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LA  RUrSSIE 

Vawès  H.       W.  Walil  (1) 

M.  Wahl  a  réuoi  tant  de  matériaux,  de  chiffres,  de  dou- 
iKes,  d'observations  personoelles  et  d'appréciations  résu- 
mées, dans  Tespace  d'un  volume^  qu'il  est  difficile  d'eu 
donnerune  analyse.  On  pourrait  louer  l'ouvrage,  et  dire  que, 
sans  afficher  aucune  prétention  scientifique  ni  littéraire,  il 
réoDit  les  avantages  d'un  livre  sérieux  à  ceux  d'un  livre 
agréable  ;  qu'il  nous  fait  connaître  la  Russie,  dans  son  aspec) 
pittoresque  sans  tomber  duis  les  inconvénients  du  genre 
descriptif,  et  nous  renseigne  abondamment  sur  la  statistique 
sans  être  aride  ou  ennuyeux.  Mais  cet  éloge  ne  servirait  de 
rien  au  public,  puisque  l'ouvrage  de  M.  Wahl  n'ayant  point 
encore  été  traduit,  on  n'y  peut  renvoyer  le  lecteur  français. 
Rendons-lui  donc  un  meilleur  hommage  en  lui  empruntant 
ni»  vue  générale  de  la  Russie,  complétée  par  les  apprécia- 
tioDS  de  M.  de  Paulî,  dans  son  grand  travail  sur  les  Peuples 
nuiet,  et  par  celles  de  quelques  autres  voyageurs. 

L'empire  du  cur  est  si  étendu  et  occupe  des  réglons  si 
différentes  que  M.  Wahl  a  sagement  fait  de  diviser  son  livre 
par  chapitres,  et  d'affecter  un  chaqitre  h  chaque  province. 
L'o  ouvrage  politique  eût  seul  pu  prendre  en  bloc  ce  pays^ 
qui  n'est  un  que  par  l'unité  de  son  gouvernement.  Mais 
H.  Wahl  n*a  fait  ni  voulu  faire  un  livre  politique.  Fidèle  à  son 
titre,  la  Terre  du  czar,  il  nous  montre  la  configuration  du 
sol,  les  habïtaots,  la  vie  nationale,  et  nous  expose,  dans  une 
légère  esquisse,  le  lien  historique  de  toutes  ces  choses.  Or, 
an  tableau  de  ce  genre  doit  être  pour  ainsi  dire  à  comparti- 
ments, et  l'on  ne  peut  rassembler  . sous  les  mî^mes  traits  les 
Circassiens,  les  Sibériens  et  les  Finnois. 


(1]  The  Laadof  ike  Czir,  par  0.  W.  Wahl.  Londros,  1876, 
vol.  in-S". 
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La  Russie  comprend  le  sixième  de  toute  la  terre,  et  est  le 

double  en  étendue  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  un  peuple  qui 
l'habite,  c'est  une  agglomération  de  peuples,  trop  nombreux 
et  trop  divers  pour  que  leur  réunion  ne  soit  point  un  fut 
transitoire,  comme  celui  des  agglomérations  qui  se  sont 
quelquefois  formées  en  Asie.  Un  gouvernement  autocratique 
en  est  le  lien  nécessaire;  et  quand  le  progrès  des  mœurs 
vient  à  altérer  les  conditions  de  cette  espèce  de  gouverne- 
ment, le  lien  politique  se  dissout  de  lui-même.  Tout  est  im- 
mense dans  cet  immense  pays.  Des  gigantesques  montagnes 
descendent  de  laides  fleuves  qui  se  précipitent  dans  des  mers 
intérieures  dont  les  rivages  se  perdent  à  rhorizon,  comme 
ceux  de  l'Océan.  Le  Volga  suit  un  cours  de  près  de  huit  cents 
lieues;  le  lac  Baikel  mesure  trois  cent  quarante  et  un  mille 
verstes;  le  lac  Teletslmï  approche  de  cette  étendue;  le  lac  de 
Ladoga  a  treize  mille  sept  cents  verstes  de  superficie  ;  l'Onega, 
sept  mille  sept  cents,  et  ceux  qui  ne  dépassent  pas  la  gran- 
deur du  lac  de  Genève  ne  méritent  pas  d'être  nommés. 
Si  nous  nous  plaçons  par  la  pensée  au  centre  de  cet  empire, 
nous  voyons,  au  nord,  une  plaine  de  glace  mystérieuse  qui 
relie  trois  parties  du  monde;  au  sud,  des  steppes  ondoyants, 
déserts  de  verdure,  qui  ont  la  majesté  de  la  mer;  à  l'ouest, 
un  foyer  de  civilisation,  un  atelier  central  d'industrie,  uu 
arsenal  de  puissance  maritime  ;  à  l'est  et  au  sud  est,  d'énormes 
chaînes  de  montagnes  qui  nous  cachent  la  grande  Asie;  do- 
minant la  mer  Noire,  une  magniiique  terrasse  de  pierre  cal- 
caire, les  monts  Taurus,  hauts  de  cinq  mille  pieds  ;  ot  au  delà 
de  la  mer  d'Azow,  la  masse  profonde  du  Caucase  qui  étend 
ses  bras  pnissantâ  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne  et 
rejoint,  au  point  de  jonction  des  trois  empires  russe,  turc 
et  persan,  le  dernier  contre-fort  des  monts  Taurus.  Voici 
l'Ararat,  dont  le  nom,  sacré  aux  Arméniens,  est  encore  cher 
h  tous  les  lecteurs  de  la  Genèse.  Peuple  dc^Bieu,  royaumur 
de  Babylonie  et  de  Perso,  cmpE)1^til'édâ$5tndr»<&^€t)^>b£| 


M.  WAHL.  —  lA  RUSSIE. 


conquëraats  turcs  et  mongols,  tout  a  passé,  tout  a  péri,  et 
l'Ararat  reste  dettout;  et,  bien  que  déchiré  par  les  tremble- 
ments  de  terre,  dénudé  par  les  orages,  il  élève  sa  téle  chenue 
vfrs  lè  ciel,  Abssi  flèremètit  ^u'ad  temps  de  Noé  I 

n  n'y  a  p(4nt  ito  gtfoupi  de  mOfatagtIes  qui  égale  le  CaucAsA 
en  bêbuté  et  IhtéfGt.  (Test  le  ^a;s  des  problèmes  ethnolo' 
glqudfe;  c'est  la  tour  de  Babel  des  langues  sans  filiation  con* 
nue;  c'est  la  terre  des  fables,  tour  à  tour  imposantes  et  terrl- 
hlés,  qu'en  racontèrent  les  Grecs  et  les  Romains.  Aujourd'hui, 
c'est  l'asile  d'une  liberté  barbare  qui  se  soustrait  encore  fcu 
pouvoir  unitaire  de  la  Russie.  Ni  la  Grèce,  ni  Rome,  ne  parvin- 
rent plus  qu'elle  h  y  établir  solidement  leur  domination,  et  les 
récils  que  leurs  soldats  eil  rapportèrent  imprimèrent  la  terreur 
dans  les  esprits.  L'origine  du  nom  même  de  Caucase  est  in- 
comine.  Pline  le  fiait  dériver  du  scythien  graucastts,  qui  au- 
rait signifié  blanchi  par  la  neige  ;  mais  les  langues  dérivées 
du  scythien  ne  possèdent  point  ce  mot,  ni  aucun  qui  lui  soit 
analogue;  c'est  donc  1&, sans  doute,  une  étymologie hasardée, 
comme  les  anciens  en  donnent  souvent.  Le  nom  de  Caucase 
est  d'ailleurs  un  nom  étranger  dans  le  pays  qu'il  désigne. 
ifauAwsparalt  venir  du  persan  KoK-Khaf^m  signifie  montagne 
de  Ckaf.  La  formé  la  plus  ancienne  de  ce  mot  était  probable- 
ment tskafssp,  ou  cftostp,  avec  la  terminaison  assp  qui  était 
commune  dans  les  dialectes  médiens.  C'est  la  même  qui  se 
retrouve  dans  Caspiena  et  mer  Caspienne.  D'après  le  témoi- 
gnage d'Eratosthène,  les  Caucasiens,  de  son  temps,  appelaient 
leur  pays  mmtagnu  Caspiennea,  KMntev  Sfn.  Le  savant  histo- 
rien arménien,  HoTse  de  ICchorenne,  le  nommé  Konkass  et 
Kaukass;  VSistûtrt  de  la  Géorgie,  publiée  en  1703  souS  la 
dlteclion  du  foi  Wakhl&ng  V,  et  VEpitomt  de  celte  histoire, 
imprimé  à  nais  en  1798.  disent,  en  s'en  référant  à  d'ancien- 
nes autorités,  K'awk'tu't  et  Kawk'assia;  c'est  là  le  nom  histo^ 
ri^ue  et  classique;  mats  lé  nom  uftuel  est  Yalbiu,  ce  qui  en 
tarlare  signifie  ctinière  de  glace,  avec  éllipse  du  mot  thùglar 
{Yatbtis  Thaglar)',  les  Nogais  disent  YHâit  Thagklar,  ce  qui  si- 
gddfle  montagnes  des  étoiles;  les  Turcs  CkdfChdgi,  —  monta- 
gne* de  ckàf.  —  Les  Géorgiens  se  setvent  du  nom  tartare  et 
en  font  Yalbusis  âTïfca— monts  Yalbus  ;  —les  Arméniens  éga- 
lement, en  en  faisant  YalbusiSsar. 

Ce  n'est  point  sans  de  tristes  et  solennelles  réflexion»  que 
l'on  regarde  les  passes  célèbres  que  tes  anciens  nommaient 
les  Portes  Caucasiennes.  Elles  se  trouvent  au  pîed  du  mont 
Kasbek  et  sont  gardées  par  la  ville  n?ontiëre  géoi^ienne  de 
Dariel.  Que  d'histoires  d'Invasions,  de  migrations ,  de  révolu- 
tions et  de  massacres  racontent  ces  défilés  redoutables  qu( 
ont  servi  à  l'Europe  barbare  pour  envahir  la  riche  Asie,  et  qui 
ont  vu  passer  plus  tard  les  tribus  nomades  de  l'Asie  du  Nord 
pour  détruire  et  renouveler  la  civilisation  européenne  I  Le 
tort  de  Dariel,  dont  le  nom  signifie  étmit  passage,  a  été  coft- 
Sttuit,  dit  VBistoirè  de  Géorgie,  par  le  roi  Hirvan  III,  167  ans 
avant  noire  èrcj  pour  protéger  ses  États  contre  la  tribu  cau- 
casienne du  Nord,  les  Khasares,  et  cette  position  est  telle,  dit 
M.  Wahl,  que  sans  l'invention  du  canon,  trois  cents  hommes 
7  pourraient  arrêter,  comme  aux  Thermopyles,  une  immense 
armée. 

Le  plus  fier  géant  du  Caucase  est  le  mont  Elbrouz.  Entouré 
de  montagnes  dont  la  masse  granitique  est  revêtue  de  schiste  et 
âe  pierre  calcaire,  il  élève  h  dix-huit  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Noire  sa  tête  de  porphyre^  et  domine  tous  ses  rivaux.  Le 
nom  d'Elbrouz,  qui  est  un  nom  générique  signiBant  montagne 
couverte  de  neiges  élerncllcs,  lui  a  été  affecté  dès  la  plus 


haute  antiquité,  comme  étant  son  nom  par  excellence.  C'est 
l'Elbrouz  ou  Albordj  qui  servit,  selon  la  tradition,  de  retraite 
k  Zoroastre,  et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  mytbologies 
otientales.  C'est  la  montagne  sainto  des  Pefians. 

Une  flrontièra  hérissée  de  ttioatagiles  prMque  aiusi  fonoi- 
dables,  sépare  la  Sibérie  de  l'empire  chinois,  et,  de  cette 
chaîne,  s'avancent  deux  larges  bras  qui  enserrentle  lacBaJkal. 
Puis,  du  fleuve  Irtisch  au  sud  du  gouvernement  de  Tomsk, 
s'étend  le  vaste  système  des  monts  Altaï,  qui  appartient  moitié 
à  la  Russie  et  moitié  à  la  Kalmoukie.  L'Altaï  russe  ou  Altaï 
Kolivan,  qu'on  appelle  Petit  Altaï,  est  au  contraire  la  partie  la 
partie  la  plus  vaste  et  la  plus  élevée  du  système.  Entre  les 
montagnes  neigeuses  de  Katounn  et  de  Tchouïa,  le  majestueux 
Bjélookba  se  dresse  à  quatorze  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'est  dans  ces  montagnes,  dont  le  noai 
signifie  montagnes  d'or,  que  la  Russie  trouve  non  pas  ses  ri- 
chesses, mais  ses  métaux  précieux.  Une  des  branches  de  l'Altaï 
quipartdu  lac  Teletskoï  et  se  dirige  dans  la  direction  nord-ouest 
sous  le  nom  de  monts  Kuznetski,  supporte  le  plateau  appelé 
Poktonna^ia  Gora,  ou  montagne  des  Saluts,  et,  dans  le  prolon- 
gement des  Kuznetski,  qui  forme  la  chaîne  des  monts  Saya- 
niens,  naît  le  fleuve  lénissei,  ce  Volga  polaire,  dont  le  cours, 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Glaciale,  est  de  près  de 
huit  cents  lieues. 

Pour  revenir  en  Europe,  nous  traversons  les  monts  Ourals, 
dont  la  chaîne  s'étale  sur  une  longueur  de  sept  cents  lieues,  et 
dontles  derniers  coutre-forts  baignent  dans  la  mer  Caspienne. 
Sur  le  rivage  opposé,  s'avancent  les  ramiifloations  des  mon- 
tagnes Scandinaves,  volcans  actifs  qui  ont  semé  de  blocs 
granitiques  la  Finlande  tout  entière.  La  Voihynie  et  la  Podo- 
lie  voient  s'abaisser  et  finir  les  monts  Carpathea. 

Tout  cet  immense  empire  est  composé,  au  nord  et  à  Test, 
de  terrains  volcaniques  ;  au  centre  et  au  snd,  de  terrains 
crayeux.  Sir  Roderick  Hurchlson  a  décrit  la  forme  particu* 
lière  du  système  carbonifère  de  la  Russie  d'Europe,  et  sous 
le  nom  de  tettains  permiens,  ainsi  nommés  de  l'andeii 
royaume  de  Permie,  tl  a  classé  un  grand  nombre  de  dépdts 
géologiques  qui  datent  de  la  fin  des  longues  périodes  paléo- 
zoïques.  Ces  couches  supra-carbonifères  s'étendent  sur  une 
vaste  portion  de  l'empire,  du  Volga  jusqu'aux  monts  Ourals, 
et  de  la  mer  d'Archangel  jusqu'aux  plaines  sud  d'Orenbuig. 
La  période  secondaire  est  moins  largement  représentée  en 
Russie  que  la  période  paléozoîque.  Hais  les  dépôts  jurassi- 
ques s'y  rencontrent  en  abondance  depuis  la  mer  de  glace 
jusqu'au  Caucase.  La  région  sud,  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  d'Azow,  de  la  mer  Caspienne,  et  une  partie 
de  la  région  sud-est,  contient  des  formations  superposées  aux 
couches  océaniques  tertiaires  de  la  période  miocène,  qui  sont 
complètement  différentes  de  toutes  les  formations  géologi- 
ques ailleurs  connues.  Abondamment  et  uniformément  char- 
gées de  coquilles  semblables  à  celles  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  mer  Caspienne,  ces  vastes  accumulations 
ont  dù  être  formées  dans  les  eaux  saum&tres  d'une  mer  inté- 
rieure, jadis  aussi  étendue  que  la  Méditerranée.  Les  steppes 
ou  prairies  qui  les  recouvrent  de  leur  éternelle  verdure  ont 
gardé  le  mouvement  ondulatoire  de  cette  mer,  en  même 
temps  que  sa  mélancolique  grandeur. 

Qui  n'a  entendu  parler  des  mines  de  la  Russie  1  Mines  d'or, 
mines  d'argent,  mmes  de  platine,  mines  de  pierres  pré- 
cieuses I  Hais  elle  possède  aussi  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
le  cobalt,  le  zinc,  l'étain  et  l'agent  nécessaire^à^la  mise  en 


œuvre  de  ces  richesses,  des  houtUéres  iaépuisables.  Les  dé- 
pôts  da  charbon,  qui  coasislent  principâleœeDt  en  antbra- 
dU,  sont,  en  effet,  d'une  bieo  autre  valeur  que  les  métaux 
piécieiu,  et,  parmi  ces  derniers,  le  cuivre  et  le  fer  qui  se 
trouvent  daos  le  gouveniement  d'OIonetz,  l'Oural  et  le  Cau- 
case, en  grande  quAoUté  et  de  qualité  supérieure,  sont  de 
beaucoup  les  plus  appréciables.  D'ailleum,  les  nùoes  d'or  et 
d'a^at  de  l'AlUl  et  des  monts  Oursla  ne  «ont  pas  assex 
tichçs  pour  rémunérer  le  travail  libre,  et  sont  destinées  à 
être  délaissées  dans  la  Sibérie,  comme  elles  l'ont  été  dans 
l'Amérique  du  Sud,  quand  a  cessé  l'exploitation  bruUle  de 
rhomme.  De  l'anoée  17â6  à  l'année  libO,  les  mines  d'argent 
des  moBta  Mfaî  n'ont  produit  en  moyenne  que  sel»  tonnes 
d'agent  par  an,  et  celles  des  monts  Nertcbinslc  que  trois 
tonnes  et  demie.  Le  rendement  des  mines  d'or  ne  serait  pas 
^us  rémunérateur  si  des  quarante  mille  ouvri£ri  qui  sont 
annuellement  occupés  au  ûvage,  il  n'y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  gagnent  k  peine  une  maigre  nourriture.  Environ 
lUOOO  hommes  travaillent  aux  mines  dans  le  gouvernement 
de  Tomsk,  et  sur  ues  150 000  hommes,  130000  sontdea  pay* 
sans,  ci-devant  des  serfs  de  la  couronne,  et  le  resta  des  con- 
damnés. Les  mines  de  Nertchînsk,  dans  le  district  de  Zabaï- 
kolsk,  occupent  hO  000  hommes,  dont  36  000  soûl  des  paysans 
de  la  cooronne,  et  3000  des  condamnéf . 

II 

Ce  n'est  donc  point  dans  ces  mines  légendaires  qu'il  faut 
chercher  la  source  des  richesses  de  la  Russie.  Cette  source 
est  dans  la  fécondité  de  ses  provinces  méridionales  et  cen- 
trales. Ses  terres  marneuses  noires  donnent  ces  magnifiques 
léeoltes  de  céréales  qui  inondent  le  midi  de  l'Europe,  et  pro- 
duisent elmndammettt  la  betterave,  la  garance  et  le  tabae.  La 
culture  de  l'orge  commence  au  55*  degré  de  latitude;  celle 
du  seigle  et  du  Un,  au  60«  ;  celle  du  fh>ment  et  des  firuits, 
au  65*;  du  maïs  et  de  la  vigne,  au  M";  et  dans  la  minée  zone 
qui  termine  l'empire  russe  vers  l'est,  croissent  l'oUvier,  le 
cotonnier,  la  canne  k  sucre  et  le  mOrier.  Entre  le  5&*  et 
k  70*  degré  de  latitude  nord,  les  forêts  et  les  troupeaux  con- 
stituent des  richesses  non  moins  nécessaires. 

Les  Tins  de  Crimée  et  ceux  de  Kakfaetf,  dans  le  Caucase, 
passent  pour  exquis  et  sont  assec  abondants  pour  être  à  bon 
marcbé.  Ils  se  vendent  en  détail,  dit-on,  dix  à  quinze  copeks 
on  huit  sous  la  bouteille.  On  les  fait  fermenter  dans  de 
grandes  jaires  enfoncées  dans  la  terre,  et  on  les  pompe  en- 
suite pour  les  mettre  dans  des  outres.  C'est  là  la  manière 
mientale,  et  des  méthodes  analogues  ont  autrefois  prévalu 
sur  totu  les  rivages  méditerranéens. 

XSa  pays  qui  renferme  des  climats  si  divers  est  habité  par 
une  grande  variété  d'aniouux.  Outre  les  espèces  domestiques 
qui  sont  communes  à  tout  le  monde  civilisé,  on  trouve  en 
Russie  le  renne,  le  bison  des  forêts  de  Lithuanfe,  le  cheval 
sauvage,  le  bufSe,  l'ours  blouc  et  l'ours  brun,  tous  les  petits 
quadrupèdes  dont  la  fourrure  est  recherchée,  le  lynx,  le  loup, 
le  renard,  l'élan*  le  dumieau,  la  chèvre  sauvage,  le  daim,  le 
veaa  msrin,  le  chacal,  etc.,  etc;  Dans  la  Sibérie  et  le  Caucase 
vit  le  tigre  de  la  Mongolie,  et  en  Gtrcassie,  la  panthère  n'est 
pas  inconnue.  On  vante  les  environs  de  la  ville  circassienne 
de  Vladikavkas  comme  le  paradis  des  chasseurs.  Lh,  les  guer. 
lîers  o^tes,  experts  k  suivre  les  traces,  font  la  battue  pour 


leurs  prince»  et  pour  lea  heureux  voyageurs  qui  ont  I  honneur 
d'être  leurs  hôtes.  C'est  par  milliers  qu'ils  se  mettent  à  cette 
besogne,  et  par  centaines  qu'ours,  renards,  songUers.  daims 
et  lièvres  sont  tués.  Les  chevaux  sont  h  la  hauteur  de  leur 
tftche  ;  ancun  escarpement,  aucun  ravin  ne  les  arrêts.  Le 
cheval  drcassien,  comme  le  cheval  arabe,  est  le  compagnon, 
l'ami,  presque  l'égal  de  son  maître.  Élevé  dans  le  steppe  sau- 
vage de  la  grande  et  de  la  petite  Kabardah,  au  milieu  des 
dangers  et  des  alarmes  nocturnes,  il  acquiert  une  sagacité  k 
laquelle  le  cavalier  se  fie  plus  qu'à  la  sienne  propre.  Sa  croupe 
puissante,  sa  large  poitrine,  ses  genoux  plats,  sas  sabota  de 
fer,  sa  tête  fine  et  légère,  en  font  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
sûr  animal.  Nous  demandons  à  reproduire  ici  le  channaut 
récit  que  M.  Wahl  fait  de  ses  prouesses  : 

0  Lea  Tcfaetcbenaes,  dit-il,  les  plus  féroces  et  déterminés 
brigands  du  Caucase  (beureusement  aujourd'hui  en  petit 
nombre),  avaient  coutume  d'acheter  leurs  chevaux  dans  la 
contrée  de  Kabardah.  Us  choisissaient  ceux  qui  promettaient 
le  plus  parmi  les  poulains  d'un  an,  les  emmenaient  et  les 
installaient,  pour  ainsi  dire,  au  aein  de  leur  familie.  Le  che- 
val mange,  non  pas  tout  à  Ikit  à  la  même  taUe,  mais  en 
même  temps  qu'elle,  et  souvent  couche  dans  la  mâme 
chambre.  11  est  traité  comme  un  chien  favori.  Les  enfants  lui 
parlent,  jouent  avec  lui  et  autour  de  lui.  Quoi  d'étonnant 
que  cet  animal  devienne  presque  humain  I  Quelquefois  les 
jeunes  garçons  le  montent  et  le  font  galoper  en  folâtrant 
dans  la  prairie  ;  mais  il  n'est  soumia  k  aucun  tnvùl  jusqu'à 
r&ge  de  six  ans.  A  cette  époque,  ses  os  sont  durs  et  solides, 
ses  nerfs  et  ses  pieds  sont  d'acier,  sa  respiration  longue  et 
puissante.  Il  connaît  la  voli  et  le  regard  de  son  mettre;  il 
connaît  même  '8<m  caraettee  ;  il  a  tous  les  Instincts  du  chien 
et  du  loup  ;  son  oreille  est  ouverte  au  son  du  danger  et  au 
murmure  des  mystérieuses  entreprises,  lisait  quand  son  cava- 
lier se  prépare  pour  une  expédition  secrète.  Un  mot  dit  à  vol\ 
basse  l'envoie  dans  les  hautes  herbes  ou  dons  les  broussailles, 
au  bord  d'une  route  dangereuse.  Il  s'embusque  auprès  d'un 
précipice.  Cheval  et  maître  attendent  en  silence  une  occasion 
propice  ;  leur  oreille  est  tournée  du  cAté  du  vent.  Tout  k  coup 
l'animal  redresse  la  tête  ;  le  cavalier  n'a  rien  entendu  ;  mais  il 
sait  que  l'action  approche.  Un  faible  son  de  grelots  ré- 
sonne ;  il  arme  son  fusil,  ses  pistolets,  boucle  son  sabre  et 
serre  la  poignée  de  son  large  cimeterre.  Sans  se  préoccuper 
du  nombre  ni  de  la  qualité  des  survenants,  il  s'affennit  sur 
ses  étriers,  pendant  que  le  cheval  rapproche  lentement  ses 
pieds  sous  lui.  Voici  la  voiture  1  elle  cOtoie  le  précipice  ï 
Avec  un  bond  de  t^re,  l'animal  fond  sur  l'attelage  et  l'attaque 
des  dents  et  des  pieds  ;  au  même  instant  le  cavalier  fait  (éu 
sur  le  postillon;  les  chevaux  de  poste,  fous  de  terreur,  font 
un  écart,  la  voiture  roule  dans  le  précipice,  et  avant  que  ceux 
qu'elle  renferme  aient  pu  trouver  leurs  revolvers,  ils  sont 
blessés,  dépouillés  et  laissés  aux  embarras  de  leur  situation 
par  le  Tchetchenze,  qui  s'enfùit  k  bride  abattue  vers  sa  mai- 
son. 11  a  une  longue  étape  k  faire,  et  son  rusé  quadrupède  le 
sait  aussi  bien  que  lui-même  ;  car  demain  une  enquête  aura 
lieu,  et  l'on  s'Informera  en  quel  endroit  Huhamed,  Arsslan 
Bey  ou  Moussa  a  passé  la  nuit.  Avec  un  calme  sourire,  le 
brigand  répondra  au  soudebny-sledovatel,  juge  d'instruction 
russe  :  «  Eh  1  où  donc  l'aurai-jc  passée  7  Le  vol  a  été  commis 
près  de  rAkhonskoy-Slanitzi,  k  vingt-buit  lieues  d'ici  et  k 
neuf  heures  du  soir,  dilcs-vous?  Or,  je  puis  prouver  quô 
j'étais  chez  moi  à  minuit,  et  il  est  matéiiellemcnt  impt>sbible 
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que  j'aie  parcouru  une  pareille  distance  en  (rois  heures.  » 
Accoutumé  aux  tours  des  Tchetchenzes,  l'officier  russe  ira 
Toir  le  cheval  à  l'écurie  pour  t&cher  de  découvrir  sur  lui  lea 
traces  d'une  marche  forcée  ;  maïs  il  le  trouvera  mangeant 
fort  tranquillement  son  grain,  et  il  caracolera  devant  son  vi- 
siteur d'un  air  aussi  reposé  et  aussi  content  que  s'il  savait 
que  la  vie  de  son  m^tre  dépend  de  sa  courageuse  conte- 
nance. » 

Le  courage  est  la  principale  qualité  que  Russes  et  Circaa- 
siens  estiment  dans  un  cheval.  Quand  on  doit  faire  un  choix 
dans  les  taboones  ou  haras,  le  taboontchick,  qui  es(  ordinal* 
rement  un  Cosaque,  désigne  aux  préférences  de  l'acheteur 
les  poulains  qui  portent  des  marques  de  morsures  de  loups^ 
et  celui-ci  les  paye  en  conséquence,  parce  qu'il  y  voit  la 
preuve  que  l'animal  est  brave  et  qu'il  a  su  se  défendre. 

III 

La  population  de  la  Kussie  dépasse  70  millions  d'âmes, 
dont  7  millions  appartenant  aux  cluses  moyennes  et  1  mil- 
lion à  l'aristocratie  ;  tout  le  reste  est  anciens  setfs  et  labou- 
reurs. Les  quatre  cinquièmes  de  ce  chiffre  sont  Slaves,  et 
parmi  les  Slaves  on  compte  50  millions  de  Russes. 

Les  Slaves  sont  :  1°  les  Russes  de  la  grande  et  de  la  petite 
Russie,  de  la  Russie  blanche  et  de  la  Russie  noire,  c'est-à-dire 
les  Russnjacks  et  les  Cosaques  de  l'L'kraîne,  du  Don,  de 
rOural,  de  la  Sibérie,  du  Caucase,  etc.  ;  2'  les  Polonais  qui 
habitent,  outre  la  Pologne,  les  provinces  de  Volhynie  et  de 
Podolie;  les  Lettons,  dont  il  n'existe  plus  que  trois  tribus. 
Les  Finnois  sont  :  les  Esthonicns,  les  Uvoniens,  les  Caré- 
liens.les  Lapons,  lesZirianes,  les  Fermions,  les  Tchouvuches, 
les  Tchéréniisses,  les  Yotiaks,  les  Ostiaks  et  les  Yogouls. 
Nous  avons  oublié  les  Mordouans. 

Ce  qu'on  appelle  les  Tartares  russes  se  compose  des  Tar- 
tares  de  Kazan,  d'Astrakan,  de  Crimée,  de  Sibérie  ;  des  No- 
gais  et  de  leurs  branches,  des  Baskirs,  Kirghis,  etc. 

Les  Mongols  sont  .tout  ù  fait  distincts  des  Tartares,  lesquels 
sont  des  Turcs  qui  ont  subi  la  domination  mongole.  Outre 
les  Mongols  véritables,  il  y  a  les  Kalmouks  et  les  Buriates, 
et  près  d'eux  les  Mantchoux,  race  plus  exclusivement  asia- 
tique. 

Le  groupe  caucasien  renferme  les  Géorgiens,  les  Iméré- 
thîens,  les  Mingrélïens  et  les  Laziens  ;  les  Arméniens,  les 
Lesghis,  les  Ossètes,  les  Tcherkesses,  les  Alkhases,  les 
Abazes,  les  Suaniens,  etc. 

Enfin,  dans  ce  vaste  corps  hétérogène,  il  y  a  une  grande 
infusion  de  sang  germanique,  surtout  dans  la  bourgeoisie  de 
Saint-Pétersboui^  et  des  provinces  ballîques.  Attirés  par  les 
privilèges  que  leur  avaient  accordés  Pierre  I"**  et  Catherine  II, 
privilèges  qui  comprenaient  l'exemption  du  service  militaire 
et  qui  n'ont  été  que  tout  réceuunent  abolis,  les  Allemands 
avaient  formé  dans  ces  parages,  au  sud  et  sud-est,  de  véri- 
tables colonie*!. 

De  toute  cette  masse  mal  conglomérée,  ce  sont  les  Russes 
de  la  grande  Russie  qui  présentent  le  plus  d'inlérât.  C'est  la 
tiation  sainte  qui  se  croit  appelée  u  renouveler  la  face  du 
monde  sous  le  sceptre  de  sou  roi-pontife.  Si  l'on  en  excepte 
l'aristocratie,  qui  a  perdu  son  caractère  national  et  qui  n'a 
coiiii^rvu  qui;  dans  ceux  de  ses  membres  qui  continuent  à 
rcbiilcr  uu  îonJt  de  Icur^  (erres  les  vertus  propres  à  son  état  ; 


si  l'on  en  excepte  aussi  la  classe  commerçante,  dont  les  qua- 
lités et  les  défauts  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout,  puisque 
les  négociants  de  tous  les  paya  se  mêlent  et  se  confondent 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  il  y  a  certainement 
quelque  chose  de  respectable  dans  ce  peuple  de  Russie  qui 
personnifie  encore,  au  milieu  du  monde  moderne,  l'idée 
fausse,  mais  touchante,  du  gouvernement  paternel  et  de  la 
société  patriarcale.  Malgré  les  habitudes  acquises  de  la  set^ 
vilude,  habitudes  que  l'acte  d'émancipation  ne  peut  avoir 
encore  effacées,  le  paysan  de  la  grande  Russie  a  toujours  con- 
servé le  souvenir  de  son  ancienne  lit)erté.  Son  asservissement 
légal  ne  date,  en  effet,  que  du  tzar  Boris-Godounof,  à  la  fin  du 
xvi"  siècle.  Le  servage  féodal  avait  déjà  succédé  dans  toute 
l'Europe  à  l'antique  esclavage,  que  l'babitant  des  steppes 
jouissait  encore  de  l'indépendance  du  Tartarc.  Les  barbares 
d'Asie,  Huns,  Alains,  Bu^ares,  Khazares  et  tant  d'autres  qui 
s'étaient  successivement  poussés  vers  l'occident  à  travers  la 
Slavonie,  n'avaient  point  eu  le  temps,  les  uns  ni  les  autres, 
d'y  former  l'organisation  compliquée  de  la  féodalité.  C'est  au 
commencement  du  ix*'  siècle  que  la  famille  régnante  en  jeta 
les  premiers  fondements.  Là,  comme  ailleurs,  les  vainqueurs 
devinrent  seigneurs  et  les  vaincus  devinrent  serfs.  Aujour- 
d'hui, la  vraie  noblesse  russe  se  glorifie  d'être  varègue, 
comme  la  noblesse  anglaise  se  glorifie  de  descendre  des 
Normands.  Mais  en  apportant  aux  Slaves  le  principe  d'un 
grossier  mécanisme  politique,  ils  lui  apporlèrent  aussi  le 
fléau  des  guerres  civiles,  car  l'institution  du  sénivrat  fonda 
les  grandes  fortunes  territoriales,  et  les  grandes  fortunes  ter- 
ritoriales rendirent  possible  la  lutte  armée  entre  les  rivaux 
et  les  voisins. 

C'est  ce  vague  souvenir  d'un  état  de  liberté  qui,  demeuré 
obscurément  au  fond  des  cœurs,  fut,  dit-on,  réveillé  chez  les 
paysans  slaves  par  l'ukase  du  3  mars  1861.  On  raconte  que 
lorsque  l'acte  de  libération  fui  proclamé  dans  les  campagnes, 
on  vit  des  vieillards  se  découvrir  avec  respect  et  qu'on  les 
entendit  prononcer  ces  mots  avec  un  accent  de  profonde  re- 
connaissance :  H  Que  Dieu  soit  loué  et  que  le  czar  blanc  soit 
béni  1  Nous  aurons  vécu  libres  au  moins  un  jour  et  nous 
pourrons  quitter  la  terre  en  paix  I  »  Le  temps  seul  peut  con- 
sommer l'œuvre  à  peine  «mimencée  de  l'émancipation  ; 
mais  le  paysan  russe  est  l'homme  du  monde  le  mieux  fait 
pour  revenir  aux  mœurs  de  la  liberté.  Répandu  sur  un  large 
territoire,  il  vit  en  communion  habituelle  avec  la  nature  ; 
longtemps  privé  d'une  partie  de  ses  droits  civils,  il  a  con- 
tracté moins  les  vices  de  l'esclave  que  les  habitudes  d'esprit 
de  l'enfant.  A  ses  yeux,  le  maître  n'était  pas  tant  un  maUrc 
qu'il  n'était  un  protecteur.  U  donne  au  czar  le  nom  de  père,  de 
même  qu'aux  vieillards,  à  ses  égaux  celui  de /^rèrex,  et  souvent 
les  supérieurs  emploient  ce  dernier  à  l'égard  des  inférieur;!, 
avec  une  légère  différence  seulement  dans  la  prononciation. 
L'homme  du  peuple  n'appelle  la  sainte  Russie  que  sa  rn-T.-, 
désigne  de  même  par  ce  mot,  poétiquement  figuré,  la  ville 
de  Moskou  et  le  fleuve  Volga.  Le  Slave,  qu'une  civilisai  ion 
hâtive  et  mal  dirigée  n'a  point  corrompu,  est  humain,  et  ce 
sentiment  dont  l'existence  atteste  un  degré  supérieur  de  mo- 
ralité et  de  courage,  se  montre  chez  le  paysan  russe  dans  sa 
manière  d'agir  envers  ses  animaux  domestiques.  Tandis  que 
la  cruauté  innée  de  l'Espagnol,  cuiretenue  par  les  préjugé:» 
propres  aux  nations  catholiques,  se  trahit  par  les  traitementa 
barbares  que  l'enfant  fait  subir  à  son  chien  et  l'homme  à 
ses  mules,  le  Slave  admet  l'animal  au  foyer  dt^on  humble  - 
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cabaoe,  comme  un  membre  de  sa  famille.  On  n'entend  point 
en  Russie  les  jurements  grossiers  dont  ailleurs  le  postillon, 
le  charretier,  accompagne  son  travail  et  celui  de  sa  bête  ; 
mais  des  mots  d'afTeclion  et  d'encouragement,  que  l'étranger 
est  surpris  de  trouver  dans  des  bouches  incultes.  L'humanité 
ntiurelle  au  paysan  russe  se  montre  surtout  dans  l'empres- 
sement avec  lequel  il  accueille  quiconque  fr^pe  à  la  porte 
de  sa  maison  ou  de  son  cœur.  Sans  s'informer  de  la  religion 
ni  de  la  condition  du  voyageur  anuité,  il  lui  ouvre  les  mo- 
destes trésors  de  son  cellier,  il  lui  donne  sa  meilleure  cham- 
bre s'il  en  a  plusieurs.  Quoiqu'il  soit  pauvre  et  qu'il  aime 
l'argent,  il  refusera  le  lendemain  de  recevoir  toute  rémuné- 
ration. Le  vieux  mendiant,  le  condamné  de  Sibérie  qui  passe 
en  trônant  ses  chaînes,  est  toujours  sûr  de  trouver  un  mor- 
ceau de  pain  ou  une  menue  monnaie  de  cuivre  sur  le  seuil 
dea  plus  miséraUes  chaumières. 

Une  autre  disposition  chez  le  paysan  russe,  très-favorable 
k  son  indépendance,  c'est  l'indifférence  qu'il  tient  de  ses  an- 
cêtres pour  la  localité  qui  l'a  tu  naître.  I^ur  lui,  le  nom  de 
k  sdnte  Russie,  la  fraternité  du  peuple  russe  tout  entier,  la 
loi  cmnmune  et  les  reliques  des  saints  constituent  la  patrie. 
L'attachement  à  la  province,  au  village,  le  culte  du  foyer,  ce 
sentiment  puissant  hérité  des  vieux  Quirites  et  entretenu  par 
la  propriété  territoriale,  n'est  pas  chet  lui,  conmie  chez  les 
lacea  latines,  l'élément  primordial  de  son  patriotisme.  Long- 
lanps  déshérité  du  sol,  habitué  à  n'avoir  qu'une  subsistance 
précaire  tirée  de  son  travail,  il  ne  peut  connaître  ces  attaches 
qui,  au  dire  de  Qcéron,  rendent  le  laboureur  riche  indiffé- 
rent k  l'État.  Aigourd'hui,  son  énergie  et  son  amour  se  con- 
centrent dans  une  idée,  la  grandeur  et  la  sainteté  de  la 
Russie;  mais  quand  l'usage  de  la  liberté  civile  l'aura  conduit 
k  entrevoir  la  liberté  politique,  il  est  à  croire  que,  bien  avant 
qnela  propriété  ait  modifié  son  caractère,  il  portera  sur 
cet  objet  cette  puissance  d'enthousiasme  et  d'abstraction 
qu'il  consacre  aujourd'hui  à  la  déification  du  czar. 

L'absence  de  justice  dans  les  rapports  et  de  réciprocité 
dans  les  devoirs  sociaux  a  fait  du  Russe  un  mauvais  ouvrier, 
aussi  bien  qu'un  commerçant  peu  honnête.  Mais  cela  lient 
aussi  en  partie  à  la  vivacité  de  ses  passions  ;  il  est  trop  pressé 
d'atteindre  le  but  ;  il  est  trop  artiste  et  trop  peu  penseur. 
Pois,  il  faut  l'avouer,  cela  tient  également  aux  tristes  exem- 
ples partis  des  hautes  régions  administratives  et  sociales. 
Mais  le  simple  paysan  et  le  propriétaire  campagnard  est  bon, 
droit  et  loyal,  autant  qu'homme  du  monde.  Hors  les  grands 
États  civiUsés  de  l'Europe,  on  ne  pourrait  nulle  part  voyager 
stns  armes  à  travers  des  plaines  désertes,  des  forêts  épaisses, 
des  montagnes  sauvages,  avec  autant  de  sûreté  qu'en  Russie. 

L'industrie  russe  commence  k  se  développer;  mais  les 
besoins  de  la  consommation  se  développant  en  même  temps, 
le  commerce  étranger  n'en  est  aucunement  alTecté.  Les  prin- 
cipaux districts  manufacturiers  sont  les  gouvernements  de 
Saint-Petersboui^,  de  Moscou,  de  Vladimir,  et,  pour  l'indus- 
trie métallui^que,  celui  de  Perm;  viennent  ensuite  ceux 
d'Orel,  de  Kostromia,  de  Tambov,  de  Ryazan,  de  Kalooga,  de 
Mjni-Novgorod,  de  Simbirsk,  de  Kursk,  de  Samara,  de  Iver, 
d'Orembu^  et  de  Voronèje.  Tout  travail  qui  peut  être  fait  au 
domicile  de  l'ouvrier  est  donné  dans  les  villages.  Quant  au 
personnel  employé  dans  les  manufactures,  il  se  renouvelle 
firéquemment.  L'artisan  russe,  comme  le  paysan  russe,  a 
conservé,  au  fond  de  sa  nature,  quelque  chose  des  instincts 
du  nomade  ;  il  lui  faut  de  nouveaux  tableaux,  de  nouveaux 


mets,  do  nouvelles  chansons;  Iç  Rusie  a  quelque  chose  dé 
la  légèreté  du  Français,  et  il  a  sous  ce  rappori  mérité  d'Otre 
appelé  I9  Françai»  du  Nùrâ;  mais  tandis  que  cette  disposition 
est  tempérée  chez  nous  par  lamour  du  foyer  et  l'horreur  des 
voyages,  lui  change  non>seulement  de  séjour,  mais  fréquem- 
ment d'état.  De  là  une  cause  profonde  d'infériorité  pour 
l'industrie  manufacturière  de  la  Russie.  Tandis  que  l'ouvrier 
français  est  un  artiste  qui  perfectionne  tout  ce  qu'il  touche, 
l'artisan  russe  n'est  qu'un  manouvrîer  qui  produit  pour 
produire.  Le  fabricant,  il  faut  le  dire,  le  traite  en  étranger  de 
son  côté,  ajournant  souvent  son  payement  jusqu'à  l'époque 
de  la  vente.  Le  district  de  Vladimir  où  se  manufacturent  une 
immense  quantité  de  souliers,  fournit  un  exemple  de  ce 
double  état  de  choses.  Les  habitants  de  celle  province 
passent  ordinairement  l'été  dans  les  villes,  où  ils  travaillent 
en  qualité  de  maçons,  de  charpentiers,  ou  bien  s'emploient 
comme  domestiques  ;  l'hiver,  ils  reviennent  dans  leurs 
maisons  et  s'assoient  sur  leur  escabeau  de  cordonnier,  après 
avoir  reçu  le  produit  du  travail  d'une  des  précédentes  années. 

L'esprit  d'association,  chose  étrange,  a  des  racines  dans 
le  peuple  russe,  particulièrement  dans  les  districts  ruraux, 
où  les  ouvriers  sont  de  petits  cultivateurs,  des  maraîchers, 
ou  des  horticulteurs.  Les  associations  ouvrières  s'appellent 
arteîs,  et  les  membres  des  artels,  bien  loin  d'exciter  la 
défiance  publique,  comme  il  arrive  parfois  dans  d'autres 
pays,  trouvent  dans  l'esprit  de  leur  société  une  excellente 
recommandation.  Toute  entreprise  un  peu  importante  appelle 
la  formation  d'un  artfl;  le  salaire,  la  durée  du  travail,  sont 
déterminés  d'avance.  Un  ariekhtchik,  espèce  de  syndic,  est 
chaîné  des  affaires  économiques  do  la  société.  Quand  l'entre- 
prise est  terminée,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  à  la  fin  de 
la  saison,  on  se  partage  les  bénéfices,  et  avoir  été  membre 
d'un  artel  est  un  tel  titre  à  l'estime,  que  les  banquiers 
s'adressent  de  préférence  à  ces  associations  pour  avoir  des 
commis  et  des  garçons  de  recettes.  D'ailleurs,  l'ariel  se  porte 
garant  pour  ses  membres  dans  toute  la  mesure  de  ses 
moyens.  Les  remorqueurs  du  Volga,  les  hommes  qui  font  le 
service  pénible  du  halage  des  bateaux  sur  ce  fleuve  rapide  et 
qu'on  appelle  les  Burlacks,  sont  formés  en  association 
ouvrière.  Leurs  règlements  sont  extrêmement  sévères,  et  la 
paresse  est  un  crime  suffisant  pour  entralmer  l'expulsion  de 
l'artel. 

Si  les  ouvriers  sont  un  peu  nomades,  les  industries  en 
Russie  sont  parfaitement  localisées  ;  les  climats  y  sont  trop 
divers  et  les  productions  trop  différentes  pour  qu'il  en  puisse 
être  autrement.  Le  gouvernement  d'Yarosslav  renferme  les 
manufactures  de  lin.  A  Romanov-Borissoglebsk,  on  ne  voit 
autre  chose  que  des  fo^es,  et  sur  la  rive  opposée  du  Volga, 
on  ne  rencontre  que  des  tanneries.  A  Vologda,  tout  le  monde 
est  charpentier  ~  pfotnik  —  ainsi  que  dans  les  forêts  des 
districts  nord-est.  C'est  là  le  pays  des  ouvrages  en  bois  de 
toutes  sortes,  depuis  la  charpente  du  palais,  jusqu'aux 
objets  les  plus  fins  et  les  plus  délicats.  Dans  tout  le  nord  de 
l'Europe,  le  goût  national,  déterminé  par  l'abondance  et  par  la 
qualité  de  la  matière  première,  a  perfectionné  l'art  de  l'ébé- 
nislerie  et  de  la  sculture  sur  bois.  Les  musées  de  la  Scandi- 
navie rappellent  des  expositions  de  menuiserie,  et  depuis 
l'antique  palais  de  Kîef,  ta  ville  sainte,  la  vieille  capitale, 
jusqu'à  la  cabane  de  bei^er,  depuis  la  cathédrale,  jusqu'aux 
petits  meubles  élégants,  l'ouvrier  russe  exécute-tout  en  bois 
avec  une  habilité  merveilleuse,  sans  le  secours  de  l%juéca- 
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aique,  et  en  ae  Barrant  presque  exdasiTement  de  ia  hachette 
DU  de  son  couteau. 

Dans  le  district  de  KadDikorsk,  on  manufacture  ces  bottai 
en  feutre  (valiki)  qui  sont  d'un  si  grand  usage  dans  toute  la 
Russie.  Le  district  d'Archangel  est  peuplé  d'ateliers  pour  It 
construction  des  bateaux  et  des  na[Tire8  ;  la  province  de  Kazan 
est  renommée  pour  les  enirs,  et  k  Torjok  (gouvernement  de 
Tver)  on  fait  des  brodwies  en  or  et  en  argent  sur  maroquin 
qui  sont  un  grand  article  de  prodaction.  Dana  les  environs 
de  Susdal  (gouvernement  de  Vladimir)  une  manufacture 
d'impies  de  s^ts  occupe  et  remplit  plusieurs  villages. 

IV 

Saint-Pétersbourg,  Tille  sans  caractère  et  sans  histoire,  n'a 
pas  le  droit  d'entrer  dans  le  cadre  de  ce  tableaa.  C'est  là  qoe 
ta  noblesse  rosse  vient  se  presser  et  mourir,  en  tant  qu'insti- 
tution politique.  Sa  destruction  date  de  loin,  et  le  tbsle 
qu'elle  déploie,  les  distinctions  aristocratiques  dont  elle 
s'entônre,  ne  peuvent  faire  illusion  qu'aux  esprits  superficiels. 
Depuis  que  Pierre  I"  a  créé  le  kMn,  le  dernier  coup  lui  a 
été  porté.  L'ukase  d'émancipation,  donné  par  Alexandre  II, 
n'y  R}ontera  presque  rien.  Le  tehin  est  une  hiérarchie  étabHa 
en  qnatoDïé  classes,  sa  rapportant  à  tous  les  degrés  du  service 
civil  et  militaire,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  noblesse. 

peuple  russe  tout  entier  est  admissible  aux  emplois 
pubUcs,  et  les  emplcds  publies  conduisent  à  l'anoblissement. 
Cette  hiérarchie  r^ée,  ou  ordre  de  noblesse,  qnl  est  la 
seule  légalement  reconnue  par  la  loi  de  prérogative,  a  détruit 
l'aristocratie  territoriale,  en  tant  que  caste,  ou  corps  ioter* 
médiaire,  et  l'A  réduite,  comme  en  Chine,  à  la  condition 
négative  de  satellite  du  souverain. 

D'abord,  la  noblesse  acquise  par  l'accession  aux  emplois 
était  regardée  par  la  loi  comme  héréditaire  ;  mais  ensuite 
l'hérédité  .devint  sujette  k  restrictions,  de  sorte  qu'elle  ne 
fht  plus  qu'un  espèce  d'accessoire  des  fonctions  publiques. 

Les  règles  du  tehin  sont  tout  en  faveur  des  fonctions  mili- 
taires. Par  exemple,  le  grade  de  colonel  confère  la  noblesse 
héréditaire,  tandis  que  ce  privilège,  dans  le  service  civil, 
s'arrête  au  rang  de  conseiller  d'Ëtat,  qui  ne  donne  que  la 
noblesse  personnelle. 

Lm  offlciers  et  les  fonctionnaires  de  la  quatorzième  6  la 
neuvième  classe  ont  le  titre  de  bien  né»  (blagorodié);  de  la 
huitième  à  la  sixième,  de  très-noblet  (vissoko  blagorodié); 
dans  le  serrice  dvil  de  la  cinquième  classe,  on  dit  trMumU-' 
nmt  nié  (viisokorodlé);  la  quatrième  et  la  troisième  classe 
ont  droit  au  titre  dLexcellmcM  (provosk  hoditelstvo);  la  deu* 
xième  et  la  première,  à  celui  de  très-excellent  (vissoko  prevosk 
hoditelstvo).  Cette  loi,  cette  assimilation  de  la  noblesse  aux 
fonctions  publiques,  a  détruit  toute  l'importance  politique  de 
ce  corps,  qui  n'est  plus  que  l'ornement  de  l'empire  du  czar 
et  des  salons  de  l'Europe. 

n  est  également  inutile  de  parler  de  l'I^Use  russe,  autre- 
ment qu'au  point  de  vue  historique,  puisqu'elle  est  toute  en 
puissance  dans  la  personne  du  souverain  ;  mais  il  est  assez 
curieux  de  se  rappeler  comment  les  choses  en  sont  venues 
h  ce  point,  et  comment  le  pouvoir  reli^eux  a  été  absorbé 
dans  le  pouvoir  civil. 

Le  christlànlsme  est  entré,  en  Russie  comme  ailleon,  sous 
la  protection  des  femmes.  C'pst  la  régente  Olga,  veuve  du 


grand  duc  Igor  Rnrikowitch,  troisième  souverain,  qui  se  fit 
b^ptisff,  la  premièrot  &  Constantiaople,  en  955.  Cette  cir- 
constance a  décidé  du  sori  de  la  Russie.  Si  Olga,  la  nuée, 
comme  dit  la  traditioa,  ia  tainte,  comme  l'affile  l'Ëglise, 
ou  la  ngt,  comme  la  surnomme  l'histoire,  eût  été  baptisée 
k  Rome  au  lieu  de  l'être  dans  la  métropole  de  la  relif^aa 
grecque,  la  Russie  eût  été  catholique,  et  il  est  probable 
qu'elle  serait  livrée  aujourd'hui  aux  mêmes  conflits  que  l'enk- 
pire  allemand.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  son  petit-fils  Wla- 
dimir  poussait,  malgré  sa  résistance,  tout  son  peuplo  dans 
le  Ihiiéper  pour  y  recevoir  en  masse  le  baptême. 

En  1338,  le  si^  du  métropolitain,  qui  avait  été  déjà  trans- 
féré de  Kief  k  Wladimir,  le  fat  &  Moscou.  Là,  la  graud-dac 
Vassili  III  le  tenait  plus  fortement  sous  sa  main,  et  quand  le 
savant  Isidore,  qui  assiste  au  condle  de  Floratce,  voukU 
tenter  un  rapprochement  entre  son  Église  et  Rome*  le  grand- 
duc  s'y  opposa  résolûment. 

La  politique  des  souverains  de  Moskovie,  politique  dont 
l'instinet  naturel  suffit  h  rendre  compte,  fut  d'affranchir  de 
plus  en  plus  l'Église  nationale  du  patriarcal  de  Consfanll- 
nople.  VassiU  III,  après  la  mori  d'Isidore,  fit  élire  le  nouveau 
métropolitain  par  les  évéques,  et  l'intronisa  lui-même;  par 
ce  seul  fait,  il  se  faisait  chef  de  son  figliae.  Son  nicceasear, 
Ivan  III,  donna  de  sa  main  aux  évëques  la  crosse  et  la  mitre  ; 
et  après  la  conquête  de  Constanfinople  par  les  Turcs,  l'in- 
fluence de  l'Église  grecque  en  Russie  fïit  entièrement  abolie. 

Il  est  vrai  que  le  czar  Feodor  Ivanowitch,  prince  faible  de 
caractère,  Institoa  en  1631»  un  patriarcat  dans  tes  Ëtata,  qui 
relevait  nominalement  du  patriarcat  de  Constantinople  ;  mats 
cette  allégeance  n'exista  jamais  que  pm  forma^  et  en  1703, 
Pierre  I"  prit  occasion  de  la  mort  du  patriarche  Adrien  pour 
ne  pins  pourvoir  k  la  vacance  de  son  siège.  Il  laissa  le  peuple 
s'accoutumer  au  gouvernement  du  collège  des  évêques,  et, 
en  1721,  il  déclara  que  le  patriarcat  de  Moscou  avïdt  oesiè 
d'exister  et  que  la  plus  haute  autorité  de  TÉglise  résidait  dans 
le  Saint  Synode.  Or,  le  saint  synode,  c'était  lui-même  ;  car  les 
évêqnas,  n'ayant  plus  d'autre  chef,  étaient  sous  sa  dépen- 
dance, et  il  s'était  déclaré  ouvertement  chef  de  l'Égli*»  rtase. 
Catherine  II  confisqua  plus  lard  tous  les  biens  de  TÉgltse, 
et  réduisit  le  clergé  de  l'empire  à  la  condition  de  salarié. 

Comme  dédommagement,  les  csars  ont  donné  à  l'Église 
de  Russie  des  privilèges  qui  profitent  surtout  à  eux-mêmes  : 

La  loi  défend  h  tout  prêtre  ou  ministre  d'une  autre  confes- 
sion de  rerevoir  dans  sa  communion  un  membre  de  l'Église 
russe  ; 

Les  enfants  issus  des  mariages  mixtes  sont  élevés  dans  la 
foi  orthodoxe; 

La  m^me  disposition  s'applique  aux  enfants  trouvés; 

Toute  personne  appartenant  k  un  autre  cuHe,  une  fois  en- 
trée dans  l'Église  russe,  n'a  plus  le  droit  d'en  sortir. 
.  Ce  qui  fait  que  l'Église  russe  est  tout  entière  en  puissance 
dans  le  czar,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  porte  le  titre 
de  chef  religieux,  c'est  parce  qu'il  a  seul  le  droit  d'élire  les 
membres  du  Sacré  Synode,  qui  est  la  plus  haute  autorité  de 
cette  Église.  Pour  que  l'institution  soit  plus  élastique  encore 
entre  ses  mains,  le  nombre  des  membres,  qui  était  d'abord 
de  douze  a  été  depuis  déclaré  variable.  Le  czar  les  choisit 
parmi  les  év(ïques,  les  archimandrites,  les  hégumènes  et  les 
protopopes.  (Jn  Conseiller  de  l'Empire-siége  parmiieux. 

Le  clergé  russe  se  conqiQiife^Gai;Fbaii(Au)âill£moinea 
qu'onappelle  le  clergé  mir,  lesquels  sont  astreintirau  célibat,  el 
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omtniremeat  &  ce  qui  i  lien  dms  tet  pays  c«tholiqu«8,  peu- 
vmt  seoU  purenir  eux  pins  hautes  dignités  de  l'Église.  Ils 
sont  répartis  dans  cinq  cent  quatre-vingts  monastères.  Puis, 
d'an  nombn  infini  de  popes  qu'on  appelle  clergé  blanc,  qui 
•OBt  ctMFgés  de  desseirir  lei  églises  et  ne  peuroit  prMendre 
qa'anz  emploie  Inférieurs.  Le  fan;  le  plue  éievè  parmi  eux 
est  celui  d'archiprétre  et  de  protopope;  le  mariage  ne  leur 
est  pn  seulement  permis,  maie  ordonné.  Toutefois,  ils  ne 
doivent  ee  marier  qu'une  fols.  lU  sont  exempts  d'impôts  ; 
mate  leovs  fils  sont  astreints  au  serrtee  militaire,  «t,  avant 
Alexudre  i»,  les  popes,  qni  sont  des  hommes  grossiers, 
fgnenats  et  incultes^  étaient  soumis  à  la  peine  du  knont 

Deetentadves  répétées  ont  été  Ikites  par  l'Irise  romaine 
peur  apétta  un  rapprochement  entre  ette  et  la  Hmsie;  mais 
bien  atut  que  la  papauté  césarienne  des  ccars  7  opposAt  un 
obMacle  inbwwhissable,  l'instinct  autocratique  de  ces  des- 
potes d'Asie  s'était  mis  plus  en  garde  encore  contre  l'^e^l^tw 
dt  JCmm  que  contre  le  patriarche  <de  Oonstantinople.  Ltiis- 
Mn  ■  conservé  le  souvenir  ^un  entretien  qid  eut  lien  à  ce 
sujet,  en  1583,  entre  le  jésuite  Possevin  et  le  czar  Ivan  h 
r«m'Ue,  dans  lequel  éclate  le  bon  sens  robuste  qui  fait  con- 
traste ^lec  ce  tyran  hirieux  avec  ses  folles  sanguinaires. 

Fossevin  et  iroi»  antres  jésuites  envoyés  par  le  pape,  firent 
lew  entrée  dans  la  salle  4u  trAne,  o4  tes  attendrit  Ivan  fV, 
entoaré  4e  iM^ards. 

■  Antoine,  dit  le  enr,  j'ai  cinquante-deux  ans,  et  !1  me 
reete  pen  de  temps  à  vivre.  Ce  n'est  pas  à  mon  fige  que  je 
diangemi  de  fol.  Le  jour  du  jugement  est  prés,  et  je  saurai 
UeatM  laqneUe  de  la  tienne  ou  de  la  mienne  est  la  meîl- 
eure  ;  mais  parte,  puisque  c*est  ton  devoir.  » 

Possevin  répondit  : 

«  Grand  {vince,  lintentfon  dn  sa!ntpèren*estpas  que  vous 
abandonniez  l'Église  grecque,  mais  il  vous  demande  de  tous 
Bomnettre  aux  décrets  des  conciles  œcuméniques,  dontvuus- 
raéme  reconnaissez  l'autorité.  Vous  avez  demandé  au  saint 
pére  de  pmcnrer  fallfance  des  princes  ctiTëtiens  contre  les 
Infidèles.  Ifavet-^vons  point  par  là  montré  que  vous  le  rcgar- 
diet  comme  le  premier  pasteur  de  la  chrétienté?  Peut-il 
donc  exister  une  alliance  solide  entre  les  princes  chrétiens 
ma  unité  de  Tbi7  Tons  savez  qu'Isidore,  votre  grand  patrlar- 
rtie,  a  sonhoSté  cette  unîtè.  St  vous  l'acceptez,  quelle  gloire 
en  rejeiltira  sur  vous  I  Vous  serez  le  trére  des  plus  grands 
monarques  de  l'Europe.  KleT,  TOtrc  antique  capilikle,  ne  sera 
plus  qoB  le  chef-lieu  d'une  de  vos  provinces.  Tout  Tempire 
de  Bftance  tera  à  voui,  cet  »mpire  que  Dieu  a  Uvré  aux  Turcs 
et  dota  it  a  prici  tes  Gree$  A  ccmse.  de  leur  dMobUtsanee  à 
r^gliie  de  Jiîui-Chrinl.  » 

Le  car  répondit  promptement  : 

a  Nous  n^avons  jamais  voulu  discuter  avec  le  pape  en  ma>- 
lièrp  de  foi,  el  je  ne  discuterai  pas  davantage  avec  toi  sur  ce 
sujet.  Je  craindrais  de  blesser  ton  cceur,  et  d'ailleurs  mou 
devoir  de  prince  se  borne  au  soin  temporel  de  mes  siyets,  et 
je  laisse  leurs  affaires  spirituelles  et  les  miennes  dans  les 
mains  de  noire  médiateur  devant  le  Christ,  qui  est  le  mé- 
IropolîtaÏD.  Nous  ne  consultons  pas  les  Grecs  sur  l'Érangile^ 
mais  nous  consultons  l'Évangile  lui-même.  Nous  croyons  au 
Cbiisl  et  non  aux  Grecs.  Et  qu^nt  k  l'empire  d'Orient,  sache 
que  je  suis  content  de  ce  que  j'ai,  et  que  je  ne  convoite  point 
d'autres  domaines  dans  ce  monde.  Pour  l'autre  vie,  je  m'a- 
bandonne à  la  grAce  de  Dieu,  s 


LA  RUSSIE.  7_ 

La  conversation  continua  sur  ce  ton,  et  îvui  renvoya  las 
jésuites  sans  qu'ils  eussent  rien  obtenu. 

V 

La  porUon  la  plus  intéressante  de  la  population  slave,  apita 
les  Russes  de  la  Grande-Russie,  ce  sont  les  habitants  de 
la  Petite-Russle,  ou  Matorossiani.  M  Petite-Russie  est  H 
berceau  de  l'empire,  le  centre  du  système  cosaque.  Rie  eonn 
prenait  :  le  gouvernement  de  Kief  (46W00»  ftmes),  la  Vol- 
hynie  (1420000  ftmes),  la  Podolie  (1250 MO  ames),ïe  gouvB^ 
nementde  YëkaterinoslavOtdOOOO  ftmes),  Tchemigof,  Poltavt 
et  Khamof;  celui  de  Varoneje  (600000  ames);  ceux  4eKursfc, 
de  Tauride,  de  Bessarabie,  d'Orel,  de  Saralov  eldeSamar* 
(ensemble  900  000  âmes);  les  Cosaques  da  Don,  au  nombte 
de  «0000,  et  le  gouvernement  de  Mohllev  (aOflOO  imes).  0  y 
a  aussi  215000  Malarogsiani  qui  habitent  le  royaume  de  Po- 
logne. 

Les  Russes  de  la  Grande-Russie  considèrent  ceux  de  t| 
Petite-Russie  comme  Inférieurs  h  eux;  mais  la  vérité  est  que 
ce  sont  les  Russra  par  excellence.  Les  au^s  ont  été  mêlés 
avec  toutes  les  autres  races  de  VEurope,  auxquelles  Ils  ont 
emprunté  une  partie  de  leurs  habitudes  et  de  leur  clviHst» 
tion;  tandis  que  les  Afalorosn'anf  ont  conservé,  avec  la  ftnessB 
du  sauvage,  le  véritable  caractère  national.  Eux  seuls  ^u4ent 
encore,  avec  peu  d*altéraâon,  la  langue  slavoniqne,  laquas 
n'est  plus  conservée  dans  la  Grande-Russie  que  pour  l'usage 
de  l'Église,  ce  qui,  par  parenthèse,  y  rend  le  rituel  grec 
aussi  Inintelligible  pour  le  peuple  que  l'est  ailleurs  le  rituel 
latin,  ta  Petite-Russie  esl  le  pays  des  chants  et  des  x^yee, 
poétiques.  Sa  poCsle  est  très-mélancollque  et  empreinte  de 
superstition,  comme  chez  tous  les  peuples  guerriers  et  pas^ 
teurs.  Le  souvenir  d'une  grandeur  passée,  d'un  ige  d'o? 
évanoui,  y  revient  sous  toutes  les  formes.  Les  malins  esprits 
y  jouent  le  principal  rOle.  Le  paysan  maloroisien  n'est  si 
amdeux  de  voir  son  nouveau-né  baptisé,  que  parce  quH  « 
peur  que  sa  fille  ne  devienne  une  russalka,  et  son  61s  un 
îeshy,  c'esl-fc-dire  un  faune.  Les  rutsalkas  habitent  les  eau^ 
et  en  sortent  la  nuit  par  légions  pour  danser  eu  clair  de  I4 
lune  dans  les  prairies.  Leur  beauté  est  si  exqi^  que  celu 
qui  les  a  vues  doit  en  mourir.  De  leurs  cheveux  d'or  tombent 
des  perles  liquides  sur  leur  sein  de  neige;  leurs  yeux  son^ 
bleus  comme  le  ciel  du  midi,  leurs  sourcils  aj^ués  sont  de 
velours,  leur  ooips  souple  est  léger  comme  i^luides  Heure*  ; 
mais  elles  n'ont  ni  cœur  ni  âme,  et  quand  un  roalheurewï 
s'est  jeté  à  leur  poursuite,  il  n'entend  plus  que  le  bouillon- 
nement des  eaux,  et  il  ne  sent  plus  que  l'étreinte  des  plante^ 
aquati^es  j)ui  l'enlacent  jusqu'il  la  mort. 

Cette  donnée,  plus  ou  moins  embétlle,  a  traversé  toul^ 
l'Europe,  Des  chants  composés  sur  ce  thème  et  d'autres  anir 
lûgues  résonnent  du  matin  jusqu'au  soir  daqs  les  prairies  et 
dans  les  bois,  car  la  Petile-Rnssie  est  le  pays  des  plus  bellei 
voix  de  l'Europe,  Toutefois,  les  Cosaques  ont  des  chansons 
guerrières  qui  leur  sont  propres  et  dont  U  jpoSsle  est  plus 
sauvage. 

Les  Rulhènes  habitent  la  rive  droite  du  Di^epr,  ou  Dnié- 
per,  et  forment  la  population  des  gouvernements  de  Kew,  de 
Podolie,  de  Volhjme  et  du  sud-est  de  la  Bcdonte.^^ft^ses 
blancs,  les  véritables  ^jéloru^b^^VnftU^-iyjj^  et 
la  Dwina,  position  tri^s-avantageuses  sons  le  rapportau fom- 
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merce.  Mais  la  population  la  plus  originale,  c'est  sans  con- 
tredit la  population  cosaque. 

Le  nom  de  Cosaques  (eu  russe,  Kazaks)  est  regardé  par  les 
uns  comme  tartare  et  par  les  autres  comme  tcherkesse  ;  car 
les  Tcherkesses,  que  l'on  appelle  par  corruption  les  Cîrcas- 
siens,  se  donnent  à  eux-mômes  le  nom  de  Kashakha.  Quel- 
ques-uns croient  que  Cotaque  vient  de  Kaïsmk,  et  que  le  nom 
provient  originfùrement  des  Kirghis-Kaïssaks.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  population  équestre  (car  un  Cosaque  ne  fait 
qu'un  avec  son  cheval)  forme  un  rempart  vivant  de  près  de 
2000  lieues  entre  la  Russie  et  sa  frontière  asiatique  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'étend  de  l'extrémité  orientale  de  la  Sibérie, 
près  de  la  mer  d'Okhotsk^  jusqu'au  cœur  du  Caucase,  en  sui- 
vant le  cours  du  Don.  H  serait  trop  long  de  raconter  l'histoire 
de  ces  guerriers,  dont  l'incorporation  k  l'empire  russe  a  été 
le  résultat  de  ses  luttes  avec  les  Tartares  et  avec  les  tribus 
caucasiennes.  Les  Cosaques  avaient  une  organisarion  libre  et 
communale,  une  autonomie  complùlc,  au  temps  où  l'empire 
de  Russie  était  divisé  en  plusieurs  principautés,  avant  et 
pendant  la  doniination  mongole.  En  conservant  leur  indé- 
pendance, ils  rendirent  de  grands  services  &  la  Russie,  jus- 
qu'au règne  de  Catherine  Il,%s  Cosaques  gardèrent  leurs 
liberiés  et  le  droit  d'élire  leur  hetman  ou  leur  chef;  mais  à 
la  suite  de  la  révolte  des  Cosaques  de  l'Oural,  elle  résolut  de 
détruire  la  Setchr,  ville  près  des  cataractes  du  Dnieper.  Le 
plus  grand  nombre  des  Cosaques  zaporogues  refusèrent  de 
mettre  bas  les  armes  et  passèrent  en  Turquie.  Ces  anciens 
nomades,  dont  les  mœurs  primitives  avaient  peu  changé,  ne 
reconnaissaient  guère  d'allégeance  politique,  et  il  étaient 
prêts  &  combattre  pour  tous  les  princes,  pourvu  qu'ils  con- 
servassent leur  liberté.  Quand,  par  un  traité  subséquent  avec 
la  Porte,  la  rivière  Kouban  fut  établie  pour  borne  des  deux 
empires,  Catherine  leur  proposa  de  s'établir  sur  ses  rives 
pour  garder  la  nouvelle  frontière;  ils  acceptèrent,  et  ils  7 
sont  encore.  Peu  à  peu  ils  ont  perdu  leurs  anciens  privilèges, 
et  rhetman  général  de  tous  les  Cosaques  est  atqoord'hui,  en 
vertu  d'une  fiction  politique,  le  grand-duc  héritier  de  l'em- 
pire. 

Les  Cosaques  du  Caucase  se  confondent  presque  avec  les 
Circossiens.  Leur  sang  s'est  mêlé,  leur  costume  et  leurs  ha- 
bitudes se  sont  uniformisés.  Sans  compter  les  Bashkirs,  les 
Khirhis-Kaîssaks,  et  la  milice  caucasienne,  ils  peuvent  mettre 
sur  pied,  en  cas  de  guerre,  150  000  hommes  de  cavalerie  et 
50  000  hommes  d'infànterie.  Le  gouvernement  ne  leur  fournit 
que  les  armes  et  les  munitions.  Ils  se  pourvoient  eux-mt^mcs 
de  chevaux  et  de  vivres.  Système  commode,  mais  barbare, 
qui  ramène  la  guerre  à  ses  conditions  primitives. 

Ce  sont  les  Cosaques  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Sibérie, 
pour  Ivan  IV.  en  1580.  ITn  bandit  cosaque,  nommé  Yermak, 
pénétra  dans  cet  immense  continent,  dont  les  Russes  n'ont 
que  tout  récemment  reconnu  l'importance.  Un  autre  Co- 
saque, Hoskvilin,  traversa  d'interminables  steppes  couvertes 
de  neige  et  ne  fut  arrêté  que  par  l'océan  Pacifique.  Un  troi- 
sième Cosaque,  Deshnev,  s'aventura  dans  un  petit  canot  sur 
la  mer  Glaciale,  jusqu'au  pôle  arctique,  et  découvrit  le  détroit 
qui  sépare  le  vieux  monde  du  nouveau  monde.  Aujourd'hui, 
les  Cosaques  peuplent  la  Sibérie,  et  ils  sont  supérieurs  en  ce 
pays  à  leurs  frères  d'Orenburg  par  la  force,  l'intelligence  et 
les  mœurs.  Leur  ligne,  qui  s'étend  le  long  de  la  plaine  de 
Khirghis,  est  protégée  par  un  grand  nombre  de  postes  qu'ils 
gantent  sans  cesse,  et  occupe  une  plaine  couverie  de  forets 


de  bouleaux  et  coupée  de  lacs  saumfttres.  Leurs  maisons 
sont  mieux  construites  que  celles  des  Cosaques  de  la  mer 
Noire. 

Cette  vaste  province  de  Sibérie  était  à  peine  explorée, 
qu'elle  fut  envahie  par  les  Russes,  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées.  Ce  fut  pour  eux  comme  une  Californie,  où 
se  portèrent  des  aventuriers  de  toute  espèce,  des  industriels 
hasardeux,  des  chasseurs,  des  criminels  fugitifs,  et  des  dissi- 
dents qui  fuyaient  les  rigueurs  de  l'Église  orthodoxe.  Kn 
conséquence,  les  indigènes  du  kbanat  de  ^l>érie  reculèrent 
tous  les  jours,  et  ils  ont  à  présent  disptm  sur  plusieurs 
points  de  ce  côté  de  l'Yénisseî.  Sur  la  rive  opposée  de  ce 
fleuve,  c'est-à-dire  dans  la  Sibérie  d'Asie,  qui  comprend  les 
gouvernements  de  Yénisseïsk  et  de  Primoork,  l'élément  indi- 
gène a  résisté,  et  les  Russes  conquérants  n'y  forment  pas  le 
tiers  de  la  population.  En  somme,  des  à  550  000  Ames  qui 
peuplent  les  deux  Sibéries,  2350  000  environ  sont  Russes, 
dont  200  000  Cosaques.  Les  nouveaux  venus  habitent  prind- 
paiement  les  villes.  Ce  sont  surtout  des  employés  civils  et 
militaires.  Jl  n'y  a  presque  point  de  bourgeoisie  dans  ces 
villes,  sauf  des  marchands  et  des  négociants.  Qui  le  croirait  I 
Ces  colonies  de  fonctionnaires  semées  dans  les  neiges  se 
livrent  au  plaisir  et  à  la  Joie  I  Leiu'  vie  est  une  fête  perpé- 
tuelle, embellie  par  les  splendeure  d'une  gigantesque  nature. 
Tout  le  monde  danse,  à  Irkutsk,  et  la  bonne  société  .y  joint 
les  raffinements  de  la  vie  parisienne  à  la  magnificence  des 
habitudes  russes.  L'intérieur  des  maisons  est  élégant  et  mer- 
veilleusement confortable;  on  suit  les  modes  de  Paris,  et  le 
via  de  Champagne  coule  à  flots.  Un  bal,  et  l'on  en  donne 
souvent,  attire  des  invités  de  trente  lieues  k  la  ronde,  &  tra- 
vers des  ririëres,  des  montagnes  et  4e8  précipices,  car  la 
puissance  de  l'homme  se  décuple  au  milieu  de  la  grande 
nature. 

Ainsi  donc,  quand  noua  entendons  dire  que  quelque  grande 
dame  de  Saint-Pétersbourg  a  suivi  son  mari  dans  son  exil 
en  Sibérie,  n'ajoutons  pas  dans  notre  esprit,  au  mérite  très- 
réel  de  ce  dévouement,  celui  d'un  héroïsme  extraordinaire. 

C'est  par  la  Sibérie  que  se  fait  le  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine.  Trollskossavsk,  près  de  Kiakhta,  en  est  le 
point  central,  et  la  quantité  de  marcliandises  chinoises  an- 
nuellement importées  par  cette  route  atteint  la  valeur  d'en- 
viron 8  000  000  de  francs. 

Le  curieux  petit  groupe  des  Samoyëdes  se  divise  en  Sa- 
moyèdes  de  la  Sibérie  nord-ouest,  de  Timan,  de  Kanin  et  des 
marais  de  Bolchy-Zemelsk,  lesquels  se  subdivisent  en  petites 
tribus  de  2000,  1000,  500  et  même  quelquefois  200  âmes.  Le 
renne  est  aussi  inséparable  -  du  Samoyëde  que  le  cheval  l'est 
du  Cosaque.  Quand  il  meurt,  c'est  son  renne  fàvori  qui  le 
conduit  à  la  tombe  ;  puis,  on  égorge  l'animal  avec  toutes  les 
pratiques  d'une  superstition  extravagante.  Avant  l'année  1830, 
il  y  avait  enriron  3300  baptisés  ;  depuis,  l'on  a  bftti  deux 
nouvelles  églises  chrétiennes  et  une  école  par  district. 
La  prranlère  église  avùt  été  construite  en  1826  sur  le  lu: 
Kharvea,  dans  l'Oural.  On  dit  que  les  enfants  qui  suivent 
actuellement  les  écoles  montrent  des  dispositions  pour 
l'arithmétique,  le  dessin  et  la  calligraphie.  Mais  les  Sa- 
moyëdes sont  bien  la  plus  repoussante  race  qu'on  paisse 
voir.  Petits,  avec  la  tête  grosse,  le  visage  et  le  front  apla- 
tis, te  teint  d'un  jaune  sale,  les  yeux  petits,  les  pommettes 
saillantes,  les  cheveux  noirs  et  hérissés,  les  oreilles  énormes  ; 
vêtus  de  peaux  de  rennes  comme  les  Ostiaks,(l$urs  voisins, 
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malpropres  et  gloutons  au  suprême  degré,  hommes  et  femmes 
offrent  un  hideux  spectacle  quand  ils  se  précipitent  sur  le 
corps  Tumant  d'un  renne  pour  boire  son  sang  chaud  et  dé- 
chirer 3a  chair  avec  leurs  dents  aigûes.  Ces  horribles  têtes 
s'enroncent  dans  la  carcasse  de  l'animal  pour  le  dévorer  avec 
une  Toracilé  bestiale. 

Les  Youraks  ressemblent  peu  aux  Samoyëdes  et  sont  mal  con- 
nus; c'est  une  tribu  nomade  et  très-peu  nombreuse.  On  n'en 
t  compté  que  500;  mais,  moins  laids  que  leurs  voisins,  les 
femmes  se  rapprochent  du  type  russe.  Ils  laissent  pendre 
leurs  cheveux  par  derrière  et  les  ornentde  boutons  de  cuivre, 
de  pièces  de  monnaies,  de  petites  chaînes,  etc.  Ils  habitent 
le  gouvernement  d'Yenisseist  et  sont  idolâtres.  Leurs  dieux 
sont  représentés  par  des  animaux,  parmi  lesquels  le  loup  est 
BD  objet  d'exécration  et  l'ours  de  respect.  Ils  ont  une  véri- 
table «ITeclion  pour  le  renne,  et,  au  lieu  de  le  dévorer  pres- 
que vivant  comme  le  font  les  Samoyèdes,  ils  souffrent  la  faim 
pfaitAt  que  de  le  tuer.  Les  Ostiaks-Samoyèdes  sont  exclusive- 
meut  pécheurs  ;  les  Ostiaks  de  Konda  parlent  un  dialecte 
tout  à  £ait  distinct  des  autres.  Ceux  de  l'Yénisséi  sont  parti- 
rtiHèrement  sales  éternels.  En  somme,  toutes  ces  misérables 
tribus  tendent  très-heureusement  à  s'éteindre. 

VI 

1^5  Ostiaks-Samoyèdes  et  les  Ostiaks  de  l'Obi  confinent  les 
uns  aux  autres.  Tous  les  deux  appartiennent  au  groupe 
finnois  qui  constitue,  après  le  groupe  slave,  la  partie  la  plus 
importante  de  la  population  de  l'empire. 

Les  habitants  primitifs  de  la  Finlande  proprement  dite 
étaient  les  Lapons.  Le  pays  au  sud  et  au  sud-ouest  du  lac 
Ladoga  était  habité  par  les  tribus  Tchoudes,  —  les  Yèmes  et 
les  Votes.  —  Au  nord  se  trouvaient  les  Carélîens.  Du  moins, 
telle  était  la  position  respective  de  ces  peuples  au  commen- 
cement du  XII"  siècle  ;  car  auparavant  les  nations  du  midi  de 
l'Europe  les  confondaient  tous  sous  le  nom  de  Huns,  comme 
les  Romains  les  avaient  autrefois  confondus  sous  l'appella- 
tion commune  de  Scythiens  ou  de  Scythes. 

Dans  le  xn"  siècle,  le  mouvement  migrateur  qui  avait 
ponssé  le  Nord  sur  le  Hidi  et  l'Orient  sur  l'Occident,  n'était 
pas  encore  entièrement  terminé.  Les  Carélîens  empiétèrent 
sur  le  territoire  des  Tchoudes  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Les  Yèmes  furent  chassés  en  Finlande  par  les  Ingriens.  Ils 
poussèrent  devant  eux  les  Lapons ,  puis  rencontrèrent  encore 
les  Caréliens  qui  les  jetèrent  sur  les  rivages  du  golfe  de 
Finlande. 

Les  nationalités  finnoises  sont  divisées  en  quatre  sections 
principales  : 

1*  Les  Livonien»  (200  000  âmes)  qui  habitent  la  Courlande, 
et  les  Esiboniau  (700  OOO  âmes)  qui  font  partie  des  gouverae- 
meats  de  Saint-Pétershoui^,  de  Prkof  et  de  Vitebsk; 

2*  Les  VoteM  (environ  5000  âmes)  qui  occupent  deux  petits 
districts  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbou^.  Les  Tchoudes 
(55  000  Ames)  dans  les  gouvernements  de  Novogorod  et  d'O- 
lonets  ;  et  les  véritables  Finnois  (600  000  fimes)  au  sud-est  de 
la  Finhuide; 

3»  Les  Kvaenes  et  les  Carélieng  qui  habitent  le  nord-est  de 
la  Finlande,  et  qui  sont  répandus  dans  te  gouvernement 
d'Archangel,  de  Tver,  de  Novogorod,  d'Olonetz  et  de  Saint- 
PëfCTsboorg;  les  .^«ynwmoeïwto,  les  Ingriens^  les  Savahttes 


(ensemble  97  900  âmes)  répartis  dans  les  gouvernements  dç 
Saint-Pétersbourg  et  de  Viburg  ; 

W  Les  Lapons  (âOOO  âmes)  au  nord  de  la  Finlande.  Ils  sont 
d'origine  finnoise  mais  plus  anciens  que  les  autres;  ils  par- 
lent maintenant  la  langue  de  la  souche  finnoise. 

Les  Livoniens  ont  conservé  leur  langue,  mais  ils  ne  la 
parlent  que  dans  l'intimité.  Avec  les  étrangers  ils  se  servent 
de  la  langue  allemande.  Les  Esthoniens  ont  été  christianisés 
par  force  au  xiv"  siècle,  par  les  chevaliers  de  l'ordre  teuto- 
nique.  Leur  civilisation  date  de  cette  époque.  Ils  ont  les  mâ- 
choires larges,  le  cou  mince,  les  cheveux  roux;  leur  lai^e 
est  un  dialecte  finnois.  Les  Votes  partagent  tout  à  fait  leurs 
mœurs,  et  sont  cultivateurs  propriétaires,  même  les  plus 
pauvres  d'entre  eux.  Les  Finnois  de  la  Finlande  sont  égale- 
ment laboureurs,  excepté  sur  les  t  ôtes,  où  ils  sont  pécheurs 
et  marins.  L'aihbflité  et  l'hospitalité  des  Finnois  de  Fin- 
lande sont  proverbiales.  Chose  étrange  I  quoique  leur  type 
actuel  soit  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  gris,  les  héros  de 
leur  race  sont  tous  décrits  dans  leurs  chants  nationaux, 
comme  des  hommes  bruns  avec  des  cheveux  aussi  noirs 
a  que  l'aile  du  corbeau  ».  Ce  sont  de  hardis  chasseurs  d'ours, 
de  loups  et  de  renards  ;  des  hommes  énei^ques  et  patients, 
forts  et  religieux,  très-renommés  en  Russie  pour  la  probité, 
vertu  qu'on  regarde  comme  indigène  des  rivages  nord-ouest 
du  golfe  de  Bothnie.  Les  Lapons  sont  un  peuple  plus  curieux, 
mais  beaucoup  moins  esthnable.  Ils  ont  été  christianisés 
■  un  peu  après  tes  Finlandais  de  Finlande  et  sont  devenus 
protestants  il  y  a  un  peu  moins  de  trois  siècles.  Une  ég^e 
luthérienne  tat  bâtie  en  Laponie  en  l'an  1600.  Ils  se  livrent  b. 
la  pèche  en  été,  et  h.  la  chasse  du  renne  en  hiver.  L'aspect 
de  leurs  villages,  qui  est  déjà  assez  triste  par  lui-même,  est 
rendu  plus  repoussant  encore  par  les  accumulations  de  dé- 
bris de  poissons  qui  sont  jetés  autour  de  leurs  yourtes.  Le 
Lapon  salue  l'étranger  par  une  pression  muette  de  la  main, 
absolument  comme  un  bon  Anglais.  Puis,  il  lui  adresse  cette 
question  stéréotypée  :  «  Comment  se  porie  le  czar?»  Son 
vêtement  est  taîi  de  peaux  de  renne,  avec  un  grand  collet  de 
peau  d'ours.  Les  Lapons  de  la  Laponie  russe  diffèrent  pea 
de  ceux  de  la  Laponie  finnoise ,  mais  ils  appartiennent  h 
l'Église  grecque. 

Tous  ces  peuples  forment  le  groupe  finnêis  occidental.  Le 
groupe  orientai  se  compose  des  Permiaks  (60  000  âmes)  qui 
habitent  le  gouvernement  de  Perm  (l'ancien  royaume  de 
Permie)  ;  des  Zirianes  (90  000  âmes)  qui  occupent  les  répons 
peu  hospitalières  de  Vologda  et  d'Archangel;  des  Votiaks 
(330  000  âmes)  dans  les  provinces  de  Vialka  et  de  Kazan  ;  des 
Ougriens,  des  Voguls,  des  Ostiaks  de  TYrtysh  et  de  l'Obi;  des 
Tchéremisses  (310  000  âmes)  sur  les  bords  du  Volga;  et  des 
Mordouans  (700  000)  dans  les  gouvernements  de  Pensa,  de 
Simbirsk,  de  Saratov,  de  Tambov,  de  Njynl-NovogDrod,  de 
Kazan  et  d'Astrakan. 

La  moitié  de  la  population  penniake  était,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  serfs  de  la  noble  famille  de  Stroganoff .  On  dit  qu'il 
n'existe  plus  qu'une  seule  famille  de  pur  sang  pennien  ;  les 
autres  Permiaks  sont  mélangés  avec  les  Slaves,  et  de  géants 
qu'ils  ont  été,  d'après  les  légendes,  sont  devenus  laids  et  petits. 
Leur  type  est  bas  au  moral  et  au  physique.  Leur  langue  na- 
tionale est  un  idiome  tchoude  ;  mais  ils  parlent  tous  le  russe 
couramment.  Les  Zirianes  sont  un  peupk^hasseur.  Us  ont 
en  parlant  des  intonations 

à  un  chant.  Ils  passent  pour  courageux,  francs  et  smpulea- 
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lement  honnôtea.  Quand  le  Ziriane  sort  de  chez  lui,  il  laisse 
sa  porte  ouverte,  non  pas  seulement  par  absence  de  méflance, 
mais  par  hospitalité  ;  tout  le  monde  a  le  droit  do  se  reposer 
BOUS  son  toit  en  son  absence.  Les  rivières  de  son  pays  sont 
très-poissonneuses;  dans  laPetshora,  on  pdche  des  saumons 
de  soixante  livres,  et  dans  les  lacs,  de  cent  livres.  On  calcule 
le  produit  de  la  pêche  dans  le  seul  district  de  Oust-Syssolsk, 
h  6000  tonnes  par  an,  dont  un  tiers  seulement  est  absorbé 
par  la  consommation  locale.  La  chasse  n'est  pas  moins  abon- 
dante. Outre  les  animaux  à  fourrures  qui  sont  la  richesse  du 
pays,  on  tue,  pendant  l'automne  et  le  printemps,  quatre  à 
cinq  millions  de  re6tch»Av  (gelinottes)  dans  les  contrées  occu- 
pées par  les  Zlrienes.  Ce  gibier  est  exporté  pour  Saint-Péters- 
bourg où  il  se  vend  50  kopeks  pièce  sur  les  marchés.  A  la 
différence  des  Samoyèdes  et  des  Lapons,  les  Zîrianes  sont 
d'mia  propreté  excessive,  se  baignant  tous  les  jours  en  toute 
saison.  Ceux  d'Archangel,  au  nombre  d'environ  13000,  sont 
d'un  type  élevé,  fin  et  vigoureux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Votlaks  qui  passent  pour  grossiers  et  malpropres,  quoique 
très-amateura  de  musique  et  assez  laborieux.  Leur  langue  est 
harmonieuse  et  ils  chantent  sans  cesse  en  improvisant.  Celle 
h^itude  doit  leur  venir  des  pasteurs  tartares  avec  lesquels 
ils  ont  eu  beaucoup  de  rapports.  Les  Hordouans  sont  les  plus 
méridionaux  des  Finnois  et  les  plusrussianisés.  Les  cheveux 
noirs  des  Tchouvaehes  annoncent  qu'ils  ont  été  mêlés  aux 
Tartares.  Mais  ils  conservent  quelque  choses  du  type  finnois, 
lequel  est,  à  tous  égards,  supérieur  aux  types  slaves  et  mon- 
gols qui  sont  répandus  dans  la  plus  grande  partie  du  reste  de 
l'empire. 


VU 


L'énumération  des  «  hordes  »  lartare»  et  des  tribus  mon- 
goles noua  mènerait  trop  loin.  Grâces  à  la  conquête  de  la 
Hussie  par  Gongls-Khan,  en  1334  et  à  la  domination  que  les 
Mongols  X  ont  exercée  pendant  deux  siècles  et  demie,  le  sang 
des  K  bvrbares  d'Asie  »  coule  deux  fois  dans  les  veines  du 
peuple  russe  presque  entier.  Mais  il  y  a  encore  des  popula- 
tions qui  sont  restées  purement  mongoles.  Ce  sont  les  popu- 
lations transb^ïkftlas,  et  leurs  voisins  les  Bouriates,  les  Kal- 
raoul(5  de  l'Altaï,  et  ceux  du  Volga.  Il  y  a  aussi  les  Bashkir-s 
du  gouvernement  d'Oronburg,  les  Nogais,  les  Tartares  de 
Crimée  et  d'Astrakan,  les  Bukharais,  les  Kirghis,  les  Turco- 
mans  et  Jes  Yakouts,  qui  sont  tous  venus  k  la  suite  des  con- 
quérants mongols,  et  qui  composent  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  près  de  six  millions  d'Ames,  très-nettement  distincte 
des  Slaves  et  des  Finnois.  Leurs  mœurs  sont  restées  encore 
nomades  dans  la  Russie  d'Asie.  Nous  ne  pouvons  point  parler 
davantage  des  populations  iraniennes  soumises  au  czar.: 
.Perses,  Ossètes,  Kourdes,  Arméniens  ;  ni  des  tribus  nom- 
breuses du  Caucase  qui  semblent,  dit  Whitney,  «  des  débris 
échoués  de  nations  éteintes  »;  ni  des  Toungouses,  ni  des  peu- 
ples de  la  Sibérie  orientale  qui  s'étendent  jusqu'à  la  pointe 
extrême  du  Kamtchatka.  Les  73  447  000  âmes  qu'accusent  les 
«tatistiqtïos  de  l'empire,  se  composent,  dans  le  Caucase  seul, 
de  sû}xante-huit  nationalités,  autrefois  profondément  séparées 
et  d90t  1a  plupart  sont  encore  distinctes.  Après  avoir  été 
«sservis  à  l'Asie  puidant  plus  de  deux  cents  cinquante  ans, 
les  Busses  ont  conquis  l'Asie  à  leur  tour.  Leur  souveraineté 
9'étend,  y  compris  leurs  possessions  d'Amérique,  sur  un  terri- 


toire presque  contigu  de  3500  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de 
1400  lieues  du  nord  au  sud.  Cette  extension  prodigieuse,  que 
n'a  point  égalée  l'empire  éphémère  de  Gengis-Khan  et  de 
Tamerlan,  est-elle  bien  favorable  k  son  véritable  développe- 
ment? Elle  lui  a  été  imposée  par  la  nature  des  choses,  puis- 
que ses  frontières  orientales  n'ont  pu  Otre  assurées  que  par 
la  soumission  de  voisins  que  leurs  mœurs  nomades  ren- 
daient trop  incommodes.  Hais  s'il  y  a  là  une  menace  perma- 
nente pour  l'Europe  civilisée ,  encore  sous  le  coup  des 
u  barbares  du  Nord  »,  il  y  a  aussi  un  grand  empêchement  à 
la  concentration  d'action  et  de  pensée  qui  active  l'œuvre  du 
véritable  progrès. 


THÉORIE  DES  VOLCANS  (1) 


Los  volcans,  comme  tous  les  phénomènes  naturels  qui  se 
présentent  à  l'homme  avec  une  imposante  beauté  et  en  mOme 
temps  avec  une  puissance  invincible,  ont  agi  puissamment 
et  de  bonne  heure  sur  l'imagination  de  l'homme.  C'est  pour 
ce  motif  que  l'antitlfiité  les  introduisit  dans  le  cercle  des 
traditions  mythologiques.  On  contemplait  avec  une  crainte 
religieuse,  et  le  plus  souvent  à  une  distance  respectueuse, 
1rs  phénomènes  qui  se  passaient  à  la  cime  de  l'Ëtna,  le  seul 
vulcan  actif  que  Ton  connût  alors,  et  dont  le  cratère  semblait 
être  la  porte  d'entrée  du  monde  souterrain.  C'est  en  effet 
nno  conception  très-ingénieuse  que  celle  d*Hephaesto8(Vui- 
cain)  établissant  son  atelier  dans  la  montagne  et  faisant  jail- 
lir de  sa  forge  de  brillantes  étincelles  lorsqu'il  travaillait  aux 
foudres  de  Jupiter. 

En  géologie  même  on  n'a  pas  pu  pendant  longtemps  s'ar- 
racher aux  impressions  de  l'imagination,  et  l'explication  des 
volcans  n'a  fait  que  suivre  les  variations  des  systèmes  scien- 
tifiques sans  s'appuyer  sur  la  recherche  de  faits  certains. 

L'école  géologique  la  plus  ancienne,  celle  de  A.  Werner, 
considéra  l'aclivité  des  volcans  comme  la  conséquence  d'nn 
incendie  grandiose,*  soit  de  bancs  de  bouille,  soit  d'autres 
substances  combustibles  souterraines,  incendie  qui,  dans  des 
circonstances  favorables,  pouvait  augmenter  et  consumer 
lentement  les  provisions  accumulées  sous  terre. 

Cette  explication  simple  ne  pouvait  évidemment  convenir 
qu'à  des  géologues  qui  n'avaient  jamais  éprouvé  les  impres- 
sions puissantes  que  produit  une  éruption  vue  de  près  et 
qui  ne  connaissaient  les  volcans  actifs  que  par  ouï-dire. 
Aussi  les  volcans  ne  leur  paraissaient  point  constituer  une 
des  conditions  e^isentielles  du  développement  de  la  terre, 
et  ils  les  considéraient  comme  des  phénomènes  naturels  qui 
ne  demandaient  qu'une  explication  superOcielle. 

Les  volcans  acquirent  une  tout  autre  signification  dans 
le  système  géologique  du  «  plutonisme  ».  On  reconnut  leur 
importance  et  on  leur  réserva  une  place  distincte  dans  ce 
système. 

On  partait  de  l'état  primitif  et  de  l'étal  de  ftision  incan- 
dcRcenle  du  globe  et  l'on  considérait  surtout  l'état  de  sa 
surface  soumise  à  un  refroidissement  et  à  une  solidification 
progressifs.  La  masse  fluide  centrale  entourée  d'une  écorce 
solide  se  soulevait  de  temps  en  temps,  d'après  cette  taypo- 
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thèse,  élevait  l'écorce  solide,  et  en  redressait  les  couches 
jusqu'à  ce  qu'une  fente  gigantesque  se  formât  et  livrât  pas- 
sage à  1&  matière.  Les  masses  ignées  s'échappaient  en  grande 
quantité  et  s'élevaient  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  de  la 
terre. 

Ces  masses  fluides,  que  le  reCroidissemeat  changeait  en 
roches,  produisaient,  par  leur  entassement,  d'immenses 
cbalues  de  montagnes  présentant  plusieurs  lieues  de  longueur 
el  dont  les  cimes  s'élevaient  h  des  hauteurs  de  plusieurs  mil- 
fiers  de  mètres. 

Xes  idées  sur  la  cause  qui  produit  les  éruptions  de  matière 
fluide  à  travers  l'écorce  solide  du  globe  ont  beaucoup  varié; 
cependant,  celle  qui  parait  avoir  eu  le  plus  de  partisans  con- 
sistait h  considérer  le  refroidissement  continuel  de  la  terre 
cooune  cause  de  l'ascension  de  la  matière  fluide  contenue 
dans  son  intérieur.  D'après  cette  hypothèse,  do  nouvelles 
couches  solidiflées  se  déposaient  5.  la  face  interne  do  l'écorce 
déjà  solide  et  rétrécissaient  ainsi  de  plus  en  plus  l'espace 
ooutenant  les  masses  incandescentes  et  fluidifiées.  Plus  ces 
masses  étaient  étroitement  comprimées,  plus  la  résistance  et 
la  pression  qu'eUes  exerçaient  sur  la  couverture  gui  les  en- 
lelopp^t  devenût  forte;  celle-ci  était  finalement  obligée  de 
céder  et  l'éruption  avait  Ucu. 

Ces  idées  étant  admises,  on  devait  admettre  aussi  une  pé- 
riode postérieure  pendant  laquelle  l'épaisseur  considérable 
de  l'écorce  terrestre  consolidée  ne  permettrait  plus  ces  épan- 
cbements  considérables,  et  où  les  matières  fluidifiées  ne 
pourraient  plus  passer  qu'avec  peine,  et  en  petite  quantité^  à 
travers  les  canaux  étroits  et  profonds  qui  s'étaient  formés 
dus  les  couches  solides.  Plus  la  résistance  que  les  masses 
ftoidifiées  rencontraient  dans  ce  parcours  étidt  grande  et  plus 
l'éniption  devenait  violente.  Cette  période  constituerait  la 
période  des  éruptions  volcaniques  et  celles-ci  ne  seraient  que 
les  successeurs  des  éruptions  considérables  et  puissantes  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  période  précédente. 

On  a  admis  (1),  dans  ces  derniers  temps,  une  hypothèse 
qai  se  rattache  étroitement  à  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer,  mais  qui  répond  mieux  aux  connaissances  ac- 
tueilsâ.  D'après  celte  hypothèse  il  existerait  entre  le  centre 
solidifié  de  la  terre  et  l'écorce  solidifiée  aussi,  une  couche 
iotennédiaire  de  roches  imprégnées  d'eou  et  qui  se  trouve- 
raient dans  un  état  de  fusion  aqueuse.  Ces  masses,  renfer- 
mées daos  des  réservoirs  isolés  ou  formant  une  couche  con- 
liane,  donneraient  naissance  aux  laves. 

Toutes  ces  explications  n'ont  pas  été,  comme  on  le  voit, 
provoquées  par  des  recherches  scientifiques  exactes,  mais 
sont  le  résultat  de  combinaisons  spéculatives.  Si  nous  n'ad- 
mettons, pour  expliquer  les  volcans,  que  les  résultats  positifs 
acquis  par  les  recherches  scientifiques  et  que  nous  avons 
décrits  plus  haut,  11  faut  avouer  que  la  cause  réelle  des  érup- 
tions volcaniques  nous  est  encore  complètement  inconnue. 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  la  profondeur  à  laquelle  les 
fuyera  volcaniques  sont  situés  sous  l'écorce  terrestre  ;  nous 
if^orous  aussi  quelle  est  la  température  qui  entretient  à  l'état 
de  Aision  les  masses  Incandescentes  qui  s'y  trouvent.  Nous 
ne  pouvons  pas  savoir  si  cette  température  est  la  température 
propre  &  l'intérieur  de  la  terre,  ou  si  elle  est  produite  par  les 
réactions  chimiques  qui  s'y  produisent.  La  géolo^e  ne  pos- 
sède pas  même  un  moyen  pouvant  nous  aider  &  nous  pro- 
curer un  éclaircissement  à  ce  sujet,  et  si  jamais  cette  ques- 
Uoa  est  résolue,  c'est  à  la  physique  que  nous  devrons  ce 
pn^rés. 

Quoique  le  plus  grand  des  problèmes  concernant  les  vol- 
cans soit  encore  ft  résoudre,  nous  avons  cependant  acquis 
des  résultats  si  importants  dans  ces  dernières  années  et  de- 
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puis  que  les  recherches  microscopiques  et  chimiques  ont  été 
appliquées  à  ces  questions,  que  ces  résultats  doivent  nous 
encourager  à  ne  poursuivre  les  progrès  de  nos  connaissances 
que  par  la  voie  des  recherches  scientifiques  exactes. 

Les  résultats  des  recherches  géologiques  ne  remontent  ac- 
tuellement que  jusqu'à  l'origine  des  éruptions.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  douteu.x  que  la  cause  des  éruptions  est  due  à  la  lutte 
qui  s'établit  entre  les  vapeurs  contenues  dans  le  foyer  volca* 
nique  et  les  masses  de  lave  qui  leur  barrent  le  passage. 

La  lave  en  fusion  peut  absorber  et  fixer  une  grande  propor» 
lion  de  vapeurs,  tant  que  la  pression  et  la  température  aux- 
quelles elle  est  soumise  ne  sont  point  modifiées.  Lorsque  la 
proportion  de  vapeurs  est  trop  forte  pour  être  absorbée,  ou 
lorsque  la  pression  diminue  de  manière  à  mettre  en  liberté 
une  certaine  portion  de  ces  vapeurs,  elles  cherchent  une  issue 
pour  s'élever  au-dessus  de  la  surface  terrestre. 

La  lave  et  les  vapeurs  qui  l'accompagnent  sont  à  une  haute 
température  qui  ordinairement  atteint  plusieurs  centaines 
de  degrés,  mais  qui  peut  s'élever  à  plusieurs  milliers.  Plus  la 
température  des  vapeurs  s'élève,  plus  la  force  d'expansion 
avec  laqueUe  elles  cherchent  à  s'échapper  devient  conaidé' 
rable.  C'est  un  fait  que  les  machines  à  vapeur  nous  permet' 
lent  de  vérifier  journellement. 

Lorsque  l'on  considère  la  masse  de  vapeurs  qui  s'est  accu* 
mulée  dans  un  volcan  en  éruption  et  la  température  à  laquelle 
se  trouvent  ces  vapeurs,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  force 
prodigieuse  avec  laqueUe  elles  cherchent  à  soulever* et  à  bri- 
ser la  lave.  La  force  explosive  grâce  à  laquelle  ces  vapeurs 
parviennent  à  vaincre  l'obstacle  qui  leur  est  opposé  devient 
d'autant  plus  grande  que  la  résistance  est  plus  forte. 

Les  obstacles  les  plus  considérables  s'opposent,  au  début 
d'une  éruption,  au  départ  des  vapeurs;  ce  sont  d'abord  :  la 
lave  liquide  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  foyer^  puis  les 
laves  anciennes  et  solidifiées  qui  bouchent  la  cheminée  vol- 
canique. Le  commencement  de  l'éruption  est  donc  ordinaire- 
ment accompagné  d'une  série  d'explosions  des  plus  vio- 
lentes. 

Tout  le  concours  subséquent  de  l'éruption  consiste  en  une 
série  d'explosions  plus  ou  moins  fortes  produites  par  des  ob- 
stacles momentanés  et  plus  ou  moins  considérables,  opposés 
à  la  sortie  des  vapeurs. 

Lorsque  l'cvplosion  qui  détermine  l'éruption  a  débarrassé 
la  cheminée,  les  explosions  suivantes  atteignent  rarement  la 
violence  de  la  première  ;  elles  montrent  cependant  une  grande 
intensité  tant  que  dure  l'expulsion  des  cendres  et  des  sco- 
ries. 

Dès  que  la  lave  s'épanche  en  un  point  quelconque  du  vol- 
can, les  explosions  perdent  de  leur  force.  Grâce  à  cet  écou- 
lement, l'intérieur  de  la  montagne  devient  plus  spacieux,  et 
les  canaux  qui  mènent  au  foyer  volcanique  deviennent  plus 
libres,  de  sorte  que  les  vapeurs  peuvent  s'élever  plus  facile- 
ment. Quelquefois  le  cratère  de  la  cime  expulse,  à  ce  moment 
de  l'éruption,  des  nuages  denses  de  vapeurs  sans  phénomè- 
nes bien  remarquables  ni  bien  violents,  tandis  que  la  lave 
s'épanche  tout  aussi  tranquillement  à  la  base  de  la  mon- 
tagne. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  lave  s'est  échappée  du 
foyer,  le  volcan  peut  passer  au  simple  état  de  solfUare,  et 
l'éruption  est  terminée. 

Lorsque  les  éruptions  durent  longtemps  la  lave  peut  perdre 
graduellement  la  température  qu'elle  possédait  au  début,  et 
se  préparer  à  la  solidification.  Dans  ce  cas  elle  devient  déjà 
épaisse  pendant  sa  montée,  et,  se  solidifiant  en  partie,  éile 
bouche  de  nouveau  les  canaux  par  où  sortaient  les  vapeurs. 
Alors  le  calme  s'établit  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  incluses 
se  soient  rassemblées  en  assez  grande  quantité  pour  conï- 
mencer  une  seconde  phase  d'éruption  par  jde>nottveIIesi  ex- 
plosions. Digitized  by  CjOOQIC 

Quoique  des  masses  immenses  de  v^urs  travenent  fa 
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lave  en  la  brUaat,  quoique  le  cratère  lui-mâme  et  des  milliers 
de  fumeroles  leur  donnent  issue,  cependant  la  lave  épanchée 
en  contient  encore  des  proportions  très-notables.  La  lave  em- 
prisonnée d'abord  devient  subitement  libre  à  sa  source^  et 
une  partie  des  vapeurs  qu'elle  avait  absorbées  sous  une  haute 
pression  s'en  sépare  rapidement.  Des  nuages  épais  de  vapeurs 
couvrent  le  torrent  sur  toute  sa  longueur  tant  qu'il  est  incan- 
descent. Lorsqu'une  écorce  solide  s'est  formée  par  le  refroi- 
dissement de  la  surface,  les  vapeurs  se  concentrent  en  cer- 
laios  points  d'où  elles  s'échappent  en  jets  denses  ou  en  fume- 
roles. 

La  force  des  jets  de  fumeroles  est  quelquefois  si  grande 
que  le  spectacle  d'une  petite  éruption  volcanique  se  répète 
sur  le  courant  de  lave.  La  lutte  entre  les  vapeurs  qui  s'échap- 
pent et  les  laves  tenaces  en  train  de  se  solidifier  se  renou- 
velle ;  des  scories  sont  arrachées,  projetées  en  l'air  et  se  ras- 
sHnblent,  en  retombant  h  la  surface  du  courant,  en  cônes 
au  sommet  desquels  un  petit  cratère  continue  son  activilé 
pendant  quelque  temps.  Les  phénomènes  qui  suscitent  les 
éruptions  dans  l'intérieur  de  la  montagne  se  montrent  dans 
ces  cas  tout  à  fait  b  découvert. 

La  variabilité  des  phénomènes  dans  les  différentes  érup- 
tions volcaniques  peut  être  ramenée  k  un  petit  nombre  de 
conditions  essentielles,  qui  sont  :  1<»  température  variable 
dans  le  foyer  volcanique  ;  2'  proportions  diverses  dans  le 
mélange  de  laves  et  de  vapeurs  ;  3"  composition  chimique 
variable  des  laves,  de  laquelle  dépendent  leur  fusibilité  et 
leur  ténacité  ;  à'  hauteurs  diverses  de  la  montagne  volcanique 
ou  profondeurs  diverses  du  foyer  volcanique  au-dessous  de 
la  sur&ce  torestre. 

Des  réactions  chimiques  variées  accompagnent  toujours 
l'éruption,  ainsi  que  tous  les  phénomènes  particuliers  aux- 
quels elle  donne  naissance.  Ces  réactions  prennent  part  à 
l'éruption  avec  des  énergies  différentes,  et  par  leurs  effets  et 
par  les  diverses  substances  qui  sont  en  jeu  elles  ont  une 
influence  considérable  sur  la  constitution  des  produits  vol- 
caniques. Elles  doivent  elles-mêmes  leur  diversité  presque 
uniquement  h  la  température  plus  ou  moins  élevée  qui  règne 
pendant  l'éruption,  puisque  les  substances  nécessaires  à  ces 
réactions  existent  presque  toujours  dans  le  foyer. 

11  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur  la  cause  des  érup- 
tions :  c'est  la  lutte  entre  les  vaiieurs  enfermées  dans  le 
foyer  volcanique  et  les  masses  de  lave  en  fùsion  qui  y  sont 
contenues. 

Lorsqu'un  obstacle  s'oppose  à  l'accès  de  l'eau  dans  le  foyer 
volcanique,  une  période  de  repos  complet  peut  commencer, 
Ijîen  qu'il  soit  possible  que  l'action  volcanique  se  développe 
sans  entrave  dans  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ar- 
rivée d'eau  produise  de  nouvelles  vapeurs  et  régénère  l'ac- 

iivitô. 

Lorsqu'au  contraire  un  volcan  passe  de  la  période  éruptive 
à  celle  d'activité  solfatarique,  la  formation  de  vapeurs  con- 
tinue, mais  les  canaux  restent  ouverts  et  les  vapeurs  formées 
ne  8<mt  pas  entravées  dans  leur  ascension  par  de  grandes 
masses  de  lave,  n  peut  se  faire  aussi  que  l'activité  volcanique 
ait  déjà  cessé,  et  que  l'eau  qui  arrive  dans  le  foyer  soit  vapo- 
risée par  la  chaleur  restante. 

Dans  ce  cas,  l'activité  solfatarique  continue  jusqu'à,  ce  que 
la  chaleur  accumulée  dans  le  foyer  soît  épuisée,  et  alors  la 
montagne  revêt  tous  les  caractères  d'un  volcan  éteint. 

L'origine  des  vapeurs  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'ac- 
tivité volcanique  n'est  pas  non  plus  inconnue.  C'est  la  mer  qui 
fournit  frincip<U»mentf  au  foyer  volcanique^  la  ^antité  d'eau 
néceuaire  à  la  formation  des  vapeurs. 

L'eau  et  les  vapeurs  volcaniques  renferment  toutes  les  sub- 
stances, même  les  plus  rares,  qui  distinguent  l'eau  de  mer 
de  l'eau  douce  et  pure.  Les  BeXs  variés  que  l'on  trouve  dans 
la  mer  s'élèvent,  sous  forme  de  vapeurs,  dans  les  fumeroles 
et  se  subliment  abondanunent  aux  environs  de  la  bouche 


éruptive,  ou  bien  se  rencontrent  eu  dissolution  dans  l'eau 
des  torrents  de  boue  et  des  sources  chaudes  qui  naissent  sur 
le  volcan  ;  ils  se  trouvent  même  en  fusion  et  mélangés  à  la 
lave.  En  un  mol,  on  rencontre  ces  BtA&  putout  où  il  y  a  une 
activité  volcanique  considérable,  et  plus  cette  éne^e  est 
grande,  plus  on  peut  retrouver  fiunlement  parmi  les  produits 
volcaniques  les  substances  les  plus  rares  et  les  plus  insigni- 
fiantes de  l'eau  de  mer. 

La  proportion  des  diverses  matières  salines  de  la  mer  se 
trouve  môme  conservée  dans  les  produits  volcaniques.  Les 
sels  les  plus  rapprochés  du  sel  marin  (c'est-à-dire  les  chlo- 
rures} sont  le  plus  richement  représentés  dans  l'eau  marine 
et  dans  les  produits  volcaniques;  puis  viennent  les  sulfates 
(sulfate  de  magnésie,  sulfate  de  soude,  etc.),  et  enfin  des 
traces  de  sels  plus  rares  (phosphates,  etc.),  et  enfin  les  sub- 
stances métalliques  (cuivre,  plomb,  thallîum,  etc.).  Les  sub- 
stances organiques  que  contient  l'eau  de  la  mer  ne  diqiaïaîs- 
senf  pas  même  complètement  dans  les  produits  volcaniques, 
quoiqu'elles  soient  détruites  tellement  par  une  température 
élevée  et  par  l'incandescence  de  la  lave.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  très-favorables  que  l'on 
rencontre  des  hydrocarbures  ou  d'autres  produits  de  décom- 
positions organiques  parmi  les  gaz.  Il  est  probable,  sinon 
entièrement  certain,  que  les  grandes  quantités  de  sel  ammo- 
niac qui  prédominent  dans  les  sublimations  volcaniques  et 
dont  l'origine  n'a  pu  être  expliquée  jusqu'ici  sont  dues  à  la 
présence  de  ces  matières  coniques. 

Les  sels  de  la  mer  ne  se  retrouvent  qu'en  partie  inaltérés 
parmi  les  produits  volcaniques.  Sous  l'influence  d'une  haute 
température,  ces  sels  donnent  naissance  à  des  réactions  chi- 
miques compliquées  et  nombreuses  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  se  produisent  dans  toute  éruption  volcanique. 
Ils  se  décomposent  mutuellement  et  groupent  leurs  éléments 
d'une  façon  difl"érente,  de  sorte  qu'il  se  forme  un  grand 
nombre  de  sels  el  de  gaz  nouveaux.  Les  plus  importants  des. 
gaz  de  fumeroles  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  difi'érentes 
reprises  (acide  chlorhydrique,  hydrogène  sulfuré,  acide  sul- 
fureux, etc.),  sont  le  résultat  de  la  décomposition  des  sels 
contenus  dans  l'eau  de  la  mer. 

Ces  sels  exeroent  aussi  une  action  marquée  sur  la  compo- 
sition de  la  lave.  Sous  leur  influence,  la  lave  en  Vision  perd 
continuellement  certains  éléments  et  par  contre  en  gagne 
d'autres,  de  façon  que  sa  constitution  chimique  est  plus  ou 
moins  altérée,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  formation  de  miné- 
raux différents  pendant  le  refroidissement. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  rencontrer  en  même 
temps  tous  les  sels  contenus  dans  l'eau  de  mer,  pendant  une 
même  éruption.  Les  uns  sont  plus  facilement  décomposés 
que  les  autres,  ou  ont  besoin  d'une  température  plus  élevée 
pour  se  vaporiser  ou  devenir  gazeux;  c'est  donc  de  l'activité 
volcanique  que  dépend  la  présence  de  tous  les  sels  ou  la  par- 
ticipation de  quelques-ims  d'entre  eux  seulement  aux  réao 
lions  chimiques  produites. 

Comme  les  conditions  variées  dont  dépendent  les  réactions 
chimiques  qui  se  produisent  pendant  l'activité  volcanique  se 
modifient  non-seulement  dans  les  éruptions  différentes,  mais 
même  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  éruption,  il  en 
résulte  que  les  réactions  deviennent  si  compliquées  et  si  va- 
riées, qu'il  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'on  n'ait  pas  pen- 
dant longtemps  trouvé  le  fil  qui  devait  mener  à  la  solution 
du  problème.  ActueUement  la  plupart  de  ces  réactions  chi- 
miques, au  moins  les  plus  importantes  et  les  plus  générales, 
peuvent  être  suivies  dans  tout  leur  développement. 

La  participation  de  l'eau  de  mer  à  l'activité  volcanique  est 
sufflsunment  prouvée  par  la  présence  des  sels  marins  dans 
les  produits  volcaniques  et  par  la  connaissance  des  réactions 
chimiqties  qui  en  résultent.  Les  sels  et  les  corps  qui  en  sont 
le  produit  sont  des  compagnons  aussi  inséparables  de  l'acti- 
vité volcanique  que  les  vapeurs  qui  sont  expulsée»  pendant 
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cette  activité,  car  sels  et  vapeurs  proviennent  de  la  mâme 
source  inépuisable,  la  mer,  et  gont  fournis  par  elle  au  foyer 
volcanique. 

Ces  réactions  nous  donnent  aussi  la  solution  d'une  ques- 
tion dont  nous  avons  parlé  à  diverses  reprises,  celle  de  la 
dépendance  des  volcans  actifs  du  voisinage  de  la  mer.  Les 
\olcans  actifs  sont  presque  exclusivement  silués  sur  les  ri- 
vages immédiats  de  la  mer,  la  plupart  même  dans  des  Iles 
u  milieu  de  l'Océan.  Sur  139  volcans  qui  ont  eu  des  érup- 
tions depuis  le  milieu  du  siècle  passé,  98  sont  des  volcans 
insulaires  et  les  autres  sont  presque  tous  situés  tout  près  des 
côtes.  La  plupart  des  volcans  apparus  depuis  les  temps  his- 
toriques doivent  leur  existence  à  des  éruptions  sous-marines. 
Les  volcans  qui  présentent  l'activité  la  plus  énergique  sont 
indubitablement  ceux  qui,  par  leur  position  insulaire  ou  par 
leur  situation  près  des  côtes,  sont  immédiatement  baignés 
parla  mer,  tandis  quêtes  volcans  situés  à  l'intérieur  des 
terres  sont  ou  éteints  ou  sur  le  point  de  s'éteindre.  Nous  ne 
prétendons  cependant  pas  que  de  grands  amas  d'eau  douce 
De  puissent  pas  exciter  l'activité  volcanique.  On  prétend  avoir 
observé,  daos  l'Amérique  méridionale,  que  les  volcans  situés 
près  de  la  côte  produisent  seuls  de  l'acide  chlorhydrique 
provenant  évidemment  des  sets  de  la  mer,  et  que  cet  acide 
manque  au  contraire  complètement  dans  tes  volcans  situés 
plus  à  l'est  des  Andes. 

C'est  le  foyer  invisible  et  situé  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  qui  constitue  le  véritable  volcan.  Il  produit  en  un  en- 
droit favorable,  avec  les  scories,  les  cendres  et  la  lave,  un 
monument  visible  et  durable  de  son  activité,  une  montagne 
volcanique.  Plus  le  temps  d'activité  d'un  volcan  a  été  long, 
pins  ses  éruptions  étaient  fortes,  et  plus  aussi  les  diverses 
couches  de  produits  s'accumulent  lés  unes  sur  les  autres; 
c'est  pourquoi  la  hauteur  d'une  montagne  volcanique  nous 
indique  la  plus  ou  moins  grande  énergie  du  volcan. 

On  prend  habituellement  la  montagne  volcanique  pour  le 
volcan  lui-même,  quoiqu'elle  n'en  soit  que  le  produit  et 
qu'elle  n'ait  d'influence  que  sur  l'intensité  de  l'activité  vol- 
canique. La  montagne  n'est  qu'un  lieu  de  passage  pour  la 
lave.  Ln  canal  s'étend  depuis  le  foyer  et  &  travers  la  masse 
solide  de  la  terre  jusqu'à  une  grande  cavité  autour  de  la- 
quelle la  montagne  s'est  accumulée. 

Cette  cavité  se  forme  et  s'agrandit  parce  que  la  lave  en 
fusion  fond  elle-même,  en  montant,  les  anciens  produits  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  contact  et  les  entraîne  avec  elle  au 
dehors. 

La  lave  s'accumule  périodiquement  dans  la  cavité  jusqu'à 
ce  que  les  vapeurs  parviennent  à  la  soulever  jusqu'au  cratère 
du  sommet,  ou  bien  que  par  son  poids  elle  réussisse  à  briser 
tes  parois  de  la  montagne  et  s'échappe  sous  forme  de  coulée. 

La  structure  d'une  montagne  volcanique  consistant  en  des 
couches  alternatives  de  tuf,  de  scories  et  de  lave  est  un  fait 
prouvé.  Nous  faisons  cependant  un  pas  dans  le  domaine  des 
hypothèses  en  admettant  l'existence,  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  d'un  grand  espace  que  celle-ci  entoure  d'une  es- 
pèce de  couverture  conique  (âg.  1).  Cependant,  cette  hypo- 
thèse explique  un  grand  nombre  de  faits  difficiles  à  com- 
prendre autrement,  et  s'appuie  sur  des  analogies  d'une 
grande  valeur. 

Les  grands  bassins  cratériquea  des  anciens  volcans  et  les 
odnes  abrupts  composés  de  lave  massive  peuvent  être  expli- 
qués facilement  par  l'existence  de  ce  grand  espace  rempli  de 
Uve. 

Lorsque,  dans  une  éruption,  la  masse  de  lave  existante  est 
complètement  rejetée  du  volcan  par  l'action  des  vapeurs,  ou 
qo'elle  a  trouvé  un  écoulement  plus  facile  dans  une  autre 
direction,  la  montagne  volcanique  n'enveloppe  plus  qu'un 
grand  espace  vide  au-dessous  d'un  cratère  superficiellement 
recouvert.  Il  peut  alors  arriver  facilement  que  les  couches 
àieobles  et  non  étayëes  de  la  montagne  s'écroulent  et  tfans-  I 


forment  te  cratère  en  un  énorme  bassin.  Les  grands  cratères 
circulaires  se  sont  peut-être  formés  de  cette  manière  (flg.  2}. 


l'iu.  I.  —  (lu'ipu  iilOnlc  il  triiver*  un  l'ul'^jn. 


Fhï.  2.  —  Coupe  i  trarera  nu  craUre  en  cir((ue.  —  1.  Rocbai  Toii  IsmentalM* 
2.  LftTt.  3.  UoDUgDi  voicuique.  4.  Sommet  Jètrait  pu  rèbuulemsut. 

Un  volcan  de  cette  espèce  peut  être  réellement  éteint  lors- 
que la  lave  prend  une  autre  direction  ;  mais  il  peut  aussi 
retourner  à  l'état  d'activité,  après  un  temps  IrèsTlong,  lors- 
que la  lave  rentre  dans  la  voie  abandonnée.  Alors  une  nou- 


Fw.  3.  —  Coap«  à  IriTeri  un  fûiir  buiitiiine  on  de  lare.  —  |,  Rochw  fouda- 
montalei.  3.  Lits.  3.  TuF,  acorirs  et  dtbrii  de  U  mouugne.  4.  Forme  de  la 
moDlagoQ  Toletoique  arant  U  deilrnctioD, 


velte  période  commence  et  il  se  produit  dans  te  grand  cratère 
effondré  un  nouveau  cône,  qui  paraît  être  le  véritable  siège 
de  l'éruption.  Des  accidents  de  ce  genre  se  sont  produits  sur 
le  Vésuve  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  volcans  impor- 
tants. 

Mais  des  résultats  différents  peuvent  se  produire  lorsque 
le  volcan  s'éteint  graduellement.  Lorsque  la  lave  n'est  point 
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épuisée,  mais  que  les  vapeurs  n'ont  plus  assez  de  fension 
pour  l'élefer  jusqu'au  cratère,  ou  bien  lorsqu'elle  est  en 
quantité  suffisante  pour  remplir  l'espace  vide  intérieur,  il  se 
formera  par  le  refroidissement  de  cette  lave  un  noyau  solide 
à  l'inlérieur  de  l'enveloppe  stratifiée  de  la  montagne. 

Lea  volcans  de  cette  catégorie  sont  ordinnirement  éteints 
et  le  canal  éruptif  est  fermé  pour  toujours.  Les  couches 
meubles  de  la  montagne  se  détruisent  facilement  et  lors- 
qu'elles sont  décomposées  et  détruites  par  le  temps  ou  enle- 
vées par  l'action  érosive  des  eaux,  le  noyau  interne  plus  ré- 
sistant 6nit  par  être  mis  à  nu.  Ce  noyau  a  la  forme  d'un 
cône  ou  d'un  dôme  et  est  parfois  encore  recouvert  sur  ses 
bords  par  des  restes  de  couches  do  tuf  ou  de  scories  (fig.  3). 

Ces  faits  relient  les  vieux  basaltes  et  les  trachytes  aux  véri- 
tables volcans.  Les  volcans  actifs  pendant  la  période  tertiaire, 
mais  qui  se  sont  éteints  avant  la  période  actuelle,  ont  été 
soumis  pendant  un  temps  si  long  aux  influences  destruc- 
tives da  l'atmosphère  et  des  eaux,  que  ceux  d'entre  eux  qui 
n'étaient  formés  que  de  couches  incohérentes  sont  déjà  com- 
plètement détruits, tandis  que  les  autres  montrent  encore 
leur  noyau  solide  et  massif  recouvert  çà  et  là  d'une  faible 
couche  de  tuf  ou  de  scories.  C'est  pour  ces  raisons  que  les 
basaltes  et  les  trachytes  paraissent  ordinairement  sous  la 
forme  de  dômes  ou  de  cônes  massifs,  quoiqu'ils  ne  soient 
que  le  produit  des  plus  anciens  volcans  tertiaires. 

Une  reproduction  artificielle  de  ces  phénomènes  ajouterait 
une  grande  force  à  la  démonstration  tirée  de  ces  explications. 
Mais  la  lave  et  les  roches  analogues  ne  peuvent  plus  être  re- 
mises artificiellement  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  du  volcan,  car  nous  ne  pouvons  pas  produire  une 
température  assez  élevée  ni  une  pression  assez  forte.  Mais 
nos  explications  trouvent  cependant  un  appui  d'une  grande 
valeur  dans  les  phénomènes  analogues  que  présente  le  sou- 
fre. Le  soufre  est  en  effet  une  substance  qui  ne  peut  être 
amenée,  par  des  moyens  dont  disposent  les  chimistes,  à  un 
état  de  fusion  aqueuse  analogue  &  celui  dans  lequel  se  trouve 
la  lave  dans  le  volcan. 

Le  soufre  que  l'on  retire  des  résidus  de  la  fabrication  de 
la  soude  est  fondu,  pour  sa  purification,  dans  un  appareil  à 
vapeur  et  sous  une  haute  pression.  Lorsqu'on  le  laisse  écou- 
ler dans  de  grands  vases  en  bois  pour  le  refroidir,  il  est  dans 
un  état  de  fusion  aqueuse  analogue  à  celui  de  la  lave.  Immé- 
diatement après  son  écoulement  il  se  forme  k  sa  surface,  par 
le  refroidissement,  une  croûte  solide  percée  par-ci  par-là  de 
trous  béants  et  à  ^avers  lesquels  on  peut  voir  bouillonner  le 
soufre  qui  se  trouve  à  l'intérieur. 

Lorsque  les  ouvertures  deviennent  plus  petites  par  une 
solidification  prolongée,  il  se  forme  de  véritables  éruptions. 

L'eau  que  le  soufre  avait  incorporée  ne  se  sépare  en  efTet 
que  lentement  de  la  masse,  et  pendant  cette  séparation  elle 
entraîne  des  particules  de  soufre  en  fusion.  Il  se  forme  de 
cette  façon  des  cônes  qui  s'agrandissent  de  plus  en  plus  et 
sur  lesquels  ïl  se  produit  un  petit  cratère.  Les  éruptions  de- 
viennent alors  plus  fortes,  des  courants  de  soufre  s'échappent 
du  cratère  et  des  gouttelettes  fondues  sont  projetées  dans 
l'air  comme  des  scories. 

Lorsque  le  phénomène  tire  à  sa 'fin,  la  lave  de  soufre  con' 
tenue  dans  le  cône  se  solidifie  et  forme  un  noyau  solide  qui 
est  enveloppé,  comme  d'un  manteau,  des  couches  du  soufre 
écoulé. 

Hais  on  peut  aussi  interrompre  le  phénomène  en  perçant 
une  ouverture  à  la  partie  inférieure  du  vase  dans  lequel  se 
trouve  le  soufre  et  en  laissant  écouler  la  partie  encore  en 
ftision  qui  se  trouve  sous  l'écorce  solidiSée.  Les  éruptions 

cessent  alors  immédiatement  et  la  lave  de  soufre  qui  remplît 
les  cratères  retombe.  L'examen  démontre  alors  que  les  cônes 
sont  creux  à  l'intérieur  parce  que  le  soufre  liquide  fond,  en 
s'élevant,  une  partie  du  soufre  qui  remplissait  le  cône,  de 


sorte  qu'il  en  résulte  une  cavité  vide  entourée  d'un  manteau 
relativement  peu  épais. 

Ces  cOnes  de  soufre,  produits  par  des  phénomènes  éruptifs 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  des  volcans,  peuvent  éfre  consi- 
dérés comme  des  modèles  de  montagnes  volcaniques.  Ils 
nous  permettent  de  maintenir  l'hypothèse  que  nous  avons 
proposée  pour  remplir  les  lacunes  qui  existent  encore  dans 
la  science. 

Nous  pouvons  cependant  espérer,  en  suivant  la  voie  de 
l'examen  qui  nous  a  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps 
la  structure  véritable  des  montagnes  volcaniques,  les  réac- 
tions chimiques  qui  accompagnent  les  phénomènes  de  l'ac- 
tion volcanique  et  enfin  la  nature  véritable  de  la  lave,  nous 
pouvons  espérer,  dis-je,  de  remplacer,  dans  un  temps  très- 
prochain,  ces  hypothèses  par  des  faits  réellement  scienti- 
fiques. 


inSTITQTION  ROTALE  SE  LA  ORAKDE-BRETAONE 

UKTUIIK^  DU  VKIDIttM  «oia 

H.  H.-W.  PREECK 

l<M  MPlI— tt—      l*MMtrl«Ué  *  U  vr*4«ctMB  de  ta  Tle 
mr  les  ehMtiBi  4*  fer 

On  se  propose  dans  ce  discours  d'établir  les  trois  points 

suivants  : 

l*Que  les  voyages  en  chemin  de  fer  sont  dangereux. 

2*  Que  les  voyages  en  chemin  de  fer  sont  sûrs. 

3*  Que  le  danger  est  potentiel,  et  que  la  séconté  existe 
actuellement  ;  et  que  le  premier  peut  être  évité  par  les  ap- 
plications de  la  science. 

i.  La  première  proposition  est  évidente  par  elle-même,  et 
c'est  à  peine  si  elle  a  besoin  de  preuves.  Personne  ne  s'est 
tenu  sur  la  plate-forme  d'une  station  quand  un  train  express 
passe  à  toute  vitesse,  sans  sentir  qu'il  n'y  a  qu'un  rivet,  uu 
clou,  un  fil,  entre  la  vie  et  la  mort.  Un  bandage,  un  nil 
brisé  entraînerait  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  ; 
un  dérangement  de  la  voie  ferrée  en  blesserait  des  centaines  ; 
le  faux  mouvement  d'un  levier,  le  manque  d'un  signal,  la 
transmission  d'Instructions  erronées  répandrait  la  terreur 
dans  tout  le  pays,  n  n'y  a  pas  de  sensation  aussi  grande  que 
celle  d'un  grand  accident  de  chemin  de  fer.  Il  affecte  tout  le 
monde. 

Tout  le  monde  voyage  en  chemin  de  fer,  et  l'égoïsme  na- 
turel nous  fait  lire  avec  horreur  et  malaise  le  récit  de  la  mort 
d'un  individu  dans  un  train  de  chemin  de  fer,  tandis  que 
nous  continuons  notre  déjeuner  avec  un  calme  relatif  pen- 
dant qu'on  nous  annonce  que  des  centaines  de  personnes  ont 
été  asphyxiées  dans  une  explodon  de  grisou  ou  ensevelies 
dans  un  tombeau  humlde< 

3.  Uais  n'est-ce  pas  un  tait  que,  ^rès  avoir  lu  les  al&eux 
détails  d'une  épouvantable  collision  sur  les  chemins  du  Nord, 
nous  confions  aussitôt  nos  coi^s  à  un  wagon  des  chemins  de 
fer  du  Sud  ;  preuve  qnll  y  a  aussi  de  la  sécurité  dans  les 
voyages  en  chemin  de  fer  T  N'avons-nous  pas  confiance  dans 
les  administrations,  et  cette  confiance  n'est-elle  pas  un 
témoignage  de  sécurité?  Combien  de  ceux  i^ji présents  se 
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soni  trouvés  dans  un  accident  de  chemin  de  fer?  Uais  après 
bat,  les  idées  de  sécurité  ne  sont  que  relatires.  Comparez 
les  accidents  sur  les  chemins  de  fer  avec  les  accidents  du 
lieux  temps  des  voitures.  Prenez  les  accidents  survenus  en 
mer,  à  la  chasse,  dans  les  bateaux,  les  bains,  les  orages,  etc-, 
et  comparez-les  à  ceux  des  chemins  de  fer. 

En  1873, 17  346  personnes  sont  mortes  de  mort  violente  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  750  par  million,  ou  de  1  poor  135/i.  Les  causes 
de  mort  s'analysent  ainsi  : 

TuiA^o  I.  —  UorU  violentés  en  Angleterre  et  dam  le  pays 
dt  GaUeipaw  Femné»  1873. 


Canm  da  mort.  Nombre*. 

Accidents  dtni  lei  miaes   990 

Aoddenb  néculquei  (non  diini  1m  minn 

ni  duu  lei  cbemini  de  fer)  , .  8070 

Aeddeiits  cbimiquei   278A 

Aapbjiie   ...  5193 

Violencet  (non  classées)   919 

Chemins  de  fer.  ,   1390 

Quelques^aes  de  celles-ci  peuvent  en  outre  s'analyser 
comme  il  suif  ; 

Tableau  TT,  —  Analyse  du  tableau  I. 

CauMi  da  mort,  rfomlir»*. 

Accidents  mécaniques. 

Chutes  d'écharnnds,  d'échelles   16S 

de  fenêtres   70 

—  d'esealien  

—  dus  les  T&isaeaux  et  les  bateaux   134 

— ■   d'aoe  hauteur.   &00 

—  en  marchant   93 

—  (non  spécifiées)   530 

• —    de  substances  lourdes  sur  les  victimes.  509 

Par  les  cbevaux  ou  autres  antiiiaus, .......  269 

Par  les  transports   1350 

Par  les  macbines   1132  . 

Rixes   5 

Coups,  etc   12i 

Blcsnuea  d'armes  à  Tcu   185 

Accidents  chûm'/ws, 

Brûlures   106A 

Ecbaa^emcnts  ,   701 

BmMon  d'eau  chaude   50 

Fondre   21 

Coups  de  soleil   96 

E^o^tion  «1  froid  ,   138 

Kajie.   3332 

Etonfféf  par  les  aliments   9i 

— •     sous  les  couvertures  de  lit   61 1 

PndoB,  toangUt  et  ex^eutés   581 

Mmrtras,  bomiddee  et  suicides   838 


Prenons  les  accidents  survenus  aux  voyageurs  en  chemin 
de  fer  par  des  causes  dépendaqt  ou  ne  dépendant  pas  d'eux- 
mimes  : 

TABLEic  ITI.  —  Accidents  des  voyageurs  en  chemin  de  fer 
Ju$  à  des  eautes  dépendant  ou  ne  dépendant  pas  d^eux-^émes. 


Dépendant  Ne  dipendftqtpai 

DMM.                     des  df  ToUnt. 

Toyi^enn.  Tojaseors. 

1871                       45  12  57 

1872                     127  21  151 

1873                     120  40  100 

4874                     126  86  811 

Mejenis              104  41  14» 


C'est  une  moyenne  de  Ûl  personnes  victimes  annuelle- 
ment de  catises  indépendantes  d'elles-mfimes,  et  cela  montre 
que  les  compagnies  de  chemin  de  fer  sont  plus  attentives  à 

la  vie  des  voyageurs  que  les  voyageurs  eux-mêmes. 
Ces  derniers  acMdents  peuvent  se  classer  comme  suit  : 

Tableau  IV.  —  Accidents  arrivés  auas  voyageurs  en  diemin  de  fer 
en  lèlU  et  dus  à  des  causes  dépendant  d'euD-m^tne». 


Caniiei  d'aceideoti.  Hembrai. 

Chute  entre  les  wagons  et  les  quais   49 

Entrée  dans  un  train  ou  sortie  d'an'traln  en 

mouvement  *                >  22 

Traversée  d'une  ligne  k  la  station   38 

Chute  dans  des  escaliers  de  station   2 

—   d'un  train  en  marche   9 

Autres  accidents  '   10 

Total   1S8 


Ceci  n'est  cependantpas  la  liste  complète  detoutes  les  morts 
dues  aux  chemins  de  fer  du  Royaume-Uni  pendant  l'année 
187Û.  Le  nombre  total  des  personnes  comptées  au  ministère 
du  commerce  comme  ayant  été  tuées  est  de  143A.  De  celles-ci 
211  étaient  des  voyageurs,  788' étaient  des  employés  ou  des 
serviteurs  des  compagnies  de  chemin  de  fer  ou  des  entre- 
preneurs, Ù25  avaient  escaladé  les  barrières,  s'étaient  suici- 
dés, et  enfin  d'autres  avaient  eu  des  accidents  aux  passages 
h.  niveau  on  autrement. 

187/1  fut  cependant  une  année  tout  à  fait  -exceptionnelle, 
car  il  n'y  eut  pas  moins  de  71  voyageurs  de  tués  dans  trois 
épouvantables  accidents  qui  eurent  lieu  sur  les  chemins  de 
l'Ouest  b.  Shipton,  de  l'Est  à  Thorpe,  et  du  Nord-Britannique 
&  Bowness-Jonction.  Si  nous  prenons  les  périodes  smvantes, 
le  rapport  du  nombre  des  voyageurs  tués,  mais  non  victimes 
de  leur  imprudence,  au  nombre  des  voyages  effectués,  est  : 

Tabuah  V.  —  Rapport  du  nombre  des  voyageurs  tués  au 
nombre  de»  voyages  aceompÛs. 

Voyage> 
■oeompUf. 

8  aantai  flninsBt en  1819   1  sur  4782188 

4  ^  1859  ,    1        8  708  411 

4  _  1869   1      12  941170 

3  —  1873   1      20  079  668 

Estimant  &  10  milles  la  longueur  moyenne  des  voyages,  il 
y  a  un  voyageur  tué  par  200  896  000  milles  parcourus.  Si 
une  personne  voyageait  dix  heures  par  jour  à  raison  de 
30  milles  h  l'heure  pendant  les  365  jours  de  l'année,  eUe 
serait  probablement  tuée  au  bout  de  1835  anst  Donc,  dans 
un  sens  relatif,  nous  pouvons  considérer  les  voyages  en  che- 
min de  fer  comme  offirant  une  sécurité  presque  absolue. 

3;  Comment  le  danger  potentiel  est-il  converti  actuellement 
en  une  sécurité  relative?  L'absence  d'accidents  dépend  de  la 
perfection  de  la  route,  du  matériel  roulant,  des  signaux,  et, 
par-dessus  tout,  des  hommes.  Mais  aucun  de  ces  éléments 
n'est  parfait.  Les  accidents  ont  été  décomposés  ainsi  : 

Tablsati  VI.  —  Analyse  des  accidents  de  chemin  de  fer. 

Déhnts  de  la  voie  ferrée   18  p.  100 

—  du  matériel  roulant   -13    —  « 

—  des 'signaux   28  — 

—  delà  machine humàibé.^.V^.V..  41 
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On  les  a  aussi  classés  comme  il  suit  : 


TiBLUD  VU.     ChtsificatiM  de»  accident»  de  chemin  de  fsr, 
1870,  1871, 1873,  1873,  187â. 


NATURE  DES  ACCIDENTS. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

.  

 . 

conbt^DQOD^  oii  pAT  des  (utstiU  do  CODIlOUioD 

ftTcc  lu  Tot9  f#rréQ  on  Iqi  trsTatix 

g 

19 

21 

24 

18 

dfl  Tou0B|       buidftf^t  ou  d'Aittw  dAÏMits  ilti 

32 

17 

23 

13 

Par  dei  trwni  antruif  dau  )«■  itationi  btm  une 

Par  att  eolliiiooa  mira  iMomoliTiM  M  traio*  h 

Q 

7 

5 

(tiivRnt  l'un  TaBlre  inr  la  mAu)«  ligoe  da  roiU, 

aillanri  ipi'anx  jonctioni,  statïoav  ou  tuïvs  de 

61 

9 

2i 

18 

9 

18 

19 

33 

20 

93 

Cainpris 

Parcolli^oit  an  deçà  dei  tig;oauillset  aux  *Utîon>, 

daoi  la 

lOombre  Si 
ci  -  doHSiu. 

63 

91 

98 

75 

Par  raoeenlra  da  (ratas,  «U.,  allant  an  wnt  inrena. 

3 

2 

S 

3 

6 

Par  MiIlJaioiia  à  dia  aïoiaaaaBti  à  niraan  ds  dooi 

1 

3 

1 

Tnïa»  da  rojagaara  pénétrant  on  gûdéa  à  tort 

daoa  d«a  Toïai  da  ehargaiMiit,  on  cnaora  dani 

U 

19 

34 

36 

17 

6 

11 

9 

11 

7 

9 

12 

8 

16 

131 

m 

846 

247 

168 

Le  zèle  et  l'inquiétude,  la  précipitation  qu'impose  l'ac- 
croissement du  trafic,  le  manque  de  ponctualité,  l'arrivée 
tardive  du  public,  les  Twiatîons  du  temps  deviennent  des 
causes  absolues  de  danger.  On  peut  remonter  à  la  cause  de 
chaque  accident.  Les  accidents  purement  inexplicables  sont 
chose  inconnue.  De  là,  quoiqu'on  ait  accompli  de  grandes 
améliorations  dans  le  mode  d'exploitation,  —  comme  l'in- 
dique bien,  dans  le  tableau  V,  l'augmentation  progressive  con- 
stante du  rapport  du  nombre  des  voyageurs  tués  au  nombre 
des  voyages  exécutés,  —  de  nouveaux  perfectionnements 
sont  indispensables.  Hais  tous  les  perfectionnements  appor- 
tent avec  eux  leurs  inconvénients  spéciaux,  et  le  plus  grand 
de  tous  est  la  faillibilité  humaine.  Le  corps  se  fatigue,  et  le 
cerveau  se  trouble.  La  malveillance  ou  la  négligence  pures 
sont  extrêmement  rares.  Qui  est-ce  qui  ne  se  trompe  pas? 
En  187A,  sur  907000  000  de  lettres,  A  000  000,  c'est-à-dire 
1  sur  SSO,  sont  allées  au  bureau  des  lettres  refusées;  89  5A0 
des  lettres  non  distribuées  contenaient  des  valeurs  de  com- 
merce, billets  de  banque,  etc.,  dont  le  montant  s'élevait  à 
665000  livres (14 130000  finncs);  de  celles-ci  337  étaient  sans 
adresse;  61 000  timbres-poste  (ùrent  trouvés  égarés  dans  les 
divers  bureaux  de  poste,  et  200000  autres  lettres  furent  mises 
à  la  poste  également  sans  adresse. 

Comment  donc  s'est  produite  la  sécurité  relative  des 
voyages  en  chemin  de  fer  7  En  profitant  des  leçons  fournies 
par  l'expérience,  en  appliquant  les  moyens  suggérés  par  la 
pensée  scientiQque  et  le  génie  inventif  pour  remédier  aux 
défauts.  Les  accidents  ont  ainsi  conduit  aux  améliorations. 
Chaque  accident  a  donné  une  leçon,  et  ceux-là  ont  amère- 
ment souffert  qui  n'ont  pas  profité  de  tels  écriteaux  placés  sur 
les  murs.  Les  détails  des  témoignages  sur  chaque  accident 
ont  été  soigneusement  et  systématiquement  inscrits  dans  les 
rapports  des  officiers  inspecteurs  du  ministère  du  commerce, 
et  c'est  dnsi  qu'en  utilisant  l'expérience  passée  on  a  réuni 


les  matériaux  nécessaires  pour  généraliser  les  lois  de  Tex- 
ploitation  des  chemins  de  fer  et  établir  une  véritable  scieDcc 
de  la  locomotion  à  vapeur. 

La[télégraphie  ou  l'art  de  transmettre  des  informations  par 
signaux  convenus  à  Il'oreille  et  à  l'œil  est  le  principal  aide  de 
l'ingénieur  de  chemins  de  fer.  Ainsi,  à  chaque  station, passage 
b  niveau  ou  jonctioujonaélevédes  postes  à  signaux  qui  infor- 
ment le  mécanicien  de  la  locomotive  qui  approche,  en  pla- 
çant des  disques,  des  barres,  des  bras  de  sémaphores  dans 
différentes  positions  pendant  le  jour  ou  des  lampes  de  diffé- 
rentes couleurs  pendant  la  nuit,  si  la  voie  est  libre  de  ma- 
nière qu'il  puisse  avancer,  ou  si  elle  est  obstruée  et  s'il  doit 
s'arrêter.  Le  signal  bvori  pendant  le  jour  —  signal  qui  sur- 
vit à  de  meilleurs  —  est  le  bras  qui,  à  angle  droit  indique 
danger,  et  à  un  angle  de  hb  degrés,  sécurité;  et  le  dicton  : 
(c  Blanc,  signifie  tout  est  bien;  rouge,  ce  n'est  pas  eela;  vert, 
avancez  lentement  »,  enseigne  au  jeune  employé  de  chemin 
de  fer  l'état  de  la  voie  pendant  la  nuit.  La  nature  de  chaque 
train  est  indiquée  par  ses  lampes  d'avant,  et  sa  présence  est 
signalée  à  un  train  qui  s'approche  par  ses  lampes  d'arrière. 
Si  un  temps  épûs  empêche  de  voir  les  signaux,  des  déto- 
nations de  pétards  annoncent  la  présence  du  danger.  Les 
indications  aux  traîna,  dans  les  stations  et  aux  embarca- 
dères, sont  fournies  par  des  sifflets  et  des  drapeaux  le  jour, 
et  des  lampes  la  nuit,  le  tout  formant  une  espèce  de  langage 
télégraphique  entre  la  station  fixe  et  le  train  en  mouvement. 

Lorsque  la  télégraphie  doit  atteindre  des  distances  hors  de 
la  portée  de  l'oreille  ou  de  l'œil,  on  emploie  rëlectricitë,  et 
le  télégraphe  électrique  devient  un  objatde  première  nécessité, 
non-seulement  pour  régler  le  trafic  sur  des  lignes  simples  oi) 
doubles,  mais  encore  pour  garantir  la  sécurité. 

Avec  son  aide,  on  dirige  des  trains  spéciaux,  on  remédie 
aux  délais,  des  ruptures  sont  rendues  inoffensives,  des  loco- 
motives fùgitîves  sont  rattrapées,  des  bagages  de  voyageurs 
retrouvés,  mais  painiessus  tout,  grâce  à  lui,  les  irrégularités 
sont  rapidement  annoncées,  et  les  accidents  dus  à  un  manque 
de  ponctualité  sont  prévenus. 

Le  grand  élément  de  sécurité  en  chemin  de  fer  est  le  sys- 
tème de  sectionnement  (Block  gystem). 

Ce  système  est  né  de  la  multiplication  des  trains  et  du 
besoin  d'accrottre  la  vitesse.  La  nécessité,  mère  de  l'inven- 
tion, lui  a  donné  naissance. 

Par  lui,  les  trains  voyageant  sur  une  même  ligne  de  rails 
sont  tenus  séparés  par  un  certain  espace  invariable,  au  lieu 
de  l'être  par  un  intervalle  de  tempt  incertain  et  variable. 

La  pratique,  dans  le  système  du  temps,  est  de  faire  le  signal 
danger  pendant  cinq  minutes,  et  le  signal  attention  pendant 
cinq  minulea  de  plus  après  qu'un  train  ou  une  locomotive 
a  passé  une  stfUion,  une  jonction»  un  passage  à  niveau,  un 
quai  de  chargement.  On  dit  ainsi  que  les  trains  sont  séparés 
par  des  intervalles  fixes  de  cinq  minutes,  et,  si  l'on  obéit  con- 
venablement au  signal  atteDtion,par  un  intervalle  m£me  plus 
long.  La  sécurité  du  train  repose  entièrement  sur  la  respon- 
sabilité du  conducteur.  L'exemption  d'accidents  dépend  de  sa 
constante  attention.  Si  les  locomotives  allaient  avec  des  vi- 
tesses régulières  et  parfaitement  fixes,  si  l'on  pouvait  suivre 
exactement  le  temps  donné  par  les  indicateurs,  si  les  lignes 
n'étaient  pas  encombrées  par  les  trains,  si  le  conducteur  pou- 
vait toujours  apercevoir  un  bon  espace  devant  lui,  si  les  si> 
gnaux  étaient  assez  rapprochés  et  soigneusement  observés, 
alors  on  pourrait  maintenir  un  r^ureux-înt^alle  de  temps 
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entre  deax  trains  consécutifs;  mais  aucun  de  ces  éléments 
de  sécurité  n'est  constant.  De  rapides  trains  express  suivent 
de  lents  trains  de  marchandises,  tantôt  dans  un  brouillard 
^pais,  tantôt  sur  un  plan  incliné,  un  moment  en  plein  soleil, 
un  anlre  moment  dans  une  tempfite  de  neige  ;  des  trains  de 
fierre  s'arrêtent  k  une  grande  distance  de  deux  stations  ;  des 
fOiageoTs  se  précipitent  juste  k  la  dernière  minute,  retardeot 
le  trûn  et  empêchent  de  suiTre  le  temps  donné  par  l'îndica- 
tnir.  En  certains  points  les  trains  sont  si  fréquents  qu'on  ne 
peut  pas  conserrer  llnterralle  des  cinq  minutes;  des  obstacles 
à  la  vue  Dissent  de  courbes,  de  tranchées,  de  causes  atmo- 
ibériques  ;  de  grandes  longueurs  de  lignes  ne  sont  protégées 
pv  ancon  signal,  et  les  signaux  eux-mêmes  sont  trop  fré- 
quemment négligés.  Donc  le  système  est  rempli  d'éléments  de 
danger,  et  l'inexorable  logique  des  faits  a  montré  que  l'inter- 
nlle  de  temps  est  illusoire  et  le  système  sans  sécurité. 

Ibis  qnand  des  trains,  qu'Us  aillent  vite  ou  lentement, 
qa'oD  ait  manqué  de  ponctualité  ou  même  que  la  ligne  soit 
encombrée  parle  trafic,  quand  des  trains  sont  invariable- 
ment tenus  à  une  distance  d'un  ou  deux  milles,  la  collision 
entre  eux  devient  impossible.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le 
secfumiuiiwiiC  qu'on  a  très-improprement  divisé  en  deux  caté- 
gories, Yabtoiu  et  le  facultatif,  l.e  pr^ier  est  le  véritable 
système  de  sectionnement,  l'autre  ne  l'est  pas  du  tout,  ne 
sectionne  rien,  et  n'est  qu'un  système  introduit,  non  pour 
prantir  la  sécurité  des  trains,  mais  pour  augmenter  la  ca- 
pacité de  la  ligne  pour  les  besoins  d'un  trafic  croissant.  C'est 
certaiDement  un  perfectionnement  du  système  du  temps, 
oiais  il  a  peu  de  ressemblance  avec  le  sectionnement  et  ne 
devrait  pas  être  cominis  dans  ta  même  catégorie. 

On  prttiqoe  le  système  de  sectionnemeat  k  l'aide  de  l'élec- 
Irïâté.  La  communication  est  maintenue  d'une  station  à 
Faotre  an  moyen  de  timbres  mis  en  action  par  des  courants 
pour  annoncer  l'approche  oule  départ  des  trains.  On  élève  ou 
on  abaisse  des  signaux  permanents  -,  des  aiguilles  passent 
d'nne  position  à  une  autre  pour  indiquer  la  présence  ou  Fab- 
seoce  du  danger,  ou  que  la  ligne  est  libre  ou  fermée.  Des 
indications  répètent  les  signaux,  pour  vérifier  l'exactitude 
des  transmissiODs  et  annuler  les  erreurs  ou  la  négligence 
d'un  employé  pressé  ou  distrait.  La  sécurité  est  garantie  et 
l'exactitnde  de  la  manœuvre  maintenue  par  des  vérifications 
et  des  contre-vérifications. 

Le  système  de  sectionnement  sur  les  lignes  est  en  oub-e 
employé  pour  protéger  un  train  contre  celui  qui  vient  au-de- 
vant de  lui»  aussi  bien  que  contre  celui  qui  le  suit.  Avant 
qu'un  train  puisse  quitter  A,  la- ligne  est  Fermée  d'avance  en 
B,  et  quand  il  part,  elle  est  fermée  derrière  lui  en  A,  de  façon 
qu'il  est  parfaitement  protégé  dans  les  deux  directions  pen- 
dant le  temps  qu'il  va  de  ^en  B. 

Hait  k  part  la  sécurité  que  l'électricité  procure  aux  voya- 
ges en  chemin  de  fer  et  la  facilité  qu'elle  oKte  pour  ajuster 
et  régler  le  trafic,  il  y  a  d'innombrables  détails  dans  lesquels 
la  télégraphie  est  employée  pour  faciliter  les  affaires  et  en  as- 
surer l'eraeadté  :  la  distribution  de  l'heure  exacte,  la  réu- 
tùon  de  vragODS  de  voyageurs  et  de  marchandises  non  em- 
^yés,  le  soulagement  des  agents,  le  secours  en  cas  d'ac- 
cident oa  de  danger,  et  —  ce  qui  n'est  pas  la  moindre  chose 
—  la  réparation  des  erreurs  et  des  distractions  des  voya- 
geurs. 

On  s'en  sert  sur  quelques  lignes  pour  établir  un  moyen 
de  communication  efficace  entre  le  voyageur  et  le  garde-train. 


et  peut-être  une  de  ses  plus  utiles  applications  est-elle  d'in- 
scrire dans  les  postes  à  signaux,  sous  les  yeux  du  signaliste, 
la  position  des  bras  pendant  le  jour,  la  nature  de  la  lumière 
pendant  la  nuit,  quand  ils  sont  cachés  à  sa  vue  par  la  dispo- 
sition de  la  ligne,  les  édifices,  l'obscurité,  le  brouillard  ou  la 
fumée.  Les  répétitions  électriques  sont  un  des  plus  grands 
éléments  de  sécurité  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

La  science  a  introduit  dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  beaucoup  d'éléments  mécaniques  de  sécurité  qui  sont 
aussi  ingénieux  qu'efficaces. 

Les  perfectionnements  de  la  voie  ferrée,  la  combinaison 
des  signaux,  la  concentration  des  leviers  dans  des  cabanes 
bien  construites,  des  flreins  efficaces,  une  parfaite  jonction 
des  fils  de  transmission,  de  meilleurs  procédés  pour  unir  les 
wagons,  un  matériel  roulant  et  des  locomotives  de  qualité 
supérieure  ont  aidé  à  assurer  cette  simplicité  de  manœuvre, 
et  cette  sécurité  de  voyage  qui  existe  indubitablement. 

Mais  comme  le  principal  élément  de  danger  en  chemin  de 
fer  consiste  dans  la  faillibilité  de  la  machine  humaine,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  devons  autant  notre  exemption 
d'accidents  au  choix,  k  l'éducation,  au  contrôle  soigneux  des 
employés,  au  maintien  d'une  bonne  discipline,  qu'à  l'appli- 
cation des  données  scientifiques.  La  science  ne  peut  se  dé- 
vouer à  un  but  plus  noble  que  la  protection  delà  vie  humaine, 
et  les  annales  de  l'expérience  montrent  qu'elle  a  gagné  des  lau- 
riers bien  mérités  en  rendant  potentiel  le  danger  des  voy^es 
en  chemin  de  fer,  et  actuelle  la  sécurité. 

H.  yf.  Prebce. 


SOCIÉTÉ  DÉS  AHIS  DES  SCIENCES 

SÉANCE    PUBLimiB  ANNDBLLB 
H.  PASTEUR 

Mesdames  et  messieurs , 

Quand  une  institution  nouvelle  surgit  sous  l'inspiration 
d'une  idée  juste,  elle  porte  en  soi  la  meilleure  garantie  de  sa 
durée.  Ce  caractère  de  justice  et  de  vérité  étant  propre  par 
excellence  à  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  vous 
ne  serez  point  surpris  d'apprendre  que  la  prospérité  de  cette 
institution  se  soutient  et  s'affermit  chaque  année.  Toutefois, 
de  même  qu'on  ne  verrait  point  les  meilleures  semences  fruc- 
tifier sur  un  sol  ingrat,  c'est  à  des  cœurs  d'élite  qu'il  faut 
confier,  pour  les  rendre  fécondes,  tes  pensées  philanthro- 
piques même  les  plus  heureuses.  Thenard  le  comprit  bien, 
lui  qui  avait  porté  dans  la  pratique  des  affaires  publiques  un 
sens  si  droit  que  plusieurs  des  branches  de  notre  enseigne- 
ment sont  encore  vivifiées  aujourd'hui  par  l'application  des 
sages  réformes  dont  il  les  a  dotées.  Il  composa  le  premier 
conseil  d'administration  de  la  Société  des  hommes  les  plus 
dignes  de  recueillir  son  pieux  héritage.  Plusieurs  vivent  en- 
core et  sont  la  lumière  de  nos  délibérations.  Mais  l'un  d'eux 
mérite  entre  tous  l'expression  de  notre  gratitude.  Vous  avez 
nommé  avant  moi  M.  Félix  Boudet,  membre  du  conseil  de 
la  Société  depuis  son  origine,  son  secrétaire ydepuîs  1860iet 
qui,  empêché  aujourd'hui  monE(igtfl>e^9nis^vpBOO^fê 
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die,  ra*a  prié  de  le  remplacer  auprès  de  vous.  Lorsqu'il  me 
fit  l'bonneur  de  me  demander  ce  service,  je  me  trouvai 
partagé  entre  deux  sentiments  :  la  crainte  de  rester  trop  au* 
deflSûuB  de  notre  cher  collègue,  et  le  désir  de  rendre  un 
hommage'  public  au  lële  sans  bornes  qu'il  a  mis  au  service 
de  notre  Société  depuis  pràs  de  vingt  années. 

Voire  conseil  d'administration  a  foit  cette  année  deux 
grandes  pertes  dans  la  personne  de  M.  le  baron  Séguier  et 
de  M.  Paul  Séguin.  L'un  et  l'autre  avaient  eu  l'insigne  lion- 
neur  de  contribuer  k  la  fondation  de  la  Société  et  d'avoir  été 
désignés  par  Thenard,  le  premier  comme  censeur,  le  second 
comme  trésorier.  La  générosité  de  M.  Paul  Séguin  envers  la 
Société  a  été  inépuisable.  Après  lui  avoir  fait  des  dons  im- 
portants plusieurs  {fois  renouvelés,  il  l'a  comprise  encore 
dans  ses  dernières  volontés  en  lui  léguant  une  somme  de 
6000  francs.  Le  conseil,  pour  combler  le  vide  laissé  dans  ses 
rangs  par  la  mort  de  ces  deut  hommes  de  bien,  a  porté  ion 
choix  sur  M.  de  Salignac,  le  chef  respecté  de  l'Ëcole  centrale, 
et  sur  H.  de  Lavallée  dont  le  nom  se  rattache  également,  par 
les  plus  honorables  et  les  plus  vivants  souvenirs,  à  cette 
même  École  devenue  si  promptement  une  des  sources  vives 
de  la  prospérité  matérielle  de  la  France. 

L'année  1875,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  nous 
a  apporté  un  douloureux  contingent  d'infortunes.  Il  y  a  quel- 
ques mois  un  astronome  d'un  vrai  mérite,  M.  Émlle  Lépissier, 
mourait  &  Paris,  enlevé  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  laissant  une  veuve  et  une  fille  dans  le  plus 
grand  dénûment.  Entré  k  l'Observatoire  de  Paris  en  1B53, 
H.  Lépissier,  après  un  stage  de  quelques  mois  au  bureau 
des  calculs,  prit  part  successivement,  pendant  dix  années 
consécutives,  aux  travaux  d'astronomie  pratique  les  plus 
importants.  Dans  le  nombre,  il  faut  citer  la  révision  des 
étoiles  du  catalogue  de  halande,  l'étude  des  petites  planètes 
à  l'ëquatorial,  les  observations  des  astéroïdes  et  des  comètes, > 
et  la  détermination  des  longitudes  des  principaux  points  du 
réseau  géodésique  de  la  France. 

Pour  cette  œuvre  capitale,  le  directeur  de  l'Observatoire 
avait  besoin  de  collaborateurs  dévoués  autant  qu'habiles  et 
joignant  &  une  expérience  consommée  une  grande  initiative. 
M.  Lépissier  fut  l'un  des  astronomes  sur  lesquels  le  directeur 
porta  son  choix.  Il  établit  successivement  la  longitude  du 
Havre  en  1862  ;  puis,  en  1863,  celles  de  Brest,  de  Biarritz  et 
de  Nantes.  On  peut  juger,  nous  dit  M.  Lœvy,  son  ancien  col- 
lègue, aujourd'hui  membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  de 
l'Académie  des  sciences,  du  talent  consciencieux  qu'il  dé- 
ploya dans  ces  difficiles  travaux ,  par  cette  circonstance, 
qu'une  opération  récemment  accomplie  avec  l'aide  des  astro- 
nomes de  l'Amérique  ayant  amené  incidemment  une  mesure 
nouvelle  do  la  longitude  de  Brest,  les  résultats  s'accordèrent 
de  tous  pointa  avec  ceux  que  H.  Lépissier  avait  obtenus  en 
1863. 

Après  douce  années  passées  à  l'Observatoire  de  Paris  où  la 
franchise  et  la  cordialité  de  son  caractère  ont  laissé  les  meil- 
IeursBOuvenirs,M.  Lépissier  accepta,  en  1866,  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  une  société  anglaise  d'aller  fonder 
un  observatoire  à  Pékin.  Il  était  depuis  quatre  ans  dans  cette 
capitale  de  la  Chine  lorsque  le  gouvernement  japonais  lui 
donna  la  mission  d'organiser  à  Yeddo  les  études  astrono- 
miques. Déjà  il  avait  réuni  autour  de  lui  un  groupe  de  jeunes 
Japonais  intelligents  qu'il  initiait  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  l'astronomie,  et  la  vio  commençait  fc  lut  sourire,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  terrible  maladie  qui  devait  l'emporter.  Il 
revint  en  France,  chargé  de  veiller  à  la  construction  des 
Instruments  dont  le  gouvernement  japonais  voulait  doter  le 
nouvel  observatoire,  mais  sa  maladie  empira  et  la  mort 
brisa  prématurément  une  existence  toute  de  travail  et  de  dé- 
vouement à  la  science. 

Le  conseil  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences, 
par  une  allocation  de  600  l'rancs,  a  pu  apporter  quelque  adou- 


cissement à  la  détresse  de  madame  veuve  Lépissier  et  de  si 
fille,  réduites  eu  ce  moment  à  travailler  à  des  ouvrages  ma 
nuels.  Nous  espërous  que  la  Société  pourra  prochainemea 
jouter  aux  ressources  du  pauvre  ménage  ou  procurer  h  cei 
malheureuses  dames  un  emploi  moins  amer  de  leur  actlTlK 
et  de  leur  énergie. 

Un  autre  secours  de  600  francs  a  été  aeeordé  à  madami 
Rivière,  veuve  de  M.  Rivière,  docteur  ès  sciences,  ancien 
professeur  de  l'tlnivertité,  ancien  aide-naturaliste  au  Maséuin 
d'histoire  naturelle. 

H.  Rivière  a  publié  un  nombre  assez  considérable  de  Ira  > 
vaux,  parmi  lesquels  on  peut  citer  avec  honneur  ceux  qu 
ont  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences.  Les  plus 
importants  sont  des  éludes  géologiques  faitesaux  environs  At 
Quimper  ;  une  carte  géologique  de  la  Vendée;  la  carte  géolo* 
gique  du  voyage  qui  Ait  exécuté  en  Abyssinie  par  HN.  Perw 
et  Galinter  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  guene  ;  li 
connaissance  des  systèmes  de  soulèvement  du  Horblhan  ei 
de  la  Vendée,  systèmai  qui  lurent  adoptés  par  H.  E.  de  Beau 
mont. 

La  carte  géologique  de  la  Vendée  a  été  l'objet  d'un  rappor 
favorable  à  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  la  carte  géolo- 
gique du  Tigré  et  du  Yémen  explorés  par  MM.  les  capitaines 
Galinier  et  Ferret. 

Il  faut  rappeler  encore  un  mémoire  important  de  M.  RtvièM 
sur  les  roches  diorltiques  fait  au  point  de  vne  mlnérali^qm 
et  géologique.  Il  a  séparé  nettemuit  les  roches  amphiboUquei 
des  roches  pyroxéniqnes  que  l'on  confondait  habituellwnent 
et  est  parvenu  è  établir  l'Age  de  ces  roches. 

Chargé  d'une  très-nombreuse  famille,  car  il  n'a  pas  ei 
moins  de  treize  enfants,  H.  Rivière  chercha  dans  l'industrît 
les  ressources  que  la  science  ne  pouvait  lui  olIVlr.  Il  n*^ 
réussit  point.  Quatre  enfants  restent  k  sa  veuve,  mais  aucnl 
d'eux,  du  moins  présentement,  ne  peut  venir  k  son  aide. 

De  toutes  les  branches  de  la  science,  les  matbématiquei 
pures  sont  peut-éUre  celle  dont  la  culture  exige  le  plus  d^ 
désintéressement  —  Moins  voisines  des  applications  iouoé 
diates  que  la  chimie  et  la  physique,  que  1m  sciences  amUk 
relies  même,  les  mathématiques  sont  cultivées  le  plus  son 
vent  par  des  hommes  dont  le  détachement  des  choses  d'ici 
bas  est  connu  k  en  devenir  presque  proverbial.  Aux  yeux  di 
monde,  le  mathématicien  représente  le  travail  de  la  pen&éi 
dans  SB  plus  haute  expression,  poursuivi  dans  le  calme  d'uni 
vie  obscure  et  solitaire.  Cette  année,  des  demandes  de  ne 
cours,  autorisées  par  nos  statuts,  ont  été  formées  par  troii 
familles  de  mathématiciens  :  par  M"*  Lapierre,  fille  ûi 
M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathématiques,  auteur  d'ux 
mémoire  estimé  sur  les  quantités  imaginaires,  à  qui  vota 
conseil  a  accordé  une  somme  de  600  ttr,  par  H"*  Lebesgui 
et  par  H*>«  veuve  Painvin. 

H.  Lebeague,  correspondant  de  Tlnstitut  pour  la  sectioi 
de  géométrie  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bot 
deaux,  a  publié  sur  la  théorie  des  nombres  de  très-remarque 
bles  mémoires.  C'est  le  jugement  qu'en  a  porté  H.  Bertrand 

Les  géomètres  attendaient  avec  impatience  un  ouvra^ft 
dans  lequel  il  devait  les  réunir  et  les  compléter,  et  la  sectioi 
de  géométrie  de  l'Académie  des  sciences  y  attachait  asse: 
d'importance  pour  avoir  demandé  et  obtenu  du  ministre  dt 
l'insûuction  publique  une  allocation  annuelle  destinée  à  fa' 
ciliter  &  U.  Lehesgue  la  préparation  et  rimpression  de  soi 
livre. 

Si  H.  Lebesgue  avait  habité  Paris,  on  l'aurait  compté  eer 
tainement  parmi  les  concurrents  les  plus  sérieux  k  une  plee« 
dans  la  section  de  géométrie.  M**"  Lebesgue  reçoit  un  sftcoan 
de  1000  francs. 

La  mort  est  surtout  cruelle  quand  elle  frappe  un  homme 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  plus  cruelle  cncorf 
si  elle  ne  le  trappe  qu'à  la  suite  d'une  longug^t  douloureuse 
maladie. 
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Tel  a  été  le  sort  de  M.  Painrin,  l'an  des  professeurs  les 
fias  distingués  de  rUniversUé.  Voici  en  queU  fermes  émus 
1.  DsriMnix,  rédaeteor  do  BuUetin  da  »eimca  mathématiques, 
dont  M.  PainTiB  était  un  des  collabontenrs  asndas,  a  renda 
csflipte  de  la  mort  de  l'éniinent  professeur  de  matbématiqaes 
gpéddes  du  lycée  Louis-le^rand,  si  prématurément  enlevé 
àkadence  et  &  sa  famille. 

■  Nous  avons  k  communiquer  k  nos  lecteurs,  dit  H.  Dar- 
boUf  une  douloureuse  nouvelle.  Un  de  nos  collaborateurs 
les  phts  zélés  et  les  plus  éminenls,  M.  PairiTin,  s'est  éteint 
le  13  octobre  dernier  dans  sa  cinquantième  année,  après  une 
ttuigoe  et  cmelle  maladie.  Les  géomètres  connaissent  depuis 
loi^lempt  lei  beaux  travaux  quil  a  publiés  en  si  grand  nom- 
bre  ;  nos  {NFofessenrs  appréciaient  et  étudiaient  les  excellentes 
leçtais  de  géométrie  analytique  qui  reproduisaient  et  dére- 
k^paient  ]a  matièra  de  son  enseignement.  Il  appartient  k 
txax  d'entre  nous  qui  l'aimaient  et  le  Toyatent  de  près,  de 
rendre  jostice  à  ses  belles  qualités  morales,  à  son  ardeur 
infutgable  au  travail,  à  la  loyauté  qu'il  apportait  dans  toutes 
us  relations,  au  soin  jaloux  avec  lequel  il  s'occupait  de  ses 
èlff  es  et  traTailiait  constamment  k  développer  leurs  aptitudes 
outbématiqaes. 

•  La  géométrie  analytique,  l'algèbre  moderne  étaient  les 
objets  fkvoris  de  ses  études,  le  but  principal  de  ses  efforts, 
lue  des  premiers  en  France,  il  a  cultivé  cette  branche  de 
rualyaa  qui  e«t  devenue  presque  l'unique  si^et  d'études  des 
jeaoes  savants  français.  La  liste  des  ouvrages  de  notre  colla- 
borateur ferait  honneur  même  à  un  géomètre  qui  n'aurait 
pu  en  k  eoodlier  ses  études  personnelles  avec  les  travaux 
d'an  enseignement  des  plus  pénibles.  Apprécié  de  tous, 
Botre  excellent  ami  avait  obtenu  l'année  dernière  la  récom- 
fease  de  ses  efforts  :  il  venait  d'être  appelé  k  professer  k  la 
Funlté  des  sciences  ;  la  maladie  ne  lui  a  pas  permis  de  ter- 
Boner  son  premier  cours.  > 

Sa  malheareuse  veuve,  qui  l'a  assisté  avec  tant  de  dévoue- 
ment pendant  une  des  maladies  tes  plus  longues  et  les  plus 
dookniroiuM  que  les  annales  de  la  médecine  puissent  enre- 
gtstrer»  et  qui  dans  cette  pénible  tàehe  épuisa  complètement 
les  faibles  économies  des  années  de  la  santé  et  du  .bonheur, 
reçoit  de  la  Société  une  somme  de  ISOO  francs. 

■  L'esprit  mène  le  monde,  a-t-on  dit,  et  le  monde  n'en  sait 
hen.  *  Dans  cette  conduite  du  monde  par  l'esprit  la  science 
«la  plus  grande  part.  Vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  l'igno- 
rent, vous  tous  dont  la  présence  dans  cette  enceinte  est  un 
bodunage  rendu  k  notre  chère  institution.  Vous  êtes  persua- 
dés que  les  progrès  des  nations  pourraient  se  mesurer  aujour- 
d1im  aux  efforts  de  leurs  savants  et  k  l'importance  de  leurs 
décourertea.  N'oublions  pas  toutefois  que  la  route  des  grands 
efforts  se  confond  souvent  avec  celle  des  grands  sacriBces,  et 
que  le  premier  devoir  d'un  paya  civilisé  est  de  réparer  l'in- 
jure du  sort  envers  ceux  qui  l'ont  servi  avec  dévouement. 
C'est  l'honneur  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences 
d'être  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  veulent  payer  cette 
dette  du  patriotisme.  Efforcez-vous  donc  de  faire  connaître 
Ks  statuts  et  de  multiplier  par  tous  les  moyens  le  nombre 
de  ses  souscripteurs.  Quelle  disproportion  entre  cette  modi- 
que cotisation  annuelle  de  dix  francs  et  le  bien  qui  en 
résulte  1 

Par  le  souvenir  des  bienfaits  de  notre  association,  suscitez 
partout  l'esprit  de  charité  envers  les  nobles  victimes  de  la 
Kioiee.  Tous  les  grands  sentiments  dorment  au  fond  de 
notre  bamaine  nature;  Toals  chacun  d'eux  a  sa  voix  qui 
l'éveille  et  k  l'unisson  de  laquelle  il  est  prêt  à  vibrer.  Au  bruit 
du  elairoD,  an  cri  de  la  patrie  en  danger  le  courage  guerrier 
se  lève  en  sursaut.  A  la  moindre  plainte,  au  contraire,  de 
l'enfant  qui  soufTre,  au  moindre  récit  du  malheur,  du  mal- 
heur immérité  surtout,  la  charité  est  debout,  prête  k  donner 
et  à  bénir.  Appeles-la  k  notre  aide. 

Etallec  enfin  autour  de  vous  l'honneur  de  compter  pamd 


les  ands  des  sciences.  Ami  des  sciences  I  profonde  et  tou- 
chante qualification  1  IMtes-moi  de  quelqu'un  qu'il  est  prince, 
duc,  marquis,  sénateur  même  ou  député,  le  conaaltrai-je7 
Mais  si  vous  m'assuroz  qu'il  est  ami  des  sciences,  qndle  que 
soit  sa  condition,  brillante  ou  obscure,  j'irai  It  lui  avec  la 
persuasion  de  trouver  un  homme  de  cœur  qui  ne  sera  jamais 
confondu  dans  la  foule  de  ceux  dont  on  peut  dire  avec  vérité  : 
l'esprit  les  mène  et  Us  n'en  savent  rien. 


REVUE  AaRIGOLE 

liM  irrlgatloni*  amnn  les  Beachru'da-Ktatee 

Tous  les  hommes  au  courant  du  mouvement  agricole  qui 
s'est  produit  depuis  vingt-cinq  ans  environ  en  France  recon- 
naissent la  part  énorme  qui  revient,  dans  le  développe- 
ment de  la  production  nationale,  aux  concours  régionaux  et 
surtout  aux  concours  dits  de  primes  d'honneur  ouverts  entra 
les  agriculteurs  ayant  réalisé  les  améHorations  les  plus  utiles 
et  les  plus  propres  à  être  offertes  comme  exemple.  Ces  con- 
cours ont  mis  en  évidence  un  grand  nombre  d'exploitations 
réellement  remarquables  et  développé  l'émulation  entre  tous 
les  agriculteurs.  Hais  il  y  a  une  classe  d'améliorations  qui 
avait  été  jusqu'ici  k  peu  près  négligée  et  pour  laquelle  n'a- 
vaient été  créés  que  des  prix  secondtûres,  et  qu'il  est  cepen- 
dant de  la  plus  haute  importance  d'encourager  vivement  : 
c'est  l'emploi  de  l'eau  par  les  irrigations.  L'eau,  sous  certains 
climats,  et  particulièrement  dans  la  région  méridionale, 
est  une  source  énorme  de  richesses.  Son  emploi  est  aujour- 
d'hui trop  restreint  :  il  doit  être  généralisé.  C'est  dans  cet 
ordre  d'idées  que  l'admlmstration  de  l'agriculture  ordonna, 
en  187i,  que  des  concours  seraient  ouverts  durant  cinq  an- 
nées, de  1875  à  1879,  entre  les  agriculteurs  du  déparlement 
des  Bouches-du-Rhône,  propriétafres  ou  fermiers,  qui  au- 
raient ulilisé  de  la  façon  la  plus  intelligente  les  eaux  des  ca- 
naux d'arrosage.  Le  premier  concours  a  été  celui  de  1875;  un 
second  va  avoir  lieu  en  1876,  en  même  temps  qu'un  concours 
analogue  est  ouvert  dans  le  département  de  Vaucluse.  Le 
rapport  sur  le  concours  de  1875  vient  d'être  publié  ;  il  est 
rédigé  par  ua  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  toutes 
les  questions  agricoles,  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  France.  Il  forme  un  gros  vo- 
lume (1)  rempli  des  faits  les  plus  intéressants  et  des  observa- 
lions  les  plus  précises,  qu'il  sera  utile  d'analyser  ici. 

D'aprèd  les  documents  incomplets  publiés  jusqu'ici,  le  dé- 
partement des  Bouches-du-RbOne  occupe,  au  point  de  vue  des 
arrosages,  un  des  principaux  rangs  parmi  les  départements 
français.  On  savait  bien  que  la  Provence  présentait  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  canaux  d'arro- 
sage que  la  France  possédât;  mais  leur  histoire  n'avait  pas 
été  faite.  Les  ouvrages  d'agriculture  n'en  parlaient  que 
d'une  manière  accessoire,  et,  à  part  quelques  ingénieurs 
qui  s'en  sont  occupés,  accidentellement,  dans  des  Mémoires 
concernant  d'autres  sujets,  aucun  auteur  ne  s'est  appesanti 
sur  leur  rôle,  même  dans  les  traités  spéciaux  les  plus  estimés 
consacrés  k  l'hydraulique  ^^cole.  M.  Barrai  a  donc  fait  une 
œuvre  tout  k  fait  nouvelle  et  dont  lui  sauront  gré  tous  ceux 
qui  cherchent  k  étudier  l'agriculture  h  un  point  do  nie  réel- 
lement scientiBque. 


(1)  Les  irrigation»  dans  le  (Uparlement  des  ^Ô3cAef-du-R^(^ 
rapport  sur  le  concours  ouvert  en  lR7«^i^lJËi^iiMUlJwMiièMlh 
eaux  d'IrriKition,  par  J.-A.  Barrai,  1  rot.  in-4<>.  Imprimerie  Batlmale, 
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II  est  assez  difBcile  de  dresser  une  liste  exacte  des  étendues 
arrogées  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  Le  con- 
Irûle  ne  peut  être  exercé  d'une  manière  rigoureuse  que 
dans  te  cas  où  le  cnltivateur  paye  la  redevance  de  l'arrosage 
d'après  la  surface  arrosée;  et,  dans  beaucoup  de  cas,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Un  grand  nombre  de  canaux,  en  efTet,  font 
payer  leurs  droits  uniquement  d'après  la  quantité  d'eau  livrée. 
Néanmoins,  en  s'entourant  des  documents  les  plus  complets, 
M.  Barrai  est  arrivé  k  dresser  un  tableau  des  irrigations  dans 
le  département.  D'après  ses  chiiïres,  celles-ci  s'étendent  sur 
une  surface  de  35  091  hectares.  C'est  la  Durance  qui  fournit 
la  plus  grande  quantité  d'eau  pour  ces  arrosages;  les  canaux 
qui  ont  leur  prise  dans  cette  rivière  arrosent,  actuellement, 
26  880  hectares,  c'eat-à-dire  près  des  quatre  cinquièmes  de 
la  superficie  arrosée.  Les  eaux  du  HhOoe  ne  sont  utilisées 
que  sur  5300  hectares.  Les  rivières  secondaires,  l'Arc,  i'Hu- 
veaune,  la  Touloubre  et  autres  cours  d'eau  secondaires,  irri- 
guent 3911  hectares. 

L'ensemble  des  domùnes  visités  par  le  jury  du  concours 
de  1875  ofi>e  une  superficie  de  2661  hectares  :  les  irrigations 
s'y  effectuent  sur  603  hectares,  c'est-à-dire  à  peu  près  2  pour 
lOû  de  la  surface  totale  arrosée  dans  le  département.  Hais 
par  leur  dispersion  sur  tous  les  points  de  son  territoire,  et  par 
la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  présentent, 
ces  domaines  peuvent  être  considérés  comme  donnant  une 
image  fidèle  de  l'agriculture  des  Bouches-du- Rhône  dans  son 
élat  actuel,  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'emploi  des 
eaux.  Leur  élude  permet  de  juger  des  ressources  que  l'eau, 
convenablement  appliquée,  fournit  à  toutes  les  cultures,  des 
richesses  qu'elle  permet  de  créer  et  des  services  que  toutes 
les  branches  de  la  production,  et  notamment  la  viticulture, 
peuvent  en  attendre. 

Les  principaux  canaux  qui  ont  leur  prise  en  Durance  sont  : 
le  canal.de  Grapponne,  le  canal  des  Alpines,  celui  dit  de 
Marseille  et  le  canal  de  Chateaurenard  ;  ensuite  viennent  les 
canaux  de  PeyroUes  et  du  moulin  de  Peyrolles,  du  Puy-Sainte- 
Réparade,  d'Aubagne,  etc.  Quelques-uns  sont  de  construction 
tout  &  fait  récente;  d'autres,  au  contraire,  ont  une  existence 
déjà  plusieurs  fois  séculaire.  Au  premier  rang  de  ces  derniers 
se  place  le  canal  de  Grapponne  qui,  soit  par  sa  brancbe  princi- 
pale et  ses  dérivations,  soit  par  la  branche  d'Arles,  arrose  ac- 
tuellement 0à2â  hectares.  La  branche  mére  et  ses  dériva- 
lions  ont  une  longueur  de  123  500  mètres  ;  la  branche  d'Arles 
a  un  parcours  supérieur  à  ZiO  000  mètres.  Le  volume  d'eau 
employé  pour  toutes  les  branches  du  canal  varie  de  10  à 
15  mètres  cubes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'emprunter  au  rap- 
port de  H.  Barrai  l'histoire  de  ce  canal  construit  par  Adam  de 
Grapponne  au  xvi*  siècle,  et  qui  a,immortalisé  le  nom  de  cet 
ingénieur,  pas  plus  que  d'entrer  dans  des  détails  sur  l'orga- 
nisation actuelle  de  l'administration  du  canal  ;  il  suffira  de 
dire  que  le  bas  prix  auquel  elle  fait  payer  l'eau  à  l'agriculture 
s'oppose  à  ce  que  les  compagnies  propriétaires  du  canal 
soient  prospères,  et  est  une  des  causes  qui  en  entravent  for- 
tement le  développement. 

Le  canal  des  Alpines  est,  après  celui  de  Grapponne,  te  plus 
ancien  des  canaux  des  Bouches-du-Rhône- 11  se  compose  d'une 
prise  en  Durance,  à  Mallemort,  et  d'un  tronc  qui  se  subdivise 
en  deux  branches  :  l'une  dirigée  i  l'ouest,  dite  branche  d'Or- 
gon  ;  l'antre,  descendant  au  Midi,  est  appelée  branche  de  La- 
manon.  L'une  et  l'autre  comportent  de  nombreuses  ramifica- 
tions. En  outre,  une  autre  branche  septentrionale  qui  a  une 
prise  spéciale  à  Noves,  et  qui  porte  le  nom  de  branche  de 
Ilognonas,  se  rattache  au  même  système.  Le  canal  des  Alpi- 
nes et  ses  diverses  ramifications  ne  présentent  pas  moins  de 
313  kilomètres  de  canaux,  et  il  dispose  actuellement  d'un 
débit  de  22  mètres  cubes  environ  par  seconde.  Les  arrosages 
s'étendent  sur  une  surface  de  8369  hectares.  La  Compagnie 
française  d'irrigation,  qui  est  concessionnaire  des  deux  bran- 
ches septentrionales,  fait  les  plus  louables  efforts  pour  dt^ve- 


lopper  les  irrigations  dans  tout  le  périmètre  qu'elle  peut  at- 
teindre. 

De  construction  tout  à  fait  moderne,  puisque  les  premiers 
travaux  d'exécution  remontent  seulement  à  l'année  1837,  le 
canal  de  Marseille  peut  être  placé  à  côté  des  pràcédents  ponr 
les  services  qu'il  rend  à  l'apiculture.  Traversant  le  départe- 
ment du  nord  au  midi  sur  une  longueur  de  83  kilomètres, 
les  eaux  de  la  Durance  ont  changé  de  face  et  la  ville  et  ses 
environs,  transformant  en  cultures  productives  et  en  prairies 
des  roches  dénudées  et  stériles.  La  concession  du  canal  est 
de  9000  litres  ;  la  quantité  disponible,  après  prélèvement  de 
l'eau  nécessaire  à  l'alimentation  de  Blarseille,  est  concédés 
aux  cultivalnurs  riverains  au  prix  annuel  de  80  francs  par 
litre,  et  en  dehors  d'une  première  dépense  de  AOO  francs  pour 
les  frais  de  construction  des  rigoles  d'amenée.  C'est  un  prix 
très-élevé,  mais  les  bénéfices  que  donne  l'emploi  de  l'eau 
sont  si  considérables,  que  les  concessions  deviennent  chaque 
année  plus  nombreuses.  Les  arrosants  du  canal  des  Alpines 
ne  payent  pas  la  moitié  de  celte  somme.  Aussi  les  comp^;nies 
concessionnaires  de  ces  canaux  sont-elles  dans  une  situation 
précaire,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  le  canal  de 
Marseille.  C'est  la  meilleure  preuve  que  l'agriculture  peut, 
sous  les  climats  méridionaux,  payer  l'eau  beaucoup  plus  cher 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Le  canal  de  Marseille  arrose 
actuellement  6500  hectares. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  d'installation  des  SUoles  qui 
amènent  l'eau  des  canaux  à  leurs  champs,  ainsi  que  pour 
l'entretien  de  ces  filioles  et  pour  leurs  rapports  avec  les  ad- 
ministrations des  canaux,  les  agriculteurs  se  groupent  en  as- 
sociations syndicales.  Beaucoup  de  ces  associations  remon- 
tent à  l'origine  mî>me  de  la  construction  des  canaux  ;  mais  à 
mesure  que  les  arrosages  prennent  une  plus  grande  exten- 
sion, de  nouvelles  associations  se  forment.  Le  département 
des  Bouches-du-Rhône  compte  aujourd'hui  soixante-onze  as- 
sociations syndicales  d'arrosage,  soit  libres,  soit  autorisées  ; 
trente-cinq  sont  soumises  au  contréle  du  service  hydraulique 
du  département.  Quelques-unes  exercent  leur  action  sur  un 
périmètre  considérable,  dépassant  plusieurs  milliers  d'hec- 
tares ;  pour  d'autres,  le  périmètre  nedépaase  pas  50  à  100  hec- 
tares. Le  syndic  de  l'association  perçoit  les  cotisations,  veille 
à  la  répartition  des  eaux  entre  les  propriétés  arrosées,  règle 
avec  les  exploitants  des  canaux  toutes  les  questions  rdatives 
au  service.  —  A  cOté  des  associations  syndicales  d'arrosage, 
le  département  compte  cinquante-trois  associations  de  dessè- 
chement qui  ont  desséché  et  assaini  depuis  le  xv«  siècle  plus 
de  70  000  hectares  dans  la  région  du  Rh6ne.  Hais  ces  deux 
séries  d'associations  rendent  des  services  d'un  ordre  différent 
et  agissent  d'une  manière  complètement  indépendante  les 
unes  des  autres.  L'histoire  des  associations  syndicales  n'a- 
vait pas  encore  été  faite  ;  elle  forme  un  des  principaux  cha- 
pitres du  rapport  de  M.  Barrai. 

Les  procédés  d'arrosage  pour  les  diverses  cultures,  selon 
la  nature  et  la  disposition  du  terrain,  ont  été  indiqués  aux 
apiculteurs  par  des  expériences  aujourd'hui  séculaires.  La 
saison  d'arrosage  commence  le  1*^'  avril  de  chaque  année  et 
se  termine  le  30  septembre,  de  sorte  que  les  canaux  demeu- 
rent sans  emploi  durant  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver. 
La  quantité  d'eau  employée  est  réglée,  en  général,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  un  litre  par  seconde.  Chaque  hectare 
doit  ainsi  recevoir,  pendant  la  période  d'arrosage,  15811  mè- 
très  cubes  d'eau,  soit  une  hauteur  de  1581  millimèires.  Mais 
cette  quantité  d'eau  n'est  pas  distribuée  par  les  canaux  d'une 
manière  continue  sur  toutes  les  périodes  ;  elle  est  divisée  en 
périodes  d'arrosage  plus  ou  moins  rapprochées  et  dont  la 
durée  et  les  intervalles  sont  fixés  par  les  règlements  des  as- 
sociations syndicales.  Le  plus  souvent,  chaque  arrosant  reçoit 
l'eau  une  fois  par  semaine;  il  a^alors  à  sa  disposition  d'un 
seul  coup  toute  l'eau  àglffg^I^  Vj|@@^|@idant  la  se- 
maine. La  hauteur  d'eau  totale  attribuée  fPchaque  hectare 
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loi  est  ainsi  distribuée  en  un  certain  nombre  de  tranches 
égales,  séparées  par  des  intervalles  de  temps  réguliers. 
«  C'est  donc  h.  des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse, 
dit  M.  Barrai,  que  le  sol  arrosé  se  trouve  soumis,  et  il  en  ré- 
sulte une  sorte  de  mouvements  respiratoires  plus  ou  moins 
frè^ents  qui  doivent  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur 
la  vëgétatioD,  indépendamment  du  rôle  fondamental  qui  con- 
siste à  pourvoir  aux  besoins  de  i'évaporalion  des  plantes. 
Chaque  tranche  d'eau  chasse  devant  elle  les  gaz  contenus 
dans  les  pores  du  terrain,  et  après  que  l'eau  a  pénétré  dans 
la  terre  arrivent  de  nouvelles  quantités  d'air  atmosphérique. 
La  circulation  d'oxygène  est  indispensuble  aux  racines  de 
tous  les  végétaux,  et  elle  concourt  en  mâmc  temps  k  rendre 
asûmilable  l'azote  contenu  dans  le  sol,  selon  les  idées  si  bien 
exposées  par  MM.  Boussingault  et  Ghevreul.  Le  mode  d'irri- 
gdioa  usité  dans  les  Bouches-du- Rhône  est  éminemment 
favorable  à  la  nitrîflcation  de  toute  la  couche  où  l'eau  peut 
pêoèlier  et  où  descendent  les  racines.  II  faudra  tenir  compte 
de  ces  circonstances  pour  établir  une  bonne  théorie  des  ini- 
gallons  dans  le  Midi.  »  Il  faut  ajouter  que  la  quantité  d'eau 
fouinie  par  l'irrigation  est,  en  moyenne,  de  quatre  à  cinq 
kàt  supérieure  à  celle  donnée  par  la  pluie  tombée  durant  la 
saison  d'arrosage,  et  que  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
la  terre  a  pu  s'abreuver  est  ainsi  triplé  ou  au  moins  doublé. 
E  Barrai  montre  enfin,  par  de  nombreuses  analyses  chimi- 
ques des  eaux  et  des  fourrages,  l'inflaence  des  irrigations 
ear  la  valeur  des  fourrages. 

Les  arrosages  d'été  sont  employés,  lels  qu'ils  viennent 
d*âre  indiqués,  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  les 
céréales,  les  ponunes  de  terre,  les  cultures  potagères,  les 
calhires  artustives,  et  notamment  l'olivier.  Les  procédés 
d'irrigation  varient  un  peu  suivant  ces  cultures  ;  mais  ce  qu'il 
iaut  surtout  considérer,  ce  sont  les  résultats,  que  l'on  peut 
qualifier  de  réellement  merveilleux, 

Ainsi,  le  rendement  des  prairies  arrosées  atteint  11 000  à 
liDOO  kilogrammes  de  foin  par  hectare,  alors  que  l'on  s'es- 
time trés-heureux  quand,  sur  les  terres  non  arrosées,  on  ob- 
tient 3300  à  3000  kilogrammes.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France,  le  rendement  moyen  des  prairies  irriguées  ne 
d^asse  pas  AOOO  kilogrammes.  Pour  le  blé,  l'excédant  de 
nodement  est  au  moins  de  3  hectolitres  et  demi  à  A  hecto- 
litres par  hectare  en  faveur  des  terres  arrosées.  Des  résultats 
analogues  sont  constatés  pour  les  pommes  de  terre,  les 
•foines,  les  légumes,  etc. 

D'une  manière  générale,  le  produit  brut  des  terres  irriguées 
(bas  le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  de  1500  à 
3500  francs  par  hectare,  au  lieu  de  200  à  ÔOO  ou  600  francs 
fmu  les  meilleures  terres  qui  n'ont  pas  l'avantage  de  i'irri- 
^Iton.  Le  revenu  nel  de  l'heclare  arrosé  est,  tous  frais  payés, 
de  200  à  500  francs,  et  quelquefois  supérieur  à  ce  chitVre, 
Navent  quintuple  de  celui  des  terres  similaires  non  sou- 
mises à  l'arrosage.  La  valeur  des  propriétés  s'accroît  dans 
nne  proportion  analogue.  La  plus-value  correspond  au  ca- 
pital d'une  rente  moyenne  de  350  francs  par  hectare  ;  ce 
ci|dtal  peut  ôtre  estimé  de  7000  à  lOOOO  francs,  suivant  le 
box  que  Ton  adopte  pour  le  calcul  de  l'iatérOt.  Uuant  aux 
dépenses  à  faire  pour  établir  les  arrosages,  elles  sont  très- 
Tniables  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  loin  d'être  en 
proportion  avec  le  produit  obtenu. 

La  saison  des  arrosages  ne  dure,  avons-nous  dit,  que  six 
mois;  pendant  l'hiver,  les  canaux  chôment.  Mais  la  décou- 
verte de  M.  Paucon  sur  l'efficacité  de  la  submersion  autom- 
nale ou  hivernale  des  vignes  pour  la  destruction  du  phylloxéra 
kor  a  ouvert  une  application  nouveUe.  Par  suite  de  l'invasion 
da  Qéau,  l'étendue  des  vignobles,  dans  les  Bouches-du-Rhûnc, 
était  tombée  de  AOOOO  hectares  en  iS66  à  28000  en  1873. 
Âojoard'hui,  il  n'y  a  que  les  vignes  soumises  k  la  submer- 
sion, c'est-à-dire  quelques  centaines  d'heclares,  qui  aient 
échappé,  à  la  destruction.  Or  dans  le  seul  arrondissement 


d'Arles,  les  canaux  d'arrosage  existants  permettraient  de 
submerger  de  la  manière  la  plus  facile  une  superficie  de 
â500  hectares  de  vigne ,  dont  3300  sans  qu'il  soit  besoin 
d'avoir  recours  à  des  machines  élévatoires,  et  iSOO  avec 
l'emploi  de  ces  machines.  Une  quinzaine  de  propriétaires, 
parmi  ceux  visités  parle  jury  du  concours  de  1875,  ont  déjà 
suivi  l'exemple  de  M.  Faucon.  On  voit  que  son  application 
pourrait  être  faite  sur  une  plus  grande  échelle.  Aussi  la 
Compagnie  française  d'irrigation  s'est-elle  empressée  d'ap- 
pliquer un  tarif  spécial  à  la  submersion  des  vignes,  et  de 
réduire  k  25  francs  par  hectare  le  prix  de  l'eau  pour  la  sub- 
mersion des  nouvelles  plantations  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  la  culture. 

Les  machines  élévatoires  sont  encore  peu  employées  pour 
les  cultures  situées  k  un  niveau  supérieur  à  celui  des  canaux. 
M.  Barrai  montre,  dans  son  rapport,  combien  il  serait  utile 
de  les  propager  davantage.  Leur  emploi,  en  effet,  permettrait 
d'augmenter  dans  des  proportions  très-considérables  le  péri- 
mètre d'action  des  canaux  actuels. 

11  est  enfin  une  dernière  question  qui  se  lie  de  la  manière 
la  plus  intime  aux  irrigations  :  c'est  celle  de  la  production  du 
bétail.  Tout  le  monde  sait  que  nos  déparlements  méridionaux 
sont  les  plus  pauvres  en  animaux  domestiquas.  La  pi>nuric 
des  fourrages  était  la  principale  cause  de  cette  iufériorilé; 
les  canaux  d'arrosage  apportent  le  remède  eu  assurant  uuc 
grande  production  fourragère. 

Cette  abondance  permettra  d'abandonner  la  transhumance, 
défavorable  en  elle-mdme  à  l'élevage  des  moutons,  et  qui  est 
la  cause  de  la  dénudation  des  pentes  et  le  principal  obstacle 
au  reboisement  des  montagnes.  Les  deux  questions  si  im- 
portantes ai^ourd'hui  de  la  production  de  la  viande  et  de  la 
préservation  contre  les  inondations  se  trouvent  donc  intime- 
ment unies  dans  le  Midi  au  développement  des  arrosages.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  les  propriétaires  éclairés,  dans 
les  Bouches-du-Hh&ne,  se  portent  aujourd'hui  avec  ardeur 
vers  la  création  des  associations  syndicales  pour  utiliser  les 
eaux  des  canaux.  L'exemple  est  digue  d'être  médité^  dirons- 
nous  en  terminant  avec  M.  Barrai,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  lorsqu'il  sera  mieux  connu  et  mieux  apprécié,  non-seu- 
lement dans  le  Midi  mais  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  il  sera  suivi  au  grand  profit  de  l'accroissement  de  la 
fortune  publique. 
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U.  cl.  Bernard  :  Critique  np^rimenlile  mt  la  g]yeia'M.  —  H.  G.  Govi  :  Cmsc 
dm  tooiivementi  dus  le  radinmitre  de  H.  Crnoke».  —  X.  Fin  an  :  UtMervBtionr 

à  propoH  de  ta  i^oiDiniiiilrntîon  ie  U,  (iovi.  —  H,  Lefuieris  :  KM'strnea  du  nar- 
cnre  oatit  dao*  lus  Cèvconei.  —  M.  Uolaulianal  :  Le  aiilfare  de  carlwne  at  le  Jibyi- 
loxera.  —  M.  de  Vogiie  :  Lettre  t  M.  k  pr^ïïdenl  dR  l'Acadi^mie.  — H.  N.  Ego- 
roff  ;  V.n  dlectni-DCtinoiiii-Ire  dilTi^ientiel.  —  UM.  Alf.  Riche  et  Ch.  Bardy  :  L'bihiIjh' 
commerciale  dts  sDcrcs  brut».  —  H.  l'.h,  Laulk  ;  Ute  Douvelle  clause  do  matières 
côlocaiitr».  —  il.  Woillci  :  Le  spiroptiore,  appareil  de  Huretsci! i>oar les  aspli^uia. 
—  H,  Hanpai  :  Ln  Ticnoies  coBlnuitilea  dam  la  r^gna  Tégdtal. 

M.  Cl.  Bernard  présente  une  nouvelle  note  sur  la  glycémie, 
note  dans  laquelle  il  traite  des  conditions  physiologiques  k 
remplir  pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  le  sang.  11 
rapporte  les  principales  expériences  qu'il  a  faites  k  ce  sujet, 
et  grâce  auxquelles  il  a  pu  établir  les  trois  faits  suivants  : 
!■»  En  dehors  du  corps,  après  son  extraction  des  vaisseaux, 
le  sucre  se  détruit  rapidement  dans  le  sang;  2"  au  dehors  des 
vaisseaux,  après  la  mort,  le  sucre  disparaît  rapidement  du 
sang;  3"  ches  l'animal  vivant,  la  richesse  sucrée  du  sang  os- 
cille constamment.  Le  simple  énoncé  de  ces  trùs^onclusioi» 
monh?e  suffisamment  dans  quellcogl^HiPe? 
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il  foat  86  placer  pour  constater  U  présence  du  sucre  dans  le 
sang  ;  U  nonlre  ausii  a  combien  d'erreurs  l'expérimenlateur 
est  exposé  s'il  ne  tient  pas  rigoureusement  compte  des  faits 
qui  viennent  d'Ctre  énoncés.  Hais,  s'il  en  tient  compte,  il  Irou- 
veraquele  sucre  existe  toujours  dans  le  sang;  que  la  glycé- 
mie est  un  phénomène  constant  de  l'organisme  vivant,  ot 
qu'elle  cesse  après  la  mort.  En  effet,  dit  l'auteur,  la  glycémie 
commence  avec  la  vie  et  finit  avec  elle,  parce  qu'elle  est  liée 
aux  pliénomèaes  de  la  nutrition,  qui  ne  peuvent  disparaître 
sans  que  la  vie  disparaisse  elle-mdma.  Le  sucre  est  donc  un 
élément  vital  constant  et  nécessaire  du  sang. 

—  M.  G.  Govi  croit  avoir  trouvé  la  cause  des  mouvements 
dans  le  radiomùlre  de  M.  Crookes.  Cette  cause  n'est  autre, 
s^n  lui,  que  la  dilatation  par  la  chaleur,  ou  la  condensation 
par  le  &oid  des  couches  gaieuses  que  tous  les  corps  retien- 
nent à  leur  surface,  lors  même  qu'ils  aont  placés  dans  le 
vide  absolu.  Il  y  aurait  donc  alternativement  et  subitement 
dilatation  et  condensation  des  couches  gazeuses  retenues  sur 
les  faces  noircies  du  tourniquet,  selon  que  ces  faces  seraient 
en  contact  ou  non  avec  les  rayons  lumineux.  Cela  explique- 
rait le  mouvement  dans  un  même  sens,  vu  la  disposition  de» 
ailettes  de  rapparell. 

—  M.  Pixeau  ne  se  laisse  pas  séduire  par  l'ingénieuse  ex- 
plication proposée  par  H.  Govi.  Il  cite  même  une  expérience 
dont  le  résultat  ébranle  singulièrement  la  théorie  précitée.  Si 
l'on  dispose,  dit-il,  autour  du  radiométre  de  H.  Crookes  une 
couronne  de  bougies  équldlstantes,  formant  un  cercle  d'en- 
viron 50  centimètres  de  diamètre,  au  centre  duquel  est  silué 
rinstrument,  celui-ci  se  trouve  éclairé  d'une  manière  égale 
et  symétrique  tout  autour  de  son  axe  de  rotation,  en  aorte 
que  les  aileltes  en  tournant  reçoivent  constamment  la  même 
quantité  de  lumière,  aussi  bien  sur  les  faces  noircies  que  sur 
les  faces  polies.  Dans  ces  conditions,  le  tourniquet  tourne  avec 
la  plus  grande  régularité  et  tom'ours  avec  la  même  vitesse. 
H.  Fiteau  s'en  est  assuré  en  comptant  le  nombre  de  tours  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes,  et  cela  pendant  une  heure. 

—  M.  Leymerie  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'exi- 
stence du  mercure  dans  les  Cévennes.  On  se  rappelle  que 
M.  N.  Thomas  a  signalé  récemment  un  fait  analogue,  c'v.&\- 
à-dîre  l'existence  du  mercure  natif  dans  deux  localités  du  dé- 
partement de  l'Hérault.  Si  la  communication  de  At.  Thomas 
avait  trouvé  des  incrédules,  ceux-ci  se  laisseront  convaincre, 
espérons-le,  par  la  communication  de  M.  Leymerie.  M.  Ley- 
merie n'a  pas  vu  le  gisement  en  question,  mais  il  ne  doute 
pas  de  son  existence,  laquelle  a  été  établie  par  une  enquête 
minutieuse  dont  il  rappelle  les  principaux  détails.  Des 
paysans  de  Saint-Paul-des-Fonts  (Aveyron)  ont  observé  et  re- 
cueilli ÎL  diverses  époques  du  mercure  coulant;  ils  ont  con- 
staté sa  fâcheuse  influence  sur  la  végétation,  et  ils  en  ont 
fait  usage  pour  guérir  certaines  maladies  de  leurs  moutons. 

-~  H.  DeUtchanal  envoie  à  H.  Dumas  une  lettre  relative  aux 
expériences  sur  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  et  des  sulfo- 
carbonates  contre  le  phylloxéra.  D'après  l'auteur,  les  résultats 
obleous,  soit  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  employé  direc- 
tenwnt,  soit  au  moyen  du  sulfocarbonate  de  potasse,  sont 
rarement  complets.  Aussi  faut-il  multiplier  les  traitements, 
au  lieu  d'exagérer  la  dose  de  l'insecticide.  La  destruction 
totale  de  l'insecte  est  souvent  impossible;  mais,  dans  la 
pratique,  il  peut  suffire  d'en  réduire  U  nombre  dans  des  li- 
mites telles,  que  le  végétal  puisse  eu  supporter  les  effets, 
vivre  et  porter  des  fruits. 

—  M.  de  VogUe,  ambassadeur  de  France  k  Vienne,  adresse 
à  H.  le  président  de  l'Académie  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
fait  part  du  projet  queHK.  le  lieutenant  Weyprecht  et  le  comte 
de  Wilczek  ont  formé  pour  l'exploration  stientlflque  des  ré- 
gions arctiques. 

Celte  lettre  de  H.  de  VogQe  est  suivie  d'une  autre  lettre 
dans  laquelle  les  deux  explorateurs  exposent  le  véritable  but 


de  leur  entreprise,  et  les  cwidilions  dans  lesquelles  elle  devra 
s'accomplir  pour  offrir  le  plus  d'avantages  possible. 

—  H.  N.  Egoroff  envoie  une  note  sur  un  életAro-actinùmètre 
différentiel.  C'est  un  appareil  dont  il  se  sert  pour  déterminer 
les  coefficients  d'absorption  des  rayons  ultra-vlolets  par  les 
différents  milieux.  Sans  entrer  dans  tes  détails  fournis  par 
l'auteur,  nous  dirons  que  l'appareil  en  question  se  compose 
de  deux  actinomëtres  de  M.  Edm.  Becquerel,  placés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Les  deux  actinomètres  sont  disposés  de 
manière  que  le  courant  de  l'un  soit  neutralisé  par  le  courant 
de  l'autre.  L'auteur  a  interposé  dans  leur  circuit  un  galvano- 
mètre très-sensible  de  trente  mille  tours,  dont  II  observe  les 
déviations  au  moyen  d'un  miroir  k  réflexion.  Llostrument, 
vu  sa  grande  sensibilité  et  sa  précision,  peut-être  considéré 
comme  un  photomètre  très-délicat. 

—  MH.  Alf.  Riche  et  Ch.  Bardy  communiquent  le  résultat 
de  leurs  recherches  sur  l'analyse  commerciale  des  sucres 
bruts.  Les  auteurs  ont  examiné  la  question  è  différents  points 
de  vue.  A  propos  du  dosage  du  sucre,  ils  font  conaattre  un 
nouveau  tube  polarimélrique  ne  présentant  pas  les  inconvé- 
nients du  tube  ordinairement  employé.  Quant  au  dosage  des 
matières  salines,  ils  passent  successivement  en  revue  le  cas 
où  le  liquide  est  sensiblement  transparent  et  celui  où  le,  li- 
quide est  trouble,  chargé  de  matières  en  siispensioa. 

—  H.  Ch.  Laulh  présente  une  note  sur  une  nouvelle  classe 
de  matières  colorantes.  Les  matières  premières  qui  lui  ont 
servi  à  obtenir  ces  nouveaux  produits  sont  les  diamiaes 
aromatiques  qu'on  obtient  en  réduisant  le  dérivé  nitré  prove- 
nant de  la  combinaison  acétylîque  des  bases  organiques. 
L'auteur  explique  comment  il  a  préparé,  entre  autres,  un  beau 
violet  nouveau.  Ce  violet  est  une  très-belle  matière  colorante 
donnant  en  teinture  des  nuances  très-pures,  beaucoup  plus 
bleues  que  celles  que  l'on  peut  obtenir  avec  les  violets  de 
Paris  les  plus  bleus,  et  conservant  à  la  lumière  artifldclle 
leur  ton  spédaL 

—  M.  Woilks  fait  connaître  un  appareil  de  son  invention, 
le  spirophore,  appareil  de  sauvetage  pour  les  asphyxiés,  prtu- 
cipalement  pour  les  noyés  et  les  enfants  nouveau-nés.  Avec 
cet  appareil,  dont  l'auteur  donne  la  description,  on  peut  faire 
passer  dans  les^oumons  d'un  asphvxié  plus  de  100  litres  d'air 
en  dix  minutes,  et  rappeler  ainsi  à  la  vie  nombre  d'individus. 
Celte  respiration  artiflcietle,  à  laquelle  les  asphyxiés  sont 
soumis,  ne  présente  aucun  danger  pour  les  poumons. 

—  H.  E.  Maupai  soumet  à  l'Académie  le  résultat  d'observa- 
tions rétives  à  l'existence  des  vacuoles  coutractiles  dans  le 
règne  végétal.  U.  Maupas  commence  par  déclarer  qu'il  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  constaté  l'existence  de  ces  vacuoles 
dans  les  végétaux-  Hais,  comme  plusieurs  auteu»  persistent 
à  nier  ce  fait,  pourtant  bien  établi,  et  qu'ils  considèrent  leii 
vacuoles  contractiles  comme  un  caractère  d'animalité,  H.  Uau- 
pas  a  cru  devoir  relever  l'erreur  et  apporter  de  nouvelle» 
preuves  en  faveur  de  l'opinion  contraire,  qui  est  la  seule 
vraie.  Les  vacuoles  contractiles  existent  ches  les  végétaux 
aussi  bien  que  chez  les  animaux;  elles  ne  peuvent  donc  pas 
servir  de  caractère  permettant  de  classer  dans  l'un  ou  l'autre 
règne  les  êtres  microseopiques  qui  en  sont  pourvus. 
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«•MK,  par- le  professeur  Ë.  Cïon.  Gie8sen,J.IUcker;SaDct- 
Petersbnrg,  Cazl  Ricker,  1B76  {texte  et  atlas). 

Le  professeur  Cyou  a  déjà  rendu  à  la  science  pbysiolo- 
|jque  de  nombreux  services  par  ses  recherches  et  ses  pu- 
blkations  antérieures;  son  nouvel  ouvn^  ajoute  encore  à 
Ks  mérites.  L'auteur  est  bien  connu  parmi  nous,  et  il  safBtde 
nppeler  qu*U  a  été  plusieurs  fois  distingué  par  l'Académie 
des  sciences,  notamment  pour  un  livre  écrit  en  Avançais  sur 
les  bases  scientifiques  de  l'électrothérapie. 

Son  ouvrage  de  Technique  physiologique  nous  semble  de- 
Tur  être  présenté  comme  un  compendium  méthodique  et 
oilique  des  procédés  usités  dans  les  principaux  laboratoires 
poor  les  reclierches  expérimentales.  M.  Cyou  se  montre  eu 
tons  les  poisls  du  livre  physiologiste  érudit  et  habile  expéri- 
■Kntateor  :  il  connaît,  pour  les  avoir  maniés,  tous  les  ap- 
pareils qu'il  décrit,  et  comme  il  a  surtout  fait  usage  des 
apftteils  allemands,  ce  sont  ceux-là  qu'il  s'attache  spéciale- 
neot  à  présenter,  soit  dans  son  texte,  soit  dans  le  bel  atlas 
l'accompagne.  Ne  le  lui  r^rochons  pas  ;  sachons  au  con- 
Irûie  apprendre  à  connaître  les  procrée  dont  on  se  sert  à 
Fétianger,  pour  les  mettre  à  profit  quand  il  y  a  lieu,  pour 
lerfectioDner  les  nétres  s'il  ressort  de  la  comparaison  qu'un 
perfectionnement  soit  utile,  pour  nous  féliciter  enfin,  quand 
nous  en  senfirons  le  droit,  d'arriver  aux  mêmes  résul- 
tais qne  les  Allemands  avec  des  méUiodea  infiniment  plus 
amples. 

U  est  devenu  indispensable  au  physiologiste  d'emprunter 
ux  chirurgien  ses  connaissances  anatomiques  et  ses  règles 
Qpàaloîres,  d'y  ajouter  la  science  de  comparaison  du  zoolo- 
giste, d'être  &  même  d'utiliser,  en  les  adaptant  à  «es  besoinSt 
les  méthodes  du  physicien  et  du  diimiste  ;  il  Caut  aussi  que 
la  mécanique  lui  soit  bien  connue,  non-seulement  pour  ana- 
lyser les  phénomènes  de  mouvement  chez  l'être  vivant,  mais 
encore  pour  appfiquer  utilement  à  cette  élude  les  appareils 
explorateurs,  les  enregistreurs,  etc.  Si  l'on  ajoute  que  la  mo- 
btbté  des  phénomènes  de  la  vie,  leur  dépendance  mutuelle 
et  la  complexité  des  problèmes  qui  s'ofTrunt  au  physiologiste 
érigent  de  cet  bomme  quelque  chose  de  plus  que  les  con- 
oûssaoces  anatomiques,  chirurgicales,  physiques,  etc.,  une  ri- 
laenr  scieatifique  particulièie,  un  jugement  d'une  grande 
rtreté,  tout  le  monde  conviendra  qu'un  ouvra^,  quelque 
cwuMéraMo  qu'il  puisse  élre  sur  lalecbnique  physiologique, 
ne  ftemera  jaauis  lui  aussi  vaste  ensaoïble  de  coniiaîa- 
sioces,  et  flvrtoat  ne  confluera  pas  k  son  lecteur  l'esprit 
^lilosopbique  si  celui  -ci  n'en  est  point  suffisamment  pourvu. 
Xais  tout  lecteur  préparé  qui  méditera  l'onvrage  du  profes- 
seur Cyon  en  retirera  des  notions  précises  sur  les  sujets  trai- 
tés :  s'il  ne  devient  pas  un  maflre  en  vivisection,  il  saura  du 
OHUBS  k  quelles  règles  générales  il  doit  se  conformer,  et  sera 
particulièrement  mis  au  courant  du  manuel  opératoire,  des 
incédés  sanctiwukés  par  l'expérience  pour  les  recherches  sur 
les  iMfls  cardiaques  et  vasculaires,  sur  la  circulation  arté- 
ridle,  Me.  Des  planches  «etteoient  exécutées  et  empruntées 
soit  an  professeur  Bernard,  soit  auK  travaux  de  Lvdwig  et 
Cyon,  lui  permettront  de  faire  en  même  temps  une  véritable 
èîode  d'anatomie  topograpfatque.  U  est  évident  que  Vallas  ne 
net  pas  sous  ses  yeux  toutes  les  régions  opératoires.  Ce  sont 
des  ouvrages  spéciaux  seulement  (et  ceux-là  nous  font  ahso- 
tanent  défaut)  qui  pourraient  foumir  -des  renseignements 
aassi  détaillés. 

S'il  est  an  côté  de  la  science  biologique  qui  soit  plus  par- 
ticulièrement redevable  à  l'Allemagne,  c'est  assurément 
l'éleclro-physiDlogie;  nais  ce  n'est  point  dans  les  œuvres 


mêmes  àes  hommes  qui  ont  surtout  constitué  cette  branche 
de  la  pbysiolo^e  qu'il  nous  est  possible  de  puiser  ces 
notions  claires,  ces  vues  générales  dont  le  physiologiste 
ordinaire  doit  se  contenter  et  qui  lui  sont  si  nécessaire»; 
il  nous  faut  des  résumés  critiques,  des  appréciations  judi- 
cieuses fournies  par  des  savants  compétents  :  nous  peu- 
sons  que  ce  désidératum  a  été  très-bien  comblé  par  U-  Cyon 
qui,  entre  autres  distinctions  importantes,  fait  surtout  celle- 
ci  :  l'élude  des  propriétés  électriques  du  nerf  et  du  musclA  h 
l'état  dê  repot  et  l'étude  des  modiQcationa  subies  par  le  nerf 
et  par  le  muscle  sous  l'influence  de  l'irritation.  Et  ainsi  a  la 
science  de  rélet^o-tonus»  ne  reste  plus  le  portage  de  quelques 
privilégiés  :  elle  est  rendue  accessible  à  tous  ot  il  est  permis 
d'eu  concevoir  les  applications  à  l'éleclrothérapie. 

Cas  études  si  minutieuses  doivent  une  grande  partie  de  leurs 
difllcultés  il  l'exploration  galvanométrique.  Sans  doute  le  galva- 
nomètre est  devenu,  entre  les  raainsdâs  éleetro-physiologlsles, 
un  instrument  d'une  merveilleuse  précision  et  d'une  sensibi- 
lité remarquable  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
signaler  ici  une  simplification  qui  nous  parait  appelée  h  jouer 
un  rôle  important  dans  les  recherches  d'éleclro-physiologie; 
l'electromètre  de  Uppmann  a  été  tout  récemment  employé 
par  Marey  pour  étudier  les  phases  électriques  du  muscle  car- 
diaque en  fonction  ;  et  son  extrême  sensibilité,  en  même 
temps  que  la  gruide  lapidilé  de  sei  indications  doivent  faire 
de  cet  instrument  un  précieux  adjuvant  pour  l' électro-physio- 
logiste. 

Un  ouvrage  comme  celui  du  professeur  Cyon  ne  saorail 
être  analysé.  À  moins  de  reproduire  une  sorte  de  table  des 
matières,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  complète  des 
sujets  qu'il  renferme.  Contentons-nous  donc,  après  les  quel- 
ques couËidéralioas  générales  qui  précédent  et  que  nous 
voudrions  pouvoir  développer  davantage,  d'indiquer  ea  quel- 
ques mots  le  mode  d'exposition  adopté  par  l'auteur  pour 
chacune  des  sections  dont  se  compose  son  premier  voliime 
(Hémodynamique,  Respiration,  Sécrétions  et  Excrétions,  Nerfs 
et  Muscles  ;  —  la  Physiologie  des  organes  des  fiens  et  la  Psy- 
chophysique devant  paraître  prochainement). 

Chaque  chapitre  renferme  une  discussion  préalable  des 
questions  se  rattachant  au  sujet  traité.  L'auteur  insiste  sur 
la  direction  que  doivent  suivre  les  recherches  à  instituer  sur 
tel  et  tel  point  spéciul;  il  expose  les  méthodes  employées 
jusqu'ici,  et,  daue  un  historique  complet,  rappelle,  en  eu 
résumant  les  principaux  points,  les  travaux  entrepris,  com- 
pare les  résultats,  ^  faisant  ainei  le  départ  des  faits  acquis, 
des  laits  douteux  «i  des  questions  à  résoudre,  trace  à  l'expé- 
rimentateur la  voie  qu'il  devra  suivre,  indique  les  perfecliou- 
nements  dont  les  méthodes  sont  saseeptiblei.  Il  Aut  ressortir 
avec  raison  la  grande  différence  de  la  reeheKfae  personnelle, 
de  l'expérience  du  laboratoire  et  de  l'expérience  en  pubKc. 
Certains  travaux  exigent  en  effet,  pour  être  menés  à  Lien, 
l'isolement  et  le  silence,  et  ce  serait  compromettre  le  crédit 
scientifique  que  d'entreprendre,  en  présence  d'un  nombreux 
auditoire,  des  recherches  délicates,  des  vivisections  minu- 
tieuses dont  l'insuccès  public  pourrait  être  attribué  soit  k  un 
vice  de  la  méthode,  soit  à  une  faute  de  l'expérimeolaleur. 

Du  resie,  U  presque  totalité  des  résultats  obtenus  dans  le 
laboratoire  peut  aujourd'hui,  gr&ce  au  progrès  de  la  mé* 
tfaode  graphique,  être  soumise  à  l'axaiiMu  et  à  lacritique  d« 
tous.  C'est  un  immense  pas  en  avant  que  l'inscription  du 
phénomène  lui-même,  de  sa  courbe,  de  ses  phases,  de  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  connexes  1 

Le  professeur  Ludwig  ne  manque  point  de  litres  à  l'admi- 
ration que  lui  accorde  le  monde  savant.  Mais  il  est  un 
titre  entre  tous  que  nous  pouvons  rappeler  ici  ;  c'est  Lud- 
wig qui  a  introduit  en  physiologie  l'inscription  des  oscilla- 
lions  du  manomètre,  et  l'on  sait  quels  services4vmieuses  la 
méthode  graphique  a  rendus  depuis  &  k.  ^wiof^^t^^ânif 
notre  pays  aussi  bien  qu'à  l'étrùigwr!        "  ^^j^lt^tk 
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Le  professeur  Cyon  initie  ses  lecteurs  aux  difîftciiltés  de 
cette  méttiode  et  ea  fàit  à  bon  droit  ressortir  rimportance 
capitale.  Ce  chapitre  sera  comme  les  autres  lu  avec  un  vif 
intérât  par  les  Français,  qui  pourront  ainsi  comparer  la  va- 
leur de  leur  mélhode  a  celte  des  auteurs  allemands  :  c'est, 
je  l'avoue  en  terminant,  à  cette  comparaison  que  je  faisais 
allusion  au  début  en  disant  que  peut-<ïtre  nous  aurions  lieu 
de  nous  féliciter  d'arriver  aux  mêmes  résultats  avec  des  pro- 
cédés Infiniment  plus  simples. 

D'  F.  Fbasck. 

■olletiB  éem  paMIeaMMa  ■wreUea 

La  Cltariti  à  Paris,  par  C.-J.  LscouB.  t  vol.  in-IS  (Paris,  P.  Atielin). 
Tratado     arUmeliea  y  algebra,  porD.  LcciAm  Navasho  b  IzQniBBOO. 

4  Tol.  in-So  (Salïtnanca,  l'nprcnU  de  Olivs). 
QvetHont  ga'entifiques,  par  Hb5it  Uostogci  In-S»  de  6i  pages  (Paris, 

Cb.  Delagrave). 

Methodik  der  physin/ogùchen  expérimente  und  vivisectionen  (Techii- 
que  opératoire  des  expérimce-i  pht/miogiques),  par  E.  Crort.  Gr.  in-S» 
avec  DQ  allas  de  54  plancties  (Giesseiij  J.  lueker;  et  Saint-PéteiriMarg, 
C.  Rieker). 
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MusAuH  D'mflTOïKK  BATTBELLE.  —  M.  Claude  Bernard  a  ourert  son 
court  de  physiologie  générale  le  vendredi  30  juin  1876,  à  dii  heures 
et  demie,  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine,  k  la  même  heure. 

Le  professeur  traite  de  l'unité  de  la  vie  dans  les  deux  r^gne?. 

Les  leçons  ont  lien  dans  l'amphithéâtre  d'anatomie  comparée. 

Des  lefons  pratiques  ont  lieu  au  laboratoire  dans  In  seconde  partie 
du  cour». 

—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  2U  juin  1876,  a  élu 
U.  de  Saporta  correspondunt  dans  ta  section  de  botanique,  en  rem- 
placement de  M.  Thuret,  décédé.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  nous  avons  appris  le  succès  de  notre  collaborateur,  et  nous  nous 
en  réjouissons  d'autant  plus  que  U.  de  Saporta  est  un  des  rares  sa- 
vants rran(aia  qui  M  soient  nranclieinent  déclarés  partisans  da  trana- 
formisme. 

—  Le  ministre  de  la  guerre,  désireux  d'encourager  le  développe- 
ment de  races  de  pigeons  voyageurs  dont  les  services  peuvent  être 
considérables  pour  l'armée,  vient  d'accnrdcr  aux  amateurs  colombo- 
philes de  Ulle  et  des  communes  suburbnines  des  médailles  d'une 
valeur  totale  de  300  fnncs  qui  ont  été  distribuées  à  la  suite  d'un 
concourt  de  poste  aérienne  entre  Paris  et  Lille. 

—  M.  Cb.  Giraud,  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  est  nommé  vice-prc*ïdent  du  conseil  supérieur  de 
rinstruction  publique,  en  remplacement  de  H.  Patin,  décédé. 

—  M.  Bersot (Ernest),  de  l'Institat, directeur  del'Ecolc  normale,  ol 
nommé  membre  du  mime  conseil,  eu  ronplacement  de  M.  DotarJ, 
décédé. 

FÀCOLTt  DES  sciBSCEs  DE  PARIS.  —  Le  vcudredi  23  juin,  M.  André 
a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques, 
deux  thèses  ajant  pour  sujet  : 

La  première,  Élude  de  la  diffraction  dans  les  instruments  d'op- 
tique; son  influence  (tans  les  ohscrvifinns  n<hvnomiques, 

La  seconde,  Propositions  données  par  la  Facuité, 

—  Lfc  cou.ATioif  DES  CRADES  E.>  BELGIQUE,  —  La  lol  sur  la  libro 
collation  des  grades  a  été  votée  le  8  avril  por  la  Chambre  des  repré- 
sentants. En  vertu  Je  la  nouvelle  loi,  tes  universités  ont  le  droit  de 
conférer  les  grades;  mais  les  diplômes  de  ces  grades,  pour  être  va- 
UbU's,  devront  être  entérinés  par  une  commission  dont  les  membres, 
nommés  pour  un  an,  seront  désignés  par  le  gouvernement,  et  qui 
sera  h\a%\  composée  :  deux  conseillers  de  la  Cour  de  cassation;  dt'iu 
membres  de  l'Acadi'mic  de  médecine  ;  deux  membres  de  l'Académie 
des  sciences,  des  ietlres  et  arts. 

La  loi,  en  admettant  qu'elle  soit  également  votée  par  le  Sénnl 
belge,  ne  sera  exécutoire  qu'en  1878. 

—  Les  conférences  agricoles  de  M.  Georges  Ville,  données  au 
Champ  d'expériences  de  Vincennes,  ont  commencé  cette  année  le 
dimoncbc  11  juin,  \  deux  heures  précise!.  Ces  conférences  forment. 


eomne  les  anaées  précédentes,  une  exposition  complète  de  la  doc- 
trine des  engrais  chiiuiqaes. 

—  lïois  cMconrs  seront  snecessiTenient  osvertSj  savoir  t 

1*  A  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  le  16  octobre  1878,  pour  deux 
emploie  de  professeur  de  physique,  cbimie  et  matière  médicale,  va- 
cants dans  les  écoles  de  Lyon  et  de  Toulouse  ; 

j  Lp  23  octobre  1876,  pour  un  emploi  de  professeur  d*bistoire  na- 
turelle, sootechnie  et  hygiène,  vacant  à  l'Ecole  de  Lyon  ; 

2'  A  l'Ecole  vétérinaire  de  Tonlouse,  le  6  novembre  1876,  pour 
un  emploi  de  professeur  d'anatomie,  physiologie  et  loologie  é^mên- 
taire,  vorant  à  ladite  Ecole. 

Les  programmi>8  de  cet  trois  concours  se  distribuent  à  Paris,  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  (direction  de  l'agriculture, 
1"  bureau),  et  au  secrétariat  des  trois  écoles  vétérinaires  d'Alfort, 
de  Lyon  et  de  Toulouse, 

—  SOCIÉT*  D'iL^COL-RAGEMEirr  PO  Cl    l'ITOUSTIIB   HATIOHALE.  —  La 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  s'est  réunie  en' 
assemblée  générale  le  vendredi  9  juin  courant,  pour  décerner  les 
prix  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  1876  et  les  médailles  qu'elle 
distribue  aux  auteurs  des  travonx  qu'elle  a  jugés  être  les  plut  utiles 
pour  l'industrie  nationale. 

Voici  la  liste  des  prix  qui  seront  décernés  par  la  Société  en  1877  : 

La  grande  médaille,  à  l'effigie  de  Lavoisier,  sera  décernée,  l'année 
prochaine,  aux  arts  chimiques. 

Arts  mécaniques.  —  2000  francs,  pour  un  moyen  pratique  d'amor- 
tir les  ébranlements  et  les  vibrations  qui  résultent  de  l'emploi  des 
marteaux  mécaniques,  ou  autres  machines  à  percussion,  et  qui 
portent  obstacle  i  ce  que  leur  usage,  daus  les  villes,  devienne  aiis»i 
fréquents  qu'il  le  faudrait  dans  l'intérêt  de  l'industrie. 

Arts  ehimiqaes.  —  Deux  prix  de  3000  Francs  chacun  :  1"  pour  la 
fabrication  artificielle  du  graphite  pour  les  craymu  ;  2*  pour  la  làbri- 
cation  du  diamant  noir. 

Art»  iemomiquaa.  —  1000  francs  pour  l'application  de  l'endos- 
mose des  goi. 

Agriculture.  —  1000  francs  pour  une  étude  sur  une  région  agri- 
cole de  la  France.  , 

Beaux-arts.  —  2000  fraocf  pour  l'exploitation  de  nouvelles  car- 
rières de  pierres  lithographiques  fournissant  des  pierres  au  moim 
égales  eu  qualité  k  celles  des  meilleures  pierres  d'Allemagne;  ou 
bien  pour  l'emploi  d'une  composition,  soit  métallique,  soit  de  toute 
autre  nature,  qui  puisse  remplacer  avec  avantage  les  bonnes  pln-rcs 
litb<^aphiques, 

I.C8  mémoires  descriptifs,  modèles,  échantillons  et  antres  pièces 
devront  être  déposés  ou  secrétariat  de  U  Société,  place  Saint-Ger- 
train-des-Prés,  avant  le  1"'  janvier  1877. 

—  Ecole  de  phariucie  de  Paris.  —  La  chaire  de  physique  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  dater  de  la  publication  du  présent 
arrêté,  est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

—  M.  Jungfleiscb,  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  est  chargé  du  cours  de  cbimie  oi^anique  à  ladite  Ecole,  eu 
remplacement  de  M.  Bertiielot,  démisaionnaire. 

—  Conférence  publique  et  gratuite  d'astronomie  populaire  par 
&I.  J.  Vinot,  dimanche  2  juillet,  i  dix  heures  du  matin,  à  l'Ecole  de 
médedne':  La  lumière  source  do  mouvement;  le  radiomètre. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  i  la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  rabonne- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Revues  ScientiUque  et  Poliliqut,  sont  priés  d'avertir  immé- 
diatement H.  Germer  Bailliére,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  limbres-poite. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  10  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  détirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vroNt  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gerueh  Baii.liÈbs. 

r>.UI8.  —  lUPRlNSKlS        »  HARTIXIT,  ROt'MIOAâX.  i- 
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Paris,  le  7  jnlUet  1876. 
t/tjntwermtté  de  T«Bl«ii»e 

Il  5  a  moins  d'un  mois,  MM.  Paye  et  Dcitour,  inspecteurs 
génénnx  de  riTniTersité,  sont  venus  h  Toulouse  pour  leur 
inspection  ordinaire.  Hais  ils  avaient  une  autre  mission  :  au 
nom  du  ministre  ils  ont  proposé  k  Toulouse  la  création  im- 
médiate d'une  université,  et  ils  ont  donné,  paratt-il,  au  con- 
seil maoicipal,  un  mois  pour  réfléchir.  Les  rapports  établis 
mmédiatement  entre  le  ministre  et  M.  Ebelot,maire  de  Tou- 
oase,  ont  prouvé  que  M.  Vr'addington  est  décidé  à  faire  vite  et 
à  choisir  Montpellier  à  défaut  de  Toulouse,  comme  grande 
ville  nnîTersitaire;  il  n'était  donc  pas  permis  d'hésiter  ni  d'a- 
termoyer. Le  ministre  a  Ikit  comprendre  clairement  qu'en 
dehors  des  centres  universitaires  on  laissera  les  facultés 
mourïr  tranquillement  par  voie  d'extinction  de  professeurs. 
Dans  le  mouvement  qui  s'eïfectuera  bientôt,  les  facultés 
isolées  perdront  sans  doute  tout  de  suite  plusieurs  chaires. 

Le  1"'  juillet  au  soir,  le  conseil  municipal  s'est  réuni  pour 
entendre  le  rapport  de  la  municipalité,  dont  fait  partie  le 
professeur  Joly,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
el  il  est  sorti  immédiatement  de  la  phase  des  projets  vagues. 

M.  Ebelot,  maire,  a  donné  lecture  d'un  projet  d'emprunt  de 
5iiûUions  qui  serait  appliqué  à  l'installation  dans  de  nouveaux 
locaux  des  facultés  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres  et 
de  l'école  des  beaux-arts,  à  la  création  d'une  faculté  de  mé- 
decine, à  la  reconstruction  du  musée  et  de  la  bibliothèque,  à 
U  reconstruction  du  pont  Sùnt-Micbel  et  à  rachévoment  du 
Capitole. 

L'emploi  de  cette  somme  de  5  millions  serûtainsl  réparti  : 

Faculté  de  médecine   i  000  000 

Faculté  des  lettres  et  des  sciences   1000  000 

Extension  de  la  ligne  d'octroi   570000 

Remplacement  de  l'ancien  pont  suspendu  de 

Sùnt-Micbel  par  un  pont  en  maçonnerie   800  000 

Reconstruction  du  musée   /|00  000 

Reconstruction  de  la  bibliothèque  de  la  ville. . . .  230  000 

Réparation  à  l'école  des  i>eaux-arts   350  000 

Acaèvement  du  Capitole   Soo  000 

Le  total  des  travaux  s'élève  donc  à. . .  k klO  000 

3<  tàMiE,  —  BKTcft  sasHnr»  —  XI. 


Le  reliquat,  montant  &  530  000  francs,  est  destiné  à  ré 
tablir  l'équilibre  dans  les  budgets,  et  représente  une  partie 
de  la  valeur  dea  terrains  affectés  à  la  nouvelle  installation  dos 

facultés. 

Il  sera  consacré  par  conséquent  à  la  faculté  de  médecine, 
si  l'on  tient  compte  de  la  valeur  des  terrains  de  la  caserne 
de  la  Mission,  une  valeur  de  2  millions. 

Les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  seraient  installées 
sur  l'emplacement  des  anciennes  prisons  du  Sénéchal,  avec 
façade  sur  les  trois  rues  Matabiau,  Rivais  et  Alsace-Lor- 
raine. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  l'examen  des  ques- 
tions que  soulèvent  les  dépenses  nécessitées  par  les  facultés. 
Elle  est  composée  de  MM.  Dufour,  doyen  de  la  faculté  de 
droit;  Molins, doyen  delà  fkculté  des  sciencea;  Delavigne, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres;  Filbol,  directeur  de  l'école 
de  médecine,  et  de  MM.  Hue,  André,  Croizade  et  Petit,  con- 
seillers municipaux. 

M.  Dreyss,  recteur  de  l'académie  de  Toulouse,  a  été  nommé 
président  de  cette  commission. 

La  population  de  Toulouse  attendait  avec  impatience  une 
telle  résolution.  Elle  savait  que  la  création  de  la  faculté  do 
droit  de  Bordeaux  lui  avait  enlevé  une  centaine  d'étudiants  ; 
le  même  nombre  au  moins  aurait  opté  pour  Montpellier  dans 
le  cas  —  très-probable  —  où  cette  ville  aurait  obtenu  une 
faculté  de  droit,  le  tout  sans  parler  des  pertes  de  tout  genre 
qu'elle  éprouverait  en  cessant  d'être  une  ville  scîentiDquc. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  énergiquement  l'intelli- 
gente promptitude  avec  laquelle  les  autorités  toulousaines 
ont  répondu  à  l'initiative  de  M.  Waddlogton.  C'est  on  exem- 
ple que  feront  bien  de  suivre  au  plus  tôt  les  autres  villes  qui 
peuvent  élever  la  prétention  d'être  le  siège  de  grandes  uni- 
versités, car  ces  centres  universitaires  doivent  rester  forcé- 
ment peu  nombreux,  et  les  hésitants  arriveront  trop  tard 
pour  en  obtenir. 
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—  LA  ZONE  FRONTIÈRE  ENTRE  LES  ANIMAUX  ET  LES  VÉGÉTAUX. 


INSTITUTIOn  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

ucmu  DD  rmAUH  mu 
M.  T.  H.  SnXUY 

ÈJi  k«M  itronilère  entre  le  règae  «plaïal  «t  le 

rèsno  végétal 

On  trouverait  difOcilement  dans  toute  l'histoire  de  la 
science  un  phénomène  aussi  remarquable  que  la  rapidité 
avec  laquelle  les  connaissances  biologiques  se  sont  dévelop- 
pées depuis  un  demi-siècle,  et  que  l'étendue  des  modifica- 
tions qui  en  sont  résulti^es  pour  plusieurs  des  conceptions 
fondamentales  du  naturaliste. 

Dans  la  seconde  édition  du  Règne  animalj  publiée  en  18S8, 
Cuvier  consacre  une  section  spéciale  à  la  Division  des  êtres 
organisés  en  animaux  et  en  végétaux.  La  question  y  est 
traitée  avec  ce  vaste  savoir,  ce  sentiment  critique  net  et  clair 
qui  caractérisent  les  écrits  de  Cuvier  et  qui  nous  autorisent 
à  voir  en  eux  Texpression  de  la  M:icnco  la  plus  étendue,  si- 
non la  plus  profonde  de  son  temps.  Il  nous  dit  que  les  êtres 
vivants  ont  été  subdivisés  dès  les  temps  les  plus  anciens  en 
êtres  animés  qui  possèdent  la  sensibilité  et  le  mouvement, 
et  en  êtres  inanimés  qui  sont  privés  de  ces  fonctions  et  ne 
font  que  végéter. 

Bien  que  les  racines  des  plantes  se  dirigent  d'elles-mêmes 
vers  l'humidité  et  leurs  feuilles  vers  l'air  et  la  lumière;  bien 
qu'on  observe  dans  certaines  parties  de  quelques  plantes  des 
mouvements  oscillatoirei  sans  cause  perceptiUe,  et  que  chez 
d'autres  plantes  les  feuilles  se  contractent  au  toucher,  au- 
cun de  ces  mouvements  ue  nous  autorise  pourtant  &  attribuer 
aux  plantes  la  perception  ou  la  volonté. 

Cuvier,  avec  sa  prédilection  caractéristique  pour  le  raison- 
nement téléologique,  déduit  de  la  mobilité  des  animaux  la 
nécessité  de  l'existence  an  dedans  d'eux  d'une  cavité  alimen- 
taire, ou  réservoir  de  nourriture,  d'où  ils  tirent  leur  nourri- 
ture par  les  vaisseaux,  qui  sont  des  sortes  de  racines  inté- 
rieures, et  il  voit  naturellement  dans  la  présence  de  celle 
cavité  alimentaire  la  différence  capitale  et  essenUelIe  entre 
les  animaux  et  les  piaules. 

Poursuivant  son  raisonnement  téléologique,  11  fait  remar- 
quer que  l'organisation  de  cette  cavité  ainsi  que  ses  dépen- 
dances  doivent  nécessairement  varier]  suivant  la  nature  des 
aliments  et  les  opérations  qu'ils  ont  à  subir  avant  d'être 
convertis  en  substances  propres  h  Ctre  absorbées,  tandis  que 
l'atmosphère  et  la  terre  fournissent  aux  plantes  des  sucs 
tout  préparés  et  susceptibles  d'être  immédiatement  absorbés. 

Le  corps  de  l'animal  demandant  à  être  indépendant  de  la 
chaleur  et  de  Tatmosphérc,  il  était  impossible  de  produire 
le  mouvement  de  ses  fluides  au  moyen  de  causes  internes. 
De  Ib  le  second  grand  caractère  dislinctif  des  animaux,  le 
système  circulatoire,  moins  important  que  le  système  diges- 
tif, puisqu'il  est  inutile,  et  par  conséquent  absent,  chez  les 
animaux  les  plus  simples. 

n  fallait  ensuite  aux  animaux  des  muscles  pour  la  loco- 
motion et  des  nerfs  pour  la  sensibilité.  Par  suite,  dit  Cuvier, 
il  était  nécessaire  que  la  composition  chimique  du  corps  . 
ftnimal  fût  plus  compliquée  que  celle  de  la  plante;  et  elle  | 


l'est  en  effet,  car  une  substance  de  plus,  l'azote,  y  entre 
comme  élément  essentiel,  tandis  que  dans  les  plantes  l'azote 
ne  se  joint  qu'accidentellement  aux  trois  autres  éléments 
fondamentaux  des  êtres  orgtiiiquest  le  cariione,  l'hydrogèiie 
ttt  l'oxygène.  Cuvier  afBrme  même  plus  loin  que  l'azote  est 
particulier  aux  animaux,  Qt  c'est  en  quoi  il  fait  consister  la 
troisième  distinction  entre  l'anîmal  et  la  plante. 

Le  sol  et  l'atmosphère  fournissent  aux  plantes  :  de  l'eau, 
composée  d'hydrogène  et  d'oxygène;  de  l'air,  consistant  en 
azote  et  en  oxygène  ;  de  l'acide  carbonique,  contenant  du 
carbone  et  de  l'oxygène.  Les  plantes  gardent  l'hydrogène  et 
le  carbone,  exhalent  l'oxygène  superflu  et  absorbent  peu  ou 
point  d'azote.  Le  caractère  essentiel  de  la  vie  végétale  est 
l'exhalation  de  l'oxygène,  laquelle  s'opère  par  l'action  de  la 
lumière. 

Les  animaux,  au  contraire,  tirent  leur  nourriture,  directe- 
ment ou  indirectement,  des  plantes.  Ils  se  débarrassent  de 
l'hydrogène  et  du  carbone  superflus  et  accumulent  l'azote. 

Les  relations  des  plantes  et  des  animaux  avec  l'atmosphère 
sont  par  conséquent  inverses  les  unes  des  autres.  La  plante 
retire  l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  l'animal 
les  lui  restitue.  La  respiration,  c'est-à-dire  Tabsorplion  de 
l'oxygène  et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  est  la  fonc- 
tion spécialement  animale  des  animaux  et  constitue  leur 
quatrième  caractère  diatinctif. 

Voilà  ce  qu'écrivait  Cuvier  en  18:i8.  Mais  dans  les  vingt 
années  qui  ont  suivi,  l'application  du  microscope  modenie  à 
l'examen  de  la  structure  organique,  l'introduction  de  mé- 
thodes exactes  et  d'une  application  facile  dans  l'analyse  chi- 
mique des  composés  oi^aniques,  enGn  l'emploi  d'instru- 
ments de  précision  pour  mesurer  les  forces  physiques  qui 
sont  II  l'œuvre  dans  l'économie  vivante  opérèrent  dans  la 
biologie  la  révolution  la  plus  grande  et  la  plus  rapide  que 
cette  science  ait  jamais  subie. 

Bonaventura  Corti  avait  découvert  il  y  a  un  siècle  que  le 
contenu  semi-fluide,  (ce  que  nous  appelons  maintenant  Iq 
prolpplasme)  des  cellules  de  certaines  plantes,  les  Charœ  par 
exemple,  est  animé  d'un  mouvement  constant  et  régulier  ; 
mais  quelque  important  que  fût  ce  fait,  il  tomba  dans  l'oubli 
et  dut  être  découvert  à  nouveau  par  Treviranus  en  1807.  Eu 
1831,  Robert  Brown  observa  les  mouvements  plus  complexes 
du  protoplasme  dans  les  cellules  de  la  TratfMcuntta,  et  U  est 
actuellement  bien  connu  que  ces  mouvements  de  la  sub- 
stance vivante  des  plantes  sont  un  des  phénomènes  les  plua 
conununs  de  la  vie  végétale. 

Agardh  et  d'autres  botanistes  de  la  génération  de  Cuvier 
qui  s'occupaient  des  plantes  d'ordre  inférieur  avaient  remar- 
qué que  dans  certaines  circonstances  le  contenu  des  cellules 
de  quelques  plantes  aquatiques  était  mis  en  liberté,  et  qu'il 
se  mouvait  lûors  avec  une  vélocité  considérable  et  toutes  les 
apparences  de  la  spontanéité,  comme  les  corps  doués  de 
locomotivité  :  on  lui  donna  le  nom  de  zoospore,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  les  animaux  d'organisation  simple. 

Cependant,  un  botaniste  de  la  valeur  do  Schleiden  parlait 
encore  en'lSAS  de  ces  observations  du  ton  le  plus  sceptique, 
et  son  scepticisme  était  d'autant  plus  justifié  qu'Ehrenberg 
avait  déclaré  dans  son  grand  ouvrage,  flruit  de  tant  de  re- 
cherches, '  snr  les  infusolres,  que  la  plus  grande  partie  des 
plantes  reconnues  maintenant  comme  étant  douées  de  la 
faculté  locomotive  étaient  des  animanx'.  l 
On  connsU  aiyourd'htâigttiEaAAibkjdâi^Qâiaâss  et  da 
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cellules  libres  qui  passent  tout  oa  partie  de  leur  vie  dans 
un  état  de  locomotion  active  ne  différant  en  rien  de  celui 
des  animaux  les  plus  simples;  tandis  qu'elles  sont  dans  cet 
clal,  leurs  mouvements,  suivant  toute  apparence,  sont  aussi 
spootanis,  —  sont  autant  le  résultat  de  la  volonté  —  que 
ceux  des  animaux  en  question. 

L'ai^ment  téléologique  qui  existait  en  faveur  du  premier 
caractère  diagnostique  de  Cuvier,  à  savoir  la  présence  dans 
les  taimaux  d'une  cavitô  alimentaire,  ou  poche  intérieure, 
dans  laquelle  ils  peuvent  porter  leur  nourriture  avec  soi,  cal 
donc  détruit  —  en  la  forme  du  moins  ou  Cuvier  l'a  exposé. 
Et  depuis  les  progrès  de  l'anatomle  microscopique,  le  fait 
lui-mâme  ne  peut  plus  être  considéré  conome  universel,  lin 
pand  nombre  d'animaux,  même  de  structure  complexe,  qui 
vivent  en  parasites  à  l'intérieur  des  autres,  sont  absolument 
privés  de  cavité  alimentaire.  Leur  nourriture  leur  est  four- 
□ie  Don-seulement  toute  préparée,  mais  encore  toute  digérée, 
et  le  canal  alimentaire,  devenu  inutile,  a  disparu.  Cbezla 
plupart  des  rolifëres,  les  mâles  n'ont  pas  non  plus  d'appareil 
digestif;  ainsi  que  l'a  remarqué  un  naturaliste  allemand,  ils 
se  consacrent  entièrement  à  l'amour,  et  doivent  £tre  comptes 
parmi  les  rares  âlrcs  qui  ont  réalisé  le  type  idéal  de  l'amant 
b^QÎen.  Enfin,  chezles  représentants  tout  à  fait  inférieurs  de 
la  vie  ammale,  le  point  de  protoplasme  gélatineux  qui  consti- 
tue le  corps  tout  entier  n'a  pas  de  cavité  digcstive,  ou  bou- 
che ftxe;  il  avale  n'Importe  par  où  et  digère  pour  ainsi  dire 
par  tout  son  corps. 

Hais  bien  que  le  principal  dingnosUc  de  Cuvier  ne  puisse 
résister  à  un  examen  sévère,  il  reste  cependant  un  des  plus 
constants  parmi  les  caractères  distinclîfs  des  animaux.  Et  si 
Doas  substituons  à  la  possession  d'une  cavité  alimentaire  la 
faculté  d'introduire  dans  le  corps  une  nourriture  solide  et  de 
l'y  digérer,  la  définition  ainsi  modifiée  s'appliquera  à  tous  les 
inimaux,  sauf  certains  parasites,  et  sauf  les  cas  rares,  tout  à 
Itit  exceptionnels,  d'animaux  non  parasites  qui  ne  mangent 
pas  du  toat.  D'autre  part,  la  définition  ainsi  amendée  exclura 
Ions  les  végétaux  ordinaires. 

Cuvier  abandonne  lui-même,  en  fait,  sa  deuxième  marque 
distinclive,  lorsqu'il  admet  qu'elle  manqne  chez  les  animaux 
les  plus  simples. 

Sa  troisième  distinction  est  basée  sur  une  conception  com- 
blement erronée  des  diOérences  et  des  ressemblances  chi- 
miques qui  existent  entre  les  éléments  des  organismes  ani- 
HUQX  et  ceux  des  organismes  végétaux,  erreur  dont  on  no 
doit  pas  rendre  Cuvier  responsable,  car  elle  était  courante 
ptnni  les  chimistes  de  son  temps. 

n  est  maintenant  établi  que  l'azote  est  un  élément  aussi 
essentiel  de  la  matière  vivante  végétale  que  de  la  matière 
rivante  animale,  et  que,  chimiquement  parlant,  l'une  est 
jsste  aussi  compliquée  que  l'autre.  On  sait  à  présent  que 
les  substances  amidonnées,  la  cellulose  et  le  sucre,  qu'on 
supposait  autrefois  spéciales  aux  plantes,  sont  aussi  des  pro- 
duits réguliers  et  normaux  des  animaux.  Les  animaux  aupé- 
lieufs  eux-mêmes  produisent  en  abondance  des  substances 
amylacées  et  sucrées  ;  la  cellulose  entre  dans  la  constitution 
des  squelettes  d'animaux  inférieurs,  et  il  est  probable  que 
les  substance  omyloïdes  sont  présentes  partout  dans  l'orga- 
nisme anima),  quoique  ce  ne  soit  pas  exactement  sous  la 
forme  d'amidon. 

En  onlre>  quoiqu'il  reste  vrai  qu'il  existe  une  relation  in- 
verse eqire  la  jilante  verte  exposée  au  soleil  et  l'animal,  en 


ce  sens  que  dans  cette  condition  la  plante  verte  décompose 
de  l'acîda  carbonique  et  exhale  de  l'o^^gène,  tandis  que 
l'animal  absorbe  de  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique, 
cependant  les  recherches  rigoureuses  de  la  chimie  moderne 
sur  la  physiologie  des  plantes  ont  monlré  clairement  qu'on 
essayerait  à  tort  d'établir  sur  cette  base  une  distinction  gé- 
nérale entre  les  animaux  et  les  végétaux.  En  feiit,  la  diffé- 
rence disparait  avec  les  rayons  du  soleil,  mémo  pour  la 
planlo  verte,  car  dans  l'obscurité  celle-ci  absorbe  de  l'oxy- 
gène et  exhale  de  l'acide  carbonique  tout  comme  un  animal. 
Quant  aux  plantes  qui  ne  contiennent  pas  de  chlorophylle  et 
ne  sont  point  vertes,  les  champignons  par  exemple,  elles 
sont  toujours,  en  ce  qui  concerne  la  respiration,  précisément 
dans  la  même  position  que  les  animaux.  Elles  absorbent  de 
l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique. 

Ainsi,  par  l'effet  des  progrès  de  la  science,  la  quatrième 
distinction  établie  par  Cuvier  entre  l'animal  et  la  plante  s'est 
trouvée  aussi  complètement  réduite  à  néant  que  la  troisième 
et  la  seconde,  et  on  ne  peut  conserver  la  première  elle-même 
que  sous  une  forme  niodiSée  et  soumise  à  des  exceptions  ; 
mais  les  progrès  de  la  biologie  n'ont-ils  abouti  qu'à  détruire 
les  anciennes  distinctions  sans  en  établir  de  nouvelles? 

La  réponse  est  sans  aucun  doute  afiirmative,  moyennant 
une  restriction  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure.  Les 
célèbres  recherches  de  Schwann  et  de  Schleidcn  (en  1837 
et  dans  les  années  suivantes)  ont  fondé  la  science  moderno 
de  l'histologie,  c'est-à-dire  de  celte  branche  de  l'auatomie 
qui  s'occupe  de  la  structure  intime  de  l'oi^anisme ,  étudiée 
dans  ses  derniers  éléments  visibles,  tels  qu'ils  nous  sont  ré- 
vélés par  le  microscope;  le  perfectionnement  rapide  des 
méthodes  de  recherche  et  l'énergie  de  toute  une  armée 
d'observateurs  exacts  n'ont  cessé  depuis  lors  d'élargir  et 
d'affermir  la  grande  généralisation  de  Schwann  :  il  existe 
chez  les  animaux  et  les  plantes  une  unité  fondamentale  de 
structure,  et  quelque  divers  que  puissent  être  les  tissus 
dont  leurs  corps  sont  composés,  toutes  ces  structures  va- 
riée résultent  de  métamoiphoses  d'unités  morphologiques 
(appelées  cellules,  dans  un  sens  plus  général  que  celui  auquel 
on  employait  primitivement  ce  mot),  qui  non-seulement  sont, 
semblables  entre  elles  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes 
respectivement,  mais  qui  présentent  en  outre  des  analogies 
fondamentales  lorsqu'on  compare  les  cellules  des  animaux 
à  celles  des  plantes. 

Non-seulement  on  a  découvert  que  les  plantes  fournissaient 
infiniment  plus  d'exemples  de  contractililé,  cette  condition 
fondamentale  de  la  locomotion,  qu'on  ne  l'imaginait  autre-, 
fois,  mais  il  a  été  établi  par  les  curîonsca  recherches  du 
docteur  Burdon  Sanderson  que  l'acte  de  la  coniraction  est 
accompagné  chez  les  plantes  de  troubles  dans  l'état  élec- 
trique de  la  substance  contractile,  troubles  comparables  à 
ceux  qui,  ainsi  que  l'a  constaté  Du  Bois  Raymond,  accompa- 
gnent chez  les  animaux  l'activité  du  muscle  ordinaire. 

D'un  autre  côté,  je  ne  connais  pas  d'expérience  qui  per- 
mette d'établir  une  distinction  entre  les  réactions  des  feuilles 
de  la  Drosera,  ou  de  certaines  autres  plantes,  sous  l'influcnco 
des  stimulants  (ce  phénomène  que  H.  Darwin  a  étudié  avec 
tant  de  soin  et  si  complètement),  et  ces  actes  de  contraction 
déterminés  par  des  stimulants  qui  portent,  chez  des  animaux, 
le  nom  de  mouvements  réflexes.  j 

Sur  chacun  des  lobes  de  la  ^H}^iy^j>^yllfcOj4^@^4'@ 
attrape-mouches  {Dionaa  mcuci/nifa)  se  trouvent  troiî^la- 
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ments  délicats  formant  des  angles  droits  avec  la  surface  de 
la  feuille.  Touchez  l'un  d'entre  eui  avec  l'extrémité  d'un 
cheveu,  les  lobes  de  la  feuille  se  fermeront  immédiatement 
Vun  sur  l'autre,  en  vertu  d'un  acte  de  contraction  opéré  par 
leur  substance,  absolument  comme  le  corps  d'un  limaçon 
rentre  en  se  contractant  dans  sa  coquille  lorsqu'on  irrite  une 
des  cornes  de  l'animal. 

L'action  réflexe  du  limaçon  est  le  résultat  de  la  présence 
chez  cet  animal  d'un  système  nerveux.  Un  changement  mo^ 
léculaire  a  lieu  dans  le  nerf  du  tentacule,  se  propage  jus- 
qu'aux muscles  par  lesquels  le  corps  est  rétracté,  les  fait  con- 
tracter, et  la  rétraction  a  lieu.  Il  va  de  soi  que  la  similitude 
des  actes  n'implique  pas  nécessairement  celle  du  mécanisme 
par  lequel  ils  s'opèrent  ;  mais  il  en  résulte  une  présomption 
d'identité  qu'il  est  nécessaire  de  Yérifler  soigneusement. 

Les  résultats  de  recherches  récentes  sur  la  structure  du 
système  nerveux  des  animaux,  mènent  tous  à  la  conclusion 
que  les  flbres  nerveuses,  qu'on  avait  considérées  jusqu'ici 
comme  les  éléments  derniers  du  tissu  nerveux,  ne  le  sont 
point  réellement  :  elles  sont  simplement  les  agrégations 
visibles  de  filaments  infînimenl  plus  ténus,  dont  le  diamètre 
ne  rentre  pas  dans  les  limites  de  notre  vision  microscopique 
actuelle,  même  après  que  ces  limites  ont  été  tellement  recu- 
lées par  le  perfectionnement  du  microscope  ï  un  nerf  n'est 
essentiellement  qu'une  ligne  de  protoplasme  modifié  d'une 
manière  spéciale,  qui  relie  deux  points  d'un  organisme  — 
un  de  ces  points  pouvant  agir  sur  l'autre  au  moyen  de  la 
communication  ainsi  établie.  II  est  donc  possible  de  conce- 
voir que  l'être  vivant  le  plus  simple  puisse  posséder  un  sys- 
tème nerveux.  La  question  de  savoir  si  les  plantes  sont  ou 
oon  pourvues  d'un  système  nerveux  prend  ainsi  un  aspect 
nouveau,  et  présente  à  l'histologisle  et  au  physiologiste  un 
problème  d'une  extrême  difficulté  ;  il  faudra,  pour  l'attaquer, 
se  placer  k  un  point  de  vue  nouveau,  et  s'aider  de  méthodes 
qui  sont  encore  b.  créer. 

Ou  est  donc  obligé  d'admettre  que  les  plantes  peuvent  être 
conteactiles  et  douées  de  locomotivité  ;  que,  en  tant  que  douées 
de  locomotivité,  leurs  mouvements  paraissent  aussi  sponta- 
nés que  ceux  des  animaux  inférieurs;  enfin,  qu'on  observe 
chez  beaucoup  d'entre  elles  des  actions  comparables  à  celles 
que  produit  chez  les  animaux  l'action  d'un  système  nerveux. 
11  faut  encore  reconnaître  la  possibiUfé  que  des  recherches 
ultérieures  viennent  révéler  la  présence,  chez  les  plantes,  de 
quelque  chose  d'analogue  à  un  système  nerveux.  Je  ne  vois 
donc  pas  où  l'on  peut  espérer  de  trouver  une  distinction  ab  - 
solue entre  la  plante  et  l'animal,  à  moins  d'en  rcveuir  à  leur 
mode  de  nutrition,  et  de  rechercher  si  l'on  ne  pourrait 
trouver  une  distinction  d'une  application  universelle,  dans 
certaines  dîITérences  d'un  caractère  plus  occulte  que  celles 
imaginées  par  Cuvier,  lesquelles  suffisent  pourtant  pour 
l'immense  majorité  des  animaux  et  des  plantes. 

Donnez  &  une  fève  de  l'eau  contenant  en  dissolution  des 
sels  ammoniacaux  et  certains  autres  sels  minéraux  en  pro- 
portions convenables  ;  donnez-lui  de  l'air  atmosphérique 
contenant  sa  très-petite  dose  ordinaire  d'acide  carbonique; 
ne  lui  donnez  rien  d'autre,  sauf  la  lumière  et  la  lumière  du 
soleil.  Dans  ces  conditions,  si  artificielles  qu'elles  soient,  la 
fève  développera  sa  radicule  et  sa  plumule  ;  la  première 
s'enfoncera  en  terre  et  donnera  les  racines  ;  la  seconde  mon- 
terael  donnera  la  tige  elles  feuilles  d'une  plante  vigoureuse; 
cette  plante  fleurira  en  son  temps  et  produira  sa  récolte  de 


fèves,  absolument  comme  si  elle  avait  poussé  dans  un  champ 
ou  dans  un  jardin. 

Le  poids  des -composés  azotés,  des  substances  oléagineuses, 
amidonnées,  sucrées  et  ligneuses  contenues  et  dans  la 
plante  arrivée  à  son  complet  développement  et  dans  ses 
graines,  dépassera  de  beaucoup  le  poids  de  ces  mêmes  sub- 
stances dans  la  fève  d'où  la  plante  est  sortie.  On  n'a  pourtant 
donné  à  la  graine  que  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  de 
l'ammoniaque,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  du  fer,  etc.,  com- 
binés avec  des  acides  :  phosphorique,  sulfurique,  etc.  Ni 
protéine,  ni  graisse,  ni  amidon,  ni  sucre,  ni  aucune  sub- 
stance qui  leur  ressemblât  le  moins  du  monde,  n'ont  fait 
partie  de  la  nourriture  de  la  fève.  Mais  les  poids  respectifs 
du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote,  du 
phosphore,  du  soufre  et  des  autres  corps  simples  contenus 
dans  le  pied  de  fève  équivalent  exactement  aux  poids  des 
mêmes  éléments  disparus  des  matériaux  fournis  à  la  fève 
pendant  sa  croissance.  D'où  il  suit  que  la  fève  n'a  mis 
en  œuvre  que  les  matériaux  qu'elle  a  fabriqués  elle-même, 
et  qu'elle  les  a  manufacturés  en  tissus  de  fève. 

La  fève  a  pu  exécuter  cette  grande  prouesse  chimique 
grâce  au  secours  de  sa  matière  colorante  verte,  ou  chloro- 
phylle, qui  jouit,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  delà 
propriété  merveilleuse  de  décomposer  l'acide  carbonique,  de 
dégager  l'oxygène  et  de  s'emparer  du  carbone  qu'il  contient. 
En  fait,  la  fève  tire  de  deux  sources  distinctes  deux  des  élé- 
ments absolument  indispensables  de  sa  substance  :  la  solu- 
tion aqueuse  daos  laquelle  plongent  ses  racines  contient  de 
l'azote,  mais  point  de  carbone;  l'air  auquel  les  feuiUes  sont 
exposées  contient  du  carbone,  mais  son  azote  est  à  l'état  de 
gaz  libre,  ce  qui  ne  permet  pas  à  la  fève  d'en  faire  usage  (1)  ; 
et  la  chlorophylle  est  l'appareil  au  moyen  duquel  la  plante 
extrait  le  carbone  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  les 
feuilles  étant  le  principal  laboratoire  où  s'effectue  cette  opé- 
ration. 

Tout  le  monde  sait  que  l'immense  majorité  des  plantes  vi- 
sibles sont  vertes,  ce  qui  vient  de  la  grande  quantité  de  chlo- 
rophylle qu'elles  contiennent.  Le  petit  nombre  de  celles  qui 
ne  contiennent  pas  de  chlorophylle  et  sont  incolores  sont 
incapables  d'extraire  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  le 
carbone  qui  leur  est  nécessaire,  et  vivent  en  parasites  sur 
d'autres  plantes  ;  mais  il  ne  suit  nullement  de  là,  comme  on 
l'a  souvent  affirmé,  que  le  pouvoir  réducteur  des  plantes 
dépende  de  leur  chlorophylle  et  de  l'action  qu'exercent  sur 
elle  les  rayons  du  soleil.  Il  est  au  contraire  facile  de  démon- 
trer, ainsi  que  Pasteur  l'a  prouvé  le  premier,  que  les  cham- 
pignons inférieurs,  tout  privés  qu'ils  sont  de  cblorophylle 
ou  de  ce  qui  pourrait  en  tenir  lieu,  possèdent  ndanmoins 
au  plus  haut  degré  le  pouvoir  réducteur  caractéristique 
des  plantes.  Il  est  seulement  nécessaire  de  leur  fournir  des 
matériaux  différents  ;  comme  ils  ne  peuvent  pas  extraire  le 
carbone  de  l'acide  carbonique,  il  leur  faut  donner  quelque 
autre  chose  qui  contienne  du  carbone.  L'acide  tartrique  sera 
cette  autre  chose.  Jetez  une  seule  spore  de  la  plus  commune 
et  la  plus  insupportable  des  moisissures,  le  pénicillium,  dans 
une  tasse  d'eau  contenant  du  tartrate  d'ammoniaque  et  une 
faible  proportion  de  phosphates  et  de  suUàtes;  tenez  la  tasse 


(1)  J-admeU&âeHeia[4«ttt^fii)i^QÉ)^iL0ecudaBni 
ne  contient  pat  de  sels  ammoniacaux.  ^ 
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«I  chaud  ;  qu'elle  soit  exposée  à  la  lumière  ou  maintenue 
dus  l'obscurité,  il  se  formera  en  peu  de  temps  à  sa  surface 
ime  épaisse  croûle  de  moisissures,  contenant  plusieurs  mil- 
lions de  fois  le  poids  de  la  spore  originaire  en  composés  pro- 
téiques  et  en  cellulose.  Nous  pouvons  donc  nous  établir  sur 
nue  large  base  de  faits  pour  généraliser  et  pour  dire  que  les 
plantes  sont  essentiellement  caractérisées  par  leur  pouvoir 
réducteur  et,  pour  ainsi  dire,  par  leur  puissance  industrielle; 
par  la  faculté  de  mettre  en  œuvre  des  substances  pnremcnl 
mincies  et  de  les  transformer  en  composés  organiques 
compte:..  wS. 

Nous  n^avons  pas,  d'autre  part^  une  base  moins  large  pour 
(lire  eu  généralisant  que  les  animaux,  ainsi  que  le  soutient 
Cuvier,  dépendent  des  plantes,  directement  ou  non,  pour  les 
malèfiaux  de  leur  corps,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  herbivores, 
on  qu'ils  mangent  des  animaux  qui  sont  herbivores. 

Vais  quels  sont  les  éléments  de  leur  corps  pour  lesquels  les 
animaux  dépendent  ainsi  des  plantes  7  Ce  n'est  certainement 
pas  la  matière  cornée;  ni  la  cbondrine,  l'élément  chimique 
immédiat  des  cartilages  ;  ni  la  gélatine,  ni  la  syntonine,  l'élé- 
ment du  muscle,  ni  la  substance  nerveuse  ou  biliaire,  ni  les 
matières  amyloîdes,  ni,  nécessairement,  les  graisses. 

L'expérience  démontre  que  les  animaux  fabriquent  tout 
cela  enx-mdmes.  Hais  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  fabriquer,  ce 
qu'ils  sont  obligés,  dans  tous  les  cas  connus,  de  tirer  direc- 
tement ou  indirectement  des  plantes,  c'est  la  matière  azotée 
particulière  appelée  protéine.  Ainsi  ta  plante  est  le  prolétaire 
idéal  du  monde  vivant,  le  travailleur  qui  produit;  l'animal 
en  est  l'aristocrate  idéal,  qui  s'occupe  surtout  à  coosommer, 
fc  la  façon  de  ce  noble  représentant  de  la  race  de  ZShdarm 
dont  l'épitaphe  se  trouve  dans  Sartor  Resartos. 

C'est  ici  notre  dernier  espoir  de  trouver  une  ligne  de  dé- 
marcation précise  entre  les  plantes  et  les  animaux;  car,  ainsi 
qoejerai  déjà  donné  à  entendre,  il  existe' entre  les  deux 
empires  une  zone  frontière,  sorte  de  terrain  neutre  dont  il 
est  impossible  de  classer  les  habitants,  car  on  ne  sait  à  quel 
rigne  les  rattacher. 

n  T  a  quelques  mois,  H.  Tyndall  me  pria  d'examiner  une 
goutte  d'une  infusion  de  foin  placée  sous  un  microscope 
paissant,  et  de  lui  dire  quelle  était,  à  mon  avis,  la  nature  de 
certains  oi^anismes  qu'on  apercevait  dans  cette  goutte.  Je  vis 
d'abord  des  myriades  de  Bacteria  se  mouvant  avec  les  tortil- 
lements spasmodiques  et  intermittents  qui  leur  sont  habi- 
toels.  Il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  sur  la  nature  végétale 
du  Bacterium.  Non-seulement  son  étroite  ressemblance  avec 
des  plantes  incontestablement  plantes,  par  exemple  les 
OiciUatoriœ,  ou  les  champignons  inférieurs,  justiGe  cette  as- 
sertion, mus  l'épreuve  de  la  pToduction  tranche  la  question 
en  on  moment.  11  suffit  d'ajouter  une  toute  petite  goutte  d'un 
liquide  contenant  des  Bacleria  à  de  l'eau  contenant  en  disso- 
lution du  tartrate,  du  phosphate  et  du  sulfate  d'ammoniaque; 
ta  très-peu  de  temps  le  fiuide  transparent  sera  devenu  lai- 
teux par  suite  de  la  prodigieuse  multiplication  des  Bacteria, 
ce  qui  implique  nécessairement  que  la  matière  vivante  de 
ces  Bacteria  a  été  formée  au  moyen  de  matières  purement 
salines. 

Mais  d'autres  organismes  actifs  beaucoup  plus  gros  que  les 
Bacteria  —  ils  atteignaient  la  dimension  relativement  gigan- 
tesque de  0"">,008&8  et  mOme  davantage  —  traversaient 
sans  cesse  le  champ  de  la  vision .  Chacun  d'eux  avait  un  corps 
en  forme  de  poire,  dont  le  petit  bout,  légèrement  recourbé. 


se  prolongeait  en  un  long  filament  courbe,  ou  ei7,  d'une  ténuité 
extrême.  Derrière  ce  Glament,  à  l'intérieur  de  la  courbe,  était 
un  autre  cil  si  fin,  qu'on  ne  parvenait  à  l'apercevoir  que 
moyennant  une  forte  lumière  soigneusement  dirigée.  On 
distinguait  de  temps  en  temps  un  rond  clair  au  centre  du 
corps  en  forme  de  poire;  un  examen  attentif  montrait  que 
ce  vide  clair  apparaissait  par  degrés,  puis  se  fermait  et  dis- 
paraissait subitement,  à  des  intervalles  réguliers.  Ce  genre 
de  structure  n'est  pas  rare  parmi  les  plantes  et  les  animaux 
inférieurs,  et  est  connu  sous  le  nom  de  vacwl»  contractile. 

Tantôt  la  petite  créature  que  nous  venons  de  décrire  se 
poussait  en  avant,  en  battant  l'eau  avec  une  extrême  activité 
du  premier  de  ses  cils,  le  second  (rainant  derrière  elle;  tantôt 
elle  s'ancrait  au  moyen  du  cil  postérieur  et  restait  ballottée 
par  l'action  de  l'autre  ;  ses  mouvements  rappelaient  alors 
ceux  d'une  bouée  quand  la  mer  est  grosse.  Si  deux  d'entre 
elles  se  trouvaient  lancées  à  toute  vitesse  l'une  contre  l'autre, 
elles  paraissaient  s'éviter  adroitement;  quelquefois  il  se  for- 
mait un  attroupement  dans  lequel  on  se  coudoyait;  il  sem- 
blait alors  qu'il  y  eût  là  autant  d'efforts  individuels  qu'on 
peut  en  observer  lorsque,  du  haut  des  Grands-Uutets,  on  re- 
garde avec  un  télescope  les  points  noirs  qui  représentent  les 
habitants  de  la  vallée  de  Chamounix. 

Ce  spectacle,  bien  que  toujours  surprenant,  n'était  pas 
nouveau  pour  moi.  Je  répondis  donc  à  la  question  qui  m'était 
posée  que  ces  organismes  étaient  ce  que  les  biologistes  ap- 
pellent des  monades;  que  c'étaient  peut-être  des  animaux, 
mais  qu'il  était  possible  aussi  que  ce  fussent  des  plantes 
comme  les  Bacteria. 

Mon  ami  accueillit  ma  sentence  d'un  air  qui  marquait  un 
déplorable  manque  de  respect  pour  l'autorité,  et  déclara 
qu'il  croirait  plutôt  qu'un  mouton  est  une  plante.  Naturel- 
lement piqué  de  ce  manque  de  foi,  j'ai  beaucoup  réfléchi  à 
cette  question;  et  comme  je  persiste  dans  ma  conclusion 
ambiguë,  et  que  je  suis  obligé  de  confesser  que  même  au- 
jourd'hui il  m'est  imposssible  de  dire  avec  certitude  si  cette 
créature  est, une  plante  ou  un  animal,  je  crois  que  je  ferai 
bien  d'exposer  tout  au  long  Les  motifs  de  mon  hésitation. 
Mais  auparavant  il  fàut  que  je  donne  un  nom  à  cette  v  mo- 
nade», afin  de  la  distinguer  des  nombreuses  autres  choses 
auxquelles  on  applique  la  même  dénomination.  Je  crois  (bien 
que  je  n'en  sois  pas  sùr,  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile 
de  donner  ici)  que  ma  monade  est  identique  |à  l'espèce  appe- 
lée Monas  Uns,  telle  qu'elle  a  été  caractérisée  par  l'éminent 
microscopisle  français  Dujardin,  qui  ne  disposait  probable- 
ment pas  d'instruments  grossissants  assez  puissants  pour 
voir  qu'elle  ressemble  d'une  façon  curieuse  à  une  espèce  de 
monade  beaucoup  plus  grosse  qu'il  a  nommée  Beteromita. 
J'appellerai  donc  la  mienne  non  pas  Monas,  mais  Beteromita 
lens. 

11  ne  m'a  pas  été  possible  de  consacrer  à  mon  Beteromita 
les  études  prolongées  qui  auraient  été  nécessaires  pour  con- 
naître toute  son  histoire,  car  c'était  un  travail  qui  aurait 
exigé  des  semaines,  des  mois  peut-être,  d'une  attention  sou- 
tenue. Je  le  regrette  d'autant,  moins  qu'une  partie  des  obser- 
vations remarquables  récemment  publiées  par  IIM.  Dallinger 
et  Drysdale  sur  certaines  monades  se  rapportent  à  une  forme 
si  semblable  à  mon  Heteromita  lens,  que  l'histoire  do  l'une 
pourra  servir  pour  l'autre.  Ces  observateurs  patients  et  labo- 
rieux, armés  des  microscopes  les  plus  puissants  et  se  relayant 
jour  et  nuit  pour  veiller  sur  les  mêmes  nopnades,  sont  par- 
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venus  ainsi  &  retracer  toute  l'histoire  de  leur  ïfeteromita.  Ils 
l'avaient  trouvée  dans  une  infusion  de  tâtes  de  poissons  ap- 
partenant à  la  famille  des  morues. 

J'ai  dit  qu'une  des  quatre  monades  décrites  et  figurées  par 
cea  messieurs  ressemblait  étroitement  à  VHeteromita  Uns; 
tous  les  détails  sont  les  mômea,  sauf  que  celte  monade  pos- 
sède un  noyau  central,  ou  nucléus,  visible,  qu'on  ne  distingue 
certainement  pas  dans  VHeteromita  Uns;  sauf  aussi  que 
MM.  Dallinger  et  Drysdale  ne  mentionnent  pas  l'existence 
chez  cette  monade  d'une  vaatole  contractile  qu'ils  décrivent 
pourtant  chez  une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  Beteromita  se  reproduit  rapidement 
par  voie  de  fissiparie.  Parfois  on  voyait  se  produire  une  con- 
striction  transversale;  la  moitié  antérieure  du  corps  dévelop- 
pait un  nouveau  cil,  tandis  que  le  cil  postérieur  se  fendait 
par  degrés  de  sa  base  à  son  extrémité  et  se  divisait  en  deux 
^  phénomène  merveilleux,  si  l'on  considère  que  le  diamètre 
de  ce  filament  ténu  ne  peut  guère  dépasser  0""°,000254. 
Le  corps  continuait  à  se  resserrer  jusqu'à  ce  que  ses 
deux  parties  ne  fussent  plus  réunies  que  par  un  isthme 
étroit,  et  finalement  celles-ci  se  séparaient  ;  chacune  d'elles 
allait  nager  de  son  côté,  formant  désonmds  une  Beteromita 
complète  pourvue  de  ses  deux  cils.  D'autres  fois  laconslrîc- 
lion  se  produisait  dans  le  sens  longitudinal,  amenant  le  même 
résultat  final.  Dans  les  deux  cas,  l'opération  ne  durait  pas 
plus  de  six  à  sept  minutes.  A  ce  compte,  une  seule  Beteromita 
donnerait  ndssance  en  l'espace  d'une  heure  &  mille  créatures 
semblables  à  elle,  à  un  million  en  deux  heures,  et  en  trois 
heures  à  un  nombre  qui  surpasserait  celui  de  toute  la  popu- 
lation du  globe;  en  évaluant  à  une  heurs  la  durée  de  la  vie 
individuelle  de  chaque  Beteromita^  on  atteindrait  le  même 
résultat  dans  l'espace  d'un  jour.  Ainsi  s'explique  qu'on  voie 
apparaître,  en  apparence  subitement,  des  myriades  de  ces 
organismes  dans  tout  fluide  nutritif  où  un  seul  d'entre  eux  a 
pu  pénétrer. 

VBeteromita  conserve  son  activité  pendant  l'opération  de 
la  multiplication  par  fissiparie  ;  mais  on  observe  quel- 
quefois un  autre  mode  de  scission.  Le  corps  devient  k  peu 
près  rond  et  à  peu  près  immobile  ;  pendant  qu'il  est  ainsi  à 
l'état  de  repos,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  se 
transforme  rapidement  en  une  Beteromita  active. 

Un  phénomène  encore  plus  remarquable  est  le  mode  de 
mulliplicalion  qui  est  précédé  de  l'union  de  deux  monades, 
d'après  un  procédé  appelé  conjugaison.  Deux  Beteromita  ac- 
tives s'appliquent  l'une  contre  l'autre  et  se  confondent  lente- 
ment, graduellement,  en  un  seul  corps.  Les  deux  noyaux  n'en 
forment  plus  qu'un,  et  la  masse  résultant  de  la  conjugaison 
des  deux  Beteromita,  ainsi  fusionnées  ensemble,  alTecte  une 
forme  triangulaire.  On  distingue  pendant  quelque  temps  les 
deux  pures  de  cils,  aux  deux  angles  correspondant  &  ce  qui 
était  le  bout  mince  des  monades  réunies  ;  mais  elles  finissent 
par  disparaître,  et  alors  le  double  organisme,  chez  lequel 
toutes  les  traces  visibles  d'organisation  ont  disparu,  tombe 
à  l'état  de  repos.  Tout  à  coup  sa  substance  exécute  des  mou- 
vements onduleux  ;  au  bout  d'un  instant  les  sommets  de  la 
masse  triangulaire  se  fendent  et  livrent  passage  à  un  liquide 
épais,  jaun&lre,  glaireux,  rempli  de  très-petites  granules. 
Cette  opération  qui,  ainsi  qu'on  l'aura  remarqué,  exige  que 
deux  organismes  distincts  se  confoudent  et  mêlent  leur  sub- 
stance, s'accomplit  en  l'espace  d'environ  deux  heures. 

Les  auteurs  que  je  cite  disent  qu'il  leur  est  «  impossible  » 


d'exprimer  la  petitesse  des  granules  en  question;  ils  éva- 
luent leur  diamètre  à  moins  de  O^^.OOOia?.  Nos  micro- 
scopes les  plus  puissants  permettent  à  peine  de  distinguer 
des  points  semblables.  Des  particules  de  cette  taille  sont 
néamoins  énormes,  comparées  aux  molécules  que  considère 
la  chimie  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  révoquer  en  doatfl 
que  chacune  d'elles,  toute  petite  qu'elle  soit,  ne  paisse  pos- 
séder une  structure  moléculaire  suffisamment  complexe  pour 
donner  naissance  au  phénomène  de  la  vie.  Efl'ectivement,  en 
observant  patiemment  l'endroit  où  s'étaient  répandues  ces 
infinitésimales  particules  vivantes,  les  observateurs  se  sont 
assurés  qu'elles  croissaient,  se  développaient  et  devenaient 
de  nouvelles  monades.  Quatre  heures  après  avoir  été  mises 
en  liberté,  celles-ci  avaient  atteint  le  sixième  de  la  longueur 
de  leurs  parents  et  étaient  pourvues  des  cils  caractéristiques, 
bien  qu'elles  restassent  d'abord  complètement  immobiles  ; 
encore  quatre  heures  de  plus,  et  elles  avaient  les  dimensions 
et  l'activité  de  l'adulte.  Ces  particules  d'une  petitesse  inima- 
ginable sont  donc  les  germes  de  VHeteromita^  et  il  est  usé  de 
démontrer,  d'après  leur  taille,  qu'il  en  est  sorti,  au  bas  mot, 
trente  mille  du  corps  formé  par  la  conjugaison  des  deux  mo- 
nades. Voilfc  un  mariage  dans  lequel  les  époux  deviennent 
sans  métaphore  a  une  seule  chair  »  ;  et  devant  de  pareils  ré- 
sultats, un  malthusien  pourrait  désespérer  de  l'avenir  de 
l'univers. 

Les  investigateurs  auxquels  j'emprunte  ce  récit  n'ont  pas 
cherché,  à  ma -connaissance,  à  déterminer  si  leurs  monades 

prenaient  une  nourriture  solide;  il  en  résulte  que  leurs  ob- 
servations, tout  en  étant  d'un  grand  secours  pour  combler 
les  lacunes  de  l'histoire  de  mon  Beteromita  leiu^  ne  jettent 
aucune  lumière  sur  le  problème  que  nous  essayons  de  ré- 
soudre :  —  est-ce  une  plante  ou  est-ce  un  animal  7 

On  peut  sans  doute  invoquer  des  arguments  Irès-forls  en 
faveur  de  l'hypothèse  qui  ferait  de  VHeteromita  une  plante. 

Par  exemple,  il  existe  une  moisissure  presque  Impercep- 
tible qu'on  appelle  Peronospora  infestans.  Les  Peronospora, 
comme  beaucoup  d'autres  champignons,  vivent  en  parasites 
sur  d'autres  plantes.  Or  celui  dont  nous  nous  occupons  est 
arrivé  à  la  notoriété  et  a  conquis  une  grande  importance  po- 
litique par  des  voies  assez  analogues  à  celles  qu'ont  suivies 
certains  hommes  d'État  célèbres  :  11  a  fait  un  mal  efi'royable 
à  l'humanité.  C'est  lui  qui  cause  la  maladie  des  pommes  de 
terre  ;  c'est  lui  par  conséquent  qui  a  amené  la  famine  de 
l'Irlande  ;  aussi  doit-il  être  assurément  de  race  saxonne,  bien 
qu'on  ne  connaisse  pas  exactement  son  ori^ne.  Les  plantes 
atteintes  de  la  maladie  sont  infestées  d'une  sorte  de  moisis- 
sure consistant  en  filaments  tubulaires  ténus  appelés  hypha, 
qui  cheminent  dans  la  substance  de  leur  hôte  et  vivent  à  ses 
dépens  ;  en  même  temps  ils  provoquent,  directement  ou  non, 
des  transformations  chimiques  par  suite  desquelles  la  partie 
ligneuse  de  la  plante  noircit  et  se  flétrit. 

La  Peronospora  est  cependant,  par  sa  structure,  une  moi- 
sissure, exactement  au  même  titre  que  le  Penieiliiwn  vul- 
gaire ;  et,  de  même  que  le  Pénicillium  se  reproduit  par  la 
rupture  de  ses  hypkœ  qui  se  divisent  en  petits  corps  ronds 
qu'on  appelle  spores,  de  mûrae,  chez  la  Peronospora,  quel- 
ques-unes des  hypkœ  arrivent  à  l'air  k  travers  les  interstices 
des  cellules  superncielles  de  la  plante  de  la  pomme  de  terre, 
et  développent  des  spores.  Chacune  de  ces  ht/pha  donne  gé- 
néralement plusieurs  branches.  L'extrémité  des  branches  se 
dilate  et  devient  une  bourse  ferméc^^^^^^i^^elquefois. 
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Tombées  sur  quelque  partie  du  même  pied  de  pomme  de  terre 
on  transportées  sur  un  autre  pied  par  le  vent,  les  spores  peu- 
TOntfermer  sur-le-champ,  en  développant  des  prolongements 
tabulaires  qui  deviennent  des  hypfia  et  s'enfoncent  dans  la 
substance  de  la  plante  attaquée.  Hais  plus  généralement  le 
contenu  de  la  spore  se  divise  en  six  ou  huit  parties.  L'enve- 
loppe de  la  spore  crève,  et  les  différentes  parties  en  sortent 
comme  autant  d'organismes  séparés  qui  aifectent  la  (orme  de 
tïves  dont  un  des  bouts  serait  moins  large  que  l'autre,  et 
dont  nue  des  surraces  serait  convexe  tandis  que  l'autre  pré- 
senlerait  une  dépression.  De  cette  dépression  partent  deux 
liBigs  cils  délicats,  de  dimensions  Inégales,  et  dirigés  en 
avant.  A  la  naimnce  de  ces  dis,  dans  la  substance  du  corps, 
se  trouve  une  vacuole  contractile  animée  de  pulsations  ré- 
gulières. Le  plus  court  des  deux  cils  vibre  avec  activité  et 
sert  à  la  locomotion,  tandis  que  le  plus  long  traîne  par  der- 
rifete  ;  le  coxps  tout  entier  roule  sur  son  axe,  le  bout  pointu 
en  avant. 

L'émlnent  botaniste  de  Bary,  qui  ne  songeait  pas  à  notre 
problème,  disait  en  décrivant  les  mouvements  de  ces  zoo- 
fpores  en  nageant  :  a  Elles  évitent  soigneusement  les  corps 
étrtngm,  et  l'ensemble  de  leurs  mouvements  ottre  une 
ressemblance  trompeuse  avec  les  changements  de  place  vo- 
lontaires qu'on  observe  chez  les  animaux  microscopiques.  » 

Quand  la  zoospore  s'est  agitée  de  la  sorte  pendant  à  peu 
près  une  demi*heure  dans  l'humidité  qui  se  trouve  k  la  sur- 
hee  d'une  feuille  ou  d'une  tige  et  qui  est  un  océan  pour  un 
poisson  de  cette  taille,  ses  mouvementsse ralentissent;  elle  se 
borne  à  tourner  lentement  sur  son  axe  sans  changer  déplace, 
pois  elle  s'arrête  complètement  ;  les  cils  disparaissent  ;  la  zoo- 
spore prend  une  forme  sphériqne  et  s'entoure  d'une  tunique 
membraneuse  distincte,  bien  que  délicate.  On  volt  alors  se 
développer  sur  la  sphère  une  protubérance  qui  s'allonge  rapi- 
dement et  prend  les  caractères  d'une  kypha.  Celle-ci  pénètre 
dans  la  plante,  soit  en  passant  par  un  stomate,  soit  en  tra- 
versant la  cloison  d'une  cellule  épidermique,  et  se  ramifie, 
comme  un  mycélium,  dans  la  substance  de  la  plante,  détrui- 
Hut  tous  les  tissus  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact. 
C«  procédés  de  multiplication  étant  extrêmement  rapides, 
■a  seal  pied  infesté  dégage  en  très  peu  de  temps  des  millions 
de  spores  que  leur  peûtesse  rend  aptes  h  être  transportées 
par  la  brise  la  plus  légère.  Comme,  d'autre  part,  les  zoo- 
tfont  dégagées  par  chaque  spore  se  dispersent  très-vite,  en 
vertu  de  leur  faculté  de  locomotion,  sur  la  surface  où  elles  ' 
se  trouvent  portées,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  maladie, 
une  fols  née,  gagne  promptement  de  champ  en  champ  et 
étende  ses  ravages  sur  tout  un  pays. 

Hais  quelque  instructive  que  soit  l'histoire  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  au  point  de  vue  des  autres  maladies 
épidémlques,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  la  traiter  Ici  ; 
ri  j'ai  choisi  le  cas  de  la  Peronospora,  c'est  simplement  parce 
qu'il  fournit  l'exemple  d'un  organisme  qui  k  l'une  des  phases 
de  son  existence  est  réellement  une  «  monade  »,  qu'aucun 
caractère  important  ne  distingue  de  mon  HettromiUi,  et  qui 
ressemble  k  celle-ci,  sous  certains  rapports,  d'une  façon 
extraordinaire.  Et  pourtant  on  peut  suivre  pas  à  pas  cette 
>  monade  »  k  travers  toute  la  série  des  métamorphoses  que 
décrites,  jusqu'au  moment  où  elle  est  devenue  aussi  in- 
contestablement une  plante  qu'un  chêne  ou  un  orme  sont  des 
plantes. 

On  pourrit  même  pooisuivre  plus  loin  l'analogie.  Dans  cer- 


taines conditions  il  s'opère  une  conjugaison  chez  la  Perono- 
spora. Deux  portions  séparées  de  son  protoplasme  se  fondent 
ensemble,  s'entourent  d'une  tunique  épaisse  et  donnent  nais- 
sance k  une  espèce  d'œuf  végétal  appelé  ootpore.  Après  une 
période  de  repos,  Voospore  crève,  et  son  contenu  se  dégage 
en  formant  une  quantité  de  zoospores  pareilles  à  celles  déjè. 
décrites;  chacune  de  celles-ci  traverse  une  phase  d'activité, 
puis  germe  de  la  manière  ordinaire.  Ce  procédé  correspond 
évidemment  k  ce  qui  se  passe  chez  Vtléieromita.  Mais  on  peut 
ajouter  qu'après  tout  la  Peronospora  est  une  plante  contes-> 
Ial)le ,  qu'elle  semble  manquer  de  la  puissance  industrielle 
indiquée  ci-dessus  comme  le  principal  caractère  distinctif  do 
la  vie  végétale,  ou  que  du  moins  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle 
ne  reçoive  pas  sa  matière  protéine  toute  préparée  de  la 
pomme  de  terre. 

Prenons  doue  un  cas  qui  ne  pennotte  pas  de  soulever  ces 
objections. 

Il  existe  de  petites  plantes,  connues  par  les  botanistes 
comme  appartenant  au  genre  Coleochœtc,  qui,  sans  être  posi- 
tivement parasites,  poussent  sur  certaines  plantes  aquatiques 
comme  les  lichens  poussent  sur  les  arbres.  Elles  affectent  la 
forme  d'une  jolie  étoile  verte  dont  les  branches  seraient 
divisées  en  cellules.  Leur  couleur  verte  est  due  à  leur  chlo- 
rophylle, et  elles  possèdent  sans  conteste  la  faculté  manufac- 
turière la  plus  complète,  décomposant  l'acide  carbonique  et 
dégageant  l'oxygène  sous  rinfluence  de  la  lumière. 

Or  il  arrive  parfois  que  le  contenu  protoplasmîque  de 
quelques-unes  des  cellules  dont  est  composée  la  plante  se 
divise  d'après  une  méthode  identique  k  celle  par  laquelle 
s'opère  la  division  du  contenu  de  la  spore  de  la  Peronospora  ; 
les  diverses  parties  de  ce  contenu  sont  alors  mises  en  liberté 
sous  la  forme  de  zoospores  actives,  semblables  k  des  mo- 
nades. Chacune  d'eUes  est  ovale  et  pourvue  k  l'une  de  ses 
extrémités  de  deux  longs  cils  actifs.  Elles  nagent  plus  ou 
moins  longtemps,  mues  par  leurs  cils,  mais  elles  finissent 
par  arriver  à  l'état  de  repos  et  se  transforment  alors  graduel- 
ment  en  ColeochœU. 

Il  peut  se  produire  en  outre,  comme  chez  la  /*erono»pora, 
un  mélange  d'où  résulte  une  oospore  ;  le  contenu  de  celle-ci 
se  divise  et  se  dégagj  sous  forme  de  germes  mooadl- 
f ormes. 

Si  l'on  ignorait  toute  l'histoire  des  zoospores  de  la  Perono- 
spora  et  du  CoUochcetf,  on  les  rangerait  sans  aucun  doute 
parmi  les  «  monades  »  à  aussi  hou  droit  que  VHeteromita  ;  pour- 
quoi serait-il  donc  impossible  que  VHeteromita  fût  une  plante, 
quand  même  le  cycle  de  ses  métamorphoses  ne  présenterait 
pas  des  formes  aussi  complexes  que  celles  qui  se  rencontrent 
chez  la  Peronospora  et  le  ColeocUœte?  Et  il  existe  en  effet  des 
organismes  verts  qui  sont  k  tous  égards  des  plantes  bien 
caractérisées,  les  Chlamydonvmat,  par  exemple,  ou  le  Yolvox 
vulgaire,  qui  parcourent  un  cycle  de  formes  tout  aussi 
simples  que  celles  de  l'Heteromita. 

On  donne  le  nom  de  CUamydomianM  à  certains  corps  verts 
microscopiques  consistant  en  une  substance  protoplasmique 
centrale  revi^tue  d'une  bourse  sans  structure. [Celle-ci  contient 
de  la  cellulose,  comme  les  plantes  ordinaires;  et  la  chloro- 
phylle qui  leur  donne  la  couleur  verte  permet  aux  CMa- 
mydamonas  de  décomposer  l'acide  carbonique  et  de  fixer  le 
carbone.  Deux  longs  cils  poussent  au  travers  de  la  cloison  de 
la  celliUe  et  produisent  les  mouvements  rapides  d^ette 
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«  monade  »,  qni  à  toiu  égards,  la  mobilité  exceptée,  est  une 
plante  bien  caractérisée. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  les  ChUtmydomonas  se 
multiplient  par  voie  do  simple  fissiparie  ;  chacune  se  fend  en 
deux  ou  en  quatre  parties,  qui  se  séparent  et  deviennent  des 
organismes  indépendants.  Quelquefois  cependant,  la  Chla- 
mydomonas  se  divise  en  huit  parties,  pourvues  chacune  de 
quatre  cils  au  lieu  de  deux.  Ces  ■  zoospores  »  s'unissent 
deux  à  deux  et  donnent  naissance  à  dos  corps  au  repos,  qui 
se  multiplient  par  voie  de  division  et  passant  éventuellement 
à  l'état  actif. 

Ainsi,  quant  k  la  forme  extérieure  et  au  caractère  général 
du  cycle  complet  des  modifications  que  subit  l'organisme,  la 
ressemblance  àcl&  Chlamydomotuu ayecYJÏeteromita  est  aussi 
étroite  que  possible.  Et  il  n'y  a  aucune  raison  de  refuser 
d'admettre  que  Y Heteromita "peut  atte  parente  delà  Chlamydo- 
monas,  comme  le  champignon  incolore  est  parent  de  l'algue 
verte.  Le  Volvox  peut  Être  comparé  à  une  sphère  creuse,  dont 
la  paroi  est  composée  de  Chlamydomonades  cohérentes,  et  qui 
avance  avec  un  mouvement  rotatoire  produit  par  les  batte- 
ments des  nombreuses  paires  de  cils  qui  se  projettent  à  sa 
surface.  Chaque  monade  Voloox  possède  une  vacuole  con- 
tractile comme  celle  de  VHeteromita  Uns;  elle  possède  en 
outre  un  point  rouge  ressemblant  &  la  forme  d'œil  la  plus 
simple  qu'on  connaisse  chez  les  animaux. 

Les  méthodes  de  multiplication  par  voie  de  fissiparie  et  de 
conjugaison  qu'on  observe  chez  les  monades  de  cette  sphère 
douée  de  locomotivité  sont  essentiellement  pareilles  à  celles 
qu'on  observe  chez  la  Chlamydomonas,  et  après  avoir  été  dis- 
puté avec  acharnement,  le  Volvox  est  resté  aux  mains  des 
botanistes. 

II  n'y  a  donc  réellement  pas  de  raison  pour  que  VHetero- 
mita ne  soit  pas  une  plante,  et  nous  aurions  là  une  conclu- 
sion Irès-salisfaisante,  s'il  n'était  pas  tout  aussi  facile  de  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  réellement  pas  de  raison  pour  que  ce  ne 
soit  pas  un  animal. 

En  effet,  de  nombreux  organismes,  ressemblant  beaucoup 
à  VHeteromita  et  groupés  comme  elle  sous  le  nom  générique 
de  «monades  »,  prennent  une  nourriture  solide,  possèdent 
par  conséquent  une  bouche  et  une  cavité  digestives,  sinon 
réelles,  du  moins  virtuelles,  et  rentrent  ainsi  dans  la  défini- 
tion de  l'animal  donnée  par  Cuvier.  Ebrenberg,  Di^ardin, 
H,  James  Clark  et  autres  qui  ont  écrit  sur  les  infusoires  ont 
décrit  bien  des  formes  d'animaux  de  ce  genre. 

Dans  une  autre  infusion  de  foin,  contenant  aussi  mon 
Heteromita  fen«,  il  y  avait  d'innombrables  infusoires  apparie- 
nant  à  l'espèce  bien  connue  appelée  Colpoda  cucuUus[i}. 

Les  spécimens  de  cet  animalcule  parvenus  à  leur  entier 
développement  atteignent  de  Oo^iOS^e  k  O^^jOeSS.  Il  peut 
donc  avoir  dix  fois  la  longueur  et  mille  fois  le  volume 
de  VHeteromita^  k  laquelle  il  ressemble  assez  pour  la  forme. 
Le  bout  pointu  ne  se  prolonge  pourtant  pas  en  longs  cils, 
mais  toute  la  surface  du  corps  est  couverte  de  petits  o^nes 
ciliaires  vibrant  avec  activité,  qui  sont  seulement  plus  longs 
à  l'extrémité  pointue.  A  l'endroit  correspondant  à  cette  partie 
de  VHefeTomita  où  s'élèvent  les  deux  cils  est  une  dépression 


(1)  ExceUemineat  décrita  par  SIeIn,  dont  j'ai  viriflé  toutei  les 
tMartloati 


coniqne,  la  bouche  ;  chez  les  jeunes,  il  se  trouve  dans  cette 
région  un  filament  ténu,  rappelant  un  des  dis  postérieurs  de 

VHeteromita. 

Le  corps  consiste  en  une  substance  protoplasmique  molle 
et  granuleuse,  dont  le  centre  est  occupé  par  une  grosse  masse 
ovale  appelée  le  «  nucleus  >  ;  à  l'extrémité  postérieure  est 
une  vacuole  contractile,  remarquable  par  la  manière  dont 
elle  paraît  et  disparaît  avec  une  régularité  riiylhmée.  Il  est 
évident  que  bien  que  la  Calpoda  ne  puisse  être  rangée  parmi 
les  monades,  elle  n'en  diffère  que  par  des  détails  secon- 
daires. 

En  outre,  dans  certaines  conditions  elle  devient  immobile, 
s'enferme  dans  une  gaine  délicate,  oufey»te,puifl  se  divise  en 
deux  parties,  ou  quatre,  ou  plus,  qui  se  dégagent  éventuelle- 
ment et  nagent  alors  çà  et  1&  sous  la  forme  de  Colpoda 

actives. 

Hais  cette  créature  est  un  animal  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendre, et  il  n'est  pas  plus  difficile  de  donner  à  manger  à 
des  Colpodœ  qu'à  des  poulets.  Il  suffit  de  répandre  daiu  l'eau 
où  elles  vivent  du  carmin  pulvérisé  ;  au  bout  de  trûs-pcu 
de  temps,  le  corps  des  C^fodœ  sera  bourré  de  granules 
colorées. 

Et  si  ce  n'est  pas  là  an  témoignage  suffisant  de  ranima* 
lité  de  la  Colpoda^  on  peut  y  lyouter  le  Cait  qu'elle  ressemble 
encore  plus  à  un  autre  animalcule  bien  connu,  le  Parama- 
ctum,  qu'elle  neressemble  à  une  monade.  Or  le  Paramaeium 
est  uae  si  grosse  créature,  comparé  à  ceux  dont  U  a  été 
question  jusqu'ici  (il  atteint  0"",211  et  même  davantage), 
qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à  étudier  son  organisation 
dans  tous  ses  détails  et  à  prouver  que  non-seulement 
c'est  un  animal,  mais  un  animal  possédant  une  organisation 
assez  complexe.  Par  exemple,  la  couche  superficielle  de  son 
corps  diff^  par  sa  structure  des  parties  intérieures.  II  pos- 
sède deux  vacuoles  contractiles,  de  chacune  desquelles  rayonne 
un  système  de  canaux  semblables  à  des  vaisseaux;  non-seu- 
lement il  a  une  dépression  conique  continue  avec  un  tube 
et  qui  lui  sert  à  la  fois  de  bouche  et  de  gosier,  mais  la  nour- 
riture id>sorbée  suit  une  marche  définie  et  le  résidu  est  rejeté 
par  un  endroit  défini.  Bien  de  plus  facile  que  de  donner  à 
manger  à  ces  animaux  et  d'observer  les  particules  d'indigo 
ou  de  carmin  s'accumulant  à  la  partie  inférieure  du  gosier. 
Ces  particules  se  détachent  peu  à  peu,  entourées  d'une  boule 
d'eau,  et  passent  dans  la  substance  pulpeuse  centrale  du  corps, 
avec  une  secousse  rappelant  singulièrement  l'action  d'avaler; 
là,  chaque  boule  circule  de  cdté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que  son 
contenu  soit  digéré  et  assimilé.  Cet  animal  compliqué  se 
multiplie  néanmoins  par  voie  de  division  comme  la  monade, 
et  comme  la  monade  il  subit  La  conjugaison.  Il  est  à  VHe~ 
ieromita,  pour  le  côté  animal,  ce  que  le  Colaehete  lui  est  pour 
le  côté  végétal  ;  la  relation  est  la  même.  Qu'on  parle  de  l'un 
ou  de  l'autre,  on  arrive  à  la  monade  par  une  série  de  gm- 
dations  si  insensibles,  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  à  un 
échelon  et  de  dire  :  C'est  ici  qu'il  convient  de  tracer  la  fron- 
tière entre  la  plante  et  l'animal. 

Certains  organismesqui  traversent  une  phase  d'existence  oA 
ils  sont  monades,  les  Myxomycetet,  par  exemple,  semblent  à 
un  certain  moment  de  leur  vie  avoir  besoin  de  puiser  leur 
matière  protéine  à  des  sources  extérieures,  ~  autrement  dit, 
ils  sont  animaux;  et  pendant  l'autre  période  ils  fabriquent 
eux-mêmes  cette  matière,  —  autrement  dit,  ilsisont  plantes. 
Et  puisque  toute  U  iSi^lierdftvlLHleàtôûllSne  vient  à. 
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Yiffm  de  la  doctrine  de  la  continuité,  on  est  fondé  à  émettre 
n»  bTpothèse,  aussi  raisonnable  et  aussi  probable  que  peut 
l'Être  une  hypothèse  de  même  qu'il  7  a  des  plantes  capiJ)le3 
de  (abriqoer  de  la  protéine  arec  des  matières  minérales  aussi 
iilnilaUes  en  apparence  que  l'acide  carttoidque,  l'eau,  le 
lùtitle  d'ammoniaque  et  les  sels  métalliques  ;  de  même  que 
f  tntres  ont  besoin  que  leur  carbone  et  leur  azote  leur  soient 
Ibnrais  sous  la  forme  un  peu  moins  brute  de  tartrate  d'am- 
moiitqtte  et  de  composés  analogues  ;  de  même  il  peut  y  en 
■mr,  comme  c*e.t  peut-être  le  cas  pour  les  rérit^es 
plûtes  parasi'.es,  q  1  i  soient  incapables  de  se  passer  de  ma- 
Itàua  encore  mieux  préparés,  encore  plus  près  d'être  trans- 
formés en  prOt,cine  et  nous  arrivons  ainsi  à  des  oi^nismes 
Ids  que  les  Paoroipemita  et  le  Panhittophyloiif  qui  appar- 
fiennent  autant  aux  plantes  qu'aux  animaux  par  leur  struc- 
ture, mais  qui  sont  anùnaux  en  ce  qu'ils  dépendent  d'autres 
HpDismes  pour  leur  nourriture. 

Li  drcoDstance  bixane  observée  par  Keyer,  que  la  Tbruja 
da  lerain,  bien  qu'incontestablement  une  plante,  fleurissait 
«pendant  avec  plus  de  vigueur  quand  on  lui  fournissait  la 
substance  azotée  complexe  appelée  pepsine  ;  la  probabilité 
^atliPenmospora  se  nourrit  directement  du  protoplasme  de 
ta  pomme  de  terre  ;  enfin  les  faits  étonnants  récemment 
dècoDTerts  sur  les  plantes  insectivores,  —  tout  vient  confirmer 
edle  idée,  tout  tend  à  ta  conclusion  que  la  différence  exis- 
tant entre  la  plante  et  l'animal  est  une  différence  de  degré 
pioUt  que  de  nature,  et  que  le  prablème  de  dédder  si  un  or- 
gnisiDe  est  une  pluite  ou  un  animal  peut,  dans  un  cas  donné, 
ttn  ibiohunent  insoluble. 

T.  H.  HoxLtT. 


lES  A8SOGUTI0NS  VÉGÉTALES  FOSSILES 
ÈÊm  ttimn  Mppavte  avee  M  utue  vlKriii««e  des  d^pèu 

Ou  a  été  souvent  porté  à  vouloir  juger  du  tout  par  une  de 
ses  parties,  en  considérant  les  plantes  fossiles  de  cci  tains 
dépôts  comme  représentant  l'ensemble  de  la  végétaticii  cou- 
leraponune.  Des  esprits  plus  perspicaces  ont  fait  au  con- 
traire celte  remarque,  que  chaque  catégorie  de  dépôts  ne 
pouvait  nous  Caire  connaître  qu'une  portion  restreinte  des 
plantes  de  l'époque  à  laquelle  ils  se  rattachent,  et  que  ces 
gantes  devaient  ûtre  uniquement  celles  qui  croissaient  dans 
levusinage  immédiat  ou  dans  un  rayon  assez  peu  écarté 
da  pomt  où  la  roche  fossilifère  s'était  formée.  Au  delà,  les 
■cddenls  du  sol  et  sa  nature  physique  n'étant  plus  les 
marnes,  ta  végétation  a  dû  également  change,  et  par  consé- 
quent une  foule  d'espèces  échappent  nécessairement  à  notre 
investigation,  à  moins  d'avoir  l'heureuse  chance  de  rencon- 
trer autant  de  dépôts  qu'il  existait  de  sta'=cuF  particulières 
dans  r^e  dont  il  est  question  d'exami.icr  la  iiore. 

La  nature  actuelle  nous  fait  voir  en  eflet  que  les  espèces 
et  les  fumes  végétales  varient  selon  les  stations  que  l'on 
interroge,  et  qu'elles  diffèrent  à  mesure  que  des  plaines  on 
s'élève  sur  les  montagnes,  que  l'on  passe  d'une  région  sèche 
i  uw  r^ioniiumide  et  ^e  l'on  quitte  la  zone  littorale  pour 
s'avancer  dans  les  vallées  intérieures  d'un  pays.  —  Il  en  a 
été  certamement  de  même  dans  les  temps  antérieurs,  et 
nulgré  l'uniformité  présumée  des  époques  primitives  sous  le 
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rapport  du  dimat  et  des  acddents  du  sol,  on  sera  toiyours 
conduit  k  admettre,  même  dans  les  ftges  les  plus  leculés, 
l'existence  de  stations  de  plus  d'une  sorte  et  de  catégories 
de  plantes  spéci^s  à  chacune  d'elles. 

Quelques  exemples  vont  suffire  pour  démontrer  la  vérité 
des  réflexions  précédentes  qui  ont,  à  mes  yeux,  toute  la  va- 
leur d'un  axiome. 

Le  regrettable  Adolphe  Brongniart  s'était  demandé,  dans 
son  premier  mémoire  sur  les  végétaux  fossiles  (1),  si  la  terre, 
à  l'époque  carbonifère,  ne  présentait  pas  d'auti-es  végétaux 
que  ceux  dont  les  empreintes  abondent  dans  les  schistes 
houillers.  Cinquante  ana  plus  tard  la  découverie  de  graines 
silidifiëes  dans  un  dépôt  détritique  et  brécholde,  renfermant 
des  débris  oi^niques  entraînés  an  loin  par  les  eaux,  a  donné 
raison  k  ses  doutes  en  démontrant  que,  à  côté  de  l'associa- 
tion végétale  à  laquelle  nous  devons  la  houille,  il  en  existait 
une  autre  composée  principalement  de  gymnospermes  nom- 
breuses et  variées  dont  les  graines  sont  presque  les  seules 
parties  connues  jusqu'ici.  —  Mais  l'opposition  entre  deux  en- 
sembles ou  flores  locales  dont  les  formes  s'excluent  mu- 
tuellement en  tout  ou  en  partie  est  surtout  visible  lors  de 
l'époque  jurassique,  et  l'oubli  ou  l'ignorance  d'un  phéno- 
mène aussi  simple  a  été  cependant  la  source  d'une  confusion 
qui  commence  à  peine  à  se  dissiper. 

En  effet,  on  a  souvent  pris  pour  des  changements  généraux 
de  nature  à  affecta  dans  son  ensemble  la  végétation  d'une 
période  ce  qui,  en  réalité,  était  uniquement  da  à  des  divers 
sités  dans  la  nature  des  dépôts  que  l'on  interrogeait.  Les 
schistes  marneux  ou  mamo-sableux,  charbonneux  ou  bitu- 
meux,  ne  peuvent  renfermer  les  mêmes  sortes  de  plantes 
que  les  grès,  les  calcaires  et  les  lits  calcairo-marneux.  Les 
premiers  tirent  leur  origine  de  lagunes  tourbeuses  situées 
au  sein  de  régions  basses  et  marécageuses,  dans  le  voisinage 
des  estuaires.  Les  plantes  dont  ils  ont  gardé  l'empreinte  ont 
>écu  généralement  sur  place;  elles  encombraient  un  sol  fré- 
quemment inondé,  et  leurs  débris  sont  venus  d'eux-mêmes  jon- 
cher le  fond  des  eaux  au  bord  desquelles  elles  croissaient 
et  où  ploogeùeut  leurs  racines.  Les  seconds  se  sont  déposés 
dans  des  baies  plus  ou  moins  ouvertes  et  sinueuses,  le  long 
de  la  mer,  Ik  où  venaient  déboucher  des  cours  d'eau  bai- 
gnant dans  leur  parcours  des  parties  accidentées,  ou  rece- 
vant les  restes  de  végétaux  qui  jonchaient  leurs  berges,  ou 
ceux  que  la  pluie  entraînait  de  toutes  parts,  ou  ceux,  enfin, 
que  la  seule  impulsion  du  vent  poussait  dans  les  eaux  cou- 
rantes pour  les  faire  parvenir  ensuite  jusqu'à  la  mer. 

De  là  deux  associations  végétales  très-difl'érentes  :  l'une 
particulière  aux  bas-fonds  tourbeux  et  fréquemment  inondés, 
l'autre  couvrant  les  parties  accidentées  et  l'intérieur  des 
terres.  —  Dans  la  première,  l'ensemble  des  formes  accuse  plus 
de  fraîcheur  :  on  y  voit  dominer  les  fougères  aquatiques, 
certains  genres  de  cycadées  et  de  conifères  amis  des  lieux 
humides,  entres  autres  les  Podozamite$,  les  Pterophyllum  et 
les  iViTMont'a,  les  Paliitya  et  la  tribu  des  salisburiées  alors  si 
richement  représentée  ;  les  fougères  se  font  remarquer  par 
leurs  frondes  larges  et  leurs  nervures  souvent  réticulées  : 
telles  sont  les  Clathropteris,  Pictyophyllum,  etc.  — .Dans  la  se- 
conde des  deux  associations  on  observe,  par  contre,  des  fou- 
gères dont  les  frondes,  le  plus  souvent  maigres  et  coriaces, 
dénotent  des  aptitudes  bien  différentes  :  ce  sont  des  Ctenop- 
Uris,  des  ScleropteriSy  Lomatopteris,  Cycadopteris,  etc.,  puis 
des  Zamites  et  certaines  espèces  d'Otozamites  parmi  les  cyca- 
dées; les  conifères  tendent  à  prédominer  dans  cette  autre 
association  :  ce  ne  sont  pas  des  salisburiées,  amies. des  sols 
frais,  comme  la  seule  espèce  qui  ùt  survécu,  mais  des  Bra- 


(1)  Sur  la  classification  tt  la  distribution  des  végétaux  Ausf/ef  «etc. 
-  Mémoires  du  Muséum,  p.  341.  D|g|tized  by  C^OOQIC 
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ehyphyllum,  des  Packyphyllum,  des  Àrmiearia,  des  Widdring- 
tonia,  c'est-à-dire  des  essences  sociales  et  forestières  qui 
garnissaient  les  pentes  boisées.  Les  deux:  sortes  d'associations 
dont  je  viens  de  parler  se  mêlent  très-peu,  saur  à  l'aide  de 
certains  types  communs  à  toutes  deux,  comme  les  Thirnifel- 
dia  et  quelquefois  tes  Clathropterxs  pour  le  lias  inférieur,  et 
les  Otozomites  qui  se  montrent  à  peu  près  partout  avec  la 
mfime  abondance.  De  plus,  chacune  de  ces  associations  se 
rattache  nécessairement  à  une  catégorie  de  dépdta  de  nature 
h  nous  en  transmettre  les  vestiges ,  en  sorte  qu'elles  se  suc- 
cèdent par  alternance  tontes  les  fois  qu'en  passant  d'un 
étage  dans  un  autre  on  quitte  un  dépôt  schisto-charbonneux 
pour  aborder  un  dépôt  littoral  gréseux  ou  calcairo-marneux. 
D'autre  part,  si  une  période  ou  une  région  déterminée  se 
trouve  dépourvue  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  cStégories 
de  dépôts,  elle  sera  par  cela  même  privée  en  apparence  de 
l'association  végétale  correspondante.  Ainsi,  en  négligeant 
d'aller  jusqu'au  fond  des  choses  et  se  contentant  d'indices 
superHciels,  on  pourrait  admettre  faussement  que  certains 
genres  n'ont  jamais  habité  les  pays  dont  les  dépôts  ne  ren- 
ferment aucun  vestige  de  ces  genres  ;  ou  bien  encore,  comme 
le  retour  d'une  association  végétale  déterminée  entraine  for- 
céinent  la  présence  de  certaines  formes,  et  que  les  formes 
végétales  ont  très-peu  varié  dans  le  cours  de  la  période  ju- 
rassique, on  aura,  tL  plusieurs  niveaux  successifs,  ce  que  l'on 
a  nommé  fort  improprement  des  récurrences  de  flores,  c'est- 
à-dire  que  des  associations  d'espèces  sensiblement  pareilles 
teparaliront à  diverses  reprises;  mais  comme  cette  récur- 
rence se  trouve  liée  à  celte  d'une  catégorie  déterminée  de 
dépôts,  il  s'agit  en  réalité  d'un  phénomène  Irés-simple  au- 
quel on  doit  appliquer  cette  formule  :  dans  toute  l'étendue 
d'une  même  époque,  des  stations  identiques  ont  constam- 
ment renfermé  des  formes  végétales,  sinon  identiques,  du 
moins  très-analogues  et  associées  à  peu  prés  dans  les  mêmes 
proportions 

C'est  pour  cela  que  les  lits  charbonneux,  schislo-marncux 
ou  schi^to-gréseux  et  bîlumeux  du  réihien  de  Franconie  et 
de  Scanie,  de  l'oolithe  du  Yorkshire,  d'Ir!>kuls  en  Sibérie,  du 
Spitzberg,  du  wéaldien  de  l'Allemagne  du  Nord,  etc.,  ont 
fourni  les  débris  de  flores  sensiblement  analogues,  nial<;r6 
les  différences  d'âges  qui  séparent  les  divers  niveaux  ou  la 
distance  géographique  très-notable  qui  existe  entre  les  loca- 
lilés  présumées  contemporaines.  Certains  types  caractéris- 
tiques de  fougères  et  do  gymnospermes  {Satjenoptn-is,  Sa- 
lislmria  Baiera,  Podozamiles ,  Plerophyllum)  reparaissent 
uniformément  dans  toutes,  tandis  que  ceux  des  dépôts  cal- 
caires et  caicaréo-marneux  y  sont  rares  ou  même  inconnus. 

En  France  au  contraire,  d'où  les  dépôts  schisto-charbon- 
neux  par  un  effet  dû  au  hasard  de  circonstances  locales 
sont  à  peu  prés  absents,  les  genres  les  plus  caraclérisliques 
de  ces  sortes  de  localités  sont  par  cela  même  très-rares,  ou 
même  n'ont  j^s  été  signalés  jusqu'ici.  Ainsi,  quoique  la  fiore 
jurassique  fca^aise  soit  fort  riche  à  certains  égards,  on  n'a 
pas  encore  rencontré  dans  notre  pays  ni  Nihsonia  ni  Plero- 
jdiyllum;  à  peine  quelques  vestiges  épars  de  Podozamites  ; 
point  de  Patissya  et  de  très-rares  empreintes  de  salisburiées  ; 
les  fougères  difl'èrent  généralement  de  celles  qui  abondent 
dans  le  rhétien  de  Bayreuth  ou  de  Scanie  et  dans  l'oolithe 
de  Scarborough. 

Tous  ces  faits,  on  ne  saurait  le  contester,  sont  uniquement 
dus  à  des  différences  de  station  en  relation  avec  le  mode 
particulier  de  sédimentalion,  et  il  en  résulte,  selon  moi,  celle 
conséquence  qu'à  l'époque  jurassique  il  existait  sur  le  conti- 
nent européen  au  moins  deux  sortes  d'associations  végé- 
_^,,^^les  :  l'une  parquée  dans  les  lieux  humides  et  tourbeux, 
l'autre  adaptée  aux  sols  élevés  et  accidcnics. 

Je  voudrais  maintenant  appliquer  les  principes  qui  viemicnt 
d'être  posés  à  l'étude  d'une  période  beaucoup  plus  récente 
que  le  milieu  des  temps  secondaires.  Tout  ayant  uiarché  dans 


l'intervalle,  le  nombre  des  stations  locales  et  la  variété  d« 
associations  d'espèces  propres  à  chacune  d'elles  s'étaient 
accrus,  tandis  que  l'ensemble  du  règne  végétal,  par  l'effet 
de  développements  successifs,  était  devenu  plus  riche  et  plus 
diversifié. 

Au  conimeriecniciit  de  l'âge  tertiaire  oô  nous  allons  nous 
placer  la  vé<,'('talion  comprenait  à  peu  près  les  mêmes  élé- 
ments essentiels  que  de  nos  jours.  Elle  avait  reçu  son  de^ 
nier  complément  par  suite  de  l'apparition  et  de  la  rapide 
extension  de  la  classe  des  dicotylédones  venue  la  dernière  et 
déjà  prépondérante.  I^es  étendues  insulaires  et  continentales 
étaient  alors  constituées,  comme  elles  le  sont  maintenant, 
avec  des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines  plus  ou  moins 
larges,  des  rivières,  les  unes  rapides,  les  autres  coulant  Iimi- 
tement  et  débouchant  dans  la  mer  de  façon  à  produire  des 
lagunes  stagnantes.  Il  y  avait  aussi  dans  ce  même  flge  des  lias- 
sins  lacustres,  les  uns  remplis  d'une  eau  vive  et  profonde, 
les  autres  formant  une  nappe  dormante,  tourbeuse  ou  maré- 
cageuse ;  on  observait,  enfin,  des  sources  thermales  jaillis- 
santes et  glycériennes,  tenant  en  dissolution  des  substances 
minérales  et  les  déposant  soit  à  l'état  de  concrétion  à  la  sur- 
face du  sol,  soit  au  bord  des  lacs  ou  le  long  des  rivières,  de 
manière  à  cimenter,  à  l'aide  d'un  apport  de  substances  miné- 
rales, l'apport  des  sédiments  sableux,  marneux,  argileux  on 
marno-vaseux  entraînés  par  les  eaux  courantes. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses,  il 
existait  alors,  comme  maintenant,  des  stations  variées  possé- 
dant chacune  une  association  végétale  particulière,  et,  pa- 
rallèlement, il  eAislait  aussi  des  modes  de  sédimentation 
également  variés,  de  nature  à  nous  transmettre  l'aspect  de 
quelques-unes  au  inoins  de  ces  associations  végèlales. 

L'association  végétale  et  le  dépôt  constituent  denx  ordres 
de  phénomènes  corrélatifs  plutôt  que  réellement  connexes, 
et  entre  lesquels  il  faut  d'abord  faire  une  dislînclîon  néces- 
saire. 

Les  flores  partielles  ou  associations  végétales  localisées  se 
distribuent  sous  l'influenre  de  certaines  circonstances  détei^ 
minantes,  dont  les  principales  dépendent  de  la  nature  du  sol, 
des  accidents  de  la  surface,  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  de 
l'i^au,  combinés  avec  les  effets  du  climat,  de  l'exposition  et 
(lu  l'altitude.,  t^e  sont  lii  les  coôfficients  connus  ijui  inlluenl 
sur  la  composition  du  lapis  végétal  et  d'où  proviciiiioiil  toutes 
les  diversités.  Maie  à  chacun  de  ces  ensembles  d'accidents 
locaux  ne  correspondent  pas  toujours  un  mode  de  sédimen- 
tation particulier,  au  moyen  duquel  nous  ayons  connaissance 
des  êtres  vivants  qui  s'y  rattachaient.  Au  contraire,  la  sédi- 
mentation, ou  mieux  encore  le  dépôt  chimiquement  ou  mé< 
caniquemcnt  opéré  des  substances  susceptibles  de  conserver 
des  fossiles  végétaux,  dépend  cssentieUement  de  l'action 
de  l'eau,  véhicule  à  peu  près  unique  de  ces  substances. 
On  conçoit  dès  lors,  à  l'égard  de  ces  sortes  de  phénomè- 
nes, l'immense  supériorité  dévolue  aux  localités  voisines  des 
eaux,  baignées  par  elles  ou  simplement  sillonnées  par  des 
eaux  pluviales  assez  abondantes  pour  enirainer  des  débris  et 
les  accumuler  médiatement  ou  immédiatement  sur  les  points 
où  les  formations  ont  lieu.  D'autre  part,  comme  l'eau  à  l'état 
de  vèliicule  ne  saurait  exercer  partout  son  action,  il  faut  bien 
admettre  l'infcriorilé  relative  ou  absolue  des  localités  situées 
à  l'écart  des  anciennes  eaux,  au  point  de  vue  du  passage  à 
l'état  fossile  des  végétaux  indigènes  de  ces  localités.  Ainsi 
les  chances  favorables  seront  multiples  et  pour  ainsi  dire 
surabondantes  d'un  côté,  rares  ou  nulles  de  l'autre;  et  cer- 
taines associations  végétales,  naturellement  situées  à  l'écart , 
des  eaux,  sur  des  pentes  escarpées,  au  milieu  des  monta- 
gnes, ou  dans  de  hautes  vallées,  on  bien  encore  dans  de 
grandes  plaines,  loin  des  cours  d'eau  et  de  leur  embouchure,  , 
loin  dos  plages  lacustres,  des  rivages  maritimes,  des  lagunes  j 
tourbeuses,  loin  aussi  des  grandes  sources  Ihennales  ou  mi-  j 
ttérales,  auront  renconiré-très-difâcilemcnt  at(^fois  des  cir-  ; 
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constances  propices  à  la  transmission  de  leurs  vestiges. 

Les  eaux  peuvent  tenir  en  snspension  des  matières  très- 
diverses,  du  sable,  de  l'argile,  de  la  vase,  tantôt  marneuse, 
tantdt  tnarno-sableuse.  Les  substances  chimiques  tenues  en 
dissolution  sont  principalement  de  la  silice,  du  calcaire  ou 
du  fer.  Tantôt  elles  ont  servi  de  ciment  pour  consolider  les 
matières  précédentes  et  former  les  grès,  les  lits  calcaréo-gré- 
seui,  gréso-marneux  ou  calcaréo-marneux  qui  contiennent 
les  empreintes  ;  tantôt  ces  substances  se  sont  déposées  pures 
ou  presque  pures,  et  ont  donné  tieu  à  des  assises  de  calcaire 
compact,  à  des  calcaires  siliceux,  ou  bien  à  des  roches  con- 
crétionnées  soit  calcaires,  soit  ferrugineuses  susceptibles 
d'empftter  les  oi^ancs  végétaux  ou  de  les  pénétrer  et  de  nous 
les  conserver. 

EdGd,  les  vents  sont  une  autre  cause  aclive,  et  dans  cer- 
tains cas  la  plus  puissante  de  toutes,  de  la  conservation  des 
plantes  fossiles.  Tontes  les  fois  que  des  eaux  soit  dormantes, 
soit  courantes,  se  sont  trouvées  au  sein  d'une  contrée  ))oisée, 
le  vent  a  dû  amener  dans  ces  eaux  les  feuilles  et  les  organes 
légers  qu'il  peut  soulever  et  en  joncher  leur  surface.  Les  ré- 
sidus ainsi  jetés  dans  des  eaux  calmés  ou  faiblement  re- 
muées s'imbibent  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où,  entraînés 
par  leur  poids  spécifique,  ils  gagnent  le  fond  el  s'y  étalent, 
comme  s'il  s'agissait  pour  eux  de  prendre  place  dans  un  her- 
bier, lie  là  certainement  la  régularité  parfaite  qu'affectent  à 
la  surface  des  plaques  la  plupart  des  empreintes  végétales 
que  l'on  recueille. 

Il  est  donc  nécessaire  de  distinguer  entre  les  associations 
végétales  et  les  divers  modes  de  formation  des  dépôts  qui  ont 
scni  à  nous  en  dévoiler  l'exislence.  rapport  qui  lie  ces 
lieux  ordres  de  phénom^'nes  n'a  rien  d'absolu,  et,  en  fait, 
l'association  végétale  n'est  pas  nécessairement  différente 
iDUtes  les  fois  que  le  mode  de  dépôt  varie.  (Cependant  on  se 
tromperait  encore  si  Ton  avançait  qu'entre  la  nature  de  l'as- 
sociation el  le  mode  de  dépôt  il  n'existe  de  connexion  d'au- 
cune sorte  ;  il  s'agit  seulement,  en  admettant  cette  connexion, 
d'en  déterminer  la  portée  véritable. 

En  réalité,  le  mode  de  sédimentation  a  pu  varier  et  l'as- 
sociation végétale  Ctre  toujours  la  m(>me.  Qu'un  cours  d'eau 
charrie  du  sable,  de  l'argitc,  de  la  vase  détritique,  que  cer- 
taines substances  chimiques  longtemps  tenues  en  dissolu- 
tion se  mêlent  aux  premières,  que  le  dëpOt  s'elTëctue  dans 
on  lac  ou  dans  une  baie,  prés  de  l'embouchure  ou  bien  au- 
dessus  de  ce  point,  on  conçoit  très-bien  que  dans  ces  divers 
cas  les  empreintes  végétales  comprises  dans  des  lits  ainsi 
formés  peuvent  provenir  soit  des  forêts  voisines,  soit  uni- 
quement de  la  lisière  d'arbres,  (>'arbustes  et  de  plantes  qui 
presque  partout  accompagnent  le  bord  immédiat  ties  eaux. 

D'autre  part,  certains  dépôts  se  trouvent  liés  d'une  façon 
plus  ou  moins  étroite  avec  une  association  végétale  détermi- 
née, dont  ils  ont  dû  nous  conserver  les  vesliges. 

J'ai  déjà  parlé,  à  propos  de  l'époque  carbonifère  et  des 
temps  jurassiques,  des  dépôts  tourbeux  effectués  an  sein  de 
lagunes  dormantes  et  peu  profondes,  dans  des  lieux  néces- 
sairement peuplés  de  plantes  amies  des  stations  humides. 
Ces  sortes  de  dépôts,  dans  tous  les  temps,  ont  eu  pour  desli- 
hatioD  de  nous  faire  connaître  d'une  façon  à  peu  près  exclu- 
sive une  association  végétale  des  plus  importantes  et  des 
mieux  caractérisées. 

Il  faut  encore  mentionner  les  calcaires  concrélionnés  ou 
dépôts  tufacés  qui  n'ont  pas  été,  il  est  vrai,  observés  jus- 
qu'ici dans  des  étages  antérieurs  à  l'éocènc.  Ces  sortes  de 
dépôts  ont  l'imoiense  avantage  de  nous  tran^iporler  loin  des 
plages  et  des  endroits  bas,  dans  l'intérieur  môme  du  pays  et 
dui3  des  stations  généralement  accidentées,  puisque  les  eaux 
auxquelles  sont  dues  les  concrétions  tufbcées  ont  dû  couler 
avec  rapidité  ou  même  s'échapper  en  cascades.  On  coTiçoit  la 
différence  énorme  que  doit  présenter  une  association  végé- 
tale composée  de  plantes  groupées  en  massifs  sur  des  berges 


humides  baignées  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes,  com- 
parée à  celle  qui  peuple  le  fond  d'une  vallée  tourbeuse.  Ce 
ne  sont  évidemment  des  deux  parts  ni  le  môme  ensemble* 
ni  les  mêmes  formes,  et  les  arbres  de  môme  que  les  plantes 
sont  loin  respectivement  d'appartenir  aux  mômes  types. 

Grâce  aux  calcaires  concrélionnés,  nous  nous  éloignons 
des  parties  basses  et^urement  littorales,  nous  quittons  même 
le  bord  des  rivières  pour  nous  avancer  vers  l'intérieur  des 
pays  tertiaires.  Pour  pénétrer  au  delà  et  remonter  plus  haut 
vers  la  cime  des  montagnes,  il  ne  reste  qu'une  seule  ressource 
d'observation,  malheureusement  inconnue  dans  la  première 
moitié  des  temps  tertiaires  :  je  veux  parler  des  cinérites  on 
pluies  de  cendres  vomis  par  les  volcans  en  activité,  et  qui 
môlés  à  des  averses,  à  des  torrents  boueux,  suite  ordinaire 
des  éruptions,  ont  empâté  et  conservé  merveilleusement  tous 
les  résidus  épars  sur  le  sol  des  forêts  de  l'époque.  C'est  une 
circonstance  pareille  qui  a  permis  à  H.  Rames  de  reconsli* 
tuer  la  végétation  pliocène  du  Cantal,  et  ce  moyen  d'investi- 
gation n'a  pas  dit  certainement  son  dernier  mot. 

L'action  du  vent  et  de  la  pluie  jointe  à  celle  des  eaux  cou- 
rantes ou  tranquilles,  les  lacs,  les  rivières,  les  estuaires,  les 
marais  tourbeux,  les  sources  minéralisées  ou  thermales  et 
geyaériennes,  enfin  les  cendres  éruptives,  telles  sont,  en  ré- 
sumé, les  causes  effectives  auxquelles  nous  devons  la  con- 
servation des  plantes  fossiles.  Précisons  maintenant  les  rela- 
tions plus  ou  moins  directes  de  ces  causas  avec  le  nombre  et 
la  nature  des  associations  végétales  que  comprenait  l'Europe 
tertiaire.  Je  me  contenterai  pour  alleindre  ce  i)ut  d'énumërer 
les  principales  de  ces  collections  de  plantes  locales,  en  pli^ 
çant  mon  point  de  départ  au  bord  même  de  la  mer  et  m'éle- 
vant  de  là  vers  l'intérieur  des  terres,  les  vallées  agrestes,  les 
pentes  boisées  et  montagneuses. 

1°  PlatUeê  marinei  tt  flaotalUety  eruissant  le  long  des 
plages,  vers  Us  embouchures,  au  bord  des  estuaires.  —  Ces 
sortes  de  stations  ont  eu  de  tous  les  temps  et  possèdent  encore 
une  physionomie  et  des  caractères  parfaitement  saisissables. 

Les  plantes  marines  submergées  (Zostera,  Posidmia,  Charat 
algues  de  toute  espèce),  s'y  rattachent  directement. 

1.68  potamota,  les  vallimérées,  les  hydrocharidéee  bdtes 
habituels  des  l^unes  fluviatiles  en  Jburnissenl  de  précieux 
Indices. 

La  végétation  riveraine  où  dominent,  dans  l'ordre  actuel 
et  sous  nos  climats,  les  saules,  les  peupliers,  les  tamarisques 
se  fait  parfaitement  reconnaître.  Observée  vers  l'embouchure 
du  Rhône,  cette  végétation  contraste  vivement  avec  la  flore 
proprement  dite  de  la  région  des  oliviers,  qui  se  montre  dès 
qu^on  s'écarte  des  bords  immédiats  du  fleuve. 

Les  mûmes  circonstances  amenant  une  opposition  aussi 
tranchée  ont  dû  se  présenter  autrefois.  C'est  seulement  à 
l'aide  de  dépôts  fluvio-marins,  vaseux  ou  sablO'vaseux  que 
les  débris  des  associations  tertiaires  de  cette  sorte  ont  pu 
venir  jusqu'à  nous. 

2°  Plantes  des  lagunes  tourbeuses  et  des  marécages,  —  Les 
associations  végétales  propres  &  ces  genres  de  stations  existent 
encore  sous  nos  yeux.  En  Europe,  elles  ne  comprennent 
guères  que  des  végétaux  tourbeux  ou  des  arbustes  rampants 
et  donnent  lieu  à  des  flores  particulières  que  leur  richesse 
fait  souvent  rechercher  des  botaniste^.  En  Amérique,  il  s'y 
joint  vers  le  sud  de  l'Union  des  conifères,  telles  que  le  Cha- 
cyparis  speroidea,  le  Taœodium  distiohum,  plusieurs  myricées 
et  même  un  palmier,  le  Sabal  paimelto.  En  outre,  ces  sortes 
de  stations  sont  cernées  d'une  lisière  d'arbres  et  d'arbustes 
et  encombrées  çà  et  là  de  cypéracées,  do  joncées,  de  grami- 
nées, enfin  peuplées  de  nymphéacées  et  d'autres  plantes 
aquatiques.  C'est  à  de  pareilles  lagunes,  dont  l'étendue  peut 
être  fort  vaste  et  qui  occupent  les  dépressions  du  aol,  dans 
le  fond  des  vallées  ou  des  pUdnea  basses,  ou  certaines  par- 
ties situées  le  lon^  des  lacs  et  des  estuaiô^  jlHV^'ï'éK''^' 
les  Ugnites  tertiaires.  Les  chistËëgotiefnlDiiiii  WmnBeMe&i- 
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neux,  qui  accompagnent  on  séparent  les  Uts  de  combustible, 
ont  fourni  sur  un  grand  nombre  de  points  des  empreintes 
végétales  qui  se  rapportent  certainement  à  des  associations 
de  plantes  amies  des  tourbières,  auxquelles  se  joignent  ordi- 
nairement un  nombre  plus  restreint  d'autres  espèces  qui  fré- 
quentaient le  bord  des  eaux.  Les  débris  de  celles-ci  sont  venus 
se  joindre  aux  premières,  soit  par  la  caducité  naturelle  de 
leurs  organes,  soit  h  l'aide  du  vent  ou  par  l'action  des  cou- 
rants. Certains  moments  de  l'époque  tertiaire,  principale- 
ment te  miocène  inférieur  ou  aquilanîen  ont  été  favorables  à 
l'existence  de  ces  sortes  de  stations  et  aux  dépôts  schisteux 
et  bitumeux  auxquels  elles  ont  presque  toiigours  donné  lieu. 
Dans  les  couches  de  cette  nature  on  remarque  la  présance 
de  certains  types,  en  particulier  des  Sequira,  des  Glyptostrobus, 
des  Taœodiwn,  de  nombreuses  myricées,  d'aulnes,  des  genres 
Rbamnus,  Cornus  etc.,  enfin  de  plusieurs  fougères  qui  fré- 
quentent les  lieux  humides,  entr'autres  de  VOsmunda  Hgnitum 
(Gieb.)  Ung.,  dont  le  représentant  actuel  est  conQné  dans  les 
parties  humides  de  l'Asie  austro-orientale.  Les  dépôts  formés 
dans  de  semblables  conditions  sont  aisément  reconnaissables 
h.  la  teinte  noir&tre,  à  la  nature  semi-charbonneuse  ou  bitu- 
meuse,  à  la  texture  le  plus  souvent  schistoîde  des  lits  qui 
renferment  les  empreintes.  Ici,  Torigine  du  dépôt  parait  être 
intimement  lié  à  la  présence  de  l'associatioa  végétale  dont  il 
a  gardé  les  vestiges. 

A"  Planlet  det  linère»  laeuatns  ou  fbtinatUes  et  de»  vallées 
arrosées.  —  Cette  association,  très-naturelle  en  soi,  composée 
d'arbres  et  d'arbustes  qui  fKquentent  le  voisinage  des  eaux 
et  forment  une  ceinture  plus  ou  moins  large  le  long  des  ruis- 
seaux et  sur  le  bord  des  lacs,  est  aisément  reconnaissable 
dans  la  nàture  actuelle  comme  dans  celle  des  temps  tertiaires. 
Les  vestiges  en  sont  aisément  venus  jusqu'à  nous,  grâce  à 
l'élément  dont  elle  était  voisine  et  qui  a  servi  de  véhicule  aux 
feuilles  et  aux  autres  organes  devenus  fossiles.  Des  plantes 
qui  vivent  plongées  dans  les  eaux  tranquilles  et  pnres,  s'é- 
talent à  leur  surface  ou  se  plaisent  auprès  d'elles,  comme 
les  nymphéacées ,  les  alismacées ,  les  thyphacées  et  les 
potaméas,  une  foule  de  cypéracées  et  de  graminées,  plusieura 
aortes  de  fougères,  se  rattachent  k  cette  même  association. 
On  peut  avancer  qu'après  la  collection  de  plantes  propres  aux 
localités  tourbeuses,  celle-ci  est  la  mieux  connue,  celle  dont 
nous  pouvons,  avec  le  moins  de  lacunes,  observer  la  compo- 
sition et  suivre  les  modifications  successives.  Les  myricées, 
les  Alnus,  certaines  cupulifères,  des  salicinées,  des  laurinëes, 
des  ficu5,  divers  palmiers,  quelquefois  des  Nerium,  des  Acacia, 
etc.,  constituent  les  types  qui  reparaissent  avec  le  plus  de 
constance  et  doivent  avoir  occupé  ces  sortes  d'emplacements, 
dans  la  première  moitié  des  temps  tertiaires.  Plus  tard,  les 
genres  UbmUy  Betula,  Carpinus,  Ostrya,  CoryluSy  Quercus, 
Poputus,  Acer,  Rhamnus,  Cornus,  Fraxinus,  etc. ,  se  multiplièrent 
de  plus  en  plus  ;  mais  la  persistance  de  quelques-uns  de  ces 
types,  comme  les  saules,  les  lauriers,  les  Nerium,  toujours 
fréquents  au  bord  des  eaux,  depuis  la  base  de  l'éocène  jus- 
qu'à la  flu  du  tertiaire  et  jusqu'à  nous,  est  un  fait  plus  digne 
encore  de  remarque  que  les  modifications  successivement 
introduites  dans  ces  sortes  d'ensemble.  Quant  aux  palmiers, 
ils  demeurent  fréquents  dans  le  voisinage  des  eaux  durant 
l'éocène  tout  entier  et  encore  jusqu'après  le  tengrien  ou  oli- 
gocène; mais  à  partir  de  l'aquitanien  ils  se  font  évidem- 
ment plus  rares  et  préfèrent  sans  doute  les  stations  plus 
écartées  et  plus  chaudes  aux  localités  baignées  par  les 
eaux. 

Les  dépôts  auxquels  nous  sommes  redevables  de  la  connais- 
sance des  associations  dont  il  vient  d'ôtre  question  varient 
d'aspect  comme  les  circonstances  mêmes  qui  ont  pu  leur  don- 
ner naiuance,  et  suivant  la  nature  des  sédiments  charriés 
par  les  eaux  le  long  desquelles  les  plantes  devenues  fossiles 
étaient  situées.  Ce  sont  tantôt  des  sables  agglutinés  changés 
en  grés,  tantôt  des  argiles  ou  des  vases  marneuses  ou  m&rno- 


sableuses,  tantôt  enfin  des  calcaires  et  des  calcaires  marneux, 
en  plaques,  en  schistes  ou  en  assises.  Ces  divers  lits  ont  dû  se 

déposer  soit  dans  des  baies,  vers  l'embouchure  des  cours 
d'eau,  soit  dan3  des  bassins  plus  ou  moins  étendus  où 
venaient  aboutir  les  rivières,  soit  enfin  le  long  des  plages 
lacustres. 

Les  plantes  fossiles  de  notre  troisième  association  sont 
du  reste  rarement  seules  ;  presque  toujours  elles  sont  accom- 
pagnées d'autres  plantes  venues  de  pluï  loin  et  permettant 
de  connaître  les  espèces  que  l'on  eût  rencontrées  en  s'é- 
cartant  du  périmètre  immédiat  des  anciennes  eaux.  Toute- 
fois, les  végétaux  ayant  servi  de  ceinture  à  celles-ci  sont 
généralement  déterminables,  non-seulement  par  suite  de 
leurs  aptitudes  bien  définies,  mais  encore  à  cause  de  leur 
abondance  relative,  les  débris  qu'ils  ont  laissés  étant  de  beau- 
coup les  plus  nombreux. 

h"  Plantes  des  pXaines  et  des  vallons  inférieurs,  des  coteaux 
agrestes  et  découvets ,  des  stations  chaudes  et  relativement  abri- 
té, situées  à  une  faible  élévation  au-<iessus  de  la  mer  et  des  lacs. 
—  Voici  encore  une  association  végétale  différente  de  celles 
qui  précèdent,  comme  des  suivantes.  C'est  celle  à  laquelle 
les  Allemands  appliquent  la  dénomination  significative  de 
Landflora  ;  elle  occupait  le  sol  européen  tertiaire,  partout 
ailleurs  que  sur  la  lisière  immédiate  des  eaux,  dans  les 
plaines,  les  vallons,  le  plat  pays,  les  localités  agrestes  et  fai- 
blement accidentées  ;  elle  remontait  les  premiers  gradins  ; 
mais  elle  s'arrâlalt  au  pied  des  grands  escarpements,  à  l'en- 
trée des  hautes  vallées,  là  où  commence  le  domine  des 
forêts  sociales  et  montagneuses.  Cette  association  est  de 
toutes  la  plus  variée,  la  mieux  caractérisée  ;  on  peut  dire 
aussi  la  plus  riche,  bien  qu'elle  n'ait  été  explorée  que  d'une 
façon  incomplète  ;  les  débris  de  ses  espèces  ont  été  le  plus 
souvent  entraînés  par  les  eaux  de  pluie  et  les  crues  des  ruis- 
seaux jusque  dans  les  lacs  de  l'époque,  ou  bien  le  vent,  en  les 
emportant  en  a  parsemé  les  lits  en  voie  de  formation.  Dans 
bien  des  cas,  nous  ne  possédons  de  ces  plantes  que  les  organes 
les  plus  légers,  des  semences  ou  des  fruits  ailés,  des  folioles 
éparses,  et  cette  derniërp  circonstance  est  une  preuve  évi- 
dence de  la  station  occupée  par  les  végétaux  de  cette  caté- 
gorie, à  l'écart  des  anciennes  plages,  puisque,  pour  en  déter- 
miner le  passage  à  l'état  fos^e,  la  chute  naturelle  des  or- 
ganes était  loin  de  suffire  ;  il  a  visiblement  fallu,  pour 
entraîner  ce  résultat,  l'action  d'une  force  mécanique,  comme 
celle  du  vent  et  des  averses,  facilitée  encore  par  la  ténuité 
des  objets  transportés. 

L'association  végétale  dont  il  est  ici  question  reflète  plus 
que  les  autres  l'influence  du  climat.  Dès  que  celui-ci  cesse 
d'être  insulaire  et  qu'il  devient  continental,  qu'il  soit  extrême 
ou  seulement  qu'il  comporte  deux  saisons  inverses,  l'une 
sereine  et  chaude,  l'autre  pluvieuse^  il  existe  aussitôt  un 
contraste  des  plus  tranchés  entre  cette  association  et  celle 
qui  occupe  le  voisinage  des  eaux.  Le  même  contraste  se  ma- 
nifeste souvent  aussi  entre  la  zone  dont  je  parie  et  celle  des 
forêts  intérieures  et  montagneuses;  le  climat  qui  préaide  à 
cette  dernière,  comme  on  le  voit  aux  Canaries,  pouvant  être 
plus  égal  et  plus  humide  que  celui  de  la  plaine.  Bien  des 
points  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  subtropicale,  la  région  médi- 
terranéenne elle-même,  présentent  de  nos  jours  des  exem- 
ples de  cette  distribution  des  végétaux  en  catégories  discor- 
dantes en  rapport  avec  l'influence  des  conditions  de  climat, 
de  la  présence  continue  ou  intermittente  de  l'eau  ;  c'est  ce 
qui  arrive  inévitablement  dans  tous  les  pays  où  les  averses 
ne  sont  pas  fréquentes  et  de  foutes  les  saisons.  —  L'Europe 
tertiaire,  à  partir  de  l'éocène  moyen,  jusqu'au  miocène  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'aquitanien,  a  dû  posséder, 
au  moins  dans  sa  partie  australe,  austro-occidentale  et  même 
centrale,  un  dimat  inégal,  sec  et  chaud  au  moins  pendant 
une  partie  de  l'année;  l'établissemetini'un  iiArqilId^ 
accompagné  ou  suivi  d'uJâjgrttfâÉMe  Wliuèfil^annes  afri- 
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aines,  et  dès  lors  lesdÎTergences  entre  l'association  végétale 
^tédale  aux  parties  arrosées  et  celle  des  localités  chaudes  et 
tdativement  sèches  durent  allerens'accentnant,  tandis  que  les 
forets  intérieures  purent  fort  bien  conserver  un  autre  carac- 
tcre,  comme  semble  le  prouver  en  effet  l'étude  de  certains 
ièfôis  de  cet  flge.  Il  est  au  moins  indubitable  que  sur  une 
fDole  de  points  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  des  mers 
fafanSf  comme  étaient  les  alentours  du  golfe  parisien,  ceux 
des  lacs  g}-pseux  du  midi  de  la  France,  ceux  des  lacs  et  des 
lagnn«  «lu  lyrol,  de  la  Carinlhie,  de  la  Styrie,  de  la  Dalma- 
lie,  avl  donnèrent  lieu  &  divers  dépôts,  la  flore  terrestre  pré- 
senw  des  caractères  généraux  sensiblement  uniformes,  mal- 
gré la  distance  géographique  qui  sépare  ces  localités  et 
souvent  aussi  malgré  des  différences  d'âge  fort  sensibles  pour 
quelques-unes  d'entre  elles  comparées.  La  plus  ancienne  de 
ces  Qwes  locales  appartient  au  cidcaire  grossier  parisien;  les 
[dos  récentes  se  rattachent  à  divers  niveaux  de  l'aquitanien; 
la  végétation  des  plaines,  des  coteaux  et  des  vallées  infé- 
rieures situés  aux  approches  des  lacs  oligocènes  de  Provence 
coocorde  avec  celle  qui  couvrait  à  peu  près  à  la  même  épo- 
fue  les  parties  correspondantes  des  régions  {lacées  au  nord 
ie  l'Adriatique  ;  mais  il  n'y  a,  à  ce  qu'il  semble,  que  peu  de 
rapports  apparents  entre  cet  ensemble  floral  et  celui  dont  les 
Srk  de  la  Sarfhe,  le  dépdt  d'Altsattel  et  les  localités  ton- 
griennes  du  nord  de  l'Italie  (Vicentin)  ont  conservé  des  ves- 
tiges. Ces  divergences  ne  peuvent  tenir  qu'à  des  diversités 
proTenant  de  l'exposition,  de  l'attitude  ou  de  la  configuration 
da  sol  que  j'essayertû  plus  loin  d'expliquer,  au  moins  par- 
tiellement. 

5"  Plantes  des  localités  agrestes  et  escarpées  et  des  vallées  in- 
térietms  parcourues  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes.  ~  Ces 
mtes  de  stations  sont  remarquables  dans  tous  les  pays  par 
la  richesse  et  la  beauté  des  vitaux  qu'elles  comprennent 
et  dont  elles  favorisent  l'esse».  Ce  sont  d'abord  des  plantes 
asiatiques,  non  plus  celles  des  eaux  tranquilles,  comme  les 
ivmpbéacées,  alîsmacées,  potomées,  typhacécs,  etc.;  mais 
des  hépatiques,  des  mousses,  des  fougères,  hôtes  des  ro- 
tailles  humides  ou  recherchant  les  retraites  ombreuses, 
pois  de  grands  arbres,  des  arbustes,  des  lianes,  des  plantes 
grimpantes  et  sarmenteuses,  presque  toujours  des  végétaux 
an  feuillage  large  et  luxuriant. 

Des  associations  de  ce  genre  ont  toujours  existé,  et  si  leur 
a^iect  a  pu  varier  d'âge  en  âge  le  fait  de  leuï  présence  au 
tén  des  paysages  tertiaires  ne  saurait  être  révoqué  en  doute. 
Leur  place  naturelle  doit  être  reportée  à  un  niveau  plus  élevé 
ffoe  celui  qui  nous  a  paru  devoir  âtre  assigné  à  la  collection 
florale  précédente;  cette  place  est  généralement  située  vers 
ieliHiddes  vallées,  au  pied  des  escarpements,  &  l'entrée  des 
bois.  Les  éléments  de  l'association  sont  empruntés  en  partie 
«n  forêts,  en  partie  au  groupe  qui  suit  le  bord  des  eaux.  Les 
plantes  les  plus  rares,  les  plus  difficiles  à  obtenir,  les  plus 
tiégantes  en  même  temps  ont  dû  faire  partie  de  cette  cin- 
quième association  qui  opère  une  transition  entre  la  troi- 
àime  et  celle  dont  il  va  être  question.  —  Nous  en  avons 
connaissance  à  l'aide  des  calcaires  concrétionnés  ou  dépôts 
de  tufs  qui  ont  encroûté  toutes  les  feuilles  et  les  divers  or- 
ganes tombés  naturellement  ou  entraînés  par  le  vent  dans  les 
courants  &  la  portée  des  eaux  cha^ées  de  carbonate  de  chaux 
an  dissolution.  Ces  organes  ont  été  ainsi  moulés  sur  place 
et  encroûtés  ordinairement  dana  toutes  sortes  d'attitude  ;  les 
feuilles  sont  repliées  sur  elles-mômes  ou  accumulées  péle- 
méle  et  en  tout  sens.  Aucune  «aie  de  dépéts  n'est  plus  pro- 
pe  que  celui-ci  à  nous  transmettre  le  tableau  exact  et  vivant, 
pis  sur  le  fait,  de  la  flore  locale  dont  îl  a  conservé  les  ves- 
tiges; mais  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  généralisait 
cet  ispect  en  l'étendant  k  une  région  ou  à  une  époque  tout 
entière. 

6*  Plantes  des  forêts  sociales  et  montagneuses.  —  Cet  élément 
d'i  pas  plus  manqué  à  la  végétation  tertiaire  qu'à  celle  de 


nos  jours.  U  est  de  tous  les  temps,  comme  de  toute  les  ré- 
gions. Malgré  son  importance  et  la  large  place  qu'il  occupe 
dans  les  pays  non  défrichés,  il  ne  comporte  qu'une  réunion 
assez  peu  nombreuse  d'espèces,  principalement  d'arbres  et 
d'arbustes,  qui  se  répètent  indéâniment,  puisque  dans  les 
forêts  certaines  essences  deviennent  dominantes  et  multi- 
plient leurs  individus,  en  excluant  toutes  les  autres. 

Il  faut  encore  observer  que  les  .associations  forestières 
sont  celles  qui  changent  le  moins,  celles  qui  peuvent  con- 
server avec  le  plus  de  persistance  leur  même  caractère  pen- 
dant une  longue  durée  de  temps,  du  moins  tant  que  les  con- 
ditions extérieures  qui  ont  présidé  à  leur  établissement  ne 
sont  pas  radicalement  atteintes.  Les  espèces  distribuées  en 
masses  forestières  résistent  à  l'invasion  des  plantes  plus 
jeunes,  par  cela  même  plus  accommodantes  et  plus  vigou- 
reuses, qui  les  assiègent  et,  h  moins  de  dévastations  qui 
n'ont  été  jusqu'ici  que  le  fait  de  l'homme,  elles  défendent 
pied  à  pied  leur  domaine  ;  souvent  même  elles  réussissent  k 
se  maintenir  sur  des  points  déterminés,  longtemps  après  que 
l'ensemble  végétal  auquel  leur  origine  se  rattache  a  disparu 
des  r^ons  inférieures;  c'est  ce  que  l'on  peut  voir  elTectiTe- 
ment  aux  lies  Canaries  et  même  en  Provence. 

L'observation  prouve  que  les  associations  forestières  de 
l'époque  tertiaire  ont  été  principalement  composées  de  cupu- 
lifères,  de  laurinées,  de  juglandées,  d'acérinées,  de  magno- 
liacées,  d'ilicinées,  de  tiliacées,  d'anacardiacées,  de  légumi- 
neuses, etc.,  auxquelles  venaient  se  joindre  certaines  coni- 
fères, principalement  des  pins,  et  même  des  sapins  et  des 
ifs,  et  qu'au  total  elles  ont  moins  changé  d'aspect,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  période,  qu'on  ne  serait  porté  &  le  croire  à 
priori.  Les  ampélidëes,  les  Hedera,  les  smilacées,  les  méni- 
spermées  et  d'autres  plantes  grimpantes  ou  sarmenteuses  ser- 
vaient de  lianes  k  ces  forêts  tertiaires,  à  l'ombre  desquelles 
croissfûeat  certaines  fougères,  comme  les  Aneimia,  les  Lygo- 
dium  et  d'autres  types  que  l'Europe  ne  possède  plus,  &  c6té 
des  Adiantum,  des  Pteris,  des  Asplenium^  etc.  qu'elle  a  con- 
servés. 

La  notion  que  noua  avons  de  ces  sortes  de  stations  végétales 
est  due  en  grande  partie  aux  cours  d'eaux  de  l'époque  qui 
traversaient  les  vallées  boisées  ou  longeaient  le  pied  des 
escarpements,  en  entraînant  les  feuilles  et  les  débris  de 
toute  sorte,  pêle-mêle  avec  les  sédiments  sableux  ou  mamo- 
vaseux  qu'ils  allaient  ensuite  déposer  à  un  niveau  inférieur, 
soit  dans  tes  lacs,  soit  au  Tond  des  baies  marines  où  ces  cours 
d'eaux  avaient  leur  embouchure. 

Dans  le  cas  où  des  cantons  boisés  et  montagneux  s'éten- 
daient &  une  faible  distance  du  bord  de  la  mer,  un  afQuent 
sorti  directement  de  ces  cantons  a  pu  venir  accumuler  dans 
les  limons  de  l'embouchure  les  dépouilles  d'une  forêt.  Dans 
d'autres  cas,  ce  sont  les  particules  sableuses,  tamisées  les 
premières  au  fond  du  bassin  où  se  décantaient  les  eaux  du 
courant  tertiaire,  qui  ont  dû  fournir  la  matière  du  dépôt 
gréseux  où  se  retrouvent  ces  mômes  dépouilles.  Ou  bien  en- 
core ce  sont  des  marnes  que  les  ruisseaux  ont  entraînées  au 
temps  des  crues,  mélangées  aux  feuilles,  jusqu'au  fond  du 
tac  qu'ils  servaient  à  alimenter.  On  conçoit  aisément  que 
dans  ces  divers  cas  la  nature  du  sédiment  arraché  par  l'ac- 
tion des  eaux  aux  flancs  ravinés  des  escarpements,  en  même 
temps  que  les  débris  végétaux,  devienne  un  indice  précieux 
de  la  nature  physique  du  sol  sur  lequel  croissaient  les  an- 
ciennes forêts  et  nous  dévoile  son  influence  bien  connue  sur 
la  coçAosîtion  du  tapis  végétal. 

7*  M^iations  végétales  des  hauts  sommets  ;  forêts  alpines  et 
sous-alpines  situées  à  une  élévation  suffisante  pour  manifester 
les  efffts  de  l'altitude  et  présenter  une  collection  de  plantes  diffé- 
rentes de  celles  des  régions  inférieures.  —  Ces  sortes  d'asso- 
ciation ont  dû  exister  k  l'époque  tertiaire  pour  peu  que  l'Ëu- 
ropa^it  elle-même  possédé  des  chaînes  montagneuses  d'une  * 
hauteur  et  d'une  étendue  sursautes  pour  donner  lieu  ^es*^ 
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régions  spacieuses,  élevées  de  l'JOO  à  1500  mètres.  Celle  cir- 
conslance,  vraisemblable  en  ce  qoi  concerne  ta  première 
moitié  de  la  période,  s'est  ré«lisée  certainement  dans  la 
seconde. 

J'ai  déjà  dtt  que  c'était  an  moyen  des  phénomènes  érup- 
lifs  que  les  plantes  de  cette  demiôre  association  végétale, 
plus  reculée  et  plus  difficile  &  atteindre  que  les  précédentes, 
avaient  obtenu  d'être  parfois  conservées  dans  des  cinérites, 
des  lufs  volcaniques,  des  boues  basaltiques  consolidées.  Mais 
dans  les  temps  antérieurs  à  ceux  où  les  volcans  à  cratère 
permanent  ont  commencé  à  <*tre  en  activité,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  durée  de  l'éccène  tout  entier  et  encore  au  delà,  la 
véfrétation  alpine  et  montagnarde  est  demeurée  presque  en- 
tièrement soustraite  à  notre  investigation.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement,  il  faudrait  supposer  des  circonstances  orogra- 
phiques tràs-exceptionnelles,  comme  serait  une  montagne 
assez  haute  pour  posséder  une  flore  spéciale  en  rapport  avec 
cette  altitude,  et  cependant  assez  voisine  d'un  lac  étendu  à 
ses  pieds  pour  que  les  débris  de  cette  flore,  soit  par  reffct 
du  vent,  Boit  par  celui  de  certains  ruifiseaux,  eussent  l'occa- 
sion d'être  entraînés  jusque  dans  le  lac  et  dans  un  endroit 
de  ce  lac  où  se  déposeraient  des  couches  propres  à  facilitpr 
leur  conservation.  Si  exceptionnelle  que  puisse  paraître  une 
combinaison  de  ce  genre,  il  n'est  pas  invraisemblable  d'ad^ 
mettre  qu'elle  ait  pu  se  réaliser  quelquefois,  et  je  serais 
porté  à  croire  qu'il  en  a  été  effectivement  ainsi  de  l'ancienne 
localité  d'Aix,  en  Provence.  La  formation  k  gypse  d'Aix  appar- 
tient à  l'éocène  par  sa  base  et  au  miocène  inférieur  par  son 
sommet  ;  mais  la  zone  fossilifère  de  celte  formation,  la  seule 
que  j'aie  à  considérer  dans  ce  moment,  doit  être  encore 
rangée  dans  l'éocène  supérieur.  Cette  zone  se  compose  d'un 
groupe  de  lits  dont  le  dépAt  s'est  opéré  dans  des  conditions 
tellement  favorables,  que  les  débris  végétaux  y  ont  été  ame- 
nés de  tous  les  cAtés  à  la  fois,  des  plaines,  des  forêts  et  des 
hauteurs  environnantes,  aussi  bien  que  des  abords  du  lac  et 
de  la  lisière  des  ruisseaux  qui  venaient  y  aboutir.  Quelques- 
unes  des  espèces  recueillies  ont  dû  arriver  de  plus  loin  en- 
core et  de  plus  haut,  probablement  des  flancs  supérieurs 
d'une  montagne  s'élevant  à  l'est  du  lac  gypseux  comme  un 
promontoire  et  dont  le  rocher  de  Sain  te- Victoire  ne  serait, 
&  ce  qu'il  semble,  qu'un  dernier  reste.  L'emplacement  et  la 
direction  de  celte  chaîne  tertiaire,  depuis  longtemps  abattue 
et  ruinée,  seraient  encore  jalonnée  par  une  faille  qui  suit  le 
chemin  d'Aix  à  Vauvenargues,  le  long  de  la  vallée  de  Saint- 
Marc  ;  de  ce  dernier  point  à  la  butte  des  moulins,  en  faisant 
retour  de  Test  à  l'ouest  pour  rejoindre  l'ancien  rivage  la- 
custre, on  marche  constamment  sur  les  affleurements  du 
lias  moyen  qui  forment  les  lèvres  de  la  faille,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  voit  se  dresser  les  escarpements  de  la  butte, 
dans  laquelle  on  doit  reconnaître  un  massif  qui  dominait 
abruptement  le  lac  tertiaire,  ainsi  que  le  prouvent  les  empâ- 
tements littoraux  encore  visibles  qui  encroûtent  la  base  de 
la  butte,  ainsi  que  des  blocs  liasîquc^  détachés,  aux  art^tcs 
vive»}  peu  en  rapport  avec  les  proportions  plus  que  modestes 
de  la  colline  acluelle. 

A  Aix,  la  variété  de  la  flore  et  sa  richesse  relative  sont  en 
rapport  avec  l'étendue  de  la  zone  fossilifère,  qui  se  prolonge 
sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  avec  l'épaisseur  de 
cette  Kone  qui  peut  être  évaluée  &  20  mètres,  et  enfin  avec 
la  diversité  des  lits,  tantôt  calcaires,  tantôt  marneux  ou 
scbisto-mameux  qui  se  succèdent  et  sont  un  indice  certain 
de  la  complexité  des  circonstances  qui  présidèrent  au  dépdt, 
l'action  des  eaux  lacustres,  celle  des  courants  k  leurs  em- 
bouchures, des  ruisseaux,  des  sources  vives,  des  pluies  et 
du  vent  s'étant  réunies  pour  concourir  à  la  fois  au  mt^me  ré- 
sultat, celui  de  la  conservation  h  l'état  d'empreintes  des  dé- 
bris végétaux  de  la  contrée.  De  pareilles  circonstances  sont 
jlfes,  et  pourtant  ce  sont  les  seules  qui  nous  permettent  de 
— •  coup  d'œil  général  sur  la  flore  de  toute  une  région  . 


tertiaire,  en  réunissant  en  un  seul  ensemble  la  plupart  des 
associations  végétales  que  je  viens  de  passer  en  revue. 

G.  DE  Sapobta» 

—  La  mite  tTia-prochainement.  — 


FACULTÉ  BES  SCIEVCES  DE  TOULOUSE 

ZOOLOGIE 

CODBS  DE  H.  N.  lOLV  (t) 
CorrMpmidBat  ds  Ilnlllirt 

I.<l«<«lllV«m!e  «M  MtM 

Aux  yeux  de  tout  homme  exempt  de  préjugés  et  de  préoc- 
cupations extra-scientiQques,  aux  vôtres,  par  conséquent. 
Messieurs,  la  cause  que  je  vais  défendre  ici  est  gagnée  d'a- 
vance. Mais  ailleurs,  en  dehors  de  cette  étroite  enceinte,  elle 
trouve  des  adversaires  de  plus  d'un  genre,  et  ce  sont  ceux-là 
précisément  qu'il  s'agit  de  convaincre.  Quelque  éclatante 
qu'elle  soit,  la  vérité  ne  luit  pas  à  tous  les  yeux,  surtout  aux 
yeux  qui  se  ferment  pour  ne  la  point  voir.  Notre  devoir,  à 
nous,  c'est  de  les  forcer,  si  nous  le  pouvons,  &  s'ouvrir  et  k 
regarder  en  faco  cette  vérité  qu'ils  redoutent,  qu'ils  calom- 
nient et  trop  souvent  persécutent.  Galilée,  Descartes,  Bufloo, 
Harvey  et  tant  d'autres  sont  là.  pour  le  prouver. 

La  thèse  que  je  me  propose  de  soutenir  devant  vous  est 
eellC'Ci  :  Les  animaux  ont  de  l'intelligence. 

De  beaucoup  inférieure  à  la  nôtre  quant  au  degré,  cetU 
intelligence  lui  est  identique  quant  à  sa  nature. 

Les  organes  dont  elle  se  sert  et  les  procédés  qu'elle  suit 
dans  ses  opérations  sont  semblables  ou  analogues  b  ceux  que 
l'homme  lui-même  emploie.  Cette  thèse,  qui  trouve  encore 
tant  de  contradicteurs  obstinés,  est  celle  de  BuiTon  lorsqu'il 
oublie  la  Sorbonne  et  ses  menaces  permanentes;  c'est  celle 
que  Dureau  de  la  Malle  défendait,  il  y  a  un  demi-siècle,  au 
sein  même  de  l'Institut;  c'est  celle  que  Cuvier,  à  peu  près  à 
la  même  époque,  énonçait  dans  les  termes  suivants  : 

a  On  aperçoit  dans  les  animaux  supérieurs  un  certain  degré 
de  raisonnement.avec  tous  ses  effets  bons  ou  mauvais,  et  qui 
parait  ëlre  à  peu  près  le  même  que  celui  des  enfants  lors- 
qu'ils n'ont  pas  encore  appris  à  parler.  A  mesure  qu'on  des- 
cend h  des  animaux  plus  éloignés  de  l'homme,  ces  facultés 
s'affaiblissent,  et,  dans  les  dernières  classes,  elles  finlsi^enl 
par  se  réduire  à  des  signes  encore  quelquefois  équivoques  de 
sensibilité,  c'est-à-dire  à  quelques  mouvements  peu  éner- 
giques pour  échapper  à  la  douleur.  Les  degrés  entre  ces  deux 
extrêmes  sont  inflnis  (S).  » 

Enfin,  plus  récemment,  dans  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  un  de  nos  plus  éniiuents  physiologistes 
s'exprimait  ainsi  qu'il  suit:. 

(t  Quel  admirable  spectacle  que  cette  manifestation  de  l'in- 
telligence, depuis  l'apparition  de  ses  premiers  vestiges  jus- 
qu'à son  complet  épanouissement,  manifestation  graduée 


(1)  Vnyez  le  précédent  volame  de  Air*Revue  seialifique  (t.  X, 
2«  série),  p.  489  el  600,  ni,m^|(^eV*iJ»OOQll©876. 

(2)  O.  CrvtKH,  n*grie  anSutl,  t.  f,  p.  iA.  O 
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dus  laquelle  le  physiologiste  voit  les  diverses  formes  des 
fenctioDs  nerreuses  et  cérébrales  s'analyser  en  quelque  sorte 

d'elles-mt^mes  et  se  répartir,  dans  les  didérents  animaux, 
Miifant  le  degré  de  leur  organisation.  D'abord,  au  plus  bas 
degré,  les  manifestations  instinctives,  obscures  et  incon- 
îdeotes;  bientôt  l'intelligence  consciente  apparaissant  chez 
ies  animaux  d'an  ordre  plus  élevé;  et  enfln,  chez  l'homme, 
llalelligence  éclairée  par  la  raison,  donnant  naissaoce  à 
l'acte  ntionnellemeot  libre,  acte  le  plus  mystérieux  de  l'éco- 
oomie  animale  et  peut-être  de  la  nature  entière  (1).  ■> 

Venir,  après  ces  maîtres  illustres,  vous  entretenir  d'un 
njet  qui  a  exercé  leurs  médilatiODS  et  leur  génie,  peut  pa- 
raître, de  ma  part,  plus  qu'une  témérité;  mais  les  vérités 
qu'ils  ont  énoncées  ne  sont  pas  encore  généralement  admises, 
et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  les  reproduire  en  les 
Ma«ant  de  preuves  nouvelles,  empruntées  soit  à  la  pliyûo- 
logie  comparée,  soit  à  mon  observation  personnelle  et  atten- 
lite  des  faits. 

Dans  l'étude  psychologique  à  laquelle  je  vais  me  livrer,  je 
choisirai  pour  type  principal  de  mon  examen  le  chien  domes- 
tique, c'est-à'dire  l'animal  que  BufTon  lui-même  jugeait  U 
fins  digne  d'entrar  en  aoctiU  avec  l'hommê,  celui  qui  nous  a 
imvis  partout,  qui  est  devenu  notre  compagnon  le  plus  fidèle, 
notre  ser\-iteur  le  plus  docile  et  le  plus  dévoué,  souvent  même 
notre  dernier  ami. 

Voos  me  permettrez  de  mettre  aussi  quelquefois  en  scène 
certains  autres  mammifères  bien  connus  dont  les  faits  et 
^stes  nous  donneront  beaucoup  h  réOéchir.  Hais  je  négli- 
gerai fc  dessein  les  autres  classes  du  régn$  tminulf  convaincu 
qa  en  un  pareil  sujet  il  ne  s'agit  pas  d'entasser  les  preuves, 
mai^  de  les  choisir  convenablement  et  de  les  bien  peser. 

Pour  arriver  au  but  que  uous  nous  proposons,  c'est-à-dire 
pour  démontrer  aux  esprits  les  plus  récalcitrants  que,  au 
fuod,  ils  croient,  comme  nous,  que  les  animaux  ne  sont  pas 
des  machines,  il  nous  suffirait  de  leur  rappeler  leur  propre 
cooduite  envers  le  chien,  le  cbati  le  cheval  qu'ils  élèvent  en 
domesticité. 

S'ite  ne  croient  pas  à  l'intelligence  de  ces  serviteurs  ou  de 
ces  gardiens  de  la  maison,  pourquoi  les  appellent-ils  lors- 
qalls  veulent  les  fisire  venir  à  eux?  pourquoi  les  gourman- 
deat<ils,  les  corrigent-ils  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leurs 
mélaits?  pourquoi  se  plaignent-ils  s'ils  ont  atTaire  à  de  purs 
lalomatee?  Leur  manière  d'agir  envers  les  bôles  donne  donc 
OB  démenti  formel  h  leur  manière  de  penser;  il  y  a  évidem- 
ment ici  contradiction  flagrante  eolre  leur  pratique  et  leur 
théorie. 

Quand  je  vois  mon  chien  surpris  par  un  bruit  insolite  qui 
■e  lut  dans  la  rœ,  dresser  les  oreilles,  tourner  la  tfite  ve» 
l'endroit  d'où  le  bruit  part,  et,  si  ma  fenêtre  est  ouverte, 
■  avancer  ve»  le  balcon,  se  dresser  sur  ses  pattes  et  regarder 
itleotivemeut  ce  qui  se  passe,  je  ne  puis,  malgré  tous  les 
beaux  raisonnemenls  de  Oescartes,  de  Malebrancbe,  de  BulTon 
loi-méœe,  etc.,  etc.,  m'empécher  de  croire  que  Pyrame  a  vu, 
entendu,  prêté  attenUoq,  obéi  à  un  sentiment  de  curiosité, 
absolument  comme  je  l'eusse  fait  moi-même  en  pareil  cas. 

La  sensatioa,  l'allenUon,  l'acte  de  se  mouvoir  vers  un  but 
déterminé,  Toil&  autant  d'opératipns  qui,  à  moias  de  cod- 
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dure  contra  toutes  les  règles  de  la  logique  ou  d'être  dupe 
d'une  illusion,  méritent  le  nom  d'mteJfecttwM»,  mentales  ou 

psychiques,  au  même  titre  que  celles  que  j'eiécute  moi-même 
dans  une  circonstance  analogue  ou  identique  k  celle  où  s'est 
trouvé  mon  chien. 

Si  je  le  frappe  quand  U  a  fait  quelque  sottise,  et  s'il  crie 
d'une  manière  plaintive,  puis-je  m'empêcher  de  conclure 
qu'il  a  senti  de  la  dduleur  et  qu'il  a  fui  pour  l'éviter? 

Votre  conclusion  est  fausse,  me  crient  certains  théolo- 
giens. «  La  douleur,  disent-ils,  n'existe  dans  ce  monde  que 
par  suite  de  la  chute  du  premier  homme  et  de  la  rédemption 
du  genre  humain.  »  Les  bétes  ont-elles  donc  mangé  du  foin 
défendu?  »  comme  disait  Malebrancbe. 

Non,  répondrons-nous.  Mais  voyez  BufTon  lui-même  quand 
il  renonce  à  être  philosophe  pour  redevenir  naturaliste. 
BufTon  naturaliste  avouait  que  les  bêtes  setUeiU.  Or  comme  le 
dit  fort  bien  Condillac  :  ou  ces  propositions,  les  bôtes  saUtnt 
et  l'homme  sent,  doivent  s'entendre  de  la  même  manière;  ou 
sentir,  lorsqu'il  est  dit  des  bôtes,  est  un  mot  auquel  on  n'at- 
tache point  d'idée  (1). 

Nais  ici  commencent  les  difficultés. 

Il  y  a  des  philosophes,  H.  Henri  Joly,  par  exemple,  qui 
prétendent  en  effet  que  les  bâtes  «ntenf,  mais  qu'elles  ne 
sentent  pas  comme  nous. 

J'ai  vainement  cherché  dans  son  livre  une  déflnition  pré- 
cise du  mot  sensation,  je  ne  l'y  ai  point  au  trouver.  Or  il  est 
très -essentiel  d'être  exactement  fixé  sur  ce  point,  si  l'on  veut 
éviter  ces  discussions  interminables  qui  n'aboutissent  qu'à 
rendre  plus  confuses  des  idées  assez  peu  claires  déjà  par 
^es-mémes,  pour  que  l'esprit  qui  les  a  conçues  sente  le  be- 
soin de  les  élucider. 

La  notion  qu'on  a  généralement  de  la  sensation  est  une 
notion  Irès-vague  à  laquelle  se  mêle  presque  toujours  celle 
de  perception  ou  de  conscience  de  la  chose  sentie.  Or  le  mot 
sensation,  pour  nous  en  tenir  au  langage  vulgure,  au  langage 
du  sens  commun,  n'exprime  rien  autre  chose  que  ce  qui  se 
passe  dans  les  parties  sentantes  ou  réputées  sensibles.  La 
sensation  elle-même  n'est  que  Vimpression  reçue  par  un  or- 
gane des  sens  excité.  Cette  impression,  transmise  au  cerveau 
par  les  filets  nerveux  sensitifs,  et  là  élaborée  par  un  procédé 
resté  jusqu'à  présent  inexplicable  (malgré  les  exphcalions 
sans  nombre  qu'on  a  voulu  en  donner),  y  devient  une  idée, 
c'est-à-dire  la  représentation,  rimago  plus  ou  moins  exacte 
de  l'objet  qui  a  causé  l'impression. 

II  y  a  eu  alors  perception.  Hais  évideomient  la  perception  ue 
peut  se  confondre  avec  la  sensation,  qui  la  précède  et  qui  en 
fournit  les  matériaux. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  confond  souvent  ces  deux  mots 
comme  étant  synonymes  ou  que  Ton  substitue  le  second  au 
premier,  comme  Tout  fait  des  philosophes  du  plus  grand 
mérite,  au  nombre  desquels  U  uous  suffira  de  citer  Dugald- 
Stewart  et  Joufiroy.  Lisez  leurs  ouvrages  et  vous  y  verrez  que 
l'œil  parçoit  la  lumière,  l'oreille  les  sons,  le  nez  les  odeurs, 
la  langue  les  saveurs  et  la  main  les  qualités  tactiles  du  corps, 
en  sorte  que,  suivant  la  juste  remarque  d'un  maître  (Gerdy), 
que  M.  H.  Joly  ne  sera  pas  tenté,  je  pense,  de  classer  dédai- 
gneusement parmi  les  physiologistes  de  second  ou  de  troi- 
sième ordre,  <■  le  renversement  des  idées  est  complet;  que 
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les  sens  perçoivent  et  par  conséquent  ont  des  idée»)  ifae  le 
cerveau  ou  Tâme  gent  et  n'a  pas  d'idées,  tandis  que  c'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  est  la  vérité  (1).  » 

C'est  donc  dans  les  organes  des  sens  qu'a  lieu  la  sensation, 
c'est-à-dire  Vexcitalion  physique;  c'est  dans  le  cerveau  que  se 
produit,  sous  le  contrôle  de  l'âme,  la  transformation  de  la 
sensation  en  idée,  l'opération  psychique  h  laquelle  doit  être 
réservé  le  nom  de  perception. 

Donc  le  sens  reçoit  l'impression  par  l'intermédiaire  des 
nerfs  sensîtifls  :  h  l'aide  du  cerveau,  le  principe  spirituel  la 
perçoit. 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  théorie  généralement 
adoptée  ou  du  moins  qui  devrait  l'ôtre. 

Hais  voici  que  M.  H.  Joly  en  propose  une  toute  nouvelle 
qui,  je  le  crains,  ne  trouvera  pas  un  assentiment  universel 
auprès  des  philosophes.  Selon  lui,  «  entre  l'intelligence  (hu- 
maine) et  les  impressions  physiques  que  les  phénomènes 
extérieurs  produisent  dans  nos  organes,  il  y  a  trés-certaine- 
nient  un  intermédiaire,  et  cet  intermédiaire,  c'est  l'instinct, 
qui  n'est  pas  plus  indépendant  de  l'une  que  des  autres  et  qui 
remplit  l'entre-deui  (2).  n 

Hais,  chez  l'homme,  l'intelligence  domine  et  dirige  l'ins- 
tinct et  ne  lui  laissé  qu'un  râle  tout  h  fait  secondaire,  tandis 
que  chez  l'animal  «  c'est  le  sens  aenl  qui  dirige  le  sens,  et  tout 
demeure  instinctif  (3).  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  S'il  faut  en  croire  M.  H.  Joly, 
l'oreille  détire  entendre  d'une  certaine  manière  ;  l'œil  a  besoin 
de  voir  nettement  ;  et  tous  deux,  guidés  par  l'instinct,  c'est- 
à-dire  sans  avoir  la  conscience  de  leurs  actes,  dirigent  leurs 
mouvements  en  vue  du  but  désiré.  Mais  peut-on  dire,  en  bonne 
physiologie  comme  en  bonne  philosophie,  que  l'oreille  désire, 
que  l'œil  voit  et  porte  son  regard  vers  les  divers  points  de 
l'étendue?  Détirer,  regarder^  sont-ce  des  actes  purement  au- 
tomatiques, c'est-h-dire  instinctifs?  Le  désir,  le  regard  n'indi- 
quent-ils  pas  des  états  actifs  de  l'âme  et  non  des  sensations 
passives?  Ici  donc  encore  il  y  a  contradiction  dans  les  termes, 
et  l'auteur  du  savant  ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise fait  de  vains  efforts  pour  nous  persuader  que  la  sensation, 
chez  les  animaux,  diffère  fondamentalement  de  ce  qu'elle 
est  chez  l'homme  et  suffit,  avec  l'instinct,  pour  expliquer  tous 
leurs  actes. 

Non,  ce  n'est  pas  l'œil  qui  voit,  ce  n'est  pas  l'oreille  qui 
désire  entendre  des  sons  harmoniques  ;  mais  c'est  l'œil  qui 
reçoit  l'impression  lumineuse;  c'est  l'oreille  qui  reçoit  l'exci- 
tation produite  par  le  son,  et  tout  se  passe  ici  chez  les  ani- 
maux absolument  comme  chez  nous.  Que  la  sensation  des 
première  difTèrent  souvent  et  considérablement  des  nôtres 
quant  à  la  vivacité,  quant  à  la  délicatesse  et  même  quant  k 
la  nature;  que  ces  sensations  varient  avec  les  espèces  et  avec 
les  instincts  dont  elles  sont  douées,  je  l'admets  volontiers, 
puisqu'on  effet  leur  histoire  m'offre  de  nombreux  exemples 
de  celte  variation  {sensations  qui  délermtnerU  les  migrations, 
odeurs  qui  attirent  de  très-loin  les  insectes  et  qui  sont  tout  à  fait 
imperceptibles  à  nos  sens);  mais  le  mécanisme  et  la  partie 
physiologique  de  la  sensation  sont  identiques  chez  les  ani- 
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maux  et  chez  nous,  car  s'il  existe  en  effet  diverses  natora 
de  sensation,  il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  manière  dt 

sentir. 

Oui,  je  le  répète  avec  une  convicUon  profonde,  les  béte 
tentent  et  elles  sentent  comme  nous  :  l'anatomie,  la  physiologîi 
comparée,  l'analogie,  l'induction,  tout  me  confirme  das 
celle  idée.  Quelquefois  même  leurs  sens  sont  plus  subtils  e 
plus  délicats  que  les  nôtres  :  témoin  le  vautour  qui  du  hau 
des  airs  fond  sur  une  proie  qui  à  cette  distance  serait  im 
perceptible  à  nos  yeux;  témoin  la  chauve-souris  qui,  à  des 
sein  privée  de  la  vue  par  Spallanzani,  puis  placée  par  lui  i 
l'entrée  de  son  souterrain,  en  parcourait  sans  hésilatioi 
tous  les  détours,  en  passant  à  travers  les  trous  des  toiles  ten 
dues  verticalement  sur  son  passage,  et  retrouvait  ainsi  s 
place  accoutumée.  La  finesse  de  l'odorat  du  chien  est  de 
venue  proverbiale,  car,  comme  le  dit  Buffon  avec  plus  d'élé 
gance  littéraire  que  de  justesse  physiologique,  ce  sens  ec 
pour  lui  «  un  œil  qui  wit  les  objets  non-seulement  où  ils  stml 
mais  encore  partout  où  ils  ont  été  ». 

Chez  les  animaux,  comme  chez  nous,  les  expériences  pb] 
siologiques  et  l'observation  directe  elle-même  prouvent  qa 
le  cerveau  est  le  siège  de  ta  pensée  en  général,  comme  il  l'ei 
des  sensations  perçues,  c'est-à-dire  des  idées  ou  représenta 
tiens  des  objets  du  dehors. 

Il  est  vrai  que  H.  H.  loly  n'admet  pas  que  l'idée  soit  mm 
plement  l'image  imprimée  dans  notre  cerveau  subissant  l'u 
tion  des  phénomènes  extérieurs.  Selon  lui,  «  qui  dit  idée,  é 
effort  de  l'esprit  pour  distinguer  l'objet  qoi  l'a  flrappé.  *  '. 
ajoute  :  «  Nous  n'avons  l'idée  d'un  objet  qu'à  la  cooditiol 
de  le  distinguer  au  moins  d'un  second  objet  (1).  » 

Admettons  qu'un  effort  de  l'es^l  soit  Bécessaive  po«  1 
formation  d'une  idée;  mais  l'animal  est-il  donc  incapabi 
d'un  pareil  effort?  Et  quand  il  va  droit  à  la  maison  de  as 
maître,  qu'il  la  reconnaît  parmi  toutes  celles  qui  existent  dai 
la  rue,  quelquefois  très-longue,  où  cette  maison  est  situéi 
quand  il  reconnaît  ce  maître  lui-même  au  milieu  d'une  foui 
nombreuse  d'étrangers,  peut-on  soutenir  raisonDid>lcm6i 
qu'il  n'a  aucune  idée  de  ce  mattre  et  de  la  maison  qa* 
habite?  Peut-on  dire  que  ces  opérations  sont  une  suite  d 
l'instinct  et  non  le  produit  de  l'intelligence? 

Interrogeons  de  plus  près  les  faits,  et  voyons  ce  qu'ils  noc 
répondront. 

Mon  chien  Pyrame  encore  va  nous  fournir  la  réponse  : 

Si  je  le  menace  du  fouet,  il  me  fait  comprendre,  par  so 
attitude  tout  à  la  fois  plaintive  et  suppliante,  qu'il  a  l'idée  d 
chftiiment  qiU  va  lui  être  infligé  ;  de  mâme  que  si  je  lui  ph 
sente  un  morceau  de  viande  ou  de  sucre,  il  a  l'idée  d'un  al 
ment  propre  à  satisfaire  son  appétit  ou  à  flatter  agréfiblemei 
ses  papilles  gustalives. 

Nos  yeux  et  le  sens  commun  nous  disent  que  les  animaii 
ont  de  la  mémoire.  Buffon  s'insurge  contre  cette  vérité,  e 
prétendant  que  la  mémoire  n'étant  rien  autre  chose  que  I 
trace  laissée  dans  l'âme  par  les  idées,  cette  faculté  ne  saura 
exister  chez  les  bétes,  puisqu'elles  n'ont  ni  âme  ni  idée.  ( 
nous  venons  de  prouver,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  les  an 
maux  ont  des  idées.  Qae  devient  donc  l'assertion  si  hasardé 
de  notre  grand  naturaliste? 

Buffon  refuse  aussi  la  mémoire  aux  animaux,  par  la  raiso 
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toute  dmple  qu'ib  n'ont  pas  li  conscienc*  de  leur  existence 
fatsée.  Les  exemples  du  contraire  abondent,  et  je  n'ai  vrai- 
ment que  rembarras  du  choix. 

StDB  parier  du  chien  avet^le  d'Utfsse,  qui,  selon  la  légende 
foétiqae,  mourut  de  joie  &  TarriTée  du  roi  d'Ithaque;  sans 
iq^Ier  les  caresses  alTectueuses  que  la  louve  apprivoisée 
do  Jardin  des  plantes  de  Paris  prodiguait  h  son  maître  en  le 
revoyant  après  trois  ans  d'aitsence,  je  me  contenterai  de  citer 
id  deux  tailA  plus  récents  empruntés  à  l'histoire  de  la  race 
cudne. 

Le  premier  de  ces  Faits  est  relatir  aux  chiens  toucheurs, 
nriété  précieuse  du  chien  de  berger,  destinés  à  aider  les 
coodueteurs  des  grands  troupeaux  de  bœufs. 

I  Ces  conductenrs,  nous  dit  M.  Henry  Hevoil,  se  fient  si 
bien  à  La  sagadtë  de  leurs  chiens,  que  maintes  fois  ils  suivent 
on  autre  chemin  pour  vaquer  îl  difTérentes  aFTaîres,  se  trouvant 
liari  débarrassés  du  soin  de  ramener  à  leur  étable  les  bœufs 
911'ib  ont  Mhetés  au  marché  ou  dons  les  fermes.  J'ai  tu,  en 
Amérique,  un  de  ces  touehews  partir  d'une  ferme  avec  un 
troupeau  qu'il  devait  conduire  de  Westfarms  à  New- York,  une 
distance  de  douze  lieues,  et  amener  tout  le  bétail  à  Tenceinte 
habituelle  où  son  maître  avait  coutume  de  se  placer  le  jour 
da  marché,  enceinte  qui  était  d'avance  préparée  pour  lui  (1).» 

Qui  ne  connaît  le  trait  presque  touchant  raconté  par  Du- 
pont de  Nemours  et  si  souvent  reproduit  dans  nos  livres 
cUssiqueaT  Le  chirurgien  Pibrac  trouve  un  soir  près  de  sa 
porte  un  superbe  chien  dont  mie  des  pattes  était  cassée  et 
fd  paraissait  beaucoup  sonIMr;  Pibrac  le  panse,  le  soigne, 
le  guérit.  Un  beau  jour,  le  chien  disparaît  :  il  était  allé  re- 
trouver son  ancien  maître,  objet  de  sa  première  afTeclion. 

Six  mois  ^rès,  il  revieat  ches  son  bienfaileor,  le  caresse, 
le  tue  par  son  habit,  comme  pour  l'engager  à  le  suivre.  En 
efliet,  une  cbimne  était  Ift,  ayant  la  patte'  cassée,  et  que  le 
chien  guéri  avait  amenée  pour  qu'elle  fût  guérie  k  son  tour. 

Outre  la  mémoire,  on  observe  chez  les  animaux  la  re^iii- 
Mfcaiee,  qui  n'est  pas,  comme  le  dit  BufToo,  le  renouvelle- 
ment des  ébranlements  produits  dans  le  cerveau  par  les  sen- 
sations, mais  bien  la  recherche  volontaire  ou  le  réveil  subit 
d'anciens  souvenirs  disparus  ou  incomplètement  effacés.  L'n 
diien  qui  cherche  à  reconnaître  son  maître  sous  un  costume 
èlraoge  ou  emprunté,  une  ancienne  connaissance  à  demi 
sobUée,  une  route  une  seule  fois  parcourue,  fait  acte  de  rémi- 

En  voici  un  autre  exemple  plus  frappant,  dont  nous  em- 
frantODS  le  récit  ù.un  savant  dès  longtemps  habitué  à  observer 
lesaidmaox. 

Cest  encore  ua  chien  qui  est  le  héros  de  celte  aventure. 

Ce  chien,  fori  maltraité  par  de  mauvais  garnements,  était 
non  se  réfugier  entre  les  jambes  de  H.  Richard  (du  Cantal), 
ancien  io^ecteur  des  haras  et  auteur  d'une  Étude  sur  le 
dmal  très-justement  appréciée  du  public  compétent.  Notre 
confrère  s'apercevant  que  le  pauvre  animal  avait  le  bout  de 
la  queue  écrasée,  en  fîtramputation  et  laissa  partir  le  blessé. 
Hait  ou  dix  mois  après,  passant  près  d'une  ferme  du  Cantal, 
il  \<Ai  se  précipiter  vers  lui  deux  chiens  de  garde  animés  des 
intentions  les  plus  hostiles  et  les  plus  inquiétantes.  Tout  h 
coup  un  des  deux  assaillants  s'arrête,  quitte  son  camarade 


stupéfait,  regarde  fixement  le  nouveau  venu,  rappelle  ses 
souvenirs,  reconnaît  le  vieil  ami  dont  il  a  reçu  les  soins,  et 
l'accable  de  joyeuses  caresses  et  de  prévenances  empres- 
sées (1). 

Dans  ce  fait,  il  y  a  plusieurs  choses  à  noter  : 

1°  L'exercice  d'un  instinct  acquis  par  l'éducation,  t  savoir 
la  défense  de  la  propriété  d'autrui; 

2"  Rappel  d'anciens  souvenirs  ou  réminiscence; 

Z"  Récognition^  k  la  suite  de  cette  opération  volontaire; 

h*  Mémoire  de  l'esprit,  et  surtout  mémoire  du  cœur. 

On  a  dit  que  les  animaux  n'ont  pas  d'idées  abstraites,  qu'ils 
ne  concluent  pas  du  particulier  au  général,  en  un  mot,  qu'ils 
ne  généralisent  pas.  Mais,  môme  sous  ce  rapport,  il  ne  faut 
pas  être  trop  absolu,  et  voici  quelques  fûts  qui  le  prouvent. 

Le  loup  poursuivi  par  la  meute  acharnée  contre  lui  n*a-t-il 
pas  ridée  abstraite  du  péril?  La  vue  seule  de  l'homme  ne 
sufflt-elle  pas  pour  éveiller  celle  idée  chez  les  animaux  qui 
jadis,  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  par  exemple,  ve- 
naient k  nous  sans  déOance,  et  qui  fuient  maintenant  à  tou- 
tes jambes  pour  éviter  nos  armes  de  plus  en  plus  meur- 
trières?  Qu'il  me  soit  permis  ii  ce  propos  de  consigner  ici 
une  petite  expérience  que  j'ai  souvent  répétée,  toujours  avec 
le  même  succès.  Pyrame  aime  beaucoup  le  sucre,  et  a  re- 
cours pour  en  obtenir  quelques  petits  fragments,  au  moment 
où  je  prends  mon  café,  à  la  mimique  la  plus  expressive  et 
la  plus  drolatique.  Il  pose  ses  pattes  antérieures  sur  l'une  des 
manches  de  mon  vêlement,  la  tire  tantôt  avec  l'une,  tantôt 
avec  l'autre  patte,  ou  bien,  se  dressant  sur  ses  pieds  de  der^ 
riére,  il  agile,  t  six  ou  huit  reprises,  ses  deux  pattes  de  de- 
vant à  demi  repliées,  comme  s'il  voulait  attirer  par  lît  mon 
attention  plus  ou  moins  distraite.  S'il  y  parvient,  si  touché 
par  sa  gentillesse,  je  dépose  un  morceau  de  sucre  sur  la 
table,  de  manière  que  l'animal  ne  puisse  l'atteindre  avec  sa 
langue  du  côté  de  la  table  où  il  se  trouve,  je  le  vois,  après 
deux  ou  trois  vaines  tentatives,  quitter  sa  place,  contourner 
l'angle  droit  de  cette  même  table,  et  saisir  facilement  le 
morceau  de  sucre  plus  rapproché  de  ce  cdté  de  l'angle  qu'il 
ne  l'était  de  l'autre  côté.  L'animal  a  donc  comparé  la  dis- 
tance; il  a  jugé  que  l'une  était  plus  facile  à  atteindre  que 
l'autre,  et  il  a  agi  en  conséquence. 

Mais  voici  une  preuve,  selon  moi,  plus  concluante  encore. 
Si  le  morceau  de  sucre  est  placé  de  manière  que  Pyrame  ne 
puisse  l'atteindre  d'aucun  côté  en  allongeant  sa  langue  Ou 
ses  pattes,  il  saute  sur  mes  genoux  pour  l'atteindre,  puis  il 
le  croque  à  belles  dents. 

Donc,  encore  une  fois,  il  compare  les  distances,  il  juge  de 
leur  différence,  il  cherche  les  moyens  de  surmonter  l'obsta- 
cle, il  raisonne  et  il  conclut. 

Autre  preuve  de  jugement  et  même  de  raisonnement.  Si, 
renfermé  avec  moi  depuis  longtemps  dans  mon  cabinet  de 
travail,  Pyrame  éprouve  quelque  besoin  pressant,  il  m'aver- 
tit, a  sa  manière,  par  quelques  cris  plaintifs,  et  se  met  der- 
rière et  tout  près  de  la  porte,  attendant  que  je  la  lui  ouvre, 
ou  que  ma  servante  vienne  la  lui  ouvrir  de  dehors  eu  dedans. 
Dès  qu'il  la  sent  ou  qu'il  l'entend  s'approcher,  L  se  recule 
avant  de  l'avoir  vue,  afin  d'éviter  le  choc  qu'il  pourrait  rccc- 


(I)  B.  Hmr  Rbvou.,  L'Exposition  universelle  des  dUeas  Hbuirie 
Al  Jardi*  d'aceiimaiation,  p.  6.  Puis,  1S83< 


(1)  Voycs,  dtini  le  BuUetin  de  la  Société  protecince  des  animauXf 
t.  X,  p.  152  (1664),  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  punt.BichanLffinL 
Cantal)  à  U.  Blstin,  vice-président  dcli|ge«çt4)y  VjOOQTc 
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voir  s'il  restait  h  l'endroit  où  il  s'était  posté.  Évidemment  il 
s'est  dit  :  si  je  reste  là,  je  vais  recevoir  un  coup  désagréable. 
Pour  l'éviter,  que  raul-il  faire  ?  m'éloigner  au  plus  vite,  el 
profiter  ensuite  de  la  porte  enlr'ouverte  pour  aller  satisraire 
le  besoin  qui  me  presse.  En  pareille  occurrence,  penserions- 
nous  et  agirions-nous  autrement? 

Mois  voici  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer 
en  fait  de  combinaisons  édoses  dans  un  cerveau  de  chien. 
Pyrame  a  le  cœur  tendre,  et  chez  lui  la  chair  est  Iràs- 
Tragile  ;  il  aime  vraiment  avec  passion.  L'objet  de  son 
amour  est  une  petite  chienne  logée  dans  une  maison  peu 
éloignée  de  celle  que  j'habite  moi-mi^me.  Si  j'emmène  Pyrame 
avec  moi,  il  me  suit  ou  me  précède  à  une  distance  respec- 
tueuse jusqu'à  l'endroit  où  j'ai  résolu  da  me  rendre  ;  mais  au 
retour,  el  lorsqu'il  est  encore  très-loin  de  ma  demeure,  il  me 
quitte  brusquement,  court  au  grand  galop  vers  sa  maîtresse, 
reste  avec  elle  pendant  quelques  instants,  comme  s'il  voulait 
lui  dire  un  bonsoir  affectueux,  puis  il  revient  en  toute  haie 
au  logis,  juste  au  moment  où  j'y  arrive  moi-miîme,  pour  n'en 
plus  sortir.  Il  est  vrai  de  dire  que  pour  obtenir  ce  résultat, 
c'est-à-dire  la  rentrée  à  la  maison  en  même  temps  que  moi, 
j'ai  dû  plusieurs  fois  corriger  Pyrame  qui  s'était  un  peu  at- 
tardé. Mais  bientôt  instruit  par  l'expérience  et  par  la  crainle 
du  châtiment,  il  avait  fini  par  se  montrer  d'une  exactitude 
exemplaire  et  digne  des  encouragements  que  je  lui  adressais. 
Remarquez  donc  avec  moi,  je  vous  prie,  messieurs,  cette  sé- 
rie, cette  succession,  cet  enchaînement  d'idées  et  de  raison- 
nements :  si  je  suis  de  trop  près  mon  maître,  je  n'aurai  pas 
le  temps  nécessaire  pour  aller  présenter  mes  hommages  à  la 
reine  de  mon  cœur,  ou  seulement  respirer  les  effluves  qui 
B'exhalenl  des  endroits  où  ses  pieds  ont  passé;  donc,  il  faut 
devancer  de  beaucoup  mon  maître  et  calculer  aussi  bien  que 
possible  l'espace  de  temps  qu'il  lui  faudra  pour  rentrer  au 
logis,  sinon  je  serai  en  retard  pibur  y  rentrer  moi-même,  et, 
qui  plus  est,  je  couirai  le  risque  d'être  battu.  Donc,  je  me 
bâte,  et  me  voilà. 

Cependant  la  passion,  qui  ne  raisonne  pas  plus  chez  les 
chiens  que  chez  les  humains,  a  fait  oublier  un  jour  à  ra- 
nime et  mes  remontrances  et  mes  corrections.  La  passion 
une  fois  satisfaite,  la  sagesse  reprend  son  empire,  la  mé- 
moire revient,  la  crainte  du  châtiment  se  réveille  ;  mais  com- 
ment éviter  les  coups  de  fouet,  même  distribués  par  une  main 
peu  sévère  7  Pyrame  a  l'idée  de  se  réfugier  chez  une  personne 
amie  qui,  à  son  air  embarrassé,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  a  commis  quelque  nouvelle  aotlise.  Elle  me  le  renvoie 
en  me  demandant  sa  grâce,  et  en  le  faisant  accompagner  par 
sa  domestique.  Était-ce  là  ce  qu'avait  espéré  le  coupable,  en 
se  rendant  d'abord  dans  cette  maison  hospitalière  avant  de 
venir  retrouver  son  maître  justement  courroucé  I  Je  n'oserais 
l'affirmer  catégoriquement;  mais  je  livre  le  fait  à  vos  médi- 
tations. 

Auquel  des  centres  nerveux  admis  par  M.  Claude  Bernard 
faudra-t-il  rapporter  le  fi^t  vraiment  singulier  dont  j'ai  encore 
à  vous  entretenir? 

Dans  une  de  ses  courses  un  peu  trop  vagabondes,  et  peut- 
être  en  poursuivant  les  chats  qui  tous  lui  inspirent,  paralt-îl, 
une  vive  antipathie,  mon  pauvre  chien  rentre  un  soir  dans 
sa  niche  avec  uo  œil  crevé,  par  un  coup  de  griffe  probable- 
ment, ou  bien  par  quelque  mauvais  garnement  peu  soucieux 
d'obswver  la  loi  Grammont,  ou  tout  &  fàit  étranger  aux  idées 


que  la  Société  protectrice  des  animaux  s'efforce  de  répandre 
avec  un  tble  si  digne  de  nos  éloges  et  de  nos  sympathies. 

Pyrame  donc,  devenu  malade  par  sa  faute  ou  par  la  bruta- 
lité des  humains,  réclamait  mes  soins  médicaux.  Le  remède 
employé  fht  bien  simple  :  je  bassinai  l'œil  avec  de  l'eau  de 
mauve,  j'y  appliquai  une  compresse  imbibée  du  même  li- 
quide, et  je  l'y  retins  au  moyen  d'une  bande  enroulée  autour 
de  la  tête  et  du  cou. 

Mais  au  second  pansement  et  aux  pansements  suivants, 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand  je  vis  mon  chien  lécher 
la  compresse^  l'imbiber  de  sa  salive  et  m'indiquer  ainsi  nn 
remède  encore  plus  simple  et  meilleur  que  le  mien  I  Je  suivis 
les  indications  de  Pyramê  qui,  guidé  tout  à  la  fois  par  son 
instinct,  et  stkrement  aussi  par  son  fntélUgence,  me  àXmit 
clairement  que  la  médecine  des  chiens  vaut  pour  eax  au 
moins  autant  que  celle  d'Hippocrate. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  enregistrer  ici  toutes  les 
preuves  d'intelll^nce  fournies  par  la  race  canine.  Tout  rè> 
cemment,  H.  Ed.  Fillol  m'en  citait  une  que  je  crois  ne  de- 
voir point  passer  entièrement  sous  silence. 

Notre  savant  collègue  se  trouvait  chez  un  de  ses  amis,  et 
prolongeait  sa  visite  au  point  de  causer,  fa  ce  qu'il  parait,  nn 
certain  ennui  à  son  chien,  dont  il  s'était  &it  accompagner. 
Impatient  de  sortir,  le  rusé  quadrupède  va  chercher,  sur  on 
fauteuil,  le  chapeau  de  son  mettre,  et  le  lui  apporte  comme 
pour  lui  dire  ;  allons-nous-en,  11  est  temps  de  partir. 

Bon  nombre  d'habitants  de  Toulouse,  m'a  raconté  notre 
honorable  confrère,  H.  de  Clansade,  ont  pu  être  témoins  de 
la  persévérance  obstinée  qu'un  chien,  appartenant  à  un  flé- 
gociant  de  noire  ville,  mettait  à  enlever,  dans  les  tas  d'ordures, 
tous  les  os,  tous  les  débris  de  cuisine  qu'on  y  avait  déposés, 
et  même  à  en  écarter  tous  les  individus  de  sa  race  qui  ve- 
naient y  fouiller.  Ce  chien  avait  été  précédemment  à  demi 
empoisonné  par  un  morceau  de  viande  jeté  sur  ce  même  tas 
d'ordures  par  mesure  de  police  sanitaire. 

De  quelque  manière  qu'on  interprète  ces  ftilts,  il  me  sem- 
ble impossible  de  n'y  pas  voir  poindre,  an  moins  en  germe, 
les  opérations  mentales  auxquelles  nous  nous  livrerions  nous- 
mêmes  pour  exécuter  les  actes  qu'ils  constatent. 

En  fouillant  bien  dans  ses  souvenirs,  chacun  de  nous  trou- 
verait des  exemples  d'intelligence  analogues  chez  la  plupart 
des  animaux  de  la  classe  des  mammifères,  surtout  chez  ceux 
dont  nous  avons  si  puissamment  contribué  à  faire  l'éduca- 
tton,  aujourd'hui  généralement  transmissible  par  vole  d'hé- 
rédité. Mais  nous  ne  tarderions  pas  à  nous  apercevoir  que 
tous  ne  sont  pas  au  même  degré  intelligents.  Jeannot  Lapin 
serait,  sous  ce  rapport,  bien  inférieur  à  RominagroMs;  ce 
dernier  serait  de  beaucoup  distancé  par  le  cheval  et  l'élé- 
phant. A  leur  lour  ceux-ci  céderaient  la  paline  aux  singes, 
surtout  aux  singes  an  Ihropomorphes,  qui  non-seulement  imi- 
tent la  plupart  de  nos  actes  physiques  avec  une  rare  perfec- 
tion, mais  encore  noua  révèlent,  surtout  dans  le  jeune  (tge, 
une  intelligence  qui  semble  justifier  jusqu'à  un  certain  point, 
ces  paroles  mémorables  adressées  à  l'un  d'eux  par  le  cardi- 
nal de  Polignac  :  «  Parle,  et  je  te  baptise.  » 

En  ce  qui  concerne  l'intelligence  des  singes,  je  me  borne 
aux  deux  ou  trois  faits  que  voici  : 

Le  premier  est  relatif  à  un  jeune  orang-outang  qui,  pour 
remédier  à  la  petitesse  de  sa  taille,  montait  sur  une  chaise 
en  vue  d'atteindre  le  loquet  de  la  wsiie  da  la  ctembre  où  on 
le  tenait  ordinairement)  leAfeH&â^daJlCMa)  fitU^o^  '  ^ 
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en  prit  une  autre  qu'il  mit  à  la  place  de  la  première  et  qu'il 
bîsâil  constamment  servir  au  môme  usage  quand  il  voulait 
sortir  de  sa  prison. 

Ce  trait  d'intelligence,  observé  par  F.  Cuvier  lui-miïme, 
Dons  rappelle  les  opérations  mentales  {compaTaiion^  jugement, 
raitoimemênt)  qu'exécutait  mon  chien  Pyrame  avant  de  saisir 
te  morceau  do  sucre  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Lnsqu'on  refusait  h  cet  oraug-oulang  ce  qu'il  désirait  vive- 
DêDt,  dit  M.  Flourens,  comme  il  n'osait  s'en  prendre  à  la 
personne  qui  ne  lai  cédait  pas,  il  s'en  prenait  h  lui-même  et 
se  bappait  la  tête  contre  la  terre  :  il  se  faisait  du  mal  pour 
inspirer  plus  d'intérêt  et  de  compassion.  C'est  ce  que  fait 
l'homme  lui-même  lorsqu'il  est  enfant,  et  ce  qu'aucun  ani- 
mal ne  fait,  si  l'on  excepte  l'orang-outang,  et  l'oraug-oulang 
seul  entre  tous  les  autres  (1).  » 

Le  jeune  orang  dont  nous  venons  de  parler  aimait  à  grim- 
per sur  les  arbres  et  à  jouer  entre  leurs  branches.  F.  Cuvier 
Il  an  jour  semblant  de  grimper  à  son  tour  pour  aller  le  re- 
prendre ;  mais  il  se  mit  k  secouer  l'arbre  de  toutes  ses  for- 
ces, pour  effhiyer  son  maître  ;  une  seconde,  une  troisiiïme 
tentative  simulée  de  celui-ci  furent,  do  la  part  du  singe,  sui- 
Ties  des  mêmes  agissements. 

Sans  doute,  les  laits  que  nous  venons  de  raconter  ne 
sent  pas  des  traits  de  génie  semblables  à  ceux  qui  nous  frap- 
pent d'admiration  ches  les  Kepler,  les  Newton  ou  les  Galilée  : 
■  mais  de  quelque  manière,  dit  F.  Cuvier,  que  l'on  envisage 
raclion  qui  vient  d'ôtre  rapportée,  11  ne  sera  guère  possible 
ét  n'y  pas  voir  le  résultat  d'une  combinaison  d'idées,  et  de 
Dc  pas  reconndtre  dans  l'animal  qui  en  est  capable  la  foculté 
de  généraliser,  a 

•  En  effet,  ajoute  M.  Flourens,  l'orang-outang  concluait  évi- 
demment ici,  de  lui  aux  autres  :  plus  d'une  fois  l'agitation 
violente  des  corps  sur  lesquels  il  s'était  trouvé  placé  l'avait 
effrayé;  il  concluait  donc  de  la  crainte  qu'il  avait  éprouvée  à 
U  crainte  qu'éprouveraient  les  autres,  ou,  en  d'autres  termes, 
et  comme  dit  F,  Cuvier,  d'une  circonstance  particulière  il  se 
faisait  une  règle  ^nérale  (3).  » 

Doreau  de  La  Kalle  nous  raconte  qu'un  papion  noir  (St- 
mia  porcaria)  poursuivi  par  dix  cliiens  courants,  s'amusait 
d'abord  beaucoup  h  ce  jeu,  sautait  et  gambadait  devant  eux. 
lais  quand  il  se  voit  près  d'être  atteint,  U  se  sauve  sur  un 
puitde  bots  destiné  à  réunir  les  deux  bords  de  la  petite  ri- 
nire  qui  traversait  le  parc.  Les  chiens  arrivent  menaçants  ; 
les  nus  se  jettent  à  la  nage  pour  lui  couper  tout  moyen  de  re- 
traite ;  les  autres  le  guettent  sur  le  pont.  Que  tait  notre  rusé 
compère?  «  U  accroche  sa  ch^e  &  un  pilier,  et  reste  ainsi 
nispendu  au  milieu  des  chiens,  placés  les  uns  sur  le  pont, 
les  autres  dans  l'eau.  Alors,  sûr  d'être  à  l'abri  de  leurs 
dents,  il  s'amuse  &  se  balancer  et  à  leur  fàire  des  grima- 
ces (3).  m 

Oo  oe  saurait  nier  cependant  que  chez  les  animaux,  même 
les  plus  rapjMrocbés  de  nous  par  leur  organisation  cérébrale, 


[1)  Flourens,  De  FimUnctet  de  l'ùitetligence  det  animaux,  p.  43. 

—  Paris,  ISAd. 

(SJ  Floureni,  De  tîtttiÙKt  ei  de  rinlelligenee  des  animaux,  p.  41, 

-  Paris.  1815. 

(3)  Diireau  de  La  Malle,  Mémoire  sur  le  développement  des  fa~ 
«Ùr  inMleehieUee  dee  mimmeg  eauMget  et  dmnestiquesj  lu  à  l'A- 
nàM»  rqala  des  cdencet;  •éauce  du  a  mai,  1830.  \oj.  lea  Jn- 
WÊtasetem,  mUur,;  V*  série,  tune  XZIi,  pafa  411. 


la  faculté  d'abstraire  ne  s'étend  pas  très-loin.  Ainsi  les  singes, 
les  chiens,  les  chats  viennent  se  chauffer  à  nos  foyers,  mais 
aucun  d'eux  ne  sait  entretenir  le  feu,  cause  de  la  chaleur 
qu'ils  recherchent  et  qu'ils  trouvent  bienfaisante.  Suivant  la 
juste  remarque  de  Dugès,  c'est  pour  eux  un  raisonnement 
trop  fort  que  celui-ci  :  v  la  chaleur  est  agréable,  elle  vient  du 
feu:  le  feu  s'entretient  avec  du  bois,  donc  il  faut  mettre  du 
bots  au  feu  pour  jouir  de  la  chaleur.  » 

C'est  aussi  en  vertu  du  développement  peu  avancé  de  la 
puissance  d'^straîro  dans  l'intellect  bestial,  que  mon  chien 
ne  savait  pas  ramener  sur  lui,  quand  elle  se  dérangeait,  la 
couverture  dont  je  l'enveloppais  pour  le  garantir  du  froid  lors- 
qu'il était  malade. 

Par  tous  ces  faits,  auxquels  nous  pourrions  facilement  ajou- 
ter des  faits  plus  nombreux  encore,  nous  croyons  avoir  prouvé 
que  les  animaux  dont  l'organisation  se  rapproche  le  plus  de 
la  nôtre  ont,  comme  nous,  des  sentation»,  des  idées  directes 
ou  penepts;  des  Idées  indirectes  ou  souvenirs  et,  par  consé- 
quent, de  la  mémoire.  Us  sont  aussi  capables  d'attention  ;  ils 
comparent,  ils  jugent,  ils  raisonnent;  mais  réduits  à  une  vie 
tout  actuelle  et  presque  toute  sensilive,  ils  ont  très-peu  d'i- 
dées abstraites. 

Eu  déttnitive,  leur  intelligence  s'exerce  donc  dans  un  cercle 
très-restreint,  surtout  si  oo  le  compare  h  celui  où  se  meut 
l'intelligence  humaine. 

Cependant  un  auteur  justement  célèbre  {Darwin)  leur  attri- 
buait récemment  le  sens  esthétique  et  même  le  sens  moral  et 
religieux.  Il  y  a  là  une  exagération  qui  frappe  les  esprits  les 
moins  perspicaces  ou  les  moins  défavorablement  prévenus. 
En  ce  qui  concerne  le  sens  du  beau,  H.  Charles  Lévêque  a 
prouvé,  dans  une  savante  étude  consacrée  à  réfuter  cette  as- 
sertion, que  l'idée  abstraitè  de  beauté  et  celle  de  loi,  d'ordre, 
d'harmonie,  que  cette  même  idée  renferme,  sont  insaisis- 
sables à  l'intelligence  animale.  Il  a  prouvé  que  la  sélection 
sexuelle,  quand  elle  a  lieu,  se  fonde  non  sur  l'idée  abstraite 
du  beau,  non  sur  l'admiration  raisonnée  do  la  femelle  pour 
le  mâle,  ou  du  m&le  pour  sa  femelle,  maîa  bien  sur  l'instinct 
très-prosaïque  et  très-impérieux  qui  les  porte  &  s'unir  pour 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  eux,  à  la  conservation  de 
l'espèce  dont  ils  font  partie.  Une  fois  cet  instinct  satisfait,  le 
plus  souventles  deux  sexes  n'éprouvent  plus  l'un  pour  l'autre, 
sauf  de  rares  exceptions,  que  rindiCférenee  la  plus  com- 
plète. Chez  les  oiseaux  notamment  les  preuves  de  sexe  dispa- 
raissent', le  chant,  les  agaceries,  les  minauderies  coquettes 
cessent  tout  à  fait  : 

Plus  d'amour,  partant,  pins  de  joie. 

n  nous  resterait  maintenant  h  examiner  jusqu'à  quel  point 
nous  pourrions  retrouver,  chez  les  animaux  supérieurs,  nos 
besoins,  nos  désirs,  nos  aspirations,  nos  sentiments,  nos 
passions,  notre  langage.  Mais  ce  vaste  sujet  nous  entraînerait 
trop  loin,  et  je  craindrais,  en  l'ahordant  oujourd'hul  de- 
vant vous,  de  mettre  à  une  trop  rude  épreuve  l'attention  toute 
bienveillante  que  vous  prûlez,  depuis  déjà  trop  longtemps,  à 
mes  timides  essais  de  psychologie  comparée.  Je  réserve  donc 
cette  nouvelle  étude  pour  un  prochain  et  dernier  entretien. 

N.  JOLT. 
Correipondocit  do  llaitilut. 
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Aeadlénile  des  Mlrnceii  de  Fariii.  —  S6  JriN  1876. 

11.  G.-À.  nirn  :      maiininm  ilo  In  pnip^nnro  r^piilfiro  pi»ril>!«  in  rayon»  roUiret. 

—  M.  A.  I^ilieii  :  Nonvelli'i  exptiîi'Mvs  mir  le  rBiliimr'tra  i\a  M.  <:rookei.  — 
H.  d«  Saporla  Ml  nominf  m«mlire  pnrrpspomiant,  dnna  la  Reetinn  ilo  iHiInoii^tie. 

.      U.  RctbI  ;  Itapport  •>ir  nu  mi^iiiciire  i\e  H,  Kéjix  Liicng.  —  tl.  W.  do  Pon- 

Tialle  :  Xi>t>-  siir  un  railîomMro  ililTiTeulial.  —  H.  L,  Ilerland  :  La  fabriralion  île 
la  wiiiJe  d»  Tnrtrli  par  Ifliriraca  cDduHnoliqiie.  —  H.  Viumt  :  l*  niastm^ilia  dn 
Granii-Sabio,  A  l'ilf  d^  la  Ri^iaion.  —  H.  \.  Hmubui  :  Emploi  dn  eblnmra  da 
ruIriiiiD  daiif  rami!ia);e  de*  c!raii«>^B>,  d*R  ppiimenndaa  et  da)  jardloa  pnblics.  — 
M.  Cil.  CrM  :  La  reproiUiMion  plioK^rapliiqiia  dsf  umilanr*. 

M.  G.'A.  Hirn  fait  une  communication  sur  le  maximum  de 
la  puissance  répulsive  possible  des  rayons  solaires.  Celte 
communication  est  relative  au  radiomètre  de  M.  Crookes. 
L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  mouvement  du  radio- 
mètre  n'est  pas  dû  à  l'aclion  directe  de  la  lumière.  Voici  son 
raisonnement  :  Les  expÉrienccs  les  mieux  faites  ont  démontré 
que,  dans  l'hypothèse  où  la  chaleur  et  la  lumière  sont  consi- 
dérées comme  des  mouvements  de  la  matière  pondérable,  la 
pression  maxima,  le  plus  grand  effort  moteur  possible  exercé 
par  la  radiation  solaire,  est  un  peu  plus  de  à  dixièmes  de 
niilHgramme  pour  1  mètre  carré  de  surface  noire,  c'est-à-dire 
absorbante,  et  un  peu  plus  de  8  dixièmes  de  milligramme  pour 
i  mètre  carré  de  surface  parfaitement  réfléchissante.  Si  donc 
une  expérience  quelconque,  faite  avec  le  radiomètre  ou  tout 
autre  instrument,  vient  à  donner,  pour  la  répulsion  solaire, 
une  valeur  supérieure  à  celle  qui  a  été  déterminée  expérimen- 
talement, il  en  faudra  conclure  que  cette  répulsion  ne  relève 
aucunement  d'une  impulsion  directe.  Or,  M.  Crookes  a  évalué  & 
1  gramme  par  mètre  carré  de  surface  la  répulsion  apparente 
exercée  par  les  rayons  solaires.  Celte  pression  est,  comme 
on  le  voit,  plus  de  mille  fois  supérieure  à  U  valeur  maxijna 
possible  pour  les  corps  réflecteurs,  et  plus  de  deux  mille  fois 
supérieure  à  la  valeur  maxima  possible  pour  les  corps  ab- 
sorbants. On  peut  donc,  dit  M.  Him,  affirmer  que  les  phéno- 
mènes que  npus  a  fait  connaître  M.  Crookes  ne  relèvent  en 
rien  d'un  elfet  d'impulsion  de  la  Lumière. 

—  M.  A.  Ledieu  fait  connaître  les  résultats  des  nouvelles 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  radiomètre  de  M.  Crookes. 
L'auteur  déclare  que  ces  expériences  tendent  à  devenir  de 
moins  en  moins  favorables  il  la  théorie  de  l'appareil  basée  sur 
les  mouvements  des  gaz  et  des  vapeurs  restés  è  l'intérieur  de 
l'ampoule,  après  qu'on  y  a  fait  le  vide.  Les  faits  récemment 
constatés  sur  des  radiomètres  ordinaires  et  sur  des  radio- 
mètres  de  types  nouveaux  militent  tous  en  faveur  d'une 
théorie  basée  sur  la  radiation  lumineuse  ou  calorifique. 
H.  Ledîeu  a  déjà  fait  connaître  son  opinion  à  cet  égard  ;  elle 
repose  sur  une  action  mécanique  de  l'éther  perpendiculaire 
h  la  direction  des  rayons  de  propagation,  et  non  dans  le  sens 
de  ces  rayons. 

—  L'i4cad^mie procède,  parla  voie  du  scrutin,  è  la  nomina- 
tion d'un  correspondant,  pour  la  section  de  botanique,  en 
remplacement  de  M.  Tburet,  décédé.  Au  premier  tour  de 
scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  36,  M.  de  Saporta  ob- 
tient 16  suffrages,  M.  Godron  15  et  M.  Duval  Jouve  5.  Aucun 
candidat  ne  réunit  la  majorité  des  suffrages;  on  procède  à  un 
deuxième  tour  de  scrutin.  H.  de  Saporta  obtient  17  suffrages, 

Godron  17  et  H.  Duval  S.  La  majorité  absolue  fait  encore 
défaut  et  on  procède  &  un  troisième  tour  de  scrutin.  Cette 
fois,  le  nombre  des  votants  étant  39,  M.  de  Saporta  est  élu  par 
20  suffrages  contre  19  donnés  à  U.  Godron. 

—  M.  lîp.sal  dépose  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Félix 
Lucas,  intitulé  :  Vibrations  calorifiques  des  solides  homo- 
gènes. Le  rapporteur,  après  avoir  analy$(^  le  mémoire  et  si- 
gnalé les  points  principaux,  déclare  que  H.  Lucas  a  comblé 
une  lacune  dans  l'une  des  parties  les  plus  importantes  des 


sciences  physico-mathématiques,  en  ramenant  à  une  seule 
Ihcorie  la  thermodynamique  et  la  conductibilité  de  la  cha- 
leur. M.  Hcsal,  au  nom  de  la  Commission,  propose  à  l'Acadé- 
mie d'approuver  le  mémoire  et  d'en  décider  l'insertion  au 
Becueil  de»  savants  itrangera.  Cette  conclusion  est  adoptée. 

—  M.  W.  de  Fonvielle  présente  une  note  sur  un  radiomètre 
différentiel  qu'il  a  Ut  construire  et  dans  lequel  les  palettes 
sont  en  mica  et  revêtues  des  deux  c6téft  de  noir  de  fumée;  la 
boule  est  à  moitié  noircie  par  le  mi^mc  procédé.  Les  expé- 
riences faites  ù  l'aide  de  cet  appareil  ont  fourni  des  résulùtg 
favorables  à  la  théorie  qui  considère  la  lumière  comme 
pioteur. 

—  M.  L.  Herland  fait  connaître  un  procédé  pour  la  fabrica- 
tion de  la  soude  de  varech  par  lessivage  eniîosmotique.  Ce 
procédé,  dans  les  détails  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  se 
recommande  spécialement  par  l'obtention  d'une  plus  grande 
quantité  de  sels  et  d'iodures  alcalins,  et  parce  qu'il  conserve 
à  l'agriculture  le  goémon  épuisé  qui  garde  sa  matière  azotée, 
et  qui,  retenant  une  partie  de  la  chaux  employée  dans  le 
traitement,  est  excellent  pour  les  terres  siliceuses. 

~  H.  Vinson  rappelle,  dans  une  lettre  en  date  du  36  mai, 
que  depuis  la  catastrophe  du  Grand-Sable,  à  l'Ile  de  la  Réu- 
nion, plusieurs  tremblements  de  terre  et  autres  phénomènes 
qui  lui  semblent  de  nature  volcanique,  se  sont  fait  sentir  dans 
l'Ile  et  ont  semblé  partir  de  son  centre,  c'est-à-dire  de  Sala- 
zie,  emplacement  de  l'ancien  volcan  éteint  du  Gros-Morne. 
M.  Vinson  persiste  donc  à  croire  que  la  catastrophe  du  Grand* 
Sable  a  eu  pour  première  cause  une  action  volcanique. 

—  M.  A.  Jiouzeau  adresse  une  note  sur  l'emploi  du  chlo- 
rure de  calcium  dans  l'arrosage  des  chaussées  de  nos  prome- 
nades et  de  nos  jardins  publics.  A  Houen,  où  l'arrosage  au 
chlorure  de  calcium  est  pratiqué  depuis  plusieurs  années,  on 
se  trouve  bien  de  ses  effets.  Cet  arrosage  imprègne  le  sol 
d'une  matière  hygrométrique  qui  rend  durable  pendant  une 
semaine  l'humidité  qu'on  lui  a  communiquée.  Dès  Lors,  dit 
M.  Houzeau,  plus  de  sécheresses,  plus  de  poussières;  les 
renls  demeurent  sans  action  sur  la  terre  humectée  de  chlo- 
rure de  calcium.  Cet  arrosage  est  en  outre  salubre  et  écooo* 
mique. 

—  H.  Ch.  Gros  adresse  à  l'Académie  deux  épreuves  de  pho* 
tographie  colorée  accompagnées  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
demande  l'ouverture  d'un  pU  cacheté  déposé  par  lui  le  3  dé- 
cembre 1867.  Ce  pli  ouvert  en  séance  contient  un  note  inti- 
tulée :  Procédés  d'enregistrement  et  de  reproduction  des  coh- 
tmrs,  des  fiirmes  et  da  mouvements. 

Comme  ces  procédés  de  reproduction  des  couleurs  sont 
très-intéressants,  nous  les  rapportons  tels  que  l'auteur  les  a 
fait  connaître.  En  premier  lieu,  trois  épreuves  photographi- 
ques sont  prises  successivement  d'après  un  même  tableau. 
Pour  la  première  de  ces  épreuves,  on  interpose  entre  le  ta- 
bleau et  l'objectif  de  l'appareil  photographique  ordinaire  un 
verre  rouge,  pour  la  deuxième  un  verre  jaune,  pour  la  troi- 
sième un  verre  bleu.  Les  rayons  de  lumière  rouge  contenus 
dans  le  tableau  passeront  en  maximum  à  travers  le  verre 
rouge,  et  il  en  sera  de  même  pour  les  deux  autres  sortes  de 
rayons  et  les  deux  autres  verres.  Si  maintenant,  après  avoir 
obtenu  le  positif  des  trois  épreuves,  on  superpose  les  projec- 
tions de  ces  positifs  traversés  respectivement  par  an  rayon 
rouge,  jaune  et  Ideu  sur  un  écran,  la  projection  composée 
représentera  le  tableau  donné  avec  ses  teintes  réelles. 

La  superposition  des  projections  des  trois  positifs,  respec- 
tivement traversés  par  des  rayons  rouges,  jaunes  et  bleus, 
paraîtrait  présenter  quelques  difficultés.  Mais  ces  difficultés 
disparaissent,  si  l'on  substitue  ù  une  superposition  réelle 
une  succession  rapide  de  trois  projections  diversement  colo- 
rées à  la  même  place.  La  superposition  des  trois  épreuves 
positives  sur  une  surface  blanche,  en  ayant  soin  de  consli- 
tuer  chacune  des  épreuves  dons  laMUtulcur  complémentairft 
do  celle  qui  a  servi  &  ëf^||^ib^\ï3l^@^f0"ction  dé- 
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tnilivement  fixée  de  toutes  les  teintes  du  tableau  h  repro- 
daire,  arec  une  exactitude  que  limitent  seules  la  pureté  et  la 
Irtosparence  des  couleurs  employées. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

CMn  fiéMWBtaire  «e  «ésioile,  par  H.  J.  Gosselet,  1  vol. 
in-13,  arec  166  Qgurcs  intercalées  dans  le  texte,  une  carte 
géologiqae  de  la  France  et  plusieurs  coupes  géologiques. 
—  (Paris,  Eugène  Belio.) 

L'ou\Tage  que  M.  Gosselet  vient  de  publier  sous  le  titre  qui 
^écède  est  une  de  ces  œuvres  dont  on  ne  saurait  trop  faire 
rél(^,vu  les  grands  services  qu'elles  sont  appelées  h  rendre 
à  renseigoement.  Notre  siècle  a  tu  les  sciences  se  développer 
avec  une  rapidité  si  extraordinaire,  et  les  documents  recueillis 
de  toutes  parts  sont  si  abondants,  qu'il  est  nécessaire  de  s'arrê- 
ter de  temps  en  temps  pour  coordonner,  pour  classer  les  faits 
Kqnis.  Cette  nécessité  se  fait  surtout  sentir  en  géologie,  où 
le  nombre  des  documents  de  toutes  sortes  est  vraiment  pro- 
digieux. Qui  pourrait  dire,  en  effet,  la  quantité  de  notes,  de 
I    mémoires,  de  volumes  même  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
I    matière?  Mais,  en  présence  de  tant  d'écrits,  de  tant  de  faits 
«Hislaiës  et  de  tant  d'hypothèses  émises,  on  se  demande 
I    comment  les  personnes  non  encore  initiées  aux  études  géo- 
I    logiques  pourraient  se  reconnaître,  si  des  savants  ne  leur 
traçaient  pas  une  voie  sûre,  ne  leur  fixaient  pas  des  points 
1    de  repère  au  moyen  desquels  elles  puissent  s'orienter?  On  a 
I    Inen  déjà  publié  des  résumés  de  géologie  ;  mais  ces  résumés 
w  ressentent  presque  toùs  des  difficultés  qui  ont  présidé  h 
leur  établissement;  ils  sont  pour  la  plupart  ou  trop  longs  ou 
trap  vagues.  Ce  qu'il  faut  aux  débutants,  M.  Gosselet  l'a  com- 
c'est  un  InUté  élémenture,  clair,  précis,  méthodique, 
DO  traité  duquel  soient  exclues  surtout  les  longues  listes  de 
I    fossiles  et  les  interminables  descripUons  de  trains,  qui 
sont  toujours  arides  et  qui  ne  dûent  rien  k  l'esprit  des 
jeunes  étudiants. 

Dans  son  Cours  ^mentaùre,  M.  Gosselet  s'est  montré  avant 
toat  professeur.  Il  s'est  attaché  d'abord  à  définir  nettement 
les  termes  techniques  le  plus  généralement  employés.  Il  a 
moolré  de  quelle  manière  se  sont  successivement  formées 
les  diverses  couches  qui  constituent  le  sol.  Il  a  expliqué  par* 
tîcuticreaient  le  rôle  des  eaux  dans  ces  formations,  en 
ayant  soin  de  s'appuyer  sur  des  exemples  bien  choisis.  Il  a 
Ùtde  même  à  propos  des  formations  ignées  et  &  propos  du 
métamorphisme,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  à  peu 
près  table  rase  de  toutes  les  théories  plus  ou  moins  fantai- 
Btles  qui  ont  été  émises  à  ce  si^eL  II  n'a  cité  de  théories  que 
celles  qui  sont  le  plus  accréditées,  et  encore  en  en  laissant  la 
responsabilité  à  leurs  auteurs.  Il  a  pensé,  en  un  mot,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  que  la  vraie  logique  consiste  à  aller  du 
connu  à  l'inconnu,  à  n'enseigner  d'abord  que  des  faits  po- 
iitifo,  bien  constatés,  et  h  leur  donner  le  pas  sur  les  hypo- 
thèses. 

Abordant  ensuite  l'histoire  de  la  terre,  M.  Gosselet  l'a 
divisée  en  quatre  grandes  périodes  :  !<>  la  période  cosmique, 
période  originaire,  sur  laquelle  on  ne  possède  encore  que 
4es  notions  hypothétiques;  a»  la  période  azoîque,  qui  com- 
peod  les  premières  formations  géologiques  dans  lesquelles 
onn*a  pas  encore  constaté  la  présence  d'êtres  organisés; 
9*  la  période  paléontonique,  qui  commence  avec  l'apparition 
de  la  vie  sur  la  terre  et  qui  finit  avec  les  terrains  tertiaires  ; 
A*  enfin  la  période  contemporaine,  dont  l'homme  et  les  êtres 
\ù  ont  vécu  ou  qtd  vivent  avec  lui  ont  été  les  témoins. 

De  ces  quatre  périodes,  la  troisième  est  la  plus  importante; 


aussi  M.  Gosselet  lui  a-t-il  donné  le  plus  long  développement. 
Cette  période  est  divisée  en  trois  parties  que  l'auteur  appelle 
temps  primaires,  secondaires  et  tertiaires.  En  abordant 
l'étude  de  chacune  de  ces  parties,  il  commence  par  donner 
SCS  caraclferes  généraux,  tant  litbologiques  que  paléontolo- 
giques;  il  passe  ensuite  à  l'étude  de  chaque  terrain,  dont  i 
fait  le  règne  du  groupe  d'animaux  qui  le  caractérise  le  plus' 
spécialement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silurien  est  le 
règne  des  trilobites,  le  dévonien  le  règne  des  spirifëres,  le 
carbonifère  le  règne  des  productus,  etc.  Comme  nous  l'avons 
déjà  fait  -remarquer,  M.  Gossckit  ne  cite  pas  beaucoup  do 
fossiles,  mais  en  revanche  il  décrit  et  figure  presque  tous 
ceux  dont  il  lui  est  indispensable  de  parler.  Quant  aux  roches, 
l'auteur  s'est  bien  donné  garde  de  les  oublier;  il  signale,  en 
faisant  soigneusement  connaître  leurs  éléments  minéralo- 
giques,  toutes  celles  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
dans  chaque  lerrain  :  gneiss,  micaschiste,  grauwacke,  grès, 
calcaire,  marne,  argile,  etc.  ;  chacune  a  sa  place  et  sa  défini- 
tion ;  il  en  est  de  même  pour  les  roches  éruptives. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  toute  la  série  des  terrains, 
l'auteur  termine  son  livre  par  quelques  considérations  inté- 
ressantes sur  le  règne  de  l'homme,  l'ftge  de  la  pierre  polie, 
les  cités  lacustres,  les  dolmens,  etc. 

Celte  manière  de  présenter  les  faits  scientifiques  constitue 
selon  nous  une  excellente  méthode  d'enseignement,  et  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  sentiments  qui  ont  inspiré  ce 
petit  livre  dont  beaucoup  de  personnes  sans  doute  feront  leur 
profit. 

■alleOB  «M  paMIwiU—  HsarallM 

Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machiaes^  par  J.-V.  Poitcblet.  Se- 
conde partie.  1  vol.  iii-8<*  (Paris,  Gauthiâr-Vîliars}. 

Les  pandunamomètre»,  par  G.-A.  Hitit.  In-lS  de  &8  pages  (Paris.  Gau- 
«hicr-Villars). 

Éludes  sur  la  bière,  avec  une  théorie  nouvelk  de  la  fermentation,  par 
M.  L.  Pasteub.  1  vol.  in-8o  aicc  12  planches  gravées  et  83  figures  dans 

le  texte  (Paps,  Gautliier-Viilars). 
Le  mictoscape,  son  emploi  et  son  application,  par  le  D'  Pelletai. 
1  vol.  in-goaTec  278  figures  dans  le  texte  et  h  planclics  (Paris,  G.  Mas- 
son). 

La  philosophie  de  Maine  de  Biran,  par  J.  Gérard.  1  vol.  in-8"  de  la 
Collection  historique  des  grands  philosophes  (Paria,  Germer  UuillièrcJ. 

Congrès  périodique  international  des  sciences  médicales,  3"  session- 
Vienne  ;  &*  sessioD-Bruxelles.  S  vol.  in'6*  (Bruxelles,  Henri  Uaneeao  j 
Paris,  J.-B.  Baillière). 

Des  résultais  de  firrigation  de  la  plaine  de  Genevilliers  par  les  eaux 
dégoûts  de  la  ville  de  Paris,  étude  par  les  docteurs  Daset,  Bastih  e 
Garrigou-Dbsake.iks.  Grand  in-h"  de  34  pages  (Paris,  imprimerie  de 
Paul  DapoDt). 


CORRESPONDANCE 


Bar  «aelqaea  UiborftMre»  allemtada 

Cher  monsieur  Alglave, 

Vous  me  demandez  ce  que  j'ai  vu  pendant  mon  récent 
voyage  en  Allemagne.  Tout  d'abord,  il  parait  bien  simple  de 
répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  votre  obligeant  désir, 
et  cependant  il  me  serait  difficile  de  vous  douner  une  page 
qui  mérite  d'être  publiée  ;  car,  n'étant  chargé  d'aucune  mis- 
sion, je  n'y  ai  fait  qu'une  simple  excursion,  pour  voir* 

Ou  plutôt,  je  m'exprime  mal;  c'est  pour  revoir  que  je  veux 
dire  :  je  voulais  comparer  les  laboratoires  actuels  avec  ceux 
d'il  y  a  six  ans,  pour  juger  des  progrés  accomplis  dans  cette 

Un  exemple  va  vous  montrer  que  ces  progrô» 
dérables.  Permottez-mol  de  vous  fournir  sur  ce  si^et  quoi- 
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ques  mueignements  dont  tous  pourrez  h  l'occasion  faire 
profiter  vos  lecteurs.  Vous  le  ferez  beaucoup  mieux  que  je  ne 
saurais  &ire  moi-même. 

La  WaiMmhauutrasn  de  Leipzig  est  une  rue  située  dans  la 
partie  sud  de  la  ville  et  conduisant  au  lohannistbal,  jardin 
au  milieu  duquel  s'élAve  l'obserratoire.  En  1870,  elle  n'était 
presque  bordée  que  par  des  terrains  vagues;  deux  labora- 
toires seulement,  ceux  de  chimie  et  de  physiologie,  venaient 
d'y  ôlre  construits.  Aujourd'hui  (rois  autres  grands  bâtiments 
scientifiques  et  l'hôpital  universitaire  s'y  trouvent;  il  n'y 
reste  qu'un  emplacement  jusqu'à  présent  inoccupé,  mais 
dont  l'appropriation  aux  besoins  de  l'enseignement  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre. 

Chacun  de  ces  b&timcnts  mériterait  d'âtre  décrit  en  détail  ; 
mais,  vu  mon  incompétence,  je  renonce  h  vous  parler  des 
hboratoires  de  chimie  et  de  physique;  je  serai  très-bref  pour 
les  autres. 

Le  bâtiment  de  VAnaiomit  est  un  vaste  quadrilatère  fa  deux 
étages,  avec  cour  centrale.  Il  comprend  plusieurs  grandes 
salles  de  dissection  et  de  microHCopic,  avec  armoires  pour 
les  éii>VBS,  un  musée  d'anatomie  normale  et  d'embryogéiiir, 
les  cabinets  de  travail  de  MM.  les  proresseurs  Braune  ci  His, 
ceux  de  leurs  assistants,  quelques  salles  plus  petites  pour  la 
photographie,  pour  le  moulage,  etc.*  enfin  un  grand  Audito- 
rium (aalle  de  cours)  en  ampÛ.théàtre,  dans  le  genre  de  celui 
de  M.  Reichert  &  Berlin. 

J'ai  constaté  avec  plaisir  l'absence  à  peu  près  complète 
d'odeur  dans  les  salles  de  dissection.  Ce  résultat  est  obtenu 
grdce  à  une  ventilation  assez  énergique  (par  propulsion  d*atr 
chaud  en  hiver)  et  au  transport,  chaque  soir,  des  sujets  dans 
le  sous-soL  A  cet  effet,  la  tablette  de  xinc  de  chaque  table 
est  mobile;  on  peut  facilement  la  transporter  au  moyen 
d'une  poignée  &  chaque  bout.  Comme  chaque  tablette  est 
numérotée,  rien  n'est  plus  facile  qup.  dR  replacer  chaque  ma- 
tin le  sujet  à  la  table  corresponifaiile. 

Ajoutons  qu'on  emploie  largen  rnt  le  syst^-mn  Sm.-ern. 

Ce  système  de  désinfection  est  ef,a!emfint  mi.«  en  pratique 
dans  l'hôpital  situé  à  l'autre  extrémité  de  'a  rue  •  toutes  les 
eaux,  toutes  les  matières  de  vidange  de  l'hôpital  arrivent  par 
des  tuyaux  dans  des  fosses  de  SOO  mètres  cubes  snviron  où 
se  trouve  le  mélange  Suvem,  composé,  comme  ou  sait,  de 
chaux  pour  la  plus  grande  part,  de  chlorure  de  magnésium 
et  de  goudron  de  houille.  Au  contact  de  ce  mélange,  elles 
perdent  toute  propriété  infectieuse  et  toute  odeur.  IVaillears 
la  désinfection  commence  avant  l'arrivée  des  matières  dans 
la  fosse  commune,  car  chaque  siège  de  lieux  d'aisances, 
chaque  urinoir,  chaque  évier  est  garni  de  temps  en  temps  du 
mélange  désinfectant.  Son  efficacité  est,  dit-on,  absolue,  et 
il  a  de  plus  l'avantage  d'être  tr;'s-peu  cotileux. 

L'hôpital  de  Leipzig  ne  serait  pas  du  goût  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'un  hôpital  ait  un  aspect  monumental;  car,  sauf  un 
bâtiment  central,  de  maigres  proportions  d'ailleurs,  il  ne 
consiste  qu'en  baraqufts.  Ce  sont  de  larges  galeries  de  briques 
et  de  bois  supportées  à  2  mètres  au-dessus  du  sol  par  une 
maçonnerie  percée  de  larges  orîOces  qui  permettent  &  l'air 
de  circuler  lacement  sous  le  plancher.  Il  parait  que  les  ré- 
sultats, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sont  des  plus  satisfai- 
sants. A  Hcldelberg,  le  magnifique  hôpital  actuellement  en 
construction  se  compose  aussi,  pour  une  part,  de  baraques 
analogues,  mais  plus  élégantes. 

Une  galerie  couverte  relie  presque  complètement  les  bara- 
ques de  l'hôpital  de  Leipzig  au  b&timent  do  VÂnatomiepathi- 
logique,  distant  de  quelques  centaines  de  mètres.  C'est  une 
construction  en  forme  de  parallélogramme  fort  simple,  éga- 
lement bien  appropriée  è.  sa  destination;  au  rez-de-chaussée 
surélevé,  la  salle  d'autopsie,  les  salles  de  microscopio,  l'au- 
dilorium;  en  haut,  le  musée  d'anatomie  pathologique. 

Pour  le  laboratoire  de  physiologie,  plus  ancien  (il  date  de 
186ft),  je  pourrais  vous  renvoyer  au  Rapport  de  BC.  Wurtz,  qui 


l'a  nsité  pendant  sa  construction  et  en  a  décrit  les  parties 
essentielles.  Comme,  malgré  cela,  il  n'est  peut-être  pas  assez 
connu,  je  vous  en  dirai  quelques  mots. 

Le  bâtiment  à  deux  étages  représente  un  E  dont  les  deux 
grandes  branches  horizontales  sont  consacrées  &  la  chimie, 
k  la  physique  et  &  l'histologie  biologiques.  La  branche  verti- 
cale comprend  les  salles  spécialement  destinées  aux  vivisec- 
tions et  une  bibliothèque  ;  la  petite  branche  horizontale 
forme  V Auditorium,  de  sorte  que  les  animaux  préparés  dans 
les  sables  voisins  sont  facilement  transportés  devant  les  élèves 
sur  une  table  à  roulettes.  Le  rez-de-chaussée,  à  demi  en  sous- 
sol,  est  occupé  par  les  animaux,  par  la  machine  (système 
Lenoir)  qui  fait  mouvoir  les  appareils  enregistreurs,  les  souf- 
flets pour  la  respiration  artificielle,  et  par  les  magasins  d'ap- 
provisionnements, etc.  L'étage  supérieur  est  en  grande  partie 
l'appartement  de  M.  le  professeur  Ludwig. 

Ce  laboratoire  étant  essentiellement  ce  que  nous  appelons 
un  laboratoire  de  rrchercAn,  H.  Ludwig  n'y  admet  qu'un 
nombre  restreint  de  travailleurs,  huit  en  moyenne.  Car, 
quelle  que  soit  son  activité,  et  bien  qu'il  passe  dans  le  labo- 
ratoire sa  journée  tout  entière,  il  ne  pourrait  participer  aux 
travaux  d'un  plus  grand  nombre  de  collaborateurs.  Or.  il  tient 
à  aider  activement  chacun  des  jeunes  savants  qui  poursui- 
vent une  investigation;  il  ne  se  désintéresse  d'aucune.  Non 
content  d'indiquer  &  chacun  la  méthode  k  suivre,  il  fait  avec 
lui  la  moitié  de  la  besogne.  Or,  qui  méconnaîtra  l'avantage 
d'être  fa  chaque  pas  guidé  et  contrôlé  par  un  maître  d'une 
expérience  consommée  t  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  cours  de 
sa  recherche,  est-on  arrêté  par  le  manque  de  connaissances 
sur  un  poiut  particulier  de  physique,  de  chimie  ou  d'histolo- 
gie, on  peut  aussitôt  recourir  aux  lumières  spéciales  des 
assistants  de  H.  Ludwig  :  le  professeur  Kronecker  pour  la 
physique,  le  docteur  Flechtig  pour  l'histologie,  elle  docteur 
Drechsel  pour  la  chimie. 

Ainsi,  grâce  fa  cette  excellente  organisation,  grâce  t  ces 
vingt  bras  travaillant  d'une  manière  intelligente  sous  la  direc- 
tion d'une  seule  tète,  huit  ou  dix  mémoires  de  physiologia 
foxictc  portant  chacun  le  cachet  de  son  origine,  ou,  commo 
on  dirait  ailleurs,  sa  marque  de  fabrique,  sortent  chaque  année 
du  laboratoire  de  Leipzig.  Quand  un  homme  a  pendant  vingt- 
six  ans  mené  sans  reUlche  cette  vie  laborieuse  et  féconde, 
qu'il  a  non-seulement  trouvé,  mais  enseigné  fa  de  jeunes  sa- 
vants aujourd'hui  professeurs  dans  les  deux  mondes  les  mé- 
thodes qui  permettent  de  résoudre  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  biologie,  et  qu'il  leur  a  donné  l'aemple  du  plus 
noble  désintéressement,  cet  homme  a  bien  mérité  de  la 
science  et  de  l'humanité.  Ajoutons  qu'en  construisant,  pour 
le  fixer  fa  Leipsig,  ce  magnifique  laboratoire  qu'il  entretient 
avec  libéralité,  le  gouvernement  de  la  Saxe  a  bien  compris 
qu'il  y  a  honneur  et  profit  fa  retenir, un  homme  tel  que 
M.  Ludmg. 

Le  laboratoire  do  Leipzig  est  le  premier  en  date  qui  satis- 
fasse aux  exigences  multiples  de  la  physiologie.  Peut>^lre,  et 
c'est  fa  désirer,  ne  reatera-t-U  pas  longtemps  le  plus  parfait. 
Celui  que  vient  de  faire  construire  M.  le  professeur  KÛfane  à 
lleidelberg  soutient  déjfa  le  parallèle.  Malheureusement  il  me 
serait  bien  difficile)  sans  l'aide  d'nne  figure,  de  vous  fiUre 
saisir  quelques-unes  de  ses  dispositions  savamment  combi" 
nées.  Je  suis  donc  réduit  à  vous  le  signaler  simplement. 
J'appelle  aussi  votre  attention  sur  celui  que  va  bâtir  M,  le 
professeur  Pfûger  fa  Bouu,  et  qui,  fa  en  juger  par  le  plan  que 
j'ai  eu  entre  les  mains,  sera  également  bien  conçu.  C'est  en 
empruntant  aux  laboratoires  de  Leipzig,  d'Heidelberg  et  de 
Bonn  ce  que  chacun  d'eux  présente  de  meilleur  que  les  per- 
sonnes chargées  de  nous  faire  des  laboratoires  de  physiologie 
pourront  réaliser  quelque  chose  de  satisfaisant  face  propos, 
permettez-moi  de  vous  dire  toute  ma  pensée. 

Si  dans  quelques-unes  de  nos  futures  Facultés  de  province 
les  fonds  lUloués  ne  periûettaient  pas  de  conalniire  un  grand 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


47 


hbontoire»  je  crois  qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  bâtir  tout 
ti'ibonl  que  les  parties  essentielles,  en  se  réservant  du  ter- 
iBB  pour  un  agnuidissenient  ultérieur.  Alors  mCme  qu'on 
dispMasit  d*une  somme  suffisante,  je  voudrais  que  tout 
Tespice  disponible  ne  fôt  pas  couvert  par  les  constructions, 
bran  laboratoire,  romme  foute  usine,  doit  se  tenir  au  niveau 
des  perfectionnements  qu'on  apporte  chaque  jour  dans  l'ou- 
tillage, et  ces  perfectionnements  réclamant  presque  toujours 
de  II  place,  il  est  prudent  de  s'en  réserver  le  plus  possible. 
L'idétl,  c'est  de  b&tir  les  laboratoires  dans  un  jardin,  comme 
iEriti^n,  par  exemple,  où  derrière  le  château  occupé  ac- 
taellement  par  l'Université,  dans  un  beau  parc  anglais  (le  seul 
jirdiii  da  la  ville),  s'élèvent  l'hôpital  et  les  laboratoires  de 
dtiqae  cdté.  A  Bonn,  le  bâtiment  de  l'anatomie,  édiSé  pour 
lepofesseur  Schultie^  se  trouve  au  bout  d'une  belle  pelouse, 
m  U  plus  belle  promenade.  Ne  verrons-nous  jamais  chez 
Boas  la  science  installée  k  la  place  d'honneur? 

Ce  qm  presse  surtout,  ce  sont  les  laboratoires  pbysiolo- 
pqoes  de  recherches;  ce  qui  est  urgent,  c'est  de  former  de 
jeimei  physiologistes,  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
notre  personnel  enseignant,  sous  ce  rapport,  n'est  pas  esses 
nombreux.  Plus  tard,  on  pourra  construire  des  laboratoires 
iiut  pour  destination  principale  de  permettre  aux  élèves  de 
répéter  les  expéri  -nces  et  d'apprendre  la  pratique  de  la  phy- 
iioiogie  expérimentale;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  Et 
d'ailleurs,  si  tous  les  élèves  doivent  être  familiarisés  avec  la 
rntique  de  la  microscopie,  parce  que  tout  médecin  devrait 
être  capable  de  faire  lui-même  l'examen  histologique  d'un 
prodait  morbide,  je  ne  pense  pas  que  le  plus  grand  nombre 
pniise  être  utilement  initié  &  la  pratique  des  vivisections.  Il 
Eut  fonger  que  la  durée  moyenne  des  études  n'est  guère  que 
je  cinq  ans,  rarement  de  six  années  pleines.  Dans  uo  si 
court  espace  de  temps,  pouvons-nous  avoir  Tambition  do  for- 
Ber  non-seulement  un  médecin  capable,  mais  encore  un 
nnnt?  Ne  nous  laissons  donc  pas  abuser  de  chimères;  la 
malwlié  de  nos  étudiants  est  destinée  à  devenir  des  prati- 
rinisqa'îl  faut  rendre  les  meilleurs  possibles,  et  ce  n'est 
II  minorité  qui  pourra  jamais  s'adonner  à  là  physiologie 
npérimentale  et  &  la  chimie  biologique. 

!ï  les  élèves  ne  pratiquent  pas  d'opérations  sur  les  ani- 
nuox,  il  faut  au  moins  qu'ils  les  voient  foire;  en  d'autres 
Kxsitei  il  faut  des  Auditorium  appropriés. 

^li  que  l'a  si  bien  dît  mon  savant  collègue  et  ami  le 
Meor  Uoaville  à  la  commission  du  budget,  même  sous  ce 
KNiort,  Tétat  actuel  de  la  Faculté  de  Paris  est  déplorable  ; 
In  booios  de  renseignement  demondent  impérieusement 
Huisan  amphithéâtres.  Celui,  par  exemple,  oû  est  professée 
rutalomie  pathologique  devrait  être  contigu  au  musée  Du- 
ÎBTtren,  pour  qu'un  grand  nombre  de  pièces,  même  les  plus 
folofflioeuses,  puissent  être  facilement  mises  sous  les  yeux 
iesélères;  de  plus,  comme  il  est  indispensable  de  faire  cir- 
culer toutes  celles  qui  ne  sont  pas  trop  encombrantes,  les 
piém  ne  doivent  pas  être  trop  élevés  les  uns  par  rapport 
uiiatres,  afln  que  l'élève  du  banc  inférieur  puisse  facile- 
wnt  bire  passer  un  bocal  à  celui  du  banc  supépieur.  Dans 
a  unphithéàtre  d'anatomie  normale,  au  contraire,  où  on  ne 
dli^itude  rien  drculer»  les  gradins  doivent  être  fort 
^Tés,  afln  qiic  les  élèves  des  bancs  supérieurs  puissent 
BBeoxvoir. 

lUsjeneveux  pas  vous  fatiguer  plus  longtemps  par  ces 
Mtitls,  importants  en  réalité,  mais  très-fastidieux;  c'est  aux 
Bthiteetes  qu'il  faudrait  les  dire,  ou  plutôt  ce  n'est  que  le 
>wint  et  le  professeur  compétents  qui  peuvent,  de  concert 
■rec  l'ircbltecte,  aménager  des  bâlîments  destinés  à  la 
■dcDce  et  à  l'enseignement.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  Allé- 
napie. 

YeoiUei  agréer,  etc. 

H.  LÉPIME, 
Agrtgi  de  U  Facultà  de  nridecioe  du  r«rU. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

École  pOLTTKCiisiorE.  —  Un  inciJent  des  plus  graves  —  devena 
inopinémeiit  des  plus  orageux  —  s'est  produit  cette  semaine  à  la 
chambre  des  députés.  Un  certain  nombre  de  concurreats  se  trou- 
vaient connaître  d'avance  le  sujet  de  la  composition  de  géométrie 
descriptive.  Gomme  le  gouvernement  a  commencé  une  enquête  pour 
rechercher  l'origine  de  cette  indiscrctioa  surprenante,  nouf  itlcn- 
drons  son  résullat  avant  d'en  parler, 

—  La  science  vient  de  perdre  un  dea  plus  grands  natnralistea  de 

ce  siècle,  U.  Ehrenberg. 

Faculté  des  scibucm  ds  Paris.  —  Licence.  —  Session  du  moii 
d'août  i876.  —  l^t  examens  pour  les  trois  licences  l'ouvriront  le 
lundi  31  juillet  1876,  k  huit  heures. 

L'inscription  de  MM.  les  candidats  sera  reçue  an  secrétariat  de  la 
Faculté  du  16  au  25  juillet,  de  dix  heures  à  midi. 

Les  pièces  h  déposer  en  consignant  sont  : 

1^  L'acte  de  naissance; 

2°  Le  diplAme  de  bachelier  è<  sciences; 

S**  l^s  quatre  inscriptions. 

—  Université  de  Frasce.  — ■  Enseigjiement  secondaire  spécial,  — 
Les  ex&Diena  pour  le  brevet  de  capacité  et  le  dipldme  d'études  de 
l'cnscii^ncinent  secondaire  spécial  auront  lieu  1  la  Sorbonnc  le  9  du 
mois  d'août, 

I.es  inscriptions  seront  reçues  an  sécrétariat  de  la  Faculté  des 
sciences,  du  15  au  2&  juillet,  de  dix  heures  à  miitl. 
Les  canriidats  sont  tenus  de  déposer  en  s'inscrivant  : 
1«  Leur  octe  de  naluance  ; 

S"  Une  demande  analogue  à  celle  dont  les  modèles  se  trouvent 
dans  tes  programmes  du  baccalauréat. 

—  On  l'est  beaucoup  occupé  ces  temps-ci  et  on  s'occupe  encore 
beaucoup  de  U  machine  à  nir  comprimé  de  M.  Mékarski.  Il  paraîtrait 
que  cet  ingénieux  appareil  n'a  pas  eu  M.  Hckareki  pour  premier  in- 
venteur. UoDf  sa  séance  du  16  juin,  la  Société  dea  ingénieurs  civils 
n  reçu  commuoicatioa  d'une  lettre  dans  laquelle  son  auteur,  M.  Lefr 
cauchex,  signala  un  ouvrage  publié  par  Guillaumtn  en  ISdO.  Cet  ou- 
vrage renferme  un  dessin  et  la  description  de  la  locomotive  i  air 
comprimé  de  UVL.  Andriud  et  Tessié  du  Motay.  Pour  toutes  les  dis- 
positions,  dllstenr,  cheval  de  renfort,  appelé  par  U.  Tesiié  du  Motay 
cheval  de  montagne,  tout  est  identique  avec  la  machine  de  M.  Mé- 
karski ;  seul  le  dilateur  diffère  un  peu.  Celui  de  M.  Tessié  du  Motay  est 
chauffé  par  une  grosse  lampe  et  non  pnr  de  l'eau  chaude.  Cetti»  voi- 
ture a  fonctionné  pour  la  première  fols  le  9  Juillet  18A0  sur  un  che- 
mbi  de  fer  ordinaire,  i  Chaillot. 

—  Sociiri  FBAKÇAisi  os  raTBiQtiE.  —  Sianee  du  i^jtUn  1876.  — 
M.  Egoroff  présente  à  la  Société  un  appareil  i  t'aide  duquel  il  se 
propose  d'étudier  l'absorption  de  certains  milieux  des  rayons  lumi- 
neux de  diverses  réhvngibilités.  II  se  compose  de  denx  actinomitrct 
à  lames  d'argent  de  M.  £.  Becquerel  :  l'auteur  les  emploie  pour  for- 
mer un  système  ditTérenticl,  l'un  d'eux  recevant  par  une  fente  étroite 
les  rayons  d'une  certaine  nature,  tandis  que  l'autre  est  frappé  par 
les  rayons  d'une  autre  région  du  même  spectre.  L'auteur  s'est  assuré 
que  l'intensité  du  courant  est  proporlionnclfe  h.  In  Lii^ur  des  fentes 
d'admission  et  inversement  proportionnelle  an  carré  de  la  distance  à 
la  source. 

M.  Mouton  fait  fonctionner  devant  la  Société  l'appareil  qui  lui  a 
servi  i  étudier  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  Ql  induit 
lorsqu'on  interrompt  le  courant  inductvur.  On  sait  que  lorsqu'on 
rompt  le  courant  inducteur,  si  le  fil  indnit  est  fermé,  il  est  traversé 
par  un  courant  direct;  s'il  est  ouvert  et  que  ses  deux  bouts  sont  en 
relation  avec  un  tleetromctre  do  Tbomsou,  on  constate  uns  différence 
da  tension.  Le  phénomène  se  prête  i  une  étude  rclatlveount  simple 
lorsqu'on  ne  ftiit  communiquer  les  denx  bouts  du  fil  induit  avec 
rélectromèlre  que  pendant  un  Ismps  extrêmement  court.  Il  ne  st 
produit  du  reste  d'effet  qu'apr^  la  rupture  du  courant  inductfinr. 
L'appareil  dont  s'est  servi  H.  Mouton  permet  d'amener  l'éleetrieité 
du  fil  induit  dans  l'étectromètra  à  1/1&700  de  seconde  après  la  rup- 
ture. Pour  obtenir  de*  effets  observables  oa  reproduit  le  phénomène 
un  grand  nombre  de  (i>ii  en  donnant  i  l'interrupteur  qui  eat  disposé 
sur  le  pourtour  d'un  disque  un  mouvement  de  rotation  d'une  gronda 
régularité  au  moyen  d'une  machine  de  Gramme  animée  par  deux 
éléments  de  Bunsen  et  réglée  par  un  a|tPf^^^Mii#U(j9^^<^^ll 
gulatcur  de  Watt  dons  les  machines  &  va^ur.  Sil  on  prélève  rdub- 


48 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


Wcité  dans  le  fil  induit  à  dffl  époques  croîmnt  à  partir  da  moment 
de  la  rupture,  on  trouve  dans  l'électroniètte  des  déTialioiis  qui 
croissent  Jusqu'à  un  maximum,  décroissent  jusqu'à  zéro,  changent 
de  sig'ne,  ntteiiîneiil  un  maximum,  puis  diminnent  de  manière  à  in- 
diquer une  série  d'oscillations  autour  du  zéro  dont  le  nombre  con- 
staté est  supérieur  à  30,  mais  doit  être  illimité.  Du  reste  les  durées 
de  ces  périodes  sont  égales,  sauf  la  première  qui  est  plus  longue, 
elles  sont  indépendantes  de  l'intensité  du  courant  inducteur,' etc. 

M.  Jamin  fait  connaître  les  rcBultats  de  ses  expériences  sur  les 
effets  de  la  trempe  et  du  recuit  snr  le  ranguétisme  que  l'on  peut  com- 
nauniqucr  i\  l'acier  iiuand  ou  l'aimante  au  maximum. 

Il  rappelle  que  la  distribution  du  mngnétisme  dans  un  barreau 
d'acier  prismatique  peut  être  représentée  aux  différents  points  du 
barreau  par  la  formule  F  =  AK  —  a:  F  étant  déterminé  par  la  force 
d'nrrachement  au  point  considéré,  A  l'ordonnée  à  l'origine,  K  un 
coefraient  constant  et  x  la  distance  du  point  considéré  à  l'extrémité 
du  barreau  prise  pour  origine.  A  la  considération  do  la  courbe  repré- 
sentée par  cette  équation,  M.  Jamin  substitue  celle  de  la  ligue  qu'on 
obtient  en  prenant  le  logarithme  de  F  qui  est  log.  F=»A  —  xlog.  K, 
qui  représente  une  droite  plus  facile  k  construire  par  piHlits  que  la 
courbe  exponentielle.  En  construisant  cette  droite  dons  les  divers  .cas 
on  arrive  aux  résultats  suivants  :  Dans  le  cas  d'un  barreau  d'acier 
trempé  on  obtient  une  droite  qui  coupe  les  axes  des  x  ei  y  positifs  ; 
vient-on  &  recuire  le  barreau  au  jaune  paille,  la  droite  qu'on  obtient 
fait  avec  l'axe  des  x  un  angle  moindre;  il  en  est  de  même  si  l'on 
recuit  Jusqu'au  rouge  naissant  ;  les  diverses  droites  qu'on  obtient 
s'élalent  en  faisceau  faisant  avec  l'axe  des  x  des  angles  de  plus  en 
plus  petits;  leurs  intersections  successives  du  côté  des  x  négatif 
sont  très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  elles  se  confondent  assez 
sensiblement  en  ua  point.  Si  l'on  recuit  au-dessus  du  rouge  on  con- 
state qu'on  s  'atteint  un  maximum,  les  droites  reviennent  vers  les 
directions  précédentes. 

Dans  les  cas  d'aimants  de  même  nature,  mais  inégalement  trempés, 
on  constate  que  les  aimants  trempés  à  l'huile  présentent  les  phéno- 
mènes indiqués  ci-dessus;  mais  il  n'y  a  pas  une  grande  différence 
lorsqu'on  les  recuit  &  basse  température  ou  au  rouge;  au  contraire 
les  aimants  trempés  dans  l'eau  ne  présentent  avant  le  recuit  qu'une 
droite  dont  les  points  d'intersection  avec  les  axes  sont  très-voisins  de 
l'origine;  mais  à  mesure  que  l'on  recuit  davantage  ces  aimants,  les 
propriétés  magnétiques  augmentent  très-rapidement  arec  les  carac- 
tères signalés  plus  haut. 

—  U.  Huet  (Joseph),  préparateur  de  xoologie,  chargé  des  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  de  taxidermie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, est  nommé  aide-naturaliste  près  la  chaire  de  mammalogie  et 
ornithologie  audit  établissement,  en  remplacement  de  H.  Milne- 
Edwards  (Alphonse),  nommé  professeur  titulaire. 

—  Service  médical  de  huit  a  Paris.  —  11  a  été  constaté  que  de- 
puis le  9  janvier  dernier,  époque  à  laquelle  a  commencé  le  service 
médical  de  nuit,  jusqu'au  1",  mai,  H8Û  malades  ont  demandé  l'as- 
sistance des  médecins  attachés  à  la  préfecture.  Sur  ce  nombre  consi- 
dérable, neuf  personnes  seulement  ont  succombé  avant  rorrivce  du 
docteur.  Une  somme  de  10  francs  remboursable  par  le  malade  re- 
connu solvablc  est  allouée  pour  chaque  visite,  et  comme  ce  rem-: 
boursement  s'est  effectue  assci  régulièrement  Jusqu'à  ce  jour,  te 
crédit  de  10  000  francs  alloué  au  service  par  le  Conseil  municipal 
n'est  pas  près  d'être  épuisé. 

—  Un  des  derniers  numéros  des  Archives  vétérinaires  contient  un  ar- 
ticle dans  lequel  M.  Lenglen  rapporte  do  nombreux  cas  d'empoisonne- 
ment d'animaux  domestiques  par  le  nitrate  de  soude  employé  comme 
engrais.  Des  chevaux,  des  vaches,  dct  taureaux,  des  moutons,  des 
oiseaux  de  basse-conr  en  grand  nombre  ont  été  ainsi  empoisonnés 
pour  avoir  fréquenté  les  lieux  où  ce  sel  avait  été  répandu.  I<es  obser- 
vations que  H.  Lenglen  a  pu  faire  sur  plusieurs  de  ces  animaux  lui 
ont  permis  d'établir  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre 
la  saignée,  l'infusion  de  café  concentrée  et  alcoolisée,  donnée  en 
breuvage  et  en  lavements,  de  vigoureuses  frictions  sèches  ou  irri- 
tantes sur  le  corps  tenu  chaudement,  constituent  le  traitement  le 
plus  avautogeux,  celui  que  l'on  doit  employer,  même  dans  les  cas 
qui  paraissent  désespérés. 

—  L'I/ntbnmAîica/e  publiait  récemment  la  note  suivante  empruntée 
au  Times  :  a  Un  philosophe  a  dît  que  l'homme  qui  avait  le  moins  de 
besoins  était  le  plus  heureux.  U  devait  avoir  en  vue  uu  fellah  égyptien. 
Celui-ci,  en  effet,  uait  le  plus  souvent  dans  les  champs,  sa  mère  tra- 
vaillant jusqu'au  dernier  moment  et  prenant  tt  peine  un  jour  de  repos  ; 
elle  allaite  ses  enfants  tout  en  vaquant  à  ses  occupations.  Les  consé- 
quences de  l'ignorance  et  de  la  pauvreté  sont  terribles.  Une  vieillesse 


prématurée  les  frappe  dès  l'àgc  de  quarante  ans,  et  la  pop^ation  est 
décimée  par  une  effrayante  mortalité  qui  frappe  surtout  «nj""*" 
en  bas  âge.  La  mortalité  atteint  chaque  année  le  chiffre  de  140  000, 
chiffre  dans  lequel  les  enfants  entrent  pour  80  000.  On  a  alcul^ 
que  sur  cinq  enfants,  trois  n'atteignaient  pas  l'àgc  de  deux  ans.  On 
soumet  les  survivants  à  une  cérémonie  bizarre,  dont  rongiBC  re- 
monte aux  tcm[ts  les  plus  reculés.  Les  enfants  sont  mis  dans  nnlarols 
et  secoués  au  son  des  tambours.  CeMe  coutume,  d'après  une  croyance 
populaire,  est  destinée  à  les  aguerrir. 

—  Nous  lisons  dans  la  Reoue  de  médecine  et  de  pharinacie  de 
[•empire  ottoman  la  curieuse  circulaire  qui  suit  :  —  Traduclim 
(Tun  leskéri  viziriel  adressé  au  ministère  du  commerce  en  dote  m 
20  Rebi-ul-evel  1293  et  3  avril  1292. 

Il  résulte  des  informations  qui  nous  sont  parvenues  qu'on  eonlinue 
encore,  dans  quelques  provinces  de  l'empire,  àcuUtTer  le  hachitA^ 
malgré  la  défense  que  le  gouvernement  impérial  en  avait  bite  précé- 
demment. 

Sur  l'avis  de  votre  département  et  du  mimstère  det  finances,  à 
l'effet  de  réitérer  l'ordre  de  l'interdiction  de  la  culture  du  hachitehf 
j'avais  chat^  l'administration  des  affaires  médicales  de  soumettra  na 
rapport  à  ce  sujet.  Ce  rapport,  qui  vient  d'fttre  présenté,  porte  qne 
l'usage  du  AacAi'scA  est  très  rare  dons  U  thérapeutique  ;  qu'il  n'est 
consommé  que  par  quelques  rares  amatoars  comme  uarcoUque,  mais 
qu'il  détruit  la  santé,  et  que  par  conséquent  l'interdiction  de  U  cul- 
ture de  cette  plante  serait  d'une  grande  utilité. 
.  D'autre  part,  les  r^tres  du  ministère  des  finances  constatent 
qu'aucune  taxe  n'a  été  perçue  jusqu'à  présent  sur  cet  article. 

A  la  suite  de  toutes  ces  enquêtes  et  sur  l'avis  conforme  du  Conseil 
d'Etat,  je  viens  d'expédier  des  circulaires  à  tous  les  viiaycta  et  aux 
mutessarifliks,  pour  défendre  la  culture  et  l'usage  de  cet  article,  con- 
formément à  la  dédùon  prise  antérieurement  &  ce  sujet. 

—  Le  fl«  Keeper's  Magazin  contient  quelques  détaiU  intéres- 
sants sur  l'apiculture  aux  Etals-Uuis.  On  ne  se  doute  guère,  dit  le 
journal  amérie^n,  des  bénéfices  con^érables  que  procure  la  récolte 
du  miel  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'abeiUe  donne  l'opulence  à  plu- 
sieurs éleveun.  Un  grand  apicnlteur  de  Golifomie  gagne  annuelle- 
ment avec  ses  ruches  environ  S5  000  dollars  (125  000  francs),  tous 
frais  déduits. 

Dans  l'Etat  de  New- York,  deux  autres  apiculteurs  ont  vendu,  l'an- 
née dernière,  l'un  88  000  livres  de  miel,  l'auU*  90  000. 

U  y  a,  aux  Etats-Uois,  70  000  apiculteurs  possédant  3  milUons  de 
ruches. 

.  Vingt-deux  livres  de  miel  par  ruche  sont  considérées  comme  une 
récolte  raisonnable.  A  1  fr,  25  la  livre,  cette  récolte  moyenne  de 
70  millions  de  livres  produit  85  500  000  francs. 

La  cire  est  évaluée  à  20  millions  de  livres  et  à  6  millions  de  dol- 
lars (30  millions  de  francs).  Les  EtaU  exportent  ces  matières  pour 
une  valeur  de  2  millions  de  dollars  environ.  Quatre  joumanx  tfi- 
ciaux  traitent  uniquement  d'apiculture. 

—  La  Socicté  d'ethnographie  a  tenu  dernièrement  sa  dix-septième 
séance  générale  sous  la  présidence  de  H.  Garnot,  sénateur.  L'ordre 
du  jour  était  te  suivant  : 

Ouverture,  par  le  président. 

Prix  mis  au  concours  par  la  Société. 

Brasseur  de  Bourhourg,  membre  titulaire  de  la  Société.  —  Notice 
historique,  par  le  secrétaire  perpétuel. 

L'alimentation  selon  les  races,  par  A .  Castaiug. 

Les  laïques  de  la  race  jaune  et  les  peuples,  par  Léon  de  Rosny. 

—  La  commission  centrale  de  géographie  s'est  rénnio  le  14  juin 
à  l'hôtel  de  la  Société  d'encouragement,  rue  de  Rennes,  Ai.  1^ 
communications  suivantes  ont  été  faites  : 

Hayaux  du  Tilly  :  Les  premien  explorateurs  fraudais  sur  le  fleuve 

Blanc.  —  Les  frères  Poucet. 
E.  de  Sainte-Marie  :  Carthage. 
Dcyrollc  :  La  photographie  pratique  en  voyage. 

—  A  la  suite  d'un  rapport  adressé  au  président  de  la  république 
par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commeixe,  un  comité  con- 
sultatif relatif  aux  épiaooties  vient  d'être  créé  par  un  décret  en  date 
du  2i  mai  1876. 


Le  propriétaire'gérani  :  Gebm»  BinxiftsE. 


**r:È.     iMpniiniB  db  é.  i/htimit,  tS»  hi«b»ii.  s 
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V.  PIDL  BKIT 
11  I ■■■■■  —  rmt  et  iMi  ètrm  mmmm 

lAoSnmee  conddérible  que  peuvent  exercer  sur  les  êtres 
vivants  les  modiflcaUons  dtm  la  pression  btrométriqne 
n'est  mise  en  doute  par  personne  ;  on  est  mâme  disposé  à 
en  exagérer  l'importance.  Que  la  colonne  du  baromètre 
■Mmteoa  baisse  de  quelques  miUimëtres,  les  gens  nerveux,  les 
aathmatigncs  éprouvent  des  phénomènes  favorables  on  fil- 
di«ix  qo'ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  à  la  lourdeur  ou 
4  la  l^èreté  de  l'air.  Si  c'était  cette  cause  qu'il  fallût  incri- 
miBor,  une  promenade  des  bords  de  la  S^ne  an  sommet  de 
h  botte  Montmartre,  on  rédproquement,  devrait,  diei  les 
mêmes  personnes,  produire  de  semblables  résultats. 

Ara  uR&n£.  —  En  effet,  chacun  le  sait,  à  inesure  qu'on  s'é- 
lèTO  en  partant  des  bords  de  la  mer,  la  pression  barométrique 
«  diminuant  de  1  centimètre  environ  pour  chaque  een- 
taSxae  de  mètres  en  verticale.  La  marche  de  cette  diminution 
est  inogrêssive  ;  si  nous  supposons  76  centimètres  au  bord 
de  la  mer,  nous  aurons  66  centimètres  à,  1123  mètres  (hau- 
teur dn  Vésuve,  environ),  56  centimètres  ft  3â3S  mètres  (col 
éa  grand  Saint-Bemard,  environ),  66  b  3998  mètres  (montPeU 
va<n,  environ),  89  à  5930  mètres  (la  passe  la  plus  élevée  de 
fffixnalayà  a  5835  mètres).  La  plus  grande  hauteur  h  laquelle 
l'homme  soit  arrivé  a  été  atteinte  en  ballon  par  H.  Glaisber 
MM  mètres,  pression  SA  c,  76),.  et  sur  terre  par  les  frères 
Srfalagintweit  dans  l'Him^fa  (6883  mètres,  prMsion  33  cen- 
limètres)  ;  la  plus  hante  montagne  du  globe,  le  Gaurisankar, 
mesore   précisément  88/i0  mètres,   bauteur  à  laquelle 
M-  Glaisher  tomba  évanoui  dans  le  fond  de  sa  nacelle. 


Cl}  TojM  cMema  paît  ^77,  aoaiéro  dn  17  )uiD,  et  page  17,Ba- 
mév»  de  !«  Jailial  1876 

9*  ^atM,  —  Hvcx  SGOimir.  —  XI. 


De  pareilles  modifications  ne  peuvent  être  Impunémen 
éprouvées  par  l'organisme  humain.  Si  l'habitation  des  régions 
peu  élevées,  comme  le  Jura  ou  l'Auvergne,  semble  être 
tellement  favorable  k  ceux  qui  y  vivent  régulièrement,  qu'on 
■yioit  en  foule  et  de  loin  leur  demander  h  sanfé  ;  ri,  pour 
des  contrées  plus  haut  situées,  comme  l'admirable  plateau 
sur  lequel  est  bâtie  Mexico,  l'ensemble  des  conditions  cU- 
matèriques  partô  présenter  des  avantages  hy^éniques  fc  tra- 
vers lesquels  l'observation  pergante  de  H.  le  docte»  Jonidanel 
a  su  reconnaître  l'influence  pernicieuse  de  la  {«esslon  dimi- 
nuée, tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  qu'à  de 
très-grandes  hauteurs  surviennent  toujot^,  bien  qu'avec  des 
degré»  d'intensité  qui  varient  suivant  les  personnes  et  sui- 
vant maintes  circonstances,  des  troid}le8,  des  malaises  carac- 
téristiques, décrits  par  des  centaines  de  voyageurs  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Andes  et  l'Himalaya. 

C'est  d'abord  une  sensation  de  fatigue  disproportionnée  avec 
le  chendn  parcouru  ou  le  travail  exécuté  ;  les  jambes  semblent 
de  plomb,  on  a  «  un  coup  aux  genoux  disent  les  guides 
alpins.  Puis  la  respiration  devient  courte,  pénible,  anhé- 
lante  ;  le  pouls  s'accélère  ;  le  cœur  bat  isolément  et  ses  pul- 
sations retentissent  dans  la  tête.  Des  bourdonnements  d'o- 
reilles, des  éblouissements,  des  vertiges  surviennent  alors  ; 
le  malaise  général,  la  faiblesse  deviennent  telles,  que,  sons 
peine  de  défaillance,  le  voyageur  doit  s'airéler.  En  même 
temps,  d'autres  accidents  du  côté  des  voies  digeslivesi  nau- 
sées ou  vomissements  ont,  se  joignant  au  dégoût  et  à  raidis- 
sement général,  mérité  k  cet  ensemble  de  symptômes  ce  nom 
caractéristique  de  mal  det  montagnu,  qui  rappelle  le  mal  de 
mer. 

Au  début  des  accidents,  il  suffit  de  quelques  instants  de 
repos  pour  les  voir  complètement  disparaître  ;  cette  subite 
réapparition  des  forces  et  du  bien-être  distingue  bien  nette- 
ment ces  malaises  singuliers  d'avec  la  fatigue  vulgaire.  Hais 
k  de  plus  grandes  hauteurs,  alors  qu'apparaissent  les  symp- 
tômes graves,  et  entre  autres  les  hémorrhagies  nasales  et 
pulmonaires,  le  repos  e^gïfg^ifj^^i^^|i@0^i@r  l'état 
parfait  de  1&  santé.  H  soulage  cependant  toqjoHi;  les  voya- 
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racoQli4ity4'une  toîx  unanime  qu'on  est  beaucoup 
"^oins  maQM^/etant  à  cheval  qu'à  pied  ;  sur  les  hautes 
plaiaA^U/<ford  de  l'Himalaya,  une  marche  un  peu  rapide, 
l'm^mon  de  la  moindre  colline,  un  fardeau  un  peu  lourd, 
Cpmsent,  jettent  k  terre,  frappent  parfois  de  mort. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  voyons  les  aéronautes  at- 
teints beaucoup  plus  tard  que  les  ascensionnistes.  Depuis  le 
jour'oû  Montgolfier,  réalisant  les  aspirations  séculaires  de 
l'humanité,  a  donné  à  l'homme  le  moyen  de  se  soustraire  à 
la  pesanteur  qui  l'enchaîne  à  la  terre,  bien  des  aéronautes 
intrépides  se  sont  élancés  par  delà  les  nuages.  Ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  6000  mètres  de  hauteur  qu'ils  accusent  des 
malaises  analogues  au  mal  des  montagnes. 

Sur  terre,  au  contraire,  ces  accidents  arrivent  à  des  ni- 
veaux bien  moins  élevés  encore;  ceux-ci  varient  suivant  les 
régions  montagneuses.  Dans  nos  Alpes,  les  symptômes  nets 
ne  se  manifestent  guère  avant  3000  mètres  ;  dans  les  Andes 
de  Bolivie  et  du  Pérou,  il  faut  généralement,  pour  les 
éprouver  nettement,  dépasser  AOOO  mètres  ;  il  faut  monter 
plus  haut  encore  sur  la  CordiÛîère  équaloriale  ou  sur  l'Hima* 
laya.  D'une  manière  générale,  la  hauteur  à  laquelle  ils  sur- 
viennent est  en  rapport  avec  celle  des  neiges  perpétuelles, 
qu'elle  dépasse  un  peu.  L'influence  de  la  température  se  ma- 
nifeste ainsi  d'une  manière  très-évidente.  Quant  aux  inéga- 
lités tenant  aux  localités  ou  aux  dispositions  individuelles, 
leur  analyse  nous  entraînerait  hors  des  limites  qui  nous  sont 
ici  imposées. 

Ces  accidents  violents  et  singuliers  ont  été  expliqués  de 
mille  manières  difTérentcs  par  les  voyageurs,  les  médecins  et 
les  expérimentateurs.  Quant  aux  indigènes,  ils  s'en  tirent  en 
invoquant  soit  quelque  intervention  surnaturelle,  comme  au 
grand  Ararat  et  au  Kilimandjaro,  soît  plus  souvent  des  éma- 
nations qui  viendraient  altérer  l'air.  Dans  les  Andes,  ce 
seraient  des  émanations  métalliques  fournies  surtout  par 
l'antimoine,  le  soroche,  d'où  le  nom  habituel  de  mal  des 
montagnes,  nommé  aussi  dans  ces  contrées  veta  ou  puna. 
Dans  l'Himalaya,  il  s'agirait  de  poisons  végétaux  répandus 
par  des  fleurs,  des  mousses,  etc.  Ces  hypothèses  ne  méritent 
pas  de  nous  arrêter. 

Parmi  toutes  les  théories  plus  ou  moins  soutenables  a 
priori,  mais  dont  aucune  ne  supporte  l'efTort  de  la  critique 
expérimentale,  qui  aient  été  proposées  pour  expliquer  ces  ma- 
hdses,  il  en  est  une  qui  a  été  presque  universellement  ad- 
mise, et  qui  a  pour  elle,  entre  autres  grands  noms,  l'appui  de 
de  Saussure.  On  sait  que  la  pression  atmosphérique  repré- 
sente, sur  chaque  centimètre  carré  de  surface,  un  poids 
de  1  k.,  03.  En  multipliant  ce  nombre  par  la  surface  du 
corps  humain,  on  arrive  à  un  chif&e  énorme;  supposons, 
dans  un  cas  moyen,  15000  kilogrammes;nous  sommes,  dit-on, 
en  équilibre  avec  celte  forte  compression  ;  vient-elle  à  éire 
diminuée,  il  se  fait  &  la  surface  du  corps  comme  une  immense 
ventouse,  l'action  du  cœur  n'est  plus  suffisamment  contre- 
balancée :  de  U  la  congestion  et  les  hémorrhagies  des  mu- 
queuses et  de  la  peau  ;  de  là  la  face  vultueuse,  les  accidents 
cérébraux,  etc. 

II  est  étonnant  de  voir  une  théorie  aussi  manifestement  en 
désaccord  avec  les  lois  de  la  physique  élémentaire  acceptée 
par  des  hommes  émînents.  Oii  en  serions-nous,  s'il  nous 
fallait  porter  sur  le  corps  un  poids  de  15  000  kilogrammes, 
et  si  chaque  varîaUon  du  baromètre  nous  ajoutait  ou  nous 
enlevait  100  ou  300  kilogi'ammes?  Heureusement  que  l'incom- 


pressibilité à  peu  près  absolue  de  nos  tissus  nous  épargne 
cet  écrasement  ou  celte  dilatation  également  redoutables. 

Une  autre  théorie  émise  d'abord  par  de  Saussure  est  înfi* 
niment  plus  sérieuse.  Au  sommet  du  mont  BLanc(à810  mètres^ 
dit-il,  l'air  est  presque  moitié  moins  lourd  qu'au  nivemi  de 
la  mer  ;  il  en  résulte  que  si  nous  faisons  circuler  à  travm 
nos  poumons,  dans  un  temps  donné,  une  même  quantité 
d'air  en  volume,  elle  ne  représentera  guère  que  la  moitié  en 
poids  de  celle  à  laquelle  nous  sommes  habitués  ;  d'où  doit 
résulter  une  insuffisance  do  l'acte  respiratoire  ou  d'une  ma* 
nière  plus  précise,  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé  !  L'accé- 
lération de  la  respiration,  qui  tend  à  réparer  le  mal,  est 
insunisanle,  a  dit  en  outre  H.  Martins,  car  il  faudrait  qu'elle 
doiiblàt  de  nombre  et  d'amplitude  pour  arriver  à  une  com- 
pensation. Enfin  H.  Jourdanet  ajoutait  que,  vu  la  pression 
diminuée,  l'oxygène  devait  se  dissoudre  en  moindre  propor- 
tion dans  le  sang,  d'où  une  cause  morbide,  analogue  à  l'ané- 
mie, et  que  ce  médecin  désigne  sous  le  nom  d'anoxyAemie. 

On  faisait  à  ces  idées  de  nombreuses  objections  ;  à  M. 
Saussure,  on  répondait  qu'il  restait  encore  dans  l'air,  méi 
dêmi-atmosphôre,  beaucoup  plus  d'oxygène  qu'il  n'était 
cesâaire  pour  les  besoins  respiratoires;  à  M.  iourdanet,  qui 
d'après  les  belles  recherches  de  H.  Femet,  l'oxygène  étant 
à  l'état  de  combinaison  et  non  de  dissolution  dans  le  sang, 
sa  quantité  était  indépendante  de  la  pression  barométrique. 

Mes  expériences  ont  prouvé  que  de  Saussure  et  H.  Jourdanet 
avaient  raison  ;  elles  ont  donné  la  preuve  de  la  sagacité  qu'a- 
vait déployée  ce  savant  médecin^  en  reconnaissant  cheE  les 
habitants  du  plateau  de  l'Anabuac  rinfluence  nocive  de  la 
dépression  qui,  dissimulée  dans  l'état  de  santé,  se  révÈlc  à  la 
moindre  maladie.  Je  ne  saurais  ici  vous  indiquer  la  longue 
série  d'expériences  qui  m'ont  amené  à  affirmer  que  les  acci- 
dents de  la  compression  rapide  ou  lente  sont  simplement  dus 
à  la  moindre  quantité  d'oxygène  contenu  dans  le  sang,  ne 
sont  autre  chose,  en  un  mot,  qu'une  espèce  d'asphyxie,  au 
sein  a  de  l'air  pur  et  viviQant  des  montagnes 

Hais  je  puis  répéter  devant  vous  une  expérience  que  sa 
simplicité  permettra  de  reproduire  partout  où  se  trouve  une 
machine  pneumatique,  et  qui  démontre  de  la  manière  la  plus 
nette  que  la  diminution  de  la  pression  barométrique  n'est 
mécaniquement  pour  rien  dans  les  phénomènes  qu'eUe  ocea.- 
sio.ine  inr  une  voie  chimico-pbysique,  en  ne  pwmettant  pas 
au  sang  de  se  charger  suffisamment  d'oxygène. 

Un  moineau  est  placé  sous  une  cloche  pneumatique  A  (fig.  à) 
communiquant  avec  un  tube  manométrique  C  Ë.  Par  le  tube 
B  on  diminue  fpraduèllement  la  pression.  Quand  le  mano- 
mètre n'indique  plus  que  30  cenlimëties  de  pression  réeUe 
dans  la  cloche,  l'oiseau  donne  des  signes  de  malaise  asses 
graves;  à  20  centimètres  il  titube,  trébuche,  tombe  sur  le 
flanc  ;  à  18  centimètres,  il  s'agite  violemment  et  mourrait  en 
quelques  secondes  si  je  le  laissais  dans  cette  situation.  Je  me 
hâte  de  placer  en  a  un  indice  qui  vous  indique  la  hauteur  & 
laquelle  était  parvenue  la  colonne  de  mercure,  et  ouvrant  le 
robinet  D,  je  fais  rentrer  dans  la  cloche  non  de  l'air,  mais 
de  l'oxygène,  contenu  dans  le  sac  de  caoutchouc  o.  Im- 
médiatement, vous  le  Toyex,  l'oiseau  revient  à  lui  ;  je  le 
laisse  un  peu  respirer,  puis  je  fais  recommencer  la  dépres- 
sion dans  les  mêmes  conditions.  Or  nous  passons  la  pres- 
sion de  30  centimètres,  de  25  centimètres,  sans  encombre  ;  ce 
n'est  que  vers  30  centimètres  que  ^oiseau  parait  un  peu  mal 
à  l'aise;  nous  voici  àGl^ité»BliD|èlces(àQ^i^ion  bien 
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moindre  qae  la  première  fois,  et  bien  évidemment  sa  vie 
D'est  nullement  en  danger.  Si  je  laissais  encore  une  Tois 
rentrer  de  l'oxygène,  je  pourrais  pousser  plus  loin  la  dépres- 
sion. 


Ym.  A. 

0  est  donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas.  la  diminuUon  de 
fressicHQ  mécanique  qui  occasionne  les  accidents,  mais  bien 


à  air  dilaté  se  compose  de  deux  ciflindres  en  tôle*  boulonnée 
dans  laquelle  une  pompe  actionnée  par  la  vapeur  permet  de 
faire  progressivement  le  vide  (Sg.  5). 

Je  me  suis  placé  dans  cet  appareil,  muni  d'un  grand  sac 
de  caoutchouc  qui  renfermait  de  l'oxygène.  Puis,  la  pompe 
entrant  en  marche,  j'ai  éprouvé  les  accidents  classiques  de 
la  décompression  :  accélération  de  la  respiration  et  du  pouls, 
que  le  moindre  mouvement  augmentait  beaucoup;  dégoûts, 
nausées,  troubles  sensoriels  et  intellectuels.  Je  me  sentais 
indifférent  à  toutes  choses  et  incapable  d'agir;  une  fois, 
ayant  compté  les  battements  du  pouls  pendant  un  tiers  de 
minute,  puis  voulant  faire  la  multiplication  par  trois,  je  ne 
pus  y  arriver,  et  fus  contraint  d'écrire  sur  mon  papier  :  trop 
difScilel  Eh  bien  t  tous  ces  accidents  disparaissaient  comme 
par  enchantement  aussitôt  que  je  respirais  l'oxygène  de 
mon  sac,  et  ils  se  reproduisaient  lorsque  je  rerenais  à  l'air 
ordinaire. 

Voici  un  tracé  (fig.  6)  qui  expose  les  détails  d'une  de  ces 
expériences.  Sur  l'axe  horizontal  sont  marqués  les  temps  ; 
sur  celui  des  ordonnées,  on  mesure,  pour  la  courbe  inférieure, 
le  nombre  des  battements  du  pouls;  pour  la  courbe  supé- 
rieure, la  pression  barométrique  en  centimètres. 

On  voit  que,  au  fur  et  à  mesure  que  baissait  la  pression, 
le  pouls  augmentait;  avec  une  pression  de  /|2  centimètres 
(correspondant  à  la  hauteur  du  mont  Blanc),  il  était  passé  de 
60  à  BU  pulsations.  A  ce  moment,  je  fis  deux  ou  trois  respira- 
tions d'o\ygènc;  aussitôt,  le  pouls  tomba  à  71;  je  cessai,  e^ 


Fia.  5.  —  ApEMnil  k  diminution  de  preision. 


l 


Umoiodre  tension  de  l'oxygène  dans  l'air  dilaté,  tension  qui 
mptcbe  l'oxygène  de  pénétrer  en  quantité  suffisante  dans 
leunK. 

Je  n'ai  pas  fait  l'expérience  que  sur  des  moineaux;  je  l'ai 
Ule  sur  moi-mâme,  uvec  des  résultats  tout  aussi  frappants, 
*l  j'oie  dire  samt  vanité,  non  moins  intéressants. 

Ugénéreose  intervention  de  M.  le  dectenr  Jourdanet  m'a 
Kraos  d'installer  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Soi;- 
'xioDe  de  vastes  appareils  avec  lesquels  j'ai  pu  étudier  à  L'aise 
^  effets  de  l'air  comprimé  et  de  l'air  dilaté.  La  chambre 


ûs  un  mouvement,  il  remonta  à  100,  pour  redescendre  à  70 
après  la  respiration  d'oxygène.  Dix  fois,  dans  l'intervalle  de 
une  heure  vingt  minutes,  la  pression  restant  comprise  entre 
ÛO  et  50  centimètres,  je  produisis  à  volonté  ces  oscillations 
brusques,  pouvant  instan'anément  faire  varier  mon  pouls  de 
10  à  30  pulsations.  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  une  expé- 
rience que  je  ne  recommencerai  plus,  ayant  eu  le  soir  des 
phénomènes  de  congestions  légères  que  j'uttribu^à  ces  chan- 
gements soudains  de  la  circulation  cérébrale.  jQOQ  IC 
Au  contraire,  les  expériences  dans  lesquelles  la  respiration 
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d'oxygène  est  continue  ne  donnent  aucun  résultat  ftcheux. 
La  figure  7  représente  celle  dans  laquelle  j'ai  atteint  la  plus 
basse  pression.  Mon  pouls  arait  auganenté  et  de  60  battements 
avait  atteint  86  au  moment  où  la  pression  n'était  plus  que  de 


well;  j'y  étais  arrivé  sans  la  moindre  sensation  de  malaises 
d'aucune  sorte,  ou,  pour  parier  plus  exactement,  ceux  que 
j'avais  éprouvés  au  début  avaient  comidëtement  disparu- 
A  cOté  de  moi,  un  oiseau  était  penché  snr  le  Qanc,  bien  ma- 
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F».  C.*—  DéeompreHÎoii  ;  reipintîoD  înUrmîttnle  d'oxygène 


fm.  7.  —  Rerplntion  eontînne  i'otjgioi. 


40  centknètrcs.  Je  pris  alors  le  sac  à  la  bouche,  et  aus!>itÔt 
le  pouls  tomba  &  65,  y  resta  tout  le  temps  de  l'expérience, 
et  à  la  fin  descendit  même  à  A8.  Pendant  ce  temps  la  pres- 
sion s'était  abaissée  à  2â6  millimètres.  C'est  précisément 
cette  hauteur  du  sommet  le  plus  élevé  de  l'Hir  balaya,  cette 
tiauteur  qui  avait  f«ilii  être  si  funeste  k  MM.  Glaisber  et  Cox- 


lade;  je  voulais  aller  jusqu'à  ce  qu'il  mourût;  mais  la  ma- 
chine à  vapeur,  de  complicité^  je  l'ai  toujours  soupçoiiné, 
avec  les  personnes  qui  me  regûdaïent  par  des  hublots  de 
v^re,  refusa  le  service,  et  force  fût  de  revenir  à  là  pression 
normale.  Je  mis  un  instant  le  tube  à  oxygène  sous  le  bec  de 
mon  moineau  qui  revint  aussitôt  &  lui,  et  nounous  tirâmes 
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tMS  ^ox  fort  bien  de  cette  situation  qui  n'av^t  été  pénible 
qne  pour  lui. 

Deux  antres  personnes  sont  entrées  comme  moi  dans  les 
cfliiidres,  et  Mit  épnmré  et  les  mêmes  acddents  et  la  même 
action  bienfaisante  de  l'oxygène  ;  c'étaient  MM.  Crocé-Spinellî 

SireL  M.  Crocé,  fort  sensible  à  la  décompression,  avait  les 
lèvres  et  les  ordlles  noires  et  ne  voyait  presque  plus  son  pa- 
pier l(uraqs*il  se  décida  à  aroir  .recours  à  L'oxygène;  l'effet 
fut  instantané  pour  lui,  qm  put  aossitdt  écrire,  et  pour  moi 
qui  regardais  avec  une  certaine  anxiété  son  oreille  violacée 
et  m'apprêtais  &  ouvrir  les  robinets  k  air. 

C'est  fort  de  ces  expériences  qu'ils  partirent  pour  l'ascen- 
sioD  du  22  mars  187/i  dans  laquelle  ils  s'élevèrent  à  7500  mè- 
nes^ centimètres  de  pression);  la  faiblesse,  les  troubles 
de  la  Tne,  les  nausées  dont  ils  dirent  atteints  &  un  degré 
très-sapportable  du  reste,  disparaissaient  à  chaque  «  coup 
d'oxygène  qu'ils  buvaient  »,  suivant  l'expression  de  Sivel. 

la  iS  avril  1875,  ils  repartirent,  en  compagnie  de  M.  Gas- 
ton TSaModier;  je  n'étais  pas  à  Paris,  et  n'ai  pu,  comme  la 
pranière  fois,  veiller  à  l'instaliation  des  ballonnets  &  oxy- 
gène. Je  les  aurais  certainement  fait  prendre  plus  grands; 
nais  je  n'anraia  vraisemblablement  pas  songé  &  ce  qui  ftit 
Il  cause  de  la  catastrophe  que  vous  connaissez.  Le  tube  h 
oxygène  pendait  k  une  certaine  distance  au-dessus  de  leur 
Ute  ;  sentant  qu'ils  n'avaient  que  très-peu  de  ce  cordial  ga- 
leux, ils  le  réservaient  pour  le  moment  où  le  mal  les  alta- 
qnerait  trop  fortement;  et,  lorsqu'ils  voulurent  saisir  et 
porter  à  leur  bouche  l'ajutage  qui  les  aurait  sauvés,  leurs 
bras  étaient  paralysés. 

M.  G.  Tissandier,  qui  seul  a  survécu,  nous  a  donné  les  dé- 
tails de  cette  catastrophe  qui  a  ému  le  monde  entier.  Nous 
avons  ouvert  nne  souscription  destinée  &  secourir  des  fa- 
milles restées  sans  appui.  La  Société  des  amis  des  sciences 
a  insCTit  sur  la  liste  d'honneur  de  ses  pensionnaires  le  père 
de  Crocé-Spinelli  et  ma  petite  pupille,  la  fille  de  Svel  ;  cette 
marque  d'honneur,  qui  prouvait  aux  yeux  de  tous  que  nos 
amis  n'étaient  point  des  aventuriers  Intrépides,  victimes  de 
leur  imprudence,  mais  des  hommes  de  science,  moris  au 
champ  d'tionneur,  à  la  poursuite  de  la  vérité,  nous  a  donné 
me  grande  autorité.  De  toute  pari  on  a  répondu  k  notre 
^ipel;  91 000  lirancs  ont  été  rëunù|  qui  nous  ont  permis  de 
bire  bce  à  toutes  les  nécessités. 

Ce  terrible  événement  doit  enseigner  la  prudence,  mais 
SMi  servir  de  prétexte  au  découragement.  Crocé-Spinelli  et 
Sivel  sont  morts  à  8600  mètres,  avec  une  pression  supérieure 
à  celle  qne  j'ai  atteinte  sans  ombre  d'accidents  ;  des  disposi- 
Uons  faciles  à  prendre  mettront  les  aéronautes  à  l'abri  de  la 
foodroyante  paralysie.  Quant  &  l'intérêt .  des  ascensions  à 
glande  hanfeur,  j'ai  vu  avec  la  plus  rive  surprise  des  maîtres 
éminrats  le  nier.  Et.  cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ail- 
leurs, qooi  de  plus  curieux  à  connaître,,  au  point  de  vue  de 
U  météorologie,  que  cette  zone  aérienne  de  10  ii  12  kilo- 
mèlres  dans  laquelle  s'engendrent  la  pluie,  la  grêle,  la  neige, 
les  orages,  et  aux  extrêmes  limites  de  laquelle  peut  nous 
empOTt»  la  force  ascensionnelle  du  ballon.  H  n'est  prudent 
de  tracer  des  limites  ni  à,  l'activité  humaine,  ni  à  l'utilité 
des  recherches  scientifiques. 

Hais  pour  en  revenir  k  la  théorie  des  accidents  de  la  dé- 
eompres^on,  les  expériences  faites  dans  les  cylindres  ont 
montré  avec  la  plus  absolue  évidence  qu'ils  dépendent  exclu- 
sivement de  la  tension  de  l'oxygène  dans  l'air  respiré;  un 


aéronaute  à  demî-atmospbëre  dans  l'air  ordinaire,  k  21  pour 
100  d'oxygène,  est  exactement  dans  la  même  situation  qu'un 
homme  qui,  à  la  presàon  normale,  respirerait  un  air  ne 
contenant  que  moitié  de  la  proportion  habituelle  d'oxygène; 
1  21 

évidemment  21  x  ^    -g-  X  1.  H  est,  par  conséquent,  dans 

des  conditions  d'oxygénation  insuffisante  et  menacé  d'as- 
phyrie  :  de  là  sa  respiration  précipitée  qui  s'efforce  d'appeler 
dans  le  sang  l'oxygène  qui  fàit  déhut  ;  de  là,  les  battements 
plus  rapides  de  son  cœur,  et  ensuite  sa  fbiblesse  nerveuse  et 

musculaire. 

Que  si  le  voyageur  dont  le  sang  est  ainsi  appauvri  se  tient 
parfaitement  tranquiUe,  il  n'éprouvera  pas  grand  malaise;  car 
il  suffit  de  bien  peu  d'oxygène  pour  pourvoir  à  l'entretien  de 
notre  corps  dans  l'état  d'immobilité.  Mais  veut-il  se  mouvoir, 
soulever  en  grimpant  le  poids  de  son  propre  corps,  il  lui 
faut,  pour  subvenir  &  cette  production  de  forces,  une  dépense 
d'oxygène  k  laquelle  ne  peut  suffire  la  faible  proportion  que 
contient  son  sang  :  immédiatement  les  troubles  surriennent 
et  ne  s'amendent  que  par  un  prompt  repos.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  aéronautes,  qui  ne  font  aucun  travail, 
éprouvent  le  mtU  des  ballons  beaucoup  plus  haut  que  les  ascen- 
sionnistes n'éprouvent  le  mat  des  montagnes. 

Plus  l'air  qui  l'environne  est  froid,  plus  tôt  ces  accidents 
menacent  de  l'atteindre  dans  son  ascension.  S'il  fait  chaud, 
en  effet,  le  voyageur  n'a  besoin  que  d'une  faible  quantité 
d'oxygène  pour  entretenir  la  température  constante  de  son 
corps.  Mais,  avec  le  froid  extérieur,  les  perles  de  chaleur  aug. 
mentent,  d'où  la  nécessité  d'une  oxygénation  calorifique  plus 
intense;  et  comment  faire  si  le  sang  ne  contient  pas  assez 
d'oxygène?  C'est  pour  cette  raison  que,  comme  je  le  rappe- 
lais tout  k  l'heure,  le  mal  dss  maniagna  surrient  beaucoup 
plus  tôt  dans  les  Alpes  que  dans  les  Andes  et  dans  l'Himalaya. 

Ainsi,  les  accidents  de  l'air  déprimé  sont  des  accidents 
d'asphyxie  que  l'on  combat  efVcacement  par  la  re^iralion 
d'un  air  d'autant  plus  riche  en  oxygène  que  le  premier  est 
plus  cbaud.  Arrivons  maintenant  k  l'blstoke  de  l'air  com- 
primé. - 

Air  comprimé.  —  Les  médecins  se  sont  servis  depuis  une 
trentaine  d'années,  k  la  suite  de  Junod,  de  Pravaz  et  de  Ta- 
barié,  de  l'air  comprimé  dans  le  traitement  de  diverses  mala- 
dies ;  ils  en  ont  obtenu  de  très-remarquables  résultats  contre 
l'anémie,  les  hémorrhagies  passives,  les  bronchites  chro- 
niques, l'asthme  emphysémateux.  Hais  je  ne  fais  qu'indiquer 
cela  en  passant;  comme  phénomènes  physiologiques,  ils  ont 
tous  noté  une  diminution  du  nombre  des  mouvements  du 
cœur  et  de  la  respiration ,  et  une  angtaientation  dans  l'ampli, 
lude  respiratoire.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits  ;  les  médecins 
n'emploient  d'ordinaire  qu'un  tiers  ou  une  demi-atmosphère 
de  compression,  et  je  me  '  suis  attaché  parQculièrement  k 
l'étude  des  pressions  de  plusieurs  atmosphères. 

Ces  fortes  pressions  sont  employées  fréquemment  par  l'in- 
dustrie depiûs  quelques  années,  et  cela  dans  deux  circon- 
stances principales  :  les  pêches  sous-marines  et  le  fonçage 
des  piles  de  pont. 

Dans  les  pêches  sous-marines,  le  plongeur  coiffe  sa  tête 
d'un  casque  de  métal  présentant  des  ouverture,s  vitrées  et 
dans  lequel  on  envoie,  à  l'aide  d'une  pompe,  de  l'air  com- 
primé assez  fortement  pour  pouvoir  s'échapper  par  des  ori- 
fices spéciaux.  II  y  a  ainsi,  et  c'est  nue  condition  qui  doit 
être  réalisée  sous  peine  d'une  groinpte  mo^^^^^^^- 
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sion  entre  Veau  qui  l'entoure  et  l'air  qu'il  respire  dans  son 
casque.  Des  souliers  de  plomb,  un  habit  imperméable  où 
peut  pénétrer  l'air,  complètent  son  accoutrement.  MH.  Rou- 
quayrol  et  Denayrouse  l'ont  rendu  indépendant  du  navire  dont 
il  ne  pouvait  autrefois  s'éloigner,  en  lui  mettant  sur  le  dos 
un  réservoir  à  air  comprimé  très-ingénieusement  agencé. 
Les  plongeurs  qui  cherchent  ainsi  le  corail,  les  perles,  les 
éponges»  vont  jusqu'à  UO  mètres  de  profondeur,  respirant 
ainsi  un  air  comprimé  à  cinq  atmosphères  totales. 

Les  appareils  à  foncer  les  piles  de  pont  sont  un  perfection- 
nement très-remarquable  de  l'ancienne  cloche  k  plongeur. 
La  découverte  de  leur  principe  est  due  à  M.  Triger  qui  en 
l'appliqua  k  la  construction  des  galeries  de  mine 
aous  la  Loire.  Rien  de  plus  élémentaire  que  ce  principe;  il 
est  mis  en  œuvre  par  les  enfants  lorsqu'ils  s'amusent  à  souf- 
fler dans  un  tube  à  demi  immergé  pour  faire  sortir  l'air  en 
bouillonnant.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  voici  en 
quoi  consiste  l'appareil.  On  descend  dans  le  lit  du  fleuve  un 
tube  métallique  de  la  longueur  de  la  pile  à  construire  ;  il  est 
coiffé  d'une  chambre  dans  laquelle  une  soufflerie  injecte  de 
l'air  comprimé  qui  assèche  le  fond  du  tube  et  sort  tout  au- 
tour comme  dans  le  jeu  de  l'enfant;  les  ouvriers  peuvent 
alors,  par  un  système  de  porles  dont  la  figure  8  donne  une 
suffisante  idée,  descendre  jusqu'au  sol  et  y  creuser  à  sec; 
le  tube  descend  alors  par  son  propre  poids  :  on  l'allonge  par 
la  superposition  de  rondelles  successives,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  roc  solide.  Il  ne  reste  plus  qu'à,  remplir  de 
béton  l'intérieur  du  cylindre  et  la  pile  est  terminée. 

Dans  ces  appareils,  on  a  également  soumis  des  ouvriers  à 
des  pressions  qui  se  sont  élevées  jusqu'à  cinq  atmosphères. 

Or,  chez  les  scaphandiers  comme  chez  les  ouvriers  tubistes, 
des  accidents  ont  été  signalés  dont  la  gravité  a  souvent  en- 
traîné la  mort.  Au  plus  faible  degré,  se  sont  des  déman- 
geaisons atroces  que  les  ouvriers  appellent  des  puce»;  puis 
des  douleurs  violentes  dans  les  muscles  et  les  articulations 
qui  ont  le  plus  travaillé  ;  des  paralysies,  surtout  dans  les 
membres  inférieurs,  souvent  persistantes  et  mortelles  ;  en- 
fin, la  mort  subite.  Sur  160  ouvriers  employés  k  la  fonda- 
tion du  pont  de  Saint-Louis  (Missouri),  30  furent  gravement 
frappés;  13  moururent. 

Je  vous  fais  grâce  de  toutes  les  hypothèses  inventées  par 
le  fécond  génie  des  médecins  pour  expliquer  ces  redoutables' 
désordres.  Tout  naturellement,  nous  voyons  reparaître  au 
premier  rang  l'explication  mécanique  :  «  Quand  on  entre 
dans  le  tube,  dit  un  auteur,  on  est  aplati!  »  Je  le  crois  volon- 
tiers, si  l'on  admet  qu'à  trois  atmosphères  de  compression 
6500  kilogrammes  de  plus  viennent  peser  sur  notre  corps  : 
on  s'aplatirait  à  moins.  Heureusement  que  la  physique  élé- 
mentaire nous  protège. 

Les  tubistes  du  pont  de  Kebl  avaient  un  mot,  comme  les 
ouvriers  en  ont  tant,  plein  de  finesse  et  de  profondeur  :  «  On 
ne  paye  qu'en  sortant,  >>  disaient-ils.  L'observation  est  juste 
et  aurait  dû  faire  réfléchir  davantage.  Ainsi,  c'est  la  décom- 
I^ession  et  non  la  compression  qu'il  faut  incriminer. 

Hais  comment  agit-elle?  D'une  manière  bien  simple  :  voici 
un  rat  soumis,  dans  ce  récipient  de  verre,  à  dix  atmosphères 
de  pression  ;  j'ouvre  un  robinet  qui,  en  une  minute,  le  ra- 
mène k  la  pression  normale  :  il  tourne  deux  ou  trois  fois  sur 
lui-même  et  meurt.  ^  j'en  faisais  l'autopsie  immédiate,  je 
trouverais  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  pleins  de  gaz  ;  il  y 
en  a  tant,  qu'un  jour  j'ai  pu  en  retirer  50  centimètres  cubes 


des  vaisseaux  d'un  chat  ainsi  décomprimé.  Ce  gaz  est  de 
l'azote  avec  un  peu  d'acide  carbonique. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  :  l'animal,  en  respirant  dans  l'air 
comprimé,  a  charçé  son  sang  d'air  dans  les  propordons  in- 
diquées par  la  physique.  Je  l'ai  ramené  à  la  pression  normale  ; 
aussitôt  les  gaz  dont  il  était  sursaturé  ont  repassé  à  l'état 
libre  ;  c'est  une  bouteille  de  bière  que  l'on  débouche.  L'oxy- 
gène, lui,  se  combine  sur  place;  mais  l'azote  redevient  libre 


Fm.  8.  —  FoDMge  d'une  pile  de  pont  per  !■  m^lliode  Trieer  ;  figure  MfaAnuiiqn» 

{<r»prt»  M.  Kole/).  ^ 

aussitôt,  et  entraîne  de  l'acide  carbonique  en  se  dégageant. 
La  mort  s'explique  aisément  par  arrêt  de  la  circulation. 

Ces  dégagements  de  gaz  donnent  lieu  k  des  phénomènes 
curieux  que  je  ne  saurais  énumérer  devant  vous.  Mieux  vaut 
vous  dire  qu'une  grande  compagnie  française  ayant  employé 
les  précautions  que  je  lui  avais  indiquées,  a  vu  complètement 
disparaître  de  ses  chantiers  les  accidents  qui  avaient  com- 
mencé k  la  désoler. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'action  de  l'air  comprimé 
soit  inofTensive.  J'ai  poussé  les  choses  à  l'extrême.  Si  l'on 
porte  un  moineau  à  une  pression  de  vingt  atmosphères,  on 
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le  voit,  su  bout  de  quelques  minutes,  pris  de  trépidations 
dont  la  violence  augmente  jusqu'à  le  jeter  dans  des  convul- 
rions  atroc^  pires  qae  celles  du  tétanos  ou  de  la  strychnine  ; 
il  ne  tarde  pas  à  mourir.  Ces  symptûmes  terribles  ne  sont 
pas  dus  à.  la  compression,  et  j'en  ai  eu  une  double  preuve. 
D'abord  on  les  obtient  à  cinq  atmosphères,  k  la  condition 
d'employer  de  Toxygène  pur  au  lieu  d'air  qui  ne  montre  rien 
de  particulier  à  cette  pression.  Ensuite,  ils  ne  se  manirestent 
pas,  BÎ  l'on  a  obtenu  les  vingt  atmosphères  arec  de  l'air  très- 
piuTre  en  oxygène. 

Cest  donc  l'oxygène  qu'il  faut  incriminer  ;  c'est  lui  qui,  à 
Qoe  trop  forte  tension,  tue  les  animaux.  J'ai  longtemps  hésité 
à  caraelériBer  aussi  dârement  le  père  nourricier  de  tout  ce 
qui  lit  ;  le  traiter  de  poison  me  semblait  une  ingratitude 
noire  ;  il  a  pourtant  bien  fallu  en  venir  là.  Oui,  l'oxygène  qui 
nous  Eut  vivre,  nous  tuerait  à  dose  trop  élevée.  J'ai  dû  étu- 
dier à  fond  ce  paradoxal  pt^n,  en  déterminer  les  doses  et 
faetioD  intime  sur  nos  tissus. 

ki,  un  nouvel  ëtonnement  m'attendait.  Voyant  l'oxygène 
bur  un  moineau,  je  me  figurais  qu'il  devait  exagérer  les 
cmdnistioiis  orgnniqnwi,  brûler  trop  vite  la  pauvre  bête,  en 
«ur  les  matériaux,  accumuler,  augmenter  d'une  manière 
exagérée  sa  chaleur,  lia  surprise  fut  grande  lorsque  le  ther- 
Bwmèlre  me  montra,  chez  tes  animaux  en  pleine  couvul- 
I     lioD,  un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés. 
!     L'analyse  des  autres  phénomènes  confirma  cette  première 
j     observatioD,  et  m'amena  à  cette  conclasion  singulière  :  l'oxy- 
j     gêne  en  excès  tué  en  entravant,  en  arrêtant  les  oxydations 

inlra-organiques . 
!       L'action  de  ce  r^utable  ^nt  commence  à  se  faire  sentir 
I     lellemmt  von  la  pseasion  de  cinq  atmosphères  d'air;  mais 
il  fuil,  pour  la  mettre  en  lumière,  prendre  des  voies  détour- 
I     Bées.  Peat-étre  sur  l'homme  apparaîtrai  t-elle  plus  bas,  et 
je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui  attribuer  certains  symptômes 
âcheox  présentés  par  les  ouvriers  qui  ont  séjourné  dans  l'air 
comprimé  pendant  plusieurs  mois  ;  mais  c'est  là  un  problème 
aanplexe.  En  toiit  cas,  si  les  nécessités  de  l'industrie  amè- 
nent tes  hommes  à  des  pressions  de  plus  de  six  atmosphères, 
ib  seront  menacés  non-seulement  lors  de  la  décompression, 
onis  par  le  fait  de  la  compression  même. 

L'oxygène  à  forte  tension  ne  tue  pas  seulement  tes  ani* 
maoi  supérieurs,  il  frappe  égalemrat  vertébrés  et  inverté- 
brés, animaux  aériens  ou  aquatiques,  végétaux  ou  animaux, 
êtres  complexes  on  microscopiques.  Dans  ces  derniers,  la 
conséquence  a  été  des  plus  intéressantes. 

On  sait,  depuis  les  belles  recherches  de  H.  Pastenr,  que  les 
pbtoomènes  connus  sous  le  nom  de  fermentation  sont  de 
deux  ordres.  Les  uns  sont  corrélatifs  au  développement  d'é- 
tres  microscopiques  vivants;  ce  sont  les  fermentations  vraies. 
Us  utres  dépendent  de  l'action  de  substances  solubles  non 
figurées  :  ce  sont  les  fermentations  diastasiques.  Or  l'oxy- 
gène en  tension  arrête  net  les  premières  et  est  sans  action 
sa  les  secondes. 

Ainsi,  on  peut  empêcher  complètement  la  fermentation  des 
moftta,  l'acUiflcationdu  vin,  la  putréfaction  des  viandes,  etc., 
pr  l'oxygène  en  tension  ;  et  une  fois  que  celui-ci  a  làit  son 
euvre  de  mort,  on  peut  rétablir  la  pression  normale,  en  se 
présmant  des  germes  du  dehors  :  aucune  fermentation  vraie 
ae  se  rétablira. 

J'avais  eqiéré  conserver  ainsi  les  viandes,  les  œufs,  etc. 
flhuÎMi  :  ces  substances  ne  sa  putréfient  pas,  mais  elles  pren- 


nent, par  suite  d'une  pseudo-fermentation  qui  les  acidifie,  un 
goût  peu  agréable  qui  enlève  au  procédé  toute  valeur  indus- 
trielle. 

On  sent  quelle  importance  théorique  présente  ce  nouveau 
moyen  de  reconnaître  la  présence  d'âtres  vivants  ou  l'action 
d'éléments  anatomiques  vivants.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans 
des  détails,  mais  je  suis  autorisé  h  dire  que  l'histoire  si  com* 
plexe  des  fennents,  des  venins  et  des  virus  en  tirera  d'ntil^^ 
enseignements. 

Après  ce  long  entretien,  je  ne  veux  plus  indiquer  qu'uni^ 
seule  considération.  La  pression  atmosphérique  joue  dans  lè^ 
conditions  de  l'existence  des  êtres  vivants  un  réle  plus  ini- 
portant  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Si  nous  nous  reportons 
aux  âges  géologiques  primitifs,  nous  pouvons  émettre  comme 
très-vraisemblable  l'hypothèse  que  la  pression  était  alors 
considérablement  plus  forte  qu'aujourd'hui.  C'est  un  élément 
de  plus  à  prendre  en  conùdération  dans  la  recherche  des 
origines  de  la  vie.  Que  si,  maintenant,  nous  envisageons  l'a- 
venir,  il  est  clair-que  la  pression  ira  sans  cesse  en  diminuant, 
comme  !a  quantité  d'eau,  à  la  surface  du  globe,  et  que  l^s 
êtres  vivants  sont  menacés,  dans  un  nombre  incalculable  de 
siècles,  il  est  vrai,  de  périr  par  l'asphyxie  de  la  pression  di- 
minuée. C'est  donc  entre  trop  et  pas  assez  de  pression  que  se 
sera  écoulé  le  règne  de  la  vie  sur  le  globe. 

Padt.  Bebt, 

prafesMur  ft  11  FaenlN  in  flciAqee*  d»PArb. 


ÉTUDES  B'ETENOORAPHIE  ARCHÉOLOGIQUE  . 

NOTÉS  pnrsBS  pab  dn  voyagech  a  algeh,  kn  babbarie 

A  l'aube,  le  chaouch  (introducteur)  du  consulat  de  France 
vient  m'éveiller.  Je  veux  ce  jour-là,  en  vue  de  mon  départ 
prochùUf  compléter  mes  notes  sur  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  Barbaresques. 

Je  sors  de  la  ville  par  la  porte  d'Azoun,  percée,  h  l'orient  et 
tout  près  de  la  plage,  dans  la  fortification  qui,  enserre  la  col- 


(1)  BiBLiOGRAPHiK.  —  Hutoriate  deKriplion  de  l'Afrique,  tierce 
partie  du  monde,  par  Jean  Léon,  african.  Anvers,  1556.  (Voyage 
exécuté  en  1516.) —  Les  pieux  exploits  d'Aroudj  et  de  Khaîr-ed-din, 
toadateun  de  l'Odjeac  d'Alger;  chroDÎque  arabe  da  xvi*  siècle.  Tra-r 
duclioQ  de  Vealure  de  Paradis,  publiée  par  MM.  Sander  Rang  et 
F.  Denis.  Pann,  1837.  —  Les  navigations,  pérégrinations  et  voyages 
faits  'en  la  Turquie,  par  Nicolas  de  Nicolay.  Anvers,  HDLXXVl. 
(Vovage  exécuté  en  1551.) —  Description  générale  de  l'Afrique^ -par 
Uarmol  Cararavajal,  Traduction  de  H.  Perrot,  sieur  d'Ablaneourt: 
(Voyage  exécuté  en  1551.)  —  Relation  des  voy^es  do  M.  de  Brèves, 
tant  en  Grèce,  Terre  sainte  et  Egypte,  <|u'aux  royaumea  de.Tîinîs 
et  Alger.  Paris,  MDCXXVHI.  (Voyagé  exécuté  en  1606.)  —  Hefa- 
tion  de  la  captivité  et  liberté  du-  tfeur  '  Emmannel  de  -Anada^ 
mené  esclave  i  Alger  en  1640,  et  mk  ea  liberté  l'an  16A2.  L'O- 
dyssée on  diversité  d'aventorea,  rencontres  et  voyages  eo  Europe,  Asie 
et  Afrique,  par  le  rieur  du  Cbaatelet  des  Boys.  La  Flèche,  166S. 
(Captif  à  Alger  de  16&0-16a3.}  —  Topogr^bie  et  biitolre  générale 
d'Alger,  par  le  bénédictin  Fray  Diègo  de  Haedd./Vlttad^id.  4^12. 
Traduction  par  HH.  Cli.  BerbniigKer[$t^tfiv^|M$jrat,^^dCjÉi^ 
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Uae  d*A^8r.  L'enceinte  dessine  un  triangle,  dont  la  base  re- 
pose sur  la  mer  et  dont  le  sommet  est  formé  par  la  Casba. 
Cette  forteresse,  confiée  à  la  garde  des  janissaires,  située  au 
midi,  domine  de  ses  canons  la  ville  et  le  port. 

La  porte  d'Atoun  est  en  maçonnerie,  voûtée  à  plein  cintre  ; 
la  route  franchit,  sur  une  sorte  de  viaduc,  le  fossé  qui  longe 
les  murs,  et  qui  n'est  en  cet  endroit  qu'un  ravin  assez  escarpé 
creusé  par  la  nature.  A  droite  et  k  gauche  de  la  porte,  une 
série  de  crocs  solidement  scellés  au  mur,  et  dont  la  pointe  est 
tournée  vers  le  ciel,  sert  &  l'exécution  des  Usures  et  des  Ara- 
bes, que  l'on  précipite  du  haut  du  parapet,  de  façon  à  ce 
qu'Us  y  restent  accrochés,  par  n'importe  quelle  partie  du 
corps.  Rn  ce  moment  les  crocs  sont  vides,  chose  asseï  rare, 
car  les  voleurs  de  grand  chemin,  auxquels  ils  sont  spéciale- 
ment destinés,  pullulent  en  Barbarie. 

Pendant  que  j'examine  curieusement  ces  engins  de  mort, 
d^ne  écnsson  d'une  telle  ville,  je  vois  s'avancer  une  troupe 
peu  nombreuse  qui  tourne  à  droite  dans  le  fossé.  Le  mézouar 
(bourreau  en  pied),  suivi  de  ses  deux  aides,  pousse  devant  lui 
un  cotJougH  (fils  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque),  d'assez  belle 
mine,  dont  les  mains  sont  liées  derrière  le  dos.  A  côté  du 
méxouar,  marche  un  esclave  chrétien,  dont  la  physionomie 
sauvage,  le«  yeux  ronds  et  petits,  le  nez  légèrement  aplati,  les 
poBOMttes  saillantes  dénotent  l'origine  moscovite  ;  il  tient  à 
la  main  un  glaive  à  lune  recourbée,  dont  l'acier  reluit  aux 
premiers  rayons  du  soleil  levant 

J'ai  appris  que  les  Turcs  d'Alger  se  servent,  presque  tou- 
jours, d'un  chrétien  pour  exécuter  les  sentences  de  mort  du 
divan  centre  un  musulman,  afin  que  par  ce  fait  seul  sa  mort 
devienne  méritoire  aux  yeux  de  Mohammed. 

Quelques  Maures,  quelques  coidouglis  grossissent  le  co> 
tége.  Le  condanmé  s'agenouille,  se  tourne  vers  la  Mecque, 
pour  marmotter  sa  dernière  prière  ;  il  tend  ensuite  le  cou  à 
l'esclave,  qui  fait  sauter  la  tète^d'un  seul  coup.  Le  cortège 
Bentee  en  ville  et  le  corps  est  pieusement  recueilli  par  la  fa- 
mille. 

h  continue  ma  route  vers  Aïn-Rebot,  où  se  trouve  réunie 
^  ce  moment  la  mekalla  (colonne  expéditionnaire),  qui  va 
Irfie  rentrer  l'impôt;  son  camp  est  situé  sur  un  plateau  qui 
l'élève  en  pente  douce  vers  les  ccdlines  de  Mustapha  ;  ces 
coUinea  fourmillent  de  blanches  maisons  de  campagne,  émer- 
geant d'un  fond  de  verdure  que  quelques  plaques  de  terre 
nue,  rougefttre,  rendent  encore  plus  sombre  par  opposition. 

Les  tentes  des  janissaires  sont  disposées  en  cercle,  au  cen- 
tre duquel  se  dressent  celles  de  Vagha  (commandant)  et  des 
MuoMtaehi»  (lieutenants);  elles  ont  la  forme  cylindrique, 
jusqu'à  trois  pieds  de  hauteur  environ,  et  se  terminent  en 
une  pointe  surmontée  d'un  croissant  ;  la  partie  inférieure  peut 
fllie  relevée  pour  rendre  l'aération  plus  facile  ;  des  cordes 
partant  du  faîtage  et  fixées  à  terre  maintiennent  les  toiles  au- 
tour d'un  piquet  central.  Les  tentes  des  chefe  sont  plus  grandes 
et  doublées  en  blanc  ;  elles  sont  décorées  de  versets  du  Coran, 
dont'lea  lettres  sont  découpées  en  une  étoffe  verte. 

A  eOté  et  en  arrière  de  chaque  tente,  sont  entravés  les  mu- 
leta desUnés  à  leur  transport  et  à  celui  des  vivres.  Ces  mu- 
lets sont  confiés  le  plus  souvent  k  des  Kabyles,  quelquefois 
à  des  Maures  qui  accompagnent  l'expédition.  Pour  les  coups 
de  main  rapides,  les  janissaires,  qui  marchent  ordinairement 
à  pied,  sont  montés  sur  des  mtUets  de  réquisition,  réunis 
d'avance  par  relais.  Les  Kabyles  les  excitent  de  la  voix  et  du 
b&ton  et  les  accompagnent  à  une  allure  très-ra^de,  presque 


sans  fatigue,  à  la  suite  d'un  long  entraînement  fc  la  marche 
qui  leur  est  fomilier.  j 

Les  janissaires  qui  composent  la  redoutable  milice  du  pi 
cha,  seule  force  du  gouvernement  turc,  ne  sont  pas  habillé 
d'une  manière  uniforme  ;  quelques-uns  ont  conservé  la  tt^ 
nique  turque  dont  les  pans,  descendant  jusqu'aux  genoui 
peuvent  être  relevés  pendant  la  marche  ;  les  boutons  en  son 
d'ai^ent  ou  d'or;  un  manteau  un  peu  plus  long  et  sans  msii 
ches  les  garantit  du  froid  en  hiver.  D'autres  portent  la  veste 
ou  caKan.  Quelles  que  soient  leurs  préférences,  leurs  vétt 
ments  sans  collet  ni  revers  sont  bordés  d'un  liséré  en  soi 
de  couleur,  que  les  janissaires  seuls  peuvent  porter.  Celt 
qui  saiûrait  de  la  nudn  cette  bordure  serait  immédiatemen 
puni  de  mort.  La  coiffure  est  généralement  un  bonnet  roog 
retombant  sur  la  nuque,  entouré  à  la  base  de  quatre  pUs  i 
turban  blanc.  Un  glaive  à  lame  laige  et  recourbée  est  fixé 
la  taille  par  une  ceinture  et  des  tourroies  eu  cuir.  En  gurai 
chacun  porte  un  mousquet,  dont  la  mèche  est  enroulée  aï 
tour  du  bras  droit. 

Le  dépvt  de  la  colonne  est  fixé  au  lendemain  ;  l'agba,  q^ 
en  a  reçu  le  commandement,  doit  venir  asrister  à  une  céH 
monte  assez  grotesque,  qui  est  de  tradition  k  la  veille  d 
chaque  expédition  en  pays  arabe.  11  arrive  Mentét,  monté  su 
un  barbe  magnifique,  qu'il  manie  avec  grande  aisance  ; 
mors  de  la  bride  n'est  qu'un  anneau  de  fer,  mais  la  presd<j 
qu'a  exerce  sur  la  bouche  du  cheval  est  si  puisaante,  que 
cavalier  lancé  au  galop,  peut  s'arrêter  court.  La  selle  gam 
de  velours  est  parée  de  pierreries  et  de  broderies  du  pli 
gracieux  desrin. 

Arrivé  k  l'entrée  de  sa  tente,  devant  laquelle  eat  fiché  s 
terre  le  fluion  de  la  mehalla,  il  arrête  sa  monture  ;  un  jaal 
saire  prend  en  main  U  bride,  tandis  qu'un  autre  suspendu 
l'étrier  droit  permet  h  l'agha  de  descendre  k  gauche  sal 
que  la  selle,  qui  ici  n'est  jamais  sanglée,  toiune  au  numel 
où  le  cavalier  met  pied  à  terre. 

L'aglia  est  un  homme  de  haute  taille,  vétn  d'une  longue 
robe  de  velours  cramoisi,  tombant  sur  les  pieds  et  bon* 
tonnée  jusqu'à  la  ceinture;  les  manches  sont  couvertes 
de  broderies  or  et  argent  ;  un  manteau  de  même  étoffe,  rejeté 
le  plus  souvent  en  arrière  des  épaules,  complète  ce  riche 
costume  ;  il  porte  sur  la  tète  un  turban  blanc,  très-artisto- 
ment  renflé  au-dessus  du  front  et  plissé  dans  le  haut  en  foime 
de  cône;  une  riche  aigrette,  retenue  par  une  agrafe  ornée 
d'un  diamant  de  prix,  est  fixée  sur  le  côté. 

Ce  haut  dignitaire  s'accroupit  sur  de  riches  t^iis,  déployée 
en  avant  de  la  tente,  les  jambes  reployées  et  croisées  oooune 
un  tailleur  à  la  besogne.  Immédiatement  à  ses  côtés  pren- 
nent place  les  bolnck-bachis,  capitaines  de  cent  janissaires, 
portant  le  même  costume,  à  l'exception  de  la  coiffure,  qui 
n'est  pour  eux  qu'un  bonnet  roide  terminé  eu  pointe  aur  le 
devant  et  orné  d'une  aigrette  de  plumes  blanches. 

Les  janissaires  réunis  au  camp  sont  fort  nombreux,  quatre 
cents  environ,  car  la  colonne  est  destinée  à  vwa  l'Est, 
et  l'on  a  &  craindre  dans  celte  tournée  l'attaque  du  cheick 
des  AVtihAbbès  dont  on  longe  le  territoire,  et  peut-éire  uissi 
celle  du  cheick  de  Kouque,  décoré  par  les  Marseillais  du  titre 
de  roi,  mais  ceux-ci  n'agissent  ainsi  que  pour  flatter  son 
amour-propre,  d'autant  qu'ils  retirent  grand  bénéfice  du  com* 
merce  qu'ils  font  avec  sa  tribu,  parle  petit  port  kabyle  aitué  an 
pied  de  ses  montagnes.  Ces  chefs  de  race  berl>ère  habitent 
ce  sombN  massif,  que  les  Romains  ^pelai^t  meM  /Inarfu 
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(bardé  de  fer),  et  qui  échappe  encore  aujourd'hui  b.  l'autorilc  . 
des  successeurs  de  Baba-Aroudj  et  de  Khcïr-ed-Din  ;  ils  ne  se 
font  pas  faute  en  toute  occasion  do  desceodrc  de  leurs  nids 
d'aides  dans  les  vallées  voisines,  pour  piller  les  mehallas, 
qaaud  elles  reviennent  chargées  de  l'impôt.  Aussi  chacun 
&it-i[  bonne  garde,  quand  on  approche  de  ces  montagnes  qui 
inspirent  aux  Turcs  et  aux  Arabes  une  sorte  de  terreur  su- 
^liliense. 

Revenons  à  l'agha  :  dès  qu'un  cercle  compact  de  Turcs  est 
groupé  à  ses  côtés,  un  janissaire,  vêtu  pour  la  circonstance 
du  costume  arabe,  c'esl-it-dire  d'une  longue  chemise  de  toile, 
reeoaverte  de  deux  burnous  à  capuchon,  en  laine  blanche, 
s'araoee  vers  lui;  il  représente  le  chef  d'une  des  tribus  que 
l'oa  va  rançonner  dans  la  tournée  prochaine.  Humble,  à  demi 
courbé,  il  baise  avec  respect  la  main  de  l'agha;  derrière  lui 
se  pressent  les  habilanis  du  douar  (réunion  de  plusieurs 
tentes  arabes)  le  plus  voisin;  leur  costume  sale,  déchiré, 
Irafait  leur  grande  misère.  Les  premiers  d'entre  eux  per- 
lent, sur  de  larges  sébiles  en  bois,  une  sorte  de  hrouet  rou- 
geàtre,  composé  de  morceaux  de  mouton  bouilli,  nageant 
dtqs  une  sauce  épaisse,  composée  de  poids  égal  de  piment 
^lé.  de  bouillon,  et  de  quartiers  d'abricots  séchés  au  soleil, 
le  tout  cuit  ensemble. 

Derrière  eux,  deux  grands  gaillards  soutiennent,  embro- 
ché sur  une  longue  perche  de  genévrier,  un  mouton  entier 
iôâ,dont  la  peaç, légèrement  rissolée,  promet  une  nourriture 
ptrfumée  et  savoureuse. 

Viennent  ensuite  d'immenses  plats  de  couscoussou,  sorte  de  j 
semoule  agglutinée  au  beurre,  légèrement  huméliée  à  la  va-  : 
yeiic.^.bciaillpfi;^des  quartiers  de  mouton,  des  poulets  s'cn- 
^dafioi^Att-lïfA^lh  .{^ux-<^  préseiitent  du  lében  (lait  aigre) 
ja^.des.pots  en  terre,  souvent  ébréchés;  cette  boisson  est  \ 
lapide  autorisée  par  le  prophète,  qui  en  tolère  néanmoins, 
nuis  en  secret,  de  moins  inoffensives.  Ceux-là  disposent 
dus  des  corbeilles  d'alfa  des  dattes  transparentes  et  des  figues 
aèefaes. 

Celfe  dïlTa,  oiïerte  à  l'agha,  est  déposée  sur  de  fines  nattes  ; 
llinmble  chef  arabe  choisit  dans  le  mouton  rôti,  avec  le 
kqI  coocoura  de  ses  doigts,  le  morceau  le  plus  délicat  qui 
loi^  Téchine  de  la  victime,  et  l'olTre  au  Turc  qui  le  reçoit 
d'un  air  dédaigneux,  t^lui-ci  l'interpelle  assez  vivement  et 
bii  fait  observer  que  tous  les  janissaires  de  la  colonne  auront 
gnnd  plaisir  à  déguster  aussi  les  bonnes  choses  qui  viennent 
delnidtre  présentées;  qu'en  outre,  les  mulets  fatigués  par 
nne  longue  course  ont  besoin  d'oi^e. 

•  Seigneur,  ma  tribu  est  pauvre,  »  objecte  timidement  le 
fheick  de  contrebande;  mais  le  froncement  des  sourcils  de 
r^ba  est  accentué  avec  telle  vigueur,  qu'il  se  hâte  d'^outer  : 
«  Elle  épuisera  jusqu'à  ses  dernières  ressources  pour  être 
agréable  aux  délégués  du  pacba.  » 

Quelques  instants  après  apparaissent,  se  dirigeant  vers 
chaque  tente  de  janissairv*  des  groupes  de  porteurs  des 
mdmes  plats  que  nous  venons  d'énumérer.  L'agha  remercie 
négligemment  l'Arabe- de  cette  courtoisie.  «  Et  maintenant, 
ajoute-t-il,  causons  plus  sérieusement.  Je  dirai  au  pacha  ton 
zèle  et  ton  bon  vouloir,  mais  tu  n'ignores  ppint  que  ces  senti- 
ments, dont  je  connais,  personnellement  toute  la  sincérité, 
ODt  besoin  d'être  traduits  à  n6(re  illustre  chef  (que  Dieu  le 
protège  et  augmente  sa  gloire!)  par  un  témoignage  palpable. 
Les  infidèles  nous  menacent  d'attaques  incessantes;  il  fànt 
chaque  jour  construhre  de  nouvelles  batteries.  ;  

2*  stoi.  —  BRVDB  aasNnr.  —  XL 


«Oh!  sidi  agiia,  interrompt  le  chcick,  quand  Mohammed 
(que  le  salut  soit  sur  lui)  aura  besoin  de  notre  sang  pour  dé- 
fendre notre  foi... 

n— Chien,  fils  de  chien,  tais-toi;  il  me  faut  sur  l'heure 
deux  cents  écus  d'or. 

»  —  Seigneur,  dit  le  malheureux  arabe,  qui  se  précipite 
aux  genoux  de  l'agha  et  baise  avep  frénésie  le  pan  de  son 
manteau,  prends  nos  tètes;  mais  en  réunissant,  tous  nos 
biens,  le  grain  de  nos  silos,  les  bijoux  de  nos  femmes,  nous 
n'arriverions  pas  au  quart  de  cette  somme. 

»  —  C'est  bien  ;  garrottez  ce  damné  juif,  flls  de  juif,  et  que 
les  coups  pleuvcnt  sur  lui  comme  grêle.  » 

Un  groupe  de  janissaires  se  précipite  aussitôt  pour  exécu- 
ter la  sentence;  les  b&tons  sont  levés  quand  le  cheick  de- 
mande grâce. 

Quelques  instants  après,  les  pièces  d'or  roulent  aux  pieds 
de  l'agha,  qui  relève  alors  le  cheick  de  son  rôle  de  suppliant 
et  le  fait  asseoir  ù,  ses  cOlés,  en  ordonnant  qu'on  serve  le 

cafû. 

La  scène  à  laquelle  je  viens  d'assister  n'est  que  la  repré- 
sentation fidèle  de  celles  qui  vont  se  reproduire  à  chaque 
halte  de  la  mehalla  (1). 

Celte  répétition  préliminaire,  qui  est  dans  les  traditions 
de  la  milice,  est  accueillie  avec  les  marques  du  plus  vif  con- 
tentement. 

Je  reviens  en  ville  en  compagnie  d'un  janissaire,  Ahmed- 
Corso,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  quelques  jours  aupa- 
ravant; il  m'olTre  d'assister  à  une  curieuse  cérémonie  assez 
rare,  dit-il,  mais  fort  réjouissante,  qui  doit  avoir  Heu  à  midi. 

Ahmed-Corso  n'était  point  turc  de  naissance,  il  était 
Corse,  comme  l'indiquàit  son  samom;  fait  ^prisoûniép  de 
bonne  heure  par  dès  corsaires,'  il  s'était  hftlé  de  renier  la  foi 
de  SCS  pères,  et  par  cette  trahison  était  devenu  turc  de  fait 
et  de  plus  janissaire.  Ses  goûts  peu  scrupuleux  s'accommo* 
dent  fort  bien  de  celle  métamorphose.  Plus  de^  deux-cin- 
quièmes de  la  milice  turque  est  recrutée  parmi  les  renégats, 
gens  aptes  à  tout,  excepté  au  bien,  et  comme  tels,  dignes 
émules  de  leurs  compagnons  d'armes,  écume  des  provinces 
de  Turquie,  qui  viennent  chaque  année  s'abattre  sur  les  mal- 
heureux arabes  du  royaume  d'Alger,  comme  sur  une  proie. 
Je  ne  voudrais  pas  paraître  trop  sévère  à  l'égard  des  turcs  de 
la  milice;  ils  sont  fiers,  arrogants,  mais  capables  cependant 
quelquefois  de  bons  sentiments;'  en  très-petit  nombre  dans  la 
régence,  ils  ne  reculent  devant  aucune  violence  pour  y  main- 
tenir leur  autorité  ;  mais  en  dehors  de  la  préoccupation  de  con- 
server leur  conquête,  ils  traitent  bien  leurs  esclaves  chrétiens. 
Le  pillage  en  temps  de  guerre  leur  est  strictement  défendu. 
Quand  j'ai  quitté  la  France,  il  m'est  revenu  certains  détails 


(1)  1876.  Les  Turcs  ont  disparu  ;  on  les  embarqua  le  lendemain 
de  notre  conquête.  Hélas!  on  en  eut  maintes  tois  grand  regret.  On  ne 
ne  tarda  pas  à  s'ii  perce  voir,  que  ce  qu'il  y  avait  de  mienx  dans 
les  ArabHS,  c'était  le  Turc.  Les  Turcs,  en  efTct,  avec  une  ApUlude 
ctotinantc  à  la  science  du  gouvernument,  ont  maintenu  bous  leur  do- 
mination, pendant  plus  de  trois  siècles,  ces  tribus  remuantes,  à  demi- 
sauvngcs,  snns  que  leur  armée  soldôe  ait  jamais  dépassé  cinq  mille 
combatlnnls.  Les  premiers  conquérants  s'inquiétèrent  assez  peu  de 
oonaaitre  le  mode  de  gouvernement  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  im- 
portèrent les  procédés  ndmuiistratifs  de  la  métropole,  et  voulurent 
les  appliquer  aux  iiiitigènes  endormis  dans  la  barbarie  depuis  six 
tiècles.  Nous  aYor\?  loitgtemps  supporté  et  payé  en  sang  et  en  aident 
les  .conséquences  de  cf»  dangereuses  Ulusions. .  - 
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sur  la  guerre  des  protestants  et  des  catholiques  eu  Allemagne, 
Frincipalemenlàl'occasioQ  de  la  prise  de  Hagdebourg;  ces  dé- 
tails ne  me  permettent  pas  d'âtre  trop  scrupuleux  sur  le 
compte  des  musulmans,  qui  peut-âtre  gagneraient  à  la  com- 
paraison avec  les  chrétiens. 

«  Nous  allons  convertir  un  juif  »,  me  dit  en  route  Ahmed- 
Corso,  s'exprimant  en  langue  franque,  mélange  de  français, 
d'espagnol  et  d'italien  qui  se  parle  généralement  dans  toutes 
les  échelles  du  Levant,  et  les  comptoirs  de  la  Méditerranée. 
«  Ce  juif  voulait  accompagner  la  colonne,  espérant  faire  bon 
profit  sur  l'achat  du  butin.  Noire  agha  n'aime  pas  les  juifs, 
parce  qu'ils  lui  pri}tent  à  trop  gros  intérêt,  quand  il  a  épuisé 
les  bénéflces  de  sa  charge  ;  aussi  a-t-il  refUsé  de  l'admettre 
dans  le  camp  s'il  ne  se  convertissait  point,  et  le  digne 
Aaroun-ben-Chaloum  n'a  pas  hésité,  il  sera  musulman  dans 
quelques  heures,  et  nous  l'appellerons  Abdallah.  »  (1) 

En  ce  moment,  comme  nous  allions  rentrer  par  la  porte 
Bab-Azounn,  nous  voyons  s'avancer  l'enterrement  d'un  per- 
sonnage de  qualité,  à  en  juger  par  la  foule  nombreuse  qui 
l'accompagne.  Quatre  porteurs  richement  vfltus  soutiennent 
le  brancard  sur  lequel  repose  le  cadavre ,  préalablement 
lavé,  parfumé  et  enveloppé  dans  un  suaire  de  fine  toile;  un 
drap  do  brocart  vert  le  recouvre  et  pend  de  chaque  cOté  du 
brancard  ;  comme  le  corps  n'est  point,  ici,  enfermé  dans  une 
bière,  on  dislingue  la  saillie  des  pieds  et  du  crâne,  &  c6té 
duquel  est  déposé  un  turban  blanc  roulé. 

Les  proches  parents  portent  des  vêtements  sales,  déchirés 
en  signe  de  deuil  ;  k  cCtlé  d'eux  des  marabouts  (prêtres  mu- 
sulmans) répèlent  h.  chaque  pas  le  symbole  de  l'Islam. 

Tout  autour  du  cortège,  des  mauresques,  pleureuses  de 
profession,  sanglotent  avec  un  tel  désespoir,  qu'on  aurait 
pu  les  croire  réellement  atteintes  dans  leur  affection;  elles 
ensanglantent  leur  visage  en  le  déchirant  de  leurs  ongles, 
l'une  d'elles  marmotte  d'une  voii  dolente  une  rapsodie  ca- 
dencée; c'est,  paralt-il,  l'éloge  du  défunt  et  le  tableau  du 
désespoir  de  ta  maiton. 

HélasI  la  rapsodie  n'est  que  mensonge  comme  les  larmes 
des  pleureuses,  et  la  maiton  est  en  liesse,  car  le  défunt, 
comme  je  l'apprends  d'Ahmed-Gorso,  a  été  empoisonné  par 
un  esclave  Italien  à  l'instigation  de  sa  femme;  il  est  probable 
qu'une  année  après  la  veuve  inconsolable  épousera  le  rené- 
gat. Ces  sortes  d'événements  sont  assez  communs»  et  les  Ita- 
liens, ici  comme  en  paya  de  chrétienté,  manient  le  poison 
avec  une  adresse  terriBante. 

Nous  laissons  le  convoi  se  diriger  vers  la  maison  de  cam- 
gagne  du  défunt,  où  il  doit  être  enterré.  Les  Turcs  riches 
choisissent  souvent  l'emplacement  de  leur  sépulture  hors  du 
cimetière  commun.  Au  reste,  l'aspect  de  leurs  tombeaux  n'a 
rien  qui  attriste  le  promeneur,  et  il  n'est  point  rare  de  voir 
joyeuse  réunion  et  grand  festin  de  la  famille,  sous  les  grands 
arbres  qui  ombragent  la  dernière  demeure  des  parents  morts. 
fv^Nous  nous  hâtons,  pour  n'arriver  point  en  relard,  quand 
nous  rencontrons  Aaroun-ben-Chaioum  iui*méme,  le  héros 


(1)  1876.  Il  D'y  a  plus  de  renépits  s^Jourd'hal.  Noui  loinmes 
dans  le  tihcle  de  In  tolcrnnce,  ou  il  l'on  veut  do  l'indiflërence  reli- 
(fieute  ;  Irt  juift  ol^riens  parainent  même  plui  attachée  A  leun  con- 
victioni  religieuses  que  les  adeptea  dei  autres  eulteaj  lia  ne  le  fout 
pas  chrétiens;  on  pourrait  pcut-ôtro  lignaler  au  coatraire  une  ten- 
îiniicc  morale  inverso.  s.-  d. 


de  la  féte.  «  Eh  bien,  fils  de  chien,  tu  parais  triste,  lui  dit 
Ahmed-Corso  en  l'abordant,  mais  les  beaux  écus  d'or  que 
tu  vas  bientôt  gagner  dérideront  ton  af^use  figure.  « 

La  pensée  de  l'or  parait  en  elTet  lui  arracher  un  sotuire  et 
lui  fbire  oublier  la  Iftcheté  qu'il  va  commettre,  ie  l'examioe 
à  loisir  tandis  que  nous  marchons;  il  est  vêtu  d'une  longue 
soulane  qui  descend  jusqu'aux  talons,  et  d'un  manteau  saoi 
manches  de  même  longueur,  le  tout  de  couleur  ndre,  tout* 
autre  étant  interdite  è  cette  race  dégradée.  La  coiffure  est  un 
bonnet  en  forme  de  chausse,  retombant  sur  la  nuque;  si 
couleur,  qui  peut  n'étre.pas  noire,  sert  à  distinguer  la  {HV- 
venance  du  juif.  Celui-ci,  né  en  AMque,  porte  la  bonnet 
rouge,  serré  &  la  (êle  par  une  bande  d'étoiTe  blanche;  msls 
pour  laisser  reconnaître  de  loin  «a  religion  maudite,  il  di^ 
laisser  pendre  ses  cheveux  sur  le  front,  presque  jusqu'anx 
yeux,  ce  qui  donne  fc  son  regard  une  sorte  de  clignotement 
fort  disgracieux. 

Nous  passons  devant  la  djama  (mosquée)  FffeAootta,  que 
l'on  vient  d'achever;  «  ôtetes  souliers  bien  vite,  Aaroun-beo- 
Chaloum  » ,  lui  dit  Ahmed,  qui  tient  à  ne  lui  épargner  aucune 
des  humiliations  que  les  juifs  subissent  en  ce  pays;  et,  en 
elTet,  Aaroun  Ote  ses  sandales  qu'il  tient  à  la  main,  it 
baissant  les  yeux,  passe  rapidement  devant  le  saint  lieu. 

J'étais  surpris  de  voir  mon  renégat  corse,  si  fanatique  de 
l'islamisme,  mais  il  agit  ainsi,  me  dit-il,  bien  plus  en  haine 
du  juif  que  par  ferveur  musulmane,  dont  11  se  soucie  fort 
peu. 

Nous  étions  arrivés.  La  maison  où  nous  entrons  appsi^ 
tient  au  futur  musulman,  dont  la  famille  s'est  retirée  dans 
une  matserù  (maison  de  campagne),  située  vers  it^n-ed-M- 
ban  (le  port  aux  mouches).  Eiâ  cérémonie  a  Heu  dans  U  eetr 
intérieure  du  rez-4e>cbau9sée;  cette  cour  carrée  est  dallée  tm 
marbre;  une  colonnade  fbrme  devant  les  quatre  faces  une 
série  d'arcades  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  salles  du  bas,  qui 
servent  ordinairement  de  magasins,  tandis  que  la  CunUle 
habite  le  premier  étage.  Aaroun  est  riche  parmi  les  juifs,  éi 
sa  conversion,  qui  parait  accidentelle,  est  peut-être  aussi  un 
moyen  de  mettre  sa  fortune  personnelle  à  l'abri  d'une  fui- 
taisie  du  pacha. 

Des  tapis  sont  disposés  partout,  et  des  cousaîni  rembouftéi 
épars  çk  et  \k  permettent  aux  invités  de  causer  nonchalam- 
ment accoudés.  Pareil  luxe  est  fort  rare  chez  les  Israélites 
qui  dissimulent  leur  fortune  avec  le  plus  grand  soin;  mali 
Aaroun  a  osé  le  produire  au  grand  jour,  étant  désormais  I 
peu  près  sûr  de  n'être  pas  inquiété  (1).  Les  invités  sont  nom 


(1)  1876.  Les  juirs  vcnuB  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  di 
Portugal,  étaient  fort  noint)reux  dans  l'ancienne  ré^nce  d'Al^et 
ils  avaient  tous  la  même  aptitude  :  vendre  et  acheter  l'urgent  ;  Ils  on 
peu  obangé.  L'argent  eit  la  cbose  du  juif;  il  le  manipule,  le  trnns 
forme  et  ne  s'en  sépare  momentanément  qu'à  bon  escient  et  contr 
garantie  solide.  Le  principe  de  l'argent,  considéré  comme  marchan 
dise,  est  depuis  longtemps  un  axiome  pour  lui,  et  cette  merchaadîl 
est  si  souvent  demandée,  U  la  vend  al  cher,  qu'après  un  laps  de  tein|i 
assez  restreint,  toute  la  fortune  d'uu  pays  est  entre  ses  mtios. 

Les  Turcs  avaient  été  de  bonne  heure  frappés  de  cet  inconvénient 
pour  j  remédier,  dès  que  la  nation  juive  leur  paraissait  trop  riche 
ils  cherchaient  dans  la  via  privée  de  l'un  dei  membrea,  une  pecci 
dille  quelconque  et  condamnaient  la  nation  en  bloe  i  une  araeod 
énorme;  lia  protégeaient  les  juifs  par  intermittence,  les  cultivaiev 
comme  nous  cultivons  l'abeille.  Aujourd'hui  leS  JulBl  détiennent  I 
plua  grosse  part  de  notre  fortune  colofrfflS.^^^I^ 

Notre  conquête  s  étf  ^taajiA^  Wis'IéMi^tiii'ila  ne  con 
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hfenxî  AiuDed-Cono  me  les  désigne  à  leiir  entrée»  Roulant 
u  nom  de  chi»iD  d'eux  uoe  courte  notice. 

CeJni-cî,  au  corp«  rebondi,  aux  lèvres  épaisses*  se  nomme 
fbrjf;  sa  fortune  est  considérable  ^  son  principal  revenu, 
M  dehns  du  fermage  de  ses  jardins,  consiste  en  un  trou- 
peau de  négresses,  parquées  sur  le  revers  du  Bouzaréa,  dans 
une  filla  lui  appartenant  ;  un  esclave  blanc,  choisi  parmi  les 
plu  robustes  et  renouvelé  tons  les  huit  jours,  est  responsable 
4e  leur  bian-^tre,  tandis  qu'un  eunuque  noir  garde  et  nourrit 
telool.  Us  produits,  h  l'âge  de  quatre  ou  dnq  ans,  sont  ex- 
pédiés en  Asie-Hineure,  où  les  métis  se  vendent  un  bon 
jrii. 

iMMhSsfnm  se  tient  à  côté  de  lui;  sa  Bgnre  tiAve,  amai- 
pie,  nsée,  fc  l'exception  de  moustacbes  démesurément 
lengus,  dénote  un  énervement  bestial  ;  à  ses  pieds  se  tient 
iKTOopi  un  jeune  esclave,  aux  ;eux  éteints,  qui  ne  quitte 
uHû  son  maître.  Cet  esclave  est  vétu  d'une  blouse  en  satin, 
jHoée  à  la  laiUe  par  une  ceinture  en  soie,  brochée  a^ent  et  or, 
i  maiotient  un  poignard,  dont  le  fourreau  ciselé  étincelle 
pittrss  précieuses;  de  larges  pantalons  plissés  tombent  à 
fu-juabes;  la  coiffure  est  une  loque,  oroée  d'une  aigrette, 
M  dai  boUiiMS  aa  cuir  de  Oordoue  lleurdelysé,  terminées  en 
•ÎBle,  loi  servent  de  cbaussure. 

Mqs  loin,  Btikaumn,  renégat  flamand,  dont  la  veste  rés- 
ilie broderies;  il  revient  des  côtes  du  Portugal,  odil 
attH|aé  nuitamment  un  village  dont  il  a  amené  prisonniers 
MB  les  habitants  ;  an  retour  de  cette  incursion,  il  a  attaqué 
wli  un  vaisseau  de  guerre  hollandais.  Aussi  le  pacha, 
k  récompenser,  lui  a-t-il  permis  d'arborer  au  m&t  de 
SB  oarire  le  faual  d'honneur,  dîstincUou  trës-enviéc  que  les 
'■es  ont  empruatée  aux  Vénitiens, 
i  «été  de  eae  personnages  muquants  se  glissent,  sans 
aucune  r^le  d'étiquette,  des  coulouglis,  des  maures 
usage  pAle,  des  gens  du  commun,  et  même  des  esclaves 
tféliBtts,  dont  quelquW'uns  jouissent  d'une  grande  liberté. 
AaiOQB^iea-Cbalottm,  le  b^os  de  la  fûte,  est  assis  au  mî- 
M  de  la  coor,  sur  une  sorte  d'estrade  ;  il  porte  toi^ours  le 

véleinent  noir.  Bientôt  U  cérémonie  commence. 
Le  juif  qui  désire  devenir  musulman  doit  d'abord  se  faire 
;  les  Turcs,  en  effet,  placent  les  israélites  au  dernier 
de  l'éclidle  religieuse,  et  n'admettent  pas  qu'ils  puis- 
arrivw  d'un  bond  k  la  perfection  musulmane.  Le  renégat 
lil  deoc  Eiir*  un  slage  dans  le  christianisme  ;  ce  stage  est 
nste  de  courte  durée,  le  temps  de  manger  un  morceau 
(OR,  qu'un  esclave  présente  au  converti  ;  celui-ci  pro- 


pafal,  et  (pi'ib  oot  <l«TiHé«  tlét  la  pnnièra  kenre,  t'il  en 

■  mira  mm  iéMia  ocaUire.  >  An  kndemuii  de  k  prise  d'Al^r, 
Manfi  Nir  la  devanture  de  tt  boutique,  le  Maure  impassiblo  fu- 
Mit  Iratemeot  u  pipe,  ou  jouait  aux  échecs  en  savourant  son 
Cili;  le  Turc,  triste  mais  calme,  «ubinait  sans  »e  plaindre  l'trrét 
^  éÊtùm,  taMtit  iiu'iiUAlsMt  *t  radieux,  le  joif  traitait  let  musul- 

en  lainquenr  «t  offrait  aux  Fran^jais,  dont  il  roulait  uiarcber 
rifil,  tM  serricei  an  poidi  de  l'or.  »  {Dix-huil  moi*  à  Alyer^  par 
kvM  Bcrthezèae,  1834.) 

Otyuî*  cette  époque  le  juif  a  proj^resK  ;  il  e.<t  aujourd'hui  eitojen 
■fîiiet  tal*  ans  Jetions depù  1871,  il  n'eat  plut  déaigoé  que 

■  Il  mm  é'itraitita.  £a  cetlo  iwttvelltt  qiiaUié,  U  n'ett  pas  astreint 
■e  CM  leur  aféciale  dani  ses  vétenieiits  ;  K-s  Israélites  qui  ont  cou- 
le costume  arabe,  affectent  de  porter  la  cnnleur  verte,  coalenr 

fw^ète,  pov  Mes  établir  aux  yeux  des  Arabes  lear  éiaaacipa- 
*;  fcfMLoap,  dMS  tes'  graades  viUci  sartout,  ont  adt^té  le  coatane 
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nonce  à  haute  voix,  après  celte  opération  :  Aïssa  hack!  (Jésus 
est  le  droit,  le  véritable  Messie.)  Après  quoi  il  peut  aborder 
Mohammed. 

A  cet  effet,  il  lève  un  doigt  vers  le  ciel  et  prononce  à 
haute  voix:  ta  Allah  illa  Attah;  Mohammed  rezout  AUahJ  (U 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  son  prophète!) 

Sou  abjuration  est  désormais  définitive,  car  Aaroun,  eu  sa 
qualité  de  juif,  a  déjà  subi  la  circoncision.  Aussitôt  un  barbier 
expert  lui  rase  la  tête.  Le  néophyte  rejette  les  noirs  vtïtcments, 
et  endosse  te  costume  maure.  Ses  amis  viennent  alors  le  féli- 
citer en  l'appelant  Abdallah, 

La  cérémonie  se  termine  par  un  repas  fort  succulent,  à  eu 
juger  par  la  vigueur  avec  laquelle  les  plats  les  plus  panta- 
gruéliques sont  attaqués  et  absorbés. 

Le  festin  continue  assez  paisiblement,  par  suite  de  l'ab- 
sence de  liqueurs  fortes,  que  les  turcs  évitent  de  boire  en 
public,  surtout  dans  une  cérémonie  religieuse. 

Je  m'esquive,  car  je  tiens  à  assister  à  la  réception  par  le 
pacha  d'un  corsaire,  dont  le  brigantin,  tout  pavoisé  de  dra- 
peaux, vient  de  faire  son  entrée  dans  le  port.  Sa  prise  con- 
siste en  soixante  chrétiens  et  quelques  lingots  d'or,  pillés 
sur  une  galiolte  espagnole,  qui  suit  amarrée  au  bâtiment 
du  vainqueur,  son  pavillon  national  renversé  et  orgueilleu- 
sement surmouté  du  Croissant. 

£n  me  dirigeant  vers  le  palais  du  pacha,  je  suis  arrêté 
devant  un  bain  maure,  à  l'entrée  duquel  se  pressent  de  nom* 
breuses  dames  mauresques,  suivies  de  leurs  esclaves.  C'est 
l'heure  du  bain.  Les  femmes  ont  l'habitude  de  s'y  réunir 
certains  jours  de  la  semaine,  et  c'est  pour  elles  une  grande 
distraction  dans  leur  vie  de  prisonnières;  aussi  les  bains 
sont-ils  un  lieu  de  causerie  et  d'agrément.  Chacune  d'elles, 
enveloppée  dans  une  longue  pelisse  blanche,  est  accompa- 
gnée de  deux  suivantes  ;  l'une  d'elles  porte  sur  la  léte  un 
vase  en  cuir  étamë,  renfermant  du  linge  fln,  des  parfums 
et  une  drogue  minérale  destinée  à  l'épilation  ;  ce  vase  est 
recouvert  d'un  carré  de  velours  ou  de  satin  cramoisi,  enri- 
chi de  broderies  et  de  glands  en  soie;  l'autre  suivante  porie 
un  tapis  d'Orient  aux  couleurs  vives  et  un  moelleux  oreiller. 
Ces  dom'esfiques  pénètrent  dans  la  salle  du  bain  en  même 
temps  que  leur  maîtresse. 

Les  dames  de  distinction,  comme  je  l'ai  appris  d'une  es- 
clave chrétienne,  ont  chacune  une  chambre  destinée  à  la 
toilette  qui  précède  et  suit  le  bain;  mais  c'est  surtout  avant, 
qu'elles  usent  de  plus  d'artifices  pour  se  parfumer,  retenir  leurs 
cheveux  semés  de  perles  sous  une  coiffe  en  soie  coquettement 
ajustée.  Une  fine  toile  de  gaze  recouvre  leur  corps;  l'esclave 
porie  le  tapis  dans  une  partie  de  la  salle  de  bain,  grande 
rotonde  voûtée,  dallée  en  marbre  blanc  et  progressivement 
chauffée  ;  là  se  forment  les  groupes  et  s'organisent  les  cau- 
series, t^es  esclaves  s'occupent  du  massage  de  leurs  mal- 
tresses, mais  quelquefois  celles-ci  les  dispensent  d'une  partie 
de  ce  soin  ;  c'est  une  amie  qui  les  remplace,  car  11  se  forme 
en  ce  Heu  des  liaisons  charnelles  fort  vives;  ce  peuple  a  tous 
les  vices  1 

Je  me  hâte  de  franchir  cette  ruelle;  11  n'est  pas  tou> 
jours  sans  dangers,  surtout  pour  un  chrétien,  d'arrêter  trop 
longtemps  ses  reg^ds  sur  ces  fantômes  blanchâtres  ;  un  mari 
jaloux  peut  vous  faire  expier  voire  indiscrétion  par  une 
pression  brulale,  souvent  sans  motifs.  Les  luscs  ne  se  gâ- 
nent  guère  avec  les  infidèles,  et  jd^RQ^â'e?  \Q^@h(jk^ibC 
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iimiit  un  malheureux  esclave  clirélien  qui  a  néfjli[,'é  de  crier  : 
balek!  (prends  garde),  ce  qui  a  élè  cause  que  les  outres  com- 
posant le  chargement  de  l'Âne  qu'il  conduisait,  l'ont  légère- 
ment frôlé.  Cet  esclave,  nouvellement  débarqué,  est  au  ser- 
vice A'Aii-Bahmed.,  qui  l'emploie  à  charrier  l'eau  dans  les 
maisons  de  la  ville,  qui  en  est  assez  mal  approvisionnée 
dans  le  quartier  du  liaul  ;  il  doit  rapporter  le  eoir  à  son  maître 
une  certaine  somme,  sous  peine  de  recevoir  la  bastonnade. 

Je  descends  vers  le  palais  du  pacha,  qu'on  appelle  Djénina, 
(petit  jardin);  ce  nom  lui  vient  d'une  cour  plantée  d'arbres 
et  de  fleurs  rares,  qui  se  trouve  dans  la  partie  de  la  rési- 
dence aiTectéc  aux  femmes.  Aux  abords  de  la  porte  d'entrée 
se  trouvent  de  nombreux  janissaires. 

Le  cortège  de  loussef-Rat's  ne  tarde  pas  k  paraître. 
'  Quatre  musiciens  ouvrent  la  marche;  lcur&  instrumfînts 
sont  deux  flûtes,  un  hautbois  et  un  tambour;  l'harmonie  que 
produit  ce  singulier  orchestre  parait,  au  premier  abord,  assez 
discordante;  cependant,  à  la  longue,  le  rhythme  précipité 
du  tambour,  alternant  avec  la  vague  plainte  de  la  flûte,  qui 
maintient  constamment  la  même  note,  produit  à  l'oreille 
une  sensation  assez  agréable. 

loussef,  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  harnaché, 
suit  de  prés  les  virtuoses,  accompagné  de  deux  janissaires, 
qui  avaient  obtenu  exceptionnellement  d'aller  en  course 
avec  lui. 

Les  malheureux  esclaves  espagnols  suivent  deux  à  deux; 
leurs  traits  amaigris  disent  les  privations  qu'ils  ont  subies  à 
bord  du  corsaire,  et  la  honte  et  l'angoisse  que  font  naître 
dans  le  cœur  de  ces  tiers  castillans  la  perspective  d'une 
longue  et  triste  captivité.  La  curiosité  sauvage  des  algériens 
leur  est  surtout  pénible.  Le  cortège  pénètre,  suivi  de  la  foule, 
dans  la  Djenina. 

L'extérieur  du  monument  n'a  rien  de  grandiose  ;  il  pré- 
sent; à  l'œil  un  mur  nu,  percé  d'étroites  meurtrières,  proté- 
gées par  un  grillage  courbé.  Un  chaouch,  au  costume  cou- 
leur de  bure,  armé  d'un  tromblou,  guide  le  triomphateur  et 
sa  suite  à  travers  deux  cours  carrées,  communiquant  par 
une  voflte  assez  sombre;  sur  chacune  des  faces  des  deux 
cours  s'êlèvcnt  trois  étages  de  chambres,  entourés,  de  gale- 
ries. Tne  fontaine  attire  particulièrement  mon  attention; 
elle  jaillit  du  milieu  d'une  plaque  on  marbre  blanc,  incrustée 
de  marbres  aux  nuances  cclalantes  et  fort  bien  agencées; 
c'est  l'ouvrage  d'ouvriers  gi-nois,  que  le  pacha  a  fait  venir 
à  grands  frais  pour  décorer  ses  résidences,  car  il  y  a  long- 
temps que  les  arabes  ont  perdu  le  secret  de  ces  ornenicula- 
lions  délicates,  qui  embellissent  les  palais  maures  d'Es- 
pagne. 

Les  esclaves  sont  arrêtés  dans  la  seconde  cour.  loussef  et 
sa  suite  montent  au  premier  étage  par  un  escalier  en  bois, 
qui  conduit  à  la  salle  d'audience  du  Pacha.  Celte  salle  n'est 
qu'une  longue  galerie  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre, 
dont  la  balustrade,  en  acajou  massif,  est  délicatement  dé- 
coupée ÙL  jour  et  sculptée.  Le  sol  est  recouvert  de  carreaux 
émaill^sj  au  milieu,  dans  une  vasque  en  marbre  blanc, 
élevée  au-dessus  du  dallage  de  la  hauteur  d'une  moulure, 
bouilloune  un  mrnce  tilet  d'eau  parfumée,  qui  embaume 
l'air  en  mOme  temps  qu'il  le  rarraicbit. 

Au  fond  se  lient  lo  paetia  sur  un  siège  en  marquetterie, 
nacre  et  cbi;ne,  K'^îi-remenl  cleié;  il  est  vOlu  d'un  f^iRan, 
sorte  de  veste  assez  longue  dont  les  agrafes  sont  eii  pierre- 
ries; les  culottes,  largos  et  boufTantes,  sont  retenues  u  la 


taille  par  une  ceinture  richement  brodée;  un  cimeterre,  à 
poignée  reluisante  d'or  et  de  perles,  est  passé  en  travers  de 
la  ceinture,  du  côté  droit;  un  manteau  vénitien,  en  damas 
blanc,  repose  légèrement  sur  ses  épaules;  son  turban  blanc, 
ronlé^  en  quatre  spirales  régulières,  est  orné  d'une  aigrette 
en  pierreries. 

A  ses  pieds  est  couché  un  lion,  à  crinière  noire,  en  pleine 
liberté.  On  raconte  que  ce  lion  s'étant  un  jour  présenté  au 
palais,  alfamé,  le  pacha  l'a  fait  comprendre  sur  te  rôle  des 
janissaires,  pour  qu'il  soit  ainsi  pourvu  à  sa  subsistance. 

A  droite  et  h  gauche  du  pacha,  mais  légèrement  en  arrière, 
se  tieniient  debout  le  /t/iti5ni(fyi  (trésorier),  et  VOukil-el-hardj 
('ministre  de  la  marincj.  Dans  le  fond,  et  adossés  au  mur, 
douze  esclaves  chrétiens  debout,  portant  en  téte  U  larcoUe 
en  velours  cramoisi,  surmontée  d'un  panache  de  plumes 
blanches. 

loussef-Raîs,  introduit,  baise  la  main  de  son  souverain  cl 
lui  raconte  asscx  brièvement  ses  exploita  ;  la  Pacha  ordonae 
ensuite  d'introduire  les  esclaves  séparément.  A  ce  moment, 
un  juif  s'approche  de  lui  pour  lui  fournir  les  renseigne- 
ments qu'un  premier  interrogatoire,  fait  à  bord,  lui  a  permis 
d'obtenir.  D'après  ces  indications,  le  pacha  choisit  an  esclave 
sur  dix  pour  sa  part  de  prise,  après  un  léger  exameu  do  cha- 
cun d'eux  ;  cet  examen  porte  surtout  sur  l'état  de  blancheur 
des  mains,  qui  dénote  les  gens  de  qualité.  Les  outres  es- 
claves sont  conduits  au  bagne  de  la  Douane,  pour  Atre  vendus 
lo  lendemain  au  batestan  (marché). 

La  cérémonie  terminée,  je  m'achemine  vers  la  porte  Bab* 
cl  Oued,  dans  l'intention  d'aller  visiter  le  couchant  d'Aigu, 
que  je  ne  connais  guère. 

Au  sortir  de  la  porte,  sur  une  potïlc  place,  je  vois  avec  un 
grand  serrement  de  cœur  les  restes  du  supplice  atroce  qu'a- 
vait subi  quelques  jours  auparavant  un  religieux  motAunn,  de 
nation  espagnole,  qui  s'était  d'abord  fait  musulman  et  qui,  plus 
tard  touché  par  la  grftce,  avait  foulé  aux  pieds  le  turban.  Les 
maures  et  les  turcs  avaient  accueilli  cet  acte  de  légitime  re- 
peuUr  avec  autant  d'indignation  que  l'apostasie  de  ce  prêtre 
leur  avait  causé  d'orgueil  ;  ils  l'avaient  brûlé  vif  en  cet  en- 
droit, spécialement  réservé  au  supplice  des  chrétiens.  Je  vois 
encore  le  piquet  fatal  auquel  le  saint  martyr  a  été  attaché; 
les  flammes  Tout  noirci.  Tout  autour  et  dans  un  rayon  d'un 
mètre,  un  cercle  noirâtre  indique  la  place  des  f*^ots;  la 
tlamme  du  bois  n'atteint  pas  le  malheureux,  mais  elle  donne 
au  supplice  une  apparence  de  cruauté  qui  ravit  d'aise  les 
fervents  musulmans  ;  eu  réalité,  le  condamné  est  entouré  an 
cou  et  sous  les  bras  d'une  mèche  soufrée  très-épaisse  qui 
cause  presque  instantanément  la  mort  par  ses  brûlures.  Je 
m'éloigne  rapidement  de  ce  lugubre  souvenir,  quand  je  suis 
accosté  par  un  renégat  provençal  que  j'avais  vu  quelquefois 
dans  la  maison  du  consul  de  France  ;  il  m'offre  de  m'accom- 
pagner  dans  ma  promenade  et  de  me  conduire  au  tombeau 
d'un  marabout  vcuéré,  Sidi-ben-\our,  donl  la  koubba  (ddiDc) 
s'élève  à  mi-côte  du  Bouzaréa,  vers  le  nord. 

Chemin  faisant,  il  me  raconte  l'histoire  du  saint  homme 
qui  de  son  vivant,  iU  a  cinquante  ans  à  peine,  avait  installé 
sa  demeure  h  la  place  mi.1me  où  s'élève  aujourd'hui  son 
mausolée.  Il  avait  la  spécialité  de  donner  des  héritiers  aux 
ménages  privés  d'enfants  et  possédait  en  cette  matière  une 
habileté  toute  spéciale,  disait  la  chronique.  Aussi  avait-il  été 
bien  vile  re'jonnu  comme  ouali  ^élinh;Diçu),eJ^  demeure 
était  devenue  lé  rendeA^^^tifrqS^i^œiMurcsques. 
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Après  sa  mort,  une  visite  à  son  tombeau  obtenait  parfois  du 
del  le  même  bienralt,  mais  plus  rarement.  Dans  le  voisinage 
se  90ot  installés  de  jeunes  oualis,  bien  vivants,  dont  la  ru- 
pQlalion  naiasaate  menace  de  faire  déserter  le  pèlerinage 
dQ  défunt. 

J'émets  à  mon  compagnon  quelques  doutes  sur  t'intcrvcn- 
tÏDD  de  Mohammed  dans  ces  sortes  de  miracles,  et  je  vois 
bien  que  j'ai  deviné  juste,  car  l'aveu  de  ma  naïveté  est  ac- 
cueilli par  un  rire  inextinguible. 

■  (Joe  voulez-TOus?  me  dit  le  reuégat,  le  musulman  en- 
renne  sa  femme,  elle  se  venge  de  la  prison  aussi  souvent 
quelle  le  peut  en  trompant  son  geôlier,  sous  couleur  d'ho- 
norer Mohammed  lui-mOme.  *  £t  j'apprends  alors  que  ces 
oualis  spéculent  sur  la  conGancc  des  maris,  qui  probable- 
ment sont  eux-mêmes  en  quête  de  bonnes  fortunes,  quand 
leurs  femmes  sacrifient  leur  pudeur  et  leur  argent  cbez  les 
watOM  du  Bouzaréa. 

le  veux  m'éloigner  sur  l'heure  de  ce  lieu  de  débauche, 
nuis  mon  guide  attend  un  rendez-vous  pour  remplir  Tofiice 
d'ouali,  mais  ce  jour-là  son  attente  est  vaine. 

Nmis  descendons  en  ville  et  je  le  quitte  pour  me  rendre  au 
bi^e  du  riche  Ali-Bedjir,  qui  y  détient  plus  de  cent  esclaves 
cërètiens.  Je  dois  y  voir  un  compatriote  qui  attend  depuis 
de  longs  jours  sa  rançon  ;  il  l'a  négociée  par  l'intermédiaire 
d  uo  juif  qui  affirme  n'avoir  rien  reçu  de  son  correspondant 
de  Marseille,  nonobstant  l'arrivée  de  plusieurs  navires  fran- 
çais à  Alger  depuis  la  date  probable  de  la  remise  des  fouds 
pu  sa  fanille.  En  fidl,  les  juifs  ne  se  font  pas  foute  de  ce  pro- 
cédé, profitant  de  la  rangon,  souvent  pendant  bien  des  mois, 
pour  prêter  à  grosso  usure. 

J'obtieiw  U  permission  d'enhrer  dans  le  bagne  moyen- 
□aol  quelques  a«prw  données  au  gardien.  Ce  bagne  est, 
coDune  toutes  les  prisons  de  cette  nature,  formé  d'une  série 
de  chambres  voûtées,  dont  l'étroite  porte  donne  sur  un  long 
corridor  ù,  ciel  ouvert,  l'rois  lucarnes  placéer.  dans  le  haut, 
lùssenl  pénétrer  une  lumière  douteuse  qui  permet  h  peine 
de  distinguer  de  minces  grabats  en  paille  adossés  aux  murs. 
(Test  là  que  couchent  les  esclaves  quand  ils  ne  sont  pas  em- 
ployés à  la  campagne,  aux  travaux  des  champs  ou  loués  à  des 
particuliers  trop  pauvres  pour  en  faire  l'acquisition. 

L'oe  échelle  permet  l'accès  de  la  terrasse  d'où  l'œil  em- 
Invsse  Alger  et  sa  rade  ;  les  esclaves  y  peuvent  pénétrer  avec 
r«itorisation  du  gardien.  Il  n';  a  pas  au  reste  à  craindre 
d'ésasion  en  temps  ordinaire,  et  quand  un  Sfttiment  étranger 
quitte  le  port,  une  minutieuse  perquisition  permet  de  s'as- 
surer qu'aucun  chrétien  n'a  échappé.  Ce  n'est  qu'après  cette 
eonstalatioD  qu'on  remet  au  commandant  du  navire  les 
rames,  voiles  et  autres  agrès  tenus  sous  clef  depuis  l'ar- 
rivée. 

Quelques  esclaves  malades  accroupis  sont  occupés  à  con- 
fectionner des  vêtements  avec  une  toile  grossière  qui  leur 
est  founiie;  mon  compatriote  fait  écrire  une  nouvelle  lettre 
b  sa  famille  par  un  autre  esclave  français,  connu  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire  par  le  surnom  de  kkoija  {écrivain},  ie  suis 
fc^pé  du  luxe  relatif  de  ses  vêtements  de  coupe  firançaîse, 
recouverts  d'uo  burnous  brun  k  la  mode  arabe.  Il  m'apprend 
qu'arrivé  depuis  longtemps  en  Barbarie,  il  a  plusieurs  fois 
refusé  son  rachat,  préférant  probablement  une  existence  re- 
tellTcmenl  paisible,  à  des  recherches  que  sa  rentrée  au  pays 
ualal  auraient  probablement  motivées.  Il  a  ses  aUées  et  ve- 
nues libres  ik  Alger,  payant  chaque  mois  à  son  patron  une 


certaine  somme;  il  est  lié  avec  tous  tes  turcs  et  les  maures 
riches,  auxquels  il  sert  d'iiiterprùte  avec  les  marchands  étran- 
gers. Sa  principale  industrie  consiste  à  emprunter  de  l'argent 
aux  janissaires  qui  parlent  en  colonne  et  à  spéculer  sur  leur 
mort  probable  pendant  la  campagne.  Je  crois  comprendre 
aussi  qu'il  espionne,  pour  le  compte  des  juifs,  les  esclaves 
nouveaux  venus  afin  de  connaître  leur  condition,  leviT  état 
de  fortune.  Ces  exemples  d'existences  interlopes  ne  sont 
point  rares. 

Mon  malheureux  compatriote  se  lamente,  car  son  maître, 
pour  activer  son  rachat  qui  doit  lui  procurer  un  assez  gros 
bénéfice,  le  force  à  vivre  ù  la  mode  dos  esclaves,  c'est-à-dire 
avec  deux  biscuits  par  jour  et  une  soupe  d'orge,  quelque  pé- 
nibles que  soient  les  corvées  auxquelles  il  l'assujellil.  Heureu- 
sement, le  gardien  n'est  pas  insensible  aux  petits  cadeaux  et 
exempte  du  travail  ceux  qui  le  payent. 

L.es  maures  qui  achètent  des  esclaves  par  pure  spéculation 
les  traiteul  comme  des  bétes  de  somme  ;  mais  les  autres  ac- 
quéreurs sont  plus  cléments  et  n'exigent  d'eux  qu'un  travail 
assez  doux,  les  logent  dans  leurs  maisons,  les  gratifient  do 
temps  à  autre  d'un  peu  d'argent  et  leur  laissent  toute  liberté 
à  partir  de  la  prière  du  soir  ;  quant  à  leur  religion,  ils  sont 
parfaitement  libres,  et  la  prétendue  pression  exercée  par  eux 
n'existe  guère  que  dans  l'imagination  des  Pères-Rédempteurs 
qui  veulent,  par  ce  fait,  rendre  les  aumônes  destinées  au  ra- 
chat plus  abondantes. 

Mon  retour  en  France  étant  proche,  je  promets  h  mon  com- 
patriote de  m'intéresscr  h  lui  ;  cette  assurance,  jointe  &  un 
léger  secours,  calme  un  peu  son  inquiétude. 

Au  sortir  du  bagne,  le  khodja  s'offre  à  me  faire  assister  à 
la  féte  donnée  par  un  riche  négociant  k  l'occasion  du  ma- 
riage de  sou  fils,  à  la  condition  de  lui  offrir  ensuite  à  dîner 
à  l'auberge  d'un  sîeur  Pungo,  sarde  de  nation,  autorisé  à 
tenir  auberge. 

J'y  trouverai,  dit-il,  l'occasion  de.  prendre  des  notes  inté- 
ressantes, en  même  temps  qu'une  succulente  nourriture  et 
du  bon  vin;  j'accepte  le  marché. 

La  nuit  commence  à  venir  et  la  circulation  est  assez  diffi- 
cile dans  ces  rues  étroites  et  fort  inclinées;  boueuses  à  l'ex- 
cès en  hiver  et  fort  glissantes.  Aussi  les  habitants  ont-ils 
l'habitude  de  ferrer  leurs  souliers  au  talon  et  sous  la  semelle 
comme  eu  pays  du  nord. 

Nous  nous  dirigeons  vers  la  demeure  du  Maure,  située 
dans  la  rue  du  Soiicft,  le  quartier  commerçant  par  excel- 
lence. 

La  réunion  ne  compte  que  des  hommes  :  les  femmes  des 
deux  familles  sont  traitées  par  la  mariée.  Kn  ce  pajs,  le  ma- 
riage est  un  acte  commercial  dans  lequel  l'amour  ne  saurait 
que  faire.  La  jeune  QUe  est  achetée  par  son  futur  mari  qui 
ne  l'a  jamais  vue  que  par  l'intermédiaire  de  sa  mère  ou 
d'une  entremetteuse,  chargée  du  soin  de  renseigner  les  gar- 
çons sur  les  charmes  des  mauresques  à  marier.  11  est  d'usage 
de  faire  précéder  la  nuit  de  noces  par  une  féte  brillante. 

Tout  est  occasion  de  féte  dans  la  société  musulmane  ;  les 
gens  riches  s'en  passeraient  peut-être,  mais  il  y  a  une  nuée 
de  parasites  qui  sont  farouches  observateurs  de  l'étiquette 
en  cet  endroit.  Je  crois  que  certains  d'entre  eux  ne  mangent 
guère  que  dans  ces  occasions  de  liesse,  car  leur  appétit  for- 
midable ne  peut  être  que  celui  d'estomacs  affamés. 

Nous  entrons  au  moment  où  l'on  sert  les  bëignets  (f&P^ 
faits  spécialement  pour  la  circonslance,  pâtisserie  Irès-MtMe 
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de  farine  de  blé  dur  et  de  miel.  On  fait  ensuite  circuler  du 
café  h  profusion  dans  de  petites  tasses  dont  chacun  absorbe 
le  contenu  bourbeux  avec  un  bruissement  de  lèvres  asseï 
dés^réable. 

Bientôt  se  lève  du  milieu  de  l'assemblée  un  curieux  per- 
sonnage qui  avait  jusque-là  passé  inaperçu,  accroupi  qu'il 
était  au  milieu  d'un  groupe.  C'était  un  chanteur  turc,  membre 
d'un  ordre  religieux  peu  sévëie  dans  la  rf'gle,  un  religieux 
d'amour,  disait-on. 

Ce  ménestrel  aux  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules 
a  pour  tout  vêtement  une  tunique  sans  manchcB,  serrée  à  la 
taille  par  une  fine  ceinture  de  soie,  aux  deux  bouts  de  la- 
quelle s'agitent  de  petites  clochettes  en  argent.  Une  peau  de 
panthère  lui  sert  de  tapis  dans  les  réunions  et  de  manteau 
au  dehors.  Sa  profession  consiste  à  chanter  des  poSmes  trèa- 
licencieux;  il  est  récompensé  de  ses  peines  par  des  présents 
et  quelquefois  par  d'autres  faveurs  plus  louchantes. 

Ce  barde  nous  dit  d'une  voix  dolente  et  sur  un  air  qui 
rappelle  le  plain-chant  de  nos  églises,  une  chanson  dont  J'ob- 
tins la  traduction  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  en  écrire  que  les 
deux  premières  strophes  ;  les  autres  ne  pourraient  braver 
l'honnêteté  qu'«n  grec  : 

Salut  lar  toi,  lalut  ipr  toi  ! 

0  toi  qui  cauiei  mon  tounnenl. 

Tu  m'as  entlammé,  mon  sang  boviUonu. 

Silat  aur  toi,  talut  sur  toi  ! 

Salut  lur  tcif  talut  nir  totl 

Toi  dont  le  sala  est  orné  d'un  tatouage  bleu, 

Quand  donc,  ma  bouche  lur  ta  boucbe, 

Ile  dooneru-tu  le  boab«ur. 

Salut  sur  toi,  talut  «ur  toi! 

Saint  lur  toi,  satut  mr  toi  ! 

Toi  chérie  des  jaaissaires,  etc.,  etc. 


Ce  chant,  ou  mieux  ce  récitatif,  est  ^ccompi^ué  du  fré- 
missement  des  clochettes,  dont  le  tintement  argentin  semble 
vouloir  imiter  le  rire  de  la  jeune  femme  écoutant  ces  strophes 
amoureuses,  ou  la  musique  des  liaisera. 

Le  café  circule  de  nouveau,  les  invités  en  sont  Irès-Mands^ 
pour  aider  probablement  à  la  digestion  de  leur  repas  panta- 
gruélique. 

Le  grand  attrait  de  la  soirée  est  l'exhibition  de  deux  dan- 
seuses assises  dans  un  angle  de  la  cour  sur  de  riches  lapis  : 
ce  sont  deux  Biles  arabes  dont  le  teint  légèrement  h&lé  dé- 
note l'origine  saharienne,  vêtues  pour  la  circonstance  avec 
une  élégance  extrême,  à  la  mode  turque.  Leurs  cheveux, 
brunis  à  l'antimoine,  tombent  librement  sur  leurs  épaules; 
une  calotte,  dont  le  velours  bleu  disparaît  sous  de  nom- 
breuses rangées  de  pièces  d'or  scintillant  au  moindre  mou- 
vement, est  retenue  sur  la  têle  par  un  large  ruban  deux  fois 
enroulé  et  noué  en  arrière  en  forme  de  rose. 

Leur  visage,  aux  traits  réguliers,  aux  lèvres  un  peu  fortes, 
d'un  rose  vif,  est  horriblement  peint  de  plaques  rouges  aux 
pommettes  des  joues,  les  sourcils  noircis  au  khetU  ne  foraient 
qu'une  ligne  droite  ;  les  yeux  sont  légèrement  allongés  par 
un  trait  noir  et  soulignés  par  une  ombre  qui  en  fait  ressortir 
l'éclat  ;  une  branche  de  corail  leur  sert  de  pendant,  les  bras 
sont  presque  entièrement  nus,  teints  jusqu'au  coude  par  une 
application  de  henna  et  ornés  au  poi^et  de  riche»  bimcd^ 


en  filigrane  d'or.  Leur  vêtement  consiste  en  une  (DDlqnesiu 
manches,  en  satin  bleu,  broché  argent,  dont  les  revers  Ibrt 
évasés  &  partir  des  épaules  se  croisent  h  peine  à  la  taille  et 
sont  maintenus  par  une  riche  ceinture  en  brocard,  dont  lei 
extrémités  &  firanges  d'argent  se  nouent  élégamment  sur  le 
côté.  Au-dessous  de  la. tunique  une  chemise  en  soie  blanche, 
fort  décolletée,  délxtrdant  la  tunique  aux  bras,  qu'elle  re- 
couvre de  quelques  doigts  k  peine,  essaye  comme  à  regret  de 
dérober  aux  regards  une  gorge  dont  les  mouvements  de  U 
danse  vont  bientôt  trahir  les  eontoun.  Des  paotalons  plisiti 
très-bouffants,  très-amples,  enveloppent  les  jambes  jusqu'à 
la  cheville  ;  les  pieds  nus  et  teints  au  hanna  chaussent  des 
pantoufles  de  cuir  doré  et  garnies  sur  le  devaat  de  houppes 
de  soie  en  couleur. 

L'une  d'elles  se  lève  bientôt»  tenant  de  set  deux  oiiiii» 
une  écharpe  de  gaze  eemée  d'étoiles  d'or,  qu'elle  appUqu 
contre  son  front.  Ce  n'est  guère  qu'à  ce  moment  qu'on  paol 
examiner  à  loisir  son  costume,  caehA  jusque-U  leus  une 
longue  mante  en  bourre  de  sme  blanche  rayée  de  roast 

L'orchestre,  bien  dlIKrent  de  celui  que  j'ai  entendu  Is 
malin  à  la  réception  de  loussef-Raïs,  est  tenu  par  trois  miu- 
resques  jouant  toutes  trois  d'un  instrument  à  peu  prit  ana* 
iogue,  sorte  de  tambour  de  basque  dont  la  peau  est  montia 
sur  un  cercle  en  bois  ou  sur  un  cylindre  en  terre  culte.  U 
danse  n'est  accompagnée  que  par  des  instruments  à  porcus* 
sion,  produisant  à  eux  seuls  une  harmonie  rhyti^noiqua,  dont 
la  cadence  au  dire  des  amateurs,  indique  par  ses  seules  Hr 
rlations  et  sans  le  secours  du  chant,  des  sentiments  trtir 
opposés.  Les  dileltanti  distinguent  parfaitement  le  rhythau 
amoureux  du  rhythme  guerrier,  mais  je  ne  saurais  me  pro- 
noncer à  ce  sqjet, 

La  danseuse  arabe  ne  change  pas  de  plaee;  ses  gestes,  sM 
mouvements  forment  une  série  de  poses  plastiquu,  trto^ 
cieuses  au  début,  mais  qui  deviennent  Uent6t  lascives  1 
l'excès.  Les  Instruments  modèrent  ou  accélèrent  leur  rtiy tbmc 
suivant  le  sentiment  exprimé  par  eltOi  en  sorte  que  l'œil  é 
l'oreille  perçoivent  en  môme  temps  la  mâme  sensalioo.  Um 
dense  arabe  est  un  poâme,  celui  de  l'amour,  et  natorell* 
ment  chez  ce  peuple  dépravé,  celui  de  l'amour  sensu^. 

La  danseuse  s'éveille, entr'ouvrant  les  yeux,  étendent  puei 
seusement  ses  bras,  inclinant  sa  tâle  sur  l'épaule  cwuneui 
oiseau  à  sa  toilette,  ondulant  mollement  le  haut  du  cocpi 
elle  regarde  autour  d'elle,  pour  chercher  sans  doute  l'ol^ 
de  ses  rêves  ;  aj^ès  quelques  instants  de  eraiaie,  elle  l'sptt 
çoit  et  s'entretient  avec  lui  du  geste  et  dee  yeux.  Tout  k  ceei 
elle  rougit  sous  un  baiser,  baisse  les  yeux  et  ehoebe  à  éM 
gner  l'indiscret  en  étendant  devant  die  ses  deux  bras  pou 
exposer  ainsi  une  tùbie  barrière  k  sa  pasaioa  ;  mais  cell 
résistance  est  de  courte  durée,  l'écharpe,  par  un  gradeil 
mouvement,  se  déploie  bienlAt  ui  arrière  de  la  daneevse 
coflune  pour  lui  fournir  im  appui;  sa  tête  sa  renvecsa  et  n 
lèvres  s'enir'ottvrent.  A  partir  de  ce  moment,  les  Jambe$  i 
le  haut  du  corps  restent  immobiles,  et  la  danse  n'est  pl« 
qu'un  mouvement  de  giratioa  des  hanches. 

C'est  Buasl  le  Bonwat  de  triomphe  de  la  d«is«use.  l4 
assistants  ont  suivi  les  éjjdsodee  de  la  séduction  avec  b 
nésie  ;  leurs  yeux  jettent  des  flammes  et  leure  flgoMa  e'eB 
pourprent  :  c'est  une  scène  diabolique. 

Chacun  se  lève  et  dépose  une  pièce  d'or  sur  le  bont  iœiw 
bile  de  la  danseuse.  Un  turc  Eaitdevant  nouside  honteuat 
prodigeUtéa:  tfratit  diiiAcdd^W^âli^^^Mâe  d'un  dii 
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lUDl  de  grand  prix,  il  la  hit  rouler  sur  la  gorge  de  l'alméo. 

Elle  se  laisse  tomber  pâmée,  presque  inanimée,  et  la  mu- 
sique fl'èteint  brusquement  comme  elle. 

Après  quelques  instants  d'entr'acte,  la  seconde  danseuse 
■e  Ure  h  son  tour,  et  comme  les  assistants  sont  encore  sous 
le  coapde  t'enthousiasme,  elle  doit  pour  fixer  leur  attention, 
neigeant  Tcxorde  du  po^me,  accentuRr  d'autant  plus  vive- 
ment la  péroraison.  C'est  alors  du  délire  traduit  par  des  tré- 
pifroemenls  satanlques  auxquels  le  nouveau  marié  n'est  pas 
des  derniers  à  s'associer. 

Comme  la  tùle  touche  à  sa  fin,  on  remet  à  chacun  des  in- 
TÏIés  on  cierge  verl  ou  rose  tout  allumé,  et  le  cortège,  pré- 
par  des  esclaves  portant  des  lanternes,  se  rend  en  pro- 
cession M]  domicile  de  la  mariée;  il  est  accueilli  par  les 
l'dH.'  Youl  des  femmes  qui  l'attendent.  Des  porteurs  sou- 
lèvent le  palanquin,  dans  lequel  se  tient  hermétiquement 
emmaillottée  l'héroïne  de  la  féte,  et  l'on  reprend  le  chemin 
da  domicile  conjugal. 

Ls  jeune  fille  est  remise  à  son  maître.  On  me  raconte  qu'à 
renirée  de  la  chambre  nuptiale  les  deux  nouveaux  mariés 
cherchent  à  piétiner  sur  le  pied  l'un  de  l'autre,  et  celui  qui 
réussit  le  premier  &  maintenir  captif  le  pied  de  l'adversaire 
sous  le  sien  en  tire  bon  augure  pour  l'influence  prépondé- 
note  qu'il  va  exercer  dans  Tassociation. 

11  est  temps  d'aller  prendre  quelque  nourriture,  car  la 
journée  a  été  riche  d'émotions  et  de  promenades.  La  taverne 
du  sieur  Pango  est  située  assez  près  du  bagne,  que  j'ai  visité 
dans  Vaprès-midi  ;  elle  occupe  te  rez-de-chaussée  d'une  mai- 
ion  mauresque;  sur  Tun  des  cûtés  se  trouve  la  cui^nc,  tout 
enrumêe,  et  la  cave,  Tort  bien  garnie  de  vins  d'Espagne  con- 
tenos  dans  des  futailles  ou  des  outres,  car  on  exécute  sou- 
vent des  prises  fort  productives  sur  les  balancelles  espa- 
gnoles. 

Dans  les  chambres,  qui  s'ouvrent  sur  les  trois  autres  faces, 
sont  dressées  des  tables  en  bois  entourées  d'escabeaux  éga- 
lement en  bois;  ils  sont  destinés  aux  esclaves  chrûliens,  car 
les  Turcs  et  les  Maures  préfèrent  s'accroupir  sur  des  nattes 
ti^oeées  dans  la  cour.  Je  suis  surpris,  en  entrant,  de  les 
foir  en  aussi  grand  nombre,  buvant  comme  Flamands  en 
kermesse  des  vins  prohibés  par  le  Coran. 

Je  me  glisse,  précédé  par  mon  compagnon,  k  une  petite 
table  éclairée  par  une  lampe  en  terre  rouge,  sorte  d'écuelle 
pésentanf  trois  becs  garnis  de  mèches  nageant  dans  une 
fanile  épaisse  venant,  me  dit-on,  de  Kabylie,  ainsi  que  la 
lampe  fort  primitive  et  d'un  travail  assez  grossier.  Notre 
béteUer  nous  sert  du  poisson  grillé  et  un  ragoût  de  viande 
de  mouton  irfes-fort  pimenté,  le  tout  accompagné  de  petits 
pciDS  ronds  saupoudrés  d'anis,  et  arrosé  fréquemment  de 
vin  cuit.  Au  dessert,  j'ai  l'occasion  de  goûter  de  belles  oranges 
tenant  de  Blida,  petits  ville  située  à  une  journée  de  cheval 
d'AVer  9l  qui  est  fcwt  renommée  pour  ses  jardins  et  aussi 
poar  ses  dwiseoses. 

—  Voilà  les  conTerselions  qui  s'anlmenl,  me  dit  mon  com- 
pagnon, fort  au  courant  des  êtres  et  des  habitudes  de  la 
malsoo, 

Eo  effet,  daqs  la  cour,  grAce  aux  nombreuses  libations,  les 
nécréanls  et  renégats  ont  atteint  un  degré  de  surexcitation 
qnl  ne  laissait  pas  de  m'inspirsr  de  vives  inquiétudes. 

-~  Ka  oraignes  rien,  si  las  turcs  deviennent  menaçants, 
frnt^  et  ses  domestiques  en  eurent  Uentét  raison. 


—  Hais  les  turcs  sont  aimés. 

—  N'importe  I 

J'observe  curieusement  ces  figures  de  gens  avinés,  le  tur- 
ban fortement  incliné  sur  l'oreille,  se  balançant  sur  leur 
séant  et  roulant  ensuite  k  terre  pour  s'endormir  dans  un 
sommeil  des  plus  profonds.  Mon  compagnon  me  raconte 
que  l'ivresse  est  très-commune  ici;  son  premier  maître,  dont 
il  avait  été  le  cuisinier,  s'enivrait  régulièrement  chaque  soir 
et  ne  jouissait  pas  moins  d'une  grande  considération  parmi 
ses  camarades.  L'eau-de-vie  les  rend  furieux,  surtout  celle 
que  les  juifs  fabriquent  en  distillant  les  figues,  quand  elles 
ne  sont  pas  encore  complètement  mûres. 

Pendant  que  j'écoute  mon  interlocuteur,  un  grand  brou- 
haha se  produit  dans  la  cour  :  un  janissaire  ivre  s'est  pris 
de  querelle  avec  un  renégat  grec  absolument  dans  le  même 
état.  Aux  menaces  du  turc,  le  grec  répond  en  tirant  un  poi- 
gnard de  sa  ceinture;  ils  avancent  l'un  sur  l'autre,  trébu- 
chant sur  les  camarades  étendus  comme  des  masses  inertes. 
La  scène  va  devenir  tragique;  Pungo  saisit  alors  une  échelle 
assez  courte  avec  laquelle  il  s'approche  du  janissaire,  tandis 
qu'un  autre  esclave  qui  lui  sert  de  marmiton  s'avance  armé 
de  la  même  façon  vers  le  renégat.  Pungo  encadre  le  cou  du 
turc  entre  deux  barreaux,  et  par  un  mouvement  assez  leste 
le  renverse  à  terre,  tandis  que  son  aide  ^t  de  la  mCnie 
façon  avec  l'adversaire. 

Tous  deux  roulent  à  terre  en  vociférant  toutes  sortes  de 
malédictions,  qui  s'éteignent  dans  un  ronflement  général.  Les 
règlements  défendent,  sous  peine  de  mort,  d'appréhender 
au  corps  un  janissaire  ;  on  élude  au  moyen  d'une  échelle 
cette  sévère  prescription.  J'ai  hâte  de  quitter  cette  caverne 
dont  l'atmosphère]  puante  me  soulève  le  cœur.  Il  est  dix 
heures;  les  rues  sont  désertes.  De  distance  en  distance  on 
distingue,  couchés  sur  le  seuil  des  maisons,  des  masses 
blanchâtres  qui  se  soulèvent  h  notre  approche.  Ce  sont  des 
gardes  de  nuit  venus  généralement  de  Biskara,  ville  du  Zab, 
au  sud  de  Constantine.  Us  sont  placés  chaque  soir  par  leur 
amin  (chef),  et  sont  responsables  pécuniairement  et  disci- 
plinairement  des  vols  qui  peuvent  se  commettre  dans  le 
quartier  dont  ils  ont  la  surveillance. 

En  rentrant  au  consulat  de  France,  je  trouve  le  R.  P.  Bar- 
reau, de  l'ordre  des  Trinitairts  de  Marseille,  qui  avait  acquis 
la  charge  de  consul  à  Alger,  fort  inquiet  de  mon  absence 
prolongée. 

Je  dois  reconnaître  que  ma  curiosité  indiscrète,  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  mœurs  et  coutumes  de  ce  pays,  aurait  pu 
m'ôtre  funeste.  Le  droit  des  gens  n'existe  pas  pour  les  turcs  ; 
aussi  les  résidants  fonçais  sont-ils  (brt  rares  &  Alger,  et  Ils 
sont  constamment  exposés  à  toutes  sortes  de  dangers  dans 
leur  personne  et  dans  leur  fortune.  Le  consul  lui-môme  n'est 
pas  à  l'abri  d'un  caprice  du  Divan  (assemblée  de  janissaires). 
Plusieurs  fois,  en  pleine  audience,  il  a  été  menacé  de  mort 
par  suite  de  ses  légitimes  réclamations. 

La  guerre  avec  les  puissances  européennes  est  pour  celle 
république  tout  profit,  et  la  paix,  malgré  les  cadeaux  et  re- 
devances dont  on  la  paye,  est  la  ruine.  Aussi  l'a-t-on  vue, 
après  quelques  années  de  bonnes  relations  avec  la  Hollande, 
la  France  et  l'Espagne,  rompre  brusquement  avec  celui  de 
ces  états  que  le  sort  désignait,  sous  le  seul  prétexte  que  les 
corsaires  murmuraient  et  qu'il  fallait  un  ennemi  à  piller. 

La  distribution  k  propos  de  certaines  sommes  ^^gent 
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forme  le  fond  de  toute  politique  avec  ces  barbares  et  la- na- 
tion la  plus  généreuse  est  toujours  U  mieux  vue. 

Dans  la  journée,  le  R.  P.  Barreau  a  réuni  les  principaux 
de  la  nation  de  France,  pour  aviser  au  présent  qu'il  faut  faire 
au  trésorier  du  pacha  il  roccasion  de  son  mariage-  Il  a  été 
décidé  qu'au  lien  de  lui  donner  un  caftan  en  or,  comme  ont 
dessein  de  le  faire  les  Anglais,  on  lui  offrira  un  diamant 
monté  sur  bague  et  une  rose  composée  d'un  saphir  et  do 
rubis,  dont  il  pourra  parer  sa  nouvelle  épouse. 

Le  consul  n'a  pas  l'inilialive  de  ces  présents;  le  prix  en 
est  fourni  non  par  le  royaume,  nvm  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Marscilli!,  qui  paye  généralement  la  dépense  de 
tous  les  consulatft  de  lii  MéJiterranét?.. 

r,a  grosse  préoccupation  est  de  se  niénafïer  l'alliance  des 
personnages  iraporlaiil3,  et  comme  les  cliangements  d'in- 
fluence sont  des  plus  Tréquents,  le  consul  doit  ùlrc  au  cou- 
rant de  toutes  les  iiitrij^iies  en  évilanl  d'y  <.Mre  mOlé,  et 
s'empresser  de  témoigner  sa  Joie  à  chaque  soleil  levant,  au- 
trement que  par  des  compliments  dont  ces  barbares  n'ont 
que  faire. 

La  protection  des  chrétiens  réduits  à  l'eselavoge  est  aussi 
une  œuvre  pleine  de  périls  cl  toute  de  charité.  I<a  reconnais- 
sance do  la  plupart  d'entre  eux  est  chose  illusoire  le  plus 
souvent;  au  contact  des  vices  des  turcs,  les  esclaves  ccf- 
sent  bicnti^t  d'être  dignes  de  sollicitude. 

Comme  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  ville  d'Alger  d'hOtolleric , 
dans  le  sens  que  nous  donnons  en  France  à  ce  mot,  c'est  au 
consulat  que  le  voyageur  doit  demander  une  hospitalité,  qui 
ne  lui  est  jamais  refusée.  C'est  dans  une  dos  chami.rcs  des- 
tinées aux  hùtcs  de  passée  que  j'écris  mes  observations  de 
chaque  jour. 
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Si  les  considérations  précédentes  sont  vraies,  il  aurait 
donc  existé,  à  l'époque  tertiaire,  au  moins  sept  sortes  d'asso- 
ciations végétales  dont  la  prédominance  parlielte,  la  présence 
exclusive  ou  le  concours  simultané  imprimeraient  tour  à 
tour  des  caractères  parfaitement  saisissables  aux  flores  des 
diverses  localités,  et  ces  caractères,  comparés  à  ceux  que 
nous  fournissent  les  éléments  matériels  du  dépôt,  nous  fe- 
raient connaître  approximativement  la  configuration  de  la 
contrée  et  du  canton  mâme  auxquels  ces  éléments  auraient 
été  empruntés. 

La  combinaison  des  associations  végétales  avec  les  dépôts 
qui  leur  correspondent  donne  lieu  au  tableau  suivant  : 


(1)  Suite  et  fln.  —  Voyei  le  numéro  précédent,  p.  33. 


Concordance  des  associaiiom  végHulfi  localisées  et  de  la  composition 
phtjsiijai  des  dépfth  qui  l-tur  correspondent,' 

AHsriationi  T^çétatcu  locn^is^e*.  J>ijM»  eom^iODdaati. 

1"  association  végétale. 
Plantes  marines  et  fluvintilcs;  flore  rive-  i'  Dépôts  vascui,  sablo  v»- 

seux  ou  VHSo-DinrDcax, 
fluvio-mnrins. 


roioc  des  embouchures  ut  des  lagunes 
d'estuaires. 


Plaaies  des  Uguncs  tonrheosci  mt  situées 
dnas  leur  voisinage  et  i  leur  portée. . 


2°  anociatiott  végétale. 

Lits  charbonneux  schlsto- 
marnrux  et  bitnmi- 
ncux. 


Plantes  du  bord  des  oauT,  serv/int  de  li- 
sière aux  Incs  cl  nui  coiiri  dVnu.  . . . 


3'  asiociation  vigitah, 

I&ilcairea  hcQ^lres;  grès 
et  près  marneux;  lils 
en  iL-aréo- marneux,  ar- 
gileux ou  Ecbist'Kmnr- 
i  nciii,  déiMsés  le  long 
'  des  lacs  ou  des  hamwi 
fluviaiilcâ. 


association  végétale. 

{  Mùmc 


Flore  des  plaines  et  dos  vallées  infé- 
rieures  


énumi^ratlon  tie 
couches  et  surtout  cnl- 
caîrcs  -,  calcaires  iiiiir- 
neux  en  plaques  et 
BchistAïdes. 


5*  ox^ocialion  végàtolf. 

Plantes  dos  Incnlilés  aire>l08  haijnéci  )  „  ,   .  .... 
par  des  eaux  vives  et  jailli*s«nte/....  j  Calc«rcs  concreUoiin*..- 

6*  atsocialion  végétale. 

'  Cirb»,  mnmei,  sédiments 
l  eulralBés  par  lot  eovt 
)  «Himotet  el  ééf^ii 
1  par  elle!  au  (bnd 
f  lacs  ou  vers  les  embou- 
chures. 


Forêtî  sociites  et  montagneuses 


ForéU  des  liauls  sommets 


7"  astocintioH  végétale. 

.  Cinéritea,  boucs  érnp- 
l  tires,  lub  basaltiqnes; 
1     action  des  vents  et  des 

  1     eaux  torrentielles  cbir- 

I     riant  de«  débris  dsns 
les  dcpâu  inrérieors. 


Les  inductions  et  les  règles  que  je  viens  d'exposer  n'au- 
raient par  elles-mêmes  qu'une  valeur  toute  spéculative  si  je 
n'essayais  de  les  utiliser  pour  l'étude  analytique  de  quel- 
ques-unes des  localités  sur  lesquelles  je  possède  des  élé- 
ments suffisants,  relatifs  &  la  fols  aux  circonstances  du  dépOl 
et  aux  parlicularitéa  de  la  flore.  Je  vais  donc  passer  en  revqe 
ces  localités,  la  plupart  éocénes  et  échelonnées  à  divers  ni- 
veaux de  la  série  des  étages  compris  dans  la  période  dont 
elles  font  partie. 

Le  dépôt  de  Gelinden,  dans  la  province  belge  du  Lini- 
bourg,  est  intercalé  entre  le  calcaire  de  Mans,  situé  à  l'ex- 
trême base  de  la  série  tertiaire  et  cependant  séparé  de  la 
craie  de  Maestrich  par  une  lacune,  et  le  landénien  infirteur. 

L'étage  auquel  il  appartient  a  reçu  le  nom  de  Heersien  et 
se  trouve  généralement  regardé  comme  un  peu  inférieur  aux 
sables  de  Bracbeux.  Il  se  compose  lui-mûme  de  deux  sous- 
étages,  dont  l'inférieur  est  sableux,  tandis  que  l'autre,  marno- 
crayeux,  renferme  k  Gelinden  de  nombreuses  empreintes 
végétales,  sur  lesquelles  j'ai  publié,  de  concert  avec  mon  ami 
le  professeur  Harion,  un  premier  mémoire  inséré  dans  le  re> 
cueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique.  Depuis  lors, 
une  nouvelle  coUèction  des  mêmes  plantes,  recueillie  par 
M.  le  comte  G.  de  Looz,  a  été  soumise  à  no^  examen  coçi- 


M.  BE  SAPORTA.  —  LES  ASSOCIATIONS  VÉGÉTALES  FOSSILES. 


65 


mm,  et  la  flore  de  Gelinden,  aussi  curieuse  par  son  ancien- 
BHé  que  pu  la  multitude  des  écbantiUons  et  leur  bel  état 
ds  coosamtkm,  peut  être  considérée  coDU&e  bien  connue. 

Les  marnes  blûches  et  jHiWénileûteB  qui  renfwment  les 
astreintes  proviennent  certainement  de  dènudations  et  de 
riTihements  opérés  aux  dépens  de  la  craie  blanche.  La  roche 
fitexistaDte,  affoniUée  et  délayée,  a  été  entraînée  &  l'état  de 
m^  péle-mâle  avec  des  feuilles  et  d'autres  débris  végétaux, 
far  dès  eaux  troubles  qui  se  déversaient  dans  la  mer.  C'est 
Itiédlement  un  dépdt  d'embouchure,  puisque,  d'une  part, 
ribondaoce  des  plantes  terrestres  et  surtout  des  feuilles 
£»tylédones  dénote  un  apport  venu  de  l'inlérieur  des  terres, 
tudis  que,  d'autre  part,  la  présence  de  coquilles  marines 
basées  et  encore  plus  de  deux  espèces  de  plantes  marines, 
farfidtement  déterminables,  oblige  de  placer  le  dépât  le  long 
d'âne  pl^a  marine,  probiUjement  au  fond  d'une  baie,  vers 
remboachore  d'uo  petit  fleuve. 

Dei  denx  plantes  marines,  VaoB  est  une  zostére,  Zottera 
mdoM,  Sap.  et  Har.,  dont  l'analogue  actuel,  Zostera  marina, 
lit  daos  les  eaux  littorales  vaseuses  ou  dans  les  étangs  sau- 
■êtres  des  mers  du  monde  entier;  Vautre,  Posidonia  perfo- 
nts,  Sap.  et  Har.,  répond  au  P.  caulini  actuel  et  représente 
■1  type  restreint  de  nos  jours  &  la  Méditerranée  et  à  l'océan 
ladiài,  qni  préfère  les  eaux  pures  et  les  fonds  de  roches. 
Comme  les  fragments  de  feuilles,  les  tiges  et  les  rhizômes  de 
cas  plantes  caimctteisliques  sont  associés  dans  le  dépOt  va- 
Mx  de  Getinden  aux  résidus  de  plantes  purement  terrestres, 
3  Suit  en  conclure  que  ceux-ci  ont  été  amenés  de  plus  ou 
wrias  Ic^  par  im  cours  d'eau,  tandis  que  le  remous  des 
vagaes  r^tilt  les  premiers  vers  la  plage  au  sein  des  mêmes 
tfHHimmlT.  où  les  deux  calégories  vendant  h  la  fois  s'en- 
Ibuir. 

Xous  nriiàdonc  fixés  sur  le  point  où  s'opérait  le  dépél  et 
tmr  les  circonstaDcea  principales  de  sa  fonçation.  Nous  ne 
lasorena  pas  moins  au  sujet  de  la  flore  elle-même.  Il  ne 
ovail  être  question  de  résous  arrachés  au  hasard  de  divers 
pÔDts  de  la  plage  et  sur  un  vaste  périmètre;  les  plantes  ter- 
lestres  mootreat  id  trop  d'uniformité  pour  qu'on  le  suppose. 
La  pofosion  des  empreintes  prouve  l'abondance  de  certaines 
[ifCcon  qui  dominent  dans  l'ensemble  ;  mais  toutes  se  lient, 
se  soboidoDneot  et  font  voir  qu'il  s'agit  d'une  association 
laeale,  ayant  de  l'unité  et  provenant  également  d'un  canton 
étonaioé  asseï  peu  étendu,  où  les  eaux  du  courant  auquel 
MBi  demu  les  marnes  crayeuses  de  Gelinden  sont  allées  les 
fanefflir  et  les  emporter  flottantes,  ce  qui  se  reconnut  aux 
peôtioos  variées  qu'eUes  occupent  dans  le  sédiment. 

Je  laisse  naturellement  de  côté  dans  mon  appréciation  les 
eapécea  d'une  attribution  obscure,  douteuse  ou  simplement 
£nicile,  pour  m'attacher  à  celles  qui  sont  de  nature  &  nous 
éclairer  au  stget  de  l'association  végétale  dont  elles  faisùent 
partie.  De  plus,  je  joins  aux  espèces  déjà  déoites  celles  que 
j'ai  reçues  de  M.  de  Loox  en  dernier  lieu. 

Sur  des  centaines  d'échantillons,  en  fait  de  plantes  aqua- 
tiques ou  amies  du  bord  immédiat  des  eaux,  on  ne  saurait 
dter  qu'une  osmonde,  Oimunda  eocenica,  Sap.  et  Har.,  dont 
on  trè»-bel  échantillon,  recueilli  récemment,  permet  de  re- 
camiltre  raUnité  avec  certaines  formes  de  notre  0$munda 
ffifBfii,  si  fréquente  le  long  des  ruisseaux,  dans  les  bois  mon- 
taeox.  Les  plantes  qni  suivent  les  hetges  d'une  rivière  sont  à 
peine  représentées  par  quelques  débris  de  saule,  S^iso  ton- 
pnquOj  Sap.  et  Har.,  peut-être  aussi  par  certaines  burinées. 
Hais  on  peut  dire  que  la  plupart  des  plantes  étaient  fores- 
tières et  presque  toutes  sociales,  circonstance  qui  ressort  de 
la  fréquence  relative  des  mêmes  empreintes.  Le  groupe  prédo- 
minant par  excellence  est  celui  des  cupuUfères  :  le  nombre  de 
leurs  espèces  peut  être  sans  exagération  évalué  à  dix  ou  douze, 
dont  une  partie  ressemble  davantage  aux  Caatanea,  Catta- 
noptû  et  à  la  tribu  des  castaninées  d'Oersted,  qui  englobe 
l^PoMona  et  les  CycIiMiiiw;  ce  sont  les  Jh^oophyllum; 


tandis  que  les  autres  paraissent  être  de  vrais  chênes  dont 
j'ai  pu,  grâce  k  la  collection  de  H.  de  Loox,  retrouver  jus- 
qu'aux giuids,  beaucoup  plus  rares  que  les  feuilles  dans  les 
sédiments,  où  ils  ont  laissé  leur  moule,  pourtant  reconnais- 
s^le.  A  cOté  des  cupulif^res  se  montrent  des  laurinées 
{Laums,  Persea,  Cinnamomum),  puis  des  celastrinées,  des 
myrtacées,  des  ménispermëes,  associées  aux  précédentes. 
On  observe  encore,  en  fait  d'arbustes,  des  araliacées,  deux 
Vibumum  très-nettement  caractérisés,  un  type  curieux,  pro- 
bablement frutescent,  dans  lequel  nous  avons  cru  recon- 
naître une  helléborée  {Dewalquea),  enfin  un  lierre  [Hedera 
prisca,  Sap.)  très-peu  différent  du  nôtre.  La  seule  conifère 
qui  ait  été  rencontrée  jusqu'ici,  mais  que  la  présence  de  son 
fruit  a  permis  de  déterminer  sûrement,  est  uaChamœcy-: 
paris,  analogue  aux  espèces  du  Japon  ;  la  même  anologie  se 
retrouve  dans  certains  chênes  et  dans  les  Vibwrmm.  A  l'om- 
bre des  grands  arbres  croissait  une  fougère  du  genre 
Âneimia, 

On  voit  que  tous  les  éléments  concourent  h  nous  faire  en- 
trevoir une  forât,  dont  il  aurait  été  difficile  de  présumer 
d'avance  la  composition,  puisqu'elle  diffère  fort  peu  de  celle 
des  forCts  actuelles  de  la  xone  tempérée  chaude,  et  qu'on  est 
obligé  d'admettre  qu'à  certains  points  de  vue  la  végétation 
tertiaire  a  gardé,  d'un  bout  b  l'autre  de  la  période,  à  peu 
près  la  mCme  physionomie  et  les  mêmes  types.  11  existe  sû- 
rement encore,  dans  certaines  parties  du  Japon  et  des  vallées 
sous-himalayennes,  des  pentes  boisées  dont  les  masses  végé- 
tales comprennent  les  mêmes  éléments  que  la  forêt  éocène 
de  Gelinden.  Par  là  aussi  s'explique  très-bien  pourquoi  cette 
flore  de  GeGnden,  malgré  la  iwoximité  géographique  et  l'afB- 
nité  chronologique  des  deux  formations,  of&e  si  peu  de  points 
de  contact  avec  celle  de  Séxanne.  Gelinden,  je  viens  de  le 
démontrer,  se  rapporte  certainement  à  la  sixième  des  asso- 
ciations végétales  que  noua  avons  passées  en  revue,  celle  des 
forêts  sociales  et  montagneuses,  tandis  que  Séxanne,  dépAt 
de  calcaire  concrélionné,  appartient  à  la  cinquième,  celle  des 
stations  agrestes,  baignées  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes. 
Il  a  suffi  de  cette  différence,  assez  faible  par  elle-même, 
entre  les  deux  stations,  pour  entraîner  entre  les  flores  res- 
pectives des  divergences  tellement  prononcées  que  les  points 
de  contact  existant  nécessairement  entre  des  localités  cou- 
temporaines  s'en  trouvent  singulièrement  atténués. 

Je  ne  parierai  de  Sézanne,  dont  j'ai  publié,  en  1868,  la 
flore  ou  |dutOt  le  Prodrôm»  «Tuns  /lo»,  qui  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot,  que  pour  faire  ressortir  la  richesse  et  la  profu- 
sion des  déments  végétaux  qu'elle  comprend,  la  splendeur 
des  fougères,  la  plupart  rares  et  d'une  parfaite  élégance,  le 
nombre  considérable  des  espèces  qui  s'élèvent  à  une  centaine 
au  moins,  avec  les  a((jonctions  dues  aux  plus  récentes  explo- 
rations, particulièrement  à  celles  de  H.  Hunier.  Les  types  de 
la  zone  tempérée  boréale  ne  sont  pas  absents  de  Sézanne, 
comme  je  crois  l'avoir  démontré,  mais  ils  sont  subordonnés 
aux  types  d'affinité  tropicale  ou  subtropicale,  principalement 
à  des  artocarpées,  dombeyées,  tilîacées.  On  vient  de  constaler 
la  présence  à  Sézanne  d'une  méliacée.  Cependant,  là  comme 
à  Gelinden,  on  observe  les  genres  Salix  et  Hedera;  on  y  ren- 
contre aussi  des  célastrinées  et  de  puissantes  juglandées  ;  mais 
dans  l'une  des  deux  localités,  on  se  trouve  transporté  au 
milieu  des  bois  sur  des  pentes  crayeuses  et  sur  un  sol  relati- 
vement sec  et  montagneux,  tandis  qu'à  Séxanne  on  stationne 
auprès  de  sources  vives,  dans  une  localité  d'une  Cralcheur 
exceptionnelle,  au  sein  d'une  végétation  exubérante;  la  com- 
position et  la  physionomie  de  la  flore  ont  évidemment 
changé  du  tout  au  tout,  dans  le  triyet  que  nous  faisons  en 
esprit,  en  allant  d'un  point  à  un  autre. 

Je  veux  maintenant  interroger  un  dépôt  remarquable  à 
plus  d'un  égard,  dont  l'examen  confirmera  pleinement .  le 
point  de  vue  que  j'adopte,  mais  dont  la  flore  n'a  jamais 
juaqu'id  l'objet  d'aucune  publication  d'ensemble.  Li^es- 
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tiges  pn)?enant  da  ce  dépôt  ont  été  pourtant  observés  au 
miUeu  même  de  Paris,  lors  des  travaux  exécutés  pour  la  ré- 
guUrisatîoa  du  Trocadéro.  Les  plantes  fossiles  de  celle  loca- 
lité appartiennent  à  la  terminaison  supérieure  du  calcaire 
grossier.  Elles  ont  été  recueillies  dans  des  Uls  marno-sa- 
bleux,  accompagnés  de  débris  de  corps  organisés  marins  et 
de  traces  de  bryozoaires,  consistant  en  une  sorte  de  limon 
boueux,  qui  représente  évidemment  les  af^rls  d'un  courant 
fluviatile  à  son  emboucbure. 

Deux  types  remarquables  par  la  fréquence  de  leurs  débris 
et  la  netteté  de  leurs  caractères  accusent  ici  la  présence  in- 
contestable de  la  première  des  associations  végétales  dont 
j'ai  établi  plus  haut  l'existence,  celle  des  plantes  fluvlatiles, 
constituant  une  flore  d'estuaire. 

L'une  de  ces  plantes  est  uhb  hyJrocharidée  d'atllnîté  tro- 
picale {Ottelia  pariensis,  Sap.,  PhyUites  muUinervis^  Brongn.), 
alliée  de  près  à  VOUelia  ulvœfolia.  Pl.,  dont  les  feuilles  sub- 
mergées flottaient  dans  les  eaux  du  fleuve  parisien,  comme 
celles  de  son  congénère  actuel  le  font  à  Madagascar,  tandis 
que  d'autres  formes  i'Ollelia  (0.  alismoides,  Pers.,  0.  tanci- 
fotia,  A.  Rich.,  0.  cygnorum,  Lickh.)  habitent  les  fleuves  de 
l'Asie  méridionale,  de  l'Afrique  centrale  et  de  l'Océanîe. 

Le  deuxième  type  consiste  dans  des  fruits  de  Nipa  (iVt/xi- 
ditês)t  tevôla»  d'une  enveloppe  extérieure  filamenteuse,  qui 
abondent  dans  les  lits  du  Trocadéro  et  ont  été  jadis  enseve- 
lis dans  la  vase  après  avoir  lontemps  flotté  &  la  surface  du 
courant,  h  l'exemple  des  fruits  du  même  genre,  Nipa  frueti- 
cans,  ThI.,  qui  peuplent  les  lagunes  saumâtres  vers  l'embou- 
chure du  Gange. 

À  c6té  de  ces  types  on  renconlre  encore,  au  Trocadéro,  un 
Nerium  (AT.  parisiense,  Sap.)  qui  devait,  comme  le  laurierrose 
actuel,  ne  pas  s'écarter  du  bord  immédiat  des  eaux.  On  y  re- 
cueille également  à  profusion  les  feuilles  lancéolées,  obtuses 
au  sommet,  entières  sur  les  bords,  sessiles  et  atténuées  à  la 
base,  d'une  espèce  d'euphorbe  probablement  frutescente, 
aUiée  de  près  à  celles  qui  vivent  dans  les  sables  et  les  gra- 
viers maritimes,  comme  VEuphorbia  dendroides^  L.,  et  les 
EuphorbiaR»gi»  Jtibœ,^ehh  etBerth.,  atrapur/iurea.Brouss., 
obtusifolia,  Poir.,  des  lies  Canaries. 

Les  autres  plantes  de  cette  flore,  tot^ours  plus  ou  moins 
claiTHiemées^  paraissaient  être  venues  de  plus  loin  :  ce  sont 
des  saules,  des  chênes  à  feuilles  entières  et  linéaires,  le 
Zin/pfm  Ungeri,  EtI. ,  bien  conna,  le  CalliMi  Bnngniartii, 
Endi.  ;  un  Pinus  du  groupe  des  Slrobui,  des  Jlfyrtca,  des  Lo- 
matite$,  des  Dryandra,  etc.,  c'est-à-dire  une  association  ana- 
logue par  les  formes  qu'elle  comprend  k  celle  qui  domine 
dans  les  gypses  d'Aîx  et  à  Hœring  en  Tyrol.  Il  faut,  de  plus, 
signaler  un  palmier,  Sabal  prœcursor,  Sap.,  trouvé  non  loin 
de  là,  à  Passy.  Ces  derniers  végétaux,  qui  croissaient  sans 
doute  à  une  certaine  distance  des  plages,  vers  l'intérieur  du 
pays,  se  rattachent  très-naturellement  à  la  quatrième  des 
associations  végétales  énumérées,  celle  qui  comprend  les 
plantes  du  plat  pays,  des  plaines  et  des  vallées  inférieures. 
Les  formes  de  cette  assorîation  tranchent  le  plus  souvent, 
même  dans  l'éocène,  par  leur  consistance,  leur  maigreur  et 
leur  petitesse  avec  celles  des  résous  fraîches  et  boisées  tou- 
jours plus  larges  et  plus  luxuriantes;  mais  elles  se  lient,  au 
contraire,  intimement,  par  la  présence  d'espèces  caractéris- 
tiques, avec  la  flore  des  localités  situées  dans  les  mêmes 
conditions  de  sol  et  d'exposition,  et  cela  malgré  les  diffé- 
rences de  temps  et  de  distance  géographique.  Le  CalUlrig 
Brongniartii,  Endl.,  ne  s'est  encore  montré  ni  à  Gelinden  ni 
à  Sézanne;  il  n'existe  pas  davantage  dans  les  grès  du  Sois- 
sonnaia,  ni  dans  ceux  dont  je  veux  parler,  ni  même  dans  les 
dépôts  semi-tourbeux  de  l'aquitanlen  de  Suisse  ;  mais  il  ca- 
ractérise, par  contre,  les  gypses  d'Aix  aussi  bien  que  le  cal- 
caite  grossier  parisien,  et  il  se  retrouve  dans  les  dépôts  de 
Gargas  (Vancluse),  d'Hseriog  (Tyrol)  et  de  Saint-Zacharie  (Var) 


associé,  de  même  qu'au  Trocadéro,  au  Myrica  haringiana  et 
au  Zizyphta  Ungeri. 

A  l'époque  tertiaire,  tout  comme  dans  les  temps  antérieurs, 
deux  flores  séparées  par  le  temps  peuvent  et  doivent  se  res- 
sembler, pourvu  qu'elles  aient  été  placées  dans  des  con- 
ditions simil^res,  tandis  qu'elles  contrastent  plus  on  mbins 
vivement,  malgré  le  voisinage,  si  elles  ont  vécu  sous  l'ia- 
fluence  de  circonstances  locales  différentes.  On  peut  mém? 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre 
dans  la  même  proportion  qae  ces  différences  circonstan- 
cielles. 

Un  autre  dépôt,  auquel  se  sont  appliquées  mes  observa- 
tions, est  celui  dss  grès  du  Mans  et  des  parties  attenantes  de 
Maine-et-Loire  aux  environ  d'Angers. 

Ces  grès  renferment  une  riche  flore  dont  les  empreintes 
avaient  depuis  longtemps  attiré  l'attention  de  H.  Brongniart, 
puis  de  H.  Heer,  qui  les  ont  examinées  tour  à  tour.  Dernière- 
ment M.  Crié  en  a  Mt  l'objet  d'une  élude  spéciale,  et,  grâce 
à  lui  et  à  M.  l'abbé  Bourgeois,  j'ai  pu  réunir  une  nombreuse 
série  d'échantillons  comprenant  les  types  déjà  signalés  et 
plusieurs  autres  entièrement  nouveaux  et  inédits. 

L'ftge  de  cette  flore  est  certainement  l'éocène,  probablement 
supérieur,  peut-être  encore  l'éocène  moyen  ;  mais  il  est  difS- 
cile  de  préciser  exactement  l'étage  qui  ne  saurait  cependant 
s'éloigner  beaucoup  de  celui  des  grès  de  Beaucbamp.  Les  cir- 
constances du  dépôt  méritent  de  nous  arrêter  quelque  peu; 
elles  ont  été  déterminées  avec  soin  par  H.  Guillier  cbargé  de 
l'achèvement  de  la  carte  géologique  de  la  Swthe,  dont  la  nu- 
nlère  de  voir  me  parait  la  plus  vrateemblable  de  celles  qui 
ont  été  proposées  jusqu'ici. 

Les  sables  quarlzenx  cristallins  de  la  Sarthe  reposent  sur 
une  argile  rouge  avec  silex,  de  la  craie  remaniée,  et  la  craie 
en  place  sert  de  base  à  toute  la  série.  Les  sables  quartzeux 
comprennent  vers  leur  partie  supérieure,  mais  seulement 
sur  les  bords  du  bassin  d'eau  douce  (l)  et  dans  les  parties 
non  recouvertes  par  le  calcaire  lacustre  qui  suit,  des  blocs  de 
grès  provenant  de  l'agglutination  des  sables,  à  l'aide  d'uB 
ciment  calcarëo-siliceux,  dans  lesquels  se  trouvent  empâtés 
de  nombreux  résidus  de  végétaux  de  toutes  sortes  :  tiges, 
feuilles,  rameaux,  fleurs,  fruits  et  rhisdmes,  les  uns  à  l'état 
de  moule,  les  autres  ayant  conservé  leur  relief  et  leur  tf- 
parence  à  l'aide  d'une  opération  de  surmoulage  des  creux 
laissés  par  les  organes  végétaux  après  leur  décomposition 
partielle.  Ces  grès  passent  sur  beaucoup  de  points  au  grès 
ferrugineux,  ou  prennent  l'apparence  d'une  roche  purement 
sidérolîtique  renfermant  aussi  des  empreintes  végétales.  Au* 
dessous  des  sables  s'étend  un  calcaire  lacustre  dont  les  co- 
quilles ont  été  déterminées  par  M.  Deshayes  ;  H.  Hébert 
l'identifle  avec  le  calcaire  de  Saint-Ouen  ;  mais  M.  Touroouêr 
serait  plutôt  disposé  à  le  reporter  plus  bas  vers  l'horizon  du 
calcaire  grossier  supérieur.  calcaire  lacustre,  de  plus  en 
plus  siliceux  vers  le  haut,  est  surmonté  lui-même  d'une 
couche  argileuse  avec  meulière  intercalée.  C'est  à  la  cause  à 
laquelle  sont  dus  l'apport  siliceux  et  finalement  tes  meulières, 
c'est-à-dire  &  des  sources  thermales  geysériennes,  siliceuses 
sur  beaucoup  de  points,  ferrugineuses  sur  d'autres,  que  se- 
rait due  l'agrégation  des  particules  sableuses  eristallioes 
ainsi  que  le  dépôt  des  masses  ferrugineuses  qui  ont  empftté 
les  végétaux  entraînés  dans  la  sphère  d'activité  de  ces 
sources.  Dès  lors  la  flore  elle-même,  au  lieu  d'être  stricte- 
ment contemporaine  des  sables  dont  l'agrégation  a  produit 
les  blocs  de  grès,  serait  postérieure  au  dépôt  de  ces  sables  et 
synchronique  de  la  partie  supérieure  de  l'assise  lacustre. 


(1)  Voyei  Hébert,  Sm-  t argile  à  sila^Jet  iobles  marins  teHiaim 
et  les  calcaires  d'eau  douce  ^VfJSfT2v'kjf(3i^^K'  * 
géol.,  t.  XIX,  p.  469).  ^  O 
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Les  drconstances  que  je  viens  de  noter  comme  probables 
ont,  du  reste,  l'avantage  de  concorder  avec  les  caractères 
tirés  de  la  Qore  elle-même  et  d'expliquer  son  origine  présumée. 

Elle  compte  environ  trente  espèces  déterminées,  dont  cinq 
à  six  se  retrouveut  dans  les  grès  du  Soîssonoais,  tandis  que 
sept  reparaissent  dans  les  grès  quartzeux  de  Skopau,  en  Saxe, 
et  ces  espèces  peuvent  être  rangées  parmi  les  plus  caracté- 
risdqaes  de  Tancienne  localité  de  la  Sarthe. 

S  l'oD  considère  la  présence  dans  ces  grès  de  six  à  sept 
créées  de  cbéaes,  de  mjricées,  de  plusieurs  laurinées,  de 
tio^tyrées,  d'une  jugtandée  auxquelles  il  fuit  joindre  des 
pilBiièrs,  des  PodMarpvt^  un  AraaatriOf  un  Nerium  très-bien 
cacsclèrisé»  une  rabiacée,  une  tiliacée  d'afBnltë  exotique, 
oractérisées  par  leurs  fruits;  enQn  des  leucothoe  et  des  cé- 
kstrinées  :  tout  cet  ensemble  dénote  certainement  une  forât 
el,  sur  le  premier  plan,  au  bord  des  sources  minérales  qui 
soardent  de  tous  côtés  et  vont  se  déverser  dans  un  grand  lac, 
des  foroies  amies  des  stations  arrosées,  c'est-à-dire  mes  cîn- 
^^Qie  et  sixième  associations  plus  ou  moins  mélangées. 

Araot  de  terminer  cet  examen,  je  veux  soumettre  au  même 
Dule  d'analyse  la  flore  d'une  localité  plus  célèbre  et  plus 
ricfae  que  les  précédentes,  et  dont  j'ai  dëjà.  touché  quelques 
■ois.  Je  veux  parler  de  celle  des  g;pses  d'Aix  que  j'explore 
J^nis  de  longue  années,  et  qui  compte  &  l'heure  qu'il  est 
fias  de  trois  cents  espèces  déterminées.  L'étendue ,  le 
noaibre,  la  variété  des  lits  rossUifëres  sont  !ci  l'indice  d'un 
cooeoars  de  circonstances  essentiellement  favorables  et  sus- 
cepfibles  d'avoir  amené  la  conservation  de  plantes  fossiles  de 
provenances  très-diverses,  c'est-à-dire  se  rapportant  h  plu- 
sieurs des  associations  végétales  mentionnées  plus  haut;  ces 
plaates  seraient  arrivées  dans  les  eaux  du  lac  et  au  sein  des 
stnles  en  voie  de  dépôt,  de  tous  les  points  d'une  contrée 
frtsentant,  accumulés  sur  un  espace  relativement  étroit,  des 
■aâdenls  de  terrains  de  plus  d'une  sorte. 

5otis  observons  en  eflTet,  dans  l'ensemble  de  la  flore  d'Aix, 
telle  qu'elle  est  connue  maintenant,  les  catégories  de  piaules 
«dwites  : 

1*  Des  plantes  lacustres  submergées  ou  simplement  aqna- 
fifoes  appartenant  aux  genres  CAora,  Potamogettm^  Aliama, 
fMgDÊria,  Spargonivmy  Tj/pha,  Rhizocaidon; 

>  Des  plantes  de  lisière  aquatique  ;  dans  l'eau  même  des 
■ympbéacées,  sur  le  bord  et  probablement  le  long  de  certains 
liisseaux,  et  un  peu  à  l'écart,  les  genres  Arundo,  Salix,  Po- 
fÊtuSy  Nerium. 

y  Une  première  zone  purement  terrestre,  attenant  aux 
aixiennes  plages  lacustres,  comprenant  une  région  chaude, 
■ècfae  et  plus  ou  moins  accidentée.  Les  types  dominant  de 
ertle  xone,  qui  correspond  h  la  quatrième  de  nos  associations 
Totales,  manifestent  généralement  une  physionomie  aft-i- 
càne  des  plus  accentuées  ;  ils  consistent  surtout  en  conifères 
(CMtris,  Widdringtoniay  JuniperuSt  Pinus,  Ej^têdra)  très-nom- 
breuses, en  palmiers  flabelliformes  et  ea  Âractvna,  en  my- 
ricées  et  protéacées,  en  myrsinéea,  rbamnées,  célastrinées, 
aneazdiacées,  en  diverses  légumineuses.  Les  parties  ftdches 
de  cette  première  zone  étaient  surtout  peuplées  de  Ficus,  de 
CnaosicHnufn;  on  y  rencontre  encore  un  Cercit,  de  nom- . 
breoses  éricinées  du  type  des  Leucotha,  des  Vaccinium;  en 
bit  de  plantes  herbacées,  on  y  remarquait  des  graminées 
dans  les  lieox  secs,  des  Lygodium  et  ^vers  Pteris  dans  les 
parties  firalches  et  ombragées. 

Par  delà  cette  première  zone,  on  en  remarque  une  se- 
conde qui  nous  a  transmis  plus  rarement  les  vestiges  de  ses 
espèces,  par  suite  de  l'éloignement.  Les  ruisseaux,  au  temps 
des  crues,  oui  charrié  parfois  les  feuilles,  parfois  ceux  des 
aalKs  organes  qui  se  détachent  en  grand  nombre  dans  cer- 
laines  saisons;  enfin  le  vent,  par  l'action  qu'il  exerçait  sur 
utte  zone,  a  foroTisë  d'autres  fois  la  dissémination  des  pat^ 
ties  les  plus  légères  (fleurs,  corolles,  calices,  fruits  ailés,  se- 
nences,  folioles}.  C'est  ainsi  que  nous  savons  qu'il  existait,  à 


une  certaine  distance  de  l'ancien  lac,  et  sans  doute  vers  les 
premiers  gradins  montagneux;  une  association,  probablement 
forestière,  dont  les  éléments  principaux  étaient  des  lauriers, 
plusieurs  chânes,  de  nombreux  Diospyros,  un  Magnolia^  une 
bombacée,  des  myrtacées,  des  juglandées  d'afflnité  tropicale, 
eofln  des  allantes,  des  légumineuses  frutescentes,  et  surtout 
des  mimosées  {Acacia  et  Mimosa);  d'autre  part,  on  pourrait 
encore  y  signaler  des  Podocarpus,  des  araliacées,  et  enfin  un 
Catalpa,  plusieurs  composées,  zygophyllées,  etc. 

6°  Enfin  nous  savons  en  dernier  Ueu  par  de  rares  et  pré- 
deux débris  apportés  de  loin  et  de  haut,  par  l'action  du  vent 
ou  de  certains  cours  d'eau,  qu'il  existait  près  du  lac  gypseuz, 
probablement  vers  l'est  et  sur  l'emplacement  du  rocher  ac- 
tuel de  Sainte-Victoire,  des  pentes  boisées  et  montagneuses 
assez  escarpées  pour  que  les  effets  ordinaires  de  l'altitude  s'y 
fissent  sentir  en  amenant  des  changements  notables  dans  la 
physionomie  et  la  composition  de  la  végétation  de  ces  hauts 
sommets.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  qu'une  connaissance  des 
plus  imparfaites  de  cette  dernière  région,  et  cependant  il  est 
naturel  d'admettre  que  les  bétulacées,  les  ulmacées,  les  po- 
macées  et  les  rares  représentants  des  genres  Froirinus,  Acer^ 
qui  semblent  comme  perdus  au  milieu  de  la  foule  des  types 
de  physionomie  exotique,  soient  l'indice  de  l'existence  d'une 
station  semblable  à  celle  dont  nous  conjecturons  l'existence. 

n  faut  admettre  comme  une  conséquence  des  faits  qui 
viennent  d'être  exposés  que,  dans  les  temps  anciens,  il  s'est 
présenté  quelquefois  un  concours  de  circonstances  heureuses, 
grftce  auquel  il  nous  a  été  permis  d'entrevoir  d'une  façon 
plus  ou  moins  complète  l'ensemble  des  plantes  d'une  région 
et  de  saisir  plusieurs  des  associations  végétales  comprises 
dans  les  limites  de  cette  région. 

Si  l'on  résume  les  notions  précédentes*  on  peut  les  con- 
denser de  manière  h.  en  dresser  le  tableau  suivant  : 


lUTDKI  PRTMQUI 

dn  ddpAU 


■  l.  —  Gelinden. 


d»  FuaiaMM  ■tation. 


HaroeienTeases...  [  ^^j^   J   «éea  moataeuwi. 


2.  —  Séxanne. 


Ctledres  concrétion- 
néi  caverneux 


[y      .  (Eaux  vives  retombant 

'  |5*  asiociatioD  végétale.!  en  chute  sur  la  lisière 
"  "  '  (   d'une  UtT^U 


Marnes  vaso-sablcuses 
d'embouchure., . . 


3.  —  Trocadéro. 

«SMciation  végé- 
I    taie  avec  quetques 
I    plantes  provenant 
de  la  4'  


/Embouchure  d'an 
fleuve. 


4.  —  Grèt  {te  la  Sarthe  et  des  environt  dÀnger», 

GrèsquarlMuxetfer-  )5«  et  «•  auociation»  i^*?!?,!** 

ro^aeux   végétales   i"'""2f  * 

^  '      B  ç   d'une  c^^on  boisée. 


6.  —  Gf/pseg  tTAùe, 

Succession  de  lits  cal- 
caires ,  calcaréo 

marneux  et  mar-  i  i  «. 

>  a  ta  6*.  avec  un 

neni,  en  assises,  l  eertain  uombrï 

en  plaques  et  en]  ^'espèces  de  la  ?•! 


'  association  végé-  \„,  .  ..  , 
"  I   taie,  alliée  à  la  3%  «cidentée  voi- 

■  l    i  il  tf  .._      sine  d'un  tac  et  do- 

minée par  une  mon- 


feniûeti  icbiateux. 


tagne  boisée. 


On  voit  que  toutes  les  associations  végétales  que  j'avais 
d'abord  mentionnées,  sauf  la  deuxième,  si  Uu^ment  repré- 
sentée dans  l'aquitanien,  en  Suisse  et  ailleurs,  ont  successi- 
vement pris  place,  soit  partiellement,  soit  d'une  fi^ion  exclu- 
sive, dans  les  dépibts  que  je  viens  de  passer  en  revue  et  qne 
les  considérations  tirées  des  plantes  elles-mêmes,  jointes  aux. 
notions  fournies  par  la  nature  physique  des  éléments  c^ti— 
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tutifs  nous  amènent  facilement  &  une  heureuse  interpréta- 
tion des  faits.  Une  étude  plas  minutieuse  produirait  des 
résultats  encore  plus  précis  et  par  cela  môme  plus  intéres- 
unta,  et  l'on  ne  saurait  trop  en  reconmucnder  la  recherche 
tnx  botanistes  aussi  bien  qu'aux  géolc^es. 

La  conséquence  la  plus  frappante  de  ces  sortes  d'études, 
c'est  que  la  végétation  européenne  des  premiers  temps  ter- 
tiaires comprenait  déjà,  des  éléments  trës-dirers,  qu'elle  va- 
riait d'aspect,  dans  une  lai^e  mesure,  selon  le  sol  et  l'expo- 
sitioo,  et  que  pourtant  certaines  combinaisons  végéiales,  que 
l'on  pourrait  âtre  tenté  de  considérer  comme  récentes,  se  sont 
réalisées  très-anciennement,  en  sorte  qu'à  côté  do  certaines 
collections  locales  d'affinité  presque  entièrement  tropicale, 
il  existait  simultanément,  sur  d'autres  points,  des  forêts  dif- 
férant très-peu  par  leurs  éléments  constitutifs  de  celles  que 
nous  avons  encore  sous  les  yeux,  et  dans  lesquelles  les  cupu- 
Ufères  avaient  dès  lors  la  prépondérance,  tandis  que  plus 
tard,  dans  les  vallées  inférieures  et  autour  des  lacs,  le  paysage 
affectait  une  variété  de  formes  et  d'aspect  inconnue  de  nos 
jours  fc  l'Europe,  et  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l'ancien  continent. 

G.  DE  Satorta. 


FACULTË  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

DOCTORAT 

U.  DUTEB 

Le  travail  que  M.  Duter  a  récemment  présenté  à  la  Faculté 
des  sciences  pour  en  obtenir  le  grade  de  docteur  és  sciences 
physiques  est  une  application  à  un  cas  pariicuUer  de  la  mé- 
thode de  H.  Jamin  pour  étudier  la  distribution  du  magné- 
tisme libre  dans  des  aimants  d'acier. 

M.  Jamin  mesure  en  chaque  point  d'un  aimant  la  force 
d'arrachement  d'un  petit  contact  sphérique  en  fer  doux.  Ce 
contact  est  attaché  à  l'un  des  plateaux  d'une  balance  ;  sous 
l'autre  plateau  est  fixé  un  ressort  à  boudin,  relié  par  un  tll 
de  soie  k  un  treuil  micromë trique.  On  évaluera  la  force  né- 
cessaire pour  détacher  le  contact  par  l'allongement  même 
du  ressort  ;  une  graduation  préalable  de  l'instrument  permet 
de  transformer  en  poids  cet  allongement.  M.  Jamin  et  avec 
Ini  H.  Du  1er  admettent  que  la  force  d'arrachement  est  pro- 
portionnelle au  carré  de  l'intensité  du  magnétisme  libre  au 
point  touché.  Telle  est  la  méthode  d'investigation  que  H.  Du- 
ter a  employée  sans  modification  dans  ses  recherches. 

Les  plaques  employées  étaient  taillées  dans  le  même  acier 
et  possédaient  la  mi>me  trempe  ;  leur  épaisseur  était  de 
1  millimètre  et  leur  forme  circulaire  ou  eltiplique.  Ces  ai- 
mants étaient  aimantés  à  saturation  dans  une  forte  bobine 
plate,  les  enveloppant  complètement,  et  formée  par  quatre 
cents  tours  de  fil  Je  cuivre  de  1  millimètres  ;  le  courant  était 
fourni  par  dix  éléments  Bunsen. 

Il  fallait  s'assurer  de  la  régularité  de  l'aimanlation.  Pour 
cela,  m.  Duter  trace  sur  chaque  plaque  des  diamètres  égale- 
ment inclinés  sur  la  ligne  neutre  qui,  dans  tous  les  cas,  était 
un  des  axes  de  symétrie  de  U  plaqua.  Sur  chacun  de  ces 
diunitres,  les  points  situés  à  égale  dislance  du  centre  ont 
toigours  donné  des  différences  de  tension  négligeable. 

1.  —  Le  premier  résultat  trouvé  par  M.  Duler  est  que,  dans 
ses  plaquoB  de  même  acier  et  de  môme  trempe,  la  qmntiié 
de  magnétùm»  libre  répandue  sur  chaque  plaque  est  proportion- 
nelle à  la  surface  de  la  plaque. 

M.  Duter  est  arrivé  à  ce  résultat  en  cherchant  à  évaluer 


les  quantités  de  magnétisme  libre  répandues  sur  les  ordot 
nées  pen>endiculaires  à  la  ligne  neutre.  Ensuite,  en  coDstni 
sant  graphiquement  la  courbe  ayant  pour  abscisses  les  loi 
gueurs  prises  à  partir  de  la  ligne  moyenne  sur  chacune  di 
ordonnées  précédentes,  et  pour  ordonnées  les  quantités  i 
magnétisme  trouvées  en  chaque  point,  et  mesurant  1'^^ 
cette  courbe,  il  obtient  la  somme  du  magnétisme  téfnà 
sur  l'ordonnée.  Ensuite,  une  seconde  courbe  ayant  Ml 
abscisses  des  longueurs  proportionnelles  aux  ordonnées  ^ 
diées,  et  pour  ordonnées  des  longueurs  proportionnelles  ^ 
quantités  de  magnétisme  répandues  sur  chaque  ordooii^ 
aura  pour  surface  la  quantité  de  magnétisme  répandue  ij 
la  plaque  entière.  Ces  quantités  de  magnétisme,  divisées  || 
le  carré  du  rayon  pour  les  cercles,  ou  par  le  produit  ■ 
demi-axes  pour  les  ellipses,  donnent  des  quotients  sendkf 
ment  égaux,  ce  qui  vérifie  la  loi  annoncée  ci-dessus. 

II.  —  Les  quantités  de  magnétisme  libre  trouvées  aux  i 
vers  pointa  des  ordonnées  perpendiculaires  à  la  ligne  moyeiu 
ne  peuvent  se  représenter  par  une  loi  numérique  rimpl 
H.  Duter  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  chercher  sur  ses  plaqii 
la  forme  des  lignes  sur  lesquelles  la  distribution  magaétb|i 
serait  la  même  que  pour  les  aùnants  minces  et  reelilign 
étudiés  par  Coulomb,  c'est-à-dire  pourrait  se  représenter  p 
la  formule  de  Biot  : 

et  est  arrivé  à  la  loi  suivante  : 

Le  magnétisme  liint  ett  dittribué  suivant  des  filets  ht/ptik 
liqtus  ayant  tous  la  perpendiculaire  élevée  par  le  centre  ét\ 
plaque  sur  la  ligne  neutre  de  l'aimant  pour  axe  non  tnni«4 
en  grandeur  et  en  direction.  I 

Sur  chaque  hyperbole,  U  distribution  du  magnétisme  t| 
donnée  par  la  formule  :  'À 

(k       —  A\       >  i 
a  — a    J,  -■  j 

dans  laquelle  h  est  la  longueur  rectifiée  de  l'arc  d'hypeiM 
depuis  le  point  considéré  jusqu'au  sommet  de  rbjperi)l| 

Cette  loi  est  vérifiée  par  de  nombreux  tableanz  donn4t| 
H.  Duter  et  l'accord  entre  les  résultats  mesurés  directes^ 
et  calculés  est  suffisant  pour  la  faire  admettre. 

m.  -  ■  A  et  a  sont  constantes  pour  chaque  filet  hypeil 
lique,  mais  varient  d'un  filet  à  l'autre  ;  il  fallait  donc  tnni 
les  lois  de  leurs  variations. 

Si  l'on  mesure  l'intensité  du  magnétisme  libre  aux  ext 
mités  de  chaque  filet,  on  trouve  qu'on  peut  réunir  ces  vala 
par  la  formule  suivante  : 

I,  o>  «  «re  taiig« 

â  * 

ou  ft  cause  des  formules  précédentes  : 

«  uc  taog  j^a.  A{^a  —  a  )■ 

hi  est  la  longueur  de  l'arc  d'hyperbole  rectifié  depuii 
bord  de  la  plaque  jusqu'au  sommet  sur  la  ligne  neutre.  Ii 
une  constante,  égale  à  17,1011,  dans  toutes  les  expériei 
et  qui  représenterait  la  tension  à  Teitrémité  d*un  fliel 
longueur  infinie. 

k  n'est  constant  que  pour  une  plaque  donnée  ;  il  dép 
de  la  forme  de  chaque  plaque  ;  ses  Taritliona  sont  faiUc 
la  valeur  moyenne  est  13,213. 

De  plus,  en  cherchant  la  somme  du  magnétisme  répa 
sur  chaque  filet  hyperbolique,  on  trouve  qu'elle  est  pm 
tionnelle  au  carré  de  l'intensité  à  l'extrémité  du  lllet.  ( 
ainsi  une  nouvelle  formule  qui,  avec  les  précédentes,  ài 
mine  A  et  a. 

IV.  —  Enfin  M.  Duter  a  cherché  les  Cfiurbes  d'égtle 
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«on  à  la  surface  de  ses  aimants.  Ces  courbes  sont  représen- 
tées par  one  équation  transcendante  de  la  forme 


éqoatioD  dans  laquelle  h  représente  la  longueur  rectifiée  de 
l'arc  d'hyperbole  passant  par  un  point  déterminé  de  la  courbe* 
X  Fabsc^se  comptée  deptns  le  centre  de  la  plaque  jusqu'au 
poiol  où  l'hyperbole  passant  par  le  point  de  la  courbe  coupe 
k  ligne,  neutre,  r  le  dum-diamètre  des  plaques  circulaires 
«a  la  moitié  de  la  ligne  neutre  des  plaques  elliptiques,  b  l'or- 
donnée à  l'origine  de  la  courbe.  On  voit  que  celte  équation 
et  de  la  forme  de  l'équation  de  l'ellipse  en  coordonné  rec- 
tDîgnes,  à  la  condition  de  prendre  pour  système  d'ordonnées 
les  hyperboles  précédemment  définies,  ce  que  H.  Duter 
namnaa  les  courbes  homomagnétiques. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

tM  MttM  de   ta  iMMMualIté 

A  M.  £hilb  alguvb 

Cher  monsieur. 
Longue  j'ai  lu,  dans  la  livraison  du  20  mai  dernier  de 
votre  Reçue  teientifique,  l'observation  d'amnésie  périodiquê  ou 
dambèement  de  la  vie  jwésentée  k  l'Académie  des  sciences 
munies  et  politiques  par  H.  Azam»  il  m'a  semblé  recon- 
□aStre  Tbistoire  d'une  de  mes  anciennes  clientes,  tant  il  y  a 
de  similitude  entre  l'alTection  nerveuse  que  décrit  mon  bo- 
wmble  confrère  de  Bordeaux  et  celle  que  j'ai  observée  moi- 
même. 

-  Ha  première  pensée  a  été  de  lui  adresser  immédiatement 
]ns  aoles  que  j'ai  recueillies  à  cette  époque,  surtout  lorsque 
j'ai  vu,  à  la  fin  de  son  mémoire,  qu'il  préparait  un  nouveau 
trarail  sur  ce  si^et.  • 

Hais  je  n'avais  pas  ces  notes  sous  la  main,  les  électeurs 
de  Lmr-et-Cber  m'ayant  fait  quitter  la  médecine  pour  la  poli- 
tique, —  ce  qui  n'est  pas  si  difi'érent  qu'on  pourrait  le  croire, 
rù  dû  attendre  l'occasion  prochaine  d'un  voyage  h  Blois,  où 
ra'sppelait  la  réunion  annuelle  de  l'ÀssociatiDn  médicale,  et 
j'en  ai  rapporté  les  élément»  de  cette  lettre. 

Cest  vers  1845  que  je  commençai  à  être  témoin  des  accès 
de  somnambulisme  de  H"*  R.  L.,  et  j'eus  pendant  une  dou- 
zaine d'années  l'occasion  à  peu  près  quotidienne  d'étudier 
ce  phénomène  si  bizarre.  M""  R.  L.  pouvait  avoir  alors  vingt- 
huit  ans  environ.  Grande,  maigre,  cheveux  cbfttains,  d'une 
bonne  santé  habituelle,  d'une  susceptibilité  nerveuse  exces- 
nve,  M'i*  R.  L.  était  somnambule  depuis  son  enfance.  Ses 
premières  années  se  passèrent  à  la  campagne,  chez  ses  pa- 
rents; plus  tard  elle  entra  successivement  en  qualité  de  lec- 
toîee  ou  demoiselle  de  compagnie  dans  plusieurs  familles 
lidies,  avec  lesquelles  elle  voyagea  beaucoup;  puis  enfin 
ellecbt^it  im  état  sédentaire  et  se  livra  au  travail  d'aiguille. 

Une  nuît,  pendant  qu'elle  était  encore  chez  ses  parents, 
elle  rûve  qu'un  de  ses  frères  vient  de  tomber  dans  un  étang 
du  Toidn^ge;  s'élance  de  son  lit,  sort  de  la  maison  et  se 
jette  fc  la  nage  pour  secourir  son  firère.  C'ét^t  au  mois  de 
lévrier;  le  fhiid  la  saint;  elle  s'éveille  saisie  de  terreur,  est 
^rise  d'un  tremblement  qui  paralyse  tous  ses  efforts;  elle 
ifiait  périr  si  l'on  n'était  arrivé  à  son  secours.  Pendant  quinze 
jours  la  fièvre  la  retint  au  lit.  A  la  suite  de  cet  événement, 
les  accès  de  somnambulisme  casèrent  pendant  plusieurs 
innées.  Elle  rêvait  à  haute  voix,  riait  ou  pleurait,  mais  ne 
^tait  ^us  son  lit.  Puis,  peu  à  peu,  les  pérégrinations  noc- 


turnes recommencèrent,  d'abord  rares,  ensuite  plus  fré- 
quentes, et  enfin  quotidiennes. 

Je  remplirais  un  volume  du  récit  des  faits  et  gestes  accom- 
plis par  H'^'  R.  L:  pendant  ce  sommeil  actif.  Je  me  bornerai 
à  ce  qui  est  indispensable  pour  faire  connaître  son'  état. 

Je  copie  sur  mes  notes  : 

Sa  mère  est  l'objet  fréquent  de  ses  rêves.  Elle  veut  partir 
pour  son  pays,  fait  ses  paquets  en  grande  h&te,  <  car  la  voi- 
ture l'attend  ;  »  elle  court  faire  ses  adieux  aux  personnes  de 
la  maison,  non  sans  verser  d'abondantes  larmes  ;  s'étonne 
de  les  trouver  au  lit,  descend  rapidement  l'escalier  et  ne 
s'arrête  qu'à  la  porte  de  la  rue,  dont  on  a  eu  soin  de  cacher 
la  clé,  et  près  de  laquelle  elle  s'affaisse,  désolée,  résistant 
longtemps  k  la  personne  qui  l'engage  k  remonter  ae  coucher, 
et  se  plaignant  amèrement  «  de  la  tyrannie  dont  elle  est  vic- 
time ».  Elle  finit,  mais  pas  toujours,  par  rentrer  dans  son 
lit,  le  plus  souvent  sans  s'être  complètement  déshabillée,  et 
c'est  ce  qui  lui  indique,  au  réveil,  qu'elle  n'a  pas  dormi  tran- 
quille, car  elle  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'accès. 

Voilà  le  somnambulisme  tel  qu'on  l'observe  assez  fréquem- 
ment. C'est  un  rêve  en  action  commencé  pendant  le  sommeil 
normal,  et  se  terminant  par  un  réveil,  soli  spontané,  soit 

provoqué. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  arrivait  le  plus  ordinairement  pour 
M"'«  R.  L. 

Je  copie  encore  : 

Il  est  huit  heures  du  soir  environ;  plusieurs  ouvrières 
travaillent  autour  d'une  table  sur  laquelle  est  posée  une 
lampe.  H"*  R.  L,  dirige  les  travaux  et  y  prend  elle-même 
une  part  active,  non  sans  causer  avec  galté  le  plus  souvent. 
Tout  k  coup  un  bruit  se  fait  entendre  :  c'est  son  front  qui 
vient  de  tomber  brusquement  sur  le  bord  de  la  table,  le 
buste  s'étant  ployé  en  avant.  Voilà  le  début  de  l'accès.  Ce, 
nnp,  qui  a  effrayé  l'assistance,  ne  lui  \c4U8é  aucune  dou- 
leur; elle  se  redresse  au  bout  de  quelques  secondes,  arrache 
avec  dépit  ses  lunettes,  et  continue  le  travul  qu'elle  avait 
commencé,  n'ayant  plus  besoin  des  verres  concaves  qu'une 
myopie  considérable  lui  rend  nécessaires  dans  l'état  normal, 
et  se  plaçant  même  de  manière  à  ce  que  son  ouvrage  soit  le 
moins  exposé  k  la  lumière  de  la  lampe. 

A-t-elle  besoin  d'enfiler  son  aiguille,  elle  plonge  ses  deux 
mains  sous  la  table,  cherchant  l'ombre,  et  réussit  en  moins 
d'une  seconde  à  introduire  la  soie  dans  le  chas;  ce  qu'elle 
ne  fait  qu'avec  difficulté  et  après  bien  des  tentatives  lors- 
qu'elle est  à  l'état  normal,  aidée  de  ses  lunettes  et  d'une  vive 
lumière. 

Lui  Dianque-t-il  une  étoffe,  un  ruban,  une  fleur  de  telle  ou 
telle  nuance?  Elle  se  lève,  part  sans  lumière,  va  cherdier 
dans  le  magasin,  dans  le  meubto,  dans  le  tiroir  où  elle  sait 
que  l'objet  se  trouve,  le  découvre  ailleurs  s'il  n'est  pas  à  sa 
place,  choisit  — ■  toujours  sans  lumière  —  ce  qui  convient  le 
mieux,  assortit  la  nuance  et  revient  continuer  sa  besogne 
sans  se  tromper  jamais  et  sans  qu'aucun  accident  lui  arrive. 
Elle  cause  en  travaillant,  et  une  personne  qui  n'a  pas  été 
témoin  du  commencement  de  l'accès  pourrait  ne  s'apercevoir 
de  rien  si  Ml'*  R.  L.  ne  changeait  de  façon  de  parler  dès 
qu'elle  est  eu  somnambulisme.  Alors,  en  effet,  elle  parle 
nigre,  remplaçant  par  mot,  comme  les  enfants,  et  usant  de 
la  troisième  personne  du  verbe  à  la  place  de  la  première  : 
a  quand  moi  est  béte  •  signifie  quand  je  ne  suis  pas  en  som- 
nambulisme. 

Il  est  certain  que  l'intriligence,  déjà  plus  qu'ordinaire  dans 
l'état  normal,  acquiert  pendant  l'accès  un  développement  re- 
marquable, auquel  contribue  certainement  une  augmenta- 
tion ctmsidérable  de  la  mémoire  qui  permet  à  R.  L.  de 
raconter  les  moindres  événements  dont  elle  a  eu  connais- 
sance à  une  époque  quelconque,  que  les  faits  aient  eu  Heu 
'  pendant  l'Hat  normal  ou  pendant  «n  accès  de  somnami^^iaim. 


70 


M.  DUPAT.  -  Lk  NOTION  DE  LA  PERSONNALITÉ. 


Hais,  de  ces  souvenirs,  tous  ceux  relatifs  anx  périodes  de 
somnambulisme  se  voilent  complètement  dès  que  l'accès  a 
cessé,  et  il  m'est  souvent  arrivé  d'exciter  chez  M""  R.  L.  un 
étonnement  allant  jusqu'à  la  stupéfaction  en  lui  rappelant 
des  faits  entièrement  oubliés  «  de  la  fiUe  bt>te  »,  suivant  son 
expression,  mais  que  la  somnambule  m'avait  fiùt  connaître 
et  que,  par  des  efforts  de  mémoire,  elle  reconnaissait  par- 
fÛtement  vrais.  Il  est  certùns  sujets  dont  elle  cause  le  plus 
naturellement  du  monde  pendant  l'état  de  somnambaUsme, 
et  dont  elle  supplie  qu'on  ne  parle  pas  «  h  l'autre  parce 
que  «moi  sait  qu'elle  ne  veut  pas  conBer  cela  à  vous;  elle 
en  serait  très-malheureuse.  » 

Les  personnes  qui  l'entourent  ont  soin,  bien  entendu,  de 
lui  éviter  le  chagrin  d'avoir  commis  une  indiscrétion,  ou  fait 
une  confidence  qu'elle  annonçait  elle-même  devoir  regretter 
profondément. 

Ainsi,  d'un  côté  excès  de  confiance  et  de  franchise,  aucune 
dissimulation  ;  de  l'autre,  la  retenue  et  la  réserve  inspirées 
soit  par  l'Intérêt  personnel,  soit  par  la  timidUé,  soit  par  les 
convenances. 

La  différence  de  ces  deux  manières  d'être  est  on  ne  peut 
plus  tranchée. 

Voilà  bien  la  double  vie  comme  chez  Félida  X***,  la  som- 
nambule de  M.  le  docteur  Azam,  ainsi  que  l'amnésie  pério- 
dique. Seulement,  je  ferai  remarquer  que,  chez  l'une  comme 
chez  l'autre,  l'amnésie  appartient  k  l'état  normal,  à  l'élat 
phjsiol(^ue  ~  l'oubli  du  rêve  après  le  réveil  est  tout  à  fait 
normal  —  et  non  pas  à  l'état  anormal  ou  pathologique,  puis- 
que, au  contraire,  pendant  l'accès,  la  mémoire  est  double  : 
die  rappelle  les  faits  qui  ont  impressionné  le  cerveau  pen- 
dant l'étal  normal  et  pendant  l'état  anormal.  Peut-ûtre  vau- 
drait-il donc  mieux  donner  k  celle  observation  le  titre  de 
mémoire  double,  qui  est  le  phénomène  pathologique  ou  extra- 
ordinaire qu'il  s'agit  de  mettre  en  lumière. 

Chez  Félida  X'*'  comme  chez  R.  L.,  il  y  a  dédoublement 
certain  pour  elles  de  la  personnalité,  et  surtout  chez  la  se- 
conde qui  parle  d'elle-même  k  la  troisième  personne.  C'est 
une  erreur  de  conscience  qui  me  parait  résulter  précisément 
de  la  double  mémoire  ou  du  souvenir  des  deux  états  pen- 
dant la  période  d'état  anormal  ;  chacune  sent  en  elle  une 
autre  personne  qui  ne  sait  pas  tout  ce  qu'elle-même  sût. 

L'enfant  et  le  nègre,  cet  enfant  de  Thumanité,  ont  physio- 
logiquement  l'habitude  de  s'objectiver  :  «  Bibi  a  faim.  »  La 
notion  de  personnalité  .s'acquiert  et  peut  s'altérer.  On  ob- 
serve la  sensation  de  dédoublement  dans  certains  cas  patho- 
logiques. Je  me  rappelle  une  convalescente  de  fièvre  typhoïde 
qui  avalait  alternativement  une  cuillerée  de  potage  pour  sa 
moitié  droite  et  pour  sa  moitié  gauche.  Un  autre  malade 
s'informait  toujours  de  la  santé  de  «cet  autre»,  et  m'expliquait 
plus  tard  que  c'était  un  autre  lui-même  qu'il  sentait  couché 
&  côté  de  lui  dans  son  lit.  Enfin,  comme  le  fait  remarquer 
H.  Paul  Janet  dans  son  article  sur  la  Notion  de  la  persmnalitét 
relatif  k  l'histoire  de  Félida  X"*  {Revue  tcietaifique,  n"  50, 
p.  S7A,  1876),  l'aliénation  mentale  s'accompagne  assez  sou- 
vent du  sentiment  de  dédoublement. 

H""  R.  L.  a  d'autant  plus  de  motifs  de  commettre  cette 
eneur,  qu'elle  a  parfaitement  conscience  de  la  supériorité 
intellectuelle  de  l'une  de  ses  personnalités,  et  que  ses  sens 
acquièrent  alors  nne  acuité,  une  sensibilité  incomparables. 
On  ne  peut  le  contester  au  moins  pour  la  vision ,  puisque  la 
myopie  disparaît  et  que  la  nyctalopie  s'ajoute  k  l'héméralopie. 
Les  yeux  évitent  môme  le  grand  jour,  sans  doute  à  cause 
d'une  exagération  de  sensibilité  de  la  rétine.  J'ai  cherché  s'il 
se  produisait  alors  quelque  modification  apparente  dans  l'or- 
gane  de  la  vue.  J'ai  constaté  que  le  globe  oculaire  était  lé- 
gèrement convulsé  en  bas  ;  mais  les  pupilles  se  rétrécissent 
et  s'élargissent  suivant  les  conditions  normales.  Les  pau- 
liëres  sont  im  peu  abaissées,  de  sorte  que  ce  double  abais- 


sement de  la  paupière  supérieure  et  du  globe  oculaire  force 
M"»  R.  L.  k  relever  beaucoup  la  Wte  pour  regarder  un  objet 
qui  n'est  cependant  pas  plus  élevé  qu'elle-même;  c'est  le 
mouvement  qu'on  fèiait  pour  voir  par-dessous  un  bandeau. 
Hais  ce  redressement  de  la  tête  ne  s'opère  pas  lorsque  l'objet 
à  regarder  se  trouve  placé  plus  bas,  cannie  pour  lire,  écrire, 
coudre,  etc. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  la  dispaiîttcm  de  La 
myopie  par  un  relâchement  d'une  psrUe  des  muscles 
orbitaires  qui  permettrait  un  certain  degré  d'aplatissement 

de  la  cornée  ;  mais  je  n'ai  pu  le  constater.  On  sait,  d'aHleors,' 
que  la  myopie  n'a  pas  toujours  la  même  cause. 

Quant  à  l'audilion,  j'ai  vu  un  soir  H"'>  R.  L.,  couchée 
l'oreille  contre  terre  dans  un  jardin,  disant  qu'elle  entendait 
pousser  une  plante;  mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  été  con- 
vaincu et  qu'ici  l'imagination  pouvait  bien  jouer  le  princi- 
pal rôle. 

Un  phénomène  curieux  que  je  dois  signaler  est  celui-ci  : 
ma  somnambule  n'entend  que  les  bruits  qu'elle  écoute^  que  la 
personne  qui  s'adresse  directement  à  elle.  Les  rires  les  plus 
bruyants,  les  conversations  k  haute  voix,  les  cris  même,  elle 
n'entend  rien  si  l'on  n'a  pas  fixé  son  attention  par  une  inter- 
pellation directe.  C'est  une  analogie  presque  complète  avec 
ce  que  les  magnétiseurs  appellent  se  mettre  en  rapport. 

Le  goût  et  l'odorat  ne  parussent  pas  modifiés. 

Pour  les  fonctions  de  circulation  et  de  respiration,  le 
rhylhme  eu  est  un  peu  ralenti  ;  mais  elles  subissent  les  va- 
riations ordinaires  en  rapport  avec  les  perceptions  et  les 
émotions. 

Il  y  a,  pendant  l'accès  de  somnambulisme,  anesthésie  gé* 
nérale  du  tégument  cutané,  même  pour  l'électricité  ;  la  sen- 
sibilité ne  persiste  qu'en  deux  points  :  à  la  régioa  latérale 
moyenne  du  col,  de  chaque  côté,  et  au  même  niveau  dans 
la  goi^,  c'est-à-dire  sur  le  tr^et  de  nerfo  hnportants. 

Le  contact  sur  une  de  ces  régions,  avec  le  doigt  ou  autre 
chose  à  l'extérieur  (une  barbe  de  plume  même  suffit),  avec 
une  goutte  de  liquide  ou  un  aliment  quelconque  à  l'intérieur, 
provoque  le  réveil  subit,  ou  le  retour  k  l'état  nonnal,  avec 
sensation  douloureuse,  aggravée  par  le  dépit  d'être  ramenée 
ï  l'état  u  bête  ». 

Avant  d'avoir  acquis  par  expérience  la  notion  de  cette  par- 
ticularité, M""  R.  L.  s'était  rendue  ■  bfite  »  elle-mâme,  en 
essayant  de  boire  ou  de  manger. 

C'est  en  les  cherchant  qu'on  a  découvert  les  points  sen- 
sibles extérieurs. 

On  ne  peut  les  atteindre  que  par  ruse,  car  H"*  R.  L.  se 
défend  tant  qu'elle  peut  contre  ces  attouchements,  non-seu- 
lement à  cause  de  l'ébranlement  nerveux  qui  en  résulte, 
mais  parce  qu'elle  voudrût  rester  toi^'ours  duis  l'état  où  elle 
se  trouve. 

Chose  bizarre,  le  toucher  conserve  toute  sa  sensibilité. 

J'ai  dît  que  l'accès  de  somnambulisme  commençait  géné- 
ralement, et  presque  tous  les  jours,  dans  la  soirée.  Quelque- 
fois il  surviept  pendant  le  sommeil  normal.  D'autres  fois,  une 
vive  émotion  donne  lieu  à  un  accès  le  matin,  ou  dans  le 
cours  de  la  journée. 

Quand  il  est  déterminé  par  celte  cause,  il  se  prolonge  plus 
longtemps,  et  il  est  même  arrivé  qu'on  en  provoquât  la  ces< 
sation  parce  que  cet  état  semblait  dangereux,  l'aUmenlation 
ne  pouvant  pas  avoir  lieu.  Mais  lorsque  l'accès  a  commencé 
dans  la  soirée,  M'"  R.  L,,  après  avoir  continué  la  veillée, 
monte  à  sa  r*- ambre  en  même  temps  que  ses  compagnes, 
travaille  dan*  l'obscurilé  ou  se  couche  et  passe  insensible- 
ment du  Fommeil  agité  au  sommeil  tranquille  et  normal, 
pour  se  réteiller  à  l'heure  réglementaire. 

Elle  esi  alors  trës-étonnée  de  trouver  achevée  le  besogne 
qu'elle  se  rappelle  avoir  seulement  commencée,  ou  même 
avoir  eu  l'intention  de  commencer^^  t 

Le  réveil  provoqué  slâigilHœâ  i9iWûdiÉd^^de£trois  b&il- 
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Innenls  profonds  se  succédant  à  une  ou  deitx  secondes  d'in- 
ternlle  ;  ce  n'est  qu'après  le  troisième  que  Le  retour  à  l'état 
normal  est  complel. 

Quelques  inspirations  de  vapeur  d'éther  suffisent  pour  pro- 
duire l'accès,  mais  quelquefois  aasà  je  l'ai  fàit  cesser  de  la 
même  manière. 

Les  narcotiques  ont  amené  parfois  quelques  heures  d'un 
lourd  sommeil  normal  suivi  de  rêves  plus  extravagants  qu'à 
Tw^naire  et  de  somnambulisme. 

L'exercice  musculaire  porté  jusqu'à  la  fatigue  n'a  pas  dé- 
lerminé  un  sommeil  plus  tranquille. 

L'économie  souffre-t-elle  de  cette  activité  incessante? 
IP**  R.  L.  est  maigre,  mais  bien  portante. 

Fax  pensé  que  celle  aBection,  de  nature  hystérique,  dimi- 
nuerait à  mesure  que  l'âge  avancerait,  et  qu'elle  finirait  par 
disparaître.  On  m'affirme  qu'elle  a  cessé  depuis  une  dizaine 
d'années.  Je  souhaite  le  même  sort  à  M°"  Fëlida  X. 

Taï  rendu  plusieurs  confrères  témoins  des  phénon^ënes 
nerveux  que  je  viens  de  déaire.  Je  citerai  particulièrement 
M.  le  docteur  Lnnier,  Inspecleur  des  asiles  d'aliénés  et  des 
étalAssemenls  pénitentiaires,  qui  était  à  cette  époque  direc- 
teor^médecin  en  chef  de  l'Asile  de  Blois. 

Il  est  certain  que  l'ench^oement  des  divers  accès  succea- 
Ab  par  le  lien  du  souvenir,  auquel  s'ajoute  encore  le  souvenir 
de  l'état  normal,  constitue  une  sorte  de  seconde  vie  et  une 
personnalité  spéciale,  tandis  que  l'absence  de  souvenir»  au 
sortir  de  l'accès,  la  mémoire  ne  s'appliquent  plus  qu'aux  faits 
de  Tëtat  normal,  caractérise  l'autre  personnalité,  qu'on  peut 
appeler  normale. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  v  ait  là  amnésie,  dans  le  sens  patho- 
logique du  mot?  Évidemment  non.  L'oubli,  je  le  répète,  suit 
le  plos  ordinairement  l'aclinté  automatique  du  cerveau  qui 
constitue  le  réve  ou  conduit  au  somnambulisme.  L'hypo- 
thèse de  M.  le  docteur  Azam  que  cette  amnésie  dépend  d'un 
afBnx  moindre  du  sang  au  cerveau  donne  peut-être  l'expli- 
cation générale  de  ce  phénomène,  sans  qu'U  faille  supposer 
on  rétrécissement  de  nature  hystérique  des  vaisseaux,  puis- 
que l'hjpertiëmie  qui  accompagne  l'activité  des  cellules  ner- 
teases  doit,  en  effet,  diminuer  an  moment  du  réveil,  par 
smte  de  la  cessation  du  travail  cérébral. 

Pent-éire  est-ce  précisément  dans  les  cas  où  l'hyperfaémie 
ne  cesse  pas  immédiatement  que  le  souvenir  du  rôve  dure 
plus  ou  moins  longtemps  apri^s  le  réveil. 

lûs  il  me  semble  bien  plus  intéressant  de  rechercher 
Teiplication  du  double  souvenir.  Or,  si,  suivant  l'expression 
métaphorique  de  notre  savant  confrère  le  docteur  Luys,  la 
mémoire  n'est  autre  chose  que  «  la  phosphorescence  orga- 
nique des  éléments  nerveux  »,  ne  pourrait-on  pas  admettre 
que  cette  phosphorescence  augmente  en  proportion  de  l'acti- 
vité cérébrale  et  de  l'afflux  sanguin  7  D'où  il  faudrait  conclure 
qœ  si  l'hystérie  joue  un  rôle  dans  l'étiologie  de  l'affection 
nerveuse  en  question,  ce  serait  en  exagérant  l'impulsion 
cardiaque,  ou  en  dilatant  les  capillaires  artériels  cérébraux 
pw  l'intermédiaure  du  système  vaso-moteur. 

L'observation  ultérieure  de  faits  semblables  éclairera  ce 
sujet  encore  obscur,  dont  l'importance  physio-psychologique 
ne  asuzait  être  contestée. 

Agréez,  cher  Honsieur,  l'hommage  de  mes  sentiments  bien 
sympathiques. 

D*  DUFAY, 
dipM  i»  Laîr>ctrUlMr. 

TnuiUM,  IwjuiUet  fSM. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIEHTIFIQUE 
Ttticana,  par  H.  Fucas  (1). 

La  Bibliothèque  scientifique  intematiotiaU  vient  de  s'enricbir 
d'un  volume  du  professeur  Fuchs  sur  les  manifestations  volca- 
niques. Le  sujet  traité  dans  ce  livçe  est  l'un  de  ceux  qui  ont 
le  priviléged'attirer l'attention  du  public.  Les  grandioses  phé- 
nomènes qui  y  sont  décrits  ont  en  effet,  à  toutes  les  époques, 
vivement  excité  la  curiosité  des  gens  du  monde,  et  fourni 
un  aliment  intarissable  à  la  verve  des  poCtes  et  des  prosa- 
teurs. En  même  temps,  les  hommes  de  science  auxquels  on 
demandait  la  solution  des  problèmes  soulevés  par  ces  phé- 
nomènes mystérieux  s'en  préoccupaient  aussi,  mais  avec  une 
inégalité  singulière  dans  l'entrain  apporté  k  ce  genre  d'études. 

Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle  les  géologues,  se 
laissant  aller  ft  l'entraînement  général,  semblaient  fuir  l'obser- 
vation  minutieuse  et  plus  encore  l'expérimentation.  Sou- 
mettre aux  petits  procédés  du  laboratoire  les  plus  imposants 
phénomènes  de  ta  nature  semblait  chose  impraticable.  Des 
températures  et  des  pressions  incalculables  avaient,  dit-on, 
été  mises  en  jeu  dans  la  production  des  manifestations  vol- 
caniques; comment,  dès  lors,  pourrait-on  les  comparer  avec 
les  résultats  d'expériences  faites  sur  une  échelle  aussi  infime 
que  celle  dont  nous  pouvons  disposer  7  On  retrouverait  en- 
core facilement,  dans  certains  écrits  d'hommes  éminenta  de 
notre  époque,  la  trace  de  ce  raisonnement  décourageant.  Ce- 
pendant, il  y  a  longtemps  déj&  que  deux  hommes  de  génie, 
Gay-Lussac  et  Humphry  Davy,  ont  rompu  le  charme.  Profilant 
des  ressources  que  la  chimie,  alors  récemment  créée,  met- 
tait à  leur  disposition,  ils  ont  audadeusement  abordé  le  pro- 
blème. Le  Vésuve  en  éruption  les  a  vus  l'un  après  l'autre  in- 
terroger ses  secrets,  et  appliquer  les  manipulations  les  plus 
délicates  aux  produits  enflammés  de  ses  fournaises.  La  voie 
était  ouverte  :  il  ne  s'agissait  plus  que  d'y  progresser.  Hais 
cette  heureuse  direction  ne  devait  pos  se  maintenir  long- 
temps. L.  de  Buch,  naturaliste  éminent,  observateur  con- 
sciencieux, esprit  puissant,  produisait  bientôt  après,  malgré 
les  hautes  qualités  de  son  intelligence,  un  arrêt  presque  com- 
plet dans  les  recbercbes  si  brillamment  inaugurées. 

La  plupart  des  grands  volcans  se  composent  d'un  vaste 
cirque  dont  les  parois  intérieures  sont  taillées  k  pic,  tandis 
que  les  revers  s'inclinent  en  pente  douce  vers  l'extérieur. 
Au  centre  ou  sur  les  bords  de  ce  rempart  circulaire  s'élève 
généralement  le  foyer  central  actuel  du  volcan.  Une  configu- 
ration si  remarquable  par  sa  constance  et  sa  disposition  avait 
frappé  L.  de  Buch.  Il  en  avait  cherché  l'explication,  et  avait 
cru  la  trouver  dans  l'bypothèse  d'une  poussée  centrale  qui 
aurait  brisé  une  série  d'assises  horizontales  superposées  et 
les  aurait  relevées,  laissant  un  vide  circulaire  en  leur  centre 
de  rupture.  C^tte  théorie,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
théorie  des  cratères  de  toulèvement,  a  été  défendue  par  son 
auteur  avec  toute  l'énei^e  dont  il  était  capable.  Pour  la  sou- 
tenir, il  a  fait  de  nombreux  voyages  et  accumulé  les 'obser- 
vations. Les  plus  éminents  géologues  contemporains  l'ont 
appuyé  de  leur  autorité.  D'autres  l'ont  attaqué  avec  ardeur. 
Bref,  pendant  de  longues  années  la  lutte  &  laquelle  donnait 
lieu  cette  théorie  a  occupé  l'attention  des  hommes  voués  à 
l'étude  des  phénomènes  éruptîfs.  Durant  ce  temps,  la  con- 
naissance de  la  structure  des  foyers  volcaniques  a  fait,  il  est 
vrai,  d'importants  progrès  ;  la  stratigraphie  des  volcans  a  été 
minutieusement  décrite;  mais  la  voie  frayée  par  Gay-Lussac 
et  Davy  était  négligée;  la  recherche  des  lois  qui  président 
à  l'activité  des  volcans  était  à  peu  près  complètement  délais- 


(1)  J  Tolame  in-8"  de  la  Bibtioihèque  adentifiqve  intei 
(Paris,  Germer  fiaUlière).  Cartonné  i  t'anglaise,  ptii  6  fr. 
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sée.  En  revaacbe,  aujoard'hni,  la  théorie  des  cratères  de 
soulèvement,  battue  en  brèche  de  toutes  parts,  ne  passionne 
plus  personne  :  elle  est  à  son  tour  reléguée  au  milieu  des 
ruines  innombrables  formées  par  les  hypothèses  qui  successi- 
vement ont  figuré  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans  les  an- 
nales de  la  géologie.  En  France,  le  réveil  a  eu  pour  point  de 
départ  la  publication  du  mémoire  de  H.  Élie  de  Beaumont 
sur  les  émanations  volcaniques  et  métallifères.  Les  travaux 
de  M.  Ch.  Sainte-Claire  DeVille  sur  le  Vésuve  et  l'Etna  ont 
inauguré  la  nouvelle  période.  Maintenant,  dans  tous  les  pays 
où  la  science  est  en  honneur,  les  recherches  physiques, 
chimiques  et  minéralogiquea  sont  appliquées  régulièrement  à 
Tétude  des  produits  des. volcans.  L'emploi  du  microscope  pour 
llexamen  des  laves  a  décuplé  la  puissance  des  investigations. 
En  un  mot,  nous  sommes  dans  une  période  d'avancement 
véritable,  et  c'est  à  juste  titre  que  Fuchs,  dans  la  préface 
de  son  livre,  se  félicite  de  ce  nouvel  essor  dont  rien  ne 
peut  compromettre  la  stabilité.  «  Nous  avouons,  dit-il,  que 
la  cause  fondamentale  des  éruptions  volcaniques  et  des 
tremblements  de  terre  nous  est  encore  inconnue;  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  nous  avons  conscience  de 
notre  ignorance  en  cette  matière.  Néanmoins,  des  progrès  si 
importants,  si  décisifs  ont  été  accomplis  dans  la  détermina- 
lion  des  procédés  chimiques  mis  en  jeu  dans  les  éruptions, 
dans  la  connaissance  de  la  nature  des  laves,  des  volcans 
boueux,'  des  geysers  et  des  tremblements  de  ferre,  qu'on 
ressent  en  les  constatant  le  sentiment  de  la  plus  entière 
satisfaction.  De  tels  résultats  doivent  encourager  à  persister 
dans  celte  voie.  Ce  sont  de  véritables  conquêtes  scientifiques, 
et  non  plus  des  hypothèses.  L'avenir  peut  les  compléter,  les 
rectifier,  mais  les  renverser,  jamais  I  • 

Les  détails  consignés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  démon- 
trent avec  évidence  l'exactitude  de  la  précédente  apprécia- 
tion. Que  de  faits  positifs,  que  de  renseignements  précieux 
se  trouvent  condensés  dans  chacun  des  chapitres  I  La  pre- 
mière partie  du  livre,  qui  traite  des  questions  générales,  est 
un  savant  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  chacune 
d'elles.  L'auteur  a  su  analyser  avec  tact  et  érudition  les  mé- 
moires souvent  volumineux  ayant  rapport  aux  divers  sigets 
qu'il  passe  en  revue.  Tout  en  conservant  &  l'ouvrage  un 
cachet  de  simplicité  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  même 
attrayante,  il  a  eu  le  talent  d'y  introduire,  sans  effort  appa- 
rent, des  données  numériques  et  des  détails  techniques  qui 
en  font  une  œuvre  sérieuse  et  profondément  instructive.  Les 
gravures  nombreuses  et  d'une  fidélité  remarquable  qu'il  y  a 
introduites  aident  d'ailleurs  encore  à  l'intelligence  du  texte. 
Bien  que  l'exposé  des  faits  soit  évidemment  ce  qui  le  préoc- 
cupe le  plus,  néanmoins  il  oe  ^  borne  pas  là.  Sur  chaque 
point  il  expose  et  discute  les  opinions  théoriques  qui  ont  ac- 
tuellement cours  parmi  les  géologues.  Ainsi,  par  exemple,  il 
consacre  plusieurs  pages  à  l'examen  de  l'hypothèse  d'une  in- 
troduction de  l'eau  de  la  mer  dans  les  foyers  volcaniques. 
Celle  pénétration  de  l'eau  de  la  mer  dans  les  profondeurs  du 
sol,  et  son  intervention  comme  agent  nécessaire  dans  l'ex- 
pulsion des  laves  et  dans  les  explosions  dont  les  cratères  sont 
le  siège  paraissent  au  premier  abord  bien  extraordinaires. 
Quoi  I  l'eau  portée  à  une  haute  température  par  son  contact 
avec  les  roches  souterraines  serait  le  moteur  qui  amène  le 
déversement  des  laves  et  qui  en  projette  les  fragments  jusque 
dans  la  région  des  nuages  I  Les  feux  volcaniques  s'iJlume- 
raient,  pour  nous,  sous  l'influence  de  l'eau  I II  semble  qu'il  y 
ait  contradiction  entre  ces  deux  termes.  Telle  est  pourtant  la 
mémorable  hypothèse  introduite  par  Gay-Lussac.  Cette  idée, 
délaissée  par  son  auteur  lui-même  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière, a  été  reprise  il  y  a  peu  d'années  par  les  continuateurs 
de  l'illustre  physicien.  L'étude  attentive  des  produits  volati- 
lisés dans  les  éruptions  a  montré  l'identité  presque  absolue 
de  ces  matières  avec  les  sels  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
la  mer.  A  la  vérité,  quelques-uns  de  ces  sels  font  défaut  dans 


les  volcans  ;  d'autres  produits  s'y  trouvent  au  contraire  ea 
plus  ;  mais  dans  chacun  de  ces  deux  cas  l'anomalie  n'est 
qu'apparente  -,  l'explication  est  facile,  elle  ressort  sans  peioe 
des  propriétés  connues  des  matières  salines  de  l'eau  de  la 
mer,  et  des  décompositions  également  connues  qu'elles  su- 
bissent sous  l'inQuence  des  laves  portées  à  une  haute  teo^pé^ 
rature.  Le  tableau  que  Fuchs  trace  de  ces  réactions  montie 
clairement  la  valeur  de  l'hypothèse  en  question. 

L'auteur  insiste  aussi  sur  le  problème  important  de  la 
structure  des  laves.  Les  masses  visqueuses  incandescrates 
que  vomissent  les  bouches  volcaniques  ne  sont  pas  consti- 
tuées par  un  liquide  homogène  semblable  à  du  verre  fonda; 
la  matière  vitreuse  ne  s'y  trouve  ordinairement  qu'en  fùble 
propoMion,  d'innombrables  cristaux  microscopiques  eh  sont 
l'élément  principal.  En  un  mot,  une  lave  qui  coule  est  une 
espèce  de  boue  incandescente  composée  de  particules  cri- 
stallines charriées  dans  une  petite  proportion  d'une  matière 
vitreuse  en  fusion. 

Fuchs  entreprend  aussi  de  remplacer  la  théorie  des  cra- 
tères de  soulèvement  par  une  autre  théorie  plus  plansiUe. 
Celle  qu'il  émet  rend  compte  à  la  fois  de  la  constitution  des 
grands  cirques  volcaniques  et  de  la  formation  des  cônes  de 
roche  compacte  qui  caractérisent  surtout  les  amas  volca- 
niques anciens.  Hds,  il  faut  bien  Tavouer,  la  nouvelle  théo- 
rie aurait  grand  besoin  d^étre  étayée  de  preuves  solides. 
Pour  le  moment,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  séduisante  que 
des  observations  sérieuses  peuvent  dès  demam  ébranler  ou 
complètement  détruire. 

Les  volcans  de  boue,  les  tremblements  de  terre,  les  geysers 
sont  étudiés  avec  le  môme  soin  dans  l'ouvrage  de  FÙcfas. 
Enfin  le  volume  se  termine  par  une  esquisse  rapide  des  prin- 
cipales régions  volcaniques  du  globe.  Nos  volcans  de  l'Au- 
vergne, du  Vivarais,  de  l'Hérault  y  sont  énumiérés  plutôt  que 
décrits,  mais  ce  simple  tableau  serait,  nous  n'en  doutons 
pas,  bien  instructif  pour  beaucoup  d'hommes  de  science 
à  qui  les  loisirs  manquent  pour  entreprendre  la  lecture 
d'ouvrages  plus  étendus. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


FiCQLTi  DBS  sciBRCEs  Dx  pAsis.  —  Le  Vendredi  ih  jnlllet,  k  trois 
heures  dam  la  Mlle  d'hMoire  naturelle,  H.  Barrok  a  soalenn,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  èi  sdences  «tiuellM,  deux  thèses  aiaiit 

pour  fujel  : 

La  première,  RKh»ckes  tur  k  terrain  crétacé  atpénevr  de  FÀ*- 
gleterre  et  de  Flrtande. 

La  seconde,  Embryologie  dû  quelques  éponges  de  la  Manche. 

—  Le  lundi  2i  juillet,  i  ooe  heure  et  demie  précise,  à  la  Facuilé 
des  sciences  de  Paris,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  3  an  S*), 
M.  Bailland  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  ideacM 
mBihémuliqaes,  deux  IbèsAs  ayant  pour  sujet  : 

La  première,  Exposition  de  la  méthode  de  M.  Gytden  pour  le  dé- 
veloppement des  periurbatiORS  des  comitee. 
La  seconde,  Prt^itions  données  par  la  Faailti. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Paris  vient  de  noninier  meariM 
libre,  en  rempUceraent  de.U.  le  baron  Séguier,  H.  le  général  Faté, 
ancien  gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique  sous  l'empire.  Il  passait 
pour  avoir  beaucoup  collaboré  aux  travaux  d'artillerie  'de  l'empereur, 
avec  lequel  il  était  trèa-lié.  On  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  Bt  aotre- 
foig  sa  candidature  en  concurrence  avec  le  regretté  Foucault,  contre 
lequel  il  faillit  passer. 


lê  jtnpriétain-gérant  :  Guiiia  Bailu^be. 
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lËS  CAMPS  RETRANCaÉS 

w.-        W—  «^éMUii  g  glpMliiMit  (■» 

^'  ^iUi^H^k  ntna^di  doiwnt  se  confier  d'oonages  dé- 
'  "^nàtêf  MÎb&a  ueei  lolo  de  la  Tille  qui  lenr  sert  de  noyen, 

pmr  que  celle-ci  soit  h  l'abri  du  bombardement. 

<  Des  ooTrages  détachés  à  larges  intervalles,  dit  le  général 
ï  {S)  peifrent'seùls'  €uaipécher  le  blocùa,  faVorlser'  les 

s  retonn  offensifs,  <dbliger  enfin  l'ennemi  à  abandonner  la 

•  position.  » 

.  n  n'y  a  phis  de  diacossion  sor  ce  point  ;  mais  il  existe  en- 
.esie  degnndes  diveigences  de  Toes  tut  les  autres  conditions 

•  1m  ^ueatîDbs  cimtroyeraéoa  sont  les  suivantes  : 

Les  camps  retranchés  permanents  doivent-ils  com- 
prtrire  ime  ligne  de  forts  seulement,  ou  une  ligne  de  forts 
•AVH  ebCftinteT  -  ' 
S*  Gomment  dràt  être  constituée  l'enceinte  7 
^  Comment  doit  être  constituée  la  ligne  des  forts  ou  le 
.        letfamehé  î 

Imb  examinerons  snccesdYôment  ces  questions  qui  se 
-aMîriamf  en  plusieun  antres. 

:  1*  let  eamp>  rtttancKit  doinint-ih  comprendré  um  tigne  de 
firts  et  une  enceinte.  Ou  um  ligne  dé  forts  teuUment? 

BépnU  Vaul»an  ja«qa'&  nos  joun  les  généraux  et  les  ingé- 
"luius  les  plus  distingués  se  sont  prononcés,  b  de  rares 


(I)  Cet  artide  est  tilnk  d'M  owfr^  dé  U.  le  général  Brialmoat, 
imtmU  :  La  défeiue  det  iteto  et  br  eampt  relremchiM,  qui  pa- 
fl<tam  Uis-ptocliaiMBmt  dtiU  la  JUblMhitu  ÈetenU/l^Ue  fnKraa- 
Tiiiijj-.. 

(S)  BépoBfaàl^airtHffdsrMtvrth  i  Du  pnget  de  finii/ltr 


exceptions  près,  en  faveur  de  la  combinaison  d'uae  ligne  de 
forts  détachés  et  d'une  enceinte  continue.  Toutefois,  depuis 
le  blocus  de  Metz  et  de  Paris,  il  s'est  fait  un  mouvement 
assez  prononcé  dans  le  sens  de  la  suppression  de  l'enceinte. 
II  y  a  donc  lieu  de  discuter  cette  question  au  point  de  vue 
des  jffincipes. 

Lcôaque  le  camp  se  compose  d'une  ligne  de  forts  ou  d'uQB 
enceinte,  la  bataille  décisive,  après  la  prise  de  quelques  forts 
ou  l'assaut  de  l'enceinle,  sera  livrée  à  l'intérieur  de  la  ville 
presque  toi^ours  dans  de  mauvaises  conditions  pour  la  dé- 
fense. C'est  ce  que  Vauban  voulait  éviter  eu  donnant  à  sa 
grande  enceinte  un  noyau  fortiâé,  qui  permit  à  l'armée  occu' 
pante  de  li\Ter  bataille  en  avma  tfo  Ut  ville,  sur  un  terrain 
propre  à  l'action  des  trois  armes. 

Il  semblait  évident  k  ce  grand  ingénieur  que  les  troupes 
défendraient  avec  plus  de  confiance  et  d'opiniâtreté  son  en- 
ceinte extérieure,  si  elles  avaient  en  arrière  d'elles  un  réduit 
inattaquable  de  vive  force.  Pour  les  mêmes  raisons  nous 
croyons  que  l'armée,  surtout  après  un  grand  désastre,  dé- 
fendra mieux  les  forts  d'un  camp  retranché  et  les  positions 
en  arrière  lorsqu'il  y  aura  une  enceinte  qui  la  mettra,  en  cas 
de  revers,  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Cette  grande  utilité  des  enceintes  s'est  manifestée  claire* 
ment,  en  1870,  &  Metz  et  &  Paris.  H  a  été  reconnu,  en  effet, 
que  si  ces  deux  places  à  camps  retranchés  n'avaient  pas  eu 
de  noyau  fortifié,  les  Prussiens  auraient  pu,  après  la  bataille 
de  Gravelotte  et  le  combat  àe  Ctiâlîllon;  forcer  les  armées 
battues  à  capituler  ou  à  évacuer  leurs  positions. 

Un  ingénieur  allemand,  le  capitaine  Gœtze,  rapporte,  dbnê 
sa  relation  des  travaux  exécutés  par  le  génie  durant  la  cam- 
pagne de  1870-1871,  que  le  17  août,  après  que  l'artillerie  du 
1"*  corps  eut  bombardé  les  forts  de  Queuleu  ei  des  Bottes 
(encore  inacbevés],  ces  forts  se  trouvaient  dans  un  état  tel 
«  qu'un  coup  de  main  entrepris  contre  eux  avec  des  forces 
suffisantes  aurait  très-probablement  réussi.  Hais,  ^oute-til, 
il  est  douteux  qu'on  s'ï  fût  mainlfenulésl  j$vuOK@ÙiQ)^[Él@ 
que  l'armée  du  Rhin,  rejetée  dans  Metz,  aurait  tout  mis  en 
œuvre  pour  reprendre  les  fortS,  dont  la  conservation  eût  été 
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extrêmement  difficile  à  cause  dn  manque  de  commimications 
en  arrière  (1).  » 

Il  résulte  de  là  que  sî  Tenceinte  de  Metz  n'avait  pas  exislé, 
l'année  française  aurait  été  poursuivie  au  delà,  des  forts  et 
vraisembUblement  détruite. 

Le  camp  retranché  de  Lintz  [aujourd'hui  condamné  et  par- 
tiellement démoli)  est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  noyau  fortiSé. 

Le  maréchal  Marmont  approuve  cette  disposition  et  con- 
damne l'enceinte  de  Paris  dans  les  termes  suivants  (S)  :  «  U 
»  ne  fallait  pas  forti6cr  Paris  par  une  enceinte  continue  ; 
»  car  k  mes  yeux,  et  aux  yeux  de  tous  les  hommes  instruits 
n  et  d'expérience,  cette  ville  n'est  pas  dans  des  conditions  à 
»  pouvoir  soutenir  un  siège  :  il  suffisait  d'adopter  un  système 
H  de  défense  tel,  qu'elle  ne  puisse  jamais  étro  assiégée  ;  et  dans 
»  ce  but,  le  seul  gui  aurait  dû  préoccuper,  l'enceinte  cou- 
»  tinue  est  superflue,  et,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  eUe  n'aura 
»  jamais  une  utile  application.  » 

Sur  ce  point  Vauhaa,  Rogniat,  Bernard,  P^hans,  Gourîou- 
Saint-Cyr,  Jomini  et  un  grand  nombre  de  généraux  distin- 
gués, sont  d'un  avis  opposé. 

Dans  son  Précis  de  Vart  de  la  guerre,  le  général  Jomini  sou- 
tient que  le  camp  de  Lintz  aurait  dft  être  complété  par  un 
noyau  fortifié.  «  On  objectera  peut-être,  dit-il,  qu'aucune 
»  armée  ne  pourra  pénétrer  au  milieu  de  ces  tours,  mOme 
»  après  avoir  éteint  le  feu  de  quelques-unes;  cela  n'est  pas 
n  sans  réplique,  car,  en  pareil  cas,  il  ne  sera  pas  aisé  aux 
n  tours  voisines  de  tirer  sur  deux  armées,  aux  prises  dans 
»  un  espace  si  étroit,  sans  faire  autant  de  mal  à  l'assiégé 
«  qu'à  l'assiégeant.  0 

Ces  arguments  ont  plus  de  valeur  aujourd'hui  qu'ils  n'en 
avaient  à  l'époque  où  le  général  Jomini  les  produisit,  parce 
que  les  ouvrages  détachés  sont  portés  à  une  plus  grande  dis- 
lance des  villes  et  séparés  par  de  plus  larges  intervalles. 

Nous  disions  en  1863,  dans  nos  Éludes  sur  la  défense  des 
ÉtatSf  etc.  (3)  ^.  «  Aux  raisons  du  général  Jomini,  j'Eyouterai 
A  une  considération  puissante  qui  suffirait  à  elle  seule  pour 
n  faire  adopter  le  système  de  Paris  de  préférence  à  celui  de 
n  Lintz. 

»  Après  un  désastre  complet  tel,  par  exemple,  que  ceux 
'i>  d'Iéna,  de  Leipzig  et  de  'Waterloo,  il  peut  arriver  que 
»  l'armée  défensive  se  replie  avec  précipitation  et  en  désordre 
»  sur  une  de  ses  places  de  refuge  ou  sur  la  capitale  fortifiée. 
n  fortiBée.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  impossible  qu'une  vive 
»  poursuite  ne  fournisse  au  vainqueur  l'occasion  de  pénétrer 
»  dans  le  camp  retranché  avant  que  l'armée  battue  ne  soit 
ji  en  mesure  de  lui  faire  face.  Plus  les  intervalles  qui  sé- 
M  parent  les  forts  seront  larges,  plus  ce  danger  sera  à  craindre. 
»  Une  nouvelle  bataille  s'engagera  dès  lors  en  arrière  de  la 
Il  ligne  forcée,  et  comme  l'année  défensive,  sous  l'impres- 
»  sion  de  l'échec  qu'elle  vient  d'éprouver,  sera  physiquement 
n  et  moralement  moins  forte  q'^e  celle  de  l'ennemi,  il  est  à 
»  présumer  que  l'avantage  de  la  position  ne  balancera  pas 
»  celte  double  infériorité.  Elle  essuiera  donc  un  nouvel 
I  échec,  et  celle  fois,  n'ayant  plus  de  refuge,  hommes,  che- 
n  vaux,  matériel,  tout  deviendra  la  proie  du  vûnqueur. 

«  Ij'n  camp  retranché  sans  noyau  central  n'est  qu'une  ligne 


(()  Tonw      p.  tJi-14. 

(2)  Esprit  des  institutions  milttairest 

ifij  3  volumes  ia-H"  avec  atltH. 


B  repliée  sur  eUe-m^me,  or  tonte  ligne  forcée  est  une  ligne 
»  perdue.  C'est  pourquoi  le  duc  de  Wellington  eut  la  précau- 
»  tion  de  construire,  en  arrière  de  sa  première  ligne  de 
B  Torres-Vedras,  une  seconde  ligne,  et,  en  arrière  de  celle-ci, 
»  les  retranchements  conlious  de  Saint-Jnlien,  destinés  à 
I  »  protéger  le  rembarquement  des  troupes.  » 

Lorsque  nous  Dmes  ces  réQexions  nous  étions  loin  de 
supposer  qu'une  grande  guerre  et  deux  sièges  mémorables 
nendraient  les  confirmer  d'une  manière  éclatante. 

Si  Metz  et  Paris  n'avaient  eu  que  des  forts  détachés,  l'une 
de  ces  places  n'aurait  pas  arrt^té  pendant  deux  mois  et  demi, 
l'autre  pendant  quatre  mois,  les  armées  victorieuses  de  l'Al- 
lemagne. Os  armées,  comme  nous  l'avohs  fait  remarquer 
plus  haut,  après  Gravelotle  et  Chàtillon,  se  seraient  portées 
à  l'intérieur  de  la  ligne  des  forts  et,  poursuivant  l'armée 
vaincue  l'épée  dans  les  reins,  l'auraient  obligée  ù  déposer  les 
armes  ou  à  continuer  sa  retraite.  L'existence  d'une  enceinte 
armée  do  canons  et  à  l'abrî  de  l'attaque  de  vive  force  a  suffi 
pour  rendre  cette  prompte  solution  impossible. 

Malgré  ce  fait  et  les  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser, il  a  été  publié,  depuis  1870,  plusieurs  projets  de  camps 
retranchés  permanents,  composés  d'uue  simple  ligne  de 
forts.  Parmi  ces  projets  nous  citerons  ceux  du  colonel 
Drummond-Jervois  et  du  m^or  Paliser,  pour  la  défense  de 
Londres. 

En  Allemagne  et  en  Fiance  on  est  généralement  convoiaca 
de  la  nécessité  de  donner  à  tout  camp  retranché  permanent 
une  enceinte  inattaquable  de  vive  force  ;  mais  r<m  n'est  pas 
encore  fixé  sur  la  manière  de  constituer  cette  enceinte. 

3*>  Comment  doit  être  eotutiluie  Vmaeint*  d'ua  camp  retmmAél 

L'enceinte  d'un  camp  retranché  destiné  à  servir  de  plvet 
de  manœuvre  et  de  place  de  refuge  h  l'armée  d'une  grande 
puissance  militaire  atteint  parfaitement  son  but  lorsqu'elle 
est  à  l'abri  de  l'attaque  de  vive  force.  C'était  l'avis  de  Vanban, 
des  généraux  Bernard,  Schneider,  Paixhans  et  Rogniat,  du 
maréchal  Soult  et  des  diverses  commissions  qui  oot  été  réa- 
nies  en  France,  depuis  18i8,  pour  arrêter  les  bases  de  la  dé- 
fense de  Paris. 

L'enceinte  de  cette  capitale  a  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  aurait  dù  avoir.  Cela  tient  à  ce  qu'on  fut  obligé  de  ral- 
lier au  projet  du  gouTomement  les  partisans  d'une  enceinte 
unique,  constituée  pour  une  défense  prolongée^  H.  Thiers, 
auteur  et  rapporteur  de  la  loi,  dit  aux  partisans  d'une  en- 
ceinte unique,  sans  forts  détachés  :  ■  Vous  aurez  l'enceinte 
n  proposée  par  MM.  Haxo  et  Valazé  et,  de  plus,  on  vous  don- 
»  nera  douze  à  quatorze  forts  »  ;  il  dit  aux  partisans  des  forts 
sans  enceinte  ou  avec  enceinte  de  sûreté  :  «  Vous  aures  laa 
■  forts  que  vous  demaudez  et,  au  lieu  d'une  e  k  ointe  de  sû- 
»  relé,  on  vous  donnera  une  enceinte  de  siège.  * 

Aux  uns  et  aux  autres  il  répéta  :  »  Abondance  .^e  bien»  ne 
saurait  nuire  et  vous  auriez  mauvaise  grftce  de  vous  plaindre 
de  ce  qu'on  vous  accorde  plus  que  vous  n'aviez  esp  ^ré.  » 

Le  gouvernement  français  aurait  pu  se  contenter  d'une 
enceinte  beaucoup  plus  simple  et  par  conséquent  moins  coH- 
teuse.  Le  type  qu'il  adopta  est  non-seulement  onéreux,  ncais 
encore  très-défectueux.  Il  présente  en  efTet  de  haïites  es- 
carpes, exposées  aux  coups  plongeants  de  l'at^ue,  des  fiança 
ricochableë,  armés  de  pièces  à  ciel  ouvert,  des  remparts 
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■OB  tnwiM  ai  obm,  et  un  corps  da  place  dépourvu  de 
euemales  et  de  logements  à  l'épreuve  de  la  Iwnibe. 

Ce  Q'était  donc  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  H.  Tbiers,  une 
wfmO  de  ti^  (pouvant  offrir  une  longue  résistance  k  l'at- 
tifse  pied  à  pied). 

Conme  moeinte  dt  »<inU,  elle  eût  atteint  son  but,  avec 
ai  dépense  oublié  moiodre,  si  elle  avait  é(6  composée  de 
fronts  en  li^ne  droite,  d'un  kilomètre  environ  de  longueur, 
StDqués  par  de  petites  caponnières  et  protégés  contre  î'esca* 
Ue  pu  une  esetrpe  détacbée. 

lonqeeiecamp  retnnché  servant  de  base  et  de  place  de 
ntoft  se  trouve  dans  un  petit  État  qu'une  brusque  invasion 
fal  nrpreodre  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  défense,  et 
doBt  l'unique  armée  est  exposée  à  être  détruite  ou  coupée  de 
m  pivot  d'opérations,  si  le  commandant  en  chef  manque 
ifhabilelé  ou  de  prudence  ;  lorsque,  de  plus,  ce  camp  est 
Us^sppncbé  de  la  Urontière  et  que  l'ennemi  y  peut  faire 
urirer  facilement  un  parc  de  siège,  il  convient  que  l'en- 
WBte  ofire  «sses  de  résistance  pour  qu'on  doive  l'attaquer 
liedàpied. 

Dans  ce  cas,  en  eSef,  la  durée  de  la  défense  du  camp  re- 
ttmhé  sera  si  fort  abrégée,  qu'il  faudra,  &  titre  de  compen- 
«tun,  augmenter  la  résistance  du  noyau. 

Tut  que  cetni>ci  sera  an  pouvoir  de  la  défense»  le  petit 
tu  peut  espérer,  soit  une  diversion  fktvorable,  soit  l'arrivée 
iwK  umée  de  secours.  Ce  n'est  qu'après  l'abandon  de  l'en- 
oinls  que  aa  perte  sera  certaine.  Tout  ce  qui  tend  fa  retarder 
c«  nraoent  fatal  est  donc  utile,  indispensable.  Cest  pourquoi 
1»  ingénieurs  belges  ont  voulu  que  le  camp  retranché  d'An- 
m  eût  une  enceinte  de  siège.  11  Ëtodrait  également  en  don- 
mrsse  fa  Ck>peDbague  et  à  Lisbomie,  si  le  Danemark  et  le 
fwtiVil  se  décidaient  à  iaire  de  ces  ckpitales  le  pivot  de 
■usinieB  et  U  place  de  refoge  de  leur  armée. 

3*  Comment  doit  Un  amtituè  h  eamp  retranché? 

Celle  question  a  été  résolue  de  plusieurs  manières.  Tantôt 
Tm  a  donné  la  préférence  à  un  système  de  fortins  fa  défense 
i^dffDqoe,  tantôt  à  un  système  de  forts  fa  défense  indépen- 

Us  tours  de  Lintz,  reliées  par  un  chemin  couvert  palia- 
fài,  et  les  fortins  du  général  Paixhans,  reliés  par  des  épau- 
lements,  qipartiennent  au  premier  système.  Les  forts  de 
de  Vérone,  de  Cracovie,  de  Mets  et  d'Anvers  appar- 
Bennent  au  second. 

U  meilleur  camp  retranché  étant  celui  qm  offre  le  plus  de 
pnnlies  contre  l'attaque  de  vive  force,  préparée  par  une 
die  canonnade,  le  système  des  grands  forts  à  flanquement 
Ifdpe  est  préférable  à  celui  des  petits  fortins  ou  des  re- 
ionles  à  nanquement  réciproque.  Ce  dernier  mode  de  flan- 
^meot  inspire  en  effet  moins  de  conllance  aux  défenseurs, 
parce  qu'il  est  {dus  incertûn  et  quelquefois  même  compléte- 
wnt  in^cace,  par  exemple  la  nuit  et  eu  temps  do  brouil- 
Ivd  00  de  ndge.  Au  surplus  la  garnison  d'un  fortin  se  trou- 
vera toujours  dans  de  mauvaises  conditions  morales  lorsque 
■*  sécurité  dépendra  de  la  vigilance  et  de  l'habileté  des  dé- 
fcoKurs  des  ouvrages  voisins  (IJ.  et  lorsque,  en  raison  du 


(1)  •  On  v«it  «Ion,-  dit-  d'AtgoD,  dam  chacun  des  ouvrages  qui, 
>•  4l  Wa      lia       .  partielpeat  à  ht  crise  d'une  attaque,  qu'il  j 


peu  d'étendue  du  fortin,  son  effectif  sera  faible.  On  tombe 
alors  dans  l'inconvénient  des  commandements  trop  nom- 

Jireux,  confîés  &  des  ofQcîers  d'un  grade  inférieur. 

Ces  inconvénients  seraient  plus  graves  encore  si  l'on  com 
posait  le  camp  retranché  de  petits  ouyrages  disposés  en 
quinconce,  ou  sur  deux  lignes  à  portée  de  mitraille  l'une  de 
l'autre. 

Aussi  est-on  généralement  d'accord  aujourd'hui  pour  for* 
mer  les  camps  retranchés  d'une  ligne  de  forts  fa  défense 
indépendante. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  discussion  que  sur  les  poluts  sui- 
vants : 

1"  Dimensions  des  forts,  leur  tracé,  leur  organisation  înté* 

rieure  j 
2*  Intervalles  des  forts  ; 
3'  Dislance  des  forts  fa  l'enceinte. 

Pour  arriver  &  une  solution  rationnelle  de  ces  questions) 
posons  d'abord  quelques  principes  généraux. 

11  est  évident,  à  première  vue,  qu'un  fort  aura  par  sa  situa- 
tion le  maximum  de  valeur,  s'il  occupe  un  point  Ikvorable 
"du  terrain  et  si  les  forts  voisins  peuvent  croiser  leurs  feux 
devitnt  son  front  d'altaquc. 

On  devra  donc  régler  les  intervalles  des  forts  sur  la  portée 
efUcace  de  l'artillerie,  qui  est  limitée  fa  la  distance  de  300O  mè- 
tres, au  delfa  de  laquelle  on  ne  peut  plus  voir  distinctement 
des  troupes  et  des  travaux  d'attaque.  En  conséquence  les 
forts  seront  établis  à  2500  mètres  environ  les  uns  des  autres, 
quand  on  voudra  leur  assurer  le  bénéfice  de  la  protection 
mutuelle  ;  nuis  très-souvent  la  nature  du  site  et  la  crainte 
de  trop  multiplier  les  ouvrages  obligeront  fa  se  départir  de 
cette  règle.  11  suffira,  dans  ce  cas,  d'observer  le  principe 
suivaut  : 

Les  forts  doivent  pouvoir  battre  ef^cacement  le  terrain  dans 
hs  intervalles  du  camp  retranché. 

En  vertu  de  ce  principe,  la  distance  maaimum  entre  les 
forts  ne  dépassera  pas  5  fa  6  kilomètres. 

L'action  d'un  fort  sur  le  terrain  situé  en  avant  des  forts 
voisins  sera  la  plus  grande  possible,  lorsque  les  forts  occu- 
peront une  ligne  droite  ou  légèrement  convexe.  On  évitera 
donc,  autant  que  faire  se  pourra,  de  disposer  les  forts  de 
manière  à  former  des  rentrants  et  des  saillants  prononcés. 
Ces  saillants  ne  seraient  admissibles  que  s'ils  occupaient  des 
points  inabordables  ou  présentant  fa  l'attaque  de  très-grandes 
difficultés. 

Lorsque  les  forts  des  parties  attaquables  du  camp  retran- 
ché forment  une  ligne  droite  ou  légèrement  convexe,  les 
prolongements  du  front  de  tête  de  chaque  fort  tombent  à  peu 
de  distance  des  forts  voisins,  ce  qui  rend  impossible  l'éta- 
blissement de  batteries  k  ricochet  contre  ce  front;  c'est  un 
avantage  qui  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  k  Anvers 
(voir  la  partie  droite  de  la  figure  9).  Lorsque  les  forts  sont 
fa  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  (voir  la  partie  gauche 
do  la  même  figure),  les  prolongements  des  fronts  de  tète  ne 
tombent  plus  assez  près  des  forts  voisins  pour  qu'il  soit  im- 
possible ou  trës-difQcile  de  ricocher  ces  fronts.  Alors  il  sera 


»  existe  une  sorte  d'égoïsme  duquel  il  résulte  qu'oa  l'intéresM  infl- 
»  uiment  num»  à  la  sûreté  de  set  voisins  qu'fa  la  si^nîfe  t)ru)re_T 

«  Le»  défenses  tiréei  loin,  i  del  oiifgHi^^tfrMâKQQMIk 
>  jour  que  de  la  fUmér,  et  pendant  U  nuit  que  des  fons  diva^iSots 
M  sur  rhorkon.  » 
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préférable  de  briser  légèrement  les  fronts  de  tôte  en  dehors 
(voir  ftg.  10}  pour  soustraire  à  l'enfilade  leurs  batteries  Oan- 
quantes,  à  moins  toutefois  qu'on  n'établisse  dons  les  inle> 
TBlIes  des  forts  des  batteries  permanentes  œ  x  (fig.  9),  à  l'abri 
de  l'attaque  de  vive  force,  ce  qui  donnerait  lieu  à  une  dispo- 
sition rentrant  dans  le  cas  des  ouvrages  à  défense  mutuelle, 
c'est-&-dîr8  séparés  par  des  intervalles  de  2  600  mètres  au 
plus. 


'41. 
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l'iA.  k.  —  Jiù^iitiC  géoiral  du  frant. 


Pour  ce  qui  concerne  les  dimensions  des  forts  et  leur  or- 
ganisation intérieure,  on  peut  dire,  en  termes  généraux,  que 
plus  un  fort  est  éloigné  des  forts  voisins  et  de  la  ville,  plus 
il  doit  oflVir  de  résistance.  En  vertu  de  ce  principe  les  ingé- 
nieurs français  ont  donné  au  fort  du  mont  Valérien,  un  des 
plus  éloignés  et  des  plus  isolés  du  camp  retranché  de  Paris, 
des  dimensions  supérieures  à  celles  des  autres  forts. 


FiG.  10. 

On  objectera  peut-ôlre  que  la  résistance  des  ouvrages  n'est 
pas  proportionnelle  à  leur  grandeur;  cela  est  incontestable; 
néanmoins,  pour  les  raisons  exposées  plus  haut,  on  peut  sou- 
tenir que  la  garnison  d'un  grand  fort,  composée  de  1 500  à 
1  800  hommes,  sous  les  ordres  d'un  colonel,  sera  générale- 
ment dans  de  meilleures  conditions  morales  et  dirigée  avec 
plus  d'intelligence  que  celle  d'un  petit  fort,  composée  de 
300  à  âOO  hommes,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  ou  d'un 
major. 

La  distance  des  forts  à  l'enceinte  est  déterminée  par  la 
nécessité  de  mettre  la  ville  à  l'abri  du  homhardemonl.  Il  a 
été  prouvé,  devant  Paris,  que  les  canons  longs,  de  ii>  cenii- 
mètres,  du  système  prussien,  portent  &  7  500  mètres,  et  de. 
récentes  expériences  de  polygone  permettent  d'afïirmer  qu'on 
arrivera  prochainement  &  des  portées  plus  grandes.  Il  sera 
donc  nécessaire  de  donner  aux  camps  retranchés  une  pro- 
fondeur moyenne  d'environ  7000  mètres  pour  soustraire  les 
habitants  àl'action  des  batteries  de  bombardement, lesquelles, 
en  général,  ne  pourront  être  établies  dans  de  bonnes  condi- 
tions qu'à  plus  de  2000  mètres  des  forts  (1). 

Lorsque  l'on  aura  le  choix  entre  des  points  moins  éloignés 
et  des  points  plus  éloignés,  on  donnera  généralement  la  pré- 
férence à  ces  derniers,  pour  qu'il  y  ait  à  l'intérieur  du  camp 


(1)  A  Paris,  dei  circonstances  particulières  ont  permis  de  les  rap- 
procber  davantage  ;  nuis  res  circoiiAtaners  ne  le  présenteront  qu? 
rarcmpnt  A  l'avenir. 


retranché  des  zones  où  l'on  puisse  loger  lés  troupes  hors  de 
la  portée  des  obus. 

Le  choix  des  emplacements  sera  surtout  déterminé  par  la 
nécessité  de  battre  efficacement  le  terrain  en  avant  des  forts,' 
dans  une  étendue  de  2500  à  3O0O  mètres.  Plus  cette  xone 
sera  découverte,  plus  grandes  seront  les  difflcuUés  du  btocas 
et  de  l'attaque  en  règle.  On  évitera  par  conséquent  d'étddir 
les  ouvrages  détachés  en  arrière  d'nn  terrain  raviné,  coupé 
ou  boisé. 

11  est  de  la  plus  haute  importance  que  les  forts  occupent 
des  emplacements  qui  favorisent  les  retours  offensife  de  l'ar» 
mée  campée.  Cette  considération  a  déterminé  les  ingénienn 
français  à  porter  au-delà  de  la  vallée  de  la  Bièvre  les  nou- 
veaux forts  de  Paris,  que  M.  Thiers  et  plusieurs  généraux 
auraient  voulu  établir  en  arrière,  pour  les  rapprocher  de  l'en- 
ceinte. 

L'énorme  profondeur  que  l'on  est  obligé  de  donner  in- 

jourd'hul  aux  camps  retranchés  rend  plus  difficile  le  blocus, 
mais  en  revanche  elle  a  l'inconvénient  d'augmenté  le  nom- 
bre des  forts  et  d'immobiliser  une  plus  grande  partie  de  L*a^ 
mée  défensive. 

Pour  atténuer  cet  inconvénient  on  a  proposé  de  réduire  les 
dimensions  des  forts  de  telle  sorte  que  leur  garnison  ne  dé- 
passe pas  800  hommes,  et  leur  armement  30  à  àO  t>oudiM 
à  feu.  Cette  proposition  semble  avoir  obtenu  l'assentiment 
du  comité  du  génie  prussien,  à  en  juger  par  les  forts  ea 
construction  à  Strasbourg  et  à  Cologne-  Hais,  en  dépit  de 
l'autorité  qui  s'attache  aux  décisions  d'une  grande  puissance 
militaire,  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  Ic^que 
de  diminuer  l'importance  des  forts  au  moment  où  l'on  est 
obligé  de  les  isoler  davantage,  en  les  portant  à  1  1/2  ou  S 
lieues  de  l'enceinte,  et  en  les  espaçant  de  A  à  5  kilomètres. 
Moins  un  ouvrée  détaché  reçoit  de  protection  du  corps  de 
place  et  des  ouvrages  voisins,  plus  il  importe  que  ses  élé- 
ments de  défense  soient  respectables.  Parmi  ces  éléments  la 
force  morale  de  la  garnison  et  l'énergie  de  son  chef  occu- 
pent le  premier  rang;  or,  ce  n'est  pas  dans  de  petits  fortins 
qu'on  les  peut  réunir.  Raison  décisive  selon  nous  pour  dimi- 
nuer plutôt  le  nombre  des  ouvTages  que  de  réduire  leurs 
dimensions  et  leur  valeur  intrinsèque.  Les  fortins  ne  doivent 
être  employés,  dans  les  grands  camps  retranchés,  que  pour 
la  défense  des  points  secondaires.  Quant  aux  points  princi- 
paux (dominants  ou  saillants),  dont  l'occupation  peut  assur» 
de  grands  avantages  à  l'ennemi,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
défendre  par  des  forts  constitués  et  organisés  pour  une  longue 
résistance. 

Dans  le  but  de  diminuer  les  frais  de  construction,  l'arme- 
ment et  la  garnison  de  sûreté  des  camps  retranchés,  on  a 
proposé  de  remplacer  les  grands  forts  permanents  par  de 
petits  fortins,  pouvant  senir  de  réduits  à  de  grands  forts 
provisoires,  à  construire  au  moment  de  la  guerre.  Mais  celte 
combinaison,  en  q>parence  si  favorable,  est  inadmissible, 
parce  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  n'aura  pas  le  temps 
de  la  réaliser.  L'exemple  des  forts  improvisés  de  Florisdorf, 
de  Dresde  et  de  Paris,  élevés  en  1866  et  en  1870,  prouve 
que,  pour  construire  de  la  bonne  fortification  mixte,  il  faut 
six  semaines  à.  deux  mois  ;  or  l'intervalle  qui  s'écoule  aiyour* 
d'hui  entre  la  déclaration  de  guerre  et  le  commencement 
des  hostilités  est  si  limité  (10  &  12  jours),  et  les  guerres  mo- 
dernes ont  un  dénouement  si  prompt,  qu'il  gérait  téméraire 
de  compter  sur  un  pareil  laps  de  temps.  U  est  à  remorquOTt 
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^■îllears,  que  les  ouvrages  proTisoires  se  trouvent  efi  géné- 
nl  dans  de  mauvaises  condilions  pour  résister  h  une  attaque 
!     fud  à  pîedy  et  mâme  à  une  canonnade  prolongée.  Leurs 
-parapets  eo  terre  fhrïchement  remuée  offï^nt  moins  de  ré- 
âstance  aux  projectiles  que  ceux  des  ouvrages  permanents, 
la  plates-formes  ont  moins  de  stabilité,  les  batteries  moins 
de  cummandement  sur  le  terrain  naturel»  les  fossés  moins 
!     de  profondeur;  les  escarpes  et  les  batteries  flanquantes  sont 
mirins  solides  et  moins  bien  protégées  contre  les  feux  plon- 
!     géants;  enfin  les  traverses-abris,  les  magasins  et  les  loge- 
!     ments  résistent  moins  bien  au  tir  des  mortiers  rayés,  si 
ledontables  pour  les  blindages  et  les  maçonneries  fraîches. 
Vmu  autre  côté,  plus  un  ouvrage  est  fUble  par  son  profil  et 
son  oi^msation  intérieure,  plus  sa  défense  exige  de  troupes 
et  de  bouches  à  feu.  La  construction  de  forts  provisoires  ne 
softit  donc  pas  un  moyen  de  diminuer  la  dotation  des  places 
à  camps  retranchés,  ni  Teifectif  de  leur  garnison. 

En  conséquence,  les  forts  et  les  fortins  des  camps  retran- 
cfaés  seront  construits  d'avance  et  on  ne  réservera,  pour  le 
momCDt  de  la  guerre,  que  les  batteries  elles  retranchements 
destinés  à  compléter  la  défense  des  intervalles. 

Toutefois,  lorsqu'une  place  à  camp  retranché  se  trouvera 
inr  on  théAtre  de  guerre  où  U  lutte  ne  pourra  être  portée 
que  longtemps  après  la  commencement  des  hostilités,  rien 
ne  s'oppose  i  ce  qu'on  fasse  une  importante  économie  en  ne 
BDOsImîsant  d'une  manière  perouuiente  que  les  réduits. 

Pour  ce  cas  spécial  nous  proposerons  un  type  d'ouvrage 
qui  se  dUtîngue  par  la  suppression  du  fossé  capital.  Comme 
Q  est  difficile  d'assurer  le  flanquement  de  ce  fossé,  quand 
les  trannx  doivent  être  rapidement  exécutés,  nous  avons 
ftmté  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer  le  talus  de  contres- 
carpe {revêtu  ou  non  revêtu)  par  un  glacis,  battu  directe- 
ment du  corps  de  place,  et  h  construire  an  pied  du  talus 
(revêtu  ou  non  revêtu)  de  la  contrescarpe,  une  palissade  ou 
■Arax  encore  une  grille  en  fer,  composée  de  portions  de 
1  k  5  mètres  de  longueur,  préparées  d'avance,  et  conservées 
en  magasin  jusqu'au  moment  du  besoin. 

Le  réduit  serait  construit  en  temps  de  paix  ;  il  aurait  un 
annement  de  pièces  de  gros  calibre,  et  renfermerait  les  ca- 
1  aoQS  de  13  et  de  15  centimètres  nécessaires  pour  la  défense 
da  fort  passager. 

Le  rempart  de  ce  dernier  serait  pourvu  de  barbettes  gg, 
sur  lesquelles  on  établirait,  en  cas  d'attaque  de  vive  force, 
qudqaes  piècra  de  campagne. 

La  gorge  serait  oi^anisée  de  manière  h  permettre  aux 
troupes  campées  d'attaquer  vigoureusement  l'ennemi  s'il 
parvenait  à  s'emparer  momentanément  de  l'enveloppe  du 
fort  et  à  s'y  maintenir  malgré  le  feu  du  réduit  (ce  qui  offrirait 
de  trAs<^rande<  difficultés). 

Sous  le  rempart  du  fort  il  y  aurait  des  abris  blindés  pour 
les  servants  des  pièces  et  pour  les  troupes  de  garde  (voy.  le 
profil  A  B). 

Le  terre-plein  bas  de  ce  rempart  communiquerait,  par  de 
luges  rampes  x  x,  avec  une  place  de  rassemblement  où  la 
féserre  de  la  défense  se  tiendrait  à  couvert  jusqu'au  moment 
oA  eOe  devrait  intervenir  dans  la  lutte  pour  renforcer  les 
tnnpes  de  garde  et  repousser  une  attaque. 

En  remplaçant  ûnsi  le  fossé  flanqué,  à  escarpe  raide,  par 
un  fossé  k  escarpe  en  glacis,  battu  directement  du  corps  de 
^•ce,  on  cAtient  le  très<^nd  avantage  de  pouvoir  donner 


au  fort  un  tracé  curviligne  qui  permet  d'appliquer  facilement 
la  fortification  aux  terrûns  les  plus  accidentés. 

Quelque  soin  que  l'on  apporte  au  choix  des  emplacements 
et  au  tracé  des  forts,  il  y  aura  presque  toujours,  dans  la  zone 
extérieure,  des  parties  que  l'artillerie  ne  battra  pas,  ou  ne 
battra  qu'imparfaitement.  On  devra  donc,  généralement,  éle- 
ver entre  les  forts  des  épaulements  y  y  (voy.  fig.  9)  non-seu- 
lement pour  découvrir  ces  parties,  mais  encore  pour  diviser 
les  feux  de  l'attaque,  qui  sans  cela  seraient  concentrés  sur 
les  batteries  des  forts,  qu'ils  réduiraient  promptement  au 
silence.  Le  siège  de  Paris  a  prouvé  que  cette  propriété  est 
très-importante  ;  il  a  prouvé  en  outre  que  les  batteries  basses 
construites  pendant  le  siège  et  dont  l'ennemi  ne  connaît  ni 
le  tracé,  ni  l'organisation  intérieure,  ni  l'armement,  sont 
plus  dilïlciles  à  détruire  que  les  batteries  hautes  des  forts. 

Nous  avons,  dès  1863,  proposé  de  construire  sur  les  câtes 
des  forts,  sous  la  protection  de  leur  chemin  couvert  et  dans 
le  proloDgemenl  du  front  de  gorge,  des  batteries  annexes  qui 
ont  la  propriété  d'étendre  considérablement  l'action  des  feux 
de  front  et  de  dispenser,  par  conséquent,  de  donner  aux  forts 
des  dimensions  exagérées.  L'armement,  les  servants  et  les 
munitions  de  ces  batteries  sont  tirés  da  fort  dont  elles  font 
partie.  Il  suffira  donc  que  l'on  y  construise,  au  moment  de 
la  guerre,  des  abris  pour  les  servants  et  des  magtuini  de  dis- 
tribution  (1). 

Nous  appellerons  batteries  intermédiaires  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  sous  la  protection  rapprochée  de  la  mousque- 
terie  des  fronts  latéraux  des  forts  et  en  communication  avec 
leurs  chemins  couverts. 

Quand  les  forts  seront  trèa-éloignés  l'un  de  l'autre  (Qg.  9, 
partie  gauche),  les  batteries  intermédiaires  x  x  se  compose- 
ront généralement  de  redoutes  ou  de  fortins  permanents. 
Dans  le  cas  contraire  (fig.  U,  partie  droite),  les  batteries  in- 
termédiaires y  y  seront  construites  pendant  le  siège,  comme 
les  batteries  de  l'attaque,  dont  elles  auront  le  profil  et  l'orga- 
nisation intérieure. 

n  sera  prudent,  toutefois,  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'at- 
taque de  vive  force,  même  du  cAté  de  la  gorge,  par  des 
fossés,  des  réseaux  de  fils  de  fer,  des  chapelets  de  torpédos, 
des  abatis  et  autres  défenses  accessoires. 

Lorsque  l'emplacement  des  batteries  y  y  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminé  par  la  nature  du  terrain,  on  fera  en 
sorte  qu'elles  ne  soient  pas  trop  en  arrière  de  la  ligue  des 
forts  (pour  qu'elles  aient  plus  d'action  sur  le  terrain  des 
attaques),  ni  trop  en  avant  de  celte  ligne,  pour  qu'elles  n'in- 
terceptent ou  ne  gênent  pas  le  jeu  des  fronts  latéraux,  qui 
doivent  pouvoir  battre  non-seulement  les  intervalles  du  camp 
retranché,  mais  encore  le  terrain  en  avant  des  forts  voisins 
(quand  ceux-ci  ne  sont  pas  trop  éloignés).  Les  lignes  u  w  et 
xy,  fig.  il,  indiquent  les  directions  au  delà  desquelles  les 
batteries  intermédiaires  ne  doivent  pas  être  portées.  La  di- 
rection a 6  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  laisse  plus  de 


(1)  Nous  appellerans  magasins  de  distribution  os  de  batterie,  ceux 
d'où  l'oo  extrait  les  charges  et  les  projectiles  pour  les  besoins  jour- 
naliers, et  magasins  d'approvisionnement,  ceux  qui  alfmeateot  les 
premiers  ;  on  désigne  quelquefois  les  mairasing  de  distribution  sous  le 
nom  de  magasins  de  service,  mais  il  convient  du  réserver  cette  qua- 
lificatiOD  pour  les  excavations  pratiquées  dans  l^ftarapet,  &  c&té  des 
idèces,  et  servant  i  abriter  un  pe^.  ii^b^de^^i^^Q|^^ 
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champ  à  l'artUlerie  des  fronts  latéraux  ;  quant  k  la  direc- 
tion ede,  qui  permet  à  l'artillerie  de  la  queue  du  réduit  de 
flanquer  des  lignes  d'obstacles  existant  ou  à  construire  dans 
les  inten-alles  du  camp  retranché,  elle  a  le  défaut  de  reporter 
les  batteries  trop  en  arrière  pour  qu'elles  puissent  seconder 
efficacement  l'artillerie  des  forts. 

Les  batteries  intermédiaires  non  permanentes  seront  arméM, 
ApprOTislonnées  et  servies  par  Tartillerie  de  la  réserve  nïo- 
bile  du  camp  retranché  (1),  laquelle  se  portera,  selon  la  direc- 
tion que  prendra  l'adaque,  sur  le  point  où  son  action  sera  le 
plus  nécessaire.  Pour  que  leur  construction  soit  plus  facile, 
qu'elle  puisse  agir  &  l'improviste  et  produire  de  grands  effets, 
ces  batteries  seront  établies,  autant  que  possible,  derrière  des 
couverts  naturels,  et,  pour  que  rien  ne  limite  le  choix  de 
leurs  emplacements,  on  leur  assurera  une  défense  indépen- 
dante. A  cet  eiïet  elles  seront  appuyées,  k  droite  et  à  gauche, 
par  des  tranchées  qu'occuperont  les  troupes  de  soutien  et 
dans  lesquelles  on  préparera,  au  besoin,  des  emplacements 
pour  quelques  pièces  légères  de  campagne  tirant  à  bar- 
bette. 

Les  batteries  annexes  et  les  batteries  intermédiaires  ont  uné 
grande  importance,  puisque,  sans  elles,  on  ne  pourrait  pas 
(môme  en  donnant  aux  forts  des  dimensions  exagérées]  con- 
centrer sur  la  zone  des  attaques  assez  de  feux  pour  lutter 
avec  quelques  chances  de  succès  contre  les  batteries  de  l'as- 
siégeant. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si,  indépen- 
damment des  batteries  annexes  et  des  batteries  intermédiaires 
avec  leurs  tranchées  de  soutien,  il  doit  y  avoir,  dans  les  inter- 
valles des  forts,  d'autres  obstacles  artificiels. 

Le  général  Totleben  propose  de  relier  les  forts  et  les  batte- 
ries permanentes,  situées  dans  leurs  intervalles,  par  un  che- 
min couvert  qui  aurait,  selon  lui,  l'avantage  d'établir  une 
communication  sûre  entre  les  forts  et  de  fournir  &  l'assiégé 
do  bons  emplacements  pour  les  batteries  intermédiaires  à 
construire  pendant  le  siège.  Au  moment  d'une  attaque,  il 
permettrait  de  diriger  sur  les  colonnes  des  feux  efficaces 
d'infanterie  et  d'artillerie  de  campagne. 

Selon  nous,  ce  chemin  couvert  entraînerait  à  une  dépense 
considérable,  et  rendrait  difficiles  les  mouvements  de  troupes, 
dans  le  cas  où  l'armée  campée  devrait  se  porter  en  ordre  de 
combat  au  delà  des  forts,  ou  se  replier  promptement  en 
arrière  après  un  échec. 

n  aurait,  en  outre,  le  défaut  de  limiter  les  emplacements 
des  batteries  intermédiaires  qui,  pour  être  efficaces,  doivent 
jouir  d'une  grande  Indépendance. 

L'on  pourrait  donc  se  borner  à  construire  des  portions  de 
chemin  couvert  vis-b-vis  des  accès  qui  ne  seraient  pas  en- 
tièrement battus  par  l'artillerie  des  forts,  et  encore  ces  accès 
seraient-ils  tout  aussi  bien  défendus  par  des  batteriss  inter- 
médiaires ou  par  des  tranchées  avec  barbettes  pour  pièces 
de  campagne. 

Quant  aux  communications  entre  les  forts,  si  elles  n'étaient 
pas  soustraites  k  la  vue  de  l'ennemi  par  des  couverts  exis- 
tants (plia  de  terrain,  groupes  de  maisons,  massifs  de  ver- 
dure, etc.),  on  les  masquerait  aisément  en  plantant  des  haies, 
des  lignes  d'arbres  ou  des  bandes  minces  de  bois  taillis,  sur 


(1]  Les  l>&tleries  iotermédieires  permanentes  auront  uo  armement, 
des  mnnitioiu  et  une  graniison  propres. 


les  parties  découvertes  de  la  wne  qui  longe  la  gorge  des  forti 
On  poumit  anarî  suppléer  à  ces  rideaux  de  YOidure  pw  du 
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tranchées,  ou,  mieux  encore,  par  des  bouts  de  glacis  à  douU 
pente  offrant  un  débouché  facile  aux  troupes  &  cheval  et  n 
pièces  attelées  (voy.  fig.  13). 
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Lwsque  le  terrain  h  l'intérieuv  du  camp  letnnché  i| 
présente  pas,  h  quelques  centaines  de  mètres  en  arrière  k 
forts  détachés,  un  pli  de  terrains  ou  des  masques  nattuti 
pouvant  abriter  ana  forte  réserve  d'infanterie,  il  sera  nèoti 
saire  de  construire  entre  les  forts  et  à  700  ou  800  mètres  fl 
arrière,  des  masques  en  terre  auxquels  on  adossera  des  bs 
raques  en  paille  ou  en  bois  (voy.  fig  13).  Dans  U  plupart  A 
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caiS,  on  établira  de  distance  en  distance,  sur  ces  masqof 
des  pièces  de  position  sous  la  protection  desquelles  la  rèsfii 
povrrtt  attaquer  les  létes  des  coloanes  qui  déboucheront  p 
les  int^valles  des  forts.  Les  parties  comprises  entre  les  h 
teries  seront  profilées  pour  la  mousqueterie.  On  y  méoagl 
aussi  de  larges  rampes  k  dotale  pente  pour  le  passage  d 
troupes  ventât  de  l'intérieur  du  camp  retranché,  ou  ae  j 
pliant  après  une  sortie.  Il  sera  aouvent  utile  d'ét^>Ur 
arriére  de  ces  rampes  des  batteries  basses  que  l'enaeu^-: 
pourra  voir,  et  qui  atteindront  ses  travaux  ou  ses  colom; 
de  troupes  par  des  feux  indirects, 

GfHfeAL  A,  Brialhont,  j 
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nSTITDTION  ROYALE  BE  U  GRANDE-BRSTAONE 

LKCmEI  SD  TEi'DRKDI  lOm 

M.  W.  CROOKBS 
da  Is  SocUU  raysia  de  Londr»  ' 

VaettMi  méculvM  «e  la  imnière 

La  production  da  mouvemenl  est  le  csractiie  commun  de 
toutes  les  formes  de  la  force  physique,  une  seule  exceptée. 
^  nous  tenons  dans  une  main  la  boule  d'un  thermomètre, 
le  mercure  se  dilale,  monte  dans  le  tube  et  indique  l'accrois' 
«ment  de  chaleur  qu'il  a  reçu.  Si  noua  chaufTons  de  l'eau, 
elle  96  convertit  en  vapeur  et  met  en  mouvement  nos  ma- 
fhiaes,  nos  voitures  et  nos  vaisseaux  cuirassés.  Si  nous 
approchons  une  pierre  d'aimant  d'un  amas  de  limaille  de 
(er,  cette  limaille  s'élance  vers  l'aimant  et  se  dispose  en 
l%nes  régulières  et  compliquées  ;  ou  bien  encore,  si  nous 
approchons  un  morceau  de  fer  d'une  aiguille  aimantée,  nous 
voyons  cette  aiguille  dévier  de  sa  position  ordinaire.  Si  nous 
frottons  une  Hge  de  verre  avec  un  morceau  de  soie,  noua 
tiroloppons  de  l'électricité,  et  nous  voyons  le  verre  attîïer 
d'abord  des  corps  légers,  tels  que  de  petits  morceaux  de 
pspier  ou  des  brins  de  11,  puis  les  repousser  au  bout  de 
fuelqnes  iustants.  Si  nous  enlevons  ce  qui  soutient  une 
Biasse  de  matière  quelconque,  elle  tombe,  et  la  force  de  gra- 
▼lltfon  se  maiiiti»te  de  la  manière  la  plus  évidente  par  le 
mouvement,  comme  on  le  voit  pour  les  horloges  &  poids  et 
les  moulina  à  eau.  Si  nous  fixons  des  morceaux  de  papier 
Mr  une  corde  tendue,  et  que  nous  produisions  une  note  de 
musique  dans  le  voisinage  de  cette  corde,  nous  voyons  cer- 
Wns  de  «es  papiers  lancés  vivement  hors  de  leur  place»  Il 
n'y  a  pas  longtemps,  on  a  montré  qu'une  flamme,  qu'on  a 
pour  cela  nommée  sensi^ve,  peut  être  violemment  agitée  par 
certaines  notes  de  musique,  de  sorte  que  le  son  lui-même 
se  transforme  en  mouvement.  Enfin  des  exemples  désastreux, 
comme  la  catastrophe  de  Bremerbaven,  ou  comme  les  der- 
adères  explosions  dans  nos  mines  de  charbon  ;  d'autres  plus 
fuuOieps,  comme  la  déchai^  d'un  fusil  ou  d'un  canon,  font 
voir  la  facilité  avec  laquelle  la  force  chimique  subit  la  même 
ransformalion. 

Jusqu'ici  la  lumière  seule,  la  plus  grande  force  de  la  na- 
ture k  certains  points  de  vue,  s'était  refusée  &  toute  conver- 
doo  dirttcte  en  mouvement,  et  présentait  ainsi  une  anomalie 
bien  marquée. 

Hais  cette  anomalie  va  disparaître,  grâcé  aux  recherches 
que  je  vais  exposer  ici  :  comme  toutes  les  autres  formes  de 
fane,  la  lumière  peut  se  transformer  directement  en  mou- 
vement; comme  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  le 
son,  la  gravitation  et  l'action  chimique,  la  lumière  peut  être 
mesurée  avec  une  exactitude  et  une  délicatesse  extrêmes,  par 
la  quantité  de  mouvement  qu'elle  produit. 

Cest  une  anomalie  qui  a  été  le  point  de  déport  de  mes 
recherches. 

Quiconque  s'est  occupé  de  science  sait  fort,  bien  qu'un 
corps  semble  peser  moins  lorsqu'il  est  chaud  que  lorsqu'il 
est  froid;  Jusqu'ici  l'on  avait  toujours  expliqué  ce  ttàt  en 
disant  que  le  corps  est,  pour  ^nsi  dire,  soulevé  par  le  m6u- 
vement  ascendant  de  Tair  échautté.  Pour  tad  mëtti'e  &  l'abri 
de  faute  action  pertarbatric&  dé  l'ai^,  dans  la  ïecherChe  dn 


poids  atomique  du  thallium,  J'ai  fait  construire  une  balance 
de  manière  à  taire  les  pesées  dans  le  vide  ;  or,  là  encore  le 
corps  chaud  pesait  moins  que  le  corps  froid.  Évidemment 
l'explication  qui  s'était  présentée  tout  d'abord  n'était  pas 
exacte  :  les  explications  de  ce  genre  le  sont  rarement,  car  I4 
simplicité  n'est  pas  un  caractère  de  la  nature. 

Il  devait  y  avoir  une  cause  perturbatrice  inconnue;  et  c'est 
en  cherchant  l'explication  de  cette  anomalie  apparente  que 
jë  suis  arrivé  à  la  découverte  de  l'action  mécanique  de  la 
lumière. 

Il  m'a  fallu  d'abord  triompher  de  l'irrégularité  apparente 
des  résultats  que  j'obtenais.  En  augmentant  peu  à  peu  la 
sensibilité  de  mes  appareils,  je  produisais  facilement  certains 
mouvements  en  présence  de  corps  chauds;  mais  c'étaient 
tanlM  des  répulsions  et  tantôt  des  attractions  ;  quelquefois 
môme  il  y  avait  absence  complète  de  mouvement. 

La  reproduction  de  ces  phénomènes  est  facile.  Pour  cela  ' 
je  prends  deux  tubes  de  verre  terminés  par  une  boule  (flg.'iA)> 


«A 
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et  contenant  chacun  un  morceau  de  moelle  de  sureau  d'en- 
viron 75  millimètres  de  long  sur  12  millimètres  d'épaisseur, 
suspendu  horizontalement  h  l'aide  d'un  long  fil  de  soie  sans 
torsion.  Si  j'approche  de  l'une  de  ces  boules  une  baguette  de 
verre  chaulTée  ou  une  bougie  allumée,  la  moelle  de  sureau 
est  peu  à  peu  attirée,  et  suit  le  corps  chaud  dans  son  mouve- 
ment autour  de  la  boule.  Voilk  une  action  bien  définie;  mai^ 
voyons  ce  qui  va  se  passer  avec  l'autre  boule.  J'approche  dé 
l'autre  morceau  de  moelle  de  sureau  la  tige  (Je  verre  chaufféé 
ou  la  bougie  allumée,  et  il  y  a  une  forte  répulsion  —  répul- 
sion beaucoup  plus  forte  que  ne  l'était  l'attraction  précé- 
dente. 

Voici  encore  un  autre  fait.  J'approche  un  morceau  dd 
glace  de  la  moelle  de  sureau  qui  vient  d'ôtre  repoufesée  pa* 
le  corps  chaud,  et  cette  moelle  est  attirée;  elle  suit  la  glac^ 
dans  le  cercle  que  je  lui  fais  décrire,  tout  comme  une  aiguHlé 
aimantée  suit  un  morceau  de  fer.  /  a  / 

C'est  la  f  épulsion  détBrÎKieftfe^yft^JiçflM^éiL 
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donne  la  clef  de  ces  phénomènes.  Le  mouvement  d'une  pe- 
tite baguette  de  moelle  de  sureau  n'est  pas  facile  à  distin- 
guer, du  moins  &  une  certaine  distance  :  aussi  ai-je  disposé 
un  appareil  qui  rend  les  moindres  mouvements  évidents, 
même  pour  ceux  qui  sont  assez  éloignés.  C'est  un  pendule 
suspendu  dans  le  vide,  et  dont  l'image  est  projetée  sur  un 
écran  au  moyen  de  la  lumière  électrique.  L'approche  d'une 
bougie  allumée  imprime  au  disque  une  impulsion  véritable, 
et  Bî  je  cache  et  que  je  découvre  la  lumière  &  plusieurs  re- 
prises, je  puis  imprimer  au  pendule  des  oscillations  corres- 
pondant exactement  k  mes  mouvements. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  deux  actions  contraires  que 
nous  avons  constatées  dans  les  deux  boules  de  verre  dont 
nous  nous  sommes  servis  d'abord  —  de  l'altraction  donnée 
par  l'une,  et  de  la  répulsion  présentée  par  l'autre?  Nous  pou- 
vons l'expliquer  en  peu  de  mots  :  l'attraction  a  lieu  lorsque 
la  boule  contient  de  l'air;  la  répulsion,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'air. 

La  neutralité  ou  l'immobilité  est  le  résultat  d'un  vide 
insufflsant.  Une  faible  trace  d'air  restée  dans  l'appareil  op- 
pose une  résistance  considérable  à  la  répulsion,  et  j'ai  long- 
temps ignoré  la  puissance  de  l'action  exercée  par  le  rayon- 
nement dans  le  vide  parfait. 

On  ne  comprend  pas  bien  à  première  vue  comment  un 
morceau  de  glace  ou  un  corps  froid  peut  produire  un  effet 
contraire  à  celui  que  donne  un  corps  chaud.  Hais  la  loi  des 
échanges  sufflt  pour  l'expliquer.  La  baguette  de  moelle  de 
sureau  et  tous  les  corps  environnants  échangent  sans  cesse 
des  rayons  de  chaleur,  et  dans  les  circonstances  ordinaires 
la  chaleur  reçue  et  la  chaleur  perdue  se  balancent  exacte- 
ment, n  suffit  de  regarder  la  figure  15  pour  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  lorsque  je  mets  un  morceau  de  glace  près 
d'une  des  boules  de  verre.  Le  plus  petit  cercle  représente  le 
morceau  de  moelle  de  sureau  ;  les  flèches  indiquent  la  cha- 
leur émise  et  la  chaleur  reçue.  Un  morceau  de  glace  mis 
près  de  la  baguette  de  sureau  intercepte  la  chaleur  qui  vient 
d*un  des  côtés,  et  par  conséquent  le  sureau  reçoit  du  côté 
opposé  un  excès  de  chaleur  :  de  là  le  mouvement.  L'attrac- 
tion apparente  par  un  corps  froid  n'est  donc,  en  réalité,  que 
la  répulsion  due  au  rayonnement  calorifique  de  l'autre  côté 
de  l'enceinte. 

La  poursuite  de  ces  recherches  exige  les  appareils  les  plus 
délicats  :  il  faut  faire  toutes  les  expériences  dans  des  vases 
vene,  et  il  faut  que  les  diverâ  récipients  soient  soudés 
ensemble  &  la  lampe,  car  d'autres  modes  de  jonction  n'au- 
raient pas  la  perfection  indispensable.  Dans  ce  travail,  dont, 
le  succès  dépend  en  grande  partie  de  l'habileté  du  manipu- 
lateur, j'ai  été  fort  heureux  d'avoir  pour  aide  mon  ami 
H.  Charles  Gimingham.  C'est  à  lui  que  je  dois  tous  les  appa- 
reils dont  je  me  suis  servi;  et  je  dois  signaler  entre  autres 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre  de  soufflage  une  machine 
pneumatique  en  verre,  grâce  à  laquelle  je  puis  faire  le  vide 
avec  une  perfection  que  ne  donnent  pas  les  instruments  ordi- 
naires. 

Cette  machine  pneumatique  n'est  qu'une  modification  de 
celle  de  Sprengel,  avec  deux  ou  trois  perfectionnements  im- 
portants. 11  m'est  impossible  de  décrire  ici  cet  instrument 
dans  tous  ses  détails;  je  me  contenterai  donc  de  les  énumé- 
rer  rapidement.  Le  tube  servant  à  la  descente  du  mercure 
est  triple,  de  sorte  que  l'opération  marche  trois  fois  plus  vite 
qu'avec  une  machine  ordinaire;  il  y  a  en  outre  L'appareil 


ingénieux  inventé  par  H.  le  docteur  Mac  Leod  pour  mesure) 
la  tension  du  gaz  restant  dans  le  récipient;  il  y  a  des  mano 
mètres  dans  t&utes  les  directions,  ainsi  qu'un  petit  raditj 
mètre  qui  indique  le  degré  de  vide  obtenu  dans  chaque  expà 
rience.  Vne  disposition  particulière  permet  d'introduire  d< 
l'acide  sulfurique  dans  les  tubes  sans  interrompre  l'épuisé 
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ment  du  gaz  ;  et  enfin  M.  Gimingham  y  a  encore  ajouté  toute 
une  série  de  tubulures  tenant  parfaitement  le  vide.  Le  vidt 
que  produit  cette  machine  est  ai  parfait  que  le  courant  d'un» 
bobine  d'induction  no  peut  le  traverser.  , 

Toutes  les  fois  qu'un  rayon  de  lumière,  ou  de  chaleur  rieat 
tomber  sur  le  petit  bftton  de  moelle  de  sureau  librement 
suspendu,  il  exerce  une  certaine  Toice,  et  j'ai  dfii  me  poser 
ces  quatre  questions  : 

1*  Quels  sont  au  juste  les  rayons  ■—  rfbyons  calorifiques 
obscurs,  rayons  lumineux  ou  rayons  ultrarviolels  —  auxquels 
cette  action  est  due  2 

20  Quelle  est  l'influence  exercée  sur  l'action  par  la  couleur 
de  la  surEace? 

3"  L'mtensité  de  l'action  est-elle  directement  proportion- 
nelle à  celle  du  rayonnement? 

U"  Quelle  est  la  grandeur  de  la  force  exercée  par  le  rayon- 
nement? 

U  me  fallait  un  appareil  qui  pût  étro  facilement  mis  en 
mouvement  par  le  choc  de  la  lumière,  mais  qui  revînt  spon- 
tanément au  zéro,  de  manière  ài  me  permettre  de  mesurer  la 
force  exercée  par  des  quantités  de  lumière  inégales.  Je  me 
suis  d'abord  servi  pour  cela  du  pendule  horizontal  de  Zdllner. 
La  figure  i6  fera  comprendre  la  disposition  que  j'ai  adoptée. 
Le  pendule  représenté  par  la  ligne  horizontale  AB  porte  un 
petit  poids  à  son  extrémité  B.  Il  est  soutenu  par  deux  fils  de 
verre  AC  et  EO,  dont  les  extrémités  G  et  E  sont  solidemoit 
fixées,  tandis  que  les  points  A  et  D  où  les  deux  fils  viennent 
s'attacher  au  pendule  ne  sont  pas  exactement  sur  la  même 
ligne  verticale. 

Il  est  clair  que  chacun  de  ces  fils  exerce  une  certaine  trac- 
tion, et  que  celte  traction  peut  Ôtre  calculée  de  manière  à 
faire  équilibre  au  poids  situé  en  B  et  à  rendre  le  pendule 
horizontal.  Or,  plus  le  pendule  approche  de  la  position  hori- 
zontale, plus  ses  oscillations  sont  lentes.  Si  je  diminue  It 
tension  des  fils  verticaux,  la  tige  horizontale  s'abaisse  et  les 
osdllations  latérales  s'accélèrent.  Si  je  tourne  la  vis  de  ten- 
aton  dans  l'autre  sens,  de  manière  à  relever  la  lige  du  pen- 
dule et  le  poids,  plus  elle  approche  de  la  position  horizontale, 
plus  les  oscillations  se  ralentissent.^  plus  l'instrument  est 
sensible.  Dana  rinslruç^^^ypO@|QTOi  ^9^»^ 
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fixé  en  B  est  un  morceau  de  moelle  de  sureau;  au  cenfre  se 
(ronre  un  miroir  de  verre  sur  lequel  je  projette  un  rayon 
lomineux,  ce  qui  me  permet  de  voir  les  mouvements,  grâce 
an  rayon  réfléchi.  L'instrument,  enfermé  dans  un  récipient 
en  Terre  où  j'avais  fait  le  ride,  était  monté  sur  un  pied  à  vis 
calantes;  je  l'ai  soumis  à  l'action  d'un  rayon  lumineux  dirigé 
air  la  moelle  de  sureau.  J'ai  constaté  que  je  pouvais  obtenir 
Le  degré  de  sensibilité  que  je  voulais  ;  mais  ce  petit  appareil, 
trè3-sensible  au  cboc  d'un  rayon  de  lumière,  l'était  encore 
bien  davantage  h  un  changement  d'inclinaison.  Je  puis  dire 
qu'il  était  trop  sensible  pour  me  permettre  de  travailler  avec. 
La  moindre  élévation  d'une  des  extrémités  de  l'appareil 
changeait  tellement  son  degré  de  sensibilité  ou  la  position 
du  léro  qu'il  était  impossible  de  m'en  servir  pour  la  moindre 
expérience  dans  un  endroit  tel  que  Londres.  Une  personne 
qui  passait  d'une  chambre  dans  une  autre  déplaçait  le  centre 
de  grarité  de  la  maison.  Si  j'allais  d'un  côté  de  mon  labora- 
toire à  l'autre,  je  faisais  assez  pencher  la  maison  pour  dé- 
truire l'équilibre  de  l'appareil.  Des  enfants  jouant  dans  la 
me  troublaient  cet  équilibre.  M.  le  professeur  Rood,  qui  a 
employé  un  appareil  de  ce  genre  aux  États-Unis,  a  reconnu 
qu'il  indique  une  élévation  d'un  de  ses  côtés  égale  à 
l  iJUk0OOO"  de  millimètre.  Il  ne  fallut  donc  pas  songer  à 
anployer  un  semblable  instrument  :  aussi  at-je  dû  avoir 
recours  ft  une  autre  disposition  (flg.  17).  Ce  nouvel  appareil 
se  compose  d'une  lige  de  verre  mince,  armée  h  chaque  extré- 
mité d'un  disque  de  moelle  de  surean,  et  suspendue  horizon- 
tal«Dent  paf  un  fll  de  verre  très-fln,  le  tout  dans  une  enve- 
loppe en  verre  privée  d'air  et  scellée  à  la  lampe.  Au  centre 
d'oscillation  est  suspendu  un  petit  miroir  de  verre. 


F».  16. 
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Off  un  fll  de  verre  jouit  de  la  propriété  de  revenir  toujours 
à  léro  lorsqu'il  a  subi  une  torsion  qui  l'écarté  de  sa  position 
primitive.  C'est  un  corps  dont  l'élasticité  est,  pour  ainsi  dire, 
parfaite.  H  me  suffit  d'une  expérience  très-simple  pour  le 
démontrer.  Je  prends  un  long  fil  de  verre  suspendu  dans  une 
direction  verticale,  et  soutenant  une  tige  horizontale.  Je  fais 
décrire  une  demi-circonférence  k  cette  tige  :  elle  oscille  pen- 
dant quelques  instants,  mais  revient  rapidement  à  sa  posi- 
^6  primitive.  De  quelque  nombre  de  degrés  que  je  la  fasse 
tourner,  elle  finit  toujours  par  revenir  à  la  môme  position. 
J'ai  lait  faire  à  des  fils  de  verre  plus  de  cent  révolutions  com- 
plètes, je  les  ai  maintenus  un  certain  temps  dans  leur  nou- 
velle pMîtion,  et  totyours  ils  sont  revenus  exactement  & 
léro.  Le  principe  d'un  instrument  dont  je  vais  bientôt  vous 
pirier  dépend  uniquement  de  cette  propriété  du  verre. 

Au  Heu  de  me  servir  d'un  fil  de  soie  pour  suspendre  ma 
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tige  de  torsion,  je  prends  donc  un  fil  de  verre  très-fin,  étiré 
au  chalumeau.  Un  fil  de  verre  de  moins  d'un  quarantième 
de  millimèire  de  diamètre  a  une  force  étonnante,  une  grande 
rigidité  et  une  élasticité  parfaite,  de  sorte  qu'après  un  degré 
quelconque  de  torsion,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  jusqu'au 
point  de  rupture,  il  se  détord  complètement  dès  qu'on  te 
laisse  libre.  En  me  servant  d'un  fil  de  verre  pour  suspendre 
ma  lige  d'épreuve,  je  suis  donc  sûr  que  cette  tige  reviendra 
exactement  au  zéro  après  chaque  expérience,  et  en  même 
temps  je  puis  avoir  un  instrument  aussi  sensible  que  je  le 
voudrai,  pourvu  que  je  prenne  un  fil  assez  fin. 

Je  prends  donc  cette  balance  de  torsion,  je  la  scelle  à  une 
machine  pneumatique  de  Sprengel,  et  je  fais  le  vide.  Le 
disque  de  moelle  de  sureau  que  porte  chaque  extrémité  de 
la  lige  a  été  préalablement  couvert  d'une  couche  de  noir  de 
fumée.  Au  milieu  de  la  tige  horizontale  se  trouve  un  miroir 
a^nté,  qui  reçoit  un  rayon  de  lumière  électrique,  et  le  ré- 
fléchit dans  la  direction  d'une  échelle  placée  en  face;  sur 
laquelle  ce  rayon  vient  se  projeter  sous  la  forme  d'un  point 
lumineux.  11  est  évident  que,  si  la  tige  de  torsion  décrit  un 
angle  quelconque,  le  point  lumineux  va  se  déplacer  soit  vers 
la  gauche,  soit  vers  la  droite  de  l'échelle.  Il  est  facile  de  s'as- 
surer de  la  sensibilité  merveilleuse  de  cet  appareil  :  il  suffit 
d'approcher  le  doigt  du  disque  de  moelle  de  sureau  qui  ter- 
mine une  des  extrémités  de  la  tige,  et  aussitôt,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  le  point  lumineux  se  déplace  de  plu- 
sieurs centimètres  sur  l'échelle.  Laissons-le  revenir  au  zéro, 
puis  approchons  une  bougie  allumée  :  le  point  lumineux 
franchit  toute  la  longueur  de  l'échelle.  Mettons  la  bou^e  tan- 
tôt près  d'une  des  extrémités  de  la  tige,  tantôt  prés  do 
l'autre  :  la  balance  obéit  fidèlement  à  ces  deux  impulsions 
différentes.  Ainsi  la  chaleur  du  doigt  ou  le  rayoïinement 
d'une  bougie  repousse  le  disque  de  moelle  de  sureau.  Au 
contraire,  si  je  prends  un  morceau  de  glace  et  que  je  l'appro- 
che d'un  des  disques,  l'index  lumineux  montre  aussitôt  un 
mouvement  d'attraction  apparente. 

Cette  balance  de  torsion  m'a  servi  à  faire  plusieurs  expé- 
riences différentes.  Je  me  suis  proposé,  par  exemple,  de  re- 
connaître si  c'est  la  lumière  ou  la  chaleur  qui  produit  le 
mouvement  de  la  tige.  En  effet,  presque  tout  le  mondé  me 
pose  cette  question,  et  beaucoup  semblent  penser  que,  si  le 
mouvement  peut  s'expliquer  par  l'acUon  de  la  chaleur,  la  dé* 
couverte  n'a  plus  ni  nouveauté  ni  importance.  Or,  cette  ques- 
tion de  lumière  et  de  chaleur  est  justement  une  de  celles 
auxquelles  il  m'est  impossible  de  répondre  ;  et,  dès  que  je 
vous  en  aurai  expliqué  la  raison,  vous  penserez,  je  crois,  avec 
moi,  qu'il  est  impossible  d'y  répondre.  Il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence physique  entre  la  lumière  et  la  chaleur.  Représentons 
la  partie  visible  du  spectre  que  donne  un  rayon  lumineux 
(fig.  18).  Le  spectre,  tel  qu'on  l'entend  en  physique,  s'étend 
d'une  distance  indéfinie  au  del&  des  rayons  rouges  &  une 
distance  indéfinie  au  delà  du  violet.  Nous  ne  savons  jusqu'où 
il  s'étendrait  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  la  présence 
de  milieux  absorbants  ;  mais,  par  suite  de  ce  que  nom  pou- 
vons appeler  un  accident  physiologique,  l'œil  humain  est  sen- 
sible à  une  portion  du  spectre  située  entre  la  lign«  A  du 
rouge  et  la  ligne  H  du  violet.  Mais  cela  ne  constitue  pas  une 
différence  physique  entre  les  parties  lumineuses  du  spectre 
et  les  parties  obscures;  c'est  simplement  une  différence  phy- 
siologique. Or,  la  partie  située  vers  l^extrémité  toom  du 
spectre  possède  au  plus  haifl)i^ôg>édlfe\pl*QpiiâlflCâ^l£er  la 
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sensation  appelée  chaleur,  de  dilater  le  mercure  du  thnrmo- 
mètre,  et  de  déterminer  d'autres  phénomènes  qu'il  est  com- 
mode de  classer  parmi  les  e^ets  de  la  chaleur  ;  la  partie  cen< 
traie  du  spectre  agît  sur  l'ceil,  et  est  par  suite  appelée 
lumière;  enfla  l'autre  extrémité  du  spectre  jouit  surtout  de 
la  propriété  de  déterminer  l'action  chimique.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  tout  rayon  du  spectre,  de  quelque  section 
qu'il  proTienne,  détermine  toutes  ces  actions  physiques  avec 
plus  ou  moins  d'énergie.  Par  exemple,  un  rayon  parli  de 
l'orangé,  situé  en  C,  et  concentré  sur  la  boule  d'un  thermo- 
mètre, fera  dilater  le  mercure,  et  accusera  ainsi  la  présence 
de  la  chaleur;  il  produira  sur  ma  main  la  sensation  que 
j'appelle  le  chaud;  reçu  sur  une  pile  thermo-électiiqne,  il  dé- 


Fra,  18 —  SpMtre  lomlnmi. 


terminera  un  courant  à'éUctricité  ;  dirigé  sur  une  plaque 
photographique  sensibilisée,  il  développera  une  action  chimi- 
qwtî  enfin,  s'il  vient  frapper  l'instrument  que  j'ai  décrit  plus 
haut,  il  déterminera  un  mouvement.  Quel  nom  dols-je  donc 
donner  à.  ce  rayon?  L'appellerai-je  lumière,  chaleur,  électri- 
cité, action  chimique  ou  mouvement?  En  aucune  façon. 
Toutes  ces  actions  sont  des  attributs  inséparables  du  rayon 
de  oette  longueur  d'onde  particulière,  et  non  des  preuves 
d'Identités  différentes.  Je  ne  puis  pas  plus  décomposer  ce 
rayon  en  cinq  ou  six  différents  rayons  ayant  chacun  des  pro- 
priétés différentes,  que  je  ne  puis  séparer  le  corps  simple 
appelé  fer  en  d'autres  éléments  ayant  l'un  la  densité  du  fer, 
l'autre  ses  propriétés  magnétiques,  un  troisième  ses  proprié- 
tés chimiques,  un  quatrième  sa  conductibilité  calorifique,  et 
ainsi  de  suite.  Un  rayon  de  lumière  de  réfi^ngibilité  définie 
est  un  et  indivisible,  tout  comme  l'est  un  corps  simple,  et 
ces  différentes  propriétés  du  rayon  sont  simplement  des  fonc- 
tions inséparables  de  cette  réfranglbilité.  Ainsi,  lorsque  je 
vous  dirai  qu'un  rayon  ultra-rouge  pousse  la  balance  de  tor- 
sion avec  une  force  représentée  par  100,  et  qu'un  rayon  de  la 
partie  la  plus  lumineuse  du  spectre  a  une  valeur  dynamique 
d'environ  moitié,  je  voudrai  dire  par  là  que  cette  dernière 
action  est  due,  non  pas  aux  rayons  calorifiques  qui  accompa- 
gnent  les  rayons  lumineux,  mais  bien  k  la  longueur  d'onde 
ot  h  la  réfranglbilité  du  rayon  employé.  On  comprend  main- 
tenant comment  il  se  fait  que  je  ne  puisse  répondre  à  ceux 
qui  me  demandent  si  c'est  la  chaleur  ou  la  lumière  qui  pro- 
duit ces  mouvements.  Il  n*y  a  aucune  différence  physique 
entre  la  chaleur  et  la  lumière  ;  aussi,  pour  éviter  tout  malen- 
tendu, aiija  adopté  pour  tout  le  faisceau  des  rayons  qui 
viennent  d'une  bougie  ou  du  soleil  le  nom  de  rayonnement. 
£n  hisant  tomber  sur  cette  balance  de  torsion  séparément 


chacun  des  rayons  simples  du  spectre,  j*^  reconnu  que  je 
pouvais  obtenir  une  réponse  précise  k  cette  première  ques- 
tion :  quels  sont  les  rayons  qui  causent  réellement  le  mouve- 
ment? Pour  cela,  j'ai  disposé  l'appareil  dans  une  chamt»e 
spéciale,  en  ayant  soin  de  l'entourer  d'ouate  et  de  grands 
Qacons  d'eau,  sauf  aux  endroits  par  où  passaient  les  rayons 
lumineux.  Un  héliostat  réfléchissait  dans  une  direction  cons- 
tante un  rayon  solaire  qui  traversait  une  fente,  des  lentilles 
et  des  prismes  disposés  de  manière  à  donner  un  spectre 
simple.  J'ai  choisi,  pour  opérer,  les  mois  de  juillet,  d'août  et 
de  septembre;  la  courbe  de  la  figure  18  représente  grapbi- 
quement  les  résultats  obtenus  :  le  maximum  d'action  appar- 
tient aux  rayons  ultra-rouges,  et  le  minimmn  aux  ultra-violets. 
Si  l'on  représente  par  100  le  maiimnm  d'action,  le  tableau 
suivant  donne  la  valeur  mécanique  des  différentes  couleurs 
du  spectre  : 


Uttra^nge   100 

Rouge  extr&me   8S 

Songe   73 

Orangé   60 

Jaune.   57 

Vert   H 

Bleu   22 

Indigo   8  1/a 

Violet   6 

Ultra- violet   & 


n  sufBt  de  comparer  ces  chillVes  entre  eux  pour  reconnaître 

que  la  force  mécanique  du  rayonnement  est  aussi  bien  une 
fonction  des  rayons  lumineux  que  des  rayons  calorifiques 
obscurs. 

Le  même  appareil  m'a  permis  de  déterminer  l'inOuence 
ex^ée  sur  l'action  du  rayon  lumineux  par  la  couleur  de  la 

surface. 

Comme  il  Fallait  obtenir  des  résultats  comparables  en  em- 
ployant différents  disques  de  moelle  de  sureau,  recouverts 
d'une  couche  de  noir  de  fumée  ou  d'une  autre  substance,  j'ai 
construit  une  autre  balance  de  torsion,  dans  laquelle  six 
disques  pouvaient  être  exposés  l'un  après  l'autre,  dans  le 
vide,  à  l'action  d'une  lumière  donnée.  Dans  mes  expériences, 
le  mt!me  disque  de  moelle  de  sureau  noirci  était  successive- 
ment comparé  à  cinq  autres  disques  couverts  do  différentes 
substances.  Prenant  le  nombre  100  pour  représenter  l'action 
rayonnante  d'une  bougie  sur  le  disque  noirci,  les  autres 
substances  m'ont  donné  les  nombres  suivants  : 


Moelle  de  sDreau  recouvcrtedenoirde  fumée  100 

lodure  de  palladium                            .  87.3 

Précipité  d'argent   56 

Phosphore  amorphe  ,   40 

Sulfate  de  baryte   37 

Lait  de  sonfre   3t 

Oxjde  rouge  de  fer   28 

lodure  rouge  de  mercure  et  de  cuivre, ...  22 

Ai^nt  recouvert  de  noir  de  Tiiméc   18 

Moelle  de  lurein  blanche   18 

Carbosatede  plomb   13 

Sel  gemme   6.6 

Verre  ,  ...  6.5 


Ce  tableau  nous  indique  plusieurs  feits  remarquables; 
mais  le  plus  important  de  tous  est  le  résultat  qui  montre  quf 
l'action  du  rayonnement  sur  la  moelle  recouverte  de  noir  de 
fumée  est  cinq  fois  et  demie  plus  intense  que  sur  la  moelle  à 
l'état  naturel.  Une  baguette  semblable  &  celle  doif  me  suis 
servi  dans  ma  première  expérience,  at  dont  UMVoItié  est 
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noircie,  tandis  que  l'autre  reste  k  l'état  naturel,  dès  qu'elle 
sen  soumise  &  l'action  d'un  large  rayon,  recevra  une  impul- 
sion cinq  fois  et  demie  plus  grande  sur  la  partie  noire  que 
EUT  U  partie  blanche,  et,  à  elle  est  suspendue  librement,  sa 
pontion  nouvelle  fera  aTec  sa  position  primitive  un  angle 
dont  la  grandeur  dépendra  du  plus  ou  moins  d'intensité  du 
nyonnemenl. 

Ce  lait  m'a  naturellement  donné  l'idée  d'employer  une 
baguette  de  moelle  de  sureau  comme  pbotomëtre  ;  j'ai  donc 
construit  sur  ce  principe  le  petit  appareil  que  représente  la 
fig.  19.  La  partie  principale  de  l'instrument  est  une  plaque 
oUongue  de  moelle  de  sureau  A,  dont  une  moitié  est  noircie, 
tandis  que  l'autre  est  à  l'état  naturel  ;  cette  plaque  est  sua- 
pendue  horizontalement  dans  un  petit  ballon  de  verre,  au 
moyen  d'an  long  fil  de  soie.  Un  miroir  plan  6  et  un  petit 
aimant  C  sont  fixés  au  sureau,  et  un  aimant  régulateur  D, 
placé  au  dehors,  peut  se  mouvoir  de  haut  en  bas  le  long  du 
tube,  de  manière  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  sensibilité 
de  l'appareil.  Je  fais  le  vide  dans  l'intérieur  du  ballon,  puis 
je  l'enferme  dans  un  étui  doublé  de  velours  noir,  avec  des 
ouvertures  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  rayons  de  lumière. 
Un  rayon  lumineux,  fourni  par  une  lampe  F,  et  réfléchi  par 
le  miroir  B  eur  une  échelle  graduée  G  montre  les  mouve- 
ments de  la  plaque  de  sureau. 

Lorsque  je  veux  faire  une  expérience  avec  cet  instrument, 
je  commence  par  envoyer  un  rayon  de  lumière  électrique  sur 
le  petit  miroir  B,  qui  le  réfléchit  sur  l'écran  sous  la  forme 
d'un  point  lumineux;  c'est  la  déviation  de  ce  point  vers  la 
droite  ou  la  gauche  qui  va  nous  montrer  les  mouvements 
de  la  plaque  de  sureau.  Une  moitié  de  cette  plaque  a 
été  noircie  sur  ses  deux  faces  ;  l'autre  moitié  est  restée 
blanche.  Je  pose  deux  bougies  allumées  E  à  douze  pouces 
(30  centimètres)  de  la  plaque,  l'une  à  droite  et  l'autre  à 
gauche.  Si  j'enlève  maintenant  les  deux  écrans  H,  la  bougie 
de  droite  va  pousser  le  sureau  dans  un  sens,  et  celle  de 
gaacbe  te  poussera  dans  le  sens  contraire  ;  et,  comme  elles 
sont  à  la  même  distance  de  la  plaque,  leurs  effets  se  neutra- 
Iheront,  de  sorte  que  le  point  lumineux  ne  bougera  pas. 
Cest  ce  qui  arrive  en  effet;  mais  si  je  remets  l'écran  devant 
nne  des  bougies,  celle  de  l'autre  côté  agit  seule,  et  l'index 
hmiineux  s'élance  vers  une  des  extrémités  de  l'échelle.  Je 
bis  l'expérience  en  sens  contraire,  de  manière  à  laisser  a^ 
seule  la  bougie  que  je  cachais  d'abord,  et  l'index  passe  de 
l'antre  côté.  Je  cache  les  deux  bougies,  et  l'index  revient 
bientôt  au  zéro  ;  j'enlève  les  deux  écrans  au  même  instant, 
et  rindflx  reste  immobile. 

■smtenant  je  conserve  d'un  c6té  une  bougie  à  douze  pouces 
<30  centimètres),  et  de  l'autre  j'en  mets  deux  à  une  dislance  de 
dix-s^t  pouces  <AS6  millimètres).  Sij'enlèveles  deux  écrans, 
je  cmutate  que  l'inâax  ne  quitte  pas  le  zéro.  Or»  ie  carré  de 
13  est  m,  et  le  carré  de  17  est  289.  Le  double  de  IM  est  388; 
donc  la  kunière  de  ces  t>ougies  est  dans  le  rapport  de  988  à 
389,  et  elles  se  font  sensiblement  équilibre.  De  même  je 
poia  «MDparCT  une  flunme  de  gaz  d'éclairage  celle  d'une 
hoof^  Je  place  d'an  côté  im  petit  bec  de  gaz  à  une  distance 
de  v&ig>4)uît  ponces  (70  centimètres),  et  de  l'autre  une  bougée 
àdouM  ponces  ;  il  y  a  équilibre.  Ces  expériences  font  voir  quelle 
Otdlité  et  quelle  exactitude  l'on  peut  obtenir  avec  ce  photo- 
mètre nouveau.  En  maintenant  l'appareil  en  équilibre  sous 
raetion  simultanée  d'une  faougte-unité  d'un  cOté,  et  d'une 
Knrce  famineose  quelconque  de  l'autrei  «i  pourra  toujours 


évaluer  celle-d  en  fonction  de  la  bou^e  ;  ainsi,  dans  notre 
dernière  expérience,  pour  faire  équilibre  h.  la  bougie-unité 
placée  à  douze  pouces  de  l'appareil,  il  a  fallu  mettre  le  bec 
de  gaz  à  une  distance  de  vingt-huit  pouces.  Les  intensités 
lumineuses  sont  donc  entre  elles  dans  le  rapport  de  13*  à  38^ 
c'est-à-dire  comme  1  est  à  5,A.  Le  bec  de  gaz  dont  il  s'agît 
vaut  donc  environ  6  bougies  1/3. 


0- 


Vta.  t9.  —  A,  mo»l1«     nirran  ;  B,  mirair  plin  :  C,  pttit  aiinanl  ;  D,  aimuit  rtm 
launr  :  K,  Iwigia  ;  V,  lamp*  i  C,  ^«Ue  giaduét  ;  Û,  éoran. 

Dans  la  photométrie  pratique,  on  a  souvent  à  déterminer 
la  valeur  du  gaz  d'éclairage.  Au  point  de  v^e  conimercial,  on 
dit  que  le  gaz  représente  tant  de  bougies*  II  y  a  une  certaine 
bougie-unité  qui  semble  Ôtre  invariable  eu  vertu  d*un  acte  du 
parlement.  Je  ibe  suis  beaucoup  servi  de  ces  bougies-unités, 
et  je  les  ai  toujours  trouvées  aussi  variables  que  possible. 
La  même  bougie  diange  d'intensité  d'une  heure  k  l'autre,  et 
il  n'y  a  pas  deux  bougies  qi^i^^Ç^^L  ""'^  lumière  égdie.  Mais 
maintenant  il  m'est  facile  de  remédier  à  cet  incouÉ^ient.  Je 
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mets  iine  bougie-unité  &  une  distance  de  l'appareil  telle 
qu'elle  donne  une  déviation  de  100  degrés  sur  l'échelle.  Si 
elle  est  trop  faible,  je  la  rapproche  ;  si  elle  est  trop  riche,  je 
l'éloigné.  En  réalité,  on  peut  se  servir  d'une  bougie  quel- 
conque ;  en  la  mettant  à  une  distance  de  l'appareil  telle 
qu'elle  donne  une  déviation  uniforme,  de  100  divisions  par 
exemple,  il  sera  toujours  facile  de  reproduire,  quand  on  le 
voudra,  la  lumière  type;  on  peut  en  outre  vériOer  l'intensité 
de  la  même  boupe  pendant  le  cours  des  expériences  photo- 
métriques,  en  mesurant  de  temps  en  temps  la  déviation 
qu'elle  détermine,  et  en  corrigeant  sa  position,  s'il  est  néces- 
saire, de  manière  à  maintenir  la  déviation  à  100.  Quant  au 
bec  de  gaz,  il  doit  être  placé  de  l'autre  côté  de  la  plaque  de 
moelle  de  sureau,  à  une  distance  telle  qu'il  fasse  eiactement 
équilibre  à  la  bougie.  Alors  la  comparaison  des  carrés  des 
dislances  me  donne  le  rapport  exact  entre  l'intensité  lumi- 
neuse du  gaz  et  celle  de  la  bougie. 

Mais  pour  se  servir  de  ce  photomètre,  il  faut  d'abord  le 
mettre  à  l'abri  de  tous  les  rayons  non  lumineux  émis  par  la 
bougie  ou  la  flamme  de  gaz.  Si  nous  nous  reportons  à  la 
représentation  du  spectre  lumineux  donnée  plus  haut  (6g.  18), 
nous  verrons  qu'aux  deux  extrémités  se  trouve  un  grand 
espace  occupé  par  des  rayons  qui  n'exercent  aucune  action 
sur  la  vue,  mais  qui  peuvent  déterminer  le  mouvement  ; 
l'action  est  forte  vers  l'extrémité  rouge,  et  plus  faible  à 
l'extrémité  violette.  Avant  donc  de  nous  servir  de  notre  petit 
instrument  pour  mesurer  l'intensité  lumineuse,  il  faut  inter- 
cepter ces  rayons  obscurs.  Nous  achetons  du  gaz  pour  la 
lumière  qu'il  nous  donne,  et  non  pour  la  chaleur  qu'il  dégage 
en  brûlant  ;  il  ne  faut  donc  pas  mesurer  la  chaleur  et  la  payer 
comme  si  c'était  de  la  lumière. 

On  a  reconnu  qu'une  plaque  d'alun  limpide,  tout  en  lais- 
sant passer  toute  la  lumière  qu'elle  reçoit,  est  tout  à  fait 
opaque,  ou  peu  s'en  faut,  pour  les  rayons  caloriBques  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge.  Une  dissolution  d'alun  dans  l'eau 
est  presque  aussi  efQcace  qu'un  cristal  d'alun  ;  si  donc  je 
mets  devant  l'instrnment  des  vases  de  verre  plùns  d'alun  en 
dissolution  dans  l'eau,  les  rayons  calorifiques  obscurs  seront 
interceptés. 

Mais  les  rayons  ultra-violets  passent  encore  ;  pour  les  arrê- 
ter, je  dissous  dans  l'alun  une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
quinine.  Ce  corps  a  la  propriété  d'intercepter  les  rayons  ultra- 
violets à  partir  d'un  point  situé  entre  les  lignes  G  et  H.  Par 
conséquent  un  mélange  d'alun  et  de  sulfate  de  quinine  dis- 
sous ne  laisse  plus  agir  que  les  rayons  qui  agissent  surl'œil, 
et  l'instrument  que  j'ai  décrit  devient  un  véritable  photo- 
mètre. 

Toutes  les  fois  que  la  sensibilité  de  cet  instrument  n'est 
pas  amortie  par  l'influence  d'un  aimant  puissant  que  je  suis 
obligé  de  placer  dans  le  voisinage  pour  faire  ces  expériences, 
la  moindre  lumière  suffit  pour  le  mettre  en  mouvement. 
Dans  mon  laboratoire,  une  bougie  k  près  de  11  mètres  de 
distance  détermine  un  mouvement  bien  marqué,  et  le  dépla- 
cement de  l'index  lumineux  varie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  ce  qui  montre  que  l'action  exercée  est  propor- 
tionnelle à  l'intensité  du  rayonnement. 

Les  nombres  founiis  par  les  expériences  s'écartent  peu  de 
£cux  que  donne  la  loi  théorique  de  la  variation  eu  raison 
inverse  du  carré  des  distances,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

I'mc  bougie  à  6  pieds  de  distance  dunne  une  déviation  de 


218°,0;  à  12  pieds,  de  SA^iO;  &  18  pieds,  de3A*,5;  à  S&  pieds, 
de  130,0;  à  10  pieds,  de  77*,0;  à  30  pieds,  19*,0;  à  80  pieds, 

de  8«,5. 

L'effet  produit  par  deux  bougies  l'une  à  côté  de  l'autre  est 
sensiblement  double,  et  celui  de  trois  bougies  triple  de  l'effet 
domié  par  Une  seule  bougie. 

Dans  l'instrument  que  je  viens  de  décrire,  la  bougie  agit 
sur  une  baguette  de  moelle  de  sureau  dont  une  extrémité 
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est  noircie  sur  ses  deux  faces.  Hais  supposons  que  je  noir- 
cisse la  face  antérieure  d'une  des  extrémités,  et  la  face  posté- 
rieure de  l'autre,  et  qu'ensuite  je  soumette  la  baguette  k 
l'action  d'une  lumière  assez  forte  pour  lui  faire  décrire  une 
demi-circonférence.  La  lumière  se  retrouvera  en  présence 
d'une  autre  face  noircie  située  dans  la  même  position  que  la 
première,  et  la  l>aguette  décrira  une  nouvelle  demi-circon-  I 
férence.  Ce  mouvement  se  répétant  sans  cesse,  par  suite  de  ' 
la  différence  entre  l'action  .de  la  lumière  sur  la  face  noire  et 
son  action  sur  la  face  re^ée  blanche,  il  en  résultera  une  ro- 
tation continue. 

Je  prends  une  lame  de  moelle  de  sureau  préparée  comme 
je  viens  de  le  dire,  et  suspendue  dans  un  ballon  de  verre  où 
j'ai  fait  le  vide  (fig.  20).  Si  j'en  projette  l'image  sur  un  écran, 
la  lumière  fort  vive  qui  vient  frapper  le  sureau  le  fait  tourner 
avec  une  vitesse  qui  est  d'abord  assez  grande.  M^s  bienlAt 
cette  vitesse  diminue,  et  le  mouvement  finit  par  a'arnïter 
tout  à  fait.  La  lame  de  sureau  est  soutenue  par  un  fli  de  soie 
qui  tourne  jusqu'à  ce  que  la  torsion  ^arrête.  Si  ja  mets  un 
vase  de  verre  plein  d'eau  t^fr(fi»é)€lm^  élec- 

trique, pour  interc^ter  qu^ques-uns  des  nydw  Actib,  la 
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soie  se  détord»  et  la  lame  de  sureau  tourne  en  sens  ioTerse  de 
soa  premier  mouvement.  Si  j'enlève  l'écran,  le  mouvement 
lepnod  dans  le  sens  primitif. 
De  ridée  de  suspendre  la  moelle  de  sureau  à  un  fll  de  soie, 


V 

Pu.  M.  —  Bidîmiètre. 

à  celle  de  la  mettre  en  équilibre  sur  une  pointe,  k  transition 
esl  fidle;  par  ce  moyen,  la  torsion  ne  vient  plus  réagir 
contre  le  mouvement,  et  le  petit  appareil  tourne  d'une  ma- 
mèrecoolinne  sous  l'influence  du  rayonnement.  La  figure  21 
Mstze  la  disposition,  fort  simple  d'ailleurs,  que  j'ai  adoptée.^ 
Deoi  fila  de  verre  Irës-ftns,  se  croisant  en  leur  milieu,  lequel 
fost  SOI  une  pointe  d'aiguille,  portent  à  leurs  extrémités'  des 
disques  minces  de  moelle  de  sureau,  noircis  sur  une  de  leurs 
seulement,  et  disposés  de  manière  que  les  faces  noir- 
lies  sont  tontes  tournées  du  même  côté.  L'dgnille  pivote 
^nne  petite  chape  de  verre,  et  les  Sis  et  les  disques  s'ëqui- 
Sbient  de  telle  sorte  que  la  plus  légère  impulsion  suffit  pour 
le  mettre  en  mouvement.  La  lumière  d'une  bougie  peut 
afte. 

A  l'aide  d'une  lanterne  verticale,  je  projette  cet  instrument 
sir  on  écran,  en  ayant  soin  d'interposer,  sur  le  trajet  du 
moQ  électrique,  des  écrans  d'eau  et  de  dissolution  d'alun, 
de  aorte  que  la  rotation  de  l'appareil  est  assez  lente.  J'ap- 
{focfae  une  bougie,  et  aussitôt  le  mouvement  s'accélère.  Je 
ndhre  alors  le  radiomètre,  de  manière  à  l'exposer  en  plein 
ïlitomière  électrique;  le  mouvement  devient  si  rapide,  que 
je  ne  pourrais  le  suivre  des  yeux,  si  je  n'avais  eu  soin  de 
doanet  aux  qoatre  disques  de  sureau  des  formes  nn  peu  dif- 
Iteentes 

U  rapidité  que  prend  un  radiomètre  sensible  sous  l'in- 
flœnce  des  rayons  solaires  est  vraiment  incroyable  ;  quant  h 
U  lainière  électrique,  elle  a  presque  la  puissance  du  soleil. 
Uaq<ab  le  radiomètre  se  ment  sous  l'influence  de  la  lumière 
électrique,  on  ne  voit  qu'un  anneau  nébuleux  mal  défini,  qui 
<bTieDt  parfois  presque  invisible.  L'appareil  fait  sans  doute 
plusieurs  centaines  de  tours  par  seconde,  puisqu'une  seule 
suffit  pour  lui  foire  foire  quarante  tours  par  seconde. 

fii  adopté  pour  cet  instrument  le  nom  de  radiomètre, 
puce  qu'il  va  me  permette  de  mesurer  l'intensité  du  rayon- 
imA  qu'il  H^it  d'après  le  nombre  des  révolutions  qu'il 


•  fait  dans  un  temps  donné  :  la  vitesse  du  mouvement  varie  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  entre  la  source  lumi- 
neuse et  le  radiomètre. 

Si  l'on  fait  varier  le  nombre  des  bougies,  la  distance  restant 
la  même,  la  vitesse  de  la  rotation  dans  un  temps  donné  est 
proportionnelle  au  nombre  des  bougies  :  deux  bougies  don- 
nent une  vitesse  double  de  celle  que  détermine  une  seule 
bougie;  trois,  une  vitesse  triple,  et  ainsi de'suite. 

La  position  du  corps  lumineux  dans  le  plan  horizontal  de 
l'instrument  est  indifférente,  pourvu  que  la  distance  reste  la 
mCme  :  ainsi,  deux  bougies,  à  30  centimètres  de  distance, 
donnent  le  même  nombre  de  tours  par  seconde,  soit  qu'on 
les  place  h  cdté  ou  en  face  l'une  de  l'autre.  Il  en  résulte  que,  ' 
si  l'on  apporte  le  radiomètre  dans  un  lieu  uniformément 
éclairé,  son  mouvement  continuera. 

il  est  facile  d'obtenir  le  mouvement  du  radiomètre  sans 
que  les  deux  faces  des  disques  aient  des  couleurs  différentes. 
Si  je  prends  un  instrument  dans  lequel  les  disques  de  moelle 
de  sureau  sont  noircis  sur  les  deux  faces,  et  que  je  l'expose 
k  la  lumière  électrique,  aucun  mouvement  ne  se  produit; 
mais  si,  après  avoir  approché  une  bougie  allumée,  j'inter- 
cepte la  lumière  qui  tombe  sur  un  des  cdtés,  il  se  produit 
aussitôt  un  mouvement  de  rotation  rapide  dont  je  puis 
changer  à  volonté  la  direction  en  transportant  l'écran  d'un 
côté  h  l'autre. 

Le  radiomètre  peut  être  disposé  de  manière  à  entrer  en 
mouvement  sous  l'influence  d'une  lumière  Irès-foible,  et  à 
rendre  ce  mouvement  fadUe  à  distinguer.  Je  prends  pour  cela 
un  radiomètre  k  six  branches  avec  un  miroir  au  centre.  Ce 
miroir  n'est  pas  tout  à  fait  horizontal  ;  aussi,  lorsque  je  pro  • 
jette  sur  ce  miroir  un  rayon  vertical  de  lumière  électrique,  le 
rayon  réfléchi  foit  un  certain  angle  avec  la  normale,  et  le 
mouvement  de  rotation  lui  fait  décrire  une  circonférence  sur 
le  plafond.  Je  mets  l'appareil  en  mouvement  k  l'aide  d'une 
bougie  allumée,  et  je  me  propose  de  faire  voir  que  la  couleur 
de  la  lumière  n'exerce  pas  une  action  très-forte  sur  le  mou- 
vement J'interpose  un  verre  jaune  sur  le  passage  du  rayon 
lumineux  :  le  mouvement  est  à  peine  ralenti.  Un  verre  très- 
foncé  agit  un  peu  plus.  Le  verre  bleu  et  le  vert  ralentissent 
un  peu  davantage  ;  cependant  la  vitesse  n'est  pas  réduite  de 
moitié.  J'interpose  maintenant  sur  le  passage  du  rayon  un 
vase  de  verre  plein  d'eau  :  la  vitesse  diminue  sensiblement, 
et  n'est  plus  qu'environ  le  quart  de  la  vitesse  initiale.  Si  je 
représente  par  100  l'action  exercée  par  une  bougie,  le  verre 
jaune  réduit  cette  action  à  89;  le  rouge  à  71;  le  bleu  à  56; 
le  vert  à  56;  l'eau  à  26;  l'alun  à  15. 

Je  recule  maintenant  la  bougie,  de  manière  à  ralentir  le 
mouvement,  et  j'approche  un  flacon  plein  d'eau  bouillante  : 
l'index  lumineux  ne  tourne  plus  avec  régularité  ;  il  va  par 
soubresauts  ;  chaque  disque  semble  approcher  de  l'eau  bouil- 
lante avec  une  certaine  difficulté,  et  se  hâter  de  la  fuir  ;  le 
mouvement  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  finit  par  s'ar- 
rêter. J'approche  peu  à  peu  U  bougie  :  U  y  a  un  commence- 
ment de  rotation,  comme  si  le  radiomètre  essayait  de  triom- 
pher de  la  résistance  que  lui  oppose  l'eau  chaude,  mais  le 
mouvement  ne  reprend  bien  que  si  la  bougie  est  arrivée 
à  6  ou  7  centimètres  du. globe  de  verre.  Avec  des  radio- 
mètres  de  moelle  de  sureau,  la  ctialear  obscurs  repousse 
presque  également  toutes  les  surfaces,  qu'elles  soient  blaâ-  ^ 
ches  ou  noires,  peu  importe  ;  et  celte  répulsion  est 
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énergique  pour  triompher  de  la  rotation  dëtermiDée  par  la 
bougie  et  arrêter  rinstrument. 

Si  l'on  construit  un  radiomèire  avec  un  corps  bon  conduc- 
teur de  la  chaleur,  un  métal,  par  exemple,  l'action  de  la  cha- 
leur obscure  est  différente.  Supposons  que  je  prenne  un  ra- 
diométre  armé  de  lames  de  cuivre  argenté  dont  une  des 
faces  est  polie,  tandis  que  l'autre  est  couverte  de  noir  de 
fumée  :  j'imprimé  à  l'appareil  un  léger  mouvement  à  l'aide 
d'une  bougie,  comme  h  l'ordinaire;  je  prends  un  écran  d3 
verre  assez  chauffé  pour  que  sa  température  soit  très^en- 
aible  k  la  main;  si  j'en  couvre  le  radiomëtre,  la  rotation  ces- 
sera d'abord,  puis  elle  se  rétablira  en  sens  contraire  ;  si  j'en- 
■lëve  l'écran,  le  mouTement  s'arrête,  et  la  rotation  normale 
reprend. 

Au  contraire,  si  c'est  un  radiomètre  de  sureau  que  je 
couvre  d'un  écran  de  verre  chaud,  le  mouvement  normal 
s'établit  immédiatement,  comme  si  j'avais  exposé  l'instru- 
ment à  la  lumière.  La  manière  différente  dont  se  comportent 
le  métal  et  la  moelle  de  sureau  sous  l'influence  do  la  chaleur 
obscure  rayonnée  par  un  écran  de  verre  chaud,  est  très-re- 
marquable. Le  fait  n'est  pas  très-facile  à  expliquer,  mais  il 
dépend  de  ce  que  le  métal  est  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  la  chaleur,  tandis  que  le  sureau  est  un  des  plus  mauvais. 

Je  fais  une  autre  expérience  avec  mon  radiomëtre  métal- 
lique. Je  le  chauffe  fortement  avec  une  lampe  k  alcool,  et  il 
se  met  à  tourner  rapidement.  Lorsque  la  boule  entière  est 
chaude,  j'enlève  la  lampe  et  j'examine  ce  qui  se  passe  :  la 
rotation  se  ralentit  rapidement,  cesse,  puis  reprend  avec  la 
môme  vitesse  en  sens  inverse.  Un  instrument  à  plaques  de 
sureau  ne  me  donne  ce  mouvement  contraire  qu'avec  une 
certaine  difficulté.  L'action  que  je  viens  de  constater  est  due 
k  ce  que  le  métal  est  bon  conducteur  de  la  chaleur.  Lors- 
qu'il ^sorbe  de  la  chaleur,  il  tourne  dans  un  sens  ;  lorsqu'il 
dégage  de  ta  chaleur,  il  se  meut  en  sens  inverse. 

J'ai  commencé  par  construire  ces  petits  instruments  avec 
des  substances  aussi  légères  que  possible;  quelques-uns  ne 
pèsent  pas  plus  d'un  demi-grain  (3,2â  centigrammes);  car  si 
l'on  veut  une  sensibilité  extrfime,  la  légèreté  est  une  condi- 
tion essentielle.  Mais  la  force  qui  agit  sur  ces  appareils  peut 
mouvoir  un  poids  bien  plus  considérable.  Ainsi,  l'instrument 
de  métal  dont  j'ai  fait  usage  pèse  plus  de  13  grains  (42  centi- 
grammes), et  j'en  ai  un  plus  lourd  encore,  composé  de  quatre 
morceaux  de  glace  étamée  et  noircie  du  côté  métallique  :  te 
choc  du  fluide  impondérable  fait  tourner  rapidement  ces  mi- 
roirs, qui  lancent  tout  autour  d'eux  les  rayons  de  lumière,  dès 
que  ht  lampe  électrique  vient  éclairer  Tappareil. 

Faisons  une  dernière  expérience  sur  ces  radiomètres.  Je 
mets  deux  d'entre  eux,  le  radiomètre  k  miroirs  et  celui  de 
métal,  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  je  couvre  la  lumière  avec  un 
écran»  et  les  deux  appareils  deviennent  presque  immobiles  : 
ils  sont  h  la  température  ambiante.  Qu'arrivem-t-il  si  Je  les 
refroidis  brusquement  7  Je  verse  quelques  gouttes  d'itber  sur 
chacun  des  ballons  :  les  deux  instruments  se  mettent  à 
tourner;  mais  notons  la  différence  :  tandis  que  le  mourefflent 
du  radiomètre  métallique  est  direct,  celui  du  radlomè^  à 
miroirs  est  inverse.  Et  cependant,  si  je  lee  expose  A  Taction 
de  la  lumière  d'une  bougie,  ils  vont  tourner  éane  le  mâme 
sens,  la  face  noire  étant  repoussée. 

Puisque  nous  avons  constaté  que  cette  force  peut  mettre 
en  mouvement  un  poids  relativement  considérable,  nous 
pouvons  faire  une  autre  application  utile  de  notre  appareil. 


Si  je  puis  faire  tourner  des  plaques  de  cuivre  ou  des  miroin 
je  puis  aussi  faire  tourner  un  aimant.  J'adaplé  donc  un  d 
mant  k  l'intérieur  de  mon  appareil  (ftg.  33),  et  il  l'extér^ 


Pli.  22.  —  fUiliomètre  eDresiilraiir.  —  ab,  ■imant  iotérieur  ;  NS,  uduidI  eUÀMi 
H,  appareil  as  Mono  ;  P,  pile  ;  8,  bouton  d«  contact. 


je  dispose  un  autre  aimant  plus  petit,  maintenu  en  équilibi 
dans  une  position  verticale,  le  pôle  sud  en  haut  et  le  pti 
nord  en  bas.  Lorsque  les  pôles  de  l'aimant  intérieur  arrivée 
successivement  en  face  de  l'autre  aimant,  celui-ci,  qui  pei 
osciller  autour  de  son  centre,  se  rapproche  et  s'éloigne  alta 
nativement  du  ^obe  de  verre,  et  son  pôle  nord,  N,  (èrme  i 
rompt  successivement  un  circuit  voltaïque  qui  transmet  à  a 
appareil  de  Horse,  M,  le  courant  d'une  pile  P.  Un  moun 
ment  d'horlogerie  fait  passer  par  l'appareil  de  Morse  m 
bande  de  potier  sur  laquelle  à  diaque  contact,— c'est-à-dii 
à  chaque  révolution  du  radiomëtre,  —  le  mouvement  via 
s'inscrire  par  des  points,  rapprochés  si  la  rotation  6st  ra^ndi 
plus  éloignes  si  elle  se  ralentit. 

Mais  dans  cet  instrument  l'aimant  intérieur  est  trop  lou 
pour  qu'une  lumière  faible  puisse  faire  tourner  le  radiomèti 
sans  quelque  secours  extérieur.  Supposons  que  l'appui 
soit  très-loin,  au  haut  d'une  montagne  par  exemple,  et  qi 
je  veuille  le  mettre  eu  mouvement  le  matin.  A  l'extérieur  d 
baUon  de  verre  se  trouvent  quelques  tourB  de  fll  de  ciùi) 
isolé,  et  il  me  suffit  de  presser  un  instant  le  bouton  B  pot 
que  le  courant  électrique  de  la  pile  P  parcoure  ce  fit  ;  l'i 
mant  intérieur  est  immédiatement  dévié  de  sa  positif 
d'équilibre,  et  l'élan  ainsi  donné  permet  k  la  lumière  de  cm 
tinuer  le  mouvement  de  rotation.  Si  l'instrument  était  co) 
struit  en  vue  d'expériences  météorologiques,  un  appare 
asiatique  serait  disposé  k  l'intérieur  du  ballon,  de  sor 
qu'une  très-faible  lumière  sufBrait  pouB  déterminer  la  rot 
lion  ;  mais  avec  l'appareil  actuel,  je  suis  forcé  d'employer  a 
courant  électrique.  Je  mets  nue  bougie  aOuméo  près  du  n 
diométre  magnétique;  je  (weese  le  bouton  ;  l'effet  est  immi 
diat,  et  sur  le  papier  qui  se  déroule  de  l'appareil  de  Mon 
oo  peut  voir  des  pointe  régulièrement  espacée.  Je  mets 
bougée  à  une  distance  île  huit  pouces  (30  centiaiètre«}i 
l'intervalle  entre  leo  points  augmente;  je  la  mets  à  cinq  po 
oes  trois  quarts  (15.  «entimèlres),  et  la  distance  des  points* 
réduite  à  moitié,  à  «ne  dietance  de  quatre  poucee  (10  oeal 
mètres),  les  peisto  detiflooent  quatz«  foie  plue  nOflabM 
qu'à  huit  pouces  (fl}).  38),  de  sorte  que  cette  représentati( 
graphique  de  l'intehsité  de  la  lumière  g^e  reçoit  llnstr 
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ment  prouve  que  dans  ce  cas  encore  le  mouvemenl  du 
iidi<Hnètre  Yario  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Cet  instrument  dont  je  viens  de  montrer  le  principe  n'est 
pas  une  simple  curiosité  scientifique;  il  peut  rournir  des  ré- 
foltals  fort  utiles  pour  l'étude  de  la  climatologie.  Tout  te 
mande  sait  que  la  température,  la  quantité  de  pluie,  la  pres- 
sion atmosphérique,  la  direction  et  la  force  des  vents  sont 
maintenant  étudiées'  avec  le  plus  grand  soin  dans  presque 
'   Ions  les  pays,  afin  de  mieux  en  connaître  l'état  sanitaire,  les 

t  .  


f 


Fw.  S3.  —  Bande*  rie  papior  indiquant  Tiiiteiulté  da  U  Inmièra. 

uimaox,  les  végétaux  et  les  ressources  agricoles.  Hais  un 
dément  tréft-important,  la  quantité  de  lumière  que  reçoit  un 
Sta  déterminé,  n'a  été  jusqu'ici  mesuré  que  d'une  manière 
très-grossifre  et  très-imparfaite,  ou,  pour  mieui  dire,  on 
s'est  coolenté  de  conjectures  sur  ce  point.  Cependant  il  est 
inciHilestable  que  la  lumière  du  soleil  exerce  une  influence 
léritible  Hir  la  vie  et  la  santé  des  hommes,  aussi  bien  que 
tvt  celles  des  animaux  et  des  végétaux,  de  sorte  que  la  quan- 
tité relative  qu'en  reçoivent  les  différentes  localités  est  loin 
d'tltre  sans  importance.  Or,  l'instrument  que  je  viens  de  dé- 
I  aire  donne  la  solution  de  la  question.  Le  radiomètre  peut 
iin  placé  à  demeure  sur  un  édifice  élevé,  ou  sur  le  sommet 
j  fune  montagne,  et,  au  moyen  de  fils  conducteurs  le  ratta- 
I  (but  à  un  observatoire  central,  on  pourra  tenir  un  compte 
I  nvt  de  la  proportion  de  lumière  solaire  reçue  dans  dJOTé- 
;  notes  latitudes,  et  à.  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du  ni- 
wode  la  mer.  En  outre,  nos  tableaux  des  températures  rela- 
lires  des  différents  pays  sont  jusqu'ici  restés  imparfaits.  La 
tonpérature  d'un  pays  dépend  en  partie  de  la  quantité  de 
clulear  qu'il  reçoit  directement  du  soleil,  et  en  partie  des 
nmrants  atmosphériques  et  océaniques,  chauds  ou  fîroids, 
<pii  le  parcourent  ou  qui  passent  dans  le  voisinage.  Le  ther- 
,  aomètre  ne  distingue  pas  ces  diverses  influences  ;  mais 
désormais  le  radiomètre  nous  permet  de  distinguer  la  pro- 
portion de  la  température  annuelle  d'un  Ueu  qui  est  due  à 
Tiction  directe  du  soleil  seul,  et  celle  qui  est  due  aux  autres 
bcteurs  dont  je  viens  de  parler. 

Je  passe  m^ntenant  &  la  dernière  question  que  Je  m'étais 
posée  :  quelle  est  la  grandeur  de  la  force  exercée  par  le  rayon- 
nement T  Pour  7  répondre,  je  remarquera!  d'abord  que  je 
pois  calculer  cette  force  d'après  les  données  que  me  fournit 
I   l'appareil  de  torsion  (fig.  17).  Connaissant  le  poids  de  la  tige, 
Ufuce  de  torsion  du  fil  de  verre,  la  durée  de  son  oscillation 
1  et  II  grandeur  de  la  surface  sur  laquelle  agit  la  lumière,  il 
!   n'est  pu  diffteile  de  calculer  la  force  nécessaire  pour  hire 
I    décrire  à  la  tige  un  angle  donné  ;  mais  je  me  proposu  d'ob- 
'   taài  une  ntenire  plus  directe  de  cette  force,  le  fais  tomber 


un  rayon  de  lumière  sur  un  de  ces  instruments,  et  ce  rayon 
lui  donne  une  impulsion  ;  or,  ia  force  de  cetie  impulsion  doit 
pouvoir  se  mesurer  en  fraction  de  grain.  C'est  ce  que  j'ai 
réussi  à  faire  avec  un  instrument  spécial,  dont  je  vais  expli* 
quer  le  principe.  Pour  cela,  je  prends  un  fil  de  vene  très-fin, 
suspendu  à  une  baguette  horizontale,  et  je  me  propose  d'en 
examiner  la  force.  Ce  fil  n'a  que  quelques  centièmes  de  milli* 
mètre  d'épaisseur  ;  sa  longueur  est  d'environ  1  mètre,  et  il 
parte  h  son  extrémité  inférieure  un  plateau  de  balance  qui 
pèse  environ  6  grammes.  Ainsi  dès  le  début  ce  fll  porte 
6  grammes.  J'ajoute  maintenant,  un  à  un,  de  petits  morceaux 
de  plomb,  pesant  chacun  &  peu  près  3  grammes,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  rupture.  Le  fll  résiste  à  un  poids  de  grammes  ; 
au  delà,  il  se  brise. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  force  de  torsion  à  la* 
quelle  un  fil  de  verre  peut  résister.  Je  prends  un  fil  de  verre 
encore  plus  fin,  tendu  horizontalement  entre  deux  chevalets; 
une  de  ses  extrémités  est  solidement  fixée  avec  du  ciment  &. 
un  bloc  de  bois,  et  l'autre  extrémité  porte  un  petit  compteur 
qui  va  m'indiquer  le  nombre  de  tours  fait  par  le  fil.  Je  tourne 
ce  bouton  jusqu'à  ce  que  le  fll  casse  ;  le  compteur  me  dit 
qu'il  a  fallu  vingt  tours  pour  cela.  Ce  fil  est  un  peu  plus  épais 
que  ceux  dont  je  me  sers  ordinairement;  j'en  aX  vu  résister 
à  plus  de  deux  cents  tours  sans  se  rompre  ;  quelques-uns  sont 
si  fins  que,  si  on  les  tient  par  un  bout,  Us  se  replient  et  flot- 
tent comme  des  flls  d'araignée. 

Maintenant  que  noi^s  avons  reconnu  ces  propriétés  des  flls 
de  verre,  nous  pouvons  passer  h  l'expérience  principale.  U 
s'agit  de  mesurer  la  pression  que  le  rayonnement  exerce  sur 
une  surface  noircie.  Je  vais  mettre  uq  rayon  de  lumière  sur 
le  plateau  d'une  balance,  et  en  donner  le  poids  ;  car  je  crois 
qu'il  m'est  permis  de  faire  entrer  ici  l'imagination  dans  le 
domaine  de  la  science,  et  de  parler  du  poids  de  ce  qui  échappe 
à  la  gravitation. 

Le  principe  de  l'instrument  dont  je  vais  me  servir  est  celui 
de  la  balance  de  torsion  de  Hitchie,  décrite  par  lui  dans  les 
Phiîosophical  Transactions  de  1830  (fig.  M).  Une  tige  légère 
AB,  portant  à  une  de  ses  extrémités  une  lame  de  moelle  de 
sureau  C,  de  deux  pouces  carrés  (625  millimètres  carrés)  de 
surface,  est  posée  en  équilibre  sur  un  fll  de  verre  très-fln 
Diy  tendu  horizontalement  dans  un  tube  ;  une  des  extrémi- 
tés de  ce  fil  est  attachée  à  un  bouton  de  torsion  E,  qui  pé- 
nèlre  dans  le  tube,  et  dont  les  mouvements  angulaires  sont 
indiqués  par  un  cercle  gradué.  La  tige  AB  est  collée  au  fil  de 
torsion,  et  le  tout  est  enfermé  dans  une  enveloppe  de  verre, 
communiquant  par  le  tube  en  spirale  F  avec  la  machine  pneu- 
matique à.  mercure,  h  l'aide  de  laquelle  on  fait  un  vide  aussi 
complet  que  possible.  Le  ressort  en  spirale  G  sert  k  mainte- 
nir le  fll  de  verre  unifoimément  tendu.  H  est  un  Ql  de  cocon, 
I  est  un  bouchon  de  verre,  usé  &  Témeri  de  manière  k  s'adap- 
ter au  tube,  puis  poli  et  enduit  de  caoutchouc  fondu,  seule 
substance  qui  lubréfie  parfaitement  et  tienne  en  même  temps 
le  vide.  La  lame  de  moelle  de  sureau  C  représente  le  pla- 
teau de  la  balance.  La  tige  AB,  qui  porte  cette  plaque,  sou- 
tient aussi  en  son  milieu  un  petit  miroir  K.  Puisque  la  tige 
AB  et  le  fil  D  sont  unis  d'une  manière  invariable,  dès  que  je 
tournerai  le  bouton  de  torsion  E,  la  tige  cessera  d'être  hori- 
zontale. D'un  autre  c6té,  si  je  mets  un  poids  sur  la  lame  C, 
l'extrémité  de  la  tige  s'abaissera,  et  il  me  faudra  faire  foire 
au  bouton  E  un  certain  nombre  de  fours  pour  que  la  torâion 
du  Ql  D  ramène  AB  à  9a  position  primitive.  Or,  d'aprè^lai 
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de  la  torsion,  la  force  arec  laquelle  un  corps  parfailement 
élastique,  comme  le  verre,  tend  &  se  détordre,  est  en  raison 
directe  du  nombre  de  degrés  dont  il  a  été  lordu;  de  sorte 
que,  sachant  le  nombre  de  degrés  de  torsion  auquel  il  faut 
soumetire  le  fil  pour  soulever,  par  exemple,  un  poids  d'un 
centième  de  grain  (6/i7  millièmes  de  milligramme),  je  pourrai 
dire  combien  de  degrés  de  torsion  il  Faudra  pour  soulever  un 
autre  poids  donné  ;  et  réciproquement,  si  je  soumets  la  tame 
de  sureau  à  un  poids  ou  à  une  pression  inconnue,  je  trouve- 
rai son  équivalent  en  grains  d'après  la  torsion  à  laquelle  cette 
pression  équivaut.  Par  exemple,  ail/100  de  grain  exige  une 
torsion  de  10000  degrés,  1/50  de  grain  exigera  une  torsion 
de  20,000  degrés;  et  réciproquement  le  poids  qui  exigera 
5000  degrés  de  torsion  sera  de  1/200  de  grain.  La  torsion 
équivalant  à  1/100  de  grain  une  fois  connue,  le  rapport  entre 
le  poids  connu  et  d'autres  poids  qu'il  s'agit  de  trouver  est 
donné  par  les  degrés  de  torsion. 

Voici  comment  je  procède.  Je  fais  tomber  sur  Le  miroir 
central  un  rayon  de  lumière  électrique,  et  le  point  du  pla- 


J'enlève  maintenant  le  petit  poids  de  dessus,  le  sureau  i 
je  détords  le  fil  de  ma  balance.  L'index  lumineux,  le  coœi 
teur  et  l'indicateur  du  cercle  sont  de  nouveau  à  zéro. 

Connaissant  ta  valeur  de  1/100  de  grain  en  degrés  de  tu 
sion,  je  vais  cherdier  celle  du  rayonnement  d'une  bougie.  J> 
mets  une  bougie  allumée  à  six  pouces  (15  centimètres)  d 
la  surface  noircie  ;  j'enlève  l'écran,  le  plateau  de  sures 
s'abaisse,  et  l'iudex  lumineux  se  déplace  sur  le  plafond,  i 
tourne  le  bouton  de  torsion  et  je  ramène  le  rayon  &  tin 
plus  rapidement  cette  fois  que  dans  l'expérience  précédente 
Le  compteur  marque  quatre  tours,  et  l'indicateur  du  eerd 
gradué  18S  degrés,  ce  qui  donne  : 

telle  est  la  torsion  qui  fait  équilibre  à  la  lumière  de  1 

bougie. 

Il  est  fwile  de  convertir  cette  torsion  en  poids  ;  pour  cdi 
je  n'ai  qu'à  poser  U  question  :  si  10  031  d^^  de  toraia 


Ù 


}  n 


K 


3  l 


I  I— I 

Fi6.  M  —  BalaoM  de  taruan.  —  AP,  tigi  bîdm;  C,  pUqn»  df  BOdla  de  fmn  [  DD',  fil  de  VMt«  ImriiMUl;  E,  tU  de  lomon;  F,  bib»  «■  niral*  •  G.  nwort 
ea  epmie  ;  U,  U  du  coeon  ;  1,  tond-an  de  Tin*  ;  J,  cerde  «ndiri  ;  K,  adrair,  U  coniplew. 


fond  que  frappe  le  rayon  réfléchi  est  le  zéro.  Le  cercle  gra- 
dué J  de  l'instrument  est  aussi  ù  zéro,  ainsi  que  le  compteur 
fixé  &  l'extrémité  L.  La  position  du  point  lumineux  réfléchi 
sur  le  plafond  une  fols  déterminée,  la  balance  de  torsion 
me  permet  d'évaluer  avec  une  exactitude  surprenante  la 
pression  ou  le  poids  d'un  rayon  de  lumière.  A  l'aide  d'un 
aimant,  je  soulève  un  petit  poids  de  fer  qui  se  trouve  dans 
l'appareil  —  car,  travaillant  dans  le  vide,  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  le  mattre  de  mes  moyens  d'action  ~~  et  je  le  laisse 
tomber  au  centre  de  la  lame  de  moelle  de  sureau  :  le  plateau 
de  ma  balance  s'incline  comme  si  j'avais  mis  un  poids  d'une 
livre  sur  une  balance  ordinaire,  et  l'index  lumineux  s'éloigne 
vivement  du  zéro  noté  au  plafond.  Je  tords  le  fil  pour  rame- 
ner la  tige  AB  à  sa  position  d'équilibre.  L'index  revient  len- 
tement en  sens  inverse,  et  finit  par  arriver  à  zéro  :  en  exami- 
nant le  cercle  et  le  compteur,  je  vois  qu'il  m'a  fallu  faire 
37  tours  complets,  plus  301  degrés,  de  sorte  que  j'id  : 

27  X  380*+  301"  =  10021'; 

tel  est  le  nombre  de  degrés  qui  fait  équilibre  à  1/100  de 
grdn  (6&7  millièmes  de  mUligramme). 


représentent  0,01  de  grain,  que  représentent  1638  degrésil 
la  proportion 

10,021  _  1628 

0,01  -"î** 


je  tire  iDrs  0,001 63A  de  grain,  on  0sr,000106. 

Donc  le  rayonnement  d'une  bougie  &  15  centimètres 
distance  pèse  ou  presse  sur  625  millimètres  carrés  de  mo 
de  sureau  noircie  avec  une  force  de  106  millionièmei 
gramme.  Une  autre  expérience,  faite  avec  une  autre  bou 
la  même  distance,  m'avait  donné  0,001  772  de  grain  ou  llA 
lionièmes  de  gramme  ;  la  difi'érence,  qui  n'est  que  de  9 
Uonièmes  de  gramme,  rentre  tout  à  fiait  dans  les  limites 
erreurs  admissibles  dans  de  pareilles  expériences.  Mais  < 
balance  peut  exécuter  des  pesées  bien  plus  exactes.  On 
qu'une  torsion  de  10  031*  fait  équilibre  à  l/lOO  de  grais 
je  donne  au  fil  un  degré  de  torsion  de  plus,  je  vais  trop 
comme  le  montre  le  mouvement  de  l'index  lumineux  vi 
plafond.  Or,  un  degré  de  torsion  est  à  peu  près  U  diXH 
lième  partie  de  la  torsion  totale  représentée  par  le  centi 
de  grain  ;  il  représente  donc  .^la  dix<4nîU|^^  partie  di 


H.  CROOKES.  —  L'ACTION  MÉCANiQUE  DE  LA  LUMIÈRE. 


89 


aolièiiw,  c'est-à-dire  1  mîllioniëme  de  graÎD»  ou  un  peu 
jlm  de  6  cent  millionièmes  de  gramme. 

S  l'oa  partage  1  gramme  en  cent  millions  de  parties,  six 
de  «5  parties  feront  pencher  le  plateau  de  cette  balance.  . 

A  l'aide  de  cette  balance,  j'ai  constaté  que  la  force  méca- 
nqae  d'une  bougie  &  30  centimètres  de  distance  estO,000/iM 
degnîn(prë&  de  29  milUonièmesde gramme};. nous  avons  tu 
qui  15  centimètres  de  distance  elle  est  de  0,001 772  de  grain. 
Or,  lorsque  la  distance  est  moitié,  nous  devrions  avoir  une 
bKeqoatre  fois  plus  grande,  c'est-à-dire  0,001776,  de  sorte 
k  différence  entre  le  nombre  théorique  et  celui  que 
mus  fournit  l'expérience  n'est  que  de  U  millionièmes  de 
pûn  :  cela  montre  bien  que  les  indications  de  cet  inslru- 
Deat  suivent  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
lutees. 

k  o'ai  pa  iUre  qu*une  seule  expérience  sur  le  poids  de  la 
hni^  solaire  ;  elle  est  du  13  décembre  ;  mais  ce  jour-là  le 
ukil  était  tellement  voilé  par  de  légers  nuages  et  par  le 
hndDard,  que  sa  lumit>re  n'était  égale  qu'à  10,2  bougies  à 
15  centimètres  de  distance.  Si  l'on  part  de  celte  donnée, 
ta  verra  que  la  pression  de  la  lumière  solaire  équivaut  à 
1,3  tonnes  par  mille  carré  (902  kilogrammes  par  kilomètre 
oné). 

Ifads  bien  que  le  soleil  de  Londres  au  mois  de  décembre 
poisse  ne  pas  valoir  plus  de  dix  bougies,  celui  du  milieu  de 
Télé,  lorsque  le  ciel  est  pur,  a  une  valeur  très-différente.  On 
s'est  pas  d'accord  sur  son  équivalent  exact  ;  mais  je  dois  être 
n^essous  de  la  vérité  en  l'estimant  à  1000  bougies  &  une 
fistance  de  30  centimètres. 

T070DS  quelle  pression  cela  va  nous  donner  :  Une  bougie, 
ktt  centimètres,  agissant  sur  une  surface  de  635  millimètres 
entéi,  exerce  une  pression  de  0,000/iâ/i  de  grain  ;  le  soleil, 
qui  équivaut  à  1000  bougies,  exercera  donc  une  pression  de 
iJilAie  grainf  près  de  29  milligrammes),  ce  qui  donne  environ 
33  grains  par  pied  carré  —  près  de  20  grammes  par  mètre 
curé,  plus  de  19  1/2  tonnes  par  kilomètre  carré,  ou  enfin 
|lns  de  trois-  billions  de  tonnes  métriques  siur  la  partie  du 
^obe  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  —  force  qui  pourrait 
hoctt  la  terre  hors  de  son  orbite,  si  elle  venait  frapper  brus- 
fooieat  le  globe. 

On  dira  peut-être  qu'une  telle  force  peut  changer  les  idées 
nçnes  sur  la  gravitation  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
BOBS  ne  connaissons  la  force  de  pesanteur  que  par  rapport  à 
Télat  actuel  des  corps  ;  nous  ne  savons  pas  ce  que  serait 
celle  force  si  les  températures  des  masses  gravitantes  chan- 
puenl.  Si  le  soleil  se  refroidît  lentement,  il  se  peut  que  sa 
tate  d'atlractloQ  augmente,  mais  probablement  avec  tant  de 
leolenr  que  le  foït  échappe  k  nos  moyens  d'observation  ac- 
heb. 

Aq  sujet  des  expériences  qui  précèdent,  je  déclare  que  je 
l'ttlicbe  aucune  importance  aux  résultats  numériques  que 
j*^  tooDcés.  Ua  seule  intention  a  été  de  montrer  la  sensî- 
^lé  merveilleuse  de  l'appareil  dont  je  me  suis  servi.  Je 
pois  même  dire  que  je  sais  que  ces  nombres  sont  inexacts. 
D  ne  faut  pas  oublier  que  la  terre  n'est  pas  un  corps  couvert 
den(rirde  fumée  et  enfermé  dans  un  globe  de  verre;  sa 
Eonne  n'est  pas  non  plus  celle  qui  donne  le  maximum  de 
taSue  avec  le  minimum  de  poids.  Les  forces  que  le  soleil 
JTcnesans  rel&cbe  ne  sont  pas  simplement  absorbées  et 
news  BOUS  forme  de  chaleur  rayonnante,  elles  se  conver- 
tinent  en  tous  les  genres  de  mouvement  que  nous  voyons 


autour  de  nous  ;  elles  prennent  toutes  les  formes  innom- 
brables d'activité  végétale,  animale  et  humaine.  La  terre,  il 
est  vrai,  est  en  équilibre  dans  le  vide,  mais  elle  est  entourée 
d'un  matelas  d'air;  et,  lorsqu'on  sait  avec  quelle  force  un 
peu  d'air  arrête  le  mouvement  de  répulsion,  il  est  facile  de 
penser  que  le  rayonnement  du  soleil  à  travers  cetta  couche 
atmosphérique  peut  bien  ne  pas  produire  une  répulsion 
considérable.  Il  est  vrai  que  la  surface  supérieure  de  notre 
atmosptière  doit  présenter  une  couche  très-froide  qui  poui^ 
rait  être  repoussée  par  le  soleil  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour 
montrer  combien  peu  nous  en  savons  sur  les  résultats  cos- 
miques de  celte  action  de  rayonnement;  ce  serait  donc 
perdre  son  temps  que  de  se  livrer  à  de  vaines  conjectures  k 
cet  égard. 

II  ne  sera  peut-âtre  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  résul- 
tats de  ces  expériences  avec  un  calcul  fait  en  1873,  avant  la 
publication  des  faits  qui  précèdent. 

H.  le  professeur  Clerk  Maxwell,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Eleetriciiy and  Magnetism,  vol.  11,  p.  391,  s'exprime  ainsi: 
«  La  force  moyenne  d'un  pied  cube  de  lumière  solaire  est 
d'environ  0,000  000  0882  de  livre-pied  (0,000  000  0122  kilogram- 
mètres,  et  la  pression  moyenne  exercée  sur  un  pied  carré 
est  de  0,0000000882  de  livre  (Oa'.OOO  Oi). 

Un  corps  plat  exposé  à  la  lumière  solaire  subirait  cette 
pression  sur  le  cOté  éclairé  seulement^  et  serait  par  consé- 
quent repoussé  dans  l'autre  sens. 

Si  on  fait  le  calcul,  on  trouve  d'après  cela  que  la  pression 
de  la  lumière  solaire  vaut  eunron  2  livres  1/2  par  mille 
carré  (/j37  grammes  par  kilomètre  carré).  ^. 

Entre  ce  résultat  et  les  cinquante-sept  tonnes  qu.c  nous 
donne  l'expérience,  la  difl'érence  est  grande  ;  mais  pas  plus 
que  ne  l'est  souvent  la  dilTérence  entre  la  théorie  et  l'expé- 
rience. 

En  terminant,  j'insisterai  sur  la  leçon  que  nous  donnent 
ces  recherches  ;  elles  sont  nées  de  l'étude  d'une  anomalie. 
Ce  résultat  n'a  rien  de  singulier.  Les  anomalies  peuvent  être 
regardées  comme  les  poteaux  indicateurs  sur  la  route  des 
recherches  ;  elles  nous  montrent  les  chemins  qui  mènent  à 
des  découvertes  nouvelles.  Notre  manit^re  d'expliquer  un 
phénomène  donné  n'est  pas  toujours  parfaite  ;  nous  admet- 
tons quelquefois  un  point  sans  preuves  suMsantes,  nous  né- 
gligeons quelque  circonstance  particulière  ;  ou  bien  encore 
notre  explication  ne  s'adapte  aux  faits  que  d'une  manière 
approchée,  et  laisse  encore  quelque  chose  à  expliquer.  Or, 
ces  phénomènes  qui  restent  à  expliquer,  ces  anomalies 
mêmes  peuvent  nous  conduire  à  des  révélations  nouvelles  et 
importantes. 

Dans  le  cours  de  mes  études,  j'ai  vu  surgir  des  anomalies 
dans  toutes  les  directions.  Je  me  suis  senti  comme  un  voya- 
geur remontant  un  grand  fleuve'  d'un  continent  inexploré.' 
J'ai  vu  s'ouvrir  à  droite  et  à  gauche  d'autres  cours  d'eau  qui 
demandent  à  être  explorés,  et  qui  promettent  de  récom- 
penser par  de  riches  découvertes  l'explorateur  qui  remontera 
jusqu'à  leur  source.  Le  temps  ne  m'a  pas  permis  d'entre- 
prendre toute  cette  t&cbe  ;  j'ai  dû  suivre,  autant  que  mes 
forces  me  le  permettaient,  mon  idée  première,  et  passer  à 
regret  devant  les  questions  qui  se  présentaient  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté.  C'est  sur  celles-là  que  j'appelle  l'attention  de 
mes  compagnons  de  travail.  Le  champ  est  vaste,  et  peut  suf- 
fire à  bien  des  explorateurs.  j 

N'oublions  pas  que,  plus  nous  eiïgffl^it^av»(â^^U£ 
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théories  qui  ont  cours  et  les  eipUcalions  de  la  routine,  plus 
nous  en  admettons  franchement  les  imperfections,  plus 
aussi  nous  en  serons  récompensés.  Dans  le  monde  industriel, 
on  voit  quelquefois  des  fortunes  colossales  naître  de  l'emploi 
intelligent  de  substances  que  l'ignorance  avait  fait  jeter  au 
rebut;  dans  le  domaine  de  la  science,  de  grandes  réputations 
peuvent  naître  de  l'étude  patiente  des  anomalies. 

W.  CflOOKKS. 


HËTÉOROLOGIE  NAUTIQUE 

ff«  etr«vl«tl0n  dea  eo«etaM  laférlearM  de  l'atmupbère 
d«u  rAU«a(l«ae  nord  (l) 

II 

I.  Retraçons  brièvement  le  (abicau  de  la  circulation  des 
vents  d'été  de  l'Atlanlique  nord,  (el  qu'il  résulte  de  nos  nou- 
velles caries  météorologiques,  et  tel  que  nous  l'avons  déjà 
donné  dans  un  article  précédent. 

Il  existe,  avons-nous  dit,  quatre  points  principaux  qui  sem- 
blent fitre  les  clefs  de  la  situation,  à  savoir  :  le  golfe  du 
Mexique  et  le  Sahara,  puis  les  Açores,  et  en6n  la  région 
maximum  des  calmes. 

Le  golfe  du  Mexique  et  le  Sahara  sont  deux  points  de  con- 
vergence des  vents.  Et  en  effet,,  qu'on  suive  le  mouvement 
général  des  alizés  de  nord-est,  soit  du  côté  du  Mexique,  soit 
près  de  la  cOte  d'Afrique  ;  qu'on  suive  également  le  mouve- 
ment des  alizés  du  sud-est,  soit  du  cdlé  de  l'Afrique,  soit 
vers  les  Antilles,  on  trouvera  toujours  ces  alizés  se  dirigeant 
les  uns  et  les  autres  (en  quelque  endroit  qu'on  les  considère) 
ou  vers  le  golfe  du  Mexique  ou  vers  le  Sahara.  Il  y  a  donc 
continuité  absolue  du  mouvement  général  des  alizés*  et,  de 
plus,  convergence  de  ces  venls  au  Sahara  et  au  golfe  du 
Mexique. 

De  cette  convergence  ainsi  définie  résulte  tout  naluretle- 
ment  et  presque  forcément  qu'au  milieu  de  l'Aflantique  se 
trouve  une  portion  de  calmes,  à  droite  desquels  les  vents  sont 
ouest  el  se  dirigent  vers  l'Afrique,  tandis  qu'à  gauche  les 
vents  sont  est  et  vont  aux  Antilles.  Ces  calmes  constituent  ce 
que  nous  avons  appelé  la  région  maximum  des  calmes  d'été. 

Quant  aux  Açores,  autour  d'elles  se  dessine  un  immense 
tourbillon  d'où  s'échappent  les  vents  d'ouest  des  latitudes 
élevées,  et  aussi  celte  grande  gerbe  des  alizés  qui,  se  cour- 
bant insensiblement,  traverse  l'Atlantique  en  formant  sur  sa 
route  les  alizés  de  nord-est. 

Telle  est  la  circulation  générale  des  vents  d'été  dans  l'At- 
lantique nord,  el  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
nous  répéterons  ci-dessoua  la  petite  carte  que  nous  en  avons 
déjà  donnée  (flg.  25). 

Qu'à  cette  circulation  générale  on  superpose  maintenant 
par  la  pensée  les  tourbillons  des  latitudes  moyennes,  se  diri- 
geant tous  de  l'ouest  à  l'est,  ceux-ci  traversant  l'Atlantique, 
ceux  là  partis  de  l'Amérique  et  venant  s'éteindre  sur  l'Océan, 
d'autres  enfin  naissant  aur  l'Atlantique  pour  aborder  ensuite 


(1)  Voy.  ta  Bevue  sdentf/tquélào.  8  arrll. 


les  côtes  d'Europe,  et  l'on  aura  certainement  l'idée  la  pin 
exacte  qu'on  puisse  se  faire  aujourd'hui  de  la  circulation  de 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  dans  l'Atlantique  nord 
Mais  il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  d'équilibre  dynamique 
L'équilibre  de  l'atmosphère  est  instable  :  le  centre  de  rotatio\ 
des  Açores  et  la  région  maximum  des  calmes  ont  un  mouvemen 
de  va-et-vient;  leur  position  sur  la  carte  ci-dessous  n'es 
donc  qu'une  position  moyenne. 
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Fin.  25.  —  C»rte  i«  1»  cîrciUation  générale  de<  Teoti  d'*té  du»  l'AtUntigna  w 

n  y  a  un  point  très-important  à  signaler  dans  ce  tableau 
de  la  circulation  des  vents  d'été  de  l'Atlantique  nord  :  If 
mouvement  de  rotation  des  Açores  n'est  pas  celui  d'uE 
circuit,  c'est  une  rotation  en  spirale,  c'est-à-dire  que  non- 
seulement  les  vents  tournent  autour  des  Açores,  mais  iii 
tournent  en  s'en  éloignant  de  tous  les  côtés.  Or  si  les  venL« 
s'éloignent  ainsi  de  tous  les  côtés  d'un  point  quelconque 
situé  sur  la  surface  du  globe,  soit  en  tournant,  soit  directe- 
ment, qu'en  résulte-t-il?  —  H  en  résulte  qu'en  ce  point,  da 
haut  des  ^parties  supérieures  de  l'atmosphère,  descend  la 
masse  d'air  qui  alimente  tous  les  vents  environnants.  Cette 
conclusion  est  nécessaire,  et  elle  subsiste  même  abstraction 
faite  de  toute  idée  de  pression  barométrique. 

Ainsi  donc,  en  été,  il  existe  au  milieu  de  l'Allapfique  nord, 
près  des  Açores,  une  région  où  l'air  descend  des  parties  su- 
périeures pour  venir  alimenter  tous  les  vents,  lesquels,  sous 
l'influence  de  forces  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard, 
prennent  la  direction  des  alizés,  des  vents  d'ouest  et  des  au- 
tres, formant  finalement  le  tableau  que  nous  avons  donné  de 
la  circulation  des  vents  d'été  dans  l'Atlantique  nord. 

Sortons  maintenant,  ne  serait-ce  qu'un  instant,  du  do- 
maine des  faits  pour  entrer  dans  celui  des  hypothèses;  élar- 
gissons le  cadre,  enveloppons  d'un  seul  coup  d'œil  toute  Is 
surface  terrestre,  et  supposons  non-seulement  qu'il  existe 
sur  les  différents  océans  plusieurs  points  analogues  à  celui 
des  Açores,  mais  encore  que  nous  puissions  prouver  un  jour 
(ce  que  ni  nous,  ni  personne,  croyons-nous,  ne  sommes  ca- 
pables de  faire  aujourd'hui)  qu'il  existe  certains  points  du 
globe  vers  lesquels  les  vents  convergent  de  toutes  les  direc- 
tions, soit  en  tournant,  soit  directement.  Qu'en  résulterail-il 
pour  ces  derniers  points?  —  Il  en  résulterait  néceasairemenl 
qu'en  ces  points,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  aux  Açores, 
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l'ur  lu  lieu  de  descendre,  s'élèTeraït  dans  l'atmosphère. 

Or  c'est  précisément  en  quoi  consiste,  selon  nous,  toute 
rècoBomie  du  système  de  la  circulation  atmosphérique.  I| 
doit  exister  sur  la  surface  du  globe  cinq  ou  six  points,  qu'il 
t'igit  de  déterminer,  se  déplaçant  avec  les  saisons  (en  été, 
l'uD  d'eux  se  trouve  probablement  sur  le  plateau  d'Asie), 
oA  l'atmosphère  s'élève  dans  les  parties  supérieures,  en  atli- 
rut  à  elle  tout  l'air  des  parties  inférieures,  air  qui,  dans  son 
mouvement,  constitue  les  vents.  Puis,  des  parties  supérieu- 
Ks  cet  tir  redescend  à  la  surfiace  pour  aller  ensuite  conrer- 
§aim  les  points  où  l'atmosphère  s'élève. 

Tel  serait  le  tableau  gigantesque  de  la  circulation  générale 

■Inwspbérique        Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  tableau  si 

iof^  et  si  grandiose  n'est  encore  que  l'expression  d'une 
CMiTicliûn  hypothétique;  et  de  ces  sortes  de  convictions, 
qoelqae  fondées  qu'elles  puissent  paraître  au  premier  abord, 
il  liul  savoir  défier,  surtout  en  météorologie,  où  (témoin 
la  qaestion  des  cyclones,  des  tornades  et  des  trombes)  les 
fias  uvants  semMent  parfois  si  convaincus  d'opinions  id>so- 
Innwid  contiaires. 

n.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir  donné  dans  le 
ymgnpha  précédent  lé  tableau  exact  de  la  circulation  des 
«Dti  d'été,  et  aussi  la  véritable  valeur  théorique  du  centre 
4e  rotation  des  Açraes. 

Cest  en  septembre  1S73,  au  moment  où  nous  venions  de 
tenniner  nous-méme  la  minute  de  la  carte  juillet-août-sep- 
tendire  de  l'AtlaaUque  nord,  —  que  la  circulation  des  vents 
A'êtè  de  ce  grand  bassin  océanique  a  commencé  de  nous  ap- 
ôtre aussi  simple  et  aussi  nette  que  nous  venons  de  la 
décrire.  Depuis  lors,  pendant  le  grand  travail  qu'a  nécessité 
Il  eoDstmction  des  minutes  des  seize  cartes  tiimeatrielles 
ipt  k  Dépdt  de  la  marine  fait  graver  en  ce  moment,  la  prin- 
dpale  question  qui  nous  a  tot^ours  préoccupé  est  celle  du 
mouvement  annuel  atmosphérique.  Que  devient  pendant 
l'année  le  centre  de  rotation  des  Açores  ï  Que  deviennent  les 
talmes  équatoriaui?  Le  Sahara  et  le  golfe  du  Mexique  res- 
teot-ils  des  points  de  convergence  des  vents?  Ou  bien  faut-il 
admettre  que  le  systèmedelacirculation  générale  de  l'Atlaa- 
tiqae  nord,  au  lien  d'un  mouvement  d'ensemUe,  change 
eomplétement? 

Telles  sont  les  qaeslions  dont  nous  allons  maintenant  par- 
ler. Malbeureu8en>ent  elles  segiblent  aussi  difOciles  k  résou- 
dre qo'importaDtes  à  connaîtra.  Et  cependant  il  n'est  pas 
foiDii  de  désespérer  d'en  trouver  un  jour  les  solutions. 

fon  nous,  s'il  noifs  est  encore  imposai  ble  de  les  aborder  de 
hiBt  et  de  les  résoudre  avec  précision,  au  moins  sommes- 
■oudès  maiotenaDt  en  mesure  de  jeter  quelque  lumière  sur 
^Kwa  d'elles  et  surtout  sur  celle  du  mouvement  des  calmes 
iqnitorianx  : 

1*  Y  a-t-Q  mouveoient  d'ensemble  ou  changement  complet 
^la  eireidatlon  ^ousphérique?— S'il  s'agissait  ici  de  ce 
'pà  se  passe  sur  la  surface  entière  du  globe  (question  que 
nom  iborderoQs  plus  tard),  nous  n'hésiterions  pas  à  répondre 
dès  maintenant  qu'il  y  a  changement  complet  du  système  de 
l&(ircnlation  pendant  l'année.  Hais  puisqu'il  ne  s'agit  que 
deFAtlantiquenord,  nous  dirons  simplement  :  Si  l'on  trace 
m  arc  de  grand  cercle  passant  par  la  Jamaïque  et  les  Sorlin- 
pu,  toute  la  région  comprise  dans  cet  arc  de  grand  cercle, 
l^pe,  l'Afrique,  l'Équatenr  et  les  Antilles,  semble  avoir 
u  9iBnd  moaTement  d'ensemble,  qui,  pendant  l'année  se 


ferait  du  N.-O.  au  S.-E.  plutôt  que  du  N.  an  S.  comme  le 
pensait  Maury. 

Quant  à  la  pariie  extérieure  &  cet  arc  de  grand  cercle,  c'est- 
à-dire  h  la  région  comprise  entre  cet  arc  et  l'Amérique  nord, 
il  est  impossible  de  rien  dire  de  bien  précis  de  son  mou- 
vement annuel  d'après  nos  cartes  de  moyennes^  qui  s'arrêtent, 
comme  on  le  sait,  au  55*  degré  latitude  nord. 

'i*  Du  mouvement  du  centre  de  rotation  des  Açores.  —  Ce 
centre  est  compris  entre  l'Équateur  et  l'arc  de  grand  cercle 
dous  nous  parlions  tout  k  l'heure  ;  s&position  moyenne  participe 
donc  au  mouvement  d'ensemble  que  nous  venons  d'indiquer, 
c'est-à-dire  qu'il  marche  du  N.-O.  au  S.-E.,  montant  avec  le 
soleil  et  descendant  avec  lui.  Mais  on  aurait  fort  de  se  flguref 
ce  mouvement  comme  continu,  car  il  est  déjà  probable  que 
dans  les  saisons  mixtes,  au  printemps  et  en  automne,  ce 
mouvement  a  des  sauts  brusques  et  singuliers,  comme  ceux 
qu'éprouve  la  température  de  nos  climats. 

hti  position  moyenne  du  centre  de  rotation,  en  quelque  sai- 
son qu'on  la  considère,  ne  dépasse  pas  UO  degrés  et  ne  des- 
cend pas  plus  bas  que  30  degrés  latitude  nord.  Elle  est  en 
outre  comprise  entre  32  et  37  degrés  longitude  ouest. 

Le  golfe  du  Mexique  et  le  Sahara  considérés  comme 
points  de  convei^ence  des  vents.  —  Pendant  toute  l'année 
(et  c'est  là  un  fait  très-important),  soit  au  golfe  du  Mexique 
et  au  Sahara,  soit  en  des  points  situés  un  peu  au-dessous,  11 
y  a  toujours  amt^ergence  des  alizés.  Ces  points  de  convergence 
descendent  et  montent  avec  le  soleil. 

W  Du  mouvement  annuel  des  calmes  ëquatoriaux.  —  Voici 
d'abord  les  fblts  : 

En  janvier-février-mars,  les  calmes  sont  compris  dans  un 
triangle  dont  la  base  irait  du  cap  Vert  au  cap  Palmas,  et  le  som- 
met serait  par  0  degré  latitude  et  32  longitude  ouest.  Ils  n'en 
sortent  pas.  Leur  maximum  est  dans  le  carré  0-5  degrés  lati- 
tude nord  et  17-22  degrés  longitude  ouest.  Un  point  impor- 
tant h  signaler,  c'est  que  les  calmes  sont  bien  plus  fréquents 
entre  0  et  5  degrés  qu'entre  5  et  10  degrés  latitude  nord. 

En  avril-mai-juin,  les  calmes  s'étendent  du  côté  de  l'Amé- 
rique et  s'élèvent  au-dessous  de  la  latitude  de  5  degrés.  On 
en  trouve  autant  entre  0  et  5  degrés  qu'entre  5  et  10  degrés 
latitude  nord.  De  plus,  ils  ont  envahi  le  carré  de  10  degrés 
compris  entre  0-10  degrés  latitude  nord  et  32-/Ï2  degrés  lon- 
gitude ouest. 

En  juillet-août-septemhre,  les  calmes  sont  tous  compris 
entre  5  el  15  degrés  latitude  nord  ;  ils  ont  donc  remonté  ;  ils 
ont  suivi  le  soleil  ;  ds  plus  ils  ont  un  maximum  nettement 
accusé  et  compris  entre  5-10  degrés  latitude  nord  et  32-42  de- 
grés longitude  ouest. 

En  octobre-novembre-décembre,  les  calmes  s'étendent 
vers  l'Afrique.  Ils  se  tiennent  plus  généralement  au-dessus 
de  5  degrés  nord,  et  cependant  on  en  rencontre  déjà  une 
assez  grande  quantité  au-dessous  de  cette  latitude.  Leur 
maximum  s'accentue  près  de  Sierra-Leone. 

Ainsi,  en  résumé,  le  mouvement  annuel  des  calmes  équato- 
riaux  est  celui-ci  :  pendant  l'été,  les  calmes  stationnent  prin- 
cipalement au  milieu  de  l'Atlantique  et  au-dessus  de  5  degrés 
latitude  nord;  pendant  l'hiver,  ils  viennent  se  blottir  sur  les 
eûtes  d'Afrique,  le  plus  souvent  au-dessous  de  5  degrés,  et 
n'en  sortent  pas.  Enfin,  pendant  les  saisons  mixtes,  les  cal- 
mes semblent  n'avoir  pas  de  position  stable,  vont  de  droite  & 
gauche  sans  se  fixer,  mais  sont  pourtant  d'habitude  plus  près 
de  l'Afrique  que  de  l'Amérique.  /  a/^/a  Lt. 
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III.  ËD  dehors  des  quatre  questions  précédentes,  sans 
doute  les  principales,  il  est  encore  un  fait  très -remarquable 
gui  ressort  de  l'examen  attentif  de  nos  cartes  IrinustrielUSf 
et  qui  M  aussi  touche  à  Ift  question  du  mouvement  annuel 
de  l'atmosphère  dans  l'Atlantique  nord.  Ce  fait,  le  voîcï  : 
au  milieu  du  bassin  de  l'Atlantique  nord  existe  une  région 
dont  la  surface  est  d'environ  80000  lieues  carrées  et  pour 
laquelle  la  loi  de  la  direction  ne  change  pour  ainsi  dire  pas 
pendant  toute  l'année.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  pour  tous 
les  points  de  cette  région  la  direction  soit  la  mdme  ;  non,  cela 
veut  dire  simplement  que  si,  pour  un  point  quelconque  de  sa 
surface,  on  construit  les  quatre  courbes  de  direction  d'été, 
d'hiver  et  des  deux  saisons  mixtes,  les  quatre  courbes  sont 
les  mêmes. 

La  région  dont  nous  parlons  apparaît  sur  nos  cartes  (pro^ 
jection  de  Mercator)  sous  forme  de  deux  rectangles  superpo- 
sés ;  le  premier,  compris  entre  15-20  degrés  latitude  nord  et 
27-62  degrés  longitude  ouest,  va  des  iles  du  cap  Vert  aux  An- 
tilles; l'autre,  plus  petit,  se  trouve  situé  entre  37-47  degrés 
longitude  ouest  et  20-25  degrés  latitude  nord. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  pour  le  moment  sur  la 
valeur  du  fait  que  nous  venons  de  signaler;  mais  on  conçoit 
déjà  clairement  qu'il  aura  son  importance  le  jour  où  la 
science  pourra  réunir  en  un  seul  bloc  tous  les  tronçons  épars 
de  cette  grande  question  de  la  circulation  atmosphérique. 
Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  sont 
rektifs  &  cette  question  ;  mais,  il  Faut  bien  le  dire,  nous  n'a- 
vons pas  pu  les  rassembler.  Feront-ils  partie  un  jour,  comme 
nous  le  croyons,  de  cette  sorte  de  synthèse  hypothétique  que 
nous  avons  donnée  plus  haut,  et  en  quelques  mots,  de  la  cir- 
culation générale  de  l'atmosphère  sur  la  surface  du  globe  7 
L'avenir  répondra.  Mais  il  ne  répondra  avec  précision  que 
le  jour  où  la  météorologie  aura  en  sa  possession  des  cartes  si- 
multanés* relativement  aussi  nourries  d'observations  que  le 
sont,  par  exemple,  nos  cartes  de  mùyennet. 

Rien,  en  météorologie,  ne  pourra  remplacer  les  cartes 
simultanies. 

Elles  sont  aussi  nécessaires  au  météorologiste  que  les 
caries  dé  moyennes  le  sont  au  marin.  Et  en  effet  s'il  importe 
peu  au  marin  de  savoir  le  vent  qui  souffle  aux  Bermudes 
quand  il  est  aux  Canaries,  s'il  n'a  besoin  de  connaître 
que  le  vent  probable  pour  l'endroit  où  il  se  trouve,  vent  pro- 
bable qu'il  ne  trouvera  que  sur  des  cartes  de  moyennes,  le  mé- 
téorologiste, au  contraire,  a  besoin  de  connaître  surtout  le 
mouvement  de  l'ensemble  k  un  moment  donné,  c'est-à-dire 
le  vent  qu'il  fait  en  m^me  temps  aux  Bermudes,  aux 
Açores,  aux  Canaries  et  sur  toute  la  surface  océanique;  et 
ce  mouvement  d'ensemble,  U  ne  le  trouvera  que  sur  les 
cartes  simultanées. 

Est-ce  à  dire  que  les  cartes  de  moyennes  sont  Inutiles  au 
point  de  vue  théorique?  Non  assurément.  Pour  nous,  nous 
considérons  les  caries  de  moyennes  et  les  cartes  simultanées 
comme  les  deux  outils  les  plus  puissants  que  la  météorologie 
puisse  posséder.  La  carte  de  moyennes,  au  point  de  vue  théo- 
rique, dégrossit  les  questions;  la  carte  simultanée  doit  les 
parfaire. 

Ainsi,  cette  grande  question  de  la  circulation  atmosphéri- 
que, qui  depuis  quelque  temps  marche  à  grands  pas  vers  sa 
solution,  manque  pourtant  d'un  élément  nécessaire  :  la  carte 
simultanée.  Pour  obtenir  cet  élément,  il  faut  et  il  suffit  que 
les  nations  s'entendent  sur  certains  moyens  à  mettre  en  œu- 


vre ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  la  météoro- 
logie le  possédera  bientôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  pour  ainsi  dire  affirmer  que 
lorsque  les  cartes  simultanées  paraîtront,  les  cartes  de  moyen- 
nes auront  déjà  fait  la  plus  grande  partie  de  la  besogne.  Et 
c'est  ainsi  que  nous  expliquons  l'intérêt  que  portent  à  notre 
travail  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  de  la  circulation 
atmosphérique. 

Depuis  que  notre  premier  article  a  para  dans  la  Anw 
scientifique,  un  certain  nombre  de  météorologistes  français  el 
étrangers  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  écrire  pour  nous 
demander  de  quoi  se  compose  le  travail  que  nous  avons 
entrepris  depuis  1869,  s'il  ne  comprend  que  l'Atlantique 
nord  ou  s'il  doit  s'étendre  à  toutes  les  mers?  etc.  Nonsne 
croyons  mieux  faire,  pour  terminer  ces  lignes,  que  de  ré- 
pondre ici  à  toutes  ces  questions. 

Le  travail  que  nous  avons  commencé  en  janvier  1809  se  , 
compose  actuellement  ; 

1*  De  seize  cartes  donnantpar  (rtmestr«ef  par  5  de^is\BA  lois 
de  la  direction  probable  et  de  l'intensité  probable  des  vents 
pour  l'Atlantique  nord,  l'Atlantique  sud,  l'océan  Indien  et  les 
mers  du  Sud. 

De  ces  seize  cartes,  quatre  sont  déjà  gravées;  ce  sont  celles 
qui  sont  relatives  à  l'Atlantique  nord.  Les  quatre  cartes  de 
l'Atlantique  sud  sont  entre  les  mains  des  graveurs.  On  gra- 
vera ensuite  les  caries  de  l'océan  Indien  et  des  mers  da 
Sud. 

2»  D'un  dépouillemênt  par  mois  et  par  5  degrés  de  20  000  jour- 
naux de  bord  choisis  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  existent 
dans  les  ports,  et  destiné  à  donner  plus  tard  les  lois  par  moto 
de  la  direction  et  de  l'intensité  probable  des  vents  sur  la  sur- 
face des  mers. 

3'  j)'un  dépouillement  par  mois  et  par  5  degrés  de»  mêmes 
20  000  journaux,  destiné  à  étudier  la  loi  de  la  succession  des 
vents. 

&*  D'un  dépouillement  par  mois  et  par  l  degré  relatif  aux  ob- 
servations qui,  contenues  dans  les  dépouillements  préc^ 
dents,  ont  rapport  aux  parages  voisins  du  cap  Rorn,  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  aux  mers  de  Chine. 

6"  De  quatre  cartes  représentant  la  répartition  de  Fintensité  cbr 
vents  sur  la  surface  de  l'Atlantique  nord. 

Ces  quatre  cartes,  qui  sont  encore  à  l'état  de  minute,  ont 
été  construites  avec  239-896  observations. 

60  Du  calcul  de  Pintensité  prob(dtle  et  moyenne  des  vent»  sxir 
la  sur^  des  mers  ;  de  registres  et  de  cartes  donnant  l'énumA- 
ratîon  et  la  valeur,  pour  chaque  parage,  des  documents  tna- 
çais  contenus  dans  les  archives  des  cinq  ports  militaires. 

7"  D'une  grande  quantité  de  cartes-études  sur  les  vents  ; 
sur  les  résultats  comparatifs  des  documents  américains, 
f^nçùs,  etc.;  entre  autres,  huit  cartes  donnant  par  trimntra 
et  par  \Q degrés  les  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  profrafrte* 
des  vents  dans  l'océan  Indien  et  dans  l'océan  Pacifique. 

Ainsi  donc,  les  seize  caries  trimestrielles,  énumérées  ici 
en  première  ligne  et  que  le  Dépdt  de  la  marine  fidt  grarer 
en  ce  moment,  ne  constituent,  comme  on  le  voit,  qu'enTiton 
la  cinquième  partie  du  travail  totaL 

Du  reste,  pour  bien  comprendre  l'ensemble  de  ce  travail, 
il  suffit  de  savoir  à  quel  double  point  de  vue  noua  ooua 
sommes  placé  au  début  de  notre  œuvre. 

Comme  of&der  de  m^n^,^n^^  ^^^p^^^c^de  don- 
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ma  à  DOS  camarades  des  cartes  d'abord  trimettrielles,  ensuite 
mnsneUes  plus  complètes  que  toutes  celles  qui  existent  en 
Ennpe. 

Coaune  météorolo^^te,  nous  espérions  faire  avancer  cette 
Me  qn»tion  de  la  drculation  atmosphérique  qui,  pour 
lODs,  domine  toute  la  météorologie. 

Paisûon»-nou&  un  jour,  à  force  d'énei^ie,  de  patience  et 
^tnrdl,  atteindre  notre  double  bat. 

L.  Bhadlt. 
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jlMdéMle  «M  «ctoncM  de  Parla.  —  3  Jditxet  187.'. 

n.  PhMv  at  J.  iMibttrt  :  La  ferairautioi)  im  Varia».  —  M,  BsraBlot  :  Obwrv*- 
éiM  à  ptnfM  di  U  eoaiiMiDÎeatioa  prècMeate.  —  H.  Edm.  B«oqiwrel  :  La  npra- 
teÎH  •MMgraphifM  dei  «oaleun.  —  H.  A.  Trécal  :  La  thâuria  earpellaire, 
factf  M  AMrjrlIidéca.  —  Lo  P.  SMcbi  :  Le*  protnbéraocei  et  lu*  tacbe»  loUim. 
—  H.  daiMNps  :  Ua  pUMUèM  Inmiaeiu  obterrè  à  Porl-Said  et  i  Sou.  — 
U.  OrâlelU  «t  H.  tMuilhet  :  Le  nickel  de  la  NeavelIe^CalédiiDie.  —  tt.  J  -E. 
InWtt  :  La  noda  d'vmploi  dea  inirocarboiMtei.  —  M.  G.  Gori  :  Le  redioniilra 
■le  M.  Cnokr*.  —  M.  E.  Daenlal  :  Le  radioiMèl»  da  U.  Crookaa.  —  M.  LairraaM 
Smiak  :  La  dmUirélita,  esjitca  miBirale  uonTella.-^  M,  G.  Hayem  :  Lai  caractèrea 
I      tmMuftm  dn  aaDg  dana  lei  aaénuaa. 

'     HH.  Pasteur  et  J.  Joubert  font  une  communication  sur  la 
I  fennenlalion  de  l'urine.  On  sait  qu'à  l'état  normal  l'urine 
i  bamaine  est  acide,  mais  qu'abandonnée  h  elle-même  elle  ne 
I  taHe  pu  à  devenir  alcaline  par  la  formation  spontanée  du 
I  oriNmale  d'ammoniaque  aux  dépens  de  l'urée.  Cette  trans- 
I  tbnnttion  a  été  nttachëe  aux  phénomènes  de  la  fermenta- 
l  lÏBiL  Looglemps  on  a  cru,  arec  Liebig,  que  la  réaction  dont 
I  il  s*!^  avait  lieu  par  le  concours  du  mucus  que  l'urine  ren- 
I  famé  et  qni  se  convertit  en  ferment  sous  l'influence  de 
I  roxTgène  de  l'air.  En  1862,  cependant,  M.  Pasteur  publiait 
I  m  mémoire  dans  lequel  U  afQrmait  qu'il  n'y  avait  jamais 
.  InosEonnation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  en  de- 
hm  de  la  présence  et  du  développement  d'un  petit  végétal 
I  miaoscopiqne  qu'il  décrivait  avec  soin.  Un  péu  plus  tard,  h 
I  h  ndte  d'un  travaU  de  H.  Van  Tieghem  sur  le  petit  végétal 
a  qoution,  on  s'accorda  à  considérer  ce  dernier  comme  ' 
le  Ttiutrie  ferment  o^anisé  de  l'urine.  Enfln  des  expé- 
!   neoces  faites  sur  des  urines  pathologiques  ammoniacales 
«teol  pour  résultat  de  constater  dans  ces  urines  la  présence 
bfenûat  précité. 
Cepeodant,  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  U.  Husculus, 
fhiûle  cbiûiiate  de  Strasbourg,  a  annoncé  qu'il  a  trouvé 
tel  des  urines  rendues  par  des  malades  atteints  de  catarrhe 
^  la  vessie  une  matière  prëcipitable  par  l'alcool.  Cette  nia- 
tim,  véritable  ferment  soluble,  transforme  l'urée  an  carbo- 
,  >^  d'ammoniaque,  à  peu  près  comme  la  diastase  transforme 
l'unidoD  en  dextrine  et  en  glucose.  D'après  M.  Musculus, 
I  Inite  urine  privée  de  ce  ferment  peut  se,  conserver  intacte 
'  ndèSoiment  au  contact  de  l'air.  Selon  lui,  le  ferment  de 
TiDie  n'a  donc  aucune  des  propriétés  qui  caractérisent  les 
I^nnuits  oi^anisés. 

U.  Pasteur  et  Joubert  ont  cherché  depuis  à  contrôler  les 
■MertioQs  de  H.  Musculus,  et  les  expériences  nouvelles  qu'ils 
Ht  exécutées  &  cet  effet  les  ont  conduits  aux  résultats  sui- 
*v>li  :  M.  Husculus  a  raison  quand  il  affirme  l'existence  dans 
I  rnrine  ammoniacale  d'un  ferment  soluble  ;  il  a  tort  quand  il 
^IBnne  que  dans  cette  môme  urine  il  n'existe  pas  de  ferment 
wS^uiaé.  Le  petit  végétal  dont  il  vient  d'être  question  est  au 
Eootraire  le  véritable  ferment,  et,  phénomène  extrêmement 
'^'Wï^uablc,  c'est  lui  qui  produit  le  ferment  soluble  décou- 
Wpar  M.  Musculus.  Tout  l'intérêt  de  la  communication  de 
Pasteur  et  Joubert  est  là.  Voici,  en  effet,  le  premier 
'^ple  d'un  ferment  organisé,  autonome,  cultivable  dana 
toQi  les  tiquides  propre»  à  sa  nutrition,  et  pouvant  former 
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pendant  son  développement  une  matière  soluble  susceptible 
de  déterminer  la  fermentation  même  que  l'être  mîcrosco- 
dique  engendre. 

—  M.  Berthelot,  k  la  suite  de  la  communication  qui  précède, 
signale  l'analogie  qui  existe  entre  les  résultats  obtenus  par 
M.  Pasteur  et  les  observations  qu'il  avait  énoncées  lui-même, 
en  1860,  sur  le  mode  de  formation  et  le  rôle  du  ferment  glu- 
cosîque,  ferment  soluble,  sécrété  par  la  levûre  de  bière,  et 
qui  provoque  l'hydratation  et  le  dédoublement  du  sucre  de 
canne.  M.  Berthelot  croyait  alors  que  l'être  microscopique 
vivant,  animal  ou  végétal,  n'était  pas  le  ferment,  mais  qu'A 
lui  donnait  naissance.  Cependant,  depuis  les  découvertes  de 
H.  Pasteur  sur  l'origine  et  le  mode  de  multiplication  des  fep> 
ments  organisés,  la  distinction  entre  le  rôle  chimique  des 
êtres  microscopiques  qui  sécrètent  les  ferments  et  celui  des 
ferments  eux-mêmes  qui  déterminent  les  dédoublements,  n'a 
pas  cessé  de  prendre  une  importance  croissante;  elle  se 
trouve  aujourd'hui  pleinement  confirmée  par  les  nouvelles 
recherches  de  M.  Pasteur. 

—  M.  Edm.  Becquerel  présente  une  note  relative  à  une  com- 
munication de  H.  Cros  sur  la  reproduction  photographique 
des  couleurs  des  objets.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  la 
méthode  indiquée  par  M.  Cros  n'est  pas  nouvelle,  déclare  que 
les  conclusions  qu'on  a  tirées  de  ce  procédé,  en  ce  qui  con- 
cerne la  reproduction  des  couleurs  naturelles,  ne  sont  nulle- 
ment exactes. 

—M.  A.  Trécuî  présente  la  troisième  partie  de  son  mémoire 
sur  la  théorie  earpellaire  d'après  des  Amaryllidées.  Ce  sont 
aujourd'hui  les  genres  Galanthus  et  Leucoium  qui  fournissent 
à  l'auteur  de  nouvelles  preuves  de  la  valeur  de  sa  théorie. 

—  Le  P.  Sfccftt  envoie  une  nouvelle  série  d'observations  sur 
les  protubérances  et  les  taches  solaires.  Ces  observations, 
qui  se  rapportent  au  premier  semestre  de  1876,  sont  con- 
tenues dans  un  tableau  donnant  le  nombre,  la  hàutèur,  la 
largeur,  l'aire  des  protubérances,  ainsi  que  les  facules  avec 
leur  étendue  en  degrés  de  circonférence.  On  sait,  dit  l'auteur, 
que  le  soleil  présente  actuellement  un  minimum  d'activité  ; 
il  n'y  a  que  très-peu  de  protubérances  et  presque  aucune 
éruption.  L'hydrogène  sortant  paraît  écarter  la  couche  plus 
sombre  de  métaux  absorbants  et  produire  ainsi  des  facules 
très-petites,  mais  bien  définies  et  tranchées,  semblables  à  des 
grains  brillants. 

—  M.  de  Lesseps  communique  k  l'Académie  les  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  transmis  sur  l'observation  faite  à  Port- 
Saïd  et  à  Suez  d'un  phénomène  lumineux  qui  s'est  produit  le 
15  juin  dernier.  De  l'ensemble  de  ces  renseignements  il  ré- 
sulte que  le  phénomène  en  question  a  consisté  en  un  globe 
lumineux  qui  s'est  divisé  en  gerbes,  b  la  manière  des  fusées, 
en  produisant  un  bruit  comparable  au  tonnerre. 

—MM.  P.  Christofle  el  H,  Bouiibet  présentent  un  mémoire  sur 
le  nickel  métallique  extrait  des  minerais  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Ces  minerais,  sur  lesquels  M.  t\  Garnier  a  appelé 
récemment  l'atlenlion  de  l'Académie,  sont  aujourd'hui  en 
pleine  exploitation,  et  plusieurs  chargements  sont  dirigés  sur 
la  France.  Ces  minerais  ne  contiennent  ni  soufre  ni  arsenic, 
ce  sont  des  hydrosilicates  de  magnésie  et  de  nickel.  Le  métal 
que  l'on  en  extrait  est  d'excellente  qualité,  et,  particularité 
remarquable,  il  s'écrase  sous  le  marteau  sans  se  casser, 
A  l'analyse,  le  nickel  calédonien  titre  au  moins  98  pour  100. 
Il  fournit  avec  le  cuivre  un  excellent  alliage  et  donne  uh 
remarquable  maillechort  dans  lequel  il  figure  k  U  proportion 
de  15  pour  100. 

—  H.  J.-B.Jaubert  adresse  une  note  sur  le  mod  e  d'emploi  cTes 
sulfocarbonates.  L'expérience  a  démontré  :  1"  que  les  doses 
du  remède  pouvaient  être  extrêmement  réduites,  à  la  condi- 
tion d'être  appliquées  plus  souvent;  2"  que  la  quantité  d'eau  > 
de  dissolution,  surtout  à  l'époque  des  pluies,  pouvait  être 
aussi  considérablement  réduite;  S"  que  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux  d'introduire  le  remède  dans  le 
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sol  élait  de  faire  un  trou  à  T^de  d'un  pal  ou  d'une  aiguille 
et  d'y  verser  le  liquide. 

—  H.  G.  Govi  envoie  une  note  sur  le  radiomèlre  de 
IC*  Crookes.  L'auteur  ne  pense  pas  que  la  valeur  de  l'explica- 
tion qu'il  a  donnée  du  mouvement  de  cet  appareil  soit  com- 
.promlse  par  les  objections  qui  lui  ont  été  foites.  On  sait  que 
H.  Govi  attribue  le  mouvement  du  radiomùtre  à  la  dilatation 
et  k  la  condensation  successives  des  bulles  gazeuses  retenues 
à  la  surface  des  ailettes,  malgré  le  vide  presque  parfait  qui 
existe  dans  Tampoule.  Puisque  ce  mouvcoient  se  produit 
aussi  bien  sous  l'influence  des  rayons  caloriques  obscurij, 
U.  Govi  a  expérimenté  avec  ces  rayons,  et  voici  un  des  résul- 
tats qu'il  a  obtenus.  Un  radiomèlrc  très-sensible  avec  des 
ailettes  en  aluminium,  poli  d'un  côlé  et  en  mica  noirci  de 
l'autre,  placé  dans  un  cylindre  en  verre  où  l'on  pouvait  faire 
tniver  continuellement  de  la  vapeur  d'eau  bouillante,  a  pris 
très-rapidement  une  grande  vitesse  de  rotation,  les  faces 
d'aluminium  en  avant,  aussitôt  que  la  vapeur  a  commencé  k 
élever  la  température  de  l'enceinte.  Peu  k  peu  cependant  (la 
température  de  l'enceinte  demeurant  invariable),  la  rotation 
s'est  ralentie,  et  au  bout  de  quelques  minutes  le  moulinet 
s'est  arrêté  pour  ne  plus  bouger  tant  que  la  température  est 
.demeurée  constante.  Ayant  suspendu  l'arrivée  de  la  vapeur 
.dans  le  manchon,  le  radiomèlrc  s'est  mis  à  tourner  en  sens 
contraire  et  a  continué  ainsi  pendant  assez  longtemps  avant 
de  s'arrâter  tout  à  fait.  Ce  résultat  répond  à  l'objection  prin- 
cipale faite  k  M.  Govi,  k  savoir  que  le  radiomèlre,  placé  au 
milieu  d'un  cercle  de  bougies  qui  l'éclairent  de  toutes  parts, 
tourne  très-régulièrement  pendant  plus  d'une  heure.  M.  Govi 
■pense  que  l'expérience  faite  par  ses  adversaires  n'a  pas  duré 
assez  longtemps,  et  que  si  on  lui  avait  donné  une  durée  suf- 
iflsante,  l'équilibre  se  serait  forcément  rétabli  et  le  radio- 
mètre  se  serait  arrêté. 

—  H.  E.  Ducretet  fait  une  communication  sur  le  radiomëtre 
de  H.  Crookes.  Le  radiomètre  étant  en  mouvement,  ai  l'on 
verse  de  l'ëtber  sur  l'enveloppe,  le  mouvement  s'arrtîte,  puis 
recommence  en  sens  inverse.  Cette  réaction  cesse  bientôt,  et 
l'on  voit  les  ailettes  reprendre  le  mouvement  primitif  direct, 
malgré  l'évaporation  maintenue  sur  l'enveloppe  par  un  léger 
arrosement  d'étber.  A  ce  moment,  la  rotation  devient  plus 
rapide  qu'elle  n'était  au  début;  si  l'on  cesse  l'arrosement 
d'étber,  le  mouvement  reprend  sa  vitesse  normale  et  reste 
direct. 

Voulant  ensiiite  conn^tre  l'influence  que  pouvait  avoir  la 
phosphorescence  sur  le  radiomètre,  M.  Ducretet  l'a  placé  dans 
un  espace  très-obscur,  et  lui  a  présenté  un  certain  nombre 
.de  tubes  à  poudres  phosphorescentes  trés-lumineuses.  Aucun 
mouvement  ne  s'est  produit. 

—  H.  Lawrence  Smith  fait  connaître  un  nouveau  minéral 
renfermé  dans  une  météorite.  Ce  minéral,  l'auteur  l'a  dédié 
A  H.  Daubrée,  et  l'a  appelé  par  conséquent  Daubritite.  La 
daubrélite  est  un  minéral  noir  et  brillant,  d'une  structure 
easentlellenient  cristalline,  possédant  un  clivage  particulier  ; 
il  est  très-fingile  et  te  casse  facilement 

—  H.  G.  Hayem  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  caractères  anatomiques  du  sang  dans  les  anémies. 
Ces  recherches  ont  établi  que  dans  toutes  les  anémies  chro- 
niques, quelle  qu'en  soit  l'origine,  les  globules  rouges  sont 
altérés  dans  leur  volume,  leur  couleur  et  leur  consistance; 
que,  pour  un  nombre  donné  de  ces  éléments,  la  masse  glo- 
bulaire est  non-seulement  moins  considérable  que  celle  d'un 
nombre  correspondant  de  globules  normaux,  mais  encore 
que  cotte  masse  amoindrie  contient  moins  de  matière  co- 
lÂnuite  qu'une  masse  équivalente  de  globules  sains. 


séANCK  DU  10  JUILLET. 

It.  de  S«iDt-V«Dsnt  :  Philixophiv  et  eniei^aanicnl  de«  in«th<maliqtiei.  —  U. 
tenr  :  La*  jir^t.-nilne"  propiiêt*»  An  liinhlfio  comme  fenn*iit.  —  11.  A.  Trf«l  !l 
ibéorî*  PtrjiplUir*  d'&pr»»  dt*  AmarvIlM^e*.  —  U.  A.  Lcdien  :  Rrponu  à  II.  Di 
tiir  la  qiieitiiQ  relative  an  maiimiim  de  la  prcRîinn  rt'pnlïii'a  pii>'»jli1>'  d'tnjvi 
roUîn'». —  M.  du  i^mcpii  :  L'inondation  p.)Mible  rica  cbotia  inniiirn*.  — H.  lfl| 
n£ral  FavH  e*t  nommA  membiv  Iiln«  de  l'Académie.  —  H.  F..  Durin  :  La  fvwa 
tatinn  Gclliilnsiijn*  dn  •nm  d«  canne.  —  H.  W.  de  PooTiella  :  Notn  anr  la  ndî 
métra.  —  M.  G.  K»jaai  ;  Le*  canatira*  anatomiaoei  dn  isaf  dant  W  utniH.i 
M.  B.-Ch.  Baadaa  :  Iann«nce  flea  Torce»  pbyiico-dilmiques  sur  tei  pfaéaoBtM  i 
firme  nlttino. 

M.  de  Saint-Venant  présente  une  note  intitulée  :  PhiUm 
phie  et  enseignement  des  mathématiques.  Sur  la  réductie 
des  démonstrations  à  leur  forme  la  plus  simple  et  la  plus  dirvA 
Cette  note  peut  être  considérée  comme  une  apologie  de  ] 
méthode  des  infiniment  petits.  Cette  métbode  est,  pour  l'u 
leur,  la  méthode  vraie,  la  méthode  seule  capable  de  simpl 
fier  les  démonstrations  mathématiques  compliquées.  Cepa 
dant  cette  méthode  est  à  peu  près  exclue  de  l'enseignemeit 
et  H.  de  Saint-Venant  s»  demande  li  son  absence  ne  sem 
pas  une  cause  du  dégoût  et  de  l'abandon,  pour  ne  pas  dire  d 
la  haine  de  la  science,  qu'emporte,  comme  résultat  final  d 
bngues  et  pénibles  études,  la  majorité  des  élèves,  une  M 
subis  les  examens  qui  ouvrent  les  carrières. 

M.  de  Saint-Veïiant  termine  par  les  réflexions  suiv&QtM 
«  Mais  les  voies  et  moyens,  me  dira-t-on,  quels  seraient-! 
pour  introduire  dans  l'enseignement  les  simplifications  déd 
rables,  urgentes  même,  si  l'on  veut  se  ménager  le  temps  ^ 
pousser  plus  loin  qu'on  ne  fait  ce  qui  sert  aux  application 
exigeant  pour  la  plupart  le  maniement  du  plus  haut  cilcÉ 
ainsi  que  des  méthodes  d'approximation  las  phis  déM 
ment  raisonnéest  Fandra-t4l  revenir  pour  cela  k  la  noM 
plicité  et  à  l'organisation  andenna  des  univerailéa,  ooiMri 
vées  partout  ailleurs  qu'on  France,  et  à  leur  aatonomis  uâ 
large  sous  le  rapport  de  l'enseignement  que  sous  celui  de  l'fl 
préciation  de  ses  résultats  ?  C'est  ce  qu'ont  pensé  et  expriaj 
il  y  a  cinq  ans,  dix  de  mes  plus  autorisés  confrères,  porq 
chaudes  et  lumineuses  paroles  consignées  par  six  d'entre  M 
aux  Comptes  rendus  des  6  et  13  mai  1871.  Je  ne  peux  fi 
adhérer  encore  aujourd'hui  pleinement.  »  i 
'  On  le  voit,  à  la  velHe  de  la  discusaion  de  la  loi  sur  l'a 
seignement  snpérienr,  M.  de  Saint-Venant  a  tenu  à  ce  f 
personne  n'ignorât  son  opinion  relativement  à  la  eollilk 
des  grades. 

—  H.  Pastêur  présente  une  nota  au  aojet  de  la  eomiD 
cation  de  M.  Sacc  intitulée  :  De  ta  panification  aux  ^at»- 
et  des  propriétés  du  houblon  comme  ferment.  H.  Sacc,  on  i 
rappelle,  a  prétendu  qu'il  existait  dans  les  eOnes  do  hou 
un  ferment  alcoolique  soluble.  M.  Pasteur,  voulant  s'asw 
du  fait,  a  fait  plusieurs  expériences  dont  le  résultat  ei 
suivant  :  contrairement  aux  assertions  de  H.  Sacc,  le  hou 
n'a  aucune  influence  pour  faire  lever  la  pâte,  et  on  ne 
admettre  qu'il  renferme  an  ferment  alcoolique  acduble 
pftte  1ère  par  suite  du  développement  d'organismes  mien 
piques  ;  le  houblon  peut  favoriser  ou  empêcher  la  ymàm 
de  certains  d'entre  eux  ;  il  donne  snrtont  au  pain  un 
d'amertume  qui  peut  plaire  à  certaines  personnes  et  I 
quelle  on  doit  s'habituer  facilement.  Ce  sont  là  probi 
ment,  dit  M.  Pasteur,  les  raisons  d'être  de  l'emploi  de  ( 
substance  dans  la  panification  aux  Ëtats-Umis. 

—  M.  A.  Trécul  fait  une  quatrième  communication  lu 
théorie  csrpellaire  d'après  des  Amaryilidées.  Les  hits  i 
veaux  qu'u  /  lit  connaître  lui  ont  été  fournis  par  le  genre  i 
eisstu.  L'auteur  se  propose  de  formuler  ses  conclusions  i 
une  note  qu'il  publiera  prochainement. 

—  M.  A.  Ledieu,  k  propos  de  la^emière  coamunicatioi 
M.  Rim  sur  le  maxipjg^q^e^q^^Ok^id^^âjii^ive  poa 
des  rayons  solaires,  communication  relattie*  au  radiom 
déclare  que  les  nombres  0i',000A167  et  «•',«00881â  pref 
par  H.  Hlrn  pour  représenter  ee  mudmcun  pu  fflitn  « 
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tait  d'uoe  surfaeQ  noire,  soit  d'une  surface  poUe,  n'ont  au- 
tane  signilication  arceptable.  Une  des  principales  raisons 
qu'H  en  donne  est  celle-ci  :  M.  Hlrn  suppose  que  la  vitesse 
deeboc  des  particules  frappant  les  palettes  du  radiomètre 
n'est  autre  que  la  vitesse  mCme  de  la  lumière;  tandis  que, 
du»  1b  collision  hypothétique  dont  il  s'agit,  il  faut  évidem- 
menl  ccnsidérer  la  vitesse  vibraloire  des  dites  particules. 
Iiiî  celle  dernière  vitesse  n'a  rien  de  conumiu  avec  la  rapi- 
&t  de  propagation  des  ondes  lumineuses. 

—  X.  de  Lessepa  présente  à  TAcadémie  un  rapport  aom- 
mire  de  H.  le  capitaine  Roudaire,  sur  les  résultats  de  sa 
DÛs^OQ  dans  l'isthme  de  Gabës  et  les  cholts  tunisiens. 
D'iprès  X.  de  Lesseps,  la  conclusion  à  tirer  des  études  de 
1.  Randaire  est  la  possibilité  de  rétablir  une  mer  intérieure 
de  ^  à  ^0  mètres  de  profondeur,  de  hOO  kilomètres  de  lon- 
gnenr  de  l'est  l'ouest,  ayant  son  entrée  au  golfe  de  Gabès 
et  KcoaTraot  un  espace  d'environ  16  000  kilomètres  carrés. 

-VAcadémie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
MiioQ  d'un  membre  libre,  en  remplacement  de  feu  A.-P. 
S^oiet.  Sur  58  votants,  et'au  premier  tour  de  scrutin,  H.  le 
fjbiâû  FaTë  obtient  31  soffiragea,  M.  Damour  31,  K.  LalanDe 
l,I.Lebrt  1.  M.  le  général  Favé  est  éla. 

•*  X.  E*  Dwin  soumet  fc  l'Académie  les  résultats  de  ses 
îipiriences  sur  la  fermentation  cellulosique  du  sucre  de 
tanU.  Ces  résultais  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Le  sucre  de 
taoDe  se  dédouble  en  poids  équivalents  de  cellulose  et  de 
lèïuloM,  sous  l'influence  d'un  ferment  spécial.  Le  ferment 
foi  détermine  cette  transformation  a  une  nature  diastasique. 

—  IL  W.  d9  Fotwielk  a  trouvé  dans  le  troisième  volume 
da  ÎToilé  de  physique  de  Bïot  l'explication  de  Timpressionna- 
talité  des  faces  noires  du  radiomètre  à  l'aide  de  la  théorie  de 
rémission.  D'abord,  les  molécules  lumineuses  ne  peuvent  pas 
eofflmnDiqoer  leur  force  vive  aux  surlkces  polies,  parce  que 
ta  dernières  exercent  k  distance  une  vérltaJble  action  répul- 
àn  ios  les  molécules  lumineuses  qui,  n'arrivant  pas  k  les 
iMcher,  ne  sauraient  produire  sur  elles  aucune  percussion 
fittQle  à  celle  qu'impriment  les  corps  électriques.  L'expU- 
ofion  fournie  par  Biot  ne  s'appliquant  qu'aux  faces  polies, 
OD  comprend,  dit  H.  de  Fonvietle,  que  la  rotation  du  lourni- 
^  H  produise  dans  le  sens  qui  permet  aux  faces  noires  de 
ttr  dcfanl  le  rayon. 

—  M.  G.  Hayem  adresse  une  seconde  note  sur  les  caractères 
nlOB^ues  du  sang  dans  les  anémies.  L'auteur  s'est  assuré 
qu  la  quantité  d'hémegiohine  contenue  dans  le  sang  varie, 

pathologiqne,  dans  des  proportions  considérables.  Si 
r«  ippelle  R  la  quantité  d'hémoglobine  et  1  la  valeur  de  R 

dw  le  sang  le  plus  riche,  R  pent  osciller  de  1  h  r^,  c'est-à- 

■K  0,66,  sans  qu'il  y  ait  anémie.  A  l'état  normal,  on  trouve 
il  jtu  loiiTttnt  R    0,S5  ou  0,90.  L'anémie  commence  lors- 

fi'on trouve  R  ■<  A* 

1,5 

1    —X.  H:'Ch^  Battian  a  étndié  l'influence  dès  forces  physico- 
!  ttbaiqaes  mr  les  phénomènes  de  fermentation.  Ses  expé- 
I  >itiK8s  ont  fourni  des  i^sultats  contraires  h  la  théorie  des 
I  Scnaes  atmosphériques,  et  semblent  prouver  qu'il  existe 
I  ^  cirtBtts  liquides  organiques  des  substances  complexes 
'  clûnûques  capables  de  se  transformer  spontanément  en  dif- 
ttreotes  espèces  de  bactéries.  H.  Bastian  s'est  spécialement 
«ecopé  de  l'urine  dont  la  femienlAtion  est,  selon  lui,  abso- 
^nrât  indépendante  des  germes  qui  peuvent  exister  dans 
far. 
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^veateM  wieMMvM»,  par  Hbnbt  Hontccci.  ~~  Paris,  1876, 
chez  Delagrave. 

Sous  ce  titre,  M.  Montucci,  l'un  des  auteurs  des  deux  grands 
Rapports  officiels  sur  l'enseignement  en  Angleterre  et  en 
Écosse,  publiés  en  1868  tt  en  1870.  vient  de  faire  paraître 
une  brochure  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

En  fait  de  science,  l'auteur  est  un  véritable  révolutionnaire; 
il  n'accepte  aucuDe  des  grandes  hypothèses  qui  ont  cours 
aujourd'hui  :  ni  la  coamt^nie  de  Laplace,  ni  le  fea  central 
de  la  terre,  ni  l'éther  lumineux.  A  la  première,  il  substitue 
une  cosmogonie  k  lui,  laquelle,  vraie  ou  basae,  a  toutefois 
le  mérite  de  s'appuyer  sur  un  enchatnement  rationnel  de  faits 
acquis  à  la  science. 

Le  diamètre  exagéré  que  présentent  Im  astres  k  l'horizon 
est  resté  Jusqu'ici  sans  explication  satisilaisante.  Tout  en 
repoussant  les  solutions  actuelles,  M.  Montucci  cherche  la 
sienne  en  s'appuyant  sur  l'observation  et  sur  quelques  expé- 
riences d'optique  fort  simples. 

Sa  «  monographie  de  la  glace  »  est  un  court  résumé  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière. 

A  la  théorie  de  l'éther  lumineux*  l'auteur  oppose  le  radio- 
mètre de  Crookes,  réalisant  ainsi  les  craintes  naguère  expri- 
mées par  H.  Ledieu  au  seîn  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  ressort  enfin  de  cette  brochure,  d'une  part,  queM.  Uon- 
tuccî  a,  le  premier,  signalé  l'extinction  complète  momentanée 
de  la  grande  comète  de  Donati  (1868);  et,  d'autre  part,  que, 
par  un  calcul  ingénieux,  l'auteur  rend  fort  probable  l'exis- 
tence d'une  étoile  périodique  qui  serait  déjà  revenue  deux 
cent  dix-huit  fois  k  des  intervalles  de  sept  ans  et  neuf  mois, 
sans  qu'on  l'ait  observée  plus  de  huit  fois. 

Mto«B  éem  pOMeatle—  MmwlIeM 

The  physhlo^y  of  rnvuf  (Phytioloffie  de  Fetprit),  being  the  Snt  pttt  oF 
a  ihird  ediuon,  reiised,  enlar^  aod  in  great  part  rewrilteo  of  tba  Phy- 
siology  and  patkology  of  mtnd,  by  Henry  Maudslet,  H.  D.  Cr.  io-So 
(IjiDdon,  Mac-Millan  and  C"}. 

Les  volcaui  (t  le-i  tremblements  de  terre,  par  E.  Fucfls,  professeur  k 
rUniiersité  de  Heidelberg.  1  lol.  in-S^  avec  96  figures  dana  le  t«ite  et 
une  carte  en  couleur,  faisant  jtartie  d«  la  BUtiiothèque  tàeniifiqw  in- 
ternationale (Paris,  Germer  Baillièr«).  Cartonné  h  l'anglaïss  avec  fm 
spéciaux,  e  francs. 

tei  sou&vemenli  et  les  dépressions  du  sol  sur  les  côtes,  par  JoLBl  Gl- 
aAab.  Itt-8*  de  100  pages  (Paris,  SaTj), 

Psychologiê  réaUate,  étude  sur  les  éléments  réels  de  1'Am«  et  da  la  pniséé, 
par  P.  SiBBDOU  (Paris,  Germer  BallUère).  Br.,  S  fr.  BO. 

JMmov*  fur  là  gaaumoettiutimi»  thermique,  par  A.  Amiwat  flii.  Orand 
in-e«,  «TftcU  ttgores  iniareafées  dSDi  k  tezU.  Br,,  9  It.  M. 

Sulla  tuccetstone  e  pereiatenta  délie  eeniaiioHi  dei  eoii>n,  par  A .  Bicco, 

frof.  di  fisiea  nell'  btilulo  tecnlno  riao  aelia  R.  Specola  di  Modeiia- 
D.&«  de  ISO  pages,  avec  3  planches  (Modena,  Soct»lk  llpogrtflct). 

Nouveau  traité  des  sensations,  par  J.-A.-U.  Gdiludiu,  de  HoisttV. 
3  vol.  \tt-8»  (Paris,  Germer  BaïUière). 

De  ta  réforme  de  renseignement  supirievr  et  des  libertés  miversifairet, 
par  Chailis  ScHorzircBERGaa.  In-B"  de  138  pages,  2*  édition  (Paris, 
a.  Mtuon). 

Causeries  tdenixRqvet,  par  Masat  DE  Paivillb.  15*  innée.  I  vol.  ÏD'ja 

(Paris,  Rothschild).  Prix  :  3  fr.  50. 

Ciel,  par  Aaiote  Guillsmin.  Nouvelle  édition  (Paris,  Hachette  et  Cie). 

Cette  nouvelle  édition  du  Ciel  formera  un  beau  volume  grand  in-8  jésus, 
enrichi  de  95  planches,  dont  30  seront  tirées  en  couleur,  ei  de  SOO  gra- 
vures intercalées  dans  le  texte  ;  elle  paraîtra  par  livraisons.  Oisqué  livrai- 
son, composée  de  10  pages  et  d  uae  oouvertnre,  centient,  outre  les  vignetta» 
du  texte,  une  grande  planche,  en  noir  ou  en  couleur,  et  se  vend  BO  centimes. 

Les  planches  en  couleur  et  un  certain  nombre  des  planchei  en  uoir  sont 
(iréfls  h  part  et  donnée*  es  sus  des  16  iwges  d«  leite. 

L'oBvrage  complet  formera  environ  M  Uiraisoss.  > 

Il  paraU  régulièrement  une  livraison  par  MmuDC  depuis  U  1*' avril- 
187fi. 
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ËcoLE  POLTTECHNiQCEt  —  La  première  réunion  de  la  com- 
mission chargée  de  l'enquâte  sur  l'incident  auquel  ont  donné 
lieu  les  compositions  pour  l'École  poljtechnique  a  eu  lieu 
le  10  juillet^  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris. 

Cette  commission  est  composée  ainsi  qu^il  suit  : 

HH.  CaiUaux,  sénateur,  ancien  ministre,  président;. 

Bertrand ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

sciences,  professeur  à  l'Ecole  poljtechnique,  agrégé 

de  la  Faculté  des  sciences  ; 
le  général  Boissonnet,  sénateur  ; 
Carnot  (Sadi),  député  ; 
le  général  de  Chanal,  député  ; 

Desains,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences  ; 
le  général  Dubojs-Fresnays,  sénateur; 
La  Gaze  (Louis),  député  ; 
Ricot,  député. 

On  sait  que  l'Incident  avait  eu  pour  point  de  départ  la  dé- 
claration spontanée  d'un  des  candidats  affirmant  que  le  sujet 
de  la  composition  de  géométrie  descriptive  était  connu 
d'une  partie  des  candidats,  et  indiquant  ce  sujet,  —  avant 
l'ouverture  du  pli  cacheté  qui  le  contenait,  —  pour  démontrer 
le  bien  fondé  de  son  dire. 

-  Ce  jeune  homme,  nommé  Coste,  est  élève  du  Lycée  Saint- 
Louis.  Il  a  déclaré  devant  la  commission  d'enquête  que  le 
sujet  de  composition  lui  avait  été  communiqué  par  un  élève 
de  r£cole  Sainte-Geneviève  :  c'est  le  nom  ofOciel  de  la  grande 
institution  des  Jésuites  établie  à  Paris,  rue  des  Postes.  L'élève 
des  Jésuites  a  été  cité  à  son  tour  devant  la  commission  pour 
indiquer  d'où  il  tenait  la  chose  :  mais  il  a  déclaré  ne  l'arair 

'  pas  dite.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  dans 
le  public  des  travaux  de  la  commission. 
Le  rapporteur  est  nommé  :  c'est  M.  Bertrand.  On  dit  que 

.  son  rapport  sera  trûs-prochaincmenl  envoyé  au  ministre 
compétent. 

■  En  attendant  la  conclusion  de  l'enquête,  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, représentés  par  le  R.  P.  du  Lac,  supérieur  de  l'insti- 
tution de  la  rue  des  Postes,  poursuivent  rfi/fomoïion  les 
dîlférents  journaux  qui  ont  retalé  le. fait  en  prétendant  que 
certains  élèves  de  la  rue  des  Postes  connaissaient  d'avance 
le  sv^el.  Hais,  ils  n'ont  pas  compris  dans  lenra  poursuites 
H.  le  ministro  de  l'instruction  publique  qui  avait  parlé  dans 
le  même  sens  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés. 

Les  directeurs  des  journaux  poursuivis  k  la  requOte  du 
R.  P.  du  Lac,  la  Tribune,  le  Peuple,  le  Bien  public,  les  Droits 
de  Vhomme,  la  France,  les  deux  République  française,  ont  dû 
se  réunir  chez  M.  Floquet,  directeur  du  Peuple,  pour  arrêter 
la  marche  à  suivre  dans  l'audience  d'aujourd'hui  vendredi  et 
se  concerter  sur  leurs  moyens  de  défense.  Le  Bien  public 
sera  défendu  par  M»  Cléry,  la  France  par  M"  Allou,  la  Tribune 
par  H."  Gatineau.  M"  Floquet  défendra  le  Peuple.  On  avait  an- 
noncé que  M.  Gambetta  se  chaînerait  lui-même  de  la  défense 
des  deux  Bépublique  française,  et  on  disût  même  que,  dans 
ce  cas,  il  serait  prié  de  porter  la  parole  au  nom  de  tous  les 
journaux  poursuivis.  Mais  il  parait  que  M.  Gambetta  a  renoncé 
à  ce  projet,  et  que  M.  Floquet  défendra  la  République  fran- 
çaise en  môme  temps  que  le  Peuple,  , 

1!  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  RR.  PP.  Jé- 
suites ont  choisi  une  voie  qui  ne  permet  pas  k  leurs  adver- 
saires* de  faire  la  preuve  des  faits  avancés,  celle-ci  étant  for- 
mellement interdite  par  la  loL 


Hûs  on  va  soulever  contre  eux  une  objection  qu'ils  n'a- 
vaient peut-être  pas  prévue  :  l'ordre  des  Jésuites  n'étant  pas 
reconnu  en  France  et  y  étant  même  l'objet  de  lois  répres- 
sives analogues  h  celle  qu'on  a  faite  récemment  confare 
ternationale,  ils  n'ont  aucune  existence  légale  et  ne  peuvent 
pas  être  écoutés  comme  tels  par  les  tribunaux.  On  dit  les 
journaux  intéressés  disposés  k  porter  an  besoin  la  question 
jusque  devant  la  Cour  de  cassation. 

—  Faculté  des  scieitcbs  de  Pakis.  —  Le  samedi  29  jaillet,  à  nae 
heure  et  demie,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2  au  2<),  H.  Elliot 
'soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  mathêmt* 
tiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première,  Détermination  du  nombre  des  intégrales  abUieima 
de  première  espèce. 

La  seconde.  Propositions  données  par  la  Facultés 

—  Nous  apprenons  avec  le  plus  grand  plaisir  la  oomiiutioB  ite 
M.  Schùlxenbei^er  i  la  cb&ire  de  chimie  laissée  vacante  an  Collège 
de  Frauce  par  U  mort  de  H.  Bâtard. 

—  Berlin  vient  d'avoir -im  nouveau  scandale  sdentlfique.' 

On  sait  que  le  musée  royal  avait  été  déjà  trom|ié  an  a^jet  4» 
plusieurs  antiquités  aéniitiquei  ;  il  vient  d'être  l'i^et  d'one  saptr- 
chérie  plus  grossière  encore. 

Le  professeur  Curtius,  directeur  des  Antiques,  a  acbetë  pimr 
70  000  frant^s  une  collection  d'objets  en  or  et  de  piètres  taillées  soi- 
disant  étrusques  ;  or  U  plupart  de  ces  objets  ont  été  reconnu  fkai 
ou  rabriqués  tout  récemment. 

M.  Curtins  seul  se  donne  tout  le  mal  possible  pour  proclamer 
rautbenticité  de  quelques  pièces,  afin  que  sa  réputation  d'arAé^ 

■  logœ  ne  soit  pas  complétensent  perdue. 

—  Un  conttrès  international  de  géographie  se  réunira  à  BnueUsi 
le  11  septembre.  Tous  les  gouvernements  onl  été  invités  par  le  roi 
des  Belges  à  y  envoyer  des  délégués.  L'objet  de  ce  congrès  est  l'or- 
ganisation d'une  expédition  scientifique  internationale  dans  l'Afrique 

centrale. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  da 
7  juillet,  l'ouverture  de  la  session  de  1876  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  est  fixée  au  31  juillet. 

~  M.  Wallon,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  éta 

■  membre  du  conseil  supéHear  dé  llnstrnetion  publique,  es  itwjfci. 

.  cernent  de  M.  Patin,  décédé. 

—  La  commission  du  budget  vient  de  prendre  une  impntarts 

décision  au  sajel  de  l'instruction  primaire. 

En  outre  des  augmentations  de  crédit  qu'elle  a  introduites  dsnt  le 
budget  de  l'instruction  publique,  elle  vient  de  décider  qu'un  article 
spécial  de  la  loi  de  finances  autoriserait  les  communes  à  s'imposer 
.de  dit  centimes  additionnels,  au  lieu  de  quatre  comme  cdà  aiiH 
lieu  jusqu'ici,  pour  établir  la  gratuité  de  l'enseignement  priniaice. . 

—  M.  Le  Roux,  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pbarmade  de 
Pniis,  est  nommé  professeur  de  physique  à  ladite  Ecole,  en  rempla- 
cement de  M.  Buignct,  décédé. 

—  Samedi  a  eu  lieu,  à  Bayeux,  la  fcérémonia  de  rintugoration 
du  monument  de  M.  de  Caumont,  te  fondateur  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, de  l'Association  normaude  et  l'uu  des  principaux  promolean 
de  la  scieuee  archéologique  en  France, 

—  Le  congrès  scientifique  de  l'Institut  des  provinces  de  Fuaa 
.  ouvrira  sa  h1*  session  k  Autun,  le  4  septembre  prochain. 

—  Le  Muséum  de  Paris  va  s'enrichir  de  deux  oiseaux  aqnt- 
tiques  d'une  espèce  très-curieuse,  et  d'autant  plus  rare  qn'oA 
ne  la  rencontre  que  dans  une  seule  partie  du  monde,  la  Virginie. 
Ces  deux  oiseaux  sont  deux  Albatros  iutea.  Ils  sont  envoyés  d«  k 
Vilenie  par  H.  William,  membre  de  U  Société  de  géogr^hie,  n 
Muséum  d'faiitoire  naturelle. 

PARIS.  —  IMPaiHIRlC  M  V  MAKI pBT,  aUB  >I«R«W, 
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ideu lieues  et  demie  environ  de  Nantes,  en  descendant 
I  rembonchure  de  la  Loire  et  dans  l'une  des  lies  qui  sont 
en  assex  grand  nombre  en  cet  endroit  du  fleuve, 
padiet,  se  trouve  l'un  des  plus  vastes  établissements  de  la 
■ioe  qu'on  rencontre  en  dehors  des  ports  militaires.  Cet  ëta- 
aent,  dont  l'origine  remonte  à  une  époque  assez  an- 
t,  a  servi  tour  k  tour  à  la  construction  des  navires,  à 
boderie  des  canons,  puis  mfln  &  la  construction  spéciale 
imacbiiies  à  vapeur  de  la  marine.  C'est  peut-être,  après  le 
>l,  l'usine  métallui^que  la  plus  célèbre  de  la  France. 
Mtun  finmçmte  pour  l'avancement  des  sciencm  ne  pou- 
lusser  passer  l'occasion  de  la  visiter,  et  on  peut  dire 
^de  était  mâme  une  des  plus  grandes  attractions  dir  con- 
I  de  Nantes. 

L'oatiUage  d'Indret  offre  cette  particularité  remarquable  et 
iin  unique,  qu'il  comprend  à  la  fois  des  machines 
Dtut  à  l'origine  même  de  la  science  mécanique,  des 
hioes  fabriquées  d'après  les  améliorations  successives 
tt  sont  produites  dans  leur  construction,  et  enfin  des 
ttioes  qui  offrent  toute  la  perfection  qu'ont  pu  leur  don- 
tles  oombreux  progrès  de  U  mécanique  et  les  multiples 
de  nos  jours.  Autant  que  possible,  tfn  les  utilise 
I,  et  les  plus  anciennes  machines  elles-mêmes,  entre- 
I  avec  ce  soin  et  cette  propreté  qui  constituent  l'une 
'  luUtés  easendettes  de  notre  marine,  rendent  encore  de 
serrices.  En  les  comparant  entre  elles,  on  peut  se 


I 


.  (I)  T«]n  te  TolnB»  précédeol  .de  la  Heeue  teientifique  (t,  X, 
>éii)r  p.  7,  ■méro'dn  l"  jaavier  187S. 
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rendre  compte  de  tout  le  chemin  parcouru,  voir  comme  on 
a  marché,  d'une  part,  du  compliqué  vers  la  simple,  cl, 
d'autre  part,  de  la  construction  légère  et  héle  des  appareils 
vers  une  construction  en  quelque  sorte  toujours  plus  mas- 
sive. On  n'a  pas  hésité  à  donner  aux  machines  les  dimen- 
sions nécessaires  pour  leur  faire  rendre  une  plus'  grande 
somme  de  trav^l.  ^ 

I 

va  ORHÎINBS  D'iMuaRT 

En  abordant  à  Indret,  au  ponton  où  font  escale  les  bateaux 
à  vapeur  qui  remontent  ou  descendent  le  cours  de  la  Loire, 
on  saisit  un  ensemble  asseï  pittoresque.  En  dehors  de  l'en- 
cadrement formé  par  le  fleuve,  les  bordures  et  les  massifs 
d'arbres,  on  voit,  groupées  dans  un  terrain  en  déBmlive  asses 
restreint,  des  constructions  qui  ont  été  élevées  en  des  temps 
très'éloignés,  et  qui  ne  présentent  pas  le  caractère  d'uni- 
formité des  usines  ou  manufactures  actuelles.  Au-dessus 
des  ateliers  et  constructions,  s'élève  le  ch&teau,  ancien  ma- 
noir dont  l'origine  est  asses  inconnue,  mais  qui  a  dû  être 
construit  vers  le  xii"  si£!cle  et  que,  vers  la  fin  du  zvi*  siècle, 
le  duc  de  Hercœur,  alors  possesseur  de  l'Ile  dont  le  séjour, 
lui  plaisait  fort,  fit  restaurer  ou  pour  mieux  dire  réédifter 
presque  entièrement.  B&ti  sur  l'endroit  culminant  de  l'Ile,  il 
figure  un  quadrilatère  flanqué  de  quatre  tourelles,  et  pré- 
cédé d'une  assez  longue  terrasse  plantée  d'acacias  et  d'ar- 
brisseaux. Des  fenêtres  du  château  qui  font  partie  des  loge- 
ments du  directeur  et  du  sous-directeur,  ainsi  que  de  la 
terrasse,  oo  jouit  du  spectacle  que  présente  le  mouvement 
animé  de  la  Loire,  sillonnée,  en  montant  et  en  descendant, 
par  des  navires  6.  vapeur  et  &  voile  et  par  des  embarcations 
de  tout  genre.  Au  bas  de  la  terrasse  était  dtuée  l'ancienne 
chapelle  du  chftieau,  transformée  actuellement  en  logement 
pour  ringénieur  à  poste  fiie. 

La  tradition  rapporte  que  le  groupe  d'Iles  dont  Indret  fait 
partie  élail  autrefois  couvert  de  forêts,  el  qu'un  moine  du 
d'Uermeland,  canonisé  depuis,  ajant  découvert  dans  l'une 
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d'elles  de  grandes  cavernes,  la  nomma  Antrvm,  d'où  Ton  fit 
plus  tard  Âiiidre  ou  Indre.  Ayant,  à  c6té  à'Antrum,  trouvé 
dans  une  autre  tle  des  cavernes  plus  petites,  il  appela  cette 
dernière  Antricinium,  petit  Antre,  d'où  l'on  fit  plus  tard  Ain- 
drétte*et  enOA  Indref.  Su^la  gradde  lie  il  cobstruislt  un  mo* 
na^tëtfe,  et  silr  Ia')ietite  lAi  orateSre  oti  il  se'retiraSl  souvent 
aBa  dfe  préparer  ëon  salut^ans  l'autre'  mondé  et  sa'  canonisa- 
tion dans  celui-ci'  Il  y  fut  enseveli  en  720  on  vit  depuis 
s'accomplir  autour  de  sou  tombeau  une  foule  de  miracle^^ 
tous  parfaitement  authentiques,  qui  ne  sont  contestés  que 
par  ces  esprits  malveilluits  et  mairaisants  qui  prétendent  les 
méconnaître  au  nom  des  lois  naturelle^,,  el^e./ipuç  ne  lai- 
derons pas  sans  doute  à  voir  discuter  la  îuiàière  mûme  da 
soleU. 

II  ne  nous  est  rien  parvenu  sur  l'histoire  de  ces  lies  au 
moyen  âge,  notamment  d'Indret,  sinon  que,  dans  le  cou- 
rant du  xv«  siècle,  elle  appartenait  au  duc  dp  Bretagne  qui, 
sous  Charles  VII,  la  céda  à  Marguerite  d'Orléans,  comtesse 
d'Étampes.  Depuis  celte  princesse,  elle  passa  de  mains  en 
mains  au  duc  de  Mercœur  qui  fit,  comme  nous  l'avons  dit, 
réédifier  le  chiteau.  Sous  Louis  XIII,  Richelieu  la  fit  acheter 
pour  le  roi  dans  Tintention  d'y  construire  des  vaisseaux.  Quel- 
ques années  après,  la  régente  Anne  d'Autriche  gratifia  Dn- 
quésne  de  la  tbrre  et  seigneurie  d'Indret.  Elle  fit  retour  k 
l'État,  sans  que  l'on  sache  au  juste  comment,  et  servît,  jus- 
qu'en 1769,  de  dépôt  de  bois  de  marine  et  de  chantier  de  con- 
strucUon. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  gouvernement  conçut 
le  projet  d'établir  une  fonderie  de  canons  dans  l'Ile  d'Indret, 
et  M.  de  Sartinea  en  confia  la  direction  première  à  M.  ^Vil- 
kinson,  ingénieur  anglais  et  inventeur  des  fourneaux  qui 
ont  conservé  son  nom.  Wilkinson,  homme  très-actif,  poussa 
si  vivement  la  construction  de  ses  usines,  que  dès  1778, 
moins  d'un  an  après  sa  mise  en  possession,  on  put  com- 
mencer à  couler  et  à  forer  des  canons.  Aussi  son  traitement, 
qui  était  alors  de  douze  cents  livres,  fut-il  porté  d'un  seul 
coup,  en  1779,  à  cinquante  mille  livres.  A  l'expiration  de  son 
traité,  le  1*' janvier  1781,  il  quitta  indret  pour  s'en  retourner 
en  Angleterre.  Il  avait,  pendant  les  trois  ans -de  sa  direction, 
fait  construire  dès  ateliers  de  forges,  d'ajustage  et  de  moulage, 
établi  desmaf^sius  pour  les  modëles  de  tous  les  objets  d'ar- 
tiliérie,  dés  logements,  des'écuriës,  des  hangars,  des  rails  pour 
les  transports -du  matériel  et  deâ 'produits  fabriqués,  et  fait 
étaUlMe  bfttfment  de  la  forerie  hydraulique,  bâtiment  qui  fut 
plus  tard  confvertî  en  église  paroissiale.  Il  fit  également  subir 
d'importantes  modifications  au  chftteau  qui  commença,  dès 
cetté'  époque,  à  perdre  une  partie  de  soti  antique  physio- 
nomie. 

Après  le  départ  de  M.  Wilkinson,  rétablissement  d'Indret 
i^t  érigé  ën  manufacture  royale  destinée  spécialement  au 
oervicf 'dé  la  marine,  par  lettres  patentes  du  1*"  avril  1781 . 
Une  compagnie  particulière  se  chargea,  pour  une  durée  de 
quinze  àns,  de  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  tandis  que 
l'exèelilion  et  la  surveillance  des  travaux  de  construction  et 
d'ettlifetieti  dés  bâtiménts  revinrent  aux  ingénieurs  ordioaires 
du  ttA.  Pendàut  eeitë  période  fut  bati  l'édifice  des  grandes 
fotëriés,  ^dbnt  l'ilélltSi^  marchait  au  moyen  d'une  machine  à 
vapeur  appelée  la  grande  pompe  à  feu,  —  et  creusé  le  canal  de 
rafraîchissement  qui  est  le  bassin  actuel.  A  l'expiration  du 
tr^té  avËc  la  compagnie,  uh  industriel  nantais  devint  l'en- 
trepreneur des^tritvaux  k  exécuter  pour  le  compte  de  l'Élal, 


en  vertu  de  conventions  qnî,  renouvelées  plusieurs  fois,  du- 
rèrent jusque  vers  les  commencements  de  la  Restauration. 
Sous  l'empire,  la  fabrication  mensuelle  était  en  moyenne  de 
cinquante-six  pièces  coulées  et  de  trente  k  trentc-cîoq  ache- 
vées: l'oA  pouvait  au  besoin,  en  faisant  usage  dë'touri  les 
intoyens  faction  dont  ou  disposait  ifins  la'fonderié',  obtenir 
une  moyenne  de^  quarante  àlcinqualite  pièces  prêtés  à  ïïtrè 
montées  sur  affûts.  Du  reste,  la  fonderie  ne  travaillait  pas  uni- 
quement pour  l'État  :  l'entrepreneur  pouvait  exécuter  pour 
soa  compte  particulier  les  commandes  qu'il  recevait  de  l'in- 
dustrie privée,  à  cette  condition  toutefois,  qu'il  n'en  résultât 
aucun  retard  pour  toutes  les  çommandes  que  lui  adressait 
l'État.  Il  était  placé,  edministr^ivetneni,  sous  la  surveillance 
d'officiers  d'artillerie  de  la  marine  portant  le  litre  d'inspec- 
teurs des  manufactures.  La  fonction  principale  de  ces  officiers 
était  de  faire  essayer  les  bouches  à  feu  et  à  les  recevoir 
déjfisilivemenl.  L'expérience  d'essai  consistait  dans  l'épreuve 
du  boulet  à  charges  forcées,  dont  le  tir  était  dirigé  sur  un 
coteau  qui  avoisine  Indret. 

l'ne  ordonnance  royale  de  févriçr  1816  ayant  oi^anisé  le 
service  de  l'artillerie  dans  les  forges  et  fonderies  relevant  tin 
département  de  la  marine,  les  travaux  de  la  fonderie  d'Indre! 
furent,  à  partir  de  cette  époque,  exécutés  en  rég^e  par  l'admi- 
nistration de  l'artiUerie  de  la  mvine  et  sous  la  direction  des 
officiers  de  ce  corps.  De  1816  à  1828,  l'établissement  d'Indret 
resta,  comme  par  le  passé,  destiné  exclusivement  à  la  fonderie 
des  calons,  mais  à  partir  de  cette  dernière  année  1828,  sa 
destination  fut  entièrement  changée  et  la  fonderie  fut  trans- 
formée en  une  manufacture  des  machines  à  vapeur  de  la 
marine. 

Ici  donc  se  termine  l'histoire  d'Indret  conune  propriété 
seigneuriale  et  conmie  propriété  domaniale  affectée  au 
service  de  la  fonderie  des  canons.  Nous  reviendrons  am- 
plement sur  sa  destination  depuis  1828,  après  avoir  fourni 
des  renseignements  sur  la  topographie  et  la  situation  de  l'Ile 
d'Indret,  ainsi  que  sur  le  plan  et  la  distribution  générale  des 
ateliers  de  l'usine  et  des  habitations  destinées  aux  personnels 
administratif  et  professioimel. 

U 

TOlKKRAPniE  KT  SITUATION  CLIUA1ÉB1QUE 

LUe  d'Indret,  sur  sa  plus  grande  longueur,  offre  une  éten- 
due de  1600  mètres,  et  sur  sa  plus  grande  largeur  de  320.  La 
superficie  totale  est  de  363500  mètres,  sur  lesquels  les  ate- 
liers et  magasins  occupent  une  surface  d'environ  100  000  mè- 
tre», les  bâtiments  extérieurs  de  l'usine  et  leurs  dépendances 
une  surface  de  143  000  mètres.  Le  reste,  à  peu  près  120  000 
mètres,  constitue  un  grand  pré  que  la  marine  loue  à  des 
particuliers  par  l'intermédiaire  de  l'administration  des  do- 
maines. Les  fossés  de  ce  pré,  comme  ceux  de  quelques  autres 
de  moindre  grandeur,  sont  plantés  partout  de  saules,  arbres 
très-communs  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Les  prairies  qui  sont  dans  l'Ile,  ainsi  que  celles  qui  l'avoi- 
sinent,  contribuent  pour  leur  bonne  port  à  l'embelUsscment 
du  site  ;  malheureusement  elles  sont  une  cause  permanente 
d'insalubrité,  engendrée  par  des  exhalaisons  marécageuses 
qui  défenninent,  au  re^ginJ^  p^lLt@sl0Q^iOppn>cfaes 
de  l'automne ,  des  fièvres  paludéennes  el  des  affections  de 
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Ugorge.Oaa  tenlé  toutefois,  mais  assez  vainement  Jusqu'ici, 
de  prévenir  les  accidents  ou  tout  au  moins  d'en  diminuer  le 
■mnlire,  par  d'assez  nombreax  travaux  d'assainissement, 
solimmeDt  par  des  canaux  creusés  pour  faciliter  l'écoulc- 
ment  des  Qaques  d'eau  formées  par  ias  pluies  ou  les  infl!- 
Ir^oas  du  sol.  Chaque  crue  de  la  Loire  marque  du  rcs!c 
d'au  Duaière  sen^ble  son  passage  dans  l'ile  et  contribue  à 
■lioleDir  l'état  sanilidre  en  des  conditions  fâcheuses  ;  aprf^s 
leielnil  des  eaux,  s'il  survient  de  fortes  chaleurs,  les  cxha- 
hfMKU  putrides  redoublent  et  font  de  nouvelles  vj,ctimes.  Les 
^«descraea  ODt  de  plus  l'inconvénient  de  gâner  considéra- 
blement etmâme  d'arrêter  en  certains  endroits  la  marche 
deelnvaux;  les  eaux  envahissent  ceux  des  ateliers. dont  le 
tôt  est  peu  élevé  et  chassent  pour  quelques  jours  de  leurs 
logements  les  habitants  durez-dArchaussée  des  b&timenls  si- 
liéf  dans  les  parties  basses  de  l'tle.  Lors  des  inondations 
dol8â6et  1866,  la  digue  joignant  Indret  h  la  terre  ferme 
a'ot  trouvée  submergée  pendant  plusieurs  jours.  Cette  digue, 
foM  longueur  de  320  mètres,  qui  se  termine  à  chacune 
de  ses  extrémités  par  un  pont,  fora»  en  été  une  pmmenade 
tiiS'^réiUde,  bordée  de  chaque  cOté  par  une  double  rangée 
d'arbres  épais  qui  la  rendent  impénétrable  aux  rayons  du 
solèL 

Les  promenades  sont  d'aiUeurs  assez  nombreuses,  tant 
à  Indret  que  tUns  las  environs  ;  elles  forment  autour  de  l'île 
eomoM  une  ceinture  d'allées  et  de  petits  quinconces.  Plus 
i  l'iatérieur,  à  partir  du  presbytère,  commença  une  allée 
de  magoifiques  peupliers  qui  se  prolonge  jusqu'il  l'extré- 
Biilé  de  l'Ile  et  yR  foriner  l'entrée  de  la  promenade  la  plus 
fré^aentée,  située  dans  une  prdrie  qui  porte  le  nom  de 
Guty. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  l'ombrage  ne 
asnvu  pas  aux  habitants  d'indret  pendant  la  belle  saison. 
Le  nombre  de  ces  habitants  est  de  760  k  800;  il  comprend 
les  fuoilles  qui  sont  au  service  de  l'usine  et  les  iadus- 
liiels  dont  la  profession  est  indispensable  k  la  subsistance 
de  ces  familles.  Le  directeur,  le  sous-direcleux  et  les  prin- 
npnx  foDCtionnaires  sont  logés  au  château  ;  les  autres 
olBeiersde  la  mariiw,  les  employés-comptables,  les  maîtres 
et  les  contre-maîtres  d'ateliers,  les  gardes-magasins,  sont 
logis  dans  des  constructions  formant  deux  rues  dites  de 
1^  et  de  rOrieiU.  H  y  a  en  ootre  quelques  logements  pour 
kl  WTriers  eiutmAmes,  mais  le  nombre  d,e  ceujt  dont  il 
(stfossible  de  disposer  en  leur  faveur  étaat  restjceint,  ces 
logements  ne  sont  accordés  qu'aux  ouvriers  dignes  d'intérél 
etr^utés  habiles  dans.leui  partie. 

L^  cinq  à  six  cents,  ouvriers  restants  sont  disséminés 
dus  les  villages  voisins,  notamment  ceux  de  la  Alontagne, 
deBt^au,  du  Frône  et  de  la  Hochebalue..  D'autres  habi- 
tent la  localité  de  la  Basse-Inilre,  dont  Indret  relève 
nmine  commune  ;  une  flottille  ■d.'pmbarcations  leur  ap- 
Ptttenant  les  transporte  d'unQ  rive  à  l'autre,  &  l'heure 
^  l'entrée  ou  de  la  sortie  des  ateliers.  La  Basse-Indre 
^  an  assez  gros  bourg,  r^evant,  avec  celui  de  la  Hautc- 
ladtc,  de  la  commune  d'Indre.  Les  habitants  de  ces  localités 
^^t  de  la  navigslion  Qt  de  la  péetie,  et,  dans  une  ceriaifle 
■Ksuie  paiement,  des  industries  qui  sont  nécessaires  pour 
^  nourriture  et  l'entretien  des  habitants  de  la  commune 
d'Indre  et  de  ses  tdois  sections. 

Kenqa'IiuIret  aejsoitadminifllrativement  qu'une  section  de 
^OBupuM,  il  forme  ■néanmoins  une  paroisse  distincte,  des- 


servie par  un  curé,  ayant  également  le  titre  d'aumônier 
de  la  marine,  mais  qui  relève  cependant  de  l'évôcbé  de 
Nantes.  Non  loin  de  leur  logement  se  trouvent  deux  écoles 
primaires  pour  les  garçons  et  les  filles  des  habitants  de 
l'ile,  ainsi  qu'une  salle  d'asile  pour  les  autres  enfants. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  quelques  salles  de  bains,  des 
réfectoires  pour  les  ouvriers  et  un  cabinet  de  lecture.  Ces 
écoles  et  ces  établissements  sont  entretenus  aux  frais  du 
budget  de  la  marine.  Signalons  aussi,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, une  école  professionnelle  pour  les  jeunes  gens  qui 
veulent  devenir  dessinateurs  ou  monteurs  de  machines, 
ainsi  qu'une  école  élémentaire  pour  les  apprentis  des  autres 
métiers. 

111 

DI8Ti<IBLTI0N  D£S  UTllIBNTS  ET  DES  ATEUXaS 

Comme  nous  l'ayons  dit,  le  terrain  de  l'Ile  d'indret  se  di- 
vise en  trois  grandes  parties  :  l'usine,  les  dépendances,  les 
prés  et  les  terrains  vagues.. Nous  allons  parler  de  la  première. 

L'usine  comprend,  sur  une  surface  approximative  de 
100  000  mètres,  les  ateliers,  les  magasins  et  les  bureaux  ren- 
fermas daos  la  même  enceinte.  Près  du  débarcadère  et  du 
cdlé  nord  de  l'Ile,  se  trouve  une  petite  place  formée  par  un 
enfoncement  rectangulaire  du  mur  d'enceinte.  Cette  place 
est  entourée  de  construcjipns  élevées  à  l'ouest  et  &  l'est  du 
château,  et  échelonnées  à  l'ouest  sur  quatre  lignes  princi- 
pales qui  se  présentent  dans  l'ordi^  suivant  : 

1"  Sur  la  premi^e  se  trouvent  4«8  logements  de  gardiens 
et  les  dépendances  de  l'atelier  des  forges,  telles  que  parcs  à 
ebarboo  de  terre,  hang^s  à  remiser  les  briques  et  le  char- 
bon de  bois,  écuries  concédées  k  l'entrepreneur  des  trans- 
ports, etc. . 

2"  Sur  la  seconde  ligne  sont  situés  :  le  magasin  au  fer, 
l'atelier  des  mouvements  et  le  réfectoire  des  ouvriers,  les 
bains  et  Je  magasin  d'épicerie  de  la  Société  de  consom- 
mation, le  vaste  atelier  des  fo^s,  l'atelier  des  machines- 
outils  et,  la  halle  de  montage.  Les  ateliers  des  fo^es, 
de  construction  déjà  ancienne,  témoignent  de  nombreuses 
modifications,  suivant  les  besoins  de  chaque  époque-,  c'est 
ainsi  ,qu'}me  arcade  en  tôle  da  champ  remplace  un  pilier,  et 
qu'une  grue  tournante  sert  eUe-môme  de  pilier.  On  coix^end 
que  l'exiguïté  des  proportions  du  local  se  fait  sentir,  que  le 
contenant,  en  vertu  de  progrès  incessants,  reste  impuissant  & 
maintenir  le  contenu,  et  qt^  tout  ce  qui  était  hier  largement 
suffisant  ne  tardera  pas  à  devenir  dans  la  môme  proportion 
insuffisant.  Les  ateliers  des  machines-outils, .  au  contraire, 
h  cause  de  la  facilité  que  l'on  a  de  construire  des  magasina 
quand  il  est  besoin,  sont  d'une  installation  très-large  et  qui 
ne  laissera  jamais  à  désirer.  De  plus,  tout  y  est  rangé  avec  ce 
sentiment  d'ordre  qui  distingue  si  émipemment  notre  ma- 
rine, en  sorte  que  la  place  déjà  grande  s'en  trouve  encore 
augmentée.  Parmi,  les  machines-outils  se  trouve  un  appert 
Joessel,  inventé  pni^r  ess|iyer  les  fontes  en  mesurant  leur 
résistance  à  la  rupture  et  leur  élasticité.  C'est  une  ro^ 
maiqe  e|u«gistrant  elle-même  les  chapes  et  les  Oëches  au 
moyen  du  tambour  mobile  d!un  indicateur  Garnier.  C'est  utie 
machine  de  conception  simple  et  de  coût  modique  qui  trcol- 
verait  sa  place  dans  tous  nos  établissements  métaUijn^^|^ 

Entre  les  dftux  balles  de  dhaudronnerle  se  tfoUi^uri 
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chemin  de  fer  sur  lequel  circulent  les  grues  mobiles  des- 
tinées à  mouvoir  les  plus  lourds  appareils  et  que  l'on  fait 
servir  &  l'assemblage  des  parties  du  foyer  des  machines. 
A  l'aplomb  de  la  yol&e  des  grues  est  élablie  une  ligne  de 
feux  souterrains  activés  par  la  tuyère  d'une  soufflerie  ;  sur 
ces  feux,  dégagés  de  tous  côtés,  on  Tait  descendre  avec  la 
grue  les  portions  de  foyer  qu'on  a  besoin  d'assembler  inti- 
mement. Le  montage  s'opère  en  plaçant  d'abord  le  cendrier, 
puis,  en  élevant  les  deux  pièces  latérales,  on  descend  ensuite 
le  ciel  sur  la  partie  supérieure.  Après  avoir  Hxé  le  tout  pro- 
visoirement et  déterminé  la  place  des  rivets,  on  démonte 
l'appareil  pour  achever  le  percement  des  trous,  et  on  le  re- 
monte pour  procéder  définitivement  au  rivetage.  Les  enve- 
loppes sont  plus  faciles  à  exécuter  que  le  foyer,  étant  com- 
posées de  plaques  planes  toujours  découpées  exactement. 
L'appareil  résultant  de  l'ensemble  des  conduits  où  circulent 
les  gaz  produits  par  les  combustions  se  monte  et  se  rive 
hors  de  la  chaudière  et  se  joint  également  à  celle-ci  d'un 
seul  coup.  Les  formes  des  cheminées  sont  de  variation  trop 
dllTéreate  pour  être  tracées  avec  des  gabarits  établis  à 
l'avance  ;  cette  variation  tient  au  travail  même  de  la  forge. 
Il  n'en  est  pas  de  mCme  des  boites  ii  fumée  qui,  sous  la 
forge,  se  reproduisent  toujours  identiquement  les  mômes. 

Les  rivets,  dont  l'usage  est  si  fréquent  et  si  important,  sont 
fabriqués  dans  l'un  des  ateliers  d'indret  par  une  machine  à 
huit  matrices  portées  sur  un  plateau  tournant  ;  dans  chaque 
matrice  on  passe  un  petit  bout  de  fer  rond  rougi  plus  long  que 
le  tube  de  la  matrice  ;  une  sorte  de  cachet  qui  descend  avec 
une  force  de  pression  suffisante  saisit  la  partie  qui  sort  du 
tube,  l'écrase  et  l'arrondit  pour  en  former  la  tête  du  rivet. 
Deux  hommes,  l'un  pour  conduire  la  machine  et  l'autre  pour 
l'alimenter,  peuvent  fabriquer  de  douze  à  quinze  cents  rivets 
par  jour.  Tous  ceux  qui  sont  employés  dans  l'assemblage  sont 
filés  à  la  main,  la  forme  cintrée  des  pièces  des  chaudières  ne 
permettant  pas  l'emploi  des  machines  à  river,  qui  rendent 
de  si  utiles  services  dans  la  construction  des  ponts  pour  l'as- 
semblage des  pièces  rectîlignes.  En  moyenne,  (rois  hommes 
mettent  jouraellement  en  place  cent  rivets  ;  il  no  suffît 
pas  eu  effet  de  river  pour  obtenir  la  jonction  parfaite  des 
tôles.  On  doit  employer  à  cet  effet  un  instrument  appelé 
matloir,  qui  frappe  la  lèvre  de  la  tôte  et  la  fait  toucher  bien 
exacteoient  la  feuille  avec  laquelle  on  la  rive.  Cette  opération 
se  répète  à  l'intérieur  des  chaudières,  et  de  telle  sorte  que  la 
pression  qui  s'exerce  sur  les  surfaces  planes  de  lachaadière  et 
qui  tend  à  les  rendre  légèrement  convexes  fait  appuyer  plus 
exactement  les  deux  tOles  l'une  contre  l'autre  au  lieu  de  les 
écarter.  Toutes  ces  opérations  sont  du  reste  faites  à  Indret 
avec  une  habileté  spéciale  qui  donne  aux  chaudières  l'appa- 
rence et  la  réalité  d'une  régularité  parfaite. 

30  Sur  la  troisième  ligne  des  constructions  que  nous  avons 
signalées,  sont  placés  les  magasins  annexes  contenant  les 
pièces  de  fbnte  et  les  matériaux  de  cuivre ,  deux  grands 
ateliers  d'ajustage  dits  du  Nord  et  de  l'Oucsl,  l'atelier  des 
torpilles  et  la  salle  de  dessin.  Dans  les  premiers,  les  plaques 
aux  bords  rectilignes  sont  découpées  mécaniquement  par 
des  machines  de  MM.  Hazeline  ou  de  Coster,  ou  par  une 
autre  grande  machine  angluse  qui  agit  comme  raboteuse 
pour  chanfreiner  le  bord  de  la  table.  Autrefois  en  elTet 
on  grattait  &  peine  le  fer,  aujourd'hui  on  le  rabote  aussi  faci- 
lement que  le  bois  ;  on  le  découpe  et  on  le  perce  comme 
du  carton.  Certaines  machines-outils  d'indret  ont  assez  de 
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force  pour  enlever  un  copeau  de  U  millimètres  sur  une  lon- 
gueur de  li  mètres  ;  le  chariot  mobile  qui  porte  le  butiti 
pèse  seul  quatorze  tonnes.  Parmi  les  machines  les  plus  cu- 
rieuses d'indret,  on  peut  citer  un  tour  de  Mazelîne  destiné  à 
raboter  circulairemcnt  les  arbres  coudés.  Le  burin  est  porté 
par  un  disque  tournant  dans  un  cadre  ;  la  pièce  travaillée 
passe  au  travers  de  ce  disque  et  avance  sur  un  chariot  pour 
présenter  successivement  au  burin  tous  les  points  qui  doi- 
vent  être  atteints.  On  remarque  également  un  tour  en  l'air 
de  Calla,  dont  le  plateau  mesure  5  mètres  de  diamètre,  ainsi 
que  des  bancs  à  aléser,  percer,  k  planer  le  fer,  la  fonte  et  le 
bronze,  par  tous  les  moyens  connus. 

A**  Suur  la  quatrième  ligne,  séparée  de  la  troisième  par  une 
large  voie,  se  rencontrent  l'atelier  de  la  fonderie  et  le  han- 
gar des  sables  à  mouler,  deux  autres  grands  ateliers  d'ajus- 
tage, la  bibliothèque,  un  dépôt  des  objets  confectionnés  et 
l'école  élémentaire.  La  fonderie,  qui  est  de  vaste  étendue, 
oiïre  les  dispositions  les  plus  commodes;  les  poches  y  circu- 
lent au  moyen  d'un  système  de  rails,  et  non  en  passant  de 
grue  tournante  en  grue  tournante,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  d'usines.  La  fonderie  possède  deux  fours  à  la 
Wilkinson  de  quinze  tonnes,  qui  sont  soufOés  par  des  ven- 
tilateurs de  2  mètres,  maintenus  k  une  vitesse  de  cinq  cents 
tours  par  une  machine  attelée  directement  sans  courroie. 
Cinq  autres  fours,  également  à  la  Wilkinson,  dont  on  se 
sert  beaucoup  moins,  et  deux  fours  h  réverbère  de  6000  kilo- 
grammes, autrefois  destinés  à  liquéfier  les  vieilles  fontes  pro- 
venant de  pièces  et  de  projectiles  mis  au  rebut,  pourraient  au 
besoin,  en  joignant  leur  travail  k  celui  des  deux  grands  fours 
précités,  réunir  60000  kilogrammes  de  métal.  Les  autres 
fours  de  la  fonderie  peuvent  contenir  environ  âO  000  kilo- 
grammes de  fonte,  ce  qui  permettrait,  à  l'occasion,  de  réu- 
nir 100  tonnes  de  métal  fondu.  L'usipe  fond  également  le 
bronze  em^oyé  pour  les  pièces  de  métal  destinées  k  être  eu 
contact  avec  l'eau  de  mer;  les  énormes  hélices  des  machines 
de  1000  chevaux  sont  en  bronze  plein  et  pèsent  jusqti'& 
12  030  kilogrammes.  Les  pièces  fondues  à  Indret  doivent  leur 
très-grande  pureté  de  surface  à  un  procédé  qui  est  spécial  à 
l'usine,  et  qui  consiste  k  lisser  le  moule  avec  une  pâte  d*a^ 
doise  pîlée  susceptible  du  poli  le  plus  régulier.  La  fonderie, 
les  forges  et  les  ateliers  de  construction  fabriquent  par  an 
des  machines  pour  une  force  d'environ  3500  chevaux  ;  les 
unes  et  les  autres  pourraient  en  fabriquer  bien  davantage  si 
les  drconstances  rendaient  cette  augmentation  nécessaire. 

Derrière  ces  constructions,  et  adossée  aux  murs  de  la  qua- 
trième ligne,  s'étend  la  rue  dite  de  Paris,  ainsi  nommée  parce 
que,  dans  l'origine,  les  ouvriers  fondeurs  que  l'on  avait  fait 
venir  de  Paris  s'étalent  réunis  de  préférence  dans  les  habi- 
tations qui  la  bordent.  An  centre  de  la  me  se  trouve  un  ré- 
servoir, dit  château  d'eau,  qui  fournit  de  l'eau  chaude  aux 
ménagères  de  ce  quartier. 

A  gauche  de  ces  constructions,  en  commençait  par  la  ligne 
première,  et  dans  la  partie  située  à  l'est  du  ch&teau  se  trouve 
le  bureau  de  la  direction  des  travaux  hydrauliques;  un  peu 
après,  la  pharmacie  ou  ambulance,  et  le  logement  du  gardien- 
major,  surmonté  de  l'horloge  de  rétablissement.  Dans  le 
clocher  de  l'horloge  se  trouve  une  cloche  qui  porte  la  date 
de  1777,  et  une  autre  qui  remonte  à  1788  ;  c'est  cette  dernière 
qui  appelle  au  travail  les  ouvriers  de  l'établissement  d'indret. 
La  journée  de  travail  y  est  di^^e^^^is  parties  au  lieu 
de  ne  l'être  qu'en  deux,  ^lonrt(sage  ordin<i|)B^  des  ports. 
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Celte  dilTcrence  provient  de  ce  que  la  journée  de  travail  y  est  i 
plos  longue  que  dans  les  ports,  et  qu'elle  eiige  par  conséquent 
deox  repos  au  lieu  d'un  seul.  La  durée  de  chaque  repos  est 
de  trois  quarts  d'heure  ou  d'une  heure,  suivant  le  plus  ou 
muas  de  longueur  des  jours.  Le  nombre  des  heures  de  tra- 
Tiil  jusIîQe  également  l'augmentation  de  salaire,  qui  est  en 
effet  plus  élevé  dans  l'usine  d'indret  que  dans  les  autres 
étiUisseuieats  de  la  marine. 

Les  autres  édifices  ou  bâtiments  de  la  parlie  est  ont  clé 
élevés  sur  l'ancien  chantier  de  construction  des  bateaux  à 
Tapeur  et  n'offrent  rien  de  remarquable.  Construits  suc- 
cessivement pour  les  besoins  du  aervice  dans  les  vingt  ou 
tKDle  deraiëres  années,  ils  n'offrent  pas  même  une  uni- 
formifé  désirable.  Quelques-uns  ne  semblent  miîme  avoir  été 
tMistruits  que  provisoirement,  et  eu  attendant  une  bâtisse 
plos  solide  et  plus  commode.  Toutefois  la  nouvelle  halle  de 
moDl^  fait  exception  par  une  certaine  élégance  dans  sa 
n&stmction.  Dans  cette  môme  partie  de  l'est  on  rencontre 
l'ateHer  de  garniture  et  les  deuï  ateliers  de  chaudronnerie 
ou  de  fabrication  des  chaudières  h  vapeur.  Viennent  ensuite 
le  bâtiment  dit  édtSce  prindpal,  renfermant  l'atelier  des  mo- 
dèles, des  dépfits  de  pompes  à  Incendie  et  d'outils  de  chau- 
dronnerie; l'atelier  desapprentis  et  l'école  professionnelle  pour 
le  dessin  et  le  montage  des  machines  ùi  vapeur;  les  bureaux 
admiaistratifâ,  ceux  de  l'inspecteur  et  des  ingénieurs  attachés 
il'osiae.Unpeo  plus  loin  se  trouvent  l'ancienne  salle  d'armes, 
le  dêpdt  des  modèles,  la  salle  ou  l'on  reçoit  les  fournitures 
de  matières,  elle  magasin  général  contenant  les  bureaux  de 
l'agent  comptable. 

Nous  pourrons  citer  en  passant,  comme  un  véritable 
modèle  de  simplicité  administrative,  le  magasin  qui  con- 
tient les  bnrins,  clefs,  pinces,  scies  et  tous  autres  instru- 
ments k  main.  Lorsqu'un  ouvrier  a  besoin  d'un  outil  et  qu'il 
se  présente  pour  le  demander,  il  donne  en  échange  de  cet 
outil  un  jetoa  qui  porte  son  numéro  d'inscription  sur  les 
ngistres  généraux.  Ce  jeton  est  accroché  à  la  place  qu'occu- 
pait l'outil  délivré;  on  peut  donc  savoir  de  suite,  sans  avoir 
besoin  d'un  registre  spécial  et  sans  courir  la  chance  d'erreur 
dus  les  écritures,  ce  qu'est  devenu  chaque  outil  ou  instru- 
neat  Lorsque  cet  instrument  ou  cetoutil  revient  de  l'atelier 
apès  emploi,  il  est  réparé  ou  remis  en  état  avant  de  reprendre 
u  place.  On  s'est  donné  la  peine  de  faire  des  études  minu- 
lieosesponr  déterminer  la  forme  de  tranchant  et  de  pointe 
des  burins  £t  des  mèches,  qui  varient  on  eiïot  de  longueur 
n  de  grosseur  selon  que  l'outil  doit  servir  pour  le  fer,  ou 
pour  U  fonte,  ou  pour  le  bronze.  En  dehors  des  travaux  de 
«pwation  faits  par  les  soins  du  bureau,  les  ouvriers  trouvent 
dans  les  ateliers,  pour  raviner  l'acier,  des  meules  animées 
(l'un  mouvement  de  va  et  vient  produit  par  une  go^  en 
hélice. 

Cette  partie  des  bâtiments  qui  forme  la  section  Est  est  par- 
Utement  bien  outillée  dans  son  ensemble;  on  y  fabrique 
les  générateurs  devant  fournir  aux  moteurs  la  vapeur  qui  les 
uûme,  et  les  produits  obtenus  sont  peut-être  encore  plus 
ronarquables  que  ceux  qui  proviennent  des  ateliers  de  con- 
struction. Depuis  qu'un  type  uniforme  de  générateurs,  sauf 
la  différence  du  volume,  a  été  adopté  et  suivi  pour  la  marine 
«ta  pu  obtenir  les  résultats  les  plus  remarquables  tout  en 
*^«Hstnt  des.  économies  notables  sur  les  dépenses  de  fhbrica- 
tioQ.  Les  tôles  employées  sont  d'abord  soigneusement  exami- 
nées et  surveillées;  leur  épaisseur  varie  de  10  à  16  milli- 


mètres. On  a  essayé  de  remplacer  les  tôles  de  fer  par  celles 
d'acier,  et  on  en  a  comparé  les  forces  de  résistance.  Le  ré- 
sultat a  été,  pour  chacune  des  deux  tôles,  à  la  fois  favorablo 
et  défavorable;  on  a  obtenu  avec  les  (ôles  d'acier  une  diminu- 
tion de  pesanteur  qui  est  de  12  pour  100  du  poids  total;  mais 
la  supériorité  de  résistance  appartient  aux  tôles  en  fer.  Le  tra- 
vail de  la  tôle  d'acier  est  plus  difficile,  el  l'acier  devient  assez 
facilement  cassant  malgré  la  précaution  du  recuit.  Bien  que 
les  chaudières  une  fois  placées  ne  doivent  subir  aucun  choc, 
il  reste  à  craindre  que  les  effets  de  température,  déterminant 
la  dilatation,  ne  produisent  des  déchirures  et  des  cassures 
dans  un  métal  aussi  impressionnable. 

A  l'extrémité  des  b&timents,  et  perpendiculairement  à  la 
Loire,  se  trouve  un  canal  de  140  mètres,  dans  lequel  les 
bâtiments  &  vapeur  jadis  construits  à  Inilrct  étaient  remisés 
depuis  leur  lancement  jusqu'à  leur  départ,  cl  qui  sert  atgour- 
d'hui  de  gare  aux  embarcations  de  l'établissement,  en  cas  de 
crue  de  la  Loire  ou  de  gelée  du  fleuve.  Auprès  de  ce  canal 
et  donnant  sur  la  Loire  est  un  môle  en  pierres  de  taille  sup- 
portant une  grue  de  UQ  tonnes  qui  sert  à  manœuvrer  les 
ourdes  pièces  que  l'on  place  sur  des  chalands  pour  les 
expédier  à  Saint-Nazaire.  I^arallèlement  au  canal  est  un  grand 
parc  où  Ton  va  placer  en  dépôt  tous  1ns  objets  qui  n'ont  rien 
&  craindre  des  intempéries  de  l'air  ou  de  la  saison. 

Signalons,  pour  terminer  cette  longue  énuméralion,  que 
l'usine  est  sillonnée,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des 
ateliers  et  des  magasins,  par  des  voies  ferrées  qui  se  pro- 
longenten  dehOTs  de  l'usine,  pour  faciliter  la  rapidité  des 
mouvements  et  celle  des  transports. 

j    i  ■ 
IV 

HISTOIRE  INDUSTBIGLI.E  d'iNDRET  DEPUIS  1838 

Nous  revenons  à  l'histoire  d'indret  depuis  l'année  où  nous 
l'avons  laissée,  c'est-à-dire  depuis  1828,  époque  à  laquelle 
l'usine,  en  raison  de  son  changement  complet  de  destination, 
subit  de  nombreuses  et  capitales  transformations  :  la  fon- 
derie de  canons  disparut  alors  pour  laisser  la  place  entière  k 
ta  construction  des  transports  k  vapeur  et  k  la  fabrication 
des  machines  k  vapeur  de  la  marine.  Celte  année  1828  marque 
le  début  d'une  période  qui  devait  k  la  longue  amener  dans 
les  marines  militaires  de  l'Europe,  et  particulièrement  ici, 
dans  celles  de  la  France,  une  transformation  totale.  La  flotte 
k  voiles  no  suffit  plus  aux  besoins  de  l'époque,  elle  doit 
avoir  pour  auxiliaire,  en  attendant  qu'elle  lui  cède  la  place, 
le  bâtiment  à  vapeur. 

Dès  1823,  l'industrie  française,  pressentant  les  grands 
changements  que  la  mise  en  pratique  des  théories  de  la  va* 
peur  allùt  a]iporter  chez  elle,  avait  ouvert  des  usines,  mais, 
il  faut  bien  l'avouer,  avec  le  concours  d'ingénieurs  et  d'ou- 
vriers étrangers.  De  son  côté,  devant  les  essais  couronnés 
d'une  pleine  réussite  qu'avaient  tentés  l'Amérique  et  l'An- 
gleterre, le  département  de  la  marine  avait  reconnu  l'im- 
portance de  l'emploi  du  nouveau  moteur,  et  il  avait  en- 
voyé des  agents  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  pour  étudier 
la  mécanique  et  la  construction  des  nouveaux  bâtiments. 
L'un  d'eux,  M.  Jlarestier,  ingénieur  de  la  marine,  en  rap- 
porta tous  les  renseignements  et  documents  néceraaires,  et 
dès  1824,  il  publia  son  mémoire  sur  le  résulKîniB^es^obs^ 
valions  et  sur  le  vapeur  américain.     ^__^V  VJ wvJV^  LC 
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Immédiatement  l'on  se  mît  à  l'œuvre,  et  les  ateliers  des 
ports  n'ayant  ni  l'outillage  ni  le  savoir  suffisants  pour  con- 
struire dés  machines,  on  dut  recourir  h  l'industrie  privée, 
qui  elle-même  sans  expérience  et  imparfaitement  outillée, 
ne  put  Kvrer  que  des  produits  incomplets  et  défectueux.  Il 
fallut  donc  recourir  encore  à  l'Angleterre  et  à  son  industrie. 
Un  autre  ingénieur  de  la  marine,  M.  Hubert,  Fut  alors  envoyé 
en  Angleterre  et  chargé  de  traiter  avec  deux  fournisseurs 
mécaniciens  de  la  marine  anglaise,  MM.  Faucet  et  Preslon. 

Ceux-ci  s'engagèrent  b  fabriquer  et  à  livrer  à  Rochefort  un 
appareil  de  160  cbevaui  destiné  à  servir  de  machine  au 
SphynoD  que  l'ingénieur  Hubert  alla  faire  construire  à  Ro- 
chefort d'àpr%8  les  plans  qu'il  avait  rapportés  ou  conçus.  L'es* 
sai  rép6ndit  à  Tattente  du  constructeur  et  à  la  curiosité  du 
monde  industriel;  la  machine  anglaise  et  la  coque  française 
fournirent  uh  excellent  na\ire  qui  rendit  les  plus  grands 
services  lors -de  l'expédition  d'Alger.  On  réussît  donc  immé- 
diatement à  se  fournir  d'un  bon  modèle,  autant  pour  la  ma- 
chine que  pour  le  bitimcnt. 

Alors  isc  présenta  la  question  de  savoir  où  et  comment  se 
feraient  les  tnàchines.  11  eM  été  dangereux,  pendant  les  éven- 
tualités ou  les  événements  de  guerre,  de  recourir  &  l'industrie 
étrangère;  lindustrie  nationale  était  inhabile  ;  restait  la  res- 
source de  s'outiller  soi-mi^me  et  de  renouveler  une  cxpé- 
rïence  qui  veniùt  de  réussir.  On  adopta  ce  dernier  parti,  et  le 
ministre  de  la  marine  d'alors,  H.  de  Chabrol,  désijgna  pour  la 
construction  spéciale  des  machines  l'usine  de  l'Ue  d'Indret, 
dont  la  fonderie  de  canons  pouvait  être  transportée  ailleurs 
sans  qu'il  en  résultât  aucun  încouvi^nlent  pour  le  service 
de  l'artillerie.  La  localité  d'Indret  ne  pouvait  en  effet 
mieux  servir;  occupant  une  position  centrale  et  à  une 
distance  approximativement  égale  des  ports  de  Brest  et  de 
Rochefort,  ellë  offrait  de  plus  l'avantage,  par  sa  position  sur 
la  Loire,  de  pouvoir  tirer  du  centre  de  la  France,  au  moyen 
de  la  nàVigAtibn,  \ék  l*és8oilrces  que  les  voies  ferrées  —  en- 
core prÀs^ué  iUcohnûès  chez  taous  —  lui  ont  depuis  appor- 
tées de  tous  les  côlés. 

Le  choix  de  la  loe&lllè  arriîlé,  le  ministré  se  préoccupa  de 
âetui  db  la  direéUôrt.  lA.  Gengembro,  iitapécteur  généré  des 
monnaies,  aaleur  du  ^t«ïnier  système  irégdller  de  ^bricâlioii 
des  Inônnaies  et  i^éputé  mécariicién  h&bile,  parut  t>tre 
l'hottime  de  la  cirtiOhslince  et  fut  noitimé,  pat-  ordotiriance 
du  13  décembre  1827,  dirécteuT  de  la  manufacture  l'ovale 
des  machines.  C'éiail  Uii  fodclionnaite  d'une  rembn}uable 
intelligence  et  d'utae  itlsti'Uction  très-étendue  ;  11  avait 
iiii'me  étudié  1a  idédetiitié  til  possédait  le  diplôme  de  doc- 
leur.  Le  département  de  la  marine  passa  aVec  lui  un  trdité 
en  veïlu  duquel  il  recevilit  un  minimum  d'appoinlcmëhts 
de  13  000  fntncd,  plus  tihe  bommission  de  3  potir  100  sûr 
lâ  voleur  e^titnâtive  des  machines  fabriquées  ladl  que  1s 
ftbricàtion  n'Htteindrâlt  pas  un  ttiiUîoh,  et  de  2  pou^  iob  sed- 
tettient  quand  cette  somme  serait  dépassée.  Il  devait,  en 
retohr,  s'engager  &  moater  l'ët&blisstimetit  ba  nloyen  de  sod 
otitiUage  pefsonnél  et  dë  Se»  pfopreà  ttitit;hifies,  ^ui  furent 
estimées  lloOOOfMhcs;  à  diriger  pébdarit  au  mdlns  dix  an- 
néei  Ih  eonkt^Ùéticm  deâ  indcbitléë,  et  enflh  à  së  Conformer 
su  règleitienf  ant  Id  service  intérieur  dës  âiatlUfàctu^ës  dé 
l'£fat.  Il  fut  chargé,  en  otttre,  de  etfucen  dvec  le  àau^dlreo- 
feur  des  ports  au  talfiistëre,  de  prendre  ti&e  eonnalssdfice 
exacte  des  localités,  afln  dë  préparer  un  rapport  sur  les  res- 
sources qu'on  en  pourrait  tirer  au  prottt  de  l'usine  ;  le  sous- 
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directeur  des  ports  était  de  plus  chargé  d'étudier  la  question 
de  la  construction  des  coques,  dont  il  était  indispensable 
d'étabUr  le  chantier  pour  arriver  à  rendre  complet  î'étabUs- 
sement  des  nouveaux  vapeurs. 

Ce  rapport  fut  présenté  le  18  février  1828,  et  les  proposi- 
tions en  ayant  été  acceptées  par  le  ministre,  il  fut  ouvert  à 
M.  Gengembre  un  crédit  de  330  000  francs  pour  subvenir  aux 
thiis  d'établissement  et  d'instalUtion.  H.  Liénard,  ingénieur 
de  la  marine,  lui  fut  adjoint  comme  bous- directeur,  pendaiit 
qu'un  autre  ingénieur,  H.  Legrix,  était  placé  ù.  la  lôte  du 
chantier  de  construction.  H  y  avait  là  une  séparation  de 
pouvoirs  qui  n'était  pas  sans  inconvénients,  mais  qui  slmpo- 
sdt  forcément,  le  nouveau  directeur  ne  s'étant  jamais  oc- 
cupé de  la  construction  des  navirefe. 

En  ce  qui  touchait  à  la  comptabilité  administrative,  l'ushie 
et  le  cbantier  relevèrent  du  commiss^e  général  de  la  ma- 
rine, k  Nantes.  En  tout  ce  qâi  se  rapportait  aux  IraVux, 
l'usine  correspondait  directement  avec  le  ministre  ;  le  chan- 
tier, tout  en  jouissant  de  la  même  latitude,  était  sous  la 
direction  supérieure  du  directeur  des  constructions  navales 
du  port  de  Lorient.  Le  directeur  de  la  manufacturé  awt 
autorité  sur  ses  fonctionnaires  et  son  personnel  ;  les  fonc^ 
tioniiaires  et  le  personnel  du  chantier  relevaient  du  chef  du 
service  de  la  marine,  à  Nantes. 

La  remise  des  meubles  et  immeubles  fut  f^te  k  la  nou- 
velle administration  par  H.  de  Gérus,  capitaine  d'artillerie, 
sous-directeur  de  la  fonderie,  réunie  à  celle  de  Ruelle.  La 
valeur  estimative  fut  fixée  à  i2l  000  francs  et  s'aocrut  immé- 
diatement de  la  valeur  de  110  000  francs  reconnue  au  maté- 
riel apporté  par  M.  Gengembre.  Ia  Valeur  mobilière  totale  au 
début  de  l'usitte  s'éleva  jonc  ft  ^1 OOÔ  ïrancs.  Leé  princi- 
paux instruments  apportés  par  M.  Gengembre  se  comïio- 
saieht  d'une  grue,  d'une  machine  de  4  chevaux,  pourvue  dtt  sas 
communications  de  mouveluent,  d'une  machine  à  aléser  et 
d'une  autre  à  diviser,  d'un  gros  tour  et  de  huit  petits;  d'un 
autre  tour  à  vitesses  variables,  et  d'uh  cetlaih  nombre  de 
modèles  de  machines.  La  manufacture  <dés  niachities  fut 
placée  au  nord-ouest  du  ch&teau,  dans  les  lignes  deconstrao- 
tîons  actuelles,  qui  contenaiem  déjà  presque  loUs  lesatelieib 
et  màgOsitis  employés  pdur  la  fonderié  des  canons.  ■  • 

Le  chantier  de  construction  des  coques  fUl  établi  au  nord^ 
du  château,  sur  uue  prairie  qiii  permettait  de  conâlruire  à  ia 
fois  plusieurs  balimenis  ;  elle  était  de  plus  à  proximité  d'uh 
canal,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  devait  les  recë* 
voir  dés  leur  lancement,  et  d'autres  ierraihs  commodes  po«r 
y  établii'  Ibs  dépondahces  d'un  chdntier  de  constriiction.  LM 
remblais  ii  exécuter  devant  être  peu  nombreux,  il  y  avait  de 
plus  économie  à  s'arrêter  à  cet  emfilacément.  C'était,  du 
reste,  celui  que  bien  longtemps  auparavant,  en  1769,  on  Avait 
choisi  pour  y  construire  deux  frégates  portant  des  canons 
de  12.  Ôn  y  fit  immédiatement  les  travaux  nécessaires 
pour  y  commencer  la  construction  navale  ;  on  remblaya 
le  terrain  pbur  le  préserver  de  l'atieinte  des  fortes  'cruès, 
Von  fit  six  eales  de  constmelion,'  ai  l'on  ceignit  le  tout  d'tiii 
mur.  Les  terrains  qui  servaietit  déjèi  de  dépôt  général  de  bdià 
de  marine  së  trouvaient  justement  platés  dans  le  voîiioagede 
la  prdirie  ëf -du  canal,  et  ils  servirent  dè  magttsin  du  ehaM- 
(itr.  Le  catitti,  encombré  de  vases,  fUt  d'aboM  dragué  et  iiët- 
toyé,  puis  creusé  plus  profondément.  Il  reçut  une  longdèur 
de  itiO  métrés,  une  largeur  de  16  mètres  et  une  profondeui- 
de  5'",.'>0.  Derrière,  et  h  peu  de  distance*  fi^nt  b&fies  de 
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petites  maisons  pour  y  loger  les  maîtres  et  les  omniars  em- 
ployés k  la  construction  des  vaisseaux.  Ces  maisons  forment 
lujourd'tiui  le  quartier  ou  la  rue  dite  de  l'Est  ou  de  Lorîent, 
qui  s'est  depuis  considérablement  agrandie. 

On  ne  saurait  raconter  d'une  manière  aussi  précise  com- 
ment fut  montée  et  installée  la  manufacture  de  machines, 
les  (iocuments  faisant  de  ce  cOté  absolument  défaut.  Tout  ce 
([u'on  CD  connaît  de  plus  précis,  c'est  qu'elle  fut  placée  dans 
la  partie  de  l'Ile  qui  renfermait  précédemment  les  ateliers  de 
il  fonderie  des  canons.  En  mémo  temps  que  le  chantier 
poussait  ses  constructions,  Tusine  mettait  &  sa  disposition 
les  machines,  les  montait  à  bord  des  bâtiments,  et  en  faisait 
Véprenre  sur  la  Loire.  Le  b&timent  reçu  se  rendait  alors  dans 
un  port  militaire,  généralement  à  Lorieni,  pour  se  compléta 
foinl  à  l'arpiement. 

En  prenant  possession  de  son  nouveau  service,  H.  Gea- 
^bre  continua  et  -termina  une  machine  qu'il  avait  com- 
■eacéeà  Paris.  H  consirnisit  ensuite  un  assez  grand  nombre 
if^pudl^  en  '  prenant  pour  modèle-  celui  da  Sphynas  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Quelques  aiinées  après,  lors- 
qu'on augmenta  le  nombre  des  cbevaux-vapour  et  qu'on 
passa  des  machines  de  160  &  ceUes  de  220,  il  en  construisit 
Mement  de  cette  dernière  force,  en  s'inspiruit  d'nn  mo- 
dèle encore  importé  d'Angleterre.  Après  avoir  honorable- 
ment rempli  tous  ses  engagements  avec  le  département  de  la 
marine,  il  mourut  à  Indret,  le  Id  janvier  1638,  (rois  mois 
aîint  l'eipiration  de  son  traité,  qui  finissait  le  l"*^  mai.  Il 
était  Agé  de  aoixante-quatorze  ans.  C'était,  comme  nous  Ta- 
Tons  dit,  un  homme  de  grand  mérite,  qui  laissa  d'unanimes 
regrets,  et  dont  le  souvenir,  après  quarante  ans,  n'est  pas 
encore  elTacé  de  la  mémoire  de.la  population  ouvrière.  En  dix 
innées  il  avait  porté  la  valeur  de  l'usine  de  A3100Q  tînmes  à 
1935000  franc3.  Ses  ateliers  avaient  également  produit,  pen- 
<iantle  cours  de  cette  période,  des  travaux  de  machindrie  rer 
pràs^tant  17i!iO  chevaux.  Le  personnel  des  ouvrijers  était 
de  SU,  devenus  sous  sa  direction  d'habiles  artisans,  dont  le 
KiflMiiES  permit  d'eiécuter  les  ^ifSdles  travaux  qi^ïl, fallut 
[^.lard  entrepieq^re,  et  de  se  passer  surtout  de  l'industrie 
.  ■  11.-'    .  1   .  . 

0*  n'eilt  poiot  besoin  non  plus  de  recourir  à  l'influstrte 
inTéepour  lui  demander. le-successeur'  à  donner  au  . direct 
leor  décédé,  parce  que  le  personnel  du  génie  maritime  avait 
ta,  pendant  ces  dix  ans,  le  temps  de  se  familiariser  avec  la 
Utricalion  et  remploi  des  appareils  h  vaptmr.  Le  atoa-direc- 
tnpdetoriae  bt  chugé  de  l'intérim  jusqu'en  Juillet  1B31>, 
tpoque  où  ^M:  de  ta  Morinière,  ingénieur  de  V  classe  du 
mpsdd  génie  maritiinei  Ctrt  désigné  pour  occupèr  le  poste 
deN.GeDgwibte.  Eh  imème  temps  (lit  .  rendue  ime  ordont 
BUKerojide'à  l'edfet  de  réunir  le  chantier  de  coostruclion  à 
l^ine  de  fabricatioar  qui  ne  formèrent  plus  qu'un  ..seul  ar- 
ttnal  sous  la  dénomination  d'itabtUsenunt  de  ta  marine  à 
Mnt. 

Le  nouveau  directeur  réunit  en  ses  mains  les  pouvoirs 
qui  avdent  été  précédemment  séparés,  et  reçut  ia  mis- 
îion  de  diriger  tous  les  travaux,  avec  latitude  de  disposer  à 
«ingréde  tout  le  personnel  attaché  au  double  service  de 
fosine  et  da  chantier.  Ce  dernier  relevait,  pour  l'administra- 
lioo,  du  chef  de  la  marine  résidant  à  Nantes  ;  ce  fonctionnaire 
w  conserva  plus  que  Tordonnancement  des  dépenses,  mais 
fat  cba^é  néanmoins  de  se  rendre  6  Indret  une  fois  par  an, 
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pour  y  vérifier  les  écritorês  et  s'y  faire  rendre  compte  des 
opérations  administratives.  .   .  ■  ■  ■ 

Cette  organisation  dura  jusqu'en  iSAji,  époque  où  l'établis* 
sèment  dlndret  devint  tout  k  fïtit  indépendaiit  des  (bBCtiioa* 
naires  àb  Nantes.  Le  directeur  fût  alors  chargé  de  l'or4M- 
nancement  secondaire  des  dépenses,  à  l'instar  des  directeurs 
des  autres  établissements  placés  hors  des  ports,  l^es  fonc- 
tions administratives  continuèrent  &  être  exercées  par  des 
eommissaires  appartenant  à  Kiadministration  des  fonderies 
de  la  marine,  et  le  contrôle  tâl  exercé  -par  nn  olfidèr  'du 
contrôle  de  la  marine,  corps  administratif  qui  a  pris  depuis 
la  dénomination  d'inspection  des>  services  administrtftife  4e 
la  marine. 

L'ordonnance  de  i8/i&  fut  mod^ée  par  undécMtdedftS? 
touchant  la  réorganisation  du  service  des  établissements  de 
la  marine,  situés  hors  des  ports.  Ce  décret  a  eu  pour  o^et 
principal  de  modifier  le  inode  d'administration  et  de  coibptft- 
bilité,  eh  assimilant  sur  ce  point' les  établlssacnuits  eibiéa 
hors  des  ports  aux  ports  eux-mêmes,  par  l'applieation-  des 
mêmes  règlements,  les  dispositions  de  l'ordomiaace  de 
n'étant  plus  considérées  comme  se  trouvant  en  harmonie  avec 
modificationa  apportées  ou  survenues  depuis  cette  épo^iue 
dans  les  services  ^nériaux  de  la  marinfe.  L'asslibilation  était 
rendue  plus  complète  encore  par  l'application  aux  ouvriers 
d'Indret  de  toutes  les  mesures  rëgtementabt'le  travail  dès 
ouvriers  des  ports.  Toutefbis  la  journée,  conmie  nous  llsvohs 
fait  observer  déjfc,  y  fut  maintenue  plus  long&e,  et  Axée^ 
selon  la  saison,  à  un  rtiinimum'ife  dix  heures  et  ii  un  maxi- 
mum de  douze  heures  de  travail.  Enfin  le' décret  précité,  en 
ce  qui  touché  Indret,  déHnissaft'd'nne  façon  plus  précisé  les 
attributions  respebtiveft  dèâ  différents  fonctionnaires  de  l'a- 
sine,  et  portût  créaUon  d'un  emploi  de  trésorier,  à  la  fin  dé 
faire  flispsrdtre  l'incompatibilité  qui  existait  entre  les  fonc- 
tions de  comptable  et  d'administrateur,  réunies  jusque-là  dans 
la  main  du  éhef  du  service  administratif. 


De  1828  à  1838,  la  navigation  des  bâtiments  à  vapeur  s'étbit 
renfèrmée  dans  les  limites  du  cabotage,  mais  elle  ne  tard'a 
pas  k  prendre  des  développements  considérables 'qui  nécessi- 
tèrent Tagrandisscment  de-  l'usine  d'fndret.  Le'  châftrïer,  au 
contraire,  qui  ne  ponvait  construire  que  des  coques  dé  160'e 
dé  220,  ne  suffisait  plus,  alors  qu'il  fallait  aux  biVliments  de  plus 
grandes' dimensions.  Ses  travaux  s'arrêtèrent  et  ne  reprirent 
que  vers  ISliU,  quand  fut  adoptée  la  construction  de^  bâtiments 
en  fer.  Un  atelier  do  chaudronnerie  fut  installé  dans  ce  but 
et  fonctionna  jusqu'en  {8â9,  époque  où  flit  abandonné  ce 
genre  de  construction. 

Il  en  résulta  la  suppression  définitive  du  chantier,  dont  les 
cales  forent  comblées  par  des  remblais  bordés  de  murs  et 
de  perrés  en  plans  inclinés. 

En  ISaO,  époque  où  réternelle  question  d'Orient  se  trou- 
vait sur  le  tapis  et  menaçait  d'aboutir  à  la  guerre,  des  ingé- 
nieurs furent  encore  une  fois  envoyés  en  Angleterre  pour  y 
étudier  les  grandes  constructions  que  l'on  y  faisait  alors. 
Plusieurs  bâtiments  à  vapeur  de  grande  puissance  y  avaient 
été  construits  et  donnaient  de  remarquables  résultats.  Sur 
lerapport  fait  par  les  ingénieurs,  on  résolut  d'augmenter, 
les  proportions  de  l'établissement  d'Indret.  Une  fonderie 
de  dimensions  considérables  fut  créée  et  de  vastes  alellers 
de  forge  furent  ouverts.  On  augmenta  le  matériel  par  l'achat 
de  tous  les  outils  nécessaires,  et  l'on  se  mit  en  n|e^ure 
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de  construire  de  puissantes  machines,  en  prévision  du  rôle 
important  qu'allait  jouor  la  machine  à  vapeur,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre.  Comme  on  se  préoccu- 
pait en  outre  des  inconvénients  que  présentaient,  pour  les 
longues  camp^nes,  de  lourds  navires  et  d'encombrantes 
machines,  tous  les  efforts  des  ingénieurs  et  des  constructeurs 
tendirent  à  augmenter  d'une  part  la  vitesse  des  navires,  à 
diminuer  de  l'autre  le  poids  des  coques.  C'est  ainsi  qu'ils 
furent  conduits  à  adopter  d'abord  les  coques  en  fer,  puis  les 
chaudières  à  moyenne  pression. 

Le  département  de  la  marine  eut  encore  à  se  préoccuper 
d'une  autre  question,  non  moins  importante  et  dlMcile  à  ré- 
Boudre.  En  raison  de  l'importance  et  de  l'extension  que  pre- 
nait le  système  à  vapeur,  au  double  point  de  vue  des  éven- 
tualités de  combat  et  des  nécessités  d'excursions  lointaines, 
il  fallut  rechercher  les  moyens  d'opérer  de  la  façon  la  plus 
avantageuse  la  transformation  de  notre  flotte,  qui  malgré 
fous  les  progrès  réalisés  laissait  encore  bien  à  désirer.  On 
chercha  donc  à  rendre  possible  l'emploi  simultané  de  la 
voile  et  de  la  vapeur,  c'est-ï-dire  &  réaliser  la  conception  d'un 
navire  mixte  qui,  se  servant  du  vent  lorsqu'il  serait  favorable 
et  recourant  k  la  vapeur  dans  le  cas  contraire  ou  pour  activer 
sa  marche,  pourrait  ainsi  naviguer  à  moins  de  frais  que 
le  navire  dépensant  continuellement  du  ^combustible.  Puis 
on  songea  h.  supprimer  les  roues,  comme  ollïant  trop  de 
prise  en  cas  de  combat  et  trop  peu  de  résistance  aux  attaques 
de  la  grosse  mer,  et  l'on  s'occupa  do  trouver  un  autre  pro- 
pulseur. On  y  réussit  &  la  suite  d'expériences  nombreuses 
établies  sur  le  principe  de  la  vis  d'Archîmède,  et  l'on  put  ap- 
pliquer l'hélice  aux  bftfiments  à  vapeur.  Les  roues  dispa- 
rurent et  ne  furent  conservées  que  pour  la  navigation  sur  les 
fleuves,  oà  l'on  n'a  pas  t  redouter  les  inconvénients  signalés 
et  od  l'hélice  aurait  celui  d'augmenter  notablement  le  tirant 
d'eau  à  l'arrière  du  navire. 

L'établissement  d'indret,  par  sa  destination  même,  avait 
réalisé  dans  la  fabrication  tous  les  progrès  faits  par  la  va- 
peur; il  avait  construit  la  plupart  des  appareils  nouveaux  mis 
successivement  en  usage;  il  se  trouvaû  donc  naturellement 
désigné  pour  la  construction  des  appareils  qui  réclamaient 
l'application  de  la  via  sous-marine.  Dès  18â3,  le  ministre  de 
la  marine  lui  prescrivit  d'exécuter  quatre  appareils  à  hélice, 
savoir  :  deux  appareils  de  80  chevaux,  un  de  160  et  un  de  320. 
Deux  ans  plus  tard,  il  donna  l'ordre  également  de  construire  à 
Indret  un  vapeur  en  fer  de  130  chevaux,  le  Patse-Partout,  qui 
devait  être  chargé  d'un  appareil  à  hélice  destiné  à  servir  à  des 
expériences  arrêtées  de  concert  eatte  les  ingénieurs  de  l'usine 
et  le  lieutenant  de  vaisseau,  depuis  vice-amiral  Bourgois, 
qui  avait  étudié  tout  spécialement  la  question  des  propulseurs 
à  hélice.  L'année  suivante,  le  Passe-Partout  ayant  été  désigné 
pour  servir  de  yacht  royal,  le  ministre  prescrivit  la  construc- 
tion de  nouveUes  hélices  qui  durent  être  placées  sur  un 
nouveau  navire,  le  Pélican,  dont  le  commandement  fut  donné 
k  M,  Bourgois  pour  y  continuer  la  série  d'expériences  com- 
mencées. Ces  expériences,  qui  durèrent  trois  années,  conQr- 
mèrent  les  avantagea  qu'avait  fait  entrevoir  l'emploi  du  nou- 
veau propulseur. 

A  peine  le  système  de  la  marine  mixte  élait-il  adopté,  que 
les  événements  des  guerres  de  Crimée  et  d'Italie  fournirent 
l'occasion  d'en  tu-er  une  foule  d'applications  ingénieuses. 
C'est  ainsi  que  l'on  vit  successivement  apparaître,  dans  les 
rangs  de  flottille,  les  canonnières  et  les  chaloupes  canou- 


nièfes  à  vapeur,  et  dans  les  rangs  des  vaisseaux  supérieurs 
les  batteries  flottantes,  les  IMgates,  corvettes  et  garde* 
eûtes  cuirassés. 

L'invention  successive  de  ces  bâtiments  a  transformé  du 
tout  au  tout  la  nature  et  l'aspect  des  flottes  de  combat;  ils 
ont  remplacé  progressivement  le  bâtiment  mixte,  dont  ils 
diffèrent  essentiellement  par  la  forme  et  {lar  le  blindage, 
ainsi  que  par  la  suppression  presque  entière  de  la  mâture 
et  de  la  voilure.  Au  nombre  des  innovations  heureuses  se 
place  l'application  de  la  vapeur  aux  chaloupes  et  canots,  qui 
en  temps  de  calme  rendent  les  meilleurs  services  dans  les 
stations  navales. 

Pendant  la  première  des  guerres  que  nous  venons  de  nom- 
mer, celle  de  Crimée,  les  travaux  d'indret  furent  poussés 
avec  la  plus  grande  activité;  de  nombreuses  machines  de 
toute  force  y  furent  fabriquées  pour  répondre  à  toutes  les 
inventions  nouvelles.  Aussi  l'outillage  fut-il  renonveté  ou 
augmenté,  tandis  que  l'usine  s'enrichissait  de  bon  nombre 
de  machines.  Pendant  les  années  186&,  1805  et  1856,  il  faUait 
à  la  fois  produire  quantité  et  qualité,  et  produire  rapidement. 
Le  personnel  fût  augmenté  dans  la  proportion  des  besoins  : 
ouvriers  civils,  militaires  et  marins  possédant  des  connais- 
sances mécaniques  furent  appelés  k  Indret,  où  le  nombre 
des  travailleurs  atteignit  un  moment  le  chiffire  de  2350.  Ce 
cbiffïe  n'a  jamais  été  dépassé,  et  il  ne  fut  maintenu  dans  ces 
proportions  que  jusqu'à  la  fin  des  hostilités.  A  la  conclusion 
de  ù  pux  on  le  réduisit  presque  immédiatement  de  moitié. 


V 

l'organisation  ACTt;eU,E 

La  construction  de  bâtiments  k  vapeur  et  d'appareils  de 
plus  en  plus  puissants  nécessita  l'augmentation  constante 
du  matériel  et  de  l'outillage,  la  construction  de  nouveaux  ate- 
liers qui  quadruplèrent  en  douze  années  ta  valeur  de  l'usine. 
Nous  avons  dit  qu'à  l'expiration  du  traité  de  H.  Gengèmbre 
celle  valeur  était  de  1 925  000  fr.  Au  1"  janvier  1850  elle  at- 
teignait la  somme  considérable  de  7  382  000  fr.  L'outillage 
étant  d'année  en  année  devenu  des  plus  complets,  la  propor- 
tion d'augmentation  devait  forcément  se  ralentir;  néanmoins, 
dès  avant  1866,  les  inventaires  accusent  pour  l'immeuble  et 
le  matériel  une  valeur  de  plus  de  dix  millions.  Le  perfection- 
nement de  cet  outillage  et  la  multiplication  des  machines 
ayant  eu  pour  résultat  de  réclamer  un  moindre  effectif  de 
bras,  le  personnel  des  ouvriers  s'en  trouva  dimlDué  ;  mais 
il  n'en  faut  pas  inférer  que  la  production  des  années  précé> 
dentés  était  plus  considérable  que  celle  des  années  cou- 
rantes. C'est  ainsi  que  l'on  fait  usage  de  machines  pour  exé- 
cuter des  travaux  qui  se  fusaient  autrefois  à  la  main;  les 
perfectionnements  apportés  dans  ces  mêmes  machines  et  la 
simplification  des  procédés  de  fabrication,  une  surveiUance 
plus  exacte  sur  la  façon,  de  traiter  les  produits  obtenus,  biosi 
qu'une  répartition  toujours  mieux  entendue  du  travail  ont 
abouti  à  ce  résultat,  qu'avec  un  personnel  moindre  on  a  fini 
par  produire  davantage.  Ce  résultat  n'étonnera  pas  ceux  qui 
savent  quel  esprit  d'ordre  et  de  raisonnement  l'on  apporte 
ou  l'on  applique  en  tout  dans  notre  marine. 

Malgré  les  cha^s  onéreuses  quLrésultent  dais  l'établis- 
sement d'indret  des  traiàigéiiéclita|LVtJOiDll^le£coDStaat 
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d'on  matériel  qui  n'est  pas  employé,  mais  qui  n'en  doit  pas 
moins  ^Ire  soigneusement  conservé  et  entretenu,  pour  le  cas 
où  la  fabrication  devrait  subitement  s'élever  au  double,  les 
produits  de  l'usine,  outre  leur  supériorité  de  qualité  sur 
ma  que  donnerait  riodustrie  privée,  n'en  sont  pas  moins 
obtenus  à  des  prix  très-modérés,  prix  qui  1  aisscraient  encore 
MDsiblemeDt  si  l'établissement  d'indret  devait  suffire  à  lui 
seul  à  tous  les  besoins  de  la  marine,  quant  aux  appareils 
i  Tapeur.  Mais  la  même  raison  de  prévoyance  qui  fait  con- 
server arec  soin  un  matériel  et  un  outillage  destinés  à  dou- 
bler la  production  si  la  nécessité  l'exigeait,  porte  l'admi- 
niîtralioa  de  la  marine  &  ne  pas  rompre  avec  l'industrie 
Ditionalc,  et,  par  suite,  ft  ne  pas  l'obliger  k  oublier  la  con- 
D&issaoce  qu'elle  a  des  travaux  nécessaires  à  la  marine.  En 
tépartissant  ses  commandes  entre  les  trois  grands  élablisse- 
Denls  privés  du  Creuzot,  des  forges  et  chantiers  de  la  Médi- 
terranée et  de  ceux  de  l'Océan,  elle  se  réserve  des  auxiliaires 
pli  lui  seraient  d'un  précieux  concours  si  les  événements 
et  riolérét  du  paya  rendaient  un  jour  ce  concours  néces- 
saire. 

i^s  phases  de  transformation  parcourues  par  la  marine  fran- 
çaise, depuis  l'application  pratique  de  la  vapeur  et  la  création 
d'établissements  spéciaux  tels  que  celui  d'indret,  ont  été  signa- 
lées par  des  progrès  industriels  qui  sur  la  mer  aussi  bien 
que  sur  la  terre  ferme  ont  dépassé  toutes  les  prévisions.  La 
nrme  usine  qui  en  1828  envoyait  chercher  en  Angleterre 
QO  appareil  de  16  chevaux  faute  d'habileté  suffisante  pour 
le  coDsImire  elle-même,  entreprenait  vingt  années  plus 
tard  la  machine  da  Napoléon,  vapeur  de  960  chevaux  qui  ne 
fut  terminé  qu'en  1852  et  dont  la  mise  à  l'épreuve  réalisa 
toales  les  espérances  que  l'on  en  avait  conçues. 

Depuis  l'achèvement  du  Napoléon,  l'établissement  d'indret 
s'a  cessé  de  fournir  à  la  marine  des  appareils  du  plus  gros 
ialU>re  et  de  la  plus  grande  puissance.  C'est  ainsi  qu'il  y  fut 
Établi,  sur  les  plans  de  H.  Sabatfier,  directeur  des  construc- 
fioas  navales  et  pour  l'exposition  universelle  de  1867,  une 
machine  de  950  chevaux  nominaux,  capable  de  réaliser  à 
lonte  vapeur  3800  chevaux  effectifs  sur  les  pistons.  Ce  gigan- 
lesqoe  appareil  que  l'on  a  pu  voir  sur  la  berge  du  pont  d'Iéna, 
iTEiposition  universelle  de  Paris  en  1867,  et  qui  a  fait  l'ad- 
I  Biiaiion  de  tous  les  gens  du  métier,  a  été  depuis  installé 
dam  la  coque  du  navire  cuirassé  le  Priêdland. 

L'usine  d'indret  est  dirigée  par  cinq  ingénieurs  de  la  ma- 
tioe,  aidés  par  douze  chefs  d'ateliers  et  quarante-quatre  agents 
idmluistratifs  de  tout  degré.  Les  ouvriers  proprement  dits 
HBtan  nombre  d'environ  1050.  Si  l'on  y  ajoute  le  personnel 
tivers  services  accessoires  (médecins,  instituteurs,  gar- 
fiesa,  etc.),  on  arrive  très-près  de  1300  comme  nombre 
lolal. 

ïa  187à,  rétablissement  a  reçu  en  tout,  sur  le  budget  de 
lamuioe,  on  peu  plus  de  2200  000  francs.  Sur  cette  somme, 
I  les  achats  de  matières  premières  ont  absorbé  1 030  OOO  francs, 
et  les  salaires  des  ouvriers  870  600  francs.  La  dépense  totale 
ailé  de  3017137  Dr.  75  c,  et  on  a  produit,  soit  en  pièces  de 
Kchange,  soit  en  machines  et  chaudières  neuves,  pour  une 
«leur  totale  de  2324000  francs.  Pour  les  constructions 
■Mnves,  le  prix  du  cheval  indiqué,  de  75  kilogrammètres, 
nawrt  à  311  fr.  70  c,  en  7  comprenant  tous  les  frais  géné- 
nu  et  l'intérêt  à  5  pour  100  du  capital  engagé.  Ces  cbiOrcs 
précis  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  les  économistes  qui 
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veulent  comparer  sérieusement  les  travaux  faits  par  l'État 
lui-mOme  à  ceux  qu'exécute  l'industrie  privée. 

Les  constructions  nouvelles  en  cours  pour  1875,  compren- 
nent les  machines  et  chaudières  des  navires  suivants  :  Du- 
qwstiet  croiseur  de  l'"  classe  de  1800  chevaux;  Colbrrt  et 
Trident,  frégales  cuirassées  de  1000  chevaux;  Daguay-Trouin, 
croiseur  de  2*  classe  de  875  chevaux;  Victorieuse  et  Triom- 
phante, corvettes  cuirassées  de  500  chevaux;  ïliijauU  deGe- 
nouitty  et  ÉclaireWy  croiseurs  de  Z"  classe  de  Û50  cbevau.^  ; 
Tempête,  garde-côtes  cuirassé  de  2*  classe  de  375  chevaux; 
Bouvet  et  Parseval^  avisos  de  175  chevaux;  soit  un  total  de 
7300  chevaux  nominaux.  En  outre,  c'est  là  qu'on  fabrique 
foules  les  torpilles  Whitehead. 

Les  machines  à  vapeur  et  les  chaudières  sont  entièrement 
construites,  ajustées  et  montées  '  Indret.  On  les  démonte 
ensuite  pour  les  expédier  aux  navires  qui  doivent  les  rece- 
voir. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  encore  dans  l'indus- 
trie, c'est  l'homme  lui-mfime,  c'est-à-dire  l'ouvrier  qui  en 
est  la  hase  indispensable,  et  l'on  doit  naturellement  s'inté- 
resser beaucoup  aux  conditions  matérielles  et  morales  de 
celte  grande  usine. 

Indret  étant  une  usine  de  l'Etat,  les  ouvriers  y  sont  placés 
dans  une  situation  assez  différente  de  celle  que  leur  fait  l'in- 
dustrie privée  Ce  sont  des  fonctionnaires  au  petit  pied,  dont 
le  traitement  s'appelle  une  solde,  qui  sont  soumis  à  une 
organisation  et  à  une  discipline  militaires,  mais  qui  ont  droit 
à  la  retraite  que  l'État  donne  à  ses  serviteurs. 

Voici  quelle  est  l'échelle  des  salaires.  Les  chefs  contre- 
maîtres ont 6  fr.  40  c. -par  jour;'  l^'contre-malfres,  5  fr.90  e, 
à  5  fr.  70  c.;-lea  chefs-ouvriers,  6  fr.  UO  c.;  les  ouvriers  de 
A  ft.  70  c.  &  2  fr.  40  c.  suivant  leur  classe  (il  y  en  a  quatre): 
les  chefs  journaliers,  de  3  fr.  à  3  fr.  50  c.  ;  et  les  journaliers, 
de  2  fr.  70  à  2  fr.  40  c.^;  enfin  les  apprentis  de  1  fr.  30  c.  à 
70  c.  Ce  sont  les  maximum  qui  peuvent  être  obtenus  dans 
chaque  calégorie.  Les  enfants  sont  admis  comme  apprentis 
à.  quatorze  ans,  et  même  à  treize  s'ils  sont  Ois  d'ouvriers 
tués  en  service  commandé  ou  morts  de  blessures  et  d'infir- 
mités reçues  au  service.  A  dix-sept  ans,  ils  passent  ouvriers 
après  avoir  satisfait  &  un  examen  professionnel  que  facilite 
une  école  spéciale  établie  dans  l'usine  et  qu'ils  doivent 
suivre  trois  heures  par  jour.  Les  Journaliers  sont  admis  à 
dix-huit  ans. 

Tous  les  traitements  sont  soumis  t  une  retenue  de  3  pour 
100  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  qui  sert 
une  pension  de  retraite  après  cinquante  ans  d'âge  et  vingt- 
cinq  ans  de  services  eifectifs.  Mais  chaque  année  de  service 
au  àeliiL  des  vingt-cinq  ans  donne  droit  à  une  augmentation 
de  retraite  égale  au  vingtième  de  la  différence  entre  le  mini- 
mum et  le  maximum  de  la  pension  afférente  à  chaque  grade, 
de  telle  sorte  que  l'ouvrier  a  intérêt  à  continuer  son  travail 
aussi  tard  qu'il  le  peut.  Les  pensions  sont  ainsi  fixées  par  an  : 
chefs  d'ateliers,  de  665  à  865  francs  ;  contre- mal  très,  de  415  à 
565  francs;  chefs  ouvriers  et  chefs  journaliers,  385  à  505 
francs;  ouvriers,  apprentis  et  journaliers,  de  365  à  465  francs. 
Le  quart  du  maximum  de  la  pension  est  réversible  sur  la 
veuve  (après  deux  ans  de  mariage  ou  sans  limite  de  temps 
s'il  y  a  un  enfant  issu  de  ce  mariage)  et,  k  défaut,  sur  les  en- 
fants mineurs..  En  cas  de  blessures  ou  de  maladies  contrac- 
tées dans  le  service,  la  retraite  ëàt^Éaffiédiatement  ac(^dée. 
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En  outre,  tous  les  chefs  ou  conlre-maltres  et  les  meilleurs 
ouvriers  (178  familles  comprenant  près  de  700  person  nesl  sont 
logés  gratuitement  dans  des  bàliments  dépendant  de  l'usine 
et  reçoivent  la  joaii^saDce  de  petits  jardins  qui  paraissent 
tous  cultivés  avec  beaucoup  de  soin.  Ces  b&tlments  ressem- 
blent assez  aux  grands  corons  b&tis  par  les  houillères  du 
Nord  pour  leurs  ouvriers;  mais  ils  ont  un  air  de  propreté  qui 
manque  parfois  à  ceux-ci.  Enfin,  l'administration  a  organisé 
une  société  coopérative  de  consommation,  qui  fournit  le 
pain,  l'épicerie,  le  vin,  le  combustible  et  quelques  étoffes. 
Chaque  sociétaire  apporte  80  francs,  qui  lui  sont  remis  quand 
il  se  retire. 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  l'administration  de 
l'Indret,  c'est  la  série  d'écoles  qu'elle  entretient  pour  les 
familles  de  ses  ouvriers.  Une  salle  d'asile  reçoit  les  enfants 
de  deux  à  sept  ans  (il  y  en  a  120,  et  la  place  permettrait  d'en 
recevoir  150).  L'école  des  jeunes  filles  de  sept  à  quatorze 
ans,  compte  90  élèves  ;  l'école  des  gardons,  aussi  de  sept  à 
quatorze  ans,  en  a  103  :  toutes  deux  peuvent  en  recevoir 
davantage. 

Au-dessus  se  trouvent  l'école  élémenUdre  des  atiprentis 
quiinstruit  en  ce  moment  50  jeunes  gens,  et  enfin^  comme 
couronnement,  l'école  préparatoire  de  maistrance,  qui  a  itu- 
jourd'hui  10  élèves  admis  après  examen.  Les  cours  y  durent 
dix-huit  mois  et  comprennent  :  la  mécanique  générale,  les 
machines  à  vapeur,  le  dessin  des  machines,  les  mathéma- 
tiques, le  français  et  la  comptabilité.  Un  certiUcat  de  capacité 
est  délivré  &la  sortie,  sur  un  nouvel  examen,  et  les  premiers 
numéros  sont  envoyés  aux  écoles  de  Brest  et  de  Toulon.  Les 
ouvriers  d'Indret  ont  donc  un  moyen  normal  dé  s'élever  par 
l'instruclioD,  quel  que  soit  leur  point  de  départ,  et  11  sentit 
fort  &  désirer  qu'il  en  fût  éinti  dans  toutes  les  industries. 

En  somme,  lé  manufacture  des  machines  à  feu  de  l'ilë 
d'Indret,  dont  l'existence  a  commencé  avec  l'ét^bUssemënt 
de  la  maHneà  vapeur,  s'est  ressentie  immédiatement  et  con- 
stamment des  progrès  survenus  dans  l'apiAication  et  dalls 
l'extension  d'un  système  de  flotte  aujourd'hui  général  en 
Europe,  mais  qui  était  h  peine  connu  il  y  a  un  demi-siècle. 
C'est  maintenant  l'usine  la  plus  considérable  de  France  en 
ce  qui  concerne  lA  construction  des  appareils  k  vapetu"  de  la 
marine.  Les  soins  qu'on  prend  pour  assurer  l'instruction  de 
l'ouvrier  et  lui  permettre  de  s'élever  gradiiélleitient  méritent 
d'attirer  l'attention  des  économistes  et  des  Ingétlleurs  qui 
ne  séparent  pas  les  progrès  sociaux  des  progrès  purement 
techniques. 

-     -   ■  -■  --■ 

LES  CAKPS  RETRANCHÉS 

•ricHw  ét  pr»a>è»  «m  euiipa  ntnmtmê»  w 

De  tout  temps  les  armées  ont  entouré  de  retranebements 
les  positions  qu'elles  étaient  obligées  de  défendre  ou  d'occu- 
per temporairement.  Uais  ces  positions  ou  champs  de  ba- 


(1)  Cet  article  eit  extrait  d'un  ouvrage  de  U.  le  général  Brislmnntt 
intitulé  :  La  défense  det  Étals  et  les  camps  relranchéi,  qui  pa- 
raîtra trèt-procliikiDenient  dnns  In  Bihliolliéque  scientifiquè  întérna- 
Ifownlèt     Veffei  là  Bebat  seientifiquèt  numiro  da     Juillet  lft7<S. 


taille  fortifiés,  dont  les  Romains  ont  fait  les  pi'ethiérs  ùii 
emploi  général,  ne  constituent  pas  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  camps  retranchés. 

Cette  qualification  a  été  donnée  primitivement  à  des  es- 
paces retoancbés,  établis  sons  la  protection  des  places  fbrtëi 
et  leur  servant  d'annexés  ;  on  l'a  étendue  ensuite  &  de  grandes 
positions  défensives  au  centre  desquelles  se  trouve  uti  noyaii 
fortifié. 

Une  position  retranchée  sans  noyiLu,  mais  défËndue  pdr 
des  ouvrages  p'ermanents,  comme  l'était  celle  de  Llnfz,  t>otlè 
également  le  nom  de  càmp  retranché.  La  qudllticati6n 
camps  de  séjour  oU  de  passeige  a  été  réservée  aux  pbSiiioas 
retrahchées  que  l'on  fordBe  pour  la  dtirée  d'uDe  campagne, 
ou  pour  abriter  pendant  quelques  jours  seulemctit  nàé  uûUk 
inférieure  en  nombre. 

Les  camps  retranchés  permanents,  destinés  à  sertir  de 
pivots  d'opérations  ou  dè  lieux  de  rëfùgb  aux  armées  eb 
campagiie,  sont  dlnàtitlltlon  modémb.  On  u'eu  trouve  pli 
même  le  germe  dans  le  méinoite  de  Vauban  dô  1696,  liir  les 
camps  retranchés. 

Ce  mémoit«,  en  efi^t,  ne  préconise  que  l'emploi  de  petits 
camps  provisoires,  poti^  10  à  IS  mille  hotâmes,  serrant 
d'annexés  aux  places  fortes.  En  le  rédigeabtj  l'IIllistra  ingé- 
nieur n'était  évidemmënt  préoccupé  que  du  désir  de  renforcer 
la  défensë  dë  certains  points  stratégiques  Impbrtafats  —  oc^ 
ctipés  par  de  petites  forteresses  —  ed  doublant  ou  »i  tri- 
pladt  les  garnisons  de  celle-ci.  Comme  l'eftpaee  7  nianquilt, 
il  imagina  de  crétr,  potiT  le  supplément  de  garnlsotl,  une 
positiôtl  retranchée  adossée  aui  remparts  (voit-  fig:  S6  et  27). 
Le  premier  camp  de  ce  genre,  proposé  par  Vatiban,  est 
celui  de  Dunkerque;  il  flit  tracé  en  16&8  et  entamé  l'atiiltt 
suivante. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  à  tort  qu'il  cdnstitue  la  pre- 
mière application  de»  camps  retranchés  moderdes;  Feu* 
quières,  qui  était  caatemporaia  dé  Vauban,  dit  en  effet  : 
«  Le  premier  camp  ratrauché  que  J'ai  m  a  été  celai  qM 
»  M.  de  Luxembourg  fit  faire  en  l'année  lfi73  peut  couvrir  le 
»  faubourg  d'Ulrecht  du  côté  de  la  Hollande.  J'appreuve  la 
B  pensée  que  feu  M.  de  Vauban  a  eus  d*«i  ebnatmire  seas 

*  quelques-unes  des  places  du  roi.  » 

Vaubao  insista  particulièrement  sur  la  propriété  dea  tuip 
retranchés,  de  rendre  difflcUe  ét  quelquefois  impoaaifate  là 
siège  des  places  fortes. 

A  propos  du  cattlp  de  bunkerque,  il  disait  :  «  Que  ce  can^ 

*  une  fois  achevé  et  gardé  par  un  corps  de  troupes  un  peu 
B  considérable,  il  n'y  aurait  point  ct'armée  de  io6  000  hom- 
I)  mes  qui  pût  tellément  circonvaller  bunkerque  qu'on  n'j 
I)  pût  faire  entrer  des  secours  quand  on  voudrait  (ij.  » 

Au  mois  de  novembre  170â,  Vauban  écrivait  à  Le  Pelletier 
qu'il  ne  fallait  pas  hésiter,  pour  tmpécher  U  siège  Thwn- 
ot^ie,  à  construire  sous  cette  place  un  camp  retranché  de 
8  à  10  000  hommes.  «  Je  sais,  disait-il,  que  cela  n'est  pu  da 
»  go(tt  du  roi,  non  plus  que  de  ses  généraux,  qui  lui  ont 
»  fait  une  di^sagréable  peinture  des  canips  retranchés  ;  c'est 
fl  qu'ils  ne  les  entendent  pas.  Je  ne  sais  comment  ils  peraia- 
N  tant  si  longtemps  dans  cette  erreur-làj  vu  les  belles  1««ods 
»  que  les  Allemands  leur  en  donnent  tous  les  jouis.  * 


(1)  Aiifojal.  Aperçu  sut  les  fbrHfioatm,  Stl.  iy ,  9-  ^^i- 
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Ces  dermçrs  mqfç  prouyent  que  Vauhan  n'a  jamais  eu  la 
pensée  de  s'attribuer  l'ioTeution  des  cçmps  retranchés. 

»  Ôn  ne  suffait  Qlef^  di^  Boosmard,  que  déjà  aotéjieure- 
I  meot  il  trouvé  des  cîicoostances      une  arpaée  dé- 

1  iV[isj?e  avait  cherché,  sous  jine  place  de  guerre,  un  em- 
I  {iluement  favorable  pou;  y  asseoir  son  camp  et  prendre 
I  Boe  posilipo  facile  à  tepdre  forte,  taqt  par  T^ppui  de  cette 
f  |tee  que  par  des  retcanchenients  élpyét  sur  les  côtés  du 
I  fâoip  qu'el^  t^fi  défendait  pa^  Pn  croit  même  assez  corn- 
I  Biuqémçnt  que.  Tusjige  de^  camps  fetranchés  nous  vient 
»  ^  Torcç,  qi^,  ^  toutp  sficiçi^ieté»  en  construisaient  sous 


Vn.  n.  —  Cunpf  retniKhéa  d*  Tnlién. 


:  ■  :  i       i         ;    !  i       '  i  ; 


Fi«.  ST.  —  Profil  Ja  tout. 


Lee  camps  retranchés  de  Vauban  étaient  créés  au  moment 
de  la  guerre,  et  ils  se  composaient  d'une  ligne  continue 
d'oiiTrages  en  fortiQcalion  mixte  (1)  (fig.  26). 

Ils  avaient  pour  objet  :  1<*  De  menacer  les  flancs  de  l'en- 
Mmi,  s'il  s'aventurait  au  cœur  du  pays  en  laissant  les  places 
^biiëre  lùi;  3*  De  prolonger  la  défense  des  places  que  l'en- 
aàiii' était  obligé 'd*asslég'er  (2)  ;  3*  De  donner  aux  petites 
plack  les  propriétés  des  forteresses  de  premier  ordre. 


(t)  Ils  avaient  tto  commaDdement  de  9  à  10  pieds,  sur  le  terrain 
ularel,  des  fossés  de  14  i  12  pieds  de  profondeur  et  de  &  à  6  toises 
de  tireur,  et  une  berme  de  ^  pieds  et  demi,  protégée  par  une  pa- 
londe  inclinée.  {Voir  Qg.  27.) 

(3)  I  Ils  Boot,  disait  Vauban,  daas  son  Traité  de  la  difenie  des 
■  pliaM,  l'espédieot  le  plus'  sûr  pour  empêcher  le  siège  d'une 
•  fiace.  »        .  -» 


Vauban  qui,  par  l'emploi  des  camps  retranchés,  avait 
agrandi  le  rôle  des  places  fortes,  annonça  sur  la  fin  de  sa  vie  : 
t  qu'avant  un  siècle  on  serait  forcé  de  s'étendre  encore.  » 

C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé. 

Uoyd  d'abord,  puis  Quibert,  ont  proposé  de  rendre  per- 
manents les  camps  retranchés,  qui,  d'après  Vauban,  ne  de- 
vaient fitre  que  temporaires.  On  a  reconnu  ensuite  la  néces- 
sité de  remplacer  les  lignes  continues  par  des  ouvrages  & 

intervalles,  plus  favorables  aux  retours  offensifs.  Enfin,  re- 
nonçant complètement  k  l'idée  de  faire  servir  les  camps  d'an- 
nexer aux  places,  on  a  crée  de  vastes  positions  retranchées, 
dont  l'enceinte  fortifiée  n'était  plus  que  l'accessoire  (réduit 
ou  noyau). 

Ce  dernier  progrès  date  du  commencement  de  notre  siè- 
cle. L'idée  première  en  appartient  à  Vauban  qui,  dans  son 
Mémoire  9ur  la  défense  de  Paris  —  dont  il  sera  question  plus 
loin  —  posa  les  véritables  principes  de  la  défense  des  capi- 
tales, et  se  montra  bien  supérieur  k  ses  timides  successeurs, 
lesquels  s'en  tinrent  exclusivement  aux  camps-annezes  or- 
ganisés à  la  manière  des  Turcs. 

Ainsi  Hontalembert,  d'Arçon,  Bousmard,  Camot,  Noizet  de 
Saint-Paul,  Dufour  et  d'autres  ingénieurs,  n'ont  vu  dans  les 
camps  retranchés  qu'un  moyen  de  prolonger  la  défense  des 
places  et  de  donner  à  de  petites  forteresses  tes  propriétés 
inhérentes  aux  forteresses  de  premier  ordre  (i). 

La  stratégie  a  considérablement  augmenté  l'iiqportance 
des  camps  retranchés. 

Les  anciens  camps  servaient  à  accroître  la  puissance  dé- 
fensive et  offensive  des  places. 

Les  camps  retranchés  modernes  ont,  au  contraire,  pour 
bnt  d'accroître  la  puissance  défensive  et  offensive  des  armées 
en  campagne.  Dans  les  uns,  la  forteresse  est  la  partie  princi- 
pale; dans  les  autres,  elle  n'est  qu'un  accessoire,  et  mfime 
si  peu  important,  qu'on  l'a  supprimé  à  Lints,  et  que  tout 
récemment  des  ingénieurs  distingués  ont  proposé  de  vastes 
camps  retranchés  sans  noyau  fortifié. 

L'idée  mère  des  camps  retranchés  modernes  se  trouve, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  le  Mémoire  de  Vau- 
ban sur  la  défense  de  Paris  (3),  rédigé  en  1608.  Ce  mémoire 
renferme  en  effet  l'exposé  des  principes  généraux  qui  ont  été 
appliqués  depuis  b  la  construction  des  camps  retranchés  ser- 


(1)  «  Un  camp  retranebéf  dit  Noiiet,  n'est  qu'un  accroissement 
de  place  forte... 

n  Les  camps  reiraacbés  doiveut  avoir  asseï  de  capacité  pour  con- 
tenir  le  surcroît  de  garnison  qu'on  veut  donner  aux  places  (dont 
elles  sont  l'accroissement},  ainsi  que  toutes  les  choses  qui  leur  sont 
nécessaires.  » 

D'Arçon  appelle  les  camps  Mtranchés,  des  extenaions  ^s  forte- 
resses' dont  l'objet  est  de  couvrir  des  corps  d'armée  plus  ou  moiu 
nombreux.  —  «Les  grandes  places,  dlt-ll,  sont  par  ellt^némes  de 
vérilabies  camps  r£traucbés,  puisqu'elles  comportent  an  besoin  des 

garnirons  de  plus  de  20  000  hommes.  » 

«  Il  r&ut,  disait  Feuquière<<,  que  los  camps  retranchés  soieut  pro- 
»  tégés  par  la  place  qu'ils  protégebtj  et  que  les  flancs  sotont  en 
»  sûreté  par  k  protection  du  canon  de  la  place  et  des  ouvrages,  et 
»  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  du  chemin  couvert,  n 

11  ajoutait  :  «  C'est  toujours  un  grand  défaut  d'en  faire  le  capital 
Il  et  non  la  facilité  de  la  défense  de  la  ville  qu'il  couvre  ou  protège, 
n  et  dont  la  perte  est  immédiatement  la  svite  de  celte  du  camp  re- 
»  tranché.  »  . 

(2)  Ce  mémeiic  a  pour  titre  :  De  l'importance  dont  Pari*  es^a  ^ 
France.  Le  colond  Angoyat  pense  qu'il  a  été  rédigé  ea  1689.^ 
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vanl  de  {uvols  de  manœuvres  et  de  lieux  de  refuge  à  de 
grandes  armées. 

Vauban  voulait  entourer  Paris  d'une  double  enceinte.  L'en- 
ceiiile  intérieure  (ou  tleuxit  me  enceinte)  eût  été  formée  par 
le  mur,  flanqué  de  tours  et  de  bastions,  qui  existait  déjà  au 
xv(B  siècle.  On  eût  réparé  et  complété  ce  mur  en  lui  donnant 
pnrtout  36  à  iO  pieds  de  hauteur,  et  en  construisant  de  nou- 
velles lourà  (1)  flanquantes  lï  où  il  en  manquait.  On  l'eût  en- 
suite terrassé  (pour  obtenir  sur  tout  le  pourtour  un  parapet 
à  l'épreuve  du  canon)  et  en  même  temps  on  eût  creusé  en 
avant  un  fossé  de  10  k  12  toises  do  largeur,  profoud  de  18  h 
20  pieds  et  «  rcv(?tu  s'il  était  possible  ». 

Le  b'  t  de  ces  travaux  était  uniquement  de  mettre  l'enceinte 
h  l'abri  de  l'attaque  de  vive  force. 

L'enceinte  extérieure  (ou  première  enceinte)  eût  été  tracée 
à  1000  ou  1200  toises  de  la  seconde.  Les  fhmts  d'attaque  et 
ceux  destinés  à  recevoir  des  portes  auraient  eu  une  escarpe 
rcviîtue,  une  tenaille,  une  contre-garde,  une  demi-lune  et  un 
cbcmin  couvert  (2). 

Les  autres  fronts  n'auraient  eu  ni  contrescarpe  rerâtue  ni 
chemin  couvert. 

o  En  proposait  cette  enceinte,  dit  Vauban,  je  ne  prétends 
»  mettre  en  avant  que  ce  qui  est  nécessaire  contre  la  bom- 
a  barderie,  les  sièges  réglés  et  les  blocus,  qui  sont  les  seuls 
»  moyens  qui  paraissent  capables  de  la  pouvoir  réduire.  » 

C'est  le  même  but  qu'ont  cherché  à  atteindre  les  auteurs 
du  projet  de  défense  de  Paris  voté  en  IMO. 

Les  diflcrcnces  qui  existent  entre  les  deux  projets  s'expli- 
quent par  les  progrès  réalisés  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle 
dans  la  stratégie,  dans  la  constitution  des  armées,  dans  les 
méthodes  de  combat  et  dans  l'armement. 

Les  armées  étant  devenues  plus  nombreuses,  plus  mobiles, 
l'enceinte  extérieure  du  projet  de  1698,  avec  ses  passages 
étroits,  ne  satisfaisait  plus  aux  nécessités  d'une  résistance 
active  et  prolongée. 

Vauban  ne  coaiptatt,  pour  la  défense  de  Paris,  que  sur  une 
armée  mobile  de  80000  hommes  de  troupes  de  ligne  et  de 
10000  hommes  n  d.'assez  bonnes  troupes,  levées  dans  l'en- 
s  clos  des  muraille'  de  Paris,  sans  toucher  &  la  garde  ordi- 
n  naire  des  bourgeois  qui  ne  laisserait  pas  d'aller  son 
»  train  » 

Eu  18/|0,  on  admit  que  la  capitale  de  la  France  aurait,  au 
moment  décisif,  une  garnison  beaucoup  plus  lorte. 

C'est  pour  ce  motif  qu'on  substitua  b  l'enceinte  extérieure 
proposée  par  Vauban  une  ceinture  de  grands  forts  avec  des 
intervalles  libres  de  1800  à  251)0  mètres. 

Le  premier  ingénieur  qui  ait  fait  ressortir  les  propriétés 
des  camps  retranchés  composés  d'ouvrages  à  intervalles  est 
le  général  Kogniat. 

Ayant  reconnu  que  les  camps  ù  la  turque,  améliorés  par 
Vauban  et  appliqués  par  lui  à  quelques  forteresses,  sont  très- 
utiles  pour  donner  de  l'espace  à.  une  forte  garnison,  mais 
n'oIVrent  aucune  facilité  pour  les  opérations  d'une  grande 
armée,  il  publia  en  1816  (voy.  ses  Considérations  sur  l'art  de 


(1)  Ces  tours  eussent  élé  placées  à  120  toises  les  udcs  des  autres. 

(2)  Cotait  à  pt- u  prèa  le  syntème  de  Neur-Brisacb, 

(3)  Vuubaa  isiiiuoiL  que  cette  Torce  eût  été  surflsaate  pour  rendre 
Puns  inexpugnable,  alors  même  que  l'ennemi  aurait  eu  250  000 
hommes.  (U  supposait  U  place  approvisionnée  pour  un  an.) 


la  guerre),  un  projet  de  camp  retranché  qu'il  expliqua  eljiu* 
tîQadela  manière  suivante  : 

«  Il  faut  que  les  camps  retranchés  soient  capables  de  coa< 
»  tenir  cent  mille  hommes  au  besoin,  et  n'exigent  cependant 
■  que  fort  peu  de  troupes  pour  leur  défense  ordinaire,  et 
»  qu'ils  laissent  à  l'armée  qui  s'y  réfugie  momentanément 
»  toute  son  action  et  tout  son  développement  lorsqu'elle 
»  veut  reprendre  l'olTensive.  Il  n'y  a  pas  de  meilleurs  moyeu 
»  de  remp  ir  ces  conditions  que  celui  d'établir  quatre  foHs 
A  autour  de  chaque  place,  formant  ua  immense  carré  dont 
»  la  place  occuperait  le  centre.  Ces  forts,  fermés  en  toui 
n  sens,  seraient  établis  sur  les  sommités  les  plusavanta- 
»  geuses  à  environ  12  à  1500  toises  des  ouvrages  de  la  place, 
»  et  espacés  entre  eux  de  2  à  3000  toises. 

»  L'espace  compris  d'un  fort  à  l'autre  formerait  un  champ 
»  de  bataille  capable  de  recevoir  une  armée  de  60  à.lO00M 
u  hommes,  qu'on  pourrait  regarder  comme  inexpugnable. 

»  Les  forts,  armés  de  canons  de  gros  calibre,  en  appuie- 
»  raient  parfdtement  les  ailes.  Quant  au  centre,  surlequrï 
»  ils  auraient  peu  d'action  à  cause  de  leur  éloignement,  oa 
B  pourrait  le  renforcer  par  des  ouvrages  de  campagne  cou- 
*  struits  au  moment  du  besoin  et  soutenus  par  le  canon  da 
»  la  place. 

»  Ainsi  les  quatre  forts,  circonscrivant  chaque  forteresse, 
Il  formeraient  tout  autour  un  vaste  camp  retranché,  présen* 
»  tant  quatre  champs  de  batidlle  différents;  de  sorte  que,  de 
»  quelque  cOlé  que  l'ennemi  arrivât,  nous  pourrions  lui  faire 
»  fuce  avec  notre  armée. 

n  La  garde  ordinaire  de  ce  camp  retranché,  qui  se  réduit 
»  il  celle  des  quatre  forts,  ne  pourrait  pas  exiger  plus  de 
»  800  hommes,  et  la  place  qui  en  serait  le  réduit  moUraiten 
»  sûreté  tous  les  établissements  et  les  dépôts  nécessaires  à 
»  l'existence  et  à  la  réorganisation  des  armées.  » 

L'idée  dominante  de  ce  projet  est  la  création,  autour  des 
places  de  guerre,  de  quatre  champs  de  bataille  ayant  les 
ailes  appuyées  à  des  forts  et  le  front  défendu  par  des  OO' 
vrages  de  campagne.  Celte  idée  a  paru  judicieuse  à  un  grand 
nombre  de  critiques  miUtoires  et  même  au  général  Jomiid 
qui,  dans  son  appréciation  du  camp  retranché  de  Lints,  Ml 
clairement  entendre  que  le  rôle  de  l'armée  défensive,  en  cas 
d'attaque  d'un  camp  retranche,  consiste  à  occuper  les  inlBN 
valles  des  forts  (i).  Ce  rôle  est  évidemment  trop  limité.  Dans 
bien  des  cas  en  effet,  c'est  en  avant  du  camp  retranché  que 
se  trouveront  les  bonnes  positions  d^ensives  ;  dans  d'autres, 
il  sera  au  contraire  avantageux  de  refuser  l'attaque  en  éta- 
blissant l'armée  à  l'intérieur  du  camp.  Pour  que  l'on  pdl 
admettre  l'opiulou  du  général  Hogniat  dans  toute  su  généra- 
lité, il  faudrait  que  les  quatre  champs  de  bataille  constituant 
son  camp  retranché  fussent,  comme  il  l'affirme,  ttiex/»- 
gnabtes;  or  cela  n'est  pas.  De  petits  forts  espacés  de  2  à 
3000  toises,  et  des  ouvrages  de  campagne  occupant  les  iu- 
tervalles  de  ces  forts,  donneraient  sans  doute  un  appui  effi- 
cace aux  ailes  et  au  centre  de  l'armée  défensive,  mais  ne 
rendraient  pas  néce-sairement  la  position  inexpugnable,  su^ 


(1)  Après  avoir  fait  observer  que  le  camp  de  linti  a  un  périmètre 
de  10000  toises,  il  dit  :  «  Ce  tracé  semble  un  pen  étendu,  cirpuur 
»  Êlrc  ^arni  compléti-mciit  sur  une  seule  ligne  avec  réserve,  il  eii- 
»  gérait  150  bataillons  au  moins;  mais  comme  la  véritable  dérenie 
»  ne  comporterait  guère  qu'une  étendue  de  lûûO  toiaca,  avec  80  bt- 
»  Uitlhtts  le  cnmp  venilbiBaf tiTdéi  »  {Prànt  de ^rt  de  Ja  gue/rt.) 
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lod  si  l'armée  s'était  retirée  dans  son  camp,  après  un  grave 
écbec,  désorganisée  ou  démoralisée. 

Les  antenrs  du  plan  de  défense  de  Paris  Tolé  en  iSâO  ne 
fe  sont  pas-  inspirés  de  l'idée  de  Rogniat  :  ils  ont  jugé  pré- 
fénble  d'améliorer  le  projet  de  Vaoban,  en  substituant  une 
li^  de  forts  k  t'enceinte  extérieure  de  ce  projet.  Mieux 
niKs  qae  l'auteur  des  Contidèratiom  sur  l'art  dé  la  guerre^ 
ib  ont  espacé  les  forts  de  180t)  k  3500  mètres,  an  lieu  de 
MM  à  3000  toises.  En  même  temps,  ils  ont  donné  aux 
oairages  détachés  plus  de  développement  et  plus  de  résis- 
tio». 

Bien  avant  que  le  général  Rogniat  n'eût  proposé  d'établir 
qntlre  forts  auloor  des  places  de  guerre,  pour  former  des 
cunps  relrauchés  composés  de  quatre  cbamps  de  bataille, 
oa  init  construit  autour  de  plusieurs  places  des  ouTrages 
diluiiés  pour  augmenter  leur  résistance  et  leurs  propriétés 
oSensiTes.  Maïs  ces  ouvrages  ne  constituaient  pas,  k  propre- 
oenl  parler,  des  camps  retranchés.  Témoin  tes  forts  et  les 
limettes  qui  furent  établis  sous  les  murs  de  quelques  forte- 
nsttsdu  temps  de  Gustave-Adolphe,  de  Louis  XIV  et  de  Fré* 
ièic  II.  C'étaient  des  ouvrages  avancés  formant  système  avec 
l'eDceiole,  et  ne  servant  qu'à  procurer  &  celle-ci  le  bénéfice 
Huât  défense  éloignée.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
jeter  les  yeux  sur  les  plans  de  Magdebourg,  Donawert,  Walf, 
Oppenheim,  Usedom,  etc.,  assiégés  sous  Gustave-Adolphe;  — 
Ptûlipsbonrg,  Nordlingen  etFribourg,  assiégés  sous  Turenne; 
—  Loxembourg,  Kehl,  Hayence,  Namur  et  Charleroy,  assié- 
gés sods  le  maréchal  de  Luxembourg  ;  — Colberg,  Brealau, 
fiblx,  Prague  et  Schweidnitz,  assiégés  sous  Frédéric  II. 

Les  camps  retranchés  de  Kehl  et  de  Dusseldorf,  qui  ont 
nada  de  û  grands  services  dans  la  campagne  de  1796, 
n'éliieat  que  des  tôtes  de  pont  permanentes. 

Osant  à  la  proposition  de  Montalembert,  de  construire 
ODS  ligne  enveloppante  de  forts  &  2000  ou  3000  métrés  de 
Httaines  places  maritimes  (par  exemple  Cherbourg),  elle 
n'mil  d'autre  but  que  de  préserver  ces  places  du  boc^arde- 
iBeal,  de  renforcer  leur  enceinte  et  de  metttre  l'assiégeant 
du»  l'obUgatioa  de  donner  un  grand  développement  k  ses 
tnnox  d'atlaque.  Loin  de  regarder  le  concours  d'une  armée 
noune  nécessaire  k  la  défense  de  ces  places,  il  soutenait 
PK  11  ligoe  des  fort  permet  de  diminuer  la  force  de  la  gar- 
i  oiaoD. 

L'idée  de  mettre  une  ville  maritime  à  l'abri  du  bombarde- 
nutit  au  moyen  de  forts  détachés  appartient  du  reste  & 
Kore  le  Grand  qui  l'appliqua  k  Cronsladt. 

Les  seuls  camps  retranchés  qui  aient  été  construits  anté- 
rieuremeot  à  la  publication  des  idées  de  Rogniat,  et  qui 
lalisent  en  partie  les  combinaisons  adoptées  aujourd'hui 
pnr  la  fortiBcation  des  grands  pivots  stratégiques,  sont  ie 
cwnp  retranché  d'Ulm  qui  permit  au  général  Kray  d'arrêter 
pendant  doq  semaines  l'armée  de  Horeau  sur  le  Danube  (i), 
et  le  camp  retranché  de  Gènes  dans  lequel  Masséna  put  avec 
I50M  hommes  non-seulement  tenir  tête  pendant  deux  mois 
^  des  forces  quadruples,  nuda  encore  les  harceler  sans  cesse, 
la  poursuivre  an  loin  et  remporter  sur  elles  de  brillants 


(1)  Krar  avtit  80  000  soldats  démoralbët,  et  Horeaa  un  pareil 
de  Mldtls  iniaiéi  du  meilleur  efprit, 

(3)  Ui  ttirts  de  Gèues  avaïeat  été  coustrniti  en  17A7  pour  em- 
Fciwr  que  U  place  ne  fût  serrée  de  trop  près.  Masséna,  dans  ses 
"'fenaia  luties,  tua  et  fit  prisounien  18000  AutricbiaM. 


Ces  camps,  surtout  le  dernier,  se  rapprochent  plus  du  type 
actuel  que  le  camp  de  Buntzelwitz  qui  fut  construit,  par 
ordre  de  Frédéric  II,  sur  une  hauteur  située  à  deux  lieues 
de  la  forteresse  de  Schweidnitz  et  dont  voici  la  description  : 

Il  se  composait  d'une  ligne  de  retranchements  provisoires 
bordant  la  crâte  du  plateau  sur  lequel  l'armée  prussienne 
avait  pria  position.  Ce  plateau  formait  un  rectangle  d'environ 
3000  mètres  de  base  et  de  5000  mètres  de  hauteur.  De  grands 
intervalles  étaient  ménagés  dans  la  ligne  de  défense  pour 
favoriser  la  sortie  et  la  rentrée  des  troupes.  En  avant  et  sur 
les  points  culminants  du  terrain,  il  y  avait  des  lunettes  et 
des  redoutes  destinées  k  prendre  des  revers  sur  les  accès 
pratîquables. 

Ce  camp,  défendu  par  â60  bouches  k  feu,  permit  à  Frédé- 
ric d'arrêter  avec  60  000  hommes,  130  000  Autrichiens  et  de 
les  mettre  ensuite  dans  la  nécessité  de  battre  en  retraite (1761). 

C'était  plutôt  un  camp  retranché  de  passage,  k  la  façon  de 
ceux  des  Romains,  qu'un  grand  pivot  stratégique,  dans  l'ac- 
ception moderne  du  mot. 

Le  camp  retranché  de  Torres-Vedras  se  rapproche  plus  de 
ce  dernier  type  par  la  disposition  des  ouvrages  et  par  le  rOle 
qu'il  a  joué. 

Il  était  composé  de  deux  lignes  de  redoutes.  La  première 
avait  9  1/2  lieues  de  longueur,  et  la  seconde,  située  à  13  ki- 
lomètres en  arrière,  avait  8  lieuea.  A  26  kilomètres  de  cette 
dernière  ligne  se  trouvùt  un  retrandiement  enveloppant  le 
fort  Saint-Julien,  destiné  à  protéger  au  besoin  le  rembarque- 
ment des  troupes. 

Quand  Masséna  se  présenta  devant  ce  camp  retranché, 
en  1810,  il  comprenait  126  ouvrages  fermés,  défendus  par 
29751  hommes  et  2A7  canons.  En  1812  les  deux  lignes,  en- 
tièrement achevées,  comptaient  152  ouvrages,  armés  de 
53â  pièces  et  défendus  parM12&  hommes.  Les  ouvrages  de 
Saint-Julien  avaient  un  armement  de  9&  canons  et  une  gar- 
nison de  5  350  hommes. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  un  aperçu  de  ces  camps, 
tous  antérieurs  au  projet  du  général  Rogniat,  pour  montrer 
que  cet  ingénieur  n'a  fait  faire  aucun  progrès  k  l'art  de  la 
fortification,  et  que  son  principal  mérite  est  d*aToir  claire- 
ment exposé  les  propriétés  tactiques  des  camps  retranchés. 
Le  Mémoire  de  Vanban  sur  la  défense  de  Paris  a  contribué 
plus  qu'aucun  autre  écrit  k  établir  les  principes  qui  ont  été 
suivis  dans  la  construction  des  camps  retranchés  modernes. 
Il  a  fallu  de  longues  discussions  pour  Aàre  triompher  ces 
principes,  qu'un  grand  nombre  de  généraux  et  d'ingénieurs 
ont  critiqués  ou  méconnus  jusque  dans  les  derniers  temps, 
témoiu  le  général  Cathcart  qui,  en  1803,  proposa  d'entourer 
Londres,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  d'une  enceinte  con- 
tinue de  80  kilomètres  de  développement  ;  le  général  Prévost 
de  Vernois  qui,  en  1818,  préconisa  pour  Paris  une  enceinte  de 
même  espèce;  le  général  Haxo  qui,  deux  ans  après,  publia 
un  projet  analogue,  que  Yalazé  reproduisit  en  18A0  (1);  le 
général  Uichemont  qui  disait  à  la  même  époque  (voir  Pont 
fbrtifiit  p.  M)  :  ■  Le  système  des  forts  détachés  ne  rempli 
»  pas  les  conditions  d'un  bon  camp  retranché  ;  »  enfin  Chou- 
mara  qui  qualifia  la  ligne  des  forts  proposée  en  18A0  de 


(1)  Les  enceintes  proposées  par  ces  denx  ingénieurs-^^BTeloppaient 
les  grandes  «gglomérations  des  ikutioargt  et  comQ«4p|^^|t0pi^r^ 
80  firanti  basUonnés  (l'enceinte  aehuUe  en  a  94).^  o 
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«  mauvaise  eaceinte  arec  des  brèches  de  15Q0  mètres,  capa- 
»  bles  de  prolonger  de  16  jours  seulement  la  durée  d^  la  dé- 
«  fense  de  Paris  (1).  » 

Une  discussion  ^profondie  à  laquelle  prirent  part  leç  gé- 
néraux les  plus  distingués  de  TEutope  démontra  que  les  ar- 
guments produits  en  faveur  du  système  d'une  enceinte  uni- 
que n'oqt  aucune  valeur. 

Parmi  les  raisons  qui  firent  rejeter  ce  système,  nouq  cite* 
nins  les  suivantes  : 

1"  Toute  armée  qui  se  retire  dans  une  place  sans  camp 
retranché  est  paralysée  et  réduite  k  une  défense  passive.  Eq 
vain  l'on  multiplierait  les  portes  et  les  rampes  pour  faciliter 
les  sorties,  l'armée  assiégée,  si  elle  devait  se  porter  en  avant, 
n'en  serait  pas  moins  dans  la  situation  fâcheuse  d'une 
troupe  débouchant  par  d'étroit»  défilés  sur  le  front  d'un 
ennemi  prât  à  la  combattre.  Il  sufflt  de  rappeler  les  désastres 
d'Ismaïl,  d'tJlm  et  de  Valence,  pour  montrer  à  quel  triste 
rôle  sont  condamnées  les  m^tlenrs  troupes  lorsqu'on  leur 
Ote  la  possibilité  d'agir  ofTensivemeot. 

Z*  L'armée  qui,  après  un  désastre,  se  retire  dans  une  en- 
ceinte, s'y  trouve  en  contact  journ^ier  avec  une  population 
irritée  on  découragée,  qui  finit  par  exercer  sur  son  moral 
une  influence  pernicieuse. 

3"  U'enceinte  continue  ne  met  pas  la  ville  à  l'abri  du  bom- 
bardement, ce  qui  est  très-grave,  puisque  Vauban  considé- 
rait «  la  bombarderie  comme  un  moyen  Irèa-sûr  de  réduire 
>  Paris  à  tout  ce  que  vQu4xait  l'epn^  &)•  n 

On  pourrût,  à  la  vérité,  atténuer  et  même  foire  disparaître 
eu  partie  ces  inconvénients,  si  l'on  éloignait  assez  l'enceinte 
pour  préserver  la  ville  du  bombardement,  si  l'on  pratiquait 
dan^  cette  enceinte  des  pasi^agea  ass^ï  nombreux  gt  asse^ 
larges  pour  focililer  les  grandes  ^flrtie?,  ^t  n  l-oo  séparait 
l'armée  des  habitants,  en  confin^n^  wm-fA  dftns  une  en- 
ceinte de  sûreté,  et  fta  logeant  lalrQupe  daus  les  endroits  les 
moins  exposés  de  la  zone  comprise  entre  les  deux  enceintes; 
mais  alors  on  rentrerait  daus  la  cpmbiuaîspn  de  Vaubaq,  qui 
avait  déjà,  du  temps  de  cet  iqgépieur,  le  défaut  d'exiger  une 
énocms  dépense  et  d'obliger  l'armée  active  ^  flébqucher  ou  à 
hatU^  en  retraite  par  des  déGlés. 

il  ne.  peut  glus  être  question  de  cette  combinaison  depuis 
que  lu  armées  ont  pris  un  développement  tel,  que  les  grands 
campa  refrancbés  doivent  être  disposés,  non  pour  abriter 
fiO  QUI)  hommes,  comme  le  supposait  Vauban,  mais  bien  3  ou 
il  fois  ce  nombre,  et  depuis  surtout  que  les  mortiers  lisses, 
dont  la  plus  grande  portée  était  de  260Q  à  mètres,  ont 
^t^  Mmplai:6Sf  comme  eogfns  de  bombardement,  par  des 
canons  rayés  ayant  une  portée  0e  8000  mètres. 

GÉNÉRAL  A.  BarALHONT, 
loipeeteur  ^nâral  d>'i  fonilïtationi  et  dn  corpt 
du  gtale  d*  Belgiqu*. 

 ~    -  '  

(1)  Ghonmara  était  partisan  4' m  dilpMtpr&'deui'  enceintes.  Il 
eoqteilbiit  de  construire  en  avant  de  la  prcmi^rQ  qui^lgues  furtf  so- 
lides di!>tigé:t  %  sei;fii;  d'ag(»{i  *iiX  Ofivr^ges  ci|tnpD^iie  «  dont  se 
couvrira,  disail-ii,  l^armét:  dans  scs  CBiniiy  rofW)a  c|te"se  &era  repliée 
tout  entière  ëur  raris.  »  '    '  * 

(3)  Le  buDibardement  de  1871  n'a;ant  été  que  partiel  et  de  courte 
dnr^r,  on  ne  peut  pas  B'ea  prévaloir  pour  combaUre  l'opinioa  de 
Vaubnn.  Tout  te  inoode  tait  que  les  Allemands  n'ont  jeté  quelques 
obus  dans  Paris  que  pour  tftter  la  populstiou  et  doappr  fui®  utiarac- 
tioo  à  t'opioion  publique  ei)  Atlenigne,  qui  H  pluiffasi^  ^  I4  tongHe 
inaction  de  l'armé«  ««siégfaQter  .  . 
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En  raison  du  vif  intérf^t  provoflué  par  cet  incî4ent  au 
ment  du  vote  sénatorial  sur  le  collation  ^esgradesavec  le  coo- 
pours  des  universités  clénc^eet  nous  croyons  devoir  repro- 
duire in  sxfanso  le  rapgort  de  le  commission  d'enquête,  publié 
par  le  /mimaf  o^/ietef  en  lé  te  de  sa  partie  non  officielle  ; 

Rapport  présenté  m  t)om  de  l<f  commission  (1]  chargée  foin 
vneenqtféte  au  |v;>t  des  réclamaiions  élevée^  pendant  les  com- 
ppsitionf  du  fiernter  concquf»  d'qdmissioa  4  l'Écolf  polytech- 
nique, pQx  M.  fertrmd,  9fcrétqirfi  j^rp^uà  de  V^oadHak 
des  sciences. 

Monsieur  le  ministre. 

Chaque  candidat  k  l'École  polytechnique  ne  subissait  au- 
trefois qu'un  seul  examep  d'admission.  Les  compositions  très- 
peu  nombreuse?  et  cop^idérée^  comme  ecpes^oixes  avsient 
pour  but  seulement  d'écarter  les  élèves  trop  faiblei  ^n  Ijtté* 
rature  ou  trop  inhabiles  en  ^essip.  L'examinateur  pouvait, 
à  son  gré,  étendre  le  programme  en  tenant  compte  des  coO' 
naissances  non  exigées,  ou  le  restreindre  en  recevant  oo 
élève  qui,  supérieur  sur  quelles  points,  aurait  négligé 
tous  les  autres.  L'autorité  des  examinateurs,  pendant  plus  d« 
quarante  ans,  a  été  absolue  et  sans  contrôle  ;  jamais,  cepen- 
dant, pn  ne  les  a  accusés  d'injustice  ;  le  succès  d'un  élève 
réellement  fort  a  toujours  été  cûqsidéré  comme  certain,  et 
la  porte  de  l'École  ne  s'est  jamais  ouverte  poqr  les  candidats 
incapables  de  suivre  les  cours  avec  fruit. 

On  a  voulu  davantage.  Les  conseils  qui  dirigent  l'École 
ont  cherché  à  plusieurs  reprises,  en  accroissant  le  nombre 
des  épreuves,  à  diminuer  la  part  inévitable  du  hasard,  Seiie 
examens  ou  compositions  sont  imposés  aujourd'hui  à  tout 
candidat  admis,  et  jugés  par  seize  examinateur^  di^eents. 
Dix  d'entre  eu¥  4flnoept  des  notes  comprises  entre  Q  et  20, 
qui,  soumises  h  un  calcul  minutieusejnentrégl^,  d^tç^rmiDent 
irrévocablement  le  nombre  des  ppipts  dè  chaque  ^léve  et 
son  rang  sur  la  liste.  Les  candidats  troj)  faible^'  dans  l'une 
des  épreuves  peuvent  être  exclus,  quel  que  soit  le  rang  qu'ils 
occupent  ;  mais  le  jury  d'admission  sinterdît  la  possibilité 
de  les  remplacer,  comme  on  le  faisait  autrefois  avec  grand 
profil  pour  l'École,  par  ceux  qui,  sans  avoir  un  nombre  de 
points  sultlsant,  auraient  fait  paraître,  en  certaines  facultés, 
une  intelligence  rée|lei^éi)t  distinguée.  On  veut  non-seule- 
ment Otre  juste,  comme  on  l'a  loqjours  été  à  l'École  poly- 
technique, mais  enlever  à  i'esprit  le  plus  défiant  la  possibi- 
lité d'un  soupçon  et  d'une  plainte  raisonnable  ou  plausible. 

C'est  pour  cela  qu'au  seul  bruit  d'une  fraude  commise  au 
début  du  dernier  concours,  les  candidats,  les  professeurs  et 
bientôt  le  pays  tout  entier,  par  l'organe  de  ses  représentants, 
ont  exi>ri|né  la  plus  vive  énfotîoni  On  a  touIu  savoir  toQte  U 
vérité,  et  vous  nous  avec  conSé  le  'soin  de  la  rechercher  et 
4e  la  flife>  L'examen  de  la  commission  a  élé  ^ussi  minutieux 
qif'injpariiel  |  elle  s'est  réunie  i^^aS  fois,  du  Iggif!  juiii^^ 
au  4^u^i  2Q  juillet.  Ajirèç  ^vqir  ejfteiidu  les  4^^siiions  de 


(1)  CeUe  commission  se  compote  d«  Ull.  Gaillauz,  tseirn  sri- 

ni^lre,  ecnalçuf,  préstij^iit  ;  Sadi  C^ot,  d^pptéi  ft^îr^tt  i  Ber- 
trand, secrtitaire  perpétue}  d<;  r^ça^^fpie  dÇ9  Sf:ienc«s;  général  Bpit* 
sonet,  sénateur  ;  général  de  Cb^a^,  déguté  ;  Pe»siQSj  mefpbre  de 
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soiunle-dix  ténioïns,  élèves,  professeurs,  proviseurs,  chefs 
d'ioslitalions,  officiers  de  l'Ëcole  polytechnique^  et  parlicu- 
Gèrement  celles  de  M.  le  directeur  des  études  et  du  rectéûr 
de  l'Académie  de  Paris,  et  convoqué  tous  ceux  qui  par  leur 
posîiiuo  ou  d'après  les  témoignages  parvenus  jusqu'à  elle 
pODfaieatréclàirer  sur  les  tails  où  sur  l'interprétation  qu'oh 
leitr  B  donnée,  elle  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  résu- 
mer ses  conclusions. 

Le  39  juin  dernier^  au  momënt  où  les  candidats  partagés 
en  doq  groupes  allaient  commencer  l'épreuve  du  dessin  gra- 
jiiiiqae,  un  certain  nombre  d'entre  eux,  appartenant  particu- 
lîtremeot  au  lycée  Louis-le-Grànd,  se  levèrent  dans  chaque 
Mlle  pour  affirmer  que  le  sujet  était  connu  &  l'avance  ;  ils 
eo  dooDérent  à  haute  voix  l'énoncé  qui  se  trouva  être  exact. 
Le  pu  cacheté  contenait  cependant,  en  ouire,  ('.es  données 
numériques  qu'aucun  élève,  dans  aucune  des  salles,  n'avait 
liil  counallre  à  l'avance;  mais  une  heùre  après  environ,  plu- 
REvn  (Pentn  «us  déclarèrent  en  avoir  connu  queîques-unes  dé- 
fiii  la  veille  et  les  tenir  d'un  de  leurs  eamarâies,  qui  les  avait 
nçm^unètèoe  de  institution  de  Sainte-Geneviève,  dirigée 
ftr  Ui  Pirea  jétuites  et  où  te  professeur  (de  l'École  jidlytôch- 
lia^ytAatgé  de  choisir  té  sajet  di  cotHpôsition  est  ch^f  des  tra- 
tMvz  gtaphdjues. 

Le  bhtil  d'une  IndtsèretiOii  ËdmtuiSè  redoutait  k  pltisiëurs 
jours  ;  éijài  dè$  le  eàmedi  SA  ;utrt)  petUbtM  le  bàneours  d'ad- 
maiM  à  l'École  normale,  le  sujet  du  problème  de  géométrie 
iatriptiv»  que  Fon  devait  proposer  aux  candidats  à  l'École  po- 
ifutoique  avait  été  publiquement  énoncé,  au  moins  comme 
Mt-pr^blèj  par  un  élève  du  collège  RoUin.  Les  plus  animés 
^arad  les  élèves  n'hésitaient  pas  à  étendre  h  toufes  les  com- 
poddons  et  aux  années  précédentes  le  fut  si  regrettable  et 
K  gnTe  qui  venait  de  se  produire.  On  n'aratV,  disaient-ils,  fait 
la  frewe  qu'une  seule  fois;  mais  toutes  ieâ  compositions,  siii- 
TOit  eux,  éiaiéai  connues  k  t'avancej  el  de  coupables  cohi- 
pUiuiices,  en  assurant  à  certains  concurrents  une  supéf  io- 
rilêdAo^ale,  leur  préparaient  d'injustes  succès. 

Cnfiil  connu  des  élèves  comme  des  professeurs  était  allègue  : 
a  eMC0uri.de  1875,  le  sujet  de  composition  matiiémalique  avait 
connu  plusieurs  jours  à  l'avance,  et  le  directeur  des  ét'tdes, 
Ktrlï  par  les  dufs  de  plusieurs  établissements,  et  bientôt  apbës 

fil  LE  PtU  JOITBEBT,  PBOFSSMUA  A.  l'ÈcOLB  SaINTS-GeNEVIËVB, 

s'Étûl  empressé  de  changer  au  dernier  moment  tous  les  su- 
itbehoisia  et  expédiés  di^à  dans  les  centres  d'exament  L'in- 
fiioéfioa  comoûse  en  1875  ne  se  rattache  en  rien,  cepen- 
^  au  lail  qui  s'est  produit  cëlte  année.  L'origine,  parfai- 
^taeaX  connue,  en  a  été  toute  fortuite.  Un  élève  de  l'École 
polytechnique,  admis  pour  une  réclamation  dans  le  cabinet 
I   ^directeur  des  études,  ayant  aperçu  le  sujet  de  compo^iiioh 
\   nr  le  bureau,  avait  eu  la  coupable  pensée  d'en  faire  profiter 
I   fnelqaes  camarades;  mais  M.  tionnet  avait,  cette  année, 
ndoubié  de  précautions. 

U  copie  autographiée  des  sujets  a  été  faite  sous  ses  yeux 
in  m  homme  très-sûr  et  ignorant  le  langage  scientifique  ; 
)*  linge  des  douze  cents  exemplaires  deslinés  aux  candidats 
ctUpréparalioo  des  paquets  dans  lesquels  ils  sont  expédiés 
«il  ea  Uni  à  l'École  poljtechnique  par  les  soins  d'employés 
%>as  de  tonte  confiance,  et  qui,  habitués  aux  travaux  de  ce 
pBK,  en  connaissent  toute  l'importance;  Chaque  énoncé 
tata  avait  été  immédiatement  etTacé  après  U  tirage,  et  là 
ïicrre  elle-même,  enfermée  d'ailleurs  dans  une  sallo  soi- 
ipAasarnsol  fermée,  n'a  pu  servir  k  aucune  révélation.  L'in- 
'haêtioa  d'une  personne  étrangère  qui  aurait  surpris  l'uii 
^  sujets  dans  le  bureau  de  l'Ecole  est  possible  certaine - 
puisqu'elle  a  eu  lieu  l'année  dernière^  mais  aucune 
Pfiumptifta  directe  n'a  pu  éclairer  sur  ce  point  la  commis- 
*t  H.  Bonnet  déclare  avoir  pris,  pour  l'éviter,  les  plus 
nuaiieuses  précautions. 

rmarque  impprkMs  do»!  iei  tnwMr  sâ  pfsea  ;  parmi 
Sim  «i  tes  maitret  eatsadus  par  la  eommunon,  auoun 


n'à  supposé  là  divulgaUnH  d'uii  autre  sujH  Iju'e  celui  de  géo- 
métrie descriptive.  Or  parmi  ceux  qu'une  complaisaricé  coù- 
pablê  pourrait  révéler  k  un  candidat,  c'est  Celui-là  sans  con- 
trédîl  qai  doit  lui  prôcurërie  moindre  avantage.  II  â'agit,  en 
eltef,  d'un  dessin  k  exécuter;  on  vËlit  savoir  commefit  les 
caiididats  manient  le  tire-ligne,  et  l'on  d  soin,  pour  s'ën  assu- 
rer, de  choisir  un  problème  assez  tkcile  on  asset  chhriu  para 
que  la  partie  géométrique  n'embarrasse  aUcurl  boh  élè^e. 
Les  fautes  de  construction  comditses  malgré  cette  précahllon 
sont  iidtées  assurément,  comme  le  seraient  les  fautes  d'or- 
thographe dans  une  composition  de  style,  mais  le  travail  de- 
mandé est  un  dessin  sans  explication  ni  commentaire,  et  si 
le  choix  de  la  question  est  conforme  à  l'esprit  du  cbtlcours, 
un  candidat  sérieux  qui  la  connaît  à  l'avance  n'est  guère  plus 
favorisé  que  s'il  apprend,  la  veille  de  la  composition  dh  des- 
sin, qu'il  aura  k  copier,  d'après  la  bosse,  tin  Apollon  dii  Bel- 
védère. 

La  coiumission  régaHe  donc  comme  Impossible  en  elle- 
m^me  et  ne  reposuit  sur  aucune  allégation  sérieiise  la  pensée 
qu'on  ait  corrompu  ou  tenté  dë  corl-ompre,  dans  l'inl&rût  de 
quelques  candidats,  l'un  quetcoiique  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  régulièrement  connaissahce  du  sujet.  Évidemment  l'au- 
teur de  l'indiscréiion  n^a  p&s  cîlblsi,  ëi  il  a  saisi  be  que  le 
hasard  lui  a  livré. 

Eh  dehors  dés  indiscrétions  volontaires  et  coupabtëd,  la 
commission  à  dû  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  libu  dë  re- 
chèrcher,  dans  le  rapprochement  des  conversations  soigheu- 
sement  refcueillies  et  ingénieusement  commentées,  l'expli- 
cation de  l'opinion  formée  chez  les  candidats  sur  Ife  sCijet 
du  concours.  La  compo-ition  de  géométrie  descriptive  devant 
porter,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  uh  sujet  accessible  fi 
tous,  et  qui  ne  doit  exiger  aucun  elTort  d'inventloti,  se  prête 
beaucoup  mieux  que  les  autres  à  des  tentatives  de  divination,  eï 
l'indiscrétion  la  plus  innocenté  en  apparence  peut  inettre  un 
élève  attentif  et  perspicace  sur  la  voie  dé  l'énoncé  probable.  Indé- 
pendamment même  de  toute  itapt-udencé,  il  a  été  démontré 
qw^,  depuii  plusieurs  mois,  le  sujet  réellement  choisi  avait  été 
indiqué  comme  vraisemblable,  et  ehieigtié  d  ce  titre,  ûvec  un 
soin  particulier,  par  un  répétiteur  (Utaché  à  plusieurs  écûlés 
préparatoires  et  chargé  de  donner  des  leçont  ^rticutiirés  à  un 
grand  nombre  de  candidats. 

Le  PBOFESSXilà  chargé,  cette  innée,  pas  m.  le  DIRECTÉCR  DBS 
ÉTUDES  08  LUI  PBOPOSER  LE  SUJET  DÉ  C0llE>0âm()N,  EST  CDËF  DES 

TRAVACX  GBAPBtQtiEs  k  l'iastïtotion  Sainte-CenëviÊve ;  11  est,  en 
outre,  professeur  de  géométrie  descriptive  au  coUégë  RolUh 
et  répétiteur  au  lycée  Sàiht-Loiùs. 

Le  capitaine  iavary,  nous  sommés  heureui  dé  l'afQriitër 
très-hautement,  est  en  mômé  temps  qu'un  hialtre  des  plu? 
habiles,  ^n  loyal  ofEcieî*  aimé  et  respecté  de  tous.  Tous  lés 
témoins  entendus  ont  spontanément  rendu  Hontma^é  k  sa 
bonne  foi,  et  la  pensée  d'une  trahison  comntisé  par  M.  Ja- 
vary  est  écartée  par  les  élèves  aussi  bien  que  par  les  profea- 
seuts  et  les  ehefs  des  institutions  Auxquels  il  hë  prête  paÂ 
son  concours.  ^ 

MÙS}  après  cette  déclaration,  que  nous  ne  saunons  ^endr^ 
trop  formelle  et  trop  nette,  il  est  impossihté  de  ne  pas  reêdn- 
naitre  que  la  situation  qu'on  a  faite  a  M.  Javàry,  en  te  éhar- 
geant  de  donrùr  la  composition,  présente  àes  dif^cullés  tnsur- 
moniables  que,  fort  de  sa  conscience  et  de  sa  loyauté,  il  a  peut- 
être  ACCEPTÉES  TROP  LÊctREBENT. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  rapport  qu'il  a  adressé 
lui-même  &  la  commission  :  il  déclare  que,  loin  dé  laisser 
deviner  le  sujet  de  la  composition  par  quelques  recomman- 
dations trop  précises,  il  ne  l'a  pas  mémé  traité  danâ  son 
cours  au  collège  Rollin,  et  il  croit  même  avoir  besoin  à  d'ex- 
pliquer ce  fàit  répréhensible  au  point  de  vue  du  professo- 
rat Jt...  On  coniprendra  combien  là  situation  de  H.  Javanf 
était  délieaië,  si  nous,  ajoutons  q}^itl^gQ<kji'^O^iËC 
intéressante,  qui  foisoit  partie  de  a.  coUdcuoh  de  I  ânwri- 
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Dier,  a  précisément  éTeillé  chez  quelques  élèves  de  seconde 
année  le  pTemier  soupçon  qui,  peu  à  peu,  est  devenu  pour 
leurs  camarades  une  certitude  entière,  quoique  fort  insuffi- 
samment motivée.  Ami  de  tH  élèves  et  possédant  toute 
leur  confiance,  H.  Javary,  soit  dans  les  écoles  préparatoires, 
soit  dans  les  salles  de  l'École  polytechnique,  a  plusieurs  fois 
accepté  la  conversation  sur  le  sujet  du  prochain  concours. 
^Voui  savioni  bien,  répètent  unanimement  tes  témoins  en- 
tendus sur  ce  point,  que  M.  Jaoary  ne  pouvait  rien  nous  dire 
et  ne  nous  dirait  rtm  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  fos  recon- 
nattrf  que,  sans  recevoir  de  lui  aarun  renseignement  précis, 
si  ses  élèves  n'avaient  pas  su  qu'il  choisirait  la  composition, 
s'ils  avaient  ignoré  ses  goûts  et  ses  habitudes,  <*i7x  n'avaient 
eu  Fespoir  d'interjpriter  son  tilence,  son  sourire,  ou  son  itonne- 
ment  dans  certains  cas,  ils  n'auratant  pas  essayé  de  deviner,  et, 
par  confient,  n'y  auraient  pas  réwsi. 

Plusieurs  membres  de  la  commission  se  rerusent  d'ailleurs 
à  penser  que  la  divination,  cependant  très-bien  établie,  'de 
quelques  élèves  et  de  quelques  maîtres,  puisse  expliquer 
seule  la  précision  et  la  certitude  des  arflrmations  produites 
le  29  juin.  Une  indiscrétion  a  été  commise,  cela  parait  trùs- 
probable  ;  mais  il  a  été  impossible  d'en  découvrir  l'auteur,  et 
tout  porte  k  croire  que  le  hasard  seul  a  mis  entre  ses  mains 
le  renseignement  dont  il  a  fait  un  si  regrettable  usage. 

Plusieurs  élèves,  en  effet,  déclarent  avoir  connu  à  l'avance 
les  chiffres  exacts  des  données  du  problème,  et  les  tenir 
d'uD  de  leurs  camarades,  auquel  un  élève  de  l'école  Sainte- 
Geneviève  les  aurait  communiqués.  Cet  ilèoe-,  du  lycée  Saint- 
Louis,  affirme  que,  la  veille  de  la  mmposilion,  un  élève  de  l'école 
Sainte-Geneviève  lui  a  déclaré  en  eonnaitre  û  sujet  en  lui  indi- 
quant plusieurs  données  numériques  de  Vèpure  à  construire. 
Celui-là,  bien  loin  d'en  convenir,  déclare  que  le  sujet  même  de  la 
composition  lui  était  inconnu,  b.  avait  entendu  dire,  comme 
presque  tous  les  candidats,  qu'on  aurait  k  dessiner  l'inter- 
section d'une  hyperboloïde  et  d'un  cône,  mais  il  ne  croyait 
pas  que  cela  fût  vrai  et  n'y  attachait  aucune  importance. 

Le  premier  appuie  son  dire  sur  le  témoignage  de  deux 
camarades  auxquels,  d'après  leur  déclaration,  il  a  commu- 
niqué le  sujet  et  une  partie  des  données  et  dont  l'un  assistait 
à  la  coDveraalion  avec  l'élève  de  la  rue  des  Postes,  en  se 
tenant  à  l'écart,  toutefois,  de  manière  à  ne  rien  entendre. 

L'élève  de  Sainte-Geneviève,  en  opposant  un  démenti  for- 
mel aux  détails  de  ce  récit,  allègue  comme  preuve  la  fai- 
blesse de  sa  composition  fort  avancée  déjà  quand  on  a  retiré 
le  sujet. 

Nous  avons  vu  cette  composilion  qui,  sous  le  rapport  gra- 
phique, parait  fort  bonne  ;  elle  est  une  des  plus  avancées 
parmi  celles  qu'on  a  remites;  mais,  au  point  de  vue  géomé- 
trique, elle  est  complètement  manquée,  et  les  moindres  ren- 
seignements donnés  par  un  maître  auraient  permis  d'y  évi- 
ter les  plus  graves  erreurs. 

La  courbe  k  obtenir  est,  en  effet,  de  troisième  ordre,  et 
cet  élève,  le  seul  qu'on  ait  désigné  nettement  comme  ayant 
k  l'avance  le  moyen  de  l'étudier  et  de  la  connaître,  a  dessiné 
deux  projections  dont  la  forme,  non-seulement  n'a  aucun 
rapport  avec  la  véritable,  mais  qui  sont  rencontrées  chacune 
en  quatre  points  par  une  ligne  droite;  la  connaissance  la 
plus  élémentaire  du  sujet  lui  aurait  appris  qu'il  ne  peut  y 
avoir  plus  de  trois  intersections. 

Tels  sont  les  faits  constatés  par  la  commission  ;  ils  méritent 
toute  Vattention  des  conseils  de  V École  fyty technique,  qui  sau' 
vont  certainement  proposer  des  mesures  efficaces  pour  en  empê- 
cher le  retour. 

La  commission  croirait  sortir  de  son  rOle  en  étudiant  ici  le 
système  des  examens  d'admission  et  le  moyen  d'assurer 
pendant  les  compositions  une  surveillance  plus  sévère  et 
plus  sOie;  mais  je  ne  puis  terminer  ce  rapport  inspiré  par 
elle  sans  blâmer  énergiquement  ta  marche  suivie  par  les  élèves 
qui,  dans  les  orangeries  du  luanmboarg,  se  «mt  faits  bruyam- 


ment les  re^ésentants  de  leurs  eamaradrs.  En  croyant  Inj 
légèrement  et  trop  vite  à  une  trahison  qu'il  fallait  coq 
fondre,  à  de  ténébreuses  machinations  qu'ils  espérait 
produire  à  la  lumière,  ils  ont  méconnu  l'esprit  de  loyao^ 
ei  de  justice,  précieuse  tradition  de  l'École  polylecbniqd 
qui  sera  bientôt  leur  héritage.  Si,  dès  les  premiers  briiH 
d'une  indiscrétion  commise,  ils  avaient  averti  M.  le  direc 
teur  des  études,  de  bien  faciles  mesures  auraient  été  priiM 
pour  la  réparer,  sans  laisser  prendre  à  ses  conséquences  il 
retentissement  disproportionné  b  leur  importance  vërilabh 
Veuillez  recevoir,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  à 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  trèi 
humble  serviteur. 

BERTItATÏD 
MerMatre  perpétoel  de  l'JteaMaS» 
dit»  (ciaiieea. 

Ce  rapport  a  été  adf)pté  par  la  commission  d'enquête. 
Paris,  ce  93  juiUet  1876. 

E.  Caillaux,  président. 

Voici  l'appréciation  donnée  sur  ce  rapport  par  la  Réft 
blique  françaine,  dont  le  langage  présente  une  inaportaiM| 
particulière  dans  la  circonstance,  puisqu'elle  est  l'organe  I 
M.  Gambette  qui  a  porté  l'aiTaire  à  la  tribune  de  la  Chamhl 
et  provoqué  la  formation  de  la  commission  d'enquête  : 

«  Donc,  une  indiscrétion  a  été  commise,  puisque  lontl 
monde  ou  à  peu  près  était  instruit  du  sujet  de  la  compol 
tion,  mais  il  a  été  impossible  d'en  découvrir  I*auteur.  J 

»  Voilà  qui  est  parfait.  Mais  le  rapport  n'en  établit  pas  mail 
que  le  professeur  chargé  cette  année  de  proposer  le  sujet! 
composition  et  de  te  proposer  au  directeur  des  études! 
l'École  polytechnique  est  Jutement  chef  des  travaux  gn 
phiques  &  l'école  des  Jésuites,  professeur  de  géométrie  ém 
criptive  au  collège  Rollîn  et  répétiteur  an  lycée  Sala 
Louis.       ''  ■  J 

»  Ce  professeur  est  un  maître  habile  dont  la  bonne  f<Mfl 
saurait  être  mise  en  doute  ;  mais  le  rapporteur  reconnaît  ifi 
la  situation  qui  lui  était  fàite  présentait  des  difflcullés  insÉ 
montables  qu'il  a  peut-être  acceptées  trop  légèrement,  eti 
suppose  avec  bienvùUance  que  certains  de  ses  élèves  ont  f 
deviner  le  sujet  de  la  composition  d'après  la  connaissuk 
de  ses  goûts  et  de  ses  habitudes. 

»  Toutefois,  M.  Bertrand  est  obligé  de  reconnaître  la  pit 
habilité  d'une  indiscrétion  positive,  mais  il  ne  peut  prendi 
sur  lui  d'en  deviner  l'auteur.  11  met  M.  Javary  hors  de  causi 
mais  quelques  lignes  plus  bas  il  est  forcé  de  reconnattt 
que,  pour  ne  pas  manquer  à  ses  devoirs  d'examinateur,  il 
dû  négliger  ceux  do  professeur.  Il  en  résulte  que  les  profa 
seurs  de  l'École  polytechnique  ne  peuvent,  sans  inconvéuitf 
grave, 'faire  des  cours  dans  d'autres  établissements  ;  c'est  c 
que  nous  avons  dit  dès  l'origine  et  c'est  ce  qui  appelle  on 
réforme  indispensable. 

»  Quant  à  ceux  qui  auraient  bënéflclé  de  l'indiscrétion, 
y  avait  sur  ce  point  une  idâe  bien  arrêtée  parmi  les  cand 
data.  Comment  expliquera-t-oa  la  colère  manifestée  par  k 
élèves  de  la  rue  des  Postes  au  moment  où  la  compositic 
était  supprimée?  Les  candidats  qui  s'étaient  adressés  au  a 
pitaine  étaient  littéralement  assaillis  par  les  élèves  di 
Jésuites,  interpellés  à  la  Sorbonne  avec  la  dernière  vivacité,  < 
ils  durent  se  retirer  sous  les  huées  et  les  sarcasmes.  Le  nt| 
port  ne  fait  pas  mention  de  ces  faits  et  de  plusieurs  autres 
ils  n'en  sont  pas  moins  réels  et  fort  caractéristiques. 

»  Il  reste  que  le  sujet  était  connu  à  l'avance,  que  de 
élèves  le  révélèrent  avant  la  composition,  en  affirmant  qu'a 
de  leurs  condisciples  le  tenait  d'un  élève  de  l'école  S^nt< 
Geneviève,  qui  a  nié,  ou  à  peu  près.  Cependant  le  fkit  de  1 
révélation  est  positif.  r^r^rAn 

»  H.  Bertrand,  au  sQjgttidëitiéyiluUBu^Uol^iâogue  con 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE.  —  LES  SERBES  ET  LEUR  HISTOIRE. 


113 


I 


I  l'uiDée  dernière,  raconte  que  le  directeur  des  études 
{fatiTerli  par  les  chers  de  plusieurs  établissements,  et 

fit  après  par  le  Père  Joubert,  professeur  à  t'école  Sidnte- 

riÈTe  ;  aveu  tardif  et  forcé,  car  alors  on  ne  pouvait  plus 

rpuli  de  la  connaissance  du  sujet. 

Cette  eoloddeaee  n'est-elle  pas  remarquable? 
I  ïfeas  ajouterons  que  la  publication  de  ce  rapport  a  besoin 

I  o»Dplétée  :  une  enquête  implique  une  série  de  déposi- 

I  qui  doivent  être  mises  elles-mêmes  sous  les  yeux  du 


!  pense  généralement  que  la  question  n'est  pas  encore 
et  qu'elle  pourrait  même  reparaître  trés-prochaine- 

Diderant  l'opinion  publique.  C'est  donc  un  motif  de  plus 
se  montrer  fort  réservé  sur  un  sujet  aussi  délicat, 
i  nous  bornerons  donc  h  indiquer  Irès-brièvement  quel- 
nes  des  réflexions  que  suggère  la  lecture  de  ce  rap- 

Poisqoe  le  sujet  de  le  composition  avait  été  publique- 
^t  éaoacè  parmi  les  camarades  des  concurrents  dés  le 
ù,  pourquoi  l'a-t-on  maintenu  en  composilioo  te  29  juin  ? 
'  On  tire  des  conséquences  importantes  de  ce  hit  que 
et  les  maîtres,  en  déposant  devant  la  commission, 
[pas supposé  la  divulgation  d'autres  sujets  de  concours 
I  caUi  de  géométrie  descriptive.  Maïs  on  ne  les  Interro- 
l  «M  doute  que  sur  ce  point,  le  seul  dont  la  commis- 
I  ttt  saisie,  et  d'ailleurs  le  plus  vulgaire  sentiment  de 
el  d'honneur  leur  interdisait  d'alléguer  dans  une 
ides  faits  dont  ils  n'auraient  pas  eu  la  certitude. 
ï  leur  opinion,  le  rapport  lui-même  l'a  constatée 
I  kiBf  CD  ces  termes  ;  «  On  n'avait  fait  la  preuve  qu'une 
i fois;  mais  toutes  les  compositions  étaient  connues 
et  de  coupables  complaisances,  en  assurant  à  cer- 
;  concurrents  une  supériorité  déloyale,  leur  préparait 
ajnMes  succès.  > 

'  L'année  dernière,  c'est  le  sujet  de  la  composition  de 
atiques  qui  était  divulgué  d'avance.  Le  rapport  nous 
que  cette  divulgation  était  l'œuvre  d'un  élève  de 
e,  désireux  d'être  agréable  aux  amis  qu'il  comptait 
ni  les  candidats.  H  aurait  été  intéressant  de  savoir  en 
de  quel  élabliflsement  sortait  cet  élève  et  à  quelle 
QtioD  appartenaient  les  amis  qu'il  voulait  avantager 

Cette  année,  comme  Tannée  demi^,  ce  sont  les  lycées 
Qoceot  la  fraude.  Il  est  vrai  qu'en  1875  cette  dénon- 
a  été  appuyée  par  un  des  profeitseurs  de  l'école  des 
ftes,  le  Rév.  P.  Joubert,  —  lequel,  soit  dit  entre  paren- 
9.  subit  mardi  prochain  sa  thèse  de  doctorat  à  la  Sor- 
e.— Hais,  —  par  une  malechance  qui  a  dH  lui  inspirer 
fieDTifs  regrets,  —  Il  n'a  songé  à  réclamer  que  lorsque 
1  était  déjà  produit. 

'A  pardt  que  —  grâce  à  des  tentatives  de  divination, 
peDl-étre  par  d'innocentes  indiscrétions  —  le  si^et 
pu  êbe  indiqué  et  enseigné  particulièrement  depui» 
mois  comme  vraisemblable  par  •  un  répétiteur 
il  ^usieuTs  icoies  préparatoires  » .  —  Quelles  sotit  ces 
iT 

U  professeur  de  géométrie  descriptive  à  l'École  poly- 
ùqne,  H.  lavary,  a  été  choisi  par  les  jésuites  comme 
éit  travaux  graphiques  de  leur  école  préparatoire, 
■i  les  motifs  —  inconscients  —  qui  leur  ont  dicté  ce 
I,  Popinion  publique  ne  pourrait-elle  pas  placer  cette 


circonstance  que  M.  Javary  était  naturellement  appelé  à  dési- 
gner les  sujets  du  concours  7 

7°  Le  rapport  nous  apprend  que  M.  Javary  s'est  abstenu  de 
traiter  au  collège  Rollin,  —  où  il  fait  aussi  un  cours  de  géo- 
métrie descriptive,  —  la  question  qu'il  devait  donner  en 
composition  &  la  fin  de  l'année.  —  C'est  fort  regrettable  pour 
les  élèves  du  cdiége  Rdlin,  —  qu'on  ne  soupçonnait  point 
d'ailleurs  d'être  favorisés.  —  Mais  il  ne  serait  pas  moins  in- 
téressant de  savoir  si  H.  Javary  s'est  renfermé  dans  une  aussi 
complète  abstention  à  l'école  des  jésuites. 

8*  Le  rapport  déclare  que  tes  élèves  de  M.  Javary  causaient 
entre  eux  du  prochain  sujet  de  concours,  sachant  bien  qu'il 
ne  pourrait  rien  leur  dire,  mais  espérant  interpréter  son 
silence,  son  sourire  ou  son  élonnement.  —  Voilà  une  espé- 
rance bien  fâcheuse,  —  et  il  vaut  sans  doute  mieux  se  ral- 
lier à  l'avis  d'une  partie  des  membres  de  la  commission  qui 
refusent  d'expliquer  les  faits  par  une  divination  de  ce  genre 
et  préfèrent  croire  à  une  indiscrétion. 

9"  En  suivant  la  piste  de  cette  indiscrétion,  la  commission 
est  arrivée  bien  vite  à  une  impasse  :  un  élève  du  lycée  Saint- 
Louis  a  déclaré  tenir  les  données  du  problême  d'un  élève 
des  jésuites,  lequel  nie  le  fait  et  prétend  n'avoir  pas  connu 
le  sujet  de  la  composition.  Cependant  i7  avait  entendu  dire 
que  le  sqjet  était...  ce  qu'il  était  en  effet.  —  Comment  choi- 
sir entre  ces  àeax  affirmations  contradictoires  ?  Il  Mt  seule- 
ment permis  de  rapprocher  les  deux  conduites  :  l'élève  du 
lycée  Saint-Louis  a  divulgué  ce  qu'il  savait,  et  le  rapport  ne 
nous  apprend  pas  que  l'élève  des  jésuites  ait  profité  de  ce 
qu'  iliwait  entendu  dire  pour  s'opposer  à  la  composition. 

10*  En  somme  il  ne  pareil  y  avoir  de  vrais  coupables,  di- 
gnes d'un  blâme  énergique,  que  les  élèves  assez  téméraires 
pour  dénoncer  publiquement  la  fraude.  Ils  devaient,  suivant 
le  rapport,  se  borner  à  informer  officieusement  le  directeur 
dea  études  de  l'École  polytechnique,  qui  aurùt  pria  les  mesu- 
res nécessaires. 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se  sont  passées  l'année 
dernière...,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  mêmes  faits  —  de  di- 
vination ou  d'indiscrétion  comme  on  voudra,  —  de  se  repro- 
duire cette  année-ci. 

Est-ce  &  dire  que  tous  les  elTorts  possibles  se  fussent  épuisés 
en  vain  pour  résoudre  ce  problème  de  discrétion  7  Le  rapport 
ne  le  croit  pas,  puisque  d'après  lui  «  les  conseils  de  l'École 
polytechnique  «auront  certainement  proposer  des  mesures 
efBcaces  pour  empêcher  le  retour  »  de  pareils  faits. 

Or  ces  mesures  efficaces  ne  seront-elles  pas  dues  à  l'éclat 
public  provoqué  par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  ap- 
pris —  dans  la  pratique  de  la  vie  ni  dans  un  enseignement 
prévoyant  —  l'art  de  mesurer  leur  indignation  et  de  faire 
parler  leur  conscirace  suivant  les  règles. 


BEVUE  GÉOGRAPHIQUE 


ESQUISSE  ETHiTOOSAPBIQCE 

Les  Serbes  appartiennent  à  cette  grande  race  slave  qui  oc- 
cupe l'Orient  de  l'Europe  et  dont  font  partie  les  Russes,  les 
Polonais,  les  Tchèques  de  la  Bohèof^ïg^tJ^  Ja  ^(|gp(jMï[^ 
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SIoTaques,  les  Ruthënes,  dnsî  que  les  Slovènes,  les  Croates 
et  les  Bulgares.  Dans  ce  vaste  ensemble  de  peuples  alliés 
par  la  langue,  par  le  type  physique,  par  les  mœurs  et  par  les 
traditions,  on  reconnaît  deux  groupes  distincts  surtout  par 
le  langage  :  le  groupe  occidental  qui  comprend  le  Polonais 
et  le  Tchèque  avec  les  deux  langues  éteintes  ou  &  peu 
près  des  Sorabes  ou  Sorbes  de  l'Elbe  et  deaPolabes;  et  le 
groupe  sud-oriental  qui  se  fractionne  en  deux  branches, 
l'une  orientale  dont  font  parlie  les  Russes  et  les  Ruthènes, 
et  Fautre  méridionale  composée  des  Slovènes,  Serbo-Croates, 
et  des  Bulgares.  Parfois  on  fait  une  branche  unique  de  ces 
derniers,  et  cela  non  sans  de  sérieux  motifs.  Les  Serbes  et 
les  Croates  ne  sont  qu'un  même  peuple  au  fond  et  ne  dif- 
fèrent guère  plus  entre  eux  que  les  habitants  de  nos  diverses 
provinces  de  langue  d'oïl  ou  de  langue  d'oc,  que  les  Nor- 
mands des  Picards  ou  les  Provençaux  des  Languedociens. 

Les  Slovènes  sont  au  nombre  de  1  210  000  en  Carinthie  et 
en  Carniole.  Les  Croates  forment  une  masse  compacte  de 
1 350  000  &mes  ;  100  000  d'entre  eux  environ  sont  établis  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Croatie  turque  ;  mais  la  grande  majorité 
des  Croates  appartient  comme  les  Slovènes  à  la  monarchie 
austro-hongroise.  Les  Dalmates  sont  dans  le  môme  cas  et 
montent  à  /î25  000  ftmes  environ.  Comme  peuple,  il  est  diffi- 
cile de  dire  s'ils  se  rattachent  plus  aux  Serbes  qu'aux  Croates, 
tant  la  différence  entre  ces  populations  est  mince.  Quant  aux 
Serlies  ils  se  subdivisent  dans  les  proportions  suivantes  : 
1150  000  dans  la  principauté  de  Serbie,  300  000  en  Herzégo- 
vine, 800  000  en  Bosnie,  120  OOO  en  Rascie  (Novi-Pazar)  et 
dans  la  Vieille-Serbie  (Ipek,  Pristina,  Prisrend),  tous  sujets  et 
tributaires  de  la  Porte,  200  000  indépendants  au  Monténégro, 
1000 000  en  Slavonie,  en  Syrmie,  en  Hongrie  sujets  delà 
couronne  de  Saint-Étienne. 

On  possède  peu  de  renseignements  anthropologiques  sur 
les  Serbo-Croates.  Tout  ce  que  l'on  sait  positivement,  c'est 
qu'ils  sont  brachycéphales.  Soixante- douze  crânes  croates 
mesurés  par  H.  le  docteur  Weisbach  (de  Vienne)  donnèrent 
un  indice  céphalique  moyen  de  8/l,ti.  Onze  crûnes  des 
confins  militaires  autrichiens,  serbo-croates,  qui  se  trouvent 
dans  le  laboratoire  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  ont 
donné  !x  M.  le  professeur  Broca  l'indice  céphalique  moyen 
de  8â,8.  ils  ont  la  chevelure  et  les  yeux  généralement 
noirs,  les  traits  sont  Irès-accenlués,  le  nez  est  aquilin. 
Leur  taille,  bien  que  variable,  pivote  autour  de  la  moyenne 
générale  de  l'humanité,  l'",650.  U  est  malheureusement  im- 
possible d'en  dire  davantage  sur  l'anthropologie  de  ces  inté- 
ressantes populations. 

Les  caractères  empruntés  à  la  linguistique  sont  en  re- 
vanche beaucoup  plus  précis.  L'aire  de  la  langue  serbo-croate 
est  très-grande,  comme  ou  l'a  vu  dans  l'énumération  de  la  po- 
pulation que  nous  venons  de  faire.  Cette  luigoe  est  parlée  par 
5  millions  et  demi  d'hommes,  et  le  développement  littéraire 
qu'elle  a  pria  dans  le  courant  de  ce  siècle  lui  assigne  une 
place  honorable  dans  la  famille  dos  langues  slaves.  Bien  que 
les  sous-dialectes  soient  naturellement  très-nombreux,  il  n'y 
a  à  vrai  dire  que  trois  dialectes  serbo  -croates,  encore  sont- 
ils  peu  dissemblables,  et  un  homme  qui  parle  l'und'eus  peut 
aller  du  fond  de  l'Istrie  Prisrend  au  centre  de  la  péninsule 
des  Balkans  et  des  bords  de  l'Adriatique  aux  rives  du  Timok 
ou  de  la  Horava  sans  cesser  de  se  faire  parfaitement  com- 
prendre. Ces  trois  dialectes  sont  géographiquemenl  distribués 
l'un  à  l'Ouest,  l'autre  au  Sud  en  Dalmatie,  le  troisième  h 


l'Est  dans  la  principauté  et  dans  les  comitats  serbeis  de 
Hongrie.  Ce  qui  les  distingue  surtout  entre  eux,  c'est  la  pro- 
nonciation d'une  voyelle  primitive  é  qui  se  change  ici  en  i  et 
là  en  ié  ou  ijè  {pr.  «yé).  Ainsi  rafca,  «  la  rivière  »  ou  Wia, 
«  blanc  »  se  prononcera  comme  nous  l'éOTVoas  à  l'Est,  c*e8l- 
à-dire  k  Belgrade  et  sur  les  bords  du  Danube  ;  rUka  et  bttia 
au  Sud,  au  Monténégro  ou  à  Raguse,  et  rika  et  bila  à  l'Ouest, 
en  Jstrie  par  exemple. 

Le  mouvement  littéraire  est  retardé  et  entravé  par  le- 
double  courant  qui  part  soit  de  Belgrade  soit  de  Zagreb 
(Agram).  Le  Serbo-Croate  a  le  malheur  d'être  pourvu  de  deux 
alphabets  par  suite  de  la  scission  religieuse  qui  a  rejeté  les 
Serbes  vers  le  rite  oriental  et  l'alphabet  cyrillien  adopté  eu 
Russie  et  les  Croates  vers  l'Église  romaine,  qui  lui  a  donné 
l'alphabet  latin  complété  par  divers  signes  accessoires. 

Dans  cette  étude  sur  les  Serbes  nous  allons  négliger  les 
Croates,  et  ne  nous  occuper  que  des  premiers,  surtout  de 
ceux  qui  habitent  la  principauté  ou  les  provinces  directement 
soumises  à  la  Porte. 

Le  fond  de  la  littérature  nationale  serbe  est  la  chanson  po- 
pulaire, la  pesma.  C'est  par  la  réunion  et  la  codification  d'un 
grand  nombre  que  Vouk  Stephanovitch  Karadjitch  com- 
mença son  œuvre  de  rénovation  littéraire  qui  coïncida  arec 
l'émancipation  des  Serbes  de  la  principauté  1  Avant  M,  Il 
langue  littéraire  serbe  n'était  qu'un  mélange  obscur  et 
hybride  du  vieux  bulgare  ou  slavon  liturgique  avec  des  élé- 
ments de  l'idiome  vivuit  et  populaire  que  l'on  ne  regardait 
avec  mépris  que  comme  un  vil  patois.  C'est  Vouk  Stephano- 
vitch Karadjitch  qui  par  une  lutte  d'un  demi-siècle  arriva  à 
rendre  au  véritable  serbe  la  place  qui  lui  était  due.  Le  dia- 
lecte orient»!  a  acquis  par  suite  du  contact  prolongé  avec 
Osmanlîs  un  certain  nombre  de  mots  turcs.  En  ce  momeot, 
les  mots  scientifiques  et  littéraires  tirés  de  l'allemand  et  du 
français  s'y  introduisent  en  foule.  Quant  à  l'ancienne  langue 
dite  littéraire  dont  on  a  des  monuments  qui  remontent  au 
xiii*  siècle,  elle  est  entièrement  abandonnée.  Outre  les  tra- 
vaux grammaticaux  et  historiques  des  Danitcbitch,  des 
lagitch,  des  Bochkovitch,  des  Stoïan  Novakovitch,  oo  a 
tenté  &  Belgrade  et  à  Non-Sad  (Neusatz),  en  Hongrie,  la  créa- 
tion d'un  théâtre  national  serbe.  Plusieurs  drames  dont  les 
sujets  ont  été  empruntés  à  l'histoire  de  la  Serbie  ou  aux 
récits  populdres  sur  les  heïdouks  de  Bosnie  ont  eu  du  suc- 
cès. Les  études  purement  scientifiques  sont  moins  avancées, 
et  bien  que  l'université  de  Belgrade  possède  de  bons  profes- 
seurs et  des  élèves  assidus  et  zélés,  il  n'y  a  pas  encore  de 
Serbe  qui  ait  fait  de  découvertes  dans  le  domaine  de  la  science 
pure.  Toute  l'activité  nationale  se  porte  plus  volontiers  ven 
les  recherches  sur  le  passé  de  la  race  serbe.  C'est  ainsi  que 
la  question  des  origines  slaves  a  passionné  bon  nombre  d'es- 
prits ardents  et  investigateurs. 

Bien  que  l'établissement  des  Serbes  dansia  péninsule  des 
Balkans  ne  remonte  guère  plus  loin  que  le  vu*  siècle,  on  ne 
s'en  est  pas  moins  demandé  si  dans  l'antiquité  les  contrées 
qu'ils  occupent  n'étaient  pas  déjà  habitées  par  des  Slaves. 
On  a  prétendu  que  les  lUyriens  el  les  Dalmates  dont  parlent 
les  auteurs  classiques  étaient  des  Slaves  el  l'on  s'est  appuyé 
sur  le  nom  des  Vendes  que  l'on  trouve  établis  dans  ces  ré- 
gions. Ce  sont  là  des  hypothèses  sur  lesquelles  il  est  difficile 
d'établir  une  théorie  solide.  11  en  est  de  même  de  l'interpré- 
tation du  mol  Pannonity  dont  on  voudrait  faire  avec  le  tout 
slave  pan,  vaeîgneur^»  lep^ïs  de^^^^^|^igiieursdès 
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le  temps  de  la  cooqucte  romaine.  C'est  là  une  étymtilogie  qui, 
coDUne  toutes  ses  pareilles,  est  fallacieuse,  décevante  et 
GuUâite  et  que  nous  devons  n^liger  absolument.  11  en  est 
$e aén»ie» Spore» àe  Procope  dans  lesquels  on  a  voulu  voir 
des  Serbes  au  nom  déflguré  par  l'écrivain  bfzantin. 

No&s  empruntons  k  une  Histoire  du  peuple  serbe  (lètùria 
irktpj  Staroda)  publiée  &  Bdgrade  en  1862,  lés  déftails  sui- 
nob  sur  les  commencements  de  la  mtfon  sArbe  :  'détails 
ensacrés  par  les  recherches  des  principaux  historiens  des 
afiqdtés  slaves,  tel  que  Schafarik,  Hiirerding,  lovaho- 
ïHch,  etc.  ' 

Anol  l'ère  chréliefnnâ,  les  Slaves  ét^ent  établis  eritrè  le 
Vilgt,  la  mer  d'Axof.  le»  monts  Carpathes  et  la  tnér  Bldta- 
fDgae;  pu  certains  i^méaux  ils  se  ratlachàient  k  leur  patrie 
primitiw  en  Asie.  Au  iv«  siècle,  les  migrations  des  Barbares 
^  eanbirent  l'empire  romain  les  râmuArent  profondément 
et  Rieurs  die  leurs  tribus  furent  entraînées  dans  le 
imbilion;  tarfdis  que  les  unes  se  dirigeaient  vers  le 
uoni,  d'autres  gagnèrent  le  sud-ouest  et  la  vallée  du  Da- 
iMbe;  d'aatres-Mbas  encore  s'établirent  en  Pannonie  et  en 
irrie,  e'esl-b-dire  entre  les  Carpathes  et  l'Adriatique.  Vers 
US,  cttlains  Slàves  suivirent  Attila  et  finirent  par  s'emparer 
ie  la  Dalmatie.  On  trouve  les  Slaves  installés  dès  le  vi»  siècle 
an  Danlahie,  c'est-à-dire  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Sérbie 
néridlmate  et  les  districts  de  Nisch,  d'Uskup,  de  Pris- 
tnd,  etc.  C'est  parmi  eux  que  naquirent  les  empereurs 
■fftieM  Justin  et  Jostinien  dont  le  nom  connu  n'ést  que  la 
M4B(*ion  de  son  véritable  nom  slave  Upravda,  et  les  génë- 
iwi  Béiishire  (KeKisar),  Dobrogost,  etc.  Dans  le  courant  de 
«  liècle,  d'autres  Slaves,  insoumis  à  Byzance,  firent  de  nou- 
fiKMnoni  et  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'empire  ; 
i  pMssèrônt  jusqu'ft  Dyrrachium  (Durazzo}  en  Épire,  jus- 
^alamerKgée,  jusqu'à  Salonique.  Hais  lés  Croates  et  les 
Serbes  proprement  dits  étaient  alors  encore  établis  dans  les 
*^bes;  les  anciens  Serbes  habitaient  la  Serbie-Blanche 
«  Wfc»,  sitnée  entre  la  Galîcie,  la  Vislule,  le  Dniester  et  le 
Pis*.  Ce  né  fut  qu'au  vn"  sièclë  qu'ils  émigrèrent,  suivis 
par  les^  Croates  qu'Hératlius  appelait  à  son  aide 
^mieles  Areres  qui  désolaient  l'empire  grec.  Les  Serbes 
«ïiart  l^ssé  un  grand  nombre  des  leurs  dans  la  Boïka 
««  le  gouverfaetnent  de  leur  roi  ou  Kral  et  les  émigrants 
feriMieBt  [ilusienr*  bandes  conduites  par  des  princes  ou 
JH^SM  de  U  fuDîUe  royale.  Ils  demandèrent  dés  terres  à 
HndniB  qui  leur  en  assigna  dans  la  province  de  Salonique, 
SB  ils  coQstruisîrent  une  forteresse,  Srbitsa  sur  l'Indjeh- 
^Soav  l'ahcién  HalyakmAn,  en  Macédoine.  Mais  les  Serbes 
MK-plarent- point  dans  ce  pays  et  ils  se  mirent  en  route 
f«f  retourner  chez  eux.  On  les  laissa  partir;  mais  au  mo- 
■nt  de  trar^er  le  Danube,  ils  se  ravisèrent  et  demandè- 
Kntde  nouvelles  terres  au  lieutenant  impérial  qui  comraân- 
•Wl  à  U  forterèssfe  de  Smjirfunum,  aujourd'hui  Belgrade; 
^  requête  fut  bien  accueillie,  et  on  les  établit  dAns  de 
•""OTBlles  concessions  situées  à  l'ouest  du  pays  occupé  par 
fcto  frères  les  Croates. 'Leur  domaine  s'étendait  du  Vertjas 
il'onest  jusqu'à  l'Ibtir  -à  l'est,  et  contournant  au  midi  les 
pwwsioos  crtates,  il  atteignait  l'Adriatique  à  Antivari.  En 
^éhlilissant  dans  ceï  réglons,  les  Serbes  durent  se  super- 
P*ft  aux  anciennes  populations  slaves  immigrées  dans  les 
''Wes  précédents,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  plus  haut. 
BnsiKd,  ils  se  divisèrent  en  deux  branches  :  celle  du  nord- 
edqoi  occupait  U  Serbie  actuelle,  une  partie  de  la  Bosnie 


et  la  Rascie,  aujourd'hui  province  de  Novi-Bazar  ;  celle  du 
sud  ouest  qui  possédait  l'Herzégovine  actuelle,  le  Monténé- 
gro, et  la  Dalmatie  méridionale.  Tous  ces  pays  se  divisaient 
d'autre  part  ainsi  : 

La  Nerelva  au  nord  de  la  Nareïita  en  Herzégovine. 

La  Pagania  entre  Trebigne  et  la  Narenta. 

Le  Houm  à  l'entour  de  Hostar. 

La  Travounia,  toujours  en  Herzégovine; 

La  Tseta  ou  Hontenegro  et  les  vallées  environnantes  ; 

La  Bosnie; 

La  Serbie  ; 

La  Prevalia  ou  flcille^erhie  ; 
LaKonavlla,  en  Dalmatie; 
La  Dioclea,  en  Dalmatie. 

Au  nord  de  l'embouchure  de  la  Narenta  commençait  la 
Dalmatie  croate. 

Plus  tard  même,  les  Serbes  s'avancèrent  jusqu'au  delà  de 
Durazzo  au  sud-ouest  et  jusqu'au  mont  Alhos  au  sud-est. 
Mais  ils  ne  se  sont  pas  maintenus  dans  ces  contrées  et 
ils  ont  été  refoulés  vers  le  nord  par  les  Albanais  et  absorbés 
en  Macédoine  et  en  Thrace  par  les  Bulgares.  Ils  y  ont  cependant 
laissé  quelques  frnres  de  leur  passage  :  ainsi,  au  mont  Athos, 
il  y  a  encore  trois  r ouvents  serbes.  Dans  l'Albanie  méridio- 
nale Novo-Seto,  Roskovitsa  et  Drénovitza,  situés  à  l'ouest  de 
Berat  entre  l'Ërghent  et  la  Voîoutsa  forment  un  petit  Ilot 
serbe  au  milieu  de  la  population  Toske.  Autour  de  Honastir, 
à  l'est  et  au  nord-ouest  du  lac  d'Ochrida,  trois  districts 
serbes  sont  les  témoins  de  Tancienne  extension  de  la  race 
serbe  au  sud  de  son  habitat  actuel. 

La  vieille  Serbie  elle-mâme  a  été  entamée  par  les  Guègues 
(Albanais  du  Nord),  et  la  population  serbe  s'y  trouve  tantôt 
entourée,  tantôt  pénétrée  par  l'élément  skipetar  envahisseur. 
Il  en  est  de  même  en  Hascie,  où  les  Albanais  font  des  pointes 
jusqu'aux  environs  de  Novi-Pazar,  ainsi  que  dans  la  Tseta, 
où  ils  s'entrecroisent  dans  certains  cantons  d'une  façon  inex- 
tricable avec  les  Slaves. 

En  revanche,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  sont  entièrement 
serbes,  sauf  quelques  Ilots  turcs  dans  les  villes  et  citadelles 
comme  à  Brod,  h  Svornik.  Dans  la  principauté  de  Serbie,  le 
Morava  sert  de  limite  orientale  h  l'élément  serbe  sans  mé- 
lange ;  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  commencent  h  ap- 
paraître des  Roumains,  qui,  au  nombre  de  i!iQ  000,  disputent 
aux  Slaves  l'occupation  du  triangle  formé  par  la  Morava,  le 
Timok  et  le  Danube. 

Quant  aux  Serbes  de  Hongrie,  nous  l'enverrons  pour  con- 
naître leur  distribution  ethnographique  à  l'cxceUcnle  mono- 
graphie anonyme  qui  a  paru  en  1873-1 87^  à  Prague  et  h 
Paris  (l). 

En  Dalmalie,  les  Slavo-Serbes  et  les  Slavo-Croates  se  sont 
fermement  maintenus  malgré  la  domination  et  l'influence  vé- 
nitienne qui  n'a  laissé  en  fait  d'élément  italien  que  de  faibles 
restes  dans  la  population  de  quelques  villes,  comme  Spalairo 
par  exemple. 

L'état  social  des  Serbes  varie  avec  leur  état  politique.  Les 
Serbes  de  Hongrie ,  en  contact  constant  depuis  plusieurs 
siècles  avec  la  civilisation  occidentale,  font  preuve  d'un  dé- 
veloppement intellectuel  très-remarquable;  ce  sont  des  Euro- 


(1)  Les  Sei'bes  de  Hongrie.  Un  beau  vol 
et  Datte),  édit,  ;  Parie,  Uaisonneuve,  édit. 
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péens  dans  le  rrai  sens  du  mot.  Les  Serbes  de  la  principauté 
les  sidreot  de  près  daas  celte  voie,  bien  que  dans  les  cam- 
pagnes la  culture  ne  soit  pas  très-avancée  ;  Diais,  à  Belgrade 
et  dans  les  villes,  il  y  a  une  foule  d'hommes  et  de  jeunes 
gens  avides  d'apprendre  qui  promeflent  de  devenir  l'élite  de 
cette  race  sympathique.  Peut-âtre  la  guerre  actuelle  rctar- 
dera-t-elle  leur  évolution  progressive,  si  l'issue  n'est  pas  celle 
à  laquelle  aspirent  tous  les  Serbes.  En  Bosnie,  en  Herzégo- 
vine, au  Monténégro,  la  population  est  encore  très-arriérée, 
à  peine  sur  les  limites  de  la  barbarie. 

Ce  qui  distingue  en  ce  moment  les  Serbes  tributaires  ou 
sujets  de  la  Porte,  c'est  leur  dédain  et  leur  iitapUtude  pour 
le  commerce  et  l'industrie.  Ces  peuples  sont  essentiellement 
agriculteurs  et  pasteurs  ;  pauvres,  ils  se  contentent  de  peu, 
et  un  penchant  trop  marqué  pour  la  slivovitsa  (eau-de-vie  de 
prune)  leur  enlève  trop  souvent  le  ressort  nécessaire  à  leur 
développement  normal.  Si  l'on  doit  excuser  les  ralas  bos- 
niaques et  herzégoviniens,  on  doit  regretter  que  dans  la  Ser- 
bie on  ail  négligé  autant  qu'on  l'a  fait  l'exploitation  indus- 
trielle des  richesses  naturelles  du  pays.  Les  forûts  splendîdes 
qui  recouvrent  la  principauté  ne  sont  pas  exploitées  convena- 
blement et  ne  rapportent  rien  en  comparaison  de  ce  qu'elles 
pourraient  ;  les  minerais  gisent  sans  emploi.  On  a  essayé  de 
mettre  en  usage  les  gisements  de  Haïdanpek,  mais  l'entre- 
prise n'a  pas  réussi,  faute  de  voies  de  communication  com- 
modes. Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  Serbie  que  le  che- 
min de  fer  qui  par  Belgrade  devrait  relier  Vienne  &  Salonique 
et  constituer  ta  grande  artère  du  commerce  de  l'Europe  cen- 
trale avec  l'Orient  n'ait  pas  été  exécuté.  Au  lieu  de  se  lancer 
dans  des  aventures  politiques  dangereuses  et  peut-être  pré- 
maturées, la  Scrbie  eût  employé  toute  l'activité  de  sa  jeune 
nation  dans  des  entreprises  pacifiques  el  huclueuses  qui 
eussent  mieux  préparé  son  émancipation  complète  et  la  re- 
constitution du  grand  État  sud-slave  qui  est  l'objet  de  ses 
aspirations. 

Les  Serbes  vivent  sous  un  gouvernement  libéral,  fondé  sur 
le  régime  constitutionnel.  Ils  sont  tous  égaux  et  se  disent 
«  tous  nobles  » .  Au  fond,  le  pouvoir  réaide  chez  eux  dans 
leur  assemblée  nationale  la  Skoupchtina.  Ce  sont  là  d'excel- 
lentes conditions  pour  le  progrès  général. 

n  n'en  est  pas  de  mûme  des  malheureux  Serbes  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine  qui  sont  opprimés  k  la  fois  par  les  agents 
du  fisc  turc  et  par  une  féodalité  digne  des  temps  les  plus 
tristes  de  notre  moyen  &ge.  Les  impôts  sont  excessif,  mal 
conçus,  mal  distribués  :  le  prélèvement  en  est  confié  à  des 
fermiers  qui  le  perçoivent  à  une  époque  extrêmement  fâ- 
cheuse dans  un  pays  agricole,  c'est-à-dire  avant  la  récolte. 
Quant  aux  seigneurs,  beya  el  agas,  ce  sont  les  descendants 
des  anciens  nobles  de  Bosnie  et  de  Rascie  qui,  en  se  faisant 
musulmans,  purent  conserver  leurs  fiefs  à  peu  près  intacts. 
Hs  ont  droit  d'exiger  des  paysans  des  corvées  et  des  rede- 
vances en  argent  et  en  nature  ;  ils  logent  chez  eux  leurs 
hommes  d'armes  en  voyage,  et  se  livrent  fréquemment  h 
mille  exactions  et  à  mille  violences.  Aussi  le  sort  des  Serbes 
chrétiens  de  Bosnie  et  d'Herzégovine  est-il  très-malheureux. 

Malgré  cela,  ces  populations  ont  toutes  les  qualités  des 
peuples  jeunes.  L'hospitalité  s'y  pratique  largement,  l'hôlo 
esl  accueilli  avec  cordialité,  on  lui  donne  la  place  d'honneur, 
les  enfants  se  pressent  autour  de  lui,  les  jeunes  filles  lui 
apportent  la  cuillerée  de  confiture  et  le  verre  d'eau  tradition- 
nels, et  la  ménagère  se  hâte  de  préparer  un  repas  souvent 


plus  somptueux  que  les  moyens  de  la  famille  ne  le  pe 
mettent  raisonnablement. 

La  nourriture  est  peu  recherchée,  elle  esl  même  gn 
sîëre,  et  les  Serbes  sont  peu  délicats  à  cet  endroit  ;  ce  if 
leur  importe,  c'esl  la  quantité  et  non  la  qualité.  Avec  de  ; 
farine  de  maïs  el  de  blé  noir  broyés  dans  le  mouUn  à  bn 
on  fait  une  épaisse  bouillie  lantdt  au  lait,  tanUtl  au  gni 
Souvent  on  se  contente  de  gruau  d'avoine.  Le  pain  ne-i 
cuit  dans  des  fours  que  dans  les  villes,  à  la  campagne  on\ 
cuit  sous  la  cendre  dans  des  vases  de  terre  ou  sur  dj 
plaques  de  fonte  ;  il  est  de  forme  ovoïde  et  mince.  La  visai 
se  rôtit  avec  des  broches  de  bois,  ou  se  hit  groasièrem^ 
bouillir  dans  de  la  poterie  avec  du  piment  {paprika),  du  1| 
aigre,  des  oignons  et  de  l'ail.  C'esl  bien  le  mets  le  plus  i 
testable  qui  existe  pour  des  Occidentaux;  on  consomme^ 
lement  l'oignon  et  Tail  au  naturel.  Certains  coteaux 
duisent  des  vins  légers  et  rosés,  dont  on  ne  ^t  pas  un  osii 
quotidien  ;  le  breuvage  national  est  la  sUvmitsa  dont  on  j| 
vraiment  abus  et  pour  la  fabrication  de  laquelle  les  rilUri 
sont  entourés  de  véritables  bois  de  pruniers.  Le  goût  pj 
celle  liqueur  est  tellement  invétéré,  que  les  Serbes  mna| 
mans  depuis  le  xv*  siècle  en  boivent  encore  tout  con| 
leurs  compatriotes  restés  chrétiens.  .1 
Les  habitations,  qui  s'améliorent  dans  la  principauté  | 
Serbie,  sont  encore  très-primitives  dans  les  contrées  demi 
rées  sous  le  joug  otloman.  Ce  ne  sont  que  de  grandes  ho^ 
en  bois  crépies  d'argile,  couvertes  de  chaume  ou  d'écoicei 
tilleul.  Elles  se  distribuent  en  plusieurs  petites  chamU 
et  en  une  grande  salle  commune,  au  milieu  de  laquellaj 
l'âtre  creusé  en  terre  où  l'on  fait  la  cuisine,  des  banou 
bois  ou  de^,  rebords  de  terre  et  de  pierre  coUés  au  naay 
reçoivent  les  habitants  quand  ils  viennent  le  soir  fonneri 
cercle  autour  du  foyer.  Les  meubles  sont  très-grossiers,  j 
ta^e  Ut  de  camp  en  bois  où  les  chefs  de  la  famille  tefon 
sur  une  paillasse  ou  môme  sur  de  la  paille  ;  une  table  nui 
et  basse  où  l'on  place  la  marmite,  dans  laquelle  cbif 
munge  avec  ses  doigts  ;  une  grande  caisse  ou  bahut  bail 
où  l'on  serre  les  vêtements  de  la  famille.  Les  enrants  delt 
âge  dorment  autour  de  l'àlre  roulés  dans  de  grosses  cooni 
tares,  et  dans  un  coin  de  la  chambre,  devant  une  imagii 
la  Vierge  ou  de  quelque  saint,  on  allume  quelques  pal 
cierges  pour  conjurer  un  malheur  ou  pour  obtenir  tmegit 
d'en  haut.  Dans  les  villes,  les  maisons  sont  plus  auA 
tables  ;  la  salle  commune,  située  au  premier  éta^t  n'est  || 
confondue  avec  la  cuisine  et  môme  avec  l'écurie  et  Télil 
comme  dans  certains  hameaux,  et  un  balcon  couverti 
s'avance  dans  la  rue  contient  un  bon  divan  d'où  l'on  p( 
regarder  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Cette  salle  est  cbaol 
par  un  grand  poète  verni  allemand  que  l'on  appelle  b^m 
Chez  les  seigneurs  musulmans,  la  vie  esl  plus  large  ; 
habite  des  châteaux  de  pierre  qui,  bien  que  ne  présent) 
rien  de  comparable  aux  recherches  de  comfort  de  l'Eun 
occidentale,  sont  néanmoins  bien  supérieurs  aux  humb 
habitations  que  nous  venons  de  décrirç.  Les  villes  se  divia 
en  trois  parties  bien  distinctes  :  la  citadelle  (grad),  istà 
perchée  sur  une  hauteur  ;  la  ville  basse  (varoch),  entoii 
d'un  mur  crénelé  et  d'un  fossé,  et  fermée  la  nuit  ;  enfla 
faubourg  \jpalanka)t  défendu  simplement  par  une  paliM 
planlée  sur  un  talus.  C'esl  ce  qui  explique  que  dans  les  W 
velles  du  théâtre  de  la  guerre  oj^renconlre  souvent  la  an 
lion  de  la  prise  «{jîgf^J'lcj^^  @PCM&Çie? 
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il'inlre  assure  que  le  Tait  est  faux.  L'assaillant  peut  bien 
tr  raison  loul  comme  son  adversaire,  l'un  ayant  pris  la 
oa  Ift  varodif  et  l'anlre  tenant  toujours  dans  la  cita- 
s.  11  arrive  aussi  qu'une  ville  est  simplement  une  forte- 
f{grad),ùa  un  varoch  sans  citadelle,  ou  même  un  assem- 
I  de  nuisons  protégé  seulement  par  une  palissade,  une 

I  sort  des  femmes,  amélioré  en  Serbie,  n'est  rien  moins 
KTÏable  en  Bosnie  et  au  Monténégro.  Les  malheureuses 
imiÎDtenues  dans  un  état  de  sujétion  profonde,  vouées 
[tnTuii  les  plus  durs,  et  souvent  employées  comme  des 
somme.  Au  Honten^ro,  le  contraste  est  d'autant 
|lrippaQt  et  plus  douloureux  que  l'homme  7  est  libre  et 
[taodis  que  chez  les  raïas  tous  doivent  travailler  sans 
!  pour  salisfaire  aux  exigences  du  fisc  et  des  seigneurs, 
bomme  et  la  femme  n'ont  pas  trop  de  tout  leur  temps 
tous  leurs  labeurs  pour  arriver  à  ne  pas  mourir  de 
le  Monténégrin  indépendant  bisse  toute  la  peine  aux 
parade  en  costume  élégant  et  brillant,  s'exerce  au 
ueol  de  ses  armes  et  s'inquiète  peu  si  sa  femme,  sa 
et  sa  sœar  s'exténuent  k  accomplir  leurs  devoirs  et 
tlâche  de  ménagère  tout  en  travaillant  la  terre,  en  soi- 
M  les  bestiaux  et  en  portant  sur  leur  dos  les  fagots  et  les 
ideorées  qu'elles  vont  vendre  au  marché.  Chez  les  sei- 
musulmans  de  Bosnie,  les  femmes  sont  beaacoap 
;  tnilées  ;  ils  ne  les  ont  pas  assujéties  à  la  claustration 
ils  les  laissent  sortir  souvent  sans  voile  ou  le 
ilpeiae  couvert,  et  n'exigent  pas  d'elles  les  services 
Jfaff  imposent  les  chrétiens. 

|r'csi  pas  sans  intérêt  d'opposer  à  celte  dureté  des  Serbes 
et  du  Monténégro  la  touchante  institiition  des 

iim  on  f^lernité  d'adoption.  Cette  coutume  qui  existait 
tous  les  anciens  peuples  de  l'Europe  s'est  perpétuée 
|les  Serbes.  Deux  adolescents,  avant  d'entrer  dans  la  vie, 
I  l'on  pour  l'autre  d'une  inclination  mutuelle,  se  liaient 
iaoùtiéqui  pouvait  aller  jusqu^au  dévouement  le  plus 
|ae.  Lorsque  le  choix  était  fait,  les  deux  futurs  pobra- 
ùeDt,  au  milieu  du  concours  de  leurs  familles  et  de 
itmis,  entendre  la  messe  ti  c6té  l'un  do  l'autre  et  le 
ï&la  main  *,  après  l'orBce,  le  prôlre  les  bénissait,  puis 
itaide  et  protection  réciproques  jusqu'à  la  mort,  ils 
lient.  Les  parents  et  les  amis  les  accompagnaient 
i  tu  milieu  des  acclamations  et  des  coups  de  fusil  à  la 
où  un  inéviSble  banquet  était  préparé,  et  oH  les 
(m  devaient  occuper  la  place  d'honneur;  ensuite  les 
et  les  chants,  accompagnés  par  les  gouzla,  conti- 
llafote.  Dès  lors  ces  deux  frères  d'adoption  devaient 
en  toute  occasion,  être  prêts  à  répondre  à  l'appel 
I  d'eux,  marcher  ensemble  au  combat,  se  défendre 
ellemenl,  et,  en  cas  de  mort,  le  survivant  avait  pour 
étroit  de  venger  son  frère  d'armes  au  risque  de  sa 

]oe  nous  avons  parlé  de  danses  et  de  chants,  nous 
qu'en  Ttit  d'instruments  de  musique  les  Serbes  ont 
alla  flftle  de  roseau,  la  cornemuse,  la  gouzla  et  la  tam- 
I  ;  U  gou3ia  est  une  grosse  guitare  en  forme  de  demi- 
auloog  manche  recourbé  en  téte  de  cygne  et  garni 
elle  a  sept  ou  dix  cordes  en  crin  tendues  sur  un 
1  de  peau  fine  ;  la  tamboura  est  une  petite  mandoline 
10  manche  droit  et  à  deux  cordes.  La  danse  natio- 
|m  le  Mo  (cercle},  qui  entraîne  tous  les  assistants,  c'est 


une  ronde  formidable.  H  y  a  aussi  la  danse  de  l'oie,  où  le 
danseur  et  la  danseuse  tracent  des  cercles  de  plus  en  plus 
étroits  l'un  autour  de  l'autre. 

Les  mœurs  sont  chastes,  et  la  séduction  et  l'adultère  géné- 
ralement punis  de  mort.  Les  chants  d'amour  présentent  tou- 
jours des  images  pures  et  peuvent  être  chantés  par  les 
jeunes  filles  sans  les  fàire  rougir. 

Le  costume  varie  un  peu  suivant  les  pays  ;  les  plus  diffé- 
rents sont  ceux  de  la  principauté  de  Serbie  et  du  Monténégro. 
En  Serbie,  les  hommes  portent  la  culotte  boulTaute  et  la 
vesle  de  drap,  de  même  couleur,  soulachées,  brodées  et  cou- 
vertes de  boutons  d'a^nt  ;  la  coiffure  est  une  sorte  de  fez  ; 
les  jambes  sont  garnies  de  guOtres.  Au  Monténégro,  l'habit 
le  plus  commun  est  une  redingote  blanche  ou  verte,  laissant 
voir  un  gilet  d'une  autre  couleur  tout  garni  de  galons  d'or. 
La  coiffure  est  la  Aupo,  calotte  à  fond  rouge  brodé  d'or  et  aux 
bords  de  soie  noire  où  est  Sxée  une  broche  représentant  l'aigle 
du  Monténégro.  Partout  le  costume  national  implique  une 
large  ceinture  dans  laquelle  sont  passés  poignards  et  pis- 
tolets à  pierre,  généralement  à  poignées  d'argent  ciselé  et 
serties  de  corail  et  de  grenats.  Les  Serbes  aiment  les  belles 
armes,  les  beaux  costumes  militaires  ;  on  en  voit  dont  la 
veste  de  drap  rouge  est  tellement  couverte  de  gros  boutons 
d'ai^ent  sur  la  poitrine,  que  cela  fait  comme  une  cotte  de 
mailles. 

En  résumé,  le  peuple  serbe  est  un  peuple  jeune,  ardent, 
sympathique,  qui  a  fait  beaucoup  pour  s'émanciper,  mais  qui 
a  encore  beaucoup  &  foire  pour  secouer  partout  non-seule- 
ment le  joug  des  Turcs,  mais  encore  celui  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie. 
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H.  Paiteur  :  La  fenDfnUiion  dr>  frniU  et  la  ditTnsion  dea  i^nnev  i)e«  lerAret  iImo- 
lique*.  —  R^fleiioaii  vnr  U  funnODtatÏDn  rdliiloilque  dii  riicro  ila  canoë.  — Cri- 
tique 1)11  dernier  mâmoirr  du  iloclenr  Baatiao.  —  H.  Fremy  :  l^i  termenlatiotia 
jQir.«?'*)lnlairet.  —  U,  Pailenr  :  R^ponie  à  N.  Fremy. —  M,  Srhûuenlerrer  e*t 
nniunii:  premirr  candidat  ponr  la  rnaire  de  rhinie  Tarante  an  Lollège  de  France. 

—  H  VU  Bureau  et  l^>iK*0B  :  Une  rocbe  d'arîgÎM  vù^utale.  —  H.  Aimé  Girard  :  La 
lran«ronnatton  du  Mcrharoae  m  atirrarèdneteiirppndanl  le  raffinajte.  —  11.  C.  Rna- 
iMD  :  MaTen  de  reconnallre  let  rina  rolor*»  artificielleniral  par  U  TtieliuM.  — 
M.  Kalbiaoi  :  U  pBrthino|ffvè*e  dn  phjlloipra,  —  U.  le  Pr^fident  de  la  SueiélA 
linnèpnne  de  Nnnnandi^  :  Inanptrarinn  do  la  alatiie  d'Ëlie  de  BeeiuiMDt  i  <'.aeii. 

—  H.  l'aitl  llfnrv  :  Itécnitrviie  du  U  planviu  1S4.—  H.  HeuHaier:  Oiaenent 
de  nirkel  aa  E»{Nigne.  —  M,  G.  Hayeoi  :  Ïm  nrarl^ra*  autonifiiM  du  mtg  <laai 
lei  an^miaf. 

M.  Pasteur  communique  le  résultat  de  ses  observations  sur 
la  fermentation  des  fruits  et  sur  la  diffusion  des  germes  des 
levùres  alcooliques.  Il  est  parvenu  à  établir  que  ces  germes 
sont  très-abondants  sur  les  grappes  de  raisins  mûrs,  très- 
abondants  aussi  dans  les  laboratoires  où  l'on  fait  des  re- 
cherches sur  la  fermentation,  mais  rares  dans  l'air  atmosphé- 
rique extérieur.  La  surface  du  bois  de  la  grappe  est  plus 
riche  en  germes  que  les  grains  eux-mêmes.  Par  la  dessicca- 
tion, à  la  température  ordhnaire,  les  germes  de  levlkres  qui 
se  trouvent  sur  le  bois  des  grappes  perdent  peu  à  peu,  en 
quelques  mois,  leur  fécondité.  Enfin,  tant  que  le  raisin  n'est 
pas  mûr,  les  germes  n'existent  pas  du  tout  à  sa  surface.  En 
expérimentant  sur  des  fraises,  des  cerises  et  des  groseilles, 
M.  Pasteur  a  obtenu  des  résultats  semblables.  L'auteur  fait 
connaître  le  mode  opératoire  qu'il  a  suivi  et  gr&ce  auquel  il 
a  pu  obtenir  les  résultats  qui  précèdent. 

M.  l'asteur  fait  ensuite  quelques  réflexions  au  sujet  deJa 
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communication  récente  de  M.  Duricu  sur  la  fermeotaLion 
cellulosique  du  sucre  de  canne.  Ces  réflexions  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  faciliter  les  intéressanles  recherches  de 
M.  Durieu.  M.  Pasteur  rappelle  donc  que,  dans  une  élude 
déjà  ancienne  sur  la  fermentation  visqueuse,  il  a  annoncé 
quil  fallait  distinguer  deux  sortes  de  fermentations  vis- 
queuses produites  par  deux  ferments  organisés  diffcrents  : 
l'un  en  très-petits  grains,  l'autre  en  grains  plus.^s  et  assez 
irréguUers.  C'est  ce  dernier  qui,  selon  lui,  doit  provoquer  le 
dédoublement  constaté  par  M.  Durieu. 

Enfin,  H.  Pasteur  réfute  les  conclusions  que  lo  docteur 
Bastian  a  cru  devoir  tirer,  en  faveur  de  la  génération  spon- 
tanée, des  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  fermentation  de 
l'urine.  M.  Bastian  a  soustrait  l'urine  à  l'influence  des  germes 
atmosphériques  en  la  portant  à  l'ébullition.  Dans  ces  condi- 
tions, l'urine  devait  rester  stérile  ;  mais  l'habile  expérimen- 
tateur y  a  déterminé  la  production  de  bactéries  en  faisant 
intervenir,  comme  influence  chimiqfie,  la  potasse  et  l'oxy- 
gène, et,  comme  influence  physique,  une  température  de 

50  degrés  centigrades.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  géné- 
ration spontanée  est,  cette  fois,  bien  prouvée;  il  n'en  est 
rien.  H.  Pasteur  a  fait  depuis  longtemps  des  expériences  ana- 
logues à  celles  du  docteur  Bastian,  et  il  a  prouvé  que  la  tem- 
pérature de  50  degrés  n'est  nullement  nécessaire  pour  la 
production  des  bactéries  dans  les  conditions  ci-dessus.  Les 
expériences  de  H,  Bastian  sont  très-exactes  d'aflleurs,  et  elles 
confirment  pleinement  celles  de  M.  Pasteur.  M.  Pasteur  a 
établi  que  les  liquides  acides,  qui  deviennent  stériles  dans 
tous  les  cas  par  une  exposition  préalable  de  quelques  mi- 
nutes à  100  degrés,  sont  au  contraire  féconds  si  on  leur 
communique  une  faible  alcalinité;  mais  ils  restent  absolu- 
ment stériles,  même  après  avoir  été  rendus  alcalins,  si  on 
les  porte  à.  la  température  de  110  degrés.  Les,  bactéries  que 
le  docteur  Bastian  a  vues  se  développer  dans  l'urine  bouillie, 
après  l'addition  de  la  sotuUon  aqueuse  de  potasse,  provenaient 
de  germes  qui  existaient  probablement  dans  celle  solution. 

51  U.  Bastian  veut  bien  répéter  l'expérience  en  faisant  tom- 
ber dans  l'urine  bouillie,  non  pas  de  la  potasse  en  dissolu- 
tion aqueuse,  mais  de  la  potasse  solide  après  qu'elle  aura 
été  portée  au  rouge  ou  seulement  à  110  degrés,  jamais  son 
expérience  ne  réussira,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  formera  plus 
du  tout  de  bactéries  dans  l'urine  exposée  à  30,  kO  ou  50  dé- 


H.  Fremy  vient  opposer,  à  la  théorie  des  germes  atmo- 
sphériques, certaines  expériences  qu'il  considère  comme  dé- 
cisives. Ces  expériences  se  rapportent  aux  fermentations 
itUracellutaires  f  c'est-A-dire  k  ces  altérations  qui  se  pro- 
duisent dans  l'intérieur  des  tissus  où  les  poussières  de  l'air 
ne  pénètrent  pas.  Pour  ne  pas  entrer  dans  les  détails,  disons 
de  suite  qu'il  résulte  des  expériences  de  M,  Fremy  que  des 
fruits,  débarrassés  préalablement  des  germes  qui  pouvaient 
se  trouver  à  leur  surface  et  placés  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène,  éprouvent  la  fermenta- 
tion alcoolique  et  que,  dans  la  fermentation  intracellulaire 
qui  se  produit,  il  s'engendre  des  quantités  considérables  d'un 
ferment  organisé  (levûre  alcoolique)  qui  peut  lui-même  pro- 
duire la  fermentation  du  sucre. 

Ces  faits  vont-ils  ébranler  la  foi  de  M.  Pasteur?  On  va  voir 
que  non. 

—  M.  Pasteur  répond  que  jamais  il  n'y  a  production .  de  le- 
vûre à  l'intérieur  des  huits,  à  moins  que  l'expérience  ne  soit 
mal  faite,  qu'on  n'écrase  les  fruits  sons  leur  propre  poids  et 
que,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  on  ne  fasse  pénétrer  à  Vin  - 
térieur  les  germes  de  levAre  qni  se  trouvent  b  la  surface  des 
fruits  mûrs.  H.  Pasteur  renvoie,  pour  le  détail  des  preuves, 
au  chapitre  vi  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  intitulé  : 
Études  sur  la  bière. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  chimie  laissée 


vacante  au  Collège  de  France  par  la  mort  de  M.  Balard.j 
premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant 
M.  Schûtzenberger  est  nommé  premier  candidat,  par  36) 
frages;  il  y  a  deux  bulletins  blancs.  Au  second  tour,  le  ni 
brc  des  votants  étant  32,  M.  Cernez  obtient  30  suffrages  et 
nommé  second  candidat  ;  il  y  a  également  deux  buUa 
blancs.  Par  conséquent  la  liste  que  présentera  l'Acadéofl 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  comprendra  a 
première  ligne,  H.  Schûtzenberger;  en  seconde  U| 
H.  Gernex.  , 

—  MM.  Bureau  et  Powion  font  une  communication  i 
une  roche  d'origine  végétale  ».  H.  de  l'Isle,  voyageur  'a 
ratiste  attaché  à.  l'expédition  du  passage  de  Vénus,  eu  ei 
rant  l'Ile  de  la  Réunion,  eut  l'occasion  de  visiter  une  gi 
située  dans  la  plaine  des  Palmistes,  à'  la  base  du  pitoa 
Roches,  à  1200  mètres  d'altitude.  Le  sol  de  cette  grotts 
formé,  sur  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  par  une  subsfe 
jaune,  douce  au  toucher,  insipide,  inodore,  tachantlesA 
et  se  réduisant  facilement  en  poussière.  Cette  substan^ 
elle  est  Irès-sècbe,  brûle  avec  une  très-courte  flanmie  jt 
et  ne  laisse  dégager  ni  fumée  ni  odeur.  Si  elle  est  hunn 
elle  se  consume  sans  flamme,  avec  une  fumée  abondam 
une  odeur  d'herbe  brûlée.  HM.  Bureau  et  Poisson  se  ti 
assurés  que  cette  substance  est  due  à  raccumulation  ^ 
nombre  prodigieux  de  spores  provenant  d'une  espèce 
fougère  du  sous-ordre  des  polypodiées.  i 

—  U.  Âimé  Girard  présente  un  mémoire  sur  }«  transi 
matioD  du  saccharose  en  sucré  réducteur,  pendant  les  op 
lions  du  rafBnage.  L'auteur  cite  un  assez  grand  nomtxf 
faits  qu'il  a  pu  observer  pendant  le  cours  de  ses  expériepi 
faits  qui  permettent  de  considérer  comme  démontré,  d| 
navant,  qu'au  cours  des  opérations  que  comporte  l'art 
raffinage,  une  quantité  importante  de  saccharose  se 
transformée  en  sucre  réducteur,  et  que  l'auteut  de  cette 
formation  n'est  autre  que  le  sucre  réducteur  lui-même 
existant  dans  les  produits  bruts. 

—  H.  C.  Hufson  fait  connaître  un  procédé  pcrmett 
toute  personne  de  reconnaître  la  fraude  dans  les  vins  qu 
subi  une  coloration  artificielle  par  la  fuchsine.  Voici  le 
cédé  :  On  introduit  quelques  grammes  du  vin  suspect 
une  fiole  et  l'on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque.  Le  mé; 
prend  une  teinte  d'un  vert  sale.  On  jdonge  alors  dai 
liquide  un  fil  de  laine  blanche  à  tapisserie.  Lorsqu'il  est 
imbibé,  on  le  retire,  on  le  dispose  verticalement  et  on 
couler  le  long  de  ce  fil  une  goutte  de  vinaigre  ou  d'acide 
tique.  Si  le  vin  est  naturel,  à  mesure  que  la  goutte  s'a 
la  laine  redevient  d'un  beau  blanc;  s'il  est  altété  j 
fuchsine,  elle  se  teint  en  rose  plus  ou  moins  foncé.  La 
lion  est  des  plus  nettes.  ^ 

—  M.  BtUbiani  fait  une  communicailn  sur  la  partbéiM 
nèse  du  phylloxéra.  On  se  rappelle  que  l'auteur  émettait,! 
a  quelque  temps,  cette  hypothèse  que  si  l'insecte  él 
aliandonné  pour  sa  multiplication  aux  seules  ressource*! 
la  génération  parlhénogénésique,  il  finirait  probablemenU 
disparaître  de  lui-même  par  épuisement  de  sa  force  rwgt 
ductive,  et  que  pour  obtenir  ce  résultat  il  suffirait  àé  é 
truire  les  œufs  d'hiver  cfùi  viennent  chaque  année  rann 
la  vitalité  des  colonies  souterraines. 

M.  Lichlenstein  a  cru  devoir  attaquer  la  valeur  de  cél 
hypothèse  et  de  cette  manière  de  voir.  U.  Balbiani  disci 
les  arguments  que  lui  a  opposés  son  adversaire,  et  en  coj 
parant  la  parihénogenèse  chez  le  phylloxéra  et  les  autjj 
pucerons,  il  établit  que  les  conclusions  de  H.  Lîchlensb; 
ne  sont  pas  fondées. 

—  M.  fe  Président  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie  i 
forme  l'Académie  que  l'inauguration  de  la  statue  d'^e' 
Beaumont  aura  lieu  à  Caen,  le  dimanche  6  août,  à  ^ 
MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et  Daubrée  acceptent*^ 
mission  de  représenter  l'Académie  dans  ceiU  cérémonie.  J 
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—  M.  Paul  Henry  annonce  la  découverte  faite  par  lui,  à 
imsenatoire  de  Paris,  de  la  planète  im.  La  planète  est  de 
Il  gnudeuT  13,5. 

•^1.  Mèit»onnier,  dans  une  lettre  adressée  àM.  le  prési- 
dent de  l'Académie,  annonce  l'existence,  en  Espagne,  d'un 
psement  de  minerais  'de  nickel,  analogues  à  ceux  de  la 
NonTelIe^édonie. 

—  M.  floyem  présente  une  note  sur  les  caractères  analo- 
mipes  do  sang  dans  les  anémies.  L'étude  anatomique  des 
fWnlèa  'rouge»  l'a  cond\iil  aux  résultats  suivants  :  1*>  les 
^boles  wrtlgfcs  sont  dès  élémeinta  très-altérables  ;  2»  il  ré- 
i^'ft'leun  &lténtibns;'dails  les  anémies  chroniques,  que 
rmfijftssement  "de  la  couleur  ou  du  pouvoir  colorant  du 
aj^èl  te  défaut  de  concordance  entre  le  pouvoir  colorant  et 
k  |lqiDbi8  des  éléments  colorés  seul  les  deux  seuls  carac- 
tbes  essentiels  et  fondamentaux  de  raaénùe  ;  3*  que  si  dans 
baiémies  la  masse  totale  da  sang  reste  la  môme  qu'à  l'éfat 
onul,  ce  qui  parait  vrai  pour  la  plupart  des  cas,  la  déter^ 
oiution  du  pouToir  colorant  donne  seule  la  mesure  exacte 

d'anémie. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

'  U  kmmté  «Ica  femme»  dan»  la  Uliératnre  et  «mm  l'art, 
<■  ui*  a«  XVI*  siècle,  par  U.  J.  Houdot,  1  vol.  grand 
iirf*.  (Paris,  A.  Aubry.) 

Ken  nous  garde  de  vouloir  médire  de  la  science  eslhétique, 
filqodque  part  l'auteur  de  ce  livre,  et  nous  ajouterons  après 
W:  pas  plus  de  celie-Ià  que  d'aucune  autre.  Si,  en  effet,  il 
peut  être  loisible,  en  nombre  de  questions,  de  se  railler 
qoelqne  peu  du  subjectif,  noua  estimons  qu'il  faut  toujours 
WBmer  un  saint  respect  de  l'objectif.  Que  si,  par  exemple, 
i  nons  jrfaistit  d'écrire  l'histoire  des  eharmes  artificiels  de 
k  ftanme,  il  est  certain  que  nous  aurions  beau  jeu,  que  nous 
tmTerions  I9l  matière  à  bien  des  railleries,  et  qu'il  nous 
iontaîsé  de  montrer  le  ridicule  sous  son  plus  beau  jour; 
■il  lorsqu'il  s'agit  des  lois  naturelles  qui  régissent  le  déve^- 
iopyoDeot  et  la  régularité  des  formes,  nous  devons  raisonner 
VK  la  réserve  et  l'impartialité  que  commande  la  gravité 
fBB  pareil  sujet. 

'  Al  moyen  âge,  l'art  chrétien  méconnut  toutes  les  condi- 
lluudela  beauté  du  corps  humain.  En  général,  le  corps  ne 
ÎMl  lequérir  et  conserver  sa  plus  belle  forme  que  par  une 
Bouniture  saine,  accompagnée  d'exercices  faits  à  propos.  Le 
Créqueut,  sa  contraire,  entraine  la  maigreur,  c'est-à-dire 
i'qililitMmeat  du  masde  et  la  saillie  de  l'os.  On  perdrait 
m  temps  et  sa  peine  k  chercher  dans  les  œuvres  laissées 
}B  les  artistes  dn  moyen  Age  des  inspirations  de  l'art  grec 
et  des  copies  de  la  statuaire  antique-  Il  faut  reconnaître 
d'nSetirs  que  l'esprit  du  christianisme  s'oppose  au  goût  du 
DB  comme  au  culte  des  formes.'  11  faut  également  convenir 
fa  toutes  les  Uadeleînes  repenties  de  nos  artistes  modernes, 
ttlufisea  général  du  voile  de  leurs  cheveux,  et  dont  les  con- 
toon  sont  modelés,  le  plus  souvent,  sur  ceux  de  quelques 
Henrs  de  la  Vénus  aux  belles  hanches,  seraient  bien  mieux 
pluées,  en  dépit  de  leurs  prétendus  regrets,  au-dessus  d'une 
ottomiuie  qu'au-dessus  d'un  autel,  et  feraient  toujours  meil-* 
^elTét  dans  une  alcôve  que  dans  une  salle  de  catéchisme. 
Ce  n'est  donc  pias,  disons-nous,  chez  les  artistes  du  ^n"  au 
àècle  qu'il  faut  chercher  des  partisans  de  la  sélection 
Bilorelle,  mais  bien  chez  les  écrivains  qui  ont  vécu  pendant 
oUe  période,  et  dont  il  nous  est  resté  des  ouvrages  de  vers 
Ofi  de  prose.  Eux  seuls  ont  deviné  l'harmonie  des  proportions, 
toi  Kids  ont  compris  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  hommes, 
PvHsans  ou  adversaires  des  invesUgations  et  du  progrès,  de 


se  rendre  un  compte  exact  des  formes  féminines,  de  les  com- 
parer entre  elles,  de  tenir  les  mieux  proportionnées  pour  les 
plus  attrayantes,  et,  dans  le  double  intérêt  de  la  science  el 
de  l'art,  de  ne  rechercher  constamment  que  celles-là.  Cc 
sera  donc  justice  que  de  ranger  aussi  parmi  les  précurseurs 
de  Darwin,  —  quel  que  soit  l'étonnement  qu'en  devront 
éprouver  leurs  mânes,  —  Alain  de  Lille,  l'auteur  du  Planclu 
nalurœ;  Bobert  de  Flagy,  îi  qui  l'on  doit  le  célèbre  roman  eJc 
Garin  le  Loherain;  Adenès^  le  trouvère  brabançon,  el  i'aiiteur 
inconnu,  à' Aucassin  el  Nicolette;  /latmôcrf,  le  chantre  d'Of/i'er 
le  DanoiSy  et  maître  Adam  de  la  Halle,  le  lin  connaisseur  en 
charmes  féminins;  Henri-Corneille  Agrippa,  qui  avail  celui-là 
l'étoffe  d'un  vrai  savant;  Jehan  LemaiTe,  dont  la  ropulation 
fut  grande  au  xvi*  siècle;  et  enfin,  ce  qui  est  bien  mieux 
encore,  le  philosophe  officiel  de  la  cour  pontificale.  celui-U 
même  qui  avait  mission  de  réfuter  les  libres  penseurs  de  son 
temps,  k  la  fois  protégé  des  cardinaux  et  favori  de  Léon  X, 
Augustin  Niphus.  ' 

Nous  devons  ù.  Niphus  le  premier  traité  d'esthétique  . 
inspiré  par  la  philosophie  moderne.  La  théorie  qu'il  a  soute- 
nue dans  son  livre  :  De  pulchro  et  amore,  est  qu'il  faut  cher- 
cher le  beau  uniquement  dans  la  nalcre  animale,  que  le  corps 
humain,  surtout  celui  de  la  femme;  peut  seul  réunir  cl  ma- 
nifester toutes  les  conditions  de  la  beauté  absolue.  Al'aijpui 
de  sa  thèse,  et  comme  argument  sans  réplique,  Niphus  a 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'indiscrétion  les  beautés  de 
l'une  des  plus  grandes  dames  de  son  temps,  laquelle  vivait 
mariée  à  Rome.  Cette  jeune  femme,  qui  était  Jeanne  d'Ara- 
gon, passait  pour  l'une  des  plus  belles  de  rilalie,  et  Raphaël 
nous  a  laissé  d'elle  un  portrait  exquis. 

Ce  qui  ajoute  k  l'intérêt  du  livre  de  Niphus,  c'est  d'avoir 
été  écrit  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  italien,  et  d'exprimer 
les  idées  des  grands  peintres  de  ce  temps.  La  renaissance 
eut,  en  effet,  'pour  premier  résultat  d'amener  les  arlisles  à 
èe  rapprocher  de  la  nature,  c'est-à-dire  à  représenter  les 
formes  humaines  sans  les  atténuer  ou  les  dissimuler,  à  la 
façon  de  l'art  antique.  De  la  forme  ascétique,  l'école  flamande 
tomba  même  dans  l'excès  opposé  ;  l'ampleur  naturelle  des 
contours  ne  suffit  bientôt  plus  aux  peintres  de  cette  école,  el 
leurs  toiles  se  couvrirent  d'une  exubérance  de  chair  dont 
l'effet  poétique  est  souvent  contestable.  En  définitive,  la 
femme  musculeuse  et  solidement  bâtie  supplanta  la  femme 
m  aigre  .et  rencontra  de  nombreux  adorateurs;  mais  la  femme 
nerveuse  el  souple  conserva  des  partisans  passionnés.  Encore 
aujourd'hui,  les  deux  types  continuent  à  se  disputer  l'empire  ; 
sur  ce  point  délicat,  cliacun  prend  de  l'une  ou  de  Taulre  à  sa 
convenance,  et  plus  d'un  sait  d'ailleurs  retourner  ses  opi- 
nions dans  ce  domaine  avec  plus  d'aisance  encore  qu'en  ma- 
tière politique. 

Malgré  la  défaveur  scientifique  où  sont  tombées  aujour- 
d'hui les  doctrines  éclectiques,  il  faut  être  indulgent  poui* 
ces  capitulations  de  la  conscience  esthétique  et  de  la  fai- 
blesse humaine.  Il  est  bien  difficile,  alors  que  nous  voyons  les 
femmes  nous  opposer  tant  d'effets  contradictoires,  emprun'és 
k  la  coquetterie  et  à  la  tolletlej  de  ne  pas  s'embrouiller  soi- 
même.  La  race  des  filles  d'Ève  obôil  du  reste  à  des  lois  toutes 
particulières  :  celles-là  seront  réputées  toujours  les  plus 
belles  et  fourniront  constamment  le  type  préférable,  chez 
lesquelles  savants  et  non-savants,  avec  un  entraînant  accord, 
constateront  ces  deux  irrésistibles  éléments  de  sélection 
féminine  :  la  jeunesse  et  la  parure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Houdoy  nous  a  donné  un  livre  auquel 
le  nombre,  la  gcttce  ou  le  charme  des  citations  joutent  un 
attrait  particulier.  «  On  pouvait  sur  un  tel  sujet,  dit-il  en  sa 
»  préface,  composer  un  beau  livre  ;  il  aurait  faUu  ce  talent  de 
»  l'écrivain  grâce  auquel  on  peut,  «non  tout  dire,  au  moins 
»  tout  faire  entendre.  »  A  en  juger  d'après  1er  pages  frol^ 
peu  nombreuses  qu'il  a  lui-même  Ëb^^dn^s^croyons  m^iLC 
a  montré  là  uu  excès  de  modestie  ;  pour  faire  ce  beau  livre, 
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il  lui  suffisait  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  d'avoir  en  lui-même 
plus  de  conGauce. 


CHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

■ —  Faculté  du  scie5Cu  di  Paris.  —  Le  jeudi  3  août,  à  dix  heures, 
dans  la  salle  des  examens  {escalier  2  an  2"),  H.  Joubert  soutiendra, 
pour  obteair  le  grade  de  docteur  ès  sciences  niatliématiques,  deux 
llièses  ayant  pour  sqjet  : 

La  première,  Sur  les  équations  qui  se  reaamtrent  dans  la  théorie 
de  là  transformation  des  fonctions  etliptigves. 

La  seconde,  Propositions  données  par  la  Faculté. 

Le  RéT.  Père  Joubert  est  un  des  proresseors  de  l'Ecole  des  jésuites 
de  kt  rue  des  Postes,  qui  préoccupe  en  ce  moment  Topinbo  par  suite 
de  l'incident  de  l'Ecole  polytechnique. 

Un  journal  donne  cette  nouvelle  : 

«  A  la  suite  du  vote  du  Sénat,  un  groupe  de  républicains,  nuance 
contre  gauche,  qui  avaient,  parall-il,  prévu  le  résutlat  de  la  séance 
de  vendredi,  s'est  immédiatement  réuni  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures i  prendre  devant  le  maintien  de  la  loi  de  1875. 

»  On  a  résolu  de  profiter  autant  que  possible  de  la  situation  qui 
laisiie  jusqu'à  un  certain  point  le  haut  enseignement  ouvert  à  tout 
le  monde. 

a  Des  appels  de  Tonds  vont  en  conséquence  être  adressés  à  quel- 
ques-uns iK's  cnpilalistes  que  compte  le  purli  avancé,  en  vue  d'orga- 
niser i  Paris  deux  facultés  libres  :  une  pour  le  droit,  une  pour  les 
lettres. 

»  On  ne  s'occupera  pas  de  la  médecine,  la  réunion  ayant  déclaré 
i  cet  égard  l'enseignement  de  l'Etat  suffisant,  a 

—  Dans  sn  dernière  réunion,  la  direction  centrale  du  Club  alpin 
français  a  nommée  &  l'unanimilé  des  membres  présents^  M.  Adolphe 
JoBunc  président  du  Club,  en  remplacement  de  H.  Cézanne,  décédé 
le  21  juin  1876. 

Le  premier  congrès  du  Club  alpin  français  aura  lieu  i  Annecy, 
les  13,  lA  et  15  aobt  prochain. 

—  FACDLTi  DE  HinzciMB  DB  LiLLE.  —  Dans  sa  séance  du  19  juillet, 
le  Const  il  municipal  de  Lille  a  pris  d'importantei.  résolntions  : 

Sur  les  concluions  d'un  rapport  présenté  par  M.  Mariage,  il  a 
adopté  l'nrant-projet  de  construction  d'une  Faculté  de  médecine,  sous 
réserre  d'une  plus  grande  ornementation  de  la  façade,  qui  sera  mise 
au  concours  entre  les  architectes  de  la  ville. 

Le  Conseil  affecte  à  la  Faculté  les  terrains  communaux  sis  place 
du  Temple,  à  Tronl  de  lu  rue  Joséphine,  et  vote  : 

1"  U»  crédit  de  200  000  francs,  pour  essorer  le  fonctionnement  de 
ta  Faculté  en  1877  (te  à'  trimestre  de  1876  éUnt  déjà  assuré); 

2'  Un  crédit  de  1 200000  francs  pour  construction  de  l'édifice. 

—  Jdivs  mixtu.  —  Par  suite  du  vote  du  Sénat  sur  la  collation 
des  grades,  on  assure  que  U.  Widdinglon,  ministre  de  l'instruction 
publique,  aurait  Uié  au  lundi  31  juillet  la  date  de  la  formation  des 

jurys  milles  pour  l'Université  cléricale  de  Paris. 

—  M.  le  ministre  de  l'inslruction  publique  a  communiqué  au  pré- 
sident de  la  commission  du  budget  la  protestation  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  le  cardinal  Doonet,  contre  la  suppreuïou  au  budget 
des  crédits  affectés  à  la  Faculté  de  tbéDl(^e  de  Bordeaux.  Le  prin- 
tip^l  argument  donne  par  JU.  Donnet  est  que  la  Faculté  de  Bordeaux 
a  conféré,  depuis  1867,  quatre-vingt-huit  grades. 

—  L'UxivERsivt  DE  Toulouse.  —  H.  Joly,  professeur  à  la  Facidtc 
des  sciences,  a  terminé  son  cours,  la  semaine  dernière,  par  ces 
paroles  : 

a  Je  prends  aujourd'hui  congé  de  vous  avant  l'heure,  afin  de  me 
rendre  au  sein  d'une  assemblée  qui,  siius  la  présidence  de  H.  le  rec- 
teur de  l'Académie,  va  s'occuiier  sérieusement  du  projet  de  création 
d'une  Fiiculté  de  médecine  k  Toulouse,  et  de  l'installation  vraiment 
convenable  et  digne  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres. 

a  Les  plans  el  devis  de  ces  divers  établissements  d'enseignement 
supérieur  sont  tout  prêts,  H.  l'ingénieur  de  ta  ville  les  a  dressés 
après  une  étude  attentive  et  avec  une  parfaite  intelligence  des  besoins 
de  la  science  aciuclle.  Un  emprunt  contidérable  a  élé  voté  par  le 
Conseil  municipal.  Si  on  le  veut  fermement,  cet  emprant  peut  être 
sanctionné  par  une  loi  avant  la  prorogation  prochaine  des  deux 


Chambres.  La  loi  obtenue,  il  ne  s'agira  plus  que  de  mettre  résoli 
ment  la  main  à  l'œuvre,  pour  doter  enfin  la  ville  de  Toulouse  de  c 
institutions  ou  améliorations  qu'elle  réclame  depuis  si  longtemps  an 
une  intelligente  et  patriotique  insistance,  sans  oublier  ce  qui  est  tii 
permis,  tes  intérêts  malériels,  Hoc  erat  in  volis. 

I)  Puisse  ce  vœu  que  je  caresse  en  idée  depuis  plus  de  trenle-s 
ans,  et  à  l'accomplissement  duquel  J'ai  coopéré  rt  je  coopère  chaqi 
Jour  dans  la  fkible  mesure  de  mes  forces;  puisse  ce  vœu,  qui  c 
aussi  celui  de  tous  les  esprits  droits,  de  tous  les  rœurs  vraimei 
soucieux  de  l'avenir  de  Toulouse,  devenir  bientôt  une  éclatante  ré 
lité.  Dès  ce  moment,  l'administration  et  le  Conseil  municipal  act» 
auront  acquis  d'étemels  droits  à  la  reconnaissance  publique. 

M  Donc,  que  les  mesquiucs  passions  se  taisent,  que  1rs  rivalités  ji 
louses  ou  intéressées  disparaissent,  que  les  animosités  politiques  s'ii 
clinciit  devant  l'intérêt  sacré  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts,  a 
guides  sûrs  de  l'humanité  vers  un  meilleur  avenir.  Loin  de  nous  di 
viser  en  tuee  du  but  k  atteindre,  travaillons  tons  de  coeur  et  avec  un 
patriotique  ardeur  k  cette  œuvre  de  perièctionnemrnt  intellectnd  < 
mitral,  œuvre  toute  locale,  il  est  vrai,  mais  élroUement  liée  ê  wm 
autre  non  moins  nécessaire,  Je  veux  dire  la  régénération  de  la  Franc 
entière  et  le  maintien  intégral  de  ses  plus  chères,  de  ses  plus  prt 
rieuses,  de  ses  plus  inaliénables  libertés,  a 

—  La  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  a  dé 
ddé  qu'elle  mettrait  au  concours  la  question  suivante  :  Éhvh  mter» 

scopique  du  sang  humain,  frais  et  sec,  du  fettus  et  de  ^adulte,  cm 
parativement  à  celle  du  sang  des  autres  mammifères,  au  point  de  tia 
médico-légal.  Le  prix*  d'une  valeur  de  1000  francs,  sera  décerné  i 
la  fin  de  l'année  1879. 

Les  mémoires,  écrits  très- lisiblement,  en  français  ou  en  latin, 
doivent  être  adressés,  franc  de  port,  à  M.  Douaud,  secrétaire  génctil 
de  la  Société,  allée  de  Tourny,  10,  jusqu'au  31  août  1879,  limite  it 
rigueur.  Les  membres  assnciés-rétideiits  de  U  Société  ne  peuvent  psi 
concourir.  I^s  concurri  nts  «ont  tenus  de  ne  point  se  faire  connaitre; 
chaque  mémoire  doit  être  désigné  par  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom,  l'adresse  du  roncnrrenloa 
celle  de  sou  correspondant.  Si  ces  conditions  ne  sont  pis  rrm|rtiM, 
les  ouvrages  seront  exclus  du  cfmcours. 

—  SotlÈT^  FRAIÏÇAISE  M  PHVSIQCB.  —  S^TTlce  du  7  j'uHM  1876. 

—  M.  Ducrelet  réalise  devant  la  Société,  avec  le  radiomètre  de 
M,  Crookcf ,  l'expérience  suivante  :  on  expose  l'instrument  k  l'action 
de  la  flamme  d'une  bougie  et  quand  le  mouliuet  est  en  pleine  acti- 
vité, on  refroidit  sa  surface,  en  ulilisaiit  le  froid  produit  par  l'évopo- 
ration  de  l'élher.  Le  moulinet  s'arrête,  et  si  l'on  continue  l'actioa 
réfrigérante,  il  tourne  eu  sens  invtrse  puis  s'arrête  et  revient  dam  le 
sens  du  mouvement  primitif,  mais  avec  une  vitesse  plus  grande. 
A  l'occasion  de  cette  expérience,  M.  d'Almeîda  résume  les  nom- 
breuses hypothèses  que  Ton  a  proposées  pour  expliquer  les  particola- 
rités  que  présente  le  mouvement  des  radiomètres  ;  il  fiiit  ressortir 
avec  quelques  détails  la  complexité  des  caïues  qut  interviennent  dlis 
le  Jeu  de  cet  appareil. 

M.  Gernes  présente  i  la  Société  des  tubes  contenant  les  deux  va- 
riétés [jrismatiqna  et  octaédriqne  du  soufre,  produites  i  U  mène 
température.  Pour  les  obtenir  on  courbei  la  lampe  un  tube  de  verre 
en  forme  d'U,  on  y  met  du  tonfre  que  l'on  fond  et  l'on  Introduit  le 
tube  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  en  ébulUtion  par  exanpie: 
le  sonfire  reste  liquide  surfondu,  on  sème  dans  une  des  branches  nn 
petit  octaèdre  qui  s'y  développe  lentement,  et  si  l'on  veut  obtenir  à 
la  même  température  le  souf^  prismatique,  il  suffit  de  laisser  tom- 
ber une  aiguille  prismatique  dans  l'autre  branche,  [.es  denx  variâéi 
de  soufre  sont  translucides  au  moment  de  l'expérience,  mais  après  le 
reftvldlssemeut  les  prismes  se  divitriQent  el  se  divisent  en  octaèdnv 
microscopiques,  de  sorte  que  la  partie  prismatique  du  tube  deveane 
opaque  ze  dislingue  très-nettement  des  octaèdres  restés  translucides. 

M.  Lippmann  expose  ses  recherches  sur  l'électrisation  de  l'ean  f*f 
l'intermédiaire  <i'un  ftl  de  platine  fin  dont  l'extrémité  est  seule  ea 
contact  avec  le  liquide.  —  Lorsqu'on  électrise  l'eau  positivement,  il 
se  dégage  de  l'oxygène  sur  la  pointe  de  platine.  U.  Lippmaoo  est 
conduit,  par  une  série  de  considérations  théoriques,  k  admettre  à  Is 
surface  du  liquide  l'existence  d'une  couche  d'bydri^ne  à  un  état 
particulier,  I]  déduit  de  là  l'explication  de  divers  phénomènes  et  bit 
entrevoir  celle  de  la  polarisation  des  électrodes. 

Après  quelques  observations  de  M.  Hascart,  de  H.  Ed.  Becqueirl, 
la  séance  est  levée. 


Le  propriétaire-ga-ant  :  Geheu  BAiLUti»' 
iiiiiiB.  —  luruiHEnii  •  -  p  HAnii-iCT,  auV^niBKS't  ^ 
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U  découverte  d'un  nouveau  corps  simple  n'existant  qu'en 
i^^me  proportion  dans  les  roches  ordinaires  et  par  consé* 
qnenl  ne  paraissant  pas  susceptible  de  grandes  applications 
ptliques  n'en  oiTre  pas  moins  un  vif  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  des  sciences  naturelles,  et  en  particulier 
topK^tès  de  la  chimie.  Nous  ne  connaissons  &  cette  heure 
ftt  65  éUments;  chacune  des  divisions  où  l'on  a  tenté 
les  classer  ne  comprend  souvent  qu'un  nombre  encore 
BRstreîutde  représentants  que  les  analogies  réelles  qui  les 
unsseot  nons  échappent  quelquefois.  À  mesure  que  les  fa- 
Billea  se  complètent»  les  transitions  régulières  nous  frappent 
pv  leur  naturelle  progression,  tandis  que  s'atténuent  au 
contraire  entre  leurs  divers  termes  des  diiïérences  en  appa- 
Koce  exceptionnelles.  Ainsi  disparaissent  peu. à  peu  les  vices 
it  DOS  premières  dassiflcalions  et  les  erreurs  corrélatives  de 
un  thtories  provisoires.  En  découvrant  le  sélénium,  Berzé- 
lies  permit  &  Dumas  de  rapprocher  du  soufre  et  de  l'oxygène 
le  leDure  que  Klaproth  avait  rangé  parmi  les  métaux.  D'ail- 
leuM  chacun  des  nouveaux  corps  simples  vient  appuyer  ou  con- 
Imlire  b  curieuse  r^le  de  Pront  relative  aux  rapports  des 
pnds  des  équivalents  avec  celui  de  l'hydrogène,  et  l'importante 
loi  de  Dulong  et  Petit.  Enfin  l'étude  de  chaque  nouvel  élément 
en  Doos  faisant  connaître  comme  une  nouvelle  fonction  chi- 
iDifue  édaire  et  rectifie  nos  idées  générales,  ébranle  ou  appuie 
nos  convictions  sur  l'unité  ou  la  diversité  de  la  matière, 
nous  Tait  pressentir  de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  rap- 
prochements, et  nous  fournit  souvent  de  puissants  moyens 
^'aclion.  La  découverte  du  gallium  par  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran,  comme  celles  du  thallium,  de  l'indium,  du  césium  et 


du  rubidium  est  importante  à.  tous  ces  pointa  de  vue,  mais  elle 
offre  encore  un  intérêt  tout  particulier  :  c'est  qu'elle  avait  été 
théoriquement  prévue  et  presque  calculée  ;  et  que  lorsque  son 
auteur,  le  37  août  1875,  observa  pour  la  première  fois  les 
indices  spectroscopiques  du  nouveau  corps,  il  recherchait, 
suivant  un  plan  conçu  d'avance  et  depuis  réalisé,  le  terme 
intermédiaire  qui  devait  exister  entre  l'aluminium  et  l'in* 
^  diom,  tout  à  c6té  du  zinc,  et  qu'tt  avait  approximativement 
prévu  depuis  plus  de  dix  ans  les  longueurs  d'ondes  des  vibra- 
tions lumineuses  du  métal  inconnu.  . 

Hais  voici  une  particularité  de  cette  belle  découverte  tout 
aussi  digne  d'attention.  Pendant  qu'ft  Cognac  notre  chi- 
miste lançais  poursuivait,  aux  heures  de  liberté  que  lut 
laissaient  ses  affaires  commerciales,  patiemment  et  avec 
tout  l'entêtement  scientifique  nécessaire,  là  rectierche  du 
métal  dont  la  place  avait  été  marquée  d'avance  dans  sa 
classification  des  spectres  métalliques,  à  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  à  Pétersburg,  un  non  moins  important  chi- 
miste  russe,  M.  MendeleefT,  prévoyait  par  .des  considérations 
d'un  tout  autre  ordre  l'existence  du  même  corps  simple, 
calcinait  son  poids  atomique,  et  décrivait,  en  attendant  qu'on 
le  décow>ritf  ses  propriétés  chimiques  et  physiques  princi- 
pales. 

La  découverte  du  gallium  se  rattache  doiic  à  d'importantes 
théories  générales  qui  .conduisent  à  prévoir  l'existénce  de 
corps  simples  aigoard'hui  encore  inconnus.  C'est  cette  inté- 
ressante question  que  je  déaire  aborder  dans  cet  article. 

Le  sujet  est  d'une  importance  capitale,  mais  il  est  complexe 
et  délicat.  H.  Lecoq  de  Boisbaudran,  et  je  crois  aussi  H.  Meude- 
leeff,  ont  gardé  chacun  par  devers  eux  une  partie  de  leur  pen- 
sée. Aussi  ne  puis-je  songer  à  la  fdré  connaître  ià  tout  entière, 
et  si  sur  quelques  points  U  restait  quelque  obscurité,  le 
lecteur  voudra  bien  admettre  sans  doute  que  sur  une  ques- 
tion aussi  nouvelle,  encore  mal  dévoilée  par  ceux  qui  ont  osé 
les  premiers  l'aborJer,  je  ne  puisse  toujours  donner  tous  les 
renseignements  désirables. 
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Depuis  les  importantes  reebercheB  de  Kirchoff  et  Bunsen 
sur  l'analyse  spectrale,  on  sait  que  tous  les  corps,  et  spéciale- 
ment les  métaux  et  leurs  combînalsoas  donnent,  lorsqu'ils 
sont  suffisamment  échauffés,  une  lumière  caractéristique. 
Le  prisme  la  dissocie,  en  efTet,  en  ondes  lumineuses  de  lon- 
gueurs déterminées,  invariables  pour  chacun  d'eux,  et  qui 
se  traduisent  dans  leur  spectre  par  l'existence  de  raies  pla- 
cées dans  des  positions  fixes,  dont  l'observation  suffit  pour 
reconnaître  la  nature  chimique  de  la  source. 

Hais  lorsque  de  l'observation  spectrale  on  veut  tirer  autre 
chose  qu'une  délicate  méthode  d'analyse  qualitative,  lors- 
qu'on cherche  à  découvrir  les  lois  qui  relient  entre  eux  les 
spectres  des  divers  sels  d'un  même  métal,  ou  lorsqu'on  veut 
comparer  la  position  des  raies  lumineuses  des  métaux  d'une 
même  fimiille  naturelle,  on  est  tout  d'abord  arrêté  par  l'ex- 
trCme  complexité  du  phénomène.  Si  l'on  examine,  en  effet, 
avec  soin  les  spectres  relativement  simples  des  diverses  com- 
binaisons salines  que  donne  un  môme  métal  alcalin,  tel  que 
le  potassium,  on  s'aperçoit  que  parmi  les  très-nombreuses 
raies  qui  les  constituent  quelques-unes  se  corre^ndent  à 
peu  près  et  ne  varient  qu'avec  la  nature  du  métal,  tandis  que 
d'autres  au  contraire  n'apparaissent  que  lorsque  ce  métal  est 
uni  à  tel  ou  tel  métalloïde.  Celles-ci  sont  dues  aux  vibrations 
soit  de  la  molécule  saline  tout  entière,  soit  même  quelquefois 
de  ses  éléments  électro-négatifs.  C'est  ainsi  qu'avec  le  chlo- 
rure de  potassium  et  le  sulfate  de  potasse  nous  aurons  les 
groupes  principaux  de  raies  suivantes  (1)  : 

dtasffè  dwu  U  Uinp*  à  gu.  dMl  rtlinealle  d'induotios. 

^  X»lw8Rmn#nid«iHmlllJoKitaiM      X  ai  I.odS™>*><* '^M^*  •■n^OiaiutoM 
d«  ■iUimètre.  ds  milliallra. 

[  769,7  769,8  )  UojnMé  àu  dwx 

Groupe  s  {  768,0  768,0  |    rÙM  extrtmu, 

(  766,3  766,1  )  WM. 

.  (  5&3,l  Û83,l 

^^V^P  J580,S  580,1 

Raie    678,3  678,3 

f 535,5  ^  Moyenne    dt-i  deu:i 
533,6  J    tmitt  mMmm, 
53i;9  ) 

Rsie  7   ioi,4  40û,i 

Ainsi  les  groupes  «  et  les  raies  3'  et  ^  se  correspondent 
exactement  dans  le  chlorure  el  le  sulfate  de  potassium;  mais 
en  même  temps  ce  dernier  sel  donne  d'autres  raies  dont 
les  X  sont  mesnrés  par  les  nwDltte8611,6;  563,8;  602,6;  600,2; 
âSa.S;  â60,7;  â60,6;  A38,7;  480,7;  A26,2;  ^18,5,  autant  de 
raies  qui  ne  se  reproduisant  ni  dans  le  spectre  du  chlorure 
de  potassium,  ni  dans  celui  du  sulfate  de  sonde,  paraissent 
dues  k  la  molécule  de  suUate  de  potassa  vibrant  tout  en'- 
tière  (3). 


(1)  J'exlrnia  tnus  les  nombres  relatih  ibx  epeclr«B  du  bel  ouvrage 
nir  les  Spectres  lumineux,  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  (Gauthier- 
ViUars,  éditeur.  Paris,  187Â}. 

(2)  L'eiintenee  de  ces  spectres  particuliers  aux  corps  composé*  a 


U  faut  donc,  pour  comparer  entre  eux  les  spectres  des  di- 
vers métaux  d'une  même  famille  et  rechercher  quelles  sont 
les  lois  qui  relient  les  positions  des  diverses  raies  au  poids  et 
à  la  nature  des  atômes  qnl  vibrent,  éliminer  d'abord  par  11 
pensée  les  raies  reconnues  variables  avec  la  nature  de  l'élé* 
ment  électrcHiégatif,  et  comparer  eenlemoit  entre  eux  les 
groupes  ou  fiisceaux  de  reies  propres  aux  métaux  eux-mêmes. 
Mais  ici  une  difficulté  nouvelle  se  présente.  Si  les  positions  des 
raies  d'un  métal  (quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  ses 
combinaisons  sont  portées  à  l'incandescence)  sont  presque 
invariablest  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intensité  relative 
des  raies.  Non-seulement  lorsque  l'on  augmente  la  tempéra- 
ture les  vibrations  les  plus  réft-ang^les  prennent  beaucoup  de 
vivacité,  mais  encore  l'éclat  absolu  des  raies  les  moins  réfrac- 
tées subit  une  diminution  telle  qu'elles  peuvent  arriver  à  s'an- 
nuler entièrement  (1).  Ces  variations  d'éclat  et  l'extinction  de 
certaines  raies  due  au  mode  et  au  degré  d'écliauffement  mo- 
difient souvent  l'aspect  général  des  groupes  et  rendent  plus 
délicates  les  comparaisons. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  observations,  et  ai  L'on  exa- 
mine d'abord  les  nombreuses  raies  pn^res  à  un  métal, 
on  s'aperçoit  que  dans  chaque  spectre  on  peut  former  plusieurs 
groupes  spéciaux  de  raies  appartenant  comme  à  un  même 
faisceau  de  vibrations  harmoniques,  groupes  caractérisés  en 
ce  que  les  raies  qui  les  composent  ont  des  x  peu  différents  entre 
eux  et  tels  qne  la  moyemie  dés  x  des  deux  rates  extrêmes  du 
faisceau  coïncide  exactement  avec  le  >>  d'une  raie  intermé- 
diaire. C'est  ainsi  que  dans  les  raies  du  spectre  du  potassium 
que  nous  avons  signalées  plus  huit,  Dons  avons  le  groupe  >, 
composé  des  raies  X  769,8  ;  768,0  ;  766,1,  groupe  dans  lequel 
on  a  : 

769,7-ï-768,3 

 '—^  —  —  768,0 

768.0  est  la  longueur  d'onde  observée  d'une  des  raies  intef' 
médiaîres  de  ce  groupe. 
De  même  dans  le  groupe  ^  on  a  : 


685.5-1-631,9 
3 


533,7 


533,7  est  le  \  observé  d'une  raie  intermédiaire  de  ce  groupe  P- 
Avec  une  étincelle  d'induction  éclatant  au-dessus  d'une  so- 
lution d'un  sel  de  caldum,  on  a  le  groupe  des  raies  dont 
les  X  sont  :^  , 

636,6;    623,0;    630,3}    619,1  ^  6i8»t, 


et  nous  avons  : 


X  observée  apparienant  k  ce  groupe  =  623,0. 
Cette  remarque  (3)  permet  de  séparer  en  fidsceaax.  par- 


été  démontrée  du  reste  par  H.  A.  Hitscfaerlicfa  et  par  U.  Ditcen. 
Ces  aoleurs  eut  emnimé  les  lumières  émises  par  les  diverses  maH- 
cules  composées  placées  dans  des  conditious  (elles  qu'elles  oc  puis- 
seot  être  dédoublées  (Vof.  Poggend.,  Ann.  1864,  p.  &&9  et  Ami. 
ehim.  phys.  [4],  t.  IV,  p.  6  el  3S). 

(1)  Ltcoq  de  Boisbaudran,  (kmpt.  ravL  Acad.  «ctifROW,  1871i 
p.  943. 

(3)  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  cestSiliepiecd  AiUIc»mme  now, 
la  curieuse  otiservation  qi@i|éti^eQlaî^iWLTraHld^V^;Mn-aM  soa^ 
trir  un  grand  nombre  d'exceptions  dues  ft  cette  cme  perturiiatike 
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ticnliers  d'harmoniques  les  spectres  des  divers  méUuxi 
die  sert  à  simplifier  la  comparaisoD  des  spectres  en  per- 
n^Uat  de  considérer  souvent  un  groupe  de  raies  comme' 
icTSnaat  à  une  raie  unique,  qui  sa  serait  dédoublée  en  deux 
oa  plaaiears  autrM  dont  le  centre  de  gravité  coïnciderait 
avec  ce  système  complexe  de  raies. 

En  traant  compte  des  diverses  observations  qui  précèdent, 
ai  Too  cmsidàre  d'abord  les  spectres  relativement  peu  com- 
^iqnés  des  métaux  alcalins ,  on  peut  observer  :  1°  qu'il 
cnsle  des  groupes  homologues  de  raies  qui  se  répètent  dans 
ie^ectre  de  ces  divers  métaux  en  reproduisant  pour  ainsi 
fite,  dans  une  gamme  diff^ente,  le  même  dispositi  F  général, 
me  celle  variation  importante,  toutefois,  qu'à  mesure  que  le 
poids  moléculaire  du  métal  augmente,  l'écartement  des  raies 
oMokes  de  ces  groupes  boraolc^es  augmente  avec  lui  ;  3*  en 
ntae  tanps  que  le  poids  moléculaire  des  divers  oiétaux 
foeVon  cooùdëre  devient  plus  grand,  ces  groupes  homologues 
se  déplacent  vers  la  partie  la  moins  réfrangible  du  spectre, 
comme  si  les  molécules  de  plus  en  plus  lourdes  donnaient 
des  vibrations  lumineuses  de  plus  en  plus  lentes;  3"  si, 
«mmerafoit  M.  Lecoq  deBoisbaodran,  l'on  considère  l'écar- 
lement  moyen  des  raies  des  groupes  correspondants,  ou,  si 


naturelle,  aluminium,  indium,  IhaUium,  les  importanles  ob- 
servations faites  pour  les  métaux  alcalins  et  alcaUno-terreux, 
M.  Lecoq  de  Bqisbaudran  conclut  qu'il  devait  eiistflr«  entre 
l'aluminium  et  l'indium,  un  métal  inconnu.  SI  l'indium  est,  en 
elTet,  caractérisé  parles  deux  raies x»âM,1  etx'-M/ilo,l 
(voy.  flg.  28),  et  si  l'écartement  des  raies  d'un  métal  est  dans 
les  groupes  homologues  approximatiTement  proportionnel  au 
poids  atomique,  il  doit  se  trouver  dans  la  partie  violette  (1) 
du  spectre  de  l'aluminium  deux  raies  dont  les  \  aient  un 
écartement  qui  est  à  celui  des  raies  de  l'indium  dans  le  rap- 
port des  poids  atomiques  de  Al  et  lo.  Les  deux  faies  x  m  396,3 
et  X'  39â  de  l'aluminium  (voyez  même  flgoM)  satisfont 
Il  cette  loi,  et  forment  le  groupe  de  môme  période  hanno- 
nique  que  les  deux  raies  si  remarquables  de  Id.  S  l'on 
admet  maintenant  que  dans  cette  famille,  en  passant  d'un 
métal  au  suivant,  les  positions  moyennes  des  contres  dsgra» 
vité  «  et  7  des  groupes  bomologues  de  raies  des  corps  successifs 
de  la  famille  suivent  la  loi  déjà  observée,  et  plus  haut  signa- 
lée, pour  les  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux,  il  faut  qu'il 
exute  entre  l'aluminium  et  l'indium  un  métal  inconnu,  dont 
les  rues  caractéristiques  soient  placées  vifr4-vis  de  celles 
correspondantes  de  l'aluminium  et  de  l'indiuin,  dus  les 
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Ton  veut,  leur  centre  de  gravité,  l'accroissement  de  longueur 
d'oode  correspondant  à  cette  portion  moyenne  est,  pour  les 
composés  semblables  d'un  même  groupe  naturel,  approxima- 
tnement  proportionnel  à  l'accroissement  du  poids  des 
■tomes  ;  k"  ei^n,  si  l'on  place  les  uns  ui-deasou  des  antres 
les  spectres  de  ces  divas  métaux,  et  si  l'on  joint  entre  eux 
tes  centres  de  gravité  des  groupes  homologues,  c'esfc>àHlire 
conespoodant  à  la  même  gamme  d'harmoniques,  la  ligne 
làaù  obtenue  ne  différera  pas  beaucoup  d'une  droite. 
En  appliquant  aux  groupes  des  nies  violettes  de  la  famille 


|bs  bist  nfuMc  «ee,  àm  ub  mtaM  ersnpe,  csttirtBis  nies  se  de- 
ràueot  viiibles  qu'à  des  tsmpéntnsft  détmtaén.  C'est  atOH  «ne, 
du*  lei  groupes  correspondant!  do  chlorure  de  calcium,  observé 
dm  le  gtx  chaîné  de  HCI  et  dans  l'étincefte  d'induction,  on  a  ï 

1  (taoi  le  g>«  1  daoB  l'étiuceUa 

826,5   029,5 

   8M,0 

6S»,2   63e,a 

 ■   610,1 

618,1   818,1 

Icideax  raies  X  =â  632,0  et  x/sss  619,1  doiinées  par  l'étiocatlc  d'hi- 
dodion  manquent  dans  le  spectre  de  Ca  Gl'^  examiné  dans  le  gaz,  et 
dtm  ce  dernier  la  loi  du  groupe  particulier  que  nous  citons  ici  ne 
Komit,  par  une  eiceptioa  apparente,  être  Térifiée  en  tenant  comple 
des  deox  nies  extrêmes  X  «  6S6,&  et  X'  »  618,1 . 


mêmes  positions  que  les  raies  du  sodium  vis^-vis  du  lithium 
et  du  potassium.  Ce  métal  inconnu  devra  donc  donner  un 
groupe  de  raies  intermédiaires  entre  celles  des  deux  métaux 
déjà  connus  de  la  famille,  et  tel  que  les  trois  spectres  de  l'alu- 
minium, du  métal  hypothétique  et  de  llndium  étant  placée 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  la  ligue  qui  joint  le  centre  de  gra- 
vité des  raies  homologues  de  l'aluminium  et  de  l'indium 
passe  à  peu  prés  an  oentie  de  gnvité  (t  des  niée  oonespoo- 
dantes  du  métal  huonm. 

Appliquant  ensuite  l'observation  qu'il  avait  faite  que,  dans 
les  groupes  homologues,  l'écartement  des  raies  extrômes  est 
à  peu  prés  proportionnel  aux  poids  moléculaires  des  atomes 
qui  vibrent,  H.  Lecoq  de  Boisbandran  a  pn,  connaisaaot, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  centre  de  gravitA  du  système 
de  raies  du  métal  cherché,  calculer  appcoùmativeoieat  la 
pDslllon  des  denx  raies  extrêmes  et  trtsf  robablemenl  uni- 
ques de  ce  syateme.  Restait,  pour  sésondre  le  preUtaae»  à 
chercher  dans  les  minéraux  divers  celui  qui,  pa»  un  traite* 
ment  approprié,  lui  dounenit  un  chlorure  fourolssant  le 


(1)  Cw  le»  loBfoear»  (Twides  sont  IflvefiM  des  poldfl  aioial4iied,  «t 

par  coaséqscBt  les  nùe»  cherchées  de  Al  doiveaK*^   

giblesque  coUes  d«  la.  Digitized  by 
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sydlème  de  rues  doat  il  venait  de  déterminer  ainsi  les  posi- 
tions correspondant  à  peu  prés  h  Mit  et  U17  de  son  échelle 
des  longueurs  d'onde  (voy.  fig.  2)  et  f!g.  30). 

Nous  donnons  ici  (6g.  30}  le  spectre  du  gallium  et  ceux  des 
métaux  Al,  In,  Tl  de  sa  famille,  ainsi  que  (fîg.  29)  quelques- 
unes  des  raies  principales  de  divers  autres  métaux  destinées 
à  montrer  la  position  relative  des  raies  du  nouvel  élément 
sur  l'échelle  micromélrique  du  spectroscope. 

Les  considérations  chimiques  et  speciroscopiques  firent 
penser  à  H.  Lecoq  de  Boisbaudran  que  les  minerais  de  sine 
(l)lendes,  calamines,  etc.)  seraient  les  plus  favorables  pour 
cette  recherche.  Le  métal  inconnu  devait  se  rapprocher,  en 
effet,  de  Tindium  qui,  lui-même,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  line.  Après  des  recherches  infructueuses,  dues  à  ce  que 
l'auteur  n'avait  d'abord  opéré  que  sur  de  trop  minimes 
qnuititéa,  en  août  1875,  H.  Lecoq  vil  enfin  apparaître  en 


inconnus,  mais  décrire  m^me  d'avance  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques  principales,  et  présumer  même 
dans  quelles  conditions  et  par  quelles  méthodes  devra  se 
faire  leur  découverte.  Dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Les  baseg  de  la  chimie  (Petersbn^,  1869-71),  dont  quatre 
volumes  consacrés  à  la  chimie  Inoi^aniqne  ont  seuls  en- 
core paru,  H.  Mendeleeff  expose  ses  idées  sur  les  fonc- 
tions chimiques  périofliques,  fonctions  qui  dépendent  unique- 
ment, d'après  lui,  du  poids  des  atomes,  et,  dans  un  grand 
Mémoire  publié  aux  Arvialen  der  Chemie  und  Pharmacie 
(Supp.,  Bd  Vin,  p.  138  et  168),  il  développe  sa  théorie 
et  décrit  les  éléments  encore  inconnus  qu'elle  lui  fait  pré- 
voir. M.  Hendeleeff  semble  vouloir  aller  en  tout  au  fond 
des  choses  ;  il  emprunte  les  noms  de  ses  corps  futurs  au 
tronc  maternel  de  nos  langues  européennes.  Les  préfixes  sans- 
crits eka  (un),  dwi  (deux),  tri  (trois),  techatur  (quatre),  etc., 
mis  en  avant  du  nom  des  éléments  déjà  connus  d'une 
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leur  place  les  deux  raies  brillantes  attendues  depuis  si  long- 
temps, faibles  mais  éloquents  indices  de  l'existence  de  ce 
nouveau  métal  encore  presque  inconnu,  mais  qu'il  était  sûr 
désormais  de  pouvoir  nous  faire  connaître,  et  dont  la  décou- 
verte confirmait  d'une  façon  si  éclatante  ses  importantes 
théories  spectrales. 


III 


J'ai  dit  plus  haut  que,  pendant  que  cet  esprit  éminemment 
français,  Je  veux  dire  exact  et  clair,  cherchait  patiemment 
ft  démêler,  dans  la  lecture  des  spectres  lumineux,  les  lois 
encore  obscures  qui  ré^ssent  les  vibrations  atomiques, 
et  arrivait  ainsi  à  prévoir  l'existence  probable  de  plusieurs 
corps  nouveaux  dont  le  gallium  ne  sera,  pensons-nous,  qu'une 
première  confirmation,  un  autre  savant  d'une  grande  hauteur 
de  vues,  &  la  fois  physicien,  chimiste  et  mathématicien  distin- 
gué, H.  Mendeleeff,  cherchant  de  son  cdté  à  grouper  les  faits  si 
nombreux  de  la  chimie  moderne,  arrivait  à  cette  remarquable 
conchision  que  l'on  peut  non-seulement  arriver,  grftce  à  eux, 
b  prévoir  l'existence  d'un  grand  nombre  de  corps  encore 


funiUe  naturelle,  serrent  à  former  les  noms  nouveaux. 
Ekacésium,  Ùtoicisiim,  Ec  et  De,  sont  les  deux  corps,  i  poids 
atomiques  plus  grands  que  celui  du  césium  qui  manquent  en- 
core k  la  famille  :  lithitm,  potassium,'  césium,  rubidium, 
Ekabore  est  le  corps  intermédiaire  qui  doit  venir  se  placer 
entre  le  bore  et  l'ytrium,  etc. 

Parmi  les  corps  qu'il  a  prévus  à  cette  époque  (1869-71) 
(et  ils  sont  au  nombre  de  30  sur  le  tableau  d^à  cité),  H.  Men- 
deleef  annonce  et  décrit  un  corps,  Vehaalwninium,  dont  les 
propriétés  principales  coïncident  si  exactement  avec  celles 
du  gallium  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  que,  dès  la  première 
note  de  ce  savant,  H.  Mendeleeff  observait  que  le  métal  nou- 
veau n'était  autre  que  Tékaaluminium  de  sa  série  natu- 
relle :  aluminium,  éiaatummium,  indium,  Ihallium.  Pour  que 
le  lecteur  puisse  en  juger,  je  vais  rapprocher  parallèle- 
ment la  description  théorique  anticipée  de  l'auteur  russe  des 
propriétés  du  gallium  reconnues  par  le  chimiste  français.  Ce 
sera  du  même  coup  faire  connaître  les  traits  principaux  de 
l'histoire  du  nouveau  métal. 
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EiiALpainiiif 
Propriétés  hypofhéU'qttes 
d'aprét  D.  Mzxdkluf 

Sm  poidi  atomiipie  sera  : 
El»  68. 

Sn  oiyde  aura  la  formule  : 

Le  chlorure  d'ekaaiuminiam 
an  EICP,  il  lera  plu  volatil 
fttlaCP. 


I^mlltare  E1>S>  on  roxyiiil- 
fut  BWS  Kra  précipité  par 
ftffcogtM  solfnré,  et  len  inao- 
Ula  daBs  le  sulfure  il'aibiiio- 


L(  nétal  9'(4>lieadra  aisément 
fir  ndaetion. 


Stdeatité  sera  5.9  (1). 

'  D  Mia  presque  âie  et  fiuible 
àw  lenpiérabire  avei  basse. 


Cbnffié  an  ronge,  U  décompo- 
mt'eaa. 


L'»^  d'ekaalnrainium  «art 
ptif  poids  spécifique  environ 
Il  doit  être  soluble  dans  les 
tnitt  énergiques. 

Cet  oifde  doit  former  un  tiy- 
Me  amorphe,  insoinble  dan 
I'm,  m  disBoLTnnt  dans  les  acldei 
dinilcalis. 


l'oiyde  d'ekaaiuminiam  for- 
Kn  des  kIs  neutres  et  des  sels 
^tùfos  ET^OHZ)B,  mais  pas  de 
Kliiadei. 

L'iinn  EIK(S0<)S  12H>0  sera 
itaiiDlaMe  que  le  sel  corre^on- 
^  d'rinnisinm  et  moini  crtt- 
Miiable. 


propriétés   basiques  de 
VQ>  étant  plus  prononcées  que 
(Hks  de  ÀTOS  et  moins  qae  celles 
ZaO,  H  Huit  s'attendre  à  ce 
tttte  bise  sera  précipitée  par 
knriwD«te  de  baryte. 


GAixirn 
Propriétés  reconnues 
par  U.  Lecoq  de  Bo18BAUDBA5 

Le  poids  atomique  du  gallium 
n'a  pas  encore  été  déterminé. 

Son  oijde  a  ponr  formule  : 
Ga»0». 

Le  chlorure  de  gallium  a  pour 
formule  Ga>Cl«  =  âGaCl3.  Dns 
évaporalions  réitérées  en  présence 
d'un  grand  excès  d'eau  régale  ne 
paraissent  pas  volatiliser  ce  chlo- 
rure. 

Ses  sels  sont  prédpitds  par 
l'acide  snirhydriqne  en  pi-C' 
senee  d'acétate  d'ammoiiaque  ut 
d'acide  acétique  libre.  Ils  le  sont 
aussi  par  le  sulfhydrntc  d'ammo- 
niaque dont  un  excès  ne  parolt 
pas  redissoudre  notablement  le 
sulfure  fonné.  ho  gallium  parait 
former  un  oxycblorure.  ' 

Le  métal  s'obtient  aisément  par 
la  réduction  du  sulfate  de  gal- 
lium en  solution  ammouiacale  ou 
potassique  soumise  &  l'électrolyse. 

Densité  du  gallium,  i,7. 

U  est  fixe  même  au  ronge  vif 
et  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  ;  il  fond 
à  2g-,5. 

Il  ne  s'oxyde  pas  par  l'eau 
froide  ou  bouillante',  mais  bien 
en  présence  de  HCI  arec  un  rif  f 
dégagement  d'hydrogène.  (On  n'a 
pas  encore  essayé  sur  le  gallium 
l'action  de  l'eau  au  rouge.) 

L'oxyde  G^O^  est  scduble  dans 
les  acides. 


L'oxyde  de  gallium,  insoluble 
et  gélatineux,  est  précipité  de  ses 
sels  par  une  faible  quantité  d'am- 
monioque;  il  est  soluble  dans 
l'ammoniaque  en  excès,  dans  le 
carbonate  d'ammoniaque  et  dans 
les  acides. 

On  connaît  des  sels  nentres  de 
gallium,  pas  de  sels  acides  (pour 
le  moment). 

Le  gallium  donne  un  alun  so- 
luble dans  l'eau  froide.  St  l'on 
cbanfle,  ce  sel  est  décomposé  et 
In  liqueur  se  trouble  fortement. 
L'aiun  de  gallium  cristallise  faci- 
lement en  cubes  et  octaèdres. 

\je%  sels  sont  facilement  préci- 
pités &  froid  par  le  carbonate  de 
baryte. 


Le  gallium  a  été  découvert  par 
l'analyse  spectrale. 


(I)  Ue&deleeir  avait  admis  pour  densité  de  l'pka&lumimnm  la 
■ojenne  entre  les  densités  do  cuivre,  de  l'arsonic  de  l'aluminium  et 
éel'isdiiuD;  en  réalité  la  densité  a  été  trouvée  de  4,7,  c'est-i-dire 


La  volatilité  ainsi  que  les  au- 
tres propriétés  de  rekaaluminvuni 
présentant  la  moTeniiR  entre 
celles  de  l'aluminium  et  de  l'in- 
dium,  il  est  probable  qne  le  mé- 
tal en  question  sera  découvert  par 
l'analyse  spectrale,  comme  l'ont 
été  l'indium  et  le  thalUum. 


On  le  voit,  les  propriétés  supposées  du  métal  hypothétique 
X'ekaalwminiwn  de  M.  MendeleelT,  et  celles  qui  ont  été  obser- 
vées pour  le  gallium  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  ont  une 
telle  analogie  (malgré  quelques  petites  différences  ou  deside- 
ratum relatifs  surtout  aux  données  physiques),  qu'on  ne  sau- 
rait aujourd'hui  hésiter  à  prendre  en  très-sérieuse  considé- 
ration la  théorie  qui  a  fait  d'avance  prédire  et  décrire  si 
minutieusement  par  le  chimiale  russe  un  certain  nombre 
d'éléments  encore  inconnus,  parmi  lesquels  vient  se  ranger 
si  heureusement  le  nouveau  métal.  Quelque  mal  connues,- 
et  encore  obscures  en  quelques  points  que  soient  les  idées 
de  M.  Hendeleef,  je  vais  tftcher.  de  les  exposer  aussi  nette- 
ment que  possible. 

IV 

L'hypothèse  que  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  corps  dérivent  en  totalité  ou  en  partie  du  poids  de 
leurs  atomes  a  depuis  longtemps  déjà  préoccupé  les  esprits 
les  plus  divers.  Prout,  Gladstone,  PettenkolTer,  Leussen, 
OdlÎDg  et  surtout  Josiah  Cooke  et  Dumas,  avant  Hendeleeff, 
s'étaient  demandé  s'il  existait  des  rapports  simples  entre  les 
poids  des  atonies  des  corps  d'une  même  bmîlle  naturelle 
ou  de  familles  différentes,  et  dans  quelles  relatiom  ces  poids 
pouvaient  être  avec  les  propriétés  des  éléments.  M.  Dumas  (1), 
dans  un  important  mémoire  sur  J>«  équivalent*  des  corpt 
«tmpfes,  résume  ses  idées  à  ce  si^et  de  la  fbçon  suivante  : 

«  Lorsqu'on  range  dans  une  même  série  les  équivalents  des 
radicaux  d'une  môme  famille,  soit  de  la  chimie  minérale, 
soit  de  la  chimie  organique ,  le  premier  terme  détermine  le 
caractère  chimique  de  tous  les  corps  qui  en  font  partie.  Lâ 
type  du  fluor  reparaît  dans  le  chlore,  le  brdme,  l'iode;  celui 
de  l'oxygène  dans  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure;  celui  de 
l'azote  dans  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine;  celui  du 
titane  dans  l'étain;  celui  du  molybdène  dans  le  tungstène... 
Comme  si,  en  appelant  a  le  premier  terme  de  la  progres- 
sion et  d  sa  raison  on  pouvait  dire  que,  dans  tout  l'équi- 
valent a-f-nd,  c'est  a  qui  donne  le  caractère  chimique 
fondamental  et  qui  fixe  le  genre,  tandis  que  nd  délermine 
seulement  le  rang  dans  la  progression  et  précise  l'espèce.  » 

Uana  le  mémoire  d'où  nous  extrayons  ces  lignes,  H.  Dumas 
explique  clairement  sa  pensée  en  comparant  entre  eux  les 
poids  des  équivalents  des  corps  des  diverses  familles  natu- 
relles, et  cherche  s'il  existe  des  rapports  qui  unissent  entre 
eux  les  membres  de  ces  diverses  familles  elles-mâmes.  Nous 
allons  reproduire  ici  quelques-uns  de  ces  rapprochements  en 
les  présentant  sous  une  forme  un  peu  dilîérente  do  celle  de 
H.  Uumas  et  qui  nous  a  paru  apte  à  rendre  plus  palpablea 
ues  rapprochements, 


la  moyenne  entre  celles  del'aluminium  et  de  l'indium,  métaux  placés 
au-dessus  et  au-dessous  de  l'ekoaluminium  dans  sonGrouj'e  3  (vor. 
plus  loin  le  Tableai').  .  -lOOOlP 

(1)  Ann.  dechim.  et  de  phyt  [3],  f.  LV,  p,  m,^^C> 
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Soit  la  famille  naturelle  0,  S,  Se,  Te...,  Os.  Il  oziste  lea 
rapports  suivants  entre  tes  poids  atomiques  de  ces  corps  : 


Pilidf  aUiiiiîi]ii«ii. 

8 

X 

2 

8 

X 

A 

8 

X 

10 

Te ... . 

8 

X 

16 

(M* 

8 

X 

25 

Tous  ces  poids  atomiques  sont  des  multiples  du  poids 
ifl»8  X  2  de  l'oxygène,  ou,  comme  dit  M.  Dumas,  ils  sont 
égaux  h  cet  équivalent  a  augmenté  do  nd,  la  raison  d  étant 
Ici  égale  k  8  et  n  étant  un  nombre  entier  très-simple. 

Mais,  chose  bien  remarquable,  il  existe  une  classe  de  corps 
métalliques  dont  les  poids  atomiques  sont,  terme  pour  terme, 
en  relation  très-simple  avec  les  précédents  dont  ils  ne  dif- 
ftroat  que  par  une  quantité  constante.  Dans  la  famille  natu- 
relle Mg,  de,  Sr,  Ba.,.,  Pb,  on  a  en  effet  : 

Vg   24  

Ca   40  

6r   88  (87,6)  . . 

Ba   136  (137)... 

Pb   208(207)... 

De  même  nous  aurons  pour  la  classe  naUirelle  Aa»  Ph, 
As,Sb: 

fljwbnln.     Mib  alMniqMt. 
Al   14  


=  8X2 

=  8X4 

=  8  X  10  +  8 
^  8  X  16  +  8 
«  8  X  25  -j-  8 


Pb. 


81...... 


75. 


»b  183, 


»  X  14  -  -J  X 


et,  chose  remarquable,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  fa- 
oûlie  nalureila  des  corps  :  Fl,  Cl,  Dr,  I  va  reproduire  les  nom- 
bres de  la  IkmUla  Ax,  Pb,  As,  Sb  par  soustraction  d'an  terme 
9 

conslftpt— 2  et  «n  reproduisant  pour  ainsi  dire,  point  par 

point,  les  Irrégularités  légères  des  nombres  de  U  progression 
précédente,  Nous  aurons  donc  ; 


10  


Cl   35,5. 

pr   80... 

1   127.. 


=  9  X    a  +  1 

=  9  X  4-^ 


  9  X    9  —  1 

  =  9  X  14  H-  1 

0  1 
U  terme       disparaît,  et  le  léger  modîtlcateur  ^  s'igoute 

ou  se  retranche  des  nombres  théoriques  9  X  »  dans  le  mâme 
sens  que  pour  lee  tennei  corrrespondanta  de  la  bmiUe  de 
Tasote. 

L'exemple  de  ces  quatre  familles  naturelles  comparées 
deux  à  deux  semble  donc  montrer  que  non-seulement  les 
poids  atomiques  sont  liés  entre  eux  dans  les  groupes  natu- 
rels par  des  rapports  relatirement  simples  qui  en  font  des 
multiples  les  uns  des  autres  avec  addition  d'un  terme  con- 
étant,  mais  encore  que  ces  mêmes  successions  de  rapports 
peuvent  se  retrouver  répétées  dans  une  aulre  famille  natu- 


relle qui  ne  paraîtrait  pas  avoir  d'analogies  chimiques  avec  la 
première;  seulement  le  terme  constant  k  ajouter  peut  varier, 
comme  si  les  mêmes  rapports  se  reproduisaient  par  périodes 
dans  la  série  des  poids  atomiques,  avec  additions  soccesaivea 
d'une  quantité  fixe  dans  la  môme  période,  variable  en  pas- 
sant d'une  période  à  la  suivante. 

Ces  observations  frappèrent  sans  douteM.llendel«eff.  Il  en 
ressortit  peu  k  peu  pour  lui  la  conviction  que  les  propriétés 
des  corps  sont  des  fimotioni  pModiqutt  de  laun  poids  alo- 
miques.  Il  énonça  cette  idée  sous  la  forme  suivante  (1)  : 

«  Les  propriétés  des  corps  simples,  la  constitution  de  leurs 
combinaison»,  ainsi  que  les  propriéiis  de  ces  dernières,  sont  des 
jetions  périodiques  dérivant  des  poids  tUomiques  périodiques 
des  éléments.  » 

Pour  H.  Hendeleef,  non-seulement  dans  une  même  fiuuilla 
les  propriétés  des  corps  simples  varient  d'une  manière  régu- 
lière comme  lea  poids  atomiques  eux-mêmes  et  constituent 
de  véritables  fowtimts  de  ces  poids,  non-seulement  entre 
les  ppids  atomiques  des  corps  de  deux  familles  naturelles , 
en  apparence  très-éloîgnées,  on  peut  retrouver  les  mêmes 
rapports  reproduits  avec  addition  d'un  nombre  ou  facteur 
presque  constant,  mais  encore  entre  les  divers  corps  occu- 
pant le  même  rang  n  dans  chaque  famille  naturelle,  exis- 
tent des  rapports  qui  se  reproduisent  périodiquement  pour 
la  série  des  corps  de  rang  n-{-l,  n-^2...,  et  les  atomes 
de  même  rang,  toigours  semblablement  modiflés  en  passant 
d'une  famille  à  l'autre,  forment  ainsi  un  certain  nombre  de 
périodes  parallèles  successives  que  l'auteur  porte  au  nombre 
de  douze.  Dans  la  Première  série  périodiqM  : 

U,  61,  Bo,  C,  Ai,  0,  Fl, 

les  corps  changent  successivement  de  propriétés  en  raison 
de  l'augmentation  de  leurs  poids  atomiques  et  suivant  des 
règles  que  démontre  une  fois  pour  tontes  l'expérience  ;  dans 
les  périodes  suivantes,  les  mêmes  variations  se  reproduisent 
dans  une  nouvelle  série  d'éléments  qui  repasse  régulière- 
ment par  les  diverses  phases  de  la  première  période. 

Pour  former  ces  Séries  périodiques,  Hendeleef  met  d'abord 
de  cété  l'hydrogène  H=:l,  qui  forme  comme  le  seul  repré- 
sentant connu  de  la  Première  série  ;  puis  it  range  dans  une 
Première  série  périodique  complète  les  sept  corps  ayant  le 
plus  petit  poids  atomique.  Ce  sont  : 

U  —  7;  01—9,4;  Bomll;  C  =  IS;  Aiv  U;  Om16;  ns«19. 

Il  appelle  ce  rang  horizontal  le  rang  typiqvsî  la  différence 
moyenne  des  poids  atomiques  des  corps  qui  le  composent  à 
ceux  de  mémo  rang  de  la  série  périodique  suivante  est 
de  16  environ.  Cette  différence  sera  de  24  à  38  dans  le  pas> 
sage  de  toute  autre  'période  à  la  période  suivante. 

La  Seconde  série  périodique  se  compose  des  sept  corps 
ayant  les  plus  petits  poids  atomiques,  après  ceux  du  rang  ty- 
pique, rangés  comme  précédemment  suivant  l'ordre  croissant 
de  leurs  poids  atomiques.  Ce  sont  : 

Na:si39î  Hk«24;  Al  =z  27,3;  5i<=28; P  =31 }  S  =s  33;  aa35,5. 

et  ainsi  de  suite  en  rangeant  tous  les  corps  suivant  leurs 
poids  atomiques  croissants  et  par  périodes  successives. 


(1]  Vofex  lur  les  théorias  4«  Meadeleef  lei  ouvres  ctt^  et  le 
Journatde  la  Société  chimique  russe^  t.  I,  p.  60. 
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Oronpa  1.  Gniiip*  i, 

flélitpModiqiu  I   U  s=    1  ~ 


Group*  3. 


Groap*  4. 


Grtnpt  S. 


Groupe  6. 


Groupe  7> 


Strie  périodique  11. . , 

U 

=  7 

9,4 

Bo  » 

11 

C 

—  12 

Al 

»  14 

0  « 

16 

ri  — 

19 

Sàte pëiiodiqae  lU... 

Ma 

33 

Mb- 

ai 

Al 

27 

Si 

-«  28 

Ph 

—  Si 

S  um 

32 

Cl  — 

35,5 

SMe  périodique  IV. . . 

.  K 

=  39 

Ca  ^ 

40 

Ti 

=  48 

Va 

=  51 

Cr  = 

&S 

Hn  => 

55 

Ete.^  etc. 

Miis  on  observe  tout  de  suite  que  les  corps  idnil  classés 
pv  périodes  horizontales  successives,  d'après  cette  règle 
puRUMit  emfrîrique  de  l'ai^mentatton  de  leurs  poids  ato- 
EDiqnes,  Tienuent  aussi  se  ranger  dans  le  tens  vertical  en 
bmiûes  naUuellea.  Ainsi  (voyez  le  Tableau  ci-dessus)  l'on  a 
b  groupes  Terticaux  : 

1   H,  U,  Na,  lî. . . . 

8   Gl,Mg,Ga  

4   C,Si,Ti  

qui  forment  évidemment  des  têtes  de  ligne  de  familles  natu- 
idles.  Hendeleeff  va  donc  trouver  ici  un  nouvel  indice  qui 
toi  pennetlra  de  classer  les  éléments.  Entre  Ca^&O  et 
^=48  doit  onster  UQ  élément  inconnu,  non-seulement 


Groupt  8  en  dehors  des  sept  groupes  primitivement  admisi 
car  dans  les  corps  suivants  : 

Cu  «  63j  Zn  =.  65  As  s=s  75;  Se  =s=  78  

pour  que  le  zioc  se  place  dans  le  Groupe  2  : 

Gl,  Mg,  Ca,  Za,  Sr,  Gd,  Ba,  Hg  

pour  que  l'arsenic  corresponde  au  phosphore  {Groupé  6)  et  le 

sélénium  au  sourre  (Groupe  6),  il  faut^'placer  dans  un  Groupe  8 
les  éléments  (d'ailleura  à,  poids  atomiques  très-rapprochés)  : 
Fe,  Co,  Ni,  etc. 

D'après  les  considérations  et  les  règles  très-simples  que 
nous  venons  d'exposer,  H.  Kendeleeff  forma  le  tableau  sui-* 
vant  : 


Tabliad  de  la  CLABsiricATioH  DES  CORPS  sivPLKs  EN  SÉRIES  p&RioDiQUBS,  à'après  UmâtUtff. 


GAOUPË  1. 

GROUPE  i. 

GROUPE)  3. 

GROUPE  4. 

GROUPE  s. 

GROUPE  0. 

GROUPE  7. 

GROUPE  8. 

TtfZ  ft«0«onRO. 

Typk  R«0». 

TypeRH)'  ou  R0«. 

Typr  RW. 

Type  RWonRO». 

TïHi  R»0'. 

TtPI  R«0'  ouRO». 

iiitanm  I  .. 

-     n .. 

m=i 

«  =  9,4 

Bo  =  10 

C=H 

Asi=U 

0=^16 

Fis  18 

m.. 

IV.. 

K  =  33 

110 =St 

Ca  =  *0 

Al=-27,3 
(Eb)  =  6U 

81  =  98 

Ti  =  48 

P=31 
Va  =  51 ,3 

Ss3S 

Cr=5i 

Ca=35.5 
lCn=:5S 

Fe  =  5a:  Go  =  59; 
Nl  =  59iCu  =  63. 

V... 
VI. 

Ca  =  63 
Bb  =  85 

Zn  =  05 
»=S7,5 

(El)  =68 
Tt=93(88r) 

Zr=0O 

As  s:  75 

Hb=04 

8«-78 

HO=00 

Br=80 

100 

Ru=H«:Bh-^10*; 
Pd-tl66;Ag=^108. 

VII. 

vm. 

AgorlOS 

C(b=l» 
Bft  1=117 

InsllS 
La;  Dl=:138(t) 

Bn:=118 
C*  =  110(136?) 

Sl)=132 

142 

ito 

1:^127 

148 

150;lMilH;lU. 

IX.  . 

X.  . 

159 

175 

158 

m 

160 

Er^178  {») 

1« 

U;  Di  (180) î 

164 

Tft^lK 

les 

W=184 

168 

190 

OBa«193;  Zr=lB5; 
Pt=197i  Aa=I97. 

XI.. 
XII. 

Au =167 

220 

Bg=2W 

«5 

Tl=ÎM 

817 

Pb  =  î07 

Bi=S06 

235 

SIO 

U=3W 

212 

US 

2i3;  2(8;  24'J|  250. 

îuce  que  la  diiférence  /|8  — de  ces  deux  poids  alo- 
iiiifiies  est  plus  que  supérieure  au  double  de  la  moyenne 
des  différences  constatées  entre  les  corps  successifs  qui  for- 
Bunt  celte  IV^  Série  périodique,  mais  encore  et  surtout 
P*Ke  que  le  titane,  analogue  du  silicium  et  du  carbone,  doit, 
le  bassement  naturel,  tomber  dans  le  Groupe  k"  qui 
wopcend  ces  deux  derniers  corps.  Mendeleeff  réservera 
^nc  daos  le  tableau  de  sa  classiScafion  la  troisième  place 
^  le  Groupe  3«.  C'est  celle  d'un  élément  inconnu  dont 
■xxu  apprendrons  tout  h  l'heure  à  calculer  le  poids  atomique 
<tlei  propriétés.  De  même  aussi  è  la  suite  du  manganèse 
^=55  se  trouvent  par  ordce  croissant  dé  poids  8tomi< 
qiïtt  Fe«i56,  Co»59,  Ni  =  59  qui  doivent  former  un 


Il  serait  trop  long  de  développer  ici  les  nombreuses  obser- 
vations que  fait  naître  ce  tableau.  On  remarquera  que  son 
auteur  a  classé  quelques  corps  d'après  des  poids  atomiques 
correspondant  ii  des  types  d'oxydes  ou  de  chlorures  non  gé- 
néralement admis.  Ainsi  l'indium  In  a  été  classé  parmi  les 
métaux  donnant  des  oxydes  R'O»,  et  non  RO;  or,  la  chaleur 
spécifique  de  l'oxyde  d'indium  est  venue  appuyer  ce  point 
de  vue  théorique  (1).  Le  césium  fait  partie  du  type  RO^;  sa 
chaleur  spéciBque.et  la  composition  de  quelques-uns  de  ses 
sels  conflrment  cette  proposition.  Le  thorium  avec  l'équlva- 


Digitized  by 
(l)  BaU.  aead.  Pelenburg,  t.  VllI,  p.  45. 


Google 


1^8 


V.  À.  GAUTIER.  —  LE  GALLIUM  ET  LES  ÉLÉMENTS  INCONNUS.- 


lent  232  correspond  à  l'oxyde  Tho';  or  MM.  Chydenîus  et  De- 
lafontaine  avaient  proposé  le  mâme  changement.  Les  équiva- 
lents de  Terbium,  de  l'ytrium  et  du  didyme  adoptés  par 
H.  Mendeleef  correspondent  aux  oxydes  R'O*,  et  H.  Clëve  a 
accepté  ces  formules  (1).  Le  poids  atomique  de  l'uranium 
est  doublé  dans  le  tableau  ci -dessus;  MH.  RoscoC  et  Ramels- 
berg  se  sont  depuis  ralliés  ù  cette  manière  de  voir. 

Si  nous  examinons  maintenant  avec  soin  le  classement 
des  éléments  ainsi  obtenu  en  suivant  les  règles  exposées 
plus  haut,  nous  voyons  d'abord  que  les  corps  simples 
ainsi  placés  suivant  l'ordre  croissant  de  leurs  poids  atomi- 
ques viennent  horizontalement  se  ranger  suivant  des  séries 
naturelles  à  types  régulièrement  variables  qui  se  reprodui- 
sent à  chaque  période.  Ainsi  pour  la  Première  Période  com- 
plète composée  de 

U,  fil,  Bo,  G,  Al,  0,  FI. 

noua  aTons  pour  les  combinaisons  oxygénées  correspon- 
dantes : 

Li«0;   GPO»;   Bo^OS;   O0*i   A««0*i      0;  H 
  (SK(^;  (Cl*0»). 

L'oxygène  s'ajoute  donc  régulièrement  atome  par  atome,  en 
pissant  d'un  élément  au  suivant.  De  même  pour  les  combi- 
naisons de  ces  corps  avec  l'hydrogène,  nous  aurons  les 
combinaisons  régulièrement  décroissantes  en  H  : 

CH*  ;    AlH3;    OH*;  FIH. 

Nous  voyons  aussi  k  l'inspection  attentive  de  ces  séries  hori- 
zontales qu'entre  les  rangs  pairs  comparés  enlre  eux  et  les 
rangs  impairs  comparés  aussi  entre  eux,  il  y  a  plus  d'analogie 
qu'entre  les  rangs  paiA  et  impairs.  Laissant  de  côté  la  Pé- 
riode II'  ou(i/p>9u«,nous  pouvons  observer  en  effet  :  1"  que  tous 
les  métalloïdes  sont  placés  dans  les  rangs  impairs  ;  2°  que  de 
deux  en  deux  nn^  les  corps  se  correspondent  mieux  qu'en 
passant  d'un  rang  à  l'autre.  Ainsi  Ca,  Sr,  Ba  des  rangs  pairs 
du  Groupe  3  sont  plus  analogues  entre  eux  que  Mg  et  Ga  ;  Ca  et 
Zn;  Zn  et  Sr.  De  mûme  Ph,  As,  Sb  du  Croupe  5  sont  plus 
rapprochés  que  Az  de  Ph,  Ph  de  Va,  Va  de  As,  etc.  ;  3«  enfin 
les  éléments  de  rangs  pairs  n'ont  pas  la  propriété  de  donner 
fdu  moins  facilement)  de  combinaisons  avec  l'hydrogène  ni 
de  radicaux organométaUlques,  etc.  Ces  différences  profondes 
entre  les  rangs  pairs  et  impairs  ont  fait  admettre  h  H.  Hen- 
deieeff  deux  séries  de  périodes  :  une  PetitePiriode  comprenati  t 
toutes  les  séries  horizontales  de  rangs  impairs  et  composée 
de  7  Groupes  seulement,  et  une  Grande  Période  composée  des 
rangs  pairs  (la  période  typique  toujours  exceptée)  et  compre- 
nant 8  Groupes,  les  représentants  du  8<>  groupe  n'ayant  d'ail- 
leurs jamais  de  correspondants  dans  la  Petite  Période  (2),  d'où 
les  noms  de  Grande  et  Petite  Période.  Ainsi  chaque  Groupe 
vertical  comprend  en  réalité  deux  familles  naturelles  rappro- 
chées, mais  distinctes,  dont  les  termes  appartiennent  à  la 
série  des  périodes  paires  d'un  côté,  impaires  de  l'autre,  et 
ont  été  rangées  &  droite  et  à  gauche  dans  chacun  des  groupes 
verticaux  du  Ta8i,rad  général. 

Munis  de  cette  remarquable  classification  qui  rapproche 


(t)  Berichle  deulseh.  chem.  GeseL,  t.  VIII,  ^  129. 

(2)  Les  représentants  du  8°  groupe  oui  d'ailleun  dans  chaque  pé- 
riode ptire  de  grandes  inalogiei  de  |»«priétéi  et  dci  équivalenla  très* 
rapproctiéi.  Ili  ne  Muraient  être  séparés. 


comme  on  le  voit  les  corps  non  point  deux  &  deux  et  suivant 
une  série  linéaire,  mais  dans  tous  les  sens  &  la  fois  suivant 
des  analogies  et  des  différences  qui  se  répètent  périodique- 
ment à  droite  et  à  gauche  et  de  haut  en  bas,  nous  alloni 
avec  H.  Hendeleeff  pouvoir  déduire  les  poids  atomiques  et  les 
propriétés  d'un  élément  connu  ou  inconnu  de  ceux  des  élé- 
ments analogiquement  groupés  autour  de  lui. 

Soit  le  sélénium  Se.  Son  poids  atomique  78  le  place  dans 
la  Période  K«  entre  As  — 75  et  Br=80.  Ces  deux  éléments  lui 
servent  de  satellites  à  droite  et  à  gauche.  Au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui  sont  venus  se  placer  régulièrement,  d'après 
leurs  poids  atomiques,  le  soufre  et  le  tellure  qui  fonnent 
avec  le  sélénium  la  famille  naturelle  de  droite,  ou  des 
corps  des  périodes  impaires  du  Groupe  6".  Or,  la  moyenne 
arithmétique  des  quatre  éléments  ainsi  choisis,  et  que 
H.  HendeleefT  appelle  almnanalogues,  va  donner  pour  le 
sélénium,  on  semblablement  pour  tout  autre  corps,  son 

poids  atomique.  —  Représentons  par  Xse  le  poids  atomique 
du  sélénium,  nous  aurons 

De  même  aurons-nous  pour  le  strontium,  par  exemple,  dont 
les  quatre  atomanalogxies  sont  Rb,  Yt,  Ga,  et  Ba 
V     «  85  -I-  88-^  40+137 
Xsr  4 

Et  pour  le  vanadium 

_  *8  -Hsa+  n  +  9a 

Xva  ~  i 


87ja  (Expér.»>87,7&) 


52  {Expér.^51,3}. 


Cette  règle  Ta  nous  permettre  de  retrouver  les  poids  Mo* 

miques  des  corps  inconnus.  Dans  la  famille  naturelle  du 
Groupe  li,  entre  Si  et  Sn  existe  une  lacune.  Le  poids  atomique 
X  du  corps  inconnu  est  tel  qu'en  qipliquiuit  la  règle  jvécé- 
dente  à  l'arsenic,  on  a  : 


Tel  est  le  poids  atomique  du  premier  corps  incoanu  de  la 
famille  du  silicium,  Vekasilicium. 

Le  poids  atomique  de  celui-ci  étant  ainsi  calculé,  nous  allons 
pouvoir  trouver  maintenant  celui  du  corps  voisin  inconnu  du 
Grmtpe  3  que  H.  Mendeleeff  a  nommé  ekaatuminium,  premier 
métal  inconnu  du  groupe  de  l'aluminium  (1).  Nous  aurons 
en  effet  : 

.  65  +  72+27,3  +  113 
AEl  4  ' 

H.  Mendeleeff  va  plus  loin,  et  de  la  position  des  éléments 
dans  son  tableau  de  classement  il  cherche  &  déduire  leurs 

propriétés  physiques  ou  chimiques.  Placé  dans  la  Période  V 
entre  l'arsenic  dont  l'hydrure  est  As  H^,  l'oxyde  A5*0*  (2) 
et  le  brdme  dont  l'hydrure  est  BrH  et  l'oxyde  Br%^  le  sélé- 
nium formera  une  hydrure  de  type  intermédiaire  entre  lUP 
et  RH,  soit  SelP,  un  oxyde  intermédiaire  entre  RH)*  et 


(1)  C'est  le  corps  répondunt  au  gBlIlum  de  H.  Lecoq  dû  BoistMa* 
drao. 

(2)  M.  MendelecfT  ne  considère  jamais  pour  son  classemeat  que 
les  combîn&isons  des  corps  entièrement  fiturés^ll-WliiWS  oomine  il 
dit,  à  \mtttade  dccom^i/tai^nt^ 
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ffO',  soit  Se^.  De  plus  et  par  sa  position  dans  la  famille 
mloreUe  S,  Se,  Te,  etc.,  le  sélénium  aura  des  propriétés  chi- 
nàliKs  et  pbysiqaes  analogues  et  pour  ainsi  dire  moyennes 
entre  celles  du  soufre  et  du  tellure.  Enfin,  relativement  au 
chrÔQie  et  an  manganèse,  le  sélénium  sera  dans  les  rapports 
ptns  éloignés  de  rarseoic  vis-à-vis  duvaoadîum  et  du  chrdme, 
du  hjùm  vis-à-vis  du  manganèse  et  du  fer.  Ces  régies  s'ap- 
pHqaeDl  aussi  bien  aux  corps  ronnus  qu'aux  inconnus  et  nous 
tSim  voir,  par  quelques  exemples,  comment  les  applique 
Je  sartot  professeur  de  Pétersburg. 

■  Je  me  propose,  dit  M.  Hendeleeff,  de  décrire  quelques 
pn{Hiétés  des  éléments  tncormiu  pour  établir  et  expliquer  la 
kn  des  nq>ports  périodiques  qui  existent  entre  les  éléments 
pheés  d'après  leurs  poids  atomiques...  Par  ces  considérations 
nysmàfacHemêfU  découvrir  des  corps  inconnus,  car  leurs 
yn^tés  chimiques  peuvent  fitre  prévues  d'avance.  » 

■  Duu  le  Groupe  3,  nous  avons  Vekabon  Eb=AO.  Son 
ùvjie  sera  Eb*CP  intermédiaire  par  ses  fonctions  chimiques 
aire  CaO  et  TiO*.  Dans  ses  sels  EbX'  (X  radical  monato- 
mqoe),  réquioaUnt  du  métal  sera  à  peu  près  égal  à  15  ou 

u 

|,  antrement  dit  intermédiaire  entre  celui  du  magnésium  12 

atdaeildamao.  Comparé  à  l'oxyde  Al^O*  l'oxyde  d'ëkabore 
m  dans  les  mêmes  relations  que  CaO  vis-à-vis  de  MgO  ou 
qu  HO'  vis-à-vis  de  SiO*.  Ce  sera  une  base  plus  énei^que  que 
iPOi;  elle  ponrrft  former  des  neh  Ef>  (S0')>  moins  solubles 
qaeAP  (SO^  et  ûnsi  de  suite.  L'oxyde  sera  insoluble  dans 
la  alcalis  à  l'exception  de  AzH3  et  de  ses  sels  pour  lesquels 
je  K  saurais  affirmer.  Le  carbonate  sera  uu  sel  insoluble 
èm  l'eau,  basique  ;  il  sera  précipité  par  KHO  ;  SKXfi  ; 
FO^MI;  etc.  —  Ce  corps  formera  des  aluns.  Peu  de  ses  sels 
unatlnen  cristallisables.  On  connaîtra  peu  de  doubles  sels. 
le  BuCP  sera  volatil.  EtiHfi  s'il  se  forme,  le  sera  moins  ou 
pesqœ  pas.  L'eau  décomposera  plus  facilement  EbQ'  que 
IgCP.  Son  volucne  atomique  sera  à  peu  près  égal  à  78,  inter- 
Béaiire  entre  ceux  de  CaCl^  »  ^9  et  de  TiO*  =>  100.  La  den- 
alé  de  EbCI'  =:  2,0.  L'oxyde  à  fonctions  basiques  ne  neutra- 
lisera pas  les  acides  forts,  tels  que  ClU,  AzOSH,  SO^H^.  La 
riietioa  de  l'oxyde  dissous  dans  l'eau  sera  alcaline.  La  den- 
âé  de  cet  oxyde  sera  de  2,6!;  son  volume  égal  à  39.  La  densité 
fcrftabore  métallique  doit  être  à  peu  près  de  3,0.  Ce  sera, 
anime  on  le  voit»  un  corps  léger,  difficilement  volatil,  cas- 
mt;  îl  ne  décomposera  l'eau  qu'à  une  haute  température.  » 

Hns  loin,  après  avoir  classé  Yekaaluminium  et  Vekaaili- 
âm  et  décrit  leurs  principaux  caractères  (1},  H.  Hendeleelf 
neatre  dans  quels  sens  doivent  été  tentées  les  recherches 
pour  découvrir  ces  nouveaux  corps. 

•  L'ékasilicium,  dit-il,  pourra  se  produire  en  faisant  ^r 
le  sodium  sur  EsO*  ou  EsMPI**  Ce  aen  un  métal  foncé  qui, 
rcdiùt  en  poudre,  s'oxydera  pour  donner  EaC.  Sa  densité 
fple  hfy.  H.  KoxscharoR'  a  décrit  sous  le  nom  d'UmenorutHe 
00  corps  analogue  au  rutile  ayant  une  densité  de  ^,8  tandis 
le  rutile  a  pour  densité  VitmetwnUiU  correspond 
>  l'oxyde  E80>.  Nous  aurons  pour  ce  coj^s  les  atomanalogies 
nifBQtes: 

ES:Ti  ::  Zn  :Cft  ::  As  :  Va, 

f nous  pouvons  voir  que  les  fonctions  basiques  de  EsO* 
■nnt  plas  (éibles  que  celles  de  TiO>  et  SuO>,  mais  plus  pro- 


|1]  Vûr  an  paragraphe  III  les  propriétés  de  rékaalumiiiiani. 
3*  liux.  —  BBVDi  sasHTir.  —  &L 


noncées  que  celles  de  SiO^.  De  ces  combinaisons  aux  acides 
l'oxyde  sera  plus  facilement  précipité  que  des  solutions  alca- 
lines. Ces  sels  seront  isomorphes  avec  ceux  de  Si,  Ti,  Zr,  Sa 
(et  par  conséquent  c'est  à  côté  de  ces  corps  qu'il  faudra  le.re- 
chercher  dans  les  roches  naturelles)...  Le  EsCl*  sera  gazeu\ 
vers  100%  car  SiCl*  bout  à  57»  et  SnCl'  à  115"  ;  grâce  à  cette 
propriété  on  pourra  le  séparer  de  TiCl*  qui  bout  à  136?.  » 

«  On  trouvera  Yekasilicium  dans  les  minéraux  peu  connus 
titanifères.  Je  pense  môme  qu'il  est  en  général  mClé  au 
titane,  car  en  calculant  les  analyses  des  chlorures  obtenus 
par  H.  Rose,  1.  Pierre  et  Demoly  nous  arrivons  pour  le  poids 
atomique  du  titane  calculé  d'après  les  expériences  de  ces  au- 
teurs aux  nombres  suivants  : 

Poids  atomiqu  dn  tîtana.  Hojodim. 

H.  Boae   48,08       48,A8  48,26 

L  Pierre   50,3i       AQ.SS  50 

Démolf.   57,3        55^9  58,8 

Mes  essais  toutefois  ne  m'ont  pas  donné  avec  le  chlorure  de 
titane  de  corps  volatil  avant  135'.  » 

J'ai  cité  ces  exemples  pour  montrer  comment  M.  Mende- 
leeff  fait  dériver  les  propriétés  physiques  et  chimiques  prin- 
cipales des  corps  inconnus,  de  celles  de  leurs  atomanologues 
et  des  rapports  qui  existent  dans  les  groupes  voirina  entre  les 
corps  semblablement  placés.  On  a  vu  plus  haut  comment, 
appliquant  les  mfimes  règles  à  Vekaaluminium,  il  avait,  sauf 
quelques  légères  erreurs  relatives  aux  propriétés  physiques, 
décrit  le  gallium  plusieurs  années  avant  sa  découverte. 

Certes,  on  ne  sanr^t  aujourd'hui  ne  pas  prendre  en  très  • 
sérieuse  considération  une  telle  théorie.  J'observe  d'ailleurs 
qu'elle  dérive  d'une  très-remarquable  classification  qui  res- 
pecte à  la  fois  les  groupements  des  corps  simples  en  familles 
naturelles  généralement  admises,  et  qui  en  même  temps, 
par  un  enchevêtrement  très-ingénieux  de  deux  classements 
rimultanés,  rapproche  les  corps,  dans  chaque  période,  sui- 
vant l'ordre  croissant  de  leurs  atomicités.  Quant  à  la  loi  pério- 
dique elle-même,  à  la  division  en  Grande  et  Petite  Périodes,  à 
la  nécessité  de  l'existence  de  certains  éléments  encore  incon- 
nus, aux  petites  erreurs  que  peut  comporter  le  poids  de  l'atome 
calculé  d'après  la  règle  de  Hendeleeff,  aux  règles  qui  servent  à 
déduire  les  propriétés  des  corps  simples  de  celles  de  leurs  ato- 
manalogues,  tous  ces  corollaires  importants  de  l'idée  princi- 
pale peuvent  présenter  des  desideratum  et  des  obscurités,  mais 
la  conception  de  l'auteur  russe  n'en  reste  pas  moins  un  puis- 
sant moyen  de  prévirion  et  de  recherches.  S'il  existe  (et 
l'expérience  démontre  tous  les  jours  qu'il  en  est  ainsij  de 
nombreux  corps  simples  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
aujourd'hql,  les  esprits  les  moins  enclins  aux  théories  spé- 
culatives admettront  bien,  je  le  pense,  qu'il  vaut  mieux,  pour 
nous  guider  dans  ces  recherches  vers  l'inconnu,  la  théorie 
même  incomplète  deU.  Mendelceff  que  l'absence  de  tout  fil 
conducteur.  La  découverte  du  gallium  et  la  presque  identité 
de  ses  propriétés  avec  celles  qui  avuent  été  prévues  d'avance, 
est  venue  d'ailleurs  donner  une  importante  sanction  aux  idées 
de  l'auteur  russe,  aussi  bien  qu'à  celles  du  savant  français. 

VI 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  gallium  avût  été  trouvé 
pour  la  première  fois  dans  une  blende  de  Pierrefitte  dans  les, 
Pyrénées.  Il  a  été  recherché  surtout  dans,  les  miner^  de- 

6. 
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zinc.  D'après  ses  analogies  chimiques  il  devrait  se  trouver 
plus  spécialement  à  côté  do  l'aluiniiiiuin,  ou  dans  les  blendes 
riches  en  indium  comme  celles  de  Preibcrg. 

C'est  un  métal  blanc,  plus  brillant  que  le  mercure,  d'une 
densité  de  4,7  k  15°,  fusible  k  29"  5,  se  liquéfiant  dès  qu'on 
le  prend  entre  les  doigts,  et  subissant  aisément  la  surfusion. 
Ses  gouttelettes  ressemblent  alors  entièrement  à  celles  du 
mercure,  mais  elles  s'aplatissent  sous  la  pression  et  adhè- 
rent au  verre  en  formant  un  miroir.  Solidifié  vers  10  ou  15", 
le  gallium  se  coupe  au  couteau  et  possède  une  certaine  mal- 
léabilité. 

Comme  l'aluminium  il  ne  s'oxyde  pas  à  l'air;  chauffé  au 
rouge  il  se  ternit  k  peine,  à  la  façon  de  l'indlum,  d'une  très- 
mince  pellicule  d'oxyde.  Il  ne  parait  pas  décomposer  l'eau 
mâme  à  ehand.  Comme  l'aluminiuip  il  n'est  point  attaqué  à 
froid  par  l'acide  nitrique  ;  à  ebaud  ce  corps  l'oiyde  avec  for- 
malion  de  vapeurs  rulilantes.  Comme  l'aluminium  le  gallium 
se  dissout  vivement  à  froid  dans  l'eau  acidulée  par  HCl.  L'étîn^ 
celle  éclatant  k  la  surface  de  ta  solution  chlorhydrique  donne 
une  belle  âamme  Tiolet-clair.  Nous  avons  plua  haut  décrit 
ses  raîes  spectrales  (voy.  fig.  S8  et  flg.  30). 

Le  chlorure  et  le  sulfate  précipité»  par  l'ammoniaque  don- 
nent un  oxyde  blanc  gélatineux,  analogue  k  l'alumine,  un 
peu  soluble  dans  l'ammoniaque,  bien  soluble  dans  la  po- 
tasse, insoluble  dans  l'aoide  acétique  qui,  mAma  k  froid,  le 
précipite  de  son  sulbte  et  de  son  chlorure. 

Les  sels  de  gallium  k  acides  minéraux  ne  sont  pas  précipi- 
tés par  l'hydrogène  sulfuré,  sauf  en  présence  d'acétate  d'am- 
moniaque et  d'acide  acétique  libre. 

Ils  précipitent  par  le  sulChydrate  d'ammoniaque  qut  ne 
redissout  pas  le  précipité.  Ils  sont  aussi  précipités  k  Iroid 
par  le  carbonate  barytique. 

Le  sulfkte  de  gallium  s'unit  au  sulfate  d'ammoniaque  pour 
former  un  alun  cristallisant  en  cuIma  et  octaèdres.  Ce  tel  est 
-isonvu^ha  sFAe  i'alun  ammoniacal  ordinure,  car  il  continua  k 
cnrftte  dans  Isolation  de  ce  lelt  Chose  curieuse,  la  polution 
de  cet  alun  se  trouble  fortement  et  précipite,  quand  on  le 
chauffe,  sans  doute  en  donnant  un  sulfate  basique.  La  forma*^ 
lion  de  l'alun  gallique  fixe  définitivement  la  formule  Ga'O^  de 
i'oxyde  de  gallium. 

Les  minéraux  qui  jusqu'ici  ont  été  trouvés  les  plus  riches 
en  gallium  sont  les  blendes  noires  dâ  Bensberg,  les  blendes 
jaunes  des  Asturie»,  et  les  brunes  de  Pieirefltte.  Beaiicoup 
d'autres  minerais  de  aine  tels  que  :  la  blende  robanée  et 
celle  en  bfttons  de  la  Vieille-Honlagne,  les  blendes  jaunes  de 
Mendesse  (Gard),  les  blendes  brunes  de  Suède,  les  noires  de 
Schwarxeoberg  (Silésie),  les  calamines  du  t^ard  et  de  Sar- 
daigne,  le  line  de  la  Vieille-Montagne,  les  tuthies  de  Corpbslie, 
et  les  galènes  de  Pierrefltte  ne  contiennent  pas  ou  presque 
pas  du  nouveau  métal. 

L'extraction  du  gallium  est  pénible.  La  blende  pulvérisée 
est  d'abord  attaquée  par  l'eau  régale,  puis  la  solution  presque 
neutralisée  par  du  zinc.  En  décantant  alors  et  fldsant  bouillir 
la  Uqueur  aveu  un  grand  excès  de  sine  métallique  on  obtient  un 
précipité  de  sous-sels  qui,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique, 
est  additionné  d'acétate  d'ammoniaque  et  précipité  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  Le  sulfure  m^lé  de  zinc  est  dissous  par  HCl  et  ta 
solution  précipitée  par  le  carbonate  sodique.  Le  gallium  se 
concentre  dans  les  dépAts.  L'oxyde  de  galUum  est  alors  dis- 
sous dans  l'acide  sulfurique  et  dans  la  potasse,  et  cette  solu- 
tion soumise  k  l'action  d'un  courant  voltaïqne  de  6  h  7  cou- 


ples de  Bunsen  ordinaires  montés  en  tension.  Le  métal  i 
précipite  Montât  sur  l'électrode  négative  formée  de  plaUn 
Il  y  adhère,  tout  en  coulant  h  sa  surface  k  la  façon  d*an  anu 
game  de  sodium  assez  liquide.  Une  Ibis  solidiAé  b  firoid,  « 
peut  le  détacher  aisément. 

/ISO  kilogrammes  des  minerais  les  plus  riches  ont  donné  i 
peu  moins  de  1  demi-gramme  de  gallium  1  Leur  traitemii 
poursuivi  à  Cognac  par  H.  Lecoq  de  Beisbaudran  dans  M 
laboratoire,  c'est-à-dire  dans  sa  maison,  a  été  une  opëratll 
pénible,  dangereuse]  même,  pour  la  santé  heureusement  r 
buste  de  notre  savant.  Dix  ans  et  plus  de  réflexions  et  de  a 
culs,  deux  années  de  travail  assidu  et  de  dur  labeur,  une  I 
inébranlable  dans  ses  idées,  une  persévérance  à  toute  épreav 
voilà  ce  qu'ont  coûté  à  M.  Lecoq  de  Bolsbaudran  les  10  pli 
miers  centigrammes  de  gallium  que  nous  avons  eu  le  vif  pli 
sir  de  voir  devant  nos  yeux,  àl'ËcoIe  de  médecine  de  Parts,! 
déposer  sur  le  platine  de  l'électrode  négative.  Ce  n'est  doi 
point  facilement,  comme  le  dit  M.  MendeleefT,  que  VekMUum 
nium  hypothétique  est  devenue  pour  tous  le  gallium  rM 
Certes  les  bonnes  théories  sont  des  instromenls  prédeott 
presque  nécessurea,  mus  antre  fshoso  est  da  prévoir  l'eil 
tence  d'un  nouveau  corps,  autre  chose  de  le  fabriquer  ou< 
l'extraire  net  et  brillant  de  ce  tohu-bohu  des  mille  matéiiM 
du  globe.  Ce  que  nous  touchons  de  nos  m^s,  voyons  de  al 
yeux,  soumettons  à  nos  réactifs,  ceci  nous  appartient,  ^ 
notre  bien.  Là  dessus  nous  vivons,  nous  ftibriquons,  MR 
philosophons  même  quciquefbis  avec  succès,  car  nonspariM 
d'un  fait  acquis,  d'une  réalité.  Quant  aux  Idées  spéculatin 
elles  sont  comme  l'ombre  du  réel,  qui  ne  prendra  eoiftl 
consistance  que  lorsqu'un  esprit  à  la  fois  élevé  duis  sas  «M 
ceptions  personnelles,  exact  dans  ses  méthodes,  patlent-i 
tenace  au  travail,  aura  su  dégager  des  mille  hypothèses  « 
core  possibles  le  fait  palpable  et  matériel.  Alors  senlenil 
la  découverte  sera  faite  et  la  théorie  mieux  fondée. 
'  Nous  devons  donc  voir  dans  la  découverte  du  galUnm  ml 
chose  que  la  confirmation  des  vues  si  remarquables  i 
MM.  Lecoq  de  Bolsbaudran  et  Mendeleeff.  Nous  connaissisi 
déjà  ce  nouveau  métal  par  des  on  dit.  Du  haut  d'un  somoi 
élevé  un  hardi  explorateur  disait  avoir  aperçu  une  terre  II 
connue  située  entre  celles  de  l'aluminium  et  de  l'tndium.  I 
plupart  d'entre  nous  doutaient  et  auraient  douté  longtemi 
encore  des  affirmations  du  célèbre  explorateur  russe.  H.  U 
coq  de  Bolsbaudran  est  entré  en  hardi  voyageur  dana  le  paj 
inconnu;  il  en  est  le  vrai  conquérant.  C'est  son  domaine. 

A.  Gautibs. 
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le  rae  propose  de  montrer  qiie  la  mémoire  organique  co» 

sistc  dans  des  opérations  de  l'encéphale,  opérations  r^Ui 
par  les  lots  de  l'évolution  et  de  la  réversion  et  commuoei 
en  tant  qu'opérations  vitales,  pux  plantes  ot  wx  animaux.  ■ 


(1)  Cet  article  est  In  »"lî^^d<9îKsîîl©(WlÇ  P" 
un  obvrnge  encore  inédit. ^  q 
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Les  hâbitudes  acquises,  les  instincts,  lës  capadiési  avee 
]tu  transmission  pta  l'hérédité,  comme  l'atarisme,  affat 
smaimal  trep  bien  oonsues  pouf  nécessiter  une  expo- 
liliai  spéciale.  Ce  qti0  j'alBrmerai  seulenwnl,  c'est  que 
liD  muiifeiitation  coofonnémetit  -  aux  de  l'hérédité 
est  Mm  nùeot  compiiae,  lorsqu'on  les  considère  comme 
on  lérersien  au  opérations  antéiieures  de  la  Tie  chez  les 
^ols^  On  doit  alors  les  classer  avec  la  mémoire.  D'un 
adit  tHéi  le  déreloppemeat  phu  complet  du  cerresa,  qui 
crâKi4e  iTOC  raoeroiesemsnl  dm  coniHHSsanees,  est  une  ma- 
Dîfeitatioa  de  la  grande  loi  de  l'évolution.  Mais  k  perte  de  la 
mèiDoire,  résultat  d'une  nutrition  défectueuse  du  eerveau 
fcadut  la  vieillesee*  lors  de  l'anôt  de  l'évolutlony  est  seu- 
mk  weaciée  à  une  réversion  aux  idées  et  aux  habitudes 
les  pesuère»  années,  c'esf-Mire  k  one  réversion  à  oe  dont 
Tadifida  a  hérité  de  sa  propre  enfance  et  de  sa  jeunesse, 
tkse  M  analogue  à  u&e  rérersion  ameatrale,  ou  k  l'iiérédité 


Lu  praUéfflea  h  réseuAre  doivent  être  considérés  sous 
(■tns  peints  de  vocf.  Le  mémoire  orgam£}ue,  en  tant  que 
Milité,  coiBfMQd  denxepératiens  distinctes.  L'une  consiste 
ias  des  modificatioBa  du  cwveau  qui  suivent  un  acte  de 
i'iHaatioB  et  constituent;  pow  ainsi  dire/  l'enregistrement 
du  «lais  Bentaoï.-  CewE-ei  aont  le  résultat  d'impressions 
rfajà^  reçues  par  le  cerveau  et  agissant  sur  lui  au  mo- 
amt  [de  il'attention,  ce  moment  qui  constitue  le  présent. 
L'uin  ae  peut  s'offectueir  su»  que  l'epération  précédente^ 
ftoNgiilrement,  n'ait  été  complète,  j^arce  qu'elle  consiste 
Iwn»  réversion  à  cette  opérati<m.  Or  pour  ce  qui  est  de 
b  ttmaistion  atavique  des  instincts  et  des  autres  capa- 
Qlés,  Krit  chez  les  pituites,  soit  chez  les  animaux,  le  but  est 
■ttùlpwdesparticulee  microscopiques  de  matière  vivante, 
iniH  'iies  ^priétés  de  l'évolution  ou  du  développement, 
fiais  la  foroiatioa  de  ces  pwties,  il  j  a  tout  à  la  fois  un  rap- 
feldes  quaUtés  ancestraies  et  une  réversion  &  l'une  ou  à  l'au- 
ittdB formes  primitives  de  la  matière  vivante.  Une  simple 
uilise  des  principaux  fûts  de  la  mémoire  oi^nique  sert 
iBMuIrerque  l'évolution  dee  germes  primordiaux  est  l'ana- 
Idjne  de  l'évolution  du  cerveau  et  du  pouvoir  mental.  Dans 
deux  éléments  qui  proviennent  des  parents  et  qui  après 
woir  formé  on  tout  constituent  la  cellule  primordiale,  il  y  a 
nuateair,  une  sorte  d'emmagasinement  virtuel  des  capa- 
of«  organiques  de  chacun  des  deux  parents.  Il  y  a  donc  là 
BM  sorte  jd'emmagasinemenl  des  capacités  dans  les  tissus 
nwiéculaires  dé  l'encéphale.  Ét  de  même  que  la  cellule  pri- 
ffior^  peut  évoluer  et  se  développer  dans  des  conditions 
tOBvenables,  de  même  aussi  ces  capacités  peuvent  se  déve- 
^per.  Èftea  peuvent  également  subir  une  réversion,  phéno- 
niène  corrélatif  de  l'évolution.  Dans  la  formation  de  la  cellule 
^rdiale,  il  y  a  une  réversion  à  l'une  des  formes  les  plus 


'  et  les  pins  élémentaires  de  la  vie.  Aussi  ce  que  l'on 
lieltefliérèdrté  est  V  une  réversion  virtuelle  et  évolulion- 
^  aux  modes  de  l'activité  manifesU^e  précédemment  dans 

lee-  idées  et  les  notions 
«jnjses  qui  dépendent  de  la  mémoire  tendent  à  se  déve- 
W  etttttfùrWafttfWd'f  a-^ff  fe  dévôloppBtaertf  dû  cerveau, 
IJ^d6v«iir  des'  notions  plus  comprébensives  et  produire 
^des  système»      f&ûébr  de  mâmo  aussi-,  sous  l'in- 


fluence de  conditions  extérieures  nouvelles,  les  organismes 
en  évolution  acquièrent  et  transmettent  de  nonveaùx  ins- 
tincts, de  nouvelles  capacités.  Leurs  conditions  exté- 
rieures deviennent  plus  vastes.  Nous  pouvons  pour  cette 
raison  conclure  de  ces  lois  générales  que  les  actes  vitaux 
par  lesquels  est  acquis  tout  ce  qui  est  inclus  dans  le  dévelop- 
pement du  cerveau  et  de  l'activité  mentale,  sont  compa- 
rables à  certaines  opérations  vitales  que  nous  voyons  dans 
les  organismes  les  plus  simples. 

Il  est  un  fait  hors  de  doute,  c'est  que  les  tissus  dé0nis  du 
cerveau  et  les  combinaisons  des  cellules  cérébrales  et  des 
molécules  servent  à  des  opérations  vitales  définies  dans  la 
mémoire  et  dans  la  réminiscence.  Hais  comment  les  résul- 
tats de  ces  opérations  deviennent-ils  une  partie  des  élémedls- 
transmissîbles  de  la  cellule  primordiale,  cellule  /ormée  par 
l'intégration  de  la  cellule  spermatique  et  de  la  cellule  ovu- 
iave,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  expliquer.  Le  fait 
cependant  n'en  est  pas  moins  certain  et  XL  peut  servir  de  base 
h  d'importantes  généralisations.  Nous  pouvons  affirmer  par 
exemple  que  l'enregistrement  (1)  qui  est  le  premier  acte  qui 
s'accomplit  dans  la  mémoire  et  dans  l'évolution  cérébrale,  est 
l'analogue'de  cette  opération  par  laquelle  les  cellules  primor- 
diales sont  douées  de  manifestation  del'éner^e  vitale,  avec  les 
modes  qui  sont  ou  qui  ont  été  réalisés  par  les  ancêtres  dans 
le  temps  et'dans|r«5pace.  Ces  deux  termes  temps  et  espace  im- 
pliquent des  éléments  fondamentaux  dans  les  processus 
mentaux  compris  dans  la  mémoire,  comme  le  savoir;  car 
l'élément  temps  est  indispensable  pour  la  réminiscence  et 
l'élément  espace  est  essentiel  pour  la  perception  et  la  con- 
naissance des  événements  survenus  à  une  époque  antérieure. 
La  réversion  immédiate  est  U  réminiscence  du  dernier  enre- 
fi^strement,  de  la  dernière  évolution. 

Il  est  à  noter'  aussi  que  les  propriétés  ancestrales  qui 
se  manifestent  dans  tous  les  organismes,  plantes  ou  ani- 
maux, qui  s'y  manifestent  soit  comme  forces,  soit  comme 
fonctions,  soit  enfin  comme  états  du  sens  intime,  et  qui  sont 
conservées  virtuellement  dans  ces  particules  microscopiques 
de  matière  vivante,  que  ces  propriétés,  dis-je,  peuvent  deve- 
nir pour  l'évolution  de  nouveaux  points  de  départ.  Ce  pro- 
cessus n'assure  point  seulement  la  conservation  du  tvpe  et 
des  espèces  (ou  de  l'identité  spécifique  correspondant  à 
l'identité  personnelle),  mais  règle  aussi  toutes  ces  modifica- 
lions  dans  le  type,  qui  résultent  de  l'adaptation  des  orga- 
nismes, plantes  ou  animaux,  aux  nouvelles  conditions  exté- 
rieures, adaptation  surtout  facile  dans  les  organismes  les 
plus  petits,  les  plus  rudimenfaires.  De  mâme  que  les  opéra- 
lions  de  la  mémoire  aident  à  la  connaissance  des  rapports 
extérieurs  dans  l'individu,  de  môme  cette  opération  sert  à 
l'acquisition  de  relations  plus  vastes  dans  les  espèces,  dans 
la  formation  de  nouveaux  instincts  et  dans  l'adaptation  spé- 
ciale et  héréditaire  k  de  nouvelles  <»)nditions.  Si  ces  rapports 
extérieurs  sont  assez  puissants  pour  changer  les  caractères 
de  l'espèce  dans  les  descendants,  alors  on  dit  que  de  nou- 
velles espèces  ou  au  moins  des  variétés  de  l'espèce  se  sont 
développées. 

D'après  ces  opinions,  j'assigne  un  rûle  bien  plus  important 
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à  l'encéphale  dans  la  Dutrition  elle  développement  du  corps, 
que  ne  le  fait  la  grande  majorité,  siaon  la  totalité  de  cette 
école  de  phif  Biologistes  qui  étudie  le  c^eau.  Car,  en  reslrei- 
gnant  les  fonctions  de  cet  organe  aux  opérations  dites  de 
l'esprit  et  en  pensant  que  tout  cela  tombe  sous  la  conscience, 
ces  physiologistes  sont  embarrassés  quand  ils  essayent  de 
comprendre  pourquoi  les  circonvolutions  varient  tant  dans 
les  différents  animaux  qui  ont  des  degrés  identiques  dans 
l'activité  mentale,  tandis  que  des  animaux  avec  un  mt'nunuin 
d'activité  mentale  —  comme  les  moutons  —  ont  des  circonvo- 
lutions aussi  multiformes  et  aussi  nombreuses  que  d'autres 
animaux  bien  mieux  doués.  L'influence  de  l'esprit  sur  le  corps, 
pour  employer  cette  locution  populaire,  qui,  dans  le  lan- 
gage scientifique,  veut  dire  les  fonctions  réflexes  et  trophîques 
du  cerveau,  constitue  aussi  un  problème  embarrassant  lors- 
qu'on la  considère  au  point  de  vue  ordinaire;  car  c'est  la 
théorie  par  laquelle  le  cerveau  règle  les  fonctions  des  vis- 
cères, la  composition  des  tiaides,  la  nutrition  des  tissus, 
l'accroissement  et  le  développement  des  parties  et  même  le 
développement  du  corps  tout  entier,  qui  permet  à  celui 
qui  étudie  ces  phénomènes  d'avoir  une  vue  plus  nette  de 
ces  faits.  L'influence  déformante  de  l'aveuglement  et  des 
diverses  espèces  de  folie  peut  mettre  en  relief  cette  théorie. 
—  Us  eerveatUB  unifient. 


n 

Le  premier  élément  dans  la  mémoire  oiganlque,  d'après 
les  notions  que  l'on  vient  d'établir,  est  donc  l'enregistre- 
ment. Autant  que  je  puis'  le  savoir,  ce  procédé  fondamental 
de  la  mémoire  organique  n'a  pas  encore  reçu  do  nom.  Aussi 
un  terme  général  exprimant  une  conception  scientifique  et 
abstraite  est-il  essentiel  pour  pousser  plus  loin  les  re- 
cherches au  moyen  de  cette  conception.  Un  bon  exemple  de 
celte  règle  nous  est  fourni  par  l'emploi  en  chimie  des  mots 
analyse,  synthèse,  dialyse  et  affinité.  11  m'a  donc  semblé  im- 
portant de  donner  un  nom  à  ce  procédé  organique  par  lequel  la 
connaissance  est  conservée  et  retenue  de  manière  d  ce  que  révo- 
lution du  tissu  cérébral  en  ristdte  avec  une  réversion  corrélative. 
Après  avoir  consulté  des  amis  instruits,  j'ai  adopté  le  vieux 
mot  grec  aynesîs  (prononcez  sinésis)  pour  désigner  l'opéra- 
tion, d'où  les  mots  synésie  pour  indiquer  le  résultat  et  syné- 
tique  comme  adjectif.  Lorsque  cette  opération  est  défec- 
tueuse, par  suite  d'un  acte  pathologique,  il  y  a  alors  asy- 
nêsie.  Mais  lorsqu'elle  s'effectue  avec  une  activité  anor- 
male, il  y  a  hypersynésie.  Ces  deux  conditions  sont  très-com- 
munes chez  les  vieillards  ;  l'asynésie  peut  coïncider  avec  une 
souvenance  des  faits  passés  depuis  longtemps.  En  général 
le  terme  amnésie  est  employé  d'une  manière  vague  pour 
désigner  un  défaut  d'enregistrement  ou  de  réminiscence  ; 
mais  il  peut  y  avoir  une  hypersynésie  (l)  qui  se  manifeste 
anormalement  comme  une  vive  réminiscence  avec  asynésie. 
C'est  ainsi  que  chez  les  aliénés  l'hypersynésle  peut  être  cause 
de  ces  idées  continuellement  fixes  qui  coïnddent  avec  une 
réminiscence  défëctueuae  ou  amnésie.  L'asynésie  est  trës- 


(1)  FeuchlersLeben  eoiploîe  ce  terme,  mais  d'une  numlère  vagne 
et  pour  désigner  l'enregistremeot  plutAt  que  la  reproduction.  (Voyei 
Pij/chologie  médicale —  Tranaaci,  ofSydinhaM  Society,  p.  237.) 


commune  dans  l'épilepsie  et  les  autres  désordres  qui  alTectent 
la  partie  basilaire  du  cerveau,  ainsi  que  dans  les  lésioos,de 
cette  partie  (1).  L'union  des  spermatoxoldes  et  de  l'ovule  est 
une  synèsis  généàque. 

S  l'on  se  reporte  ftu  sens  primitif  du  mot  synétis^ 
on  comprend  plus  facilement  la  nature  de  cet  acte.  Em- 
ployé par  Homère,  il  désignait  l'union  intime,  l'intégn- 
tion  de  deux  rivières.  —  Employé  par  les  philosophes,  il 
désignait  l'acte  par  lequel  les  objets  extérieurs  venaient 
s'unir  avec  le  sens  intime  ou ,  en  termes  mod  wnes,  la  combi- 
naison  de  la  perception  avec  la  pensée.  C'est  en  partant  de  là 
que  PUton  définiss^t  la  mémoire,  l'union  du  corps  et  de 
l'esprit  dans  la  perdition.  Ainsi,  le  mot  syn^  sert  aussi  à 
désigner  l'intelligence,  l'entendement,  la  fiiculté  de  la  com- 
préhension. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  syr^sis  peut  se  présenter 
sous  les  divers  états  de  la  conscience.  La  réversion  en  tant 
que  reproduction  peut,  comme  cela  se  présente  souvent 
s'effectuer  sans  aucune  conscience  ;  de  sorte  qu'il  v  a  rémi- 
niscence des  événements  (ce  qui  est  la  reproduction  ou  la 
réversion  avec  la  connaissance  soit  du  temps  passé,  soit  do 
lieu),  c'est-À-dire  un  état  du  eervean  qui  coïncide  avec  la 
perception  et  qui  est  essentiel  pour  la  <ynM«,  Lorsque  I'ihi 
pense,  les  sens  doivent  être  actifs,  mais  ils  doivent  recevoir 
et  non  percevoir,  et,  outre  cela,  lAsynésis  ou  l'évolution  con- 
cernant des  impressions  extérieures  peut  s'effectuer  :  telles 
sont  les  infiuences  soi-disant  inconsciente  des  objets  envi- 
ronnants dont  nous  voyons  une  prenve  dans  l'acte  par  leqad 
les  insectes  ou  les  poissons  prennent  les  couleurs  de  ce  qui 
les  entoure.  Lorsque  de  semblables  synésies  se  montrent 
'  sous  des  influences  morales,  comme  l'influence  de  Texemple, 
de  la  prétendue  suggestion,  del'imitation  et  autres  influences 
semblables  (actes  qui  sont  tous  des  phénomènes  cérébraux 
réfiexes  du  genre  trophique),  et  lorsque  la  reproduction  s'est 
effectuée,  il  n'y  a  pas  nécessairement  réminiscence.  Dans 
quelques  cas  cependant,  il  semble  certidn  que  pour  ces 
espèces  de  synésies  encéphaliques  un  état  du  cerveau,  im- 
pliquant une  sorte  de  cpnscience,  soit  une  condition  essen- 
tieUe. 

III 

Avant  d'appliquer  ces  idées  spécialement  à  la  mémoire 
tant  personnelle  qu'ancestrale,  il  est  utile  d'indiquer  qu'elles 
portent  généralement  sur  la  nutrition  et  l'évolution  céré- 
brale, sur  les  forces  vitales,  sur  l'origine  des  espèces  et 
des  variétés  et  sur  ces  petites  variations  qui  font  qu'un 
homme  diffère  d'un  autre  homme,  et  que  chaque  homme 
diffère  de  lui-même  dans  les  périodes  successives  de  sou 
existence.  —  La  loi  de  continuité  (je  ne  puis  m'arréter  ici 
pour  la  définir)  est  le  guide  que  nous  devons  suivre  pour 
expliquer  leur  connexion  avec  l'évolution  et  la  réversion. 
Cette  loi  est  pour  les  phénomènes  vitaux  ce  que  la  première 
loi  du  mouvement  est  pour  les  phénomènes  physiques.  Une 
série  de  changements  synéllqnes,  ayant  commencé  son  évo- 


(1)  Voye»,  pour  les  exemple!,  mon  article  sur  certainB  ordre» 
niques  «n  certains  défauts  de  la  mémoire  :  Journal  médical  itÉdim- 
boiirff,  avril  1874.  —  Voyez  aussi  une  exposition  de  ce*  idées  dut 
Eeprtt  et  Cerveau.  2*  édUÛHi,  vol.  Il,  p.  A07  et  - 
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lotùo  dans  certaines  conditions,  tend  à  l'accomplir  sans 
nodificaliODs,  jusqu'à  ia  rencontre  de  nouTelles  conditions, 
c'«l-à-dire  de  nonvèlles  séries  ou  au  moins  de  séries  difTé- 
notes  de  changements  synétiques,  qui  commencent  à  par- 
ooiuir  la  même  roule,  pour  ne  varier  à  leur  tour  que  soumis 
à  de  Donrelles  conditions.  Ainsi,  dans  chaque  modiBcation 
i^oriée  aux  condilions,  nous  avons  à  considérer  et  la  direc- 
îsa  inimilive  que  suivait  l'évolution  et  la  direction  secon- 
étire,  déterminée  synéliquement  ou  par  expérience  dans 
l'idiplation  aux  nouvelles  conditions.  Il  est  évident  que  cette 
fcnrière  sera  représentée  par  ce  que  produit  en  physique  une 
comporition  de  forces.  Mais  il  faut  con^dérer  deux  autres 
Ub  fi»damenUQZ  :  1*  Chaque  organisme  est  une  unité 
imiéepBr  la  réunion  de  nombreuses  parties,  et  toutes  ces 
fulies  varient  sous  les  nouvelles  conditions  qu'of^e  l'adap- 
Uka.  Non^ulement  elles  varient  suivant  les  conditions 
olérienm,  mais  encore  elles  diffèrent  entre  eltes  ;  S"  cha- 
^  évfrfution  dans  une  nouvelle  direction  est  complétée 
yam^tynési»;  elle  passe  alors  par  différents  degrés  d'accom- 
pënerarat,  de  réversion  et  de  déclin.  De  Ik  cette  variété 
BUMeinent  infinie  dans  les  espèces  et  dans  les  individus. 

C'sst  par  ces  rapports  divers  avec  l'extérieur,  la  succession 
H  la  continuité,  que  les  forces  vitales  diffèrent  des  forces 
moléculaires  de  la  matière  pondérable.  Elles  ne  peuvent  être 
esliiBées  ni  par  une  force  de  tant  de  chevaux,  ni  par  le  kilo- 
grramètre.  H  n*y  a  aucun  rapport  entre  le  poids  brut  de  la 
nntièn  vivante  et  les  propriétés  évolutionnelles.  La  cellule 
^omitiqne  des  souris  est  en  réalité  bien  plus  grande  que 
cdte  de  rbomme,  et  bien  que  les  dimensions  soient  d'une 
cerliïDe  in^rtance  pour  pouvoir  estimer  la  puissance  céré- 
bnla  d'animaux  de  même  espèce,  cependant  cette  méthode} 
01  fane  valeur  douteuse,  quand  il  s'agit  de  comparer  les 
fr^étés  de  la  matière  cérébrale  dans  un  môme  cerveau. 

De  plus ,  en  étudiant  les  phénomènes  de  l'évolution 
et  de  la  réversion,  il  est  important  de  distinguer  les  deux 
liindpaax  agents  de  l'opération  :  1"  Il  y  a  la  base  orga- 
nique  ou  $ubstratum,  résultat  de  la  synésis  personnelle  ou 
iQCesIrale;  2^  il  y  a  la  force  physique  —  comme  le 
moDTement  —  par  laquelle  les  bases  organiques  deviennent 
•ctifea.  Ces  forces  physiques,  qui  proviennent  ordinairement 
fa  dioses  ou  des  conditions  extérieures,  ont  reçu  te  nom  d'im- 
pKttMM  extérieures,  bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soient 
SBiqnement  intérieures.  Telles  sont,  par  exemple,  les  impres- 
■ÛBS  qui  anivent  au  cerveau,  sans'que  l'on  en  ail  conscience 
et  qtd  proviennent  des  viscères  ou  des  organes  du  corps,  et 
wloQt  celles  qui  proviennent  des  centres  nerveux.  A  cette 
famère  classe,  il  faut  avant  tout  rapporter  ces  changements 
QolécQlaires  dans  les  hémisphères,  changements  qui  corres- 
^ndent  à  de  prétendues  associations  d'idées,  de  motifs  et 
d'iotres  choses  semblables  et  que  l'on  peut  attribuer  k  des 
moQvements  moléculaires. 

U  ti/néiis  comme  évolution,  U  réminiscence  et  la  repro^ 
duetîni  comme  réversion,  dépendent  également  de  la  réac- 
tion enhv  les  forces  motrices  nommées  impressions  et  les 
Bvces  moléculaires  propres  à  chaque  substratum.  Quelle  est, 
n  poiot  de  vue  physique,  la  composition  de  ce  substramm  7 
Cest  là  un  problème  à  résoudre  (si  toutefois  on  peut  le  ré- 
■(■odrc)  par  la  méthode  qui  réussit  pour  les  problèmes  analo- 
de  la  matière  inorganique.  Nous  ne  connaissons  presque 
^  sut  la  constitution  des  protistes  les  plus  simples,  despro* 
'<^ns.  Les  hypothèses  physiques  etchimiques  déduites  des 


théories  atomiques  sont  vagues  et  contradictoires.  En  réalité, 
tontes  les  théorî&B  atomiques  ne  sont  que  les  résultats  de  la 
prisée  appliquée  à  la  divisibilité  infinie  de  la  matière.  Nous 
pouvons  diviserla  matière  continuellementjusqu'à  un  certain 
point  au  delà  duquel  la  division  peut  se  continuer  par  la  pensée 
ad  infinitum.  Ce  sont  seulement  les  nécessités  de  la  pensée  qui 
arrêtent  cette  divisibilité  infinie  et  qui  mettent  un  terme  à 
cette  division,  par  l'hypothèse  de  particules  indivisibles  ou 
atomes.  U  en  résulte  que  les  atomes  des  philosophes  reposent 
sur  un  travail  du  cerveau,  et  mCme  les  démonstrations 
mathématiques  de  leur  existence  ne  sont  rien  autre  chose 
que  les  résultats  d'évolutions  cérébrales. 

En  adoptant  le  terme  substratum  pour  dés^er  la  base  or- 
ganique sur  laquelle  agissent  les  forces  physiques,  soit  dans 
les  formes  d'êtres  vivants  les  plus  simples,  soit  dans  le  cer- 
veau de  l'homme,  Je  ne  fais  qu'obéir  à  une  sorte  de  nécessité 
logique.  Le  mot  si^stuice  qui  est  employé  ai^ourd'hui  pour 
indiquer  le  contraire  de  la  pensée,  le  contraire  de  ce  qui  est 
spirituel,  était  employé  jadis  pour  les  phénomènes  mentaux, 
dans  un  sens  analogue  à  celui  dans  lequel  nous  pouvons  em- 
ployer ce  mot  substratum  pour  les  phénomènes  vitaux.  On 
l'employait  primitivement  pour  désigner  la  hase  spirituelle 
de  l'esprit  :  tel  était  son  emploi  dans  ces  articles  de  foi  d'Atha> 
nase,  où  l'on  affirme  que  le  Christ  est  Dieu  de  la  substance 
du  père.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  pour  ce  qui  est  des 
phénomènes  vitaux,  c'est  d'observer,  de  généraliser  toutes  les 
réactions  qui  se  passent  entre  ce  que  L'on  nomme  impres- 
sions et  les  st^strata.  On  peut  dire  en  général  qu'U  y  a 
absolument  la  même  loi  dans  les  rapports  entre  les  tissus  de 
la  sensitive  {minuua  pudioa)  et  les  impressions  ou  attou- 
diements  qui  produisit  les  contractions  de  ses  feuilles» 
qu'entre  les  impressions  sur  les  sens  et  le  tissu  cérébral.  En 
un  mot,  il  y  a  une  loi  pour  les  actions  réQexes  d'ordres  tro- 
phiques,  qui  se  montre  dans  tous  ces  phénomènes,  jusque 
dans  les  manifestations  mentales  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
.  11  y  a  quarante  ans,  les  phénomènes  des  actions  réQexes 
étaient  restreints  par  Marshall  Hall  au  «  vrai  système  spinal  », 
et  le  cerveau  était  solennellement  relégué  sous  la  domina- 
tion de  «  l'âme  ».  Aussi,  lorsque  j'étendis  les  déductions  gé- 
nérales tirées  de  faits  admis  pour  la  moelle  épinière,  et  que 
je  m'efforçai  d'expliquer  les  fonctions  du  cerveau  par  les 
lois  des  actions  réQexes,  je  fus  obligé  de  donner  un  nom  à 
ces  conditions  du  tissu  cérébral  dont  dépendent,  soit  en 
pensée,  soit  en  action,  les  réactions  proportionnelles  aux 
impressions,  et  je  leur  donnai  le  nom  de  nibstrata  des  phé- 
nomènes psychiques  (1).  Je  les  divisais  en  deux  classes  cor- 
respondant aux  régions  motrice  et  sensitive  de  la  moelle 
épinière,  désignant  sous  le  nom  d'idéagéniques  celles  qui, 
produites  par  des  impressions,  conduisaient  à  la  pensée  ou  & 
ridëation,  et  sous  le  nom  de  kinitiques  (xtvq,  mouvement}, 
celles  qui,  produites  par  les  autres  impressions  et  par  l'idéa- 
tion,  conduisaient  &  une  force  motrice  volontaire. 

L'étiologie  de  ces  substrata  est  évidenunent  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  la  phikisophie  moderne.  Sur 
ce  sujet,  on  pourra  consulter  mon  Essai  sur  les  fonctions  ré- 
flexes ducerveau^  essai  dans  lequel  j'ai  donné  comme  ai^our- 
d'hui  la  formule  de  révolution,  de  la  réversion  et  de  leur  ma- 


(1)  Essai  sur  les  fonctions  réflexes  du  cerveau,  Daiu  la^AmMVlU^ 
dicaie  de  i'ÀngUierrv  et  de  Vitrwger.  Janv.  4845,  p.  ZW, 
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nifestation  dans  les  organismes  moléculaires.  J'y  ai  confirmé 
les  principes  de  l'adaptation  relatire,  et  donné  de  nombreux 
exemples  de  l'évolution  et  de  la  réversion  des  habitudes  et 
des  instincts  dans  le  genre  humain,  comme  chez  les  animaux 
inférieurs.  C'est  ainsi  qne  chez  les  malades  atteints  d'hy- 
drophobie,  l'action  d'ouvrir  la  bouche  (gcup)  au  contact,  à  la 
vue,  au  bruit  ou  à  la  pensée  de  l'eau,  était  rapportée  aux  sjnési» 
antérieures  sous  le'nom  de  snbslrata.i'ai  expliqué  cet  acte  ex- 
périmentalement. Lorst^'on  jette  de  l'eau  fîroide  sur  le  corps 
d'une  personne,  cette  personne  ouvre  la  bouche;  c'est  une 
exagération  spasmodique  de  cet  acte  qui  constitue  ce  sym- 
ptôme de  l'hydrophotaie.  J'ai  expliqué  cet  acte  par  l'hypothèse 
d'un  substratum  ancestral  formé  dans  un  état  d'existence 
semblable  h  l'état  actuel  des  amphibies,  chez  lesquels  l'occlu- 
sion de  la  glotte  est  une  des  conditions  de  la  vie  soua  l'eau. 
Cette  occlusion  se  montrera  comme  un  acte  réflexe  aussitôt 
que  la  tête  et  les  narines  de  l'animal  seront  submergées.  Je 
fle  suis  peut-être  pas  assez  clair  maintenant  pour  ce  qui  est 
de  la  valeur  de  cette  explication,  mais  elle  est  digne  d'ôtre 
fiientionnée*  *  Ainsi,  ajoulai-je,  les  tissus  kinétiques  et  idéa* 
Iféniques  ou  senidllfe  des  ganglions  d«  tous  les  animaux  sont 
«atreoiélés  «vec  des  tissus  aftatofum  k  ceux  de  l'orçaniMoe 
humain.  » 

L'évolution  du  cerveau  eoînciduit  avec  un  accroissement 
de  science  ou  de  talent  implique  l'addition  constante  de 
syuéslee,  de  sabstrala  kinéâques  pour  le»  talents»  idéagé- 
ntqaes  pour  les  pensées.  T^le  «et  Ift  mémoire  personndle. 
La  propriété  de  reprodnetion  ou  éê  réévololiim  de  substrat* 
fransmîs  constitue  )a  mémoire  aneestrale;  En  prenant  c*tte 
généralisation  cooinie  base  de  nos  recherches,  nous  pouvons 
conclure  que  les  Impressions  qee  pitoduieent  de  aonveHes 
conditions  extérieures,  agissant  sirr  tes  substrata  de  la  mé- 
moire personnelle  on  aneestrale,  produiront  de  nouveaux  sub-* 
strata.  C'est  ainsi  que  les  variation»  inlinies  des  signes  carac- 
téristiques du  corps  el  des  dons  de  t'esftfit  se  produiront  dans 
Fadaptation  à  ce»  nouvelles  conditions,  et  e'est  irinsî  que 
sont  créées  de  nouvelles  espaces  et  des  variétés  d'espèces. 
Aussi  les  nouvelles  expériences  et  les  progrès  de  la  science 
des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature  change  en  quelque 
sorte  le  corps,  le  cerveau  et  l'esprit  de  l'homme,  dans  les  ra- 
ces comme  dams  les  ïntivîda».  Mais  toejonrs  il  reste  une  ten- 
dance à  retourner  arrx  aynésies  mtérieQres,  aux  substrata 
anceatraux  lorsqae  les  conditions  antérieures  se  représentent 
Ou  lorsque  les  nouvelles  conditions  extérieures  cessent  d'ii>- 
flffer  sur  les  fonctions  et  le  dévebppement  du  cerveaa. 

Je  désire  toutefois  que  ce  que  je  viens  d'avancer  ne  soit 
pas  regardé  comme  une  aifioission  in  Mo  de  l'hypothèse  de 
H.  I>arvin  sur  la  descendance  de  l'homme.  Il  semble  admis- 
sible que  les  races  hmmiffes  civilisées  descendent  de  tribus 
saimges.  Mats  hi  deseendmce  (feeete  de  l'homme  de  kv 
grarrde  somftie  de  ïs:  tie  e^awlsée,  par  l'intermédiaire  des 
singes  anihropomorpfies,  nf'esf  pes  aussi: certaine.  Dans  ce  eas, 
ces  singes  doivent  posséder  quel^es-mws  des  fkeaAtés  an- 
cestraTes  d«  Fhonne,  et  prëseivfer  dMnlIsMemeirt  qa^tfon»* 
ÙD3  de  ses  caractères  à  un  eerlatn  degré.  Et  cette  notion 
n'est  pus  sî  éiotgn^e  tFune  dèd«Ktion  tirée  de  foits,  qs'elle  le 
parait  k  première  vue. 

Rappelons-nous  que  le  prognathisme  et  les  autres  signes  de 
dégradation  que  présentent  les  sauvages ,  signes  que  nous 
pftuvftRs  Toncvatiej  cbes  nos  peopres  paysans,  sont  probable- 
ment dus- il  des  eenditioAe  défeetaettsee  dans  1«  Aouniiurer 


l'habillement,  le  logement  et  autres  choses  semblables,  que 
l'on  peut  réunir  sous  le  nom  de  vie  non  cimU$ée.  Il  n'est 
doue  pas  su^rsnant  que  les  tribui  suivages  d'hommes  pro- 
gnathes aient  raisonné  sur  l'origine  des  singes  eu  se  fondant 
en  quelque  sorte  sur  la  dégradation  de  quelques-uns  de  leurs, 
parents.  Si  l'on  admet  la  théorie  de  la  descendance  directe, 
(théorie  qui  est  encore  h  établir,  car  il  reste  tant  de  phéno- 
mènes à  expliquez),  alors  elle  est  évidemment  «pplieabto 
dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Le  professeur  Huxley  cite 
le  fait  suivant  à  l'appui  de  l'origine  humaine  des  chimpanzés: 
u  II  existe  une  tradition  répandue  généralement  chez  les  ne» 
»  tifs  de  ces  contrées  (cap  Palmes,  golfe  de  Bénin),  que  kft 
A  chimpanzés  étaient  autrefois  des  membres  de  leur  propM 
n  tribu,  que,  par  suite  de  leurs  habitudes  corrompues,  ïSttt 
»  furent  bannis  de  toute  société  humaine,  et  que,  par  suite  dft 
u  leur  indu^ence  opiniâtre  pour  leurs  penchants  mépnsft* 
»  bles,  ils  dégénérèrent  et  arrivèrent  ainsi  è  leur  ét«t  «etuefc 
H  d'organisation  (1).  » 

Je  vais  donner  maintenant  des  exemtples  de  réversion  à 
des  substrata  antérieurs  ou  à  des  syné^s^  eo  cooservaat  1^ 
division  en  kinétiques  et  idéagèni^iuis,  car  ee  sont  eax  qi! 
dans  l'encéphale  servent  h  l'idéatioa  et  à  l'activité  volontaires.. 
A  la  dernière  cliose  appartiennent  les  habitodes,  les  aelesa 
comme  l'écriture  et  la  parole.  A  la  première  appartieniMBl 
M  contraire  les  pensées  et  les  sentiments  éoai  lès  gestes  «t, 
le  langage  parlé  et  écrit  sent  Im  ùgnea.  Ce«x-cl  représeateali 
dans  l'individu  aussi  bien  qoe  dons  la  race  les  e«|Mcitift 
mentales  les  plus  élevées  que  l'on  puisse  atteindra  et  que 
l'on  appelle  pratiqiMy  taleot,  expérieneoy  édtwation.  Goncv^ 
remment  avec  lettr  proéactioa  et  leur  re^oduetion,  now 
trouvons  les  senlilaeols  que  l'on  connaît  sous  les  noms  de 
plflinrs  et  peinee  de  b  méini^. 


IV 


La  pathologie  cérébrale  nous  ofTre  les  exemples  les  plus 
nets  et  les  plus  concluants  des  lois  organiques  de  la  ié< 
version,  depuis  que  les  faits  ont  été  soumis  à  une  obsen»- 
tion  plus  complète.  Ces  faits  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  :  1"  ceux  qui  sont  dus  à  une  nutrition  défectueuse 
des  substrata  élevés  des  hémisphères,  ce  qui  est  cause  qpit 
les  substrata  inférieurs  entrent  en  activité  ;  3°  ceux  dans  les- 
quels les  substrata  inférieurs,  par  suite  d'une  excilafion  dam 
la  circulation  ou  dans  l'activité  nutritive  du  tissu  cérébral  cor- 
respondant, deviennent  sut-actifs  et  dominent  les  substrata 
élevés  qui  sont  alors  moins  actifs  et  peut-être  moins  bien 
nourris. 

L'activité  défectueuse  de  la  nutrition  chez  les  vieillardi 
nous  en  présente  des  exemples  probants.  -~  Il  n'est  pas  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  des  personnes  âgées  chez  lesquelles  le 
cerveau  a  cessé  d'évoluer  et  qui  ont  anormalement  de  vives 
réminiscences  des  événements  de  leur  jeunesse,  bien  qu€ 
ces  personnes  aient  une  synésis  assez  défectueuse  poui 
ne  point  se  rappeler  ce  qui  se  passe  du  jour  au  lendemain. 
Ces  eas  ont  une  grande  importance  pour  les  questions  de 


(i)  hael'tttf  Stivag-c,  dMf  tf- Boffytt  Jimmi  éf  nattât  Bnlor^, 
de  Ckowvm  dans  ia  iw/i»«,,p.45^a  by  VjVTCF^TC  ' 
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(tptdit  légale  chez  les  vieillards.  L'hyperamnésie  semble  être 
dos  ft  un  éréthisme  ou  ezcitatloa  anormale  des  substrata  de 
Il  jeunesse  et  des  premières  années  de  l'eiistenee.  Il  en  ré- 
laite  que  le  rieillard  est  un  laudator  temporis  aeti,  parce  que 
le  passé  arec  ses  réminiscences  agréables  s'offre  plus  à  sa 
pentée  que  le  présent.  Pour  une  même  raison,  l'homme  re- 
Tïentqnelquerois,  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  aux  sentiments, 
aui  plaisirs,  aux  espoirs  de  sa  jeunesse. 

les  afTections  cérébrales  caractérisées  par  une  décadence 
indoelle  et  les  états  mentaux  qui  leur  correspondent,  par 
nemple,  la  paralysie  générale,  cert^nes  espèces  de  dé- 
mence, et  plus  spécialement  cette  démence  sénile  que  l'on 
nomme  radotage,  expliquent  diversement  ces  lots  de  la  mé- 
ootre  orçanique  que  Je  m'efforce  de  formuler.  Le  développe- 
ment du  tissu  cérébral  par  rapport  à  la  science  marche  con- 
curremment arec  l'évelution  de  ee  qnl  sert  h  la  production 
èes  ngnes  ou  aux  facultés  sémélotiques  du  dessin ,  de  l'écri- 
loK,  de  la  parole,  du  geste  et  de  la  mimique.  La  faculté  de 
représenter  des  idées  abstraites  par  des  signes  connus  géné- 
nleinent,  comme  la  parole  et  le  langage,  rend  l'homme  capa* 
ble  de  parvenir  à  cette  hante  culture  intelleetnelle  que  ne 
pement  atteindre  les  autres  animaux  (excepté,  ft  un  degré 
limité,  ceux  qui  sont  ses  compagnons  et  qui  ont  appris  de  lui 
fosage  des  signes).  Par  conséquent,  les  facultés  séméloti- 
tpxa,  considérées  comme  dues  aux  substrata  klnétiqnes,  com- 
prennent non-eenlement  la  parole  et  l'écriture,  maie  aussi  la 
musique,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  De  telle 
sorte  que  dans  ces  arts,  les  lois  de  l'évolution  corrélative  et 
de  ia  réversion  se  manifestent  dans  la  santé  comme  dans  la 
maladie.  Par  conséquent,  j'ai  cherché  dans  les  arts  rudimen- 
taires,  que  nous  trouvons  chez  renfant  et  chez  l'aliéné,  les 
uukigues  de  l'art  des  sauvages.  observé  que  dans  les 
affsctioDs  cérébrales,  qui  atteignent  l'homme  d'une  haute 
CQlbire  intellectuelle,  il  j  a  une  réversion  aux  substrata  de 
l'eolance,  aux  substrata  ancestraux  et  même  aux  substrata  de 
llioinine  sauvage.  La  sentiment  de  la  mueique  et  de  l'archi- 
tecton,  au  moins  «hez  les  animaux  infériemrs,  peut  aussi 
(Ire  nngé  duis  celte  catégorie. 

Comme  preuve  de  la  réversion  à  l'art  et  &  réeriture  de  l'en- 
fant, chez  nn  homme  adulte  d'une  haute  culture  intellectuelle, 
réTcrsbn  coïncidant  avec  un  éréthisme  d'un  substratum  ar- 
iHliqDe  et  kinétique,Je  pourrais  citer  des  exemples  tirés  de 
l'fcrilure,  du  dessin,  des  œuvres  artistiques,  eti  un  mot  tirés 
d'un  artiste  qui  mourut  d'une  paralysie  générale.  malade 
fiait  soigné  par  mon  savant  ami,  le  docteur  W.-A.-P.  Browne, 
pendant  plusieurs  années,  me  communiqua  gracieuse- 
nient  led  originaux.  Ce  cas  est  trés-intéressant,  car  11  montre 
fue,  daos  la  paralysie  dite  générale,  leff  substrata  moteurs 
^  la  muD  peuvent  rester  entièrement  indemnes  de  paraly- 
sie. II  n'y  a  même  pas  dans  les  exemples  en  question,  te 
tKmblement  observé  si  communément  dans  cette  affection. 
I-ts  niains  ratant  libres  dans  leurs  mouvements,  nous  avons 
donc  ode  copie  des  troubles  organiques  produits  dans  l'idée* 
don,  troubles  qui,  progressant  dans  les  hémisphères,  se  ma- 
uFeMaienl  par  des  impulsions  motrices  ou  actions  réflexes 
corrélatives,  même  lorque  le  malade  était  tombé  dans  l'inco- 
liérencela  plus  coqiplète.  Un  de  ces  exemples  est  une  esquisse 
^liplame  d'an  payeage,  faite  en  décembre  1855,  époque  où 
Itrtistepeut  être  regardé,  d'après  certaines  lettres,  comme 
^t  amurnta:  d'une  demoiselle  qu'il  désigne  par  son 
"ooi*  Oa  ignore  si  cette  demoiselle  était  unç  personne  ima* 


ginaire  ou  réelle.  Ce  croquis  est  pittoresque,  et  il  appartient 
au  genre  sentimental  (1).  Ce  fut  met  en  relief  les  înâueacea 
évolnttonnelles  qne  l'excitation  des  eantres  nerveux  servant 
aux  instincts  sexuels  exerce  sur  le  tissu  cérébral,  ou  sur  le« 
organes  servant  aux  facultés  artistiques  les  plus  élevées  et 
aux  sentiments  les  plus  distingués.  La  physiologie  et  la  pa- 
thologie de  cette  dernière  classe  de  phénomènes  cérébraux 
(ces  phénomènes  qui  consistent  à  «  tomber  amoureux  a)  ont 
été  peu  étudiées  au  point  de  vue  scieotifique.  On  a  regardé 
ces  phénomènes  plutôt  comme  des  excentricités,  des  folies, 
que  comme  dea  phénomènes  naturels  normaux.  Ils  se  dévelop- 
pent cependant  en  suivant  les  loi*  organiques  générales  que 
j'ai  fait  ressortir  autre  part  (2).  On  doit  donc  les  ranger  sons  le 
terme  «  d'imagination  orectiqw  »  car  ils  proviennent  de  dé- 
sirs ou  d'appétits. 

Un  dessin  du  même  artiste  témoigne  d'une  réversion  aux 
idées  comiques  et  h  cette  exèeutloa  ébauchée  qui  est  le  pro- 
pre de  l'enfance. 

L'écriture,  dans  ce  cas,  met  en  relief  la  même  loi  de  ré- 
version. Nous  possédons  une  lettre  qui  nous  donne  le  style  et 
les  idées  du  malade  en  décembre  fSM».  Une  autre,  écrite  nn 
an  plus  tard,  témoigne  d'une  réversion  idéale  h  la  manière 
d'écrire  des  enfants.  L'on  ne  peutaseurer  cependant  que  le 
malade  n'ait,  à  aticune  époque,  écrit  exactement  de  cette 
manière. 

Les  effets  d'une  secousse  mentale  soudaine  sur  le  cerveau 
peuvent  être  constatés  par  une  réversion  semblable  dans  l'écri- 
ture. Une  demoiselle  qui  m'était  bien  connue  éprouva,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  douleur  très-vive  en  apprenant  la 
mort  d'un  paslanr  qu'elle  devait  ^ouser  dans  un  très-bref 
délai,  n  fht  atteint  d'ane  fièvre  «t  succomba  dans  la  mémo 
semaine.  8a  fiancée,  si  cruellement  éprouvée,  finit  par  se 
faire  m  sœur  protestante  déchanté  »,  ce  qu'elle  est  encore. 
A  cette  ^oque,  son  écriture  changea,  et  au  lieu  d'avoir  la 
forme  courante  de  l'écriture  CémininOi  elle  devint  (d'après  le 
dire  da  sa  mère)  une  écriture  constituée  par  la  réunion  de 
traits  cbroits. 

11  y  a  encore  beuicoup  h  observer  relativement  à  l'in- 
fluenee  des  étals  du  cerveau  sur  la  manière  d'écrire  ;  mes 
propres  observations  me  conduisent  directement  h  cette  con- 
clusion :  que  l'écriture  varie  beaucoup  chez  la  même  per- 
sonne suivant  les  différents  états  du  cerveau,  et  ces  change- 
ments peuvent  fiùre  diagnostiquer  las  affections  cérébrales 
aussi  clairement  qne  1m  altératiODi  da  la  parole.  Chez  les  en- 
fants, une  mauvaise  éeritare  n'est  pas  toujours  le  résultat 
de  la  paresse,  et  le  maître  d'école  devrait  le  savoir. 

Les  manières  d'écrire  des  ancêtres  se  rencontrent^elles 
chez  les  entants  T  Ca  fait  n'eet  pas  fàdle  à  observer,  ear  l'on 
doit  s'attendre  à  ce  que  le  fila  chercha  à  imilar  le  ptoe.  11  y  a 
cependant  des  exemples  dans  lesquels  il  y  avait  réversion  à 
un  style  ancestral,  sans  que  l'on  puisse  invoquer  Timitation. 
Considérée  comme  une  habitude,  la  transmission  héréditaire 
se  maniCeste  dans  la  réversion  ancestralOi  comme  on  devait  s'y 
attendra.  La  révision  à  des  manièrei  enftoUnea  de  parleriOt 


(1)  L'eiprsHlon  anglaUe  Meet  ma  by  moonlighi  a  été  reodn*  par  le 

mot  sentimental,  car  cette  expression.  Urée  d'une  cbanion  d'amoar 
anglaise,  ne  peut  guère  être  Iradultâ  autrement.  _ ^  . 
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la  réversion  aux  substrata  ancestràux  phonétiques  ne  sont  pas 
rues  dans  les  affections  cérébrales  et  dans  les  défauts  de  dé- 
veloppement du  cerreau.  La  réversion  à  une  manière  d'écrire 
ancestrale  a  sa  contre-partie  dans  la  réversion  aux  pronon- 
ciations ancestrales,  aux;  prononciations  de  mots  ou  de 
lettres  particulières  k  certaines  races,  chez  ceux  qui  bégayent 
ou  chez  ceux  qui  parlent  de  telle  foçon  qu'on  les  désigne 
sous  le  nom  de  cocknty  fbadaud).  Quelques  races  sans  éduca- 
tion ne  peuvent,  dit-on,  prononcer  les  consonnes  labiales. 
Dans  certaines  affections  cérébrales  avec  aphasie,  le  langage 
acquis  est  complètement  perdu,  et  le  langage  de  l'enfance 
reste  seul;  ou  bien,  les  Langues  étrangères,  apprises  pendant 
la  jeunesse,  sont  employées  de  nouveau.  L'on  doit  observer 
aussi  que  les  aphasiques  sont  quelquafois  incapables  de  pro- 
noncer les  consonnes  labiales. 

Une  semblable  variété  de  phénomènes  se  rencontre  dans 
les  caa  de  paralysie  cérébrale  où  l'usage  de  toutes  les  sortes 
de  mots  est  perdu,  phénomènes  sur  lesquels  mon  ami,  le 
docteur  Browne,  a  appelé  spécialement  l'attention.  «  Le  plus 
souvent,  observe-t-il,  cette  perte  est  réduite  aux  substantifs 
et  aux  noms  propres,  tandis  que  l'usage  des  verbes  et  des  au- 
tres parties  du  discours  est  conservé.  Lorsque  l'aphasie  est 
progressive,  tes  substantifs  que  nous  avons  acquis  les  pre- 
miers disparaissent  les  premiers,  et  sont  suivis  dans  cette 
disparition  par  les  autres  parties  du  discours.  » 

Il  fkut  observer  que  dans  les  dialectes  de  certaines  nations, 
non-seulement  an  mot  sert  à  désigner  un  nombre  considé- 
rable d'objets,  mais  encore  qu'un  nombre  considérable  de 
mots,  qui  nous  sont  journaliers,  ne  s'y  rencontrent  pas.  Dans 
l'Amérique  septentrionale,  les  Indiens  Tinné  n'ont  pas  de 
mot  qui  signifie  «  cher,  bien-aimé  »  et  il  a  été  constaté  que 
le  langage  des  Algonquins  ne  contient  pas  de  verbe  signi- 
flant  «  aimer  »,  etc.  (1).  Le  docteur  Browne  remarque,  avec 
raison,  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  fait  que  ces  races 
n'avaient  pas  ces  idées,  et  ne  ressentaient  pas  ces  sentiments 
pour  lesquels  leur  langage  n'avait  pas  de  signes  expressifs, 
mais  plutôt  qu'il  y  avait  une  pauvreté,  une  faiblesse,  dans 
cette  faculté  par  laquelle  les  signes  sont  inventés  et  appli- 
qués. Bref,  à  mon  point  de  vue.  Il  y  a  là  une  évolution  défec- 
tuease  du  cerveau  et  avec  cela  moins  d'abstraction  et  de  dif- 
férenciation ;  de  telle  sorte  que,  dans  les  cas  précédents  de 
mémoire  défectueuse  pour  les  mots,  la  condition  cérébrale 
est  celle  de  la  réversion  k  des  substrata  phonétiques  anté- 
rieurs ou  ancestràux.  La  même  loi  peut  être  observée  dans 
l'éducation  des  sourds-muets  qui,  dans  l'acquisition  du  lan- 
gage, présentent  la  condition  cérébrale  des  enfants.  Les  ex- 
périences de  M.  Etartnous  en  fournissent  des  preuves. 

Il  y  a,  du  reste,  des  cas  dans  lesquels  La  totalité  des  signes 
des  synésies  concernant  le  Langage  est  comme  balayée  par 
une  alTection  aîguâ  on  subaiguô  dans  laquelle  la  nutrition  des 
hémisphères  a  été  intéressée  d'une  manière  particulière.  Le 
docteur  Browne  rapporte  le  cas  d'une  jeune  mariée  qu'il  put 
observer  lui-mfime,  et  qui,  convalescente  d'une  démence  et 
d'une  stupeur,  succédant  k  ce  que  nous  pouvons  dés^er 
maintenant  sous  le  nom  de  paralysie  hystérique,  se  trouva 
n'avoir  conservé  aucune  notion  des  événements  ni  des  acquisi- 
tions (y  compris  les  langues,  l'écriture,  La  musique)  de  sa  vie 
précédente  (ni  môme  de  son  marine).  ELLe  apprenait  (de 


(1)  De  l'altération  du  Un^ge  réialtant  d'alTectUnu  ctfrébrtlea.  — 
West  Riding  Roipital  ReporU,  toI.  II,  1872. 


nouveau)  l'alphabet,  la  langue  qu'elle  avait  si  longtemps  em- 
ployée, l'écriture  et  le  tricot,  etc.,  comme  si  elle  était  encore 
enfant.  Mais  elle  le  faisait  avec  bien  plus  de  rapidité  et  de  fa- 
cilité que  n'aurait  pu  le  faire  une  enfant.  Elle  ne  put  cepea- 
dant  jamais  recouvrer  entièrement  cette  connaissance  de  la 
langue  maternelle  qu'elle  avait  jadis  possédée.  Sa  calLigraphii 
aussi  bien  que  son  caractère  différait  largement  des  particu- 
larités de  sa  condition  originale.  Elle  ne  reconnut  jamais  la 
engagements  contractés  dans  cet  état  {op.  cit.,  p.  12).  L'iotérél 
de  ce  cas,  déjà  si  intéressant,  A'amnésiê  léthéale,  aurait  eocoM 
été  accru  si  l'élat  mental  que  développait  le  défaut  de  nulii; 
lion  cérébrale  avait  été  l'analogue  de  quoique  état  ancestnL 
Celte  facilité  qu'elle  montra  de  rapprendre  sa  langue  penl 
être  regardée  comme  l'analogue  de  cette  facilité  avec  laquelle 
les  descendants  de  ceux  qui  parlent  un  langage  parliculiet 
apprennent,  dit-on,  ce  même  langage. 

De  ces  bits  et  d'un  grand  nombre  d'autres  semblables,  Vtm 
peut  conclure  pour  le  langage  que  les  opérations  oi^niquo, 
que  j'ai  nommées  synésis,  viennent  siéger  dans  des  portioqf 
particulières  du  tissu  des  hémisphères,  en  suivant  l'ordre  da 
temps;  que  la  reproduction  des  résultats  de  ces  opératuai 
(les  synésies  et  les  substrata)  s'effectue  dans  les  mêmes  ^ 
lies  ;  que  l'intensité  avec  laquelle  cet  acte  se  produit  et  l'è* 
tendue  de  la  réversion  dans  le  passé  dépendent  des  forces 
nutritives  et  évolutionnelles  du  tissu  cérébral  en  cause  ;  d 
qu'enfin  ces  deux  processus  se  manifestent  suivant  les  lob 
de  l'évolution  et  de  la  réversion. 

T.  Laycoce. 

—  Ln  fin  très-proehalnemaDt.  — 


QUESTIOHS  UHITERSITAIRES 

Comme  on  s'y  attendait,  la  fin  du  rapport  de  la  commit 
sion  ministérielle  a  soulevé  une  protestation  énergique  dam 
le  sein  même  de  la  commission.  Le  public  s'est  trouvé  ains 
informé  de  ce  fait  que  cette  partie  du  rapport  n'avait  pas  èb 
communiquée  à  la  commission. 

Voici  la  lettre  adressée,  dès  le  28  juillet,  au  prérîdent  de  l 
commission,  H.  Caillaux,par  quatre  membres  (sur  neuf  qu'eUi 
comprenait)  : 

Paris,  le  28  JnUtet. 
Monsieur  et  cher  président. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que,  lors  de  notre  dernière  réunion 
l'un  de  nous  avait  exprimé  le  désir  que  le  rapport  de  H.  Bai 
trand,  au  lieu  de  se  terminer  brusquement,  reproduisit  dan 
sa  dernière  phrase  les  considérations  qui  nous  avaient  frap 
pés  dans  la  première  partie  de  son  travail,  et  qui  avaient  pou 
objet  Le  système  suivi  dans  Les  examens  de  l'Ecole. 

La  rédaction  de  cette  phrase  finale  avait  été  abandonné 
k  H.  Bertrand,  et  nous  avions  considéré  comme  supeiflv 
une  nouvelle  lecture  de  ce  rappori. 

Nous  avons  été  très-émus,  nous  ne  pouvons  vous  le  disad 
muler,  en  trouvant  dans  le  nouveau  paragraphe  un  blftm 
énergiquement  infligé  aux  élèves  des  Lycées  de  Paria  pour  1 
protestation  qu'ils  ont  élevée  dans  les  salles  de  concours. 

A  plusieurs  reprises,  ce  sentiment  avait  été  exprimé  dan 
la  commission,  mais  vous  devez  vous  nqipeler  que  nous  n'i 
vons  pas  voulu  nous  y  associer.  I 

Nous  pensons  que  si  l'enquête  laissait  des  doutes  dans  ■ 
esprits  et  ne  permettait  d'accuser  personi^e,  il  convenJ 
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dus  on  but  de  pacification,  de  ne  faire  porter  nos  critiques 
^  sur  le  mode  employé  dans  le  choix  des  sujets  de  con- 
coors. 

Vous  comprenez,  monsieur  el  cher  président,  qu'animés 
de  paruls  sentiments,  -nous  ayons  été  péniblement  affectés  h 
hlutiire  d'un  paragraphe  qui  ne  répondait  pas  à  nos  inten- 

tiODS. 

Vous  auriez  certainement  soumis  &  la  commission  cette 
phna  additionnelle  si,  dans  votre  pensée,  elle  avait  eu  la 
portée  que  nous  y  attachons  ;  mais  vous  comprenez  que  nous 
I1D0S  cra  devoir  vous  exprimer  amicalement  nos  regrets  de 
ce  milentendu,  et  à  préciser  un  point  sur  lequel  les  faits  de 
Toiquéte  ont  pu  faire  naître  dans  le  sein  de  la  commission 
desapi^iations  difTérentes. 

TeaUlei  agréer,  monsieur  et  cher  président,  l'expression 
de  nos  sentiments  les  plus  affectueux. 

Général  Chanal,  député,  Louis  Lacazr,  député^  Sadi-Car- 
soT,  député,  général  DcBovs-FsEsnAv,  sénateur. 

QMfnjbiirt  après  sa  dote,  cette  lettre  a  été  publiée  par  la 
HfmUiqve  française.  Le  jour  méme^  c'est-à-dire  le  1*'  août, 
I.  Bertrand  répondait  par  la  lettre  suivante  aussi  adressée  h 
ICiilUux,  président  de  la  commission,  et  communiquée 
imidiatmmt  va  joun»l  Is  Français  qui  la  publiait  à  quatre 

Paris,  1"  aoOt  1876. 

Mon  cher  président, 

^etK  commission,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  en  acceptant 
H'uttoifliité  le  rapport  que  je  lui  ai  lu,  a  désiré  qu'il  f  fQt 
Ulqeelqnes  additions.  En  approuvant,  par  exemple,  le  soin 
fie  j'ai  inis  de  ne  faire  connaître  le  nom  d'aucun  des  éU^vcs 
ntlés  àlaffaire,  elle  a  préféré  que  pour  quelques-uns  d'entre 
en  an  indiqu&t  le  lycée  auquel  î^s  appartiennent.  On  avait 
&«né,  en  outre,  que  le  rapport  se  terminait  trop  bmsque- 
nat,  et  il  avait  été  convenu  que  j'ajouterais  une  phrase 
iule  sur  la  forme  de  laquelle  on  s'en  rapportait  entiërenient 
i  moi.  La  proposition  de  se  réunir  une  dernière  fois  pour 
«teodie  la  lecture  n'a  été  acceptée  par  personne.  Un  de  nos 
cdiègnes,  il  est  vrai,  a  exprimé  le  désir  de  voir  reproduire 
les  coDsidérations  placées  au  début.  J'ai  pris  ce  désir  pour 
u)  conseil  exprimé,  j'en  ai  le  souvenir,  dans  les  termes  les 
phs  gracieux  ;  mais  un  instant  de  réflexion  m'a  montré  qu'il 
itnt  impossible  de  le  suivre.  Comment,  en  eCTet,  dans  un 
f^port  aussi  court,  donner  place  deux  fois  aux  mêmes  ré- 
biioQs,  quand  elles  n'ont  aucun  lien  nécessaire  avec  le  sujet 
piDcipal? 

Dtns  les  lignes  qui  terminent  le  rapport  et  Routées  uni- 
qament  pvce  que  la  commission  avait  désiré  une  fin  moins 
^Qsqae,  j'ai  cru  devoir  blâmer  nos  candidats  qui,  s'adres- 
aot  bruyamment  k  l'opinion  publique,  ont  méconnu  l'esprit 
<)e  loyauté  et  de  justice  traditionnel  chez  les  chefs  de  l'École. 
S  le  directeur  des  études  avait  été  prévenu  directement,  il 
unit  réparé  le  mal,  et  par  une  enquête  non  moins  sévère 
foe  la  nfitre*  l'École  polytechnique  aurait  recherché  les  cou- 
ptbles  pour  les  flétrir  et  les  punir,  quels  qu'ils  fussent. 

Après  m'élre  accordé  sur  tons  les  points  avec  nos  col- 
ites, j'espérais,  je  l'avoue,  ne  pas  me  séparer  d'eux  sur 
c^U.  Je  me  suis  trompé.  Ils  considèrent,  je  le  crains,  nos 
écoliers  comme  de  jeunes  citoyens  veillant  avec  courage  au 
■Btintien  de  leurs  droits  et  saisissant  sagement  l'occasiou  de 
s'exercer  aux  interpellations  publiques  et  aux  invectives  Inë- 
niables,  dit-ou,  des  nombreuses  assemblées. 

Ils  ont  le  droit  assurément  de  se  placer  &  ce  point  de  vue, 
nuis  j'ai  celui  de  maintenir  absolument,  pour  mon  compte 
et  pour  celui  de  la  majorité  de  la  commission,  j'espére,  les 
tenus  du  rapport  imprimé. 

K  j'avais  provoqué  pour  nos  lycéeae  une  heure  de  retenue, 


je  m'empresserùs  de  signer  avec  nos  collègues  une  demande 
de  grâce  ou  d'amnistie  complète,  mais  je  les  ai  crus  blâ- 
mables. Ils  en  seront  moins  émus,  je  l'espère,  que  leurs 
bienveillants  protecteurs. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  dévoués. 

Joseph  Bebirand. 

La  péroraison  ironique  par  laquelle  M.  Bertrand  a  terminé 
sa  réponse  étant  tout  à  fait  étrangère  au  débat,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  besoin  d'en  rien  dire.  Ëlle  tendrait  h  faire 
croire  que  les  élèves  réclamants  pourraient  bien  n'être  pas 
seuls  coupables,  et  qu'il  faudrait  peut-être  leur  adjoindre  une 
seconde  catégorie  de  délinquants,  siégeant  dans  la  commis- 
sion même. 

Les  deux  lettres  s'accordent  d'ailleurs  complètement  sur 
les  foits;  la  partie  du  rapport  qui  avait  soulevé  le  plus  vif 
étonnement  dans  le  public  n'a  jamais  été  soumis  â  la  com- 
mission, qui  l'ignorait.  Elle  est  l'œuvre  personnelle  du  rap- 
porteur «  qui  espérait  ne  pas  se  séparer  de  ses  collègues  sur 
ce  point  plus  que  sur  les  autres,  »  quoique  quatre  d'entre  eux 
sur  huit  eussent  déclaré  dans  la  commission  ne  pas  vouloir 
s'associer  à  des  critiques  de  ce  genre. 

Le  malentendu  est  aujourd'hui  éclairci  et  on  connaît 
maintenant  l'opinion  de  chacun. 

Le  Français  annonce  que  H.  Caillaux  doit  écrire  «u  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'accord  avec  la  majorité  de  la  commis- 
sion, une  lettre  qui  serait  insérée  au  Journal  officiel.  Si  la 
nouvelle  est  exacte,  camme  le  font  supposer  les  rapports  du 
Français  avec  les  intéressés,  elle  doit  sans  doute  être  incom- 
plète. 

D'abord,  Itnserflon  au  Journal  offhisl  d*une  réponse  de 
H.  Caillaux  k  la  lettre  de  quahre  membres  de  la  commission 
impliquerait  évidemment  aussi  l'insertion  de  celle-ci.  En- 
suite la  m^orité  de' la  commission,  puisqu'il  y  a  majorité, 
ne  peut  pas  délibérer  à  part.  Si  l'on  veut  faire  quelque  chose, 
les  neuf  membres  doivent  être  tous  convoqués  pour  exami- 
ner ensemble  la  partie  du  rapport  qu'on  a  cru  inutile  de 
leur  soumettre  :  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose 
qu'une  réunion  séparée  de  la  m^orité.  Nul  en  effet  ne  peut 
affirmer  d'avance  que,  dans  la  discussion,  les  quatre  membres 
qui  ont  protesté  ne  convaincraient  pas  un  des  quatre  qui 
n'ont  pas  cru  devoir  se  joindre  è  la  protestation.  La  majorité 
se  trouverait  ainsi  déplacée  et  le  rappori  modifié. 

Profitons  de  cette  occasion  pour  rectifler  une  légère  inexac- 
titude qui  nous  a  échappé  la  semaine  dernière. 

M.  Javary  n'est  pas  professeur  de  géométrie  descriptive, 
mais  chef  des  travaux  graphiques  k  l'École  polytechnique, 
c'est-fa-dire  qu'il  y  remplit  exactement  les  mêmes  fonctions 
que  chez  les  Jésuites  de  la  me  des  Postes.  D'un  aube  côté  on 
nous  affirme  que,  d'après  un  règlement  non  abrogé,  ce  n'est 
pas  M.  Javary  qui  aurait  dû  être  chargé  de  choisir  le  sujet  du 
concours,  mais  un  des  examinateurs  de  sortie.  Ne  possédant 
pas  le  règlement  de  l'École  polytechnique,  nous  ne  pouvons 
rien  vérifier  et  nous  devons  nous  borner  à  dire  que  cet  avis 
nous  vient  d'une  personne  tout  k  fUt  en  mesure  de  ne  rien 
^orer  là-dessus. 

On  dit  que  l'élève  du  lycée  Saint-Louis,  promoteur  de  cette 
affaire,  n'a  pas  réussi  dans  le  concours,  et  a  été  éliminé. 
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ASSOGUTION  FRANÇAISE 

POOK    L*AVAIfCBllKNT    DBB  flCIBNCBS 

CONGBtS  DE  CLERHONT-FERRAND 

La  cinquième  session  de  l'Association  française  s'ouTiira  à 
Clermont-Ferrand  le  18  août  1876.  Comme  les  précédentes, 
elle  se  composera  : 

1°  De  séances  générales  ; 
20  De  séances  de  sections  ou  de  groupes  ; 
3**  D'eicursions  scientiQques  ; 
U°  De  conférences  publiques. 
Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  conformément  au 
programme  suivant  : 

Vendredi  18  août,  2  heures  et  demie ,  séance  d'ouver- 
ture. 

Samedi  19  août, matin,  séances  de  sections.  —  Après-midi, 
séance  générale. 
Dimanche  20  août,  i"  eicursion. 

Lundi  21  août,  matin,  séances  de  sections.  —  8  heures  du 
soir,  conférence. 

Hardi  22  août,  inauguration  de  l'observatoire  météorologi- 
que du  Puy-de-DOme. 

Mercredi  23  août,  toute  la  journée,  séances  de  sections. 

Jeudi  34  août,  matin,  séances  de  sections.  —  8  heures  du 
soir',  conférence.  - 

Vendredi  25  août,  matin,  séances  de  sections,  —  3  heures 
du  soir,  assemblée  générale  et  clôture. 

En  cas  de  mauvais  temps  le  mardi  23,  la  féte  de  l'inaugura- 
tion de  l'observatoire  serait  remise  h  l'un  des  jours  suivants 
que  le  programme  indiquerait. 

Le  samedi  26  aura  lieu  i'excuraion  finale  au  mont  Dore,  au 
Puf  et  dans  le  Cantal. 

I.  —  S£ahc8b  géhébales. 

Les  séances  générales  comprendront  des  communications 
intéressant  les  membres  des  diverses  sections,  principale- 
ment celles  qui  se  rapportent  à.  des  questions  locales  et  qui 
ont  trait  au  commerce  et  &  l'industrie  de  la  ville  de  Cler* 
mont-Ferrand. 

Le  nombre  de  ces  communications  sera  limité,  et  le  pro- 
gramme en  sera  arrêté  définitivement  plus  tard. 

II.  —  StàNCBS  SB  SfCCTIONS. 

Les  auteurs  qui  voudront  exposer  leurs  idées  ou  leurs  dé- 
couvertes dans  les  séances  de  sections  pourront  faire  con- 
naître leur  intention  au  dernier  moment.  Touterois,  pour  fa- 
ciliter le  travail  delà  fixation  des  ordres  du  jour,  le  secréta- 
riat centralise,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  session,  les  rensei- 
gnements qui  se  rapportent  aux  communications  des  séaoces 
de  sections.  Après  l'ouverture  de  la  session,  les  communi- 
cations devront  être  remises  directement  aux  présidents  et 
aux  secrétaires  de  sections. 

Le  secrétariat  a  déjà  reçu  l'annonce  d'un  certain  nombre 
de  communications  dont  nous  donnons  la  liste  en  indiquant 
le  s^jet  d'une  manière  sommaire. 

1"  Groupe.  —  Sciences  hathèuatiquks. 

Àrpon,  ingénieur  à  la  C^"  du  Gaz,  Théorie  du  ventilateur  à 
force  centrifuge. 

Bergeron,  Histoire  d'un  chemin  de  fer  d'iiitéi^t  local.  Des- 
cription des  appareils  proposés  pour  couper  les  bancs  de 
sable  qui  barrent  l'entrée  des  ports  de  mer. 


Catalan^  professeur  &  l'Université  de  Liège,  Sur  les  fonc- 
tions X„  de  Legendre. 

Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Sur  la  constmc- 
tion  sans  cintre  des  voûtes  byzantines. 

Collignonf  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  Pro- 
blèmes sur  le  raccordement. 

/ïuprtf,  Sm  un  télémètre  instantané . 

Germain,  Prisme  d'eau  à  détente  pour  prévenir  automati- 
quement les  i^rdages  des  navires. 

Cro6)n,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  tra- 
vaux municipaux  de  la  ville  de  Lyon,  Distribution  d'eau  de 
Lyon.  Moyens  emplojés  pour  alimenter  le  débit  des  galeries 
de  filLration. 

Grolous  (/.),  anden  élève  de  l'École  polytechnique.  Étude 
mathématique  sur  les  opérations  et  les  symboles.  Soi  la  ther- 
mostatique des  corps. 

HalteTf  Appareil  denavigaUon  aérienne. 

Henry,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Méthode  générale 
pour  la  détermination  géométrique  du  centre  de  gravité  de  la 
surface  des  polygones  plans. 

Lagout,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  T^a  pyramide 
atome,  etc. 

Laroche,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Procédé  graphi- 
que pour  résoudre  les  équations  numériques  d'un  degré 
quelconque. 

Mannheim,  professeur  &  l'École  polytechnique,  Remarques 
sur  la  surface  de  l'onde,  Sur  les  surfaces  dont  lea  rayons  de 
courbure  sont  liés  entre  eux. 

PMer,  commandant  d'état-miyor,  et  Baisot,  capitaine  d'état- 
n^jor.  Détermination  télégraphique  de  la  longitude  du  Puy- 
de-Ddme. 

2*  Groupe.  —  Sciences  phtsiqubs  sr  cnmiQtiBS^ 

André  {Ch.),  astronome  adjoint  k  l'Observatoire,  De  la  dif- 
ttaction  dans  les  instruments  d'optique;  son  influence 
sur  les  obswvatioiu  astronomiques. 

Bertrand  (A.),  préparateur  de  chimie  &  la  station  agronomi- 
que du  Centre,  Nouveaux  dos^s  volumétriques  de  l'arsenic. 
Nouvel  arsëniate  de  protoxyde  de  fer  et  d'ammoniaque. 

Cœrnot  (Ad.),  Ingénieur  des  mines,  Sur  quelques  nouveaux 
sels  de  bismuth;  leur  emploi  à  la  recherche  et  au  dosage  de 
la  potasse. 

Finot,  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont,  Etudes  sur  les  eaux  potables  du  département  du 
Puy-de-Dôme.  Analyse  des  eaux  minérales  de  Saint-Allyre  et 
des  dépôts  formés  par  ces  eaux. 

FloursM  (G.),  Sur  la  cristallisation  du  sucre. 

ly  Garrigou,  Analyse  du  dépôt  formé  par  une  source  non 
utilisée  de  Saint-Nectaire. 

Germain,  employé  des  télégraphes  à  Clermont,  Bobines 
sans  résistance  &  quatre  noyaux  tubulalres. 

Grolous  (/.),  Compte  rendu  d'expériences  tentées  en  Tue  do 
savoir  si  l'éther  est  pondérable. 

Janssen,  membre  de  l'Institut,  Observations  de  phy^que 
céleste  et  terrestre  au  Japon  et  k  Siam. 

ly  Lefort  (/.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  Expé- 
riences sur  l'arsenic  des  eaux  minérales  de  la  Bourboule. 

lor^n,  préparateur  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  mwiubc- 
tures,  Nouvelles  sources  d'oxyde  de  carbone. 

Maoi,  professeurdepharmacolog^e  àVÉcole  de  médecine  de 
Rennes,  Dos^e  approximatif  du  glucose  ou  du  sucre  de  canne 
ou  du  sucre  de  lait,  par  l'emploid'un  alcali.  La  molécule  gluco- 
sique  C  *  H  "  0  •  ne  doit  pas  être  considérée  comme  la  molé- 
cule génératrice  des  substances  neutres  sucrées  ou  non 
sucrées. 

Mercadier,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  Influence  de 
la  température  sur  les  coefficients  d'élasticité. 
|l     Merget  (de  Lyon),  Propriétés  theârmo-diffusii^     la  fonte. 
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MiAtt  (Francisque),  Sar  les  paratonnerres  :  construction, 
emsj  etc.,  CoUecteur  photo -thermique  armillaire  du  pro- 
lïsiaff  Pasguale  Balestrieri. 

fianmàiMondisirj  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
lèo,  Taterprétatîon  des  expériences  de  H.  Bëgnanlt  sur  la 
thdenr  spéciBqae  des  gas. 

pùm  (0.).  Sur  l'nnité  de  la  matière. 

Di  Pou,  président  de  la  commission  météorologique  de 
I  Allier,  Les  orages  dans  le  département  de  l'ÂHier  ;  les  pluies 
du»  le  département  de  rAUier. 

Smaard  {Alfred,  fils).  Détermination  expérimentale  et 
éeoDcé'des  lois  du  conditionnement  des  lins. 

Jo^,  De  l'idée  d'unité  dans  les  phénomènes  chimiques 
t{  cosmiques. 

Silft,5ur  le  radiomètre. 

Pio/b,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
bnoUe,  Mesures  actinométriques  et  température  du  soleil. 

S*  GlOOFS.  —  SCIEKCBS  NiTDBELLES. 

ir/am  (de  Bordeaux),  La  double  coasciance,  La  Société 
de  géographie  eommetciale  de  Bordeaux. 

loillm,  proresseuT  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Re- 
Aerdies  sur  le  développement  des  loranthacéea,  Sur  l'évo- 
inlion  OTolalre  des  acanthes. 

jr  fisniiiel,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Vichy. 
Des  eani  de  Vichy  au  point  de  Tue  physiologique  et  hygié- 
nique. 

IP  Berthon,  directeur  du  lerrice  sanitaire  de  la  Gironde, 
Db  traitement  de  l'épuUs,  Sur  quelques  découverteB  préhis- 
toriqnes  récentes  en  Médoc. 

BMmi{,  président  de  l'Cnion  phîlomatique  de  Yillefranche 
fRhtae),  Sur  la  chaleur  animale. 

&>yir(/.)(deClennont-Ferrand],  Études  sur  les  mousses  et 
leshfcpiihiques  du  plateau  central,  Recherches  sur  les  races 
buDtîaes  de  l'Auvergne.  . 

Ai^tr,  De  l'influence  sur  la  santé  du  manque  d*air  et  de 
hunièredans  les  rues  et  les  maisons. 

UmA  {Ai.),  Sur  quelques  nouveaux  minéraux  du  tungstène 
eldabismuth  provenant  de  Meymac  (Corrèzc). 

Dt  Ckawbrun.  de  RosemnX^  Le  préhistorique  riy'euai  par 
rUiloire  et  la  géologie. 

Clfkwt,  Sur  le  mode  de  fabrication  des  instruments  en 
bÀdereDnei  trouTés  dans  les  grottes  de  la  Charente. 

Cohnïy,  archiviste  du  département  du  Puy-de-DOme,  La 
hgoeoo  anneau  sigiUaire  du  Prince  Noir. 

D»  Coirai  et  BébaUl  (de  Lyon),  Pneumographe  diFTérentiel. 

Owmmnder  Lille),  Recherches  sur  les  fonctions  des 
Efloâles,  sur  les  fonctions  des  racines  des  plantes,  sur  les 
{Riits  tropicaux. 

fl'Cojte  (de  Saint-Germain -Lherm),  Sur  les  ruines  d'un 
«tel  druidiqoe,  Sur  les  vestiges  d'une  voie  romaine  et  d'un 
tuop  romain  situés  à.  Foiu'nols. 

D'l)flflrèM(deTournûn),  Guérison  rapide  d'une  paralysie 
in.  ins  pu  les  courants  continus. 

Aitew,  Carte  préhistorique  du  département  de  la  Gironde. 

D' JWoTf.  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon,  Evide- 
iKDt  des  tameors  bénignes. 

IK  Dido^  (de  Lyon),  La  syphilis  par  conception. 

Diinmii(ro6M),  Les  Soubbas,  tribus  du  Chott-el-Arab,  Les 
SuDQUis,  archipel  des  Navigateurs. 

Dirtoiiiv  (G.),  Sur  les  infloreacences  unilatérales  des  légu- 
nineases. 

D' FieuvAy  Remarques  sur  le  traitement  d'un  cas  de  sym- 
Uèptisroa  postérieur  avec  ankyloblépharon. 

^  fleury,  directeur  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
deCIenaout,  Delà  fréquence  du  cancer  des  lèvres  en  Au- 
wrgue. 


Fmtannes,  Les  céphalopodes  de  la  lone  à  Ammmitt»  temi- 
lobalus  dans  le  bassin  du  Rhône. 

D*  Franck  (Fr.),  Recherches  sur  l'influence  des  nerfs  de 
sensibilité  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux. 

D*  Preàet  (de  Clermont-Ferrand),  Étude  sur  les  morts  acci- 
dentelles et  les  attentats  aux  mœurs  observés  dans  l'arron- 
dissement de  Clermont,  Considérations  sur  les  morsures  de 
la  vipère. 

D'  GaUzowski^  Sur  les  opérations  de  la  cataracte. 

jD'  Gallard,  Questions  diverses. 

iy  Garrigou,  Installation  de  rétablissement  thermal  de 
Challes  (Savoie). 

D'  Gayal  (de  Lyon),  Ophthalmies  dans  le  nord  de  l'Afirique, 
Chirurgie  oculaire  chez  les  Arabes,  Résultats  de  deux  mis- 
sions scientifiques. 

B'  Gayet  (de  Lyon),  Sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  fractures 
compliquées  des  membres  inférieurs,  Quelques  points  de 
l'anatomie  et  de  la  pathologie  de  la  sclérotique. 

Le  Goarant  de  Trometin,  Faune  paléozoïque  du  Bas-Langue- 
doc, Age  de  quelques  roches  plutoniques  du  massif  central. 

D'  Hoggan  (Fr.-ÉUsaleth),  (de  Londres),  Sur  les  origines  du 
système  lympathique  dans  les  muscles  striés. 

Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  Le 
terrain  carbonifère  marin  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Esqi^e 
de  stratigraphie  et  de  paléontologie  comparée  des  trrfs  grands 
bassins  tertiaires  delà  France  centrale. 

ly  Laffite  (£..),  (de  Coulras),  Trûtement  des  pyreiies  en  gé- 
néral et  de  la  fièvre  typhoïde  en  particulier,  notamment  par 
les  bains  Uëdes. 

De  Lanessan,  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  Recherches  organogéniques  et  histologiques  sur  les 
ruldacées. 

D'  Lantier,  Traitement  bdsamique  et  pneumatique  de  l'am- 
bulance municipale  de  l'administration  générale  des  postes. 

D'  Laroyenne,  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon, 
Des  avantages  de  l'extension  comparée  è  la  demi-flexion  dans 
le  traitement  des  fractures  du  coude  chez  les  enfants. 

D'  Lassallas  (du  Hont-Dore),  De  l'hémoptysie  dans  la  phthi- 
sie  pulmonaire. 

/?'  Leeadre  (du  Havre),  Nouveau  mode  de  propagation  de  la 
fièvre  paludéenne. 

D'  Létiéuant,  chirurgien  en  chef  de  l'Bâtel-Dieu  de  Lyon, 
Sur  la' résection  de  l'os  maxillaire  supérieur. 

Leudet^  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Rouen,  Con- 
tribution k  l'histoire  des  accidents  de  cessation  d'activité 
cérébrale,  consécutifs  à  l'irritation  de  la  plèvre  h  la  suite  de 
l'opération  de  l'empyème. 

Macé,  professeur  de  pharmacologie  à  l'École  de  médecine 
de  Rennes,  Expériences  tendant  à  prouver  que  des  germes- 
ferments  existent  dans  l'organisme  coDuue  dans  l'air,  Notice 
sur  le  phosphate  acide  de  chaux  considéré  comme  prépara- 
tion pharmaceutique. 

D'  Manouvriez  (de  Valencienncs),  Nouvel  esthésiomètre  à 
pointes  isolantes,  Troubles  de  la  sensibilité  dans  le  tétanos. 

Mathieu  (de  Clermont),  l^s  cités  vulcaniennes  de  l'Auve^e. 

Mathieu,  Parallèles  des  muurs  celliques  et  des  mœurs  de 
l'Auvergne. 

Mergetj  Production  de  phénomènes  de  synthèse  par  les  vé- 
gétaux. 

De  Mortillet  (G.),  sous- directeur  du  Musée  des  antiquités 
nationales  de  Saint-Germain,  L'Auvei^ne  aux  temps  préhisto- 
riques, Contribution  à  l'histoire  des  superstitions  :  les  amu- 
lettes gaulois  et  gallo-romains. 

IK  Nivet,  professeur  k  l'École  de  médecine  de  Clermont, 
Étude  sur  l'étiologie  des  goitres  sporadiques  et  eadémiqueB 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 

Noguès,  ingénieur  civil  (de  Lyon),  De  l'extensiof^y^tamw^ 
houiUer,  Des  incertitudes  de  la  paléontologie.  o 
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D'  OUter,  correspondant  de  l'Institut,  Traitement  de  la 
coxalgie. 

D' Onimm,  des  déformations  du  pied  dans  les  afTections 
paralytiques  chez  les  enfants. 

jy  Petit  (if.),  De  la  pleurésie  dans  les  kystes  hydatiques  dii 
foie. 

D'  Pêyraud  (de  Lïbourne),  Des  propriétés  caustiques  du 
bromure  de  potassium.  Des  effets  révulsifs  du  chloral,  Dé- 
couverte du  vésicatoire  au  chloral. 

Pammerol,  La  géologie  de  la  Limagne  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  oscillations  de  l'écorce  terrestre.  Existence 
de  l'homme  en  Auvergne  &  l'époque  du  renne  et  des  volcans 
h  cratère.  Les  cités  mégalithiques  àes  régions  montagneuses 
du  Puy-de-Dâme.  Recherches  sur  la  fièvre  intermittente  dans 
la  Limagne. 

Pourquier,  médecin  vétérinaire,  et  Masse,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  Expériences  nouvelles  sur 
la  ladrerie  du  bœuf  et  le  ténia  inerme. 

Quivogne  (de  Lyon),  Les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-lës>Gy 
(Haute-Saône). 

Quivogne,  vétérinaire  à  Lyon,  Des  ressources  de  la  France 
BU  point  de  vue  du  cheval  de  guerre. 

Heboux,  Origine  de  l'ambre,  son  emploi  dans  l'antiquité  et 
son  usage  actuel. 

Boujf<Ut  docteur  ës  sciences,  chargé  de  cours  &la  Faculté  de 
Clermont,  Élude  sur  la  structure  des  yeux  des  invertébrés. 
Méthode  nouvelle  pour  la  détermination  des  lichens.  Méthode 
zoologique  appliquée  à  l'étude  et  k  la  classiflcation  des  races 
humaines,Influencederépoque  quaternaire  sur  les  migrations 
humaines,  Ëtude  sur  les  lichens  du  plateau  central,  Influence 
de  la  situation  des  graines  dans  les  fleurs  composées  sur  le 
développement  des  plantes  qui  en  résultent. 

Saporta  {comte  de),  membre  de  l'institut.  Nouvelles  études 
sur  la  flore  de  Gelindon. 

D'  Stmoag»  {H.-S,),  Sur  les  plaques  pharyngiennes  des  Ger- 
ridœ. 

/)'  Teillais  (de  Nantes),  Cataracle  diabétique. 

Vacher  (£..),  député  à  l'Assemblée  nationale,  Des  rapports 
de  la  mortalité  et  de  la  température  en  France,  pes  Ueui 
d'adoration  du  culte  païen  en  Auvergne  et  en  Limousin. 

Vilain,  répétiteur  des  hautes  études  à  la  Sorbonne,  Étude 
microscopique  et  chimique  de  l'opale.  Massif  volcanique  de 
rile  de  la  Réunion  :  Irachytcs,  hasalles  et  laves  récentes. 

D'  Vemeuil,  professeur  à  la  FaciiUé  de  médecine  de  Paris, 
Bu  coup  de  fouet,  ou  rupture  des  veines  profondes  de  la 
jambe. 

D'  de  Wécker,  Du  drainage  de  Ticil. 

û'  Groupe.  —  Sciences  économioues. 

All^ardt  juge  d'instruction  h  Issoire,  Considérations  éco- 
nomiques sur  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

DeîaBlanchère  {H.),  Des  nouveaux  appareils  d'éclosion  et 
des  nouvelles  échelles  à  poissons,  inventés  aux  États-Unis. 

Boimet  (de  Lyon),  De  l'enseignement  des  langues  vivantes 
au  point  de  vue  économique,  De  la  pluralité  des  signes  mo- 
nétaires et  de  leurs  effets. 

CorenwindtT  (de  Lille),  Recherches  sur  l'elTeuillaison  des 
betteraves. 

Clatnagerarit  Histoire  de  l'impôt. 

D'  Daguillen  (de  Joze),  Moyens  employés  pour  combattre  le 
phylloxéra. 

Durand  {Vabbi),  Le  Sahara,  La  province  do  Sainte-Catherine, 
BU  Brésil. 

Fttsier  (Jf.),  Des  causes  et  des  effets  de  la  dépopulation  des 
campagnes  et  de  l'émigration  en  Amérique. 

Ladureau,  directeur  du  laboratoire  régional  de  Lille,  In- 
fluence des  engrais  azotés  et  phosphatés  sur  la  culture  des 
betteraves  à  sucre,  Étude  sur  le  rapport  des  éléments  hydro- 
carbonés dans  U  betterave  &  sucre. 


Lagouty  Moralisation  des  marchés,  uuirormilé  el  rectil 
tion  des  procédés  de  mesurage. 

Lefort  (Joseph),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ha 
de  l'Institut,  Étude  statistique  sur  la  moralité  en  France, 
logements  ouvriers. 

Lotlin  (£,.),  Expédition  du  Frigorifique  dans  l'Amérique 
Sud. 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géognp 
Questions  diverses. 

Passy  (M.-Fr.),  Sur  la  nécessité  de  faire  pénétrer  les  noti 
fondamentales  de  l'économie  politique  dans  l'enseignea 
primaire. 

Philippe  (L.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Théorii 
rintérôt  des  capitaux. 

Pidolot,  instituteur  à  Haxévitle,  Registre  de  comptab 
agricole, 

Renaud  (C),  Importance  des  traités  de  commerce  au  pi 
de  vue  de  l'agriculture  française.  Traversée  de  l'Afrique  < 
traie  par  Cameron,  De  l'orthographe  des  noms  propres 
géographie,  La  colonisation  algérienne.  Des  réformes  à  ap 
ter  au  budget  de  l'État. 

Renouard  {Alfred)  Bis,  Origine  de  la  couleur  des  lins. 

Rozy,  professeur  à.  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  De  I 
seignement  de  l'économie  politique  à  tous  les  degrés,  D 
reconnaissance  par  la  loi  des  associations  syndicales  de 
trous  et  d'ouvriers,  Des  sociétés  coopératives  en  France. 

Suzeau  (de  Thiers),  Nouveau  plan  d'oi^nisation  de  1 
sistance  médicale  et  pharmaceutique  des  pauvres  dan: 
villes  et  les  campagnes. 

Feynn(£.),  secrétaire  de  la  Société  d'économie  politiqs 
Lyon,  Conséquences  économiques  des  indemnités  de  gae 

in.  —  Excursions  scientïfioces. 

L'intérêt  que  présentent  les  sujets  scientifiques  qui  se 
traités  au  Congrès  sera  considérablement  rehaussé,  ( 
quelques  cas,  par  des  excursions  qui  en  seront  comn 
couronnement  et  la  démonstration  pratique,  en  même  te 
qu'elles  offriront  un  attrait  particulier  comme  délassemer 
détente  de  l'esprit. 

Comme  il  serait  impraticable  d'assurer  les  moyeni 
transport  pour  une  seule  el  même  excursion  générale 
nissant  tous  les  membres  du  Congrès,  sur  la  proposition 
comité  local  il  a  été  décidé  que  plusieurs  excursions  sera 
faites  simultanément  le  mémo  jour  ;  les  membres  prés< 
au  Congrès  auront  donc  à  choisir  entre  les  excursions 
vantes  :  Vichy,  Volvic,  Issoire  et  Thiers,  pour  la  jouniéf 
dimanche  20  août. 

La  deuxième  excursion  aura  pour  but  l'inauguration  de  1 
servatoire  météorologique  du  Puy-de-Dôme  ;  elle  sera 
nérale. 

Enfin  le  samedi  26  août,  trois  excursions  finales  au 
lieu  une  au  Mont-Dore,  une  au  Puy-en-Velay  et  la  troisi 
dans  le  Cantal;  elles  auront  une  durée  de  deux  ou  trois  jo 

Comme  les  années  précédentes,  des  programmes  déta 
seront  mis  &  la  disposition  des  membres  du  Congrès  \ 
chaque  excursion  -,  ces  programmes  préparés  à  l'avance  p 
ront  être  réclamés  au  secrétariat  dès  l'ouverture  du  Gong 

Élections,  Assemblées  générales,  etc. 

Les  membres  des  bureaux  doivent  Otre  pris  exclusivemm 
parmi  les  membres  de  l'Association  ;  il  pourra  être  nonun 
dans  chaque  section  un  président  honoraire  auquel  ceti 
restriction  n'est  pas  applicable. 

Dans  l'une  des  séances  de  sections  qui  précédera  l'asaen 
blée  générale  du  25  août,  il  devra  être  procédé  à  la  désigna 
tion  d'un  membre  dont  le  nom  sera  prop(^  à  l'assemblé 
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léo^itepoor  faire  partie  du  Conseil  d'administration,  en 
RD^lKaneot  du  délégué  dont  les  fonctions  expirent  cette 

Le  CoDseil  d'administration  se  réunira  le  vendredi  18  el  le 
Dncredi  23  août,  à  dix  heures  da  matin. 

L'kSMmblée  générale,  à' laquelle  pourront  prendre  part 
sealement  les  membra  de  V Association,  aura  h  procéder  k 
h  nominaiion  d'un  vice-président  et  d'un  vice-secrétaire, 
amsi qa'i celle  des  délégués  au  Conseil  d'administration;  à 
déîigner  la  ville  où  se  tiendra  la  7*  session,  s'il  y  à  lieu, 
li9*HSiioi]  ayant  lieu  au  Havre  en  1877,  conformément  au 
vole  de  l'assemblée  générale  tenue  k  Nantes  le  26  août  1875. 
L'sKinblée  générale  pourra  être  appelée  k  décider  sur  des 
qnestioas  intéressant  la  prospérité  de  l'Association  et  dont  la 
camussance  lui  est  réserrée  par  lea  statuts. 

5A.VANTS  iTBANGBBS. 

Vsid  les  noms  des  savants  étrangers  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
Botaec^  llnvitalioa  qui  leur  a  été  adrôssée  par  l'Associa- 
li»  et  qui  prendront  part  aux  travaux  du  Congrès  : 

U, 

Cml  Vogt,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 

^ringar,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Leyde. 

fots/an,  professeur  d'analyse  à  l'Université  de  Liège. 

Le  commandeur  Claristoforo  Negri,  ministre  plénipoten- 
tàn,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Italie,  k 
Turin. 

Mer,  directeur  de  l'Atelier  fédéral  des  télégraphes ,  à 

BODE. 

ilajoM,  directeur  de  l'observatoire  de  Hodène. 
HmeRtSeil,  chimiste  à  Mulhouse. 
fVrry,  directeur  de  l'observatoire  de  Stonyburst. 
ÛE  Loriol,  géologue  à  Genève. 

haq,  professeur  de  mathématiques  k  l'Ecole  polytechnique, 
iXiliD. 

^  Fnnehimont,  professeur  à  l'Université  de  Leyde. 
PJslow,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  pro- 

à  l'Université  de  Gand. 
Sktb  Eaton,  président  de  la  Société  météorologique  d'An- 


{ffoEesseur  à  l'École  polytechnique  de  Delft. 
Tthm,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  k 
Urid. 

Giad^ne,  de  TAlheneum-Club  de  Londres. 
Creama,  directeur  de  l'Ecole  des  ingénieurs,  àRome. 
flfjwiyi,  recteur  de  l'Université  de  Leyde. 
l«i  (fer  Mmtbmgghe,  professeur  à  l'Univcrsilé  de  Gnnd. 
ÇaSftoa,  architecte  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  k  Lisbonne. 
^1,  rédacteur  des  Archieet  des  Sciences  mtureHes,  k 
fieoèTe. 

U aurqois  Aîec*,  lieutenant-^nëral,  &. Turin. 
^'"^  (Valmtino) ,  professeur  de  physique  technique  k 
■  Eo^  d'^ldication  des  ingénieurs,  à  Rome. 
StfcoDlfcrfd  (James),  ingénieur,  k  Londres. 

Dispositions  générales. 
U  Conseil  d'administration,  dans  sa  séance  du  13  juillet,  a 
les  adjonctions  et  changements  suivants  au  titre  VII  du 


Dbs  covptes  bbndds. 

AH.  62  bit  [nouveau).—  Dix  pages  au  maximum  sont  accor- 
ï  un  auteur  pour  une  même  question  ;  toutefois,  pour 
tnvaax  d'une  importance  exceptionnelle,  la  commission 
je  pnUicatioD  pourra  proposer  au  Conseil  .d'administration 
''luruoe  étendue  plus  considérable. 
j>^'  ^'  ~  I^  commission  de  publication  peut  décider 
•"won... 

^*  %  {aoweUe  rédach'on).  ~  Les  discussions  insérées 


dans  les  Comptes  rendus  sont  extraites  textuellement  des 
procès-verbaux  des  secrétaires  de  section.  Les  notes  fournies 
par  les  auteurs  pour  faciliter  la  rédaction  des  procès-verbaux 
devront  être  remises  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  membres  qui  seraient  empêchés  d'assister  au  Congrès 
et  qui  voudraient  présenter  un  travail  sont  Instamment  priés 
de  charger  personnellement  un  des  membres  assistant  k  la 
session  de  faire  inscrire  leur  travail  h  l'ordre  dujour  et  d'en  faire 
la  lecturf.  Tout  mémoire  envoyé  au  bureau  de  l'Association 
ou  k  celui  d'une  section  se  trouve,  par  la  force  des  choses, 
reporté  à  la  fin  de  Tordre  du  jour,  et  le  temps  peut,  ainsi  que 
cela  a  déjà  eu  lieu,  manquer  pour  permettre  k  la  section  de 
s'en  occuper. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  cet  avis,  dont  on  n'a 
pas  assez  tenu  compte  l'année  dernière,  où  des  travaux  en- 
\  oyés,  n'ayant  pas  été  lus,  n'ont  pu  étse  insérés  aux  Comptes 
rendus. 

Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  le  bureau,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ont  bien  voulu  accorder  aux  mem- 
bres de  l'Association  française,  se  rendant  au  Congrès  de 
Clermont,  une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places, 
sous  la  résen'e  que  les  membres  qui  profiteront  de  cette  fa- 
veur ne  pourront  s'arrtïter  en  route.  Le  billet  de  retour  ne 
peut  être  délivré  que  pour  la  gare  de  départ. 

Une  circulaire  relative  aux  demandes  de  billets  de  chemins 
de  fer  a  été  adressée  k  tous  lea  membres  de  l'Association  ; 
les  personnes  qui  n'auruent  ptu  reçu  cette  circulaire,  qui 
fixait  la  date  du  5  août  comme  dernier  délai  pour  les  de- 
mandes de  billets,  sont  priées  de  s'adresser  sans  retard  au 
secrétariat. 

Lors  de  leur  arrivée  &  Clermont,  les  membres  sont  priés 
de  passer  au  secrétariat  pour  donner  leur  adresse  el  faire 
contrôler  leur  carte  d'admission  aux  séances,  qui  ne  sera 
,  valable  qu'après  l'apposition  du  timbre  de  l'Association. 

Le  Comité  local  doit  nous  transmettre  des  renseignements 
concernant  les  hôtels  et  restaurants  de  la  ville.  —  Nous  nous 
efforcerons  de  porter  à  la  connaissance  des  membres  ces 
renseignements,  aussitôt  qu'ils  nous  parviendront. 

MU.  les' membres  de  l'Association  trouveront  au  secréta- 
riat, à'leuramvée,les  reoseigoements  les  plus  complets  sur 
les  prix  des  divers  restaurants,  et  en  général,  toutes  les  indi- 
cations qui  pourront  leur  être  utiles  pendant  leur  séjour  k 
Clermont. 

Des  employés,  chargés  d'indiquer  les  logements  vacants, 
seront  à  la  gare  à  l'arrivée  de  chaque  train  pendant  les  pre- 
miers jours  du  Congrès. 

Extrait  des  statuts  et  h^gleuents  votés  pah  i.'AssEHBiiË 
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Statuts 

Art.  â.  —  Les  membres  de  l'Association,  sont  admis,  sur 
leur  demande,  par  le  Conseil. 

Art.  5.  —  Sont  membres  de  l'Association  les  personnes 
qui  versent  la  cotisation  umuelle.  Cette  cotisa'ion  peut  tou- 
jours être  rachetée  par  une  sonmie  versée  une  fois  pour  toutes. 
Le  taux  de  la  cotisation  et  celui  du  rachat  sont  fixés  par  le 
règlement. 

Art.  6.  —  Sont  membres  fondateurs,  les  personnes  qui  ont 
versé  à  une  époque  quelconque  une  ou  plusieurs  souscrip- 
tions de  500  francs. 

Art.  7.  —  Tous  les  membres  jouissent  des  mêmes  droits. 
Toutefois,  les  noms  des  membres  fondateurs  flgurent  perpé- 
tuellement en  tôte  des  listes  alphabétiques,  et  ces  membres 
reçoivent  gratuitement,  pendant  toute  leur  vie,  autant  d'exem- 
plaires des  publications  de  l'Association  qu'ils  ont  versé  de 
fols  la  souscription  de  500  francs.  j 
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Art.  1*'.  —  Le  taux  de  la  cotisatîoii  annuelle  des  membres 
non  fondateurs  est  fixé  à  SO  francs. 

Art.  2.  — Tout  membre  a  le  droit  de  racheter  ses  cotisa- 
tions à  Tenir  en  versant  une  fois  pour  toutes  la  somme  de 
SOO  francs.  Il  devient  ainsi  membre  à  vie. 

La  liste  alphabétique  des  membres  k  vie  est  publiée  en  tâte 
de  chaque  volume,  immédiatement  après  la  liste  des  membres 
fondateurs. 

Les  souscriptions  sont  reçues  : 

Au  secrétariat,  76,  rue  de  Rennes; 

Chez  M.  Masson,  trésorier,  17,  place  de  l'ÉcoIe-de-Mé- 
decine. 

Les  souscriptions  de  membres  fondateurs  peuvent  être 
versées  en  une  seule  fois,  ou  en  deux  versements  de  chacun 
350  francs. 

DispoHtions  générale» 

Pour  tous  les  renseignements  relatifs  au  Congrès  de  Gler- 
mont-Ferrand,  on  peut  s'adresser  à  l'une  des  adresses  soi' 
vantes  : 

Paris.  —  Bl.  C-H.  Garlél,  secrétaire  du  Conseil,  76,  rue  de 

Rennes. 

Clermont.  —  M.  Alluard,  directeur  de  l'Observatoire  mété- 
orologique du  Pay-de-Ddme. 

Tontes  les  lettres  et  communications  adressées  au  secré- 
tariat, du  16  au  35  août}  devront  être  envoyées  directement 
à  Clermont-Femmd,  le  secrétariat  de  ftels  étant  fermé  pen- 
dant le  Congrès. 


CONGRÈS  D'AHTHROPOLOGIE  FRÉHISTOBIQUE 

CORGIIÈS  DE  PE3TH 
Prosramme  <m  BéaneM  mi  4eit  e»€Wloiiii 

^vumche,  3  septembre.  -  ■  De  trois  heures  à  huit  heures 
du  soir,  réception  des  membres  du  Congrès,  au  secrétariat, 
Musée  national. 

Iun(/t,  k  septembre.  —  De  huit  il  dix  heures,  réception  des 
membres  au  secrétariat  du  Congrès,  Musée  national. 

A  dix  heures,  séance  d'inauguration  du  Congrès  : 

Dans  cette  séance  on  doit  soumettre  au  vote  deux  proposl- 
Uons  tendantes  à  modifier  le  règlement  général  du  Congrès 
(articles  I  et  II).  Voici  le  texte  de  ces  dispositions  : 

Article  additionnel  I.  —  «  Les  langues  allemande,  anglaise 
et  française,  et  celle  du  pays  dans  lequel  est  assemblé  le 
Congrès,  sont  seules  admises  pour  tes  communications  ver- 
bales pendant  les  séances  et  dans  la  publication  du  compte 
rendu  du  Congrès  et  des  mémoires  qài  7  sont  joints.  » 

Abt.  addit.  II.  —  f  Tous  ceux  qui  ont  été  nommés  vice- 
présidents  pendant  quatre  sessions  seront  proclamés  k  la  ses- 
sion suivante  vice-présidents  honoraires,  et  dès  lors  ils  feront 
partie  du  conseil  permanent  du  Congrès  avec  les  fondateurs 
et  les  anciens  présidents.  » 

11  Ces  deux  propositions,  dit  le  programme  officiel  du  Con- 
grès,  dmvent,  d'qirès  l'art  xvi  du  règlement  général,  être 
mises  aux  voix,  sans  discusMon,  par  out  et  par  non,  dans  la 

première  séance  de  la  session  de  1876,  à  Buda-Pesth.  »  (Voj. 
compte  rendu  de  la  vu'  session,  pages  67-^9.) 

Cela  est  vrai  de  la  première  proposition  concernant  la  no- 
mination des  vice-présidents  honoraires,  qui  a  été  accueillie 
par  le  Conseil  au  Congrès  de  Stockholm,  conformément  au 
règlement. 


Mais  il  n'en  est  pas  de  mdme  pour  la  seconde  propDsitiÉ 
Son  but  est  d'abroger  l'arlicle  du  règlement  qui  tdoplij 
français  comme  langue  officielle  du  Congrès.  Cette  p: 
tlon  a  bien  été  faite  au  Congrès  de  Stockholm  comme  k 
cédente;  mais  elle  a  été  formellement  repoussée 
Conseil.  Le  compte  rendu  officiel  du  Congrès  de  S 
le  dit  en  termes  exprès,  page  48:  «  ...Vu  toutes  ces 
stances,  le  Cons^  n'a  pu  approuver  cette  proposition. 
D'après  le  règlement  du  Con^s,  cette  proposition  ne 
donc  pas  être  votée  au  Congrès  de  Buda-Pestb.  11  est 
leurs  plus  que  certain  que  cette  question  de  règlement 
soulevée  après  la  discussion  de  cette  élection  du  bureto. 

A  quatre  heures,  visite  au  Musée  d'archéologie  p: 
rique. 

Mardi,  5  septembre.  —  Séances  h.  dix  heures. 

A  quatre  heures,  séance  libre.  , 

Mereredij  6  septenUm.  —  Excursion  à  Valko,  près  GSM 
et  à  Hatvan. 

Jeudi,  T  septembre.  —  Séances  à  dix  heures. 

A  quatre  heures,  séance  libre. 

Vendredi,  8  septembre.  —  Excursion  à  Erd. 

Samedi,  9  septembre.  —  Séances  à,  dix  heures. 

A  quatre  heures,  entrée  libre. 

Dimanche,  10  septénaire.  —  Visites  aux  musées,  aux 
ries  de  tableaux,  aux  bibliothèques, -etc. 

Lundi,  11  septênUtre.  —  Séance  à  midi  et  clôture  in 
grès. 

Mardis  13  septembre.  —  Excursion  à  Hagïarad  et  k 

Le  Congrès  tiuidra  ses  séances  dans  la  grande 
Musée  national,  et  les  bureaux  du'secrétaîre  et  du 
seront  établis  dans  les  pièces  attenantes. 

Instructions  pour  le  voyage.  —  Les  membres  du  Coi 
sont  invités,  dans  leur  propre  intérêt,  &  observer  les  p: 
lions  ci-après  : 

l'  Pour  que  la  carte  de  légitimaticm  soit  acceptée,  os  j 
vra  la  présenter  au  biueau  de  la  gare  au  moins  une  di| 
heure  avant  le  départ  du  train. 

2*  La  carte  de  légitimation  et  le  billet  du  chemin 
doivent  tous  deux  être  présentés  aux  employés  chargés 
contrdler.  Les  cartes  d'aller  et  retour  doivent  être 
brées  avant  de  se  mettre  en  route  et  avant  de  passer 
ligne  à  l'autre  :  ft  dtfant  de  quoi  ces  cartes  n'auraient 
valeur. 

3°  Comme  il  y  a  des  chemins  de  fer  allemands  qotA 
vrent  des  billets  d'aller  et  retour  pour  le  terme  d'un  M 
ceux  qui  désirent  en  profiter  les  feront  signer  par  le  cbrf 

station. 

à"  Il  n'est  pas  accordé  de  rédaction  sur  le  poids  des  bl 
ges,  mais  on  peut  prendre  dans  le  coupé,  les  sacs  de  io]i 
et  autres  objets,  etc. 

5"  On  ne  peut  prendre  les  trains  grande  vitesse  ni  le  Hi 
poste  accéléré,  N*  â,  du  chemin  de  fer  dn  Snd  (Sndbii 
partant  de  Vienne  pour  Pesth  &  une  heure  trente  raimilsi 
soir. 

Faveurs  accordées  par  quelques  chemins  de  fer.  —  Ton 
les  administrations  des  chemins  de  fer  d'Autru;he-Iloii( 
ont  accordé  pour  l'aller  et  Le  retour  une  dimioution  i 
TIERS  sur  le  prix  ordinaire.  La  plupart  délivrent  cartel 
3^  classe  donnant  droit  à  la  3*  classe;  dans  la 3* classe  on 
payera  que  la  moitié  da  prix  on  le  prix  d'une  carte  de  A'  dai 
Les  lignes  d'ALFfiLD-Fiuiu  (Ba88e-Hongrie-Fiiune);deGi 
KflFLACH,  accordent  le  droit  d'entrer  en  1"  classe  avec 
billet  de  3%  et  en  3"  avec  un  billet  de  3'. 

Pour  obtenir  la  réduction  sur  le  ikAisEBiM  Eusabetd-1W 
SABN  (ch.  d'ouest  de  l'impératrice  EUsabetb),  il  faut,  oute 
carte  de  légitimation,  présenter  encore  une  carte  spécU^ 
ces  lignes,  pourvue  de  la  signa^jr^  ^  ^î)Ë^qB|it  du  Congl 
:  le  prudent  du 


Ces  cartes,  signées  par  le  pi 


ne  poun 
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ttiG  tin^uv^Gs  qu'aux  membres  qui  auront  acquitté  leur  coti- 
atïon  AViM  m  15  aol't. 

Soi  la  ligne  K.inL-Lcuwic  et  la  ligne  autrichienne  de 
[iaiberçaCjccrDDwik,on  accorde,  pour  un  billet  de  1'*'  classe, 
le  droii  d'aller  ei  de  rt'ioup  dans  un  coupé  de  2*  ;  c'est  pour- 
qaùi  ci^Ue  earlé  doit  Hxe  conaervée  pour  être  présentée  au 
fflomial  du  reloiir. 

Li  compagDie  impériale  et  royale  des  bateaux  à.  vapeur 
du  DiduIk  accorde  des  cartes  pour  aller  et  revenir  en 
1"  cluse  avec  des  cartes  de  2',  et  pour  aller  en  2'>  classe 
dej  cartes  de  1^*  cla^â.e  à  demi-prix. 

liuT  le  cbemiu  du  Ter  de  Uohaes-Ueszâg,  qui  appartient  à 
lictinipa^ie  àsa  bateaux  à  vapeur,  les  membres  du  Congrès 
lurent  lirait  à  une  place  de  seconde  classe  moyennant  le  prix 
Jailli  tïTie  de  3'^  classut 

miuctuMs  df  prix  sur  lu  lignu  étrangères.  —  1«  Les  lignes 
luiiulâs  délivrent  dan  cartes  d'aller  et  retour  valables  du 

uùl  au  seplenibre  :  Kjkl-Ai.tona;  konigl.  baiebiscbe 
.  ïiiiEKiiiKSTAr^TEs ,  Gluckstadt  -  Elhshorn  ;  Main  -  Neckar  ; 
*  Cmm^me  d»  cBEnini  LE  FER  DU  Rhin  ;  Tilsit-Insterbourg  ;  et 
v^'jtflùidLacbe  Cenlralbabn  (ctiemin  de  fer  central  néerlan- 

Lli  pré^enLant  la   i^arte  d'aller  et  retour,  le  retour  est 
.mil  m  Les  li^'iius  de  Dortmund-Gronau-Enscbede  et  sur 
lias  du  cbemin  de  Ter  du  Sud  de  la  Prusse  orientale 

ii^ll<rciusUcbe  Sûiibalia). 

te  ctieiuin  de  fer  bavarois  Ludwigsbabn  accorde  aux  mem- 
du  Congrès  le  voyage  gratis  dans  une  classe  quel- 

IhDi  l'eipt^dlUon  iltts  colis  ou  est  instamment  prié  d'ob- 
senei  le.^  tecomiuan dations  suivantes  : 

La  tii^ltre  de  rolture  doit  être  b,  l'adresse  du  préaident  du 
t*[ijjtes(î  antLri>polcjf,'ieet  d'arcbéologie  prébistpriques. 

tHi  dail  spécifier  le  i:outenu  et  la  valeur  de  cbaque  colis  et 
pcTlerla  sijtfiiature  du  président  du  Congrès.  Cbaque  colis 
Mirwrla  miime  adresse. 

te;  envcis  ne  doivent  pàs  être  faits  contre  remboursement, 
gai^nlil  rien  ni  pour  la  valeur  déclarée  ni  pour  ie 
taiçj  de  li>  raison. 

Mnlc  comité  d'orîîanisallon  donne  «ne  foule  de  conseils 
pBliijties  qui  seront  Fort  utiles  aux  étrangers. 

EûALirifbtî'Hongrie  on  compte  par  flobiNs  :  le  florin  à 
iMbeuliers;  ii  y  a  des  pièces  en  cuivre  de  i  kreutzer  et  de 
Ikiwaiers  et  des  pii't-es  en  argent  de  10  et  de  20  kreutzers 
1  luiEc  tauL  de  ^lû  â  50  Jtreutsers,  selon  le  cours). 

lemûriDak^  d'or  ^-Lrangères  sont  acceptées  aux  gares  et 
un  dlbircadères. 

yviiures.  —  La  plupart  des  hôtels  de  Buda-Pestb  n'ayant  pas 
Jocinibiis,  Ma.  les  nminbres  du  Congrès  feront  bien  en  pre- 
Wû!  un  FiAcBE  ou  un  CONFORTABLE,  de  demander  le  tarif  au 
(ochcr.  Ce  tarif  e$t  eu  trois  langues  (bongrois,  allemand, 
I^iKïis).  Err  cas  de  rontestation,  ils  enverront  leur  réclama- 
B«  w  cjpitaine  de  la  ville  après  avoir  formulé  leurs  plaintes. 

le  propriétaires  des  principaux  hôtels  de  Buda-Pesth  ont 
■I^Qi  au  c&miîé  d'organisation  la  communication  de  leurs 
pn,  doDl  voici  les  plus  intéressants  : 

Chambre  du  80  kreutzersà  3  florins. 
Service  de  20  ù  30  kreutzers. 
Bougie,  30  kreutzers. 
}         Déjeuner  au  café,  de  20  à  22  kreutzers. 

I3éjeuaer&  à  ta  fourchette  et  dîners  k  la  carte. 

y  Ctt  principaux  hùlels  sont,  près  du  Danube  :  le  Grand  Hô- 
I  It  HuGiaiA,  lo  Cor  ue  Chasse,  la  KEl^E  D'AMGLETEaaK,  le  Roi 
"How.ïiiE,  rHûTEL  ur.  l'Europe,  I'Arcbiduc  Étienne,  la  Ville 
/"twf-m,  rUÛTFx  S^ÉcBKNYï  (ces  deux  derniers  à  Bude).  — 
'^'■'MuliM  août  :  la  Hvi^i  Elisabeth,  I'HOtil National,  I'Hôtel 
^'w4terB,  niOriL  Di  Twai,  I'Hôtel  Frohneh.  —  L'Hôtel  de 
^us,  près  Is  gare  du  chemin  de  fer  d'Autriche  ,  la  Ville 


DB  Pabis,  I'HÔTEL  Pannonia,  Ic  Grand  Hôtel  d'Obiemt;  ces 
quatre  derniers  communiquent  avec  le  Musée  par  les  tram- 
ways. 

Afin  d'éviter  des  pertes  et  une  foule  de  difflcultés,  les 
membres  du  Congrès  sont  instamment  priés  de  payer  le 
montant  de  leur  cotisation  en  or  et  en  argent  fbançais. 

Les  membres_étrangers  qui  seront  présents  à  Buda-Pestb 
le  3  septembre,  jour  du  centenaire  de  Son  Altesse  impé- 
riale et  royale  Joseph,  le  feu  palatin  de  Hongrie,  père  de  Son 
Altesse  impériale  et  royale,  le  protecteur  du  Congrès,  seront 
invités  par  la  ville  à  assister  h  cette  féte. 
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H.  EJm.  Bvcqnaral  :  La  région  i&fra-roii){a  du  ipeclr»  Mlaire.  —  M  Wnrti  :  Le 
paralttol  ou  nodiScatiau  polj' indique  de  l'ddol.  —  M.  Tr*ciil  :  La  ihtorio  de  la 
inodidcilioD  des  mmenui  pour  n-mplir  de*  rnDctioDi  diverves.  —  H.  HIrn  :  M- 
pODM  A  UDC  eritiqae  de  M.  L«<liaa.  —  H,  DceuMe  :  Le  Doniion  rtn  Cerinla  «i- 
nauit,  —  H.  Hilaa  Edward*  :  La  mort  de  U.  Elireul>erg.  —  HH.  Alvergniat 
frères  :  Diverf  tj'pon  de  ra'tinmËIrei.  —  M.  Arm.  Gantier  :  La  dtcnmpotitioii  dei 
birathoDale*  alcalin*  dana  le  rida  et  «oni  l'iufliiaMa  de  ta  chalmr,  —  H.  A.  B*- 
ebainp  :  La  ifaûoria  |tbï>ia logique  lie  la  lermeutatiiu).  —  H.  Cb.  Yélaia  :  laiiae 
maUculugique  de*  lies  Saiul-Paul  et  Amaterdam. 

M.  Edm.  Becquerel  fait  connaître  le  procédé  par  lequel  il  a 
pu  observer,  au  moyen  des  effets  de  phosphorescence,  une 
partie  de  la  région  infra-rouge  du  spectre  solaire  qui  a  échappé 
jusqu'ici  à  toute  observation  oculaire  immédiale.  Ce  procédé, 
dans  les  détails  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  consiste 
dans  l'emploi  de  deux  spectres  superposés  l'un  à  l'autre  de 
manière  que  la  région  ultra-violette  de  l'un  soit  au-dessus  de 
la  région  infra-rouge  de  l'autre.  On  doit  éviter  la  production 
des  bandes  obscures  de  l'ultra-violel  dans  le  spectre  super- 
posé, parce  que  ces  bandes  pourraient  gêner  l'observation 
que  l'on  se  propose  de  faire.  Si  l'od  projette  alors  ce  système 
de  deux  spectres  ainsi  disposés  sur  mie  surface  phospho- 
rescente préparée  d'avance,  on  voit  que  dans  la  partie  infra- 
rouge du  spectre  inférieur  à  bandes,  la  matière  impression- 
nable, excitée  par  l' ultra-violet  du  spectre  supérieur,  a  sa 
phosphorescence  détruite,  mais  inégalement,  et  sur  une 
certaine  étendue  correspondant  à  la  partie  inb-a-rouge  on  a 
l'apparence  de  parties  inégalement  éclairées:  cet  effet  très- 
curieux  rend  visible  d'une  manière  continue,  une  certaine 
portion,  qui  n'avait  pas  encore  été  observée,  de  la  partie 
infra-rouge  du  spectre.  Cependant  cet  eQ'et  ne  se  produit  pas 
dans  toutes  les  circonstances  ni  avec  tous  les  corps  impres' 
sionnables.  La  blende  hexagonale  phosphorescente  se  trouve 
particulièrement  dans  des  conditions  très-favorables  pour 
permettre  l'observation  du  phénomène  en  question. 

—  H.  Ad.  Wurti  signale  l'existence  d'un  corps  qui  est  une 
modification  polymérique  de  l'aldol.  Ce  corps  se  produit  en 
cristaux  incolores  dans  l'aldol  pur,  lorsqu'on  abandonne  ce 
liquide  à  lui-même  pendant  un  certain  temps.  IL  Wurtz  pr(H 
pose  de  donner  le  nom  de  paraldol  au  corps  nouveau,  qui 
est  à  l'aldol  ce  que  le  paraldébyde  est  à  l'aldéhyde.  Le  parai-- 
dol  donne  à  l'analyse  les  miïmes  nombres  que  l'aldol.  Il  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  se  dissout 
également  dans  vingt  fois  son  poids  d'éther,  à  23  degrés. 
Son  point  de  fusion,  difficile  à  déterminer,  est  compris  entre 
80  et  90  degrés.  Ses  cristaux  ^partiennent  au  système  anor-- 
thiqne. 

—  M.  A.  Trécul  expose  sa  théorie  de  la  modification  des 
rameaux  pour  remplir  des  fonctions  diverses.  Après  avoir 
rappelé  les  faits  qu'il  a  successivement  portés  à  la  con- 
naissance de  l'Académie,  faits  empruntés  à  un  grand  nombre 
de  plantes,  l'auteur  déclare  qu'il  est  impossible  de  délimiter, 

de  définir  ce  que  les  botanistes  appellent  axes  et  appendices»  ^ 
Pour  lui,  il  est  plus  naturel  de  dire  que  c'est  la  ramification 
qui  sa  modifie  pour  produire  les  divers  organes  des  plantes, 
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et  de  diviser  les  rameaux  en  terminés  ou  dé/înis  et  en  non  ter- 
minés ou  indéfinù.  Les  rameaux  définis  seraient  les  reulHes, 
les  slipules,  les  spalhes»  les  bractées,  les  sépales»  les  pétales, 
les  étamines,  les  styles  ou  les  divisions  stigmatiques-  Les 
raofeaiu  indéfinis  sont  les  racines  ou  branches  souterraines 
et  les  adventîves,  les  branches  aériennes  proprement  dites, 
les  pédoncules,  les  coupes réceptaculaires,  les  ovaires  et  eniiu 
les  ovules. 

;  —  M.  Bim  vient  répondre  à  l'objeclion  que  lui  a  faite  ré- 
cemment H.  Ledieu,  à  propos  de  la  détermination  du  maxi- 
mum de  la  puissance  répulsive  possible  des  rayons  solaire?. 
H.  Uirn  se  défend  d'avoir  jamais  tenu  le  langage  ou  soutenu 
les  opinions  que  lui  prête  si  singulièrement  H.  Ledieu. 
H.  Ledieu  lui  Tait  affirmer  ce  que  précisément  il  a  implicite- 
ment réfuté. 

—  H.  iJeeaûne  présente  &  l'Académie  un  rameau  fleuri 
d'un'aAre  importé  de  Chine  et  planté  au  Muséum.  Cet  arbre 
est  le  Cedrela  sinensit,  décrit  autrefois  sous  ce  nom  par  Adrien 

de  Jussieu.  Le  Cedrela  sinensis  a  parfaitement  résisté  à  l'hiver 
de  1871,  qui,  on  te  sait,  a  été  très-rigoureux.  Son  bois  rappelle 
celui  de  i'acàjouà  planches,  dont  on  fait  les  boites  à  cigares; 
ses  feuilles  ont  une  saveur  rappelant  celle  de  l'oignon  ;  enfin 
ses  fleurs  pendantes  en  font  un  arbre  d'ornement.  M.  Decaisne 
pense  que  le  Cedrela  dont  il  vient  d'être  question  est  digne 
de  fixer  l'attention  des  horticnlleurs. 

—  M.  Milm  Edwards  annonce  à  l'Académie  la  mort  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  savant  naturaliste  était  depuis  1860  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences.  Il  est  mort  à  Berlin,  le 
'27  juin  1876,  à  l'âge  de  82  ans. 

—  MM.  Alvergniat  frères  présentent  une  série  de  radio- 
mètres  dont  les  ailettes  sont  construites  avec  différents  mé- 
taux. Cette  série  comprend  huit  instruments.  Le  n°  1  a  des 
lamelles  d'argent  et  mica  transparent;  te  n"  2  est  composé 
d'aluminium  et  de  mica  noirci  ;  le  n°  3,  d'aluminium  et  mica 
non  noirci  ;  le  n»  ù  est  un  radiomètre  dont  le  poids  total  du 
moulinet  est  de  600  milligrammes;  le  n"  5  a  un  moulinet  en 
argent  et  aluminium;  les  n"*  6,  7  et  8  ont  des  ailettes  en 
mica  et  cuivre  verni,  vert,  bleu,  rouge  et  jaune.  HM.  Alver- 
gniat exposent  sommairement  les  diverses  expériences  qui 
ont  été  faites  à  la  Sorbonne,  à  l'aide  de  ces  instruments. 
Nous  signalerons  particulièrement  l'appareil  n*  3  qui,  à  la 
lumière,  tourne,  le  mica  en  avant.  Plongé  dans  la  glace,  le 
sens  du  mouvement  est  le  même.  C'est  avec  ce  radiomètre 
que  H.  Jamin  a  exécuté  l'expérience  suivante  :  en  dirigeant 
sur  un  point  du  radiomètre  en  mouvement  une  petite  lumière, 
de  manière  k  n'échauffer  qu'un  seul  point  du  globe,  H.  Jamin 
est  parvenu  à  faire  prendre  aux  ailettes  un  état  d'équilibre 
tel,  que  le  mouvement  de  rotation  n'a  plus  lieu,  il  est  rem- 
placé par  des  oscillations  comme  dans  le  pendule. 

Enfin,  les  auteurs  ont  chauffé  le  radiomètre  n"  5  à  liUO  de- 
grés en  distillant  du  soufre,  et  en  continuant  k  faire  le  vide 
à  l'aide  de  leur  pompe  à  mercure  :  ils  ont  ainsi  rendu  l'appa- 
reil insensible,  tandis  qu'il  tourne  très-vite  quand  le  vide  est 
fait  dans  les  conditions  ordinaires,  sans  chauffer. 

Dans  les  appareils  6,  7,  8,  les  couleurs  n'ont  aucuie  in- 
fluence sur  la  radiation. 

—  M.  Arm.  Gautier  présente  une  note  sur  la  décomposition 
des  bicarbonates  alcalins,  humides  ou  secs,  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  du  vide.  Le  bicarbonate  de  soude  pur  et  sec 
ne  se  décompose  pas  sensiblement  dans  le  vide,  de  30  à  25  de- 
grés ;  mais  sa  décomposition  dans  l'air  sec  est  très-rapide  à 
100  degrés.  Cependant  dans  le  vide  de  10  à  20  millimètres, 
en  prolongeant  l'expérience,  la  décomposition  a  lieu  sensi- 
blement entre  25  et  30  degrés.  Si,  au  lieu  d'être  sec,  le  bi- 
carbonate de  soude  est  humide,  sa  décomposition  dans  le 
vide,  de  20  à  25  degrés,  a  lieu  d'autant  plus  rapidement  que 
la  quantité  d'eau  est  plus  grande. 

Quant  au  bicarbonate  de  potasse,  il  ne  se  décompose  pas 
sensiblement  dans  le  vide  ;  toulefuîs,  il  y  a  un  indice  de  As- 


sociation entre  35  et  30  degrés.  Dans  l'air,  il  se  décompt 
à  100  degrés,  mais  moins  rapidement  que  le  bicarbonato 
soude.  ,~i 

—  H.  A.  BMiamp  envoie  nue  note  sur  la  théorie  phjdl 
gique  de  la  fermentation  et  sur  l'origine  des  zymases,  d 
pos  d'une  note  de  MM.  Pasteur  et  Joubert  concernant  H 
mentation  de  l'urine.  M.  Béchamp  donne  le  nom  de  trim 
aux  ferments  solublcs.  Il  rappelle  un  certain  nombre  de 
qu'il  a  déjà  fait  connaître  et  qui  tendent  à  prouver  que! 
ferments  ont  plusieurs  fonctions.  Expliquons-nous  par 
exemple.  M.  Béchamp  pense  que  l'activité  de  la  salive  buce 
est  due  à  l'action  des  organismes  baccaux  (microzymas,  b 
téries,  etc.)  sur  la  salive  parotidienne  et  autres,  et  que* 
organismes,  débarrassés  par  le  lavage  de  la  salive  adhéren 
opèrent  par  eux-mêmes  la  fluidification  rapide  de  Vmf 
et  la  sacchariflcation  de  la  fécule,  c'est-b-dire  que  l'ane  i 
fonctions  de  ces  ferments  se  confond  avec  celle  de  la  syan 
qu'ils  produisent  ;  mais  ils  produisent,  en  outre,  de  l'dfita 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique. 

Quant  à  l'origine  des  ferments  solubles,  M.  Béchamp 
avoir  démontré  que  les  ferments  figurés  ne  sont  pas  ses 
meni,  comoie  le  pense  M.  Pasteur,  des  organismes  poini 
former  pendant  leur  développement  une  matière  soluble  « 
ceptible  de  déterminer  une  fermentation,  mais  qu'ils  et 
tiennent,  chacun  selon  sa  nature,  une  symase  toute  forMi 

—  H.  Ch.  Véiain  fait  une  communication  sur  la  faune  a 
lacologique  des  lies  Saint-Paul  et  Amsterdam.  La  série 
gastéropodes  et  de  lamellibranches,  rapportée  de  ces  lies  | 
M.  Vélain,  comprend  âO  espèces  réparties  dans  2»  geA 
dont  5  nouveaux.  A  ces  animaux,  il  faut  ajouter  quatre  an 
branches  appartenant  à  des  genns  connus.  M.  Vélain  a  é( 
lement  trouvé  à  Amsterdam  une  petite  coquille'  terrestre  i 
genre  H^ix, 
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—  Lex  examens  de  la  Faculté  de  droit  n  l'Université  cattioli^M' 
Paris  ont  commencé  lundi  dernier,  i  huit  tieures  du  uialïa,  i 
Gatle  Geraon,  annexa  de  la  Sorbonne.  Le  Jury  mixte  qui  ronctioa 
est  ainsi  composé  : 

Première  année.  —  Trois  proresseors  :  MH.  Durerger  el  UU 
de  Is  Faculté  de  l'Etat,  et  M.  Terrât,  de  la  Faculté  catholique. 

Deuxième  année.  —  Quatre  prcfbsscurs  :  MM.  Colmel  i'Ktft 
BuOenotr,  de  la  Faculté  de  l'Etat  ;  GoaneUf  et  Cfaoberl,  dcUl 
culté  catholique. 

Doctorat.  —  Cinq  profcsseun  :  MM.  Glraud^  UicbcUrd  et  Gi 
■onoet,  de'  la  Faculté  de  l'Etat  ;  AUx  et  Merreilleux-Duvigiuai, 
la  Pacnlté  catholique. 

Quatre  élèves  se  Sont  présentés  pour  le  doctorat  ;  trma  oat  i 
rehisés.  Doute  se  sout  présenté»  aux  examens  de  première  aanéi 
ont  été  tous  reçus.  ^ 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  procès  en  difTamation  intenté  pv 
R.  P,  Du  Lac,  supérieur  du  collège  des  jésuites  de  la  rue  des 
aux  journaux  qui  ont  rapporté  l'incident  de  l'Ecole  polytecbniqiu 
qui  ont  attribué  la  divulgation  du  sujet  du  concours  aux  élèves  én 
collège.  L'allaire  a  été  jugée  le  28  juillet  dernier.  Aucun  déteaH 
ne  s'est  présenté  pour  les  inculpés. 

La  Tvihune,  les  Droits  de  CHomme,  le  Sien  public,  la 
française^  la  Petite  Répuhtiqm  fhxnçaise  et  le  Peuple  sont  ooadN 
nés  cbacnn  i  3000  I^cs  d'amende  h.  la  requête  du  R.  P.  Dn  1^ 
et  à  une  amende  égale  i  la  requête  des  quelques  élAves  intérc«éi 
de  leurs  parents.  Les  deux  amendes  se  confondent,  c'eri-i^ 
qu'elles  te  totalisent  par  2000  Ihincs.  En  outre,  chaque  Journil  i 
condamné  h  l'inierlion  du  jugement  en  tête  de  sa  première  M 
dans  dix  journaux  de  Paris,  et  dans  vingt  journaux  de  province. 


te  pTO^iétair^gératU  :  GaaHsa  Bfuxiiu* 

—  =^    Diaitizûd  by  VjQQQI-C 
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COIGOURS  GÉNÉRAL  DES  LYCÉES 

Udistribution  des  prix  du  concours  général  a  eu  lieu 
tdte  umeiDe,  lundi  dernier,  avec  la  solennité  ordinaire, 
tiBleTieii  ampfaithë&tre  de  la  Sorbonne,  qui  a.d^à  ti;  pas- 
:  «Tint  degnndeun  univeniUdreSi  mais  qui  menace  de 
i  pfeu    plas  de  s'écrooler  sous  le  poids  de  son  antique 

Od  a  beaucoup  remarqué  que  le  ministre  de  l'instruction 
i  P>^qoe,  imitant  l'exemple  de  H.  Jules  Simon,  -était  venu 
'  hnlsifflplement  avec  le  chef  de  son  cabinet,  M.  de  Lasteyrie, 
'  *i>u  «s  nombreuses  escortes  militaires  dont  les  ministres 
^l'ordre  moral  croyaient  nécessaire  d'entourer  leur  per- 
Hone,  comme  poor  se  prouver  à  eux-mfimes  la  réalité  de 
itvpidsiance. 

1.  Waddington  pratique  la  maxime  évangélique  :  Sinite 
t^lat  omire  ad  me,  et  il  ne  croit  pas  avoir  besoin  d'une 
britK  de  cuirassiers  pour  se  protéger  contre  des  applau- 
Asemeats  intempestifs,  qui  se  tromperaient  d'beure. 

AUdroite  du  ministre-président,  était  assis  H,  Duclerc, 
nce-président  du  Sénat,  et  à  sa  gauche  M.  Giraud,  inspec- 
^  général  et  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  l'in- 
ilractioD  publique.  On  remarquait  dans  la  première  rangée  de 
l'estnde  H.  Isidor,  grand  rabbin  de  France,  M.  Duruy,  an- 
tûo  ministre  de  l'instruction  publique,  et  une  foule  de  per- 
;  nouages  éminents. 

I  Quant  aux  évëques  catholiques  ils  brillùent  par  leur  ab- 
I  "ve;  qu'on  nous  permette  cette  expression  vulgaire  qui 
imd  très-bien  notre  pensée.  Il  nous  semble  que  cette  ab- 
iCDce,  calcnlée  pour  être  remarquée,  donnait  un  nouveau 
^tre  à  U  cérémonie  ;  elle  lui  imprimait  le  cachet  delibéra- 
''"ne  et  de  tolérance  qui  est  malheureusement  devenu  si  peu 
^""Ofitible  avec  les  doctrines  et  les  actes  du  néo-cléricalisme 
«adn  condle  du  Vatioan. 

y  tha,  —  BEVl'E  SCtUïTIP.  —  XI. 


L'abstention  des  évôques  était  en  même  temps  de  leur 
part  une  preuve  de  tact  et  de  loyauté  dont  on  doit  leur  sa- 
voir gré.  N'ont-ils  pas  maintenant  leurs  écoles  de  tous  les, 
degrés  où  ils  damnent  à  leur  aise  tous  les  suppôts  de  l'tJni- 
versité?  Pourquoi  donc  se  distraire  de  cette  sainte  occupa-  ' 
tion  pour  assister  aux  fêtes  des  réprouvés  et  leur  distril)uer 
des  paroles  sympathiques  imposées  peut-âtro  par  la  politesse 
française,  mais  que  personne  ne  suppose  inspirées  par  la 
^  sincérité  sacerdotal^  2  N'jf  a-t-il^as  dans  tout  cela  une  sorte 
de  compromission  où  chacun  perd  un  peu  de  sa  dignité  1 

Ne  vau^il  pas  beaucoup  mieux  revenir  k  la  vérité  et  & 
la  franchise  :  —  à  la  Sorbonne  «  les  fêtes  de  la  Franee  «, 
comme  l'a  si  bien  dit  M.  Waddington,  et  là  doivent  être 
les  représentants  de  la  France,  de  son  gouvernement  et 
de  ses  élus  ; — à  la  rue  des  Postes  et  à  la  rue  de  Vaug^rard,  les 
cérémonies  du  cléricalisme  ultramonlain,  et  là  doivent  aller 
les  évôques,  rangés  aiyourd'hui  au  joug  de  la  théologie  des 
jésuites.  —  D'un  côté  la  patrie,  la  France  ;  de  l'autre  le  ponliïe 
romain  et  le  Getù  qui  l'inspire  ;  ici  l'ancien  régime,  là  le 
monde  moderne  sorti  de  la  révolution  de  1789.  Chez  les  uns 
la  libre  activité  de  la  raison  indépendante  ;  chez  les  autres  la 
réglementation  des  intelligences  sous  le  joug  d'un  dogme 
théocralique. 

Pourquoi  essaya  de  faire  croire  à  ridentité  de.  ces  contra* 
dictoires?  Pourquoi  cacher  ces  deux  fermes  entre  lesqUéls 
se  passent  toutes  nos  luttes  intellectuelles,  et  qui  s'affirment 
d'ailleurs  si  bruyamment  partout  :  un  passé  qui  n'est  pas 
encore  tout  k  fait  mort,  ou  plutôt  qui  veut  ressusciter,  et  un 
avenir  qui  n'a  pas  encore  tout  k  fait  vaincu? 

Le  professeur  chargé  du  discours  latin  traditionnel,  H.  Cu- 
cheval,  processeur  de  rhétorique  au  lycée  Fontanes,  avait  pris 
pour  si^et  l'histoire  du  concours  général  des  lycées  de  Paris, 
qui  remonte  à  173/i.  11  était  impossible  d'être  davantage  dans 
l'actualité,  et  H.  Cucheval  a  su  aiguiser'de  toute  la  finesse  d'un 
lettré  ses  allusions  au  temps  présent  :  aux  luttes  qui  se 
préparent  pour  l'Univeraité  attaquée  par  le  cléricalisme,  an 
programme  d'un  ministre  dont  l[^§MJ¥g$tj^  Vlt¥@@i^¥C 
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réformes,  et  qui  sait  lui  montrer  sa  sympathie  autrement 
qu'en  paroles. 

Mais  ces  excellentes  choses  n'auraient  rien  perdu  h  Otre 
dîtes  en  français;  les  professeurs  de  1  Université  savent 
aiissi  bien  manier  leur  langue  ^iie  celle  dei  Romains,  et  ils 
auraient  l'avantage  de  pouvoir  s'y  montrer  plus  précis  et 
plus  exacts.  Comme  ils  doivent  presque  nécessairement,  cd 
jour-Ià,  exprimer  tin  certain  nombre  d'idées  modernes  tout 
à  fait  inconnues  des  anciens,  on  les  oblige,  en  réalité,  à 
donner  à  leurs  élèves  un  Irès-mauvais  exemple  en  introdui- 
sant de  force,  dans  les  antiques  vocables  de  Cicéron,  un  sens 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  avoir.  C'est  d'ailleurs  une  cri- 
tique qui  pourrait  ausai  trop  souvent  s'étemlre  aux  st^ets  de 
discours  imposés  à  nos  élèves. 

Mats  le  professeur  est  sorti  des  bancs,  elles  censeurs  de 
rUoiversité  catholique  n'ont  sans  doute  obtenu  aucune  con- 
damnation contre  lui.  Pourquoi  donc  lui  imposer  encore  un 
pensum  dont  il  a  fait  sufBsamment  l'expérience  dans  sa  jeu- 
nesse ?  Pourquoi  ne  pas  le  laisser  parler  sous  la  robe  comme 
il  parle  dans  la  vie  ordinaire  7 

Le  gros  public  s'Imagine  aisément  que  le  professeur  de 
lycée  est  un  homme  autrement  fait  que  les  autres,  tout  con- 
fît en  pédantîame,  nourri  d'idées  qui  ne  sont  pas  celles  d'au- 
jourd'buij  et  animé  de  sentiments  qil'un  homme  du  commun 
ne  saurait  partager.  Ne  favorise-t-on  pas  le  développement  de 
ce  préjugé  en  faisant  parler  solennellement  aux  professeurs 
une  langue  que  tous  les  pères  ne  comprennent  plus  —  quand 
ils  l'ont  comprise  — et  que  tous  les  enfants  ne  comprehhent 
pas  encore? 

Ces  mots  incotinus  et  peu  clairs  pbur  lui,  le  rulgaire  les 
suppose  destinés  \  exprimer  des  idées  qui  ne  sont  Sans  doute 
pas  courantes  en  français;  il  a  peut-être  entendu  le  rhélori- 
cien  d'à  côté  murmurer  dans  son  Horace  :  Odi  profanum 
vulgus  et  arceo;  qui  sait  s'il  ne  s'iiuaginé  point  pilrfois  qu*on 
iradulrùt  plus  aisément  ces  vers-là  avec  des  lunettes  et  une 
visière  verte  ?  —  tîref,  là  où  l'on  avoulu  mettre  la  majesté  d'an- 
tiques souvenirs,  bien  des  gens  ne  voient  qu'une  affectation 
de  vieillerie. 

Le  discours  de  H.  Waddiligton  était  natttrellément  le  prin- 
cipal événement  de  la  séance  par  l'inlérOt  qui  s'attache  en  tfe 
moment  à  la  parole  ministérielle  ;  mais  il  l'a  été  plus  encore 
par  l'énergie  des  applaudissements  qu'il  a  soulevés. 

Le  voici  dans  son  entier  : 

Messieurs, 

La  solennité  qui  vous  réunit  ici  est  regardée  à  juste  litre 
comme  la  grande  fCte  de  l'Université;  car  c'est  aujourd'hui 
que,  devant  une  élite  de  savants  et  de  professeurs,  l'élite  de 
la  jeunesse  de  nos  lycées,  oi^eil  et  espoir  de  dos  familles, 
vient  recevoir  les  palmes  qu'elle  a  conquises  :  c'est  aujour- 
d'hui que  l'Université,  en  présentant  ses  lauréats  au  pays, 
lui  désigne  peut-être  à  l'avance  quelques-uns  de  ceux  qui 
seront  appelés  plus  tard  à  le  guider  et  à  le  servir. 

Chargée  par  la  France,  dont  elle  est  l'image  et  qui  a  con- 
fiance en  elle  {api>îaudissemenls),  d'élever  et  d'instruire  ses 
jeunes  générations,  l'Université  a  noblement  accompli  sa 
mission.  Fidèle  à  ses  devoirs  et  soucieuse  de  son  honneur, 
unissant  dans  un  égal  respect  les  droits  sacrés  de  la  con- 
science et  les  principes  sur  lesquels  repose  la  société  mo- 
derne {apf/taudmements)t  aimant  d'un  mùme  amour  tout  ce 
qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  bien,  elle 
mérite  à  tous  égards  l'affectueuse  reconnaissance  que  lot 


témoigne  le  pays.  Aussi' bien,  cette  fête,  que  je  suis  appelé  h 
présider,  a-t-elie  pour  moi  un  attrait  tout  particulier;  car  les 
fêtes  de  l'Université  sont  les  fêtes  de  la  France.  (Acckanatioiu 
tt  opptawiissenaints  répété*.} 

Et  ne  semble-t-il  pas,  messieurs,  que  la  représentation  na- 
tionale ait  voulu  s'associer  tt  cette  pensée  et  affirmer  d'une 
façon  éclstsnte  cette  union  salutaire,  en  dotant  l'enseigne* 
ment  public  à  tous  les  degrés  de  fessources  nouvelles  et 
abondantes.  {Vifs  applaudissementi.)  Désirant,  par-dessus  tout, 
l'extension  de  l'instruction  primaire,  elle  n'a  cependant  rien 
refusé  h  l'Université,  parce  qu'elle  sait  que  ses  largesses  se- 
ront bien  employées.  Bourses  dans  les  lycées  et  dans  les  Fa- 
cultés, chaires  nouvelles^  bibliothèques,  laboratoires,  traite- 
ments pour  de  jeunes  maîtres  de  conférence,  tout  a  clé 
accordé.  Bîentât,  je  l'espère,  nous  verrons  les  écoles  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  reconstruites,  le  Collège  de  France 
pourvu  de  nouveaux  laboratoires;  la  Faculté  des  sciences, 
qui  étouffait  dans  ces  vieux  murs,  transférée  et  agrandie,  et 
l'antique  Sorboune  elle-môme,  élargie  et  embellie.  (Applmt- 
dissements.) 

Ainsi,  messieurs  les  professeurs,  de  tous  les  côtés  de  nou* 
veaux  instruments  de  travail  vont  GIre  mis  entre  vos  mains; 
partout  vous  trouverez  de  nouvelles  facilités  pour  vos  études, 
et  vous  répondrez,  j'en  suis  sûr.  à  la  sollicitude  dont  vous 
êtes  i'objet  de  la  part  des  pouvoirs  pubUcs,  par  une  ardeur 
croissante  pour  la  science,  par  un  dévouement  constant  à  la 
grande  cause  dont  vous  êtes  les  champions.  {Vive  approba- 
lion.) 

Et  vous,  jeunes  élèves,  qui  serez  bientôt  des  hommes,  vods 
qui  allez  commencer  la  bataille  de  la  vie,  avec  ses  grandeurs 
et  ses  misères,  ses  joies  et  ses  déceptions,  j'espère  qu'aucuo 
de  vous  ne  regrettera  tes  années  qu'il  aura  passées  sur  les 
bancs  du  lycée.  Vous  avez  déji^  choisi  les  carrières  auxquelles 
vous  vous  destinez,  et  beaucoup  d'entre  vous  vont  aborder 
les  études  spéciales  auxquelles  vous  ont  si  bien  préparés  les 
leçons  de  vos  maîtres.  Mats  vous  emporterez  avec  tous  an 
trésor  précieux  ;  vous  avet  vécu  pendant  quelques  années 
dans  le  commerce  de  l'antiquité,  vos  esi^its  oht  subite 
charme  de  ses  chefs-d'œuvre  immortels,  vous  avez  acquiSi 
pour  ne  plus  la  perdre,  je  l'espère,  cette  culture  générale  et 
élevée  que  l'enseignement  classique  pouvait  seul  vous  don- 
ner, et  que  nos  pères  ont  appelée  du  beau  nom  d'humanités. 
Plus  lard,  soit  que  vous  poursuiviez  le  but  Immédiat  et  sou* 
vent  nécessaire  d'une  carrière  lucrative,  soit  que  vous  vous 
mettiez  directement  au  service  de  votre  pays,  vous  revien- 
drez avec  joie,  j'en  suis  sûr,  à  ces  lettres  que  vous  avez  ai- 
mées et  que  vous  honorez  aujourd'hui,  et  vous  y  trouverez 
un  délassement  pour  vos  loiaks,  une  consolation  dans  vos 
peines. 

Aujourd'hui  d'ailleurs  plus  que  jamais,  en  présence  du 

merveilleux  développement  de  l'inilustrie  moderne,  il  est 
nécessaire  de  soutenir  et  de  forlilier  ces  hautes  études  de 
philosophie,  d'histoire,  de  science  dcslntéressce,  qui  font  la 
gloire  d'une  nation  et  l'honneur  de  Fesprll  humai».  {Appro- 
bation.) Plus  que  jamais  elles  doivent  garderie  premier  rang, 
pour  rayonner  sur  toutes  les  éludes  inférieures  et  les  éclai- 
rer de  leur  lumière  sereine,  pour  rappeler  enfin  aux  hommes 
le  vrai  but  et  la  véritable  grandeur  de  l'inteUigeMe  hu- 
maine. 

Hais  quelle  que  soit  sa  pénétration,  quelle  que  soit  la 
rigueur  de  ses  analyses  ou  la  puissance  de  ses  synthèses,  U 
restera  toujours  des  probk^mcs  que  noire  intelligence  ne 
pourra  résoudre,  des  mystères  qu'elle  ne  pourra  souder;  car 
elle  est  elle-mûme  l'œuvre  de  bien,  la  plus  belle  et  la  plus 
parfaite  sans  doute,  mais  une  œuvre  &  laquelle  l<ieu  luI  mOme 
a  It\é  des  bornes.  Souvenez-vous-en,  jeunes  élèves,  non  pas 
pour  vous  décourager,  non  pas  poiur4iti^tef  le  i^Mip  ou  la 
liberté  de  vos  recfaerclB^^tiJ@^^l'w@^^*@^^>  ^ 
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nos  oaUier  la  ditine  origine,  des  talents  qui  vous  sont  con- 
fiés. {Apfitaudissftnents.) 

Et  quel  moment  serait  plus  propice  que  l'heure  actuelle  h 
na  nouvel  et  rapide  essor  de  toutes  les  rorces  inlellectuellcs 
de  la  nation?  La  France  vient  de  déclarer  hautement  sa  vo- 
lonté; désirant  ardemment  la  paix  à  l'extérieur,  le  repos  à 
rintèrietir,  elle  a  placé  ses  espérances  dans  la  Constitution 
Rpublicaine  qu'elle  s'est  librement  donnée  (accianiations 
pnbftfffs),  et  qui,  pratiquées  avec  sagesse  et  patience,  lui 
uurera  la  stabilité  dont  elle  a  besoin.  Le  gouvernement  de 
ki^blique  et  le  noble  soldat  qui  est  à  sa  tâte  {applaudis- 
w«b)ne  failliront  pas  à  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise,  et 
innol  seconder  de  ious  leurs  efforts  les  voeux  manifestes 
èipays.  [Vifi  applaudissements.) 

Ainîi  puisse,  sous  l'égide  d'un  gouvernement  waiment 
mtional  et  au  sein  d'une  paix  profonde,  prospérer  à  tous  les 
et  s'étendre  sous  toutes  les  formes,  l'instruction  de 
lijtonesse  française.  Que  si  parfois,  aui  souvenirs  de  nos 
Rceols  malheurs,  vous  ^tes  saisis  d'une  pairiotique  tristesse, 
nppelei-Toas,  jeunes  élèves,  que  l'avenir  est  à  vous,  et  qu'il 
ipputiendra  à  la  génération  dont  vous  i>tes  l'avant-garde 
d'élever  sur  les  ruines  de  nos  anciennes  discordes  les  assises 
de  h  France  nouvelle.  {AcdaimlioM  et  applaudissements 
rifllk.} 

Ce  discours  est  de  ceux  qu'on  approuve  en  peu  de  mots, 
eu  DQ  o'a  rien  à  y  expliquer  ni  à  y  blAmer.  Il  respire  une 
»in[)ticilc  franche  et  cordiale  qui  laisse  voir  la  pensée  à  nu 
aas  chercher  à  l'enguirlander  d'ortiemenls  trop  souvent  des- 
tinés à  cacber  ses  réserves  ou  ses  défaillances.  Quand  il 
ntADlrail  dans  l'Université  la  perso nniflcation  de  la  France 
Boderae,  le  représentant  de  son  esprit  libéral  et  tolérant, 
Tidiiutrice  de  ses  grands  hommes,  quand  il  faisait  de  ses 
Kteslesfttes  mûmes  de  la  nation,  il  soulevait  des  applaudis- 
Kounisealhoiuiastes  qui  ne  s'adressaient  pas  sealement  & 
sespmles  du  moment,  mais  qui  visaient  plus  loin.  On  ac- 
duMit  le  ministre  qui  avait  si  résolûment  défendu  l'Uni- 
versité devant  les  pouvoirs  publics  et  qu'une  première  défaite 
M  faisait  pas  désespérer  de  l'avenir. 

Cest  aiiisi  du  reste  que  l'Union  elle-même  apprécie  les 
duus  et,  sans  approuver  bien  entendu  les  termes  dans  les- 
quels elle  exprime  son  jugement,  nous  croyons  que  l'organe 
l^iliniîsie  a  vu  parfaitement  juste  sur  le  fond.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

■lljaatijourd'hui  une  petite  égalise  universitaire,  qui  su- 
M  h  liberté  d'enseignement  et  voudrait  l'étrangler;  elle  a 
«»  préventions  obstinées,  ses  traditions  intraitables,  son  fa- 
loltiDie;  elle  a  rencontré  dansM.  Waddington  un  ihstrument 
de  ses  desseins  passionnés,  et  dans  k  majorité  républicaine 
feUChambre  des  députés  un  puissant  auxiliaire. 

Voila  pourquoi  la  cause  universitaire  se  confond  en  ce  moment 
•we  la  waserépublicaine;  toutes  les  deux  prêtent  main-forte 
i  l'cntreptise  contre  l'Église  catholique.  L^a  appiaudisseurt 
^  Sorbonne  ont  voulu  dédommager  M.  Waddinglun  de  ton 
^rnSéfifU  dans  la  question  des  grades,  et  glori^er  la  gauche 
^   Chtmbre  de  ses  wtes  «  anticléricaux.  » 

Celui  qai,  à  ses  débuts  ministériels,  avait  salué  la  a  jeune 
Refaite  H^ublique,  »  l'a  intronisée  à  la  Sorbonne  et  lui  a 
*itribB6  la  vertu  de  nous  régénérer  et  de  nous  grandir.  » 

f)oi,  VUnwn  a  raison  ;  c'est  Ijien  là  le  sens  des  applaudisso- 
■lUQiâ  de  la  Sorbouuc,  et  c'est  même,  suivant  nous,  le  grand 
^isnement  de  la  séance.  —  L'esprit  des  jeunes  générations 
f^fMnnt  nom  permet  d'avoir  conilance  dans  l'avenir. 


Du  reste,  H.  Waddington  est  sobre  de  promesses.  L'ex- 
périence nous  a  trop  souvent  montré  que  l'extension  des 
promesses  pouvait  être  en  raison  inverse  de  celle  des  actes, 
pour  que  nous  n'approuvions  pas  cette  réserve.  H.  Wad- 
dington se  contente  d'agir  :  cela  suffit  et  Taut  m6me  mieux. 

E.  A. 
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L'anllii-opelocle  de  la  BretagDe 

I 

Parmi  les  questions  scientifiques,  il  en  est  une  qui  se  pré- 
sente naturellement  à  l'observateur  dans  tous  les  pays  du 
monde  et  qui  est  partout  intéressante  pour  le  savant:  c'est 
celle  de  la  population;  mais,  en  dehors  de  son  intérêt  ordi- 
naire, cette  question  présente  en  Bretagne  un  caractère  par- 
ticulier qui  t'agrandit  singulièrement;  elle  se  relie  au  vaste 
problème  des  origines  ethniques  de  la  France.  C'est  U,  en 
effet,  que  les  vieilles  populations  gauloises  paraissent  le  plus 
tidëlement  conservées,  puisqu'on  y  retrouve  encore  la  langue 
de  nos  premiers  ancêtres  acculée  dans  cette  petite  presqu'île, 
où  elle  pouvait  le  plus  aisément  se  défendre  contre  toutes 
les  invasions  qui  submergèrent  successivement  le  sol  gau* 
luis.  C'est  donc  là  que  la  science  doit  aller  les  étudier;  c'est 
là  qu'elle  peut  découvrir  leur  nature  véritable,  leur  place 
dans  les  cadres  anthropologiques  et  philologiques,  et  leur 
rdie  dans  l'histoire. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  ne 
pouvait  rester  étrangère  un  sujet  aussi  important.  Une  des 
excursions  les  plus  curieuses,  dont  nous  allons  rendre  compte 
tout  à  l'heure,  a  été  dirigée  vers  i'ilot  de  population  breton- 
nante  le  plus  voisin  de  Nantes,  celui  du  pays  de  Batz.  L'ex- 
cursion finale  a  promené  le  congrès  pendant  trois  jours  au 
milieu  des  moniimenls  préhistoriques  du  département  du. 
Morbihan.  Enlin,  pendant  la  durée  du  congrès,  U.  Bruca  a 
improvisé  une  conférence  sur  les  origines  des  populations 
bretonnes  qui  servait  en  quelque  sorte  de  préface  à  ces  deux 
excursions.  Les  travaux  de  U.  Broca  sur  le  sujet  lui  don- 
naient une  autorité  particulière  pour  en  parler.  Nous  ne  pou- 
vons donc  mieux  faire  que  de  résumer  ici  sa  conlérence. 


11 


Peu  de  questions  ont  été  plus  controversées  que  celle  des 
origines  bretonnes. 

On  s'est  placé  k  des  points  de  vue  divers  :  tradition,  his- 
toire, linguistique.  De  là  des  systèmes  très-divers  aussi,  sou- 
tenus avec  passion  de  part  et  d'autre^  car  ils  meltulent  en 


{Ij  Vnjcz  le  voluiiii;  prciéJont  iIc  In  Heine  sdcniiRqiie  (tome  X. 
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jea  ce  palriotisme  local,  plus  îolenBe  et  plus  vîvace  en  Bre- 
tagne que  dans  aucune  autre  province. 

H.  Broca  n'avait  pas  à  discuter  ces  systèmes.  II  do  traitait 
la  questioa  qu'au  point  de  vue  strictement  scienliGque,  c'est- 
k-diie  anthropologique.  Pour  cela,  il  s'est  donc  borné  h  con- 
stater les  faits.  Quant  aux  systèmes,  ils  deviendront  ensuite 
ce  qu'ils  pourroat. 

Il  y  a  toulerois  un  point  d'histoire  à  établir  avant  tout. 
D*où  vient  le  nom  de  Bretagne?  Il  ne  date  que  du  y"  siècle. 
Jusqu'à  la  fin  du  v^  siècle,  ce  nom  n'a  désigné  que  l'Ile 
de  Bretagne  (Grande-Bretagne  actuelle).  11  n'y  avait  d'autres 
Bretons  (Bryttion)  que  les  Bretons  insulaires.  Les  peuples  de 
notre  Bretagne  actuelle  étaient  appelés  Armoricains. 

Au  v«  siècle,  les  Anglo-Sexons  envahirent  la  partie  méri- 
dionale de  rile  de  Bretagne;  pour  échapper  &.  leur  joug,  un 
grand  nombre  de  Bretons  insulaires  prirent  la  mer  et  vin- 
rent s'établir  sur  le  littoral  de  i'Armorique.  C'est  depuis  lors 
que  lo  nom  d'Armorique  a  été  remplacé  par  celui  de  Bre- 
tagne. Celle  substitution  de  nom  prouve  que  les  réfugies 
bretons  fùrent  assez  nombreux  et  assez  puissants  pour  ac- 
quérir une  prépondérance  politique.  On  en  a  conclu  qu'ils 
avaient  conquis  toute  I'Armorique  par  les  armes^  —  qu'ils 
avaient  imposé  en  même  temps  que  leur  nom,  leur  langue 
et  leur  religion  môme,  —  car  les  brctonnutoquiBoulienaent 
ce  système  soutiennent  que  l'introduction  du  christianisme 
en  Armorique  ne  date  que  de  cette  époque.  Eafin,  on  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'ancienne  race  armoricaine  s'était  éteinte 
promptement,  qu'elle  avait  été  remplacée  par  la  race  des 
Bretons  insulaires,  et  que  toute  la  population  actuelle  de  la 
Bretagne  bretomante  ou  Basse-Bret^e  était  issue  de  ces 
derniers. 

Laissons  de  cdté  la  question  obscure,  d'ailleurs  superflue, 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Armorique.  Écartons 
également  les  légendes  plus  ou  moins  fabuleuses  invoquées 
par  les  bretonnistes.  It  reste  deux  questions  k  examiner  : 
l"  Est-il  vrai  que  la  langue  de  nos  Bas-Bretons  ait  été  apportée 
de  la  Grande-Bretagne  au  v"  siècle?  2"  Est-il  vrai  que  la  race 
des  Bretons  inaulairea  ait  remplacé  la  race  armoricaine  7 

in 

Pour  répondre  i  la  première  question,  il  fïut  dire  quel- 
ques mots  sur  la  réparlition  des  langues  de  la  famille  cel- 
tique. Ces  langues,  qui  ont  été  répandues  uutrefuis  dans 
toutes  les  Iles  britanniques,  dans  presque  toute  la  Gaule, 
dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe,  et  jusqu'en  Asie 
Hiuem'e,  —  ces  langues,  disous-uous,  comprenaient  un  grand 
nombre  de  dialectes  qui,  pour  la  plupart,  ont  péri  depuis 
longtemps;  mais  un  certain  nombre  de  dialectes  se  sont 
maintenus  jusqu'à  nos  jours,  et  quelques-uns  mOmc  ont  une 
littérature.  L'étude  comparative  de  ces  dialectes  a  permis  de 
constater  qu'ils  forment,  dans  la  grande  classe  des  langues 
arjeuDcs  ou  indo-eurupéenncs,  une  famille  spéciale  qu'on 
appelle  la  famille  celtique,  parce  que,  de  tous  les  peuples  qui 
ont  parlé  les  langues  de  ce  groupe,  les  Celtes  furent  les  plus 
célèbres.  La  famille  celtique  une  fois  constituée,  on  a  con- 
staté que  toutes  les  langues  dont  elle  se  compose  peuvent 
fe  ,ramener  à  deux  groupes  principaux,  appelés  le  rameau 
gaéliqw  et  le  rameau  kymrique. 

Le  rameau  gaélique  comprend  ai^ourd'hui  trois  langues, 
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savoir  :  le  gaélique^  de  l'Écosse;  l'erw,  de  l'Irlande;  et  le 
manx,  de  la  petite  lie  de  Blan,  dans  la  mer  d'Irlande. 

Le  rameau  kymrique  comprend  trois  autres  langues,  qui 
sont  :  le  gallois,  du  pays  de  Galles;  le  comique,  du  comté  de 
Cornouaillcs,  au  sud-ouest  de  l'Angleterre,  langue  éteinte  au- 
jourd'hui, mais  que  l'on  partait  encore  au  xviu*  siècle,  et  qui 
est  parfaitement  connue  ;  et  enfin  le  bas-breton,  dont  les  quatre 
dialectes  (léonois,  trégorrois,  cornouaillais,  vannetais)  se  par- 
tagent la  Basse-Bretagne,  —  sans  parler  du  dialecte  de  Gué* 
rande  et  de  la  presqu'île  de  Batz,  que  H.  Bureau  a  reconnu 
comme  affilié  de  très-près  au  vannetais. 

Ces  deux  groupes  sont  très-diiférents  l'un  de  l'autre,  tandis 
que  les  langues  de  chaque  groupe  sont,  au  contraire,  très- 
voisines.  Ainsi  les  Écossais  et  les  Irlandais  peuvent  à  la  ri- 
gueur se  comprendre  ;  do  même  les  Gallois  et  les  Bas-Bre- 
tons. Mais  ceux  du  premier  groupe  ne  peuvent  nnUement 
comprendre  ceux  du  second. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quelles  étaient  les  langues 
parlées  par  les  Gaulois. 

Au  temps  de  César  les  Gaulois,  sans  compter  les  Aquitains, 
formaient  deux  grandes  confédérations  :  celle  des  Belges, 
comprise  entre  la  Seine  et  le  Bbin,  et  celle  des  Celtes,  com- 
prise entre  la  Garonne  et  la  Seine.  Les  Armoricains  faisaieat 
partie  de  la  confédération  des  Celtes. 

Les  peuples  de  ces  deux  confédérations,  dit  César,  diffèrent 
par  le  langage  ;  mais  Strabon  ajoute  qne  ces  différences  étaient 
légères  :  «  Ils  ne  parlent  pas  tous  exactement  la  même  lan- 
gue, dit-il,  mais  leur  langue  varie  peu.  »  Et  il  fallait  bien  qu'il 
en  fût  ainsi,  puisque  les  deux  confédérations  avaient  une  a»- 
semblée  annuelle  où  l'on  délibérait  en  commun  sur  les  af- 
faires de  la  Gaule.  Leurs  langues  étaient  donc  affiliées  de 
très-près,  et  apparienatent  an  même  rameau  de  la  famiUe 
dite  celtique. 

Noua  savons  que  la  langue  des  Gaulois  belges  était  kym* 
rique,  car  les  historiens  romains  nous  apprennent  qu'elle 
était  la  même  que  celle  du  sud  de  l'Ile  de  Bretagne  ;  or  cette 
dernière,  dont  le  gallois  et  le  comique  sont  les  restes,  était 
une  langue  kymrique. 

Dès  lors  il  devient  extrémaoïent  probable  que  la  langue  de 
la  confédération  des  Celtes  étidt  kymrique  aussi,  et  que 
par  conséquent  les  Armoricains,  qui  étaient  membres  de  cette , 
confédération,  parlaient  un  dialecte  kymrique.  Si  donc  nouei 
trouvons  aujourd'hui  une  langue  kymrique  dans  la  Basse-] 
Bretagne,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  chercher  l'origine  aiUeure 
que  dans  la  Gaule  mOme.  11  est  tout  naturel  que  le  peuple 
armoricain  ait  conser^-é  la  langue  des  anciens  Gaulois.  Cette 
langue,  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Gaule,  ne  s'eM 
éteinte  qu'après  le  iv°  et  même  le  v*  siècle.  L'Armorique,  pluii 
éloignée  du  centre  de  la  domination  romaine,  et  moins  romai 
nîsce,  k  coup  sûr,  n'avait  sans  doute  pas  perdu  sa  langue  na- 
tionale plus  vite  que  le  reste  de  la  Gaule.  Plus  tard  elle  échappi 
ù  l'invasion  des  barbares  ;  elle  n'accepta  jamais  la  domina* 
tion  des  Francs.  Dans  ces  conditions,  la  survivance  de  l'an- 
cienne langue  kymrique  est  un  phénomène  en  quelque 
sorte  normd,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  supposer  que 
cette  langue  ait  été  importée  en  Armorique  par  les  réfugiés 
bretons  du  v*  siècle. 

Ceux-ci  venaient  d'un  pays  où  l'on  parlait  aussi  une  langue 
kymrique;  ils  prirent  donc  langue  facilement  dans  leur  nou- 
velle patrie;  mais  ils ai^taent}^DLaséâG!ti^mi@tx  ni  as- 
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Rinpèrieiin  en  caUure  littéraire  pour  imposer  leur  langue 
m  Aratoric^s. 
Noos  venons  de  dire  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux 
fm  sobstiluer  leur  langue  à  la  langue  armoricaine.  Ce  fait 
loi  démontré  si  nous  prouvons  que,  aujourd'hui  encore,  la 
me  iimoiicaine  a  conservé  presque  partout  une  énorme 
frédomiBance  numérique.  Cela  nous  conduit  à  la  seconde 
qoestioa,  à  la  question  de  race,  qui  est  la  vraie  quesUon  an- 
Ihfopelogique. 

IV 

Il  est  nécessaire  de  présenter  d'abord  quelques  notions 
I  MBHiires  sur  l'anthropologie  primitive  de  la  Gaule  en  gé- 
i  lénl,  011  plutôt  de  la  r^on  qM  devùt  un  jour  s'appeler  la 
fide. 

Llumme  a  vécu  sur  notre  sol  &  l'époque  que  les  géologues 
^pdlent  quaternaire,  époqne  caractérisée  en  paléontologie  par 
teprittoce  d'an  certain  nombre  d'espèces  ai^ouid'hui  éteîn- 
le  rhinocéros  et  le  mammouth,  ou  ém^rées  vers 
I  kt  dimats  plus  froids,  comme  le  renne.  En  archéologie 
1  telte  époque  est  caractérisée  par  l'industrie  des  silex  taillés  ; 
«  h  no  mue  dtmc  époque  de  la  pierre  taillée. 

Les  gédogues  appellent  modernes  tous  les  temps  qui  se 
«nt  écoulés  depuis  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  c'est-à*dire 
éepoia  qve  les  espèces  dites  quaternaires  ont  disparu  de  nos 
diosb  psr  extinction  ou  par  émigration . 
lais  celte  période  moderne  des  géologues  a  eu  une  durée 
iBsense.  Ella  a  précédé  d'un  grand  nombre  de  siècles  l'ou- 
{  wtee  de  notre  période  historique*  Ce  n'est  donc  pas  This- 
I   Itm,  c'est  l'archéologie  préhistorique  qui  a  permis  de  la 
nUlfisa  en  plusieurs  époques,  sarôir  :  Véitoqtie  de  la  pierre 
fdù,  r^Nqw  du  bronze  et  l'époque  du  fer.  La  première,  carac- 
tfnèe  par  les  haches  en  silex  poli,  par  les  monuments  mé- 
I  pHlldqaes  et  par  l'emploi  des  animaux  domestiques,  a  eu 
\  ne  dorée  extrêmement  longue;  l'introduction  progressive 
1  h  houe,  venu  de  l'étranger,  marque  le  début  de  la  seconde 
I  ^oe,  à  laquelle  l'époque  du  fer  succéda,  dans  noire  pays, 
I  pn  ée  nèeles  aTint  les  twnps  plus     moins  historiques. 

A  répoque  de  la  pierre  taillée  (qu'on  appelle  encore 
r^MpalMi'lhtfuc),  il  y  eut  d'abord  une  race  dont  le  crâne 
tUl  fa^netlement'rfoficÂoc^pAafe.  Ce  nom,  qui  signi6e  léte 
bogue  ou  plutôt  allongée,  désigne  les  crftnes  dont  la  lon- 
tuiir,  mesurée  de  la  base  du  ftont  à  l'occiput,  est  beaucoup 
llss  eoDsidérabte  que  la  lai^ur.  Lorsque  la  longueur  ne 
'tpuse  la  la^ur  que  d'une  faible  quantité,  le  crÂne  tend  à 
I  t'imadir,  et  il  est  dit  hraehyciphale,  ce  qui  tcuI  dire  téte 
I  tttarie.  EdQd  lorsque  la  forme  du  cr&ne  est  moins  allongée 
!  9u  ^9  le  premier  cas,  et  moins  arrondie  que  dans  le  se- 
Bood,  le  crAne|est  dit  mémtieéphakf  ce  qui  vent  dire  téte 
istCRoédiaire. 

Oodistii^e  d'ailleurs  dans  la  dolichocéphalie  deux  degrés, 
j  *<lnatque  te  crftne  est  plus  ou  moins  allongé;  les  crânes 
I  txfloslongs  sont  les  dotichociphalee  vrais  ou  proprement  dits  ; 
I  nox  qui  le  sont  un  peu  moins  sont  appelés  eoui-doliehocé- 
\  F^>'ti<  De  même  dans  la  brachycéphalie  on  distingue  deux 
i  'tSiés  :  les  braehycépkates  vraie  et  les  lous-brachycépkates. 
Ces  formes  sont  exprimées  en  craniologie  par  des  chiffres 
Và  ioéiqueiit  en  centièmes  le  rapport  de  la  labeur  à  la  lon- 
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gueur,  c'est-b-dire  Vindice  céphalique.  Mais  it  est  inutile  de 
TOUS  présenter  le  .tableau  numérique  des  formes  crâniennes. 
Les  épilhëtes  qu'on  vient  d'expliquer  suffiront  ici. 

Cela  posé,  les  plus  anciennes  races  quaternaires  ou  paléoli- 
thiques, non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  étaient  caractérisées  par  un  crftne  tout  à  fait  dO' 
lichocéphale.  Vers  la  fin  de  cette  grande  époque  quaternaire, 
dont  la  longueur  est  incalculable,  on  voit  apparaître  duis 
quelques  stations  des  crânes  moins  allongés,  qui  ne  sont  que 
sous-dolichocéphales,  mésalicéphales,  et  quelques-uns  môme 
sous-braehycéphales.  Hais  ces  modifications,  dues  à  l'immi- 
graiion  d'une  nouvelle  race  au  crâne  moins  allongé,  ne  fm»Bt 
que  partielles  ;  et  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  de  la 
pierre  taillée  le  type  des  vrais  dolichocéphales  resta  tout  à 
fait  prédominant. 

Ce  type  resta  prédominant  encore  pendant  l'époqus  de  la 
pierre  polie  (qu'on  appelle  aussi  l'époque  néolithique).  Un 
grand  nombre  de  sépultures  néolithiques  ne  renferment  que 
des  crânes  dolichocéphales;  mais  d'autres  sépultures  con- 
temporaines renferment  en  outre  des  crânes  mésatlcéphales 
ou  sous-brachycéphales;  quelques  autres  enfin  nous  montrent 
à  côté  des  types  précédents  un  type  jusqu'alors  inconnu 
dans  notre  Occident  :  le  type  des  vrais  brachycéphales. 

Cette  race  bracbycéphale  apparut  donc  dans  l'Occident 
pendant  la  période  néolithique  ;  mais  elle  n'y  acquit  quelque 
imporiancc  que  vers  la  fin  de  cette  période,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elle  ait  pris  une  grande  extension  avant  l'époque  du 
bronze.  Elle  pénétra  dans  notre  pays  par  l'est  et  le  sud-est; 
de  là  elle  se  répandit  au  sud  et  ii  l'ouest  jusqu'aux  Pyrénées 
et  à  TAtlanMque,  au  nord  jusqu'aux  bouches  du  Rhin,  et 
passa  môme  dans  ja^  f^nde-Bretagne,  où  elle  introduisit  le 
bronze.  Elle  n'eut  point  partout  le  même  sort.  Dans  tonte  la 
partie  de  la  France  actuelle  qui  est  située  au  sud  de  la  Seine, 
elle  supplanta  presque  entièrement  les  races  précédentes  et 
forma  presque  partout  la  base  priocipalo  de  la  population; 
mais  dans  la  zone  comprise  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  ainsi 
que  dans  la  Grande-Bretagne,  elle  fut  supplantée  à  son  tour 
par  une  autre  race  venue  du  nord-est  et  probablement  des 
bords  de  la  Baltique. 

Cette  dernière  race  est  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  race  kjmrique.  Elle  était  sous-dolichocéphale.  Ses 
invasions  successives  et  très-nombreuses  se  firent  toujours 
par  le  nord-est,  à  travers  le  Rhin.  Son  apparition  est  au 
moins  aiuri  ancienne  que  celle  de  la  race  brachycôphale  ; 
plus  ancienne  môme  peut-être,  car  l'introduction  des  monu- 
ment mégalithiques  parait  devoir  lui  être  attribuée.  Hais 
ses  premières  invasions, —  qui  serépandirent  jusque  dans  le 
sud  et  dont  l'influence  sociale,  religieuse  et  linguistique  fut 
immense,  —  ne  lui  avaient  pas  donné  laprépondérance  numé- 
rique qui  peut  seule  faire  prévaloir  un  1]fpe  anthropologique; 
ce  fut  seulement  dans  la  région  du  nord  que  ses  flots  suc- 
cessifs s'accumulèrent  en  une  masse  suffisante  pour  amener 
peu  à  peu, sinon  putout,  du  moins  presque  partout,  la  prédo- 
minance de  ses  caractères  physiques. 

V 

Par  suite  de  la  répartition  géographique  des  deux  races  qui 
vinrent  ainsi,  pendant  l'époque  néolithique  et  pendant  l'épo- 
que du  bronze,  se  superposer  et  se  substituer  presque  e|itiè- 
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rement  aux  populations  paléolithiques,  deux  grands  groupes 
politiques  se  constituèrent  dans  la  région  que  les  Romains 
devaient  bientôt  appeler  la  Gaule.  Au  temps  de  César  ces 
deux  groupes  s'appolaienl  les  Celtes  et  les  Belges;  ils  for- 
maient deux  confédérations  distinctes,  séparées  par  la  Seine, 
mais  alliées  et  tenant  dans  le  pays  chartrain  des  assemblées 
communes.  Que  cette  distinction  politique  fût  motivée  par  la 
dilTérence  de  race,  c'est  ce  que  le  célf^bre  historien  Amé- 
dée  Thierry  a  deviné  avec  une  grande  sagacité,  et  ce  que 
l'observation  anthropologique  a  démontré  ensuite.  William 
Edwards  a  fourni  les  premiers  éléments  de  cette  démonstra- 
tion»  en  étudiant  parmi  les  descendants  modernes  des  Gau- 
Ittis^  les  caractères  du  visage  et  de  la  chevelure  ;  depuis  lors 
les  recherchés  de  H.  Broca  sur  la  taille  des  conscrits  et  sur 
les  caractères  craniologlques  ont  pleinement  conflrmé  la 
distinction  des  deux  grandes  races  gauloises. 

Ses  études  sur  la  taille  ont  été  fiutes  d'après  les  comptes 
rendus  du  recrutement  pendant  une  période  de  trente  ans. 
Elles  permettent  de  numéroter  tous  nos  départements  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  suivant  le  de^rré  de  dévelop- 
pement de  ta  taille  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt  et  un 
ans.  On  peut  donc  diviser  les  départements  en  trois  groupes  : 
ceux  où  la  taille  est  la  plus  grande,  ceux  où  elle  est  la  plus 
petite,  et  ceux  où  elle  est  intermédiaire;  puis  on  peut,  sur 
une  carte  de  France,  laisser  en  blanc  les  36  départements 
de  haute  taille,  teinter  en  noir  les  33  départements  de  petile 
taille,  et  en  gris  les  26  départements  de  taille  inlermédiaire. 
La  carte  ainsi  teintée  donne  aux  yeux  une  preuve  saisissante. 
Tous  les  départements  noirs  sans  aucune  exceplion  et  tous 
les  départements  gris,  &  l'exception  de  deux,  sont  situés  au 
sud  de  la  Seine,  tandis  que  tous  les  départements  compris 
entre  la  Seine  et  le  Rhin  sont  blancs,  à  l'exception  des  deux 
déparlements  gris  dont  je  viens  de  parler.  L'influence  de  la 
race  peut  seule  expliquer  celte  remarquable  répartition  de  la 
taille,  car  la  taille  est  avant  tout  un  caractère  héréditaire.  La 
population  de  la  France  est  donc  issue  principalement  de 
deux  races,  l'une  grande,  l'autre  petite  ;  et  aujourd'hui  en- 
core, en  dépit  des  mouvements  dépopulation  et  des  mélanges 
plus  ou  moins  intenses  qui  ont  pu  se  produire  depuis  l'époque 
gauloise,  le  répartition  de  ces  tïeux  races  correspond  assez 
exactement  k  celle  des  deux  groupes  désignés  au  temps  de 
César  souà  les  noms  de  Celles  et  de  Belges. 

Les  deux  grandes  confédérations  gauloises  appartenaient 
donc  à  deux  races  distinctes.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'une 
de  ces  deux  races,  celle  de  la  Gaule  belgique,  est  appelée  la 
race  kymrique.  Quant  à  la  seconde,  elle  occupait  toute  la 
Gaule  celtique  :  elle  comprenait  tous  les  peuples  que  l'histoire 
positive  a  connus  sous  le  nom  de  Celtes  ;  il  convient  donc  de 
l'appeler  la  race  ctltique. 

L'ûire  géographique  des  deux  races  gauloises  une  fois  re- 
connue d'après  l'étude  de  la  taille,  la  détermination  de  leurs 
autres  caractères  peut  se  taire  plus  aisément. 

On  reconnaît  ainsi  que  la  race  kymrique  était  grande, 
blonde,  avec  les  yeux  bleus  ou  gris;  qu'elle  avait  la  peau 
très-blanche,  le  visage  long,  le  nez  grand  et  la  pointe  en  bas, 
le  menton  plus  développé  en  hauteur  qu'en  largeur  ;  qu'enfin, 
elle  avait  le  crAne  sous-dolichocéphale; 

Et  que  la  race  celtique  était  petite,  avec  une  peau  moins 
blanche,  une  chevelure  brune  ou  noire,  des  yeux  de  couleur 
foncée;  qu'elle  avait  le  visage  plus  court,  le  nez  moins  long, 


le  menton  arrondi;  qu'enSn,  elle  était  nettement  bnchycé* 

phale. 

Gardez-vous  de  croire  que  ces  caractères  se  retrouvent 
tous  à  l'état  dû  pureté  chez  tous  les  habitants  de  nos  deux 
races  respectives  :  il  s'est  produit  presque  partout  des  mé- 
langes; il  y  a  eu,  en  outre,  des  migrations  partielles  qui  ont 
amené  souvent  de  notables  difl'érences  de  type  entre  des 
populaUons  trés-voisines  les  unes  des  autres;  mais,  en 
moyenne,  on  constate  que  les  caractères  de  la  race  kym- 
rique sont  prédominants  dans  l'ancienne  Gaule  belgique, 
comme  ceux  de  la  race  celtique  sont  prédominants  daos  l'an- 
cienne Gaule  celtique. 

VI 

Revenons  maintenant  k  la  Bretagne  et  plus  particulière- 
ment  à  la  Basse-Bretagne  qui,  ayant  eu  la  gloire  de  conser- 
ver toujours  son  indépendance  depuis  l'époque  romaine,  a 
échappé,  bien  plus  que  la  Haute-Bretagne,  à  l'influence  dei 
croisements. 

Les  anciens  Armoricains  étaient  des  Gaulois  de  la  conlé- 
déralion  des  Celtes  :  ils  l'étaient  par  le  langage,  ils  le  sont 

encore;  ils  l'étaient  par  la  race,  ils  le  sont  ëncore.  C'est  11 
race  celtique  qui  forme  le  fond  principal  de  la  population 
bretonne.  Sur  la  carte  delà  taille  en  France,  nos  trois ^éps^ 
temenls  bretons  ont  la  même  teinte  que  ceux  du  plateau  cen- 
tral, de  l'Auvergne  et  des  Alpes  ;  ils  portent  des  numéros  très- 
voisins  de  ceux  des  déparlements  de  l'Auvei^ne.  Voilipourii 
taille.  Quant  aux  autres  caractères,  ils  sont  généralement  cet- 
tiques.  Citons  en  particulier  la  brachycépbalie  qui  est  tout  à 
fait  prédominante.  Hais  cette  description  n'est  pas  applicable 
indistinctement  aux  habitants  de  toutes  les  localités.  On 
trouve  en  certains  lieux  des  hommes  grands,  blonds,  doli- 
chocéphales, qui  se  rattachent  nunifestement  à  la  nu 
kymrique;  ulleurs  cette  dernière  race,  quoique  moins  bien 
accusée,  a  pourtant  laissé  son  empreinte  sur  certaines  po- 
pulations celtiques.  Cet  état  de  choses  nous  révèle  la  présence 
simultanée,  suc  le  sol  breton,  de  deux  races  différentes  : 
l'une  celtique,  l'autre  kymrique.  La  première  étant  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse  doit  être  la  race  indigène  ;  la  seconde 
est  donc  éU-ang(^re.  Or,  maintenant,  quels  sont  les  événe- 
ments qui  ont  pu,  depuis  l'époque  gauloise,  introduire  daai 
l'Armorique  cet  élément  étranger?  L'histoire  ne  nous  en  fait 
connaître  qu'un  seul  :  c'est  l'immigration  des  Bretons  insu- 
laires au  v«  siècle.  Or  ces  Bretons  venaient  du  sud  de  l'Ue  de 
Bretagne;  ils  étaient,  on  le  sait,  de  mOme  race  que  les  Gau- 
lois belges,  c'est-à-dire  de  race  kymrique ,  et  il  doit  panitre 
dès  lors  GxIrOmement  probable  que  c'est  par  eux  que  le  type 
kymrique  fut  introduit  dans  l'Armorique. 

Celle  probabilité  s'élève  à  la  certitude  lor^e  l'on  coosi- 
dére  la  répartition  des  deux  races  dans  les  V26  can'oDS 
des  trois  départements  has-bretons.  M.  Broca  a  obtenu,  nos 
sans  peine,  communication  des  listes  cantonales  du  rccra- 
tement  pour  une  période  de  dix  ans.  Il  a  pu  ainsi  reporta 
sur  la  carte  cantonale  du  la  Bretagne,  comme  il  l'avait  fait  sur 
la  carie  départenienlulc  de  la  France,  les  trois  teintes  blanche, 
grise  et  nuire,  qui  correspondent  aux  tailles  grandes,  moyËone|  ' 
cl  petites,  et  voici  ce  qu'il  a  constaté  :  tous  les  cantons  ' 
blaucs,  sans  aucune  exception,  sont^sur  le  bofd  de  la  mer, 
ou  ne  sont  séparés  dëi^iâizeGkjp^M^f&ià^U^ïis  blancs; 
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oaaepenl  attribuer  cette  amélioration  de  la  taille  &  l'influence 
da  climat  maritime  car,  parmi  les  cantons  du  littoral,  il  y  a  17 
cutons  gris  et  6  cantons  noirs  :  si  l'on  ne  considère  que  la 
Basse- Bretagne,  la  Brelagne  brelonnante  (1),  on  y  trouve 
M  cantons  maritimes;  sur  ce  point  on  compte  23  cantons  de 
taille  petite  ou  moyenoe,  et  seulement  1?  cantons  de  grande 
tùlte.  La  répartition  de  la  taille  n'est  donc  pas  la  conséquence 
de  l'habitat.  Mais  le  fait  que  touslescantons  blancs  sont  ados- 
sésB  la  mer,  indique  que  l'introduction  du  type  kymrique 
stU  ùi\e  par  mer.  Cela  confirme  pleinement  l'opinion  que 
l'd^eiit  kymrique  a  été  apporté  par  les  Bretons  insulaires. 

Hdgrë  l'influence  farorable  que  les  conscrits  do  ces  can- 
tons kymriqnes  exercent  nécessairement  sur  les  résultats  du 
lecrtitement,  la  tailla  moyenne  des  départements  bas-bre- 
loDs  ne  s'élève  pas  sensiblement  au-dessus  de  celle  de  la 
plupart  des  déparlementa  celtiques.  Cela  prouve  manireste- 
■entlepen  de  force  numérique  de  l'élément  ikymrîque  daos 
la  Buse-foetagne  et  cela  permet  de  considérer  comme  cer- 
lain  que  le  uon^re  des  ôœigrants  bretons  ne  fat  pas  très- 
considérable. 

V» 

Nauà  uiuos  déjà  vu  que  l'idiome  bas-brelon  existait  dans 
r^naorlque  avant  t'imm^ation  des  Bretons  insulaires  ;  mais 
cetidiooie  était  kymrique  comme  le  leur,  et  l'étroite  parenté 
iecesdeax  dialectes  explique  la  facilité  avec  laquelle  il  pre- 
nait rajcine  dans  leur  nouvelle  patrie.  Nous  venons  de  voir 
Buiatenant,  par  l'étude  comparée  de  la  taille,  que  la  race 
bu-breLoune  actuelle  dans  son  ensemble  présente  les  carac- 
^  qu'on  s'accorde  ji  reconnaître  à  la  vieille  race  celtique, 
nuf  an  petit  ni.mbre  de  cantons  représentant  tout  au  plus  le 
liùâmede  la  population  totale. 

On  est  donc  bien  forcé  d'en  conclure  que  le  fond  de  la  po- 
palaiioQ  bas-bretonoe  est  celtique,  exactement  comme  celle 
del'AaTergne  et  du  plat^u  central  de  la  France.  Cette  con- 
.dusîoDse  serait  d'ùlleurs  imposée  d'elle-mâme  au  premier 
eiamen  des  faits,  si  la  question  n'avait  été  arlifideliement 
Impliquée  par  des  hypothèses  historiques.  Ia  péninsule 
l^tonne  était  formellement  placée  dans  la  Celtique  par  César 
i}Qi  avait  appris  à  connaître  mieux  que  personne  les  popula- 
tions gauloises  en  les  combattant  pendant  dix  années. 

Quand  on  organise  admînislrativement  la  Gaule  sous  Au- 
guste, et  que  la  Celtique  prend  le  nom  de  Lyonnaise,  la  pé- 
oiosole  bretonne  en  fait  e^icore  pa^tije.  Phi$  lar<j,  sous  Hono- 
rins,  quwid  on  donne  au  pays  une  organisation  militaire  na- 
tionale pour  l'engager  â  se  défendre  lui-mflme  contre  les 
barbares  germains  que  les  empereurs  de  Home  ne  savent 
plus  contenir,  la  Celtique  devient  le  Traclui  armaricanu^,  et 
notre  Brelagne  en  fai|  toujours  partie. 

Cràce  à  sa  sUu?iliO|n  géographique,  son  extrémité  péninsu- 
laire ,éctiappe  aux  flots  des  invasions  barbares;  la  su^craiijieté 
ilesFraiiks  y  r.este  pujrement  nominale;  il  s'y  .établit  une 
royaalé  locale  à  laquelle  succède  une  dynastie  qui,  pour  ne 
plusarborer  le  litre  royal,  n'en  était  pas  moins  indépen- 
<l>nte,  et  c'est  seulement  vers  le  xii«  siècle  que  ce  pay?  com- 


(I)  On  Mil  qae  la  partie  orientale  du  département  du  Uorbifann  et 
-  *'*  ^l&tei-difKtird  bit  partie  de  Haïule-BrebigDe. 


mence  à  entrer  dans  le  grand  mouvement  français,  où  il 
conservera  jusqu'à  nos  jours  la  prétenlioo  de  jouer  UD.rOle 
à  pari. 

VoilÈi  bien  le  pays  où  doivent  s'être  réfugiés  les  derniers 
débris  de  la  race  celtique,  ou  du  moins  les  traces  les  plus 
visibles  de  sa  prépondérance  ethnique.  Nous  y  trouvop^  en 
effet  une  pure  rape  gauloise  ;  comment  prétendre  qu'elle 
n'est  pas  celtique  7  U  a  fallu  des  préoccupations  bien  singu- 
lières pour  lui  attribuer  une  origine  kymrique  et  la  raltscber 
aux  Belges. 

D'un  autre  côté,  celte  race  parle  un  dialecte,  sinon  pure- 
ment kymrique,  du  moins  très-voisin  du  kymrique.  Com- 
ment ne  pas  en  conclure  que  nous  avons  là  le  dernier  débris 
de  l'idiome  des  Celles,  que  la  race  celtique  parlait  un  idiome 
plus  ou  moins  kymrique,  et  non  gaélique,  qu'elle  ne  se  rat- 
tache point  par  conséquent  aux  populations  gaéliques  de 
l'Ëcosse,  d'ailleurs  si  éloignées  d'elle  géographiquement,  que 
leur  parenté  ethnique  semblerait  bien  difBcile  à  expliquer 
historiquement? 

Il  a  fallu  de  Téritables  préjugés  pour  voiler  ces  consé- 
quences si  évidentes  au  profit  de  la  théorie  de  l'immigration 
bretonne,  qui  aurait  supprimé  les  vieux  Armoricains,  Celtes 
par  la  race,  bruns  par  les  cheveux  et  les  yeux,  bjacbycé- 
phales  par  la  tôle,  gaéliques  par  le  langage,  au  proGt  des 
nouveaux  venus  d'outre-iner,  de  race  et  de  langue  ^ymriques, 
à  cheveux  blonds  et  à  téte  dolichocéphale.  Pour  expliquer  un 
pareil  fait,  il  faudrait  attribuer  aux  Bretons  insulaires  une 
écrasante  supériorité  de  nombre  ou  du  moins  une  grande 
supériorité  de  civilisation.  Ces  deux  hypothèses  sont  égale- 
ment  inadmissibles;  Amédée  Thierry  lui-mOme  l'abien  senti. 
Dfts  lors,  les  nouveaux  arrivants  ne  pouvaient  que  se  fondre 
dans  la  population  ancienne,  en  modifiant  dfins  une  mesure 
restreinte  ses  caractères  ethniques,  ou  se  juxtaposer  à  elle 
-  ea  occupant  plus  particulièrement  certaines  localités. 

VIII 

Hais,  dira-t'on,  pourquoi  la  vieille  Armorique  aurail>^e 

pris  le  nom  de  Bretagne  si  elle  n'avait  pas  été  renouvelée  ou 
conquise  par  les  Bretons? 

L'objection  aurait  de  la  force  si  c'étaient  les  habitants  du 
pays  eux-mêmes  qui  avaient  arbofé  ce  nouveau  nom.  Mal- 
heureusement pour  les  théories  bretonnistes,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Ce  sont  les  Francs  qui  leur  ont  donné  ce  nom,  qu'on 
trouve,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  dans  Grégoire  de 
Tours. 

Il  est  vrai  que  la  noUesse  locale  a  fort  vite  accepté  cette 
théorie  qui  lui  permettait  de  placer  son  origine  au  delà  des 
mers  et  de  s'attribuer  pour  ancêtres  des  conquérants.  Toutes 
les  noblesses  aiment  à  se  rattacher  à  une  conquête,  pour  éta- 
blir, au  moins  dans  le  lointain  passé  de  l'histoire,  une  su- 
périorité qui  n'éclate  plus  toujours  au  premier  coup  d'œil 
dans  le  présent.  On  conçoit  que  des  hommes  so'uvent  débiles 
soient  fiers  de  faire  remonter  leur  généalogie  jusqu'aux 
robustes  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  et  la  plus  orgueilleuse 
de  ces  vieilles  familles  bretonnes,  celle  des  Rohan,  se  croyùt 
même  obligée  de  remonter  plus  haut  encore,  jusqu'à  un  cer- 
tain roi  breton  insulaire,  Cooon  Mériadec,  qui  en  l'an  de 
grâce  383  avait  franchi  la  Manche  pour  venir  dans  notre  Bre- 
tagne proclamer  un  empereur  nommé  Maxime,  battre  nn 
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autre  empereur  nommé  Gratien  et  fonder  en  Armoriiiue  un 
roifaume  indépendant. 

Au  droit  de  conquête,  le  plus  obéi  de  tous,  la  théorie  bre- 
tonniste  ajoutait  pour  la  noblesse  bretonne  un  droit  plus 
civilisé,  plus  humain  et  plus  moderne,  celui  de  la  recon- 
naissance et  surtout  de  la  reconnaissance  religieuse.  C'étaient 
ces  forouches  guerriers  du  v"  siècle  qui  en  conquérant  le  pays 
lui  auraient  apporté  —  ou  plutôt  imposé  —  les  bienfaits  de 
la  civilisation  et  les  lumières  du  christianisme  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore. 

Il  est  vrai  que  le  sentiment  catholique,  si  généralement 
répandu  en  Bret^ne,  n'avait  pas  attendu  les  démonstrations 
de  la  science  moderne  pour  inspirer  à  leur  orgueil  de  race 
une  énergique  revendication  contre  ces  théories  qui  faisaient 
des  simples  Armoricains  les  derniers  venus  de  la  grande 
Église  de  Fiance  et  môme  des  convertis  par  force.  Dès  1708 
dom  LIron  écrivait  une  Apologie  pour  Ut  Armorioaint  et  pour 
les  églisêM  des  Gaules,  où  l'on  fait  voir  que  les  églises  de  Bretagne 
sont  phuaneiennis  que  la  descente  des  Bretons  dans  t'Annorique, 
et  que  cette  province  a  reçu  Ut  fi>y  chrétienn»  dis  le  iv*  siècle. 

L'histoire,  l'ethnobgie  et  l'anthropologie  s'allient  aujour- 
d'hui pour  compléter  la  dêmonstraUon. 

Les  Bretons  insulaires  ne  pouvaient  débarquer  en  Armo- 
rique  comme  les  conquérants  victorieux  et  impitoyables  qu'on 
noua  dépeint.  Chassés  eux-mêmes  de  leur  paya  par  l'invanon 
saxonne,  ils  ne  le  quittaient  évidemment  qu'à  la  dernière 
extrémité,  par  petites  bandes  qui  venaient  successivement 
aborder  sur  toutes  les  c6tes  de  la  péninsule  armoricaine.  Ils 
se  présentaient  donc  en  fuyards  cherchant  un  asile  qu'ils 
n'étaient  pas  en  mesure  de  conquérir  de  vive  force. 

Les  populations  au  milieu  desquelles  ils'abordaient  étaient, 
elles  aussi,  engagées  dans  une  lutte  nationale  contre  le  môme 
ennemi,  les  Saxons.  Les  nouveaux  venus,  comme  tous  les  mal- 
heureux sans  patrimoine  et  sans  ressources,  devaient  forcé- 
ment être  utilisés  tout  de  suite  par  leur  nouvelle  patrie  dans 
le  métier  qui  exigeait  le  moins  de  mise  de  fonds  et  comportait 
le  moins  d'agrément,  celui  des  armes.  Leurs  longues  luttes 
contre  les  Saxons,  dans  la  Bretagne  insulaire,  les  avaient  d'ail- 
leurs endurcis  aux  travaux  de  la  guerre  et  familiarisés  avec  les 
envaUsseurs  qu'il  fallait  combattre.  Us  devinrent  donc  natu- 
rellement les  éducateurs  militaires  et  bientôt  les  chefs  de  com- 
bat des  populations  armoricaines.  De  là  l'erreur  naturelle  des 
envahisseurs  barbares  successifs,  qui  voyant  des  Bretons  à  la 
téte  des  armées  armoricaines,  supposèrent  que  leurs  soldats 
étaient  de  môme  race  qu'eux,  ou  du  moins  qu'ils  avaient 
dans  le  pays  une  prédominance  politique  et  sociale  dont  leur 
prédominance  militaire  n'éiut  que  l'expression.  La  vérité, 
c'est  que  cette  situation  spéciale  leur  inspira  tout  au  plus  un 
certain  chauvinisme  soldatesque  à  l'égard  de  leurs  hôtes 
armoricains,  chauvinisme  que  les  romans  de  la  Table-Ronde 
nous  font  .comprendre  plus  d'une  fois  en  nous  montrant 
l'affectation  de  supériorité  physique  des  Léonois,  le  principal 
noyau  de  population  bretonne,  à  l'égard  de  leurs  voisins  de 
Comouailles,  qui  apparienaient  à  la  race  armoricaine. 

En  somme,  comme  le  disait  H.  Broca  en  finissant,  les 
Bretons  peuvent  se  recommander  d'une  origine  bien  plus 
haute,  bien  plus  reculée  que  celle  dont  les  familles  nobi- 
liaires aiment  tant  à  tirer  vanité.  Ils  ne  descendent  pas  des 
Bretons  barbares  da  v*  siècle  ni  même  d'un  Conon  Hériadec  ; 
lia  descendeat  des  compagnons  de  Vercingétorix  qui  les  dé- 


passent par  l'antiquité  et  qui  les  égalent  bien  sans  doute  par 
le  courage. 

IV 
I 

n  reste,  un  peu  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Loire,  un 
Ilot  de  population  bretonne  qui  a  conservé  en  partie  la  langue, 
les  mœurs  et  les  costumes  de  ses  ancêtres,  ce  qui  la  rend 
aussi  intéressante  au  point  de  vue  pittoresque  qu'instructive 
au  regard  plus  sévère  de  la  science.  C'est  le  bourg  de  Ratz 
avec  les  villages  qui  l'environnent,  et  qui  forment  aujourd'hui 
une  presqu'île  réunie  à  la  terre  ferme  par  une  langue  de 
terre  que  la  mer  couvrait  autrefois. 

Les  anlhropologistes  de  l'Association  française  devaient  na- 
turellement tenir  beaucoup  à  connaître  ce  précieux  spécîmca 
de  population  bretonne,  que  les  circonstances  mettaient  à 
leur  portée,  pour  étudier  soigneusement  eux-mêmes,  sur  na- 
ture, les  principaux  éléments  ethniques  et  chercher  les  véri- 
Scationa  expérimentales  des  théories  bites  sur  les  races 
bretonnes. 

On  y  aurait  même  conduit  le  congrès  tout  entier  s'il  avait 
été  possible  de  transporter  et  de  loger  dans  an  pareil  pays 
une  masse  aussi  considérable  d'hommes  de  science,  qoi  ne 
se  contenteraient  sans  doute  pas  de  bivouaquer  comme  de 
simples  soldats.  Pendant  que  la  plus  grande  partie  des  mem* 
bres  du  congrès  s'en  va  visiter  le  port  de  Saint-Nazaire  avec 
les  ateliers  et  les  paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique, 
une  cinquantaine  de  privilégiés  devaient  passer  un  dimanche 
dans  le  pays  de  Batz. 

Partis  de  Nantes  le  samedi  à  deux  heures  par  le  chemin 
de  fer,  nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures  et  demie  à 
Saint-Nazaire,  ota  nous  attendaient  des  omnibus  atlelés  de 
petits  chevaux  bretons  pleins  d'ardeur  qui  rivalisent  de  vi- 
tesse, sans  trop  de  désavantage,  avec  le  train  que  nous  ve- 
nions de  quitter.  Os  nous  conduisent  à  deux  petites  stations 
balnéaires  où  l'on  a  pu  nous  découviir  un  glie,  les  uns  au 
Pouliguen,  les  autres  au  Croisic. 

11 

Pendant  la  première  partie  du  trajet,  la  campagne,  cou- 
verte d'ondulations  incessantes,  est  coupée  par  des  sortes  de 
haies  formées  en  grande  partie  de  chênes,  d'ormes  et  méaie 
de  peupliers  auxquels  on  a  imposé  la  forme  en  têtard  ordi- 
naire aux  saules  :  un  gros  tronc  de  deux  ou  trois  mètres  au 
plus,  surmonté  d'une  tête  toulTue  qu'on  rase  comme  un  moi- 
gnon  tout  les  quatre  ou  cinq  ans.  Plus  loin,  le  paysage 
change  d'aspect  :  le  terrain  s'aplatit  tout  à  fait  ;  les  champs, 
presque  tous  brès-petits,  sont  entourés  de  murs  d'un  mèire 
en  moellons  de  granit  non  cimentés;  les  arbres  deviennent 
rares  et  la  végétation  grisonne  sous  l'haleine  salée  qui  la 
dessèche.  On  voit  partout  de  nombreuses  bandes  d'oies  arec 
quelques  vaches  proprettes  à  robe  marron  clair,  et  de  petits 
troupeaux  de  moutons  généralement  noirs. 

En  approchant  du  Pouliguen,  la  route  pénètre  dans  les 
marais  salants  qui  coatinu«it  jusqu'au  voisin^  du  Croisic, 
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et  coaTTent  une  grande  partie  de  la  presqu'île  de  Batz.  C'est 
bUa  l'aspect  le  pins  morne  qu'on  puisse  imaginer. 

Le  sol  est  uniformément  divisé  par  d'étroites  bandes  de 
Kl»  en  petits  bassins  rectangulaires  appelés  œillets  remplis 
dTane  couche  d'eau  de  quelques  centimètres,  au-dessus  de  la- 
quelle émei^ent  timidement,  par  groupes  clair-semés,  je  ne 
tais  quels  tristes  végétaux  rougeàtres  sans  expression  et 
uns  vie.  De  dislance  en  distance  s'élèvent  des  remblaisi  ser- 
rant de  chemins  qui  semblent  se  croiser  aussi  presque  uni- 
formément, et  aux  carrefours  on  aperçoit  des  tas  de  sel  ou 
moloas  régulièrement  coniques,  parfois  blanchâtres,  plus 
toavent  gris  sale  :  c'est  ainsi  jusqu'aux  limites  de  l'horizon. 
OacnnnùtToir  des  rangées  de  taupinières  soulevées  par  des 
taopes  qui  auraient  appris  la  géométrie. 

Volà  le  pays  où  vivent  les  gens  que  nous  allions  voir.  En 
notes,  nos  voitures  s'arrêtent  quelques  minutes  pour  ra- 
IMcfair  les  hommes  et  les  b3(es  au  petit  village  d'Escoublac, 
^Bt  l'église  est  ensevelie  sous  la  dune.  Des  plantations  de 
fias,  que  i'oa  continue  depuis  plus  de  vingt  ans,  apportent 
ujoQrd'fani  aoe  barrière  sérieuse  &  ces  envahissements. 

Pendant  que  le  gros  de  la  troupe  poursuit  son  chemin 
trectement  jusqu'au  Croisic,  nous  restons  dix-sept  au  Pou- 
1  gueo,  la  plupart  avec  l'intention  d'herboriser  le  lendemain 
milin  dans  les  dunes  de  la  côte  qui  possèdent  une  flore  spé- 
dsle  très-cnriettse.  Un  entomologiste  pousse  même  l'amour 
ii  k  science  juaqu'h  passer  la  nuit  entière  dans  ces  dunes  b. 
ttamer  les  papillons,  en  compagnie  d'un  camarade  dévoué 
préférait  l'étude  des  crapauds  et  en  rapporta  le  lendemain 
mtitt  nne  belle  brochette. 

Ui  «Uns  passèrent  une  nuit  plus  prosaïque,  dans  des  lits 
ftn  «'ataient  d'ailleurs  rien  de  luxueux.  Les  hOlels  et  les 
reiborants  du  Pouliguen  sont  efTet  très-modestes.  Cette 
pditevaie  d'un  millier  d'âmes  reçoit  bien  en  été  un  millier 
de  bdgaeuTS  venus  des  différentes  villes  du  bassin  infé- 
rieur de  la  Loire;  mais  tous  ceux  qui  ont  de  l'aisance  y 
mèneit  la  vie  de  famille  dans  des  chalets,  des  maisons  confor- 
tables et  même  de  petits  ch&teaux  qui  s'échelonnent  le  long 
ëe  la  plage  pendant  plusieurs  kilomètres.  La  ville  elle-même 
I  im  bon  port  firéquenté  par  de  nombreuses  barques  de  pé- 
cheurs, et  possède  un  établissement  important  pour  la  pré- 
paration des  sardines,  la  grande  richesse  de  ces  côtes. 

Le  dimanche  matin,  après  avoir  réuni  non  sans  peine  des 
ymisioos  pooF  le  déjeuner  qn'on  doit  faire  au  bourg  de  Batz, 
nous  partons  à  six  heures  pour  le  Croisic  où  nos  calèches  un 
peu  rustiques  nons  déposent,  avant  sept  heures,  auprès  des 
■nlhropologistes  qui  y  avaient  passé  la  nuit. 

Le  Croisic,  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Batz,  ne 
reçoit  pas  beaucovp  plus  de  baigneurs  que  le  Pouliguen; 
mais  ce  sont  des  baigneurs  qui  aiment  davantage  &  se  faire 
voir.  Ils  possèdent^un  établissement  fort  spacieux  qui  rap- 
pelle un  peu  les  casinos  des  villes  d'eaux  de  la  Manche.  On 
y  trouve  toutes  les  distractions  ordinaires  de  ces  lieux,  et 
nême  nne  fort  belle  salle  de  bal,  où  les  anthropologistes  les 
plus  ingambes  n'avaient  pas  dédaigné  de  figurer  la  veille 
dus  les  quadrilles.  La  société  y  est  beaucoup  plus  animée  et 
^na  variée  qu'au  Pouliguen,  et  les  Parisiens  commencent  à 
^y  montrer.  Nous  y  avons  même  rencontré  H.  Legouvé,  de 
l'Acadtoiie  française. 
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A  dix  heures  on  part  pour  le  bourg  de  Batz,  où  les  orga- 
nisateurs de  cette  expédition,  M.  Ed.  Bureau,  professeur  nu 
BJusëum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  son  frère,  M.  Léon 
Bureau,  qui  étudie  depuis  plusieurs  années  le  pays  de  Bafz, 
avaient  i^uni  une  trentaine  d'hommes,  de  femmes  et 'd'en- 
fants, tous  habillés  de  leurs  vieux  costumes  nationaux  com- 
plets, et  représentant  les  principaux  types  des  différents 
villages  du  pays  de  Batz  et  du  pays  de  Gucrande. 

On  nous  conduisit  dans  une  jolie  chapelle  ogivale  fout  eu 
ruines,  que  le  curé  avait  mis  gracieusement  b.  notre  disposi- 
tion :  elle  s'appelle  Notre-Dame-des-Mùriers,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  car  les  mûriers  ne  s'y  montrent  nulle  part. . 

Ce  fut  une  scène  d'un  pittoresque  plus  facile  h.  imaginer 
qu'à,  décrire.  Le  toit,  depuis  longtemps  elTondré,  laissait 
tomber  en  plein  les  rayons  du  soleil  sur  deux  cents  Batzois  et 
Balzoises,  en  costume  du  dimanche,  alignés  sur  les  débris 
de  l'autel  et  de  ses  marches. 

Au  milien  des  pierres  qui  marquaient  autrefois  la  fin 
du  chœur,  s'avançaient  successivement  les  hommes  et  les 
femmes  viîtus  des  costumes  complets,  ceUx  de  grandes  fâtes 
aux  couleurs  ardentes  et  môme  dorées;  ceux  de  travail  aux 
teintes  plus  sombres,  mais  de  formes  non  moins  remar- 
quables. Ils  étaient  présentés  par  M.  Léon  Bureau  et  par  le 
maire  de  Batz,  M.  Lescaudron,  un  bon  bretonnant,  ancien  pa- 
ludier devenu  patron  de  pêches  et  qui  a  rendu  bien  des  ser- 
vices à  la  science.  On  prisait  assez  ses  connaissances  pour- 
l'avoir  fait  venir  à  Paris,  sous  l'empire,  causer  avec  le  chef 
i*e  l'État  de  la  situation  des  pécheurs,  quoiqu'il  n'eût  alors  ni 
fonction  ni  fortune  au-dessus  du  commun.  11  possède  aujour^ 
d'hui  cinq  barques,  dont  une  qui  jauge  trente  tonnes,  et  qui 
lui  a  été  donnée,  paralt-il,  par  le  gouvernement  à  l'époque 
où  on  le  consulta;  elle  devait  lui  servir  à  certains  essais  sur 
lesquels  on  voulait  attirer  l'attention  publique. 

Au  fond  de  la  chapelle  étaient  massés  les  membres  du 
congrès,  entourés  et  pressés  par  une  foule  de  baigneurs 
avides  de  jouir  d'un  spectacle  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  pro- 
curer depuis  sept  ou  huit  ans.  Autrefois,  tous  les  mariages 
de  Batz  se  célébraient  pendant  la  sidson  des  bains,  en  grands 
costumes  nationaux.  Les  baigneurs,  prévenus,  venaient  y 
assister,  et  une  quête  faite  pendant  la  cérémonie  venait  gros- 
sir la  dot,  'souvent  bien  maigre,  de  la  mariée.  Mais  cet 
usage  disparaît  rapidement  pour  faire  place  aux  vêtements 
beaucoup  moins  pittoresques  de  la  Belle-Jardinière,  et,  de- 
puis plus  de  six  ans,  aucun  mariage  en  costume  national 
n'avait  été  célébré  h  Batz.  C'est  &  grand'peine  qu'on  put 
réunir  pour  nous  les  costumes  complets  conservés  dans  cer- 
taines familles. 

Le  premier  groupe  qui  passa  devant  nous  comprenait  des 
hommes  et  des  femmes  du  pays  de  Guérande.  Les  hommes 
vêtus  d'une  grossière  étoffe  de  bure  brune,  portaient  encore 
naguère  les  braies  antiques  et  les  longues  guêtres  montant 
jusqu'aux  genoux,  avec  le  chapeau  à  petits  bords,  orné  de 
chenilles  de  laine  aux  couleurs  vives.  Mais  ce  costume  est  h 
peu  près  perdu  ;  il  n'en  existe  plus,  dans  tout  le  canton,  que 
huit  ou  dix  spécimens  dont  deux  sont  présents  fa  la  séance 
du  congrès.  Les  femmes  6ont[:f|ï|iiça>W^fen|^@W«@» 
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avec  leurs  coiffes  dont  elles  relèvent  les  longues  barbes  sur 
le  sommet  de  la  tiîte.  Lorsqu'elles  entrent  à  l'église,  elles 
lussent  pendre  sur  les  épaules  ces  mâmes  barbes,  qui  en- 
cadrent alors  le  visage  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  lu 
donnent  un  air  de  dignité  rappelant  la  physionomie  grave 
des  sphinx  égyptiens. 

Les  deuxit>ine  et  troisième  groupes  comprenaient  les  re- 
présentants des  populations  salicoîes  de  Saillé  et  du  bourg 
de  Batz.  Les  costumes  sont  remarquables  pu  leur  beauté  et 
leur* richesse.  Les  hommes  sont  vêtus  de  plusieurs  gilets 
étagés,  blancs,  bruns  ou  rouges.  Les  jours  de  fête,  ils  jettent 
sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  brun  k  l'espagnole..  Ils 
portent  le  large  chapeau  à  irois  pics,  les  culottes  courtes 
bouffantes,  bas  blancs  et  souliers  de  daim  jaune.  Ou  a  beau- 
coup admiré  le  superbe  costume  de  la  mariée  :  manches 
rouges,  tablier  de  soie  rouge  avec  pièoê  haute  et  roide  com- 
posée de  rubans  dorés  cousus  ensemble  et  montés  sur  une 
espèce  de  plastron  qui  couvre  toute  la  poitrine. 

Une  pièce  bizarre  du  costume  a  surtout  Bxé  l'attention  des 
spectateurs.  C'est  une  sorte  de  cape  munie  d'une  bordure  de 
longs  poils  noirs  ou  verts.  La  cape  verte  se  porte  seulement 
à  la  messe  de  relevailles,  lorsque  l'accoucbée  fait  sa  pre- 
mière entrée  à  l'église.  L'autre,  la  ndire,  est  un  vfitement  de 
deult. 

Le  paludier,  les  jours  de  travail,  porte  un  long  sarrau  de 
toile  blanche  d'une  propreté  toujours  irréprochable.  Ce  sar- 
rau est  muni,  sur  la  poitrine,  d'une  large  poche  avec  deux 
ouvertures  Terticales. 


IV 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  le  pays  de  Batz  au  point 
de  vue  du  costume  et  lui  donne  une  physionomie  tonte  spé- 
ciale, c'est  une  forme  de  coiffure  qui,  elle,  est  encore  géné- 
rale. Elle  communique  aux  visages  des  femmes  une  appa- 
rence uniforme  de  sérénité  et  de  douceur  très-frappante  au 
premier  coup  d'œil. 

Les  femmes  font  avec  leurs  cheveux  une  sorte  de  bou- 
din fortemeat  serré  par  un  lacet  blanc  gui  s'enroule  tout 
autour  en  forma  de  spirale,  et  recouvre  environ  le  tiers  de 
sa  surface.  Cet  ornement,  partant  du  dessus  des  oreilles, 
se  développe,  en  remontant  un  peu  sur  le  haut  de  la  tâte, 
comme  un  diadème.  C'est  un  véritable  serre-téte  transformé 
en  parure  d'une  grâce  singulière. 

Au-dessus  do  la  tête  s'applique  une  coiffe  de  toile  blanche, 
quelquefois  prolongée  par-derrière  par  une  sorte  de  pignon 
cylindroïde  analogue  à  celui  des  sœurs  de  charité,  plus  sou- 
vent (comme  à  Guérande)  complètement  plat  et  dégageant  le 
derrière  du  cou.  Au-dessus  des  oreilles,  la  coiffe  laisse  tom- 
ber des  ailettes  ou  barbes  qui  reposent  sur  les  épaules;  elles 
encadrent  la  6gure  et  rendent  plus  prononcé  encore  son  carac- 
tère de  calme  absolu  qu'on  croirait  emprunté  aux  physiono- 
mies de  l'ancienne  Égyple.  Du  reste,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  ces  ailettes  sont  relevées  et  fixées  par  des  épingles 
au  sommet  de  la  coiffe  ;  mais  on  les  fait  retomber  dè4  qu'on 
entre  dans  l'église. 

Dans  le  reste  du  costume  des  femmes,  la  pièce  la  plus 
remarquable  et  la  plus  constante  est  un  tablier  remontant 
sur  la  corsage,  sous  lequel  se  croise  souvent  un  flchu  re- 
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couvrant  le  haut  des  épaules  comme  ie  .ferait  une  passe- 
menterie. 

Les  costumes  de  mariées  sont  vraiment  splendides.  On 
remarque  surtout  une  sorte  de  poitrail  exécuté  en  rubans 

brodés  d'or,  quelquefois  avec  des  baleines  qui  en  font  une 
sorte  de  cuirasse.  Certaines  parties  du  costume  de  la  mariée 
servaient  &  tout  le  pays  et  appartenaient  à  des  espèces  de 
marchandes  à  la  toilette  qui  les  louaient  pour  un  jour  ;  tels 
étaient  notanmient  le  col  de  dentelle  sortant  d'un  corsage 
légèrement  décolleté  en  carré,  et  les  manches  rouges  qui 
étaient  remplacées  le  lendemain  même  des  noces  par  des 
manches  blanches. 

Le  costume  des  hommes  comprend  partout  une  espèce  de 
culotte  flottante  comme  celle  des  zouaves,  mais  plus  courte 
et  s'arrdlant  aux  genoux.  C'est  évidemment  la  braie  gau- 
loise ;  mais  les  habitants  lui  attribueraient  plutôt  une  ori- 
gine bien  différente,  car  ils  l'appellent  eanepons,  altération 
évidente  de  caleçons,  et  ne  comprennent  pas  du  tout  le  nom 
historique  qui  s'est  conservé  dans  d'autres  parties  de  la  Bre- 
tagne, 

La  braie  commune  est  généralement  en  drap  noir  ou  brun, 
sauf  celle  des  paludiers,  qui  est  toujours  en  toile  blanche 
comme  tous  leurs  vêtements.  Celle  des  grandes  cérémonies 
est  blanche.  Le  bas  des  jambes  est  garni  de  guCtres  grises 
ou  blanches,  le  buste  couvert  d'un  vêtement  k  coupe  carrée 
ouvert  par  devant  et  tombant  sur  les  braies.  En  toilette  d'ap- 
parat, on  a  un  petit  manteau  de  drap  noir,  aussi  &  coupe 
carrée,  et  ne  tombant  pas  beaucoup  plus  bas  que  la  taille. 
EnQn  la  coiffure  est  le  grand  feutre  noir  à  coiffe  ronde,  dont 
le  bord  est  généralement  relevé  tout  droit  contre  la  coiffe  pu 
un  des  côtés,  quelquefois  sur  le  devant. 

Voilà  les  traces  de  l'histoire  que  la  civilisation  moderne 
est  sur  le  point  d'effacer  pour  toujours  dans  le  pays  de  Batx. 

Il  'reste  maintenant  à  examiner  ce  que  pensent  les  sa- 
vants de  l'origine  de  cette  population  si  curieuse,  et  à 
décrire  son  genre  de  vie,  qui  se  lie  à  un  des  problèmes  im- 
portants du  littoral. 

y 

Une  tradition,  généralement  acceptée  aujourd'hui  pairni 
les  habitants,  les  fait  descendre  d'une  colonie  saxonne  trans- 
portée là  par  Cbarlemagne  k  la  suite  de  ses  guerres  sans 
merci  contre  d'indomptables  tribus  qui  ne  voulaient  pas 
abandonner  leurs  vieux  rites  nationaux  pour  le  joug  des 
évêques  francs.  M.  de  Belloguet  admet  cette  tradition  sans 
examen.  Cependant  elle  ne  doit  pas  remonter  bien  haut, 
car  on  la  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la 
statistique  départementale  publiée  en  1805,  et  elle  pardi 
complètement  inconnue  à  Gérard  Meillict  qui  parle  longue- 
ment du  pays  de  Batz  dans  un  ouvrage  publié  en  1719.  C'est 
donc  probablement  au  xvui"  siècle  qu'elle  a  pris  naissance. 

Du  reste,  tous  les  faits  montrent  que  cette  tradition  est 
une  légende  sans  aucun  fondemenL  Les  costupaes  ne  rap- 
pellent en  rien  ceux  des  bords  de  l'Elbe.  La  langue,  —  doiil 
H.  L.  Bureau  recueille  en  ce  moment  le  vocabuMre  et  déter- 
mine la  grammaire,  ~  est  un  dialecte  breton  :  elle  se  rap- 
proche mt}me  beaucoup  du  dialecte  de  Vannes,  le  plus  voisin 
du  pays  de  Batz.  Il  est  vrai  qu'ilv  a  entre  les  deux  une 
grande  lacune  de  quinze  Pj^g^^^^^j^^Ç^^fl^P*'^^  ^''^ 
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le  ftaoçaù.  Mais  cette  iMune  n'a  pas  toujours  existé  ;  on 
pnt  le  proiiTer  par  les  documents  les  plus  authentiques. 

Vers  la  In  de  l'ancien  régime,  des  agents  du  roi  envoyés 
k  Pirite,  au  mUiea  de  cette  région  aujourd'hui  frani^aise 
(h  ^pos  d'une  émeafe  contre  la  taille),  étaient  même  obli- 
fés  de  constater  dans  leur  procès-verbal  qu'ils  n'y  avaient 
pis  nncDDtré  un  seul  homme  dont  il  passent  se  faire  corn- 
frarfre.  Cette  ^:noraoce  lingaistiqne  ressemblait-elle  à  la 
ssrdilé  SDblte  que  l'avocat  Pathelin  recommande  à  son  citent 
Al^nelet  vis-k-via  du  juge,  et  qu'Agnelet  emploie  ensuite  si 
habUemenl  contre  lui-même?  On  pourrait  assurément  le 
,  sQ^oser,  eu  égard  aux  circonstances,  car  les  habitants  de 
I  Hriic  ae  devaient  pas  montrer  un  grand  enlhonslasme  pour 
!n  téffloi|mages  qu'on  leur  demandait.  Mais  les  exempts 
rajiux  étaient  tout  autrement  habiles  que  des  juges  de  co- 
médie ou  des  «vocftts  du  xn*  siècle  pour  guérhr  ces  maladies 
fnfitabies,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  montrer  aux 
ItBste  AïBC  ai  la  notoriété  publique  n'avait  pas  fait  preuve 
k)ea  bonne  ùti. 

UidUMiis'  bretons  continuent  k  disparaître  progressive- 
DMtsous  nos  yeux  devant  l'invasion  du  fhmçals,  et  le  sou- 
tenir ds  l'Mctenne  langue  s'elTace  très-vite  dans  la  mémoire 
poptdaife.  Ainsi,  à  Guéraade,  qui  touche  presque  au  bourg 
de  Util,  wHi^ulement  it  n'y  a  plus  de  brelonnants,  mais,  à 
et  croire  les  traditions  locales,  on  y  aurait  même  toujours 
firiébaiiciis  :  ce  qui  Mt  certainement  faux,  car  tons  les 
uns  it  tieux  et  de  coutumes  y  sont  encore  bretons. 

Le  ptys  de  Batz  forme  une  sorte  de  rocher  hretonnant  que 
kl  floti  de  la  mer  f^nçaise  ont  enveloppé  sans  réus^  à  le 
nannertout  de  suite,  mais  qui  ne  résistera  plus  longtemps. 
Dus  le  bourg  mûme  de  Batz,  chef-lieu  de  la  commune,  il 
Q'jiplas  de  bretonnants,  et,  de  mémoire  d'homme,  on  n'eu 
1  jutais  connu.  Mais  la  commune,  qui  est  considérable 
(1723  blutants),  comprend  huit  villages  qui  en  possèdent  en- 
ne.  Cependant,  là  roQmù  ils  ne  forment  plus  la  m^orité, 
foifqge,  sur  1320  habitants  fixés  dans  ces  huit  villages,  on 
a'en  compte  pas  plus  de  AOO  dont  le  breton  soit  la  langue 
BneUe.  Parmi  eux  se  trouve  le  maire  de  la  commune, 
IL  Lescandron,  qui  forme  avec  ses  huit  enfuits  le  noyau 
d'os  de  ces  petits  villages,  Beauregard,  dont  la  population 
i  tadlene  dépasse  pas  3&  habitants.  Pour  noua  faire  apprécier 
1h  etnctères  physiques  de  sa  langue.  Il  a  entretenu  une 
cuTostiion  en  breton  avec  M.  L.  Bureau,  ainsi  qu'avec  une 
plndiére  de  Batz,  M»*  Le  Duc,  qui  a  été  la  principale  insti- 
'  lolrice  de  M.  L.  Bureau  dans  cet  idiome,  et  dont  nous  repar- 
Imas  tout  k  l'heure. 

injoaid'hai,  du  reste,  les  bretonnants  comprennent  et 
Parient  (vesque  tous  le  fhtnçais,  qu'on  enseigne  seul  &  l'école. 
Ltt  ëifes  la  rapportent  ainsi  dans  leurs  familles  et  s'habi^ 
M  Usa  Ata  à  a'en  sanir,  da  préférence  au  breton,  parce 
fnlis  causent  plus  souvent  avec  leurs  camarades  qu'avec 
iHdHnai».  ffait  danè  l'éâala  qal  ait  le  grted  agaat  Aas- 
tailMiéalItfMHlMtl» 

VI 

iHtprârquaical  Idlema  a-Ml  al  longtemps  résisté  dans  la 
rtysdtfiati,  tatato  qu'U  disparaissait  si  vite  dans  les  ré- 
^oosvolsinest  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  habitants 
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du  pays  de  Batz,  presque  entièrement  entourés  par  la  mer 
(il  y  a  quatre  siècles,  le  pays  formait  encore  une  lie),  se  sont 
pour  ainsi  dire  isolés  moralement  de  leurs  voisins  continen- 
taux en  se  mariant  presque  toujours  entre  eux.  La  race  pri- 
mitive s'y  est  donc  conservée  avec  plus  de  pureté  qu'ailleurs. 
La  population  y  est  composée  d'un  très-petit  nombre  de  fa- 
milles très-nombreuses,  comme  le  démontre  le  relevé  des 
noms  de  familles  tait  par  M.  L.  Bureau  sur  les  listes  de  recen- 
sement. 

Sur  les  2733  habitants  de  la  commune  de  Batz,  il  y  a  li90 
Lehuëdé,  193  Pichon,  1^9  Cavalin,  ihh  Montfort,  138  Picoud, 
125  Le  Callo,  113  Nicol  (la  commune  voisine  en  compte  en- 
core  61),  loi  Le  Duc,  soit  huit  familles  comprenant  pins  de 
la  moitié  des  habitants  (1Ù53)  et  une  seule  qui  en  formo  plus 
du  sixième.  On  trouve  ensuite  7  familles  ayant  de  9lt  &  51 
membres,  15  de  bU  à  19, 20  de  17  à  0;  enfin  H  familles  sans 
doute  étrangères  qui  ne  comprennent  qu'un  seul  ménage  ou 
même  un  seul  individu. 

Dans  le  village  de  Saillé,  placé  très-près  de  Batz,  mais  qui 
dépend  de  la  commune  de  Guérande,  le  même  fait  se  repro- 
duit d'une  manière  encore  plus  saillante.  Ses  837  habitants  y 
sont  (otM  né$,  sauf  le  curé,  le  vicaire,  l'instituteur,  l'institu- 
trice et  deux  domestiques  de  ces  fonctionnaires.  Us  com- 
prennent 193  Macé,  soit  près  du  quart  de  la  population  totale, 
72  Légal,  5d  Brohamb,  51  Nicol,  puis  6  familles  comptant  de 
â2  à  22  membres,  10  de  15  à  10  membres;  le  reste  se  rattache 
à  une  soixantaine  de  familles  diverses,  dont  35  n'ont  qu'un 
seul  représentant. 

Nous  avons  donc  dans  le  pays  de  Batz  non-seulement  de 
nombreux  mariages  consanguins,  mais  des  séries  de  ma- 
riages consanguins  qui  se  succèdent  depuis  très-longtemps 
de  génération  en  génération. 

Malgré  cela,  il  est  impossible  de  nier  que  la  race  ne  soit 
fort  belle,  et  cependant  les  beaus  spécimens  qu'on  nous 
monfarait  étaient  choisis  dans  les  familles  les  plus  nom- 
breuses, c'est-à-dire  les  plus  infectées  de  ce  prétendu  vice  de 
consanguinité.  Ainsi  Saillé  était  représenté  par  une  jeune 
femme  de  la  famille  Macé.  La  santé  générale  parait  excel- 
lente, bien  qu'elle  ait  k  lutter  contre  des  conditions  d'exis- 
tence souvent  misérables,  et  il  n'y  a  dans  tout  le  pays  que 
deux  infirmes  :  un  idiot  et  un  épileptique. 

Des  faits  du  même  genre  ont  été  observés  déjà  il  y  a  quel- 
ques années  dans  un  village  voisin  de  Boulogne,  le  Portet, 
où,  depuis  plusieurs  siècles,  les  habitants  ne  s'allient  égale- 
ment qu'entre  eux.  Il  faut  donc  renoncer  à  toutes  les  théories 
fondées  sur  les  prétendus  dangers  des  mariages  consanguins. 
11  n'y  a  de"  dangereux  que  la  consanguinité  malsaine,  celle 
qui  .unit  deux  membres  d'une  famille  étiolée  ou  infectée  de 
vices  organiques,  comme  cela  se  présente  souvent  dans  nos 
grandes  villes.  On  ne  doit  pas  s'étonner  alors  da  voir  las  vices 
des  deux  parents  se  mullipliar  Tun  par  l'autre  dans  les  en- 
fants qu'ils  angeiidraaL 

VU 

La  séance  si  pittoresque  et  si  imposante  de  la  chapelle  de 
Notre-0ame-de84lûrier8  se  compléta  naturellement  par  une 
seeende  séanee  plus  solennelle  et  plus  austère,  mais  qui  n'en 
devait  pas  moins  emprunter  aux  circonstances i^^^fî^ 
caractère  presque  aussi  pittoresqueg^iBP^DNêiiH^p^'^ 
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La  science  était  condamnée  à  dissimuler  ce  jour-là  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  rébarbatif. 

Cette  seconde  séance  sa  tint  dans  la  salle  d'école  du  village, 
un  peu  exiguC.  mais  assez  propre,  et  tapissée  de  vignes  dont 
les  feuilles  tamisaient  aux  feniîtres  les  rayons  du  soleil.  Le 
président  de  la  section  d'anthropologie,  U.  G.  de  Horlillet, 
s'assit  à  la  place  de  l'instituteur,  sur  une  petite  estrade  qui 
portait  en  outre  de  chaque  côté  deux  escabeaux  destinés  sans 
doute  à  des  élèves-moniteurs.  Le  premier  reçut  le  secrétaire 
de  la  section,  le  second  le  principal  orateur,  H.  L.  Bureau,  k 
côté  duquel  se  tenait  debout  le  mûre  du  village,  H.  Lescau- 
dron.  Les  membres  du  congrès,  écoliers  plus  indociles  que 
ceux  dont  ils  tenaient  momentanément  la  place,  s'assirent 
péle-môle  sur  les  tables,  dédaignant  les  bancs  qui  s'offraient 
à  eux. 

Les  personnages  typiques,  représentant  les  dilTérents  vil- 
lages, introduits  alors  par  séries  de  deux  ou  de  quatre^  se 
plaçaient  devant  l'assemblée,  au  pied  du  bureau  présidentiel 
(ià  où  se  trouve  &  la  Chambre  le  banc  des  ministres). 
MU.  Broca  et  Lagneau  procédaient  sur  eux  aux  diverses  me- 
stires  anthropométriques  (taille,  buste,  largeur  et  longueur 
du  crÂne,  etc.)  avec  les  instruments  spéciaux  apportés  à  cet 
effet.  M.  Léon  Bureau  exposa  les  recherches  qu'il  poursuit 
depuis  plusieurs  années,  avec  un  zèle  admirable,  sur  la  race 
et  la  langue  du  pays. 

Voici  à  peu  près  ce  qu'il  nous  dit  : 

Messieurs,  c'est  à  mon  insu,  je  dois  le  dire  tout  d'abord, 
que  j'ai  été  porté  sur  le  programme  du  congrès  comme 
ayant  une  communication  k  faire  à  votre  section.  Je  n'ai,  en 
effet,  ni  mémoire  à  vous  lire  ni  théorie  nouvelle  à  vous  expo- 
ser. Le  travail  auquel  on  a  voulu  faire  allusion  est  encore  à 
un  état  beaucoup  trop  embryonnaire  pour  pouvoir  supporter 
le  grand  jour  de  la  critique  et  l'appréciation  des  hommes 
spéciaux. 

J'aurais  donc  laissé  sans  pitié,  aux  amis  trop  bienveillants 
qui  m'ont  fait  inscrire,  la  responsabilité  de  leur  imprudence, 
et  je  ne  me  serais  point  départi  du  silence  que  je  voulais 
garder,  si  les  circonstances  ne  nous  avaient  pas  fait  nous 
rencontrer  dans  ce  pays  même  que  j'étudie  depuis  long- 
temps avec  une  prédilection  toute  particulière. 

Vous  venez  d'admirer  tout  à  l'heure  celte  belle  et  intelli- 
gente population,  et,  si  je  ne  me  trompe,  votre  sympathie  a 
été  éveillée  à  l'aspect  de  ces  hommes  qui  portent  si  fièrement 
encore  leur  costume  national,  souvenir  douloureux,  mais 
cher,  d'une  époque  où  l'aisance  régnait  dans  nos  villages 
bretons. 

Aujourd'hui  que  l'industrie  du  sel  est  morte,  les  ressources 
s'en  vont,  les  épargnes  s'épuisent,  dès  lora 

Adieu  les  vieilleB  mœars,  {grâces  de  la  clisumière, 

Kl  l'idiome  taint  par  le  bRrde  chanté, 

Le  costume  brillant  qui  fait  l'âme  plus  Uève  (1) 

Il  faut  aller  au  loin  demander  k  des  professions  nouvelles  le 
salaire  que  la  concmrrence  impitoyable  des  sels  de  l'Est  et  du 
Midi  arrache  au  paludier  I 
Mais  \k  n'est  pas  le  remède,  ou  plutôt  ce  remède  est  la 


(1)  Briieiix,  tlégie  de  ia  Brelagnt, 


source  d'un  danger  nouveau.  Les  salines  abandonnées,  rem- 
plies par  les  pluies  d'hiver,  envahies  par  les  eaux  de  l'Océan 
aux  jours  des  grandes  marées,  vont  se  transformer  en  im- 
menses marais  aaumâtres,  et  devenir  pour  tout  le  paya  d'»- 
lenteur  un  foyer  de  miasmes  et  d'infection. 

11  y  a  là,  vous  le  voyez,  meftsieurs,  une  question  grave  et 
complexe  qu'il  importe  de  résoudre  sans  le  moindre  retard. 
Ce  n'est  point  ici,  je  le  sens,  le  lieu  ni  l'heure  de  la  traiter, 
mais  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  la  signaler  au  pas- 
sage, puisque  c'est  de  sa  soluUon  que  dépend  le  salut  ou  la 
ruine  de  notre  lie  de  Batz,  que  vous  venes  étudier  atgour- 
d'hui  avec  un  si  visible  intérêt. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  la  partie  historique,  pour  laquelle 
je  renvoie  au  Dietionnairt  de  Br^gne,  d'Ogée,  et  à  un  petit 
livre  fort  Men  fait,  ayant  pour  titre  La  praqu'ile  guirandait$j 
par  M.  J.  Desmars  (Redon  1869).  Je  rappellerai  seulement 
que,  d'après  ces  auteurs,  le  bourg  de  Bittz  tirerait  son  ori- 
gine d'un  ancien  prieuré,  fondé  en  965  par  Alain  Barbe- 
Torte,  comte  de  Nantes,  en  faveur  des  religieux  de  Landé- 
vennec.  Vous  pouvez  en  voir  encore  ici  près  les  restes,  l'an' 
cienne  cour  dallée  qui  joint  à  l'église  et  qui  a  conservé  la 
nom  de  Cour  du  prieuré. 

Les  premiers  habitants  de  Batz  étaient,  dit-on,  des  Saxons. 
Les  rares  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  pays  l'affirment  avec 
un  ensemble  parML  Ils  ajoutent  même  que,  depuis  quatone 
siècles,  les  habitants  actuels,  malgré  les  travaux  pénibles  et 
les  voyages  continuels  auxquels  ils  se  livrent,  ont  conservé 
les  traces  non  équivoques  de  leur  ancienne  origine.  Cela  tiait 
tellemeot  admis,  qu'un  auteur  sérieux,  Roget  de  Beliognet, 
dans  son  Ethnogénie  gauloise  (t.  II,  p.  38),  parle,  comme  d'un 
fait  acquis  pour  la  science,  des  pécheurs  grands  et  blonds  de 
Saillé  et  de  Batz,  desceD4uits  des  Saxons  de  la  Loire. 

J'ai  cherché  en  vain  l'origine  de  cette  opinion,  qui  a  lUl 
son  chemin  avec  tant  de  bonheur  que  les  gens  du  pays  eox- 
mûmes  l'ont  adoptée  et  prétendent  résolûment  qu'ils  ont  des 
Saxons  pour  ancêtres. 

Les  textes  que  l'on  cite  à  l'iqipui  de  cette  thèse  (2)  ne  me 
paraissent,  à  moi,  rien  moins  qae  convaincants.  Tout  ce  que 
je  puis  voir,  c'est  que  cette  opinion  est  antérieure  à  1805, 
car  Huet,  auteur  des  Recherches  statistiques  sur  U  département 
de  la  Loire-lnfiriatre,  publiées  en  l'an  XII,  en  fait  mention  ; 
mais  je  ia  crois  postérieure  à  1719,  puisque  Gérard  Hellier, 
dans  son  Histoire  du  wmti  de  NaïUes,  récemment  éditée  pu 
notre  savant  archiviste  M.  Léon  Maître,  n'en  parle  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  laisse  de  côté  l'origine  saxonne,  sur 
laquelte  on  peut  encore  longuement  discuter,  et  que  je  am- 
sidére  la  population  actuelle  telle  qu'elle  s'offre  à  mes  re- 
gards, je  constate  qu'au  point  de  vue  ethnographique  elle 
ne  se  distingue  de  celle  qui  l'avoisine  sur  la  côte  par  aucun 
trait  essentiel.  Loin  de  Ik,  je  leur  trouve,  au  contraire,  de 
nombreux  points  de  ressemblance  que  je  vais  t&cher  de  vous 
signaler. 

La  langue  bretonne  qui  forme  ici,  aujourd'hui,  un  Ilot,  à  près 
de  âo  kilomètres,  en  ligne  droite,  de  la  Bretagne  bretoananU; 

la  langue  bretonne,  dis-je,  était  parlée  à  Piriac  et  sur  toute 


(2)  Cartulaire  de  Landévennec,  vie  de  saint  Gueruiolé,  Bibliogra- 
phie bretonne,  de  M.  Levot,  article  Grodlon.  —  Fortiutatvs,  I.  IX, 
carra,  9.  —  CArmtcon  Namutensef  <ifah  Dom  iMiiaeeu,  Preor.j 
p.  85,  -  Greg.,  n,r.,  m^^^^^^^ 
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k  cAte  BU  TTit*  siècle  (1)  et  probablement  même  au  xviii"  (2). 

Les  cmliunes  de  la  ré^on  contioeotale  étaient  semblables 
poor  It  fonne  et  ne  dilTénient  que  par  L'étoffe.  Vous  pouves 
Toasenieiidn  compte  par  vous-mâmes,  en  comparant  au 
costume  de  nos  palodiors  celui  des  anciens  paysans  guéran- 
dais,  dont  tous  avez  ici  deux  des  derniers  représentants. 

Les  cmffes  des  femmes  sont  tout  à  fait  semblables.  Le  ta- 
bleui  ci-dessous  permet  de  saisir,  du  premier  coup  d'oeil, 
Tanalogie  sur  ce  point  que  je  considère  comme  très^caracté- 
risliqae  de  la  race  chez  qos  populations  bretonnes  : 


C^gt  è  «ONT- 

reédiLes  cbe- 
icn  earanléi 
en  f  iiirale  par 
Il  li«  blanc. 
Mat  rameoéa 
ea  CMcroaBe 
smr  le  ^nt 
rt  foimeol  un 
kmrrelet  nfi- 
Ue  loiis  le 
liM  trèHé- 
KT  da  setre- 


ou  barbet 
de  U  coiffe 
ordiaure- 

ment 
attachées 

sous 
le  menton 


SaiUi, 
Pignon   \  Quéniqnen, 
de  la  eoUtei  Glii, 
taUlnt  i  Treteallan, 

.la  TurbaHeA 


PiffQon 
de  la  coiffe  < 


Ailes 
ou  barbet 
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ou  releTées 
nir  le  fond' 
de  la  coiffe. 


Coiffe 
sans 
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Bourg 
de  Bail 
et  les  villages! 
de  Inngue, 
bretonne  : 
Kt-miet, 
Trégaté, 
Kermoisan 
et  Rorfiat, 
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de 

Guérande, 
\  Saint- Mol 
EscoubiaCj 

SaiRf- 
Lyphard, 
Saint-André- 
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Popula- 
tion 
ulicole. 


Popula- 
tion 
■gricole. 


il  population  de  Batz  n*est  pas,  coiâme  on  l'a  dit,  de  plus 
bHfe  laiUe  que  celle  du  canton  voisin.  Le  tableau  de  la  taille 
Myemie  des  conscrits,  relevé  d'après  les  registres  des  con- 
seils de  révision,  montre  qu'à  Saint-André-des-Eaux,  par 
nen^e,  la  taille  est  au  moins  aussi  belle  (l'aies!).  J'ajoute 
qœ  la  coloration  des  cheveux  est  la  même  dans  le  pays  de 
Gnérande  et  ji  Batz,  et  qu'on  y  trouve  des  blonds  à  peu  près 
eo  ëgale  jwoporlion. 

Ea  résumé,  la  population  de  Batz  me  parait  se  rattacher  à 
celle  de  la  région  continentale  d'une  façon  tout  k  fait  natu- 
relle, et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  besoin  de  l'hypothèse  d'une 
eolooie  saxonne  ou  autre  pour  expliquer  quelques  singula- 
rilés  beaucoup  plus  apparentes  que  réelles.  Si  les  Saxons  ont 
laissé  dans  noire  tle  quelque  trace  de  leur  passage,  j'avoue 
donc  simplement  que  j'ignore  comment  on  a  pu  les  con- 
sfafer. 

L*halnliide  de  ne  se  marier  qu'entre  gens  de  la  mâme 
comomne  n'appartient  pas  exclusivement  à  Batz.  11  en  est 
ain^i,  plus  ou  moins,  dans  tout  le  pays  environnant;  mais, 
à  Batz,  cette  coutume  a  été  plus  rigoureusement  observée 
qa'aïDenrs,  fc  cause  de  l'industrie  spéciale  des  habitants,  de 
U  langue  bretonne  et  du  costume  plus  fidèlement  conservés. 
Aosif  Toit-on  ici  un  nombre  incroyable  de  personnes  portant 
le  nême  nom  de  famille. 


(1)  iBogne  bretonne  parlée  à  Piriae  ûu  xvn*  nèek,  par  l'abbé 
Loyer.  Un.  de  proo.  de  FOatat,  ï.  V. 

(3)  Bûttirt  du  eomU  de  Nmtes,  par  Gérard  HelUèr.  HintM, 
1S72,  f.  U, 


Au  pied  même  de  ce  clocher,  dans  ces  maisons  qui 
nous  avoisîneut,  il  y  a  232  individus  du  nom  de  Lëhuédé.  Au 
village  de  Trégaté,  il  ;  en  a  60  sur  2i2  habitants.  EiiHn,  dans 
la  commune  entière,  on  en  compte      sur  2733  habitants. 

Voici  le  tableau  des  autres  noms  propres  les  plus  ré- 
pandus : 

Pichon   193 

Cavalin   149 

Montfort   144 

Pictad   18S 

Le  Callo   125 

Nieol   lis 

UDnc   101 

Hoollleron   94 

Le  Berre   88 

Lescaudroa   82 

Régent   80 

Le  Gars   74 

A  Saillë,  c'est  plus  fort  encore.  Il  y  a  aussi  des  Lehuédé 
eu  nombre  respectable  (35),  mais  le  nom  dominant  est  celui 
de  Hacé  que  portent  près  du  quart  des  habitants  du  bourg. 

Sans  approcher  d'une  semblable  proportion,  nous  trouvons 
cependant,  dans  la  population  agricole,  des  noms  de  famille 
très-répandus,  tels  que  Trimaud  à  la  Turballe,  Guéno 
(183)  et  Bertho  (196)  dans  la  région  d'Escoublac. 

La  langue  bretonne  est  encore  parlée  ici»  par  mie  partie 
de  la  population,  dans  quatre  gros  vUlages  et  quatre  peUts, 
à  savoir  : 

Kemlet   5(2 

Beaurcgard   84 

ïerdréan   42 

Trégaté   212 

Kttrmcdian   217 

RorSut   222 

Kerbéan   47 

Le  Gaho   34 

C'est  k  Trégaté  et  à  Bofflat  que  la  langue  s'est  le  mieux 
conservée,  mais  elle  s'y  perd  rapidement  par  l'habitude  que 
Ton  a  adoptée,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  de  parler  français 
aux  enfants.  U  en  résulte  que  dans  la  génération  qui  grandit 
actuellement,  il  n'y  aura  plus  un  seul  brttonnant.  Aujourd'hui 
même,  je  n'évalue  pas  à  plus  de  quatre  cents  le  nombre  des 
personnes  dont  le  breton  est  la  langue  habituelle. 

Le  dialecte  de  Batz  est  tout  à  fait  spécial  à  cette  localité. 
Il  se  rattache  au  vannetais  en  ce  sens  que  l'altération  phoné- 
tique s'y  produit,  comme  dans  ce  dernier,  par  le  déplacement 
de  l'accent  tonique  qui  tombe  lourdement  sur  la  dernière 
syllabe,  au  lieu  de  peser  sur  la  pénultième,  comme  dans  les 
dialectes  mieux  conservés  du  Finistère. 

Je  recueille  pieusement,  depuis  plusieurs  années,  les  der- 
niers accents  de  cette  langue  qui  meurt.  Que  ne  puis-je  sau* 
ver  aussi  les  vieilles  mœurs,  les  vieux  usages  de  nos  palu- 
diers et  surtout  leur  industrie  séculaire,  la  seule  ressource 
du  pays  1 

le  ne  puis  pas,  sans  doute,  plaider  utilement  devant  vous 
la  cabse  de  ces  innocentes  TicUmes  de  nos  réformes  écono^ 
miques,  mais  sans  perdre  de  vue  le  but  exclusivement  scien- 
tifique qui  vous  amène  en  ces  lieux,  je  puis  encore  les  recom- 
mander, ce  me  semble,  &  votre  bienveillante  attention. 

Je  vous  signale  donc,  messléun,  comme  l'un  des  numu- 
iMMtf  kittoriqua  les  plus  dignes  d'une  ëner^que  protection, 
ce  curieux  Ilot  de  U  nationalité  bretonne,  dont  l'existence 
est  menacée  par  la  ruine  absolue  de  l'industrie  saliq^.  ~ 
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Au  point  de  vue  social,  il  faut  diviser  les  habitants  du  pays 
de  Batz  en  deux  catégories  :  les  uns,  surtout  ceux  de  Gué- 
rande,  s'adonnent  à  l'agriculture  sur  un  sol  qui  n^est  ni  très- 
fécond  ni  très-riant  ;  le  régime  de  la  petite  propriété,  et  sur- 
tout de  la  petite  culture,  domine  parmi  eux.  Les  autres,  les 
plus  nombreux  d'ailleurs,  s'occupent  surtout  de  la  culture 
des  marais  salants,  avec  quelques  occupations  accessoires, 
et  forment  la  pins  grande  partie  de  la  population  de  Batz  et 
de  ses  villages,  ainsi  que  de  Saillé.  Ce  sont  ceux-ci  qui  mé- 
ritent surtout  d'attirer  notre  attention  par  leur  curieux  genre 
de  vie,  et  en  môme  temps  leur  triste  situation  économique. 

Les  marais  de  la  région  de  Balz  formenl  1,600  hectares, 
c'est-à  dire  le  dixième  de  tous  les  marais  salants  de  l'ouest; 
Cela  représente  35  OOO'ott  30  OOO  œillets  ou  bassins  d'ëvapora- 
tion,  avec  les  divers  bassins  de  coflcentratloti  successif  dans 
lesquels  passe  l'eau  de  mer  avant  d'arriver  à  l'œillet.  Le  tout 
est  téparti  entre  1,600  propriétaires.  Autrefois  le  paludier 
avait  pour  salaire  le  tiers  du  sel  produit  ;  le  propriétaire  lui 
payait  les  réparations  qu'il  faut  faire  chaque  hif 6r  ;  il  lui 
restait  encore  nn  revenu  net  de  5  on  6  francs  par  œillet 
(c'était  ufitne  plus  de  13  francs  avant  18^0). 

Aujourd'hui  l'abaissement  du  prix  de  vente  des  sels  a  rendu 
la  propriété  presque  illusoire  ;  les  marais  sont  généralement 
concédés  aux  paludiers  sous  la  seule  condition  de  se  charger 
des  réparations  et  des  impôts,  et  quelques-uns  mêmes  com- 
mencent à  être  abandonnés. 

Un  bon  paludier  ne  peut  pas  cultiver  plus  de  60  œillets. 
Pendant  l'époqne  de  la  saumaison,  c'est-k-dire  Tété,  son  tra- 
vail consiste  suriôûf  à  ratisser  le  fond  de  l'œillet  avec  un  râ- 
teau de  bois  plein,  nommé  rable,  pour  réunir  en  las  au  centre 
te  sel  gris  qui  s'est  déposé.  Le  sel  blanc  qui  surnage  est  re- 
cueilli à  part.  Deux  porterems  prennent  le  sel  dans  de  grandes 
écuelles  de  bois  très-évasées  {les  gèdes)  qu'elles  portent  sur 
la  téte  en  courant  le  long  des  petites  plates-bandes  qui  séparent 
les  œillets  adn  d'escalader  plus  aisément  les  remblais  :  c'est 
Ik  que  se  trouvent  les  muions  od  elles  doivent  accumuler  le 
sel.  Tout  le  travail  se  fait  de  nuit. 

Les  portereues  reçoivent  pour  salaire  1  fr.  60  par  sillet 
ou  par  tonne  de  sel  gris,  ce  qui  est  h  peu  près  la  même 
chose,  l'œillet  en  produisant  à  peu  près  1,200  kilogrammes 
dans  nne  uinée  moyenne.  Elles  ont  en  outre  le  sel  blanc 
(environ  80  kilogrammes  par  œillets)  qui  représente  une 
somme  à  peu  pris  égala.  C'est  donc  160  environ  qui  sont  l'u- 
nité ordinaire,  soit  80  francs  par  porteresse. 

Quant  aup^udier,  après  avoir  payé  l'impOt,  les  porteresses, 
les  réparations  et  les  outUs,  il  lui  reste  à  peu  près  3  francs 
par  œillet  ou  100  francs.  Le  travail  des  porteresaes  est  trop 
dur  pour  qu'une  femme  Anenate  puisse  le  fairtf  de  sorte 
que,  lorsqu'il  est  marié,  il  conserve  ordinaii^msnt  des  per' 
teretsea  étrangères.  Cellee-ei  sont  souvent  mariées  tilts* 
mêmes  k  dea  saulniers  dont  l'industrie  •'allie  tria-bien  ivee 
la  leur. 

Le  «aulnier  est  le  commsrfdnf  du  pays  de  Bats,  mais  lin 
oonuoerçant  comme  on  ne  croirait  plus  qu'il  en  eilsie  de  nos 
jours.  U  a  une  petite  «barrette  de  300  francs  traiaée  un 
cheval  de  M9  bwics,  ayeo  tafU^U  vt  vmdre  «u  lo^  k  sel» 


les  sardines  salées  et  les  oignons  du  pays  de  Bto,  pon  ] 
rapporter  en  échange  du  blé  noir. 

Afin  de  faire  (comprendre  ce  genre  d'existence  par  ut 
exemple  précis,  je  prendrai  comme  type  le  mari  de  M*^  Leihc, 
dont  je  parlais  tout  k  l'heure,  la  paludière  qui  nous  i 
fait  entendre  une  conversation  bretonne.  Elle  est  poHeresM 
et  reçoit  par  conséquent  la  moitié  de  son  salaire  sous  torm 
de  sel  blanc. 

A  un  jour  convenu,  ordinairement  le  samedi,  le  mari  tf 
rive  aux  salines  avec  sa  voiture  ;  on  y  place  le  sel  blanc  lé 

colté  par  la  femme  pendant  la  semaine,  et  on  se  rend  si 
Croisic  ou  au  Pouliguen,  à  la  rencontre  des  pécheurs  qt 
étalent  sur  le  rivage  les  sardines  prises.  Les  lots  choiûsf 
achetés  sont  aussitôt  saupoudrés  de  sel  par  des  saleuses,  fl 
représentent  Ik  une  Industrie  spéciale.  Quand  le  sel  gigÉ 
par  la  femme  ne  suffit  pas,  on  en  achète  d'autre,  et  la  vdl 
ture  part,  chargée  de  10  000  sardines  pour  un  voyage  de  hrf 
jours,  pendant  lequel  le  mari  vend  sa  marchandise  dans  M 
bourgs  et  les  villages  Où  11  s'est  fait  une  clientèle.  I 

Souvent  le  voyage  dure  quinze  jours  -,  mais  comme  les  m 
dines  salées  ne  se  conservent  pas'aussi  longtemps,  ii  hat  ald 
que  H.  Leduc  emporte  du  sel  et  des  oignons  pour  vendre  ds^ 
les  derniers  jours.  Voici  sa  tournée  complète.  En  partant  4 
Croisic,  il  va  à  Savenay,  Blain,  Nozay,  Chftteaubriant,  GrsA 
et  revient  par  Segré,  Condé,  Hiaillé  et  Niort.  Comptez  sofi 
carte  et  vous  verrez  que  c'est  un  trajet  de  6o  lieues,  à 
marche  toujours  de  nuit,  pour  fatiguer  moins  le  chevdi,  I 
op  vend  le  jour  dans  les  villages  où  on  s'est  arrêté.  { 

Quand  la  saison  des  ^sardines  est  passée,  on  chu^ 
la  voiture  du  saulnier  avec  des  oignons  que  le  pays  I 
Bat2  produit  en  quantité  considérable.  Dans  te  cours  à 
voyage,  ces  oignons  sont  troqués  contre  du  blé  noir  suri 
base  la  plus  simple  :  on  donne  une  mesure  comble  d'oigoM 
pour  une  mesure  rase  de  blé  noir.  Ce  blé  noir,  rapporté  dsi 
le  pays,  forme,  avec  les  pommes  de  terre  qu'on  y  cultive  i 
quelques  coquillages  ou  poissons  de  qualité  inférieure,  I 
nourriture  des  habitants. 


\X 

Cette  nourriture  indique  bien  une  population  malheureusl 
elle  est  en  rapport  avec  les  misérables  salaires  qu'elle  gagm 
et  explique  comment  les  épidémies  sont  plus  meurtrières  ] 
qu'ailleurs.  Le  marais  salant  ne  nourrit  plus  son  maltoi 
Depuis  la  création  des  chemins  de  fer,  les  sels  de  l'Ouest  M 
bissent  la  concurrence  des  sels  de  l'Est  et  de  la  Méditerrané 
produits  k  bien  meilleur  marché,  qui  les  ont  chassés  dl 
grands  marchés  et  refoulés  dans  une  région  trop  élcoite  l 
avilissant  leur  prix.  11  y  a  Ik  im  ensemble  de  cenditiont  él 
nomiques  contra  lesqueUes  rien  ne  peut  lutter.  Le  mutit  M 
lant  est  en  train  cle  mourir,  et  avee  lui  dispondtn  Mtte  M 
et  flëre  population  qui  supporte  la  misère  luu  Hai^M  1 
main  :  Je  n'ai  pas  Hncontré  un  seul  mendient  k  iuA 
qu'on  en  est  assailli  partout  dans  le  Morbihan. 

Déjà  les  fils  de  paludiers  ne  font  presque  tens  marins  ( 
pécheurs-,  les  filles  entrent  en  condition,  et  il  y  a  quelqai 
années  on  en  ToyïUt  beaucoup  i  Nantes  porter  le  pain  £ 
boulangers  sur  leurs  têtes  comme  elles  avaient  porté  le  I 
dans  leur  enCancei  oiPles  appelait  d'un  noiç^trop  etpiesstl 
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àa  ttb  taièi,  HaU  le  luie  moderne  lei  a  déjft  remplacées 

fu  du  voiture»  attelées  d'un  cheval. 

EanwuRt  de  Bats,  nous  anns  vlsitë  Gnérande,  qui  eon- 
ime  bifide  sa  ceinture  de  fortlflcationa  du  moyen  Age,  et 
iprèsiToir  dîné  b  Salnt-Nazalre,  nous  STons  repris  le  chemin 
de  fèrde  Nantes,  pour  assister  à  la  grande  fête  de  nuit  qui 
ions  attendait  au  Jardin  des  plantes  de  Nantes.  11 7  avait  là 
^os  de  trente  mille  personnes,  et  c'était  assurément  fort 
bna.  Mais  je  n'en  dirid  rien. 

Toolesces  fôtes  se  ressemblent,  et  j'avais  peut-être  l'esprit 
pleia  des  souvenirs  de  Batz  pour  m'y  intéresser  autant 
fiîl  l'iDraît  Ula.  Au  miUeo  de  cette  foule  ondoyante,  mes 
leni  ne  cherchaient  que  les  coîFTes  de  Batz,  de  Sailté  et  de 
Gnéfiade,  dout  les  femmes  couronnent  encore  religieuse- 
■œt  les  plats  costumes  modernes  qu'elles  ont  adoptés.  De 
Ua  n  loin*  j'en  Toyats  paraître  une  que  je  suivais  avec 
noar,  miudissant  les  vagues  de  chapeaux  qui  me  la  raaa- 
quÙBt  par  instant.  BlentAt  elle  devenait  moins  distinote  et 
iuMiit  par  sa  pardre  dans  un  nuage  grisonnant,  sans  forme 
d  MOI  coalear,  où  je  voulais  la  voir  encore  quand  elle  n'y 
^tphis. 

Cat  limage  du  peupla  de  Bats.  &icok  quelques  années 

etltHftfondu  dans  les  populations  voisines,  oublié  bientôt 
ét  toBs,  eiceplé  de  quelques  archéologues  qui  ont  la  manie 
ià  resHuciter  les  morts.  Peut-être  mfime  la  trace  de  son  pas- 
Hgs  Mn-t-elle  effacée  par  la  mer,  qui  roulera  de  nouveau 
Mflotsan  milieu  des  marais  salants,  et,  dans  les  nuits  de 
^filt,  les  pécheurs  superstitieux  croiront  voir  les  fanlAmes 
de  letin  ancêtres  vêtus  de  leurs  longues  blouses  blanches 
Hjla  encore  leurs  râteaux  de  bois  pour  recueillir  quelques 
pùu  de  sel  au  fond  des  œillets  démolis. 


V 
I 

us  COITBBBVBS  iUKBtfTilBES 

U^tlen  géographique  de  la  ville  de  Nantes  l'indiquai- 
I  IMI  natareUemaul  comme  un  des  principaux  centres  de  l'in- 
^«trie  des  conserves  alimentaire^  La  région  environnant», 
!>tn  au  bas  prix  du  sol  et  da  la  maio-d'œuvre,  fournissait 
ilu  légamea  à  des  prix  exceptionnels,  et  la  viande  dans  des 
nHiditions  encore  fort  avantageuses.  D'un  autre  côté,  Nantes 
iiùt  le  port  d'attache  d'un  grand  nombre  de  navires  qui  fait 
uint  la  traversée  de  l'Atlantique  et  avaient  besobi  d'empor- 
ter des  conserves  en  grandes  quantités  pour  leurs  longs 

Une  tins  créée  dans  le  pays,  la  fabrication  des  conserves  s'y 
''idoppa  naturdilement  avec  les  exigences  nouvaUes  de  la 
^  moderne  qui  ouvrait  de  nouveaui  débouchés  h  cette  in. 
'lutrie  essentiellement  confortable.  Elle  est  représentée 
ujourd'bui  h  Nantes  par  un  asses  grand  nombre  d'usines.  Il 
^1  d'en  visiter  une,  ët  l'Association  française  a  naturelle 
"tut  choisi  ceHe  du  mdrejie  la  vlUe,  H,  Leebat,  l'un  des 
1^  aetib  organisatears  du  congrès      -  1  .   .  . 


La  maison  de  commerce  Philippe  et  Canaud,  pour  les  000- 
serves  alimentaires,  remonte  aux  environs  de  1635. 

Elle  est  dirigée  aujourd'hui  par  un  ancien  univerdtafre 
actuellement  maire  de  Nantes,  H.  Lechat,uni  en  société  ave  * 
ses  deux  beaux-ftères,  MH.  Chessé  et  Lechat  fils,  sous  la  rai- 
son sociale  Ch.  Philippe  et  C". 

Elle  possède  en  dehors  de  Nantes,  sur  la  cftte  de  Bretagne, 
depuis  le  Croisic  Jusqu'à  Concarneau,  six  usines  pour  la  pré- 
paration de  la  sardine,  et  une  usine  pour  la  préparation  du 
thon. 

Cette  maison,  qui  s'est  formée  à  l'origine  môme  de  l'in- 
dustrie des  conserves,  indique,  dans  ses  propres  développe- 
ments, l'extension  de  l'industrie  elle-même. 

En  1839,  la  fabrication  totale  de  la  maison  Philippe  et  Ca- 
naud n'excédait  pas  annuellement  un  chiflre  de  quarante  mille 
bottes,  tandis  qu'elle  atteint  aujourd'hui,  durant  le  même 
temps,  un  total  d'environ  trois  millions  de  bottes. 

Celte  industrie  a  eu  une  période  d'existence  trè&<ritique 
au  point  de  vue  industriel,  Irès-întéressante  au  point  de  vue 
scientiQque. 

Le  procédé  Appert,  suivant  lequel  les  substances  alimen- 
taires sont  conservées,  consiste  à  soumettre  ces  substances, 
logées  en  boîtes  hermétiquement  closes,  à  une  ébullition 
plus  ou  moins  longue. 

Jusqu'en  18A8,  cette  ébullition  se  pratiquait,  dans  l'eau 
douce,  avec  des  vases  ouverts. 

Tout  d'un  coup,  en  1848,  le  procédé,  sans  que  rien  eût  été 
modifié  dans  le  mode  d'application,  devint  Inefficace;  une 
rapide  fermentation  se  produisait,  se  révélait  par  ce  qu'on 
appelle  le  bombage,  c'est-à-dUw  la  convexité  des  fonds,  et  si 
les  boites  n'étaient  promptement  ouvertes  l'explosion  avait 
lien. 

Les  poissons  étaient  seuls  épargnés;  mais  peu  de  belles 
de  viandes  ou  de  légumes  échappaient  au  mal. 

Après  bien  des  tentatives  infructueuses,  et  au  moment 
même  oà  le  découragement  se  manifestait  chez  plusieurs,  un 
chimiste,  M.  Favre,  trouva  le  remède. 

Ce  remède  insistait  à  élever  la  température  de  l'ébulli- 
tion,  soit  par  un  procédé  chimique,  en  employant  l'eau  salée, 
soit  par  un  procédé  physique,  en  utilisant  les  vases  elos. 

Depuis  ce  moment  las  accidenta  disparurent. 

Quelle  avait  été  la  cause  du  mal? 

L'opinion  de  M.  Lechat,  fervent  disciple  des  théories  de 
H.  Pasteur,  est  que,  par  suite  de  mouvements  atmosphéri- 
■ques,  des  espèces  d'antmaloules  jusqu'ici  étrangères  à  notre 
paya  s'y  sont  introduites  et  acclimatées  ;  que  leurs  germes, 
faciles  à  détruire  par  une  température  de  107  et  108  degrés, 
n'étaient  pas  détruits,  mais  plutôt  dévdoppés  par  l'action 
d'une  température  moins  élevée. 

Actuellement  rébullition  à  l'eau  salée  est  prraque  absolu- 
ment abandonnée,  et  grAce  aux  vases  clos,  maintenant  si 
perfectionnés,  qui  composent  rinstallalion  visitée  chez 
m.  Ch.  Philippe  et  C<*,  la  durée  et  l'intensité  de  l'éhnilition 
peuvent  être  variées  à  l'intlni  et  de  la  façon  la  pins  utile,  sut. 
vaut  les  substances  allment^és  sur  lesquelles  le  fabricant 
opère. 

Les  légumes  de  tout  genre,  hwricots,  carottés,  navets  dé- 
coupés, petits  pois,  etc.,  sont  d'abord  soumis  &  une  cuisson 
aqueuse  qui  s'opère  dans  un  vase  de  cuivre  à  double  fond 
ohauffë -foi  U  Vapeur  d'ean.  L'^âllition  doit  être  rapide  pour 
^queles  légumes  soient  Mtieie  -pap  la-^alftup.  i^pMs-ies^ofar 
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fait  égoutter  od  les  ein^isonne  ensuite  dans  des  vases  de 
fer-blanc,  où  Ih  subissent  l'action  de  la  température  de 
10&  h.  108  degrés  destinée  h  assurer  leur  conservation. 

La  fabrication  des  belles  de  fer-blanc  se  lie  intimement  à 

celle  ies  conserve^  alimentaires.  Aussi,  en  sortant  de  l'usine 
de  M-  Lechat,  les  membres  du  congrès  scientifique  se  sont 
également  présentés  chez  MM.  Barau  et  F.  Colas,  pour  visiter 
leur  établissement.  L'un  de  ces  messieurs  leur  a  fait  parcou- 
rir les  divers  ateliers,  où  ils  ont  pu  suivre  les  diverses  trans- 
formations que  subit  la  feuille  de  ferrblanc  avant  d'être  livrée 
au  fabricant  de  conserves  sous  forme  de  boites.  Ces  diverses 
op^ations,  exécutées  sous  leurs  yeux,  ies  ont  vivement  inté- 
ressés. 

Les  divers  systèmes  de  boites  à  ouverture  facile,  dont  cette 
maison  a  la  spécialité,  ont  surtout  fixé  leur  attention.  Un  de 
ces  systèmes  est  employé  actuellement  par  la  beurrerie  nor- 
mande. 

Il 

LES  BAFFINEBIIS  OB  SUCBE 

Avant  que  le  blocus  continental  imaginé  par  Napoléon  au 
commencement  de  ce  siècle  n'ait  obligé  à  cbercher  dans  la 
betterave  une  source  de  sucre,  ce  produit  nous  venait  exclu- 
sivement des  colonies,  maia  sous  une  forme  très-imparfaite, 
comme  la  plupart  des  marcbandises  jffovenant  du  travail 
grossier  des  esclaves.  II  fallait  donc  le  raffiner,  et  en  vertu 
des  principes  du  pacte  colonial  qui  réservait  à  la  France  le 
travail  manufactiuier  des  produits  agricoles  des  colonies,  ce 
raffinage  devrait  se  pratiquer  en  France,  où  il  se  faisait  na- 
turellement dans  les  ports  d'arrivée. 

Les  raffineries  de  sucre  sont  un  des  éléments  de  prospérité 
de  la  ville  de  Nantes,  et  les  membres  du  congrès  ne  pouvaient 
laisser  échapper  l'occasion  de  visiter  quelquee-unes  des  im- 
portantes usines  dans  lesquelles  le  sucre  brut  est  amené  à 
i'élat  sous  lequel  il  est  généralement  employé. 

C'est  vers  1610  que  cette  industrie  fut  créée  h  Nantes  :  les 
progrès  de  la  science  la  firent  rapidement  avancer,  et  dés 
18àO  les  appareils  à  cuira  tUns  le  vide  succédèrent  aux  ap- 
pareils à  feu  nu.  La  consommation  aidant,  la  fabrication  prit 
un  grand  essor;  les  économies,  les  perfectionnements  amc- 
nèront  tes  bas  prix  relatifs,  et  le  sucre  regardé  autrefois 
comme  objet  de  luxe,  devint  peu  à  peu  nn  objet  de  consom* 
malion  &  l'usage  de  tous.  L'importance  de  la  raffinerie  aug^ 
monta  jusqu'en  1860  ;  mais  depuis  celte  époque  elle  estrestée 
slationnaire  principalement  par  suite  du  développement  qu'a 
pris  la  rarflncrie  de  Paris,  gr&ce  surtout  &  la  betterave. 

Deux  ralfineries,  celle  de  M.  Ëtienne  et  celle  de  M.  Hassion 
avaient  été  désignées  comme  buts  des  visites  du  congrès.  La 
seconde,  celle  de  M.  Massion,  vient  malheureusement  d'être 
la  proie  des  flammes,  ce  qui  laisse  sans  travail  un  nombre 
trèB-considérabte  d'ouvriera. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  opérations  de  la  raffinerie, 
qui  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin,  et  nous  nous  tior* 
nerons,  pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  indus- 
trie, à  citer  quelques  chiffres  qui  ont  été  obligeamment  com- 
muniqués par  H.  Étienne. 
La  raffinerie  Étienne,  en  182&  (idon  raffinMie  L.  Say  et 
Étieojw}  consoDuiutt  600  OOO  kU^^rammes  de  iikn 


brut  par  an  ;  en  ISâO,  3  âOO  000  Idlogr.  ;  en  1850,  5  800«OI 
logr.;  en  1855,  13  000  000  kilogr.;  en  1860,  25000000 kikic 
ce  dernier  chiflVe  s'est  maintenu  sans  changement  d^M 
cette  époque.  Cette  raffinerie  emploie  /|50  ouvriers  borna 
et  femmes,  et  et  salaires  varient  de  2  fir.  75  à  5  fr.  par  joi 
ce  qui  représente  une  somme  fort  élevée  relativemeat 
taux  ordinaire  du  travail  dans  cette  région,  et  aussi  au  p 
des  vivres  qui  sont  fort  bon  marché. 


III 

LA  HAHUVACTOai  DIS  TABACS 

Le  labac  est  en  France  l'objet  d'un  monopole .  fiscal  ^ 
constitue  l'un  des  impéts  les  plus  productifs  et  celui  qni| 
traîne  assurément  les  moindres  charges  pour  les  contifM 
Mes.  Les  300  millions  qu'il  rapporte  à  l'État  gênent  H 
moins  le  pays  que  les  35  millions  tirés  de  l'impôt  par  | 
transports  de  chemins  de  fer  en  petite  vitesse,  et  r^rMf 
tant  presque  le  double  de  la  somme  totale  que  payent  toi| 
les  terres  et  tontes  les  maisons  de  notre  pays.  i 

Hais,  pour  faire  fonctionner  un  ansi  gros  monopole,  it  H 
une  administration  considérable  qui  disperse  ses  maanl 
tures  dans  les  principales  régions  de  production.  1^  OM 
facture  de  Nantes  est  une  des  plus  importantes,  et  le  bssfl 
de  la  main-d'œuvre  dans  ce  paya  engage  naturellement  lll 
à  y  augmenter  le  plus  possible  l'étendue  de  sa  fbbrîcatfM 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  opérations  muHjfMl 
subit  le  tabac  avant  d'être  livré  au  public,  nous  nsuallH 
rons  à  citer  les  chiffres  suivants,  qui  font  cano«ttra  llM 
tance  de  cette  manufacture.  ^ 

1800  ouvrière  sont  employés  journellement,  aavw  J 
hommes  et  1700  femmes.  Les  salaires  s'élèvent  k  OMMÉ 
par  an  ;  les  travaux,  qui  sont  généralement  effectuéa 
tAche,  ont  produit,  en  187&,  un  salaire  journalier  mew 
à  tt.  01  pour  les  hommes  et  1  fr.  65  pour  les  femmes,  le  V 
pour  10  heures  de  travail  effectif. 

La  manufacture  reçoit  annuellement  3  300  000  kilogr 
tabacs  en  feuilles  de  diven  crus  :  elle  en  tire  net  après 
déchets  3150000  kilogr.  de  tibac  fàbriqoé,  18Q000< 
logr.  de  tabac  à  fumer  et  350000  kilogr.  de  cigare) 
cigarettes. 

Les  avantages  de  la  manufactura  des  tabacs  pour  la  i 
de  Nantes  résultent  principalement  du  nombreux  persoi 
qu'elle  occupe. 

Sur  les  60  000  000  de  cigares  &  10  cent.,  7  cent.  1/3  et  5  c 
qu'elle  fabrique  annuellement,  plus  de  30  000  000  sont 
voyés  à  Paris  pour  l'approvisionnement  des  entrepôts,  la 
nufacture  de  Paris  (Gros-CûUou)  ne  pouvant  faire  face 
consommation  de  ces  produits  dans  le  département  < 
Seine  : 

Les  cigarettes  fabriquées  à  Nantes  sont  également  ( 
sommées,  partie  dans  le  département  de  la  Seine  et  pi 
dans  les  départements  de  l'Ouest  et  du  Centre,  que  la  nu 
focture  approvisiomie  de  tabac  ordinaire  à  fumer. 

La  manufacture  possède  une  crèche,  une  salle  d'asl 
une  Société  de  secours  mutuels;  des  cours  sont  proft 
pendant  le  jour  aux  jeunes  filles  âgées  de  moins  de  qc 
ans,  qui  ne  peuvent  travailler  nki»  de  six  heures  par 
dans  le»  ateiien,  —  dt^g^  IwfMi^Û^^l^i  aux; 
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Trières  adultes  qui  n'ont  pas  reçu  l'itastruction  primaire  élé- 

OKBlliK. 


IV 


LSIME  A  PLOHR  Dfi  H.  Bl'SSGIL 

L'uiQS  de  H.  Russeil  n'a  été  visitée  que  par  une  cinquan- 
tiiaede  membres  du  congrès.  Un  obligeant  conlre-maitre  se 
netlait  à  leur  disposition  et  leur  expliquait  les  usages  et  em- 
fld  des  divers  mécanismes.  Nous  avons  vu  d'abord  le  lami- 
■oird'où  d'épaisses  feuilles  de  plomb,  de  zinc  ou  de  laiton 
ntiieot  réduites  à  quelques  millimètres  d'épaisseur;  les 
iMtes  qui  dévident,  amincissent  et  enroulent  avec  une  par- 
Ule  régoiarité  des  fils  de  cuivre  et  de  zinc;  les  ateliers  de 
bylniiberie,  qui  fondent,  coulent  et  taraudent  des  tuyaux 
de  plomb,  enroulés  ensuite  sur  une  bobine.  Tout  cela  se  fait 
eonrime  temps;  on  dirait  qu'une  maio  invisible  met  en 
■oavoDeni  les  innombrables  cylindres,  les  pistons,  les  mar- 
tewx,  les  couperets  qui  s'emparent  de  la  matière  brute,  la 
informent,  la  livrent  enroulée,  brillante,  modelée  en  pla- 
qoes,  en  cylindres,  en  tuyaux,  en  fils  de  diamètres  différents, 
Tviutde  un  dennt-mitlimëtre  h.  quelques  centimètres. 

5od9  avons  gravi  les  deux  cent  soixante-quatre  marches 
teoiat  accès  au  sommet  de  la  tour,  haute  de  80  mètres, 
foù  00  laisse  tomber  le  plomb  fondu,  tamisé  à  travers  une 
icnoire  en  fer.  Au  bas  de  la  chute  est  disposée  une  cuve 
riàu  d'eau  froide,  où  les  gouttelettes  de  plomb  se  solidi- 
W  MUS  la  forme  sphérique. 

IteHDrion  est  assez  pénible;  mais  la  fatigue  est  largement 
mÊfmée  par  l'admirable  panorama  que  l'on  contemple  du 
lotie  ta  tour.  La  ville  entière  de  Nantes,  les  riants  jardins 
^fentourent,  les  méandres  argentés  de  la  Loire,  les  villages 
a  lairiiithéàlre  sur  les  verts  coteaux  forment  un  ensemble 
rnimot. 

RereDus  à  l'usine,  on  nous  montre  les  ateliers  de  lissage, 
•à  le  plomb  de  chasse  est  roulé  dans  des  cylindres  en  bois 
nccilfl  la  plombagine. 


l'niLiaiR  ET  T.A  SAVONKEaiB  DB  MX.  SERI>ITTR,  lOt'RHAND, 
LA  RSAY  BT  C'* 

la  fabrique  d'buile  et  de  savons  marbrés  que  les  membres 
k  congrès  ont  visitée  est  un  établissement  considérable  :  il 
coatribue  à  détruire  le  monopole  que  la  tradition  avait  long- 
temps abandonné  h  la  ville  de  Marseille  pour  la  fabrication 
des  savons.  On  sait  que  les  savons  sont  de  véritables  sels 
formés  par  l'union  des  acides  gras  qui  existent  dans  les 
pvssea  et  les  huiles  avec  un  alcali  comme  la  potasse  ou  la 
Nide. 

Koos  résumons  ici  les  indications  diverses  qui  nous  ont 
^communiquées  sur  la  savonnerie  de  HM.  Serpette,  Lotir- 
aiuid,  Larray  et  C«. 

L'exploitation  de  la  savonnerie  remonte  à  l'année  18i'i/i. 
L'ùteation  de  ses  fondateurs,  au  début,  était  seulement  de 
Uviqu»  les  savons  d'buile  de  palme  et  de  coco,  qui  don- 
Hot  des  midements  énormes  (depuis  250  jusqu'à  1000  pour 


100);  mais  le  commerce  fit  peu  d'accUeil  à  ces  savons,  et 
bientôt,  la  vente  en  étant  à  peu  près  nulle,  malgré  la  baisse 
des  prix,  il  fallut  songer  à  d'autres  produits.  La  quantité  de 
savons  de  palme  fabriquée  par  la  savonnerie  n'a  jamais  dé- 
passé trois  à  quatre  cents  caisses  par  année. 

Un  matériel  avait  été  créé;  bien  qu'il  fût  peu  important, 
l'abandonner,  c'était  la  ruine.  La  résolution  fut  donc  prise 
de  continuer  la  fabrication  sur  d'autres  bases  et  de  s'essayer 
h  produire  des  savons  marbrés, 

l'oser  le  problème  était  facile;  mais  la  solution  était 
environnée  de  mille  diriicultés,  et  l'on  s'en  fera  aisément  une 
idée  lorsque  nous  aurons  dit  qu'il  n'y  avait  alors  à.  Nantes 
ni  fabrique  de  soude,  ni  huilerie,  et  que  les  importations 
d'huile  d'olive  étaient  absolument  nulles. 

La  fabrique  de  soude  fut  établie  en  1851,  et  encore  le  sul- 
fate manquait-ilà  cette  époque;  on  eu  trouvait  sans  doute  un 
peu  partout,  mais  les  achats  réguliers  n'étaient  pas  possi- 
bles. C'est  seulement  depuis  qu'il  existe  b  Marennes  une  fa- 
brique de  produits  chimiques  que  tout  marctfc  régulièrement 
de  ce  cOlé. 

Quant  aux  builes  de  graines,  les  difficultés  étaient  les 
mCmes.  On  en  prenait  ici  et  là,  où  l'on  pouvait;  mais  on  ne 
recevait  jamais  que  des  marchandises  coûtant  fort  cher,  arri- 
vant avec  des  coulages  considérables,  souvent  fraudées. 

Pour  suppléer  à  l'absence  d'un  marché  de  graines  (ara- 
chides et  sésames),  MM.  Serpette,  Lourmand,  Larray  et  C* 
ont  établi  à  Sierra-Leone  (cOte  occidentale  d'Afrique)  un 
comptoir  où  leurs  agents  achètent  des  graines  d'arachides, 
des  amandes  de  palme,  des  huiles  de  palme,  qui  sont  en- 
suite importées  à  Nantes  par  leurs  propres  navires. 

Des  relations  ont  été  nouées  dans  l'Inds  pour  l'importation 
des  graines  de  sésame.  -  -b         .  . 

De  môme  qu'ils  avaient  dû  annexer  &  leur  savonnerie  une 
fabrique  do  soude,  de  mûme  ils  y  oui  annexé  une  huilerie. 
Un  comptoir  a  été  créé  par  eux  à  Dellys  (Algérie)  pour  l'achat 
des  huiles  d'olive. 

Voici  maintenant  quelques  chiCTres  qui  donneront  une  Idée 
des  résultais  obtenus.  L'huilerie  emploie  environ  90  ouvriers 
et  la  savonnerie  20. 

Les  importalioiis  s'élèvent  en  moyenne,  chaque  année,  aux 
chiffres  suivants  : 


Graines  d'arachides  de  .Sierra-Lponn   iOOOOOOkil. 

Grsinps  d'arachides  de  Guuibie   800  000 

Graines  de  eésatncs  de  l'iade   1  000  000 

Graines  de  sésames  de  Sitrra-I,t'i»ip   110  000 

Amandes  de  palmp   S80  000  ' 

Huiles  dn  pidrne   Cû  000 

Ressriice  de  Giojn   450  000 

Huile  d'nlive  de  Upllfj   160  000 

Huiles  d'ftrachiik's  de  Siei-!M-(.e.i.iî   1  200  000  kil. 

Huiles  d*aracliiiles  de  G:vnlw   2aO  000 

Huiks  de  sommes   630  000 

Savons   A  000  000 

Tiiurtcauï  d  anitliidfs   2  000  000 

Tnuileaiix  de  scsaine?.  .  -    780  000 

TuurleauK  de  paluiisles   300  000 
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VI 

LA  FONDERIE  DE  U.  VOItC? 

Les  importanies  usines  de  M.  Voruz  devaient  être  visitées 
le  33  août  1875,  et  les  membres  du  congrès  s'y  rendirent  en 
nombre  à  l'beure  indiquée. 

Les  établissements  que  l'on  devait  parcourir  se  composent 
de  deux  usines  distinctes,  dont  chacune  possède  son  admi- 
nistration et  sa  comptabilité  propres.  L'une,  exclusivement 
réservée  à  la  fonderie  de  fer,  est  située  sur  l'ile  de  la  Prairie- 
au-Duc  et  donne  sur  l'un  des  principaux  bras  de  la  Loire. 
L'autre,  composée  des  ateliers  de  construction  et  de  quelques 
ateliers  accessoires  dont  le  détail  se  trouve  plus  loin,  est 
située  dans  le  quartier  de  Launay.  Ponr  la  facilité  des  rela- 
tions journalières»  ces  deux  usines  sont  reliées  par  tm  fil 
télégraphique. 

La  fonderie  de  fer  occupe  une  superficie  de  deux  hectares. 
Sa  proximité  du  fleuve  donne  une  grande  facilité  pour  Tarri- 
vage  des  matières  premières,  fontes  et  charbons,  dont  le  dé- 
chargement s'opère  au  moyen  d'une  grue  hydruulique  établie 
sur  une  estacade  au  bord  de  la  Loire.  Cette  grue  est  d'un 
système  spécial  qui  permet  de  la  faire  manœuvrer  à  bras 
d'hommes.  Les  mêmes  facilités  se  retrouvent  pour  le  char- 
gement et  l'expédition  des  produits  fabriqués. 

Des  voies  ferrées  font  communiquer  l'estacade  avec  les 
cours  et  ateliers. 

A  l'intérieur,  on  trouve  comme  appareils  de  fabricalion 
quatre  cubilots  de  grandes  dimensions  et  trois  fours  k  réver- 
bère qui  permettent  de  couler  les  pièces  des  plus  grandes 
proportions.  Tout  auprès  se  trouve  une  halle  de  moulage  et 
de  coulage,  desservie  par  une  série  de  fortes  grues  commu- 
niquant entre  elles.  On  se  dispose  h  construire  une  série  de 
fours  à  réverbère  pour  pièces  d'artillerie  de  fort  calibre. 

Le  moulage  se  fait  avec  une  grande  perfection.  On  peut 
couler  brutes  de  fonte  tes  pièces  pour  machines  à  vapeur 
avec  une  perfection  telle,  qu'elles  peuvent  s'adapter  les  unes 
aux  autres  sans  aucun  ajustage.  Des  procédés  de  moulage 
mécanique  trés-développés,  en  particulier  pour  les  coussinets 
de  chemin  de  fer  et  les  projectiles  de  tous  calibres  qui  exi- 
gent la  plus  grande  précision,  sont  appliques  avec  succès. 
En  outre,  on  est  entré  dans  une  voie  de  progrès  qui  consiste 
à  pratiquer  autant  que  possible  le  moulage  sans  modèle  de 
certaines  pièces,  telles  que  engrenages,  hélices,  pièces  di- 
verses pour  machines.  Il  en  résulte  une  économie  considé- 
rable, un  modèle  coûtant  très-souvent  plus  cher  que  la  pièce 

En  dehors  des  pièces  mécaniques,  cette  fonderie  produit 
également  des  œuvres  d'art,  Dotamment  des  statues  coulées 
d*un  seul  jet,  en  bronze  et  en  fonte  de  fer,  et  des  cloches  de 
toute  grandeur.  De  ces  ateliers  sont  sorties,  entre  autres,  les 
statues  du  maréchal  Jourdan,  du  ministre  Billault,  et  les 
statues  emblématiques  qui  ornent  la  fontaine  de  la  place 
Royale,  à  Nantes. 

Une  installalion  spéciale  a  particulièrement  attiré  l'atten- 
tion du  congrès.  Elle  est  destinée  à  briser,  au  moyen  de  la 
dynamite,  les  grosses  pièces  de  fonte  et  surtout  les  vieux  ca- 
nons réformés  qui  sont  livrés  par  l'État  en  échange  de  tra- 
vaux neufs. 


L'usine  du  quartier  de  Lauuay,  si  elle  n'a  pas  été  visitét 
en  corps  par  le  congrès,  l'a  été  par  beaucoup  de  ses  membrai 
isolément  et  leur  a  offert  unintérét  réel. 

Cet  établissement  occupe  une  superficie  de  1  hectare.  I 
se  compose  principalement  d'un  vaste  atelier  d'ajusiage  e 
de  montage,  ayant  27  mètres  de  largeur  sur  130  mètres  dt 
longueur,  lequel  est  desservi  par  des  ponts  roulants  avei 
treuils  qui  permettent  d'enlever  et  de  transporter  les  piècei 
les  plus  lourdes  à  un  point  quiconque  de  l'^Uer. 

Eu  outre,  l'usine  possède  des  aieliers  de  nwdelagc  et  dt 
menuiserie,  de  forges,  de  chaudronnerie,  une  fonderie  it 
bronze  et  un  atelier  spécial  po.ur  le  dorage  et  le  xay«ge  Au 
pièces  d'artillerie.  Ce  dernier  est  pourvu  de  iiuchîne«-<wlBf 
puissantes  pour  travailler  les  plus  grosses  pièces. 

Un  outillage  spécial  a  été  créé  pour  la  constructioq  {ttifeu;- 
tionnée  du  matériel  fixe  des  chemins  de  fer,  particulièRB- 
ment  des  plaques  tournantes  et  appareils  de  cttangesieats  el 
croisements  de  voies. 

Les  produits  des  ateliers  de  construction  sont  des  plus  n- 
riés  :  machines  à  vapeur  fixes,  locomobiles,  matériel  com^ 
pour  l'installation  d'usines  telles  que  papeteries,  minoterie», 
buUeries,  usines  à  gaz,  etc. 

Les  travaux  les  plus  courants  ont  été  jusqu'ici  ceux  de 
matériel  fixe  de  chemins  de  fer,  tels  que  plaques  touroantiu, 
changements  et  croisements  de  voies,  signaux*  ponts  rou- 
lants, alimentations  d'eau,  appareils  élévatoires  fixes  etott- 
biles,  hydrauliques,  à  vapeur  et  à  bras. 

Enfin, depuis unedizained'années,  H.  Voruz  afaît  une  deaM 
spécialités,— et  ce  n'est  pas  la  moindre, —  de  la  consiruclioa 
du  matériel  d'artillerie.  Ses  établissements  sont  lespremie», 
appartenant  &  l'industrie  privée,  qui  se  soient  livrés  à  cellt 
fabrication;  jusqu'alors  die  était  restée  exclusivement  enlw 
les  mains  de  l'État.  U  a  apporté  dès  lors  de  grands  développe* 
ments  à  cette  partie,  et  a  fourni  k  un  grand  nombre  d'ÉUls 
étrangers  des  bouches  à  feu  en  fonte,  en  bronze  et  en  acier; 
des  affûts  et  des  batteries  complètes.  Permi  ses  clients  pQW 
ce  genre  de  fourniture,  on  compte  les  gouverneipents  du  Ds- 
uemark,  de  la  Grèce,  du  Portugal,  de  Tunis,  du  Brésil,  da 
Paraguay,  du  Pérou,  du  Japon,  etc. 

Par  une  préparation  de  plusieurs  années,  H.  Voruz  s'est 
ainsi  trouvé  en  mesure  d'offrir  un  concours  efficace  au  gou- 
vernement français  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  etini  t 
rendu  des  services  réels,  soit  alors,  soit  depuis,  pour  la  re- 
constitution de  son  armement.  Tout  dernièrement  encore,  il 
a  opéré  la  transformation  de  300  vieux  canons  en  broote  en 
pièces  de  138  millimètres  se  chargeant  par  la  culasse,  et  U 
transformation  de  100  canons  de  fonte  en  obusiers  rayés  de 
22  centimètres  d'ouverture. 

On  établit  nue  installation  permettant  d'exécuter  les  plu 
grosses  pièces  de  l'artillerie  de  marine. 

Le  nombre  des  ouvriers  est  naturellement  très-vuia)>l)ei 
suivant  l'importance  des  travaux  ;  mais,  dans  certoios  mp* 
ments,  1600  ont  été  occupés  k  la  fois  dans  les  deux  Uf^JUi 
réunies. 

Les  membres  du  congrès  ont  visité  ayec  iatérât  aa  feitt 
musée  d'artillerie,  où  .se  trouvent  des  canons  ,de  <^ver8 
types  et  entre  autres  un  canon  de  grande  puissance,  .eu  Aci^i 
de  6  mètres  de  longueur,  pesant  13  500  kilogrammes,  se 
chargeant  par  la  culasse. 

Dans  la  visite  à  cet  important étabUssem^,  les  membre 
de  l'Association  ont[^s»l^cèâyt^ors  de  L^fl^catioo  cgu- 
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noie,  i  diverses  opérations,  telles  que  la  coulée  d'une  lor- 
I  pille  en  fonte  etla  rupture  d'uo  vieux  canon. 
I  Ia  tvpine  coniéa  sous  les  yeux  des  visiteurs  pesait  environ 
iMO  kilogrammes.  La  fonte  Incandescente  coûte  en  un  ruban 
de  fen  dans  un  grand  récipient  de  Ifile  tapissée  intérieure- 
meDtd'aae  épaisse  couche  déterre.  Quand  le  vase  est  plein, 
iltst  saisi  et  sonlevé  par  un  croctiet  attaché  fa  une  chaîne 
moeparune  paissante  grue  qui  le  transporte  au-dessus  du 
meale.  Le  liquide,  rouge  de  Ten,  est  versé  dans  le  moule  d'où 
foelques  ruisseaux  incandecscents  s'échappent  pac  les  fis- 
goKi.  De  nombreuses  étoiles  d'oxyde  de  fer  jaillissent  et 
flianioeni  l'ateliec  de  lueurs  comparables  fa  celles  d'un  feu 
fvliBce.  Cette  opération  a  TÏTemeat  excité  l'adrairalion  des 
unslints  et  «  été  réalisée  avec  un  succès  complet. 
U  pièce  destinée  à  être  rompue  devant  les  membres  du 
Mgtèv  avait  été  placée  dan9  le  puits  en  maçonnerie  destiné 
i  (tl  iiHge.  (Deux  cartouches  de  dynamite  enduites  de  caout- 
dwK  et  reliées  par  deux  fils  isolés  s'étendaient  jusqu'à  une 
bebîDe  de  Rubmkorfl'.)  La  pièce  remplie  d'eau,  on  fait  jaillir 
rélixeile  électrique.  Une  détonation  sourde  se  f«it  entendre, 
l'eu  jaillit  à  une  grande  hauteur  en  minces  gouttelettes  qui 
ftniKQt  une  espèce  de  brume,  et  la  pièce  est  réduite  en 
noobrenx  Cragments  qui,  fondus,  serviront  à  une  nouvelle 
Uoci&m. 

VIÏ 


u  XANUPACTURE  DE  VITBAUX  PRIHT3  DE  V.  DENIS 

Ken  cpie  la  fabrication  des  vitraux  peints  et  verrières  se 
nf^tie  peut-âire  plus  de  l'art  que  de  la  science,  les  pro- 
réi«  scientîflques  ont  une  part  réelle  dans  la  composition 
^ripidicalîon  des  couleurs  sur  verre,  des  émaux,  etc.  Aussi 
DU  certain  nombre  de  membres  du  congrus  ont- ils  visité  avec 
tBlmnia  manufacture  de  \itraux peints  de  M.  E.  Denis  (i). 


Ilj  tnnux  les  plus  importsnti  de  M.  Deais  toot  placés  dans 
tf)  t^itn  et  chnpellM  tuiviintes  : 

Ciilininlode  Nnnte»  (B.  Frsnçnis  d'Amboisc].  —  Saint- NicoIi<i. — 
Slifll-Cléinenl.  —  N'i>tre-Dnme-de-Bon-Port.  —  Chapelles  de  l'Hdlel- 
Ut»  et  des  révérenits  pères  Jésuites.  —  Immaculée-Conception.  — 
Ilmt  Irsniinet,  à  NdOtes. 

Lt  Pelleria.  —  Nozay.  Saint- Et iennp-de-Corcimê.  —  Cnuêron. — 
U  Bernrrie.  —  Macliecoal.  —  Lo  Croisic.  —  Saint-Uème.  —  Mas- 
ttne.  (Lain- Inférieure.) 

Stmi-Obritlophe-du-LigDeron,  La  Meillenije.  —  Tillet.  —  Cbn- 
rrikde  M.  l'Rbbé  Véron,  à  Ttflknsn.  (Vendée.) 

CUlilloo.  —  Sainle  Crnix  (Parthrnay),  —  Hospice  de  Bresiuiro. 
— Sïiut-Aubin-Bftiubi^é,  (beux-Sivrm.) 

Oiipelte  Saint-MnrtÎQ  (Poitii'rs).  —  Notre-Dame  (Mlrebeau).  — 
W.  [Vienne.) 

I^pclle  des  Frères,  i  CbAteau - Oontier.  —  Bonrj- Philippe. 

Ott^l-tufi  croisées  dtnt  l'ef^lise  élevée  k  la  mémoire  des  volontaires 
felOuMl,  près  Patny  {Loiret). 

Nuaillé,  prèï  la  Rm-belle  {Chnrenie-lnfévieure). 

ChapetlR  dos  [rèros  de  Saiiit-Jetiu-de-Uieu,  ù  Lomn'clct,  près  de 
Iille(:\V,/). 

Saint-Gprmaio  (Rennes),  —  Clihprtic  de  la  Bctrnilc  (ibid.).  —  Atr- 
Stt  de  M.  Oberibur  (ihid.).  —  Antrain.  —  Buunr-d«-Comptcs.  {fUe- 
t-Yilaint.) 

TwiTerrières  dans  la  net  de  Sainte-Anne  d'Auray.  —  Colpo-Kop- 
MrHouét. —  N»lpe-I)ame  de  Qiielven.  —  Questi-mbert.  {Morlii/uin.) 

Ch»pc!ie  des  frères  de  S.iinl-Jt-an-dc-Dieii  et  église  Sûint-Malo,  & 
'"■iii.  —  ChAppDe  de  l'ancien  cbàtcau  de  I^hoa.  \côtet<lu-Nord.) 


Voici  quelles  sont  les  principales  opérations  pour  l'exéca- 
tion  d'un  vitrail  : 

Il  faut  d'abord  composer  un  carton  représenttmt  le  stget  du 
vitrail,  grandeur  d'exécution  ;  puis  le  monteur  en  plomb  en 
prend  un  calque  pour  déterminer  la  coupe  :  l'artiste  marque 
les  couleurs,  et  chaque  pièce  est  découpée  comme  un  jeu  de 
patience.  Alors  a  lieu  la  mise  eu  plomb  provisoica.  Ensuite 
l'artiste,  ayant  fait  les  principaux  traits,  dresse  le  panneau  an 
l'exposant  devant  un  châssis  de  verra  trarutucide,  pu^s  il 
applique  avec  dilTéreols  pinceaux  (le  putois,  le  blaireau,  etc.) 
les  différents  émaux.  L'or  et  l'élain  donnent  la  couleuf 
pourpre;  l'argent  produit  le  jaune;  le  fer,  les  noirs,  lev 
bruns  et  les  teintes  de  chair,  sdon  qu'il  est  combiné  avec 
telle  ou  telle  substance  et  dans  telle  ou  telle  propprtion  ;  l0 
cuivre  et  le  nickel  donnent  les  verts. 

Ces  couleurs  demandent  une  préparation  spéciale  que  tout 
peintre  verrier  ne  connaît  pas  ;  il  faut  aussi  une  gr4nde  t^abi- 
lude  et  surtout  la  sûreté  du  coup  d'œil. 

Les  oxydes  des  métaux  précités  ne  peuvent  être  employés 
qu'additionnés  avec  un  agent  qu'on  nomme  fondant,  et  dont 
la  base  est  le  silicate  de  plomb. 

Plusieurs  couleurs,  afin  d'ôire  plus  fusibles  ou  plus  bril- 
lantes, demandent  une  addition  d'alcali  ;  il  y  a  Ifa,  dans  te 
dosage,  une  certaine  difficulté,  car  cela  dépend  un  peu  de  It 
fusibilité  du  verre,  qui  est  souvent  différente. 

Il  faudrait  que  chaque  peintre  verrier  pût  fabriquer  son 
verre,  ce  qui  est  impossible,  fa  cause  de  l'importance  de  l'in- 
stallation que  cela  nécessiterait.  Il  est  bon  de  recpnnallxe  ici 
l'empressement  que  les  marchands  et  fabriçanis  mettent  à 
donner  du  verre  d'excellente  qualité,  qui  supporte  plusieurs 
feux  sans  noircir. 

Lorsque  les  pièces  de  verre  ont  été  peintes  fa  l'eau  et  fa 
l'essence  de  térébenlhine.  on  les  met  su  four  du>s  des 
moufles  bien  lutées;  chaque  pièce  est  étendue  bien  fa  plat 
sur  des  plaques  de  métal  ou  de  terre  cuite  rëfractaire,  espa- 
cées entre  elles  par  des  barreaux  de  façon  à  ce  que  la  cha- 
leur puisse  circuler.  Le  degré  de  chaleur  que  les  plaques 
doivent  atteindre  est,  en  règle  générale,  le  rouge  cerise  ;  mais 
cela  varie  suivant  la  qualite  du  verre. 

Après  un  refroidissement  lent,  on  rassembte  tous  ces  mor- 
ceaux, on  tes  enchâsse  dans  du  ptemb  laminé  fennant  ni- 
nnre,  et  Ton  soude  fa  l'étain  toutes  les  jonctions. 


VIII 

f.ES  CSirfES  HËTALLURGIOCES  DE  COUEBOIf,  Dl  LA  BA88I-IKDBI, 
ET  D'iirDBEr 

Ces  usines  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  groupe 
métallurgique  de  la  Loire  maritime.  Sans  avoir  l'importance 
et  l'intérêt  des  grandes  usines  du  bassin  de  Saint-Étienne  et  de 
la  région  du  Nord,  elles  méritent  cependant  d'attirer  l'attention. 

Au%si  380  personnes  environ  s'étaient  fait  inscrire  pour  ces 
visiles.  Le  départ  avait  été  fixé  à  huit  heures  du  matin  par 
un  bateau  fa  vapeur. 

Après  un  voyage  assez  court,  pendant  lequel  plusieurs 
membres  donnèrent  d'instructives  explications  tent  sur  les 
questions  qui  se  rattachent  fa  la  Loire  que  sur  les  industries 
que  Ton  allait  visiter,  le  bateau  s'arrâta  fa  Couâron.  Les  > 
membres  furent  reçus  au  débarquement  par  te  maii^de^ 


m 
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Oouëron  et  par  les  propriétaires  de  l'usine,  HU.  Bautoux  et 
Taylor,  qui  conduisirent  les  excursionnistes  et  leur  firent  re- 
marquer successivement  les  diverses  phases  de  traitement 
des  minerais  de  plomb  ai^entifâre.  Nous  avons  pu  recueillir 
sur  cette  usine  importante  les  renseignements  statistiques 
suivants. 

L'usine  a  été  construite  en  1860,  et  186i  a  été  sa  première 
année  de  travail.  Elle  a  été  conçue  et  bâtie  à  une  époque  où 
les  plombs  étrangers  étaient  frappés  d'un  droit  de  douane  & 
leur  entrée  en  France.  —  Les  minerais  au  conirure  ne 
payaient  pas  de  droit.  Il  était  donc  naturel  d'aller  chercher 
des  minerais  de  plomb  k  l'étranger  pour  les  fondre  en 
France  et  y  vendre  le  plomb  qu'on  en  retirait.  —  On  était 
vssuré  d'un  large  bénéfice. 

Mais  à  peine  l'usine  était-elle  allumée  que  les  traités  de 
commerce  de  l'empire  furent  conclus  et  les  droits  sur  le  plomb 
étranger  d'abord  réduits  de  moitié  puis  entièrement  abolis  en 
1863.  —  Les  plombs  éb-angers  se  précipitèrent  sur  le  marché 
français  ;  toutes  les  fonderies  françaises  qui  s'alimentaient 
auparavant  de  minerais  étrangers  éteignirent  leurs  fours  et 
liquidèrent  leurs  opérations.  —  Cou^ron  seul  résista  à  ce  bou- 
leversement de  tons  les  calculs  qui  avaient  amené  sa  création, 
et  grtce  à  des  méthodes  de  travail  perfectionnées,  non-seule- 
ment vécut,  mais  prospéra  et  se  développa. 

Le  système  employé  est  celui  des  fours  à  réverbère  anglais 
avec  un  très-grand  développement  donné  en  vue  d'une  con- 
densation presque  parraite  da  plomb  volatilisé  et  entraîné 
par  le  tirage  des  fours  aux  galeries  aboutissant  à  la  chemi- 
née principale.  —  Un  fourneau  b.  vent  refond  les  résidus  des 
fours  k  réverbère  et  quelques  minerais  siliceux. 

Les  minerais  viennent  pour  la  plupart  de  l'Ile  de  Sardalgne 
et  quelques-uns  d'Espagne  ;  une  faible  partie  seulement  est 
fournie  par  la  France.  —  Quelquefois  aussi  des  plombs  argen- 
tifères sont  achetés  en  Espagne  et  désargentés  à  Couéron. 

La  méthode  de  désargentation  est  le  pattinsonnage  anglais, 
la  meilleure  méthode  qu'on  ait  encore  trouvée  pour  des 
plomb?  pauvres  en  argent,  c'esl-b-dire  au-dessous  de 
500  grammes  par  tonne  de  plomb. 

Les  plombs  riches  sont  ensuite  passés  au  fourneau  de 
coupelle  et  l'agent  en  lingot  vendu  û  Paris. 

L'usine  se  compose  maintenait,  outre  les  appareils  méca- 
niques de  déchargement  des  navires  venant  de  l'Océan  dans  la 
Loire  devant  l'usine,  d'ualaboratoired'essai,d'un  broyeur  pour 
les  minerais,  de  8  fours  &  réverbère ,  1  four  d'épuration 
des  plombs,  1  four  &  refondre  les  crasses  du  pattinsonnage, 
1  fourneau  à  vent  et  sa  machine  à  vapeur,  15  chaudières 
Pattinson  et  tous  les  accessoires  de  ces  ateliers. 

Depuis  1860  jusqu'à  fin  187^1,  soit  en  quatorze  années, 
l'usine  a  traité  3916L  tonnes  de  minerais  de  plomb  argenti- 
fère et  3860  tonnes  de  plombs  riches,  qui  ont  fourni  pour  le 
commerce  ensemble  31 506  tonnes  de  plomb  marchand  et 
10  681  kilogrammes  d'argent  Un. 

L'élablissement  s'est  naturellement  dév(,'loppi5  progressive- 
ment. —  Aujourd'hui  il  est  en  mesure  de  fondre  500  tonnes 
de  minerais  de  plomb  par  mois,  soit  GO 00  tonnes  par  an.  ~~ 
Arec  les  variations  de  teneur  des  minerais,  cela  peut  donner 
de  hOOO  h  A500  tonnes  de  plomh  par  an. 

Diverses  industries  se  rattachant  au  plomb,  principalement 
le  laminage  de  plomb  eu  tuyaux  et  eu  tables  et  la  fabrication 


du  minium,  se  sont  développées  considérablement  à  Nanti 
comme  clientèle  de  l'usine  de  Couéron.  , 

Les  combustibles  employés  &  la  fonderie  viennent  toi 
d'Angleterre.  i 

Les  ouvrien  employéi  à  cas  divers  travaux  sontMi  nooili 
de  quatre-vingts  environ  et  leur  lalaiie  joamaHer  est  4 
moyenne  de  3  francs  25. 

La  visite  de  l'usine  de  filH.  Bautoux  et  Taylor  se  seraitpÉ 
longée  penduit  longtemps  encore,  si  le  programme  da| 
journée  n'avait  été  fort  chargé  et  si  l'on  n'eUt  dû  parWI 
heure  fixe.  Un  appel  de  trompette  donna  le  signal  de 
barquement  ;  peu  après  le  bateau  k  vapeur  quittait  le  rii^ 
et  s'arrêtait  après  ua  court  trajet  en  face  des  forges  del 
Basse-Indre.  I^s  excursionnistes  furent  reçus  par  MM.  ! 
glois,  propriétaires  de  l'usine,  qui  les  conduisirent  dans 
divers  ateliers  ;  la  coulée  de  la  fonte,  le  travail  du  fo 
du  laminage  du  fer  intéressèrent  vivement  même  les 
bres  qui  avaient  déjà  eu  l'occasion  d'assister  à  de  seroblttl 
visites.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  présenter  qoeM 
données  statistiques  sur  cet  établissement  dont  les  pnêi 
sont  justement  estimés.  i 

i 

On  s'embarque  de  nouveau,  et  le  bateau  traversant] 
Loire  nous  amène  à  quai  en  face  de  l'établissement  d'Indiq 
le  débarquement  s'effectue  assez  rapidement,  car  l'heure  i 
avancée  et  les  excursionnistes  ont  hâte  de  se  rassembler* 
tour  du  déjeuner  qui  est  servi  sous  une  grande  tente  étaH 
le  long  d'une  promenade  ombragée,  au  bord  de  la  Loire.  ' 

Déjeuner  malheureusement  trop  sommaire,  les  restant 
leurs  nantais  ayant  cru  que  trois  savants  pouvaient  ûsénHÉ 
so  nourrir  avec  le  déjeuner  d'un  homme  du  commun.  Ij 
loasts  n'en  furent  que  plus  gais,  notamment  celui  \ 
M.  C.  VogL 

Quant  &  l'usine  elle-même,  nous  n'avons  plus  rien  à  en  dii 
lui  ayant  consacré  un  article  spécial  (ci-dessus,  page  9,  ■ 
méro  du  29  juillet  1876). 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 
DOCTORAT 

H.  INOSé 


Klade  dp  la  iuffraetlon  4HKM  Int  InMrnimpMU  *'»mUnw.  A 
InOncaee  «nr  Icn  «bsorTatlvait  antrmaml^aea 

Lors  du  passage  de  Vénus  que  l'Académie  des  scient 
avait  chargé  H.  André  d'ohserver  à  Nouméa,  ce  jeune  ash 
nome  de  l'Observatoire  de  Paris  fut  frappé  de  ce  fait  que  tn 
de  SCS  collaborateurs  se  ser^'anl  de  lunettes  identiques  avale 
noté  le  contact  presque  en  mi?me  temps,  tandis  que  son  a 
servation  faite  avec  une  lunette  plus  grande  lui  donnait  ui 
heure  très-différente. 

D'un  autre  cdté  les  mesures  des  diamëh'es  de  Mercure 

de  Vénus,  prises  pendant  le  passage  de  ces  astres  sur  le  S 

leil,  donnent  des  nombres  plus  petits  que  ceux  que  l'on  o 

lient  avec  des  instruments  analoéuesi^iiimJesIqondilions  c 
dlnaires  dobservaUoniâi^'^ed  5y  ^"eTUg-KT 
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Ces  deux  faits,  en  apparence  distincts,  tiennent  en  réalité 
t  11  aCme  cause,  et  H.  André  s'est  proposé  de  démontrer 
ft'Hs  peuvent  s'expliquer  en  tenant  compte  des  modifications 
qs'^iportent  aux  images  des  astres  les  phénomènes  de  dif- 
frieâoD  dus  à  la  lunette  on  au  télescope  qui  sert  à  l'obserra- 
fiM.  Sa  thèse  de  doctorat  contient  une  théorie  générale  de 
ces  pUnomènefl  et  plusieurs  applications  à  divers  cas  parti- 
cQ&n.  iM  nombres  obtenus  pour  le  passage  de  Vénus  par 
les  différeuts  observateurs  n'ayant  pas  encore  été  publiés, 
toatceqois'y  rapporte  directement  a  été  volontairement 
pnsé  8008  silence,  bien  que  la  nécessité  de  tenir  compte  des 
phénomènes  dont  M.  André  donne  le  premier  la  théorie  res- 
sorte nettement  de  toutes  les  pages  de  son  mémoire.  Ce  sera 
t'otjet  d'un  prochain  travail  dont  celui  que  nous  analysons 
«cemKnent  contient  d^à  toutes  les  pérmisses  et  forme  en 
fidqœ  sorte  la  préface. 

Us  observations  d'Herschel  ont  montré  que  Timaga  d'nne 
itale  donnée  par  une  lunette  d'ouverture  déterminée  se 
{(npoBS  d'un  disque  lumineux  d'étendue  finie,  variable  avec 
fansbire  de  rioBtrument  et  entouré  d'an  petit  nombre 
tamma  alternativement  brillants  et  obscurs.  Le  diamètre 
da  diique  et  celui  des  anneaux  de  même  ordre  diminuent 
^rogiessivement  à  masure  que  l'ouverture  de  l'instrument 
iB^meote.  Un  objectif  de  lunette  ou  un  miroir  de  télescope 
d'noe  ouverture  donnée  ne  peut  donc  montrer  nettement  sé- 
puées  l'une  de  l'autre  deux  étoiles  dont  la  distance  angu- 
Ui»  serait  inférieure  au  diamètre  du  disque  stelkire  carac- 
lUsIiqne  de  cette  ouverture.  C'est  ce  que  Dawes  et  Foucault 
Ht  eiprimé  en  disant  que  le  pouvoir  ê^ptarateur  ou  le  poutwir 
i/HfÊi  d'un  instrument  variait  en  raison  directe  de  son  on- 
istnn* 

&  André  prouve  aqjonrd'hui  que  le  diamètre  apparent  d'un 
■stn  qneleoaque  est  également  lié  aux  dimensions  de  cette 
«nerlnn,  pourvu  que  l'astre  soit  suffisamment  brillant.  Sur 
im  fond  obscur,  ce  diamètre  est  d'autant  plus  petit  que  l'ou- 
lettBiG  de  rinslniment  est  plus  grande  ;  sur  un  fond  brillant 
in  contraire,  tel  que  le  soleil,  le  diamètre  de  l'astre,  qui  pa- 
nft  ibrs  obscur,  est  d'autant  plus  petit  que  l'ouverture  de 
riastiument  est  moindre. 

les  deux  séries  de  nombre  ainsi  obtenues  avec  des  instru- 
KDls  d'ouverture  progressivement  croissante  tendent  vers 
Il  même  valeur,  celle  que  l'on  obtiendrait  en  se  servant  d'un 
iutnmwDt  de  très-grande  ouverture  (théoriqnraaent  d'ouvet^ 
tne  ioflaie}.  Pour  U  mesure  du  diamètre  des  astres,  comme 
Fnvhséparalwn  des  étoiles,  chaque  instrument  se  tronve 
donc  cartctérisé  par  une  constante  particulière,  différente  de 
keenitiate  de  séparation,  quoique  dépendant  des  mêmes 
onditions,  et  que  H.  André  appelle  constante  de  diffraction 

D'iprès  ce  qm  précède,  la  condition  commune  d'où  dépen- 
sées deux  catégories  de  phénomènes  est  évidemment 
^dausone  lunette  comme  dans  un  télescope  la  lumière 
inise  par  un  point  lumineux  ne  se  condense  pas  en  un 
foiiit,  mus  se  projette  sur  une  plage  d'étendue  indéfinie  ou 
riotensilé  Inmineose  est  répartie  de  façon  à  figurer  un  dis- 
que brillant  d'intensité  régnUèrement  décroissante  à  partir 
de  son  centre  et  des  anneaux  dtemativemont  brillants  et 
o^tton ,  mais  se  fusionnant  graduellement  l'un  avec  l'autre. 
Lindré  a  eu  l'heureuse  idée  de  matériidiser  ces  apparences 
en  Elisant  coostruirc  un  solide  de  révolution  dans  lequel  la 
lanteiir  de  chaque  point  au-dessus  du  plan  horizontal  est 
proportionnelle  à  l'intensité  lumineuse  en  ce  point  du  plan 
il  donne  h  ce  solide  le  nom  de  solide  de  diffraction. 

L'observation  a  montré  que  les  différents  éléments  ou 
points  lumineux  dont  se  compose  une  source  lumineuse  de 
dimensions  finies  sont  à  un  instant  quelconque  dans  des 
pbues  différentes  de  leur  période  de  vibration ,  de  telle  sorte 
^les  moavemenla  qu'ils  envoient  en  un  point  quelconque 
»  peoveal  jamais  interiSrer,  et  que  l'intensité  Inmineuseï 


en  ce  point,  est  la  somme  des  intensités  qu'y  produirait  cha- 
cun des  éléments  pris  de  la  source  isolément. 

L'intensité  lumineuse  sur  un  élément  superficiel  du  plan 
focal  est  donc  représentée  par  la  somme  des  volumes  des 
parallélîpipëdes  élémentaires,  qui  lui  correspondraient  suc- 
cessivement dans  le  9olid«  de  diffraction  caractéristique  de 
l'ouveriure  employée,  si  l'on  plaçait  son  axe  successivement 
au  centre  de  chacun  des  éléments  lumineux  dont  la  source 
est  formée  :  en  d'autres  termes,  quelle  que  soit  la  forme  de 
l'ouverture  de  l'instrument  dont  on  se  sert,  l'intensité  lumi- 
neuse en  un  point  quelconque  H  du  plan  focal  s'obtient 
comme  il  suit  : 

On  place  le  solide  de  diffraction,  caractéristique  de_  Vouverturef 
de  façon  que  son  axe,  perpendiculaire  au  plan  focal,  passe  par 
le  point  M  ;  toute  la  portion  du  volume  de  ce  solide  comprise 
dans  l'image  de  la  source,  telle  qu'elle  résulte  des  lois  de  l'optique 
géométrique,  mesure  l'intensité  lumineuse  au  point  H. 

Dans  le  cas  d'une  source  dont  le  diamètre  apparent  est 
trèa-considérable,  on  voit  aisément,  à  l'aide  de  ce  principe, 
que  l'image  focale  de  la  source  se  compose  alors  de  deux 
portions  :  l'une  semblable  à  son  image  géométrique  dépen- 
dant de  sa  forme  et  de  ses  dimensions  apparentes,  mais 
d'autant  plus  grande  que  l'ouverture  employée  est  plus 
grande,  et  où  l'éclaîrement  est  constant  et  maximum;  l'autre, 
contiguè  h  la  première,  lui  faisant  suite  et  l'entourant  de 
toutes  parts,  dont  la  forme  varie  avec  celle  de  la  source, 
mais  dont  l'étendue  angulaire  ue  dépend  que  de  la  grandeur 
de  l'ouveriure  employée  :  cette  seconde  portion  de  l'image 
focale  empiète  en  partie  sur  l'image  géométrique,  et  l'éclairé- 
ment  y  va  en  décroissant  progressivement  jusqu'à  ce  que, 
après  avoir  été  réduit  à  moitié  aux  Umites  de  l'image  géomé- 
trique, il  devienne  bientôt  complètement  iiiisensible. 

Dans  une  lunette  ou  dans  un  télescope ,  l'image  géo- 
métrique de  toute  source  lumineuse  [se  trouve  donc  en- 
tourée d'une  zone  de  lumière  diffractée  d'étendue  angulaire 
variable  avec  l'ouverture  de  l'instrument  ;  et,  pour  trouver 
l'intensité  lumineuse  aux  différents  points  de  cette  zone,  il 
faut  calculer  les  portions  successives  du  volume  du  solide  de 
diffraction  séparées  par  un  plan  qui  se  déplace  parallèlement 
à  lui-même,  et  à  l'axe  de  ce  solide  depuis  l'un  des  bords  de 
la  zone  jusqu'à  l'autre. 

En  admettant  que  dans  cette  zone  on  cesse  de  percevoir  la 
lumière  dès  que  son  intensité  est  le  trentième  de  celle  où 
l'éclairement  est  constant,  le  calcul  prouve  que  pour  un  ob- 
jectif de  10  centimètres  d'ouverture  l'étendue  angulaire  de  la 
zone  dilhutée  extérieure  serait  égale  à 

En  d'autres  termes,  en  vertu  même  des  propriétés  de  l'a- 
gent lumineux  au  foyer  d'un  objectif  aplanétique,  le  diamètre 
de  l'image  d'une  source  de  diamètre  apparent  sensible  don- 
née par  cet  objectif,  est  égal  à  son  diamètre  géométrique 
augmenté  d'une  certaine  quantité  variable  avec  l'ouverture 
de  l'instrument,  et  qui  pour  un  objectif  de  10  centimètres 
atteint  théoriquement  la  valeur  de  2", 8. 

Une  autre  conséquence  également  importante  découle  im- 
médiatement de  la  théorie  qui  précède.  Lors  du  passage 
d'une  planète,  Vénus  ou  Mercure,  sur  le  disque  du  Soleil,  il 
existe  pour  celui-ci  deux  zones  de  lumière  diffractée  :  la  zone 
extérieure  dont  nous  venons  députer,  et,  en  outre,  une  zone 
intérieure  qui  empiète  sur  la  planète  elle-même.  Le  diamètre 
de  Vénus  ou  de  Mercure,  mesuré  pendant  le  passage  devra 
donc  être  toujours  plus  petit  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires d'observation  ;  et  de  plus,  ce  diamètre  sera  d'autant 
plus  petit  que  l'ouverture  de  l'instrument  sera  moindre,  la 
variation  étant  égale  à  la  différence  des  constantes  de  diffrac- 
tions instrumentales  des  instruments  employés. 

Ces  simples  énoncés  suffisent  à  montrer  que,  pour  devenir 
comparables  entre  elles,  toutes  les  mesures  astronomiques 
doivent  être  corriges  de  quantités  que  pour  la^emière  fois 
H.  André  a  donné  les  moyens  de  {iy«iL943iË^^TC 
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tatlitTient  pour  toulesles  mesures  recueillies  par  les  diverses 
expéditions  chargées  d'observer  le  passapc  de  Vénxis. 

Rbus  ajouterons  en  t^i-thlliahl  rfue  toutes  les  conséquences 
essentielles  de  la  Ihëbrie  de  la  dirTraclion  Instrumentale  ont 
ëté  Tériflées  expérltneiitalement.  A  cet  efTet,  profitant  de  ce 
que  les  touloirs  des  cotirs  de  TÉcble  itormalb  lui  oflïaient 
unb  chaitibre  noire  de  près  de  100  mtlres  de  Idhgucur, 
M.  André  a  pu  reproduire  artiflcicllemeni  les  conditions  les 
^lus  variées  des  observallons  astronomiques. 

b'hutre  part,  M;  Angot  a  étudié  la  mCme  ({uestion  au  point 
dé  vue  photographique. 

Il  a  montré  que  les  images  obtenues  sur  les  plaques  ddguei"- 
riehnes  subissaient,  elles  aussi,  l'inFluence  de  la  diflïaction 
înstruitientale  et  nécessitaient  des  corrections  analogues. 

On  doit  félicitfer  ces  jeunes  et  habiles  observateurs  d'avoir 
i\i  cdmplétel'  et  préciser  îi  Paris  leurs  observations  commen- 
cées à  NoUméa.  Oti  lëtir  devra  utic  solution  générale  d'un 
ptobÙ^tne  qu'avaiehl  souvent  posé  les  astronomes,  sans  le 
i^SoUdrë  :  leurs  recherches  permettront  sanà  dôute  d'utiliser 
d'éjtcellentes  observations  recueillies  au  )irix  des  plus  grahdes 
fatigues  et  ijui  sanS  cela  fussent  t)ëUl-(!tftS  demelifées  sans 
truit  pDU^  la  sciencé. 


■   ■  •  — — 
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Académie  de«  «HencM  ile  Parla.  —  31  JUILLET  1876. 

M.  A,  Tréeiil  :  t-o  thénriu  carpellaire  d'nprés  de»  Loncée*.  —  M.  Saitile-CIniro 
Devilla  :  Le<i  osciMaiionj*  de  lu  t<)iu)iérniiir«  de  la  tni-iUEi,  iIh  In  mUjnm,  rie  U 
mi-jiiillet  187S.  —  M.  H.  Bâillon  :  Lu  lUT-toppami-iit  <le  la  cllftUigne  —  M.  Knr- 

CIBMil  ;  La  maladie  dile  Diarrhée  dt  Cochinclihie.  —  M.  G  l'ianié  ;  Lo  fini  lro  glo- 
«Miré,  —  HM.  AtversniBl  trr'tet  i  L'n  ruitW.iuMié  d'un  nonvomt  Ivpc.  —  M.  La- 
littaa  :  Kfflsia  du  Pei»ipMfv$  *nr  Ici  Ti^nes.  —  M-  E.  Sieplmn  :  ii  nûlmlr'ifH 
BCMiTelle*.  —  U.  Â,  Cui'iiot  :  Suiivett-ix  mIi  de  biauiutli.  —  SIM.  L.  KHinlin  et 
r.  de  MonthotoD  :  D^ccmpn^ition  du  ryanniv  ils  pnUMinm  M  tnln-P  eorp»  iMt  le 
MI  ckrboUiqiie,  l'air  «t  l'Iiydrus^ne  pur.  —  HM.  I.  loiibart  f>l  Ch.  ChBinterUnd  : 
La  frnuFntation  de*  fniiti>  ploniA»  dans  l'adilfl  vsrbonicnie.  —  H.  H.  Ch.  Da^iiaii  ; 
RtpotiM  à  ank  rrîUqnk  ia  H.  t'atunr.  —  H.  TfodoU  deime  rairou  1  H.  Panteiir. 

M.  A.  Trécul  présente  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 
la  théorie  cairpellaire  d'après  des  Loacées.  C'est  le  getlre 
Méntifiia  qui. a  fourni  à  l'auteur  les  faits  dont  il  entrelient 
l'Académie. 

—  M.  Ch:  Soitt(«-Ciciif»l>euiH«  fait  connaître  les  oscillations 
de  la  température  d6  la  mi-mai,  de  la  mi-juin,  de  la  nli-juillet 

Il  établitf  au  moyen  des  observAlions  qu'il  a  pu  recueil- 
lift  le  parallélisme  non  svnchronique  de  la  pression  baromé- 
Irique  et  de  la  température.  Des  courbes  rept-ésentant  les 
variations  de  la  pression  et  de  la  température  accompagnent 
le  mémoire  de  l'auteur. 

—  M.  H.  Bâillon  lit  un  mémoire  sur  le  développement  de 
la  châtaigne.  Les  observations  organo^niques  que  l'auteur 
a  pu  faire  k  ce  sujet  ont  démontré  que  le  fruit  composé  du 
chfttaignier,  avec  sa  coque  épineuse,  a  commencé  par  être 
une  cime,  parfaitemetit  régulière,  de  sppt  fleurs,  portées  sur 
un  système  convexe  d'axes  dichotomiquement  ramifiés,  ap- 
partenant à  trois  générations  successives.  M.  Bâillon  fait  con- 
naître dans  tous  ses  détails  le  développement  de  chacun  des 
organes  qui  conMïtueat  le  l^tt  en  question.  Nous  rappelle- 
rons, en  particuUei*,  ce  qui  a  trait  au  développement  de  la 
coque  épineuse  dans  laquelle  les  châtaignes  sont  renfermées. 
Quand  la  cime  de  sept  fleurs,  dont  nous  avons  parlé,  se  pré- 
sente encore  sous  la  forme  d'un  glomérule,  quand  elle  est 
très-jeune  par  conséquent,  son  pied,  c'est-à-dire  le  support 
commun  des  sept  fleurs,  s'é{)aissit  en  un  bourrelet  qui  en- 
toure bientôt  toute  la  cime.  C'est  ce  bourrelet,  dit  M.  Bâil- 
lon, expansion  tardive  du  pied  du  glomérule  et,  par  consé- 
quent, formation  aille  due  à  un  phénomène  comparable  ft 


celui  qui,  dans  les  fleurs,  produit  les  disques,  qui  esti 
premier  rudiment  du  sac  épineux  enveloppant  les  chdtaignd 
Ce  mode  de  développement  du  sac  épineux  des  chàtaifiiid 
explique  clairement  le  mode  de  formation  de  la  cupule  da 
le  gland  des  chênes.  Cette  cupule  n'est  pas  due  &  autre  chol 
qu'il  un  épaississement  annulaire  de  l'ate,  qui  sb  ^toèà 
atltour  de  la  base  de  la  fleur,  en  dedans  des  bractéBSj 
celle-ci,  de  la  môme  façon  que  se  produisent  les  dîsqV 
hypogynes.  j 

—  M.'  A'ormand  foit  une  commhnicatlon  sut  la  ™i<rij 
dite  diarrhée  de  Cochinehine.  D'après  luij  on  rencontre  à  ei 
tains  moments,  et  longtemps  dans  les  cas  graves  de  cette  ai 
ladie,  un  parasite  qui  n'a  jamais  été  signalé  dans  des  ijl 
constances  pareilles  et  qu'il  a  chercbé  en  vain  chea  Ij 
hommes  atteints  d'affections  analogues  d'autres  proTenano^ 
Ce  parasite  a  reçu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  nom  à'JnguUm 
itercoralis.  Il  ne  serait  pas  impossible,  paralt-il,  qu'il  eut  pa 
premier  habitat  les  glandes  en  tube  de  l'intestin.  De  tous! 
remèdes  employés  jusqu'Ici,  le  iait  parait  être  le  meille^ 
grâce  &.  lui,  on  a  toujours  pu  sauver  les  malades  qui  n'd 
subi  qu'Une  Infection  peu  faitenso.  j 

—  M.  G.  Planté  présente  une  note  sur  la  fondre  globulafari 
Après  avoir  rapporté  les  diverses  observations  qui  ont  m 
ftiites  pehdftut  le  violent  orage  du  2â  juillet  dernier,  leM 
a  éclaté  sur  I*aris,  l'auteur  montre  comment  ces  observatliM 
viennent  conflrmer  tes  vues  qu'il  a  émises  précédemmettlj 
ce  sujet.  Pour  lui,  la  formation  de  la  fbudre  globulaire  réai 
terait  donc  :  1"  de  l'agrégation,  sous  forme  sphérique,  % 
matière  pondérable,  et  particulièrement  d'air  et  de  va» 
d'eau,  par  suite  de  l'aspiration  et  de  la  raréfaction  que  le  ^ 
électrique  détermine  sur  son  passage;  2"  de  la  condeasatiri 
ds  l'électricité  positive  dans  cette  énveloppe  ou  ce  itiiUea4 
matière  raréfiée,  électricité  qui  sé  dissipe  sana  bruit,  si| 
Sol  est  fortement  négatir  par  Tinfluence  du  nuage  électxiÉ 
ou  qui  donne  lieu  à  une  explosion,  qusnd  l'électricité  4 
globe  fulminant  peut  se  combiner  aveo  l'élecliicité  opposl 
du  sol. 

—  MM.  Alvergniat  frères  présentent  à  l'Académie  un  ra^ 
mètre  à  lamelles  en  métal  et  mica  noirci,  qui,  lorsque  j| 
vide  a  été  fait  à  le  manière  ordinaire,  tournait  trèa-facfli 
ment  en  présence  de  la  flamme  d'une  allumette.  Ce  radlj 
mètre  est  devenu  presque  insensible  après  qu'on  y  a  eu  iii 
le  vide,  en  chauffant  fortemént  l'appareil.  La  radiation  pr« 
dulte  par  plus  de  vingt  bougies  placées  à  ID  centimètre 
du  gldhe  n'a  pas  été  suffisante  pour  mettre  le  touroiquf 
en  mouvement  :  il  a  fallu  la  pleine  lumière  du  solei 
Par  contre.  le  dit  radiomètre  est  trâs-aensihlé  &  la  cttalen 
obscure.  L'échauITement  produit  par  l'application  de  la  mai 
sur  l'ampoule  suffit  pour  le  faire  tourner  très-rapideœenl  i 
en  sehs  inverse. 

—  M.  LaltTtian,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  présîdei 
de  l'Académie,  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observation 
sur  des  vignes  présentant  des  pempkigus  en  grande  quanlUI 
Selon  l'auteur,  le  pemphigus  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dis^ 
le  mi^me  insecte  que  le  phylloxéra  de  la  vigne.  Il  produinj 
même  des  effets  entièrement  contraires  à  ceux  de  l'antl 
insecte  ;  au  lieu  de  détruire  la  vigne,  il  la  conserverait.  Lot 
de  le  confondre,  dit  M.  Laliman,  avec  le  phylloxéra  vasiatrii 
on  l'appellera  dans  l'avenir  le  pkylloaxra  ccnservalrix. 

—  H.  E.  Stephan  adresse  une  note  contenant  une  nouveU 
liste  de  ving-trola  nébuleuses,  découvertes,  à  l'observaloii 
de  Marseille,  à  l'aide  du  télescope  Foucault  de  Qo.SO.  h 
nombre  des  nébuleuses  découvertes  et  publiées  par  les  ai 
trooomes  de  Marseille  est  aujourd'hui  de  12a. 

—  M.  A.  Carmt  envoie  une  note  sur  de  nouveaux  sels  à 
bismuth  et  sur  leur  emploi  à  la  recherche  de  la  potasse.  G 
sont  des  hyposulQtes  doubles  de  bismuth  et  d'alcali.  Ils  é 
distinguent  entre  tous  les  sels  du  même  métalià  acides  mi 
néraux,  par  leur  comif^^^jigl^^^^ljéjlQ^T)^  M 
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coanaïl»  looguemeot  le  mode  de  préparation  el  les  pro- 
priétés des  nouveaux  sels,  et  il  montre  comment  ils  peuvent 
se  prêter  à  une  application  intéressante  pour  la  cbimitf  ana- 

Mîqtte. 

—  1^.  L  Naudin  et  F.  de  Moniho'on  font  une  commiinica- 
rion  relaUre  à  la  dccomposition  du  cvanure  de  polassium, 
dQcjinare  de  zinc  et  du  foroiiate  de  potasse,  dans  Tacide 
carbonique,  l'air  et  l'hydrogène  pur.  Les  auleurs  se  sont 
a<suRS  :  1'  que  le  gaz  carbonique  diicompose  le  cyanure  de 
patKStum  en  solution  aqueuse,  mais  que  le  gaz  sec  n'a  au- 
cnae  aclien  sur  le  cjanure  dé  potassium  sec,  quelque  temps 

dure  l'eipérience  ;  2*  que  l'air  privé  d'acide  carbonique 
tt  l'hydrogène  pur  ont  aussi  un  pouvoir  de  décomposition, 
tiiâtt  t>u  s(iite  de  la  non-neulraltfiatidn  de  l'alcali  mis  en 
tAerié  ;  iS<  que  le  cyàtiare  de  tinc,  mis  en  suspension  dans 
l'ntt  distillée,  est  décomposé  sous  l'influenco  d'un  courant 
T^ide  d'acide  carbonique  ;  h"  qu'ft  une  température  com- 
prise entre  80  et  90  degrés,  l'acide  carbonique,  l'air  et 
l'bidiDgéne  pur  décomposent  le  formiate  de  potasse. 

—  HM.  y.  Joubert  et  Ch.  Chambertatui  ont  répété  les  expé- 
riences de  M.  Frémy  sur  ta  lermentalion  des  fruits  plongés 
dus  l'icide  carbonique.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  sont 
tournent  contraires  à  ceux  qu'a  fait  connalire  M.  Fretnj. 
Lonque  les  fruits  placés  dans  l'aCide  carbonique  sont  en- 
âtremeut  exempts  de  toute  meurtrissure  k  leur  surfacé, 
jimaisiln'y  a  production,  dans  l'intérieur  de  ces  fruits,  de 
cellules  de  levûre. 

—  M.  B.  Ch.  Battian  adresse  une  note  sur  la  fennentation 
fcl'arine.  Cette  note  est  une  réponse  ft  la  critique  récente, 
|Vl.  Pistear,  des  résultats  obtends  par  M.  Bastian.  Celui-ci 
prie  K,  Pasteur  de  vouloir  bien  donner  une  démonstration 
directe  de  ce  fait,  qu'il  a  avancé,  que  des  germes  de  bacté- 
rie peuvent  Sur^-ivre  dans  iiti  liquide  aussi  tatistique  que  la 
K^lioa  de  potasse  fuite  dans  les  proportions  pliarmaceu- 
ti^Bes,  quand  elle  est  portée,  même  pour  quelques  instants, 
^ue  température  de  100  degrés. 

—  Hryni/a//,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  s'é- 
tmne  qoe  le  docteur  Bastian  l'ait  signalé  cotnme  garant  de 
l'enditude  de  ses  expériences.  Après  avoir  lu  lu  réponsé  de 
I.  hsteur  &  H.  Bastian,  M.  Tyndall  donne  sdh  entière  adhë- 
diail.  Pasteur. 
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CHRONIQUE  SCIEKtIFIQUE 

—  Par  arrêté  du  29  juin  1876,  M.  Cazcneuve,  direrleur  de  l'Ecole 
préparaioire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Ulle,  est  nommé,  pour 
cinq  ans,  doyen  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  pbarmada 
inslUuée  dans  la  même  ville. 

—  M.  Junfleiscti,  docteur  ès  sciences,  est  nommé  professeur  de 
cliiniie  orgnuique  à  l'Ef^ole  supérit-ure  de  pharmacie  de  Paris,  en 
remplacement  de  M.  Berthelot,  dcmissionoaire. 

—  Le  XIX'  siècle  rapporte  en  ces  termes  une  manlfestalion  d'élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  comme  protestation  contre  le  bruit  que 
l'Ecole  ti'otnit  plus  animée  de  l'esprit  de  libéralisme,  et  penchait 
»er»  les  ducirincs  ullra-cathoîiques. 

Cette  maiiiréstaiiiin  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  l'anniversaire  d'an 
polytechnicien,  Varmenu,  tué  aux  journées  de  Juillet  1830. 

a  On  résolut  de  proposer  au  suffrage  universel  la  question  de 
savoir  si  l'Ecole  irait  ea  corps  déposer  des  lleiirs  sur  la  tombe  d'Iio 
ancien  camarade  ^  mort  pour  s'être  armé  contre  le  fils  fllaé  de 
l'EfTlise. 

bur  250  votants,  il  j  en  eut  202  poor  approuver  celte  nuoiresla- 
tion.  C'est  plus  des  ciuq  sixièmes. 

Sur  ces  deux  cent  cinquante  votants,  cent  vingt  ont  formé  an  coe- 
tége  qni,  passant  en  grand  cmtume  par  le  boulevard  Saint-Uichel,  le 
boulevard  Montparnasse,  la  rou  Campagne-Première,  est  arrivé  enfin 
au  cimetière. 

Si  la  députation  n'a  pas  été  plus  nombreuse,  c'est  qn'il  est  d'usage 
k  l'Ecole  pulytecbnique  que  lea  conscrits  seuls,  c'est-à-dire  les  élèves 
de  la  première  année,  soient  cfaargés  des  représentutions  ofBcietlei.  »  . 

—  Un  offlcier  allemand  vient  de  hlre  parnttre  à  Berlin  nne  bro- 
cbnre  donnant  dea  renselgnemeati  trê»-exnetsmr  tout  notre  avstème 
de  furtlttcaltoa  de  l'Est.  Pltuieurs  planches  intercalées  dans  la  bro- 
chure donnent  la  configuration  d'une  partie  de  nos  travaux  mlU- 
hùres. 

—  La  Sddété  d'encouragement  pour  l'iaduslrie  nationale  a  dé- 
cerné cette  année  la  grande  médaille  Pronjr  pour  lea  arta  mécaniques 
à  H.  II.  Giltiird,  l'habile  ingénieur  auquel  on  doit  l'Invention  de 
Vinji-ctèur  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'en  1861,  a  dit  M.  Laboulafe 
parlant  au  nom  du  comité  des  arts  mécaniques,  on  annonça  l'inven- 
tion de  Vinjeeteur  Giffaril  et  qu'on  connut  aoo  mode  d'action,  l'éton- 
nentenl  fut  universel.  Rien  n'avait  fait  concevoir  la  possibilité  des 
curieux  résultats  auxquels  l'inventeur  arfiiait  du  premier  coup. 
Quelque  etpérlences  de  Vinluri  avaient  bien  fait  connaître  les  en- 
trainemeuu  des  liquides,  mais  il  était  étrange,  digne  d'admiration 
qu'on  employât  directement  la  pression  de  la  vapeur  d'une  chaudière 
à  fuire  entrer,  malgré  la  pression  intérieure,  l'eau  d'alimentation 
diuis  cette  chaudière.  La  vapeur  sortant  de  la  chaudière  ne  saurait 
en  elTet  y  rentrer  par  le  seul  fait  de  la  conversion  du  travail  corres- 
pondant &  sa  prcssioû  en  force  vive.  Mais  lorsque,  mue  avec  une 
grande  vitesse,  elle  communique  cette  force  vive  i  l'eau  avec  laquelle 
elle  se  confund  par  condensation,  celle-ci  y  pénètre  facilement  par 
son  choc,  quand  sa  masse  est  dans  un  rapport  convenable  avec  la 
quantité  de  vapeur  condensée.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  perte  de 
chaleur  par  cette  alimenlatiou,  parce  que  toute  la  chaleur  contenue 
dans  la  vapeur  rcotre  aussi  avec  l'eau  daus  la  chaudière. 

—  Les  souscripteura  du  Congrès  international  d'archéologie  et 
d'anthropologie  préhistoriques,  quL»e  tiendra  du  S  au  12  septembre 
à  Budapest  (Hongrie),  obtiendront  une  réduction  de  prik  d'un  tiers 
sur  les  chemins  de  fer  de  Munich  &  Budapest  et  de  la  frontière 
d'Italie  également  à  Budapest.  Pour  jouir  de  cette  faveur,  il  l»ut 
s'adresser  à  M.  F.  Konier,  secrétaire  général  du  Congrès,  eû  lui  in- 
diquant :  l"  nom  et  adresse  ;  2"  le  chemin  et  la  classe  que  l'on  vent 
prendre  ;  '6^  le  numéro  de  la  carte  de  sauscriptiou. 

—  Nous  avons  annoncé  dernièrement  que  sur  quatre  eandldnta 
qui  se  sont  présentés  devant  le  jury  mixte  pour  obtenir  le  diptôme  de 
docteur,  trois  ont  éL-houé.  Mais  nous  avons  oublié  d'ajouter  :  ils  ont 
succombé  d'une  façim.  honorable!  Cette  exclamation,  l'I/maer<  l'a 

poussée  pour  nous.  Que  Dieu  Suit  béni  ! 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  offre  un  prix  de  1600  francs 
(institué  par  M"'*  la  comtesse  Antonio  de  NoaiUei)  i  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  contre  la  vivisection. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  langue  fran{;(^^at-adrauiBbr> 
la  Société,  rue  de  Lille,  19,  avant  le  l"jnâr»  1877."^^^-'X'^ 
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—  Petebman.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  plus 
émineot  et  du  plus  connu  des  géographes  sllemands,  Auj^ustus  Peter- 
mao.  11  avait  fondé  ud  recueil  géographique  intitulé  Mitlheilungen, 
qui  était  deTenu  trè>>rapidement  la  première  publication  du  monde 
dans  cet  ordre  de  sciences  et  qui  avait  un  nombre  d'abonnés  qui 
passerait  eu  France  pour  invraisemblable. 

—  Sommaire  du  numéro  VIIl  de  la  Revue  philosophique  de  la 
France  et  de  tétranger  (Paris,  (ÎL-rmcr  Baillièm)  : 

Naville  ;  L'hjpotbèi'e  dans  la  science. 

A.  Penjon  :  Un  métaphïsicien  anglais  contemporain. —  J.  Ferrier. 
-  P.  Regoaud  :  Philosophie  indteune.  —  L'école  Ycd&nta.  —  11.  Les 
autorités. 

Variétés  ;  La  Société  philosophique  de  Berlin,  par  D.  Noien. 

Analyses  et  comptes  rendus  v  P.  Janct  :  Les  causes  Gnôles.  — 
Desdouits  :  La  philosophie  de.  Kant.—  BeicU  :  Studicn  ûbcr  die 
Volluseele.—  Kirkman  :  Phylosoplif  without  assmptions. —  Wjld  : 
Tbe  physics  and  philosophy  of  the  sensés.  —  Ellero  :  I  viucDli  dell' 
umana  aleanza,  etc. 

Revue  des  périodiques  :  Annales  raédico-p&ychologiqnes.  —  Jour- 
nal <^  mental  science.  —  Archives  de  pbysiolo^e.  —  Revue  scienti- 
fique, etc. 

Les  imiTeriités  allemandes  :  Programme  des  cours  de  philosophie. 
Livres  nouveaux,  —  Nécrologie. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  d'août  1876  de  la  Hevue  mari- 
time et  coloniale  (Paris,  Berger-Levrault  et  C»  )  : 

'  Encore  la  question  du  cuirassement,  par  M.  le  vice-amiral  V.  Tou- 
ebnrd. 

Notes  sur  les  Iles  Cannrief,  par  M.  Tli.  Aubr,  capitaine  de  vais- 
seau. 

'  Les  navires  de  combat  les  plus  récents  (fln),  par  U.  Marchai,  sous- 
ingénicur  de  la  marine. 

Aperçu  sur  les  observations  scientifiques  i  faire  dans  les  voyages 
(saile),  résume  par  U.  Mallarmé,  lieutenant  de  vaisseau. 

La  marine  chilienne  en  1870,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Pesche- 
loche,  lieuteuant  de  vaisseau. 

Tableaux  de  perforation  des  plaques  de  blindage  par  les  projectiles, 
français  et  anglais.  —  Vitesses  restantes  et  forces  vives  dea  prcyectiles 
anglais,  par  M.  A.  Brelcl,  lieutenant  de  vaisseau, 

La  Guyane  française  et  la  province  du  Para,  par  M.  Ch.  Ghabaud- 
Arnault,  lieutenant  de  vaisseau. 

Le  budget  de  la  marine  anglaise  (1876-1877)  (fin),  analysé  de 
l'anglab  par  M.  A.  Pic-Paris,  lieutenant  de  vaisseau. 

Etude  sur  les  courants  dans  les  fleuves  navigables,  par  H.  A.  Rul- 
lier,  enseigne  de  vaisseau. 

Exposé  général  de  la  situation  de  la  Réunion  en  1871-1875. 

Le  droit  des  neutres  sur  mer. 
.  L'Inflexible,  cuirassé  anglais,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Berrier- 
Fonlaine,  sous-ingénieur  de  la  marine. 

Comptes  rendus  analytiques. 

Bibliographie  maritime  et  coloniale. 

»  PniX   UK  IJl  SoCitiTÂ  PRAKÇAISE  DE  TEHpiBAITCE.  —  La  Sociétë 

met  au  concours  les  questions  suivantes  ; 

Piix  à  déccj'ncr  en  1877. 

Première  question.  —  Déterminer,  à  i'oitie  d'analyses  chimiques 
répétées  sur  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  au  hasard,  chez  les 
débitants  de  Paris  ou  de  la  province,  les  analogies  et  les  ditTérenccs 
qui  existent  entre  l'esprit  de  vin  et  les  alcools  de  toute  autre  prove- 
nance livrés  au  commerce  des  boissons  et  des  liqueurs.  —  Le  prix 
sera  de  2000  francs. 

Deuxième  question.  —  Est-il  possible  de  dislinfpier  positivement 
par  l'examen  des  propriétés  chimiques  ou  physiques,  les  vins  el  les 
einx-de^vie  naturels,  c'est>i-dire  provenant  de  la  fermentation  des 
jus  de  raisin  ou  de  la  distillation  des  jus  fermentés,  des  vins  et  des 
eaux-de-vie  Atbriqnés  avec  des  alcools  d'autre  provenince.  —  Le  prix 
sera  de  1000  francs. 

Troisième  quettion.^ —  Etude  comparée  des  k'gislationB  relatives 
au  débit  du  boistons  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe  ;  chercher 
dans  cette  étude  des  données  sur  les  modiflcations  dont  la  législation 
française  serait  susceptible  an  point  de  vue  de  la  répression  de  l'abus 
des  bcrissons  alcooliques.  —  Le  prix  sera  de  1000  francs. 

Prix  à  décerner  en  1878. 
Première  question.  —  Déterminer,  à  l'aide  de  l'observation  chi- 
mique et  de  l'expérimentation,  les  dilTcrences  qui,  au  point  de  vue 
des  effet*  sur  l'organisme,  et  à  titre  alcoolique  égal,  existent  entré  les 
vins  et  lei  eaux-de-Tie  naturels,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  vins 
iàbriqnés  on  limplanient  relevés  avec  des  aleooLi  do  provenance  pure- 


ment industrielle  et  les  eaux-de-vie  de  même  origine.  —  Le  prix  lert 
de  2000  francs. 

Deuxième  question.  —  Rechercher,  k  l'aide  de  l'observation  cli- 
nique et  de  l'expérimenfatiou,  si,  h.  titre  égal,  l'addition  à  l'atcod 
d'un  principe  aromatique  autre  que  celui  de  l'absinthe,  tel  que  lu 
osEcoces  d'anis,  de  badiane,  de  fenouil  et  autres  plantes  analogue^ 
augmente  ses  propriétés  toxiques.  —  Le  prix  sera  de  1000  firanci. 

—  La  commission  chargée  de  statuer  sur  l'emplacement  i  donner 
aux  observatoires  météorologiques  qui  doivent  être  établis  à  Paris 
vient  de  décider  l'établissement  de  ces  observatoires  au  sommet  dta 
édiflces  suivants  :  Panthéon,  Notre-Dame,  Val-de-Grftce,  église  des 
Butignoles,  Arc  de  Triompfae,  de  l'Etoile,  Invalides,  et  sur  une  co- 
lonne qui  sera  élevée  dans  la  plaine  de  Grenelle,  près  du  Champ-de- 
Mars. 

—  Société  prakcaise  de  phtsiquk.  —  Séance  du  20  juillet  187S.' 
—  M.  Sidot  répète  devant  la  Société  quelques-unes  de  ses  expé- 
riences. 11  fait  voir  que  le  charbon  de  bois  obtenu  par  l'aclion  da 
sulfure  de  carboqe  sur  le  bois  chauffé  i  une  baute  température  jorit 
d'une  sonorité  comparable  à  celle  dea  métaux,  il  est  tuni  rends 
beaucoup  plus  conducteur.  Le  coton,  le  chanvre,  le  papier  carbo- 
nisés dans  les  mâmet  conditions  peuTont  fitre  facilement  rendus  li- 
candescents  ààni  un  bec  de  gaz,  mais,  comme  les  métaux,  ils  s'étei- 
gnent lorsqu'on  les  raUre  de  la  flamme. 

U  présente  aussi  à  la  Société  le  produit  de  l'action  de  la  liindèn 
sur  le  bisulfure  de  carbone.  C'est  le  protosultlire  de  carbone,  cotpi 
solide  qui  se  dépose  dans  le  sulfiire  de  carbone  isolé,  il  contirat 
moitié  moins  de  soufre  que  le  sulfure  de  carbone,  et  l'on  retrouve  le 
reste  du  soufre  à  l'état  de  soufre  soluble  en  dissolution  dans  le  liquide 
non  encore  décomposé.  . 

La  blende  hexagonale  préparée  par  déplacement  k  biote  tempén- 
ture  dans  un  courant  de  gai  sulfureux  présente  une  phosphorescence 
verte  d'une  intensité  remarquable  que  l'on  peut  observer  très-facile- 
ment pendant  le  jour  après  l'action  de  la  lumière  diffuse,  ou  le  loir 
après  l'action  d'une  source  lumineuse  intense,  comme  la  lumière  da 
magnésium. 

De  la  grenaille  d'oi^ent  baignée  par  du  sulfure  de  carbone  et  coa* 
tenue  dans  un  matras  scellé  à  la  lampe,  s'électrise  par  l'agitstioa  dl 
matras  légèrement  chauffé  en  même  temps  qu'il  se  produit  des  jcls 
de  lumière  à  l'intérieur. 

L'auteur  présente  aussi  des  échantillons  d'oxyde  de  fer  magnétique 
obtenu  soit  par  combustion  d'un  tube  de  fer,  soit  par  calcination  da 
coléotbar,  et  les  fragments  disposés  on  moment  de  leor  rormatisi 
parallèlemeut  à  l'atguille  d'inclinaison  ont  des  p61ea  placés  comu 
ceux  de  cette  aiguille. 

M.  Marié  Davg  présente  à  la  Soeiétl,  les  appareils  dont  il  va  w 
servir  pour  déterminer  les  constantes  magnétiques  d'un  certain  aom- 
bre  de  localités,  en  vnc  de  compléter  et  de  recUfler  la  carte  magné- 
tique de  la  France.  U  décrit  en  particulier  un  appareil  qnt  permet 
d'obtenir  avec  précision  et  en  moins  de  trois  heures  la  décUaaisoo, 
l'inclinaison  et  l'intensité  magnétiques. 

Cet  appareil  diffère  peu  des  boussoles  de  déclinaison  ordiaslrM, 
seulement  il  porte  un  réticule  i  flls  permettant  d'encadrer  le  srieU. 
Pour  faire  une  observation,  on  mesure  la  hauteur  du  soleil  et  (ffl  ea 
déduit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître  l'heure  avec  grande 
précision,  la  position  du  méridien  astronomique  sur  le  limbe  hori- 
zontal de  l'instrument.  La  déclinaison  est  l'angle  de  cette  direclioa 
de  l'aiguille  aimantée,  on  l'obtient  en  tournant  le  microscope  jus- 
qu'à ce  que  l'extrémité  de  l'aiguille  paraisse  faire  des  oeciilalioiu 
égales  sur  on  petit  micromètre  placé  dans  le  microscope.  U  n'y  a 
plus  ensuite  qu'à  faire  les  corrections  ordinaires  de  retournement,  Me. 

Pour  déterminer  l'inclinaison,  on  ajoute  à  l'appareil  no  lùnbe  vei^ 
tïcal  parallèle  à  celui  sur  lequel  se  meut  la  lunette  et  qui  remplies 
le  contre-poids  de  ce  premier  limbe.  Puis,  suivant  un  rayon  de  e« 
limbe,  on  ajuste  un  gros  barreau  de  fer  doux  qui,  «'aimantant  loni 
l'intluence  de  la  terre,  dévie  l'uignille  aimantée.  On  meinre  la  dé- 
viation en  tournant  le  microscope  josqu'i  ce  qu'il  pointe  sur  t'extf^ 
mité  de  l'aiguille  dans  le  cas  où  le  barreau  est  verticd  de  bu  •■ 
haut,  boriuntal  d'arrière  en  avant,  vertical  de  bant  en  bas,  kerim- 
tal  d'avant  en  arrière.  De  ces  déviations  on  dédnit  l'incUnaisen. 

Quant  i  l'intensité,  on  l'obtient  en  te  aravent  d'an  second  boireat 
auxiliaire  que  l'on  place  perpen^cnlairement  an  plan  dee  limbes  et 
qui  agit  sur  l'aigniDe  mobile. 

On  mevurc  la  déviation  produite  par  l'action  dn  barrean,  et  cbBb 
qu'on  obtient  en  le  retonivant  bout  pour  bout,  et  on  en  dédntl'in- 
tensité  nuguéliqae. 

'.Hl*.  —  mmiXIRlX  "T  F  MARTIKKT,  RUE  NIGXOH,  1 
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ASSOCUTIpK  FRANÇAISE 

POUR  l'avancekent  des  sciences 

H.  COBNO 

I.*.%MMCla<l«n  ffnuifalM  en  «91» 

Messieurs, 

1^  lâche  qui,  chaque  année,  incombe  à  votre  secrétaire 
Santal,  à  savoir  le  résumé  de  l'histoire  de  l'Association 
Repais  le  dernier  congrès,  est  particulièrement  douce  et 
&dle  aujourd'hui  ;  en  effet,  nous  avons  à  enregistrer,  cette 
unée,  un  événement  considérable  qui  grandit  la  puissance 
cHepestige  de  l'Associatioo  et  la  met  au  rang  de  nos  insti- 
todoos  nationales  :  je  veux  parler  du  décret  présidentiel 
fui  reconnaît  l'Association  française  pour  l'avancooient  des 
sdeoces  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Aa  congrès  de  Lille,  votre  assemblée  générale  avait  émis 
bnBaqoe  le  conseil  d'administration  préparât  la  demande 
^  Rcoonaissance  d'utilité  publique.  Cette  demande  néces- 
lilait  beaucoup  de  travaux  préliminaires,  eu  particulier  la 
■^^tttioa  des  atatots  définitifs  à  soumettre  au  Conseil  d'Etat, 
Heiigeait,  pour  âtre  accaeiUie  avec  succès,  le  concours  de 
titconstancea  favorables;  elle  ne  parvint  officiellement  au 
oûidstère  que  le  5  décembre  1875  ;  mais,  dès  le  9  mai  1876, 
m  décret  du  Président  de  la  République,  contre-signé  du 
'Cuistre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  annon^ 
ffitqoe  notre  demande  était  accordée. 

faveur,  qui  en  général  n'est  donnée  aux  sociétés 
KUntiflqaes  qu'aprèsde  longues  années  d'épreuves,  nous  aura 
^  accordée  moins  de  quatre  ans  après  notre  premier  con- 
elle  témoigne  du  haut  intérêt  que  l'Administration 
■"Khe  aox  progrès  de  l'Association  et  de  sa  vive  sympathie 
yeuresprit  qui  l'anime. 

S"  SËBIE.  —  BEVI  E  SCIENTIF.  —  XI. 


Cet  esprit,  messieurs,  il  est  tout  entier  dans  les  parôles  qae 
prononçait  à  Bordeaux  le  président  de  notre  premier  congrès, 
lorsqu'on  ouvrant  la  session  il  nous  conviait  à  commencer 
nos  travaux  :  «  En  avant  !  s'écria-t-il,  par  la  science  et  pour 
la  patrie  !  »  Ces  paroles,  rAssoclalioti  les  à  adoptées  comme 
devise,  comme  cri  de  ralliement  :  le  décret  qui  la  reconnut 
d'utilité  publique  montre  qu'elle  a  bien  rempli  ses  engage- 
ments. 

'  Toutefois,  sr  cette  haute  faveur  nous  a  été  -  promptement 
accordée,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  que  nous  le  devons 
en  grande  partie  à  notre  illustre  président,  qui  a  prêté,  pour 
plaider  notre  cause,  toute  l'autorité  de  sa  science  et  toute  îa 
puissance  de  son  crédit. 

L'Association  est  muntenant  considérée  par  la  loi  comme 
une  personne  civile  ;  elle  peut  acquérir,  posséder,  recevoir 
des  dons  et  des  legs  ;  sa  fortune  est  désormais  inscrite  à  son 
nom.  Nous  dèvons,  à  cette  occasion,  remercier  noire  hono- 
rable trésorier,  M.  Georges  Hasson,  qui,  depuis  l'origine,  sup- 
portait, sous  son  nom  personnel,  la  lourde  responsabilité  des 
deniers  de  l'Association,  avec  un  dévouement  et  un  zèle  dont 
nous  ne  saurions  lui  Être  trop  reconnaissants. 

Nous  devons  également  un  vif  témoignage  de  gratitude  k 
U.  d'Eichthal,  qui,  le  premier,  s'est  jfféoccupé  de  fàire  recon- 
natlre  l'Association  comme  établissement  d'utilité  publique, 
et  n'a  cessé  depuis,  comme  membre  du  conseil  ou  comme 
président,  de  poursuivre  ce  but  avec  ardeur;  quand  ce  ré- 
sultat a  été  obtenu,  U  n'a  pas  considéré  sa  tâche  comme  ter- 
minée, et,  pour  fêter  le  joyeux  avènement,  il  a  fait  un  don  de 
10  OOO  francs  ù.  l'Association. 

Après  avoir  rendu  ces  justes  tributs  de  reconnaissance, 
nous  abordons  maintenant  l'Mstoire  scientifique  de  l'AssocU- 
tîon;  elle  est  en  grande  {Mirtie  écrite  dans  le  volume  qui  vous 
est  distribué  en  ce  moment  et  qui  contient  les  travaux  pré- 
sentés au  congrès  de  Nantes;  je  n'entreprends  pas  de  vous  les 
résumer;  ces  travaux,  messiéurs,  sont  pour,  la  plupart  le 
fruit  de  plusieurs  mois  d'études  ;  ils  méritent  mieux  qu'une 
anahse  superficielle;  vous  les  étudierez  à  loisi^'est le  plA 

Digitized  byVljOOgK 


170 


H.  CORNU.  —  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE  EN  1875. 


grand  honneur  qu'ils  attendent  et  la  meilleure  récompense 
que  vous  puissiez  leur  donner. 

Après  les  travaux  du  congrès,  j'ai  à  vous  entretenir  des 
saccès  qu'ont  obtenus/ cette  année,  les  membres  de  l'Asso- 
ciation ;  la  liste  des  récompenses  et  des  prix  décernés  par 
les  Académies  montre  qu'ils  occupent  une  place  distinguée 
dans  toutes  les  branches  de  la  science  ;  je  tous  demande  la 
permission  de  citer  quelques  noms  : 

H.  le  docteur  Chauveau,  de  Lyon,  a  reçu  de  l'Académie  des 
sciences  le  prixLacaze,de  physiologie, pour  ses  travaux  sur  les 
maladies  virulentes;  M.  Mascart,  le  prix  Lacaze,  de  physique, 
pour  ses  travaux  d'optique;  M.  Ed.  Grimaux,  le  prixJecker, 
pour  ses  recherches  de  chimie  organique  ;  le  prix  Montyon, 
de  physiologie,  a  été  décerné  à  H.  Faivre,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Lyon,  pour  ses  travaux  sur  le  système 
nerveux  des  insectes.  Celui  de  médecine  el  de  chirurgie  a 
été  partagé  entre  M.  le  docteur  Alphonse  fîuérin  (emploi  du 
bandage  ouaté  dans  la  thérapeutique  des  plaies)  et  H.  le  doc- 
teur Magîtot  (traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez 
les  mammifères).  La  commission  du  prix  Montyon,  de  statis- 
tique, a  décerné  une  mention  honorable  à  Ji.  le  docteur  La- 
cadre,  du  Havre. 

C'est  grâce  à.  ce  savant  que  la  ville  du  Havre  a  demandé 
de  recevoir  le  congrès  l'année  prochaine. 

Le  prix  Serres  a  élé  décerné  à  H.  le  docteur  Pouchet,  pour 
ses  observations  sur  le  développement  des  squelettes  des 
poissons  osseux;  le  prix  Chaussier,  à  H.  le  docteur  Gubler, 
pour  sonhistoiredeTaction  physiologique  et  des  efTets  théra- 
peutiques des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacie  fran- 
çaise ;  H.  L'Ilote  a  reçu  un  encouragement  de  deux  cents 
francs,  pour  ses  études  sur  les  empoisonnements  lents  par 
les  poisons  métalliques; 'M.  le  docteur  Bertillon,  un  prix  de 
mille  francs  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
pour  ses  recherches  statistiques  sur  la  démographie  compa- 
rée de  la  France. 

Je  signalerai  ëgalem^t  &  votre  attention  les  travaux  de 
H.  de  Broca,  eapitaine  de  port  à  Nanteâ,  sur  un  nouveau 
mode  de  pointage  des  pièces  rayées  :  ces  travaux  ont  valu  à 
leur  auteur  deux  subventions  du  ministère  de  la  guerre, 
l'une  de  cinq  mille,  l'autre  de  six  mille  francs. 

L'Association  a  pu,  cette  année,  contribuer  &  encourager 
les  travaux  scientifiques  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
grande  que  l'année  précédente  :  elle  a  distribué,  sur  l'exer- 
cice 1875,  une  somme  de  sept  mille  francs,  dépassant  de 
deux  mille  trois  cents  francs  les  subventions  de  l'exercice 
précédent;  cinq  mille  flrancs  ont  été  accordés  à  H.  Jansscn 
comme  contribution  aux  dépenses  occasionnées  par  ses 
voyages,  et  deux  mille  à  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier,  pour 
l'aider  à  continuer  ses  recherches  sur  les  étoiles  filantes.  Ces 
allocations  sont  encore  bien  modestes  lorsqu'on  les  compue 
k  celles  que  l'Association  britannique  distribue  annuellement 
pour  l'avancement  des  sciences ,  et  qui  ont  plusieurs  fois 
atteint  le  chiffre  de  cinquante  mille  francs.  Mais  la  progres- 
sion toujours  croissante  de  nos  ressources  nous  foit  espérer 
que  bientôt  nous  pourrons  contribuer  d'une  façon  plus  effi- 
cace au  développement  scientifique  de  notre  pays. 

Parmi  les  promotions  aux  fonctions  du  haut  enseignement, 
nous  rappellerons  la  nomination  de  M.  iungfleisch  comme 
professeur  à  l'École  de  pharmacie  ;  de  U.  Friedel  k  la  Fa> 
cnlté  des  sciences;  de  H.  Chauveau  comme  directeur  de 


l'École  vétérinaire  de  Lyon;  enfin,  vous  apprendrez  avec  s 
tîsfaction  que  M.  de  Saporta  a  été  nommé  correspondant  i 
l'Institut,  et  H.  Chauveau  correspondant  de  l'Académie  i 
médedne.  i 

Au  nombre  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  nm 
qnés  des  membres  de  l'Association,  je  citerai  la  déconi 
d'un  nouveau  métal  par  H.  Lecoq  de  Boisbaudran.  -Par  m 
découverte,  le  savant  chimiste  et  physicien  a  montré  qsli 
spectroscopie,  appliquée  à  la  chimie,  était  aussi  féconde^ 
France  qu'en  Allemagne  ;  en  l'appelant  gallium,  il  a  pi 
blement  voulu  rappeler  à  ceux  qui  prennent  à  tâche  de  < 
grer  la  France,  que  la  science  française  tient  toiqours 
ment  son  rang  dans  le  monde. 

L'Association  ne  peut  qu'applaudir  k  des  sentir 
bien  en  harmonie  avec  sa  devise;  elle  s'honore  de  cou 
parmi  ses  membres  un  savant  qui  a  voulu  dédier  à  son  | 
le  fruit  de  ses  labeurs  et  lui  rapporter  en  quelque  sorte  1 
neur  de  sa  découverte. 

Enfin,  messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  quelques  ; 
sur  un  événement  scientifique  d'une  haute  importance  i 
s'est  accompli  ici  même  et  dont  le  succès  doit  réjouir  i 
seulement  la  ville  de  Qermont,  mais  la  France  tout 
c'est  l'organisation  d'une  station  météorologique  au  soi 
du  Puy-de-Dôme,  à  l'endroit  môme  où,  il  y  a  plus  de 
siècles,  Pascal  mettait  hors  de  doute  la  pesanteur  de  l'ail 
n'entrerai  dans  aucune  description  ii  ce  styet,  je  veux  i 
au  savant  et  Infatigable  fondateur  de  ce  bel  obsc 
M.  Alluard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Ole 
l'honneur  de  vous  le  décrire  en  détail,  de  vous  y  cond 
de  vous  montrer  les  résultats  obtenus  et  de  vous  faire  e4 
voir  ceux  qu'il  attend  encore  de  ce  curieux  établiss 
unique  dans  le  monde  :  mûs  je  dois  rappeler  ici  coi 
l'Association  a  pris  d'intérêt  k  l'érection  de  cet  obserra 
et  combien  elle  apprécie  le  zèle,  la  persévérance  avec 
quels  M.  Alluard  a  poursuivi  l'exécution  de  son  hardi 
au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes  ;  toutefois  cettej 
sévérance  n'aurait  pas  porté  ses  justes  fruits  si  elle  nw 
été  secondée  par  la  générosité  du  conseil  général  du  dM 
tement  du  Puy-de-Dôme  et  du  conseil  municipal  dcla^ 
de  Clermont,  qui,  malgré  les  circonstances  les  plus  difBdt 
n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  parTenir  à  l'adill 
ment  de  ce  bel  établissement  scientifique. 

L'inauguration  de  cet  observatoire  a  été  retardée  jusqut 
jour  pour  permettre  à  l'Association  d'y  pouvoir  assister;  ii 
les  membres  présents  au  congrès  sont  invités  ;  et  le  tOÊê 
général  a  fait  organiser  au  sommet  da  Puy-de-Dôme,  eaU 
honneur,  une  véritable  fôte  qui  sera,  certainement  l'nM  4 
plus  curieuses  et  des  plus  originalea  auxquelles  il  nous  ■ 
donné  d'assister. 

L'ascension  du  Pay-de-Dôme  n'est  pas  la  aenle  exctB4 
que  nous  sommes  appelés  à  faire  ;  le  comité  local  nous  X 
sérve  de  bien  intéressantes  journées  dans  ce  beau  pays  d*i 
vergne,  si  riche  en  souvenirs  et  en  objets  d'études,  si  cniitf 
pour  l'historien  comme  pour  le  natoratiste  ;  mAÎs  je  me  U 
serais  entraîner  trop  loin  si  je  m'abaudoonais  k  vous  émOl 
rer  toutes  ces  merveilles;  je  m'arrête  en  remerciant  en  itil 
nom  ia  ville  de  Clermont,  le  conseil  général  et  en  particoK 
le  comité  local  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  choisi  toutes  o 
excursions  et  pour  la  gracieuse  hospitalité  qu'il  nous  a  D 
nagée. 

Vous  voyez,  messieurs,  avec  qfiêll&svxaiMiffieJ'Assocî^ 
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estaccoeillie  àClermoat.  Cette  sympathie  que  nousrencoa- 
trons  dans  chaque  ville  de  France  ne  s'anôte  pas  aux  firon- 
tièis  de  notre  pays.  Noos  aTC»is  reça  bien  des  témoignages 
èt  fintértt  que  TAssociatioa  inspire  aux  savants  étrangers  ; 
^nseors  d'entre  eux  ont  même  accepté  l'invitation  que  le 
fgBdl  leor  a  adressée  et  viennent  prendre  purt  h  nos  tra- 
ma; permettez-moi  de  citer  leura  noms  :  MH.  Cerl  V(^t, 
Sent,  de  Loriol,  de  Genève  ;  H.  Basler,  de  Berne  ;  ditalie, 
1.  le  commandeur  Christoforo  Negri,  X.  le  marquis  Ricci, 
VL  ¥uDg  Cremoaa,  Cerrutti  et  Ragona;  d'Angleterre, 
ULbIadstone»  Paitj,  Shoc^red,  Storiu  Eaton  ;  de  Belgique, 
U.  Galtlan,  PlaleaUf  Van  der  Henabnigghe  ;  de  Hollande, 
n.  Sûringar,  Fianchlmont,  Baebr,  Heynsîns  ;  d'Espagne, 
ITObino;  de  Portugal,  M.  Da  Silva.  Qu'ils  soient  les  bien- 
venus parmi  nous  I  Nous  les  remercions  d'^outer  ainsi  par 
Inr  présence  à  la  aolennftfi  de  notre  congrès. 

lIloQs  venons  de  feuilleter  rapidement  ce  qu'on  pourrait 
i^eler  l'histoire  des  succès  de  l'Association  ;  il  nous  reste 
ne  page  douloureuse  :  le  2  avril  dernier,  la  mort  nous  a  en- 
levé, dans  la  personne  de  M.  Bakrd,  un  de  nos  fondateurs  les 
jfhsffioslpes;  c'était  non-eeulnnent  un  chimiste  émînent, 
Vt  tnraïleur  infatigable,  mais  encore  un  homme  de  cœur, 
Umaé  h.  la  science  et  à  son  pays  ;  il  accuj 
instanx  vena^ont 
«M  les  jeaMs'j 
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On  sait  quelle  extension  les  glaciers  ont  prise  peu  après  le 
commencement  de  la  période  quaternaire.  A  un  certain  mo- 
ment, ils  occupaient  tous  les  massifs  montagneux  de  la 
France  et  des  régions  voisines,  les  Vosges,  le  Jura,  le  Mor- 
van,  les  Cévennes.  Les  glaciers  des  Pyrénées  descendaient 
dans  la  plûne  jusqu'à  une  altitude  de  200  mètres.  Ceux  des 
Alpes  envahissaient  toute  la  plaine  helvétique  et  y  formaient 
comme  un  immense  glacier-réservoir  d'où  partait  un  long 
glacier  d'écoulement;  celui-ci  s'engageait  dans  la  vallée  du 
Rhdne  et  finissait  par  arriver  jusque  sur  le  Aitui  emplace- 
ment de  Lyon. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  ce  prodigieux  déve- 
loppement des  phénomènes  glaciaires,  joutons  qu'une  nappe 
de  glace  et  de  neiges  persistantes  s'étendait,  sans  inten'up- 
tion  aucune,  depuis  le  mont  Blanc  jusqu'au  p61e  boréal.  La 
calotte  glacée  qui  entourait  ce  pôle  atteignait  les  environs  de 
Paris  et  peu  s'en  fallait  que  notre  hémisphère  tout  entier  ne 
disparût  sous  un  vaste  linceul  de  neiges  perpétuelles. 

Pllis  tard,  après  un  intervalle  de  temps  pendant  lequel  une 
élévation  dans  la  température  avait  amené  la  disparition  par- 
tielle des  glaciers,  une  nouvelle  période  glaciaire  est  sur- 
venue. MaiSf  soit  que  le  froid  ait  été  moins  Intense,  soit  qu'il 
ait  eu  moins  de  durée,  les  phénomènes  glaciaires  ont  acquis 
'in  moindre  développement  que  pendant  la  période  anté- 
ieure.  Les  glaces  polaires  n'ont  pas  dépassé  le  nord  de  la 
candinavie  et  les  glaciers  des  Alpes,  qui  avaient  jadis  péné- 
dans  le  Jura,  n'ont  pas  franchi  le  milieu  de  la  plaine 
Ivétique  où  l'on  retrouve  leurs  moraines  terminales, 
^es  causes  qui,  h  deux  reiwises  différentes,  ont  favorisé  et 
liné  pendant  l'époque  quf^temaire  l'apparition  d'une 
(ode  glaciaire,  sont  surtout  en  relation  soit  avec  le  dépla- 
mt  de  notre  fljjjitoïe  planétaire  à  travers  l'espace,  soit 
les  variatioi^HtFexcentricité  de  l'orbite  terrestre,  t^t 
le  les  lois^^s^^BÉifint  &  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
lérale  d^^^VHna  ooi  été  nécessairement  jadis  les 
ys  que  d^^B|^^^Bi|t  moins  pendant  la  durée  relati- 
\t  court(^^H|H^^Bdoglques,  il  en  résulte  que  les 
(ue  nou^L.  '   «i^^Huer  ont  exercé  évidemment 
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logues,  convaincus  que  les  glaciers  sont  des  phénomènes 
spéciaux  aux  époques  récentes,  ont  dfl  passer  souvent  devant 
des  traces  d'anciens  glaciers  sans  les  apercevoir.  Remar- 
quons, en  outre,  que  ceux  des  géologues  qui  prérèrent  les 
recherches  sur  le  terrain  aux  études  de  cabinet^  et  dont  les 
renseignements  pourraient  nous  éclairer,  se  placent  surtout, 
dans  leurs  explorations,  à  un  point  de  vue  paléonlologique  ; 
leur  attention  se  porte  principalement  sur  les  fossiles.  Or 
les  roches  formées  pendant  une  période  glaciaire  sont  comme 
non  avenues  pour  eux  parce  qu'elles  se  montrent  ordinaire- 
ment dépourvaes  de  débris  de  corps  organisés  dans  les  ré- 
gions occupées  par  les  glaciers  au  moment  où  elles  se  consti- 
tuaient. 

D'un  autre  côté,  n'oublions  pas  que  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  glaciers  ont  toujours,  comme  nous  allons  le  rap- 
peler, une  tendance  à  disparaître  rapidement. 

On  reconnaît  les  traces  d'anciens  glaciers  :  1^  aux  blocs 
qu'ils  ont  transportés  et  qui  sont  caractérisés  par  leur  vo- 
lume souvent  considérable,  leurs  angles  non  émoussés  et 
leur  provenance  plus  ou  moins  éloignée  du  point  où  on  les 
rencontre  ;  2*  aux  surfaces  polies  et  striées  qui  recouvrent 
tout  à  la  fois  ces  blocs,  les  roches  sur  lesquelles  les  glaciers 
ont  glissé  et  les  cailloux  qu'ils  ont  entraînés. 

Hais  les  stries  et  notamment  celles  qui  sont  imprimées  sur 
les  cailloux  s'effacent  très-vile.  On  se  rappelle  les  expérience» 
de  Ed.  CoUomb  qui,  ayant  placé  des  cailloux  striés  dans  un 
cylindre  soumis  à  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins 
rapide  au  milieu  de  l'eau,  constata  que  ces  stries  no  s'obser- 
vaient plus  après  vingt  heures  de  mouvement  imprimé  au 
cylindre.  Les  caractères  distinctifs  des  alluvions  glaciaires 
disparaissent  donc  au  bout  de  très-peu  de  temps.  A  une 
certaine  distance  d'un  glacier,  on  ne  saurait  établir  une  dif- 
férence entre  un  terrain  de  transport  glaciaire  et  celui  qui  a 
une  origine  purement  alluviale.  Et  lorsque,  dans  un  terrain 
sédimentaire  de  date  ancienne,  nous  trouvons  un  caillou 
strié,  nous  devons  accorder  la  plus  grande  importance  à  ce 
fragment  qui,  grâce  peut-être  h  un  concours  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel de  circonstances,  a  pu  conserver  le  témoignage 
de  son  origine. 

Non-seulement  les  cailloux  et  les  blocs  perdent  leurs 
stries,  mais  ils  finissent  eux-mflmes  par  disparaître.  Les  mo- 
raines, le  terrain  erratique  éparpillé,  la  boue  glaciaire  ap- 
partiennent, en  effet,  au  groupe  des  formations  terrestres  ou 
émergées  qui  n'ont  jamais  qu'une  durée  éphémère. 

Les  agents  atmosphériques,  qui  donnent  naissance  à  ces 
formations  terrestres,  contribuent  énerg^quemenl  à  leur  dis- 
parition et  les  remplacent  en  très-peu  de  temps  par  des  for- 
mations analogues.  Celles  qui  persistent  sont  tôt  ou  tard 
détruites  par  les  eaux  océaniennes  qui,  dans  leurs  déplace- 
ments incessants,  visitent  successivement  chaque  contrée, 
■b&layent  et  remanient  toutes  les  formations  superficielles 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  C'est  ûnsi  que  la  terre 
végétale  est  de  date  très-moderne  et  ne  remonte  pas  au  delà 
de  la  deuxième  période  glaciaire;  dans  bien  des  cas  elle  est 
h.  peine  antérieure  aux  temps  historiques.  Déclarer  que  les 
glaciers  n'ont  pas  existé  avant  l'époque  quaternaire  parce 
qu'on  ne  retrouve  pas  les  moraines  qu'ils  ont  édifiées  et  les 
roches  qu'ils  ont  polies,  revient  h  dire,  selon  nous,  qu'il  n'y 
a  pas  eu  jadis  de  terre  végétale  h  la  surface  du  globe,  parce 
que  la  terre  végétale  des  temps  géologiques  ne  s'observe 
nulle  pari. 

Si  des  blocs  erratiques  et  des  cailloux  striés  provenant  de 
glaciers  antérieurs  &  l'époque  quaternaire  ont  pu  persister 
jusqu'à  nous,  c'est  parce  que,  dans  certïdns  cas,  ils  ont  été 
reçus  dans  les  eaux  marines  ou  lacustres.  Ils  sont  ainsi  de- 
venus partie  intégrante  des  terrains  sédimentaires,  c'est-à- 
dire  de  formations  ayant  des  chances  plus  ou  moins  grandes 
de  durée.  Toutefois,  môme  dans  ce  cas,  les  eaux  qui  les  ont 
reçus  ont  pu  délayer  les  menus  débris  qui  les  accompa- 


gnaient, effacer  les  stries  et  émousser  les  angles  des  gros 
blocs  ;  en  un  mot,  ces  eaux  ont  souvent  rendu  méconnais- 
sables les  caractères  des  roches  d'origine  glaciaire. 

Malgré  ces  conditions  défavorables  de  conservation,  on 
peut  citer  des  exemples  de  blocs  erratiques  et  de  cailloux 
striés  dans  les  terrains  anciens.  Ces  exemples  denendront 
de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  que  l'attention  des  géo- 
logues se  portera  vers  la  recherche  des  témoignages  que  les 
anciens  glaciers  ont  laissés  de  leur  existence. 

Nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de  parler  des  gros 
blocs  de  Superga,  près  de  Turin,  et  des  moraines  ntiocé- 
niques  signalées  par  M.  Garrigou  dans  les  Pyrénées.  Mention- 
nons, en  attendant,  les  gros  blocs  qui,  à  Habkeren,  sur  le 
côté  nord  du  iac  de  Thoune,  sont  engagés  dans  le  flysch  ;  ces 
blocs  ont  des  dimensions  colossales.  L'un  d'eux,  dît  Lyell, 
qui  n'hésite  pas  à.  les  considérer  comme  ayant  été  transpor- 
tés par  les  glaciers,  mesure  32  mètres  de  long,  sur  27  de  large 
et  13",50  de  hauteur.  Ces  blocs  ont  encore  été  rencontrés 
dans  rOberiand  bernois,  dans  le  Sîlthal,  près  du  lac  de  Zu- 
rich, dans  le  Toggenbourg  (Saint-Gall),  à  Bolgen,  près  Son- 
thofen,  en  Bavière  et  à  la  base  nord  des  Apennins  dans  l'Ita- 
lie septentrionale.  Presque  toujours,  ces  blocs  ont  une  origine 
inconnue,  ce  qui  permettrait,  quand  bien  môme  ils  ne  se- 
raient pas  engagés  dans  le  flysch,  de  les  distinguer  des  blocs 
erratiques  plus  modernes;  parmi  eux  il  en  est  qui  sontfo^ 
niés  d'un  granité  rouge  qu'on  n'a  retrouvé  nulle  part  en 
place. 

Ramsay  a  observé,  dans  une  brèche  permienne  de  quel- 
ques parties  de  l'Angleterre,  des  fragments  de  roches  pesant 
500  kilogrammes  :  ces  fragments,  polis  et  striés  sur  une  ou 
plusieurs  de  leurs  surfaces,  proviennent  des  montagnes  de 
Galles  éloignées  de  30,  50  et  80  kilomètres  et  n'ont  pu  être 
charriés  que  par  des  glaces  flottantes.  Le  m&me  savants 
constaté  qu'un  conglomérat  déronien  du  Westmoreland  et 
du  Yorkshire  contient  des  blocs  marqués  de  stries  longitudi- 
nales et  croisées,  tout  à  fi^t  identiques  à  celles  que  produit 
l'action  glaciaire.  Lyell,  qui  a  examiné  ces  blocs,  déclare  qu'il 
lui  eut  été  impossible  de  les  distinguer  de  ceux  qui  auraient 
été  retirés  de  dessous  un  glacier  (Lyell,  Principes  de  géologie, 
t.  I). 

Si  l'on  tient  compte  du  peu  de  chances  de  conservation  in- 
hérentes aux  formations  glaciaires,  on  sera'  convaincu  que, 
pour  la  démonstration  de  l'existence  d'anciens  glaciers,  on 
ne  doit  pas  exiger  des  preuves  aussi  nettes,  aussi  précises, 
aussi  irrécusables  que  lorsqu'il  s'agît  de  glaciers  remontant 
à  une  époque  peu  éloignée.  En  outre,  on  peut  alors  invoquer 
des  témoignages  moins  directs  et  citer,  comme  attestant 
l'existence  d'anciennes  périodes  glaciairjss,  certains  dépôts 
qui,  d'après  notre  opinion,  se  trouvent  en  relation  plus  ou 
moins  immédiate  avec  les  glaciers,  soit  par  le  moment  où 
ces  dépôts  se  sont  constitués,  soit  par  les  circonstances  qui 
ont  présidé  à  leur  formation,  soit,  enfln,  par  leur  répartition 
topographique. 

Un  glacier  est  toujours  précédé  d'un  terrain  de  transport 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'alluvion  glaciaire  et  qui  pré- 
sente des  caractères  spéciaux.  On  a  dit  que  les  cordons  litto- 
raux sont  les  moraines  de  l'océan  ;  nous  dirons  à  notre  tour 
que  les  moraines  et  les  alluvions  glaciaires  sont  le  cordon 
littoral  des  glaciers. 

Mais  lors  de  la  grande  extension  des  glaciers,  leur  cordon 
littoral  a  acquis  une  importance  bien  plus  considérable  que 
celle  qu'ils  présentent  aujourd'hui.  Les  alluvions  glaciaires 
sont  devenûes  ces  puissants  terrains  de  transport  qui  rem- 
plissent les  vallées  dépendant  d'un  massif  montagneux  pourvu 
de  glaciers.  Cette  importance  exceptionnelle  les  a  fait  distin- 
guer par  une  désignation  spéciale,  celle  de  dHuvium,  C'est 
un  diluvium  qu'un  glacier  poussait  en  avant  lorsqu'il  était 
en  voie  de  progression  et  c'est  un  diluviim^^pNPsait  der- 
rière lui  loraqu'il  était  en  voie  de  retraits/ ^^^^ 
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Par  conséquenU  pendant  chaque  période  glaciaire,  un 
aussiTmontagnoui  &  glaciers  6tait  entouré  d'uae  auréole  de 
fmautions  diluviennee,  c'est-à-dire  d'une  zone  qu'ils  ne  pou- 
TÙeat  alteindre,  mus  où  leur  existence  se  manifestait  indi- 
Rctement  par  l'accumulation  de  puissants  terrains  de  trans- 
|iort.  Ceux-ci  se  rattachaient  directement  et  indirectement 
tu  glaciers  :  indirectement,  parce  que  la  mîlme  cause,  c'est- 
ï-dife  le  refroidissement  cUmatologique,  donnait  naissance 
aoiuDs  et  aux  autres;  directement,  parce  que  les  glaciers, 
au  moment  de  leur  grande  extension,  poussaient  devant  eux 
des  débris  que  les  courants  diluviens,  saisissaient  à  leur  tour 
et  entraînaient  en  moditianl  leur  forme,  en  diminuant  leur 
nhune  et  en  les  répartissant  d'après  certaines  lois.  Ces  rela- 
tions entre  les  glaciers  et  les  phénomènes  diluviens  peuvent 
Hn  eiprîmées  en  disant  que  toute  période  glaciaire  est  pré- 
cédée et  suivie  d'un  diluvium. 

Comme  exemple  d'un  diluvium,  nous  citerons  celui  qui  est 
utérieur  à  la  première  période  glaciaire  quaternaire  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  conglomérat  bressan.  Il  forme,  dans  le  Bas- 
Daaphîné,  un  gigantesque  cône  de  déjection  qui  n'a  pas 
moias  de  800  mètres  de  hauteur,  au  pied  du  massif  de  la 
Grande-Chartreuse  et  dont  la  base  dessine  un  cercle  de  80 
kflûmèlres  de  rayon.  Ce  diluvium  occupait  jadis  le  fond  de 
laïaHëedu  Rhône  où  quelques  lambeaux  attestent  son  an- 
deone  existence.  Il  s'élalait  ensuite  à  l'embouchure  de  ce 
BeuTe  sous  forme  de  delta  incliné  ou  de  cône  de  déjection 
très-surbaissé.  Les  parties  de  ce  delta  incliné  ayant  résisté 
aux  agents  do  dénudatioa  constituent  la  Crau  de  Provence 
et  celle  du  Languedoc. 

les  anciens  terrains  de  transport,  semblables  k  celui  dont 
nous  venons  de  citer  un  exemple,  se  sont  établis  le  plus  sou- 
vent SOT  le  sol  émergé,  circonstance  qui  a  contribué  à  leur 
prompte  disparition.  Mais  fréquemment,  lorsque  le  courant 
qui  présidait  à  leur  formation  avait  assez  de  force,  ils  s'avan- 
çaient jusqu'au  fond  de  la  mer  poiu:  s'y  constituer  à  l'état  de 
coDglomérat,  de  poudingue  ou  d'une  roche  analogue.  Il  doit 
en  ftre  ainsi  pour  la  partie  de  la  Crau  qui  se  prolonge  sous 
la  ïédilerranée. 

l^s  courants  fluvlatiles  de  l'époque  actuelle  ont  encore 
une  grande  importance;  pourtant,  ils  sont  rarement  assez 
possants  pour  entraîner  des  cailloux  roulés  jusqu'à  la  mer. 
Lesgros  graners  transportés  par  le  Gange  s'arrêtent  dans 
son  lit  à  AOO  milles  de  la  mer  et  à  180  milles  en  amont  de 
Firigine  de  son  delta.  Au  delà  de  Plaisance,  le  Pd  ne  charrie 
pins  de  cailloux,  ni  le  Rhône  au  delà  de  Beaucaîre. 

n  faut,  par  conséquent,  pour  que  des  cailloux  s'accumulent 
lu  tond  de  la  mer,  des  conditions  particulières  et  des  cou- 
rants fluviafiles  d'une  énergie  exceptionnelle.  Et,  lorsque 
noDs  voyons  un  terrain  marin  ou  lacustre  présenter,  sur  de 
Tiîles  étendues,  des  conglomérats  et  des  poudingues  en  cou- 
ches Irès-épaisses,  nous  devons  penser  que  des  phénomènes 
dilurieus  d'une  grande  puissance  ont  pu  seuls  charrier  vers 
Il  merles  éléments  dont  se  composent  ces  poudingues  et  ces 
conglomérats  (1). 

U  conclusion  que  l'on  doit  tirer  des  considérations  précé- 
duites,  c'est  que  les  terrains,  marins  ou  lacustres,  résultant 
d'nne  action  détritique  très-énergique,  comme  le  nagelfluhe 


(1)  ■  Des  galets  se  reacontrent  quélqucibis  à  une  grande  distance 
^  côtes  utaelles  de  la  France;  ili  lo  montrent,  par  exemple,  an 
tarse  de  la  Bretagne  et  de  nos  cfttea  occidentale!,  mais  princlpale- 
mnt  dans  la  Manche.  A  l'emlkonchure  de  la  Seine,  ils  forment  les 
d'AniTarJ  et  dn  Ratier  ;  ils  occupent  surtout  des  snrTaces  étcn- 
diiei  dans  le  Pu-de-Calais  el  Us  deviennent  très-abondants  h  l'eutrée 
àt  la  mer  du  Nord.  On  peut  les  comparer  aui  gdlets  qui  sont  dans 
le  lit  de  nos  rivières;  comme  ces  derniers,  ils  ont  été  charriés  à  une 
^ne  de  crue  exceptionnelle,  mais  actuellement  les  eaax  sont  iiu- 
fobiBtea  11  les  déplacer.  SI  dei  galets  se  sont  accumulés  &  la  sortie 


de  la  Suisse  et  les  conglomérats  qiii  accompagnent  le  grès 
bouiller,  l'ancien  et  le  nouveau  grès  rouge,  etc.,  sont  lo 
prolongement  ou,  si  l'on  veut,  le  faciâs  marin  d'anciennes 
alluvions  qui  se  sont  établies  sur  les  points  émerges  et  qui 
ont  disparu. 

Ces  dépôts  diluviens,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
ils  se  présentent,  se  rattachent-ils  toujours  et  nécessaire- 
ment à  d'anciens  glaciers?  Pour  répondre  k  cette  question, 
précisons  bien  quelles  sont  les  circonstances  qui  président 
à  la  formation  d'un  diluvium  et  à  l'apparition  d'une  période 
diluvienne. 

La  formation  d'un  diluvium  a  lieu  lorsque,  sur  les  points 
et  aux  époques  où  le  froid  n'est  pas  assez  intense  pour  que 
la  neige  persiste  d'une  année  k  l'autre,  l'eau  provenant  de  la 
fonte  subite  de  cette  neige  alimente  de  puissants  courants 
qui,  par  leur  origine  et  la  contrée  où  ils  se  produisent,  dé- 
pendent des  glaciers. 

Toutefois,  dans  certains  cas,  le  reljroidissement  du  climat 
peut  ne  pas  être  assez  considérable  ni  assez  persistant  pour 
que  les  glaciers  acquièrent  une  grande  extension,  et,  par 
conséquent,  pour  qu'il  y  ait  apparition  d'une  période  gla- 
ciaire. Cette  extension  dépend  d'ailleurs  aussi  de  la  constitu- 
tion topographique  de  chaque  contrée.  D'où  il  résulte  qu'une 
période  diluvienne  n'a  pas  toujours  été  nécessairement  le 
prélude  d'une  période  glaciaire.  Mais  c'est  là  l'exception  et 
nous  croyons  pouvoir  poser  en  principe  que,  le  plus  souvent, 
les  terrains  de  transport  présentant  certains  caractères  peu- 
vent, k  défaut  de  blocs  erratiques  et  de  cailloux  striés,  témoi- 
gner en  faveur  de  l'existence  d'une  période  glaciaire. 

Parmi  les  caractères  auxquels  nous  venons  de  faire  allu- 
sion, nous  mentionnerons  l'abse  nce  de  débris  de  corps  orga- 
nisés ;  U  en  est  ainsi  notamment  pour  le  fiysch  de  la  Suisse 
qui  date  de  la  fin  de  l'époque  éocène.  Le  flysch  ne  renferme 
pas  de  fossiles,  ce  qui  a  toujours  rendu  difficile  la  détermi- 
nation de  son  âge  ;  tes  seuls  débris  de  corps  organisés  qu'on 
y  rencontre  sont  des  fucoïdes.  Comment  expliquer  celte  ab- 
sence? La  présence  de  gros  blocs  erratiques  dans  le  flysch 
permet  de  supposer  qu'U  date  d'une  époque  où  les  Alpes, 
qui  existaient  déjà,  bien  qu'avec  une  configuration  différente 
de  celle  qu'elles  ofi^nt  de  nos  jours,  étaient  couvertes  de 
glaciers.  Les  eaux  de  la  mer  qui  entouraient  le  massif  alpin, 
après  s'être  refroidies  et  mélangées  d'eau  douce,  sont  deve- 
nues impropres  au  développement  des  êtres  qui  les  habi- 
taient; ceux-ci  ont  disparu.  On  nous  objectera  sans  doute  que, 
dans  le  voisinage  des  glaces  polaires,  le  fond  de  la  mer  n'est 
pas  dépeuplé  ;  mais  là  vit  une  faune  spéciale,  appropriée  aux 
climats  froids.  Au  moment  où,  vers  la  fia  de  la  période  éo- 
cène, les  glaciers  allaient  s'installer  dans  le  massif  alpin,  les 
eaux  voisines  étaient  habitées  par  des  animaux  des  pays 
chauds.  Lorsqu'une  période  de  froid,  aggravée  par  le  voisi- 
nage de  niasses  de  glace,  ft  amené  la  disparition  de  ces  ani- 
maux, la  faune  des  zones  plus  froides  n'est  pas  venue  rem- 
placer celle  qui  achevait  de  s'éteindre,  ainsi  que  cela  devait 
avoir  lieu  plus  tard,  lors  de  la  période  quaternaire,  dans  les 
mers  de  l'Europe  centrale.  Celte  circonstance  s'expUque  faci- 
lement si  Ton  veut  bien  admettre  l'absence,  vers  la  fin  de 
l'époque  éocène,  de  toute  communication  entre  les  mers 


du  Pa»-de-Calaii  et  à  Tentrée  de  la  mer  dn  Kord,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  qu'ils  ont  été  entraînés  par  des  courants  violents  qui  re- 
montaient la  Hanche  et  qui  les  ont  déposés  lorsque  leur  vitesse  s'est 
ralentie  à  la  rencontre  avec  les  eaux  de  la  mer  du  Nord.  C'est  par  la 
mémo  raison  que  les  galets  se  sont  accumulés  à  l'embottchare  de  la 
Seiae,  vraisemblablement  à  l'époque  diluvienne,  lorsque  les  eaux  do 
ce  fleuve,  extrêmement  gontlées,  avaient  asset  de  puissance  pour 
eharrier  jusqu'à  la  Hanche  les  silex  arracbés  le  Iw^  de  son  coûts.  ■ 
(Delesse,  Uthohgù  Ues  mers.)      Digitized  by  VjOOQ  IC 
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plus  ou  moins  rapprochées  des  Alpes  et  colles  des  régions 
polaires. 

En  se  basant  sur  les  considérations  qui  viennent  d'être 
exposées,  il  est  permis  d'affirmer  que  deux  périodes  glaciaires 
au  moins  sont  survenues  pendant  l'époque  tertiaire  :  la  pre- 
mière, vers  la  fin  de  l'époque  éocène;  la  seconde,  vers  le 
milieu  de  l'époque  miocène.  Il  est,  en  outre,  très-probable 
qu'une  période  glaciaire  a  marqué  la  fin  de  l'époque  crétacée 
ou  le  commencement  de  l'époque  tertiaire. 

Les  autres  époques  géologiques,  et  même  l'époque  paléo- 
zofqne,  pourraient  ég^ement  nous  fournir  des  exemples  de 
périodes  glaciaires.  On  a  vu  que  des  blocs  erratiques  avaient 
été  rencontrés  dans  les  terrains  permien  et  dévonien.  Nous 
sommes  même  porté  à  penser  que,  pendant  une  partie  an 
moins  de  l'époque  houillère,  les  glaciers  se  sont  montrés 
dans  les  massifs  montagneux  de  l'Europe  centrale  et  septen- 
trionale. Ce  qui  s'observe  dans  la  Nourelïe-Zélande,  où  l'on 
voit  les  glaciers  s'avancer  très-près  des  points  où  croissent 
des  fougères  arborescentes  et  une  espèce  de  palmier,  prouve 
que  l'existence  de  glaciers  pendant  l'époque  houillère  n'était 
pas  incompatible  avec  celle  de  la  végétvâon  qui  a  déterminé 
la  formation  delà  homlle. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  relative- 
ment à  l'existence  d'une  période  ^aciaire,  pendant  l'époque 
houillère,  nous  rappellerons  les  fiits  suivants  mentionnés 
depuis  longtemps  par  Ëlie  de  Beamnont  :  «  Les  pondingnes 
qui  existent  presque  tor^onrs  à  la  partie  inférleare  du  terraîa 
bouiller,  montrent,  jusqu'il  Vévidence,  que  ce  iemSn  a  com* 
mencé  par  une  espèce  de  dituviam,  fAi  taa  dépens  des  rocbes 
environnantes.  Souvent  ces  poudingnes  sont  formés  de  la 
réunion  de  Mocs  gigaAtesque»  qui,  éans  les  bas^  de 
l'Aveyron,  de  Saint-Ëtienne  M  d'Ë[HMC,  «at  fréqwanmntwi 
volume  de  plusieurs  mètres  cabM.  A  ^imc,  un  puits  a  été 
creusé  sur  une  longueur  de  pluraeurs  mètres  danis  l'épaisseur 
d'un  seul  galet  ;  le  bassin  hoaitlar  de  S^ore,  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales,  otn%  -des  circonstanoes  uial(^es.,...  En 
Angleterre,  en  Belgique,  et  -dans  le  nord  4e  U  France,  les 
pou^ngues  de  la  partie  intérieure  du  terrtSn  bouger  seM 
composés  de  galets  qui  ont  quelquefois,  <q«oiqM  rarenMnt, 
plus  d'un  décimMre  d«  diamètre,  nais  '<pi  ^partieBnent  à 
des  roches  pempit  toi^ean  étnmgèrM  «a  paj».  » 

Les  limites  de  cet  article  «e  noua  perm^tteat  pas  dtetrer 
dans  de  longs  détails  an  sofet  de  «es  ancimnes  périodes  gla- 
ciaires ;  noas  nous  bornerons  à  prendre  an  exemple  et  4 
décrire  ce  ^ai  s'est  passé  vers  le  mittea  de  la  période  tahi- 
nlenne. 

L'examen  de  la  nature  et  d«  mode  de  répartition  des  for- 
mations appu-tenantà  l'époque  miocène  fiitt  voir  que,  pendant 
cette  époque,  le  sol  de  PEuropè^a  été  d'abord  soumis  k  une 
impulsion  de  bas  en  haut.  En  vertu  de  oMIe  impulsion,  la 
constitution  lopogr^iqae  de  la  France  ètiât  devenue,  «près 
le  dépôt  du  terrain  falanien  iirfMetir,  toouiitoe  «t  -oeRtinen- 
taie,  circonstance  qui  a  ceKainemont  favorisé  te  dérelo^* 
ment  dos  (^aciers. 

Le  Plateau  Central,  les  Alpes,  tes  fanées  existaient  dé}b; 
probablement,  un  quatrième  mhsstf  mont^enx,  dont  la 
partie  granitique  de  la  -Corse  et  4e  la  Catalogne,  ahisi  que  les 
montagnes  des  Hanres  et  de  l'Getérel  sont  les  témoins,  con- 
tinuait &  occuper  l'emplacement  du  golfe  de  Lyon.  Le  Jura 
formait,  au  milieu  d'une  région  lacustre,  une  presqu'île  se 
rattachant  au  massif  vosgien.  Entre  les  saillies  de  terrain  que 
nous  venons  de  nommer,  se  plaçaient  des  lacs  très-nombreux 
communiquant  pour  la  plupart  entre  eux  et  imprimant  h  la 
France,  ainsi  qu'aux  régions  voisines,  un  aspect  particulier. 

D'après  cela,  c'est  sur  l'emplacement  qu'occupent  aiijour- 
d'hui  les  massifs  montagneux  ot  principalement  sur  l'empla- 
cement des  Alpes  et  des  Pyrénées  qu'il  faut  s'attendre  à 
retrouver  les  traces  directes  «des  gkciers  do  l'époque  Mu- 
nienne,  si  réellement  ces  glaciers  ont  hissé  des  témoignages 


de  leur  existence.  C'est  dans  les  dépôts  reçus  par  les  lacs  qui 
recouvraient  la  majeure  partie  de  la  France  et  des  régions 
limitrophes  qu'il  sera  pennis  de  signider  les  formations  que 
nous  avons  indiquées  comme  pouvant  dénoter  l'apparition 
d'une  période  glaciaire. 

La  colline  qui,  dans  un  des  fauboui^s  de  Turin,  supporte 
l'église  de  Superga,  présente  à  l'observation  les  faits  suivants, 
que  H.  Gastaldi  a  constatés,  et  dont  LyeU  a  mis  Fexactilude 
hors  de  doute.  On  y  aperçoit  des  blocs  de  serpentine  et  de 
diorite  qui  ont  plus  de  U  mètres  et  même  8  mètres  de  loti- 
gueur.  Les  points  les  plus  rapprochés  d'où  proviennent  ces 
blocs  se  trouvent  &  l'ouest,  à  une  dislance  d'environ  33  kilo- 
mètres ;  mais  ils  n'ont  pas  été  transportés  pendant  la  période 
glaciaire  la  pins  récente,  en  même  temps  que  les  blocs  qui 
se  trouvent  èt  c&té  sur  la  moraine  dlvrée;  ont  été  détachés 
d'un  conglomérat  appartenant  au  torain  miocène.  Quelques- 
uns  de  ces  blocs  ont  offert  à  LyeU  de  faibles  stries  et  lui  ont 
para  polis  sur  un  de  leurs  côtés  d'nne  hçan  qui  rappelle 
beaucoup  Faction  d'un  glacier.  L'épaisseur  totale  du  conglo- 
mérat varie  de  30  &  3â  mètres.  Jusqu'à,  présent,  il  n'a  pas 
fourni  de  débris  orçaniques,  mais  il  est  recouvert  par  des 
strates  contenant  des  coquilles  marines  du  terrain  miocène 
supérieur  et  il  repose  sur  des  couches  de  terrain  miocène  infé- 
rieur qui,  pour  la  plupart,  sont  d'origine  d'eau  douce.  De 
cet  ensemble  de  données,  dit  LyeU,  découle  naturellement 
lliypothèse  du  transpori  de  ces  énormes  blocs  par  l'action 
glaciaiiie,  hypofhèse  admise  parmi  les  géologues  les  moins 
avancés,  et  qui,  du  reste,  parait  la  seule  soutenable  (Lyell, 
Principes  de  géoiogie,  t.  h*). 

Les  observations  dont  nous  venons  de  présenter  le  résnmé 
démontrent  que,  vers  la  fin  de  la  période  falnnienne  inft- 
rienre,  des  glaciers  se  sont  établis  dans  lapartie  des  Alpes  voi- 
sine de  Turin.  D'autres  glaciers  devaient  occuper  en  même 
temps  tous  les  points  des  Alpes  qui  se  trouvaient  à  une  altitude 
suffisante;  mais  leurs  moraines  ont  disparu  sous  nnfiaence 
des  agents  de  dénudation  ;  pent-être  même  quelques-unes  de 
ces  moraines  ont-enes  été  remaniées  par  les  gladers  des 
époques  saivantes,  ainsi  que  cela  a  en  Gea  dans  les  Pyrénées, 
comme  nous  le  verrons  tout  &  l'heure. 

Si,  vers  le  milieu  de  la  p^ode  miocène,  les  Alpes  avûent 
leurs  g^acters,  notts  pouvons  nous  attendre  à  retrouver  dans 
les  régions  voitdnes  les  traces  d'un  diloviom  correspondant 
Or,  le  n^Iftnbe  moHassique  est  pour  nous  précisément  ce 
dîlovinm.  La  grande  épaisseur  du  conglomérat  qui  le  con- 
stitue essentiellement  (au  mont  Bighi  et  à  la  montagne  4e 
Speer,  près  de  Luceme,  elle  est  de  1500  h  20OO  mètres)  ac- 
cuse certainement  une  action  alluviale  très-énergique  et, 
potir  mieux  dire,  une  véritable  action  diluvienne.  Les  inéga- 
lités que  l'on  observe  dans  la  puissance  de  ce  conglomérat, 
sur  des  points  très-rapprochés,  est  également  en  relation 
avec  notre  hypothèse.  «  Les  condies  à  galets  du  nagéiflufae, 
dit  Lyell,  ont  dû  s'accumuler  et  formerun  exhaussement  sur 
certains  points  voisins  des  rivière»,  et  se  réduire  an  con- 
traire à  des  dimensions  conqwraUvement  modiques  dans  les 
endroits  dépourvus  de  cours  d'eau.  »  Nous  allons  plus  l(dn 
dans  cet  otdre  dMdées,  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que 
les  points  où  le  nagelftnhe  acquiert  son  maximum  d'ép^senr 
correspondent  &  des  cônes  de  déjection  semblables  à  celai 
que  le  glacier  du  Hhône,  lors  de  la  première  période  gla- 
ciaire quaternaire,  formait  en  débouchant  dans  le  bas  Dau- 
phiné. 

«  La  formation  nord  de  notre  domaine  alpin,  dit  de  son 
côté  H.  0.  Heer,  était  probablement,  pendant  l'époque  mio- 
cène moyenne,  baignée  par  un  lac  entoiuré  de  marais  t<NV- 
beux,  ainsi  que  nous  l'indiquent  les  lignilesduHobe-Rboneo 
et  du  Ruffi,  qui  en  sont  le  produit.  Par  places,  les  marais 
furent  envahis  par  du  sable  et  des  cailloux  roulés  qui  ani- 
\-aient  aussi  jusque  dans  te  lac.  Ces  engravements  augmen- 
tërent  d'intensité  pendant  le  troisième 
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eaiend  par  I&  la  moUaste  gride  qui  tennine  l'étage  aqnitanien 
et  «  place  au-dessous  de  Vfitage  heWétien),  probablement 

|ir  suite  d'une  dépression  du  sol,  et  la  formation  des  lignites 
cessi,  car  elle  réclame  une  période  de  tranquille  développe- 
neot.  suite  de  l'afTaissement  du  pays,  les  ruisseaux  qui 
animent  de  Fiotérieur  acquirent  une  grande  force  de  cou- 
rant et  treosportèrent  de  plus  grandes  masses  de  graviers 
dans  les  bassins,  qui  reçurent  ainsi  une  quantité  énorme  de 
matérianx  pour  la  formation  du  nagelfluhe.  Hais  bientôt  la 
merterint  et  envabit  de  nonreau  les  bas-fonds,  chassant 
Tmidouce  des  lacs;  elle  s'étendait  sur  tout  le  pays  plal, 
CBttt  le  Jnni  et  les  A^es,  boolerersaiit  et  Iwisant,  dans  les 
teapéln,  les  roches  de  ses  bords,  qui  se  tnuo^iwDUàeot 
mà  ea  cailloux  roulés,  a  (Heer,  JfoBd*  primitif  de  la  Suiue.) 

Vous  u'aTons  rien  &  changer  à  ce  récit  si  ce  n'est  que  les 
igcQts  de  transport  étaient  non  des  ruisseaux,  mats  des  cou- 
laols  idavîens  et,  qui  plus  est,  des  courants  diluTÏens  se 
ratlartiant  k  des  gladers.  lisons  en  outre  que  l'accumulation 
des  «illouï  roulés,  dont  il  vient  d'être  question,  n'était  pas 
du  i  l'action  de  la  mer  euTahissuite,  maïs  provenait  du 
itmDieBieDt  des  moraines  ^  du  diluviiun  datant  de  la  pé* 

gladasM  qui  venait  de  finu. 
,  Us  observations  de  H.  Garrigou  ont  démontré  également 
feiisteace,  dans  les  Pyrénées,  de  dépûts  glaciaires  et  mCme 
k  Tèritables  moraines  se  rattachant  k  la  période  miocène. 
XoQS  rèsomerons  de  la  manière  suivante  les  études  faîtes 
par  cet  éminenf  géologue  dans  les  Tallées  de  l'Ariége,  de  la 
Goomie  et  de  l'Adoor. 

&v  ^ed  et  tont  le  long  des  Pyrénées  se  développe,  comme 
ne  immense  moraine  frontale,  im  dépôt  glaciaire  formé  de 
Uocs  granitiques  d'autant  plus  anguleux  et  énormes  qu'on 
les  t^tserve  plus  près  de  la  base  de  ce  dépOt.  À  mesure  que 
Ton  se  dirige  vers  le  nord,  les  blocs  diminuent  de  volume  et 
tèkal  la  place  à  des  cailloux  roulés  quarlzcux.  Ces  cailloux 
s'entremêlent  ensuite  d'argiles  rougeâtres  qui  disparaissent 
ilewtonr;  k  ces  at^les  succèdent  des  calcaires  gréseux  et 
gRffitm,  ^temant  avec  de  petits  cailloux  qaarlzeux  et  ac- 
ctmpigDés  de  mamee.  Ces  calcaires  et  ces  marnes  renfer* 
soi,  dus  la  vallée  de  l'Ariége,  des  débris  de  Dieroeerui 
dBfBBf  et  d'autres  mammifères  ;  dans  la  vallée  de  la  Garonne, 
îli  coDlieimrat  la  &une  si  riche  de  Suisan,  et  dans  la  vallée 
k  rAdoor,  an  nord  de  Bagnères-de-Bigorre,  on  y  trouve, 
incuo  gisement  de  lignite  exploité,  de  nombreux  débris  de 
■Buninifères  de  l'époquo  miocène. 

Pimr  nous,  les  formations  morainiques  décrites  par  M.  Gsr- 
lipm,  les  argiles  rouges,  les  calcaires  qui  leur  succèdent  et 
les  couches  à  ossements  de  Sansan  constituent  les  divers 
bciès  d'une  seule  et  mdme  formation  qui  termine  le  terrain 
UoiiieQ  inférieur.  Cetie  ftmnation  doit  être  syDchronisée 
nec  les  sables  fluviatiles  de  l'Ckléanais,  caractérisés  par  la 
nt^ioe  faune  de  mammifères. 

tfl  Sorvan  a  eu  aussi  ses  glaciers  pendant  la  période 
idonienne.  M.  S.  Martin  distingue,  en  effet,  dans  la  Bouf- 
St^.les  traces  de  deux  périodes  gladaires,  l'une  se  ratta- 
chât fc  l'époque  quaternaire  et  l'autre  il  l'époque  miocène, 
(^dlfrd  loait  représentée  :  1«  par  les  blocs  de  poudingues 

de  grès  siUcenx  échoués  au  pied  du  Morvao,  aussi  bien 
^  le  bassin  de  la  Seine  que  dans  celui  de  la  &iône,  ayant 
loir  prolongement  dan?  le  Gâtinais  et  le  Sénonais,  et  leurs 
^Talents  dans  les  grès  dits  ladéres  des  environs  de  Char- 
^'iS*  par  les  arçilcs  h  silex  avec  poudingues  siliceux  dont 
wnt  exclusivement  formées  des  collines  qui  constituent  de 
'Htràïes  motunes  échouées  an  pied  de  la  côte  chalonnaise; 
^pvaa  dépôt  morainique  que  M.  i.  Martin  a  observé  au 
"""«aa  de  Larrey,  près  de  Dijon,  et  qui  renferme  des  frag- 
oenls  d'un  demi-mètre  cube,  anguleux  d'un  côté,  Crottés  et 
^és  de  l'autre,  gisant  au  milieu  des  galets  roulés,  d'un  poli 
«iUaal  et  savonneux,  que  viennent  fréquemment  entanier 
u  fines  stries  recUlignes  ou  de  petites  rainures  cunéiformes, 


dans  lesquelles  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  petit  grain 
de  quartz  qui  a  fait  l'office  de  burin.  Le  dépôt  est  considé- 
rable; il  fait  face  à  celui  à  Hélix  Ramondi  de  la  gare  de 
IMjon  et  est  de  U  mâme  époque.  {Bull.  Soc.  GéoL,  3*  série, 
tome  T.) 

Nous  pourrions  retrouver  au  pied  des  Vosges  et  dans  le 
Jura  des  traces  d'actions  glaciaire  et  diluvienne  se  rattachant 
à  la  période  glaciaire  de  la  mollasse.  Nous  croyons  inutile  de 
prolonger  ces  considérations  ;  les  faits  que  nous  avons  relatés 
nous  paraissent  démontrer  suffisamment  qu'une  période  g^a-i 
ciairè  est  survenue  vers  le  milieu  de  l'époque  falunienne. 

En  terminant,  noos  constaterons  les  anidogies  qui  existent 
sons  bien  des  rapports  entre  la  période  glaciaire  falnnienne 
•t  la  période  ^ciaire  quaternaire. 

Vers  la  fin  de  la  période  ^daire  Hslunienne,  la  conBgu- 
ratîon  générale  du  sol  était  à  peu  près  la  même  que  de  nos 
jours  ;  les  massifs  montagneux  se  dressaient  sur  les  points 
où  nous  les  voyons  s'élever  aujourd'hui  ;  seulement  ils  of- 
fraient un  autre  modelé  et  une  autre  altitude. 

Les  moraines  de  la  période  glaciaire  se  trouvent,  dans  les 
Pyrénées,  k  la  môme  altitude  et  sur  le  mfime  emplacement 
que  celles  de  la  période  gladaire  falunienne.  H.  Garrigou, 
en  décrivant  la  moraine  qui  occupe  toute  la  base  du  plateau 
de  Lannemesan,  nous  la  montre  entamée  par  le  passage  de 
la  Garonne  et  servtmt  d'assise  à  une  autre  moraine  qui  date 
de  l'époque  quateniaire  et  qui  est  bien  moins  d6Tel<^^ée. 

La  moraine  falunienne  signdée  par  M.  J.  Martin  à  Dijon 
se  place  dans  le  -voisin^  et  an  même  niveau  que  les  traî- 
nées morainiques  de  chaîUes,  que  ce  géologue  a  également 
décrites  et  qui  appariiennent  à  l'époque  quaternaire. 

Le  nagelfiuhe  mollassîque  de  la  Suisse  n*a-t-ii  pas  joué  le 
même  rôle  qui  devait  être  rempli  plus  tard  par  les  alluvions 
andennes  du  versant  septentrional  des  Âlpes  ?  Les  lignites 
de  Dûrnten  et  dUtEuach,  intercalés  dans  ces  alluvions  an- 
ciennes, ne  font-ils  pas  penser  au  lignite  de  Hohen-Rhonen 
qui  accompagne  le  nagelfiuhe  ? 

Enfin,  l'analogie  n'est-elle  pas  évidente  entre  les  alluvions 
à  ossements  de  la  période  quaternaire,  d'une  part,'et,  d'autre 
part,  les  alluvions  fluviatiles  de  l'Orléanais  et  les  gisements 
de  Sansan  ?  Le  transport  et  l'accumulation  des  débris  d'ani- 
maux n'ont-ils  pas  en  lieu,  dans  un  cas  et  dans  l'autre,  sous 
l'inGuence  des  mêmes  causes  et  des  mêmes  agents  T  Les 
mammifères  auxquels  appartenaient  ces  débris  n'ont-ils  pas, 
aux  époques  falunienne  et  quaternaire,  succombé  sous  les 
atteintes  d'un  ret^idissement  considérable  dans  le  climat  7 

Dans  une  notice  très-intéressante  sur  la  Crau  {Bull.  Soc. 
géol.,  2"  série,  t.  XXVI),  M.  Coquand  établit  que  la  région  qui, 
en  Provence,  accompagne  le  delta  du  Rhône,  présente  cinq 
horizons  de  poudingues  et  de  cailloux  roulés.  De  ces  cinq 
horizons,  qui,  selon  nous,  se  rattachent  tous  à  des  périodes 
glaciaires,  il  en  est  un  qui  consiste  en  une  assise  de  pou- 
dingues alternant  avec  des  argiles  rouges.  Celte  assise,  dont 
la  puissance  est  de  60  mètres,  se  place  au-dessous  de  la  mol- 
lasse marine.  Elle  représente  le  diluvium  antérieur  corres- 
pondant k  la  période  glaciaire  falunienne  par  rapport  k  la- 
quelle elle  joue  le  même  rôle  que  le  conglomérat  de  la  Grau 
par  rapport  k  la  période  glaciaire  quaternaire.  L'unique  diffé- 
rence résulte  de  ce  que  le  poudingue  falunïen  a  été  reçu 
dans  un  des  nombreux  lacs  de  l'époque  k  laquelle  il  appar- 
tient, tandis  que  le  conglomérat  de  la  Grau  s'est  développé 
sur  un  sol  émergé  et  a  pris,  par  conséquent,  un  caractère 
complètement  alluvial. 

La  présence  de  lacs,  très-nombreux  et  trës-étcndus  pen- 
dant la  période  falunienne,  fournit  la  seule  distinction  que 
l'on  puisse  établir  entre  les  deux  périodes  glaciaires  que  nous 
comparons.  Ces  vastes  amas  d'eau  douce,  en  rendant  les  élés 
moins  chauds,  ont  favorisé  l'extension  des  gladers.  Bien  que 

Iles  phénomènes  gladaires  aient  pris,  pendanr}*ésioquefo,lt^ 
nienne,  un  développement  au  mâigsti^&lb^  Ve^dM^jVa.^ 
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valent  acquérir  pendant  l'époque  quaternaire,  il  est  permis 
de  penser  que  le  reFroidissement  du  climat  a  été  moins  in- 
tense pendant  la  première  de  ces  deux  périodes  que  pendanl 
la  seconde.  Rappelons-nous,  d'ailleurs,  que  la  période  gla- 
ciaire falunienne  est  survenue  à  un  moment  où  le  climat  de 
l'Europe  centrale  était  subtropical  et  où,  par  conséquent,  la 
température  était  plus  élevée  que  pendant  l'époque  quater- 
naire. 

Les  vicissitudes  climatologiques  qui  ont  coïncidé  avec  la 
période  glaciaire  quaternaire  n'ont  pas  eu  pour  conséquence 
nécessaire  et  fatale  l'extinction  des  espèces  animales  et  végé- 
tales préexistantes  ;  elles  ont  seulement  déterminé  leurs 
migrations.  La  plupart  des  espèces  qui  riv^ent  au  moment 
où  cette  période  glaciaire  allait  commencer  ont  survécu. 
C'est  ainsi  que  les  Elepkas  meridionalû  et  antiquus  et  même 
l'Ele^uts  primigeniust  qui  vivaient  au  moment  où  les  gladers 
prenaient  toute  leur  extension,  continuaient  à  faire  pariie  de 
la  faune  du  continent  européen  lorsque  ces  glaciers  avaient 
effectué  leur  retraite.  L'extinction  des  espèces  qui  ont  dis- 
paru a  été  le  résultat  soit  de  circonstances  exceptionnelles, 
soit  de  cette  loi,  réelle  ou  apparente,  en  vertu  de  laquelle 
l'espèce  a,  comme  l'individu,  une  limite  létale  k  son  exis- 
tence. 

Pareille  chose  a  dù  se  produire  pendant  la  période  glaciaire 
bluoienne.  Lorsque  cette  période  a  atteint  son  dernier  terme, 
les  mêmes  espèces  qui  vivaient  auparavant  sont  venues  ha- 
biter de  nouveau  les  pays  d'où  le  refroidissement  du  climat 
les  avait  expulsées.  C'est  ainsi  qu'en  .Suisse,  et  dans  les 
végions  voisines,  les  débris  des  Bhinoceros  tncMiutu,  R.  minu- 
tas, Pakomeryx Seheuekzerit  Mattodon  angusUdens,  etc.,  ont  été 
rencontrés  à  la  fois  dans  la  mollasse  grise,  antérieure  à  la 
période  glaciaire  falunienne  et  dans  l'étage  helvétien,  posté- 
rieur k  cette  même  période. 

Immédiatement  après  l'époque  falunienne  inférieure,  Tim- 
pulsîon  que  le  sol  subissait  a  changé  de  direction.  Il  y  a  eu 
afTaissement  et  les  eaux  marines  ont  envahi  les  dépressions 
que  les  eaux  lacustres  avaient  précédemment  occupées.  Cet 
aiTaissement  du  sol,  combiné  avec  la  grande  extension  prise  par 
U  mer  de  la  mollasse,  a  dû  h&ter  la  disparition  des  glaciers; 
l'existence  de  ces  derniers  était  d'ailleurs  devenue  incompa- 
tible avec  l'élévation  de  la  température  attestée  par  la  faune 
dont  les  strates  reçues  dans  cette  mer  nous  ont  conservé  les 
débris. 

Quelles  sont  les  causes  qui,  k  des  intervalles  irréguUers, 
ont  amené,  pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques, 
ces  périodes  glaciaires  dont  nous  venons  de  montrer  un 
exemple  si  remarquable  ?  C'est  là  une  question  liès-délicate 

et  très-compliquée  que  nous  essaierons  de  traiter,  si  H.  Al- 
glave  veut  bien  nous  accorder,  une  seconde  fois,  l'hospitalité 
dans  la  Revue  scientifique, 

Alexandre  Yézian. 
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liM  UiM  de  la  Mémoire  persMUwne  et  uceflCrale  (1) 

V 

Le  sommeil  et  le  songe  sont  dus  &  des  états  du  cer- 
veau étroitement  liés  k  des  conditions  morbides.  L'état  du 


(t)  Suite  et  Qn.  —  Voyez  d-denas,  aaméro  da  5  août,  p.  130. 


cerveau  dans  le  songe  conàste  essenUellemeot,  sous  le  nd 
port  de  ses  éléments  fondamentaux,  dans  des  réminiseencfl 

et  des  reproductions  anormales  coïncidant  avec  une  percep 
tion  du  monde  extérieur,  incomplète  ou  nulle.  Les  iUusioï| 
des  aliénés  peuvent  être  rangées  k  cOté  des  illusions  dé| 
songes,  non-seulement  pour  ce  qui  est  de  leur  histoire  natu^ 
relie,  mais  encore  poiu-  ce  qui  est  de  leur  siège.  Il  est  proba* 
ble  qu'une  idée  illusoire  et  fixe  n'est  souvent  rien  autre  qui 
la  synésie  d'un  songe.  Dans  les  conditions  cérébrales  prodot 
les  par  le  magnétbme  et  autres  ^nls  de  celte  catégorie^ 
dans  le  somnambulisme,  il  y  a  des  synésies,  des  réminiscea* 
ces  analogues.  Dans  ces  états  du  cerveau  combinés  avec  det 
paralysies  et  des  fièvres  cérébrales,  alors  que  se  présente  la  rét 
miniscence  d'une  langue  ou  le  souvenir  d'événements  oubliés 
depuis  longtemps,  il  y  a  une  condition  dynandque  semldable. 
A  côté  de  ces  phénomènes,  l'on'peut  mentionner  les  rémi- 
niscences des  vieillards. 

L'originedes  idées  fixes,  des  idées  folles,  durant  le  sommeil, 
est  un  fait  trop  important  dans  la  pathologie  mentale  pour  ne 
pas  être  l'objet  d'une  remarque  spéciale.  Ce  fait  sera  donc 
examiné  dans  un  autre  chapitre.  Je  m'efforcerai  ici  de  mon- 
trer seulement  :  i**  que  les  synésies  des  actes  habituels  peu- 
vent se  présenter  durant  le  sommeil;  2"  que  cette  reproduc- 
tion ne  peut  se  montrer  que  durant  le  sommeil  ;  3**  que  les 
substrata  peuvent  être  transmis  aux  enfitnts  pour  ne  se  re- 
produire chez  eux  que  durant  le  sommeil.  On  peut  trouver 
un  exemple  de  ce  genre  de  réminiscence  dans  une  obsena- 
tion  communiquée  jar  M.  Galton  à  M.  Darwin  afin  de  prou 
ver  «l'hérédité  des  gestes  habituels  i.  Un  monsieur, selon 
l'observation  de  sa  femme,  se  frappait  le  nez,  dès  que,  couché 
sur  le  dos,  il  était  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Pour  cela 
il  levait  lentement  son  bras  droit  en  face  de  sa  figure,  et 
alors  il  le  laissait  retomber,  de  telle  sorte  que  son  poignet 
frappait  lourdement  son  nez.  Cette  action  ne  se  répétait 
pas  chaque  nuit,  mais  exclusivement  lorsqu'U  était  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  Quelquefois  cet  acte  se  répé- 
tait d'une  manière  incessante  pendant  une  heure  et  plus, 
de  telle  sorte  que  son  nez  (qui  était  proéminent}  était 
souvent  doubureux.  Bien  des  années  après  la  mort  de  ce 
monsieur  son  fils  se  maria,  et  la  nouvelle  épouse  put  reml^ 
quer  que  le  fils  faisait  avec  son  bras  droit  la  même  chose  que 
son  père.  Cet  acte  ne  se  produisait  pas  lorsqu'il  était  k  moi- 
tié endormi,  lorsque,  par  exemple,  il  sommeillait  sur  sa' 
chaise,  mais  il  pouvait  se  produire  dès  que  le  sommeil  était 
profond.  Ce  phénomène  était  aussi  intermittent  chez  le  flls 
que  chez  le  père  ;  il  cessait  quelquefois  pendant  plusieurs 
nuits  ;  quelquefois,  au  contraire,  il  était  presque  incessant 
durant  une  partie  de  la  nuit.  Une  petîle-fiUe  du  premier, 
c'est-à-dire  une  fille  du  second,  bien  que  dans  un  &ge  encore 
tendre  (c'était  une  enfant)  accomplissait  le  même  acte 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  cette  différence  que  la 
paume  de  la  main  k  moitié  fermée  tombait  sur  ïe  nez  et 
le  firappait  de  haut  en  bas  plus  rapidement.  C'était  la  paume 
de  la  main  qui  frappait  et  non  plus  le  poignet  (1).  Daus  ce 
cas,  il  est  probable  que  l'ordre  des  faits  était  le  suivant  : 
grand-père  ou  un  de  ses  parents  se  Crappait  la  figure  ou  le 
menton  pendant  qu'il  ne  donnait  pas.  Cet  acte  se  reproduisit 


(1)  D«  l'expresuoD  des  émotions  cbez^omme  et  Ici  animaoi,  p>r 
..  D.n,in,  M.  A.,  .tc.^*,,^^.^3g,  @OOgle 
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comme  un  acte  réQexe  pendant  un  sommeil  où  il  y  avait  une 
impressioDQabiUté  plus  foite  que  de  coutume,  et  c'est  ainsi  que 
UsToéâe  devint  plus  intense.  Plus  tard,  lorsque  ces  mdmes 
conditions  {conditions  morbides  jusqu'à  un  certain  degré)  se 
présentaient,  l'acte  devait  se  reproduire.  Il  en  résultait  que, 
lorsque  cessait  cet  état  cérébral  quasi  morbide,  l'acte  devait 
tgalement  cesser  dans  le  sommeil,  et  comme  la  présence  de 
Télil  cérébral  correspondant  au  sommeil  profond  était  né- 
cessaire pour  développer  l'activité  morbide,  cet  acte  ne  pou- 
Tdt  se  reproduire  dans  la  condition  cérébrale  d'un  demi-som- 
neil,  d'une  somnolence. 

De  semblables  phénomènes  se  présentent  dans  des  états 
■orbides  analogues  du  sens  intime.  Je  donnais  mes  soins  k 
msoutDeur  de  verre,  atteint  du  typhus.  Le  malade  avait  le 
éffifB  etil  ne  pouvait  Iwire,  car  h  peine  approchait-on  de  ses 
I    lèrres  la  lasse  ou  le  verre  qu'il  se  mettait  à  souffler  par  suite 
I    d'ane  action  réflexe  périphérique.  Un  cas  analogue  d'action 
I    i^Bexe  centrale  a  été  publié  par  le  docteur  Ht^lings  Jack- 
MHL  l'n  homme  tombé  dans  un  profond  coma,  suite  d'hé- 
BHriiiigie,  lerait  fréquemment  son  bras  gauche,  et  avec  la 
min  cherchait  &  tortiller,     friser  sa  moustache,  avec  une 
grke,  aae  régularité  remarquables.  Après  des  recherches,  on 
IniDTaqne  ce  fait  était  fréquent  ches  ce  malade,  lorsqu'il  était 
I    bien  portant.  C'était  un  sergent  de  la  niilice  (t).  Dans  ce  cas, 
Ittsubstrata  n'avaient  pas  été  atteints  par  la  cause  du  coma. 

Ces  considérations  font  voir  ia  nécessité  de  distinguer  les 
toodilOQs  dans  lesquelles  la  réversion  synétîque  se  présente. 
!    DiBsla  rtoiiniscence  ordinaire,  ce  doit  être  l'association  des 
I    idées  qni  est,  en  réalité,  l'état  de  la  conscience  correspon- 
^  à  la  production  successive  de  syoésies  associées.  Ces 
(Toésies  sont,  en  outre,  amenées  par  le  contact  de  quelque 
i^iession  atfîDÎtive  venant  de  l'extérieur  ou  de  l'intérieur, 
i    Pour  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les  ganglions  qui  sont 
ks  récipients  des  impressions  soient  plus  ou  moins  capa- 
j    Ues  d'être  en  activité  fonctionnelle.  Or,  dans  un  sommeil 
potond,  les  sens  sont  fermés  aux  impressions  et  ces  impres- 
Âins  ne  sont  pas  actives,  tandis  que  dans  le  demi-sommeil 
IsuatCermés  au  point  que  la  perception  des  choses  exté- 
fieures,  sources  d'impressions  intérieures,  n'est  pas  éprou- 
lic,  et  c'est  de  là  que  résulte  le  réve.  Mais  tes  impressions 
x^ones,  qui  causent  également  l'activité  du  tissu  cérébral, 
BRTeDt  librement  des  viscères,  du  sang,  des  choses  contc- 
flnes  dans  le  sang.  C'est  ainsi  que  se  produit  l'activité  céré- 
brale automatique,  lorsque  les  impressions  extérieures  ne 
|>eaTent  pénétrer.  Elle  se  produit  alors  avec  les  résultats  de 
!    l'idéatioD  qui  caractérisent  les  rêves  ordinaires,  mais  sans 
h  pMlaction  de  réminiscences  synétiques.  Il  en  résulte  que 
'    In  téves  ne  reviennent  pas  à  la  mémoire  à  moins  de  s'être 
produits  au  moment  du  réveil,  et  à  moins  qu'on  y  ait  pensé 
pendant  l'état  de  réveil  complet. 
U  reste  encore  cependant  à  rechercher  les  causes  qui  font 
^        le  lôve  est  un  état  si  complet  d'illusions  et  d'hallucina- 
lions  exactement  semblables  à  celles  des  aliénés  ou  des  ma- 
j     l*dci  en  délire.  Les  lois  de  l'évolution  et  de  la  réversion 
I     peuient  aider  à  comprendre  ces  faits.  Dans  le  vrai  sommeil, 
^  !  I  cessation  de  l'évolution  on  bien  ceasalion  de  l'activité 


(1)  Medk.  Times  and  Gazette,  15  mai  1875. 
S*  tbiff.  —  BKTna  acnannr,  —  XI, 


cérébrale  dans  les  substrata  le^plus  élevés,  c'est-à-dire  dans 
les  substrata  développés  en  dernier  lieu,  à  moins  que  le 
sommeil  ne  se  montre  le  matin  au  sortir  d'un  vrai  sommeil, 
lorsque  les  subtrata  élevés  sont  souvent  les  plus  actifs.  Au- 
tant les  substrata  élevés  seront  inactifs,  autant  les  substrata 
inférieurs,  les  substrata  précédents  seront  puissants,  s'ils 
sont  tenus  éveillés  et  actifs  par  des  impressions  venant  du 
dehors  ou  du  dedans.  Alors  le  donneur  rôve  suivant  ces  con- 
ditions, —  mais  h,  ce  moment  les  sens  étant  inactifs,  il  n'y  a 
pas  de  perception  de  temps,  de  lieu,  de  convenance,  comme 
cela  se  présente  pour  les  substrata  élevés.  Par  conséquent, 
lorsque  des  substrata  très-anciens  sont  reproduits,  ou  lorsque 
des  associations  de  substrata  récents  entrent  dans  de  nou- 
velles formes,  de  nouvelles  conceptions,  l'absence  de  per- 
ception rend  la  comparaison  impossible.  Il  en  résulte  qu'il 
n'y  a  pas  de  réminiscence,  de  preuves,  que  toute  cette  série 
dépensées,  d'images,  etc.,  est  fantastique. 

Il  en  résulte  également  que  les  hallucinations  et  les  illu- 
sions des  magnétisés,  des  dormeùrs  et  des  aliénés  ont  une 
origine  commune  dans  une  comparaison  défectueuse  de  ce 
qui  est  actuellement  avec  ce  qui  a  été  anticipé  au  moyen 
d'organes,  comme  une  conception,  un  présage,  ou  reproduit, 
comme  une  réversion.  Les  mi?mes  lois  s'appliquent  à  la  per- 
ception d'un  laps  de  temps,  d'une  étendue  d'espace,  comme 
pour  les  événements  la  forme  des  choses,  le  «  moi  »  et  le 
(t  non  moi  »,  c'est-à^direTidenlité  personnelle. 

Nous  pouvons  dire,  en  manière  de  conclusion,  que  si  l'ac- 
tivité du  cerveau  est  excessive  au  sujet  de  quelque  idée  pré- 
sente, il  y  aura  ou  non  une  petite  synesis  concernant  les 
choses  extérieures  présentes,  ouïes  associations  de  réversion 
aux  substrata  du  passé.  Par  suite  de  ce  fhit,  nous  trouverons, 
durant  les  pensées  du  sommeil,  un  défaut  de  mémoire  tel 
qu'on  le  rencontre  dans  les  rêves.  D'un  autre  côté,  si  à  un 
moment  quelconque  d'un  réveil  qui  met  fin  à  quelques  con- 
ditions du  tissu  cérébral,  les  conditions  extérieores  ont  une 
activité  moins  grande,  comme  dans  le  sommeil,  il  pourra  y 
avoir  ou  il  y  aura  un  retour,  une  réversion  &  une  classe  infé- 
rieure, à  une  classe  plus  ancienne  de  substrata  développés 
dans  des  conditions  eitérieures  différentes.  Nous  pouvons 
donc  conclure  arec  raison  que  lorsque  des  hommes  ou  des 
animaux  manifestent  des  impulsions  ou  offrent  un  caractère 
inconcevable,  lorsqu'ils  éprouvent  des  plaisirs,  des  sympa- 
thies, des  soulFrances  et  des  antipathies  qui  semblent  hors 
de  rapport  avec  leur  éducation,  leur  expérience  personnelle, 
l'éducation  de  leur  famille  ou  de  leur  race,  soit  dans  les 
rêves,  soit  pendant  le  sommeil,  l'on  doit  trouver  l'origine  de 
ces  phénomènes  dans  des  réminiscences  très-anciennes  ou 
ancestrales,  réminiscences  qui  se  reproduisent  selon  les  lois 
de  l'évolution.  Hais  lorsque  ces  faits  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  les  conditions  extérieures  de  l'individh,  et  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  développés  par  des  actions  réflexes  dues  k  des 
impressions  extérieures,  ils  ne  se  renouvellent  pas  comme 
connaissance. 

VI 

Les  plaisirs  et  les  souffrances  de  la  mémoire  ont  été 
souvent  étudiés.  —  Les  synésies  pénibles  sont  aptes  à  de- 
venir très-permanentes  et  peuvent  se  continuer  chez  un 
individu  pendant  une  longue  période  de  la  vie  :  telles  s^les 

8. 
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sympathies  et  les  antipathies  qui  durent  aussi  bien  que  les 
douleurs  et  les  plaisirs  corporels.  —  Ces  sentiments  peuvent 
aussi  6lve  transmis  comme  substrata  provenant  d'ancôtres 
éloignés.  —  Le  temps  (durant  lequel  révolulion  s'elTeclue) 
est  le  plus  grand  remède  &  la  douleur,  et  quelque  vit,  quel- 
que intense  que  soit  le  chagrin,  il  s'évanouit  à  la  fin  sous 
les  synéaiea  suivantes  (1). 

Lo,  Tor  a  llltte  while  A  burhtng  ^àiû; 
Theti  yearnin^  unrdlflileH  n  littlb  «pacë, 
Then  tetider  merfiortps  of  a  welt  iarcd  Tace 
In  quiet  houn  ;  and  Ihed  —  rorgetruliiess  (2). 

n  aemblerait  que  dans  l'évolution  du  cerveau,  lorsque  des 
événements  successirs  s^ajoulent  à  la  mémoire  organique 
avec  des  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine,  des  changements 
dynamiques  s'opèrent  normalement  dans  les  synésies  qui  se 
sont  développées  en  dernier  lieu.  C'est  ainsi  que  le  passé  avec 
ses  sentiments  doit  s'enfuir  devant  chaque  présent  qui  lui 
succède  pour  devenir  à  son  tour  le  passé.  Si  toutefois  une 
condition  morbide  ou  quasi  morbide  (comme  le  sommeil) 
venait  à  balayer  en  quelque  sorte  les  substrata  les  plus  ré- 
cents, alors  ceux  qui  sont  éloignés  dans  le  temps  réappa- 
raîtront, et  les  réminiscences  du  passé  se  produiront  avec 
leurs  espérances,  leurs  craintes  et  leurs  sentiments. 

Les  réminiscences  agréables  ou  douloureuses  se  manifes- 
tent suivant  que  l'état  du  cerveau  est  actif  ou  non.  La  dou- 
leur et  la  souff^nce  sont  l'indice  d'une  énerve  défectueuse, 
et  c'est  pour  cela  qu'elles  affectent  rarement  le  corps  h  l'état 
de  santé.  Les  réminiscences  pénibles  peuvent  se  présenter 
dans  cet  état  de  santé  cérébral  connu  sous  le  nom  «  d'esprit 
abattu,  dépression  »  et  sous  d'autres  termes  analogues;  cet 
état  est  produit  par  de  nombreux  désordres  corporels,  par 
une  fatigue  trop  grande  du  cerveau  ou  du  corps,  par  une 
nourriture  insufilsante,  par  ie  besoin  de  sommeil)  on  môme 
par  un  sommeil  trop  profond,  par  l'exposition  à  une  haute 
température  atmosphérique,  en  un  mot  par  toutes  les  con- 
ditions qui  affaiblissent  en  général  les  forces  vitales  et  en 
particulier  l'aclivilé  cérébrale.  Le  cas  de  M"*  B...,  cité  dans 
le  rapport  de  l'asile  royal  d'Édimbourg  (Royal  Edinburgh  asy- 
lum),  eu  1871,  est  un  exemple  de  ce  retour  à  la  folie.  Cette 
demoiselle  devint  folle  pour  la  première  fois  vers  l'âge  de 
vingt  ans,  et  sa  folie  fut  attribuée  à  un  trouble  mental  produit 
par  des  contrariétés  dans  ses  affections.  Après  cette  attaque, 
elle  se  rétablit  parfaitement  et  demeura  très-bien  portante 
pendant  environ  trente  ans.  Mais  à  la  fin  de  celte  période, 
elle  eut  à  subir  beaucoup  de  'fatigue  corporelle  et  d'anxiété 
metitale  par  suite  de  revers  éprouvés  dans  les  affaires.  Elle 
devint  de  nouveau  folle  au  milieu  de  ces  circonstances,  et 
pendant  cette  folie,  elle  revint  k  ses  premiers  chagrins,  res- 
sentant les  contrariétés  qu'elle  avait  jadis  éprouvées.  Sur 
ces  entrefaites,  cette  malade  mourut  à  la  suite  d'une  bron- 
chite qui  vint  user  ses  forces  et  attaquer  une  constitution 
déjà  épuisée  par  des  désordres  nerveux. 

Hais  U  y  a  pourtant  un  genre  de  réminiscence  qui  n'est  pas 
dû  exclusivement  à  des  conditions  pathologiques,  puisqu'il 


(1)  Voyei  !  (l'Mi  d'abort  iIdb  brfkluite  dodlear.  pail  pour  peu  de 
tetnpi  QD  regret  uni  remède,  puis  la  deux  souvenir  d'aue  Ugure 
bieti-dimée  aux  heurei  tranquilles,  «aQa...  Toubli! 

(2)  William  Morrii  dans  BelUrophan  A  Argoi. 


se  présente  dans  ce  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  physio- 
logique ou  naturel. 

Dans  ce  genre  de  cas,  il  y  a  des  réminiscences  ordinaire- 
ment exactes  pour  ce  qui  est  des  idées,  des  sentiments,  des 
événements,  mais  il  y  a  1&  reproduction  de  synésies  sans  la 
perception  de  l'association  des  événements,  ce  qui  revient 
b.  dire  sans  réminiscences,  mais  avec  des  sentiments  agréa- 
bles ou  pénibles.  L'on  peut  donner  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  réminiscence,  exemples  tirés  de  toutes  les  cl^ 
constances  de  la  vie  et  de  tous  tes  degrés  de  la  culture  men- 
tale. Tels  sont,  par  exemple,  ces  retburs  aux  croyances  de 
l'enfance,  qui  se  montrent  dans  les  dernières  années  de  la  ne, 
chez  les  mourants  qui,  dans  la  force  de  leur  intelligence,  ont 
modifié  leurs  croyances.  Tels  sont  aussi  les  retours,  devedm 
proverbiaux,  aut  premières  amours  ou  aux  gottts  de  la  jflu^ 
nesse,  qui  se  montrent  chez  tant  de  gens.  Quant  aux  ouvrages 
purement  intellectuels,  c'est  là  un  fait  parfaitement  connu  déi 
auteurs.  Un  auteur  que  je  connaissais  iutimement  avait  dans 
sa  jeunesse  étudié  un  sujet,  et  après  l'avoir  traité  complCtfr 
mëill,  avait  publié  ses  vues  dans  un  article  noti  sigtié,  artible 
qui  parut  dans  une  Revue  trimestrielle.  Quelques  annèei 
plus  tard,  lorsqu'il  reparcourait  ses  ërrits,  il  n'avait  aucun 
souvenir  que  cet  article  était  de  lut.  Tout  ce  qu'il  éprouvait 
dans  cette  lecture  se  bornait  à  un  sentiment  de  satisfaction, 
et  souvent  il  approuvait  l'excellence  de  la  composition,  la 
justesse  des  arguments  et  la  clarté  des  idées.  Il  se  ironvail 
en  réalité  l'héritier  de  ses  propres  synésies,  et  il  était  devenu, 
sans  se  douter  de  sa  partialité,  le  juge  de  ses  propres  ceuvres. 
Dans  sa  vieillesse,  Linné  prenalf  plaisir  h  lire  ses  propres 
ouvrages,  mais,  oubliant  qu'il  en  était  l'auteur,  il  s'écriait  sou- 
vent pendant  cette  lecture  :  r  Que  c'est  intéressaiit,  que  c'est 
beau.  Je  voudrais  bien  en  être  l'auteur  ».  Un  jour,  une  de- 
moiselle, dans  une  visite  &  Abbotsford,  chanta  une  pièce  dê 
vers  qui  charma  beaucouti  Walter  Scott.  Lorsqu'elle  eut  fin!, 
il  vîitt  lui  exprimer  le  plaisir  que  les  paroles  lui  avaient  causé 
et  lui  demander  le  noOi  de  l'auteur.  C'était  une  de  ses 
propres  poésies  tirée  du  Pirate.  La  mémoire  de  Walta 
Savage  Landor  était  singulière  sous  ce  rapport.  Il  vendit  une 
jolie  propriété  de  sa  famille  pour  acheter  la  propriété  de 
Llanthony,  dans  le  pays  de  Galles  du  Sud.  Quelques  anoéel 
plus  lard,  en  visitant  un  endroit  très-joli,  situé  sur  les  rives 
de  la  Trent  et  nommé  Carwardine  Spring,  Il  s'écria  devint  un 
de  ses  amis  :  ti  Pourquoi  diantre  n'ol-je  pas  acheté  cette 
terre,  et  n'y  ai-je  point  bAtl  ma  demeure,  AU  lieu  d'arolt 
acheté  cet  odieux  Llanthony.  p  —  ■  Dites  plutôt,  répondit 
son  ami,  pourquoi  avez-vous  Vendu  cette  terre  qui  a  appartenu 
fcTotre  famille  pendant  des  siècles  (1).  »  Ici  leproceasus  était 
le  même  que  dans  le  cas  précédent  :  11  T  avait  une  réminis- 
cence agréable,  mais  c'était  une  sorte  de  simple  approbation) 
sans  réminiscence  par  rapport  à  la  connaissance  préalable 
du  mien.  Il  y  avait  cependant  un  défaut  de  mémoire  pour  ce 
qui  concernait  le  <■  mi§n  «  et  le  «  non  mien  b  .  Landor  reftisa  sou- 
vent de  se  reconnaître  comme  l'auteur  de  ce  qu'il  avait  écrit. 
Mais,  d'un  autre  cftté,  il  risquait  de  s'approprier  les  travaot 
d'autrui  en  les  regardant  comme  ses  propres  œuvrea.  11  n'e- 
vait  aucune  conscience  d'avoir  jamais  lu  les  tragédies  de  aoo 
frère  Robert,  tragédies  publiées  en        et  dans  son  Andrk 


(1)  Uvrt  dit  mimoirea[jàp[\gmk^h9:mMkJh^^ 
Hall  £.^.-A.,  vol.  X,  1871,  p.  2l2:  O 
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dipongrie,  il  leproduisit  □:laQÎfest^mentles  événeinenls,  les 
scènes,  les  caracLiïres  des  tragédies  de  son  fr^,  comme 
étant  de  sa  propre  iavention  (1). 

ta  savant  qui  vit  k  notre  époque  seiqble  avoir  cette  infir- 
mité et  doit  s'attirer  de  tei|}ps  en  tepips  des  accusalioqs  de 
plagiat,  par  suite  fie  celte  combinaison  d'une  réminiscence 
defeclaeuse  du  tuum  et  d'une  synésie  excessive  du  meum. 
Q  ;  a  une  «  cérébration  jnconsciepte  »  squs  la  forme  d'une 
issimilalion  inconsciente.  Ce  n'est  point  li^  d'aillei^rs  un  fait 
pirlicalier  aux  poètes,  aus  auteurs,  aux  savants.  En  politîqiiç, 
les  doctrines  et  les  faits  qui  soqt  d'abord  obsUnément  mis  eu 
iloDlset  rejetés  sont  epsuUe  admis  avec  hésitatioui  devien- 
Qcnt  eofin,  pour  ainsi  dire,  propriété  4'hommes  qui  dé- 
dirent les  aTOÎr  bien  connus  et  les  avo^r  approuvés  depuis 
longtemps.  Un  ofUcier,  dans  une  conversalïon  avec  le  prési- 
denlJoliDsoa,  lui  disait  que  l'on  faisait  circuler,  dans  les 
ceides  démocratiques,  le  bruit  qu'il  allait  changer  de  parti 
pour  s'unir  ^ux  démocrates.  Il  réppodlt  en  riant  :  a  Major, 
aiei-Tous  jamais  connu  un  homme  qui,  pendant  plusieurs 
années,  ayant  des  opinions  cotitraires  au$  vôtres,  parce  que 
Twa  £i£s  en  avance  sur  lui,  ne  proclame  ces  idé^s  comme 
ettntles  slenoes  prpprps,  dès  qu'il  est  parvenu  h  vous  re- 
jnndre?  »  —  «  Souvent  »,  remarqua  l'offlcier.  —  «  Moi 
auî^i    dit  Johnson. 

Ces  rails  et  leur  généralisation  soulèvent  nécessairement 
Il  grande  question  relative  aux  CQndilions  organiques  dont 
dépendent  le  plaisir  et  la  soulTrance,  et  plus  spécialement  la 
«piestion  relative  aux  rapports  de  ces  conditions  avec  la  mé- 
Buiie,  eu  tant  que  synésie  et  que  reproduction.  Quelques 
mots  pourront  aider  à  éclttircir  cette  question.  Il  y  a  deux 
dis»  de  conditions  organiques  sous  le  rapport  des  sub- 
billet  des  synésies.  De  l'une  dépendent  les  associations 
d'ùtées,  deTautre  dépendent  les  associations  d'actions  mus- 
culaires ou  habitudes.  Or,  nous  trouvons  que  si  l'on  restreint 
b manifestation  de  cette  dernière,  ou  si  l'on  y  occasionne 
dei  irrégularités,  on  produit  pet  état  de  la  conscience  que 
l'on  désigne  soua  le  nom  de  pénible,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 

sentiment  de  plaisir  perçu  au  moment  de  raccomplisse- 
Dient.  Au  contraire,  il  n'y  a  là  aucune  conscience,  et  cepen- 
*liBt  la  restriction  causer^  toujours  un  sentiment  dés^^able. 
&e  là  Dous  devons  conclure  que  le  rappel  fréqueut  pu  la  rcpé- 
tilion  des  synésies  encéphaliques,  même  lorsqu'à  rorigine 
elles  ont  été  plus  pénibles  qu'agréables,  doit  être  accompagné 
d'un  sentiment  agréable.  Il  n'y  a  cependant  ni  réminiscence 
oinotion.  L'on  doit  toutefois  se  souvenir  que  ce  rappel  ou 
celle  répétition  ne  se  montre  jamais  spontanément,  c'est-à- 
dire  volontairement.  Elle  est  toujours  automatique  et  réflexe, 
et  eiige  par  conséquent  l'impulsion  d'impressions  presque 
lanblables. 

n  semble  probable  cependant  que  les  synésies»  qui  coïnci- 
dent avec  une  prescience  de  souffrance  que  l'on  devra  endurer 
soi-nu-me,  avec  la  prévision  d'une  douleur,  ne  deviennent 
pas  agréables  par  l'habitude,  si  grand  que  soit  le  nombre  de 
lois  qu'elles  puissent  être  répétées.  On  le  voit  dans  les  instincts 
■cqms  de  la  conservation.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  du  ré- 
sulsat  est  compris  dans  le  proverbe  :  «  La  familiarité  amène 
le  mépris  du  danger.  »  Çe  ^enre  de  synésie,  de  rappel,  se 


[1)  Toyei  HographK  de  Landor,  par  J.  Forster,  vol.  Il,  p.  365. 


montre  souvent  dans  les  individus,  comme  de  vagues  près? 
sentiments  du  danger,  mais  sans  réminiscence  des  Événe- 
ments, ni  des  suites  d'idées  par  lesquelles  a  i-té  produite  cdIIc 
prévision  du  danger.  Quelquefois  il  y  a  uit  lentîment  incon- 
cevable d'antipathie.  Il  y  a  des  pensées  envisageant  l'avenir, 
fondées  sur  des  faits  et  des  circonstances,  mais  il  n'y  a  paï 
eu  une  synésie  suffisante  dans  ces  cas,  i  l  (■'■i^sl  pourvoi  î] 
n'y  a  pas  eu  de  réminiscence.  Plus  d'une  fois  çgpendant^  sj 
Ton  concenhre  énergiquement  Tatteniion  Sfkreette  espèce 
souvenir,  il  arrive  que  ces  faits,  ces  circonstnnces  reviepuc^^ 
à  la  mémoire.  Ces  états  de  la  conscience  sont  dya  à  une  ré- 
version ancestrale,  comme  de  nombreux  fa-its  le  prouvent^ 
II  y  a  hi^n  des  années  qup  j'ai  appris  des  ^d^^p?  dp  U  m|' 
nagerie  \yombwell,  que  la  paille  qui  avïfL  së^i  pour  1* 
litière  des  lions  et  des  tigres  ne  pouvait  ensuite  scr\i['  aui 
chevaux,  parce  que  l'odeur  de  cette  paille  les  é[jùiiv.aiitait 
lorsqu'on  l'inUroduisait  dans  leurs  étables.  Bien  des  généra- 
tions de  chevaux  domestiques  ont  4û  se  succé^^r  depuis  que 
le  cheval  sauvage,  que  nous  devons  supposer  ï'aqc^tre  de 
l'animal  domestique,  a  été  exposé  aux  attajuas  de  ces  îejiirâ-^ 
sentants  dp  la  race  féline.  Les  descendante  J'un  grand  phi- 
losophe mort  dernièrement  ont  hérité,  à  que  Ton  sait, 
d'un  dp  ces  préjugés  sans  causes  que  Ton  doit  ranger  dans 
cette  catégorie.  Une  crainte  étrange  de  se  no^er  troubla 
l'existence  du  docteur  David  Brewsler.  Il  Lioiiiit  toujoLirs 
qu'il  allait  périr  de  cette  manière,  et  l'on  diicùuvrit  que  ctlte 
crainte  assez  curieuse  froublaît  l'esprit  de  plusieurs  de  ses 
de-'^cendants,  même  lorsqu'ils  étaient  encore  trop  jeunes 
pour  savoir  d'avance  que  d'autres  parmi  eux  avaient  éprouvé 
la  môme  crainte  (1). 

Aucune  explication  ne  nous  est  donnée  sur  cette  craint^ 
qu'éprouvait  sir  David  Brewster  iui-mâme>  Mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  était  due  à  la  synésie  d'un  rêve  dans  lequel  il 
se  serait  vu  noyer  ou  dans  lequel  s^  vie  aurait  couru  sur 
l'eau  des  dangers  anticipés.  11  est  certain,  selon  moi,  qup  de 
tels  préjugés  et  q^p  les  nombreuses  ^tlus^ons  et  hallucina- 
tions des  aliénés  se  produisent  de  cette  manière.  Chez  beau- 
coup d'individus  la  réversion  avec  réminiscence  aux  synésies 
de  l'insQtnnie  ne  se  montre  seulement  que  dans  des  condi- 
tions spéciales  du  tissu  cérébral,  comme  par  exemple  le 
sommeil  véritable,  les  jù\es,  le  somnambulisme,  le  magné- 
tisme et  la  folie.  Hawthorne  rapporte  un  exemple  de  préjugé 
produisant  une  «  précaution  »  instinctive  durant  un  riîve. 
Une  personne,  lorsqu'elle  était  éveillée  et  livrée  aux  occupa- 
lions  de  la  vie,  avait  une  haute  opinion  d'autres  personnes 
et  leur  accordât  une  confiance  illimitép.  Mais  son  sommeil 
était  troublé  par  des  rêves  dans  lesquels  ces  prétendus  ^T^^is 
lui  semljli|ient  jouer  le  rôle  de  l'ennemi  le  plus  jmplacablp. 
A  la  Bn  l'.on  découvrit  que  les  caractères  de  ce?  personnes 
Mitrevus  en  rfive  étaient  les  seuls  vrais.  L'explication  de  ce 
fait  repose  sur  la  perception  instinctive  de  l'&me  (2).  L'expÙ- 
cation  physiologique  est  que  cette  personne  réfléptiissait 
sur  cette  question  durant  son  sommeil  flu  durant  les  insom- 
nies saqs  se  souvepir  qu'elle  y  avait  déjà  réfléchi.  C'est  à  cette 
classe  de  faits  que  l'on  doit  rapporter  une  autre  histoire  que 


(1)  Vie  privée  de  tir  David  Brewtter,  par  sa  fllle  (M"«  Gordon), 

(2)  Passasses  da  Atnerican  note  S^tby 

p.  268.  O 
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Hawthome  rapporte  sur  les  antipathies  instinclives  [vol.  II. 
page  67). 

11  semble  plus  que  probable  que  certains  états  vaguement 
agréables  ou  pénibles  sont  dus  &  une  réversion  ancestrale, 
bien  qu'il  n'y  ait  là  ni  perception,  ni  notion  précise.  C'est 
ainsi  que  la  vue  d'un  objet  particulier  ou  d'une  classe  d'ob- 
jets, peut  être  agréable  ou  pénible,  parce  qu'il  en  était  ainsi 
chez  les  ancêtres.  Il  en  résulte  que  les  montagnes  et  les  col- 
lines doivent  ûtre  agréables  aux  descendants  d'ancêtres  qui 
ont  habité  les  hautes  terres,  et  les  plaines  et  les  larges  ri- 
vières aux  descendants  des  tribus  qui  ont  erré  longtemps 
dans  de  vastes  plaines  ou  habité  le  voisinage  do  grandes  ri- 
vières. Il  n'est  point  nécessaire  que  ces  conditions  exté- 
rieures soient  positivement  splendides,  ni  même  agréables. 
Il  y  a  une  loi  pour  les  habitudes  en  matière  de  sentiments, 
comme  en  matière  d'action.  C'est  que  les  impressions  res- 
senties d'une  manière  habituelle  par  un  individu,  deviennent 
k  la  fin  agréables,  même  quand  elles  n'ont  pas  toujours  été 
ainsi  au  début  ou  quand  elles  ne  le  sont  pas  en  elles-mêmes. 
On  rencontre  bien  des  exemples  de  cette  loi.  Je  n'en  citerai 
qu'un  sur  cette  réversion  ancestrale.  «  Maintenant  nous  com- 
mençons k  sentir  que  nous  sommes  réellement  en  Laponie, 
car  devant  nous,  sur  l'autre  bord  du  lac,  s'étendent  de  hautes 
collines  qui  semblent  être  la  limite  des  Fjells  (ce  qui  est  la 
réalité).  Vous  n'avez  qu'à  gravir  ces  collines  pour  atteindre 
cette  vaste  étendue  de  pays  couverte  presque  entièrement 
d'une  neige  étemelle,  et  sur  laquelle  les  Lapons  vivent  avec 
plaisir.  Ce  n'est  que  sur  ces  lieux  de  désolation,  lieux  cou- 
verts de  neige  qu'ils  se  montrent  heureux  (1).  » 

De  semblables  détails  que  l'on  rencontre  dans  les  livres 
viennent  k  l'appui  des  réminiscences  ancestrales.  C'est  ainsi 
que  le  capitaine  Hutchinson  R.  A.  fait  remarquer  dans  sont 
Try  Cracoio  and  the  Carpathians  que  le  Hongrois  diffère  éga- 
lement du  Germain  et  du  Slave.  Comme  son  ancêtre  asia- 
tique, le  Hun,  il  8  en  horreur  les  montagnes,  et  il  ne  vit  que 
dans  les  plaines  où  il  a  assez  d'espace  pour  errer  au  galop 
de  son  cheval  (p.  173).  De  plus,  «  il  semble  que  c'est  un  prin- 
cipe pour  le  Hongrois  de  ne  jamais  aller  sur  les  montagnes  ; 
il  les  hait  ;  les  plaines  immenses  excitent  son  admiration...» 
L'opinion  générale  des  Hongrois  est  que  l'Angleterre  doit 
être  un  pays  bien  laid,  puisque  la  terre  y  est  pour  ainsi  dire 
coupée  par  les  parcs  et  les  champs  des  gentilshommes  [p.  189). 
De  ce  coté,  bien  des  préventions,  des  antipathies,  des  senti- 
ments esthétiques  sont  dus  à  des  substrata  aucestraux. 

Un  fdt  tiré  de  l'influence  sur  un  individu  des  conditions 
extérieures  d'une  grande  ville,  pourra  contraster  avantageuse- 
ment avec  le  fait  précédent.  On  trouve  ce  fait  à  la  page  2U3 
du  livre  de  M.  Shairp  :  «  Mon  ami  (en  Suisse)  était  perdu 
dans  l'admiration  que  lui  causait  une  splendide  perspective  ; 
ce  qui  seul  venait  troubler  cette  admiration  était  un  mur- 
mure éloigné,  lorsque  le  dialogue  suivant  le  fit  revenir  au 
souvenir  de  ses  bruyères  natales  :  —  Premier  cockney  (badaud 
de  Londres)  :  Dites-donc,  Bill  ?  —  Second  axkney  :  Eh  bien  1 
Arry  ?  —  Premier  cockney  :  Est-ce  que  ce  murmure  ne  vous 
rappelle  pas  le  bruit  d'un  omnibus  roulant  k  Cheapside.  » 
—  Sans  doute  ce  souvenir  était  aussi  agréable  à  celui  qui 
parlait,  que  celui  des  champs  couverts  de  neige  l'est  pour 


(1)  Vp  in  l&eNorth,  par  Thomas  Shairp,  1872,  p.  118. 


le  Lapon,  et  que  celui  des  montagnes  et  des  bruyères  de  son 
pays  l'est  pour  le  narrateur. 

L'on  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  cette  loi  d'évo* 
lution  conrélative  et  de  réversion.  Quelques  synésies  ances- 
trales se  montrent  seulement  pendant  l'enfance  ou  pend&nl 
la  jeunesse,  c'est-à-dire  avant  l'évolution  complète  du  cer- 
veau (1).  M.  Darwin,  examinant  l'habitude  de  hausser  les 
épaules,  habitude  bien  plus  commune  chez  les  peuples  du 
continent  que  chez  les  Anglais,  cite  le  cas  d'une  petite  flUe 
qui  lui  fut  communiqué  par  un  professeur  de  médecine, 
excellent  observateur.  On  remarqua  que  cette  petite  fille 
haussait  les  épaules  k  l'Age  de  seize  k  dix-huit  mois.  Sa  mën 
s'écriait  alors  :  «  Voyez  la  petite  Française,  comme  elle 
hausse  les  épaules.  »  Cette  habitude  cessa  graduellement,  de 
sorte  qu'à  l'âge  d'un  peu  plus  de  quatre  ans  on  ne  vit  ja- 
mais plus  cette  petite  fille  hausser  les  épaules.  Elle  se 
livrùt  aussi  à  une  action  semblable  lorsqu'elle  avait  impa- 
tiemment besoin  de  quelque  chose.  Alors  elle  étendait  U 
main  et  froHait  rapidement  son  pouce  contre  l'index  et  le 
médius.  Or  son  grand-père  paternel  faisait  la  même  cbose 
dans  les  mêmes  circonstances.  11  était  Parisien,  aussi  attri- 
buait-on avec  justesse  ce  haussement  d'épaules  de  la  petite 
fille  à  cette  origine  française  du  grand-père.  Les  ancêtres  du 
côté  maternel  étaient  tous  de  nationalité  anglaise. 

Nous  voyons  dans  cette  anecdote  une  autre  loi,  qui  est  la 
réversion  aux  synésies  dans  l'état  d'émotion.  J'ai  connu  inti- 
mement un  homme  d'une  très-haute  inteUigence  qui,  dans 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  parlait  un  patois  écossais,  mais 
qui,  à  la  suite  d'une  éducation  soignée,  avait  perdu  cette  ha- 
bitude. Cependant  dans  l'émotion,  dans  l'ardeur  d'une  dis- 
cussion, il  exprimait  invariablement  sa  différence  d'opinion 
par  l'emphatique  na!  m!  au  lieu  du  mot  usuel  iw.'  Ce  cas 
de  réversion,  due  à  l'émotion,  est  très-fréquent  dans  les  affec- 
tions cérébrales  dans  lesquelles  les  tissus  séméiotiques  ou 
producteurs  des  signes  sont  atteints,  et  où  le  langue  est 
embarrassé,  atTections  que  l'on  nomme  depuis  peu  aphasie. 
Un  exemple  très-frappant  de  réversion  générale  due  à  l'émo- 
tion, se  présenle  dans  le  danger  de  mort  que  courent  ceux 
qui  se  noient  ou  dans  d'autres  conditions  dans  lesquelles  la 
mort  et  la  vie  future  sont  pour  ainsi  dire  immédiatement  en- 
trevues. A  l'avenir  entrevu  sous  le  coup  d'une  émotion,  se 
joint,  dit-on,  une  réversion  k  toute  la  vie  passée. 


VII 

C'est  toutefois  dans  ces  formes  de  tendance  héréditaire 
à  une  nutrition  défectueuse  des  circonvolutions  supé- 
rieures, coïncidant  en  même  temps  avec  une  réversion  inex- 
plicable et  dénuée  de  raison  aux  substrata  inférieurs,  aui 
substrata  animaux,  que  la  loi  de  l'évolution  corrélative  et  de 
ta  réversion  est  mise  en  relisf  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante. L'évolution  de  l'énergie  mentale  n'est  possible  norma- 
lement que  lorsqu'elle  se  rencontre  avec  une  énergie  corré- 
lative de  la  nutrition,  et  cette  dernière  peut  être  augmen**^' 
ce  qui  arrive  souvent,  par  une  culture  excessive  des  senti- 
ments élevés,  des  pensées,  des  facultés.  Une  (elle  imperfec- 
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tk»  dans  la  force  nutritive  est  quelquefois  transmise  mx 
descendants,  et  c'est  ainsi  que  le  fils  d'un  homme  de  génie 
pat  être  ud  peu  plus  qu'un  imbécile.  Ce  défaut  de  l'cvo- 
lotioD  est  commua  à  tous  les  cas  où  la  force  nutritive 
d£s  organes  et  des  tissus  est  défectueuse.  M.  Darwin  men- 
tionne  ce  fait  que  les  petits  de  deux  canaris  huppés 
se  développent  généralement  avec  des  têtes  complètement 
dépourraes  de  plumes.  En  outre,  lorsque  cette  partie  ducer- 
Tean  qui  sert  d'instrument  aux  instincts  bas  et  aux  passions 
animales  est  bien  nourrie,  tandis  que  la  partie  qui  sert  aux 
seotimeats  moraux  possède  une  nutrition  défectueuse  (quand 
celle  nalrition  est  développée  imparfaitement],  alors  il  y  a 
[ndomioance  manifeste  des  instincts  méprisables.  Il  en  ré- 
soile  qae  le  génie  et  la  bonté  ne  sont  pas  héréditaires,  excepté 
dus  des  conditions  favorables  du  travail  intellectuel  chez 
les  pueots.  U  en  résulte  aussi  que,  si  les  deux  parents  ont 
tnp  développé  par  la  culture  la  nutrition  de  quelque  partie 
descirconvolutions  servant  h  l'évolution  des  pensées  élevées, 
ils  produiront  ensuite  un  défaut  de  celte  même  culture  chez 
les  eabnts.  C'est  ainà  que  l'on  peut  voir  l'union  de  per- 
<ooDes  douées  d'un  sens  religieux  très-développé  par  l'ori- 
noeuicestrale  et  les  mariages  entre  des  familles  religieuses, 
MlermÎDer  d'une  manière  étrange,  par  la  naissance  d'enfants 
iDlilement  dépourvus  de'sens  moral  et  de  sens  religieux,  en 
QD  mot  par  la  naissance  d'idiots  au  point  de  vue  moral.  Ce 
qui  est  un  état  de  nutrition  défectueux,  mais  temporaire, 
chez  les  parents,  peut  devenir  une  tendance  héréditaire  à  un 
lié^t  de  nutrition  semblable  chez  les  descendants.  C'est 
ùosl  p'one  culture  soignée  du  cerveau,  du  système  nerveux 
Et  m^me  du  corps ,  mais  poussée  au  delà  d'une  certaine 
Uisite.  tend  à  produire  une  force  d'évolution  défectueuse, 
Doe  dégradation  corrélatire  ou  une  réversion  k  un  type  infé- 
rieur au  point  de  vue  ancestral,  ou  à  un  type  précédent.  Que 
ce  soil  une  cause  de  folie,  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  va- 
riété héréditaire,  c'est  là  un  des  faits  les  plus  certains  de 
l'étiologje.  Les  instincts  bas,  les  appétits  de  la  brute  devîen- 
neot  actifs  par  réversion  ;  ils  n'ont  plus  de  Arein,  parce  que 
Ressentiments  élevés  ont  une  évolution  défectueuse. 

U  fait  de  rêves  immoraux  peut  servir  de  preuve  à  cette 
optnion.  Quelques  personnes  qui  font  des  rêves  ignorent  ce 
&il  qa'elles  se  conduisent  dans  leurs  rêves  de  la  manière  la 
plus  grossière  et  la  plus  immorale,  sans  avoir  aucune  répro- 
lialiûQ  de  la  conscience,  sans  aucune  perception  de  leur 
inuuwatilé  pendant  ces  rêves.  Ces  sentiments  ne  se  montrent 
fu'aii  réveil,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  pour  plusieurs  per- 
soQoes  qui,  douées  d'un  esprit  moral  et  d'opinions  très-reli- 
gieuses, vinrent  me  consulter  à  cause  de  ces  rêves,  qui  leur 
KEnblaîent  d'une  hideuse  immoralité.  Hais  il  n'en  faut  pas 
<^bucher  bien  loin  la  cause.  Pendant  le  sommeil,  les  sub- 
sinla  des  sentiments  élevés  sont  inactifs  dans  les  rêves  : 
Wîsi  aucune  association  d'idées  correspondante  ne  peut  se 
produire  organiquement  pour  arrêter  les  immoralités  dues  à 
îexdlation  des  instincts  les  plus  bas.  Dans  les  songes,  cet 
élit  est  temporaire  ;  chez  l'imbécile,  au  point  de  vue  moral, 
tel  état  est  permanent. 

U  réversion  due  ainsi  à  une  évolution  et  h  une  nutrition 
défectueuse  peut  être  suivie  au  delà  des  ancêtres  immédiats 
jusqu'aux  salntnita  de  la  race,  substrats  acquis  durant  la  vie, 
M'état  sauvage,  à  une  époque  très-reculée,  lorsque  la  con- 
(joite  est  celle  d'un  homme  non  civilisé.  Hais  si  l'on  prétend 
Torigine  des  vieilles  races  humaines  doit  se  rapporter 


aux  animaux  inférieurs  (vertébrés)  par  l'intermédiaire  des 
singes  anthropomorphes,  alors  on  peut  dire  que  l'homme  dé- 
généré manifeste  simplement  les  habitudes  et  les  instincts 
de  la  brute.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  idiots  et  des  faibles 
d'esprit  de  cette  catégorie,  de  telle  sorte  que  j'ai  pu  les  dis- 
tinguer autrefois  par  l'épithète  théroïdes,  Onp,  une  bête  fauve, 
racine  du  mot  allemand  thier  et  de  l'anglais  deer{i). 

Ces  idiots  théroïdes  nous  fournissent  des  preuves  de  ce 
fait  encore  plus  concluantes,  lorsqu'il  y  a  chez  eux  une  ré- 
version aux  caractères  de  la  bête,  pour  le  physique  comme 
pour  le  moral.  U  y  a  cependant  des  idiots  théroïdes  qui- 
n'offrent  point  de  signes  de  cette  réversion  au  point  de  vue 
morphologique.  11  y  a  aussi  en  quelque  sorte  des  cas  de  folie 
dans  lesquels  les  observations  dominantes  sont  théroïdes. 
Ces  cas  se  présentent  principalement  chez  les  personnes 
prédisposées  héréditairement  à  une  nutrition  défectueuse  du 
cerveau  et  chez  lesquelles  la  cause  déterminante  a  été  une 
secousse  morale.  Cette  variété  de  dégradation  est  caractérisée 
par  des  mouvements  insensés,  ou  par  une  tendance  à  aban. 
donner  la  société,  pour  rechercher  la  fréquentation  des 
classes  les  plus  basses  de  l'humanité,  k  errer  dans  les  bois  et 
les  lieux  inhabités  (mélancolie  vagabonde),  &  vivre  comme  les 
solitaires  dans  les  souterrains  sans  se  laver,  ni  se  peigner,  k 
suivre  les  goûts  du  sauvage,  comme  le  cannibalisme  et  les 
manies  sanguinaires,  à  obéir  aux  instincts  féroces  (comme  la 
lycanthropie,  le  vampirisme  et  les  mœurs  pratiqués  par  la 
caste  des  Aghasée  chez  les  Hindous,  que  l'on  dit  aller  nus,  se 
nourrir  d'ordures,  et  manger  k  petits  morceaux  la  cfaaii  qu'ils 
tirent  d'un  crâne  humain). 

Cette  classe  de  réversions  conduit  k  un  problème  social 
d'une  grande  importance  et  d'une  grande  difficulté  :  c'est 
le  problème  dit  de  la  population  dangereuse  des  grandes 
villes.  Il  est  certain  que  beaucoup,  si  non  la  majorité, 
de  ces  criminels,  sont  des  imbéciles  au  point  de  vue  moral. 
Mais  k  côté  de  ces  criminels  il  y  a  une  quantité  d'êtres  dé- 
gradés qui  vivent  dans  des  sociétés  civilisées  et  qui  sans  être 
des  criminels  9xcojifeato  sont  des  sauvages  pour  tout,  excepté 
pour  leurs  paroles,  leurs  costumes  et  leurs  noms.  Chez  eux 
des  causes  semblables  travaillent,  comme  chez  les  individus, 
à  arriiter  d'un  côté  l'évolution  des  sentiments  élevés  et  de 
l'autre  à  développer  la  réversion,  mais  ces  causes  sont  peut- 
être  plus  physiques,  l'ivrognerie  et  la  misère  étant  des  causes 
plus  communes,  lorsqu'elles  coïncident  avec  l'absence  de  stî- 
mulanls  de  l'activité  des  sentiments  élevés. 

La  permanence  des  substrata  de  la  vie  sauvage  est  bien 
démontrée  par  le  retour  spontané  à  l'état  sauvage  d'hommes 
qui  ont  été  élevés  depuis  leur  enfance  dans  toutes  les  habi- 
tudes et  les  exigences  de  la  civilisation.  J'ai  donné  autrefois 
une  preuve  de  ce  fiait  dans  le  cas  d'un  missioQuaire  indien 
qui  avait  reçu  une  bonne  éducation  et  qui  assistait  k  une 
danse  de  guerre  indienne  (2).  De  semblables  faits  se  sont 
montrés  pour  des  Africains  et  des  Australiens  que  l'on 
avait  élevés.  M.  Hue  (3)  remarque  que  dès  que  les  Lamas,  ou 
moines  bouddhistes  d'origine  tartare  mongole,  étaient  aflïran- 


(1)  Voyez  cette  question  étudiée  dans  mon  discours  sur  1&  notnen* 
ciature  et  la  classificalioa  des  affections  et  des  débuts  mentaux  {Jowr* 
nalde  la  science  mentale,  juillet  1863).  j 

(2)  Voir  l'appendice  à  mon  essai  sur  les  fonctignfn^an^^ 

veau  pour  cet  exemple  et  pour  d'autres. or^^^g^v 

(3)  Vojages  en  Tartarie,  aa  Thibet,  etc.  vol.  U,  p.  88. 
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chis  des  contraintes  et  des  assujettissements  de  la  vie  lama- 
nesqpei  Us  se  livraient  vplontiers  sous  leurs  tentes  h  la  vie 
de  nomades.  Les  excftaUons  à  la  vie  nomade  étaient  si  fortes 
ches  ce9  moines  tariares,  gue  la  fixité  mâme  de  leurs  tentes 
Uur  était  insupportable  et  qu'Us  Toplaient  plusieurs  fois 
par  jour  les  enlever  et  les  dresser  dp  nouveau.  Parmi  ces 
exemples  pou*  voyons  aussi  cette  joyeqse  vivacité  que 
montrent  déjeunas  personnes  pleines  de  sapté,  lorsque  loin 
de  la  vie  ànU  ^t  du  travail,  elle?  arrivent  en  contact,  en 
eonmerce  intime  avec  la  nature.  C'est  la  rencontre  des  con- 
•dilions  extérieures  qui  fait  revivre  les  relations  anceslrales 
avec  la  nature.  Sous  ce  rapport,  c'$st-à-dire  pour  ce  qui  est 
de  la  présence  d'excitations  à  des  actes  réflexes,  les  cas  dif- 
fèrent de  ceux  dans  lesquels  les  désirs  se  réveillent  intérieu- 
rement pour  raccompUssement  des  actions  et  des  impulsions. 
C'est  à  ces  derniers  que  les  lois  de  l'éducation  s'appliquent 
plus  spécialement,  éducation  coatiauB  pour  obtenir  un  4éve- 
loppement  plus  élevé. 

Pour  ce  qui  cgncern^  tous  les  pbénomènes  précédents, 
nous  pouvons  observer,  enregistrer,  comparer,  et  déduire 
des  faits  qui  sont  du  domaine  de  l'observation.  Les  lois 
qui  déterminent  l'évolution,  la  culture  d'une  plantp  et  ses 
retours  à  l'état  sauvsçp,  peuvent  l'appliquer  aux  animaux 
et  à  l'homme.  H  est  clair  sussi  que  certains  états  du  senti- 
ment comme  le  plusir  et  le  cbagrîn,  les  antipathies  et 
les  sympathies,  les  préjugés  et  les  préventions  se  mon- 
trent comme  conséquence  de  la  reproduction  dé  subslrata 
héréditaires,  mais  sans  cette  notion  d'une  pré-exislence  dont 
dépend  la  réminiscence.  Cela  soulève  cependant  la  question 
de  savoir  s'il  peut  y  avoir  \h  une  reproduction  arec  un  senti- 
ment d'une  existence  ancestrale  personnelle,  de  nature  à 
faire  naîtra  la  notion  d'une  pré-existence  continue  ou  en 
d'autres  termes  ceUe  notion  qui  cpnstttufl  l'identité  person- 
nelle ou  le  «  mat». 

En  recherchant  et  en  classant  les  fails  convenables,  il  est 
nécessaire  de  se  mettre  dans  l'esprit  que  le  tissu  cérébral  qui 
en  est  l'objet  est  celui  dont  non-seulement  la  sens  intime, 
comme  par  exemple  1'  «  Ego  a  des  mëtaphrsiciens,  mais  encore 
toutes  les  pensées  vraies  dépendent.  De  telles  pensées  portent 
sur  des  généralisations,  c'est-b-dira  sur  des  idées  abstraites 
et  par  lesquelles  l'individu  qui  pense  n'a  pas  d'existence, 
si  ce  n'est  dans  sa  propre  conscleqce.  Le  temps,  l'espaça,  la 
matière  et  la  force  peuvent  exister  cooune  une  partie  dis- 
tincte de  celui  qui  pense,  mais  pour  lui  elles  ne  peuvent  exis- 
ter en  tant  qu'idées  qu'autant  qu'il  pense  par  son  cerveau. 
Par  conséquent,  c'est  l'évolution  des  hémisphères,  par  rap- 
port aux  idées  abstraites  du  p^ssé,  du  futur,  de  personnes, 
de  nombre,  d'événements  et  de  causes,  que  nous  avons  à 
considérer  si  nous  voulons  résoudre  le  problème  de  la  réver< 
sion  aux  modes  ancastraux  de  la  pensés.  Les  faits  doivent 
pour  cette  raison  être  recherchés  non  pas  dans  des  idées  dé- 
finies, mais  dans  des  sentiments  obscurs,  dans  des  intui- 
tions d'une  existence  mentale  dans  Ip  passé,  înluitiops  qui 
peuvent  servir  k  l'évolution  des  idées  et  des  systèmes  philoso- 
phiques sur  l'origine  et  l'existence  de  l'individu  et  sur  pe  qui 
l'entourut  dans  le  passé.  Le  docteur  J.  p.  yorell  4  fnontré 
comment  ce  fait  pouvait  se  passer,  dans  son  chs^itxe  suc  la 


Preconscious  mental  activity,  chapitre  dans  lequel  il  considère 
les  faits  et  les  doctrines  comme  celles  mentionnées  antérieu- 
rement, et  il  conclut  que  cela  doit  âlre  dû  à  une  ^me  incon- 
sciente qui  vient  dans  l'existence  comme  une  individualité' 
distincte,  au  moment  de  la  conception  (p.  53).  Il  n'y  a  pas  de 
raison  à  priori  contre  celte  conclusion  par  laquelle  des  Do- 
tions définies  peuvent  s'éveiller,  provenantdes  substrata  çu- 
cestraux.  Le  retour  d'actes  habituels  et  de  préventioni, 
comme  chez  le  docteur  Breveter,  n'est  pas  moins  improbable. 
La  difGculté  ést  de  démopfrer  comme  un  fait  ce  retour,  en 
remontant  à.  son  origine  jusqu'aux  anci}lres- 

L'occurrence  d'idées  vagues  d'qne  antique  exlsteqçe  spiri- 
tuelle est  très-commune,  et  la  mqjorité  de  ces  idées  a  probs; 
blement  son  origine  dans  ^es  rêves  ou  dans  des  pensées 
tombées  dans  l'oubli  ;  ces  rdves  et  ces  pensées  ne  pouyaiit 
pas  être  rapportés  à.  la  vie  présente,  sont  rapportés  à  quelque 
état  d'une  vie  spirituelle  passée  par  l'âmp  avant  ta  naissance. 
Cptte  conclusion  est  si  commune,  à  la  vérité,  et  a  ^té  si  sou- 
vent méditée,  que  de  nombreux  et  de  vastes  systèmes  de  reli- 
gion et  de  philosophie  et  spécialement  la  doctrine  de  la  pr^ 
existence  de  l'àpie  humaine  ont  été  développés  k  toutes  les 
époques.  Celte  idée  circule  encore  daps  l'Inde  où  elle  se  fait 
sentir  dans  les  croyances  du  peuple,  i^'est  ce  qui  sans  doulp 
donna  naissance  k  cette  question  que  l'on  posa  au  Cbriat  : 
uHaitre,  qui  est-ce  qui  a  péché,  de  cet  homme  ou  de  ses  pa- 
rents, puisqu'il  fst  né  aveugle.  0  Car  cpt  homme  pouvait 
avoir  seulement  péché  dans  une  existence  antérieure. 
H.  Dallas  qui  «dppte  h  doctrine  de  la  pré-existence  foil 
observer  que  celui  qui,  daqsles  temps  modernes,  a  exprimé 
celte  idée  ^vec  le  plus  de  force  est  Woodswortb  qui  a  sou: 
tenu  non-seulement  la  pré-ez|steoce  .do  l'Orne  humaine  niaii 
encore  son  origine  divine.  Il  remorque  dans  un  des  plut 
beaux  passages  de  soq  poâip^  : 

The  soul  ttint  rises  vriUi  us,  our  lite's  star, 

Htth  had  elsewfasre  its  MttlDg,  Ànd  cometli  trom  tks, 

Mot  ia  ootlre  fortgetrulaess,  Aud  pot  in  otter  nskcdaeif 

But  tTSiliog  clouds  of  glOry  do  we  cofoe 

From  God,  wb^  i«  our  bon»  (i). 

En  méditant  sur  ces  différents  problèmes,  l'homme  semble 
avoir  conclu  à  une  époque  très-reculée  de  la  philosophie 
qu'une  vie  future  continue  doit  nécessairement  se  joindre 
d'upe  manière  naturelle  et  non  surnaturelle  &  une  vie  passée 
sur  la  terre.  Deux  systèmes  de  philosophie  religieuse  se  sont 
élevés  sur  ce  principe  fondamental  qui  {cela  est  clair)  est 
profondément  logique.  L'un  de  ces  systèmes,  prenant  en  cou- 
sidcration  les  ressemblances  entre  le  genre  humain  et  les 
aniniaux,  fait  Réincarner  dans  le  corps  des  animaux  les  imis 
qui  quittant  le  corps  de  l'homme,  établissant  ainsi  l'hypo- 
thèse de  la  transmigration.  L'autre  système  au  contraire, 
restreignant  la  réincarnation  de  l'âme  au  genre  bumam 
exclusivement,  adopte  l'hypothèse  que  l'àme  à  la  mort  passe 
dans  le  corps  4es  enfants.  La  première  de  ces  doctrines  exige 
que  les  aniniaux  soient  doués  d'une  àme.  J'ai  traité  ailleurs 
de  cette  doctrine  (S).  C'est  par  la  réciproque  de  cette  doc- 


(i)  L'àme  qui  i'filhc  pu  nous,  étoile  de  ijotre  vie,  a  s^iwi^  ^' 
leurs.  Elle  Yieot  du  loin,  ni  dans  uo  prorond  oubli,  ni  dans  uoe 
coinpièle  nudité.  Nous  venons,  trdn^^apdn-ÀpBif  ^  naiet  it 
Sloire,  de  Dieu,  qui  est  ^iîipgtHI»y  VjXJiJv  LC 
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trioe,  à  saToir  que  les  animaux  n'oot  pas  d'âme  (l'âmé  ëUnt 
Hclasivement  propre  à  l'homme),  que  Descartes  expliquait 
l'idioD  Rlilomatiqué  du  ceHean.  Ce  que  le  docteur  Carpenter 
attribuil  i  un  «  pouvdir  de  se  déterminer  sol-môme  », 
pooToir  nommé  la  Tolonté,  Descartea  l'atlribitaît  à  l'âme. 

U  existe  Ud  lait  d'un  intérêt  particulier  au  point  de  vue 
pTcbok^qne  :  c'est  qu'il  y  a  à  l'époque  actuelle  en  France, 
ne  réversioD  flux  anciennes  doctrines  de  la  méiempsychose, 
de  t'érolation  et  de  la  transmigration  des  ftmes.  Ces  idées 
sanf  ittopagées  par  une  école  de  théologiens  asseï  impor- 
tiate  pour  aroir  mérité  d*t!lre  dénoncée  en  1857  à  la  chaire 
pt^  par  an  concile  de  prélats  français.  Avant  cette  époque, 
nu  pitre  nommé  Jean  Heynaud,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Tm  a  Ciel  anit  développé  avec  éloquence  un  système  de 
philosophie  religieuse  qui  est  ouvertement  une  reproduction 
deltmétaptiystque  des  druides.  Comme  ceux  qui  ont  médité 
nr  c»  questions  et  dont  lek  codnAissances  sont  plutdt  des 
conmissabces  asttonoiniques  ou  cosmologiques  que  des  con- 
uissaaces  biologiques,  il  joint  à  ses  spéculations  l'tivpothèse 
d'nne  plaralité  de  mondes  habités.  Camille  Flammarion  est 
fnt-élré  l'écrivain  le  plus  populaire  de  cette  école  dite 
«des astres  »  ou  de  «  l'univers  ».  Son  traité  La  pturatilides 
ttmies  habités  en  est  maintenant  (1872)  à  sa  dix-septième 
Wiiion  et  rou>Tage  Les  Mondes  imaginaire»  et  les  Mondes 
rMàsa  ditièmc  édition.  L'ouvrage  le  plus  concis,  le  plus 
Ikdie  k  lire  sur  ce  sujet  tout  entier,  est  celui  d'un  avocat 
fnncaiarde  Lyon)  nommé  André  Pezzani;  ce  livre  est  iiititillé  : 
£a  fluraiiié  des  existences  de  Td/nc,  conforme  à  la  doctrine  de 
f>  fiunàité  des  mondes  ;  opinions  des  philosophes  anciens  et  fflo- 
Ar»«,  laerés  et  profanes,  depuis  les  origines  de  la  philotophie 
Jif^'i  nos  jours,  cinquième  édition  (1872), 

twque  les  phénomènes  de  la  biologie  occupent  d'une 
lumtn  prédominante  les  pensées  de  l'observateur,  les  lois 
de  U  centinuité  delà  vie  se  développent  et  l'opinion  d'une 
TÏeruhire,  nécessairement  continue  avec  la  vie  terrestre,  se 
dfti''-ioppe  également.  Les  monades,  les  germes  et  les  autres 
duies  capables  de  se  développer  sont  les  moyens  de  conti- 
DHtioB  d'une  classe  de  pré-existence  biologique.  Saint  Paul, 
philosophe  éminent  pour  son  époque,  expliquait  la  résurrec- 
lun comme  la  continuation  de  la  vie  terrestre  parle  moyen 
ilaogen&e  aux  dépens  duquel  se  développerait  le  nouveau 
«1^.  Parmi  les  philosophes  modernes  de  celte  école,  ou 
pMt  d)er  Charles  Bonnet,  l'une  des  intelligences  les  plus 
Otites  et  tes  plus  sagaces  de  son  siècle.  Il  répandit  une  doc- 
tnoe  biologique  modifiée  de  le  palingénéaie  (1).  Selon  l'an- 
oeane  doctrine,  si  les  cendres  d'une  plante  ou  d'un  animal 
«wt  traitées  td'aprës  certaines  règles,  l'on  verra  dans  la 
!>uitée  de  ces  cendres  leur  Ame  produite  d'après  la  couleur  et 
U  forme  de  la  plante  ou  de  l'animal.  En  outre,  si  les  cendres 
«fune  plante  sont  gelées,  la  forme  de  l'âme  de  cette  plante 
^  représentée  exactement  dans  la  glace.  Cette  doctrine 
appelée  une  renaissance  ou  régénération  de  la  plante  ou 
ikru)imal(pa/m,de  nouveau;  genesiSt  ndissance).  Dans  sapa- 
^■){èDésie  philosophique,  Bonnet,  laissant  ces  fables  de  côté, 
donne  les  noUons  d'une  base  biologique  en  assurant  que 
'vu  chtqua  animal  il  y  a  un  germe  microscopique  Indes- 


jt)  La  fslinginiaie  philosophique  :  ou  l^et  sw  titat  passé  et  sur 
w  ftUur  du  êtres  vioanls.  3  tom,  S  voL,  1788. 


tructible auquel  estattachée  son  âme  et  qui  contient  et  main- 
tient la  personnalité  de  l'animal,  exactement  comme  les  œufs 
et  les  graines  contlentient  le  corps  futur  et  ce  qui  le  rend 
capable  de  jouir  d'une  vie  future.  Cette  question  est  mani- 
festement applicable  à  la  philosophie  de  la  résurrection  du 
genre  humain  comme  l'enseignait  saint  Paul.  Le  corps  futur 
de  l'animal  sera  entièrement  dlfTérent  de  son  ancien  corps 
qui  était  plus  grossier,  11  sera  un  mécanisme  supérieur  de^ 
mandant  moins  de  réparation.  Ce  progrès  aura  lieu  selon  lei 
lois  de  t'cvolution  vers  une  plus  grande  perfection,  de  telle 
sorte  que  dans  la  restitution  des  animaux,  comme  l'appelle 
Bonnet,  l'homme  ayant  atteint  une  perfection  plus  grande, 
les  éléphants  et  les  singes  avec  leurs  Newton  et  leurs  Leibniz 
prendront  sa  place,  ainsi  que  les  castors  avec  leurs  Perrault 
et  leurs  Vauban,  etc.  Les  germes  peuvent  subir  une  sorte  de 
transmigration,  car  Bonnet  dit  qu'ils  peuvent  entrer  dans  un 
corps  et  y  demeurer  jusqu'au  moment  de  la  décomposition. 
Ils  passent  alors  sans  le  moindre  changement  dans  un  autre 
corps,  et  de  là  dans  un  troisième,  etc.  Je  puis  très- volontiers 
concevoir,  dit-il,  que  le  germe  de  i'dme  (soul-germ)  d'un 
éléphant  peut  d'abord  se  loger  dans  un  atome  de  terre  et 
passer  de  là  dans  le  germe  d'un  fruit  et  enfin  dans  la  cuisse 
d'un  insecte,  etc.  Bonnet  soutint  aussi  très-clairement  la  doc- 
trine de  l'évolulion,  du  développement  de  l'ftme  et  de  la  plu- 
ralité des  existences,  il  la  pousse  même  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  Il  y  aurait  plusieurs  mondes,  et  daus  chaque  monde 
une  sorte  de  degré,  d'arrêt  dans  l'existence,  mais  chaque 
existence  serait  eh  elle-mâme  une  phase  de  l'existence,  «  et 
toutes  ne  cottiposent  qu'une  seule  suite  qui  a  pour  premier 
terme  l'atome,  et  pout  dertiier  terme  le  plus  élevé  des  ctteru^ 
bitiB  a  (1). 

■  L'hypolhèse  de  l'évoluUon  partant  de  gehnes^atomes  h  tra- 
vers la  vie  terrestre  jusque  dans  une  sphère  céleste  et  invi- 
sible {Vunioers  invisible,  comme  cela  a  été  nommé  demière- 
ment.dans  un  ouvrage  théorique  remarquable,  ouvrage  dont 
ridée  de  l'évolution  et  de  la  conservation  de  l'énergie  est  le 
point  de  départ)(2),  a  été  surtout  développée  dans  le  livre  de 
Louis  Figuier,  le  Lendemaih  de  là  Mort  (S).  Figuier  défend  la 
doctrine  de  la  ré-incarnation  des  Ames  impures  dans  le  corps 
des  enfants.  Il  montre,  pour  ce  qui  est  de  l'origine  d'une 
âme,  que  les  germes  animaux  sont  contenus  dans  les  plantes 
et  les  zoophytcs  ;  à  la  mort,  ces  germes  passent  dans  le  corps 
de  l'organisme  voisin,  dans  l'échelle  de  développement.  C'est 
ainsi  que,  progressivement  et  par  une  succession  ascendante, 
l'ftme,  d'abord  rudimenlaire,  se  développe  de  plus  on  plus  à 
chaque  station,  jusqu'à  ce  que,  émergeant  du  corps  d'un  mam- 
mifère appartenant  aux  espèce^  supérieures,  elle  vienne  à 
passer  dans  le  corps  d'un  enfant  nouveau-né.  Si  l'enfant 
meurt  âgé  de  moins  d'un  an,  Son  ftme  passe  dans  le  corps 
d'un  autre  ithtant  nouveau-né.  Lorsqu'un  homme  adulte 
meurt  avec  son  âme  suffisamment  pure,  cette  ftme  s'élève  à 
travers  l'atmosphère  terrestre  jusqu'à  l'éther  pour  entrer 
dans  le  corps  d'un  ange  ou  d'un  être  surhumain.  A  cet  état, 
l'àme  passe  par  une  nt>uvell6  série  d'évolutions,  et  en  allant 
depuis  l'arehange,  ou  être  areAi-«urAunui<n,  jusqu'à  l'être  spi- 


(i  )  Contemplations  âe  ta  nature.  Vol.  i ,  p.  26. 

(2)  L' Univers  invtsibteou  spteuMions  pfiytiqves  turnn  itat  futur. 
1875 

(3)  Le  Lendetnain  de  la  Mort,  ou  la' ^e^^^ur^  selon  la  tei^ê. 
Ouvrai  accompagné  de  10  flgurea  d'Astronomie.  2*  édit,,  1873. 
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Titualisé.  Cet  état  se  termine  par  la  dissolution  de  rftme  dans 
les  éléments  du  soleil,  d'où  elle  descend  comme  émanations 
de  son  essence,  sous  la  forme  de  germes  animés  prêts  à  entrer 
dans  les  plantes  et  les  zoophy  tes,  et  à  parcourir  dans  le  mOme 
ordre  ces  séries  de  changemeats.  Si,  à.  la  mort,  l'âme  d'un 
homme  adulte  n'est  pas  suffisamment  noble  et  pure,  elle  doit 
rentrer  de  nouveau  dans  le  corps  d'un  nouveau-né,  comme 
cela  est  souvent  nécessaire.  Des  gravures  expliquant  les  ré- 
centes recherches  de  la  science  solaire  aident  ji  comprendre 
le  texte. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre  de 
travail  cérébral,  autant  qu'on  le  voudrait.  Les  exemples  don- 
nés suffiront  pour  atteindre  notre  but  qui  est  de  montrer 
comment  le  développement  absolu  d'une  idée  abstraite  réunit 
autour  d'elle  toutes  les  notions  favorables  pour  cette  évolu- 
tion, ou  plutôt  tous  les  substrata  qui  correspondent  k  la 
science  dans  l'individu.  De  telle  sorte  que  l'ancienne  théorie 
du  développemeni  des  ('Ires  vivants,  sortis  de  la  boue  du  Nil, 
ou  les  théories  qui  ont  cours  maintenant  et  qui  débutent 
par  des  éléments  atomiques*ou  par  une  infusion  de  foin,  se 
développent  suivant  la  même  opération  cérébrale.  C'est  donc 
par  un  procédé  analogue  que  le  cerveau  malade  travaillera 
sur  rinliiîlion  d'une  existence  antérieure.  Comme  les  deux 
cas  que  je  joins  ici  appartiennent  à  des  personnes  ayant 
des  connaissances  bibliques,  nous  avons  alors  l'évolution 
sous  une  forme  correspondante. 

1.  Le  docteur  Skae  m'informa  qu'à  l'asile  royal  d'Edim- 
bourg, un  de  ses  malades,  capitaine  de  la  marine,  croyait 
avoir  eu  une  existence  continue  pendant  plusieurs  milliers 
d'années  (ces  faits  sont  confirmés  par  le  docteur  Clouston).  ■ 
Il  avait  jadis  trés-Men  connu  Hathusalem,  Noé  et  d'autre 
patriarches,  ainsi  que  d'autres  personnages  historiques.  Il 
décrivait  facilement  les  caractères  de  ces  personnages  comme 
s'il  les  avait  connus  pendant  leur  existence.  Il  avait,  par 
exemple,  connu  Noé  dès  son  enfance.  Noé  était  une  personne 
très-joyeuse,  mais  qui  malheureusement  s'amusa  un  peu 
trop,  et  finit  par  tomber  dans  des  habitudes  de  dissipation.  Le 
malade  soutenait  aussi  la  doctrine  de  la  métempsychose  et 
pouvait  dire  dans  quel  animal  l'âme  des  personnes  actuelle- 
ment vivantes  avait  jadis  séjourné.  Celte  conclusion  était  évi- 
demment fondée  sur  des  ressemblances  qu'il  trouvait  avec 
des  animaux.  C'est  ainsi  (comme  me  l'affirme  le  docteur 
Clouston)  que  l'un  des  médecins  assistants,  ayant  un  nez  un 
peu  long  et  un  peu  de  travers  avait,  d'après  la  science  du 
malade,  vécu  auparavant  dans  le  corps  d'une  bécassine.  Ce 
malade  avait  aussi  changé  souvent  son  identité  personnelle. 
11  avait  été  jadis  Alexandre  le  Grand,  et  dernièrement  il  était 
l'auteor  du  roman  de  Waverley  (Walter  Scott),  roman  qu'il 
avait  écrit  quelques  centaines  d'années  auparavant  pour 
amuser  ses  enfants.  Knfin  il  avait  été  Tiberius  Cicaar,  «  Lord 
of  Rome  n.  Il  connaissait  des  millions  d'individus  et  augmen- 
tait la  durée  de  sa  vie  passée  à  mesure  que  les  désordres  de 
son  esprit  progressaient.  Il  avait  commandé  une  armée  de 
70000000  d'hommes,  i/tOOO  ans  auparavant,  et  combattu 
en  Perse  un  égal  nombre  de  soldats  macédoniens.  Une  bles- 
sure qu'il  a  reçue  bien  des  siècles  auparavant  n'est  pas  encore 
cicatrisée  et  il  n'avait  pas  bien  dormi  pendant  la  nuit  depuis 
1200  ans.  Il  mêlait  les  événements  géologiques  et  les  per- 
sonnages historiques.  Agé  de  20000  ans,  il  décrivait  les  âges 
pré-historiques  de  la  terre  ;  il  avait  connu  trois  déluges  plus 


grands  que  celui  de  Noé.  Il  mourut  d'apoplexie,  après  m 
résidé  &  l'asile  pendant  27  années. 

2.  Le  docteur  Clouston  m'a  présenté  dernièrement  à  i 
gentilhomme  auquel  il  donne  ses  soins.  Ce  monsieur  ml 
forma  qu'il  était  le  prophète  Elle,  mais  qu'il  s'était  réincai 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  il  y  a  cinquante-cinq  &ds,  Ui 
qu'il  était  né  comme  W.-A.-G.  Il  avait  été  aussi  d'autres |i 
phètes  bibliques,  comme  Malachie,  par  exemple,  etc.  Saci 
versation  était  incohérente,  mais  il  faisait  des  renvois  à 
biographie,  qui  avait  été  distribuée  à  travers  la  terre  dl 
cicux,  indiquant  que  les  idées  cosmiques  s'étaient  dévdo 
pées  avec  les  autres.  L'écrit  suivant  fut  composé  comme 
ordre  &  l'assemblée  générale  de  l'Église  écossaise,  qui  la 
alors  ses  séances  ;  il  donne  une  idée  de  l'association  oq 
nique  des  idées. 

«  Exécuté  aujourd'hui  20  mai  1875.  Asile  royaL  Morning  « 
(côté  du  matin)  —  à  la  hiérarchie  divine  de  la  terre"* 
1°  Exécute  aux  deux  Dieux,  aux  deux  Christs,  nés  hommes 
la  Vierge  Marie  Sav  :  W.-A.-G.  prophète  Elie,  etc.,  etc.  H 
nité,  divinité,  et  à  S.-P.-M.  comme  prophète  Elie.  W 
nilé,  divinité,  à  chacun  personnellement  un  don  pi 
3  000  000  000  000  (trois  billions)  de  temps.  11 000  000  (oi 
millions)  de  temps  â6  temps  un  million.  Huit  cent  lai 
trilUons  de  temps,  la  valeur  de  chaque  don,  etc. 

2*  «  Puis  distribuez  cet  ordre  de  présent  à  toutes  les  clui 
de  l'univers  deux  mondes,  ainsi  appelés,  scion  les  rangs, 
don  à  chacun .  personnellement}  un  don  aussi  aux  divifli 
spirituelles  selon  leurs  rangs,  etc.  » 

«  Par  ordre  comme  il  a  été  dit  d'ahord  W.-A.-G.  proph 
Elie,  etc.,  etc.  Prince,  etc.,  et  duc  de  Bordeaux  de  Frai 
Hoi  Guillaume  V  de  Grande-Brel^e,  absent  en  congé  ]| 
maladie.  Boi  des  rois,  Seigneur  des  Seigneurs,  et  Dieai 
Dieux  de  la  sainte  Bible,  etc.  » 

Si  ce  malade  avait  eu  son  attention  dirigée  vers  ses  ril 
nîscences,  au  lieu  de  ses  pouvoirs  comme  prophète  Elie, i 
sorte  de  copie  plus  instructive  du  travail  cérébral  en  u 
probablement  résulté.  En  comparant  ce  cas  avec  le  eu 
paralysie  générale  décrit  précédemment,  on  voit  qae  doB 
dernier,  la  réversion  s'était  foïte  vers  la  naissance  arec 
idées  théologiques  et  cosmiques  et  des  idées  d'infinité  dl 
le  nombre.  Dans  le  cas  présent,  la  naissance  est  dépit 
en  idée.  Dans  le  premier  cas,  le  sentiment  d'une  préexiste 
développait  l'idée  d'une  existence  continue  ;  on  n'a  pa  ifl 
cier  jusqu'à  quel  point  les  idées  cosmiques  et  inflnitésim 
étaient  associées. 

En  comparant  le  phénomène  de  la  réversion,  comme 
l'observe  dans  les  sociétés  humaines  et  dans  les  natii 
l'élément  de  la  race  est  de  première  importance,  car  IC! 
versions  se  feront  vers  les  manières  de  penser  de  lar 
Ainsi  le  retour  à  la  métempsychose  et  la  greffe  delà! 
taphysique  des  druides  [siu*  la  théologie  chrétienne  et 
la  science  moderne,  fait  observé  en  France,  doivent 
rapprochés  du  retour  tenté  par  les  communistes  frani 
retour  à  la  communauté  par  tribus  ou  par  fractions,  cot 
à  la  meilleure  organisation  sociale.  Soit  dans  la  théok 
soit  dans  la  politique,  nous  retrouvons  les  caractères  n 
taux  des  habitants  de  l'ancienne  Gaule  et  peut-être  de  la 
celtique  en  général. 

Au-dessus  de  l'accumulation  dç^  ces  caractères  de  nw 
au-dessus  de  leurs  m^^^^^^^ijg^fj^ques,  en 
qu'évolution  et  réversion,  nous  devons  tiwerrer  les  loi 
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déreloppement  cérébral  commun  à  chaque  race.  Ceci  cepen- 
dant denait  conduire  à  une  discussion  des  principes  sur  les- 
qnels  se  fondent  les  systèmes  de  philosophie  et  d'organisalion 
lodale,  et  à  une  discussion  des  raisons  qui  font  que  l'histoire 
se  répète  dans  la  philosophie,  la  théologie  et  le  développe- 
meat  des  nations.  Hais  c'est  un  sujet  trop  vaste  pour  un 
essii  comme  celui-Ut.  11  suffit  de  dire  Ici  que  de  semblables 
tiicaidons  montreraient  qae  les  lois  organiques  des  races, 
penumelle  et  ancestrale,  peuvent  s'appliquer  également  & 
ta  phénomènes  généraux  de  l'esprit  humain. 

T.  Latcock, 

ProfiiMnr  da  pb7«qiw  et  da  ellniqiu  médinlM 
4  rUaÎTaniw  d'Edimbonrg. 


IDSÉÏÏM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

COCBS   DB  X.    CLAUDE  BEHNABS  (1) 
d*  riMtitat  da  Frane*  et  da  U  SeeUlé  rajal»  ds  Londm 

xvnt 

AaliMMlf  de  la  «eleneo  pbyalolaskPie-  —  Cmelwri«B 

Dnu  la  série  des  leçons  qui  ont  été  professées  devant  vous, 
ftt  eiiminé  l'évolution  et  les  tâtonnements  de  la  science 
(hfàotogîque  dans  le  cours  des  siècles;  j'ai  exposé  dans 
ïoidie  historique  les  conceptions  anciennes  de  la  vie  et  la 
tODcepfion  moderne  qui  doit  prendre  leur  place. 

Dus  les  débats,  nous  avons  vu  notre  science  confondue, 
EODune  toutes  les  autres,  avec  la  philosophie  :  les  philoso- 
phes essayaient,  par  des  efforts  de  l'esprit  logique,  de  sup- 
pléer i  l'ignorance  des  faits  et  de  parvenir  d'emblée  à  la 
Mnmissance  des  causes, 

A  eftté  de  ces  tendances  spéculatives  se  montrait  la  ten- 
dues expérimentale.  Les  observateurs,  les  expérimentateurs 
pocédaient  timidement,  mais  sûrement  dans  la  voie  des 
ditooTertes.  La  méthode  à  priori  d'une  part,  la  méthode 
à  ptÊltriori  de  l'autre  s'attaquaient  à  rinconnu  avec  des 
voies  et  des  résultats  très-différents. 

Ulssanl  de  côté  les  esprits  spéculatifs,  dont  les  tentatives 
ont  toujours  été  et  devaient  être  stériles,  nous  avons  vu  que 
lc3  obsemteors  ont  fourni  deux  écoles  :  les  uns  cherchant 
^  la  structure  et  la  disposition  des  organes  du  corps 
ntint  rexpHcalim  des  mécanismes  de  la  vie,  ce  sont  les 
pb;nologistes-anatomistes  ;  les  autres  s'adressant  aux  ac- 
tioos  physiques,  chimiques  ou  mécaniques  de  l'organisme 
et  eanyant  d'eu  pénétrer  les  tois  suivant  la  méthode  des 
vln^jsicieDs,  forment  l'école  aujourd'hui  florissante  des 
cMaïUtes-  physiologistes. 

Ces  deux  écoles,  dont  nous  avons  fait  connaître  le  dé- 
leloppement  historique,  ont  présenté  ce  trait  commun  de 


(l)Siâe.— Yofei  éi-dessaa,  numéroi  des  22  ivril,  6,  13  et  20  mai} 
'i>ifl,  psges  389,  4&3,  466,  494  et  580. 


rechercher  l'explication  des  phénomènes,  non  plus  comme 
les  philosophes,  en  dehors  des  objets  qui  en  sont  le  thé&tre, 
mais  dans  ces  objets  eux-mêmes. 

Telles  sont  les  deux  voies  dans  lesquelles  les  investiga- 
teurs se  sont  engagés  dès  l'origine,  et  qu'ils  ont  continué  de 
suivre  dans  tous  les  temps  avec  une  fortune  diverse. 

Nous  avons  indiqué  d'une  manière  générale,  dans  nos  le- 
çons antérieures,  la  marche  en  quelque  sorte  parallèle  des 
investigations  anatomîques  et  physico-<;himîques.  Les  pro- 
grès analomiques  ont  été  d'abord  les  plus  brillants.  Les  re- 
cherches de  cet  ordre  aboutissant  toujours  à  l'acquisition 
de  faits  certûns  ont  été  fécondes  pour  l'œuvre  de  la  science  i 
les  recherches  des  latnMïhîmistes  et  physiciens,  tout  an 
contraire  des  précédentes,  n'avaient  pas,  du  moins  au  début, 
de  base  assurée  :  c'étaient  des  théories  mal  ètayées  sur  des 
connaissances  alchimiques  incertaines  ;  elles  ne  contribuèrent 
que  très-peu,  entre  les  mùns  de  Van  Helmont,  WilUs,  Syl- 
vius  de  le  Bde,  etc.,  k  l'avancement  du  problème  physiolo- 
gique. Hais  k  la  fin  du  siècle  dernier  la  chimie  étant  sortie 
du  chaos  et  s'étant  constituée  comme  science,  fournit  des 
éléments  précieux  pour  l'explication  des  phénomènes  vitaux. 
La  méthode  chimique,  jusque-là  bîen  ioférieure  k  la  méthode 
anatomique  conmie  moyen  d'instruction  physiologique,  pou- 
vait désormais  lui  disputer  en  importance.  C'est  depuis  ce 
moment  que  les  deux  tendances,  nettement  accusées,  se 
sont  définitivement  partagé  la  culture  de  la  physiologie. 

Voyons  la  part  de  chacune  d'elles  depuis  ce  moment. 

Pour  tous  les  anciens,  Galien,  Vésale,  etc.,  la  physiologie 
n'était  autre  chose  que  Yanatomie  expliquée.  L'abouchement 
d'un  conduit  glandulaire,  les  insertions  d'un  muscle,  la 
forme  d'une  surface  articulaire  rendaient  pour  eux  un  compte 
suffisant  des  fonctions  de  la  glande,  du  muscle  ou  des  mouve- 
ments de  l'articulation  :  c'était  Ul  toute  la  physiologie.  Culti- 
vée par  les  grands  aoatomisies  de  tous  les  pays,  cette  science 
ainsi  comprise  a  été  résumée  et  définie,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  par  Haller.  La  physiologie,  a-t-il  dit,  n'est  que  l'ana- 
tomie  animée  :  physioîogia  est  anatomia  animata. 

Cette  anatomie  descriptive  grossière  fit  place,  chez  Bichat 
et  ses  successeurs,  à  une  anatomie  plus  délicate,  ayant  pour 
objet  les  tissus  et  leurs  éléments;  la  conception  physiolo- 
gique resta  la  même  ;  on  résumerait  les  prétentions  des 
anatomistes  micrographes  en  disant  ;  Phytiologia  est  hislologia 
animata. 

D'autre  part,  les  vues  obscures  des  iatro-cbimistes  fai- 
saient place  k  la  chimie  moderne.  Lavoisier  et  Laplace,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  nous  apprenaient  par  leurs  célèbres 
expériences  sur  la  respiration,  que  les  lois  de  la  chimie 
gouvernent  les  phénomènes  des  corps  vivants  comme  ceux 
des  corps  bruts^  et  que  la  respiration  et  la  combustion  sont 
des  phénomènes  de  même  ordre. 

Il  devenait  évident  que  la  prétention  exclusive  des  anato- 
mistes k  connaître  seuls  des  phénomènes  vitaux  ne  pouvait 
plus  subsister.  On  commença  donc  k  comprendre  que  la  no- 
tion anatomique  était  insuffisante  pour  l'explication  des 
fisits,  et  que  les  découvertes  des  chimistes  sur  la  respira- 
tion, la  digestion,  les  sécrétions  étaient  d'un  aussi  grand 
secours  k  la  science  physiologique  que  les  découvertes  des 
plus  grands  anatomistes. 

A  partir  de  cette  époque  la  physiologie  s'est  alimentée 
par  deux  racines  robustes  qui  puisaient  riunr*dana  l'aim- 
tomîe,  l'autre  dans  les  sciencéSigilh^û%Aiaiq)i^QJlÊ 
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a  été  poussée  dans  ces  demt  voies  en  qnel(jue  sorte  pa- 
rallèles, depuis  plus  de  soiiante-dix  ans  par  une  série  de 
savanta  illustres  ou  célèbres,  les  successeurs  de  Bichat,  ana- 
tomistes  comme  lui,  Meckel,  Schwann,  Schleiden,  etc.,  les 
successeurs  de  Laroider  et  Laplace,  chimistes  ou  physidens, 
Boussinganlt,  Dumas,  Regnault,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  tendances  et  d'efforts  se  partageaient 
la  physiologie,  divisée  pour  ainsi  dire  en  deux  moitiés. 

Peu  h  peu  la  physiologie,  par  le  fait  môme  de  son  évolu- 
tion, se  séparait  donc  de  Fanatomie  pour  s'étendre  dn  côté 
des  sciences  physico-chimiques  devenues  indispensables  i. 
l'intelligence  des  choses  de  la  vie.  Nous  avons  vu  dans 
le  'cours  de  ces  trente  dernières  innées  l'enseignement 
de  cette  science,  jusqu'alors  confondu  avec  eelnî  de  Vana- 
fomie,  s'en  séparer  successivement.  Au  commencement  du 
siècle,  les  chaires  d'enseignement  étaient  désignées  sotis  une 
rubrique  commune  :  anatomie  et  physiologie.  Aujourd'hui 
la  séparation  est  un  fait  accompli  dans  tonte  l'Europe.  Tontes 
les  universités  possèdent  des  chaires  distinctes  et  des  pro- 
fesseurs différents  pour  les  deux  enseignements  (1). 

La  séparation  nécessaire  de  la  physiologie  d'avec  fana* 
tomîe  poussée  trop  loin  a  conduit  à  un  autre  excès  aussi 
contraire  à  la  'raison  que  le  premier.  La  physiologie  s'est 
rejetée  vers  la  physique  et  la  chimie;  elle  a  semblé  n*etrc 
plus  rien  autre  chose  qu'une  servile  application  de  ces 
sciences  aux  phénomènes  de  la  vie  ;  on  a  pu  dire  alors  :  la 
physiologie  n'est  que  la  physique  des  animaux  :  pht/sica 
animata, 

Uraillée  entre  ces  denx  excès,  la  pbysîolo^e  n^a  pu  s'as- 
seoir sur  ses  vraies  bases  ;  et  par  une  sorte  de  transaction 
natordle,  éO»  est  restée  comme  mi  assemblage  hétérogène 
de  connaissances  anatomiqnes  et  physiques  plus  ou  moins 
mal  unies,  et  cultivées  par  des  hommes  étrangers  les  uns 
aux  autres  et  exclusifs  dans  leurs  points  de  vue.  C'était  une 
juxtaposition  de  morceaux.  Ce  n'était  pas  une  science  vrai- 
ment autonome,  en  possesdcm  de  son  unité,  de  son  problème 
et  de  sa  méthode. 

Je  pense  que  cet  état  de  dttoses  doit  cesser,  et  que  la  phy- 
siologie est  une  science  véritable  qui  réclame  aujourd'hui 
le  rang  très-élevé  auquel  elle  a  droit;  science  nouvelle  et 
qui  fera  l'honneur  de  notre  siècle,  dans  lequel  elle  est  née. 
Son  objet  est  la  conn^tosanee  des  êtres  vivants;  elle  a  pomr 
but  et  elle  aura  pour  résultat  de  rendre  l'homme  maître 
des  phénomènes  de  la  nature  vivante,  comme  la  physique 
et  la  chimie  le  rendent  maître  de  la  nature  inanimée  (2). 

Mais  comment  comprendre  que  la  physiolc^ie  forme  un 
corps  nouveau,  une  science  complète,  autonome,  au  Keu 
d'un  amas  de  connaissances  et  d'une  juxtaposition  pure  et 
simple  de  notions  anatomiques  e^hysico- chimiques  7 

Pour  répondre  h  celte  question,  fixons  d'abord  le  réle  de 
l'anatomie  et  des  sciences  physiques  dans  la  solution  du 
problème  physiologique. 

L'anatomie  a  fourni  les  premières  bases  &  la  physiologie  ; 
et  &  l'origine  les  deux  sciences  ont  été  unies  d'une  manière 
intime.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  connaître  le  théâtre 
des  phénomènes  vitaux,  c*est4-dire  la  disposition  et  la  struc- 


(1)  Voyez  leçon  de  mon  coun  de  physiologie  au  Uaaénin 
dliUtoire  naturelle  :  1870,  —  Revue  scientifique,  1871. 

(2)  Voyei  mon  rapport  nr  la  physiologie  générale  1887. 


ture  des  parties  qui  composent  le  corps  avant  de  rediercher 
la  véritable  nature  de  ces  phénomènes.  Hais  cette  connus- 
sance  n'aboutit  nullement  k  VexpUcaHon^  but  de  toute  ze> 
choche  scientifique;  elle  conduit  à  la  hetUwàlim  des  fidts 
vitaux,  mais  non  au  secret  de  leur  mécanisme  intime. 
L'anatomie  ne  va  pas  au  delà,  conune  je  l'ai  dit  ailleurs, 
d'une  sorte  de  géographie  des  fonctions  j  Galien  avût  aind 
compris  la  phy^olo^e  dans  son  ouvrage  De  wu  partitm. 
Atijourd'hui  quoique  l'anatomie  ait  été  poussée  au  ie\k  do. 
point  où  s'arrdt^t  Gatieo,  et  qu'elle  ait  pénétré  dans  les 
tissus  et  leurs  élémeals,  néanmoins  elle  ne  donne  rien 
de  plus  que  le  lieu  des  pb^aomènes  et  non  leur  mécanisme. 
J'ù  dès  longtemps  (t)  insisté  sur  l'insuffisance  de  telles  no- 
tions. Jamais,  en  effet,  la  connaissance  anatomique  d'une 
glande  ne  nous  a  révélé  sa  fonction,  c'est-à-dire  l'usage,  la 
composition  et  les  propriétés  chimiques  de  l'humeur  sécré- 
tée. Jamais  l'anatomie  du  foie,  par  exemple,  et  la  connais- 
sance mîcrographique  de  ses  cellules  n'auraient  pu  fournir 
l'explication  de  la  synthèse  glycogénésiqoe  qui  s'y  opère. 

Le  lieu  des  phénomènes,  leur  localisation,  leurs  rapports, 
voilà  donc  tout  ce  que  peut  donner  l'anatomie.  Bien  de 
plus,  n  est  vrai  que  beaucoup  de  physiologistes  de  notre  temps, 
contents  à  ce  prix,  déclarent  cette  localisation  suffisaote, 
en  font  le  terme  et  la  fin  de  toute  recherche,  le  but  du  pro- 
blème physiologique.  Ainsi  l'ambition  scientifique  seraitsatis- 
faite  quand  on  saurait  que  tel  mouvement  se  produit  par 
tel  muscle,  que  telle  sécrétion  est  fournie  par  telle  glande, 
telle  impression  sensorielle  conduite  par  tel  nerf.  S  ron 
veut  pénétrer  au  delà  et  savoir  comment  le  muscle  produit 
ce  mouvement  ou  la  glande  cette  sécrétion,  on  se  heurte  à 
cette  réponse  toute  prèle  :  c'est  la  propriété  vitale  da  mnsde» 
de  la  glande,  du  nerf,  d'agir  ainsi. 

Il  y  a,  suivant  nous,  grande  erreur  à  penser  que  le  {ffo- 
blèmé  physiologique  finit  là  :  au  contraire,  c'est  précisé- 
ment là  qu'il  commence.  Quand  le  phénomène  e^t  localisé, 
il  &ut  l'expliquer  ;  il  faut  connaître  ses  ressorts  intimes,  le 
jeu  de  ses  conditions.  Alors  seulement  la  connaissance  seza 
complète  et  efficace,  et  l'homme  instrtdt  des  conditions  da 
phénomène  vital  sera,  par  cela  même,  mdlre  de  le  produire, 
de  le  modifier,  de  l'empficher. 

Or,  pour  un  tel  but,  l'anatomie  devient  stérile  :  elle  four- 
nit des  descriptions,  non  des  explications  ;  son  domaine  s'ar- 
rête à  la  question  :  Comment  7 

Il  appartient  à  la  physique  et  la  chimie  de  faire  coniudlre 
les  secrets  ressorts  du  fait  vital,  car  U  n'y  a  riea  dans  la  nature 
qui  échappe  aux  lois  de  ces  sciences,  et  expliquer  un  phéno- 
mène n'a  pas  d'autre  si^fication  que  ceUe-ci  :  ramener  Ifi 
phénomène  aux  lois  des  sciences  chimico-physîques. 

En  résumé  kt  phi/sioiogie  demande  à  Fanatamie  la  hea- 
iitatùm  desjMnomènesvUauxet  la  connaissance  de  leurs  rap- 
ports réciproquas;  mais  c'est  dans  les  sciences  physico^imi^pus 
qu'elle  doit  rechercher  VexpUcation  de  ces  phénomènes. 

Ainsi  l'anatomie  et  les  sciences  physico-chimiques  con- 
courent nécessairement  et  chacune  pour  sa  part  à  déroilsr 
les  manifestations  des  êtres  vivants.  Séparées,  elles  ne  peu- 
vent créer  que  dss  fn^^ments  de  science.  Unies  et  confiuidues 


(1)  Voyez  Leçoni  de  physiologie  ap flouées  àjoj^dejnne  profa»* 
fesaées  au  Collège  de  FroBli^tfe5dflS9^witlifilOy  Lt 
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dans  une  rue  commune,  elles  constituent  une  science  com- 
plfrte  et  aufonomeT  la  phygioiogie. 

Celle  concepdoD  de  la  j^jsiidogie  considérée  comme 
sdeDce  dtstincle  résoUaoït  de  runion  dans  l'être  virant  des 
omâïfions  anatomiques  et  physico-chimiques,  cette  concep- 
tion aojourd'tiui  passée  à  l'état  de  nécessité,  se  rattache  à 
rirîstoire  contemporaine  de  cette  science. 

Son  origine  est  toute  Crançaîse,  et  c'est  aux  travaux  de  La- 
ToMer,  à  l'influence  de  Laplace,  aux  ouTrages  de  Bichat  qu'il 
bul  II  faire  remonter.  Laplace,  le  collaborateur  de  Lavoisiw, 
imba  des  mêmes  piiocipea  et  dépositaire  des  mômes  tradi- 
âans,  p^ronna  et  dirigea  Magendie,  que  son  éducation  ratta-* 
chût  4  Vécoie  anatoffliqve  qiû  Aorissait  alors  à  Paris.  H  lui  fil 
ooBpwodre  que  les  manifestations  vitales  ne  sauraient,  selon 
k  tradition  médicale,  trouverune  raison  d'être  suffisante  dans 
la  coDfigaratiûD  et  les  rapports  anatonùques  des  organes,  mais 
qu'il  bllait  les  ramener  k  des  explications  physico-chimiques. 
,  On  Tul  la  trace  de  cette  influence  dans  la  nature  et  le  titre 
m&ùt  dn  premier  ouvrage  de  Kagendie  intitulé  :  Ltporu  sur 
la  fitêaomènes  physiques  de  ia  vie.  C'est  la  première  fois  qae 
des  frtoocnpatiras  de  wt  ordre  se  faisaient  jour  et  se  tra- 
àteicBt  daas  Fétude  des  êtres  virants.  Si  je  m'enorgu^s 
félre  rattadté  par  Magendie,  mon  maître,  à  ces  fondateurs 
l^xneax  de  la  physiologie  française,  c'est  que  j'ai  pris  de 
lois  mùos  la  conception  de  la  science  physiologique  mo- 
derne, et  qu'à  mon  tour  j'ai  essayé  de  la  craapléter  et  de 
réiendre. 

Soas  avons  dit  q*n  la  physiologie  a  deux  racines  :  l'une  qui 
^nge  dans  les  connaissances  anatomiqnes  les  plus  précises, 
rrtre  qui  plonge  dans  les  sciences  physiques.  Mais  ces  deux 
noues  ne  sont  point  destinées  à  deux  troncs  distincts, 
wfa»  amjkmoal  l'an  de  Tautre  on  mêlant  tout  au  plus 
leoK  nmeaux  comme  deux  arbres  cultivés  dans  le  môme 
end».  Cette  dualité  n'existe  pas  ;  les  deux  racines  alimentent 
un  tronc  unique.  U  n'y  a  pas  seulement  juxtaposition,  il  y  a 
fosifla  et  combinaison  des  deux  wdres  de  notions  pcnir  con- 
ffitaa  im  corps  nouveau  de  science  où  ne  se  reconnaissent 
^  les  éléments  hétérogènes  physico-chimiques  et  anato- 
:  miqnes  qui  le  forment. 

SdoQ  moi,  Tautononuo  de  la  physiologie  repose  sur  une 
Use  ioUde  et  s'appuie  sur  un  principe  très-clair.  Ce  principe, 
^  j'ai  énoncé  d^à  anciennement,  dont  j'ai  donné  la  preuve 
expérimentale  el  dont  j'ai  mis  en  lumière  la  certitude; 
c'est  le  principe  de  ia  tpéciaUti  des  agmtts  pliysico-chimiques 
<lm  les  êtres  vivants  (1). 

fil  elfet,  la  physiologie  n'est  pas  comme  le  vonkient  les 
iHiiH&écaniciens,  et  comme  le  pensent  encore  certùns  au- 
feitn  de  notre  temps,  l'application  pure  et  simple  de  la 
phfaqne  et  de  la  chimie  &  l'étude  de  l'être  vivant.  J'ai  dés 
;  longtemps  protesté  ccmlre  une  telle  erreur,  un  tel  excès  de 
;  doctrine,  qui  enl&vesait  k  notre  science  son  caractère  d'auto- 
nxnie  pour  en  foire  une  branche  ou  uno  simple  annexe  de 
bchimie  et  de  la  physique.  J'ai  établi  la  spécialilé  des  pbé- 
QMuènes  chimiques  ^i  s'accomplissent  dans  les  êtres  vi- 
vats :  j'ai  démontré  que  la  spécialité  réside,  non  point  dans 
le  lésnltat  àn  phénomène,  mais  dans  son  mécanisme,  ses 
agents. 

^us  avms  longuement  insisté  sur  l'importance  de  ce 


(1)  Tioiez  own  Ba^ta-t  sur  la phgsiologii  géairaley  1867. 
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point  de  vue  et  développé  les  considérations  qui  s'y  ratta- 
chent. Nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  nous  zappellerons,  es 
terminant,  les  propositions  principales. 

1*>  Tous  les  agents  et  les  mécanismes  des  phénomènes  ne 
sont  pas  identiques  dans  la  nature  inorganique  et  dans  la 
nature  vivante.  Si  Lavoisier  et  Laplace  ont  proclamé,  en 
principe,  une  grande  vérité  en  disant  qu'une  seule  chimie 
emforasaût  dans  ses  lois  les  phénomènes  des  corps  vivants 
et  ceux  des  corps  bruts,  ils  se  sont  trompés  en  supposant 
l'identité  des  agents  qui  acconqtlissent  ces  phénomènes  au 
dedans  comme  au  dehors  de  l'être  oi^anisé.  Ces  agents  sont 
distincts  et  spéciaux  dans  les  corps  vivants,  quoiqu'ils  obéis- 
sent aux  lois  de  la  diimie  générale. 

2^  Les  pbén<Hnènes  chimiques  des  êtres  vivants  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  les  phénomènes  d'analyse  ou  de 
désorganisation  matérielle*  qui  répondent  aux  manifesta* 
lions  fonctionnelles  des  organes  ;  les  phénomènes  de  syn- 
thèse physiobgique  ou  d'organisation,  qui  répondent  h  la 
nutrition  proprement  dite.  A  ces  deux  classes  de  phéno- 
mènes correspondent  deux  classes  d'agents  :  à  la  désorga- 
nisation fonctionnelle,  des  agents  chimico-physiologiques 
spéciaux,  les  fsrments  ;  aux  phénomènes  d'organisation,  l'ac- 
tivité d'agents  chimico-phystologiques  spéciaux,  les  germes 
protoplasmiques  ou  les  noyaux  de  cellules^  qui  peuvent  en  être 
consid^s  comme  les  dérivés. 

L'étude  de  ces  deux  ordres  d'agents,  ferments  ou  germes 
protoplasmiques^  et  de  tontes  les  fonctions  qui  en  dépen- 
dent, contraction  muscuiaire,  sensibiUté,  êéerition,  génération, 
nutrition,  etc.,  etc.,  ne  relève  pas  du  chimiste  ni  de  Tana- 
tomiste,  mais  du  phyàolf^ste.  On  ne  fait  pas  l'analomie,  ni 
l'analyse  chimique  d'un  germe  ou  d'un  fenuent,  on  en  fait 
la  pfaysielegie  Le  germa  possède  «m  puteano^  une  évo- 
lution qui  relîe  l'être  vivant  à  «a  être  aatériear;  cette 
succession,  cet  enchaînement  ne  Murateot  dépendre  des 
conditions  physico-cbimiqnes  du  mffîeu  extérieur.  D'autre 
part,  les  ferments  agissent  d'une  manière  spéciale,  malgré 
l'identité  du  miliea  chimico-physique  extérieur. 

En  résumé,  la  physiologie,  quoique  fondée  sur  Vanatomie 
et  sur  la  physique  et  la  chimie,  se  distingue  netlemeat  de  ces 
deux  ordres  de  sciaoues.  Elle  se  »^»are  da  l'auatomie  non-seu- 
lement parce  que  son  pr^ilène  eat  distinct,  mais  ausei  pave* 
qu'il  est  beaucoup  plus  vasto  et  qu'il  s'étend  bien  au  delà 
de  la  simple  localisation  des  fonctioos  «u  des  phénomènes 
vitaux.  Elle  se  distingue  de  la  chimie,  parce  que  le  physio- 
logiste ne  se  contente  pas  des  explications  chimiques;  il  a 
la  mission  de  poursuivre  expérimentalement  l'origine,  le  dé- 
veloppement et  le  rôle  des  div^  agents  chimico-j»byaiqiiie& 
spéciaux  k  l'orgaaisme  dans  racoomptiasauent  des  fonctions 
vitales.  Il  y  a,  eu  un  mot,  un  détecmiaLame  ^ysioMdiiBÙqtte 
vital  confonne  ans  kis^iénér^. 

Ce  point  de  vue  ne  oostient  pas  •aai^Macat  nse  idée  théo- 
rique ;  il  renfinme  une  idée  «ascatielleiBMit  pratique. 

C'est  en  poursuivant  la  connaissance  des  agents  réels  des 
phénomènes  de  la  vie  que  la  physiologie  fut  une  œuvre 
propre,  qu'aucune  autre  science  ne  se  propose,  qu'elle  se 
montre,  en  un  mot,  science  indépendante  «t  autonome;  c'est 
en  parvenant  à  cette  connaissance  qu'elle  atteindra  son  but, 
c'est-à-dire  qu'elle  de>iendra  ci^abte  de  maîtriser  les  phéno- 
mènes vitaux. 

Tel  est  le  point  auquel  nous  a  conduit  Texposé  historique 
de  cette  année.  Cette  proposition,  qui  nous  4^ 
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sion,  deviendra  en  môme  temps  le  point  de  départ  de  tous 
les  développements  que  nous  poursuivrons  dans  nos  cours 
ultérieurs. 


QUESTIONS  UNIVERSITAIRES 

i.*ineifieHt  de  r^Mle  peirteelmivie  <i) 

L'incident  de  l'École  polytechnique  contiuue  à  se  discuter 
épistolairement,  au  lieu  d'aboutir  h  ce  qui  semblait  sa  suite 
naturelle  :  la  publication  des  témoignages  recueillis. 

MH.  le  général  Duboys-Fresnay,  le  général  de  Chanal  et 
Sadi-Carnot  ont  adressé  une  nouvelle  lettre  &  H.  CeuUaux, 
président  de  la  commission  d'enquête  sur  l'affaire  de 
l'Ecole  polytechnique.  La  voici  : 

■  VentiUM,  4  ao&t  IfilB. 

»  Monsieur  et  cher  président^ 

»  Vous  nous  faites  l'honneur  de  nous  informer  que  vous 
avez  envoyé  à  H.  le  ministre  de  la  guerre  quelques  explica- 
tions au  sujet  de  la  dernière  phrase  du  rapport  de  M.  Ber- 
trand. 

n  Voits  terminez  votre  lettre  en  nous  témoignant  le  regret  de 
n'avoir  pu,  faute  de  temps,  réunir  la  commission  et  chercher 
avec  nous  les  moyens  d'éviter  toute  difficulté. 

a  Soyez  convaincu,  monsieur  et  cher  président,  que  nous 
partageons  vos  regrets. 

n  Quant  à  la  lettre  de  M.  Bertrand  que  vous  nous  envoyez  en 
communication,  noua  n'en  voulons  retenir  que  ce  qu'elle  con- 
tient de  sérieux  : 

•  M.  Bertrand  veut  bien  reconnaître  qu'il  a  cru  devoir  sub- 
stituer son  ^préciation -personnelle  &  celle  qnî  lui  avait  été 
indiquée  par  la  commission. 

n  Nous  n'avions  pas  dit  autre  chose. 

»  La  conclusion  du  rapport  a  pu  y  gagner  en  élégance  ;  mais 
elle  y  perd  en  fidélité.  Et  nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment un  esprit  tel  que  celui  de  notre  rapporteur  ne  s'en  est 
pas  aperçu. 

»  La  politique  n'avait  là  Tien  à  faire. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  président,  la  nouvelle 
assurance  de  nos  sentiments  dévoués. 

B  Signé:  Général  Duboys-Fresnay,  sénateur;  Sadi- 
Carnot,  député  ;  général  de  Chanal,  député.  » 

H.  Sacaze,  qui  est  h.  Pau,  a  été  empâché  par  cette  absence 
'de  signer  cette  lettre  avec  ses  collègues. 

On  se  souvient  que  le  Français  avait  annoncé,  la  semaine 
dernière,  une  lettre  de  M.  CaiUaux  au  ministre  de  la  guerre, 
lettre  à  laquelle  on  donnerait  un  caractère  officiel  par  son 
insertion  au  Journal  officiel,  Cette  lettre  était  ëcrite  en  effet  ; 
mais,  au  lieu  du  Journal  officiel.  C'est  le  Français  qui  l'a  pu- 
bliée. Ce  journal  parait  d'ailleurs  être  l'organe  officiel  de 
M.  CaiUaux,  sinon  de  la  majorité  qu'il  affirme.  Voici  la  lettre 
de  H.  Caillaux  : 

V«n«llu,     mU  1870. 

Monsieur  le  ministre. 

Quatre  des  membres  de  la  commission  que  vous  avez  char- 
gée de  faire  une  enquête  au  siget  des  réclamations  élevées 


(1)  Voyei  «i-deasos  pagei  110  et  136^  n"'  des  28  juillet  et  6  aoAt. 


pendant  les  compositions  du  dernier  concours  d'admîs^OD  à 
l'École  polytechnique  ont  cru  devoir,  sans  m'avoir  au  préa- 
lable demandé  aucune  explication,  m'adresser  une  protesta- 
tion au  si^et  de  la  dernière  phrase  du  rapport  de  H.  Bertrand 
que  je  TOUS  ai  transmis  le  33  juillet  dernier,  au  nom  de  la 
commisùon. 

Cette  protestation  vierU  d'être  rendue  publique  avant  même 
que  foie  pu  y  répondre  et  vous  donner  des  explications  que  vm 
devez  attendre  de  moi. 

Le  rapport  tout  entier,  sauf  la  dernière  phrase,  il  est  vm, 
a  été  adopté  par  tous  les  membres  de  la  commission,  après 
avoir  été  lu,  relu  et  discuté  par  eux  dans  leur  dernière  ré- 
union. Une  dernière  phrase  a  dû  être  ajoutée  sur  leur  de- 
mande expresse.  Invités  à  se  réunir  de  nouveau  pour  en 
approuver  la  rédaction,  ils  ont  déclaré  s'en  remettre  aux 
soins  du  rapporteur  choisi  par  eux  d'un  accord  unanime. 

J'étais  donc  autorisé  à  certifier  que  te  rapport,  complété  par 
M.  Bertrand  suivant  les  indications  données,  avait  été  adopté 
par  la  commission. 

La  minorité  de  cette  commission  se  plaint  aujourd'hui  de 
la  manière  dont  ces  indications  ont  été  comprises  et  exécu- 
tées. Elle  repousse  le  blâme  exprimé,  non  pas,  comme  elle 
le  dit,  contre  les  élèves  des  lycées  de  Paris,  pour  ta  protestatim 
qu'ils  ont  faite,  mais  seulement  contre  les  élèves  qui  se  tonl 
faits  bruyamment  les  représentants  de  leurs  camarades. 

Je  regrette  assurément  de  n'avoir  pas  évité  un  malenteadu 
qui  pourra  servir  à  compliquer  les  détails  d'une  affaire  aussi 
simple  en  elle-même  ;  mais  j'ai  le  devoir  de  constater  que  le 
rapport  n'en  subsiste  pas  moins  tout  entier  comme  l'expres- 
sion de  l'avis  de  la  commission. 

La  protestation  de  la  miiuyrité  sur  la  dernière  phrase  seule- 
ment, qui  reste  encore  l'expression  de  l'avis  de  la  majoi^é 
sur  ce  point  donne  à  taut  le  reste  un  certificat  d'unanimité  qui 
en  augmente  la  force  et  Vautorité. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'expression  de  mec 
sentiments  respectueux. 

E.  Caillaux, 

Prteid«Dt  de  Ui  commiNioa  d'cnfAs. 

Cette  lettre  n'est  pas  contre-signée,  comme  l'annonçait  le 
Français,  par  les  trois  membres  qui  suivent  l'opinion  de 
MM.  Caillaux  et  Bertrand.  Personne  assurément  ne  met  cd 
doute  l'opinion  de  ces  trois  membres,  puisque  M.  Caillaux 
l'affirme  en  déclarant  qu'il  a  la  majorité  avec  lui;  mus  pom^ 
quoi  donc  ne  signent-ils  pas  celte  opinion  vis-à-vis  de  It 
protestation  signée  de  quatre  autres  membres  de  la  commis- 
sion ?  Voilà  qui  mérite  déjà  d'être  signalé. 

Mais  ce  que  le  public  ne  comprend  plus  du  tout,  c'est  te 
motif  —  inconnu  —  pour  lequel  on  n'a  pas  réuni  de  nouveau 
la  commission  comme  le  désiraient  les  quatre  membres  pro- 
testant, afin  de  vider  le  grave  désaccord  qui  s'est  produit 
Craindrait-on  que  l'avis  des  trois  membres  do  la  migorité  de 
M.  Caillaux  ne  soit  pas  très-ferme? 

Dans  tous  les  cas,  H.  Caillaux  —  qui  parait  gôné  par  son 
certificat  d'adoption  imprimé  d'une  manière  un  peu  insolite 
à  la  fin  du  rapport  —  doit  comprendre  qu'il  ne  fait  pas 
beaucoup  avuicer  le  débat  en  s'attrîbuant  le  droit  de  psrler 
au  nom  de  la  commission  sur  des  faits  qu'elle  n'a  point 
discutés.  Il  doit  sentir  aussi  qu'il  n'apporte  pas  non  plus  de 
grande  lumière  en  déclarant  que  la  protestation  des  quatre 
membres  augmente  la  force  et  Vautorité  du  rapport,  bien  ptus 
qu'elle  lui  donne  un  earactèrs  d'unanimité  sur  je  ne  sais 
quoil 

Au  lieu  de  se  lancer  dans  des  conridérations  aussi  méta- 
physiques, pourquoi  ne  ^as  dire^ou^^j^^i^^  qu'on  s'est 
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trompé  de  bonne  foi,  par  excès  de  zèle,  puisqu'on  est  bien 
d'ailleurs  obligé  de  recona^tre  qu'on  s'est  trompé. 

Un  autre  point  du  rapport  de  M.  Bertrand  —  celui  qui 
dimootrait  l'insigniliance  du  sujet  de  la  composition  de  géo- 
métrie descriptive  —  avait  excité  un  assez  vif  ëtonnement 
dans  le  public  habitué  sans  doute  à  exagérer  l'importance  de 
loot  ce  qui  touche  aux  concours  de  l'École  polytechnique.  Ce 
point  a  été  l'objet  de  quelques  réQexions  fort  précises  dans 
il  R^uhl'qtu  française,  Nous  croyons  devoir  les  reproduire, 
parce  qu'on  les  attribue  généralement  h  un  des  professeurs 
las  plus  distingués  de  l'École  polytechnique  : 

■  Dans  le  rapport  présenté  par  H.  Bertrand,  au  nom  de  la 
toaimission  chargée  de  faire  une  enquête  au  sujet  des  com- 
positions écrites  du  dernier  concours  d'admission  à  l'École 
.  politechnîque,  il  est  dit,  relativement  à  la  composition  de 
§<è(HDêtrie  descriptive,  s  qu'il  s'agit  d'un  dessin  à,  exécuter; 
•  —  que  Von  reat  savoir  comment  les  candidats  manient  le 
1  ■  &e-ligiie  ;  —  qne  si  le  choix  de  la  composition  est  confonnc 
;  I  i  l'esprit  du  coacoors,  un  candidat  sérieux  qui  le  connaît 
;  ■  i  l'avuice  n'est  guère  plus  favorisé  que  s'il  apprend,  la 
;  I  nille  de  la  composition  de  dessin,  qu'il  aura  à  copier, 
I  ■  d'qvès  ia  bosse,  un  Apollon  du  Belvédère.  » 

Dans  cet  ordre  d'idées,  si  on  le  poussait  &  l'extrême,  la 
géométrie  descriptive  se  présenterait  k  l'esprit  non  pas  comme 
noe  science,  mais  comme  une  sorte  de  dessin,  peu  artistique 
d'ùUeurs,  qui  s'exécuterait  en  traçant  des  lignes  droites  ou 
des  arcs  de  cercle  au  moyen  d'un  instrument  particulier. 
Telle  n'était  pas  assurément  la  pensée  de  Monge,  lorsqu'au 
comnwncement  de  notre  siècle,  il  improvisait  un  traité 
célèlwe,  qui  a  fait  considérer  la  descriptive  comme  une  créa- 
tioD  éminemment  française.  Pour  ce  savant,  pour  Hachette 
et  pour  d'antres  encore,  la  géométrie  descriptive  était  appelée 
i  pendre  place  parmi  les  embranchements  des  sciences 
gcométriques.  Elle  a  des  méthodes  spéciales,  elle  comporte 
les  jiisonnementB  abstraits,  elle  peut  même  constituer,  dans 
talains  cas,  un  prédeox  moyen  d'investigations  théoriques, 
par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  propriétés  des 
courbes  dites  sections  coniques  que  l'on  obtient  en  coupant 
UD  cône  de  révoLation  par  deâ  plans  diversement  inclinés  sur 
son  axe. 

n  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  l'exécution  d'une  épure, 
l'ut  graphique  soit  presque  tout.  Pour  résoudre  une  question 
■unrelle,  qui  constitue  naturellement  un  problème  plus  ou 
nuâiis  compliqué,  il  font  commencer  par  déterminer  la  mé- 
fliode  qui  conduira  le  plus  aisément  à  la  solution  cherchée  ; 
00  aécute  ensuite,  au  crayon,  en  faisant  usage  du  compas, 
de  la  r^le  et  de  l'équene,  des  constructions  généralement 
Ubnieuses  ;  Tempoi  du  tire-ligne  ne  doit  venir  qu'en  dernier 
Uen,  knque  l'épure  est  terminée,  pour  constituer  la  fixation 
cill^phique  des  résultats. 
I  U  résolution  d'une  question  de  géométrie  descriptive 
oige  ordinairement  un  vrai  travail  intellectuel.  L'épure , 
ans  doute,  est  un  dessin,  mais  un  dessin  conventionnel,  qui 
àtàt  parier  à  l'esprit  et  non  pas  à  la  vue.  Pour  l'exécuter,  il 
butbire  usage  à  la  fois  du  raisonnement  géométrique  et 
d'aoe  faculté  particulière  qu'on  appelle  la  vue  dans  l'espace  ; 
àiUHi,  ia  feuille  de  papier  doit  rester  blanche  et  le  tiré-ligne 
doit  se  reposer. 

On  expùque,  dans  le  cours,  certaines  épures  classiques  qui 
ne  sont  pas  toujours  comprises  par  les  élèves  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'elles  font  l'objet  d'un  examen  oral. 
H  est  donc  ébange  de  voir  un  savant  de  la  trempe  de 
i  1.  Bertrand  donner  comme  nne  preuve  de  l'ignorance  où 
1  iUt  l'élève  de  Sainto^neviève  dujsujet  de  la  composition 
I  *  la  faiblesse  de  son  épure  prt  avancée  déjà^  quand  on  a  retiré 
lesBjel.t 


Quant  au  fond  même  de  la  question,  —  l'indiscrétion  qui 
a  divulgué  les  sujets  de  concours  —  il  semble  qu'on  veuille 
l'oublier,  au  moins  en  public,  pour  être  dispensé  peut-être 
d'en  chercher  sérieusement  sinon  l'ort^tne  du  moins  les 
causes. 

Les  répétiteurs  de  l'École  polytechnique  ont  obtenu  de  la 
Chambre  une  augmentation  annuelle  de  iOOO  Craucs  en  con- 
servant le  droit  —  très-fructueux,  dit-on,  pour  quelques-uns 
—  de  donner  des  leçons  è  l'École  des  Jésuites  et  dans  les 
autres  institutions  privées  qui  préparent  aux  concours  de 
l'École.  Personne  ne  perdra  donc  rien  à  cette  affaire. 

Quant  à  la  vérité,  il  est  difficile  de  travailler  pour  elle  en 
dehors  d'une  commission  officielle.  Ceux  qui  auraient  des 
indices  sur  les  causes  de  ces  indiscrclions  répétées  se  gar- 
deraient bien  de  les  indiquer.  La  loi  sur  la  diffamation  les 
ferait  immédiatement  condamner,  tans  qu^ils  soient  autorisés 
à  fournir  la  preuve  des  faits  allégués.  Un  grand  nombre  de 
journaux  viennent  de  faire  encore  la  coûteuse  expérience  de 
cette  loi  sous  l'égide  de  laquelle  certaines  personnes  aiment 
h  chercher  un  abri  que  d'autres  trouveraient  peut-être  trop 
commode. 

Nous  nous  bornerons  donc  k  dire  que  le  premier  soin  de 
la  commission  a  dù  être  de  s'enquérir  du  règlement  sur  la 
matière,  pour  voir  s'il  avût  été  observé.  —  L'a-t-elle  fait,  et 
qui  s'est  chargé  de  la  renseigner  sur  ce  point?  Nous  l'igno- 
rons, le  rapport  étant  resté  à  cet  égard  dans  la  plus  complète 
réserve.  Mais  nous  pouvons  suppléer  à  son  silence  en  met- 
tant sous  les  yeux  du  public  le  texte  du  règlement  qu'i/  att- 
rait fiUlu  appliquer. 

Ce  texte  forme  l'article  iS  du  Règlement  pour  les  examens 
d'admission  à  VEcole  impériale  polytechnique  en  1898.  Il  est 
ainsi  conçu  : 

«  Les  siyets  de  ces  compositions  sont  choisis  par  le  direc- 
»  leur  des  études  de  l'École  polytechnique  parmi  les  ques- 
»  tions  en  nombre  multiple  que  leur  proposent  à  l'avance 
»  les  examinateurs  d'admission  pour  ce  qui  regarde  les  ma- 
»  tières  scientifiques  et  le  correcteur  de  la  composition  fran- 
»  çaise  pour  ce  qui  regarde  cette  dernière  composition....  » 

Cette  règle  parait  satisfaisante.  En  effet,  il  est  formellement 
interdit  aux  examinateurs  d'admission  de  participer  à  l'en- 
seignement préparatoire  à  l'École  polytechnique  dans  aucune 
institution,  celle  des  jésuites  comme  les  antres;  ils  ne  peu- 
vent même  pas  publier  d'ouvrages  classiques  relatife  aux  ma- 
tières des  concours  d'admission.  Ces  sages  précautions  met- 
tent leur  impartialité  h  l'abri  des  indiscrétions  involontaires 
dont  parle  le  rapport. 

Pourquoi  donc  a-t-on  violé  ce  règlement  si  sage?Pourquoî 
a-t-on  préféré  donner  le  choix  du  sujet  à  un  répétiteur,  qui, 
lui,  avait  parfaitement  le  droit  de  préparer  à  l'École  poly- 
technique dans  toutes  les  institutions,  et  qui  usait  notam- 
ment de  ce  droit  en  préparant  les  élèves  des  jésuites? 

Voilà  un  point  sur  lequel  le  public  aimerait  ù  être  éclairé, 
et  qui  offtait  au  rapporteur  le  sujet  d'une  conclusion  tout 
aussi  instructive  que  la  sienne. 

En  attendant,  le  conseil  de  perfectionnement  vient  de  dé- 
cider que,  l'année  prochaine,  le  sujet  de  la  composition  de 
géométrie  descriptive  serait  donné  par  l'examinateur  La- 
guerre,  ce  qui  évite  les  inconvénients  des  usages  irréguUers 
suivis  jusqu'ici. 
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.«.eadémle  dea  «efeae««  de  Pmrla.  —  7  AOUT  1876. 

M    Clanda  Bernard  :  Critique  eipérimeiitals  tar  In  gHycéinTe.  —  U.  Paitenr  ;  Ré- 
M»M  a  H.  la  (k»et«v  Baatka.  —  H.  Triciil  :  La  ibeorie  «Krptilure  d'iprts  Ats 

LooBieo.   M.  A.  Ledieu  :  Réponse  h.  la  demièra  eoinmnnicaliaii  da  H.  Hirn.  — 

M.  W.  4e  FnBTieHe  :  Lm  radiomëlm  f  inteBfhé.  — M.  E.  H<niDier  :  La  prépsra- 
tioB  d«*  mâche*  4  bri^ueL  —  H.  A.  Houteau  ;  DoMfie  rapide  de  l'aeida  earboniqae 
OooUnii  dan*  les  aaïu.  —  M.   Ad.    Caroot  ;  Reclierrlies  qualitative  et  qnaati- 

tatÎT*  (te  U  poiMMw  —  H.  i.  Co^iUÎMi  :  Doaafn  dn  gritou  daai  niiMi  

H.  Rodbafontaias  :  HauTsmciita  rdlexM  diUraiinéfl  par  l'suiutioa  de  ia  dan- 
mèn  «ftnîaiiM. 

H.  Claude  Bernard  reprend  la  suite  de  ses  intéressantes 
communications  sur  la  glycémie.  Jusqu'îû  l'auteur  n'avait 
fait  que  décrire  les  méthodes  et  les  procédés  qu'il  convient 
de  mettre  en  usage  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang. 
Aujourd'hui  il  aborde  le  problème  physiologique  de  la  glycé- 
mie en  lui-même,  et  il  s'attache  à  montrer  que  l'existence  du 
sucre  dans  le  sang  n'est  point  un  fait  accidentel  d'alimenta- 
tion, mais  qu'elle  constitue  un  phénomène  physiologique 
aussi  constant  et  aussi  permanent  dans  l'organisme  que  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  nutrition.  M.  Cl.  Bernard  établit 
d'abord  que  la  glycémie  ne  diffère  pas  chez  les  animaux  car- 
nivores et  herbivores  et  qu'elle  est  indépendante  de  l'ali- 
mentation. L'analyse  a  démontré  que  les  quantités  de  sucre 
contenues  dans  le  sang  de  ces  divers  animaux  sont  exacte- 
ment les  mêmes  :  elle  a  démontré  par  conséquent  qu'il  existe 
dans  rorgaidane  Tivant  une  fonction  gl^cogéniqne  qui  en- 
tretient et  lëg^  U  quantité  de  suece  dans  le  sang  et  la  rend 
indépendante  des  ccniditions  variables  de  la  digestion.  Cette 
fonction  glycogénique  appartient  au  foie  et  au  foie  seul. 

Revenant  ensuite  sur  les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  il  faut  se  placer  pour  étudier  la  glycémie,  M.  Cl. 
Bernard  rappelle  ce  fait  important,  que  le  sucre  augmente 
dans  le  sang  toutes  les  fois  qu'on  pratique  des  hémorrhagies 
successives,  surtout  quand  on  les  produit  lentement.  Il  est 
donc  nécessaire,  quand  on  veut  comparer  la  richesse  en 
sucre  du  sang  contenu  dans  des  vaisseaux  artériels  ou  vei- 
neux différents,  ^'opérer  sur  du  sang  qui  a  été  extrait  de  ces 
vùsseaux  d'One  manière  absolument  simultanée.  En  opérant 
de  la  sorte  et  en  suivant  le  procédé  de  dosage  qu'il  a  fait  con- 
naître, H.  Cl.  Bernard  a  reconnu  que,  dans  le  parcours  du 
système  artériel,  le  sang  renferme  une  proportion  de  sucre 
sensiblement  identique  ;  il  a  reconnu  également  que,  dans  le 
système  veineux  général,  la  proportion  de  sucre  est  variable, 
mais  toujours  inférieure  à  celle  du  sang  artériel.  Mais  cette 
dernière  règle  comporte  nécessairement  une  exception,  c'est 
que  le  sang  contenu  dans  les  veines  sus-hépatiques,  au  sortir 
du  foie,  est  plus  riche  en  sucre  que  celui  contenu  dans  les 
autres  vaisseaux. 

—  M.  L.  Pasteur  vient  répondre  à  la  dernière  communica- 
tion de  M.  le  docteur  Bastian,  au  sujet  de  l'altération  de 
l'urine.  On  se  souvient  que  cette  communication  n'était  eUe- 
même  qu'une  réponse  à  une  critique  de  H.  Pasteur.  Cette  ré- 
ponse du  docteur  Bastian  est  &  côté  du  point  en  discussion, 
tel  qu'il  l'a  soulevé  lui-môme,  -rient  dire  H.  Pasteur.  Le 
désaccord  n'est  pas  dans  l'exactitude  des  faits  observés;  il  est 
tout  entier  dans  l'interprétation  qu'il  faut  donner  à  ces  faits. 
H.  Pasteur  a  démontré  :  1°  que  l'urine  bouillie  rendue  alcaline 
par  de  la  potasse  solide  ne  produit  plus  de  bactéries;  2°  que 
l'urine  fraîche,  sortant  de  la  vessie,  sans  ébuilltion  préalable 
et  saturée  de  même,  n'en  produit  pas  davantage.  Le  débat  en 
estlà;EiH.  Bastian  ventl'entamer  sur  d'autres  points,  M.  Pas- 
teur ne  s'y  oppose  point  ;  mais  it.  Bastian  doit  commencer  par 
recouuaitre  d'abord  qu'il  s'est  trompé  en  interprétant  comme 
il  l'a  fait  les  résultats  de  ses  expériences.  Agir  autrement, 
dit  M.  Pasteur,  ce  serait  éterniser  la  discussion  sans  l'éclairer. 

—  M.  A.  Trécul  continue  ses  attaques  contre  la  théorie  des 


feuilles  modifiées.  Son  mémoire  sur  la  théorie  carpelle 
d'après  des  Loasées  en  est  à  sa  deuxième  partie.  Dans  sa 
dernière  communication,  l'auteur  a  décrit  la  structure  delà 
fleur  des  Microsperma  bartonioiàes,  Mentzelia  Lindleyi^  nuda 
et  omata  ;  aujourd'hui  II  montre  quelles  déductions  en  dé- 
coulent. 

—  M.  A.  Ledieu,  répondant  &la  dernière  communication  de 
H.  Hirn,  dit  qu'il  a  toujours  eu  en  trop  hante  estime  les  tra- 
vaux de  H.  Hirn,  pour  s'être  jamais  permis  d'avancer  que  cet 
éminent  ingénieur  avait  soutenu  «ne  absurdité.  M.  Ledieu 
explique  comment  certaines  formules  données  par  IL  Hirn 
avaient  provoqué  les  observations  qu'il  a  cru  devoir  sou- 
mettre it  l'Académie.  H.  Hirn,  dans  sa  réplique  du  24  juillet, 
ayant.nctifié  ces  formules,  H.  Ledieu  n'a  pins  d'objectioas 
à  leur  faire  ;  mais  leur  application  lui  semble  toigoinB 
incorrecte. 

—  M.  IK.  de  Fonvielle  présente  une  note  sur  certains  radio- 
mètres  qu'il  propose  d'appeler  radiomètrea  tf'infmsst^  Ces 
radiomètres  pourront  donner  lieu  à  des  calculs  tout  à  fait 
analogues  k  ceux  que  l'on  fait  sur  les  turbines  et  les  montîng 
à  vent.  Au  lieu  que  le  mouvement  de  rotation  soit  provoqué 
par  la  dissymétrie  de  substance  on  de  colovafion  des  palettes, 
il  le  sera  par  la  dyssimétrie  de  figure  de  ces  mêmes  palettes 
par  rapport  &  l'axe.  Ces  palettes  seront  de  forme  h^koidale, 
ou  concave  on  convexe,  ou  dmplemeiit  inclinées  par  report 
à  l'axe. 

—  M.  E.  Monier  adresse  une  note  sur  un  nouTesn  procédé 
pour  préparer  les  mèches  &  briquet,  sans  substanees  véné- 
neuses. Ce  i«océdé  consiste  dans  la  substitution  de  Toxydi 

de  manganèse  au  chromate  de  plomb  qui  a  été  employé  jus 
qu'ici.  Les  mèches  sont  imprégnées  de  stilfate  de  manganèse 
qu'on  décompose  par  la  soude  caustique  ;  ou  bien  encore  ta 
se  contente  de  les  plonger  dans  une  solution  de  permaog» 
nate  de  potasse. 

—  U.  A.  Houxeau  fait  connaître  un  procédé  permettant  di 
doser  rapidement  l'acide  cartranique  contenu  dans  les  emuc 
d'irrigation,  de  drainage,  de  sources,  de  rivières,  etc.  Li 
méthode  est  simple  ;  elle  consiste  à  dégager  successivement 
à  l'état  gazeux,  l'acide  carbonique  libre  et  l'adde  carboniqn 
combiné,  à  l'absorber  par  5  centimètres  cubes  d'une  solutîoi 
coneentrëe  de  soude  titrée,  additionnée  de  un  millième  d'oxyd 
de  zinc.  L'acide  carbonique  est  ensuite  évalué  vohnnétri 
quement  par  la  méthode  que  l'auteur  a  décrite  dans  les  Annale 
de  chimie  et  de  physiqtte.  La  durée  du  dosage  de  l'acide  carbo 
nique  total  n'excède  pas  1  heure  à5  minutes. 

—  H.  Ad,  Carnot  envoie  une  note  sur  un  nouveau  procëd 
de  recherche  qualitative  et  de  dosage  de  la  potasse.  Voit 
pour  la  recherche  qualitative  :  On  dissout  dans  quelque 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  1  partie  de  sous-nitrate  d 
bismuth  (0",50  par  exemple),  on  dissout  ensuite,  dans  qaei 
ques  centimètres  cubes  d'eau,  2  parties  environ  (1  gramm 
à  13%25)  d'hyposulfite  de  soude  en  cristaux  ;  on  verse  ceti 
solution  dans  la  première  et  l'on  ajoute  de  l'alcool  conceati 
en  grand  excès.  On  a  ainsi,  en  quelques  minutes,  le  réad 
prêt  pour  l'expérience.  Mis  en  présence  de  quelques  goatti 
d'un  sel  de  potasse  en  dissolution,  ce  réactilf  détemùne  au 
sitdt  la  formation  d'un  précipité  jaune.  Au  contact  d'ua  s 
non  dissous,  il  produit  une  coloration  d'un  jaune  franc,  trâ 
reconnaissable.  L'auteur  décrit  ensuite  le  procédé  de  dosa^ 
dans  lequel  il  emploie  pour  réactifs  le  chlorure  de  bismut 
et  l'hyposuifite  de  soude. 

—  M.  J.  Coquillion  indique  un  procédé  pour  doser  h 
hydrocarbures  et  en  particulier  le  grisou  dans  les  mine 
L'auteur  a  étudié  l'action  du  111  de  platine  et  du  fil  de  palli 
dium  sur  les  hydrocarbures  en  présence  de  l'air;  il  a  consta 
que,  tandis  qu'avec  le  t^ne  il  obtenait  de  fréquentes  tôt* 
nations,  avec  le  palladium  iin'enidltenwlUan^.  Il  a  répé 
ces  expériences  avec  Ig^^jt^to^l^BaJCuraD^ÎÛ)  a  obtex 
les  mêmes  résultats.  U  a  songé  alors  k  réal^r  des  analvs 
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«adiométriques  avec  un  ûl  de  palladium  cbauSëauroi^e  par 
la  pile;  les  lésuUafs  obteous  lui  permeUenl  de  cooclura,  avec 
Me  certaine  «pyfnrrimartan,  h  gcaitité  de  grisou  coDtenoe 
dus  BBC  atmosphère  domée. 

—IL  BMhefimtttine  Saii  nue  communication  sur  quelques 
poticularités  des  mouvements  réflexes  déterminés  par  Texci- 
IsfiOD  mécaniqae  de  la  dure-mère  crânienne.  Les  expériences 
te  rutenr  Foot  amené  à  reconnaître  que  l'excitation  méca- 
niqae de  la  dore-mère  crânienne,  d'un  côté,  peut  déterminer 
des  eoatnetioBs  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  la  face, 
sadenent  du  côté  ccvrespondant.  Pour  obtenir  ce  réwitat, 
il  sdBt  que  l'excitation  de  la  dure-mère  soit  légère.  Une 
ddtiKon  plus  forte  proToque,  en  même  temps  que  les  con- 
tnctioDs  des  muscles  de  la  foce,  des  mouvements  des  mem- 
bres du  côlé  correspondant,  et,  si  l'excitation  est  plus  intense 
acen,  il  survient  des  mouv^oents  dans  les  quatre  membres, 
lu  Baembres  du  c6té  conespmdaBt  étant  {dus  violenunent 
aptés  qae  ceux  de  l'autre  cMé. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIEKTinQTJE 

rrmt  raitfifcre  AéMMfaure,  par  E.  Litjtehsat.  1  toI.  in-8* 
Kvec  figures  dans  le  texte.  (Paris,  G.  llasson.) 

Duis  ee  tnité,  qui  s'adresse  surtout  aux  candidats  uix 
écoles  du  gouvernement,  l'auteur,  pénétré  du  but  de  l'algèbre, 
»vDir  la  généraGsation,  introduit  dès  le  début  la  notion  des 
imntités  positiTes  et  négatives  ;  il  en  résulte  une  grande 
ibBflilcatioD  dans  t*6tablîssement  et  l'intelligence  des  règlw 

Udîviâoa  d'un  polvnAme  par  x—a  y  est  traitée  avec  tous 
htièroloppeineiita  qfa  nécessiteot  ses  nom^uBes  applica- 

tHUt. 

Ihnsla  deuxième  partie,  intitulée  Résolution  des  équations, 
Il  discussion  des  systèmes  de  deux  et  trois  équations  â  un 
mbue  ii(»nbre  d'inconnues,  si  importante  pour  les  élèves  de 
h  classe  de  mathématiques  spédales,  est  complètement  fdte, 
«  qd  n'avait  été  entrepris  jusqu'à  ce  jour  dans  aucune 
ilgèbre  élémentaire.  La  résolution  des  équations  du  second 
^  y  est  présentée  de  manière  à  montrer  la  corrélation 
iBliaie  qui  existe  entre  les  deux  formes  que  peut  présenta 
le  premier  membre  de  ces  équations  et  celles  de  leurs  ra- 


L'^de  des  pro{»iétés  du  trinAme  du  second  degré  et  leurs 
ÇpGcations  à  la  résolution  des  systèmes  d'inégalités  du  pre- 
mier et  du  second  degré  et  à  la  recherche  des  maxima  et 
■Biiùma  umstituent  la  troisième  partie. 

U  quatrième  partie  comprend  les  logarithmes  et  leurs 
^lications. 

Ajoutona  qu'un  grand  nombre  d'exercices  judicieusement 
clwiàs  terminent  chacune  des  parties  de  l'ouvrage. 

■ulletta  de*  pAlleattona  nranllefl 

'^K^  jr&jropAie  miveiselle.  La  terre  et  les  hommes,  par  tusU 
"C1C3.  Totne  1".  L'Europe  inéridioaale  (Serbie,  Turquie,  Roumanie, 
wôce,  Halie,  Espague  et  Portugal),  "l  irôs-fort  volume  gr.  in-S«  avec 
JJoaTures,  175  cartes  intercalées  cbuu  le  texte  et  &  cartes  en  couleur 
wts  apart.  Br  :  30  f)r. 

^  Nouvelle  fféoamphie  universelle  de  M.  Élisde  Reclus  doit  former 

^Ufi^ii  Yolumes  gr.  in-s»  semblables  it  celui  que  nous  annonçons  ici. 

«TK  foiame  formera  un  enseinble  géogrspliique  distinct.  L'ouvrage  pa- 


rait aussi  en  livraisoDs  hehdomadires  k  SO  centimes,  comprenant  chae 
16  pages  d'impression  avec  gravnres  et  cartes. 

Nouveaux  appareils  pneumatiques  pour  l'emploi  médical  de  l'air  com- 
primé, de  rair  raréfié  et  de  tair  *iirûa;^o6ié,pai;le  D' J.-A.  Foir- 
MiKB.  III-4''  de  33  pages  aiec  planches  (Pans,  typographie  Lahure). 

Beitrage  lur  SntmcketungsgescMchte  der  Fiàrovasalmassen  irtt  Sien- 
qelunâùi der  fJauptwurzei der Dieotykdbnen, Ton  Sophii  GoLosami. 
Gruid  in-4»  de  AS  pages  avec  6  planches  (Zurich,  Caesar  Schmidt). 

ÊUments  de  science  sociale,  on  Hetigion  physique,  sexuelle  et  naiureUe. 
par  un  DOCTEUR  SI  aéDecm.  l  vol.  1b-4*j  denitaM  édhi«n  tradnte 
d'après  la  septième  édition  anglaise  revue  et  corrigée  par  l'auteur  f  Puis. 
Geraer  Bailliôre).  Prix  :  3  fr.  ». 

L'origine  des  espèces  au  moyen  de  la  séleeHon  natwelk,  ou  la  lutte 
pour  rexiatence  dans  la  nature,  fm  Gbulis  Damto.  l  vol.  iih»  tn- 
duii  sur  U  ùxHam  MiiîM  «gbiBe  f«r  Ea.  Btmm  (Puis,  Rvawald 
et  Cie). 

tM  crût  rehgisuse  (LUeraiMre  and  dogma),  par  UAnuw  Aaaou). 

1  voL  im-V  de  la  Bi6liethique  de  pkilosophie  centemporaine,  traduit 
lur  la  ciaqnièine  éditioa  anglaise  (Paris,  Germer  Baillière).  Prix  :  7  fr .  50. 

Studes  éleebvdtimiquet  det  dérivés  du  beniol,  par  Faài^ic  GoPfBLs- 
aoBDEi.  In-80  de  32  pages  (Mulhouse,  veuve  Bader  et  Cie). 

Becberche*  anatomiques  et  p/tysioiogigueâ  sur  ks  Hgulet,  thise  sOHtenue 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  Ijob,  par  G.  Dociuvp,  pour  obtmir 
le  grade  de  docteur  ès-scieoces  uoturellea.  Grand  io-6«  de  03  pages  avec 

2  planches  (Lyon,  Pitrat  aliië). 

Etude  sur  les  principaux  produits  résineux  de  la  famille  des  com- 
^resy  par  A.  Heblakj.  ln-8«  de  82  pages  (Bruxelles,  H.  Manceaux). 
Prix  :  3  fr. 

Comité  international  dt  s  poids  et  mesures.  ProcéS'Verôaux  des  séances 
1875-1876.  In-8»  de  134  pages  (Paria,  Gautbicc-VIirars). 
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Par  décret  en  date  da  oo&t  1878,  M.  Huguear,  docteur  ès 
scieneea,  eat  aornaié  profesam  de  ptaysitM  à  h  Facntté  des  acieDces 
de  IhTwille. 

—  Par  arrêté  eu  date  du  9  août  1878,  un  concours  est  ouvert  à 
Rouen  pour  un  emploi  de  lappl^t  des  chaires  de  phanuaeie,  chl- 
uie,  matière  médicale  et  histoire  mtunâle,  &  l'Ecole  jw^panteire  de 
médecine  at  de  fdiarmacie  de  cette  vilte. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  15  féîrier  1877. 

—  Par  arrêté  eu  date  du  9  août  1876,  Sp  Concours  est  ouvert  à 
Limoges  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  analomiques  i  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  cette  ville. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  15  février  1877. 

—  On  lisait  dernièrement  dans  le  Lyon  médical  : 

L'exercice  illégal  de  la  médecine  par  te  clwfté  est  de  notoriété 
publique.  En  général  il  se  renferme  dans  la  médecine  proprement 
dite;  tel  n'est  point  le  cas  du  curé  de  Novis,  dans  l'Ave^ron,  qui  se 
Livre  en  outre  à  l'eicrcice  de  la  chirurgie  et  des  accouchcmeats.  Un 
de  nos  confrères  a  rapporté  à  la  Société  de  l'Aveyrou  le  récit  de 
dcQx  opérations  de  ce  genre  qui  dépasse  tout  ce  que  l'ou  pourrait 
imaginer  :  qu'il  suffise  de  dire  que,  dans  les  doux  cas,  femmes  et  en- 
fants lui  soDt  morts  entre  les  mains.  Les  poursuites  contre  ce  curé 
n'ont  pas  abouti,  parce  qu'il  eat  mort  avant  que  toutes  les  pièces  du 
procès  n'aient  été  réunies. 

—  L'Université  d'Upeal  (Suèd«)  se  prépare  à  fêter  l'an  prochain, 
au  mois  de  septembre,  le  âOO"  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  C'est  décidément  à  Tomsk  que  doit  être  étabUe  la  première 

Université  qui  sera  fondée  en  Sibérie. 

—  Le  docteur  Matteî  a  fuit  connaître  nn  procédé  à  l'aide  duquel 
on  peut  s'assurer  du  sexe  du  fœtus  pendant  la  grossesse.  Suivant  luî, 
un  fœtus  ayant  130  à  135  pulsations  cardiaques  par  minute  est  ordi- 
nairement un  garçon  ;  ceux  qui  ont  de  150  à  160  pulsations  dans  le 
même  temps,  sont  des  filles.  Il  ne  s'est  trompé  que  trois  fois,  et  ces 
trois  fois  les  filles  étaient  grêles,  nuiladives.  C'était  sans  doute  cet 
état  de  faiblesse  qtu  était  la  cause  du  ralentissement  des  pulsations 
cardiaques. 

—  Académie  de  médecine. —  Prix  proposés  poiib  l'ansée  1877. — 
Prix  de  l'Académie.  —  Question  :  «  De  la  gljcosurû^  point  de  vue 
de  rétiologie  et  du  pronoatic.  »  Ce  pr^j^^^  ^xJ^Ï'Ô'tîJ'g 
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Prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai.  —  Question  :  a  Existe-t-îl  une 
pneumonie  caséeuse  Indépendante  de  la  tubercnloae  ?»  Ce  prix  sera 
de  la  valeur  de  4000  fr.  4^ 

Prix  fondé  par  M"®  Bemàrd  de  Civrieux.  —  Question  :  «  Recher- 
cher par  quel  traitement  on  peut  arrêter  ia  paralysie  {générale  à  son 
déhut,  et  assurer  l'amélioration  ou  la  {ruérison  obtenue.  »  Ce  prix 
sera  de  la  valeur  de  1000  Ir. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuro7i.  —  Question  :  «  Du  chloral 
dar  s  te  traitement  de  l'éclampsie.  »  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de 
2000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Barbier.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
celoi  qui  aura  découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour  des 
maladies,  reconnues  le  plus  souvent  incorables,  comme  la  rage^  le 
cancer,  l'épilepùe,  les  scrofules,  te  typhus,  le  choléra-morbus,  etc. 
(Extrait  du  testament.)  Des  encouragements  pourront  être  accordés  à 
ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  cûuis  le  pro^amme,  s'en 
seront  le  plus  rapprochés.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  fr. 

Prix  ^dé  par  M.  le  docteur  Ernest  Godard.  —  Ce  prix  sera  dé- 
cerné au  meilleur  trarail  sur  la  patbologie  externe.  Il  sera  de  la  va- 
leur de  1000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Amussat.  —  Ce  prix  sera  décerné 
à  l'auteur  du  trarail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur 
ranatomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  rcnlisc  ou  prépare 
te  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  11 
sera  de  la  valeur  de  1000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Hugier.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  mauuscrit  ou  imprimé  en  France  sur  les 
maladies  des  fe-mmes,  et  plus  spécialement  sur  le  traitement  chirur- 
gicnle  de  ces  affections  {non  compris  les  accouchements).  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  impri- 
més ;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les 
traductions.  Ce  prix  ne  sera  pas  partagé.  Il  sera  de  la  valeur  de 
3000  f^. 

—  UmvEasiTÉ  CATnonQUE.  —  Le  Journal  officiel  citait  récemment 
parmi  les  dissolutions  de  sociétés  déposées  au  tribunal  de  commerce 
l'établissement  médical  de  l'Université  catholique  de  Paris,  situé  rue 
du  Cbercbe-Sltdi,  39. 

—  Le  docteur  Richardson,  de  Londres,  a  soumis  au  dernier  con- 
grès des  sciences  sociales  de  Brighton  le  plan  d'une  ville  hygiénique 
par  excellence.  Tracée,  construite  et  entretenue  suivant  les  pres- 
criptions de  la  plus  sévère  hygiène,  cette  ville  se  composerait  de 
20  000  maisons  élevées  d'après  des  règles  déterminées,  sur  une  sur- 
face de  4000  acres,  et  pourrait  recevoir  100  000  hsbitantSj  soit  vingt- 
cinq  personnes  par  acre. 

Le  choix  du  terrain,  le  mode  de  construction,  la  ventihition,  l'ap- 
provisionnement d'eau,  tout  est  réglé  dans  le  dessin  du  docteur  Ri- 
chardson, de  manière  à  procurer  une  salubrité  complète.  L'auteur  de 
ce  projet  indique  aussi  un  régime  sanitaire. 

—  M.  Pasteur  a  lu  dernièrement  à  l'Académie  de  médecine  la 
note  suivante  que  nous  reproduisons  à  cause  de  l'importance  de  la 
question  à  laquelle  elle  est  consacrée.  Cette  noie  complète,  eu  outre, 
la  communication  que  M.  Pasteur  a  faite  à.  l'Académie  des  scienceSj 
sur  le  même  sujet  : 

«  En  rendant  compte  de  la  séance  de  mardi  dernier,  les  journaux 
de  médecine  ont  avancé  que  M.  Joubert  et  moi  noua  n'avions  fait 
qu'une  hypothèse  au  sujet  de  la  relation  de  cause  i  effet  entre  le  fer- 
ment organisé  des  urines  ammoniacales  et  te  ferment  eoluble;  que 
rien,  en  un  mot,  ne  prouvait  que  celui-ci  était  produit  par  le  pre- 
mier. Une  preuve  décitive  est  cependant  énoncée  dans  la  note  qne 
j'di  présentée  mardi,  au  nom  de  M.  Joubert  et  au  mien.  Elle  aura 
passé  inaperçue,  sans  doute,  parce  qu'elle  n'est  pas  su^amment  dé- 
veloppée. En  voici  une  plus  complète  :  Qu'on  sème  le  ferment  oi^a- 
nisé  pur  dont  il  s'agit  dans  un  liquide  nutritif,  par  exemple  dans  une 
décoction  d'eau  de  levure  do  bière,  sans  aucune  addition  d'urée  ;  le 
ferment  organisé  se  multiplie  ;  on  filtre  et  on  précipite  par  l'alcool. 
Le  précipité  recueilli  contient  le  ferment  soluble  de  M,  Muscutus, 
prêt  i  transformer  en  carbonate  d'ammoniaque  une  solution  aqueuse 
d'orée. 

»  L'absence  d'urée  dans  le  milieu  nutritif  où  se  propage  le  ferment 
organisé  empêche  le  ferment  soluble  de  se  détruire  pondant  sa  for- 
mation. Les  conditions  de  cette  expérience  permettent  d'établir,  en 
outre;  1°  que  l'urée  n'est  pas  nécessaire  &  la  production  du  ferment 
organisé  ;  2*  que  le  ferment  peut  prendre  naissance  dans  un  tout 
autre  milieu  que  l'urine,  en  dehors  de  toute  présence  du  mucus  vé- 
sical.  II  est  difficile,  ce  me  semble,  d'aller  plus  loin  dous  la  preuve 
expérimentale  des  bits  que  nous  avons  publiés.  • 


—  La  Société  centrale  d'apiculture  et  d'insectohgie  prépare  sa 
cinquième  exposition  bisannuelle  des  insectes,  qui  aura  lieu  du 
25  août  au  25  septembre  prochain  dans  l'Orangerie  des  Tuiluies. 
Plusieurs  divisions  sont  ajoutées  au  programme,  qui  se  distribue  la 
secrétariat  de  la  Société,  rue  Mooge,  59,  à  Paris.  Les  décUratioai 
doivent  être  envoyées  h  cette  adressr. 

Voici  les  dispositions  les  plus  importantes  du  programme  de  1876. 
Ce  programme  comprend  quatre  divisions  :  la  première  embrasse 
tous  les  insectes  utiles  rangés  en  six  classes.  Chaque  espèce,  autant 
que  possible,  doit  être  présentée  à  ses  divers  états  d'œufs,  de  lane, 
de  chrysalide  et  d'insecte  partait  (cela  s'applique  paiement  à  tous 
les  autres  insecles).  En  cas  d'affecùont  morbides,  on  devra  exposer 
des  sujets  ayant  la  maladie  à  ses  différentes  périodes.  U  en  sera  do 
même  des  produits  que  Ton  en  retire  ;  on  les  exhibera  à  leurs  divas 
degrés  de  transformaUon.  Chaque  série  d'insectes  devra  être  accom- 
pagnée des  végétaux  dont  elle  ae  nourrit.  Les  mémoires,  monogrt- 
pblci  et  autres  documents  imprimés  on  manuscrits  relatifs  à  chaque 
espèce  figureront  également  k  l'exposition,  qnand  bien  même  ils  ne 
seraient  point  accompagnés  de  collections.  En  outre  les  concurrents 
sont  invités  &  joindre  à  leurs  échantillons  une  nota  sur  leurs 
thodes  d'éducation,  en  indiquant  le  prix  de  revient  de  leun  produits 
et  les  prix  auxquels  le  commerce  les  achète. 

La  deuxième  division  est  consacrée  aux  insectes  nuisibles,  qui  for- 
ment dix  classes.  Ici  la  Société  o  cru  devoir  prendre  pour  base  delà 
classificaiion  les  plantes  elles-mêmes  qu'il  s'agit  de  protéger,  et  con* 
sidérer  à  part  chacune  des  espèces  qui  les  dévorent.  Les  six  premières 
classes  de  la  seconde  division  eûibrasscnt  donc  tous  les  végétaux  em- 
ployés dans  nos  cultures,  y  compris  les  arbres  fruitiers  et  foresLicn. 
La  septième  classe  est  spéciale  aux  insectes  qui  attaquent  le^  bois 
employés  dans  tes  constructions  ;  la  huitième  aux  insectes  destruc- 
teurs des  matières  organiques  sèches,  les  crins,  plumes,  laines,  etc. 
La  neuvième,  aux  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques. 
Enfin  la  dixième  classe  comprend  les  iosectea  nuisibles  i  la  pitci- 
culture. 

La  troisième  division  comprend  tous  les  auxiliaires  ;  d'abord  les 
insectes  carnassiers,  tels  que  earobiqucs,  staphylios,  etc.  Puis  les 
mammifères,  les  reptiles' et  lès  oiseaux  insectivores.  Ici  la  Société  bit 
une  innovation  :  elle  ouvre  des  concours  pour  les  animaux  vivants  de 
cette  utile  division  ;  elle  crée  des  primes  pour  les  bandes  les  plu 
complètes  et  les  sujets  les  plus  présentables.  C'est  une  ménagerie  de 
ces  animaux,  qui  ont  tous  besoin  de  protection  et  multiplication,  que 
la  Société  (Tapicutture  tt  dinsectologie  veut  montrer,  s'il  est  pM- 
sible,  au  public. 

Dans  la  quatrième  division,  on  a  fait  rentrer  les  êtres  voùiiu  dn 
monde  insectologique,  mais  qui  s'y  rattachent  à  des  points  de  vue 
divers.  Cette  division  comprend,  par  exemple,  les  myriapodes  et 
arachnides  utiles  et  nuisibles  ;  la  reproduction  industrielle  des  crus- 
tacés et  mollusques  comestibles,  tels  que  écrcvisses,  homards,  lan- 
goustes, crabes,  crevettes,  buitres,  moules,  etc.,  etc.  ;  l'élevage  in- 
dustriel des  escargots  comestibles  et  leur  emploi.  Ici  encore  la  SO' 
ciété  espère  montrer  des  animaux  vivants  et  les  moyens  de  les  cultiver 
ou  de  les  utiliser.  —  Une  division  complémentaire  réunira  tout  ce 
qui  a  trait  aux  arts  et  aux  industries  dans  lesquels  les  insectes 
figurent. 

-  Des  conférences  auront  lien,  comme  les  années  précédenlei,  et 
des  questions,  posées  à  l'avance,  y  seront  traitées  en  congrès.  \A 
Société  cnmpfe  renouveler  cette  année  les  projections  an  gaz  des 
insectes  microscopiques  et  de  leurs  dégftts,  pn^ections  qui  emeat 
beaucoup  de  succès  pendant  la  dernière  exposition. 

Quant  aux  récompenses  qui  seront  déeemées,  elles  consisteront 
en  :  Abeilles  dftwnneur^  diplôme  de'  mérite,  médailles  d'or,  de  ver< 
meil,  d'argent  et  de  bronze  ;  l'attribution  en  sera  laissée  i  la  dispo- 
sition du  jury  qui,  dans  chaque  classe,  pourra  donner  tel  ordre  de 
médailles  qu'il  jugera  nécessaire. 

—  On  lit  dans  VUnion  nationale  de  Montpellier  : 

a  M.  Béchomp,  le  célèbre  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  vient  d'être  nommé  doyen  de  la  Facalté  bbre 
de  médecine  de  Lille;  M.  Joseph  Béchamp,  son  fils  aîné,  professeur 
à  la  même  Faculté. 

»  N'écoutant  que  son  dévouement  à  la  cause  catholique,  M.  Bé- 
champ père  abandonne  une  briUante  position  &  Montpdlicr,  pour 
aller  fonder  l'Ecole  de  Lille.  » 


U  propriétaire-gérant  :  Gebmkb  BAïuJlai. 
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DSXHJBS  DE  11.  J.  DrHAS 
ïréfliilgBt  di  rAMOciatSon 

Messieurs, 

Je  me  trouvais  à  Londres,  en  185i,  au  début  de  la  première 
upoàlioD  universelle,  et  je  ne  tardai  point  &  reconnaître 
coB^Mo  mes  collègues,  les  membres  anglais  du  jory  des 
(rtadenls,  étaient  frappés  de  Timportaoce,  du  nombre  et  de 
Il  Tiriétë  des  inventions  représentées  dans  les  produits  de 
;  rmdiulric  française,  parmi  les  objets  qui  se  rattachent  aux 
irU  dépendant  de  la  science  &  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie. 
L'Aogteteire  comptait  cependant,  alors,  les  usines  de  pro- 
^  cbùmques  les  plus  conndérables  da  monde  et  ne  man- 
foiit  pas  de  praticiens  consommés.  Mais  la  France,  de  son 
possédait  depuis  longtemps  avec  Vauquelin,  Gaj-Lussac 
et  Théoard,  avec  l'École  polytechnique  et  l'École;  centrale, 
itD  «ue^eraent  régulier  de  la  chimie  la  plus  savante;  on 
tnoTait  dans  toutes  ses  usines  des  élèves  gui  en  avaient 
rairiles  leçons  avec  fruit;  c'est  en  appliquant  fi  un  mûme 
objet  les  notions  générales  qu'ils  avaient  recueillies  et  la  mé- 
;  Uwde  adentiflque  dont  ils  étuent  pénétrés,  qu'ils  avaient 
:  i^iliié  ces  inventions  qui  étonnaient  leurs  juges.  Après  quel- 
qaes  séances  consacrées  à  la  discussion  des  titres  des  di- 
verses nations  aux  premières  récompenses,  la  prééminence 
it  ta  FraDce  étant  constatée,  l'un  des  plus  illustres  parmi 
^présidents  anglais  lésumait  d'un  seul  mot,  au  point  de 
Wdesindustrieis  de  sa  nation,  la  moralité  de  cette  victoire 
^  U  science  sur  la  pratique  :  l'Angleterre  a  eu  tort,  elle  s'est 
'^pée;  la  science  est  de  l'argent;  nous  ii'avuus  pas  assez 
l«l  pour  elle  ;  imitons  U  France. 
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L'art  est  aussi  de  l'aident,  nous  n'ayons  pas  assez  fait  pour 
lui,  s'écrièrent  alors  les  membres  an^ais  du  jury  qui  avait 
eu  mission  de  comparer,  avec  les  tissus  exposés  par  les  au- 
tres nations,  les  admirables  étoffes  de  Lyon  et  celles  non 
moins  admirables  de  Mulhouse,  une  de  nosgloiresl  une  de 
nos  douleurs  I  à  qui  nous  envoyons,  avec  affection  et  regret 
le  souvenir  du  temps  heunux  de  ce  triomphe  fraternel  de 
deux  grandes  cités  frânoaises.    -  . 

La  science  et  l'art  sont  de  l'agent  I  Cette  double  vérité  Ail 
comprise  ;  les  universités  anglaises  réformèrent  leur  ensei- 
gnement; de  nombreuses  écoles  de  dessin  furent  créées  ;  les 
écoles  de  science  pratique  se  multiplièrent.  L'Association 
britannique,  prenant  la  direction  de  ce  mouvement  de  l'opi^ 
nioD,  en  ce  qui  concerne  les  sciences,  n'a  pas  cessé,  depuis 
lors,  de  répandre  le  goût  de  la  philosophie  naturelle  parmi 
les  gens  du  monde  et  de  solliciter  en  vue  de  ses  progrès  le 
zèle  de  tous  les  esprits  éclairés  du  Royaume-Uni.  L'exemple 
qu'elle  nous  donnât  était  utile  à  observer  et  bon  à  suivre. 
Cette  association,  qui  nous  a  servi  de  modèle,  compte  un 
demi-siècle  d'existence  ;  la  science  anglaise  ayant  repris  son 
rang  par  l'impulsion  qu'elle  en  a  reçue,  il  est  opportun  de 
signaler  les  procédés  dont  elle  a  fait  emploi. 

Elle  ne  reçoit  rien  du  budget  ;  s'appuyant  sur  l'initiative 
privée  seule,  elle  réunit  en  un  solide  faisceau  l'aristocratie 
de  la  science,  et  ceUe  du  rang  ou  de  la  fortune,  faisant  con* 
courir  ainsi,  vers  un  but  commun,  les  aspirations  désinté- 
ressées des  savants,  les  calculs  prévoyants  des  industriels  et 
la  bonne  volonté  des  hommes  d'État  intervenant  à  titre  privé. 

A  c6të  des  professeurs  de  ses  universités,  TAngleteiTe  voit 
figurer  sur  les  listes  de  l'Association  britannique  les  noms 
de  tous  les  représentants  des  anciennes  familles;  pour  la 
présider,  les  membres  de  la  Chambre  des  lords  alternent 
avec  les  maîtres  de  la  science.  Le  prince  Albert,  éloigné  de 
l'action  poUtiqne  par  les  lois  du  pays  qui  l'avait  adopté,  don- 
nant un  exemple  bien  digne  d'être  médité,  se  mêlait  active- 
ment aux  travaux  de  l'Association;  dès  son  arrivée  en  An- 
gleterre, il  mettait  à  »oa  service  le  prestige  de  sa  situation;» 
cl,  par  un  juste  retour,  il  en  reccMdt  ic.bcbéflcc  d'unou'^-'' 
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diale  popularité.  C'est  ainsi  que  dans  celte  république  aristo- 
cratique la  vieille  noblesse  anglaise  conserve  son  autorité 
sur  TopinioD,  accoutumée  à  la  voir  aux  premiers  rangs,  dès 
fU'U  s'agit  de  la  grandaUr  de  tft  natttfn,  figurant  à  11  tât«  dSI 
tlVtlpes  suf  les  ehittiptf  âe  batftille,  ComnMndant  Us  navltM 
dtdl  Ie«  luîtes  de  la  nMr,  déAmdattt  le  coùimetM  à  l'élrad- 
gur»  provoquant  pli  sOtt  exemple  ks  progrès  de  l'agrietil- 
lure,  suscitant  pOt  ses  capitaux  les  nouveautés  de  l'industrie, 
éclairant  par  ses  travaux  personnels  les  spéculations  de  la 
science  pure  et  donnant  partout  l'exemfile  du  travail,  du  dé- 
vouement et  du  patriotisme. 

C'est  ainsi  que  a'est  fotidée  une  puissance  dont  on  peut 
dire  que  si  elle  dd  vetit  pas  tout  ce  qu'elle  peut,  quand  il 
s'agit  des  autres,  dès  qu'il  s'agit  de  ses  intérêts,  elle  peut 
tout  ce  qu'elle  veut. 

L'Association  britannique,  dès  ses  débuts,  a  défini  son  ter- 
rain, s'en  est  emparée  avec  fermeté  et  n'en  est  pM  sortie. 
Sans  intervenir  dans  la  marche  des  autres  institutions  du 
pays,  elle  donne  une  forte  impulsion  et  une  direction  plus 
systématique  aux  recherches  scienliUques  ;  elle  facilite  les 
rapports  des  {tersonnes  vouées  au  ciùte  de  la  science  éaM 
les  diverses  parties  du  Hoyaume-Uni,  soit  entre  elies,  soit 
avec  les  savants  étrangers;  elle  appelle  l'attention  générale 
sur  tous  les  sujets  se  rapportant  aux  sciences  et  elle  écarte 
tout  obstacle  de  natur»  publique  qoi  serait  capable  d'en  em- 
pêcher ou  d'en  retardw  les  progrès.  Tel  4Atàt  son  pn^fratnme  ; 
telle  est  restée  sa  loi. 

Chaque  année,  l'Associatioti  britannique  se  féutitl  etl  titie 
session  qui  dure  huit  jours,  tantôt  dans  l'dfie  des  tillee  iltttii' 
tréea  par  l'éclat  de  séculaire»  ualvenltd8f  tentdf  dans  l'un 
des  centres  manufacturiers  importants  da  toyaume^  taiitd'' 
dans  Tune  des  contrées  géologiques  que  les  débats  du  mot 
menl  signalent  à  rinlérét  do  monde  savant.  Lorsque  je  pre^ 
nais  part  pour  la  première  fols,  il  y  àjtrtedeqttaradte  ans^ 
à  l'aoe  de  ces  seasiods,  j'y  trouvais  un  spectacle  pkdn  d'ed- 
sfdgnefflents.  En  France,  la  vie  intellectuelle  semblait  se 
concentrer  alors  de  pins  en  plus  à  Paris;  en  Angleterre,  à 
edte  de  Cambridge,  d'Oxford,  d'ÉdimbOurg,  dé  Glasgow, 
Londres  ne  comptait  pas.  En  France,  lottt  professetir  envoyé 
«I  province  se  considérait  comme  en  exil  ;  en  Angleterre, 
on  aurait  bien  surpris  un  professeur  des  udlTersltés  protln- 
cialeSf  si  on  lui  eût  annoncé  qu'il  était  appelé  à  Londres  par 
vole  d'atancemenL 

La  centralisation  qui  ramenait  tout  refs  Paris  offnlX  un 
contraste  complet  avec  cette  Initiative  qdl  animait  les  rilles 
de  province  eh  Angleterre  ;  aujourd'hui,  tout  dans  les  deux 
pays  tend  à  se  mettre  en  équilibre.  Londres  possède  son 
université^  fondée  par  des  sooseriptetirs  amis  du  progrès,  et 
ht  France,  de  son  cAté,  volt  renaître  sous  la  niain  de  r£(at  et 
confiante  dans  leur  avenir,  les  anciennes  universités  provin- 
ciales, dont  la  réstirrection  occupe  depuis  lodgtemps  les 
meilleurs  esprits.  Napoléon  I'%  plein  de  soUicilude  pour 
l'Jnstitutf  indiquaU  à  son  ministre  de  l'intérieur  quelques  me- 
sures à  prendre  en  fovenr  de  ce  corps  auquel  il  s'honorait 
d'appartenir.  «J'obéirai,  répondit  le  ministre,  mois  j'aimerais 
mieux  recevoir  Tordre  de  placer  sur  le  pont  des  Arts  deux 
pitees  d'artillerie  chargées  à  mitraille.  ^  Et  pourquoi 
Caire?  —  Pour  renvoyer  tous  vos  savants  en  province  où  lis 
reconstitueraient  nos  anciens  eenires  d'étude.  *  Le  procédé 
était  trop  absolu.  11  faut  laisser  leur  part  aux  institutions 
•cientifiques  de  Paris;  les  mesures  nouvelles  sont  préféra- 


bles ;  Paris  conservera  des  institutions  que  le  temps  a  con- 
sacrées; les  départements  reprendront  un  bien  dont  ils 
n'auraient  jamais  dû  être  dépossédés  et  dont'  ils  connaissent 
désofmtis  la  vaUur  pour  ed  kvolr  àté  loufflémpt)  privés* 

A  sod  touri  II  France  së  Muvient  donc  que  la  Seien(!S  Ml 
Une  grande  forcs.  Elle  met  à  leur  rang  lef  professeurs  fc  i]tti 
Plie  6n  Confié  rflnseignefltotit,  et  elle  ouVfc  au:t  bésoinS  tûÊ^ 
tériels  des  facultés  les  ressources  du  Trésor  public.  Ailleurs, 
l'initiative  privée  aurait  prévenu  les  décisions  de  l'Ëlat;  en 
France,  on  o^e  k  peine  la  faire  intervenir,  et  on  ne  croit  pas 
assez  à  son  efficacité.  Cependant  elle  sufSsail,  il  y  a  cio- 
quante  ans,  à  la  fondation  de  l'École  centrale  dont  les  élèves 
Odt  molntodd  l'industrie  fjMnçalSe  au  raug  qu'elle  occupe  dans 
le  monde  ;  elle  a  suffi  naguère  à  celle  de  l'Association  fran- 
çaise qui,  se  portant  sur  les  divers  points  du  territoire,  pourra 
seule  y  féconder  l'esprit  scientifique.  Notre  pays  possède,  eu 
ellétf  partout  de  vrais  satinUf  des  esprits  cultivés  que  le  pro* 
grès  de  la  science  intéresse,  des  cœurs  patriotiques  qui 
veulent  contribuer  à  soutenir  la  nation  au  niveau  élevé  que 
ses  traditions  intellectuelles  lui  assignent  ;  mais  ces  élémenlB, 
restant  isolés  les  uns  des  autres,  ne  porteraient  pas  tous  leurs 
fruits. 

L'Association  scientifique  française,  réunissant  sur  le  même 
point  les  illustrations  de  notre  pays  et  quelques-unes  de  celles 
de  l'Kurope,  vient  consacrer  aux  yeux  des  populations  le  mé- 
rite des  hommes  éailnoni8qa'^es|H»sAdelit  et  Caire  conoallre 
l'importance  qu'elle  attache  à  leurs  travaux  ;  elle  ranime  le 
goût  des  hautes  études  parmi  ces  anciens  élèves  de  l'Écolt 
polytechnique,  de  l'École  normale,  de  l'École  centrale,  des 
Écoles  de  médecine  et  de  phaimacie  qui  ont  appris  b  s'inté 
ress»  à  la  science  de  Ia  nature,  et  piraû  ces  magistrats  eh 
ces  membres  du  barreau  que  les  études  du  droit  ont  accou- 
tumés k  chercher  par  quel  lien  la  statistique  touche  aux  lois 
morales  auxquelles  rhumanité  est  soumise.  EUe  conrie  à  se 
réunir  dans  un  but  commun  pour  la  prospérité  âti  pays,  pour 
sa  gloire  et  sa  paclflc«lion«  ceux  qui  cnllitedt  les  sdenees, 
ceux  qui  les  aiment,  ceux  qui  les  respectent  ^  c'«èt44iK 
toutes  les  Intelligences  d'élite.  Quiconque  est  en  mestin 
d'instruire  les  autres  lui  appartient  ;  quiconque  tient  ters  elle 
afec  le  désir  d'éU«  instruit  lui  appartient  aussi  ;  et  quiconque 
s'approche  d'elle  avec  )a  seule  pensée  de  contrihuer  par  ses 
encouragements  k  répandre  l'instruction  lui  appartient  Mreort 
et  trouve  se»  Mngs  prêts  ft  le  recetolr. 

La  vérité  est  asseï  belle  par  crHe-m^e  pour  tttérhef  mt 
hommage  abstrait  et  pur,  le  rMe  de  la  science  êiset  noble 
pour  satisfaire  dans  leurs  aspirations  les  InteUigences  les  frtos 
délicate»;  son  champ  asses  tasf«  pour  offrir  des  récoltes  k 
tous  les  ouvriers;  les  uns  y  abattent  de  riches  moissons;  les 
antres  se  contentent  d'y  glaner;  mais  ce  que  chacun  ramasse 
ou  découvre  tons,  en  jouissent  ;  entre  savants  les  biéils  stWf 
communs,  et  le  flambeau  alldtné  par  le  génie  ne  s'éteint  pas, 
même  quand  il  a  commontqaé,  de  proche  en  procbS,  si 
flamme  féconde  au  monde  entier. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  les  souvenirs  d'une  tie  déji 
longue  m'ayant  permis  de  vdr  de  prés  une  grande  dkerslfé 
de  personnages,  si  j'en  évoque  le  souvenir  pour  me  tepréseo- 
ler  comment  on  réaHse  le  type  du  vrai  bonheur  sur  la  ttrte, 
je  ne  le  vois  ni  soos  la  forme  de  l'homme  puissant,  revôtu 
d'une  grande  autorité,  ni  sous  celte4e  l'homme  riche  &  i^i 
les  splendeurs  du  luxe  et  Ies^g^^^t3|9^^(^Of^tre  sont 
permises  ;  mais  sous  celle  du  savant  consamnt  ses  jours  i 
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^trar  les  secrets  de  la  nature  et  â  découvrir  des  vérités 
ooinelles.  Laplace  poursuivant  pendant  un  demi-siècle  l'appli- 
oUdd  des  lois  du  système  du  monde  aux  mouTements  des 
corps  célestes;  Cuvier  inventant  Vana(omie  comparée  et  res- 
fituuit  l'antique  population  du  globe;  de  CandoUe  écrivant 
Il  fiiéorie  ël^nentaire  de  la  botanique  et  le  signalement  de 
lontes  les  plantes  connues;  Bronguiart  apprenant  &  classer 
Ih  lerrtiDS  par  les  Tossiles  qui  les  caractérisent  ;  ces  savants 
fllostres  e(  d'autres  qui,  les  prenant  pour  modèles,  ont  honoré 
votre  cité  et  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  ont 
tonna  la  vie  heureuse.  Animés  de  l'amour  de  la  Térité,  indif- 
Ibenls  aux  jouissances  de  la  fortune,  ils  ont  vécu  par  l'intel- 
Hgence  et  trouvé  leur  récompense  dans  l'estime  publique. 

L'Association  ouvre  aujourd'hui  sa  cinquième  session.  Après 
noirfi^té  Bordeaux, patrie  de  Montaigne  et  de  Montesquieu; 
LjoB,  patrie  d'Ampère;  Lille,  que  son  industrie  place  parmi 
les  plus  intéressantes  de  l'Europe,  et  Nantes,  que  son  grand 
«Homerce  met  en  rapport  avec  tous  les  pays,  l'Association 
fruiçaise  vient  réclamer,  au  milieu  d'une  contrée  essenlielle- 
■ent  agricole,  l'hospitalité  de  Clermont,  patrie  de  Biaise 
Piscal.  Votre  cité,  dont  l'histoire  remonte  aux  dates  les  plus 
dnmatiques  de  l'invasion  romaine  dans  les  Gaules,  et  que 
les  anciennes  écoles  illustraient  dès  les  premiers  siècles  de 
Tire  chrétienne,  était  désignée  au  choix  de  l'Association 
fOBune  ayant  marqué  son  rang,  à  une  époque  plus  rapprochée 
k  DOQS,  parmi  les  plus  vivants  foyers  du  culte  des  sciences 
Dilurelles  ;  ne  devions-nous  pas  cet  hommage  à  l'ardeur,  à  la 
poséféraoce  et  au  dévouement  des  savants  regrettés  qui  ont 
Mé  vos  riches  musées,  à  celle  des  savants  émïnents  qui 
MHS  en  font  les  honneurs?  La  science,  inalgré  ses  formules 
ibstnites  et  son  langage  technique  trop  souvent  livré  au  ca- 
fiite  personnel,  est  toujours  sûre  de  trouver  des  amis  dans 
1»  pis  de  montagnes  dont  la  flore  brillante  excite  l'étonne- 
■at  et  dont  les  changeants  horizons  éveillent  la  curiosité. 
EQe  eo  compte  surtout  ici  au  milieu  de  toutes  vos  merveilles, 
irii  de  cette  Limague  inépuisable  dont  le  nom  rappelle  un 
ptod  lac  disparu,  au  pied  de  ces  montagne»  pleines  de  pro- 
^ihaa  dont  chaque  cratère  semble  un  volcan  près  de  se 
r^ner.  Ici  même,  cependant,  la  science  n'occupe  pas 
ucore  un  rang  conforme  à  la  dignité  de  son  objet,  à  la  gran- 
^  de  ses  services  et  à  l'importance  de  sa  mission  sociale. 

Us  lettres,  interprètes  des  sentiments  et  des  passions  ;  les 
^inu-irts,  fruits  de  l'imagination  ;  la  philosophie,  qui  ap* 
fKBd  à  l'homme  k  se  connaître,  ont  des  origines  dont  per- 
'Mne  n'ignore  la  noblesse  et  l'antiquité.  La  science  de  la 
"■^j  ses  applications  aux  besoins  de  l'homme,  sa  prépon- 
^inoce  dans  û  marche  de  la  civilisation  ne  remontent  pas 
^  baot.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  le  travail  des  mains, 
*3Kni  &  la  routine,  était  considéré  comme  indigne  de 
falteoiion  des  esprits  cultivés.  Le  mécanicien  était  un  ma- 
^unc,  le  chimiste  un  distilUleur,  le  naturalkte  un  coilec- 
lioDiKor,  également  occupés  d'objets  matériels  et  sabal- 
ternes.  Représentants  des  œuvres  serviles,  ils  étaient  tenus 
i  dislance  par  le  lettré,  le  phâosophe  et  le  géomètre,  re- 
P^Qtaols  iHivilégiés  de  la  pensée  pure  et  des  œuvras  de 
fttprit. 

il  D'en  est  plus  ainsi  depuis  deux  siècles.  L'mI  d'observer, 
wimisàune  critique  plus  sévère;  l'art  d'expérimenter,  con- 
<lm(  fu  une  logique  plus  sûre  ;  les  eonclusions  plus  étroite- 
"mi  assujetties  anx  lois  ée  la  prudence  ;  une  vue  plus  nette 
^  lien  qui  anil  l'effet  k  la  cause,  loin  de  restreindre  le 


champ  sur  lequel  s'exerce  la  méthode  scîentiSque,  enfantent 
chaque  jour,  à  son  aide,  des  prodiges  nouveaux  qui  lui  mé- 
ritent la  reconnaissance  publique,  et  qui  lui  assurent  la  juste 
admiration  des  hommes  éclaifés.  La  pensée  ennoblie  du 
savant,  s'élevant  à  une  cont;cption  plus  large  de  la  na- 
ture, remonte  ai^ourd'hui  des  plus  humbles  objets  k  l'en- 
semble de  la  création,  oblige  la  force  et  la  matière  k  lui 
obéir  en  instruments  dociles  et  considère  l'univers  comme 
un  domaine  légitimement  conquis. 

La  philosophie  naturelle  ne  se  contente  même  plus  du  rdle 
contemplateur  qui  suffisait  à  Newton  ou  k  Laplace.  La 
science  se  mêle  maintenant  à  tous  les  actes  personnels  de 
notre  existence  ;  elle  intervient  dans  toutes  les  mesures  d'in- 
térêt public;  l'industrie  lui  doit  son  immense  prospérité; 
l'agriculture  se  régénère  sous  sa  haute  influence  ;  le  com- 
merce est  forcé  d'en  prévoir  les  découvertes;  l'art  de  la 
guerre  en  est  transformé;  la  politique  est  tenue  de  l'admettre 
dans  ses  conseils  pour  le  gouvernement  des  États. 

Comment  en  serait-il  autrement  7  La  mécanique ,  la 
physique,  la  chimie,  les  sciences  naturelles  ne  sont-elles  pas 
devenues  des  agents  intelligents  et  nécessaires  de  la  création 
des  richesses  par  le  travail?  N'ont-eiles  pas  ouvert  la  voie  à 
toutes  les  institutions  par  lesquelles  l'hygiène  veille  sur  la 
santé  des  ouvriers  et  sur  la  salubrité  des  villes?  Si  le  bien- 
être  est  plus  universel,  l'existence  de  l'homme  prolongée, 
l'aisance  mieux  répartie,  les  habitations  plus  commodes,  les 
meubles  et  les  vêtements  moins  chers,  le  soldat  mieux  armé, 
les  finances  de  l'État  plus  prospères,  n'est-ce  point  aux 
sciences  que  tous  ces  pn^ès  sont  dus?  Ce  sont  elles  qui 
découvrent  dans  lo  sol  des  matières  premières  nouvelles, 
qui  signalent  à  l'agriculture  les  productions  les  plus  favo- 
rables, les  engrais  les  plus  eHlcaces  et  les  instruments  les 
plus  énergiques  ;  ce  sont  elles  qni,  renouvelant  les  procédés 
de  l'industrie,  mettent  dans  ses  mains  des  machines  infoti- 
gables,  tantôt  gigantesques,  rivalisant  de  force  brutale  avec 
les  géants  de  la  Fable;  tanlét  délicates,  rivalisant  de  sou- 
plesse avec  la  main  des  fées.  Ce  sont  elles,  enfin,  qui  ont 
doté  le  monde  des  moyens  rapides  de  communicalion  par 
terre  et  par  mer,  à  l'aide  desquels  l'homme  prend  possession 
du  globe  terrestre,  créant  de  noaveaux  peuples  et  de  floris- 
santes cités  là  où  nos  pères  ne  connalss^ent  que  des  déserts 
incultes  et  des  régions  inhabitées. 

La  philosophie  naturelle,  œuvre  de  la  civilisation  moderne, 
est  née  d'un  concert  d'efforts  auxquels  ont  ctfnedora  lèg 
principales  nations  de  l'Europe,  La  France  y  a  pris  ufle  part 
glorieuse  ;  comment  oublier,  en  parlant  devant  vous,  que 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  placée  en  avant  de  ce  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain  depuis  plus  de  dens  siècles, 
est  née  au  foyer  môme  de  votre  compatriote,  du  pèrè  de 
Biaise  Pascal,  de  ce  génie  nnîversel  et  sublime  dont  l'en- 
fance s'est  écoulée  au  milieu  de  ses  fondateurs? 

A  cette  époque  critique  et  décisive  de  l'histoire  de  l'écrit 
humain,  il  fallait  d'abord  soustraire  la  science  an  erretirs 
de  l'imf^inalion,  k  l'abus  des  hypothèsesy  aux  illnsions  de 
la  métaphysique  et  la  faire  rentrer  dans  la  voie  sûre  de 
l'expérience,  contrôlée  par  le  calcul,  qae  Galilée  venàlt  d'eii<» 
vrir  avec  tant  d'éclat ,  dans  laquelle  Pascal,  il  son  tour,-  de* 
vait  marcher  avec  tant  de  fermeté  et  où  notte  devoir  et  notre 
honneur  nous  commandent  de  la  maintenir,  iu^n'it  kl  fip 
du  siècle  dernier,  telle  a  été  8W^^i§ciI19?'^!?i 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Non  qu'elle  fût  demeu'' 
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rée  indifTérenlo  aux  progrès  de  l'agriculture  et  des  arts  1  Ses 
publications  téma*i^nent,  au  contraire,  qu'elle  se  considérait 
comme  leur  hislorii.  n  el  leur  conseil  ;  mais,  par  une  sorle  ilc 
dédain  du  lucre  et  de  respect  pour  la  noblesse  de  la  science,  les 
académiciens  restaient  alors  systématiquement  étrangers  aux 
opérations  professionnelles  de  l'industrie;  s'ils  avaient  dé- 
couvert que  la  science  était  de  l'argen  t,  ils  n'avaient  pas  ima- 
giné que  ce  fût  à  leur  profit. 

La  Révolution  française,  en  isolant  tout  à  coup  notre  pays 
el  en  lui  imposant  l'obligation  de  résister  k  l'Europe  entière, 
vint  jeter  les  académiciens  dans  la  mêlée.  Émus  du  danger 
de  la  patrie,  les  savants  durent  se  livrer  aux  travaux  de  Tin- 
duslrie,  fabriquer  le  salpêtre,  la  poudre,  les  armes,  la  soude 
et  les  produits  chimiques,  trouver  des  remplaçants  aux  den- 
rées exotiques  que  le  commerce  maritime  ne  fournissait 
plus  ot  créer,  pour  les  circonstances  nouveUes  et  les  besoins 
nouveaux,  des  procédés  nouveaux  aussi  et  des  machines 
également  nouvelles.  Surexcité  par  les  événements  el  fé- 
condé par  la  science,  le  génie  de  l'invention  répondit  h  tous 
les  besoins  de  la  guerre  ;  l'histoire  n'a  point  oublié  que  les 
généraux  qui  défendaient  avec  tant  d'éclat  le  sol  de  la  patrie 
contre  l'Europe  coalisée  recevaient  des  mains  de  Lavoisicr, 
.de  Berthollet  el  de  Chaplal,  leursalpCtre  et  leur  poudre;  de 
celles  de  Monge  leurs  canons;  de  celles  de  Clouet  leurs  armes 
blanches,  et  que  ces  industriels,  improvisés  par  le  patrio- 
tisme, étaient  les  premiers  savants  du  monde. 

Jusqu'à  celte  époque,  les  académiciens  étaient  restés  & 
peu  près  étrangers  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Ils  se 
recrutaient  parmi  les  hommes  que  le  goût  des  sciences  avait 
séduits,  que  d'heureuses  facultés  avaient  signalés,  mais  il 
n'existait  pas  d'institution  spécialement  propre  à  former  des 
savants  destinés  à  les  remplacer  et  calculée  pour  utiliser, 
conserver  et  répandre  les  lumières  de  leur  expérience.  La 
création  de  l'École  polytechnique,  celle  de  l'École  normale, 
ceUe  des  Facultés  des  sciences  et  de  l'École  centrale,  la  ré- 
organisation des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  et 
celle  de  l'enseignement  de  l'agriculture,  ont  changé  la  si- 
tuation. Depuis  le  commencement  du  siècle ,  presque  tous 
les  académiciens  professent  ;  ils  ont  des  élèves  {H^parés  & 
les  comprmdre  et  l'Académie  des  sciences  est  assurée  de 
trouver  dans  ce  personnel  d'élite  des  talents  dignes  d'entrer 
dans  son  sein  et  fidèles  à  sa  devise  :  Invention  et  perfec- 
tionnement. 

La  science  a  reçu  de  ces  diverses  créations  une  espèce 
d'organisation  administrative.  On  sort  des  lycées  pour  entrer 
dans  l'enseignement  supérieur  ;  celui-ci  conduit  aux  fonc- 
tions publiques,  aux  carrières  libérales,  aux  applications  in- 
dustrielles ou  agricoles.  Les  académiciens  étant  devenus 
professeurs,  les  professeurs,  h  leur  tour,  deviennent  acadé- 
miciens, lorsque  leurs  travaux  ont  fait  avancer  la  science. 
Pendant  que  ce  mouvement  s'effectuait,  et  par  une  consé- 
quence k  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  on  voyait,  cependant, 
diminuer  ou  s'éteindre  les  observatoires  particuliers,  les  la- 
boratoires personnels,  les  coileclions  locales,  comme  si  cha- 
cun, abandonnant  à  l'Étal  la  responsabilité  du  progrès  scien- 
tiâque,  se  retirait  de  la  lutte,  découragé  par  la  concurrence 
des  professeurs  en  titre  ou  par  celle  des  établissements  pu- 
btics  enhretenus  aux  frais  du  budget. 

C'est  k  une  telle  situation  que  l'Association  scientifique  a 
voulu  porter  remède.  Sans  doute  il  ronvient  de  laisser  auv 
acadèniiiiT^,  à  l'en^Kifinement  supt'i-ii'ur,  aux  élèves  sortis  des 


écoles,  leur  rôle  dans  la  science  et  dans  l'État,  mus  l'init 
live  privée  ne  doit  pas  abdiquer.  Il  n'est  pas  bon  pour' 
hommes  du  monde  de  se  placer  en  dehors  de  la  sciem 
car  on  peut  dire  d'elle  ce  que  Roycr-Cotlard  disait  de  la 
tique  :  Vous  ne  vous  en  occupez  pas  1  Soyez  tranquille,  t 
s'occupera  de  vous. 

Comme  la  politique,  en  eîfct,  b  science  s'occupe  de  va 
en  bien  toujours,  quand  on  considère  l'ensemble  des  in 
rèls  ;  en  mal  quelquefois,  s'U  s'agit  des  intérêts  privés, 
monde  entier  profile  du  percement  de  l'isthme  de  Su»; 
armateurs  anglais  des  navires  en  bois  el  à  voile  que  le  ed 
merce  de  l'Inde  occupait  ont  dû,  sous  peine  d'être  nùQ 
renouveler  leur  matériel  et  renoncer  à  leurs  combinais! 
commerciales  lentes,  pour  adopter  les  navires  eu  fer  a 
par  la  vapeur,  et  les  opérations  à  court  terme. 

Cette  transformation  était  prévue,  mais  qui  aurait  l 
noncé,  au  moment  où  les  premières  fabriques  de  gaz  pl 
l'éclairage  s'établissaient  dans  les  villes  cl  y  répandaient  h 
noir  goudron,  qu'il  sortirait  bientôt  de  ces  résidus  iofedl 
sales,  des  parfums  recherchés  et  les  couleur»  les  pluslj 
lantes  et  les  plus  pures,  c'esl-à-dire  une  révolution  indl 
frielle  et  agricole  7  Qui  aurait  deviné  qu'au  moment  où  si 
blissail  la  première  fabrique  de  bougie  sléarique,  uneliqal 
inerte  et  douceâtre  qui  eu  sortait  était  destinée  ù  founi 
la  poudre  de  guerre  un  rival  écrasent,  la  nilroglycérinefj 

A  chaque  imtant,  sous  toutes  les  formes,  la  science  ^ 
cupe  de  vous.  C'est  elle  qui  a  construit  ces  chemins  de 
qui  vous  ont  réunis  ;  c'est  elle  qui  transporie  ces  dépMl 
télégraphiques  que  vous  recevez.  La  vapeur  a  broyé  le  p 
et  séparé  la  farine  qui  produit  votre  pain  ;  elle  ft  cardé, 
lissé,  leint  et  lustré  le  coton,  le  lin,  la  soie  ou  la  laine  dl 
vos  vêtements  sont  formés.  La  poudre  de  guerre,  méld 
dû  au  hasard,  avait  changé  la  face  du  monde  ;  le  nitratal 
méthylène,  le  coton-poudre,  les  picrates,  la  dynamite  et  I 
d'autres  combinaisons  (éliminantes  dues  li  la  science  soi 
les  agents  d'une  nouvelle  évolution  sociale?  L'ancienne <j 
Valérie  couverte  de  fer  avait  disparu  sous  les  coups  du  I 
tassin  muni  de  l'arquebuse;  les  puissants  vaisseaux  cuirai 
ne  résistèrent  pas  à  ces  tirailleurs  des  mers  dont  les  pR]| 
tiles  percent  les  blindages  d'acier  les  plus  épais?  Tel 
qu'on  calcule  ici  quelle  résistance  doit  avoir  l'enveloppd 
navire  pour  braver  les  coups,  on  calcule  ailleurs  quelle  dmi 
et  quelle  vitesse  il  faudra  donner  au  projectile  pour  brisa 
nouvel  obstacle  qu'on  lui  prépare.  C'est  un  assaut  dtf 
science  contre  la  science,  image  de  la  lutte  universelle  M 
laquelle  l'humanité  s'engage  par  une  application  soutenue 
la  méthode  «cientifique  à  l'élude  des  problèmes  de  la  oaH 
Lutte  d'homme  h  homme,  entre  rivaux  poursuivant  la  mS 
industrie  ;  lutte  de  région  h  région  entre  contrées  du  ntA 
pays,  opposant  l'une  à  l'autre  des  productions  similain 
lutte  de  nation  &  nation,  mesurant  leurs  forces  pour  la  p 
duction  en  temps  de  paix,  leurs  ressources  pour  l'attaque 
pour  la  défense  en  temps  de  guerre. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  vous  diriez  :  je  ne  m'occi 
pas  de  la  science  ;  elle  aurait  le  droit  de  vous  répondre  : 
moment  même  de  votre  naissance,  j'avais  lissé  les  \ut{ 
qui  vous  ont  reçu  ;  pendant  votre  vie,  je  n'ai  pas  été  un  91 
instant  étrangère  aux  actes  de  votre  existence  ;  après  vo 
mort,  c'est  encore  en  mon  nom  qu'on  veut  présider  à  la  d 
Irudiou  ou  à  la  conservation  d^^votre  dépouille  mortel 
I  a  science  vous  Mij^jpfJg8't?/'^®Oj§?iê'  ^^^^ 
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marcher,  c'est  de  la  mécanique  ;  h  tous  les  moments,  sans 
ï  penser,  uoqs  en  faisons  tous  ;  qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut 
accepter  la  science  pour  compague,  la  posséder  ou  en  être 
possédé;  si  TOUS  ignorez,  vous  âtes  son  esclave;  si  tous 
sa^ei,  elle  tous  obéit. 

L'aTenir  appartient  à  la  science.  Malheur  aux  peuples  qui 
rermeraient  les  yeux  sur  cetfe  vérité  !  Ces  sublimes  esprits, 
ibsorbés  dans  la  contemplation  désintéressée  de  l'univers, 
lesGaliJée,  les  Këpler,  les  Newton,  les  Laplace.les  Lavoiaier 
oot  ouvert  aux  hommes  des  sources  inlarissables  de  ri 
chesses;  ils  ont  donné  aux  pouvoirs  de  l'Ëtat  l'instrument 
iOUTerain  et  univerïiel  de  la  force  ;  ils  ont  doté  le  plus 
hombie  des  citoyens  du  privilège  de  monter  aux  premiers 
ni^,  sus  autre  capital  que  lo  travail  et  Tétude;  en  créant 
hsdcBce  moderne,  ils  ont  livré  un  vaste  et  libre  domaine 
i  Unies  les  activités  ;  ils  ont  découvert  un  nouveau  monde 
ÎDépoisablc  dans  sa  fertilité. 

En  dehors  de  l'âme,  de  son  origine  et  de  sa  fin^  qui  sont 
dndoauioe  de  la  foi,  le  reste  de  l'univers  appartient  à  la 
sdeace,  qui  est  du  domaine  de  la  raison.  Avec  Pascal,  il  est 
mi,  l'homme  aurait  le  droit  de  dire  k  l'univers  tombant  sur 
bipour  l'écraser  :  je  suis  plus  noble  que  celui  qui  me  lue  ; 
je  sais  qu'il  m'écrase  et  il  ne  le  sait  pasl  Mais  cet  univers 
pnnf  D'est  pas  seulement  un  spectacle  aui  harmonica  aubli- 
oes  offert  à  la  contemplation  de  notre  pensée  qui  le  domine, 
c'est  aassi  la  source  où  le  corps  qui  sert  d'asile  temporaire 
t  il  pensée  puise  sa  nourriture,  le  champ  où  l'homme  trouve 
toit  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  conservation,  k  son  bien-être, 
■xHtiâhctions  de  son  ambition  et  aux  ardeurs  de  sa  curio- 
dté. 

Uiuoos  l'flme  à  Dieu,  la  morale  à  la  religion  et  à  la  philo- 

I  nphie,  les  passions  humaines  aux  poètes,  et  marchons  réso- 
Imneot  à  la  conquête  sdenliflque  de  l'univers  ;  ie  thé&tre  est 
uia  vaste  pomr  nos  libres  discussions.  Appelons  &  nous  sur 
a  teiraio  pacifique  et  neutre  de  la  philosophie  naturelle,  où 
loDies  les  victoires  sont  des  bienfaits,  où  les  défaîtes  ne  coû- 
tent ni  sang  ni  larmes,  les  cœurs  que  la  grandeur  de  la  patrie 
éoeat  ;  c'est  par  la  science  et  par  les  hauteurs  de  la  science 
^'elle  ressaisira  son  prestige.  Écoutez  les  paroles  d'un 
boouDe  qui  assiste  depuis  soixante  ans  au  travail  profond 

I  qoe  l'évolution  scientifique  exerce  sur  les  destinées  du 
oHWde  ;  n  ce  a*est  pas  seulement  en  elle  qu'il  faut  cher- 
eber  la  force  qui  les  dirige,  nulle  nation,  sans  s'exposer  k 

'   pcrir,  ne  peut  rester  indifférente  à  cette  évolution. 

I  Le  dessein  qui  nous  réunit  dans  vos  murs  est  sérieux  : 
l'à^wession  que  nous  cherchons  &  produire  ne  sera  jamais 
u«  profonde,  assez  durable.  Si  elle  vous  laissait  convain- 
cu que  tout  avantage  accordé  à  la  science  est  un  bienfait 
pour  les  générations  futures  et  un  gage  de  puissance  pour 
le  pays,  nous  pourrions  considérer  comme  atteint  le  bat  élevé 
de  l'AsBociation  scienUflque. 

I  Tons  possédez  des  musées  complets  réunis  par  les  mains 
uitales  de  vos  compatriotes,  une  Faculté  des  sciences  dont 
leoseigoement  fructiflera,  une  École  de  médecine  qui  a  son 
histoire,  une  Station  agricole  qui  commence  la  sienne  sous 
rùBpnUion  de  son  généreux  fondateur,  et  vous  allez  inaugu- 
nr  ta  centre  de  la  France  et  au  sommet  du  Puy-dfr-Dôme 
que  ce  souvenir  de  Pascal  désignait  un  observatoire  méléo- 
n^qae,  destiné  à  servir  de  point  de  départ  k  une  science 
nouvelle.  Nous  venons  vous  féliciter  de  tous  ces  biens,  ap- 
fMr  à  tous  ces  e  (Torts  et  demander  à  ceux  qui  s'élèvent 
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de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  car- 
rière. 

Votre  conseil  général,  votre  conseil  municipal  par  leur  gé- 
nérosité, vos  principaux  concitoyens,  par  leur  accueil  hospi- 
talier, ont  rendu  facile  et  douce  la  t&cbe  de  l'Association, 
qui  était  assurée  de  trouver  auprès  du  préfet  du  département 
et  du  premier  magistrat  de  la  \ilte  le  concours  le  plus  em- 
pressé. Qu'ils  en  reçoivent  tous  nos  remercîments.  L'Asso- 
ciation ne  s'étonne  pas  du  zélé  déployé  pour  faciliter  ses  tra- 
vaux par  l'honorable  président  du  comité  local,  elle  savait 
avec  quelle  ardeur  et  quel  succès  il  s'est  toujours  porté  de- 
vant le  pouvoir  législatif  k  la  défense  des  intérêts  de  la 
science. 

lA  session  terminée,  le  calme  rentré  dans  vos  murs,  la 
cité  ayant  repris  sa  vie  accoutumée,  il  n'est  pas  sûr  que  ceux 
qui  sont  venus  de  loin,  et  dont  vous  avez  entendu  retentir  les 
noms,  n'auront  pas  perdu  de  leur  prestige  en  se  montrant  de 
près  ;  ils  s'en  consoleront  en  pensant  que  les  savants  qui 
TOUS  entourent  et  qu'une  familiarité  de  chaque  jour  vous  em- 
pêchait peut-être  d'estimer  à  leur  juste  valeur,  auront  été 
grandis  par  ces  témoignages  de  respect  pour  leurs  personnes 
et  d'estime  pour  leurs  travaux  que  vient  leur  décerner  la  jus- 
tice des  hommes  les  plus  dignes  de  les  apprécier. 

Quelque  beau  que  soit  votre  pays  pittoresque,  il  vous  ap- 
paraîtra lui-même  peut-être  plus  beau  désormais,  lorsque 
vous  vous  souviendrez  des  sentiments  que  sa  vue  aura  fait 
éclater,  des  réflexions  que  ses  sites  variés  auront  suscitées  et 
des  études  qui  en  auront  éclairé  les  diverses  époques  et  les 
aspects  sévères  ou  charmants.  Vous  comprendrez  alors,  et  je 
parle  pour  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  accordé  à  l'étude  de 
la  nature  qu'une  attention  vague  et  passagère,  qu'elle  a  des 
jouissances  dont  le  niveau  monte  avec  celui  de  la  science. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'embrasser  d'un 
même  coup  d'œi!  la  marche  des  astres  errants  dans  l'espace 
infini  et  les  agitations  obscures  des  particules  invisibles  de  la 
matière  ;  mais  lorsque  Laplace  s'écrie  :  «  La  courbe  décrite 
par  une  simple  molécule  d'air  ou  de  vapeur  est  réglée  d'une 
manière  aussi  certaine  que  les  orbites  planétaires,  il  n'y  a  de 
différence  entre  elles  que  celle  qu'y  met  notre  ignorance  ;  » 
son  ftme  émue  nous  apprend  que  les  mathématiques  elles- 
mêmes  ont  leur  poésie  et  nous  laisse  entrevoir  à  quelle  hau- 
teur 0  fondrait  s'élerer  pour  jouir  pleinement  du  spectacle 
réservé  au  génie  par  les  splendeurs  de  la  création. 


DISCOIIBS  DE  «.  MOINIZa 
Hura  de  Clfltinoiit-FerTud 

Messieurs, 

Le  35  septembre  1665  fut  un  jour  solennel  pour  la  ville  de 
Clermont;  c'était  dans  ses  murs  qu'allaient  s'ouvrir  ces 
grandes  assises  qu'on  a  appelées  les  grands  jours  d'Au- 
vergne, 

Entre  cette  date  mémorable  et  celle  d'aujourd'hui>  il  s'est 
écoulé  bien  des  temps,  et  bien  des  événements  se  sont  accom- 
plis ;  je  n'en  connais  pourtant  pas  qui  soient  plus  dignes  de 
prendre  place  dans  notre  histoire  locale. 

Il  y  a  deux  siècles,  c'était  la  justice  ;  aujourd'hui,  c'est  la» 
science  qui  fait  son  entrée  dans  notre  Tille,  la  sciencc^^ 
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Bpnniflée  dans  tes  représentants  les  plus  Ulusires  et  syirtout 
en  celui  que  tous  avez  placé  à  votre  iéte,  dont  le  récent  élqge 
prononcé  spus  la  coupole  de  l'Institut  est  encore  présent  & 
toutes  les  mémoires  et  qu'on  a  si  justement  surnommé  le 
f^voisier  du  vu*  siècle. 

C'est  un  grand  honneur  pour  Clermont,  et  Clermonl  par 
ma  voix  TOUS  en  remercie. 

Vons  ne  trouverez  certes  pas  dans  cette  modeste  dté  ce 
que  vous  ont  offert  les  grandes  villes  dans  lesquelles  se  sont 
tenus  vos  précédents  congrùs  ;  mais  vous  y  rencontrerez,  au 
mâma  degré,  ce  qui  est  indépendant  de  la  grandeur  des  villes 
et  de  l'importance  de  leurs  ressources,  I4  chalemr  et  la  sin- 
cérité de  l'accueil. 

En  apprenant  que  vous  deviez  vous  réunir  cette  année 
Clermont,  notre  premier  sentiment,  nous  ne  vous  le  dissi- 
mulons pas,  a  été  mélangé  de  trouble  et  de  crainte  ;  mais 
nous  nous  soipmes  vite  rassurés,  en  songeant  que  la  science 
est  indulgente  de  &«  nature,  el  que  dans  la  patrie  de  Pascal 
elle  venait  bien  moins  chercher  des  fêles  somptueuses  que 
roccfsion  tie  mettre  en  coqimun  les  résultats  de  ses  études, 

Pour  coqapeqaer  rinsijrflsance  d'une  réception  que  nous 
aurions  voulu  plu»  digne  de  vous,  nous  avons  compté  sur  la 
beauté  des  sites  qui  nous  environnent,  sur  les  attraits  de  qo^ 
mqnti^neq  si  intéressantes  pour  les  botanistes  et  les  géo- 
logues et  par-dessus  tout  sur  la  fâte  d'ioauguratiou  dç  l'ob- 
servatoire du  Ihiy-de-Dûme,  k  laquelle  le  département  venant 
^n  aide  h  la  ville  a  bien  voylu  convier  tous  les  meqibfe^  du 
esngfès.  Aussi  aujourd'hui  soQimes-qous  plus  qu'heureux 
pt  ^e^s  de  votre  pboi](. 

OuelU  véunïQii  rassembla  januîs  un  plus  g^and  nombfp 
^'bominps  ^minents  ^ans  toutes  les  branches  des  coquais- 
sancas  bumftin^s  I 

Aux  s«Vftnl^  français  est  venue  se  joindre  l'élite  des  savants 
étTMIgeni  montrant  ainsi  que  pour  li^  science  il  n'y  a  pas  de 
Crontiteei,  et  qu'av»nt  d'Appartenir  à  tsU^  ou  telle  nationalité, 
ils  pont  tquH  4e  la  méfpe  patrie  intellectuelle  ceux  quj 
se  sont  donné  U  noble  mission  si  bien  déSnie  par  D^con 
«  d'étendre  l'empire  de  l'homme  sur  la  nature  entière  et 
d'exécuter  tout  ce  qui  est  possible,  u 

Et  d'ailleurs  quel  consolant  spectacle,  après  tant  d'épreuyes 
subies,  que  celui  du  prestige  qu'^  conservé  la  Fiance  dans  le 
domaine  des  choses  d^  l'esprit  et  (l^  réle  préppndéritnt 
qu'elle  est  encore  «fipelée  k  jouer  dans  le  monde  savapt  | 

On  ne  s'est  jamais  du  reste  désintéressé  dans  celte  ville  de 
ce  mouvement  si  marqué  qui,  depuis  quelques  années,  a 
poussé  les  esprits  vers  les  découvertes  scienlifiqueB.  Les 
annales  de  notre  Académie  en  font  foi. 

Vous  comptez  patBii  vous  de  nombreux  médecins  dont  les 
noms  brillent  au  premipr  rang  et  qui  depuis  longtemps  sont 
arrivés  &  la  célébrité  ;  ils  trouveront  dans  les  professeurs  de 
notre  École  de  médecine  des  confrères  qui  se  sont  toujours 
tenus  au  courant  des  progrès  de  la  science  et  qui  montre- 
ront par  la  part  qu'ils  comptent  prendre  aux  travaux  du  con- 
grëSt  qu'ils  sont  capables  dV  contribuer. 

Il  en  est  de  môme  des  professeurs  de  notre  Faculté  des 
sciences.  Eux  aqssi  sont  prêts  à  s'associer  à  vos  travaux  et  à 
TOUS  faire  profiter  de  la  connaissance  approfondie  qu'ils  ont 
acquise  des  richesses  naturelles  de  noire  pays. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  ne  figure  plus  parmi  eux  celui  qui, 
pendant  de  si  longues  années,  a  toujours  aeoueilli  avec  tant 
4'amftMaMment  )ea  savants  de  passafte  dan»  pfltlr^  ville  et  qui 


aurait  été  si  heureux  de  vous  faire  les  honneurs  de  sa 
maison  en  livrant  h  vos  études  les  importantes  colleclions 
qu'il  y  avait  rassemblées  ?  Je  reux  parler  du  regretté  H.  Lecoq, 
dont  le  nom  est  si  connu  de  tous  ceux  d'entre  vous  qui  s'oc- 
cupent d'histoire  naturelle.  Cette  maison,  devenue  le  musée 
Lecoq  et  dan^  laquelle  rien  q'a  été  changé,  vous  la  visiterez 
en  détaili  et  vous  verrez  quelle  large  place  son  propriétaire  7 
avait  consacrée  k  Ia  scifioce  et  combien  petite  était  celte  qa'jj 
s'était  réservée. 

M.  Lecoq  s(î  pontei)l9  pas  d'être  un  vulgarisateur  de  I9 
science  ;  par  un  sentiment  de  reconnaissance  tlUale  pour  sa 
patrie  d'adoption,  il  avait  voulu  en  devenir  le  bienfaiteur. 
Notre  iardin  des  Plantes  fut  en  partie  sou  œuvTe  ;  c'e^t  lut 
qui  de  son  vivant  le  dot^  des  serres  qui  en  font  le  principal 
ornement,  et  il  avait  exprimé  la  volonté,  qu'après  sa  mort  ses 
chères  coll^cliops  devinssent  la  propriété  de  la  ville.  C'est  h 
sa  générosité  enfin  que  nous  devons  le  seul  marché  coureri 
que  nous  possédions- 

J'ai  pensé,  Mossipurs,  que  faire  en  ce  lieu  l'éloge  de 
M.  Lecoq,  c'était  encore  faire  l'éloge  de  la  science,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  je  ne  pouvais  mieux  acquitter  qu'au  milieu 
de  vous  notre  dette  de  reconnaissance. 

Fléchier  raconte  dans  ses  spirituels  mémoires  que  les 
commissaires  des  grauds  jours  furent  fort  incommodés  jt 
leur  entr^  par  la  longueur  des  haraqgue^  débitées  en  leur 
honneur,  Nou-seulemant  j'ai  tenu  &  ne  pas  encourir  la  méiOQ 
reproche,  mais  j'ai  visé  au  contraire  à  vous  être  agréable 
étant  court.  Sa  m'avréte  donc  ;  n'oubliant  pas  que  dans  cettf 
enceinte,  k  la  science  seule  doit  appartenir  la  parole  et  qna 
notre  rôle  est  d'écouter. 


H.  GEORGES  MASSON 
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SÉATfCES  DES  $eCTIOIfS 

SECTION  DES  SCIENCES  MÉDICALES 

Itomédiafement  après  la  séance  d'ouverture,  oA  tous  les 
neiDbns  du  Congrès  se  trouvaient  rassemblés,  la  seetion  de 
Bibine  s'est  réunie  à  l'HdteUDieu  de  Clermont,  »ou8  la 
prétidenee  de  M.  Chauveau.  L'ordre  du  jour  ne  consistait 
J  iiUturs  qu'à  constituer  le  bureau. 

MM.  C3aude  Beniard  et  Heynslus  ont  été  nommés  prési- 
ifflls  honoraires  par  acclamation.  M.  Chauveau  est  président 
Il  Jnit,  par  onlte  d'un  vote  émis  Tannée  dernière  au  Con- 
tint de  Naotes.  H.  Bergeron,  médecin  de  l'hôpilai  gainte- 
l^nUàParia;  H.  Pleury,  professeur  à  l'Éeole  de  Glermont; 
K'isdwtaor  Laussedat.  député;  et  H.  Taissier,  de  Lyon,  ont 
«liAoeiaiéB  Tiea-présidents.  EnBn'MU.  fiittin,  Bourgade, 
(t^noa,  Teissier  fila  et  Reclus  ont  été  désignés  pour  remplir 

fQQdtions  de  secrétaires. 

U  séonce  suivante  a  été  fixée  au  lendemain  samedi,  it 
^tieiuas.  , 

SiNM  du  19  août,  à  neuf  heures  du  matin,  —  Préiideneê 

de  M.  Chauveau. 

ï.  Liudet  (de  Rouen)  lit  un  mémoire  sur  certains  accidents 
fonémie  cérébrale,  consécutif  à  l'irritation  de  ta  plèvre,  dans 
fet  Qpérqtions  d'empyème.  Héc^maïent,  MMf  Maurice  Raynaud 
iie  Paris;  et  Gqyei  (de  Uypn)  ont  menlionné  pertftins  acpidents 
nerreu;  dans  le^  pifila^ies  pleurales  et  in&ma  pulmonvres. 
ï.  Leudet  rapport?  robservation  d'un  maMp  ayant  subi 
l'opération  de  Pempyème  ctie;  Ipquel  l'irritation  dç  h  plèvre, 
boU)!  p4r  le  frottentent  d'une  canule  ^  deineurc,  tantôt  à  la 
»i(e  de  levages  de  }a  plèvre,  avait  donné  lien  à  un  engour- 
tissement  et  à  des  douleurs  de  la  main  droite,  alors  que  la 
fîslole  pleurale  siégeait  à  gauche,  à  da  l'aphasie  transiloire 
et  à  des  troubles  bilatéraux  du  côl^  de  la  vjsÎQn.  Ces  trou- 
bles parétiques  peuvent  occuper  le  côté  malade,  ainsi  que 
cal»  résulte  des  observations  de  M,  Lépine.  Ces  pbéqomènos 
sont  de  nature  rétleje;  la  plèvre  serait  un  point  d'irritalioi), 
uoe  sorte  de  zqne  épileplogène,  dont  l'irritation  amèperail 
l'anémie  cérélirale,  capable  de  produira  das  réQéxes  sq  tra- 
6iaant  pqr  les  symptômes  précédents.  Au  rfistc,  ces  acri- 
•leots  ne  sont  pas  propres  k  Petl@  S^repae;  llitzig  a  montré 
lue  le  pincement  du  nerf  crural  che;i  les  animaux  amène  dcti 
itinvulâions  très-accusées. 

Amt  symptômes  indiqués  par  M,  Leudat,  M-  Houzé  d.i 
l'Aiilnoit  ajoute  des  doqleiirs  névralgiques  arrachant  des 
cris  à  ses  niftladâs  et  persistant  wpt  ou  buit  lienres  ^  I4  «nito 
âes  injeçtions  pleiiraîes. 

-  H.  CoHri)f  (de  Montpellier)  lit  une  note  anr  iraiie- 
d(  1(1  mélrite  chronique  parenchymateitsç  /jur  Vignipuno^ 
tm.  Longtemps  cette  maladie  a  été  répétée  incurable,  Ce- 
pendant, M.  Qpurty  a  Ql)lçnu  d'excellents  résultats  de  la  cau- 
térisation prgfppde  du  col  avec  de  petits  cautères  spliériqnes 
içnqiaés  p<ir  nne  pointe      1  M  çcn'imctres,  n  donne  un 


coup  de  fouet  à  la  maladie  et  la  fait  repasser  k  l'étal  subugu. 
Dans  ce»  cas,  l'ignipuncture  rend  l£s  mêmes  services  que 
dAU  l'ostéllfi  ou  rartbrite.  Mois,  après  l'opération,  on  ne  doit 
pas  permettre  aux  malades  de  reprendre  leurs  occupatktns 
journalières;  1m  bains,  les  injectons,  les  cat^ilasmeai  le 
repos  au  lit,  les  eaut  minérales  résolutives,  les  toniques  en 
général,  le  lait,  sont  les  auxiliaires  de  l'ignipuncture. 

—  H.  le  docteur  Manouvrisi  Ois  (de  Valenciennes)  présente 
un  nouvel  Astbésiomètre  à  pointés  isolantes.  Les  anciens 
instruments  destinés  à  mesurer  la  sensibilité  présentent 
comme  défaut  de  prendre  facilement  la  température  du  corps 
à  cause  de  la  conductibilité  ds  leurs  pointes  terminales.  Le 
nouvel  aslbésiomôlre,  terminé  par  des  pointes  en  ivoire,  met 
k  l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  et  c'est  grâce  h  cet  inetru- 
ment  que  VI,  Manouvries  a  pu  étudier  les  troubles  seusilifs 
dans  l'intosication  saturnine  et  reconii^tre  que  ce»  troubles 
sont  d'autant  plus  accusés  qu'on  se  rapproche  plus  des  points 
en  rapport  avec  le  poison. 

—  M.  Otlier  (de  Lyon)  lit  un  mémoire  très-intéressant  sur 
le  traitement  dt  la  coxalgie.  Il  examine  les  trois  points  sui- 
vants :  extension  continue,  possibilité  du  rétablissement  des 
mouvements,  résection  de  la  téte  du  fëmur.  l/ç;(lonslon  ÇAti-* 
tinue,  préconisée  par  Bonnet,  puis  employée  pai>  Pœckel  (ilfl 
Strasbourg),  ne  réussit  que  li  où  le  redressement  brusque  el 
l'immobilisation  réussissent  aussi-  iTr^l  (hiiic  yua 
méthode  générale,  mais  bien  compUinijnijifi:.  Cuinine  i^utm 
inconvénient,  on  peut  citer  les  douleur-^  souvciii  iiilolùi'dtilos 
çt  l'impossibilité  dç  prendre  un  sol  il--  poisit  d'appui  sur  Le 
bassin. 

L'opinion  de  Bonnet  sur  le  rétablis^eoieDt  de»  mouvamenta 
est  anliphysiologique^  il  pensait  que  les  mouTemfiDtH  fré- 
quemment répétés  après  la  rupture  à&i  adbëDencei  rétoi^ 
salent  les.iqouveitients;  mais  les  adhérences,  une  fois  roïu» 
pues,  se  reproduisent  avec  la  plus  grande  facilité,  Cs(Cc  rup- 
ture doit  être  employée  dan»  certain'îs  co^^algles  con^éctilives 
aux  maladies  aiguCs  (variole,  rhum'ili-'uii',  ^^l■flrlatine,  Ijîcn- 
norrhagie).  Dans  les  autres  cas,  il  (->'  '""i  leiiler  l'eMcTi- 
sion  continue  quand  elle  n'est  pas  tr'  [i  dmilûuriïni^o^  j'ar  elle 
s'oppose  aux  rétractions  musculaire-  '  l  t  itiî»"'*  Iil'  lu  tiMc  du 
fémur  de  venir  s'appliquer  sur  le  rel   til  (>ilwi'rrUi.'ii. 

La  résection  de  la  totc  du  fémur  [Jur^iU  <'Lviiir  ilonné  do 
bon!:  résultats  entre  les  mains  de  certains  chirurgiens.  Les 
statistiques  de  M.  Ollier  sont  loin  d'i^lrc  favorables  à  celte 
opération,  qui  prive  l'os  de  son  périoste  ét  de  son  princîptï 
moyen  d'accroissement.  Cette  résectitin,  cep^^^t,  doit  £t» 
faite  quand  la  téte  est  séparée  du  corps  de  Vob;  mais  <^6i\ 
plutôt  une  ahlaEion  de  séquestre  qu'uni-^  rt^si^Mion;  f.l  méaUhi 
dans  ces  cas,  il  faudrait  laisser  la  tôle  en  place  si  elle  faisait 
corps  avec  la  cavité  cotyloïde,  car  elle  la  renforcerait  et  s'op- 
poserait à  l'extension  de  la  suppuration  dans  la  cavité  abdo- 
minale. L'extension  brusque  et  l'immobilisation  sont  donc, 
dans  ta  majorité  des  cas,  les  deux  grandes  indications  à  rem- 
plir, en  y  associant  les  émanations  maritimes  et  en  proscri- 
vant surtout  tout  traitement  thermal. 

M.  Pravaz  s'associe  complètement  aux  indications  de 
M.  OUier;  il  a  souvent  pratiqué  la  section  du  fascia  kta,  ce 
qui  a  aidé  puissamment  l'extension. 

—  M.  Philipeaux  (de  Lyon)  lit  un  mémoire  sur  l'otoseapie  ap- 
pliquée au  diagnostic  des  surdités.  Suivant  certains  auteurs, 
lorsqu'un  malade  n'entend  pas  le  tic-tac  d'une  montre  placée 
sur  l'apophyse  maatoïde  ou  le  temporal,  ce  malade  présente 
une  surdité  incurable,  par  suite  d'une  paralysie  nerveuse, 
Certaines  observations  de  cet  auteur  .démontrent  que  de  sim- 
ples bouchons  de  cérumen,  an  comprimant  l'oreille  moyenne 
et  même  l'oreille  interne  par  la  chaîne  des  osselets,  peuvent 
donner  naissance  à  ce  symptôme.  L'extraction  de  ce  cérumen 
a  suffi  pour  rendre  l'ouïe  il,  ces  malades  et  permettre  it 
l'oreille  de  reniplir  ses  fonctionspjgj^j^eL,  2 

—  U.  Onimus  lit  un  mémoire  sur  Us  déformatims<^  Ut 
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plante  du  pied,  spécialement  chez  les  enfants,  dans  les  affections 
atrophiqws  et  pandytiqtM  de  la  jambe.  Dans  ces  atrophies 
congénitales  ou  acquises,  des  chirurgiens  ont  siirtout  éludié 
le  pied  bot  equlDj  vams  ott  talus;  le  valgus  est  constant  et 
mérite  notre  attention.  Normalement,  le  pied  n'est  en  con- 
tact avec  le  sol  que  par  le  talon  et  la  racine  des  orteils  ;  ces 
deux  points  sont  distants  de  A  à  7  centimètres  pour  la  région 
interne  et  de  2  à.  /i  pour  l'externe.  Dans  ces  variétés  de 
pieds-bots,  le  bord  interne  et  la  moitié  interne  de  la  face 
plantaire  du  pied  sont  complètement  en  contact  avec  le  sol. 
Ce  fait  est  confirmé  par  la  présentation  d'épreuves  recueillies 
avec  du  noir  de  fumée  et  qui  sont  d'une  exécution  parfaite. 
La  marche  est  donc  trës-génée,  par  suite  de  cet  aplatisse- 
ment complet  de  la  voûte  plantaire.  Pour  y  remédier, 
H.  Onimus  présente  une  semelle,  fabriquée  par  H.  CoUin, 
portant  h  sa  partie  moyenne  et  interne  un  morceau  de  liège 
de  1  ou  2  centimètres  de  hauteur  et  destiné  à  refouler  en 
haut  la  Toûte  plantaire. 

Séance  du  19  août,  trois  heures  et  demie. 

H.  le  docteur  Mignot  fait  une  communication  sur  le  choléra 
dans'  le  centre  de  la  France,  11  a  observé  plus  de  soixante- 
quinze  cas  de  choléra  nostras;  or,  dans  certains  cas,  ce  cho- 
léra, imitant  en  cela  le  choléra  asiatique,  a  pris  la  forme 
épidémique. 

—  H.  Dagrève  lit  une  observation  de  paralysie  des  muscles 
du  bras  guérie  par  les  courants  conitnus.  Cette  paralysie  était 
consécutive  k  une  arthrite  da  coude  et  durait  depuis  deux 
ans  ;  elle  a  disparu  après  trois  séances  d'électrisation.  H.  Da- 
grève suppose  que,  dans  ce  cas,  la  paralysie  tenait  à  une  con- 
gestion du  nerf  masculo-cutané,  qui  a  cédé  sous  l'influence 
de  la  circulation  modifiée  elle-même  par  le  passage  des  cou- 
rants. Un  point  important  &  signaler  est  la  disparition  de 
l'arthrite  et  le  léger  épanchemeut  contenu  dans  l'articulation 
disparut  avec  la  paralysie. 

—  M.  Colrat,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Rebatel,  pré- 
sente un  pneumographe  nouveau  et  qui  diffère  des  anciens 
pneumographes  en  ce  qu'il  peut  indiquer,  d'une  façon  indé- 
pendante, les  mouvements  de  la  moitié  droite  et  de  la  moitié 
gauche  du  thorax.  Les  applications  que  ces  auteurs  ont  faites 
de  leur  pneumographe  pour  l'étude  des  maladies  unilatérales 
de  la  poitrine  ne  leur  ont  donné  encore  que  de  médiocres 
résultats. 

—  H.  Vemmilt  au  nom  de  M.  H.  Petit,  parle  des  rapports 
de  la  pleurésie  et  des  kystes  hydatiques  du  foie.  On  sait,  en  pa- 
thologie générale,  que  lorsque  deux  organes  sont  contigus, 
les  affections  de  l'un  retentissent  souvent  sur  les  lésions  de 
l'autre;  mais  ces  échangea  pathologiques  se  font  souvent  en 
proportions  inégales  ;  ainsi  tandis  que  les  afiections  du  foie 
ont  une  si  grande  influence  sur  la  plèvre  et  le  poumon,  les 
altérations  de  ta  plèvre  et  du  poumon  n'influent  que  peu  sur 
le  foie.  Il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  cependant,  et  H.  Henri 
Petit  rapporte  trois  observations  remarquables  recueillies 
dans  le  service  de  M.  Verneuil,  et  dans  lesquelles  on  voit 
qu'une  pleurésie  intercurrente  a  eu  l'effet  le  plus  manifeste 
sur  le  développement  de  kystes  hydatiques  préexistants. 
H.  Verneuil  fait  remarquer  d'ailleurs  que  le  siège  de  la  pleu- 
résie importe  peu,  et  qu'en  définitive  son  action  peut  se  pro- 
duire, qu'elle  se  développe  à  droite  ou  à  gauche. 

—  M.  Verneuil  présente,  au  nom  de  M.  Terrillon,  chirurgien 
du  Bureau  central,  une  observation  fort  remarquable  sur  une 
amputation  pratiquée  chez  un  albuminurique.  M.  Verneuil, 
on  le  sait,  insiste  vivement  sur  le  danger  qu'il  y  a  d'opérer 
un  malade  en  proie  à  une  diathèse  grave,  albuminurie,  dia- 
bète, car,  dans  ces  cas,  le  malade  est  rapidement  emporté. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  assombrir  le  tableau,  c'est  pour- 
quoi H.  Verneuil  insiste  sur  cette  observation  qui,  sans  al- 
térer an  rien  la  doctrine  qu'il  soutient,  prouve  cependant  que 


dans  certains  cas  l'albuminurique  peut  survivre  à  une  graTe 
opération.  11  s'agit  ici  d'un  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans 
qui,  un  jour  qu'il  était  ivre,  fit  une  chute  et  se  cassa  l'avant- 
bras  ;  en  même  temps  il  se  faisait  une  petite  plaie  eitérieore 
communiquant  avec  le  foyer  de  la  fracture  ;  celte  plaie  fat 
fermée,  collodionnée  avec  les  plus  grandes  précautions; 
néanmoins  un  phlegmon  diffus  survint  qui  s'accompagna 
d'un  délire  alcoolique  furieux.  Puis  la  face  devint  Œdéma- 
teuse, et  les  urines  examinées  alors,  on  constata  l'existence 
d'une  notable  quantité  d'albumine.  Le  phlegmon  faisait  de 
tels  progrès  que  M.  Terrillon,  sans  tenir  compte  de  l'albu- 
mine, amputa  le  bras;  immédiatement  les  accidents  dimi- 
nuèrent; la  fièvre  s'apaise,  la  cicatrisation  commence  et  — 
chose  remarquable  —  l'albumine  disparaît  si  vite  et  à  tel 
point  qu'on  se  demande  si  l'albuminurie  était  sous  l'ia- 
fluence  du  phlegmon  et  si  elle  ne  s'était  pas  développée  avec 
lui. 

H.  ÏMidet  a  noté  dans  cette  observation  ce  hit  que  l'albu- 
mine se  trouvait  là  en  quantité  considérable.  Ces  albuminu- 
ries massives  semblent  être  d'un  pronostic  moins  grave  que 
les  albuminuries  légères.  Il  ajoute  que  la  suppression  de 
l'albuminurie  à  la  suite  de  l'amputation  prouve  du  moins 
combien  était  fausse  l'opinion  de  Rasenstein  qui  voulait  que 
l'amputation  d'un  membre  ontratn&t  fatalement  l'albumi- 
nurie. 

—  H.  Houzé  de  VAulnoit  lit  une  note  intéressante  sw  k 
déglutition  en  médecine  lêgalst  chez  les  enfants  nouveau-nés.  U 
docimasie  pulmonaire  demeure  encore  la  rtgle  à  peu  ^ 
unique  pour  déterminer  si  TenAmt  a  vécu.  H.  Houié  de  l'Aol- 
noit,'  par  de  nombreuses  obserrations,  établit  qu'à  ce  rig» 
on  peut  en  joindre  un  autre:  un  enfant  peut  ne  pasavi^ 
respiré;  plongé,  par  exemple,  dans  un  liquide,  jeté  dans  une 
fosse  d'aisance,  l'air  n'a  pas  pénétré  dans  ses  poumons;  mais 
s'il  a  dégluti,  si  l'on  retrouve  da^s  l'estomac  des  liquides  au 
milieu  desquels  il  était  plongé,  doit-on  dira  et  peut-on  dire 
qu'il  n'a  pas  vécu  7 

Séance  t/u  21  aoilt,  9  heures  du  matin.  —  Préskknee 

de  M.  Chauoeau. 

H.  Fabregu^tes  (de  Saint-Etienne)  présente  &  l'assemblée 
un  nouvel  appareil  de  fracture  des  membres  inférieurs.  Cet 
appareil,  modification  htiportante  de  la  gouttière  de  Bonnet, 
n'est  applicable  qu'aux  ftâctures  des  bs  du  membre  inférieur, 
sauf  le  péroné.  Pour  ce  qui  regarde  les  lésions  du  col  des 
femmes,  du  grand  trochanter,  de  la  rotule,  il  ne  peut  serrir 
que  de  moyen  d'enveloppement  et  d'insensibilisation. 

Pour  M.  Fabreguettes,  cet  appareil,  qu'il  présente  et  qu'il 
décrit  dans  tous  ses  détails,  offre  les  avantages  suivants  :  la 
contre-extension  est  sûre,  efficace  ;  la  réduction  est  graduelle; 
elle  s'opère  sans  secousses  ;  la  coaptalion  est  maintenue 
d'une  façon  certaine  ;  enfin  les  pansements  ne  sont  nullement 
entravés  et  le  malade  peut  s'asseoir-sur  son  lit. 

•—  M.  IWpi'er  (de  Lyon)  lit  une  communication  sur  YE^iri- 
sation  chez  les  jeunes  ei^mts.  Regardée  par  la  plupart  des  chi- 
rumens  comme  absolument  inOlTensive,  cette  pratique  n'a 
pas  donné  d'aussi  bons  résultats  à  H.  Tripier,  et  bien  qu'il 
n'ait  pas  perdu  de  malades,  il  a  vu  survenir  des  accidents 
parfois  très-graves.  Dans  trois  cas,  relatifs  à  des  enfants  de 
cinq  à  huit  ans,  le  phénomène  le  plus  grave  est  l'arrCt  brus- 
que de  la  respiration,  mais  avec  persistance  des  mouvements 
cardiaques.  Chez  un  de  ces  enfants,  la  respiration  s'est  arr6- 
tée  par  trois  fois,  et  toujours  dans  les  mêmes  circonstances. 
Le  petit  malade  oubliait  de  respirer;  en  effet  il  n'y  avait  pas 
d'asphyxie,  car  la  cyanose  manquait;  ce  n'était  pas  non  plus 
une  syncope  puisque  le  rhytbme  des  mouvements  cardiaques 
était  conservé.  Dans  les  trois  cas,  iLy~mvait  une  espectoration 
abondante  de  mucosité9i^tegté%7eiuieO@@>0^es;AUS8t 
M.  Tripier  s'est-il  demandé  ri  l'éther  ne  pnHM^t  pas  cette 
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bypenécrétion  et  si  tel  n'était  pas  le  mécanisme  de  l'arrêt  de 
It  R^nr^Q.  Sur  des  chats  de  trois  k  quatre  semaines,  cet 
iBlw  a  remarqué  que  l'éthéiisation  amenait  aussi  au  début 
de  i'espérience  t'arrât  de  la  respiration ,  le  thorax  restant  fixé 
dus  linspirafion.  ^  au  lieu  d'éther  il  prenait  du  chloro- 
fonne,  ces  accidents  ne  se  montraient  pas.  Cependant  il  n'a 
jamais  trouvé  d'écume  branchique  dans  l'artère  respiratoire 
(te  ces  animaux.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication 
et  se  livrer  à  une  nouvelle  hypothèse.  M.  Tripier  continuera 
ses  recberchfls  ;  mais  actuellement  il  croit  devoir  faire  inter- 
venir le  pneumo-gastrique.  Il  termine  eu  disant  qu'il  renonce 
k  l'emploi  de  l'étber  pour  se  servir  du  chloroforme. 

—  IL  Vernmil  croit  qu'il  faut  activement  rechercher  les 
tHoes  delà  mort  dans  l'anesthéaie.  On  n'admet  généralement 
fK  la  syncope  et  l'asphyxie  ;  les  observations  de  H.  Tripla 
soBblenl  démontrer  qu'il  faut  ajouter  un  troisième  genre  de 
nort  aicore  obscure,  qu'on  pourrait  rapprocher  des  actions 

I  d'inéL 

I  —  X.  Lamnec  (de  Nantes)  lit  un  mémoire  intéressant  sur 
I  II  docimasie  pulmonaire,  dans  les  cas  où  la  putréfaction  du 
pooDioQ  semblerait  rendre  toute  recherche  infructueuse.  Si 
on  triture  une  parcelle  de  poumon  qui  n'a  pas  respiré,  on 
chasse  par  cette  manœuvre  les  gaz  qu'elle  contenait;  que 
j  Ton  jette  alors  cette  parcelle  dans  l'eau,  elle  ira  fatalement 
aa  food  du  vase.  Mais  si  le  poumon  a  respiré,  malgré  une 
tritmation  longue  et  énergique,  la  même  parcelle  de  poumon 
nmagera.  H.  Laennec  rappelle  en  terminant  un  signe  im- 
poriaot,  indiqué  pour  la  première  fois  par  H.  Bouchut  :  c'est 
l't^cl  différent  d'un  poumon  qui  a  ou  qui  n'a  pas  respiré. 

—  M.  Gallard  fait  une  communication  sur  quelques  altéra- 
tioDs  peu  connues  de  la  muqueuse  de  l'estomac.  Dans  deux 
cas  il  observe  des  hématémèses  suivies  de  méliena,  et  ne 
i'iccompagoant  d'aucun  accident  qui  pût  permettre  de  les 

i  raltacher  k  une  maladie  quelconque  de  l'estomac  :  le  dia- 
I  ICUHlic  restait  incertain.  Dans  Ie,premier  cas,  on  reconnut  à 
Tiutapsie,  sur  la  muqueuse  stomacale,  près  de  la  petite  cour- 
ut une  ulcération  très-petite  appendue  à  une  artériole; 
e'^t  un  anévrysme  miliaire.  Dans  la  seconde  observation, 
OD  retrouva  à  d'autres  points  la  même  ulcération,  la  mOme 
dilatalloQ  due  aussi  ii  la  présence  d'anévrysmes  miltaires.  A 
ftofoit  M.  Gallard  rappelle  que  H.  Liouville  a  bien  décrit 
ces  anévrysmes,  mais  personne  jusqu'à  ce  jour  n'en  a  indi- 
fiié  la  rupture  comme  cause  d'hématémèse. 

—M.  GaUard  montre- aussi  un  cas  d'ulcère  diabétique  de 
TeslMnac  chez  un  alcoolique,  et  à  ce  propos  il  croit  qu'on  at- 
tiUne  le  nom  d'ulcère  de  l'estomac  à  un  grand  nombre  de 
linoDS différentes  parleur  origine  et  leur  physiologie  patho- 
lo^qoe,  et  qu'il  faudrait  séparer  par  uoe  classification  rigou- 
reuse. 

~  X.  Liouville  fait  remarquer  que  les  anévrysmea  miliaires 
&at  piirle  11.  Gallard  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans 
^    les  principaux  viscères,  mais  que  leur  recherche  est  parfois 
I    très-difficile  en  raison  même  de  leur  petit  volume  et  souvent 
I   de  leur  situation. 

L  de  Vatcowrt  rapporte  &  ce  propos  qu'il  sentit  un  jour,  A 
I    k  suite  d'un  violent  cITort,  une  vive  douleur  dans  la  partie 
<    st^eure  de  la  poitrine  ;  puis  il  fut  pris  d'une  hémoptysie, 
la  seule  qu'il  ait  jamais  eue.  Il  se  demande  si  elle  n'a  pas 
eu  pour  cause  la  rupture  d'un  de  ces  anévrysmes. 

IL  Laussedal  fait  remarquer  que  les  hématémèses  ne  sont 
pu  loajours  aussi  graves  qu'on  semble  le  croire  générale- 
iBwt;  Û  cite  l'observation  d'un  de  ses  malades  qui  eut  h 
Sptune  bématémèse  aiwndante  pendant  huit  jours;  depuis 
'    lus,  aucun  accident  ne  s'est  montré  et  sa  santé  ne  laisse 
I    nea  à  désirer. 

M.  Ddan  cite  le  cas  d'un  enfant  mort  à  la  suite  d'une  en- 
lêKKrhagie  et  chez  lequel  il  trouva,  à  l'autopsie,  des  ulcéra- 
liuH  profondes  allant  jusqu'à  la  perforation.  Pour  cet  auteur, 
lésion  est  due  ft  l'action  irritante  du  suc  gastrique; 


aussi,  dans  ce  cas,  il  administre  chex  les  enflants  de  l*eau  de 
Vichy  pour  neutraliser  le  principe  acide.  Peut-être  tronve-t-on 
chez  les  adultes  des  altérations  semblables,  reconnaissant 
les  mêmes  causes. 

M.  Galezomki  a  observé,  avec  M.  lAouville,  quelques  cas 
d'anévrysme  miliaire  des  artérioles  de  la  rétine;  ces  ané- 
vrysmes sont  facilement  reconnus  à  rophthalmoscope. 

—  M.  Delore  lit  un  mémoire  sur  Vévidement  des  tumeurs 
bénignes.  Il  rappelle  l'historique  de  la  question  en  rendant 
bommagc  h  tous  ceux  qui  ont  employé  cette  méthode;  puis 
il  décrit  son  mode  opératoire  et  montre  les  instruments  qui 
lui  permettent  de  pratiquer  facilement  cette  opération.  Le 
point  capital,  dans  le  procédé  de  H.  Delore,  c'est  qu'il  tUt 
un  évidement  sous-culané  avec  le  ténotome  :  ce  f^t  permet 
de  séparer  cette  méthode  de  toutes  les  autres  ;  puis,  par  la 
petite  plaie,  il  introduit  la  curette  et  vide  le  contenu  :  l'opé- 
ration se  termine  par  l'application  d'une  serre-fine  sur  l'ou- 
verture pour  en  pratiquer  l'occlusion. 

M.  Fleury  rappelle  que  Dupuylren  opérait  toujours  ainsi  les 
tumeurs  du  cuir  chevelu;  mais  M.  Delore  répond  que  Du- 
puytren  ne  se  préoccupait  pas  de  l'entrée  de  l'air  dans  la 
ploie  ;  tandis  que,  pour  lui,  ce  fait  est  essentiel. 

Séance  du  2i  août  («otr).  —  Présidence  de  M.  Chauveau. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  docteur  Létiéoant 
Ut  un  mémoire  sur  la  Rétection  du  maxillaire  supérieur.  Cet 
auteur  vient  de  modifier  l'opération  de  la  résection  en  se 
fondant  sur  des  expériences  de  physiologie  dues  à  Longet. 
A  la  suite  de  la  section  d'un  nerf  sensitif,  les  muscles  de  la 
région  se  décolorent  et  s'atrophient  ;  la  fibre  perd  sa  con- 
tractilité  propre  et  ses  fonctions  sont  abolies.  La  section  d'un 
nerf  moteur,  au  contraire,  n'entraîne  que  la  paralysie  des 
muscles  sans  inOuer  sur  leur  nutrition.  Que  1  on  coupo  la 
5*  paire,  par  exemple,  outre  l'anesthéaie  de  la  face,  on  verra 
survenir  l'atrophie  des  muscles  cutanés  :  la  môme  section 
pratiquée  sur  le  facial  amènera  la  paralysie  motrice,  mais 
sans  intéresser  la  nutrition. 

M.  Létiéoant  applique  ces  données  à  la  résection  du  maxil- 
laire supérieur.  Par  les  procédés  ordinaires,  on  sectionne  la 
branche  sous-orbitaire.  L'auteur  cite  une  opération  faite  dans 
ces  conditions  pour  un  épîthélioma,  et  chez  ce  malade,  au 
bout  de  huit  mois,  la  sensibilité  de  la  joue  était  fort  dou- 
teuse :  les  muscles  flasques  avaient  perdu  les  mouvements 
volontaires  et  ne  réagissaient  môme  plus  sous  l'influence  de 
l'électricité  :  les  muscles  superflciels  étaient  paralysés. 

Dans  le  second  cas,  le  nerf  fut  conservé  :  une  légère  modi- 
fication permit  d'arriver  à  ce  résultat  sans  compliquer  l'opé- 
ration; la  guérison  survint  très-rapidement  et  lorsque,  treize 
mois  après  l'opération,  M.  Létiévant  revit  sa  malade,  il  fut 
surpris  de  l'excellence  du  résultat:  le  masque  facial  était 
mobile,  les  muscles  réagissaient  rapidement  et  énergique- 
mcnt  sous  l'influence  de  la  volonté  et  par  l'électricité.  On 
peut  conclure  de  ces  faits  que  la  conservation  du  oerC  sous- 
orbitaire  est  une  modification  heureuse  dans  celle  opéra- 
tion. 

__  M.  loMsalas  lit  un  travail  sur  l'Hémoptysie  dans  la  phtkisie 
pulmonaire.  Beaucoup  de  médecins  rejettent  l'administration 
des  eaux  thermales  tant  que  durent  les  hémoptysics  darts  le 
cours  de  la  tuberculose.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur,  qui 
pense  que  les  eaux  thermales,  surtout  celles  du  Hont-Dore, 
loin  de  provoquer  ou  de  prolonger  des  hémoplysies,  em- 
pêchent cet  accident  de  se  produire.  11  cite  l'observation 
d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  avait  eu  de  nombreuses 
hémoptvsies  :  le  jour  de  son  arrivée  au  Monl-Dorc,  elle  cul 
deux  crachements  de  sang  très-abondants;  le  lendemain  cette 
hémoplvsie  se  renouvela,  et,  en  moins  de  quaranle-huit 
heures, "elle  perdit  plus  de  deux  lUf^d"^**"8-  mf^^ado 
fut  conduiie  dans  les  salles  d'aspiration  et  les  hémoglysie» 
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cessèreat  immédiatement  pour  ne  plus  se  reproduire.  Ilans 
d'aulrea  observations,  les  hémoplysies  s'arrâlcrent  soub  l'in- 
fluence des  inhalaliona  qui  sont,  pour  cet  auteur,  le  meilleur 
mode  d'emploi  des  eaux  thermales.  L'atmosphère  que  l'oo 
respire  dans  les  salles  d'aspiration  est  cbaiiïée  d'eau  miné- 
rale k  l'état  vésiculeus  et  dû  gas  acide  carbonique.  11  est  dif- 
ficile .do  ctire  quelle  est  la  substance  qui  agit  spécialement, 
de  Tacida  carbonique,  des  sels  contenus  dans  les  vésicules, 
de  la  vapeur  d'eau;  foulefuis,  celte  dernière  parait  n'avoir 
que  peu  d'action.  M.  Lassalas  ne  prétend  pas  que  toutes  les 
hémoplysies  céderont  aux  inhalations  ;  cependant,  il  n'en  a 
pas  encore  rencontré  de  rebelles. 

La  dispariliou  de  l'hémoptysie  ne  saurait  avoir  pour  cause 
l'alliluds  (1050  mètres),  car  elle  s'est  souvent  montrée  au 
Mont-Dore  chez  des  malades  qui  n'en  avaient-  pas  encore 
eu,  puis  elles  ont  cédé  à  la  suite  de  séances  d'aspiruUon. 
M.  Lassalas  pense  à  une  action  sédalive  exercée  par  les  salles 
d'aspiration  sur  le  système  circulatoire  ;  le  pouls  devient 
moins  rapide  sans  perdre  cependant  de  sa  force  ;  les  inspi- 
râlions  sont  plus  amples  et  les  hémoptysies  s'arrûtent  ;  l'ac- 
tion est  inmiédiale. 

H.  Teissier  demande  à  M.  Lassalas  s'il  croit  les  aspirations 
efficaces  dans  toutes  les  variétés  d'hémoplysies,  et  s'il  est 
des  formes  dans  lesquelles  l'aspiration  serait  nuisible.  En 
effet,  iti.  le  docteur  Bertrand,  le  prédécesseur  de  M.  Lassalas 
au  Mont-Dore.  redoutait  l'emploi  des  eaux  dans  les  hémoply- 
sies k  ce  point  qu'il  considérait  le  crachement  de  sang  comme 
une  contre-indication  formelle  au  traitement  par  les  eaux 
minérales. 

H.  LattaUu  répond  que  dans  les  cent  vingt  observations 
qu'il  a  recueillies,  il  s'est  toujours  bien  trouvé  des  aspi- 
rations. 

H.  Lauutdat  bit  remarquer  que  celle  question  de  l'efflca- 
cité  des  eaux  minérales  et  de  leur  mode  d'action  est  Irës- 
complexe,  et  qu'on  devrait  toujours  tenir  compte  de  l'alti- 
tude. On  sait  en  effet  qu'au-dessus  de  4300  mètres  la  phthibie 
devient  exceptionnelle  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  souvent  rem- 
placée, par  l'asthme,  Irùs-fréquent  à  ces  hauteurs. 

M.  Dourt/ aurait  désiré  que  M.  Lassalas  trailâl  de  la  ques- 
tion des  complications  cardiaques,  qui  lui  paraissent  une 
contre-indication  trùs-nclte  à  l'emploi  des  eaux  minérales  ; 
il  a  vu  des  hémoptysies  graves  survenir  chez  des  malades 
atteints  de  lésions  organiques  du  cœur  et  qui  s'étaient  don- 
nés à  un  traitement  par  les  eaux  thermales. 

M.  Bourgadt  est  d'avis  que  les  altitudes  et  le  milieu  sont, 
comme  le  disait  M.  l^ussedat,  d'une  importance  capitale  et 
ne  sauraient  Ctre  négligés  dans  le  problème.  Il  a  du  reste 
commencé  avec  le  spiromètre  des  expériences  qu'il  espère 
mener  à  bonne  fin  et  qui  ont  pour  but  de  déterminer  les 
cbangemants  que  l'allilude  imprime  à  la  respiration.  11  ne 
peut  encore  en  donner  les  résultats  définitifa,  mais  ses  pre- 
mières expériences  lui  ont  démontré  que  ces  diii'érences 
élaii'Ut  grandes. 

—  M.  Teia-ier  père,  de  Lyon,  fait  une  communication  sur 
Us  n  vrai'jiefi  et  les  névroses  viKCfrat.-s  dans  les  mnlad  f.s  céré- 
brv'pinales.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  M.\l.  Charcot, 
Maurice  Haynaud,  Mollieri,  de  Lyon,  sur  les  (roubles  viscé- 
raui  qui  marquent  le  début  de  i'atanie  locomotrice,  M.  Teis- 
sier s'atlaohe  à  montrer  que  cet  ordre  de  symptômes  se  ren- 
contre également  dans  la  première  période  de  la  para]v^ie 
générale  et  do  la  sclérose  des  cordons  antérieurs.  U  cite  ii 
l'aiipui  de  celte  assertion  :  l»  un  fuit  d'angine  de  poitrine 
qui,  chez  un  homme  de  quarante  ans,  a  masqué  pendant 
plusieurs  mois  le  début  de  l'encéphalite  diffuse;  2»  une  ob- 
servaiion  de  crises  gastriques  avec  liématémèse  également  à 
la  période  initiale  do  la  puialysio  gcii.Tale  chez  un  arUtri- 
fique,  un  peu  alcoolique;  3'  d'une  entôrulgie  violente  vl 
paroxystique  chez  une  dame  devenue  plus  lard  parojdégique  ; 
It"  deux  cas  de  bronchite  convuUive  simulanl  tout  h  lait  la 


coqueluche  et  durant  plusieurs  mois  chez  des  ataviques; 
6"  plusieurs  cas  de  fréquence  extrême  du  pouls  avec  irrégu- 
larilé,  sans  lésions  appréciables  du  cœur-  Enfin  il  insiste 
particulièrement  sur  un  cas  insolite  de  névrose  du  cœur,  re- 
venant par  accès  et  eamctérisée  par  les  mouvements  les  plus 
tumultueux,  un  pouls  insaiidssable,  et  battant  plus  de  IM  à 
la  minute.  Les  accès  ont  élé  plus  tard  Templaiée  par  des 
crises  épilepliformes  aymptomatiques  probabloment  duos 
lésion  encéphalique. 

M.  Teis^ter  explique  ces  névroses  viscérales  par  les  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  les  origines  du  grand  syœpt- 
thique  et  l'axe  céphalo-rachidien  et  par  la  nature  de  Ismt- 
ladie  qui,  constitutionnelle  au  début,  se  traduit  par  des 
troubles  fonctionnels  les  plus  variés  avant  de  réaUsst  les 
altérations  organiques  caractéristiques. 

M.  VerneuH  apporte  à  l'appui  des  tails  cités  par  M.  Teluisr 
deux  cas  tirés  de  sa  pratique  et  concernant,  l'un  un  médeùn 
de  ses  amis  qui  présenta  pendant  quatre  ans  des  névralifies 
atroces  de  la  langue,  l'autre  un  malade  qui  eut  pendant  deux 
ans  de  la  cystatgie  avant  l'apparition  des  premiers  symptâmes 
de  la  paralysie  générale. 

H.  OnimuM  reconnaît  l'eiactitude  des  faits  cités  par  HH.  Teis- 
sier et  Verneuil,  mais  il  leur  donne  une  antre  interprétatios. 
Pour  lui,  il  n'y  a  là  que  des  phénomènes  de  contracture  qiii 
sont  le  résultat  du  ralentissement  à  la  périphérie  des  lésions 
de  l'appareil  cérébro-spinal.  Les  ralentissements  sur  la  Ubre 
musculaire  striée  étaient  connus  depuis  longtemps  ;  les  nou- 
veaux faits  que  l'on  vient  de  produire  prouveut  que  la  fibre 
musculaire  lisse  n'y  reste  pas  étrangère  ;  il  y  a  bien  là  des 
phénomènes  de  contracture,  car  les  médicaments  qui  réus- 
sissent le  mieux  dans  ces  cas  sont  précisément  ceux  qoi  di- 
minuent la  contracture. 

H.  Uudët  trouve  l'explication  de  H.  Onîmus  fort  séduisante 
et  produit  une  observation  à  laquelle  elle  peut  rigoureuse- 
ment  s'appliquer  ;  il  s'agit  d'un  malade  qui  préeenlait  des 
phénomènes  d'étranglement  interne  sans  accumulation  de 
malières  fécales;  des  coHques  intermittentes  de  miserere 
qui  ne  cédaient  qu'à  des  doses  massives  d'opium  ;  engour- 
dissement de  la  main  droite  ;  or,  tous  ces  accidents  étaient 
le  prélude  d'une  paralysie  générale. 

M.  Manouorier  a  observé  de  son  cété  au  début  de  eertsineâ 
affecitotis  nerveuses  de  contractures  des  muselés  de  Tmil  et 
du  nystagmus. 

—  M.  G^zowski  fait  une  première  communication  sur 
Vû}}èTation  de  la  cataracte  et  décrit  un  procédé  qui  lui  ttl 
personnel  ;  à  cette  heure,  chaque  chirui^eu  tend  à  modîAer 
lu  méthode  de  de  rtr<Tfe,  maintenant  presque  abandonnés. 
M.  Galezowski  vient  exposer  les  changements  que  popr  sa 
part  il  a  fait  subir  à  cette  méthode  ;  il  ne  pratique  plus 
la  ponction  et  la  contre-ponction  suléroticale  ;  il  localise  la 
pluie  tout  entière  dans  les  limites  de  la  cornée  ;  aussi  lainise-l-U 
de  cûté  la  plaie  linéaire  pour  la  remplacer  par  un  laoïbeiu 
inférieur  à  la  place  du  lambeau  supérieur.  Il  est  vrai  que 
l'excision  de  l'iris  doit  aussi  se  faire  en  bas  et  que  la  pupille 
s'en  trouve  plus  ostensiblement  déformée,  mais  ce  n'est  au 
demeurant  qu'un  inconvénient  bien  médiocre  pour  des  gens 
qui  ne  demandent  qu'une  chose,  le  rétablissement  do  la  vos, 
et  M.  Galezowsltt  attribue  à  celte  excision  inrérieurs  une 
grande  part  dans  les  succès  qu'il  a  obtenus.  Or  b  ce  momenl 
ses  succès  sont  de  100  pour  100,  puisque  sur  soizaato^ept 
opérations  qu'il  a  pratiquées  en  vilte  il  ne  note  pas  un  seql 
échec  Ën  elfet,  gnXce  à  l'cxcibion  inférieure,  tous  les  instru- 
ments sont  retirés  de  l'œil  après  le  premier  temps  de  l'opé- 
ration ;  l'œil  est  libre  dans  ses  mouvements,  surtout  lors  de 
la  sortie  du  cristallin,  et  c'est  à  cela  que  M.  Galezowki  allri- 
buc  la  rareté  de  l'issue  du  corps  vitré,  tne  autre  modifica- 
liun  non  moins  importante  consiste  dans  la  suppression  du 
kyslilonie  avec  lequelja  ^ivJs^o,n  de  là  capsule  est  fort  diffi- 
cile ;  aus»i  la  l'ait-ii  avecle  couteau  de  de  GiaMa  ;  b  peine  U 
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|)É«ctfM  fsl  elle  pratiquée  qli'tl  dirige  la  pointe  dn  routeatt 
vtn  le  «iMillin  :  le  chtmp  de  la  pupille  est  net  et  l'on  pput 
i^r  i  ma  nlse  ;  puis  la  contre-ponction  e!t  faite  et  le 
lù^an  (ifll#.  I>«ns  un  dernier  tpmps  il  cherche  it  remplacer 
mcision  de  l'iris  par  une  simple  incision  du  sphincter  pu- 
ffiMrti,  êl  il  a  olilenii  des  résultats  très- satisfaisants,  mais  il 
wnits'il  potirra  artopter  celte  modillcation  d'une  manière 
dCflnitir».  Mieux  que  toutes  les  descriptions  d'ailleuht,  le  ta- 
Und  sliliMique  anne\è  au  travail  de  M.  r>alezowki  montre 
ftnleorde  ses  nouveaux  procédés  ;  sur  385*  opérés,  67  ma- 
t'ont  été  en  ville  et  332  à  la  clinique.  Voici  les  râf>iiltals 
[iWairifs  :  Pdih*  les  malades  de  la  ville,  B7  succès  sur  67  ; 
les  malades  de  la  clinique.  9S8  sur  332. 
—  H.  Gainowaki  communique  un  second  mémoire  sur  le 
dMtnwflt  ée  ta  rétine  et  ton  mode  âe  ttaiteturnt.  De  Hrafe 
pemé  un  instant  qite  toute  rétine  décollée  était  fbta- 
perdue  ;  mais  il  existe  maintenant  deA  Faits  qui  pruu- 
^fat^e  la  tfuérison  peut  Otre  obtenue.  Ces  décollenients  ont 
iMnoKf  diverses  ;  les  uns  sont  le  résultat  d'inflammations 
ïdiennes;  d'autres  sont  conseculifs  à  la  distension  des 
m  rétiniens  et  k  une  Iranitudatlon  séreuse.  Dans  les 
ttls  purement  iiiflamina'oires,  le  trallemeiit  anli- 
àtiqne  amène  des  résultais  fatorat>lf>8 ;  M.  Galezovrski  a 
SR  exemple  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
lents  qui  succèdent  ta  mvopie  ptv);ressive  ;  il  faut 
retirer  le  plus  promptemen't  possible  une  cerlaina 
lé  de  liquide  et,  dans  ce  but,  l'auteur  a  fait  construire 
petite  seringue  sur  le  modèle  de  la  seringue  Dieulafoy, 
laqaelle  il  peut  enlever  le  liquide  séreux  épanché  dans 
M  i-ela  sans  issue  du  corps  vitré. 
1.  Pmt  Hw/tM  décrit,  d'après  deux  observallons  recueil- 
i^Hiïs  le  service  de  M.  Verneuil,  une  variété  spéciale  d'épl- 
dont  les  auteurs  ne  paraiijisent  pas  s'être  encore 
.  tUe  est  caractérisée  par  une  cavité  spacieuse,  creu- 
l'épaisseur  du  maxillaire  supérieur  et  tapissée  par 
tod^eons  charnus  exubérants  que  l'eiamen  hislologique 
flHmtre  formés  d'amas  èpithéliaux  et  de  globes  ëpider- 
■'.  Cette  cavité  s'outre  sur  le  relwrd  alvéolaire  par  un 
BstBleui,  mamelonné,  d'où  s'écoule  dans  la  bouche 
ne  manière  iflceasaute  du  sang  ou  un  liquide  sanio-pu- 
;  aussi  Tbaleine  en  est-elle  rendue  très-fétide  et  incom- 
l-felle  le  malade  au  point  qu'il  réclame  une  opération, 
lltiraiiona  apparentes  sont  minimes  et  les  bourgeons 
lU  du  rebord  alvéolaii-e  soht  les  seules  lésions  appré- 
;  U  tumeur  est  plus  profonde  et  s'étend  dans  t'épais- 
de  l'os  ;  aussi  pourrait-on  croire  tout  d'abord  b  une  pé- 
ebronique  végétant  autour  de  quelques  séquestres; 
M  serait  vite  détrompé,  caria  tumeur  est  très-maligne 
prolongements  qu'elle  pousse  dans  tous  les  sens  ne 
t  pk!  à  envahir  ta  fftce  tout  entière. 
C«  épilbéllomas,  où  se  développent-ils  ?  Serait-ce  dans  le 
mUlUaire?  H.  Reclus  ne  )e  croit  pas.  Ils  sont  consH- 
pif  des  amas  épithèliaux  purs,  par  des  globes  épider- 
qiri  ne  se  développent  jamais  d'une  façon  aussi  nette 
la  (pitbéliums  cylindriques  semblables  à  celui  de  l'aulre 
;  puis  on  n'observe  pas  les  déformations  des  cor- 
IM  épistaxis,  les  écoulements  dans  la  cavité  nasale  des 
'M  unio-purulentes,  tous  accidents  que  l'on  trouve 
rêptthctioma  des  sinus  ;  enfin  M.  Verneuil  a,  dans  ce 
MvCrt  la  tumeur;  il  en  aruginé  la  Cavité  et  après  cet 
direct  il  a  vu  qu'il  ne  s'agissait  pas  du  sinus  maxil- 

J^f^bable  ^ue  t;eatameurs  se  développent  au  détriment 
^»l«iù8  kystes  que  l'on  trouve  si  fréqueumient  appendus 
ndoes  des  dents  et  dont  M.  Ma^itot  entre  autie:^  a 
^fcrna  bonne  description,  mais  une  palhopénie  proliable- 
p  défitetoense.  Ces  kystes  des  racines  se  présentent  sous 
de  vMcuIèe  de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  d'une  ce- 
i  fil  ioat  blanchattes,  remplis  dà  liquide  léreux  et  tapis- 


sés à  l'intérieur  d'un  éplthélloma  pavimenlenx  alntiflé  des 
plus  nets.  H.  MAgitot  suppose  qu'ils  se  forment  consécutive' 
ment  &  un  décollement  du  périoste,  dételle  kotle  qu'un  liquide 
s'épanche  entre  la  dent  et  son  périoste,  puis  s'agrandît  par  la 
résorption  graduelle  de  l'os.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  l'au- 
teur ;  il  pense  què  ces  kySlés  ohl  pour  origine  les  vestigés 
du  bourgeonnement  du  cordon,  qui  à  l'état  embryonnaire 
soudent  l'orçane  de  l'étliall  :  ce  bourgeonnement  si  actif  qu'il 
forme  une  sorte  de  lacis,  un  réseau  véritable,  ne  tarde  pas  à 
s'atrophier,  niais  il  en  re«te  certainement  quelques  dt'bris 
formant  çft  et  Ih,  dans  le  rebord  alvéolaire,  non  loin  de  la 
fbture  racine  des  dents,  des  dépdta  épithéliaui  qui  pourront 
plus  tard  entrer  en  actitité.  Dr,  que  va-t-il  se  passert  Ou'un 
de  ces  petits  débris  épithèliaux  prolifère  simplement,  et  un 
éplthélioma  central  de  l'os  en  sera  la  tUmeur  consécutive; 
ou  bien  qu'un  peu  de  liquide,  une  certaine  quantité  de 
liquide,  dilate  les  cylindres  épithèliaux,  et  un  kyste  de  ra- 
cines pourra  se  former;  enfin  que  dans  ces  kystes  l'épiihé- 
lium  pavimenleux  qui  les  tapisse  prolifère  comme  il  le  fait 
parfiiii»  dans  les  tannes  et  les  tumeurs  sébacées,  et  l'épithé- 
lioma  cavitaire  que  décrit  M.  Heclus  se  trouvera  constitué. 

M.  Reclus  résume  son  travail  par  les  trois  propositions  sui- 
Tantea  :  !•  Le  maxillaire  supérieur  peut  être  le  siège  d'épithé- 
liomas  &  marche  rapide,  caractérisés  par  une  cavité  spacieuse 
et  tapissée  do  bouiireons  exubérants  ;  2*  il  est  probable  que 
ces  épithéllomas  térëbrants  ont  pour  origine  les  kystes  si  fré- 
quemment appendus  aux  racines  des  dents  ;  3»  ces  kystes  eux- 
mi^mes,  ainsi  que  les  épithéliomas  ordinaires  des  mftcholres, 
natiraient  de  débits  épiihéliaux,  vestiges  du  boui^eonnemcnt 
des  cordons  des  dents  temporaires  et  permanentes. 

—  M.  Pfrnot  lit  un  mémoire  sur  l'emploi  et  l'action  du  pW- 
nate  de  foude  brut  dans  /et  affei  tions  nerveuses  des  voies  respi- 
ratoires. L'auteur  en  a  retiré  de  bons  eflels  dans  certaines 
affections  spasmodiques  des  voies  respiratoires,  surtout  dans 
la  coqueluche  et  dans  la  grippe. 


SECTtOn  D'AKTBaOPOLOGIB 

Séane»  âuii  ao^t. 

Cette  séance  est  consacrée  à  la  fconstllutlon  du  bureau.  Le 
président.  M.  de  MortiUet,  ayant  élé  élu  dans  la  précédente 
session,  il  est  immédiatement  procédé  à  la  nomination  des 
deux  vice-présidents.  MM.  Pvmmerol  et  Topinard  sont  élus  en 
cette  qualité  &  la  presque  unanimité  des  suffrages.  MM.  CoUi- 
neau  el  Bateau  sont  ensuite  élus  secrétaires. 

Sur  la  propositioti  de  H.  Hovetacque^  M.  Tabino,  de  l'Acadé- 
mie de  Madrid,  un  des  promoteurs  les  phis  zélés  des  études 
anthropologiques  en  Espagne,  est  élu  par  acclamation  prési- 
dent d'honneur. 

On  passe  à  l'ordre  dti  Jotir  du  lendem^n  et  Ut  séance  est 
levée. 

Séance  du  19  aotit  (matin). 

M.  fu6tno  donne  lecture  d'un  fitiportant  mémoI^ë  suf  la 
population  de  la  péninsule  ibérique.  La  thèse  de  l'auteur  est 
la  démotistration  de  la  dissemblance  qui  existe  entre  les 
habitants  des  diverses  provinces  d'Espagne  et  de  Portugal.  On 
ne  trouve  dans  les  races  espagnoles  aucune  unité  d'origine  n! 
de  compl.-xion.  Las  Asiuriens  et  les  Haliciens  diffèrent  abso- 
1  imeni  et  &  première  vue  des  Catalans;  les  Castillans  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Andalous  et  les  Valenyais.  Cepen- 
dant on  peut  établir  une  double  division  à  grands  traits 
entre  les  peuples  plus  trapus  el  plus  '"urdrfTfes^nÉLUumli 
sises  au  pied  des  Pyrénées  et  ceux  des  boMs  idô'lMaédrleitV- 
ranée  qui  sont  sveltes  et  même  grêles.  On  trouve  néanmoins 
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un  Ilot  de  population  blonde,  aux  yeux  clairs,  à  Rouda,  près 
de  Gibraltar  :  ce  sonl,  suivant  M.  Tubico,  des  vestiges  de  Ber- 
bèrea  blonds  originaires  de  Phénicie. 

Dans  les  pays  basques,  les  blonds  et  les  bruns  se  mêlent 
d'une  façon  presque  inextricable.  Dans  les  autres  provinces 
du  nord  de  l'Espagne,  les  yeux  bleus  se  rencontrent  fréquem- 
ment, tandis  que  les  bruns  sont  beaucoup  plus  répandus  au 
sud  et  à  Test.  Les  Portugais  appartiennent  pour  la  plupart  à 
la  nature  des  habitants  du  nord  de  l'Espagne.  Dans  cette  der- 
nière région,  les  gens  ont  un  tempérament  flegmatique,  tan- 
dis que  dans  le  sud,  en  Andalousie  principalement,  le  tem- 
pérament est  vif.  Aux  hommes  du  nord  la  force,  à  ceux  du 
sud  l'adresse.  Il  n'y  a  donc  pas  seulement  dissemblance, 
mais  encore  antithèse  et  opposition. 

La  dissemblance  morale  des  diverses  provinces  de  l'Espa- 
gite  n'est  pas  moins  évidente  dans  Ttiisloire.  A  l'époque  de 
la  reconquûte,  il  se  fit  des  mélanges  h  divers  degrés  entre 
l'élément  européen  et  l'élément  asiatique,  d'où  sortirent  les 
Hazarabea.  Au  xvi'  siècle,  l'insuccès  de  la  grande  révolution 
dite  des  eammunmu  fut  dû  au  manque  d'unité  qui  existait 
entre  les  diverses  populations  insuigées  contre  la  monarchie 
autoritaire.  Pour  la  mâme  raison  les  Aragonais  se  virent  en- 
lever leurs  fueros.  Grâce  à  ce  peu  de  cohésion  des  provinces 
espagnoles  tout  cède  devant  l'autocratie  unitaire  ;  cependant, 
les  provinces  conservent  au  fond  toute  leur  vitalité  ;  on  le  vit 
bien  au  commencement  de  ce  siècle,  lors  de  l'invasion  fran- 
çaise :  dans  la  guerre  de  l'indépendance  contre  ^apoIéo^  on 
exploita  pour  exciter  la  résistance  la  passion  des  peuples  es- 
pagnols pour  leurs  fueros  menacés  par  la  centralisation.  Les 
juntes  génèrent  k  coup  sQr  très-souvent  la  défense,  mais 
elles  lui  fournirent,  grâce  aux  luttes  acharnées  de  toutes  les 
localités,  une  force  énorme. 

Au  point  de  vue  du  langue  règne  la  même  diversité.  On 
u*a  que  des  débris  encore  inexpliqués  des  anciens  idiomes 
de  la  péninsule  ibérique.  Ce  n'est  ,qu'au  milieu  du  moyen 
ftge  que  nous  pouvons  trouver  les  premiers  témoins  des  lan- 
gues actuelles  qui,  à  l'exception  du  basque,  procèdent  toutes 
du  latin.  Le  castillan  est  contemporain  du  catalan  dont  il  dif- 
fère considérablement.  Mais,  bien  que  le  premier  soit  devenu 
la  langue  ofBcielle,  il  ne  s'est  pas  établi  dans  tout  l'État.  Ainsi 
en  pays  basque,  le  castillan  est  considéré  comme  une  langue 
étrangère.  En  Catalogne,  tout  le  monde,  riches  et  pauvres, 
citadins  et  paysans,  parle  le  catalan,  et  le  castillan  n'y  a 
qu'une  existence  officielle.  Dans  le  royaume  de  Valence  et  k 
Hajorque,  les  classes  populaires  emploient  des  dialectes  du 
catalan,  mais  la  société  plus  cultivée  se  sert  déjà  usuellement 
du  casIÎUaa  ;  les  deux  p^is  sont  du  reste  en  décadence.  Il 
en  est  de  même  du  galicien  qui  était  une  langue  k  part,  assez 
voisine  du  portugais,  et  qui  perd  beaucoup  de  terrain  devant 
le  castillan.  Celui-ci  lutte  encore  en  Biscaye  et  en  Catalogne, 
il  a  vaincu  partout  ailleurs;  mais  les  différences  de  pronon- 
ciation si  marquées  qui  se  remarquent  de  province  à  province 
ilOmontrent  encore  bien  la  dissemblance  qui  règne  en  Espa- 
gne sur  le  terrain  linguistique  comme  sur  celui  de  l'ethnolo- 
gie. M.  Tubino  promet  du  reste  une  carte  linguistique  de 
l'Espagne  pour  un  terme  rapproché. 

Le  développement  artistique  en  Espagne  manifeste  la 
même  diversité.  On  trouve  au  moins  cinq  écoles  douées  de 
caractères  bien  tranchés,  cinq  foyers  d'activité  bien  distincts. 
On  peut  toutefois  remarquer  deux  tendances  générales  dans 
les  arts  ;  au  sud,  on  procède  du  classique,  de  l'école  ita- 
lienne; au  nord,  les  œuvres  d'art  prennent  une  physionomie 
très-nettement  romantique. 

11  en  est  de  niùaie  pour  les  questions  de  droit.  Le  droit 
civil  catalan  dillère  du  droit  castillan.  En  Galice,  la  propriété 
est  constituée  suivant  un  esprit  indiwdualiste  prononcé,  ou 
remarque  au  contraire  en  Estramadure  et  en  Andalousie  une 
certoiiH!  lendauce  au  collectivisme.  La  mûme  variété  s'ob- 
serve nalurcltcmont  dans  les  mœurs,  dans  les  danses,  dans 


les  instruments  de  musique  populaires;  jusqu'au  culte  lui- 
même  qui  n'a  pas  les  mêmes  caractères  au  nord  qu'au  midi. 
Au  nord,  les  images  de  saints  sont  rares  et  peu  vénérées 
relativement  à  la  prodigieuse  iconoiflirie  qui  règne  au  midi. 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  de  race  espagnole.  Il  n'y  aura  donc 
pas  moyen  d'établir  dans  la  péninsule  ibérique  un  Étal  cen- 
tralisé; la  fédération  des  différentes  unités  pourra  seule  ; 
constituer  un  état  de  choses  durable,  et  il  est  temps  que  la 
science  anthropologique,  pénétrant  sur  le  domaine  politique, 
y  vienne  apporter  une  direction  féconde  qui  empêche  à 
l'avenir  des  essais  toujours  préjudiciables. 

H.  Broca.  Sans  vouloir  suivre  longtemps  M.  Tubino  dans 
la  voie  politique  où  il  s'est  engagé  à  la  Gu  de  son  remai- 
quable  travail,  je  lui  dirai  que  la  même  diversité  qu'il  signale 
dans  la  population  espagnole  existe  partout  ailleurs,  k  un  de- 
gré  moindre  peut-être,  mais  elle  existe.  On  a  voulu  faire  de 
la  politique  ethnologique  ;  il  eu  est  sorti  les  théories  du  pan- 
germanisme, du  panslavisme,  mus  de  pareilles  théories  n'ont 
jamais  eu  sérieusement  cours  en  France.  On  y  a  toujours 
reconnu  la  muUiplidté  des  races  gauloises.  Les  seules  grao* 
des  barrières  des  États  sont  les  limites  géogpraphiques,  et  U 
civilisation  fera  peu  à  peu  l'unité  espagnole  comme  elle  a  fait 
l'unité  française,  comme  elle  a  créé  dans  notre  pays  le  régime 
actuel  qui  durera  et  se  perpétuera.  Mais  revenons  à  l'anthro- 
pologie. M.  Tubino  nous  a  fourni  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  l'ethnographie  de  la  Péninsule;  malheureuse- 
ment, il  a  été  plus  bref  k  l'endroit  des  caractères  anthropolo- 
giques des  peuples  espagnols.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'un 
n'en  possède  que  fort  peu,  et  que  Ton  n'a  rien  sur  la  crânio- 
logie.  Il  faut  à  tout  prix  recueillir  de  grandes  collections  de 
crftnes  des  diverses  régions  de  l'Espagne.  On  sait  comment 
j'ai  pu  me  procurer  des  crAnes  basques.  J'en  ai  redemandé, 
j'ai  demandé  des  cr&nea  d'autres  provinces,  Je  n'ai  rien 
obtenu. 

En  parlant  des  Berbères  comme  an  des  éléments  constitn* 
tifs  de  la  population  de  l'Espagne,  M.  Tubino  est  d'accord 
avec  moi.  Il  y  a  une  véritable  solidarité  anthropologique  entre 
la  péninsule  et  le  nord  de  l'Afrique  et  même  les  lies  Canaries. 
J'irai  plus  loin  et  je  signalerai  les  analogies  que  j'ai  déjà  fait 
remarquer  entre  la  race  de  Cro-Maguon  et  les  Guanches  de 
Ténériffe.  Je  crois  qu'à  une  époque  antérieure  à  la  rupture 
du  détroit  de  Gibraltar  une  couche  de  population  s'étendait 
depuis  le  Périgord  au  moins  vers  le  nord  jusqu'en  Afrique 
et  aux  Canaries  au  sud.  Rien  des  Phéniciens  ni  des  Celtes  à 
l'époque  quaternaire.  La  parenté  des  crânes  basques  espa- 
gnols avec  les  crânes  berbères  m'avait  toujours  f^ppë.  Dans 
des  cavernes  des  environs  de  Gibraltar,  qui  remontent  vni' 
semblablement  à  l'Age  de  la  pierre  polie,  on  a  trouvé  des 
crânes  dont  la  similitude  avec  ceux  des  Basques  de  ma  col- 
lection frappa  beaucoup  H.  Busk  ainsi  que  moi.  Mais  M-  Tu- 
bino attribue  k  un  mouvement  ascendant  des  colons  phéni- 
ciens l'existence  des  blonds  de  la  Bétique  déjà  signalée  par 
Silius  Italiens.  Or,  on  parlait  aussi  dans  l'antiquité  de  blonds 
en  Lybie.  M.  Tubino  les  croit  d'origine  asiatique,  et  un  cer- 
tain club  slavo-germanique  a  prétendu  que  des  Chaldéena 
blonds  étaient  venus  en  Europe  par  l'Afrique  septentrionale. 
On  voit  bien  des  blonds  sur  des  peintures  des  monuments 
égyptiens  ;  mais  ces  blonds  sont  des  Lybiens  el  ne  viennent 
pas  de  Phénicie.  Ce  sont  des  Tsmahous  qui  attaquèrent 
î'Ëgypte  au  xiv*  siècle  avant  notre  ère.  Je  sais  bien  que 
U.  Tubino  a  été  porté  vers  ces  idées  par  ce  fait  que  j'ai  étedili 
que  les  Celtes  étaient  petits  et  bruns.  Mais  j'ai  dit  aussi  que 
leur  civilisation  venait  du  nord  et  leur  avait  été  apportée  par 
un  peuple  blond.  Ce  dernier  a  traversé  tous  ces  pays  en  y  lais- 
sant des  colonies  qui  ont  été  absorbées  par  l'élément  bruD. 
U  y  a,  du  reste,  peu  de  blonds  en  Tunisie  ;  il  n'y  en  a  que 
deux  ou  trois  groupes  importants  en  Algérie  ;  mais  au  Maroc, 
selon  M.  Tissot,  ils  forment  le  tiers  de  la  population  en  gé- 
néral, et  il  y  a  des  régions  où  ils  forment  Ua^V^'  àes  ha* 
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bnants.  Les  moDuments  mégalithiques  d'Afrique  et  d'Ân- 
dakusie  se  ressemblent  beaucoup.  Or,  oa  ne  peut  faire 
lemoater  les  mégaUtbes  d'Afrique ,  où  ils  contiennent  du 
fer,  en  Europe,  où  ils  ne  contieunent  plus  que  du  bronze 
el  même  de  la  pierre  polie. 

M.  Pmet.  J'ai  coaslalé  la  présence  des  blonds  en  Algérie  ; 
mais  au  point  de  vue  géologique  je  ne  puis  accepter  une 
cQounmicaUon  entre  l'Espagne  et  le  Maroc  &  l'époque  qua- 
lanite.  On  n'a  pas  de  documents  sur  le  pliocène  ;  mais  à 
répoqne  miocène  le  Riff  était  séparé  du  reste  de  l'AMqae 
I  pvlamer. 

M.  Hoveiacqtte,  Les  observations  de  M.  Tubino  ont  parfaite- 
ment démontré  combien  il  est  périlleux  de  confondre  le 
I  peuple  ivec  la  race.  En  ce  qui  concerne  l'influence  phëni- 
QeiiDe,elle  a  besoin  d'être  prouvée.  La  promesse  d'une  carte 
Sagmstique  de  l'Espagne  m'a  vivement  intéressé;  mais 
I.  Tubino  fera  bien  de  pousser  ses  recherches  sur  les  limites 
du  Catalan  jusqu'en  France  dans  le  Hûussilion.  Un  autre 
point  que  je  lui  signale  pour  ses  recherches  anthropolo- 
giqoes,  c'est  la  détermination  de  l'époque  où  commence  le 
flu  p&iodique  des  femmes. 

M.  7ii6mo  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour  former  une 
bdle  collection  de  crânes  espagnols,  et  de  ne  pas  tarder  à 
tiire  connaître  la  carte  linguistique  qu'il  prépare. 

IL  Pomet,  &  propos  des  populations  du  nord  de  l'Afrique, 
^nile  un  peuple  de  noirs  dans  cette  région  auquel  on 
idribue  des  dessins  trouvés  sur  des  rochers,  le  creusement 
des  puits  artésiens  du  Sahara,  et  qui  aurait  joui  d'une  cer- 
taine civilisation.  Ce  peuple  aurait,  à  une  époque  inconnue, 
èlé  refoulé  au  sud  par  des  envahisseurs  venus  du  nord. 

1.  OUier  de  Marichard  communique  à  la  section  les  rôsul- 
tils  de  ses  nouvelles  et  patientes  recherches  sur  les  antiqui- 
tés préhistoriques  da  département  de  l'Ardèche.  Il  a  trouvé 
dei  sarco^ages,  des  dolmens.  11  décrit  un  de  ceux-ci  où  il 
a  AéraaTert  douze  corps  et  douze  poignards  en  silex  d'une 
innée  beauté;  il  ;  put,  ce  qui  est  assez  rare  et  difficile,  y 
tMBlater  la  position  des  squelettes.  H.  Oltier  de  Uarichard  fût 
dtcoltt  des  desûns  représentant  les  produits  de  ses  fouilles. 
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Mâdent  d*honaeur,  K.  Sun'n^or,  directeur  da  Jardin  bo- 
de  Leyde. 

héfident,  H.  H.  BailUm^  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
daede  Paris. 

Secrétaire,  JH.  J.-L.  de  Latm»an,  professeur  agrégé  &  la  Fa- 
cabè  de  médeciDe  de  Paris. 

S^sncs  du  19  oofU. 

M.  Boy^r  lit  un  catalogue  assez  complet  des  mousses  du 
^aiesD  central  dans  lequel  sont  ngnalées  les  localités  où 
disque  espèce  se  rencontre. 

—  M.  LamoUty  directeur  du  Jardin  botanique  de  Clermont- 
Fenand,  présente  à  la  section  de  botanique  la  première  par- 
tie de  son  Prodrome  de  la  flor»  du  plateau  central  de  la 
France. 

~  H.  Roujouy  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
moDt-Ferrand,  donne  lecture  d'une  liste  des  lichens  du 
Nua  central 

—  H.  Tiâon  expose  les  caractères  d'une  nouvelle  espèce  de 
Mitniiientt  et  fait  suivre  la  description  de  cette  plante  de 
muidérations  fort  intéressantes  sur  le  peu  d'importance 
fn'oo  doit  accorder  à  la  forme  du  placenta  et  à  la  disposition 
■opère  ou  infère  de  Fovure  dans  la  distinction  des  espèces 
et  des  genres  de  m;rtacéés. 


Séance  da  21  août. 

M.  Lamotte  expose  les  caractères  distinctifs  qui  existent 
entre  les  Scirpus  lacustris  et  tabernœmontani,  et  qui  permet- 
tent de  conserver  ces  deux  espèces.  Il  insiste  particulière- 
ment sur  les  dilTérences  que  présentent  ces  deux  espèces  au 
point  de  vue  de  la  nature  des  inflorescences  et  des  feuilles. 
Il  présente  à  la  section  des  échantillons  frais  qui  permettent 
de  vérifler  ses  observations. 

—  M.  J.-L.  de  Lanessarif  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  expose  le  résultat  de  ses  recherches  or- 
ganogéniques  et  histologiques  sur  les  appendices  foliaires  des 
rubiacées.  S'appuyant  sur  des  arguments  tirés  de  la  structure 
des  organes  adultes,  du  développement  des  tissus  et  de  l'or- 
ganogénle,  il  conclut  au  rejet  formel  de  l'opinion  d'après 
laquelle  les  rubiacées  seraient  pourvues  de  stipules.  Dans  ces 
plantes,  il  distingue,  au  niveau  de  chaque  nœud,  deux  sortes 
de  feuilles  :  1°  des  feuilles  véritables,  bien  développées,  au 
nombre  de  deux  dans  les  Hubia,  les  Gnliam,  le  café,  les  quin- 
quinas, les  Gardénia,  etc.;  au  nombre  do  trots  dans  les 
Cephalanthus,  les  Phyllis,  etc.;  S"  de  feuilles  accessoires, 
auquel  il  croitinutile  de  donner  un  nom  spécial  (la  botanique 
étant  déjà  beaucoup  trop  encombrée  de  mois).  Ces  dernières 
sont  plus  ou  moins  réduites  dans  leur  taille,  mais  elles  se 
développent  toujours  d'une  façon  indépendante  des  premières, 
ce  qui  n'existerait  pas  si  elles  représentaient  des  stipules 
véritables,  et  peuvent  Ctre  considérées  comme  des  organes 
de  transition  entre  les  feuilles  véritables  et  les  appendices 
foliacés  plus  profondément  modifiés,  écailles,  bractées,  fo- 
lioles florales,  etc.  Ces  faits  montrent  une  fois  de  plus,  dit 
H.  de  Lanessan,  combien  nous  sommes  impuissants  à  établir 
des  divisions  absolues  dans  les  organes  végétaux,  et  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  à  vouloir  les  ranger  tous  dans  des  catégo- 
ries établies  d'avance. 

—  U.  Becket  expose  quelques  faits  relatifs  à  la  structure 
des  glandes  de  quelques  plantes  dites  carnivores.  Les  glandes 
décrites  par  Darwin  comme  dissolvantes  et  absorbantes  se  re- 
trouvent sur  la  face  inférieure  de  la  feuille  du  Pinguieula 
vitigarii  et  du  Nuphar  pumilum,  où  elles  sont  uniceUuIfdres. 
Les  cellules  de  ces  glandes  présentent  le  phénomène  d'agré- 
gation protoplasmique  sous  l'influence  des  solutions  légères 
de  sels  ammoniacaux  (0,50  pour  100).  Les  mêmes  faits  se 
présentent  dans  les  poils  glanduleux  des  Pétunia,  Sparmatmia 
et  Pelargonium  qui  dissolvent  la  chair  musculaire  après  hy- 
persécrétion des  glandes.  Il  regarde  le  phénomène  d'agréga- 
tion protoplasmique  comme  caractéristique  de  l'absorption, 
et  pense  qu'il  y  aurait  lieu  peut-être  à  distinguer  l'agrégation 
physiologique  de  l'agrégation  morbide  se  produisant  sous 
l'influence  de  doses  trop  élevées  de  réactifs. 

—M.  de  Lanestan  pense  qu'il  faut  faire  des  réserves  au  siget 
de  rimporlaoce  attribuée  ft  H.  Hocbel  au  phénomène  de 
l'agrégation  protoplasmique,  et  qu'il  pourrait  bien  indiquer 
souvent  un  commencement  d'altération  du  protoplasma. 
H.  Heckel  reconnaît  que  les  cellules  dans  lesquelles  on 
l'observe  flnissent  par  se  détruire  si  on  les  I^se  en 
contact  pendant  un  temps  assez  long  avec  les  réactifs  ou 
l'albumen. 

—  H.  Pomel  présente  quelques  observations  au  sujet  de  la 
graine  des  pruniers.  Il  a  trouvé  dans  ces  graines  un  péri- 
sperme  mince,  et  pense  que  ce  caractère  peut  servir  à  sépa- 
rer du  genre  Prunus  proprement  dit  les  autres  genres  qu'on  a 
confondus  avec  lui. 

—H.  Tison  fait  remarquer  que  les  rosacées  ont  toujours 
un  albumen  au  début. 

—  H.  de  Lanessan  rappelle  que  M.  Bâillon  a  signalé  dans  les 
Amygdaltis,  qu'il  réunit  aux  pruniers,  un  double  albumen  qui 
parfois  persiste  jusqu'à  la  maturité;  par  suîï?,  le  caracttr§ 
indiqué  par  H.  Pomel  n'est  d'aucune -valeur4aKonBm^uew 
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—  M.  Bâillon  donne  des  détails  sur  le  développement  de 
l'embryon  et  la  disposifion  de  Talbumcn  dans  les  graines 
des  divers  Prunust  et  montre  qu'on  ne  peut  pas  démem- 
brer ce  genre  en  s'appuyant  sur  les  caraclëres  tirés  de  cet  or- 
dre de  faits. 

—  M.  Afwflrt  expose  le  rêsuHaf  de  ses  recherches  sur  la 
production  de  phénomènes  de  synihèse  gazeuse  dans  tes  vë- 
g4laux.  Il  montre  dans  l'expérience  suivante  la  réalisation 
d'un  de  ces  phénomènes.  Deux  éprouvelles  d'une  capacité  de 
300  cenlimèlres  cubes  élan!  renversées  sur  la  nn'^mc  cuve  à 
eau  et  ri'mplies  l'une  d'hydrogftne,  l'autre  d'oTyfïène,  si  on 
les  met  intérieurement  en  communicalion  à  l'aide  d'un  frag- 
ment de  branche  assez  long  pour  aller  de  bnut  en  bout,  on 
voit  le  niveau  de  l'eau  monter  progressivement  dans  chacune 
d'elles,  et  les  deux  gaz  finir  par  disparaître  sans  qu'il  y  ait, 
comme  le  démontrent  d'autres  expériences,  ni  condeusalidit 
ni  déplacement.  Au  commencement  de  l'expérience  il  J  a 
sensiblement  égalité  entre  les  volumes  disparus,  parce  qu'une 
partie  de  t'oxygène  sert  à  Former  de  l'acide  carbonique;  mais 
à  mesure  que  le  niveau  de  l'eau  s'élève  dans  les  deux  êprou- 
vetles  et  que  les  portions  éuiergées  de  la  brauche  diminuent 
de  longueur,  le  volume  de  ^hyd^og^nc  disparu  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  double  de  celui  de  l'oxygène.  Qnund  on  met 
en  communication  par  le  mt'meprocdé  deux  éprouvelleBréen- 
fermant  l'une  de  l'hydrogène  et  l'autre  de  l'azote,  le  volume 
du  premier  qui  disparaît  est  à  celui  du  second  dans  le  rapport 
de  3  à  1.  (Juand  on  opère  sur  de  l'hydrogène  et  surdel'oXydc 
de  carbone,  il  y  a  toujours  disiiarilion  des  deux  gae,  maïs 
dans  dos  proportions  très -variable!?.  Celle  que  M.  Mergel  a  le 
plus  souvent  constatée  est  de  1  volume  d'hydrogène  pour 
1  volume  d'oxyde  de  carbone,  mais  les  deux  rapports  do 
/i  :  1  et  de  5  :  1  se  sont  aussi  quelquefois  présenti^s. 
H.  Merget  trouve  dans  cette  variation  des  proportions  l'indica- 
tion de  la  formalion  d'hydrates  de  carbone  et  àe  carbures 
divers  d'hydrogène.  11  se  propose  de  porter  sur  ce  point  ses 
inrestigations. 

Séancë  àu  33  ûodt. 

M.  Bnrat  préitente  qdelqtiâs  ohsefvafiotid  6u  stijei  de 
plantes  Introduites  dans  le  pat^  de  NeVers  ptt  suite  du  ié^ 
jour  que  les  troupes  y  ont  fait  lors  de  la  guerre: 

—  Le  frère  Hèrlbaud,  professeur  à  l'École  de  Clefthhilt, 
donne  un  tableau  comparallf  très>intéressfltlt  de  la  llofe  taif 
culaire  du  Puy-de-OOme  el  du  Cantal. 

^  M.  Dnnadieu  expose  quelques  fechetches  sur  Itl  gfaine 
du  haricot,  dont  il  se  propose  de  faire  l'étude  analotnlque 
complète- 

—  M.  Suringar,  directeur  du  Jarditi  botanique  de  Leyde, 
réunissant  avec  les  botanistes  antériëurt  lei  deut  genres 
d'algues  Ecklmia  et  Caprù,  pense  (lU'il  ne  fïiut  tfonserver  dans 
le  genre  Êchlmia  ainsi  constitué  oue  deux  espèces,  VB,  hue 
cinalù  et  VE.  rttdittla,  bada  ces  deut  plantes,  la  froride  pfi-' 
maire  est  plnnatiflde,  &  dlvtston^  sitnpies  oti  l'amlflées.  Danil 
la  fronde  âgée  de  1'^.  buccirialh,  la  tige  se  termine  par  Une 
vésicule  pleine  d'aic.  Dans  \'Ë.  tadiata,  ad  eoulraife,  cette 
tige  se  termine  p&t  Utie  foufche  doflt  lés  deux  bras  coh-- 
tournés  en  spirale  portent  des  frondes  secondaires.  Kti  vom* 
parant  etilre  eux  un  eëriaiti  nombre  d'exemplaires,  M.  SUtint;ar 
a  constaté  que  la  fuui'cbe  naît  de  la  partie  SupélieUM  aplallfl 
de  la  lige,  partie  sut  les  bords  de  laquelle  ie  produiseni  de 
nouvelles  lanières,  &  mesdté  que  périssent  les  portions  tertnl' 
nales  et  supérieures  de  ta  fronde.  L'accroissemetlt  âtatlt  plUfl 
fort  sur  les  bords  qu'au  centre  dans  cet.e  portion  de  la  fronde, 
il  en  résulte  la  formation  d'une  sorte  de  fer  à  Ëhetal  dont  les 
deux  branches  se  contournent  en  spirale. 

—  U.  df.  Sfyues  rend  compte  de  quelques  ob^ierralions  sur 
Véfiaississ-eitient  des  par-is  cellulaires  chez  les  chanijiiynotis  et 
sur  son  rôle  physiologique  ;  ce  phénomène  n'est  le  plus-  sou*- 


vent  qu'un  dépôt  de  matériaux  nutritifs,  au  même  titre  )|M 
ceux  qu'il  a  déjà  observés  dans  les  réset^-olM  h  sucpN|î| 
analogues  aux  Iblicifères  des  phanérogames.  Les  ctiattri 
gnons  qui  te  présentent  surtout  sont  ceux  qui  virent  rarl 
bois  et  dont  le  mycélium  est  en  rapport  avec  des  edlldj 
ligneuses,  ou  nourri  par  des  dérivés  de  la  cellulose.! 
essayant  dea  cultures  sur  de  la  gomme,  H.  de  Setnesafl 
connu  que  si  te  dépôt  de  cellulose  prend  des  propotM 
considérables  dans  une  porllon  de  la  cellule,  d'autres  poil 
s'amincissent  et  Se  perforent;  il  fait  remarquer  que  ch«l 
S  -baun'init,  comme  dans  beaucoup  de  phanérogames,  IelC| 
Iules  qui  ont  des  perforations  présentent  aussi  des  éphisÉ 
sements;  il  y  a  entre  ces  deux  phétiotHènes  uuh  corrèlsHl 
qtie  Ses  expériences  lui  paraissent  devoir  éclairer  et  qui! 
dut  l'idée  d'un  simple  dépôt  par  couches  concentriques  M 
les  cellules  végétales  qui  offrent  de  pareils  épaisslsseflteH 
~  M.  Bâillon  a  coiîimuniqué  une  partie  de  ses  recbefoM 
relatives  au  développement  de  la  fleur  des  Loranlhacéei,l 
s'est  partlcultèrement  attaché  à  Ce  qui  concerne  les  gettri 
européens,  c'est-à-dire  les  yimutn  et  les  Arcenthubiun.  I 
surtout  démontré,  pour  les  guis,  ce  qu'il  y  a  d'erione  dl 
cette  théorie,  généralement  adoptée  en  France  depuis 
quart  de  siècle,  et  qui  voudrait  que  l'dvaire  de  cEsplaH 
fût  priiMitivement  pUin,  comme  ort  l'a  répété  si  souïeal 
constitué  d'abofd  par  une  masse  parénchymateusc  • 
laquelle  l'ovule  «  se  sculpterait  »,  pour  devenir  distinct  dl 
paroi  de  l'ovaire.  Comme  celui  du  VftcUm,  l'ovaire  de  l* 
cmthobium,  largetuent  béant  au  début  par  sa  portion  Ma 
rleure,  ne  s'écarte  point  du  mode  d'évolution  commun  àti 
les  gynécées,  <luela  qu'ils  soient.  Etudiant  particuliérett 
l'évolution  d'un  organe  de  forme  conique,  dressé  et  Intlépi 
darit,  qui  a  élfi  observé  pour  la  première  fUls  par  M.  OUl 
dans  un  Anmihubiuth  mexicain,  U  a  ia  cet  drgane  ptvil 
un  gratid  développement  dans  noti*e  Ai'rewhobiuin  OiyM 
des  environs  de  Sisteron  et  de  forcalquier;  Il  l'atuud 
d'un  placenta  basilalre,  datis  un  ovaire  ditiarpellè,  A  U  fiM 
du  nucelle  (OvuleJ  des  conifères,  et  il  est  parti  de  lâ  pour  fl 
bllr  les  relations  étroites  qui  existent  ertire  bette  radlilMI 
celle  des  Loranthacées.  Dans  la  partie  supérieure  du  nucd 
de  notre  A' centhobium,  Il  a  montré  un  sac  embryonnaini 
développant  suivant  les  lois  ordinaires  et  contenant  bieid 
dans  sa  cavité  un  embryon  dont  la  radicule  fait  saillie  M 
dessus  du  sommet  du  nucelle.  Il  a  ainsi  relié  l'^reenlMîaj 
sott  fttti  (}pea  de  santakcôes  dans  lesquels  rovAiraettinMI 
mais  pluri-ovulé,  soit  &  ceux  qui,  comme  lui,  d'o&i  ^jH 
ovule  bastflie  et  orthotrope,  réduit  fcn  nucelle,  nuda  dal 
l'ovaire  est  complètement  libre,  comme  il  arrive  dut  II  t)| 
des  anthobuMes. 


£ttrSEf  B0R  LA  IliHI 

Par  H.  PMiettf  (1) 

Le  nouvel  ouvrage  de  H.  PasleUf  éttt  comme  un  résûli 
de  ses  travaux  depuis  lS70. 

La  théorie  de  la  fabrication  de  la  Mère,  des  altérations,  i 
rapides  parfoiSf  qu'elle  est  exposée  à  subir,  la  rechenbe  d'à 


(1)  Étude  iur  la  bièi  e,  ses  mn/ndies,  couses  qui  /es  provoque» 
Proviilé  pour  rewhe  la  bière  inaltérable  avec  u  te  ihéo-  tn  miucelle  » 
la  (eimtiUiition,  p;ir  M.  L.  Pu^teur,  nietiitire  de  l  lnstili  t,  At  1 
Société  ri'j'ale  de  Lomlres,  été.  —  \  soi  lU-S"  de  387  (fHf* 
12  planches  gravéei,  8ô  ll^unw  dans  le  texte.  ^^uLhier-ViUirl. 


M.  PASTEUR,  -r  ^UPES  SUft  U  BI^RK. 


ypooédé  penneflant  d'obtenir  une  hOre  nussi  facile  b  con- 
serrer  que  le  vin,  voU4  ce  que  poursMÎt  M.  l'asleur;  mais 
^miq  his^nt  il  est  Men  vîla  entralnâ  dftos  un  plus 
Tule  flpmiHne.  |1  lui  Tayt  établir  les  principes  généraux  qui 
dofiùii«ql  le  sujet,  répondre  à  loulps  jes  objeptionB  que  sour 
Uveai  ou  que  pourr^ieilt  soiilerer  les  adversaires  de  ses 
doclnnes,  il  dpît  duac  procéder  avec  celte  rigueur,  ilAnB 
l'MpëriowninUpn,  cette  logiquQ  «»rrôe  qui  distinguent  k  un 
à  haut  degré  toas  ses  travaux,  soq  livre  (Jeviant  ain^i  un 
mlUùlti  iraité  des  fermentations  et  dP9  fermeots. 
Cela  ressort  du  reste  du  litre  mdmft  daa  »epl  chapitres 
i    dsoi  lesqpeU  U  0st  divisé  : 

U  preqiier  esl  destiné  à  établir  «  Fétroilê  déptadanpe  qui 
uiMe  mlTê  la  facilité  d'altAration  (fe  la  bière  ou  du  motU  qui 
mtil^  yTodti'TA     les  prucédéa  de  sa  fabrication.  » 

D^Qs  le  deuxième  l'auteur  recherctie  les  i  ptfum  àea  n^ala- 
iiniBla  bière  et  dû  célkê  du  moût  qui  ttrt  à  in  j/roiUtir^.  »  La 
csMlnsion  est  qqe  ces  maladies  sont  causées  par  le  déve- 
loppeooeqt  d'org^aisa^ss  spé(;iaux  ;  ce  sont  de  véritables  fer- 
I  oKdttlians  qa\  vîeqnent  »e  superposer  4  la  fermPittAtion 
ilcooltque.  P*p0  vienneut  pep  ferments?  C'est  ceqw  le  troi- 
uémei-bapitre  «  du  i'origing  du  fmaenti  profiranmt  «d'teit  est 
deflioé  à  mdnirer, 

Quelques  «tuteurs  ont  admis  de  singulières  relations  de  pa- 
iwlé  entre  les  ferments,  (els  que  nous  les  connaissons  et  plu- 
dmn  Btvtes  da  maietseores.  Diverses  circonstances  seraient 
uftttiles  d'opérer  transformation  de  ces  organismes  les 
BDsdias  les  autres;  de  telle  sorte  qu'une  fermentaiion  déter- 
■maàe  poun-ail  éiM  suivie  d'une  fermentation  absolument 
^Iweate,  saos  introduction  de  nouveaux  germes  du  dehors 
4ivle  liquide  fermentesetble.  l^'eumen  de  cette  importante 
qwiioa  cqnslîtUB  le  chapitre  IV  où  sont  exposés  les  résultat» 
4tk»  euiture  d$  divers  ortfUinsms  à  l'état  de  pureté  » ,  cuUurp 
^idéiQontre  «  leur  autonomie  ». 
\  hrm  toue  les  ferments,  il  en  est  qui  nous  intéressent 
i  fuae  hcoo  particulière,  ce  sont  les  ferments  ou,  si  l'on  veut, 
!  I  ks  kviires  aicDoUquet  »  ;  le  chapitre  V  leur  est  consacré  :  en- 
fin dans  le  cbapitre  VI,  où  viennent  en  quelque  sorte  se  uoh<- 
deaier  les  trois  gai  précèdent,  la  «  théorîB  phi/$ifAogiquê  dû  la 
fnmlatwn  »  se  trouve  établie. 

Nous  savons  désormais  tout  ce  qu'il  faut  pour  fabriquer  de 
la  bière  dsna  les  meilleures  conditions  pussiblee.  U  ne  s'agit 
que  de  tirer  des  prémisses  les  conclusions  qui  an  res- 
M^Dt  eomme  d'elles^émes.  ■  nouvwu  procédé  de  fabri- 
H'i'ûr)  de  ta  bière  »  é  U.  Pasteur  peut  âire  maintenant 
compris  de  tous  ;  il  est  développé  dans  le  septième  et  dernier 
ch^itre. 

l'ordre  que  nous  venons  d'exposer  esl  aussi  celui  que  nous 
Boifraiis  dans  cette  analyse. 

I 

K  l'^oite  dépendance  qdi  existr  entre  LA-rACiLiT&  d'altéra- 

TlOI  M  LA  BitaE  OU  DU  MOUT  QUI  SUT  A  LA  nWDOlBE  BT  LES 
nocififs  Bt  SA  FABRrcATIOM. 

U  bière  est  une  boisson  éminemment  altérable  ;  elle  diiïère 
ïcel  égard  essentiellement  du  vin  et  ne  peut,  suns  des  pré- 
tautious  parliculières  des  plus  coûteuses,  ni  se  conserver,  ni 
V  transporter.  De  là  des  conditions  très-défavorables  pour 


l'industrie  de  la  brasserie  et  le  commerce  de  la  bière,  celle-ri 
devant  âtre  pour  ainsi  dire  consommé  sur  place  et  ne  pou- 
vant âire  ni  fabriquée,  ni  exportée  dans  les  pays  chauds,  où 
elle  trouverait  le^  plus  faciles  débouchés.  La  supériorité  que 
présenta  à  cet  é^'^rd  le  vin  sur  la  bière  lient  en  grande  partie, 
Iqpt  ^  sa  conslilutiqn  chimique,  qu'à  la  nature  du  moût  qui 
a  servi  ^  le  fabriquer,  le  vin  est  pjus  acide,  plus  alcoolique, 
moins  chargé  de  matières  en  dissolution,  notamment  de 
matières  sucré*:»  ou  pouvant  le  devenir  que  la  bière.  Pour 
Ipules  ces  raisons,  il  est  moins  propre  que  cette  dernière  au 
développement  d'organismes  parasites,  et  noqs  verrons  que 
les  maladies  des  liqueurs  fermentées  sont  dues  presque  exclu- 
sivement au  développement  de  ces  organismes.  On  peut 
rendre  le  tin  presque  apss)  altérable  que  la  bière  en  dimi- 
nuant son  acidité  ou  sa  vinosjtp,  ou  en  le  surchargeant  de 
matières  sucrées  qu  gommeuses,  ce  qui  reviimt  &  rappro- 
cher sa  composition  ciiimique  de  celle  de  la  bière. 

Ces  différences  dans  raltérsbilité  soit  du  moût,  soii  de  la 
liqueur  déllnitiva  sont  lu  causs  iuimédiate  des  dllférences 
cûusidératiles  que  l'on  remarque  dans  les  pratiques  qui 
constituent  l'industrie  du  vigneron  etcelle  du  brasseur,  vin 
se  produit  en  quelque  sorte  de  lui-mâme.  l^our  fabriquer  la 
bière,  i|  faut,  uno  fois  faite  l'infusion  d'orge  germée  et  de 
houblon,  1^  refroidir  rapidement,  y  provoquer  la  fermenta- 
tiuH  en  semant  datlP  les  cuves  de  la  levure  de  bière  et  em- 
pêcher !a  t^mpéFAltire  de  trop  s'élever  pendant  que  cet  acte 
important  se  produit.  Si  lo  moût  est  refroidi  lentement,  il 
s'altère  ;  si  une  fermentaiion  trop  ^live  surélève  la  tempé- 
rature, la  bière  court  risque  de  se  géter.  Pourquoi  donc  les 
lurosseurs,  au  lieu  d'abandonner  le  moût  à  lui-même  et  d'y 
lùsser  la  fermentation  s'y  établir  lentement*  pourquoi  donc 
les  brasseur»  pratiqueni-ils  une  véritable  semaille  de  levûre 
qui  a  pour  effet  de  l'accélérer  !  C'est  epoore  là  cause  de  l'alté- 
rabilité du  moût. 

Tandis  que  dans  le  Booftt  de  raisin  œide,  riche  en  bitar* 
(rate  de  potassa,  la  férmenlalinn  alcoolique  se  développe 
seule,  lorsque  ce  moût  esl  abandonné  è  lui-mOme,  dans  le 
moût  de  bière  au  contraire  de  nombreux  ferments  trouvent 
des  conditions  presque  également  propres  à  leur  développe- 
ment ;  la  fermentation  alcoolique  ne  jouit  k  cet  égard  d'aucun 
privilège  ;  dans  des  cas  fort  rares  elle  pourrait  bien  se  pro- 
duire seule  ou  ^  peu  près,  mais  le  plus  souveat  elle  sera 
accompagnée  do  j^meutalioos  lactique ,  putride ,  acétique 
ou  bien  encore  la  bière  tournera  ou  deviendra  filante,  ou 
prendra  une  saveur  acide  particulière,  anati^e  ji  celle  des 
fruits  verts,  toutes  modifleations  qui  coïncident  également  avec 
la  présence  de  ferments  spéciaux.  Pour  donner  la  prédomi- 
nance à  t*  fermentation  alcoolique,  il  faut  multiplier  beau- 
coup et  dans  toutes  les  parties  du  moût  le  germe  du  ferment 
qui  lui  correspond  ;  de  U  l'origine  de  la  miee  en  levain  dans 
les  brasseries.  Hais  eette  opération  ne  détruit  pas  les  germes 
de  maladie  que  peut  contenir  le  moût;  elle  ne  fait  que  les 
mettre  momentanément  dans  des  conditions  défavorables  de 
développemeot.  Quand  le  toment  Ucooltque  sera  épuisé, 
cas  germes  lepremlront  le  dessus  :  de  l&  l'altérabililé  de  1» 
bière. 

L'industrie  a  déjà  fait  quelques  tentatives  pour  diminuer 
cette  instabilité  d'une  boisson  qu'on  aurait  tout  intérêt 
pouvoir  conserver  et  truispwter. 

Pepuis  une  trentaine  d'années,  eu  Alsace,  en  Allemagne, 
et  en  l^nnce,  on  Oaiatieot  k  l'oidp  de  glace  i»  |r 
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une  basse  tempëralure  pendant  toute  la  durée  de  sa 
fermentation  qui  devient ,  d'autre  part  y  beaucoup  plus 
longue  et  demande  de  dix  à  vingt  jours  au  lieu  de  quatre. 
La  bière  une  fois  produite  est  mi?me  conservée  ou  trans- 
portée dans  des  fûts  entourés  de  glace  :  c'est  dire  que 
cette  bière,  connue  sous  le  nom  de  bière  basse,  a  sur  les 
bières  hautes  ce  double  avantage  de  pouvoir  être  conservée 
ou  transportée  quoique  d'une  façon  fort  coûteuse. 

Le  froid,  qui  s'oppose  au  développement  des  ferments  de 
maladies,  laisse  au  contraire,  quoique  moins  activemeni,  se 
développer  la  levûre  proprement  dite.  Cela  a  sufB  pour  que 
l'emploi,  si  dispendieux  cependant,  des  basses  températures 
se  généralise  à  ce  point  qu'en  Dohéme,  par  exemple,  de  1860 
à  1870,  le  nombre  des  brasseries  de  bière  haute  est  tombé  de 
381  à  18,  tandis  que  celui  des  brasseries  de  bière  basse  est 
monté  de  135  &  831  ;  le  nombre  des  brasseries  mixtes  dimi- 
nuant loi-m^me  de  620  k  119.  En  France  le  nombre  des 
brasseries  de  bière  basse^  dite  bière  d'Allemagne^  bière  de 
Strasbourg  augmente  aussi  d'une  manière  continue.  Le  seul 
établissement  de  H.  Dreher,  de  Vienne,  en  Autriche,  con- 
somme annuellement  Zi5  millions  de  kilogrammes  de  glace. 

Ces  faits  montrent  nettement  à  quel  point  la  lutte  contre  le 
développement  des  ferments  étrangers  domine  l'industrie 
de  la  brasserie  :  les  énormes  dépenses  auxquelles  se  sont 
résignés  les  brasseurs  pour  accroître,  d'une  manière  peu  con- 
sidérable d'ailleurs,  les  chances  de  conservation  de  leur  pro- 
duit, donnent  la  mesure  de  ce  qu'il  y  a  encore  &  faire  dans 
cette  voie,  de  ce  qu'il  serait  possible  de  réaliser  de  bénéfices 
si  l'on  trouvait  un  moyen  simple,  commode,  facile,  pratique 
ea  un  mot  de  s'opposer  au  développement  dans  le  moût  de 
tout  autre  ferment  que  le  ferment  alcoolique. 

Théoriquement  et  pratiquement  ce  moyen  est  trouvé. 
C'est  maintenant  à  la  grande  industrie  de  l'appliquer  conve- 
nablement; mais  suivons  H.  Pasteur  pas  k  pas  dans  ses  rai- 
sonnements si  rigoureux,  et  voyons  comment  il  détermine 
les  causes  des  maladies  que  le  brasseur  redoute  tant  pour  ses 
produits. 

H 

RECHEBCHES  DES  CAUSES  DES  MALADIES  DE  LA  BIÈRE  ET  DE  CELLES 
DU  MOÛT  QUI  SERT  A  iJl  PBODDIBE. 

Définissons  d'abord  ce  que  l'on  appelle  maladies  du  moût 
et  de  la  bière.  Il  faut  entendre  par  ce  mot  ces  altérations 
profondes  qui  dénaturent  ces  liquides  jusqu'à  les  rendre 
désagréables  au  goût,  et  qui  font  dire,  par  exemple,  que  la 
bière  est  aigre^  ture,  tournée,  filarUe,  putride,  etc.  Certaines 
bières  peuvent  âtre  moins  affables  au  goût  que  d'autres, 
sans  être  pour  cela  malades  :  la  saveur  de  la  bière,  sa  qua- 
lité sont  intimement  liées  au  mode  de  fabrication  et  à  quel- 
ques autres  conditions  sur  lesquelles  nous  aurons  k  revenir; 
il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  bières  malades  et  les  bières 
de  mauvaise  qualité.  Les  bières  malades  ont  ceci  de  caracté- 
ristique, qu'elles  contiennenttoutesdos  organismes  microsco- 
piques étrangers  k  la  nature  de  la  levûre  de  bière  proprement 
dite. 

La  réciproque  de  cette  proposition  est,  du  reste,  parfaite- 
ment bien  :  toute  bière  dans  laquelle  ne  se  développent  pas 
d'organismes  autres  que  les  levûres  alcooliques  ne  devient 


jamais  malade.  Sa  qualité  peut  se  modifier;  de  la  bière  long- 
temps exposée  au  contact  de  l'air  pur  perd  de  sa  saveur  ;  elle 
s'évente;  mais  elle  ne  devient  pas  malade.  La  plupart  des 
liquides  d'origine  organique  sont  dans  le  même  cas,  et  M.  Pas- 
teur le  démontre  d'une  manière  fort  élégante.  H  prépare  des 
ballons  &  deux  tubulures,  dont  Tune  est  recourbée  comnae  un 
tube  à  dégagement  de  gaz,  tandis  que  l'autre  est  droite  et 
peut  être  bouchée  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  dans 
lequel  s'engage  une  baguette  de  verre.  Cette  dernière  tubu- 
lure peut  être  supprimée,  mais  elle  est  souvent  commode 
soit  pour  introduire  les  liquides  que  l'on  veut  mettre  en  ex- 
périence, soit  pour  ensemencer  dans  ces  liquides  les  germes 
qui  doivent  déterminer  leur  fermentation.  Dans  le  cours  de 
cette  analyse,  nous  appellerons  désormais,  pour  abréger,  ce 
genre  de  vaisseaux  du  nom  de  ballons  Pasteur}  noua  distin- 
guerons des  ballons  à  une  ou  à  deux  tubulures,  suivant  que 
la  tubulure  droite  sera  absente  ou  présente. 

L'expérience  démontre  que  l'on  peut  conserver  indéfini- 
ment dans  des  ballons  Pasteur  du  moût  de  bière,  de  la  bière 
préalablement  portés  à  l'ébullition,  de  manière  à  détruire  tous 
lès  germes  qu'ils  contiennent,  de  l'urine,  du  sang,  directe- 
ment extraits  de  l'organisme,  à  la  condition  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que,  pendant  les  ma- 
nipulations, les  germes  atmosphériques  ne  viennent  pas 
souiller  ces  liquides;  ceux-ci  demeurent  cependant  exposés 
au  libre  contact  de  l'air;  mais,  une  fois  l'air  du  ballon  privé  de 
germes  par  la  chaleur,  l'air  qui  s'y  introduit  de  nouveau  ne  peut 
le  faire  qu'à  travera  la  tubulure  recourbée;  il  ne  pénètre  que 
lentement,  et  dans  le  trajet  il  dépose  tous  les  germes,  toutes 
les  poussières  qu'il  contient  sur  les  parois  de  la  tubulure. 

Il  est  possible,  dans  de  semblables  ballons,  de  provoquw 
la  fermentation  du  moût,  de  fabriquer  de  la  bière  de  toutes 
pièces,  et  cette  opération  permet  même  de  répondre  à  une 
objection  qui  s'est  reproduite  toutes  les  fois  que  la  science 
s'est  trouvée  aux  prises  avec  une  maladie  parasitaire.  Sont-ce 
les  parasites,  disent  quelques  personnes,  qui  produisent  la 
maladie?  La  maladie  ne  serait-elle  pas,  au  contraire,  la  con- 
dition préexistante  favorable  au  développement  des  parasites  7 

Les  oi^anismes  étrangers  k  la  levûre  produisent-ils  les 
maladies  du  moût  et  de  la  bière,  ou  ces  organismes  naissent- 
ils,  au  contraire,  parce  que  le  moût  et  la  bière,  déjà  malades, 
leur  offrent  des  conditions  nouvelles  plus  favorables? 

A  ces  questions  l'expérience  répond  :  Jamais  du  moût  en- 
semencé avec  de  la  levûre  pure,  jamais  de  la  bière  fabriquée 
avec  de  tel  moût  ne  deviennent  malades  dans  les  ballons 
Pasteur;  toujours,  au  contraire,  quelque  maladie  se  déve- 
loppe lorsque  des  germes  étrangers  ont  été  accidentellement 
apportés  avec  la  levûre  ou  ensemencés  volontairement  avec 
eUe. 

Ces  propositions  souffrent  si  peu  d'exceptions  que  le  meil- 
leur moyen  de  reconnaître  si  une  levûre  est  pure  ou  impure 
sera  de  rechercher  si  elle  est  apte  ou  non  k  provoquer  dans 
du  moût  de  bière  un  autre  genre  d'altération  que  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Mais  ce  qui  précède  suppose  que  l'on  est  déjà  parvenu  à 
préparer  de  la  levûre  de  bière  à  l'état  de  puroté.  Comment  se 
la  procurer? 


Digitized  by 


209 


III 

SB  L*01tTGlNE  DBS  PKH1IENT8  PROPREHSirr  DITS. 

I  gennes  de  tous  les  ferments  qui  se  développent  dans 

tes  fiqnÛes  fermentescibles  viennent  de  Textérieur.  Le  fait  de 
j   la  coosenration  indéfinie  des  liquides  les  plus  altérables  dans 
I  les  balloiis  Pasteur  suffltàle  démontrer.  Le  moût  de  bière, 
I   le  sac  des  raisins  pris  dans  le  fruit  avec  des  précautions  coii- 
tenables  ne  fermentent  jamais  quand  on  les  met  k  l'abri  des 
I   gennes  venant  du  dehors  :  les  matières  albuminoïdes  qu'ils 
!    contiennent  sont  donc  incapables  de  s'oi^niser  en  levûres; 
la  ptos  petite  quantité  possible  de  ces  liqueurs  produit,  au 
coDlnîre,  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  dès  qu'elle  est 
mise  en  contact  arec  un  grain  de  tevûre. 

Où  se  tronvent  donc  les  germes  de  ferment  en  assez  grande 
quantité  pour  que  du  mofit  de  raisin  abandonné  à  Tair  su- 
bisse presque  à  coup  sûr  la  fermentation  7  Une  expérience 
EÙQ  connue  de  Gaj-Lussac  consistait  à  écraser  un  grain  de 
nisin  au  sommet  d'une  éprouvette  renversée  sur  la  cuve  h 
Hwrcore  et  remplie  elle-même  de  ce  liquide;  l'introduction 
de  quelques  bulles  d'air  suffisait  k  provoquer  la  fermentation 
delà  petite  quantité  de  moût  ainsi  obtenue.  On  inférait  de 
liqae  l'air  apportait  avec  lui  la  cause  de  la  fermentation,  et 
FoD  était  dès  lors  porté  &  conclure  que,  si  l'on  admettait  la 
théorie  de  M.  Pasteur,  il  Mlait  également  admettre  que  l'air 
priait  avec  lui  les  germes  de  la  levûre.  M.  Pasteur  n'est 
pis  absolunaent  de  cet  avis,  il  démontre  d'abord  que  l'expé- 
lieDce  de  Gay-Lussac  ne  réussit  pas  aussi  généralement  qu'on 
finit  le  croire;  les  organismes  qui  se  développent  dans  du 
isoAt  momentanément  exposé  &  l'air  en  différents  points 
ifane  même  salle  sont  des  plus  variés  et  témoignent  de  la 
gnode  variété  elle-même  des  germes  tenus  en  suspension 
dma  l'atmosphère.  La  levûre  alcoolique  n'apparaît  pas  plus 
^piemmeot  que  les  autres,  à  moins  que  Ton  n'opère  dans 
<m  endroit  où  des  fermentations  alcooliques  se  produisent 
{xesque  constamment,  ou  à  l'époque  des  vendanges  dans  une 
coDtrée vignoble.  Bref,  H.  Pasteur  arrive  à  cette  conclusion, 
foe  ce  n'est  pas  dans  l'air  que  se  trouvent  prindpalement  les 
germes  de  levûre,  mais  bien  plutôt  dans  les  poussières  dé- 
posées un  peu  partout  dans  les  caves,  celliers,  cuves  de  ven- 
dmge;  il  s'en  trouve  presque  constamment  à  la  surface  des 
pdlùales  des  grains  de  raisin.  Avec  un  grain  de  raisin  soî- 
gnensemeot  lavé,  l'expérience  de  Gay-Lussac  réussira  rare- 
ment, tandis  que  l'eau  de  lavage  sera  le  plus  souvent  apte  k 
provoquer  la  fermentation  alcoolique. 
C'est,  du  reste,  seulement  vers  l'époque  des  vendanges  que 
.  lalerûre  à  la  surface  des  grains  de  raisin  est  apte  à  provo- 
qner  la  fermentation.  Tant  que  le  ridsin  est  vert,  sa  pellicule 
présente  toutes  sortes  de  germes  de  moisissures,  mais  pas 
de  levûre  alcoolique.  Ainsi,  à  l'état  normal,  k  l'état  sauvage 
pour  ainsi  dire,  la  levûre  n'apparatt  qu'à  une  époque  bien 
détwminée  ;  toutefois,  elle  conserve  pendant  assez  longtemps 
et  même  après  avoir  été  desséchée  la  faculté  de  germer  ;  c'est 
uulement  au  mois  d'avril  que  cetle  faculté  disparaît  de  la 
nunlére  la  plus  complète;  la  levûre  ne  réapparaît  qu'à  la  fin 
de  l'été,  n  n'en  est  pas  tout  à  fait  ùnsi  de  la  levûre  à 
l'état  douiestiqw  qui  est  constamment  en  activité  et  peut  se 
développer,  se  reproduire  et  provoquer  la  fermentation  à 
noe  époque  quelconque  de  l'année. 


Ces  faits  sembleraient  indiquer  qu'à  l'état  de  nature  l'évo- 
lution de  la  levûre  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple  que  dans 
les  cuves  des  brasseurs.  La  levûre  ne  serait,  dans  cette  hy- 
pothèse, qu'un  mode  de  fructification  de  quelque  cryptogame 
plus  élevé  qui,  pendant  une  première  période  de  sa  végéta- 
tion, vivrait  k  la  manière  ordinaire  sans  provoquer  de  fer- 
mentation, arriverait  à  l'état  adulte  en  même  temps  que  le 
raisin  à  l'état  de  maturité,  et  donnerait  alors  des  spores  ca- 
pables de  se  multiplier  dans  certïdnes  conditions,  en  demeu- 
ratit  identiques  à  elles-miîines  et  constituant  alors  ce  que 
nous  nommons  les  levûres.  Des  exemples  d'un  semblable  po- 
lymorphisme ne  sont  rares  ni  dans  le  règne  animal,  ni  dans 
le  règne  végétal.  H.  Pasteur  serait  assez  porté  à  voir  dans  les 
Demalium  qui  se  développent  à  la  surface  du  bois  mort,  les 
végétaux  microscopiques,  les  champignons  auxquels  il  fau- 
drait ainsi  rattacher  l'origine  des  levûres;  mais  le  fait  n'est 
pas  encore  absolument  prouvé. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  comme  l'ont  admis  des  hom- 
mes Irès-éminents,  des  observateurs  très-consciencieux, 
nombre  de  moisissures  proprement  dites,  les  Mucor,  les  Pe- 
niciUiunif  par  exemple,  peuvent  être  considérées  comme  ren- 
trant dans  les  phases  d'évolution  des  levûres.  M.  Pasteur  a 
cherché  à  résoudre  la  question  en  cultivant  ces  organismes 
à  rétat  de  pureté;  nous  avons  à  voir  ce  que  l'on  entend  par  là 
et  à  constater  les  résultats  de  ces  cultures. 


ÏV 

ULTUBE  CE  DIVERS.  OBGANISKKa  A  l'ÊTAT  DE  PUBETÊ  ; 
UDR  AOTOnOMIG. 

Les  organismes  à  la  culture  desquels  M.  Pasteur  s'est  spé- 
cialement attaché  sont  les  suivants  :  Pénicillium  glaucum, 
Àapergilku  glaucus,  Myeoderma  vmi,  Mycodenm  aceti,  Mueor 
raeemosus,  Mwsor  mucedo. 

C'est  en  général  dans  des  ballons  Pasteur  à  deux  tubulures 
que  la  culture  a  été  suivie;  parfois  aussi  dans  ces  cellules 
qu'ont  mis  à  la  mode  dans  le  monde  des  botanistes  les  re- 
cherches si  patientes,  si  laborieuses,  si  nettement  marquées 
au  coin  du  véritable  esprit  scientifique  de  l'éminent  maître 
des  conférences  de  botanique  de  l'École  normale,  M.  Ph.Van 
Tieghem. 

L'un  quelconque  de  ces  appareils  maintieftt  le  liquide  mis 
en  observation  à  l'abri  des  poussières  atmosphériques  et  des 
germes  qu'elles  contiennent  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence; mais  il  reste  une  grosse  difficulté,  celle  de  l'ense- 
mencement de  ce  liquide.  11  faut  avant  tout  ùtrc  bien  sûr  : 

qu'il  ne  contient  déjà  aucun  germe  organique,  ce  qu'il  est 
ikcile  de  réaliser  par  l'ébullition  ;  2°  qu'on  n'y  introduit  d'au- 
tres germes  que  ceux  dont  on  veut  suivre  le  développement. 
Là  est  le  point  délicat. 

La  plupart  des  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre 
de  recherches  ont  pris  des  spores  de  moisissures  n'importe 
oû;  ces  spores  qui  s'étaient  formées  en  plein  air  avaient  re 
tenu  autour  d'elles  toutes  sortes  de  poussières  microscopi- 
ques, de  germes  d'organismes  plus  petits  qu'elles.  On  a  semé 
ces  germes,  à  son  insu,  en  môme  temps  que  les  spores  que 
l'on  voulait  étudier;  il  est  arrivé  souvent  que  ceux-là  se. 
sont  développés  plus  activement  jque  celles-ci;  de  iiUiSr 
la  spore  à  laquelle  ils  étaient  fixés  a  dû  nëcessairemempa- 
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rallre  !e  point  de  départ  de  leur  développement.  C'est  là, 
selon  M.  Pasteur,  l'explication  de  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  de  très-habiles  micrographes.  Il  faut,  pour  Ctre  sûr 
de  ce  que  l'on  foit,  procéder  autrement  :  il  faut  prendre  une 
spore  du  végétal  que  Ton  veut  étudier,  la  semer  dans  le 
liquide  nutritif,  préalablement  porté  à  l'ébuUition,  soit  dans  un 
ballon  Pasteur,  soit  dans  le  vase  où  doit  se  faire  la  culture  à. 
l'abri  des  poussières  atmosphériques.  La  spore  se  développe, 
la  moisissure  fructiRe,  et  c'est  l'une  de  ces  spores  formées 
dans  un  air  parfaitement  pur  qu'il  faut  semer  dp  nouveau 
pour  en  suivre  le  développement. 

il  est  facile  de  faire  varier  les  conditions  dans  lesquelles 
celui-ci  aura  lieu,  tantôt  au  contact  de  l'air,  tantôt  à  Tabri 
de  ce  contact  au  sein  même  de  la  masse  du  liquide  nulrîlir. 
Dans  ces  diverses  conditions,  M.  Pasteur  n'a  jamais  vu 
aucun  des  cryptogames  mentionnés  plus  haut  se  changer  en 
levûre;  jamais  il  n'a  vu  la  levûre  produire  l'un  de  ces  crypto- 
games. Toutefois  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la 
culture  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  influence  sur  le  mode 
de  croissance  et  la  forme  du  végétal  qui  se  développe.  La 
physionomie  des  tubes  de  mycélium  peut  changer  profondé- 
ment, mais  sans  que  les  formes  provenant  d'espèces  voisines 
cessent  pour  cela  d'être  distinctes.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que  ces  petits  vépétaux,  lorsqu'ils  sont  submergés,  détermi- 
nent dans  le  liquide  la  formation  d'alcool,  tandis  qu'il  ne  s'en 
produit  jamais  lorsque  ces  végétaux  croissent  à  l'air  libre. 
Chacun  d'eux  a  donc  deux  formes,  deux  manières  de  vivre, 
ce  qu'on  peut  exprimer  en  disant  qu'ils  peuvent  être  indiffé- 
remment aérobie  ou  anaérobie.  Sous  cette  dernière  forme,  un 
grand  nombre  d'espèces  végétales  peuvent  provoquer  la  fer- 
mentation ou  devenir  de  véritables  fennents  ;  elles  ne  se  com- 
portent jamais  ainsi  sou  a  la  première.  Le  Mucormucedo  qui, 
hors  du  contact  de  l'air,  agit  pepdant  un  certain  temps 
comme  une  levûre,  présente  môme  cette  particularité  que 
sa  végétation  est  beaucoup  plus  active  hors  du  contact  de 
l'fûr  qu'en  sa  présence.  Toutefois  cette  activité  cesse  peu 
à  peu  et  ne  peut  être  ranimée  que  par  un  nouveau  contact 
de  la  plante  avec  l'oxygène  de  l'air  qui  semble  nécessaire 
pour  donner  à  la  vie  de  la  plante  une  impulsion  capable  de 
lui  permettre  de  s'assimiler  l'oxygène  combiné  qui  se  tfouve 
à  sa  portée. 

On  verra  bientôt  que  beaucoup  d'autres  cellules  végétales 
ou  animales  sont  dans  ce  cas.  L'oxygène  libre  est  nécessaire 
à  leur  existence  ;.  mais  subitement  privées  de  ce  gaz  elles  ne 
meurent  pas  aussitôt  :  leur  vie  se  prolonge  encore  grAce  à 
l'oxygène  qu'elles  prennent,  aux  combinaisons  instables  de 
ce  corps  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  contact.  Elles 
produisent  alors  de  véritables  fermentations,  et  ce  dernier 
phénomène  apparaît  ainsi  comme  étroitement  uni  aux  pro- 
priétés physiologiques  de  toute  cellule  vivante  :  il  caractérise 
la  vie  de  toute  cellule  hors  du  contact  de  l'air. 

Mais  si  toute  cellule  vivante  est  momentanément  capable 
déjouer,  dans  des  conditions  déterminées,  te  rôle  de  ferment, 
les  ferments  proprement  dits,  ceux  qui  sont  utilisés  dans  cer- 
tainesdenosinHusfries,  n'en  sont  pas  moins  des  organismes 
autonomes,  indépendanlsdes  moisissures  diverses  qui  peuvent 
envahir  les  liquides  dans  lesquels  ils  se  développent  et  se 
distinguent,  au  point  de  vue  physiologique,  par  la  faculté 
qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  tout  autre  de  pou- 
voir vivre  et  se  développer  en  l'absence  d'oxygène  libre. 
L'étude  de  ces  ferments  alcooliques  est  l'un  des  chapitres  les 


plus  remarquables  et  les  plus  intéressants  du  livre  de  H.  fti 

teur. 


LES  UCVURES  ALCOGI.IQITRS 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  pluriel  a  été  employé  ài 
le  titre  de  ce  chapiure.  U  existe  en  effet  un  asaei  gnai  i 
bre  d'organismes  bien  distincts  les  uns  des  autm, 
servant  des  caractères  nettement  tranchés  dans  les  cooditi 
les  plus  diverses,  mais  qui  tous  sent  capables  de  tranaf 
les  liquides  sucrés  en  liqueurs  alcooliques.  La  levftre  qa!  { 
duit  la  bièie  n'est  pas  celle  qui  |woduit  le  via;  les  éii 
sortes  de  bières,  les  diverses  séries  de  vins  sont  ellei^ 
produites  par  des  levftres  de  nature  spéci^e,  et  chacune  it\ 
levûres  ne  se  développe  pas  indifféremment  dans  tous' 
milieux.  C'est  ainsi  que  la  levAre  de  la  Mère  baute  se  ssj 
veloppe  pas  ou  ne  le  fait  que  très-péniblement  dans  lei 
du  raisin.  La  levôre  de  la  bière  haute,  celle  de  lalevAre! 
ne  peuvent  se  transformer  l'une  dans  l'autre,  quoi  qu'ottij 
ait  dit,  et  constituent  par  eonséquent  deux  espèces  vé 
distinctes. 

Plusieurs  espèces  de  levAre  apparaissent  successive 
dans  le  moût  de  raisin  pendant  qu'il  se  transforme  io 
C'est  d'abord  une  petite  levi^re,  nommée  par  Rees  8ae 
mywi  apimlaim,  et  qu'il  est  fecile  de  fatre  développu  i 
en  flllraiitle  moftt  de  raisin.  Hais  dans  les  conditions  < 
naires  cette  levûre  est  rapidement  étouffée  par  une  autre  I 
dans  certains  cas  rappelle  tout  à  fait  l'apparence  des  Dmm 
et  que  Rees  a  nommée  Saccharomyces  paator1anu$.  Daoi  j 
vins  doux  et  dans  les  vins  ordinaires,  à  la  Bn  de  la  femut| 
tion,  on  voit  généralement  apparaître  le  Sacoharomym  «1^ 
soiâeiis  ;  enfin  M.  Pasteur  considère  comme  une  nouT| 
sorte  de  levûre  celle  qui  h  la  fin  de  l'hiver  provoque  Ia| 
mentation  du  vm  de  paille,  alors  que  les  levAres  ordindj 
ont  perdu,  momentanément  du  moins,  leurs  facultés  de  i 
mination. 

Pour  démontrer  l'indépendance  de  ces  divers  orgaDlsoj 
H.  Pasteur  a  dû,  comme  dans  le  cas  précédent,  cherchai 
moyens  de  les  cultiver  &  l'état  de  puretié  absolue  et  dans  ^ 
conditions  variées  :  s'il  n'est  pas  arrivé  à  les  transformer! 
uns  dans  les  autres,  il  n'en  a  pas  moins  obtenu,  reUtt 
ment  à  leur  polymorphisme,  des  résultats  qui  noua  j 
raissent  mériter  toute  l'attention  non  pas  tant  des  cbimlf 
que  des  naturalistes.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  i 
cellules  organisées,  que  des  cellules  végétales  sont  alj 
soumises,  en  dehors  de  toute  cause  d'erreur,  k  des  eo^ 
tiens  de  développement  variées,  et  que  l'action  exereée  i 
elles  par  le  milieu  extérieur  se  trouve  rigoureusement  dé| 
minée.  Ces  recherches  ont  donc  une  importance  considéra 
non-seulement  au  point  de  vue  biologique,  mais  encore 
point  de  vue  des  théories  qui  filent  actuellement  le  moi 
savant  relativement  à  l'espèce.  Si  elles  ne  résolvent  pas 
redoutable  problème  ^uî  divise  les  naturalistns  de  no 
époque,  elles  semblent  montrer  tout  au  nioins  que  la  59 
tion  ne  sort  pas  entièrement  du  domaine  de  l'expériencft 
elles  indiquent  l'une  des  voies  que  l'on  peut  suivre  poqf 
trouver. 

M,  Pasteur  démontre  d'abord  que  les  levûres  ont  en  géqé 
deux  modes  de  reproduction.  Xiorsqu'elle^^e  trouvent  dt 
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un  milieu  nutritif  elles  bqurgeonnent  en  reproduisant  îndéfl-  1 
nimenl  des  cellules  identiques  aux  cellules-pières.  M^is  que 
l'on  i»Iiee  ces  levûres  dana  un  milieu  incapable  de  les  nourrir, 
comme  de  l'eau  sucirée  pure,  elles  y  provoquent  un  commen- 
cemenlde  fermentation;  bientôt  cependant  tput  s'^rfâte,  1^ 
levùre  cesse  de  bourgeonnerjbrunit  et  finirait  parmourir  si  ce» 
condilions  se  prolongeaient.  Que  l'on  sème  ipaintenant  de  1a 
leTAre  liasî  épuisée  dans  un  liquide  nutritif  comme  le  moût  de 
bière,  elle  se  rajeunit,  donne  deg  cellules  nouvelles  de  forme 
différente  des  cellules  primitives,  et  les  cellules  de  cette  der- 
nière forme  n'apparaissent  que  lorsque  la  culture  se  piQ- 
htDge  pour  se  reproduire  dès  lors  indéflniment.  C'est  d&us 
ces  conditions  que  le  Saecharomyces  pastoriams  prend  cette 
apparence  de  Demattum  dont  it  a  été  plus  haut  question. 
•  Le  Saecharomyces  pastorianmj  ajoute  l'illustre  chimiste  de 
l'École  normale,  nous  o^re  eu  conséquence  un  trait  d'union 
entre  le  genre  levOrc  et  certains  genres  de  inoisissures  vul- 
gaires, notanimenl  le  genre  que  de  Bary  nomme  dematium, 
dont  l'habitat  ordinaire  est  la  surface  des  feuilles  ou  des  bQÏs 
morts,  et  qui  est  surtout  d'une  abondance  extraordinaire  sqr 
le  bois  de  la  vigne,  h  la  fin  de  Tété,  au  moment  des  ven- 
danges. Tout  porte  h  croire  qu'^  cette  époqne  de  l'année  un 
ao  plusieurs  de  ces  dematium  fournissant  des  cellules  de 
leTÛreouque  rafime  les  demattum  ftÉrobies  ordinaires  érnet- 
lent  à  un  certain  moment  de  leqr  végétation,  outre  des 
cdlnles  et  des  tontla  aérobies,  d'autres  cellules  et  tQW^Q  pn^éï 
rcbies,  c'est-à-dire  des  levûres  a1coo1i(|ues- 

■  \ous  arrivons  ainsi  à  la  cqnfirmation  d'un  soupçon  qu'on( 
eo  Ia  plupart  des  auteur»  qui  ont  beaucoqp  pbsf  rvé  la  levûre, 
c'est  qu'elle  devait  être  un  oi^^pe  détaclté  ^'un  végétal  plus 
cMDpleze.  Ajoutons  encore  que,  sqr  notre  Saçcharomyce^^  les 
cbaines  de  (ub^s,  de  fuseaux,  ije  cellules  et  d'^rlicles  qui  ^ ^ 
Dii&seat,  rappellent  extr^menient,  si  l'on  y  prend  bien  garde, 
les  chines  ile  tnbes  et  de  ppllules-bqules  ou  conidje^  dq 
nadir  Toceuumtf  submergé,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait 
croirp  gne  notre  dtmalium-levitre  e^t  lui-même,  dans  ses 
spores  gemies,  un  organe  détaché  d'un  végéttfl  encore  plus 
ouqplese,  comme  la  levûre  en  boules  app^tient  à  la  moisis- 
sm  pins  pqmpleze,  le  Mucor  rocnnonu.  » 

En  dépnitive,  p'est  sur  la  vigne  elle-mâme  que  se  trouve 
l'otigiq^  4^  levûres  qui  se  développent  dans  le  moût  de 
nisin.  ]1  est  pluf  difficile  d'assigner  l'origine  des  levûres  qui 
^piraissent  par  ensemencemont  spontané  dans  des  liquides 
Hbieinent  exposés  à  l'air,  après  avoir  été  prôat4blemBiit 
prirés  par  l'ébullition  des  germas  qu'ils  contiennent  I.a 
kfilre  gui  apparaît  le  plus  ordinairement  dans  ces  liquidas 
ne  différa  gnëre  des  Saccharomycfs  pastoriauus;  on  en  trouve 
épleuent  quelques  autres;  mais,  chose  curieuse,  jamais 
K-  Pasteur  n'a  vu  «pp^r^ltre  sponlanémont  aucune  des  deux 
|-   Uiilres  4b  U  Mère.  Pour  lui  ce  sont  des  produits  de  l'indus- 
i    tpe  ;  •  Je  suis  très-porté  k  croire,  dît-il,  que  nous  avons  ici 
m  exemple  npuveau  de  ces  modiScalÎpns  de  plantes  ou  de 
rwea  d'^uimaux  devenues  héré4)taires  par  une  domestication 
prolongée.  On  ne  connaît  pas  le  blé  &  l'état  sauvage;  on  ne 
I    sait  quelle  a  été  sa  première  graine.  On  ne  connaît  pas  non 
I    pltu  le  ver  à  soie  à  l'état  sauvage;  on  ignore  la  race  qui  en  a 
I    induit  fe  premier  œuf.  ii  Ou  ignore  de  milme  ce  que  pouvait 
£tce  la  levûre  qui  a  donné  qaissanpe  jt  pelle  que  l'on  emploie 
nos  jpurs  dans  les  brasseries.  Ce  ne  sont  pas  les  seules 
qu'un  pourrait  iMnsi  obtenîf.  s  ^e  vais  jusqu'à  croire,  dit 
I,  P^leqr,  qu'upe  même  Ipvûre  pourrait  ep  produira  une 
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multitude  d'autres.  ï.cs  essais  que  j'ai  tentés  dans  ce  sens  ne 
sont  pas  asse;ç  avancés  :  qu'on  m^  permette  d'en  donqpr  scht 
lemenl  le  principe.  Une  leyûre  est  une  réunion  de  cellules  qui 
ne  sauraient  élre  individuellement  identiques.  Chacune  de 
ces  cellules  a  des  propriétés  d'espèce  ou  dp  race  qu'elle  par- 
tage avec  les  cellules  voisinps  et  en  outre  des  caractères  pro- 
pres qui  la  4istinguent  el  qu'elle  est  susceptil)lc  de  trunsmeltre 
dans  des  générations  sqccessives.  Si  donc  an  parvenait  ^ 
isoler  4*ns  une  levûre  déterminée  les  diverses  cellules  qui  la 
composent  et  qu'on  pût  cultiver  à  part  c|iacune  d'entre  clips, 
on  obtiendrait  un  nomtire  ^'gal  de  Ipvftreg  qui  vraisemblable- 
ment seraient  distinctes  les  unes  des  aijtres,  parce  qu'cUes 
parllctperaient  chacune  des  propriétés  individuelles  de  leurs 
cellules  d'origine.  » 

Quelques  expériences  de  M.  Pasteur  ont  paru  entièrement 
favorables  à  cette  théorie.  Ajoutons  que  parmi  ces  propriétés 
individuelles  pourrait  se  trouver  soit  une  plus  grande  aptitude 
à  résister  h  la  chaleur,  soit  une  plus  grande  aptitude  à  vivre 
dans  un  milieu  déterminé.  Nous  sommes  autorisés  ^  le  pen- 
ser par  les  dilTérences  de  ce  genre  que  nous  pITrent  les 
levûres  actuellement  connues.  Il  en  résulte  que  lorsque  cer- 
taines températures,  certains  milieux  se  rencontreront  d'une 
manière  fréquente  soit  artificiellement,  soit  naturellement 
dans  certaines  régions,  les  cellules  les  plus  aptes  à  résister  h 
CCS  condilions  se  développeront  plus  que  les  autres,  les  étoufle- 
ront  (c'est  encore  un  fait  d'expérience)  et  ainsi  se  créeront  de 
nouvelles  levûres  en  dehors  en  quelque  sorte  de  l'action  de 
l'homme.  Supposez  maintenant  que  vous  ne  connaissiez  pas 
l'origine  de  ces  nouvelles  levûres,  dîrez-vous  qu'elles  consti- 
tuent des  races  ou  qu'elles  constituent  des  espèces  7  L'em- 
barras est  grand  et  peut-être  dans  le  cas  actuel  de  bons  esprits 
seront-ils  portés  à  ne  voir  là  qu'une  question  de  mots  el  à  pen- 
ser qu'en  somme  l'hérédité  et  la  sélection  naturelle  ont  bien 
réellement  joué  ici  le  râle  que  leur  attribue  Darwin. 

Voici  un  autre  lait  intéressant  et  qui  se  rattache  au  même 
ordre  d'idées.  Recherchant  si,  comme  il  a  pu  le  croire  un 
instant,  le  Mycoderma  vint  et  le  Mycodorma  cerevitiœ,  les 
/leurs  du  vin  et  les  fleurs  dt  h  bière  sont  capables  de  se  trans- 
former en  levûres,  ou  Invmement,  H.  Pasteur  a  été  conduit 
à  essayer  de  faire  vivpo  dans  des  liquides  très-eéréa  des 
levûres  préalablement  épuisées  soit  par  de  l'eau  sucrée  en 
excès,  soit  par  de  l'eau  de  levûre  non  sucrée.  Dans  aucun  cas 
la  transformation  cherchée  ne  s'est  produite;  mais  il  est 
arrivé  souvent  que  les  cellules  de  leyûre  se  sont  multipliées 
dans  le  voisinage  de  la  surface  du  liquide  où  elles  étaient 
conservées  et  ont  Uni  par  y  former  une  sorte  de  voile  myco- 
dermîque.  Elles  ont  donc  continué  k  vivre  et  k  se  développer 
au  contact  de  l'air,  elles  sont  devenues  aérobies.  La  transfor- 
mation en  mycodermes  n'a  pas  eu  lieu  pour  oeU  :  las  cel- 
lules de  mycodermes  submergées  cessent  absolument  de  se 
reproduire,  bien  qu'elles  soient  aptes  à  provoquer  une  fer- 
mentation alcoolique,  tandis  que  les  cellules  aérobies  de  la 
levûre  ordinaire  semées  et  submergées  dans  un  moût  sucré 
bourgeonnent  aussi  activement  qu'auparavant  en  même  temps 
qu'elles  provoquent  une  vive  fennenlalion. 

Toutefois  les  propriétés  de  la  nouvelle  levûre  ano^o&M 
procédant  de  la  levûra  aérobie  na  sont  plus  celles  de  la  levûre 
auaérobie  qui  a  produit  celle-ci.  C'est  ainsi  que  la  levûre 
basse  de  la  bière  devient  une  levûre  baule  donnant  une  bière 
spéciale  et  qui  est  différente  d'ailleurs  de  la  levûre  haute  onK- 
naire.  Ces  propriétés  nouveUas  sont  panistantes,  hénédCtUrès, 
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se  relrouvent  identiques  à  elles-mêmes  quelle  que  soit  la 
durée  do  la  culture,  quel  que  soit  le  nombre  de  moûts  ensemen- 
cés avec  la  levAre  procédant  des  cellules  aérobics.  On  a  donc 
formé  par  cet  artifice  une  vérilable  levùre  nouvelle,  race  ou 
espèce,  peu  importe,  puisque  le  seul  caractère  qui  permette 
de  distinguer  ici  la  race  de  l'espèce,  c'est  la  communauté 
d'origine  ;  la  réverMon  d'une  race  déterminée  au  type  primitif 
n'étant  pas  toujours  possible,  il  sufflt  qu'on  ait  perdu  la  trace 
de  l'origine  commune  de  deux  leviïres  actuellement  diffé- 
rentes pour  qu'on  n'ait  plus  aucune  raison  de  les  considérer 
comme  formant  deux  races  plutôt  que  deux  espaces. 

Dans  le  cas  actuel  de  ces  végétaux  monocellulaires,  nous 
voyons  disparaître  tous  les  critériums  qui  ont  été  proposés 
pour  distinguer  infailliblement  une  espace  d'une  simple  race. 
Nous  n'avons  plus  que  des  individus,  qui  sont  des  cellules. 
Chacun  de  ces  individus  a  des  caractères  personnels  qu'il 
imprime  à  tous  ceux  qui  procèdent  de  lui,  de  telle  façon  que 
placé  dans  des  conditions  déterminées  il  peut  devenir  la 
souche  de  leviïres  se  distinguant  de  toutes  les  autres  par 
tcltc  ou  telle  propriété.  Modilions  les  conditions  extérieures, 
les  propriétés  des  cclluks  nées  dans  ces  nouvelles  conditions 
changent  aussi  ;  nous  assistons  à  la  formation  de  levûres 
nouvelles. 

Réduisons  la  question  à  ses  termes  simples  :  il  semble  ré- 
sulter de  ce  qui  précède  que  toute  cellule  de  levûre  est  fonc- 
tion à  la  fois,  gr&ce  à  la  loi  de  l'hérédité,  des  conditions  bio- 
logiques antérieures  où  ses  ancêtres  ont  pu  se  trouver  placés, 
et,  grâce  à  la  loi  d'adaptation,  des  conditions  biologiques  qui 
lui  sont  faites  actuellement. 

Mais  si  une  semblable  variabilité  se  trouve  dans  l'élément 
fondamental  de  tout  organisme,  dans  la  cellule,  vivant  d'une 
vie  isolée  et  indépendante,  pourquoi  cette  cellule,  engagée 
dans  un  organisme,  y  perdrait-elle  uniquement  sa  variabilité 
alors  que  sous  tous  les  autres  rapports  elle  conserve,  d'après 
nos  plus  illustres  physiologistes,  sou  autonomie?  Une  fois 
lancé  sur  cette  pente,  le  chemin  se  fait  vite,  et  l'on  se  de- 
mande involontairement  si,  d'accord  avec  la  paléontologie, 
l'expérience  ne  vient  pas  saper  elle  aussi  les  bases  tout  hy- 
pothétiques d'ailleurs  de  la  théorie  de  la  fixité  des  espèces. 

Certes,  M.  Pasteur  s'est  bien  gardé  de  développer  une  sem- 
blable conséquence,  et  nous  nous  garderons  bleu  nous  méme 
do  lui  en  prêter  l'intention.  Hais  nous  ne  saurions  trop  insis- 
ter sur  cette  idée  :  les  cellules  de  levûres  sont  de  véritables 
élémenis  anatomiques  isolés  :  ce  qui  est  démontré  pour 
elles,  on  est  autorisé  à  l'appliquer  aux  éléments  anatomiques 
engagés  dans  les  organismes,  et  dont  les  propriétés  sont 
moins  faciles  à  étudier,  parce  qu'on  ne  peut,  comme  cela  se 
fait  pour  les  levûres,  cultiver  ces  éléments  k  l'état  de  pureté 
absolue,  en  nombre  indéfini  et  dans  des  conditions  détermi- 
nées, de  manière  à  rendre  sensibles  tous  les  détails  de  leur 
activité  physiologique.  Au  point  de  vue  physiologique,  une 
messe  de  levûre  composée  de  cellules  identiques  entre  elles 
n'est  en  somme  qu'une  énorme  cellule  que  l'on  peut  voir 
fonctionner  à  l'aise.  On  peut  donc  dire  que  déterminer  les 
lois  de  la  vie  des  levûres  c'est  déterminer  du  même  coup  les 
lois  élémentaires  de  la  vie  des  organismes.  C'est  pourquoi 
l'étude  des  fermentations  et  des  ferments,  en  dehors  de  son 
importance  pratique,  a  une  haute  Importance  philosophique. 
Et  nous  demeurons  frappé  de  voir  quelle  liaison  intime  l'expé- 
rience nous  révèle  entre  les  formes  et  les  propriétés  do  ces 


oi^anismes  élémentaires  et  le  miUeu  dans  lequel  ils  sont 
forcés  de  se  développer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  —  et  ce  n'est  pas  là 
une  restriction  sans  importance,  —  que  le  polymorphisme 
des  levûres  soit  indéfini,  qu'il  suffise  de  changer  les  qualités 
ou  les  conditions  physiques  du  milieu  nutritif  pour  que  les 
levûres  qui  s'y  développent  changent  aussi  de  forme  ou  de 
propriétés. 

Il  y  a  une  sorte  de  cercle  dans  lequel  se  meut  chaque  le- 
vûre et  d'où  l'on  ne  peut  la  faire  sortir  sans  la  tuer.  C'est 
précisément  cette  circonslance  que  H.  Pasteur  a  utilisée  pour 
obtenir  les  levûres  absolument  pures  dont  il  avait  besoiu 
pour  ses  expériences  ou  pour  préparer  des  levains  toujours 
identiques  à  eux-mflmes,  comme  ceux  que  l'on  doit  chercher 
il  obtenir  si  l'on  veut  être  maître  absolu  des  conditions  de 
fabrication  de  la  bière.  En  dehors  des  germes  des  fermenls 
de  maladie  dont  elles  sont  rarement  dépouillées,  les  levûres 
du  commerce  contiennent  le  plus  souvent,  outre  la  levûre 
principale,  une  proportion  variable  de  diverses  levûres  alcoo- 
liques. Or  chacune  de  ces  levûres  prise  isolément  donne 
une  bière  de  saveur  spéciale.  Les  bières  à  goût  vineux,  par 
exemple,  sont  produites  par  une  levûre  mélangée  du  SoccÂa- 
ronyus  Pastorianus,  le  ferment  ordinaire  du  moût  de  raisin. 
La  qualité  de  la  bière  dépend  donc  de  la  nature  de  la  levûre 
qui  l'a  produite,  et  cette  proposition  s'étend  même  au  vin, 
dont  le  bouquet  ne  dépend  pas  seulement  du  cép^e  qui  a 
fourni  le  moût.  Il  y  a,  en  conséquence,  un  grand  intérêt  à 
pouvoir  séparer  les  unes  des  autres  les  diverses  sortes  de 
levûre,  à  les  étudier  isolément,  et  à  ponroir  les  conser%''*r 
indéfiniment  à  l'état  de  pureté,  de  manière  à  n'employer 
autant  que  possible  dans  l'industrie  que  celle  qui  fournit  la 
boisson  la  plus  appréciée,  à  l'exclusion  des  autres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  autres  OTga- 
nismes,  dont  les  germes  peuvent  être  mélangés  à  la  levûre 
et  en  font  une  des  substances  les  plus  putrescibles  dans  les 
conditions  ordinaires,  alors  qu'elle  peut  se  conserver  presque 
indéfiniment  au  libre  contact  de  l'air  privé  de  germes,  lors- 
qu'elle a  été  préalablement  purifiée.  N'est-ce  pas  là,  —  pour 
le  dire  en  passant  avec  H.  Pasteur,  —  Tune  des  meilleures 
preuves  que  l'on  puisse  donner  de  l'inanité  des  générations 
dites  spontanées,  dans  les  conditions  où  l'on  a  toujours 
cherché  jusqu'ici  k  en  démontrer  l'existence,  l'une  des  meil- 
leures preuves  que  tous  les  germes  de  putréfaction  provien- 
nent de  l'air  atmosphérique  9u  plus  généralement  arrivent 
du  dehors  dans  les  substances  putrescibles?  C'est  encore  en 
profitant  de  l'inégale  résistance  des  germes  dans  certains 
milieux  que  M.  Pasteur  obtient  sa  levûre  pure  imputrescible. 
En  épuisant  k  plusieurs  reprises  de  la  levûre  impure  dans 
l'eau  sucrée  el  la  rajeunissant  alternativement  dans  un  moût 
purifié,  il  détermine  la  mort  de  tous  les  germes  étrangers,  et 
arrive  à  n'avoir  que  la  levûre,  plus  résistante  que  ces  germes. 
C'est  là,  en  somme,  une  ingénieuse  application  de  la  lutte 
pour  la  vie  et  de  la  sileetion  naturetle  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

Cette  inégalité  de  résistance  des  diverses  levûres  est-elle 
du  reste  contraire  aux  conséquences  que  nous  avons  tirées 
d'autres  recherches  de  H.  Pasteur  relativement  à  la  forma- 
tion des  variétés,  races  ou  espèces  de  levûres?  Non,  stms 
doute;  car  rien  ne  dit  qu'une  telle  inégalité  de  résistance  ne 
s'est  pas  rencontrée  peu  marquée  d'abord  parmi  les  qualités 
individuelles  des  diverses  cellules  provenau^jd'une  même 
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celIttlHnère,  pour  s'accroître  ensuite,  en  vertu  de  l'héré- 
dilc  et  des  conséquences  d'une  reproduction  prolongée,  dans 
DD  Dtilien  déterminé,  des  cellules  dont  la  résistance  dans  ce 
DiHea  a  été  maximum. 

En  résumé,  la  possibilité  de  diviser  la  progéniture  d'une 
n^me  cellule  en  une  série  de  cellules  conservant  certaines 
propriétés  communes,  mais  dlFTérant  cependant  entre  elle? 
et  par  leur  forme  et  par  leurs  propriétés  physiologiques,  peut 
£tre  considérée  comme  démontrée.  Chacune  de  ces  variétés 
miefbis  créée  peut  se  conserver  indéfiniment  dans  des  con- 
filioos  déterminées  avec  toutes  ses  qualités  ou  propriélcs 
taracléristiques,  qui  se  fixent  et  s'exagèrent  par  une  repro- 
laclion  prolongée  dans  ces  conditions,  les  variétés  issues 
d'une  mi!me  cellule  divergeant  de  plus  en  plus,  do  sorte  que 
H  ToD  ignorait  leur  origine  commune  on  pourrait  les  prendre 
ponrdes  espèces  distinctes. 

Hoesaurait  t^tre  douteux  toutefois  que  pendant  une  certaine 
période,  si  l'on  arrivait  à  mélanger  toutes  ces  variétés  et  à 
|bcer  ce  mélange  dans  les  conditions  primitives,  on  repro- 
daiiail  la  levAre  mère,  le  type  d'où  elles  sont  issues,  et  l'on 
serait  alors  autorisé,  ne  connût-on  pas  leur  origine,  à  les 
<  considérer  comme  de  simples  race«  issues  de  variétés  indivi- 
duelles. Hais  il  est  bien  probable  qu'au  bout  d'un  temps 
aifGsamment  prolongé,  il  ser^t  impossible  d'obtenir  ce 
retour  au  type  primitif,  et  dès  lors  rien  ne  permettrait  de 
istinguer  les  races  ainsi  obtenues  des  véritables  espèce*;  il 
j  tndnitleur  attribuer  ce  dernier  nom,  et  pour  tout  esprit 
I  nûnent  phikisophique  ce  serait  Ib  un  bit  d'une  haute  im- 
i  foflance  pour  la  solution  des  problèmes  d'origine  qui  agi- 
ttDldepois  ai  longtemps  les  naturalistes. 
A  cet  égard,  l'expérience  n'a  pas  encore  parlé;  mais  le 
àaih  à  suivre  est  tout  tracé  et  nul  doute  que  M.  Pasteur 
n  qidqu'un  de  ses  élèves  ne  se  décide  avant  peu  &  le  par- 
csDiff  jusqu'au  bout. 

VI 

TB&aiB  PHTSIOUWIQUB  DES  nBMENTATIONS. 

Ce  qui  précède  est  déjà  presque  suffisant  pour  fsire  com- 
prendre comment  H.  Pasteur  envisage  les  fermentations.  Il 
D'at  cependant  pas  hors  de  propos  d'insister  sur  ce  point,  de 
Budère  k  dégager  nettement  ses  idées. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  produit  jamais  de  fermentation  pro- 
ffoiml dite,  sans  qu'il  y  ait  simultanément  o^nisation,  dé- 
veloppement, multiplication  de  globules  (cellules  organisées) 
m  Tie  poursuivie,  continuée  de  globules  déjà  formés.  »  Hais 
lei  ferments  fonctionnent  dans  des  conditions  spéciales  que  le 
HMnent  est  venu  de  mettre  en  relief,  et  qui  semblent  —  au 
iBoins  pour  le  moment  —  leur  faire  une  place  un  peu  à  part 
punù  les  êtres  organisés.  Les  levûres  peuvent  agir,  végéter 
luis  in  contact  de  l'air  ;  de  plus^  tandis  que  «  pour  tous  les 
'(iH  coonns  le  poids  de  matière  nutritive  assimilée  est  du 
ordre  que  le  poids  des  aliments  mis  en  œuvre  » ,  le 
pinds  de  sacre  décomposé  pour  la  formation  d'une  quantité 
^^teimiuée  de  levûre  est  en  général  extrêmement  considé- 
nUs  pu  npport  à  celui  de  la  levftre  formée.  Le  rapport  de 
cet  deux  poids  n'a  d'ailleurs  rien  de  constant.  Le  poids  du 
^  décomposé  peut  varier  entre  dix  et  plus  de  cent  fois  le 
;  poida  de  levûre  formé. 

Ces  trois  propositions,  en  apparenrc  indéppudurile.'i,  ^ont 
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intimement  liées  l'une  à  l'autre;  elles  ne  sont  elles-mêmes 
que  la  conséquence  des  conditions  d'alimentation  dans  les- 
quelles les  cellules  de  levùre  se  trouvent  placées  vis-à-vis 
du  sucre.  C'est  même  bien  plutôt  dans  ces  conditions  que 
dans  les  propriétés  physiologiques  fondamentales,  que  rési- 
dent les  différences  relevées  ci-dessus  entre  les  levûres  et  les 
autres  organismes. 

Les  ferments  peuvent  vivre  sans  air;  mais  il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  \h  qu'ils  puissent  vivre  sans  oxygène.  L'oxy- 
gène leur  est  aussi  nécessaire  qu'à  toute  autre  cellule  vivante  ; 
seulement  les  cellules  de  levùre  jouissent  de  la  faculté  re- 
marquable de  pouvoir  enlever  à  certaines  de  sos  combinni- 
sons  l'oxygène  qu'elles  s'assimilent,  au  lieu  d'(?tre  conduin- 
nées  à  ne  prendre  que  celui  qu'elles  trouvent  en  liberté  dans 
l'atmosphère. 

C'est  parce  qu'il  leur  faut  de  l'oxygène  que  les  levûres  dé- 
composent le  sucre;  le  poids  de  sucre  qu'elles  détruisent  est 
proportionnel  au  poids  d'oxygène  nécessaire  fi  leur  existence  : 
cette  quantité  d'oxygène  domine  la  situation,  et  c'est  pour- 
quoi la  quantité  de  sucre  détruit  est  si  grande  relativement  à 
la  quantité  de  levûre  formée.  Le  sucre  n'est  pas  ici  un  ali- 
ment ordinaire  dont  toutes  les  parties  sont  utilisées  d'une 
manière  à  peu  près  semblable  ;  il  joue  surtout  vis-ù-vis  de  la 
plante  le  rôle  de  milieu  respirable  ;  la  levûre  se  comporte 
vis-à-vis  de  lui  comme  les  globules  du  sang  de  certains  pois- 
sons vis-à-vis  de  globules  du  sang  des  mammifères  auxquels 
ils  enlèvent  l'oxygène  combiné  pour  se  l'approprier  et  con- 
tinuent ainsi  à  respirer  dans  un  milieu  où  toute  trace  d'oxy- 
gène libre  a  disparu. 

La  différence  entre  les  levûres  et  les  autres  cellules  orga- 
nisées tend  donc  à  disparaître,  si  l'on  considère  que  les  phé- 
nomènes de  nutrition  des  premières  qui  constituent  les  fer- 
mentations doivent  être  comparés  nou  pas  aux  phénomènes 
de  digestion  des  secondes,  mais  à  la  somme  des  phénomènes 
de  digestion  et  de  respiration  qu'elles  présentent.  Ceci  est 
encore  rendu  plus  apparent  quand  on  découvre  la  raison  de 
la  grande  variabilité  que  présente  le  rapport  entre  le  poids 
de  levûre  qui  se  forme  dans  certaines  circonstances  et  le 
poids  de  sucre  qui  est  détruit  pour  former  cette  levûre. 

La  raison  de  celle  variabilité  est  simplement  que  la  levûre 
possède,  comme  tous  les  autres  corps  organisés,  la  propriOlé 
d'utiliser  directement  l'oxygène  libre  de  l'air.  Trouvc-l-ellc 
de  l'oxygène  à  sa  portée,  elle  l'emploie  et  n'en  demande  pas 
au  sucre.  Les  deux  fonctions  de  respiration  et  de  nutrition  se 
monirent  aussi  distinctes  que  dans  les  organismes  plus 
élevés;  mais,  à  mesure  que  la  levùre  se  procure  plus  diffici- 
lement l'oxygène  libre,  elle  l'emprunte  en  quantités  de  plus 
en  plus  grandes  aux  substances  qui  l'entourent  et  dont  ce 
gaz  fait  partie  intégrante;  elle  détruit  ces  substances,  parce 
qu'elle  leur  enlève  un  de  leurs  éléments  constitutifs;  elle  n'a 
plus  besoin  de  gaz  libre  pour  se  développer;  les  fonctions 
tout  à  l'heure  distinctes  de  respiration  et  de  digestion  sem- 
blent se  confondre  de  plus  en  plus  dans  une  fonction  unique 
d'ordre  plus  élevé,  la  nutrition. 

Le  pouvoir  d'une  mOme  levûre  comme  ferment  sera  donc 
très-variable;  il  sera  d'autant  plus  grand  que  la  levûre  trou- 
vera moins  d'oxygène  libre  à  sa  disposition  et  devra,  en  con- 
séquence, décomposer,  pour  se  former,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  une  quantité  plus  grande  de  sucre.  Ce  pouvoir 
sera  maximum  quand  la  levûre  n'aura  plus  du  tout  d'oxygène 
libre  à  sa  disposition  ;  il  sera  mini^j^^gf^  Çj^'^^^'O'ël^EC 
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la  levûre  vivra  au  contact  de  l'air,  sera  deTenue  aérobie,  k  la 
manière  des  moisissures. 

Le  sucre  se  comportant  surtout  vis-à-vis  des  levûres  alcoo- 
tiques  coDime  source  d'oxifgùne  ci  comme  aliment  carboné, 
ou  devine  qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la  vie 
de  celles-ci.  Bien  des  substances  pourront  lui  fifre  substi- 
tuées, et  naturellement  les  produits  de  décomposition  de  ces 
substances  seront  tout  autres  que  ceux  fournis  par  le  sucre; 
âe  là  cette  conséquence  importante  qu'un  même  ferment 
peut  produire  autant  de  fermentations  difl'érentes  qu'il  y  a  de 
substances  auxquelles,  dans  des  conditions  déterminées,  on 
enlève  les  substances  nécessaires  à  sa  nutrition.  «  Le  fer- 
ment butyrique,  par  exemple,  est  capable  de  produire  une 
foule  de  fermentations  distinctes,  parce  qu'il  peut  emprunter 
son  aliment  carboné  à  des  produits  très-divers,  sucre,  acide 
lactique,  glycérine,  mannite,  etc.  » 

U  est  désormais  impossible,  d'autre  part,  comme  aurait  pu 
^e  faire  Liebïg,  de  définir  chaque  fermentation  par  son  pro- 
duit principal.  Ce  produit  principal  peut  être  formé  sous  l'ac- 
tion de  levùres  très -diverses  qui  donnent  lieu  en  même 
temps  à  la'  production,  dans  les  proportions  les  plus  varia- 
bles, des  produits  secondaires  It^s  plus  difTércnts  et  qui  sont 
tout  aussi  caractéristiques  que  le  produit  principal  du  modo 
d'action  de  chaque  levûre.  Ce  n'est  que  par  l'ensemble  de 
tous  ces  produits,  quelle  que  soit  leur  quantité  respective, 
qu'une  fermentation  est  réellement  définie. Une  môme  levûre, 
se  développant  dans  un  milieu  déterminé,  donnera  mOme 
lieu  à  des  fermentations  dont  les  résultats  varieront  avec  une 
foule  de  circonstances  en  apparence  accessoires.  Voici,  du 
reste,  à  cet  égard  les  propres  paroles  de  H.  Pasteur  : 

«  Lorsqu'on  assimilait  les  fermentations  à  des  décomposi- 
tions par  action  de  contact,  on  devait  croire  et  Ton  croyait 
réellement  qu'il  existait  pour  chaque  fermentation  une  équa- 
tion fixe,  déterminée,  invariable.  Aujourd'hui  il  faut  com- 
prendre, au  contraire,  que  l'équation  d'une  fermentation  est 
essentiellement  variable  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'accomplit,  et  que  la  recherche  de  cette  équation  est  un 
problème  aussi  compliqué  que  celui  de  la  nutrition  chez  un 
Otre  vivant.  Chaque  fermentation  a  une  équation  que  l'on 
peut  assigner  d'une  manière  générale,  mais  qui,  dans  le  dé- 
tail, est  assujettie  aux  mille  variations  que  comportent  les 
phénomènes  de  la  vie.  En  outre,  autant  de  substances  fer- 
mentescibles  pourront  servir  d'aliment  carboné  à  Jin  même 
ferment,  autant  de  fermentations  disUactes  pourront  fitre 
provoquées  par  ce  ferment,  tout  comme  chez  un  animal 
l'équation  de  la  nutrition  varie  avec  la  nature  de  ses  ali- 
ments, n 

La  possibilité  de  la  via  sans  air,  base  même  de  cette 
théorie  de  la  fermentation,  a  été  attaquée;  M.  Pasteur  ré- 
pond victorieusement  aux  arguments  qui  lui  ont  été  opposés. 
À  ceux  qui  ont  prétendu  nier  l'existence  des  anaérobies,  il 
montre  l'air  tuant  les  vibrions  delà  fermentation  butyrique; 
à  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  présence  des  matières  albu* 
raittoTdes  la  condition  première  de  toute  fermentation,  il 
montre  le  tartrate  de  chaux  droit  et  le  lactate  de  chaux  fer- 
mentant dans  un  milieu  absolument  minéral,  en  l'absence 
de  toute  trace  d'oxygène  libre. 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  remarquer  que  si  l'oxygène  n'est  pas 
nécessaire  pour  maintenir  une  fermentation  alcoolique  do 
levûre,  il  est  cependant  souvent  indispensable  pour  la  provo- 
quer. Les  vieilles  cellules  de  levûre  ne  se  rajeunissent  sufQ- 


samment  pour  se  reproduire  qu'en  présence  de  l'oxygène 
gazeux  ou  dans  un  moût  aéré.  L'oxygène  est  nécessaire  dans 
ces  conditions  pour  provoquer  le  phénomène;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  si  les  cellules  de  levûre  sont  jeunes,  elles  proli- 
fèrent et  se  nourrissent  en  l'absence  de  toute  trace  libre  de 
ce  combinant. 

La  propriété  de  vivre  dans  ces  conditions  est  d'ailleurs  très- 
générale.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  moisissures  s'adapter 
parfaitement  à  ces  conditions,  chanj^er  même  considéralile- 
nient  d'aspect  pour  se  rapprocher  de  l'aspect  ordinaire  des 
levûres.  MM.  Lechartier  et  Bellamy,  M.  Pasteur  ont  en  outre 
constaté  que  les  cellules  de  fruits  plongés  dans  l'acide  carbo- 
nique continuaient  encore  à  vivre  dans  ce  milieu  irrespirable. 
!.a  présence  d'une  notable  quantité  d'alcool  dans  les  fruits 
ainsi  conservés  démontre  que  leurs  cellules  sont  devenues 
anaérobies,  ont  pu  vivre  comme  de  véritables  ferments,  dé- 
composant les  matières  gommeuaes  ou  sucrées  du  fruit  pour 
laisser  à  la  place  de  l'alcooL 

a  En  résumé,  la  fermentation  est  donc  un  phénomène  très- 
général.  C'est  la  vie  sans  air,  c'est  la  vie  sans  oxygène  libre, 
ou,  plus  généralement  encore,  c'est  la  conséquence  d'un  tra- 
vail chimique  accompli  au  moyen  d'une  substance  fermen- 
tescible  capable  de  produire  de  la  chaleur  par  sa  décompo- 
sition, travail  qui  emprunte  préciséinenl  la  chaleur  qu'A 
consomme  à  une  partie  de  chaleur  que  la  décomposition  Ae 
cette  substance  fermentescible  met  en  liberté.  »  Comme  il  n'j 
a  peut-être  pas  une  Cellule  végétale  où  animale  qui  privée 
d'air  meure  subitement,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une 
cellule  organisée  qui  dans  Certaines  circonstances  ne  soit 
capable  déjouer  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  le  râle 
de  l'erment. 

VII 

NOUTBAU  PROCÉDÉ  DB  FABRICATION  DE  LA  BIÈHE 

On  voit  par  ce  qui  précède  à  quelle  hauteur  s'est  élevée 
l'œuvTe  nouvelle  de  H.  Pasteur.  Il  avait  d'abord  entrepria  des 
recherches  spéciales;  mais  le  cadre  s'est  rapidement  élargi  et 
finalement  une  histoire  générale  des  fermentations,  une  théo- 
rie qui  n'a  plus  à  se  compléter  que  par  les  détails  sont  sortiss 
du  laboratoire  de  la  rue  d'L'Im. 

Les  perfeciionnemenis  apportés  à  la  fabrication  de  la  bière 
ne  sont  plus  qu'un  corollaire  de  quelques-unes  des  propoù- 
tions  que  nous  avons  tenté  de  résumer  dans  cet  artide. 

tt  Les  altérations  qui  se  produisent  dans  la  levûre  de 

bière,  dans  le  moût  de  bière  et  dans  la  bière  elle-même  ont 
pour  cause  la  présence  d'organismes  microscopiques  d'une 
toute  autre  nature  que  celle  de  la  levûre  proprement  dite  et 
qui,  par  les  produits  corrélatifs  de  leurs  multiplications  dans 
les  moûts,  dans  les  levûres  et  dans  les  bières^  en  dénaturent 
les  propriétés  et  par  suite  s'opposent  àleur  conservation. 

»  Ces  organismes  d'altération,  ces  ferments  de  mala- 

dies  ne  sont  jamais  spontanés;  toutes  les  fois  qu'ils  se  mon- 
trent dans  le  moût  ou  dans  la  bière,  c'est  qu'ils  y  ont  été 
apportés  de  l'extérieur,  soit  par  les  levains,  soit  par  les  pous- 
sières de  l'atmosphère,  soit  par  les  ustensiles  ou  les  miUièiei 
premières  que  l'art  du  brasseur  met  en  œuvre. 

»  Ces  ferments  de  maladies  ou  leurs  germes  pêrisswt 

dans  le  moût  de  bière  à  la  température  de  son  ébullition  et, 
par  suite,  le  moût  de  bière  exposé  à  l'air  pur^^près  avoir  été 
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)ioM  à  l'air  par  ne  saurait  éprourer  aucune  sorte  de  fenaen- 
Ulioa. 

f  En  coDSéqnenee,  puisque  tous  les  genres  de  maladlea  du 
ooftl  et  de  la  bière  sont  tués  dans  la  chaudière  de  cuisson 
do  mau  puisquë  l'emploi  d'une  lerQre  de  bière  pure  ne 
pniipporier  dans  la  biere  aucun  ferment  étrahgér  de  dliiu- 
i^BBluré,  on  doltpourbir  préparer  de  la  bière  incapable 
de  àMmer  Uea  à  une  fefttiGntatîon  étrangère  fueladive  quel- 
eodqiie,  si  le  iboût  sortant  de  la  chaudière  est  refroidi  et 
fluaipulé  à  l'abri  de  l'air  ordinaire  ou  au  contact  de  l'air  pur» 
et  li  te  bière  après  sa  fermentation  est  \og6é  dans  éM  vais- 
«m  toe  pargés  de  feraedts  de  maladie;  » 

Pm^tnir  ces  HMdIati,  pour  fabriquer  de  là  USM  Inal- 
IMM«  p^re  ft  eiré  cmtttriéè  et  k  voyagef  sads  Itlèohvë- 
ntols,  fl  sufllt  Aë  transfontier  les  ballons  f'âstéur  qiii  otft 
nutdiluDetit  servi  aux  expéi-lënces  d'études  en  appareils 
^pn^és  k  la  grande  industrie.  Ces  appareils  doivent  rem- 
fhett  la  cuve  et  ba  foudres  des  brasseurs.  Il  faut  en  outre 
i^orier  le  plus  grand  aoia  à  lapurifloation  et  àlaeulture  des 
iirtnfc 

Iftmln  Msatit  H.  Pasteui'  ddmati(l«  antote  qu'il  7  a  Inté- 
rtl  h  ae  pas  opêtêt  H  l'air  libre,  i  ne  laisser  le  moût  en  contact 
masses  d'air  limitées,  pâfce  qu'un  excès  d'oxygène 
éSn  TsTome  du  moût  boublonné  et  diminue  en  conséquence 
te  fit  l'on  nomme  la  boucfiê  de  la  bière. 

Lai  Gondiliooe  du  procédé  nouveau  de  fabrication  eonsis- 
taat  donc  k  n'emplujer  que  de  la  levûpe  pure  e(  ji  faire  toutes 
bapéntions  qui  suivent  l'étyttllHkm  du  moût  en  présence 
k  MMM  d'alf  purifiées  Êt  limitées. 

^  HlndlqtiaKins  p&s  Ici  lës  pfdcédés  indusftiél^  pëï  tès- 
fids  I.  Fastetif  â  f-éalisé  ces  conditions.  On  les  trouvera 
itoilien  détail  dans  l'important  ouvrage  que  nous  venons 
dioaljïer  el  qui  doit  éire  lu  non-seulement  des  industriels 
eldH  chimistes,  mais  de  tous  ceux  qu'intéressent  de  près  oti 
de  loin  les  sciences  d'observation  et  d'expérience. 

%iu  pensons  l'aval  déesentré  dans  eef  article. 
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—  I.  C  Bmsod  :  La  muièn  nrganîqno  aniiHla  dua  1  -«  ti^rraiiu  aneicof . 

fe.  Ctewie  Bernard  continue  ses  Communications  sur  Ta  gly- 
EMdt.  On  se  souvient  qu'il  a  commencé  par  déci-ire  les  mé- 
Ibodes  qa'it  a  employées  pour  Is  recherche  du  sucre  dans  le 
»iig,  puis  établi  qu'il  se  produit  là  un  phénomène  physîelo- 
P^e  pomaneut,  et  montré  en  dernier  lieu  que  le  sang 
s'tppnnnt  en  suere,  en  traversant  les  divers  organes  du 
Mtfs.  U  communication  de  ce  jour  a  pour  effet  de  prouver 
fttisuDg  s'eariGliit,ao  contraire,  de  la  même  substance, 
»  Inversant  le  tissu  du  foie. 

Ses  preoùères  expériences  à  cet  égard  ont  fait  voir  à 
Cl.  Bernard  que  le  sang  émergeant  des  veines  sus-hépa- 
l^iies  icoferme  plus  de  sucre  que  celui  qui  entre  dans  l'or- 
Suw  ptr  la  veine-porte  et  par  l'artère  hépatique.  Toutefois, 
Kl  expériences,  faites  sur  des  animaux  tués  it  t'avance,  pou- 


vaient donner  lieu  k  des  conclusions  erronées^  attendu  qu'a- 
près la  mort  le  sucre  se  détruit  rapidement  dans  le  sang  des 
vaisseaux,  tandis  qu'il  continue  à  se  former  dans  le  foie.  Par 
de  nouveaux  procédés  opératoires,  auxquels  il  a  pu  soumettre 
des  animaux  vivants,  l'éminenl  physiiologiate  a  constaté  la 
rigoureuse  exactitude  du  fait  précédemment  signalé.  H  a  de 
plus  mis  hors  de  doute  que  le  sang  de  la  veine  cave  infé- 
rieure contient  moins  de  sucre  que  le  sang  ulérlel,  mais 
qu'au  nivpau  juste  de  déversement  des  veines  sus-hépatiques 
et  avant  de  pénétrer  dans  le  creiir,  il  s'enrichit  subitement 
en  sucre,  de  manière  à  établir  l'équilibre  sucré  entre  le  sanj,' 
artériel  et  le  sang  veineuij 

Dans  ses  prochaines  communications,  Mi  GL  Bernard  se 
propose  d'étudier  le  mécaiÙRme  de  la  fonction  glycogéné- 
sique,  et  de  montrer  toutes  les  conséquences  de  ses  varia* 
lions  dans  le  phénomène  glycémique. 

— M.  BertMot  communique  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  formation  thermique  de  l'aldéhyde  orlhopropy Hque,  el 
sa  comparaison  avec  son  isomère,  l'aldéhyde  isopropyliquei 
Cette  formation  thermique  est  définie  complètement,  quand 
on  connaît  la  chaleur  dégagée  dans  sa  métamorphose  oû 
l'acide  correspondant.  11  en  serait  de  même,  s'il  s'agissait  de 
la  métamorphose  d'un  aldéhyde  gaseux  en  acide  gaaeux.  Les 
recherches  thermiques,  faites  par  M.  Berlhelot,  concurrem- 
ment avec  M.  Loiiguinine,  sur  des  corps  de  nature  ditfé- 
rente,  les  ont  conduits  à  cette  importante  conclusion  géné- 
rale :  que  les  corps  isofiières,  de  môme  fonction  chimique, 
sont  formés,  depuis  leurs  éléments,  avec  des  dégagements 
de  chaleur  presque  îdeniiques,  et  le  rapprochement  subsiste 
dans  la  formation  de  leurs  dérivés  isométriques. 

M.  Berthclot  fait  connaître  en  même  temps  ce  qu'il  a  ré" 
cemment  coilstafé  sur  la  formation  thermique  de  l'acide 
hvdrosulfureux.  t>our  l'obtenir,  il  a  mesuré  la  chaleur  dé- 
gagée, quand  on  fait  absorber  l'oxygène  par  une  solution  d'hy- 
drosulfile  de  soude  et  de  zinc.  Le  poids  absorbé  était  déter- 
miné par  des  pesées  successives,  jusqu'à  ce  que  ce  poids  fût 
égal  k  la  moitié  environ  de  la  quantité  nécessaire  pour  satu- 
rer la  liqueur.  Dans  trois  essais  consécutifs,  avec  absorption 
d'oxygène  de  03',yô5,  de  08%Î69  et  de  09^859,  la  chaleur  dé- 
gagée a  été  de  -f-Si",  de  +  3/4",Ol  et  de  -f  33», 82,  soit  pouf- 
une  mojcnne  de  2j%331  d'oxvgène,  la  moyenne  thermique 
de  +  33*,9à. 

—  M.  Daubrée  mentionne,  en  raison  de  la  rareté  du  fait,  ia 
pi<ésefice  d'un  silicate  alumineux  hydfaté,  dans  la  source 
therttiale  de  Saint-Honoré  (?(iëtre).  Câ  silicate  a  été  trouvé 
au  fond  d'nn  bassin  foOialh,  éu  milleti  du  béton.  On  sait  que 
des  silicates  d'alumine  hydratés  ont  été  rencontrés  dans  dif- 
férentes sources  thermales,  mats  celui-ci  s'en  éloignant  tout 
k  ttàt  par  sa  structure  cohcrê donnée,  sa  fotme  et  sa  cohé- 
sion, on  ne  saurait  le  considérer,  ainsi  que  l'on  fait  des 
autres,  comme  un  simple  dépôl  tnécanique  apporté  par  l'eau, 
mais  bien  comme  un  précipité  formé  pat  volë  chimique  :  la 
tempétaftire  des  sotirces  principales  avolsiûe,  eff  effet, 
31  degrés. 

—  M.  Ollifr  lit  un  mémoire  sur  la  trépail&tlon  des  os  dans 
les  diiférenfes  fotïnes  d'ostéo-thyéfite.  Cette  opération  est 
applicable  à  toutes  les  formes  de  cette  affection,  qui  ont  pour 
caractère  prédominant  des  douleurs  intenses  et  rebelles. 
Lorsqu'on  tombe  sur  une  ostéo-myélife  bltift  délimitée,  le 
soulagement  qu'apporte  la  trépanation  est  généralement  im- 
médiat et  déflfiitif ;  dans  les  autres  cas,  le  soulagement,  pouf 
n'être  pas  aussi  marquéi  n'en  est  pas  moins  des  plus  satis- 
faisants. Pans  la  plupart  des  cas,  la  trépanation  a  les  suites 
les  plus  simple».  La  douleur  change  immédiatement  de  type 
et  de  caract(''re  :  au  lieu  de  ces  élancements  intolérables  qui 
privent  un  malade  de  sommeil  pendant  des  mois  entiers,  ce 
malade  n'éprouve  plus  que  des  douleurs  t^nflammalloii 
locale,  qui  se  dissipent  et  disp^^^i^^  QSUQ^^a^^^tl^ 
Toutefois,  on  ne  doit  recourir  k  la  brépanation,  pour  cwe 
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des  accideiiu)  mprévus  qu'elle  amène  quelquefois,  que  dans 
les  cas  où  la  nature  inflammatoire  de  la  lésion  périostique  ne 
peut  ûlre  mise  en  doute,  et  qti'aprèa  avoir  recouru  successi- 
vement à  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  non  opé- 
ratoire. 

—  MM.  Marès,  Boiteau,  Gueyraud,  Rotasellitr  et  Sabaté 
adressent  à  l'Académie  des  lettres  et  des  communications 
relaUves  à  leurs  observations  sur  le  développement  du  phyl- 
loxenif  et  sur  les  moyens  employés  dans  les  différenlea  régions 
vinicoles  pour  en  arrêter  les  progrès.  Ces  lettres  et  ces  noies 
sont  renvoyées  à  la  commission  du  phylloxéra. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  la  découverte  de  la  planète  n»  165, 
faite  &  Wasbinglon  par  M.  Joseph  Henry,  Cette  planète  est  de 
onzième  grandeur. 

—  M.  Fasci,  professeur  d'hydrographie  à  Nice,  présente  un 
mémoire  où  sont  résumées  les  règles  pratiques  de  la  nouvelle 
navigation,  pour  la  détermination  du  point  du  navire,  au 
moyen  de  la  méthode  des  lignes  de  position.  Dans  les  séances 
des  6  et  13  mars  de  cette  année,  H.  Vvon  Villarccau  avait 
traité  cet  important  si^et,  et  exposé  devant  l'Âcadémie  la 
théorie  des  fonctions  hyperboliques,  qui  joue  un  rôle  si 
important  dans  la  théorie  des  courbes  de  hauteur.  Le  travail 
de  H.  Fasci  sert  de  complément  à  celui  de  H.  Villarceau,  par 
l'expositlou  des  règles  absolument  pratiques. 

—  H.  ^.  DiUe  adresse  une  note  sur  l'action  des  hydracides 
sur  l'acide  tellureux.  Ce  dernier  absorbe  à  froid  l'acide 
bromhydrique,  mais  avec  un  dégagement  de  chaleur  assez 
considérable  pour  que  l'on  soit  obligé  de  refroidir  le  vase  qui 
contient  l'acide  telturenx;  sans  cette  précaution,  le  composé 
qui  se  produit  éprouverait  une  décomposition  partielle.  Tous 
les  composés  que  l'acide  tellureux  forme  successivement  avec 
l'acide  bromhydrique  sont  analogues  à  ceux  que  fournirait 
l'acide  chlorhydrique.  L'acide  fluorhydrique  anhydre  est 
absorbé  de  la  môme  façon,  c'est-à-dire  avec  dégagement  de 
chaleur,  par  l'acide  tellureux.  Au  contraire,  M.  Dilte  a  con- 
staté que  l'acide  iodhydriquë  décomposait  l'acide  tellureux 
avec  dégagement  énergique  de  chaleur,  et  que  ce  n'est  qu'en 
opérant  à —  15  degrés,  que  l'acide  tellureux  agit  comme  il  a 
été  dit  pour  les  précédents  acides,  c'est-à-dire  qu'il  absorbe, 
par  ag^omération,  l'acide  iodhydrique.  Le  composé  obtenu 
est  d'ailleurs  si  peu  stable,  qu'aussitôt  que  la  température 
vient  à  s'élever,  il  se  décompose  en  donnant  de  l'eau  et  de 
l'iodure  de  tellure. 

—  M.  Eng.  Demarçay  rend  compte  d'un  travail  exécuté  au 
laboratoire  de  M.  Cahours,  à  l'École  polytechnique,  sur  les 
dérivés  de  l'élher  acétylvalérianique,  qui  se  prépare  en  faisant 
réagir  l'iodure  d'isopropjle  sur  l'élher  acétylacétique  sodé.  Ce 
composé  donne  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable, 
bouillant  entre  200  et  202  degrés,  sous  la  pression  de  758  mil- 
limètres. Mélangé  de  perchlorure  de  fer,  il  se  colore  en  rose 
violacé  p&le.  Traité  successivement  par  le  brome  et  par  la 
potasse  alcoolique,  cet  éther  donne  naissance  à  des  produits 
entièrement  nouveaux  et  différents,  selon  le  nombre  des  mo- 
lécules de  brome  employé.  L'auteur  ne  veut  pas  s'engager 
encore  à  répondre  de  la  constitution  exacte  de  ces  nouveaux 
composés,  il  se  borne  pour  le  moment  à  en  signaler  le  mode 
de  formation. 

~  H.  Domeyko  envoie  une  note  concernant  la  nature  dos 
niinerais  de  Caracoles,  au  Mexique.  Ces  mines,  qui  produisent 
annuellenient  120,000  kilogrammes  d'agent,  présentent  plu- 
sieurs composés  de  chlorures  et  de  chloro*iodureB  d'ax^ent 
et  de  mercure  dont  il  décrit  les  caractères.  Il  complète  sa 
communication  en  annonçant  que  l'on  a  découvert  dans  les 
Cordillères,  en  face  de  la  ville  de  Santiago,  des  mines  tUi 
cuivre  abondant  en  minerais  pyrileux  et  sulfatés,  que  lu^ 
habitants  du  pays  ont  nonmié  Los  Bionces.  Ces  sulfates,  d'un 
bleu  céleste  clair,  se  rapprochent,  par  leur  composition,  du 
la  formule  générale  des  aluns  dans  laquelle  l'alumine  est 


remplacé  par  le  sesquioxyde  de  fer,  et  la  base  alcaline  par  1 
protoxyde  de  cuivre  CuO. 

—  M.  V.  Tatin  fait  connaître  à  l'Académie  ses  demièra 
expériences  sur  la  reproduction  mécanique  du  vol  de  l'oiswJ 
Le  dernier  appareil  qu'il  a  fait  construire  à  cet  effet  condA 
en  un  oiseau  mécanique  de  la  grandeur  d'un  aigle,  dontfl 
corps  est  formé  par  le  récipient  d'une  machine  à  air  oam 
primé  qui  actionne  les  ailes.  Afin  de  mesurer  U  force  nécM 
saire  pour  reproduire  le  vol  mécaniquement,  la  vitesse  M 
battement  des  ailes  est  constatée  par  les  appareils  enregi» 
treurs  de  H.  Harey.  La  surface  du  piston  et  la  pression  étaa 
connues,  on  obtient  aisément  la  dépense  de  force  en  kiliM 
grammëtres.  Malgré  la  ténacité  qu'il  apporte  dans  ses  intéreiil 
santés  recherches,  M.  Tatin  n'a  pu  encore  obtenir  qu'ul 
soulèvement  des  3/Zi  du  poids  de  la  machine,  et  n'a  pas  réiisa 
davantage  à  obtenir  te  vol  à  l'air  libre.  Il  espère  néanmoins 
par  de  nouvelles  recherches,  et  par  des  modiâcations  à  sJ 
appareils,  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  but  poursuivi.  1 

—  H.  C  Hussm  envoie  une  communication  tendant  i 
prouver  que,  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  te» 
rain  secondaire,  il  est  possible  de  constater  la  présence  dl 
la  matière  animale  azotée.  Cette  constatation  s'établit  par  m 
analyses  des  différents  bitumes,  et  s'appuie  sur  la  compann 
son  des  matières  bitumineuses  provenant  des  terrains  hooM 
1ers,  avec  celles  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  secondaire! 
Les  unes  ont  une  odeur  franchement  goudronneuse,  et  1« 
autres  une  odeur  absolument  fétide,  rappelant  celle  des  huill 
animales.  Or,  si  l'on  considère  que  le  terrain  houiller  est  ( 

à  la  décomposition  de  substances  végétales  ou  de  matièrt 
animales  ;  que  la  calcination  en  vase  clos  de  ces  substand 
et  de  ces  matières  fournit  des  produits  restant  différents  pi 
l'odeur,  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  :  i*  que  les  bitaml 
à  odeur  goudronneuse  sont  de  provenance  easentidlma 
végétale;  3*  que  les  bitumes  à  odeur  fétide  sont  de  provenui 
animale  ;  et  enfin  3°  qu'ils  sont  dans  les  terrains  secondain 
et  les  plus  anciennes  couches  tertiaires,  les  derniers  restes  < 
la  substance  animale  qu'on  retrouve  déjà  profondément  m 
diflée  dans  le  diluvium,  et  qui  existe  à  l'état  d'oss^e  du 
le  sol  de  nos  cavernes  à  ossemento. 
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—  Dans  une  des  aéaaces  de  la  Société  de  l'industrie  minénk, 
HU.  Pinel  et  Laur  ont  rendu  compte  d'expérienceB  faites  aux  DiiM 
de  la  Béraudière,  sur  utie  nouvelle  poudre  explosive,  nommée  A^ra- 
cline,  inventée  en  Autriche,  par  U.  Paucera. 

Cette  poudre  est  d'une  couleur  jaune  ;  elle  est  hbriquée  sous  Iroii 
formes,  en  farine,  en  granules,  en  baffuettes;  cette  dernière  fonDT} 
en  diminuant  la  vitesse  d'inllammation,  donne  de  meilleurs  résntlats. 

Mise  sur  le  feu,  cette  poudre  Tuse  plus  lentement  que  ta  poudre 
ordinaire,  à  laquelle  on  doit  li  comparer  sous  beaucoup  de  rapports; 
elle  se  comporte  à  l'eau  de  même  que  celle-ci.  On  rallume  avec  une 
mècbe  de  sCintc  comme  la  poudre  noire.  H.  Laur  croit  que  h  base 
de  l'héraclinc  est  l'azotate  de  soude,  dont  on  rmpèclie  la  déliqaei- 
ceuce  par  un  procédé  quelconque,  une  buile  esnentielle,  par  exemple; 
c'est  lus  désidératum  dont  la  wlution  est  cherchée  depuis  longtempi. 

Les  expériences  exécnléei  &  la  Béraudière  ont  démontré  qu'avec 
une  cbftrge  moitié  moindre  les  efléti  ont  été  plDs  grands  qu'avec  U 
poudre  ordinaire. 

En  outre,  l'inOammation  de  rbéradîue  est  plus  lente,  et  les  effets 
produits  sont,  par  suite,  moins  butantanés  ;  il  en  résulte  que  rhéra- 
cline  fissure  davantage  les  roches  et  les  pnyette  moins;  son  triviQ  k 
traduit  plus  utilement  dans  U  masse  i  taire  stuter.  Dans  bien  des 
cas,  les  roches  brisées  restent  i-n  place. 


Le  proprièUtire~gérant  :  Gbbhch  BjJLU&ai. 
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LE  PATSAH  RUSSE 
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àMAt(2j,  oli^us  ni  moins,  c'est  Savoska;  c'est  le  juste 
4in  entre  un  bœuf  placé  sons  le  joug,  et  un  «Inga  à  mbUlé 
Uitaff,  qui  offrirait  quelques  traits  insignifiants  du  carac- 
Ite  hoaain,  où  les  uns  distingueraient  de  la  raison,  les 
■Bta  aeideiment  de  l'instinct  animal.  Savoska,  du  reste,  ne 
■rt  fM  nettement  ce  qu'il  peut  bien  être.  Tantôt,  dans  un 
■■^i'o^ueil,  il  s'estime  un  homme  égal  à  tons  ceux  qui 
Mia^p^s  des  Savoska;  quelque  chose  d'intérieur  lui  souffle 
An  un  ancien  proverbe  russe,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
<Mqw  tu  aies  pelisse  de  brebis,  tu  as  âme  humaine;  » 
hiil&t,  tu  contraire,  il  se  croit  plus  humble  qu'il  ne  l'est  en 
1^  :  il  lui  semble  alors  qu'il  n'est  pas  du  tout  un  homme 
«■netoQs  les  autres,  mais  qu'il  est  bien  au-dessous  de 
f^iw,  tant  il  se  Toît  petit,  mesquin,  inintelligent,  aban- 
''^de  tout  et  de  tous. 

^  Toix  intérieure,  qiU  le  glorifiait  naguère,  le  rabaisse 
k  frisent  en  lui  remémorant  une  foule  d'autres  proverbes, 
sont  compréhensibles  que  ppur  qui  connaît  le  genre  de 
*u  ia  I>a;san  russe  et  l'hisloire  de  son  esclavage,  et  qui 
■ntdiQs  ce  genre.:  «  Ce  .n'est  pas  avec  ton  museau  de  dràp 
ft'oo  y  entre;  s  —  ■  l'oie  ne  va  pas  de  pair  avec  le  cochon  ;  » 
-  ■  ce  n'est  pas  k  nous  de  faire  ceci  ni  d'entreprendre  cela  ;  » 
'~  ■  nous  sommes  vos  esclaves,  mais  vous  êtes  nos  pères  et 


(t)  L'trticle  humoristiqae  qu'où  vn  lire  est  l'œuvre  d'un  membre 
fnntle  noblesse  territoriale  russe;  qui  appartient  à  la  haute 
**>»utntion  de  I'&d^Ik:  Cette  double  circonstance,  qui  met  l'nu- 
ea  iitnation  d'apprécier  si  bien  l'état  agraire  du  pays,  explique 
M  némc  temps  pourquoi  l'article  ne  peut  pas  être  signé.  —  E.  A. 

™]  piminiitif  de  Sébastifen,'  mais  avec  une  signification  de  dédain  ; 
tntûaiiqiie  s'appellent  entre  eni  les  paysans  rosses;  on  ne  dira 
Mui  Jeu  ou  Jeannette,  mois  Jeanoot,  Jeanneton,  etc. 


nos  bienfaiteurs;»  —  L'homme  est  créé  par  Dieu,  —  lui 
enseigne  le  pope  à  l'église,  créé  afin  de  glorifier  tous  les 
jours  le  Créateur  qui  l'a  fait  mdtre  de  la  nature  et  qui  l'a 
comblé  de  bienfaits.  Savoska  n'est  pas  du  fout  de  l'opinion 
du  pope  ni  de  ses  cantiques  ;  il  est  trop  sûr  et  cértain  qu'il 
est  fait  pour  le  bon  plaisir  d'autrui ,  pour  payer,  lui  servi- 
teur, la  redevance  de  la  terre  au  maître  et  pour  solder  l'im- 
pôt que  ce  maître  doit  A  l'État;  pour  passer  des  nuits  en- 
tières au  service  gratuit  de  la  conimuhè  et  de  la  gdrde  des 
troupeaux;  pour  acquérir  le  droit  de  manger  du  pain  sec 
fait  avec  du  sable  et  d'autres  ingrédients  de  digestion  aussi 
pénible,  ou  de  la  soupe  aux  choui  qu'un  chien  dédaignerait; 
pour  obtenir  le  droit  de  se  ruUier  une  fois  par  an  le  jour  où 
il  fait  cuire  une  poule  au  riz.  Voilà  pourquoi  Savoska  a  été 
créé  par  Dieu,  dit  Savoska,  dont  le  sentiment  philosophique 
est  que  Savoska  n'a  rien  de  commun  avec  ses  mitres  et  que, 
s'il  y  e  quelque  part  des  btommes  qui  vivent  pour  ce  qu'af- 
firme le  pope,  c'est  que  ces  hommes  prient  un  autre  IHeu. 

Savoska  se  redresse  pourtant  lorsqu'il  se  voit  payer  triple 
pourfàucher,bolteler  ou  gerbervite,  pendant  la  saison  d'été. 
Hais  Savoska  n'est  pas  fier  quand  le  starosl  (maire)  et  le  per- 
cepteur font  leur  tournée  dans  le  village,  et  qu'ils  vident  ses 
poches  pour  les  besoins  de  l'État  ou  l'acquit  des  autres 
charges.  Savoska  est  vigoureux  quand  il  mange  de  la  viande 
au  mois  d'octobre,  et  qu'il  a  pu  conserver  qiielque  peu*d'ar- 
gent  pour  se  procurer  ce  mets  rare;  Savoska  perd  sa  force  et 
n'est  point  bon  k  rien  quand  l'hiver  et  le  printemps  sont 
passés,  que  l'argent  emprunté  chez  le  propriélfdre  ou  l'à- 
compte  sur  le  travail  d'été  se  trouve  mangé,  et  qu'il  lui  faut 
se  nourrir  avec  toute  espèce  de  rebuts.  Savoska  est  doux  et 
débonnaire,  quand  il  est  bien  assis  au  cabaret' et  qu'il  jette  son 
dernier  sou  sur  la  table,  afin  d'offrir  à  boire  k  ses  bons  amis  ; 
mais  Savoska  prend  de  l'humeur' et  se  met  en  colère  quand 
le  dernier  sou  a  quitté  sa  poche,  que  les  bons  amis  sont 
gris,  qu'il  revient  k  la  maison  où  sa  femme  l'attend  pour  lui 
dire  de  gros  mots,  pouf  l'appeler  ivrogne,  bon  à  rien,  et  qu'il 
lui  applique,  en  échange  dé  cet  héroïsme  d^T'î^^U 
lapes  furieuses  et  des  coups  de  poing  tcrribles.^^ 


î"  thm.  —  REVI  B  SGIE.NnF.  —  XI. 
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Savoska  ne  vaut  pas  un  clou  et  n'obtiendrait  pas  un  sou 
quand  on  ne  peut  rien  tirer  de  lui ,  que  son  cuir  est  mauTÛs, 
sec,  coupé  ou  fendillé  ;  quand  il  ne  peut  pas  mi^me  oltrir  au 
viwtonr  nue  tasse  de  lait;  cbacon  troquerait  Tolontiers  deux 
StToaka  contre  un  mouton  de  moyenne  qualité.  Mats  il  y  a 
des  cas  où  la  demande  sur  Savoska  dépasse  l'ofTre;  où  le  mé- 
prisé Savoska  devient  tout  à  coup  «  mon  cher  Sébaatien,  »  oii 
les  marchands  qui  s'occupent  d'acquérir  ou  de  négocier  les 
biens  abandonnés  par  les  propriétaires  après  le  décret  d'éman- 
cipation lui  adressent  des  complimenta,  l'invileat  et  loi 
payent  à  manger  et  à  boire,  lui  témoignent  tous  les  égards, 
le  prient  de  vouloir  bien  aller  chez  eux  pour  faucher  ou  pour 
battre;  le  môme  Savoska,  qui  ne  valait  pas  un  clon  et  qvi 
n*eût  pas  trouvé  à  emprunter  un  sou,  devient  un  être  pré- 
cieux auquel  on  offre  jusqu'à  huit  flrancs  par  jour. 

Savoska  porte  depuis  longtemps  barbe  et  moustache;  de- 
puis longtemps  il  cultive  la  terre  et  se  trouve  i  la  tâte  d'une 
famille  de  cinq  à  six  drôles  qui  lui  donnent  le  titre  de  père; 
Savoska,  cependant,  est  resté  un  enfant  de  corps  et  d'esprit, 
plus  enfant,  quant  à  la  raison,  que  tous  les  enduits  du  monde. 
Est-ce  Dieu  qui  l'a  formé  ainsi?  Lui  a-t-ou  fait  quelque  paur 
soudaine  au  temps  de  son  enfance,  ou  quelque  accident  l'a- 
t-il  r^t  devenir  tel?  Subit-il  l'influence,  &  son  insu,  d'un  idio- 
tisme congénial  dont  il  a  hérité  sans  cause,  et  tout  simple- 
ment  parce  que  la  nature  le  traite  en  marâtre? 

Savoska  est  un  cbâne  centenaire;  son  tempérament  est 
plus  solide  que  celui  d'un  taureau;  sa  femme  est  faite  du 
même  bois  :  lorsqu'elle  accouche  diCBcUement,  on  la  suspend 
à.  quelque  chose  et  on  la  secoue...  comme  un  sac,  pour  faire 
sortir  le  nouveau  Savoska;  en  guise  de  médicament,  Savoska 
emploie  souvent  le  sublimate  h  dose  énorme  contre  toutes 
sortes  de  maladies,  et  notanmient  contre  les  maux  d'esto- 
mac ;  il  se  sert  d'un  petit  b&ton  aiguisé  pour  produire  les  effets 
de  l'huile  de  ricin,  et  il  recourt  bravement  à  l'ingestion  du 
tabac  pour  obtenir  ceux  de  l'ipéca.  Hais,  en  mémo  temps, 
Svoska  est  pourri  vivant,  son  sang  est  altéré  par  l'anémie, 
su  muscles  sont  détendus  et  sans  force,  son  corps  est  sans 
vigueur  aucune.  Son  organisme  n'est  que  contraste  :  l'huile 
d'olive  suftira  parfois  pour  le  guérir  du  charbon  ou  d'une 
affection  gangréneuse,  tandis  que  la  force  vitale  soutiendra 
tout  au  plus  son  corps  après  qu'il  aura  souffert  de  la  Itoiine 
en  hiver  et  au  printemps. 

Quand  Savoska  n'a  pas  faim,  il  marche,  travaille  et  com- 
mande ;  il  vit  et  il  a  plaisir  à  vivre.  Savoska  affamé  se  couche, 
se  tient  coi,  remue  et  respire  à  peine.  Savoska  est  considéré 
comme  un  petit  frère  :  les  beaux  yeux  des  belles  dames  se 
mouilleront  d'un  peu  de  larmes  quand  on  leur  parlera  de  la 
Iriste.eondition  de  Savoska,  ou  quand  des  poètes  de  jubilé  le 
chanteront  dans  leurs  strophes  civiques  et  leurs  plaintes  élé- 
giaques.  On  construit  à  son  intention  des  établissements  de 
bienikisance  où  il  sera,  dit-on,  soigné,  habillé,  nourri,  où 
l'on  refera  de  lui  un  homme.  Aux  dîners  qu'on  donnera  pour 
telle  ou  telle  œuvre ,  aux  raouta  des  dames  du  grand  monde 
on  rencontre,  en  effet,  des  aspirants  au  titre  de  philanthrope 
et  au  sourire  approbateur  d'augustes  personnages  :  ceux4à 
parient  aussi  de  Savoska  avec  attendrissement  et  compassion, 
réussissent  également  à  tirer  quelques  larmes  de  leurs  yeux, 
et  se  décident  k  l&cher  quelques  centimes  de  leurs  millions, 
aftn-  d'être  notés  favorablement  et  de  iprendre  rang  pour 
quelque  faveur  ou  quelque  distinction.  Hais  Savoska,  qui  a 
faim  toujours,  se  moque  bien  des  paroles  et  des  larmes  de 


ces  Judas;  la  vie  de  Savoska  démontre,  tout  comme  deux  et 
deux  font  quatre,  que  ledit  Savoska,  pour  ces  dames,  pour 
ces  messieurs  et  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Savoska,  que  le- 
dit Savoska  n'est  autre  chose  qu'un*  unité  payante,  qu'UM 
bâte  de  somme  qui  doit  pty«r  tous  les  impôts,  acquitter 
toutes  les  taxes,  et  demeurer  toujours  en  dette  avec  la  sodéti 
qui  mange,  qui  boit  et  qui  vit  à  son  compta. 

Quelquefois  Savoska  ne  fera  pas  de  mal  à  une  mouche;  il 
ne  saurait  comprendre  comment  on  s'en  va  tuer,  pour  son 
plaisir,  c  ces  êtres  du  bon  Dieu.  »  Aussi  n'écrase-t-U  pas  un 
insecte  ;  pourquoi  faire  du  mal  k  un  pauvre  petit  être  qui  ne 
saurait  se  défendre  7  et  jette-t-il  quelque  morceau  de  pain  sur 
le  toit  de  sa  hutte  pour  que  les  oiseaux  voyageurs  trouvent 
quelque  chose  k  manger.  Puis  tout  k  coup  Savoska  se  trans- 
forme en  féroce  animal  :  U  bat  son  petit  chien  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  celui  de  mener  la  même  vie  que  lui;  il  jette  ce 
petit  chien  sur  le  dos  d'un  chat  et  il  s'amuse  k  regarder  com- 
ment l'un  et  Tautre  se  déchirent  ;  il  se  bat  lui-même  jusqu'ao 
sang  avec  quelqu'un  de  ses  semblables,  et  son  pluar  oit 
inouï  quand  il  peut  raconter  comment  le  sang  leur  coulait 
du  nez  ou  leur  sortait  des  yeux  ou  de  la  bouche.  >  Et  noua 
avons  bien  ri,  »  ajoute-t-il  en  conclusion  pour  bien  compléter 
l'horreur  du  récit. 

On  a  dit  à  Savoska  qu'il  est  propriétaire,  mais  Savoska  M 
s'est  pas  laissé  prendre  k  cette  ironie  :  il  sait  bien  que  tonte 
sa  propriété  consiste  dans  son  dos,  et  que  cette  propriété 
peut  très-bien  être  exploitée  par  les  juges  communaux,  pu 
l'assemblée  commuhale  et  par  d'autres  autorités  encoie, 
bien  qu'on  ait  prétendu  que  le  système  des  coups  a  fait  son 
temps  en  Russie.  «  L'âme  est  k  Dieu,  dit  un  ancien  proverbe 
russe,  la  tête  au  tzar,  et  le  dos  au  seigneur,  o  Si  le  seigneur 
n'est  plus  maître  de^la  personne,  Savoska  ttit  un  syllogisoM 
et  dit  :  «  Ou  il  n'est  plus  libre  de  disposer  de  moi,  et,  s'il  en 
est  ainsi,  il  doit  être  indemnisé  de  la  perte  qu'il  a  faits 
de  ma  personne,  et,  dans  ce  cas,  c'est  la  terre  que  l'on  dit 
m'appartentr  qui  est  sûrement  à  lui  ». 

liOrsqu'il  f^lut,  après  l'émancipation,  régler  la  part  dn 
boyard  et  du  serf,  et  que  les  Savoska  ftarent  mis  en  posseï 
sion  de  ce  qui  leur  revenait  de  terres,  les  seigneurs,  voulant 
en  Unir  avec  eux  au  plus  vite,  les  firent  abreuver  d'eau-de- 
vie,  sachant  fort  bien  qu'un  Savoska,  dans  son  ivresse,  achève 
toute  affaire  au  galop.  Puis  le  médiateur  officiel,  ou  joge  dê 
paix,  leur  adressa  un  fort  long,  mais  fort  insignifiant  dis- 
cours, se  terminant  par  ces  mots  pleins  de  mystère  :  ■  A 
partir  de  ce  jour,  frères,  vous  êtes  libres.  »  Savoska  resta  un 
moment  sous  le  coup  de  Tètonnement  que  lui  causa  cette 
nouvelle;  mais  Savoska,  qui  n'est  pas  si  borné  que  le  gou- 
vernement le  pense,  devina  bientôt  le  truc,  eu  songetel  à 
la  somme  qu'il  doit  payer  chaque  année  à  l'ancien  possessenr, 
pour  avoir  la  propriété  définitive  des  terres  que  l'on  dit  loi 
appartenir.  Connu,  se  dit-il,  et  le  premier  souffle  de  la  li- 
berté le  trouva  impassible.  La  liberté,  tel  est  en  effet  le  nom 
sous  lequel  on  a  fait  passer  le  truc  employé  par  TÉtat,  qui,  en 
payant  au  propriétaire  les  â/5*  du  prix  de  la  terre^  a  trouvé 
moyeu  de  se  faire  rembourser  le  triple  par  Savoskai  gr&ce  à 
quelques  combin^sons  financières.  La  conséquence  de  eea 
mesures,  c'est  que  Savoska  est  devenu  un  nouveau  Dîogèm, 
qu'il  dort  sans  matelas,  qu'il  mange  mal,  èt  que  même,  a9o 
d'achever  la  ressemblance  avec  le  père  des  cyniques,  U  est 
souvent  obligé  de  puiser  l'eau  dans  le  creux  dé  ^  nMdn,  «1 
quelle  eau  1  Diogène,  à  coup  alkr,  n'en  eât  j^Ueulu.  A«il 
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esHI  derenn  pins  cynique  que  les  cyniques  mêmes  :  sa 
femme  est  eonndèrée  par  lui  comme  une  force  ouvrière,  et 
sesenbnts  comme  des  artiuns  futurs  de  la  tAche  commune; 
leMdeîln'eat  pas,  à  son  jugement,  un  astre  radieux,  mais 
on  eoaemi,  «  que  le  diable  l'emporte,  il  fait  transpirer  »  ;  — 
b  noil  n'est  pas  davantage  un  voile,  tantôt  mystérieux,  tantM 
nperbe  et  féerique,  mais  bien  «  une  triple  canaille,  elle  est 
trop  courte,  on  n'a  pas  le  temps  de  sommeiller  »  ;  la  steppe 
H  s'offre  pas  à  lui  sons  l'aspect  d'une  terre  de  libertés  et  de 
putaus,  c'est  au  contraire  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable, 
h  leyaume  des  mouches,  des  moustiques  et  de  toutes  sortes 
dlowetM  désagréables».  Oui  vraiment,  il  est  cynique, ce 
Ssndn,  très-cynique,  mais  tout  à  coup  il  se  dépouille  du 
tanclère  d'un  nouveau  Diogène,  et  devient  un  épicurien 
4e$  {dos  prononcés  ;  Il  va  se  nicher  sur  son  poêle,  qui  tient 
kmiritfé  de  sa  hutte,  et  passe  là  des  heures  dans  un  dotée 
fhnitNto,  ou  bien  il  met  sa  tête  sur  les  genoux  de  sa  femme, 
^  Uche  de  lui  retirer  qaelquea  poux  avec  le  peigne  qu'elle 
«Bqilne  pour  pe^er  ses  brebis;  il  ne  se  montre  pas  moins 
tpkorien  qnand  il  a  fini  de  faucher  le  foin,  et  que  s'étant 
bvré  dans  l'estomac  la  plus  grande  quantité  possible  de 
hfd  et  de  graan,  il  s'en  va  se  mettre  devant  le  feu,  et  qu'il 
M  ^tte  on  ventre  gonflé  comme  une  cuve. 

Fùre  connaître  à  la  fois  brièvement  et  complètement  ce 
qn'est  Savoska;  expliquer  nettement  sa  valeur  ou  la  déter- 
flûoerde  même,  c'est  ticbe  difGcile  et  presque  impossible. 
Smska  est  tel  ici,  mais  lit-bas  il  est  autre;  aujourd'hui  il  est 
msi,  demain  il  est  différemment .  Savoska  conte  avec  plaisir 
i[a'U  caressait  un  chien  malade,  et  qu'au  même  temps  il  lui 

,    iaaaà  an  tel  coup  sur  le  museau,  que  le  sang  jaillit  en  abon- 

I  faue,  ce  qui  faillit  «  nous  faire'  crever  de  rire,  s  lyoule-t-il. 
Smikaest  tantôt  brave  et  lantfitlftcbe;  maintenant  il  fait 
piiire  des  cochons  dans  un  petit  village  du  gouvernement 

I  deViaika,  bientôt  il  jouera  du  piston  dans  uo  régiment,  ou 
bifli  il  montera  au  ciel  sur  le  mât  d'un  navire  dont  il  écorche 

j  le  nom  et  ne  comprend  pas  le  sens  ;  il  y  couchera  dans  la 
Toilnre,  comme  s'il  était  encore  sur  son  poâle  à  Viatka,  et 
DOD  sur  le  milieu  de  l'Océan.  Savoska  a  tantôt  des  idées  de 
b^DDerie,  tantôt  des  sentiments  d'honneur;  tantôt  il  est 
bianain  et  tantôt  cruel;  tantôt  singulièrement  actif,  tantôt 
cluuunment  paresseux;  Savoska  est  un  ichneumou  qui 
chinge  de  couleur,  non  par  sa  propre  volonté,  mais  par 
Tefet  des  conditions  de  sa  vie:  le  Savoska  de  Kaliasin  res- 
umUe  presque  autant  au  Savoska  de  Korotoïak  qu'un  lam- 
beau d'étoffe  AU  soleil  ;  l'un  a  la  prestesse  d'un  canard  qui  file 
wr  l'eau,  l'autre  a  la  démarche  d'un  ours;  l'un  est  agréable 
à  voir,  l'autre  est  plus  laid  que  la  laideur  môme. 

Sexiste  de  nombreuses  descriptions  du  type  et  du  carac- 
tère de  Savoska,  mais  tontes  ces  descriptions  ne  valent  rien, 
Ml  ce  sens  qu'on  ne  peut  en  déterminer  te  type  psycbolo- 
^qae  de  Savoska.  11  hnt  voir  une  foule  de  Savoska  ;  il  faut 
t'ennnyer  à  voir  le  Savoska  jovial  ou  blagueur,  et  le  Sa- 
TOtka  triste  ou  taciturne,  le  Savoska  qui  caresse  un  chien, 
■lui  tworrit  une  souris,  qui  court  avec  ses  petits  enfants,  qui 
»  jette  à  l'eau  pour  en  retirer  les  petits  chats  qu'on  y  voulait 
M^er,  et  le  Savoska  qui  s'en  va  incontinent  sur  la  route  pour 
ycooper  le  cou  à  un  voyageur,  pour  y  étrangler  une  vieille 
BKnfiinte  afin  de  lui  prendre  sa  besace,  pour  y  assassiner 
I  qoelque  marrïumd.  Savoska,  en  résumé,  c'est  un  point  d'ïn- 
lon^ation,  et  la  question  qn^l  représente  sera  résolue  un 


jour,  quand  il  sera  connu  du  monde,  et  surtout  quand  il  se 
connaîtra  lui-même. 

II 

Savoska  vint  un  beau  jour  au  monde,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  n'y  pas  venir.  La  sorcière  du  village  appliqua  son 

genou  sur  le  ventre  de  sa  mère,  l'y  pressa  et  St  ainsi  sortir 
Savoska.  Comment  n'est-il  pas  mort  pendant  cette  belle  opé- 
ration, c'est  une  question  que  peuvent  chercher  à  résoudre 
ceux  qu'elle  intéresse.  Sa  mère  était  une  femnïe  robuste  et 
jeune  encore;  son  père,  un  Savoska  plein  de  vigueur;  le 
petit  Savoska  n'avait  donc  pas  motif  de  ne  pas  naître.  Il  fit 
pourtant  bien  son  possible  pour  ne  pas  arriver  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  de  Savoska,  jusqu'à  se  mettre  en  travers 
k  la  sortie  ;  mais  la  vieille  sorcière,  qui  n'avait  pas  habitude  de 
s'embarrasser  de  peu,  pratiqua  la  petite  opération  chirurgi- 
cale que  nous  avons  rapportée.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
un  mince  accident  :  on  remarqua  que  l'enfant  avait  le  crAne 
cassé  et  de  forme  triangulaire,  mais  l'on  se  borna  à  l'enve- 
lopper d'un  vieux  linge  déchiré.  Puis  on  le  porta  à  l'égUse, 
on  le  baptisa,  on  fit  sur  lui  la  prière,  et  enfin  on  lui  coula 
dans  la  gorge  quelques  gouttes  d'eau-de-^1e.  On  donna  quel- 
que pièce  à  la  sorcière,  et  l'on  s'enivra  jusqu'à  rester  sans 
mouvement.  Une  nouveUe  unité  financière  existait  au  monde. 

Dix  jours  après,  la  mère  de  Savoska  retourna  chez  le  pro- 
priétaire pour  battre  le  blé  à  la  machine  ;  elle  emporta  son 
enfant  avec  elle.  La  machine  fait  un  tapage  infernal,  et  Sa- 
voska pleure  à  en  perdre  la  voix  ;  la  poussière  s'élève  et  vole 
dans  tout  le  b&timent;  on  va,  on  vient,  on  se  hftte,  on  se 
heurte.  Le  propriétaire,  assis  près  de  la  machine,  établit  son 
calcul,  suppute  ce  qui  lui  reviendra,  et  songe  à  payer  le 
moins  possible  aux  gens  qu'il  emploie  ;  son  gérant  court  et 
se  donne  beaucoup  de  mouvement,  pour  affecter  beaucoup 
de  besogne  ;  il  gourmande  en  passant,  et  grossièrement,  les 
paysannes,  qui  selon  lui  sont  des  fainéantes. 

C'est  un  discordant  concert  de  cris,  de  gronderies,  de  ju- 
rements, alors  que  le  tsin-tsin  mesuré  de  U  grande  roue  de 
la  machine  et  le  bruit  incessant  du  tambour  suffiraient  seuls 
pour  abasourdir  un  homme.  Le  petit  Savoska,  couché  dans 
un  coin,  n'y  comprend  guère  :  il  a  pris  dans  sa  bouche  ma- 
lade un  coin  du  linge  dans  lequel  il  est  enveloppé,  croyant 
que  c'est  le  sein  de  sa  mère,  et  11  le  suce  avec  effort,  en  s'ai- 
dant  do  ses  mains  délicates  et  de  ses  petits  pieds  ;  la  mère 
s'approche  de  lui  de  temps  à  autre,  dissipe  son  erreur  en  lui 
donnant  le  sein,  puis  s'en  retourne  à  sa  besogne  dans  le  hal- 
lali du  travail,  car  déjà  on  la  gronde  de  ce  qu'elle  fait  perdre 
du  temps  en  soignant  son  moutard. 

C'est  ainsi  que  Savoska  atteint  l'ftge  où  on  lui  met  un  pan- 
talon ;  on  lui  confie  les  cochons  de  la  commune,  et  quand  il 
est  un  peu  plus  grand,  ceux  du  propriétaire,  qui  l'engage 
comme  pàlre,  au  prix  de  60  francs  pour  la  saison  d'été.  On 
se  figure  alors  que  Savoska  commence  à  comprendre,  mais 
ses  parents  certifient  qu'il  est  idiot,  et  qu'on  ne  peut  rien  lui 
hire  entrer  dans  la  cervelle.  Savoska  toutefois  remporte  à  la 
maison  ses  60  francs,  et  n'est  pas  médiocrement  orgueilleux 
de  se  voir  si  riche.  Peu  à  peu  le  jour  se  fait  dans  son  esprit  ; 
ce  qu'il  en  peut  avoir  commence  à  travailler  et  à  lui  consti- 
tuer pour  toute  la  vie  une  manière  de  voir  ou  de  juger.  Avec 
le  tfflnps,  il  se  fait  grand  garçon  :  il  atteint  dix-sept  tSoÉ.  On 
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le  marie  alors  avec  une  flite  laide,  maladive,  débile  et  pouirie 
de  syphilis,  mais  elle  platt  au  père  de  Savoska,  car  elle  ap- 
porte en  dot  à  son  mari  un  pourceau,  un  veau  el  28  francs 
de  soùlage  (argent  qui  doit  âtre  employé  pour  acheter  de 
Teau-de-vie  à  la  noce).  Bientôt  le  père  et  la  mère  de  Savoska 
trouvent  le  moyen  de  mourir  d'une  manière  connue  scule- 
menldeaSavoaka,  du  typhus,  et  notre  jeune  Savoska  devient 
maître  de  la  maison.  Il  se  procure  à  son  lour  un  b&lon  ter- 
miné par  une  boule  blanche,  et  orné  de  cet  insigne,  il  se 
rend  aux  assemblées  publiques;  il  boit  de  l'eau-de-vie  à 
droite  et  à  gauche,  en  qualité  de  conseiller  communal,  car 
autrement  il  ne  voudrait  pas  se  donner  la  peine  de  penser 
aux  affaires  ;  puis  il  va  crier  comme  un  possédé  dans  les 
réunions  où  l'on  délibère,  et  crier  sans  savoir  pourquoi,  car 
si!  n'y  criait  pas,  il  serait  accusé  de  ne  porter  aucun  intérêt 
aux  affaires  de  la  commune.  Comme  malire  de  la  maison, 
Savoska  a  déjà  connu  l'avantage  d'ôtre  rossé  deux  fois,  pour 
ne  pas  avoir  payé  les  impôts  à  temps,  ce  qui  se  dénomme 
résister  à  ses  supérieurs  ;  on  lui  a  donc  appliqué  les  vingt 
coups  permis  par  la  loi  et  une  cinquantaine  par-dessus  le 
marché  pour  avoir  crié  pendanf^Ia  correction  légale,  et  em- 
pêché de  cette  façon  les  supérieurs  de  se  reconnaître  dans 
le  nombre  des  coups  donnés. 

En  sa  double  qualité  de  maître  de  maison  et  de  citoyen 
criard  des  assemblées  publiques,  Savoska  s'est  acquis  le  droit 
d'avoir  sa  propre  manière  d'envisager  les  choses,  sa  propre 
religion,  sa  propre  morale,  ses  propres  goûts  et  habitudes, 
sa  propre  expérience,-  ses  propres  connaissances,  11  ne  pos- 
sède pas  moins  que  tout  cela  ;  voilà  pourquoi  sa  tête  est  un 
réceptacle  d'idées  tellement  saugrenues,  qu'il  est  difficile 
d'en  faùre  l'analyse  et  d'en  rendre  un  compte  à  peu  prés 
convenable. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  pensée,  le  Turc,  le  Russe  et  l'Al- 
lemand ont  divisé  toute  la  terre;  le  Russe,  toutefois,  occupe 
plus  de  terrain,  parce  qu'en  Russie  il  y  a  beaucoup  de  nobles, 
et  que  le  noble  naturellement  possède  un  domaine  étendu. 
L'ensemble  possédé  par  ces  trois  peuples  s'appelle  posélen- 
noVa  (jeu  de  mots  que  fait  Savoska  dans  son  ignorance  ;  il  ne 
dit  pas  vsélennaïa  —  univers,  mais  posélmiidia,  (terre  habi- 
tée). En  plus  de  cette  posétennaïat  qui  est  tout  d'abord  sou- 
tenue par  trois  baleines,  il  y  a  un  monde.  Savoska  n'a  ja- 
mais lu  Flammarion,  mais  il  sait  très-bien  que  les  mondes 
sont  innombrables  :  il  y  a  un  monde  {mir,  signifie  monde  et 
aussi  commune)  de  Semenofka,  de  Skrlpitsin,  de  Zagou- 
laefka  et  beaucoup  d'autres  encore  ;  chacun  de  ces  mondes  se 
distingue  d'mi  autre  monde  par  la  quantité  de  terre  accordée 
aux  paysans  ;  et  tous  les  moudes  sont  faits  pour  payer  les 
taxes  et  impôts,  pour  faire  face  à  tous  les  besoins,  sauf  aux 
besoins  réels  de  la  commune.  Le  monde  (mir)  nourrit  le 
médiateur  (juge  de  paix],  le  médecin  et  les  autres  person- 
nages ofBciels  ;  le  monde  est  infini  dans  les  taxes  à  payer  et 
dans  les  fonctionnaires  qu'il  doit  nourrir;  aussi  le  monde 
peut-il  souffrir  de  la  famine,  autant  que  cela  lui  convient.  Il 
y  a  les  mondes  qui  ont  reçu  trois  arpents  et  demi  par  téte, 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  n'en  ont  que  trois  quarts  par 
téte  ;  ceux-ci  sont  appelés  «  comblés  de  bienfaits  ;  »  ce  qui 
veut  dire  que  le  propriétaire  a  fait  cadeau  de  la  terre  aux 
paysans.  Seulement,  on  ne  prend  pas  garde  que  faire 
cadeau  de  trois  quarts  d'arpents  vaut  encore  mieux  que  d'a- 
voir à  en  céder,  obligatoirement,  trois,  quatre  ou  davantage, 
à  un  prix  médiocre;  aus<}i,  dans  tous  les  cas,  arrive-l-il  que 


les  mondes  comblés  de  bienfaits  sont  des  mendiants  qui  souf- 
frent de  la  i^ine,  et  que  les  mondes  non  comblés  de  bien- 
faits ne  sont  qu'à  demi  rassasiés. 

En  dehors  de  ces  mondes,  il  en  est  encore  deux  au  styet 
desquels  Savoska  n'a  que  des  idées  bien  confuses  :  c'est  le 
monde  baptisé  et  le  monde  non  baptisé.  Tout  ce  qui  est 
russe  est  baptisé;  on  dit  que  le  monde  baptisé  sera  en  para- 
dis, et  que  le  monde  non  baptisé  ira  aux  enfers  ;  Savoska, 
sur  ce  point,  ne  laisse  pas  que  de  se  montrer  sceptique  et 
voltatrien  ;  la  foi,  ches  lui,  tourne  à  l'incrédulité,  et  par  le 
raisonnement  que  voici  :  sur  les  images,  on  ne  voit  jamais 
de  paysans  :  ils  ne  vont  donc  jamais  en  paradis,  ce  n'est  pas 
assurément  leur  place.  Cette  incrédulité  se  montre  sous  une 
face  plus  fôcheuse  encore  :  On  ne  voit  pas  davantage  de 
nobles  sur  les  images  (on  les  y  reconnaîtrait  facilement;  ils 
sont  tous  en  habit  allemand  et  non  en  costume  national], 
mais  seulement  des  prêtres  et  des  moines.  Les  nobles  ne 
vont  donc  pas  en  paradis  non  plus  ;  ce  n'est  pas  là  leur  place, 
elle  serait  aussi  trop  belle.  Mois  comme  on  ne  les  voit  pas 
davantage  aux  enfers,  Savoska  finit  par  croire  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  part  un  endroit  qui  sert,  après  leur  mort,  à 
remiser  les  paysans  et  les  nobles  ;  d'anciens  soldats,  qui  en 
savent  plus  que  lui,  et  des  femmes  gui  ont  fait  beaucoup  de 
pèlerinages  viennent  éclaircir  ses  idées  à  ce  sujet,  et  lui 
donnent  à  supposer  l'existence  d'un  pui^atoire  assez  sem- 
blable à  celui  des  catholiques. 

Chaque  place  doit  avoir  un  milieu  :  aussi  la  patélemaia 
a-t-elle  le  sien  i  un  nombril;  n  le  nom^'f  de  la  terre  babifée  ou 
de  la  posélennaïa  est  à  Jérusalem  ou  à  Kîef,  on  ne  le  sait 
pas  encore  exactement;  ce  nombril  est  un  trou  où  l'on  ea- 
tend  pleurer  et  gémir  les  pécheurs,  quand  on  y  applique 
l'oreille.  D'après  cette  analogie^  Savoska  incline  à  penser  que 
la  terre  russe  a  également  nn  mmMl;  il  le  chwdie  pa^ 
tout,  mais  ne  le  peut  trouver  el  fixer  nulle  part,  parce  qu'en 
tous  lieux  il  entend  des  plaintes,  des  cris  et  des  lameots- 
(ions.  Dans  le  monde  baptisé,  il  est  un  Dieu  qu'il  ne  but  pu 
manquer  de  {wier,  car  il  peut  détruire  la  récolte  en  envoyant 
de  la  grêle  et  du  froid,  ou  la  brûler  avec  les  rayons  trop  l^ 
dents  du  soleil  ;  il  existe  également  un  diable,  lequel  est  fort 
et  puissant,  et  qui  peut  «  tuer  pendant  l'orage  »  ;  ii  faut  dooc 
aussi  le  craindre,  et  à  ce  point,  que  l'on  détermine  diffici- 
le m  en  l  lequel  il  faut  le  plus  craindre,  ou  de  Dieu,  ou  du 
diable.  Il  y  a  de  plus  foison  d'autres  dieux,  qui  sont  peints  à 
l'église  et  sur  les  images  ;  ces  dieux  ont  leur  importance,  il 
ne  faut  pas  manquer  de  les  prier  pour  les  fléchir  :  Élie  le 
prophète,  en  effet,  peut  à  l'instar  du  diable  tuer  avec  la 
foudre  ;  saint  Sisanîas  dispose  du  mal  de  dents  ;  saint  Moïse, 
l'Arabe,  peut  insinuer  l'adultère  à  la  femme  et,  relativement 
à  ce  dernier  crime,  il  ne  faut  pas  manquer  d'invoquer  saint 
Boniface,  ou  bien  il  arriverait  fatalement  un  grand  malheur 
dans  la  maison  :  le  père  du  nouveau  marié  serait  surpris  en 
adultère  avec  sa  belle-fille.  Outre  ces  deux  divinités  par  excel- 
lence, et  plusieurs  autres  par-dessus  le  marché,  Savoska  can- 
nait encore  quelques  demi-dieux,  personnages  mythiques, 
indéterminés  ou  connus,  dont  la  première  catégorie  n'ealie 
jamais  en  relation  avec  lui,  dont  lo  seconde  lui  est  mieux 
connue,  la  troisième  davantage,  et  dont  la  quatrième  est 
constamment,  non  avec  lui,  mais  à  cété  de  lui  ;  il  ne  senil 
pas  fâché  de  rompre  avec  ces  derniers  des  rapports  tou- 
jours désagréables  pour  sa  peau  -,  il  ssrait  hepr»il 'de  trouver 
quelque  prêtre  qui  vouIÙËib^til^  Vureiser,  luiMUCun  ne 


LE  PAYSAN  RUSSE. 


foK  tenter,  car  mal  en  a  pris  à  ceux-lb  qui  l'ont  roula  faire. 
Sno^  conQttt  aassi  des  héros  mythiques,  des  géants  qui 
rnfenBeot  parfois  dans  leurs  poches,  qui  le  pressurent  et 
qiû  le  malmènent.  La  légende  conte  qu'un  géant,  voulant 
ocdre  le  héros  populaire  russe  Élie  de  Hourom,  essaya  de 
soafSer  sur  lui  de  l'air  mortel;  les  géants  dont  nous  parlons 
Mat  occupés  depuis  dix  siècles  à  souffler  sur  Savoska  cet  air 
DOilel,  nuâaSaTOskaTif  totyours,  et  ce  n'est  pas  à  ces  géants 
qu'appartient  l'avenir. 

La  retigioa  de  Savoska  manque  tellement  de  bon  sens,  elle 
est  mêlée  de  tant  de  sottises,  qu'on  ne  saurait  se  rendre 
compte  de  sa  croyance  ;  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  ne 
oolt  h  rien,  et  qu'il  a  peur  de  tout  II  n'est  pourtant  pas 
athée,  mais  bien  plutAt  polythéiste.  Savoska  ne  comprend 
jïtn  lien  à  ce  que  ses  ancêtres  croyaient  il  y  a  dix  siècles,  à 
en  ineptie»  sans  nomlnre  que  les  savants  ont  composées, 
d'a^  quelques  vieux  monuments  ou  documents,  et  qu'ils 
oBt  appelées  «  le  canon  mythologique  russe  »  ;  il  ne  se  doute 
pas  qae  ses  pères  allaient  prier  Svarogu^,  Péroun,  Kors,  et 
anlns  spbynx  de  la  mythologie  populaire,  mais  il  n'est  pas 
tseoie  aO^chi  dù  fktras  de  toutes  ces  conceptions  mythi- 
ques, et  il  croit...;  le  diable  seul  peut  savoir  à  quoi  il  ne  croit 
pu.  n  croit  certainement  à  l'existence  de  toutes  sortes  de 
dteons  :  Keu  Ini^néme,  à  son  opinion,  n'est  qu'un  person- 
Mge  satanique,  avec  la  différence  que,  si  on  le  place  &  cdté 
pttnre  malhenrenx  démon,  il  est  bien  plus  solide  et 
phu  nlllaot,  mais,  au  fond,  Dieu  n'est  pas  plus  bonhomme 
qne  tona  les  diables.  Uuant  au  pope,  c'est  un  sorcier  comme 
m  antre,  qui  peut  lire  dans  un  vieux  livre,  psalmodier  une 
|iU»  incompréhensible  pour  Savoska,  parce  qu'elle  est 
édité  en  langue  slave,  et  se  livrer  à  des  actes  de  sor- 
oSerie  ou  d'exorcisation.  Le  malheur  n'entrera  pas  dans  la 
nuun  de  celai  qui  sait  se  concilier  la  bienveillance  du 
pope  et  de  son  Dieu.  De  bonne  composition  d'ailleurs,  le 
pope  accepte  tout  ce  qu'on  lui  ofOe  :  de  l'argent,  du  lin,  du 
bornent,  etc.,  rien  de  tout  cela  u'est  inuUle,  afin  d'être  bien 
TQ  de  Mea.  Eh  d'autres  cas,  les  bonnes  relations  avec  le 
fiable  ne  se  maintiennent  pas;  il  semble  à  Savoska  qu'elles 
tBoment  fc  l'aigre;  heureusement,  il  y  a  toujours  dans  les 
OTinns  quelque  sorcier  ou  sorcière,  aussi  habile  que  le 
prttie,  il  n'y  a  pas  au  fond  de  différence  ;  chacun  se  borne 
>  coqnrer  le  dieu  qui  lui  est  familier.  Dieu  est  plus  fort, 
plotpidssant  que  le  diable,  mais  Savoska  admet  difflciloment 
ftH  8(dt  à  lui  seul  aussi  fort  que  tous  les  êtres  vivants,  et 
m  opinion  est  qu'au-dessus  du  Dieu  du  pope,  U  y  a  bien  un 
■e^t  quelconque. 

U  quantité  des  demi-dieux,  chez  Savoska,  est  inuom- 
ce  sont  d'abord  ceux  qui  ont  droit  sur  sa  personne  : 
lertoMtioi"  (sous-préfèt),  l'ancien  du  village,  le  scribe  com- 
munal, le  docteur  ;  les  héros  sont  ie  médiateur,  le  perccp- 
letu,  etc.;  mais  Savoska  fait  souvent  erreur,  et  un  héros 
monta  au  rang  des  demi-dieux  tout  comme  un  demi-dieu 
teeuid  de  son  Olympe  et  n'est  plus  qu'un  simple  héros.  On 
&  que  les  héros  et  les  demi-dieux  n'ont  pas  reçu,  quant  à. 
Savoska,  le  môme  pouvoir  du  Brahma,  ce  personnage  my- 
Uiique  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  qui  est  si  grand  que  nul  paysan 
00  peat  le  voir.  H  y  a  tel  héros  dont  le  droit  est  de  rosser 
StTodu  jusqu'à  la  mort;  tel  autre  le  peut  rosser  jusqu'à 
réraoouissement',  tel  autre  n'a  que  vingt  coups  de  fouet  à  sa 
disposition;  enfin  il  y  a  des  héros  qui  n'ont  pas  qualité  pour 
v»m  SaviMka,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  de  s'en 


donner  la  licence;  mais  la  mythologie  est  une  science  aussi 
embrouillée  que  la  conduite  des  demt-dîeux  vis-à-vis  de  lui, 
et  Savoska  croit,  sans  scepticisme  à  cette  fois,  que  tel  qui 
peut  avoir  du  temps  à  perdre  avec  lui  acquiert  le  droit  de  le 
rosser  jusqu'à  ce  qu'il  en  perde  connaissance;  toute  une 
âlière  de  personn^es  mythiques  règle  ainsi  les  affaires  du 
dos  et  de  la  poche  de  Savoska.  Ses  dieux,  à  ce  qu'on  dit,  sont 
des  dieux  protecteurs;  tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  la 
régie  ou  de  l'assemblée  des  députés  du  district,  chargés  spé- 
cialement de  procurer  du  bien-être  à  Savoska,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  Savoska  ne  ressent  ni  froid  ni  chaud  de  leurs 
délibérations,  mais  que  ces  délibérations  lui  causent  absolu- 
ment et  même  cruellement  froid.  Sont-ils  pour  lui  des  dieux 
protecteurs,  ou  jouenl-ils  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  des  Erynnies 
des  anciens  Grecs?  Savoska,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a 
jamais  étudié  la  mytholo^e;  U  ne  saurait  donc  apporter  son 
avis  pour  la  solution  de  cette  question  intéressante.  Quel- 
quefois, en  entendant  lire  les  papiers  ofSciels,  Savoska  a  ou! 
parler  de  l'existence  de  plusieurs  personnages  mythiques, 
lesquels  ont  des  noms  plus  ou  moins  difficiles  à  retenir  ou  à 
comprendre;  mais  ici  Savoska  n'a  réellement  ni  froid  ni 
chaud  de  leur  existence;  il  n'a  cure  de  les  prier,  et  ne  prie 
personne  de  les  conjurer;  qui  chargerait-il  de  ce  soin  ?  tout 
le  monde  les  craint  également.  Les  demi-dieux  et  les  héros 
mêmes  sont  fidts  pour  les  craindre,  pour  leur  chanter  des  Tt 
Deum  et  leur  crier  «  hourrah  »  quand  ils  passent.  Ce  sont  les 
Brahma  qu'aucun  Savoska  n'a  jamais  connus  et  n'est  appelé 
à  connaître.  Pourtant  ces  divinités  sublimes  s'ennuient  à 
ne  rien  faire;  aussi  quelquefois  descendent-elles  du  sep- 
tième ciel  pour  s'occuper  de  Savoska  et  lui  faire  quelque  bien, 
mais  elles  sont  si  loin  de  Savoska,  que  le  bien  qu'elles  vou- 
laient lui  faire  demeure  dans  le  septième  ciel,  et  ne  parvient 
jamais  à  la  teire  et  dans  la  hutte  misérable  de  Savoska. 

Savoska  prie,  va  à  l'église  pour  conjurer  lui-même  les 
dieux,  assisté  toutefois  de  différents  sorciers.  On  dit  qu'il  est 
chrétien,  mais  il  y  a  dans  son  cœur  autant  de  christianisme 
qu'il  y  a  d'or  dans  la  besace  d'un  mendiant;  on  prétend  qu'il 
n'a  pas  abdiqué  son  ancien  canon  mythologique,  lui  cepen- 
dant s'afBrœe  chrétien,  et  le  démontre  en  faisant  voir  une 
croix  qu'il  a  pendue  au  cou.  U  ne  manque  pas,  à  la  vérité, 
dWres  croyances  :  il  croit  à  un  lutin  qui  séjourne  derrière 
son  poêle;  il  croit  aux  trois  baleines  qui  soutiennent  la  terre 
sur  leur  dos;  il  croit  en  elles  et  les  conjurerait  volontiers; 
mais  il  n'a  pas  jusqu'ici  rencontré  de  sorcier  assez  malin 
pour  se  charger  de  cette  besogne.  Le  monde  est  l'œuvre  de 
Oieu,  mais  quel  en  est  l'élément?  Savoska  ne  se  charge  pas 
de  le  dire;  il  sait  seulement  qu'il  arriva  un  malheur,  c'est 
que  le  diable  intervint  dans  l'affaire  divine  pour  y  porter  le 
désarroi,  ramassa  tous  les  morceaux  que  IHeu  laissa,  et  prit 
plaisir  à  en  former  toute  espèce  d'impuretés,  notamment  les 
odnodvortsi  ou  les  paysans  du  pays.  De  quoi  sont  faits  les 
nobles?  Savoska  l'ignore,  mais  le  diable  pour  les  former  ne 
dut  pas  davantage  manquer  de  matériaux;  ne  trouve-t-on  pas 
de  la  glaise  pour  chaque  pot  ?  Voilà  pour  le  commencement 
du  monde,  mais  quelle  en  doit  être  la  fin?  Savoska  se  tait 
sur  cette  question  ;  il  répondra  néanmoins  que  sa  vie  à  lui, 
sa  vie  de  travail  ne  finira  pas  dans  ce  monde  de  labeur  et  de 
tristesse. 

Savoska  se  connaît  en  fait  d'histoire  sainte;  d'où  s'y  con- 
oait-il?  Dieu  le  sait.  Savoska  sait,  par  exemple,  qne  les  Pha- 
risiens valaient  mieux  que  les  Saducéens,  et  pour  la^i^ison 


m 


LE  PAYSAN  RUSSE. 


U  plus  simple  :  les  deux  sectes  étaient  placées  sur  le  trâne 
de  MoïBC,  les  Pharisiens  commencèrent  à  dire  :  «  Le  Christ 
»  existe  et  il  est  ressuscité,  mais  c'est  bien  mauvais  pour 
»  nous.  —  Pas  tant  que  çk,  répondirent  les  Saducéens,  puis 
B  ils  prirent  le  Christ,  le  crucifièrent,  le  percèrent  de  coups 
»  et  traînèrent  son  corps  dans  la  boue.  »  Savoska  sali  aussi 
pourquoi  Jésus  s'est  irrité  après  ses  apûtres.  Après  la  ré- 
surrection, ils  dînaient  tranquillement  et  buvaient  copieuse- 
ment; Jésus  entre  dans  la  chambre  et  leur  donne  le  bonjour; 
les  gaillards  continuent  de  festiner  sans  faire  aucune  atten- 
tion h  sa  présence.  «  Crevez  donc,  »  leur  cria  t-il  alors,  et  il 
s'en  alla  tout  à  fait  colère.  Savosica  sait  encore  que  le  fiel 
est  plus  amer  que  le  vinaigre,  parce  qu'il  se  compose  de 
sept  poisons,  et  que  Dieu  seul  peut  en  user  sans  en  attraper 
mal  au  ventre.  Savoska  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  y  avait 
douze  Pilâtes,  ,et  que  chacun  d'eux  tourmentait  et  marlyri- 
sait  Jésus.  Il  sait  de  plus  que  toutes  ces  choses,  et  bien 
d'autres  encore  qui  lui  sont  inconnues  (car  son  éducation  ne 
se  prête  guère  à  la  conception  des  faits  historiques),  ont  été 
délibérées  cl  arriîtées  dans  un  concile  qui  s'est  tenu  dans 
sept  pays,  devant  sept  rois  et  dans  sept  salles. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  choses  qui  sont  connues  de 
Savoska,  et  l'on  n'est  pas  médiocrement  surpris  en  songeant 
que  tant  d'inepties  et  tant  de  sottises  peuvent  s'entasser  dans 
la  tôle  d'un  seul  homme;  mais  cet  homme  est  Savoska,  et 
par  conséquent  sa  tête  ne  saurait  élre  rangée  parmi  les  autres 
tôtes  humaines;  c'est  une  monstruosité,  comme  Savoska 
lui-mCme  est  un  monstre.  Par  sa  figure,  en  elTet,  par  sa  façon 
d'âlre  et  de  vivre,  Savoska  est  un  monstre  échappé  d'un 
musée  ;  il  est  un  fait  exceptionnel,  il  constitue  un  curieux 
siyet  d'étude,  et  par  sa  manière  d'envisager  les  choses,  et 
par  ses  raisonnements,  et  par  l'activité  d'un  cerveau  fonc- 
tionnant sans  aucune  donnée  normale.  Savoska  est  connais- 
seur et  expert  en  médecine;  il  sait  trouver  à  l'occasion 
quelque  conjuration  ou  quoique  forme  cabalistique  pour 
triompher  des  maladies  :  tantôt  il  lira  jusqu'à  vingt-quatre 
fois  le  Pater,  tantôt  il  écrira  sur  un  petit  bout  de  papier  qu'il 
attache  avec  une  ficelle  au  cou  du  malade  :  «  Jésus,  ésus, 
sus,  us,  s.  H  Si  quelqu'un  de  ses  pareils  souffre  d'une  hernie, 
il  attrape  une  souris  rousse  et  la  fait  mordre  l'endroit  ma- 
lade (usage  fondé  sur  la  ressemblance  des  deux  mots  :  grytt, 
mordre,  et  grygea,  hernie).  D'autres  fois,  il  administre  aux 
malades  de  l'eau  pure,  avec  de  la  glaise  rapportée  en  pains 
de  Jérusalem,  et  qu'on  assure  être  le  sang  des  sept  frères 
Macchabées.  Hais  le  plus  fréquemment  il  s'élève  à  la  dignité 
de  mage,  il  s'imagine  âtre  un  grand  sorcier,  il  va  chercher 
dans  sa  mémoire  et  laisse  tomber  de  ses  lèvres  une  intermi- 
nable série  d'absurdités,  dont  les  Savoska  apprennent  et  re- 
tiennent des  volumes  entiers.  Voici,  entre  autres,  un  échantil- 
lon de  ces  sortes  de  conjurations,  qui  s'applique  au  cas  où 
le  voisin  tombe  malade  de  la  rougeole.  Àu  milieu  du  silence, 
Savoska  prend  la  parole  avec  orgueil  :  «  Il  y  avait,  s'écrie-t-il, 
un  paysan  vide  («ic)  et  fainéant,  il  y  avait  une  rosse  vide  et 
«na  charrue  vide  ;  il  laboura  un  terrain  vide  avec  des  mains 
vides,  d'un  sac  vide  il  sema  du  seigle  vide  ;  la  moisson  appa- 
rut vide  et  mûrit  vide;  des  femmes  vides  avec  des  faucilles 
vides  coupèrent  le  seigle  vide,  le  mirent  dans  des  sillons 
vides,  en  firent  des  tas  vides,  puis  le  portèrent  à  la  maison 
sur  des  charrettes  videsi  le  mirent  dans  des  skirdes  vides 
auprès  d'une  place  vide,  le  battirent  avec  des  h&tons  vides, 
firent  des  balais  vides  et  rassemblèrent  les  grains  vides,  les 


nettoyèrent  avec  des  machines  vides,  les  amassèrent  dans 
des  sacs  de  toile  vides  et  les  attachèrent  au  moyen  de  ficelles 
vides,  entassèrent  le  tout  avec  leurs  sabots  vides,  amenèrent 
les  grains  vides  sur  une  place  vide  et  l'arrangèrent  en  meules 
vides.  Et  ils  tirèrent  de  la  farine  de  tout  ce  qu'ib  avaient 
apporté  de  seigle  et  de  rougeole  (jeu  de  mots,  roge,  seigle, 
et  rogea,  rougeole),  et  ils  jetèrent  cette  farine  et  cette  pous- 
sière dans  les  huttes,  sur  les  mont^nes,  dans  des  forêts, 
dans  des  ravins,  dans  des  places  toigours  vides,  dans  des 
salières.  Toi  donc,  rougeole  1  exéorable  rougeole,  —  conUaoe 
en  haussant  la  voix  Savoska  le  mage,  —  loi  qui  viens  du  vent 
ou  de  l'eau,  toi  qui  es  sortie  de  la  mauvaise  pensée  de  quel- 
qu'un, d'un  paysan,  d'une  femme,  d'un  jeune  homme,  d'nne 
fille  coquette  ou  impudique,  va-i'en  de  celui-ci,  va-t'en  de 
ses  yeux,  de  ses  épaules,  de  la  veine  vitale'et  des  soixaote- 
dix-sept  muscles.  Au  milieu  d'un  champ  pareil  It  tous  les 
champs,  au  milieu  de  la  mer  étincelante  il  y  a  une  grande 
route  (les  mythologistes  assurent  qu'ici  Savoska  parie  de 
l'Océan,  des  cieux  et  de  la  voie  lactée),  sur  cette  grande  route 
marche  une  gueuse,  une  prostituée  couverte  d'une  robe  sale, 
qu'elle  a  salie  par  des  excrémenti*  (qui  peut  âlre  cette  déesse, 
qui  se  promène  en  pareille  toilette?  les  mythologistes  n'en 
disent  rien],  toi,  rougeole,  assieds-toi  sur  ses  époules.et  sur 
ses  boucles  en  désordre.  J'ai  dit,  —  termine  Savoska  dans  sou 
ardeur  de  mage,  —  ma  parole  est  plus  forte  qu'un  cadenas  de 
fer.  »  Et  il  est  pleinement  convaincu  que  sa  parcrie  est  aussi 
forte  qu'il  vient  de  l'annoncer;  il  se  complaît  dans  la  pensés 
qu'il  tient  du  ciel  un  pouvoir  supérieur,  tandis  que  le  patient, 
l'autre  Savoska,  bien  qu'il  puisse  à  peine  bouger  et  qu'il  ne 
se  trouve  pas  sur-le-champ  soulagé,  ne  doute  aucunement  de 
l'efficacité  du  grand  remède  que  Savoska  le  mage  vient  do 
liii  préparer.  Est-ce  pourtantreffet  de  la  foi,  ou  le  diable  s'en 
vieut-il  mOler?  toujours  est-il  que  le  malade  se  conserve  en 
vie  et  revient  à.  la  santé.  Il  conte  alors  à  tout  le  monde  I« 
miracle,  et  vante  le  pouvoir  mystérieux  de  son  ami,  Savoska 
le  mage.  Celui-ci  n'en  peut  plus  d'aise,  se  gonQe  d'oi^eil 
porte  au  plus  haut  le  nez.  «  Au  moins  en  ceci,  se  dit-il,  j'tl 
du  pouvoir,  au  moins  la  rougeole  me  craint  et  recule  k  ms 
voix,  a 

Ea  fait  de  savoir  historique,  Savoska  n'est  pas  aussi  riche, 
mais  ici  toujours,  dans  ce  genre  de  connaissances,  Q  est  an 

courant  d'une  masse  de  faits  qu'aucun  historien  ne  connaît. 
Il  sait  très-bien,  par  exemple,  l'histoire  d'un  chef  de  br^odi 
fameux,  qui  ne  volait  jamais  chez  les  pauvres,  mais  qol 
s'introduisait  chex  les  riches  et  les  brûlut  vivants  ;  qui  vou- 
lait que  le  peuple  fût  lui-même  le  maître,  et  qui  n'admettait 
pas  un  maître  uniquement  choisi  par  les  nobles.  Il  sait 
qu'autrefois  il  y  avait  en  Russie  un  peuple  qu'on  appelait  les 
Tehoude»,  dont  les  représentants  portaient  de  grosses  fêles, 
bien  qu'ils  fussent  très-petits  de  taille;  il  sait  aussi  qu'autrefois 
il  y  avait  des  serpents  qui  désolaient  toutes  les  contrées,  ot 
que  c'est  saint  Georges  et  le  héros  populaire,  Élle  de  Sou* 
rom,  qui  les  ont  tués.  II  n'ignore  pas  non  plus  qu'un  litre 
peut  être  b  la  fois  grand  et  petit  ;  lorsqu'il  se  rend  au  marché 
et  qu'il  apporte  avec  lui  dix  litres  de  seigle,  ces  dix  litres 
n'en  feront  que  huit  d'après  la  mesure  du  marchand;  Il 
n'ignore  pas  davantage  que  chacun  peut  le  battre  st  l'occa- 
siott  s'en  présente,  et  que  quoi  qu'il  arrive,  il  sera  réputé 
fautif  et  sera  puni  comme  tel,  parce  qu'il  ne  devait  pas  ame- 
ner l'occasion  de  se  faire  battre. 
Il  n'est  pas  beau,  n'èBt>ee  pas,  ce  Savoskaljion,  tl  n'est 
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fM  beau,  mats  U  pauvre  rosse  qui  doit  toujours  porter  les 
liommes  ou  leurs  bagages  et  recevoir  pour  ses  services  des 
eoops  dorant  toute  sa  vie,  elle  aussi,  elle  n'est  pas  belle. 
Xib  y  a  chez  Savoskft  tant  de  câtés  où  llnsttnct  de  l'an!- 
ml  prédomine  et  l'emporte  !  Oui,  cela  est  vrai  ;  mais  où 
donc  virait-U  acquis  les  cdtéa  de  rhumaolté  ?  Cela  est  vrai 
won  qu'il  y  a  des  gens  qui  prétendent  aimer  •  ces  pauvres 
pivHos  »  at  qui  affliment  qu'Ile  font  leur  poHible  afin  d'hn- 
msiiw  Savoska,  mais  U  n'est  pat  moins  vrai  que  Savoska 
Kgsrde  cas  hypocrites  comme  un  cheval  angllsé  pourrait 
regarder  ses  maîtres,  qui  l'ennoblissent,  afflrment-ils,  ce  qui 
TSBt  dire  qu'ils  ne  le  nourrissent  pas*  alln  de  mieux  le  pré- 
perer  an  steeple -chase.  Ces  gens-là  parlent  .d'ouvrir  des 
écoles,  d'instruire  Savoska,  de  lui  faire  connaître  qu'il  est 
m  homme,  alors  que  lui  Savoska  ne  peut  pas  même  se 
croira  un  animal,  car  on  nourrit  comme  U  Faut  l'animal, 
tndii  que  le  paysan  passe  des  moU  entiers  h  manger  du 
felo  dur.  Savoska  ne  demande  que  du  pain  convenable,  et 
pour  da  pain  on  pense  à  le  régaler  d'un  quart  de  bonbons 
Bx^oets  on  donne  le  nom  d'instruction.  En  attendant,  les 
nuclMQds  ne  se  gênent  guère  pour  battre  Savoska,  toute  la 
ifaie  des  gens  qui  sont  aunlessus  de  lui  ne  se  gône  pas  da- 
TUla^;  maltraité  par  l'autorité,  il  l'est  aussi  par  sa  ftimille  ; 
U  Ht  battu  à  la  maison  de  ville,  après  l'avoir  été  par  son 
|èn  ot  n  mère,  par  ses  oneles,  par  son  grand-père,  par  tous 
ceuenfln  qoi  ont  eu  la  fantaisie  de  le  battre.  Pendant  ce 
tBB(A,  tl  y  a  d'autres  gens,  des  élégiaques,  des  postes,  des 
qon-l^auz,  tous  blagueurs  sinistres,  qui  lui  font  des  his- 
Isites  k  propos  de  sa  femme,  qui  est  son  égale  et  qui  doit 
wâ  k$  mfimes  droits  que  lui,  attendu  que  la  vocation  de 
klnHM  eal  giMide^  «te.,  etc. 
Snoskt  ne  connaît  qu'une  seule  chans«n  :  c  Oh  I  mon 

pén,  mon  père  terrible  m'a  battu,  en  me  disant  »,  ce 

foi  B'empâcfae  pas  certains  écrivains  d'écrire  d'agréables  ro- 
auspopuldres,  où  l'auteur  conte  que  Savoska  devint  amou- 
leu  d'une  fille  belle  comme  le  jour,  mais  l'auteur  ne  dit 
pu  si  cette  fille  a  perdu  le  nez,  comme  la  plupart  de  nos 
ptTunaes,  k  la  suite  d'une  maladie  bien  connue  en  Russie. 
Simka  d'aitleun  amoureux  1  Se  marie-t-il  Jamais  pour  un 
nin  mofif  que  pour  celui  d'avoir  dans  sa  maison  une 
<  fcSBHequi  doit  faire  le  dtner,  lavefle  linge  et  le  raccommo- 
s'occuper  des  soins  du  ménage,  etc.? 
Cé  n'est  pas  que  Savoska  n'ait  point  quelques  trùts  de 
IWmne,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  lui  quelques  germes  que  l'on 
Tpotimit  développer.  Qu'on  lui  raconte,  par  exemple,  quel- 
'   4w  chose  d'intéressant,  il  ne  se  lassera  pas  d'écouter  le  ré- 
cit, il  sera  tout  «ailles  ;  personne  jusqu'Ici  ne  s'est  aperçu 
de  cette  qualité  de  l'attention  qu'il  possède  à  si  haut  degré  ; 
pcnoDBC  jamais  n'en  a  profité  pour  lui  apprendre  à  distin- 
.  gnerle  faox  du  vrai  ;  personne  ne  veut  admettre  qu'il  serait, 
I   M  comme  un  autre  être  humain,  capable  de  percevoir  et 
'  de  «uuerver  des  idées  saines,  mais  à  la  condition  de  n'avoir 
pes  coostammeul  l'estomac  vide.  Que  son  fils  meure,  et  Sa- 
I  wia,  qui  est  réellement  terrassé  par  ce  malheur,  car  il  perd 
,   avec  son  enfant  un  ouvrier  qui  lui  était  aussi  précieux  que 
H  propre  chair,  Savoska  se  borna  à  dire  :  «  Cela  devait  finir 
nous  sommes  tous  mortels  »,  et  personne  jamais  n'a 
lanarqué  ce  sloïciame  sublime  et  cette  empire  sur  soi- 
>i>^e  ;  personne  ne  longe  h  tirer  parti  de  ce  courage,  et 
Mie  éoo^e  du  paysan  russe  est  sans  aucun  profit  pour  la 
ehott  pubUque.  Ghes  loi,  Savoska  rit  ou  Savoska  pleure, 


mais  devant  les  autres  il  sait  âtre  ferme,  il  ne  se  répandra 
pas  en  gémissements  sur  son  malheur,  et  ne  cherchera  pas 
quelqu'un  pour  Tennnyer  de  la  redite  de  ses  tribulations  ; 
cette  vertu  de  la  discrétion,  qui  est  l'une  des  siennes,  de- 
meure également  Inconnue,  fl  ne  se  nourrit  que  de  rebuts, 
il  n'est  couvert  que  de  haillons,  il  ne  vit  que  dans  un  trou, 
et  cependant  il  est  heureux  quand  il  peut  faire  l'aumône  à 
un  éire  plus  misérable  que  lui,  au  mendiant  qu'il  rencontre, 
et  quand  il  peut  lui  donner  à  manger  et  l'abriter  dans  sa 
cabane.  Cette  vertu  de  la  charité,  on  ne  songe  pas  davantage 
à  la  mettre  è  profit.  Savoska  dira  d'un  homme  qui  vient  de 
commettre  un  crime  :  «  Le' malheureux!  »  il  pense  qu'un  de 
ses  semblables  ne  peut  pas  être  né  criminel,  et  qu'il  n'est 
devenu  tel  que  sous  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  a 
vécu.  Mais  tous  ces  sentiments  n'intéressent  pas  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  avoir  à  s'en  préoccuper. 

Toute  une  pléiade  d'aspirants  philanthropes  fait  des  dis- 
cours et  semble  se  donner  du  mouvement,  afin  d'ét^lir  des 
écoles  pour  Savoska,  sans  remarquer  qu'il  faut  commencer 
par  le  nourrir,  par  l'habiller,  par  le  chausser  et  —  chose  plus 
difficile  —  par  l'apprivoiser.  Savoska  a  besoin  d'une  caresse 
qui  ne  ressemble  pas  aux  caresses  ordinaires  ;  il  a  besoin, 
ai  l'on  peut  dire  ainsi,  d'une  caresse  de  Savoska  ;  de  toute 
caresse  ordinaire  il  se  détournera,  il  ne  croira  pas  à  sa  sin- 
cérité :  Les  nobles  s'amusent,  dirart-il.  C'est  que  la  caressé 
de  Savoska  ne  consiste  pas  en  courtisaneries,  en  «  vous  >, 
obséquieux,  mais  plutôt  en  droitesse  rude,  en  absence  de 
phrases,  en  tutoiements  simples  ;  la  caresse  de  Savoska  a 
quelque  ohose  qui  lui  est  intime,  que  chaque  Savoska  sait 
tirer  de  son  cœur,  et  qai  Ciit  défaut  à  la  caresse  ordinaire. 
La  caresse  de  Savoska  va  droit  &  l'âme  et  fàit  pleurer  sans 
qu'on  le  veuille  j  elle  émeut  même  Savoska,  que  l'on  croit 
un  être  dépourvu  de  sentiment,  et  plus  semblable  à  la  brute 
qu'à  l'homme,  taudis  que  notre  caresse  à  nous  fait  rire  Sa- 
voska, qui  se  contente  de  saluer  et  de  dire  :  Je  tous  remercia 
d'avoir  pris  la  peine  

Savoska  est  un  sphyni,  et  depuis  longtemps  déjh  ;  peu  de 
gens  le  connaissent,  car  on  ne  s'approche  pas  de  lui  ouverte- 
ment et  loyalement,  mais  avec  répugnance  ou  grossièreté. 
On  le  prend  avec  lui  de  haut  en  bas,  et  vu  la  distance  à  la- 
quelle on  le  tient,  on  n'aperçoit  rien  dans  son  cœur  ;  on  ne 
s'approche  jamais  de  lui  pour  lui  parler  son  langage,  celui-là 
seul  qu'il  saurait  comprendre.  Savoska  se  méfie  de  la  géné- 
rosité du  noble  h  son  ^ard,  il  suspecte  de  sa  put  une  comé- 
die, et  II  se  garde  bien  de  lui  révéler  ses  qualités  ou  ses 
défauts.  Il  y  a  cependant  un  moyen  bien  simple  de  l'étudier 
et  de  le  pénétrer  à  fond. 

Savoska  ne  veut  pas  qu'où  ruse  avec  lut  pour  le  mieux 
tromper  ;  il  ouvrira  son  cœur  à  ceux  qui  voudront  réellement 
le  connaître,  mais  non  pas  aux  nobles  ;  il  sait  que  ceux>ci 
n'entendent  rien  à  son  langage,  et  il  n'a  que  du  dédain  pour 
ceux  qui  voudraient  le  séduire.  Savoska  veut  qu'on  aille  à 
lui  directement  et  franchement  :  il  veut  qu'on  soit  avec  lui 
comme  on  doit  être  avec  un  homme  ;  qu'on  le  considère 
comme  tel,  et  non  comme  un  monstre  échappé  d'un  musée- 
C'est  alors  qu'on  pourra  étudier  et  expliquer  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cet  intéressant  sphynx.  Et  Savoska  vaut  la  ptine  d'ôlie 
étudié,  car  plus  il  est  pauvre,  isolé,  malheureux,  plus  U  doit 
être  cher  à  ceux  qui  ont  vraiment  l'amour  du  peuple. 
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Séance  du  S3  ooiU,  séance  du  matin,  —  Présidence 
de  M.  Cbauveau» 

M.  Nivet,  de  Ctermont,  lit  un  travail  sur  l'étiologie  du  goitre 
dans  le  Puy-de-Dôme.  D'après  le  docteur  Garrigou,  le  goitre 
endémique  est  limité  aux  terrains  composés  d'argiles  magné- 
siennes avec  ou  sans  pyrites.  Cette  proposition  n'est  pas 
complètement  adoptée  par  M.  Nivet,  qui  résume  son  travail 
par  ces  mois  : 

1**  Dans  le  Puy-de-DOme,  les  goitres  sont  plus  communs 
sur  les  sous-sols  calcaires  magnésiens  que  sur  ceux  com- 
posés d'autres  roches  ; 

S«  Les  terrains  calcaires  magnésiens  peuvent  former  le 
soiu-sol  dans  les  communes  où  le  goitre  manque  parmi  les 
conscrits  ; 

3°  Des  goitres  nombreux  peuvent  exister  dans  les  villages 
bâtis  sur  la  lave,  le  granit  et  les  terrains  cristallisés. 

Les  causes  prédisposantes  du  goitre  sont  l'habitation  dans 
une  vallée  ou  une  plaine  humide,  le  séjour  dans  des  cham- 
bres où  l'air  est  chargé  de  malières  organiques  et  d'acide 
carbonique,  les  sueurs  excessives,  les  travaux  fatigants,  une 
alimentation  ïnsufGsanle  et  mauvaise.  C'est  dans  ces  circon- 
stances qu'on  voit  apparaître  des  épidémies  de  goitre  d'oreil- 
lons, d'ostéites  et  d'adénites  spontanées. 

Le  goitre  aigu  abandonné  à  lui-môme  peut  devenir  une 
pépinière  de  goitres  endémiques  et  donner  naissance  à  une 
maladie  constitutionnelle  et  héréditaire. 

L'auteur  fait  jouer  dans  la  production  des  goitres  un  r6le 
important  aux  grands  courants  atmosphériques  venant  des 
montagnes  de  l'ouest. 

Le  goitre  est  rare  dans  les  plaines  occidentales,  du  cMé  de 
la  Creuse  et  de  la  Corrèze.  A  l'est  de  ces  plaines  se  trouvent 
les  chaînes  des  monts  Dûme  et  Dore,  séparées  par  des  gorges 
et  de  profondes  vallées,  arrosées  par  de  nombreuses  sources; 
là  se  trouvent  toutes  tes  conditions  des  villages  k  goitres; 
tels  sont  Royat,  Chanialièrcs,  Durtol,  Sayat,  situés  dans  les 
vallées  delà  chaîne  des  Dûmes.  Dans  la  plaine  oû  l'on  trouve 
des  collines  composées  de  calcaire,  il  faut  citer  Beauregard 
et  Vertaizon,  où  le  goitre  est  dans  la  proportion  de  11 
pour  100. 

M.  Nivet  semble  disposé  à  attribuer  ce  goitre  à  une  alTec- 
tion  rhumatismale  du  système  nerveux  vaso-moteur  de  la 
glande  thyroïde.  Il  ajoute  ensuite  qu'il  ne  croit  pas  devoir 
séparer  le  goitre  endémique  du  goitre  aigu,  et  il  termine  en 
reconnaissant  pour  la  production  du  goitre,  non  pas  une 
cause  unique,  mais  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances 
diverses. 

L'assemblée  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  président 
pour  Tannée  prochaine.  M.  Courty,  de  Montpellier,  est  élu 
par  â&  suffrages  sur  /|9  votants. 

N.  le  professeur  Vemeutl  est  élu  délégué  au  conseil  d'ad- 
ministration. 

—  H.  le  docteur  Arles  lit  un  travail  sur  le  traitement  de  Tin- 
version  uUrine  par  la  ligature  élastique. 

L'auteur  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  avait  eu 
sept  grossesses  et  trois  avortements,  atteinte  d'inversion  uté- 


rine. M.  Arles  tenta,  mais  inutilement,  la  réduction  pu  Um 

les  moyens  employés  ordinairement. 

Il  résolut  alors  d'attirer  l'utérus  inversé,  et  de  l'entourer 
par  un  tube  en  caoutchouc  modérément  serré.  Les  suites 
furent  très-simples,  et  la  tumeur  se  détacha  an  bout  de  qulnie 

jours. 

La  ligature  élastique  est  supérieure  à  tous  les  moyens  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  :  à  l'excision,  à  la  ligature  simple  ou 
métallique,  à  l'écraseur  et  au  galvanocautère  ;  elle  est  même 
préférable  au  procédé  de  H.  Denucé,  dë  Bordeaux,  par  l'écra- 
sement linéaire  en  vingt-quatre  ou  trente^ix  heures.  Jamaia 
H.  Arles  n'a  eu  ni  hémorrhagte,  ni  accidents  de  péritonite. 

—  H.  Diday,  de  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  la  syphilis  par 
conception.  L'auteur  appelle  ainsi  celle  que  le  fœtus,  infecté 
par  le  père,  transmet  à  sa  mère  durant  la  vie  intra-utérine. 
Des  auteurs  ont  prétendu  que  la  femme  ne  pouvait  être  ia- 
fectée  par  son  fœtus,  qu'elle  l'était  tout  simplement  par  son 
mari,  et  que  l'on  avait  méconnu  le  chancre  initial.  Des  vingt 
observations  recueillies  par  l'auteur,  il  résulte  que  la  femme 
n'a  pas  eu  de  chancre,  et  qu'elle  a  été  infectée  par  choc  en 
retour  par  son  enfant;  en  d'autres  termes,  l'homme  infecte 
la  femme  comme  époux  et  comme  père.  Ces  faits  cependant 
sont  rares,  et  beaucoup  de  mères  échappent  à  l'infection, 
alors  mâme  que  leur  enfant  était  fortement  infecté. 

—  Le  docteur  Bourgade  lit  un  travail  très-intéressant  sifr 
le  phimosis  dans  ses  rapports  avec  le  diabète  sucré.  Cette  ques- 
tion, indiquée  déjà  par  quelques  auteurs,  n'avait  pas  été  aî- 
gnalée  avec  toute  l'atteniion  qu'elle  mérite.  Le  docteur  Bou^ 
gade,  à  propos  de  plusieurs  observations  très-importantes,  i 
montré  tout  l'intéi^t  qu'elle  présente  au  point  de  vue  du  dia- 
gnustic  et  surtout  du  traitement. 

Ce  phimosis  est  dû  à  l'action  irritante  de  l'urine  glyco- 
surique  sur  le  méat  urinaire,  le  gland  et  le  prépuce.  Du  teste, 
cette  action  des  matières  sucrées  est  trës-éviduite,  el  lpsoa- 
vriera  employés  à  la  fabrication  du  suere  présentent  souvent 
des  éruptions  papuleuses  et  vésiculeuses  sur  les  pailiei 
découvertesdu  corps.  Aussi  les  tentatives  de  traitement  chira^ 
gical  échoueront  fatalement  tant  que  la  cause  du  mal  persis- 
tera. La  première  indication,  la  seule  peut-être,  est  le  traite- 
ment de  la  glycosurie,  et  souvent  le  malade  guérira  sans 
opération.  Enfin  M,  Bourgade  pose  comme  règle  générale  de 
ne  jamais  opérer  un  phimosis  compliqué  de  balano-posthite 
avant  derecbercber  l'existence  du  sucre  dans  l'urine. 

M.  le  protesseur  K«rneut7  insiste  sur  les  conclusions  de 
M.  Bourgade.  Il  a  à  sa  connaissance  deux  cas  de  mort  t\it- 
venues  dans  des  circonstances  analogues  à  U  suite  d'opéit- 
Uons  intempeslives. 

—  M.  Berchon  Ht  un  travail  sur  le  traitement  de  Vépuiit.  Les 
-premiers  malades  de  ce  chirurgien  ont  été  traités  par  l'écra- 
seur linéaire.  A  la  suite  d'autres  opérations  pratiquées  à  l'aide 
des  ciseaux  ou  du  bistouri,  il  a  vu  la  tumeur  se  reproduire 
après  un  ou  deux  mois.  C'est  alors  qu'il  a  eu  recours  à  k 
cautérisation  à  l'aide  de  la  p&te  de  Vienne.  Un  succès  com- 
plet a  été  obtenu  par  ce  moyen.  Dans  un  autre  cas,  par  suite 
de  l'état  fongueux  de  l'épuÛs,  il  a  pratiqué  l'écrasemeol  li- 
néaire, mais  il  a  fallu  recourir  plus  tard  à  la  poudre  de 
Vienne.  Cette  cautérisation  a  parfaitement  réussi  comme  dans 
le  premier  cas. 

Séance  du  33  aoUt  (séance  du  soir).  —  Présidence  de  H.  le  vice* 
président  Bergeron. 

M.  Azam^  de  Bordeaux,  fait  une  communication  orale  sur 
la  double  conscience  :  il  rapporte  l'observation  d'une  jeune  fiUs 
qui,  en  1858,  présentait  des  phénomènes  hystériques  très- 
accusés  et  que  l'on  regardait  comme  folle. 

A  la  suite  de  la  moindre  contrariété,  de  la  plus  légère  émo- 
tion, sa  tôte  se  fléchissait  sur  8&  poitrine,       malade  s'eo- 
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dorauit  d'au  léger  sommeil;  au  bout  de  quelques  minutes 
elle  se  réreillait  fort  gaie,  vaquait  à  ses  occupations  journa- 
li^,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  fléchissait  de  nou- 
ma  la  bîte  pour  s'endormir.  A  son  réveil  elle  ne  se  souvenait 
onllenient  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'interralle  des  deux 
ummefls.  L'amnésie  était  complète.  Cette  fille  devint  en- 
ceinte ;  dans  l'un  de  ses  états  elle  le  savait,  le  disait  et  même 
Domnuit  le  père  ;  dans  l'autre  elle  ignorait  tous  ses  détails 
etjasqu'à  sa  grossesse  elle-même. 

Fnppé  de  ce  fait,  M.  le  docteur  Azam,  fit  de  nombreuses 
recherches,  et  trouva  des  cas  analogues  au  sien  dans  l'his- 
toire des  maladies  nerveuses.  11  rechercha  la  jeune  malade  qui 
init  bit  le  sujet  de  son  observation,  et  recueillit  les  détails 
nlnnts.  Elle  s'était  mariée,  avait  eu  onze  grossesses  ou 
Iknsses couches,  mais  deux  enfants  seulement  ont  vécu;  elle 
ne  devint  enceinte  d'ailleurs  et  n'accoucha  que  dans  les  mo- 
■ents  de  luddité.  Elle  paraissait  avoir  une  notion  exacte  de 
toale  sa  vie  sans  lacunes.  Depuis  deux  mois  elle  n'avait  pas 
m  d'attaques,  mais  effrayée  par  un  chien,  elle  eut  une  crise 
dura  une  demi-heure;  pendant  tout  ce  temps,  elle  oublia 
sa  vie  entière,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  ville  de- 
PBisdenx  mois,  date  de  sa  dernière  attaque. 

Comme  phénomènes  hystériques  on  remarquait  :  convul- 
ùoas,  paralysies,  héraorrhagies,  taches  rouges  sur  le  cdté 
gauctie  du  visage.  II  y  a  évidemment  chez  celte  malade  des 
phénomènes  qui  sont  de  la  conviction  seconde  et  de  l'amné- 
m.  Cet  état  de  conviction  seconde  n'est  autre  qu'un  som- 
nambulisme complet.  Ces  troubles  cérébraux  sont  .certaine- 
meal  en  rapport  avec  les  troubles  circulatoires.  M.  Azam 
n^proebe  ces  accidents  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  comme 
d^Ddintdes  lésions  circulatoires  de  la  troisième  circonvo- 
Islkm  frontale. 

—  M.  Onimu»  indique  plusieurs  cas  remarquables  de  plaies 
^de  stigmates  observés  chez  des  hystériques  h  la  suite 
ranilioas. 

-I.  Moreau  rappelle  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  des 
^nos  électriques  auxquels  il  enlevait  la  téte  et  qui  n'en 
eoottmient  pas  moins  la  sensibilité  à  la  décharge. 

—  M.  le  docteur  Aoroduc  résume  les  résultats  d'une  pra- 
tl9«  chirurgicale  de  dix  années  dans  un  grand  établissement 
hoiâler.  Presque  jamais,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
il  n'a  ta  d'accidents  graves  à  la  suite  des  truimatismes  les 
{lus  riolents.  Cet  auteur  rattache  ces  faits  à  l'excellence  de  la 
nceinve^ate,  et  aussi,  surtout  peut-être,  aux  pansements 
k domicile;  aussi  luttera-t-il  de  toutes  ses  forces  contre  l'éta- 
Ussement  d'un  hôpital. 

H.  Latmedat,  Manouvriez  et  Nivet  partagent  l'opinion  de 
M.  Banduc;  cependant,  il  est  des  communes  trop  pauvres 
fow  payer  des  secours  h  domicile;  dans  ces  cas  l'hOpital, 
qwl  que  soit  le  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  devient 
an  Menfut  pour  les  malheureux  blessés. 

— X.  le  docteur  Duboué,  de  Pau,  parle  d'un  nouveau  trai- 
tmmt  de  la  fièvre  typhcfide  par  te  seigle  ergoté.  Il  nous  montre 
pu  quel  enchaînement  d'idées  puisées  dans  la  physiologie 
pure,  il  est  arrivé  à  employer  ce  médicament.  Il  avait  déjà 
Utplnsienrs  essais  lorsqu'il  apprit  que  M.  Bolliard  avait  fait 
des  tentatives  semblables.  Sur  dix-sept  malades  traités  par 
H  Duboué,  il  n'a  en  que  deux  morts  &  déplorer.  Encore  les 
>(tribae-t-U  à  l'intolérance  des  malades  ainsi  qu'à  la  mau- 
nise  qualité  de  l'ergot  de  seigle. 

M.  Teis$%er  fait  remarquer  à  M.  Duboué  que  sa  stalîs- 
•îque  est  la  même  que  celle  des  autres  praticiens,  ni  plus 
Bnnvùse,  ni  meilleure  ;  il  ne  voit  donc  pas  pourquoi  on  em- 
ploierait un  médicament  dont  les  effets  ne  sont  pas  supé- 
ïieurs  aux  autres. 

—  H.  Teittier  fils,  de  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  les  carac- 
tires  du  pools  dans  la  colique  des  peintres.  Le  pouls  est 
^  lent,  vibrant,  et  donne  un  tracé  sufBsant  pour  éclairer 
>>  diigaostic  dans  les  cas  douteux  ;  ce  tracé  présente  une 


ligne  ascensionnelle  courte,  légèrement  inclinée  vers  le  som- 
met, avec  deux  rebondissements  dont  le  second  est  plus 
accentué  que  le  premier.  Ce  tracé  indiquerait  une  sorte  de 
rétrécissement  de  tout  l'arbre  artériel,  causé  par  le  spasme 
de  la  tunique  musculaire  des  artères. 

HM.  Franck,  Leudet  et  Ckauvcau  prennent  la  parole  sur 
cette  communication. 

—  M.  Deloaille,  de  Bayonne,  lit  au  nom  de  M.  Wecker  un 
travail  sur  le  drainage  de  l'œil.  Les  sécrétions  oculaires  peu- 
vent être  exagérées,  les  liquides  peuvent  se  produire  en  plus 
grande  abondance,  ce  qui  amène  un  excès  de  tension  intra- 
oculaire.  Pour  remédier  à  ce  fait,  de  Graefe  a  proposé  l'exci- 
sion d'une  partie  du  diaphragme  irien.  M.  Wecker  démontra 
plus  tard  que  les  bons  résultats  obtenus  par  cette  méthode 
étaient  dus,  non  à  l'excision,  mais  à  la  plaie  et  k  la  forma- 
tion d'une  cicatrice  qui  laissait  passer  an  dehors  une  certaine 
quantité  de  liquide.  Aussi  M.  Wecker  a-t-il  cherché  par  le 
drainage  un  écoulement  plus  certain  et  continu.  Les  drains 
dont  il  se  sert  sont  de  simples  flls  métalliques  qu'il  laisse  h 
demeure.  11  conduit  au  moyen  d'une  aiguille  porle-fll,  le  fll 
à  travers  les  membranes  de  Vadl.  Il  croise  les  exirémifés  du 
SI  et  les  fixe  près  du  globe  oculaire  dans  une  petite  pince  k 
ressort;  puis  à  l'aide  d'une  pince,  il  entortille  les  fils.  L'opé- 
ration n'est  suivie  d'aucun  accident,  et  des  malades  portent 
depuis  cinq  mois  ces  drains  sans  inconvénient  :  le  passage 
de  ce  fil  dans  la  cornée  ne  laisse  même  après  lui  aucune 
opacité  durable. 

Séance  du  24  août  1878  [matin).  —Présidence  de  M.  Ckiuveàu, 

M.  fc  docteur  Franck  présente  quelques  résultats  d'expé- 
riences faites  pour  reconnaître  les  effets  de  Fexeilation  des 
nerfs  sensibles  s-tr  le  cœur,  la  respiration  et  la  circulation.  Il 
adopte,  comme  formule  générale  résumant  ses  observations, 
cette  phrase  de  M.  Cl.  Bernard  :  t  L'arrêt  du  cœur,  ou  syn- 
cope, peut  se  produire  sous  l'influence  d'une  excitation  dou- 
loureuse intense,  de  quelque  nature  qu'elle  soiL  »  Sous  l'in- 
fluence d'une  excitation  douloureuse  le  cœur  s'arrête,  et  cet 
arrôt  est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  l'intensité  de 
l'impression,  la  sensibilité  de  l'animal  etc.  Certains  auteurs, 
cependant,  pensent  qu'une  excitation  douloureuse  produit 
une  accélération;  mais  c'est  là  un  fait  ultérieur.  D'autre?, 
comme  HM.  Arloing  et  Tripier,  admettent  qu'une  systole 
brusque  et  violente  succède  &  l'excitation.  Mais  H.  Franck  dé- 
montre que  ces  derniers  physiologistes  n'ont  pas  tenu  compte 
de  l'augmentation  brusque  de  la  pression  intrathoracique.  Ces 
troubles  sont  dus  à  la  réflexion  de  l'impression  par  le  bulbe 
sur  les  pneumogastriques,  et,  pour  préciser  davantage,  par 
les  filets  empruntés  au  spinal.  La  suppression  de  la  douleur 
par  l'aneslhésie  entraîne  la  suppression  de  la  réaction  car- 
diaque, parce  que  l'instrument  de  la  manifestation  cardiaque 
fait  défaut,  les  nerfs  pneumogastriques  étant  paralysés. 

—  H.  Gayet  entretient  les  membres  de  la  section  de  quel- 
ques points  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la  scléro- 
tique. Il  s'occupe  d'abord  de  la  substance  flbrillaire  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  faisceaux  se  rencontrant  sous  des 
angles  très-aigus,  de  telle  sorte  que  la  sclérotique  est  consti- 
tuée par  un  feutrage  épais  et  non  par  dos  couches  de  fibres  à 
direction  parallèle,  comme  certains  auteurs  l'ont  prétendn. 
Lorsqu'on  sectionne  ces  fibres,  dont  les  faisceaux  affectent 
toutes  les  directions  possibles,  on  voit  qu'elles  ont  une  très- 
grande  tendance  k  se  friser,  et,  par  conséquent,  ii  se  rac- 
courcir. Les  vaisseaux  de  la  sclérotique  peuvent  se  subdiviser 
en  deux  variétés  :  ceux  qui  traversent  cet  organe  pour  pé- 
nétrer dans  les  parties  profondes  de  l'œil  ;  ceux  qui  nourris- 
sent la  membrane.  Les  premiers  franchissent  la  sclérotique 
dans  une  sorte  de  gaine  tapissée  de  cellules  étoilées  qui 
semblent  provenir  de  la  lamina  /u«a,  de  telle-sorte  quelp 
vaisseaux  cheminent  à  leur  aise  dsi^tï^^B4f^%j(©IOW€ 
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brane  fibreuse.  Les  vaisseaux  nourriciers  n'ont  pas  de  gaines  ; 
les  fibres  de  la  sclérolique  viennent  s'insérer  sur  leurs  parois 
(;t  mainliennent  ainsi  béante  la  lumière  du  canal.  Au  niveau 
du  point  où  le  nerf  optique  pénètre  dans  l'œil,  les  mailles  de 
la  sclérotique  deviennent  de  plus  en  plus  lAches,  et  c'est  au 
travers  de  ces|mBiUes  que  passent  les  vaisseaux. 

Cette  étude  anatomique  jette  quelque  Jour  sur  la  patholo- 
gie de  la  Bclérotique  :  cette  membrane  s'enflamme  très-rare- 
ment d'une  manière  primitive.  Parfois  l'inflammation  se 
propage  de  la  lamina  fusca  vers  la  sclérotique  par  les  gaines 
des  cellules  éloilées  qui  entourent  les  vaisseaux;  mais  le 
plus  souvent  c'est  du  tissu  sous-conjonctival  que  part  le  pro- 
i-cssus  iiiflammaloire  avant  de  gagner  la  membrane  fibreuse. 
Du  pus  se  forme  alors  dans  cette  membrane;  il  provient  en 
grande  partie  des  vaisseaux  selon  ta  théorie  de  Conheim  ; 
mùs  il  faut  admettre  aussi  que  les  cellules  situées  entre  les 
fibrilles  prolifèrent  et  contribuent  à  la  production  du  pus.  La 
sclérotique  devient  alors  très-lriable  et  la  moindre  traction 
la  déchire. 

—  H.  Prunières,  après  avoir  montré  des  os  fracturés  et 
consolidés  après  leur  fracture,  des  crânes  couverts  d'exo- 
stoses  et  qui  seraient,  d'après  l'auteur,  des  spécimens  de 
syphilis  préhistorique,  —  ils  ont  été  recueillis  dans  un  dol- 
men, —  entrelient  la  Société  d'un  cas  remarquable  de  bé- 
zoards  hordéacés  provenant  d'un  homme  soumis  médicale- 
ment, mais  d'une  façon  intermittente,  à  l'usage  du  pain 
d'orge.  11  s'agit  d'un  homme  qui  vint  le  consulter  à  Marvejols 
pour  un  cancroïdc  des  lèvres  ;  il  fut  opéré  avec  succès  ;  mais 
presque  immédiatement  survinrent  de  la  diarrhée,  des  co- 
liques, des  douleurs  abdominales  telles,  que  H.  Prunières 
crut  h  une  généralisation  abdominale,  lorsque  tout  à  coup  il 
rendit  un  très-grand  nombre  de  corps  durs,  arrondis,  mar- 
ronnés,  qui  furent  apportés  à  M.  Prunières;  il  y  en  avait  au 
moins  seize.  D'où  provenaient  ces  bézoords?  Le  malade  ne 
se  nourrissait  pas  de  châtaignes;  rien  dans  ses  antécé- 
dents qui  pùt  mettre  sur  la  voie  de  la  substance  dont  ils 
étaient  formés.  Des  spécimens  furent  envoyés  à  M.  Bobin,  et 
au  même  moment  où  cet  éminent  physiologiste  répondait 
que  les  bézoarda  étaient  dus  à  une  accumulation  de  carygps 
d'avoine  ou  peut  être  d'orge,  M.  Prunières  apprenait  par 
hasard  de  son  malade  qu'un  médecin  lui  avait  recommandé 
l'usage  de  la  farine  d'orge  non  blutée  ;  or,  de  temps  en  temps, 
il  avait  recours  k  cette  nourriture. 

—  U.U  dûeieur  Frédet  (de  Glermont)  lit  un  travail  sur  la 
morswré  de  la  vipère  en  Auvergne.  Cette  morsure  est  très-grave  ; 
elle  amène  la  mort  ou  compromet  la  santé  pour  longtemps. 
Dans  plusieui'8  des  observations  de  M.  Frédet,  l'animal  s'in- 
troduit pendant  que  les  ouvriers  dorment  en  plein  air,  sous 
les  pièces  de  leurs  vCtements.  L'ouvrier  se  réveille  par  le 
contact  froid  de  la  vipère;  il  saisit  l'animal  pour  s'en  débar- 
rasser et  c'est  alors  qu'il  est  mordu.  La  douleur  immédiate 
n'est  pas  en  général  très-forte,  mais  bientôt  surviennent  de 
rabattement,  un  affaissement  considérable,  des  tendances  à 
la  sf  ncope  ;  puis  des  nausées,  des  vomissements  ;  la  face  est 
subictérique  ;  les  selles  se  liquéfient  et  la  mort  ne  tarde  pas. 
Lorsque  les  malades  se  remettent  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et 
encore  le  lieu  oii  ils  ont  été  mordus  reste  longtemps  doulou- 
reux. H.  Frédet  cite  trois  observations  suivies  de  mort.  U.  le 
professeur  Robin  a  donc  tort  de  dire  que  la  morsure  de  la 
vipère  est  rarement  grave.  Il  s'appuie  sur  l'observation  de  son 
propre  chien  qui  deux  fois  h.  la  chasse  a  été  mordu  par  des 
vipères  sans  qu'il  en  soit  mort  pour  cela.  Mais  M.  Frédet  de 
son  côté  a  vu  sou  chien  mordu  mourir  en  deux  heures.  Dans 
un  autre  cas  un  cUion  mordu  ne  mourut  point,  mais  d'heure 
en  heure  il  allait  so  plonger  le  nez  dans  un  ruisseau  et  cela 
pendant  plusieurs  juurs. 

Du  travail  de  M.  Frédet  il  résulte  que  les  accidents  provo- 
qués par  la  morsure  de  la  vipère  sont  graves  et  peuvent  sou- 
vent enf^nef  la  mort,  que  l'on  ait  affaire  h  la  vipère  grise, 


rouge  ou  à  la  noire  (aspic  oupéliade)  ;  qu'il  faut  immédiatement 
un  traitement  énergique  :  ligature  du  membre  mordu,  ven- 
touses, succion,  cautérisation  par  le  fer  rouge  ou  l'adde  pbé- 

nique. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Ckauveau^  Laussedat,  Frédet  et  Vemeuilf  l'assemblée  tombe 
d'accord  sur  ce  point,  qu'il  serait  de  toute  nécessité  de  réta- 
blir la  prime  que  les  conseils  généraux  donnaient  par  tâtede 
vipère. 

—  M.  Pommerol  communique  ses  recherches  sur  la  fiène 
intermittente  dans  la  Limagne.  Elle  est  fréquente,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  présence  de  nombreux  marais  ;  il  esquisse  une 
sorte  de  géographie  paludéenne  fort  intéressante.  Comme  la 
plupart  des  observateurs,  il  a  reconnu  l'existence  de  fièvres 
vernales  et  automnales;  les  premières  sont  les  plus  fré- 
quentes. 

Séance  du  ih  août  {suir}.  —  Préeidence  de  M.  Chauvetm. 

—  M.  1$  docteur  FUury  (de  Clermont)  lit  un  court  mémoire 
sur  la  fréquence  du  cancrdide  des  lèvres  gn  Auvergne.  Il  ne  crût 
pas  que  le  tabac  puisse  être  incriminé  dans  la  grande  majo- 
rilé  des  cas,  et  la  preuve  c'est  que  tes  ouvriers  de  la  ville 
fument  beaucoup  plus  que  les  habitants  de  la  plaine,  et  les 
montagnards  moins  encore  que  ces  derniers.  Cependant  te 
cancroîde  des  lèvres  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  mon- 
tagnards que  chez  les  habitants  de  la  plaine  et  chez  les 
habitants  de  la  plaine  que  chez  ceux  des  villes.  Ce  n'est  donc 
pas  l'usage  du  tabac,  mais  surtout  ta  saleté  qui  chez  les  mon- 
tagnards est  véritablement  incroyable  :  ils  couchent  dans  leurs 
étables  et  ne  se  lavent  jamais. 

—  M.  BtAest  apporte  au  Congrès  des  documents  statisti- 
ques sur  la  mortalité  des  jeunes  enfante.  U  l'attribue  en 
grande  partie  h  l'ignorance  des  mères  qui  donnent,  dès  les 
premiers  jours,  des  aliments  solides  à  leurs  nourrissûDS.  Il 
faudrait  donner  k  ces  mères  quelques  notions  d'hygiène.  Ne 
pourrait-on  pas  annexer  aux  livres  de  piété,  aux  paroissieos 
et  aux  missels  quelque  appendice  court  et  substantiel  où  se 
trouveraient  résumés  les  préceptes  les  plus  utiles? 

M.  Vemeuil  fait  remarquer  que  cela  regarda  les  évêques 
diocésains  ;  or  il  craint  fbrt  que  le  Congrès  soit  sans  înOuence 
sur  eux  1 

—  H.  Peyraud  (de  Ubourne)  lit  un  travail  sur  les  frofriMk 
caustiques  du  bromure  de  potassium  et  sur  son  emphi  comm 
m^ioament  externe. 

En  1872  H.  Peyraud  découvrit,  en  faisant  des  iqjectioos 
concentrées  de  bromure  sous  la  peau  des  lapina,  que  la  peau 
qui  avait  été  impressionnée  par  ces  solutions  se  desséchail 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  pense  qu'on  pourrait  tirer  parti 
de  cette  propriété  escbarolique  pour  détruire  certaines  tu- 
meurs malignes  et  autres.  Effectivement,  en  vingt-buitjoura, 
il  a  détruitjusqu'au  pédicule  par  des  applications  quotidiennes 
de  bromure  pulvérisé  une  masse  fongueuse  cancroldale  qui 
envahissait  les  deux  tiers  de  la  face.  M.  Besnier,  quelques 
mois  après,  est  venu  confirmer  ce  fait  en  guérissant  par  le 
bromure  pulvérisé  un  malade  atteint  d'un  lichen  hyperiro* 
phique  de  la  jambe  pour  lequel  il  fallait  l'amputation  de  li 
cuisse. 

—  H.  Blalin,  fiU  (de  Clermont)  communique  sas  obseni- 
tions  sur  le  rôle  de  la  courbature  musculaire  éins  la  production 
de  l'urée  et  de  son  application  dans  la  thérapeutique  des  divers 
étals  pathologiques t  notamment  dans  l'arthritisme.  Jusqu'ici  la 
science  a  considéré  le  travail  musculaire  comme  se  faisant 
sans  suroxydatîon  des  matières  albumînoïdes.  Hais  on  arrive 
è  une  autre  conclusion  lorsqu'on  étudie  tes  phénomènes  qui 

'  accompagnent  la  courbature;  on  reconnaît  alors  que  cette 
courbature  a  pour  corollaire  une  production  considérable 
d'urée,  parfois  jusqu'à  75  grammes  par  jour;  il  fuit  donc  ad- 
mettre que  dans  la  courbature  il  yA'BH'^^Çtif^dc^ 
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minoîdes.  On  peut  appliquer  ces  données  au  Iraitement  de 
l'artfariiisme,  dans  lequel  l'acide  urique  est  l'origine  d'acci- 
4eols  gnTe«  provoqués  par  son  accumulation.  En  efTet,  que 
le  Imail  musculaire  arrive  jusqu'à  la  coutbatare,  et  la  coin* 
baslwn  des  «Ibuminoïdes  se  Tera  cbes  les  arlbritiquea  sans 
pnd&ctioD  d'aàde  urique;  la  suroxydaUon  produira  seule- 
Beat  de  l'uiée. 

—  X.  Vemeuil  parle  de  certaines  formes  du  coup  de  fouet.  Le 
coop  de  fouet  est  caractérisé,  on  le  sait,  par  une  douleur  vive 
et  soudaine  qui  survient  dans  le  mollet  à  la  9uite  de  contrac- 
[ioD  de  ses  muscles.  Avec  i.-L.  Petit  les  auteurs  attribuent 
celle  douicur  subite  ft  la  rupture  du  tendon  du  plantaire  grêle. 
Cependant  celle  théorie  ne  parut  pas  suffisante,  et  bientôt  Sé- 
dillot,  l'ancien,  invoqua  une  rupture  musculaire.  L'accident 
était  répDté  sans  gravité;  pourtant  et  sans  qu'on  s'expliquât 
lùa  nettement  à  cet  égûdf  on  admit  presque  dès  le  début 
deox  formes.  Tune  bénigne  et  l'autre  grave  ;  c'est  de  cette 
dernière  que  M.  Verncuil  vient  entretenir  les  membres  du 
(^gTt%  car  en  peu  de  temps  11  a  pu  recueillir  quatre  obser- 
nlioD9  de  coups  de  fouet  accompagnés  de  symptômes  inquié- 
tuts.  Dans  un  cas  il  s'agît  d'un  tailleur  atteint  de  varices 
cbu  lequel,  après  un  effort,  la  douleur  du  coup  de  fouet  se 
fil  sentir.  I!  dut  s'aliter  ;  dès  le  lendemain  on  constatait  l'exis- 
l«Dce  d'une  ecchymose  énorme,  puis  lajambe  enfla;  l'ardeur 
et  U  douleur  firent  des  progrès  et  l'on  reconnut  une  phlébite 
fdbientât  passa  du  membre  inférieur  gauche  dans  le  droit; 
le  mtlade  finit  par  guérir,  mais  la  guérison  se  fit  attendre 
deumois.  H.  Veraeuil  cite  encore  le  cas  d'un  de  ses  clients, 
bu  chasseur,  quoique  rariqueuxt  et  cbes  lequel  des  acd- 
itoits  semblables  se  numifestèrent.  Il  a  pu  enfin  recueillir 
mlenienl  deux  observations  :  dans  l'une  le  malade  fut  em- 
pwtéparune  embolie  consécutive  à  la  phlébite  déterminée  par 
lieoap de  fouet;  dans  l'autre  l'infection  purulente  se  serait 
Adtfîle  et  la  mort  en  aurait  été  la  conséquence  rapide. 

11  résulte  de  ces  observations  que  le  coup  de  fouet  n'est 
Hitonjours  un  accident  sans  importance  ;  qull  peut  être  grave 
*ipe  surtout  cbes  les  variqueux  on  doit  prendre  les  précau- 
tius  les  plus  grandes  :  repos,  immobilité  pendant  plusieurs 
jiniK  jusqu'à  ce  que  la  phlébite  soit  conjurée  ou  guérie  si  elle 
K  muiifesle. 

Diaprés  M.  Veroeuil,  en  efl'et,  la  théorie  de  J.-L.  Petit  doit 
^pro^soirement  abandonnée  jusqu'au  jour  où  une  au- 
jBprà  viendrft  prouver  la  rupture  du  plantaire  grêle  qui  n'a 
imail  été  observée  ;  la  théorie  de  Sédillot  snr  la  rupture 
BBSculaire  doU  fitre  admise;  elle  est  prouvée  par  des  faits; 
>»is  il  ;  a  d'autres  causes,  et  M.  Vemeuil  attribue  les  formes 
gnies  du  coup  de  fouet  k  la  déchirure  de  veines  variqueuses 
lolnmineuBes  qui  traversent  les  muscles  du  mollet  :  au  mo- 
B»nt d'un  effort  elles  se  rompent;  de  là  la  douleur  subite, 
ftcchjmose  considérable,  la  phlébite  et  tous  les  accidents  qui 
peuvent  en  dériver. 

I.  ChmaeaUf  tout  en  admettant  celte  pathogénie  nouvelle, 
•tt4«  l'avis  de  H.  Vemeuil  et  dit  qu'il  fkut  admettre  égale- 
■entk  rupture  musculaire,  car  lui-même  a  été  victime  de 
<^  Kddeot  el  a  parEaitemeot  observé  chez  lui  la  rupture  du 
Dinscle  jumeau. 

—  M.  Vibert  (du  Puy)  fait  une  série  de  communications  : 
U^oùëre  sur  un  nouveau  mode  de  suture  pour  favoriser  la 
réunion  par  première  intention  ;  la  deuxième  sur  l'influence 
pernicieuse  des  alcâxes  ;  les  plaies  y  guérissent  fort  mal,  et 
■les  accidents  graves  y  assaillent  souvent  les  blessés,  car  l'air 
D'ïcircole  pas;  la  troisième  sur  un  nouveau  mode  de  con- 
ttrritloa  du  vaccin. 

—  M.  Franck  présente,  au  nom  du  professeur  Marey,  des 
li^ptions  photographiques  de  variations  électriques  des 
nerfe  et  des  muscles  avec  l'électromètre  de  Lippmann. 

ManouvrUz  Ut  tes  conclusions  d'an  travail  couronné 
pu  la  Société  médicale  du  !ford  et  relatif  à  des  troubles  ner- 


veux généraux  observés  dans  des  cas  de  contracture  des  extré- 
mités. 

Séance  du  25  ooiU.  —  (Dernière  séance  de  ta  section  des  eciencet 
médicales.) 

—  M.  le  docteur  Planât  lit  un  mémoire  sur  les  causes  et  les 
fffets  des  dégénértscences  physiques,  intellectuelles  et  morales  dans 
Us  populations  rurales. 

—  M.  Chibret  lit  une  série  de  notes  fort  intéressantes  sous 
la  rubrique  :  Fragments  d'opkthalmotogie.  La  première  a  trait 
à  la  mjopie  progressive  chez  la  femme  ;  il  a  reconnu  qu'elle 
était  plus  grave  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  ce  qui 
provient  sans  doute  de  ce  fait  que  la  femme  n'ose  porter  des 
lunettes.  Du  reste  il  résume  cette  note  par  les  conclusions 
suivantes  :  1»  la  myopie  progressive  est  très-grave  chez  la 
femme  ;  2"  il  est  nécessaire  de  faire  porter  préventivement 
des  verres  appropriés  aux  diverses  formes  de  la  myopie.  — 

deuxième  note  de  M.  Chibret  a  pour  titre  :  i)'un  nouveau 
proeédépour  le  traitemimt  de  Veciropion.  La  troisième  porte  sur 
ks  <iUténitions  rapides  des  solutions  à  l'atropine. 

—  H.  Ga^non  (de  Clermont)  Ut  un  travail  ayant  pour  litre  : 
Contribution  à  rhistoire  du  goître  exophthalmique  et  dans  lequel 
il  démontre  par  deux  observations  remarquables  que  contrai- 
rement à  l'opinion  des  auteurs  le  goitre  exophthalmique  peut 
survenir  avant  l'ftge  de  la  puberté.  Il  relate  ensuite  un  fait 
dans  lequel  les  relations  de  la  chorée  et  du  goitre  exophthal* 
miques  sont  démontrées  de  la  manière  la  plus  évidente. 

—  M.  Vemeuil  lit,  au  nom  de  M.  Cornillon  fde  Vichy),  une 
note  sur  les  ulcères  et  les  fistules  diabétiques.  M.  Cornillon  a 
relaté  trois  faits  dans  lesquels  des  fistules,  reliquats  invétérés 
d'abcès  survenus  chez  des  diabétiques,  des  ulcères  étendus 
et  durant  depuis  un  temps  infini  ont  disparu  en  quelques 
jours  sous  l'influence  du  traitement  alcalin  ;  le  diabète  a  été 
amélioré;  immédiatement  cette  amélioration  a  retenti  sur 
les  affections  locales,  fistules  ou  ulcères.  C'est  au  bout  de 
cinq  jours,  trois  jours  et  six  jours  que  la  cicatrisation  a  eu 
lieu  dans  les  trois  observations.  Dans  cette  note  H.  Cornillon 
conclut  à  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  créer  une  variété  d'ulcères 
diabétiques  comme  il  y  a  des  ulcères  variqueux  et  tubercu- 
leux. 

M.  Bourgade  (de  Clermont),  croit  avec  M.  Cornillon  à  l'effi- 
cacité grande  des  eaux  de  Vichy  dans  le  traitement  des  ul- 
cères diabétiques,  mais  à  condition  que  l'organisme  soit  en- 
core v^oureux;  pour  peu  que  l'on  soit  cachectique.  Vichy  est 
véritablement  désastreux  et  lillte  la  mort. 

H.  Vemeuil  lit  au  nom  de  M.  Kepveu  une  note  des  plus 
intéressantes  sur  Yolîgurie  Irawnr.tique.  M.  Nepveu  a  observé 
dans  deux  cas  recueillis  dans  le  service  de  M.  Vcrneuil  une 
oligurie  consécutive  l'une  à  un  coup  de  tampon  reçu  dans  la 
région  lombaire,  l'autre  à  une  plaie  pénétrante  du  petit  bas* 
sin  et  de  l'abdomen. 

La  troisième  note  que  lit  U.  Vemeuil  est  de  M.  Ledentu  et 
a  rapport  à  un  cas  d'ulcères  tuberculeux  du  voile  du  palais, 
des  gencives  el  des  lèvres.  Les  ulcérations  tuberculeuses  des 
lèvres  n'avaient  pas  encore  été  notées;  elles  se  présentent 
là  comme  sur  la  langue,  et  l'on  peut  y  voir  ce  petit  sablé 
de  granulations  jaunâtres  caractéristique  des  ulcères  tuber- 
culeux de  la  langue. 

M.  Reclvs  tàil  remarquer  que  M.  Trélat  attribuait  ces  gra- 
nulations à  une  altération  des  goulots  glandulaires.  Cette 
interprétation  est  évidemment  fausse  ;  d'abord  les  glandulcs 
font  défaut  dans  la  plupart  des  points  où  l'on  observe  lr!> 
ulcères  tuberculeux  de  la  bouche,  et  puis  il  est  une  eipli- 
cation  bien  plus  simple  et  dont  M.  Reclus  a  constaté  l'exac- 
titude :  les  granulations  jaunâtres  sont  dues  à  la  dégénê- 
irescence  des  papilles  et  des  bourgeons  charnus  qui  sont  au^ 
fond  de  l'ulcère.  Les  vaisseaux  de  ces  botd^edns  charqi^  et 
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de  ces  papilles  s'oblitèrent  —  et  l'on  sait  la  tendance  qu'ont 
lesvaisseaux  à  s'oblitérer  dans  les  tissus  tuberculeux  —  alors 
la  dégénérescence  granulo-graisseuse  se  fait  de  la  périphérie 
au  centre.  De  là  les  granulations  jaunâtres  que  l'on  aperçoit 
toi^ours  dans  le  fond  des  ulcères  tuberculeux. 

—  M.  Imbert-Gourbeyre,  professeur  de  thérapeutique  à 
l'École  de  médecine  de  Clermont,  lit  un  mémoire  sur  les  pro- 
priétés dolorigènes  de  ^'arnica  appliqué  sur  des  tissus  sains  — 
et  de  ses  propriétés  vidnérairet  lorsqu'on  l'emploie  dans  les 
traumatismes. 

La  session  est  déclarée  close  et  la  séance  est  levée. 
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AeliM  «e  Itt  lowlère  mtr  le  séléBtaai 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pris  la  parole  devant  celte  assemblée  que 
pour  lui  soumettre  les  résultats  de  recherches  faites  par 
moi  sur  des  sujets  spéciaux,  et  cette  circonstance  pouvait, 
peut-être,  me  donner  quelques  droits  k  son  indulgence. 

At^ourd'hui  je  n'ai  point  le  mémo  avantage  :  en  effet,  les 
résultats  que  je  vais  exposer  sont  presque  entièrement  dus  à 
d'autres,  et  surtout  à,  mon  frère,  le  docteur  Werner  Siemens, 
que  des  circoastances  indépendantes  de  sa  volonté  retien- 
nent loin  de  nous. 

Cependant  le  sujet  que  je  vais  traiter  présente  un  intérêt 
véritable.  U  y  a  quelque  temps  déjà  j'en  avais  parlé  à 
mon  ami  le  docteur  Tyndall,  dans  l'espoir  qu'il  consentirait 
peut-être  à  le  développer  avec  le  talent  qu'il  met  à  toutes 
choses,  ce  qui  aurait  assuré  aux  membres  de  l'Institution 
royale  une  soirée  aussi  agréable  qu'instructive.  Mais  je  n'ai 
pas  réussi  à  obtenir  ce  que  je  désirais  ;  je  me  vois  donc  forcé 
de  me  chaîner  de  développer  moi-même  ces  idées,  sans  autre 
liire  que  de  m*ôtre  occupé  tout  particulièrement  d'autres 
idées  qui  s'y  rattachent,  je  veux  parler  de  l'influence  de  la 
chaleur  sur  les  conducteurs  métalliques,  sujet  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  il  y  a  quelques  années. 

De  toutes  les  forces  de  la  nature,  la  lumière  semble  être 
celle  qui  entre  le  moins  dans  la  composition  de  la  matière. 
Le  rayon  de  lumière  qui  tombe  sur  un  paysage  ou  sur  une 
œuvre  d'art,  nous  en  révèle  sur-le-champ  la  forme  ;  maïs  dès 
que  la  lumière  a  disparu,  ses  effets  semblent  s'évanouir  en- 
tièrement :  le  pays^e  et  l'œuvre  d'art  sont  toujours  les 
mêmes  et  peuvent  de  nouveau  être  remis  sous  nos  yeux, 
avec  toute  la  beauté  que  leur  donnent  la  lumière,  l'ombre  et 
la  couleur,  et  cependant  il  semble  qu'aucun  effet  durable 
n'ait  été  produit  sur  l'état  matériel  des  objets  placés  sous  nos 
yeux.  Faut-il  donc  s'étonner  que  U  nature  véritable  de  la 
lumière  soit  restée  pour  nous  un  mystère  plus  profond  que 
celle  des  autres  forces  de  la  nature,  et  que  Newton  lui- 
même,  dans  son  découragement,  se  soit  écrié  :  t  JVi7  lues 
obicurius  !  » 

Que  cette  exclamation  modeste  sied  bien  à  celui  qui  a 
plus  fiûl  pour  expliquer  les  mystères  de  la  lumi^  que  tous 


ses  devanciers  et  tous  ses  successeurs  ;  et  quel  contraste 
frappant  entre  cette  modestie  et  la  sufilsaace  de  ses  contra- 
dicteurs et  de  ses  critiques,  parmi  lesquels  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  citer  Gœthe,  qui,  non  content  d'être  émînent 
comme  -  philosophe  et  comme  poCte ,  non  content  de  la 
pénétration  avec  laquelle  il  savut  lire  dans  le  cœur  bumùa, 
a  pris  pour  passe-temps  l'étude  d'une  des  branches  de  la 
science,  et  s'est  montré  plus  fier  de  ses  erreurs  sur  la  nature 
de  la  lumière,  qu'il  ne  l'était  de  son  Faust  ou  de  son  If  *Mein 
Miister,  Dans  ses  ParbeBkhrt  nous  trouvons  l'alluslou  nd- 
vanfe  au  mot  de  Newton  que  nous  venons  de  citer  i 

Es  sprach  eîa  grostier  Physicua 
JAii  seincn  Scbulvcrwandten, 
NiV  lucc  obscurius; 
Ja  vohi  tùr  Obscuranteu  (1). 

S'il  a  été  donné  k  Newton  de  poser  des  principes  Irréfu- 
tables sur  la  nature  de  la  lumière,  il  était  réservé  aux  physi- 
ciens de  notre  époque  de  montrer  quels  sont  les  effets  de  la 
lumière  sur  les  solides.  Un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables des  effets  permanents  de  la  lumière  sur  les  corps 
nous  est  fourni  par  la  photographie,  qui  nous  montre  m 
rayon  lumineux  produisant  une  décomposition  des  sels 
d'argent  dont  le  degré  varie  avec  l'intensité  de  la  lumière. 

Une  autre  action  de  la  lumière  sur  les  corps  solides  nous 
est  présentée  par  les  sels  phosphorescents.  Lorsque  ces  corps 
ont  été  soumis  h  Faction  de  la  lumière,  et  qu'ensuite  on  les 
porte  dans  l'obscurité,  ils  continuent  pendant  un  certaia 
temps  à  briller  de  diverses  couleurs. 

Si  quelqu'un  me  demandait  de  prouver  qae^la  lumière  eal 
une  force  motrice,  je  le  renverrais  &  la  conférence  faite  id 
il  y  a  une  semaine,  et  dans  laquelle  M.  Crookes  a  mis  son 
radiomètre  en  mouvemeut  au  moyen  d'un  rayon  lumineux. 
J'irai  plus  loin  encore,  et  je  dirai  que  la  lumière  est  pent-étn 
la  plus  grande  force  de  la  nature,  puisqu'elle  couvto  la  terre 
d'arbres  et  de  végétaux  de  toute  espèce.  Il  est  vrai  que  le 
champignon  vient  fort  bien  dans  ce  qui  nous  semble  une 
complète  obscurité  ;  et  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  H.  le 
docteur  Hi^  signalait  &  mon  attention  un  fùngus  qid 
pousse  dans  les  profondeurs  des  cavernes  du  comté  de  Derby, 
où  il  vît  sans  le  secours  de  la  lumière.  Seulement,  l'analyse 
de  ce  fungus  a  fait  voir  qu'il  ne  contient  pas  de  6bres  ligneuses 
ou  de  carbone  solide,  ce  qui  semble  en  faveur  de  l'hypothèse 
d'après  laquelle  ce  ne  serait  pas  la  chaleur,  mais  bien  le 
rayon  lumineux,  qui  décompose  l'acide  carbonique  dans  les 
feuilles  des  plantes,  pour  en  séparer  le  carbone.  Il  est  vrai  que 
l'acide  carbonique  peut  être  décomposé  par  la  chaleur  ;  mais 
Bunsen  et  de  Ville  ont  démontré  qu'il  faut  pour  cela  ooe 
température  de  3500**  centigradesT  température  qui  détrui- 
rait sur-le-champ  tous  les  organismes  végétaux. 

Mais  l'action  de  la  lumière  dont  je  veux  m'occuper  aujour- 
d'ui,  l'action  de  la  lumière  sur  le  sélénium,  est  bien  diffé- 
rente de  ces  actions  exercées  par  la  lumière  sur  les  corps 
solides. 

Le  sélénium  est  un  corps  simple,  découvert  par  Berzelius 
en  1817,  danç  les  résidus  provenant  de  la  distillation  des 


(1)  Un  grand  pbyiicien  a  dit  avec  ità~Slkmt.^tJlti^ic9  obicw 
ritts;  »  oui|  certes,  pour  dês^piàtil  jpçiXcUwi^pmJ  l\~ 
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pyrites  de  fer.  Il  est  fasible  et  combustible,  et  ressemble  à 
beaucoup  d'autres  égards  au  soufre,  au  phosphore  et  au  tel- 
lure. C'est  un  de  ces  corps  que  les  chimistes  mettent  sur  la 
limite  entre  les  métaux  et  les  métalloïdes,  et,  gr&ce  à  cette 
posiiion,  il  se  refuse  à  rentrer  d'une  manière  complète  dans 
l'on  ou  l'autre  de  ces  groupes  naturels.  Lorsqu'on  le  fond  {h 
S17  d^rés  centigrades)  et  qu'on  le  refroidit  rapidement,  il 
se  présente  sons  la  forme  d'une  masse  brune  amorphe,  h 
cassure  concholde,  mauvaise  conductrice  de  l'électricité, 
OMnine  le  soufre  et  le  phosphore.  Mais  si  l'on  soumet  pendant 
quelque  temps  à  la  température  de  l'eau  bouillante  une  ba- 
gaelle  de  ce  sélénium  amorphe,  on  y  constate  un  change- 
ment de  structure  :  sa  cassure  devient  cristalline,  et,  si  on 
llnlroduit  alors  dans  le  circuit  galvanique,  on  redonnait  qu'il 
eUdevenu  bon  conducteur  de  l'électricité.  M.  le  professeur 
Adauu  a  fait  voir  dernièrement  que  la  conductibilité  du  séié- 
Dinm  varie  selon  le  sens  du  courant,  et  nous  ajouterons  que 
h  omductibililé  qu*il  a  sous  cette  forme  est  encore  très- 
bible,  de  sorte  qu'il  faut  une  pile  énergique  et  un  galvano- 
mètre seusitde  pour  manifester  ces  effets.  Le  même  observa- 
tenr  a  lussi  trouvé  que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
la  coaducleura  métalliques,  la  conductibilité  de  ce  corps 
inpneDte  avec  la  force  de  la  pile,  circonstance  qui  empêche 
qa'oD  ne  puisse  l'employer  à  la  place  des  bobines  de  résis- 
tiBce  de  l'appareil  de  Wheatstone. 

Le  12  février  1873,  la  société  des  ingénieurs  télégraphiques 
teeenit  d'nn  de  ses  membres,  H.  WiUoughby  Smith  (1),  une 
comnniQicalion  portant  qu'une  baguette  du  sélénium  cris- 
unin,  tel  qu'on  remployait  depuis  quelque  temps  en  télégra- 
ftne,  lorsqu'il  fallait  de  fortes  résistances  électriques,  présen- 
té lÂea  moins  de  résistance  au  courant  de  la  pile  quand  le 
^mm  était  exposé  à  la  lumière  que  lorsqu'il  était  tenu 
im  Tobscurité.  Cette  observation,  qui  avait  d'abord  été 
Innsmise  par  M.  May,  aide  de  M.  WiUoughby  Smith,  fut 
ulureUement  reçue  avec  une  certaine  incrédulité.  Se  pou- 
nit4l  que  la  simple  action  superficielle  de  la  lumière  sur  un 
cmpssolide  en  changeât  instantanément  l'état  interne  au  point 
d'oonir  entre  ses  molécules  des  portes  livrant  passage  au 
eomnt  électrique,  et  se  refermant  dès  que  la  lumière  cessait 
d'igir?  Cependant  le  feit  annoncé  par  M.  \VilIoughby  Smith 
tol^lôt  confirmé,  d'abord  par  le  comte  de  Rosse,  qui  dé- 
moDtra  d'une  manière  évidente  que  l'action  était  due  à  la 
hmiiére  seule,  et  plus  tard  par  M.  le  lieutenant  Sale,  de  la 
iDuine  royale,  dont  les  recherches  ultérieures  sur  ce  sujet 
sonteiposés  dans  les  Proceeding$  ofthe  royal  Society,  vol.  XXI, 
p.  383,  et  dans  les  Poggendorffs  Annalen,  bd,  150,  s.  333. 

U  question  en  était  restée  là,  lorsqu'il  y  a  moins  d'un  an 
die  fut  reprise  par  deux  investigateurs  indépendants,  l'un 
*a^m,  l'autre  allemand  :  le  premier  est  mon  ami,  M.  le 
professeur  Adams,  du  King'i  Collège,  qui  a  tout  dernièrement 
craununiqué  h  la  Société  royale  le  résultat  de  ses  recherches  ; 
ksecoud  est  mon  frère,  le  docteur  Werner  Siemens,  qui  a 
soumis  à  l'Acadéinie  des  sciences  de  Berlin  les  résultats 
tnxqaels  il  est  arrivé.  H  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  les 
■uélhodes  diverses  par  lesquelles  ces  deux  savants  sont  parve- 
OQs&des  résultats  qui  sont  d'accord  pour  un  grand  nombre  de 
faits,  tout  en  différant  par  les  conclusions  qu'ils  en  tirent,  et 
^  applications  qu'ils  en  font  aux  autres  branches  de  la 


(1)  Jwmo/ o/  Society  ofTetegraph  Engineers,  vol.  II,  p.  31. 


science.  Je  dois  dire  ici  que,  lorsque  jo  me  suis  chargé  de 
traiter  ce  sujet  devant  l'Inslilution  royale,  je  ne  savais  pas  que 
M.  Adams  s'en  fût  aussi  occupé  ;  l'on  me  pardonnera  donc  si 
jlnsiste  principalement  sur  les  recherches  expérimentales  de 
mon  ^èrc,  parce  que  je  les  connais  mieux  que  d'autres.  Je 
saisis  en  môme  temps  cette  occasion  d'exprimer  tous  les  re- 
merctments  de  mon  frère  k  M.  le  docteur  Obach  pour  le  con- 
cours précieux  qu'il  a  bien  voulu  lui  prêter. 

Une  des  difficultés  vaincues  par  mon  frère  dans  ses  der- 
nières recherches  a  été  celle  de  donner  au  sélénium  soumis 
aux  expériences  une  forme  telle  que  l'action  superficielle 
exercée  par  la  lumière  pût  atteindre  son  maximum,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'être  obligé  de  se  servir  de  grandes  piles  et  de 
galvanomètres  très-sensibles,  on  pût  obtenir  des  effets  mar- 
qués avec  un  seul  élément  de  Daniell  et  un  galvanomètre 
ordinaire.  Voici  la  construction  de  son  élément  sensible  : 
Deux  spirales  de  fil  de  fer  ou  de  fil  de  platine  mince  sont  po< 
sées  sur  une  petite  feuille  de  mica,  de  telle  façon  que  les 
deux  spirales  restent  parallèles  sans  jamais  se  loucher.  Tan- 
dis qu'elles  sont  dans  cette  position,  on  fait  tomber  sur  la 
feuille  de  mica  une  goutte  de  sélénium  liquide  qui  remplit 
les  intervalles  laissés  entre  les  fils,  ^t,  avant  que  le  sélénium 
n'ait  eu  le  temps  de  se  solidifier,  on  applique  par-dessus  une 
seconde  feuille  de  mica  qui  vient  consolider  tout  l'ensemble. 
Au  lieu  de  fils  contournés  en  spirale,  on  se  sert  quelquefois 
de  deux  fils  dessinant  ce  que  l'on  appelle  une  grecque,  en 
ayant  soin  que  les  zigzags  de  l'un  ne  viennent  pas  toucher 
ceux  de  l'antre  (fig.  31]  ;  et  l'on  observera  que  les  dimensions 
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de  l'une  ou  l'autre  figure  sont  à  peine  supérieures  à  celles 
d'une  pièce  de  25  centimes. 

Les  portions  de  fil  métallique  qui  dépassent  servent  à  faire 
entrer  l'élément  de  sélénium  dans  un  circuit  galvanique.  Je 
prends  d'abord  un  élément  préparé  avec  du  sélénium  amor- 
phe ;  je  le  mets  dans  une  boite  à  l'abri  de  la  lumière,  et  je  le 
fais  entrer  dans  un  circuit  galvanique  composé  d'un  élément 
de  Daniell  et  d'un  galvanomètre  sensible,  que  je  projette  sur 
un  écran  h  l'aide  d'un  miroir  et  d'une  lampe  électrique.  Lors- 
que je  ferme  le  circuit,  on  voit  que  l'aiguille  du  galvanomètre 
n'est  pas  déviée.  Laissons  maintenant  arriver  la  lumière  sûr 
le  disque  de  sélénium,  et  fermons  le  circuit  :  U  n'y  a  pas  non 
plus  de  déviation,  ce  qui  montre  que  le  sélénium  amorphe 
est  mauvais  conducteur,  et  dans  l'obscurité  et  sous  l'influence 
de  la  lumière.  Je  prends  ensuite  un  disque  de  sélénium  sem- 
blable au  premier,  mais  qui,  après  être  resté  une  heure  dans 
l'eau  bouillante,  a  été  lentement  refroidi|  et  je  le  soumets 
aux  mêmes  épreuves.  Lorsque  je  ferme  le  circuit  pendant  qûe> 
le  disque  est  dans  l'obscurité,  je  constate  une  certaine  i^ia^ 
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tioa  de  l'aiguille  galvanométrique;  j'ouvre  ensuite  la  boite  de 
façon  à  laisser  la  lumière  arriver  sur  le  disque,  et  ici  encore, 
en  fermant  le  circoit,  j'observe  une  légère  déviation  de  l'ai- 
guille. Si  je  referme  la  botte,  cette  déviation  diminue,  mais 
elle  reparaît  dès  que  je  laisse  rentrer  la  lumière.  Nous  voyons 
donc  clairement  l'action  extraordinaire  exercée  par  la  lumière 
sur  le  sélénium. 

le  mets  maintenant  dans  le  même  circuit  un  autre  disque 
de  sélénium,  qui  a  é(é  porté  à  la  température  de  210  degrés 
centigrades,  et  qui,  après  avoir  été  maintenu  à  cette  tempé- 
rature pendant  plusieurs  heures,  a  été  lentement  refroidi  : 
on  voit  qûe  ce  disque  est  plus  sensible  que  le  précédent  ^ 
l'action  de  la  lumière  ;  et  d'autres  conditions,  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  prouvent  que  le  sélénium  porté  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  diffère  sous  d'autres  rapports  des  deux 
iiutres  modifications  du  même  corps. 

La  description  d'une  des  expériences  de  mon  frère  fera 
bien  comprendre  ces  différences,  n  met  un  de  ses  disques  de 
sélénium  amorphe  dans  un  bain  d'air  porté  à  une  tempéra- 
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lure  supérieure  à  la  température  de  fusion  du  sélénium 
(à  360  degrés  centigrades),  et  fait  entrer  ce  disque  dans  un 
circuit  galvanique  composé  seulement  d'un  élément  do  Da- 
niell  et  d'un  galvanomètre  réflecteur  sensible,  et  il  noie  de 
cinq  en  cinq  minutes  la  température  et  la  conductibilité  du 
sélénium.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ainsi  sont  indiqués  par 
la  figure  33,  dans  laquelle  les  abscisses  représentent  les  tem- 
pératures, et  les  ordonnées  la  conductibilité  du  sélénium 
dans  l'obscurité.  On  remarquera  qu'au-dessous  de  80  degrés 
aucun  courant  n'est  transmis,  et  qu'à  partir  de  cette  tempé- 
rature la  conductibilité  du  sélénium  augmente  rapidement; 
elle  atteint  son  maximum  à  310  degrés,  température  tri>s-voî- 
sine  du  point  de  fusion,  et  décroît  ensuite  avec  une  égale 
rapidité  jusqu'à  un  minimum  qui  a  lieu  à  peu  près  a.  IfiO  de- 
grés, température  à  laquelle  la  conductibilité  ne  peut  plus 
être  indiquée  que  par  nn  galvanomètre  d'une  extrême  sensi- 
bilité. SI  l'on  élève  peu  à  peu  et  d'une  manière  continue  ta 
température  du  kéléntum  liquide,  sa  conductibilité  croit  de 
nouveau.  La  ligne  pointUlée  montre  la  conductibilité  lors- 
qu'on laisse  refroidir  le  sélénium. 

Les  courbes  de  la  figure  33  permettent  de  comparer  les 
effets  qui  ont  réellement  lieu  quand  on  chaulTe  le  sélénium, 
et  ceux  qui  se  produiraient  si  le  sélénium  ne  fondait  ni  ne 
subissait  de  modifications  chimiques  en  cbauGTant.  Dans  celte 
figure  les  abscisses  représenlenf  le  temps  exprimé  en  mi- 


nutes à  partir  du  moment  où  le  sélénium  est  plongé  dans  le 
baia  chaud,  et  les  ordonnées  représentent  k  la  fois  la  coa- 
ductibilité  et  la  température  sur  les  deux  courbes  marqaéei 
de  ces  mots.  Jusqu'à  la  température  de  88  degrés  centlgndes, 
la  courbe  des  résultats  réels  et  celle  des  résultats  théoriques 
sont  parfaitement  d'accord;  mais  ft  partir  de  ce  point  la  tem- 
pérature réelle  du  sélénium  prend  les  devants  sur  celle  que 
porte  la  courbe  théorique,  ce  qui  indique  en  premier  llea  un 
dégagement  spontané  de  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  masse, 
et  en  second  lieu  une  absorption  de  calorique  pendant  la  lii- 
slon,  comme  le  montrent  les  positions  relatives  des  courbes 
à  217  degrés^  (empératum  de  fusion.  Les  deux  extrémités  des 
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courbes  coïncident  exactement.  La  courbe  théorique  est  celle 
composée  de  traita  et  de  points,  ainsi 

Ces  expériences,  trop  délicates  et  trop  compliquées  pour 
être  répétées  dans  une  séance  publique,  peuvent  s'interpré- 
ter de  la  fagon  suivante  :  Le  sélénium  amorphe  retient  une 
très-grande  quantité  de  chaleur  spécifique,  qui  le  rend  mau- 
vais conducteur  de  l'électricité  ;  à  la  température  de  80  de- 
grés, cette  masse  solide  amorphe  commence  k  passer  à  l'état 
cristallin,  et  dans  cet  état  elle  possède  une  chaleur  spécifique 
bien  moindre,  ce  qui  élève  sa  température  au  -dessus  de  celle 
des  objets  voisins,  dès  que  le  changement  d'état  commence 
à  se  produire.  Si  l'on  a  soin  de  ne  pas  permettre  an  sélénium 
de  dépasser  la  température  de  100  degrés,  et  qu'on  le  refroi- 
disse très-lentement  après  l'avoir  maintenu  pendant  une  heure 
ou  deux  h.  celte  température,  ou  obtient  un  corps  doué  d'une 
légère  conductibilité,  laquelle  augmente  sous  l'influence  de 
la  lumière.  Mais  en  examinant  la  conductibilité  du  sélénium 
ainsi  préparé  à  différentes  températures  inférieures  à  80  de- 
grés, et  sans  action  de  la  lumière,  on  a  reconnu  qaeettU 
conduclihiliié  augntente  avec  h  tempiraturef  et  que  sous  re 
rapport  le  sélénium  ressemble  au  carbone,  aux  sulfures  mé- 
aux  ^leetvelytes.  G'wt  Ih  caqaa 
mon  frère  appelle  la  première  modification  du  sélénium. 
Hais  eu  élevant  la  températnrr  jusqu'à  31Qj>I«6'é>f  ^ 
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maintenant  cette  température  pendant  plusieurs  heures  au 
DMy«n  d'un  bain  de  pwrafSne,  avant  de  la  réduire  peu  ii  peu, 
a  I  obteûa  une  seconde  modlRcation  du  sélénium  dont  la 
coDdaeUbilité  croU  h  mesure  que  le  température  s'abûsae,  et 
qui  est  par  conséquent  analogue  aux  métaux.  Ce(te  seconde 
modification  du  sélénium  conduit  mieux  rélectricité  que  la 
première,  et  elle  est  tellement  sensible  à  l'action  de  la  lu- 
mière que  sa  conductlbililé  sous  l'influence  de  la  lumiùre 
tirfiiie  est  quinze  fois  plus  grande  que  dans  l'obscurité, 
comme  on  peut  le  voir  d'après  la  table  suivante  et  d'après  la 
%ie  3à,  qui  donnent  les  effets  produits  sur  la  seconde  modi- 
fialion  da  sélénium  par  des  lumières  d'intensités  dilTcrentes. 
Lanpériences  ont  été  fUtes  à  Woolwich  le  1&  février  1876. 

cmnEcnMLtTi*  nuTim 
diTMtiMii  rapport 

1.  ObKarité   81            1  10,070.000 

S.  Lamièn  dUTase   110             3.4  2,030.000 

3.  Lanière  d'ane  Isnpe. .  ISO  lj7d0,00D 

L  BtrouHUlrM   470  U.7  680,000 

Ihibeiirftiuenient  eette  seconde  modiftcatlon  est  moins 
îtible  que  la  première  ;  lorsque  la  température  s'abaisse,  une 
pirtie  de  la  masse  revient  h  la  première  modlBcation,  que 
Ton  pourrait  appeler  l'état  de  métalloïde,  en  absorbant  do 
It  chtleur  spécifique  ;  si  l'on  surveille  cet  elTet,  on  découvre 
on  point  où  le  rapport  de  l'accroissement  de  conductibilité  à 
mesure  que  la  température  baisse,  change  de  signe,  c'est-à- 
diieoù  la  substance  électrolyte  commence  k  prédominer  sur 
le  séléfliam  métallique.  8t  l'on  abaisse  la  température  jusqu'à 
- 15  degrés  centigrades,  tout  le  sélénium  métallique  est  ra- 
OïDé  peu  à  peu  à  ta  première  variété. 
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^  peut  dire  que  ces  conclusions  physiques  sont  une 
eitenaon  de  la  tbéene  de  Helmh(^«,  qui  veut  que  la  cod- 
^bilUé  des  métaux  varie  en  raison  inverse  de  la  chaleur 


totale  qu'ils  conUennent.  Helmholz  n'avdt  ici  en  vue  que  la 
chaleur  sensible  ou  température  (comptée  à  partir  du  zéro 
absolu)  ;  mais  Hittorff  et  Werner  Siemens  ont  déjà  montré 
que  pour  l'étain  et  quelques  autres  métaux  ce  principe  s'ap- 
plique aussi  à  la  chaleur  spécifique  et  à  la  chaleur  latente  de 
fusion.  Puur  le  sélénium,  la  chaleur  spécifique  est  extrême- 
ment variable,  puisqu'elle  change  dans  ce  corps  à  l'état  so- 
lide à  certaines  températures  et,  comme  nous  disons,  sous 
l'influence  de  la  lumière. 

Ces  recherches  expérimentales  ont  permis  à  mon  frère  de 
conclure  que  l'influence  de  la  lumière  sur  le  sélénium  peut 
s'expliquer  par  un  passage  des  molécules  supa-ficieUes  du  pre- 
mier état,  qu'il  appelle  éleetrolytique,  au  second  qu'il  nomma 
métallique,  ou,  en  d'autres  termes,  par  un  dégagement  da  cha- 
leur spécifique  de  la  surface  éclairée  du  sélénium  cristallin;  cha- 
leur dégagée  qui  est  réabsorbée  quand  la  cause  du  dégage- 
ment n'agit  plus. 

Sans  doute  ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse  provisoire 
qui  demande  à  être  confirnée  ;  mais  plusieurs  faits  acces- 
soires semblent  venir  k  l'appui. 

Le  premier  de  ces  faits  est  le  temps  nécessaire  pour  la  ces- 
sation complète  des  effets  de  la  lumière,  comme  le  montra  la 
lenteur  avec  laquelle  l'aiguille  revient  à  zéro.  Un  autre  fait 
important  est  la  grande  diminution  de  l'action  de  la  lumière 
lorsqu'elle  est  longtemps  prolongée,  de  manièra  à  rétablir 
un  certain  équilibra  de  chaleur  spécifique  dans  la  masse, 
malgré  la  (persistance  de  la  cause  perturbatrice.  La  fatigue 
du  disque  sensible  est  marquée  par  le  retour  graduel  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  vers  le  zéro,  lorsque  la  lumièra 
continus  &  agir  pendant  quelque  temps. 

Cette  fatigue  disparaît  si  on  laisse  le  disque  sensible  rri 
poser  dans  l'obscurité  pendant  plusieurs  heuras;  m^  il  lui 
faut  plusieurs  jours  de  repos  pour  revenir  à  son  degré  de 
sensibilité  primitif. 

Cependant  H.  la  professeur  Adoms  est  arrivé  k  des  con-' 
closions  différentes,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître.  H  pense  : 
1«  que  la  lumière  qui  tombe  sur  le  sélénium  y  développe 
une  force  électromotrice  de  même  sens  que  le  courant  qui 
le  traverse;  l'effet  peut  se  comparer  k  celui  de  la  polarisation 
sur  un  électrolyte,  mais  en  sena  i^pntraira  ;  S"  que  la  lumière 
qui  Itappe  le  sélénium  détermine  à  sa  surface  un  change- 
ment de  même  nature  que  celui  qu'elle  produit  sur  la  sur- 
face d'un  corps  phosphorescent,  et  que  ce  changement  per- 
met au  courant  électrique  de  passer  plus  facilement  k  la 
surfhce  du  sélénium. 

Le  temps  seul  peut  nous  apprendre  quelles  sont  les  idées 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité. 

A  ces  résultats  généraux  U  faut  ajouter  ceux  qui  se  rap- 
portent à  l'action  relative  exercés  sur  le  sélénium  sensible 
par  les  différentes  parties  du  spectre.  L'expérience  montre 
que  le  rayon  actinique  n'exetce  aucune  action  appréciable  : 
que  l'action  s'aocroit  à  mesura  que  nous  avançons  vers  le 
rouge  foncé»  pour  décroître  ensuite  au  delà  de  ce  point,  et 
se  réduire  presque  à  léro  dans  les  rayons  Calorifiques. 

Le  tableau  suivant  montre  l'action  exercée  par  les  rayons 
différents  du  spectre  d'une  lampe  à  paraffine,  dirigé  *ur  du 
sélénium  de  la  seconde  modification,  à  travers  un  prisme  de 
bisulfura  de  carbone.  Les  nombres  indiquent  les  différentes 
déviations  de  l'aiguille  du  galvanomètre  (conductibilité)  : 

Obscur,  139  i  ultra-violet,  139  ;  violet,  1A8  ;  ble^,  158. 

Jaune,  178  ;  wuge,  188  ;  ultra-rtp^ç^^j^^  GoOgLc 
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Si  l'on  prend  une  barre  de  fer  portée  au  rouge  sombre,  et 
qu'on  l'approche  du  disque  de  sélénium  sensible,  on  n'ob- 
licnt  pas  d'efTet  appréciable,  tandis  que  la  mùme  barre  de  fer 
rouge  mise  prùs  d'un  radiomètre  de  Crookes  le  fait  tourner 
avec  une  très-grande  force,  ce  qui  montre  que  ce  dernier  est 
bien  plus  sensible  aux  rayons  calorifiques  que  le  sélénium. 

Toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  découverte  scienlidque  se 
produit,  des  hommes  qui  sont  fiers  de  s'appeler  des  gens 
pratiques  ne  manquent  pas  de  demander  «  à  quoi  cela  va-t-il 
servir?  »  Ils  semblent  ne  pas  comprendre  que  tout  accrois- 
sement de  nos  connaissances  a  toujours  une  utilité  pratique, 
et  que  les  applications  utiles  viendront  nécessairement  tôt  ou 
tard.  La  première  applicalion  de  la  découverte  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  qui  se  présente  d'elle-mOme  à  tous  les  esprits, 
est  la  construction  d'un  photomètre  de  sélénium. 

Si  la  lumière  produisait  sur  le  sélénium  sensible  une  ac- 
tion constante,  et  si  la  température  était  sans  influence,  la 
construction  d'un  photomètre  de  sélénium  serait  fort  simple. 
Il  sufHrait  de  prendre  deux  disques  égaux  de  sélénium  scn- 
sible,  et  d'exposer  l'un  à  la  lumière  d'une  bougie  normale,  et 
l'autre  k  celte  de  la  source  lumineuse  qu'il  s'agirait  de  me- 
surer, en  réglant  la  dislance  des  lumières  de  telle  sorte  que 
les  deux  résistances  électriques  se  fissent  équilibre  dans  un 
appareil  de  Wbeatsione  ;  alors  du  rapport  des  distances  on 
conclurait  le  rapport  des  intensités  lumineuses. 

Tous  les  observateurs  ont  reconnu  que  l'action  de  la  lu- 
mière sur  la  conductibilité  du  sélénium  est  proportionnelle 
à  la  racine  carrée  de  l'intensité  lumineuse.  Puisque  la  lu- 
mière elle-même  varie  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, il  s'ensuit  que  le  rapport  des  carrés  des  dislances 
(pour  des  effets  égaux)  détermine  celui  des  intensités  lumi- 
neuses. 

Mon  frère  a  construit  un  photomètre  de  sélénium  indépen- 
dant des  chaogemenls  auxquels  ce  corps  est  sujet,  et  qui  se 
compose  d'une  seule  plaque  sensible  montée  sur  un  axe  vei^ 
tîcal,  autour  duquel  elle  peut  Imire  rapidement  un  certain 
angle  limité  par  des  points  d'^ét.  Dans  l'une  de  ces  posi- 
tions extrêmes,  le  sélénium  se  trouve  en  face  de  la  bougie 
normale  ;  dans  l'autre,  en  face  de  la  lumière  qu'il  s'agit  de 
mesurer.  On  fait  varier  la  distance  de  celle-ci  jusqu'à  ce  que 
l'aiguille  d'un  galvanomètre  ne  change  pas  de  direction 
quand  on  fait  passer  rapidement  le  sélénium  d'une  position 
à  l'autre. 

Cette  méthode  donne  des'  résultats  absolument  exacts  pour 
la  lumière  blanche  ;  mais  avec  les  lumières  colorées  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  les  rayons  rouge  foncé  exercent  une 
action  relativement  plus  forte  sur  le  sélénium  que  sur  notre 
réline.  Cependant  la  dilTérence  n'est  pas  grande,  et  il  serait 
facile  de  la  compenser  k  l'aide  d'un  écran  transparent  qui 
absorberait  une  partie  des  rayons  rouges  —  une  plaque  de 
verre  teintée  de  vert,  par  exemple. 

Avant  de  conclure,  je  veux  appeler  l'attention  sur  un  petit 
appareil  que  j'ai  préparé  pour  montrer  la  sensibilité  exces- 
sive des  disques  de  sélénium  de  mon  frère,  ainsi  que  l'ana- 
logie qui  existe  entre  l'action  du  sélénium  et  celle  de  la  ré- 
tine. Cet  appareil  se  compose  d'une  boule  de  verre  creuse, 
percée  de  deux  ouvertures  l'une  en  Eace  de  l'autre  (fig.  35). 
L'orifice  antérieur  est  fermé  par  une  lentille  biconvexe  de 
37  millimètres  de  diamètre,  et  l'orifice  postérieur  par  un 
bouchon  mobile  portant  un  disque  de  sélénium  sensible, 
lequel  est  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre  et 


un  élément  de  Daniell.  La  lentille  est  recouverte  de  deux 
écrans  mobiles  qui  représentent  les  paupières  ;  la  boule  de 
verre  est  le  globe  de  l'œil,  et  le  sélénium,  par  sa  place  et 
ses  dimensions,  représente  la  rétine.  Je  mets  en  face  de  l'œil 
artificiel  un  écran  blanc  sur  lequel  je  dirige  un  rayon  de  lu- 
mière électrique  au  moyen  d'un  réflecteur  :  dès  que  j'éeirte 
les  paupières  artificielles,  l'aiguille  du  galvanomètre  est  for- 
tement déviée.  Je  remplace  maintenant  l'écran  blanc  par  un 
écran  noir  :  lorsque  je  rouvre  les  paupières  artificielles,  c'e^ 
&  peine  si  l'aiguille  fait  un  mouvement.  Un  écran  bleu  donnt 
une  petite  déviation;  un  écran  jaune,  une  plus  grande;  enfin 
la  plus  forte  déviation,  après  celle  que  détermine  l'écran 
blanc,  est  produite  par  un  écran  rouge. 


Fio.  35,  —  Œil  ■rtifieùL 

Voilà  donc  un  œil  artificiel  qui  est  sensible  à  la  lumièie  et 
aux  différences  de  couleur,  qui  donne  des  signes  de  foligua 
lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  prolongée  d'une  lumière  in- 
tense, et  qui  se  remet  de  cette  fatigue  par  le  repos,  en  tenaal 
les  paupières  fermées.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  mettre  en 
communication  avec  le  galvanomètre  un  électro-aimant  dis- 
posé de  manière  à  clore  automatiquement  les  paupières  sous 
l'influence  d'une  lumière  vive,  et  d'imiter  ainsi  l'action  du 
cerveau  qui  fait  cligner  les  yeux  lors  d'un  éclair.  Celte  ana- 
logie peut  n'être  pas  sans  utilité  pour  les  physiologistes  qui 
cherchent  à  expUquer  les  fonctions  naturelles  de  l'orga- 
nisme. 

G.  WiixiAK  SiEJum. 
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X.  CH.  BAHHOIS 

U  Faculté  des  sciences  de  Lille  vient  de  voir  un  de  ses 
ittres  uriTer  au  titre  de  docteur  ès  sciences.  H.  Charles 
Bvrois  a  fait  foutes  ses  études  scienlifiques  dans  les  cours 
el  (Uns  les  laboratoires  de  la  Faculté,  et  s'il  a  été  demander 
I  àPuis  son  diplômé  de  docteur,  c'est  afin  de  prouver  qu'il  le 
denit  aniquement  à  sa  science,  et  que  l'indulgence  et  l'ami- 
tié ée  «s  maîtres  n'étaimt  pour  rien  dans  sa  réception. 

Upraoière  thèse  de  M.  Ch.  Barrois,  la  plus  importante, 
est  une  thèse  de  géologie.  Elle  a  pour  titre  :  Recherches  sur 
le  brram  er^aeé  supérieur  de  FAngùterre  et  dê  ClrUmd». 

n  fml  paraître  singulier  au  premier  abord  qu'un  Français 
oBe  prendre  le  -s^jet  de  sa  thèsé  en  Angleterre.  M.  Barrois  y 
I  Hé  amené  p«r  un  concours  de  circonstances  qui  marquent 
bien  le  caractère  des  études  géologiques  h  la  Faculté  de 
laie  et  l'excelleate  direction  imprimée  à  ces  études  par  l'é- 
-uoeolpiotesseurGossèlet.  Avant  d'entreprendre  une  étude 
,éÉlaiDée  de  la  craie  du  nord,  M.  Barrois  a  compris  qu'il  lui 
Uiit  avoir  des  notions  complèites  sur  la  craie  du  nord-est 
de  la  France  et  dU  sud  de  l'Angleterre^  car  la  bande  de  craie 
\à  tnverse  le  département  du  Nord  se  rend  directement  du 
dtyartement  des  Ardennès  en  Angleterre.  Elle  parait  inter- 
n^ae  entre  les-  Maises  du  ci^  Blan&^ez  et  celles  de  Dou- 
anes pour  fivrer  passage  au  canal  de- la  Hanche;  mais  ce 
ïttt' ^'oiie  édiftaotiie  st^e^delU,  ies  mêmes  bancs  se 
fntaipant  d'noe  eftte  h  l'autre. 

kaaun  travail  inséré  dans  les  Amu^  de  la  Société  géolo- 
fifmiiiNord,  M.  Barrois  avait  élucidé  les  qiiestionâ  les  plus 
difkSes  concernant  la  craie  des  Ardennès  et  de  l'Aisne.  U 
dnait  mpposer  qu'en  Angleterre  il  n'avait  qu'à  constater  les 
fûts  observés  par  ses  devanciers.  Car  rAngleterr&  est  la  pa- 
trie de  la  géologie  atratigraphique  ;  toutes  les  couches  de  ce 
oDt  été  étudiées  avec  un  soin  tellement  minutieux,  que 
ru  poonrait  croire  qu'il  n'y  a  plus  aucune  découverte  à 
b».  si  l'on  ne  savait  qu'un  progrès  en  amène  totyours  un 
iBtre.  qfl'ane'qaéBtibn  résolue  en  fiait  naître  nnè  ^résoudre. 
%Rste,'la 'craie  est  une  exception  au  milieu  des  terrains 
d'Angleterre  ;  bien  qu'elle  ait  déjà  fait  l'objet  de  nombreux 
^ama,  die  est  la  partie  la  moiiis  connue  et  la  '  moins  ez- 
I  îtee. 

Dus  l'étude  stratigraphique  détaillée  de  la  craie,  le  géo- 
iogu  D'est  pas  guidé,  par  les  variations  lithologiques.  Il  ne 
taire  non  plus  d'aussi  faciles  moissons  de  fossiles  que 
(^tes  roches  voisines,  tertiaires  ou  jurassiques;.  enfin,'et 
e'nt  la  principale  cause  qui  a  détourné  de  cette  étude  les 
gMagues  anglais,  ils  l'ont  crue  inutile. 

Oa  a  génémlement  admis  que  cette  craie  était  uue  accu- 
nuililion lente  opérée. dans  une  mer  profonde,  sans  inter* 
mptioQ  dans  la  sédimentation  et  sans  variation  sensible  dans 
la  &Qne;  on  s'est  donc  borné  à  diviser  la  craie  d'après  quel* 
4«s  caractères  litbologiques  tels  que  la  présence  ou  l'absence 
^  tSkx,  mais  ces .  caractères  n'ont  aucune  constance  et 
ivaoA  même  conduire  à  l'erreur;  aussi  les  géologues 
c^és  de  faire  la  carte  géologique  de;  l'Angleterre  se  sont 
twnés  à  représenter  la  craie'  par  une  seule  teinte. 

It.  Barrois  s'est  donc  trouvé  en. face  d'iin  vaste  champ 
dlnrestigation  presque  vierge.  11  a  reconnu  dans  la  craie 
d'Augleteire  les  mômes  :zone8  p^épntologiques  que  H.  Hé- 
^tviit  établies  dans  le  bassin    Paris.  Son  m^oire,  long 


de  235  pages  in-6',  est  divisé  en  quatre  chapitres,  où  il  dé- 
crit le  bassin  du  Hampshire,  le  bassin  de  Londres  ou  de  la 
Tamise,  le  bassin  du  nord  de  l'Angleterre  et  le  terrain  cré- 
tacé de  l'Irlande.  Il  est  accompagné  de  nombreuses  coupes 
et  d'une  carte  géologique  du  bassin  crétacé  du  Hampshire. 

M.  Barrois  ne  se  borne  pas  à  étudier  le  détail  des  couches,: 
comme  tous  les  esprits  élevés,  il  cherche  à  remonter  des 
faits  aux  causes,  à  déduire  de  ses  observations  leurs  consé* 
quences  logiques.  ^ 

Un  exemple  entre  plusieurs  : 

La  craie  se  présente  actuellement  en  bassins  ;  les  couches 
tes  plus  anciennes  se  voient  sur  les  bords  du  bassin  et  plon- 
gent vers  le  centre  où  elles  sont  recouvertes  par  les  couches 
plus  récentes,  qui  ont  une  aire  beaucoup  plus  restreinte. 
Ainsi  la  craie  à  Belemnitélles,  qui  est  la  dernière  formée, 
n'existe  qu'en  un  très-petit  nombre  de  points.  Néanmoins  la 
plupart  des  géologues  anglais  comparant  la  craie  à  la  vase 
calcaire  qui  se  forme  aujourd'hui  au  fond  de  l'Atlantique, 
admettent  que  cette  roche  est  un  dépôt  de  haute  mer,  ils 
l'appellent  abytmaF  ehalk.  Elle  a  dû  recouvrir  comme  un 
manteau  toute  ou  presque  toute  l'An^eterro,  voir  môme  les 
plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles.- Si  on  ne  la  trouve 
plus  sur  ces  hauteurs,  n  elle  affecte  la  disposition  en  bassin, 
c'est  que  par  suite  dé  mouvements  du  sol,  les  couches' ont 
été  plissées  et  que  les  plis  anticlinaux  saillants  ont  été  rasés, 
dénudés  par  les  agents  atmosphériques  ou  aquatiques,'  tels 
que  l'air,  la  pluie,  les  rivières  ou  même  la  mer.  H  en  a  été 
de  même  de  toute  la  partie  de  craie  qui  a  été  déposée  sur 
les  hauteurs.  Au  contraire,  les  plis  synclinaux,  ou  autrement 
dit  les  fonds  de  bassin,  ont  été  préservés. 

Cette  théorie,  qui  a  été  exposée  par  U.  Ramsay  dans  un 
livre  récent  et  déjà  célèbre  {Géohgie  phyeique  de  la  Grande- 
Bretagne,  187â,  U*  édition),  est  adoptée  par  presque  tous  les 
géologues  anglais-  Elle  a  trouvé  moins  de  crédit  en  France, 
où.existent  des  Ihits  du  mfim^  genre.  H.  Barrois  la  combat 
sur  son  propre  terrain  k  l'ude  d'arguments  trés-fiéilenx. 

En  Irlande,  la  craie  à  Belemnitelles  se  montre  d'une  ma- 
nière uniforme,  réco'iWrant* toutes  les  couches  crétacées  an-' 
téiieures,  les  dépassant  mân^  toutes,  tandis  qu'en  Angle- 
terre on  ne  la  voit  qu'au  og/§e  des  bassins.  Comment  les 
dénudations  si  puissantes-  en  Angleterre  ont-elles  épai^né 
l'assise  à  Belemnitelles,  en  Mande  ?  Ont-elles  donc  été  plus 
actives  en  Angleterre  qu'en  Irlande,  ou  bien  y  gnt-elles  duré 
plus  longtemps  7  La  première  hypothèse  est  toute  gratuite  ; 
la  seconde,  plus  logique  en  apparence,  se  trouve  contraire 
aux  faits,  car  les  premiers  dépôts  tertiaires  qui  sont  venus 
recouvrir  la  craie  appartiennent  en  Angleterre,  à  l'éocène 'in- 
férieur et  en  Irlande  au  miocène^  Le  terrain  ciétaicé  d*Ma'nde 
est  .donc  resté  plus  longtemps  exposé  aux  .influences  dénu- 
dantes que  le  terrain  crétacé  d'Angleterre,  et  si  la  craie  à 
Belemnitelles  y  a  été  conservée,  H.  Barrois  en  conclut  qu'elle 
n'a  pas  disparu  en  Angleterre  par  suite  des  dénudations. 

Ou  reste,  U.  Barrois  ne  s'explique  pas  comment  les  plis 
synclinaux  seraient  conservés,  tandis  que  les  plis  anticlinaux 
seraient  nivelés.  Un  tel  effort  ne  pourrait  s'expUquerque  par 
l'action  d'une  plaine  de  dénudation  marine,  ou  d'une  inon- 
dation, ou  par  une  formation  quelconque  de  dépôts  qui  re- 
couvriraient et  préserveraient  les  synclinaux,  tandis  que  les 
antidinaux  resteraient  exposés  aux  agents  atmosphériques. 

*  Cette  période,  ajoute-t-Q,  comprise  entre  la  craie  et 
l'éocëne  Ait  une  période  de  dénudation  atmosphérique  ;  les 
synclinaux  sont  exposés  à  ces  influences  aussi  bien  que  les 
anticlinaux;  ceux-ci  se  baissent,  ceux-là  se  creusent.  Les 
mêmes  agents  atmosphériques  qui  abaissent  nos  montagnes 
actuelles  éla^issent  de  la  méine  façon  nos  vallées,  lorsque 
ces  vallées  sont  ouvertes..  Mais  non-seulement  les  synclinaux 
n'ont  pas  été  épargnés  par  les  dénudations  prétertiaires,  j'ai 
montré  que  la  plus  grande  inflgj^^^des  dénud^t^Qw^ 
cette  époque  devait  s'exercer  au  rmia  dés  Wealds,  oaiË^u. 
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dépression  sjnclînale  coirespoDdant  au  bassin  tertiaire  de 
Londres.  Il  n'y  a  donc  pas  d'évidence  de  dénudations  ayant 
rasé  les  anticUnaux  et  respecté  les  synclinaux  de  la  craie  du 
sud  de  l'Angleterre  entre  le  crétacé  et  le  tertiaire.  « 

Il  pense  donc  que  si  les  couches  supérieures  de  la  craie 
manquent  sur  les  anticlinaux,  ce  n'est  pas  parce  que  les  dé- 
nudations y  ont  été  plus  fortes  que  dans  les  synclinaux,  mais 
parce  que  leur  épaisseur  y  était  moindre.  Il  en  conclut  que 
les  bassins  crétacés  étaient  déjà  ébauchés  avuit  le  dépôt  de 
la  craie.  * 

La  craie  s'est  étendue  certainement  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  l'observe  de  nos  jours,  car  ce  dépdt  se  termine  de 
tous  côtés  par  un  escarpement  tourné  yers  les  roches 
andenaes  qui  forment  la  ceinture  du  bassin.  Or  un  tel  escar- 
pement est  évidemment  le  résultat  de  dénudations  atmo- 
sphériques qui  ont  commencé  leur  œuvre  dès  l'émersion  de 
ces  couches.  Mais  il  semble  actuellement  impossible  de  tracer 
exactement  les  rivages  de  la  mer  crétacée  ;  il  no  pense  pas 
qu'elle  s'avançait  au  delji  dos  arfleuremeuts  jurassiques  des 
Cotswolds. 

M.  Barrois  ne  peut  donc  voir  dans  la  craie  un  dépôt  de 
pleine  mer,  car  &  l'époque  de  la  craie  à  Marsupites,  dépôt 
profond  le  mieux  caractérisé  do  la  craie  anglaise,  il  se  for- 
mait seulement  un  dépôt  de  i!i  à  5  mètres  eu  Irlande  et  en 
mâme  temps  de  nombreuses  plantes  (myricées,  queroi- 
nées,  etc.)  fleurissaient  en  Allemagne. 

«  Les  golfes  de  l'ancienne  mer  du  Nord  qui  ont  déposé  la 
mie  en  Anglel^re  me  semblent,  dit-il,  comparables  tu 
golfe  de  Gascogne  actuel,  ou  à  l'océan  Ibérique;  les  son- 
dages de  M.  Gw y  11 -Jeffrey s,  les  cartes  de  M.  Delesse  montrent 
que  la  vase  calcaire  et  la  faune  des  grandes  profondeurs  s'y 
trouvent  à  une  faible  distance  des  côtes  ;  la  profondeur  des 
golfes  crétacés  devait  toutefois  être  moins  considérable. 
H  faut  encore  noter  que  la  présence  dans  la  craie  de  ptéro- 
dactyles et  de  tortues  implique  l'existence  de  texrei  peu 
éloignées.  » 

Non-seulement  M.  Ch.  Barrois  sait  faire  sortir  de  l'en- 
semble de  ses  observations  des  idées  théoriques  importantes, 
mais  souvent  un  simple  fait  lui  donne  l'occasion  de  remar- 
ques judicieuses  dont  la  scieneCaura  à  tenir  compte. 

A  Farringdon,  on  exploite  des  sables  ferrugineux  remplis 
de  fossiles.  Ce  gisement  est  identique  au  point  de  vue  miné- 
ralogique  et  au  point  de  vue  du  faciès  avec  le  sarrazin  des 
environs  de  Bavai.  Cette  ressemblance  est  telle,  que  Davidson 
les  a  assimilés  et  que  M.  Barrois  lui-mûme  s'y  était  d'abord 
trompé.  Après  avoir  visité  cette  localité,  il  reconnut  avec 
tous  les  géologues  slratigraphes  d'Angleterre  que  les  sables 
de  Farringdon  sont  aptiens,  c'est-à-dire  inférieurs  à  l'aigle 
du  gault,  tandis  que  le  sarrasin  de  Bavai  lui  est  supéiieur. 
U  ajoute  : 

«  Ce  fait  ne  diminue  en  rien  l'analogie  si  étonnante  de  la 
faune  de  Farringdon  et  de  celle  du  sarrazin.  Il  est  remar- 
quable de  constater  combien  les  conditions  d'existence  in- 
fluent sur  la  faune  et  combien  celle  influence  l'emporte  sur 
l'action  du  temps.  Entre  i'aptien  le  plus  supérieur  et  le  sar- 
razin, trois  faunes  se  succèdent  dans  le  bassin  anglo-pari- 
sien ;  pendant  cette  mCme  époque  se  produit  la  plus  grande 
des  évolutions  végétales  des  temps  géologiques,  enfin 
300  mètres  de  sédiments  s'accumulent  dans  ce  bassin.  En 
admctlatit,  d'après  le&  théories  transformistes,  que  les  es- 
pèces apliennes  aient  conlluué  leur  évolution  pendant  ce 
temps,  la  résurrection  des  types  de  Farringdon  dans  le  ma 
raiin  me  semble  difllcile  à  admettre.  » 

Cette  résurrection  nous  parait  aussi  très-difficile  à  admettra 
et  bien  embarrassante  pour  les  partisans  des  anciennes 
idées.  Ëllu  devient  au  contraire  très-compréhensible  si  on  la 
considère  coumie  uno  simple  migration,  comparable  aux 
colonies  siluriennes  et  aux  autres  déplacements  de  faunes 


que  nous  observons  soit  dans  les  temps  géologiques, 
même  à  l'époque  actuelle. 
Félicitons  H.  Barrois  de  la  manière  lar^  et  iatelUg 

dont  il  comprend  la  paléontologie.  Les  fossiles  sont  poa 
plus  que  de  simples  étiquettes,  et  la  stratigraphie  n'est  j 
ses  yeux  le  but  ultime  de  la  science.  Espérons  que  U  i 
de  ses  études  lui  permettra  d'aborder  ces  problèmes  si  I 
ressauts  d'une  manière  plus  générale  et  plus  iodépendi 
Ce  ne  sont  pas  les  connaissances  xoologiques  qui  lui  i 
queroni,  car  sa  seconde  tbëae  le  lèrait  eoosidérer  coi 
zoologiste,  si  la  première  ne  prouvait  qu'il  est  avant 
géologue. 


«•  te  M— fce 

Cette  deuxième  thèse  a  été  faite  en  grande  partie  au  I 
ratoire  de  Wimereux.  D'importants  matériaux  ont  été  i 
recueillis  dans  les  excursions  que  H.  le  professeur  Gin 
rige  depuis  quatre  années  sur  les  côtes  de  Normandie  < 
Bretagne. 

Le  plus  grand  nombre  des  spongiaires  sont  propret 
mers  des  régioos  chaudes,  beaucoup  cependant  habitM 
rochers  de  nos  côtes  :  ùnai  on  peut  en  ramaaser  Un 
jours  à  marde  basse  à  Wimereox.  Les  épongea  du  conu 
ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  plus  chaudes  de  lai 
terranëe  et  de  l'Amérique;  pour  les  préparer,  il  suffit  i 
bien  laver  pour  détacher  de  leur  squelette  corné  la  ai 
animale  dont  il  est  naturellement  recouvert. 

Quand  on  détache  une  éponge  adulte  du  rocber  oi 
était  fixée,  elle  reste  complètement  ioamobile,  et  ne  A 
que  peu  de  signes  de  sensibilité  ou  de  coatractilitè; 
n'offre  aiicun  des  caractères  saillants  de  l'animalité.  0» 
longtemps  demandé  si  l'éponge  était  uu  animal  w 
plante  7  Si  l'on  isole  dans  un  aquarium  des  éponges  pâ( 
eu  juin  ou  juillet,  on  y  trouve  bientôt  avec  cea  époi^ 
grand  nombre  de  petits  aaiaunx  inftuorifttrmes,  un 
et  doués  de  mouvements  rapides  ;  une  étude  attentive  a 
qu'ils  naissent  d'œufs,  et  que  cea  œufk  aoat  produits  p 
éponges.  Les  éponges  ont  donc  des  oufs  comme  las  a 
animaux,  ces  œufs  donnent  naissance  à  des  larves  dm 
qui  nagent  un  certain  temps  en  liberté,  puis  se  fixent  « 
corps  solide  et  produisent  enfin  une  éponge  sembUl 
celle  qui  leur  a  donné  naissance. 

Tels  sont  les  animaux  qui  oui  fourai  à  H.  Charles  Bi 
le  s^jet  de  son  travail,  il  s'est  attaché  à  suivra  le  déveli 
ment  des  éponges  appartenant  aux  groupes  lu  plus 
renia,  et  il  a  fait  voir  par  cinq  planches  duea  à  aon  a 
les  dilTérents  états  par  lesquels  elles  passent  tour  à  toiB 
stades  successiEi  varient  aaseï  notaUement  d'une  fan 
l'autre  ;  on  peut  cependant  les  comparer  entre  eux  et  él 
ainsi  un  cycle  général  schématique  pour  le  développa 
de  ces  animaux.  C'est  une  preuve  de  l'unité  de  compos 
de  ce  groupe. 

Haeckel,  l'illustre  naturaliste  philosophe  d'Iénaf  à  qi 
doit  le  plus  beau  travail  qui  ait  encore  paru  sur  les  épo 
concluait  son  ouvrage  en  disant  :  «  Toute  l'histoire  nidi 
des  éponges  n'est  qu'une  dômonalration  auiTie  et  édi 
des  doctrines  de  Darwin.  » 

Tout  en  reclitiant  sur  une  foule  de  points  parllculiei 
observations  parfois  trop  rapides  et  les  à  priori  du  m 
professeur  d'iéna,  M.  Ch.  Barrois  confirme  de  la  toçfl 
plus  complète  le  fait  le  pins  Important  de  ceux  «îpialéi 
Haeckel,  celui  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de  11  Gatl 
Les  éponges  sont  bien  des  mélasoaires,  et  leur  dévelo 
ment  nous  présente  les  mômes  traita  généraux  que  cela 
groupes  supérieurs.  Ici  encore  la  loi  fondamenttde  de  U 
génie  trouve  à  chaque  pas  ses  ap^cationsidlais  ces  app 
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âuu  sont  uoreot  plus  comidexei  qu'on  jie  l'avait  supposé 
juqu'àpréuot. 

CeslUBsi  que  d'après  U.  Barrois  l'éponge  adulte  ne  peut 
(In  considérée  eommo  résultant  d'une  Gastrxda  fixée  par  le 
ptletboral,  le  blastopore  restant  ouvert  de  façon  à  consti- 
tiff  Doe  sorte  d'bvdre  sans  tentacules.  La  Ga$inda  est  gêné* 
nimeal  imparfaite  et  souvent  masquée  par  une  condensa- 
lioa  nmsrqaable  de  l'embryogénie. 

L'aufoaitdaos  le  mésoderme  de  l'adulte;  sa  segmentation, 
totale  et  régnlifie,  a  pour  résultat  de  ittoduire  une  spbère 
cmM  dont  la  paroi  est  généralement  à.  nn  seul  rang  de 
ceUnles.  Cbes  les  calcîsponglaires  et  les  fibrosponges,  on 
nil  déjà  la  dividoa  de  l'embrjon  en  deux  parties.  Chez  les 
Milùana,  la  division  ne  se  fait  que  plus  tard,  mais  encore 
fu  difféieodalion  directe  des  deux  pôles  ;  chez  les  halichon- 
Ma,  I&  division  se  produit  par  une  délaminalion  de  la 
hne. 

làGat&ala  typique  est  propre  aux  calcispongiaires;  elle  y 
irttlualoite,  et  les  cellules  qui  forment  sa  bouche  consti- 
liatMitaoe  couronne  régulière. de  cellules;  les  éléments  qui 
ftmaootrexoderme  se  développent  à  un  pAle,  les  éléments 
(d  Ibimetont  les  autres  feuillets  se  montrent  au  p6le  opposé. 
Bu  les  uHres  familles,  il  y  a  une  couronne  homologue  dé 
pnda  flagellams.  C'est  la  région  où  apparaissent  les  spi- 
csln,  et  c'est  le  premier  indice  du  mésoderme.  Les  spicales 
iffiniasftDt  avant  la  fixation  chez  les  Halidtondrida,  après 
hiution  chez  les  calcispongiaires  ;  les  spicules  droits  ap- 
|Mias80t  toujours  avant  ceux  à  plusieurs  rayons. 
U  ftuUon  des  larves  a  lieu  par  leur  "partie  postérieure, 
c*cit*à-dire  par  les  feuilleta  qui  forment  normalement  cette 
|itfie;  à  cette  époque,  la  jeune  éponge  est  dans  les  différents 
fMfi»  ose  masse  compacte  composée  de  deux  feuillets  su- 
I^néi,  l'extérieur  représentant  l'exoderme,  l'intérieur 
■iriMPtsnt  la  réunion  des  feuillets  intenie  et  moyen  ;  les 
fiBwnti  gieupas  ne  sont  alors  distincts  que  par  leurs  spi* 
cala.  U  jeune  éponge  fixée  ne  diffëm  de  h  larve  que  par  sa 
(emplie  et  irrégolière. 
lepteioier  phénomène  que  présente  la  développement  de 
oltc  jeune  éponge  est  ta  séparation  du  feuillet  inférieur  en 
oilodenDe  et  en  mésoderme  ;  ce  phénomène  se  manifeste 
fipparilion  d'éléments  endodermiques  spéciaux  circon- 
Mnwit  un  système  particulier  de  cavités.  C'est  le  syitème 
^  oDitéi  mdodermtfUM,  le  plus  important  de  ces  systèmes, 
j  k  pont  de  vue  de  la  classirication  ;  il  est  représenté  par  les 
wbeilles  vibntilea  des  Leuconw  et  des  Haiiehondrida,  par  les 
■ibei  nditires  vibratUes  des  Sy cônes. 
Il  K  produit  ensuite  plusieurs  autres  systèmes  de  cavités 
cHa  tel  jeunes  épongea;  l'un  d'eux,  que  j'ai  appelé  tystème 
^(■mMifliteMfermiquei,  est  le  système  des  canaux  (Lnuxmei) 
^itmiuiin  (SyeofM*);  il  est  déterminé  par  la  formation  de 
fiOMik»  Irrégulières  qui  se  creusent  dans  le  mésoderme, 
Mr  les  organes  vibratiles. 

troisième  système  de  cavités  est  celui  auquel  l'éponge 
:  pezidpazt  tout  entière,  comme  on  en  a  des  exemples  dans 
1  '•SfCMM,  Poterion,  plusieurs  Veluapa,  et  autres  éponges  sili- 
i  Kuei  en  forme  de  coupe.  Un  quatrième  système  de  cavités 
:  M  celui  qui  est  déterminé  par  tes  soudures  incomplètes  des 
'■  tiSàsDis  membrCB  d'un  polypier  d'éponge. 

^Importance  des  caractères  étant  subordonnée  à  leur 
oïdie  d'apparition  chez  l'embryon,  le  caractère  le  plus  im- 
F^I,pour  la  classification  naturelle  des  épongea  adultes, 
:  Htfonroi  parles  spicules,  la  disposition  des  premiers  sys- 
:  J^"^  de  cavités  vient  après;  puis  se  succèdent  ensuite 
J^puition  (les  ouvertures,  l'arrangement  des  spicules  et  la 
"''^Ditioa  des  fibres.  Je  limite  la  dénomination  d'oscules  aux 
Oiivertares  des  cavités  du  système  mésodermique  ;  ils  sont 
lioaiotTpes  des  pores, 
j    Î*0Q3  en  avons  dit  assez  pour  que  l'on  comprenne  l'impor- 
tXKe  des  travaux  de  H.  ftarrois.  Son  accession  au  grade  de 


docteur  est  un  véritable  événement  pour  la  Faculté  de  Lille. 
C'est  un  événement,  parce  que  M.  Charles  Barroia  ouvre 
une  voie  où  il  ne  tardera  pas  àélre  suivi  par  d'autres  jeunes 
savants,  élèves  comme  lui  de  la  Faculté;  c'est  un  événe- 
ment, parce  qu'on  ne  pouvait  trouver  d'arguments  plus  puis- 
sants à  opposer  &  ceux  qui,  dans  le  désir  d'une  distribution 
géographique  régulière  ^u  suivant  d'autres  idées  préconçues, 
refusent  de  reconnaître  à  Lille  les  qualités  nécessaires  à  un 
centre  universitaire. 
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H.  CIiMlei  :  Soliitioa,  pur  le  priai'ipo  de  correiboqdiDe*,  4m  «otirbei  d 'ordra  et  de 
clorie  qiiolronqne».  —  M.  Berthrlnt  :  Thormoeliîmie  de  rnxyomniODiaqne.  —  C<ir- 
rMpopdanM.  —  M.  Lrverrier  ;  DAconwrU  d»  k  pl«nèt>  1*66.  —  M.  Bourbonu  : 
Le  réfiaUlMir  dlaetriqna.  —  M.  Vlaatè  :  Dw  Mtit*  an  eliaptlit.  —  M.  Hutita  ; 

teiinMitaHoa  de  liirine,  r^pnD'ie  k  il.  Pnrïenr.  —  M.  CUa.juit»  :  Ln  élolloii 
CUnMdMS,  10  si  11  ufti.  —  H.  Laraw  t  L'anvraje  ds  H.  BorekaorU  eyphilii. 

H.  Chasles  donne  la  démonstration  des  théorèmes  relatif^ 
aux  courbes  d'ordre  et  de  classe  quelconques,  où  l'on  consi- 
dère les  couples  dti  segments  reclilignes  faisant  une  longueur 
constante.  Ces  théorèmes  viennent  naturellement  après  ceux 
où  il  s'agit  de  couples  de  segments  égaux,  puis  de  couples 
de  segments  ayant  un  rapport  ou  un  produit  constant. 

Lorsque  dans  l'énoncé  des  conditions  d'une  question  une 
courbe  n'intervient  que  pour  une  seule  condition,  on  peut  la 
considérer  comme  unicursale,  et  former  sur  elle  les  deux 
séries  de  points  correspondants.  On  a  ainsi  autant  de  voies 
différentes,  pour  traiter  la  question  par  les  applications  du 
principe  de  correspondance,  qu'il  y  a  de  courbes  mentionnées 
dans  son  énoncé.  De  quelque  manière  qu'on  applique  ce 
principe,  on  détermine  aussitôt,  sans  théorème  préliminaire, 
le  nombre  des  points  de  la  seconde  série  qui  correspondent 
k  un  point  de  la  première.  iL  nfan  est  pas  de  môme,  pour  ie 
nombre  des  points  de  la  première  série  qui  correspondent 
à  un  point  de  la  seconde;  cette  détermination  exige  au  con- 
traire la  connaissance  d'un  théorème  préliminaire.  Mais  ce 
dernier  cas  offre  alors  plus  de  simplicité  que  le  premier, 
parce  que  la  courbe  primitive  se  trouve  remplacée  par  le 
point  de  la  deuxième  série.  En  poursuivant  la  question  par 
un  remplacement  toujours  analogue,  on  arrive  à  n'avoir  plus 
que  des  points  au  Heu  de  courbes,  et  l'on  obtient  alors  la 
solution,  quand  elle  n'apparaît  pas  évidente,  ce  qui  toutefois 
est  rare,  en  recourant  de  nouveau  au  principe  de  correspon- 
dance. On  peut,  il  est  vrai,  puisque  l'on  a  fait  disparaître 
toutes  les  courbes,  trouver  aussi  cette  solution  par  la  mé- 
thode analytique  des  coordonnés. 

—  M.  BertMot  fait  connaître  une  série  d'expériences  nom- 
breuses, qu'il  a  faites  sur  la  formation  thermique  de  l'hy- 
droxylamine  ou  oxyammoniaque.  Entre  toutes  les  formations 
de  composés  azotés  que  l'acide  azotique  peut  effectuer  en 
produisant  une  oxydation,  celle  de  l'oxyaramonîaquc  et  celle 
du  bloxyde  d'azote  sont  au  nombre  de  celles  qui  dégagent  le 
plus  de  chaleur.  C'est  de  plus  un  fait  remarquable,  au  point 
de  vue  thermo-chimique,  que  la  tendance  de  l'oxyammo- 
niaque  à  une  destruction  spontanée,  laquelle  dégage  d'autant 
plus  de  chaleur  qu'elle  s'effectue  plus  brusquement.  Les 
acides  seuls,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  énergie,  lui 
maintiennent  plus  de  stabilité;  toutes  les  autres  observations 
thermiques  confirment  et  précisent  son  instabilité,  qui  est 
due  au  caractère  exothermique  de  ses  divers. modes  de  dé-, 
composition.  .iîLC 

—  M.  U  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  Iaquet0 
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M.  le  contre-amiral  Serres  se  met  &  la  disposition  de  l'Aca- 
démie pendant  la  campagne  qu'il  va  entreprendre  dans 
l'océan  PaciQque. 

—  H.  Tellier  annonce  le  départ  prochain  du  vapeur  le  Fri- 
gori/iqWi  qui  doit  aller  chercher  à  la  Plata  un  chargement  de 
viandes  flnlches  conservées  par  le  froid,  et  le  runener  en 
France. 

—  U.  Leoerrier  communique  à  l'Académie  les  observations 
sur  la  planète  Peter»  (165),  recueillies  li  l'Observatoire  de 
Paris  et  à  celui  de  Leipzig,  et  fait  connaître  en  même  temps 
la  découverte  de  la  planète  166,  faite  à  Clinton  par  le  même 
astronome.  Cette  planète  est  de  onzième  grandeur. 

—  M.  Bourbouxe  adresse  une  note  sur  la  construclion  d'un 
appareil  électrique,  destiné  à  servir  de  régulateur  pour  entre- 
tenir le  mouvement  du  pendule.  Cet  appareil  se  compose, 
en  bloc,  d'un  pendule  sur  lequel  est  fixé  un  barreau  aimanté, 
qui  peut  osciller  librement  à  rinlërieur  d'une  bobine  plate  à 
deux  flls,  semblable  à  celle  du  galvanomètre  à  fléau.  Pour 
entretenir  le  mouvement,  il  suffit  de  faire  passer  dans  la  bo- 
bine, à  chaque  oscillation  simple,  un  courant  d'intensité 
constante,  mais  de  sens  alternativement  contraires.  Le  cou- 
rant agit  par  influence  sur  le  barreau  aimanté,  et  lui  donne 
^ne  impulsion  qui  se  transmet  au  balander.  Cet  appareil, 
dont  le  constructeur  a  constaté  durant  plusieurs  années  la 
marche  régulière,  lui  semble  appelé  &  remplacer  avec  avan- 
tage les  électro-aimants. 

—  M.  G.  Planté  signale  un  phénomène  météorologique 
assez  rare,  qu'il  a  constaté  pendant  l'orage  du  18  août  der- 
nier. En  examinant  successivement  les  éclaira,  il  a  remarqué 
qu'un  assez  grand  nombre  se  présentaient  en  forme  de  cour- 
bes, sur  le  parcours  desquelles  se  remarquaient  d'assez  gros 
points  ou  contours  fermés.  Le  plus  remarquable  entre  tous 
ceuxdece  genre  est  celui  qui  a  décrit  une  courbe  en  forme  d'S, 
tracée  par  un  étroit  filet  lumineux,  et  sur  laquelle  s'accusait 
très-visiblement  comme  un  chapeùt  de  grains  brillants.  Il  est 
probable  que  la  chute  de  la  foudre  a  dû  avoir  lieu,  et  par 
ces  divers  points,  et  simultanément,  c'est-ii-dire  qu'elle  s'est 
divisée  en  plusieurs  branches  ou  grains,  dans  le  voisinage  du 
sol.  Celle  formation  de  grains  lumineux  est  une  conséquence 
de  l'écoulement  du  flux  électrique  au  travers  d'un  milieu 
pondérable,  et  constitue  la  transiliou  entre  la  chute  de  la 
foudre  en  ligne  droite  et  sinueuse,  et  sa  chute  sous  forme 
globulaire.  La  chute  en  globes  fulminants  peut  donc  être  con- 
sidérée comme  dérivant  d'un  éclair  en  ch^elet,  et  cette  ob- 
servation s'accorde  avec  une  autre  du  même  genre,  faite 
pendant  un  violent  orage  à  Londres,  et  où  l'on  remarqua 
plusieurs  éclairs,  qui  persistaient  pendant  quelques  instants 
et  no  disparaissaient  qu'après  s'âlre  comme  fondus  eu  lu- 
mière granulaire.  On  pourrait  donc  réunir  ces  exemples 
d'éclairs  particuliers,  et  les  classer  sous  le  nom  d^éetairé  m 
chapelet,  parmi  les  phénomènes  météorologiques. 

—  H.  le  docteur  Bastion  vient  répondre  à  M.  Pasteur,  au 
sujet  de  sa  communication  du  17  Juillet  et  de  sa  note  com- 
plémentaire du  7  août.  On  se  rappelle  que  dans  sa  communi- 
cation à  l'Académie,  le  17  juillet,  M.  Pasteur  arflrmait  :  1°  que 
l'urine  bouillie  rendue  alcaline  par  de  la  potasse  solide  ne 
produit  plus  de  bactéries;  2°  que  l'urine  fraîche  sortant  de  la 
vessie,  sans  ébulUtion  préalable  et  saturée  de  m<^me,  n'en 
produit  pas  davantage,  et  il  concluait  que  l'interprétation 
donnée  aux  faits,  d'aUleura  exacts,  signalés  par  U.  Bastian, 
est  absolument  erronée. 

H.  Bastian  répond  à  son  tour  :  1*  que  son  expérience  sur  la 
fertilisation  de  l'urine  bouillie,  par  la  solution  de  potasse,  en 
quantité  sufflsante  pour  la  neutraliser,  donne  un  exemple  dé- 
cisif de  la  production  spontanée  des  bacluries,  en  dehors  de  l'ac- 
tion de  tout  germe  vivant,  parce  que  ta  solution  de  potasse, 
chauffée  à  100  degrés,  n'eu  contient  absolument  pas  ;  2°  que 
l'expérience  deU. Pasteur  diffère  de  la  sienne  parlatempéralure 
à  laquelle  il  l'a  roiie,  ainsi  que  par  la  nature  et  la  quantité  de 


la  potasse  employée  ;  que  M.  Pasteur,  au  lieu  de  se  servir  i 
la  solution,  s'est  servi  de  la  potasse  solide,  et  qu'il  a  obten 
un  résultat  négatif  par  ce  fait  seul,  que  la  potasse  solide  aél 
ajoutée  en  excès  ;  3"  que  si  l'addition  d'un  léger  excès  de  pi 
tasse  solide,  après  avoir  été  chauffée  à  100  degrés,  saflK 
arrêter  la  fermentation,  l'addition  d'un  léger  excès  de  solutio 
de  potasse,  chauffée  k  110  degrés,  doit  également  l'anéta 

que  cette  solution  de  potasse  resterait  de  même  sans  îi 
fluence,  si,  au  lieu  d'ajouter  à  l'nriDe  une  quantité  exeéâu 
de  potasse  ou  de  solution,  cette  quantité  restait  Insuffisaid 

Donc,  conclut  H.  le  docteur  Bastian,  quand  l'urine  est  m 
due  stérile,  il  reste  constant  qu'on  la  fadt  fermenter  et  fon 
miller  de  bactéries,  en  y  ajoutant  une  quantité,  rigoureua 
ment  définie,  de  solution  de  potasse  dépourvue  de  genn 
vivants.  H.  Bastian  insiste  en  terminant  sur  l'importance  qtf 
y  a,  pour  obtenir  cette  fermentation,  de  se  maintenir  ài 
température  de  50  degrés  centigrades,  et  dit  que  H.  Pastel 
en  raison  de  ses  anciennes  expériences,  ne  lui  parait  |i 
accorder  actuellement  une  attention  suffisante  ui  choix  al 
cessaire  de  cette  température. 

—  H.  Cbapeia»  communique  le  résultat  des  obswvaUoi 
faites  sur  les  étoiles  filantes,  pendant  les  nuits  des  9, 14  i 
11  août '1876.  Il  a  été  constaté  une  diminution  notaMe  i 
maximum,  sur  celui  de  l'an  dernier,  que  les  observatiel 
faites,  tant  à  l'étranger  qn'en  France,  établissent  comme  tiA 
brillant.  Le  maximum  du  présent  mois  est  celui  de  fif 
née  1859.  Il  faut  remarquer,  relativement  à  cette  diminotîli 
que  le  nombre  des  étoiles  filantes  observées  cette  mnéei 
été  peu  considérable,  et  que  le  maximum  ordinaire  en 
ne  s'est  pas  produit.  Les  observations  ont  donné  pour  Domll 
horaire  moyen,  le  9  août  35,  le  10  août  35,  et  le  U  mI 
32  étoiles.  Quant  à  l'aspect  du  phénomène,  il  n'a  présol 
celte  année  rien  de  bien  remarquable.  Les  observateurs  «|| 
pu  déterminer  très-exactement  le  point  de  radiation  d'un  iM 
taia,nombre  de  météores  dont  les  positions  ont  été  vUettU 
Ce  radiant  se  trouve  dans  la  constellation  de  Cassiopée.  i 

—  H.  le  baron  Larrey  présente  k  l'Académie,  en  méiBoll 
du  professeur  Boeck,  mort  en  Norwége  depuis  cette  pubtià 
tion,  un  ouvrage  intitulé  :  Recherchés  sur  la  syphilis,  apptu/k, 
de  tableaux  statistiques  tirés  des  hôpitaux  de  Christiania.  ViH 
fondamentale  de  cet  oumge  est  basée  sur  la  nécessité! 
poursuivre  les  conséquences  de  cette  maladie  pendioti 
temps  prolongé,  aBn  d'en  préserver  les  enfants,  jusqu'à  fhj 
sieurs  générations.  Incidemment,  M.  Boeck  examine  la  qûa 
lion  complexe  de  la  syphilisation,  nonnseulement  curaliM 
mais  préventive,  c'est-à-dire  inoculée  à  la  fagon  du  nedl 
contre  la  variole.  Cette  doctrine,  dont  il  était  partisan  déetait 
a  été  hardiment  soutenue  en  France  par  plusieurs  médedii 
notamment  par  H.  Auzias-Turenne,  et  après  avoir  donoé  M 
en  1852  h  une  discussion  mémorable  au  sein  de  l'Acadén^ 
de  médecine,  n'y  a  pas  trouvé  faveur.  Le  praticien  Jiiddw] 
de  plus  pensé  pouvoir  émettre  sans  réserve  cette  autre 
nion  :  que  la  femme  atteinte  de; syphilis  constitulioDi^ 
après  la  période  de  puberté,  donne  naissance  à  des  enliuit! 
syphilitiques,  tandis  que  l'homme  atteint  de  syphilis  «w* 
tutionneUe  n'engendre  pas  d'enfants  syphilitiques,  sauf  le 
exceptions  signalées.  En  résumé,  H.  le  baron  Laney  ^ 
l'ouvrage  de  feu  M.  Boeck  pour  un  travail  zemorqaible  > 
digne  des  éloges  de  la  science. 


Digitized  by 


H.  LOTS.  —  LE  CERVEAU. 


237 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 
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I 

Letitrede  cet  ouvrage  est  engageant,  surtout  quand  on  sait 
^l'ialearestunde  ceux  qui,  sans  conlredît^se  sont  le  plus 
atcapés  de  l'analomie  du  cerveau.  Ce  travail  comprend  û'ois 
|D&s.  Ls  première  nous  Tait  connaître  l'anatomie  du  cer- 
feu;  la  seconde  traite  des  propriétés  générales  des  éléments 
BrreQi;  la  Iroisiëme  s'occupe  de  révolution  des  processus 
lèrKtirilé  cérébrale.  En  deu\  mots,  l'auteur  commence  par 
Itoire  les  matériaux  avant  de  nous  apprendre  comment  ils 
Kirt  mis  eo  œuvre.  11  passe  ainsi  du  simple  au  composé.  Je 
tfsDalbeureuseiiient  incompétent  pour  apprécier  la  partie  de 
ceToliuneoùil  résume  ses  travaux  antérieurs,  et  pour  porter 
ID  jugement  motivé  sur  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 
IIÂh  qa'il  donne  des  rapports  des  diverses  parties  de  l'encé- 
iUc  a  quelque  chose  de  séduisant.  Il  commence  par  exposer 
hoélhode  à  laquelle  il  doit  d'avoir  pu  pénétrer  plus  loin  que 
n  devanciers  dans  des  régions  avant  lui  à  peine  entrevues  ou 
^lorées.  Elle  consiste  h  faire  des  coupes  du  cerveau  régu- 
lées et  parallèles,  espacées  d'un  millimëire,  suivant  trois 
Éu  rectangulaires^  et  à  les  reproduire  par  la  photographie. 
Hit^ports  naturels  des  divers  éléments  ne  sont  ainsi  en 
itBiItérés,  et  l'on  peut  suivre  la  marche  de  chaque  Bbre  k 
tam  la  substance  cérébrale. 

Qi  sût  qae  l'on  distingué  dans  le  cerveau  trois  systèmes  : 
tu  ganglions  centraux  coinprenant  la  couche  optique  et  le 
li^t strié,  la  substance  blanche,  la  substance  grise  ou  cor- 
ne. Pour  M.  Luys,  la  couche  optique  est  le  centre  sensitif 
fttotellence  :  b'est  là  que  les  impressions  reçues  du  dehors 
fKlasens  viennent  se  concentrer  et  se  renforcer.  L'ébrau- 
hneof  se  propage,  en  suivant  des  fibres  centrifuges,  jusqu'à 
Il  Rbstuiee  corticale.  Celle-ci  se  compose  elle-même  de 
IRd  touches  de  cellules,  les  unes  superBcielles,  plus  petites 
fidasivement  sensîtives;  les  autres  situées  plus  profondè- 
tUA,  beaucoup  plus  grandes  et  essentiellement  motrices. 
iBrraiii^scAnstituentlesensorium.  Arrivées  dans  le  sen- 
Mion,  les  impressions  deviennent  conscientes;  puis  elles 
■ntréfiécbies  vers  les  cellules  motrices,  et  de  là,  par  le 
OÊÛie  Sbres  centripètes,  vers  le  corps  strié,  et,  en  dernier 
llB,TeK  les  régions  motrices  de  Taxe  spinal.  Le  centre  op- 
fiçtt  comprend  donc,  pour  M.  Luys,  plusieurs  pièces  indépen- 
fciilBqui  président  à  l'odoral,  à  la  vue,  à  l'audition,  etc.  Les 
ftws  centrifuges  et  centripètes,  qu'il  appelle  convergentes 
fvte  qu'elles  relient  la  surface  du  cerveau  au  noyau  central, 
CDutituent  en  partie  la  substance  blanche  cérébrale.  Celle-ci 
CHlieQt,  en  outre,  des  fibres  commiKaurantes  qui  relient, 
'(Aide  à  cellule»  les  deux  hémisphères  et  assurent  leur  unité 

'KtiOD  (1). 

Ifûnde  plus  satisfaisant  que  cette  conception.  Jusqu'à  quel 
1^  «t-«lle  justifiée  par  les  faits?  Je  ne  saurais  le  dire; 
c'est  une  affaire  à  régler  entre  anatomistes  et  physiologistes. 


(t)  Cette  manière  de  voir  D'eit-elle  pis  en  coniradiction  avec  cer- 
'ùtt  Uiéories  qui  localisent  telle  bculté  dans  lel  hémisphère  :  par 
^^e,  Il  faculté  du  langage  dans  l'hémisphère  gauche?  On  conçoit 
1K  let  appareili,  qui.  chci  nous  se  composent  de  pièces  symétriques. 
Ici  membres,  tes' yeux,  les  oreilles,  etc.,  exigent  jusqu'à  un 
point  une  disposition  symétrique  correspondante  dans  le 
^nn;  mais  In  appareils 'simples  correspondant  à  des  fonctions 
^t^,  on  du  moins  apparaissant  comme  telles,  lont-îls  soumis  i  la 
'**BFoécHnté?  J'aumis  voulu  voir  M.  Ijiys  exiiminer  ou  toat  au 
«oÏM  àynaifp  f e  point  &  l'ittenlion  de  les  lecteurii. 


Dans  la  seconda  partie  de  son  travail,  H.  Luys  examine  le« 
propriétés  générales  des  éléments  nerveux  ;  elles  sont,  pour 
lui,  au  nombre  da  trois  :  la  sensibilité,  la  phosphorescence, 
l'automatisme. 

Ici  l'auteur  se  rapproche  du  terrain  de  la  psychologie;  et, 
pour  qu'il  me  soit  possible  de  procéder  à  la  critique  de  son 
ouvrage,  un  mot  de  préambule  est  absolument  nécessaire. 

Pour  moi,  les  problèmes  psychologiques  sont  les  plus  ardus 
de  ceux  que  l'esprit  humain  puisse  se  proposer.  Aussi,  jus- 
qu'à présent,  les  solutions  qu'on  en  a  données  sont  surtout 
spéculatives,  et  les  plus  grandes  divei^ences  de  vue  et  d'opi- 
nion se  manifestent  à  cet  égard  entre  les  philosophes. 

D'ordinaire,  on  rapporte  ces  solutions  à  deux  systèmes  : 
le  matérialisme  et  le  spiritualisme  ;  mais  toutes  les  transi- 
tions possibles  existent  entre  un  système  et  l'autre.  M.  Luys 
est,  ce  me  semble,  franchement  matérialiste.  Loin  de  moi 
l'idée  de  lui  en  faire  un  reproche.  S'il  faut  le  dire  cependant, 
je  pense  qu'il  est  impossible  d'expliquer  les  phénomènes 
psychiques  au  moyen  des  seules  forces  physiques  et  chi- 
miques, aujourd'hui  connues,  de  la  matière,  et  j'en  suis  en- 
core à  ne  pas  concevoir  même  ce  que  peut  être  la  matière  des 
philosophes  matérialistes  ;  mais  j'admets  sans  peine  que  l'on 
cherche  à  faire  rentrer  ces  phénomènes  dans  ceux  que  la 
physique-  et  la  chimie  étudient.  Bien  mieux,  je  suis  d'avis 
que  1m  méthodes  auxquelles  ces  sciences  ont  recours  doivent, 
autant  que  posùble,  être  introduites  dans  la  psychologie  pour 
la  foire  enfin  sortir  de  l'ormère  où  elle  est  embourbée  de- 
puis près  de  quinse  sièt^s.  Hais  pour  cela  une  chose  est 
indispensable  :  c'est  que  l'on  se  rende-compte  de  la  nature 
des  problèmes  et  des  difflcultés  qui  leur  sont  inhérentes.  Or, 
il  me  semble  que  M.  Luys  les  traite  un  peu  trop  légèrement 
et  en  méconnaît  toute  la  profondeur.  Ah  1  si  dans  son  œuvre 
il  ne  cherchait  qu'à  montrer,  dans  les  processus  du  cerveau, 
une  corrélation  possible  avec  les  processus  psychologiques, 
j'en  admettrais  sans  peine  les  diverses  parties;  mais  il  va 
plus  loin  :  il  identifie  les  uns  et  les  autres,  et  alors  je 
ne  puù  pas  le  suivre  dans  ses  développements.  L.e  style 
de  M.  Luys  est  coloré,  rempli  de  métaphores  et  d'images^ 
et  les  termes  sàentiflques  les  plus  secs  et  les  pins  piicis 
prennent  sous  sa  plume  des  significations  inattendues  qui 
satisfont  l'esprit  littéraire,  mais  qui  mettent  en  défiance  la 
réflexion.  En  lisant  son  ouvrage  je  me  sens  entraîné,  et  pour- 
tant, en  revenant  sur  mes  pas,  je  suis  arrêté  presque  à  chaque 
phrase.  Aussi,  pour  donner  des  exemples  de  ses  f^ons  de 
faire,  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 
'  «  La  sensibilité,  dit-il,  est  cette  propriété  fondamentale  qui 
caractérise  la  vie  des  cellules;  c'est  gr&ce  à  elle  que  les  cel- 
lules vivotes  entrent  en  conflit  avec  le  milieu  qui  les  envi- 
ronne, qu'elles  réagissent  mot»  j^prio  en  vertu  de  leurs 
affinités  intimes  mises  en  émoi,  et  témoignent  de  l'appétence 
pour  les  incitations  qui  les  flattent  et  de  la  répulsion  pour 
celles  qui  les  contrarient.  VattraUion  pour  les  choses  qui 
sont  agréables,  la  réptUHon  pour  les  choses  désagréables  sont 
donc  les  corollaires  indispensables  de  toute  organisation  apte 
à  vivre,  et  la  manifestation  ^parente  élémentaire  de  toute 
sensibilité.  » 

Je  vois  là  deux  mots,  attraction  et  répulsion  :  sont-ils  pris 
dans  le  sens  scientifique,  comme  quand  on  dit  que  deux 
aimants  s'attirent  ou  se  repoussent  ?  Le  paragraphe  suivant, 
où  je  lis  que  la  sensibilité  n'est  peut-être  elle-même  «  que  la 
transformation  de  ces  forces  aveugles  (?)  qui  attirent  entre 
elles  les  molécules  du  monde  inorganique,  et  qui  les  grou- 
pent suivant  leurs  aTOnités  propres,  n'est  pas  ùàt  pour  me 
tirer  de  ma  perplexité.  Un  élément  nerveux  qui  témoigne  de 
Vattraction  pour  les  impressions  qui  le  flattent^  et  de  la 
fndsion  pour  celles  qui  le  eoii/rar*«n<,  est,  ce  me  semble,  un 
être  sensible  élémentaire,  Irés-simple,  si  l'on  veut,  mais  com- 
plet en  lui-môme,  et,  à  ce  titre,  il  offre  déjà  à  nos  investi-"  > 
)j[alions  louins  les  séries  de.<i  questions  fondamenldes  c^*^^ 
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nous  ponvoDg  nous  poser  sur  l'homnie.  Il  éprouve  plaiur  ou 
peine,  connidt,  désire  ou  croîat.  L'aimant  désire-Ml  le  fer, 
le  coonatt-il,  souffire-t-il  quand  il  ne  peut  l'attirer  k  soi? 

Continuons.  Ces  cellules  sensibles  «  se  groupent  et  forment 
dea  agglomérations  plus  denaes,  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bUité  deTienoent  plus  accusés,  et  bientôt  on  les  voit...  se 
révéler  daos  les  animaux  supérieurs  avec  das  qualités  de 
plus  en  plus  luxuriantes,  pour  arriver  chez  l'hoiaoïe....  à 
constituer  ces  manifestations  si  riches,  si  variées,  si  déli- 
cales,  déflniea  en  bloc  sous  le  nom  de  sensibilité  morale.  » 

Voilà  qui  est  bientôt  dit  ;  mais  je  voudrais  cependant  com- 
prendre en  quoi  peut  consister  le  groupement  de  deux  cel- 
lules individuelles  en  un  être  unique  et  comment  deux  ani- 
maux finissent  par  n'en  faire  qu'un?  Ce  n'est  pas  que  je 
puisse  répondre  moi-même  à.  la  question,  ni  que  j'exige  d'au- 
trui  plus  de  science  qu'il  n'est  actuellement  donné  à  l'homme 
d'en  posséder,  mais  j'aimerais  à  savoir  pourquoi  l'auteur 
n'est  nullement  Embarrassé  lâi  où  tant  d'autres  éprouvent  de 
sérieuses  difflcultés.  Peut-être,  en  poursuivant  ma  lecture, 
conslaterai-je  que  la  clarté  se  fait  dans  mon  esprit?  Or, 
quelques  lignes  plus  loin,  je  vois  que  «  la  plante  est  mus  m 
liesse  par  la  lumière  a ,  et  que  dans  le  règne  animal  «  la  seo* 
sibilité,  à  ae«  débuts,  se  révèle  par  des  phénomènes  tout  à  fait 
comparables  à  cous  qu'on  remarque  dans  le  règne  végétal  »  ; 
qu'ainsi  dans  les  mouvements  amiboïdes  des  globules  blancs 
du  sang  «  elle  se  montre  sous  l'apparence  de  sensibilité  fnire- 
mmJ  hittoloffiqw,  et  non  pas  encore  sous  forme  de  sensibi- 
lité ^tparlenant  à  une  individualité  vivante  et  autonome,  » 
J'avoue  que  celte  MmibiliU  purement  hietologiqtu  me  décon- 
certe :  les  fabules  blancs  sentent-ils  ou  ne  sentent-ils  pas  t 
vivent^ls?  ont-ils  une  part  d'autonomie?  L'auteur  s,  sans 
doute,  à  cet  égard,  une  opinion  faite,  mais  je  ne  puis  la  devi- 
ner. Je  serais  porté  à  croire  d'après  le  texte  que  la  sensibilité 
purement  hîstologique  n'est  pas,  à  proprement  parler,  de  la 
sensibilité  ;  mais  plus  bas  je  vois  que  le  système  nerveux 
«  est  destiné  è  coUiger,  à  drainer  toutes  les  sensibilités 
éparses....  à  i«*  épurer  par  la  participation  de  sa  substance  (?) 
pour  les  faire  jaillir  sous  forme  d'incitations  motrices,  ou  les 
transformer,  comme  des  produits  perfectionnés  de  son  indus* 
trie  propre,  en  matériawE  subtils  et  ^ùUeMHnciés  (?),  destinés  à 
concourir  aux  phénomènes  intimes  de  la  vie  psycho-intellec- 
tuelle. >  Il  y  a  là  des  tennes  empruntés  tout  à  la  fois  à  la 
physique  et  à  la  métaphysique  qui  me  laissent  en  pleines  té- 
nèbres. 

Les  points  d'interrogatioa  se  présenteraient  en  bien  plus 
grand  nombre  si,  poursuivant  mon  analyse  du  système  de 
M.  Luys,  j'examinais  sa  théorie  du  passage  de  l'inconscience 
à  la  conscience,  de  la  genèse  de  la  personn^ité  et  de  la  sen- 
sibilité morale.  Croit-il  vraiment  que  l'origine  de  la  cou- 
science,  de  l'individualité  personnelle  et  morale,  tienne  à 
cette  circonstance  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  un  centre,  un 
sensorium  commune,  dans  lequel  «  les  incitations  collectées  à 
la  périphérie  vont  isolément  s'amortirZ  »  Ce  transport  de  la 
diversité  périphérique  des  impressons  en  un  lieu  commun 
et  unique  u'a  d'autre  effet  que  d*y  transporter  Ul  diversité, 
mais  ne  rend  nullement  compte  de  l'unité  de  l'être  sensible. 
Ne  pourrait-on  pas  concevoir  rintelligence  de  l'homme  dans 
une  organiMlion  toute  différente,  celle  des  insectes  par 
exemple  ?  La  question  du  siège  de  la  conscience  est-elle  pure- 
ment anatomique  ou  topographique  ;  et  serait-elle  résolue, 
même  en  supposant  que  l'on  pùt  lui  assigner  une  cellule 
unique  dont  ladisparition  entraînerait  fatalement  la  perte  de 
la  conscience?  Non,  car  il  y  aurait  à  montrer  comment  cette 
cellule  peuttwirc*:  qui  se  passe  en  dehorsd'elle  :  c'est  là  tout  le 
[ffoblème.  Que  ce  soit  cette  cellule  unique,  ou  l'individu  tout 
entier  avec  ses  milliers  de  cellules  qui  voit,  la  difficulté  psy- 
chologique subsiste. 

Quant  à  ce  que  l'auteur  appelle  la  sensibilité  morale,  ou  la 
faculté  de  s'émouvoir,  d'éprouver  des  joies  intimes  et  des 


tristesses  profondes,  ce  n'est,  d'après  lui,  «  qu'une  sjDthèst 
purement  physiologique  de  toutes  les  activités  nerveuses  »  « 
elle  se  résume  «  en  une  série  de  processus  réguliers  è 
l'organisme  qui  s'exécutent  à  ses  dépens,  et  r^uUeot  de 
coDcessus  harmoniques  de  toutes  ses  parties.  » 

Ces  phases  ne  cacheraient-elles  pas  la  fiaute  ordindi 
qui  consiste  h  dissimuler  une  difficulté  par  des  mots  ou  4s 
comparaisons  scientifiques  en  apparence  seulement.  ^ 
doute  l'émotion  que  je  ressens  sur  le  sol  étranger  ii  la  vue  in 
drapeau  de  mon  pays  implique  une  synthèse  compliquai 
d'une  longue  série  de  souvenirs  qui  s'éveillent  et  s' ébranles 
tourà  tour;  mais,  si  je  n'étais  pas  émotionnable,lo\is  cesso* 
vênirs  n'auraient  pas  de  prise  sur  moi.  Qu'est-ce  donc  que  Ti 
motion  7  Si  je  suis  transporté  en  écoulant  la  Marseillaise, cil 
prouve,  sans  doute,  qu'un  chant  peut  me  Loucher;  maia  reiu 
compte  du  sentiment  que  j'éprouve  à  l'audition  de  cet  hjnm 
patriotique  n'est  pas  la  même  chose  que  montrer  coomiaM 
je  puis  être  affecté  par  nue  mélodie  en  général.  De  plus  ili| 
faudrait  pas  non  plus  que  l'on  s'imaginât  que  Ton  andyse  du 
son  origine  et  son  essence  cette  disposition  à  sentir  quand  « 
me  démonte  le  violon  ou  le  piano,  et  qu'on  dissèque  demi 
moi  une  oreille  humaine.  J'admets  qu'il  y  ait  une  série  de  fià 
cessus  physiologiques  qui  s'exécuteut  harmoniquement,  àm 
cette  harmonie  que  je  crois  découvrir  dans  l'organisme,  4 
préexiste  dans  mon  âme.  En  d'autres  termes  je  ne  juge  qi^ 
telle  combinaison  en  dehors  de  moi  est  harmonieuse,  M 
exemple,  l'agencement  d'un  instrument  de  musique  ou  d'il 
appareil  du  corps  humain,  que  parce  que  je  comprends  l'hil 
monie.  II  y  a  donc  cercle  vicieux  à  vouloir  expliquer  le  «tâ 
ment  de  l'harmonie  qui  est  en  moi,  par  la  disjiosition  {HéW 
dûment  harmonique  de  l'appareil. 

Cette  obscurité,  je  la  retrouve  un  peu  partout.  Au  cbajiibi 
du  développement  de  la  sensibilité,  je  lis  que  chez  les  étni 
vivants  elle  s'éveille  avec  la  vie  ;  puis  quelques  ligues^ 
bas  j'apprends  que  v  dans  les  premières  phases  de  la  tè 
fœtale,  il  est  bien  difAcile  de  préciser  à  quelle  époque  b 
sensibilité,  en  tant  que  force  mobile  (1),  se  manifeste  d'iai 
façon  précise.  »  Un  peu  plus  loin  je  lis  que  l'enfant  a  pnÉ 
le  sein  de  la  nourrice  automatiquement.,.,  qu'il  se  Doum 
organiquement  comme  une  cellule  organique  qui  empnuDli 
au  milieu  ambiant  les  matériaux  qui  lui  agréent  (1).  Mais,fi 
même  temps,  cette  satisfaction  qu'il  éprouve,  il  l'exprime,! 
la  traduit  à  sa  manière,  il  sourit  en  voyant  le  sein  qui  k 
donne  la  nourriture  et  la  vie,  et  dès  lors,  sa  sennbiliti  h 
time  est  mise  en  émoi,  son  sensorium  est  ému.  »  N'y  sM 
pas  contradiction  entre  les  mots  prendre  te  tein  automaUfâ 
ment,  se  nourrir  organiquement,  et  ceux  de  satisfaction  et  d1 
motionf  L'enfant  par  hasard  serail-il  satisfait  autonutiqM 
ment,  serait-il  ému  organiquement? 

Voilà  bien  des  critiques,  sans  doute  ;  mais  je  ne  me  tes 
rais  pas  permises  si  je  n'avais  à  examiner  l'œmTe  d'ut 
écrivain  sérieux  qui  ferait  fl  d'un  éloge  banal.  Au  surplus,! 
procès  que  je  fais  à  H.  Luys  est  plutôt  encore  dirigé  ceiÂ 
cette  tendance  qui  entraîne  tant  de  bons  esprits  à  croire  qe 
l'étude  du  système  nerveux  suffit  pour  expliquer  les  phiss 
mènes  de  l'ftme.  Vous  attaques  donc  le  poùlirisme,  me 
t-on.  Je  n'en  sais  rien,  car  j'admets  difficilement  que  1 
stience  positive  puisse  autoriser  dans  là  solution  d'un  pis 
blême  la  suppression  systématique  d'inconnues  embsnsi 
santés. 

L'un  des  meilleurs  livres  de  l'ouvrage  de  M.  Luys  estcelti 
qui  traite  de  la  mémoire.  It  y  a  là  une  collection  de  fUI 
très-intéressants,  et  des  rapprochements  trës-ingèaieux  ;  t 
l'on  se  prend  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  un  uftg 
plus  étendu  des  connaissances  qu^il  a  été  à  même  d'acquéci 
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sur  1h  Iroables  fonctionnels  de  l'intelligence.  Là  encore 
étendant  on  remarque  la  même  confusion  entre  les  phéno- 
wms  pbyslologiquea  et  les  phénomènes  psychologiques. 
Qauid  il  définit  la  phosfAorescence  organique,  la  propriété  par 
laquelle  les  éléments  nerveux  «  emmagasinent  en  eux- 
■éines  les  traces  phosphorescentes,  les  souvmirs  des  incita- 
fiODtrefBU  il  identiÛe  la  trace  et  le  souvenir,  la  condition 
et  l'scte  ;  mais  dans  toutes  les  psychologies  on  fait  oi»server 
la  perristance  de  l'impression  oi^anique  ne  sufllt  pas 
pmr  uptiqoflr  le  souvenir.  Le  souvenir  consiste  précisément 
teslaiecoonaissance  que  la  cause  de  la  trace  n'est  plus  pré- 
lole,  mais  a  agi  dans  le  passé. 

Outre  cette  observation  générale,  j'aurais  bien  par-ci  par- 
ft  ^séines  menus  détdls  h  relever.  Est-ce  que,  par  exemple, 
lei  ^lisirs  de  la.  gastronomie  ou  les  séductions  de  la  volupté 
ibjàque  laissent  dans  le  sensorium  des  empreintes  aussi 
ftXoôde&  que  H.  Luys  se  plait  à  le  croire  ?  Ne  se  souvient-on 
funec  beaucoup  plus  de  vivacité  d'un  simple  dessin  de 
AuMiiiUe  ou  de  Cbam  sur  lequel  on  n'a  jeté  qu'un  rapide 
ettf  é'œii,  on  d'une  phrase  mélodique  qui  n'a  été  entendue 
ft'ufiebis?  Est-on  môme  bien  eu  état  de  se  rappeler,  dans  le 
Mm  pcopre  de  ce  mot  —  de  reproduire  par  la  mémoire  —  les 
fUibs  de  la  table  ou  de  L'amour  ?  Et  le  souvenir  ne  a'altacbe- 
rï^,ea pareil  eu»  aux  circonstances  accessoires,  aux  lieux 
êm  peraonnet  7  En&n,  Goaune  M.  Ridot  le  fUt  remarquer 
ènila  Heom  ^iloaophiquê  (numéro  de  mai  1876),  est-ce  que 
tvfàl  iHimain  perd  ses  richesses  chronologiquemeot  dans 
failn  où  il  lea  B  tccumulées  T  Esl-c«  que  les  dernières  im- 
imrioas  qui  aorvivent  ne  sont  pas  celles  de  l'enfance? 
fesl-M  pas  là  d'aiUeurs  un  fait  dont  l'explication  est  toute 
■ataKlle? 

it  troisième  Uvre  consacré  à  l'automatisme  renferme  et 
btmémefl  qualités  et  les  mCmes  débuts  que  le  précédent, 
hftoxbieo  de  l'automatisme,  tout  obscur  que  ce  terme  est 
■  Hi;  oiais  quand  on  me  parle  de  littérature  ou  de  légi^ 
flHnliMBati^M,  quand  on  me  dit  que  l'éloquence  ou  la 
niupenauivo  consiste  dans  une  eonimonication  à  uitrui 
dtfaetiTilé  antoniatique,  ma  conscience  se  réridle  et  je  n'en 
nu  lin  croire.  Si  tout  cela  était  vrai,  quelle  diflérence  y 
■nil4l  eolie  le  lAve  et  la  réalitét  entre  la  raison  et  la 

Quala  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  M.  Luys 
MB  Ut  voir  que  tous  les  phénomènes  de  l'activité  céré- 
Me  se  décomposent  en  trois  phases  élémentaires,  l'une 
>  'laddence  (impression  récente  ou  passée),  une  phase  inler- 
,  MSiÛK  d'élaboration,  puis  une  phase  de  réflexion,  quand 
:  fictirité  cérébrale  se  transforme  en  force  motrice.  C'est  là 
nu  reaiarque  excellente  et  tout  à  la  fois  profonde.  Dans  un 
Midsde  la  Bemtê  pkikmiAiqm,  intitulé  i^ritualime  et  nw- 
'"Miw  (1876,  p.  &88)f  H.  Liwis  énonce,  comme  lui  appar- 
iBUt,  à  peu  i«ès  la  même  pensée  eu  ces  termes  :  Tout 
^litàab»  mental  est  une  fonction  de  trois  variables  :  un 
IttnB  des  sens,  un  travail  cérébral,  un  travail  musculaire. 
■.  Uns  a  donc  trouvé  une  formule  presque  identique. 
^  ^Dèt^ementt  en  psychologie,  le  lecteur  aime  surtout 
^pouTÙr  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  penseur 
«  été  conduit  à  énoncer  telle  ou  telle  théorie  ;  or  M.  Luys 
u  lai  donne  pas  cette  satistacUon,  et  il  est  presque  toujours 
^iiiiibis,  je  dirai  plus,  nécessaire,  de  justifier  même  sur- 
■^NHMlammenl  une  théorie  philosophique,  parce  qu'il  n'y  a 
ïttdemaUère  où  l'on  change  plus  difScilement  d'avis.  Chaque 
'k^dt  s'est  fait,  pour  ainsi  dire,  d'une  façon  plus  ou  moins 
<^nsùeDle,  un  système  particulier  qu'il  n'abandonne  qu'avec 
ripognmce. 

(^mdillac  voyait  dans  tous  nos  actes  intellectuels  des  sen- 
^ilioBs  transformée:!  ;  de  même  H.  Luys  voit  partout  des 
i^reasioDS  transformées.  Il  y  a  encore  ici  de  très-bons  cba- 
!  pitres,  (^sonl  ceux  qui  ont  trait  à  la  notion  de  personnalité. 
Ds  UDt  vraiment  intéressants.  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  le 


mot  péraormalitè  dans  son  sens  moral  ou  juridique.  L'auteur 
désigne  par  ce  mot  rindividaaUté  ou  le  mol  en  tant  que 
conscient  de  son  existence  corporelle  propre  et  indépendante. 
Dana  le  chapitre  où  il  s'occupe  de  la  genèse  de  la  personna- 
lité, il  cite  des  malades  qui  ne  sentent  plus,  par  exemple, 
telle  partie  de  leur  corps,  et  d'autres  qui  sont  entraînés,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  empêcher,  à  commettre  des  actes  qu'ils 
réprouvent,  —  preuves  évidentes  que  la  mens  sana  ne  peut 
habiter  que  dans  un  corpore  satw.  Pourquoi  faut'-il  que  l'auteur 
ne  s'en  tienne  pas  exclusivement  à  l'énoncé  des  faits  positifs 
et  à  leur  interprétation  immédiate  et  pourquoi  se  lance-t-il 
dans  des  explications  plus  que  problématiques  (p.  186)7  A 
l'occasion  du  développement  de  ta  notion  de  personnalité, 
je  ne  puis  m'empécher  de  dire  quelques  mots  des  pro- 
noms je,  mot,  etc.  On  se  méprend  souvent  sur  la  nature 
des  difficultés  que  l'enfant  éprouve  à  se  servir  des  pro- 
noms, el  l'on  y  voit  toutes  sortes  de  mystères.  Or  il  éprouve 
les  mêmes  embarras  quand  il  s'agit  pour  lui  d'employer  cor- 
rectement les  adverbes  hier  et  demain.  Vous  lui  avez  promis 
un  plaisir  pour  le  lendemain.  Quand  est-ce  demain?  de- 
roande-t'il,  est-ce  quand  j'aurai  dormi  une  nuit?  Oui,  lui 
répond-on.  Il  va  se  coucher.  Nous  sommes  demain,  s'écrle- 
t-il  an  réveil  ;  et  après  avoir  dormi  une  seconde  nuit,  rappe- 
lant son  plaisir  passé,  il  se  dit  :  Je  me  suis  bien  amusé  de- 
main. Ce  qu'il  ne  parvient  pas  à  comprendre,  c'est  que  ce 
même  jour  change  de  nom,  qu'il  s'appelle  tantôt  demain, 
puis  aujourd'hui,  puis  tuer,  avant-Mer,  etc.  De  même,  ce  qui 
le  déroute  dans  les  pronoms,  c'est  que  toutes  les  personnes 
s'appellent  mot,  et  que  toutes  aussi  s'appellent  loi  ou  lui.  Ou 
ne  peut  donc  rien  Inférer  do  l'emploi  du  pronom  je  par  l'en- 
fant, si  ce  n'est  qu'à  ce  moment  il  est  parvenu  à  se  rendre 
compte  du  mécanisme  pronominal.  Et  par  contre,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  s'objectivait  à  lui-même  parce  qae,  aupara- 
vant, il  parlait  de  lui  à  la  troisième  personne.  Enfin,  dans  un 
troisième  chapitre  dont  le  tlire  Indique  assez  le  sujet  :  Per- 
tîtrbatim  foncliormeUe  de  la  notion  de  personnalité,  l'auteur 
cite  quelques  cas  curieux  de  malades  qui  se  croient,  par 
exemple,  changés  en  bétes  on  en  machines,  ou  même  qui  se 
croient  morts.  M.  Luys  n'a  consacré  à  ce  sujet  que  quelques 
pages  qui  nous  font  regretter  qu'elles  soient  si  peu  nom- 
breuses. 

Dans  le  livre  suivant,  l'auteur  suit  l'évolution  ou  la 
transformation  des  impressions  sensorielles.  L'auteur  expose, 
toujours  par  le  même  procédé,  la  genèse  des  notions  du  bien 
el  do  mal,  et  du  beau.  Il  parle  môme  quelque  part  de  la  sen- 
sation de  beauté  (p.  208). 

Le  jugement  est  défini  «  l'opération  en  vertu  de  laquelle  la 
personnalité  humaine  en  présence  d'une  incitation  du  monde 
extérieur,  soit  d'ordre  physique  soit  d'ordre  moral,  exprime 
sa  manière  d'être.  »  D'après  cette  définition,  un  cri  de  dou- 
leur, une  contraction  musculaire  serait  un  jugement,  el 
pourquoi,  dès  lors,  la  personnidité  animale  n'est-elle  pas 
citée  à  cété  de  la  personnalité  humaine?  D'après  celte  défini- 
tion encore,  tous  les  jugements  sont  nécessairement  vrais, 
et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur  à  la  page  suivante  parle 
de  bien  voir,  et  de  bien  juger,  comme  d'une  chose  importante, 
et  comme  méritant  qu'on  s'entoure,  pour  y  atteindre  sûre- 
ment, du  plus  de  précautions  possible.  Tout  ce  chapitre  ainsi 
que  les  suivants  où,  sous  le  titre  de  phase  de  réflexion,  on 
traite  de  la  volonté  et  de  la  motricité,  sont,  à  mon  avis,  les 
plus  faibles  de  l'ouvrage.  Les  problèmes  les  plus  graves  y  sont 
résolus  en  quelques  lignes.  Cette  intrusion  perpétuelle  de  la 
physiologie  dans  des  questions  d'ordre  intellectuel  et  moral 
nous  fatigue  à  la  longue.  Voulez-vous  savoir  par  exemple  pour- 
quoi, dans  le  domaine  scientifique,  les  vérités  fondamentales, 
à  quelque  ordre  de  sciences  qu'elles  appartiennent,  sont  accep- 
tées de  tous  universellement?  c'est  parce  que  «  la  personnalité 
humaine  qui  les  a  constatées  et  mises  au  jour  une  première  * 
fois  (?)  n'a  été  partie  prenante  dans  leur  genèse  (?)  que  pou^^  " 
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exprimer  en  termes  corrects  et  appropriés,  sans  que  les  régions 
émotives  de  la  sensibilité  aient  été  le  moins  du  monde  mises 
à  contribution....  c'est  que  l'individu  qui  les  a  exprimées, 
ayant  perçu  le  monde  extérieur  sous  une  forme  incidente,  n'a 
fait  que  les  réfléchir  au  dehors  «ans  y  mettre  dusten(?).  »  Ainsi, 
continue  l'auteur,  Copernic,  Képler,  Newton,  Lavoisier, 
Laânnec,  n'ont  fait  qu'énoncer  des  jugements  qui  ne  s'a- 
dressent «  qu'à  une  région  de  l'ôtre  vivant,  à  la  sphère  intel- 
lectuelle, sans  s'adtesseï  &ux, régions  émotives,  et  sans  sus- 
citer les  moindres  passions  —  d'où  leur  pérennité  et  leur 
universalité  (p.  236}».  Cette  explication  a  le  mérite  de  la 
siii^licilé;  mais  cette  simplicité  même  est  un  défaut. 
':  Enî  résumé  le  livre  de  M.  Luys  dans  sa  partie  physiologique 
soit  expérimentale  soit  conjecturale  est  bien  fait,  intéressant, 
Instructif,  écrit  dans  un  style  clair  et  plein  de  verve;  mais  il 
faut  bien  avouer  que  dans  la  partie  psychologique  il  est  en 
retard  d'un  siècle  entier,  et  que  le  Système  de  la  nature  du 
baron  d'Holbach  en  dît  davantage  avec  un  moindre  appareil, 
scientîflque,  il  est  vrai.  Toutefois  ce  que  je  puis  louer  sans 
réserve,  ce  sont  les  chapitres  où  l'auteur  expose  les  faits 
qui  lui  sont  connus  par  ses  lectures  et  par  ses  observations 
personnelles.  La  méthode  moderne  s'y  révèle  tout  entière  et 
le  philosophe  spéculatif  peut  y  puiser  bien  des  sujets  de 
méditation.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Luys  est  de 
notre  époque.  On  peut  déjà  dire  des  livres  de  Vogt,  de  Mo- 
Iqschott,'  de  Bùchner  inême,  que  ce  sont  surtout  des  œuvres 
de  polémique  :  les  auteurs  y  font  des  professions  de  foi  ma- 
térialistes qui  peuvent  être  interprétées  comme  des  déiis  ou 
(les  ripostes.  Dans  tous  les  cas,  ils  plaident  une  cause  qu'ils, 
défendent  par  tous  les  arguments  possibles,  bons  ou  mau- 
vaisj  peu  leur  importe;  ils  se  disent  que  le  juge  se  laisse 
parfois  éblnuir  par  les  plus  flagrants  sophismes.  Le  travail 
de  H.  Luys  est  plus  tranquille,  plus  calme,  plus  objectif, 
diraient  les  Allemands:  on  y  trouve  une  synthèse  complète 
de  tous  tes  faits  intellectuels  conçus  comme  fonctions  du 
cerveau  ;  mais  l'auteur  ne  veut  pas  soutenir  ou  renverser  des 
systèmes  de  philosophie  :-il  expose  et  explique.  S'il  trahit 
certaines  tendances,  c'est  d'une  manière  inconsciente.  L'âme 
est-elle  pour  lui  fonction  d'un  certain  arrangement  des  élé- 
ments nerveux?  Les  propriétés  de  ces  élémcnls  tiennent- 
elles  à  la  combinaison  des  molécules  matérielles  de  leur 
substance?  Ce  sont  là  toutes  questions  sur  lesquelles  l'auteur 
laisse  deviner  sa  manière  de  voir,  mais  qu'il  n'aborde  pas 
dîrecl,eaieut<  En  cela  je  ne  puis  que  louer  sa  sagesse  et  sa 
prudence.  Son  intention  est  de  n'apporter  que  dos  faits  et  de 
les  grouper  de  manière  à  servir  d'appui  à  sa  thèse.  Sans 
doute,  la  spéculation  l'enlrdne  malgré  lui  et  probablement 
à  son  insu  ;  souvent,  là  où  il  croit  n'énoncer  qu'un  fait,  il 
afflrme  une  thèse;  mais  ces  écarts  n'altèrent  en  rien  l'es- 
prit général  du  volume.  Sans  contredit,  c'est,  malgré  son 
titre,  un  livre  de  philosophie,  mais  un  livre  dont  les  allures 
sont  celles  des  sciences  dites  positives.  Les  arguments  qu'on 
y  rencontre  ont  une  forme  scientifique  très-nette  :  aussi  leur 
valeur  ou  leur  faiblesse  sautent  immédiatement  aux  yeux. 
Ou  n'en  pourrait  certes  dire  autant  de  maint  traité  de  psycho- 
logie. H.  Luys  marché  en  plein  jour  ou  en  pleine  nuit.  Ja- 
mais dans  les  brouillards. 

A  ces  divers  titres,  son  livre  est  extrêmement  recomman- 
dable.  '  .  .   '    . . 

J.  Delbœôp. 
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Le  4  leptembre  prochain  aura  lieu  une  éclipie  partielle  de  In 
'visible  &  Paris.  Dit  le  coucher  da  loleîl  la  loue  entrera  daot  Ii  | 
nombre  ;  le  iihénomèoe  sera  terniiHS  avant  que  la  luu  pi«ae  i 
méridien. 

Cette  éclipse  de  lune  sera  «livie,  quatmie  joiin  après,  d'is 
éclipse  totale  de  soleil  qui  ne  sera  visiUe  qu'à  nos  antipodes. 

II.  Peters,  astronome  des  Étals-Unis,  a  découvert  k  GUatm  na 
petite  plnnète.  C'est  la  166*  du  groupe.  Ce  nouvel  astre  se  iron 
daus  l'hémisphère  austral.  1 

—  D'après  un  travail  du  professeur  KirchholT,  luànne  séance  d«l|| 
Société  de  géographie  de  Berlin,  tes  Ëtats  Unis  gagnent  aanuelle-| 
ment  206  personnes  pour  10  000,  la  Saxe  en  g^ne  138,  les  vieilict 
provinces  de  ta  Prusse  113,  l'Angleterrre  88,  la  France  38  seule-' 
ment.  .  Notre  augmentation  annuelle,  normale  ne  serait  àofic  qne  de! 
3800  personnes  pour  un  million,  soit  137  000  environ  par  année,  cal 
prenait  le  recensement  'otBdel  da  1873  pour  bsse  du  caleol,  et  4e1 
140  i  141 000,  en  snpponnl  qne  la  France  a  maintenant  37  iril- 
liobs  d'hommes. 

—  Dans  le  second  trimestre  de  1875,  la  population  de  VieoBB 
était  de  1  001  999  habitants,  dont  841  254  poiir  les  raubourgs.  Il  y  a 
cent  ans,  ou  plus  exactement  cpnt  quatre,  en  1772,  cette  capitalt 
n'avait  encore  que  192  971  âmes,  ce  qui  est  &  peu  de  chose  près  le 
nombre  des  réddents  de  Bordeaux. 

—  RcsaiB.  —  Depuis  l'nvènement  de  remperenr  Alexandre,  l'cn- 
plte  slave  s'est  agrandi  de  bien  près  de  200  millions  d'hectare»,  on 
d^environ  quatre  fois  la  France.  Sa  population  à  crû  de  22  548  OH 
ftmeB;elle  estj  mtfintenWnt  de  87  746^000.  per»ot)|iel  :  ce  gai  nt 
presque  le  nombre  d'hommes  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Cs- 
pagne  avec  le  Portugal  et  de  l'Italie  réunies.  Sa  dette  s'eat  dimliMfés 
de  50  millions  de  rouble»  (le  rouble  vaut  4  Trancs)  :  elle  est  aclàri- 
lemcot  de  1  494  070  791  roubles.  Les  revenus  de  l'État  se  eontu^' 
inentés  de  205  millions  de  roubles;  ils  sont  maintenant  ikl 
559  361  197  roubles.  Le  nombre  des  fabriques  a  passé  de  92MI 
18  892,  et  leur  produit  annuel  de  157  à  443  millions  de  roublCh 
L'importation  s'est  accrue  d'environ  260  mtllfoas  de  roubles,  t'expe^ 
Ution  de  165  millions.  (£e  Tour  du  Jfonde.)        .  .i 

—  Sons  ce  titre  :  Influence  de  la  primogéniture  <ur  /a  sezmli^^* 
M.  le  docteur  Bertillon  a  publié  danii  le  Journal  de  la  SodéH  de  ttihi 
ttsUqvxde  Paris  une  notice  très-intéressante  dont  nous  repradiiisBas: 
les  points  principaux. 

Chacun  sait,  dit  l'auteur,  que  dsns  tous  paj^s  il  naU  actnelleraent 
plus  de  gqrçons  que  de  filles.  Celte  prépondérance  de  garcMSS,  ifttà 
tm-mnrquèe  dans  les  uaissances  d'enfants  vivants,  s'accentue  eoesn 
ping  lorsqu'on  tient  compte  des  mort-nés  j  enfin,  chose  remarquaUe, 
clic  est  bien  plus  élevée  dans  les  enfants  légitimes  que  dans  les  ta- 
rants natnrels. 

Pour  ne  citer  qu'un  eiemple,  il  naît  en  France  105  garçons  ponr 
100  (illes.  Là  proportion  s'élève  4  106,6  quand  on  y  ajoute  les  mwt- 
nés,  et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  ne  considère  que  les  enfants  aalu- 
rets,  on  trouve  que  la  proportion  n'est  que  de  103,7  pour,  les:  saiS' 
snnces  totales,  et  descend  k  103,3  pour  les  enfants  nés  vivants. 

En  feuilletant  les  publications  statistiques  de  l'Autriche,  le  docteur 
Bertillon  a  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  document  précteni 
qui  se  rapporte  &  l'année  1851  :  c'est  la  mention,  par  proviocOf  dà 
sexe  des  prcmters-nés,  avec  )a  distinction  des  enfants  légitimes  et  des 
enfants  naturels.  Ce  document  a  permis  i  H.  Bertillon  de  constalff 
l'iotluence  extraordinaire  de  primipaHti  sur  la  prépondérance 
mascnlioe  dans  les  naiseances,  et  de  reconnaître  que  À  l'on  comptit 
les  enhats  naturels,  celte  inOpence  agit.daps  un  sens  diamétralemènl 
opposé.  En  elTet,  pendaut  que,  dans  les  enfants  léKilim.es,  U  prépoa* 
dérabce  masculine  des  premiers-nés  l'emporte  consldérablraiant  mr 
celle  des  pulnésj  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  la  supériorité  dans  ta 
enfants  naturels.  ' 


Le  frofitiUdirê-géraait  t  Gebur  BaiLUtit. 
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L'OPtiaUE  ET  LA  FEIRTURE  (1) 

Trà-lHHMwéa  auditeurs.  En  annonçant  que  mon  Inlention 
est  4c  parier  sur  la  peinture,  je  crains  d'avoir  excité  uq  cer- 
hâ  ébHiBemeat  chex  un  grand  nomlne  de  ceux  qui  m'écou- 
M.Bd  eflèt,  je  suis  obligé  de  supposer  que  beaucoup 
tattt  TOUS  ont  TU  une  plus  grande  quantité  d'œuvres  d'art 
d  oat  iiit  des  études  historiques  de  l'art  plus  profondes  que 
BUM-mème,  ou  même  qu'ils  ont  acquis  par  la  pratique  une 
Opérience  dont  je  suis  entièrement  dépourvu.  Je  suis  arrivé 
■uëiDdes  artistiques  par  un  détour  peu  suivi,  je  veux  dire, 
)v  II  physiologie  des  sens,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  con- 
■ùsaeDi  et  ont  exploré  depuis  longtemps  le  beau  pays  des 
tria,  je  puis  seulement  me  comparer  à  un  voyageur  entré 
dus  u  pays  par  une  montagne  escarpée  et  pierreuse  qui 
s'élère  à  la  frontière  et  du  sommet  de  laquelle  une  bonne 
po^ecUve  s'est  offèrte  à  sa  vue.  Si  je  vous  rends  donc 
:  tompte  de  ce  que  je  crois  avoir  aperçu,  je  le  fais  sous  la 
I  lismeque  je  continuerai  d'accepter  les  leçons  des  personnes 
i  plus  expérimentées. 

j  Eq  T^té,  Tétude  physiologique  de  la  manière  dont  nos 
perceptions  naissent,  dont  les  impressions  extérieures  se  ré- 

Iptiideat  dans  nos  nerfs  et  en  modifient  l'état,  offre  divers 
points  de  contact  avec  la  théorie  des  beaux-arts.  Dans  une 
l^cé^te  occasion,  j*ai  cherché  à  exposer  les  rapports  entre 
)■  pbyuologie  de  l'ouïe  et  )a  théorie  de  la  musique.  Lk  ih 
sont  clurs  et  frappants ,  parce  que  les  formes  élémentaires 
it  la  composition  musicale  dépendent  plus,  nettement  de 

I  l'essence  et  des  propriétés  particulières  de  nos  sensations 
¥U  cda  n'a  tien  dans  les  autres  arts  où  la  matière  à  em- 
^jer  et  les  objets  à  représenter  exercent  une  influence  plus 
iBscqaée.  Cependant,  même  dans  les  autres  branches  de  l'art. 


U)  CoBlérencet  fdtes  &  BeHUa,  Dusseldorf  et  Colugnc. 
^  sim.  —  BBTUE  scuumr.  —  XI. 


la  mi:iii!rc  de  scnlir  propre  au  sens  qui  reçoit  l'impression 
n'est  pas  sans  importance,  et  l'examen  théorique  de  leurs 
œuvres  ainsi  que  des  raisons  de  leurs  procédés  ne  pourra 
pas  être  complet  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  cet. élément 
physiologique.  Après  la  musique,  c'est  dans  la  peinture  que 
cet  élément  semble  particulièrement  ressortir,  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  choisi  ai^jourd'hui  la  peinture  comme  stget  de  ma 

conférence.      .'  _     ,  ,  . 

Le  premier  but  du  peintre  est  d'offrir  à  nos  yeux,  à  l'aide 
de  son  tableau  coloré,  une  vue  frappante  des  objets  qu'il  a 
essayé  de  représenter.  Il  s'agit  donc  de  produire  une  sorte 
d'illusion  optique^  non  pas  telle  que  nous  devions  croire, 
comme  les  oiseaux  qui  picotèrent  les  raisins  peints  par 
Apelles,  qu'en  réalité  nous  avons  devant  nous  non  pas 
l'image  peinte,  mais  les  objets  représentés ,  assez  forte  ce- 
pendant pour  que  la  reproduction  artistique  provoque  en 
nous  une  représentation  de  ces  objets  aussi  vive  et  aussi 
énergique  que  si  nous  les  avions  réellement  en  notre  pré- 
sence. Mais  l'élude  des  prétendues  illusions  des  sens  est  une 
partie  très-importante  de  la  physiologie  des  sens,  justement 
parce  que  les  cas  où  des  impressions  extérieures  excitent  en 
nous  des  représentations  qui  ne  correspondent  pas  à  la  réa- 
lité sont  parlir.ulii^Tenieiit  instruclir»  pour  trouver  la  loi  ilt^» 
voies  et  moyens  à  l'aide  desquels  les  perceptions  normales 
sont  produites.  Nous  devons  regarder  les  artistes  comme  des 
individus  qui  observent  les  impressions  sensorielles  avec  une 
finesse  et  une  exactitude  remarquables  et  dont  la  mémoire 
conserve  avec  une  grande  fidélité  les  images  produites  par 
ces  impressions.  Les  méthodes  et  les  moyens  de  reproduction 
que  les  hommes  les  mieux  doués  sous  ce  rapport  ont  trouvés, 
grûces  à  une  longue  tradition  et  à  des  essais  innombrables 
faits  dans  toutes  les  directions ,  forment  une  série  de  faits 
significaUfs  et  importants  que  le  physiologiste,  qui  doit  ici 
apprendre  de  l'artiste ,  n'a  pas  le  droit  de  négliger.  L'étude 
des  œuvres  d'art  pourra  surtout  nous  fournir  dès  explications 
précieuses  sur  les  deux  questions  suivantes  :  Quelles  sont 
particulièrement  parmi  nos  impressious  visuelles  ceUes  qui 
déterminent  notre  représentaliogj^J'^^l  perçu ,  et  les^ 
quelles  ont  seulement  une  importance  secondaire  ?  L'artiste 
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cherchera,  autant  que  cela  est  possible  dans  les  limites  de 
son  action,  à  conserver  les  premières  aux  dépens  des  der- 
nières. 

Ën  ce  seni,  une  contemplation  attentive  des  œuvres  des 
grands  maîtres  sera  aussi  utile  h  l'optique  ï)h|sîologique  que  la 
r&cherche  des  lois  de  la  sensation  et  de  la  perception  est 
profitable  à  la  théorie  de  l'art. 

Certainement,  dans  ces  recherches,  il  ne  s'a^t  pas  d'exa- 
miner la  mission  dernière  et  le  but  do  l'art,  mus  unique- 
ment d'expliquer  l'influence  des  moîfens  élémentaires  dont  il 
se  sert  dans  ses  œuvres.  Seulement  il  est  évident  que  la  cou- 
naissance  de  ces  derniers  formera  la  base  indispensable  pour 
résoudre  certaines  questions  plus  profondes,  si  l'on  veut 
comprendre  les  problèmes  que  les  artistes  ont  à  résoudre  et 
les  voiaa  par  lesquelles  ils  cherchent  à  atteindre  leur  but. 

Jfe  n'ai  pas  non  plus  besoin  de  vous  dire,  —  puisque  cela 
ressort  de  ce  qui  précède,  —  que  mon  intention  n'est  pas  de 
trouver  des  préceptes  devant  servir  de  règles  à  l'artiste.  D'ail- 
leurs je  prétends  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  des  re- 
cherches esthétiques  quelconques  puissent  jamais  fournir  de 
pareilles  règles,  mais  c'est  là  une  erreur  très-commune  chez 
ceux  qui  ne  comprennent  rien  sans  un  but  ^atique. 


L  —  Les  formes. 

Le  peintre  cherche  à  donner  dans  son  tableau  une  image 
des  objets  extérieurs.  En  premier  lieu,  notre  examen  portera 
sur  le  degré  et  l'espèce  de  ressemblance  qu'il  peut  atteindre 
d'une  façon  absolue  et  quelles  limites  lui  sont  posées  par  la 
nature  de  ses  procédés.  Le  spectateur  ordinaire  ne  demande, 
en  général,  qu'une  reproduction  de  la  nature  capable  de  faire 
illusion;  plus  celle-ci  est  atteinte,  plus  le  tableau  lui  fait 
plaisir.  Au  contraire,  le  spectateur  dont  le  goût  a  été  déve- 
loppé par  l'étude  des  œuvres  d'art  demandera  plus  et  autre 
chose,  qu'il  en  ait  conscience  ou  non.  Une  copie  (idûle  de  la 
nature  brute  sera  tout  au  plus  k  ses  jeux  un  tour  de  force. 
Pour  le  contenter,  il  faut  un  choix,  un  ordre  artistique  et 
môme  une  idéalisation  des  objets  représentés.  Dans  une 
œuvre  d'art,  les  figures  ne  pourront  pas  être  celles  des 
hommes  ordinaires,  comme  nous  les  voyons  sur  les  photo- 
graphies, mais  des  figures  expressives  et  caractéristiques, 
belles  autant  que  possible,  qui  n'appartiennent  à  aucun  indî^ 
vidu  vivant  ou  ayant  vécu,  mais  k  un  homme  tel  qu'il  pour- 
rait y  en  avoir  et  qu'il  devrait  être  pour  mettre  en  lumière 
un  côté  de  l'ôtre  humain  dans  son  complet  développement. 

Hais  quand  môme  l'artiste  doit  seulement  représenter  dans 
un  ordre  de  son  choix  des  types  ainsi  idéalisés  soit  d'hommes, 
soit  d'autres  objets  de  la  nature,  le  tableau  ne  devrait-il  pas 
être  au  moins  une  image  réellement  complète  et  absolument 
fidèle  de  ces  hommes  et  de  ces  objets  et  nous  les  montrer 
tels  qu'ils  apparaîtraient  s'ils  venaient  h  exister  dans  un  lieu 
ou  dans  un  temps  quelconque? 

Comme  le  tableau  doit  être  exécuté  sur  une  surface  plane, 
celle  fidèle  copie  ne  peut  offrir  évidemment  qu'une  fidèle 
vue  perspective  des  objets  à  représenter.  Cependant  notre 
œil  qui,  pour  ses  effets  optiques,  ressemble  à  une  chambre 
boire,  instrument  bien  connu  des  photographes,  ne  donne 
également  sur  la  réline,  qui  est  sa  plaque  sensible  à  la 
lumière,  que  des  vues  perspectives  du  monde  extérieur,  res- 
tant les  mêmes,  comme  le  dessin  sur  un  tableau,  aussi  long- 


temps que  l'œil  qui  perçoit  ne  change  pas  de  position.  Et 
eiïet,  de  cette  façon,  si  nous  nous  arrêtons  d'abort t 
formes  des  objets  pergus  et  faisons  préalablement  tbé 
lion  des  couleurs,  nous  pouvons,  à  l'aide  d'un  âearin  f| 
pectif  exact,  montrera  l'œtl  du  spectateur,  qui  les  coati ~ 
d'un  point  de  vue  bien  choisi,  les  mdmes  images  qae  i 
rait  au  méms  œtl,  du  même  point  de  vue»  la  osai 
des  objets  représentés  eux-mèmea. 

Mais  outre  que  chaque  mouvement  de  robservatear» 
aant  changer  son  œil  de  place,  produit  des  altération! 
l'image  perçue  sur  la  rétine,  qu'il  se  tienne  devant  deso| 
réels  ou  des  tableaux ,  je  n'ai  pu  parler  jusqu'ici  que.) 
œil  du  spectateur,  pour  lequel  il  a'a^t  d'établir  une  ùi|i 
sien  correspondante  à  l'objet;  mais  nous  regardons  le>fl| 
avec  deux  yeux  qui  occupent  dans  l'espace  des  endroNi 
peu  différents.  C'est  justement  dans  celte  diSéreactj 
images  des  deux  yeux  que  se  trouve  un  des  moyens  lai{ 
précieux  pour  juger  avec  exactitude  à  quelle  distance  U 
jets  se  trouvent  de  nos  yeux  et  quelle  est  dans  Tespuil 
étendue  en  profondeur,  et  c'est  justement  là  le  graodj 
vantago  et  l'écueil  du  peintre,  puisque,  vu  avec  deox^ 
un  tableau  se  présente  nécessairement  à  notre  peroa 
comme  une  surface  plane.  ' 

Vous  connaissez  probablement  tous  la  vie  mervel 
communiquée  à  la  forme  corporelle  des  objets  repté^ 
par  la  contemplation  de  bonnes  images  sléréoecopiqud 
le  stéréoscope,  espèce  de  vie  qui  n'appartient  pas  àclil| 
de  ces  images  isolées,  vues  en  dehors  du  stéréoscope. 
sion  est  la  plus  frappante  et  la  plus  instructive  aveedij 
pies  figures  linéaires,  avec  des  modèles  de  cristali 
elle  est  produite  par  la  forme  seule.  La  raison  de 
sion  produite  par  le  stéréoscope  est  justement  dtoêi 
que,  voyant  le  monde  avec  deux  yeux,  nous  le  contes 
en  même  temps  de  deux  points  de  vue  un  peu  diffé 
obtenons  ainsi  deux  images  d'une  perspective  un  pMl 
rente.  Avec  l'œil  droit,  nous  voyons  une  partie  un  ftâ 
grande  du  côté  droit  d'un  objet  placé  devant  nous  0t1 
des  objets  placés  à  droite  derrière  lui  qu'avec  l'œil  gll 
et  réciproquement  avec  celui-ci  nous  voyons  une  plus^ 
partie  du  cOté  gauche  de  chaque  objet  et  de  ce  qui  peM 
situé  et  même  en  partie  caché  derrière.  Mais  un  tableM 
monbie  à  l'œil  droit  absolument  la  mi^me  image  et  leilÉ 
objets  représentés  qu'à  l'œil  gauche.  Au  contraire,  sil'él 
pour  chaque  œil  une  autre  image,  telle  qu'elle  appaidl 
cet  œil  regardant  l'objet  lui-même,  et  si  l'on  comMneU* 
images  dans  le  stéréoscope,  de  sorte  que  chaque 
celle  qui  lui  est  destinée,  alors  se  produit  sur  les  dem 
quant  aux  formes  de  l'objet,  absolument  la  mâme  Impft 
senawielle  que  l'objet  lui-même  produirait.  Mais,  en  I 
dant  avec  les  deux  yeux  un  dessin  ou  un  tableau,  wi 
'  connaissons  avec  une  égale  sûreté  que  c'est  là  une  repi 
talion  sur  une  surface  plane,  bien  difi'érente  de  eeîll 
l'objet  réel  oflHralt  aux  deux  yeux  ensemble.  De  II 
l'augmentation  bien  connue  dans  la  vie  d'un  tableau  ( 
on  le  considère  seulement  avec  un  œil,  qu'on  reste  il 
bile  et  que,  regardant  avec  un  tube  obâcur,  on  supprt 
comparaison  de  sa  distance  avec  celle  d'autres  objets  vi 
de  la  chambre.  Ën  effet,  il  faut  remarquer  que,  de  i 
qu'on  emploie,  pour  mesurer  la  profondeur,  deux  ii 
différentes  vues  en  même  Icmps^ar  les  deux  yeux,  de  i 
aussi  les  images  ft|g^||§^œ([5f^p0^^t  les  m 
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laeaU  du  corps  successivement  et  de  dilTérouls  eadroits 
amenl  su  même  but.  Queud  on  se  meut,  que  ce  soit  en 
marchuit  ou  en  allant  en  voiture,  les  objeU  les  plus  rappro- 
cbéi  semiklent  se  mouvoir  dans  un  autre  sens  que  les  objets 
ékùgoés,  c«ux4à  semblent  reculer  en  arrière,  ceux-ci  parais- 
sut  s'avancer  arec  oous.  Ce  phéDomèoe  produit  entre  ce 
qiri  est  pièf  et  ce  qui  est  loin  une  distinction  bien  plus  pré- 
tue  que  celle  que  nous  pourrions  obtenir  en  regardant  avec 
ao  BoU  oeil  et  sans  changer  de  place.  Mais  pour  cette  raison, 
si  nous  Doos  mouvons  en  face  du  tableau,  nous  sommes  pé> 
o^Ks  de  la  peiceptioa  sensorielle  que  c'est  U  une  surface 
rJtse  suspendue  «a  mur,  bien  plus  fortement  que  si  nous  le 
cOBtem^oas  en  restant  immobiles.  En  face  d'un  grand 
liyesa  plus  éloigné ,  tous  les  effets  produits  par  La  vision 
UnMikire  et  les  mouvements  du  corps  sont  moins  mar- 
pki,  pvee  que,  si  les  objets  sont  frâs-éloignés,  les  dîlTé- 
naces  entre  tes  images  des  deux  feux  ou  entre  les  aspects 
•bleaus  de  deux  pointe  de  vue  rapprochés  deviennent  moins 
pmto.  C'est  pourquoi  de  grands  taUeaux  permettent  une 
«ntcBiplttion  plus  calme  de  leur  sujet  que  les  petits,  tandis 
fae  l'impressîoa  sur  l'œil  unique  immobUe  produits  par  un 
ft&i  laUeau  rapprocbé  pourrait  être  absolument  la  m£me 
fue  ecUe  produite  par  un  grand  tableau  éloigné.  Seulement, 
tableau  rapproché,  la' réalité  que  c'est  une  surface 
nie  s'impose  oontiauellemeat  4  noire  perception  avec  plus 
de  farce  et  de  netteté. 

1  cela  se  rallaehe,  je  en>is,  le  fait  que  les  dessins  per^c- 
Itls  pris  sur  UD  point  trop  rapproché  de  l'objet  font  û  facile- 
■eol  une  impMsaion  eonfuse.  En  effet,  on  y  eot  trop  frappé 
éa  oiuque  de  la  deuxième  représentation  destinée  k  l'autro 
«1  et  qui  «wml  bien  différente.  Au  cootraire,  des  projections 
ftfioélriquM,  c'est-4rdire  des  desùns  perspectif,  représen- 
bst  une  vue  ^se  à  une  distance  infiniment  grande,  nous 
buaiEseoten  beaucoup  de  cas  une  contempletioa  parUcu- 
li^KD^t  favorable  des  objets,  quoiqu'ils  correspondeat  k  des 
»»fec\£  qui  n'exictent  pas  daas  la  réalité.  Pour  ces  dearàns  les 
iwges  des  lieux  yeux  sent  égales  l'une  k  l'autre. 

Voes  voyez  que  sous  ces  ra^p(^  il  existe  un  premier  désac- 
t»ii  iaévitable  entre  l'aspect  d'un  tableau  et  l'aspect  de  la 
réalité.  Il  peut  sacs  doute  être  diminué,  mais  il  ne  peut  pas  être 
MDplétemeat  supprimé,  l'absence  de  l'effet  de  la  vision 
I  Mnacalake  ou  perd  en  même  temps  le  moy«i  naturel  le  plus 
I  î^oriaol  de  juger  de  la  profondeur  des  objets  représentés 
I  im  le  tableau.  11  ue  reste  au  peiatM  qu'une  série  de  moyens 
I  «coedaires,  «n  partie  difficiles  k  ^pliquer,  eu  partie  peu 
eScices,  pour  exprimer  les  diSéreaees  ea  profondieur.  U  est 
islrnssaot  d'aj^rendre  k  connaître  ces  «oyeus  tels  qu'ils 
KsidteotAe  U  tbéMie  seienUfiqae,  puisqu'ils  ont  évidemment 
eicrcé  anc  gmnde  iaflueoee  sur  la  manière  de  coerdonoer, 
ét  ebeiflir  «t  4'éci«irer  les  objets  qu'il  s'agit  de  représenter, 
b  face  du  but  idéal  de  l'art,  la  eltrté  du  si^et  d'un  tableau 
sst  certsineeaeDt,  en  s^tparence  du  moins,  une  considération 
Kcondaire,  ma»  oa  n'a  pas  le  droit  d'en  tenir  trop  peu  de 
compte,  car  eUe  est  la  pnciBière  condition  pour  amver  k  uue 
iateUigeace  Cacile  du  tableau,  s'impoaant  pour  ainsi  dire  au 
ipeetalei».  Ge(4e  ialelUgence  œlte  et  facile  est  d'un  autre 
cété  la  ooadtlion  préalable  d'une  impression  forte  et  vive  du 
tsMeta  sur  ke  aeatiowide  «l  les  dispositions  de  celui  qui  le 
csaleiBfle. 

Us  moyens  seeoadaires  pour  exprimer  les  dimensions  de 
Upcofondeur,  doni  noue  avo«spiarIé  plus  lumt,  se  trouvent 


en  premier  lieu  dans  les  rapports  do  U  perspective.  Les  objets 
reprochés  couvrent  en  partie  les  plus  éloignés,  mais  ne  peu- 
vent être  couverts  par  les  dermers.  Par  conséquent,  si  le 
peintre  sait  grouper  ses  objets  de  façon  que  cette  observation 
soit  appliquée,  on  a  déjà  là  une  gradation  très-certaine  entre 
ce  qui  est  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  fait  que  les  objets  rap- 
prochés couvrent  ceux  qui  sont  éloignés  peut  même  triompher 
de  la  perception  binoculaire  de  la  profondeur  si  l'on  établit 
exprès  des  images  stéréoscopiques  dans  lesquelles  les  deux 
phénomènes  se  contredisent.  En  outre,  dans  les  corps  k  Sgure 
régulière  ou  connue,  les  formes  de  la  projection  perspective 
sont  le  plus  souvent  également  caractéristiques  de  l'étendue 
en  profondeur  appartenant  à  l'objet.  Si  nous  voyons  des  mai- 
sons ou  d'autres  produits  de  l'industrie  bumainei  nous  savons 
d'avance  que  leurs  formes  ont  en  mqenre  partie  des  aurfacaa 
planes  à  angles  droits,  opposées  l'une  à  l'autre  et  unies  peut' 
être  avec  des  parties  à  surface  sphcrlque  ou  elliptique.  Et,  en 
effet,  quand  même  nos  connaissances  se  bornent  là,  un  des- 
^n  ptfspeetif  exact  suffit  en  général  pour  reconn^tre  claire- 
ment  la  forme  enUère  du  corps.  U  en  est  de  même  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  qui  nous  sont  bien  counuas  et  dont 
les  corps  montrent  en  outre  deux  côtés  latéraux  symétriques. 
Au  contraire,  la  meilleure  reproduction  perspective  n*a  pas 
grande  utililA  quand  U  s'a^t  de  Cormes  tout  à  Ûit  frréguUères, 
de  blocs  bruts  de  pierres  ou  de  ^ace,  du  feuillage,  de  |cimei 
enlacées  les  unes  dans  les  autres,  comme  nous  le  voyons  le 
mieux  par  les  images  photographiques  de  ces  objets  où, 
malgré  l'exustitude  absolue  de  h  perspective  et  des  ombres, 
l'impression  est  cependant  obscure  et  confuse. 

Si  l'on  aperçoit  dans  un  tableau  des  habitatioof  humaines, 
celles-ci  désignent  particulièrement  au  spectateur  la  direction 
des  surfaces  borizoutales  à  l'endroit  où  elles  sont  placées,  et 
pu-  comparaison  l'inclinaison  du  terrain  qui  sans  elles  est 
souvent  difficile  k  figurer. 

En  outre  il  faut  prendre  en  considération  U  grandeur  appa- 
rente sous  laquelle  des  objets  d'une  grandeur  réelle  connue 
se  présentent  à  nous  dans  les  différentes  parties  d'un  tableau. 

hommes  et  les  uiîmaux,  de  même  que  les  arttres  à 
dimenàons  connues,  sont  utiles  au  peintre  en  cette  cir- 
constance. Placés  sur  le  milieu  le  plus  éloigné  du  paysage  ils 
paraissent  plus  petits  qu'au  premier  plan,  et  c'est  ainsi  que 
par  leurs  dimensions  apparentes  ils  donnent  une  mesure  pour 
calculer  l'éloignement  du  lieu  où  ils  se  trouvent. 

En  outre,  il  faut  attacher  une  grande  importance  aux  om- 
bres, et  particulièrement  aux  ombres  portées.  Vous  savez 
tous  combien  un  dessin  bien  ombré  est  supérieur  à  un  con- 
tour linéaire  ;  c'est  pourquoi  l'art  d'ombrer  est  une  des  parties 
les  plus  difficiles  et  les  plus  utiles  du  talent  du  dessinateur 
ou  du  peintre.  II  doit  imiter  les  gradations  et  les  Iransilions 
excessivement  délicates  de  la  lumière  et  de  l'ombre  sur  des 
surfaces  arrondies  qui  sont  le  moyen  principal  pour  en  expri- 
mer la  forme  avec  toutes  les  nuances  délicates  dans  les 
changements  des  courbes.  11  faut  qu'il  tienne  aussi  compte 
du  développement  libre  ou  restreint  de  la  source  de  lumière, 
de  la  réflexion  réciproque  des  surfaces  l'une  sur  l'autre.  Mais 
ce  sont  les  ombres  portées  qui  produiseut  parliculièrement 
de  r^et.  Tandis  que  les  modificatious  de  la  lumière  sur  les 
surfaces  des  corps  sont  souvent  cquivoques,  twidis  que  le 
moule  d'une  médaille  peut  sous  uue  certaine  lumière  pro- 
duire par  exemple  l'improssiou  d'un  relief  reci^vaul  seulement 
de  la  lumière  du  coté  opposf)j^|if^^^fij^^r(^ji@|^^|f(^u 
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confraire  les  signes  indubitables  qae  le  corps  donnant  de 
l'ombre  est  plus  près  de  la  source  de  Is  lumière  que  celui  qui 
reçoit  de  l'ombre.  Cette  règle  est  tellement  universelle,  que 
mi^me  dans  les  vues  stéréoscopiques  une  ombre  portée  mal 
posée  peut  hire  cesser  toute  l'illusion  ou  produire  la  con- 
fusion. 

Pour  bien  mettre  à  profit  les  ombres  dans  toute  leur  impor- 
tance, toute  lumière  n'est  pas  également  favorable.  Quand  le 
spectateur  regarde  les  objets  dans  la  direction  où  la  lumière 
tombe  sur  eux,  il  ne  voit  que  leurs  côtés  éclairés  et  rien 
do  l'ombre  ;  alors  tout  le  modelage  que  les  ombres  pourraient 
donner  disparait  presque  entièrement.  Si  ,1'objet  est  placé 
entre  la  source  de  lumière  et  le  speclateui,  celui-ci  ne  voit 
que  les  ombres.  Aussi  pour  produire  une  ombre  pittoresque 
e-.  efficace  nous  avons  besoin  d'une  lumière  latérale,  parti- 
culièrement sur  des  surfaces  qui,  semblables  à  celle  d'un 
pays  plat  ou  légèrement  accidenté,  ne  montrent  que  des 
formes  faiblement  mouvementées,  nous  avons  besoinj  dis-je, 
d'une  lumière  suivant  presque  la  direction  de  la  surface, 
parce  qu'en  général  celle-ci  seule  donne  encore  de  l'ombre. 
Voilà  une  des  causes  qui  rendent  la  lumière  du  soleil  levant 
ou  couchant  si  efficace.  Les  formes  du  paysage  deviennent 
plus  nettes.  Sans  doute  U  fout  encore  j  jouter  l'influence  des 
couleurs  et  de  la  lumière  atmosphérique,  dont  nous  parlerons 
plus  fard. 

L'éclairage  direct  par  le  soleil  ou  par  une  flamme  donne 
aui  ombres  de  la  dureté  et  des  limites  précises.  La  lumière 
venant  d'une  surface  brillante  trés-large,  par  exemple  du 
ciel  nuageux,  les  rend  confuses  ou  les  supprime .  presque 
entièrement.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  des  transitions; 
la  lumière  produite  par  une  parUe  de  la  surface  du  ciel,  res- 
treinte par  une  fenêtre  ou  des  arbres,  en  fait  ressortir  les 
ombres  plus  ou  moins  selon  nos  désirs,  d'après  la  nature  du 
sujet.  Vous  aurez  remarqué  l'importance  de  ce  point  chez 
les  photographes  qui  sont  obligés  de  restreindre  leur  lumière 
par  toute  sorte  d'abris  et  de  rideaux  afin  d'obtenir  des  por- 
traits bien  modelés. 

Mais  les  moyens  énoncés  jusqu'ici  pour  représenter  l'éten- 
due en  profondeur,  n'ayant  qu'une  valeur  locale  et  acciden- 
telle, sont  loin  d'avoir  l'importance  de  la  perspective  atmo> 
sphérique.  Sous  ce  mot  on  comprend  l'effet  optique  de  la 
réverbération  de  la  lumière  produit  par  les  masses  d'air  lu- 
mineuses qui  se  trouvent  entre  le  spectateur  et  les  objets 
éloignés.  Cette  réverbération  provient  d'une  altération  dans 
la  transparence  de  l'atmosphère  qui  ne  disparaît  presque 
jamais.  Si  dans  un  milieu  transparent  il  se  trouve  à  l'étal  de 
dispersion  des  molécules  fines,  transparentes,  n'ayant  ni  la 
mOme  densité,  ni  le  même  pouvoir  réfringent,  elles  dé- 
tournent de  ta  ligne  droite  la  lumière  qui  traverse  un  tel 
milieu,  partout  où  elles  en  sont  frappées,  soit  par  réflexion, 
soit  par  réfraction,  et,  selon  l'expression  employée  en  opli- 
quî,  la  dispersent  dans  toutes  les  directions.  Si  ces  molé- 
cules ne  sont  pas  nombreuses,  de  sorte  qu'une  grande  partie 
de  la  lumière  puisse  passer  au  milieu  d'elles  sans  ôire  dé- 
viée, on  voit  encore  les  objets  éloignés  avec  des  contours 
assez  nets  et  distincts  à  travers  un  tel  milieu,  mais  à  côté 
on  aperçoit  aussi  une  partie  de  la  lumière,  à  savoir  celle  qui 
a  été  réfractée,  répandue  comme  une  ternissure  dans  la  sub- 
stance transparenle  elle-même.  De  l'eau,  dans  laquelle  on  a 
versé  quelques  gouttes  de  lait,  montre  très-clairement  une 
semblable  dispersion  de  la  lumière  et  un  obscurcissement 


brumeux.  Les  gouttes  microscopiques  de  la  graisse  de  beurre 
qui  nagent  dans  le  lait  font  ici  dévier  la  lumière. 

On  sait  que  dans  Talr  ordinaire  cette  altération  de  trans- 
parence devient  nettement  visible  quand  nous  fermons  les 
volets  de  la' chambre  et  que  nous  laissons  entrer  un  rayon 
de  soleil  à  travers  ùne  ouverture  étroite.  Nous  voyons  alors 
les  atomes  de  poussière  produisant  une  diminution  de  lu- 
mière en  partie  perceptible  k  noire  vue,  en  partie  légère  et 
insensible.  Hais  cette  dernière  aussi  doit  provenir  principale- 
ment de  molécules  de  matières  organiques  flottant  dans  Vtâi, 
car  d'après  une  observation  de  Tyndall  elle  peut  être  dissipée 
k  l'aide  du  feu.  Si  l'on  amène  une  fiamme  d'esprit  de  vin  tout 
au-dessous  du  chemin  parcouru  par  les  rayons  du  soleil, 
l'air  qui  s'élève  de  la  fiamme  se  fraye  une  voie  tout  à  lait 
sombre  à  travers  la  brillante  altération  de  lumière,  c'est- 
à-dire  l'air  qui  traverse  la  flamme  est  devenu  tout  à  fait 
libre  de  poussière.  En  plein  air  on  a  souvent  à  tenir  compte 
non-seulement  de  la  poussière  ou  de  la  fumée  s'élevant  ç&  et 
U,  mais  encore  de  l'altération  de  transparence  causée  par 
les  eaux  météoriques,  quand  la  température  de  l'air  humide 
descend  au  point  que  la  quantité  d'eau  qu'il  contient  ne  peut 
plus  se  maintenir  à  l'état  de  vapeur  invisible.  Alors  une 
partie  de  l'eau  se  dégage  sous  forme  de  gouttes  très-fines 
(vésicules  7)  comme  une  sorte  de  poussière  d'eau  excessive- 
ment flné,  et  forme  des  brouillards  plus  ou  moins  denses, 
quelquefois  des  nuages.  L'altération  de  transparence  qiû  se 
produit,  pendant  que  le  soleil  darde  des  rayons  ardents  et 
que  l'air  est  sec,  peut  provenir  en  partie  de  la  poussière  spn- 
l'>vèe  par  les  courants  ascendants  d'air  chaud,  en  partie  du 
mélange  irrégulier  de  couches  d'air  de  température  et  de 
densité  différentes,  comme  elle  &ç  manifeste  également  dani 
le  tremblotement  des  couches  inférieures  de  l'air  au-dessus 
des  surfaces  éclairées  par  le  soleil.  Enfin  d'où  vient  l'altéra- 
tion de  transparence  qui  se  manifeste  môme  dans  l'air  le 
plus  pur  et  sec  des  couches  supérieures  et  qui  produit  le 
bleu  du  ciel  7  Avons^nous  à  frire  ici  également  ài  des  molé- 
cules flottantes  de  substances  étrangères,  ou  les  molécules 
de' l'air  lui-même  agissent-elles  comme  éléments  obscords- 
sants  dans  l'éther  lumineux?  la  science  n'est  pas  encore  en 
mesure  de  fournir  une  réponse  certaine  k  ces  questions. 

Quant  à  la  couleur  de  la  lumière  réfléchie  par  les  molé- 
cules obscurcissantes,  elle  dépend  essentiellement  de  la  gran- 
deur de  ces  dernières.  Quand  une  bûche  de  bois  nage  dans 
l'eau  et  qu'en  laissant  tomber  une  goutte  de  liquide  nous 
créons  dans  son  voisinage  de  petits  ronds  sur  la  surface, 
ceux-ci  sont  repoussés  par  le  bois  qui  s'avance  en  nageant, 
comme  s'ils  formaient  un  mur  solide.  Mats  dans  les  longues 
vagues  de  la  mer  une  bûche  serait  entraînée  sans  que  les 
ondes  soient  dérangées  d'une  façon  sensible  dans  leur  mar- 
che. Or  la  lumière  est,  comme  on  sait,  un  mouvement  on- 
dulatoire se  propageant  dans  l'éther  qui  remplit  l'espace. 
Les  rayons  de  lumière  rouges  et  jaunes  ont  les  ondes  les 
plus  longues,  les  violets  et  les  bleus  les  plus  courtes.  Des 
corpuscules  très-petits  qui  troublent  l'uniformité  de  l'éttier 
refléchiront  donc  sensiblement  plus  ces  derniers  rayons  que 
les  rouges  et  les  jaunes.  En  vérité  la  lumière  des  milieu 
dont  la  transparence  est  altérée  est  d'aula^f^^us  bleue  que 
los  molécules  obscurcissantes  sont  plus  petites,  tandis  que 
des  molécules  plus  grandes  réfléchissent  plus  uniformément 
la  lumière  de  toutes  les  couleurs  et^roduisentyen  consé* 
qucDce  un  reflet  plus  bleUdiAllrëy  Q  ffli^n  ôelt 
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c'est-à-dire  de  l'atmosphère  trouble  >ue  devant  le  sombre 
espace  de  l'uniTers.  Plus  l'air  est  pur  et  transparent,  plus  le 
del  est  bien.  De  môme  celui-ci  devient  plus  bleu  et  plus 
foocé  quand  on  monte  sur  de  hautes  montagnes,  soit  parce 
^e  l'airà  une  certaine  élévation  est  moins  sujet  à  être  terni, 
sdt  parce  qu'on  a  au-dessus  de  soi  une  couche  d'air  moins 
épaisse.  Hais  le  même  bleu  que  nous  voyons  apparaître  de- 
vrai l'espace  sombre  de  l'univers  se  montre  aussi  devant  des 
objets  terrestres  sombres,  par  exemple  devant  de  hautes 
montagnes  couvertes  d'ombre  et  de  Tcrôts,  quand  une  couche 
[ffofoDde  d'air  lumineux  se  trouve  entre  elles  et  nous.  C'est 
It  même  lumière  atmosphérique  qui  rend  bleus  le  ciel  et  les 
montagnes;  aenlement  devant  le  premier  elle  est  pure,  tandis 
qaedevantles  dernières  elle  est  mélangée  avec  d'autres  espèces 
de  lumière  provenant  des  objets  placés  derrière,  et  participe 
eo  outre  à  l'altération  de  transparence  plus  grande  des  cou- 
ches inrërieores  de  l'atmosphère  ;  c'est  pourquoi  elle  est 
ptos  blancb&tre.  Dans  les  pays  chauds,  quand  l'air  est  sec, 
l'iltèration  de  sa  transparence  est  plus  légère  même  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  pour  cette  raison  le 
Uen  devant  des  objets  terrestres  éloignés  est  plus  semblable 
&  celai  du  ciel.  La  clarté  et  la  saturation  de  couleur  des 
psfsages  italiens  provient  principalement  de  cette  circon- 
stance. Au  contraire,  sur  les  hautes  montagnes,  surtout  le 
WM&a^  l'altération  de  la  transparence  de  l'air  est  si  petite,  que 
les  couleurs  des  objets  les  plus  éloignés  se  distinguent  h 
peine  de  celles  des  objets  les  plus  rapprochés.  Alors  le  ciel 
peut  paraître  aussi  presque  d'un  bleu  foncé. 

laversement,  des  altérations  de  transparence  plus  fortes 
uni  le  plus  souvent  produites  par  des  molécules  plus  gros- 
Àres;  aussi  ont-elles  une  teinte  plus  blanchâtre.  Cest  génë- 
nlement  le  cas  dans  les  couches  inférieures  de  l'air  et  pour 
b  étals  atmosphériques  où  la  vapeur  d'eau  contenue  dans 
l'air  approche  de  son  point  de  condensation. 

D'an  autre  côté,  la  lumière  qui  arrive  directement  des 
otijets  éloignés  à  travers  une  longue  couche  d'air  jusqu'à 
l'œil  de  l'observateur,  perd  une  partie  de  son  violet  et  de  son 
Meu  en  se  réfléchissant  çà  et  1&  ;  elle  parait  donc  jaunfttre 
foud  l'altération  est  plus  claire,  d'un  jaune  rouge&tre  ou 
nage  quand  elle  est  plus  foncée.  Sous  ces  couleurs  nous 
q^araisseni  le  soleil  et  la  lune  ii  leur  lever  et  coucher, 
comme  aussi  les  Commets  de  montagnes  éloignées  vivement 
éclairés,  particulièrement  des  montagnes  de  neige. 

D'ailleurs  ces  colorations  ne  sont  pas  particulières  à  l'air  ; 
ellM  se  montrent  toutes  les  fois  qu'une  substance  tnmspa- 
nste  est  ternie  par  des  molécules  très-fines  d'une  autre  sub- 
lUace  transparente.  Comme  nous  l'avons  remarqué,  nous 
les  voyons  dans  le  lait  délayé  et  dans  l'eau  pure  à  laquelle 
ou  a  ajouté  quelques  gouttes  d'eau  de  Cologne  ;  les  essences 
vidatiles  et  les  résines  en  dissolution  dans  l'alcool  de  cette 
tonière  se  précipitent  et  produisent  l'altération  do  trans- 
parence. D'après  les  observations  de  Tyndall,  on  peut  pro- 
duire de  ces  altérations  excessivement  légères,  d'un  bleu 
npMeor  à  celui  de  l'air,  quand  on  décompose,  à  l'aide  de 
la  lumière  solaire,  les  vapeurs  de  certaines  substances  car- 
boniques. Goethe  a  déjà  appelé  l'attention  sur  l'universalité 
de  ce  phéno^ne  et  y  a  cherché  une  base  pour  sa  théorie 
des  couleurs. 

Or  par  perspective  atmosphérique  on  désigne  la  représen- 
laUon  artiricielle  de  l'altération  de  la  transparence  de  l'air, 
car  on  indique  très-nettement  les  diverses  distances  des  ob- 


jets par  le  degré  suivant  lequel  la  couleur  de  l'air  ressort 
plus  bu  moins  fortement  sur  la  leur,  et  c'est  de  cette  manière 
que  les  paysans  acquièrent  principalement  de  la  profondeur. 
Selon  l'état  de  l'atmosphère,  l'altération  de  la  transparence 
peut  âtre  plus  ou  moins  forte,  plus  bleue  ou  plus  blanchâtre. 
Une  atmosphère  très-claire,  comme  nous  la  voyons  quelque- 
fois après  de  longues  pluies,  nous  fait  paraître  les  montagnes 
éloignées,  petites  et  voisines  ;  une  atmosphère  plus  vaporeuse 
nous  les  fait  paraître  grandes  et  lointaines. 

Pour  le  peintre,  la  dernière  est  décidément  plus  avanta- 
geuse. Les  paysages  élevés  et  clairs  des  hautes  montagnes, 
qui  portent  si  souvent  le  voyf^^eur  à  évaluer  au-dessous  de  la 
vérité  l'éloignement  et  la  grandeur  des  sommets  placés  de- 
vant lui,  sont  aussi  au  point  de  vue  de  la  peinture  difficiles  h 
représenter.  H  enestaulrement  si  on  les  peint  vus  des  val- 
lées, des  lacs  et  des  plaines,  ou  la  lumière  de  l'atmosphère 
est  plus  tendre,  mais  sensiblement  développée,  et  fait  res^ 
sortir  nettement  les  différents  éloigneroents  et  les  différentes 
grandeurs  des  objets  perçus,  comme  d'un  autre  côté  elle  est 
favorable  à  l'unité  artistique  de  la  coloration. 

Quoique  devant  les  paysages  très-profonds  la  couleur  de 
l'air  ressorte  plus  nettement,  elle  ne  manque  cependant  non 
plus  devant  les  objets  rapprochés  qui  se  trouvent  dans  une 
chambre,  si  la  lumière  est  suffisamment  intense.  Ce  que  l'on 
voit  isolé  et  bien  délimité  quand  les  rayons  du  soleil  pénè- 
trent dans  une  chambre  obscure  &  travers  une  ouverture  du 
volet  ne  fait  naturellement  pas  entièrement  défaut  quand 
toute  la  chambre  est  éclairée.  Encore  ici  il  faut  que  la  lumière 
de  l'air,  si  elle  est  assez  intense,  ressorte  devant  l'arrière- 
plan  et  rende  les  couleurs  de  ce  dernier  moins  vives  en  com- 
paraison des  objets  plus  rapprochés.  Ces^fféreoces,  quoique 
bien  plus  délicates  qu'à  l'arriëre-plan  d'un  paysage,  sont  im- 
portantes pour  le  peintre  d'histoire,  de  genre  et  de  portrait, 
et  quand  elles  sont  bien  observées  et  bien  imitées,  elles 
contribuent  beaucoup  &  bien  faire  comprendre  son  œuvre. 


IL  —  DeuR^^  DE  cuRié. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  montre  déjà  une  dif- 
férence bien  profonde  et  excessivement  importante  pour 
l'intelligence  des  formes  corporelles  entre  l'image  que  nos 
yeux  nous  présentent  quand  nous  sommes  placés  devant  les 
objets  et  celle  que  nous  fournit  un  tableau.  Par  Ut  le  choix 
des  styets  de  peinture  est  déjà  limité  à  beaucoup  d'égards. 
Les  artistes  savent  très-bien  qu'il  y  a  bien  des  objets  que 
leurs  moyens  d'action  ne  leur  permettent  pas  de  représenter. 
Une  periie  de  leur  talent  artistique  consiste  à  triompher  de 
ces  conditions  défavorables  en  arrangeant,  en  plaçant  et  en 
disposant  les  objets  d'une  manière  convenable,  et  en  choi- 
sissant convenablement  le  point  de  vue  et  le  genre  de 
lumière. 

A  première  vue  on  pourrait  encore  s'imaginer  que,  sous  le 
rapport  de  la  reproduction  fidèle  de  la  nature,  on  est  en  droit 

d'exiger  d'un  tableau,  si  on  le  contemple  d'un  point  de  vue 
bien  choisi,  qu'il  offre  au  moins  à  l'un  de  nos  yeux  la  même 
distribution  de  lumière,  de  couleur  et  d'ombres,  et  par  con- 
séquent qu'il  produise  sur  la  rétine  de  cet  œil  exactement  la 
même  image  que  nous  présenterait  l'objet  représenté  si  nous 
l'avions  réellement  devant  nous  et  si  nous  le  contemplions 
d'un  certain  point  de  vue  convenable.  On  pourrait  c^^  que 
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c'est  la  tAche  du  peintre  de  chercher,  soua  la  réserre  des 
restrictions  mentionnées  plus  haut,  à  produire  sur  l'œlI  à 
l'aide  de  son  tableau  la  même  impression  que  donnerait  ta 
réâlité. 

Si  nous  examinons  mdntenant  jusqu'à  quel  point  la  peln- 
ture  satisfait  une  'pareille  exigence,  ou  même  si  elle  est  en 
mesure  de  la  satisfaire,  nous  rencontrons  encore  ici  des  difll- 
cnltés  devant  lesquelles  nous  reculerions  peut-être  si  nous 
ne  savions  pas  qu'on  en  a  déjà  triomphé. 

Commençons  par  la  question  la  plus  simple,  par  les  rap- 
porta quantitatifs  des  intensités  de  lumière.  SI  l'artiste  doit 
imiter  exactement  l'impression  de  son  sujet  sur  notre  œil, 
il  faudndt  qu'il  lui  fût  possible  d'employer  dans  son  tableau 
le  même  degré  de  clarté  et  d'obscurité  que  la  nature  nous 
offre.  Mais  il  n'y  a  pas  à  y  songer  le  moins  du  monde.  Per- 
mettez-mot de  choisir  un  exemple  frappant.  Dans  une  galerie 
il  peut  se  trouver  un  tableau  du  désert  où  une  caravane  com- 
posée de  bédouins  enveloppés  de  vêtements  blancs  et  de 
nègres  à  la  peau  noire  s'avance  à  travers  ta  lumière  ardente 
du  soleil,  et  tout  à  cité  un  autre  tableau  représentant  un  clair 
de  lune  bleuâtre  où  cet  astre  se  réfléchit  dans  l'eau  et  où  l'on 
reconnaît  légèrement  indiqués  dans  l'obscurité  des  groupes 
d'arbres  et  des  âgures  humaines.  Vous  savez  par  expérience 
que  les  deux  tableaux,  s'ils  sont  bien  faits,  peuvent  vraiment 
nous  présenter  ces  objets  avec  une  fidélité  surprenante,  et 
cependant  le  même  blanc  de  Krems,  seulement  un  peu  modi- 
fié par  certaines  additions,  aura  servi  à  peindre  les  endroits 
les  plus  éclairés,  et  le  même  noir  les  endroits  les  plus  sombres 
dans  les  deux  tableaux.  Tous  les  deux  participent  sur  le  mâme 
mur  à  la  même  lumière,  et  les  endroits  les  plus  clairs  comme 
les  plus  sombres  offirent  en  conséquence,  quant  au  degré  de 
leur  clarté,  une  différence  peu  notable. 

Eh  blenl  quel  est,  dans  la  réalité,  le  rapport  entre  les  clar- 
tés ici  représentées?  La  proportion  entre  la  clarté  de  la  lu- 
mière du  soleil  et  celle  du  clair  de  lune  a  été  mesurée  par 
Wollaston,  qui  les  a  comparées,  relativement  à  leur  intensité, 
à  la  lumière  de  cierges  identiquement  les  mêmes.  Il  a  trouvé 
que  la  lumière  du  soleil  est  800  000  fois  plus  intense  que 
celle  du  plus  beau  clair  de  lune. 

Tout  corps  opaque  éclairé  par  une  source  de  lumière  quel- 
conque ne  peut,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  réfléchir  que 
la  quanlilé  de  lumière  reçue  par  lui-même.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Lambert,  même  les  corps  les  plus  blancs  ne 
peuvent  renvoyer  qu'à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  lumière 
reçue.  Les  rayons  du  soleil  qui  partent  simultanément  de  ce 
corps,  dont  le  diamètre  est  nn  peu  inférieur  à  SOO  000  milles, 
sont,  quand  ils  arrivent  près  de  nous,  répartis  déjà  unifor- 
mément sur  une  surface  sphérique  ayant  un  diamètre  de 
36  millions  de  milles;  leur  densité  et  leur  clarté  sont  ici 
AOOOO  fois  moindres  qu'au  moment  oû  ils  quittent  la 
surface  du  soleil,  et  ce  nombre  de  Lambert  nous  permet  de 
conclure  que  même  la  surface  blanche  la  plus  claire,  frappée 
par  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil,  a  une  clarté 
100  000  fois  moindre  que  le  disque  du  soleil.  Hais  la  lune  est 
un  corps  gris  dont  la  clarté  moyenne  ne  s'élève  à  peu  près 
que  jusqu'à  un  cinquième  de  celle  du  blanc  le  plus  clair. 

Et  si  la  lune,  de  son  côté,  éclaire  ici  sur  terre  un  corps  du 
blanc  le  plus  brillant,  la  clarté  de  ce  dernier  est  100000  fois 
moindre  que  celle  de  la  lune  elle-même  ;  par  conséquent  le 
disque  du  soleil  est  80  000  millions  de  fols  plus  clair  que  tel 
corps  blanc  éclairé  par  la  pleine  lune. 


Or  les  tableaux  qui  se  trouvent  dans  une  galerie  ne  sont 
pas  éclairés  par  la  lumière  directe  du  soleil,  mais  seulement 
par  la  lumière  réfléchie  du  ciel  et  des  nu^es.  Je  ne  connais 
pas  de  mesures  directes  de  l'intensité  de  la  lumière  qui  règne 
ordinairement  dans  l'intérletir  d'une  galerie  de  tableaux; 
cependant  des  faits  bien  connus  nous  permettent  d'établir 
des  évaluations  approximatives.  Quand  la  lumière  venant 
d'en  haut  est  très-intense  et  que  les  nuages  sont  bien  éclairés, 
le  blanc  le  plus  clair  sur  un  tableau  pourrait  bien  avoir  un 
vingtième  de  la  clarté  du  blanc  directement  éclairé  par  le 
soleil  ;  le  plus  souvent  ce  ne  sera  qu'un  quarantième  ou  moins 
encore. 

C'est  pourquoi  le  peintre  du  désert,  même  s'il  renonce  h  la 

reproduction  du  disque  du  soleil  qui  d'ailleurs  réussit  tou- 
jours très-imparfaitement,  sera  obligé  de  représenter  les  vête- 
ments  vivement  éclairés  de  ses  bédouins  avec  un  blanc  qui, 
dans  le  cas  le  plus  favorable,  possédera  à  peu  près  seulement 
la  vingtième  partie  de  la  clarté  qui  existe  dans  la  réalité.  Si 
l'on  pouvait  transporter  ce  blanc  au  désert  sans  changer  la 
lumière,  II  apparaîtrait  à  cdté  du  blanc  là-bas  comme  un  noir 
grisâtro  très-foncé.  En  effet,  J'ai  trouvé  dans  une  expérience 
que  le  noir  de  (ùmée  éclairé  par  le  soleil  avait  encore  la  moi- 
tié de  la  clarté  du  blanc  à  l'ombre  dans  la  partie  la  plus 
éclairée  d'une  chambre. 

Sur  le  tableau  du  clair  de  lune  on  sera  obligé,  pour  repré- 
senter le  disque  de  la  lune  et  son  image  dans  l'eau,  d'em- 
ployer avec  une  légère  modification  le  même  blanc  qui  a 
servi  à  peindre  les  manteaux  des  bédouins,  quoique  la  vraie 
lune  possède  seulement  un  cinquième  de  cette  clarté,  et  que 
son  image  dans  l'eau  en  ait  encore  beaucoup  moins.  D'un 
autre  cAté,  des  surIluieB  de  marbre  ou  des  vêtements  blancs 
éclairés  par  la  lune,  quand  même  l'artiste  leur  donne  une 
forte  teinte  grise,  seront  toujours  sur  un  tableau  de  dix  à 
vingt  fois  plus  clatrs  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité  dans  un  clair 
de  lune. 

D'un  autre  c6té  le  noir  le  plus  foncé  que  l'artiste  puisse 

employer  serait  à  peine  asse»  foncé  pour  représenter  d'une 
façon  suffisamment  terne  la  vraie  lumière  d'un  objet  blanc 
éclairé  par  la  pleine  lune.  Car  même  le  noir  le  plus  foncé,  le 
noir  de  fumée,  le  velours  noir,  fortement  ëcl^rés,  paraissent 
être  gris,  comme  nous  le  voyons  assez  souvent  à  notre  dêtri^ 
ment  dans  les  expériences  d'optique,  quand  nous  voulons 
amortir  de  la  lumière  superflue.  La  clarté  d'une  surface  de 
noir  de  fumée,  examinée  par  moi,  avait  à  peu  près  le  1/100 
de  la  clarté  du  papier  blanc.  Les  couleurs  les  plus  claires  du 
peintre  sont  en  général  seulement  à  peu  près  cent  fois  aussi 
claires  que  ses  ombres  les  plus  foncées. 

Ces  données  vous  paraîtront  peut-être  exagérées.  Mais  elles 
reposent  sur  des  mensurations,  et  vous  pouvex  les  contrdler 
par  des  expériences  bien  connues.  D'après  Wollaston,  la  lu- 
mière du  clair  de  lune  est  égale  à  celle  d'une  bougie  allumée 
placée  à  une  distance  de  douze  pieds.  Vous  savez  probable- 
ment qu'on  ne  peut  plus  lire  au  clair  de  lune,  mais  bien  à  la 
lumière  d'une  bougie  placée  à  trois  ou  quatre  pieds  de  dis- 
tance. Eh  bien  1  supposons  qu'en  sortant  d'une  chambre 
éclairée  par  le  soleil  vous  entriez  subitement  dans  un  caveau 
éclairé  par  une  seule  bougie,  mais  d'ailleurs  privé  absolu- 
ment de  lumière;  au  premier  moment  vous  croiriez  entrer 
dans  une  obscurité  absolue  et  vous  apercevriez  à  peine  la 
flamme  de  la  bougie.  En  tout  cas  vous  ne  reconnaîtriez  pas 
la  moindre  trace  des  objets  éloignés  à  douze  pieds  ^ejla  hou- 
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»ie.  Or  c«  Bonl  tîi  des  objets  éclsirés  aussi  fortement  que 
I  s'ils  rét&ient  par  la  pleine  lune.  Seulement  après  un  certain 
temps  vous  tous  serer  habitués  à  l'obscurité  et  certainement 
lion  TOUS  reconnaîtrez  facilement  tes  objets. 
Retourne!  alors  à  la  lumière  du  jour  où  vous  vous  trouvlei 
\  lapanTant  tout  h  votre  aise;  elle  vous  paraîtra  tellement 
èbloulsMnte,  que  vous  serez  peut-ôtre  obligés  de  fermer  les 
;  yetu  fll  que  vous  pourrai  seulement  regarder  autour  de  vous 
:  iïmU  crainte  douloureuse  de  vous  blesser  la  vue.  Vous  lo 
i  nrn  donc,  il  ne  s'agit  pas  Ici  de  différences  mesquines, 
I  milR  colouales.  Comment  dans  de  telles  circonstances  peut- 
i  on  iuiagioer  une  ressemblance  quelconque  entre  l'impression 
1  tù\t  pu  un  tableau  et  celle  produite  par  la  réalité? 

Notre  explication  sur  ce  que  nous  ne  vîmes  pas  d'abord 
dans  le  ctvetu  et  sur  ce  que  nous  vîmes  plus  tard  nous  fait 
déjà  eonnalire  le  moyen  le  plus  efficace  d'aplanir  cette  diffl> 
cullF.  Les  différents  degrés  d'afTaiblissement  de  notre  œil  par 
U  lamière  constituent  un  phénomène  auquel  nous  pouvons 
ippUqoer  le  nom  de  faligue  comme  ù.  l'afTaiblissement  cor- 
mpondanl  dans  les  muscles.  Tout  déploiement  d'activité  de 
iwtK  système  nerveux  diminue  passagèrement  sa  force 
néoDique.  Le  muscle  est  fatigué  par  lo  travail,  le  cerveau 
pvU  pensée  et  par  les  émotions  de  l'Ame,  l'œil  par  la  lu- 
DÎèK  et  d'autant  plus  que  celle-ci  est  plus  intense.  La  Fatigue 
\«  Kod  inerte  et  insensible  aux  impressions  de  lumière,  de 
nriequeles  fortes  l'affectent  modérément,  les  faibles  pas  du 
toal. 

Ibii  maintenant  tous  voyex  combien  la  lAche  de  l'artiste 
Ht  modifiée,  quand  on  lient  compte  de  ces  circonstances.  la 
m  du  voyageur  contemplant  dans  le  désert  le  passage  de  la 
nnvane  est  elle-même  excessivement  afTalhlte  par  la  lumière 
tbiHltsante  du  soleil;  l'œil  du  promeneur  au  clair  de  tu.ic 
acToiert  dans  le  clair  obscur  le  plus  haut  degré  de  sensibilité. 
iVcesdeui  états,  celui  du  spectateur  des  tableaux  se  dis- 
liague  par  un  certain  degré  de  sensibilité  moyenne  de  Vœil. 
te  peintre  doit  donc  s'efforcer  de  produire  par  ses  couleurs 
lor  l'œil  de  son  spectateur  d'une  sensibilité  moyenne  la 
nfme  iDnpreasion  que  d'une  part  la  désert  produit  sur 
l'œil  ébloui,  d'autre  part  le  clair  de  lune  sur  l'œil  parfaite- 
ment reposé.  A  odté  des  conditions  de  lumières  réelles  du 
iDoadt  eitérieur,  les  différents  étals  physiologiques  de  l'œil 
jouent  incontestablement  un  râle  prépondérant  dans  l'œuvre 
I  dgruliste.  Ce  qu'il  doit  nous  donnev  n'est  donc  déjà  plus  une 
^  ihnplfl  copie  de  l'objet,  mais  une  traduction  de  son  impres- 
ùn  ea  une  autre  échelle  de  sensation  qui  appartient  à  un 
utre  degré  d'excitabilité  de  l'œil  du  spectateur,  où  dans  ses 
fApoaies  aux  impressions  du  monda  extérieur  l'organe  parle 
m  langue  tout  à  fait  différente. 

Pour  comprendre  quelles  sont  les  conséquences  de  cette 
obsemtion,  11  faut  d'abord  que  je  vous  expose  la  loi  de 
^echner  pour  l'échelle  de  sensibilité  de  l'œil.  Cette  loi  forme 
on  casiiolé  de  ta  loi  psychophysfque  générale  établie  par  ce 
Hvant  distingué  pour  les  rapports  existant  çntre  de  nom- 
breuses sensations  physiques  et  les  excitations  qui  les  provo- 
quent. Celte  loi  peut  être  exprimée  de  la  manière  suivante  : 
I^u  des  limite^,  trèi-larget  de  la  clarté,  les  différences  d'in- 
^■uitè  de  lumière  sont  également  nettes  ou  paraissent  à  la 
ttnsibilité  également  grandes  si  elles  produisent  la  même 
'nctioD  des  intensités  de  lumière  totale  que  l'on  compare, 
^nsi  on  voit  par  exemple  que  l'on  peut  à  des  intensités  de 
InmiAre  très<différentes  reconnaître,  sans  trop  de  difficulté, 


des  différences  de  clarté  d'un  centième  de  l'intensité  totale, 
sans  que  la  sûreté  ou  la  facilité  de  celle  distinction  montre 
des  diffcrences  notables,  soit  que  l'on  emploie  la  plus  belle 
lumière  du  jour  ou  un  bon  éclairage  à  la  bougie. 

Le  moyen  le  plus  facile  pour  produire  des  différences  de 
clarté  exactement  mesurables  entre  deux  surfaces  blanches 
consiste  à  se  servir  de  disques  tournant  avec  rapidité.  Quand 
on  fait  tourner  rapidement  un  disque  semblable  à  la  flgure35 


PiQ.  36. 

(c'est-à-dire  de  vingt  à  trente  fois  par  seconde),  il  apparaît  & 
l'œil  semblable  &  la  figure  37,  couvert  de  trois  anneaux  gris  ; 


Fio.  37. 


seulement  il  faut  que  le  lecteur  se  représente  le  gris  de  ces 
anneaux,  tel  qu'il  apparaît  sur  le  disque  tournant  figure  36, 
comme  une  ombre  sur  le  fond  à  peine  visible.  A  savoir,  quand 
le  disque  tourne  rapidement,  chaque  circonférence  du  disque 
parait  être  éclairée  comme  si  la  lumière  totale  qu'il  reçoit  était 
uniformément  répandue  sur  toute  son  étendue.  Or  les  an- 
neaux dans  lesquels  sont  placés  les  traits  noirs  ont  un  peu 
moins  de  lumière  que  les  tout  blancs,  et  si  l'otî  compare  la 
largeur  des  traits  avec  la  longueur  de  la  moitié  de  l'étendue 
en  question,  on  obtient  la  fraction  indiquant  de  combien 
l'inlensité  de  lumière  du  fond  blanc  du  disque  est  diminuée 
dans  l'anneau  en  question.  Si  les  traits  sont  tous  également 
larges,  comme  dans  la  figure  37,  les  anneaux  intérieurs  sont 
plus  foncés  que  les  extérieurs,  parce  que  dans  les  premiers 
la  même  perte  de  lumière  est  répartie  sur  une  plus  petite  sur- 
face que  dans  les  derniers.  De  cette  façon,  on  peut  obtenir 
des  gradations  trës-nuancées  dans  la  clarté,  et  en  vérité,  dans 
cette  manière  de  procéder,  la  clarté  dans  le  môme  anneau  est 
toujours  diminuée  de  la  même  fraction  de  sa  valeur  totale^' 
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si  l'intensité  de  lumière  vient  à  varier.  Conformément  à  la  loi 
de  Fechner,  on  voit  en  eFTet  que  la  netteltî  des  cercles  reste  à 
peu  près  la  même  avec  des  intensités  de  lumière  très-diffé- 
rentes. Seulement  il  uc  faut  pas  passer  à  un  jour  trop  éblouis- 
sant ou  trop  faible.  Dans  les  deux  cas,  les  différences  peu 
sensibles  disparaissent  à  l'œil. 

n  en  est  tout  &  bit  autrement  si,  avec  différentes  intensités 
de  lumière,  nous  produisons  des  différences  qui  correspon- 
dent toujours  à  la  même  quantité  de  lumière.  Si  par  exemple 
nous  fermons  en  plein  jour  les  volets  d'une  chambre,  de  sorte 
qua  celle-ci  devienne  tout  ii  fait  sombre,  et  si  nous  l'éclai- 
rons  ensuite  avec  une  bougie,  nous  pourrons  reconnaître  sans 
dîfBcullé  les  ombres  que  projette  la  bougie,  comme  l'ombre 
de  notre  majn  tombant  sur  une  feuille  de  papier.  Au  con< 
traire,  si  nous  faisons  ouvrir  de  nouveau  les  volets,  de  sorte 
que  la  lumière  du  jour  entre  dans  la  chambre,  nous  ne  pour- 
rons plus,  tout  en  conservant  notre  mainlamûme  position, 
en  reconnaître  l'ombre  produite  par  la  bougie;  et  cependant 
il  continue  de  tomber  sur  la  partie  de  la  feuille  blanche  ne 
recevant  pas  cette  ombre  la  môme  quantité  de  lumière  en 
plus  que  sur  la  partie  ombragée  par  la  main.  Hais  cette  petite 
quantité  de  lumière  disparaît  devant  celle  amenée  par  le  jour, 
en  supposant  que  cette  dernière  frappe  également  toutes  les 
parties  de  la  feuille  blanche.  Vous  voyez  par  là  que,  tandis 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  la  différence  entre  la  lumière 
de  la  bougie  et  l'obscurité,  la  différence  également  grande 
entre  la  lumière  du  jour  d'un  côté  et  la  lumière  du  jour  plus 
la  lumière  de  la  bougie  d'an  autre  cAté  n'est  plus  appré- 
ciable. 

Or  pour  la  distinction  des  différentes  clartés  des  corps  que 
nous  apercevons,  cette  loi  est  d'une  grande  importance.  Un 
corps  blanc  paraît  blanc  parce  qu'il  réfléchit  une  grande 
fraction,  un  corps  gris  parait  gris  parce  qu'il  réfléchît  une 
Anction  plus  petite  de  la  lumière  qu'il  reçoit.  Si  celle  lumière 
est  d'une  intensité  différente,  la  différence  de  clarté  entre  les 
deux  corps  correspondra  toujours  à  la  môme  fraction  de 
leur  clarté  totale,  et  restera  pour  cette  raison  toi^ours  égale- 
ment sensible  à  notre  vue,  tant  que  nous  n'approcherons  pas 
de  la  limile  supérietire  ou  inférieure  de  la  clarté,  pour  laquelle 
la  loi  de  Fechner  n'est  plus  valable.  Et  voilà  justement  pour- 
quoi le  peintre  peut,  en  général,  produire  pour  le  spectateur 
une  différence  paraissant  d'une  grandeur  égale  malgré  les 
différentes  intensUés  de  lumière  dans  la  galerie  d0  tableaux, 
pourvu  qu'il  donne  à  ses  couleurs  cette  proportion  dans  les 
clartés  que  nous  voyons  dans  la  réalité.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  seulement  la  proportion  dans  les  clartés  qui  existe  entre 
les  surfaces  de  couleurs  sombres  différentes  sous  un  jour 
égal.  Ainsi  cette  proportion  dans  les  clartés  est  pour  nous  le 
seul  signe  physique  qui  nous  aide  à  former  nos  jugements 
sur  la  coloration  claire  ou  foncée  des  corps  que  nous  voyons. 
Or  cette  proportion,  le  peintre  peut  l'imiter  facilement  et  en 
restant  fidèle  à  la  nature  afin  de  produire  en  nous  la  repré- 
sentation adéquate  de  la  manière  d'être  des  corps  apergus. 
On  obtiendrait  une  imitation  fidèle  sous  ce  rapport  dans  les 
Umites  où  la  loi  de  Fechner  est  valable,  si  l'artiste  rendait  les 
parties  fortement  éclairées  des  corps  qu'il  doit  représenter 
avec  des  couleurs  qui,  sous  un  jour  égal,  seraient  pareilles  h 
la  couleur  à  reproduire.  Approximativement  cela  se  fait  en 
réalité.  A  tout  prendre  le  peintre  choisit  particulièrement 
pour  les  objets  de  peu  de  profondeur,  comme  par  exemple 
pour  des  portraits,  des  matières  colorantes  rendant  à  peu 


près  la  couleur  des  objets  à  représenter  ;  elles  sont  scole- 
ment  plus  foncées  dans  les  parties  ombrées.  Les  enfants  sui- 
vent ce  principe  quand  ils  commencent  à  peindre;  Us  imitent 
la  couleur  des  corps  avec  une  matière  colorante  équivalente; 
il  en  est  de  même  des  nations  qui  ne  sont  jamais  sorties  de 
l'enfance  de  l'art.  On  est  seulement  arrivé  à  la  perfecti(Hi  de 
l'art  de  la  peinture  quand  on  a  réussi  à  ne  plus  imiter  les 
couleurs  des  corps,  mais  l'effet  de  la  lumière  sur  l'œil.  Seu- 
lement quand  nous  entendons  de  cette  manière  le  but  de  U 
reproduction  par  la  peinture,  nous  pouvons  comprendre 
comment  les  artistes  ont  adopté  pour  leurs  couleurs  et  leurs 
clartés  une  échelle  différente  de  celle  de  la  nature. 

Cette  différence  est  motivée  par  la  raison  que  la  loi  de 
Fechner,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  est  valable 
seulement  pour  les  degrés  moyens  de  clarté,  mais  si  celle-d 
est  trop  intense  ou  trop  faible,  il  se  produit  des  dérogeons 
notables  à  cette  loi. 

Aux  deux  extrêmes  de  l'intensité  de  la  lumière  l'œil  se 
montre  moins  sensible  aux  différences  de  lumière  que  ceU 
ne  devrait  avoir  lieu  d'après  cette  loi.  Quand  U  Ivmièn  est 
très-intense,  il  est  ébloui,  c'est-à-dire  son  activité  intérieun 
ne  peut  pas  marcher  de  front  avec  l'excitation  extérieure  ; 
le  système  nerveux  est  trop  vite  fatigué.  Des  objets  très- 
clairs  nous  paraissent  toujours  presque  également  dain, 
môme  quand  en  réalité  U  y  a  des  différences  notables  dans 
l'intensité  de  leur  lumière.  Au  bord  du  soleil  la  lumière 
a  à  peu  près  la  moitié  de  l'intensité  qu'elle  a  dans  le  milieu; 
aucun  de  vous  n'aura  pu  reconnaître  ce  fait,  s'il  n'a  pas  re- 
gardé &  travers  des  verres  obscurcissants  qui  font  descendit 
la  clarté  à  une  mesure  convenable.  Par  le  motif  contrain 
l'œil  perd  de  sa  sensibilité  quand  la  lumière  est  faible.  Si  m 
corps  est  éclairé  si  faiblement  que  nous  avons  de  la  peine  à 
l'apercevoir,  nous  ne  remarquerons  pas  du  tout  si  sa  clarté 
est  diminuée  d'un  centième  ou  d'un  dixième  par  uno 
ombre. 

Il  résulte  de  là  que  si  la  clarté  est  faible,  les  objets  soat 
bres  ressemblent  aux  objets  les  plus  sombres  et  les  oliijets 
clairs  aux  objets  les  plus  clairs  plus  que  cela  ne  devrait  avoir 
lieu  d'après  la  loi  de  Fechner,  valable  seulement  pour  les 
intensités  de  lumière  moyennes.  De  là  découle  pour  la  pein- 
ture une  différence  très- caractéristique  entre  l'impression 
d'une  lumière  très-vive  et  celle  d'une  lumière  très-somloe. 

Si  les  peintres  veulent  représenter  un  soleil  ardent,  ils  rm* 
dent  tous  les  objets  presque  également  clairs  et  représentait 
ainsi  avec  leurs  couleurs  d'une  clarté  relativement  faible 
l'impression  produite  par  l'éclat  des  rayons  solaires  sur  l'tcU 
ébloui  de  l'obs^rateur.  Si,  au  contré,  Ils  veulent  repré- 
senter un  clair  de  lune,  Us  donnent  seulement  de  la  cluti 
aux  objets  les  plus  clairs,  particulièrement  aux  surfaces  bril- 
lantes réfléchissant  les  rayons  de  la  lune,  et  enveloppent  tout 
le  reste  dans  une  obscurité  où  l'on  ne  reconnaît  juresqua 
rien,  c'est-à-dire  ils  donnent  aux  objets  sombres  une  couleur 
plus  sombre  qu'ils  ne  devraient  avoir  d'après  les  vraies  pro- 
portions des  intensités  de  la  lumière.  Par  la  gradation  des 
clartés  ils  expriment  dans  les  deux  cas  l'insensibilité  de  l'œil 
par  rapport  aux  différences  de  la  lumière  trop  intense  ou  trop 
faible.  S'ils  pouvaient  employer  des  couleun  d'un  éclat  aussi 
brillant  que  la  lumière  du  soleil  ou  aussi  ternes  que  tes  rayoDS 
de  la  lune,  ils  n'auraient  besoin  de  rien  changer  dans  leur 
tableau  à  la  gradation  de  la  clarté ^qoi  existe  dans  la  nature; 
alors  le  tableau  ferait  gijf  i$f  oct^^Ml^^t^^  P"^ 
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ddie  parles  degrés  correspondants  de  clarté  des  objets  réels. 

La  modiOcatiou  que  nous  avons  déciite  dans  la  gradation 
des  clartés  devient  aécessaire  par  la  raison  que  les  couleurs 
do  tableau  sont  vues  à  la  clarté  moyenne  d'une  chambre  mo- 
dérément éclairée,  k  laquelle  la  toi  de  Fechner  s'applique 
pvUtement  et  qu'elles  doivent  servir  à  représenter  des  ob- 
jets d(M)t  les  degrés  de  clarté  dépassent  la  limite  où  cette  loi 
est  applicable. 

Mais  nous  trouvons  une  dérogation  analogue,  correspon- 
4tRt&  celle  que  l'on  remarque  réellement  dans  les  paysages 
TDS  par  le  clair  de  lune,  appliquée  par  d'anciens  maîtres  et 
de  11  manière  la  plus  frappante  par  Rembrandt  à  des  cas  où 
llmpressioD  da  clair  de  lune  ou  d'une  autre  foible  lumière 
de  ce  genre  ne  doit  pas  dtre  produite  et  n'est  pas  produite. 
Dios  ces  tableaux  les  parties  les  plus  claires  des  objets  sont 
représentées  avec  des  couleurs  jaunâtres  claires  et  brilluites, 
mais  les  gradations  vers  le  sombre  sont  très-rortes,  de  sorte 
que  les  objets  les  plus  sombres  sont  plongés  dans  une  obscu- 
rité presque  inapénélrable.  Mais  cette  obscurité  elle-même 
est  recouverte  d'un  reflet  brumeux  jaunâtre  de  masses  d'air 
IMnnent  éclairées,  de  sorte  que  ces  tableaux,  malgré  leur 
tookur  sombre,  font  l'impression  de  la  lumière  solaire,  et 
ifue  par  la  gradation  foriement  accentuée  des  ombres  les 
tomes  des  visages  et  des  corps  ressortent  avec  une  netteté 
ettaaordinaire.  La  dérogation  k  la  reproduction  fidèle  de  la 
natare  est  très-frappante  dus  cette  gradation  des  intensités 
de  Inmière,  et  cependant  les  tbbteauz  que  nous  venons  de 
Bsmmer  donnent  une  image  particulièrement  vive  et  saisis- 
i&itedes  objets  représentés.  Us  offrent  donc  un  intérêt  par- 
fitnlter  pour  comprendre  les  principes  de  la  lumière  dans  la 

Poor  expliquer  leurs  effets  il  faut,  je  crois,  considérer  que 
il  Isi  de  Fechner  est  .à.  .la  vérité  approximativement  exacte 
pour  Due  lomidre  moyenne  commode  ponr  la  vue,  mais  que 
cependant  les  écarts  qui  se  montrent  d'une  manière  si  frap- 
ptQte  pour  une  lumière  trop  forte  ou  trop  faible  exercent 
même  une  certaine  influence  dans  le  domaine  des  intensités 
BûTeDoes.  Seulement  pour  remarquer  cette  influence  il  iîiut 
Un  des  obserrotions  plus  exactes.  En  effet  si  l'on  produit  sur 
on  disque  tournant  les  gradations  d'ombres  les  plus  déli- 
âtes, celles-ci  ne  sont  visibles  qu'à  un  certain  degré  de  lu- 
Bière,  correspondant  h  peu  près  &  celui  possédé  par  du  pa- 
lier blaae  dans  une  belle  journée  quand  il  reçoit  en  plein  la 
hunière  du  ciel,  m^s  pas  directement  celle  du  soleil.  A  ce 
degré  on  peut  aussi  reconnaître  des  ombres  de  1/150»  ou 
DAne  de  1/180"  de  l'intensité  de  la  lumière.  Uais  la  lumière 
àlaqoèUe  on  ;  regarde  les  tableaux  est  beaucoup  plus  faible; 
à  l'on  veut  donc  conserver  la  même  netteté  des  ombres  les 
pins  délicates  et  des  fohnes  modelées  par  elles,  il  faut  rendre 
dus  le  tableau  les  gradations  d'ombres  un  peu  plus  fortes 
qu'elles  ne  le  sont  relativement  aux  intensités  réelles  de  lu- 
^ère.  Sans  doute  par  t&  les  objets  les  plus  sombres  du  ta* 
Ueaa  deviennent  démesurément  sombres,  mais  cela  n'est 
pu  contraire  au  but  de  l'artiste  si  l'attention  du  spectateur 
doit  être  dirigée  principalement  vers  les  objets  plus  clairs. 
U  grand  effet  artistique  de  cette  manière  nous  montre  donc 
tomaient  l'effet  principal  dans  rimitation  est  dirigé  sur  la 
pada&on  des  différences  de  clarté  et  non  sur  les  clartés  ab- 
ulaes,  et  comment  dans  ces  dernières  les  plus  grands  écarts 
UDt  supportés  sans  préjudice  si  seulement  leurs  gradations 
■ont  imitées  d'une  manière  bien  expressive. 

S*  siBiB.  ^  um  Kiiimr.  —  XL 


III.  —  La  COL'LEUH. 

A  ces  déviations  de  clartés  se  rattachent  aussi  certaines 
déviations  dans  la  coloration,  provenant  au  point  de  vue  phy- 
siologique de  ce  que  l'échelle  des  intensités  de  sensibilité  est 
également  différente  pour  les  différentes  couleurs.  L'intensité 
de  la  sensation  produite  par  une  intensité  de  lumière  d'une 
couleur  déterminée  dépend  absolument  de  la  réaction  propre 
au  système  nerveux  excité  par  l'influence  de  la  lumière  en 
question.  Or  toutes  nos  sensations  de  couleur  sont  des  com- 
binaisons de  trois  différentes  sensations  simples,  h  savoir  du 
rouge,  du  veri,  du  violet  qui  d'après  une  supposition  assez 
probable  de  lU.  Youiig  sont  perçues  tout  à  fait  indépendam- 
ment l'une  de  l'autre  par  trois  systèmes  différents  do  fibres 
des  nerfs  optiques.  A  celte  indépendance  des  différentes  sen- 
sations de  couleur  l'une  de  l'autre  correspond  aussi  leur  in- 
dépendance réciproque  quant  à  la  gradation  des  intensités. 
Des  mesures  récentes  (1)  ont  montré  que  la  sensibilité  de 
notre  œil  pour  des  ombres  faibles  est  la  plus  forte  dans  le 
bleu,  la  plus  faible  dans  le  rouge.  Dans  le  bleu  on  reconnut 
une  différence  de  1/205"  jusqu'à  1/368*  d'intensité  de  lumière; 
dans  le  rouge,  quand  l'œil  n'est  pas  fatigué,  1/16°  ;  quand  la 
couleur  est  ternie  par  une  longue  contemplation,  1/50"  jus- 
qu'à 1/70». 

Le  rouge  se  co^^K)rte  donc  comme  une  couleur  dont  les 
gradations  laissent  l'œil  relativement  plus  insensible  que 
celles  du  bleu  ;  conformément  à  ce  fait  les  phénomènes  de 
l'éblouissement  par  un»  augmentation  de  clarté  se  produisent 
plus  faiblement  dans  le  rouge  4{ue  dans  Le  bleu.  Si  d'après 
une  observation  de  Dove  on  choisit  un  papier  bleu  et  un 
rouge  qui  sous  un  jour  d'une  blancheur  moyenne  paraissent 
également  clairs,  alors  sous  une  lumière  blanche  très-faible 
le  bleu  parait  le  plus  clair;  sous  une  lumière  intense,  c'est 
le  rouge.  Les  mêmes  différences  apparaissent,  comme  je  l'ai 
observé  moi-môme,  d'une  manière  encore  plus  frappante 
dans  les  couleurs  spectrales  rouges  et  violettes;  pour  une 
faible  augmentation  de  leur  intensité,  elles  sont  d'une  frac- 
tion égale  pour  les  deux. 

Or  l'impression  du  blanc  est  une  comlûnaison  des  impres- 
sions que  les  différentes  couleurs  spectrales  contenues  dans 
la  lumière  blanche  produisent  sur  notre  œil.  Si  nous  aug- 
mentons la  clarté  du  blanc,  alors  l'intensité  de  sensation 
pour  les  couleurs  rouges,  jaunes  et  vertes  croîtra  relative- 
ment davantage  que  celle  pour  les  couleurs  bleues  et  vio- 
lettes. Dans  le  blanc  clair,  les  premières  feraient  une  im- 
pression proportionnellement  plus  forte  que  les  dernières; 
dans  le  blanc  mat  au  contraire  la  plus  forte  impression  est 
produite  par  les  couleurs  bleues  et  bleuâtres.  Un  blanc  très- 
clair  parait  donc  avoir  une  teinte  jaun&tre,  un  blanc  mat  une 
teinte  bleu&tre.  Sans  doute  nous  n'aurons  pas  facilement 
conscience  de  cette_^ différence  dans  la  contemplation  ordi- 
naire des  objets  qui  nous  environnent,  car  la  comparaison 
directe  des  tons  d'une  intensité  très-différente  est  difficile  et 
nous  sommes  habitués  à  voir  le  même  objet  blanc  rester 
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toujours  le  môme  bien  que  les  variations  de  la  couleur  pro- 
duisent successivement  ces  différeufcs  nuances  du  blanc,  de 
sorte  que  dans  nos  jugements  sur  la  couleur  des  corps  nous 
avons  appris  à  éliminer  l'influence  de  la  clarté. 

Mais  si  le  peintre  doit  imiter  l'impression  du  blanc  éclairé 
par  le  soleil  avec  des  couleurs  plus  ternes,  il  atteint  un  plus 
haut  degré  de  ressemblance  en  faisant  ressortir  dans  son 
blanc  par  un  mélange  de  jaune  cette  dernière  couleur  abso- 
lument comme  elle  ressortirait  en  réalité  dans  un  blanc  plus 
clair  à  cause  de  la  réaction  du  système  nerveiix  optique. 
C'est  un  procédé  absolument  pareil  à  celui  que  nous  em- 
ployons' lorsque  nous  contemplons  un  paysage  sous  un  ciel 
sombre  &  travers  un  verre  jaune  et  que  nous  lui  donnons  par 
là  l'apparence  d'âlre  éclairé  par  le  soleil.  Inversement  l'ar- 
tiste donnera  une  teinte  bleuâtre  à  un  blanc  éclairé  par  la 
lune,  c'est-à-dire  faiblement  éclairé,  parce  que  les  couleurs 
sur  le  tableau  doivent  être,  comme  nous  l'avons  vu,  d'une 
lumière  beaucoup  plus  intense  que  la  couleur  h  représenter. 
En  effet  au  clair  de  lune  on  distingue  à  peirie  aucune  autre 
couleur  que  le  bleu;  le  bleu  du  ciel  ou  des  fleurs  bleues  peu- 
vent encore  être  reconnus  distinctement,  tandis  que  le  jaune 
et  le  rouge  apparaissent  seulement  comme  un  alTaiblissement 
du  blanc  ou  gris  bleufttre  qui  est  partout  répandu. 

De  nouveau  je  vous  prie  de  remarquer  que  ces  modllica- 
tlous  dans  les  couleurs  ne  seraient  pas  nécessaires  si  l'artiste 
avait  à  sa  disposition  des  couleurs  aussi  brillantes  ou  aussi 
ternes  que  celles  que  la  réalité  nous  montre  dans  les  corps 
éclairés  par  le  soleil  ou  par  la  lune. 

Le  changement  des  couleurs  est,  comme  la  gradation  dans 
les  clartés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  effet  subjec- 
tif que  le  peintre  est  obligé  de  reproduire  objectivement  sur 
son  tableau,  parce  que  ses  couleurs  relativement  foncées  ne 
podrralent  le  produire. 

Nous  ferons  des  observations  tout  à  fait  analogues  par  rap- 
port aur  phénomènes  du  cdub-aste.  Sous  ce  mot  nous  com- 
prenons des  cds  où  la  couleur  ou  la  clarté  d'une  surface  pa- 
rait changée  parce  qu'un  champ  d'une  autre  couleur  ou  d'une 
autfe  clarté  se  trouve  à  cdté  de  façon  que  la  couleur  primitive 
devient  plus  fohcée  à  cause  d'un  voisinage  clair,  plus  claire  à 
cause  d'un  voisinage  foncé,  et  opposée  ou  complémentaire  à 
cause  d'un  voisinage  coloré. 

Les  phénohîtncs  dU  contraste  sont  très-variés  et  pronen- 
nehl  de  différetitcs  causes.  Un  ordre  de  contrastes,  ie  con- 
traste simultané  de  Chevreul,  est  indépendant  du  mouve- 
ment de  l'œil  et  se  produit  entre  des  champs  dont  les  diffé- 
rences de  couleur  et  de  clarté  sont  très-faibles.  Ce  contraste 
se  présente  dans  les  tableaux  aussi  bien  que  dans  la  réalité 
et  est  bien  connu  des  peintres.  Leur  mélange  de  couleurs  a 
souvent  sur  la  palette  tout  à  fait  une  autre  apparence  qu'il 
ne  présente  ensuite  sur  le  tableau.  Les  changements  de  cou- 
lent dont  il  est  question  ici  sont  souvent  trës-trappants  ;  ce- 
pendant je  ne  veux  pas  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détail?, 
parce  qu'ils  ne  produisent  pas  de  divergence  entre  la  peinture 
et  la  réalité. 

La  deuxième  classe  de  phénomènes  des  contrastes,  bien 
)[ilus  importante  pour  nous,  se  manifeste  quand  le  regard  se 
meut,  et  surtout  entre  des  champs  qui  présentent  une 
grande  différence  de  clarté  et  de  couleur.  Quand  le  regard 
glisse  sur  des  surfaces  et  des  objets  clairs,  sombres  ou  co- 
lorés, l'impression  de  chaque  couleur  est  modiQée,  puis- 
qu'elle est  réfléchie  sur  des  parties  de  laréline  qui  immédiate- 


ment auparavant  avaient  été  fïappôea  par  d'autres  couleurs  et 
d'autres  lumières,  eldont  la  sensibilité  a  été  ainsi  modifiée. 
Cette  espèce  de  coiitraste  dépend  pour  cette  raison  essen- 
tiellement du  mouvement  des  yeux  et  a  6té  désignée  en  con- 
séquence par  Chevreul  sous  le  nom  de  contraste  successif. 

Nous  avons  dé\h  vu  plus  haut  que  la  rétine  de  notre  œil 
devient  dans  l'obscurité  plus  sensible  h  la  lumière  faible 
qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Au  contraire,  par  une  lumièra 
intense  elle  osl  fatiguée,  et  devient  plus  insensible  à  des  lu- 
mières faibles  qu'elle  avait  perçues  auparavant.  Mous  avoin 
désigné  ce  dernier  phénomène  comme  une  fatigue  de  la 
rétine,  comme  un  épuisement  de  la  force  de  la  rétine  amené 
par  son  activité  môme,  ainsi  que  cela  arrive  pour  les 
muscles. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  la  fbtigue  de  la  rétîae 
causée  par  la  lumière  ne  s*élend  pas  nécessairement  à  sa 
surface  entière,  mais  si  une  petite  partie  de  cette  membrane 
est  frappée  par  une  petite  image  claire  et  délimitée,  cette 
fatigue  peut  se  borner  uniquement  à  cette  petite  partie. 

Vous  connaisses  tous  les  taches  sombres  qui  se  meuvent 
sur  l'horizon  de  notre  vue,  quand  on  a  regardé  seulement 
peu  de  temps  le  coucher  du  soleil,  et  que  les  phjsiulogislea 
ont  l'habitude  do  désigner  sous  le  nom  d'images  postérieures 
négatives  du  soleil.  Celles-ci  proviennent  de  ce  que  les  par- 
ties de  la  réline,  qui  ont  été  réellement  frappées  par  l'ioiage 
du  soleil  dans  l'œil,  sont  devenues  seules  plus  insensiUesà 
de  nouveaux  effets  de  lumièfe.  SI  l'on  regarde  avec  cet  ail 
fatigué  localement  une  surface  uniformément  claire,  pir 
exemple  la  voûte  céleste,  les  parties  non  fatiguées  de  la  rétios 
percevront  plus  faiblement  et  plus  confunément  la  portion 
de  l'image  qui  les  atteint  que  les  parties  voisines  ;  et  po« 
cette  raison  celui  qui  regarde  croit  voir  dans  le  ciA  éti 
taches  sembrea  accompagnant  partout  ses  regards.  Il  a  ilon 
simultanément  dans  les  parties  claires  de  la  surface  céleste 
l'impression  que  celle-ci  produit  sur  les  parties  fatiguées  de 
la  réline,  dans  les  taches  sombres  au  contraire  l'effét  produit 
sur  les  parties  fatiguées.  Sans  doute  les  objets  aussi  clairs 
que  le  soleil  provoquent  les  images  négatives  postérieures 
les  plus  caractéristiques  ;  mais  avec  un  peu  d'attention  on 
obsene  aussi  de  telles  images  môme  après  des  impresnoaa 
de  lumière  beaucocp  plus  faibles.  Seulement  pour  qu'dles 
se  développent  d'une  façon  nettement  appréciable,  il  faut 
plus  de  temps  et  il  est  nécessaire  en  cette  occasion  de  fixer 
opiniâtrement  un  point  déterminé  de  l'objet  clair  sans  mou- 
voir l'œil,  ^n  que  l'image  première  s'attache  à  la  rétine  et 
qu'une  partie  bien  délimitée  de  cet  organe  soit  excitée  et  fati- 
guée, tout  comme  il  est  nécessaire  pour  la  production  de 
portraits  photographiques  bien  nets,  que  celui  qui  pose  ne 
fasse  aucun  mouvement  afin  que  son  image  ne  ae  meure 
pas  en  tous  sens  sur  la  plaque  photographique.  L'image  pos- 
térieure dans  l'œil  est  pour  ainsi  dire  une  photographie  sur 
la  réline  qui  devient  visible  par  la  modification  de  la  sensi- 
bilité k  l'égard  d'une  nouvelle  lumière,  mais  reste  fixe  seule- 
ment pendant  uu  court  espace  tie  temps,  d'autant  plus  dfl 
temps  que  l'oclioii  de  la  lumière  a  été  forte  et  durable. 

Si  l'objet  Axé  est  coloré,  par  exemple  du  papier  rouge, 
alors  l'image  postérieure  sur  le  fond  gris  a  une  couleur 
complémentaire  ;  dans  ce  cas  donc  elle  est  d'un  bleu  ve^ 
dàtre  (1).  Uu  papier  rose  au  contraire  'donne  une  image  poslé- 


(1)  I^our  voir  cette  sorts  dUma^  pMf^ieuns  aussi -nettumcot  que 
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rieure  absolument  verte,  du  vert  une  rosée,  du  hleu  une 
jtnoe  et  du  jaune  une  bleue.  Ces  ptiénomènes  montrent  que 
larèliae  peut  aussi  éprouver  une  fatigue  partielle  relalive- 
uenl  aox  différentes  couleurs.  D'après  l'Itypotlièse  de  Young 
sur  l'«i«tencc  de  (rois systèmes  de  tlbres  dans  le  ncrropti(;ue 
dont  l'un  a  la  sensation  du  rouge  k  chaque  espèce  d'excita- 
tion, le  second  celle  du  vert,  le  troisième  celle  du  violet,  ce 
(Mt  «eolement  loe  fibres  de  la  rétine  sensibles  au  vert  qui 
mbissent  une  forte  excitation  et  une  grande  fatigue  en  pré- 
HiKB  d'une  lumière  verte.  Si  la  même  partie  de  la  rétine 
Kçott  «osuite  de  la  lumière  Manche,  l'impression  du  vert  est 
tbibKe,  celle  du  rouge  et  du  violet  vive  et  dominante  ;  leur 
•Hmne  donne  alors  l'impruBlon  totale  de  la  couleur  pourpre 
ini.  en  se  mélangeant  avec  le  blanc  invariable  du  fond,  pro- 
init  la  couleur  rose. 

Ordinairement  en  contemplant  des  objets  clairs  et  colorés 
tumsD'aroDs  pas  l'habitude  de  fixer  d'une  manière  continue 
on  seal  et  mdme  point,  puiequ'en  suivant  du  regard  la 
mirche  de  notre  attention  nous  le  portons  toujours  sur  do 
«HiFfllIes  parties  des  objets  selon  Pintérét  qu'elles  nous 
ioiplreBt.  Cette  manière  de  regarder  où  l'ceil  est  perpétuel- 
loneiit  en  mouTemeot  et  où  l'image  de  U  rétine  se  meut  en 
louaeDs  sur  cette  membrane,  a  en  outre  l'avantage  d'éviter 
lei  dérangemenls  dans  la  vue  que  las  images  postérieures 
fortes  et  durables  causeraient  nécessairement.  Cependant, 
loi'iue  dans  ce  cas,  les  images  postérieures  ne  font  pas  abso- 
bunent  défaut  ;  seulement  oUu  sont  indécises  dans  leur 
antour  et  très-passagères  dans  leur  durée. 

S'il  y  a  un  espace  rouge  sur  un  fond  gris,  et  si  notre 
Rgini  passe  du  rouge  par-dessus  le  bord  jusqu'au  gris,  les 
(Mtus  limitrophes  du  gris  sont  atteintes  par  une  image  pos- 
t^teare  du  rouge  et  apparaissent  avec  une  faible  teinte  de 
rart  bleuâtre.  Mais  comme  l'image  postérieure  disparait  ra- 
pidement, ce  sont  le  plus  souvent  les  parties  du  gris  les  plus 
funnes  du  rouge  qui  montrent  la  modiScalion  à  un  degré 
RBMiqnable. 

Ce  phénomène  aussi  se  manifeste  avec  une  plus  grande 
éoe^e  fil  la  lumière  est  claire  et  les  couleurs  brillantes  et 
utorées,  que  si  la  lumière  est  foible  et  les  couleurs  ternes. 
Sut  l'artiste  travaille  priaàpalement  avec  les  dernières.  U 
oée  la  plupart  des  tons  par  le  mélange  des  couleurs  ;  mais 
cfaaqae  matière  colorante  mélangée  est  plus  grise  et  plus 
que  les  couleurs  pures  dont  elle  est  composée,  et  même 
le  petit  nombre  de  matières  colorantes  pures  d'une  couleur 
trài^turée,  telles  que  le  cinabre  et  le  bleu  d'outre-mer,  que 
lipeiiiture  A  l'huile  peut  employer,  sont  relativement  fon- 
céas.  Les  couleurs  très-claires  de  l'aquarelle  et  des  craies 
ctdorées  sont  de  leur  côté  relativement  blanchâtres.  C'est 
pourquoi  en  général  on  ne  peut  pas  attendre  de  la  peîn- 
tare  la  reproduction  des  vifs  effets  de  contraste  tels  qu'on 


VaHibtfl,  OD  fera  biao  d'éviter  tout  inauv«ment  des  yeux.  Qu'on  dcs- 
»iw  sur  une  grauda  reuille  de  papier  grU  foncé  une  {icUte  cruix  noire, 
'iffit  on  Gie  le  milieu  avec  canstnnce,  et  qu'on  ap;iroclie  ilouccincnt 
me  feuille  carrée  de  papier  oy^nt  la  couleur  dont  on  àiiira  observer 
l'ÙMRt  pottcricnre  de  ttlla  tuçim  que  l'un  dos  côtés  touche  à  la  petite 
^i.  Qu'on  iai»«e  U  feuille  iaiiaobtte  pcadaiit  uuc  ou  deux  minulfs, 
rn  regnhlant  fîieiDcnt  la  petite  croix  et  qu'on  Ia  relire  ensuite  aubi- 
Ument  snns  cesser  de  fixer  les  ngards  sur  la  petite  croix  ;  alors  on 
>em  ip^raUr«  Plntge  potUrfeure  aur  le  fend  Minbre  à  |a  place  do 
k  («uiUe  retirée. 


les  observe  dans  la  nature  sur  des  objets  fortement  co- 
lorés et  éclairés.  Si  l'artiste  veut  donc  rendre  atissi  parfaite- 
ment que  possible  avec  les  couleurs  qui  sont  b  sa  disposition 
l'impression  optique  produite  par  les  objets,  il  est  obligé  de 
peindre  également  les  contrastes.  Si  les  couleurs  sur  le 
tableau  étaient  aussi  claires  et  brillantes  que  sur  les  objets 
réels,  les  contrastes  se  produiraient  d'eux-mêmes  devant 
celui-l&  aussi  bien  que  devant  ceux-ci.  Ici  encore  il  hut  donc 
que  des  phénomènes  subjectifs  de  l'œil  soient  reproduits 
objectivement  sur  le  tahleau,  parce  que  l'échelle  des  couleurs 
et  des  clartés  sur  celui-ci  s'écarte  de  la  réalité. 

Ainsi  avec  un  peu  d'attention  vous  observerez  comme  en 
général  les  peintres  et  les  dessinateurs  rendent  une  «urhce 
unie  uniformément  éclairée,  ]k  où  elle  est  voisine  d'une  par- 
tie foncée,  et  plus  foncée  là  où  elle  touche  k  une  partie 
claire.  Vous  trouverez  que  des  surfaces  uniformément  grises 
sont  teintées  en  jaune  là  où  derrière  elles  se  présente  du 
bleu  an  bord,  et  en  rosé  là  oà  elles  touchent  à  du  vert,  en 
supposant  qu'aucune  lumière  réfléctiie  par  le  bleu  ou  le  vert 
ne  puisse  tomber  aur  le  gris.  Là  où  des  rayons  solaires 
frappent  isolément  le  sol  en  pénétrant  à  travers  le  vert  feuil- 
lage d't;ne  f6rât,  ils  paraissent  teintés  de  rose  à  l'œil  fiaUguè 
par  le  vert  dominant,  et  en  comparaison  do  la  lumière  jaune 
rougeàtre  d'une  bougie,  la  blanche  lumière  du  jour  péné- 
trant à  travers  une  fente  parait  bleue.  C'est  ainsi  en  effet  que 
le  peintre  les  représente,  puisque  les  couleiurs  de  son  tal)l6au 
ne  sont  pas  assez  brillantes  pour  produùe  le  contnate  sans 
un  pareil  expédient. 

A  la  série  de  ces  phénomènes  subjectifs  que  les  artistes 
sont  forcés  de  représenter  objectivement  sur  leurs  tableaux 
se  rattachent  encore  certains  phénomènes  de  l'irradiation. 

On  entend  par  ce  mot  des  cas  où  il  se  trouve  dans  l'ho- 
rizon de  la  vue  quelque  objet  très-clair  dont  la  lumière  et  la 
couleur  se  répandent  sur  le  voisinage.  Le  phénomène  est 
d'autant  plus  fn^pant  que  l'ol^et  irradiant  est  plus  clair;  la 
lumière  répandue  sur  le  voUinage  a  son  maximum  d'inten- 
sité dans  la  proximité  de  l'objet  clair  et  diminue  fortement 
à  une  plus  grande  distance.  Les  phénomènes  d'irradiation 
sont  le  plus  remarquables  autour  d'une  lumière  très-claire 
qui  rayonne  sur  un  fond  obscur.  Si  l'on  cache  à  l'oail  la  vue 
de  la  flamme  elle-même  par  un  objet  trës-sombre,  par  un 
doigt,  par  exemple,  alors  on  voit  en  même  temps  disparaître 
une  lueur  brumeuse  claire  qui  couvre  tout  le  voisinage, 
et  l'on  reconnaît  plus  nettement  les  objets  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  partie  sombre  de  l'horizon  de  la  vue.  Si 
l'on  couvre  la  flamme  à  moitié  à  l'aide  d'une  règle,  alors 
celle-ci  parait  être  crénelée  à  l'endroit  où  la  flamme  la  dé- 
passe. En  ce  cas,  la  lumière  à  proximité  de  la  flamme  est 
tellement  intense,  que  l'on  n'en  distingue  pas  la  clarté  de 
celle  de  la  flamme  elle-môme  c  la  flamme  parait  agrandie, 
comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  pour  chaque  objet  très-clair,  et 
empiétant  pour  ainsi  dire  sur  les  objets  sombres  du  voisi- 
nage. 

La  raison  de  ces  phénomènes  est  d'ailleurs  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  de  la  perspective  atmosphérique  :  ce  sont  des 
diffusions  de  lumière  qui  proviennent  du  passage  de  la  lu* 
mière  à  travers  des  milieux  non  transparents;  seulement, 
pour  les  phénomènes  de  la  perspective  atmosphérique,  l'alté- 
ration de  transparence  doit  être  cherchée  dans  l'air  devant 
l'œil,  tandis  que  pour  ïcs  phénomènes  d'irradiation  proprç- 
ment  dits  elle  doit  i-tre  cherchée  dans  tes  milieux  t^apspa^ 
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rents  de  l'œil.  En  jetant  une  vive  lumière  sur  rœil  humain 
le  plus  saiu,  surtout  de  cOté,  à  l'aide  d'un  faisceau  de  rayons 
solaires  concentrés  par  un  verre  ardent,  on  voit  que  la  cor- 
née et  le  cristallin  ne  sont  pas  parraitement  limpides.  Vive- 
ment éclairés,  tous  les  deux  paraissent  un  peu  blanchâtres, 
comme  ternis  par  un  léger  brouillard.  En  vérité,  tous  les 
deux  sont  des  tissus  fibreux  dont  la  structure  n'est  pas  aussi 
homogène  que  celle  d'un  liquide  pur  ou  d'un  pur  cristal. 
Or  la  plus  petite  disparité  ^dans  la  structure  d'un  corps 
transparent  est  en  état  de  réfracter  une  partie  de  la  lumière 
reçue  et  de  la  disperser  dans  toutes  les  directions  (1). 

Les  phénomènes  de  l'irradiation  se  présentent  d'ailleurs 
aussi  pour  des  degrés  de  clarté  moins  élevés.  Une  ouverture 
sombre  dans  une  feuille  de  papier  coloré  et  éclairé  par  le 
soleil,  ou  un  petit  objet  sombre  sur  une  plaque  de  veire 
coloré  qu'on  élève  vers  le  ciel  clair,  paraissent  également 
enluminés  par  la  couleur  de  la  surface  environnante. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  phénomènes  de 
l'irradiation  sont  très-semblables  à  ceux  produits  par  l'alté- 
ration de  la  transparence  de  l'air.  La  seul  différence  essen- 
tielle consiste  en  ce  que  l'altération  de  transparence  pro- 
duite par  de  l'air  imprégné  de  lumière  est  plus  fort&  devant 
des  objets  qui  ont  devant  eux  une  grande  masse  d'air  que 
devant  des  objets  rapprochés,  tandis  que  l'irradiation  dans 
l'œil  répand  sa  lueur  uniformément  sur  les  objets  rappro- 
chés et  éloignés. 

L'irradiation  aussi  compte  au  nombre  des  phénomènes 
subjectifs  de  l'œil  que  l'artiste  imite  objectivement,  parce  que 
les  lumières  peintes,  celle  du  soleil  en  particulier,  ne  sont 
pas  d'une  clarté  assess  intense  pour  produire  sur  l'œil  du 
spectateur  une  irradiation  assez  perceptible. 

Déjà,  auparavant,  j'ai  désigné  la  représentation  que  le 
peintre  doit  donner  des  lumières  et  des  couleurs  de  ses  ob- 
jets comme  une  traduction,  et  j'ai  fait  ressortir  qu'en  gé- 
néral elle  ne  pourrait  pas  être  une  copie  fidèle  dans  tous  les 
détails.  L'échelle  modîBée  des  clartés  que  l'artiste  est  obligé 
d'employer  dans  beaucoup  de  cas  s'y  oppose  déjà.  11  doit  re- 
produire, ;non  pas  la  couleur  réelle  des  objets,  mais  l'im- 
pression qu'elle  a  produite  ou  produirait  sur  la  vue,  de 
façon  à  créer  une  image  visible  aussi  nette  et  aussi  vivante 
que  possible  de  ces  objets.  Quand  le  peintre,  dans  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  est  obligé  de  modifier  l'échelle  des  lu- 
mières et  des  couleurs,  il  modifie  seulement  une  chose  sou- 
mise daus  les  objets  eux-mêmes  à  maint  changement,  selon 
la  lumière  reçue  et  selon  la  fatigue  de  l'œil.  Il  conserve  l'es- 
sentiel, à  savoir  :  les  gradations  des  clartés  et  dés  couleurs. 
Ici  se  présente,  comme  nous  l'avons  vu,  une  série  de  phé- 
nomènes conditionnés  par  la  manière  dont  notre  œil  répond 
&  l'excitation  extérieure,  et,  comme  ils  dépendent  de  l'in- 
tensité de  cette  excitation,  ils  ne  sont  pas  produits  directe- 
ment par  la  modification  des  intensités  de  lumière  et  de 
couleur  dans  le  tableau.  Ces  phénomènes  subjectifs  qui  se 
manifestent  h  l'aspect  des  tableaux  feraient  défaut  si  le 
peintre  ne  les  reproduisait  pas  objectivement  sur  sa  toile.  Le 


(1)  Je  passe  tous  silence  l'opinion  d'après  laquelle  l'irradiation  dam 
l'œil  doit  provenir  d'une  difTusion  de  l'excitation  dans  la  substance 
nerveuse,  parce  que  celte  opinion  me  parait  trop  hypothétique. 
D'ailleurs,  dans  le  si^et  qui  nous  occupe,  il  s'agit  des  phéoomèaes 
et  non  des  causes  qui  les  produifent. 


fait  qu'ils  sont  reproduits  est  particulièrement  caractéri»- 
tique  pour  le  genre  de  problème  à  résoudre  dans  la  repro- 
duction par  la  peinture. 

Hais  dans  toute  traduction  L'individualité  du  traducteur 
joue  son  rôle.  Dans  la  reproduction  par  la  peinture,  beaucoup 
de  questions  sont  abandonnées  au  libre  arbitre  de  l'artiste, 
et  il  peut  les  décider  selon  sa  prédilection  individuelle  ou 
selon  les  exigences  de  son  sujet.  11  est  libre  de  choisir,  dans 
de  certaines  limites,  la  clarté  absolue  de  ses  couleurs  aussi 
bien  que  la  mesure  de  la  gradation  de  la  lumière.  11  peat 
exagérer  cette  dernière,  comme  Rembrandt,  pour  obtenir 
un  relief  énergique,  ou  la  diminuer,  comme  Fra  Angelico,  et 
ses  imitateurs  modernes,  afin  d'adoucir  les  ombres  terrestres 
dans  la  représentation  de  sm'ets  sacrés.  Il  peut,  comme  les 
Hollandais,  nous  montrer  la  lumière  répandue  dans  l'atmo- 
sphère, tantôt  brillante,  tantôt  pâle,  chaude  ou  troide,  et 
éveiller  ainsi  dans  l'âme  du  spectateur  les  dispositions  d'hu- 
meur dépendant  du  plus  ou  moins  d'éclat  du  soleil  et  da 
temps  qu'il  fut;  ou  bien  il  peut  présenter  ses  figures  dans 
une  atmosphère  pure,  pour  ainsi  dire  avec  une  clarté  objec-  ^ 
tive  et  sans  tenir  compte  des  dispositions  subjectives.  Ainsi 
naît  une  grande  variété  dans  ce  que  lea  artistes  appellent 
le  $tyle,  et  particulièrement  dans  les  éléments  puremeof 
techniques  de  ce  dranier. 

IV.  —  L'HABHONIB   des  OOUI.EUBS 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  suivante  :  si 
l'artiste,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  lumière  et  de  la  satu- 
ration de  ses  couleurs,  est  obligé  de  prendre  toute  sorte  de 
détours  afin  d'arriver,  par  l'imitation  de  phénomènes  subjec- 
tifs, h  une  ressemblance  avec  la  réalité  aussi  grande  qns 
possible,  mais  nécessairement  toujours  imparfaite,  ne  vau- 
dridt-il  pas  mieux  chercher  des  moyens  pour  remédier  &  ces 
inconvénients 7. Et  il  y  en  a  certainement.  Des  tableaux! 
fresques  se  montrent  quelquefois  en  plein  éclat  du  soleil;  les 
images  transparentes  et  les  peintures  sur  verre  peuvent  se 
servir  de  degrés  de  clarté  très-élevés,  de  couleurs  très-sata- 
réos  ;  dans  les  dioramas  et  dans  les  décorations  de  théâtre, 
nous  pouvons  avoir  recours  â  une  lumière  arlificielle  in- 
tense, en  cas  de  besoin  m<!me  à  la  lumière  électrique.  Hais 
déjà,  pendant  que  j'énumère  ces  branches  de  l'art,  vous 
aurez  remarqué  que  je  n'ai  pas  compris  dans  cette  énuméra- 
tion  les  œuvres  généralement  admirées  comme  les  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  et  vous  vous  serez  rap- 
pelé que  la  grande  majorité  des  œuvres  d'art  avec  les  cou- 
leurs à  la  détrempe  et  à  l'huile  sont  relativement  foncées, 
du  moins  pour  des  espaces  modérément  éclairés.  Si  de  plas 
grands  effets  artistiques  pouvaient  être  obtenus  à  l'aide  ^ 
couleurs  écMrées  par  le  soleil,  nous  aurions  certainement 
des  tableaux  qui  eu  tireraient  avantage.  La  peinture  à  Gresqae 
aurait  conduit  à  celte  idée,  ou  les  essais  faits  dans  l'iatérét 
des  sciences  par  le  célèbre  opticien  de  Munich,  ^inheil,  pour 
exécuter  des  tableaux  â  l'huile  qui  devraient  être  contemplés 
en  plein  soleil,  ne  serûent  pas  restés  fc  l'état  isolé. 

Ainsi  l'expérience  semble  nous  enseigner  que  la  lumièré 
tempérée  et  la  couleur  modérée  dans  les  tableaux  sont  encore 
un  avantage,  et  il  suffit  de  contempler  des  fresques  éclairées  par 
le  soleil,  par  exemple  celles  de  la  nouvelle  pinacothè^e  à  Mu- 
nich, pour  apprendre  d&uùte  en  quoi  cet  ava^t^e-consiste. 
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En  effet,  leur  clarté  est  si  grande,  que  nous  arons  de  la  peiae 
à  les  considérer  pendant  un  certain  espace  de  temps.  Et  la 
frtigiie  douloureuse  qui  dans  ce  cas  se  fait  sentir  dans  l'œil 
semanifostendt  à  un  degré  infériear  k  la  vérité  toutes  les 
lliHS  qae  dans  nn  tableau  on  ferait  un  usage  même  modéré  et 
seulement  par  places  de  couleurs  très-intenses  correspondant 
à  rédat  du  scdeil  nréquemment  représenté  et  à  la  lumière 
écliUnle  répandue  sur  l'image.  On  réussit  bien  plus  focile- 
meal  à  produire  dans  les  dîoramas  et  dans  les  décorations  de 
tbâire  une  imitation  assez  exacte  de  la  faible  lueur  du  clair 
dehme  à  l'aide  de  la  lumière  artificielle. 

Noos  pouvons  donc  réellement  désigner  l'imitation  exacte 
de  k  nature  dans  un  beau  tableau  conune  une  reproduction 
pafKtionnée  de  la  nature.  Un  tel  tableau  rend  tout  ce  qu'il 
Y  a  d'essentiel  dans  l'impression  et  nous  donne  une  vive 
contemplation  de  l'objet  sans  blesser  et  sans  fatiguer  l'œil 
paries  eonlenra  trop  éclatantes  de  la  réalité.  Les  divergences 
entre  Tirt  et  la  nature  se  b(Hvient,  comme  il  a  déjà  été  ex- 
f&qaé,  i  des  rapports  sur  lesquels  nous  pouvons  m&me  dans 
^faréaUté  porter  seulement  des  jugements  indécis  et  incer- 
lùns,  tels  que  les  intensités  absolues  de  lumière. 

Le  plaisir  physique»  l'excitation  uniquement  agréable  et 
Indlement  fatigante  de  nos  nerfs,  le  sentiment  du  bien-élre 
correspondent  ici  comme  ailleurs  aux  conditions  les  plus  fa- 
Tonbles  k  la  p^ceptîon  externe,  au  discernement  le  plus  fin 
ctàTolraervation  la  plus  exacte. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  qu'une  certaine 
dirté  moyenne  nous  permet  de  mieux  distinguer  1^  nuan- 
ces les  plus  délicates  dans  les  ombres  et  par  elles  les  Termes 
snrbces.  Je  vendrais  ici  diriger  encore  voire  attention 
nsna  antre  ^eànt  paiement  important  pour  la  peinture  :  je 
îenuHre  le  plaisir  naturel  que  l'on  trouve  à  la  vue  des  cou- 
leon  et  qui  a  incontestablement  une  grande  influence  sur 
lufre  goût  pour  les  œuvres  de  la  peinture.  Dans  ses  mani- 
tnbtioas  les  plus  simples,  comme  plaisir  trouvé  aux  fleurs, 
m  plnmes,  aux  pierres  colorées,  aux  feux  d'artifice  et  de 
Bogile,  cet  instinct  n'a  pas  encore  beaucoup  de  rapport  avec 
luHtioct  artistique  de  l'homme;  il  nous  apparaît  seulement 
comme  le  plaisir  naturel  éprouvé  par  l'organisme  sensible 
ea  présence  d'une  excitation  variée  et  changeante  de  ses  dif- 
IcKBts  naît  sensibles,  i^essaire  pour  maintenir  ces  der- 
lùen  en  santé  et  en  vigueur..  Hais  la  finalité  observée  par- 
toul  dans  la  structure  des  organismes  vivants,  quelle  qu'en 
sMtl'orig^e,  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  se  développe  et 
K  maintienne  dans  la  majorité  des  individus  bien  portants 
00  instinct  ne  servant  pas  à  des  buta  déterminés. 

tenant  au  plaisir  trouvé  à  la  lumière  et  aux  couleurs,  et  à 
ootre  aversion  ponr  les  ténèbres,  nous  n'avons  pas  bien  loin 
icbetcher  sous  ce  rapport;  ces  deux  sentiments  s'accordent 
neenotre  désir  de  voir  et  de  reconnaître  les  objets  environ- 
unta.  L'horreur  inspirée  par  les  ténèbres  provient  en  grande 
P*itiede  la  frayeur  que  nous  éprouvons  en  présence  de  ce  que 
■ov  ne  connaissons  pas  et  ne  pouvons  pas  connaître.  Une 
image  colorée  nous  offre  une  contemplation  beaucoup  plus 
exacte,  plus- variée,  plus  facile  des  objets  représentés  qu'un 
dessin  également  bien  exécuté,  mais  indiquant  seulement  les 
contrastes  du  clair  et  de  l'obscur.  La  peinture  les  indique 
i^tlUHntf  mais  elle  nous  présente  en  outre  des  marques  de 
^sdeetion  fournies  par  les  couleurs,  à  l'aide  desquelles  les 
^ii'&ces,  qui  dans  le  dessin  nous  paraissent  d'une  clarté 
^e,  sont  tentât  assignées'  à  différents  objets  puisqu'elles 


sont  de  couleur  différente,  tantôt  étant  de  même  couleur,  se 
présentent  comme  parLios  du  même  objet  ou  d'objets  sem- 
blables entre  eux.  L'artiste,  en  profitant  de  ces  rapports  indi- 
qués par  la  nature,  n'aura  pas  de  peine  à  diriger  l'attention 
du  spectateur  vers  les  objets  principaux  du  tableau  à  l'aide 
de  couleurs  tranchantes,  à  l'y  lixer,  à  séparer  les  figures  par 
la  diversité  des  vêtements  et  à  les  caractériser  chacune  isolé- 
ment. Bien  plus  le  plaisir  naturel  que  nous  trouvons  aux 
couleurs  fortement  saturées  trouve  ici  sa  justification.  11  en 
est  de  celles-ci  comme  en  musique  des  sons  pleins,  purs, 
harmonieux  d'une  belle  voix.  Une  telle  voix  est  plus  expres- 
sive, c'est-à-dire  le  moindre  changement  dans  la  hauteur  du 
ton  ou  le  timbre,  la  moindre  interruption,  chaque  tremble- 
ment, chaque  augmentation  ou  diminution  d'ampleur  sont 
reconnus  de  suite  bien  plus  nettement  que  cela  n'aurait  lieu 
pour  une  voix  moins  pleine  et  moins  régulière.  Il  parait  aussi 
que  la  sensation  intense  provoquée  par  elle  dans  l'oreille  de 
l'auditeur  éveille  plus  fortement  qu'une  excitation  faible  ana- 
logue nos  affects  et  nos  associations  d'idées.  Il  en  est  de 
môme  des  couleurs  pures.  Une  couleur  pure  se  comporte,  en 
comparaison  de  légers  mélanges  d'autres  couleurs,  comme 
un  fond  sombre  sur  lequel  le  moindre  effet  de  lumière  est 
visible.  Combien  les  étoffes  d'une  couleur  uniformément  sa- 
turée sont  plus  exposées  à  être  tachées  qiie  des  étoffes  grises 
ou  d'un  gris  brun,  toutes  les  dames  ici  présentes  en  auront 
assez  souvent  fait  l'expérience.  Ce  fait  est  aussi  d'accord  avec 
les  conséquences  de  la  théorie  des  couleurs  de  Young.  D'a- 
près elle  la  sensation  produite  par  chacune  des  couleurs 
fondamentales  provient  de  l'excitation  d'une  seule  espèce  de 
fibres  sensibles  aux  couleurs,  tandis  que  les  deux  autres  es- 
pèces sont  à  l'état  de  repos  ou  du  moins  ne  subissent  qu'une 
excitation  relativement  faible.  Une  couleur  saturée  brillante 
produit  par  conséquent  une  forte  ex.cilation  et  laisse  cepen- 
dant aux  fibres  du  nerf  optique  en  ce  moment  k  l'état  de  re- 
pos une  grande  sensibiUté  à  l'égard  du  mélange  d'autres 
couleurs.  Hais  les  contours  d'une  surhce  colorée  dépendent 
en  grande  partie  .des  reflets  de  la  lumière  d'une  couleur 
différente  qu'elle  reçoit  de  l'extérieur.  A  savoir  si  la  matière 
est  brillante,  les  reflets  des  endroits  brillants  ont  principale- 
ment la  couleur  de  la  lumière  éclairante  ;  dans  la  profondeur 
des  plis,  au  contraire,  la  surfiace  colorée  se  réfléchit  sur  elle- 
mùme  et  rend  ainsi  sa  propre  couleur  plus  saturée.  Au  con- 
traire, une  surface  blanche  d'une  grande  clarté  devient 
éblouissante  et  par  là  insensible  à  de  fEdbles  gradations  d'om- 
bre. Ainsi  des  couleurs  intenses  peuvent,  grâce  à  la  forte  ex- 
citation qu'elles  produisent»  attacher  puissamment  l'œil  du 
spectateur,  et  cependant  exprimer  la  plus  légère  modification 
dans  la  forme  ou  dans  la  lumière,  c'rat-à-dire  être  trës-expres- 
sîves  au  point  de  vue  de  la  peinture. 

Si  d'un  autre  cûté  elles  couvrent  des  surfaces  trop  grandes, 
elles  nous  rendent  rapidement  las  de  la  couleur  dominante 
et  émoussent  la  sensibilité  à  son  égard.  Cette  couleur  elle- 
même  devient  alors  plus  grise  et  sa  couleur  complémentaire 
ftpparalt  sur  toutes  les  surfaces  autrement  colorées,  princi- 
palement sur  des  surfàces  grises  ou  noires.  C'est  pourquoi 
des  vêtements  unicolores  trop  vivement  colorés  et  surtout 
des  tentures  troublent  et  fatiguent  la  vue  ;  en  outre  les  vête- 
ments ont  cet  inconvénient  pour  celle  qui  les  porte  de  ré- 
pandre sur  les  mains  et  le  visage  le  reflet  de  la  couleur  com- 
plémentaire. Le  bleu  en  ce  cas  produit  du  jaune,  le  violet  du  ^ 
jaune  verd&tie,  le  rouge  pourpre  du  vert,  }/&  rouge  éca^to^ 
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du  verl  bleufttre,  et  inversement  le  jaune  donne  du  bleu,  etc. 
En  outre  pour  l'artiste  cette  circonstance  entre  encore  en 
ligne  de  compte  que  la  couleur  e^l  pour  lui  un  puissant 
moyen  de  diriger  à  son  gré  l'allenlion  du  spectateur.  Pour  jouir 
do  cet  avantage,  il  faut  qu'il  fasse  un  usage  restreint  des  cou- 
leurs saturées  ;  autrement  celles-ci  dispersent  l'attention  et 
l'image  devient  bariolée.  D'un  autre  cûté  il  faut  éviter  de  fa- 
tiguer l'œil  du  spectateur  par  la  contemplation  unique  d'une 
couleur  trop  dominante.  On  arrive  à  ce  résultat  en  étendant 
la  couleur  dominante  avec  une  certaine  mesure  sur  un  fond 
mal,  faiblement  coloré,  ou  bien  en  posant  l'une  à  cùié  de 
l'autre  différentes  couleurs  saturées  qui  produisent  un  cer- 
tain équiUbre  dans  l'excitation  de  l'œil,  se  font  ressortir 
mutuellement  et  contrastent  par  leurs  images  postérieures. 
A  savoir,  une  surface  verte,  qui  reçoit  l'image  postérieure 
verte  d'une  surface  rouge  pourpre  que  Ton  a  vue  auparavant, 
présente  un  vert  bien  plus  saturé  qu'elle  ne  le  ferait  sans  une 
telle  image  postérieure.  Par  la  lassitude  à  l'égard  de  la  cou- 
leur pourpre,  c'est-àrdire  à  l'égard  du  rouge  et  du  violet,  le 
mélange  de  toute  trace  de  ces  deux  autres  couleurs  dans  le 
vert  est  affaibli,  tandis  que  le  vert  lui-même  produit  son  ef- 
fet complet.  De  cette  manière  l'impressioa  du  vert  est  puri- 
fiée de  tout  mélange  étranger.  Même  le  vert  le  plus  pur  et  le 
plus  saturé  que  le  monde  extérieur  nous  ofl^e  dans  le  spec- 
tre coloré  peut  obtenir  ainsi  une  plus  grande  saturation.  De 
cette  façon  on  trouve  que  même  tes  autres  groupes  binaires 
de  couleurs  complémentaires  cités  plus  haut  se  prétuit  mu- 
tuellement de  l'éclat  par  leur  contraste,  tandis  que  les  couleurs 
Irès-voieines  l'une  de  l'autre  se  nuisent  réciproquement  par 
leurs  images  postérieures  ot  se  communiquent  une  teinta 
grise. 

Ces  rapports  des  couleurs  l'une  avec  l'autre  exercent  évi- 
demment une  grande  influence  sur  le  degré  de  plaisir  que 
nous  donnent  divers  groupes  de  couleurs.  On  peut  impuné- 
ment rapprocher  deux  couleurs  tellement  semblables  entra 
elles  qu'elles  paraissent  être  des  variétés  d'une  setde,  pro- 
duites par  une  lumière  ou  une  ombre  différente.  Ainsi,  les 
parties  ombrées  du  rouge  éoarlate,  on  peut  les  rendre  par  du 
rouge  carmin,  ou  celles  du  jaune  paille  par  du  jaune  doré. 
Si  l'on  dépasse  ces  limites,  on  arrive  à  des  group«nents  re- 
poussants, comme  du  rouge  cannln  et  de  l'orai^  (louge 
jaunâtre)  ou  de  l'orangé  et  du  jaune  paille.  Il  faut  alors  aug- 
menter la  différence  des  couleurs  pour  arriver  de  nouveau  à 
des  groupements  agréables.  Les  groupes  les  plus  éloignés 
l'un  de  l'autre  sont  lee  couleurs  compléoMntaires.  Ces  dw* 
nières,  rapprochées  Tune  de  l'autre,  par  exonple  du  jaune 
doré  et  du  bleu  d'outr&-mer,  du  vert-de-gris  et  du  pourpre, 
ont  quelque  chose  de  dur  et  de  criard,  peut-être  parce  qu'il 
faut  nous  attendre  h.  voir  la  deuxième  couleur  surgir  partout 
comme  image  postteiaure  de  la  première  et  que,  pour  œtte 
raison,  la  deuxième  couleur  ne  se  manifeste  pas  aafflsam- 
ment  comme  un  nouvel  élément  d«  combinaison  indépen* 
dant.  C'est  pourquoi,  an  général,  nous  trouvons  le  plus  grand 
plaisir  à  la  combinaison  de  ces  groupe*  dans  lasqoala  la 
deuxième  couleur  de  la  couleur  complémentaire  se  rap- 
proche de  la  première  en  s'en  écartant  capeodaot  avec  une 
certaine  netteté.  Ainsi  le  rouge  écarlate  et  la  bleu  verdàtre 
sont  complémentaires.  Haie  noua  aurons  un  groupement  en* 
core  plus  ^réable  que  celui  de  ces  deux  coulaurs,  il  nous 
faisons  passer  le  bleu  vwdAtre  soit  au  bien  d'outremer,  soit 
•u  vari  jaunâtre  (chloroph  jUe).  Oaos  le  damier  groupement, 


le  jaune  dominera;  dans  le  premier,  le  rosé.  Mais  ce  qui  lé* 
jouira  davantage  notre  vue  que  ces  groupements  binaires,  ce 
sont  les  réunions  de  trois  couleurs  qui  rétablissent  l'équi* 
libre  de  l'impression  et  par  1&  évitent,  malgré  l'intensité  de 
coloris,  de  fatiguer  l'œil  par  un  aspect  unique,  sans  cepeo' 
dant  retomber  dans  la  fadeur  des  groupements  complémea* 
taires.  Ici  se  rattachant  le  groupement  si  souvent  employé 
des  maîtres  vénitiens,  c'est-&-dira  du  rouge,  du  vert  et  du 
violet,  et  celui  de  Paul  Véronèse,  c'est-ànllre  du  rougt 
pourpre ,  du  bleu  vorditre  et  du  jaune.  La  première  iiitàt 
correspond  à  peu  près  aux  trois  couleurs  physiologiques  Ton- 
dament^es  combinées  deux  par  deux.  D'ailleurs,  il  fout  re- 
marquer qu'il  a  été  impossible  jusqu'ici  d'établir  pour  l'bv* 
monie  des  couleurs  des  ^^gles  aussi  précises  et  aussi  sAm 
que  celles  de  la  consonnonce  des  sons.  Au  contraire,  l'eu* 
men  des  faits  montre  qu'une  foule  d'influences  secondaira 
jouent  ici  leur  rdle,  principalement  dans  les  cas  où  la  8B^ 
face  colorée  doit  donnw  simultanément,  en  totalité  on  es 
partie,  une  représentation  d'objets  de  la  nature  ou  de  formel 
corporelles,  ou  si  elle  offre  seulement  une  ressemblancs 
avec  la  représentation  d'un  relief,  de  surfaces  ombrées  et 
non  ombrées.  En  outre,  il  est  souvent  difficile  d'étaUlrei 
fait  quelles  couleurs  produisent  à  proprement  parier  1' 
pression  harmonique.  C'est  surtout  la  cas  pour  les  véritables 
tableaux,  où  la  coloration  de  l'air,  les  reflets  chlorés  et  les  om- 
bres modifient  le  ton  de  chaque  surface  colorée  isolée,  si  elle 
n'est  pu  tout  à  (èH  unie,  d'une  CiQon  ai  divers*  qu'il  est  à  peine 
possible  de  désigner  le  ton  de  leurs  couleurs  par  un  seul  ma. 
En  outre,  dans  ces  tableaux,  l'action  directe  des  couleurs  but 
l'oi^ane  de  la  vision  n'est  qu'un  moyeu  secondaire,  puisque, 
d'un  autre  cAté,  les  couleurs  et  las  lumières  domiiwitssdoi* 
vent  servir  aussi  principalement  à  fure  porter  l'attention  nr 
les  parties  les  plus  importantes  de  l'œuvre.  Devant  ces  fai- 
sons poétiques  et  psychologiques  qui  dirigent  la  peintre,  lei 
considérations  sur  l'action  bienlaisante  des  couleurs  s'sflt- 
oent.  Ca  n'est  que  dans  l'art  purement  omementaire,  sur  des 
tapis,  des  étoffes,  des  rubans,  des  surfaces  architecturales, 
que  le  plaisir  produit  uniquement  par  les  couleurs  règne 
librement  et  peut  se  développer  d'après  s«  propres  lois. 

D'ailleurs,  dans  les  tableaux,  il  n'y  a  pas  en  général  d'éqoi- 
libre  complet  entre  les  dilTéreates  couteurs;  mais  l'ims 
d'elles  prédomine  jusqu'à  un  certain  point  :  c'est  celle  qd 
correspond  à  la  couleur  de  la  lumière  dominante.  C'est  là  ua 
fiùt  résultant  en  premier  lieu  de  l'imitatioa  fidèle  des  coDifr 
tions  physiques  de  la  nalure.  Si  le  jaune  domine  dans  l'éclii- 
rement,  alors  les  couleurs  jaunes  apparaîtront  plus  bril- 
lantes et  plus  éelalantes  que  les  bleues,  car  les  corps  jauD» 
sont  ceux  qui  réfléchissent  le  mieux  la  lumière  jaune,  tsn* 
dis  que  les  couleurs  bleues  la  réfléchissent  faiblameul  si 
l'absiwbent  en  grande  partie.  Au  contraire,  devant  les  ps^ 
ties  entrées  des  corps  bleus,  la  lumière  jaune  de  ratmih 
sphère  ressortira  et  fera  passer  le  bleu  plu*  ou  motos  u 
gris.  La  même  ebosa  aura  lieu  h  un  deigré  moiiidre  devant  k 
rouge  et  le  vert,  de  sorte  que  ces  couluirs  uiesi  passerool  M 
jaunâtre  dan  lanra  parties  ombrées.  En  outre,  ces  pbéiM- 
ntoes  répondent  supérieurement  aux  exigences  eslhétlqiM 
de  l'unité  artistique  de  la  composition  arUstique.  Ha  proviett- 
nent  de  ce  que  même  lea  couleurs  divergentes  montrant  fw 
tout,  mais  le  plus  nettement  dans  leurs  parties  ombréai. 
leur  n^port  avec  U  couleur  dominaïue  du  tableau  st  y  aUi* 
leat  les  regards.  lA  où  ced  manque,  les  di^éfantes  couléiiH 
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titDcheat  d'une  façon  dure  et  criarde,  et,  comme  chacune 
d'elles  Sxe  l'altention,  elles  produisent,  d'un  cûté,  une  im- 
presàoD  diffuse,  engendrant  la  distraction,  de  l'autre  côté, 
use  impression  Troide,  puisque  l'éclat  d'une  lumière  répandue 
sur  les  objets  fait  défaut. 

Nom  aTOQs  dans  la  lumière  du  coucher  du  soleil  un  mo- 
dèle Mtorel  de  rharmonie  artistique  qu'il  est  possible  de 
prodoin  en  rendant  bien  la  lumière  des  masses  d'air.  Elle 
répand  même  sur  la  contrée  la  plus  pauvre  une  mer  de 
lomière  et  de  couleurs  et  lui  communique  une  beauté  tioF* 
Duoieiue.  La  raison  naturelle  de  cette  augmentation  de 
Innâère  dans  l'atmosphère  est  dans  ce  fait  que  les  couches 
itmospfaériques  d'une  couleur  plus  terne  s'étendent  à  peu 
pris  ^ns  la  direction  du  soleil  et  ont  pour  ce  motif  un  plus 
gnod  pouvoir  réCringent;  en  outre,  la  couleur  jaune  rou- 
fùtredela  lumière,  qui  a  traversé  l'atmosphère,  se  déve- 
)oppe  plus  distinctement  sur  la  longue  roule  qu'elle  a  à  par- 
courir  en  ce  moment  à  travers  les  couches  d'air  les  plus 
krm.  Enfin,  eette  coloration  ressort  plua  fortement  quand 
rinièrfrptan  commence  à  6tre  couvert  d'ombre. 

Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  la  somme  de  nos 
(^nttioDs.  Nous  avons  montré  d'abord  quelles  restrictions 
ilfiut  apporter  à  la  reproduction  fidèle  de  la  nature  dans  les 
«mes  de  la  peinture.  Nous  avons  dit  que  le  principal  moyen 
doDDé  par  la  nature  pour  juger  de  la  profondeur  de  l'boriion, 
c'ul-à'dire  la  vision  binoculaire,  lait  défaut  au  peintre  ou 
D^me  tourne  contre  lui,  puisque  celle-ci  noua  fait  voir  avec 
nidcDce  le  manque  de  profondeur  du  tableau;  nous  avons 
(joatéqae  pour  cette  raison  l'artiste  est  obligé  de  choisir  ba- 
Uetnent  l'ordre  perspectif  de  ses  objets,  leur  place  et  leur 
ittpoiition,  ainsi  que  la  lumière  etl'ombre,  afin  de  nous  don- 
na one  image  facilement  intelligible  de  leur  grandeur,  de 
leur  forme  et  de  leur  éloignement,  et  que  la  reproduction 
idèle  de  la  lumière  atmosphérique  s'est  montrée  comme  un 
moyens  les  plus  eracaces  pour  atteindre  ce  but. 
Ensuite  nous  avons  vu  que  l'échelle  des  intensités  de  lu* 
■ùère,  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous  dans  les  objets,  doit  être 
ndnite  du»  les  tableaux  h  une  échelle  tout  à  UAl  différente, 
fodfiefoiscent  fois  plus  petite  i  que  la  couleur  des  objets  ne 
Ml  être  nullement  imitée  simplement  par  la  couleur  du  mé- 
I  iini^e  des  matières  colorantes,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
I  WRirir  à  de  gMindes  modlflcatiotu  dans  la  distribution  de 
lilindère  et  de  l'ombre,  des  tons  jaunAtres  et  bleuAtres. 

L'utiste  ne  peut  pas  copier  la  nature,  il  doit  la  traduira; 
ttpendsQt  cette  traduction  peut  nous  donner  une  image  émi- 
;  Hmounl  nette   et  pénétrante  non-seulement  des  objets 
'^éseolés  mais  encore  des  intensités  de  lumière  excessive" 
^  BntviriaMes  au  milieu  desquelles  nous  les  apercevons, 
j  Keo  plus,  l'échelle  modifiée  des  intensités  de  lumière  se 
I  moDtre  même  avantageuse  dans  beaucoup  de  cas,  puisqu'elle 
I  supprime  tout  ce  qui  dans  les  objets  est  trop  éblouis»sant  et 
I  ^  fatigant.  Aussi  l'imitation  de  la  nature  dÂns  les  tableaux 
!         des  impressions  sensorielles  plus  agréables.  Nous  pou- 
vons nous  attacher  A  la  contemplation  d'une  œuvre  d'art  avec 
plus  de  calme  et  pins  longtemps  qu'en  générai  h  celle  de  la 
i^tt.  Les  œuvres  d'art  peuvent  exprimer  ces  gradations  de 
lomiére  et  ces  tons  de  couleur  où  les  formes  ressortent  plus 
iKltement,  et  par  conséquent  plus  ezpressivement.  Elles  peu- 
*tnt  nous  présenter  une  abondance  de  couleurs  brillantes,  et 
n  les  contrastant  habilement,  maintenir  la  sensibilité  de 
fceadusun  éqoililire  bianhlsanL  Ainsi  elles  peuvent  ha^ 
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diment  employer  toute  l'énergie  de  fortes  excitations  physi- 
ques et  la  sensation  de  plaisir  qui  leur  est  inhérente  afin  de 
fixer  et  de  diriger  l'altcnlion,  se  servir  de  leur  variété  afin  de 
donner  une  intelligence  plus  nette  de  l'objet  qu'elles  se  propo- 
sent de  représenter,  et  cependant  maintenir  l'œil  dans  cet 
état  modéré  d'excitation  si  agréable  et  qui  est  le  plus  favo- 
rable aux  perceptions  sensorielles  si  finement  nuancées. 

Si  dans  les  idées  exposées  ici  [j'ai  constamment  attaché  la 
plus  grande  importance  à  ce  que  les  œuvres  d'art  puissent 
être  comprises  facilement,  exactement  et  dans  tous  leurs 
détails,  cela  peut  paraître  à  beaucoup  d'entre  vous  une  con- 
sidération très-secondaire  qui,  si  elle  a  été  mentionnée  par 
les  écrivains  sur  l'esthétique,  a  été  traitée  le  plus  souvent 
comme  une  chose  accessoire.  Je  crois  que  c'est  à  tort.  La 
clarté  matérielle  n'est  nullement  un  point  secondaire,  de  peu 
d'importance  pour  les  elTets  produits  par  les  œuvres  d'art. 
Plus  j'ai  étudié  les  questions  physiologiques  relatives  k  cei 
effets,  plus  l'importance  de  la  clarié  s'est  imposée  à  mou 
esprit. 

Quel  doit  être  l'effet  d'une  œuvre  d'art,  ce  mot  étant  pris 
dans  son  sens  le  plus  élevé?  Il  doit  fixer  et  animer  notre  atten. 
tion,  éveiller  une  riche  variété  d'associations  d'idées  assou- 
pies dans  notre  âme  avec  tes  sentiments  qui  s'y  rattachent,  et 
les  diriger  vers  un  but  commun  afin  de  nous  montrer  dans 
une  image  vivante  tous  les  trùts  d'un  type  idéal,  gisant  dis- 
persés dans  notre  mémoire  en  fragments  isolés  et  couverts 
par  la  végétation  sauvage  du  hasard.  Par  là  seulement  parait 
s'expliquer  le  pouvoir  de  l'art  sur  l'ftme  humaine,  si  souvent 
supérieur  à  celui  de  la  réalité.  Celle-ci  mâle  toujours  dans  ses 
impressions  quelque  chose  qui  nous  trouble,  nous  distrait, 
nous  blesse,  tandis  que  l'art  peut  réunir  tous  les  éléments 
capables  de  produire  Pimpression  è  laquelle  il  vise  et  les 
laisser  agir  librement.  Ce  pouvoir  sera  d'autant  plus  grand 
que  l'impression  physique  qui  doit  éveiller  les  associations 
d'idées  (série  d'images)  et  les  affecta  qui  s'y  rattachent  est 
vraie,  pénétrante  et  variée.  Pour  qu'elle  soit  vive  et  forte,  il 
faut  qu'elle  agisse  sûrement,  rapidement,  clairement  et  net- 
tement. Voilà  au  fond  les  points  essentiels  que  j'ai  cherché 
à  réunir  dans  ce  mot  :  clarté  des  œuvres  d'art. 

Ainsi  les  particularités  de  la  technique  artistique,  aux- 
quelles nous  avons  été  conduits  par  des  recherches  optiques, 
physiologiques,  se  rattachent  en  réalité  d'une  façon  étroite 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  l'art.  Bien  plus,  nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  penser  que  même  le  dernier  mys- 
tère de  la  beauté  artistique,  je  veux  dire  le  plaisir  merveil- 
leux que  nous  éprouvons  en  sa  présence,  réside  essenUelle- 
ment  dans  le  sentiment  de  la  facilité,  de  l'harmonie,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  séries  des  images  passent  devant 
notre  âme,  et  malgré  leur  riche  variété,  vont  comme  d'elles- 
mêmes  vers  un  but  commun,  nous  faisant  voir  plus  complè- 
tement des  lois  régulières  cachées  jusqu'ici  et  nous  permet- 
tabt  de  jeter  un  regard  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  sensibilité  de  notre  propre  &me. 

H.  HsLaHCHLTI, 
ProraManr  i  r0nlT«niU  da  Beriin. 
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J.-T.  PONCELET 

S«B  rftle  es  Méc«Bi<iae  (I) 

Pour  bien  faire  comprendre  l'importance  de  l'ouvrage  que 
vient  de  publier  M.  Kretz,  il  est  utile  de  rappeler  la  part  qui 
revient  k  Poncelet  dans  les  progrès  réalisés  en  mécanique. 

Poncelet  fut  chargé,  en  18^5,  de  créer  k  l'École  d'applica- 
tion de  l'artillerie  et  du  génie,  à  Metz,  un  couift  sur  la  science 
des  machines.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  l'auteur  des 
Propriétés  projectivea  des  figures  consentit  k  renoncer  à  ses 
études  de  géométrie,  et  à  accepter  une  tâche  pour  laquelle, 
comme  il  le  dit  lui-mâme,  il  n'était  nullement  préparé.  I^eu 
d'années  après,  la  gloire  du  mécanicien  ne  le  cédait  en  rien 
&  celle  du  géomètre,  et  si  aujourd'hui  Poncelet  est  universel- 
lement reconnu  pour  le  chef  d'une  grande  école  en  géomé- 
trie, les  ingénieurs  et  les  savants  de  tous  les  pays  vénèrent 
en  lui  le  père  de  la  mécanique  moderne. 
-  Jamais  influence  ne  fut  plus  profonde  ni  plus  rapide  ;  ja- 
mais autorité  ne  fut  moins  contestée  ;  les  théoriciens  et  les 
praticiens  voyaient  en  Poncelet  un  réformateur  convaincu, 
un  guide  sûr  et  hardi  ;  les  résultats  ont  pleinement  Justifié 
cette  confiance. 

Comme  professeur  à  l'École  d'application,  Poncelet  déve- 
loppe sous  une  forme  nouvelle  quelques:unes  des  questions 
déjà  traitées  par  Navier  &  l'École  des  ponts  et  chaussées  ;  il 
ajoute  beaucoup  de  chapitres  nouveaux,  les  coordonne  et  crée 
ainsi  son  célèbre  Cours  de  mécanique  appliquée  qu'on  suit  au- 
jourd'hui encore,  avec  bien  peu  de  modifications,  dans  toutes 
nos  écoles  d'ingénieurs.  Dans  ce  cours,  il  donne  la  première 
théorie  complète  des  machines  en  mouvement  et  des  mo- 
teurs; il  étudie  toutes  les  parties  des  installations  mécani- 
ques, et  établit,  pour  les  principaux  cas  de  la  pratique,  des 
formules  simples  encore  en  usage  dans  les  ateliers.  Il  refait 
la  théorie  du  mouvement  des  fluides,  y  introduit  les  pertes 
de  force  vive  dues  aux  changements  de  section  des  conduites 
et  amène  la  théorie  des  roues  hydrauliques  k  son  dernier 
degré  de  perfection.  Enfin  il  applique  les  considérations 
théoriques  à  de  nombreux  exemples,  en  indiquant  des  procé- 
dés de  calcul  nouveaux  qui  permettent  d'obtenir  une  approxi- 
mation désignée  dans  des  cas  où  la  complication  des  opéra- 
lions  s'opposait,  avant  lui,  à  toute  solution  numérique. 

Vers  la  mémo  époque,  en  1828,  il  fonde  à  l'Hôtel  de  ville 
de  ICetz,  un  cours  public  et  gratuit  destiné  aux  ouvriers.  Il 
établit  ainsi  le  premier  enseignement  de  la  mécanique  indtts- 
trielte  qui  a  donné  naissance  à  tous  les  traités  de  Mécanique 
pratique  en  usage  dans  les  écoles  professionnelles. 

Enfin,  en  1838,  il  est  chargé  de  créer  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  un  Cour*  de  mécanique  physique  et  expéri- 
mentale. Ingénieurs,  étudiants,  chefs  d'ateliers  assistent  en 
foule  k  ces  legons  célèbres  par  l'originalité  des  conceptions, 
la  profondeur  des  vues  philosophiques,  autant  que  par  l'élé- 
gance des  démonstrations  géométriques,  par  la  simplicité  et 
la  nouveauté  des  procédés  de  calcul.  Ces  leçons  se  continuè- 
rent jusqu'en  18&9  ;  elles  renferment  les  découvertes  et  les 


(1)  Cours  de  mécanique  appliquée  ans  machines  (S*  partie),  publiée 
par  U.  X.  Krets,  iagénieur  en  dief  des  mtnafactures  de  l'État. 


perfectionnements  peut-être  les  plus  importants  dont  l'onw' 
let  ait  enrichi  la  mécanique.  Elles  sont  encore  inédites,  et  U 
génération  actuelle  n'en  connaît  que  des  extraits  publiés  par 
des  auteurs  qui  ont  pu  prendre  connaissance  des  notes  do 
professeur. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  ressortir  ici  les  inso- 
vations  ou  les  découvertes  qui  jettent  un  si  vif  éclat  sur  tou- 
tes les  parties  de  cet  enseignement.  Initié  aux  conditions  da 
fonctionnement  des  machines  dans  l'industrie,  ingénieur  et 
inventeur,  Poncelet  se  préoccupait  surtout  de  répandre,  \vt- 
que  dans  les  ateliers,  les  notions  saines,  de  détruire  les  illu- 
sions qui  absorbent  le  temps  et  les  ressources  de  tant  d'in- 
venteurs incomplètement  instruits  ;  il  détacha  de  la  mécani- 
que rationnelle  les  théories  utiles  dans  les  applications,  lei 
débarrassa  de  leur  cortège  de  calculs  difficiles  qui  les  leo' 
daient  inabordables  au  plus  grand  nombre  et  y  substitua  des 
méthodes  de  démonstration  élémentaires.  11  parvint  ainsi  i 
rendre  familières  les  notions  fondamentales  de  la  mécaniqu 
et  k  constituer  un  corps  de  doctrine  qui  est  devenu  U  baie 
de  l'enseignement  des  diverses  branches  de  la  mécanique. 

Poncelet  fut  chargé,  en  1850,  de  rédiger  de  nouveaux  pro* 
grammes  de  mécanique  pour  l'École  polytechnique.  Ces  pro- 
grammes qui,  &  l'origine,  soulevèrent  ''des  critiques  psrfds 
assez  vives,  qui  avaient  du  reste  reçu  des  modifications  es 
certains  points,  contrairement  au  désir  de  Poncelet,  ces  pro- 
grammes  ont  été  le  point  de  départ  d'une  révolution  cob»* 
plète  dans  l'enseignement  de  la  mécanique.  Haintenant  qua 
l'expérience  a  prononcé,  on  s'accorde  &  reconnaître  que  da 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  progrès  dont  on  ne  saurtil 
méconnatlre  l'origine,  car  dans  les  cours  de  Metz  et  dus 
ceux  de  la  Sorbonne  on  trouve  soit  l'exposé  complet, 
l'indicalion  sommaire  des  principales  innovations  devenues 
classiques  aujourd'hui. 

Parmi  celles-ci,  la  plus  importante  est  certainement  celle 
qui  consiste  k  commencer  la  mécanique  par  la  cinématique, 
c'est-à-dire  par  l'étude  des  mouvements  considérés  en  eux* 
mêmes  et  abstraction  Csite  des  causes  qui  les  piodoisotf. 
Carnot,  dans  sa  GémMrie  de  position,  avait  sign^é  la  baals 
importance  de  l'étude  des  mouvements  géométriques  ;  Monge 
avait  déjà  introduit  la  théorie  des  mécanismes  dans  \eom- 
gnement  de  l'École  polytechnique  ;  ajoutons  que,  comme  la 
fait  observer  H.  Transon  {Now>eUes  Annedes^  187â),  Wronski  t 
publié,  en  1818,  un  tableau  général  des  sciences,  dans  le- 
quel il  range  parmi  les  mathématiques  pures  la  science  du 
mouvement,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il,  avec  laméca* 
nique  dans  laquelle  entre  de  plus  la  considération  de  force. 
Ce  fut  seulement  en  i%Zh  qu'Ampère,  dans  VEssai  sur  la  pà»- 
losophie  des  sciaices,  définissant  d'une  manière  précise  U 
science  dont  il  jugeait  la  création  nécessaire,  tra<,'a  nette- 
ment les  limites  de  son  domaine  et  lui  donna  le  nom  de  €%• 
nénalique,  que  les  savants  s'empressèrent  d'adopter. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  Poncelet  dans  ses  cours  de 
Metz  faisait  de  la  cinématique,  moins  le  nom  ;  plus  tant, 
dans  son  cours  de  la  Sorbonne,  il  coordonna  les  divers  élè* 
ments  de  cette  science  et  en  forma  un  corps  de  doctrine;  û 
établit  ses  beaux  théorèmes  sur  Vaec&iratim  dont  il  générs- 
lisa  la  définition  et  qui  constituent  encore  aujourd'hui  Ifl 
point  de  départ  de  l'enseignement  k  l'École  polytechnique. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  sujet  que  l'expressioo  a> 
ovation  est  due  à  Ponçât  et  q^^  a  fait  diuûdtre  cells 
de  force  aeeiièruMoe  piiétalItiiaNap^âl^â^B^résuiné,  ai 
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h  cÏDématique  a  été  définie  et  dénommée  par  Ampère,  elle 
I  ité  réellement  créée,  formulée  dans  ses  détails  par  Ponce- 
let,  et  développée  depuis  par  plusieurs  autres  géomètres. 

NoQs  ne  pourons  citer  ici  tous  les  progrès  dont  l'ensei- 
goemeot  de  la  mécanique  est  redevable  à  Poncelet  ;  nous  de- 
vons pooriant  encore  en  rappeler  quelques-uns  qui  ont  eu 
ées  conséquences  importantes. 

Poncelet  est  l'uiteur  des  démonstrations  élémentaires  des 
priadpaox  théorèmes  de  la  mécanique  qui,  avant  lui,  étaient 
eulusirunent  du  domaine  de  l'analyse  ;  il  a  étendu  les  prin- 
âfts  de  la  statique  géométrique  formulés  par  Varîgnon  ;  s'il 
n'est  pas  le  créateur  de  la  Statique  graphique,  il  a  du  moins 
pi^ué  tous  les  éléments  de  cette  partie  de  la  science  par 
nntndncUon  des  représentations  graphiques  dans  les  ques- 
tÏM»  de  statique  et  de  dynamique,  ainsi  que  par  son  admi- 
idile  théorie  des  polaires  réciproques.  On  peut  citer  comme 
des  modèles  de  l'emploi  des  représentations  graphiques  de 
Bomlffeux  théorèmes  de  Poncelet  sur  la  résistance  statique 
m  SOT  la  déformation  des  solides. 

Bapf clous  que  Poncelet  a  donné  une  défloition  précise  de 
h  Mme  d'un  corps,  en  disant  qu'elle  est  le  rapport  du  poids 
irucélération  de  la  gravité,  au  lieu  de  la  déflnir,  comme 
anirefois,  la  quantité  de  matière  contenue  dans  le  corps  ;  il  a 
«aiplojé,  le  premier  avec  Coriolis,  le  mot  travail  dans  le  sens 
fill  t  lujoiûd'bui  en  mécanique  ;  mais  c'est  à  lui  seul  que 
miut  l'honneur  d'avoir,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  (ait 
■dopteraniversellement  cette  heureuse  dénomination  qui  lui 
■peraùs  de  vulgariser  les  principes  fondamentaux  de  la  théo- 
liedes machines.  Disons  encore  que  l'on  doit  à  Poncelet  l'in- 
toodaclion  dans  la  science,  de  la  rectum,  de  la  force  d'inertie, 
conception  qui  a  été  vivement  critiquée  k  l'origine  et  qui  l'est 
eatm  quelquefois  aujourd'hui.  Peut-être  le  temps  n'est-il  pas 
éloigné  où  l'on  reconnaîtra  qu'en  ce  point,  comme  en  beau- 
cmyd'uibres,  lea  vues  philosophiques  de  Poncelet  ont  ouvert 
ntoooveaQ  champ  aux  études  des  chercheurs  ;  en  tout  cas,  dès 
■liDteDant  il  but  bien  admettre  que  la  considération  de  la 
foice  d'inertie,  qui  du  reste  parait  être  définitivement  accep- 
lée,  I  permis  à  Poncelet  d'établir  clairement  le  principe  de 
It  tnitôformatlon  du  travail  en  force  vive,  d'expliquer  les  ef- 
to  des  volants,  de  donner  un  énoncé  ^mple  du  principe  de 
d'AIemberl. 

Bniésumé,  si  la  mécanique  théorique  est  devenue  une 
idenee  simple  et  précise,  à  la  portée 'de  toutes  les  intelli- 
genees,  si,  dans  les  applications,  nos  ingénieurs,  au  lieu  de 
K  borner  aux  considérations  de  la  statique,  ont  égard  aujour- 
d'baiaDx  véritables  conditions  physiques  et  dynamiques  des 
problèmes,  on  en  est  surtout  redevable  à  l'enseignement  de 
I^Huelet  On  n'ignore  pas,  du  reste,  que  Poncelet  a  démontré 
■upraUdens,  par  de  magnifiques  exemples,  la  puissance  et 
W  fécondité  de  ses  méthodes  qui  l'ont  conduit,  presque  sans 
elort,  aui  Inventions  et  aux  perfectionnements  industriels  ; 
MB  nous  bornerons  à  citer  ix  ce  sujet  le  pont-levis  et  laroi« 
h^rnUque,  qui  portent  le  nom  de  leur  inventeur  ;  la  roue  à 
amrbti  borizontalej  véritable  turbine  k  injection  cxlé- 
riture  qui  a  précédé  de  bien  des  années  la  turbine  Fourney- 
le  beau  et  utile  travail  sur  la  stabitilé  des  revêtements  et 
^itVTi  fondations,  elc, 

AjoutOQs  que  Poncelet,  qui  a  décrit  avec  nn  soin  minutieux 
iHcondiiions  de  rétablissement  des  machines  industrielles, 
les  STslémes  d'essais  à  employer  pour  reconnaître  leur  fonc- 
Iwuiement,  était  lui-même  un  observateur  et  un  expérimen- 


tateur de  preoûer  mérite  ;  il  suffit  de  citer  les  remarquables 
expériences  de  Toulouse,  celles  qu'il  entreprit  avec  le  colonel 
Lesbros  pour  déterminer  la  contraction  de  la  veine  fluide,  etc. 
Il  a  inventé  ou  perfectionné  un  grand  nombre  d'instruments 
propres  à  assurer  la  facilité  et  l'exactitude  des  observations  : 
tels  sont  les  freins  et  divers  autres  appareils  dynamométri- 
ques, enr^slreurs,  qu'il  a  décrits  dans  ses  coun  et  qui  ont 
été  réalisés  par  ses  élèves  ou  par  ses  collaborateurs. 

L'exposition  universelle  de  Londres  (1851)  vint  ajouter  un 
nouveau  titre  de  gloire  à  tant  de  titres  qui  rendent  le  nom  de 
Poncelet  à  jamais  illustre  dans  l'histoire  des  sciences.  Dési- 
gné par  l'opinion  du  monde  industriel  pour  la  présidence  du 
sixième  groupe,  il  rédigea  le  Rapport  sw  Ustnaehines  et  outils 
employés  dons  les  manufactures,  qui  parut  en  deux  forts  volu- 
mes en  1857.  Jamais  peut-être  Poncelet  n'avait  montré  plus 
de  ténacité  au  IravaÛ,  plus  de  sévérité  dans  les  recherches, 
plus  de  rigueur  dans  les  appréciations  ;  son  austère  intégrité 
ne  tolérait  aucun  doute  dans  les  jugements  qu'il  avait  à  pro- 
noncer. Il  ne  se  contenta  pas  de  comparer  les  inventions,  les 
perfectionnements  qu'il  avait  étudiés  à  l'exposition  ;  il  agran* 
dit  et  éleva  sa  tâche  ;  il  donna  le  rare  exemple  d'un  savant 
qui,  déjà  arrivé  au  faite  de  la  considération,  s'imposa,  unique- 
ment par  amour  de  la  vérité,  six  années  entières  de  travail 
assidu,  de  recherches  patientes,  pour  remonter  à  l'origine 
des  inventions,  pour  rendre  môme  aux  morts  la  justice  qui 
leur  était  due.  Ehins  ce  monument,  dont  la  valeur  grandira 
encore  avec  le  temps,  il  a  détruit  bien  des  erreurs,  bien  des 
préjugés;  s'il  a  été  conduit  à  diminuer  le  prestige  de  quel- 
ques réputations  usurpées,  il  a  eu  souvent  aussi  la  satisfac- 
tion de  restituer  k  la  France  l'honneur  des  découvertes  et 
d'inventions  que  l'étranger  s'était  attribuées  jusque-là.  C'est 
ainsi  que  le  créateur  de  la  mécanique  industrielle  fut  aussi 
le  premier  historien  des  machines  employées  dans  les  manu- 
factures. 

Les  constantes  occupations  de  sa  laborieuse  caiiiëre  n'a- 
vaient pas  permis  à  Poncelet  de  foire  imprimer  ses  divers 
travaux  de  mécanique.  Quand  il  fut  enlevé  au  monde  savant, 
les  publications  se  bornaient  à  un  volume  contenant  Vlntro- 
duction  à  la  mécaniquê  industrielle,  à  divers  mémoires  ou 
noies  publiées  dans  les  Comptée  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  et  dans  le  Mémorial  de  FO^der  du  génie,  et  enfin  à 
des  cahiers  lithographiés  devenus  de  plus  en  plus  rares,  et 
qui  avaient  été  rédigés  en  partie  par  Poncelet  lui-même,  en 
partie  par  H.  Gosselin  et  H.  le  général  Morin,  alors  capitaine 
adjoint  au  professeur.  Ces  organes  de  publicité  si  incomplets 
et  si  restreints  suffirent  pour  permettre  à  la  réputation  de 
Poncelet  de  franchir  les  limites  de  son  auditoire  et  d'aller  s'é- 
tendre dans  tous  les  pays.  Aujourd'hui  encore  les  auteurs  des 
traités  de  mécanique  citent  ordinairement,  dans  leur  prëfoce, 
les  cours  de  Metz  et  de  la  Sorbonne  comme  la  principale 
source  àr  laquelle  ils  ont  puisé  ;  mais,  comme  les  théorèmes 
et  les  démonstrations  de  Poncelet  sont  devenus  classiques  et 
sont,  pour  ainsi  dire,  tombés  dans  le  domaine  de  tous,  on  les 
reproduit  le  plus  souvent  sans  indiquer  le  nom  de  lem:  au- 
teur. La  veuve  de  l'illustre  savant,  en  entreprenant  la  publi- 
cation des  travaux  de  Poncelet,  rend  donc  un  service  inesti- 
mable à  l'histoire  de  la  science  ;  grftce  à  son  culte  pour  la 
mémoire  de  son  mari,  nous  posséderons  une  édition  corn* 
plète  et  authentique  des  œuvres  du  maître. 

Déjà  l'Introduction  à  la  mécanique  industrielle  (3*  édition)  a  , 
paru  en  1869,  et  la  première  partie  -  du  Cours  de  mécai^^  ~ 
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appliquée  en  187&.  H.  Kretz,  qui  a  dirigé  ces  deux  importantes 
pablicationa,  rient  de  faire  partira  la  deuxième  partie  de  ce 
dernier  cours.  Le  volume  comprend  les  deux  sections  qui 
constituaient  les  Leçons  préparatoires  au  lever  d'usines,  et  une 
section  spéciale  qui  traite  des  ponts-levis.  La  simple  indica- 
tion des  sujets  étudiés  dans  ce  cours  permettra  d'en  appré- 
cier la  haute  importance. 

I.a  première  partie  traite  du  mouvement  et  de  l'écoulement 
des  fluides,  la  seconde  des  moteurs  et  des  récepteurs  de 
toute  nature,  machines  hydrauliques,  machines  à  vapeur, 
moulins  à  vent,  chaudières,  moteurs  animés.  On  y  trouve  la 
description  des  appwdls  destinés  à  apprécier  le  travail  des 
machines,  &  décoavrir  et  à  enregistrer  les  lois  de  leur  mou> 
vement. 

M.  KrebE  a  jugé  utile,  avec  raison,  d'ajouter  à  ce  volume 
différents  extraits  des  pubtications  ultérieures  de  Poucelet, 
ainsi  que  des  notes  rédigées  par  des  amis  de  Tauleur  sur 
des  travaux  inédits  dont  ils  avaient  pu  recevoir  communica- 
tion. 

Nous  souhaitons  que  cette  remarquable  publication  soit 
bientôt  complétée  par  l'impression  du  Cowê  de  mieaniquê 
physique  et  eetpirimentale. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

4e  le«r  ivcc<re. 

Parmi  les  différents  problèmes  dont  s'occupent  plus  spé- 
cialement les  astronomes  de  notre  siècle,  l'un  des  plus 
importants  et  des  plus  délicats  est  celui  qui  concerne  la 
détermination  du  mouvement  propre  des  étoiles.  La  difQculté 
du  problème  est  évidente,  car  le  déplacement  que  nous  obser- 
vons dans  la  position  d'une  étoile  se  compose  de  deux  par- 
ties, l'une  provenant  du  mouvement  réel  de  l'étoile,  l'autre 
d'un  mouvement  apparent  que  nous  lui  prâtons  en  lui  attri- 
buant le  mouvement  de  translation  qui  emporte  vers  un  point 
de  la  constellation  d'Hercule  le  système  solaire  tout  entier. 
Si  ce  dernier  mouvement  était  parfaitement  connu  en  gran- 
deur comme  en  direction  on  pourrait  en  tenir  compte  et 
savoir  ainsi  quelle  est  la  part  du  déplacement  qui  appartient 
au  mouvement  propre  de  l'étoile.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  à  peu  près  exactement  quo  I4  direction  de  ce 
mouvement,  et  sa  vitesse,  malgré  les  beaux  travaux  de 
H.  O'SIruve  et  Airy,  reste  encore  très-incertaine.  Mais  lors 
même  que  nous  posséderions  ces  deux  éléments  indispen- 
sables de  la  solution  générale,  direction  et  vitesse,  il  est  évi- 
dent que  cela  ne  nous  apprendrait  rien  dans  le  cas  particu- 
lier ou  l'étoile  considérée  se  déplace  dans  le  sens  de  la  ligne 
de  visée.  Il  nous  est  en  effet  absolument  impossible  d'éva- 
luer le  mouvement  d'un  corps  qui  se  déplace  dans  la  direc- 
tion de  la  droite  qui  le  joint  à  notre  œil  et  on  pouvait  croire 
que  ce  problème  serait  longtemps  encore  inaccessible  pour 
nous  quand  la  découverte  féconde  de  l'analyse  spectrale  vint 
nous  donner  un  moyen  d'arriver  à  sa  solution. 

Dès  I8/1O  un  éininent  physicien  français,  M.  Fizeau,  avait  fait 
voir  que  la  hauteur  d'un  son  varie  suivant  que  le  corps  qui  le 
produit  se  rapproche  ou  s'éloigne.  La  hauteur  du  son  est  en 
effet  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du  corps  qui  at- 
teignent notre  oreille  en  un  temps  donné.  Or,  si  le  corps  vi- 
brant se  rapproche  de  nous,  il  est  bien  clair  que  l'intervalle 
«le  temps  qui  s'écoule  entre  deux  vibrations  quoique  restant 


invariable  nous  paraîtra  diminué.  Ce  sera  l'inverse  s!  1« 
corps  s'éloigne. 

Les  phénomènes  lumineux  eux  aussi  sont  produits  par  das 
vibrations,  le  principe  précédent  leur  est  donc  applicable. 
H.  Fizeau  ne  manqua  point  de  faire  cette  heureuse  etilppQ^ 
tante  généralisation  et  montra  que  la  réfrangibîlité  des  rayons 
lumineux  est  modifiée  par  le  mouvement  du  corps  qui  le» 
émet.  En  effet,  si  le  corps  lumineux  s'approche  de  nous,  les 
vibrations  nous  paraîtront  plus  nombreuses,  la  longueur 
d'onde  plus  courte,  la  lumière  tournera  au  violet  et  on  coin 
statera  un  déplacement  correspondant  des  raies  du  spectre. 
Si  le  corps  s'éloigne,  la  lumière  tournera  au  rouge  et  on  aiu% 
un  déplacement  des  raies  en  sens  inverse  de  celui  qui  se  pro* 
duisait  dans  le  cas  précédent. 

Ainsi  le  déplacement  des  raies  du  spectre  d'un  corps  tumi' 
neux,  d'une  étoile  par  exemple,  nous  permettra  d'évaluer  soa 
mouvement  dans  le  sens  de  la  ligne  de  visée  et  la  grandeur  do 
ce  déplacemMit  dépendant  de  la  vitesse  de  l'éloile  pourrs 
servir  de  mesure  à  cette  vitesse.  Hais  il  faudra,  pour  que  ea 
déplacement  soit  sensible  dans  nos  instruments,  que  h 
vitesse  de  l'astre  soit  comparable  &  celle  de  la  propagation  do 
la  lumière  qui  d'après  des  expériences  récentes  de  M.  Coma 
n'est  pas  moindre  de  296  000  kilomètres  par  seconde.  C'e^ 
au  savant  astronome  anglais  Huggins  qu'on  doit  la  réalisa 
tion  expérimentale  de  ce  principe  et  quelques  remarque!: 
suffiront  pour  faire  apprécier  les  difflcultés  considérables  qid 
s'opposaient  ici  au  passage  de  la  spéculation  à  la  pratique. 

D'abord  à  cause  de  la  faible  intensité  de  la  lumière  da» 
étoiles  il  fondra  se  servir  de  larges  objectifs,  de  miroinl 
grande  ouverture  afin  de  concentrer  la  plus  grande  qaantilé 
possible  de  lumière  dans  l'espace  oU  se  fait  l'imiga  de 
toile.  On  devra  ensuite  dilater  cette  image  dans  un  sens  po-i 
pendiculaire  à  la  longueur  du  spectre  que  l'on  veut  produira; 
sans  quoi  ce  spectre  se  réduirait  à  une  simple  ligne  dîvcf8^| 
ment  colorée  et  l'on  n'apercevrait  point  les  raies  transTe^ 
sales. 

Il  fallait  ensuite  être  parfaitement  sûr  do  la  position  dis 
raies  dans  les  spectres  de  comparaison,  or  les  cartes  ds 
KirchofT  se  bornaient  k  une  portion  restreints  du  spectre,  ^ 
plus  la  physicien  allemand  n'avait  eu  spécialement  en  voe 
l'étude  du  soleil  et  lacomparaison  des  raies  de  son  spectre  aveçi 
celles  des  spectres  métalliques,  tandis  que  les  obBer\'aliontj 
stcllaires  devaient  être  faites  la  nuit  sur  des  astres  faibleDi«t| 
lumineux.  Une  nouvelle  méthode  de  comparaison  était  doM; 
absolument  nécessaire.  C'est  au  spectre  de  l'air  atmosphft>| 
rîque  que  M.  Huggins  demanda  son  écheUe  de  compiraiioii, 
il  détermina  la  position  de  105  raies  de  ce  spectre  qui  avail 
d'ailleurs  le  grand  avantage  d'être  visible  &  la  fois  avec  ceaij 
des  astres  soumis  ii  l'étude.  Quant  à  la  mesure  du  déplaçai 
ment  lui-même  on  devait  l'efTectuer  avec  une  tr^s-grandl 
précision  sous  peine  d'avoir  des  erreurs  considérables  sur  U, 
valeur  de  la  vitesse  des  étoiles,  car  une  vitesse  de  5  millet^ 
anglais  par  seconde  ne  correspond  qu'au  quarantième  anvirM 
de  la  distance  entre  les  raies  Di  et  Uj,  distance  presque  inap*. 
préciabie.  Il  fallut  imaginer  un  speciroscope  particulier 
sensible  pour  effectuer  ces  mesures  délicates,  pour  être  assuA 
d'une  manière  rigoureuse  de  l'invariabilité  do  position  zsl^ 
tive  du  spectre  de  l'étoile  et  du  spectre  de  comparaison,  ilij 
de  ne  pas  attribuer  in  l'étoile  un  déplacement  qui  aurait  iA 
simplement  produit  par  une  erreur  instrumentale.  Mais  lu 
principal  obstacle  à  des  observations  précises  provient  dl| 
l'agitation  presque  continuelle  de  notre  atmosphère.  On  BS; 
peut  observer  que  quand  l'air  est  parfaitement  calme,  et  Uj 
n'est  pas  rare  qu'après  avoir  passé  plusieurs  heures  à  dêta^ 
miner  la  position  d'une  seule  raie  on  soit  obUgé  de  rejeUr 
cette  laborieuse  détermination  faule  d'être  assez  sûr  de  II 
coïncidence  avec  la  raie  de  comparaison.  j 

Une  fois  le  déplaccgï^q^^4ft^^itie,^@Ot.(^uggios  en 

concluait  la  vitesse  de  Fétoile  en  ayant  soiOe  tenir  compts 
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l'effet  do  moaTement  de  la  terre  dans  son  orbite,  effet 
iritble  arec  la  latitude  de  TétoUe  obserrée.  Ainsi  qae  nous 
ITODS  dit,  l'aslronome  anglais  ne  pouvait  pas  tenir  compte 
la  vllesse  de  translation  du  système  solaire,  et  les  nombres 
iH  ipporU  en  1872  à  la  Société  royale  n'exprimaient  que 
I  vitesse  de  l'étoile  relativement  au  soleil  dans  le  sens  de 
I  droite  qui  les  joint  tous  les  deux. 

Lorsqu'on  installa  &  (ireenvrich,  en  187/i,  un  service  régu- 
d'obserratioas  spectroscoplques  on  songea  aussitôt  h  con- 
ner  ces  belles  recherches  et,  en  novembre  1875,  l'astro- 
me  royal  communiqua  les  premiers  résultats  obtenus.  Fidâlc 
H  hd»ilades  de  sincérité  absolue  qui  sont  une  tradition  de 
bservalofre  qu'il  dirige,  M.  Airy  donnait  tous  les  résultats 
tenos,  ceux  mâme  qu'il  aurait  pu  passer  sous  silence,  car 
appartenaient  plntftt  k  proprement  parler  h  la  recherche  et 
I  correction  des  diverses  erreurs  Instrumentales  qu'à  la 
tannioation  m^me  des  vitesses  cherchées;  mais  il  appelait 
Mont  l'attention  sur  les  résultats  obtenus  k  partir  du  31  mai 
!l,  date  qu'il  considérait  comme  séparant  la  période  Inévi- 
des  Itftonneroents  de  celle  des  études  véritables.  Malgré 
fortance  de  cette  remarque,  le  R.  P.  Secchi,  dans  une 
insérée  au  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences  le 
«rit  1876,  releva  toutes  les  divergences  qui  existaient 
les  nombres  donnés  par  Huggins,  ceux  donnés  par 
■emtdre  de  Greenwlch  et  appela  l'attention  sur  les  faits 
«Bta: 

'  A  Greenwich  presque  toutes  les  observations  donnent 
rtsnltats  itégatifs,  ceux  posillfs  sont  une  exception; 
'  Lee  résultats  relatifs  k  des  jours  différents  sont  non-seu- 
trés-dlscordants  en  grandeur,  mais  parfois  même  ont 
ligues  contraires  ; 

'  Les  observations  de  Huggins  donnent  des  valeurs  en 
tèb  partie  semblables  pour  un  grand  nombre  d'étoiles  ; 
'  beê  résultats  de  Huggins  pour  la  comète  Coggia  ne  sont 
dWord  avec  le  mouvement  connu  de  cette  coiqète; 
I*  Les  taieun  moyennes  assignées  par  les  différents  obser- 
eaes  sont  extrêmement  différentes. 
'eosemUe  de  ces  fUts  conduit  le  P.  Secchi  à  se  demander 
Bae  peat  exister,  soit  dans  la  manière  d'observer,  soit 
les  fnstruments,  une  cause  d'erreur  systématique  qui 
rodidse  le  déplacement  de  la  raie  à  l'insu  de  Tobserva- 


In  de  s'en  assurer,  le  savant  directeur  de  l'observaloire 
ÏMIége  romain  observa  avec  soin  l'étoile  Sinus  en  ayant 
L  de  varier  les  procédés  d'observation.  Ainsi,  (anlûtil  fai- 
CQtniner  le  spectroscope  par  un  mouvement  d'horlogerie 
Ini  permettait  de  suivre  l'étoile  dans  son  mouvement 
lOsetique,  tantût,  au  contraire,  il  supprimait  l'appareil 
ttnfaiement,  de  temps  k  aulre  il  tournait  le  spectroscope 
IM  degrés  sur  lui-même.— Afin  d'éliminer  l'influence  des 
■ttoni  personnelles,  le  P.  Secchi  fit  observer  plusieurs 
set  assistants,  dëj&  rompus  &  ce  genre  d'observation,  et 
inite  de  ces  recherches  il  acquit  la  conviction  que  a  la 
lie  observée  de  l'étoile  pouvait  paraître  d'un  côte  ou  de 
Wtre  de  la  raie  de  comparaison,  selon  la  disposition  de 
Intnnncnt  et  sans  que  robser\'ateur  eût  un  indice  assez 
fir  pour  reconnaître  l'illusion  dont  il  était  victime  ».  Le 
mt  ItaEen  ajoutait  d'ailleurs  d'une  manière  aussi  cour- 
que  modeste  qu'il  se  gardait  bien  d'affirmer  sur  ces 
Brîers  résnltats  que  les  nombres  donnés  par  un  obser\'a- 
aussi  consommé  que  M.  Huggins  étaient  inexacts,  mais 
B  crevait  néanmoins  devoir  appeler  l'attention  de  tous  les 
ufs  sur  ces  divergences  et  provoquer  ainsi  de  nouvelles 
des. 

a  r^nse  à  ces  objections  ne  se  fit  point  attendre  et  nous 
■vous  dans  les  Monihty  jiotices  du  7  mai  dernier  une  com- 
biestion  fort  intéressante  de  l'astronome  chargé  k  Green- 
fh  des  observations  spectroscoplques.  H.  Chrislie,  sans 
ancone  des  difficultés  de  ces  recherches  délicates,  fait 


remarquer  qu'elles  lui  étaient  connues  dès  ses  premiers  tra- 
vaux, grâce  à  l'obligeance  de  M.  Huggins,  dont  les  bons  con- 
seils l'avaient  aidé  à  les  surmonter.  Puis  il  énumère  avec 
soin  toutes  les  précautions  que  son  expérience  personnelle  lui 
a  suggérées  pour  se  débarrasser  de  certaines  erreurs  instru- 
mentales et  finit  enfin  en  insistant  sur  ce  que  le  P.  Secchi 
n'a  pas  tenu  assez  compte  de  toutes  les  réserves  faites  sur 
les  observations  antérieures  au  31  mai  1875.  En  rapprochant 
les  observations  de  Greenwich,  considérées  comme  bonnes, 
de  celles  de  M.  Huggins,  M.  Christîe  constate  avec  satisfaction 
que  sur  31  étoiles  observées,  on  ne  constate  que  deux  diver- 
gences, et  encore  concernent-elles  deux  étoiles,  ^  du  Lion  ef  n 
de  la  Grande  Ourse,  pour  lesquelles  M.  Huggins  avïdt  déclaré 
lui-même  ses  observations  trés-douteuses.  Nous  copions 
quelques  lignes  de  ce  tableau  à  la  fin  de  notre  article  afin  de 
donner  k  nos  lecteurs  une  idée  de  la  vitesse  des  mouvements 
des  étoiles  et  de  ne  pas  leur  laisser  croire  qu'on  est  arrivé 
dans  ce  genre  de  recherches  à  la  précision  à  laquelle  nous 
sommes  habitués  d'ordinaire.  Les  différences  considérables 
qu'on  remarque  dans  des  nombres  déterminés  par  deux  ob- 
servateurs aussi  accomplis  que  consciencieux  montre  bien 
qu'une  partie  au  moins  de  la  lettre  du  R.  P.  Secchi  reste  en- 
tière, que  de  nouvelles  études  sont  nécessaires  et  que  les 
progrès  qui  restent  à  faire  sont  assez  considérables  pour  ten- 
ter l'ardeur  des  astronomes,  et  des  physiciens  et  récompenser 
leurs  eifbrts  pu  l'importance  des  réstdtats. 

La  dernière  pièce  actuellement  parue  dans  ce  débat  qui 
promet  d'être  intéressant  est  une  lettre  de  M.  Huggins  insérée 
dans  les  comptes  rendus  de  juin,  et  dans  laquelle,  après 
avoir  transmis  le  tableau  dressé  par  M.  Christîe,  il  rappelle 
pour  répondre  à  la  principale  objection  du  P.  Secchi  (celle 
qui  a  trait  au  déplacement  systématique  de  la  raie  suivant 
le  mouvement  du  spectroscope)  qu'il  a  toujours  regardé 
comme  une  des  nécessités  les  plus  indispensables  de  ce  genre 
d'observations,  celle  de  s'assurer  que  les  mouvements  de  la 
lunette  équatorialc  n'ont  aucune  influence  sur  la  position  de 
la  raie,  U  déclare  qu'il  ne  croit  pas  possible  que  la  méthode 
qu'il  a  adoptée  pu&se  être  entachée  d'une  erreur  semblable. 
Sans  vouloir  rechercher  les  causes  très-diverses  que  peut 
avoir,  d'après  lui,  l'insuccès  du  P.  Secchi  et  tout  en  convenant 
des  soins  particuliers  qu'il  faut  apporter  dans  la  comparaison 
d'une  raie  stellalre  large  et  estompée  k  son  bord  avec  la  raie 
plus]  ou  moins  large  ^  de  l'hydrogène  il  fait  remarquer  que 
pour  plusieurs  étoiles  les  qiesures  ont  été  faites  au  moyen 
des  raies  nettes  et  étroites  du  magnésium  et  du  sodium. 

Il  ne  saurait  nous  convenir  k  aucun  titre  de  préjuger  l'issue 
d'une  controverse  où  sont  engagés  deux  des  plus  éminents 
astronomes  de  notre  époque,  nous  ne  pouvons  que  la  signa- 
ler à  nos  lecteurs,  tout  en  leur  avouant  que  la  lettre  très-dé- 
taillée  de  H.  Christîe  a  fait  sur  notre  esprit  une  vive  impres- 
sion. Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  issue,  11  est  bien  évident 
que  la  science  n'a  qu'à  gagner  dans  un  pareil  débat,  et  le 
vaincu  commele  vainqueur  ne  peut  qu'y  trouver  de  nouveaux 
titres  k  la  reconnaissance  de  ses  contemporains. 


HOUVKHENTS  DES  ÉTOILliS  PiNS  LA.  MGHE        VISÉE  (1) 

TITWW  DEil  ÉTOILES 

[l'apr^t  Un^lM.  IFapWv  Oroenvîcli. 

Bdcigcuzc   -1-22  +76 

Sirlus   -1-18  à  23  +26 

Itcguliu   -j-  12  9  17  -h  30 

Arclurui   —  55  —  35 

Vega   -  4a  a  54  —  37 

L'unité  adoptée  est  le  mille  anglais  de  1609  mètres. 

DÎgitized  by  VjOOy  IC 
(1)  +  indique  élolgnement  et  —  rapprochenent.  O 
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U.  dn  IfoDFol  :  Let  trantmliFionii  ^ler-lriqnea  K  traTan  le  roi.  —  If ,  G.  Lerean  i 
comète  [lériodîqiui  de  Darrest.  —  it,      floi!  :  DAMiirerle  d'étoiloi  viisioei  de  la 
polaire. — H,  de  Liic&  :  Fermentatio»  alenolique  et  opùltqiie    dct  fntits,  fleura 
et  lenillet.  —  U.  L.  Faiitrat  :  L'inlliience  din  foi^ts  de  ping  lur  la  qnantïté  de 

Îtnie  que  reroit  nue  eoDirée,  —  H.  Faye  :  Us  lathrt  du  loleil  et  In  travaux  de 
I.  Wolf. 

H,  TA.  du  Moncel  entretient  l'Académie  du  résultat  de  ses 
recherches  ezpérlmentAles  sur  les  transmisssions  électriques 
à  travers  le  sol.  Dans  les  communications  qu'il  a  précédem- 
ment faites  sur  ce  sujet,  l'auteur  s'occupait  des  couranis  tel- 
luriques  résultant  de  l'inégale  humidité  des  terrains'  autour 
des  plaques  de  communication  avec  le  sol  ;  mais  il  a  eu  de- 
puis à  constater  que  la  composition  chimique  de  ces  terrains 
ou  leur  différence  de  température  exerce  une  action  phy- 
sique ou  chimique  notable  dans  la  production  de  ces  cou- 
rants. Déjà  H.  Becquerel  a  constaté  de  son  côté  qu'une  simple 
différence  dans  l'action  de  l'eau  sur  les  matières  qui  entrent 
dans  la  composition  des  terrains  aux  deux  extrémités  d'une 
ligne  télégraphique,  suffit  poyr  donner  lien  à  des  courants, 
parce  que  les  lames  qui  s'y  trouvent  plongées  sont  dans  des 
états  électriques  différents.  Ces  constations  ont  conduit 
M.  du  Uoncel  à  rechercher  ensuite  sur  quelle  longueur  une 
nappe  d'eau  peut  conserver  la  supériorité  de  sa  conductibilité 
propre  sur  celle  de  la  terre;  et  il  croit  pouvoir  donner  en 
principe  que  la  résistance  du  sol  peut  devenir  près  de  moitié 
moindre  que  celle  d'une  nappe  d'eau.  On  conçoit  d'ailleurs 
que  le  plus  ou  moins  de  perméabilité  de  la  couche  qui  forme 
le  lit  du  sol  exerce  une  importante  action  sur  la  transmission 
du  courant.  En  ce  qui  touche  à  la  résistance  mâme  du  sol, 
elle  est  en  définitive  assez  loin  d'être  nulle,  ainsi  qu'on  le 
croit  généralement,  et  sa  force  varie  de  A  à  5  kilomètres  de 
01  télégraphique.  De  plus,  si  des  réserves  d'eau,  telles  que 
des  puits,  n'intervenaient  pas  dans  les  communications,  elle 
constituerait  parfois  une  force  de  résistance  énorme,  &  la- 
quelle il  faudrait,  opposer  des  électrodes  très-développées, 
comme  celles  que  présentent  des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

—  M.  G.  Leveau  communique  une  note  sur  la  comète  pé- 
riodique de  Darrest,  qui  est  une  de  celles,  en  très-petit 
nombre,  dont  le  retour  a  été  jusqu'ici  constaté.  Découverte 
par  cet  astronome,  le  27  juin  1851,  à  Leipzig,  cette  comète 
accusa  aux  observations  un  mouvement  elliptique  très-pro- 
noncé; la  durée  de  sa  révolution  put  donc  être  Sxée  à  six 
ans  et  demi,  et  son  retour  suivant  annoncé  pour  la  fin  de 
1857.  A  cette  époque,  ainsi  qu'eu  1851,  les  observations  de 
H.  Yvon  ViUarceau  déterminèrent  les  déments  de  cette  co- 
mète avec  assez  de  précision  pour  en  tirer  une  éphéméride 
qui,  .en  186â,  aurait  permis  de  la  retrouver,  et  qui  servit, 
à  la  fia  d'aràt  1870,  à  fixer  sou  passage  et  sa  position. 
Deux  retours  sur  trois,  bien  observés,  et  surtout  sa  grande 
approche  de  Jupiter  entre  1857  et  186â,  permettent  d'espérer 
que  lorsqu'on  sera  en  possession  des  observations  qui  seront 
réunies  en  1877,  à  son  prochain  retour,  il  sera  possible  d'ob- 
tenir une  détermination  exacte  de  la  masse  de  cette  grosse 
planète,  élément  astronomique  dont  la  grandeur,  malgré  de 
longues  et  nombreuses  recherches,  n'a  pu  titre  encore  ob- 
tenue avec  toute  la  certitude  désirée. 

—  M.  Ad.  de  Boë,  de  l' observatoire  d'Anvers,  adresse  à 
H.  Leverrier  une  lettre  où  il  lui  fait  part  d'observations  faites 
par  lui  en  1869,  et  reprises  dernièrement  au  sujet  de  l'étoile 
polaire.  U  avùt  semblé  à  cet  astronome  qu'à  part  le  compa- 
gnon connu,  il  en  existe  deux  autres  beaucoup  plus  rappro- 
chés et  beaucoup  plus  faibles.  Faites  en  1869  avec  un  ëqua- 
torial  de  li  pouces,  ces  recherches  ont  été  reprises  cette 
année  avec  un  équatorial  de  6  pouces,  et  à  deux  lieues  d'An- 


vers, avec  un  aulre  équatorial  de  li  pouces,  d'une  perfecti 
remarquable.  Toutes  tes  mesures  ayant  été  prises  pour  évil 
les  illusions  d'instrument,  et  plusieurs  grossissements  &]| 
été  employés,  les  mêmes  faibles  points  se  sont  constamoM 
accusés  auprès  de  l'astre,  et  chacun  à  sa  même  place.  U] 
donc  lieu  de  conclure  que  l'étoile  polaire  est  accompagnée 
deux  satellites,  qui  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  écbqiper  auxi 
servations  parce  qu'ils  sont  vraisemblablement  soumis  àii 
variabilité  d'éclat  ou  à  des  translatioas  relativement  rtfU 
autour  de  l'étoile  principale. 

S.  de  Luea  adresse  une  note  sur  la  fermeQtd 
alcoolique  et  acétique  des  fhiits,  des  fleurs  et  des  feuilles 
quelques  plantes.  En  ce  qui  concerne  les  fruits  seulenu 
mis  en  vase  clos,  dans  l'acide  carbonique  ou  l'hydrogène, 
dans  le  vide,  ils  se  conservent  plus  ou  moins  longtemps, 
subissent  une  fermentation  lente,  avec  dégagement  de] 
carbonique  et  d'azote,  et  sans  intervention  d'aucun  ferms 
avec  formation  d'alcool  et  d'acide  acétique.  Dans  une  abj 
sphère  limitée  d'air,  les  phénomènes  sont  les  mêmes,  ni 
l'oxygène  de  l'air  est  absorbé  par  la  matière  organique  i 
fruits.  En  ce  qui  concerne  les  feuilles  et  les  fleurs,  plaj 
dans  les  mêmes  conditions,  ils  se  comportent  comoiej 
ûruits. 

En  répétant  Ces  expériences  avec  des  fruits,  des  fieuii 
des  feuilles,  dans  une  abnosphëre  limitée  d'acide  carboai| 
de  gaz  hydrogène  ou  d'air,  les  résultats  sont  les  mêmMi 
de  plus,  le  dédoublement  des  matières  sucrées  et  amylH| 
est  si  complet,  que  l'alcool  et  l'acide  acétique  prennei^ 
abondance  la  place  du  sucre  et  de  l'amidon.  S'ils  dégagea^ 
l'hydrogène  pendant  leur  période  de  fermentation,  cej 
provient  du  dédoublement  de  la  mannite,  qui  est  un 
avec  excès  d'hydrogène.  En  effet,  les  fruits,  les  feuilles  d 
fleurs  qui  contiennent  de  la  mannite  dégagent,  pendant  I 
fermentation,  outre  le  gaz  carbonique  et  l'azote,  du  gail 
drogëue. 

—  H.  £.'.  Fautr<U  présente  à  l'Académie  le  complément  d 
travail  qu'il  a  commencé  à  lui  soumettre  en  187â.  U  résol 
des  expériences  qu'a  poursuivies  l'auteur,  dans  la  fbrétdl 
latte  (Oise),  qu'il  tombe  une  quantité  d'eau  plus  coi^dte 
au-dessus  des  forêts  de  bois  feuillus  que  dans  les  plaiot 
découvert.  Depuis  ce  temps,  H.  Fautrat  a  voulu  savoir  si^ 
pins  ont  le  mtlme  pouvoir  condensateur,  et  il  a  installé  kj 
effet  deux  observatoires  dans  la  forêt  d'Ermeooaville  (ttl 
l'un  au-dessus  de  massifs  de  pins  sylvestres,  à  une  tùal 
de  12  mètres,  et  l'autre  à  hauteur  égale,  dans  une  pliîo^ 
sable  attenante  à  la  forêt.  Les  quantités  de  pluie  reciMl 
ont  été,  pour  toute  l'année  1875,  de  8^0  millimètres  au-dei 
des  massifs,  et  de  757  millimètres  dans  la  plaine,  ce  { 
donne  pour  la  forêt  un  excédant  de  83  miltimèlres,  soîtl 
d'un  dixième  du  total.  Ces  résultats  démontrent  que  les] 
ont  en  effet  le  pouvoir  condensateur  qu'on  leur  supposai 
même  qu'ils  possèdent  cette  propriété  plus  compléteij 
que  les  autres  arbres,  car  les  résultats  constatés  précédlj 
ment  dans  la  forêt  d'Hallatte  ne  donnaient  qu'un  excéj 
du  vingtième.  ' 

Des  déterminations  hygrométriques  ont  été  faites  en  ai 
temps  aux  observatoires  précités,  à  l'effet  de  rechei^ 
quelles  différences  présentaient  les  couches  d'air  situées 
dessus  des  pins,  par  rapport  à  celles  du  dehors.  Cette  d 
reitce  a  été,  en  faveur  des  pins,  de  10  centièmes,  c'est-i' 
que  l'air,  au-dessus  des  pins,  contient  plus  de  vapeur  i 
que  celui  de  la  plaine.  Des  constatations  d'un  autre  gU 
faites  au  moyen  de  pluviomètres,  ont  de  plus  montré  qoflj 
les  8^0  millimètres  tombés  dans  la  forêt,  369  ont  été  abso^ 
par  la  cime  des  arbres,  et  ^71  seulement  sont  tombés  snj 
sol  forestier,  pendant  que  la  plaine  en  recevut  absolad 
757.  Si  l'on  considère  que  l'évaporation  sous  bois  est  de  t 
à  six  fois  plus  faible  que  hors  boî&^jiiL^njcbnçIut  que  b 
forestier  retient  eiidâfiitâiVë^pNswelitt^aieMK^ 
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H  secmdes  observations  ont  de  plus  montré  que  soub  les 
lis  i^eox,  cette  évaporation  se  fût  plus  rapidement  que 
Bs  les  Ik^s  feniUaS}  fût  concordant  avec  les  propriétés  hy- 
BOiétriqaes  des  bois  résineux. 

fcntes  ces  constatations  montrent  quels  services  sont  ap- 
lées  à  rendre  les  forêts  de  pins  dans  les  sables  brûlants  ou 
I  ptaioes  crayeuses  que  le  manque  d'eau  rend  împroduc- 
ts.  Oq  Toit  aussi  quels  services,  au  point  de  vue  des  inon- 
fions,  rendraient  Us  grandes  masses  boisées,  en  intercep- 
)f  une  partie  des  eaux  pluviales  par  la  formation  d'un  sol 
Me  i  les  fixer,  et  en  diminuant  à  la  manière  des  barrages 
liil^  d'écoulement  des  eaux  arrivant  à  leur  surface. 
~I.  Ajfe,en  présentant  les  n<*'  39  etaO  des  observations 
ttnnmqaes  de  M.  R.  Wolf,  de  Zurich,  signale  l'intérêt 
liianl  qui  s'attache  aux  curieuses  recherches  de  ce  savant 
h  toQcordance  des  taches  du  soleil  avec  les  phénomènes 
magnétisme  terrestre.  Quelles  que  soient  les  différences 
Kùmma,  les  variations  de  la  déclinaison  de  l'aiguille 
mlée  paraissent  en  suivre  les  fluctuations  avec  une  fidé- 
linguÛère. 

n  sait  ç[ae  les  taches  solaires  sont  ducs  à  des  mouvements 
lloires  qui  se  forment  dans  les  courants  superficiels  du 
e3,  coaune  les  tourbillons  de  nos  cours  d'eau  ou  les  cy- 
i«de  notre  atmosphère,  mouvements  qui  constituent  un 
Mte  généraux  de  la  mécanique  des  fluides.  Mais  on  ne 
tidraît  guère  quels  rapports  de  pareils  mouvements 
nient  avoir  avec  le  magnétisme  de  notre  globe,  s'ils 
Hat  enx-mèmes  en  relation  intime,  d'une  part,  avec 
■eatatioD  de  la  photosphère,  d'autre  pari,  avec  les  effluves 
nginées  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  physique 
drê.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  des  problèmes  les  plus 
km  de  la  sdence  actuelle. 
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Qoand  la  mort  vient  frapper,  au  milieu  de  ses  contempo- 
«Kore  jeunes,  un  homme  d'élite  à  peine  arrivé  k 
l^iktoa  talent,  c'est  un  coup  terrible  pour  tous  ses 
>>•  Ce  n'est  point  le  sentiment  qu'ils  ont  éprouvé  &  l'ait. 

de  la  fln  prématurée  d'Axenfeld  ;  la  mort,  pour  lui, 
M  la  délivrance.  Fixé  depuis  quatre  longues  années  sur 
iSt  de  douleurs  par  une  maladie  que,  plus  que  tout  autre, 
«ml  être  incurable,  que  d'angoisses  n'a-t-il  pas  dû 
NJ"»  î  Celle  maladie  était  venue  briser  d'un  seul  coup  une 
"ite  aussi  brillante  pour  le  présent  que  pleine  d'avenir. 
™d*  au  concours  médecin  des  hôpitaux,  agrégé  de  la  Fa- 
de  médecine,  Axenfeld  sut  bientôt  conquérir  une  posi- 
eiceptioQoelle  par  la  finesse  et  l'exactitude  de  ses  Ira- 
I  pw  8a  parole  aussi  correcte  que  facile.  Chargé,  pendant 
kuDce  d'Aodral,  du  coura  de  thérapeutique  et  de  patho- 
^  génénle,  il  s'acquitta  de  cette  t&che  difficile  avec  tant 
nccis  et  une  telle  distinction  que  la  Faculté  le  désigna  k 
Banimitc  pour  remplir  la  chaire  de  pathologie  interne.  Nul, 
K  telle  position  élevée,  n'a  su  mieux  intéresser,  instruire 
BtHnbreux  élèves  et  se  faire  plus  aimer  d'eux.  Soncnseigne- 
était  aussi  remarquable  perdes  aperçus  ingénieux  que 
cU  rigueur  des  faits  et  par  l'éloquence  persuasive.  Toutes 
t  qualités,  on  les  retrouve  dans  cette  excellente  monogra- 
^  dd  néoToses ,  qu'il  réd^^  dans  le  but  de  compléter  le 
*•*  de  PatkologK  intenu  de  notre  regretté  collègue  Requin. 
'  ^onès  de  cet  ouvrage  remarquable  fut  très-grand  ;  de 
hibreoses  éditions  furent  rapidement  épuisés. 
^Fés  avoir  conquis  les  deux  positions  de  professeur  de  la 
kidié  de  médecine  el  de  médecin  des  hôpitaux  dans  lesquels 


11  pouvait  rendre  tant  de  services,  Axenfeld,  dans  son  exquise 
modestie,  ne  désirait  plus  aucune  autre  charge,  aucun  hon- 
nanr.  H  résista  aux  aoUicitations  de  ses  amis  et  ne  se  pré- 
senta jamais  à  l'Académie  de  médecine.  Chargé  avec  notre 
collègue  M.  le  professeur  Bëclard  par  le  ministre  de  l'inslruc- 
lion  publique,  d'un  rapport  sur  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  vingt  ans,  la  seule  récompense  (qu'il  méritait  à  tant 
d'autres  titres)  de  cette  œuvre  laborieuse  était  cette  distinc- 
tion que  tant  d'autres  recherchent  si  vivement.  Axenfeld  pria 
le  ministre  de  l'oublier.  Ce  même  sentiment  d'abnégation 
inspira  ses  dernières  volontés.  Ses  obsèques  furent,  selon  son 
désir,  d'une  grande  simplicité.  Aucune  prière,  aucun  dis- 
cours. Hori  pendant  les  vacances,  il  ne  fut  accompagné  à  sa 
dernière  demeure  que  par  quelques  collègues,  quelques  amis 
et  de  rares  élèves.  Cet  homme  remarquable  qui,  il  y  a  quatre 
ans  k  pHBine,  était  l'idole  de  nombreux  élèves,  le  médecin  le 
plus  recherché  d'une  brillante  clientèle,  le  plus  aimé  des 
collègues,  serait-il  donc  déjk  oublié  1 

Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  il  vivra  dans  la  mémoire  de  ses 
amis,  de  tous  ses  élèves,  de  tous  ceux  qui  ont  su  apprécier 
un  talent  si  remarquable,  un  caractère  aussi  sympathique  I 

B. 
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C«Bcrè«  de  CllMC*w 

La  UO"  réunion  annuelle  de  cette  association  a  commencé 
le  mercredi  6  septembre  1876. 

Présidênt  désigné  :  Le  professeur  Tbomaa  Andrews  en  rem- 
placement de  sir  Robert  Chrislison. 

Vice-présidenti  élus  :  Le  duc  d'Argill,  le  lord  prcvost  de 
Glascow,  sir  William  Stirlîng  Maxwell,  le  professeur 
sir  William  Thomson,  le  professeur  Allen  Thomson,  le  profes- 
seur A.  C.  Ramsay. 

Secrétaires  généraux  i  Le  capitaine  Douglas  Galton,  12,  Ches- 
tcr  Street,  Grosvenor  place,  Londres,  S.  W.,  docteur  Michel 
Foster,  Trinity  Collège,  Cambridge. 

Secrétaire  général  adjoint  :  George  Griffith. 

Tr^oner  général  :  Le  professeur  A.  W.  Williamson,  Unl- 
versity  Collège,  Londres,  W.  C. 

Secrétaires  locaux  :  Docteur  W.  G.  Bladde,  James  Grahome, 
J.  D.  Harwick. 

Trésoriert  locaux  :  Docteur  Fergus,  A.  S.  M'  Clelland. 

But  de  la  Société.  —  Le  but  de  la  Société  est  de  donner  une 
impulsion  plus  forte  et  une  direction  plus  systématique  aux 
enquêtes  scientifiques  ;  d'établir  des  rapports  entre  les  amis 
de  la  science  dans  l'empire  Britannique  et  k  l'étranger;  d'at- 
tirer l'attention  vers  la  science  et  d'écarter  tous  les  obstacles 
publics  qui  pourraient  entraver  ses  progrès. 

BéunitMS,  —  L'Association  se  réunit  tous  les  ans  pendant 
une  semaine  ou  au  delà;  le  lieu  de  réunion  est  dxé  par  le 
comité  général  deux  ans  à  l'avance  ;  les  arrangements  pour 
la  réunion  sont  confiés  aux  agents  de  la  Société. 

Élection  de  menUms  et  associés.  —  Le  comité  exécutif  do 
Glascow  élira  de  nouveaux  membres  ou  associés  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1"  Des  nouveaux  menïbres  k  vie  en  payant  350  francs.  Cette 
leur  donne  le  droit  de  recevoir  gratuitement  les  rapports 
de  la  Société  publiés  après  leur  admission  ; 

2°  Des  nouveaux  souscripteurs  annuels,  en  payant  50  francs 
la  première  année.  Ils  reçoivent  gratuitement  les  rapports 
de  l'année  de  leur  réception  et  ceux  des  années  qHi^uivent,  t 
en  continuant  &  payer  33  iïancs  par  asi^f ^cMsfwi&ÔOQ  LC 
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8*  Des  associés  pour  la  réuuioii  seulcmaut  en  payant 

?5  francs.  Ils  ont  droit  à  recevoir  lo  rapport  de  la  réunion 
aux  deux  tiers  du  prix  de  publicatioQ.  Ils  ne  sont  pas  éli- 
gibles  pour  foire  partie  du  comité  ou  pour  remplir  aucun 
emploi. 

Les  femmes  peuvent  faire  partie  de  la  Société  comme 
les  hommes,  et  elles  payent  leur  carte  d'admission  (trans- 
férables entre  femmes  seulement)  '25  Irancs. 

Le  22  août  et  après  jusqu'au  31*  les  membres  à  vie  qui 
ont  l'intention  de  venir  à  la  réunion  peuvent  recevoir  leurs 
cartes  d'admission  en  s'adressant  au  trésorier  général  et  lui 
envoyant  la  circulaire  d'invitation  adressée  aux  membres 
à  vie. 

Les  membres  annuels  qui  désirent  également  assister  à 
la  réunion  doivent  envoyer  leur  circulaire  d'invitation  et 
35  francs  au  trésorier  général,  le  professeur  A.  W.  William- 
son,  University  Collège,  Londres,  W.  C. 

Après  le  31  août  ou  doit,  en  personne»  faire  la  demande 
d'admission  à  la  cUambrc  de  réception  (Glascovr),  qui  sera 
ouverte  à  partir  de  lundi  4  septembre. 

Ceux  qui  ont  été  admis  membres  annuels  d'une  aulre 
année  quelconque  peuvent  renouveler  leur  admission  en 
payant  25  francs,  sans  solder  aucun  arriéré. 

Sans  une  carte  obtenue  comme  il  vient  d'être  spécifié,  per- 
sonne ne  pourra  être  admis  à  aucune  des  réunions  de  la 
Société. 

Manière  de  procéder  de  la  réunion.  —  La  chambre  de  récep- 
tion sera  ouverte  le  lundi  U  septembre,  ii  une  heure,  et  les 
jours  suivants,  k  huit  heures  du  matin,  pour  la  délivrauce 
des  cartes  et  pour  donner  aux  étrangers,  à  leur  arrivée,  les 
listes  et  prix  des  logements  &  louer  ou  toute  autre  informa- 
tion. 

On  ne  délivrera  pas  de  cartes  après  six  heures  du  soir. 

Le  lundi  /i  septembre  et  après,  toute  personne  désirant 
faire  partie  de  l'Association  devra  en  faire  la  demande  à  cette 
chambre. 

Dans  la  chambre  de  réception,  il  y  aura  des  bureaux  pour 
donner  des  renseignements  sur  la  marche  des  travaux  du 
congrès.  L'ordre  du  jour  sera  distribué  gratuitement  le  mer- 
credi 6  septembre  et  jours  suivants,  à  partir  de  huit  heures 
du  malin.  La  liste  des  membres  présents  sera  publiée  aus- 
sitôt qu'il  sera  possible,  après  l'ouverture  du  congrès,  et 
placée  dans  la  même  chambre  pour  être  distribuée.  Les  vo- 
lumes publiés  de  l'Association  peuvent  être  réclamés  éga- 
lement dans  cette  chambre,  par  les  membres  et  associés  seu- 
lement, aux  prix  réduits  fixés  par  le  conseiL  Les  cartes 
contiendront  un  plan  de  Glascow  et  les  renseignements  quant 
aux  salles  désignées  pour  les  réunions  des  sections  ou  autres 
réunions. 

Un  bureau  de  poste  est  établi  (pour  la  commodité  des 
membres  ou  associés)  dans  la  chambre  de  réception.  Les 
membres  et  associés  peuvent  obtenir  tous  renseignements 
concernant  chemins  de  fer,  etc.,  en  s'adressant  aux  secré- 
taires locaux  à  Glasgow. 

Comité  général.  —  Le  comité  général  est  composé  des  classes 
suivantes  de  membres  : 

CUuêe  A,  —  Membres  pemianents, 

!*■  Membres  du  conseil,  présidents  de  la  Société,  présidents 
de  sections  pour  l'année  actuelle  et  les  précédentes,  et  au- 
teurs de  rapports  des  travaux  de  ta  Société  ; 

2°  Les  membres  qui,  par  la  publication  d'ouvrages  ou  de 
journaux,  ont  été  cause  du  progrés  des  sujets  qui  ont  été 
pris  en  considération  aux  réunions  des  sections  de  la  Société. 
—  Pour  faire  valoir  ses  droits  nouveaux  dans  ce  cas,  auprès 
du  conseil,  il  faut  présenter  sa  demande  au  secrétaire  gé- 
néral adjoint  au  moins  un  mois  avant  l'ouverture  du  congrès. 
La  déci^on  du  cunseil  pour  juger  de  ces  droits  est  définitive. 


Class6  B.  —  Membres  /empom'ua.  ■ 

1*  Le  président  actuel  de  toute  société  scicnlitîqae  ■ 
des  travaux  ou,  en  son  absence,  un  délégué  le  rcmpfl 
A  cet  eObt,  on  doit  faire  valoir  ses  droits  auprès  du  sd 
général  adjoint  avant  l'ouverture  du  congrès  ;  J 

V  Les  dignitaires  actuels  ou  des  délégués  (pas  ■ 
trois)  de  toute  association  scientifique  établie  dans  kl 
réunion.  —  Envoyer  la  demande  aux  secrétaires  looM 

3<*  Les  étrangers  ou  autres  personnes  dont  la  priM 
demandée  et  qui  sont  spécialement  nommés  par  èfl 
la  réunion  de  Tannée  par  le  pré^dent  et  les  secr^H 
néraux  ;  | 

h"  Les  vice-présidents  et  secrélaires  de  sections.  1 

La  première  réunion  du  comité  général  aura  lien 
credi,  6  septembre,  à  une  heure,  pour  l'élection  du  | 
et  des  dignitaires  de  sections,  et  les  travaux  préseo 
nalrement  au  comité  général.  —  Lundi,  11  septeo 
coude  réunion  à  trois  heures  pour  nommer  les 
pour  1877,  et  choisir  le  lieu  de  réunion  pour  1878.— 
niére  séance  du  comité  général  aura  lieu  le  meM 
septembre,  à  une  heure.  Celui-^i  recevra  le  r^iport 
des  recommandations. 

Comité  de  perfeclionnamenl.  —  Le  comité  général 
chaque  année  un  comité  de  perfectionnement  pour 
les  observaatîons  des  bureaux  des  sections  et  pour 
mettre  un  rapport  lui  donnant  des  avis  sur  les  m 
prendre  pour  l'avancement  de  la  science. 

Réuniotis  générales  du  soir.  —  La  première  réuiA 
lieu  le  mercredi,  6  septembre,  à  huit  heures  précises.  I) 
John  Hawkshaw  descendra  du  fauteuil,  le  profen 
drews,  président  désigné,  le  remplacera  et  fera  le  i 
d'usage,  —  Jeudi  soir,  7  septembre,  à  huit  heuil 
séance.  —  Vendredi  soir,  8  septembre,  à  huit  beurt 
minutes,  un  discours  du  professeur  T.  G.  Tait.  —Lu 
11  septembre,  à  huit  heures  trente  minutes,  un  disci 
le  professeur  sir  Wyville  Thomson.  —  Mardi  soir, 
tembre,  k  huit  heures,  une  séance.  —  Mercredi,  13  ; 
bre,  une  réunion  générale  finrie  à  deux  heures  Irenle] 
de  l'après-midi. 

Béuniom  da  sections.  —  Les  sections  sont  :  A.  I 
tiques  et  physique;  B.  Chimie;  C.  Géologie;  D.  B 
E.  Géogr^hie  ;  F.  Science  économique  et  statisUi 
Mécanique.  J 

Les  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des* 
sections  sont  nommés  par  te  conseil  et  ont  pouvoil 
jusqu'à  ce  que  leurs  noms  soient  soumis  à  l'élcctioa 
mité  général. 

Dès  leur  nomination  ils  coostitueiit  des  conutés 
sation  pour  obtenir  les  renseignements  sur  les  niéoM 
les  rapports  qui  seront  probableineut  soumis  aux  si 
et  préparer  les  rapports  les  concernant  et  les  metn 
l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  lus,  pour  être  ftm 
aux  comités  des  sections  dès  leur  première  réunioD.  | 

Le  comité  organisateur  peut  aussi  tenir  des  séaacsfc 
minaires  à  la  volonté  du  président  du  comité,  maisail 
circonstance  tl  devra  se  réunir  le  1"'  mercredi  de  la  il 
annuelle,  h.  onze  heures,  pour  fixer  sou  rapport  ;  ipiM 
ses  fonctions  cessent. 

Les  différentes  sections  se  réuniront  dans  leurs  chai 
pour  lire  et  discuter  les  rapports  et  autres  coouuuQics 
les  jeudi  7  septembre,  vendiredi  8  septembre,  sameA 
tembre,  lundi  11  septembre  et  mardi  12  septembre! 
heures  précises. 

Avis  <i  cenx  qui  envoient  des  mémoires. 

On  rappelle  auK  aateurs  gu^,  depuis  Jes  aitaogct 
de  1871,  l'«ccept^,^^^^g4r(Je  leur  h 
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sont  filés  pu  le  comité  oi|[anisateur  pour  les  diverses  sec- 
tions, autant  que  possible  arant  ta  réunion  de  la  Société  ;  il 
601  donc  dtrenu  nécessaire,  pour  que  les  secUons  puissent 
jngv  les  différentes  communications,  que  les  auteurs  en- 
Toîeat  un  sbr^é  de  leur  écrit,  d'une  longueur  pouvant  être 
publiée  dans  les  travaux  de  la  Société,  et  l'envoyer  (avec 
récrit  original)  par  la  poste,  avant  le  33  août,  à  l'adresse  de 
■  Secrétaires  généraux,  Association  de  la  Grande-Bretagne, 

23,  Albermarle  street,  Londres,  W,  pour  la  section  »  Si 

l'anteur  désire  que  son  écrit  soit  lu  tel  ou  tel  jour,  il  doit 
alors,  sur  papier  séparé,  l'indiquer  aux  secrétaires. 

Une  salle  sera  préparée  pour  la  réception  des  appareils  ou 
spécimens  concernant  les  écrits  envojés  b  l'examen  des 
sections. 

Les  rapports  sur  le  progrès  de  la  science  el  les  recherches 
confiées  à  des  personnes  ou  des  comités  doivent  être  envoyés 
in  secrétaire  général  t^oint  pour  dire  soumis  au  comité 
oiganlsateor,  fitisant  savoir  en  même  temps  si  l'auteur  sera 
présent  Pou*  assorer  la  prompte  publication  du  volume  an- 
nuel, les  rapports  complets  et  les  abrégés  des  autres  commu- 
nications devront  être  remis  au  secrétaire  général  adjoint 
avant  la  Hn  du  congrès. 

Excursions.  —  Les  excursions  aux  environs  de  Glascow 
uiront  lieu  le  jeudi  i!x  septembre. 

Les  sections  sont  les  suivantes  : 

MaUUnuUiqw»  et  Pbyêique.  —  I^sident  :  le  professeur 
sir  W.  Thomson  ;  Tice*préBidents  :  les  professeurs  Blackburn 
et  Grant  ;  secrétaires  :  J.-P.  Bolomley,  le  professeur  W.-F.  Bar- 
rett,  le  professeur  Forbes,  i.-W.-L.  Glaishef,  Thomas  Huir. 

dUMte.  —  Président:  W.-H.  Perkin;  vice-présidents,  le 
professeur  J.  Fergnsson,  docteur  Edmund,  J.  Mills  ;  secré- 
Mres  :  Ditlmar,  V.  Chandler  Roberts,  Jobn-H.  Thomson, 
docteur  Tilde  □. 

Ofclogit.  — Président  :  le  professeur  J.  Young;  vice-prési- 
dent ;  James  Geilde;  secrétaire  ;  F.-W.  Hudler. 

Biologie.  —  Président  :  A.  Russel  Wallace  ;  vice- présidents  : 
docteur  J.-G.  M'  Kendrick,  professeur  A.  Newton;  secrétaires  : 
E.-H.  Alslon,  E.-W.  Brabrook,  docteur  Knox,  docteur  Henry 
Kaîrfaead. 

Anthropologie.  —  Président  :  A.  Russel  ^Vallace;  secré- 
taires :  E.-W.  Brabrook,  docteur  Henry  Muirhead. 

Zv^ojfie  et  Botanique.  —  Ptcsiàent  :  le  professeurA.  New- 
Ion;  secrétaires  :  E.-R.  Alston;  le  professeur  W.-R.M'  Nab. 

Àmtomie  et  PhytioU^ie. —  Président  :  docteur  J.-G.-H<=  Ken- 
drick ;  secrétaire  :  docteur  Knox. 

Géographie.  —  Président  :  le  capitaine  Evans,  hydrographe 
de  l'Amirauté;  vice -présidents  :  Cléments  R.  Markham, 
l'amiral  Ommaaney  ;  secrétaires  :1H.-W,  Bâtes,  John-D.  Camp- 
bell, E.-G.  Ravenstein,  E.-C.  Rye. 

Science  économique  et  statistique.  —  Président  :  sir  George 
Campbell;  vice-prësîdenls  :  principal  Caird,  J.-G.  Fitch; 
secrétaires  :  docteur  Neilson  Hancock,  W.  Jack,  P.-J.  Hallett, 
A.-Séc  Réel  Caird. 

Science  mécanique.  —  Président:  C.-W.  Herrifield;  vice- 
pré^denls  :  le  professeur  James  Thomson,  Edward  Woods  ; 
secrétaires:  W.  Bottomley,  W.4.  Miller,  J-N.  Sboolbred, 
J.-P.  Smitb. 

La  liste  des  dignitaires  des  sections  sera  complétée  et  sou- 
mise  an  comité  général  mercredi  6  septembre. 

George  Griffitb, 

SecréUire  gAnéral  «djout. 


Oucin  Kl  PEiFBCTiO!i!tEiiEt  DE  l'uoblosesie.  —  Le  Bulletin  fran- 
(8iV  publie  un  historique  de  l'horlc^ric  que  nous  rcproduisona  : 

he»  traditioDi  et  les  conjectures  probables  qui  coocernent  l'origine 
et  les  dinrws  époqsies  de  perfectionnement  de  l'horlogerie  font  re- 
monter les  comauencemenls  de  la  mesure  du  temps  à  la  plus  haute 
■ottquité. 

Les  deux  plus  sAdennes  inéUiodss  d«  mesurer  le  temps  se  sont 


établies  par  rotMervation  du  mouvement  ipparenl  du  soleil  et  du 
chaugement  des  pbaies  lunaires,  qui  constituent  l'origine  antique  de 

la  semaine. 

On  a  trouvé  &  Babjrlone  des  traces  qui  indiquent  watt  science  pro- 
Tonde  de  la  gnomonique,  basée  sur  l'astronomie,  que  les  Chaldéens, 
plus  anciennement  encore,  avaient  cultivée. 

Les  longues  aiguilles,  ou  obélisques,  si  abondantes  en  Egypte  et 
dont  Paris  possède  un  si  benu  spécimen,  ont  été  chez  les  Egyptiens 
ce  qu'elles  sont  encore  en  Ciiine,  des  instruments  propres  à  f&ire 
connaître  les  solsticiales  du  soleil  pour  en  conclure  la  longueur  de 
l'année.  Ces  mêmes  obélisques  marquaient  aussi  le  raidi  solaire,  mais 
ils  ne  pouvaient  donner  exactement  les  autres  divisions  du  jour,  pour 
lesquelles  il  fout  un  siyle  parallèle  à  l'aie  Icrresirej  et  incliné  dans 
nos  climats  comme  cdoi  des  cadrans  solaires. 

Mois  l'usage  de  ceux^l  étant  fréquemment  interrompu  par  l'elTet 
des  nuages,  on  dut  encore  imi^ner  une  autre  manière  de  dlilser  la 
durée  du  jour;  on  en  igniie  l'antique  origine. 

Cet  ancien  mofen  de  diviser  le  temps  sans  le  secours  immédiat  des 
astres  parait  avoir  été  l'invention  àela clepsydre  (horloge  d'eau),  espèce 
de  vote  d'où  ee  lluide  ■' échappant  lentement  en  gouttes,  indiquait  par 
son  écoulement  celui  du  temps,  soit  simplement,  soit  h  l'aide  d'au- 
tres moyens  combinés,  tels  que  des  roues  &  attges  ou  des  roues  (tentées. 
Le  sablier,  ou  horloge  à  sable,  malgré  sa  forte  analogie  avec  la  clep- 
sydre, parait  être  d'invention  asses  moderne,  suivant  un  auteur  ita- 
lien du  xvii*  siècTe. 

Quant  aux  roues  déniées,  l'iavention  en  est  communément  attri- 
buée à  Archimède  ou  k  Possidonius,  contemporain  de  Cicérou,  qui 
cite  des  sphères  mouvantes  de  cet  auteur,  &  ime  époque  antérieure 
i  notre  ère  de  près  d'un  siècle.  Mais,  d'après  Vitruve,  on  soupçonne 
que  l'usage  des  roues  dentées  date  de  beaucoup  plus  loin.  Des  passa- 
ges de  Gicéron  ont  aussi  fait  douter  si  les  sphères  dont  il  parle  étaient 
mises  en  mouvement  par  des  manivelles  ou  des  clepsydres.  ' 

Quelques  savantes  et  ingénieuses  que  Ament  ces  machines,  il  j  a 
loin  de  là  encore  &  la  descente  r^lière  d'an  poids  ou  i  l'action  d'un 
ressort  moteur,  l'un  ou  l'autre  animant  un  rouage  réglé  par  un 
échappement;  et  c'est  particulièrement  dans  ce  cas  que  des  roues 
dentées,  ou  au  moins  des  portiM»  de  ces  roues,  partissent  indispen- 
sables. 

Vers  l'an  490j  TheodorlC}  roi  des  Gotiis,  envoya  à  Qondebaud,  roi 
de  BouTitogne,  des  horloges  qui,  outre  la  mesure  simple  du  temps, 

représentaient  encore  des  mouvements  célestes;  elles  étaient  accom- 
pagnées de  gens  qui  savaient  les  gouverner.  Hy-Hai^,  astronome  chi> 
nois,  construisit,  en  721,  une  horloge  à  mouvements  célestes,  dans 
laquelle  une  figure  tonnait  nu  coup  à  chaque  division  du  jour. 

£u  809,  le  célèbre  calife  de  Ba^ad,  Uaroun-al^Haschid,  envoya  à 
Cbarlemagne,  enlre  autres  présenta,  une  horloge  de  laiton  ;  des  balles 
d'airain  tombaient  sur  un  timbre  et  sonnaient  les  heures.  Cette  hor- 
loge avait  aussi  des  figures  mouvantes  et  plusieurs  effets  astrono- 
miques. 

Jusqu'au  ii'^  siècle  on  n'eut  d'horloges  à  roues  que  celles  venues 
<l*Orient.  Quelques  auleurK  rapportent  qu'un  orchidiacre  de  Vérouc, 
mort  en  856,  litle  premier  des  horloges  mues  par  un  poids  sans  le 
secours  de  l'eau.  D'autres  ont  attribué  à  un  abbé  anglais,  Richard  de 
Waliafort,  qui  vivait  eu  1326,  la  première  hori(^  ayant  le  rai^ine 
principe  que  celles  d'auîourd'hiii.  Un  métlccio  et  astronome  de  Pa- 
doue.au  iiv"  siècle,  inventa  aussi  une  boriogc  très-curieuse  qui  lui  flt 
donner  le  surnom  A'Uorohgio. 

Mais  ces  récits,  souvent  contradictoires  et  sans  appuis  solides,  sont 
loin  de  pouvoir  nous  fixer  sur  les  époques  et  la  priorité  d'invention. 

Vers  1370,  Charles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France,  fit  venir  d'Alle- 
magne Henri  de  Vie,  pour  construire  à  Poris  la  première  grosse  hor- 
loge publique,  qu'il  plaça  dans  une  tour  carrée  de  son  paluis  et  qui 
donna  son  nom  au  quai  de  l'Horloge.  Aujourd'hui,  après  avoir  subi 
plusieura  réparations,  elle  orne  encore  la  tour  qui  fait  le  «du  du 
boulevard  du  Palais  et  du  quû  de  l'Horioge,  qui  a  conservé  son  nom. 
Le  cadran,  paraît-il,  ne  marquait  que  les  heures  frappées  par  la  son- 
nerie. 

En  ISBS,  un  due  de  Bourgogne  Bt  tnuuporter  une  borli^edeCour' 
trai  sur  la  tour  Notre-Dame,  i  Dijon,  où  elle  existait  encore  en  1802. 
Toutes  les  horloges  restées  célèbres,  celles  de  Strasboui^,  de  Lyon, 
de  Versailles,  d'Augsbourg,  de  liége,  de  Venise,  qui  offTiurnt  diver- 
ses curiosités  citées  longtemps  avec  admiration,  étaient  loin  de  rem- 
plir les  conditions  que  l'on  recherche  de  nos  jours,  c'cst-i-dire  ta 
simplicité,  l'euctitude,  la  durée  et  lu  constance  dvs  effets. 

Les  débuis  de  l'horlt^rie  ne  donnèrent  que  des  constructions  vo- 
lumineuses et  d'un  caractère  grossier.  On  oltendit^ue  la  main-d'œu- 
vre se  perfcctioiutét  et  que  l'on  p^^j^^^^c^n8y^^^^i|q^icu 
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moindre  Toliune  pour  les  ftpparUmeats.  Ce  sont  les  onvriers  de  Nu- 
rembei^  qui  ftroit  les  prèmièree  montres  que  l'on  avait  à  la  cour  de 
Ourles  IX  et  de  Henri  Ul;  elles  étaient  richement  ^raillées,  de 
dÎTerses  grandeurs,  en  forme  de  f^nd,  de  coquille,  plates,  en  b^e; 
les  plus  ordinaires,  de  forme  avale  ou  d'amande,  étaient  nommées  à 
Paris  dM  «u/ï  de  Nuranberg. 

Vers  cette  époque,  U  en  fût  exécuté  à  Venise  de  pareilles  et  dont 
les  boites  étaient  ornées  de  ciselures  et  d'énunx  de  couleur.  Mous 
empruntons  au  bel  onvrage  de  Uolnet  sur  l'Horlogerie  les  détails 
techniques  suivants  : 

.  «  Le  moteur  de  ces  petites  machines  portatives  était  un  ressort 
d'ader  plié  en  spirale,  dont  l'iovention  paraît  remonter  au  xvi"  siè- 
cle. Une  première  roue  dentée,  adaptée  au  barillet  (cylindre  creux 
qui  contenait  le  ressort  moteur),  transmettait  l'action  du  ressort  au 
resté,  du  rouage.  Les  Allemands  y  apportèrent  une  amélioration  en 
appliquant  une  espèce  de  courbe  remontant  un  ressort  droit  qui  s'op- 
posait i  l'action  du  ressort  moteur  dans  le  haut  de  sa  bande,  où  la 
tension  était  plus  grande.  Ge  moyen  fut  bientôt  remplacé  par  l'in- 
vention plus. savante  et  plus  ingénieuse  la  fusée,  dont  l'auteur 
est  resté  inconnu;  on  employa  d'abord  une  corde  Bue  de  boyau,  jus- 
qu'à l'usage  de  la  chaîne  d'acier. 

»  Les  vibrations  du  balancier  rond  dans  les  montres  fUrent  long- 
temps le  seul  moyen  de  régler  et  modérer  la  marche  de  ces  machines. 
Ce  ne  fut  qu'À  la  fin  du  xvi*  siècle  que  l'on  appliqua  &  l'burli^e  un 
nouveau  principe  de  régularité  bien  supérieur,  le  pendule,  dont  l'ori- 
gine.ou  la  première  Idée  est  attribuée  à  Galilée. 

a  Le  pendule  simple,  formé  d'une  boulede  plomb  de  quelques  onces 
suspendue  à  un  point  fixe  par  ime  soie  très-flezible;  longiie  d'environ 
trois  pieds  huit  l^nea  '  èt  demie  jusqu'au  centra  de  la  boule,  oscillant 
d'elle-même  pendant  quelque  temps,  sans  rouage  et  seuletnent  après 
une  proiùière  impulsion  donnée,  fat  d'abord  employé  par  les  astro- 
nomes pour  observer. certains  phénomènes  célestes  de  courte  durée. 
Maitf  il  fallait  renouveler  l'impulsion  d'une  manière  assez  habile  pour 
ne'  pas  en  altérer  la  marche,  - 

:»  Au  XYii".  tiède,  un  Hollandais,  Uuygbens,  par  son  génie  et  son 
habileté,  imagina  l'application  du  pendule  de  Galilée  à  l'horloge.  II 
adapta  à  la  suspension  du  pendule  des  courbes  cycloîdales  propres  à 
rendre  absolument  égales  en  darée  les  grandes  et  les  petites  oscilla- 
tions. Il  avait  trouvé  Visochrortismé,  Cet  habile  géomètre  ^oiita  aussi 
une  importante  perfection  à  la  montre  portative,  en  appliquant  k  son 
balancier  le  petit  ressort  courbé  en  spirale  qui  en  régularise  les  vi> 
brations. 

n  Un  professeur  d'astronomie  au  collège  de  Gresham,  en  Angle- 
terre, £t  l'abbé  HàùtefeuiUe,  en  France,'  en  revendiquèrent  en  même 
temps  l'invention' vers  1661.  Mais  Huyghens  avait  porté  à  un  haut 
degré  de  perfectionnement  les  idées  informes  et  défectueuses  de  cha- 
cun de  ces  deux  savants.  Il  inventa  aussi  le  remontoir  d'égalité,  des 
horloges  à  pendule,  et  imagina  le  curseur  du  pendule,  mesure  perpé- 
tuelle et  impérissable  tirée  de  ce  même  régulateur.  11  ne  lui  manqua 
que  de  trouver  encore  la  vraie  courbe  des  dentures,  très-imparfaite 
de.Mn, temps,  qui  ne  Ait  découverte  que  plus  (ard.  Néanmoins,  on 
peut  le  considérer  comme  le  vérit^lo  créateur  de  la  science  physique 
et  mathématique  de  l'horlogerie. 

Il  De  son  temps  on  ne  connaissait  que  l'àAappenient  à  roue  de 
rencontre  ou  à  palettes,  Ge  fut  un  horloger  de  Londres,  Cément,  qui 
substitua  à  ce  système  le  premier  échappement  à  ancre  et  recul  pour 
obtenir  de  plus  petits  arcs.  Plus  tard  d'habiles  artistes  ima^èrent 
un  grand  nombre  d'autres  échappements,  des  suspensions  plus  avan- 
tageuses pour  réaliser  la  main-d'œuvre  en  l'accélérant;  d'autres  célè- 
bres géomètres  contribuèrent  à  l'avancement  de  la  science  par  l'étude 
des  principes  du  moiivement  des  corps,  de  leur  réaction  mutuelle 
dans  la  communication  du  mouvement  et  en  trouvant  le  principe 
géométrique  des  engrenages. 

»  En  1676,  la  montre  reçut  une  addition  d'un  effet  utile,  la  répé- 
tition des  heures  à  volonté  sur  un  timbre,  due  à  deux  artistes  anglais, 
Barlow  et  Quarre  ;  elle  fut  exécutée  par  Toifipion. 

»  Cette  invention  fut  adoptée  et  perfectionnée  en  France  par  Julien 
Leroy.  Graham,  en  Angleterre,  trouva  quelque  temps  après  réchnp- 
pcment  à  cylindre,  que  l'on  a  rendu  indestructible  en  l'exécutant  en 
rubis.  Un  autre  Anglais,  nommé  SuUy,  vint  s'établir  en  France  et  y 
dirigea  une  manufacture  d'horlt^rie  i  Versailles,  et  ensuite  une  au- 
tre h  Saint-Germain. 

»  Julien  Leroy  ne  craif^t  pu  de  se  lier  d'amitié  avec  son  rival  et 
l'aida  dan*  ses  travaux. 

n  Lopante  imagina  son  excellent  échappcmeut  à  double  virgule  pour 
les  montres,  et  à  repos  et  à  chevilles  pour  les  horloges  et  pendules. 
Ferdinand  Berthoud  et  Pierre  Leroy,  Dis  de  Julien,  créèrent,  les  mou- 
tres  marines. 


»  Les  Anglais,  que  stimBinient  pouriaot  do  puissants  encourue 
pients,  n'obtinrent  pas'de  si  beaux  résultats^ 

»  limis  BerUmud,  fils  do  Ferdinanil,' Abraham  Br^et  et  Mord 
ont  apporté  de  nouveaux  perfectionnements  aux  pièces  marinas  et 
leur  ont  donné  nne  marche  et  une  constance  au  moins  égales  i  cdles 
des  meiUeuFes  pièces  ai^Jaises. 

»  Les  moyens  employés  dans  l'art  de  la  mesure  du  temps  sont  de 
deux  espèces  :  la  partie  pratiqua,  résultat  d'une  adresse  industrielle' 
i  laquelle  l'art  fut  longtemps  réduit,  et  la  science  physique  et  matbé- 
matique  qui,'secondce  par  une  main-d'œuvre  plus  habiie,  luiaprocorc 
la  haute  perfection  oîi  l'on  a  atteint  de  nos  jours.  C'est  la  Suisse  qui 
a  fourni  les  plus  beaux  ouvrs^es  d'horlogerie.  En  France,  les  fabri- 
ques de  Besançon  sont  généralement  renommées,  et  l'An^eterre 
n'est  pns  non  plus  restée  en  retard. 

D  Le  canton  de  Neuchàtel  s'honore  d'avoir  donné  naissance 
aux  Berthoudi  aux  Bréguet,  aux  Frédéric  Houriett,  aux  Du  Locle. 
Genève  compte  également  d'habiles  artistes  et  des  mécanicieus  re- 
nommés. A  Genève,  on  fabrique  tOO  000  montres  par  an,  et 
7000  ouvriers  sont  employés  dans  ses  ateliers.  A  Neuchitel,  on  fait 
800  000  montrés  et  30  000  ouvriers  travaillent  aux  fabriques.  Un 
Allemand,  'Wagner,  a  construit  un  grand  nombre  d'horloges,  d'ao 
grand  modèle,  qui  ornent  un  grand  nombre  de  monuments  po- 
hlics.  ï 

Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  l'art  de  l'horlogerie;  il  est  peu  d'ia- 
venteurs  qui  n'aient  consigné  par  écrit  les  résultats  de  leurs  décou- 
vertes. 

Ainsi,  l'on  a  de  Lepaute  un  excellent  TVaiM  d'Horlogerie  j  Huy- 
ghens rédigea  en  latin  un  outrage  sur  le  RégtUateur  qu'il  inventa; 
Ferdinand  Berthoud  a  écrit  en  1602  une  -  histoire  de  la  Mentreé» 
tempt^  et  enfin  11.  Hoinet  a  savamment  résumé  dans  -dma  toIudmi 
ornés  de  belles  planches  les  prindpes  et  les  règles  de  la  science  mé- 
canquede  l'horlogorie. 

Nous  lui  avons  hit  pluùeurs  emprunts  pour  la  partie  technique  de 
ce  travail. 

—  Le  Congrès  international  d'anthropnlf^ic  préhistorique  a  êt^ 
ouvert  le  lundi  â  septembre,  i  dix  heures,  sous  la  présidence 
M.  Pluszkl. 

A  la  presque  unanimité^  le  Congrès  a  décide  que  le  français; senit  . 
It  seule  langue  pwife  daa»  les  séances.  . 

~  On  écrit  au  Tinue  qu'on  vient  de  tuer  près  de  Wittenbog 
(Allemagne du Nord).ua  énorme. castor,  le  dernier  descendant  delà 
vieille  race  connue  sous  le  nom  de  bièoreSt  qui  s'était  établie  dans  la 
libertacke,  mare  aux  bièvres,  district  de  Hi^debouiig.  Les  osslori 
deviennent  de  plus  en  plus  rares .èn  Allemagne;  on  en  trouve  encore 
quelques-uns  en  Bavière,  en  Bohême  et  daus  le  duché  d'Aobalt; 
maïs' comme  toutes  ces  contrées  sont  trop  habitées,  ils  y  vivent  dis- 
persés, riigitifs,  cachés  sous  torrc  comme  le*  blaireau,  ne  sortant  que' 
la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en  fruits, 
écorces  ou  poisson  ;  ils  n'y  songimt  plus  &  bètir  ces  cabanes  qui  bat 
l'admiration  du  voyageur  aii  Canada  ct  en  Sibérie.  Aussi  des  natura- 
listes ont-ils  donné  k  ces  castors  solitaires  le  nom  de,  castors  terrien. 
On  croit  qu'il  existe  également  plusieurs  de  ces  animaux  sur  les  ' 
bords  du  Danube.  £n  France,  on  sait  que  les  derniers  survivants  de 
l'espèce  dite  des  bièvres  se  sont  réfugiés  en  Languedoc  et  dans  quel- 
ques lies  du  ItliAne. 

—  Il  résulte  d'une  statistique  récente  qu'il  existe  en  ce  moment 
en  France  2121  pharmaciens  de  l classé  et'  A089  de  2*  classe,  toU, 
au  total,  .6210  pharmaciens.  U  y  a  dix  ans,  en  1866,  la  France  ren- 
fermait 2A57  pharmaciens  de  1"  classe  et  33d6  de  2*>  classe,  «lil. 
ensemble  :  5803  pharmaciens.  Ce  sont  les  départements  des  Bouches- 
du-Rhône,  de  la  Gironde,  du  Nord,  du  Rhône,  de  la  Seine-Inférieurv, 
(le  Seine-et-Oise,  du  Var  et  de  la  Ilautc-Garonne  qui  coinpteot  le 
plus  do  pharmaciens,  après  le  département  de  la  Seins,  qui,  à  loi 
seul,  en  renferme  820,  dont  495  de'l"=  classe  et  325  de  2".  Depuii 
le  1"  janvier  1803  jusqu'au  1"' janvier  1876,  les  écoles  supérieur», 
les  jurys  niédicaux  et  les  écoles  préparatoires  de  pharmacie  n'ont 
pas.  conféré  moins  de  16  650  grades  de  pharmacien,  dont  6462  de 
1^  classe  et  10 188  de  2*.  Enfin,  il  y  a  en  France,  en  moyenne,  nne 
pharmade  pour  une  population  de  10000  habitants  et  pour  une 
étendue  territoriale  de  2000  hectares. 


Le  préprièiaire-girant  :  Gerheb  Bailuèu. 
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LE  DÉBOUBLEHENT  B£  LA  PERSOMNAUTÉ 

Areyebon,  0  repu-oibn  ItflU. 

Mon  cher  monsieuf  Alj^ve , 

L'UsIoîre  de  FéUda,  que  vous  avez  bien  voulu  publier 
àtos  la  Revue  soientifique  du  29  mai  dernier,  a  soulevé  des 
obfKtioQs  auxquelles  je  vous  demande  la  permission  de  ré- 
roodn. 

Dephu,  je  crois  que  vos  lecteurs  apprendront  avec  intérût 
les  Tiits  nouveaux  observés  chez  Félida  depuis  ma  dernière 
Hait. 

1 

On  sut  qu'ea  fiait,'  et  quelque  interprétation  qu'on  en 
^ae,cette  jeune  femme  a  on  paraît  avoir  deux  consciences, 
personnalités,  dont  l'une  est  séparée  de  l'autre  par 
l'abttncedu  souvenir;  l'une  de  ces  personnalités,  qui  sur  deux 
op  trois  mois  ne  dure  que  quelques  heures,  est  la  représen- 
iifioa  eiacte,  la  suite  du  mode  d'existence  de  Félida  jusqu'b 
^'âge  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  de  sa  vie  ordinaire  jusqu'à 
l'observation  de  la  maladie.  Les  périodes  qui,  en  1858,  du- 
'sieat  plusieurs  jou»,  ont  diminué  peu  à  peu  jusqu'à  deux 
ou  trois  beures.  Or,  pendant  ce  temps  d'existence  nonnale, 
F^ida  ignore  absolument  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  les 
lieux  ou  trois  mois  de  condition  seconde  qui  précèdent. 
L'autre  personnalité,  c'est  la  condition  seconde  qui  est  au- 
jtnid'hui  la  vie  presque  entière,  état  acquis,  lequel  grandissan  t 
unée  par  année  depuis  dix-huit  ans,  est  arrivé  à  l'énorme 
uaporiance  actuelle;  cet  état  plus  complet  que  le  précédent, 
*sl  caractérisé  par  l'intégrité  de  tous  les  sens  et  de  toutes 
les  facultés,  particulièrement  de  la  mémoire  :  pendant  sa 
*irte,  Félida  se  souvient  non-seulement  de  ce  qui  8'cf<l 
penduit  la  condition  seconde  qui  précède,  mais  au^ii 
dndaol  les  tourtes  périodes  d'état  normal. 


11  faut  qu'il  soit  bien  naturel  de  penser  que  la  perfection 
est  l'apanage  de  l'état  normal  ;  car  la  plupart  des  lecteurs  de 
l'histoire  de  Félida  disent  ou  écrivent  que  je  me  trompe,  et 
que  son  état  normal  ne  peut  être  que  cdui  qui  estcuactérisë 
par  l'intégrité  du  souvenir. 

Cette  objection,  que  je  reconnais  du  reste  être  naturelle, 
m'avait  été  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Bersot,  à  qui. 
Tan  dernier,  j'avais  lu  mon  manuscrit  avant  de  l'adresser  à 
rinstilut;  mais  l'éminent  philosophe  avait  été  convaincu  par 
ma  réponse  verbale,  et  j'avais  ^outé  le  résumé  de  cette  ré- 
ponse à  mon  travail.  J'y  ai  donc  d^à  répondu.  Malgré  cela, 
il  parait  nécessaire  d'y  revenir;  je  le  ferai  donc  avec  quel- 
ques développements. 

Cependant,  avant  de  traiter  ce  point,  vous  me  permettrez 
de  m'occuper  en  peu  de  mots  d'une  objection  sérieuse  que 
je  trouve  dans  le  journal  de  philosophie  Mind  (1). 

Le  savant  professeur  Robertson,  auteur  de  l'article,  dit  k 
peu  près  ceci  : 

tt  H.  Azam  appelle  état  korhal,  chez  FéUda,  un  état  qui  est 
caractérisé  par  l'absence  du  souvenir.  Or  il  croit  que  celte 
amnésie  est  due  à  une  diminution  momentanée  dans  l'apport 
du  sang  à  une  certaine  partie  du  cerveau  ;  mais  ce  phéno- 
mène est  morbide.  Comment  alors  admettre  que  l'état  qui  le 
caractérise  soit  normal,  et  n'est-il  pas  plus  rationnel  de  sup- 
poser que  les  deux  existences  de  Félida  sont  morbides  7  » 

Je  trouve  celte  objection  si  sérieuse,  que  je  suis  disposé 
à  l'admettre  sans  difficulté  ;  car  M.  Robertson  et  moi  no  dlifé- 
roos  que  par  l'interprétation  d'un  mot. 

Ën  offët,  en  appelant  normal  l'un  des  états  de  Félida,  je 
n'ai  pas  voulu  dire  état  de  santé  parfaite,  le  ne  l'ai  nommé 
ainsi  que  par  comparaison  avec  l'autre,  et  par  suite  de  l'ab- 
sence d'un  mot  plus  convenable.  Mais,  en  fail,  aucun  des 
deux  états  n'est  normal;  car,  je  l'ai  dit,  Félida  est  hystérique. 
Cette  diathèse  domine  sa  vie  entière,  et  dans  ses  deux  exis- 
tences, dans  ses  deux  conditions,  nous  trouvons  des  phé- 

Digitized  by  vJjOOQIC 
(1)  tUhitt,  Jiily,  1870.  Wi-pn-Af,  p.  4li.  O 
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nomènes  appartenant  k  cotte  maladie,  si  bien  que  Taninésie 
qui  en  découle  peut  exister  dans  l'état  normal  au  miîme  litre 
qfi»  les  douleurs  perv«uBe«f  lu  canvuliuwft,  lâs  sommelU 
mb\H,  etc.,  «tCi  et«„  qu'on  rensonlw  d4n|  c«  même  état. 

Il  n'y  a  donc  luenne  4iffloulté  à  œ  qua  j'admette,  avec 
ni j  Hfliiertson,  qq«  la»  dew  états  lontitlus  on  moim  morbides^ 
tont  en  pensant  que  l'un  d'euXj  celui  que  je  nomme  noriiai,, 
faute  d'un  meilleur  mot,  ressemble  plus  que  l'autre  à  la  vie 
■antérieure,  laquelle  m'est  assez  inoonnuO'  et  qui  n'a  jamais 
dû  être  la  santé  parfi^ite^  bien  qu'elle  n'ait  pas  pTéoccopé  l'en- 
tourage de  Félida. 

i  En  ce  qui  touche  I»  seconde  objection  signalée,  je  ne  ré- 
péterai pas  les  arguments  que  j'ai  donnés  dans  mon  trarall 
précédent  et  que  je  considère  toujours  comms  bons;  mais 
j'apporterai  des  raisonnements  nouveaux  basés  sur  l'analyse 
du  sommeil  et  du  somnambulisme. 

Avant  d'entrer  dans  cette  analyse,  je  rappaHeiai  comment 
se  comporte  la  mémoire  dans  les  diverses  formes  du  rêve. 
Ce  sera  comme  un  préambule. 

D'ordinaire,  le  rûve  simple  laisse  des  Iraces  dans  le  souve- 
nir; mais  H  arrive  souvent  que  le  souvenir  est  si  fupice, 
qti*on  eroit  n'avoir  point  rdvé.  De  plus,  il  est  arrivé  &  tout  le 
monde  de  continuer  la  nuit  suivante  un  révc  commencé  ;  on 
peut  rêver  d'un  rCve  :  même  dans  cet  état  quasi-physiolo- 
gique, il  y  a  liaison  entre  les  états  surajoutés. 
'  Pour  peu  que  leur  somnambulisme  soit  complet,  les  som- 
nambules ne  se  rappellent  Jamais  leurs  accès;  de  plus,  dans 
ces  accès,  ils  se  souviennent  parfaitement  de  leur  éxistence 
ordinaire,  laquelle  est  toi^oura  la  base,  le  point  de  départ 
de  leurs  idées  ou  de  leurs  actes.  S'ils  ne  s'en  souvenaient 
point,  &  quoi  pourraient-ils  penser,  au  moins  dans  le  premier 
accès?...  Enfin,  dans  cet  état,  ils  ont  le  parfait  souvenir  dcis 
accès  analogues,  qui  sont  ainsi  reliés  entre  eux,  la  mémoire 
chevauchant,  comme  chez  Félida,  par4e£sus  les  périodes 
d'état  normal.  Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  la  jeune  fllle 
qui,  ayant  été  outragée  pendant  qu'elle  était  en  somnam- 
bulisme, Tignorait  pendant  la  veille,  mais  raconta  tous  les 
délais  de  cet  outrage  à  sa  mère  pendant  l'accès  suivant. 

Félida,  malgré  la  perfection  de  sa  condition  seconde  qui 
est  une  vraie  vie,  mi^me  supérieure  à  l'autre,  rentre  donc,  au 
point  de  \uo  de  la  mémoire,  dans  la  règle  ordinaire,  sauf 
qu'elle  y  \oil  :  elle  est  une  somnambule  comme  les  autres. 

Voici  maintenant  ce  qui  se  passe  chez  le  léveur  et  chez  le 
somnambule  :  la  nuit  est  venue,  le  calme  s'est  fait;  fatigué 
parle  travail,  l'homme  s'étend  et  &'endort.  S'il  est  bien  por- 
tant, son  sommeil  est  profond  et  son  corps  peu  sensible  aux 
excitants  extérieurs.  A  son  réveil,  il  est  reposé  et  n'a  aucun 
souvenir  de  ses  rêves  s'il  en  a  fhit,  ou  bien  11  n'a  pas  révë. 
Pendant  ce  temps,  son  pouls  est  calme,  l'activité  de  sa  circula- 
tion générale  est  diminuée;  si  même  pendant  son  sommeil 
il  accomplit  un  acte  physiologique  qui  nécessite  hors  du 
cerveau  l'appel  du  sang,  la  digestion  d'un  bon  r^as,  par 
exemple,  son  sommeil  est  plus  profond  encore.  Tout  le  monde 
sait  cela,  de  même  qu'on  sait  aujourd'hui  en  phystol(^ie 
que,  pendant  le  sommeil,  le  cerveau  est  dans  un  état  relatif 
'  d'anémie. 

-  Biais,  pendant  la  veille,  cet  homme  est  agjté  par  des  préoc' 
cupatiotis.  Il  pense  beaucoup,  ou  en  dormant  il  est  soumis  à 
des  excitants  quelconques;  alors  il  dort  moins  profondément, 
il  n'a  plus  le  sommeil  dur,  il  a  le  sommeil  léger.  Il  rêve  et  ses 
rêves,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au  cauchemar,  portent 


l'empreinte  de  ces  préoccupations  ou  de  ces  excitants  physi- 
ques. Le  cerveau  conservant  un  reste  d'activité,  certaines  de 
Ms  fQoclions  sont  en  jeu,  Qt  le  rêve  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  la  réalité  suivant  que  le  raisonnement  et  It 
coordination  des  idées  demeurent  plus  ou  moins  actih* 
Ces  deux  fooctions  constituant  le  liwi  qui  réunit  en  faisceau 
les  facultés  de  l'esprit,  s'il  se  relâche,  celles-ci  flottant  Indé- 
cises, la  moindre  impulsion  agît  sur  elles  et  leur  donne  une 
direction  souvent  fort  singulière.  Hais  ce  qu'on  sait  des  actes 
réflexes  explique  suffisamment  ces  prétendues  singularités. 

Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre;  vous  me  pardon- 
nerez de  le  tirer  de  moi-même,  En  oeU  je  suis  la  méthode 
excellente  de  M.  Alfred  Haury. 

Au  printemps,  quand  les  matinées  sont  fraîches,  je  fais 
toujours  le  même  rêve.  Je  me  représente  une  plage,  une 
riviôr«,  avec  un  paysage  quelconque  à  mol  connu  ou  fait  de 
souvenirs  (le  rêve  n'inventant  rien)  et  Je  prends  un  bain 
froid.  Si  je  m'éveille.  J'acquiers  la  certitude  que  mon  corps 
entier  est  rcbvidi  et  que  mon  rêve  n'est  que  le  résultat  de  la 
sensation  de  froid  dont  je  n'ai  pas  eu  conscience,  mais  qui 
suffisamment  sentie  par  ma  peau  et  perçue  par  mon  cer- 
veau, a  agi  comme  actiou  réflexe  et  a  enfanté  l'idée  du  Iwn 
froid  par  lequel  mon  corps  s'est  rafraîchi.  Mais  je  m'é- 
veilla et  J'augmente  mes  couvertures;  alors,  cette  forme  de 
rêve  disparaît;  la  chaleur  revenant  et  rappelant  à  la  peau  le 
sang  du  cerveau,  le  sommeil  redevient  profond  et  sans  rêves. 
Quand  on  a  la  fièvre,  on  fait  toujours  le  même  réve,  on  voit 
confusément  des  montagnes  et  des  précipices  se  mouvant  pu 
des  ondulations  immenses,  incohérentes  et  tourmenté^. 
C'est  que  le  cœur,  violemment  agité,  envoie  au  cerveau,  des 
quantités  anormales  cle  sang,  lesquelles  arrivant  à  flots  pies- 
sés,  troublent  le  calme  ordinaire  do»  râves  et  eBfWntent  ces 
conceptions  maladives. 

Par  contre,  si  les  ivrognes  dorment  si  fort,  ils  te  doivent  aoa 
h  une  prétendue  congeation  momentanée,  mais  k  l'anémie 
cérébrale  que  cause  le  grand  appel  do  sang  Ml  areslomacet 
au  poumon  par  la  digestion  et  la  combustion  d'aliments  trét- 
olcoolisés. 

De  mOme,  interrogez  les  femmes  grosses  ou  qui  ont  eu  des 
enfants  à  la  suile  de  grossesses  ordinaires;  toutes  vous  diront 
que  jamais  elles  n'ont  plus  profondément  dormi  que  pendant 
leur  gestation,  alors  leur  sommeil  était  cidme  et  saus  lôvcs  : 
rien  n'est  plus  naturel  si  l'on  songe  à  la  dérivation  consîdé* 
rable  du  sang  vers  l'utérus  et  son  contenu,  dérivation  qui  u 
fait  aux  dépens  du  cerveau  comme  des  autres  organes,  laù* 
qui  chez  lui  est  plus  sensible  que  chez  aucun  autre. 

Une  sensation  plus  forte,  une  douleur  insuffisante  copen* 
dant  pour  éveiller  le  dormeur  provoquent  le  cauchemar;  Il 
légende  du  chat  noir  ou  du  diable  qui,  assis  sur  la  poitrine 
du  donneur,  l'oppresse  et  l'épouvante  de  ses  yeux  tJam- 
boyants,  a  son  or^ne  dans  une  gène  accidentelle  on  malatifs 
de  la  respiration,  laquelle  se  transforme  en  ces  idées  que 
perpétue  la  tradition.  La  légende  du  vampire  qui  suce  le  sai^ 
des  ftlles  de  la  Vatachie  a  une  source  analogue.  1^  midbfltt* 
reux  dormeur,  dont  l'esprit  est  rempli  d'bistwes  faotasliques, 
est  la  victime  d'un  réve  que  fait  naître  dan»  son  cerveau  une 
douleur  physique  ou  la  morsure  d'un  animal,  d'un  insects 
quelconque.  Scrutez  à  fond  les  histoires  de  revenants  ei  de 
fantômes,  voua  n'y  trouverez  qu'hallucinations,  rêves  péni- 
bles ou  maladifs;  la  poésie  et  l'imagination  ftîâl'lé  reste. 
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Chtcoa  eo  ëludiant  son  propre  sommeil  se  lendm  compte 
de  ta  réalité  de  ce  que  j'avance. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'applique  qu'au  sommeil  ordi- 
uiie  plus  ou  moins  profond;  recborchex  mainteoftot  les 
é\m  degrés  qui  nous  conduisait  do  ce  sommeil  de  loul  le 

^  monde  k  U  coudiUon  seconde  de  Félida  X  et  nous  ver- 
nu  comment  cette  jeune  femme  n'est  autre  cliose  qu'une 
tunoambule  dont  tous  les  sens,  toutes  les  facultés  sont  actifs, 

!    CB  m  mot  une  somnambule  UUale. 

j     Pou  moi,  en  effet,  j'y  insiste  malgré  la  singularité  d'une 

I  asserlioD  qui  renverse  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  des 
sMiumbules,  lesquels  sont  gens  qui  marchent  les  j^ux 
fcimès  Félida  n'en  est  pas  moins  une  somnambule,  mais 

I  doot  (ou  les  sens  cl  toiUes  les  facultés  fonctionnent  d'une 
bcoonwmale.  Pour  tout  le  mpnde  elle  est  éveillée,  car  elle 
I  tous  les  caractères  de  la  veille.  Cependault  en  fait,  elle  ne 
idlo  point  :  c'est,  je  le  répète,  une  somnambule  parbitOt  ou 
oieu,  (otelf. 

Pour  le  mieux  démontrer,  je  passerai  en  revue  dans  Vaoa- 
qui  suit  quelques-uns  des  degrés  et  des  variétés  du 
aHDDuubuUsme,  et  je  montrerai  que  celle  gradation  vers  la 
pofoclion  ou  la  UdaliU  n'est  due  qu'à  la  persistance  ou  4 
l'iraU  soccesiifs  des  sens  et  des  facultés.  Je  crois  par  cette 
Bétfaode  aider  à  la  solution  de  ce  problème  difficile. 

Kotre  dormeur  est  un  enfant  de  huit  ^  douze  ans  ;  il  dort 
profondément  comme  on  diurt  k  son  ftge  ;  on  lui  parle  douce- 
nuDt  et  d'une  voix  monotone,  il  ne  a'éveiUe  past  mais  ré- 
pond On  dirige  sa  pensée  b  volonté  et  on  Ini  fait^dire  ce 

^'il  lurait  tu  pendant  la  veille  ;  bien  plus,  il  obéit  au  désir 
fautnii,  se  mtourae,  boit,  etc.,  ctc   i 

'Son  activité  obéissante  peut  aller  pVis  loin  encore.  Ou  sait 
Ftibloire  du  jeune  ofUcier  de  marine  auquel  ses  camarades 
l'umuienl  à  suggérer  des  rêves,  et  qui,  dormant  sur  un 
IwDc,  se  précipite  sur  le  pont  croyant  plonger  el  sauver  de  la 
vu  ioo  meilleur  ami  qu'on  lui  disait  se  noyer.  Chacun  a 
utoor  de  soi  des  exemples  semblables,  et  on  n*a  qu'b  les 
nchercber. 

Un  peut  Ctre  de  mOmc  pour  o^imbre  d'autres  endormis 
dml  OQ  a  provoqué  le  sommeil  par  des  manœuvres  diverses, 
goqidont  été  soumis  à  l'ivresse,  au  chloroforme,  au  ha- 
'   ^Kbott4  la  belladone,  etc.,  etc. 

CbeE  les  hypnotisés,  par  exemple,  la  suggestion  peut  avoir 
Boe  importance  plus  grande  encore  ;  placez  un  somnambule 
^  cet  wdre  dans  la  posture  d'un  homme  qui  prie  ou  qui 
nobstO'état  cataleptique  de  ses  membres  le  permet),  bien- 
ttl  ion  vifage  exprime  la  colère  ou  la  piété,  et  s'il  peut  parler 
I  il  nuoote  quelque  scène  violente  ou  religieuse. 

iLiosi,  d'où  que  vienne  l'ordre,  qu'il  passe  par  le  sens  de 
I  l'onîe  ou  par  le  sens  musculaire,  les  facultés  de  l'esprit  flot- 
!  lut  iodéciset,  sans  volonté,  sans  coordination,  subissent 
:  IwiTement  rinflnence  étrangère,  le  tout  à  l'insu  de  la  pt:r- 
uaae  qui  après  ces  actes  et  ces  po»^  s'éveille  sans  en  avoir 
i  csuervé  le  moimke  souvenir. 

Viis  l'activité  de  notre  dormeur  peut  ùlre  plus  grande,  son 
I  NU  Buscttlaire  s'éveille  partiellement,  il  marche  endormi, 
\  ceriiîos  sens,  certaines  facultés  deviennent  actifs,  il  est  som- 
Mmbvle. 

Id,  depuis  l'enfant  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
ktiat  sous  rinfluence  du  réve  s'éveille  après  avoir  heurté  les 

meobles  de  sa  chambre,  depuis  le  marcheur  qui  endormi 
poursuit  sa  roule,  jusqu'à  la  condition  seconde  de  Félida, 


somnambulisme  total  on  parbil,  on  peut  diserver  tous  les 

degrés. 

Chaque  sens,  çhaque  faculté  de  l'esprit  qui  s'éveille  par- 
tiellement ou  isolément  donne  au  somnambule  un  degré  de 
perfection  de  plus  ;  bien  mieux,  tel  sens  ou  telle  faculté  bolé- 
ment  exalté  peut  dans  son  fonotlonnement  dépasser  de 
beaucoup  la  puissance  normale;  alors  Le  dormeur  devient  un 
phénomène,  un  prodige,  il  entend  par  le  talon,  volt  par  le 
creux  de  l'estomac,  prédît  l'avenir,  donne  des  consultations 
infaillibles  et  sait  ce  qui  se  passe  à  mille  lieues  de  lui. 

Habitués  que  nous  sommes  à  voir  nos  sens  el  nos  facultés 
réglés  dans  un  certain  équilibre  relatif  et  avoir  une  puis- 
sance moyenne,  quand  cet  équilibre  est  rompu  au  proSt  de 
tel  ou  tel  d'entre  eux,  nous  crions  au  miracle.  Dans  ViaOi- 
gence  ordinaire  de  notre  nature,  nous  avons  sans  doute 
lieu  de  nous  étonner,  mais  il  n'est  pas  défendu  de  chercher 
des  Bxplicalibns,  car  crier  sans  cesse  au  prodige,  quand  nous 
rencontnms  un  problème  difficile,  est  preuve  d'ignorance  et 
d'incapacité. 

Que  peut-il  se  passer,  après  tout,  chez  cet  étonnant  dor- 
meur?  

Sans  devenir  normale  sa  vue  s'exattei  M  rétine  est  hyper" 
esthéaiée  ;  il  voit  dws  robscurité.  Or  ce  qne  nous  epp^ns 

obscurité,  nous,  gens  éveillés,  n'eelpas  l'absence  absolue  de 
lumière.  Sa  rétine  plus  sensible  que  la  nôtre  se  contente 
d'une  lumière  plus  faible,  il  passe  momentanément  h.  l'état 
du  chat  ou  de  l'oiseau  de  nuiti  la  malade  dont  H«  Dufay,  de 
Bloia,  a  entretenu  vos  lecteurs  (1),  et  qui  enSlait  son  aiguille 
sous  la  fable,  est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  je  rappelle  : 
,.cent  fois  j'en  ai  fait  l'expérience,  le  somnambule  cesse  tout 
)  tiavidl  si  l'on  intei^K»e  entre'Ms  yeux  et  l'œuvre  commencée 
un  corps  absolument  opaque,  à  moins  que  pour  ce  travail  le 
sens  musculaire  exalté  ne  puisse,  comme  chez  l'aveugle,  rem- 
placer la  vue,  et  de  plus,  ses  yeux  bien  que  paraissant  fermés, 
ne  le  sont  jamais  complètement.  L'exaltation  ou  la  perver- 
sion du  goût  et  de  l'odorat  amènent  des  phénomènes  analo- 
gues. Et  le  sens  musculaire  hyperesthésié  donne  au  somnam- 
bule l'équilibre  du  danseur  de  corde  qui  le  fait  marcher  sur 
l'aréle  d'un  toit. 

Tel  somnambule  dont  l'abstraction  ou  d'autres  fecultés 
veillent  encore  ou  s'exaltent,  résont  un  problème  au-dessus 
de  ses  moyens  ordinaires  ou  compose  des  vers  grecs;  tel 
autre  dont  la  mémoire  est  devenue  prodigieuse  raconte  des 
faits  d'autrefois  que  dans  la  veille  il  paraissait  avoir  oubliés  — 
l'entourage  croit  qu'il  les  invente  ou  les  devine  ;  —  tel  parle 
une  langue  que  les  auditeurs  étonnés  croient  qu'il  n'a  jamais 
apprise.  Tout  cela  n'est  après  tout  que  réminiscences,  pour 
lesquelles,  on  le  sut,  la  durée  n'existe  pas.  Les  beaux  livres 
de  MH.  Alfred  Haury,  Bersot,  Albert  Lemoine,  etc.,  et  les 
innombrables  histoires  de  somnambules  depuis  Fantiquité 
jusqu'à  nos  jours,  sont  remplis  de  Mis  semblables;  Relisez 
ces  relations,  analysez-les  au  môme  point  de  vue,  et  vous 
verrez  la  prédominance  de  telle  ou  telle  faculté,  la  persis- 
tance ou  l'exaltation  temporaire  de  tel  on  tel  sens  donnant 
à  chacun  d'eux  le  caractère  extraordinaire  qui  le  distingue 
des  auires  et  frappe  l'observateur. 

Hais,  je  le  reconnais,  dans  aucun  fait  relaté  jusqu'ici  vous 
ne  verrez  le  sens  do  la  vue  ayant  persisté,  donner  à  un  som- 


(1)  Revtu  scùnlifiqM,  15  juillet  ISÎgttizecI  by 
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nambule  le  singulier  caractère  de  la  condition  seconde  de 
Felida. 

Loin  de  moi,  cher  monsieur  Alglave,  la  pensée  de  traiter 
à  fond,  dans  une  lettre,  un  si  vaste  sujet;  je  n'eu  veux  retenir 
que  ceci  : 

Les  somnambutes,  quelle  que  soit  l'origine  de  leur  état,  dif- 
fèrent suivant  que  tel  ou  tel  sens,  telle  ou  telle  faculté  pré- 
domine chez  eux,  et  aussi  suivant  la  nature  de  leur  esprit, 
la  qualité  de  leurs  sens  ;  j'ai  vu  un  sourd  somnambule,  rien 
n'était  plus  bizarre. 

De  plus,  leurs  idées  flottantes  privées  d'équilibre  et  de 
coordination  peuvent  être  dirigées  k  tort  et  à  travers,  soit 
par  leur  entoun^,  soit  par  des  suggestions  venues  d'exci- 
tants extérieurs,  bruits,  odeurs,  dont  cet  entourage  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion. 

Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre  :  Prenons  un 
somnambule  dont  le  sens  de  l'ouïe  est  momentanément 
exalté,  il  entend  ce  que  nul  n'entend  autour  de  lui;  mais  il 
dort,  ses  facultés  intellectuelles  sont  flottantes,  alors  la  per- 
ception de  ces  sona  donne  en  lui  naissance  à  une  série 
d'îdées-images,  —  Ainsi  loin  de  lui  on  touche  du  piano,  son 
ouïe  exaltée  permet  à  lui  seul  d'entendre  :  alors  ces  sons 
deviennent  un  concert  admirable  dont  il  voit  les  splendeurs  ; 
il  entend  des  mélodies  célestes  et  se  croit  en  paradis,  l'en- 
tourage stupéfait  écoute  le  récit  de  ces  merveilles,  et  si  notre 
somnambule  parle  d*enfer  on  de  meurtres,  on  en  fait  un  pos- 
sédé du  diable.  Mon  compatriote  Pierre  de  Lancre  a  brûlé 
bien  des  innocents  qui  n'en  avaient  pas  tant  dit.  Cependant 
quoi  de  plus  simple  7  Plus  grand  sera  le  nombre  des  sens 
ou  des  faculté  qui  fonctionnept  cbez  le  somnambule,  plus 
son  état  sera  extraordinaire,  car  plus  il  se  rapproche  de  la 
vie  normale  plus  il  est  étrange. 

Ce  qui  lui  manque  le  plus,  quelle  que  soit  cette  perfection 
relative}  c'est  réquiUbre  fonctionnel.  Tous  les  sens  n'agis- 
sent pas  ou  agissent  mal.  Il  ne  saurait  donc  avoir  du  monde 
extérieur  qu'une  idée  fausse  ou  incomplète. 

Que  faudrait-il  donc  pour  que  ce  somnambulisme  fût  parfait? 
II  faudrait  le  fonctionnement  total  des  facultés  et  des  sens, 
particulièrement  du  maître  d'entre  eux,  de  la  vue.  Celle-ci,  en 
elTet,  donne  la  notion  exacte  du  monde  extérieur,  par  suite 
rectifie  les  idées  et  aide  &  les  coordonner  (je  ne  parle,  bien 
entendu,  que  de  l'homme  sain  d'esprit  et  non  de  l'hallu- 
ciné). 

Hais  ce  somnambule  fictif,  dans  lequel  les  facultés  de 
l'esprit  agiraient  à  l'ordinaire,  el  auquel  les  sens  fonction- 
nant régulièrement  donneraient  la  notion  exacte  de  ce  qui 
l'entoure,  n'est  autre  chose  qu'un  homme  ordinaire,  éveillé. 

Je  reconnais  qu'il  en  a  temporairement  toutes  les  appa- 
rences ;  mids  pour  l'observateur  il  n'en  a  pas  la  réalité,  car 
l'accès  passé  il  rentre  dans  la  vie  ordinaire,  et  alors  il  a 
oublié,  comme  un  somnambule  qu'il  est,  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  son  accès,  pendant  sa  condition  seconde  ou 
sa  deuxième  vie,  quelle  que  soil  la  durée,  la  perfection  ou  la 
cause  de  celle-ci. 

Donc,  l'absence  de  souvenir  demeure  le  crilérium  de  la 
différence  des  deux  états,  et  si  par  hypothèse  nous  suppri- 
mons ce  critérium,  nous  n'en  saurons  plus  foire  la  lUstinc- 
tion.  Il  doit  y  avoir  des  gens  que  nous  trouvons  bizarres  ou 
fous,  surtout  parce  qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas,  et  qui 
ne  sont  que  des  fiomnambuUs  totaux  gardant  le  souvenir  de 
leurs  accès,  —  ceci,  bien  entendu,  ne  peut  âire  qu'une  hvpo- 


thëse  dont  la  vérificalion  est  impossible  dans  l'état  actuel  de 
l'analyse  psychologique.  —  Cependant  je  la  livre  aux  médita- 
lions  des  lecteurs.  Tous  les  somnambules  ont  donc  ce  a,- 
raetère  commun  :  l'absence  du  souvenir  de  l'accès.  Ainsi  est 
la  malade  de  M.  Dufay,  de  Bloîs  :  aussi,  la  comparant  à  Félida, 
mon  savant  confrère  dit  :  «  Cbez  l'une  comme  chez  l'autre, 
»  l'amnésie  appartient  à  l'état  normal,  k  l'état  physiolo- 
»  gique.  » 

Or,  soit  dit  en  passant,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  criUqne 
ait  la  pensée  que,  chez  la  malade  de  Blois,  l'état  normal  soit 
le  plus  parfidt,  celui  dans  lequel  elle  se  souvient  de  sa  vie 
entière,  bien  que  pendant  cet  état,  ainsi  que  pour  Félida, 
son  intelligence  soit  supérieure  k  ce  qu'elle  est  dans  l'uit». 

Eh  bien,  rendez  par  la  pensée  à  H"*  K...,  de  Blois,  le  sens 
complet  et  normal  de  la  vue,  mettez-la  ainsi  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur  :  elle  aura  toutes  les  apparences  de  la  vie 
ordinaire,  avec  une  intelligence  plus  grande.  Ce  sera  une 
soomambule  tottUe,  et  au  point  de  vue  psychologique  elle 
sera  Félida  X.... 

Abordons  maintenant  une  question  fort  délicate.  Ces  deux 
états  séparés  Tun  de  l'autre  par  l'amnésie  constituent-ils  on 
dédoublement  de  la  personn^té,  une  double  conscienceT... 

Interrogé  par  vous,  un  éminent  philosophe,  M.  Paul  lUHit 
ne  croit  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  tant  pour  Félida  que  pour 
d'autres  exemples  célèbres. 

Raisonnant  au  point  de  vue  psycholt^que  pur,  il  dit  que 
la  nature  du  moi  est  faite  de  deux  éléments  :  «  i**  Le  senti* 
n  ment  fondamental  de  l'existence,  que  nous  appelons  le 
»  sentiment  du  moi,  lequel  est  indivisible  et  ne  peut  varier 
»  que  par  l'intensité.  S"  Le  sentiment  de  l'individualité,  le- 
»  quel  est  un  fait  complexe  et  peut  varier  dus  ses  éléments 
»  sans  que  le  sentiment  du  moi  soit  atteint.  Ce  sentiment 
»  de  l'individualité  détermine  le  sentiment  du  moi,  mais  ne 
»  le  constitue  pas  (1). 

Le  moi  fondamental  ne  saurut  donc  être  atteint  par  des 
variations  dans  le  sentiment  de  l'individualité. 

Je  n'ai  pas  k  m'étendre  sur  cette  explication  ingénieuse  et 
subtile,  car  en  fait  je  n'ai  jamais  pensé  que  telle  qu'elle  est 
Félida  fût  un  exemple  pur  de  double  conscience.  En  eSW, 
elle  se  sent  toujours  la  même  personne,  et  n'a  pas  la  con- 
science d'une  double  existence  comme  la  dame  anf^se  qni 
h  certains  moments  croyait  être  un  vieux  clergyman. 

Cependant,  s'il  en  est  ainsi  de  Félida,  en  ce  qui  touche  sa 
propre  conscience,  —  celui  qui  l'observe  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  que  l'absence  de  souvenir  établit  entre  ses  deux 
modes  d'existence  une  barrière  si  haute,  que  celte  jeime 
femme  n'a  pas  dans  l'état  normal  plus  de  connaissance  de  ce 
qu'elle  a  fait  ou  pensé  pendant  sa  condition  seconde,  que  si 
une  autre  personne  avait  fàit  ou  pensé  ces  mêmes  choses. 

Par  l'analyse  qui  précède,  je  crois  avoir  établi  que  l'éveil 
successif  des  sens  et  des  facultés  constitue  une  gradation  du 
sommeil  ordinaire  au  somnambulisme,  que  j'appellerai  total, 
en  passant  par  toutes  les  formes  connues  du  somnambu- 
lisme. 

II  en  résulte  que  Félida  n'est  qu'une  somnambule  chei 
laquelle,  en  plus  des  autres  sens  ou  facultés,  le  sens  de 
la  vue,  accidentellement  éveillé,  fonctionne  normalement  ; 
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par  suite  elle  a  la  notion  exacte  de  ce  qui  l'entoure  et 
pent  iecti6er  les  impressions  fausses  qu'auraient  pu  lui  don- 
ner les  antros  sens  ;  c'est  ainsi  que  sa  condition  seconde  est 
nne  personnalité  complète. 

Mais,  cber  monsieur  Alglave,  les.  réQexions  qu'un  tel  sujet 
proToque  pourraient  nous  conduire  trop  loin  ;  il  suffit  d'en 
dire  ssseï  pour  provoquer  les  pensées  de  vos  lecteurs,  pour 
ks  ei^ager  k  étudier  leur  propre  sommeil,  celui  de  leur  en- 
tourage. 

Je  serû  assez  récompensé  de  mon  travail  si,  rencontrant 
quelque  anomalie  comme  celle  que  présente  Félida  —  ils 
Tanalyseot  et  la  publient. 

FTonbtions  pas  les  sages  paroles  du  grand  physicien 
1.  Crookes,  que  vous  avez  récemment  imprimées  : 

«  Les  anomalies  peuvent  âtre  regardées  comme  les  po- 
•  (eaux  indicateurs  sur  la  route  des  recherches,  elles  nous 

■  mmlrent  les  chemins  qui  mènent  à  des  découvertes  nou- 

■  vetles.  • 

IT 

Voici  maintenant  les  observations  nouvelles  que  j'ai  pu 
bire  sur  Félida  depuis  ma  dernière  publication,  et  son  état 
en  s^tembre  1876. 

An  moment  où  s'arrêtait  mon  étud^t^ea  conditions  secondes 
dnnienl  environ  deux  ou  trois  mois  contre  des  intervalles 
d'état  normal  de  douze  &  quinze  heures  ;  cette  situation  ne 
s'est  pas  maintenue.  Pendant  les  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre 1875,  cbaque  jour  et  à  des  heures  indéterminées 
l'est  montrée  une  période  d'état  nprmal  de  quelques  mi- 
mles  à  une  demi-henre  de  durée.i£a  janvier  187fi  les  inter- 
nlles  gnuidissent,  et  dans  les  trois  ou  quatre  mois  qui 
sDivent  ils  arrivent  jusqu'à  vingt*cinq  jours  contre  deux  ou 
tnns  henres  d*élat  normal. 

Aajourd*hui6seplembrel876,  Félida  n'a  pas  eu  de  période  de 
Tie  normale  depuis  environ  deux  moisit  demi,  et  la  dernière  n'a 
doré  que  trois  heures.  Du  resle  rien  de  changé  dans  les  ca- 
isctères  respectiTs  des  deux  états  ;  cependant  le  désespoir  que 
lû  cause  cette  amnésie  est  devenu  si  grand,  que  pendant 
Qoe  de  ses  dernières  périodes  de  vie  normale  Félida  a  cher- 
cbé  à  se  suicider.  Je  ne  l'ai  appris  que  récemment.  —  Cette 
pénible  disposition  d'esprit  doit  fortement  influer  sur  son 
nroctère  et  accuser  plus  encore  les  différences  que  celui-ci 
présente  dans  les  deux  états. 

Il  y  a  évidemment  tendance  chez  Félida  à  revenir  à  l'état 
décrit  dans  mon  travail  précédent,  dans  lequel  la  condition 
seconde  durait  trois  et  quatre  mois  contre  douze  quinze 
heures  d'état  normal. 

Plus  que  jamais,  Félida  est  impressionnable  et  souffre  de 
mille  douleurs. 

Ici,  bien  que  les  phénomènes  que  je  vais  décrire  touchent 
plus  particulièrement  à  l'hystérie  proprement  dite,  je  voua 
demande  la  permission  de  les  dire,  vu  leur  singularité,  —  vu 
aussi  l'appui  qu'ils  donnent  à  la  théorie  de  cette  maladie,  que 
j'ai  précédemment  exposée  : 

Félida  perd  des  quantités  de  plus  en  plus  notables  de  sang 
par  la  mnqueuse  de  l'estomac  ou  de  l'œsophage.  H  s'écoule 
lentement  de  sa  bouche  pendant  son  sommeil.  Alors,  je  le 
dta  en  passant,  elle  rêve  qu'elle  est  à  l'abattoir  ou  qu'elle 
voit  égorger  quelqu'un. 


Une  fois,  pendant  la  nuit,  sans  blessure  d'aucune  sorte,  il 
s'est  écoulé,  par  exsudation,  àp  la  partie  postérieure  de  la 
tâte  une  notable  quantité  de  sang.  —  Elle  a  des  saignements 
de  nez  d'une  seule  narine,  la  gauche. 

Spontanément,  une  moitié  de  sa  face  rougit;  aussi  d(s 
points  ëpars  sur  les  membres  du  même  côté  et  les  points 
rougis  donnent  nne  vive  sensation  de  chaleur,  presque  de 
brûlure.  Ces  sensations  s'accompagnent  d'un  gonflement 
local  quelquefois  si  marqué,  qu'un  jour  Félida  étant  dans  la 
rue,  le  gant  qui  recouvrait  sa  main  gauche  en  a  craqué. 

Du  côté  des  sens,  on  observe  aussi  des  phénomènes  sin- 
guliers. Félida  est  très-souvent  sourde  de  l'oreille  gauche; 
son  odorat  est  presque  oblitéré,  sauf  pour  l'odeur  du  sang, 
qu'elle  perçoit  mieux  qu'aucun  autre.  Son  goûtest  presque  nul. 

La  prédominance  des  accidents  du  côté  gauche  n'a  rien 
d'extraordinaire;  elle  est  de  règle  dans  l'hystérie;  on  ignore 
encore  pourquoi. 

On  Voit  combien  ces  faits  viennent  à  l'appui  de  ma  pensée 
que  les  phénomènes  de  nature  hystérique  sont  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  circulation  Capillaire.  Que  sont, 
en  effet,  ces  hémorrhagies ,  ces  gonflements?  Ce  sont  des 
états  passifo,  ce  sont  les  effets  d'une  paralysie  momentanée 
des  tuniques  des  capillaires.  Ceux-ci  se  laissant  distendre 
outre  mesure  par  l'impulsion  du  cœur,  le  sang  transude  au 
travers  de  leurs  parois;  par  suite,  il  suinte  des  muqueuses 
et  rougit  ou  gonfle  les  parties  du  corps  recouvertes  de  peau. 

J'ai  interrogé  Félida  sur  un  point  que  j'avais  jusqu'à  ce 
jour  négligé  :  sur  son  sommeil.  Elle  dort  comme  tout  le 
monde  et  au  moment  ordinaire.  Seulement  son  sommeil  est 
toujours  tourmenté  par  des  rêves  ou  des  cauchemars  ;  de 
plus,  il  est  influencé  par  des  douleurs  physiques  :  ainsi,  elle 
rûve  souvent'  d'iibattoîrs*'el  d'égorgementé",  nous  avons  dit 
pourquoi.  Souvent  aussi  elle  se  voit  chargée  de  chaînes  ou 
liée  avec  des  cordes  qui  lui  brisent  les  membres.  Ce  sont  ses 
douleurs  musculaires  ordinaires  qui  se  transforment  ainsi. 

EnBn,  quelquefois  la  transition  de  l'état  normal  à  la  con- 
dition seconde  se  fait  pendant  le  sommeil  naturel,  —  je  crois 
en  avoir  déjà  parlé. 

Félida  dort  donc  comme  tout  le  monde;  du  reste,  il  en  est 
de  même  de  la  plupart  des  somnambules.  Pour  peu  qu'il 
soit  complet,  le  somnambulisme  est  en  général  sunyouté  & 
la  vie  ordinaire.  Félida  n'échappe  pas  &  l'usage. 

Voilà,  cher  monsieur  Alglave,  les  faits  actuels  les  plus  sail- 
lants. Si  cela  est  possible,  je  continuerai  mes  observations, 
et  si  vous  êtes  assez  bon  pour  les  accueillir,  je  tiendrai  votre 
journal  au  courant  de  cette  étude. 

Donc  à  l'an  prochain,  si  Félida  et  moi  sommes  encore  de 
ce  monde. 

Voire  bien  dévoué 

Docteur  Azah  , 


[ïigitizeci  by 
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A  chacun  des  congrès,  on  remarque  loujoun  que  les  ezcu^• 
sions  sont  très-suivies;  aussi,  quand  des  motifs  impérieux 
ne  forcent  pas  l'Association  h  se  réunir  tout  entière,  plusieurs 
courses  sont  organisées  le  même  jour;  on  évite  dnst l'en- 
combrement qui  résulterait  de  l'anlvée  simultanée  de  cinq 
on  six  cents  personnes  dans  une  petite  ville  qui  auri^t  peine 
à  les  loger.  Le  dimanche  30  août,  TAssociatlon  s'est  donc 
partagée  entre  Vichy,  Issoire  etVolvic;  celte  dernière  excur- 
sion se  terminait  par  une  visite  &  RIom. 

Le  départ  était  iQatinat;  à  six  heures,  tout  le  monde  était 
réuni  sur  la  place  de  Jaude  ;  une  celitatne  de  membres  en- 
viron étaient  présents;  plusieurs  dames  étaient  de  la  partie. 
Le  bureau  de  l'Association  était  représenté  par  M.  Cornu,  se- 
crétaire, que  U"^  Cornu  accompagnait;  par  M.  Dehéraln,  vice- 
secrétaire;  par  M.  Gaiiel,  secrétaire  du  conseil,  accomp^é 
de  M"*  Gariel.  Parmi  les  membres  présents,  nous  avons  re- 
marqué, en  outre,  MM.  Ollier,  le  célèbre  chirurgien  de  Lyon; 
Ëmile  Trélat,  le  sympathique  professeur  du  Conservatoire 
des  Arts-et-Hétiers  ;  Gaston  Tissandier,  Tinlrépide  aéronaute; 
l'éloquent  Frédéric  Passy  ;  le  comte  de  Saporta,  correspon- 
dant de  l'Institut,  savant  distingué  qui  représente  presque 
seul  en  Trance  la  paléontologie  végétale;  le  docteur  Âzam 
(de  Bordeaux),  dont  les  lecteurs  de  la  Bévue  ont  apprécié  ré- 
cemment les  ciuleuses  observations  ;  le  docteur  Lafïnncc  qui, 
l'année  dernière,  avait  été  l'âme  du  comité  local  de  Nantes; 
Corenwinder;  Wartelle  (du  département  du  Nord};  Pagnoul, 
directeur  de  la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais  ;  d'Eich- 
tall,  le  neveu  de  l'ancien  préaident  de  l'Association,  qui  n'a 
pas  voulu  quitter  ses  fonctions  sans  laisser  une  nouvelle 
marque  de  la  générosité  dont  11  a  donné  tant  de  preuves  pen- 
dant le  siège  dé  Paris. 

Le  premier  soin  est  de  choisir  des  compagnons  de  voyage 
agréables,  car  la  montée  jusqu'au  bas  du  pic  de  la  Nugère  est 
longue  ;  chacun  slnstaUe,  et  la  longue  Qle  de  voitures  se  met 
en  route;  la  conversation  s'engage,  s'élève  parfois  quand  une 
question  sérieuse  est  soulevée,  puis  s'échappe  en  fusées  de 
plaisanteries  et  de  bons  mots. 

Le  paysage  est  magnifique;  ix  mesure  qu'on  s'élève,  on  do- 
mine la  grande  plaine  de  la  Limagnc,  noyée  dans  la  brume 
grise  du  matin;  on  reconnaît  Clermont  dominé  par  sa  cathé- 
drale; Bourdon  et  ses  cheminées  fumantes;  au  loin,  une 
longue  suite  de  montagnes  enveloppe  la  plaine  d'une  cein- 
ture continue  fonnant  comme  les  bords  d'un  lac  immense. 

Les  conseillers  municipaux  de  Volvic,  le  ruban  tricolore  à 
la  boutonnière,  attendaient  le  congrès  au  bas  du  pic  de  la 
Nugire,  nous  donnant  par  leur  prévenance  une  première 
marque  de  la  bienveillance  sympathique  que  nous  devions 
rencontrer  dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  Ou  gravit  le 
pic  ;  les  géologues  expliquent  à  leurs  voisins  la  marche  de  la 
lave,  qui,  exploitée  depuis  bien  des  années  comme  pierre  à 
bâtir,  donne  à  presque  tous  les  monuments  d'Auvergne  l'as- 
pect triste  qu'on  leur  reproebe.  L'ascension  du  pic  était  la 


partie  vraiment  importante  de  la  journée,  il  él^t  néccBsdnl 
en  parcourant  l'Auvergne  de  bien  connaître  les  trëa^neleiij 
volcans  qu'elle  renferme,  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ilyfcl 
eu  1&  dans  l'organisation  générale  une  très-grosse  lacune  ;  K 
aurait  fallu  qu'une  conférence  sur  les  volcans  préeédftll 
l'excursion;  cette  conférence  a  été  hite  avant  la  Ttslle  m 
Industries  locales  et  même  très-bien  faite  pur  H.  inracho^j 
professeur  à  la  Faculté,  et  ceux  qui  ont  été  visiter  les  fabi^j 
ques  qu'il  avait  décrites  ont  acquis  des  notions  précises 
leur  eussent  échappé  si  on  ne  leur  avait  pas  expliqué  qti 
attaient  voir;  cette  conférence  a  manqué  par  suite  de  Ha 
position  de  celui  qui  devait  la  faire  ;  on  aurait  dit  troa 
quelqu'un  pour  le  remplacer;  on  ne  l'a  pas  pu,  et  l'excursii 
a  été  beaucoup  moins  Instructive  qu'elle  l'eût  été  si  l'on  avdl 
bien  su  à  l'avance  quels  étaient  les  pointa  sur  lesquels  à» 
vait  particulièrement  se  fixer  l'attention. 

Après  avoir  joui  quelques  instants  de  la  vue  des  montagM 
environnantes,  de  leur  aspect  pittoresque  et  sauvage,  ontfl 
descend,  on  hftte  le  pas,  car  le  déjeuner,  depuis  longtem|i 
désiré,  est  dressé  dans  un  vallon  au  bas  du  pic.  Oa  se  plaça 
et  on  attaque  vigoureusement  les  monceaux  de  jambons,  é 
langues,  de  pâtés,  de  hures,  qui  sont  régulièrement  distribué 
sur  la  table;  la  série  des  toasts  commencée,  M.  Henau 
H.  Bondet  de  Bardon  boivent  à  la  santé  des  excursionni 
Depuis  Ânocréon,  les  estomacs  satisfoits  oilt  une  propensii 
naturelle  bvohr  tout  en  rose;  on  applaudit  bien  qu'on  ^^ 
tende  pas  très-bien.  Un  anthropotogiste  ingénieux  réel 
des  nombreux  spectateurs,  qui  regardent  arec  étonn 
manger  les  savantt,  la  faveur  d'une  bourrée. 

Deux  Jeunes  couples  s'y  prêtent  de  bonne  grâce;  un  ehai 
teur  commence  la  mélopée  lente  et  triste  qui  doit  accompt 
gner  la  danse,  qui  ne  iteus  paraît  pas  avoir  gtand  caractèl 
et  qui  ressemble  à  un  avant-deux  përpétuel,  avec  des  mottli 
ments  de  bras  peu  variés.  L'assistance  auvergnate  ne  semH 
pas  satisfaite;  les  jeunes  gens  ont  Oublié  les  vieux  usages,! 
bientdt,  aux  applaudissements  de  tous,  un  couple  plus  âgéj 
qui  a  mieux  conservé' la  tradition,  exécute  la  bourrée  lÀij 
qu'ils  la  dansaient  aux  heures  fhgitlves  de  leur  jeunesse;  U 
fille  et  le  garçon  tournent  en  cadence;  Ils  s'évitent,  se  re^ 
cherchent,  se  regardent;  il  veut  la  saisir,  elle  s'enfuit^ 
dédaigné,  il  s'écarte  à  son  four,  elle  se  rapproche;  le  mouve- 
ment des  jambes  est  peu  varié,  mois  la  pantomime  est  et- 
pressive.  La  danse  dure  quelques  instants,  accompagnée  pn' 
le  chant;  puis  une  de  ces  notes  oiguSs,  chères  aux  Tyroliens; 
indique  le  repos;  le  garçon  enlève  sa  danseuse  par  la  tailto 
et  lui  applique  de  vigoureux  baisers  sur  les  deux  joues. 

L'assistance  ravie  propose  une  quête,  destinée  &  donner 
des  preuves  palpables  de  sa  satisfaction  ;  une  dame  prend  un 
chapeau  et  recueille  une  abondante  moisson  de  pièces  blan- 
ches que  se  partagent  les  gens  de  service. 

On  repart  à  pied  jusqu'à  Volvic,  qui  est  h  une  petite  dis^ 
tance;  là,  sur  la  place  de  l'Église,  se  trouve  préparée  une  vé- 
ritable exposition  de  sculpture  ;  nous  y  voyons  les  blocs  ét 
la  pierre  de  Volvic;  on  nous  montre  comment  on  la  travaille. 
Ëlle  se  débite  aisément  en  grandes  plaques  par  un  procédé 
qui  exige  beaucoup  de  dextérité  de  la  part  des  ouvriers;  Il 
pierre  qu'il  s'agit  de  découper,  suivant  sa  longueur,  de  façoa 
que  son  épaisseur  seule  diminue,  les  autres  dimensions  re»- 
tanl  les  mêmes,  est  placée' de  champ;  deux  ouvriers,  umés 
de  marteaux  très-pointus,  frappent  à  petjts  coups  sur  la  piem 
pour  marquer  la  Ugne  s^^J^qj^eite^pt^^O^fonduA; 
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quand  k  ligne  supérietin  est  bien  marquée,  ils  la  continuent 
josqa'au  tien  de  la  hauteur  sur  chacun  des  cOtds  ;  les  coups 
deTfçooeat  plus  Torts,  tout  en  conservant  une  parhite  régu- 
luilé;aDe  fissure  apparatt/et  bientôt  la  pierre  est  fëndue; 
es  quelques  minutes,  elle  ast  ainsi  débitée  en  tranches  ré- 
gulières, comme  par  une  série  de  gigantesques  clivages. 

TîoDs  visitons  une  école  de  dessin  annexée  à  l'école  pri- 
maire et  dirigée  par  des  frères  des  Écoles  chrëliennes;  le 
directeur  se  trouve  Être  un  ancien  auditeur  de  M.  Ëmîle 
IVéUf  au  Conservatoire  des  arts  et  mélicra  ;  il  fait  parcourir 
noélablisMiiuDt  avec  une  MtisraoUon  viiiUa  à  son  ancien 
I  ailirtt  8t  s4  9gure  ravonnânte  témoigne  combi«n  tl  est 
'  touché  des  compliments  qu'on  tut  prodigue  h.  juste  litre. 
De  Volvic,  noua  montons  ft  l'ancien  donjon  de  Tournqcl, 
pbcé  sur  la  colline,  au  bord  d'une  riante  vallée  ;  toute  cette 
^fiace  escarpée,  touraieatéOi  couverts  de  mantagnes^  était 
bécissée  ja4i8  de  dofgons  féodaui  ;  aussi,  que  de  ruines  sont 
locanulées  en  Auvei^ne  et  dans  la  Velaj  1  Àvaat  l'invention 
del'aniilrale,  ees  uonlAgnes,  couronnées  de  ebAtoaux-^forts, 
forttaieot  un  refUge  précieux  pour  notre  pays,  et  on  «elrouye 
à  chaque  instant  les  traces  des  pas  erMnts  du  roi  Charles  VU, 
clM>reb8nt  dans  lés  tbont&gnes  d'Auvergne  un  refuge  assuré 
contre  les  entreprises  des  Anglais,  maîtres  du  pays  plal. 
Toomofl  est  atyourd'bui  démantelé  et  abandonné;  il  a  élé 
détruit,  crovona-nous,  au  commencement  du  xvii"  riècle,  au 
oomeat  où  Richelieu  a  fait  senlir  à.  la  noblesse  encore  indé- 
peudaQte  la  rude  main  du  pouvoir  royal.  Il  offre  une  vue  pit- 
lonique,  quelques  jolis  spécimens  d'architecture  de  la  Re- 
Daissaace  a(  enfin  un  cahier  sur  lequel  on  est  prié  d'inscrire 
m  nom.  Noqb  duoendons  par  un  paro  tièa^bien  entretenu 
i«qu'iu  ch&teitu  de  Crpurolst  où  M"*  Dpudet  de  Bardon  nous, 
lût  la  phis  g^acleUk  ac6b«ll  ;  la  bittre,  le  puneb,  la  Cham- 
pagne, le  vin  chaud  arrivent  ii  la  flle;  des  ft-ulta,  des  pftlisse- 
fbcoavrent  las  tables;  dés  boites  de  cigares  ouvertes  s'of- 
IriU  aux  fumeurs.  H.  Boudet  de  nardon  est  partout,  se  mul- 
tipliant, cherchant  de  l'œil  celui  qui  n'est  pas  servi,  pour 
l'tnquérir  de  ses  désira.  Au  nom  de  l'Assoùalion,  M.  Cornu 
nnwrùe  de  eette  splendide  et  cordiale  réception  ]  on  remonte 
en  Toiiore  pour  «lier  visiter  les  gorges  d'Bnv^  ;  pttii  on  ae 
Allège  vers  Rlotn,  qui  élAlt  le  terme  de  l'excursion. 

Celle  petite  ville  nous  ménageait  un  accueil  duquel  floUs 
^tkuis  loin  de  noUs  attetidre.  Toute  la  population  est  sur 
fied;  nos  voitures  défilent  au  grand  trot  entre  deux  haies  de 
i  ipHlaleurs  empressés  de  voir  notre  longue  caravane  ;  nous 
1  pHions  sous  des  arcs  de  triomphe  ornés  de  feuillage,  et  nous 
douDdons  sur  la  place  principale  i  puis  ehacun  se  met  en 
nmie,  regardent  les  nombreuses  maisons  du  et  du 
xTi*  dicie,  qui  ont  été  parfatlement  conservées;  on  nous  ac- 
etieille;  on  nous  fait  voir  avec  complaisance  les  curiosités 
uchileclurales  qu'il  faut  parfois  découvrir  dans  les  cours 
inlérieures;  mais  nous  remarquons  quelque  gône;  quelques 
mots  s'échappent  enfin  -,  nous  devinons  que  noua  sommes 
■nivés  btop  vite,  qu'on  voulait  nous  reoevoir  à  l'entrée  de  la 
>iUs  avec  musique  et  pompiers,  et  que  notre  venue  subite  a 
tiil  manquer  une  partie  de  la  féte.  Que  taire?  Ou  décide 
qu'oD  reculera  jus^U'ft  la  place  principale  et  que  \k  le  maire 
tiendra  nous  recevoir.  Kous  rattrapons  en  route  tous  les  ex- 
cuiionQistes  que  nous  rencontrons,  et  nous  nous  trouvons 
u nombre  d'une  cinquantaine  réunis  sur  la  place;  les  sa- 
pent s'avancent  d'un  pas  solennel  ;  deux  haies  de  pompiers 
Eudent  les  flancs  do  la  colonne  ;  la  musique  de  la  ville  joue  ; 


ses  meilleurs  morceaux.  M.  le  maire  de  lliom  et  son  adjoint 
s'avaincent  vers  nous)  nos  chameaux  de  paille,  nos  costumes 
couverts  de  poussière,  contrastaient  un  peu  avec  cette  solen- 
Dilé.  Autre  embarras  :  il  fallut  trouver  quelqu'un  pour  ré- 
pondre  h  la  harangue  du  maire;  M.  Cornu,  le  secrétaire  de 
ï'Associatloni  4  qui  revenait  cet  booneurf  eat  introuvable  ; 
H*  Dehéraint  Tioe--s6wâtfllM,  ae  dévoue  et,  «n  nom  de  l'Ai* 
lociallon,  remercie  la  ville  de  Riom  4e  la  Iwillente  réception 
qui  iuiest  faite. 

Nous  ^bons  place  dans  la  colonne  denière  les  auloritéSt 
et  noua  arrivons  à  la  mûrie  ;  nous  y  s^ouraoni  un  instant, 
puis  avec  le  môme  oortége  nous  anivons  h  la  salle  du  oan- 
quet  offert  par  la  ville  de  Rioui.  M.  Ollier  nous  préside  i  k  ks 
côtés  se  trouvent  M.  Dolroges,  maire  de  la  ville,  M.  Maudet, 
conseiller  ix  la  cour  d'appel,  directeur  du  musée  où  nous  de- 
vous  terminer  la  soirée]  je  fais  gràoe  du  dîner.  Après  un  toaat 
de  M*  le  docteur  Girard,  conseiller  munieipali  un  autre  de 
Ut  OlUer,  toujours  escortés  de  la  musiquei  nous  arrivons  au 
musée,  brillamment  illuminé)  M.Haudet  hous  en  faitle*  hon* 
aeura }  c'est  au  tour  de  N.  Corau  de  répondre  )  enfin  nous  péné- 
trons I  ku  tei-de-cbaustée  se  trouvent  deux  buffetai  café, 
liqueurs,  tin  de  Champagne,  cittaret,  nous  eont  gracieuse- 
ment ofi'erta  ;  nous  visitons  les  salies  et  partiouliàremeat  aU 
premier,  celle  des  l'i/tufrw.  Eicetlente  et  phtriotique  idée  t  Li 
sont  réunie  lea  portraits  de  tous  les  grands  bompiaa  nés  m 
Auvergne.  Pascal  d'abord,  le  plus  grand  de  fous,  h  qui  l'on 
va  ériger  une  statue  à  Ctennont  même  \  tout  les  pbUosophes 
de  Port-Hoyal,  Mcola,  Amaull,  la  Hère  Angélique  d'après 
PhiKppa  de  Ghunpegne;  puis  Us  généraux  et  notamftient  le 
brillant  etmalbeqreui  Desaii  i  dans  les  antres  saUea  tin  gHmd 
portrait  de  M.  Rouher,  une  peinture  fort  curieuse  du  xv*  siè- 
icte,  quelques  jolis  tableaux;  modernes.  L'enthousiasme  est 
un  peu  éteint;  on  aspire  au  train  spécial  qui  doit  nous  con- 
duire à  Clermont.  Lnfln  la  musique  est  prête,  les  flamlieaux, 
les  lanternes  vénitiennes  sont  allumées.  H.  Passy,  de  sa  voix 
forte  et  vibrante,  remercie  la  ville  de  Rlom  de  sa  brillante 
hospitalité  et  nous  nous  acheminons  vers  la  gare  guidés  par 
la  fanfare. 

Dans  les  wàgonsf  ceux  que  le  punch  a  émoustilléset  qui  ne 
Buocombent  pas  t  la  Ostlgue  échangent  leurs  Impressions  i 

«  Quelle  brillante  réceplioti,  dit  un  admirateur  naïf. 

—  C'est  vrai,  répond  un  grognon,  la  ville  de  ttiom  s'est 
surpassée  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  crains  beaucoup  que 
l'Association,  précisément  à  cause  de  ces  banquets,  de  ces 
réceptions,  etc.,  ne  dégénère  en  train  de  plaisir  avec  accompa- 
gnement de  réceptions  galantes;  nous  sommes  une  oooasion 
pour  les  différentes  villes  de  France  de  s'amuser;  nous 
avens  été  fin  prétexte  k  larapiohs  et  rien  de  plus  :  on  en 
aurait  Ritt  autant  pour  n'importe  {(uelle  autre  assacla- 
Uon, 

—  VoUa  n'avei  pas  tout  à  fait  tort,  mon  cher,  réplique  un 
troisième,  nuds  vous  exagères  beaucoup,  tea  actions  hu- 
maines sont  toujoun  déterminées  par  des  mobiles  nombreux. 
Qu'il  y  ait  une  part  à  faire  au  désir  de  montrer  que  bien 
qu'on  soit  une  petite  ville  on  peut  faire  les  choses  latge- 
menl,  brillamment,  sans  regarder  à  la  dépense,  je  le  veux 
bien  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  nous  sommes 
présentés  ici  complètement  inconnus;  on  ne  sait  pas  nos 
noms  :  il  a  suffi  que  nous  venions  comme  savants,  comme 
des  gens  qui  passent  leur  vie  &  cultiver  la  sdsQce  pour  qu'on 
nous  nçût  k  bn»  ouverte,  comijif^iQDg^fi^^^^iâjf^ 
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je  prétends  que  nous  devons  en  âire  fiers,  el  que  c'est  là  une 
tendance  excellente  qu'on  doit  encourager,  et  qui  montre 
dans  ce  pays  un  amour  des  recherches  désintéressées  que 
nous  étions  loin  de  soupçonner.  Songez  aussi  combien  ceux 
qui  travaillent  en  province  sont  peu  soutenus  et  quelle 
somme  de  volonté  il  faut  dépenser  pour  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner dans  l'indifférence  générale  qui  les  entoure.  Ceux 
qui  produisent  ont  un  mérite  qu'il  faut  reconnaître  ;  ils  ont 
droit  à  toutes  les  sympathies,  à  (ous  les  encouragements;  eh 
bien,  vous  êtes  venus,  vous  avez  apprécié  leurs  efforts  ;  ils  se 
sont  retrouvés  pendant  quelque  temps  au  milieu  de  ceux  qui 
pensent  comme  eux,  qui  travaillent  comme  eux  ;  ils  ont  été 
encouragés,  soutenus  pour  plusieurs  années.  L'idée  que  vous 
alliez  arriver  a  suffi  à  leur  donner  l'énergie  d'éveiller  des 
sympathies,  de  créer  des  ressources,  en  somme,  de  déter- 
miner un  mouvement  qui  s'est  traduit  sous  forme  de  ban- 
quets, de  lampions,  de  toasts,  de  fanfares,  etc.  A  tout  cela  la 
science  ne  peut  que  gagner.  Croyez-vous  que  les  hommes  qui 
ont  organisé  cette  fête  si  bien  réussie  ne  vont  pas  être  gran- 
dis aux  yeux  de  leurs  concitoyens  par  sa  réussite  même,  que 
leur  influence  ne  sera  pas  plus  grande;  or  cette  influence 
qu'ils  dépensent  an  profit  de  l'enseignement,  de  la  création 
de  musées,  ne  peut  être  que  salutaire.  Le  but  même  de 
l'Associalion  est  d'aller  ainsi  soutenir,  encourager  ceux  qui 
travaillent;  nous  devons  les  grandir  b  leurs  propres  yeux  et  à 
ceux  de  leurs  voisins,  et  quand  bien  même  elle  n'aurait  pas 
d'autre  oUlité  elle  mériterait  de  vivre.  »  —  Il  aurait  peut-être 
continué  quelque  temps  sur  ce  ton,  mais  il  s'aperçut  que  son 
auditoire  était  devenu  silencieux.  «  Allons,  se  dit-il,  MassiUon 
avait  raison  :  «  Les  sramons  d'après  dîner  poussent  au  aom- 
1  meil.  B 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SBCnOIT  DES  SaEHCES  HÉDICALES 

Nous  avons  donné  —  page  22/i  —  l'intéressante  comoiuni- 
calion  du  professeur  Azam  (de  Bordeaux)  sur  la  double  con- 
science. A  cette  occasion,  K.  le  docteur  Armand  Horeau  a  dit 
quelques  mots  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  11  est  bon  de  rapprocher  les  faits  d'observation  clinique 
des  hits  acquis  en  physiologie  expérimentale,  parce  que  ces 
derniers  sont  obtenus  dans  des  conditions  bien  définies  et, 
en  outre,  peuvent  être  reproduits  &  volonté;  or,  parmi  les 
différents  phénomènes  constatés  chez  la  malade  nommée 
Félida,  il  en  est  qui  ont  rapport  à  des  états  d'anémie  et  d'au- 
tres à  des  états  de  circulation  exagérée.  M.  le  professeur  Azam 
a  eu  le  soin  de  nous  le  dire,  et  chacun  a  pu  se  rappeler  l'ex- 
périence capitale  dans  laquelle  M.  Claude  Bernard  coupe  le 
filet  cervical  sympathique  et  obtient  la  vascularisation  exagé- 
rée de  l'oreille  correspondante.  Je  demande  la  permission  de 
rappeler  ici  une  expérience  peu  connue,  celle  dans  laquelle  k 
la  section  du  filet  sympathique  on  igoute  la  section  du  nerf 
grand-auriculaire  du  plexus  cervical,  parce  que  les  phéno- 
mènes de  vascularisation  prennent  dans  ces  conditions  une 
intensité,  une  durée  et  une  constance  remarquables. 

»  Je  citerai  en  outre  le  fait  suivant  comme  un  exemple 
frappant  de  l'exaltation  des  actions  réfiexes  : 

a  Le  poisson  appelé  torpille  électrique  donne  ses  décharges, 
très-douloureuses  pour  les  autres  animaux,  sans  rien  mani- 
fester et  en  restant  tout  à  fait  immobile.  Tous  les  observa- 
teurs l'ont  constaté.  Au  contraire,  il  s'agile  et  se  contracte 
fortement  quand  le  cerveau  étant  enlevé,  on  excite  les  nerfs 


électriques.  J'ai  aussi  obtenu  une  production  de  mouvemeots 
réOexes  en  supprimant  le  siège  de  la  volonté  et  de  la  c(mi- 
science.  »  (Voy.la  présente  Revue^  1866,  p.  72h  ;  voy.  Archiva 
de  physiologie,  de  HH.  Charcot,  Vulpian,  Brown-Sequard,  sur 
le  r61e  du  filet  sympathique  cervical  et  du  nerf  grand-auricu- 
laire dans  la  vascularisation  de  l'oreille  du  lapin,  par  le  doc- 
teur A.  Uoresu.) 


SECTION  D'ACaONOMIE 

M.  Cormtoinder,  président  de  la  section  nommé  à  Nantes 
l'an  dernier,  est  présent  ;  la  section  s'o^nise  rapidement. 
MM.  Aubergier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  Truchot, 
professeur  à  celte  même  Faculté,  sont  nommés  vice-prési- 
dents. M.  Teallier,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  do 
département,  consent  à  remplir  ces  mâmes  fonctions  auprès 
de  la  section  ;  H.  Haillou,  viticulteur  de  la  Gironde,  de- 
vient sous-secrétaire  ;  les  membres  présents  sont  nombreux 
et  les  séances  promettent  d'être  bien  remplies.  MM.  Pagnool, 
du  Pas-de-Calais,  Reynouard  fils,  Wartelle  et  Ladureau,  da 
Nord,  M.  Dehérain,  quelques  jours  plus  tard  M.  de  la  Blan- 
chère,  plusieurs  agriculteurs  de  Clermont,  tel  est  le  person- 
nel qui  a  paru  très-régulièrement  aux  séances.  A  l'une  d'dles, 
dont  nous  rendrons  compte  très-complètement,  sont  venus 
en  outre  HH.  Claude  Bernard,  l'illustre  physiologiste; 
A.  d'Eichtall,  ancien  président  de  la  Société  ;  A^ave,  direc- 
teur de  la  Revue  scientifique. 

Séance  du  19  août. 

M.  Truchot  communique  ses  recherches  sur  la  quantité 
d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  -,  il  décrit  son  appa- 
reil qui  ne  diffire  pas  de  ceux  qu'on  utilise  d'ordinaire  dau 
ce  genre  de  recherches.  H.  Truchot  s'est  efforcé  de  décou- 
vrir les  relations  qui  existent  entre  l'état  de  l'atmosphère'  fet 
la  quantité  d'acide  carbonique  qui  s'y  rencontre. 

Il  a  remarqué  qu'en  hiver  les  chiffres  étaient  assez  va- 
riables :  quand  le  baromètre  était  à  733,  ce  qui  est  la 
moyenne  de  Clermont  et  ce  qui  correspond  au  beau  temps,  la 
quantité  d'acide  carbonique  était  de  3",3  pour  10  litres  d'air, 
c'est  un  peu  moins  que  la  moyenne  qui  est,  comme  ou  sait, 
de  0,OOOZi.  Quand  la  pluie  tombe,  le  baromètre  étant  à  735 
la  quantité  d'acide  carbonique  monte  à  0,000/i6  ;  enfin,  quand 
il  neige,  on  trouve  0,00056,  c'est-b-dure  un  nombre  plus  élevé; 
le  baromètre  était,  au  moment  de  cette  dernière  observatioa, 
à  721  ;  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  donc  daos 
l'air  quand  la  pression  diminue.  Il  est  probable  qu'il  se 
passe,  pour  l'acide  carbonique  confiné  dans  le  sol,  ce  qui  a 
lieu  pour  le  grisou  contenu  dans  les  assises  de  la  houille, 
qui  se  dégage  surtout  sous  l'influence  des  hautes  pressions, 
tellement  que  les  accidents  dans  les  houillères  coïncident 
souvent  avec  les  grandes  perturbations  atmosphériques  qui 
accompagnent  les  sinistres  maritimes. 

H.  Truchot  a  recherché,  en  outre,  l'acide  carbonique  con- 
tenu dans  l'eau  de  pluie  ;  il  a  trouvé  qu'un  litre  d'eau  de 
pluie  renferme  seulement  0**,5  d'acide  carbonique,  tandis 
que  dans  l'eau  de  neige  la  quantité  est  beaucoup  plus  forte  : 
elle  s'élève  pour  un  litre  k  0>',O3A.  c'est-à-dire  à  17**.  On  i 
même  trouvé  O^'iOM  et  on  peut  estimer  qu'en  œoyoïne  la 
quantité  d'acide  carbonique  est  de  Os',050  ou  35"  envirou. 

H.  Corenwinder  a  également  recherché  la  quantité  d'acide 
carbonique  contenu  dans  l'air  :  en  générai,  dans  l'arrondis- 
sement de  Lille,  il  a  trouvé  en  été  0,0002  et  0,0003  d'acide 
carbonique  dans  l'air,  c'est-à-dire  moins  que  le  chiffre  clas- 
sique O,000i!i;  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  aa 
printemps  au  moment  de  l'éclosion  des  bourgeons  ipâ, 
comme  chacun  sait,  émettent  dps^quuititës. notables  de 
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En  hher  il  a  remarqué  que  lorsque  la  neige  avait  séjourné 
sur  le  sol  peodant  plusieurs  jours,  l'acide  carbonique  dispa- 
raissait complètement;  mais  qu'au  moment  du  déget,  quand 
U  ndge  fondait,  l'acide  carbonique  apparaissait  en  quantité 
notable,  et  que  les  chiffres  obtenus  dépassaient  0,0004. 

Une  ^scussion  s'eng^  à  la  suite  de  cette  communica- 
tioa.  ÏH.  Coreavinder,  Tnichot  et  Dehérain  tombent  d'ac- 
cord pour  attribuer  les  hits  relatiFs  à  la  quantité  d'acide 
urboîuque  contenu  dans  la  neige  &  la  cause  suivante  : 
Ficide  carbonique  contenu  dans  l'air  provient  en  majeure 
p&rlie  de  celui  qui  est  produit  dans  la  terre  arable  par  la 
combustion  lenle  des  matières  organiques  qui  s'y  trouvent. 
Ouand  la  terre  est  couverte  de  neige,  l'acide  carbonique  con- 
lena  dans  le  sol,  au  lieu  de  s'eshaler  dans  l'air,  est  retenu  et 
s'anomale  peu  à  peu,  de  là  la  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique contenu  dans  la  neige.  Au  moment  où  celle-ci  entre 
en  fusion,  elle  dégage  le  gaz  qu'elle  avait  retenu  tant  qu'elle 
était  solide  et  qu'elle  couvrait  le  sol. 

—  M.  Dehérain  présente  à  la  section  le  résumé  d'un  Ira- 
™l  qu'il  a  entrepris  au  laboratoire  de  culture  du  Muséum 
d'bisioire  naturelle,  avec  la  collaboration  de  M.  /.  Vpsque, 
doctear  ès  sciences,  sur  les  fonctions  des  racines.  H.  Uebé- 
nïn  donne  une  Ogure  des  appareils  qu'il  a  employés  :  ceux-ci 
snoot  tons  décrits  dans  un  mémoire  qui  paraîtra  prochaine- 
ment aux  Annales  agronomiques, 

l'ne  plante  vivante  (lierre,  véronique),  est  repiquée  dans 
nn  rase  en  verre  muni  de  trois  tubulures  supérieures  et  d'une 
labolure  inférieure  et  rempli  de  pierre  ponce  ;  la  plante  est 
filée  dans  la  tubulure  centrale  à  l'aide  d'un  bouchon  de 
caoufcbouc  fendu  et  percé  pour  laisser  passer  la  tige;  on  fond 
do  etoutchouc  autour  de  la  jointure  pour  obtenir  une  fer- 
me^ hermétique;  les  autres  tubulures  portent  un  mano- 
Bèlre  à  mercure,  un  thermomètre,  un  tube  d'arrivée  pour 
l'eu  d'arrosage,  un  tube  de  sortie  pour  cette  eau,  enfin  un 
Inhe  destiné  k  renouveler  les  gaz. 

Les  résultats  obtenus  ài'aide  de  ce  premier  appareil  sont 
les  suivants  : 

Les  racines  absorbent  de  l'oxygène  et  n'émettent  qu'une 
faible  quantité  d'acide  carbonique  inf^eure  à  la  quantité 
d'oijgène  absorbé. 

La  plante  vit  très-bien  dans  une  atmosphère  d'oxygène 
inr;  ilàns  ce  cas  l'absorption  de  gaz  est  beaucoup  plus  sen- 
àUeque  lorsque  les  racines  sont  plongées  dans  l'air  ordi- 
Bure. 

La  plante  pérît  lorsque  ses  racines  sont  plongées  dans  l'a- 
dde  carbonique  ou  dans  l'azote;  la  mort  est  plus  rapide  dans 
le  premier  de  ces  gaz  que  dans  le  second. 

H.  Dehérain  décrit  ensuite  un  second  appareil  à  l'aide  du- 
^  il  a  pu  examiner  simultanément  la  composition  de  l'at- 
■wephire  des  racines  et  celle  des  feuilles;  la  lige  feuillue 
eit  engagée  dans  un  cylindre  de  verre  d'où  l'on  peut  facile- 
ment extraire  les  gaz  ;  on  a  voulu  à  l'aide  de  cet  appareil  re- 
\  connaître  si  l'acide  carbonique  donné  aux  racines  était  utile 
i  la  nutrition  de  la  plante  et  pouvait  être  retrouvé  à  l'état 
I  d'o\ygène  dans  l'atmosphère  des  feuilles,  ce  qui  eût  indiqué 
qne  l'acide  carbonique  du  sol  est  employé  concurremment 
avec  celui  de  l'atmosphère  à  la  formation  des  principes  im- 
médiats. 

Les  expériences  ont  porté  sur  deux  lierres,  une  véronique, 
nn  laurier,  un  cytise  ;  dans  aucune  de  ces  expériences  il  n'a 
été  possible  d'obserreir  un  excès  d'oxygène  dans  l'atmosphère 
des  Ceailles  ;  il  ne  semble  donc  pas  que  dans  les  conditions 
oà  se  sont  {dacés  les  anteurs,  l'acide  carbonique  du  sol  soit 
absorbé  par  les  racines  et  décomposé  par  les  feuilles. 
!  CeUes-<:i  cependant  étaient  en  très-bon  état  de  santé  et  dé- 
I  composaient  très-bien  l'acide  carbonique  placé  dans  l'atmo- 
sphère où  elles  étaient  maintenues.  MM.  Dehérain  et  Vesque 
ont  l'intention  de  varier  leurs  expériences  pour  reconnaitre 


Bî  dans  d'autres  conditions  le  phénomène  ne  sera  pas  mo- 

difiéi 

M.  Corenwinàeroi  exécuté  dés  expériences  analogues  à  celles 
de  HH.  Dehérain  et  Vesque  ;  il  a  observé  comme  eux  que  les 
racines  dégageaient  très-peu  d'oxygène,  mais  il  appelle  l'at- 
tention sur  les  faits  suivants  qu'il  a  eu  l'occasion  de  dévelop- 
per dans  une  note  présentée  cette  année  à  l'Académie. 

Quand  il  place  dans  une  atmosphère  limitée  des  racines 
rivantes  mais  dépouillées  de  leur  tige,  il  a  observé  qu'elles 
émettent  une  quantité  d'acide  carbonique  beaucoup  plus 
grande  que  lorsque  la  plante  est  encore  complète.  Que  de- 
vient dans  les  conditions  normales  cet  acide  carbonique  éla- 
boré par  la  racine  ?  Peut-il  être  employé  à  la  formation  des 
principes  immédiats  dans  les  feuilles  ?  M.  Corenwinder  rap- 
pelle deux  expériences  qu'il  a  exécutées  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, et  qui  montrent  que  dans  une  plante  de  grande  di- 
mension, dans  un  arbre,  l'acide  carbonique  formé  dans  les 
tissus  de  la  plante  est  utilisé  &  la  formation  de  nouveaux  or- 
ganes; il  a  placé  une  branche  feuillue  dans  un  ballon  où  cir- 
culait lentement  de  l'air  absolument  exempt  d'acide  carbo- 
nique, et  il  a  pu  constater  que  de  nouvelles  feuilles  s'étaient 
formées;  au  contraire,  quand  on  opère  sur  une  petite  plante 
telle  qii'un  jeune  figuier,  de  petites  feuilles  placées  dans  une 
atmosphère  dépouillée  d'acide  carbonique  ne  se  développent 
pas,  elles  restent  à  l'état  ou  elles  se  trouvaient  au  moment 
où  elles  ont  été  enfermées  dans  l'appareil;  des  feuilles  voisi- 
nes exposées  à  l'air  libre  se  développaient  cependant  norma- 
lement. Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  l'acide  carbonique  at- 
mosphérique manquant  aux  feuilles  confinées,  elles  ont  cessé 
de  s'accroître  et  que,  par  suite,  l'acide  carbonique  de  l'air 
n'apuiîtro  remplacé  par  celui  qui  circule  dans  la  plante, 
tandis  qu'il  n'en  a  pas  été  de  niOmo  dans  l'arbre. 

M.  Dehérain  ajoute  qu'il  n'est  pas  certain  que  les  feuilles 
de  l'arbre  qui  ont  été  confinées  dans  l'appareil  de  M.  Coren- 
winder aient  employé  de  Tacide  carbonique  de  la  lige  pour 
se  développer;  il  est  possible  qu'elles  aient  simplement  uti- 
lisé des  aliments  en  réserve  dans  la  tige,  sans  qn'il  y  ait  eu 
élaboration  de  matière  nouvelle  en  l'absence  de  l'acide  car- 
bonique atmosphérique. 

Il  résulte  de  cette  conversation  que  de  l'avis  de  MM.  Coren- 
winder et  Dehérain,  l'acide  carbonique  du  sol  est  peu  ou 
point  employé  à  la  nutrition  de  la  plante,  et  que  le  point  sur 
lequel  doivent  porter  actuellement  les  recherches  est  le  sui- 
vant :  quel  rôle  remplit  l'acide  carbonique  élaboré  par  les 
racines  à  l'aide  de  l'oxygène  qu'elles  puisent  dans  le  sol? 

H.  lorfureau,  directeur  de  la  station  agronomique  du  Nord, 
entrelient  la  section  de  ses  observations  sur  la  culture  du 
lin.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  dans  le  déparlement  du 
Nord  et  en  Belgique  qu'il  est  très-difficile  d'obtenir  deux  an- 
nées de  suite  un  bon  produit  sur  le  môme  terrain,  mais 
qu'en  outre  il  était  difficile  aussi  de  cultiver  le  lin  sur  une 
pièce  de  terre  immédiatement  voisine  d'une  autre  qui  avait 
porté  du  lin  l'année  précédente.  Quand  les  nécessités  d'une 
rotation  régulière  forcent  le  cultivateur  à  placer  le  lin  sur  une 
pièce  contiguS  à  celle  qui  en  était  chargée  l'année  précédente, 
il  remarque  que  la  partie  voisine  du  champ  emblavé  en  Un 
à  la  saison  précédente  porte  une  très-mauvaise  récolte;  on 
dit  que  le  lin  est  brûlé.  Cette  influence  bizarre  de  la  culture 
d'une  année  sur  la  récolte  de  l'année  suivante  élal»lie  sur  un 
champ  Toisin  se  remarque  surtout  quand  la  pièce  nouvelle 
est  placée,  par  rapport  à  la  pièce  ancienne,  dans  la  direction 
du  vent  dominant  habituellement  dans  la  contrée.  Cette  ob- 
servation a  été  faite  dans  le  Nord  depuis  bien  des  années,  et 
pour  ériler  les  fâcheux  résultats  qu'elle  signale,  les  cultiva- 
teurs ont  l'habitude  de  placer  entre  les  deux  champs  qui  doi- 
vent porter  du  lin  à  tour  de  rôle  un  paillasson  en  paille  d'a- 
voine s'élevant  presque  à  1"  50  pnviron;  ils  assurent  que  ce 
paillasson  protège  le  champ  contigu  et  qu'en  prena^i^  celte 
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précnulîon  le  lin  voisin  de  la  pièce  qui  l'a  porté  l'année  pré- 
cédente n'est  plus  brûlé.  • 

M.  Ladureau  se  contente  de  signaler  ce  fait  à  raltcntion  de 
la  section  sans  en  chercher  l'interprétation,  et  a  essayé 
cependant  de  se  rendre  compte  des  différences  de  compo- 
sition qui  existaient  entre  du  lin  normal  et  du  lin  brûlé;  il  a 
trouvé  que  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  ces 
deux  états  de  la  plante  textile  reposait  surtout  sur  la  quantité 
de  potasse  contenue  dans  les  cendres  du  lin  normal  et  du 
lin  brûlé  ;  tandis  que  le  premier  accuse  pour  100  de  cendres 
3r:,/(9  de  potasse,  l'autre  n'en  donne  que  21,37. 

S'appuyant  sur  ces  analyses,  H.  Ladureau  annonce  qu'il 
a  cultivé  du  lin  sur  un  terrain  qui  en  avait  déjà  porté  l'année 
précédente  ;  le  champ  d'expériences  a  été  divisé  en  (rois  par- 
celles, l'une  a  reçu  un  engrais  dépourvu  de  potasse  :  elle  n'a 
fourni  que  du  lin  brûlé;  la  seconde  a  été  amendée  avec  du 
tourteau  d'arachide  auquel  on  avait  ajouté  une  médiocre 
quantité  d'engrais  de  potasse  :  la  récolte  a  été  médiocre;elle 
est  devenue  très-bonne  sur  la  troisième  parcelle  qui  avait 
reçu  des  engrais  chimiques  composés  de  superphosphate  de 
chaux,  de  chlorure  de  potassium  et  de  débris  organiques 
azotés. 

U.  Rmùuarà  fils  rappelle  qu'il  a  eu  occasion  de  signaler 
l'influence  du  voisinage  d'un  champ  de  lin  sur  la  culture  sui- 
vante dans  un  mémoire  inséré  l'an  dernier  aux  Annales  agro- 
nomiques ;  il  rappelle  en  mâme  temps  qu'il  a  exposé  dans  ce 
nirmc  travail  les  essais  exécutés  en  Belgique  pour  faire  suc- 
céder le  lin  h  lui-mâmo  sur  le  même  sol  pendant  plusieurs 
années. 

Séance  du  31  aoàt. 

M.  Pagnoul  expose  la  continuation  des  recherches  qu'il  a 
entreprises  depuis  plusieurs  années  sur  l'influence  qu'exerce 
l'écartement  des  betteraves  sur  le  rendement  à  l'hectare  et 
sur  la  richesse  des  racines;  il  fait  voir  qu'en  1875,  comme 
les  années  précédentes  (il  y  a  sept  ans  que  les  expériences 
ont  été  établies},  il  y  a  eu  un  grand  avantage  à  maintenir  les 
betteraves  à  un  fdble  écartemeni  et  à  no  pas  dépasser  une 
certaine  quantité  d'azote  dans  la  fumure  ;  quand  les  bette- 
raves ont  été  espacées  à  50  centimètres  en  tout  sens,  le  ren- 
dement a  été  moins  avantageux  que  lorsqu'elles  ont  été  main- 
tenues à  centimètres  sur  20  ;  dans  le  premier  cas  les  bet- 
teraves ne  renfermaient  que  10  0/0  de  sucre,  dans  le  second 
elles  en  renfermaient  12. 

Ilans  une  seconde  série  d'expériences,  l'auteur  a  fait  varier 
seulement  la  proportion  d'azote  de  l'engrais,  sans  changer 
l'écartement;  il  a  trouvé  que  les  racines  devenaient  moins 
riclics  en  sucre,  renfermaient  plus  d'azote  et  aussi  plus  de 
cendres  quand  elles  s'étaient  développées  sous  l'influence 
d'un  engrais  azoté  abondant.  Ainsi  l'excès  d'azote  est  funeste 
nou-soulement  en  ce  que  les  betteraves  sont  plus  pauvres  en 
Ruore,  mais  en  outre  parce  que  la  petite  quantité  de  sucre 
qu'elles  renferment  est  rendue  difficile  à  extraire  par  la  pré- 
sence des  matières  azotées  contenues  dans  la  racine. 

Hans  une  troisième  série  d'expériences,  M.  Pagnoul  a  donné 
aii\  racines  un  grand  excès  d'azote,  mais  il  les  a  main  tenues  à 
do  Taibles  distances,  et  il  a  reconnu  que  grâce  à  cette  précau- 
tion les  mauvais  effets  des  fortes  fumures  se  trouvaient  en 
parlio  écartés. 

De  l'influence  du  choix  de  la  graine  sur  la  richesse  en  sucre 
des  betteraves,  tel  est  le  sujet  que  traite  M.  Dehèrain;  il  an- 
nonce que  le  travail  dont  il  va  rendre  compte  a  été  fait  en 
commun  avec  M.  Fremy,  membre  de  l'Institut- 

Les  savants  chimistes  du  Muséum  ont  répété  en  1875  les 
expériences  exécutées  pour  la  première  fois  en  187A  sur  la 
culture  des  betteraves  dans  des  sols  stériles  amendés  avec  des 
engrais  chimiques  donnés  en  dissolution  dans  l'eau.  Us  ont 
dune  pu  placer  des  belleravès  provenant  de  graines  bien  dé- 


terminées dans  des  sols  composés  exactement  de  m^me,  d 
leur  donner  des  quantités  d'engrais  semblables,  enBn  laissa 
toutes  les  conditions  identiques  sauf  la  graine  ;  les  bctterard 
soumises  aux  essais  ont  été  la  betterave  Vilmorin  améUorfi 
par  sélection  et  la  betterave  à  collet  rose  ;  les  quantités  k 
sucre  trouvées  à  l'analyse  ont  été  très-di(Térentes  :  tandis  qoi 
la  betterave  à  collet  rose  dans  l'un  des  essais  renfenndi 
7,5  0/0  de  sucre,  la  Vilmorin  en  accusait  16,2  ;  l'autre  c(riM 
rose  tombant  dans  une  autre  série  d'essais  à  5,5,  la  Vilmoiii 
gardait  encore  13,A;  ainsi  les  betteraves  ont  conservé  dni 
leur  développement  les  qualités  natives  qu'elles  tenaiaitl| 
leur  graine,  c'est-à-dire  de  leur  race. 

Ces  premiers  résultats  ont  été  confirmés  par  ceux  qu'on 
obtenus  dans  les  cultures  de  Versières  qui  ont  été  dispi 
par  M.  Vilmorin  d'après  les  indications  des  auteurs. 

Parmi  les  betteraves  mises  en  expériences,  deux  ap 
naient  à  la  variété  dite  améhorée  :  l'une  qui  porte  le  numéro 
appartient  à  une  famille  améliorée  par  sélection  depuis 
sieurs  années;  cultivée  sans  excès  d'engrais,  elle  a  don 
18,6  0/0  de  sucre,  pour  une  racine  pesant  UUl  grammes  ;  a 
seconde  betterave  améliorée  dite  de  l'exposition  a  acd 
dans  les  mômes  conditions  15,5  0/0  de  sucre  avec  une  rad 
pesant  677  grammes  (ces  nombres  représentent  la  moyen 
de  luiît  dosages)  ;  l'un  des  collets  roses  employé  par  co 
paraison  renfermait  13,2/i  de  sucre,  avec  une  racine 
828  grammes;  une  autre  accusait  10,91  de  sucre  pour' 
poids  de  789  grammes,  moyenne  de  six  dosages. 

Des  graines  semblables  à  celles  qui  avaient  fourni  les 
teraves  précédentes  furent  semées  dans  des  parcelles 
reçurent  une  énorme  quantité  de  matières  azotées  et 
doses  croissantes  de  phosphates  aflndereconnaitrc  comi 
les  engrais  pourraient  modifier  la  richesse  saccharine  de 
diverses  betteraves. 

En  fondant  en  une  seule  moyenne  les  résultats  des 
lyses  exécutées,  on  arrive  aux  chithws  suivants  : 


Vumure  légère 

Porte  fiinraTa 

10,95 

8,8 

12,24 

8,7 

2.» 

Bûttcravcs  améliorées  de  l'expo- 

15,6 

13,6 

Bcttf^ravcs  tunéliorées  n*  848. . 

18,5 

15,5 

3,0 

Ainsi  les  fumures  très-abondantes  abaissent  la  richen 

saccharine  de  la  betterave;  les  nombres  ci-dessus  confinse 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  MM.  Corenwinder,  Truchot,  P 
gnoul,  Ladureau  et  par  les  auteurs  eux-mêmes  l'an  dernîa 
MM.  Champion  et  Pellet  paraissent  être  seuls  d'un  avis  oi 
posé,  et  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  entre  leurs  résultats 
ceux  des  chimistes  précédents  qu'une  contradiction 
rente  due  à  des  modes  de  calcul  différents. 

Si  l'excès  d'engrais  azoté  a  diminué  la  richesse  sacehnfa 
des  betteraves,  il  a  augmenté  considérablement  la  récolte,  q 
a  presque  doublé  ;  toutefois  le  rendement  en  poids  des  colb 
roses  a  été  bien  supérieur  à  celui  des  améliorées,  bien  9 
les  quantités  de  sucre  obtenues  à  l'hectare  soient  assez  sei 
blables.  En  effat,  on  a  trouvé  pour  la  quantité  de  aucre  p 
duite  à  l'hectare  les  chiffres  suivants  : 

Betteraves  à  collet  rose^      34   10,229  kilos 

Betteraves  i  collet  rose  (Verrières). .  8,837 

Betteraves  amëliortSeg  (848)   8,620 

Betteraves  améliorées  de  l'exposition.  8,201 

La  quantité  de  sucreàextraire  n'est  donc  pas  très-différoil 
qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  graine  ;  mais  la  somme  à  vi 
ser  au  cultivateur  sera  bien  différente  suivant  qu'on  ach^a 
les  betteraves  au  poids  ou  suivant  qu'on  les  achètera  à 
densité;  on  en  jugera  par  les  nombres  suivants  calculés 
30  francs  la  tonne,  ou  d'après  leii/r^efflcieni^triiposés  pi 
M.  Duriu.  Digitized  by  \3(JOy  tC 
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S»tMt$à  verser  par  te  fabricant  au  cultivateur  pour  tes  betteraves 
pToduitet  sur  m  hectare. 


Briferain  à  collet  rose  (Verrières). . 

BrttwiTes  à  collet  rose,  n*  34  

Brtimms  tméliorées  (eiponUon). . 
Brttonref  upélkwéei  (M8)  


Achat  Achat 
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OoToit,  d'après  les  nombres  précédents  très-élevés  par 
Mite  de  l'abondance  de  la  récotle  de  Verrières  due  en  partie 
llisaison,  due  en  partie  aussi  aux  soins  qu'on  prodif^e  aux 
■don  chez  M.  Vilmorin ,  que  l'achat  an  poids  est  évldem- 
)mi  désavantageux  pour  le  fabricant  qui  paye  des  quanli- 
^  de  sucre  égales  (collet  rose  n*  36,  et  améliorées  de  l'ex- 
I),  des  prix  tiès-différenls,  et  qui  paye  plus  cher  des 
beûcoup  plus  difBeilea  et  beaucoup  plus  coûteuses 
Wler.  Au  contraire  l'achat  à  la  densité  n'est  réellement 
togeux  pour  le  cultivateur  que  lorsqu'il  fait  de  mau- 
bellerares-,  quand  il  choisit  bien  sa  graine,  il  obtient 
iRRcolte  rémunératrice,  et  en  même  temps  il  assure  la 
iMfërité  de  la  sucrerie,  qui  lui  importe  aussi  bien  qu'au 
Ucaot  iiii-méme. 

hw  produire  sur  une  surface  donnée  le  maximum  île 
KR  dans  des  conditions  avantageuses  &  la  fois  pour  le 
hieanl  et  pour  le  cnHivaleur,  il  faut  donc  s'attacher  avant 
aa  choix  Judicieux  de  la  graine.  M.  Dehérain  rappelle 
celte  opinion  n'est  pas  nonvelle;  elle  a  été  soutcnnc  dé- 
coderas années  par  M.  Péligot,  et  notamment,  quelques- 
membres  présents  peuvent  s'en  souvenir,  au  congrès 

Lllïbérain  termine  en  ajoutant  que,  d'après  lui,  pour  que 
nUitateur  consente  h  remplacer  les  betteraves  peu  sucrées, 
donnant  de  forts  rendements,  par  des  racines  plus 
.  mais  d'un  rendement  moindre,  il  est  indispensable 
■nir  compte  dans  lea  marchés  de  la  richesse  saccharine 
talCTaves. 

- H. Cormun'nder  présente  k  la  Société  un  castrés-curieux 
''s'esl  offert  récemment  dans  la  vente  d'un  échantillon  de 
pravcDant  d*une  usine  où  l'on  traitait  des  betteraves 
aoua  rinfluence  d'engrais  très-azotés. 
!  Cil  échantillon  de  sacre  cristalUsé  renfermait  : 

Eu  ,   8,460 

Sucre  cristallisable   81,250 

Sel  marin   0,252 

Sullate  de  potasse   0,221 

Citrate  de  potasse   15,068 


100,1151 


12»  les  dément»  ont  été  dosés,  c'est  ponr  eela  que  l'ana- 
ffKiccaaeu  léger  excédant.  Lea  cendres  sulfatées  pesaient 
KM.  Ans  les  marchés  passés  entre  lea  fabricwits  de  sucre 

nfbwurs,  il  est  dit  que  le  rafflneur  diminuera  du  poids 
■  Men  tnmvi  ft  l'analyse  5  fois  te  poids  des  cendres  sulfa- 

&  X  13,38  60,90.  Le  sacre  à  extraire  est  donc 
66,90=  14,35.  En  outre,  comme  il  faut  déduire  du 
Pa  à  ftja  pour  le  sucre  une  somme  qui  croit  a\ec  son  im- 
il  en  résulte,  tout  calcul  fait,  que  le  fabricant  de  sucre 
Kmit  donner  son  produit  pour  rien  et  verser  en  surplus 
N  bancs.  On  voit  que  dans  cw tains  cas  les  conditions  po- 
lll'FvlesnAnêiirsdefiennentimitfatieables;  mais  on  voit 
■Hiu  combien  U  est  dangereux  pour  le  fabricant  d'accep- 
*  hetloifes  woveiiant  de!  terrains  très-riches  en  matiè- 
MtKrtées. 

Jj'Comiwinder  rappelle  qo'U  a  envoyé  en  187&  à  H.  Dehé- 
*■  *M  betleme  qai,  snalysée  «a  If «séam,  ■  accosé  &  d'a- 
àmi  100  de  miMén  sèche  ;  cet  aiote  se  trouvait  en 


partie  à  l'état  de  nitrate,  car  la  betterave  desséchée  fusait 
quuid  elle  était  placée  sur  le  feu. 


SECTION  d'anthropologie 

Stonee  du  19  aoilt  [ioir) 

M.  Broca  présente  un  extrait  de  sa  Revue  d'anthropologie 
contenant  un  article  de  M.  Tissot,  ministre  de  franco  au 
Maroc,  accompagné  d'une  carte  sur  la  distribution  des  mo- 
numents  mégalithiques  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Les 
dolmens  y  sont  plus  particulièrement  groupés  autour  de  Tan- 
ger. Cependant,  H.  le  général  Faidherbe  sait  qu'il  ;  en  a 
également  k  quatre  Journées  de  marche  au  sud  de  Fez.  C'est 
la  première  fois  que  les  signes  convenlionnels  trouvés  par 
MM.  de  Mortiltet  et  Chantre  ont  été  employés  dans  une  carte 
d'Afrique. 

—  M.  Vacher,  député,  communique  une  très-inléressaiile 
étude  Sur  les  anciens  lieux  d'adoration  et  sur  les  traces  du 
culte  païen  en  Auvergne  et  en  Limousin.  Dans  ces  pays,  i!  a 
constaté  que  les  noms  des  antiques  divinités  persistent  dans 
les  dénominations  géographiques  :  aussi  rctrouve-t-on  des 
vestiges  de  Tut  ou  Teutat,  de  Joran,  de  Belen,  dieux  gaulois. 
Les  dieux  gallo-romains  ont  eu  le  m^me  sort.  Jovis  se  re- 
présente dans  les  localités  du  nom  de  Jauy,  de  Juiay.  Près 
de  Tintiniac,  au  nord  de  Tulle,  il  y  a  un  Mont-Jo^  qui  est 
un  uicien  MoiU-Jovis;  de  mOme  pour  Mont-Joux  ou  JfonWau. 
En  Auvergne,  dans  un  lieu  appelé  Jauze,  on  a  découvert  des 
fûts  de  colonne  et  les  substructions  d'un  temple.  Mont-Juzay 
est  dans  le  même  cas  probablement,  bien  qu'on  ait  cru  y 
voir  un  Mons-Judaicus  d'aulrefuis.  A  Limoges,  ii  y  a  un  fau- 
bourg de  Montjovis,  Teutalos,  le  grand  dieu  des  fiaules,  avait 
été  assimilé  à  Mercure  par  les  Homaîns.  Kn  Auvergne,  la 
tradition  place  un  ancien  temple  de  Mercure  sur  le  Puij-de- 
Montaudon;  on  y  trouve  du  reste  des  ruines.  On  a  voulu 
voir  un  Mons-Odonis  dans  Montaudon;  niais  la  prononciation 
locale,  qui  fait  de  l'au  de  Montaudon  une  diphthongue  bien 
caractérisée,  exclut  cette  explication  et  milite  en  faveur  du 
celle  de  M.  Vacher.  Le  vaste  temple  dont  on  a  rùcemmeiU 
découvert  les  ruines  gigautesques  au  sommet  du  l>uy-de- 
Dûme,  était  consacré  ù  Mercuro.  Ou  trouve,  en  outre,  dus 
l>uy-de-Uercœur,  des  chaires  de  Mcrcœur  qui  rentrent  dans 
la  catégorie  do  lieux-dits  dont  traite  M.  Vacher. 

Le  dieux  de  la  foudre,  Taranis,  était  au.ssi  très-rcvcré.  Il 
avait  un  aulel  à  ^rtonne,  Ara  tonantis.  En  Limousin,  on 
trouve  un  Taranac  ou  Tarnac,  quirappelle  le  culte  de  Taïauis, 
d'autant  plus  que  le  patron  de  celte  paroisse,  saint  Georges, 
préside  spécialement  aux  accidents  atmosphériques. 

Belenus,  dieu  solaire,  se  retrouve  dans  le  nom  de  Beleniat, 
ainsi  que  dans  la  coutume  des  feux  de  la  Saial-Jean,  défen- 
dus par  les  conciles  sous  le  nom  de  Beltain. 

Le  culte  du  phallus  était  également  très-répandu.  A  quatre 
lieues  de  Clermont,  il  y  a  un  rocher  isolé  en  forme  d'obé- 
lisque que  les  paysans  ^pèllent  Saint-Foutin.  À  Brives,  il  y 
avait  un  temple  à  Priape,  auquel  on  o!'  rd.t  des  pains  qui 
avaient  la  forme  des  parties  sexuelles,  l'orme  qui  a  persisté, 
sans  trop  de  modification,  jusqu'à  nos  jours.  Ce  culte  des 
pierres  ou  des  rochers  phalliques  se  continue  dans  les  su- 
perstitions populaires  :  il  est  des  rochers  contre  lesquels  les 
femmes  viennent  se  frotter  le  ventre  pour  combattre  la  sté- 
rilité. Le  verrou  de  Hocamadoui  est  un  restant  de  ce  culte  à 
Priape  si  répandu. 

Hais  toutes  les  pierres  sacrées  n'étaient  point  des  représen- 
tations phidliques,  et  la  vénération  des  populations  pour 
elles  a  conUnué  à  travers  les  âges.  Sur  des  menhirs,  sur  des 
dolmens,  des  prêtres  chrétiens  ont  mis  des  croix-et  ont  ainsi 
aUiré  sur  leur  religion  radoratioii)(^^^if:bMni.a»@4il^EC 
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ailleurs,  on  a  bâti  des  chapelles  aux  endroils  où  il  y  avait 
des  lieux  sacrés  pour  les  païens. 

M.  Girard  de  ItiMle  Tait  remarquer  l'importance  et  l'utilité 
du  travail  de  M.  Vacher.  11  est  grandement  temps,  qu'à 
l'cxcaiple  des  Allemands,  des  Slaves,  des  Anglais  et  des  Scan- 
dinaves, on  s'occupe  sérieusement,  en  France,  de  la  mytho- 
logie populaire.  Celle-ci  peut  fournir,  en  effet,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  mythologie  antique,  notamment  sur 
la  mythologie  gauloise,  encore  si  mal  connue.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  croyances  de  nos  ancOtres  aient  disparu  de- 
vant le  christianisme  ;  celui-ci,  au  contraire,  pour  s'attirer 
la  vénération  des  fidèles,  a  très-souvent  adopté  les  anciennes 
superstitions  et  les  a  faites  siennes.  Bien  des  dieux  du  pa- 
ganisme sont  devenus  des  saints.  L'exemple  de  saint  Georges, 
cité  par  M.  Vacher  comme  représentant  d'un  ancien  dieu  de 
la  foudre,  le  démontre.  Le  fait  correspond  d'ailleurs  avec 
celui  qu'on  a  remarqué  chez  les  Slaves,  parmi  lesquels  saint 
Élic  a  pris  tous  les  attributs  de  Peroun,  leur  ancien  dieu 
de  l'orage.  Quant  aux  feux  de  la  Saint-Jean,  il  n'est  pas  dou- 
teux, après  les  recherches  des  mythologues  les  plus  compé- 
tents, qu'ils  ne  soient  les  vestiges  d'une  ancienne  cérémonie 
en  l'honneur  d'une  divinité  solaire.  Il  n'y  a  pas  encore  très- 
longtemps  que  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  ce  jour-là,  on  en- 
tourait de  paille  des  roués  que  l'on  lançait  sur  la  pente  des 
montagnes  après  y  avoir  mis  le  feu. 

M.  Hovelacque  ajoute  que  c'est  assez  généralement  l'habi- 
tude des  DouvcUés  religions  de  s'emparer  du  matériel  mytho- 
logique des  anciennes,  soit  en  faisant  des  dieux  des  démons, 
comme  dans  l'Eran  où  les  Decas  de  l'Inde  sont  devenus  les 
Daevas  ou  Divs,  mauvais  esprits,  soit  comme  les  mission- 
naires catholiques,  les  jésuites  nolamment,  qui  dans  l'Inde 
et  en  Chine,  pour  se  faire  bien  venir,  introduisirent  dans 
leur  christianisme  des  cérémonies  ct^fdes  croyauces  de  ces 
pays. 

M.  Pommerul  fait  connaître  qu'en  Auvergne  on  fait  un  pèle- 
rinage au  Puy-de-Dôme  le  jour  de  la  Saint-Jean  pour  voir  le- 
ver le  soleil.  A  la  Saint-Amable,  dans  certains  villages,  on 
fait  porter  proccssionnellement  par  des  vieillards  en  costume 
national  du  pays,  des  roues  garnies  de  fleurs.  C'est  là  évidem- 
ment encore  le  reste  d'un  ancien  culte  solaire.  Enfin,  le  culte 
des  empereurs  divinisés  s'est  maintenu  dans  certaines  loca- 
lités, A  Gerzal,  par  exemple,  une  statue  romaine  décapitée 
est  l'objet  de  la  vénération  des  paysans  qui  l'appellent  saint 
Coudieu;  or  le  vûlement,  l'attitude,  les  détails  de  cotte  sculp- 
ture sont  ceux  de  la  statue  bien  connue  de  l'empereur 
Claude,  dont  le  nom  Claudius  peut  parfaitement  âtre  devenu 
Voudieu  dans  la  bouche  des  Auvergnats. 

M.  Houjou  expose  ses  idées  sur  l'influence  des  phénomènes 
géolofjiques  sur  les  migrations  humaines.  La  faune  et  la  flore 
de  l'Europe  quaternaire  étaient  celles  du  nord  de  l'Asie  et  de 
rAmôr  ique,  ce  qui  était  dù  vraisemblablement  aux  immenses 
glaciers  de  cette  époque,  tandis  qu'à  l'époque  tertiaire  la 
faune  européenne  avait  de  grandes  affinités  avec  celle  du 
reste  de  TAmérique.  11  en  conclut  donc  qu'alors  l'homme  put 
passer  sur  ce  dernier  contineut  avec  la  faune.  Du  reste,  on 
remarque  une  race  austrololde  répandue  sur  un  vaste  espace, 
depuis  l'archipel  Indien  et  l'Australie  jusqu'en  Amérique  et 
eu  Afrique,  où,  à  la  période  miocène,  il  ne  doit  pas  y  avoir  eu 
de  nègres.  La  flore  quaternaire  semble  Être  venue  du  Nord  en 
Europe;  eUe  y  est  demeurée  d'ailleurs  au  sommet  des  mon- 
lagnes.  11  en  a  été  de  môme  pour  la  faune  qui  s'est  trouvée 
là  en  face  d'animaux  aMcains  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  nè- 
gres, qui  étaient  séparés  de  nos  régions  par  la  vaste  mer 
saharienne. 

M.  Vacher  fait  observer  qu'en  bien  des  cas  les  migrations 
humaines  expliquent  les  migrations  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

H.  dê  MortiUet  dit  que  les  questions  soulevées  par  M.  Rou- 
jou  sont  très-complexes.  Au  début  de  l'époque  quaternaire, 


il  n*y  avait  pas  de  faune  africaine  en  Europe,  à  cause  de  la 
mer  saharienne.  Hais  il  y  avait  une  flore  et  une  faune  médi- 
terranéennes, car  on  les  retrouve  aussi  bien  en  Provence  et  en 
Italie  que  sur  les  côtes  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Cependant, 
l'hippopotame  et  l'hyène  des  cavernes  pourraient  éhre  ratta- 
chés à  la  faune  africaine.  Les  éléphants  sont  tous  asiatiques. 
L'Elephas  africanus  n'a  été  découvert  qu'en  Sicile,  mais  isolé 
et  dans  des  terrains  récents.  Quant  aux  populations,  M.  de 
Morlillet  croit  pouvoir  bientôt  démontrer,  comme  il  l'a  fait 
pour  l'origine  indienne  du  bronze,  que  le  fer  était  d'origine 
africaine,  peut-être  découvert  par  les  nègres.  En  tout  cas,  en 
Ëgypte,  l'usage  du  fer  remonte  à  une  antiquité  des  plus  re- 
culées. Les  plus  anciens  monuments  n'ont  pu  être  travaillés 
qu'à  l'aide  d'outils  en  fer.  L'hiéroglyphe  du  fer  a  été  con- 
staté dans  des  documents  de  la  troisième  dynastie.  Des  pein- 
tures de  la  quatrième  dynastie  présentent  des  instruments  da 
couleur  rouge,  c'est-à-dire  en  cuivre,  et  de  couleur  gris  bleu 
qui  ne  peut  être  que  celle  du  fer.  Dans  ces  mêmes  peintures, 
on  voit  apporter  aux  Pharaons  des  animaux  féroces,  Uons  et 
tigres,  dans  des  cages  dont  les  barreaux  gris  bleus  auraient  été 
trop  minces  pour  résister  à  ces  animaux  s'ils  n'avaient  pas  été 
en  fer.  Les  nègres  paraissent  être  du  reste  très-anciens,  anté- 
rieurs môme  à  nos  races  d'Europe,  et,  pour  M.  de  Morlillet, 
constitueraient  des  races  en  dégénérescence. 

M.  Roujou  croit  également  que  les  nègres  sont  dans  une 
phase  de  dégénérescence.  Chez  eux  les  enfants  présenleat 
des  caractères  de  supériorité  qui  disparaissent  chez  les  adul- 
tes, tandis  qu'on  peut  voir  en  France  des  types  inférieurs 
dont  les  enfants  sont  aussi  grossiers  que  leurs  parents. 

M.  Girard  de  Riaile  revient  à  ce  propos  sur  la  mention  faite 
le  matin  par  M.  Pomel,  de  nègres  civilisés  établis  autrefois 
dans  l'Algérie  méridionale.  Il  se  demande  si  ce  sont  bien  li 
des  nègres  proprement  dits,  ou  bien  des  populations  de  cou- 
leur foncée,  mais  ne  présentant  pas  de  caractères  uigrili- . 
'  ques,  comme  les  peuples  de  race  nubienne  du  haut  Nil, 
'  comme  les  Tibbous  visiloa  par  M.  NachtigaL  Ces  noirs  n'ao- 
raieut-ils  pas  été  plutôt  les  Mélano-Gétules  des  anciens?  Sans 
quitter  le  sol  de  l'Afrique,  M.  Girard  de  KiaUe  signale  à  la 
section  une  découverte  anthropologique  d'un  haut  intérêt 
faite  par  M.  Stanley,  et  constatée  dans  une  des  lettres  pu- 
bliées il  y  a  quelques  jours  dans  le  Daily  Tetegraph. 

Le  hardi  voyageur  américain  a  trouvé  daus  une  chaîne  do 
montagnes  élevées,  les  monts  Gambarragara,  située  entre  le 
lac  Victoria  et  le  lac  Albert,  une  tribu  d'hommes  blancs,  trèa- 
distincls  des  Abyssiniens,  des  Arabes,  ou  des  Souhahclis, 
métis  de  ces  derniers  avec  des  négresses.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  des  albinos.  Ils  ont,  dit-il,  des  traits  caucasiques,  des 
lèvres  fines,  et  le  nez  bien  conformé,  quoique  un  peu  gros  da 
bout.  Us  se  livrent  à  la  sorcellerie,  et  ont  fourni  des  rois  à 
quelques  peuplades  des  environs.  Les  traditions  les  donnent 
pour  des  immigrés  d'un  pays  lointain.  Quand  ils  sont  atta- 
qués et  pressés  de  trop  près  par  leurs  ennemù,  ils  se  rébi- 
gîent  dans  une  forteresse  qu'ils  ont  élevée  au  plus  haut 
sommet  des  montagnes  ;  de  là  ils  bravent  toutes  les  agres- 
sions, caries  nègres  ne  peuvent  supporter  le  climat  rude  et 
les  neiges  de  ces  hautes  régions,  ou  ces  blancs  vivent  parfai- 
tement. 11  serait  curieux  de  savoir  à  quelle  race  rattacher 
cette  tribu  blanche.  H.  Girard  de  Riaile  émet  l'hypothèse  que 
ce  pourrait  bien  être  des  Tsiganes  qui  auraient  poussé  ainsi 
jusqu'au  cœur  de  l'Afrique;  mais  il  ne  donne  celte  idée  que 
comme  absolument  hypothétique. 

M.  Topinard  dit  qu'U  n'y  a  pas  de  population  vraiment 
nègre  au  sud  de  l'Algérie,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  aUribuor  les 
vestiges  de  civilisation  dont  a  parlé  H.  Pomel. 

M.  Broea  ^oute  qu'il  a  interrogé  celui-ci  sur  sa  conunuDÎ- 
cation,  et  qu'il  lui  a  répondu  que  les  hommes  auxquels  il  a 
fait  allusion  sont  bien  noirs  de  peau,  mais  n'ont  pas  de  ca- 
ractères nigritiques;  leurs  cheveux,  par  exemple,  sont  firisés 
et  non  laineux.  L'observation  de  M.  Girard  de  gi^e  est  donc 
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parbilmeat  foodée.  M.  Broca  n'admet  pas  l'hypothèse  d'une 
née  uulraloîde  dmil  H.  Roujou  a  parlé  d'après  Huxley,  qui  a 
I  fiit  vue  classiBcatioQ  impossible.  Cette  hypothèse  ne  repose 
I  sur  anean  fondement,  elle  est  absolument  gratuite. 

H.  Roujou  répond  qu'il  n'adopte  point  la  classification 
I  d'Huley  ;  il  a  ïoulu  simplement  désigner  certains  types  infé- 
I  rieurs  qai  reparaissent  parfois  par  phénomène,  d'atavisme. 

I  31.  Topinard  fait  observer  qu'en  ce  cas  c'est  à  MM.  de  Qua- 
i  trebges  et  Hamy  qu'il  faut  faire  remonter  l'idée  d'un  type 
I  iDstnloîde.  Malheureusement,  ce  type  est  quelque  peu  arbi- 
!  traire,  composé  comme  II  l'a  été  sur  des  matériaux  insuffi- 
'  santsetsur  des  pièces  rapprochées  de  tous  côtés. 
I    M.  Aw^  assure  qu'on  en  trouve  d'assez  fréquents  spéci- 

meos  sur  le  vivant,  et  qu'un  caractère  distinctiT  est  le  déve- 

kfpemeDl  du  système  pileux. 

I.  Topàwrd  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  type  et  d'une  race 
Ibeàle,  dont  la  réalité  n'a  pas  été  jusqu'il  sufflsaomient  dé- 
iDintrÉe. 

-  M.  OUier  de  Marichard  présente  deux  crânes  antiques 
déformés,  trouvés  dans  le  département  de  l'Ardèche,  que 
I.  Broea  décrit  anatomiquement  en  expliquant  les  causes 
probables  de  leurs  déformations. 

Sous  ce  titre  :  Le  préhistorique  rajeuni  par  l'histoire  et  la 
iàiagiey  M.  Chambrun  de  Rosemont  fait  lecture  d'un  mémoire 
de  haute  fantaisie,  sans  aucun  caractère  scientifique  sérieux, 
d  fuies  membres  de  la  section  dédaignent  de  discuter;  & 
leur  exemide,  nous  passerons  outre. 

Séance  du  21  août  (mofin). 

-X.  Rmjou  présente  de  la  part  de  M.  Rame  une  carte 
ankËidogîque-prêhistorique  du  Cantal.  M.  Roujou  demande 
fDC  la  section  se  joigne  à  lui  pour  faire  obtenir  à  M.  Rame 
nuTècompense  de  l'Association  française.  H.  de  Mortillet 
readjulice  an  mérite  de  H.  Rame  et  appuie  la  proposition 
de  1  Saajou,  qui  est  adoptée  sans  objections. 

~I.  ffowbegtM  communique  un  travail  sur  tes  Slaves,  dont 
toteik résumé  : 

Oo  donne  le  nom  généra!  de  Slaves  aux  Russes,  aux  Au- 
^m,  va  Poionaiê,  aux  Tchèques,  aux  Slovaques,  aux  Sorbes 
(é^emeot  connus  sous  le  nom  de  Sorabes,  de  Vindes,  de 
I  Serbes  de  Lusace),  aux  Bulgares,  aux  Serbes,  aux  Croates 
\  (Croates  proprement  dits,  Slavons  et  Dalmates),  aux  Slovènes. 
I  t'D  Ken  commun  unit  ces  difTérentes  populations  :  c'est  la 
I  l^gne,  qui  appartient  k  la  famille  indo-européenne.  Mais  ce 
;     tait  l'objet  spécial  de  ce  mémoire,  c'est  le  type  physique, 
K  sont  les  caractères  anthropologiques.  William  Edwards 
â'eipime  en  ces  termes  sur  ce  sujet  :  «  Les  Slaves  consti- 
iQnt  certainement,  de  toutes  les  races  indo-européennes  de 
■■  fEorope,  celle  qui  a  le  plus  d'unité  et  que  les  croisements 
:  Htt  le  moins  altérée.  *  II  décrit  comme  il  suit  le  type  slave  : 
de  face,  le  contour  de  la  tâte  a  la  forme  d'un  carré,  la 
haoteai  dépassant  peu  la  largeur,  le  sommet  étant  sensible- 
I  mml  apîaU,  et  la  direction  de  la  mâchoire  étant  horizontale  ; 
I  le  Des  D'est  pas  trop  long,  il  est  presque  droit,  légèr«iment 
!  RicTé cependant,  le  bout  en  est  arrondi;  les  yeux  sont  en- 
!  foncés,  un  peu  petits  et  parfiùtement  horizontaux;  la  bouche 
m  lènes  minces  n'est  pas  saillante  et  se  rapproche  plus  du 
^  nci  que  du  menton  ;  la  barbe  est  peu  fournie,  sauf  sur  la 
I      supérieure.  Leur  constitution  est  sèche,  et  leur  peau  peu 
I  l^ui^ttrenle.  Ce  portrait  pris  sur  nature  est  bien  celui  de 
I  certiins  ^ves,  notamment  de  quelques  Russes,  et  corres- 
I      par  quelques  caractères  avec  des  crânes  russes  du  mu- 
;     de  la  Société  d'antluopolog^  de  Paris.  Hais  il  s'en  &ut 
1  de  beaucoup  que  ce  type  soit  le  type  général  slave.  A  vrai 
are,  une  grande  variété  de  types  se  remarque  chez  les  Slaves. 
I^^ud  l'a  constaté  :  c  Dans  les  provinces  du  Sud-Est,  dit-il, 
%Tes  (mt  la  peau  brune,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  ; 


tels  sont  les  Croates,  les  Servions  et  les  Slaves  proprement 
dits  ou  Esclavons.  Les  Polonais  ne,présentcnt  pas  la  mûme 
uniformité,  mais  on  trouve  chez  eux  beaucoup  d'hommes 
dont  les  cheveux  et  les  yeux  sont  de  couleur  foncée.  Les 
hommes  de  cette  nation  sont  en  général  grands  et  bien  faits. 
M.  Tooke  remarque  que  les  paysans  russes  ont  souvent  les 
cheveux  châtain  clair,  blonds  ou  roux;  or  ce  caractère  chez 
eux  n'est  pas,  comme  quelques  auteurs  l'ont  supposé,  le  ré- 
sultat d'un  croisement  avec  la  race  finnoise        Ce  gui  le 

prouve  bien,  c'est  que  d'autres  nations  slaves  qui  n'ont  ja- 
mais vécu  dans  le  voisinage  d'aucune  tribu  finnoise  ofi'rerit, 
et  à  un  plus  haut  degré  encore,  la  même  particularité  ;  c'est 
ce  que  nous  montrent,  par  exemple,  les  Slovaques.  » 
MM.  Charles  Brace,  J.  d'Omalius  d'HalIoy  s'expriment  tout 
ausu  catégoriquement  sur  la  diversité  des  types  slaves.  On 
ne  saurait  donc  parler  d'un  type  slave,  d'une  race  slave. 
Chez  les  Polonais,  chez  les  Russes  règne  la  mfime  variété  de 
types.  On  opère  d'ailleurs  toujours  sur  des  moyennes  tirées 
de  nombres  trop  restreints.  Ainsi  Weisbach,  dans  la  partie 
anthropologique  du  voyage  de  la  Nooara,  a  formé  un  groupe 
slave  avec  20  individus  seulement  :  10  Tchèques,  5  Slova- 
ques, 2  Ruthènes,  2  Croates,  1  Polonais.  C'est  trop  peu  ;  aussi 
la  moyenne  de  la  taille,  l'",67S,  qu'il  obtient,  n'est  pas  une 
moyenne  réelle  de  toute  la  race  slave,  s'il  y  a  une  race 
slave. 

Il  fallait  mesurer,  indépendamment  les  uns  des  autres, 
non  pas  20  Tchèques,  20  Ruthènes,  20  Croates,  mais  un 
grand  nombre  de  Tchèques,  de  Ruthènes,  de  Croates; 
prendre  des  moyennes  isolées  pour  chacun  de  ces  diiférenls 
groupes,  et  surtout  ne  pas  tirer  de  ces  moyennes  particulières 
une  moyenne  générale.  En  conséquence,  la  description  des 
Slaves  d'Autriche  faite  par  M.  Weisbach  est  donc  tout  à  fait 
incomplète.  La  division  en  Slaves  du  Sud  et  en  Slaves  du  Nord 
n'est  pas  plus  exacte  au  point  de  vue  anthropologique.  Parmi 
(jes  derniers,  par  exemple,  1q  Busse  est  blond  et  a  un  petit 
œil  gris,  tandis  que  le  Ruthène  est  châtain  et  a  l'œil  noir. 
Parmi  les  premiers,  les  Croates  des  environs  d'Agram  ont  le 
teint  clair  et  la  chevelure  d'un  blond  ardent  ;  les  Bulgares  et 
les  Serbes  ne  se  ressemblent  pas.  L'étude  du  crâne  amène 
aux  mêmes  conclusions.  Le  crâne  russe  est  loin  d'étru  brachy- 
céphale.  M.  Kopernicki  a  trouvé  un  indice  céphalique  moyen 
de  79,A  pour  20  crânes  russes;  c'est  là  de  la  mésaticéphalic; 
sur  6  Russes  vivants,  il  a  trouvé  un  indice  moyen  de  77,1, 
c'est-à-dire  de  sous-dolichocéphalic.  M.  Bernard  Davis  a  ob- 
tenu une  moyenne  de  78.  Trois  crânes  russes  mesurés  par 
M.  Girard  de  Rîalle  ont  :'  le  premier,  un  indice  de  81,86  (sous- 
brachycéphale);  le  deuxième,  un  indice  de  75,93  (sous-doli- 
chocéphale); le  troisième,  un  indice  de  72,63  (très-dolicho- 
céphale). En  résumé,  les  Russes  peuvent  vraisemblablement 
£lre  placés  à  la  limite  supérieure  de  la  sous-do lichocépbalie. 
Le  crâne  ruthène  est  bien  différent.  11  est  plus  élevé,  plus 
court  ;  la  face  est  moins  large.  Onze  Ruthènes  vivants  ont 
donné  à  H.  Koperniçki  l'indice  moyen  de  81,6  (sous-brachy- 
céphàlie)  ;  mais  comme  il  faut  en  rabatire  deux  unités  pour 
tenir  compte  des  parties  molles,  l'indice  moyen  réel  serait 
de  79,1  (mésaticèphalie).  D'autres  auteurs  ont  trouvé  pour 
des  Ruthènes  de  Hongrie  un  indice  moyen  de  76  (sous-dolî- 
chocéphalie).  En  revanche,  H.  Welcker  a  tiré  de  six  spéci- 
mens l'indice  de  80,/i,  qui  revient,  suivant  la  méthode  fran- 
çaise, à  celui  de  82  (sous-brachycéphalie).  Peut-être,  du  reste, 
y  a-t-il  deux  types  de  Ruthènes.  Le  crâne  polonais  a  été  peu 
étudié.  M.  Weisbach  a  obtenu  des  chiflVes  de  82  et  de  83,3, 
M.  Welcker  a  obtenu,  de  son  c6té,  un  chiffre  de  73,3  qu'il 
faut  porter  à  81.  Les  Polonais  oscilleraient  donc  entre  la  bra- 
chycéphalie  et  la  sous-brachycéphalie.  L'indice  du  crdne 
tclièque  parait  être  un  peu  plus  élevé  encore.  Selon  M.  Weis- 
bach, il  serait  de  plus  de  83  et,  selon  H.  Welcker,  de  83,1, 
c'est-à-dire  de  8â.  On  est  donc  là  en  pleine  bra£tlyc^halio  J 
il  en  est  de  m^me  poMr  le  crâne  «tàt@iÇae^  4^1^p«éseme^wglC 
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indices  de  83  1/2  et  de  Si).  M.  Lennbossek  a  pris  sur  6  crânes 
slovaques  une  moyenne  de  83,2;  mais  elle  a  été  un  peu 
influencée  par  l'indice  relativement  faible  (77,9)  d'un  des 
crânes.  L'indice  moyen  des  5  autres  est  de  8û,26.  D'après 
lû  observations  faitea  sur  le  vivant,  le  crdne  vinde  (Serbe  de 
Lusace]  aurait  un  indice  moyen  de  86,9  pour  les  hommes  et 
de  pour  les  femmes,  chiffres  qu'il  faut  réduire  de  doux 
unités  pour  avoir  l'indice  réel  de  la  boite  crânienne.  Tous  ces 
crânes  appartiennent  aux  Slaves  du  Nord.  Passons  à  présent 
aux  Slaves  du  Sud.  Il  y  a  deux  types  de  crânes  bulgares,  sui- 
vant M.  Kopemiçki  :  son  type  pur  est  sous-dolichocéphale 
(75,8  en  moyenne)  ;  l'autre  a  pour  Indice  moyen  78,7  (mésa- 
ticéphalîe).  Le  crdru  serbe  n'est  connu  de  M.  Hovelacqne  que 
par  deux  spécimens  du  laboratoire  de  H.  Broca.  L'un  (homme) 
a  pour  indice  75,60;  le  second  (femme),  7à,50;  celui-ci  est 
donc  sous-dolichocéphale,  l'autre  est  dolicocéphale.  Mais  il  y 
a  aussi  des  sous-brachycéphales  en  Serbie  :  M.  Welcker  a  tiré 
de  6  observations  l'indice  moyen  de  78,8,  qu'il  faut  élever 
à  80.  Onze  crânes  croates  des  confins  militaires,  du  laboratoire 
de  M.  Broca,  présentent  une  similitude  étonnante;  ils  sont 
franchement  brachycéphales,  leur  indice  étant  de  8û,3.  Cer- 
taines séries  d'observations  Caites  par  M.  Weisbach  lui  ont 
donné  tantôt  82,9  en  moyenne,  tantôt  Sk,i.  M.  Welckcr  a  oh. 
tenu  un  indice  moyen  de  82,  qui  revient  au  chiffre  réel  de  SU. 
Le  crdne  slovène,  plus  élevé,  est  également  brachycéphale. 

M.  Hovelacque  conclut  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  Retzius  écrivit  que  le  crâne  slave  était  brachy- 
céphale et  orthognathe,  il  formula  une  conclusion  précipitée 
et  vicieuse.  Il  y  a  des  crânes  slaves  brachycéphales,  il  y  en  a 
sans  aucun  doute  un  grand  nombre,  mais  il  se  présente  aussi 
chez  les  Slaves  bien  des  crânes  allongés,  non  point  k  l'état 
sporadique,  &  l'état  individuel,  mais  dans  des  populations 
entières.  On  ne  peut  afSrmer  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  type 
russe,  un  seul  type  ruthène,  un  seul  type  bulgare,  et  l'on  ne 
saurait  parler,  à  aucun  point  de  vue,  d'un  type  slave  et  d'unq 
race  slave.  » 

M.  Topinisrd  fait  observer  que  les  indices  fîournis  par 
H.  Koperniçfci  sont  généralement  trop  faibles  de  deux  unités 
dans  les  observations  faites  sur  des  séries  étudiées  par 
d'autres  nnthropologïstes.  En  conséquence,  tous  les  Slaves 
seraient  plus  ou  moins  brachycéphales.  Pourquoi  M.  Hove- 
lacque n'a-t-il  pas  parle  des  Roumains,  qui  sont  aussi  bra- 
chycéphales que  les  peuples  admis  comme  Slaves?  Il  sait 
bien  que  les  Roumains  parlent  une  langue  latine,  mais  tous 
deux  sont  d'accord  pour  ne  pas  îdcntifler  le  lai^ge  avec  la 
race. 

M.  Hovelacque  répond  qu'il  lui  parait  un  peu  excessif  de 
dire  que  tous  les  Slaves'sont  plus  ou  moins  brachycéphales. 
Les  Russes  d'Arkangel  par  exemple  pourraient  bien  n'être 
que  sous-doIichocéphales  et  mésaticéphales.  Il  en  trouve  une 
preuve  dans  ce  que  les  chiffres  donnés  par  les  auteurs  sont 
de  80  ou  81,  ce  qui  est  la  limite  inférieure  de  la  sous-bra' 
ehycéphalie. 

Quant  aux  Roumains,  ils  sont  vraiment  brachycéphales  et 
sont  loin  d'être  aussi  différents  entre  eux  que  les  peuples 
slaves.  Ils  ne  sont  du  reste  ni  latins,  ni  slaves,  au  point  de 
vue  anthropologique  ;  ce  sont  des  Daces,  et  les  légions  et  les 
colonies  romaines  n'ont  pu,  dans  le  court  espace  de  leur  pré- 
sence sur  le  Danube,  changer  le  fond  de  la  population. 

—  U.  de  Mortittet  comotunique  un  important  travail  inti- 
tulé :  Contribitlions  à  l'histoire  des  iuperatitions.  H  recherche 
d'abord  la  nature  de  la  superstition  et  tente  d'en  donner  la 
définition.  La  religiosité  est-elle  un  attribut  humain?  Non, 
selon  lui,  c'est  l'expression  partagée  par  tout  être  apparte- 
nant à  l'animalité.  Quant  â  la  superstition,  c'est  la  sœur  aînée 
de  la  science  ;  c'est  le  résultat  de  l'observation,  mais  de  l'ob- 
servation incomplète,  mal  faite.  Ceci  posé,  M.  de  Mortillel 
s'occupe  des  superstitions  gauloises.  Dans  les  tombes  des 
cimetières  gaulois  de  la  Marne,  qui  remontent  à  350,  àt  ItQO 


ans  avant  notre  ère,  on  a  retrouvé  le  mobilier  funéraire  des 
morts.  Parmi  celui-ci  on  remarque  des  torques  ou  coUiets 
auxquels  étaient  suspendus  des  objets  qui  ne  pouvaient  è\n 
que  des  amulettes.  On  peut  même  classer  ceux-ci  par  caté* 
gories  ;  à  savoir  :  des  verroteries  diversement  émaillées,  d'en 
rigine  orientale;  des  perles  d'ambre  de  la  Baltique  ;  diven 
objets  en  cori^l  de  la  Méditerranée.  De  nos  jours  on  pMte 
encore  en  Italie  des  amulettes  de  corail  pour  préserver 
des  maléfices  et  da  mauvais  œil.  Tous  ces  objets  pouvaieot 
peut-^tre  passer  pour  des  parures,  mais  il  en  est  d'antres  qà 
sont  sans  contesta  des  talismans,  tels  que  dents  de  cbenl, 
canines  de  loup,  de  chien,  de  renard,  détènsea  de  cochon 
domestique. 

On  découvrit  en  outre  des  ossements  humains  ;  k  l'un  des 
colliers  on  trouva  suspendues  deux  clavicules  d'enfant;  à  un 
autre  des  os  pisiformes  perforés  ;  enfin,  à  un  troisième  des 
rondelles  crâniennes.  On  remarqua  en  outre  des  pierres 
trouées,  des  fossiles  percés,  des  ammonites,  des  coquillages, 
des  matières  ligneuses  travaillées  sur  place  comme  le  jais, 
des  anneaux  en  bronze,  une  petite  roue,  un  objet  en  bronze 
ayant  la  forme  d'un  phallus.  On  sait  que  plus  tard  la  civilisa, 
tion  gallo-romaine  en  présenta  des  spécimens  beaucoup  plus 
fréquents  et  perfectionnés.  Dans  les  gisements  de  l'époqos 
gallo-romaine  on  trouva  très-souvent  des  gaines  en  brome 
qui  avaient  contenu  un  objet  triangulaire  qu'on  reconnut 
plus  tard  avoir  été  une  dent  de  castor.  Certains  cailloux  m 
forme  d'œuf  ont  été  aussi  très-recherchés  et  monf  és  surgrilTcs., 
La  roue  à  6  et  12  rayons  avec  moyeu  central  fut  aussi  ira 
objet  de  superstition  très-répandu.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
y  voir  une  monnaie.  Plus  tard,  les  amulettes  cédèrent  la  placâ 
à  VeX'Voto,  par  suite  d'une  évolution  mystique.  C'est  ainù 
qu'on  a  trouvé  une  multitude  d'objets  voués  &  certaines  divi* 
nités  dans  le  but  de  guérir  ou  de  prévenir  les  ophthalraiei 
très -fréquentes  alors  et  snrtoat  causées  par  la  clôture  défc»* 
tueuse  de  la  plupart  des  habitalioas  gallo-romaines,  md 
celles  des  gens  trës-rkhes. 

H.  Matiùeu  signale  comme  complément  à  ces  observation! 
une  pierre-amulette,  en  forme  d'auf,  que  possédait  une  la> 
mille  des  environs  de  Clermout,  et  qui  avait  pour  qualité  d« 
préserver  la  vertu  des  filles.  Les  montagnards  de  l'Auve^e 
considèrent  aussi  comme  de  puissants  talismans  les  anneaux 
de  serpent. 

M.  Boyer  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  encore  les  cwinei 
de  loup  sont  employés  par  les  sorciers  d'Auvergne  contre  les 
maladies  de  peau. 

H.  Boujou  dit  qu'en  IlaUo  les  bergers  s'enttmrent  la  léle  de 
peanx  de  serpents  pour  se  préa^er  des  sorcelleries. 

M.  (HUer  de  Mariehard  raconte  que  dans  le  Vivarais  h 
croyance  dans  les  pierres  talismaniqoes  est  très-répandue; 
il  cite  à  ce  sajet  un  livre  très-complet  sur  ces  pierre-s,  par 
M.  Henri  Vacbalde,  direeteor  de  rétablissement  theranl  de 
Tais  (Ardèche). 

M.  Tubino  rapporte  qu'en  Andalousie  les  défenses  de  cochoa 
passent  pour  préserver  les  enfants  des  maladies. 

M.  Broca  ajoute  qu'en  Italie  on  croit  que  ces  mêmes  ilè* 
fenses  chassent  les  démons  qui  donnent  des  convulsions  ans 
enfants. 

M.  Bteynie,  revenant  à  hi  qvëttion  de  la  MHgiositér  dit  qaa 
ce  sentiment  inique  le  re^cl  et  ht  crainte  d'un  être  80|é< 
rieur.  Il  serait  intéressant  ^  rechercher  qael  se»  véritaM 
il  tant  attribuer  ma  ^ers  sAndettes  dont  il  a  été  Ul 

menticMD. 

Itl.  de  Mortilkl  répond  que  c'est  ^récisémenl  H  le  bot  def 
recherches  sur  les  superstiticms. 

M.  rfe  Quatrrfages  rappelle  que  la  question  de  la  religiosilé 
a  été  longuement  discutée  k  la  Société  d'anthropologie,  ft 
semble  qu'on  vent  rattacher  les  sentiments  de  t'hamn»* 
ceux  des  animaux.  Cette  étude  est  plutôt  du  donHuiM  ^  K 
métaphysique.  Hais  ee  tfii  distingtte  ta  religi^té  de  rhosnA- 
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r>5t  la  rroyance  en  un  être  supérieur  qui  échappe  à  nos  in- 
VËSligitions.  H  n'y  a  pas  sur  le  globe  de  populations,  si  infé- 
rienres  qu'elles  soient,  qui  soient  athées.  En  examinant  île 
près  Us  croyances  des  tribus  qui  passent  pour  telles,  on  les  a 
(nmTées  pourvues  de  la  notion  d'un  être  supérieur.  M.  de 
Qnitnriges  persiste  k  déclarer  que  la  religiosité  est  un  attri- 
bot  tianuài. 

I.  Breea  n'est  pas  plus  de  Tavis  de  H.  de  Hor^let  que  de 
relui  de  M.  de  Quatrcfages.  Au  mot  de  religiosité,  te  premier 
nitufae  UD  ensemble  de  phénomènes,  le  second  en  fait  une 
knlié  exclusive  de  l'bumanité.  La  reche'rche  de  l'eiistence 
el  des  destinées  de  l'&me  n'a  rien  à  faire  avec  la  religiosité. 
Olle-ci  doit  être  ainsi  définie  :  la  foi  en  des  êtres  supérieurs 
euïUoI  partout  ou  dans  un  endroit  déterminé.  La  religiosité 
n'esl  p«s  universelle.  On  a  signalé  dans  le  centre  de  l'Afrique 
des  peuplades  qui  possédaient  des  sorciers,  mais  qui  n'avaient 
lunne  croyance  méritant  le  nom  de  religiosité.  Le  surna- 
lurcl  est  en  dehors  de  la  nature  ;  or  cette  conception  ne  peut 
eiister  que  dans  on  milieu  déjà  pourvu  de  notions  scienli- 
tques.  i!'bomme  est  en  quête  des  causes  ;  il  aime  à  recher- 
cher l'e^lication  des  phénomènes  ;  trop  ignorant  pour  la 
inmTer  dans  l'ordre  naturel,  il  attribue  tout  à  une  interven- 
tion samalurelle  ;  de  là  la  croyance  en  des  âtrea  supérieurs. 

II.  dt  Quatre^es  continue  à  croire  que  les  faits  de  croyance 
m  des  i\Tes  supérieurs  sont  généraux.  On  s'est  souvent 
lr<>ini)é  à  cet  égard.  Lubboclc  donne  comme  athées  des  popu- 
litions  qni  jouissent  de  cultes  très-complets  et  trës-élevés. 
Les  missionnaires  déclarent  immorales  des  populations  qu'ils 
ronsidèrcDt  comme  dëpour\-UBS  de  religion,  parce  qu'elles 
Dont  pas  le  même  idéal  religieux  qu'eux,  et  cbes  lesquelles 
H  Qianifeatent  des  sentiments  très-moraux  et  trës-élevés. 
ami  donc  partout  de  la  religiosité;  il  n'explique  rien,  il 
CBoMtte.  Htàs  la  généralité  du  fait  dans  l'humanité  seule  l'a 
entait  à  constituer  ainsi  un  attribut  humain,  car  on  ne 
tnttc  rien  de  semblahle  chez  l'animal.  ' 

X.  Bleynte  trouve  le  mot  de  religiosité  impropre  ;  il  im- 
plique one  foule  de  pratiques  qui  ne  se  rencontrent  pas  par- 
tool.  H  préférerait  qu'on  employât  le  mot  de  sentiment 
relisieai;,  plus  vaste  et  qui  embrasse  tous  les  phénomènes 
it  ntte  nature. 
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La  Sodélé  royale  d'agriculture  d'Angleterre  vient  de  tenir 
iBinningham,  du  17  au  juillet,  son  concours  et  son  con- 
grès annuels.  C'est  le  trente-sixième  concours  depuis  lafon- 
diIioD  de  la  Société  en  1860.  Si  les  autres  pays  d'Europe  pré- 
sentent des  sociétés  agricoles  plus  anciennes,  comptant  dans 
leur  sein  des  hommes  d'une  haute  valeur,  aucun  ne  renferme 
une  société  qui  ait  agi  d'une  manière  plus  militante,  en  quel- 
^  sorte,  sur  le  progrès  agricole.  La  France  a  raison  d'être 
^  de  sa  Société  centrale  d'agriculture,  plus  que  séculaire 
ttjoord'hni  et  qui,  à  toutes  les  époques,  a  réuni  les  savants 
et  les  agronomes  les  plus  distingués.  Hais  cette  grande  So- 
ti^té  se  fait  surtout  apprëder  par  des  travaux  et  des  discus- 
nans  d'un  ordre  sdentiflque  plus  relevé,  et  sauf  quelques 
nceptions,  à  de  rares  interralles,  elle  n'a  pas  été  jusqu'ici 
"Ppelée  à  diriger  les  concours  agricoles  qui  mettent  surtout 
Inmière  les  progrès  accomplis  dans  la  pratique,  font 
«nnallre  au  grand  nombre  les  types  améliorés  d'animaux 
■loBKâliques  et  les  meilleurs  modèles  de  machines  agricoles. 

D'après  SB  charte  de  constitution,  la  Société  royale  d'agri- 
^tue  d'Angleterre  a  été  fondée  dans  le  but  :  1*  de  résumer 


en  substance  toutes  les  publications  sur  les  choses  utiles  à 
l'agriculture,  de  manière  à  les  faire  entrer  dans  la  pratique  ; 
—  2"  de  correspondre  d'une  manière  permanente  avec  toutes 
les  sociétés  d'agriculture  ou  d'horticulture  existant  soit  en 
Angleterre,  soit  ailleurs,  afin  d'en  obtenir  tous  les  renseigne- 
ments qui  pourraient  être  appliqués  à  l'amélioration  des  cul- 
tures de  la  Grande-Bretagne  ;  —  3o  de  faire  faire,  au  moyen 
d'indemnités  pécuniaires  et  d'encouragements,  tontes  les  expé- 
riences nécessaires  pour  éprouver,  les  inventions,  les  décou- 
vertes, les  systèmes  proposés  pour  rendre  plus  productive  la. 
culture  du  sol;  — W  d'exciter  les  hommes  de  science -à  perfec- 
tionner les  machines  agricoles,  la  construction  des  bâtiments 
de  ferme  et  des  habitations  rurales,  à  appliquer  la  chimie  à 
l'agriculture,  à  trouver  les  moyens  de'  détruire  les  animaux 
nuisibles  et  les  plantes  parasites  ;  —  6*  de  s'occuper  des 
moyens  de  découvrir  de  nouvelles  variétés  de  graines  ou  de 
plantes  utiles  à  l'homme  ou  à  l'alimentation  des  animaux 
domestiques  ;  —  9°  de  donner  une  attention  spéciale  à  l'amé- 
nagement des  bois,  à  la  culture  des  arbres  de  diverse  nature, 
à  l'entretien  des  cldtures,  et  en  général  à  toutes  les  amélio- 
rations rurales  ;  —  7"  de  surveiller  l'instruction  et  l'éducation 
de  fous  ceux  qui  sont  appelés  à  cultiver  le  sol  -, —  8"  de  déve- 
lopper particulièrement  la  science  vétérinaire  et  de  l'appliquer 
à  toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques  ;  —  9'  d'encou- 
rager par  la  proposition  de  prix  et  par  des  concours  dans  les 
différentes  parties  de  l'Angleterre  la  meilleure  exploitation 
des  fermes  et  l'amélioration  du  bétail  ;  — 10°  de  rechercher  les 
moyens  d'amener  le  bien-âtre  chez  les  populations  rurales, 
en  engageant  surtout  les  agents  .des  fermes  à  bien  soigner 
leurs  demeuras  et  leurs  jardins. 

Bien  des  hommes  ont  passé  à  la  téte  de  la  Société  royale 
d'agriculture  depuis  l'établissement  de  cette  charte,  et  tous 
ont  toujours  tenu  à  honneur  de  marquer  leur  passage  par  le 
souvenir  d'un  nouveau  progrès.  C'est  cette  persévérance  dans 
les  traditions  qui  a  produit  les  résultats  que  l'on  peut  con- 
stater aujourd'hui  et  qui  étonnent  tous  ceux  qui  en  sont 
témoins.  La  Société  royale  d'agriculture  compte  actuellement 
plus  de  6,000  membres  ;  elle  a  un  budget  réellement  colossal, 
et  un  fonds  de  réserve  qui  dépasse  750,000  francs.  Son  action 
est  d'ailleurs  restreinte  à  l'Angleterre;  deux  sociétés  analo- 
gues exercent  leur  activité,  l'une  en  Écosse  et  l'autre  en 
Irlande,  sans  compter  les  nombreuses  et  prospères  sociétés 
locales  qui  existent  dans  les  divers  comtés. 

Pendant  les  trente  premières  années,  la  Société  royale 
a  surtout  exercé  son  influence  par  des  concours  annuels 
d'animaux  reproducteurs  et  de  machines,  par  des  meetings, 
et  par  la  publication  d'un  journal  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  loin.  Depuis  1870,  elle  a  inauguré,  d'après  le  système 
précédemment  adopté  en  France,  les  prix  pour  les  fermes  les 
mieux  cultivées  ;  chaque  comté  d'Angleterre  verra  successi- 
vement fonctionner  cette  institution,  comme  nos  déparle- 
ments sont,  à  tour  de  rôle,  le  siège  des  concours  pour  les 
primes  d'honneur.  L'organisation  de  ces  concours  nous  a 
d'ailleurs  été  également  empruntée  par  l'Italie  et  par  la  Bel- 
gique; on'cbercho  aussi  à  l'introduire  en  Allemagne.  Ces 
emprunts  sont  la  meilleure  réponse  aux  critiques  des  esprits 
chagrins  qni  accusent  les  concours  de  primes  d'honneur  de 
servir  uniquement  à  mettre  en  relief  certaines  personnalités, 
sans  aucun  avantage  pour  la  production  générale. 

Le  concours  des  prix  de  ferme  en  Angleterre  avait  été  ré- 
servé cette  année  au  comté  de  'Warwick.  Une  coupe  de 
2,600  francs  était  réservée  comme  premier  prix,  et  une  de 
1,250  francs,  comme  deuxième  prix.  Les  fermes  d'une  éten- 
due inférieure  à  deux  cents  acres,  ou  80  hectares,  concou- 
raient dans  une  catégorie  spéciale;  mais  aucune  n'a  été 
présentée.  Ce  fait  ne  doit  pas  surprendre,  le  comté  de  War- 
wirk  étant  un  de  ceux  où  la  grande  propriété  est  le  plus 
répandue,  et  les  fermes  d'une  étendue  de  80  hectares  y  étant 
très-peu  nombreuses.  Dans  la  première  catégorie,  cinq  çgnr 
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currenls  se  sont  présentés,  et  malgré  ce  petit  nombre  la  com- 
pétition des  prix  a  été  trêlï-vive,  ii  raison  du  grand  mérite  de 
leurs  exploitations.  En  dehors  des  deux  prix  d'honneur,  le 
jury  a  décerné  un  prix  de  spécialité  à  une  troisième  ferme 
pour  le  bon  entretien  de  ses  récoltes,  l'excellente  disposition 
de  ses  clôtures,  de  ses  chemins,  etc.,  et  le  remarquable 
aménagement  de  l'ensemble  des  bâtiments  d'exploitation. 

On  sait  que,  dans  les  concours  de  la  Société  royale  d'An- 
gleterre, on  admet  les  animaux  des  espèces  chevaines,  bo- 
vines, ovines  et  porcines,  les  beurres  et  fromages,  les  laines, 
et  enfla  les  inslruments  et  machines  agricoles.  L'exposition 
du  bétail  oITrait  à  Birmingham  1,500  tdtes  d'animaux  domes- 
tiques; c'est,  après  le  concours  de  Bedford  tenu  en  187^i,  le 
plus  nombreux  que  la  Société  royale  ait  eu  depuis  dix  ans. 
L'honneur  de  recevoir  le  concours  a  été  payé  20,000  francs 
par  la  ville  de  Birmingham.  Cette  générosité  n'est  pas  rare 
en  Angleterre,  où  les  villes  comprennent  qu'elles  ont  un 
grand  intérêt  à  attirer  les  agriculteurs.  Birmingham  s'est 
néanmoins  fait  remarquer  par  les  dépenses  nombreuses 
qu'elle  a  faites  pour  l'organisation  du  concours,  les  moyens 
de  transport,  etc.  «  Il  est  extrt^memont  utile,  dit  M.  Barrai 
dans  le  compte  rendu  du  concours  qu'il  vient  de  publier,  de 
visiter  une  exposition  telle  que  celle  de  Birmingham  ;  on  en 
a  besoin  pour  se  refaire  l'œil  après  qu'on  a  vu  nos  concours 
français,  on  reprend  une  mesure  plus  exacte  de  ce  qui  est 
bien,  de  ce  qui  est  médiocre  en  fait  de  bétail.  Cela  contrarie 
notre  amour-propre  national,  mais  il  faut  que  nous  en  con- 
venions loyalement.  Nos  expositions  d'animaux  domestiques 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux  k  Birmingham,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  espèces 
chevaline  et  porcine  ;  il  n'y  a  guère  que  quelques-uns  de  nos 
troupeaux  de  moutons  qui  puissent  supporter  la  comparaison. 
Nous  croyons  même  que  depuis  ta  guerre  de  1870  nous  avons 
reculé  ou  plutût  nous  n'avons  pas  regagné  ce  que  nous  avons 
perdu  alors.  Aucune  de  nos  races  bovines  surtout  ne  pourrait 
fournir  un  ensemble  d'animaux  d'élite  aussi  remarquable  que 
les  ensembles  partiels  des  races  courtea-comes,  de  Devon, 
d'Hereford,  etmfime  des  races  à  longues  cornes  exposées  à 
Birmingham.  Il  est  vivement  &  souhaiter  que  les  hommes 
dévoués  qui  dirigent  nos  concours  agricoles  viennent  voir  ce 
qui  se  passe  dans  la  Grande-Bretagne.  Noua  devons  ajouter, 
du  reste,  que  depuis  longtemps  il  n'y  avait  pas  eu  uu  con- 
cours aussi  remarquable  que  l'est  celui  de  Birmingham,  à  la 
fois  par  le  nombre  et  par  la  qualité.  » 

A  ces  considérations  générales  il  faut  ajouter  quelques 
observations  sur  les  races  chevalines  et  bovines.  Nulle  part 
on  ne  trouve  une  aussi  grande  variété  de  chevaux  et  de 
juments  de  service,  soit  pour  l'agriculture,  soit  pour  l'indus- 
trie et  le  luxe.  Il  en  ressort  un  enseignement  dont  on  devrait 
profiter  chez  nous  ;  l'Angleterre  cberche  et  réussit  h  faire  le 
cheval  de  selle  soit  léger,  soit  de  fatigue,  tandis  que  nous 
sommes  loin  d'y  parvenir.  Le  montant  totid  des  prix  offerts 
à  Birmingham  pour  l'espèce  chevaline  était  de  39,250  francs; 
mais  cette  somme  n'est  qu'une  faible  partie  des  encourage- 
ments donnés  aux  chevaux  dans  les  concours  agricoles  ;  les 
associations  locales  font  de  nombreux  concours  spéciaux, 
plus  considérables  encore  que  celui  de  la  Société  royale,  sans 
compter  les  efforts  poursuivis  en  Irlande  et  eu  Écosse.  On  fait 
donc  de  Irës-importants  sacrifices  pour  maintenir  le  nombre  et 
la  qualité  dans  la  cavalerie;  le  commerce,  l'industrie,  le  luxe 
font  d'ailleurs  des  achats  considérables  et  payent  des  prix 
élevés;  dans  ces  conditions,  la  production  du  cheval  se  déve- 
loppe dans  des  proportions  très-élevëes. 

Parmi  les  races  bovines,  la  race  Durham  occupait,  plus  que 
jamais,  au  concoura  de  Birmingham,  le  rang  le  plus  impor- 
tant. Elle  se  trouvait  là  d'ailleurs  dans  le  centre  le  plus 
propice  à  sa  production.  Presque  tous  les  animaux  exposés 
se  faisaient  remarquer  par  les  qualités  qui  distinguent  le 
Durtuuu  parfait  :  profondeur  de  la  poitrine,  rectitude  de  la 


ligne  dorsale,  finesse  de  la  tâte  et  des  membres.  L'engoue- 
ment des  agriculteurs  anglais  et  surtout  de  ceux  des  États-Unis 
d'Amérique,  pour  les  reproducteurs  d'élite  de  la  race  Durbam, 
estdevenu  vraiment  phénoménal.  Les  Américains  ontacheléi 
des  prix  fabuleux  en  Angleterre  les  animaux  qui  ont  founii  la 
souche  de  leurs  troupeaux;  mais  les  produits  de  ceux  de  ces 
troupeaux  qui  ont  prospéré  sont  aujourd'hui  acquis  par  l'An* 
gleterre  &  des  prix  tout  aussi  fabuleux.  C'est  un  steeple-chase 
de  livres  sterling  et  de  dollars,  qui  n'est  en  définitive  d'au- 
cune  utilité  au  progrès  agricole.  Voici  un  exemple  des  prix 
auxquels  arrivent  ^rfois  les  enchères.  Dans  une  vente  foite 
récemment  aux  Ëtats-Unis,  à  Toronto,  et  qui  comprenait 
cinquante-quatre  têtes  mâles  ou  femelles,  de  la  race  Durham, 
une  génisse  a  été  payée  106,700  francs,  et  une  autre  85,310. 
Hâtons-nous  toutefois  de  dire  que  la  moyenne  de  la  vente 
totale  n'a  pas  dépassé  10,000  francs  par  téte,  chiffre  qui  est 
souvent  atteint  dans  les  ventes  faites  par  les  étables  célèbres 
d'Angleterre. 

L'influence  du  sang  Durham  s'est  montrée  dans  ces  der- 
nières années,  sur  presque  toutes  les  races  bovines  de  l'An- 
gleterre ;  les  races  laitières  de  Jeraey  et  de  Guernesey  pa- 
raissent seules  y  avoir  échappé.  La  Société  royale  résave 
dans  chacun  de  ses  concours  d'importantes  récompenses 
pour  les  vaches  laitières,  et  c'est  avec  raison,  car  la  consom- 
mation du  beurre  et  du  fromage  est  très-considérable  ea 
Angleterre,  et  l'on  est  obligé,  chaque  année,  d'en  importerde 
grandes  quantités  de  l'étranger,  principalement  du  Dane- 
mark, de  la  Hollande  et  de  la  France. 

Les  races  ovines  qui  tiennent  la  tdte  dans  les  concoure 
anglais  sont  toujours  celles  élevées  en  vue  de  la  boucherie  :  : 
les  dishley,  les  soulhdown,  les  shropsbire,  les  costwoâi^ 
sont  bien  connus  aujourd'hui  en  France,  puisqu'ils  ont  tous 
été  importés,  et  qu'ils  forment  la  base  de  bei^eries  déjà 
nombreuses  et  qui  ont  acquis  une  grande  célébrité.  La  ntt 
southdown  a  été  délaissée  en  Angleterre  pendant  ces  de^ 
niëres  années,  par  suite  d'un  engouement  presque  gènéisl 
pour  la  race  sbropshire.  Ainsi  à  Birmingham  on  ne  coop- 
tait que  Boixante4ix-huit  bëlien  on  brebis  southdowBi 
tandis  qu'on  en  comptait  cinq  cent  neuf  de  la  race  shropsbire. 
Celle-ci  fournit  les  gros  gigots  et  les  grosses  côtelettes  très- 
recherchées  en  Angleterre.  C'est  affaire  de  goût,  et  les  éle-  - 
veurs  doivent  suivre  les  goûts  du  public  qui  consomme,  nuis 
les  petites  côtelettes  du  southdown  ont  une  chair  infinimed 
plus  délicate  que  celle  de  leurs  heureux  rivaux. 

L'espèce  porcine  joua  en  Angleterre,  dans  l'économie  rurale, 
un  rôle  encore  plus  grand  qu'en  France  ;  elle  est  élevée  par- 
tout, aussi  bien  à  la  campagne  que  dans  les  petites  villes, 
avec  le  plus  grand  succès.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  , 
a  commencé  à  établir  des  pedigrees  ou  livres  de  naissance  , 
des  porcs  ;  la  généalogie  de  chaque  famille  y  est  inscrite  avec 
la  plus  grande  régularité.  C'est  une  extension  de  ce  qui  étdl  : 
fait  depuis  longtemps  pour  les  espèces  chevaline  et  bovine.  '■ 
Quatre  catégories  seulement  sont  aujourd'hui  adoptées  poiff  \ 
classer  tous  les  animaux  de  l'espèce  porcine  :  grande  et  petite  \ 
races  blanches,  grande  et  petite  races  noires,  race  Berkshire,  i 
races  diverses.  Cette  dernière  catégorie  qui  va  sans  cesse  &i  j 
diminuant  dans  les  concours,  et  aussi  dans  les  fermes,  rea- 1 
ferme  tout  ce  qui  n'appartieut  pas  aux  précédentes,  les  pro>  j 
duits  de  croisements  plus  ou  moins  heureux,  etc.  Quelle  ] 
simplicité,  quand  on  fait  une  comparaison  avec  les  appelli'  i 
lions  parfois  si  bizarres  que  l'on  rencontre  dans  les  concooit  | 
français  1 

Les  expositions  de  benrres  et  de  th)mages,  ainsi  que  eeDe 
de  laines,  n'offrent  généralement  pas  en  An^eterre  un  graad  i 
intérêt.  Les  races  ovines  à  laine  longue  qui  peuvent  fournir  j 
les  toisons  à  exposer  sont  peu  nombreuses,  et  l'indusliie  I 
beurriëre  et  fromagère  ne  donne  que  des  produits  d'une 
qualité  secondaire  et  inférieure,  exception  faite  toutefois  pour 
le  fromage  de  Stiltou,  à  ceux  des  pays  Toisin^^Jlaia  là  où  tesl 
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eoDCOuzs  aDglais  sont  sans  rivaux,  c'est  dans  l'exposition  des 
iatinuitents  et  machines  agricoles.  A  Birmingham,  on  en 
complut  près  de  4,500.  Tous  les  constructeurs  du  pajf^ 
neot  à  booneor  de  produire  leors  nouvelles  inventions  dans 
les  coDcouis  de  la  Société  royale.  Les  machines  à  vapeur 
locomobiles,  les  batteuses^  les  moissonneuses,  les  faucheuses 
K  «Hnplent  par  centaines  ;  les  appareils  de  labourage  à  va- 
peur sont  nombreux,  et  tout  cela  fonctionne  devant  la  Toule, 
pendant  huit  jours,  avec  un  entrain  et  un  brio  incompara- 
Mes.  t'est  qu'il  s'agît  de  faire  de  nombreuses  ventes,  et  que 
personne  ne  sait  attirer  l'acheteur  comme  un  industriel  an- 
glùs.  Dne  des  grandes  attractitms  de  cette  partie  de  l'expo- 
sition élut  la  première  application  de  la  machine  &  vapeur 
i  la  moisson.  Un  ingénieur  a  eu  l'idée  de  combiner  avec  une 
'■  locomotÎTe  routière  la  moissonneuse  Bell  à  tablier  sans  fin  : 
!  eeUe  moissonneuse  est  un  des  plus  anciens  types  de  ces  ma- 
chines, et  elle  est  aujourd'hui  abandonnée.  La  combinauon 
est  certuoement  ingénieuse,  mais  nous  doutons  que  si,  dans 
une  pinzaine  d'années,  nous  voyons  la  moisson  s'effectuer 
à  kîapeor  d'une  manière  réellement  pratique,  ce  soit  avec 
t'eogin  eiposé  à  Birmingham.  Les  premiers  essais  n'ont  pu 
être  hits,  au  concours,  à  cause  du  retard  apporté  à  la  matu- 
rité des  céréales  par  les  intempéries  ;  mais  ils  doivent  âtre 
oècatés  aujourd'hui,  et  nous  n'en  connaissons  pas  encore 
lesréitnuis. 

Pendant  le  concours,  la  Société  royale  d'agriculture  a  tenu 
too  congrès  annuel.  Ce  n'est  pas  un  congrès  analogue  îk  ceux 
fie  tiennent  parfois  nos  sociétés  agricoles  françaises,  et  par 
InqneU  la  Société  des  agriculteurs  de  France  se  fait  surtout 
nourquer  ;  c'est  une  réunion  unique  durant  quelques 
henres,  pour  laquelle  sont  convoqués  tous  les  membres  de  la 
Sod^,  et  où  sont  résolues  les  questions  d'administration. 
Qb  procède  à  l'électioa  du  président  et  des  membres  du  con- 
tâ,  on  entend  la  lecture  de  quelques  rapports  sur  la  gestion 
Ait  Société  et  principalement  de  ses  finances,  on  approuve 
Iclndgel,  et  tout  est  terminé.  Les  An^ais  comprennent  par- 
UtenKDt  que  ce  n'est  pas  dans  ces  réunions  comportant 
l^asienrs  milliers  de  personnes  que  peuvent  s'agiter  utile- 
flieal  les  questions  agricoles.  La  Société  a  aussi  chaque  année 
deux  réunions  senaestrielles,  et  le  programme  en  varie  peu. 

Une  hudrait  pas  en  conclure  que  la  Société  royale  se  dés- 
iotéresse  des  discussions  que  font  naître  les  questions  de 
neoce  ou  de  pratique  agricoles.  C'est  par  le  journal  qu'elle 
^blie  que  les  opinions  de  ses  membres  peuvent  se  Caire 
jnr.  Ce  jounial  parait  deux  fois  par  an ,  par  fascicule  de 
560  à  600  pages,  et  chacun  d'eux  renferme  toujours  les  mc- 
iBOires  les  plus  inléressanls  sur  plusieurs  questions  de  pre- 
mier ordre.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  tables  des  deux  derniers  volumes  parus.  On 
I  1  trouve  des  éludes  sur  le  Doryphora,  cet  insecte  qui  détruit 
!  les  ctdlures  de  pommes  de  terre  dans  une  grande  partie  des 
ualï-L'nia;  sur  la  culture  des  pommes  de  (erre;  sur  la  fixa- 
tion des  dunes;  sur  les  gisements  de  phosphates  fossiles  de 
F^ue  toutes  les  parties  du  monde  ;  des  rapports  Irès-déve- 
If^péa  sur  les  concours  de  la  Société  eu  1875  &  Taunton  ;  sur 
U  comparaison  de  l'élevage  des  chevaux  et  de  l'espèce  bovine 
tu  AogleteiTe  ;  sur  la  valeur  théorique  et  pratique  des  ali- 
Bienls et  de  leurs  résidus  comme  engrais;  sur  l'emploi  des 
«iid'égout,  etc.  Ces  mémoires  sont  toujours  reniiilis  d'ob- 
Knrttions  pratiques  généralement  bien  faites;  ils  présentent 
presque  toujours  des  indications  précieuses  sur  le  sujet  qui 
!  en  traité,  mais  on  peut  parfois  leur  reprocher  de  ne  pas 
■émoigner  d'une  assez  grande  confiance  chez  leurs  auteurs, 
pour  les  travaux  de  la  science.  Ce  journal  restera  comme 
Ihisloire  de  la  Société  royale,  et  11  sera  l'une  des  preuves  les 
plus  frappantes  des  avantages  que  peut  produire  l'association 
^  la  marche  des  progrès  agricoles. 
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M.  A.  Uoiiieaii  ;  L'unmonUqne  contenne  dan«  le*  ctiix.  —  H.  Léanti  :  Lot  fonclioni 
olliptiqiies  d0  premiÊn  ei^ÂrB  el  les  biqiisilrutLqiiBR  juches.  —  M.  Saltel  :  Becli- 
ficatinii  à  iiDs  Mounanienlioii  pr^i-éilenie.  —  MM.  Mignon  et  Roiiart  :  t/extraetioa 
dt*  jiiB  dfl  U  Hnna  à  nicre.  —  M.  <lo  Cii^alla  :  Le  loal^naent  (■oiiMoaria  du 
golh  il'Arta.  —  U.Ijo  Verrier  :  DMiiirerto  ile  la  plau&le  107.  —  CorraniODdaiire. 
—  H.  Halphen  :  Le*  carantériniîqnM  deH  *y*li'ati-»  dm  e«ii(qiioi_.  —  H.  Ùavi  t 
L'iavanlicm  dii  briqnK  pneiimatiqne.  —  M.  Urbain  :  La  diiBtwiatina  des  bîearbo- 
natrti  alealini.  —  11.  PiatMn  :  La  di,ii>^lion  chet  In  lllaUe  amArieaiae.  —  H.  Be- 
naiill  :  Los  CalamoJeoJrèOK  ot  Irura  afllDitét  Liolaniquei  probable*. 

M.  A.  Houzeau  fournit  des  renseignements  sur  la  dispari- 
tion de  l'ammoniaque  contenue  dans  les  eaux.  On  sait  que  la 
présence  de  ce  gaz  dans  les  eaux  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  H.  Chevreul.  Les  recherches  effectuées  depuis 
cette  découverte  ont  fait  connaître  que  les  eaux  de  source  ou 
les  eaux  fluviales  en  contiennent  fort  peu,  tandis  que  les 
eaux  météorologiques  (pluie,  rosée  ou  brouillard)  en  sont 
quelquefois  très-riches.  De  plus,  le  voisinage  d'un  centre 
nombreux  de  population  exerce  une  sensible  infiuence  sur  la 
teneur  en  ammoniaque  des  eaux  souterraines  :  c'est  ainsi  que 
les  eaux  d'un  certain  nombre  de  puits,  recueillies  à  Paris  et 
à  Rouen,  ont  donné  à  l'analyse  de  7  à  18  milligrammes  par 
litre.  Toutefois,  ces  eaux,  enfermées  dans  des  vases  hermé- 
tiquement bouchés,  ont  rapidement  perdu  leur  principe  am- 
moniacal. C'est,  par  conséquent,  à  l'influence  de  la  lumière 
qu'il  en  faut  rapporter  la  disparition  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  la  pauvreté  en  ammoniaque  de  l'eau  de  rivière  ou  de  lac, 
ainsi  que  celle  des  eaux  de  la  mer,  signalée  par  H.  Boussin- 
gault,  doit  avoir  pour  origine,  au  moins  en  partie,  cette 
infiuence  de  la  lumière. 

Ce  point  établi,  restait  à  constater  le  fait  de  savoir  si  l'am- 
moniaque artificiellement  ajoutée  à  l'eau  donnait  un  résultat 
semblable.  L'expérience  a  montré  que,  dans  ce  cas,  le  prin- 
cipe ammoniacal  se  comportait  de  même,  et  c'est  aux  modi- 
fications qu'il  éprouve  dans  cette  condition  spéciale  que 
M.  Houzeau  consacrera  la  seconde  partie  de  son  travail. 

—  U.  H.  Léauté  présente  mi  mémoire  sur  les  diverses  re- 
lations qui  existent  entre  les  fonctions  elliptiques  de  pre- 
mière espèce  et  les  coordonnées  des  points  d'une  biquadra- 
tique  gauche.  Dans  les  travaux  qu'il  a  précédemment  soumis 
&  l'Académie,  Tauleur  a  toujours  eu  recours  au  théorème 
d'Abel,  limité  au  cas  des  intégrales  elliptiques.  Cette  fois  en- 
core, il  a  fait  application  de  la  mCme  marche  et  s'est  servi 
de  la  corrélation  entre  la  courbe  plane  el  la  biquadratique, 
pour  passer  de  la  représentation  des  fonctions  ollipliques, 
fournie  par  la  courbe,  à  la  représentation  de  ces  fonctions 
par  les  biquadratiques  gauches. 

—  M.  L.  Saltel  adresse  une  rectification  au  sujet  d'une 
communication  par  lui  faite  antérieurement,  où  il  a  énoncé 
un  théorème  évidemment  fautif,  par  suite  d'une  erreur  de 
copie,  qui  lui  a  fait  écrire  un  coefficient  au  lieu  d'un  autre. 
Il  rectifie  en  conséquence  sa  démonstration,  dans  laquelle  il 
s'agissait  de  la  détermination,  par  le  principe  de  correspon- 
dance, de  l'ordre  d'un  lieu  géométrique  défini  par  des  con- 
ditions algébriques. 

—  MM.  Mignon  et  Rouart  rendent  compte  à  l'Académie  de 
l'expérience  qu'ils  ont  faite  à  la  Guadeloupe,  à  l'effet  d'aug- 
menter le  rendement  des  jus  de  la  canne  k  sucre,  en  .subsli- 
luant  a  la  méthode  en  usage  un  procédé  analogue  ii  celui 
qu'on  emploie  dans  l'extraction  des  jus  de  la  betterave.  Ils 
ont  fait  construire  une  machine  nouvelle  à  défibrer,  analogue 
à  celle  dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  du  papier  fait  avec 
de  la  paille,  et  cet  appareil  leur  a  donné  des  résultats  qu'on 
n'avait  pas  obtenus  jusqu'ici.  C'est  ainsi  qu'après  la  défibra- 
tion  de  la  canne,  on  a  pu  retirer,  sous  une/^n%8^on  onlt- 
naire,  77  pour  100  du  poids  total,  ijitiz^ibycraLjïQuiNM 
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qu'on  en  retirait  babiluelleincnt.  I)clabagasse(onappeIleainsi 
le  résidu  des  premièrë^.  fabrications)  on  a  de  plus  retiré, 
après  déflbration  nouvelle,  25  pour  100  de  jus  Irés-sucré. 
Comme  on  le  voit,  il  y  a  augmentation  du  rendement  et,  par 
suite,  diminution  du  prix  de  revient. 

—  H.  de  Cigalla,  dont  on  connaît  les  rapports  sur  les  érup- 
tions Tolcaniques  de  Ssntorin,  adresse  de  Cortou  une  lettre 
dans  laquelle  il  fait  part  à  l'Académie  d'un  soulèvement  de 
sol,  qui  s'est  produit  dans  la  petite  baie  de  Carvassara,  for- 
mée par  le  golfe  d'Aria.  Les  caries  liydrograpbiqucs  de  ce 
pays,  publiées  en  18/|7,  donnent  &  cette  baie  buit  brasses  de 
fond  ;  or,  il  y  a  quatre  à  cinq  mois,  après  un  sondage  du  port 
opéré  par  M.  le  lieuLeoant  de  vaisseau  iUiaulis,  on  a  dû  con- 
stater un  soulèvement  du  sot)  en  forme  de  cône,  dont  la  cir- 
conférence est  d'environ  trois  cents  brasses,  et  qui  monlejus- 
qu'àdeux  brasses  ol  demie  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau, 
ce  qui  indique  un  soulèvement  de  trente-deux  pieds.  Or,  l'on 
se  souvient  dans  le  pays  qu'au  mois  de  février  1866,  après 
quelques  secousses  de  tremblement  de  tefte,  il  sortit  du  fond 
de  la  mer  une  vapeur  de  soufte  des  plus  épaisses,  qui  fit 
périr  presque  tous  les  poissons  et  les  êtres  marins,  et  qui 
couvrit  la  mer  d'une  couleur  laiteuse,  se  prolongeant  jus- 
qu'au port  de  Prevesa. 

L'examen  du  fond  a  montré  que  tout  le  reste  du  port  est 
formé  par  un  çol  limoneux,  tandis  que  !a  pïrtie  soulevée 
consiste  en  coquilles  très-petites,  qui  seraient  différentes  de 
celles  que  l'on  trouve  habituellement  dans  la  Méditerranée. 
M.  de  Cigalla  se  demande  s'il  faut  y  voir  un  banc  de  coquilles 
par  exhaussement,  si  ces  coquilles  sont  marines  ou  d'eau 
douce,  et  quelle  a  pu  être  leur  époque  géologique.  Il  se  pro- 
pose de  se  livrer  à  ces  recherches  et  de  tenir  l'Académie  au 
courant  de  son  travail. 

—  lA.  Verrier  communique  les  observations  faites  sur  la 
planète  166,  récemment  découverte  &  Clinton  par  M.  Peters, 
et  annonce  la  découverte  de  la  planète  167,  faite  le  99  aoûj 
dernier  por  le  môme  astronome.  Ce  nouvel  astre  est  de  dou- 
zième grondeur. 

—  Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  que  M""  veuve  Garnier 
adresse  &  l'Académie,  pour  la  remercier  de  l'appui  que  lui 
ont  prêté  ses  membres  auprès  du  gouvernement.  Une  pension 
vient  de  lui  être  accordée,  en  considération  des  services 
rendus  à  la  science  et  au  pays  par7eu  Francis  Garnier,  son 
mari. 

~  M.  Halphen,  au  sujet  du  théorème  découvert  et  démontré 
par  H.  Chasles,  sur  les  caractéristiques  des  systèmes  des  co- 
niques, envoie  une  note  ayant  pour  objet  de  limiter  Télenduc 
de  ce  théorème.  On  a  été  conduit  à  supposer,  et  l'on  a  même 
essayé  de  démontrer  que  cette  proposition  était  entièrement 
oqénéralet  mais  la  démonstration  présentée  n'est  pas  exacte, 
à  cause  d'une  circonstance  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  jus- 
qu'à présent,  et  que  l'autour  de  la  noie  fait  ressortir  par  un 
exemple.  En  eflTet,  les  coniques  de  tout  système  peuvent  pré- 
senter trois  modes  de  dégénérescence  :  1"  le  point  avec  doux 
droites  passant  en  ce  point;  S<'  la  droite  avec  deux  points 
situés  sur  cette  droite;  3"  la  droite  avec  un  seul  point  situé 
sur  cette  droite.  Les  deux  premiers  modes  sont  corrélatifs 
l'un  do  l'autre;  le  troisième  mode  n'est  corrélatif  que  do  lui- 
même.  C'est  de  ce  dernier,  ou  de  cette  situation  négative  de 
rapports,  dont  on  n'avait  pas  jusqu'à  présent  bien  tenu 
compte,  et  c'est  parce  qu'il  se  présente  dans  l'exemple  ap- 
porté par  H.  Halphen,  que  le  théorème  ne  peut  éhre  applicable 
à  cet  exemple  et  n'est,  par  conséquent,  pas  entièrement  gé- 
néral. 

—  M.  G.  Govif  h.  propos  de  l'invention  du  briquet  pneuma- 
tique que  l'on  croyait  remonter  à  1803  seulement,  la  fait  re- 
monter jusqu'en  17/i5  et  en  attribue  l'honneur  à  l'abbé  Hulfo 
qui,  de  son  vivant,  fut  conservateur  du  cabinet  de  physique 
de  l'université  de  Rome,  et  très-habile  constructeur  d'instru- 
ments de  précision.  On  trouve  en  eiïet,  dans  le  Giormle  dei 


Litteratiqvà  se  publiait  à  Rome  en  son  temps,  an  orlidij 
taillé  où  il  est  raconté  que  ce  physicien,  qui  venait  d'im^h 
deux  pistolets  h  vent,  fut  conduit,  par  ses  essais  povl 
exécuter,  à  trouver  le  principe  et  l'application  du  bri| 
pneumatique.  Cet  appareil  a  donc  été  bien  Inventé  6t  j 
décrit,  dès  17^5,  par  l'abbé  Augustin  Raffb  dé  Vèraw  i 
d'un  demi-siècle  avant  qu'un  ouvrier  de  Saint  •ËtlanM  m 
donné  l'idée  au  professeur  Mollet  de  Lyon,  ou  qae  11.1 
cher  en  eût  fbit  l'expérience  devant  M.  Nichtdsdo.  1 
quœ  sunt  Ruffonis,  Ruffoni.  J 

—  M.  V.  Vrhatn  présente  une  note  de  laquelle  il  i|j 
que,  lorsqu'on  porte  et  maintient  &  la  température  déi 
115  degrés  du  plasma  sanguin  préalablement  desstflfl 
bicarbonate  de  soude  qu'il  contient  ne  se  décompose  M 
il  appuie  son  assertion  sur  ce  f^lt  qui  lui  parait  péreoM 
que  si  l'on  place  un  bicarbonate  alcalin  dans  un  bil 
100  degrés,  la  dissociation  n'a  lieu  que  si  l'on  hit  psig 
courant  d'air  dans  ce  ballon  ou  si  l'on  y  hit  la  vide.  M.  Il 
a  voulu  surtout,  par  Venvoi  de  sa  note,  répondre  b  HJ 
tier  qui  a  précédemment  posé  des  concluons  coqMI 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  plasma.  *] 

—  M.  Platem,  qui  se  trouve  également  en  désaccofdj 
M.  Jousset  de  Bellesme  .sur  la  question  des  phénomèM 
Is  digestion  ehei  les  insectes,  fait  connaître  que  les  stM 
gestifs  des  insectes  sont  alcalins  ou  neutres,  mais  Mf 
jamais  acides.  Son  contradicteur  lui  opposait  l'exempU  I 
blaiU  américaine  {Periplaneta  afMticana),  Le  savant  bi 
donc  fait  sur  la  blatte  une  étude  nouvelle,  et  il  en  concleH 
n'a  rien  à  modifier  de  ses  recherelies  précédentes ,  ma 
les  phénomènes  de  la  dlgeslion  chei  là  blatte  sont,  m 
traire,  une  confirmation  remarquable  de  cea  Mcherdn 

H.  ê.  Aefidu/f  transmet  à  l'Académie  le  Meultit  41 
soigneusement  observés  sur  de  nombreux  échantUM 
calamodmdron  reoueillla  dans  le  bassin  de  Ik  LoiriJ 
leur,  sans  prétendra  k  la  résoudre,  pense  que  cea  fKlH 
de  nature  h  jeter  du  jour  sur  la  question  controveM 
savoir  si  l'on  doit  conserver  la  distinction,  établie  tm 
par  Ad.  Brongniard,  entre  les  ealamodendron  et  les  mW 
confirmée  après  par  les  travaux  de  Cotta  et  du  doctem 
gcot,  rejelée  ensuite  par  M.  Schimper  dans  son  Ail 
paléontologie  végétale,  et  récemment  par  M.  WilUanMottl 
un  mémoire  spécial  et  très-élendu.  J 

M.  Renault  a  repris  l'examen  des  espèces  décrites,  ■ 
vert  d'autres  espèces  qui  montrent  que  la  Emilie  den 
modendrées  est  plus  Importante  qu'on  ne  le  suppose^ 
ce  qui'concernc  le  Caiamodendron  striatum,  on  peut  com 
notamment  &  Saint-Ëtlenne  et  aux  environs,  la  présefl 
tiges  do  caiamodendron  encore  debout,  et  les  disIlngH 
troncs  des  calamités  qui  se  terminent  asseï!  brusqueffial 
en  bas  en  se  recourbant  comme  tes  rhizomes  de  nos  Ml 
plus  les  troncs  de  calamités  se  présentent  par  groupe^^ 
dis  que  les  caiamodendron  sont  Isolés.  Quant  aux  Arimà 
bistrialtt,  les  caractères  généraux  de  la  fige,  de  la  m 
des  faisceaux  vascutaires  et  des  flbres  ligneuses,  sa  ^ 
rendent  do  même  de  ceux  des  calamités;  l'écorce^  en  4 
de  la  coucbe  génératrice,  présente  également  des  canri 
dislincUfs.  Il  n'est  pas  iaullie,  b  ce  propos,  de  rappdll 
certains  £pAe(lraprësententune,écorcefrës-analogue;  ôM 
ressemblances  permettent  de  supposer  que  certaines' 
modendrées  ont  pu  être  les  ancêtres  des  gnétacéeM  acto^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  comparaisons  de  nombreux  6l 
tuions  envoyés  par  M.  Renault  au  Muséum,  où  sont  ed 
vés  les  échantillons-types  de  MM.  Drongnlard  et  Mod 
montrent  que  la  distinction  établie  par  le  premier  ne  si 
être  rojetéc  de  la  science  aussi  follement  et  compiéffl 
qu'on  l'aurait  pensé  d'abord. 
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Upiélkee  de  la  première  édition  de  In  Grammaire,  àn  arts 
àdom  est  datée  d'avril  1(160,  et  la  ttoialëme  édition  vient 
iétn  mise  en  vente.  Ddux  éditions  épuisées  en  aeiie  ans, 
^est  là  tin  succès  des  plus  honorables  pour  un  ouvri^  de 
Rcarulère»  de  cette  importance  et  de  ce  prix.  Un  tndté 
futïéliqae  ae  se  débite  naturellement  pas  comme  un  ro- 
■u.  Celui deM.  Charles  Blanchit  son  chemin  dans  lemondo 
Vtc  ose  certaine  lenteur,  mais  on  peut  prédire,  sans  être 
mod  prophète,  qu'il  est  loin  d'avoir  épuisé  son  succès.  Il  a 
1rs  les  mérites  qu'il  Hiut  pour  devenir  classique,  c'est-à-dire 
ntr  obtenir  ce  qui  vaut  mieux  que  la  vogue,  J'entends  l'es- 
nertfléchie  et  durable  des  lecteurs  sérieux.  Il  y  a  peu 
édis,  sur  quelque  sidet  que  ce  soit,  d'une  lecture  aussi 
Itnïante  et  aussi  proSttole  ;  il  n'y  en  a  point  où  Ton  trouve 
ir  l'art  et  sur  ses  dlvérses  manifestations  un  aussi  grand 
nbre  d'idées  justes  et  précises,  aussi  clairement  exposées. 


Hndsplos  rare,  on  le  «Bili  en  pareille  oMllère,  que  la 
tua  it  i'encUlude.  Je  ne  parie  pas  des  onvrages  teohnl- 
I,  qui  ne  sont  pas  destinés  au  publie  el  que  les  initiés 
1^  PNTUit  entendre.  Mais  les  amateurs,  pour  employer  le 
consacré,  les  trës*nombreux  Français  de  condition 
■aeqaiont  reçu  au  collège  unecortaino  culture  littéraire, 
l^ral-ils  apprendre  è  parler  oongrûmeut  d'une  statue^ 
bWkeou  d'un  lableau?lls  sont*  en  général, peu  près 
MU  4e  »e  foire  une  opinion  raisonnée  et  raisonnable  sur 
fiinde  thé&tre  ou  sur  un  roman*  ou  tout  au  moins 
'■H9ter,en  connaissance  de  cause,  l'arrdt  motivé  d'un  cri- 
|u.  On  leur  a  appris  cela  dans  leurs  classes,  mais  on  ne 
IV  «lotee  appris  que  cela. 

^ijÂil  d'eue  œuvre  d'art?  C'est  pour  eux  lettre  dose.  Ils 
I M  prirent  pas  d'en  parler,  mais  ils  en  parlent  au  hasard. 
Hr^nnanee  est  telle,  qu'ils  ignorent  combien  Ils  sont 
■mot!,  lia  s'imaginent  qu'un  certain  goût  naturel  leur 
loiir  lieu  d'études  spéciales  et  de  savoir,  et  que  le 
venu,  s'il  a  quelque  intelligence,  peut  apprécier 
tMlKt  U  oher-4  œuvre  laborieux  d'un  architecte  ou  d'un 
Mn,  Eneur  profonde,  où  nous  tombons  tous,  et  dont  le 
M  de  H,  Cbules  Blanc  fait  bien  voir  la  gravité.  L'n  art  est 
iB^ti^e  qu'il  est  impossible  d'entendre,  si  l'on  n'en  a  pas 
inoioi  appris  les  éléments.  Il  faut  de  bien  autres  études 
l>in  un  artiste,  cela  va  sans  dire.  Hais  il  faut  au 
■iu  eeUs^à  poiv  hire  un  simi^e  connaisseur.  Ce  sont  ces 
iHni  èl^neatoires,  si  nécessaires  et  si  peu  répandues,  que 
>  Chulei  Btane  a  résumées  dans  sa  Grammaire.  Comme  le 
n  ilodiqae,  l'auteur  n'a  pas  voulu  écrire  un  ouvrage  d'os- 
Wqaetnaacendante,  encore  moins  un  traité  technique  et 
liftMiûnael.  Sa  Grammaire  est  une  grammaire,  un  rudi- 
W.  C'est  un  exposé  méthodique  et  succinct  des  conditions 
"Mrt|les  imposées  à  chaque  art  par  la  nature  même  des 
l^tt.  Od  D'y  apprend  pas  à  construire  le  Parlhénon  ou  à 
wte  le  Jugement  dernier.  Mais  on  y  apprend  à  lire  la  pen- 
*^  grands  artistes  dans  les  œuvres  où  elle  est  écrite.  On 
■^end  ce  que  tant  de  gens  i^orent,  que  la  beauté  n'est 


ti  Grammaii-e  des  arts  du  dessin,  par  M.  Charles  Blanc,  mcm- 
x^llniuiut.  3*«(liii(Mi.  Paris,  1876.  Ubralrio  ncnouard,  Henri 
necasKur. 


pas  alTaire  de  caprice  et  de  fantaisie  personnelle,  qu'elle  a 
ses  lois  absolues,  et  que  s'il  est  permhi,  h  la  rigueur,  d'allé- 
guer le  goût  individuel  en  matière  de  gastronomie,  il  n'y  a 
qu'un  bon  goût  dans  les  arts,  comme  11  n'y  a  qu'une  vérité 
dans  les  sciences. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Charles  Blanc  prétende  emprisonner  la 
liberté  de  l'architecte,  du  sculpteur  ou  du  peintre  dans  des 
formules  étroites  et  tyrannlques.  Il  a  grand  soin,  au  con- 
traire,  de  montrer,  chaque  fois  que  roceasion  s'en  présente, 
comment  les  grands  arilstes  ont  su  rester  libres  et  originaux, 
tout  en  respectant  les  règles  dont  ils  avaient  reconnu  l'exuel- 
lenre  et  la  nécessité.  Ces  règles  ne  sont  pas  des  recettes 
mystérieuses,  ni  des  secrets  cabalistiques.  On  en  peut  con- 
naître la  lettre  et  fltre  Incapable  de  faire  œuvre  qui  vaille, 
comme  on  a  composé  des  tragédies  insipides,  en  suivant 
avec  une  exactitude  inintelligente  les  préceptes  des  Poétiques. 
Mais  il  est  impossible  à  celui  qui  les  ignore  ou  les  mcconnatt 
d'atteindre  à  la  beauté.  Elles  ne  sont,  en  elTet,  querexpression 
réfléchie  des  besoins  de  l'esprit  humain.  Or  la  beauté  dans 
les  choses  et  dans  les  êtres,  dans  les  productions  de  la  na- 
ture et  dans  celles  de  l'art,  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  con- 
formité à  ces  lois  impérieuses  de  notre  esprit.  «  De  même 
que  noua  avons  en  nous  un  sentiment  Inné  du  Juste,  qui  est 
la  conscience,  dit  M.  Charles  Blanc,  de  même  nous  apportons 
en  naissant  une  secrète  intuition  du  beau,  qui  est  l'idôal. 
Ghes  la  plupart  des  hommes  elle  est  obscure,  latente  et  en- 
dormie; cependant  elle  se  réveille  et  s'éclalrclt  au  moment 
ou  la  beauté  leur  apparaît.  »  Et  dans  un  autre  passage,  que  je 
veux  encore  cltef  :  «  Tous  les  germes  de  beauté  sont  dans  la 
nature,  mais  il  n'appartient  qu'ft  l'esprit  de  l'homme  de  les 
en  dégager...  Ainsi  la  beauté  n'existe  qu'à  la  condition  d'être 
comprise,  c'est-b>d1re  de  recevoir  une  seconde  vie  dans  la 
pensée  humaine.  »  Cet  idéal  obscur,  les  philosophes  et  les 
arilstes  travaillent  à  le  débrouiller  et  h  l'éclairer,  depuis  qu'il 
existe  des  artistes  et  des  philosophes.  C'est  ain^i  que  s'est 
faite,  dans  le  cours  des  siècles,  par  la  coHaboratian  de  tant 
de  grands  génies,  l'édacatlon  artisUque  de  l'humanité.  C'est 
ainsi  que  l'homme  est  arrivé  peu  à  peu  à  se  connaître  lui- 
même  et  h  connaître  la  nature.  Les  générations  passées  nous 
ont  ainsi  légué  des  trésors  de  savoir.  Refuser  d'y  puiser,  c'est 
se  condamner  de  galté  de  cœur  à  l'Indigence,  c'est  revenir 
de  parti  pris  à  la  barbarie  primitive,  et  recommencer  Inuti- 
lement une  œuvre  qui  est  faite  et  dont  il  ne  tient  qu'h  nous 
de  profiter.  Est-il  orgueil  plus  vain  et  plus  mal  entendu? 

Certaines  écoles  veulent  ramener  l'art  h  la  simple  imitation 
de  la  nature.  Si  le  sculpteur  et  le  peintre  devaient  borner  leur 
ambition  h  copier  an  modèle,  l'art  n'aurait,  en  eiïet,  pas  de 
règles,  ou  n'en  aurait  qu'une,  qui  serait  de  (kire  des  copies 
fidèles.  Mais  k  quoi  bon  prendre  tant  de  peine  pour  multi- 
plier les  copies,  quand  la  nature  produit  tous  les  jours  dos 
originaux  infiniment  plus  parlialls  que  ne  le  peuvent  être  les 
fac-êimile  sortis  de  la  main  des  hommes?  Pourquoi  peindre 
sur  la  toile  des  (leurs  sans  parfum?  Pourquoi  tailler  dans  le 
marbre  des  figures  immobiles  T  Quelle  folie  que  de  rivaliser 
avec  la  nature  que  nous  n'égalerons  Jamais  1  Quel  jeu  puéril 
que  de  fabriquer  à  grand'peine  depâles  contrefaçons  des  créà- 
tures  vivantes,  et  quel  homme  inuiile  que  l'artiste,  si  laBn  der- 
nii^re  de  l'art  est  de  parodier  maladroitement  la  nature  I  II  n'en 
est  pas  ainsi,  pour  l'honneur  de  l'humanité.  «  L'homme,  dit 
l'auteur  de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin,  possède  un  trésor 
que  la  nature  ne  possède  pas  :  la  pensée...  Quand  la  nature 
est  belle,  le  peintre  sait  qu'elle  est  belle,  mais  la  nature  n'en 
sait  rien...  L'homme  peut  donc  lutter  avec  la  nature  en  ma- 
nifestant la  pensée  dans  les  formes  de  l'art...  »  L'artiste  com- 
mence par  imiter  naïvement  les  choses,  et  par  les  imiter 
dans  toutes  leurs  parties.  C'est  là  son  début  et  son  coup 
d'essai.  Il  ne  voit  et  ne  reproduit  que  les  traits  individuels. 
Plus  tard,  il  s'enhardit  et  s'émancipe  ;  tl  dislingue  dans  sovl^ 
modèle  des  détails  accessoires  et  accidentels  qu'il  élimln^ 


284  LA  GHAMHAmE  DES 


et  des  traite  expressifs  qu'il  retient;  il  met  dans  son  imita-  < 
tion  du  discernement  et  du  choix,  et  s'attache  k  saisir  et  h 
rendre  le  caracthvàes  êtres.  Plus  tard  enfin,  il  s'élève  par  un 
dernier  progrès  jusqu'à  l'idéal.  Il  comprend  les  lois  de  la 
création  et  démêle  dans  les  formes  de  la  nature  cellâs  qui 
sont  absolument  belles,  c'est-à-dire  conformes  aux  desseins 
du  créateur.  «  Il  purifie  la  réalité  des  accidents  qui  la  défigu- 
raient, des  alliages  qui  l'avaient  altérée,  et  il  en  dégage  l'or 
pur  de  la  beauté  primitive.  »  Lors  de  ses  premiers  tâtonne- 
ments, il  était  esclave.  Le  voilà  devenumaîlre  etgrand-mallre. 
A  mesure  qu'il  a  plus  mis  de  lui-môme  dans  son  œuvre,  elle 
est  devenue  plus  véritablement  belle.  Au  lieu  de  se  contenter 
d'imiter  la  nature,  il  l'a  interprétée;  il  lui  a  donné  ce  qui 
lui  manquait,  la  pensée  ;  il  lui  a  communiqué  son  àme.  De 
copiste,  il  est  devenu  à  son  tour  créateur. 


II 

Les  idées  que  je  viens  de  résumer  d'une  façon  si  impar- 
faite sont  exposées  avec  une  tout  autre  ampleur  dans  les 
premiers  chapitres  de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin.  Elles 
forment  l'introduction  de  ce  beau  livre;  elles  en  déterminent 
la  méthode  et  l'esprit.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  l'auteur 
applique  ces  principes  féconds  à  l'étude  des  trois  grands 
arts  du  dessin,  architecture,  sculpture  et  peinture,  et  des 
trois  arts  secondaires  et  dérivés,  décoration  des  jardins, 
glyptique  et  gravure.  Il  n'entre  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  le 
détail  des  procédés  et  des  secrets  de  métier.  Il  se  borne  h 
indiquer,  avec  précision,  les  conditions  et  les  ressources  de 
chaque  art  ;  il  fait  comprendre  ce  qu'ils  peuvent  et  où  s'ar- 
rête leur  pouvoir;  il  montre  quelles  pensées  chacun  d'eux 
sait  traduire,  à  l'aide  de  quels  signes  il  les  rend,  de  quels 
moyens  d'expression  il  dispose,  et  quelles  sont  les  liantes 
naturelles  de  son  éloquence.  Pas  de  théories  en  l'air;  une 
foule  de  faits  et  d'exemples,  analysés  et  expliqués  avec  une 
finesse  pénétrante.  Partoul,  M,  Charles  Blanc  cherche  et  fait 
voir  l'idée,  le  sens  intime  des  choses.  II  n'énonce  pas  d'un  ton 
d'oracle  des  préceptes  pédantesques.  Il  dit  ce  qu'ont  fait  les 
grands  artistes,  et  pourquoi  ils  l'ont  fait,  ce  qu  ils  ont  voulu 
dire  et  comment  ils  l'ont  dit.  Je  ne  le  suivrai  pas  de  chapitre 
en  chapitre  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Je  me  contenterai  de 
montrer,  par  quelques  exemples  tirés  du  livre  de  l'Architec- 
ttire,  l'originalité  de  cette  méthode  et  l'intérêt  d'une  pareille 
étude. 

I^es  premiers  architectes  furent  des  praires,  elles  premiers 
ouvrages  de  l'architecture  furent  des  symboles  religieux. 
Lorsque  les  hommes  s'avisèrent  de  fermer  les  caverues  qui 
leur  servaient  de  refuges  et  de  construire  des  huttes  de  terre 
ou  de  feuiliage,  ils  ne  firent  pas  encore  œuvre  d'archilectes. 
Le  besoin  de  re  défendre  contre  les  attaques  des  animaux 
et  de  s'abriter  contre  le  froid  et  la  pluie  n'engendra  qu'une 
industrie.  L'art  prit  naissance  le  jour  où,  réunis  par  une 
croyance  commune,  ils  édifièrent  un  monument,  emblèaïc 
durable  de  .  leur  foi.  C'est  une  erreur  que  de  croire  qu'ils 
prirent  alors  pour  modèles  leurs  pauvres  cabanes,  et  qu'ils 
se  contentèrent  de  consacrer  à  la  divinité  quelque  copie  am- 
plifiée de  l'habitation  humaine.  Us  cherchèrent  des  modèles 
plus  nobles,  et  empruntèrent  à  la  nature  ses  formes  les  plus 
grandioses.  Ce  furent  là  les  premiers  matériaux  de  la  langue 
appelée  à  traduire  par  des  signes  visibles  les  aspirations  re- 
ligieuses de  l'humanité.  «  Tantôt,  dit  M.  Charles  Blanc,  les 
hommes  imitèrent  le  sublime  des  hautes  montagnes,  en 
construisant  les  pyramides...;  tanlût  ils  imitèrent  le  firma- 
ment par  des  plafonds  étoilés,  el  les  caverues  par  des  laby- 
rinthes souterrains;  tantôt  ils  rappelèrent  les  plaines  de  la 
mer  par  de  grandes  lignes  horizontales,  les  rochers  à  pic 
par  des  tours,  et  les  forêts  de  la  nature  par  des  forûts  de 
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colonnes.  Quelquefois,  comme  dans  l'ancienne^Perse,  YH 
6ce  fut  placé  sur  une  éminence  et  ouvert  par  en  haut;  il  e 
pour  piédestal  une  montagne  et  pour  toiture  le  ciel...  ■  G 
premiers  temples  n'avaient- rien  de  commun  avec  la  fa 
ou  la  butte  ;  Ûs  ne  les  rappelaient  ni  par  la  disposilioa, 
par  la  matière,  ni  par  les  proportions.  Ces  assises  de  piai 
ces  colonnades  de  marbre  ou  de  granit,  ces  vastes  encuni 
éclairées  d'un  jour  discret,  ces  murailles  colossales,  décort 
de  flgures  symboliques,  moitié  réelles  et  moitié  imaginain 
tout  cet  ensemble  magnifique  et  mystérieux  éveillait  di 
les  âmes  de  tout  autres  idées.  L'édifice  parlait  aux  homa 
non  pas  d'eux-mOmes,  mais  de  la  nature,  dont  il  offrait  Tiini 
résumée,  mais  de  l'architecte  divin,  dont  il  rappelait] 
œuvres  les  plus  sublimes.  Ainsi  naquît  le  premier  des  tA 
le  plus  ancien  et  le  plus  grand,  par  l'imitation  et  riolein 
tation  de  la  nature,  par  lldéalisalion  des  formes  nattinl 
employées  à  l'expression  des  plus  hautes  pensées  de  l'honfl 

L'architecture  s'est,  depuis,  humanisée.  Hais  quelle  \ 
soit  la  destination  de  l'édifice,  temple,  théâtre  ou  paU| 
n'est  une  œuvre  d'art  qu'à  la  condition  d'être  beau. 

Le  premier  degré  de  la  beauté,  c'est  la  convenance. ( 
tous  les  membres  de  l'édifice  affectent  la  forme  la  mil 
appropriée  à  leur  fonction,  l'ensemble  aura  du  caractère.; 
plus  loin  qu'on  l'apercevra,  on  reconnaîtra  un  lempl^ 
tribunal,  une  douane,  et  l'on  saura  gré  à  l'architecte  de  ci 
tt-ancbise  et  de  cGtte  clarté.  La  solidité,  qualité  essealid 
comme  la  convenance,  est,  comme  elle,  un  élément: 
beauté,  a  Telle  construction  des  antiques  Pélasges  oai 
Pharaons  peut  éveiller  en  nous  des  sentiments  d'une 
solennelle,  lorsque,  par  l'immensité  de  ses  proportk^ 
par  la  force  évidemment  inébranlable  et  indestnielilM 
ses  supports,  elle  nous  annonce  une  durée  sans  bomaj 
nous  fait  songer  à  l'éternité,  à  l'infini.  »  Lors  même  p 
solidité  n'est  pas  marquée  avec  celte^  énergie  et  n'a  pas<j 
valeur  expressive,,  elle  concourt  encore  à  la  beauté  eolÉ 
permettant  de  jouir  en  parfaite  sécurité  de  l'aspect  duïM 
ment.  Comme  la  convenance,  elle  doit  être,  pour  deveifli 
élément  du  beau,  non-seulement  réelle,  mais  apparenk 
faut  qu'elle  frappe  nos  yeux.  Supposez  la  façade  la  pliud 
veilleuscment  décorée  :  si  elle  manque  d'aplomb  et  seà 
prête  à  fléchir,  la  pensée  du  péril  suspendu  sur  noini 
nous  troublera  et  nous  empêchera  d'admirer  les  merrri 
de  la  décoration. 

La  convenance  et  la  solidité  peuvent.êire  réunies  dm 
édifice  sans  qu'il  atteigne  pour  cela  à  la  beauté.  Ce  sont! 
qualités  nécessaires  à  toutes  les  constructions,  et  sans! 
quelles  la  beauté  architecturale  ne  peut  exister;  elltf 
constituent  pas  à  elles  seules  la  beauté.  Le  bàtimaj 
mieux  approprié  à  sa  fin  et  le  plus  solide  n'est  ift 
ouvrage  d'industrie,  si  le  constructeur,  uniquement  pn 
cupé  des  conditions  matérielles  de  la  consIructioB 
négligé  de  donner  à  ses  masses  l'expression  et  le  caracH 
Ce  n'est  pas  assez  que  l'édifice  soit  commode  et  sûr;  01 
qu'il  dise  quelque  chose,  qu'il  parle  à  l'esprit,  qu'il  proA 
sur  l'âme  du  spectateur  une  impression  de  terreur  M 
plaisir,  qu'il  éveille  en  lui  l'idée  de  la  majesté,  delà p 
sance  ou  de  la  grâce.  Il  faut  que  la  pensée  de  l'artiste  ai 
la  pierre,  qu'elle  s'y  imprime  au  point  de  la  tnns^ 
qu'elle  la  modèle  et  la  façonne  h  sa  guise,  qu'elle  faâsj 
un  mot,  d'un  assemblage  de  matériaux  inertes  un  co^ 
vaut  el  parlant. 

III 

M.  Charles  Blanc  distingue  éloquemment  le  sublime, 
imprime  à  l'âme  une  violente  secousse,  du  beau  qui  l'i}! 
cl  la  ravit.  «  Le  sublime  peutjBe>trouverrartout,  même4 
le  chaos,  même  d^g|^î^rifyliLie(Ë^^ât@rait  être  on 
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tB  dehors  de  certaines  lois  d'ordre,  de  proportion  et  d'har- 
Bome.  N  Le  beau  est  toujours  humain  et  toujours  à  notre 
portée;  le  soblime  participe  du  divin  et  nous  ouvre  une 
icbsppéede  vue  sur  l'inGni.  «  L'homme  Franchit  quelquefois 
m  domaioe,  qui  est  la  beauté,  et  touche  au  sublime,  qui 
tà  ea  dehors  de  nous  et  au-dessus  de  nous.  »  L'architecture, 
ioat  nous  doos  occupons,  s'élève  jusqu'au  sublime,  lors- 
fi'clle  nous  rappelle  les  grands  spectades  de  la  nature  ins- 
timée.  Les  pyramides  d'Égjpte  ont  un  caractère  sublime, 
|vce  qu'elles  semblent  rivaUser  avec  les  montagnes,  et 
|B'elles  témoignent  d'une  puissance  qui  él^ve  notre  pensée 
il  remue  notre  orgueil.  Supposez-les  réduites  h  de  moindres 
|n^rtioaa  et  rapetîssées,  par  exemple,  jusqu'à  la  taille  hu- 
vine,  DOOS  les  verrons  sans  émotion.  La  grandeur  dimen- 
iomielle  est  donc  une  condition  du  sublime  dans  les  œuvres 
le  l'homme  comme  dans  celles  de  Dieu.  Mais  si  vaste  que 
nitune  surface,  si  elle  manque  d'unité,  si  elle  est  chargée 
IpiiraemeQls  qui  la  divisent  et  pennettent  de  la  mesurer,  elle 
nodn  nécessairement  de  sa  grandeur.  L'œil  s'arrâtrâa  k 
ntes  les  saillies,  et  l'esprit  ne  recevra  pas  l'impression  ra- 
iie  et  forte  de  l'ensemble.  La  simplicité  est  donc  la  seconde 
nditiOD  du  sublime.  Regardez  maintenant  la  scène  du 
pflde  :  vous  verrez  la  ligne  droite  dominer  dans  tous  les 
ectscles  sublimes;  les  rayons  du  soleil,  les  plaines  de 
leÉao,  l'horizon,  offrent  aux  regards  des  lignes  d'une  recti- 
lie  inflexible.  La  ligne  droite,  toujours  semblable  h  elle- 
Df  me,  est  l'image  de  l'infini;  au  contraire,  la  ligne  courbe, 
|u  leod  à  revenir  &  son  commencement,  éveille  naturelle- 
nleo  nous  l'idée  du  fini.  Les  lignes  droites  enfin  déter- 
tàm\  des  formes  angulaires,  et  tes  lignes  courbes  des  formes 
ibtiues,  émoossées.  Or,  dans  la  nature,  les  corps  qui  aifec- 
W  âes  formes  angulaires  sont  les  rocs,  les  pierres,  les 
■îtiu,  tout  ce  qui  est  résistant  et  durable  ;  les  formes 
■fn£es,  au  contraire,  annoncent  la  douceur,  la  fragilité,  la 
.Mapteese.  La  rectitude  et  la  continuité  des  lignes  sera  la 
traîièiDe  condition  du  sublime. 

Ceoe  sont  pas  là  des  théories  à  priori  ni  des  déductions 
ijpolliétiques.  Les  faits  et  les  exemples,  que  M.  Charles 
ttiKDeperd  jamais  de  vue,  démontrent  la  justesse  de  ces 
observitions.  Les  temples  de  Pœstum,  bien  que  petits,  si  on 
la  compare  aux  colossales  constructions  de  i'Égypte,  ont  un 
onctère  saisissant  de  grandeur  et  de  majesté,  qu'ils  ne  doi- 
KDt  pas  seulement  à  leurs  proportions  massives  et  à  leur 
ôtuilioD  au  milieu  d'une  plaine  déserte,  mais  surtout  à  la 
amplicité  austère  de  leurs  surfaces,  aux  longues  lignes  droites 
fills  dessioeat  sur  le  cieL  «  Que  si  les  lignes  courbes  sont 
"iMtoées  aux  lignes  droites,  dit  l'auteur  de  la  Grammairt 
du  dessin,  si  les  surfaces  s'arrondissent,  si  les  angles 
fisfwissent,  aussitôt  l'effet  change.  Passant  avec  douceur 

l'ombre  à  la  lumière,  de  la  lumière  à  l'ombre,  graduelle- 
Bfinlconduit  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'édifice,  le  regard 
len apercevra  plus  d'un  seul  coup  la  grandeur.  L'impression 
^f^dra  plus  agréable,  mais  moins  sévère,  moins  gran- 
diose... Il  est  possible  qu'un  monument  à  lignes  courbes  et  à 
wnnes  convexes,  comme  le  Panthéon  d' Agrippa,  à  Rome, 
l^nisse  les  conditions  de  la  beauté,  même  d'une  beauté 
mposante,  si  la  surface  en  est  simple,  non  rompue  par  des 
^erlures  multipliées  ;  mais  il  n'a  plus  ce  caractère  rude  et 
^qiu  enlève  notre  imagination,  qui  brusque  notre  âme. 
"XI  plus  rien  qui  fasse  à  nos  yeux  ce  que  fait  à  nos  oreilles 
I  meimpde  tonnerre;  en  un  mot,  il  n'est  plus  marqué  à  l'em- 
:  Pï^tedu  sublime.  » 

I  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Poursuivant  celte  analyse  délicate, 
I  Charles  Blanc  pénètre  plus  avant  et  nous  révèle  d'autres 
""ditionsou  d'autres  éléments  de  la  grandeur  architecturale. 
^Çue  l'on  entre  pour  la  première  fois  à  Saint-Pierre  de 
Mme,  on  éprouve  une  sorte  de  déception.  On  ne  ressent  pas 
d?^^!"^  que  l'on  attendait.  Cet  énorme  vaisseau  semble 
Aisoida'excéder  que  fort  peu  tes  proportions  des  églises 


ordinaires.  Il  faut  l'avoir  parcouru,  il  faut  en  avoir  mesuré 
du  regard  quelques  parties,  pour  arriver,  à  force  de  compa- 
raisons et  de  calculs,  à.se  convaincre  de  l'immensité  de  l'en- 
semble. On  n'en  voit  pas,  on  n'en  sent  pas  la  grandeur;  on 
ne  la  comprend  que  par  réflexion.  Entrez,  au  contraire,  dans 
une  cathédrale  gothique.  Vous  êtes  frappé,  dès  les  premiers 
pas,  de  l'élévation  de  ces  voCktes  ogivales  qui  semblent  vouloir 
monter  jusqu'au  ciel,  de  la  profondeur  de  ce  sanctuaire  qui 
s'enfonce  dans  une  ombre  mystérieuse.  L'édiSce,  en  réa- 
lité, est  petit,  au  prix  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  tiendrait 
dans  une  chapelle  de  la  colossale  basilique.  Il  émeut  cepen- 
dant l'âme,  que  Saint-Pierre  laisse  calme.  11  lui  donne  l'im- 
pression de  la  grandeur,  que  Saint-Pierre  ne  lui  donne  pas. 

Quel  est  donc  le  secret  de  cette  double  illusion  V  A  Saint- 
Pierre,  tout  s'équilibre  et  se  neutralise.  Si  la  nef  est  très- 
haute,  elle  est  aussi  très-large  et  très-profonde.  Ces  trois 
grandeurs  se  rachètent  et  se  compensent.  L'exacte  concor- 
dance des  trois  dimensions,  l'harmonie  parfaite  de  toutes  les 
parties  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  du  premier  coup  d'oeil 
îa  valeur  absolue  des  divers  membres  de  l'édifice.  Ils  sont  si 
bien  proportionnés  que  nous  n'y  voyons  d'abord  nen  qui 
nous  surprenne.  Pas  de  contraste  qui  nous  averfisse  ;  pas  de 
point  de  repère,  ni  de  terme  de  comparaison  dans  le  monu- 
ment lui-môme.  Nous  sommes  obligés  de  le  mesurer,  pour 
savoir  combien  il  est  grand.  Dans  les  églises  du  moyen  âge, 
au  contraire,  le  contraste  est  saisissant  et  la  comparaison  se 
fait  d'elle-mâme,  par  une  opération  rapide  et  inconsciente  de 
l'espnt,  entre  la  hauteur  des  voûtes,  la  profondeur  du  chœur, 
au  fond  duquel  se  dresse  l'autel,  et  le  peu  de  largeur  de  la 
nef.  Les  artistes  anonymes  qui  les  ont  construites  ont  sacrifié 
l'une  des  trois  dimensions,  pour  faire  valoir  les  deux  autres, 
et  cet  artifice  a  ml&  pour  donner  à  leurs  cathédrales  une 
grandeur  merveilleuse.  Eu  effet,  chacune  des  trois  dimen- 
sions de  l'architecture,  hauteur,  largeur,  profondeur,  a  sa 
Mgnification  morale,  et  éveille  en  nous  des  idées  et  des  sen- 
timents différents.  Si  le  monument  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur, notre  pensée  s'Élève  avec  lui.  La  labeur  nous  suggère 
l'idée  de  la  stabilité  et  de  la  durée.  La  profondeur  a  quelque 
chose  d'imposant  et  remplît  l'âme  d'une  sorte  de  terreur 
mystérieuse.  L'impression  est  d'autant  plus  vive  et  plus  forte, 
que  l'une  ou  l'autre  des  trois  dimensions  est  plus  acceafuée 
et  plus  dominante,  que  ce  soit  la  profondeur,  comme  dans 
les  sanctuaires  souterrains  de  l'Inde;  la  largeur,  comme 
dans  les  tombeaux  et  les  temples  de  I'Égypte  ;  ou  la  hauteur, 
comme  dans  les  ég^es  chrétiemiea.  I^s  différents  peuples 
ont  accusé,  dans  leur  architecture,  leur  préférence  pour  l'une 
ou  l'autre  des  trois  dimensions,  suivant  leur  génie,  suivant 
leurs  croyances,  suivant  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  du  monde 
et  de  la  divinité.  Mais  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  donner 
à  un  édilice  une  valeur  symbolique,  toutes  les  fois  qu'ils  y 
ont  enfermé  une  pensée,  et  qu'ils  ont  désiré  exprimer  cette 
pensée  avec  énergie,  ils  ont  nalurellement  exagéré  celle  des 
trois  dimensions  qui  en  était  le  signe  et  le  symbole. 

L'architecture  n'est  sublime  qu'à  la  condition  de  frapper 
ainsi  un  grand  coup,  et  d'appuyer  sur  la  note  qui  doit  faire 
vibrer  notre  âme.  Ce  n'est  pas  assez  de  la  simplicité  des  sur- 
faces, de  la  rectitude  des  lignes,  de  l'exagéraUon  d'une  des 
trois  dimensions,  pour  donner  à  une  construction  un  carac- 
tère de  sévérité  grandiose.  Il  faut  encore,  pour  que  l'impres- 
sion soit  ressentie  dans  toute  sa  force,  que  les  pleins  domi- 
nent et  l'emportent  sur  les  vides.  L'art  de  disiribuer  les 
ouvertures  dans  la  façade  d'un  bâtiment  peut  s'appeler,  dit 
M.  Charles  BUnc,  «  le  clair-obsciir  de  l'architecte,  a  C'est  un 
des  secrets  de  son  éloquence,  un  des  éléments  les  plus  ex- 
pressifs de  celle  langue  univers:-lle  qu'on  appelle  l'aAhitec- 
ture.  Si  les  ouvertures  sont  multipliées,  l'édiâcc  paraltacces- 
sible  et  hospitalier  ;  il  nous  attire  et  nous  invite  ;  nous  nous 
le  figurons  égayé  à  l'intérieur  par  la  lumière  ^quivpénèlra 
de  toutes  paris,  et  peuplé  d' habitant  ig^y^^titisr^Md^lC 
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Tous  ces  jours  ouverts  sur  le  defaon  semblent  nous  dire  que 
nous  trouverons  decriiuçf  ces  murs  légers  des  visages  riants, 
des  hommes  pareils  à  nous,  heureux  .d'entrer  en  commerce 
avec  leurs  semblables.  Au  contraire,  une  construetion  mas- 
sive, qui  u'ofiOe  aux  yeux  que  des  surfaces  pleines*  b  peine 
coupées  par  quelques  baies  étroites,  nous  inquiète  et  nous 
repousse.  Nous  imaginons,  au-delà  de  ces  murailles  si  bien 
closes,  des  profondeurs  ténébreuses,  hantées  par  des  êtres 
mystérieux,  peu  jaloux  de  voir  et  d'être  vus.  L'édifice  et  ses 
hOtes  semblent  avoir  rompu  toute  relation  avec  le  monde 
extérieur.  Tandis  qu'une  façade  où  dominent  les  vides  n'é- 
veille en  nous  que  des  idées  agréables,  une  façade  fermée 
nous  inspire  un  vague  sentiment  de  respect  et  de  craiûle. 
Temple,  cloître  ou  prison,  le  monument  abrite  un  secret 
que  l'on  «  voulu  nous  dérober.  Les  édifices  las  plus  imposants 
qu'aient  coostruita  les  anciens,  les  temples  des  iÉgyptiena, 
n'ont  qu'une  ouverture  extérieure,  une  porte  encadrée  et 
défendue  par  des  pylônes  de  granit.  Si  les  temples  grecs 
accueillent  le  peuple  sous  leurs  portiques,  une  muraille 
Infranchissable  s'élève  derrière  la  colonnade  et  ferme  le 
lieu  saint.  Si  les  églises  chrétiennes  du  moyen  fige  présentent 
de  laiges  baies  vitrées,  par  où  la  lumière  et  la  vie  semblent 
devoir  entrerà  grands  flots,  la  coloration  intenae  des  verrières 
rétablit,  au  dehors  comme  au  dedans,  la  gravité  recueillie  de 
l'édifice. 


IV 


Mais  le  sublime  n'est  pas  le  beau,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
Le  sublime,  dans  les  arts  comme  dans  la  nature,  trouble  et 
bouleverse  Vkme  ;  le  beau  l'apaise  et  la  contente.  Il  répond 
aux  besoins  les  plus  élevés  de  notre  esprit  ;  U  satisfait  el 
charme  la  raison  ;  il  est  Temblème  de  la  raison  eUe-mâme> 
Dans  les  spectacles  matériels  de  l'univers  aucune  symétrie 
n'est  visible.  •  S'il  en  existe  une,  dît  H.  Charles  Blanc,  elle 
échappe  complètement  à  nos  sens  ;  elle  se  perd  dans  les 
hauteurs  inaccessibles  de  la  pensée  divine,  elle  est  cachée 
dans  l'infini.  »  Lorsque  l'arUate  imite  les  grandes  œuvres  de 
Dieu,  il  met  dans  son  imitation  un  certain  ordre,  qui  est  un 
besoin  de  son  intelligence.  Il  soumet  les  montagnes  h  sa 
géométrie  et  il  les  change  en  pyramides.  Arrivé  h  ce  point,  il 
n'a  pas  encore  atteint  la  beauté.  Cette  régularité  géométrique 
des  constructions  primitives  est  imposante  et  aublimo  ;  elle 
n'est  pas  bdle.  Il  faut  que  l'homme  cherche  ailleurs  que 
dans  la  nature  inanimée  le  modèle  de  la  véritable  beauté,  11  le 
trouve  dans  ta  nature  vivante,  dans  les  animaux,  dans  le  corps 
humain  surtout  qui  en  est  l'image  la  plus  achevée.  Là  seule- 
ment  est  réalisé  l'ordre  parfait  ;  là  seulement  la  liberté  se 
combine  avec  la  règle,  et  la  symétrie  avec  la  variété.  Là  se 
manifeste  pour  la  première  fois  un  élément  de  l'ordre,  qui 
ne  se  montre  ni  dans  le  monde  minéral,  ni  dana  le  mwide 
végétal  :  la  proportion.  Il  n'y  a  aucun  rapport  nécassaire 
entre  la  grosseur  du  tronc  d'un  arbre  et  la  grosamr  de  ses 
branches  -,  l'animal,  au  contraire,  et  l'homme  entre  tous  les 
animaux,  estoi^nisé  de  telle  façon,  il  y  a  entre  les  diffé- 
rents membres  de  son  corps  une  relation  si  constante,  que 
la  mesure  d'une  seule  partie  nous  fait  connaître  la  mesure  du 
tout.  C'est  cette  commune  mesure  que  l'on  appelle  la  propor- 
tion. Lorsqu'un  objet  matériel  ou  un  être  vivant  offre  dans  l'ar- 
rangement el  la  disposition  de  ses  parties  la  proportion  et  la 
symétrie,  il  a  au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'radre,  de 
l'ordre  voulu  et  intelligent.  Les  œuvres  de  l'homme,  comme 
celles  du  Créateur,  ne  sont  belles  qu'il  la  condition  d'être 
marquées  à  ce  signe. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  convenance  est  un  achemi- 
nement vers  la  beauté.  Quand  elle  est  exquise,  elle  s'appelle 
le  caractère.  Parmi  les  fiommes  que  nous  coudoyons  dans  le 
monde,  le  plus  grand  nombre  ne  présentent,  au  moral  el  au 


physique,  que  des  traits  effacés  et  sans  relief.  Ce 
purs  individus.  D'autres,  ches  lesquels  la  vitalité  ealj 
inteuBe,  ont  une  physionomie  plus  tranchée  et  se  dislù 
de  la  foule  par  quelque  qualité  dominante.  Ils  mont 
upect  particulier  de  la  nature  humaine;  ils  ont  uni 
tère.  D'autres  enfin  portent  en  eux  tes  marques  éclat 
la  vertu  et  du  génie.  Celui-là  réunit  en  lui  tous  lessig 
la  force  courageuse  et  tutélaire  ;  celui-ci,  tous  les  &i( 
la  m^eslé,  la  puissance  sereine,  la  douceur  impoa 
caractère,  chez  eux,  atteint  à  la  beauté.  Il  en  est  de 
pour  les  édifices.  Une  maison  vulgaire,  qui  ne  dit] 
l'esprit  ni  aux  regards,  qui  n'éveille  en  nous  aucune  [ 
c'est  l'individu  anonyme,  le  premier- venu,  le  passant! 
rant,  l'homme  perdu  dans  la  foule  et  qui  ne  mérite 
sorlir.  Cette  autre  construction,  qui  tous  wréte  et 
dit  quelque  chose,  qui  éveille  en  vous  une  pensée, , 
ou  triste,  qui  tranche  sur  la  banalité  courante  par 
taine  physionomie  propre,  celte  construction  peut  n'I 
belle  ;  il  s'y  trouve  du  moins  un  élément  du  beau,  l'o 
lité.  Ailleurs,  c'est  un  monument  public,  théâtre, 
temple,  qui  appelle  votre  attention.  Si  tous  les  menil 
l'édifice,  tous  les  détails  de  la  décoration  sont 
leusement appropriés  à  sa  fin,  si  la  conveuanco  est; 
ai  toutes  les  idées  naturellement  liées  A  son  objet  sodIJ 
mées  avec  une  force  et  une  précision  éloquentes, 
passe  de  l'originalité  au  caractère  et  à  la  beauté.  11 
tant  plus  beau  que  la  pensée  qu'il  traduit  est  plus , 
et  plus  haute;  Une  maison,  une  halle  ou  une  foataùM^j 
nous  puteot  que  de  nos  besoins  matériels,  ne 
avoir  la  beauté  d'un  théfttra,  lieu  de  réunion  él^anlt] 
plaisir  intelligent;  et  le  théfttre  n'aura  pas  la 
temple,  qui  nous  entretient  de  la  destinée  de  l'hoi 
la  puissance  de  celui  qui  lui  a  donné  l'Otre. 

A  l'ordre,  à  la  proportion,  au  caractère  doit  s'ajout 
monie,  autre  élément  nécessaire  de  la  beauté  parfait 
architecture  a  de  l'harmonie,  dit  M.  Charles  Blanc, 
tous  ses  membres  sont  lellemant  liés  entre  eux  qu'il 
peut  retrancher  un  seul  sans  rompre  l'unité  de  l'i 
L'harmonie,  c'est,  sous  un  autre  nom,  l'unité,  mais 
dégageant  clairement  du  sein  de  la  variété,  et  ae  mi 
par  l'enchalnoment  hdle,  en  apparence,  quoique 
au  fond,  de  toutes  les  parties.  Il  n'y  a  pas  d'harmonie,] 
il  n'y  a  pas  de  variété  i  il  n'y  en  a  pas  non  plus,  lA  oâf 
riétë  n'est  pas,  comme  dans  le  corps  humain,  rame  nés  1 
nité  par  la  symétrie. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  analyse.  L'aut 
Grammaire  des  arts  du  dessin^  dans  les  chapitres  qui 
nent  son  premier  livre,  expose  les  divers  procédés 
inventés  les  hommes  pour  jouter  à  l'éloquence  de  Yt 
lure.  11  étudie  successivement  les  divers  membres 
nuoient,  les  supports,  murs,  piliers,  colonnes,  et  les 
lures,  toAIqs  ou  plates-bandes.  Fidèle  à  sa  méthode,  fil 
compte  de  toutes  choses  j  il  dit  la  raison,  d'ordre  physi^ 
d'ordre  moral,  qui  a  fait  préférer  ici  le  mur  plein,  là 
lonne  plus  ou  moins  richement  décorée  ;  ici  la  plate-t 
l'arc  et  la  voûte  ;  ici  le  plein*cinUre,  ailleurs  l'ogive.  H  »*i 
surtout  sur  l'architecture  la  plus  parfaitement  belle 
hommes  aient  créée,  l'archileclure  grecque,  si  mal  coi 
et  si  oMladroitemenl  imitée  parfois  par  les  Romains  et  p4 
artistes  de  la  Reuaissaoce.  ie  ne  puis  que  renvoyer  le  M 
A  cet  expoaé  lumineux  des  règles  de  l'art  grec.  11  me  i 
d'avoir  donné  une  idée  do  la  méthode  de  H.  Charles 
d'avoir  dit  tout  le  bien  que  je  pensa  de  son  exMl 
GramfMtrt.  ' 

K.  U.  i 
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tmgtéB  laleivaltoMl  d'hyi^e  c(  *a  MiHvetage 
à  anueiiM 

Le  26  juin  dernier  s'ouvrait  h  Bruxelles  une  exposition  in- 
lanitionale  d'hygiène  et  de  sauvetage.  Les  organisateurs  de 
celle  eiposition  ont  pensé  qu'un  congrès  scienti^quc  devait 
n quelque  sorlc  servir  de  couronnement  &  leur  œuvre.  Ils 
cnnent  donc  tous  ceux  que  {fféoccupent  les  questions  d'hy- 
pèae,  d'économie  sociale  et  de  sauvetage  à  une  réunion  in- 
tem^Bsle  qui  aura  lieu  du  37  septembre  au  A  octobre. 

Celle  œuvre,  placée  sous  le  patronage  du  roi  des  Belges, 
son  h  présidence  d'bonneur  du  comte  de  Flandroi  ap- 
yrMTCO  par  tous  les  gouvernements  .de  l'Europe,  palronée 
^les  hommes  les  ^ns  considérables  de  la  Belgique  et  de 
.Fibuiger,  promet  de  compléter  les  résultats  obtenus  par 
Teiposilioa- 

Déjà  UD  grand  nombre  de  délégués  ont  élé  désignés  par 
,1b miniittes  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  l'intérieur,  do  la 
jofll»,  do  l*inslructioD  publique,  des  travaux  publics  et  de 
Tigriculture,  par  le  conteil  municipal  de  la  ville.de  Paris, 
liiuî  que  par  les  Sociétés  {Mlantbropiqoes  de  tous  les  pajs, 
fnu  prendre  part  aux  travaux  du  congrès. 

Les  promoteurs  de  l'œuvre  ont  rédigé  un  programme  des 
IKflioas  sur  lesquelles  ils  croient  utile  d'appeler  particu- 
lèiBfflMl  les  études  et  les  délibérations  des  bommes  spé- 
àm,  but  en  laissant  à  chacun  la  faculté  de  poser,  en  se 
noTonotnt  an  règlement,  tous  les  problèmes  qui  sont  de  sa 
tcBpéteoce. 

■•.k  37  septembrèt  &  deux  heures,  doit  avoir  lieu  la  séance 
/nveiture  du  congrès,  m  palais  des  4/;^d6miâs  (ancien  pa- 
WàmtJ.  Les  jours  suivants  les  sections  se  réuniront  sé- 
ibiwit  chaque  matin  et  en  assemblée  général?  chaque 
afrii«idi. 

^oBi  novons  dsvoir  donner  le  sommaire  des  questions 
iixliqaÉes  dans  le  programme  très-détalllé  du  comité  d'orga- 
iMon;  pour  tous  renseignements,  il  suffît  de  s'adresser 
nSeaélanat  général,  à  M.  Aug.  Couvreur^  à  Bruœettes,  ainsi 
ipie  pour  faire  par\enir  les  cotisalions  et  recevoir  les  taries 
qui  donnent  droit  d'entrée  {25  fr.)  et  de  parcours  à  moitié 
I«ii-*ar  certaines  lignes  de  chemins  de  fer,  parmi  lesquelles 
loalesles  lignes  belges  et  le  Nord  français. 

LeBombre,  déjà  Irèa-considérable,  de  membre»  étrangers 
aa\  annoncé  leur  arrivée,  surtout  de  l'Allemagne  et  de 
fAngleterre,  nous  fait  espérer  que  les  Frani,*ais  ne  maoquc- 
mtpu  de  prendre  part  A  cette  lutte  toute  scientifique. 

Première  section.  —  Hygiène. 

Kl  questions  relatives  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité  publi- 
i  l'hygiène  appliquée  h  l'industrie,  îi  l'hygiène  dômes- 
llqBe  et  privée,  &  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  chimie  dans 
wn  i^oits  avec  l^h^giène. 

Dwxiènu  stetioH,  —  Sauvetage. 

Ql«  comprend  ;  les  mo|ens  préventifs,  les  secours  et  le 
swielige  en  cas  d'incendie;  les  appareils  et  engins  servant 
sur  l'eau  et  dans,  l'eau  pour  diminuer  les  dangers,  prévenir 
l««ddents  et  porter  secours;  les  appareils  pour  prévenir 
les  acddents  résultant  de  la  circulation  sur  les  routes,  les 
^vsys  et  les  chemins  de  fer;  l'outillage  de  secours  pour 
les  Kddenis  qui  surneanent  dans  les  mines,  les  carrières 
ttles  ateliers;  les  secours  en  temps  de  guerre. 


Troisième  section.  —  économie  sociale. 

Cette  section  comprend  les  institutions  ayant  pour  objet 
l'amélioration  de  la  condition  des  classes  ouvriCros. 

Voici  maintenant  les  questions  qui  doivent  ôlre  traitées  en 
conférence  : 

Discuter  les  conclusions  du  rapport  de  la  River  pollution 
commission  d'Angleterre,  en  ce  qui  concerne  l'oxvgénation 
des  eaux  contaminées? 

S"  Quelles  sont  les  substances  que,  dans  l'intérCt  de  la 
santé,  on  peut  substituer  aux  composés  plombiques  et  aux 
composés  arsénifères  dans  leurs  applications  industrielles  T 

3°  Quels  sont  les  moyens  propres  à  prévenir  les  dangers 
du  pétrole? 

A"  Causes  et  moyens  de  prévenir  les  explosions  des  chau- 
dières à  vapeur. 

5"  Premiers  soins  à  donner  dans  les  cas  do  brûlure  ou 
d'asphyxie. 

60  Moyens  de  prévenir  les  dangers  de  locomotion  par  che- 
mins de  fer  et  par  tramways. 

7"  Moyens  de  rendre  ineombusliblea  les  matériaux  em- 
ployés dans  la  construction  des  navires,  des  habitations,  des 

théâtres,  des  magasins  à  poudre. 

8^  Moyens  de  rendre  incombustibles  lesétolTes  et  surtout 
celles  employées  pour  la  confection  des  décors  et  des  vête- 
ments des  pompierfi. 

9*  Discuter  les  services  que  la  vapeur  peut  rendre  pour 
l'extinction  des  incendies. 

10"  Moyen  de  mettre  les  populations  &  l'abri  des  empoi- 
sonnements par  les  aliments  fraudés  et  altérés. 

tl«  Comment  oi^aniser  les  restaurants  et  les  dortoirs  pour 
ouvriers,  en  ayant  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  les 
faire  ranger  parmi  les  institutions  dé  bienfaisance? 
^  130'Examiner,  au  point  de  industriel,  mbral  et  hygié- 
nique l'usage  des  moteurs  appliqués  à  la  petite  industrie  et 
aux  usages  domestiques,  spécialement  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  ia  machine  h  coudre. 

13"  Influence  du  traitement  des  animaux  sur  leur  santé, 
leur  caractère  et  les  services  qu'ils  peuvent  rendre. 

Ik"  Inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  du  tabac. 


—  Les  séances  de  l'Aisociation  britannique  i  Glascnw  sont  ac- 
compa^ées,  comme  tous  les  ans,  irexliibitions  iatéressautcs.  Une 
eiposition  botanique,  une  expoiition  géoli^ique  et  une  exposition 
mécanique  ont  été  organisées,  par  tes  soins  des  habitants  de  Gloscow. 
On  remarque  snrtout  dan*  cette  dernière  une  collection  complète 
des  modèles  de  tous  les  bateaux  à  Tapewr  construits  sur  les  bords  de 
la  Glyde,  depuis  le  jour  ftù  la  Cornèle  fit  sa  première  apparition  dans 
celte  région  industrieuse.  Ou  était  alors  loin  de  prévoir  que  t'invcu- 
tion  de  Pulton  7  devait  prospérer  d'uae  hçan  ti  considérable. 

discussions  des  sections  sont  accompigBéu  de  conférence!  pu- 
bliques. Celte  de  Yendr«di  a  été  tMù  par  le  Uentcatat  GameroD  sur 
ses  voyages. 

Le  temps  est  mauvais,  et  l'on  craint  que  les  excursions  projetées 
pour  dimanche  ne  puinent  avoir  lien. 

Sir  W.  Tltompion  a  la  le  rapport  du  comité  des  moré<W|  qui  con- 
clut i  ce  que  les  marées  observées  à  Toulon  sont  lont  i  Tait  iadcpeii- 
dantes  de  celtes  qui  se  produisent  dans  les  environs  de  Gibraltar. 
Elles  «ont  donc  engendrées  dkas  la  Méditerranée  en  vertu  des  mèmci 
lois  que  les  loU  océanique*. 

Danala  section  de  géol<^,  la  président,  professeur  Young,  t  rendu 
pleine  justice  aux  principes  de  H.  Ello  de  Beaumont;  il  a  regretté 
que  les  astronomes  et  les  géotogves  ne  prêtent  point  une  plus  grande 
attention  aux  efTets  possibles  du  déplacement  progressiT  de  l'axe  de 
rotation  de  la  Terre;  il  a  ajouté  que  l'on  peut  comparer  l'étude  des 
couches  géologiques  à  celle  d'un  livre  composé  de  pages  prises  au 
hasard  dans  plusieurs  ouvrages  mélangés  péle-mèle  et  reliés  en- 
semble. 

On  a  eiposé  une  série  de  microseopèa  et  de  préponlions  micrf^»- 


288 


CHRONIQUE  SdENTIFIQUB. 


piques.  Le  pouvoir  des  instroments  s'élevait  jasiiu'i  20  000  diamè- 
tres. Une  goutte  d'eau  d'un  millimètre  de  diamètre  placée  sous  ces 
puissantes  lentilles  semble  donc  occuper  un  volume  d'an  aquarium 
dans  lequel  se  trouveraient  12  000  litres  pt  qui  serait  habité  par  des 
nies  ou  des  brochelii  de  la  plus  grande  taille. 

Nous  publierODs,  dans  un  des  prochains  numéros,  le  discours 
d'ouverture  de  M.  Th.  Andrews,  et  tioua  donnerons  un  compte  rendu 
détaillé  des  communications  les  plus  imporlontcs  de  ce  Congrès. 

.    PsODUCTIOy  ÀLIHEHTAIRE  DK    LA   FhANCI.  —  N0U3  trouvoUS  dailS 

la  dernière  livraison  des  Anmles  du  commerce  extérieur  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  documents  offldels  sur  la  population,  la  pro- 
duction et  le  commerce  de  la  France  pendant  la  dernière  période  de 
quinie  ans. 

TI  nous  semble  intéressant  de  reproduire  ces  documents,  relative- 
ment à  la  production  alimentaire  de  notre  pays,  en  les  résumant  et 
en  les  eipliquaot. 

Lu  superficie  actuelle  de  la  France,  depuis  la  paix  de  1871,  est  de 
528  577  kilomètres  carrés  ou  52857  700  hectares,  et  la  population 
de  ce  territoire  est,  d'après  le  recensement  de  1872,  de  36  102  921 
individus,  ce  qui  donne  une  moyenne-  de  268  Ames  par  kilomètre 
carré.  Nous  n'avons  pas,  pour  1872,  la  répartition  complète  de  nos 
52  000  000  d'hectares  par  nature  de  culture. 

Nous  ne  possédons  celte  répartition  que  pour  certaines  cultures 
dont  voici  les  résultats  coiiiparés  à  ceux  de  1862  : 

1869  1872 

,                                   ■  Hectare!-.  HecUrej, 

Froment   7.556.931  ,  . 

Epeautre   16.âû3  )  o.w/.toi 

Méteil   514.542  476.745 

Seigle   1 . 928 . 298  1 . 888 . 321 

Orge   1.086.991  1.067.979 

Avoine.   3:323.875  3.145.486 

Sarrasin......   668.904  695.946 

Mais   586.032  ,  ... 

Millet   38.805  J  «98.091 

Betteraves   136.492  3611.189 

Pommes  de  terre   .«i.23A.807  1.151.443 

Chanvre   *    100.114  128.226 

Lin   105.455  82.541 

-  Colza  et  œilletlc  .   295.266  225.313 

Cultures  potagères   68.733  » 

-  Prairies  artiGcielIes   2.772.660  » 

Sol  en  jachères   5.147. 862  h 

PniirieB  naturelles   5.021.246  » 

Vignes   2.320.809  2.428.737 

Boiset  forêts   9.167.719  t) 

Pâturages  et  pacoges   6.546.193  » 

Cultures  d'arbres   853.433  « 

-  Eaux,  chemins  et  bAtiment   3.827.120  » 

La  superficie  des  prairies,  des  bots,  etc.,  nous  manque  donc 
pour  1872. 

Donnons  maintenant  la  production  du  Troment  en  hectolitres  avec 
le  produit  moyen  et  le  prix  moyen  ; 

Production  totslo.  ProJucliwi  Prix  moven 

pir  liecUre.         par  hectulitn-, 

1 862 ... .  S9 . 293 . 224  bec.  1  &  hcct.  43  23  tr.  24  c. 

1869   107.941.543  15  —  34  20  32 

■    1873   81.892.667  12  —     »  25  92 

1874   133.130.163  19  _  36  25  11 

Il  est' intéressant  de  relever  la  production  des  cocons  de  soie  par 
.kilogramme  avec  le  prix  avant  l'épidémie  et  en  moyenne  : 

ProJiiil.  Prix. 

1862   9.758.804  5  fr.  32 

1869   8.076.545  7  45 

1873   8.333.128  7  10 

1874    9.021.410  4  01 

Voici,  pour  les  mêmes  années,  notre  production  en  boissons,  en 
hectolitres  : 

Vint.  Alcimlii.  riiIreetpoii'A,  Uiéres. 

1862..    37.110.000  857.600  5.790.551  6.963.014 

1869..    70.000.000  764-802  6.737.985  6.498.725 

1873..    35.715.000  931,950  "  3.663.712  7.4i4.46t) 

1874  . .    «3.146. 000  963 . 967  '  5 . 281 . 438  7 . 339 . 990 


Nous  passons  au  sucre  indigène  et  au  sel  : 

Kiicre  rsbilipif.    ^  Set  de»  mirait  «t  du  uIÏbw. 

1862   161.566.000  kil'.  031.000  ton.  métriq 

1869   242.150.000  814.000  _ 

1873   415.727.000  599.300  — 

1874   431.913.000  738.662  — 

Nous  n'avons  pas  pour  tous  les  produits  i^ricolcs  la  résuUiti 
comparés  d'années  difTércntes,  mais  voici  les  ràultats  de  la  récolte 
de  1872  avec  les  pris  : 

Produit  Lital.  prii. 

Mçteil   8.471.067  hcct.  17fr.89 

Seigle  29.778.012  iâ  (n 

Oiige   20.279.700  il  17 

Sarrasin   10.900.951  10  fi? 

Mais  et  millet   11.635.832  14  17 

Avoine   76.028.601  8  15 

Pommes  de  terre   110.322.990  5  23 

Cl.fttaignes.   6 . 988 . 3 2 8  6  82 

Betteraves   118.183.758quiol.m.  2  15 

Tabac   238.568  93  32 

Garance   280.415  49  76 

Chanvre   687.721  108  65 

Lin   487.436  134  23 

Huile  de  colza  et  œillet.  '  828.855  107  ■ 

Huile  d'olive   399.135  I19  , 

Miel   10.587.090kiL  1  30 

Cire   2.736.262  2  67 

Légumes  secs   5.272.801  25  22 

Houblon   40. 706 quint,  m.   ■  182  63 

Dans  cette  mèmeaanée  1872,  la  récotte  du  froment  s'est  élevée! 
119  034990  hectolitres,  dont  le  prix  moyen  a  été  de  33  fr.  03  cenL} 
la  récolte  du  vin  i'at  élevée  à  64  920  181  hectolitres,  dont  le  prii 
moyen  a  été  de  28  fr.  94  cent.  ;  la  rér.olte  des  cocons  s'est  élovét 
&  9  883  589  kilog.,  au  prix  moyen  de  6  tt.  94  cent,  par  kilogramw. 

Les  chilTrcS' relatifs  aux  années  1862  et  1869  comprennent  l'si- 
cienne  superlicie  de  la  France,  qui  a  été,  de  1^60  à  1870,  de 
S43000  kilomètres  ca»és  eu  54  000  000  d'hectares. 

La  population,  en  1861,  était,  pour  les  89  départements,  de 
37,382  225  habitants,  li  y  a  lieu  de  remarquer,  de  1862  k  1873  et 
1874,  l'énorme  augmentation  de  la  superficie  cultivée  en  bettenre* 
et  l'énorme  accroissement  de  U  production  du  sncre  indigène^  U 
culture  de  la  vigne  s'est  aussi  étendue. 

Nous  sommes  toujours  malheureusement,  en  ce  qui  concerne  l'rf- 
feclif  des  chevaux  et  du  bétail,  dans  une  f&chense  situation.  Ch 
comparaison  entre  1866  et  1872  pour  le  nombre  de  têtes  le  m» 
trera  facilement  : 

1860  1871 
Espèce  chevaline   3.313.232  2 . 882 . 857 

—  mulassière   345.243  399.129 

—  asine    518.837  45o!615 

—  boviue   1 2 . 733 . 188  1 1 . 284 . 414 

—  porcine   5.889.624  5.377.235 

—  .ovine   30.386.2:}3  2d. 589. 645 

—  caprine   1.679.938  1.791.725 

Totaux   54.856.295  46. 67b. 62» 

Cette  funeste  diminution  est  la  cons^uence  évidente  de  la  gnem. 
On  peut  espérer  que,  pendant  les  trois  dernières  années,  wOn  bjbôl 
a  commencé  à  se  reconstituer. 

—  Un  phénomène  météorologique  dei  plus  curieux  a  âi  obseni 

à  Clermonl. 

llyaqucl<|ucsiourB,  ver^une  heure  du  soir,un  magnifique  arc-eo-oel 
lunaire  se  dcployoit  du  nord-^uest  au  nord-est,  parfaitement  destiai 
et  surmonté  d'un  second  beaucoup  plus  indistinct. 

Les  couleurs  étaient  asseï  nettes,  malgré  l'obscurité  relative  é« 
ciel;  on  y  distinguait  asiex  facilement  tout  le  prisme  dans  son  oidre 
ordinaire. 

L'arc-en-ciel  semblait  surmonter  un  amoncellement  de  naic« 
blaucs  et  noirs  qui  produismont  un  effet  tout  k  fait  pittoresque. 


U  propriétaire-gi 


Gehisb  Bailuèm. 
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IH  k  SoeiéU  njilp  da  Loitdm  ' 

mtmemmrm  <rmvertairfl> 

a  trcDte-sîx  ans  que  l'Association  anglaise  pour  l'avan- 
it  de  la  science  a  tenu  dans  cette  antique  cité  sa  dixième 
et  vingt  et  un  qu'elle  s'est  assemblée  pour  la  der-' 
fois-  Les  représentants. de.  deut  illustres  familles  écos- 
présidaient  à  ces  solennités.  Ceux  qui  ont  eu  l'avan- 
d*eiitendre  le  discours  prononcé  par  le  duc  d'A]^yII,  en 
n'aoront  point  oublié  l'ioipression  qu'ils  en  ont  reçue, 
féte  pour  l'esprit  de  l'entendre  exprimer  les  pen- 
ï  profondes,  nées  de  son  vaste  savoir.  Ce  n'est  pas  sans 
que  je  lui  succède  &  ce  fauteuil,  quand  sa  place  eût 
occupée  par  un  homme  que  tout  le  monde  y  eût  vu 
satisfaction  et  qui  avait  bien  voulu  d'abord  l'accepter, 
à.  Im  que  cet  honneur  revenait  de  droit,  au  doutle  titre 
it  et  de  digne  héritier  d'une  longue  suite  d'ancêtres 
= liront  pas  peu  contribué  h.  l'illustration  des  écoles  de 
ine  écossaises,  à  l'époque  brillante  où  la  robe  de 
vre  est  tombée  sur  les  épaules  de  Monro  et  de  CuUen. 
losyoars  périlleux  d'oser  élever  la  voix  dans  une  as- 
oomme  celle-ô  ;  et  la  tftcbe  est  rendue  plus  dinicilo 
par  les  légitimes  exigences  du  milieu  où  elle  se  trouve 
Cest  ici  la  patrie  de  toutes  les  connussances  de  l'es- 
-homain  ;  de  ta  science  ancienne  et  de  la  moderne  indus- 
;  temps  me  manquera  pour  nommer  les  hommes  dis- 
qni,  &  une  époque  éloignée  de  nous,  ont  laissé  leur 
derrière  eux.  Je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  y  a  au- 
l'iuii  une  tendance  dans  les  esprits  à  méconnaître  la  va- 
des  découvatea  anciennes,  au  profit  de^  découvertes 
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nouvelles.  Si  nous  bornons  notre  alleotion  k  une  période 
d'un  peu  plus  de  cent  ans,  nous  voyons  surgir  dans  celle 
ville  de  Gla^ow  trois  sciences  nouvelles,  si  tant  est  que  l'on 
puisse  assigner  une  origine  distincte  à  une  partie  quelconque 
de  la  science;  —  nous  voulons  parler  de  la  chimie  expéri- 
mentale, de  l'économie  politique  et  de  la  mécanique.  U  est 
désormais  reconnu  que  Black  a  jeté  les  fondements  de  la 
chimie  moderne  ;  personne  n'a  Jamais  contesté  à  Adam  Smith 
et  à  Watt  l'honneur  d'ftvoir  lrou.vé  et  développé  les  deux  or- 
dres de  connaissances  auxquels  leurs  noms  sont  irrévocable- 
ment unis.  C'est  ici  que  Thomas  Thomson  a  établi  la  pre- 
mière école  de  chimie  pratique  qui  se  soit  -  élevée  dans  ta 
Grande-Bretagne.  C'est  ici  que  sir  William  Hooker  a  donné 
à  sa  chaire  de  botanique  une  célébrité  européenne  ;  ici, 
que  Graham  a  découvert  la  loi  de  la  dilTusion  des  gas  et 
les  propriétés  des  acides  k  bases  multiples  ;  ici  encore  que 
Stenhouse  et  Andersen,  Rankine  et  J.  Thomson  ont  foit  quel- 
ques-unes  de  leurs  plus  belles  découvertes  ;  ici  entln,  que 
sir  William  Thomson  a  fait  ses  recherches  physico-mathé- 
matiques et  inventé  ces  merveilleux  instruments  également 
précieux  pour  l'usage  des  sciences  et  pour  la  télégraphie 
sous-marine,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  trophées  de 
notre  époque.  N'omettons  point  de  rappeler  les  noms  des 
Tennant,  des  Mackintosh,  des  Waller  Ctam,  des  Vouug,  des 
Napier,  et  de  tant  d'autres  qui  ont  illustré  cette  ville  par  les 
importantes  acquisitions  que  leur  doivent  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles. 

L'heureux  retour  du  CItallenger,  après  un  voyage  de  trois 
ans  et  demi,  est  un  sujet  de  félicitaUons  générales.  GrAce 
aux  observations  faites  à  son  bord,  ainsi  qu'aux  précédentes 
expéditions  organisées  par  sir  Wyville  Thomson  et  par  le 
docteur  Carpenter,  pour  explorer  les  profondeurs  de  l'Océan, 
nous  connaissons  maintenant  les  diverses  formes  de  la  vie 
animale  sur  une  grande  portion  du  lit  de  la  mer  et  les  débris 
que  ces  formes  ont  laissés.  Des  observations  physiques  faites 
avec  méthode,  particulièrement  celles  sur^la  température  de 
l'Océan  dans  ses  couches  successives,  n^is^  fournisseat  déjà 
des  données  utiles  pour  réEq9i|f<;^;^jg;^ni|eiç^^)ii^^^ 
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rants  sous-marins.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion 
du  sujet,  discassion  qui  a  été  conduite  avec  un  talent  remar- 
quable par  U.  le  dgcteitr  Ca|!penter  pi  pa«  H.  CroU.  |e  n'anti- 
ciperai pas  non  plus  pav  une  ai^^yse  soiqni^re  sur  \p  compta 
rendu  que  8{r  ville  T|)Dmsçq  veut})ien  poua  pp()|nettre 
ses  travaui  40  çflUK  ^es  sivants  qui  }*pnt  ^compagné 
pendant  sa  iongup^istëre  scientifique. 

Une  autre  expédition  dont  les  résultats  ont  dépassé  les  es- 
pérances qu'on  en  avait  conçues,  c'est  le  beau  voyage  du 
lieutenant  Cameron  à  travers  le  continent  africain.  C'est  par 
de  telles  entreprises,  tieureusement  conçues  et  habilement 
exécutées,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  voir  dans  un 
avenir  rapproché  l'honnête  marchand  européen  remplacer 
dans  cette  partie  du  monde  l'Arabe  trafiquant  la  chair  hu- 
maine, et  les  tristes  populations  de  l'Afrique  amenées  dans 
le  giron  de  la  civilisation. 

Nous  sommes  jusqu'ici  sans  neuvelles  de  l'expédition  au 
pôle  Nord,  et  ce  n'est  pas  de  quelque  temps  encore  que  nous 
pouvons  espéper  d'apprendre  si  elle  a  enfin  atteint  l'objet 
principal  de  toute  expédition  arctique.  Bien  des  personnes 
pensent  que  les  résultats,  scientifiques  ou  autres,  que  l'on 
peut  obtenir  de  l'exploration  des  répons  polaires,  ne  sont  pas 
suffisamment  importants  pour  compenser  les  dangers  et 
les  dépenses  de  ces  expéditions.  Hais  ce  n'est  point  par 
de  froids  calculs  que  l'on  arrive  aux  grandes  choses.  H  y  a 
dans  l'humanité  une  force  intérieure,  une  impulsion  irrésis- 
tible qui  —  sous  le  nom  d'esprit  d'aventure  chez  les  indivi- 
dus et  d'esprit  d'entreprise  chez  les  nations  —  la  pousse  à 
explorer  toutes  les  parties  de  notre  globe,  si  inhospitaliers, 
si  dintuiles  d'accès  que  puissent  être  les  nouveaux  rivages. 
Si  notre  pays,  qui  préfend  au  premier  rang  parmi  les  nations 
maritimes,  reculait  devant  le  danger,  un  autre  pays  ne  man- 
querait pas  de  prendre  sa  place.  S'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  d'atteindre  aux  pôles  de  la  teire,  l'exploit,  soyei-en 
sftrs,  sera  tôt  ou  tard  accompli,  et  la  nation  qui  en  aura  la 
gloire  s'élèvera  dans  l'estime  du  monde. 

Le  transit  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  est  un  événe- 
ment qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  dans  cette 
enceinte,  bleu  qu'il  appartienne  déjà,  sous  plusieurs  rapports, 
h  l'histoire.  Ce  fut  pour  observer  ce  rare  phénomène  qu'en 
1760  le  capitaine  Cook  entreprit  son  ^mémorable  voyage  dans 
rocéan  Pacifique,  voyage  pendant  lequel  il  explora  les  côtes 
encore  inconnues  de  la  Nouvelle-Galles  et  ajouta  cette  vaste 
terre  aux  possessions  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Comme  le  passage  de  Vénus  nous  fournit  le  moyen  de  cal- 
culer, par  la  méthode  la  plus  directe,  la  dislance  de  la  terre 
au  soleil,  des  mesures  ont  été  prises  dans  cette  dernière  oc- 
casion pour  l'observer  de  plusieurs  points  différents  depuis 
la  Sibérie,  au  nord,  jusqu'à  la  terre  de  Kerguelen,  au  sud. 
Les  grandes  puissances  maritimes  ont  lutté  de  2èle  entre 
elles  pour  profiter  de  cette  circonstance  fitvorable.  Lord  Lind- 
say  a  eu  ia  générosité  d'armer  à  ses  propres  frais  l'expédi- 
tion la  plus  complète  qui  soit  partie  des  rivages  de  l'Angle- 
terre. Quelques-uns  des  points  choisis  dans  les  latitudes  sud 
étaient  des  lies  désertes,  rarement  aflranchies  de  brouil- 
lards et  de  tempêtes,  dépourvues  de  ports  et  d'abris.  Le  dé- 
barquement des  instrumenta  scientifiques  a  été  souvent  ac- 
compagné de  grandes  difficultés  et  même  de  dangers  pour 
les  personnes.  La  photographie  a  été  mise  en  réquisition 
pour  conserver  l'empreinte  matérielle  et  fixer  l'image  du 
passage  à  mesure  qu'il  s'accomplissait.  H.  Janssen  a  imaginé 


une  plaque  tournante  à  l'aide  de  laquelle  cinquante  ou 
soixante  imites  dn  phénomène  ont  pu  être  prises  à  de  coorts 
intervalles  pendant  qu'il  ^s^purait     périgée  i?it)que. 

Les  observations  de  H.  Jp|}ssen  k  fiaga^lti,  au  Japon,  ofti 
llfi  iqtéi^t  p^culier.  En  r^arduit  ^  tr^vprs  un  verre  ))lw 
^ole|  deux  î  trois  minute^  «Lvant  Ip  pa!»age,  il  vit  Vém» 
ayant  l'apparence  d'une  tache  ronde  et  pftle  auprès  des  bords 
du  soleil.  Aussitôt  que  le  contact  apparent  eût  commencé,  U 
partie  du  disque  de  la  planète  qui  était  engagée  sur  la  face  ia 
soleil  formait,  avec  la  partie  restée  en  dehors,  un  eerclo  par* 
fait.  La  tache  pâle  observée  d'abord  était  une  éclipse  psrUelle 
de  la  couronne  solaire,  ce  qui  prouve  sans  réplique  que  cette 
couronne  est  formée  par  une  atmosphère  lumineuse  autour 
du  soleil.  En  même  temps,  on  obtenait  des  indices  de  Yejjir 
tence  d'une  atmosphère  autour  de  la  planète  Vénus. 

Longtemps  on  avait  cru  pouvoir  fixer  la  distance  moyenne 
de  la  terre  au  soleil  au  chifl're  de  95  000  000  de  milles 
h  peu  près.  L'exactitude  de  ce  calcul  avait  déjà  été  ré- 
voquée en  doute,  sur  un  fondement  théorique,  par  Ranseu 
et  Le  Verrier,  quand,  en  1862,  Foucault  résolut  la  ques- 
tion par  une  expérience  d'une  rare  délicatesse.  Il  employi 
le  miroir  tournant  dont  Wheatstone  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  enrichi  la  science  de  la  physique,  ponr 
mesurer  la  vitesse  absolue  de  la  lumière  par  une  erpé- 
rience  faite  sur  un  rayon  de  lumière  réfléchie  des  deux  côtés 
dans  un  tube  d'un  peu  plus  de  treize  pieds  de  long.  Combi- 
nant le  résultat  ainsi  obtenu  avec  ce  que  les  astronomes 
appellent  la  constante  de  l'aberration,  Foucault  calaila  h 
distance  de  la  terre  au  soleil  et  trouva  qu'elle  était  d'un 
trentième,  c'est-à-dire  d'environ  3  OOO  000  de  milles  moins 
grande  qu'on  ne  l'avait  cru.  Ses  conclusions  ont  été  récm- 
ment  confirmées  par  M.  Cornu,  d'après  de  nouTClles  expé- 
riences sur  la  vélocité  de  la  lumière  faites  par  la  méthode  de 
Fizeau.  Les  investigations  de  Le  Verrier,  fondées  sur  la  com- 
paraison avec  la  théorie  des  mouvements  observés  du  soleil 
et  des  planètes  Mars  et  Vénus,  sont  complètement  d'accoid 
avec  ces  résultats.  U  reste  à  savoir  si  les  observations  ré- 
centes faites  sur  le  passage  de  Vénus,  quand  elles  seront  ra- 
menées à  des  calculs  précis,  se  trouveront  assez  concordantes 
entre  elles  pour  qu'il  soit  possible  de  déterminer  d'une 
plus  exacte  la  vraie  distance  de  la  terre  au  soleil. 

En  rappelant  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  science  mo- 
derne, j'ai  nommé  un  grand  homme  dont  rAngletene  dé- 
plore la  perte,  et  à  côté  de  lui,  un  physicien  illustre  qu'au 
mort  prématurée  a  enlevé,  il  y  a  quelques  années,  à  la  France, 
dont  il  était  un  des  plus  précieux  ornements,  —  Whealstone 
et  Foucault,  hommes  rares,  à  jamais  célèbres  pour  la  me^ 
veilleuse  puissance  avec  laquelle,  comme  Galilée  at  comme 
Newton,  'ils  savaient  reconnaître,  à  travers  les  phénominH 
familiers,  les  grandes  lois  de  la  nature  l 

La  dcconverte  de  Hu^niina,  que  certainas  éb^es  se  1^ 
prochent  et  d'antres  s'éloignent  de  notre  système  pUnéliire, 

a  été  pleinement  confirmée  par  une  série  d'observattoai 
récemment  faites  avec  soin  par  H.  Christie  à  robservaloire 
de  fïreenwich.  H.  Huggins  n'a  pu  découvrir  le  moutt* 
ment  des  nébuleuses;  mais  cela  peut  provenir  de  ce  qo* 
ce  mouvement  est  trop  faible  pour  pouvoir  être  perçu  pu 
la  méthode  employée.  Il  y  a  peu  de  succès  plus  merveil- 
leux dans  l'histoire  de  la  sciencft^que  la  mensuration  du 
mouvement  des  étoili^^g^ j^^^i^aitiOaO^wl^Uon  ^  ^ 
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position  respective  de  deux  faibles  lignes  de  lumière  dans 
le  champ  du  télescope. 

L'obsmalion  de  l'astronome  américdn  Young,  que  des 
lignes  himinenses,  correspondant  aux  lignes  ordinaires  de 
Frumbofer  renversées,  peuvent  ^tre  vues  dans  la  couche 
inférieure  de  l'atmosphère  solaire  quelques  instants  encore 
feodaal  une  éclipse  totale,  a  été  confirmée  par  M.  Stone,  à 
roccasion  d'une  éclipse  totale  du  soleil  qui  a  été  visible,  il  y 
tqadqine  temps,  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Dans  la  couronne 
ntMeme,  c'est-è-dire  dans  les  plus  hautes  régions  do  l'atmo- 
sphère solaire,  on  voyait  une  seule  Ugne  verte,  la  même  qui 
aunit  été  déjà  décrite  par  Young. 

Je  ne  pois  mentionner  qu'en  termes  généraux  les  observa- 
lioDS  dfi  Roscoe  et  de  Schuster  sur  les  couches  absorbantes 
de  potusiuQi  et  de  sodium,  et  les  recherches  de  Lockyer  sur 
Ift  {Hiissance  absorbante  des  vapeurs  métalliques  et  métal- 
idies  h  dilTérentes  températures.  Ce  dernier  a  obtenu  de  la 
npeur  de  calcium  deux  spectres  complètement  distincts  : 
l'on  à  température  basse  et  l'autre  &  température  élevée. 
M.  Lockyer  s'occupe  également  de  donner  une  carte  nouvelle 
et  trèfrélendue  du  spectre  solaire. 

L'analysa  spectrale  a  dernièrement  amené  la  découverte 
fva  nouveau  métal,  —  le  gallium;  —  c'est  le  cinquième 
dODtia  présence  a  été  indiquée  par  ce  puissant  agent.  Cette 
décsarerte  est  due  à  H.  Lecoq  de  Boisbaudran,  déjà  favora- 
Uemait  connu  par  un  ouvrage  sur  l'application  du  spectro- 
Kope  à  l'analyse  chimique. 

Nos  connaissances  sur  les  aérolithes  se  sont  consîdérable- 
BHit  accrues  depuis  quelques  années.  Je  ne  puis  mieux 
eaployer  vos  moments  qu'en  vous  donnant  un  compte  rendu 
vwûSn  du  sujet.  Jusqu'en  l'année  1860,  le  plus  remar- 
çaHs  météore  dont  on  eût  observé  la  chute,  sans  même  en 
nttptet  YAigh,  avait  été  celui  tombé  près  du  village  de 
Kw^oncord,  dans  l'Ohio,  Pendant  un  jour  sans  nuages  ora- 
^a,  de  grands  bruits  semblables  à  l'éclat  du  tonnerre  se 
Bnot  «itendre  :  après  quoi,  l'on  vit  tomber  des  pierres  mé- 
téoriques dont  on  put  très-distinctement  apercevoir  quclqucs- 
BW!  venant  frapper  la  terre.  Une  de  ces  pierres,  pesant  plus 
de  dnquantes  Ûvres,  entra  dans  le  sol  à  deux  pieds  de  pro- 
fendeur,  et,  quand  elle  en  fut  retirée,  elle  conservait  encore 
de  U  chaleur.  En  1872,  un  autre  météore  remarquable  fut 
ebserré.  D'abord  pareil  à  une  étoile  brillant-e  à  queue  lumi- 
Brase,ilvint  éclater  près  d'Ornnio,  en  Italie,  ol,  dans  son 
c^edoD,  forma  six  fragments  qui  furent  recueillis. 

Des  masses  de  fer  métallique,  ou  plutôt  des  masses  for- 
Kim  d'un  alliage  de  fer  et  de  nickel,  semblables,  par  leur 
tomposiUon  et  leurs  propriétés,  au  fer  qu'on  trouve  ordinai- 
RnuDt  répandu  dans  les  aérolithes,  ont  été  trouvées  çà  et  là, 
wksorface  du  globe  ;  quelques-unes  sont  fort  volumineuses, 
telles,  par  exemple,  que  celle  décrite  par  Pallas,  laquelle 
pesait  les  deux  tiers  d'un  tonne.  Bien  qu'on  n'ait  point  con- 
•ené  le  souvenir  de  leur  chute,  il  n'y  a  guère  de  doutes 
XV  l'origine  de  ces  masses  météoriques  de  fer.  Sir  Edward 
^^e,  qui  a  consacré  sa  vie  avec  une  rare  constance  à 
l'Mude  des  sciences,  et  k  qui  celte  Association  doit  en  grande 
P*tie  la  position  qu'elle  occupe,  a  été  le  pionnier  des  ré- 
centes découvertes  dans  la  science  météorique,  n  y  a  cin- 
■IDUte^iuit  ans  que,  visitant,  avec  le  capitaine  Ross,  les 
septentrionaux  de  la  baie  de  Baffln,  il  fit  l'intéres- 
ttnie  remarque  que  les  lames  de  couteaux  dont  se  servaient 
^  Esquimaux  dans  le  voisinage  des  montagnes  arctiques. 


étaient  en  fer  météorique.  Cette  observation  a  été,  depuis, 
parfaitement  confirmée,  et  l'on  a  de  temps  en  temps  trouvé 
des  blocs  de  fer  météorique  autour  de  la  baie  de  Baffln.  Mais 
ce  n'a  été  'qu'en  1870  que  les  trésors  météoriques  de  cette 
tuie  ont)  été  véritablement  découverts.  |Dans  cette  année, 
Nordenskidld  'a  trouvé  sur  une  partie  du  rivage  d'un  abord 
difficile,  même  par  les  temps  supportables,  d'énormes  blocs 
de  Fer  méléoriqne,  quelques-uns  pesant  plus  de  vingt  tonnes, 
insérés  dans  les  masses  basaltiques  formant  la  côte.  L'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  observation  est  d'autant  plus  grand,  que 
ces  blocs  de  fer  météorique,  de  même  que  les  masses  basalti- 
ques auxquelles  ils  sont  unis,  n'appartiennent  pas  à  la  période 
géologique  actuelle,  mais  qu'ils  ont  dû  tomber  longtemps 
avant  que  ta  topographie  de  la  ferre  et  de  la  mer  ne  fût  telle 
qu'elle  est  à  présent;  c'est-à-dire  pendant  la  période  moyenne 
tertiaire,  ou  période  miocène  de  Lyell.  Lawrence  Smith  a  mis 
en  doute  l'origine  météorique  de  ces  blocs  de  fer  d'Ovifak  ; 
et  il  n'est  pas  impossible,  en  effet,  qu'ils  aient  été  soulevés 
par  un  mouvement  intérieur  de  la  terre.  J'ai  montré,  moi- 
même,  par  un  procédé  magnéfo-chimique,  que  du  fer  métal- 
lique, en  pvticules  si  ténues  qu'elles  n'ont  point  encore  été 
remarquées,  se  trouve  répandu  dans  tous  les  basaltes  de  la 
période  miocène  de  Slieve  Misb,  dans  le  comté  d'Antrim,  et 
qu'une  recherche  attentive  peut  en  faire  découvrir  de  sem- 
blables dans  presque  toutes  les  roches  ignées,  ainsi  que  dans 
beaucoup  de  roches  métamorphiques.  Ces  observations  ont 
été,  depuis,  vérifiées  par  Reuss,  en  ce  qui  touche  aux  basaltes 
de  Bohême.  Pour  ce  qui  est  du  fer  naturel  d^Ovifak,  l'évi- 
dence parait  être  en  faveur  de  la  conclusion  que  M.  Daubrée 
a  prise,  après  une  discussion  approfondie,  lorsqu'il  dit  que  ce 
fer  est  véritablement  d'origine  météorique.  Le  for  d'Ovifak 
a  encore  cela  de  remarquable  qu'il  contient  beaucoup  de  car- 
bone, en  partie  combiné  avec  le  fer,  en  partie  répandu  dans  la 
masse  métallique  sous  la  forme  apparente  de  coke.  Je  ne 
dois  pas  quitter  le  sujet  sans  mentionner  les  mémoires  très- 
complets  de  Haskelyne  sur  le  Busii  et  sur  d'autres  aérolitiics, 
la  découverte  du  vanadium  dans  un  bloc  de  fer  météorique 
parM.  Apjohn,  les  observations  iulcressantos  de  Sorby,  et  les 
recherches  de  Daubrée,  W ôhler,  Uwrcnce  Smith,  ïschermak 
et  d'autres. 

On  a  pleinement  reconnu  les  services  importants  rendus 
à  la  météorologie  et  à  la  physique  solaire  par  l'observatoire 
de  Kew.  M.  Gassiot  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ses  nobles 
efforts  pour  [placer  cet  observatoire  sur  un  pied  permanent, 
couronnés  de  succès.  Un  observatoire  pour  la  physique  et 
autres  objets  de  mômé  nature,  sur  une  plus  vaste  échelle, 
est  en  voie  de  construction  à  Fontenay,  en  France,  sous  la 
direction  de  H.  Janssen.  D'autres  établissements  du  même 
genre  s'élèvent  ou  ont  déjà  été  érigés  en  Allemagne  et  en 
Italie.  On  espère  fermement  que  ce  pays  ne  restera  pas  en 
arrière  pour  l'érection  d'observatoires  de  physique,  dignes 
de  la  nation  et  de  l'importance  de  leur  objet.  A  ce  sujet* 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'en  référer  à  la  haute  autorité 
du  docteur  Balfour  Stewart,  et  aux  vues  qu'il  a  exprimées 
dans  l'excellent  discours  adressé  par  lui,  l'année  dernière, 
à  la  section  de  physique. 

Un  système  de  télégraphie  se  rapportant  aux  variations  de 
l'atmosphère,  de  façon  à  ce  que  l'approche  des  tcmptMes 
soit  annoncée  dans  les  ports  de  mer,  a  été  ort^anisé  dan» 
notre  pays.  Considérant  combien  faibles  sont  *UWÇjî^ 
progrés  de  la  météorologie,  eu  tant  que  science,  JSM*MlaX 
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p2ul  ftre  jugé  salisrutsant.  Sur  les  avcrtisseiueiiU  donnés 
peactant  l'année  dernière,  quatre  sur  cinq  ont  été  justi- 
fiés par  de  fortes  brises  ou  par  de  grand  i  venis.  Il  n'y  a 
guÈre  eu  de  tempêtes  qui  n'aient  point  été  annoncées.  Mal- 
heureusement, le  petit  nombre  de  celles  qu'on  n'avait  point 
prévues  ont  été  quelquefois  des  plus  violentes  de  la  saison. 
l,es  stations  d'où  sont  envoyés  les  rapports  quotidiens  au 
bureau  météorologique  de  Londres  embrassent  toute  la  côte 
occidentale, de  l'Europe  et  les  Iles  Shetland.  Il  paraîtrait  que 
les  variations  atmosphériques  traversent  rarement  l'Atlan- 
lique  sans  changer  de  caractère,  et  que  la  plupart  des  tem- 
p2tes  qui  se  produisent  sur  nos  côtes  ont  pris  naissance  à 
l'ouest  de  la  longitude  de  Terre-Neuve. 

A  l'égard  de  la  vélocité  du  vent,  la  coupe  anémomètre  du 
docteur  Robinson  a  pleinement  réalisé  l'attente  de  son  in- 
venteur; et  le  vénérable  astronome  d'Armagh  s'est  livré 
l'été  dernier,  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  à  une  série 
d'expériences  ayant  pour  but  de  déterminer  les  conslanis  de 
son  instrument.  Des  observations  faites  pendant  sept  années 
k  l'observatoire  d'Armagh  lui  ont  montré  que  la  vélocité 
moyenne  du  vent  est  plus  grande  dans  l'octante  S.-S.-O.  et 
moins  grande  dans  l'octante  opposée;  que  la  somme  du  vent 
atteint  son  maximum  en  janvier,  après  quoi,  elle  décroît 
constamment,  à  de  faibles  différences  prés,  jusqu'en  juillet, 
et  augmente  ensuite  jusqu'à  la  lin  de  l'année, 

Passant  mainlenani  à  l'électricité,  j'ai  la  satisfaction 
d'annoncer  h  l'assemblée  que  la  tentative  faite  pour  priver 
(IKrstcdt  de  l'honneur  attaché  à  sa  grande  découverte,  a 
manqué.  C'est  avec  plaisir  que  l'on  voit  les  grandes  répu- 
tations demeurer  intactes  et  passer,  sans  rieu  perdre  de  leur 
luilre,  il  la  postérité.  Dans  une  des  premières  réunions  de 
cette  Association,  réunion]  que  {rendait  brillante  le  grand 
nombre  d'étrangers  distingués  qui  y  assistaient,  la  figure 
qui  dominait  toutes  les  autres  était  celle  d'OI-^rstedl.  Ce  jour-là, 
s'r  John  llerschel,  dans  un  superbe  langage,  compara  la  dé- 
ciuvrrîe  d'OKisledt  à  la  rosée  bénie  que  le  maître  pouvait 
s  ml  faire  tomber  du  ciel,  mais  qu'il  appartenait  aux  autres 
esprits  d'utiliser  pour  la  fertilisation  de  la  terre. 

C'est  à  Franklin,  à  Volta,  à  Coulomb,  à  OKrstedl,  à  Ampère, 
à  Faraday,  h  Seebeck  et  à  Ohm  que  sont  dues  les  découvertes 
fondamentales  de  l'électricité  moderne,  science  qui,  dans  les 
mains  de  Davy,  a  conduit  &  des  résultais  plus  grands  que 
ceux  rOvés  par  les  alchimistes,  et,  dans  celles  d'autres  sa< 
vants  (parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Wheafstone,  Morse  et 
Tlionison),  nous  a  donné  les  merveilles  du  télégraphe  élec- 
trique. Lorsque  nous  voulons  passer  du  phénomène  de  l'élec- 
tricité à  la  conndssance  des  conditions  moléculaires  dont  ce 
phénomène  dépend,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  mys- 
tères aussi  profonds  que  tous  ceux  qui  se  dérobent  au 
physicien;  mais  les  recherches  de  Faraday  nous  ont  fourni 
de  précieux  matériaux  qui  peuvent  être  utilisés  pour  la  solu- 
tion du  problème.  La  théorie  de  l'action  électrique  et  magné- 
tique a  jadis  occupé  le  puissant  esprit  de  Poisson,  de  Green 
et  de  Grauss.  Parmi  les  contemporains,  il  ne  sera  que  juste 
de  citer  Weber,  Helmhollz,  Thomson  et  Clerk  Maxwell.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier  sur  l'électricité  est  un  essai  orignal,  et 
digne  à  tous  égards  de  la  grande  renommée  de  cet  esprit 
>Jair  et  pénétrant. 

l'armi  les  recherches  récentes,  je  dois  parler  de  la  décou- 
verte du  professeur  Tait  de  points  neutres  consécutifs  dans 
v..'t;ii:i3^  jonctions  thermo-électriques,  découverte  pour  la- 


quelle il  a  obtenu  le  prix  Keilh.  Ce  résultat  est  le  fruit  de 
recherches  laborieuses  sur  les  propriétés  des  courants  ther- 
mo-électriques, et  il  est  très-intéressant  à  cause  de  ses  rap- 
ports avec  la  théorie  de  l'électricité  dynamique.  Je  ne  puis 
omettre  de  mentionner  la  curieuse  et  nouvelle  expérience  du 
docteur  Kerr  sur  l'état  diélectrique,  expérience  de  laquelle  il 
résulte  que  lorsque  l'électricité  h  haute  tension  est  passée  m 
travers  de  diélectriques,  il  se  produit  un  changement  dansli 
disposition  moléculaire,  changement  lent  dans  les  corps 
des,  rapide  dans  les  corps  liquides,  et  que  les  lignes  de  la 
force  électrique  sont,  en  certains  cas,  des  lignes  de  compres- 
sion, et  en  d'autres,  des  lignes  d'extension. 

Au  nombre  de  toutes  les  découvertes  de  physique  dues  à 
sir  William  Grove,  la  première  et  la  plus  importante  est  la 
batterie  qui  porte  son  nom.  C'est,  jusqu'ici,  le  plus  puissant 
de  tous  les  appareils  voltalques  ;  mais  avec  une  battoie  de  50, 
ou  même  100  cellules,  mises  vigoureusement  en  action,  l'étia- 
celle  ne  traverse  pas  l'air  froid  h  une  distance  appréciable. 
E£n  employant  un  très-grand  nombre  de  cellules,  soigneuse* 
ment  isolées  et  chargées  avec  de  l'eau,  M.  Gassiot  a  réusii  i 
faire  traverser  une  petite  colonne  d'air  par  l'étincelle;  der- 
nièrement De  La  Rue  et  MûUer  ont  construit  une  grande  bat- 
terie en  chloride  d'argent  qui  donne  à  volonté  des  étincelles 
traversant  l'air  froid;  étincelles  qui,  lorsqu'une  colonne  d'eia 
pure  est  interposée  dans  le  circuit,  ressemblent  UMfenKDt 
îk  celles  de  la  machine  électrique  ordinaire.  Le  trajet  de 
rétincelle  augmentant  à  peu  près  en  raison  du  carré  du 
nombre  des  cellules,  on  a  calculé  qu'avec  100  OOO  éléments  de 
cetle  batterie,  la  déchoie  aurait  lieu  après  avoir  travené 
huit  pieds  d'air  au  moins. 

Nous  possédons  dans'le  rayon  solaire  un  agent  d'une  grande 
puissance  dont  les  propriétés  ont  été  recherchées  par  Newtoo, 
propriétés  dont  la  découverte  n'a  pas  été  moins  ïmportuile 
pour  la  science  expérimentale,  que  celle  de  la  gravitation 
pour  la  science  astronomique.  Trois  actions  caractérisent  le 
rayon  solaire,  et,  plus  ou  moins,  le  rayon  de  tout  corps  lumi- 
neux :  l'action  calorique,  l'action  physiologique  et  l'aclioB  chi- 
mique. Avec  le  rayon  solaire  ordinaire  nous  pouvons  modifier 
chacune  de  ces  actions,  en  le  faisant  passer  k  travers  det 
milieux  différents  ;  et  nous  pouvons  avoir  des  rayons  lumi- 
neux presque  dépourvus  de  chaleur  ou  d'action  chimique. 
Avec  le  rayon  lunaire,  il  a  fallu  la  plus  grande  habileté  de  h 
part  de  lord  Ross,  et  toutes  les  ressources  de  Tobservatoin 
de  Parsonstown  pour  trouver  les  propriétés  caloriques,  et 
pour  montrer  que  la  surface  de  noire  satellite  opposée  à  la 
terre  passe,  pendant  chaque  lunatîon,  par  des  variations  de 
température  plus  grandes  que  celles  qui  séparent  le  poiot  de 
congélation  du  point  d'ébullition  de  l'eau. 

Hais  si,  au  lieu  de  prendre  un  rayon  ordinaire  de  lumière, 
nous  l'analysons,  comme  Newton  l'a  fait,  par  le  prisme,  et^â 
nous  isolons  une  ligne  mince  du  spectre  (théoriquement  nae 
ligne  d'une  infinie  ténuité};  c'est-à-dire,  si  nous  prenons  on 
rayon  de  rébnngibilité  déterminée,  nous  trouvons  qu'il  est 
impossible,  soit  au  moyen  d'écrans,  soit  autrement,  de  modi- 
fier ses  propriétés.  C'est  l'évidence  de  ce  principe  qui  a  cod* 
duit  Stokes  k  sa  grande  découverte  de  la  cause  de  la  diqieniOR 
épipolique,  par  laquelle  il  a  montré  que  certains  corps  avaient 
la  puissance  d'absorber  les  rayons  obscurs  de  haute  rëfrangibi- 
lilé  et  de  les  émettre  comme  rayons  lumineux  de  moindre  ré- 
frangibilité;  en  un  mol  d'absorber  i^scurité  et*  d'émettre  la 
lumière.  Il  n'est  pas  aii^i9f^d^lQg|Q^3^lâù«si  "1 
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rfet  donné  est  dû  à  l'action  do  la  chaleur,  ou  h  celle  de  la 
lomière  ;  et  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  forces  est 
l'i^ot  efficient  du  mouvement  des  petits  disques  dans  le  ra- 
^mètre  de  Crookes  a  donné  Ueu  à  beaucoup  de  discussions. 
La  réponse  à  cette  question  implique  les  mêmes  principes, 
en  ifftu  desquels  l'im^  tracée  sur  la  plaque  du  d9^:ueiTéo- 
type,  ou  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les 
feuilles  des  plantes,  sont  attribuées  à  l'action  de  la  lumière  et 
non  à  telle  de  la  chaleur.  Appliquant  ces  principes  aux  expé- 
neoces  faites  avec  le  radiomèlre,  le  poids  de  la  démonstration 
pinltétre  en  faveur  de  l'opinion  que  la  répulsion  des  sur- 
faces noircies  des  disques  est  due  à  une  réaction  thermale,  se 
IHodaisant  dans  un  milieu  hautement  rarétlé.  J'ai  eu  te  plai- 
sir d'assister  à  plusieurs  expériences  faites  par  M.  Crookes,  et 
je  ne  puis  assez  dire  combien  m'ont  paru  admirables  le  soin 
etlIialHleté  avec  lesquels  il  poursuit  le  cours  de  ses  recher- 
cha. Les  remarquables  répulsions  qu'il  a  observées,  dans  le 
Tide  le  plus  parfait  qu'on  soit  encore  parvenu  à  faire,  sont 
ialéressantes,  non-seulement  parce  qu'elles  ont  conduit  h 
construire  un  bel  instrument,  mais  aussi  parce  qu'elles  peu- 
TËnt,  lorsqu'elles  seront  plus  complètement  connues,  fournir 
i2s  doDDées  précieuses  pour  la  théorie  des  actions  molécu- 
laires. 

Ht»  singnli^  {«opriété  de  la  lumière,  découverte  il  7  a 
pai  de  temps  par  H.  Willoughby  Smith,  est  la  puissance 
qu'elle  a  de  diminuer  la  résistance  électrique  de  l'élément 
sdcDium.  On  a  reconnu  que  celte  propriété  appartient  prin- 
cipftlefflent  aux  rayons  lumineux  du  c6té  rouge  du  spectre, 
et  qu'elle  manque  presque  entièrement  aux  rayons  violets, 
en^iu  réArangibles,  ainsi  qu'aux  rayons  caloriques  de  peu 
derétiaDgibilité.  Les  récentes  expériences  faites  par  te  pro- 
ksmt  W.  G.  Adams  ont  pleinement  établi  l'exactitude  de  la 
r^narquable  observaUon,  faite  d'abord  par  lord  Ross,  que 
l'aclioa  parait  varier  en  raison  inverse  de  la  simple  distance 
dQfojer  lumineux. 

La  Suisse  a  envoyé,  il  y  a  quelques  années,  comme  son 
K^éientant  dans  ce  pays,  le  célèbre  De  La  Rive,  dont  la 
canière  scientifique  a  été  dernièrement  l'objet  d'un  éloquent 
doge  dû  k  la  plume  de  M.  Dumas.  Aujourd'hui,  nous  avons  le 
ihisir  de  saluer  dans  le  général  Menabrea  un  homme  qui  re- 
présente  avec  une  égale  distinction  le  royaume  d'Italie  et  la 

I  ideoee  italienne.  Son  grand  ouvrage  sur  la  détermination 
desivessions  et  des  tensions  dans  un  système  élastique  est 
d'un  caractère  trop  abstrait,  pour  pouvoir  ôlre  discuté  ici. 
Mais  le  principe  qu'il  renferme  peut  âtre  déterminé  dans  ces 
quelques  mots  :  «  Quand  un  système  élastique  se  trouve  placé 
en  éqoitibre  sous  l'action  de  forces  externes,  l'action  déve- 
I<^e  par  les  forces  internes  est  un  minimum.  »  Le  général 
Heaabrea  a  encore  d'autres  droits  de  cité  parmi  nous;  car  il 
nt  cet  ami  à  qui  Babbage  a  confié  le  soin  de  faire  connaître 
aa  monde  les  principes  de  sa  machine  analytique,  —  concep- 
fioQ  gigantesque  dont  on  soit  que  la  réalisation  a  été  l'objet 
de  tous  les  efforts  de  la  vieillesse  de  Babbage.  On  peut  trou- 

I  Ter  les  derniers  développements  de  cette  conception  dans 
l'intégrateur  mécanique  du  professeur  J.  Thomson,  qui  trans- 
met le  mouvement,  d'après  un  nouveau  principe  kméma- 
tiqae,  d'un  disque  ou  d'un  cône  k  un  cylindre,  par  Tinter^ 
médiaire  d'une  boule  libre,  et  dans  la  machine  de  sir 
V.  Thomson  pour  l'intégratloii  mécanique  des  équations  dif- 
férentielles du  second  degré.  Dans  l'excellente  machine  k 
toesoier  les  marées  de  sir  W.  Thomson,  nous  possédons  un 


instrument  au  moyen  duquel  la  hauteur  dos  marées  peut 
être  exactement  annoncée  dans  tous  les  ports,  à  toutes  les 
heures  du  jour  cl  de  la  nuit. 

L'attraction- mètre  de  Siemens  est  un  instrument  d'une 
grande  délicatesse  pour  mesurer  les  attractions  horizontales. 
On  so  propose  de  s'en  servir  pour  noter  les  influences  attrac- 
tives du  soleil  et  de  la  lune  dont  dépendent  les  marées.  Le 
batbomèire,  du  même  habile  physicien,  est  un  autre  instru- 
ment remarquable,  dans  lequel  la  force  constante  d'une 
source  se  trouve  opposée  à  la  pression  variable  d'une  colonne 
de  mercure.  On  peut  par  des  observations  faciles  à  faire  sur 
le  halhomètre  mesurer,  à  bord,  la  profondeur  de  la  mer,  sans 
recourir  à.  la  ligne  de  sonde. 

L'emprunt  pour  une  exposition  d'appareils  scientiliqucs  & 
Kensington  a  parfaitement  réussi.  Cette  entreprise  ne  pourra 
qu'élre  utile,  en  servant  à  vulgariser  la  connaissance  des  su- 
jets dont  s'occupe  la  science,  et  en  encourageant  les  recher- 
ches scientifiques  dans  le  pays.  D'un  caractère  unique,  mais 
très-instructif  et  intéressant,  cette  exposition  sera,  il  faut 
l'espérer,  le  prélude  de  l'établissement  d'un  miisëe  perma- 
nent consacré  aux  objets  à  l'usage  de  la  science,  et  dans 
lequel,  comme  dans  l'exposition  acluelle,  on  conservera  des 
modèles  de  vieille  invention,  en  même  temps  que  des  spéci- 
mens des  inventions  nouvelles. 

11  est  souvent  difficile  de  tracer  nettement  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  la  physique  el  la  chimie,  et  l'on  peut  mOme 
douter  que  la  division  de  ces  deux  sciences  soit  bien  réelle. 
Le  chimiste  ne  peut  faire  aucun  grand  progrès  sans  s'adres- 
ser aux  principes  de  la  physique  ;  d'un  antre  cdté,  c'est  à 
Boyle,  à  Dalton,  &  Gay-Lussac,  k  Graham  que  nous  devons  la 
découverte  des  lois  mécaniques  qui  président  aux  propriétés 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Quelques-unes  de  ces  lois  ont  éti5  vé- 
riOées  dernièrement,  et  trouvées  parfaitement  vraies,  quand 
le  corps  soumis  à  l'expérience  approche  de  l'état  qu'on  a  fort 
bien  désigné  par  le  terme  d'état  gazeux  idéal.  Mais  quand 
les  gaz  sont  examinés  dans  des  conditions  diverses  de.  pres- 
sion et  de  température,  on  reconnaît  que  ces  lois  ne  sont  que 
des  cas  particuliers  de  lois  plus  générales,  et  que  les  lois  de 
l'état  gazeux,  tel  qu'il  existe  dans  la  nature,  quoiqu'elles 
puissent  Otre  réduites  k  une  formule  précise,  sont  très-diffé- 
rentes de  la  formule  simple  qui  s'applique  à  l'état  idéal.  Les 
nouvelles  lois  deviennent  k  leur  tour  inapplicables,  quand,  de 
l'état  proprement  gazeux,  nous  passons  à  cet  état  intermé- 
diaire dont  on  a  montré  que  les  degrés  relient  par  une  chaîne 
ininterrompue  l'état  gazeux  à  l'état  liquide.  A  mesure  que 
nous  approchons  de  l'état  liquide,  et  quand  nous  y  arrivons, 
le  problème  devient  plus  compliqué  ;  sa  solution,  môme  duis 
ces  cas  difficiles,  sera  trouvée,  nous  pouvons  en  ûlre  cer- 
tains, grâce  aux  puissants  moyens  d'investigations  que  nous 
possédons  aujourd'hui. 

Parmi  les  recherches  les  plus  importantes  récemment 
faites  dans  la  chimie  physique,  je  puis  mentionner  celles  de 
F.  Weber  sur  la  chaleur  spécifique  du  carbone  et  des  élé- 
ments combinés;  celles  de  Bertbelot  sur  la  thermo-chimie; 
celles  de  Bunsen  sur  l'analyse  spectrale;  celles  de  WQllner 
sur  les  zones  spectrales  et  les  lignes  spectrales  des  gaz  ;  et 
ceUes  de  Guthrie  sur  les  cryohydrates. 

La  chimie  cosmique  est  une  science  née  d'hier  ;  el  ce- 
pendant elle  abonde  déjà  en  faits  du  plus  haut  intérêt. 
L'hydrogène  que  nous  pouvons  espérer  de  voir  sous  la 
forme  de  métal,  si  le  zéro  absolu  du  physicien  ne  s'y  ^pose 
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pas,  l'hydrogène  paraît  être  répandu  partout  dans  l'univers. 
Il  se  trouve  en  énorme  quantité  dans  l'atmosphère  solaire,  et 
on  Va  découvert  dans  l'atmosphère  des  étoiles  fixes.  11  se 
trouve,  et  c'est  le  seul  élément  dont  la  présence  soit  pour 
nous  certaine,  dans  ces  vastes  couches  de  gaz  Ignées  dont  se 
composent  les  nébuleuses.  Lo  nitrogène  est  également  lar- 
gement répandu  dans  les  corps  stellaires,  et  l'on  a  découvert 
l'existence  du  carbone  dans  plus  d'une  comète.  D'un  autre  cdlét 
une  ligne  proéminente  dans  le  spectre  de  l'aurore  boréale 
n'a  pu  être  attribuée  à  aucun  des  éléments  connus  ;  et  la 
question  se  présente  :  existe-t-il  un  autre  élément  dans  un 
état  très-raréflé,  aunlelà  de  notre  atmosphère  7  ou  bien  de- 
vons-nous, avec  Angstrdm,  attribuer  cette  ligne  à.  une  hi- 
mière  fluorescente,  ou  phosphorescente,  produite  par  la  dé- 
chai^fe  électrique  à  laquelle  l'aurore  boréale  est  due?  Avant 
qu'on  ne  puisse  répondre  h  cette  question,  il  faudra  qu'on  ait 
fait  de  nouvelles  observations  sur  cette  matière,  ainsi  que 
sur  la  source  d'oft  provient  la  remarquable  ligne  verte  que 
Ton  voit  partout  dans  la  couronne  solaire. 

Ici,  je  doism'arréter  pour  rendre,  en  passant,  hommage  k 
la  mémoire  d'Angstrôm,  dont  le  grand  ouvrage  sur  le  spectre 
solaire  demeurera  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
science  à  notre  époque.  On  ne  saurait  trop  vanter  rinfluence 
que  les  travaux  d'AngstrÔm  et  de  Kirchhoff  ont  exercée  sur 
cette  nouvelle  et  intéressante  branche  de  la  physique  ;  et  l'on 
peut  assurer  qu'il  y  a  peu  d'hommes  dont  la  perte  sera  plus 
longtemps  et  plus  profondément  sentie  que  celle  de  l'illustre 
astronome  d'Upsala. 

Je  ne  puis  m'arréter  plus  longtemps  sut  ce  sujet,  ni  parler 
des  autres  éléments  terrestres  qu'on  a  reconnus  âlre  présents 
duis  les  atmosphères  solaires  et  stellaires.  Pumt  les  nom- 
breux éléments  qui  composent  les  aérolithes  ordinaires,  on 
n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui  soit  étranger  k  notre  globe.  En 
somme,  nous  arrivons  à  cette  grande  conclusion  que  le  vaste 
univers  est  formé  des  mêmes  substances  que  la  terre  que 
nous  habitons. 

Quant  aux  applications  de  la  science  aux  usages  utiles  de 
la  vie,  la  chimie  et  la  mécanique  ont  fourni  une  brillante 
carrière.  C'est  dans  la  vallée  de  la  Clyde  (bien  des  (lersonnes 
ici  présentes  s'en  souviennent  encore)  que  la  principale  in- 
dustrie de  ce  pays  a  reçu  une  impulsion  extraordlnidre  de 
rapplicallon  faite  par  Neilson  de  la  nielle  chaude  à  la  fonte 
du  fer.  Le  procédé  de  Bessemer  pour  la  fabrication  de  l'acier, 
le  fourneau  régénératlf  de  Siemens,  sont  deS  a][t{)lications 
plus  récentes  des  hauts  principes  scientifiques  à  la  mâme 
industrie.  Cependant  11  teste  encore  beaucoup  ft  fi&tre.  Lo 
combustible  consommé  dans  les  fonderies,  comme  dahs  tous 
les  fourneaux  alimentés  par  le  charbon,  les  nuages  de  fumée 
Qui  obscurcissent  l'atmosphère  d6  nos  villes  manu^turiëres 
et  dans  des  districts  entiers  de  notre  paya,  sont  une  claire  in< 
dicatlon  de  la  déperdition  de  eombdsUble  causée  par  Fimper- 
feclion  de  la  combustion.  Encore  h'indiquent-ils  qu'une  faible 
partie  de  la  perte.  Les  effets  nuisibles  de  cette  iiifectioh  de 
raltnoBphèrè  sur  nos  populations  ouvrières  ne  sauraient  être 
ex&gérés.  Leurs  visages  paies,  presque  étiolés,  ne  montrent  que 
d'une  façon  trop  certaine  l'absence  des  rayons  du  soleil,  dont 
l'influence  vivitiante  est  si  essentielle  à  la  conservation  â*Une 
santé  vigoureuse.  Le  chimiste  donne,  pour  preuve  de  cet  état 
de  Taltuosphère,  l'absence  d'ozone,  la  fbrme  active  de 
l'oxygène,  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'air  de  nos  grandes 
villes.  Un  jour  viendra  peut-être  où  les  efforts  de  la  science 


pour  isoler,  par  un  probédé  facile  et  t>eu  coûteux,  l'oxygène 
de  l'air  et  pour  en  faire  usage  dans  nos  manufactmres,  seront 
couronhës  de  succès.  L'effbt  d'une  seihblable  découverie  se- 
rait de  réduire  la  consommation  du  combustible  ft  une  petite 
portion  de  la  quantité  tlbtdblIemeHt  employée  ;  et  quoique 
l'acide  carbonique  demeurât,  la  fumée  et  l'oxyde  carbonique 
dispairattraieiit.  Hais  jusi^u'ici  nous  Ue  connaissons  pas  les 
moyens  d'isoler  une  vtstË  quantité  d'oxygène  pur  ;  et  en 
attendant,  j'oserai  sU^érCr  l'idée  d'établir  dans  beaucoup  de 
localités  de  grands  tuyaUx  horitontaiix  se  terminant  par  de 
hautes  cheminées  sur  une  colline  ou  dans  une  plaine  éloi- 
gnée, afin  d'emporter  les  particules  de  combustibles  perdues 
par  les  fourneaux,  loin  des  ruches  humaines.  Un  semblable 
système  a  été  longtemps  employé  dans  les  mines  de  mercure 
d'Idria,  etdans  d'autres  fonderies  où  11  se  dégage  des  vapeurs 
nuisibles.  Avec  un  peu  de  précautions  la  fumée  se  déposerait 
complfitellient  sous  forme  de  poussière  noire  ou  de  suie  dans 
les  ^eries  horicoRtales,  et  pourrait  être  utilisée  par  l'agri- 
culture. 

Le  futur  histdrien  de  la  chimie  organique  aura  h  raconter 
une  série  de  bienfaisants  triomphes,  dans  lesquels  les  efforts 
de  la  science  auront  conduit  aux  plus  beaux  résultats  pour 
le  bien-être  de  l'homme.  Il  est  probable  que  la  découverte 
de  la  quinine  a  plus  sauvé  de  vies  humaines  qu'aucune 
autre  faite  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  si  ce  n'est  celle 
de  la  vaccine.  Celui  qui  parviendra  à  trouver  une  métfaodt! 
artificielle  pour  le  préparer  sera  Uh  véritable  bienfaiteur  de 
l'espèce  humaine.  Ce  n'a  pas  été  une  œuvre  Insignifiante  dé 
notre  gouvernement  des  Indes  que  la  plantation  àe  l'arbre  à 
cinchone  sur  les  pentes  de  l'Himalaya.  A  mesure  que  l'on 
trouve  le  mbyen  de  préparer  artificiellement  le  principe  ana- 
logue des  substances  tinctoriales,  il  en  résulte  un  léger  trouble 
temporaire  dans  les  industries  ;  mais  &  la  fin  les  matières  de- 
venues inutiles  dans  nos  manufactures  laissent  libres  de 
vastes  portions  du  sol  qui  peuvent  être  rendues  &  la  culture 
des  plantes  utiles  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Les  ravages  des  insectes  ont  été  de  tout  temps  la  terreur 
des  agriculteurs.  Le  mal  qu'ils  causent  est  souvent  incalcu- 
lable. Un  ennemi  de  cettfe  espèce,  apporté  d'Amérique,  a  ré- 
cemment menacé  de  ruine  les  plus  beaux  districts  vinicoles 
du  midi  de  la  France.  Cette  circonstance  a  porté  la  natton  k 
faire  appel  k  un  chimiste  d'une  grande  renommée. 

Dans  un  mémoire  classique  qui  vient  d'être  publié,  M.  Du- 
mas parait  avoir  résolu  le  difficile  problème.  Son  procédé, 
dont  on  a  fait  l'application  immédiate  au  phylloxéra  de  la 
vigne,  est  un  procédé  d'un  emploi  général  et  qui  pourra,  sans 
nul  doute,  rendre  des  services  dans  d'autres  cas.  Dana  son 
état  actuel,  le  phylloxéra  attaque  la  racine  dé  la  plante  ;  et  le 
moyen  le  plus  efficace  qu'on  efit  encore  tfouVé  de  lé  détruire 
était  d'înotider  le  vigndble.  Après  de  longues  et  patientes 
recherches,  M.  Dumas  a  découvert  que  le  sultb-carbonale  de 
potassium,  en  solution  diluée,  remplit  toutes  les  conditions 
voulues  pour  un  insecticide  qui  doit  détruire  l'insecté  sans 
nuire  H  la  plante.  L'emploi  du  procédé  exige  du  temps  et  ié 
la  patience.  Mais  les  expériences  faites  dans  les  vignobles  ont 
pleinement  confirmé  celles  faites  datls  le  Iflboratoiré. 

L'application  du  froid  ariiflciel  a  des  objets  pratiques  se 
répand  rapidement,  ët»  k  l'aide  du  perteËtionnemeot  de  Is 
machine  k  faire  la  glacé,  l'influence  de  cet  agent  sur  nos  ap- 
provisionnements tirés  des  pays  lointains  sera  certaliiemeat 
immense.  La  machine  à  glace  estdéjîi  en  U9t|^  dahs  les  f«- 
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liriqws  dfe  parsfBtle  ét  dons  les  grandes  brasseries.  {irépa- 
ridon  et  la  salaison  de  la  rlande  se  font  maintenant  dans 
de  Tutes  locaux  où  l'on  ëntretient,  au  milieu  m£me  de  l'été, 
une  température  fraîche^  aa  moyen  d'une  épaisse  cmiTerture 
eotHsce. 

!     fd  temlné  cette  rapidé  rëTue,  rendue  difficile  non  par  la 
i   paoTretë,  mais  bien  plutôt  par  l'aboudance  des  idatl&res. 
:  Ht^ne  en  l)ornant  notre  attention  aux  Quelques  branches  de  la 
:  sdence  auxquelles  Jè  me  suis  tiaaardë  à  toucber,  et  en  omet- 
:  luti  tout  ce  qnl  est  dtt  domaine  de  la  cbltnie  pure,  je  tne  rois 
!   me  regret  si  pressé  par  le  temps  que  je  ne  puis  que  hom- 
niCT  l'important  ouvrage  de  Cayley  sur  la  théorie  mftthéma- 
1  liqile  d'Isomers,  ainsi  que  les  sarants  mémoires  qui  ont  ré- 
cemment  paru  en  Allemagne  sur  la  réflexion  des  rayons 
caloriques  et  des  rayons  lumineux,  sur  la  chaleur  spécifique 
eUe[lotiToir  conducteur  du  caloriqùè  dans  lès  gaz,  mémoires 
■lus  kKooblaucb,  à  E.  Wîedemann,  S  Winkelmann  et  à  Buff. 

Le  déclin  dë  la  science  en  Angleterre  serrait  de  thème,  11 
t  a  de  cela  cinquante  ans^  à  dn  ancien  essai  de  Babbage.  Bien 
pen  de  temps  apr&s,  les  brillantes  détouvertes  de  Faraday  Tin- 
rent larer  notre  pays  de  ce  reproclie.  le  n'oserai  pas  dire  que 
le  cri  d'alanile  qti'on  a  dernièrement  jeté,  ici  et  ailleurs,  sur 
le  même  objet,  sera  aussi  mal  (bndé.  La  durée  des  grandes 
eTploMous  de  l'acUrité  humidlie  dans  la  littérature,  dans  les 
îrts,  dans  les  sciences,  a  toujours  été  courté;  ét  lës  seiéntes 
eicpéKoientales  ont  tblt  des  progi^s  gigantesques  dans  ces 
taois  derniers  siècles.  Cepeiidûlt,  les  signes  d'une  décadence 
ne  sont  point  manifestes  dans  les  sciences  physiques.  Le 
jmnial  de  I^oggëndorlf,  qui  depuis  loii^emps  enregistre  avec 
fldtfité  tous  les  succès  des  recherches  physiques  dans  le 
QKide  eittiél',  n'itadique  aucune  défaillance.  La  léte  qui  a  été 
cfléMe  en  Alleinaghe  en  l'honneur  du  cinquantième  annl- 
TiTsaire  de  la  Toridation  de  ce  journal  qui  a  rendu  d'inap- 
prîdablés  services,  a  été  eh  même  temps  une  ovatibu  faite  & 
nn  TËiéran  de  la  science,  qui  a  peut-être  fait  plus  qu'aucun 
hommé  virant  pour  encourager  les  phii  hautes  formes  de 
TuiTestigation  scientifique.  EHe  est  aussi  une  preuve  que, 
im  le  nord  de  l'Europe,  les  sciences  physiques  sont  tou- 
jours cultivées  arec  actlTité  et  avec  talent.  Si,  dans  la  chimie, 
on  1  été  un  peu  plus  faible,  le  fait  s'ëxplique,  ati  moins  dans 
natte  pays,  par  celte  drconstahcë  qtle  plusieurs  de  nos  plUs 
babiles  chimistes  sont  enlevés  aux  travatix  du  laboratoire  par 
rinduslrie  qui  recourt  à  leurs  services. 
I  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  l'état  ac- 
Inel  de  la  rectierche  scientifique,  11  n'y  a  point  de  doute  que 
se  soit  à  la  fols  le  devoir  et  l'intérêt  du  pays  d'encour^er 
d«  éludes  si  nobles  en  elles-mêmes,  et  qui  ohttant  d'effets 
utiles  au  Meh-étre  de  la  société.  Aul  dotite  que  ce  ne  soit  I& 
lAftèhde  alTaire  de  cette  Association,  fondée  en  vue  d'aider 
3IU  pngrCs  des  sciences.  L'ësprit  JiubUc  est  désormais  ou- 
Ttrtices  importantes  quésUdrtS  et  disposé  h  répondre  favo- 
rableibeht  k  toute  propositioil  à.  laquelle  s'attachera  un  espoir 
niionnablê, 

Dûs  sa  dérhiëre  phase,  la  qtldstion  des  études  sclentifl- 
qaes  a  été  mêlée  à  celle  d'un  changement  projeté  dahs  les 
D^aildes  ut^versités  d'Angleterre,  particulièrement  dans  l'uni- 
versité d'Oxfbrtt.  L'intérêt  natiottàl  impliqué  dans  la  solution 

ces  questions  estimhiehse.et  utie  fausse  meaul-epeut  ivoir 
^es  l»)D8équehces  irréparables.  C'est  avec  défiance  que 
fttattde  ce  si^et,  même  après  que  je  lui  al  donné  ïâ  plus 
tntbitlse  et  la  plus  longue  attention* 


En  ce  qni  touche  aux  mathématiques  supérieures,  elles  ont 
été  jusqu'ici  cultivées  dans  les  universités  de  Cambridge  et 
de  Dublin,  et  il  est  probable  que  deux  grandes  écoles  de  ma- 
thématiques spéciales  suffisent  au  paya.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  sciences  physiques  et  les  sciences  naturelles, 
qui  devraient  être  cultivées,  dbns  le  sens  le  plus  large  du 
mot;  dans  toute  véritable  université.  En  appliquant  cette  re- 
marque il  l'Angleterre,  nous  ne  devons  point  oublier  que,  si 
Cambridge  a  été  VAlma  Mater  de  Newton  et  de  Cavendish, 
Oxford  a  vu  naître  la  Reydl  Society^  La  vieille  renommée 
d'Oxford  ne  peat  souffrir  de  Vettension  donnée  aux  études  et 
aux  recherches  scientifiques  dans  son  enceinte,  et  sa  position 
matérielle  ne  peut  être,  par  Ui,  que  fortifiée.  On  ne  doit  point 
regarder  cette  proposition  comme  hostile,  k  aucun  degré, 
aifx  études  littéraires  et  surtout  aux  anciennes  études  classi- 
ques, de  tout  temps  si  chères  6  l'université  d'Oxford.  Si  cela 
pouvait  être,  si  un  pareil  danger  pouvait  exister,  bien  peu  de 
personnes  hésiter^eot  h  dire  :  qu'on  laisse  la  science  se  cher- 
cher une  demeure  à  elle-même  et  que  la  littérature  et  la  phi- 
losophie continuent  de  trouver  tin  abri  à  Oxford  1  Mais  il  n'y  a 
nul  sujet  de  nourrir  une  semblable  crainte.  La  littérature  et  la 
science,  la  pliilosophie  et  l'arti  bien  compris  et  bien  cul- 
tivés, se  soutiennent  mutuellement,  n  y  aplaee  pour  tous^  et, 
moyennant  une  distribution  convenable,  tous  peuvent  rece- 
voir l'attention  qui  leur  est  due.  | 

Une  université,  ou  établissement  d'études  générales,  doit 
comprendre  tout  le  eercle  des  études  qui  Intéressent  le  bien- 
être  matériel  de  la  société,  en  même  temps  que  celles  dont 
l'objet  est  d'élever  l'esprit  et  de  cultiver  l'intelligenee.  Il  fau- 
drait que  les  industries  nationales  levassent  les  yeux  vers  les 
universités  quand  elles  ont  besoin  des  applications  de  la 
science,  aussi  bien  que  de  ses  abstractions.  A  eet  égard, 
jamais  institution  n'a  eu  à  sa  portée  un  élément  de  puissance 
aussi  grand  que  celui  qui  s'offre  aujourd'hui  aux  universités 
d'Angleterre,  si  elles  ont  seulement  le  courage  de  s'en  saisir. 
Fories  de  leur  renom  historique,  de  leurs  subventions  collé- 
giales, de  lem^  grande  influence,  Oxford  et  Cambridge  conti- 
nueraient h  être  tout  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et,  de  plus, 
elles  attireraient  dans  leurs  salles  de  conférences  et  dans 
leurs  laboratoires  de  nombreux  étudiants  qui  viendraient  s'y 
préparer  aux  carrières  de  la  haute  industrie.  Le  grand  labo- 
ratoire de  physique  qu'a  fondé  k  Cambridge  le  noble  repré- 
sentant de  la  maison  de  Cavendish,  a  une  signification  parti- 
culière et  peut  être  considéré  comme  un  pas  important  déjà 
fait  dans  la  vole  que  je  viens  d'indiquer.  Malheureusement, 
on  ne  troute  à  Cambridge  qu'en  petit  nombre  ceux  auxquels 
ce  temple  de  la  science  est  destiné.  C'est  à  TuniTerflité  k  rem- 
plir son  rôle,  à  élargir  ses  portes,  de  façon  à  ce  que  la  nation 
tout  entière  puisse  recueillir  les  flrUits  dé  cette  fondation  op- 
portune. 

Si  les  universités,  d'accord  en  cela  avec  l'esprit  de  leurs 
statuts  et  avec  leurs  anciens  usages,  exigeaient  des  candidats 
aux  grades  supérieurs  des  preuves  d'aptitude  aux  recherches 
scientifiques,  elles  stlmuler^etit  puissamment,  par  là,  la  cul- 
ture des  sciences.  On  peut  citer  Ici  l'exemple  de  plusieurs 
universités  du  codtlnent  et  entre  autres  celui  de  la  vénérable 
Université  de  Leyde.  Deux  essais  pour  ce  genre  d'épreuves, 
récemment  écrits  l'un  par  M.  Van  der  Waals,  l'autre  par  Lo- 
renz,  pour  Tobtention  du  degré  de  docteiuris-scienceft  k 
Leyde,  sont  des  ouvrages  d'un  Ee^:JeéiâteMî»G)^^te 
du  professeur  R^ke  se  livre  en  ce  moment  à  une  labemuse 
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recherche  expérimentale,  qui  doit  lui  servir  de  titre  pour 
gagner  ce  mdme  degré. 

On  a  fortement  préconisé  dans  ce  pays  la  création  d'un 
corps  de  savants  subventionnés  qui  seraient  exclusivemenr 
consacrés  à  des  recherches  nouvelles,  sans  en  être  détournés 
par  aucune  occupation  professorale  ou  autres.  If.  Fremy  a 
prêté  l'appui  de  sa  haute  autorité  k  une  proposition  de  ce 
genre  faite  en  France  pour  l'encouragement  des  recherches 
scientîfîques.  Je  n'essayerai  pas  de  discuter  cette  idée,  en 
tant  que  question  d'intérêt  national;  d'autant  plus  qu'après 
l'avoirexaminée,  je  n'ai  pu  découvrir  comment  on  pourrait 
faire  produire  à  cette  institution  les  résultats  désirés. 

Mais,  quoiqu'on  pût  dire  en  faveur  d'une  institution  ayant 
pour  unique  objet  les  recherches  scientifiques,  et  quoiqu'on 
voulût  l'envisager  comme  étant  d'intérât  national,  on  ne  de- 
vrait certainement  point  demander  mx  universités  de  prêter 
les  mains  à  un  projet  dont  le  premier  résultat  serait  d'isoler 
les  plus  hautes  intelligences  du  pays  de  la  fleur  de  notre 
jeunesse.  Ce  n'est  que  par  la  puissance  des  esprits  doués 
d'originalité  qu'on  peut  produire  une  grande  et  durable  im- 
pression sur  l'étudiant  bien  doué.  Sans  originalité,  vous  pou- 
vez avoir  un  bon  précepteur,  vous  n'aurez  jamais  un  grand 
■maître.  On  ne  peut  pas  demander  à  un  professeur  de  donner  à 
-  Fos  élèves  l'habitude  de  l'observation  et  de  la  réflexion,  s'il  ne 
la  possède  pas  lui-mÔme.  A  toutes  les  époques,  les  écoles  cé- 
lèbres de  science  se  sont  formées,  comme  cela  est  arrivé  à 
Athènes,  autour  de  quelque  vaste  Pt  original  esprit.  Cela  est 
arnvé  de  même,  et  avec  éclat,  dans  notre  temps,  quand  des 
écoles  de  chimie  sont  nées  autour  des  Lieblg,  des  Wshler,  des 
Bunsen  et  des  Hofmann.  Ces  écoles  ont  été  des  pépinières  de 
chercheurs, aussi  bien  que  des  modèles  d'enseignement  scien- 
tifique; elles  ont  reflété  le  génie  de  leurs  fondateurs,  et  des 
jeunes  gens,  attirés  de  tous  les  pays  du  monde,  y  sont  devenus 
des  dévots  de  la  science,  dont  ils  apprenaient  les  méthodes  par 
l'cTemplè  plus  encore  que  par  les  préceptes.  Osera-t-on  dire 
que  la  chimie  organique,  avec  ses  nombreuses  applications 
utiles,  aurait  fait  en  quelques  années  les  merveilleux  pro- 
grès qu'elle  a  faits,  si  la  science  avait,  comme  au  moyen 
&ge,  poursuivi  son  cenvre  dans  une  profonde  retraite, 

Scniota  ab  nostris  rébus,  sinunctnque  longe, 
Ipsn  !iiiis  pollens  opîbus,  nîl  indiga  nottris? 

Mais  si  les  universités  ne  doivent  pas  consacrer  les  res- 
sources dont  elles  disposent  à  soutenir  un  projet  qui  stérili- 
serait leur  enseignement,  et  tarirait  les  sources  du  dévelop- 
pement inteltectuel,  elles  doivent  admettre  aux  positions 
universitaires  les  hommes  d'une  réputation  méritée,  appar- 
tenant à  d'autres  universités,  et  cela  sans  exiger  d'eux  des 
talents  académiques.  Un  grade  honorifique  n'implique  pas 
nécessairement  une  éducation  universitaire  ;  mais  s'il  si- 
gnifie quelque  chose,  c'est  que  celui  qui  l'a  obtenu  est  pour 
le  moins  l'égal  du  gradué  ordinaire,  et  qu'on  peut  le  regarder 
sûrement  comme  éligible  aux  positions  universitaires. 

Il  serait  également  important  pour  l'enseignement  des 
études  dans  le  Royaume-Uni  que  les  universités  anglaises, 
se  souvenant  qu'elles  ont  été  fondées  pour  le  même  objet  et 
qu'elles  tirent  leur  autorité  d'une  source  commune,  recon- 
nussent les  anciennes  universités  d'Écosse  comme  elles  re- 
connaissent l'Université  de  Dublin,  qui  appartient  à  l'ère 
d'Élisabelh.  Une  mesure  de  cette  nature  prêterait,  selon  moi, 
plus  qu'aucune  autre,  une  vigueur  nouvelle  à  tout  notre 


système  universitaire.  Elle  aurait  pour  résultat  de  fMf 

les  études  littéraires  dans  les  universités  du  Nord  et 
études  scientifiques  dans  les  universités  du  Sud;  elle 
trait  l'enseignement  supérieur  dans  tout  l'empire  plos 
harmonie  avec  les  besoins  de  notre  siècle.  Comme  léa 
indùect,  elle  ne  poumit  manquer  de  donner  une  impdi 
vigoureuse  k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  dan 
pays.  Les  professeurs  passeraient  des  positions  modestes 
une  université  aux  positions  élevées  dans  une  autre, 
qu'ils  auraient  donné  des  preuves  de  talent  et  de  zMft 
stagnation,  aussi  nuisible  h  la  vie  professionnelle  qa 
fonctions  professorales,  serait  ainsi  évitée.  Si  cette 
entre  les  anciennes  universités  existantes  était  réalisé^ 
si,  en  même  temps,  il  était  fondé  (comme  je  le  proyt 
ardemment  il  y  a  dix  ans)  une  université  nouT^le  an 
des  populations  nombreuses  du  Lancashire  et  du  \oikA 
alors  le  système  universitaire  recevrait  dans  notre  pays 
grande  et  utile  extension  ;  alors,  sans  rien  perdre  de  ses 
lités  séculaires,  il  serait  plus  étroitement  lié  qull  ne  1^ 
présent  à  ces  grandes  industries,  dont  dépendent  la  fiM 
la  rictiesse  de  la  nation. 

Il  semblera  peut-être  à  plusieurs  qu'il  est  paradoxe  de 
tendre  que  les  industries  nationales  d<dvent,  aux  heuml 
blées,  comme  est  l'heure  présente,  chercher  da  secours  i 
les  sereines  régions  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Cspendoi 
n'ai  point  parlé  légèrement  ni  sans  avoir  mùremurt  réU 
Si  la  Grande-Bret^e  veut  conserver  la  position  danua 
qu'elle  a  occupée  jusqu'ici  dans  les  arts  industries 
qu'elle  doit  en  partie  aux  qualités  élevées  de  ses 
en  partie  à  sa  situation  insulaire  et  à  ses  richesses 
elle  verra  que  les  moyens  faciles  employés  dans  le  p8H 
suffiront  plus  &  l'avenir.  Il  faudra  nèeeesairenent  à  ses 
nufacturiers  la  haute  éducation  de  la  scienee  pratiq«e; 
serait  d'une  bien  funeste  politique  de  les  mettre  dcoe  k 
d'aller  chercher  cette  éducation  à  l'étranger.  Un  pays  qui 
pend  de  ses  voisins  pour  l'instruction  de  ses  gnnds 
triels,  ou  qui  néglige  de  pourvoir  à  cette  instruction  dans 
établissements  de  premier  ordre,  peut  être  certain  if» 
talents  de  ce  genre  diminueront  chez  lui,  et  avec  esx 
industries  qui  en  dépendent.  Je  ne  demande  pas  à  l'èdoeri 
scientifique  de  faire  plus  qu'elle  ne  peut-,  je  ne  lui  dam 
pas  de  remplacer  l'éducation  pratique  de  l'atelier  on  ( 
manuracture.  Je  sais  que  de  rares  et  puissants  esprits 
souvent  dû  s'en  passer  ;  mais  la  haute  éducation  assun 
jours  un  grand  avantage  au  pays  où  elle  est  donnée.  Qu'oai 
croie  pasquejeparle  ici  de  l'instructiori élémentaire,  nids 
mouvement  général  des  esprits  qui  tend  à  multiplier  piHM 
autour  de  nous,  les  examens  et  tes  épreuves.  Tout  cela  est 
en  son  genre  ;  mais  ce  n'est  point  par  ces  sortes  de  pi 
seulement  qu'on  peut  soutenir  la  prospérité  industrielle 
pays.  C'est  par  une  éducation  véritable  et  fondée  sur  de 
ges  hases  scientifiques.  C'est  par  elle  que' la  science 
des  applications  pratiques,  —  bien  nobles  résultats  pro 
ik  l'esprit  humain.  C'est  ma  conviction  profonde  qu'une 
cation  de  cette  nature  peut  être  donnée  dans  une  unîve: 
ou  dans  une  institution  comme  l'École  polytechnique  de 
rich,  laquelle  ne  diffère  que  parle  nomdela  section  des  sciea: 
dans  une  université,  et  remplît  presque  complètement 
conditions  de  l'enseignement  univez^itiùre.  C'est  pour 
que  j'ai  toi^ours  rega^^g;|f^4^i@l^fi&{^u  utile 
ce  pays  les  comités  d'ex^en  auxquels  est  cduée  la  collatiM 
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'  àa  gnd»  sans  qu'ils  puissent  remplir  les  autres  roiictions 
!  impwtinles  des  universités.  Il  faudrait  que  la  nation  trouvât 
Tensei^ement  et  le  développement  des  sciences  pratiques, 
,  à  Oirord  et  Cambridge,  agrandis  pour  cet  objet.  Elles  ne 
I  moqneat  pas  des  ressourees  nécessaires.  Si  elles  veulent 
conserver  et  forlifi^r  leur  haute  position  dans  le  monde,  elles 
n'en  peuvent  mieux  prendre  le  chemin  qu'en  faisant  voir  que 
leur  verte  neillesse  a  conservé  de  la  jeunesse  toute  la  vigueur 
ellonle  rélasllcité. 
I  Si  quelques  personnes  croient  que  j'ai  conduit  l'assemblée 
I  dioslepavs  des  râves,  qu'elles  veuillent  bien  regarder  les 
I  lésollals  obtenus  par  des  efforts  semblables  à  ceux  que  je 
[  letommande,  dans  un  pays  voisin  ;  efforts  faits  au  jour  où  il 
penchait  vers  la  ruine,  et  continués  avec  persévérance  depuis 
^a'H  est  arrivé  au  sommet  de  sa  prospérité.  «  L'Uni ver.<iité  de 
Balia,  comme  sa  sœur  TUniversité  de  Bonn,  est  »,  pour  me 
senirdesparoles  deHoftnanni  n  une  création  de  notre  siècle. 
Elle  a  été  fondée  en  1810,  à  une  époque  où  le  poids  de  la 
dominatien  étrangère  accablait  la  Prusse.  C'est  un  fait  à  ja- 
mii  significatif,  et  qui  peint  la  direction  de  l'esprit  allemand, 
que  les  grands  hommes  de  cette  époque  aient  conçu  l'idée 
de  développer  par  l'éducation  intellectuelle  les  forces  natio- 
nales, jusqu'au  point  d'en  tirer  les  éléments  d'une  régénéra- 
ttoo  pour  le  pays.  »  n  ne  m'appartient  pas,  ici  surtout,  d'in- 
sisler  sur  les  récents  pn)grès  qu'a  faits  l'Allemagne  du  Nord 
dus  quelques  grandes  branches  d'industrie,  particulièrement 
dus  celles  où  les  connaissances  scientinques  ont  la  plus 
^•ode  part.  «  Ne  croyons  pas,  dit  M.  Wurtz  dans  son  récent 
nfporl  sur  les  teintures  artificieltes,  ne  croyons  pas  que  la 
j&Uncft  soit  si  grande  entm  la  Ihiiorie  et  ses  applications 
iodiotHelles.  Ce  Rapport  serait  inutile  s'il  ne  rei^dait  pas  scn- 
silile  rmimense  influence  de  la  science  pure  sur  les  progros 
felitiduslrie.  Si  malheureusement  la  flamme  sacrée  de  la 
^dence  venait  à  pâlir  ou  à  s'éteindre,  les  arts  pratiques  lom- 
baùent  bientôt  dans  une  rapide  décadence.  Les  dépenses 
que  fera  dd  pays  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'inslruc- 
lioD  supérieure  seront  bien  vite  rémunérées.  L'Allemagne 
ni  pas  eu  à  attendre  longtemps  pour  recueillir  les  fruits  de 
apolitique  prévoyante.  11  y  a  trente  ou  quarante  ans  qu'on 
jxMTÙtà  peine  dire  qu'elle  eût  une  industrie,.  Elle  en  a  une 
aajoiird'hui,  étendue  et  prospère.  » 

^l'appui  de  ces  remarques,  je  puis  citer  ici  une  des  in- 
dustries les  plus  nouvelles  de  l'Europe,  mais  une  de  celles 
qtnsesont  le  plus  nqiîdemeat  accrues.  Il  paraît  Qe  m'en 
tikte  k  l'autoriié  de  U.  Wurtz)  que  les  teintures  artificielles 
faites  par  l'Allemagne  dans  le  courant  de  l'année  dernière 
ont  excédé  en  valeur  les  produits  similaires  de  tout  le  reste 
del'E^pe.  y  compris  la  France  et  l'Angleterre.  Cependant 
rAlleaig^e  ne  possède  d'autres  avantages  dans  cette  indus- 
trie que  les  connaissances  de  ses  chimistes  praticiens.  Il  ne 
futtjMS,  il  est  vrai,  attacher  trop  d'importance  à  un  fait 
i»lé.  Hais  le  développement  rapide  d'autres  industries  plus 
considérables  indique  la  valeur  de  ce  fait,  et  militera,  je  l'es- 
y^tdaos  les  esprits  en  faveur  des  idées  que  j'ai  osé  expri- 
ma. 

les  relations  intimes  qui  eiistent  entre  la  science  pure  et 
ses  appfieatioiis  aux  usages  de  la  vie  ont  toujours  fixé  l'atten- 
âoadeeette  association^  et  les  estimables  Rapports  qui  ont  été 
bits  et  qui  resteront  des  monuments  du  zèle  et  de  la  diligence 
de  ses  memlffes,  embrassent  toutes  les  parties  du  domaine  de 
ta  science.  C'est  donc  avec  confiance  que  j'ai  osé  demander  du 
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haut  de  cette  chaire  qu'on  n'élève  de  mur  de  séparation 
nulle  part  entre  la  science  pure  et  la  science  appliquée.  Le 
même  désir  anime  notre  vigoureuse  alliée,  l'Association 
française  pour  l'avancmnent  des  sciences,  qui  est  déjà  l'égale  de 
cette  Association  par  le  haut  caractère  de  ses  méthodes  scien- 
tifiques et  qui  annonce  devoir  éveiller  dans  peu  d'années,  dans 
les  villes  de  province  de  France,  ce  zèle  pour  la  science  et 
pour  ses  résultats  que  notre  Société  se  flatte  d'avoir  déjà 
réussi  h  exciter  dans  notre  pays.  On  ne  saurait  mieux  mon- 
trer la  lai^e  base  sur  laquelle  repose  l'Association  française 
qu'en  disant  qu'elle  était  présidée  l'année  dernière  par  un 
des  représentants  les  plus  capables  du  commerce  et  de 
l'industrie,  et  qu'elle  l'est  cette  année  par  un  homme  qui, 
après  avoir  longtemps  occupé  une  haute  position  dans  le 
monde  scientifique,  a  l'honneur  de  représenter  k  la  fois 
aujourd'hui,  dans  ses  académies  historiques,  la  littérature  et 
la  science  françaises. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  nos  efforts  pour  aider  aux  pro- 
grès de  la  science  et  de  l'indqstrie,  pas  n'est  besoin  d'être 
prophète  pour  annoncer  qu'à  iliesurc  que  les  temps  marche- 
ront le;  ressources  infinies  que  le  suprOme  ^uteujr  et  soutien 
de  l'univers  a  mises  à  la  disposition  de  t'tiommc,  seront  de 
plus  en  plus  utilisées  pour  l'amcUoration  de  sa  condition 
physique,  et  partant ,  de  sa  condition  morale.  A  moins 
que  l'histoire  de  l'avenir  ne  concorde  nullement  avec  celle 
du  passé,  le  progrès  de  l'humanité  se  fera  par  périodes 
alternatives  d'activité  el  de  repos.  II  né  sera  pas.l'uanre 
d'une  seule  race  ni  d'une  seule  nation.  Toutes  les  races  su- 
périeures ont  contribué  &  ériger  l'édifice  de  la  civilisation  tel 
qu'il  existe  de  nos  jours;  et,  toutes  choses  bien  peséi>s, 
l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique  peuvent  légitimemeut  revencU- 
quer  rhonneur  d'une  grande  partie  \\e  cet  ouvrage.  Il  est 
probable  que  la  découverte  de  la  puissance  de  la  vapeur  a, 
dans  CCS  dernières  années,  produit  de  plus  grands  change- 
ments dans  le  monde  qu'il  n'en  avait  jamais  été  accqmpli 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  Mais  les  ressources  de  la 
nature  ne  sont  pas  bornées  à  la  vapeur  et  à  la  combustion 
du  charbon.  La  roue  à  eau  fixe  et  la  turbine  à.  mouvement 
rapide  sont  des  machines  plus  parfûtea  que  la  machine  à 
vapeur  stationnaire  ;  et  si  l'on  utilisait  des  courants  d'eau 
formés  par  les  glaciers,  on  aurait  \\  une  force  illimitée  et 
presque  constante,  qui  ne  dépendrait  que  de  la  continuité  de 
la  chaleurjsolaire.  Cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
une  perturbation  immédiate  dans  l'industrie,  bien  que  la 
turbine  soit  déjà,  employée  sur  le  Rhin  et  sur  le  Htiûne, 
Dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  pour  conserver  la  haute  po- 
sition qu'ils  ont  acquise  dans  la  science  et  dans  ses  applica- 
tions, les  compatriotes  de  Newton  et  de  Watt  n'ont  rien  à 
craindre  tant  qu'ils  conserveront  leurs  vieilles  traditions  et 
qu'ils  se  souviendront  que  le  déclin  des  grandes  nations  a 
commencé  quand  elles  se  sont  relâchées  de  ces  habitudes 
d'intelligente  activité  dont  dépend  tout  succès  durable. 

Th.  Asdrews, 

Ui-nibre  de  la  Sociitè  royaJvtle  I.udiIi'ca. 
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Un  ingénieur,  H.  Monteiro,  appelé  k  feùre  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  à.  Angola  pour  ;  diriger  l'exploitation  de  mines 
de  cuivre,  a  publié  récemment  en  anglais  (1)  un  ouvrage  sur 
cette  possession  du  Portugal,  qu'il  a  dédié  h  sa  femme,  en 
souvenir,  dit-il,  des  heureux  jours  passés  avec  elle  dans  ce 
pays,  où  la  paisible  solitude  du  désert  se  trouve  souvent  réu- 
niella  plus  splendide  végétation  qu'on  puisse  trouversous  les 
tropiques.  Nous  voulons,  k  notre  tour,  essayer  de  retracer 
ici  quelques-unes  des  impressions  de  U>  Honteiro  et  donner 
un  résumé  de  ses  observations  sur  ce  pays  intéressant  et 
curieux  sur  lequel  peu  d'ouvrages,  croyons-nous,  ont  été  pu- 
bliés. 

I 

Le  territoire  d'Angola,  situé  dans  l'hémisphère^sud  le  long 
de  la  cftte  occidentale  d'Afrique,  s'étend  du  7*  au  18*  degré 
de  laUtude,  et  ce  pays  présente  un  aspect  bien  différent  de 
celui  de  la  région  comprise  entre  le  cap  Vert  et  le  Congo. 

Cette  côte  immense  ne  préseate  en  elTet  qae  des  lagunes 
et  des  marais  formés  d'une  boue  noire  et  fétide,  exhalant 
•  surtout  pendant  la  saison  sèche  les  miasmes  les  plus  délé- 
tères; ou  bien  des  forêts  immenses  presque  impénétrables 
par  suite  d'une  végétation  exubérante. 

Ces  alternatives  de  marais  et  de  forêts  cessent  à  partir  du 
Congo,  car  au  delà  de  ce  fleuve  on  ne  trouve  plus  qu'une 
région  comparativement  aride,  et  qui  le  devient  toujours 
plus  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  sud.  Depuis  le  Congo, 
en  effet,  jusqu'à  la  rivière  Orange,  c'est-à-dire  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines  de  milles,  les  euphorbiacées  char- 
nues, rappelant  les  cactées  par  leur  apparence,  et  les  baobabs 
gigantesques  occupent  seuls  le  littoral,  avec  des  buissons 
épineux  et  des  graminées  rabougries,  au  feuillage  rude  et 
étroit. 

iTùis  cette  portion  de  l'Afrique,  pour  retrouver  une  végéta- 
tion luxuriante,  il  faut  s'avancer  de  vingt-cinq  à  cinquante 
milles  dans  l'intérieur  du  pays.  A  cette  distance,  la  plaine 
fort  unie  fait  place  à  un  prctnier  plateau  ;  ce  plateau  conduit  à 
un  deuxième,  et  de  ce  dernier  on  arrive  enfin  à  un  troisième 
qui  déverse  prob^lement  ses  eaux  du  câté  oriental.  Or,  dès 
qu'on  quitte  la  plaiae,  lavégétafion  présente  des  changements 
notables  et  d'autant  plus  marqués  que  la  différence  du  niveau 
se  fait  sentir  plus  brusquement.  Les  plantes  caractéristiques 
du  littoral  disparaissent  en  effet  graduellement  pour  être 
remplacées  par  des  arbres  au  feuillage  touflU  et  des  grami- 
nées de  haute  taille.  Plus  on  s'élève,  plus  la  végétation  de- 
vient belle  et  variée;  les  plantes  grimpantes  en  particulier 
atte^ent  des  dimensions  extraordinaires,  formant  les  fes- 
tons les  plus  gracieux  en  passant  d'un  arbre  à  un  autre. 

Il  est  impossible,  dit  H.  Honteiro,  d'exprimer  par  des  mots 
la  splendeur  de  ces  lianes  lorsqu'elles  sont  en  pleine  florai- 


(1)  Angola  mul  ihe  nver  Cmgo,  bj  Jcwchim  Joba  Honteiro.  Two 
volâmes,  Macmilha  et  Cfi.  London,  1875.  * 
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son,  en  particulier  celle  de  la  Landdphia  (loritla  (?),  surctitN 
gée  de  larges  grappes  de  fleurs  du  blanc  le  plus  pur. 

A  l'occasion  de  Tune  de  ses  excursions  dans  l'intérieur  dit 
pays,  H.  Monteiro  parle  aussi  avec  admiration  d'un  spectids^i 
unique  peut-être,  qu'il  a  eu  l'occasioa  de  contempler  prtij 
de  Pongo  Andongo.  Placé  sur  une  hauteur,  une  étroite  vtUta 
d'un  demi-miUe  environ  se  développait  à  ses  pieds,  les  grandi 
arbres  de  la  forêt  qui  en  occupait  le  Fond  avuent  leurs  «on* 
mets  entièrement  couverts  de  lianes  entrelacées  et  chtigéfli 
de  fleurs.  Tonnant  comme  un  inunense  tapis  aux  conlsnn 
les  plus  variées,  si  étrange  et  si  admirable  que  les  nègres  qid 
accompagnaient  M.  Honteiro  (et  on  sait  combien  ils  sootpea 
sensibles  aux  beautés  de  la  nature)  oe  purent  s'empé^er 
de  témoigner  un  vif  étonnement  et  de  pousser  des  cris  d'id> 
miralion  lorsque  ce  tableau  enchanteur  se  présenta  soudid* 
nement  à  lenn  yeux. 

Les  graminées  atteignent  leur  maximum  de  dévrioppemest 
sur  le  dernier  plateau,  où  la  végétation  arborescente  derient 
plus  rare  ;  leur  tige  dépasse  quinze  pieds  dé  hauteur,  et  lears 
larges  feuUles  ont  des  bords  si  roides  et  si  finement  deate. 
lés  qu'elles  coupent  absolument  comme  un  instmmeut  tru' 
chant  ;  aussi  s'm  sert-on  en  guise  de  couteau  en  les  flxint  i 
un  manche. 

De  même  que  la  neige  ensevelit  en'i^^fflnent  certains  piyi 
du  nord  en  hiver,  on  peut  dire  aussi  que  les  graminées  en™- 
hissent  pendant  une  portion  de  l'année  certaines  réglons  tie> 
vées  de  l'AMque  tropicale,  d'une  telle  manière  que  les  com- 
munications deviennent  presque  absolument  imposables, 
r^s  indigènes  sont  obligés  de  détruire  ces  plantes  pir 
l'incendie  dès  qu'étant  arrivées  à  leur  maturité  elles  se  des- 
sèchent, et  la  vue  de  ces  immenses  champs  de  feu  et  de 
fumée  forme  un  tableau  dnguliërement  saisissant. 

Le  changement  dans  la  végétation  du  pays  est  accompagné 
d'une  modiOcatlon  dans  le  climat  ;  car  si  sur  les  platuus 
les  pluies  sont  fréquentes  et  abondantes,  elles  sont  souvent 
plus  que  rares  sur  la  c6te,  même  dans  la  saison  dite  des 
pluies,  surtout  eu  sud  du  13*  degré  de  latitude.  Ainsi  on  se 
souvient  avec  effroi  à  Loanda  d'une  sécheresse  absolue  gù 
dura  trois  ans,  et  H.  Honteiro  a  vu  à  Benguella  le  ciel  rester 
sans  nuages  pendant  vingt-six  mois. 

Les  pluies  sur  U  littoral  ont  lieu  à  l'état  normal  pendant  U 
saison  chaude,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'au 
milieu  de  mai,  avec  une  interruption  pendant  les  mois  d« 
janvier  et  de  février;  c'est  surtout  en  mai  qu'ell«8  sont  abon* 
dantes.  Pendant  la  saison  froide,  appelée  «  caclmbo  >,  ladel 
est  souvent  caché  pendant  plusieurs  jours  par  un  épais  brouil- 
lard blanc,  formant  comme  un  éaan  qui  pennet  aux  &tfo- 
péens  de  voyager  et  de  travailler  sans  avoir  à  sa  protégv 
contre  l'ardeur  du  soleil. 

La.  température  d'Angola,  du  reste,  n'est  pas  aussi  élorée 
qu'on  pourrait  le  croire  d'après  sa  latitude.  Sur  la  côle  en 
effet  pendant  la  saison  chaude,  grâce  à  la  brise  de  mer  tou- 
jours très-forte,  qui  dure  de  dix  heures  du  malin  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  le  thermomètre  ne  s'élève  que  rareiDMi 
jusqu'à  33  degrés  centigrades,  et  pendant  U  saison  froide  il 
ne  dépasse  pas  91  degrés.  Les  nuits  mêmes  sont 
fraîches  pour  que,  pendant  six  mois,  une  CQUvarture  sur  WB 
lit  soit  une  chose  agréable. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur,  U  tenuifitture  s'ac- 
orolt,  il  est  vrai,  mai^è2B«  t«rdft-pH/.di^)£ltë  à  fl'abiii- 


AFRIQUE  AUSTRALE.  -  LË  PAYS  D'ANGOLA. 


299 


ser  par  snite  de  l'élévation  de  la  contrée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Notons  en  passant  que  l'atmosphère  est  toujours  saturée 
de  vapeurs  d'eau  ;  aussi  les  objets  d'acîer,  même  ceux  que 
l'on  tient  continuellement  dans  sa  poche,  se  rouillent-ils  avec 
une  rapidité  extraordinaire. 

Le  territoire  d'Angola  est  parcouru  par  un  certain  nombre 
de  cours  d'eau,  qui  sauf  le  Guanza  sont  peu  importants  et 
dont  le  lit,  pendant  la  saison  chaude,  est  le  plus  souvent  à 
sec;  mais  si  on  le  creuse  un  peu  on  trouve  toujours  une  eau 
parÉutemenl  frdcfae  et  agréable  à  boire.  Ces  lits  desséchés 
se  recouvrent  souvent  d'une  magniSque  végétation  de  ricins, 
i  VdntenaDt  que  nous  avons  donné  une  idée'  générale  du 
pays,  entrons  dans  plus  de  détails  en  parcourant  successive- 
meal  trois  régions,  celle  d'Ambrîz,  la  région  centrale  où  se 
trouve  Loanda,  capitale  du  pays,  et  enfin  celle  de  Benguella. 


H 

La  petite  ville  d'Ambrîz,  la  première  station  portugaise  qu'on 
trouve  sur  le  territoire  d'Angola  en  venant  du  Congo,  n'offre 
rien  d'intéressant  par  elle-même,  car  elle  ne  se  compose  que 
d'une  seule  rue  où  tous  les  édifices  publics,  qui  n'ont  jamais 
été  achevés  du  reste,  tombent  en  ruine.  Ambiriz  fait  cependant 
depuis  quelques  années  un  commerce  assez  important  ;  car, 
ea  187&,  le  chii&e  de  ses  exportations  s'est  élevé  à  300  000  livres 
sterling. 

Parmi  les  produits  du  sot  exportés,  un  des  plus  importants 
iùa  certainement  elle  est  l'écorce  du  baobad  {Adaïuonia  digi- 
lata),  envoyée  depuis  quelques  années  en  Angleterre  pour  la 
bbrieation  du  papier,  et  qui  sera  très-probablement  toujours 
plus  demandée,  car  les  produits  qu'on  obtient  avec  elle  sont 
excellents. 

Cette  découverte  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  cette 
écorce  est  due  à  H.  Honteiro  lui-même,  lors  de  son  séjour  à 
Ambriz  eu  1858.  Ayant  été  appelé,  peu  de  temps  après, 
s'occoper  de  mines  de  cuivre,  ce  ne  fut  qu'en  186&  qu'il  put 
r^rendre  son  projet  et  le  réaliser,  non  sans  avoir  eu  mille 
difficultés  à  surmonter. 

Le  baobad ,  qu'on  peut  compter  par  millions  sur  toute 
ta  portion  aride  et  stérile  du  territoire  d'Angola ,  est  un 
ariffe  de  la  Hamille  des  sterculiacées  qui  atteint  des  dîmen- 
!    àoDS  colossales.  Son  tronc  peut  avoir  jusqu'à  quarante  pieds 
de  hauteur  avec  un  diamètre  de  plus  de  vingt ,  et  on  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  ces  véritables  géants  du  règne  végétal 
qoi  ont  bravé  pendant  des  siècles  la  chaleur  dévorante  du 
ioleilet  la  violence  des  tempêtes.  Rien,  du  reste,  n'est  plus 
igréable  que  de  se  reposer  sous  l'ombrage  de  ces  arbres,  en 
I    écoutant  le  doux  roucoulement  des  colombes  qui  aiment  à 
I    venir  nicher  en  grand  nombre  sur  leurs  énormes  branches, 
!    troublant  seules  par  leur  voix  plaintive  et  douce  le  silence 
j    des  faenras  brûltmtes  du  milieu  du  jour. 
I      Lés  feuilles  et  les  fleurs  ,du  baobad  se  développent  pen- 
dant la  saison  des  pluies;  elles  sont  ensuite  remplacées  les 
anea  «t  les  autres  par  un  fruit  de  dix-huit  pouces  de  loo- 
gnMv  ayant  la  forme  d'une  gourde  allongée,  et  porté  par 
nn  pédoncule  de  plus  de  deux  pieds,  ce  qui  donne  h  l'arbre, 
ilors  dépouillé  de  presque  toutes  ses  feuilles,  un  aspect  fort 
nngnlier.  Quant  aux  graines,  elles  sont  entourées  d'une  sub- 
stance sèche,  pulvérulente,  d'un  jaune  rouge&tre  et  d'une 


saveur  légèrement  acide,  fort  recherchée  par  les  singes;  aussi 
appelle-t-on  le  baobad  «  l'arbre  à  fruit  des  singes  » . 

Le  tronc  se  divisé,  en  général,  en  deux  ou  Irbis  grandes 
branches,  et,  vu  le  peu  de  dureté  du  bois  composé  de 
couches  ligneuses  séparées  par  des  amas  irréguUers  de  sub- 
stance médullaire,  il  pourrit  facilement  et  se  désagrège  sur- 
tout au  sommet,  se  transformant  peu  à  peu  en  une  vaste 
cavité  dans  laquelle  l'eau  s'accumule  en  abondance,  ne  pou  - 
vant  s'écouler  au  dehors  par  suite  de  l'absence  de  fentes  laté- 
rales. Ces  réservoirs  naturels  sont  bien  connus  des  indigènes 
qui  les  utilisent  pendant  la  saison  sèche. 

L'écorce  du  baobad,  fort  épaisse,  est  composée  presque 
uniquement  de  fibres  souples  et  fines  qui  se  séparent  aisé- 
ment les  unes  des  autres;  elle-même  peut  s'enlever  facile- 
ment sans  que  l'arbre  paraisse  souffrir  beaucoup  de  cette 
opération,  une  nouvelle  écorce  venant  remplacer  l'ancienne. 
Une  fois  l'écorce  enlevée,  il  faut  la  battre  fortement,  puis  la 
secouer  pour  faire  tomber  tous  les  fragments  de  moelle  qu'elle 
peut  contenir  :  on  la  sèche  et  on  la  comprime  ensuite  au 
moyen  d'une  presse  hydraulique  pour  la  rendre  plus  facile- 
ment transportable. 

Ambriz  n'exporte  pas  seulement  l'écorce  du  baobad,  mais 
aussi  des  noix  de  terre,  des  graines  de  sésame,  du  copal,  de 
la  gomme  blanche,  de  la  gomme  rouge,  de  l'ivoire,  etc. 

La  noix  de  terre  est  la  graine  du  ftruit  souterrain  de  VÂrachU 
hypogœa,  légumineuse  qui  joue  un  rôle  important  dans 
l'agriculture  de  l'Afrique  tropicale  et  d'Angola  en  particulier. 
Les  noix  de  terre  sont  expédiées,  en  effet,  de  ce  pays  chaque  ' 
année  par  milliers  de  tonals  pour  la  France,  où  s'extrait 
l'huile  qu'elles  renferment  en  grande  quantité  une  fois  arri- 
vées à  une  parfaite  maturité,  et  cette  exportation  tend  fc 
devenir  chaque  année  plus  considérable.  Ces  graines  forment 
aussi  une  portion  importante  de  la  nourriture  des  indigènes 
qui  les  mangent  crues,  ou  le  plus  souvent  rOties  dans  leur 
gousse  verte  et  fendre  en  y  ajoutant  des  bananes  ou  du  ma- 
nioc. L'analyse  suivante,  faite  par  Coren\\înder,  prouve  du 
reste  que  la  noix  de  terre  renferme  tous  les  éléments  néces- 
saires d'uiie  substance  très-nutritive  :  eau,  6,76;  huile,  51,75; 
matière  asotée,  21,80;  matière  non  azotée  contenant  de  la 
fécule,  17,66;  acide  phosphorique,  0,64;  potasse,  magné- 
sie, 1,39.  VArachis  hypogcea  ne  se  cultive  point  sur  la  côte, 
mais  dans  l'intérieur  du  pays ,  car  cette  plante  a  besoin  d'un 
sol  fertile. 

La  gomme  blanche  que  l'on  exporte  en  assez  grande  quan- 
tité est  produite  par  un  arbre  qui  croU  près  des  rivières  et 
des  lacs.  Quant  à  la  gomme  rouge,  appelée  maquala,  elle  est 
fournie  presque  entièrement  par  le  pays  de  Mossulo,  situé 
au  sud  d'Ambrîz.  H.  Honteiro  n'a  pas  pu  visiter  cette  région 
dont  l'accès  est  interdit  aux  Européens;  mais  les  indigènes 
lui  ont  af&rmé  qu'ils  obtenaient  celle  résine  en  creusant 
le  sol  à  une  petite  profondeur  au-dessous  de  la  surface.  Elle 
ne  renferme  aucune  trace  d'insectes  et  consiste  en  des  masses 
irrégulîèrcs  un  peu  aplaties,  les  unes  très-petites,  les  autres 
beaucoup  plus  volumineuses  pouvant  peser  jusqu'à  quelque» 
kilogrammes.  En  général,  les  indigènes  réduisent  les  mor- 
ceaux en  fragments  uniformes  pour  les  vendre  à  la  mesure 
dans  de  petites  corbeilles  appelées  guînéu. 

Un  des  produits  les  plus  intéressants  du  pays  est  aussi 
le  caoutchouc,  appelé  par  les  indigènes  tangmdando.  Cette 
substance,  avant  l'arrivée  de  M.  Monteiro,  n'était  connue 
qu'au  nord  du  Congo;  mais  grâce  à  ses  recherches^  avec 
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l'aide  des  indigènes,  il  fut  constaté  que  les  hauts  plateaux 
de  rintéiieur  en  Tournissaient  une  quantité  considérable. 

La  plante  qui  produit  le  caoutcliouc  est  une  liane  géante 
{Landolphia  florida^)  dont  nous  avons  déjt  parlé  comme 
couvrant  les  arbre»  les  plus  élevés  des  forêts  d'une  pro- 
fusion de  fleurs.  Celte  plante  donne  un  fruit  jaune,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  rempli  d'une  pulpe  tendre  et  rou- 
gcàtre,  d'un  goût  fort  agréable  et  fort  recherché  des  indi- 
gènes ;  mais  ils  ne  peuvent  se  la  procurer  qu'en  bravant  la 
morsure  fort  douloureuse  d'une  fourmi  rouge,  &  longues 
jambes,  qui  construit  tiabituellemcnt  sa  demeure  sur  cette 
liane,  en  unissant  ensemble  des  feuilles  avec  des  Hts  déliés, 
et  se  nourrit  volontiers  des  graines  lorsqu'elles  sont  vertes. 
Toutes  les  parties  de  la  Landolphia,  lorsqu'elles  sont  incisées, 
laissent  sortir  un  suc  laiteux  qui  difTéro  de  celui  des  arbres 
à  caoutchouc  d'Amérique  par  une  coagulation  si  rapide  que 
l'écoulement  n'est  bientôt  plus  possible.  Pour  le  recueillir, 
les  nègres  doivent  faire  de  longues  entailles  dans  l'écorce 
avec  uu  couteau  :  à  mesure  que  le  latex  jaillit,  ils  l'enlèvent 
avec  leurs  doigta  et  le  fixent  sur  leur  corps  jusqu'à,  ce  qu'il 
soit  couvert  d'une  couche  épaisse  qu'on  détache  ensuite  par 
pelils  fragments.  La  récolte  du  caoutchouc,  limitée  d'abord 
à  Ambriz,  s'est  étendue  graduellement  jusque  sur  les  bords 
de  la  rivière  Quanza,  et  l'exportation  de  cette  matière  va 
maintenant  toujours  en  augmentant. 

M.  Monteiro  eut  l'occasion,  lors  de  son  séjour  à  Ambriz 
de  faire  une  excursion  à  Bembé,  localité  située  h  cent  trente 
milles  dans  l'intérieur,  où  il  Ht  même  un  séjour  assez  pro- 
longé pour  exploiter  une  mine.de  malachite. 

l'our  atteindre  celte  station,  on  traverse  d'abord  pendant 
quatre  jours  une  plaine  plus  ou  moins  aride,  puis  on  arrive 
à  Uuiballa  où  la  contrée  coUmiencc  à  devenir  montagneuse 
et  à  se  cou\rir  d'une  végétation  de  plus  en  plus  riche  et 
luxuriante;  ce  qui  est  dù  non-seulement  à  une  différence 
d'allitude,  mais  aussi  à  un  changement  dans  la  nature  du 
s  jI  qui  devient  plus  friable.  Quiballa  est  une  sorte  de  petite 
vilic  renfermant  plusieurs  centaines  d'liabitatio{is,  pittores- 
qucnient  disséminées  sur  une  colline  qui  elle-même  est  entou- 
rcc  par  d'autres  collines  plus  élevées  et  couvertes  de  magni- 
fiques forêts.  Cette  station  a  une  certaine  importance,  car 
elle  est  située  sur  la  frontière  qui  sépare  deux  grandes  tribus 
ht'gres,  et  c'est  là  que  les  produits  de  l'intérieur  doivent  ûlre 
déposés,  les  porteurs  se  refusant  h  aller  plus  près  de  la  cÔle. 
C'el?t  à  Uuiballa  que  M.  Monteiro  eut  l'occasion  de  faire  une 
belle  colleclioii  de  lépidoptères,  capturés  les  uns  dans  les  en- 
droits les  plus  ombragés  de  la  forêt,  les  autres  au  contraire 
en  plein  soleil;  et  de  voir  dans  toute  sa  beauté  la  magnillque 
fleur  du  Camoensia  maxima,  décrite  pour  la  première  fois  • 
parle  botaniste  WelUvitch.  Cette  fleur  se  compose  de  quatre 
pciales  dont  un  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  for- 
mant comme  une  coupe  blanche  bordée  d'une  frange  ondu- 
lée d'un  beau  jaune  d'or. 

En  quittant  Quiballa,  on  atteint  peu  à  peu  le  second  pla- 
teau couvert  de  forêts  splendides  ou  de  graminées  élevées, 
puis  on  arrive  à  Bembé  situé  sur  le  troisième  plateau  qui 
s  élend  indéfiniment  du  côté  de  l'est.  C'est  dans  une  étroite 
vallée  du  voisinage  qu'on  trouve  la  malachite,  soit  en  veines 
irrégulières  Irès-fissurées,  ayant  jusqu'à  deux  pieds  d'épais- 
seur, soit  en  blocs  isolés  plus  ou  moins  volumineux,  soit 
enHn  en  petits  fragments  disséminés  dans  une  argile  fer- 
rugineuse. Ce  dépd!  B  été  formé  par  les  eaux,  comme  tous 


ceux  qui  existent  à  Angola*  sauf  cepend&al  à  Mossamedu 
où  le  minerai  de  cuirre  est  en  place. 

Pour  exploiter  cette  carrière,  M.  Monteiro  eut  à  lutter 
contre  de  nombreuses  difficultés,  ajont  beaucoup  de  peine  à 
apprendre  aux  indigènes  l'usage  des  outils  européens;  et 
pour  en  donner  une  idée  il  cite  le  fait  suivant  :  Ayant  mis 
un  jour  une  brouette  h  la  disposition  des  indigènes,  il  fui 
fort  surpris  de  voir  que  pour  s'en  servir  un  des  nègres  pre- 
nait les  deux  bras  et  restait  iomiobile,  tandis  qu'un  autre 
s'eiïorçait  de  faire  tourner  la  roue  à  l'aide  de  ses  muns; 
enfin,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  transporter  à  vide,  c'était  inw- 
riablement  en  la  plaçant  sur  les  épaules. 

Les  caravanes  qui  apportent  l'ivoire  passent  à  Bembé,  et 
c'est  h  cette  occasion  que  M.  Monteiro  put  constater  la  vue 
cxtraordlnairemeut  perçante  des  indigènes.  En  effet,  lorsque 
depuis  la  mine  les  Européens  ne  voyaient  absolument  qu'une 
ligne  noire  ii  rhorizon,  certains  nègres  pouvaient  direimmë* 
diatemcnt  le  nombre  des  défenses  et  des  sacs,  s'il  y  avait  ou 
non  dans  la  caravane  des  porcs  et  des  chèvres,  etc. 

III 

La  ville  de  Saint-Paul  de'  Loanda,  capitale  d'Angola,  est 
située  au  fond  d'une  gracieuse  baie  devant  laquelle  a'éfeal 
une  étroite  barre  de  sable  qui  arrête  complètement  \a 
grandes  vagues  de  l'Océan.  Celte  barre,  couverte  de  cocotiers 
plantés  parles  Portugais,  ne  présente  qu'une  unique  et  éboHe 
ouverture;  aussi  tes  navires  doivent-ils  rester  en  dehors. 

Lors  du  premier  séjour  de  H.  Monteiro  en  1858,  Loandi 
clait  en  pleine  décadence,  par  suite  de  l'interruption  de  li 
traite  des  esclaves  ;  mais  depuis  cette  époque  un  commette 
bien  préférable  s'est  substitué  à  l'ancien,  inaugurant  use 
nouvelle  ère  de  prospérité.  On  voit  déjà  eu  elTet  arriver 
iliaque  mois  de  Lisbonne  et  de  liverpool  de  puissants  i)t- 
leaux  à  vapeur,  et  de  nombreux  navires  ù  voiles  sont  tu^jotlIS 
en  voie  do  chargemeut. 

Si  Loanda  pouvait  avoir  de  l'eau  potable  en  abondaiiff, 
chose  facile  du  reste  à  réaliser  en  la  reliant  par  un  canal 
avec  le  Beugo,  rivière  qui  n'est  pas  très-éloignée,  cette  ville 
serait  certainement  une  des  plus  agréables  stations  de  l'Afri- 
que. Les  maisons  sont  en  général  larges  et  commodes,  con- 
struites en  pierre  et  couvertes  de  tuiles  rouges,  les  encadre- 
ments des  portes  et  des  fenêtres  sont  peints  en  bleu,  ce  (]ul 
donne  à  la  ville  un  aspect  assez  gai.  Les  rues  sont  grandes  et 
spacieuses  ;  la  principale  artère  est  remarquablement  large; 
BU  milieu  se  trouvent  des  figuiers,  sous  l'ombrage  desquels  se 
>  tiennent  des  marchandes  indigènes  k  la  tournure  assez  aTe- 
nanle.  Il  y  a  aussi  une  place  spéciale  pour  la  vente  des  pro- 
duits du  pays,  dont  la  vue  est  fort  curieuse  par  suite  de  U 
grande  diversité  des  objets  exposés  et  deranîmation  eilrême 
des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Aucune  côte  n'est  aussi  pots- 
sonneuse  que  celle  d'Angola  ;  cor  dans  certaines  baies  on  pest 
presque  dire  que  la  mer  est  vivante,  tant  le  nombre  des  pois- 
sons qui  s'agitent  à  la  surface  est  considérable  ;  aussi  le  mâ- 
ché de  Loanda  est-il  abondamment  pourvu  des  espèces  les 
plus  variées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  pungo,  quîatteinl 
quatre  pieds  de  longueur  et  pèse  plus  de  cent  livres.  Les  in^ 
gênes  prétendent  que  ce  poisson  produit  pendant  la  uuit  un 
son  fort  étrange  en  venant  se  heuctes  contre  lesjflancs  de»  ba- 
teaux, et  souvent  ils  t)iij^iUî$«^  ta^M^™^  ^ 
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tenir  éloigné  pour  pouvoir  dormir  ensuite.  Ce  poisson  n'ap- 
panlt  sur  les  cdtes  que  pendant  les  mois  de  juin  à  août. 

Les  remmes  de  Loanda  ont  la  curieuse  habitude  de  parler 
à  huile  Toii  en  marchant,  mfime  lorsqu'elles  sont  seules,  les 
bommes  font  aussi  la  môme  chose,  mais  d'une  manière  beau- 
coup Dioias  exagérée.  Tous  les  fardeaux  sont  portés  par  les 
femmes,  placés  sur  leur  téte  où  elles  savent  les  maintenir 
dans  le  plus  parrait  équilibre,  tout  en  leur  imprimant  un 
certain  balancement  fort  singulier. 

Les  environs  de  Loanda  oITrent  peu  d'intérfit;  mais  H.  Mon- 
tein  fit  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  en  par- 
ticulier à  Golungo-Alto  et  Cazengo.  Il  est  difficile,  dit-il,  de 
décrire  la  t>eauté  de  ces  stations  situées  dans  une  région 
très-fertile,  parcourues  par  des  courants  d'eau  claire  et  lim- 
pide, cotiTertes  de  magnifiques  forêts  viei^s  où  se  trouvent 
en  abondance  des  singes,  des  oiseaux  au  plumage  éclatant, 
ta  pirliculier  le  splendide  touraco  {Turacus  cristatus),  des 
It'pidopléres  aux  brillantes  couleurs,  etc.  C'est  aussi  là  que 
ïea  fruits  des  cncurbitacéea  atteignent  les  dimensions  les 
idos  extraordinaires;  une  fois  desséchés  ils  servent  de  ton- 
neaux, et  souvent,  lorsqu'un  de  ces  fruits  est  rempli,  il  est 
bien  difficile  à  deux  hommes  de  le  transporter  suspendu  à 
uie  barre  placée  sur  leurs  épaules. 

H,  Honleiro  raconte  aussi  avec  enthousiasme  son  voyage 
sur  le  Quanza,  la  plus  grande  des  rivières  d'Angola,  qui, 
giâce  à  l'activité  d'un  intelligent  négociant  américain, 
S.  SIra,  est  parcourue  depuis  1866  par  des  bateaux  à  vapiur 
qni  font  un  commerce  fort  actif  le  long  de  ses  rives. 

L'embouchure  du  Quanza  est  située  k  environ  60  milles 
«  sud  de  Loanda;  mais  comme  le  cours  de  la  rivière  se 
diri^  de  suite  vers  le  nord,  on  peut  l'atteindre  beaucoup 
flusnpidement  en  se  rendant  par  ime  bonne  route  dirocte- 
iBHitjtt^lnmbo.  Depuis  son  embouchure  jusqu'à  cette  sta- 
tion, tes  rives  du  Quanza  sont  marécageuses  et  couvertes  de 
p■lelu^iers  d'une  grande  taille  exploités  pour  faire  des 
pieux  et  des  poutres  et  aussi  comme  combustible.  Le  bois  de 
cesaAres  est  excessivement  dur  et  si  pesant  qu'il  s'enfonce 
dans  l'etQ  absolument  comme  une  barre  de  fer  ;  aussi  pour 
TamcDcr  à  loanda  est-on  obligé  de  le  placer  sur  des  radeaux 
tïits  avec  des  tiges  de  palmiers.  La  petite  ville  de  Calumbo, 
qui  est  inondée  chaque  année,  n'est  qu'un  assemblage  de 
huttes,  mais  elle  possède  une  belle  avenue  de  cocotiers  plantés 
pu  les  anciens  missionnaires,  et  le  terrain  environnant  est 
Ités-fertile  et  fort  bien  cultivé.  En  remontant  la  rivière  un  voit 
dispuaitre  les  palétuviers  qui  sont  remplacés  par  des  cypé- 
ncées  et  des  papyrus,  puis  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  Bruto 
où  se  trouve  une  magnifique  plantation  de  cannes  k  sucre 
pvbdiement  bien  dirigée  par  le  propriétaire  Senhor  Oliveira, 
qui  a  été  un  des  premiers  à  comprendre  tout  l'avenir  que 
pouvait  présenter  une  exploitation  à  la  fois  agricole  et  indus- 
trielle établie  sur  les  bords  du  Quanza. 

Plus  loin  que  Bruto,  les  alligators  et  les  hippopotames  de- 
Wennentde  pins  en  plus  nombreux,etH.Monteiro  a  vu  souvent 
plus  de  vingt  de  ces  derniers  animaux  qui  se  jouaient  à  la 
wri'ace  des  eaux  ;  les  indigènes  leur  font  une  chasse  active 
.pour  leur  chair,  leur  graisse  et  l'ivoire  de  leurs  dents.  On 
bouve  aussi  des  lamantins  et  une  grande  tortue  d'eau 
*Hice  qui  fournit  une  excellente  nourriture.  L'aspect  du  pays 
deùenl  de  plus  en  plus  pittoresque,  surtout  à  partir  de 
MuinM,  et  un  magnifique  panorama  de  collines  couvertes 
d'une  végétatiou  magnifiquç  se  déroula  vnilles  après  milles 


devant  les  yeux  du  voyageur.  Partout  aussi  on  trouve  des 
habitations  cachées  par  des  bananiers,  des  orangers  et  des 

citronniers,  abrités  eux-mâmes  sous  de  grands  palmiers  au 
feuillage  sombre,  et  autour  desquels  voltigent  toujours  en 
grand  nombre  de  gracieux  soui-mangas  attirés  vers  les  vases 
où  se  recueille  la  séve  qui  servira  à  faire  le  vin  de  palme. 

Massangano  est  une  station  importante  ft  la  jonction  du 
Lucalla  avec  le  Quanza,  on  y  voit  les  ruines  d'un  fort  et  celles 
d'une  vieille  église  dans  lesquelles  se  cachent  pendant  le  jour 
une  grande  quantité  de  chauves-souris.  Lorsque  le  soir 
arrive,  ces  petits  animaux  sortent  par  petits  groupes  qui  se 
succèdent,  on  ne  sait  pourquoi,  à  des  intervalles  réguliers 
variant  entre  UO  et  ôo  secondes  ;  une  fois  le  groupe  dehors, 
les  divers  individus  se  disséminent  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

De  Massangano  on  peut,  ou  remonter  le  Lucalla  jusqu'à 
Porto  Domingos,  une  des  plus  délicieuses  contrées  de  l'Afrique, 
ou  bien  continuer  sa  route  sur  le  Quanza,  ce  que  nous  ferons. 

Vingt  milles  plus  loin  que  Massangano,  on  trouve  Dondo, 
petite  ville  très-prospère  où  convergent  tous  les  produits  de 
l'intérieur.  C'est  l'endroit  le  plus  chaud  de  tout  le  territoire 
d'Angola;  aussi  au  milieu  de  l'été  la  température  du  jour  est- 
elle  presque  intolérable  et  les  nuits  ne  sont  pas  moins  désa- 
gréables. Cette  ville  est  de  création  récente  et  elle  doit  son 
origine  aux  exigences  du  commerce,  car  auparavant  la  sta- 
tion était  à  Cambambe,  situé  sur  la  hauteur  quelques  milles 
plus  loin.  Près  de  Cambambe,  le  lit  du  Quanza  se  resserre 
toujours  plus  entre  des  falaises  élevées  couvertes  de  la  végé- 
tation la  plus  riche,  puis  enQn  on  arrive  à  un  endroit  oîi  la 
rivière  se  précipite  d'une  grande  hauteur  formant  une  véri- 
table cataracte  au  fond  d'une  gorge  étroite.  Tous  les  rochers 
voisins  de  la  chute  sont  couverts  d'une  singulière  plante 
demi- transparente  décrite  par  Weddel  sous  le  nom  ô'AngoleBa 
/Tuitafu,  et  on  pèche  dans  son  voisinage  un  énorme  poisson 
de  la  famille  des  siluroldes  appelé  v  bagre  n  qui  a  plus  de 
six  pieds  de  longueur. 

Les  environs  dei^^mbambe  ont  une  origine  volcanique,  rt 
la  végétation  ne  se  compose  surtout  que  de  graminées  cl 
d'arbustes,  parmi  lesquels  nous  devons  cîtor  le  Cochhspfirmutn 
angoleme  (Wclw),  remarquable  par  ses  brillantes  et  larges 
fleurs  jaunes  ;  pendant  la  saison  sèche,  le  sol  se  cou\re 
d'orchidées  et  de  fleurs  appartenant  au  groupe  des  plantes 
bulbeuses. 

Les  oiseaux  sont  abondants  et  M.  Monteiro  put  en  former 
une  jolie  collection  renfermant  plusieurs  espèces  nouvelles, 
en  particulier  un  gros  calaos  au  plumage  noir  et  de  la  gros- 
seur d'un  dindon,  mais  plus  allongé.  Cet  oiseau  est  commun 
dans  le  voisinage  de  Cambambe,  surtout  dans  la  région  mon- 
tagneuse de  Pungo  Andongo  où  il  vit  en  bandes  qui  dépassent 
cent  individus.  Les  allures  des  mâles  rappellent  tout  à  fait 
celles  du  dindon,  soit  par  le  mouvement  de  la  queue,  soit  par 
le  gonflement  de  la  base  du  cou  vivement  colorée;  et  leur 
aspect  n'est  pas  moins  singulier  lorsqu'on  les  voit  errer  dans 
les  herbages  s'emparant  avec  leur  large  bec  des  grenouilles 
et  des  serpents  qu'ils  rencontrent  sur  leuf  route.  La  couleur 
rouge  sang  des  plumes  de  l'aile  est  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, et  t'analyse  indique  dans  cette  dissolution  une  quan- 
lité  considérable  de  cuivre.  Cette  substance  parvient-elle  des 
particules  de  cuivre  brillantes  qui  sont  si  abondantes  à  la 
surface  du  sol  ?  ou  des  aliments  dont  ces  ms^aux  se  nour- 
rissent faabil^eUe1^e^t?  on  l'lgn<^i^|fg;j[t|3^d(^^^3l^|^@ 


AFRIQUE  ADStRALE.  —  LE  PAYS  D'ANGOLA. 


H.  Honteiro,  c'est  que  les  calaos  qu'il  a  gardés  longtemps 
chez  lui  en  Angleterre  ont  conservé  leur  beau  plumage.  Il 
n'est  pas  du  reste  très-facile  d'envoyer  en  Europe  ces  oiseaux, 
car  la  plupart,  une  fois  captifs,  ne  veulent  pour  toute  nourri- 
ture que  des  bananes. 

Un  autre  oiseau  fort  curieux  est  le  Scopus  umbretta;  les  indi- 
gènes prétendent  qu'il  ne  fait  pas  de  nid  et  que  d'autres  oi- 
seaux le  construisent  pour  lui,  ce  que  M.  Monteïro  n'a  pas  pu 
vérifier.  Le  Scopus  ressemble  au  héron  et  h^quente  les  ma- 
rris ;  on  dit  aussi  que  si  l'on  se  baigne  dans  l'eau  où  il  a 
l'habitude  de  se  plonger,  la  peau  se  couvre  de  suite  d'une 
éruption  accompagnée  de  démangeaisons. 

Le  gracieux  Corythaias  paulina  ou  mangeur  de  bananes 
aborde  dans  les  régions  boisées  de  Pungo  Andongo  ;  son  cri, 
fort  singulier,  diffère  de  celui  de  tous  les  autres  oiseaux,  aussi 
est-il  considéré  avec  crainte  par  les  indigènes. 

Dana  le  voisinage  de  Cambambe,  M.  Honteiro  eut  l'occa- 
sion d'observer  deux  fois  la  singulière  larve  du  Pty^us 
olivacens  àé}k  décrite  par  Livingstone.  Cette  larve  qui  a  trois 
quarts  de  pouce  de  longueur  se  loge  à  la  base  des  branches, 
en  a'entourant  comme  le  fait  une  espèce  analogue  de  notre 
pays  d'une  écume  blanche  ;  mais  cette  sécrétion  est  si  abon- 
dante que  le  sol  situé  au-dessous  est  toujours  mouillé  par 
suite  de  son  écoulement  continu.  On  doit  en  conclure  que 
l'humidité  de  l'air  doit  être  bien  considérable  pour  que  cette 
petite  créature  paisse  condenser  si  rapidement  dans  ses 
tissus  une  telle  quantité  d'eau. 

IV 

La  cdte  d'Angola  située  au  sud  du  Quanza  et  que  M.  Hon- 
teiro a  eu  l'occasion  de  parcourir  jusqu'à  Mossamedes,  est 
formée  par  des  gneiss,  du  poi^ hyre  et  du  granit;  près  de  la 
mer  ces  roches  sont  recouvertes  par  des  dépôts  tertiaires,  sur* 
tout  du  gypse  et  des  grès,  enfin  près  de  Mossamedes  on 
trouve  du  basalte  et  d'autres  roches  volcaniques.  Cette  con> 
trée  est  entrèmement  aride  et  stérile,  présentant  l'aspect 
d'un  véritable  désert,  sauf  dans  quelques  localités  privilé- 
giées. C'est  ainsi  que  les  environs  de  Cassanza  sont  couverts 
de  prairies  sur  lesquelles  les  indigènes  élèvent  de  beaux 
troupeaux  de  bêtes  &  cornes  qui  donnent  beaucoup  de  lait. 
Remarquons  à  ce  sujet  que  depuis  le  Congo  jusqu'au  Quanza 
les  indigènes  ne  possèdent  pas  de  bestiaux,  et  que  lorsque 
les  Portugais  ont  voulu  transporter  dans  l'intérieur  du  pays* 
des  bœufs,  des  mules,  des  fines,  des  chameaux,  pour  le  ser- 
vice des  mines  de  cuivre,  ces  animaux  sont  tous  morts  au 
bout  de  quelques  mois,  malgré.les  soins  d'un  vétérinaire. 
Cette  mortalité  doit  tenir  sans  doute  au  climat  ou  à  la  qualité 
de  la  nourriture.  H.  Honteiro  a  constaté  de  son  côté  à  Bembe 
que  presque  tous  les  chats  avaient  les  jambes  postérieures 
plus  ou  moins  paralysées. 

De  Cassanza  M.  Honteiro  sa  rendit  k  l'embouchure  du 
Cuenga  pour  ex^orer  les  environs  de  Novo  Redoodo,  où  il 
espérait  trouver  des  mines  de  enivre,  mais  sans  succès  réel, 
quoique  partout  le  carbonate  de  cuivre  apparaisse  à  la  surface 
du  soi.  U  eut  pour  guide  dans  cette  excursion  un  nègre 
nonmië  David,  élevé  k  Benguella  et  qui  parlait  et  écrivait  par- 
faitement bien  le  portugais.  Ce  David  jouissait  d'une  grande 
influence  dans  le  pays,  et  depuis  deux  ans  U  était  vivement 
sollicité  d'accepter  les  fonctions  de  chef;  mais  pour  cela  il 


devait  manger  une  tête  et  un  cœur  d'homme  rOtis  ou  bouilUi, 
ce  à  quoi  il  ne  pouvait  se  décider.  Les  indigènes  de  cette 
région,  quoique  Inclinés  au  cannibalisme,  appartletinent  à 
une  très-belle  race,  peut-être  mémeU  plus  belle  de  l'Afirique, 
et  ils  sont  de  plus  d'une  honnêteté  et  d'une  loyauté  extraor- 
dinaires. Comme  les  habitants  du  Quanza,  ils  aiment  beaucoup 
le  miel,  et  les  abeilles  sauvages  étant  rares  ils  ont  une 
grande  quantité  de  ruches  qu'ils  placent  sur  les  baobads. 

De  Novo  Redondo  M.  Honteiro  se  rendit  à,  BengueUa,  petite 
ville  située  dans  une  plaine  au  bord  de  la  mer  et  placée  à 
l'embouchure  du  Cavaco.  Benguella  a  une  certaine  étendue; 
chaque  maison  étant  entourée  d'un  grand  jardin  clos  de  murs; 
le  sol  des  environs  est  excessivement  fertile,  et  les  firuits  et 
les  légumes  y  réussissent  très-bien.  Le  commerce  y  a  pris, 
depuis  quelques  années,  un  grand  développement,  aurlout 
celui  de  la  cire.  Pendant  longtemps  on  exportait  aussi  àe 
l'orseille  qui  se  trouve  en  abondance  sur  les  buissons  et  les 
arbres  du  littoral;  mais  depuis  la  découverte  des  couleun 
d'aniline,  cette  substance  est  beaucoup  moins  demandée.  Les 
indigènes  l'ont  remplacée  parla  culture  du  coton  et  l'élevage 
des  besUaux. 

Derrière  Benguella  on  trouve  &  quelque  distance  des  col- 
lines formées  de  couches  de  grès,  séparées  les  unes  des  ao- 
tres  par  du  sable  pulvérulent,  ce  qui  fait  qu'on  peut  avoir 
avec  la  plus  grande  facilité  des  plaques  de  toutes  les  épus- 
seurs.  Les  chacals,  les  hyènes,  les  zèbres,  les  singes  cynocé- 
phales abondent  dans  les  environs;  ces  derniers  vont  tou- 
jours par  bandes  de  douze  à  vingt  individus,  se  nourrissuK 
de  racines,  de  la  tige  d'un  petit  arbuste,  des  bulbes  de 
plusieurs  plantes  monocotylédones  et  de  baies.  Lorsqu'iU 
sont  obligés  de  déterrer  leur  nourriture,  deux  individus  soat 
chargés  de  remplir  les  fonctions  de  sentinelles,  et  ils  sont 
fortement  battus,  assnre-t-on,  s'ils  ne  font  pas  bien  leur 
devoir. 

Au  sud  de  Benguella  se  trouve  la  rivière  Caporo,  &  sec  U 
mtÂiié  de  l'année,  mids  où  l'on  peut  alors  récolter  une  paade 
quantité  de  manioc.  Les  arbres  et  les  buissons  de  cette  ré- 
gion sont  couverts  d'une  curieuse  plante  parasite  du  genre 
Casaytha,  qui  consiste  en  de  longues  tiges  sans  feuilles  et  fort 
minces.  D'abord  vertes  et  flexibles  elles  deviennent  ensuite 
rigideset  nohres,  donnant  à  l'arbre  sur  lequel  elles  s'étendent 
une  apparence  singulièrement  lugubre.  Quoique  la  contrée 
soit  aride,  elle  renferme  cependant  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux ;  les  uns  ont  un  plumage  qui  imite  si  exactement  Ii 
couleur  du  sol  qu'il  est  fort  difficile  de  les  apercevoir  à  ose 
certaine  distance,  en  particulier  la  perdrix  des  sables  (Ptm- 
des  namaquus);  d'autres  sont,  au  contraire,  remarquables 
par  leur  brillant  plumage  ou  par  leur  chant.  Ou  s'en  empare, 
pour  les  emiKirter  par  milliers  à  Lisbonne,  au  moyen  d'une 
glu  extraite  d'un  magnifique  lorantAw,  qui  croit  ea  abon- 
dance sur  les  arbres  et  même  sur  les  plantes  herbacées  du 
pays. 

De  Benguella  à  Hossamedes,  le  pays  est  peu  habité,  and  m 
baies  de  la  cOte  oû  les  Portugids  s'occupent  de  la  culture  Al 

coton  et  de  la  canne  à  sucre  ou  de  pôche.  Les  squales  en  effet 
abondent,  car  dans  une  nuit  trois  ou  quatre  nègres  peuvent 
en  prendre  jusqu'à  trois  cents.  On  fait  avec  le  foie  une  es- 
pèce d'huile  qui  sert  h  altérer  celle  de  la  baleine.  Les  lignes  et 
les  filets  sont  tannés,  en  les  plongeant  dans  le  suc  astrin- 
gent d'une  plante  très-curieuse  de  la  famille  des  RaEQesii- 
cées  et  du  genre  Hydnora,  qui  vit  sous  le  so^^^arasite  sur  tes 
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ncinea  des  euphorbîacées.  C'est  une  tige  carrée,  dépourvue 
de  feaUlea,de  deux  pouce»  d'épdsseur,  astex  molle  et  d'uu 
bau  nue,  recouverte  d'une  mince  écorce  verte  et  de  nom- 
bnax  tnbercnles.  A  une  ceitaine  époque  de  rannâe  elle  émet 

i  h  svface  du  lol  une  pousse  assex  forte  portant  à  son  ex- 
I  trimilé  nne  lai^e  fleur  rouge  d'une  forme  très-étrange  et 
I  d'âne  odeur  repoussante.  Le  genre  Hydnora  ne  se  compose 
I  pt  de  trois  espèces  dont  deux  se  trouvent  dans  l'ACrique  mé- 
j  ridioDtle  et  la  troisième  h  Buenos-Ayres, 

!  Cd  des  caractères  les  plus  ainguUers  de  cette  portion  du 
|Mn  consiste  en  des  collines  basaltiques  de  trois  cents  pieds 
de  hwl,  dont  te  sommet  est  parfaitement  plat,  formant 
cemou  une  table.  Elle  abonde  aussi  en  animaux  sauvages, 
tdsqaesèbres,  buffles,  antilopes.  M.  Monteiro  a  eu  la  bonne 
chiDcede  toît  un  immense  troupeau  de  sprîngbocks  pu  an- 
tilopes sauteurs,  lancés  en  pleine  carrière  à  travers  le  désert. 
Cas  ipringbocks  sont  de  Uès-beaux  animaux  qui  ont  une 
lop  biade  de  poils  d'un  blanc  éclatant,  cachée  dans  un 
i^li  de  II  peau  le  long  du  dos  ;  lorsqu'ils  courent,  c'est  par 
luw  lueeession  de  sauts  dans  lesquels  cette  bande  parait  et 
disparaît  successivement,  ce  qui  produit  au  soleil  un  effet 
des  plus  singuliers.  Quoique  M.  Monteîro  eût  été  préparé  par 
lu  rédis  des  Portugais  h  l'impression  que  produit  im  grand 
tnupetD  d'antilopes,  il  avoue  que  cela  dépassa  de  beaucoup 
»o  stleDlfi  et  dit  qu'il  est  impossible  de  se  représenter 
NeUnneDt,  sant  l'avoir  vu,  cea  ntiUiert  et  milliers  de  gra- 
«im  udmanx  traversant  comme  un  nuage  la  plaine  Im- 

MB». 

Li  petite  ville  de  Mossamedes,  la  dernière  station  portu- 
^iQsad,  est  jolie  et  bien  bàUe,  mais  elle  est  entourée 
d'unai  désert  de  uble,  où  l'on  ne  peut  rien  cultiver  jue- 
ip'im  distança  de  trois  milles.  Le  climat  est  sain,  les 
presque  inconnues,  et  on  7  trouve  une  société  agréa- 
car  plusieurs  Portugais  résident  là  avec  leurs  familles. 

Cest  pfès  decette  ville  que  H.  Monteiro  a  eu  l'occaflion  d'ob- 
»ner  dus  une  grande  plaine  sablonneuse  plusieurs  spéci- 
mens de  la  singulière  plante  cOQnue  sous  le  nom  de  Wel- 
«Httk»  mirtU)iiùt  découverte  par  le  naturaliste  Welwitsch 

ii  I  a  quelques  années  et  décrite  ensuite  d'une  manière 
tr^mplète  par  Hooker.  La  tige  de  celte  plante,  qui  peut 

plos  d'un  sièele,  corniste  en  un  tronc  eonique  de 
denipeds  de  longueur,  dont  une  très-petite  portion  s'élève 
u^QS  du  sol  sous  la  forme  d'une  masse  aplatie  de  qua- 
Ime  ^eds  de  circonférence,  bllobée  et  d'un  brun  noir  ;  la 
porti(w  cachée  dans  le  sol  se  termine  en  une  pointe  qui  se 

;  nnûBe.  De  la  portion  supérieure  de  la  tige  partent  deax 
^nonnes  feuilles  de  six  pieds  de  longueur,  aplaties,  coriaces, 

I  flu  divisant,  à  leur  extrémité  libre,  en  on  grand  nombre 
de  filaments  reposant  à  la  surface  du  loL  Ces  deux  feuilles, 

j  qui  De  sont  pas  autre  chose  que  les  deux  cotylédons  de  l'em- 

'  bryoD,  oe  se  renouvellent  jamais. 

^  la  portion  tabulaire  de  la  tige  et  près  de  la  naissance 
des  teoilles  s'élève  une  inflorescence  ramifiée,  portant  de 
HiiU  cdoes  rouges,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Cette 

I  ^te  ne  u  trouve  que  dans  cette  portion  du  territoire 
d'Aqgela,  la  rivière  &ùnt-NicoIa8  paraissant  être  la  limite 

I  Ksi. 

'  Noos  aurions  pu  extraire  de  l'ouvrage  de  M.  Hontetro  beau- 
'VDpd'intres  faits  curieux  et  des  observations  intéressantes 

w  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes,  mais  nous 
'ip^Ds  que  ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  donner  une 


idée  du  territoire  d'Angola,  de  la  beauté  de  certaines  por- 
tions de  cette  contrée,  de  U  variété  des  produits  de  ce  pajfs 
et  de  Boq  Avenir  commercial,  ail  était  mieux  adminlsM. 

G.  H. 


LES  VERTÉBRÉS  CRÉTACÉS  DU  KANSAS 

VApvta  IM  tMTCns  «»  MM.  Cape  •«  IrfMr 

Le  corps  des  géologues  des  Étals-Unis,  dirigé  par  le  doc- 
teur F.  V.  Hayden,  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  impor- 
tants dans  lesquels  sont  consignés  les  résultats  des  explora- 
tions  entreprises  dans  le  cours  de  ces  denilères  années. 
Chacun  de  ses  mémoires  est  accompagné  d'un  très^rand 
nombre  de  planches  reproduisant  les  fossiles  les  plus  remar- 
quables et  exécutées  avec  un  très^and  soin.  Le  premier 
volume,  œuvre  de  M.  le  professeur  Joseph  Leidy  (t)  est  con- 
sacré principalement  aux  vertébrés  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires, et  ne  pourrait  être  étudié  convenablement  qu'en 
mettant  en  regard  les  travaux  du  professeur  Harsb  sur  le  mt^me 
stget,  ce  qui  nous  entraînerait  bien  au  delii  des  limites  qui 
nous  sont  tracées,  tandis  que  le  second  mémoire  qui  est  dû 
à  M.  Cope  (2),  et  qui  traite  exclusivement  des  reptiles  et  des 
poissons  fostdles  des  terrains  crétacés  se  prête  mieux  &  une 
analyse  succincte  ;  aussi  est-ce  k  ce  travail  que  nous  emprun- 
tons presque  exclusivement  les  matériaux  de  cet  article. 

Le  terrain  crétacé  couvre  dans  les  États-Unis  une  vaste 
étendue  de  terrain  ;  il  s'avance  au  sud  jusque  dans  le  Tetas, 
a  l'est  sur  les  flancs  des  montagnes  Rocheuses,  au  nord  le 
long  du  Missouri  supérieur  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
source  de  ce  grand  fleuve,  et  il  atteint  une  épaisseur  qui 
varie  de  huit  cents  à  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Il  se  com- 
pose de  couches  diversement  colorées,  d'agiles  durcies,  de 
grès,  de  marnes  et  de  calcaires,  qui,  pour  la  plupart,  sem- 
blent d'origine  marine  et  qui  renferment  une  grande  quan- 
tité de  fossiles  caractéristiques.  On  y  trouve  entre  autres  des 
restes  de  végétaux  terrestres,  tels  que  des  acacias,  des  peu- 
pliers, des  saules,  des  bouleaux,  des  chênes,  des  sassathui, 
des  tulipiers,  des  magnolias,  des  sycomores,  montrant  qu'à 
cette  époque  reculée  la  contrée  voisine  de  la  mer  crétacée 
était  couverte  de  forêts  plus  ou  moins  analogues  k  celles  de 
la  période  actuelle.  Avec  les  débris  d'une  semblable  végéta- 
tion on  pouvait  s'attendre  à  rencontrer  des  vestiges  de  mam- 
mifères, mais  jusqu'ici  les  recherches  les  plus  palienles 
n'ont  mis  au  jour,  pas  plus  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
l'ancien,  aucun  représentant  de  la  première  classe  des  verté- 
brés; mais  il  ne  faut  pas  désespérer,  et  II  est  fort  possible 
que  certains  dépôts  lacustres,  se  rattachant  également  au 
terrain  crétacé,  livrent,  d'ici  à  peu  de  temps,  des  fï^ments 
i!e  squelettes  se  rapportant  à  la  classe  des  mammifères,  et 
permettant  de  rattacher  plus  intimement  ces  animaux  &  la 
classe  des  reptiles.  En  revanche  des  restes  d'oiseaux  ont  été 
exhumés  des  terrains  crétacés  du  Kansas,  et  décrits  par  H.  le 
professeur  Marsh  sous  le  nom  d'Ichthyemis  et  à'Agapornù. 
Ces  oiseaux,  dont  la  découverte  constitue  certainement  le 
résultat  le  plus  important  des  explorations  entreprises  dans 
l'oue&t  de  l'Amérique  du  Nord,  ces  oiseaux,  disons-nous,  sa 


(1)  Contributions  to  the  extinct  vertébrale  fauna  of  the  western 
territoriea,  bï  prof-  J-  Leidy  (report  of  the  United 'States  geological 
Survey.  —  Washington,  1873). 

(SI)  The  vertelavtê  of  the  cretaceoui  formation!  ^^^/^^r^. 
E.  D.  Cope  {report  ofthe  Un;  St.  geoliSgttrzeë  S^aNdB^M^P 
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disUnguenI  par  des  vertèbres  biconcaves  et  par  des  mandi- 
bules armées  de  denLs.  Avec-  VArchœopteryx  de  Solenhofen, 
ils  établissent  entre  la  classe  des  oiseaux  et  celle  des  reptiles 
une  connexion  beaucoup  plus  intime  qu'on  ne  serait  porté  h 
le  supposer  d'après  l'étude  exclusive  des  types  actuellement 
existants.  Enfin  les  couches  crétacées  de  l'ouest  ont  fourni 
en  abondance  des  reptiles  et  des  poissons  qui  ont  été  décrits 
et  figurés  par  H.  Loidy,  par  H.  Cope  et  par  H.  Utershall.  et 
sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Mais  avant  d'al- 
ler plus  loin,  il  importe  de  tracer  à  grands  traits  la  disposi- 
tion du  terrain  crétacé  dans  cette  région. 

Eli  faisant  à  travers  cette  importante  formation  une  coupe 
allant  du  point  où  le  Missouri  prend  sa  source  jusqu'au  point 
où  ce  grand  fleuve  entre  dans  les  couches  carbonifères  du 
Kansas  oriental,  MM.  Meck  et  Hayden  ont  pu  établir  une  clas- 
sification des  terrains  crétacés  que  M.  Cope  et  le  lieutenant 
G.,  M.  >Vheeler,  ingénieur  des  États-Unis,  ont  appliqué  plus 
tard  au  versant  occidental  des  montagnes  llocheuses  cl  à  la 
contrée  montagneuse  du  Nouveau-Mexique.  MM.  Meck  et  Hay- 
den distinguent  cinq  époqnes  principales,  toutes  caractérisées 
par  des  dépôts  marins.  Les  couches  inférieur3s  sont  des  grés 
(n"  1}  qui  reposent  en  slratiflcation  discordante  sur  les  roches 
azoïques,  carbonifères,  jurassiques  ou  autres  ;  elles  sont  sui- 
vies immédiatement  par  des  schistes  ou  des  argiles,  généra- 
lement de  couleur  sombre  (n"  2),  surmontés  de  calcaires 
blanchâtres,  gris,  ou  jaunâtres  et  d'une  masse  calcaire  (n°  3) 
couvrant  de  vastes  étendues  de  pays.  Au-dessus  viennent  des 
argiles,  des  schistes  laminaires  et  des  lits  sableux  (n"'  li  et  5) 
auxquels  succèdent  des  dépôts  saumi\lres  et  lacustres  qui 
établissent  le  passage  aux  formations  tertiaires  sus-jacentes. 
Ce  changement  dans  la  constitution  des  roches  a  été  consi- 
déré par  la  plupart  des  stratigraphes  comme  marquant  la  li- 
mite, assez  indécise  du  reste,  entre  les  terrains  crétacés  cl 
les  terrains  tertiaires,  et  concorde  en  effet  avec  un  change- 
ment dans  la  nature  des  débris  végétaux.  Hais  l'étude  des 
vertébrés  ne  conduit  pas  précisément  aux  mâmes  conclu- 
sions, et  porte  à  croire  que  pour  une  partie  de  la  faune  au 
moins,  les  modifications  se  sont  produites  beaucoup  plus 
tard,  à  une  époque  plus  avancée  dans  la  série  des  temps  géo- 
logiques ;  aussi  M.  Leidy,  dans  son  mémoire,  n'a-t-il  pas  hé- 
sité à  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  terrains  crétacés, 
sûuslMn'e,  les  lignites  de  Fort-Union,  que  M.  Lesquercuv 
plaçait,  d'après  les  débris  végétaux  qu'ils  renferment,  à  la 
base  des  terrains  tertiaires  (1). 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  dépûts  crétacés, 
en  commençant  par  la  partie  inférieure,  nous  trouvons  1" 
Vépoque  du  Dakota,  avec  des  grès  blancs,  chamois  ou  brunâ- 
tres, tantôt  mous,  tantôt  assez  compactes,  et  interrompus  ç& 
et  là  par  des  conglomérats.  Ces  grès,  très-développés  dans  le 
Missouri,  atteignent  de  quinze  cents  à  deux  mille  pieds  d'é-  - 
paisseur,  et  se  montrent  tout  le  long  du  versant  oriental  des 
montagnes  Rocheuses  et  sur  la  côte  occidentale  de  S.  Madré 
ou  San-Juan.  On  n'y  a  pas  découvert  jusqu'Ici  la  moindre 
trace  de  vertébrés  fossiles. 

2°  L'époque  de  flenton,  caractérisée  par  des  argiles  et  des 
schistes  foacés,  qui,  presque  toujours,  reposent  sur  les  ro- 
ches de  l'époque  précédente,  et  qui  renferment  des  mollus- 
ques souvent  identiques  h  ceux  de  l'époque  n"  3.  Parmi  ces 
mollusques  on  peut  dter  VOstrea  congesûi  et  VInoceramus  pro- 
blematictu.  Aa  même  niveau  on  a  rencontré  les  restes  de 
quatre  espèces  de  vertébrés,  savoir  :  une  sorie  de  requin 
{iMmna?  cutpidata),  un  poisson  volant  (Pelecorapis  varius), 
un  poisson  sauriforme  {Apsolepis  smriformis)  et  un  gavial 
{Hyposavmu  Vebbii). 


3"  Vépoque  de  Niobrara,  dont  les  dépôts  couvrent  une  aire 
très-étendue  et  se  placent  entre  leslits  carbonifères  et  les  roches 
crétacées  des  montagnes  Rocheuses,  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique  oriental.  A  ce  niveau  les  vertébrés  fossiles  abondent; 
ce  sont  des  oiseaux  appartenant  soU  à  Tordre  des  Smtnna 
ou  oiseaux  &  queue  de  reptile  (Ichlkyomi*  dispar  et  celer)  soit 
h  l'ordre  des  NataU>res  ou  Naguas  (Graculus  aneeps  et  Heipn- 
omis  regalis);  des  reptiles  dinosauriens  (HadroaauTug),  omh 
fhosauriens  {Pterodactylus),  sauroptérygiens  [Blasmoxmm, 
Plesiosaurus,  Polycotylxts),  chéloniens  (Protoslega,  roxocfceij/i, 
Cynocercus),  pythonomorphiens  {Liodon,  Platecarpus,  Sirom- 
tes,  aidâmes);  des  poissons  îsospondylea  (Porf&èiw,  Icl^k^a- 
dectes,  Xipliactinus,  Daptinus,  Saurocephalus,  Erisichlhe,  Pa- 
chyrhizodus,  Tetheodus,  Encbodus,  Phasyavodus,  Empo,  Stratiù- 
dus)  ou  élasmobrancbes  {rtyckodas,  Galeocerdo,  Oiodus,  Oj^ 
rhina,  Lainna)  ;  en  tout  quatre-vingt-neuf  espèces  qui  sont 
mentionnées  ou  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Cope.  Parmi 
les  poissons  qui  comptent  h  eux  seuls  quarante-huit  espèces, 
la  plupart  sont  des  Actinopteri  ou  pbysostomes,  et  dans  en 
terrains  de  l'ouest  il  n'y  a  aucun  représentant  de  la  fomilla 
des  Phjsoclystes,  dont  une  espèce  {Beryx  imeulpUu  Cope}  a 
été  découverte  parle  docteur  Lochvood  dans  les  sables  verti 
de  New  Jersey.  On  peut  remarquer  ea  outre  que  la  plupart 
des  genres  appartenant  à  cette  classe  des  vertébrés  qui  0)t 
été  trouvés  dans  les  couches  crétacées  du  Kansas,  du  Tûuv 
du  Colorado  et  du  Nouveau-Mexique,  ont  des  afflnitcs  Tort 
étroites  avec  des  genres  découverts  en  Europe,  h  peu  près  au, 
mâme  niveau,  ou  comptent  des  représentants  dans  les  ter- 
rains crétacés  de  l'ancien  monde  :  c'est  ainsi  que  les  Portkm 
se  rapprochent  des  Hypsodon,  que  les  lehthyodeoles  sont  ia&. 
qués  par  une  espèce  du  Snssex.  décrite  par  Dixon,  que  les 
Ctimolickthys,  Erisichlhe,  Pachyrhizoius,  Ènehodu»  ont  été  si- 
gnalés depuis  longtemps  en  Hollande,  etc.,  etc.  .Quant  aux, 
mollusques,  ils  sont  peu  nombreux  dans  la  fornulion  ét 
Niobrara  et  ne  consistent  guère  qu'en  fragments  d'ffa/tiuro*. 
pha  et  en  fnoc^romu*  de  deux  ou  trois  espèces. 

h"  L'époque  de  Pierre,  dont  les  dépôts  ont  été  constatés  dao» 
le  Nebraaka,  le  Dakota  et  la  partie  moyenne  du  (k)londo,  u 
sud  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Arkansas  et  de  la 
rivière  Platte,  dans  le  Kew-Jersey,  sous  la  forme  de  sabla 
verts  (lit  inférieur),  le  long  de  la  rivière  Weber  et  dans  l« 
Wyoming.  Outre  de  nombreux  restes  de  poissons  qui  ont  été 
mis  au  jour  dans  le  New-Jersey,  ces  couches  ont  offert  en- 
core, dans  le  Colorado,  des  fragments  de  reptiles  mosauu- 
riens. 

5°  L'époqw  de  Fox  Hitl»,  comprenant  des  roches  qui 
raissent  dans  le  Dakota  central,  le  long  de  l'Ariunsu  et  ib. 
ses  tributaires,  dans  le  Colorado  méridional,  et  qui  formenl 

dans  le  New-Jersey  le  deuxième  lit  de  sables  verts.  Avec  ces 
roches  se  termine  la  série  des  terrains  dont  l'âge  est  parfai- 
tement fixé  et  que  tous  les  géologues  sont  d'accord  pour  rap- 
porter à  la  période  crétacée.  Ensuite  viennent  des  couches 
plus  ou  moins  enfermées  entre  des  soulèvements  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  inter* 
rompues  que  les  couches  marines  sous-jacentes.  Ces  couches, 
que  le  docteur  Hayden  a  désignées  sous  le  nom  de  lits  à 
tratuition,  établissent  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  ua 
passage  des  terrains  marins  aux  terruas  lacustres;  elles  soid 
composées  en  partie  de  lignites  et  viennent  se  ranger  dans  : 
6°  Cépoque  de  Fort  Union,  qui,  pour  H.  Hayden,  appartieitf 
à  la  période  crétacée  et  qui  se  décompose  elle-même  en  cId( 
sous-époques.  Nous  donnons  ci-après,  par  ordre  d'anden- 
neté,  les  noms  de  ces  subdivisions,  empniotés  à  quelques 
localités  types,  en  plaçant  en  regard  l'Indication  des  États  oti 
les  formations  correspondantes  se  montrent  particulièremeat 
développées  : 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  àu  juia  1876  (5*  amiée,^2*  série, 
a"  &2,ji.  607). 
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i.  Placer  MouTitain   Nouveau-Mexique. 

b.  Cetm  City   Colorado  central  et  méridioual. 

e.  Fort  Union  (lignites). .  Dakota,  Montana,  Wjoming. 

d.  mUrCnek   Wfoming. 

e.  Btar  Rivtr   Wyoming  occidental. 

A  celte  liste  il  conTient  d'ajouter  les  couches  de  Judith 
Hiar,  sitoées  dans  l'État  de  Montana,  et  que  le  docteur 
flijdea  a  placées,  sous  toutes  réserves,  au-dessous  des 
truites  de  Fort  Union. 

M.  Cope  n'a  pu  recueillir  de  restes  de  vertébrés  dans  les 
bmatioDS  de  Placer  Mountain  et  de  Canon  City,  qui  parais- 
mi  cependant  bien  appartenir  à  la  période  crétacée  et  qui 
soot  probablement  du  même  horizon  que  les  charbons  de 
yiehà  River,  dans  l'Dlah.  Quant  à  la  formation  de  Fort 
Union,  elle  ofTre  un  caractère  nettement  mésosoïque  parla 
présence  de  dinosauriens  et  de  sauroptérygiens;  elle  s'étend 
da  Missouri  à  la  vallée  du  Colorado,  en  passant  sous  les  cou- 
ches tertiaires,  et  consiste  généralement  en  argiles  plus  ou 
Bioins  sableuses  et  plus  ou  moins  dures,  d'une  teinte  brune 
eo  ferdàtre.  Les  fossiles  se  trouvent  près  de  la  base;  ils 
afreot  des  Clastes,  des  Compsemys,  des  Plastomenus ,  des 
IVùnjrx,  des  ffadroxaurus,  des  Cionothn,  etc.,  associés  à  des 
Aiutsoriens  de  plusieurs  espèces,  c'est-à-dire  un  mélange 
k  quelques  formes  considérées  jusqu'ici  comme  tertiaires 
ides  formes  manifestement  secondaires;  mais,  comme  le 
hit  reaurquer  H.  Cope,  ces  dernières  l'emportent  et  impri- 
OttDt  à  la  faune  un  caractère  tout  particulier. 

La  série  de  Bitter  Creek,  qui  succède  immédiatement  ii 
aile  de  Fort  Union,  a  déjà  été  signalée  en  1872  par  M.  Cope 
coBine  constituant  un  groupe  géologique  indépendant;  elle 
F^Qle  ane  alternance  de  grès  durs,  de  grès  tendres,  de 
«odies  arçileuses  et  de  lits  charbonneux,  et  est  surmontée, 
pT^  de  Rock  Springs,  par  les  couches  tertiaires  de  fîrcen 
RîTer,  daàs  lesquelles  on  a  trouvé  plusieurs  espèces  de  pa- 
loiliiies  elles  restes  d'un  grand  nombre  de  mammifères  (Oro- 
^nw,  Byojaodus),  et  qui,  jointes  aux  couches  de  Bridger, 
K  mesurent  pas  moins  de'  deux  mille  cinq  cents  pieds 
d'èpdsKDr.  Mais,  d'après  M.  Cope,  il  y  a  une  ligne  de  dé- 
BUKaËoQ  assez  facile  h  établir  entre  les  dépôts  qui  contien- 
Beol  des  ossements  de  mammifères  et  qui  doivent  être  rap- 
îorlés  ftQ  terrain  éocône ,  et  les  couches  renfermant  des 
linosaurieDS  qui  doivent  être  rangées  dans  le  terrain  crétacé. 
Tsutefois,  cette  manière  de  voir  n'est  poin  t  partagée  par  le 
docleor  Hayden,  qui  persiste  h  considérer  les  formations  de 
Kller  Creek  comme  constituant  une  transition  entre  deux 
périodes,  ni  par  M.  Lesquereux,  qui,  se  fondant  sur  l'étude 
des  Tégétaux  fossiles,  place  beaucoup  plus  bas  que  M.  Cope 
Aligne  de  démarcation  entre  les  formations  crétacées  et  les 
ftviùtlona  tertiaires  et  attribue  &  ces  dernières  toute  la  série 
<ie  Bitter  Creek. 

le  grot^ie  de  Bear  River,  d'Hayden,  occupe  un  bassin  dis- 
tioet,  situé  à  Tonest  de  celui  de  Green  River,  et  séparé  de  ce 
dernier  par  un  axe  anticlinal.  Par  suite  de  cette  circonstance, 
les  relations  de  ces  deux  ordres  de  formations  sont  mî!me 
difficiles  à  saisir,  et,  pour  les  apprécier,  il  est  néces- 
uire  de  faire  une  coupe  k  partir  de  Fontanelle  Creek,  à 
fpalre-îingis  milles  au  nord  du  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
josqu'an  voisinage  de  Ham's  Fork.  On  voit  alors  que,  à  partir 
de  ilocï  Spring,  les  couches  de  Green  River  plongent  au 
MnUoest  et  passent,  vers  leur  partie  supérieure,  à  des  lits 
vdoisés,  au  milieu  desquels  on  a  découvert  des  empreintes 
poissons  et  d'insectes.  Ces  schistes  ardoisés  disparaissent 
k  uoe  vingtaine  de  milles  plus  loin  et  sont  remplacés,  des 
dent  cAlés  de  la  rivière,  par  les  couches  de  la  formation 
^f^;  mais,  k  State  Creek,  apparaît  de  nouveau  un  grès 
pm  bninfttre  qid,  sur  certains  points,  atteint  une  hauteur 


de  deux  cent  cinquante  pieds,  et  qui  est  recouvert,  à  l'ouest 
de  Fontanelle  Creek,  par  des  ardoises  blanches,  tout  à  fait 
analogues  à  celles  de  Green  River,  et  présentant  quelques 
lits  de  charbon,  sans  doute  du  même  ftge.  Du  reste,  dans  les 
couches  de  Fontanelle  Creek,  comme  dans  celles  de  Green 
River  City,  M.  Cope  a  constaté  la  présence  de  millions  de  cy- 
pris,  de  coquilles  semblables  à  des  pupes  et  à  des  cyrènes, 
de  débris  de  poissons  et  d'empreintes  de  larves  d'insectes. 
Ces  larves  appartiennent  à  des  diptères;  quelques-unes  attei- 
gnent près  d'un  pouce  de  long;  mais  la  plupart  sont  beau- 
coup plus  petites,  et  en  si  grand  nombre  qu'elles  couvrent 
des  plaques  entières.  Çh  et  \k  se  montrent  des  tiges  de  végé- 
tauXf  mais  les  feuilles  font  complètement  défaut.  Les  lits  à 
poissons  et  à  insectes  s'élèvent  en  pente  douce  et,  k  vingt 
milles  de  l'embouchure  de  Fontanelle  Creek,  viennent  buter 
contre  des  couches  plus  récentes.  En  ce  point,  les  lits  infé- 
rieurs oiïrent  une  teinte  rouge  vif,  tandis  que  les  lits  supé- 
rieurs sont  d'une  teinte  jaune  ou  blanchâtre.  Ces  dernières 
couches  constituent  des  collines  assez  élevées,  au  milieu 
desquelles  la  Fontanelle  s'est  creusé  son  lit  ;  grâce  à  cette 
section  naturelle,  on  voit  sur  certains  points,  au-dessous  des 
grès  analogues  à  ceux  de  Green  River,  un  quarlzite  rougeàlre 
sans  fossiles,  qui,  sans  doute,  représente  seul  la  formation 
de  Bilter  Creek,  reposer  sur  des  strates  calcaires  d'âge  juras- 
sique, renfermant  des  pentacrines,  des  trigonies  et  une  foule 
d'autres  fossiles.  Plus  bas,  on  aperçoit  un  grès  rougeâlrc, 
que  l'on  peut  attribuer  au  trias  et  qui  recouvre  une  forma- 
tion composée  principalement  d'udoises  bleuâtres. 

De  ces  observations,  M.  Cope  conclut  que,  d'un  cMé  du 
bassin  de  Green  River,  l'époque  de  Bitter  Creek  n'a  pas  laissé 
de  dépôts  appréciables,  si  ce  n'est  quelques  lits  minces  de 
quartziles.  En  suivant  la  vallée  jusqu'à  Ham's  Fork  River,  du 
côté  du  sud -est,  il  a  retrouvé  quelques  lits  minces  de 
charbon,  d'ftge  crétacé.  Pour  ce  géologue,  comme  pour  le 
docteur  Hayden,  les  montagnes  de  Ham's  Fork,  qui  consti- 
tuent la  ligne  de  partage  des  eaux  de  Green  Hiver  et  de  Bear 
Hiver,  et  qui  sont  Iraversées  par  le  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique, ont  séparé,  dès  la  période  tertiaire,  deux  bassins,  dans 
lesquels  se  sont  déposées  des  roches  de  même  âge.  Lea 
couches  du  bassin  occidental ,  que  M.  Hayden  a  désignées 
sous  le  nom  do  groupe  de  Wahsatéh  et  qu'il  a  reconnuef^ 
dès  1873,  comme  synchroniques  de  celles  de  Green  River, 
sont  zonées  de  rougeâtre  dans  leur  partie  supérieure  et  ont 
fourni  des  ossements  de  deux  espèces  de  périssodactyles, 
d'Orokippus  vasacciensis,  de  Crocodile,  d'Alligator,  de  Trionyx 
suclumantiquvniy  d'Emys  iesti:dineus  et  àEmys  gravis,  de 
Cloutes  glabeTj  et  deux  espèces  d'Unio.  Dans  les  grès  delà 
partie  inférieure,  on  a  signalé  également  plusieurs  mammi- 
fères, tels  que  Bathmodon  radiant,  B.  semicinctus,  B.  latipesy 
Orohippus  index,  Phenacodus  primœvns,  etc.;  enfin,  dans  un 
calcaire  impur  situé  à  cinq  cents  pieds  au-dessous  de  la 
couche  à  Bathmodon,  M.  Cope  a  trouvé  lui-même  deux 
toriues,  Trionyx  sttctmtantiqtaim  et  Emy$f  et  deux  poissons, 
Rkineastex  calvuê  et  Ctastes  gtaher.  En  comparant  cette  liste 
de  fossiles  avec  celle  des  espèces  recueillies  dans  les  lits 
inférieurs  de  l'époque  de  Green  River,  recouvrant  immédiates 
ment  le  charbon  de  Bitter  Creek,  on  constate  de  nombreuses 
analogies  qui  semblent  conftrmer  le  synchronisme  de  ces 
deux  séries  de  formations. 

La  longue  série  de  ces  terrains  secondaires,  plus  ou  moins 
riches  en  charbon,  qui  commencent  par  des  dépôts  marins 
et  qui  se  terminent  par  des  couches  d'eau  saumâtre,  renfer- 
ment dans  leur  sein  de  riches  matériaux  pour  le  paléontolo- 
giste et  offrent  au  géologue,  dans  tes  carrières,  dans  les 
tranchées  de  chemins  de  fer  ou  sur  le  bord  des  fleuves,  des 
coupes  variées  du  plus  haut  intérêt.  Aux  yeux  du  touriste, 
elles  se  présentent  sous  l'aspect  de  vastes  platetnix  recou^ 
dans  tous  les  sens  par  des  riviëresQii^idsed(»f«LtaÊ^O«ïri< 
d'eau  se  sont  frayés  facilement  un  passage  à  travers  de^^- 
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ches  tendres  qui  n'ont  jamais  élv  durcies  ni  par  l'action  d'un 
foyer  volcanique,  ni  par  la  pression  de  couches  sus-jacentes, 
et  ont  creusé  peu  à  peu  dans  les  argiles,  dans  les  sables  et 
dans  les  calcaires  Friables  deslîts  fortement  encaissés  connus 
généralement  sous  le  nom  de  canom.  Les  portions  ainsi  dé- 
coupées de  la  plaine  primitive  sont  parfois  assez  étendues 
et  couvertes  d'un  manteau  arfçileux  assez  épais  pour  se  protêt 
à  la  culture.  Mais  dans  d'autres  cas  elles  n'offrent  qu'un  sol 
ingrat,  profondément  raviné  ;  quelquefois  niâme,  avec  leurs 
roches  ornées  de  diverses  couleurs  et  séparées  par  des  fossés 
plus  ou  moins  profonds,  elles  simulent  une  ville  avec  ses 
relranchenients  et  ses  édifices  en  ruines.  A  la  surface  du  sol 
de  ces  bad  îanJs  ou  mauvaises  terres,  on  trouve  souvent  des 
coquilles  analogues  îi  des  huîtres,  les  unes  fermées,  les  au- 
tres béantes  et  mesurant  parfois  jusqu'à  vingt-six  pouces  de 
diamètre;  mais  pour  découvrir  des  restes  de  vertébrés,  il 
faut  en  général  descendre  au  fond  des  ravins  :  là  on  aperçoit 
fréquemment  des  ttUes  entières  et  des  portions  de  mâchoires 
faisant  saillie  à  la  surface  de  la  roche,  et  en  creusant  dans 
la  couche  sous-jacente,  on  met  au  jour  la  colonne  vertébrale, 
les  membres  et  les  autres  portions  du  squelette. 

n  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'on  a  connaissance  de 
ces  animaux  enfouis  dans  les  terrains  crétacés  du  Kansas,  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  des  deux  océans  ;  mais  dans  ces 
derniers  temps,  les  découvertes  se  sont  singulièrement  mul- 
tipliées, grâce  aux  efforts  du  docteur  Turner,  du  professeur 
Mudge,  du  docteur  Hayden,  du  professeur  Marsh,  de  M.  E. 
Webb,  de  M.  Leidy,  de  M.  Cope  et  d'autres  naturalistes  atta- 
chés au  service  géologique  des  États-Unis.  En  étudiant  les 
débris  recueillis  soit  dans  le  Kansas,  soit  dans  le  Wyoming 
par  ces  dilTérents  explorateurs,  on  a  reconnu  que  la  plupart 
se  rapportaient  à  des  reptiles  ou  à  des  poissons  et  étaient 
contemporains  de  ceux  qui  ont  été  signalés  dans  les  marnes 
vertes  de  New  Jersey  et  dans  le  terrain  crétacé  d'Angleterre. 
Dans  son  mémoire  publié  en  1873,  H.  le  professeur  Leidy 
donna  la  description  de  tortues  gigantesques  désignées  soun 
le  nom  d'Allantockelys,  de  mosaaaures,  grands  sauriens  ma- 
rins, conformés  à  peu  près  comme  les  lacertiens,  mais  ayant 
les  membres  transformés  en  rames  pour  la  natation  ;  de  plé- 
siosaures des  genres  Polycotylus  et  Discosaums,  et  de  ptéro- 
dactyles d'une  énorme  envergure;  il  fit  connaître  également 
un  Poicihpleuron  valens,  très-voisin  du  P.  Bucktandi,  décrit 
par  M.  E.  Deslongchamps  de  l'oolilbe  de  Cacn,  et  de  rertains 
reptiles  signalés  par  Owen  dans  le  terrain  wcaldien  de  Tilgate, 
en  Angleterre  ;  enfin,  plus  récemment  encore,  M.  Marsh  et 
H.  E.  Cope  exhumèrent  de  nouveaux  types  à'Etasmosauru», 
de  PythoTiomorpha,  de  Protostega,  qui  portent  à  trente-sept  le 
nombre  des  espèces  de  reptiles  connues  des  terrains  crétacés 
du  Kansas.  De  ces  trente-sept  espèces,  dont  la  taille  varie  de 
dix  &  quatre-vingts  pieds,  et  qui  représentent  six  ordres  dilTé- 
rents, une  seule  avait  des  habitudes  véritablement  terrestres, 
et  quatre  étaient  susceptibles  de  s'élever  dans  les  airs  ;  toutes 
les  autres  étaient  pélagîennes.  Leur  domaiiic  était  borné 'au 
nord  par  une  ligne  de  eûtes  se  prolongeant  de  l'Arkansas  aux 
environs  de  Fort-Riley,  sur  la  rivière  Kansas,  traversant  le 
Minnesota  et  aboutissant  au  lac  Supérieur;  vers  l'ouest  il 
s'étendait  au  loin  à  travers  le  Nouveau- Mexique  jusqu'à  un 
rivage  actuellement  submergé  sous  les  eaux  de  l'océan  Paci- 
fique. Avec  quelques  efforts  d'imagination,  on  parvient  à  se 
représenter  l'aspect  que  présentait  cette  vaste  mer,  à  la  fin 
de  la  période  secondaire.  Au-dessus  des  flots  s'élevait  de 
temps  en  temps  une  tâte  en  forme  de  fer  de  flèclie,  portée 
sur  un  cou  d'une  longueur  démesurée,  puis  un  corps  informe 
bondissait  hors  de  l'élément  liquide,  décrivait  dans  l'air  une 
courbe  de  vingt  pieds  de  rayon,  et,  plongeant  de  nouveau, 
disparaissait  en  laissant  derrière  lui  un  remous  violent  causé 
par  la  chute  de  cette  masse  énorme.  Quelquefois  plusieurs 
de  ces  monstres  se  tenaient  côte  à  cdte,  flottant  comme  de 
grosses  barques,  dont  leurs  cous  élancés  figuraient  les  mâts,  ' 


et  dont  leur  queue,  prolongée  en  arrière,  remplaçait  le 
vernail.  Leurs  membres  étaient  probablement  m 
manière  de  rames,  comme  ceux  des  plésiosaures,  dbi 
différaient  principalement  par  la  disposition  des  bs  de  la 
trine.  L'espèce  la  mieux  connue,  V Elasmosaurui  platy^ 
Cope,  mesurait  près  de  cinquante  pieds,  et  son  cou  seuil 
vingt-deux  pieds  de  long  ;  c'était  un  animal  essentiellei 
Carnivore,  conformé  sans  doute  pour  vivre  dans  desi 
plus  profondes  que  les  autres  espèces.  Comme  I'anhiii| 
oiseau-serpent  do  la  Floride,  il  nageait  probablehienl  i 
deux  eaux  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface,  d 
la  téte  au-dessus  des  flots  pour  respirer,  puis  la  retirant  I 
quement,  sans  changer  la  position  de  son  corps,  poor  A 
rer  les  profondeurs  de  l'Océan.  Des  restes  de  ces  singi 
reptileâ  ont  été  trouvés  souvent  à  une  grande  distança 
côtes  de  la  mer  crétacée,  et  dans  la  portion  de  leur  « 
correspondant  à  l'estomac,  on  a  recueilli  fréquemment 
dents  et  des  écailles  prouvant  que  ces  animaux  se  noo 
salent  principalement  de  poissons. 

Une  seconde  espèce  de  reptile  nageur  qui  devait  « 
peu  près  les  mêmes  mœurs  que  l'élasmosaure,  en 
cependant  par  certaines  particularités  de  son  organisi 
Elle  avait  la  queue  relativement  beaucoiip  plus  courte,  tL 
pattés-nagcoires,  de  quatre  pieds  de  long,  avaient  une  sa 
de  douze  pieds  environ  ;  M.  Cope  Itil  a  donné  le  nom  de 
colylus  latipennis.  Avec  Y Elasmosaurux  platyurus,  elle  tl 
sentait  dans  l'ancienne  mer  crétacée  de  l'Amérique  duB 
un  ordre  qui  comptait,  k  la  même  époque,  des  représenl 
dans  les  golfes  et  les  baies  de  la  vieille  Kurope.  Ici  touti 
ces  animaux  se  montraient  en  beaucoup  plus  grande  i 
dance,  sans  doute  parce  qu'ils  n'avaient  pas,  coaiinC 
Amérique,  à  lutter  contre  des  reptiles  marins  canws) 
tels  que  les  pythonomorphes.  Ces  derniers,  qui  étais 
véritables  serpents  de  mer,  constituent  près  de  la  moitil 
espèces  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à  ce  jour  dans  k 
mation  du  Kansas  et  se  rencontrent  également,  en 
grande  quantité  dans  les  terrains  du  New  Jersey  et  de  I 
bama,  tandis  qu'en  Europe  ils  ne  sont  indiqués  Jusqu'à 
sent  que  par  quatre  espèces.  Des  recherches  récentei 
montré  qu'ils  avaient  une  forme  singulièrement  alloi 
une  queue  très-développée,  une  tfile  large,  plate  et  tril 
laire,  avec  les  yeux  regardant  vers  le  haut,  qu'ils  éli 
pourvus  de  deux  paires  de  rames  semblables  aux  nagM 
d'une  baleine,  et  rattachées  au  corps  par  un  pédoncule! 
court  et  fort  épais.  Ces  rames  puissantes  et  leur  loi 
queue,  tuise  en  mouvement  par  des  muscles  éuerg»! 
leur  permettaient  de  fendre  les  eaux  avec  une  grande 
dite.  Leur  gueule  était  armée  de  quatre  rangées  de  deati 
midables,  qui  étaient  disposées  sur  le  plancher  de  la 
buccale,  et  qui,  si  elles  ne  servaient  qu'imparfaitemeol 
la  mastication,  pouvaient  au  moins  saisir  la  proie  et  la  il 
nir  comme  des  harpons. 

Il  est  probable  que  ces  animaux  avalaient  leurs  8lioieiri| 
la  manière  des  serpents,  sans  les  diviser,  et  qu'ils  ar 
comme  les  boas  et  les  pythons  la  gueule  largement 
sible;  mais  chez  les  pythonomorphes  celte  augmen 
dans  la  cavité  buccale  n'était  pas  seulement  le  résultat  d' 
disposition  particulière  des  leviers  suspendant  la  niàC' 
inférieure;  elle  était  encore  assurée  par  un  autre  m 
Chaque  moitié  de  la  mâchoire  inférieure  pouvait  pivoter 
tour  d'un  point  d'articulation  situé  à  mi-chemin  entre  1' 
et  le  front,  et  en  se  portant  en  dehors,  augmenter  beauctf 
l'espace  compris  entre  elle  et  sa  congénère.  L'effet  pm 
par  ce  mode  d'articulation  peut  être  facilement  imité  en  ■ 
géant  les  bras  en  avant,  en  rapprochant  les  deux  mains 
tournant  ensuite  les  coudes  en  dehors.  Il  est  presque  inm 
d'ajouter  que  chez  les  pythonomorphes,  comme  chez 
coup  de  reptiles,  les  deux  os  du  maxiltairejnférieut  ne  84 
reliés  &  leur  extrémité  antérieure  que  par  om  ligaments  vi 
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iiches,  et  ^'ils  sont  rattachés  au  crtlne  par  des  os  tympanî- 
qoes  qui  participent  à  leurs  mouvements  de  dedans  endeliors. 
Les  dimensions  des  os  tympaniques  sont  natu^Ilement  en 
rapport  avec  celles  des  maxillaires,  et  par  suite  avec  le  vo- 
hioe  de  la  téte  et  de  l'animal  tout  entier;  il  est  donc  possible 
fequ'à  on  certain  point,  par  le  seul  examen  de  ces  os,  de 
itetii^ii^  entre  eUes  les  diffoltentes  espèces  de  pythono- 
Iwphes. 

Le  régime  particulier  des  pythonomorphes  enlrdn^t  né- 
ceffiurement  d'autres  modifications  dans  leur  structure,  ainsi 
t%itroduc(ion  de  proies  volumineuses  entre  les  brancties  des 
nuUIaires  nécessitait  le  prolongement  en  avant  de  la  portion 
butiile  de  Tœsophage,  qui,  par  suite,  était  probablement 
Sbtée  en  sac  comme  chez  le  pélican;  d'un  autre  côté  la 
iJolte  et  l'oriflce  de  la  trachée  devaient  être,  pour  le  môme 
Botir,  reportés  vers  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  et 
toQséqoemment  l'animal  ne  pouvait  émettre  d'autre  cri 
ID'nne  sorte  de  siniement  analogue  à  celui  des  serpents  ;  en- 
ïn  h  langue,  qui  s'insère  toujours  en  une  position  antérieure 
W  rapport  à  la  glotte,  ne  trouvant  pas  une  place  suffisante 
m  se  loger  dans  l'extrémité  intérieure  de  la  carité  buccale, 
niit  être  enfermée  dans  une  sorte  de  gouttière  à  l'état  de 
i|os,  e(  se  projeter  au  dehors  des  mâchoires,  pendant  le 
BBTemeot;  on  peut  en  conclure  que  cet  organe  était,  chez 
ipTthonomorphes,  comme  chez  les  serpents,  cylindrique 
kE  ta  majeure  partie  de  sa  longueur  et  fourchue  k  l'extré- 
«é. 

Its  ^nts  des  pythonomorphes  du  Kansas  ont  été  nom- 
l£s  parM.  Cope,  Liodon  proriger  et  L.  dyspelor.  De  ces  deux 
Mfètxs  la  première  était  de  beaucoup  la  plus  répandue,  et 
Ingniit  une  longueur  de  soixante-<dnq  pieds  au  moins  ;  son 
■kio  pointu  et  allongé  lui  donnait  une  physionomie  par- 
liriin,  et  lui  servait  sans  doute  d'éperon  pour  percer  le 
Iw  de  les  ennemis.  Le  Liodon  dytpelor,  de  dimensions  en- 
OMptet  considérables,  est  le  plus  grand  de  tous  les  reptiles 
MHiDs,  et  aurait  pu  rivaliser  avec  les  baleines  franches  de 
mers. 

les  Ciidastett  voisins  des  lÀodons,  étaient  toujours  de  taille 
iasfwte,  et  présentaient  des  formes  plus  sveltes,  plus 
ées.  Leur  corps  Qexlble  pouvait  se  courber  dans  tous  les 
,  grâce  à  une  conformation  spéciale  de  la  colonne  verté- 
lelleors  membres  étfùent  mis  en  mouvement  par  des 
les  énergiques,  dont  les  points  d'insertion  sont  encore 
v  et  dessinent  à  la  surface  des  os,  d'élégantes  sculp- 
i.  Les  terrains  du  Kansas  renferment  des  espèces  de  ce 
dont  la  longneur  Tarie  de  douze  à  quarante  pieds,  et 
toutes  avaient  la  tfite  lancéolée  et  année  de  dents 


Les  reptiles  volants,  dont  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
fB  ont  été  décrites  par  les  paléontologistes  européens  sem- 
lluMt,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  faire  complètement 
iè&utdaiis  les  formations  mûsosoïques  des  Ëtats-Unis  ;  mais 
iMl  récemment  des  restes,  peu  nombreux  il  est  vrai,  de  ces 
pumaui  singuliers  ont  été  découverts  dans  le  terrain  crétacé 
Poliansas  par  M.  le  professeur  Harsh  et  par  H.  Cope.  En 
pMyant  de  reconstituer  quelques-uns  de  ces  ptérodactyles, 

s'est  assuré  que  l'un  d*eux  (Pterodactyliu  oeeidentalis)  me- 
ftitit  dii  huit  pieds  et  un  autre  {Pt.  tmbroBtu)  près  de  vibgt- 
^  ^eds  d'envergure.  C'étaient  donc  des  râptiles  d'une 
NUe  coDMdérable  ;  tantôt  ils  battaient  les  flots  de  leurs  laides 
)l^.  et  plongeaient  au  sein  de  l'océan  pour  y  saisir  quelque 
9>ù«)n,  tantôt  ils  voletaient  k  une  certaine  hauteur  dans  les 
et  contemplaient  les  jeux  et  les  luttes  des  monstrueux 
Ntitants  de  la  mer.  A  la  tombée  de  la  nuit  ils  regagnaient 
Jtasdoote  le  rivage  et  se  suspendaient  aux  rochés  à  la  iha- 
Itoe  des  chauves-souris,  en  s'aidant  des  ctochets  qui  térmi- 
leurs  phalanges. 

^■radies tortues  de  la  ttlëme  époque, il  en  est  une  [Proto- 
ïiyu)  qoi  méAia  d'attirer  l'iUtention,  non-seiiletnent 


par  sa  taille  colossale,  mais  encore  par  là  singularité  de  son 
organisation.  On  sait  que  chez  les  tortues  adultes  la  carapace 
supérieure  résulte  de  l'union  des  côtes  considérablement  dé- 
veloppées avec  un  certain  nombre  de  plaques  osseuses  for- 
mées au  milieu  de  la  peau,  et  que  la  carapace  inférieure  est 
constituée  de  la  môme  façon  par  le  sternum,  les  côtes  ster- 
nales  et  quelque  plaques  supplémentaires.  Chez  les  jeunes 
tortues  les  côtes  sont  libres  et  séparées  comme  chez  les 
autres  animaux,  mais  avec  l'Age  l'expansion  de  ces  os  et  leur 
coalescence  augmente  rapidement,  en  commençant  par  l'ex- 
trémité supérieure,  bans  les  espèces  terrestres  la  fusion  de- 
vient complète,  et  les  eûtes  sont  unies  dans  toute  leur  lon- 
gueur, mais  dans  les  espèces  marines  la  soudure  ne  s'opère 
pas  tout  à  fait  jusqu'à  l'extrémité.  Or  dans  la  tortue  fossile, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  espèces  connues,  les  bords  de  la  carapace  sont  for- 
lemeul  dentés,  et  la  surface  rugueuse,  disposition  extrême- 
ment rare  chez  les  individus  adultes  de  cet  ordre. 

Les  poissons  qui  peuplaient  la  mer  crétacée  du  Kansas 
n'étaient  pas  moins  remarquables.  C'étaient  des  acanthopté- 
rygiens  tels  que  le  Cladocycla»  oeeidmtalis  représentant  un 
genre  qui  a  été  découvert  également  dans  le  terrain  crétacé  de 
Lewes,  en  Angleterre,  des  malacoptérygiensappartenantsoitau 
groupe  des  siluroïdes  {Xiphactinus),  soit  à  celui  des  ganoïdes 
{Pycnodus}  (l),  des  plagioslomes  de  môme  genre  que  ceux 
d'Europe  {Elasmobranchus,  Ptychodus,  etc.)  et  des  sélaciens 
{Oxyrhina?  Lamna,  Portheus)  peu  nombreux  en  espèces,  mais 
de  formes  bizarres.  Le  Portheus  molossus  de  Cope,  entre 
autres,  devait  être  un  animal  fort  redoutable.  Il  avait  la  tète 
plus  grosse  que  celle  de  l'ours  gria,  et  les  mâchoires  plus 
hautes  an  comparaison  de  leur  longueur  ;  son  mnaeau  était 
court  et  épais  comme  celui  d'un  bouledogue;  ses  dents,  polies 
et  tranchantesf  étaient  de  grandeurs  diverses  et  sur  certains 
points  des  mâchoires  faisaient  une  saillie  de  près  de  trois 
pouces;  quelques-unes  d'entre  elles  étaient  plus  longues  que 
les  crocs  d'un  tigre,  et  se  croisaient  de  chaque  côté  de  la 
gueule.  Cette  armature  formidable  de  la  cavité  buccale  nous 
indique  suffisamment  que  ce  poisson  gigantesque  était  essen- 
tiellement carnassier  et  se  rapprochait,  sous  ce  rapport,  de 
certains  sauriens. 

La  mer  crétacée  dans  laquelle  vivaient  ces  grands  poissons 
et  ces  reptiles  pélagiens  était,  suivant  M.  Cope,  bornée  au 
N.-O.  par  une  série  de  hauteurs  et  ne  communiquait  avec 
les  deux  océans  que  t>al^  deut  dépressiohs  correspondant  à 
peu  près  l'une  au  golfe  du  Mexique,  l'autre  à  la  mer  Arc- 
tique. Pat  suite  de  réléfation  graduelle  des  côtes  orientale 
et  occidentale,  son  alfe  se  rétrécit  peu  b  peu,  èt  les  rides  du 
fond,  atteignant  la  surface,  appaturent  sous  la  forme  éb 
longs  Ilots.  Ceux-ci,  en  dévenant  de  plus  en  plus  nombreux 
et  en  se  tejoîgnant,  enfermèrent  entre  eux  des  portions  de 
la  mer  primitive.  Dans  ces  petits  bassins  des  filres  de  totllè 
sorte  se  trouvèrent  enfermés,  et  soumis  k  des  coliditions 
toutes  dilférentes.  Le  plus  faible  devint' naturellement  la 
proie  du  plus  fort,  les  pblssons  succombèrent  peu  â  peu  p&r 
suite  du  refroidissement  du  milieu  liquide,  et  leur  mort  en- 
traîna celle  des  grahds  sauriens  qtil  en  disaient  leur  nouN 
rîture. 

En  étudiâht  lés  èmpreintËs  des  végétaux  fossiles  qui  sont 
éparses  à  différents  niveaux  dans  les  terrains  du  KansAS^ 
H.  Lesquefeux  et  le  docteut  Newberry  avaient  été  conduits  â 
attribuer  toulq  la  série  de  ces  tormaUohs  au  groupe  des  ter- 
rains tertiaires  et  k  considérer  rnShie  les  couches  supérieul^ 
comme  datant  de  l'êpôque  miocène.  D'un  autre  côté,  par 
l'examen  des  mollusques  des  lits  inférieurs  et  des  vertébrés 


(1)  Genre  ilgoalé  par  Agaasiz  et  qui  se  rencontre  en  Edrope 
puii  le  trias  jiuqu'i  la  baie  dés  terrains  tertiairei. 
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des  lits  supérieurs,  H.  Cope  s'est  convaincu  que  toutes  ces 
roches,  sans  distinction,  remontaient  h  la  période  crétacée. 
Comment  concilier  ces  deux  opinions  en  apparence  contra- 
dictoires? Peut-^tre,  fiul-iU  comme  le  dit  H.  Cope,  supposer 
qu'une  flore  déjà  tertiaire  par  tous  ses  caractères  a  été  con- 
temporaine d'une  faune  crétacée  (i),  et  que,  pour  le  règne 
végétal  ou  marin,  il  n'y  a  pas  eu  entre  les  deux  périodes  le 
grand  hiatus  qu'admettent  beaucoup  de  géologues.  D'ailleurs 
la  disparition  des  grands  reptiles  mésosoTques  et  leur  rem- 
placement par  des  mammifères  jusque-là  complètement  in- 
connus peut  s'expliquer  par  les  lois  de  la  concurrence  vitale. 
Tandis  que  certains  types  de  tortues  et  de  lézards  de  petite 
taille  se  sont  perpétués  sans  modificalions  considérables 
dans  leur  structure,  de  la  période  secondaire  jusque  dans  k 
période  tertiaire,  les  dinosauriens,  au  contraire,  ont  disparu 
du  continent,  chassés  ou  tués  par  les  mammifères  h  la  fois 
plus  actifs  et  plus  intelligents.  Les  reptiles  herbivores  tels 
que  VAgatKaumas  et  le  Cionodon  ne  pouvaient  en  effet  lutter 
avec  avantage  contre  des  mammift^res  aussi  bien  umés  que  le 
Bathmodus  et  le  Sietalophodon,  Il  parait  donc  bien  établi,  dit 
H.  Cope  en  terminant,  que  la  série  de  transition  du  docteur 
Hayden  n'existe  pas  seulement  de  nom,  mais  encore  de  fait, 
et  ici  encore  la  paléontologie  vient  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
eu  en  réalité  de  lacune  dant>  la  succession  des  dépôts  crétacés 
et  tertiaires. 

E,  Olstalet. 


REVÏÏE  ASTRONOMIQUE 

■.'■frtrranile  M|UiIM  om  ISVB 

Nous  résumons,  comme  chaque  année,  les  travaux  exécu- 
tés pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  par  les  nombreux 
observatoires  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne.  Au 
mois  de  février  de  chaque  année,  les  directeurs  de  ces  éta- 
blissements adressent  à  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres  un  rapport  détaillé  sur  leurs  travaux  :  ce  sont  ces 
rapports  que  nous  analysons. 

1,  — Observatoirs  royal  dkGreenwich. 

En  dehors  de  ses  travaux  ordinaires  et  pour  ainsi  dire  fon- 
damentaux, l'observation  de  la  lune  et  la  formation  des  cata- 
logues d'étoiles,  l'Observatoire  royal  a  terminé  riostallation 
de  son  service  d'astronomie  physique.  Pendant  toute  l'année 
le  grand  équatorial  et  l'équatorial  de  Sheepsanks  ont  été  con- 
sacrés à  l'observation  des  phénomènes  des  satellites  de  Jupi- 
ter et  surtout  à  l'étude  speclroscopique  continue  du  soleil  et 
des  principales  étoiles.  La  mesure  du  déplacement  des  raies 
dans  les  spectres  des  étoiles  donne  immédiatement,  on  le 
sait,  la  valeur  et  la  direction  de  leur  mouvement  propre. 
Hais  jusqu'ici  la  science  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de 
déterminations  faites  presque  toutes  par  deux  observateurs 
d'ailleurs  fort  distingués,  M.  Huggins  en  Angleterre,  et  M.  Vo- 
gel  en  Allemagne  ;  il  restait  quelques  doutes  sur  la  préci- 
sion et  la  sensibilité  de  la  méthode.  Or  les  résultats  des  me- 
sures faites  à  Grecnwich,  sous  la  direction  de  M.  Chrislie, 
s'accordent  de  la  façon  la  j)lus  satisfaisante  avec  ceux  qu'a- 
vait autrefois  obtenus  H.  Huggins  ;  toigours  le  sens  du  mou- 


(1)  La  découverte  d'nn  squelette  de  dinoBaurlen  (Agathaumas 
sylvesb  is)  dont  les  interstices  des  os  étaient  remplis  de  plantes  éocènes 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion. 


vement  est  le  même,  et  la  différence  maximum  des  liii 
trouvées  par  les  deux  astronomes  ne  dépasse  pas  dii 
par  seconde. 

La  physique  solaire  a  été  suivie  avec  beaucoup  de  8oia.j 
dant  qu'avec  le  spectroscope  on  étudiait  et  dessinait  I 
tubërances,  on  prenait  aussi  souvent  que  possible  des! 
du  soleil  avec  le  photohéliographe.  On  a  pu  constater  i 
simultanéité  complète  entre  l'absence  de  tâches  sur  lai 
face  de  l'astre  radieux  et  la  disparition  des  protubér 
gazeuses  qui  l'entourent  d'ordinaire. 

La  mesure  des  aires  des  taches  et  facules  pbotog 
en  187/1  est  d'ailleurs  entièrement  terminée. 

L'initiative  intelligente  prise  par  M.  Airy  a  donc  été 
ronnée  d'un  succès  mérité;  et  l'observatoire  de  Greei 
aura  bientôt  recueilli  des  documents  aussi  rares  qu'a 
précieux. 

II.  —  Observatoire  de  Radcliffe  (Oxford). 

L'observatoire  de  Radcliffe,  outre  son  travail  ordinaire  < 
servation,  qui  est  assez  connu  de  nos  lecteurs,  a  conlin 
mise  à  jour  de  la  rédaction  et  de  la  publication  de  ses 
vaux  antérieurs.  Le  volume  de  1873  vient  d'être  publi 
renferme  iû96  observalions  d'étoiles,  95  du  soleil,  55  ( 
lune,  20  de  Mercure,  33  de  Vénus,  2^  de  Mars  et  18  de 
turne. 


III.  —  Obsbrvatoihf.  de  i.'lJKivF.BsiTé  (Oxford). 

Cet  observatoire,  destiné  à  des  études  d'astronomie 
que,  est  aujourd'hui  complètement  installé.  Son  prii 
instrumeol  est  un  équatorial  de  Grubb,  de  Dublin,  dori 
jectif  a  0**,  M  d'ouverture  libre  et  à"*,  Al  de  foyer;  set 
tés  optiques  sont,  paratt-il,  excellentes,  et  M.  Grubb  se 
surpassé  dans  l'exécution  de  la  partie  mécanique.  Cet 
tonal  offre  ceci  de  spécial,  qu'au  lieu  d'un  seul  cb 
comme  c'est  le  cas  ordinaire,  il  en  a  quatre  dont 
O",  10  d'ouverture  et  sont  munis  de  micromètres.  Il 
tallé  sous  le  dôme  occidental  ;  le  dôme  oriental  abrite 
beaux  télescopes  de  Warren  de  la  Hue.  La  pariie  ccn 
bfttiment  est  occupée  par  un  instrument  des  pas: 
i",  53  de  foyer . 

Le  programme  des  travaux  que  H.  Pritchard  se  pifl 
d'exécuter  est  le  suivant  : 

1*  Observation  des  comètes  nouvelles  ;  calcul  de  lem! 
bites;  étude  de  leurs  spectres  et  de  leurs  relations  a»' 
étoiles  niantes.  ! 

20  Observation  de  quelques  systèmes  binaires. 

3<*  Photographies  lunaires  en  vue  de  l'existence  d'i 
bration  physique.  ' 

Ces  études  photographiques  aontdéjb  commencées  e( 
raissent  en  excellente  voie. 

IV.  —  Observatoire  ds  Cakbridge. 


On  a  continué  à  Cambridge  l'observation  des  étoiles^ 
2one  que  l'on  s'est  engagé  &  observer  pour  la  Société  astM 
mique  allemande.  | 

V.  —  Observatoire  de  Dunsink  (Dublin). 


L'année  a  été  presque  entièrement  consacrée  à  l'instaU^ 
et  à  l'étude  du  nouveau  cercle  méridien  et  de  la  nouvelle  p 
dule  sidérale.  H.  Bail  a  néanmcms  foU  aï^  i'équatoiw 
sud  quelques  obsé^tiimâ  b^ema^Ctf  ^ciur  la 
annuelle. 
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VI.  —  (haSHVATOIRE  ROÏAL  d'ÉdIIIBOURG, 

On  n'a  pas  fut  cette  année  de  travail  astronomique  à  Édim- 

na^.  Le  budget  annuel  de  l'établissement  qui  n*est  que  de 
i  750  fraocs,  a  été  entiÈn:menl  absorbé  par  le  service  mi- 
in^qne  de  l'Écosse. 


VU.  —  Obsëbvatoire  de  Glasgow. 

Les  ressources  de  cet  établissement  ont  été  surtout  conss- 
ees  k  la  réduction  et  la  publication  des  observations  Taites 
luis  1860.  On  n'a  pas  fait  d'autres  observations  que  celles 
cessaires  &  la  transmisaion  de  l'heure  au  port  et  à  la  ville 
Giugow. 

VIII.  —  Observatoire  dk  Kew. 

Onaréiostallé  le  photo hélîographe  qui  avait  été  envoyé  à 
ienvicb  en  février  1873  :  et  toutes  les  dispositions  sont 
pour  recommencer  le  beau  travail  sur  les  taches  so- 
que  M.  Warren  de  la  Hue  y  avait  inauguré. 


H.  —  Observatoire  dp.  Liverpooi.  (Bidston,  Birrenhead). 

I.  Bartnup  a  continué  S3s  belles  études  sur  les  chrono- 
Ides  de  ta  marine  marchande.  L'observatoire  a  abaissé  à 
hnes  la  somme  à  payer  par  les  armateurs  pour  obtenir 
BHfche  eiacte  d'un  chronomètre  et  la  loi  de  sa  variation 

les  changements  de  la  température. 


X.  —  Obsbbvatoiiib  de  i.'£cocb  de  RL'GBY. 

.'mèe  1876  a  été  surtout  employée  à  des  mesures  d'é- 
doables  avec  l'équatorîal  d'Alvan  Clark  ;  on  a  étudié 
ii303de  ces  systèmes  stellaires. 
)iaat  an  télescope  de  O^jSO,  il  a  servi  à  dessiner  les  prolu- 
!s  solaires  :  D'ailleurs  à  cause  du  petit  nombre  des 
<nbéniices  qui  furent  visibles  cette  année,  on  a  substitué 
I  fente  annulaire  qui  montrait  à  la  fois  dans  le  champ  la 
itiê  de  la  chromosphëre,  une  fente  bornée  à  un  segment 
œrde  et  qui  donne  environ  20  degrés  du  limbe  solaire  ; 
obtient  ainsi  une  image  plus  agrandie  de  la  photosphère. 

XI.  —  Observatoire  de  Stonyhdrst. 

A  l'absence  du  docteur  Perry,  en  mission  à  l'Ile  de  Ker- 
ita  pour  le  passage  de  Vénus,  on  s'est  borné  à  observer 
phénomènes  des  satellites  de  Jupiter,  les  occultations  et 
iBétéores  de  novembre. 


XII.  —  Obsehvatoïrb  de  h.  Barct.at  (Lsyton,  &sex). 

•'obsorratoire  de  Leyton  est,  on  le  sait,  spécialement  con- 
M  à  l'étude  des  étoiles  doubles.  Pendant  l'année  qui  vient 
s'écouler,  les  astronomes  de  M.  Barclay  ont  observé  un 
taio  oorabrede  systèmes  binaires  que,  peu  de  temps  avant 
nHtft,  rir  John  Hwschel  avait  recommandés  à  leur  atten- 


XIII,  —  Observat(mrs  du  colonel  Coopëb  (Markree). 

i  ^feur  Doberck,  que  le  colonel  Cooper  vient  de  char- 
rie la  direction  de  cet  antique  et  célèbre  établissement, 
Eope  activement  de  remettre  tout  en  état.  Depuis  la  mort 
X.  Cooper,  ('observatoire  avait  été  inoccupé  ;  aussi  H.  Do- 


berck a-t-il  trouvé  les  salles  d'instruments  ouvertes  pour 
ainsi  dire  à  tous  les  vents,  et  les  instruments  exposés  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons.  Il  y  a  là  presque  à  refaire  une 
installation  nouvelle  :  elle  a  dft  être  terminée  à  la  fin  de 
1875. 

XIV.  —  Observatoire  de  M.  Edward  Cr(SLRt  (Berherside, 
Haufas). 

Observation  d'étoiles  doubles  et  des  phénomènes  des  satel- 
lites de  Jupiter,  tels  sont  les  travaux  principaux  de  ce  petit  et 
nouvel  observatoire  qui  semble  dirigé  par  un  astronome  actif 
et  intelligent. 

On  a  mis  en  mâme  temps  à  jour  les  mesures  d'étoiles 
doubles  faites  depuis  1869. 

XV.  —  Observatoire  de  lobd  Lindsav  (Dcn  Ecbt). 

Le  noble  lord  et  ses  astronomes  ont  consacré  l'année  1875 
à  la  réduction  des  observations  faites  lors  du  passage  de  Vén^is 
et  à  la  détermination  des  dilTérentes  corrections  instrumen- 
tales qu'elle  nécessite. 


XVI.  —  Observatoire  du  comte  de  Rosse  (Birb-Castlk, 
Pabsokstovn), 

Les  observations  ont  été  reprises  d'une  fhQon  régulière  à 
Parsonstown,  quoique  le  télescope  de  trois  pieds  ne  soit  point 
encore  réinstallé.  Continuant  l'une  des  plus  belles  recherches 
de  son  père,  le  comte  de  Rosse  s'est  surtout  attaché  aux  ob- 
servations des  nébuleuses  et  aux  mesures  de  leurs  positions 
et  de  leurs  distances  par  rapport  aux  étoiles  voisines. 

L'observatoire  de  Birr-Castle  en  Angleterre  et  celui  de  Mar- 
seille en  France  sont  les  seuls  qui  se  consacrent  à  l'étude 
pourtant  si  importante  des  nébuleuses. 

X VIL— Observatoire  du  colonel  Tomline  (0rwell4>abk, 

Ipswich). 

L'outillage  de  l'observatoire  pour  l'observation  des  comètes 
a  clé  complété  vers  le  milieu  de  celte  année,  mais  seule- 
ment après  l'apparition  de  la  comète  d'Encke.  Le  travail  im- 
portant de  l'observatoire  a  donc  consisté  dans  des  observa- 
tions de  la  lune  et  de  ses  étoiles  en  vue  d'une  détermination 
de  sa  longitude. 

XVIII.  —  Observatoire  roval  du  cap  de  Bonne-EspÉrahce. 

On  a  continué  à  l'observatoire  du  Cap  la  révision  du  ciel 
austral  :  H.  Stone,  on  le  sait,  la  limite  aux  étoiles  de  gran- 
deur au  plus  égide  à  la  septième  (d'après  l'échelle  de  La 
Caille).  On  a  terminé  cette  année  la  zone  comprise  entre  làb 
degrés  et  155  degrés  de  distance  polaire  nord  ;  les  1700  étoiles 
que  renferme  cette  zone  ont  toutes  été  observées  trois 
fois.  On  a  préparé  en  outre  le  catalogue  préliminaire  pour  la 
zone  135  degrés  à  1/|5  degrés,  et  terminé  les  réductions  re- 
latives à  la  zone  comprise  entre  155  degrés  et  165  degrés  de 
distance  polaire  nord. 

Ajoutons  que  H.  Stone  vient  de  recevoir  d'Angleterre  un 
photohéliographe  et  un  spectroscope,  et  qu'il  compte  consa- 
crer une  partie  des  ressources  de  son  établissement  à  des 
études  d'astronomie  physique  qui  seront  un  complément  fort 
utile  de  celles  qu'ont  entreprises  les  obswvatoires  de  Green- 
wich  et  d'Ozfonl. 
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XIX.  —  ÛBSEBTATOniE  D'ADELAÎDE. 

Le  directeur  du  service  télégraphique  de  l'Australie  du 
Sud,  M.  Todd,  parait  avoir  réussi  à  commencer  enfin  l'obser- 
vatoire qu'il  désire  depuis  si  longtemps.  A  l'occasion  du  pas- 
sage de  Vénus,  le  gouvernement  avait  acheté  un  équatorial 
de  Cooke  de  0'^,20  d'ouverture,  équatorial  que  M.  Todd  a  fait, 
dès  son  arrivée,  installer  d'une  façon  définitive.  C'est  le  pre- 
mier instrument  sérieux  dont  dispose  le  nouvel  observatoire 
d'Adélaïde.  Bientôt  arrivera  à  l'observatoire  un  cercle  méri- 
dien de  0*,13  d'ouverture  qui  remplacera  le  petit  instrument 
des  passages  de  O'^jOS  d'ouverture,  employé  jusqu'alors  par 
H.  Todd  et  avec  lequel  il  donnait  l'heure  à  la  ville. 


XX.  —  Observatoire  de  HsLBonBNE. 

L'outillée  de  l'observatoire  de  Melbourne  a  été  considé- 
rablement augmenté  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ; 
c'qst  encore  l'observation  du  passage  de  Vénus  qui  a  fait  dé- 
cider l'acquisition  de  ces  instruments  nouveaux.  Ce  sont  : 
un  photohéliographe,  un  équatorial  de  0'»,20  d'ouverture,  dû 
à  Troughton  et  Simons,  un  petit  équatorial  de  O*",!!  d'ouver- 
ture, dû  à  Cooke,  un  micromètre  à  double  image  de  Browning 
et  deux  chronograplies. 

Les  instruments  méridiens  ont  d'ailleurs  été  employés 
comme  k  l'ordinaire  à  la  formation  d'un  catalogue  austral  ; 
et  le  ^nd  télescope  a  surtout  ser^i  à  dessiner  quelques-unes 
des  bdles  nébuleuses  du  ciel  austral  et  &  encarter  les  étoiles 
voisines.  On  a  ainsi  obtenu  les  dessins  de  dix  des  nébuleuses 
étudiées  autrefois  par  sir  John  Herschcl. 

On  a  repria  en  outre  l'étude  de  la  nébulpuse  voisine  de  ti 
d'Argus  et  des  étoiles  qui  l'accompagnent;  on  n'a  constaté 
dans  cet  immense  amas  de  matière  cosmique  aucun  change- 
ment appréciable. 
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tromlieB.  —  H.  Lamatltna  :  HoyrD  de  rMonnattre  les  vin*  coloré*  artilidellemciit. 
—  CorrefpnndBDFe  —  M.  M,  de  Brettes  :  Le»  srcMn-eÏRl  tonaire».  —  H  Crookea  : 
Les  mémoires  préenrUs  iiur  le  radiomttro.  —  H.  St.  Meunier  :  Lei  nteulitrea  ren- 
contrées dans  les  sables  éruptih.  —  M.  llorel  :  Le  fond  de  la  mer  et  les  aérostats. 

H.  C.  Séàiltot,  qui  plusieurs  fois  a  entretenu  l'Académie 
sur  les  fractures  de  la  table  interne  ou  vitrée  du  crâne,  re- 
prend aujourd'hui  ce  sujet.  Par  des  exemples  nombreui,  et 
tous  heureusement  choisis,  il  fait  ressortir  les  avantages  im- 
médiats et  les  bons  effets  de  la  trépanation,  dont  il  est  par- 
tisan des  plus  déclarés,  et  qu'il  voudrait  réhabiliter  pour 
l'honneur  de  la  chirurgie  contemporaine.  En  parlant  du  dia- 
gnostic, il  reconnaît  qne  la  difRculté  de  s'assurer  de  l'exis- 
tence d'une  fracture  isolée  de  la  lame  yitrée  semblé  parfois 
insurmontable,  et  il  propose  aux  chirurgiens,  dans  les  cas  de 
doute  et  d'hésitation,  de  recourir  précisément  à  la  trépana- 
tion exploralive  et  préventive.  L'abstentipn  préconisée  par 
un  certain  nombre  de  praticiens  n'est  c^u'un  pur  aveu  d'iui- 
pulssance,  et  l'impuissance  est  un  fait  qu'il  faut  bien  se  gar- 
der d'élever  aii  rang  de  doctrine.  L'honorable  membre  espère 
que,  l'expérience  aidant,  on  recueillera  des  données  pré- 
cises sur  les  problèmes  relatifs  au  diagnostic,  aux  indica- 
tions, aux  dangers  et  aux  divers  modes  de  pansement  des 
plaies  des  fractures  vitrées. 

—  H.  L6  Ferrîer  communique  une  lettre  de  U.  R.  Wolf  de 


Zurich,  relative  à  une  tache  aperçue  sur  le  soleil  par  M.^ 
ber,  le  U  avril  dernier,  et  qu'il  rapporte  k  l'existence 
planète  intra-mercurielle.  M.  Le  Verrier  rappelle  à  ce 
que,  lors  de  ses  premières  recherches  sur  la  planète 
il  en  vint  à  cette  conclusion  :  qu'il  n'était  pas  possible 
présenter  les  nombreux  passages  de  la  planète  sur  le 
du  soleil  en  ne  tenant  compte  que  des  actions  des 
connues  ;  mais  que  les  difOcultés  disparaissaient  en  « 
tant  de  38  secondes  le  mouvement  séculaire  du  pérïbi 
la  planète.  Depuis,  un  autre  astronpqie,  H.  Lescarbu 
connaître  qu'en  1859  il  avait  observé  le  passive  sur  Ie,i 
d'un  petit  astre,  se  présentant  dans  des  conditions  ideai 
k  celles  qu'il  avait  une  fois  constatées  en  lors  do 
sage  de  Mercure,  ce  qui  confirma,  pour  M.  Le  Verrier,  )% 
lîtô  de  son  observation  et  du  phénomène  qu'elle  consU 
Faut-il  en  conclure  que  les  observations  collectioi 
par  H.  R.  Wolf  dans  son  Manuel  d'astronomie  sont  toute 
missibles  au  même  degré  I  Cet  examen  mérite  attentia 
H.  Le  Verrier  se  propose  de  le  faire  à  la  prochaine  séiiM 
l'Académie,  et  de  l'accompagner  des  conclusions  que 
peut  tirer  de  l'ensemble  des  observations  coosîA 
comme  appartenant  au  passage  d'une  ou  plusieurs  plaa 

—  M.  Fayey  au  sujet  de  la  trombe  qui  a  récemment 
ses  ravages  dans  les  environs  d'Orléans,  et  principala 
dans  le  village  de  Coinces,  fait  observer  ^\ie  ce  terribis 
nomène,  au  lieu  d'être  exceptioaael  dans  notre  pays,  n 
produit  que  trop  fréquemment,  et  qu'il  soulève  un  jftek 
d'économie  sociale.  Les  ravages  par  lesquels  cette  di 
trombe  a  signalé  son  passage  ont  occasionné  des  perte» 
mées  à  plus  de  200  000  francs.  Bien  qu'une  souscripUoi 
blique  soit  ouverte  et  que  l'Étal  ait  pronûs  des  secoqf 
serait-il  pas  plus  sage  de  comprendre  les  trombes  pan 
fléaux  qui  sont  garantis  par  les  Compagnies  d'assun 
Gomme  elles  sont,  à  la  vérité,  plus  rares  que  la  foudre 
la  grêle,  et  que  leur  action  se  limite  à  des  bandes  de  I 
assez  étroites,  une  faible  augmentation  de  la  prime  i 
rance  suffirait  pour  garantir  les  propriétaires  ruraux 
la  destruction  totale  des  plantations,  des  granges  et  des 
sons  d'habitation. 

—  II.  LimaUina  signale  un  procédé  chimique  au 
duquel  on  reconnut  la  coloiatiûn  artificielle  des  vins 
fticluine.  Ce  procédé  consiste  i.  mêler  100  gramm«  àt 
avec  16  grammes  de  peroxyde  do  manganèse  grossièi 
pulvérisé,  ji  agiter  le  mélange  pendant  13  à  IS  minutes, 
filtrer  à  travers  un  double  filtre.  Si  le  vin  est  pur,  il 
incolore  ;  si  au  contraire  il  conserve  une  coloration,  fl 
coloration  est  artificielle.  Lorsqu'on  emploie  du  peroxjA 
manganèse  pur,  ce  procédé  s'applique  à  toutes  les  substd 
colorantes  introduites  ariificiellement,  y  compris  la  fij 
sine. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
laquelle  H.  F.  Plateau  fait  homm^e  à  l'Académie  éH 
brochure  intitulée  :  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  M 
tion  et  sur  la  structure  de  l'appareil  digestif  chez  les  Myri^ 
de  Bel^i^ue.  L'fiuteur  fait  remarquer  que  ce  travail  est  U  M 
naturelle  de  ses  «  Hecherchés  sur  les  phénomènes  de  la  difol 
c6«z  les  insectes  ». 

—  M.  Martin  de  Brettes  signale  un  phénomène  curi^ 
rare,  celui  d'un  arc-en-ciel  lunaire,  observé  le  9  Mj 
k  Saint-Just  (Haute-Vienne).  A  la  s^ite  d'une  jfluméff 
yîeuse,  la  températqie  venant  k  se  refroidir,  le  9' 
cit,  et  la  lune  brilla  presque  pleine.  En  même  iemfh 
brouillard  épais  s'éleva  sur  une  grande  longueur  au-di 
de  la  Vienne,  atteignit  une  liauteur  d'environ  iSQm 
s'éclaircissant  par  le  bas,  s'épaissit  sensiblement 
sommet.  M.  de  Brettas  étant  sorti  vers  dix  heures,  pot 
constater  le  phénom&na  rare  de  l'ans-en-ciel  lunaire, 
en-ciel,  d'environ  S5  degrés  de  diamètre  et  d'une 
parente  de  3  degrés,  était  dtf^uleuiL  jvefjaanftlNi 
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siléneoremeDl  sur  te  rouge,  et  intérieurement  sur  le  violet. 
Us  couleurs  extrêmes  avaient  peu  d'apparenre,  et  ne  se 
Toyaieat  bien  qu'en  les  observant  avec  attention.  Il  était  en- 
Teloppé  par  un  second,  distant  d'environ  5  degrés,  où  l'on 
De  distinguai!  que  la  couleur  vert  jaunâtre.  L'arc-en-ciel 
priadpil  paraissait  trës-rapproclié  de  l'obserrateur,  et  11 
huii  m  efel,  car  la  dislance  approximative  de  la  rivière, 
iua  cette  direction,  et  par  conséquent  du  brouillard  situé 
iD-dessus,  ne  dépassait  guèie  SâQ  mètres. 

—  H.  Th.  dit  MoTicel  communique  à  l'^c^déniie  un^^^Ure 
ia  ï.  W.  Crookes,  dans  laquelle  cp  physicien  critique  les  Mé- 
moires présentés  à  l'Académie  au  siij|3t  de  son  ra«llomètrc. 
SeloD  l'appréciation  de  M.  Çropkes,  les  savants  qu|  s'en  sont 
eecopés,  ou  n'ont  pas  coni^u,  ou  n'ont  pas  lu  les  mémoires 
:  que  loi-méme  a  publiés,  car  ils  sauraient  qu9  non-seu- 
'  kmait  il  %  fait  toqtes  les  expériences  qu'on  lui  reproche 
d'poir  négliges,  mais  en  outre  qu'il  les  a  discutées  au 
pont  de  vue  piéme  des  théories  qu'ils  ont  émises,  en  fai- 
lulponr  chacune  d'elles  I4  pa^  du  pour  et  du  centre. 

Les  causes  de  la  rotation  des  ailettes  ont  été  notamment 
opUqnécs  par  eux  de  raçoqa  diverses.  Or,  dans  son  dernier 
oimoire,  lu  le  15  juin  dernier  h  la  Société  royale  de  Londres, 
E  Crookes  a  iîut  connatlre  que  sas  expériences  personnelles 
paea  détenniner  les  causes  lui  paraissent  tellement  con- 
Attoles,  que  l'on  ne  peut  plus  douter  que  la  répulsion  ré- 
■lUnt  de  la  radiation  ne  soit  le  résultat  d'une  action  calori- 
ifne,  échangée  entre  la  surPace  du  corps  en  mouvement  et 
1h  parois  du  récipient  de  l'instrument,  par  l'intermédiaire 
lu  gai  raré&é  restant  à  son  intérieur.  Cette  explication  est 
fanslecoDfofmeauxplus  récentes  constatations  de  la  théo- 
liedTiiainiqup  des  gaz. 

—M.  Stanitlas  Meunier  adresse  une  note  sur  un  fait  qui 
tn  parait  signiScatif  au  point  de  vue  de  l'origine  des  sables 
pvùtiqnes.  H  a  été  fourni  p^r  une  localité  qu'jl  a  eu  déjà 
r«aâoo  de  signaler  :  la  maladrerie  de  Montainville  (Seine- 
et-ttte). 

^  on  sable  qui  ceniiste  essentiellement  en  minéraux 
pamtiqaes,  If.  Meunier  a  trouvé,  au  milieu  même  de  la 
lUSK  sableuse,  un  fragment  rocheux  d'environ  ^2  ccnti- 
Bètres  cubes,  absolument  noyé  dans  le  sable  éruptif.  Ce 
hgmeat  consiste  en  silex  meulier  assez  caverneux,  et  où 
l'^tade  xoieioscopique  montre  des  vestiges  de  co^  orga- 
nisés que  l'on  peut  tenir  pour  des  spores.  En  le  brisant,  on 
^KiVittt  comme  une  écorce  non  séparée  de  la  masse  interne, 
nu  qui  présente  pourtant  un  caractère  tout  spécial.  Les 
Kiiis  chimiques  y  ont  montré  de  l'alumine,  et  de  la  silice 
nos  forme  de  sable  très-fin,  brillant,  sec  et  dur  au  toucher, 

qui  prouve  que  les  conditions  où  se  trouvait  le  filon  de  la 
Biiadrerie  étaient  plus  favorables  à  la  cristallisation  que  les 
n^oDs  de  caillasses  avoisinantes. 

i-'aislence  de  cette  meulière  dans  le  sable  éruptif  parait 
iwblement  intéressante  :  d'abord  celle  pierre  a  dû  tomber 
ferticaleinent  dans  la  faille,  ce  qui  prouve  qu'il  existait  à  la 
lUtidrerie,  lors  de  l'éruption  du  sable,  des  assises  tertiaires 
CDlevées  d^uis  par  dénudation  sur  une  énorme  épaisseur, 
^unile,  l'état  minéralogique  de  la  meulière  de  la  Maladrerie 
Quatre  nettement  les  actions  développées  dans  l'intérieur 
du  filon,  lors  de  l'ascension  du  sable  éruptif-  La  présence  de 
Il  croûte  scoriacée,  et  surtout  celle  de  cristaux  dans  les  va- 
cuoles, affirme  une  véritable  inHuence  métamorphique 
épou\'ée  par.  la  pierre  siliceuse.  On  a  donc  en  résumé,  dans 
k  «mstatation  de  ces  faits,  une  confirmation  nouvelle  de 
WintOQ  d'aptes  laquelle  le  sable  éruptif  est  artésien  et 
^instituant  une  alluvion  verticale.  On  peut  mdme  incliner  k 
î^wre  que  l'on  pourra  fixer  un  jour  la  température  de  l'eau 
i*illù»Ble  d'apiîs  ses  effets  sur  les  roches  siliceuses,  et  par 
<(*DséqueDt  en  conclure  la  distance  verticale  qui  nous  sépare 
^  Knnite  dont  le  filon  contient  les  débris. 

-ï.^  Jforai  adrase  &  l'Académie  une  lettre  dans  la- 
!<Klle  il  expose  que,  dans  une  ascenàon  opérée  k  Cherbourg 


le  21  août  dernier,  conjointement  avec  M.  Ouruof,  tous  les 
deux  remarquèrent  avec  surprise  qu'à  une  altitude  de  1700 
mètres,  et  à  une  température  de  22  degrés;  le  fond  de  la  mer 
leur  apparut  dans  ses  moindres  détails.  Us  supposent  pour- 
tant qu'à  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  [9  lieues  en  mer  et 
hauteur  du  cap  Lévy),  la  Hanche  doit  avoir  une  profondeur 
de  60  à  80  mètres.  Néanmoins  les  roches  et  les  courants 
étaient  nettement  accusés,  si  nettement  même,  qu'il  eût  été 
très-facile  de  dessiner  le  fond  de  la  mer.  H.  Morot  croît  que 
cette  observation  founiirait  une  méthode  de  détermination 
de  la  forme  du  fond  de  la  mer,  méthode  qui  permettrait  de 
prévenir  les  nombreux  sinistres  qui  surviennent  annuelle- 
ment, faute  d'indications  précises  pour  les  navigateurs.  Cette 
idi^e  n'est  évidemment  pas  à  rejeter,  mais  il  nous  semble 
que  celui  qui  l'a  conçue,  en  sa  qualité  d'aéronaute,  n'a  pas 
I^6(léchi  qu'elle  suppose  la  solution  du  problème  de  la  direc- 
tion des  ballons. 


CHIiONIQUE  SCIENTIFIQUE 

CoSGHilS  ["(TERXATIONAL  D'iiTGIÈSE  ET  DE  SAUVETAGE.  —  NOU!  mppC- 

lons  à  nos  lecteurs  que  le  Coiifirrès  interntitional  d'hygiène  et  de  sau- 
vetage aura  lieu  à  Bruxelles  du  27  septembre  <iu  4  octobre.  Les  cartes 
de  membre  effectif  (2&  Francs)  donnant  droit  à  l'entrée  au  Congrès  et 
à  une  réduction  de  50  pour  100  sur  tes  chemins  de  fer  belges  et  tur 
le  chemin  de  fer  du  Nord  en  France,  ainsi  que  les  cartes  de  membre 
adhérent  (16  francs)  donnant  droit  seulement  à  l'entrée  au  Congrès, 
se  délivrent  à  la  librairie  Germer  fiaillière. 

Le  MrsÉuM  d'histoire  saturelle.  —  Le  \œu  suivant  a  été  dé- 
posé dans  l'une  des  dernières  séances  du  conseil  municipal  d«  Paris 
par  MM.  Bnurncville,  Germer  Baillière,  Lcveillé,  Lauth,  etc. 

Parmi  les  institutions  scientiSques  de  Paris,  aucune  n'est  plusassi- 
dùiUL'iit  fréquentée  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jardin  des  Plantes, 

Le  Jardin  des  Plantes,  fondé  par  Guy  de  ta  Brosse  en  1635,  ne 
fut  pendant  quelque  temps  qu'une  simple  école  de  botanique.  Un 
siècle  plus  tard,  Buffon  y  ajouta  des  collections  d'anstoniie,  de  mi- 
néralogie et  de  zoologie,  y  fit  créer  trois  chaires  et,  par  l'achat  de 
terrains  voisins,  agrandit  la  superficie  du  jardin. 

Telle  était  la  situation  lorsque  éclata  laRévolation.  En  juillet  1702, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  fat  chargé  de  la  direction  du  Jardin.  H 
s'empressa  d'étudier  tes  besoins  do  rétablissement  dont  il  était  cliai^é, 
il  s^nala  les  améliorations  à  réaliser,  et,  en  particulier,  l'aUlité  d'une 
ménagerie.  Dans  son  rapport,  il  s'exprime  ainsi  :  <i  Ce  n'est  pus  à 
ma  voix,  dit-il,  que  vousdeves  vous  rendre,  c'est  i  celle  du  peuple. 
De  tous  les  établissements  nationaux,  celui  du  Jardin  des  Plantes  est 
le  seul  qu'il  ait  respecté,  parce  qu'il  est  seul  à  son  usage...  » 

Lakaoal,  qui  se  préoccupait  avec  tant  d'ardeur  et  -de  compétence 
de  toutes  les  questions  relatives  à  l'enseignement,  fut  charge  de  faire 
un  rapport  à  ia  suite  duquel  la  Convention  décréta  la  réorganisation 
ou  plutôt  la  création  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  installa 
douze  chaires  au  lieu  de  trois;  on  éleva  des  locaux  pour  des  collec- 
tions uouvelles;  on  fonda  une  bibliothèque,  une  ménagerie;  on  acheta 
de  nouveaux  terrains.  Le  Muséum,  en  un  mot,  se  trouva  organise 
de  manière  que  toutes  les  sciences  naturelles  pouvaient  y  être  égale- 
ment enseignées,  et  que  chacune  d'elles  était  susceptible  d'agrandis- 
sements successifs.  Il  n'était  pas  de  uiode,  à  cette  époque,  de  mesu- 
rer parcimonieusement  l'espace  aux  établissements  scienlifiques.  £n 
obéissant  aux  nécessités  du  présent,  on  songeait  aux  besoins  de 
l'avenir. 

Gnlcc  à  l'impulsion  doquéc  par  la  Convention,  le  Huscum,  pen- 
dant la  première  moitié  de  notre  «cclc,  fut,  en  son  genre,  le  plus 
bel  établissement  du  monde  entier;  mais,  depuis  une  vingtaine  d  an- 
nées, il  s'est  laissé  dépasser  par  la  plupart  des  établissements  simi- 
laires de  l'Europe.  En  18&S,  l'empire  nomma  une  commission  pour 
s'occuper  des  améliorations  i  introduire  au  Muséum.  Cette  commis- 
sion, de  même  que  tontes  les  commissions  analogues  instituées  par 
ce  gouvernement,  ne  fit  absolument  rien .  Aussi  les  colleclions  sont-elles 
ai^ourd'hni  mal  installées,  les  plantes  insuffisamment  étiquetées  (1), 
et  la  ménagerio  inférieure  &  celles  de  Londres,  d'Amsterdam,  il'An- 
vers,  etc. 


(i)  Dans  un  jardin  comme  le  Jardin  des  Plantas^ /^/tSjTï^c* 
pas  y  avoir  de  piaules  ou  de  gronpesS^[Iiteeg|&t)^VijfJ^t^^wC 
quette.  O 
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Soui  un  seul  rapport,  le  Muséum  a  iMmBenré  sa  sapériorilë.  Tan- 
dis qm,  dans  les  autres  paySf  il  hnt  payer  pour  être  admis  &  visiter 
les  mén^^erics,  les  collections,  etc.,  le  Muséum  est  resté  ouvert  gra- 
tuitemeot  i  loas.  Il  en  résulte  qu'il  est  demeuré  un  foyer  pn'oicux 
d'ensciBnenient  populaire.  En  effet,  les  dimanches  et  à  eertnins  jours 
de  réte,  le  nombre  des  visiteurs  est  évalué  h  plus  de  trente  mille. 
Toutefois,  on  ne  lire  pas  de  cette  inslitutioa  tout  ce  qu'elle  c^t  sus- 
ceptible de  donner.  Rien  ne  serait  pourtant  plus  facile  que  d'arriver 
à  de  meilleurs  résultats. 

Tout  récemment,  sur  la  proposition  de  M,  le  préfet,  le  couseil  a 
volé  un  crédit  pour  permettre  aux  élèves  les  plus  méritants  de  nos 
écoles  primaires  d'aller  faire  des  cxcui-sions  h  Dieppe.  Les  soussignés 
estiment  que  l'on  pourrait  fructueusement  compléter  ces  excursions 
en  conduisant,  à  certains  jours,  les  élèves  les  plus  avancés  de  nos 
écoles  visiter  les  ménageries,  les  collections  de  toutes  sortes  qui  sont 
accumulées  an  Muséum  et  dans  le  Jardin  des  Plantes.  La  vue  des 
objets  est  plus  utile  que  leur  description,  et  les  enfhnts  pourraient, 
sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  recevoir,  en  parcourant  les  gale- 
ries, des  notions  qui  se  graveraient  dans  leur  mémoire.  L'étude  de 
l'histoire  naturelle,  trop  négligée  nou-seulement  dans  le  programme 
de  l'instruction  primaire,  mais  encore  dans  celui  de  l'enseignement 
secondaire,  e  -t  certainement  celle  qui  développe  le  plus  l'esprit  d'ob- 
servation, et  lions  pouvons  ajouter  qu'elle  est  toujours  bien  comprise 
des  enfknls  et  des  jeunes  gens. 

.  Sé  rpndant  sur  ces  considérations,  qui  montrent  combien  sont  con- 
sidérables les  avantages  que  le  Muséum  peut  fournir  à  Vemeignement 
populaire  de  toutes  les  branches  da  l'histoire  naturelle  ;  . 

Considérant  que  cet  étabUssonent  n'a  pis  de  ressources  nifOsantes 
ponr  compléter  la  nomenclature,  de  toutes  ses  plantes  ; 

Considérant  qne  sa  ménagerie,  ne  reçoit  de  l'Etat  qu'une  subvention 
annuelle  de  AOOO  tr.,  alors  que  le  Zoologicat  Garden  de  Londres  i 
un  crédit  de  75  000  fr.;  l'établissement  timilaire  d'Anvers,  un  crédit 
de  200  000  fr.  ; 

Les  fouiisignés  émettent  le  vœu  qu'une  subvention  de  60  000  fr. 
soit  accordée  au  Muséum  à  la  condition,  pour  les  administrateurs  de 
cet  établissement,  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  dans  le 
bul  de  rendre  les  collections,  les  ménageries,  le  jardiu  botanique  et 
les  serres  accessibles,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  aux 
enfants  des  écoles  municipales  et  des  écoles  primaires  libres. 

—  La  POpULATtOM  DBS  États-Uhis.  —  Quelle  qu'ait  été,  pendant 
ces  dernières  années,  la  diminution  du  nombre  des  immigrants,  la 
population  des  Ëtats7Unis  n'en  a  pas  moins  marché  à  pas  de  géant. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  diverses  évaluations  otTrant  certaines  garan- 
ties, l'Union  aurait  maintenant  au  moins  43  millions  d'habitants. 
Quel  sera  le  nombre  des  Y'ankees  en  1976,  dons  l'année  de  leur 
second  centenaire? 

Voici  l'estimation  de  la  population  d'une  quinsaine  d'États  à  la 
fin  de  1873,  comparée  au  nombre  d'habitants  de  ces  mêmes  Etats 
au  recensement  de  1870,  en  nombre  ronds  : 

ËUU.  1870.  j875. 

Nevada   42  500  52  500 

Nebraska.....   123  000         246  000 

Bbode-lsiand.   217  000         258  000 

Eansas   364  000         528  000 

Minnesoti   440  000         600  000 

Cornline  du  Sud   706  000         828  OOO 

Louisiane   727  000         857  00» 

Texas   819  000       1  275  000 

New-Jenc7   906  000       1  015  000 

Wisconsin   1  055  000       1  237  000 

Michigan   1  184  000       1  334  000 

lowa   1  192  000       1  351  000 

Massachusetts   1  457  000       1  652  000 

New-York   4  383  000       4  705  000 

Parmi  ces  accroissements,  qui  sont  tous  remarquables,  on  distin- 
guera surtout  celui  du  Tcxa^,  dont  la  population  a  sauté,  en  cinq 
ans,  de  819  000  à  près  de  1  300  000,  soit  uu  progrès  de  près  de 
100  000  personnes  par  année.  (D'après  VAustand.) 

—  Le  Pha>  e  de  la  Loire  nononce  qu'un  membre  de  la  Société 
arcbéoli^ique  de  la  Loire- Inférieure,  M.  René  Kcrviler,  ingénieur,' 
vient  de  foire  une  déctmverte  très-importante. 

M.  René  Kerviler  n'aurait  rien  moins  trouvé  que  les  preuves  ma- 
térielles de  l'existence  d'un  port  à  Sainl-Naiairc,  aux  époques  pré- 
historiques de  r&ge  de  la  pierre  polio  et  du  bronse. 

A  6  mètres  de  profondeur,  au-dessous  de  l'ancienne  vasière,  dans 
nae  couche  toblonncu»»  au  milieu  de  Uquclla  «bondeitt  lei  débrit 


d'animaux  appartenant  à  des  races  disparues  de  nos  régisH,) 
outils,  des  armes  et  des  nstcnsiles  qui  accusent  une  po( 
mœurs  absdument  primitives,  ont  été  recueillis.  D^à  dans  ce  i 
milieu  fut  trouvé,  l'année  dernière,  un  crAne  dolidwc 
U.  le  docteur  Broca  n'hésita  pas  i  regarder  comme  tf 
l'âge  qu'on  est  convenu  de  nommer  Age  de  la  pierre  poUe. 

Ces  découvertes  ont  été  hites  sur  l'emplacement  du 
baisin,  qui  se  creuse  en  ce  moment  sons  la  direction  de 
Kcrviler. 

Faeulté  de  médeelwe  Pmrta 

Les  cours  d'hiver  de  la  Faculté  (année  scolaire  1876-1877] 
lieu  dans  l'ordre  suivant,  à  partir  du  6  novembre  : 

Physique  médicale  '  {mercrùdi,  vendredi,  à  midi], —  H.  Gati 
Physique  générale  :  l'électricité  et  l'optique.  —  Les  lundis,  i 
heures  (petit  amphithéâtre).  Physique  biologique  :  les  phénoBl 
physiques  de  la  phonation  et  de  l'audition. 

Pathologie  médicale  (lundi,  mercredi,  vendredi,  i  trois  heiin4 
M.  Ollivier,  agr^é,  chargé  du  cours.  Des  maladies  du  poumM. 

Ànalomie  (lundi,  mercredi,  vendredi,  k  quatre  heures].— M.  1 
pey.  La  système  nerveux  central  ;  le  système  nerveux  pé^iMtif 
les  organes  des  sens. 

Pathologie  et  thérapeutique  générales  (lundi,  mercredi,  veiÉi 
h  cinq  heures).  —  U.  ChaufRurd.  ÉlémenU  morbides 
fièvre,  anxion,  inflammation,  douleur,  spasme,  trouble  da 
intellectuelles. 


Chimie  médicale  (jeudi,  vendredi,  à  midi).  —  H.  Wnrtx. 
générale  :  Histoire  chimique  des  métalloïdes.  Étude  de  l'air  4 
l'eau,  des  principaux  acides,  etc.,  au  pwnt  de  vue  des  appliol 
médicales.  —  Les  mardis,  à  quatre  heures  (petit  amphilbéitre). 
mie  biologique  :  Etude  des  phénomènes  chimiques  de  la  nom 
Sécrétions. 

Pathologie  chirurgicale  (mardij  jeudi,  samedi,  à  trois  henn^J 
H.  Dolbeau.  Maladies  des.  tissus  et  des  .systèmes  :  Tissus  cell 
osseux,  cartilagineux.  Muscles,  articulations.  Système  va 
artères,  veines  et  lymphatiques. 

Opérations  et  appareils  (mardi,  jeudi,  samedi,  à  quatre 

—  M,  Léon  Le  Fort.  Médecine  opératoire  :  Thérapeutique 
ladies  du  cou,  des  voies  respiratoires,  du  thorax,  de  I'oIkIo 
organes  génito-urinalres  dans  les  deux' sexes.  Hernies. 

Histologie  (mardi,  jeudi,  samedi,  &  cinq  heures).  —  M. 
suppléé  par  M.  X.,  agrégé.  Etude  des  éléments  anatomi^ 
humeurs  (la  première  partie  du  programme  imprimé  du  conn).' 

Histoire  de  la  médecine  et  de  la  cfiirwgie  (mardi,  jeudi, 
à  cinq  heures).  —  M.  Porrot.  De  l'histoire  de  l'inflammoliOB  I 
la  Oèvrc. 

Clinique  médicale  (tous  les  jours  de  huit  heures  i  dix  hc 
matin).  —  M.  G.  Séc,  à  l'Hôtol-Dieu;  M.  Lasègue,  s  U 
U.  Hardy,  a  la  Charité;  M.  PoUin,  i  l'hàpital  Necker. 

Clinique  chirurgicale  (tons  les  jours  de  huit  heures  i  dis! 
du  matin).  —  U.  Gosselin,  à  la  Oiaritd;  M.  Ricbet,  1  t'UAlcI'Il 
W.  Broca,  à  l'hôpital  des  Cliniques  de  la  Faculté;  M.  Vemoil,'! 
Pitié.  .  ^ 

Clinique  d^  accouchements  (tous  les  jours  de  huit  heures  1  dixlM^ 
du  m  itin).  —  M,  Depaul,  i  Thôpital  des  Cliniques  de  la  FacoUè.  \ 

Coure  eUniquet  con^mentairet,  i 

Maladies  des  enfimts  (lundi,  jeudi,  samedi,  i  huit  heures  et  deall 

—  H.  Blachex,  &  l'hôpiUl  des  Enrants.  ^ 

Ophthalmologie  (le  lundi,  conférence  cliuique  et  exercices  i 
mologiquep,  1  neuf  heures  du  matin;  le  Jeudi,  opérations,  i l 
heures).  —  U.  Panas,  k  l'hdpital  Lariboisiire. 

Maladies  syphihiiques  (te  vendredi,  leçon  clinique,  a  neur  bt 
le  mardi,  leçon  au  lit  des  malades,  à  huit  heures  et  demie).! 
M.  Foumicr,  i  l'hôpital  Saiut-Louis. 

Maladies  des  voies  urinaires  (le  mercredi,  leçon  cliutqne  eti 
tioni,  à  neuf  heures;  le  samedi,  leçon  au  Ut  des  maladeSi  i 
Il  neuf  heures).  —  U.  Guyon,  à  l'hôpital  Necker. 

MuUtdies  de  la  peau.  —  U.  X. 
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Ifi  TRAHSFOlUaSlIE  ET  LES  CAUSES  FINALES 

I 

H.  P.  ja:«et 

L'ooTnge  de  H.  Paul  ianel  sur  les  causes  fiurias,  aunoncé 
iqw  longtemps,  était  attendu  avec  une  vive  curiosité.  L'în- 
iitH  de  tous  ceux  qui  s'occupent  en  France  de  questions 
ihilowptuques  était  doublement  surexcité  par  Timportance 
&  njet  el  par  le  mérite  de  l'autenr.  Depuis  que  la  théorie 
h  tnQsrormisme,  renouvelée  d'après  les  dernières  décou- 
wtes  de  la  sciençe,  s'impose  &  tous  les  esprits  suffisamment 
Mairés,  l'explication  mécanique  des  phénomènes  de.  l'mii- 
itts  bit  naturellement  de  nouveaux  progrès  et  tend  à  se 
nbsliluer  à  la  doctrine  de  la  finalité,  à  laquelle  le  spiritua- 
GHoe  ne  peut  cependaot  renoncer  ;  c'est  sur  ce  point  que  la 
Ute  s'engage  le  plus  sérieusement  entre  l'ancienne  méta- 
^ijàqfi»  et  la  science  contemporaine.  Il  était  donc  intéres- 
sutaaplus  haut  degré  d'apprendre  par  quels  arguments  nou- 
leau  on  esprit  aussi  distingué  que  M.  Janet  pourrait  défendre 
derniers  retranchements  un  système  attaqué  de  tous 
11  était,  ea  effet,  Imposable  de  trouver  pour  la  doctrine 
daeanses  finales  un  chùnpion  niieux  préparé,  et  l'on  peut 
diie  qu'elle  devait  ùlre  sauvée  par  H.  Janet,  si  elle  éiait 
cocore  susceptible  d'ôtre  sauvée.  Personne  n'est  mieux  fami- 
tiirisé  que  H.  Juiet  avec  toutes  les  difllcultés  de  la  science 
Béliphysique;  esprit  ouvert  et  tolérant,  il  a  suivi  avec  soin 
Fâdmration  de  toutes  les  théories  de  noire  époque  et  s'est 
Dwnlré  disposé  à  les  accepter,  toutes  les  fois  qu'il  était  pos- 
^le  de  les  concilier  d'une  manière  quelconque  avec  un  petit 
otHiù>K  de  principes  qu'il  ne  veut  pas  abandonner.  Par  la 
^te  poûlion  qu'il  occupe  dans  rUniversité  et  à  l'Institut, 
>1  *  pa  exercer  sur  Veose^fuement  de  la  ptiilosophie  en 
FruKe  une  influence  considérable,  et  il  a  contribué  plus 
^  personne  k  élargir  la  doctrine  spiritualisle,  autant  qu'il 
Hût  possible  de  le  faire  sans  renverser  ses  bases.  Sur  les 

S*  tàsiM»  —  UTt'K  SCUtHTIF.  —  XI. 


points  où  il  a  eu  à  comliattre  les  tloctrmes  nouvelles,  il  l'a 
toujours  fait  avec  courtoisie  et  suis  aigreur.  Un  tempérament 
un  peu  sceptique  joint  à  une  remarquable  finesse  de  juge* 
ment  fait  de  lui  un  critique  de  premier  ordre,  et  nul  ne 
sait  découvrir  avec  pluS  d'exactitude  les  points  làibles  d'un 
système. 

A  ne  considérer  que. le  talent  de  dialectique. et  dé  dtecus- 
^iojj  niétaphysî({!ic,  le  livre  des  Caus^  firfâlcs  (t}  a  rép'oodu  h. 
fatfente  des  lecteurs  les  niieux  prévenus  eu  faveur  de 
M.  Janet, 

Le  livre  dénote  une  étude  approfondie  des  sciences,  dans 
leurs  acquisitions  les  plus  récentes.  M.  Janet  ne  se  déclare 

même  pas  directement  hosllle  au  transformisme  ;  il  reconnaît 
dans  une  certaine  mesure  l'action  de  la  sélection  naturelle; 
plus  d'une  fois,  il  fiùt  l'éloge  de  Darwin.  11  n'est  point  de  ceux 
qui  croient  l'ordre  social  compromis  si  la  théorie  de  l'évolu- 
tion venait  k  triompher.  Nous  sommes  même  heureux  de  pou- 
voir citer  quelques  lignes  qu'il  a  récemment  écrites  dans  le 
Journal  le  Temps,  et  où  nous  retrouvons  cette  idée,  exprimée 
par  nous  k  plusieurs  reprises,  dans  cette  Revue  même,  que  la 
théorie  de  l'évolution  est  favorable  au  parti  conservateur  el 
implique  la  condamnation  de  toutes  les  utopies  politiques  : 
a  Si  l'cvolulionnisme,  envisagé  théoriquement,  —  dit 
M.  Jauct  (2),  —  répond  à  un  besoin  lugilime  de  l'esprit  (sauf, 
bien  entendu,  toutes  réserves  sur  l'emploi  de  cette  hypo- 
thèse), d'un  autre  côté,  au  point  de  vue  pratique,  il  peut 
rendre  les  plus  grands  services,  et,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, il  nous  servira  d'allié.  Eu  apprenant  en  elTet  que  les 
choses  ne  peuvent  se  faire  «  que  peu  k  peu  »  et  «  pas  à  pas  » , 
il  est  devenu  le  plus  efficace  dissolvant  dé  l'esprit  révolution- 
naire. Depuis  un  siècle,  les  sages  se  tuent  à  répéter  qu'on  ne 
travaille  pas  sur  une  société  comme  sur  une  œuvre  morte; 
qu'on  ne  peut  faire  violence  au.^  faits;  qu'il  faut  tenir  compte 
de  l'histoire,  du  passé,  des  habitudes  acquises,  des  faiblesse? 


M]  1  vol.  in-8«.  Germer  Eaitliùie,  tS76.  ' 
(2)  It  TempSj  31  juillet  1876:  A  propos  du  lîvr(yîie^H.  Garo  :  te$ 
problèmes  de  morale  sociale.  Digitized  by  VjOOQ  LC 
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humaines;  que  le  bien,  pour  Ôtre  durable,  doit  se  féire  len- 
tement, etc.  Tant  que  ces  vérités  n'ont  été  que  des  axiomes 
de  bon  sens  et  de  sagesse  vulgaire,  tant  qu'elles  n'ont  été  dé- 
,  Utéw  que  par  les  conswvoleurB,  elles  n'ont  produit  aucun 
effet.  Les  écoles  noTatrices,  pleines  d'enthousiasme,  de  foi  et 
d'espérance,  se  croyant  appelées  à  renouveler  le  monde  à  la 
manière  des  grandes  religions,  ont  fait  la  sourde  oreille  ;  elles 
ne  voyaient  de  progrès  que  par  les  révolutions,  et  la  géologie 
eUe*même,  par  sa  théorie  des  cataclysmes,  semblait  leur 
donner  raison,  Dieu  ayant  lui-mfime  procédé  au  perfection- 
nement de  l'univers  par  une  suite  de  n  révolutions  »  :  c'était 
le  mot  de  Cuvier.  Mais  aujourd'hui  que  Ton  noua  propose  de 
remplacer  partout  dans  la  nature  la  révolution  par  l'évolu- 
tion, on  peut  espérer  qu'il  en  sera  de  môme  dans  l'ordre  so- 
cial. La  théorie  du  «  peu  à  peu  »  (si  vulgaire  dans  la  bouche 
des  conservateurs)  reprend  une  valeur  considérable  quand 
on  la  rattache  à  un  vaste  système  qui  enveloppe  toute  la  ge- 
nèse de  l'univers  et  qui  se  donne  lui-même  comme  le  der- 
nier mot  de  l'audace  de  la  pensée.  L'évolutionnisme  est  ap- 
pelé, croyons-nous,  à  porter  un  coup  mortel  et  décisif  à 
l'esprit  d'ulopie.  Ce  que  nous  n'aurions  pas  pu  iÎEàre  avec 
notre  bon  sens,  il  le  fera  par  ses  exagérations  mêmes  :  car  les 
hommes  qui  sont  guidés  par  l'imagination  tout  autant  que 
par  la  raison  ne  croient  vivement  qu'à  ce  qui  est  exagéré.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  Bien  plus,  M.  Janet  va 
Jusqu'à  admettre  l'explication  mécanique  des  dits  biologi- 
ques; mais,  selon  lui,  cette  explication  n'est  pas  suffisante, 
n'est  pas  adéquate.  Après  avoir  expliqué  le  phénomène  phy- 
siquement ou  mécaniquement,  il  croit  avoir  encore  à  l'ex- 
pliquer finalement.  Ainsi  le  phénomène  devrait  être  expliqué 
deux  fois  ou  plutôt  les  deux  explications  se  compléteraient. 
D'autres  esprits  que  M.  Janet  se  trouvent  satisfàîts  de  l'expli- 
cation mécanique  seule.  Pour  ces  esprits,  les  lois  du  mouve- 
ment étant  données,  le  monde  devait  nécessairement  arriver, 
après  une  évolution  nécessaire,  à  présenter  les  fiùts  d'orgSr 
nisalion  que  nous  connaissons  ;  mais  c'est  prédsément  ce 
que  H.  Janet  déclare  ne  pouvoir  comprendre  sans  le  secours 
d'un  autre  principe.  Nous  aurons  donc  à  montrer  que  cet 
autre  principe  est  nonnseulement  inutile,  mais  conta^adlctoire. 

M.  Janet,  nous  en  avons  la  conviction,  ne  sera  pas  étonné 
de  nous  voir  entreprendre  contre  son  argumentation  une  apo- 
logie de  la  théorie  mécanique.  Il  sait  que  depuis  longtemps 
la  Remu  tcimlifiqttê  est  acquise  k  cette  doctrine  et  que  per- 
sonndlement  nous  y  avons  exposé  à  plusieurs  reprises  les 
vues  de  Dorwln,  de  Hœckel,  de  Lewes  et  d'autres  adversaires 
de  la  finalité.  Ce  n'est  donc  pas  une  attaque  contre  le  livre  des 
Causes  finatés  que  nous  présentons  ici;  c'est  une  défense  de 
notre  propre  système;  mais  cette  défense  sera  d'autant  plus 
franche  et  plus  nette  que  nous  avons  plus  d'estime  pour 
H.  Janet,  un  des  rares  esprits  véritablement  philosophiques 
que  nous  possédions  en  France.  M.  Janet,  qui  pose  d'ailleurs  la 
question  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  posée,  dit  avec  raison  que, 
si  l'on  nie  les  causes  finales  dans  les  phénomènes  de  la  vie  et 
de  l'instinct,  on  doit  être  conduit  logiquement  à  considérer 
la  pensée  elle-même  comme  ne  dépendant  que  de  lois  méca- 
niques ;  or,  cette  conséquence,  qu'il  présente  comme  une 
reductio  ad  abswdum  de  la  doctrine  du  mécanisme,  H.  Janet 
n'ignore  pas  que  nous  l'acceptons  et  que  nous  n'hésitons  pas 
à  y  voir  le  principe  d'une  psychologie  scientifique. 

Un  des  mérites  du  livre  est  d'avoir  simplifié  le  problème 
en  le  divi»iant.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  examine 


s'il  y  a  des  causes  finales  ;  dans  la  seconde  partie,  il  éladie 
comment  les  causes  finales  fonctionnent,  où  elles  résident, 
quelle  est  leur  cause  première.  On  comprend  que  ce  soit 
surtout  U  première  partie  qui  doive  atUrar  no^  itteolln, 
puisque,  ses  conclusions  étant  rejetées,  Is  système  de  U  se- 
conde partie  s'écroule  avec  elles.  Le  fait  de  la  QinUté  étut 
écarté,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  des  eipUcalion 
qu'on  en  propose. 

I 

A  la  finalité, .H.  Janet  oppose  le  hasard  (1).  Dans  cette  ma- 
nière de  voir,  il  suit  l'exemple  d'Aristole.  Mais  les  défieitious 
assez  vagues  qu'Aristote  donne  du  hasard  étant  déduites  de 
ses  vues  sur  la  matière  et  l'accident,  et  ces  vues  n'étant  plus 
acceptables  aujourd'hui,  M.  Janet  se  trouve  obligé  de  cher 
cher  une  autre  définition.  11  en  emprunte  une  à  M.  Couraot 
et  définit  le  hasard  :  la  rencontre  des  causes.  Si  cette  défini- 
tion était  prise  à  la  lettre,  il  n'y  aurait  pas  dans  la  nature  on 
seul  fait  qui  ne  fût  dû  au  hasard  ;  car  il  n'y  a  pas  un  seni 
phénomène  qui  ne  soit  dû  à  la  rencontre  de  plusieurs  cauni» 
Les  faits  de  finalité  eux-mêmes  ne  feraient  pas  exception; 
car  il  est  impossible  de  les  concevoir  sans  la  rencontre  de  li 
cause  finale  avec  une  ou  plusieurs  autres  causes.  Quiodose 
force  n'en  rencontre  pas  une  autre,  elle  n'est  pas  modifiée  et 
ne  peut  rien  modifier,  elle  reste  t^e  qu'elle  était  en  vertu  de 
l'inertie  et  il  n'apparut  aucun  effet,  c'est-à-dire  aucun  ^é- 
nomène  nouveau. 

Hais  H.  Janet  ajoute  :  «  Dans  le  cas  que  nous  iqtpeloiH 
hasard  ou  coïncidence  des,  causes,  la  résultante  fpd  eo 
est  l'effet  n'a  pas  besoin  d'autre  explication,  si  ce  n'est  qne 
deux  séries  de  faits  se  sont  rencontrées  et  ont  concouru  k  la 
produire.  »  De  ces  paroles  et  d'autres  qui  suivent,  nooi 
croyons  pouvoir  condure  que  U.  Janet  entend  par  le  lusiri 
une  rencontre  de  causes  qui,  elle-même,  n'aurait  pas  été  dé- 
terminée par  une  cause,  tandis  qu'il  n'y  aurait  pas  bisud 
dans  le  .cas  od  la  rencontre  aurait  été  causée.  Ëi  d'anlRS 
termes,  quand  deux  causes  se  trouveraient  en  présence  pir 
elles-mômes,  tly  auroithoiard;  quand  il  faudrait  unetrd- 
sième  cause  pour  les  faire  agir  l'une  sur  l'oatre,  il  n'y  tnreit 
plus  de  hasard. 

Mais  nous  ne  pouvons  davantage  accepter  cette  dIsttiK* 
tion.  Tandis  que  de  la  première  forme  de  la  définition,  il 
s'ensuivait  que  tout  était  hasard ,  môme  la  finalité  ;  —  de  cette 
nouvelle  formule  nous  devrions  conclure  qu'il  n'y  a  poiot  de 
hasard,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  rencontre  si 
de  coïncidence  sans  cause  déterminée.  Toute  rencontre  de 
causes  a  pour  causes  leurs  positions,  leurs  vitesses  et  leon 
directions;  elle  est  nécessairement  détennloée  par  ellesetne 


(1)  M.  Janet  dit  i  ia  vérité  <p.  W,  :  «  Oa  est  trop  diqKwé  à  crotn, 
en  géaéral,  qu'il  n'y  a  pu  de  milieu  eatre  le  hattrd  et  la  flaalit^.  ■ 
Hais  il  s'ciplique  incomplètement  sur  ce  milieu,  et  dans  le  courut 
du  Uvre  II  parait  plus  d'une  Tois  t'avoir  perdu  de  vue.  Il  reproche, 
par  eiemple,  ans  philoupties  qui  nient  les  causes  finales  de  n'ei^lt- 
quer  le  monde  que  par  le  iMsard.  (Voyez,  page  708,  ta  rérotiliM 
d'Herbert  Spencer.)  Ces  pliiloiophH  cepeudant  n'eipliquenl  P»  ^ 
ptiénomènes  de  coordiaation  par  des  «  rencoutres  beureusef,  ■  nuf 
par  des  rencontres  nécessatrvs  et  riffoureusement  détetmiaécs  witsit 
la  force  et  la  nalur»  à^^^^^ô  by  dOOglC 
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peut  s'expliquer  uns  elles  ;  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  faits 
possibles,  aussi  bien  pour  les  hits  de  Onalité  que  pour  les  fùls 
iadëpeodanls  de  toute  6nalité.  H.  Janct  suppose,  d'un  côté,  une 
rntveeDtnlnée  à  toute  vitesse  par  un  cheval  emporté,  et,  de 
l'utn  càté,  un  homow  préoccupé  de  ses  pensées  qui  se  pré- 
cipite sans  faire  attention  et  se  fait  renverser;  cette  coïncî- 
deDMoe  peut  s'expliquor  que  par  la  direction  de  la  voiture, 
le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  direction  de  la  personne  écra- 
M,  etc.  Je  parie  à  la  noire»  et  la  noire  sort  ;  je  ne  gagne  que 
puce  qae  la  bille  a  eu  une  certaine  vitesse  déterminée  qui 
î's  Iiit  arrêter  sur  un  numéro  noir.  Pour  que  je  ne  gagnasse 
pùot,  il  eût  fallu  qu'elle  eût  une  vitesse  différente. 

UissoDs  parler  M.  Janet  lui-même  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de 
coïncidences  rares  et  peu  nombreuses  et  que  la  rencontre  de 
ces  eomposantes  est  joumeliemenl  donnée  par  l'expérience 
(comme  la  rencontre  de  deux  voitures  lancées  en  sens  in- 
verse), dans  tous  ces  cas,  nous  n'avons  rien  à  demander,  si 
ce  n'est  quelles  sont  les  causes  qui  de  chaque  côté  ont  agi. 
Kaifi  lorsque  ces  coïncidences  se  répètent  (comme  s'il  arri- 
nit  qu'an  cocher  eût  souvent  le  malheur  d'écraser  un  pas- 
HD^,  lorsqu'elles  deviennent  plus  nombreuses  ou  plus  com- 
pliquées et  exigent  un  plus  grand  nombre  de  causes,  il  ne 
lalfit  plus  de  ramener  chacun  des  phénomènes  élémentaires 
i  »  cause  respective  :  il  faut  encore  expliquer  la  coïncidence 
i^eHuéme  ou  la  multiplicité  des  coïncidences,  u 

lîODs  ne  comprenons  pas  bien  ce  langage.  D'un  cûlé,  on 
Dooa  dit  qu'il  faut  expliquer  les  coïncidences  quand  elles  se 
^leat  et  deviennent  plus  nombreuses  ;  d'uu  autre  cdté  il 
ne  ^t  plus  les  expliquer  quand  «  la  rencontre  des  compo- 
HQtM  est  journellement  donnée  par  l'expérience.  » 

Poui  nous,  la  coïncidence  doit  être  expliquée  dans  tous  les 
c8s,atusi  bien  quand  elle  n'arrive  qu'une  fois  que  lorsqu'elle 
tt  répète.  Souvent  mêmeU  multiplicité  de  la  coïncidence  n'a 
pu  d'autre  explication  que  la  répétition  de  la  cause  de  la 
coloddence.  Qaand  une  voiture  écrase  une  fois  un  passant, 
le  Ut  a  sa  cause  ',  quand  le  mÔme  cocher  écrase  plusieurs 
posoDoes,  il  devient  probable  que  cette  cause  est  dans  la 
nilidresse  du  cocher  et  non  ullenrs.  Uùs  cette  maladresse 
unit  pu  être  la  cause  évidente  dans  un  seul  accident,  aussi 
Kes  que  dans  une  suite  d'accidents.  Si  la  faute  du  coclier  est 
MiWie,  atl«ndza-t-OB  qu'il  ait  écrué  une  dinine  de  per* 
mm  pnr  s'en  prendre  à  lui? 

K.  Jaoet  continue  :  «  Si,  par  exemple,  en  passant  dans  un* 
M,  je  vois  une  pierre  se  détacher  et  tomber  à  c6té  de  moi, 
jt  M  m'en  étonnerai  p(Hnt;  et  le  phénomène  s'expliqum 
■dhuniDent  à  mes  yeux  par  la  loi  de  la  efaule  des  corps,  loi 
Aat  l'effet  s'est  rencontré  ici  avec  l'effet  d'une  lei  peycholo- 
^qae  qui  m'a  fait  passer  par  là  (1).  M^s  si  tous  les  jours,  à 
Unéme  heure,  le  même  phénomène  se  reproduit;  ou  si, 
duu  un  même  moment  il  a  lieu  à  la  fois  de  différents  cétés, 
d  des  pi»res  sont  lancées  contre  moi  dans  plusieurs  direc- 
tioDs  différentes,  je  ne  me  contenter^  plus  de  dire  que  les 
ferres  tombent  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur;  mais  je 
Percherai  quelque  autre  cause  pour  expliquer  la  rencontre 
des  chutes.  »  Cela  n'est  pas  exact.  D'aber^,  quand  il  tombe 


(1)  M.  Juet  veut  doniur  ici  ua  czeoiplB.de  rencootre  satu  cause. 
Ùi  cette  loi  psychotonique  qui  me  fait  paaier  duu  un  tel  tieu  à  un 
■DAent  dftenaiBé  B*eit-elle  pas  prédattoent  ane  des  canes  de  la 


une  pierre  prés  de  moi  dans  la  rue,  11  n'est  pas  ordinaire, 
même  quand  il  ne  s'agît  que  d'une  seule  pierre,  de  ne  pas 
m'étonoer  et  de  m' expliquer  la  chute  par  las  seules  lois  de  la 
pesanteur;  on  conclut  ordinairement,  suivant  les  circon- 
stances, soit  qu'il  y  avait  quelque  part  dans  un  mur  uno 
pierrs  mal  scellée,  qu'un  courant  d'air  ou  une  vibration 
du  sol  aura  achevé  de  détacher,  soit  que  quelqu'un  a  jetd 
une  pierre,  soit  qu'il  y  a  encore  une  autre  cause  du  même 
genre.  Et  si  au  lieu  de  recevoir  une  pierre,  j'en  reçois  dix,  je 
conclus  la  même  chose,  mais  eu  multipliant  la  causa  da 
l'accident;  je  conclus,  par  exemple,  qit'un  mur  tout  entier,  et 
non  plus  seulement  une  pierre,  était  en  mauvais  état,  ou 
que  plusieurs  personnes  m'ont  jeté  des  pierres,  ou  qu'une 
même  personne  a  jeté  plusieurs  pierres,  etc.  En  un  mot,  nous 
admettons  bien  avec  H.  Janet  que  toute  répétition  de  colnei- 
deoces  s'explique  soit  par  des  causes  plus  nombreuses,  soit 
par  des  causes  plus  complexes  qu'une  coïncidence  imique  ; 
nous  admettons  aussi  que  le  nombre  ou  la  complexité  des 
causes  soit  en  raison  de  la  fréquence  des  répétitions.  Hais 
nous  ne  pouvons  accepter  sa  théorie  du  hasard  et  l'admission 
d'une  seule  rencontre  de  causes  non  déterminée  par  des  con- 
ditions particulières. 

Si  le  hasard  ét^t  la  négation  de  la  cause,  il  n'y  aurait  point 
de  hasard  dans  la  nature,  où  tout  phénomène  est  nécessdre- 
ment  déterminé  par  des  phénomènes  antérieurs.  Le  hasard 
est,  selon  nous,  purement  subjectif;  ce  n'est  pas  l'absence  de 
cause,  mais  simplement  notre  ignorance  d'une  cause.  Cette 
définition  a  été  donnée  souvent,  et  nous  nous  étonnons  que 
la  sagacité  ordinaire  de  H.  Janet  ne  la  lui  ait  pas  fait  préférer 
à  toute  autre.  Nous  disons  qu'un  événement  arrive  par  hasard, 
quand  il  résulte  de  causes  qui  ne  pouvaient  être  prévues, 
quelque  nécessaires  qu'elles  fussent.  C'est  par  hasard  que  la 
bille  de  la  roulette  s'arrôte  sur  un  numéro  noir,  parce  que  ce 
résultat  dépend  et  de  la  vitesse  que  la  main  du  croupier  lui 
a  imprimée  et  de  la  vitesse  du  cylindre,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  connattre  exactement  ces  deux  vitesses;  si  on  pou- 
vait les  mesurer,  on  jouerait  è  coup  sAr  et  en  c<nmai$sanee  de 
eouw;  ce  ne  serait  plus  un  jeu  de  hasard.  Nous  disons  qu'une 
voiture  a  écrasé  un  passant  par  hasard,  parce  que  cet  événe- 
ment, bien  que  résultant  nécessairement  de  la  vitesse  et  de 
la  direction  de  la  voiture  et  du  passant,  n'était  certainement 
pas  prévu  et  ne  pouvait  pas  l'êlre.  S'il  y  avait  un  être  doué 
d'une  prescience  absolue,  il  n'y  aurait  point  pour  lui  de 
hasard.  Le  même  événement  peut  être  tantAt  effet  du  hasard 
et  tantôt  ne  pas  l'être,  suivant  qu'il  a  été  prévu  ou  ne  l'a 
pas  été  ;  c'est  un  effet  du  hasard  pour  Us  uns,  ce  n'en  est  pas 
un  pour  d'autres  mieux  renseignés. 

[I 

Arrivons  à  la  définition  de  la  causalité  Uiiale.  Parmi  cw 
roDcontres  de  causes  qui  ne  peuvent  être  ellesHQéines  com- 
prises que  si  ou  les  rapporte,  en  tant  que  coïncidences,  à  une 
couse  particulière  (et,  selon  nous,  il  en  serût  ainsi  de  toutes 
les  nocoutreset  datous  les  Csits  de  coïncidence),  H,  Janet  en 
dbtingue  une  espèce  particulière  dont  le  caractère  est  de  ne 
pouvoir  être  comprises  que  si  on  les  ro^rte  &  leurs  consé- 
quences futures.  Par  exemple,  «  une  locomotive  est  déterminée 
d'oD  Gèté  par  Us  lois  physiques,  par  1*  solidU<du  br,  IM£  sa 
nalléobUité,  par  l  éUstidlé  da  lfepf?^.t§ttc^Oe^te 
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toutes  les  propriétés  physiques  qui  ont  rendu  possible  la  con- 
struction de  cette  machine  et  son  action;  car  rien  ne  peut  se 
produire  que  conformément  aux  propriétés  de  la  matière  ;  en 
second  lieu,  cette  machine  est  déterminée  par  le  but  auquel 
elle  est  destinée,  car  suivant  qu'elle  doit  soulever  des  pierres, 
mettre  en  mouvement  un  train  de  chemin  de  fer,  tisser,  fou- 
ler, creuser,  etc.,  elle  prend  des  formes  infiniment  variées. 
Ainsi,  quoique  ces  formes  ne  puissent  se  produire  que  dans 
le  champ  rendu  possible  par  Les  propriétés  et  les  lois  géné- 
rales de  la  nature,  ces  propriétés  et  ces  lois  seraient  par 
elles-mêmes  insuffisantes  à  circonscrire  la  matière  dans  telle 
ou  telle  forme,  pour  tel  ou  tel  effët  précis.  Que  des  causes 
générales  et  indéterminées,  comme  la  malléabilité  du  fer,  la 
pesanteur,  rélasUcité,  etc.,  puissent,  entre  les  combinaisons 
infinies  dont  la  matière  est  susceptible,  en  trouver  une  pré- 
cise, correspondant  à  un  effet  déterminé,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  toute  loi  de  causalité;  et  lorsqu'une  pareille  ren- 
contre se  présente  à  noua,  nous  l'expliquons  en  supposant 
que  cet  effet  préexistait  déjà  dans  la  cause  d'une  certaine 
manière,  et  qu'il  en  a  dirigé  et  circonscrit  l'action.  >  En 
d'autres  termes,  il  y  a  o  des  combinaisons  qui  ne  sont  intel- 
ligibles que  comme  moyens,  »  et  «  lorsqu'une  cerlaiiie  coïn- 
cidence de  phénomènes  est  déterminée  non-seulement  par 
son  rapport  au  passé,  mais  encore  par  son  rapport  au  futur, 
on  n'aura  pas  satiafkit  au  principe  de  causalité,  si,  en  suppo- 
sant une  cause  &  celte  coïncidence,  on  néglige  d'expliquer 
en  outre  son  rapport  précis  avec  le  phénomène  futur.  »  En 
d'autres  termes  encore  :  «  L'accord  de  plusieurs  phénomènes 
liés  ensemble  avec  un  phénomène  ftitur  déterminé  suppose 
une  cause  où  ce  phénomène  futur  est  idéalement  repré- 
senté, n  En  effet,  le  futur  ne  peut  pas  être  par  lui-même 
cause  du  présent;  mais  l'idée  ou  la  représentation  du  futur 
peut  être  une  des  causes  du  présent.  Ainsi  dans  la  production 
volontaire,  un  fait  est  camé  par  l'idée  de  son  résultat. 

En  résumé,  la  finalité  se  définit,  suivant  H.  lanet,  la  cau- 
sation  d'un  phénomène  par  l'idée  de  son  but.  Cette  définition 
est  excellente  et  noua  l'avons  nous-méme adoptée  depuis  long- 
temps. Nous  devons  par  conséquent  reconnidtre  à  M.  Janet 
le  mérite  d'avoir  trëa-nettement  et  très-exactement  posé  la 
question,  n  y  a  lieu  de  faire  ici  une  remarque  très-impor- 
tante :  cette  définition  réduit  la  cause  finale  à  n'être  qu'une 
espèce  particulière  de  cause  efficiente.  L'idée  du  but  agit  en 
se  rencontrant  avec  d'autres  causes  efficientes  et  agit  comme 
elles.  Cette  définition  sera  acceptée  avec  empressement  par 
tons  ceux  qui  sont  partisans  d'une  explication  mécanique  de 
la  vie  et  de  l'intelligence.  Car  il  ne  restera  plus  qu'à  démon- 
trer qu'une  idée  est  la  face  subjective  d'un  phénomène  céré- 
bral, pour  en  déduire  que  la  cause  finale  agit  physiquement 
ou  mécaniquement. 

Nous  croyons,  pour  notre  part  :  i"  qu'il  n'y  a  finalité  dans  le 
sens  déterminé  par  H.  Janet  lui-même  que  dans  certains  faits 
accomplis  ou  produits  volontairement  soit  par  l'homme,  soit 
par  d'autres  animaux.  Dans  tous  les  autres  cas,  ce  sont  les 
conséquences  futures  qui  sont  déterminées  par  l'état  actuel 
des  choses,  et  ce  n'est  pas  l'état  actuel  des  choses  qui  est  dé- 
terminé par  l'idée  de  leurs  conséquences  futures.  L'instinct 
n'ayant  pas  de  but  conscient,  n'étant  pas  causé  par  l'idée  du 
bat,  ne  peut  par  conséquent  être  interprété,  comme  le  veut 
M.  Janet,  d'après  la  théorie  des  faits  volontaires.  L'instincl 
est  précisément  le  contraire  de  la  volonté  et  exclut  toute  fina- 
lité dont  l'individu.  U.  Janet  eu  conclut  que  la  finalité  doit»  en 
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pareil  cas,  se  trouver  hors  de  l'individu.  11  ne  serait  juste  de 
recourir  k  une  telle  supposition  que  si  les  actes  instinctifs  ne 
pouvaient  ûtre  expliqués  mécaniquement. 

2°  Que  là  où  il  y  a  incontestablement  production  volontaire 
chez  l'honune  et  les  animaux,  il  n'y  a  même  pas  toujours  fim- 

lité.  Car  très-souvent,  quand  nous  agissons  sous  l'influence 
d'une  excitation  quelconque,  ce  n'est  pas  l'idée  du  but  qui 
cause  l'exécution  des  moyens,  c'est  au  contraire  l'exécution 
machinale  du  moyenj  causée  par  l'excilation,  qui  su^èie 
l'idée  du  but.  En  pareil  cas,  au  lieu  de  faire  ce  que  nous 
voulons,  nous  voulons  ce  que  nous  faisons.  Cela  arrive,  selon 
nous,  beaucoup  plus  souvent  que  les  psychologues  ne  l'ont 
soupçonné  jusqu'à  présent. 

3*  Que  l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  faire  avec  fina- 
lité que  ce  qu'ils  ont  d'abord  fait  sans  finalité.  Ou  ne  peut 
faire  volontairement  que  ce  que  l'on  a  déjà  fait  involoutsirc- 
ment.  H.  Janet  le  reconnaît  lui-mOme  :  «  Nous  conuuençons 
par  mouvoir  nos  membres  sans  but  avant  de  les  mouvoir 
volontairement  pour  un  but.  L'enfant  crie  sans  but  avant  de 
crier  volontairement  pour  un  but;  agir  pour  un  but,  c'est 
transformer  une  action  naturelle  en  action  volontaire.  ■  Cela 
tient,  selon  nous,  à  ce  que  la  volonté  dépend  de  l'habiiade. 
Or,  l'habitude  s'expliquant  mécaniquement,  la  volonté  sers 
donc  un  fait  mécanique.  La  répétition  ayant  établi  un  rap- 
port de  suggestion  entre  un  acte,  l'idée  de  cet  acte  et  l'idée 
delà  conséquence  de  l'acte,  cette  dernière  finit  par  acquérir 
en  vertu  de  l'habitude  le  pouvoir  de  causer  mécaniquement 
le  réveil  de  l'idée  de  l'acte,  et  par  l'intermédiaire  de  cette 
idée  l'acte  lui-même.  Nous  ne  pouvons  en  dire  ici  davantage 
sur  celte  théorie  que  nous  avons  exposée  ailleurs.  {Hem 
phUosopbique'j  mai  1876.) 

h"  Que  la  finalité  elle-même,  dans  l'homme  et  lesanimauï, 
s'explique  sans  finalité.  C'est-à-dire  que  si  certains  êtres 
vivants  sont  organisés  de  telle  manière  que  l'idée  d'un  but 
puisse  les  déterminer  à  accomplir  les  mouvements  dont  ce 
but  doit  être  le  résultat,  celle  o:^anisafion  elle-même  peut 
et  doit  être  expliquée  sans  être  conçue  comme  voulue  et 
comme  causée  par  l'idée  d'un  but  ;  elle  résulte  simplement 
de  l'évolution  biologique. 

Mais  M.  Janet,  comme  on  va  le  voir,  abuse  de  l'idée  de 
causes  finales,  et  à  l'exemple  de  tous  les  philosophes  spirilu- 
listes,  il  l'applique  là  où  élle  est  mutile  î  il  l'étend  en  etfMs 
un  nombre  immense  de  faits  qui  n'ont  pas  besoin,  pourélre 
expliqués,  d'être  conçus  comme  causés  par  l'idée  de  leurs 
conséquences.  Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  le 
livre  des  Causes  finales  une  théorie  approfondie  de  lavolonlé. 
Puisque  la  volonté  est  le  Mt  d'après  lequel,  de  l'aveu  de 
M.  Janet,  nous  nous  formons  une  idée  de  la  cause  fiaale, 
c'est  par  l'analyse  psychologique  de  ce  fait  qu'il  aurait  Mo 
commencer.  En  outre,  puisque  M.  Janet  n'admet  pas  que  la 
volonté,  l'idée,  l'inteUigeace  soient  des  phénomènes  siuc^- 
tibles  d'une  explication  mécanique,  il  aurait  dû  réfoler  1» 
essais  d'explication  de  ce  genre  qui  ont  été  récemment  ten- 
tés en  France  et  en  Angleterre.  H.  Janet  a  bîeu  entrepris, 
dans  un  appendice,  de  combattre  les  théories  émises  par 
M.  Herbert  Spencer  sur  l'évolution  en  général,  dans  son  livn 
des  Premiers  principes  et  dans  son  Traité  de  hiotogie.  Hab  il 
eût  fallu  surtout  se  préoccuper  des  Principes  de  ptyckohgitt 
oà  le  même  auteur  porte  directemej^t  des  coiups  bien  {du^ 
terribles  à  la  doctrine^^^^i^ii^  ^^l@^^|^lant  uoc 
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ei^iUoa  mécanique  du  développement  de  rintelligence 
elle-même  uns  aucune  Qualité. 


III 

Dans  quel  cas  un  phénomène  est-il  un  but?  dans  quel  cas 
n'est-il  qu'un  résultat?  En  d'autres  termes,  dans  quels  cas 
UB  phéncmiène  présent  est-il  causé  par  l'idée  d'un  phéno- 
BKoe  futur?  Dans  quel  cas  le  phénomène  futur  est-il  sim- 
{rfement  la  conséquence  d'un  phénomène  présent  sans  que 
l'idée  du  premier  ait  contribué  à  produire  ce  dernier? 

D'aprf-s  M.  Janet,  le  caractère  de  but,  de  fin  découle  rigon- 
nosement  de  la  complexité  des  conditions  dont  dépend  sa 
réalisation.  Un  phénomène,  dit- il,  prend  «  le  caractère  de 
bot  en  raison  du  nombre  et  de  la  complexité  des  combinai- 
sons qui  Tout  rendu  possible.  »  Quand  un  effet  n'est  «  pos- 
nUe  que  par  une  masse  incalculable  de  rencontres,  c'est  cet 
Kcord  entre  tant  de  rencontres  et  nn  certain  efTet  qui  con- 
stitue précisément  la  preuve  de  la  finalité...  Remarquant 
qu'aa  tel  effët  n'a  été  possible  que  si  des  milliers  de  causes 
se  sont  accordées  pour  le  produire,  nous  voyons  dans  cet 
ucord  le  critérium  qui  transforme  l'idée  en  but  et  les  causes 
en  m^eng...  La  probabilité  de  cette  présomption  (qu'un  pbé- 
Domène  est  causé  par  l'idée  de  ses  conséquences)  croit  avec 
Il  complexité  des  rapports  concordants,  le  nombre  des  rap- 
|iorts  qui  les  unissent  au  phénomène  Bnal...  Lorsqu'une 
combinaison  complexe  de  phénomènes  hétérogènes  se  trouve 
concorder  avec  la  possibilité  d'un  acte  fàtur,  qui  n'était  con- 
loiD  d'avance  dans  aucun  de  ces  phénomènes  en  particulier, 
cet  accord  ne  peut  se  comprendre  pour  l'intelligence  bu- 
aHtiw  que  par  une  sorte  de  préexistence,  sous  forme  idéale, 
de  l'acte  futur  lui-même  :  ce  qui  de  résultat  le  trwisforme  en 
but,  c'est-à-dire  en  cause  finale...  » 

U  est  le  nœud  de  la  question.  A  travers  toutes  ces  affir- 
mations, on  Toit  que  H.  Janet  se  déclare  incapable  de  com- 
prendre qu'une  organisation  compliquée  et  accomplissant 
une  fonction  puisse  être  le  résultat  de  pures  conditions  mé- 
caniques, sans  qu'à  ces  conditions  vienne  s'Ecouter  l'idée  de 
U  fonction.  Il  ne  peut  pas,  selon  lui,  y  avoir  d'ordre,  d'adap- 
(atioD  compliquée  sans  prévision.  Sans  cette  prévision  et  la 
foection  qui  en  découle,  plus  11  jaura  comptication  dans  les 
phénomènes,  et  plus  il  est  vraisemblable,  suivant  H.  Janet 
(p.  310),  que  le  résultat  des  combinaisons  de  la  matière  sera 
désordonné. 

Ce  hit  que  M.  Jfanet  trouve  ioconceTablet  la  production  d'une 
o^DlsaUoQ  complexe  sans  une  prévision  directrice,  nous  le 
tnovoas,  sans  doute  par  suite  d'habitudes  de  pensée  toutes 
différentes,  non-seulement  facile  à  comprendre,  mais  évident 
el  nécessaire. 

Tontes  les  fois  que  des  forces  se  rencontrent  dans  la  na^ 
tore,  elles  doivent  nécessuremenf  s'adapter  les  unes  aux 
■litres,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  se  modifier  les  unes  les 
utres  jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  en  équilibre.  En  d'au- 
Ina  temes,  elles  sont  forcées  de  se  céder  ou  de  s'emprunter 
nui  certaine  quantité  de  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elles 
mirent  à  un  tel  degré  qu'elles  puissent  coexister.  Cet  équi- 
libre n'est  pas  toujours  homogène  ;  mais,  tout  hétérogène  qu'il 
puisse  éUre,  il  doit  présenter  un  ordre  quelconque,  un  ajus- 
tement matuèl  de  toutes  ses  parties.  L'ordre  de  combinaison, 
le  mode  d'ajustement  n'est  jamais  sans  cause;  11  est  tou- 


jours déterminé  par  les  caractères  des  forces  élémentaires, 
qui  se  sont  réunies  en  systèmes;  et  la  rencontre  de  ces 
forces  n'est  pas  non  plus  sans  cause  parce  qu'elle  est  déter- 
minée nécessairement  par  la  direction  et  la  vitesse  de  cha- 
cune d'elles,  vitesse  et  direction  qui  sont  elles-mêmes  déter- 
minées par  des  causes  plus  éloignées.  Or,  tout  système 
complexe  de  forces  résultant  d'une  combinaison  devient  lui- 
même  le  point  de  départ  d'autres  phénomènes  ;  il  devient 
cause  à  son  tour;  il  a  des  conséquences;  ces  conséquences 
sont  un  nouveau  résultat.  Nous  nous  trouvons,  en  définitive, 
en  présence  d'un  fait  déterminé  par  une  combinaison  com- 
plexe de  causes  qui  résulte  elle-même  de  causes  purement 
mécaniques.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part,  dans  l'ex- 
plication d'un  tel  résultat,  cette  idée,  cette  prévision  sans 
laquelle  M.  Janet  prétend  qu'aucune  combinaison  ne  peut 
aboutir  à  l'ordre  ou  à  un  effet  quelconque. 

Toutefois,  quand  les  forces  diverses  se  rencontrent,  elles 
ne  produisent  pas  toiyours  un  système  permanent,  une  com- 
binaison stable,  une  sorte  de  tout  individuel.  Souvent  elles 
se  séparent  après  s'être  simplement  modifiées.  Pour  qu'elles 
constituent  un  système  permanent,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans 
la  combinaison  une  certaine  dépense  de  mouvement,  de  telle 
fagon  que  les  éléments  puissent  rester  rapprochés,  le  degré 
de  leur  cohésion  étant  déterminé  par  la  quantité  de  mouve- 
ment qu'il  faudrait  leur  restituer  pour  les  désagréger  de 
nouveau.  Ce  rapprochement  de  forces,  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  mouvements,  constitue  le  fait  que  H.  Herbert  Spen- 
cer a  étudié  sous  le  nom  d'intégration.  Il  résulte  purement 
de  conditions  mécaniques. 

Parmi  les  systèmes  de  forces  résultant  de  combinaisons 
complexes,  les  uns  sont  purement  transitoires  et  sont  facile- 
ments  détruits  par  la  moindre  addition  de  mouvement  venant 
du  dehors  ;  d'autres  au  contraire  sont  plus  durables,  soit 
qu'ils  remplissent  les  conditions  nécessaires  pour  restituer 
BU  dehors  le  surcroît  de  mouvement  reçu  dans  les  rencontres 
nouvelles,  soit  qu'ils  puissent,  sans  se  désagréger,  s'augmen- 
ter de  forces  nouvelles.  11  résulte,  dans  ce  dernier  cas,  des 
systèmes  de  plus  en  plus  complexes  ;  la  rencontre  des  forces 
constituantes  ne  s'est  plus  fùte  simultanément,  mais  par  des 
accumulations  successives.  Le  temps  est  alors  un  nouveau 
facteur  d'organisation  dont  il  faut  se  garder  de  méconnaître 
l'importance.  Des  combinaisons  qui  ont  mis  des  millions  de 
siècles  à  se  constituer,  par  modifications  peut-être  insen- 
sibles, qui  ont  subi  toutes  les  actions  possibles  de  la  part  du 
milieu  et  ont  dft  réadapter  leurs  éléments  ù  chaque  change- 
ment de  conditions,  finissent  par  atteindre  à  un  degré  énorme 
de  complication  dans  l'ordre,  d'hétérogénéité  dans  l'unité. 
Et  quand  un  philosophe,  à  notre  époque  de  développement 
terrestre,  se  trouve  en  présence  de  l'état  actuel  de  ces  sys- 
tèmes, il  a  peine  à  se  représenter  dans  un  seul  acte  de  pen- 
sée tous  les  moments  par  lesquels  ils  ont  dû  passer  pour 
devenir  ce  qu'ils  sont;  il  ne  peut  sidsir  dans  leur  innom- 
brable totalité  toutes  les  causes  dont  l'organisation  présenta 
est  le  résultat,  et,  à  la  place  de  la  véritable  explication,  il  va 
en  chercher  une  autre.  C'est  alors  que  l'idée  d'assimiler  ces 
résultats  aux  productions  de  la  volonté  se  présente  à  son 
esprit. 

C'est  évidemment,  dans  les  phénomènes  d'organisation 
vivante,  la  complexité  qui  déconcerte  les  philosophes  spiri- 
tualistes.  L'hypothèse  d'une  prévision,  d'un  plan  idéal  pour 
expliquer  la  formation  d'une  espèce  quelconque  a  son^^j^e 
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et  dans  la  difficulté  de  retracer,  d'une  manière  complète,  l'his- 
toire d'un  développement  quelconque  dans  toutes  les  phases 
qu'il  a  traversées.  Mais  l'hypothèse  de  la  finalité  ressemble  à 
toutes  les  hypothèses  des  spirltuallsfos  ;  elle  n'est  d'aucune 
utilité  philosophique,  en  ce  sens  qu'elle  ne  Mt  que  déplacer 
la  difficulté  ;  expliquant  la  complexité  pat  l'Idée,  elle  trans- 
porte la  complexité  dans  l'idée,  cl  là,  la  complexité  reste  à 
expliquer  comme  elle  l'était  tout  d'abord  dans  l'organisme 
réel.  Il  est  d'autant  plus  clair  que  l'on  n'a  rien  gagné  par 
cette  snhstittitton  que,  d'après  les  meilleures  (héotîes  de 
psychologie  contemporaine,  la  formation  d'une  idée  complexe 
doit  s'expliquer  de  la  môme  manière  que  la  formation  d'un 
onanisme  complexe. 

Les  spirituallstes  se  représentent  très-bien  la  combinaison 
résultant  de  la  rencontre  de  deux  forces,  mais  ils  ne  peuvent 
s'expliquer  un  équilibre  résultant  de  l'accumulation  de  mil- 
liards de  forces.  C'est  toujours  la  complexité  qui  les  embar- 
rasse. Et  cependant  l'explication  est  bien  la  même  dans  les 
deux  cas  ;  car  les  accumulations  les  plus  considérables  pour- 
raient ùlre  ramenées  à  des  rencontres  successives  de  deux 
forces  ou  groupes  de  forces.  A  rencontre  B  ;  il  en  résulte  le  sys- 
tème (AB).  (AB)  peut  désormais  être  considéré  comme  une 
indiridualité  ;  il  rencontre  G  ;  il  en  résulte  le  système  (ABC). 
De  même  (ABC)-f  D  produit  (ABCD)  et  ainsi  de  suite. 

H.  Janet  pense  qu'une  combinaison  exclut  d'autant  plus 
l'ordre  qu'elle  est  plus  compliquée.  Nous  croyons,  au  con- 
traire, que  plus  l'ordre  d'un  systènae  est  compliqué,  c'est-à- 
dire  plus  il  y  a  d'adaptation  entre  des  éléments  hétérogènes 
et  de  variété  dans  l'unité,  plus  il  est  nécessaire  de  grossir 
le  nombre  des  forces  extéiieures  qui  ont  dû  agir  sur  le  sys- 
tème. 

Il  est  très-important  de  bien  comprendre  qu'aucun  des 
organismes  connus  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'ensemble 
déterminé  des  causes  dont  il  résulte  ;  qu'avec  le  moindre 
changement  dans  l'une  de  ces  causes,  il  eût  été  autre  ou 
même  n'eût  pas  été.  Il  ne  faut  point,  par  exemple,  supposer  à 
un  être  un  autre  mode  d'ori^ne  que  celui  qu'il  a  eu,  ou  faire 
abstraction  de  quelques-unes  des  conditions  de  son  évolution, 
négliger  la  considération  du  temps  (1),  ou  laisser  de  côté  la 
notion  d'accumulation  graduée  ou  de  transformation  insen- 
sible. Si  l'on  disait,  par  exemple,  qu'un  être  aussi  compliqué 
que  l'homme  a  pu  résulter  de  la  rencontre  simultanée  d'un 
million  de  forces  diverses,  on  n'aurait  pas  de  peine  &  mon- 
trer que  cela  est  absurde  :  car  l'homme  ne  peut  avoir  d'autre 
origine  que  celle  qu'il  a  eue,  et  il  faut  des  millions  de  siècles 
pour  expliquer  son  évolution  par  complications  graduelles  et 
perfeclionncmenta  insensibles.  II  est  évident  que  si  U  doc- 
trine transformiste  n'existait  pas,  l'hypothèse  des  causes 
Anales  serait  beaucoup  plus  dîfficile  à  combattre. 


(1)  Cn  philosophe  allemand  d'orif^ine  Trançaise,  M.  Schmitz-Du- 
mont  a  dans  un  opuscule  intitulé  :  Der  Wachsthum-proce$t  ait 
Srgansmg  dei  Danotnitmus  (Dresde,  1876),  particulièrement  insisté 
sur  l'importance  du  temps  comme  condition  de  la  formation  des 
espèces  TÎvantet,  Entre  autres  idées  originales,  nous  signalerons  la 
recommandation  qu'il  fait  aux  cliimîates  de  faire  des  recherches  sur 
le  temps  que  tes  diverses  rdactioni  chijnlques  mettent  &  s'accomplir. 
Qette  mesure  pourrait  jeter  de  la  lumière  sur  un  grand  nombre  de 
difAcultés  physiologiques.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  lit,  jusqu'à 
pr^nt,  songé  &  la  déterminer. 


D'après  certains  passages  du  livre  de  H.  Janet,  on  MM; 

porté  à  croire  qu'il  sépare  la  direction  et  le  mouvement,  on,tei 
moins,  qu'il  n'admet  de  principe  directeur  que  là  où  ilya^j 
telligence.  La  cause  mécanique,  dit-il,  est  indifférente  &  pn-j 
duire  aucune  combinaison  régulière  (1).  Si  cependant  U 
telles  combinaisons  existent,  et  si  elles  durent  depuis  ém 
temps  infinis,  sans  qu'on  ait  jamais  rencontré  dans  aucai 
temps  ni  dans^  aucun  lieu  l'état  chaotique  primordial,  c'ctl 
donc  que  la  matière  a  été  dirigée  ou  s'est  dirigée  elle^mèa^l 
dans  ses  mouvements,  en  vue  de  produire  ces  systèmes,  MM 
combinaisons  et  ces  plans  d'où  résulte  l'ordre  do  monde  :  m 
qui  revient  k  dire  que  la  matière  a  obéi  ft  une  autre  cBQi»j 
que  la  cause  mécanique.  Si  elle  a  été  dirigée,  c'est  qu'il  y  l 
au-dessus  d'elle  une  cause  intelligente  et  ipirituelle  ;  dans  M 
deux  cas,  l'ordre  de  la  finalité  s'élève  au-dessus  de  l'tvÉI 
mécanique.  ■ 

Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi.  Toute  matière,  par  ecl| 
seul  qu'elle  est  en  mouvement,  a  une  direction  déterminétl 
U  n'est  pas  plus  possible  de  concevoir  un  monTement 
direction,  qu'un  triangle  sans  cétés.  Et  de  ce  que  la  ma 
aune  direction,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  pré 
toujours  cette  forme  de  mouvements  cérébraux  qui  pMi 
l'inteUigence  ou  la  volonté.  Tout  mouvement  ayant  une 
tion,  et  se  combinant  avec  d'autres  mouvements  ayant 
ment  une  direction,  la  résultante  doit  elle-même  être  déM 
minée,  quant  k  sa  direction  totale  ou  aux  dtrectioni  de 
éléments,  et  il  n'est  nullement  nécessdre  de  supposer 
cette  détermination  a  été  prévue  et  voulue. 


IV 


Laissons  les  généralités  et  passons  aux  faits. 

«  Les  opérations  de  la  nature  vivante  dans  lesquelles,  dft 
H.  Janet,  on  peut  reconnaître  d'une  manière  saisissante  h 
caractère  de  la  Qualité,  sont  de  deux  sortes  :  les  fonctions  ei! 
les  instincts.  Pour  ce  qui  regarde  les  fonctions,  nous  signa-; 
Ions  principalement  l'accord  du  mécanisme  organique  avtt 
les  fonctions  ;  pour  les  instincts,  l'accord  du  mécanisme  fue*; 
tionnant  avec  l'effet  k  produire.  » 

I.  Organes  et  fonctions.  —  n  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  A 
accord  entre  un  organe  et  sa  fonction,  puisque  c'est  la  foM- 
tion  qui  engendre  l'organe.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  coouni 
les  partisans  des  causes  finales  que  l'organe  a  pour  cnn 
l'idée  de  sa  fonction,  nous  voulons  dire  que  l'o^anc  est  ans 
partie  de  la  fonction  qui  reste  permanente  après  la  disparîtîM 
d'un  état  plus  complexe  que  l'on  appelle  fonction.  En  d'au- 
tres termes,  la  fonction  =  l'organe  -|-  un  certain  quantom 
d'excitation.  Nous  avons  développé  cette  théorie  dans  noirs 
essai  Sur  l'habitude.  En  voici  le  résumé  :  supposons  une 
masse  vivante  homogène  ;  un  point  de  cette  masse  reçoit  de 
l'extérieur  l'action  d'une  force  quelconque,  d'un  rayon  lumi- 
neux par  exemple  ;  ce  rayon  lumineux  est  une  force  qui,  après 
avoir  modifié  un  point  de  la  surface  de  la  masse,  comma- 


(1)  C'est  précisément  le  contraire  :  toute  cause  mécantqup,  fU 
cela  seul  qu'elle  agit  uniformément,  produit  néceMirement  un  «IM 
rcg:ulier;  et  combinée  avec  uue  autru  force  mécanique  agîsuntel^ 
même  uniformément,  elle  doit  nécemircment  pro^ire  une  corabi- 
nalson  ré^lière.  ^ 
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niqna  son  moav«ment  à  une  certaine  partie  de  son  Intérieur, 

josquï  ce  qu'il  se  trouve  épuisé  dans  sa  distribution.  Ce  dé- 
nogemeot  d'un  certain  nombre  de  molécules  produit  une 
ififféreociallon  dans  la  masse  vivante  ;  c'est  une  fonction  ; 
àiat  le  cas  actuel,  c'est  un  commencement  de  vision,  c'est- 
de  sensibilité  h  ta  lumière.  Une  fois  l'ex^tation  passée, 
les  molécules  dérangées  sont  solHdtées  par  leurs  voisines  h 
rerenir  k  leur  état  prlmltir;  cependant  elles  conservent  quel- 
qu«  traces  de  la  modification  qu'elles  ont  subie  ;  cette  ma- 
idète  d*etre  qni  reste  permanente  et  survit  à  l'excitation 
eonslitae  une  habitude  ou  un  organe;  dans  le  cas  actuel, 
c'est  le  commencement  d'un  nerf  optique  ou  d'un  œil.  Ce 
I  poiDtde  la  surface,  modiBé  par  le  rayon  lumineux,  devient 
:  plus  particulièrement  sensible  à  l'action  de  la  lomtèro;  en 
i^son  de  ce  qu'il  conserve  de  la  modification  primitivement 
reçue,  a  suffit  désormais  d'une  excitation  moindre,  d'un 
moindre  supplément  de  force  pour  reproduire  la  même  sen- 
sitioQ.  fim  tard,  les  différences  de  couleur,  les  difTérencea 
dedinctton  et  d'intensité  des  rayons  lumineux,  produiront 
des  différenciations  nouvelles  qui  s'accumuleront,  et  avec 
fdde  de  l'hérédité  et  de  la  sélection  naturelle,  donneront 
oaissaoce  à  ces  appareils  de  vision  si  sensibles,  si  différenciés 
ii  par  conséquent  si  complexes  que  nous  admirons  dans  les 
depés  les  pins  élevés  de  l'échelle  soologtqne. 

D'antres  fols,  la  fonction,  et  par  conséquentrorgane,  au  lieu 
de  s'engendrer  sous  l'influence  d'une  excitation  extérieure,  se 
produisent  en  apparence  spontanément  par  suite  d'un  super- 
Un  de  force  qui  provient  de  la  nutrition  et  qui  prend  néces- 
(dianenl  un  cours  quelconque.  C'estlavan'afti/if^de  Darwin. 
L'excès  de  force  ne  peut  s'écouler  que  suivant  une  direction 
eonlorme  aux  adaptations  déjà  confirmées  de  l'organisme;  le 
nuHiTement  produit  est  nécessairement  en  accord  immédiat 
'  neereosemble  des  mouvements  de  l'individu  ;  sans  cela  il 
Kndt  détroit  par  la  résistance  des  autres.  Il  ne  peut  par 
conséquent  être  directement  contraire  h  l'ordre.  Mais  indi- 
rectement, il  peut  en  être  autrement  :  il  peut  ou  bien  être 
inil^le,  ou  bien  indilTérent,  ou  bien  avantageux  &  l'individu, 
hns  le  premier  cas.  il  amène  la  destruction  de  l'iiidividu, 
n'est  pas  héréditairement  transmis  et  ne  se  retrouve  pas  dans 
lu  o^îsmes  qui  survivent.  Dans  le  cas  d'indilférence,  11  n'y 
a  pu  de  raison  immédiate  pour  qu'il  ne  se  conserve  point  ;  ce- 
peaduit  il  y  a  des  chances  pour  que  cette  force  Inulile,  modi- 
Séedansla  suite  par  d'autres  forces,  prenne  un  autre  cours  et 
donne  naissance  à  d'autres  organes.  Si,  au  contraire,  il  est 
utile  à  l'individu,  il  se  conserve  plus  facilement:  parce  que 
cet  iodiridu  devenant  capable,  grâce  à  lui,  de  s'adapter  h  un 
plus  grand  nombre  de  conditions,  a  plus  de  chances  que  les 
autres  de  survi\Te,  de  se  perpétuer  et  de  transmettre  par 
l'hérédité  les  modiScations  acquises. 

n  eM  h  remarquer  qu'avant  toute  sélection  naturelle,  la 
torce  des  choses  suffisait  déjà,  contrairement  à  l'opinion  de 
M-  lanet,  pour  ne  permettre  que  des  changements  ordonnés, 
^ropriés,  ajustés  dans  une  certaine  mesure.  Plus  il  y  a  déjà 
■l'organisation  accumulée,  plus  U  y  a  de  résistance  aux  chan- 
gements qui  troubleraient  l'ordre  de  l'organisme.  La  sélec- 
lion  naturelle  ne  fait,  et  sur  ce  point  M.  Janel  a  raison,  que 
conserver  des  fonctions  ou  des  organes  déjà  produits  ;  mais 
celle  production  n'avait  été  possible  qu'à  la  condition  de  ne 
pas  être  en  désaccord  avec  les  fonctions  ou  les  organes  anté- 
ilBQKmuit  formés.  Tout  cela  s'explique  mécaniquement  et 
»ns  Snalité. 


Nous  ne  pouvons  ici,  faute  déplace,  qu'esquisser  une  théo- 
rie suffisamment  développée  dans  d'autres  ouvrages.  Nous 
renverrons  surtout  aux  admirables  traités  de  Darvrln,  d'Her- 
bert Spencer  et  de  Haeckel  (1).  Relativement'  à  la  question  d'ap- 
propriation et  d'ordre,  nous  pouvons  résumer  aind  notre  ma- 
niëre  de  voir  :  tandis  que  d'après  M.  Janet,  plus  une  combi- 
naison serait  complexe,  plus  une  cause  mécanique  y  produi- 
rait d'effets  désordonnés,  nous  pensons,  au  contraire,  que 
plus  un  système  est  déjà  compliqué,  plus  une  modlficaUon 
nouvelle  qui  s'y  produit  sous  l'influence  d'une  addition  de 
force  est  rigoureusement  détemdnée  par  l'ensemble  des  ap- 
propriations antérieures.  La  vie  a  pu  être  à  l'origine  une 
réussite  difflclle,  rare,  unique;  m^s  une  fois  produite,  elle 
n'a  pu  aller  qu'en  se  compÛquant  et  en  se  perRactionnant  eu 
rabon  même  de  ses  compIicaUons.  La  vie  en  général  et  l'in- 
telligence en  particulier,  suivant  H.  Herberi  Spencer,  ne  sont 
qu'une  adaptation  de  plus  en  plus  complète  d'un  système  de 
force  à  tous  les  mouvements  du  reste  du  monde,  de  telle 
hçon  que  le  moindre  changement  survenant  dans  le  milieu 
ait  son  retentissement  dans  l'être  vivant,  et  que  les  divers 
phénomènes  dont  cet  être  vivant  est  l'ensemble  soient  entre 
eux  dans  un  rapport  correspondant  aux  rapports  des  phéno- 
mènes extérieurs.  On  comprend  que  pour  éûblir  cet  ajuste- 
ment de  la  vie  avec  les  forces  qui  constituent  le  monde,  ces 
forces  elles-mêmes  soient  des  agents  d'évolution  plus  sûrs 
que  des  plans  conçus  par  une  intelligence.  La  concordance 
prouve  id  le  contraire  de  ce  qui  est  admis  par  H.  Janet 
(p.  697). 

H.  les  insHnets.  —  Les  instincts  sont  des  fonctions  comme 
les  autres.  Ce  sont  des  habitudes  devenues  héréditaires  et 
flxées  par  la  sélection  naturelle.  Hais  il  faut  se  garder  de 
croire  que  l'instinct  dérive  d'habitudes  primitivement  volon- 
taires, et  où  la  volonté  serait  graduellement  devenue  incon- 
sciente. Ceriaines  actions  purement  réflexes  de  l'homme  et 
des  animaux  supérieurs  peuvent  avoir  eu  cette  origine.  Mais 
il  en  est  autrement  dans  la  plupart  des  cas,  et  les  Instincts 
sont  en  général  de  pures  complications  des  fonctions  de  nu- 
trition ou  de  génération  nécessaires  h  la  conservation  des 
individus  ou  de  l'espèce.  L'instinct  est  d'origine  non-seule- 
ment aveugle,  mais  mécanique.  Son  explication  sans  le  se- 
cours de  la  finalité  a  été  parfaitement  démontrée  par  Herberi 
Spencer,  qui  l'avait  déjà  exposée  avant  que  Darwin  lui-même 
eût  développé  ses  idées  sur  la  sélection  naturelle. 

Contre  ceux  qui  voudraient  faire  reposer  l'instinct  sur  une 
sorte  de  raisonnement  dans  l'individu  même,  M.  Janet  abeau 
jeu.  Hais  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans  ses  objections 
contre  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  et  contre  la  doc- 
trine d'Herbert  Spencer.  C'est  ici  le  lieu  de  les  examiner. 


V 

V>  objection.  —  «  La  sélection  naturelle  est  insuffisante 
pour  fahre  varier  les  espèces,  par  cette  raison  capitale  que 
les  divers  individus  des  deux  sexes  accidentellement  atteints 
du  même  caractère  ne  pourront  pas  9e  rencontrer.  Supposons 


(1)  Voyej  notre  livre  sur  Haeckel  et  la  Théorie  dfTénobdion 
mer  BaiUièref  1  vol,  ta-9°  de  la  Bib/toihè^ue  deiphiieet^nM 
poraine. 
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que,  dans  les  pays  chauds,  la  couleur  soit  un  avantage  qui 
rende  les  habitants  plus  aptes  à  supporter  l'ardeur  du  cli- 
mat ;  supposons  que,  dans  l'un  de  ces  pays,  il  n'y  ait  que  des 
blancs  et  qu'à  un  moment  donné  un  individu  se  trouve  acci- 
dentellement coloré  en  noir,  celui-là  aura  un  avantage  sur  ses 
compatriotes  :  il  vivra,  sî  vous  voulez,  plus  longtemps.  Mais 
le  ToUà  qui  se  marie.  Qui  pourra-t-il  épouser  ?  Une  blanche 
sans  contredit,  la  couleur  étant  accidentelle.  L'enfant  qui 
résultera  de  cette  unioiî  sera-t-il  noir?  Non  sans  doute,  mais 
mulâtre;  l'enfant  de  celui-ci  sera  d'un  teint  encore  moins 
foncé,  et,  en  quelques  générations,  la  teinte  accidentelle 
aura  disparu  et  se  sera  fondue  dans  les  caractères  généraux 
de  l'espèce.  Ainsi,  en  admettant  même  que  la  couleur  noire 
eût  été  un  avantage,  elle  n'aurait  jamais  le  temps  de  se  per- 
pétuer assez  pour  former  une  variété  nouvelle  plus  appro- 
priée au  climat,  et  qui,  par  là  même,  l'emporterait  sur  les 
blancs  dans  la  concurrence  vitale,  n 

Pour  qu'une  telle  objection  fût  valable,  il  faudrait  que  la 
couleur  noire  fût  présentée  par  les  évolutionnistes  cjmme  le 
résultat  d'une  sélection  sexueUct  et  non  simplement  d'une  sé- 
lection luUttrelte.  Hais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi, 
et  le  cas  cité  par  H.  Janet  nous  paraît,  comme  tous  les  cas 
semblables,  susceptible  d'une  tout  autre  interprétation.  Étant 
admise  l'incessante  variabilité  des  individus,  on  doit  sup- 
poser que,  dans  une  population  à  peau  blanche,  il  se  produit 
constamment  de  nombreuses  différences  de  nuances.  Si  la 
teinte  noire  est  avantageuse  et  mieux  appropriée  au  climat, 
tous  les  individus  qui  présenteront  les  nuances  les  plus 
blanches  vivront  en  moyenne  moins  longtemps  et  se  perpé- 
tueront en  moins  grand  nombre  que  ceux  qui  auront  varié 
dans  le  sens  de  la  teinte  opposée  ou  auront  conservé  une 
couleur  blanche  ordinaire.  Cette  épuration  s'étant  exercée 
pendant  un  certain  nombre  de  générations,  les  plus  blancs 
ayant  le  plus  de  chance  pour  succomber,  les  plus  foncés  ayant 
plus,  de  chance  pour  survivre,  ou  comprend  qu'&  la  longue 
la  race  devienne  de  plus  en  plus  foncée.  Les  partisans  de  la 
sélection  naturelle  ne  prétendent  nullement  qu'un  seul  indi- 
vidu possédant  une  qualité  accidentelle  pût  supplanter  dans 
la  lutte  pour  l'existence  tous  les  autres  individus  de  la  môme 
espèce.  Nous  soutenons  seulement  qu'une  qualité  étant  avan- 
If^^euse,  tous  ceux  qui  s'en  éloignent  le  plus  ont  moins  de 
chance  de  se  reproduire,  de  telle  Façon  que  les  survivants  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  du  type  le  plus  favorable.  Les 
moins  bien  adaptés  aux  conditions  d'existence  sont  successi- 
vement éliminés,  et  il  Bnit,  après  de  longues  générations, 
par  ne  subsister  que  les  mieux  adaptés. 

2*  objection.  —  «  Le  genre  de  vie  d'un  animal  dépendant 
toujours  de  sa  structure,  il  est  évident  que,  dans  une  espèce, 
les  mieux  avant^és  sont  ceux  dont  l'organisation  est  le  plus 
conforme  au  type  de  l'espèce.  Que  si  vous  supposez  une  mo- 
dification Intervenant,  qui  pourrait  être  ultérieurement  un 
avantage  dans  d'autres  conditions,  elle  sera  néanmoins,  à 
son  origine,  un  inconvénient  en  altérant  le  type  de  l'espèce, 
en  rendant  par  là  l'individu  moins  propre  au  genre  de  vie 
auquel  l'appelle  son  organisation  générale.  Je  conclus  que 
l'élection  naturelle  doit  avoir  pour  effet,  dans  un  milieu  tou- 
jours le  même,  de  maintenir  le  type  de  l'espèce  et  de  l'em- 
pâcher  de  s'altérer  :  je  n'y  puis  voir,  si  ce  n'est  accidea- 
teUement,  un  principe  de  modification  et  de  changement.  » 
.  Pour  que  cette  objection  fût  fondée,  il  eût  fallu  d'abord 
prouver  qu'il  y  a  un  type  de  l'espèce  ;  mais  c'est  précisément 


ce  que  conteste  la  théorie  de  l'évolution.  Toute  espèce  est 
nécessairement  dans  un  certain  état  d'ajustement. aux  coo- 
ditions  d'existence  du  milieu;  mais  cet  état  est  toujours  p<*- 
fectible;  il  y  a  toujours,  dans  les  forces  extérieures,  des  évé- 
nements avec  lesquels  l'être  vivant  peut  se  mettre  de  plus 
en  plus  complètement  en  correspondance.  Même  en  sup- 
posant que  le  milieu  ne  change  pas,  la  vie  peut  toiyonis  se 
perfectionner  dans  ses  relations  avec  lui,  d'après  la  dëfinh 
tion  de  M.  Herbert  Spencer  que  nous  avons  rappelée  plus 
haut.  C'est  à  ces  perfectionnements  que  s'applique  la  sélec- 
tion naturelle. 

3*  injection.  —  Môme  dans  le  cas  où  les  conditions  edé- 
rieures  varient,  «  il  faut  supposer  que  chaque  espèce  ani- 
male a  eu  pour  origine  la  rencontre  d'une  modification  acci- 
dentelle avec  un  changement  de  milieu,  ce  qui  multiplie  à 
l'infini  le  nombre  des  coïncidences  et  des  accidents.  Daos 
cette  hypothèse,  tandis  qu'une  certaine  série  de  causes  faisait 
varier  suivant  des  lois  perturbatrices  les  fonnes  organiques, 
une  autre  série  de  causes,  suivant,  d'autres  lois,  faisait  va- 
rier les  milieux.  L'appropriation  dans  les  animaux  ne  serait 
que  le  point  de  rencontre  entre  ces  deux  séries.  Or,  comme 
les  formes  appropriées  dans  l'organisme  se  comptent  pu 
milliards,  ou  plutôt  ne  se  comptent  pas,  il  faut  admettre  qne 
CCS  deux  séries  de  causes  parallèles  se  sont  rencontrées  d'ac- 
cord un  milliard  de  fois,  ou  plutôt  un  nombre  infini  de  iois, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  livrer  au  fortuit,  pour  ne  pas  dire  la 
hasard,  la  plus  grande  part  dans  le  développement  et  le  pro- 
grès de  l'échelle  animale.  Est-ce  là  une  explication  vraiment 
rationnelle  (l)?  a 

Nous  nous  sommes  expliqué  plus  haut  sur  la  question  Ai 
hasard.  Quant  à  la  valeur  de  l'objection,  elle  se  trouve  fmle- 
ment  atténuée  par  notre  réponse  à  l'objection  précédente; 
nous  avons  dit,  en  effet,  que  la  plupart  des  cbangemeals 
d'un  être  vivant  dans  la  voie  de  l'évolution  pouvaient  se 
comprendre  sans  aucun  changement  dans  le  miUeu.  De  {dus, 
comme  nous  n'admettons  pas  de  type  absolu  d'adaptation, 
l'individu,  étant  incessamment  variable,  peut  toujours,  dans 
le  cas  de  changement  de  milieu,  s'approprier  à  ce  change- 
ment; mais  toutefois  il  ne  peut  varier  que  de  trois  ou- 
nières  différentes  :  dans  le  sens  d'une  adaptation  plus  com- 
plète, ou  dans  un  sens  indifférent  à  l'adaptation,  ou  dans 
un  sens  contraire  à  l'adaptation.  Il  n'y  a  pas  de  qua- 
trième cas  possible,  et,  par  conséquent,  la  rencontre  enite 
les  deux  séries  de  causes,  rencontre  qui  est  d'aQleun  tou- 
jours déterminée  nécessairement,  n'a  rien  qui  doive  panitn 
si  extraordinaire  ni  si  diracile  à  admettre.  Des  trois  modea 
de  changement,  il  y  en  a  un  qui  diminue  les  chances  de  re- 
production et  un  qui  les  augmente  ;  on  comprend  que  le  pn- 
mier  soit,  à  la  longue,  éliminé,  tandis  que  le  second  doit  se 
confirmer  de  plus  en  plus. 

Quatrième  objection.  —  «  Cuvier  a  beaucoup  insisté,  dans» 
philosophie  zoologique,  sur  la  loi  des  corrélations  o^ani- 
ques,  et,  selon  cette  loi,  les  o^nes  sont  liés  entre  eux  par 
des  rapports  logiques,  et  la  forme  de  chacun  est  déterminée 
par  la  forme  des  autres  ;  d'où  il  suit  que  certaines  rencon- 
tres d'organes  sont  impossibles,  que  d'autres  sont  nécessaires. 
Par  conséquent,  si  un  organe  capital  subit  une  modification 


(1)  Comparu  l'objection  contre  B«Awrt 
dico,  p.  704.  Digitized  by 
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imporiaote,  il  est  nécessaire,  pour  que  l'équilibre  subsiste, 
qae  tous  les  autres  oi^anes  essentiels  soient  modiSés  de  la 
mitae  manière.  Autrement,  un  changement  tout  local,  si 
arantageux  qu'il  puisse  fitre  en  soi,  deviendra  nuisible  par 
UD  désaccord  avec  le  reste  de  l'organisme.  —  Eh  bien  I  je 
dis  que  les  deux  transformations  corrélatives  et  parallèles  ne 
peuvent  s'expliquer  par  un  simple  accident.  H.  Darwin 
semble  avoir  voulu  prévenir  cette  objection  en  admettant  ce 
qaH  a^kelle  une  afrrétation  de  croissance.  Il  reconnaît  qu'il  y 
a  des  variations  connexes  et  sympathiques,  qu'il  y  a  des  or- 
gues qui  varient  en  même  temps  et  de  la  même  manière  :  le 
cAté  droit  et  le  côté  gauche  du  corps,  les  membres  et  la  mâ- 
choire; mais  celte  loi  laisse  subsister  la  difBculté.  De  deux 
choses  l'une  :  on  c'est  là  une  loi  toute  mécanique,  qui  n'in- 
dique que  de  simples  rapports  géométriques  entre  les  organes 
et  n'a  aucun  rapport  avec  la  conservation  de  l'animal,  et  dès 
lois  elle  ne  sert  pas  k  résoudre  le  problème  posé  ;  ou  bien 
ces  corrélations  de  croissance  sont  précisément  celles  qu'exi- 
genil  le  changement  de  milieu  ou  de  conditions  extérieures, 
A  dès  lors  comment  les  comprendre  sans  une  certaine  fina- 
lité? •  (1) 

GAto  objection  présente  une  grande  analogie  avec  la  pré- 
cédente. Et,  en  effet,  nn  changement  partiel  dans  l'intérieur 
d'oQ  organisme  produit  à  l'égard  des  autres  parties  le  même 
effet  qu'un  changement  dans  les  forces  extérieures.  Suppo- 
sons qu'un  seul  organe  ait  varié  et  que  ce  changement  soit 
coofinné  par  la  sélection  naturelle  :  l'adaptation  des  autres 
organes  à  cette  nouvelle  forme  donnera  à  l'individu  un  avan- 
tage dans  la  lutte  pour  l'existence,  tandis  que  ceux  qui  varie- 
nient  dans  un  sens  contraire  à  cette  adaptation  seront  plus 
tïposés  à  succomber.  La  corrélation  dans  Tdrganisme  s'ex- 
l&qu  donc  de  la  mfime  manière  que  la  corrélation  entre 
rofguiisme  et  le  monde  extérieur.  —  Ce  que  nous  venons  de 
<fire  s'applique  'également  aux  faits  cités  par  H.  Janet, 
pages  43  et  suivantes  de  son  livre,  par  exemple  à  l'existence 
d'oQ  vernis  particulier  qui  rend  l'estomac  inattaquable  au 
soc  gastrique,  à  l'existence  de  mamelles  chez  les  animaux 
doot  les  petits  se  nourrissent  de  lait,  etc.  Ces  bits  sont  des 
cas  de  corrélation. 

Cmjttiime  olijeetion,  —  «  Les  espèces  primitives  ont  dû  im- 
médiatement leur  naissance  aux  forces  créatrices  de  la  na- 
ture. 11  y  a  donc  eu  un  moment  où  la  nature  a  été  capable 
it  produire  un  grand  nombre  de  types  organiques,  quoi- 
qu'elle ne  le  fasse  plus  aujourd'hui.  Or,  ces  formes  o^ani- 
ques,  quelque  différentes  qu'elles  fussent  des  formes  ac- 
tuelles, devaient  cependant  être  des  formes  appropriées, 
puisqu'elles  étaient  vivantes.  L'appropriation  n'a  donc  pas 
été  l'effet  du  temps  ni  de  la  sélection  naturelle  :  elle  s'est 
produite  tout  d'abord,  et  l'ahlme  qui  sépare  la  matière  brute 
de  la  maUère  vivante  a  dû  être  franchi  tout  d'un  bond.  L'im- 
possibilité de  rencontres  fortuites  produisant  des  organisa- 
tions reparaît  dans  toute  sa  force.  » 

Cette  objection  repose  sur  l'hypothèse  qu'il  y  a  un  abîme 
entre  la  matière  bmte  et  les  formes  les  plus  simples  de  la 
de.  Hais  c'est  ce  qu'il  n'est  plus  possible  de  soutenir  aujour- 
d'hui. Les  plus  simples  des  êtres  actuellement  vivants,  les 


(1)  Compam  l'oljeotion  contre  Herbert  Spencer,  da»  l'appen- 
«tt,  pagei  707  et  708. 
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monëres,  sont  plus  près  des  êtres  inorganiques  que  des  êtres 
organiques.  Car  leur  masse  albumineuse  est  parfaitement 
homogène,  et  il  n'est  pas  possible  d'y  apercevoir  encore  des 
organes  distincts.  La  matière  du  plasma  ou  l'albumine  pourra 
peut-être  un  jour  être  obtenue  artificiellement,  comme  on  a 
déjà  obtenu  d'autres  matières  organiques,  telles  que  l'urée, 
l'acide  formique,  l'alcool,  et  nous  connaîtrons  alors  dans 
quelles  circonstances  la  forme  la  plus  simple  de  la  vie  aura 
pu  prendre  mécaniquement  naissance. 

Sixième  objection.  —  a  La  théorie  des  modifications  insen- 
sibles est  contraire  à  l'expérience.  Ce  que  l'expérience  nous 
donne  en  effet,  c'est  le  changement  brusque  et  non  pas  le 
changement  lent.  C'est  ce  que  prouve  l'élude  de  la  bota- 
nique, et  M.  Naudin,  qui  a  étudié  si  à  fond  les  variations  des 
espèces  botaniques,  est  ici  une  puissante  autorité...  Selon 
cette  nouvelle  forme  du  transformisme,  la  variation  aurait 
lieu  dans  le  germe  mCme  ou  pendant  la  période  d'incuba- 
tion, et  les  circonstances  extérieures,  si  souvent  invoquées, 
le  climat,  te  milieu,  les  habitudes,  n'auraient  que  très-peu 
d'importance...  Hais  si'le  passage  d'une  forme  &  l'autre  est 
brusque  et  soudain,  le  problème  est  toujours  le  même,  et 
l'évolutionnisme  ne  fournit  aucune  issue  nouvelle  pour 
éch^iper  à  la  difficulté.  Comment  la  matière  trouve-t-elle 
spontanément  et  &  l'aveugle  des  appropriations  si  étonnantes?  » 

Les  faits  de  variation  brusque  sont  exagérés  ;  ils  sont  ren- 
fermés dans  les  limites  de  variété  à  variété.  L'hypothèse 
qu'ils  se  sont  produits  dans  le  germe  est  toute  gratuite.  Il  est 
plus  vraisemblable  d'admettre  qu'ils  ont  commencé  dans  les 
premiers  moments  du  développement,  sous  rinfluence  des 
causes  ordinaires  de  variabilité.  Ce  ne  sont  alors  que  des 
changements  insensibles  ou  des  accumulations  de  change- 
ments insensibles  soumis  aux  lois  d'adaptation.  Dans  la 
croissance  de  Findividu,  ils  grandissent  eux-mêmes  ou  exer- 
cent, en  vertu  de  la  corrélation,  une  certaine  direction  sur  le 
développement  ultérieur  ;  ils  paraissent  alors  plus  considé- 
rables, et  c'est  ce  qui  leur  fait  attribuer  ce  caractère  de 
transformation  brusque  qu'ils  n'avaient  certainement  pas  à 
l'origine. 

Septième  objection.  ~  Cette  objection  n'est  dirigée  par 
M.  Janet  que  contre  l'explication  des  instincts  par  la  doctrine 
de  l'évolution.  «  Suivant  H.  Darwin,  la  modification  de  l'in- 
stinct, qui  d'abord  a  été  accidentelle,  s'est  transmise  ensuite 
et  s'est  fixée  par  l'hérédité;  mais  qu'est-ce  qu'une  modifica- 
tion accidentelle  d'instinct?  C'est  une  action  fortuite.  Or,  une 
action  fortuite  peut-elle  se  transmettre  héréditairement?... 
Nous  voyons  les  pères  transmettre  a  leurs  fils  des  habitudes 
toutea  flûtes;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  le  fils  reproduise 
les  actions  accidentelles  du  père.  * 

Il  suffit  de  répondre  à  cette  objection  que  c'est  seulement 
dans  le  cas  où  une  action  accidentelle  laisse  derrière  elle  des 
germes  d'habitude,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut,  une  modification  permanente  d'organe,  qu'elle 
peut  être  transmise  héréditairement  et  qu'elle  devient  un 
instinct.  Les  éleveurs  d'animaux  savent  très-bien  que  des 
modifications  acquises  et  même  des  actions  apprises,  par 
exemple,  chez  les  chiens,  deviennent  facilement  héréditaires. 
Les  ouvrages  de  MM.  Calton  (On  h&reditary  geniui)  et  Ribot 
(Sur  VhèrédUi}  montrent  que  de  simples  dispositions  d'intelli- 
gence se  transmettent  chez  l'homme  lui-même. 

H.  Janet  se  demande  comment  a  pu  ^-former  l'instinct 
des  JVIfcropAorM,  qai  consiste,  lan^t^'Us  g^^Eft^n^Qi^  t^s. 
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à  aller  chercher  des  cadavres  d'aaiinaux  pour  les  placer  à 
côté  de  ces  cents,  de  telle  sotte  que  leurs  petits,  aussitôt  éclos, 
trouvent  leur  nourriture.  Il  ne  Taut  pas  chercher  dans  la  ré- 
flexion et  la  prévoyance  de  l'animal  les  raisons  d*un  (ait  de 
ce  genre.  C'est  simplement  la  résultante,  selon  nous,  d'autres 
Instincts  acquis  par  la  sélection  naturelle  :  1"  l'instinct,  utile 
&  la  conservation  de  l'individu,  non-seulement  de  se  procurer 
la  nourriture  dont  il  a  actuellement  besoin,  mais  d'accu- 
muler au  delà  du  besoin  actuel;  2"  l'instinct  de  pondre  ses 
œufs  dans  les  meilleures  conditions  d'habitation,  là  ou  l'in- 
dividu puisse  lui-mâme  séjourner  un  certain  temps  ;  habitude 
qui  peut  survivre,  alors  même  que  l'individu  renonce  à  des 
mœurs  sédentaires.  II  est  à  remarquer  que  le  môme  animal 
tantôt  pond  là  où  se  trouve  accumulée  la  nourriture,  et  tantôt 
accumule  la  nourriture  là  où  il  a  pondu  :  c'est  une  interver- 
sion toute  mécanique  dans  l'ordre  d'association  et  de  sugges- 
tion des  faits  intellectuels;  c'est  ainsi  que  le  demiei  mot 
d'une  phrase  en  suggère  le  rapperà  la  mémoire  tout  aussi 
bien  que  le  premier.  Il  est  à  remarquer  aussi  qu'une  Toia 
rinstinct  établi,  la  mère  peut  changer  d'habitudes,  contracter 
celle  de  se  nourrir  autrement  que  dans  l'enfance,  et  néan- 
moins continuer,  en  vertu  d'une  dispo^tion  héréditaire,  à 
préparer  pour  ses  petits  l'ancienne  nourriture.  Les  faits  de 
ce  genre,  loin  d'£tre  en  contradiction  avec  le  mécanisme,  ne 
sont  explicables  que  dans  le  cas  où  il  est  aussi  rigoureux  que 
possible. 

Vt 

Voici  comment  H.  Janet  résume  son  appréciation  de  la 
théorie  de  révolution,  (elle  qu'elle  a  été  développée  par 
M.  Herbert  Spencer  :  «  Nous  en  revenons  toujours  au  même 
point  :  c'est  que  des  agents  quelconques  ayant  produit  sur  la 
matière  vivante  des  modifications  quelconques,  les  seules  de 
ces  modifications  qui  puissent  subsister  sont  celles  qui  se 
trouvent  d'accord  entre  elles  et  avec  le  milieu.  Encore  une 
fois,  c'est  le  fait  d'une  rencontre  heureuse,  et  c'est  là  ce  que 
tout  le  monde  ^pelle  le  hasard.  Tout  l'appareil  scientifique 
de  H.  îlerheri  Spencer,  tout  l'amas  de  ces  exemples  accu- 
mulés à  satiété,  toute  cette  terminologie  mécanique  et  dyna- 
mique, rien  ne  peut  masquer  ni  relever  ce  résultat  brutal  et 
banal,  le  seul  que  l'on  puisse  dégager  de  ses  amplifications 
difl^ises,  à  savoir  :  que  les  formes  organiques  sont  le  produit 
des  combinaitsons  fortuites  de  la  matière^  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  hypothèse  possible  ^  dès  lors  que  l'on  rejette  tout 
principe  directeur  interne  ou  externe.  Le  fortuit,  voilà  le  vé- 
ritable artiste,  l'agent  séminal  de  la  nature.  C'est  le  Deut 
cdKconditus  ;  on  n'en  prononce  pas  le  nom,  mais  il  est  caché 
derrière  la  scène...  Conuue  les  coordinations  organiques 
n'existent  pas  en  puissance  dans  les  lois  de  la  force  et  du 
mouvement,  elles  ne  peuvent  résulter  que  du  jet  heureux  des 
éléments.  Tel  est  le  dernier  mot  de  ce  système,  qui,  malgré 
toutes  ses  promesses,  ne  nous  fournit  aucun  moyen  nouveau 
de  combler  l'abîme  qui  sépare  une  cause  aveugle  d'un  effet 
ordonné.  ■ 

Pqur  nous»  l'explication  'de  l'organisation  par  la  survivance 
des  combinaisons  qui  se  trouvent  d'accord  entre  elles  et  avec 
le  milieu  n'a  rien  qui  nous  blesse,  et  nous  satisfait,  au  con- 
traire, pleinement  Elle  nous  parait  la  plus  philosophique  de 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  ce  jour,  {tarce 


qu'elle  exige  moins  d'hypothèses  qu'aucune  autre  et  que,  de 
plus,  au  lieu  de  recourir  à  des  agents  hyperpbysiquesqg) 
sont  eux-mêmes  inexplicables,  elle  ne  fait  que  généralisa  li 
rôle  d'agents  relevés  dans  l'expérience.  H^s  ces  rencontnt 
heureuses,  qui,  d'après  M.  Janet,  ne  seraient  que  des  elT^ 
du  hasard  et  ne  seraient  pas  impliqués  par  les  lois  de  la  fom 
et  du  mouvement,  sont,  au  contraire,  des  effets  nécessaini 
des  causes  physiques  et  des  conséquences  des  lois  du  mov* 
vement.  Ces  lois  étant  données,  l'état  actuel  du  monde  s'eft. 
suit  nécessairement. 

Nous  avons  dit  que  M.  Janet  paraissait  épreuver  ie  besoia 
d'expliquer  les  choses  deux  fois  :  physiquement  d'abord,  iM^ 
logiquement  ensuite,  tandis  qu'à  nos  yeux  l'explication  phy- 
sique est  suffisante,  la  seconde  nous  paraissant  inutOe. 
Entia  non  aunt  creanda  prœter  necessitatem.  Hais  peut-être  | 
a-t-il  au  fond  de  toute  cette  discussion  sur  les  causes  floitei  ' 
un  malentendu  ou  une  équivoque  ?  Peut-être  cette  exprès^  i 
explication  de»  phènmèM» ,  est-elle  susceptible  de  plusioui 
sens?  Peut-être  Vea^plication  dans  un  sens  du  mot  n'exdat-eUt 
pas  une  explication  dans  un  autre  ^ens?  Peut-être  le  nwt 
cause  lui-môme  n'est-il  pas  sans  ambiguïté  ? 

Dans  un  certùn  sens,  expliquer  un  phénomène,  c'est  le 
ramener  aux  phénomènes  antérieurs  qui  sont  ses  conditions; 
dans  un  autre  sens,  expliquer  un  phénomène,  c'est  le  ré- 
soudre dans  les  éléments  dont  il  est  l'ensemble  ;  dans  lu 
troisième  sens  enfin,  c'est  le  rapporter  à  la  substance  dont  B 
est  actuellement  k  manière  d'être,  le  mode,  la  manifestalloo. 
Dans  les  deux  premiers  sens^  il  s'agit  d'une  relation  entre  dei 
phénomènes,  ce  sont  des  explications  physiques  ;  dans  II 
troisième,  il  s'agit  d'une  relation  de  phénomène  k  substance 
c'est  une  explication  métaphysique. 

Le  mot  cause  est  pris  aussi  dans  les  trois  sens  correspofe- 
dants,  pour  désigner  :  les  conditions  ;  2°  les  éléments  coa- 
stituants  ;  3°  la  sul»stance,  le  principe  d'existence,  le  prindys 
créateur. 

Ou  s'aperçoit}  surtout  en  lisant  la  seconde  partie  du  line 
de  M.  Janet,  que  tout  en  réduisant  la  cause  finale  à  n'être  » 
quelque  swte  qu'une  cause  efficiente,  il  l'a  conçue  en  même 
temps  comme  opposée  aux  causes  physiques  et  a  voulu  lui 
faire  jouer  le  rôle  de  cause  métaphysique. 

Il  Faut  reconnaître  qu'en  négligeant  ou  proscrivant  l'étude  de 
la  métaphysique,  la  science  contemporaine  s'est  rendue  voton. 
lairement  incomplète.  Les  explications  qu'elle  donné  des  ph6* 
nomènes  de  l'univers,  tout  en  gagnant  chaquejour  en  exactitude 
et  en  profondeur,  ne  peuvent  être  absolument  satisfaisantes 
parce  qu'elles  ne  vont  pas  jusqu'à  la  substance  des  choses  ét 
laissent  subsister  une  lacune  immense  dans  la  conception  gé- 
nérale du  monde.  Gertaids  esprits,  et  ce  sont  prëcîsëmeallfli 
plus  harmonieusement  développés,  ne  peuvent  s'arrêter  aiaai 
au  milieu  de  la  routé  et  ne  trouvant  pas,  dans  les  système» 
actuellement  en  vogue,  de  solution  à  certaines  questions 
dont  ils  ne  peuvent  se  désintéresser,  restent  attachés  sut 
solutions  de  û  philosophie  ancienne.  Ces  solutions  traditioD- 
nelles  sont  à  la  vérité  le  plus  souvent  en  conlradiction  avec 
des  faits  que  la  science  a  établis  d'une  manière  incontes- 
table ;  mais  cette  contradiction  n'est  pas  toujours  facilement 
aperçue.  Sans  cesse  réfutées,  les  hypothèses  de  la  métaptir- 
sique  ancienne  reparaissent  toujours,  parce  qu'elles  répon- 
dent à  un  besoin  de  l'intelligence  ;  elles  reparaîtront  aussi 
longtemps  que  la  science  moderne  ne^se  sera  pas  réconciliée 
avec  U  métaphysique  e|^ft^H5^^©tg»|Hrtorie8pir 
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d'iatres  plus  conformes  aux  tendances  et  aux  acquisitions 
R(Hiff«II«s  (1«  la  i^ikwopbitt. 

Duis  la  préface  d'un  livre  très-savant  sur  les  Barmonies  pro- 
ciiltiuitiles  (i).  II.  Ch.  Lévâque  dit  avec  raison  que  «  l'exis- 
tenc*  de  Dieu  n'a  nullement  coaaé  d'âlre  vraie,  mais  Qu'il  est 
derenu  nécessaÎM  de  l'aceommoder  aux  nouveaux  besoins 
de  la  raison  humaine.  »  II  est  en  effet  impossible  de  suppri- 
mer la  notion  de  Dieu  ;  et  aussi  longtemps  que  la  méta- 
[ihysique  n'aura  pas  élaboré  une  conception  nouvelle  de 
Dieu  <n  harmonie  avee  la  théorie  mécanique  du  monde,  ou 
rerteodra  cootinuellement  à  la  conception  ancienne,  comme 
on  en  trouve  la  preuve  dans  le  livre  mfimc  de  H.  Lév<îque. 
le  scepticisme  positiviste,  qui  aboutit  &  la  négation -de  toute 
^ilowpbia,  la  pur  phéaoménalisaw  qui  est  le  seul  syslAma 
TL'ritabkment  athée,  et  le  matérialisme  qui  n'est  qu'une  forme 
ii  pbiooméiuUsme,  puisque  la  matière  ne  peut  plus  être 
«MKoe  aujourd'hui  que  comme  un  phénomène,  en  un  mot 
tous  les  systèmes  qiû  suppriment  toute  spéculation  sur  Dieu, 
sur  la  sutotance,  n'auront  jamais  que  des  succès  éphémères, 
parce  qu'on  ne  peut  tarder  à  s'apercevoir  qu'ils  imposent  k  la 
connaissance  une  limite  purement  arbitraire.  Une  science  n'a 
pas  d'autre  raison  d'être  que  de  répondre  à  un  besoin  de 
riD(eUi|ence  ;  mus  le  métaphysique  aussi  répond  k  un  besoin 
âc-llntelligeuce;  ella  est  donc  k  la  fois  aussi  légitime  et  aussi 
léeesiaire  que  les  autres  sciences. 

Il  en  est  de  la  théorie  des  causes  Qnalcs  comme  de  L'idée 
de  Dieu.  Notre  intelligence  est  forcée  d'avoir  une  conception 
sur  les  rapports  des  phénomèùes  avec  le  principe  de  Vexis- 
leuce  et  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  développer 
iti.  c'est  sous  la  forme  de  la  finali4é  que  cette  conception  a 
dû  tout  d'abord  se  présenter  k  l'imagina liun.  Tant  qu'une 
Biliphysiqne  rigoureusement  scienUBque  n'aura  pas  subsU- 
iscàcelte  conception  une  conception  équivalente,  la  finalité 
«en  reprise  aussitôt  qu'abandonnée.  A  peine  les  uns  au- 
nnt-ils  démontré  que  c'est  une  hypothèse  contradictoire,  que 
d'autres  la  proclameront  nécessaire.  Les  philosophes  auront 
ama  de  ne  point  se  déclarer  satisfaits  par  l'explication  pure- 
ment mécanique  de  la  vie,  aussi  longtemps  que  la  science 
Qiodcme  n'aura  point  élaboré  la  métaphysique  du  mécanisme 
loi^ème.  Bien  que  H.  Janet  ait  réduit  la  cause  finale  k  n'être 
qu'une  sorte  de  cause  efficiente,  il  continue  à  la  présenter 
comme  le  principe  directeur  des  autres  causes  efficientes  ; 
àsesyeuxla  finalité,  loin  d'exclure  le  mécanisme,  est  un 
ïistème  particulier  sur  la  raison  du  mécanisme.  On  ne  peut 
iktae  renverser  Qualité  en  se  contentant  simplement  de 
montrer  les  rà^rts  mécaniques  de  causalité  entre  les  phé- 
nomènes,  mais  en  développant  un  autre  syslèiiM  que  la  fina- 
lité sur  la  rtiscHi  même  du  mécanisme.  Le  mécanisme  ne 
peut  unbrasser  ^e  ce  que  les  philosophes  désignent  sous  le 
Bom  de  causes  secondes  ;  la  finalité,  au  contraire,  étant  un 
rfstème  sur  l'action  d'une  cause  première,  ne  peut  être  dé- 
truite que  par  d'antres  vues  sur  l'action  de  la  cause  première, 
ou  du  moins  sur  le  rapport  des  phénomènes  avec  les  principes 
qui,  dans  la  sdence  contemporaine,  ont  pu  éire  substitués  à 
ndée  de  cause  première.  Nous  avons  dQ  nous  contenter  de 
montrer,  dans  cet  article,  que  la  finalité  ne  peut  être  la  for- 
mule de  ce  rapport.  Quant  à  déterminer  le  véritable  rapport 


(l)Ua  «oliiiMia-18.  Hachette,  187%^ 


de  Dieu  avec  ses  phénomènes,  ce  serait  l'objet  d'un  traité  de 
métaphysique  tout  entier. 

LÉON  Dl'uont. 


U  MARINE  MARCHANDE 
CiMwWérég  MMM*  •■alNpira  ^  |»  mmhiio  de  sserM 

Jo  me  propose  d'examiner  ici  on  peu  de  mots  les  res- 
sources que  l'Angleterre  possède  dans  sa  marine  marchande 
pour  la  défense  de  ses  cÂtes  et  la  protection  de  son  com- 
merce. Quelques  personnes  sont  peut-ûlre  d'avis  que  nous 
sommes  trop  bien  en  sûreté  pour  avoir  besoin  de  nous  tenir 
prêts  k  la  guerre.  Mais  il  ne  faut  jamais  pécher  par  excès  de 
sécurité,  car,  comme  l'a  dit  lord  Palmerslon  avec  beaucoup 
de  justesse,  »  s'imaginer  que  nous  n'avons  plus  besoin  de 
prendre  de  précautions  contre  les  invasions ,  simplement 
parce  que  jusqu'ici  nous  Us  avons  empêchées  par  les  pré* 
cautions  que  nous  avons  prises,  est  la  phia  granda  de  toutes 
les  absurdités  possibles  ». 

D'après  les  relevés  les  plus  récents,  le  tonnage  fa  vapeur 
de  l'empire  britannique  est  de  1835  000  tonneaux;  celui  des 
États-Unis,  pour  leur  commerce  extérieur,  do  193  000  ton- 
neaux; la  France  possède  616  navires  k  vapeur,  représentant 
en  tout  188800  tonneaux,  et  la  Norvège  en  a  109  donnant  en 
tout  30000  tonneaux.  Les  vapeurs  anglais  de  grandes  dimen- 
sions sont  tout  au  moins  aussi  faciles  k  transfonner  eu  croi- 
seurs pour  la  protection  de  notre  commerce  que  les  vapeurs 
de  commerce  des  autres  nations  sont  fbcUas  à  transformer 
en  corsaires.  La  liste  do  nos  vap^rs  de  commerce  nous 
fournit  les  chiffres  suivants  : 


de  3000  tewieHu  et  aanl 

2500  —  i  3000 
2000  —  h  2âOD 
1&0Q  —  à  2000 
ISOO      —     à  IMM 


3A 
55 
165 
167 


ToUl. 


419 


11  est  probable  que  chacun  de  ces  navires  pourrait  porter 
au  moins  deux  canons  capables  de  percer  une  cuirasse,  sans 
compter  un  nombre  raisonnable  de  canons  de  ;  on  sait 
que  ces  derniers  semblent  être  actuellement  l'orme  favorite 
pour  les  navires  qui  ne  sont  pas  destinés  k  eombaUre  les 
cuirassés. 

n  me  sera  peut-être  permis  de  faire  ici  une  observation 
sur  la  question  discutée  de  l'armement.  Un  grand  nombre 
de  marins  voudraient  que  font  navire  de  guerre  porl&t  des 
canons  assez  forts  pour  percer  le  blindage  d'un  navire  en- 
nam.  Us  pensent  que  le  nombre  est  une  garantie  ;  et,  quoi- 
que un  petit  ntvin  eana  ctdraaac  semble  avoir  toutes  les 
chances  contre  lot  <tans  un  combat  contre  un  navire  défendu 
par  un  épds  bliodafs,  ils  lont  d'avis  que  des  circonstances 
peuvent  se  produire,  dans  lesquelles  une  flottille  de  petits 
navire»,  armés  d'une  puissante  artillerie,  pourra  désemparer 
nMBmc  im  navire  cuirassé.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les 
grands  navire»  n^  portent  que  trt^peu  dt*  càîibris  ;  d'iji)  autre 
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côté,  nos  pièces  de  marine  les  plus  puissantes  sont  devenues 
d'un  poids  énorme,  en  mâme  temps  que  le  champ  de  la 
vision  se  rétn^cissait,  depuis  l'introduction  des  blindages,  de 
sorte  que  la  justesse  du  tir  en  a  beaucoup  souffert,  surtout 
quand  l'objet  qu'il  s'agit  d'atteindre  est  une  chaloupe  canon- 
nière d'une  marche  rapide,  mais  sans  régularité.  Il  se  pour- 
rait donc  qu'un  grand  navire,  dans  un  chenal  étroit,  eût 
beaucoup  à  souffrir  s'il  était  attaqué  par  toute  une  flottille  de 
canonnières  comme  la  Coquette,  ou  une  escadre  de  croiseurs 
du  genre  de  YOpale.  II  semble  par  conséquent  que  l'on  ne 
ferait  pas  mal  de  donner  un  armement  mixte  au  moins  h 
quelques-uns  des  navires  qui  sont  maintenant  armés  exclu- 
sivement de  canons  de  6â. 

Pour  en  revenir  aux  navires  marchands,  ce  serait  une 
sage  mesure  de  la  part  de  l'aroirautè  de  se  mettre  en  rap- 
ports avec  les  propriétaires  des  grands  navires  à  vapeur,  aRn 
de  s'entendre  avec  eux  sur  les  conditions  auxquelles  ils  con- 
sentiraient à  louer  ces  navires  à  l'État  en  cas  de  guerre.  De 
même  qu'on  a  jugé  utile  d'engager  un  certain  nombre  de 
marins  du  commerce  à  servir  dans  la  marine  militaire,  en 
leur  payant  chaque  année  une  certaine  solde  pendant  la  paix, 
de  mfime  il  serait  peut-être  bon  d'accorder  une  certaine  sub- 
vention aux  propriétaires  de  navires  à  vapeur  capables  d'être 
armés,  &  condition  qu'ils  s'engageassent  à  mettre  leurs  na- 
vires k  la  disposition  du  gouvernement  en  cas  de  guerre. 
Pendant  la  guerre  civile  des  États-Unis,  le  gouvernement 
américain  a  loué  à  leurs  propriétaires  jusqu'à  6û0  navires  k 
vapeur,  sans  lesquels  il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  bloquer  les  eûtes  de  la  (k>n fédération  du  Sud. 

Tous  les  offlciers  de  marine  attachent  nne  certaine  impor- 
tance h.  la  vitesse  pour  un  navire  non  blindé.  VInconstant  a 
été  construit  tout  spécialement  en  vue  d'arriver  à  une  vitesse 
qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  atteinte.  Or,  sous  le  rapport 
de  la  vitesse  et  de  la  quantité  de  charbon  qu'ils  peuvent 
porter,  les  magnifiques  steaniCTs  qui  servent  k  traverser 
l'Atlantique  présentent  des  éléments  de  puissance  fort  remar- 
quables. Dans  l'ouvrage  si  complet  qu'il  a  récemment  publié, 
M.  Liudsay  a  donné  la  durée  moyenne  des  traversées  des 
principales  lignes  qui  vont  de  Lirerpool  k  New-York.  La 
vitesse  et  la  régularité  de  ces  traversées  sont  vraiment  mer- 
veilleuses. J'emprunte  aux  tableaux  de  M.  Lindsay  quelques 
chiffres  qui  feront  voir  quelle  immense  réserve  de  puissance 
nous  avons  dans  nos  navires  marchands  pour  le  cas  où  une 
guerre  éclaterait. 

La  distance  de  Queenstown  k  Sandy  Hook  est  de  2777  milles 
(S143  kilomètres),  et  pendant  les  années  1873  et  187i,  les 
steamers  des  trois  lignes  White-Star,  Cunard  et  Inman  ont 
franchi  cette  distance,  aller  et  retour,  avec  les  vitesses 
moyennes  qu'indique  le  tableau  suivant  : 


DE  QUEENSTOWN  A  SAHDÏ  HOOK 


LIGNES 

aasA 

NOUBRE 

DURÉE  IlOYEN'NE 

NOUBRE 

DURÉE  UOYENNE 

ra»aB> 

vorAflu 

Jauni 

■non  H 

Wbitc-Slar  . . 

47 

9 

49 

AS 

50 

9 

22 

5S 

5S 

10 

16 

54 

52 

10 

16 

54 

50 

io 

22 

61 

10 

33 

1 

nu  SANDT  niH>K  A  QUEENSTOWN 


LIGNES 

18*4 

NOMBRE 

DURËb'  MOYENNE 

NOUBRE 

M 

VOTAS  es 

DUR&E  MOTEHKE 

TilYiCKS 

REUaKS 

ut'tu 

White-SUr . . 

47 

8 

22 

39 

50 

8 

20 

11 

53 

g 

7 

59 

52 

9 

5 

46 

Inman  

52 

io 

0 

3 

51 

9 

10 

Chacune  de  ces  deux  années  nous  présente  quelqna 
voyages  d'une  longueur  exceptionnelle,  ainsi  que  le  moiln 
le  tableau  suivant  : 


DE  QUEENSTOWN  A  S.iNDY  ROOS 


DURÉE 

CD|ljt>D 

10S4 

tSTS 

■HM 

4 

6 

4 

7 

0 

0 

2 

0 

1 

3 

2 

2 

1 

S 

Pour  le  voyage  de  retour,  la  ligne  Inman  seule  a  mis  diu 
deux  circonstances  plus  de  douze  jours,  et  dans  une  seak 
plus  de  quatorze  jours,  en  1873. 

Comme  exemple  de  la  perfection  merveilleuse  à  laquelle 
les  voyages  transatlantiques  ont  été  portés  par  les  armateun 
anglais,  sans  le  secours  d'aucune  allocation  du  gouverne* 
ment,  nous  donnerons  cet  extrait  du  livre  de  loch  du  Cily  ^ 
Berlin  ; 

LOCB  DU  BTEAHBi,  CHy  of  Berlin^  dk  la  Lion  imuif. 
De  Queenttowa  à  Sandy  Uook^  1  Jours  18  henres  et  2  miwitet. 


B&tl 

flM» 


BtarASCi 


Septembre  18   SOS  millei 

—  19   S87 

—  30   378 

—  21   368 

—  22   380 

—  33   324 

—  24   381 

—  35    380 
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DeSai^Baokà  QueenHown^  1  jour»  15  hewe*  et  28  minutes. 

Odobre        S   38S  milles 

—  k   362 

—  5   366 

—  6   361 

—  7  ^   asi 

—  8....:   317  (i) 

—  9   382 

—  itt   253 


La  ligne  Whtfe-Sfar  a  également  obtenu  des  résultats  re- 
,atrqiiibles  au  poiot  de  vue  de  la  rapidité.  Ën  1873,  VAdriatic 
I  hit  h  traversée  de  Qaeenstown  h  Sandy  Hook  avec  une 
riiesse  moyeDoe  de  18,55  milles  —  près  de  30  kilomètres  — 
■r  heore  ;  et  au  mois  de  mars  1873  le  même  steamer  a  fait 
itnrenée  d'Amérique  en  Europe  avec  une  moyenne  de 
1,9  mflies  par  heure.  La  régularité  des  traversées  de  ce  na- 
n  n'est  pas  moins  remarquable  que  sa  vitesse,  puisque 
i^t-neof  voyages  de  New- York  &  Queenstown  ont  présenté 
K  dorée  moyenne  de  huit  jours,  dix  heures  et  cinquante- 
inq  mimites. 

la  Inversée  la  plus  courte  s'est  faite  au  mois  d'octobre 
I7t,  etn'a  duré  que  sept  jours,  vingt-trois  heures  et  douze 
ûiules.  Cette  traversée  a  été  surpassée  de  quelques  minutes 
nlemeal  par  le  Germanie,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Queen- 
bn  k  Sandy  Hook,  au  oiois  d'août  1873,  eu  sept  jours, 
ri^Miois  heures  et  sept  minutes.  La  plus  grande  distance 
pKmnie  en  un  jour,  qui  soit  citée  par  M.  Lindsay,  a  été 
hidiie  par  VAdriatic  le  10  avril  1873,  jour  où  ce  navire  fit 
9M  ndln  dan?  U  direction  S.  61°  0.,  avec  un  vent  de  N. 
brcsS. 

Ces  détails  sufGsent  pour  montrer  ce  que  peuvent  faire 
Kt  gnnds  vapemrs  de  commerce.  Nous  sommes  également 
Kn  pourvus  pour  la  défense  de  nos  eâtes.  La  flottille  de 
AHiies  à  vapeur  que  nous  employons  au  cabotage  comprend 
navires  de  moins  de  50  tonneaux,  /il73  entre  50  et  100 
bDoeani,  et  1670  entre  100  et  200  tonneaui.  SI  ces  11373 
ttuam  prenaient  chacun  &  la  remorque  une  torpille  de 
Iney,  et  si  en  outre  tous  ceux  qui  sont  assez  forts  étaient 
fcnéi  d'un  ou  deux  canons,  jamais  une  flotte  ennemie  ne 
lonnut  Kp[voeher  impunément  de  nos  côtes. 

L>  torpille  nous  donne  un  moyen  facile  de  transformer  le 
|hs  petit  navire  à  vapeur  en  un  navire  de  guerre  formidable. 
I^nos  grands  ports  de  commerce  devraient  avoir  un  ma- 
p&o  de  torpilles.  Les  capitaines  des  remorqueurs  et  de  tous 
ilts  navires  dont  on  peut  tirer  parti  devraient  être  organisés 
(B  cofips  de  torpillewn  marins.  Il  fàudrait  qu'ils  fussent  exer- 
cé par  des  officiers  expérimentés  à  se  servir  de  torpilles,  et 
ifi'noe  solde  ou  pension  d'inactivité  assurât  leurs  services  à 
IrËtai. 

!  Uyt  quelques  années,  un  rapport  a  été  fait  à  l'amirauté 
jBrlaftidlité  avec  laquelle  les  remorqueurs  et  les  bacs  à  va- 
'foa  du  port  de  Liverpool  peuvent  être  transformés  en  cha- 
i^n^es  canonnières.  On  avait  reconnu  qu'un  grand  nombre 
navires  pouvaient  porter  les  plus  gros  canons  dont  on 


(1)  VcM  fioleat  et  vagnu  uaei  foHea  pu  le  Graven. 


se  servît  à  celle  ('-poque.  Depuis  ce  temps,  on  a  créé  le  canon 
de  81  tonnes.  Pour  porter  une  arme  aussi  formidable,  un 
navire  d'une  construction  spéciale  et  d'un  fort  tonnage  est 
indispensable.  Mais  la  torpille  est  venue  centraliser  jusqu'à, 
un  certain  point  la  puissance  toigours  croissante  de  l'artUle- 
rie  ;  elle  nous  a  fourni  les  moyens  de  donner  une  arme  puis- 
sante à  tous  nos  steamers  rapides,  et  de  les  faire  ser%'ir  à  la 
défense  des  côtes.  Avec  la  torpille  et  la  mine  sous-marine, 
les  passages  étroits,  peu  profonds  et  tortueux,  par  lesquels  on 
arrive  à  Londres,  &  Liverpool,  à  Hull,  à  Glasgow,  à  Cork,  à 
Bristol  et  à  CardilT, —  en  un  mot  à  tous  nos  plus  riches  ports 
de  mer,  peuvent  être  fermés  aux  navires  cuirassés  les  plus 
formîdablesa 

Bien  que  ce  point  intéresse  plus  l'officier  de  marine  que 
le  constructeur  de  navires,  je  ne  puis  omettre,  dans  la  liste 
des  navires  qui  manquent  à  la  marine  de  l'Élat,  un  certain 
nombre  de  navires  à  voiles  qu'il  faudrait  attacher  aux  navires 
de  dépôt  de  Devonporl,  de  Portsmouth  et  de  Sherness,  et  qui 
servaient  à  Eure  faire  aux  marins  quelques  croisières,  en  été 
dans  la  Hanche  et  en  hiver  à  Lisbonne  et  à  Gibraltar.  Ces 
navires  deviennent  chaque  jour  plus  indispensables  pour 
exercer  nos  hommes,  puisque  désormais  il  est  probable  que 
la  marine  de  combat  sera  surtout  composée  de  navires  blin- 
dés sans  mftts. 

Puisque  dans  un  autro  travail  j'ai  montré  la  grande  supé- 
riorité de  notre  (lotte  blindée,  je  puis  terminer  cette  fois  en 
faisant  voir  quelle  est  la  force  relative  de  notre  marine  de 
guerre  en  navires  non  blindés.  Les  Américains  n'ont  que 
S*.}  croif;eurs  non  cuirasses,  dont  la  plupart  ont  une  vitesse 
de  moins  de  dix  nœuds  ;  leur  marche  n'est  guère  en  moyenne 
que  de  sept  nœuds  par  heure.  Les  Russes  ne  possèdent  qu'un 
petit  nombre  de  croiseurs  sans  blindage,  et  leurs  Hottes  réu- 
nies de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire  ne  portent  en  tout 
que  271  canons.  Les  Allemands  n'ont  que  11  corvettes  et 
U  avisos,  portant  en  tout  làS  canons.  Quant  aux  Turcs,  leurs 
croiseurs  ne  peuvent  pas  compter. 

Ainsi,  lorsque  nous  comparons  notre  position  à  celle  des 
autres  puissances  et  que  nous  voyons  que  les  navires  inscrits 
sur  la  liste  de  construction  de  1875  ne  porteront  pas  moins 
de  SQU  canons,  d'un  calibre  moyen  bien  supérieur  à  celui  de 
l'artillerie  que  porient  les  navires  non  blindés  des  autres 
puissances,  nous  sommes  en  droit  de  dure  que  notre  situa- 
lion,  telle  qu'elle  est  maintenant  et  telle  qu'elle  se  présente 
pour  l'avenir,  ne  fournit  aucun  motif  d'inquiétude  raison- 
nable, même  à  l'esprit  le  plus  timide.  Seulement,  pour  tirer 
complètement  parti  de  la  supériorité  de  nos  ressources,  il 
nous  faut  une  organisation  complète  et  intelligente, 

T.  Bii.vssgY, 

llMdb»  d«  la  Cbambn  des  CobniiiiiM  d'An^etera. 
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SÉANCBS  DE  SECTIONS 

SBcnoN  d'anthropolooib 
Séance  du  21  aoiît  (soir) 

Au  coauD0ncement  de  Ut  «éance,  il  est  procédé  à  l'élection 
d'un  président  de  la  section  pour  1877,  H.  û  docteur  Lagaeau 
est  élu  eu  cette  qualité. 

A  propos  du  procès-verbal,  U.  Prunlères  se  livre  à  quel- 
ques observations  sur  les  amulettes  de  l'époque  de  la  pien'e 
polie. 

H.  de  MùrtiOet  répond  qu'il  a  voulu  borner  sa  communica- 
(Ion  du  maiio  ani  amulettes  gaulois  et  gallo-romains.  S'il 
avait  poussé  jusqu'à  l'époque  de  la  pierre  polie,  il  eût  fourni 
une  série  de  faits  précis  et  des  plus  curieux. 

U.  Onimtu  dit  qu'il  serait  curieux  de  noter  coalre  quelles 
maladies  les  amulettes  ont  pu  filre  employés.  C'est  surtout 
dans  les  affections  nerveuses  que  les  procédés  mystiques  de 
guérison  ont  joué  un  grand  rôle;  en  pareil  cas,  le  malade 
est  dominé  généralement  par  l'idée  d'une  force  étrangère 
agissant  sur  lui  ;  c'est  donc  contre  ces  m^adies  que  les  igno- 
rants et  les  superstitieux  se  servent  d'amulettes. 

M.  Pmmerol  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  citée 
mégalithiques  des  régions  montagneueee  du  Puy-de-Dôme.  Il  y 
décrit  d'abord  les  Chasaloux,  peu  éloignés  de  Clermonl-Fer- 
rand,  ainsi  que  les  ruines  de  Viliars,  près  de  Royat.  Ces  deux 
stations  présentent  de  grandes  analogies  entre  elles  par  les 
débris  de  leurs  grandes  cases  rectangulaires,  dont  on  voit 
encore  les  fondations  et  les  murailles  de  pierres  sèches,  Près 
de  la  station  de  Viliars,  il  existe  un  petit  moulin,  aujourd'hui 
surmonté  d'une  croix  moyen  âge.  U-  Pommerol  recherche  la 
date  et  le  but  précis  de  ces  habitations  ;  il  pense  qu'elles  ont 
été  définitivement  abandonnées  au  moyen  Age,  lorsque  la 
féodalité  rendu  impossible  toute  aapiratioa  à  rindépendanc* 
de  la  part  des  populations. 

A  là  suite  de  ce  travail,  H.  Mathieu  en  communique  un 
autre  sur  les  cités  volcaniennee  de  VAuvergne.  Il  décrit  d'abord 
les  coulées  de  lave  que  l'on  remarque  près  de  Clermont  et 
les  restes  d'habitations  qu'on  y  rencontre.  Ces  stations  ont 
dft  ôtre  l'œuvre  de  populations  en  proie  à  une  terreur  pro- 
fonde ;  elles  sont  reléguées,  en  généré,  au  fond  de  gorges 
très-abruptes,  et  ne  se  composaient  guère  que  de  iix.  ou 
douze  maisons. 

H.  Ollier  de  Harichmt  fait  observer  que  le  département 
du  Puy-de-DOme  n'est  pas  le  seul  où  l'on  rencontre  d'anciens 
villages  analogues  à  ceux  qui  ont  été  signalés  par  MH.  Pom- 
merol et  Mathieu.  II  y  en  a  dans  la  Lozère,  dans  le  Gard  et 
dans  l'Ardëcfae.  Dans  ce  dernier  département,  il  en  a  fouillé 
un  b  quelques  kilomètres  de  Vallon;  il  est  situé  sur  un  petit 
plateau  de  la  chaîne  de  la  Dent-de-Ketz.  Deux  profondes 
vallées  le  défendent  des  attaques  du  sud,  de  t'est  et  de 
roucst.  Il  n'est  accessible  qu'au  nord  en  suivant  une  crête 
clroitc  de  rochers.  A  l'entrée  on  remarque  un  petit  groupe 
(le  huttes  séparées  du  gros  du  village  ;  ce  devait  dite  un 
poste  d'observation  et  de  défense.  Le  village  est  à  50  mèires 
plus  loin,  sur  la  pente  douce  de  la  colline;  il  se  composait 
île  soixante-quatre  habitations  accolées  les  unes  aux  autres 
en  masse  compacte,  surtout  dans  la  partie  méridionale  ;  il 
esl  traversé  par  deux  grandes  rues  de  3  mètres  de  largeur,  qui 
k  leur  croisement  forment  une  petite  place  de  8  à  10  mètres  ; 


les  maisons  étaient  carrées  et  petites ,  elles  n'avaient] 
plus  de  3  mètres  à  3<u,50  de  côté.  Dana  ses  fouilles,  H.1 
de  Harlchard  n'y  a  trouvé  que  des  débris  d'usleniili 
d'instruments  aratoires  en  fer;  les  fragments  de  poti 
sont  de  couleur  noire  jaunfttre  et  n'ont  d'autre  omet 
tion  que  des  lignes  tracées  à  la  pointe  ou  au  doigt.  Il  ue^ 
pas  que  cette  station  soit  ancienne,  elle  ne  remonte  { 
qu'au  V*  siècle  de  notre  ère,  et  celles  de  l'Auvergne 
raisscnt  de  la  même  époque.  C'étaient  les  refuges  des] 
lations  fuyant  devant  les  barbares. 

H.  de  Mortiliet  constate  que  MM.  Pommerol  et  Hatbic 
eu  soin,  dans  leurs  fouilles,  de  recueillir  les  débris 
terie.  Ils  ont  eu  grandement  raison,  car  cela  servira  ài 
miner  l'âge  de  ces  stations .  La  façon  de  clore  les  entr 
habitations  est  aussi  caractéristique.  Le  mode  usité 
cavernes  sépulcrales  de  l'A^e  de  pierre  n'est  point  cela 
ployé  à  Viliars  pour  fermer  le  long  corridor  qu'on  y  a  i 
qué.  C'était  à  l'aide  de  pierres  dressées  comme 
dolmens.  Il  y  a  deux  sortes  d'ateliers  pour  la 
pierres  :  les  ateliers  proprement  dits  et  les  centres  d'fe 
tion  où  l'on  rencontre  une  foule  de  fragments  divc 
rien  de  semblable  aux  Chazaloux.  A-t-on  donc  affaire 
établissements  gaulois?  L'hypotbt'-se  est  plus  vraiâec 
Les  Gaulois,  de  tempérament  batailleur,  se  fortiGal 
effet  avec  soin  ;  mais,  bien  que  l'appareil  de  leurs 
fût  sans  ciment,  U  était  consolidé  autrement  qu'à  YÎE 
aux  Chazaloux;  les  décombres  qui  existent  dans  ceslo 
appartiennent  donc  à  une  autre  époque.  Elles  ont  i 
cachet  de  la  pauvreté.  A  l'époque  de  la  décadence 
en  Gaule  (du  m'  au  v*  siècle  de  notre  ère),  il  y  eut  i 
quentes  Invasions,  d'incessants  conflits  dont  le  pen^i 
beit  beaucoup.  Pour  bâtir  ses  maisons  et  ses  défe 
employait,  aux  environs  des  ^les,  les  débris  des 
des  villas  tuinés  ;  mais  au  fond  des  campagnes  on 
Sait  comme  on  pouvait  Les  habitations  cooii 
entre  elles  étaient  construites  en  vue  de  la  défense, 
on  l'a  constaté  à  Viliars;  c'étaient  les  pendants  des 
rains-refuges  si  abondants  en  divers  pays.  Enfin  les 
qu'on  y  a  découvertes  appartiennent  à  la  fin  de  l'éf 
roaine  ;  elles  présentent  même  parfois  les  ornements  ] 
à  l'époque  mérovingienne,  ornements  bien  connus. 
M.  de  Mortillet,  les  ruines  de  VjUars  et  des  Chazaloux 
celles  de  villages  habités  du  ui"  siècle  au  règne  de 
magne. 

H.  Quivogne  appelle  l'attention  sur  un  clou  de  ferki 
val  trouvé  par  H.  Mathieu  dans  une  de  ces  stations. 
en  est  obîongue,  la  tige  en  est  recourbée  parce  qu'elle  i 
rivée  sur  la  corne  du  sabot.  C'est  le  type  dit  cêltique; 
rencontre  beaucoup  de  pareils  dans  les  sépultures 
Franche-Comté. 

M.  de  Hortillet  répond  que  les  ferrures  de  Franche-< 
sont  plus  nombreuses. 

M.  Quivogne  réplique  que  les  clous  dont  il  a  parlé  orff 
surtout  trouvés  sur  les  chemins  celtiques.  J 

M.  Bo^T  donne  leeture  d'un  mémoire  intitulé  : 
cheeeur  les  races  humaines  de  FAuotrgnet  où  il  divise  1^4 
de  la  population  de  cette  provioce  en  types  australolde,  ■ 
goloide  ou  lapon,  aryen,  berbère,  germanique.  Ces  11 
sont  représentés  sur  une  large  échelle  parmi  les  babiH 
des  environs  de  Clermont.  Ils  sont  surtout  établis  i  ^ 
des  caractères  physiognomoniques,  et  M.  Boyer  présenM 
nombreux  portraits  dessinés  par  lui  k.  l'appoi  de  ses  théOB 

M.  Topinard  déclare  que  dans  l'excursion  de  la  veille  fli 
bien  constaté  que  deux  types  :  l'un  aux  poromettei  M 
aux  yeux  gris  e(  aux  cheveux  blonds;  l'autre  aux  poninw 
.également  larges,  mais  au  teint,  aux  cheveux  el  «uï  yl 
pluK  foncé».  Ces  deux  types  se^sont  d'ailteuis  fori  mrlanrf 
et  M.  Royer  pourratli|À?fë%v@fr(|i^aQ4i>i$  wndwb  P 
la  règle. 
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IL  Bnca  dit  que  cg  n'est  pas  par  l'élude  des  individus  quo 
I  eoQstituera  l'ethoologie  d'un  pays.  C'est  par  l'étude  dea 
■QMS.  LaioeilJeure  méthode  est,  lorsque  les  groupes  sont 
Moaés,  ce  qui  est  un  travail  long  et  pénible,  de  s'en  tenir 
[nouées  rigoureuses  de  rhisloire.  Des  couches  succea- 
■  ^  se  sont  auparpoBéea  on  a  pu  voir  sortir,  en  vertu 
grandes  lois  de  l'atavisme,  des  indlviJus  reinroduisant 
des  tièux.  Hais  si  l'on  eonsMère  ias  oas  extrâmes,  on 
diDS  une  illusion  contre  laquelle  on  peut  se  prémunir 
t  à  l'aida  des  Faits  ;  la  méthode  est  lente,  mais 
et  rigoureuse.  U  n'y  a  presque  qu'une  seule  race  eu 
;  il  y  a  suptout  une  prédominance  extraordinaire 
race  bnchycéphale  qu'on  reirouve  en  Bretagne,  en 
et  lui  Pjrénées.  C'est  la  race  celtique  du  temps  de 
A  Stiot-Nectaire,  l'indice  céphalique  dépasse  84, 
k  une  brachycépbalie  à  peine  distincte  de  celle  de  la 
Ailleurs,  en  Bretagne,  l'indice  descend  à  B^t  autre 
l'kiMisse  à  SI.  Le  métissage  avec  un  type  doUchocé- 
kaucosp  moins  fréquent  explique  par  sas  combinai- 
mK^Im  toutes  les  tiuanoes4 
BH|/n  assure  que  les  brschycéphales  blonds  sont  en 
nombre  dans  le  pays.  On  distingue  bleu,  du  reste)  les 
■0  t|pe  Bn  de  ceux  au  type  grossier. 
BetfiactjiM  n'admet  pas  qu'on  constitue  des  types  aus- 
et  mongoloïdes  ou  lapons,  sans  apporter  un  seul 
M  l'appui  de  cette  classiScation.  Quant  ii  ta  dernière  dé- 
ien,  il  faudrait  s'entendre  ;  le  type  mongol  n'est  point 
l^iL  Du  reste,  ce  prétendu  type  ae  confond  avec 
ia  bu  Bretons  d'une  Cft^on  frappante.  Les  crAnea  au* 
KsseraUenl  à  s'y  méprendre  à  ceux  de  Bretagne  et 
wnme  analogie  avec  las  mongols  et  les  lapons  que 

tkl^itinfe^ea  confirme  les  observations  de  M.  Broca. 

etpUque  les  variations  de  types.  U  n'a  pas  con- 
'■  tes  tes  portraits  faits  à  ta  main  ;  l'imagination  de 
I  «  trop  d'action  sur  sbn  crayon.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont 
iphiea  et  des  moulages. 
iP)f^d  rapporte  que,  dans  les  vlll^es  oà  M.  Houjon 
'  :  pour  voir  des  blonds,  il  n'a  trouvé  de  cette  nuance 
lies  enfanta,  et  tous  encore  n'élaient4l8  pas  blonds.  Il 
kf»  pu  déceuvrir  un  seul  individu  ayant  Ib  type  austra- 
I  de  HM.  Roujon  et  Boyer. 

Séanct  dH  33  {matin). 

at  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Chudzinski  sur  la 
vertébrale  des  atithropoTdes  cottiparée  à  celle  de 
une.  Dans  cette  étude,  le  gil)bon  a  été  mis  de  côté.  Rt 
tnsoH  de  l'^aiiaéa  des  séries  dig  mesures  prises  par 
QlodtiitsU,  c'Mt  l'homme  a'occdpô  (las  tbajoura  te 
inetdertehellg. 

i  ffovtfttifto  ne  K'bxpliqtle  pas  pourquoi  1«  gibbon  à  été 
h  de  ce  traVaih  C'est  préclsémeitt  p&T  ^a  colonne  verté- 
^,  «ignoMe  coiHhiti  telle  de  l'hommé,  4Ue  cet  aiithropia- 
tpfie  u  tapproche  tl»  riens,  tandis  que  chet  les  autres  an- 
4<Mei,  chez  le  g^lte  ttotamment',  la  lêelénne  Vbrtébrale 
htiMine  d'un  atrci 

n#Mnf  i^niMtt  que  l'obserVaUdtt  e&t  tres-Justé,  mais 
«dmis  qu'fc  part  eB  taracière,  le  gibbon  sert  plutôt  d'irt- 
Miunï  «ntK  les  Anthropoïdes  et  les  autt^s  ^IthécienS. 
L  dahn  p^hle  à  la  section  sa  cai-té  prëhis; torique 
I6inbde.  U  a  adopté  Iw  signes  de  ht  légetide  de  MM.  de 
M  Chantre.  Celte  carté  ttehstate  dans  In  eiWhde 
*Uim«  paléolîthiquéfi,  131  héblithiques,  éh  dehors  de 
jàmnoKBts  de  cet  «gè-,  menhirs,  dolhaehs,  etb.,  19  sta- 
■  de  l'Sge  du  brottfce;  H  n'y  a  aucune  statitih  de  l'Age 
fcr. 

^  KBpM  Ut  un  MétUttift  doht  il  est  t'attleilir  sur  l'Art  et 
^'NNûf*,  oià.H  é&l^  «l'aUbtd  ^  tes  tftv^  eaftoos 


artistiques  ne  répondent  pas  aui  proportions  exactes  du  corps 
humain,  telles  qu'elles  ont  été  établies  par  la  science.  Il 
ajoute  que  tes  anciens,'  a  part  le«  Égyptiens,  ne  tenaient 
aucun  compte,  dans  leurs  représentations  plastiques,  des  ca- 
ractères de  race.  C'est  seulement  d'Albert  DOrer  que  datent 
ches  les  artistes  les  tentatives  faites  pour  représenter  les 
peuples  tels  qu'ils  sont. 

M.  Girard  de  RùUlê  trouva  M.  Topinard  trop  absolu  dans 
ses  appréciations  sur  l'art  antique.  Ghei  les  Grecs,  les  vases 
peints  démontrent  que  les  artistes  avaient  une  notion  as  ses 
vive  des  dtlTérences  ethniques  et  ethnographiques  qu'ils  re- 
présentaient. La  nature  fine  des  Ioniens  se  distingue  encore 
parfaitement  dans  les  statues  de  la  nature  plus  rude  des  Do- 
riens.  Chei  les  Romains,  le  soin  que  l'on  prenait  A  repré- 
senter les  peuples  sous  leur  aspect  réel  n'est  pas  contest^le, 
témoin  les  bas-reliefs  de  ta  colonne  Trsjane  et  un  certain 
vase  bien  connu  dont  les  bords  sont  entourés  de  (êtes  dft 
itarbares  aux  types  bien  distincts  et  variés. 

II.  dê  MorUUtf  igoute  qu'il  y  a  au  musée  de  Saint-tSmnain 
une  statuette  galUrâomainei  trouvée  à  H«ms,  qui  est  l'Image 
d'un  n^re  aussi  bien  caractérisé  qu'il  est  posnble  de  Is 
faire. 

M.  topinard  répond  qu'on  peut  se  placer  à  deux  points  dd 
vue,  celui  du  beau  absolu  et  celui  de  ta  reproduction  pure  et 
simple  d'événements  historiques  ;  les  tenvres  d'art  de  ce  deb 
nier  ordre  ne  sont  alors  que  des  ooplés,  des  portraits. 

M,  jQuivognB  raconte  ses  fouilles  dans  les  Imnit/i  de  Gy  et 
de  Buey<lèB*Gyi  Ces  tumuti  sont  génënlem6nt  disséminés  sUr 
les  sommets  des  cdies.  D'épaisses  couches  de  pierres  easaées 
7  recouvraient  les  cadavres  t  était-ce  pour  écarter  tes  anl' 
maux?  était-ce  aimplement  un  rite  fUnéraire?  L'un  de  ces 
tumuli  avait  31  méirea  de  diamètre  ët  S",M  de  haatrtur.  On 
n'a  pu  y  constat»  l'orientation  des  cadavres.  Le  premier 
tumulus  fouillé  était  sur  te  mont  Ghèvrefeu  j  il  y  an  a  MO  ou 
300  à  l'entour.  On  y  a  trouvé  deé  crAneS)  dne  pendeloque 
d'ambrii^  un  morceau  de  bronse  et  dea  débris  de  poterie 
grossière  en  nombre  chnsidérablé»  Dans  d'autres  tumuli 
situés  sur  un  monticule  voisini  on  a  découvert  de  la  poterie 
mieux  faite-.  Dans  le  grand  tumulus  de  SI  mètres  de  diamètre, 
on  a  trouvé  une  grande  épée  eti  f^r  fort  belte)  A  manché 
assez  court  (H.  Quivogne  l'a  apportée  A  Glmmont))  et  des 
bracelets  de  iér.  Daus  un  autre  tumulus,  eti  n'a  recueilli 
qu'une  pendrioque  dè  bronse.  Partout  leé  oAnes  étUant 
brisés.  M.  Quivogne  motltre  ensuite  des  brassards  de  même 
provenance,  mais  dont  la  matière  pfête  à  te  cetiUn^erse. 

M.  de  Mortillet  déclare  que  les  fouilles  de  M.  Quivogne  sont 
d'un  haut  intér«l^  Les  tumuli  de  la  Franche-Comté  sont  en- 
core une  énigme  archéologique.  On  les  compte  par  milliers; 
c'étaient  donc  les  sépultures  d'un  peuple  qui  a  longtemps 
habité  le  pays.  On  y  trouve  plusieurs  époques  représentées 
depuis  celle  de  Itfonie  Jusqu'Â  l'épt>que  gauloise  propretnetil 
dite.  L'épée  que  M.  Quivogne  a  mtmit-ée  A  la  sectten  est 
énorme;  elle  devait  avoir  un  (burreau  de  béts  gttni  d'étefile. 
Comme  il  est  impossible  qu'elle  pût  se  courber,  ainsi  que  le 
faisaient  les  êpées  gautoiseit  suivaht  les  auteurs  latins,  elle 
est  donc  antérieure  A  ce  qu'on  appelle  l'époque  gauloise.  Elle 
a  la  forme  des  épées  de  bronséi  A  celte  écca^bUt  Ht-,  de  Mur- 
tiltet  rappelle  sa  théorie  sur  l'origine  indienne  du  brerize 
(voir  au  compte  rendu  du  Congrès  de  Lille  en  lS7d).  Les 
tumuli  de  Gy  datent,  à  son  avis,  dU  premier  Age  dU  fer.  Les 
bracelets  de  fer  ont  également  la  f&rme  de  ceux  de  l'épate 
de  bronce.  Quant  aux  brassards,  Ils  m\t  eu  lignite. 

M.  Qatwjnfl  montre  ensuite  du  blé  treuvé  dans  une 
grotte  immense,  la  Baume-Noire,  où  l'on  prétend  que  se  Hé- 
fttgiëient  Sabihus  et  Ëponlne.  Sous  les  etalAginiies,  U  y  a  tin 
gisement  ënérme  de  blé  noirei  pér  le  tempâ. 

M.  Dalmu  estime  que  la  grotte^  A  une  époque  ^eut-élre 
moins  reculée  que  celle  de  Sabinus  et  d*Éponine;»aerrit  de  T 
silos  sembtebte  à  ceux  que  l^eb  tlreuEeglMSdft^EtaaitiulO  I 
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Séance  du  23  août  {soir). 

M.  Tubino  présente,  au  nom  de  H.  Velasco,  des  moulages 
de  bustes  trouvés  b.  Honte-Alegre,  sur  la  cùte  orientale  d'Es- 
pagne. On  y  remarque,  suivant  H.  Tubino,  des  caractères  de 
l'art  égyptien  et  de  l'art  assyrien  combinés  ;  du  reste,  les 
colons  phéniciens  de  Monte-Alegre  paraissent  avoir  été  des 
Phéniciens  venus  soit  de  la  côte  d'Afrique,  soit  de  Sardaigne 
et  des  lies  Baléares.  A  c61é  de  ces  restes  de  sculpture  ar^ 
chaïque,  on  a  constaté  l'existence  de  vestiges  grecs  et  ro- 
mains. 

H.  Girard  de  Rialie  ajoute  que  ces  bustes  sont  évidemment 
la  représentation  d'Achera  ou  Achtorelh,  la  déesse  nationale 
des  Sidoniens,  dont  les  Grecs  ont  fail  Vénus  Astarté.  Ces  fi- 
gures ont  un  caractère  phénicien  indubitable.  Il  en  ressort 
dçnc  que  Monte-Alegre  a  été  une  des  nombreuses  colonies  si- 
donîennes  répandues  sur  les  côtes  d'Espagne. 

H.  Berchon  communique  les  résultats  de  ses  découvertes 
préhistoriques  dans  le  Médoc.  On  a  dit  que  la  France  es} 
pauvre  en  gisements  de  l'époque  du  bronze.  Cependant,  depuis 
le  peu  de  temps  que  M.  Berchon  habite  le  Médoc,  il  a  déjà 
trouvé  trois  cachettes  de  cette  époque;  Tune  contenant  39  ha- 
ches, la  deuxième  10  dans  un  pot,  et  la  ^isiëme  13.  Toutes 
ces  haches  sont  à  douille  avec  un  anneau.  A  la  connaissance 
de  H.  Berchon,  on  a  recueilli  dans  le  Hëdoc  environ  150  ha- 
ches semblables.  Les  gisements  sont  tous  situés  le  long  de  la 
Gironde.  Il  a  également  constaté  l'existence  d'un  véritable  lu- 
mulus  recouvrant  une  chapelle  duxn*  siècle,  qui  fiit  détruite 
à  deux  reprises. 

M.  Mathieu  dit  qu'en  Auvergne  les  hacbes  de  la  nature  de 
celles  dont  vient  de  parler  M.  Berchon  se  rencontrent  en 
grand  nombre.  On  en  a  trouvé  une  encore  emmanchée  dans 
un  bois  de  cerf,  ainsi  qu'un  demi-moule. 

MU.  Hovelacque  et  Girard  de  Rialie  rappellent  à  la  section 
l'ingénieuse  théorie  de  M.  de  Mortlllct  sur  l'importation  des 
objets  de  bronze  par  des  colporteurs  étrangers,  qui  avaient 
des  dépôts  ou  cachettes  dans  les  localités  qu'ils  visitaient. 
Les  colporteurs  ne  pouvant  plus  revenir  à  ces  dépôts  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  ceux-ci  demeuraient  intacts  ; 
c'est  ainsi  qu'on  en  rencontre  encore.  La  présence  des  gise- 
ments le  long  de  la  Gironde  conQrme  ceite  explication,  la 
vallée  des  Fleuves  formant  une  route  naturelle  pour  les  col- 
porteurs. Les  dépôts  du  Médoc  sont  donc  à  leur  avis  des  ca- 
chettes. 

M.  Berchon  signale  en  outre  l'existence  d'un  moule  à  hache 
trouvé  &  Bordeaux. 

M.  Daleau  dit  que  toutes  ces  haches  sont  neuves;  elles  ont 
des  bavures.  Quant  à  la  présence  des  moules,  elle  s'explique 
facilement.  Les  colporteurs  achetaient  sans  doute  les  objets 
de  bronze  brisés  ou  hors  d'usage  et  les  refondaient;  cela  est 
démontré  par  la  présence  de  semblables  objets  dans  les 
cachettes. 

M.  Mathieu  croit  que  le  bronze  était  fabriqué  dans  nos 
pays,  car  on  a  trouvé  eu  Âuve^ne  du  minerai  de  cuivre  qui 
a  été  exploité  dès  la  plus  haute  antiquité. 

M.  Girard  de  Rialie  demande,  sans  obtenir  de  réponse  aftir- 
mative,  si  l'on  a  trouvé  aussi  en  Auvergne  de  l'étain  indis- 
pensable à  la  fabrication  du  bronze. 

U,  Grandclément  fait  observer  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  mi- 
norai de  cuivre  en  Auve^ne,  mais  un  gisement  de  pyrite  que 
les  personnes  étrangères  à  la  minéralogie  ont  pris  pour  une 
mine  de  cuivre. 

M.  Grandetémmt  fait  ensuite  deux  intéressantes  communi- 
cations :  l'une  sur  des  cas  de  polydaçtylie,  dont  il  présente 
des  moulages  ;  l'autre  sur  la  présence  chez  quelques  indivi- 
dus d'un  oi  marsupial. 

A  propos  des  cas  do  polydactylie,  UH.  Berchon  et  de  Mof 


tillel  signalent  plusieurs  exemples  ob  cette  anomalie  éti 
héréditaire.  Celle  que  présente  M.  Grandclément  ne  l'éli 

pas. 

M.  Hovelacque  fait  ressortir  l'importance  des  obsemtioi 
de  M.  Grandclément  sur  l'os  marsupial  ;  il  y  a  là  un  exeiql 
de  réversion,  d'atavisme  qui  est  considér^le  pour  la  thM 
transformiste. 

M.  Pomel  présente  un  fragment  de  fémur  de  rhmocâf 
du  miocène,  parfdtement  fossilisé,  sur  lequel  on  remuf 
des  ëcaillures  faites  sur  l'os  quand  il  était  encore  ftais  et  f 
paraissent  intentionnelles.  Dans  ce  cas,  on  pmiirait  foire  i 
monter  l'homme  jusqu'à  la  période  miocène  inférieure. Oai 
demande  néanmoins  dans  quel  but  ces  écaillures  ont  été  p! 
tiquées  ;  ce  n'a  été  ni  pour  casser  ni  pour  couper  l'os,  ni 
M.  Pomel,  ce  sont  de  petits  rongeurs ,  des  austeliers  à  iij 
sives  très-aiguës  et  non  l'homme,  qui  en  sont  les  auteurs.: 

M.  de  Mortillet  est  du  même  avis.  Ce  n'est  pas  là  l'œuvre* 
l'homme.  Il  y  a  quelques  années,  H.  Laussedat  lui  moal 
un  os  de  même  nature,  strié  transversalement  au  coup  doM 
Ce  ne  pouvait  donc  pas  être  le  résultat  de  l'action  d'un  inik 
ment  tranchant.  M.  de  Mortillet  ne  peut  pas  attribuer  al 
plus  ces  écaillures  k  des  rongeurs,  car  les  sillons  nevontf 
par  paires,  comme  ils  le  feraient  s'ils  avaient  été  prtti^ 
par  les  deux  incisives  de  ces  animaux.  Pour  lui,  il  y  a  làl 
effet  mécanique  dû  à  une  modification  géologique.  \ 

U.deSaporta  entrelient  la  section  sur  la  question  ds< 
présence  du  laurier  dans  les  terrains  quaternaires  de  ] 
Olle,  près  Moret  {Seine-et-Marne).  Ce  qm,  dans  cette  cd 
munication,  intéresse  l'anthropologie,  c'est  l'indication  qa'l 
fournit  sur  le  climat  du  bassin  de  la  Seine  à  l'époqttij 
l'homme  préhistorique  fait  son  apparition.  Cette  décooM 
est  due  à  H.  Chouquet,  de  Horet.  On  avait  déjà  déctm 
dans  ces  terrains  le  figuier  et  l'arbre  de  Judée.  Voilà  qu'a 
trouve  le  laurier;  tes  tufs  reposent  sur  le  diluvium  grii;j 
contienneal  des  coquilles  quatenaires  iûen  connues.  M 
peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  l'origine  du  laurier  ea  fâ 
tion,  dont  la  feuille  présente  ses  caractères  spécifiqnei  Iij 
nets.  On  retrouve  cette  espèce  aux  Canaries.  De  cette  floM 
peut  tirer  la  conséquence  qu'alors  le  dlmat  était  doux  elil| 
mide.  M.  de  Saporta  a  rencontré  à  Fontaine-l'Evâque,  prte^ 
Verdon,  dans  le  département  du  Var,  une  Acre  actneUesiij 
blablc  à  celle  des  tufs  de  Moret.  ^ 

M.  Pommerol  montre  des  fruits  fossiles  extraits  d'il 
viens  où  l'on  rencontre  des  ossements  d'ëléphuits  et  i 
rennes.  i 

Séance  du  3&  août  (inafm).  i 

I 

M.  Pruniéres  entretient  la  section  de  ses  fouilles  du 
men  de  l'Aunette  (l^zère).  Tous  les  os  y  avaient  wM  l'ietiU 
du  feu,  mais  d'une  façon  incomplète;  aussi  présentaiaal^ 
l'afiparence  du  charbon  de  bois.  Un  autre  dolmen  fut  aiifl 
fouillé  par  lui  ;  il  est  situé  dans  un  bas-fond  et  entouré  i\ 
reste  de  tumulus  ;  il  n'a  plus  de  couverture  ;  ses  dimensi^ 
sont  7'',80  de  long  sur  ±",50  de  large.  Comme  autnl^ 
M.  Pruniéres  avait  manifesté  l'intention  de  le  fouiller,  Il 
paysans  s'étaient  imaginé  qu'il  contenait  un  trésor,  et  I 
jour  de  noces  s'y  rendirent  pour  rechercher  celui-ci;  mri 
le  premier  objet  qui  s'offrit  à  leur  vue  fut  un  cr&ne  :  l'ëpo^ 
vante  se  mit  dans  la  bande  qui  s'enfuit  prëcipitammeatt  l 
ou  ne  retoucha  plus  au  dolmen.  H.  Pruniéres  a  trouvé  ^ 
ossements  de  vingt-sept  adultes,  parmi  lesquels  il  y  avdt&M 
humérus  perforés  sur  quarante-sept.  U  n'a  pu  recueillir  ^ 
cinq  crânes  en  bon  état  :  trois  sont  dolichoc^hales,  <hi  4 
mésaticéphale  et  le  dernier  turachycéphale.  La  plupart  II 
objets  ramassés  sont  en  pierre  polie  ;  cependant,  M.  PN 
nières  a  recueilli  deux  petits  fragments  de  bron».  11 
trouvé,  en  outre,  dix-neuf  os  présentant  des  lésions  p^holl 
giques.  Le  plus  curieux  est  un«^^^^^^^^re  ayant  l| 
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IMtemi  à  un  individu  encore  jeune,  vertèbre  dans  laquelle 
iil  ncore  fichée  la  pointe  de  flùche  en  pierre  qui  détermina 
hooit 

E  Tofinord  étudie  cinq  crânes  trouvés  au  sommet  du 
Pif^Mo»  sous  la  ch^elie  Sûot-Barnabé,  qui  remonte 

IR  xti*  siècle.  Ces  cr&nes  sont  très-différents  les  uns  des 
Mim.    n*  1  est  dolichocéphale  ;  il  rappelle  le  type  de  Cro- 
laigDoa  par  la  saillie  de  ses  arcades  sourcillères  et  par  l'élé- 
«tlOQ  de  son  front  qui  est  cependant  un  peu  étroit.  Quant  & 
k(iee,elle  est  absolument  différente  de  celle  de  la  race  des 
E^es.Le  d"2  se  rapproche  du  premier;  il  est,  toutefois, 
Boios  doUcbocéphale.  Le  n*  3  a  quelques  rapports  avec  le 
[Ifpe  auTergnat  par  la  face  ;  mais  il  ne  lui  ressemble  en  rien 
[)v  le  oftoe  :  ce  n'est  donc  pas  un  celte  ;  la  forme  en  est 
lÎBoiigée  et  uq  peu  a^lie.  Le    &  est  tout  à  fait  extraordi- 
■Htt  :  c'ast  an  tjpe  iaeonnn  en  France  ;  il  est  prognathe, 
IrijnUnien;!!  |vésente  des  caractërea  que  l'on  ne  ren- 
Min  çoe  chez  les  nègres.  Eofin,  le  n*  5  n'a  pas  un  aspect 
iea  Innché,  mais  il  a  subi  une  perforation  arti6cieHe. 
i^et  n'a  évidemment  pas  été  pratiquée  par  un  raclage, 
■me  dans  la  trépanation  préhistorique.  M.  Broca,  qui  l'a 
iBiné,  serait  porté  fa  voir  dans  ce  trou  le  résultat  d'une 
mure.  En  résumé,  ces  cinq  cr&nes  n'ont  aucune  analogie 
tn  eox;  ilfl  ne  forment  point  une  unité  de  type.  Bien  plus, 
i'f  aaueoD  arrerne  parmi  eux. 

M.  ét  Quatrefages  ajoute  que  le  n"  1  est  bien  un  crâne  de 
MHgooD ,  dolichocéphale  par  allongement  du  diamètre 
Mnfoilériear.  L'ocdpital  fait  une  saillie  comme  dwa  le 
e  4a  Cnin^^ooa  ;  la  foce,  au  contraire,  est  tout  autre, 
■H  liait  de  le  dire  H.  Topinard  :  elle  est  étroite,  les 
MlBi sont  carrés  au  lieu  d'être  rectangulaires;  le  nez  n'est 
liBBa  long.  Bafln,  il  y  a  un  peu  de  prognathisme.  Le  n«  4 
lkè»>prognathe  ,  mais  ce  n'est  pas  là  un  caractère  exclusi- 
MMat  mgritique  ;  il  existe  chez  le  type  de  Turiboz.  1)  est 
NiMkiptiale,  presque  sous-brachycéphale  :  le  nez  est  écrasé  ; 
Ji  nite  palatine  est  peu  élevée,  ce  qui  est  un  caractère 
pfn  «a  Lapons.  Mais  M.  de  Quatrefisges  a  également  ren- 
Mk  ce  caractère  daus  une  série  de  cr&nes  provenant  du 
Nfutonenl  de  l'Isère,  qui  sont  franchement  brachycéphales, 
hsfe  que  celui-ci  ne  l'est  pas  encore.  Le  visage  est  en  quel- 
^  i«te  hexagonal,  comme  dans  les  crânes  du  département 
ielilittiw.  Eo  somme,  c'est  un  métis  de  pliuieurs  types. 
>•  ffRPtbogits  r^nd  que  le  n<*  à  diffère  beaucoup  dea 
■TOjwU  :  ceux-ci  ne  sont  pas  prognathes  comme  lui;  mais 
Il «ât,  en  effet,  la  voûte  palatine  très-basse.  Ce  crftne  présente, 
IB  Mdre,  an  caractère  que  l'on  constate  dans  les  anthro- 
poïdes et  dans  les  races  inférieures;  il  a  l'échancrure  du 
'iBnlllaire  supérieur  peu  prononcée. 

IL  de  Qualrefagu  déclare  que  ce  caractère  est  d'une 
pnsdenleur;  il  se  rapporte  à  la  profondeur  de  la  fosse  ca- 
Dans  les  races  supérieures,  le  squelette  s'évide  en 
^1^^  sorte.  De  là  provient,  sur  le  vivant,  la  délicatesse  des 
Mt*-    oiine  où  les  échancrures  sont  peu  accentuées  prend 
te  artclère  de  brutalité  :  tels  sont  les  malais  du  Muséum, 
^tttaïaa  nègres  et  un  crftne  du  nord-ouest  de  l'Amérique. 
IL  Tùpinard  étudie  quelques  oa  longs  trouvés  avec  les 
les  tibias  sont  très-variés  :  il  y  en  a  de  platycné- 
la  mâme  variété  règne  parmi  les  fémurs, 
li  Bocelacque  fait  part  d'une  note  où  II  constate  que  le 
gpport  do  diamètre  supérieur  du  maxillaire  supérieur  au 
iwmètie  inférieur  du  même  os  établit  une  série  dans  l'hu- 
iMuiité.  A  ce  point  de  vue,  les  anthropomorphes  confinent 
tances  inférieures. 

'  L  Topmard  trouve  que  ces  rapports  ne  fournissent  pas  de 
ibnluts  assez  généraux;  ce  sont  seulement  des  caractères 
[■«ooDiqnes  du  squelette. 

:  I.  fibodoegue  insiste  et  démontre  que,  puisqu'il  a  obtenu 
j     vot  série  où  les  races  supérieures  sont  placées  au  som- 
^et  les  races  inférieures  à  la  base,  l'étude  de  ce  caractère, 


sans  avoir  une  importance  de  premier  ordre,  n'est  pas  inutile 
et  peut  fournir  de  bonnes  indications. 

H.  i2«Quatre/îi0et  présente  uu  travail  de  H.  de  Cartaîlhac 
sur  les  amulettes,  dans  lequel  il  expose  et  prouve  que  les 
haches  polies  fùrent  ensuite  considérées  comme  des  talis- 
mans ;  il  en  fut  de  même  pour  les  pointes  de  flèches  de  pierre, 
et  l'auteur  cite  le  fait  d'une  de  ces  flèches  enchâssée  précieu- 
sement dans  un  beau  collier  d'or  étrusque. 

Séanct  du     ootK  (soir). 

H.  de  Mortillei  présente  un  ouvrage  de  H.  Chantre  sur  le 
^sèment  de  l'époque  du  bronze  de  Larnaud  (Jura),  où  l'au- 
teur a  recueilli  plus  de  2000  objets  ou  fragments  de  ce  métal. 
Parmi  ces  objets,  il  y  a  beaucoup  d'outils,  des  matrices  h  bou- 
ton, des  ciseaux  à  froid,  des  vrilles,  etc.  Le  bronze  de  cer- 
tains instruments  a  quelques  rapports  avec  le  métal  de  clo- 
che, U  contieot  de  18  à  96  pour  100  d'étsin,  il  est  plus  dur  et 
a  servi  à  former  des  outils  comme  les  poinçons  pour  ciseler 
le  bronze  ;  les  bracelets  y  sont  aussi  très-nombreux  ;  on  en 
remarque  cinq  ou  six  qui  ont  été  martelés  et  aiguisés  pour 
servir  de  poignards. 

M.  Cokendy  montre  et  décrit  un  anneau  trouvé  en  1865 
au  cbftteau  de  Bfontpensier,  près  de  Riom,  qui  est  le  cachet 
du  fameux  Prince  Noir.  C'est  une  bague  en  or  dont  le  chaton 
est  un  rubis  dans  lequel  est  gravée  une  tôte  vue  de  face  avec 
deux  touffes  de  cheveux  aux  tempes,  semblable  au  type  des 
nobles  à  la  rose  d'Ëdouard  IIL  Cet  anneau  porte  la  devise  : 
SigiUum  ateretum. 

M.  Pommarol  expose  ses  vues  sur  la  présence  de  l'homme 
en  Auvergne  k  l'époque  où  les  volcans  de  cotte  région 
étaient  encore  en  activité.  Déjà  en  18&3,  H.  Pomel  trouvait  des 
bois  de  renne  et  des  silex  t^lés  dans  des  sables  et  des  gra- 
viers près  d'Issoire,  où  M.  Pommerol  a  depuis  recueilli  fa  son 
tour  des  os  d'éléphants.  M.  Pomel  a  déjfa  signalé  dans  ce  pays 
YeUphas  priteut  ;  le  renne  n'  y  est  pas  rare  ;  le  cheval  y  est  très- 
fréquemment  représenté.  On  a  trouvé  des  restes  d'auroch 
dans  les  alterrissements  de  Crouelle.  On  rencontre  du  bois 
siticiffé.  Le  silex  dont  on  a  fait  des  graUoirs  et  couteaux  est 
d'origine  lacustre  et  vient  de  la  Limagne  ;  cependant  deux 
objets  semblentétre  en  silex  du  Grand-Pressigny.  H.  Pomel  a 
trouvé  au  pied  d'une  coulée  de  lave  trois  os  de  renne  ûselés 
et  gravés.  Un  cours  d'eau  passait  dans  la  vallée  de  Sarlière, 
l'Allier  probablement,  et  y  a  apporté  des  cailloux  calcaires 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  pierres  volcaniques,  ce 
qui  prouve  qu'à  l'époque  quaternaire  les  volcaas  d'Auvergne 
n'étaient  point  éteints.  Le  renne  et  l'éléphant  étaient  petits, 
c'était  une  époque  de  transition.  Entio,  les  hommes  de  ces 
contrées  avaient  des  relations  avec  les  régions  maritimes 
d'où  ils  tiraient  des  oursins  et  des  coquilles. 

H.  Grandclément  ajoute  qu'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  un 
homme  rencontra  sous  la  coulée  de  lave  de  Chamalière  un 
terrain  d'alluvlon  rempli  de  troncs  d'arbres,  et  où  se  trouvait 
une  défense  d'éléphant  qui  se  décomposa  rapidement  fa  l'air. 

H.  Poml  dît  qu'fa  Issoire,  au  milieu  d'os  de  renne,  de 
chien  et  de  cheval,  on  a  trouvé  des  coquilles  marines  perfo- 
rées pour  collier;  près  de  Sarlière  et  de  Gergovîe,  il  y  a  dea 
atlerrissemenls  qui  fournissent  souvent  des  cornes  de  cerf 
évidemment  travaillées  par  l'homme. 

M.  de  Tourtoulon  présente  sa  carte  de  la  délimitation 
des  dialectes  de  langue  d'oc  et  de  langue  d'oil  en  France.  Il  a 
Vérifié  sur  les  lieux  mêmes,  non  sans  diracultés,  les  limites 
qu'il  a  tracées,  Dans  la  Gironde,  le  fleuve  sépare  les  deux 
langues  jusqu'au-dessous  de  Blaye,  puis  la  ligne  de  démar- 
cation détache  une  partie  du  nord  du  département.  Dans  la 
Dordogne,  la  séparation  est  indiquée  par  une  svdà^  de  foréts.i 
Dans  la  Marche,  on  trouve  une  zo^j^g^fi:^  I9f  »^I^0^4_C 
reslef  le  costume  populaire  correspond  souvent  avec  le  1@- 
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gage,  surtout  dans  la  coltTure  des  femmes,  n  serait  bien  dé- 
sirable qu'il  se  formât  dans  chaque  département  un  groupe 
d'hommes  dévoués  pour  s'occuper  de  ces  études,  d'une  façon 
scientifique,  laissant  de  côté  les  vaines  recherches  étymolo- 
0ques  et  s'en  tenant  uniquement  à  la  phonétique.  Il  serait 
également  très-utile  qu'on  se  mit  d'accord  sur  un  système 
unique  de  transcription.  Le  temps  presse,  car  les  patois  ou 
dialectes  disparaissent  rapidement. 


sEcnoN  d'éconouie  politique  et  statistique 

Président  d'honneur  :  M.  Bardoux^  député,  président  du 
Conseil  général  du  Pu7-de-I)Pme  ; 

Président  :  M.  d'Eichtkal,  président  de  la  Compagnie  des 
.  chemins  de  fer  du  Midi  ; 

Vice-présidents  :  MM.  FrM.  Pauy,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  Seine-el-Olsc;  3.-J.  Ctamagsran,  membre  du  Conseil 
municipal  de  Paris; 

Secrétaires  :  MM.  /.  U/itrt,  aTOcat;  G.  flmautf,  puhllcislel 

Siancê  du  19  août 

M.  Fréd.  Passy  fait  une  communication  sur  l'enseignement 
de  l'économie  politique  dans  les  écoles  normales  primaires. 
Partant  du  principe  que  la  science  économique  est  l'hygiène 
sociale  et  que  laisser  propager  des  Idées  fausses,  c'est  exciter 
à  commettre  des  absurdités,  à  se  tourner  les  uns  contre  les 
antres  et  à  détruire  des  richesses,  l'honorable  profssseur  dé- 
clare qu'il  est  Indispensable  de  vulgariser  l'économie  poli- 
tique, de  donner  un  bon  sens  économique  en  quelque  sorte, 
et  pour  cela  qu'il  importe  de  mettre  chaque  individu  h  même 
de  s'éclairer.  1,'école  primaire  est  bien  la  seule  que  fréquente 
la  plus  grande  partie  de  la  nation,  mais  M.  Passy  ne  croît  pas 
que  le  moment  soit  venu  d'introduire  cet  enseignement;  en 
revanche,  il  le  demande  pour  les  écoles  normales  primaires. 
Il  suffit  d'une  »omme  peu  importante  et  d'une  série  de  leçons 
de  dix  a  quinze.  Aux  Écoles  normales  d'Auteuil  et  de  Ver- 
sailles, 11  a  fait  son  cours  en  dix  leçons;  évidemment  un  pa- 
reil enseignement  ne  formera  pas  des  savants,  mais  l'insti- 
tuteur en  apprendra  assez  pour  dissiper  les  erreurs  autour 
de  lui.  Sur  une  observation  de  M.  d'Eichthalj  M.  Paasy  ajoute 
qu'il  ne  songe  pas  à  exclure  les  écoles  normalca  de  filles, 
d'autant  plus  qu'ayant  eu  à  faire  une  série  de  leçons  à  l'École 
normale  des  filles  de  Neuilly,  il  a  pu  constater  une  très- 
grande  aptitude  et  une  intelligence  très-développée.  A  ce 
sujet  d'ailleurs,  les  femmes  ont  fait  leurs  preuves,  et  tout  le 
monde  connaît,  par  exemple,  les  publications  de  M»*  Har- 
tineau. 

M.  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
présente  des  observations  sur  l'enseignement  de  l'économie 
politique  à  tous  les  degrés.  Après  avoir  confirmé  tout  ce  qu'a 
dit  M.  Passy  touchant  les  cours  dans  les  écoles  normales 
primaires,  et  après  avoir  analysé  les  compositions  remises 
par  les  élèves  qu'il  a  formés  lorsqu'il  enseignait  îi  l'École 
normale  de  Toulouse,  compositions  bien  faites  et  indiquant 
que  les  leçons  ont  été  bien  comprises,  M.  Rozy  Insiste  sur  la 
nécessité  d'enseigner  réconomio  politique  aux  enfants  de  la 
bourgeoisie  dans  les  lycées  et  dans  les  facultés  de  droit  ;  11 
demande  seulement  que  l'étudiant  soit  obligé,  sous  la  sanc- 
tion de  l'examen,  de  suivre  le  cours,  et  il  conclut  en  digaqt 
que  l'enseignement  de  l'économie  politique  est  bon  &  la  base 
comme  pour  les  classes  dirigeantes. 

M.  Bardoux  approuve  ce  qu'ont  dît  les  précédents  orateurs 
et  dit  que  pour  constituer  un  corps  de  professeurs,  il  l^ut 
organiser  une  agrégation  des  sciences  politiques  et  écono- 
miques. 

M.  Rtnaud  se  plaint  des  entraves  apportées  par  l'admi- 


nistration lorsque  des  personnes  désirent  Kublr  les  épreaiM 
de  l'agrégation  économique  pour  l'enseignement  secondilit 
spécial 

M.  /.  Uprt  croît  que  pour  permettre  aux  étudisnls  n 
droit  de  suivre  fhictaensement  le  cours  d'économie  polttlqaei 
11  faut  déplacer  ce  dernier  et  le  transporter  de  la  troMèot 
année,  qui  est  la  plus  chaînée,  dans  la  première,  c'est4-Àt 
à  l'époque  Où  les  jeunes  géns  ont  le  moins  à  faire. 

IttM.  hiirdom;  et  Bovy  déclarent  que  celte  réforme  est  tM 
lement  réalisable. 

Séawx  du  21  oodi  {maiifi). 

M.  Quivognê,  vétérinaire  à  Lyon,  lit  un  travail  sur  lea  n| 
sources  de  la  France  au  point  de  vue  du  cheval  de  gwM 
Notre  pays,  d'après  lui,  dispose  d'excellentei  raoas  dette 
vaux  ;  les  mérites  sont  si  bien  reconnus,  que  l'étnngereidta 
chaque  année  un  grand  nombre  d'animaux.  La  Phocs  |H 
se  suffire;  seulemuit  il  est  essentiel  d'empêcher  U  sorfiait 
chevaux  aptes  au  service  militaire,  et  pour  H.  Qmrogrf 
réclame  des  mesures  prohibitives.  Pour  lui,  un  cheval  a*!) 
pas  seulement  un  objet  de  commerce,  c'est  un  objet 
tiel  pour  la  défense.  On  prétend  que  le  commerce  Ini 
tional  souffrirait  de  cette  prohibition  (édictée  h  diffi 
époques  en  Angleterre),  mais  l'auteur  croit  pouvoir 
que  la  France  ne  gagne  pas  beaucoup  de  ce  chef:  en 
durant  les  six  premiers  mois  de  1876,  notre  pays  a 
12800  chevaux,  valant  11920660  francs,  et  elle  en  a 
9121,  coûtant  11883  300  fï«ncs.  La  France  a  donc  rente 
peu  près  la  même  somme,  mais  elle  a  perdu  3000  du 

H.  CUmageran  croit  que  si  H.  Qoivogne  anlson  de 
relever  notre  race  chevaline,  il  a  tori  de  vouloir  en 
la  sortie  ;  parce  qu'un  pays  a  un  très-grand  besoin  d' 
chose,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  prohiber.  Les 
que  M.  Quivogne  fait  valoir  sont  identiquement  les 
que  ceux  qu'alléguaient  les  protectionnistes.  Sans  con 
il  y  a  des  moments  où  il  faut  prohiber  par  la  raison  qas 
lois  économiques  sont  suspendues  ;  mais,  en  règle  géni 
il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  essentiel  d'i 
des  débouchés. 

M.  QuitxtgnB  répond  en  disant  qu'il  assimile  le  cbenl 
guerre  à  l'homme,  et  de  même  qu'on  ne  doit  pas  ï 
sortir  un  homme  valide  de  vingt  &  tr«ite  ans  en  tempt 
guwre,  on  ne  doit  p(dnt  laisser  sorilr  le  cheval  de 
il  ajoute  qu'il  ne  s'est,  dans  sa  communication,  occupé 
des  chevaux  de  guerre  et  qull  ne  demande  pas  la  profalUi 
des  autres  chevaux. 

M.  Fréd.  Passy  confirme  ce  qu'a  dit  M.  Clamagersn, 
insiste  sur  l'idée  que  plus  on  restreint  la  sortie,  plus  H 
cherche  à  éluder  les  mesures  restrictives;  c'est  ainsi 
Allemagne  plus  on  prohibe  l'émigration,  plus  le  mouveoii 
augmente. 

—  H.  /.  Lefitrt  Ut  un  travail  statistique  sur  la  moralité 
France.  En  général,  pour  connaître  le  degré  de  moralité  ~ 
peuple,  on  s'adresse  k  la  statistique  Judiciain  ;  ce] 
cette  source  de  renseignements  ne  doit  pas  âtre  prise  coi 
guide  unique,  par  la  raison  que  l'état  de  la  criminalité 
exposé  à  des  influences  multiples  et  aussi  par  le  mofif 
ne  suffit  pas,  pour  être  un  homme  moral,  d'obéir  aux  ]À 
criptions  de  la  loi.  L'auteur  a  eu  l'Idée  de  grouper  àa  é 
fres  épars  et  de  constituer  une  statistique  morale  en  dresil 
la  statistique  du  mal  ou  du  vice  et  celle  du  bien  ou  de 
vertu.  M.  Lefort  retrace  dès  lors  la  situation  de  la  Francs  I 
point  de  vue  de  la  criminalité  des  naissances  Ill^itiiil^ 
des  abandons  d'enfants,  de  la  mendicUâ  et  du  vagabondiM 
de  la  prostitution,  de  l'adultère,  de  l'Ivrognerie,  de  la  prw 
galité,  de  l'igiionnce,  du manqunle reroectnDur les enfUM 
des  faillites  et  banqi^^gs^  i^k&î>iâQ^Ll3hsonaduW 
aux  lois  militaires,  de  l'instnictton,  de  taOiqaentalion  M 
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ibègnes,  des  rpnpmetits  aux  caisses  d'épargne  et  k 
des  retraites  pour  la  Tieilleasc,  des  assurances  sur  la 
la  puUcîiMtlon  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  des 
deUbéialfté  et  de  charité.  H.  Lefbrt  conclut  en  disant 
I,  h  certains  égards,  la  moralHé  laisse  à  désirer,  en 
B  il  sitnatlon  en  france  est  bonne,  surtout  si  l'on  éta- 
De  comparaison  avoc  l'étranpor. 
«une  courte  note  flur  les  musiea  canlonaur,  M"«  tf^u- 
ffo|K)se  d'établir  dans  chaque  canton,  à  l'imitation 
qui  a  déjà  été  fait,  un  musée  ^li^tnentaire  destiné  à 
irtion.  La  composition  varierait  avec  la  situation  de 
\M  :  il  «erait  agricole  danit  les  pats  agricoles,  mari- 
iQF  DOS  rOtes,  industriel  dans  nos*  grands  centres  de 
ction  induslrlelle. 

Séince  du  2t  aoât  {soir). 

Ryrft,  secrétaire  de  la  Société  d'économie  politique  de 
npOM  la  situation  comparée  de  îa  France  et  de  l'Al- 
ne  depuis  la  dernière  guerre.  L'auteur  met  en  paral- 
fnnce,  qui  a  réussi  à  se  relever  grftce  à  la  férondité 
isol,  à  l'importance  de  «on  capital,  aux  habitudes  d'é- 
î  et  aux  économies  accumulées,  et  TAlIemagne,  qui 
ilué  envahir  par  le  luxe,  par  la  spéculation  et  l'a^o- 
lUgré  leur  lourdeur,  les  Impôts  ne  paral^iscnt  pas 
ï  nos  forces  et  les  sacrifices  n'ont  pas  atteint  les  forces 
ie  U  Dation.  C'est  ainsi  que  notre  commerce  augmente, 
tartebète  les  fonds  placés  à  l'étranger  par  l'emprunt 
l'on  fMherehe  les  vàenrs  étrangères.  Les  sommes  re- 
pi  rAltemagne  en  Indemnité  et  en  contributions  ont 
Mnéesftdes  dépenses  Improductives;  arec  l'argent 
b,  M  vainqueurs  ont  pu  reconstituer  leur  matériel  de 
^Mlbuer  des  pensions,  combler  des  déficits,  mais 
^  fa  diminuer  aucun  impôt.  Comme  on  a  cru,  de 
côlèdaHhin.  que  les  milliards  allaient  se  répandre 
le  J'or,  on  s'est  mis  à  construire  de»  usines,  des  mai- 
'nne façon  désordonnée;  aussi  aujourd'hui  beaucoup 
hitions  sont-elles  désertes  et  beaucoup  d'usines  chO- 
illes.  (^tie  fièvre  a  été  accompagnée  d'une  spéculation 
,  qui  a  produit  une  augmentation  dans  la  valeur  de 
I  objets  et  qui  a  fait  contracter  des  habitudes  de  dé- 
S.  Vepih  termine  eti  disant  que  l'état  économique 
âeniagne  est  moins  favorable  que  le  nôtre,  et  que  ce 
■ni  conquêtes  ni  h  la  rançon  qu'il  faut  demander  la 
feilé,  mais  bien  au  travalt  et  à  l'épargne. 
''Imagerm  confirme  tout  ce  que  vient  de  dire  M.  Vey- 
dil  que  beaucoup  d'économistes  avaient  prévu  ce  qui 
an^ de  l'autre  côté  du  Rhin;  lui-même,  dès  le  mois 
^IS71,  dans  un  journal  de  Bordeaux,  indiquait  les 
^nces  du  pavement  de  l'Indemnité  pour  les  vain- 
etles  vaincus! 

Jlwwt  bit  une  communication  orale  sur  la  pluralité 
piH  monéhdres.  Pour  résoudre  la  question  si  déÛcate 
ouHintle  Internationale,  l'orateur  ne  propose  pas  do 
^  monuale  unique  ;  11  croit  que  l'on  doit  appeler  la 
«d'après  son  poids.  On  disait  jadis  une  livre,  une 
^pourquoi  ne  pas  fiiirê  de  même  aujourd'hui?  Si  l'on 
^Qée.  franc,  ducat,  etc.,  l'on  est  obligé  de  rechercher 
ien  pèse  chaque  pièce.  M.  Bouvet  propose  uniquement 
Mer  un  dénominateur  commun.  Chaque  pays  doit  con- 
<  u  mouQ^  propre;  seulement  il  est  essentiel  d'în- 
I  (UT  la  pièce  son  poids.  Que  la  France,  dit-il,  com- 
e  et  son  exemple  ne  lardera  pas  à  être  suivi, 
^^wig,  délégué  de  la  Société  des  belles-lettres  de 
V%  demaode  qui  garantirait  le  poids. 

répond  que  ce  serait  la  bonne  fol,  de  même  que 
w  qui  garantit  le  titre  aujourd'hui. 
'''"Âd  tout  en  étant  d'accord  avec  M.  Bouvet,  fait  des 
^  m  sujet  de  l'emploi  d'un  seul  métal  ;  comme  il  im- 


porte de  se  mettre  en  garde  pour  l'avenir  et  comme  l'on 
Ignore  ce  que  sera  un  jour  la  production  de  l'or,  il  pense  qu'il 
sandt  Imprudent  et  hàtif  de  bannir  absolument  l'^ent  dans 
les  échanges. 

H.  de  iV^wraf,  avocat,  fait  obser^'er  que  le  système  de 
M.  Bouvet  n'offre  pas  de  difficultés  pour  les  pays  qui  ont  le 
système  décimal  complet,  mais  il  se  demande  co'qui  arrivera 
pour  la  Russie  et  s'il  faudra  se  contenter  du  poids  russe  sur 
la  pièce  d'or. 

M.  Bouvet  répond  que  la  Russie  est  une  exception. 

M.  d^EichthaiflU  se  déclare  partUan  des  réaorvf^s  formulées 
par  H.  Renaud  et  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  de  notre  Intérf't 
de  démonétiser  le  métal  qui  rend  de  si  grands  iiervices. 

H.  Clamagerim  se  prononce  pour  l'étalon  d'or  par  la  raison 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  sortes  de  mesures  et  aussi  parce 
que  l'on  ne  doit  pas  se  laisser  envahir  par  une  monnaie  dé- 
préciée. 11  ne  demande  pas  que  Ton  expulse  l'argent  qui  est 
commode,  mais  que  l'on  Impose  une  limite  pour  les  paye- 
ments en  argent. 

M.  Rozy  déclare  que  le  rapport  de  15  1/2  établi  parla  loi 
de  germinal  an  XI  est  un  fait  contre  nature,  quoi  qu'aient 
pu  dire  les  bimétalUstes,  et  que  les  doux  métaux  précieux 
ne  sont  pas  étrangers  ti  la  loi  de  l'oflVe  et  de  la  demande. 

M.  Philippe,  ingénieur  des  ponts-ct  chaussées,  se  déclare 
monomélalliste. 

H.  Pasfry  fbit  une  profession  de  fol  analogue  et  dit  que  si 
l'on  propose  de  n'avoir  qu'une  seule  monnaie  libératoire  ce 
n'est  pas  è  dire  pour  cela  qu'il  soit  nl!rcssaire  de  bannir  l'ar- 
gent. Ainsi  en  Angleterre  11  n'y  a  qu'une  seule  monnaie  libé- 
ratoire, l'or,  et  pourtant  l'on  se  sert  beaucoup  de  la  monnaie 
d'argent  dans  les  transactions. 

Séance  du  33  aoUt  (matin). 

M.  Bouvet  indique  on  quelques  mots  rulililù  économique 
des  langues  vivantes  et  il  constate  que  les  ouvriers  qui  con- 
naissent plusieurs  langues  étrangères  Iravaillout  fort  bien  et 
que  leurs  connaissances  ne  peuvent  que  leur  profiter.  H.  Bou- 
vet expose  qu'à  Lyon  on  a  imaginé  d'introduire  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  salles  d'asile  en  imposant 
l'obligation  aux  directrices  de  ne  point  parler  en  français. 

H,  Patty  conQrme  ce  que  vient  de  dire  M.  Bouoet  et  il  ^oute 
qu'il  a  souvent  reconnu  que  plus  on  prend  l'eafant  jeune 
plus  on  lui  apprend  facilement. 

M.  Rozy  croit  que  pour  populariser  la  connaissance  des 
langues  étrangères  l'on  doit  en  inscrire  l'étude  au  nombre 
des  matières  enseignées  dans  les  écoles  primaires. 

H.  Houzé  dé  l'Auinoil  dit  que  la  ville  de  Lille  a  organisé 
des  voyages  à  l'étranger  pour  les  adultes  ;  l'excursion  dure 
dix  jours,  ne  revient  pas  très-cher  et  est  conduite  par  un 
professeur  qui  a  soin  d'empêcher  que  l'on  parle  français. 

H.  L.  Philippe,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  expose 
une  nouvelle  théorie  de  l'intérêt  des  capitaux.  Il  s'attache 
d'abord  à  démonti-er  que  les  prétendues  revendications  exer- 
cées contre  l'organisation  sociale  actuelle  par  MM.  Karl  Harx, 
Lassallâ  et  Proudhon  peuvent  se  ramener  &  la  négation  du 
principe  de  l'intérêt,  puis  il  examine  les  réponses  faites  par 
les  économistes  et  il  en  démontre  Tinsuflisance.  Contraire- 
ment à  l'opinion  de  Hoyer^^llard,  mais  d'accord  avec  un 
grand  nombre  de  philosophes)  il  établi'  que  la  notion  du 
temps  naît  en  nous  par  la  considération  du  mouvement  et 
que  le  temps  iwus  apparaît  conmie  une  qualité  ou  une  mo- 
dalité du  mouvement;  que  d'autre  part,  le  mouvement  étant 
inséparable  de  la  matière,  le  temps  apparaît  au  point  de  vue 
économique  comme  une  modalité  de  la  matière.  Or  l'opéra- 
tion économique  de  l'échange  porte,  non  sur  la  matière  elle- 
même,  mais  uniquement  sur  les  qualités  et  modalités  doutai p 
elle  est  pourvue  ;  on  doit  donc  accepta  comme  une  noliq^ 
scientifique  celle  de  l'achat  et  de  la  vente  du  temps.  H.  Pht- 
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lippe  a  cité  à  ce  propos  un  exemple  destiné  à  bien  faire  saisir 
sa  pensée.  Un  ouvrier  fondeur,  Jean  Travail,  a  fait  des  éco- 
nomies, il  a  recueilli  5000  francs  et  il  veut  s'établir  k  l'âge 
de  45  ans.  Il  lui  manque  5000  francs  et  en  calculant  le  temps 
qu'il  lui  faudrait  pour  gagner  cette  somme  il  s'aperçoit  que 
plusieurs  années  sont  nécessaires  et  qu'il  risquerait  d'f^lre 
trop  Agé.  Il  va  trouver  Pierre  Capital  et  lui  demande  de  lui 
avancer  le  temps  qui  lui  manque^  c'est-à-dire  l'argent  qu'il 
n'aurait  pu  gagner  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

H.  Rozy  se  déclare  partisan,  au  fond,  de  la  théorie  de 
H.  Philippe;  seulement  il  croit  devoir  jouter  quelque  chose 
et  formuler  ainsi  le  principe  :  l'intérêt  est  la  représentation 
de  la  différence  de  valeur  entre  le  capital  présent  et  le  capital 
futur.  11  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  se  placer  sur  le 
tqrrain  philosophique  et,  d'après  lui,  il  sufBt  de  se  placer  sur 
le  terrrain  pratique. 

M.  Alglave  ne  croit  pas  que  l'idée  de  temps  soit  plus  claire 
que  l'idée  d'intérêt  et  puisse,  par  conséquent,  servir  à  la 
faire  mieux  comprendre.  Le  capital  est  un  instrument  essen- 
tiel de  la  production  ;  il  doit  donc  recevoir  comme  rémuné- 
ration une  partie  du  produit,  tout  aussi  bien  que  les  autres 
facteurs  de  la  production.  Quand  le  capital  est  prêté  par  un 
tiers  k  l'entrepreneur  qui  doit  l'employer,  la  réumnéralion 
du  capital  appartient  natureltemeat  au  tiers  qui  l'a  prêté; 
c'est  l'intérêt,  qu'on  pourrait  définir  le  talaire  du  capital.  L'en- 
trepreneur doit,  en  effet,  l'intérêt  du  capital  prêté  pour  son 
entreprise  au  même  titre  qu'il  doit  le  salaire  de  l'ouvrier  em- 
ployé h  cette  entreprise;  souvent  même  le  capital  ne  fait 
qu'exécuter  un  travail  accompli  autrefois  par  un  ouvrier  sa- 
larié. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  emploie 
20  000  francs  à  l'achat  d'une  machine  qui  fait  le  travail  de 
vingt  ouvriers.  S'il  est  légitime  de  payer  aux  ouvriers  une 
redevance  journalière  ou  annuelle  pour  le  travail  de  leurs 
bras,  comment  ne  le  serait-U  pas  de  payer  une  redevance 
semblable  &  la  machine  de  20000  francs  qui  les  remplace, 
c'est-à-dire  au  capitaliste  qui  a  prêté  ces  20000  frans  pour  un 
an,  exactement  comme  l'ouvrier  prête  ses  bras  pour  un  temps 
déterminé? 

M.  Passy  ajoute  que  l'Intérêt  est  le  prix  du  service,  le  paye- 
ment de  celui  qui  emploie  un  instant  de  sa  vie  à  venir  en 
aide  à  quelqu'un. 

H.  Clamageran  est  nommé  président  de  la  section 

pour  l'année  1877  et  H.  Bouvet  est  de  nouveau  proposé  pour 
les  foncUons  de  délégué  de  la  section. 

Séance  du  23  aotit  {soit). 

M.  Grenier,  ingénieur  civil  à  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  l'é- 
pai^ne  dans  ses  rapports  avec  le  capital  et  le  travail.  Partant 
du  principe  que  l'épargne  sur  le  salaire  est  chose  difTicile  à 
espérer  directement  de  l'ouvrier,  et  que  l'ouvrier  ne  peut 
épa^ner  sans  concours,  l'auteur  croit  qu'il  faut  épargner 
pour  lui  et  que  l'on  peut  charger  de  ce  soin  le  capital  repré- 
senté par  le  patron,  à  qui  l'on  peut  demander  quelque  chose 
en  retour  des  avantages  que  lui  procure  cette  épargne.  En 
conséquence,  M.  Grenier  demande  que  lors  du  payement  le 
capital  prélève  sur  le  salaire  une  part  déterminée  et  ajoute 
une  somme  égale.  L'Etat  offrant  la  plus  grande  sécurité  et 
étant  le  banquier  le  plus  honnête,  doit  ouvrir  ses  caisses,  re- 
cevoir ces  épargnes  et  payer  l'intérêt  le  plus  cher  possible. 

M.  Renaud  combat  cette  intervention  qui  pourrait,  dans 
certains  cas,  être  considérée  comme  abusive  et  oppressive,  qui 
risquerait  d'occasionner  des  formalités,  des  pertes  de  temps; 
on  ne  doit  d'ailleurs  pas  faire  intervenir  l'Etat  à  chaque  in- 
stant dans  les  affaires  privées. 

M.  Blatin  ne  croit  pas  que  ce  système  soit  praticable  dans 
les  grandes  viUes  en  exposant  &  des  demandes  de  rembour^ 
sèment  subites  et  considérables. 

M.  d'Eichthal  constate  que  pour  la  population  ouvrière  de 
Paris  l'Etat  seul  offre  assez  de  solidité. 


H.  Passy  déclare  que  si  M.  Grenier  a  dit  de  bonnes  cb 
en  a  dit  de  moins  bonnes,  notamment  quand  il  a  éniis( 
de  rendre  l'ouvrier  capitaliste  par  mesure  uniforme,! 
intervention  et  sans  qu'il  ait  un  mérite.  Il  est  mauvdi^ 
ger  en  principe  qu'une  partie  de  la  société  aura  des  av 
sans  efforts.  Des  patrons  peuvent  bien,  dansleurindi 
préoccuper  de  créer  des  ressources  pour  l'avenir  de  le 
vriers,  mais  l'on  ne  peut  songer  à  agir  d'une  façon 
par  décret.  M.  Passy  déclare  que  si  M.  Grenier  ne 
point  l'intervention  de  la  loi,  sa  combinaison  estimi 
En  terminant  il  fait  une  réserve  à  propos  de  ce  que 
a  dit  du  paupérisme  ;  il  n'est  pas  exact  qu'il  soit  en 
et  qu'il  ait  augmenté  comme  l'a  dit  M.  Grenier.  Dans 
vail  communiqué  à  la  section,  M.  Lefort  l'a  fait  voir . 
manière  indubitable. 

M.  Grenier  répond  qu'il  n'a  jamais  songé  à  employarj 
chose  que  la  persuasion. 

M.  d'Eichthal  objecte  que  l'ouvrier  a  à  sa  por 
moyens  d'épargne  excellents,  mais  que  malhentei 
l'on  ne  s'en  sert  pas. 

M.  Philippe  ajoute  que  la  Caisse  des  retraites  douiiel 
les  facilités  que  réclame  U.  Grenier. 

H.  Rozy  déclare  que  la  solution  offerte  par  l'auteur  4 
vail  est  en  complète  contradiction  avec  les  principes 
miques  ;  ce  qu'il  trouve  surtout  anti-économique,  c'est  | 
mentation  des  attributions  de  l'État. 

M.  Clamageran  se  plaint  de  ce  que  M.  Grenier  ait  < 
un  taux  privilégié  pour  l'intérêt  servi  par  l'État;  il  i 
deux  inconvénients.  D'abord  c'est  créer  de  nouvelles  i 
pour  l'État,  par  suite  nécessiter  une  aggravation  d'il 
reprendre  d'une  façon  aux  ouvriers  ce  qu'on  leur  a 
d'une  autre.  De  plus,  en  accordant  un  taux  privillgié4 
très^ande  solidité  dans  les  placements,  on  appelle  ^ 
taux  en  grande  abondance,  et  comme  les  caisses  sontt 
brées,  l'on  fait  de  l'État  un  véritable  banquier,  c'e 
qu'on  le  met  en  mesure  de  distribuer  le  crédit,  et, 
quent,  d'examiner  la  surface  de  l'individu. 

1kl.  Renaud  fkit  une  communication  sur  l'asuetle 
pdt.  Il  blâme  d'abord  la  tendance  que  l'on  a  d'accrotb 
cesse  les  impôts  indirects  ;  pour  lui,  c'est  un  pi 
mable,  car  si  ces  impôts  présentent  quelques  avant 
risquent  d'avoir  des  conséquences  commerciales  et 
trielles  fâcheuses.  Il  proteste,  par  exemple,  contre  les  îi 
sur  les  transports,  sur  le  papier,  sur  la  poste  et  sur  les! 
nés,  et  il  montre  les  inconvénients  de  ces  impôts.  U  ' 
que  l'on  néglige  de  demander  aux  impôts  directs  ce 
pourraient  rendre.  Toutefois,  pour  faire  face  à  un  gras 
get,  il  est  difficile  d'opérer  des  réformes  par  trop 
aussi  M.  Renaud  conclut-il  en  disant  qu'il  faut 
avant  tout,  k  réduire  les  dépenses  et  à  supprimer  celleij 
l'emploi  est  douteux,  résister  à  la  filcheuse  tendance  dsj 
croissement  des  contributions  indirectes,  supprimer  lei| 
pôts  grevant  les  transports,  le  papier,  la  poète  et  les  don 
enfin  chercher  des  ressources  du  côté  des  impôts 

La  discussion  de  ce  travail  a  été  renvoyée  à  la  séance  j 
vante. 

Séance  du  S&  aotU  (matin). 

M.  Benoid  Pons,  ancien  magistrat,  se  déclare  partistaj 
impôts  indirects,  qu'il  trouve  plus  réguliers  et  plus  justi 
moment  qu'ils  ne  frappent  qu'en  raison  de  la  consomii 
il  termine  en  disant  que  la  propriété  immobilière  pays 
la  plus  forte  somme  de  l'impôt ,  et  qu'il  serait  périllei 
créer  des  surcharges, 

H.  Clamageran  proteste  contre  cette  opinion;  pour  lui] 
contributions  indirectes  sont  injustes,  réparties  très-iné 
ment,  et  ne  sont  pas  proportionnelles  ;  au  point  de  vue  i 
perception,  il  faut  ajouter  qu'elles  exigent  une  oi^is 
très-perfeclionnée  et  coûtent  fort  cher,  Içjriple  des  imp 
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tirée ts.  It  ne  croit  point  à  la  possibilité  de  transfonner  les 
ia^Als iodirects  en  impOts  directs;  la  meilleure  solution,  à 
nnaris,  serait  la  création  d'un  impôt  sur  le  revenu  suscepli- 
kte  de  réparer  l'injuslice;  seulement  il  ne  pense  pas  que  les 
jl^onstaDces soient  aussi  faTorablcs  qu'en  1871  ;  aujourd'hui 
seme  il  hâterait  à  le  proposer  comme  chose  immédiate, 
i.  Ckmagtrm  se  contenterait  donc  de  réformes  modestes 
lodoguesk  celles  que  proposait  H.  Renaud,  tout  en  ne  comp- 
Int  fus  beaocoap  sur  les  économies ,  car  les  réductions  sur 
nriaias  chapitres  sont  compensées  par  l'augmentation  sur 
fauties.  U  ferait  dxaparallre  les  impôts  sur  le  sel,  sur  le  pa- 

Î'm,  sur  1b  petite  vitesse;  pour  remplacer  les  73  millions  que 
Dfl  perdrait  ainsi,  il  suffirait  d'augmenter  l'impôt  sur  les 
Bleurs  mobilières  pris  comme  succédané  de  l'impôt  sur  le 
itreau  et  de  le  porter  à  5  pour  100;  d'accroître  l'impôt  sur 
net  bteos  de  mainmorte  et  celui  sur  les  successions,  en 
■tdnijwit  les  dettes  de  l'actif. 
V.  ffozy  approuve  en  général  les  conclusions  du  préopi- 
■nt;  louteibis  il  croit  devoir  mentionner,  à  propos  de  l'im 
N  sur  le  revenu,  les  résistances  qui  ne  manqueraient  pas 
BKjffodiûre  lorsque  Von  chercherait  à  connaître  l'impor- 
■ee  det  ressources.  Quant  au  principe,  il  se  demande  si  l'on 
Km  1b  droit  de  créer  cet  impôt  lorsque  les  contributions 
legnent  déjà  le  revenu  ;  U  y  aurait  superfétation  k  le  frap- 
rdeu  fois.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Roxy  soit 
rireraire  de  l'impôt  sur  le  revenu;  pour  lui,  il  est  juste, 
Ks  à  la  condition  de  faire  table  rase  des  impôts  déjb 

m. 

L  teiuttd  lait  remarquer  que  c'est  précisément  parce  que 
■pAt  sur  le  revenu  existe  sous  différentes  formes,  au  dire 
ictriùnes  personues,  qu'il  faut  le  faire  porter  sur  tous  les 
Ksus.  U  in»ste  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  do 
h  des  économies  ;  il  pourrait,  dit-il,  citer  tels  chapitres  du 
de  certains  ministères,  qui  ont  doublé  depuis  vingl- 
us,  dors  que  les  affaires  traitées  dans  les  bureaux  n'ont 
Mdblement  augmenté. 

I>  Svéeux,  d^uté,  comme  membre  de  la  commission  du 
i,  tient  à  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  très-facile  de 
des  économies,  ainsi  que  le  demande  U.  Renaud;  la 
est  aujourd'hui  obligée  de  faire  son  matériel  de 
,  de  construire  des  forts,  etc.  11  ne  croît  donc  pas  que 
paisse  réaliser  des  économies  de  150  millions,  comme  le 
se  le  préopinant,  avec  les  dépenses  nécessitées  par  la 
,  par  la  marine,  les  travaux  publics,  l'élévation  des  pe- 
Initeiiients,  c'est  ft  peine  si  l'on  pourrait  arriver  &  10  mil- 
Toot  en  reconnaissant  que  l'on  peut  faire  des  réformes 
l'ngïoisation  judiciaire  et  adminisfa>ative  de  la  France 
■  pu  là  ^oduire  des  diminutions,  H.  Bardmtx  ne  se  dissî- 
>"lepis  les  difHcultëa.  Il  {goûte  que  les  frais  de  régie  sont 
aiàdéiiMes,  qu'en  présence  des  fraudes  énormes,  l'on  a  dû 
*>pKater  les  frais,  mais  que  si  de  ce  chef  une  diminution 
MpoEsible,  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  la  réaliser. 

K.  fBichtiuU  fait  observer  qu'en  Angleterre  l'impôt  sur  le 
Rretni  est  Irès^ttaqué,  fort  peu  populaire  et  qu'il  n'est  main- 
qne  comme  un  fonds  de  réserve. 
^  CImegeran  termine  la  discussion  en  disant  que  du  mo- 
lunt  que  les  frais  de  poursuite  pour  les  impôts  directs  sont 
ftl«[iTement  minimes,  l'on  peut  conclure  que  les  contribu- 
directes  pourraient  être  augmentées  sans  crainte;  il 
l^rte  peu  que  l'on  procède  à  une  réforme  au  moyen  de 
sur  le  ca{>ital  ou  de  l'impôt  sur  le  revenu  ;  ce  qu'il 
^^ttt  donner  mie  extension  plus  grande  aux  contributions 
""cl^t  opérer  des  réfonnes,  refaire  un  cadastre  et  revenir 
*>  tes  éTtfuafions  données  pour  l'impôt  mobilier  de  manière 
■Knoette  de  lUminuer  les  contributions  indirectes. 

Séance  du  2/t  août  {soir}. 

directeur  de  r£cole  d'architecture,  fait  un  exposé 
1»  iwiouKes  éconoiniques  du  fer.  Il  remarque  que,  mal- 


gré tous  ses  avantages  qui  sont  incontestables  et  malgré  toutes 
ses  ressources,  le  fer  a  rencontré  un  ennemi  implacable, 
L'architecte  qui  ne  vise  qu'&  constituer  la  forme  et  qui  a  pré- 
tendu ne  pouvoir,  avec  le  fer,  constituer  la  phrase  expressive 
qu'il  a  pour  mission  de  faire.  Néanmoins  M.  Trélat  croit 
pouvoir  prévoir  pour  un  avenir  prochain  un  retour  très-com- 
plet de  la  part  des  architectes.  C'est  qu'en  effet  le  fer  a,  seul 
entre  tous  les  matériaux,  la  capacité  de  s'assembler  parfùle- 
ment;  le  fèr  peut  âb>e  doublé,  ourlé,  cousu  par  la  rivure.  Ces 
avantages  sont  réels  ;  aussi  quand  il  pourra  faire  des  combi- 
naisons arUculées,  quand  il  pourra  constituer  un  la^e  espace 
d'une  seule  pièce,  il  est  à  espérer  que  Tarchitecte  ne  sera 
plus  disposé  à  repousser  le  fer. 

H.  /.  LefoTt  lit  un  mémoire  sur  les  logements  ouvriers. 
Sans  s'arrâter  à  exposer  longuement  l'influence  du  mauvais 
état  du  logis  sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  y  séjour- 
nent, l'auteur  étudie  les  différents  systèmes  proposés  pour  le 
logement  des  ouvriers.  Malgré  quelques  avantages  réels,  il  se 
prononce  contre  le  régime  de  la  vie  en  commun  ou  régime 
des  casernes  en  présence  des  inconvénients  manifestes  et 
aussi  en  présence  de  ranlipalhie  des  ouvriers;  en  revanche  il 
préconise  les  maisons  ouvrières.  Toutefois,  Si  M.  Ltfort  est 
partisan  de  la  combinaison  mulhousienna  au  point  de  vue 
financier,  il  n'approuve  pas  le  logement  de  quatre  ménages 
sous  le  même  toit  et  croit  devoir  recommander  le  modèle 
adopté  à.  Ânzin,  c'est-à-dire  la  maison  consacrée  à  une  seule 
famille.  Néanmoins  l'auteur  ne  se  prononce  pas  d'une  façon 
absolue,  car  il  reconnaît  facilement  que  la  solution  dépend  de 
circonstances  locales,  des  mœurs  et  des  usages  ;  cependant  il 
ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  les  maisons  isolées. 

H.  Bmaud  ajoute  qu'au  point  de  vue  moral  l'on  n'a  eu  qu'à 
se  louer  à  Mulhouse  de  l'idée  de  rendre  l'ouvrier  acquéreur  de 
sa  maison. 

M.  Butter  fait  observer  que  si  le  système  des  casernements 
a  des  inconvéni«ils,  il  présente  aussi  des  avantages  ;  il  ne 
croit  pas  que  la  propriété  ait  tous  les  mérites  qu'on  relève  et 
pense  que  tout  bien  même  mobilier  est  un  excellent  sti- 
mulant. 

H.  Renaud  dit  que  tous  les  documents  sont  unanimes  à 
constater  le  bon  effet  moral  produit  par  la  propriété  du  loge- 
ment. 

M.  Lefort  répond  que  tandis  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  n'ont  réussi  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  Mulhouse, 
la  société  des  maisons  ouvrières  a  fait  de  très-rapides  pro- 
grès. 

M.  Rozy  fait  une  communication  sur  les  chambres  syn- 
dicales ;  e^  débutant  it  déclare  qu'il  n'entend  pas  traiter  la 
question  en  son  entier;  il  ne  veut  aborder  qu'un  point,  la  rc- 
connùssance  par  la  loi  de  ces  groupements  de  patrons  ou 
d'ouvriers  que  te,  police  tolère.  Ces  chambres  constituent 
une  force  sérieuse,  très-morale,  disposant  d'une  influence 
considérable  sur  les  ouvriers,  lilles  ne  se  bornent  pas  à  s'oc- 
cuper d'œuvres  de  bienfaisance  et  d'enseignement;  à  Paris 
elles  jouent  le  rôle  d'arbitres  à  la  demande  du  tribunal  de 
commerce.  Les  chambres  de  patrons  sont  un  centre  de  réu- 
nion et  de  relations;  elles  ont  été  consultées  sur  la  question 
de  la  révision  des  traités  de  commerce,  et  au  ministère  on 
tient  grand  compte  de  leur  avis.  Les  chambres  d'ouvriers  ont 
également  une  grande  inQuence,  notamment  quand  il  s'agit 
de  tarifs,  et  très-souvent  elles  ont  pu  empêcher  des  grèves.  En 
présence  de  ces  services  M.  Rozy  croit  que  le  légiskleur  doit 
reconnaître  les  chambres  syndicales,  tout  en  leur  imposant 
des  règlements  sévères  destinés  à  empêcher  celle  organisa- 
tion d'être  oppressive,  de  violer  la  liberté  et  de  produire  des 
troubles  politiques. 

M.  Rmaud  dit  qu'il  serait  dangereux  de  faire  une  loi  re- 
connaissant les  chambres  syndicales.  Certes  elles  ont  fait  du 
bien,  mais  l'on  est  en  droit  de  craindre  des  tendances  à  l'op- . 
pression  de  la  part  de  chambres  pgt^n^^^d^^^r^  [( 
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publications  prônant  le  rétablissement  des  anciennes  corpo- 
rations. M.  lienaud  redoute  qu'elles  ne  cherchent  à  dominer 
e(  obliger  tous  les  ouvriers  à  s'afâtier.  Aujourd'hui  que  le  parti 
radical,  d'accord  avec  le  parti  clérical,  demande  le  rétablis- 
sement des  anciennes  corporations,  il  est  du  devoir  des  éco- 
nomistes de  réagir  contre  cette  tendance. 

M.  Bozy  répond  en  disant  que  toute  l'argumentation  du 
préopinant  a  été  formulée  déjà  lors  de  la  loi  sur  les  coaU- 
tions  ;  que  l'on  remarque  bien  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  loi  de  privilège,  mats  uniquement  de  faire  une  loi  don- 
nant un  autre  caractère  à  des  sociétés  laborieuses.  L'on  ne 
peut  soutenir,  continue-t-it,  que  demander  la  reconnaissance, 
c'est  vouloir  le  rétablissement  des  anciennes  corporations, 
car  la  corporation  jadis  était  un  groupement  fermé,  et  muni 
de  privilèges,  tandis  que  la  chambre  syndicale  est  une  réunion 
ouverte  à  tous,  sans  privilège. 

M.  Atgkme  ajoute  qu'il  faut  faire  reconn^tre  le  droit  d'asso- 
ciation toutes  les  fois  qu'on  n'en  abuse  pas.  En  fait,  aujour^ 
d'bui,  les  patrons,  les  bourgeois  peuvent  s'associer  librement, 
les  ouvriers  ne  le  peuvent  pas  ;  11  y  a  là.  une  question  de  jus- 
lice.  A  toutes  les  époques;  les  droits  accordés  aux  masses  ont 
inquiété,  mais  ici  les  ftûts  prouvent  que  les  inquiétudes  ne 
sont  pas  de  mise.  H.  Renaud  a  prétendu  que  l'on  s'associerait 
exclusivement  pour  exciter  les  grèves;  mais  aujourd'hui  les 
agitateurs  utopistes  n'agissent  pas  moins  en  secret,  tandis 
que  lee  ouvriers  intelligents  et  raisonnables  ne  peuvent  pas 
exercer  l'action  la  plus  modérée.  En  Angleterre,  jamais  les 
luttes  n'ont  été  plus  vives  et  les  abus  plus  considérables  que 
lorsque  les  sociétés  ouvrières  étaient  secrètes.  Depuis  qu'elles 
sont  autorisées  et  agissent  au  grand  jour,  la  plus  grande 
partie  des  abus  a  disparu,  et  les  grèves  sont  devenues  à  la 
fois  iuHniment  moins  fréquentes  et  infiniment  moins  ora- 
geuses. L'expérience  a  donc  prononcé. 

SéanM  du  25  aotU. 

b.  Fusler,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, Fait  lire  par  M.  A.  Carnot  un  mémoire  étendu  sur  la 
dépopulation  des  campagnes  et  sur  les  progrès  de  l'émigra- 
tion vers  l'Amérique.  Son  travail  se  rapporte  surtout  aux  dé- 
partements du  sud-ouest  de  la  France;  M.  Fusler  constate  la 
tendance  qu'ont  les  populations  pyrénéennes  h  quitter  leurs 
campagnes  pour  se  rendre  dans  le  nouveau  monde.  Il  se  pro- 
duit, dit-U,  une  diminution  très-sensible  dans  le  nombre  des 
conscrits  en  même  temps  que  l'agriculture  manque  de  bras  ; 
l'on  voit  fréquemment  quatre  ou  cinq  maisons  fermées  dans 
on  rayon  de  h  kilomètres,  et  dans  la  vallée  basque  l'on  a  ren- 
contré des  champs  abandonnés  avec  leurs  récolles.  Les 
influences  morales  que  l'on  veut  mettre  en  action  sont  com- 
battues par  les  agents  des  compagnies  d'émigration  ;  d'ail- 
leurs, ce  qui  diminue  les  regrets,  c'est  que  les  départs  s'effec- 
tuent par  bandes,  par  ramilles.  L'auteur  ne  demande  pas  de 
mesures  coercitives;  il  croit  que  l'on  doit  chercher  les  re- 
mèdes ailleurs.  Les  causes  de  l'émigraiion,  dil-11,  sont  l'igno- 
rance, le  manque  d'industrie  agricole,  le  défaut  de  salaire,  le 
refus  par  les  communes  de  céder  une  partie  des  terrains 
communaux  pour  conserver  la  vaSne  p&lure  utile  surtout  aux 
grands  propriétaires,  sans  oublier  l'embauchage  public  par  les 
agences  d'émigration;  dès  lors,  sons  parler  du  rapatriement, 
M.  Fuster  recommande  des  conférences,  la  créaUoa  d'insti- 
tutions pastorales  cl  de  syndicats  agricoles,  l'élève  du  cheval 
et  du  bétail,  l'introduction  de  certaines  plantes  textiles,  le 
morcellement  de  (rùs-vasles  étendues  de  terrain  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rien,  les  défrichements  qui  auraient  pour 
conséquence  de  donner  des  salaires,  de  contribuer  an  bien- 
être  des  populations  et  de  les  attacher  au  sol. 

H.  Renaud  critique  les  tendances  de  ce  mémoire,  par  la 
raison  que  ce  n'est  pas  en  France  que  l'on  doit  combattre 
l'émigration;  elle  est  Uès-faible,  car  c'est  à  peine  s'il  y  a 
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6000  personnes  émigrant  aujourd'hui.  Ce  qui  dépeuple,  c'«| 
l'émigration  vers  les  villes  dans  lesquelles  te  rendant  léi  pi 
pulations  des  campagnes,  attirées  par  les  avantages,  maii  i 
faisant  point  attention  aux  désavantages. 

H.  Roxy,  au  nom  de  la  liberté,  combat  les  conclnsfami  d 
M.  Fuster;  il  ne  voit  pas  de  quel  droit  l'on  peut  dire  kdi 
individus  que  leur  bien  est  dans  leur  pays  et  qu'h  l'étnogi 
ils  ne  peuvent  que  trouver  du  mal.  Û  comprend  cependa 
que  le  gouvernement  intervienne  pouv  réprimer  Isi  afag 
commis  par  les  agences  d'émigration.  Passant  b  la  qusiâa 
de  l'émigration  vers  les  villes,  M.  Rony  pense  que  ce  monn 
ment  a  des  causes  multiples  :  les  unes  factices  (par  exetii|iii 
l'exagération  des  travaux  publics),  les  autres  naturelles  (I 
désir  de  trouver  plus  de  bien-être,  une  meilleure  orginlH 
tion  du  travail,  de  l'assistance,  de  l'instruction);  or,  ^lai 
pouvons  protester  à  rencontre  des  premières,  nous  se  poi 
vons  rien  pour  les  autres. 

H.  CUmageran  corrobora  ce  qu'a  dit  le  préopinant  etsjovl 
que  lorsqu'une  ém^ration  se  produit  avec  une  parriUs  pM 
sistance,. c'est  qu'eUe  a  des  avantages;  il  erolt,  au  sorpM 
que  l'on  doit  plutôt  déplorer  l'abaenca  d'émigration  éù 
notre  paya. 

H.  Rmaud  dit  qu'il  y  a  un  courant  contre  lequel  11  eit  A 
ficile  de  lutter  et  qui  est  occasionné  par  l'état  pastoral  da  A 
partemeut;  il  croit  qu'il  n'y  a  que  la  création  d'une  indiudl 
largement  rémunératrice  qui  puisse  retenir  les  popelulol 
dans  les  campagnes. 

M.  Roche  se  plaint  du  manque  des  bras  dans  les  campagnl 
et  a  peur  que  l'instruction  n'y  soit  pour  quelque  choie. 

H.  Lefort  répond  que,  si  aujourd'hui  Ttodividu  iuMj 
quitte  les  champs,  ce  n'est  paa  pares  qu*U  se  ooit  ■upériii 
à  la  masse  ignorante,  mais  qu'en  rendant  rinstruetion  m 
raie,  on  fait  disparaître  cette  prétendue  cause  da  sapéiieril 

M.  Ciatnageran  ajoute  que  l'inetnictiion  est  plus  dévekfpl 
aux  Étata-Unts,  et  que  pourtant  les  travaux  ne  l'en  liiiitfi 
moins  ;  quand  nous  avons  une  mauvaise  récolte,  c'est  k  FM 
rique  que  nous  nous  adressons.  Quant  à  l'émigration  vento 
villes,  M.  Clamageran  ne  la  déplore  pas  outre  mature,  01 
outre  qu'il  y  a  là  un  mouvement  naturel  contre  lequel  on  M 
peut  rien,  il  te  demande  si  c'est  un  très-grand  m^bsot  1 
voir  quitter  les  champs  pour  les  manufacturu  et  absadttH^ 
l'industrie  pour  l'art.  ' 

M.  Roxy  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  l'ouvrier  dsiiM 
propriétaire  et  que  la  terre  tend  à  aller  entre  les  auiHil 
celui  qni  la  cultive  lui-même  et  qui  peut  en  tirer  le  pH 
grand  profit. 

H.  Roche  prétend  que,  duis  les  campagnes,  le  paysan  » 
tient  pas  à  la  propriété  d'une  façon  exagérée. 

H.  Le^t  répond  que  tous  les  documents  prouvent  le  esB 
traire,  et  que  l'on  est  plutôt  en  droit  de  se  plaiadn  éa  gol 
immodéré  des  paysans  pour  la  terre. 

H.  Blatin  dit  que,  dans  les  campagnes  d'Auvergne,  1«  H 
laire  a  beaucoup  augmenté  et  que  la  propriété  y  est  fort  n 
cherchée. 

M.  Renaud  dît  que,  pour  faire  (hce  aux  besoins  de  ta  pi* 
duction,  il  est  nécessaire  que  l'industrie  i^ode  se  trtti 
forme;  depuis  IMO,  l'^riculture  française  a  gagné  M 
sonmies  énormes,  mais  la  plus  grande  partie  a  été  piiH|i 
les  départements  qui  ont  marché  à  la  téle  du  progrès  et^ 
ont  ouvert  des  industries  qui  ont  servi  de  dél»onehésfcri^ 
culture. 

M.  Wartelle  donne  pour  origine  à  l'émigration  ^■«"JJ 
villes  les  traités  de  1860  ;  comme  notre  agriculture  s'eslttw 
vée  en  concurrence  avec  celle  du  monde  entier,  les  pn» 
ont  diminué  et  les  salaires  ont  dû  être  réduits,  tandis^ 
l'industrie,  étant  favorisée,  a  pu  donner  des  salaires 
élevés  et,  par  suite,  attirer  les  ouvriers  agricoles. 

H.  Renaud  ne  croit  pas  quelefittolts  élevéftaieBt  hmtem 
AiTorisé  l'Industrie {)i^t£9l9£i9nSi«Gé)^i^i8W  et  m 
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iBoulre  que  l'agriculture  a  énormément  prospéré  et  que  le 
bénéfice  du  traité  u'a  pas  été  seulement  pour  l'iaduslrie. 

M.  Renaud  termine  la  séance  par  une  communication 
relative  à  la  colonisatioa  algérienne.  En  débutant,  il  proteste 
contre  l'in&ptitude  prétendue  du  Français  pour  la  colonisa- 
liooi  notre  compatriote  jouît  d'une  grande  qualité  aliientc 
chez  l'AIIemaDd,  la  douceur  et  la  facilité  des  rapports  avec 
les  indigènes.  En  revanche,  il  n'a  pas  Taptitude  pour  l'admi- 
nutialioD  de  la  colonie;  nos  habitudes  administratives  ont 
été  transportées  dans  notre  colonie  et  ont  causé  beaucoup  de 
■ni  et  de  souffrances.  L'expérience  prouve  que  les  colons 
eil  parfaitemeut  réussi  et  que  les  mauvais  résultats  tiennent 
à  la  mauvaise  orçanisation,  à  la  mauvaise  direction  supé- 
rieure. C'est  la  domination  mililaire  qui  a  fait  beaucoup  de 
mL  Aujourd'hui  la  ailuation  ost  plus  favorable;  néanmoins, 
ByaMen  des  réformes  b  faire.  Aussi  les  terres  propres  à  la 
cnlhire  disponibles  ne  sont  pas  en  très-grand  nombre;  on  ne 
|09side  que  30000  à  S5000  hectares  pour  le  département 
l'Alger;  dans  celui  d'Oran,  il  n'y  a  plus  de  terres  à  la  dispo- 
AioD  des  colons,  tout  est  aux  indigènes;  dans  le  départe- 
KDt  de  Constaotine,  il  existe  plus  de  terres,  mais  sont-elles 
iH^urs  bien  situées?  Grâce  au  déboisemeat,  l'Algérie 
■□que  d'eau,  et  les  350  hectares  reboisés  no  sufBsent  pas 
lor  améliorer  le  régime  des  eaux.  L'auteur  bl&me  le  mode 
Koonstructions  des  chemins  de  fer  et  prétend  qu'Us  auraient 
■  être  établis  d'une  manière  plus  économique;  il  affirme  la 
écesâté  de  supplanter,  par  une  bonne  politique,  la  suze- 
Nneté  de  la  Porte  dans  les  pays  voisins,  de  manière  à  em- 
écber  les  excitations  &  la  révolte,  et  en  terminant  il  de- 
HDde  la  réforme  de  la  perception  de  l'impôt  abandonnée 
■x  chefo  indigènes,  qui  commettent  des  exactions  et  occa- 
jiMnent  des  soulèvemente.  En  un  mot,  c'est  une  poitique 
«meUe  à  inaugurer. 

.  E  Çlamagtrant  vu  l'heute  avancée,  ne  veut  point  entrer 
ém  U  discussion;  il  fera  seulement  juger  le  régime  mili- 
tàn  en  citant  une  circulaire  de  I96'i,  signée  par  le  maréchal 
P^sà»,  et  il  est  souvent  arrivé  que,  par  suite  du  défaut  de 
terres  dUponibles,  des  émigrants  apportant  leurs  capitaux 
•i  Algérie,  litron  dans  celte  circulaire,  n'ont  pu  être  placés 
«sec  toute  la  promptitude  désirable  ou  n'ont  pu  être  placés 
fsedans  des  conditions  défavorables.  Tous  les  ministres  ont 
inscrit  d'y  aviser  en  tenant  prête  l'indication  des  terrains 
tfolis,  mais  l'insuffisance  du  personnel  des  géomètres  n'a 
fts  permis  de  réaliser  ce  vœu.  Avyourd'bni  le  général  Chanzy 
jeconoatt  que  les  géomfttres  ne  sont  point  en  nombre  suffl- 
iut. 


BULUSTpr  SCS  ftOClÉTÉS  SATAXTES 
I    XwÊàémÊê  4m  mtà^mmeê  de.  —  18  septehbm  iS76. 

I  s.  L*  Tfrrin-  :  Las  paaiart»  nir  ta  dÎ5«]nfl  mUiIv  d'one  pUnMs  iotn'in  rcurielle.  — 
11.  6mU«mar0  :  L'.éuUirtga  a  l'aiJa  da  liiinidei  réaineni.  —  H.  Tb.  PigoAda  : 
Trùtrarat  par  h  rbani  dei  vif^oea  pbjlloiéréôi.  —  M.  Liicao  ;  IriitrnioeDt  ami'loyâ 
fmt  la  «égrci  Am  Coago  A  U  paptvra  dn  i^rpanls.  —  H.  A.  Triml  :  I.a  ciiptarc 
^1  tf.rfmt»  k  taaaaliet.  —  H.  Lec^  de  Uoiiltaiulran  i  L»  propriéléa  ^lijai<|nM  iIr 
fdlkaL  —  H.  Ed.  Bnndt  :  ReahaKbM  soalomiqiu)*  at  inorpholoKiqna*  lur  la 

j  -jT'tT  aarvouz  dea  byméouplèrca.  —  H.  Blu.  Hannier  :  BipAneneei  al  obaonra- 
bM>  far  iaa  roelwa  Titretuca, 

!    X.  u  Verritr  rapporte  quelques  autres  observationfl  qui  ont 
•  été  présentées,  à  diverses  époques,  comme  pouvant  appartenir 
i  aux  passages  d'une  planète  intra-mercuriieÛe  devant  le  disque 
du  wleil.  L'auteur  s'efforce  d'établir  que  si,  parmi  ces  obser- 
:  valions,  quelques-unes  peuvent  Otre  considérées  comme 
exactes,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sauraient  être  admises  dans 
une  discussion  sérieuse.  M.  Le  Verrier  se  propose,  dans  la 
prochaine  séance,  de  comparer  entre  elles  ces  différentes 
vbiervalioas  et  d'en  discuter  la  valeur. 
—  H.    Guilleman  Ut  un  mémoire  sur  l'éclurage  &  l'aide 


de  produits  extraits  des  arbres  résineux.  Ces  produits  sont 
l'essence  de  térébenthine,  la  vive  essence  et  une  huile  dite 
pyrogénée,  oxiraite,  comme  la  vire  essence,  de  la  colophane. 
On  a  déjà  cherché  k  brûler,  dans  les  lampes  ordinaires,  l'un 
ou  l'autre  de  ces  trois  liquides  résineux  ;  mais  on  s'est  trouvé 
en  présence  d'inconvénients  tels,  qu'il  a  fallu  renoncer  à  co 
mode  d'éclairage.  D'abord  l'action  capillaire  d'une  mèche 
imbibée  d'huile  résineuse  ne  tarde  pas  h  s'arrêter  et  )a  lampe 
s'éteint  ;  ensuite,  pendant  les  quelques  minutes  que  l'huûe 
monte  dans  la  mèche,  elle  donne  naissance  en  brOlant  k  une 
fumée  insupportable.  M.  GuUlëmare  a  pu  triompher  de  ces 
obstacles,  Jusqu'ici  réputés  insurmontables.  Il  est  parvenu  à 
épurer  d'une  manière  absolue  les  trois  liquides  en  question, 
c'est-à-dire  à  les  séparer  de  la  résine  et  de  la  naphtaline 
qu'ils  contiennent.  Ces  liquides  montent  parfaitement  dans 
une  mèche  ordinaire.  Ils  contiennent  80,  00  et  92  pour  100 
de  carbone.  Pour  les  brûler,  M.  Guillemare  fait  usage  d'un 
appareil  spécial.  U  dispose  autour  de  la  mèche  deux  Courants 
lamelliformes  :  l'un,  extérieur,  au  moyen  d'un  cône  de  8  cen- 
timètres de  hauteur;  l'autre,  intérieur,  au  moyen  d'un  bou- 
ton conique  mobile.  Le  tirage  est  complété  par  une  cheminée 
en  veire.  qu'on  est  obligé  de  dépolir  à  sa  liase,  tant  l'éclairé' 
ment  est  intense.  M.  tiuillemare  pense  que  cette  lumière  si 
éclatante  pourra  âire  avantageusement  employée.  EUe  con- 
viendra tout  particulièrement  pour  les  fanaux  k  bord  des 
navires,  pour  les  appareils  pbototélégraphiques  dont  on  s'oc- 
cupe en  ce  moment,  etc. 

—  M.  T'A.  Pignèdê  fait  connaître  un  mode  de  traitement  par 
la  chaux  des  vignes  phylloxérées.  Au  mois  de  mars,  l'auteur 
creuse,  autour  des  ceps  malades,  un  trou  d'environ  10  centi- 
mètres de  profondeur  et  d'autant  de  rayon,  où  il  jette  deux 
poignées  de  chaux  fusée.  Ensuite,  après  avoir  dépouillé  de  son 
écorce  le  cep  tout  entier,  il  l'enduit,  à  l'aide  d'un  pinceau, 
d'une  couche  de  lait  de  chaux.  Il  paraît  que  ce  remède  est  & 
la  fols  préservatif  et  curatif.  X.  Pignède  l'a  appliqué  cette 
année  à  quatre  ou  cinq  cents  ceps  bien  malades.  Ces  ceps 
sont  aujourd'hui  magnifiques  et  chargés  de  raisins.  Avec 
100  kilogrammes  de  chaux,  coûtant  1  franc,  un  homme  peut 
traiter  environ  six  cents  pieds  malades  en  un  jour. 

—  M.  Lucan  envoie  à.  l'Académie  un  instrument  dont  font 
usage  les  nègres  du  Congo  pour  prendre  les  serpents.  Cet 
instrument  consiste  en  un  tube  dont  les  parois  se  resserrent 
dès  que  le  serpent  s'y  est  introduit.  Ce  jeu  des  parois  est  pro- 
voqué par  les  efforts  mCmes  que  faiU'animal  pour  s'échapper. 

~  M.  A.  Trécui,  à  propos  de  l'appareil  envoyé  par  M.  Lucan, 
fait  une  intéressante  communication  sur  la  capture  des  ser- 
pents à  sonnettes  et  sur  la  prétendue  oesodation  do  ces  ser^ 
pents  avec  une  petite  chouette  et  une  petite  marmotte.  A 
propos  de  la  capture  des  serpents  à  sonnettes,  disons  de  suite 
que  M.  Trécul  est  l'Inventeur  d'un  procédé  très-simple  et  trf's- 
sûr,  selon  lui,  mais  qui  n'inspirera  pas  cependant  à  tout  le 
monde,  nous  le  croyons  du  moins,  une  entière  confiance. 
Pendant  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  H.  Trécul  tra- 
versa, en  18^8,  une  contrée  située  à  l'ouest  de  l'Arkansas,  où 
les  crotales  sont  très-communs.  M.  Trécul  en  prit  plusieurs 
qu'il  adressa  au  Muséum.  Quant  au  procédé  employé  pour 
s'emparer  de  ces  animaux,  le  voici  :  H.  Trécul  attachait  une 
ficelle  au  bout  de  la  baguette  de  son  ftisll,  il  faisait  un  nœud 
coulant  &  l'extréaiité  libre  de  cette  ticcUe,  puis  il  allait  au 
serpent  qu'il  avait  entendu  ou  que  les  personnes  de  sa  suite 
lui  avaient  signalé;  il  excitaiiraiiimal,  et  quand  celui-ci  se  dres- 
sait menaçant  en  sifflant,  il  lui  passait  son  nœud  coulant 
autour  du  cou  et  il  l'enlevait.  Le  crotale  ne  cherchait  pas  il  se 
dégager  et  restait  droit  comme  un  bâton,  il  était  vaincu  et 
prisonnier. 

Quant  à  la  prétendue  société  formée  par  un  crotale,  une 
petite  chouette  et  une  petite  marmotte,  dont  on  a  parlé  quel- 
quefois, M.  Trécul  s'est  assuré  qu'elle  n'existe  na».  Il  a  toute- 
fois trouvé  réunies  dans  le  mén|Agf^^ib^£^G@l@^llC 
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niBmiotfe,  nais  11  n'a  jamais  vu  ces  animaux  fréquenter  les 
serpents  h  sonnettes. 

—  H.  Lecoq  de  Boi^audran  envoie  une  note  sur  les  proprié- 
tés physiques  du  gallium.  A  l'état  liquide,  ce  métal  est  d'un 
beau  blanc  d'argent  ;  mais  en  cristallisant,  il  devient  bleuâtre 
et  son  éclat  diminue.  Les  cristaux  résultant  de  la  solidiBca- 
tiou  du  gallium  surrondu  sont  des  octaèdres  basés  que  M.  de 
Boisbaudran  s'occupe  de  mesurer.  Le  point  de  fusion  du 
gallium  a  été  trouvé  de  30'',lb.  En  mai  1876,  H.  Lecoq  de 
Boisbaudran  avait  obtenu  pour  la  densité  de  son  métal  â,7  à 
15  degrés.  Hais  des  calculs  établis  par  M.  Hendeleef  pour  un 
corps  hypothétique,  qui  semble  correspondre  au  gallium, 
conduisaient  au  nombre  5,9.  De  nouvelles  recherches  faites 
sur  un  échantillon  convenablement  préparé  ont  donné  pour 
densité  le  nombre  5,956  fc  +  S&'iâô. 

—  H.  Ed.  Brandt  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches anatomiques  et  morphologiques  sur  le  système  nerveux 
des  insectes  hyménoptères.  L'auteur  a  étudié  successivement, 
sur  de  nombreuses  espèces,  le  système  nerveux  des  hymé- 
noptères adultes,  le  système  nerveux  des  larves,  le  système 
nerveux  de  l'embryon  et  en6n  les  métamorphoses  du  système 
nerveux  dans  le  groupe.  Cette  élude  intéressante  a  le  mérite 
de  combler  une  grande  lacune  qui  existait  dans  l'anatomie 
des  insectes. 

—  M.  Stan.  ilfruntfr  envoie  une  note  contenant  les  résultats 
de  quelques  expériences  sur  les  roches  vitreuses.  Ces  expé- 
riences ont  amené  l'auteur  à  conclure  :  1*  que  les  roches 
vitreuses  ne  représentent  pas  le  produit  d'une  vitrification 
des  roches  cristallines,  mais  qu'au  contraire  celles^i  dérivent 
des  premières  par  voie  de  dévilriflcation  ;  2»  que  la  dévîtrifi- 
cation  directe  de  Tobadienoe,  de  la  gallinace,  du  rétinite,  etc. , 
ne  peut  se  produire,  et  que  la  présence  des  gaz  et  des  va- 
peurs contenus  dans  les  roches  vitreuses  semble  être  l'obsta- 
cle qui  s'y  oppose  ;  Z"  que  cette  dévitriRcation  devient  possible 
quand  les  roches,  par  une  fusion  préalable,  ont  été  débarras- 
sées de  leurs  éléments  volatils. 
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CoxsEiL  HuiticiPAL  DE  PARES.  —  Dans  la  séance  du  18  juillet, 
MU.  les  docteurs  Boumevîlle,  P.  Dubois,  LeTraud,  Tliulic  et 
MU.  Germer-Baillière  et  Lauth  ont  déposé  le  projet  suivant  : 
-  Les  soussignés,  considéraut  que  tous  les  ans,  pendant  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre,  le  service  médico-chirurgical  des  hôpitaux 
de  Paris  est  insuf&iant;  que  souvent  un  même  médecin,  un  même 
chirurgien  du  Bureau  central  est  ctiargé  de  deux,  trois  et  quelquefois 
de  quatre  services,  soit  dans  te  même  hôpital,  soit  dans  des  hôpitaux 
dilTércuts;  considérant,  d'autre  part,  qu'il  n'est  ni  possible,  ni  conve- 
nable de  refuser  des  congés  aux  médecins,  aux  chirurgiens  de  dos 
hàpitaux,  qui  ne  reçoivent  d'ailteun  qn'une  simple  indemnité  pour 
les  nombreux  services  qu'ils  rendent  chaque  jour,  émettent  le  vœu 
que,  cette  année,  le  nombre  des  médecins  du  Bureau  central  soit 
angmentj  de  trois,  et  que  le  nombre  des  chirurgiens  du  Bureau 
central  soït  augmenté  de  deux. 

—  Les  délégués  du  gouvernement  rrançais  au  Congrès  international 
d'hygiène  et  de  itlidirité  de  Bruxelles  qui  nennent  d'être  dé«ignéfl 
sont  : 

MU.  le  duc  d'AudUVet-Pasquier,  président  du  Sénat,  président 
d'honneur  ;  Dumoustier  de  Frédillr,  directeur  du  commerce  inté- 
rieur ;  le  docteur  Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 
Léon  Benault,  député  j  Proust,  i^gé  de  It  Faculté  de  médecine  de 
Paria;  Claude  Bernard,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l'Acadé- 
mie française;  docteur  Bouchardat,  profnscur  k  ta  Fncuilé  de  mé- 
decine de  Paris;  Buquet,  président  du  conseil  d'administration  des 
établissements  de  bienfaisance  ;  docteur  L^aussedat,  député  ;  docteur 
H.  Liouville,  député;  amiral  de  Montaignac,  ancien  mtnialre,  séna* 
teur;  Periin,  médedo  en  chef  du  Val-de-Gr&ce. 

—  Jahw.  —  Il  y  a  maintenant  dans  les  écol<-s  de  Yedo  J3  000 
écoliers  te  livrant  à  l'étude  des  langues  européennes  ;  2000  appren- 
nent le  lï-enc<iîs,  2000  l'allemand,  8000  l'angbiis. 
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Voici  la  liita  des  récompenses  accordées  pour  Invaux 

JfoM^naf  li^ue*  et  physigue 
Everett,  proténeur.  —  Température  de  l'intérim ur  du 

globe  

Stokes,  professeur.  —  Pouvoir  réflecteur  de  l'argent 

et  autres  substances  

Sir  William  Thomson.  —  Mesure  du  changement 

de  gravité  Itmaire  

TaK,  professeur.  —  Tbermo-électricité  

^jlsy,   professeur.  —  Publication  de  tables  de 

fonctions  elliptiques  

Docteur  Joule.  —  Détermination   de  l'équivalent 

méronique  de  la  chaleur  

J.  Glaisher.  —  Météores  lumineux  

Forbes,  professeur.  —  Observation  de  réleetricité 

atmosphérique  dans  l'Inde  

Chimie, 

Allen.  —  Estimation  de  la  potane  et  de  l'adde 

phosphoriqne  -.  

Docteur  W.  Wallace.  — ■  Eclairage  au  gai  do  honillr. 
Docteur  P.  Clones.  —  Action  de  l'étbyl  bromn-buty- 

rate  sur  l'éthjl  sodaeéto-acétate  

W.-N.  Hartiey.  —  Composés  doubles  de  cobalt  et  de 

nickel  

Brown,  professeur.  —  Estimation  quantitative  de 

Ttiionc  atmosphérique  

W.-N.  Hartiey.  —  Acide  carbonique  liquide  dans 

les  minéraux  

Géologie. 

J.  Evani.  —  Esploralion  des  cavernes  de  ICent. . . . 

Sir  J.  Lubbocit.  —  Eiploration  do  la  cave  Victoria. 

J.  Evans.  —  Rapport  sur  les  pn^rès  de  la  gétdogte. 

Proléiseur  Huit.  —  Eau  souterraine  dans  les  nou* 
veaux  terrains  de  table  rouge  et  le  terrain  per- 
mien  

Professeur  Uerschel.  —  Conduits  thermaux  des  ro- 
chers  

Docteur  Brjrce.  —  Tremblements  de  terre  en  Ecosse. 

TopICT.  —  Exploration  du  Sub-Wealden  

Biotoffte. 

Professeur  Gamgee.  —  Action  physiologique  des 
acides  ortho,  pyro  et  métaphospboriques  

Docteur  Hooker.  —  Rapport  sur  la  bmillo  du  Dip- 
tero-Carpese  

M.  Stainton.  —  Itapport  de  littérature  xoidogique. . 

Professeur  Huxtej.  —  Table  de  la  station  looh^que 
de  Naples  

Colonel  Lane  Fox.  —  Exploration  des  ancteos  tra- 
vaux en  terre  

Colonel  Lane  Fox.  —  Instructions  i  l'usage  des 
v<qrsgeun  

Statith'guei  et  «cùnee  éconofltii|iie. 

Docteur  Farr.  —  (Comité  anthropométrique  

J.-G.  Hubbard,  —  Mesure  commune  de  la  valeur 
dons  les  impôts  directs  

Mécanique. 

W.  Froudc.  —  Instruments  pour  mesurer  li  vitesse 
des  navires  

Sir  William  Thomson,  —  Expériences  sur  l'élasIicHé 
desflls  de  fer  ,  


SH 

6125 
3MI 

37& 


MB  V 

m 

374 


23H. 


2âl 


509 

1875 
623 
<U 

2M0 
S5« 


Total  des  récompenni   401i5  fej 

U  propriitaire-gérant  :  GaaaEa  Bâiixcku*  ' 

  .  — i— •    '  -■ 

'  ma.  —  lUpaiMtftiB      w  m«»ti\et,  nu*  «iBxo't.  ^ 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


BEVUE  SCIENTIFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2'  SÉRIE) 

Direction  ;  MM.  Eug.  Yung  et  Èm.  Alglavb 

t  SÉRIE  —  6*  ANNÉE  NUMÉRO  15  7  OCTOBRE  1876 


LA  MARIHE  RïïSSE 

U  mariae  russe  est  enUèrement  placée  sous  la  direction 
i'va  perflonnago  qui  porte  le  titre  d'amiral-général  ;  ce  per- 
sonoige  est  actuellemeut  le  grand-duc  Constantia,  frère  pulnô 
èicnr.  L'adminisInUion  immédiate  est  néanmoins  confiée 
iim.  hauts  fonctionnaires,  dont  I'ud  a  nom  et  rang  de  mi- 
sntre;  l'autre  nom  et  rang  de  sous-ministre.  L'amiral-génë- 
ni  est  assisté  d'un  conseil  particulier,  le  conseil  de  l'ami- 
naté,  dont  les  délibérations  roulent  pour  l'ordinaire  sur  les 
ta  HdfBnts  :  1*  affaires  soumises  directement  par  l'amiral- 
génénl  ;  2«  contrats  ou  marchés  qui  dépassent  la  compétence 
in  ministre  ;  3*  contestations  survenues  entre  le  ministre  et 
les  parliculiers  ;  rériflcation  des  comptes  généraux.  Ce 
cnueil,  composé  de  douze  membres,  et  présidé  tantôt  par 
funnl-^néral  et  tantdt  par  le  ministre,  joint,  comme  on  le 
^it,  aux  attributions  de  notre  cônseil  d'amirauté,  celles  de 
Dotre  conseil  d'Etat  au  contentieux  et  celles  de  la  Cour  des 
comptes. 

L'ensemble  de  la  marine  se  rapporte  à  quatre  sections 
priocipales  :  1*  la  ehaneellerie,  l'inspection  et  Vhydrographie  ; 
^le  comité  techrv^ue;  3"  les  m^kines;  h"  l'administration.  Il 
oiste  en  outre  un  tribunal  maritime  supérieur,  qui  relève  du 
ministre  commé  le  conseil  de  l'amirauté  relève  de  l'amiral- 
8én6nl.  Ce  tribunal  a  pour  mission  de  régler  aussi  les  cbnles- 
tstiôos  entre  la  marine  et  les  particuliers,  et  il  juge  en  der- 
nier ressort  les  conQits  sui'venus  dans  la  marine  elle-même. 

U  première  des  sections  principales,  la  dumcellerxe,  com- 
peod  trois  divisions  ou  directions.  La  chancellerie  répond  b 
pea  près  h  nos  directions  de  comptabilité  générale.  C'est  dans 
1»  bureaux  de  la  cbancellerie  que  s'élabore  le  budget  de  la 
Quuiae,  qui  est  d'ordinaire  arrêté  pour  cinq  ans. 

De  90  390  000  francs  qu'il  était  en  187Ù,  ce  budget,  pour  la 
période  quinqiKonale  actuelle,  sera  de  103  millions,  soit 
pour  100  sur  l'ensemble  du  budget  général  de  l'Étal,  qui 
s'élève  k  3  milliards  2â0  millions.  C'est  moins  qu'en  France, 
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où  le  budget  de  la  marine  s'élève  à  106  millions  et  représente 
6,40  pour  100  sur  un  budget  total  de  2  milliards  570  millions. 
Les  revenus  spéciaux  de  la  marine  russe  atteignant  2  606000 
francs,  il  lui  reste  à  demander  à  l'Ëtat  une  allocation  de 
100  millions,  qui  se  répartit  sur  les  dépenses  suivantes  : 

Administration  centrale  et  arsenaux  :  7  millions.—  Écoles, 
hôpitaux  et  secours  :  5  millions  500  OOO.  —  Solde  :  12  mu- 
tions 300  000.  — -  Vivres  et  habillements  :  6  millions  600  000. 

—  Armements  :  17  millions.  —  Hydrographie  et  artiUerie  : 
5  millions  100  000.  —  Constructions  de  navires  :  18  millions. 

—  Usines  et  constructions  d'édifices  :  10  millions.  —  Trans- 
ports et  fret  :  15  milUons  700000.  Dépenses  imprévues  et 
réserves  :  3  millions. 

La  deuxième  division  de  la  première  section,  Vinxpection, 
correspond  à  notre  direction  du  personnel.  Elle  a  dans  ses 
attributions  tout  ce  qui  concerne  ce  service,  et,  de  plus,  les 
désignations  de  commandement.  La  troisième  division,  l'iiy- 
drographie,  a  dans  son  ressort  tout  ce  qui  concerne  le  service 
des  phares.  Chacune  de  ces  trois  directions  est  placée  sous 
les  ordres  d'un  directeur  et  d'un  sous-directeur.  Les  fonc- 
tions du  directeur  de  chacune  d'elles  sont  h  peu  près 
identiques  &  celles  des  directeurs  généraux  de  nos  minis- 
tères. Ces  directeurs  disposent  par  conséquent  de  certains 
crédits  et  gouvernent  comme  ils  l'entendent  le  personnel 
placé  sous  leurs  ordres.  Pour  la  chancellerie,  le  directeur  est 
un  Tonctionnaire  civil.  Pour  l'inspection  et  l'hydrographie, 
les  directeurs  sont  des  vice-amiraux,  mais  le  personnel  placé 
sous  leurs  ordres  est  généralement  civil. 

Le  comité  technique,  qui  Torme  la  seconde  section  du  minis- 
tère, est  l'équivalent  de  notre  conseil  des  travaux.  11  est  sous 
la  présidence  du  ministre  et  se  divise  en  trois  comités.  Le  pre- 
mier, celui  des  constructions  tiaaaiet,  se  compose  de  dix  mem- 
bres, sous  la  présidence  d'un  lieutenant-général  du  corps 
des  constructions  navales  ;  le  second,  celui  de  Vartillerie,  se 
compose  de  neuf  membres,  sous  la  présidence  d'un  vice- 
amiral;  enfin  le  troisième,  celui  des  iravau.v  hydrauliques  et 
des  b&timents  de  la  marine,  est  présidé  par^n  lieutenant- 
général  et  se  compose  de  six  m^bi^d  by  VjOOQ  LC 
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La  section  des  machines,  qui  est  la  troisième,  ne  forme 
qu'une  seule  direction,  indépendante  des  autres  services,  lia 
été  question  toutefois  de  la  faire  rentrer  dans  le  précédent 
service  général  et  d'en  former  le  quatrième  sous-comité  du 
comité  technique. 

Vadminittration,  qui  représente  la  quatrième  service  géné- 
ral du  ministère,  est  formée  par  les  services  particuliers  de 
santé,  par  les  divers  comités  de  V enseignement  et  des  écoles 
de  la  marine,  et  enRn  par  celui  des  oontràies  du  matériel,  qui 
répond  aux  divisions  de  la  comptabilité,  dite  en  matières, 
dans  les  administrations  françaises. 


PERSONNEL  DE  IJL  MARINE 

Organisation.  —  La  marine  russe  est  desservie  par  neuf 
corps  d'offlciers  dont  voici  le  classement  :  1<*  officiers  de  ma* 
rine  ;  2"  ofBciers  pilotes  ;  3'>  officiers  d'artillerie  ;  &"  ofBders 
des  conslruclions  navales;  5<»  officiers  mécaniciens;  6'  offl- 
ûers  de  travaux  hydrauliques  ;  7"  officiers  du  service  de 
santé  ;  8°  officiers  de  port;  9^  officiers  comptables  de  la  ma- 
rine, de  l'artillerie  et  des  subsistances. 

cinq  premiers  corps  se  recrutent  dans  des  écoles  spé- 
ciales, sauf  une  exception  pour  celui  des  officiers  de  marine, 
qui  se  recrute  k  la  fois  avec  les  élèves  sortis  de  l'École  navale 
de  Saint-Pétersbourg  et  avec  les  fils  des  familles  nobles  non 
sortis  de  celte  école,  mais  qui  ont  servi  deux  années  k  la 
mer  et  qui  doivent  subir  au  bout  de  ce  temps  un  examen  à 
peu  près  analogue  à  celui  des  élèves  de  l'école.  Ils  sont  alors 
nommés  gardes-marine,  c'est-à-dire  aspirants  de  première 
dasse. 

Le  sixième  et  le  septième  corps  n'ont  pas  de  recrute- 
ment spécial.  Ils  sont  formés  par  les  sujets  qui  se  présentent 
pour  y  entrer  et  qui  sont  pourvus  d'un  dipldme  d'ingénieur 
ou  de  médecin.  huitième  corps,  celui  des  officiers  de 
port,  est  formé  par  ceux  des  officiers  des  cinq  premiers  corps 
qui  ne  veulent  ou  qui  no  peuvent  plus  servir  &  la  mer.  Ou  y 
admet  également  les  élèves  qui  ont  échoué  dans  l'examen  du 
brevet  d'officier  do  marine,  et  des  sous-officiers  méritants, 
quand  ils  ont  atteint  leur  vingt-cinquième  année  de  service. 
Les  officiers  du  neuvième  corps  sont  pris  parmi  les  sous-offi- 
ciers de  ce  corps  qui  ont  été  proposés  pour  l'avancement. 

Les  fonctions  des  officiers  de  ces  diO'érents  corps  sont  suf- 
fisamment déterminées  par  leurs  dénominations.  Toutefois, 
par  suite  de  modifications  successives  apportées  dans  le  ser- 
vice général,  il  est  arrivé  que  des  officiers  appartenant  &  cer- 
tains corps  se  sont  trouvés  embarqués  pour  remplir  à  bord 
des  services  qui  n'étaient  pas  dans  leurs  attributions  directes; 
de  là  certaines  periurintions  que  l'on  a  dû  faire  cesser,  sans 
que  l'on  ait  en  môme  temps  rappelé  ces  officiers.  Il  s'ensuit 
qu'ils  forment  des  non-valeurs,  quant  aux  services  réels  que 
l'on  en  pourrait  attendre.  La  réforme  de  cet  état  de  choses  se 
poursuit  du  reste  sérieusement. 

Répartition  det  grades.  —  Le  tableau  suivant  indique  les 
.  Aiflérents  grades  de  la  marine  russe  comparés  avec  ceux  de 
la  nûtre.  Signalons  en  passant  que  tous  les  officiers  géné- 
raux ont  droit  au  litre  d'Ëxcellence. 


RUSSIE 


FDANCG 


Amiral-général. 

Amiral   tifen. 

Vies-amiral   idem. 

Contre-amiral   idem. 

Conseiller  d'Etat. 

Capitaine  de  vaisseau   ic^^. 

Capitaine  de  Irégate   idem. 

Capitaine  de  corvette   idem. 

.  Capitaine  (officier  des  poris). 

Lieutenant  de  vaisseau   idem* 

Lieutenant  (officier  des  ports). 
Midshipman  (2"  lient,  des  ports). 

Enseigne   idem. 

Garde-marine   aspirant  de  1"  classe. 

Aumônier   idem. 

Médecin  d'escadre. 

Médecin  en  chef   idem. 

Médecin   idem. 

Chirui^en   idem. 

Le  nombre  d'officiers  de  tous  grades  s'élève  à  3172,  doni 
137  officiers  généraux,  851  officiers  supérieurs  et  318â  oOt 
ciers  ordinaires.  Le  premier  corps,  celui  des  offiders  de  I 
marine,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  entre  dui 
ce  total  pour  78  officiers  généraux,  605  oflciers  supérieurs 
619  officiers  subalterues,  soit  en  tout  1302  sur  3173,  c'mM 
dire  plus  du  tiers.  Le  moins  nombreux  des  huit  autres  coi| 
est  celui  des  ingénlenn  ou  ofBders  des  travaux  hydia 
liques,  qui  ne  compte  que  56  sujets.  En  ajoutant  à  ce  nomlll 
de  1302  les  Sià  officiers  du  corps  de  pilotage,  on  arrive  k 
total  de  1816  officiers,  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  FrsBdl 
qui  doit  être  réglemenlairemeni  de  1607,  et  qui  est  en 
lilé  de  1739.  Il  l'est  également  à  celni  dota  marine eogliiNk 
qui  ne  compte  actuellement  que  1565  offiders  générant,  li^ 
péi^eurs  et  subalternes.  ) 

\ 

Avancemênt.  —  On  peut  remarquer  que  le  corps  des  o(f* 
ciers  de  ta  marine  active  a  un  nombre  d'officiers  subalteRM 
presque  égal  à  celui  des  officiers  supérieurs.  Le  nombre  a«* 
mal  de  ces  officiers  devrait  en  effet  s'élever  à  080;  mais 
suite  de  règlements  peu  fovorables  à  cette  position,  ceattÂh 
cici'.s  environ  ont  donné  leur  démission  de  1870  à  187A. 

On  a  depuis  cette  époque  cherché  quelque  remède  k  cet 
état  de  choses.  Pour  retenir  les  officiers.  Ton  a  augmenlâ  la 
solde,  et  pour  assurer  le  recrutement,  il  a  été  créé  à  Nice* 
laïeir  une  école  auxiliure  de  soixante  élèves  nobles.  L'ose 
des  raisons  qui  déterminent,  pour  les  officiers,  la  dhninn- 
tîon  dont  nous  venons  do  parler,  est  que  l'avancement  ne  »  : 
fait  qu'il  l'ancienneté,  et  que  par  suite  il  est  très-lent  pour  i 
tous.  Ce  cas  est  du  reste  celui  de  tous  les  officiei's  sopériean  j 
qui  ne  passent  que  par  andenneté  de  leur  grade  à  celm  qid  | 
vient  immédiatement  au-dessus.  On  peut  du  reste  ajouter  \ 
que,  dans  la  marine  russe,  il  n'y  a  pas  en  général  pour  l'a-  i 
vancement  de  règle  précise.  Quand  un  officier  est  resté  un 
assez  grand  nombre  d'années  dans  un  grade,  il  est  promu  la  < 
grade  supérieur.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  lieutenant  de 
vaisseau  qui  aura  passé  dix  k  douze  ans  dans  ce  grade,  aerc, 
par  ce  motif  même,  nommé  capiUuQo  de  corvette.  U  s'^o* 
suit  qu'il  n'y  a  pas,  dit9i||^f^flïi^i4ji©<^l^  ri«o»- 
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reasement  déterminé;  c'est  ce  qui  nous  explique  aussi 
ponrqnol  nous  7  comptons  presque  autant  d'officiers  supé- 
rinrs  qae  d'offlcîers  subalternes. 

Qoand  ils  ne  sont  pas  embarqués,  les  officiers  sont  répar- 
tis entre  divers  régiments,  ou,  comme  on  dit  communément, 
entre  les  équipages.  Un  équipage  représente,  tant  en  officiers 
qu'es  hommes,  l'armement  d'un  nombre  déterminé  de  na- 
Les  (Mcfers  qui  font  partie  d'un  équipage  peuvent  de- 
muda  ft  passer  dans  un  autre.  Il  y  a  toutefois  exception 
pour  les  navires  de  premier  et  de  deuxième  rang,  où  le  corn* 
manluit  et  son  second,  ainsi  que  TofScier  mécanicien  le 
plfls  élevé  en  grade,  ne  sont  jamais  changés.  Sur  les  navires 
k  troisième  rang,  le  commandant  seul  n'est  jamais  changé 
et  reste,  en  raison  de  la  lenteur  d'avancement  que  nous 
iToos  déjà  signalée,  attaché  quelquefois  au  mâme  navire 
pendiiit  une  période  de  dix  ans. 

•  Twjours  pour  la  même  raison, les  vaisseaux  sont  comman- 
dé, quel  que  soit  leur  rang,  par  un  officier  d'ordre  supérieur. 
L'ne  frégate  est  commandée  en  premier  par  un  capitaine  de 
nisseia,  en  second  par  un  capitaine  de  corvette.  Une  eoiv 
TEtts  est  commandée  par  un  capitaine  de  f^^ate.  Les  bftti- 
neDticaiiasséssoDt  commandés,  d'après  leur  grandeur,  par 
m  capitaine  de  vaisseau  ou  de  frégate,  avec  un  capitaine  de 
omette  pour  second. 
Les  yachts  impériaux  sont  commandés  par  des  capitaines 
dtn^ean,  sanf  le  yacht  impérial  Aleœmâriat  commandé 
pinin  contre-amiral.  Les  goClettes,  les  canonnières,  les  bflti- 
neots  de  rivière  sont  indifféremment  commandés  par  des 
(Bders  ds  divers  grades  :  capitaines  de  vaisseau,  de  firégaie, 
ét  corvette  ou  lieutenants  de  vdsseau. 

SWùas  maritimn.  —  Il  ï  a  en  Russie  onze  stations  mari- 
limes  fBÎ  sont  : 

Sur  la  mer  Blanche  :  ArkhangeL 

Sur  la  mer  Baltique  :  Saint-Pétersbourg,  Groustadt,  Helsing- 
feBiRevel. 

Sorla  mer  Noire  :  NicolalefT. 

Smlimerd'Azof:  Kasalinsk,  Aralskoïé. 

$07  la  mer  Caspienne  :  Bakou,  Astrabad. 

Sot  la  mer  de  Sibérie  :  Vladivostok. 

A  SaÏQt-Pétersbourg  sont  réunis  tous  les  bfttimenis  de  plai- 
uoce  de  l'empereur,  ainsi  que  la  plupart  des  bâtiments  de 
nuère  et  des  avisos.  Cronstadt,  dont  le  nom  nous  est  fami- 
lier  pour  avoir  bien  souvent  retenti  parmi  nous  au  temps  de 
kguerre  dite  d'Orient,  est  devenu  le  principal  arsenal  mari- 
tùu  de  la  Baltique.  NicolaîelT  est  de  création  plus  récente  et 
»n  Is  principal  arsenal  maritime  de  U  mei-  Noire  ;  Bakou  la 
pùic^sle  station  de  la  mer  Caspienne. 

Sddf.  —  Comme  en  France,  la  solde  est  variable,  selon 
que  le  personnel  actif  de  la  marine  se  trouve  à  terre  ou  qu'il 
est  einbarqué.  La  solde  à  la  mer  est  de  moitié  supérieure  k 
^  qu'elle  est  à  terre.  Mais  l'une  et  l'autre  varient  suivant  les 
ï^ons  où  se  trouvent  les  vaisseaux.  A  cet  égard,  il  y  a  ti-ols 
wldcs  différentes  :  l'une  pour  la  mer  Baltique,  l'autre  pour  la 
oerSoire  et  la  mer  Caspienne,  et  la  troisième  pour  les  ré- 
gions de  la  Sibérie  ;  celte  dernière  est  naturellement  la  plus 
élevée.  Outre  la  solde  fixe,  il  est  accordé  un  supplément  à  la 
plupart  des  fonctionnaires  sous  le  nom  de  Frais  de  table,  et  ce 
^pplément,  à  terre  comme  à  bord,  dépasse  assez  souvent  la 
Kjde  fixe.  U  moyenne  de  la  solde  fixe  et  annuelle  est  de 
ItaO  francs  pour  les  officiers  du  dernier  grade  les  moins  an- 


ciens, et  de  1860  francs  pour  les  plus  anciens  dans  ce  grade. 
Les  officiers  en  congé  n'ont  droit  qu'à  la  demi-«olde.  Ceux  qui 
ont  de  quinze  à  vingt  ans  de  service,  et  qui  comptent  un  certain 

nombre  d'années  à  la  mer,  reçoivent  un  supplément  de  solde, 
afin  de  subvenir  à  l'entretien  et  à  l'instruction  de  leurs  en- 
fants. Ce  supplément  de  solde  est  de  600  francs  pour  chaque 
enfant  de  moins  de  dix  ans,  et  de  1000  francs  pour  chaque  en- 
fant au-dessus  de  cet  ftge. 

Retetute.  —  La  solde  est  assujettie  à  quatre  retenues  de  dif- 
férentes natures  :  l'une  pour  la  caisse  de  l'État,  l'autre  pour 
l'entretien  de  la  caisse  des  invalides,  la  troisième  pour  la  part 
contributive  del'cntrelien  des  hôpitaux,  et  enfin  la  quatrième, 
qui  est  la  plus  élevée  et  qui  monte  à  6  pour  100,  pour  la 
caisse  des  pensions  privées.  Toutes  ces  retenues  sont  obliga- 
toires ;  la  dernière  toutefois,  qui  s'opère  sur  les  appointe- 
ments de  chacun  au  profit  de  la  caisse,  ne  lui  est  pas  défini- 
tivement acquise  ;  elle  peut  être  remboursée  à  l'onicier,  s'il 
vient  à  quitter  le  service  dans  les  cas  prévus  par  les  règle- 
ments. Ce  remboursement  peut  également  s'elTectuer  au  pro- 
fit de  la  veuve  et  des  enfants  de  l'officier,  s'il  vient  à  mourir 
avant  vingt  ans  de  services  révolus  ;  car  dans  ce  cas,  le  fonc- 
tionnaire décédé  n'ajant  pas  droit  à  recevoir  une  pension  de 
l'Etat,  on  ne  saurùt  parler  de  réversibiUté  pour  la  veuve. 

Pensioni.  —  Les  officiers  reçoivent  donc  une  double  pen- 
sion de  retraite,  celle  que  leur  accorde  l'État  et  celle  que  leur 
fournit  leur  caisse  particulière  des  retraites.  Ils  n'ont  droit  h 
celle  de  l'État  qu'après  trente-cinq  ans  de  service.  Elle  des- 
cend de  5700  à  35IMI  pour  les  amiraux,  rice-amlraux  et 
contre-amiraux  ;  de  2000  à  lAOO  pour  les  capitaines  de  rang 
différent,  et  de  1350  &  900  pour  les  officiers  subalterne^. 

Cette-  pension,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'est  ac- 
quise qu'après  trente-cinq  ans  de  serrice  ;  11  en  est  toutefois 
accordé  une  antre,  qui  lui  est  inférieure,  an  bénéfice  de 
ceux  qui  se  refirent  entre  vingt-cinq  et  trente-cinq  ans.  Les 
pensions  sont  du  reste  généralement  régies  par  les  règlements 
suivants  : 

1«  Quand  l'officier  mis  en  retraite  est  en  possession  de  son 
dernier  grade  depuis  trois  années  au  moins,  la  pension  est 
liquidée  sur  le  principal  des  appointements. 

S**  L'officier  qui  se  retire  avant  d'avoir  atteint  les  vingt- 
cinq  années  de  service  fixées  au  minimum,  n'a  pas  droit  à  la 
pension,  à  moins  qull  ne  se  retire  ft  cause  d'infirmités  con- 
tractées au  serrice.  Dans  ce  cas,  la  pension  accordée  est  la 
moitié  de  celle  qu'il  recevrait  après  trente-cinq  ans  de  ser- 
vice, s'il  se  trouve  entre  sa  cinquième  et  sa  dixième  année 
de  service  ;  des  deux  tiers,  s'il  se  trouve  entre  la  dixième  et 
la  quinzième,  et  au  total,  s'il  a  plus  de  quinze  années  de 
service. 

3"»  La  veuve  et  les  enfanls  d'nii  marin  tué  à  l'ennemi  ou 
mori  h  la  suite  de  ses  blessures,  ou  bien  encore  mort  d'infir- 
mités contractées  dans  un  travail  Imposé  d'office,  a  droit  ou 
ont  droit  au  total  de  la  pension. 

â*>  La  veuve  et  les  enfants  de  l'officier  mort  d'un  cas  de 
décès  ordinaire  reçoivent  une  pension  proportionnée  aU 
nombre  d'années  passées  au  serrice  par  cet  officier. 

5"  La  veuve  sans  enfants  reçoit  ta  moitié  de  la  pension  qui 
eût  été  faite  au  mari  ;  la  veuve  àvee  trois  enfants  reçoit  le 
total  de  la  pension.  ^ 

6»  Chaque  orphelin  a  droit  au  quart  de  la  penji^  ^^ft 
été  fàite  il  son  père,  ou  à  la  moitié  de  celle  qi^st  accoâec 
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à  la  veuve  sans  enfants.  Quatre  orphelins  ou  plus  de  quatre, 
reçoivent  le  total  de  la  pension. 


II 

ih'ABLIS3EH£NTS  D'iNSTBUCnOH' 

Le  recrutement  des  ofSciers  de  la  marine  russe  est  assuré 
au  moyen  de  quatre  écoles  ;  rrnslîtut  des  cadets  de  marine, 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  l'École  technique  de  Cron- 
stadt  et  l'Ecole  de  la  noblesse,  à  Nicolaïeff.  De  plus,  les  élèves 
de  ces  écoles  passent  successivement  à.  Técole  de  tir,  à  Vé- 
cole  d'artillerie  et  à  l'école  du  Gymnase.  La  durée  de  ces  diT- 
férenls  cours  est  de  deux  années.  Nous  allons  rendre  compte 
avec  assez  de  détails  de  ces  établissements,  qui  rentrent  da- 
vantage dans  la  compétence  de  la  Revue  scientifique. 

1°  Cadets  de  la  marine.  Cette  école  compte  deux  cent  qua- 
rante ël<^ves.  La  durée  des  cours  est  de  trois  ans  et  huit 
mois,  qui  sont  comptés  comme  durée  de  service  actif.  Les 
bftiiments  de  TÉcole,  d'une  étendue  des  plus  vastes,  occu- 
pent tout  un  quartier  de  Pétersbourg.  La  pension  est  entiè- 
rement gratuite  et  coûte  à  l'Etat  3000  francs  pour  chaque 
élève. 

L'École  est  placée  BOUS  le  commandement  d'un  contre-ami- 
raL  Ce  fonctionnaire  est  chargé  de  la  direction  de  l'adminis- 
tration. 11  peut  nommer  ou  remercier  les  professeurs  et  les 
faire  permuter  entre  eux.  II  est  tenu  seulement  d'en  donner 
avis  au  ministre,  auquel  il  adresse  un  rapport  à  la  fin  de 
chaque  année  scelle.  Pour  ce  qui  concerne  le  directeur,  il 
est  assisté  d'un  conseil  del'iÉcoIe,  composé  de  l'inspecteur  des 
Études,  de  l'aumônier  et  des  professeurs.  11  prend  leur  avis 
pour  les  questions  d'enseignement  ou  d'organisation,  pour 
l'admissibilité  des  élèves,  pour  leur  passage  aux  divisions 
supérieures  et  pour  leur  sortie  définitive.  Pour  l'administra- 
tion proprement  dite,  il  est  assisté  de  deux  inspecteurs  et  de 
deux  chefs  de  compagnie.  Le  service  des  dépenses  est  sous 
la  direction  d'un  économe,  officier  de  marine,  appelé  à  ces 
fonctions  par  le  commandant  de  l'École.  L'économe  est 
chargé  de  la  dépense,  de  la  surveillance  ou  de  la  direction 
du  personnel  domestique  de  l'École,  oi^nisée  militaire- 
ment, comme  celui  de  nos  écoles  militaires  françaises.  Il  a 
sous  ses  ordres  un  sous-économe,  cha^é  plus  spécialement 
de  le  surveillance  du  matériel.  Le  peraonnel  administratif 
secondaire  et  le  personnel  domestique  se  compose  de  cin- 
quante-deux Bous-offliciers,  de  quatorze  matelots  et  de  cent 
vingt-huit  serviteurs. 

L'état-migor  de  l'École  se  compose  de  l'inspecteur  des 
Études,  de  l'inspecteur  des  exercices,  de  quatre  chefs  et 
de  douze  officiers  de  compagnie.  Les  chefs  de  compagnie 
sont  pris  parmi  les  officiers  ayant  au  moins  quatre  années  de 
grade  et  un  an  et  demi  de  service  h  la  mer.  Ces  chefs  de 
compagnie,  ou  leurs  officiers,  peuvent  être  en  m£me  temps 
chargés  de  cours  ;  ils  reçoivent  alors  le  traitement  alloué 
pour  le  professorat,  en  supplément  de  leur  solde.  Le  com- 
mandant de  l'École  et  l'inspecteur  des  éludes  peuvent,  s'ils 
le  jugent  à  propos,  se  charger  aussi  de  l'un  des  cours,  mais 
sans  avoir  aucun  droit  au  traitement  du  professeur.  Aucun 
professeur  ne  peut  Otre  chargé  de  deux  cours  traitant  de  ma- 
tières différentes. 

Tout  clèvo  doit  être  âgé  de  quinze  ans  au  moins  et  de  dix- 


huit  au  plus.  Aucun  ne  peut  entrer  àl'ÉcoIe  que  par  vois  de 
concours.  Toutefois,  la  première  qualité  requise  est  d'appar- 
tenir à  la  noblesse  ou  d'être  fils  soit  d'un  fonctionnaire,  soit 
d'un  bourçeois  honoraire  héréditaire.  L'examen  d'admission 
roule  sur  les  matières  suivantes  :  la  religion,  la  langue  russe, 
la  géographie,  l'histoire,  l'arithmétique  et  la  géométrie  plane. 
Il  est  Attribué  aux  concurrents,  pour  chacune  de  ces  mi- 
tières,  une  série  de  points  qui  va  de  0  h  12.  La  moyenne  eil 
de  7  points  pour  l'ensemble  ;  il  ne  faut  pas  néanmoins,  peu 
être  admis,  obtenir  moins  de  6  points  pour  chaque  matièn« 
L'uniforme  de  l'Institut  est  celui  des  matelots  :  une  chemise 
de  laine  bleue. 

Avant  qu'on  exigeât  la  connûasonce  de  la  langue  rosse,  U 
se  présentait  &  l'examen  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
gens  finlandais  ;  ce  nombre  a  diminué  depuis  que  le  pro- 
gramme a  été  augmenté  de  celte  matière;  il  ne  se  présente 
également  que  peu  de  Polonais.  Parmi  les  vrais  Russes,  beau, 
coup  de  jeunes  gras  se  présentent  :  il  y  a  généralement  tnii 
à,  quatre  candidats  pour  une  admission  à  prononcer.  Cette 
affluence  de  candidats  tient  à  ce  qu'il  est  accordé  dans  les 
collèges  russes,  aux  familles  peu  fortunées  de  la  nobles», 
une  bourse  pour  leurs  enfants,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'ftge  de 
huit  ans,  et  &  la  condition  qu'ils  se  présenteront  plus  tard  à 
l'examen  de  l'Institut. 

La  nomenclature  des  matières  enseignées  aux  élèves  coin* 
porte  vingt-sept  heures  d'enaeignnnent  par  semaine.  La 
langues  étrangères  et  la  musique  font  l'objet  d'une  élude  à 
part.  L'enseignement  général  est  purement  théorique  et  u 
comporte  aucun  exercice  de  navigation.  Les  élèves  de  It 
première  division  ont  seuls  deux  leçons  par  semaine  sur  es 
sujet.  Chaque  jour  de.  la  semaine,  et  alternativement,  il  eit 
consacré  une  heure  et  demie  au  dessin,  à  l'exercice,  aDi 
observations  astronomiques,  au  tir  à  la  cible,  à  l'escriine, 
à.  la  natation  ou  h  la  danse.  L'étude  des  leçons  prend  trois 
heures  et  demie  de  la  journée.  Les  punitions  consistent  dam 
l'avertissement,  la  réprimande,  le  service  hors  tour,  U  con- 
signe, la  salle  de  police,  la  prison  et  le  renvoi  de  l'école.  U 
prison  peut  être  infligée  pour  quatorze  jours,  et  aggravée  ptr 
une  mise  au  pain  et  à  l'eau  qui  ne  doit  pas  dépasser  qua- 
rante-huit heures.  La  principale  récompense  consiste  dans 
l'inscription  en  lettres  d'or,  sur  une  ti^Ie  de  marbre,  d« 
noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  h.  leur  examen  de  sortie  le 
maximum  de  douze,  ou  un  minimum  de  onze  pour  chaque 
matière.  A  la  fin  de  chaque  année,  les  élèves  ne  sont  admis 
&  passer  pour  l'année  suivante  à  la  division  supérieure  qu'a- 
près un  examen  où  la  moyenne  est  de  sept  points  pour  cha- 
que branche  de  l'enseignement.  Aucun  élève  ne  peut  rest» 
plus  de  deux  ans  dans  la  même  classe,  ni  plus  de  cinq  à 
l'Institut. 

Comme  il  y  a  dans  l'école  quatre  chefs  de  compagnie,  les 
élèves  sont  répartis  en  quatre  divisions  ou  compagnies. 
Chaque  compagnie  est  séparée  des  autres,  et  a  ses  tuasses, 
ses  dortoirs  et  ses  salles  d'étude  particulières.  L'ensei^e- 
ment  de  L'exercice  du  canon  et  celui  des  observations 
astronomiques  se  font  dans  une  grande  salle  commune  et 
dans  un  observatoire  construit  k  cet  effet.  Tous  les  autres 
exercices  de  corps  se  font  dans  les  réfectoires,  terminés  pu 
un  grand  modèle  de  la  carène  d'un  navire,  dont  toutes  les 
parties  se  démontent,  et  par  un  grand  tableau  de  gréement. 

Les  cours  commencent  te  1"  septembre  et  finissent  le 
25  mai,  à  terre.  A  cette  époque,  et  pour  1^  exercices  &  1> 
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mer,  on  arme  quelques  bâtiments  sur  lesquels  sont  embar- 
qoës  les  trois  premières  compagnies;  on  n'y  fait  pas  toute- 
fois d'autres  manœuvres  que  celles  qui  concernent  la  marche 
des  unies,  et  qui  sont  commandées  par  les  officiers  de 
i  furt  des  bâtimente.  Vers  la  fin  d'août  de  chaque  année, 
vu  eiamens  déRnilifs,  la  moyenne  des  jeunes  ^ens  admis 
;  au  grade  de  garde-marine,  ou  d'aspirant  de  deuxième 
I  eksse,  est  de  80  pour  too  élèves.  Ces  gardes-marine  sont 
!  versés  dans  les  équipages  actifs  de  la  flotte  pour  y  demeurer 
!  deux  ans,  au  bout  desquels  ils  passent  un  examen  pratique, 
lequel  est  le  dernier  :  ils  sont  alors  nommés  par  décret  im- 
fdial  Midthipman  ou  aspirants  de  première  classe. 

ÈeUe  da  cadets  de  Nicolaîeff,  —  Cette  école  a  été  instituée 
601871,  pour  faciliter  et  pour  augmenter  le  recrutement  des 
officiers  de  la  marine.  Elle  peut  receroir  soixante  élèves,  et 
n'est  oorerte  exclusivement  qu'aux  enhnts  de  familles  no- 
Ub.  Rien  de  particulier  sur  l'organisation  et  la  dincflon 
des  étodes,  qui  sont  sensiblement  les  mt^mes  qu'à  l'école 
des  cadets  de  Saiot-Pélersboui^.  Les  premiers  élèves  formés 
pr  cette  école  en  sont  sortis,  au  nombre  de  vingt,  en  avril 
tS7|. 

iearfémte  de  Saint-Pétnshourg.  —  Cette  école  est  à  la  ma- 
tioe  rosse  ce  que  notre  école  d'état-migor  est  à  l'armée 
hn^.  Il  faut  par  conséquent,  pour  y  entrer,  être  pourvu 
ta  pade  d'officier,  avoir  fait  deux  ans  et  demi  de  service 
dins  ce  grade,  et  subir  un  examen  d'admission  qui  roule  sur 
tagéonréfrie  analytique  et  sur  la  trigonométrie  sphérique, 
»  la  mécanique  et  sur  les  notions  du  calcul  différentiel, 
mlesëtatHBls  de  la  physique  et  de  la  chimie,  etc. 

L'oseignement  comporte  trois  parties  :  hydrographie,  mé- 
et  amstructifm$  navales.  Chaque  officier  admis  à  l'école 
Mpent  s'occuper  que  de  l'une  de  ces  trois  parties,  &  l'exclu- 
an  des  deux  autres.  Toutefois  il  y  a  des  matières  qui  sont 
fobjetd'un  enseignement  en  commun  :  le  calcul  intégral  et 
différeoliel,  la  mécanique  analytique,  la  physique  et  le  des- 
àiL  L'enseignement  de  chacune  des  parties  roule  :  1*  pour 
IVrojmpAM,  sur  l'astronomie,  la  géodésie,  l'hydrographie 
pt^ment  dite,  la  météorologie,  les  phares  et  le  règlement 
des  compas  ;  2*  pour  la  mécanique^  sur  les  machines  à  vapeur 
narines,  le  dessin  graphique  appliqué  aux  conslruciions,  la 
tltimie  et  la  métallurgie;  3*  pour  les  constrw^ons  navales, 
w  l'irchiteeture  et  la  construction  navale,  U  cliimie  et  la 
mflallargie. 

U  dnrée  des  cours  est  de  deux  années.  Tous  les  officiers 
«wl  logés  gratuitement  &  Saint-Pétersbourg.  Les  dix  officiers 
clusés  à  l'examen,  du  n'^  1  au  n?  10  pour  l'hydrographie,  et 
dnn«i  iQ  n'  5  pour  la  mécanique  et  les  constructions  na- 
^es,  0Q[  de  plus  cet  avantage,  que  leur  solde  est  augmen- 
tée de  moitié,  et  qu'ils  reçoivent  gratuitement  toutes  les 
fournitures  de  l'école.  Le  nombre  des  officiers  élevés  est 
de^oannle-cinq,  répartis  au  nombre  de  quinze  sur  chacune 
^  trois  branches  de  l'enseignement.  A  la  fin  de  chaque 
■luiée,  ils  sont  tenus  de  passer  un  examen,  et  les  offlciéra 
fpi  n'y  satisfont  pas  quittent  l'Académie. 

1^  séjour  à  l'Académie  maritime  de  Saint-Pétersbourg  ne 
donne  pas  aux  officiers  d'avantage  immédiat,  mais  il  en  est 
tesucoiapie  pour  leur  avancement,  et  c'est  &  eux  que  sont 
confiées  les  missions  à  l'étranger.  Comme  marque  distinc- 
tive,  ils  sont  autorisés  à  porter  une  couronne  de  ch^ne.  Les 


autres  ofBciers  de  marine  sont  admis  à  suivre  les  cours, 
mais  ceux-^à.  seuls  qui  ont  passé  les  examens  sont  dispensés 
dn  service  actif. 

École  technique  de  Cronstadt.  —  Celle  école  a  été  fondée' 
dans  le  but  de  fournir  des  officiers  &  la  marine.  Elle  est 
comme  l'école  du  matériel  de  la  marine,  dont  l'école  de  per- 
sonnel est  représentée  par  l'Institut  des  cadets  de  la  marine. 
Elle  est  du  reste  organisée  de  la  même  manifire,  et  la  pen- 
sion y  est  également  gratuite;  mais  elle  coûte  moins  à  l'État, 
parce  que  le  nombre  des  élèves  y  est  moindre  et  que  les 
dépenses  y  sont  plus  rigoureusement  ménagées. 

L'admission  a  lieu  également  par  voie  de  concours,  mais 
sans  aucune  condition  de  naissance.  Les  élèves  ne  peuvent 
avoir  moins  de  treize  ans,  ni  plus  de  dix-huit.  Hs  choisissent 
de  préférence  le  pilotage  et  les  machines,  et  passent  succes- 
sivement leur  temps  dans  des  ateliers  d'artillerie,  de  ma- 
chines, et  sur  des  bâtiments-écoles.  Les  élèves  de  la  secfio» 
dès  constructions  sont  envoyés  chaque  année  dans  un  arse- 
nal de  la  marine.  La  durée  des  cours  est  de  quatre  ans,  in- 
différemment pour  chaque  section.  Après  avoir  satisfait  aux 
examens  de  sortie,  les  élèves  sont  inscrits  au  rôle  de  l'un 
des  équipages  de  la  flotte,  avec  le  grade  de  conducteur.  Ils 
passent  deux  années  dans  ce  grade,  et  sont  nommés  ensei- 
gnes, après  avoir  subi  leur  examen  pratique  et  définitif. 

Éeoies  teeandaira.  —  Outre  les  écoles  stqtéileiures  dont 
on  vient  d'expliquer  l'organisation,  il  y  en  a  d'autres,  reoni- 
tées  dans  le  personnel  des  équipages  de  la.  flotte,  et  destinées 
k  fournir  à  la  marine  les  sujets  plus  capables,  pour  oe 
remplir  que  du  fonctions  secondures,  oiais  qui  ont  néan- 
moins leur  importance,  et  qui  demandent  des  connaissances 
particulières. 

Ces  écoles  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  1*  à  Cron- 
stadt, les  écoles  d'artillerie  et  de  tMtnptabitité;  S»  à  Oranien- 
baum,  l'école  de  tir,  k  Saint-Pétersbourg,  Vécole  de  gymnas- 
tique. A  ces  quatre  écoles  il  faut  ajouter,  pour  être  complet, 
celle  des  novices  de  Cronstadt,  destinée  aux  orphelins  des 
marins,  qui  y  sont  admis  k  partir  de  sept  ans.  Ils  y  restent 
jusqu'à  seize  ans,  Age  où  ils  sont  nommés  commis  aux  écri- 
tures, s'ils  ont  acquis  les  connaissances  voulues.  Ils  sont 
alors  astreints  k  un  service  de  douze  années. 
-  L'école  d'artillerie  de  Cronstadt  compte  quatre  cents  élèves. 
A  terre,  l'instruction  est  k  la  fois  théorique  et  pratique.  L'été, 
on  arme  pour  quatre  mois  une  batterie  cuirassée  sur  un 
monitor  k  deux  tours,  sur  un  autre  à  une  tour,  et  sur  une 
canonnière.  Cette  escadrille  est  placée  sous  le  commandement 
du  directeur  de  l'école,  et  va  ordinairement  faire  ses  exer- 
cices dans  la  rade  de  Itevel.  Les  élèves  de  première  année  y 
reçoivent  une  instruction  théorique,  les  élèves  de  seconde 
année  seulement  y  sont  exercés  au  lir  à  boulet.  A  chaque 
automne,  les  plus  adroits  et  ceux  qui  satisfont  aux  examens 
sont  nommés  chefs  de  pièce. 

L'école  de  tir  d'Oranienbaum  est  dirigée  d'une  manière 
analogue  ;  l'été,  les  élèves-marins  participent  aux  exercices 
du  régiment  d'infantérie  en  garnison.  L'école  de  gymnas- 
tique, ainsi  que  son  nom  l'indique,  est  destinée  à  fournir 
des  maîtres  pour  cet  exercice,  et  k  recevoir  successivement 
les  cadets  de  l'Institut  de  Saint-Pétersbourg. 

La  comptabilité  de  la  marine  russe  est  assurée  par  l'école 
de  comptabilité  établie  k  Cronstadt  ;  elle  compte  cent  cin-  > 
quante  élèves  qui  reçoivent  une  sorte  d'éducation  de  con^^-^ 


m 


LA  MARINE  RUSSE. 


bUité  commerciale  et  de  tenue  de  livres,  et  qui  en  sortent 
avec  le  grade  de  commis  ao  us -officiers.  Comme  nous  venons 
de  le  dire,  l'école  des  novices,  également  établie  à,  Gronstadt, 
a  été  fondée  dons  le  même  but. 


m 

AB8ENADZ,  USINES  El  CHANTIBBS 

Ces  établissements  sont  de  deui  sortes  :  ceux  qui  relèvent 
directement  de  TÉtat  et  qui  lui  appartiennent,  et  ceux  qui, 
sans  être  dirigés  par  des  fonctionnaires  de  la  marine*  fabri- 
quent ou  construisent  pour  son  compte.  Les  premiers  sont, 
par  rang  d'importance,  ceux  de  Colpino^  de  Nioolaieff  et  de 
Gal^om;  les  autres,  ceux  de  Cromtadtt  de  Semenikofff  de 
Mac-Pherson  et  de  Baird. 

VoTteMl  de  Colpino  représente  assez  bien  l'usine  d'Indret, 
dont  la  Revue  a  entretenu  ses  lecteurs  ;  il  est  assez  vaste 
pour  contenir  au  besoin  cinq  mille  ouvriers,  et  il  en  occupe 
ordinairement  de  quioie  à  dix-huit  cents.  On  ;  a  fondé  ime 
école  pour  ceux  de  ces  ouvriers  qui  ont  des  enfants.  Sous  le 
rapport  de  la  division  générale,  cet  établissement  renferme 
un  atelier  de  machines,  une  foi^e  &  marteaux-pUons,  un  train 
de  laminoirs  mus  par  une  roue  hydraulique  ;  une  fonderie  et 
une  clouterie;  un  atdier  de  chatidièrea  à  vapeur;  un  atelier 
de  fabrication  de  chaînes  avec  une  presse  hydraulique  pour 
en  faire  l'épreuve  ;  enfin  un  atelier  forges  pour  les  plaques 
de  blindage.  On  y  ajoute  actuellement  un  atelier  de  laminage, 
avec  une  force  motrice  de  1000  chevaux*  pour  la  liaMcation 
de  plaques  qui  attendront  38  centhnètrw  d'épaisseur.  Pour 
les  essais,  on  prend  une  plaque  sur  25,  et  on  la  soumet  &  une 
épreuve  dé  do'uxe  coups.  Suivant  l'épaisseur  de  ces  plaques, 
on  fait  usage  ou  d'un  canon  lisse  ou  d'un  canon  rayé,  dont 
on  augmente  successivement  le  cha^e.  Si  ta  première  plaque 
est  traversée  à  uns  distance  de  90  mètres,-  on  passe  fc  l'essai 
d'une  deurième,  et  si  celle-ci  l'est  également,  d'une  troi- 
sième ;  au  cas  où  cette  troisième  est  aussi  perforée,  le  lot 
tout  entier  est  mis  au  rebut. 

Arêfnai  d»  NicokUeff,  —  Gel  arsenal  est  sitoé  bas  de  la 
ville  de  T4ic(dtfeff,  fondée  par  le  prince  Potemkin,  en  1789, 
au  confluent  de  l'Ingul  et  du  Bug,  et  dont  la  population 
compte  aujourd'hui  de  cinquanle-ciaq  à  soixante  miUe  iiabi- 
tants.  L'arsenal  actuel  occupe  la  même  place  qu'au  temps  de 
Potemkin;  U  est  clos  sur  la  terre  par  des  murailles,  et  sur  le 
fleuve  par  des  bouées.  C'est  eu  1798  que  NicolaïefT  lança  son 
premier  navire,  la  irégate  de  Ulx  canons  SaitU-Nioolat.  Plus 
tord,  l'amiral  Gre^  donna  un  développement  considérable 
à  rarsenol,  mais  ce  ne  fut  que  dans  un  temps  bien  ultérieur, 
sous  l'amiral  Laureff,  qu'il  acquit  sa  plus  grande  impor- 
tance. 

Après  la  prise  de  Sébastopol,  et  après  la  conclusion  du 
traité  de  1B66,  tous  les  travaux  de  construction  ayant  été 
suspendus,  l'arsenal  se  trouva  forcément  abandonné.  Mais 
depuis  la  célèbre  décUroUon  faite  ^ ac  le  gouvernement  russe, 
&  la  fln  de  1S70,  les  travaux  ont  été  repris  et  poursuivis  avec 
la  plus  grande  activité;  de  vastes  constructions  se  sont  éle- 
vées dans  toutes  les  parties  de  l'arsenal,  qui  n'a  jamais  eu 
tuit  d'importance,  et  que  l'on  peut  classer  parmi  les  plus 
^nds  étabUsiementa  de  .ce  genre  qu'il  j  ail  eu  £urope. 


C'est  h.  NicolaïefT  que  résident  les  commandants  de  la  flotte 
de  la  mer  Noire;  Sébastopol  n'est  que  le  lieu  de  station»- 
ment  des  navires  armés. 

L'anenol  se  divise  en  trois  parties  :  les  b&timenia  du  pla- 
teau, ceux  qui  sont  placés  sur  la  rive  droite  et  sur  la  lifs 
gauche  de  l'Ingul. 

Sur  le  plateau  situé  au  niveau  de  la  ville  même  de  Nico- 
l^eff  est  établie  la  fonderie,  composée  de  trois  grands  finih 
neaux  de  la  contenance  totale  de  /i300  UU^iaminea.  Cette 
fonderie,  la  seule  qui  existe  dans  cette  pariie  méridiouU 
de  la  Russie,  est  coustaouoent  occupée,  parce  qu'elle  doit 
suffire  aux.  besoins  de  différenta  services  militaires  en  même 
temps  qu'à  ceux  de  la  marine.  Près  de  la  fonderie  se  tioure 
la  menuiserie,  exclusivement  occupée  de  travaux  de  répa- 
rations, le  département  de  la  marine  trouvant  avantage  I 
passer  des  marchés  pour  les  travaux  de  menuiserie  ueuTe. 
De  grands  industriels  d'Odessa  ou  même  de  SùatfPétersbouiK 
se  chai^nt  d'y  venir  exécuter  ces  travaux  avec  un  penopod 
tout  organisé  ;  l'administration  n'a  donc  pas  besoin  de  fairt 
constamment  les  frais  d'un  nombreux  personnel  dont  aile 
ne  se  seri  que  pour  un  temps  relativement  assez  court. 

Les  bâtiments  de  la  rive  gauche  de  l'fngul  com^trennoit.: 
les  bureaux  de  direction  ;  la  salle  des  modèles,  où  se  tronre 
une  collection  complète,  aux  proportions  réduites,  de  toos 
les  olyets  de  gréement  et  d'armement  d'un  navire  ;  des  salla 
de  dessin  pour  les  élèves  de  l'école  professionnelle  de  la  ma- 
rine ;  des  ateliers  d'embarcation  munis  des  machines  lei 
mieux  apjoopriées  aux  travaux  de  ce  genre,  et  installés  de 
façon  à  pouvoir  être  donnés  en  modèle.  Puis  vienneol  les 
ateliers  d'ajustage^  de  ctiaudroanerie  et  de  foires;  trus  cilsi 
de  construction,  dont  une  couverte,  et  .une  celle  de  bslige 
pour  les  corvettes.  U  n'existe  pas  encore  de  bassiu  de  xidoidt, 
et  les  navires  à  réparer  sont  haléa  sur  cale.  On  constraU 
actuellement  un  atelier  pour  les  chaudières  et  les  machin» 
à  fan,  d'où  sortira  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  sous  ce  np- 
port,  à  tous  les  navires  de  la  mer  Noire.  On  a  placé  toutsB> 
près  les  ateliers  de  l'artillerie,  qui  comptent  à  juste  litre  u 
nombre  des  mieux  installés  de  NicolaïefT.  Ces  ateliers  sont 
recouverts  d'une  toiture  à  tôles  ondulées,  sans  tirants,  qui  i 
été  fabriquée  en  France.  Non  loin  de  1&  se  trouve  un  pelU 
édifice  tiégomment  construit,  qui  contient  une  secondenllfl 
des  modèles,  k  cdtë  de  cette  salie,  dans  un  magnifique  siloo, 
sont  réunis  les  dessins,  les  plans  et  les  modèles  de  tons  les 
navires  construits  k  Nicolaleff.  Tous  ces  modèlea,  fort  détail- 
lés, sont  exécutés  sur  une  même  échelle. 

Les  bfttimnkts  de  la  rive  droite  de  l'Ingult  ririèn  d'une 
profondeur  d'eau  surasante  pour  l'armement  et  le  lancement 
des  grands  navires,  car  elle  a  presque  partout  7'°,50  de  pro* 
foudeur,  ces  b&timents  sont  reliés  à  ceux  de  la  rive  gaacbe 
par  un  pont  flottant.  L'espace  situé  entre  le  pont  et  les  blli- 
ments  est  occupé  par  des  plans  Inclinés  sur  lesquels  on  coo- 
struit  les  batteries  ùrculaires  dites  popoffktu,  et  par  un  em- 
placement destiné  à  la  construction  sous  cale  couverte;  on 
y  a  construit  le  yacht  de  l'impératrice,  Livodia.,  Puis  Tien- 
nent les  nouveaux  ateliers  à  travailler  les  fors,  outillés  d'une 
manière  remarquable.  Malheureusement  Us  sont  coostnâi 
en  pierre  du  pays,  conglomérat  de  coquilles  qui,  à  en  juge 
par  certaines  maisons  un  peu  anciennes  de  la  ville,  ne  sain 
blent  pas  devoir  durer  bien  longtemps;  il  est  sai^renantfti 
l'on  se  soit  décidé  &  les  employer,  malgré  ces  chances  di 
dépérissement  rapide.  Tous  ces  ateliers  sont  outillés  «nt 
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des  macbines  d'importation  anglaiM.  Dans  l'atelier  des  pla- 
^  de  blindage,  l'outillage  eat  vraiment  supérieur.  A 
rêxtréadté  de  l'aiaenal  se  trouvent  les  seieriea,  qui  ne  con* 
tleoDeat  que  des  macbinexatUs  des  modàlee  lei  pfau  per- 
fecdoimés. 

I  A  l'extrémité  opposée  sont  placés  le  parc  aux  eharbons  et 
I  les  w>OTirionnements  de  Ihhs  et  de  fer  ;  ces  approrialonne- 
m«ib  Boat  considérables.  Le  sapin  reste  à  Tair  libre  ;  le 
cbtoe  est  emmagasiné  dans  des  hangars  ou  entassé  en  piles 
neoorertes  de  toiture  ;  vu  la  consommation,  les  approvision- 
nements en  bois  de  grande  dimension  devientienl  difficiles, 
le  ébtnt  employé  pour  les  travaux  étant  ^esque  exdosive- 
ment  celui  de  Podolie.  Les  approvislonaMnents  de  fer  et  de 
làle  wat  anssi  alwndants  que  ceux  de  bois;  tout,  du  reste, 
■  Mcolaîeff,  est  oi^anisé  avec  le  plus  grand  soin.  Des  rail- 
n]s  réunissent  les  différentes  parties  de  l'usine  :  les  chaus- 
sées, les  ponts  et  les  ateliers  y  sont  dans  un  état  d'entretien 
parfail;  on  peut  toutefois  s'étonner  que  rétabllisement  ne 
uitpss  relié  avec  le  chemin  de  fer  de  Nicolaïeff  à  Moscou. 
Le  peitonnel  ouvrier  ordinairement  occupé  s'élève  à  trois 
mille  Irav^Ueurs  placés  sous  la  direction  de  M.  le  vlce*aaii- 
nlPopoff. 

Oaire  l'école  des  cadets,  dont  nous  avons  parlé  k  propos 
ia  établissements  d'inslruction,  le  département  de  la  marine 
•ilRlient  k  NiccdaletT  une  école  pour  cent  cinquante  flUes 
fofBdenHooariniers,  et  une  école  profossionneUe  maritime 
orgaoisée  d'une  façon  tout    fait  supérieure. 

Vanenal  de  Galeïoen  est  un  chantier  de  construction  établi 
tu  t8G2  sur  la  rive  gauche  et  à  l'embouchure  de  la  Néva.  Il 
eoniièot  deui  cales  couvertes  et  peut  occuper  mille  ouvriers. 
Cestlà  qu'a  été  Construit  le  plus  puissant  navirè  de  la  ma- 
nne niise,  le  Pierra-h-Grand. 

U  Hmxlk-AmirayiM,  sur  la  Néva,  est  un  chantier  situé 
txn  loin  de  Galeloen,  et  porte  ce  nom  parce  qu'il  est  sur 
remplacement  de  l'ancienne  Amirauté,  construite  par  Pierre 
lefiiiod.  G»  n'est  guère  qu'un  diantier  de  réparations,  bien 
({u'on  1  ait  construit  le  plus  beau  des  yachts  impériaux  :  la 
Biwàiua  et  le  coirassé  Amiral  Gngg^  l'un  des  quatre  navires 
:aimsés.  La  NonvellefAmirauté  renferme  aussi  des  dépôts 
pour  l'i^provisionnement  de  la  flotte  en  station  à  Saint-Pé- 
tenboorg;  elle  occupe  deux  raiUe  ouvriers. 

La  Souvelte-HoUande  n'est  séparée  de  l'Amirauté  que  par 
un  lirge  fossé.  Elle  sert  de  dépôt  pour  les  approvisionnements 
^  far  et  de  goudron,  pour  les  voiles,  pour  le»  habillements 
M  poor  les  projectiles.  Elle  sert  aussi  de  prison  militaire 
pour  cent  quatre-vingts  condamnés  à  moins  de  dix-bult  mois 
de  prison;  ces  hommes  sont  occupés  le  jour  h  travailler  en 
cwiman,  seloo  leur  état  de  menuisier,  de  fo^ron,  de 
UUsor  ou  de  cordonnier.  La  mdt  Ils  sont  renfermés  en 
cellnle. 

Le  eAoBtiier  J^Okta,  sur  la  rive  drtite  de  la  Néva,  peut  être 
coaiidéré  comme  abandonné  ;  depuis  le  temps  où  l'on  a  re* 
D«Ké  aux  bfttimeats  en  bois,  on  n'y  construit  pins  que  des 
cntbucaliona  et  des  cbalans.  On  n'y  fait  plus  même  de  répa* 
miou,  u  Russie  ayant,  aussitôt  après  l'Angleterre,  rayé  des 
lulei  de  u  Qotte  tous  ses  vaisseanx^de  ligne,  et  se  préparant 
iiUéner  prochainement  ses  frégates  en  bois.  Toutes  les 
Ptdttinees  mariUmes  de  l'Europe  ont  d'ailleurs  suivi  tour  à 
iMi  cet  exemple,  et  se  sont  débarrassées  également  d'un  an- 
cien BHiériel  devenu  inutile,  et  dont  le  coûteux  entretien  ne 
leur  eftt  offvt  aucune  compensation  en  cas  de  guerre. 


L'arwnoi  de  Cronttadt  ne  sert  que  poùr  les  travaux  de  ré- 
parations et  d'entretien,  ainsi  que  pour  le  blUidage  des  coques 
construites  dans  les  chantiers  de  l'État  II  renflsrme  un  canal 
en  forme  de  croix,  le  dock,  qui  peut  contenir  dix  b&timents. 
Dans  les  constructions  dites  de  la  Nouvelle-Amirauté,  et  où 
sont  employés  1000  ouvriers,  se  trouvent  les  ateliers  de  vol- 
lerie,  de  garnitures»  de  menuiserie,  de  peinture  et  de  sciwie 
mécanique.  La  oorderie,  où  sont  fobriqués  des  c&btos  en 
chanvre  et  en  fll  de  fer,  a  560  mètres  de  longueur.  L'atelier 
des  machines  occupe  1300  ouvriers.  On  y  fabrique  des  pla- 
ques d'acier  Reaaemer.  Les  ateliers  d'artillerie  occupent 
150  ouvriers,  principalement  pour  la  fabrication  et  la  répara- 
tion des  affats  et  des  freina. 

Les  àtabliesêtnents  privii,  travaillant  pour  le  compte  du 
gouvernement,  sont  :  l'usine  de  SemenikofT,  sur  la  Neva, 
à  5  kilomètres  au-dessus  de  Sidnt-Péfersbourg.  On  y  construit 
la  coque  des  bâtiments  et  des  machines  dont  la  force  peut 
aller  jusqu'à  500  chevaux.  Mais  on  y  travaille  plutôt  mainte- 
nant à  la  fabrication  des  locomotives,  dont  il  est  livré  annuel- 
lement une  centaine  &  l'industrie  privée.  Cet  établissement 
est  d'ailleurs  très'Conddérable;  on  y  occupe  8600  ouvriers. 

L'tuiM  de  Uae-PheTion  a  été  fondée  par  un  industriel  de  ce 
nom  qui  a  fait  faillite  et  qui  a  été  remplacé  par  une  Société 
placée  sous  le  patronage  de  l'amiral-général.  Cet  établisse- 
ment est  de  même  considérable;  3000  ouvriers  travaillent  à 
U  construction  complète  des  bâtiments  do  l'État,  y  compris 
leurs  machines.  C'est  Ik  qu'ont  été  construites,  entre  autres, 
les  frégates  Àmiral-Latareff  et  IhiO'd'Èdimbourg. 

L'iMtni  de  Baird,  fondée  par  HU.  Baird  et  Cî^,  passés  de- 
puis à  Nicolaieff,  et  actuellement  dirigée  par  H.  Scott  Hussell. 
Cette  usine,  placée  dans  le  vi^sinage  de  la  Nouvelle-Amirautét 
occupe  3600  ouvriers  et  travaille  exclusivement  pour  le 
compte  du  gouvernement  russe.  On  y  a  cotutrult  de  nom- 
breuses mMbines,  notamment  celles  du  Piém-ie-4Srand  et  de 
la  popoffka  Novgorod.  On  y  fabrique  également  des  torpilles 
ainsi  que  des  tours  blindées  destinées  h  la  fortiOcatiou  des 
côtes. 

IV 

aifAermoK,  matArikl  bt  dbkriitio»  oi  la  flottb 

La  flotte  russe  se  compose  de  30  navires  cuirassés  et  de 
106  non  cuirusés,  armés  de  9ti  canons  et  montés  par 
1303  officiers  dont  78  offlciers  généraux,  516  officiers  pilotes, 
310  ingénieurs  d'artillerie,  lAA  ingénieurs  de  marine,  5àd  mé- 
caniciens, 60  ingénieurs  de  constructions  navres,  S97  em- 
ployés de  l'Amirauté,  480  employés  civils,  300  médecins  et 
SA  500  sous-offlders  et  soldats. 

La  flott»  de  la  Baltique  se  compose  de  37  cuirassés,  de 
AO  navires  portant  300  canons  et  de  70  sans  artillerie.  La 
flottille  de  la  mer  Atonehe  n'a  que  8  navires  de  k  canotas.  La 
flottille  de  la  Sibéfiê  comprend  S8  vapeurs  dont  7  seulement 
armés  de  86  canons. 

La  ftotiê  de  la  mer  Noire  se  compose  de  2  cuirassés  po- 
pollkas,  de  35  navires  h  vapeur  armés  de  A5  canons,  de 
A  vapeurs  sans  artillerie  ;  1  cuirassé  est,  de  plus,  en  chantier. 

La  fiolte  de  la  mer  Caipienne  compte  11  vapeurs  de  A6  ca- 
nons et  9  sans  artillerie.  La  flottille  du  lac  d'^^lrof  est  de  6  va- 
peurs dont  6  armés  de  13  canons. 

Tous  ces  bètlmenls  sont  répartis^en  quatre  clesiies  à^t  la 
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première  comprend  tous  les  cuirassés  ;  la  seconde  les  vais- 
seaux de  ligne  et  frégates  armés;  la  troisième  les  corvettes, 
canonnières  et  grands  bateaux  de  rivière  ;  la  quatrième  tous 
les  autres  bâtiments. 

Les  navires  cuirassés  comprennent  deux  catégories  :  les 
vaisseaux  de  combat  et  les  garde-côtes.  La  première  caté- 
gorie existe  seulement  depuis  1863  et  ne  comportait,  dans 
l'origine,  qu'une  batterie  et  2  frégates.  Hais  il  s'y  est  d^uis 
lyouté  11  cuirassés  tous  armés  d'éperons,  à  l'exception  du 
Pierre-te-Gmnd,  le  plus  grand  vaisseau  blindé  de  l'Europe 
après  Vlnfieœibl»,  en  construction  dans  la  marine  anglaise. 
En  quelques  années,  l'épaisseur  de  blindage  de  la  carène, 
qui  était  en  1863  de  11  centimètres,  a  été  portée  à  15  centi- 
mètres, et  celle  du  matelas  en  bois  de  teak  ou  de  mélèze  de 
la  Sibérie  a  été  portée  de  25  à  38  centimètres.  L'Amirauté 
russe,  depuis  1870,  a  doublé  ces  épaisseurs  et  ne  semble  pas 
vouloir  en  demeurer  là  :  les  tatun  bâtiments  devront  être 
blindés  à  55  centimètres  au  moyen  de  deux  plaques  de 
35  centimètres  séparées  par  deux  tôles  de  2  centimètres  et 
demi.  vitesse  de  ces  navires  est  en  moyenne  de  onze 
nœuds,  sauf  celle  du  Pierrê-le-Grand  qui  en  atteint  quatorze. 

La  deuxième  catégorie,  celle  des  bâtiments  garde-côtes, 
comprit  dans  l'origine  10  monitors  à  une  et  deux  tours,  et 
s'est  accrue  depuis  de  2  monitors  k  deux  tours  et  des  po- 
polfkas.  On  appelle  ainsi  de  très-importants  bâtiments  d'un 
ingénieux  système  sur  lesquels  nous  donnerons  plus  loin 
des  explications  détaillées.  Dans  la  construction  des  plus  ré- 
cents garde-côtes,  Tépaisseur  des  plaques  d'acier  a  subi  une 
augmentation  analogue  à.celle  des  grands  cuirassés.  La  vitesse 
de  ces  monitors  est  en  général  de  huit  à  neuf  noeuds.  On 
sait  que  l'on  appelle  nœuds  deux  petites  pièces  de  bois 
plates  et  de  forme  triangulaire  qui,  fixées  sur  une  ligne  appe- 
lée ligne  de  loch  à  une  distance  de  16  mètres  les  unes  des 
autres  et  jetées  dans  la  ooer,  servent  ft  mesurer  la  distance 
parcourue. 

Bâtimentê  de  eomiof.  —  La  euinutèe. 

Ces  bâtiments,  qui  sont  au  nombre  de  lû,  porient  les  noms 
suivants  :  Amiral-GTtgg^  Amiral-Lazareff',  AmirtU^Tehitehagoff 
et  AmiralSpiridoft  Pierre-le-Grand,  Minin,  Amiral-einiral  et 
Buc-d'Èdimbourg,  Sévastopol,  Pétropaulosk  et  Prince-Pcjorski , 
batterie  Pervenetz ,  Kremi  et  Netrone-Mmia. 

Les  quatre  premiers  b&timeats,  dits  les  quatre  oirùyru;, 
ont  été  lancés  en  1867  et  1868  et  sont  de  beaucoup  dépassés 
par  les  autres  vaisseaux  achevés  depuis  leur  lancement.  Con- 
struits en  fer  sur  un  modèle  k  peu  près  uniforme,  ils  sont 
mus  par  une  machine  de  la  force  de  &00  chevaux  et  sont 
montés  chacun  par  17  officiers  et  2&0  hommes  d'équipage. 
La  batterie  de  VAmiral'LcaarBff  compte  7  canons,  celle  des 
autres  3  seulement. 

La  Pierre-le-Grand,  établi  d'après  les  plans  du  vice-amiral 
Popoir,  a  été  mis  en  chantier  au  mois  de  mai  1869  et  lancé 
le  27  août  1872.  Par  ses  dimensions,  la  force  de  sa  machine 
et  U  puissance  de  ses  pièces,  ce  bâtiment  est  le  plus  fort  de 
tous  les  cuirassés  actu^lement  à  flot  et  restera  quelques  an- 
nées encore  sans  rival,  eu  égard  à  l'état  présent  des  autres 
marines. 

Sa  longueur  totale  est  de  101  mètres  et  sa  plus  grande  lar- 
geur est  de  19  mètres  25  centimèlres.  La  carène  est  en  fer 
k  double  fond  et  l'étrave  en  bronze.  Tout  le  fer  a  été  tiré  de 


la  Russie ,  mais  le  blindage  est  de  provenance  anglaise.  U  ' 
machine,  de  la  force  nominale  de  lâOO  chevaux,  actionoul' 
deux  hélices  du  système  Hirsch,  à  trois  ailes,  amovibles,  éi 
diamètre  de  5  mètres  AO  centimètres,  est  due  k  des  constne^' 
leurs  anglais  établis  sur  la  Néva,  et  a  coûté  3980  000  frtnci 
Le  prix  de  revient  du  navire,  sans  la  cuirasse,  a  été  in 
9  650  000  Jïancs.  U  est  desservi  par  25  officiers  et  290  maiiarï 

Le  bâtiment  porte  deux  tours  de  10  mètres  de  diamèm 
extérieur  et  d'un  blindage  épais  de  35  centimètres.  Ces  tonrn 
abritent  les  U  canons  du  navire  et  chacune  en  renferme^ 
disposés  sur  des  affûts  hydrauliques,  se  chargeant  par  la  ohj 
lasse,  système  Broadwell  adopté  en  Russie,  et  pouvant  tÎM 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  pièces,  du  poids  de  /lOOOO  Idtogrammes  et  d'un  calibil 
de  douze  pouces,  ont  été  faites  à  Oboubousky,  sont  en  tdH 
fondu  de  Tégel  et  reviennent  chacune  au  prix  énomi 
de  330  000  francs.  La  longueur  de  ces  pièces  est  de  6  mètHH 
25  centimètres,  et  leur  plus  grand  diamètre  extérieur  jl 
1  mètre  à?  centimètres  :  elles  sont  formées  d'un  tube  ea 
acier  renforcé  par  des  bagues  également  en  acier  superpoeéM 
k  la  culasse  jusqu'au  nombre  de  cinquante  et  une,  et  dont  II 
nombre  décroît  en  allant  vers  la  bouche,  où  il  n'y  a  pn 
qu'une  rangée  de  frettes.  Les  projectiles  de  ces  pièces,  im 
couverts  d'une  chemise  de  plomb,  sont  de  trois  espèces  :  om 
de  fonte  commune  pour  exercices ,  obus  de  fer  trempé  am 
pointes  d'acier  et  obus  en  acier  ;  ils  sont  lancés  par  wm 
chaîne  de  52  kilogrammes  de  poudre  lente  prismatique,  j 

Toutefois,  les  expériences  de  l'Amirauté  russe  avec  ee  (m 
mîdable  en^n  de  guerre  n'ont  pas  été  des  plus  satisfaisanltd 
Lors  des  premiers  essais  de  vitesse,  une  fa^ice  s'est  tordaifl 
l'on  Ait  obligé  de  rentrer  le  navire  dans  le  port.  Ce  domitf|n 
réparé,  de  nouveaux  essais  eurent  lieu  :  cette  fois,  ce  fut  m 
aile  de  l'hélice  de  bâbord  qui  se  trouva  faussée.  En  outre,! 
machine  du  navire,  bien  qu'elle  soit  éuorme,  parait  ln| 
foible  pour  la-  masse  à  mouvoir,  et  contre  la  réristance  M 
l'eau,  même  avec  une  vitesse  inférieure  à  celle  de  la  mardNl 
k  toute  vapeur. 

Le  Minin  est  de  même  un  puissant  cuirassé  dont  le  senici' 
k  la  mer  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attndait.  Auri 
ne  pouvons-nona  fournir  de  renseignements  sur  ce  ntTin 
actuellement  remis  en  chantier  pour  y  subir  de  nombren»  | 
modiScations  ou  transformations. 

VAmirai-Généralt  mis  en  chantier  en  1870,  a  été  laocé  « 
novembre  1873.  Cette  frégate,  dont  la  machine  est  de  MM  che-  ' 
vaux,  a  une  longueur  de  87  mètres  sur  une  labeur 
16  mètres  et  porte  6  canons,  dont  6  de  six  pouces  et  2dehfll  _ 
pouces.  L'hélice,  qui  peut  se  rentrer,  a  6  mètres  10  centimètiM 
de  diamètre  et  un  pas  de  6  mètres  à  6  mètres  50  ceatimètns. 
Ce  bâtiment  a  été  construit  sur  les  plans  du  vice-udid 
PopofT.  L'équipage  comprend  18  officiers  et  302  hommes. 

Le  Duc-d'Édimbourg  est  du  même  modèle  que  le  précédent 
et  de  la  môme  force  de  vapeur,  du  même  armement  e(  i* 
même  équipage.  Construit  ea  fer,  à  double  coque,  et  recoa- 
vert  d'un  doublage  en  cuivre,  ce  navire,  commencé  en  iXl^i 
a  été  lancé  en  présence  de  l'empereur  et  du  duc  d'ÊdimbouiSi 
le  29  août  1875.  Sa  cuirasse  se  compose  de  56  plaques,  i» 
poids  total  de  àOO  tonnes. 

Seoaêtopot  et  Petropauhtkt  cuirassés  de  28  et  de  3i  eaooDS, 
sont  les  deux  plus  anciens  de  la  marine  russe,  ce  qai  expliqué 
le  motif  pour  lequel  ces  deux  bâtiments  ont  leur  coque  en 
bois.  Leur  force  nominale  est  de  800  chevau^t  le  persononl 
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it  leurs  équipages  compte  23  officiers  et  600  hommes.  Ces 
urires  remoaient  &  1863. 

frina-Pf^ankij  qui  date  de  1867,  a  uqb  machine  de  200  che- 
■Dx,  jba  hible  que  celle  des  précédents,  et  porte  150  hommes 

La  batterie  Pervewtz,  de  76  mètres  de  long  sur  16  de  large, 
^  éfialemeot  de  1863.  La  machine  n'est  que  de  300  che- 
|iDt,  et  la  vitesse  elteinî  10  nœuds.  Ce  b&liment  perle 
p  boQches  à  féu,  et  il  est  desservi  pu  AOO  hommes  d'équi- 
page, dont  30  officiers. 
Les  frégates  Netrotify  Menia  et  Kreml,  de  /|50  et  360  che- 
npeur,  datent  de  186â,  et  sont  armées  chacune  de 
boDches  à  feu.  Leur  longueur  est  de  66  mètres  sur  16  de 
.  Leur  épûsseor  de  cuirassé  est  de  il  et  de  15  centi- 
s.  La  première  compte  20  officiers  et  37A  hommes,  la 
le  i!x  ofBclers  et  seulement  163  hommes  d'équipage. 
Ces  sii  derniers  navires,  qui  ne  sont  pas  à  tourelles, 
oonae  teax  de  construction  récente,  sont  munis  d'un  appa- 
Apoorles  feni  simultanés,  qui  n'existe  pas  sur  les  nOtres. 
itippareil  consiste  en  une  tige  de  fer  qui  parcourt  la  lon- 
Mr  da  tribord  et  du  bâbord,  et  qui  porte  des  tenons  ou 
milles  de  fer  en  regard  de  la  culasse  de  chaque  pièce  ;  ces 
snif  rappelés  ea  arrière  au  moyen  de  forts  ressorts  de 
■Dtchouc.  Un  levier  coudé  sert  à  tourner  la  tige,  et  lorsque 
place  ce  levier  au  cran  d'arrêt,  tous  les  ressorts  se  ten- 
1  et  font  incliner  les  tenons  vers  les  pièces,  où  l'on  capèle 
s  les  contons  des  percuteurs.  Pour  faire  feu,  ou  sort  le 
ondé  du  cran  d'arrêt,  la  fige  tournant  alors  sur  elle- 
Btee  cabane  brusquement  ressorts  et  tenons.  Ces  derniers 
Innt  à  il  fois  tous  les  cordons  des  percuteurs,  les  pièces 
iMifealoales  ensemble. 

Anr  OMqiléter  cette  désignation  des  navires  cuirassés  de 
laie  mer,  disons  qu'il  en  a  été  mis  un  en  chantier  en  1876, 
Il  J)EVit  (carquois),  et  un  autre  en  1873,  le  Croiseur.  Ces  deux 
pfinenls  sont  du  m£me  t;pe,  et  présentent  une  longueur  de 
■nèfressur  une  largeur  de  10.  Le  dernier  sera  nouveau 
lus  son  genre,  en  ce  sens  que  Ton  placera  sous  son  blin- 
lige  un  épùs  matelas  en  bois  qui  augmentera  sa  puissance 
kflotlùson  et  diminuera  la  force  des  chocs  que  le  navire 
lonin  aroir  à  supporter. 

Bitimenti  garde-côtes.  —  Monitors  et  Popoffkas. 

Us  bàliments  de  la  seconde  catégorie,  dont  la  destination 
folicaUëre  est  la  défense  des  cAtes,  comprennent  3  monitors 
Bûusès  sans  tourelles,  avec  machines  de  200  chevaux, 
t rite»  d'artillerie  et  on  effectif  différent;  9  monitors  cui< 
»st^  à  tourelles,  ne  portant  que  2  pièces,  et  desservis  uni- 
ftinnémeat  par  une  machine  de  160  chevaux,  ainsi  que  par 
K  iqaipage  de  10  officiers  et  de  100  hommes.  Cette  catégorie 
nnpRnd  de  plus  les  popolfkas. 

Cb  jmmial  russe,  le  Golos,  définit  ainsi  ces  navires  :  La 
Wollka  ressemble  à  un  cylindre  circulaire  droit,  qui  évi- 
''siDnieDt  fut,  est  et  sera  toujours  la  forme  permettant  le 
iwai  aox  navires  de  porter  une  cuirasse  pesante  et  une 
lixinle  irdllerie,  car  cette  forme  géométrique  procure  à  la  fois 
^?liis  graud  déplacement  et  le  plus  faible  tirant  d'eau  pos- 
sble. 

^popoSkas  méritent  une  attention  toute  spéciale,  en  ce 
Kns  que  la  question  du  décuirassement  des  navires  de  com- 
^^t  venue  à  se  poser,  et  que  certaines  puissances  ayant 
même  k  poursuivre  la  construction  de  vaisseaux 
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blindés,  si  la  science  ne  consiste  plus  dorénavant  qu'à  porter 
l'eifort  inventif  du  génie  maritime  sur  la  défense  des  côtes, 
le  mode  de  construction  le  plus  avantageux  des  bâtiments 
consacrés  à  ce  service  prend  une  importance  capitale.  C'est 
de  cette  idée  que  s'est  inspiré  le  gouTernement  russe. 

A  l'origine  de  sa  flotte,  la  Russie  ne  pouvait  avoir  en  vue 
que  la  lutte  avec  ses  voisins,  auxquels  il  lui  fallait  à  tout  prix 
enlever  l'accès  de  la  mer.  Ces  voisins  étaient  les  Suédois  et 
les  Turcs.  Elle  n'avait  donc  besoin  que  d'une  flotte  offensive. 
En  effet,  des  détroits  comme  les  Dardanelles,  le  Sund  et  le 
Beit  présentaient  aux  navires  à  voiles  de  cette  époque  des 
obstacles  considérables,  k  cause  des  courants  qui  régnent 
dans  ces  passes  étroites,  et  de  la  difficulté  d'y  naviguer.  De 
plus  le  peu  de  développement  qu'avaient  alors  les  relations 
internationales  ne  laissaient  pas  prévoir  de  coalitions. 

Ces  conditions  sont  aiyourd'hui  changées,  et  la  Russie, 
plus  que  toute  autre  puissance  de  l'Europe,  a  besoin  de  flottes 
défensives.  Depuis  l'a^Ueation  de  la  vapeur  aux  narires,  les 
détroits,  ces  défenses  naturelles,  ont  perdu  de  leur  impor- 
tance, et  la  solidarité  d'intérêts  créée  par  l'extension  des 
rapports  internationaux  lui  lusse  à  redouter  l'attaque  de 
nations  alliées  contre  elle,  et  l'expose  par  conséquent  au 
danger  d'y  succomber.  Cest  ce  qui  est  arrivé  en  1853.  L'em- 
pereur Nicolas  ne  pouvait  disposer,  et  sur  la  Baltique  et  sur 
la  mer  Noire,  que  d'une  flotte  exclusivement  offensive,  et 
bien  inférieure  à  celle  des  alliés.  Malgré  sa  perfection  tech- 
nique et  la  conduite  courageuse  de  ses  équipages,  celle  de  la 
mer  Noire  fut  détruite,  les  vaisseaux  des  nations  alliées  s'em- 
parèrent de  la  mer  d'Azof,  occupèrent  le  lac  du  Dnieper,  et 
n'auraient  plus  obtenu  que  de  continuels  succès,  si  la  paix 
ne  fût  venue  arrêter  leur  action.  Dans  la  Baltique,  on  ne  son- 
gea pas  même  à  faire  usage  de  la  flotte,  et  r<Mi  sut  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  des  moyens  défensifs.  Le  gouverne- 
ment russe  fit  construire  75  chaloupes  canonnières,  et  16  ra- 
deaux fortement  cuirassés  pour  l'ariillerie  d'alors.  Cette 
flottille  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle  dont  les 
Anglais  pouvaient  disposer,  et  si  ceux-ci  n'ont  pas  obtenu 
d'avantage  bien  signalé,  c'est  à  l'activité  et  à  l'habileté  avec 
lesquelles  les  officiers  russes  se  servirent  de  ce  moyen  de 
défense  improvisé,  qu'il  fout  évidemment  en  rapporier  la 
cause. 

Lorsqu'on  discuta  plus  tard  la  question  de  savoir  comment 
on  pourrait  éviter  les  fautes  ou  les  revers  de  l'époque  précé- 
dente, il  parut  manifeste  que  la  nécessité  s'imposait  de  possé- 
der une  puissante  flotte  défensive,  en  état  de  soutenir  la  lutte 
contre  toute  coalition.  On  résolut  en  conséquence  de  créer 
celte  flotte,  de  la  créer  double,  c'est-à-dire  sur  les  deux 
mers  du  Nord  et  du  Midi,  et  de  donner  à  chacune  une  exten- 
sion telle,  qu'elle  pût  facilement  lutter  au  besoin  contre  toutes 
les  flottes  réunies  de  l'Europe.  Cette  résolution  fut  nécessitée 
par  la  séparation  comj^ète  des  mers  Baltique  et  Noire  sur  le 
continent  européen,  et  par  la  facilité  que  trouveraient  des  al- 
liés, avec  les  flottes  i.  vapeur,  k  concentrer  toutes  leurs  forces 
sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  mers,  pour  y  détruire  la  force 
insuffisante  qu'on  leur  pourrait  opposer.  Le  ministère  de  la 
marine  devidt  donc  consacrer  son  activité  principale  à  la 
création  d'une  flotte  défensive,  ce  qui  lui  permettait,  en  limi- 
tant le  but,  de  l'atteindre  plus  aisément,  et  avec  de  moins 
considérables  dépenses. 

Le  principe  admis,  restait  à  en  trouver  l'appliution  la  ^us 
finvorable.  L'administration  de  la  ffit^iOfeipeçAJi^lë^iC 
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du  vaisseau-défense  était  le  navire  à  forme  circulaire.  Ce  na- 
vire oITre  en  effet  des  avantages  considérables,  que  n'ont  pas 
les  vaisseaux  que  l'on  construit  ordinairement.  Outre  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  le  munir  d'éperons,  on  ne  reconnaît 
pas  TutUité  d'en  protéger  les  hélices,  ce  qui  diminue  sensi- 
blement le  poids  total  du  bfttiment,  et  conséquemment  le 
tirant  d'eau.  Les  appareils  qui  servent  à  vider  l'eau  de  la  cale 
;  sont  à  la  fois  plus  commodes  et  plus  simples.  En  outre,  le 
roulis  y  est  plus  doux  que  sur  tout  autre  navire  de  type  quel 
conque,  et  ce  fait  se  con(oit  lacilemenl  :  le  fond  plat  des  na- 
vires circulaires  se  comportant  de  la  m£me  façon  que  les 
cercles  de  bois  utilisés  par  les  porteurs  d'eau  pour  empêcher 
l'eau  de  jaillir  hors  des  seaux  qu'ils  portent.  Les  tangages  y 
sont  paiement  plus  faibles  que  ceux  du  brick,  la  forme  de 
celui-ci  offrant  bien  moins  de  flottement  pour  les  extrémités 
que  la  forme  circulaire.  La  vitesse  qu'ils  peuvent  atteindre 
est  au  moins  égale  k  celle  des  monitora,  et  au  point  de  vue 
de  la  défense  contre  les  torpilles,  leurs  compartiments  élan- 
cfaes  les  rendent  presque  invulnérables. 

Cest  sur  ces  données  que  furent  construites  une  première 
popoffka  :  ffovgorod,  puis  une  seconde,  actuellement  en  voie 
d'achèvement,  et  qui  a  reçu,  selon  l'ordre  de  l'empereur,  le 
nom  du  vice-amiral  Popoff. 

Le  Novgorod  est  un  monitor  avec  nuuïhine  de  480  che- 
vaux, qui  déplace  2^90  tonneaux,  par  un  tirant  d'eau  de 
il  mètres.  Il  est  monté  par  13  ofHciers  et  113  hommes.  La 
cuirasse  n'a  guère  que  22  centimètres,  mais  la  résistance  du 
fer  eorrojé  qu'on  a  employé  étant  égale  à  6  centimètres,  on 
en  peut  eonclun  que  celle  de  la  cuirasse  est  de  28  centimè- 
tres. Son  plat-bord  n'est  que  de  /i6  centimètres  au-dessus  de 
l'eau;  le  pont  va  en  s'élevant  jusqu'aux  superstructions  qui 
vont  de  l'avant  k  l'arrière;  au-dessus  de  ces  superstructions 
et  au  centre  du  navire,  ae  trouve  un  parapet  circulaire  blindé, 
derrière  lequel  sbnt  abrités  deux  canOns  de  38  tonnes.  Le 
bâtiment  est  blindé  h  la  floilaison  ;  à  l'arrière  se  trouve  une 
plate-forme  élevée  sur  laquelle  on  est  à  l'abri  de  la  mer. 
Dans  l'une  de  ses  traversées  d'essai,  le  bfttiment  a  rencontré 
une  forte  boule  et  une  mer  orageuse;  il  a  néanmoins  Tait 
route  comme  en  eau  calme,  en  s'élevant  et  en  retombant  par 
des  mouvements  très-doux.  Le  tangage  et  le  roulis  étaient  si 
faibles  que  l'on  pouvait  très-facilement  rester  debout,  mar- 
cher ou  écrire,  »ur  la  plate -forme  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  Vice-Amiral  Popoff.  Ce  nouveau  navire  est  actuellement 
le  plus  parfait  dans  son  genre;  on  a  évité  dans  sa  construc- 
tion tout  ce  que  l'on  avait  remarqué  on  expérimenté  de  dé- 
fectueux dans  l'appareillage  ou  le  fonctionnement  de  son 
aîné.  Le  Vioe-Amiral  Popoff  a  un  ensemble  de  machines  de 
tUiO  chevaux,  déplaçant  3550  tonneaux,  avec  un  tirant  d'eau 
qui  n'est  pas  plus  fort  que  celui  du  Novgorod,  A  mètres.  Cette 
angmwitation  du  déplacement  a  permis  d'accroître  l'épais- 
seur de  la  cuirasse  d'un  blindage  de  17  centimètres,  lequei 
est  boulonné  sur  un  matelas  en  bois  de  teak,  formé  par  des 
madrier  verticaux  de  15  centimètres.  Enfin,  sur  toute  cette 
cuirasse,  ainsi  que  sur  le  reste  de  la  coque,  qui  est  égale- 
ment recouverte  d'un  bordé  de  teak,  on  fixera  un  doublage 
en  bois,  protégé  par  des  lames  de  cuivre.  1^  gouvernement 
russe  a  construit  lui-même  ce  navire  et,  à  l'exception  du  bois 
de  teak,  il  n'y  a  voulu  unployer  que  des  matériaux  provenant 
de  l'induatrie  nationale.  Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la 
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constructeurs. 

Le  diamètre  du  navire  est  de  Sd^^tSb;  le  pont  est  recouvert 
par  un  blindage  de  trois  couches  de  télé,  ayant  chacune  uns 
épaisseur  de  2  centimètres  1/2;  la  couche  supérieure  est  gu> 
Orée.  Les  machines,  cODslmites  &  l'usine  Baird,  h  SaiQt4>è- 
tersbourg,  sont  au  nombre  de  8,  ayant  chacune  80  ch6?nu 
nominaux.  Il  y  a  6  hélices,  dont  les  deux  extérieures,  plu 
fortes  que  les  auUres  et  agissant  à  une  profondeur  pliu 
grande,  sont  mues  chacune  par  deux  des  machines.  Ce  sys- 
tème, dont  l'idée  paraît  ingénieuse,  est  absolument  nouvetit 
et  n'a  pas  encore  été  essayé.  Ce  qui  est  également  nouveu 
et  qui  se  justifie  par  de  sérieux  motifs,  c'est  le  rempUc» 
ment  des  tourelles  à  cuirasse  casematées  par  des  touieU«s, 
également  cuirassées,  mais  ouvertes.  Voici  les  motifi  de  ctits 
substitution  : 

Comme  ces  tourelles  doivent  être  tournantes  en  mâme 
temps  que  casematées,  il  est  possible  de  lu  coincer;  cetuxi- 
dent  peut  arriver  bien  plus  focUement  que  ctiui  du  brii  4e 
la  plate-forme  installée  sur  des  tourelles  onvrates.  Ce  qui  est 
d'un  inconvénient  plus  grave  encore,  c'est  que  le  tir  des  too' 
relies  casematées  manque  de  Justesse.  Chacune  des  deox 
pièces  d'une  tourelle  casematée  a  son  erreur  propn,  relati- 
vement k  la  ligne  de  mire  de  la  tourelle  ;  pourtant  le  poia» 
tage  de  la  tourelle  s'applique  indifféremment  aux  deux  ^eei. 
Dans  ces  conditions,  il  est  évident  qu'il  ne  Ibut  pas  espénf 
de  sérieux  effets  du  tir.  Dans  les  tourelles  ouvertes,  tous  oa 
inconvénients  disparaissent. 

L'installatûn  des  tournes  ouvertes  ma  le  monitor  die» 
laire  russe  a  encore  été  motivée  par  une  observation  tlréeds 
la  guerre  franco-allemande  en  1876,  et  non  de  la  guerre  m» 
ritime,  mais  de  la  guerre  faite  sur  le  sol  même.  Lorsque  In 
Badois  assiégèrent  Strasbourg,  ils  placèrent  leur  hatlôie  di 
brèche  à  700  mètres  du  rempart.  Se  fiant  à  la  justesse  do  tir 
de  leurs  pièces  rayées,  ils  comptaient  avec  raison  pouT(rir, 
même  h.  cette  distance,  renverser  la  muraille  danslefoisi. 
Les  servants  se  trouvant  ainsi  placés  faon  de  portée  de  Un 
dendhrallle  ou  de  mousqueterie,  le  commandant  ^  coipsdl 
génie  fit  placer  une  batterie  ouverte,  ce  qui  lui  permit  d'auf* 
mentor  l'angle  de  tir  de  ses  pièces  et  d'en  concentrer  on  plu 
grand  nombre  sur  un  point  fixé.  Les  batteries  cuirassées  d^ 
culaires,  étant  uniquement  destinées  à  la  défense  d'un  déliai 
fortifié,  se  trouvent  dans  une  situation  Identique  k  ceUe  4» 
l'artillerie  allemande  devant  Strasboui^.  Munis  de  piècM 
très-puissantes  et  devant  toujours  agir  au  dedans  de  la  bam, 
leurs  ofSciers  pourront  se  placer  k  telle  distance  qu'ils  vou- 
dront des  navires  d'attaque  et,  pendant  le  combat,  cboiar 
constamment  celle  où  la  mitraille  et  le  feu  de  monsquetsria 
dirigés  de  ces  navires  resteront  sans  effet  sur  elles.  C'est 
donc  avec  raison  que  l'on  a  cru  devoir  remplacer  la  toiirello 
casematée  par  la  tourelle  ouverte. 

En  résumant  toutes  les  discussioos  qu'a  soulevées  ce  nou- 
veau type  de  batteries,  nous  dirons  que,  s'il  était  possible  iê 
donnerà  des  navires  clrculûres  la  vitesse  des  longs  cuirassé** 
ils  leur  seraient  tout  k  fait  préférables,  et  qu'ils  roumiraieDlls 
type  supérieur  uniforme,  et  depuis  longtemps  cherché,  do 
vaisseau  de  combat.  Pour  beaucoup  d'officien  de  toutes  \tt 
marines,  l'amiral  Popoff,  avec  ses  deux  navires  drculaires,  a 
complètement  changé  la  question  des  navires  blindés. 
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ÂrmtmmU  atmuels,  évolutioru  et  raxrcit»t. 

ITons  lermiDeions  ce  travail  en  donnant  un  aperçu  général 
des  eierdces  d'armement  et  d'évolutions  de  la  marine  mlll- 
laîrede  la  Russie  dans  le  cours  de  l'année  présente. 

DisoDs  d'abord  un  mot  de  ceux  de  1875.  Celle  année-là,  les 
innemeals  fiirent  presolts  le  15  mars  et  commencèrent  dans 
les  [»Hs  de  la  Baltique,  &  partir  du  21  mars.  La  grande  flotte 
fui  placée  sous  le  commandement  de  l'adjudant  général- 
udiil  BonkatofT,  mais  la  période  de  navigation  dut  coni- 
meEuer  usez  tard,  l'hiver  s'étant  prolongé.  Ce  ne  fut  que  le 
iféa  qne  cette  Botte  commença  ses  évolutions.  Le  3  juillet, 
legnnd-duc  Constantin  Nicolalévitch  vint  prendre  le  corn- 
mmâement  supérieur  et  Ht  liîsser  h.  bord  de  la  frégate  à 
nues  Sioarik  son  pavillon  de  général-amiral.  Le  5  jmllct, 
Il  KToe  d'honneur  fiit  passée  par  Tempereur,  qu'accompa- 
gnait le  roi  Oscar  de  Suède,  suivi  lui-mfime  de  la  flotte  sué- 
iom,  et  en  'présence  d'une  escadre  américaine.  La  Hotte 
tnitn  à  Cronstadt  le  30  août,  après  trois  mois  d'exercices,  et 
dis  les  jours  suivants,  on  opéra  le  désarmement  des  navires. 
Le  glaces  se  formèrent  de  bonne  heure,  et,  h  compter  du 
7D0TeiQbre,  le  port  de  Cronstadt  fut  fermé  h  la  navigation. 

L'aae  des  plus  intéressantes  manœuvres  accomplies  pen- 
dnt cette  période  a  été  Texercice  d'abordage  des  canonnières, 
l'e^eoce  acquise  par  les  officiers  supérieurs  russes  y  est 
munent  remarquable,  attendu  que  chaque  capitaine  de  na- 
m  cuirassé,  accompagné  de  son  ofQder-pilote  et  de  son 
■ecanidea  en  chef,  s'exerce  k  son  tour  à  manœuvrer  une 
(uoDoi^  et  à  abCH>der.  Il  existe  en  Hussie  une  classe  parti- 
cdbe,  ^te  des  ofRclera-pilotes,  qui  sont  en  mdme  temps 
Anodes  signaux.  Ces  offlclcrs,  instruits  avec  beaucoup  de 
Min.  feovent  arriver  à  un  grade  équivalent  k  celui  de  gé- 
Dénl. 

tonales mancBuvrcs commencent,  l'escadre  est  mouillée 
tDoné,  entourant  les  combattants  comme  dans  les  anciens 
lournois;  te  vaisseau  amiral  se  place  au  centre.  Trois  juges 
da  ctmp  se  tiennent  sur  les  barres  du  vaisseau  amiral,  pre- 
UQt  noie  des  différentes  phases  du  combat,  dont  ils  auront  h 
'fesser  le  plan,  et  jugeant  sans  appel.  L'amiral  annonce  par 
SD  signal  le  commencement  et  la  fin  de  l'engagement.  I>es 
ODoniiitres  qui  sortent  du  carré  sont  déclarées  hors  de  com- 
^\  tontes  sont  protégées  par  des  fascines  contre  le  choc  de 
Tiboidage. 

Ponr  l'année  1876,  nous  distinguerons  deux  catégories  :  les 
nnins  ne  devant  pas  quitter  les  c6tes  de  leurs  mers  respec- 
Gies;  les  navires  en  cours  de  campagne.  Les  armements  pour 
funeetpour  l'autre  ont  dû  être  les  suivants  : 

Flotte  de  la  mer  Baltique, 

'Vectra  devant  ruter  sur  lu  côtes  de  Russie.  Le  personoei  de 
«•navires  comprend  7d&  offlciers,  0900  hommes  d'équipage, 
M>  clives  des  écoles,  330  gardes-marine  et  agents  divers. 

L'eacadre  d'évolutioiis  se  compose  des  navires  suivants  :  les 
«inssés  Piem4e4Srandj  Petropmloïkf  Sevastopol,  Amiral' 
Àmiral^Tchilehagojf  et  A«fnm«-Jfinuaî  1  mouitor  à  deux 
lonieOes,  et  6  monitors  à  une  tourelle  ;  7  navires  à  vapeur, 
l  caooDDière  et  3  cbaloupe»-bélien.  Cette  flotte  sera  année 
peodaat  trois  mois. 

Les  eierdces  d'aïtillerie  sont  fiùto  pendant  quatre  mois  par 
lecninisé  Kremlt  3  monltorB  et  1  caaonniére;  ceux  des  tor- 


pilles  par  la  frégate  cuirassée  Umfraf-Iazatv/)'',  1  monitor  et 
1  aviso. 

Pour  l'instruction  navale  des  cadets  de  marine,  on  a  armé 
pour  trois  mois  1  aviso,  h  corvettes,  1  yacht,  1  canonnière,  et 
pour  les  ofGcîers  de  l'Académie  de  Pètersbourg,  1  corvette. 
Pour  les  Missions  hydrographiques  :  1  navire,  2  chaloupes  à 
vapeur  et  5  canonnières.  Pour  les  phares  :  5  avisos. 

Le  service  des  ports  est  fait  :  à.  Cronstadt,  par  3  navires  à 
vapeur,  2  yachts,  3  canonnières  et  les  docks  flottants;  à  Pé- 
lersbonrg,  par  6  navires  à  vapeur,  1  aviso,  1  chaloupe  h  va- 
peur, 1  pompe  d'incendie,  1  grue  et  2  dragues  à  vapeur.  A 
Sweaborg,  à  Hevel  et  à  Arkhangel,  par  U  avisos,  2  canon- 
nières et  des  feux  flottants.  Le  service  des  équipages  de  la  garde 
est  assuré  par  3  avisos  et  par  les  yachts  impériaux,  A  autres 
yachts  et  3  chaloupes  à  vapeur. 

Navires  en  cours  de  camiiagne.  Le  personnel  des  navires  en 
cours  de  campagne  pour  cette  année  s'élève  à  133  ofBders, 
à  2100  hommes  dléqulpage  et  &  78  gardes-marine  et  conduc- 
teurs. 

Ces  navires  sont:  dans  la  Méditerranée, la  frégate  StvtAina; 
dans  l'océan  PaciOque.  5  corvettes,  dont  une  récemment  lan- 
cée :  le  Krayserre,  bâtiment  à  hélice  de  250  chevaux  nomi- 
naux, construit  en  fer  bordé  de  bois,  armé  de  U  canons  aux 
sabords,  et  de  3  canons  rayés  placés  sur  des  plates-formes 
tournantes.  La  frégate  cuirassée  iminiI-fîÀi^FaJdoitse rendre 
dans  le  Grand-Océan,  pendant  sept  mois,  accompagnée  d'une 
corvette  à  batterie. 

Flotte  de  la  mer  Noire. 

Xavires  devant  rester  sur  les  côtes  de  Russie.  Ces  navires  uti- 
liseront un  personnel  de  279  offlciers,  S700  hommes  d'équi- 
page et  ÂO  f^rdes-marioe. 

Pour  l'instruction  des  équipages,  on  a  armé  A  corvettes  et 
les  deux  popolTlias;  pour  excursions  sur  les  mers  Noire  et 
d'Azof,  4  avisos  k  vqieur  ;  pour  le  service  des  phares,  1  trans- 
port, 3  vapeurs,  et  l'aviso  Vlngul,  de  construction  récente, 
qui  possède  des  cales  suffisantes  pour  porter  l'approvisionne- 
ment de  tous  les  phares,  et  qui  est  pourvu  d'un  petit  atelier 
avec  machines-outils,  lui  permettant  |le  réparer  sur  place  les 
appareils  d'éclairage  des  pharos.  Aussi  reste-t-îl  constamment 
armé. 

Pour  tous  les  autres  services,  sont  destinés,  pendant  huit  à 
neuf  mois  :  le  yacht  impérial  Idvadia,  U  vapeurs,  1  transport, 
3  avisos  et  32  dialoupes. 

Les  Naviresen  cours  de  campagne  emploieront  33  officiers 
cl  312  hommes,  répartis  sur  1  aviso,  aux  bouches  du  Danube, 
et  sur  1  navire  et  1  chaloupe  à  vapeur,  armés  toute 
l'année,  et  mis  à  la  disposition  de  l'ambassade  russe  à 
Constanlinople. 

La  FlottiUe  de  la  Sibérie  .se  compose,  pendant  la  station 
présente,  de  119  ofBciers  et  de  12A0  hommes  d'équipage, 
montant  3  vapeurs,  1  brick  à  voiles,  5  avisos,  2  transports, 
1  corvette  à  batterie,  et  à  canonnières  k  hélice,  dont  deux 
armées  toute  l'année,  et  mises  k  la  disposition  du  ministre 
de  Russie  k  Pékin. 

La  Flottille  de  la  mer  Caspienne  comprend  h  navires  à  v»- 
peur,  2  avisos,  1  transport,  17  chaloupes  à  vapeur  et  5  cha- 
loupes-canonnières, montés  par  %k  officiers  ct-937  hommp 
d'équipage,  et  armés  pour  toute  l'g^^f  el''é^Q^ip@^^C 
I  d'un  faible  tirant  d'eau,  et  accompagné  de  deux  chalo^bs, 
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doit  servir  à  l'accompUssement  d'une misnon  en  partie  scien- 
tifique :  l'exploration  constante  des  lieux  où  se  produisent  de 
TrÉquentes  modifications  dans  le  relief  du  sol  marin,  modifl- 
calions  dues  tantût  à  des  apports  de  sable,  tantôt  k  des  actions 
volcaniques. 


L'EXPLORATION  FRANÇAISE  BU  FLEUVE  ROUGE 


Depuis  longtemps ,  les  Européens  se  préoccupent  des 
moyens  de  pénétrer  dans  les  provinces  S.-O.  de  la  Chine,  par 
une  voie  plus  courte  et  plus  économique  que  la  voie  de  Yang- 
tsé-Kiang. 

Deux  nations,  la  France  et  l'Angléterre,  se  sont  particu- 
lièrement intéressées  à  la  recherche  d'un  passage  reliant 
ces  riches  contrées  &  leur  colonie,  dont  il  accroîtrait  la  ri- 
chesse. 

Les  tentatives  faites  par  les  Anglais  sur  le  Brahmapoutre, 
riraouaddy,  la  Salouen,  celles  faites  par  la  France  sur  le  Mé- 
kong, n'ont  servi  qu'à  démontrer  l'immense  difficulté  d'éta- 
blir une  route  commerciale  directe  'et  sûre  par  ces  fleuves, 
obstrués  de  roches  et  de  rapides  sur  différentes  parties  de 
leur  cours  et  dangereusement  habités,  sur  d'autres,  par  des 
peuples  inhospitaliers. 

Mais,  quel  que  soit  l'insaccës  de  ces  efforts,  ils  n'en  témoi- 
gnent pas  moins  de  la  haute  importance  attachée  à  la  solu* 
tion  de  celte  question. 

Les  Anglais  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  laissé  rebuter  par  les 
obstacles  et  ils  poursuivent  en  ce  moment,  avec  la  plus 
grande  activité,  l'ouverture  d'une  route  par  Bhamo.  Cette 
route,  qui  part  de  Rangoon  et  utilise  une  partie  du  cours  de 
riiaouaddy,  doit  atteindre  Taly-fou  (Yûn-nàn).  Indiquée  par 
Cl.  Williams,  elle  a  été  explorée  par  Sladen  en  1868,  et  en 
dernier  lien  par  Brown,  dont  la  tentative  a  été  malheureu- 
sement marquée  par  l'assassinat  de  Hargary  au  Yûn  nfln. 

Les  Anglais  réussiront-ils  à  attirer  à  eux,  par  cette  voie,  le 
commerce  des  riches  provinces  du  S.-O.  de  la  Chine  ?  Les 
montres  qui  séparent  le  bassin  de  l'Iraouaddy  du  Yûn-nàn 
n'opposerontrelles  pas  un  obstacle  insurmontable  èi  l'établis- 
sement de  la  vole  ferrée  qu'ils  projettent  7  Lk  encore  leur 
génie  entreprenant  nous  réserve  des  surprises. 

Cette  voie  serait  déjà  peut-être  ouverte  au  commerce,  si  le 
gouvernement  birman  avait  mis  nn  peu  plus  d'empresse- 
ment à  seconder  les  Anglais  ;  mais  on  conçoit  qu'un  gouver- 
nement qui  s'est  vu  dépouiller  par  ces  derniers  d'une  partie 
de  ses  États  :  l'Arakan  et  le  Ténassérin  (1826),  le  Pégou  et 
le  Martaban  (1852) ,  ne  montre  pas  beaucoup  d'enthou- 
siasme à  les  laisser  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
pays. 

On  retrouve  les  mâmes  craintes,  les  mêmes  défiances , 
chez  tous  les  gouvernements  de  l'Exlrtîme-Orienl.  Du  côté 
de  la  Chine,  elles  ont  arrêté  Sorel  et  Blakiston ,  Sladen, 
Cooper,  Brown,  sur  les  bords  du  Mékong,  elles  ont  entravé 
la  commission  de  Lagréc  et  au  Tong-Kin ,  ce  n'est  que 
par  des  prodiges  de  courage  et  d'adresse,  qu'un  Fran- 
çais, M.  Dapuis,  a  pu  sortir j  vainqueur  de  ces  mêmes  dif- 
ficultés. 


Cette  question  si  importante  pour  le  commerce  en  gia 
ral,  hérissée  de  tant  de  difflcultés,  qui  a  exercé  et  exerce 
core  l'activité  patiente  et  sagece  de  l'Angleterre,  qui  a  n 
géré  au  génie  civilisateur  de  la  France,  la  belle  exploraâ 
du  Mékong,  M.  Dupuis  a  eu  l'honneur  de  la  résoudre  pour: 
gloire  de  son  pays. 

C'est  à  peine  si  l'on  connaît  en  France  les  efforts  hénuf 
déployés  par  notre  compatriote  pour  atteindre  à  cet  imiiMi 
résultat. 

La  nouvelle  inattendue  de  l'assaut  donné  par  une  tni 
françùse  à  la  citadelle  d'Hft-no!,  vers  la  'fia  de  1873,  i  pi 
dant  un  instant  attiré  nos  regards  de  ce  côté  de  l'Extcèi 
Orient  ;  mais  l'opinion  publique  ne  s'est  pas  rendu  coa 
des  évéaements  qui  se  passaient  sur  les  bords  du  fin 
Rouge, 

Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée  dans  une  cm 
notice  en  exposant  succinctement  les  faits  multiples  dont 
compose  l'œuvre  colossale  tentée  par  M.  Dupuis. 
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M.  Dupuis  partait  en  1857  pour  l'Egypte,  où  l'attiraient  à 
fois  ses  intérêts  et  le  désir  de  Toya^er. 

Un  court  séjour  dans  ce  pays  suffit  à  le  convaincre  de 
vantage  qu'alûit  offrir  au  commerce  le  percement  de  l'iattl 
de  Suez,  dont  Texécution  venait  d'être  confiée  à  M. 
Lesseps. 

Contrairement  à  l'opinion  de  certaines  personnes,  qid 
salent  alors  que  l'isthme  deviendrait  l'intemiédiaire 
le  grand  marché  des  échanges  entre  l'Europe  et  l'Asie,  Mil 
puis  comprit  que  les  intérêts,  en  se  rapprochant, 
prendre  une  part  plus  directe  et  plus  active  aux  affù 
que  les  contrées  asiatiques  allaient  provoquer  plus  que; 
l'attention.  Il  avait  d'ailleurs  l'esprit  porté  depuis  Ion. 
du  côté  de  l'Extrême-Orient,  et  les  conséquences  qu'il 
voyait  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  voie  commerciale 
suggérèrent  l'idée  d'aller  étudier  de  près  les  ressources 
ces  riches  et  curieuses  contrées. 

M.  Dupuis  arrivait  en  Chine  en  1859. 

L'année  suivante,  quittant  Sfaang-ha!,  il  s'enfonçait  im 
l'intérieur,  en  compagnie  de  H,  Eug.  Simon,  aiyoudlii 
consul  de  France  à  Sidney  (Australie),  se  proposant  de  M] 
monter  de  concert  au  Tibet  ;  mais  l'état  de  trouble  du  SM| 
Tchuen,  que  désolait  la  guerre  civile,  les  arrêta  à  Han-kéolj 
où  les  premiers  ils  devancèrent  les  Européens.  1 

Plus  lard,  à  la  fàveur  de  l'occupation  du  territoire  chinoll 
par  les  troupes  alliées,  M.  Dupuis  visita  Pékin  et  le  nord  dsli 
Chine. 

La  question  du  passage sud-owstf  poursuivie  parles  Angiiili 
avait  attiré  son  attention. 

Vivement  intéressé  à  cette  œuvre  géographique  et  co* 
merciale,  dont  il  comprenait  toute  l'importance,  M.  DuptiA 
avait  dès  186^,  en  étudiant  sur  la  carte  l'hydrographie  dectf 
contrées,  jeté  les  yeux  sur  un  fleuve  qui,  venant  du  YÛ& 
nftn,  traverse  le  Tong-kin  et  se  jette  à  la  mer  sous  le  nom  4i 
Song-koî. 

La  tentative  de  la  mission  Sorel  et  Blakiston  (1861),  a^* 
laquelle  M.  Dupuis  avait  eu  quelqujjs  rapport^  donnait  un( 
nouvelle  actualité  à  la  mî^^  ÇjOOQIQ 

H.  Dupuis  s'ouvrit  de  son  projet  d'expié  le  Song-kefi 
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quelques  amis,  qoi  lui  rcmontrèirent  l'impossibilité  d'une 
lelte  enlrepriae  ;  mais  ce  fut  en  vain,  il  avait  résolu  de  mettre 
i  eiéeatnn  le  projet  qu'il  avait  conçu  et  rien  ne  l'arrâta  dans 

cette  rcàe. 

A  partir  de  ce  moment,  il  saisit  toutes  les  occasions  qui  se 
prisuitèrent  à  lui  pour  nouer  des  relations  avec  le  Yûn-nân, 
(Toi  il  w  proposait  de  descendre  dans  le  Tong-kin. 

Ayant  déjà  parcouru  une  grande  partie  de  la  Chine,  formé 
aux  mœurs  et  aux  usages  de  ce  pays ,  M.  Dupuis  se  sentait 
n^nisé  pour  tenter  avec  succès  l'exploration  du  Song-koT. 
Acesarantages  déjà  si  précieux,  il  joignit  la  connaissance 
de  la  langue  chinoise,  qu'il  parle  comme  sa  langue  mater- 
nelle. De  cette  connaissance,  inappréciable  en  ces  pays, 
i  ftaientuées  d'immenses  relations  avec  les  principaux  man- 
daritts.  relations  qu'avait  aidées  et  développées  la  bonté  de  son 
oraelère  justement  apprécié. 

Ptaeé  comme  il  était  à  Han-kéou ,  il  fut  mis  promptement 
en  rapport  avec  les  mandarins  des  provinces  méridionales, 
se  rendant  à  la  cour  impériale,  passaient  par  cette  ville. 
RfUfflUDandô  à  eux  par  les  mandarins  ses  amis ,  il  arriva 
aioai  de  proche  en  proche  k  se  créer  des  alliances  tiës-sé- 
rieutts  m  YÛn-nftn,  panni  les  principaux  fonctionnaires  du 
pap. 

Dans  ces  conditions,  M.  Dupuis  allait  partir,  brsquMl  ap- 
pit  à  Han-kéou  (1866)  qu'une  commission  firançaise  venait 
é'êtrenoannée  pour  explorer  le  Mékong  et  reconntitre  dans 
uOeaTe  une  route  commerciale  avec  la  Chine,  que,  de  son 
eôlé,  il  se  proposait  de  chercher  par  le  (leuve  du  Tong-kin. 

Celle  exploration  française,  poursuivant  le  même  but  et 
pir  au  voie  toute  nouvelle,  le  laissait  indécis;  mais  ses 
anai  loi  firent  comprendre  la  nécessité  d'attendre  les  résul- 
ta de  cette  tentative,  dont  la  réussite  pouvait  rendre  inu- 
lilu  tous  ses  efforts.  La  voie  du  Mékong,  débouchant  dans  une 
possession  française,  Tépondait  aux  besoins  dont  se  préoccu- 
pait H.  Dupuis.  Il  attendit. 

nos  tard,  à  Han-kéou  (1868),  U  apprit  de  la  commission 
otême  que  la  voie  du  Mékong  ne  pouvait  être  utilisée  ponr 
niBonter  en  Chine. 

Ce  lésaltat  le  laissait  tout  entier  à  son  œuvre. 

^03  que  jamais  il  était  décidé  à  partir.  A  cette  époque,  le 
n^SIadea  remontait  l'Iraouaddy,  atteignait  Bhamo  et  Mo- 
mein. 

ATant  de  se  mettre  en  route,  M.  Dupuis  chercha  &  obtenir 
k  la  CoDnousîon  quelques  indications  sur  le  fleuve  qu'il  se 
popoaaît  d'explorer.  M.  Garnîer  avait  bien  descendu  le 
Beave pendant  quelques  milles,  en  aval  de  Pou-pio  ;  mais  on 
u  pot  lui  fournir  aucun  renseignement  positif  sur  ce  qu'il  lui 
ÛDportsit  de  savoir.  Il  était  nécessaire  qu'il  aUât  lui-même 
les  Ueox  pour  s'assurer  de  la  valenr  de  la  voie,  recon- 
naître les  rapides  et  se  rendre  compte  des  obstacles  qu'ils 
pouTaîeut  présenter  à  la  navigation.  D'ailleurs  aucun  Euro- 
pe ne  s'était  avancé  dans  ces  contrées  et  une  relation  du 
Oeave  était  indispensable  avant  d'ouvrir  cette  voie  au  com- 
HKice.  Tout  était  donc  à  faire. 

U  Fou-taï  du  KoueHcheou,  qui  venait  de  maîtriser  une 
tèbemoQ  célèbre,  avait  été  nomme  vice-roi  au  Ytliii-nân,  mais 
il  ne  se  pressait  pas  d'aUer  prendre  le  gouvernement  d'une 
POTioce  ravagée  par  la  guerre  civile,  il  pria  M.  Dupuis  de  ve- 
s'entendre  avec  lui. 

)t*  Dupuis  quitta  Han-kcou  au  commencement  de  scp- 
^^^'^  186S  et  se  dirigea  d'abord  par  le  Chen-si,  sur  le  Kan- 


sou,  pour  rendre  visite  à  un  de  ses  amis,  le  maréchal  ifd,  qui 
combattait  les  musulmans  venus  du  Kou-kou-noor  pour  ra- 
viver le  pays.  De  là  il  remonta  au  Yûn-nèn  par  le  Sze*tcbuen 
le  Koueï-tcheou.  Sur  tout  le  parcours  de  son  itinéraire, 
M.  Dupuis  n'eut  à  redouter  aucun  obstacle.  La  situation  qu'il 
s'était  créée  en  Chine  lui  était  en  cette  circonstance  d'un 
grand  secours,  elle  allait  contribuer  au  succès  de  son  œuvre. 

Mandarin  à  bouton  rouge,  du  grade  correspondant  atl  rang 
de  général  de  brigade ,  il  avait  droit,  en  voyageant,  aux  hon- 
neurs que  l'on  rend  aux  fonctionnaires  de  cet  ordre;  c'est 
ainsi  qu'il  pouvait  parcourir  au  grand  jour  toute  la  distance 
qui  le  séparait  du  Yûn-nfln,  au  milieu  des  populations  inof- 
fensives témoins  des  sympathies  qu'il  inspirait  aux  manda- 
rins auprès  desquels  il  était  généralement  recommandé.  Les 
nombreux  cadeaux  qu'il  distribuait,  en  outre,  aux  principaux 
fonctionnaires,  lui  créaient  des  amis  dévoués  ;  aussi  trouvait- 
il  toujours  un  concours  empressé  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  popularité  de  son  nom  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
empire.  11  a  pu  ainsi  recueillir,  soit  auprès  des  autorités  su- 
périeures, soit  par  ses  observations  personnelles,  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  provinces  qu'il  a  visitées,  sans 
avoir  à  subir  les  entraves  que  la  méfiance  suscite  chez  les 
autorités  chinoises  envers  les  Européens  voyageant  officielle- 
ment au  nom  de  leur  gouvernement. 

Les  frais  de  voyage  (et  ils  étaient  nombreux)  étaient  fomv 
nia  par  sa  foriane  personnelle. 

Arrivé  au  Yûn-nàn,  M.  Dupuis  trouva  le  pays  à  feu  et  à 
sang.  La  rébellion  musulmane  était  plus  menaçante  que  ja- 
mais; la  plus  grande  partie  de  la  province  était  en  son 
pouvoir.  La  Commission  du  Mékong,  qui  venait  de  quitter  le 
Yûn-nfln,  aurait  certes  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour 
en  sortir,  lorsque  H.  Dupuis  y  arriva.  Elle  a  même  ignoré  le 
danger  qu'elle  a  couru  un  instant  :  pendant  qu'elle  se  diri- 
geait sur  Tong-Tchuen,  les  Musulmans  mettùent  le  siège  de- 
vant Yûn-ttftn-sén  qu'elle  venait  de  quitter. 

Muni  de  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  man- 
darins influents,  et  appuyé  par  quelques  autres  personnages 
de  la  province  avec  lesquels  il  s'était  mis  en  rappori,  M.  Du- 
puis parvint  à  la  capitale  accompagné  d'une  escorte  que  le 
Fou-taï  (gouverneur)  du  Yùn-nftn  lui  avait  fait  donner.  Les 
impériaux  et  les  pavillons  blancs  (hnsulmans)  étuent  aux 
prises  dans  le  voisinage,  et  H.  Dupuis  resta  investi  à  Yùn- 
nân-sèn  près  d'un  mois,  au  bout  duquel  le  maréchal  Mà  re- 
foulait les  Musulmans. 

En  celte  circonstance,  il  dut  particulièrement  apprécier  les 
avantages  que  lui  donnait  la  connaissance  de  la  langue  du 
pays. 

11  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  les  mandarins  des  bien- 
faits que  devaU  amener  l'ouverture  d'une  voie  commerciale 
reliant  le  Yûn-nàn  à  la  mer. 

Le  yiln-fldn  est,  siirtout  depuis  la  rébellion,  un  pays 
pauvre.  11  produit  des  vivres  en  quantité  suffisante  pour 
ses  habitants;  les  vallées  sont  généralement  très-fertiles, 
mais  on  n'y  récolte  pour  ainsi  dire  ni  coton  ni  soie,  et,  pour 
les  objets  d'industrie,  tels  que  tissus  et  vêlements,  qui  sont 
en  grand  besoin  dans  le  pays,  il  est  tributaire  des  provinces 
voisines.  11  peut  échanger  les  marchandises  qu'on  y  importe 
avec  les  produits  ;di^  sol,  qui  consistent  principalement  en 
métaux,  indépendamment  d'une  béllo  qualité  d'opium  et  de 
thé.  Actuellement,  cette  production  est  très-limitée  par  suite  « 
des  derniers  bouleversements  qui  ont  agité  cette  wa^e,^ 
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mais  si  la  sécurité  offrait  une  garantie  au  commerce,  et  si 
l'on  poavait  établir  des  moyens  de  transports  économiques, 
le  Yûo-nâa  deviendrait  une  des  plus  riches  provinces  de  U 
Chine.  La  nature  a  accumulé  dans  les  montagnes  de  cette 
seule  province  toute  la  somme  de  produits  métallu^ques 
qui  devraient  se  trouver  répandus  dans  toute  l'étendue  d'un 
continent.  On  j  trouve  en  quantité  l'or,  rargent*  le  fèr,  le 
cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  etc.,  et  des 
pïeires  précieuses.  Le  charbon  se  rencontre  également;  on 
t'exploite  peu  cependant,  car  le  Jiois  ne  foit  pas  défaut  dans 
le  pays.  Hais  tous  ces  produits  constituent  en  quelque  sorte 
une  ressource  de  richesses  mortes,  par  suite  des  guerres 
civiles  qui  ont  enlevé  les  bras  à  l'exploitatioa  des  mines  et 
du  manque  de  moyens  d'écoulement  avantageui. 

La  guerre  civile  a  enlevé  au  Yûn-nân  plus  de  dix  millions 
d'habitants  ;  il  n'en  compte  guère  a^jourd'hui  plus  de  six  mil- 
lions. Le  Sse-tchuen  et  les  provinces  voisines  se  chargeront 
de  repeupler  cette  province  dans  un  temps  relativement 
court,  en  déversant  sur  elle  le  trop-plein  de  leur  exubérante 
population. 

L'ouverture  du  Qeuve  du  Tong-kin  ayant  pour  effet  de  re- 
médier à  la  situation  désavantageuse  du  Yûn-n&o,  de  donner 
du  travail  aux  Chinois,  et,  par  cela  môme,  d'empêcher  le.  re- 
tour des  guerres  civiles  qui  ont  dépeuplé  et  ruiné  cette  mal- 
heureuse province,  ne  pouvait  qu'être  bien  accueillie  par  les 
mandarins.  M.  Dupuls  avait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  Esllait 
pour  insinuer  doucement  aux  fonctionnaires  indigènes  l'idée 
d'une  transfonnation  heureuse  de  leur  riche  pays. 

Les  mandarins  lui  témoignèrent  toute  la  joie  qu'ils  resseo' 
talent  de  ce  projet,  lui  promirent  leur  concours  et  l'enga- 
gèrent k  revenir  dès  que  la  rébellion  qui  lui  formait  les 
pbrles  du  fleuve  serftit  vaincue. 

La  rébellion  était  alors  dans  toute  sa  force  et  on  ne  parlait 
rien  moins  que  d'abandonnér  cette  province  aux  Unsulmans. 

Ce  nouvel  état  de  choses  eût  créé  à  M.  Dupuis  des  dilBcnl- 
tés  plus  landes  pour  mener  fc  bien  l'œuvre  qu'il  avait 
conçue.  De  retour  à  Han-Kéou,  il  s'empressa  d'expédier  aux 
impériaux  des  armes  perfoctionnées  (parmi  lesquelles  des  ca- 
nons rayés  de  fabrique  française}  et  des  Européens  pour  en 
enseigner  l'emploi,  et  il  attendit.  Mais,  en  1B70,  voyant  que 
la  rébellion  musulmane  menaçait  de  s'éterniser,  il  repartit 
pour  le  Yûn-nân  en  empruntant  la  voie  du  Yang-taé-Kiaag, 
bien  décidé,  cette  fois,  à  pousser  jusqu'au  fleuve  malgré  l'état 
de  trouble  de  la  contrée. 

Il  retarouva  les  autorités  chinoises  dans  les  mêmes  bonnes 
dispositions  à  son  ^ard,  et,  mnni  de  lettres  de  recommao" 
dation  pour  divers  chefs  qu'il  devait  rencontrer  sur  son 
chemin ,  il  se  mit  en  route  dans  la  direction  du  fleuve  du 
Tong-Kin.  Toute  la  partie  sud-est  de  la  province  qu'il  devatt 
traverser  était  au  pouvoir  d'un  grand  nombre  de  mandarins 
qui,  profltant  'de  l'anarcbiè  du  paya,  s'insurgeaient  contre  lo 
pouvoir  central  ou  guerroyaient  entre  eux. 
.  H.  Dupuis  quitta  Yûn-nân4èn  le  15  février  1870,  et  se 
dirigea  sur  Toitg-Eéou  dont  le  maréchal  Mà  faisait  le  slégs. 
Le  maréchal  lai  donna  une  escorte  de  trente  hommes  com- 
mandée par  un  mandarin  militaire,  et  lui  atyoi^t  un  man- 
darin civil.  Du  camp  du  maréchal  M&,  M.  Dupuis  partit  pour 
Ton^-kaVy  malgré  les  conseils  de  ses  amis. 

Là  commandait  un  homme  de  Uang-temé  (le  Léang-ta-jen 
de  la  conmiission  du  Mékong),  Boù,  homme  dangereux  et  en 
Qpporàtion  ouverte  avec  les  uitorités  de  la  province.  H  pou- 


vait considérer  H.  Dupuis  comme  un  homme  envoyé  pv 
mandarins  pour  l'espionner,  et  pouvait  le  faire  masna 
M.  Dupuis  fut  très-mal  reçu  à  Tong-haî,  et  un  instant  oai 
pandit  le  bruit  de  sa  mort.  Le  farouche  lieutenant  de  Un 
semé  finit  cependant  par  se  radoucir  lorsque  M.  Dupmi 
eut  exposé  le  but  de  son  voyage,  fait  comprendre  qu'il  d'4 
pas  un  homme  de  parti  et  que  son  œuvre  était  toute  p 
flque. 

Il  prit  même  un  intérêt  très-vif  à  la  question,  e^  i 
tfaousiasmé  des  projets  de  M.  Dupuis,  il  l'engagea  i  fin 
par  lÀn-ngm,  où  Uang-semé  serait  heureux  de  le  Toir  c| 
lui  faciliter  l'exploration  du  fleuve  ;  il  lui  offrit  deux  m 
hommes  pour  le  conduire  fc  cette  destination.  H.  Dupida 
témoigna  tout  le  regret  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  passv 
Lin-ngan;  mais  il  avait  son  Itinéraire  tracé. 

La  vérité,  c'est  qu'il  prévoyait  des  difBcultés  à  Lin-iigiB,; 
d'ailleurs  sa  présence  en  cette  ville  aurait  été  nul  ioleqi 
lée  par  les  autorités  de  la  province. 

Bref,  Hoù  lui  donna  quahre-vingta  hommes  pour  i'uoii 
pagner  jusqu'à. /n-<cAwu,  et  M.  Dupuis,  laissant  Lîn-ngni 
U  droite,  partit  de  Tong-Haï  dans  la  direction  de  jVonf* 
In-tchéou,  les  chefs  de  cette  ville  lui  fournirent  une  escerti 
cent  cinquante  hommes  pour  traverser  les  montres  et 
foréis  infestées  de  brigands  ou  de  troupes  ennemies,  m 
sieurs  fols  son  escorte  dut  Caire  usage  de  ses  armes  pomn 
défendre  ou  poursuivre  des  bandes  pillardes  qui  dévaMdfl 
le  pays.  Partout  M.  Dupuis  prêchait  la  concorde  et  l'oriB 
Il  arriva  ainsi  à  Hami-tchéou,  puis  à  Jfonlae.  Tous  les  dm 
des  diverses  régions  qu'il  avait  à  traverser  lui  fouroiiMM| 
des  escortes  et  le  recommandaient  à  d'autres  chefo  aiugj 

A  Montxe,  il  laissa  l'escorte  du  maréchal  Mâ  qui  zsfjl 
de  le  suivre;  seul  le  mandarin  civil,  qui  étùt  attaché  à  MpB 
sonne, continuaàl'accompagner.Avec  une  nouvelle eacolil 
quatre-vingts  hommes  que  les  chefs  de  Hontze  lui  donnènij 
il  quitta  cette  ville  et  s'avança  résolftment  vers  la  vaUés# 
Song-KoS,  malgré  les  bruits  terribles  qui  drcuIaientsarM 
tribus  habitant  la  région  du  fleuve.  Près  de  firanchir  les  butt 
crêtes  qui  le  séparaient  de  Sfang-hàoy  l'escorte  le  laissa,  ■ 
voulant  pas  affronter  la  région  de  Maug-hào  réputée  iuiiiliiH 
pour  les  habitants  des  plateaux  ;  enfin,  après  bien  des  daom 
des  Gatigues  et  des  privations  de  toutes  sortes.  H,  Dom 
atteignait  le  Bong-Kiang  (Fleuve  Rouge).  C'est  le  nomqusa 
fleuve  porte  sur  le  territoire  chinois  et  des  peuples  iodiM 
dants,  k  cause  de  ses  eaux  qui  sont  effectivement  roiig»(l| 

M.  Dupuis  descendit  le  fleuve,  virita  Sin-Ktif,  où  r«Nf«A| 
chef  Paï-y,  lui  donna  quelques  hommes  pour  l'accompagM^j 
Lang  Pé,  Uio-Kcti,  sur  les  frontières  du  Yûn-nàu  lAi  le  inuÉ* 
ria  civil  le  quitta.  I 

Seul,  avec  son  fidèle  domestique  Kil,  il  n^eu  contloua  |H 
moins  à  descendre  le  fleuve. 

n  passa  au  milieu  des  PooiUofu  noirs  et  des  '^x'*'^ 
younw  (3),  qui  se  disputaient  la  contrée,  mais  qui  le  laisHèMI 
passer  dans  la  crainte  de  s'attirer  le  courroux  des  minrlirisi 


(1)  Lors  dfi  ta  prtoe  d'Hft-inl,  M.  Oamier  trouva  <1im  1"  «** 
délie  dei  cartes  du  Toug-Kia  mit  lesqiieltet  le  PIoêm  Bmtgt  tBMT 
Kiang)  éUit  teinté  eo  roi^:  la  Riwièrt  Clairt  (Tiin-Hô)  eo  U^diV 
el  la  Rivière  Noire  (Hé-HÔ)  en  bleu  foocé.  On  Iroufenit  b»o«* 
de  ces  cartes  au  Tong-Kin  entre  les  mains  des  mandarbw- 

(2)  Anciens  rebelles  du  Souang-il,  cotidamaés  i  norteflCUM 
Réunis  d'abord  sous  oaemtaie  aatoiilé,  llis'étai^partsc^*""*^ 
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du  YOn-nèD.  M.  DuptUi  sut  mfima  se  foire  bien  Tenir  du  chef 
én  PtrUUmi  jaunes  en  lui  promettant  de  faire  toui  ses 
effcrtfl,  en  rentrant  en  Chine,  pour  obtenir  sa  grâce.  Après 
avoir  franchi  les  derniers  rapides,  M.  Dupuis  arriva  non  loin 
de  £MiMM0,  premier  poste  annamite  k  cent  mules  environ 
I  aoKlésaonadeLAo-Kal;  comme  les  Annamites  ne  l'auraient 
j  pas  laissé  passar.  Il  arrâta  là  son  exploration.  Son  but  prlnd- 
i    pal  était  atteint. 

n  avait  acquis  la  certitude,  qu'au  point  où  il  était  arrivé,  le 
fleuve  ne  présentait  plus  d'obstacle  à  la  navigation  jusqu'à  la 
ma.  Benreiu  de  ma  voyage,  U,  Dupuis  remontait  au  Yftn- 
nftn,  pour  a'eotendre  avee  les  mandarins  sur  l'ouverture  de 
la  voie  qu'il  venait  de  recennaitre. 

(Les  détails  de  cet  explorations  successives  et  cdles  ulté- 
rieurea  amont  leur  place  dans  un  traviUl  que  H.  Dnpuis  pré- 
pare avec  cartes  à  l'appui.) 

M.  Dnpuis  entrevt^t  tonte  Timportanee  de  la  nouvelle 
Toie.  EUe  répondait  non-seulement  aux  besoins  du  Yûn-nftn, 
mais  auaat  à  ceux  d'une  partie  du  IMbet  et  du  Sae^oAuM,  aux 
beetdna  du  KotiéMêou ,  d*uiw  partie  du  Kouang-ti  et  du 
laor  et  de  tout  le  Tong-Kin,  aux  intérêts  du  monde  commer- 
dal  et  particulièrement  de  la  France.  Résultats  immenses. 

Plus  de  cinquante  millions  d'individus  mis  en  rapport 
direct  avec  la  civilisation  européenne  et  plus  particulièrement 
soumis  à  l'influence  française;  on  dAbonehé  nonveatt  extrê- 
mement important  ouvert  à  nos  prodoits,  tels  sont  les  résul- 
lato  qui  doivent  fixer  notre  attention. 

La  solution  du  problème  cherchée  avec  tant  d'opiniâtreté 
pir  las  Anglais  du  edtè  de  l'Inde  était  IrouTée*  par  tin  Fran> 
çsb,  do  cdtè  delà  CocMnchine  françfdse. 

La  voie  du  Hong-Ktang  avait  l'avantage  sur  la  voie  de  Bhamo 
de  pouTOir  être  utilisée  de  suite  sans  aucuns  travaux.  Mang- 
Ado,  point  Unninw  de  la  navigation  sur  le  Hong-Klang,  deve- 
oait  le  grand  marché  de  toute  la  réf^n  et  attirait  tontes  les 
esrawies. 

Les  mandarins  du  Yûn-nftn  étaient  extrêmement  désireux 
de  voir  leur  province  tirer  avantagensefflent  parti  des  ri- 
chesses qui  T  sont  accumulées  et  le  résultat  de  l'exploration 
hite  par  H.  Dupuis  fut  accueillie  par  eux  avec  les  signes  non 
équivoques  de  la  plus  vive  satisCiction. 

L'accord  s'ét^Ut  facilement  entre  eux  et  M.  Dupnis  reçut 
la  mtsalon  d'ouvrir  la  nouvelle  voie  coounerclale  et  de  la 
protéger.  £ti  conséquence  on  lui  donna  des  pouvoirs  en  règle, 
l'autorisant  fc  organiser  une  expédition  dont  le  commande- 
ment lui  était  confié.  On  avait  besoin  d'armes  pour  en  finir 
avec  la  rélwlHon  musulmane  et  il  faX  déddé  que  le  premier 
envoi  suivrait  cette  nouvelle  route, 

M.  Dupuis  avait  certes  fait  fldre  un  grand  pas  à  la  question 
du  passage  cherché  par  le  sud-ouest  à  travers  la  Chine,  en 
reconnaissant  la  navigabilité  du  Pleuve  Jtougê;  mais,  si  sa 
tAebe  arait  été  dincUe  et  pleine  de  dangers,  elle  ne  l'étaii 
pas  moins  pour  arriver  à  ouvrir  au  commerce  un  fleuve  qui 
traversait  un  pays  interdit  aux  étrangers.  Sa  qualité  d'Euro- 
péen, et  phts  encore  celle  de  Français,  en  éveillant  des  dé- 
flanees  cW  Us  Aupamites,  lui  ferméient  l'entrée  du  Fleuve 
Rouge. 


fraelloM  àlanertéH  chef.  £AoH-yiim-/bu,  ipri  plas  tard  smssiIiu 
GtzBier,  cornsnodatt  Iw  PavUloni  aoin  et  domUuii  à  LSo-Kaïf  la 
cbet  des  PavUlms  Jaoaei,  Boang-iton-in,  avait  pour  réridence  J(d- 
m9' 


Parmi'  les  étrangers,  les  Chinois  seuls  avaient  le  droit 
de  commercer  au  TongKin,  l'Annam  étant  tributaire  de  la 

Chine. 

M.  Dupuis  pensait  lever  les  difficultés  qui  pouvaient  peser 
de  ce  cOté  sva  l'entreprise,  en  montrant  aux  Annamites  les 
pouvoirs  dont  il  était  revôtn  et  qui  l'accréditaient  comme 
l'envoyé  des  autorités  du  Yfln-nân  au  Tong-Kln  pour  l^voriser 
le  commerce  sur  te  Fleuve  Rouge. 

Les  autorités  du  Yttn-nftn  avaient  d'autant  plus  le  droit 
d'exiger  la  libre  circulation  du  fleuve,  que  les  sources  et  une 
partie  du  fleuve  appartiennent  à  cette  province. 

Restait  le  cas  où  les  Annamites  refuseraient  k  tout  prix 
d'accorder  h  U.  Dupuis  le  droit  de  passage  et  auraient  re- 
cours k  la  force  pour  l'empêcher  de  pénétrer  au  Tong-Kin. 
Cette  résistance  supposée  ne  l'effrayait  pas  beaucoup.  Les 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  eux  pendant  le  cours 
de  son  exploration  chez  les  tribus  dites  sauvages  du  nord- 
ouest  du  Tong-Kin,  lui  avaient  montré  le  peu  de  cas  qu'il 
fallait  fsire  du  courage  des  Annamites.  En  parlant  d'eux,  un 
chef  montagnard  lui  diaidt  en  montrant  ses  hommes,  qui, 
armés  de  lances,  n'avaient  cependant  pas  l'air  bien  terribles 

«  Cent  de  mes  hommes  leur  font  peur.  Cent,  ils  fuleot, 
>  mille,  ils  fUient,  davantage,  Us  fùicnt  encore,  ils  fuient  tou- 
*  jours.  Ils  n'ofHfent  quelque  résistance  que  derrière  une 
»  embuscade.  »  M.  Dupuis  a  souvent  eu  occasion  de  contrôler 
le  témoignage  du  chef  montagnard  et  n  l'a  trouvé  parfaite- 
ment exact. 

m 

^  H.  Dupuis  vint  en  France  préparer  son  expédition,  et  c'est 
là  où  noua  le  trouvons  en  1873  plein  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme. 

En  France,  11  eut  à  soutenir  ces  luttes  que  soulèvent  tou- 
jours à  leur  apparition  les  idées  empreintes  d'une  hardiesse 
peu  commune  et  qui  eiïtaient  les  esprits  timides  et  irrésolus. 
On  lui  faisait  mille  objections.  On  alléguait  l'avortement  des 
précédente*  tentatives  pour  remonter  le  Fleuve  Rouge.  On 
lui  r^résentait  le  Tong'Kin  en  proie  à  la  guerre  civile,  à  feu 
et  à  sang,- le  pays-très>montagneux,-le  fleuve  très-encaissé,* 
la  hcilité  avec  laquelle  on  pouvait  en  rendre  la  navigation 
impossible  à  l'exemple  des  Chinois  pour  le  Pel-ho,  la  cruauté, 
la  perfidie  des  mandarins  annamites,  en  perspective,  une 
mori  afh'èuse.  On  lui  montrait  les  pirates  établis  &  l'emlrau- 
chure  du  fleuve  et  s'opposent  à  son  passage  ;  enfin  on  lui 
dépeignidt  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  la  rapacité  et 
le  fluiatlqne  courage  de  ces  derniers. 

Ces  objections  étaient  impuissantes  à  ébranler  une  convic- 
tion aussi  fortement  établie  que  la  sienne.  M.  Dupuis  détrui- 
sait une  à  une  ces  appréhensions  chimériques,  et  â  chaque 
objection  opposait  une  réponse  puisée  dans  la  certitude  que 
lui  suggér^ent  ses  projets  fortement  conçus  et  longuement 
étudiés. 

■  Les  Annamites,  disait  M.  Dupuis,  ne  sont  pas  les  maîtres 
»  au  Tong-Kin;  avant  de  m'attaquer,  ils  devraient  bien  com- 
»  mencerpar  se  défendre  dfrceuxqui  ravagent  ce  pays.  Les 
»  pirates  pillent  et  incendient  impunément  les  villages,  les 
»  rebelles  forment  des  troupes  et  en  vr^s  brigands  portent  la 
»  désolation  dans  l'Intérieur,  ils  se  sont  emparés  de  quelques 
»  villes,  régissent  des  douanes,  perçoivent  de^  impôts  elles 
»  Annamites  ne  peuvent  empê^j^iÇf|gt|5^  4&jl@H?)  Q  LC 
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»  Je  me  propose,  si  le  gouTernement  annamite  y  consent, 
»  de  chasser  tous. ces  bandits,  ennemis  du  commerce,  d'ar- 
»  fermer  les  douanes  dont  il  ne  touche  rien,  me  chargeant  do 
»  mettre  ordre  à  tout. 

B  Je  n'ai  pas  peur  des  Annamites. 

n  Quant  aux  pirates  et  aux  rebelles,  ils  régnent  par  la  ter- 
B  leur.  Ils  ne  sont  pas  aussi  terribles  que  vous  le  croyez.  Un 
«  grand  nombre  d'entre  eux,  pris  de  force  dans  les  villages, 
«  sont  obligés  de  marcher;  le  jour  où  ils  trouveront  leur 
B  maître,  ils  déserteront  bien  vite  leurs  pavillons.  De  la  ma- 
I  nière  dont  je  vais  m'organiser,  pour  remonter  le  Fleuve 
»  Rouge,  je  n'aurai  rien  à.  craindre  d'eux. 

«Les  Tongkinois  ne  sont  pas  d'ailleurs  Annamites;  c'est 
»  un  peuple  conquis  et  qui  déteste  le  joug  sous  lequel  on  le 
»  tient.  Je  suis  certain  qu'ils  favoriseront  mes  projets. 

•  Groyez-TOns  donc,  ajoutait-il,  que  je  parte  aujourd'hui  à 
»  la  tfite  d'une  aussi  vaste  entreprise,  sans  savoir  ce  que  j'ai 
»  h  faire?  Mais  j'ai  tout  prévu;  je  connais  les  habitants,  leurs 
»  mœurs,  leur  caivctëre  ;  j'ai  vu  de  près  les  rebelles,  ils  n'ose- 
»  ront  rien  tenter  contre  moi;  je  sais,  sans  me  faire  illusion, 
»  ce  qui  m'attend. 

a  Ne  voyez-vous  donc  pas  ce  que  font  les  Anglais  avec  leur 

*  ténacité,  dans  des  conditions  plus  mauvaises  que  les 
»  miennes.  11  faut  de  la  persévérance  et  un  peu  d'énei^e, 
»  voilà  tout.  » 

Rt  lorsque,  malgré  tout,  on  doutait  encore  du  succès  :  «  La 
»  chose  n'est  pas  à  faire,  disait-il;  je  vous  affirme  qu'elle  est 
»  faite,  qu'U  n'y  a  qu'à  marcher.  » 

Tel  était  en  diverses  drconstances,  à  cette  époque,  le  sens 
de  ses  discours.  Si  quelqu'un  fût  alors  venu  lui  dire  :  «  Le 
M  véritable  danger  pour  vous  existe,  non  pas  au  Tong-kin, 

*  mais  dans  votre  pays  même,  prenez  garde  1  car  un  jour 
»  viendra  où  les  Français  et  non  les  Annamites  entraveront  et 

*  ruineront  votre  expédition.  Si  vous  voulez  a^r  avec  pru- 
B  dence,  prenez  un  pavillon  étranger,  b  M.  Dupuis  se  fût  ré- 
crié et  eût  trouvé  sa  réponse  dans  l'œuvre  toute  patriotique 
qu'il  allait  tenter  et  dont  la  réalisation  devait  assurer  à  son 
pays  tant  de  gloire.  Le  danger  est,  en  effet,  venu  des  Fran- 
çais 1  Qui  aurait  pu  le  croire  alors  7  


C'est  avec  cette  espèce  d'intuition  géniale,  qui  lui  faisait  dé- 
montreTt  comme  accomplis,  des  projets  qu'on  venait  de  taxer 
d'imagindres,  plein  de  confiance  et  d'espérance  dans  le  ré- 
sultat de  son  œuvre,  que  M.  Dupuis  allait  aborder  le  pro- 
blème qu'il  s'était  posé  et  qu'il  n'était  donné  qu'à  lui  seul  de 
résoudre  ;  Ouverture  d'une  voie  de  communioation  courtê,  ra- 
pide êt  économique  de  la  mer  avec  Us  prooinces  sud-ouest  de  la 
Chine. 

H.  Dupuis  acheta  en  France  le  matériel  de  guerre  dont  le 
vice-roi  du  Yûn-n&n  avait  besoin  pour  réduire  Taly-fou,  hoa- 
levart  des  Musulmans  «  et  dont  les  impériaux  faisaient  le 
siège.  Ces  en^ns  contrastaient  avec  les  appareils  d'observa- 
tion qu'il  emportait;  mais  il  était  nécessaire  de  pacitier  le 
Yûn-nàn,  que  la  guerre  remplissait  dè  ruines,  avant  de  se 
livrer  à  l'exploitation  et  l'écoulement  de  ses  richesses. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  s'entremit  avec  le  ministère 
de  la  marine,  auquel  il  fit  part  de  sa  découverte  et  de  ses  des- 
seins. 

En  allant  trouver  le  ministère  de  ta  marine,  M.  Dupuis  dé- 
sirait obtenir  l'appui  moral  du  gouvernement  français  dans 
l'œuvre  qu'il  allait  teater  et  qui  devait  touraer  tout  à  l'avan- 


tage de  son  pays,  puisque  H.  Dupuis  allait  lui  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  pour  son  commerce;  il  voulait  être  assuré 
que  le  gouvernement  français  ne  mettrait  aucun  obstacle  à 
son  projet  et  resterait  tout  au  moins  neutre. 

11  désirait  aussi  obtenir  l'appui  moral  de  la  France  à  la 
cour  de  Hué,  auprès  de  laquelle  il  se  proposait  de  faire  lés  dé- 
marches nécessaires,  afin  d'éviter  les  entraves  des  manda- 
rins annamites  au  Tong-kin.  Il  pensait  obtenir  &  Hué  l'au- 
torisation de  traverser  le  Tong-kin  pour  se  rendre  en  Chine, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'Annam  est  tributaire  de 
la  Chine  et  qu'il  se  présentait  comme  l'envoyé  des  autorités 
chinoises.  II  devait  en  cette  circonstance,  pour  aider  à  la  né- 
gociation de  cette  affaire,  montrer  les  pouvoirs  qui  l'accrédi- 
taient comme  le  représentuit  des  autorités  du  Yûn-nftn. 

Voici  en  substance  la  réponse  qui  lui  Ait  faite  du  ministère 
après  un  accueil  des  plus  bienveillants  : 

«  Dans  la  situation  prM0n/e  de  la  France^  nous  ne  pouvons 
B  que  fmre  des  vceuœ  pour  le  succès  de  votre  entreprise.  Nous  ne 
»  pouuofu  intervenir  ni  pour  ni  contre  dans  cette  affaire,  qui 
»  demeure  entièrement  à  vos  risques  et  périls.  Si  vous  éprouvez 
a  de  la  résistance  et  si  vous  croyez  pouvoir  remporter,  frayez- 
»  vous  un  passage  par  la  force,  c'est  voire  affaire;  mais  si  vous 
a  ou  vos  gens  êtes  tués,  nous  ne  pourrons  pas  intervenir  pour 
B  vous  venger.  Nous  ferons  officieusement  pour  vous  toiU  ce  que 
»  nous  pourrons  sans  nous  engager,  b 

Le  ministère*  en  faisant  des  vœux  pour  l'expédition  que 
H,  Dupuis  allait  entreprendre  et  en  témoignant  des  regrets 
de  ne  pouvoir  l'aider  d'une  manière  plus  efficace,  reconnais- 
sait le  droit  à  H.  Dupuis  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu, 
mais  à  ses  risques  et  périls.  Le  gouvernement  français  res- 
tait neutre.  On  ne  trouve  rien  dans  la  réponse  du  ministère 
qui  indique  qu'il  soit  opposé  à  cette  expédition  ou  qui  fasse 
supposer  qu'un  jour  viendra  où,  sous  une  autre  direction,  il 
ne  reconnaîtra  pas  à  H,  Dupuis  le  droit  d'ouvrir  à  la  civUisB< 
tion  et  au  commerce  un  pays  inconnu,  sous  prétexte  que  ce 
pays  est  interdit  aux  Européens.  Au  contraii'e,  H.  Dupuis  ob- 
tint du  ministère  qu'un  navire  de  l'Ëtat  serait  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  le  conduire,  sous  pavillon  français,  de  Saigon  à 
Hué,  capitale  de  l'Annam, 

Le  ik  avril  1873,  H.  Dupuis  quittait  la  France  et  le 
15  mai  arrivait  à  Sa'igon,  en  même  temps  que  lui  arrivait 
une  longue  dépêche  ministérielle  concernant  son  entreprise. 
H-  Dupuis  reçut  un  excellent  accueil  du  général  ^Arbaad, 
gouverneur  par  intérim,  et,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
lui,  il  fut  assuré  qu'un  navire  de  guerre  serait  mis  à  sa  dis- 
position pour  le  conduire  à  Hué,  à  l'époque  qui  lui  convien- 
drait, 

H.  Dupuis  quittait  ensuite  Saigon  et  se  rendait  à  Shang-^ia! 
pour  faire  les  derniers  préparatifs  de  l'expédition. 

li  était  de  retour  à  Saigon  le  12  septembre.  Un  couri  séjour 
dans  cette  ville  suffit  à  le  convaincre  que  le  pavillon  français 
était  une  mauvaise  recommandation  auprès  de  Tu-Duc.  Sur 
l'avis  de  différents  pei^onnages  influents  de  la  colonie,  il  re- 
nonça à  se  faire  conduire  à  Hué.  Après  en  avoir  conféré  avec 
le  gouverneur,  M,  Dupuis  prit  la  résolution  de  partir  pour 
Hong-kong,  sans  passer  par  Hué,  et  de  gagner  directement  Je 
golfe  du  Tong-kin,  à  la  tête  de  son  expédition.  Toutefois,  il 
demeura  convenu  entre  le  gouverneur  et  lui  qu'un  navire  de 
guerre  croiserait  à  tout  événement  sur  les  côtes  du  Tong-kin, 
dans  les  parages  de  Ba't'-phong,  où  l'expédition  devait  rallier. 

t  Vous  ne  serez  pas  abmdonné,  avait^iLMderaiernuittet^i 
'  Digitized  by  VjOOQ  LC 
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I  le  génénU  d'ÂHmud;  chaqtiê  moù,  f  enverrai  un  navire  pour 
■  tHtretenir  met  eommuniealioru  avec  vou».  » 

Le  36  octobre  1872,  à  six  heures  du  matin,  H.  Dupuia  par- 
tait de  Hong-kong. 

L'expédition  se  composait  de  deui  canonnières  k  vapeur, 
k  Hong-kiaHg  et  le  Ldo-keiï,  d'une  chaloupe  à  vapeur,  le  Son- 
tey,  et  d'une  grande  jonque;  plus  tard,  elle  s'adjoignît  un 
vapeur  à  roues  de  rivière,  le  Mang-kdo. 

EUe  comprenait  un  personnel  de  vingt-cinq  Européens  et 
environ  cent  vingt-cinq  Malais,  Hanillais  ou  Chinois. 

Le  S  novembre,  elle  moniltail  non  loin  de  la  Cat4Ki,  près 
de  Hea-phong. 

H.  Dupuis  trouvait  dans  le  CucHsam  l'aviso  v  le  Bourayne  o, 
envoyé  par  le  général  d'Arbatid  pour  lui  faciliter  le  passage. 
Le  commandant  Senez  était  parti  pour  Hfi-noï;  il  devait  être 
absent  plusieurs  jours.  H.  Dupuis  en  proBta  pour  aller  ex- 
plorer les  bouches  du  fleuve. 

Il  tenta  de  pénétrer  par  le  Lak,  le  DaV  et  le  Aifaf,  mais, 
^lrè3  plusieurs  tentatives  vaines,  il  y  renonça;  il  éprouva 
nfime  de  grandes  difflcultés  &  se  dégager  du  milicn  des  bas- 
fonds  où  il  s'était  trop  engagé. 

Le  delta  du  fleuve  Rouge  est  un  immense  dépAt  d'alluvions, 
formé  par  les  détritus  qu*entratne  le  fleuve  &  l'époque  des 
hautes  eaux.  Chaque  année,  le  delta  empiète  sur  la  mer.  Les 
e61ea  étant  excessivement  basses,  on  a  beaucoup  de  peine  & 
le  distinguer,  de  sorte  qu'il  est  très-difficile  de  reconnaître 
in  bouches  du  fleuve  et  qu'on  risque  fort  de  s'échouer  contre 
m  bas-fond  en  s'avenhirant  &  les  reconnaître. 

M.  Dupuis  revint  trouver  le  a  Bourayne  ».  Le  commandant 
&MZ  venait  d'arriver  de  son  voyage. 

là  commencent  les  premières  difScuItés.  Les  Annamites 
s'i^osenl  au  passage  de  l'expédition  Dupuis. 

Abord  du  «  Bourayne  »,  H.  Dupuis  eut  avec  le  mandarin 
Zf,  gouverneur  des  trois  provinces  maritimes  du  Tong-kin, 
oitt  conférence  dans  laquelle  intervînt  en  sa  faveur  le  com- 
mandant Senez.  H.  Dupuis  donna  au  mandarin  Ly  avis  de  sa 
n^ssion  et  lui  communiqua  les  pouvoirs  dont  il  était  porteur. 
D'an  commun  accord,  il  (ùt  décidé  que  le  gouverneur  anna- 
ndle  demanderait  à  Hué  l'autorisai  ion  de  laisser  passer 
M.  Dupuis,  mais  que,  si  dans  un  délai  de  quinze  jours  la  ré- 
ponse n'était  pas  parvenue,  H.  Dupuis  passerait  outre  et  le- 
Donteraît  le  fleuve. 

Les  difficultés  paraissant  aplanies,  du  moins  en  apparence, 
le  Bourttyne  repartit.  La  présence  de  ce  navire  dans  les  eaux 
da  Tong-kin,  où  U  avait  détruit  maintes  jonques  de  pirates, 
avait  fait  naître  la  crainte  dans  le  cœur  des  Annamites  ;  c'est 
ce  qui  explique  la  concilialîon  que  le  gouverneur  avait  paru 
devoir  montrer.  Une  fois  le  navire  parti,  avis  k  M.  Dupuis 
que  la  réponse  de  Hué  n'arriverait  pas  avant  trois  mois,  invi- 
tation d'aller  attendre  cette  réponse  à  Hong-Kong,  ordre  aux 
babilants  de  faire  le  vide  autour  de  l'expédition  et  défense  de 
fournir  des  vivres,  sous  peine  de  mort.  —  Protestations  de 
H.  Dnpuis  avec  déclaration  qu'il  passerait  outre,  si  dans  le 
délai  fixé  la  réponse  n'était  pas  arrivée,  et  ce,  en  vertu  de 
ses  pooTOirs  et  de  la  convention. 

Le  délai  expiré,  M.  Dupuis  cherchait  à  remonter  le  fleuve. 
M.  Dnpuis  pénétra  dans  le  Tong-Kin,  par  le  Cva-cam  (branche 
du  Tfaaï-Binh),  puis  il  remonta  le  Tha\-Binh,  cherchant  un 
pas8^  pour  communiquer  avec  le  Fleuve  Rouge.  Il  explora 
le  fleuve,  jusque  près  de  ThaH-Nguym  où  il  s'enfonce  dans  les 
montagnes  et  cesse  de  devenir  complètement  navigable.  Redes- 


cendant le  fleuve,  il  découvrit  le  canal  du  Thaï-Binh  par  lequel 
il  put  communiquer  avec  le  Fleuve  Rouge  et  remonter  à  Hà- 
noï,  où  il  arriva  le  22  décembre  1872. 

A  Hâ-noï,  grand  émoi  des  mandarins  annamites,  continua- 
tion des  hostilités. 

Les  Tongkinois  dont  le  pays  a  été  annexé  à  TAnnam  en 
1802,  après  une  guerre  de  quinze  ans,  cherchent  à  reconqué- 
rir leur  indépendance.  L'Annam  est  d'ailleurs  au  Tong-kin 
comme  dans  un  pays  conquis  de  la  veille.  Bien  que  les  An- 
namites y  soient  depuis  plus  de  soixante-quinze  ans,  ils  n'ont 
pu  gagner  la  sympathie  des  Tongkinois,  et  par  conséquent 
se  fondre  avec  eux.  Aussi  ces  derniers  sont-ils  tenus  dans 
l'esclavage  le  plus  abject,  dans  la  crainte  qu'une  ombre  de 
liberté  n'occasionne  un  soulèvement  général  et  n'entraîne  la 
perte  de  ce  pays. 

Au  Tong-kin,  toutes  les  places  de  quelque  importance  sont 
réservées  aux  Annamites,  il  n'y  a  point  en  ce  pays,  pour 
ainsi  dire,  de  population  annamite.  Ces  places  réservées  sont 
longuement  sollicitées  parce  qu'on  s'y  enrichit  rapidement  ; 
elles  sont  d'ailleurs  achetées  par  de  nombreux  cadeaux. 
Comme  les  fonctionnaires  ne  peuvent  y  séjourner  qu'un 
temps  déterminé,  pour  céder  le  tour  h  d'auhres  solliciteurs, 
il  faut  qu'ils  puissent  pendant  ce  peu  de  temps  retirer  le  bé- 
néfice de  leur  situation  présente.  Le  peuple  supporte  toutes 
les  spoliations  dont  il  est  l'objet,  ne  pouvant  les  empêcher; 
mais  la  colère  gronde  au  fond  de  son  cœur,  et  il  souhaite 
ardemment  l'arrivée  d'une  Force  quelconque  qui  les  débar- 
rassera de  ces  tyrans. 

Les  Annamites  sentent  le  danger  de  cette  situation,  c'est 
pourquoi  ils  ont  interdît  le  pays  aux  étrangers. 
'  Aussi  furent-ils  effrayés  de  la  tentative  et  de  l'audace  de 
notre  compatriote.  Sa  présence  au  milieu  des  Tongkinois 
pouvait  raviver  leurs  espérances.  Ilsrefùsèrentde  reconnaître 
ses  pouvoirs  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  accrédité  par  le 
vice-roi  de  Canton  et  mirent  tout  en  œuvre  pour  retarder  la 
marche  de  l'expédition.  Ils  comprenaient  à  merveille  que 
retarder  cette  expédition  c'était  ta  ruiner.  Une  lutte  de  tous 
les  instants  marqua  cette  période. 

Cependant  M.  Dupuis  se  créait  des  intelligences  avec  les 
Chinois  et  les  Tongkinois,  qui,  chaque  nuit,  lui  apportaient 
des  vivres  et  lui  indiquaient  les  endroits  où  les  ))arques 
étaient  cachées. 

La  saison  des  basses  eaux  étant  arrivée,  au  milieu  de  toutes 
ces  entraves,  il  se  procurait  ainsi  quelques  barques  et  char- 
geait une  partie  de  son  matériel. 

Cette  opération  accomplie,  le  18  janvier,  prenant  avec  lui 
quelques-uns  des  siens,  il  s'engagea  dans  le  httut  fleuve, 
laissant  ses  navires  et  le  gros  de  son  expédition  h  Hà-noI  sous 
le  commandement  d'un  Français,  M.  Millol. 

Passant  à  Sontay,  il  franchit  les  derniers  postes  annamites 
à  Kouen-ce,  non  sans  avoir  fc  compter  avec  des  bandes  en- 
voyées pour  lui  fermer  la  route. 

Après  quelques  jours  d'une  navigation  rendue  plus  difficiie 
par  le  mauvais  état  des  barques,  qu'il  fallait  souvent  réparer, 
sur  les  berges  du  fleuve,  pleines  d'un  fouillis  inextricable  de 
broussailles,  M.  Dupuis  retrouva  ses  sauvages  plus  hospita- 
liers que  les  Annamites,  renoua  connaissance  avec  eux,  tou- 
cha les  frontières  de  Chine  le  'JO  février,  revit  Lâo-kaï,  Long-pô, 
Sîn-kaï,  qui  le  retinrent  plusieurs  jours,  Mang-kdo  où  il 
arriva  le  k  mars.  Puis  il  s'achemina  sur  YHnwhMen  par  Un- 
ngan,  car  la  rébellion  venait  dOf^eslab^duiiiâw^i^ 


854 


arriva  le  16  mars  h  la  capitale  où  sa  présence  provoqua  un  I 
enthousiasme  indescriptible.  Pour  toutes  ces  populations  qui 
vivent  de  privations  et  dont  l'insuffisance  en  toutes  choses 
est  la  cûndition,  M.  Dupuis  était  l'homme  qui  devait  leur  ap- 
porter une  existence  nouvelle.  Les  tendances  des  peuples 
vers  le  bien-être  et  la  ridiesse  sont  partout  les  mêmes,  et  la 
démonstration  pratique  que  M.  Dupuis  venait  de  flaire  de  la 
voie  qu'il  avait  indiquée  avait  fait  luire  au  milieu  de  ces  po- 
pulations les  plus  grandes  espérances. 

La  rébellion  musulmane,  en  perdant  son  dernier  rempart 
Ta^-foUj  était  vaincue,  et  les  mandarins  dès  lors  se  dispo- 
saient à  profiter  de  la  voie  que  H.  Dupuis  venait  de  recon- 
naître, en  donnant  un  commencement  d'exécution  h  l'exploi- 
tation des  mines.  Le  maréchalilfd,  vainqueur  des  Musulmans, 
oiïrit  à  H.  Dupuis  dix  mille  soldats  en  cas  de  nécessité,  pour 
protéger  au  Tong-kïn  la  circulation  sur  le  Fleuve  Bouge  ; 
mais  dans  la  situation  des  esprits  tongkinois,  H.  Dupuis 
n'eut  garde  d'accepter. 

Les  Tongkinojs  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  secouer 
le  joug  des  Annamites,  et  la  force  des  choses  les  donnait 
comme  alliés  naturels,  H.  Dupuis  le  savait  bien,  à  la  pre- 
mière puissance  qui  interviendrait. 

Une  escorte  d'environ  cent  cinquante  soldats  de  la  garde 
du  maréchal,  commandée  par  un  mandarin,  cousin  de  ce 
dernier,  tut  ce  que  H.  Dupuis  jugea  sufQsant  pour  lui  per- 
mettre d'assurer  la  libre  circulation  sur  le  Fleuve  Rouge.  En 
'  même  temps  le  mandarin  Ly,  préfet  du  Houpéi  était  attaché 
à  sa  mission  pour  chercher  à  aplanir  les  dirâcultés  avec  les 
Annamites. 

Au  commencement  de  son  voyage,  les  autorités  annamites 
lui  opposaient  qu'il  n'était  pas  accrédité  auprès  d'elles  par 
le  vice-roi  de  Canton,  l'intermédiaire  officiel  entre  le  Céleste  Em> 
pire  et  le  royaume  d'Annam  (1).  M.  Dupuis  pria  les  autorités  du 
Yûn-nftn  de  faire  lever  cette  difficulté,  et  le  vice-roi  de  Can- 
ton, avec  lequel  H.  Dupuis  entretenait  d'dllenrs  depuis  long- 
temps les  meilleures  relations,  écrivit  h  la  cour  de  Hué,  ainsi 
qu'au  maréchal  Nguyen,  gouverneur  du  Tong-kîo,  pour  l'ac- 
créditer auprès  d'eux.  Dans  une  formule  écrite  de  suzerain 
à  vassal,  U  les  invitait,  leur  ordonnait  même  d'avoir  k  le 
laisser  librement  circuler  sur  le  Fleuve  Rouge  pour  les  in- 
térêts de  la  province  du  Yùn-nân.  M.  Dupuis  réclama  l'exé- 
culion  de  ces  prescriptions,  les  Annamites  firent  la  sourde 
oreille  et  continuèrent  les  hostilités  comme  de  coutume. 

De  retour  k  Hdnori  le  30  avril,  H.  Dupuis  envoya  H.  Hillot, 
son  second,  donner  des  nouvelles  de  l'expédition. 

Les  résultats  acquis  étaient  immenses.  Le  cours  du  Hong- 
Kxang  avait  été  reconnu  depuis  la  mer  jusqu'à  Mang-hâo, 
sur  un  parcours  de  675  kilomètres,  et  la  carte  dressée  par 
M.  Dupuis  ajoutait  un  nouveau  et  riche  document  &  la  science 
géographique  (2], 

Une  courte  relation  du  voyage  parut  dans  les  journaux  de 
Hong-Kong.  Une  ovation  même  fut  faite  au  représentant  de 


(1)  Le  royaume  d'Anuam  est  vutal  de  la  Chine  ;  tous  lei  trois  oni, 
To-Ouc,  le  roi  actuel,  envooA  un  tribut  au  Fila  du  ciel. 

(2)  U.  Dupuii  Hait  auiii  relevé  le  court  du  Thaî-Binh  jusqu'à 
Thahtiguyen;  mais  penduit  le  léqaeBtrB  qui  a  pcié  sur  son  cipédU 
tiou,  à  U  suite  de  l'iutcrvention  dn  ^uverneuf  de  la  Cocliincliioe, 
et  qui  a  exigé  loii  éloigneiiMat  forcé  dn  Tonf-kîQ,  ces  croquii,  oiiui 
qna  beaucoup  d'antres  notes  et  documents  très-importants,  lui  «it  été 
volés  dsBs  M  maiMin  do  Hft-nn. 


M.  Dupuis  dans  cette  ville,  tant  les  résultais  de  cette  ex| 
ration  dépassaient  les  espérances. 

Elle  fait  songer  qu'avant  de  partir  pour  le  Yûn-nàn,  H.  I 
puis  avait  reçu  d'une,  grande  maison  étrangère  TofT^e  de  tr 
millions  pour  avoir  droit  de  participation  à  l'cntreprl 
H.  Dupuis  avait  refusé.  Il  ne  voulait  pas  d'étrangers  di 
celte  affaire.  Le»  oiïtes  tùrent  renouveléee  de  nouveai 
M.  Millot,  de  nouveau  elles  furent  refusées. 

A  Saigon,  M.  Millot  entretint  le  gouverneur  des  résuit 
de  l'exploration  et  de  l'ouverture  du  Fltuve  Rouge  en  bon 
voie,  malgré  l'opposition  des  Annamites,  eofla  de  la  situ 
tion  politique  du  Tong-lrïn. 

La  sympathie  des  Tongkinois  pour  les  Français  et  la  fi 
blesse  évidente  des  Annamites  qui  demandaient  au  gouvc 
neurdelaCochinchine,  alors  contre-amiral  Dupré,  de  ch&ss 
l'expédition  Dupuis  qu'ils  n'avaient  pu  empficher  de  pénélr 
dans  le  fleuve  Rouge  ni  faire  partir  da  Tong-ldn,  donnèrent 
songer  au  gouverneur. 

Assurément  il  voyait  \k  une  occasion  d'intervenir. 

M.  Dupuis  était  en  réalité  maître  de  la  situation  au  Too| 
kin.  Sur  un  signe  qu'il  eût  fait,  toute  la  population  tongk 
noise  et  chinoise  se  fût  rangée  à  ses  cAtôs  ;  un  grand  non: 
bre  de  Chinois  du  Kouang-si  demandaient  à  marcher  son 
ses  ordres,  il  en  arrivait  des  quantités  chaque  jour  k  soi 
camp,  qu'il  était  obligé  de  renvoyer.  Les  mont^^ards  ind^i 
pendants,  le  chef  des  Pavillons  jaunes  Hoang-Uon-in^  le  mi- 
réchal  Mà^  le  vainqueur  des  Musulmans,  qui  lui  avait  offei' 
l'appui  de  ses  soldats,  n'attendaient  qu'un  ordre;  c'était  plu  i 
de  force  qu'il  n'en  fallut  pour  chasser  les  Annamites  du  Tong- 
kîn  et  les  remplacer  par  un  roi  toDgkinois  de  l'ancienne  dy 
nastie  des  Lê,  caché  dans  les  montagnes.  H.  Dupuis  faisai 
tous  ses  efforts  pour  ne  pas  être  débordé.  Il  fit  prévenir  Ii 
gouverneur  de  la  Cochinchine  pour  connaître  les  intention! 
de  la  France. 

Le  gouverneur  avait  deux  partis  k  prendre  ;  ou  laîsseï 

M.  Dupuis  agir;  et,  dans  ce  cas,  ce  dernier  rétablissail  le  pré 
tendant  en  le  plaçant  sous  le  protectorat  français  sans  qu'ij 
en  coûtât  k  la  France  un  centime  ni  un  homme  ;  ou  conqué- 
rir le  Toi^-kin,  et  dans  cette  hypothèse,  deux  cents  hommei 
suffisaient  k  en  faire  une  colonie  française. 

Le  gouverneur  donna  ses  instructions  k  M.  Millot.  U  préfé- 
rait intervenir.  Il  demanda  à  H.  Millot  de  no  point  faire  ps- 
raître  le  Journal  dt  voyagt  de  M.  Dupuis,  pour  ne  pas  éveiller 
l'aUenlion  sur  cette  question,  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de 
retentissement  qu'a  eu  en  France  jusqu'à  présent  l'explorsr 
tion  du  Fleuve  Bouge.  M.  Dupuis  sacrifia  ses  intérêts  à  ceux 
de  son  pays.  U  pouvait  croire  que  cette  question  était  d'ialé- 
rêt  national,  loin  do  Ik;  on  en  faisait  une  question 
personnelle,  car  on  allait  intervenir  au  Tong-kin,  contraire- 
ment aux  ordres  envoyés  de  France,  et  il  était  destiné  k  se^ 
vir  d'instrument  k  cette  politique. 

Pendant  ce  temps,  au  Tong-kin,  les  Annamites  faisaient  un 
grand  effort  pour  écraser  l'expédition  Dupuis.  Le  niaréciisl 
Nguyen  s'était  transporté  k  Ilâ-noï  et  massait  des  troupes. 
Les  communications  avec  le  Yû-nôn  étaient  interceptées,  li 
tête  de  M.  Dupuis  et  de  ses  hommes  était  mise  k  prix.  On 
usait  de  tous  les  moyens  pour  faire  disparalUre  l'expédition  : 
empoisonnement  des  eaux  potables ,  tentatives  d'incendie 
contre  les  maisons  attenant  k  celles  occupées  par  M.  Dupuis 
et  ou  on  savait  emmagasinées  des  miinitioDs  ;  lanuit,  des  «tta- 
ques  h  main  année  ;  ^ji^^a  i^'i^^^^'^^^^^^'^'*' 


H.  HETNUIUD.  —  L'EXPLORATION  DU  FLEUVË  ROUGE. 
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Les  hommes  de  H.  Dupms  qui  s'isolaient  étaient  assaillis, 
abîmés  de  coups,  traînés  à  moitié  morts  jusqu'à  la  citadelle  . 
où  îls  sobissaient  les  tortures  les  plus  épouvantables.  Les 
Tongkinois,  soupçonnés  d'entretenir  des  intelligences  avec 
l'expéditioD,  de  lut  fournir  des  vivres  même,  ou  d'avoir  des 
nq^ports  quels  qu'ils  Aissent  arec  U.  Dupuis,  subissaient  le 
mâme  sort,  et  défense  était  faite  &  leur  fomîlle  si  elle  ne  vou- 
lait être  détruite  ju$qu'à  ia  racin*  de  le  faire  savoir  h  H.  Du- 
piùs  qui  se  aérait  empressé  de  réclamer  ces  malbeureux  vi- 
vants ou  morts  et  d'agir  de  re^ésailles. 

Une  pareille  aitattlon  ne  pouvait  durer.  M.  Dupuia  était 
résolu  à  mettre  une  fin  à  la  barbarie  des  Annamites,  et  il  n'y 
avait  qa^un  moyen,  c'était  de  les  confiner  dans  la  citadelle.  11 
fil  une  prodamaUon  en  conséquence,  enjoignant  aux  manda- 
rins  et  à  leurs  soldats  de  ne  plus  paraître  dans  la  ville. 
Désormais  tout  mandarin  ou  soldat  annamite  qui  était  ren- 
contré dans  HÂ-noI  était  immédiatement  arrêté  ;  les  habitants 
eux-wâmes  lui  signalaient  les  mandarins  non  revêtus  des 
insignes  de  leur  grade,  M.  Dupuis  pourvoyait  avec  ses  hom- 
mes &  la  police  de  la  ville  ;  de  nombreuses  patrouilles  faites  à 
ditTérentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit  assuraient  la  sécu- 
rité des  habitants  et  la  protection  de  la  propriété.  La  plus 
grande  tranquillité  régnait  d'ailleurs  partout  &  la  grande  sor 
tis^tion  desTongkioois. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  les  Annamites  demandèrent  h  tr^ 
lar.  Ib  étaient  v^ncus  pour  le  grand  bonheur  de  Thumanité. 

M.  Dnpuis  étant  ainsi  maître  de  la  situation,  le  pays  allait 
âtre  ouvert  au  commerce.  Il  avait  pris  en  mains  tous  les  in- 
tMts  commerciaux  et  les  bases  d'un  traité  allaient  être  posées. 
U  froblème  abordé  sur  toutes  ses  faces  était  résolu. 
Ui  8  octobre,  il  fit  partir  la  deuxième  expédition  pour  le 
\tiiHdn,  où  son  absence  prolongée  pouvait  recevoir  une  in- 
leiprétation  ftcheuse. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  des  convois  qui  devaient  em- 
prunter le  cours  du  fleuve,  il  choisit  sur  son  parcours,  au- 
dessus  des  avant-postes  annamites,  prèsd'un  endroit  remar- 
quable par  l'obstacle  qu'en  temps  de  basses  eaux  il  oppose 
à  la  navigation  et  nommé  Seau-ton,  un  emplacement  des  plus 
bvorables  pour  l'établissement  d'un  port  et  y  installa  un 
poste  de  150  hommes.  La  situation  était  exceptionnellement 
belle,  les  forêts  étaient  de  tous  côtés,  et  déjà  les  montagnards 
aeconraient  en  foule  sous  la  protection  du  camp  construire 
des  habitations  (1). 

Louverture  du  Fleuve  Rouge  au  commerce  n'était  plus  un  rêve. 
Le  rêve  s'était  réalisé.  Ia  roule  de  la  Chine  était  ouverte. 
Les  difficultés  avaient  été  aplanies  par  notre  énergique  com- 
patriote ;  elles  allaient  renaître  sous  l'impuUion  d'une  poli- 
tique maladroite  du  gouverneur  de  laCodiincbine. 

M.  Dupuis  allait  partir  k  la  tête  de  sa  troisième  expédition 
pour  le  YÛn-nan,  oi^  l'appelaient  ses  intérêts,  lorsqu'arriva 
Gamier  et  son  corps  expéditionnaire  ;  Garnier  réquisitionna 
le  miUériel  et  le  personnel  de  M.  Dupuis,  et  ce  dernier  fut 
mis  ainsi  dans  l'imposribilité  de  partir. 
Dès  lors  les  événements  m  précipitent. 


(1)  Après  l'é>«caaUoQ  du  Tong-KIn  par  le  gouverneur  de  la  GocUa- 
ttâne  et  l'éloigoemeot  forcé  de  H.  Dupuis  de  ce  pajs,  les  Aniia- 
mitef,  aidét  des  Pavlltont  noln^  lont  venua  mettra  le  li^ge  devant  le 
camp  de  StfOM-ten,  et  l'ont  prit  par  la  tamiae.  H  a  été  défendn  à 
M.  Dupdbd'aUec  porter  wcoon  à  ses  geai,  dont  pliuiaurs  wnt  mtvts 
daos  les  bob. 


Entreprendre  de  raconter  tous  les  faits  auxquels  a  donné  • 
lieu  l'intervention  du  gouverneur  de  la  Cochinchine  (et  non 
de  la  France)  serait  nous  entraîner  trop  loin.  U  y  a  d'ailleurs 
de  graves  critiques  qui  ne  trouveraient  pas  ici  leur  place. 
Nous  renvoyons,  pour  cette  étude,  au  Mémoire  de  M,  DupuiSf 
qui  vient  k  l'^pui  de  sa  pétition  présentée  à  l'àssen^iée  na- 
tionale. 

Nous  nous  bornons  à  détacher  de  cet  ensemble  de  faits  les 
points  saillants  qui  se  rattachent^à  l'expédition  du  Fleuve 
Rouge. 


.  Garnier  veut  ouvrir  le  Tong-Kin  au  commerce.  — r  Refus 
des  mandarins  qui  lui  signifient  qu'il  n'est  venu  au  Tong-Kin 
que  pour  chasser  H.  Dupuis  et  partir  avec  lui.  —  Dénégation 
de  Gamier.  n  demande  à  faire  une  enquête  sur  l'expédition 
Dupuis.  —  Refus  des  Annamites.  —  UainUen  de  la  proposi- 
tion Gamier.  —  Hostilité  des  Annamites.  ~  Garnier  fait  ap- 
pel aux  volontaires  et  leur  donne  l'assurance  que  la  France 
ne  les  abandonnera  pas,  quoi  qu'il  arrive.  —  Prise  d'H&-noI 
(avec  la  participation  des  hommes  de  H.  Dt^uia)  et  de  presque 
toutes  les  villes  du  Delta.  —  Mori  de  Garnier. 

Arrivée  inopinée  de  H.  Philastre  avec  des  ambassadeurs 
annaqùtes.  —  M.  Philastre  fait  évacuer  les  citadelles,  laisse 
massacrer  les  Tongkinois  qui  se  sont  compromis  pour  la 
cause  fl^çaise  et  fait  quitter  le  pays  à  l'expédition  Dupuis. 
—  La  veille  de  l'évacuation,  pendant  la  nuit,  le  drapeau  fran- 
çais, qui  flottait  sur  la  citadelle  d'Hâ-noï,  est  arraché,  et  on 
le  trouve  le  lendemain  matin  dans  la  boue.  ~  Séquestre  du 
matériel  et  du  personnel  de  l'expédition  Dupuis  à.  Hal-phong 
(le  séquestre  a  duré  plus  de  dix-huit  mois). 

Rappel  du  gouverneur  de  la  Cochinchine.  —  Conclusion  à 
la  hâte  d'un  traité  dont  la  signature  n'est  obtenue  qu'à  la 
condition  de  sacrifier  H.  Dupuis.  —  Par  ce  traité,  les  Anna- 
mites obtiennent  beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  dire  tout 
ce  qu'ils  veulent,  promettent  de  leur  côté,  mais  pour  ne  rien 
tenir.  ~  Le  Tong-Kin  devait  être  ouvert  au  commerce  le 
15  septembre  1875,  il  est  plus  fermé  que  jamais.  —  Les  An- 
namites empêchent  les  Européens  de  remonter  au-dessus 
d'Hâ-noï  ;  Tu-Duc  s'est  relùsé  à  foire  publier  le  traité  dans 
les  villes  du  royaume. 

Refus  des  consuls  français,  au  Tong-Kin,  de  protéger 
H.  Dupuis  pour  remonter  au  Yûn-nAn  et  refus  qu'il  se  pro- 
tège lui-même.  —  Situation  créée  à  Fexpédition  Dupuis  par 
l'intervention  du  gouverneur  de  la  Cochinchine  contrairement  à 
la  promesse  formelle  de  neutralité  du  gouvernement  français. 


Voilà  la  récompense  des  services  rendus  par  H,  Dupuis  à 
la  cause  de  l'humanité  et  do  son  pays  I 

Ainsi,  quinze  années  d'efforts,  de  préoccupations  constantes 
vers  un  si  noble  but  et  des  sacrifices  de  toutes  sortes  n'au- 
ront abouti  qu'à  ia  ruine  ! 

Ainsi,  les  difficultés,  les  entraves  apportées  par  les  Anna- 
mites à  l'expédition  du  [Fleuve  Rouge  n'étaient  ni  asseï 
grandes,  ni  assez  considérabies  ;  il  a  fallu  que  des  Français 
vinssent  donner  le  dernier  coup  à  cette  oeuvre  française  t 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  travaillent  de  leur  cdté  à 
terminer  la  route  qui  doit  faire  dévier  vers  eux  le  courant 
commercial  des  riches  contrées  du  sud-oueat  de  la  Chine. 
On  peut  dire  que  la  politique  suivie  par  les  représentants  de 
la  France  leur  a  été,  en  cette  curconstaacej^d'un  grand  se- 
cours. Digitized  by  VjOOQIC 
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-  Rappelons,  pour  terminer,  qu'au  Tong-Kin,  une  population 
de  plus  de  10  millions  d'flmes  est  retombée  sous  le  joug 
ignominieux  des  mandarins  annamites,  d'où  un  cœur  géné- 
reux voulût  et  pouvait  la  tirer,  et  que  par  un  traité  nous  nous 
sommes  engagés  à  favoriser  cet  état  de  choses. 

On  aurait  de  la  peine  à  retrouver  dans  les  événements  sur- 
Toius  au  Tong-Kin  la  trace  des  grandes  idées  de  la  France. 

Si  nous  avons  voulu  nous  faire  haïr  de  toute  une  intéres- 
sante et  nombreuse  population,  destinée  avoir  avec  nous 
des  relations  qu'appellent  tous  nos  vœux,  il  faut  avouer  que 
nous,  avons  parEaitement  réussL   

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  l'œu- 
vre de  M.  Dupuis,  par  sa  grandeur,  parles  avantages  incal- 
culables dont  elle  est  le  principe,  par  le  caractère  exclusive- 
ment iï'ançais  que  son  auteur,  faisant  le  sacrifice  de  ses 
Intérêts,  lui  a  généreusement  imposé  et  qui  transfbrme  son 
séjour  en  Chine,  ses  luttes,  ses  angoisses  en  une  longue  et 
éclatante  manifestation  patriotique,  provoquera  l'enthou- 
siasme et  la  sympathie  universelle  que  ne  manque  jamais 
d'exciter  en  France  la  défense  des  grandes  causes  natio- 
nales. 

Chak^es  Heykiaru. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  B'BTGIËNE 
ET  DE  SAUVETAGE 

A  BrnsellCN 

Vers  deux  heures,  les  membres  du  congrès  se  trouvaient 
réunis  le  37  septembre  dans  la  grande  salle  des  fotcs  du 
Palais  des  Académies.  Près  de  mille  personnes  étaient  pré- 
sentes, parmi  lesquelles  un  grand  nombre  d'étrangers.  Bien- 
tôt le  roi  faisait  son  entrée,  et  le  général  Renard,  président 
de  l'œuvre,  ouvrit  la  séance,  souhaitant  à  tous  la  bienvenue 
en  quelques  paroles  chaleureuses  qui  furent  couvertes  d'ap- 
plaudissements. 

Sut  son  invitation,  le  bureau  provisoire  prend  place.  U 
est  présidé  par  H.  Vervoort,  ancien  président  de  la  chambre 
des  représentants,  président  du  comité  d'exécution,  entouré 
du  général  Renard,  de  HM.  Van  der  Maaren,  Couvreur,  Four- 
cault,  Van  Hœlen,  vice-président,  secrétaire  général,  secré- 
taire et  trésorier  du  comité. 

H.  Vervoort  expose  le  but  du  congrès;  voîci  l'un  des  pas- 
sages les  plus  applaudis  de  son  discours  : 

«  Nous  avons  inscrit  sur  notre  bannière  :  hygiène,  sauve- 
»  tage,  économie  sociale.  Ces  trois  dénominations,  peu 
n  comprises  des  masses,  expriment  des  choses  d'une  portée 
»  utilitaire  si  grande,  qu'elles  sont  dignes  d'attirer  l'attention 
»  et  la  sympathie  universelles.  Elles  ont  un  but  commun,  et 
»  leur  alliance  est  naturelle  et  féconde.  Leur  objectif  est  de 
a  protéger  la  vie  humaine,  de  l'entourer  de  bien-^lre  et  de  la 
a  prolonger.  Est-il  un  trésor  plus  précieux  que  l'existence? 
»  De  rendre  le  travail  moins  pénible,  moins  dangereux,  plus 
»  productif.  N'est-ce  pas  développer  la  richesse  publique? 
»  De  défendre  les  travailleurs  contre  l'indiiTérence,  l'iœpré- 
n  voyance  et  le  désordre.  N'est-ce  pas  les  conduire  vers 
n  l'amélioration  de  leur  condition  matérielle  et  morale?  » 

Après  avoir  défini  le  rôle  que  cliacun  peut  s'assigner  eu 
de  telles  circonstances,  M.  Vervoort  résume  en  ces  termes 
les  sentiments  qui  inspirent  les  membres  du  comité  d'exécu- 
tion. 


(t  11  y  a  un  langnge  universel  qui  se  prête  à  nos  is 
»  tîons  et  à.  nos  rapports  :  c'est}  le  langage  du  cœur. 
»  barrières  nationales  s'abaissent  devant  nos  légions  : 
n  nelles,  car  l'œuvre  d'hygiène,  de  sauvetage  et  d'é 
»  sociale  s'étend  à  une  fédération  de  peuples  qui  s'i 
»  humanité,  et  l'hamanitô  n'a  pas  de  frontières.  » 

M.  Vervoort  termine  son  intéressant  discours  en  i 
le  congrès  ouvert.  H.  Fourcault  monte  ensuite  &  la  i 
et  proclame  les  noms  des  présidents  de  sections 
qui  ont  été  élus  par  les  membres  de  leur  natiooalitél 
la  séance  du  comité  tenue  le  matin. 

Sur  l'invitation  de  H.  Vervoort,  les  présidents  éli 
des  sections  prennent  place  au  bureau. 

Ce  sont  : 

MM.  les  professeurs  Gneist,  conseiller  du  tribunal 
rieur  pour  les  affaires  administratives  en  Prusse,  à 
von  Langenbeck,  membre  du  conseil  supérieur  demé 
à  Berlin,  pour  l'Allemagne. 

HM.  le  docteur  Charles  tleine  et  le  docteur  G.  ipsli 
délégué  de  la  ville  de  Peatb,  pour  l'Autriche-Hongrie. 

H.  le  docteur  Thévenot,  professeur  à  l'Université  de  : 
tiago,  pour  le  Chili. 

M.  Wolfhagen,  pour  le  Danemark. 

HM.  le  docteur  Laussedat,  député  de  l'Allier,  et  Dd 
ticr  de  Frédilly,  directeur  du  commerce  intérieur  au 
1ère,  pour  la  France. 

M.  Mariano  Careras  y  Gonzalès,  député  aux  cortès, 
l'Espagne. 

H.  le  capitaine  Douglas-Galton,  pour  la  Grande-I 
et  H.  le  comte  Lotiis  Torelli,  sénateur  du  royaume, 
l'Italie. 

Voici  d'ailleurs  dans  la  composition  des  travaux  la 

cordée  à  nos  concitoyens  ;  il  est  juste  de  dire  que  ces  i 
nations  ont  été  faites  dans  une  réunion  générale  des) 
çais,  n:cmbres  du  congrès,  présents  à  Bruxelles,  lesi 
étrangers  faisant  de  pareilles  nominations  dans  leonl 
nions  particulières,  suivant  le  nombre  des  naltonau] 
sents. 

COMPOSITION  DES  BUREAUX 

FRANCE 

Présidents  au  Comité  général  :  HH.  le  docteur  Lau 
député  de  l'Allier;  Dumoustier  de  Fredilly,  directair| 
commerce  intérieur  au  ministère  de  l'agriculture  et  dn  < 

merce. 

Secrétaire  général  :  M.  le  docteur  Proust,  professeur  i 
h  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux  de  '. 

SECTIONS 

1'^  section.  —  Hygiène  générale 

Président  :  M.  le  docteur  Laussedat. 

Vice-président  :  M.  le  docteur  Harjolin,  cUrurgien 
raire  des  hôpitaux  de  Paris. 

Secrétaires  :  H,  le  docteur  Lîouville,  professeur  agrégé  1 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  hApitaux,  dén 
de  la  Meuse.  M.  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  et  foij 
secrétaire  général  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 

3«  section 

Président  :  M.  le  docteur  Fauvcl,  inspecteur  général] 
services  sanitaires,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Vice-président  :  M.  le  docteur  Bertillon,  ancien  présid 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Secrétaires  :  M.  le  docteur  Houzé  de  l'Aulnoit,  profe 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  H.  le  docteur  Despa 
Ader,  président  de  la  Société  ^tectrice  di  l'enhnce 
Paris.  Digitized  by  VjOOQ[C 
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3*  teetim.  —  Sauvetage 

PrésîdeDt  :  M.  Dninoastier  de  FrëdiUy. 

Vice-président  :  M.  Ragiot,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de 
camp  de  H.  Tamiral  de  Montaignac. 

Secrétaires  :  HH.  Francisque  Michel,  ingénieur;  Àllard, 
architecte. 

h*  section.  —  Secours  aux  blessés  en  temps  de  guerre 

Président  :  M.  le  docleur  Dauve,  médecin  principal  de  pre- 
miëre  classe  à  l'hOpital  du  Gros-Caillou. 

Vice-président  :  M.  le  comte  de  Beaufort,  vice-président 
de  la  Société  de  secours  aux  blessés. 

Secrétaires  :  MM.  le  docteur  0.  Du  Hesnil,  délégué  du  con- 
seil municipal  de  Paris;  le  docteur  Biant,  délégué  de  la  So- 
ciété de  secours  aux  blessés. 

5'  section.  —  économie  sociale 

Présidents  :  MM.  Gréard,  directeur  de  renseignement  pri- 
maire, membre  de  l'Institut;  Bucquet,  Inspecteur  général 
des  établissements  de  bienfaisance,  délégué  du  ministère  de 
Imténeor. 

Vice-président  :  H.  Havaid,  président  de  la  chambre  ayn- 
Ëcale  du  papier. 

Secrétaires  :  HM.  IDolon,  membre  du  syndicat  général  de 
ITolon  nationale  k  Paris  ;  A.  Martin,  délégué  de  la  Revue 
tàemUfique  de  Paris. 

lA  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  A.  Couvreur,  secrétaire 
jeDérâl  du  congrès  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  re- 
induire son  remarquable  discours  : 

cU  y  a  un  quart  de  siècle,  le  22  septembre  1851,  un  con-  _ 
CTfes  d'hygiène  au(;fuel  n'avaient  élé  convoqués  que  des 
Bdges  se  réunissait  à  Bruxelles.  Avant  de  se  séparer,  les 
membres  de  cette  assemblée,  encouragés  par  les  résultats 
de  leurs  délibérations,  se  décidèrent  h  en  élai^rle  cercle. 
Qa  convoquèrent  une  seconde  réunion,  internationale  celle- 
là,  pour  Tannée  1862. 

»  Da  20  au  23  septembre  de  cette  année,  étrangers  et  na- 
tbiianx  échangèrent  les  communications  les  plus  intéres- 
santes et  entretinrent  les  relations  personnelles  les  plus 
igréables. 

»  C'est  cette  (rsdition  d'il  y  a  vingt-cinq  ans  que  noua  re- 
prenons aujourd'hui,  sous  la  protection  des  bons  souvenirs 
^'ont  laissés  les  hommes  de  1851,  nos  anciens  et  nos 
mitres,  ceux  qui  ne  vivent  plus  que  par  leurs  œuvres,  ceux 
aussi  qui,  infatigables  quand  U  s'agit  des  intérêts  de  la 
science,  sont  venus  à  nous  pour  relier  le  passé  au  présent. 

»  Une  exposition  internationale,  qui  réunit  tous  les  objets 
destinés  à  protéger,  à  prolonger,  à  relever  l'existence  hu- 
maine, demandait  comme  commentaire  un  congrès  interna- 
tÛHial. 

■  L'idée  indiquée  par  le  roi  aux  promoteurs  de  l'œuvre, 
lorsqu'ils  sollicitèrent  son  patronage,  fut  reprise  et  déve- 
l^pée  par  eox.  C'est  du  mandat  dont  ils  nous  ont  cha^s 
que  j*ai  à  vous  rendre  compte.  Dès  l'origine  de  leur  ac- 
tïTité,  et  comme  condition  de  leur  concours,  les  membres 
du  comité  d'exécution  du  congrès  posèrent  un  principe  qui 
devait  distinguer  leur  œuvre  des  deux  réunions  antérieures. 
Ils  demandèrent  que  le  congrès  ne  prit  pas  de  résolutions 
sur  les  questions  soumises  k  son  examen, 

»  Ce  principe  a  soulevé  des  critiques  ;  nous  croyons  qu'il 
est  l'une  des  conditions  essentielles  de  l'activité  des  congrès 
scientifiques  et  de  leur  s'uccès. 

*  Ces  congrès  doivent  être  de  vastes  commissions  d'eu- 
quâte  et  de  vulgarisation,  laissant  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  convicUonSf  ne  Us  liant  pas  par  des  solutions  précon- 


çues, préparées  à  l'avance  et  sanclîonnées  par  des  major  / 
lés  que  le  hasard  recrute.  U  importe  moins  de  résoudre' 
les  questions  controversées  que  de  jeter  sur  elles  le  plus 
de  lumière  possible.  Le  vote  ne  pèse  pas,  lorsque  derrière 
le  vote  il  n'y  a  pas  de  sanction.  Ce  qui  lui  donne  sa  valeur, 
ce  sont  de  bonnes  raisons  et  des  faits  bien  établis.  Comme 
congrès  et  en  dehors  du  domaine  politique  et  religieux, 
nous  n'avons  &  prendre  parti  pour  aucune  doctrine.  Notre 
seul  droit  est  de  leur  ouvrir  à  toutes  une  tribune  libre,  de  les 
appeler  &  se  contrôler  mutuellement,  de  lëur  demander  da 
nous  aider  à  trouver  la  vérité. 

»  Nous  ne  pouvons  avoir  l'ambition  de  nous  substituer  au 
législateur.  Que  celui-ci  s'inspire  des  débats  d'un  congrès, 
des  faits  qu'il  a  mis  au  jour,  des  opinions  qu'il  a  fait  éclore, 
rien  de  mieux;  mais  il  n'appartient  pas  à  des  savants  de 
dire  à  la  science  :  a  Tu  as  dit  ton  dernier  mot.  » 

»  Une  autre  résolution  fut  prise  par  les  organisateurs  du 
congrès  et  sanctionnée  par  leurs  mandants.  Gralgnaat  un 
trop  grand  éparpïllement  de  débats  qui  touchent  h  des  ques- 
tions souvent  connexes,  ils  décidèrent  de  concentrer  en  trois 
sections  les  dix  classes  de  l'exposition  :  Hygiène,  sauvetage 
moral  et  matériel,  économie  sociale,  sauf  à  établir  des  subdi- 
visions, si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir. 

»  Chacune  de  ces  sections  fonctionnant  comme  un  congrès 
indépendant  fut  chargée  de  débattre  un  certain  nombre  de 
questions  de  son  ressort,  les  questions  spéciales  étuit  dis- 
cutées dans  les  séances  du  matin,  les  questions  mixtes  et 
de  nature  k  intéresser  à  la  fois  les  membres  de  plusieurs 
nations  dans  les  séances  de  l'après-midi. 

»  Des  circulaires  résumant  ces  décisions  fbieat  adressées 
aux  comités  déjSi  constitués  à  l'étranger  pour  l'exposition. 
Elles  reçurent  un  excellent  accueil.  Seul,  le  comité  français 
exprima  le  désir  de  n'avoir  pas  à  s'occuper  de  l'oi^anisa- 
tion  du  congrès.  Sauf  pour  la  ville  de  Lille,  où  fonctionnait 
un  comité  régional  fort  bien  dirigé,  nous  fûmes  ainsi  mis 
dans  l'obligation  de  poursuivre  La  fonnadon,  en  France, 
d'un  comité  nouveau. 

»  Après  quelques  tâtonnements,  nous  réussîmes  au  delà 
de  nos  espérances.  Les  hommes  dont  les  noms  viennent 
d'être  proclamés  et  qui  représentent  la  France  dans  cette 
assemblée  prouvent  que  ce  pays  et  le  congrès  n'ont  rien 
perdu  au  dédoublement  du  premier  comité  français. 

»  Les  autres  nations  n'ont  pas  moins  bien  répondu  à  notre 
appel.  J'abuserais  de  la  patience  de  l'auditoire  si  j'énumé- 
rais  les  gouvernements,  les  sociétés  savantes,  les  corpora* 
lions  publiques,  les  institutions  charitables  de  toute  nature 
qui  se  sont  faits  représenter  au  congrès  ;  les  hommes  éml- 
nents  qu'ils  ont  chargés  de  celle  mission  et  ceux  qui  sont 
venus  k  nous  directement;  les  travaux  qu'ils  nous  ont  fait 
parvenir,  les  publications  dont  ils  nous  ont  fait  hommage. 
Qu'il  me  sufllse  de  dire  que  jamais  congrès  n'a  réuni  dans 
son  sein  tant  d'illustrations  scientifiques.  Ses  travaux  ne 
larderont  pas  à  justifier  mon  assertion. 

»  A  côté  de  ces  savants,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  (te 
l'Europe,  la  foule  est  accourue  pour  entendre  leur  parole 
autorisée  et  jouir  de  leur  enseignement.  Le  congrès  d'hy- 
giène de  1876  compte  plus  de  quinze  cents  membres.  De- 
puis quelques  jours,  l'afflueuce  des  souscripteurs  a  pris  des 
proportions  si  grandes  que  le  travail  du  secrétariat,  malgré 
le  zèle  des  employés,  en  a  élé  enrayé.  Plusieurs  mesures 
touchant  la  bonne  organisation  du  Congrès  sont  restées  en 
souffrance,  faute  de  temps,  ou  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats incomplets.  Nous  faisons  tout  le  possible  pour  réparer 
les  erreurs  el  pour  combler  les  lacunes.  A  part  ces  petits 
mécomptes  inévitables,  le  succès  de  l'entreprise  est  incou- 
(oslable. 

N  Après  la  protection  que  le  roi  n'a  cessénde  prodieuu  b 
l'œuvre  et  la  bienveillance  dont[jli^p|t$ot|^jié£d@@^w- 
ments  et  les  citoyens  les  plus  recommandables  de  tm  les 
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pays,  D0U9  devons  en  reporter  le  premier  honneur  h  l'intelli- 
gente activité  des  comités  étrangers.  Soutenu  par  le  succès 
de  l'exposition,  le  congrès  avait  de  grandes  chances  de  réus- 
site. S'il  les  a  réalisées,  c'est  au  zèle  infatigable  de  ses 
rouages  étrangers  qu'il  le  doit.  Ce  que  les  comités  avaient 
fait,  l'an  dernier,  pour  fezpoàUon,  dans  un  autre  cercle 
d'action,  ils  l'ont  répété  pour  le  congrès  avec  un  dévouement 
qui  ne  s'est  jamais  ralenti  et  une  unénité  dans  les  relations 
dont  nous  garderons  le  meilleur  souvenir.  Hs  ont  recruté  nos 
membres  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  science,  soUi- 
cilé  des  délégations,  provoqué  l'envoi  de  mémoires  ou  de  do- 
cuments de  tous  genres.  Les  comités  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  de  la  Russie  se  sont  particulièrement  distingués 
dans  cette  direction. 

»  Mais  je  craindrais,  d'une  part,  de  me  répéter,  de  l'autre,  de 
m'exposer  à  commettre  de  regrettables  oublis,  si  j'essayais 
de  signaler  par  le  menu  les  moyens  d'action  que  chaqiie  co- 
mité a  pu  mettre  en  œuvre  et  les  résultats  particuliers  qu'il 
a  réussi  à  atteindre.  Le  compte  rendu  de  nos  travaux  en  por- 
tera témoignage.  Qu'il  me  suffise  aujourd'hui  de  déclarer  que 
les  comités  ont  lUt  plus  que  nous  n'étions  en  droit  de  leur 
demander,  et  que  tous  ont  laidement  mérité  notre  reconnais- 
sance. 

»  La  Belgique,  dans  cette  activité  générale,  a  apporté  son 
contingent  de  travail.  Ce  sont  des  secrétaires  belges  qui  ont 
rédigé  et  condensé  les  questions  proposées  k  l'examen  des 
sections  par  les  dix  classes  de  l'exposition  et  les  comités 
étrangers.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  rapporteurs  belges 
choisis  par  le  comité  d'exécution  qui  ont  assumé  la  Iftche  dé- 
licate d'exposer,  sous  leur  responsabilité,  leurs  vues  propres  ■ 
sur  les  questions  posées,  de  façon  à  provoquer  les  commu- 
nications et  les  controverses. 

»  Uaisce  que  la  Belgique  a  tenu  à  pratiquer  avant  tout,  c'est 
nne  hospltdité  la^  et  libérale.  Paire  connaître  le  pays  à 
l'étranger,  telle  a  été  sa  principale  préoccupation. 

I)  Le  roi  et  son  auguste  f^ère,  par  leur  patronage  ;  le  gouver- 
nement par  l'appui  de  ses  relations  à  l'extérieur,  par  la  fran- 
chise postale,  par  le  transport  des  membres  du  congrès  à 
prix  réduits  sur  nos  chemins  de  fer  ;  la  presse  par  les  res- 
sorts de  sa  publicité  étendue,  les  villes  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers d'une  part,  d'autre  part  les  sociétés  de  la  capitale  ;  le 
Cercle  artistique  et  littéraire,  le  Cercle  industriel  et  commer- 
cial par  les  fêtes  qu'ils  o^nisent  ;  les  citoyens  par  des  ré- 
ceptions plus  intimes,  tout  marque  combien  est  unanime 
notre  désir  de  ftire  de  la  Belgique  neutre  un  sanctuaire  in- 
ternational pour  les  travaux  de  l'intelligence,  tin  foyer  pai- 
sUile  pour  les  hommes  qui  les  cultivent  dans  l'intérêt  de  leurs 
semblables. 

»  Touslci.messieurs  les  membres  étrangers,  nous  inspirant 
d'une  pensée  de  notre  souverain,  nous  agissons  sous  l'em- 
pire de  cette  conviction  que  les  nations  ont  à  justifier  de  leur 
droit  h  l'existence  par  les  services  qu'elles  rendent  à  l'huma- 
nité, par  les  progrès  qu'elles  impriment  à  la  civilisation. 

»  Le  groupement  des  intérêts  économiques  et  politiques  peut 
être,  pour  un  «  petit  pays,  une  garantie  de  durée.  Mais  rien 
ne  saurait  égaler  pour  lui  la  satisfaction  qui  découle  de  l'es- 
time et  de  la  sympathie  des  nations  voirines.  C'est  cette  es- 
time et  cette  sympathie  que  nous  voulons  conquérir  par 
d'incessants  efforts.  » 

Il  avait  été  décidé  le  matin,  dans  la  réunion  préparatoire, 
que  les  divers  présidents  étrangers  pourraient  prendre  la  pa- 
role, suivant  un  certain  ordre,  dans  les  diverses  réunions 
générales  du  congrès.  Pour  la  séance  d'ouverture,  ce  rAle  re- 
venait aux  présidents  pour  l'Allemagne  et  l'Espagne. 

Ni  M.  Gneist,  ni  H.  von  Langenbeck  u'apparaissent  à  la  tri- 
bune  ;  mais  M.  le  professeur  Virchow  croit  de  bon  goût  de 
prendre  la  parole  en  allemand,  langue  qui  ne  pounit  être 
comprise  que  d'un  petit  nombre  des  membres  prtsents. 


11  rélîcite  et  remercie  la  Belgique  d'avoir,  dans  les  temps 
diflîciles  que  traverse  l'Europe,  pris  Tinitiative  d'une  œuvre 
aussi  essentiellement  pacifique  que  l'exposilioD  et  le  congrès 
d'hj'giène  et  de  sauvetage. 

L'orateur  constate  enfin  que,  si  le  mot  «sauvetage» 
n'existe  pas  dans  sa  langue  maternelle,  et  il  le  regrette,  en 
revanche  la  chose  existe,  l'exposition  allemande  l'a  prouvé, 
Si  l'orateur  le  rappelle,  ce  n'est  pas  pour  exprimer,  au  nom 
de  son  pays,  des  sentiments  orgueilleux,  c'est  pour  insister 
sur  l'importance  qu'ont  prise  en  Allemagne  l'hy^ëne  et  le 
sauvetage  de  la  paix. 

M.  Mariano  Careras,  président  du  comité  espagnol,  l'ex- 
prime en  français.  Il  tient  à  déclarer  que,  sî  l'Espagne  n'apoiDt 
pris  part  h  l'exposition,  ce  n'est  pas  faute  de  sympathies  ponr 
l'œuvre,  mais  seulement  à  raison  de  drconetances  exc^oa- 
nelles.  L'Espagne  se  félicite,  du  moins,  d'être  représentée  in 
congrès. 

H.  Vervoort  prie  ensuite  les  membres  du  congrès  de  se  re- 
tirer dans  leurs  bureaux  et  remercie  le  rot  d'avoir  bien  voulu 
honorer  l'ouverture  du  congrès  de  son  auguste  présence. 
Cette  magnifique  séance  se  termine  au  milieu  des  applaudi»- 
sements. 
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U,  [.e  VarHer  :  I.ei  pMrngos  d'nne  {ilnoèla  iDtnt-mBmirieDfl  utr  la  dipcftie  ia  nldl. 

—  M.  lo  général  Kavû  :  ContéqiiepcM  TraitoahUblM  de  U  thAoTÎs  inteainfw  de  la 
chaleur.  —  M.  J.-T.  llén»  :  Les  «chlstricarlinréfilFa  C4r««-dn-Nord.  —  U.  6wki: 
La  dettnieluiB  du  ptiflloiera  par  la  eiillnre  inlemlaira  du  nali  rangs.  —  H.  Lewf 
de  Bolibandran  :  NonTora  procéd6  d'extraetii^  dit  galjiiim. 

M.  U  rerrï'er  rapporte  les  dernières  observations  qui  ont 
été  faites  relativement  aux  passages  d'une  planète  iotrt-mer- 
curielle  sur  le  disque  du  soleil.  La  discussion  de  toutes  les 
observations  rapportées  par  M.  Le  Verrier  et  les  conclusions 
qu'il  en  faut  tirer  seront  présentées  dans  la  prochaine  séance. 
L'auteur  examinera  particulièrement  si  parmi  toutes  les 
observations  vraiment  sérieuses  il  s'en  trouve  plurienn 
qu'on  puisse  attribuer  aux  pusages  d'un  même  corps  on  à 
ceux  de  deux  corps  différents  sur  le  soleil.  En  attendant, 
H.  Le  Verrierrecommanded'observerattentlvementledis^e 
solaire  pendant  la  première  quinzaine  d'octobre. 

—  M.  le  général  Favi  présente  une  note  sur  les  consé- 
quences vraisemblables  de  la  théorie  mécanique  de  la  cbalsor  : 

1*  Parlant  de  ce  fait  que  la  chaleur  solaire  est  transmise 
aux  planètes  par  l'ôther,  et  que  cette  chaleur  est  un  mouve- 
ment vibratoire  doué  d'une  vitesse  de  translation  très-consi- 
dérable, l'auteur  se  demande  si  ce  mouvement  ne  serait  pu 
capable  de  produire  sur  chaque  planète  un  effet  de  répulsion. 
M.  Favé  voudrait  qu'on  fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
s'assurer  expérimentalement  si  la  chaleur  rayonnante,  com- 
muniquée par  l'éUier  à  la  matière  pondérable,  est  capable  ds 
donner  k  cette  matière  un  mouvement  dimpulsion.  Si  l'iiD* 
pulsion  était  constatée,  il  faudrait  admettre  que  la  chaleor 
rayonnante,  au  départ,  a  produit  un  effet  de  recul  éqQiviletf 
h  l'impulsion  donnée  au  point  d'arrivée.  «  Donc,  dit  l'anteor, 
comme  conséquence,  un  corps  quelconque  doit  être  souiiri* 
toujours,  sur  chaque  point  de  sa  surface,  à  deux  forces  de 
sens  contraire.  Cette  considération,  appliquée  aux  corps  c*^ 
lestes,  soulèverait  un  coin  du  voile  qui  nous  a,  jusqu'ici,  cache 
complètement  les  moyens  d'action  auxquels  sont  dn^  le» 
mouvements  des  astres.  » 

20  Considérant  ensuite  la  cbaleur-tateate  aburbée  par  un 
corps  qui  passe  de  l'6l|ltifgg<to,(j^@(g)l^qe(ou  de  Vélat 

liquide  à  l'état  gazeux,  l'auteur  m  demande  Ù  que  c'est  qo» 
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celte  chaleur  latente,  ce  mouvement  Insensible  aux  mesures 
du  thermomètre.  II  propose,  h  ce  sujet,  l'eiplication  aul- 
rante  :  Un  corps  k  l'état  liquide  contiendrait  une  plus  grande 
qQantité  d'éther  constitutif  qu'à  l'état  solide,  et  cet  éther  in- 
terposé vibrerait  à  l'uniBSon  de  la  matière  pondérable.  La 
fBaatité  d'éther  constitutif  d'un  corps  serait  encore  plus 
gnmde  dans  ce  corps  passé  k  l'état  gazéux.  On  pourrait  peut- 
être  vérifier  celte  hypothèse  par  l'expérience.  En  effet,  si  un 
oopa  à  réUt  gazeux  contient  plus  d'éther  qa'ft  l'état  liquide 
:  m  solide,  sa  masse  et,  par  suite,  son  poids  doivent  être  aug- 
menléâ.  Il  s'agirait  donc  de  constater  s'il  y  a  vraiment  aug- 
mentation du  poids  d'une  substance  renfermée  dans  un  tube, 
'  quand  cette  substance  passe  de  l'état  solide  ou  liquide  à  l'état 
gazeux. 

3»  Lorsqu'un  corps  quelconque,  solide,  liquide  ou  gazeux, 
;  change  de  propriétés  physiques  ou  chimiques,  sans  que  sa 
composition  soit  modlSée,  M.  Favé  pense  que  ce  changement 
peut  être  attribué  k  des  quantités  différentes  d'clher  consti- 
totif.  Pourquoi,  par  exemple,  l'acier  trempé  a-t-il  des  pro- 
friétés  physiques  tout  autres  que  celles  de  l'acier  non 
bempé  7  Pourquoi  le  premier  e8l41  beaucoup  plus  élastique 
fae  le  lecond?  C'est  parce  que,  dans  la  trempe,  l'acier  ac- 
quiert une  plus  grande  quantité  d'éther  eonsàtutif.  On  aura 
h  preuve  de  ce  feit  quand  on  aura  constaté  que  l'acier,  en  se 
détrempant,  perd  une  certaine  quantité  de  chaleur  latente. 

^  jamais  les  hypothèses  émises  par  M.  le  général  Favé 
sont  confirmées  par  l'expérience,  il  sera  démoniré  que  les 
corps,  en  augmentant  de  température,  n'acquièrent  pas  seu- 
lanent  un  mouvement  vibratoire  plus  rapide,  mais  qu'ils 
acquièrent  en  outre  une  certaine  quantité  d'éther  interposé, 
d'éther  constilatif,  en  un  mot,  que  leur  masse  s'accroît  en 
mtrae  temps  que  leur  température. 

—  H.  J.-T.  Hém  fait  une  communication  sur  les  schistes 
cirburÉs  des  Cdtea-du-Nord.  Ces  schistes  auxquels  il  faut 
joindre  les  tant»  noms  des  enviraos  de  Saint-Brieuc  appar- 
tiennent, conlrairement  aux  opinions  anciennes,  à  une  for- 

■  mation  antésilurienne.  C'est  à  H.  Hassieu ,  ingénieur  des 
mines  à  Rennes,  qu'est  due  la  détermination  de  l'Age  de  ces 
sédiments.  M.  Héna  signale  comme  remarquable  la  rareté  des 
fossiles  dans  les  schistes  exploités  non  loin  des  schistes  car- 
burés,  bien  qu'il  y  ait  eu  cependant  dans  ces  schistes  un 
enfouissement  de  grands  amas  de  matière  organique.  Ce  qui 
prouve  l'ancienneté  de  la  susdite  formation,  c'est  que  le  gra- 
mie  ancien,  hlonch&tre,  k  petits  grains  est  postérieur  aux 
schistes  carburés.  On  voit  en  effet  ce  granité  envoyer  des 
fllons  dans  les  schistes,  entre  Trédres  et  Saînt-Hichel-en- 
Grève,  et  sur  beaucoup  d'autres  points. 

—  11.  Gâchez  écrit  à  H.  Dumas  qu'après  de  longues  et  pa- 
Uentes  recherches,  il  est  enfin  parvenu  à  résoudre  àpeuitfès 
le  grand  problème,  c'est-Mire  k  trouver  le  moyen  d'arrêter 
les  ravages  du  phylloxéra.  On  se  figurera  peut  être  que 
M.  Gachex  a  découvert  un  insecticide  tellement  puissant  que 
pas  un  seul  phylloxéra  ne  pourra  résister  à  son  action  des- 
trucirice.  Il  n'en  est  rien.  M.  Gacbez  a  tout  simplement  voulu 
s'assurer  s'il  n'arriverait  pas  à  obtenir  par  la  doucem:  ce  que 
loua  ses  collègues  n'ont  pu  obtenir  par  la  rigueur.  Depuis  que 
le  phylloxéra  dévore  nos  vignes,  il  n'est  question  que  de  le 
tuer  brutalement.  Tout  le  monde  a  juré  sa  perte.  Il  n'est  pas 

!  de  substance  capable  de  l'asphyxier  ou  de  l'empoisonner  qui 

.  n'ait  été  empAoyée  contre  lui.  Cependant  le  phylloxéra  est 
toujours  là  et  plus  menaçant  que  jamais.  H.  Gachei  a  alors 
résolu  de  le  prendre  par  la  gourmandise,  et  de  lui  offrir  en 
échange  des  racines  de  rigne  une  substance  plus  appétissante 
'  pour  lui,  mais  beaucoup  moins  précieuse  pour  nous.  Le  dif- 

.  Scile  était  de  trouver  cette  substance  :  c'est  le  mérite  de 
M.  Gâchez  de  l'avoir  découverte.  Dans  une  vigne  aussi  phyl- 

I  loxéréc  que  possible,  l'habile  expérimentateur  a  semé  du 
mus  rouge.  Au  printemps  dernier,  les  phylloxéras  étaient 
encore  sur  les  ceps;  aujourd'hui  ils  sont  tous  sur  les  pieds 


de  maïs  et  M.  Gâchez  a  eu  beau  déraciner  des  pieds  de  vigne 
pour  voir  s'il  n'y  restait  pas  quelques  intransigeants,  il  n'a 
pu  que  constater  le  départ  de  tous  les  ennemis  :  jeunes  et  vieux, 
tous  sont  partis.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'i  arracher  le 
maïs,  à  le  brûler  et  à  le  remplacer  en  temps  opportun. 

La  découverte  de  U.  Gâchez  n'est  probablement  pas  le  der- 
nier mot  de  la  science  au  sujet  du  phylloxéra  ;  mais  elle  peut 
très-bien  servir  de  point  de  départ  à.  une  série  d'expériences 
d'un  nouveau  genre  capables  de  fournir  de  bons  résultats. 

~  M.  Lecoq  de  BoUbaudran  fait  connaître  un  nouveau  pro- 
cédé d'extraction  du  gallium.  Quoique  ce  procédé  soit  un  peu 
long,  nous  croyons  devoir  le  rapporter  tel  que  l'auteur  l'a  fait 
counaitre.  M,  de  Boisbaudran  se  propose  d'ailleurs  de  donner 
d'autres  détails  sur  ce  sujet  dans  une  prochaine  livraison  des 
Annales  de  chimie,  et  dephysique, 

1°  Le  minerai  est,  suivant  sa  nature,  dissous  dans  l'eau 
régale,  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique.  On  traite 
la  liqueur  k  froid  par  des  lames  de  zinc;  on  filtre,  alors  que 
le  dégagement  d'hydrogène  est  encore  assez  notable,  puis  on 
chauffe  le  liquide  avec  un  grand  excès  de  zinc.  Le  dépôt  géla- 
tineux est  lavé  et  repris  par  l'acide  chlorhydrique.  On  chauffe 
la  nouvdle  Hqaeur  avec  un  excès  de  linc,  et  l'on  obtient  un 
second  précipité  gélatineux. 

S*  Dans  la  solution  chlorhydrique  du  second  précipité  formé 
par  le  zinc,  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  on 
filtre,  on  chasse  l'hydrogène  sulfuré  ;  enfla,  on  fractionne  par 
le  carbonate  de  soude,  en  s'arrôtant  dès  que  la  raie  Ga  a  àl7,0 
cesse  d'être  visible  avec  la  solution  chlorhydrique  du  préci- 
pité. 

3*  Les  oxydes  (ou  sous-sels)  sont  repris  par  l'acide  sulfu- 
rique; la  solution  est  évaporée  avec  précaution,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus,  ou  presque  j^us,  de  vapeurs  blanches 
sulfuriques.  On  laisse  refroidir;  on  agite  avec  de  l'eau  qui 
dissout  la  masse  au  bout  d'un  temps  variant  de  quelques 
heures  à  quelques  jours.  La  solution  du  sulfate  à  peu  près 
neutre  est  étendue  de  beaucoup  d'eau  et  portée  à  l'ébullition. 
On  sépare  le  sous^el  de  gallium  par  flltration  à  chaud. 

d"  Ce  sel  basique  est  dissous  dans  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique et  la  liqueur  est  additionnée  d'un  petit  excès  de  potasse 
caustique,  de  façon  à  ne  pas  dissoudre  le  gallium,  mais  à 
laisser  le  fer.  On  filtre.  Un  courant  prolongé  de  gaz  carbonique 
précipite  ensuite  l'oxyde  de  gallium, 

b'  Cet  oxyde  est  repris  par  le  moins  possible  d'acide  sulfu- 
rique; on  ajoute  un  petit  excès  d'acétate  d'ammoniaque  légè- 
rement acide;  puis  on  fait  passer  da  l'hydrogène  sulfuré. 
Dans  ces  conditions,  le  gaUium  ne  se  précipite  pas. 

6«  La  liqueur  acétique  est  filtrée,  étendue  d'eau  et  portée  à 
l'ébullition.  La  plus  grande  partie  du  gaUium  se  précipite.  On 
filtre  à  chaud.  L'eau  mère,  concentrée  et  bouillie  avec  de 
l'eau  régale  {afin  de  détruire  les  sels  ammoniacaux),  est  réunie 
aux  autres  résidus  de  gallium. 

1"  Le  précipité  formé  à  chaud  dans  la  liqueur  acétique  est 
repris  par  l'acide  sulfurique  ;  on  ajoute  un  léger  excès  de  po- 
tasse caustique  et  l'on  filtre. 

8<*  La  solution  potassique  est  électrolysée.  On  détache  faci- 
lement le  gallium  métallique  de  ta  lame  de  platine  en  pres- 
sant celle-ci  entre  les  doigts,  sous  l'eau  tiède. 

9°  On  maintient  le  métal,  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, à  60  ou  70  degrés,  dans  de  l'acide  nitrique  (bien  exempt 
de  chlore)  étendu  de  son  volume  d'eau  ;  après  lavage,  le  mé- 
tal obtenu  peut  être  considéré  comme  pur. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

FictiLTR  DES  sciEKLEs  DE  pABis,  —  Les  ioscripUons  (les  caodidatB 
au  baccalauréat  ës  sciences  complet  et  restreint  pour  la  bcssiod 
d'octobre-Dovembrc  seront  reçues  au  sCLTétariat  de  la  Faculté  i  par* 
Ur  du  10  octobre  jusqu'au  30  octobre  LudOiiTenieDl,  de  dii  heures 
à  midi. 

Les  pièces  k  déposer  en  coDstgniuit  sont  : 
1**  L'acte  de  naissance  ; 

2°  Une  demande  rédigée  conformément  au  programme  ; 

30  Le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  le  cerliflcat  pour  ceux 
qui  sont  pourvus  de  ce  grade. 

Les  examens  commenceront  le  25  octobre  pour  les  volontaires 
d'un  an. 

'  Pour  les  autres  candidats  le  S  novembre. 

—  Les  eiamens  pour  le  brevet  de  cap&dté  et  le  diplôme  d'études 
de  l'enseigaèmeat  secondaire  spécial  auront  lieu  i  la  Swbonne,  le 
28  octobre. 

Les  inscriptions  seront  reçues  an  secrétariat  de  la  Faculté  des 
sdeDces  i  partir  du  10  octobre  Jusqu'au  20  octobre^  de  10  heures  à 
midi. 

Les  candidats  sont  tenus  de  déposée  en  souscrivant  ; 
1**  Leur  acte  de  naiuancc  ; 

2»  Une  demande  analogue  à  celle  dont  les  modèles  se  trouvent 
dons  les  programmes  du  baccalauréat. 

—  A  l'Ecole  spéciale  d'arctiitecture,  la  deuxième  session  des  exa- 
mens d'admission  est  ouverte  le  mercredi,  S5  octobre  ;  elle  conti- 
nuera les  jours  suivants. 

Les  candidats  doivent  se  Taire  inscrire  au  siège  de  l'EcoK-,  à  Paris, 
boulevard  Uontpamasse,  136,  où  l'on  donne  tonales  renseignements 
'nécessaires  et  où  l'on  distribue  le  programme  détaillé  des  connais- 
sances exigées  des  candidats. 

Le  programme  est  ansrï  envofé  par  la  poste  sur  toute  demande 
adressée  i  l'administration  de  l'Ecide. 

—  Le  9  juillet  dernier  s'est  ouvert  à  UUe  le  congrès  des  ingé- 
nieurs des  associations  des  propriétaires  d'appareils  &  vapeur.  Ce  con- 
grès a  réuni  les  ingénieurs  des  association*  françaises  et  des  pays 
limitrophes.  U.  Fiévet,  ingénieur  en  chef  de  l'association  d'Amiens, 
doyen  d'Age,  a  été  nommé  président. 

Le  rôle  que  jouent  dans  l'industrie  les  appareils  &  vapeur  est  trop 
important  et  ^p  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur 
l'ulilité  de  tout  ce  qui  a  pour  but  de  les  perfectionner.  C'est  aases 
dire  ce  que  nous  pensons  du  congrès  de  Lille  où  d'éminents  ingé- 
nieurs sont  venus  se  prêter  mutuellement  le  concours  de  leurs  lu- 
mières pour  résoudre  des  questions  qui  intéressent  au  plus  bant  d^ré 
rindndrie  enn^>éenne. 

—  SociATi  D'AsnoKoaiE.  —  M.  J.  Vinot,  astronome,  cour  de  Ro- 
han,  à  Paris,  a  fondé  nne  Société  d'astronomie  qui  est  î  sa  doosième 
année  d'existence.  La  cotisation  est  de  5  francs  par  an.  Les  membres 
de  la  Société  reçoivent,  ctiaque  année,  les  62  numéros  du  bulletin 
de  la  Société  {Journal  du  Ciel).  Entre  autres  avantages,  chaque  mem- 
bre peut  demander,  en  envoyant  2  francs,  une  lunette  astronomique 
qu'il  garde  cbes  lui  et  dont  il  se  sert  pendant  un  mois.  Ces  lunettes 
sont  accompagnées  d'un  pied,  d'un  oculaire  terrestre,  d'un  oculaire 
céleste  et  d'un  verre  noir  pour  regarder  le  soleil;  elles  grossissent 
trente  fois,  et  permettent  de  voir  les  taches  de  la  lune,  du  soleil,  les 
satellites  de  Jupiter,  etc.  On  peut  0:1  demander  dès  maintenant  une 
&  il.  Vinot.  Il  y  en  a  une  dans  chacun  des  départements  suivants  : 
Algérie ,  Alpes-Maritimes  ,  Charente  ,  Charente-Inférieure  ,  Deux- 
Sèvres,  Eure,  Loiret,  Lot,  Hame,  Seiae,  Seine«t-llarne,  Seine-et- 
Oise. 

—  Puisqu'il  est  plus  que  jamais  question  de  régénérer  la  France, 
de  faire  des  hommes  forts,  vigoureux,  on  ne  saurait  donner  trop  de 
publicité  aux  mojens  permettant  d'&tteindrc  ce  but  sacré.  C'est 
pourquoi  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  les  conclusions 
remarquables  d'un  travail  du  docteur  Burcq,  travail  intitulé  :  La 
dynamométrie  et  In  ptUnvmUrie  à  VEcole  normale  de  gymnastique 
militaire  de  la  Faisanderie, 

Il  résulte  de  six  mois  d'expériences  qui  ont  été  faites  par  ordre  à 
ta  susdite  Ecole  sous  la  haute  direction  de  MM.  les  commandants 
Grellet  et  Canonnier,  que  les  exercices  gymnastiques  que  l'on  y  pra- 
tique ont  pour  effet  : 

1**  D'augmenter  les  forces  musculaires  jusqu'i  23  et  même  jusqu'à 


38  pour  100,  et  en  moyenne  de  15  i  17  pour  100,  en  mèM) 

que  de  tendre  à  les  équilibrer  dans  les  deux  moitiés  do  corpt. 

2°  D'agraudir  la  capacité  pulmonaire  de  1/6,  tout  an 
moyenne. 

3<*  D'accroître  le  poids  des  hommes  jusqu'à  10,  12  et  l&j 
(moyenne  6  à  7  pour  100),  et,  d'autre  part,  cependant,! 
nuer  le  volamc,  accroissement  tout  au  profit  du  système  ; 
ainsi  que  l'attestent  surabondamment  les  plos-valaes 

triques. 

L'augmentation  des  forces  a  surtout  lieu  dans  la  prenuhtj 
du  cours.  Plus  tard,  en  général,  elles  tendent  à  décroitraj 
moins  SGricusement.  A  ce  moment,  comme  dans  tous  les  cm 
gymnastique  on  toucbe  à  l'excès,  la  dynamométrie  est  appeU 
tervenir  d'une  manière  aussi  précise  que  salutaire  pouri 
temps  maitres  et  élèves,  soit  de  modérer  les  exerdees,  soit  1 
les  suspendre. 

—  Vaccination  et  revaccinatîon,  tel  est  le  cri  poussé  par  I 
médecins  éminents  désireux  de  mettre  enfin  un  terme  tn, 
exercés  par  li»  épidémies  de  variole.  Il  nous  serait  facile 
des  milliers  de  eus  où  les  personnes  atteintes  par  le  Qéau  éL 
cisément  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  été  vaccinéci  1 
vaccinées  depuis  très^Iongtemps,  avaient  négligé  la  revicd 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ma  fait  signalé  par  Isi 
Cuignet,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Sodété 
médecine  du  département  du  Nord  : 

«  Relativcmeut,  dit-il,  à  l'influence  de  la  reraccinatioa 
moyen  préservatif  de  la  variole,  je  vous  signalerai  la  ai 
|iartîciiltère  dans  laquelle  se  trouvent  les  soldats  de  U 
Paris  :  il  n'est  point  dans  l'armée  de  corps  où  les  mt 
soient  aussi  fréquemment  et  aussi  soigneusement  pratiquées, 
soixante-dix  ans  on  n'y  a  constaté  aucun  cas  de  variole 
épidémies  qui,  à  plusieurs  reprises,  sont  venues  décimer  les  1 
populeux  de  Paris.  En  Algérie,  où  les  vaccinations  sont 
revaccinations  plus  rares  encore,  la  variole  produit  des 
considérables.  » 

—  L'iuGaATioiT  BR  ÀKGLBTRBaB.  — En  1875,  les  ports  dèl', 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  ont  expédié  au  delà  des  mers  i! 
sonnes,  soit  67  205  de  moins  qu'en  1874,  o&  le  cUIfte  i 
avaU  été  de  241 014. 

De  ces  173809  partants,  84  540  étdent  des  Anghùs,  H 
Iriandais,  14  686  des  Ecossais;  31  347  étaient  des  homiMI  ' 
à  la  Grande-Bretagne,  Allemands,  Scandinaves,  Français,  H 
de  Russie,  etc.;  1787  étaient  de  nationalité  inconnue. 

L'émigration  spécialement  «bretonne»  a  donc  été  de  liH 
sonnes;  l'année  précédente  elle  avait  atteint  197,269,  dostlit^ 
glais,  60  493  Irlandais  et  20  286  Ecossais. 

Sur  les  173  809  émigraots  de  l'année  1875,  105046  soat 
Etats-Unis,  35  525  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande,  19 
le  Dominion,  15  860  dans  les  autres  pays. 

—  Algérie.  —  Parmi  soixante-six  naturalisations  récent 
en  remarquons  cinquante-neuf  concernant  des  Espagnols, 
cinq  des  Italiens,  trente  et  une  des  Allemands,  dix  des 
des  indigènes,  etc.  ■ 

Le  programme  de  colonisation  de  l'année  prochais» 
tion  de  ces  programmes  commence  le  1"  septembre  de  ri 
été  publié  en  ce  qui  concerne  la  province  d'Alger.  Il 
création  de  Chabet-el-Ameur  (70  à  80  feax),  ta  Kabyiie, 
mètres  de  Bor^j-Menaïel,  sur  la  route  de  Dti<el-Hiia> 
Kaddara(50  fenx),  dans  l'Atlas  Hétidjien,  à  16  kilomètres 
est  du  Fondouk,  sur  la  route  de  Palestre,  au  pied  du  Bsi 
(1033  mètres),  sur  une  branche  supérieure  du  Boudaou,  p4j 
côticr;  le  ÛJendel,  dans  la  vallée  de  Chélif,  au  sud-est  de 
sur  la  roule  de  U^aaah  à  Médéah  ;  les  Cinq-Palmiert,  sor 
d'OrléansviUe  ft  Téuès  ;  plus  un  certain  nombre  de  hamsai 
fermes  aux  environs  de  DelUs,  près  de  Uarengo  etleloagda 
(le  ferd'Alger  i 
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L'ucueii  ciuleuranx  fait  par  la  presse  entière  au  remar- 
rapport  de  H.  de  Freydnet  sfr  le  projet  de  loi  relatif 
tïidttinistT&tion  de  l'armée,  ainsi  que  la  gravité  du  décret 
■uBteDant  les  généraux  chefs  de  corps  d'armée  dans  leurs 
rammandements  respectifs,  et,  par  cela  même,  annulant  en 
partie  l'économie  dudit  projet  de  loi,  nous  font  un  devoir 
d'apprécier  la  valeur  de  cette  tonovalion,  '  appelée  à  fkire 
époque  dans  la  réoi^aoîsatîon  de  l'armée  française. 

L'acceptation  du  principe' du  service  obligatoire  en  1872 
d'une  part,  la  répartition  des  forces  nationales  en  1873,  de 
luire,  entraînaient  nécessairement  la  présentation  de  ré- 
fennes  corollaires  duis  l'administration,  le  commandement, 
Félal-major,  l'avancement,  etc....  Aussi,  malgré  l'oppositioa 
que  la  mise  en  pratique  de  pareilles  mesures  rencontre  tou- 
jours de  la  part  d'un  personnel,  inféodé  à  un  ancien  état  de 
cboses  el,  par  conséquent,  inquiet  des  changements  qui  peu- 
rail  déranger  sa  quiétude,  devait-on  aboutir  tôt  ou  tivd  k 
des  solutions  convenables.  Ces  retards  étaient  évidemment 
préjudiciables  à  l'intérêt  général  ;  mais  le  temps  est  un  grand 
^urqui  finit  par  avoir  raison  des  obstacles  en  apparence 
les  plas  invincibles. 

de  Freycinet,  du  reste,  a  parfaitement  expliqué  la 
lealeur  de  la  marche  suivie  dans  cette  initiation.  Celte  loi, 
en  effet,  a  eu  son  point  de  départ  dans  les  enquêtes  dirigées 
par  M.  le  duc  d'Audi ITret-Pasquier.  Les  longues  investigations 
4X1  tarent  faites  alors  eurent  pour  résultat  de  mettre  en  évi- 
dence les  causes  de  nos  désastres.  U  fut  démontré  qu'à  part 
Çuelques  cruelles,  mais  rares  exceptions  (et  saris  parler  de 
linsoIBsaoce  des  préparatitîs  du  début),  nos  malheurs  incom- 
non  aux  hommes,  mais  aux  institutions.  L'intendance 
M  pvliculier,  dont  on  avait  voulu  faire,  à  tort,  le  bouc  émis- 
'■ÏK  des  sbuffininces  de  nos  troupes,  avait  accompli  des  pro- 


diges d'activité  et  de  dévouement.  Hais  le  mécanisme  était 
mal  construit  ;  il  ne  se  prêtait  pas  aux  efforts  qu'on  lui  de- 
mandait. La  nécessité  de  refondre  tout  l'ancien  aUirail  apparut 
alors  avec  une  irrésistible  évidence. 

Ce  fut  de  ces  constatations  que  sortit  la  commission  mixte, 
nommée  .en  1873  par  M.  le  ministre  de  la  guerrei  eiptèsidéo 
par  H.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  Le  projet  de  loi  auquel 
■  n/^\e  a  abouti  contient  en  germe  >ia  loi  actuelle.  A  travers  des 
divergences  de  forme  plutôt  que  de  fond,  il  n'est  pas  difficile 
de  retrouver  les  principes  qui  ont  été  maintenus  dans  les  ré- 
dactions successives  et  qui  ont  définitivement  prévalu  dans 
celle  présentée  aujourd'hui. 

La  commissiou  parlementaire  de  l'Assemblée  nationale, 
dite  commission  de  réorganisation  de  l'armée,  fut  changée  k 
son  tour,  en  1873,  sous  la  présidence  de  M.  Audren  de  Ker- 
drel,  de  revoir  le  travail  de  la  commission  mixte.  On  peut 
dire  qu'à  cette  seconde  épreuve  il  fut  consacré  et  fortifié.  Ce  Ait, 
en  effet,  un  résultat  très-remarquable  et  bien  propre  à  inspirer 
confiance  que  celle  seconde  commission  composée  d'éléments 
tout  différents,  dominés  nécessairement  par  d'autres  préoc- 
cupations, et  arrivant,  après  plus  d'une  année  d'études  assi- 
dues, aux  mêmes  conclusions  générales  que' la  commission 
précédente. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1876,  un  nouveau  projet  fut  encore 
présenté  par  le  ministre  de  la  guerre.' Ce  projet  s'écartait  peu 
de  la  rédaction  proposée  par  la  commission  de  réorganisation 
de  l'armée.  Or,  il  semblait  qu'à  un 'Parlement  nouveau,  il 
fallait  une  élaboration  nouvelle.  Ce;  fut  donc  après  avoir  fait 
en  quelque  sorte  table  rase,  pour  discuter  avec  un  esprit  en- 
tièrement dégagé  des  impressions- antérieures,  que  û  com- 
mission du  Sénat  adopta  le  rapport  et  le  nouveau  projeli 
rédigés  par  les  soins  de  l'éminent  sénateur. 

Ce  projet,  conforme  aux  principes  émis  par  les  commissions 
précédentes,  est  de  beaucoup  plus  simple  et  plus  clair  que 
ses  aînés. 
11  est  divisé  en  six  titres. 

Le  titre  I'^*  a  trait  à  la  division  de  l'adminK 
niée  en  quatre  services  :  Digitized  by 
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LA  RÉFORHE  DE  L'ADMINISTRATION  ffiLITAIRE. 


Le  service  de  rartiUerie, 
Le  service  du  génie, 
Le  service  de  l'intendance, 
Le  service  de  laaté. 

L'administration  intérieure  des  corps  de  troupes  n'est  pu 
considérée  comme  un  service  spécial,  distinct  du  service  de 
ISntondance.  Elle  est  assujettie  à  certaines  règles,  détermi- 
nées au  titre  II  de  la  présente  loi. 

Le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  aux  armées,  qui 
relève  directement  du  commandement,  d(«t  faire  l'objet  d'un 
règlement  spécial  entre  le  ministre  de  la  guerre  et  le  ministre 
des  finances. 

Le  titre  II  concenie  les  établissements  et  services  spé- 
ciaux. 

Dans  le  titre  III,  on  s'occupe  de  l'administration  dans  les 
armées,  corps  d'armée,  divisions  et  brigades,  ainsi  que  des 
dispositions  spéciales  au  service  de  santé. 

Avec  le  titre  IV  sont  réglées  les  questions  relatives  à  l'ad- 
ministration intérieure  des  corps  de  troupes  et  des  établisse* 
ments  considérés  comme  tels. 

Au  titre  V  se  rapporte  la  quMtion  du  contrôle  de  l'admi* 
nistratiou  de  l'armée. 

Le  titre  VI  et  dernier  est  réparti  en  six  chapitres,  pour  les 
personnels  des  services  de  l'artillerie  et  du  génie,  de  l'inten- 
dance, de  Tadmlnistratton,  du  corps  de  santé  militaire,  du 
contrôle,  et  les  dispositions  transitoires. 

Le  projet  est  précédé  d'un  rapport  particulièrement  remar- 
quable par  sa  précision.  Dans  ce  vaste  exorde  le  savant  ingé- 
nieur examine  successivement  les  diverses  phases  du  pro- 
blème. Tout  d'abord,  II  expose  le  Principe  du  proja  de  foi, 
idée  neuve  qui  a  ravante^.de  donner  de  suite  à  la  questloa 
sa  valeur  réelle. 

Pour  le  rapporteur,  le  projet  de  loi  n'est  donc  que  la  con- 
séquence de  la  loi  du  SA  juillet  1873  et  notamment  des  arti- 
cles 9  et  17,  ainsi  conclus  : 

Art.  9.  —  Chaque  corps  d'armée  est  organisé  d'une  manière 
permanente  en  divisions  et  en  brigades. 

Le  corps  d'armée,  ainsi  que  toutes  les  troupes  qui  le  com- 
posent, sont  pourvus  en  tout  temps  du  commandement,  des 
états-majors  et  de  tous  les  services  administratifs  et  auxi- 
liaires, qui  leur  sont  nécessaires  pour  entrer  en  campagne. 

Art.  17.  —  Outre  les  états-majors  dont  il  est  parlé  en  l'ar- 
ticle  précédait  (art.  16),  le  commandant  du  corps  d'armée  a 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  les  fonctionn^res  et  les 
agents  chargés  d'assurer  la  direction  et  la  gestion  des  services 
administratifs  et  du  service  de  santé. 

Une  loi  spéciale  sur  l'administration  de  l'armée  doit  régler 
les  attributions  de  ces  divers  ibnctioniiaires  et  agents,  et  pour- 
voir k  l'établiss^nent  d'mi  contrôle  indépendant. 

Le  second  de  ces  articles  consacre  la  subordination  de 
l'administration  au  commandement,  et  le  ^«mier  montre  que 
cette  subordination  doit  s'exercer  en  paix  comme  en  guerre, 
puisque  l'organisation  demeure  la  même  en  tout  temps. 

Ainsi  le  commandant  du  corps  d'armée  devient,  par  cette 
loi,  d'une  manière  permanente,  le  véritable  chef  administra- 
tif de  tous  les  services  de  son  corps  d'aimée»  C'est  là  un 
principe  aussi  important  que  nouveau,  appelé  à  dominer  toute 
l'économie  du  projet,  et  M.  de  Freycinet  a  sagement  fUt  de 
l'inscrire  ainsi  au  frontispice  de  la  loi. 

C'est  qu'eu  effet  cetie  question  de  la  subordinatioa  de  l'adr 


ministration  au  commandement,  qu'aborde  ensuite  le  rap- 
porteur, est  grosse  d'orages. 

Or,  la  commission  instituée  pour  compléter  la  loi  de  1873, 
et  non  pour  la  réviser,  devait  en  prendre  las  dispositions  pour 
base  de  ses  travaux.  Aucune  hésitation  ne  s'est  donc  pro- 
duite k  cet  égard. 

La  «munissioii  s'est  trouTée  noanCme  pour  acfispter  dan 
ses  conséquences  le  principe  de  la  subordination  de  l'adoii- 
nistration  au  commandement,  sous  la  réserve  qu'un  contrôle 
efBcace  vint  corriger  les  défouts  d'une  autorité  sans  contre- 
poids et  restituât,  sous  une  autre  forme,  au  ministre  les  ga- 
ranties qu'on  avait  cherchées  jusqu'id  dans  les  liens  dirûls 
établis  entre  lui  et  les  administrateurs  railîtiùres. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  l'objection  tirée  du  rè^ 
ment  du  3  mai  sur  le  service  des  années  en  can^agne.  Qa 
connaît  cet  argument  plus  spécieux  que  réel,  basé  snr  les 
articles  6, 1&,  17  et  û6  dudit  règlement,  qui  rwident  le  com- 
mandement responsable  à  l'heure  où  le  danger  de  cette  res- 
ponsabilité pourrait  commencer  pour  les  chefs  des  services 
administratifs. 

Or,  comme  l'a  dit  M.  le  duc  d'Audiflk'et-Pasqiûer  dans  son 
discours  devant  les  commissions  de  l'armée  et  des  marchés 
réunies,  a  on  ne  fait  bien  que  ce  qu'on  a  l'habitude  de  faire.* 

La  maxime  qu'il  fout  préparer  la  guerre  pendant  la  piii 
trouve  donc  ici  son  appUcation.  Si  l'on  veut  que  le  général  _ 
sache  administrer  son  coi^  d'armte  pendant  la  guerre,  il  est 
nécessaire  qu'il  l'ait  administré  pendant  la  paix. 

Puis  viennent  les  olqeelions  tirées  de  la  dlféMW»  da  temps 
de  'paix  avec  le  temps  de  guerre,  et  des  articles  23  et  2i  de 
l'ordonnanee  du  18  s^tembre  1823  qui  permettaient  au  com"- 
mandement  une  intervention  passagère  et  aeddantelle  tt  vm 
une  colMwration  permanente  et  régoUôra.  Or,  en  réaUtè,le 
général  doit,  conmie  on  l'a  dit,  trouver  la  InUe  misa,  et  liais 
droit  de  s'en  prendre  k  l'intendant,  quand  elle  n'est  pas  li  la 
place  et  k  l'heure  dites. 

D'ailleurs  l'opinion  de  la  eommiission  que  rdattf  tout  ut 
long  le  rapporteur  est  explicite  sur  ces  différents  points.  Elle 
savait  fort  bien  que  la  longue  habitude  contractée  pendant  la 
paix  par  les  généraux,  de  demeurer  en  quelque  sorte  étran- 
gers aux  procédés  administratif,  a  dû  avoir  pour  conséquence 
qu'à  l'heura  des  hostilités,  plusieurs  ne  se  sont  pas  sentis 
assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  user  de  tous  les  droits  qae  con- 
férait le  règlement  du  service  en  campagne,  et  qu'ils  ont  pré* 
féré  dès  lors  abandonner  la  direction  à  leun  chefs  de  serricci 
se  boniant  à  réclamer,  conmie  en  temps  de  paix,  le  résultat, 
mais  ne  s'occupent  pas  de  concert  avec  eux  des  moyens  de  le 
préparer. 

Quelques  fonctionnaires  de  l'intendance,  forts  de  l&a  ca- 
pacité et  de  leur  dévouement,  acceptaient,  U  est  vrai,  celte 
situation.  Ils  disaient  qu'elle  était  la  meilleure  pour  la  con- 
duite des  opérations  militaires  ;  que  le  général,  absorbé  par 
3es  hautes  méditations  stratégiques,  ne  devait  pas  descendre 
dans  les  détails  administratifs  ;  qu'il  devait  laisser  ce  soin  à 
son  intendant,  Itd  faire  connaître  seulonent  le  but  k  atteindre 
et  s'en  remettre  ensuite  à  lui  pour  disposer  les  choses  comme 
il  convenaiL 

.  La  commission  n'a  pas  partagé  cette  OMniëre  da  voir. 
a  pensé  avec  raison  que  Je  meilleur  général  était  en  méiM 
temps  celui  qui  savait  administrer,  et^que  l'hooneur  de  con- 
duire les  troupes  au  (^ogi^gf^l^^^^^^l^^Lç^  ^ 
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faire  Tirre,  de  gmnttr  leur  U«ii-£tre  et  d'auunr  de»  Recours 
UK  malades  et  un  blesiés. 

Ctfa  dit,  le  rapporteur  passe  des  principes  à  la  mise  en 
Itttiqafl  de  la  sobovdination  dé  radministraUoa  au  comman- 
daHot,  dont  la  première  marque  est  la  correspondance,  car, 
fflÏTaot  U  manière  dont  les  communications  sont  réglées,  la 
fobordioallon  existe  de  fait  ou  n'existe  pas. 

Or,  dans  l'aocien  ordre  de  choses,  les  intenduits  corres- 
leadi^ent  directement  arec  le  ministre.  Cest  dire  assez  qu'ils 
Ment  ses  mliordonnés  immédiats,  ses  «  délégués,  »  comme 
te  Toulait  Fancienne  théorie  et  comme  l'ordonnance  de  1817 
t'énonçait  «Ressèment 

Se  pUcuil  an  nouTeau  point  de  vue,  on  ne  pouvait  donc 
laisser  subsister  un  tel  mode  de  correspondance,  qui  eût  été 
la  négation  de  la  sulwrdination  qu'il  s'agissait  d'établir.  C'est 
pourquoi,  tout  en  prévoyant  et  en  admettant  certaines  excep- 
tioos  qoe  discute  le  rapporteur,  la  seule  solution  a  paru  être 
ceOe  qu'indiquent  la  pratique  aussi  bien  que  les  principes,  i 
UToir  de  taire  correspondre  le  subordonné  avec  son  supé- 
neor  inuoédiat,  le  directeur  du  service  avec  le  commandant 
èi  corps  d^armée.  Désormais,  le  premier  écrira  directement 
««MOud.  Celui-ci,  à  son  tour,  informera  le  ministre  dans 
k  foniM  et  sous  les  conditions  qu'il  jugera  à  propos.  De  la 
snte,  la  re8p<msiU>Uilé  pèsera  sur  chacun,  poiur  la  juste  part 
fà  lut  revient  Le  directeur  éclairera  le  commandant  du 
tKf»  d^araiée,  en  pleine  liberté  d'esprit,  sans  avoir  la  pré- 
tcrtoo  de  contrsriar  sea  vues  en  rendant  le  ministre  témoin 
it  Irar  désaecoid?  Le  général,  de  son  'côté,  saisi  par  son 
fdianionné,  saura  que  désormais  la  responsabilité  l'atteint 
Nd.Ce  nen  k  loi  de  peser  sea  oUlgations  vis-à-vis  du  mt- 
aUttÊ  at  de  donner  la  snlla  eonmiaUe  k  la  question  son- 
levée  pv  son  inférieur. 

Jtestalt  le  contrôle.  Quelques  membres,  dit  M.  de  Freycinet, 
pn^osaient  d'établir  dans  chaque  corps  d'armée  un  contrô- 
lesr  mâonnatenr,  cha^  uniquement,  comme  son  nom  l'iiH 
ligne,  de  centrMer  et  d'ordonnancer  les  dépenses  des  diffé- 
rents services.  Ce  fonctionnaire,  assez  semblable  k  l'intendant 
tel  l'avait  fidt  au  début  l'ordonnance  du  18  sep- 

ts^MB  183S,  n'aurait  relevé  que  du  ministre.  La  partie  ad- 
fldid^intivfi,  ta  oontr^re,  aurait  été  complètement  subor' 
donnée  axuc  gtaénm,  qni  auraient  eu  dans  leurs  états-m^ora 
des  cbefe  spéciaux  pour  les  diverses  branches.  On  en  reve- 
nait ainei  k  la  séparation  des  attributions,  si  souvent  récla* 
mée  et  jamais  réalisée  entre  l'adminislralion  et  les  contrAleurs 
4aaa  le  service  de  l'intendance. 

La  très-grande  minorité  de  la  commission  n'a  pas  cru  pou- 
vmr  se  rallier  à  ce  système.  Elle  a  redouté  les  complications 
que  la  pratique  engendrerait.  Elle  a  craint  notamment  que  te 
eentrOlenr  ordonnateur,  armé  de  son  droit  suspensif  sur  les 
dépenses,  n'en  arrivât  peu  k  peu  k  s'ingérer  dans  les  services 
d  k  exercer,  de  fait,  une  action  dirigeante,  sans  responsa- 
inlité. 

La  commission  résolut  donc  d'organiser  le  contrôle  au 
moyen  des  éléments  du  projet  de  loi.  Ces  éléments  sont  de 
deux  sortes. 

Les  uns  consistent  dans  l'action  même  du  chef  de  service, 
devenu  le  subordonné  du  général. 

Les  autres  sont  tirés  d'une  intervention  extérieure,  qui 
n'est  pas  la  moindre  nouveanté  du  projet.  On  institue  sons  le 

nom  de  contrôleurs  un  groupe  de  fonctionnaires  absolument 
ëtraugers  à  l'action  administrative  et  qui  ne  relèvent  que  du 


ministre  auprès  duquel  ils  sont  placés.  Ces  agents  se  trans- 
portent à  l'improvisle  sur  un  point  quelconque  du  corp» 
d'armée.  Ils  en  vérifient  toutes  tes  opérations,  en  contrôlent 
les  écritures,  passent  l'inspection  du  personnel  et  du  maté- 
riel. Ils  sont  armés  de  tous  les  droits  du  ministre,  sans 
jamais  cependant  s'Immiscer  dans  le  service  et  empêcher  ou 
seulement  retarder  un  acte  quelconque.  Ils  se  bornent  k  voir 
et  k  rapporter  au  ministre  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  Ik  le  vrai 
contrôle,  dwa  sa  déBnition  rigoureuse,  sans  ce  mélange 
d'action  qui  en  altère  le  caractère  dans  le  service  de  l'inten' 
dance. 

Un  autre  point  délicat  k  régler  et  que  le  rapporteur  a  bien 
établi  est  celui  des  rapports  entre  les  généraux  de  division  et 
les  chefs  des  services  administratifs  placés  auprès  d'eux. 

La  commission  avait  voulu  constituer  solidement  l'admi- 
nistration autour  du  commandant  du  corps  d'armée  

D'autre  part,  cependant,  il  ne  fallait  pas  que  les  généraux  de 
division  fassent  comme  des  étrangers  ches  eux.  C'est  pour- 
quoi elle  a  adopté  l'article  13,  ainsi  rédigé  : 

«  Les  chefs  de  service  dans  les  divisions  et  brigades  non 
endîvisionnées  sont  sous  les  ordres  des  généraux  comman- 
dant ces  divisions  et  brigades. 

»  Ils  reçoivent  directement  de  leurs  chefo  hiérarchiques, 
les  directeurs  des  services  auprès  du  commandant  de  corps 
d'armée,  les  instructions  relatives  k  la  comptabilité,  à  l'exé- 
cution technique  du  service  et  aux  détails  d'ordre  intérieur.  » 

La  qiustion  du  temps  de  guerre  appelait  également  une 
mention  spéciale. 

Il  ne  pouvait  être  admissible  en  effet  que,  par  suite  de  la 
création  des  armées,  le  commandant  du  corps  d'armée  des- 
'Rendit  d'an  degré  dans  l'échelle  administrative  et  prit  en 
quelque  sorte  la  place  d'un  général  de  division. 

Or,  dans  l'esprit  de  la  commission,  dit  fort  justement  M.  de 
Frevcinet,  le  corps  d'armée  est  une  unité  invarialrfe,  irréduc- 
tible :  rien  ne  doit  l'entamer.  Le  général  en  chef  ne  touche 
pas  k  la  situation  préexistante  des  commandants  do  corps 
d'armée.  Il  ne  forme  pas  ses  attributions  aux  dépens  des 
leurs.  Il  représente  le  ministre  vis-à-vis  d'eux.  Pour  te  com- 
mandant de  corps  d'armée,  rien  n'est  donc  modifié  dans  les 
attributions;  le  nom  seul  du  chef  est  changé.  Il  importail 
d'afSrmer  cette  vérité,  parce  que  la  permanence,  l'invariabi- 
lité du  corps  d'armée  est  le  dogme  de  nos  nouvelles  institu- 
tions militaires. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  l'oi^^nisation  du  service  de 
santé,  innovation  igaportante  que  la  commission  a  ratifiée. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  nécessités  connues  de 
tous,  qui  ont  amené  ce  résultat  prévu.  Dans  peu  de  jours 
donc,  le  médecin  jouira  de  toute  l'indépendance  qu'il  récla- 
mait dans  son  hôpital  ou  son  ambulance.  Il  ordonnera  les 
dépenses  de  tous  les  jours,  sans  aucun  visa  ou  contrôle  préa- 
lable de  l'intendance.  Cependant  la  surveillance  administra^ 
tive  ne  perdra  pas  ses  droits.  L'intendant  ordonnateur  véri* 
fiera  après  coup  et  corrigera  les  irrégularités  qiii  viendraient 
k  se  produire.  En  même  temps,  le  médecin  sera  débarrassé 
des  détails  d'écritures  et  de  comptabilité  peu  en  harmonie 
avec  ses  goûts  et  étrangers  à  sa  compétence. 

Quant  au  fonctionnement  du  service  de  santé  sur  les 
champs  de  bataille,  la  commission  a  pensé  qu'il  y  aurait  un 
intérêt  sérieux  k  régler  le  plus  tôt  possible  ^^ans  tous  ses 
détails  une  organisation  aussi  Ë^itiESeill^  VtbâMiîl^  léè 
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brancardiers  chargés  de  relever  les  blftssés  a  notamment  une 
importance  sur  laquelle  il  est  inuUle  d'insister. 

La  commission  ne  doute  donc  pas  que  H.  le  ministre  de  la 
guerre,  dont  la  sollicitude  est  éveillée  sur  toutes  ces  ques- 
tions, ne  les  relève  promptement  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable .au  bien  de  l'armée. 

Pour  l'administration  intérieure  des  corps  de  troupes,  la 
commission  a  poursuivi  le  mâme  but  en  désirant  que  le  chef 
de  corps,  assisté  de  son  conseil  d'administration,  puisse  pro- 
céder directement  aux  dépenses  réglementaires  que  suppor- 
tent la  caisse  ou  les  magasins  du  corps.  L'intendance  n'in- 
terviendra qu'après  coup  pour  liquider  et  régulariser  ces  dé- 
penses. 

Il  nous  reste  à  parler  du  personnel,  qui  fait  également 
l'objet  d'un  exposé  de  motifs  do  la  part  du  rapporteur. 

L'admission  des  officiers  d'administration  dans  le  corps  de 
l'intendance  est  un  des  points  qu'il  examine.  C'est  qu'en 
effet  l'innovation  la  plus  saillante  est  celle  qui  a  eu  pour 
objet  d'ouvrir  les  portes  du  corps  au  personnel  inférieur.  La 
commission  a  été  touchée  de  la  réclamation  persistante  qui 
s'est  élevée  des  rangs  des  officiers  d'administration.  Elle  a 
estimé  qu'il  n'était  pas  bon  d'établir  des  barrières  in&-ancbis- 
sables  entre  les  coopérateurs  d'une  œuvre  commune  et  que 
des  corporations  absolument  fermées  sont  contraires  au  sen- 
timent de  notre  temps.  Elle  considère  qu'en  tout  cas  on  en- 
lève ainsi  aux  inférieurs  un  puissant  mot^f  d'émulation  qui 
est  un  bien  pour  le  service.  Enûn,  par  leur  ardeur  et  les  sen- 
timents qu'elles  provoquent,  les  prétentions  des  ofBciers  d'ad- 
ministration entretiennent  dans  l'ensemble  des  services  de 
l'intendance  un  état  d'antagonisme  et  de  défiance  qui  ne  se 
retrouve  ail  mfime  degré  dans  aucune  autre  adminislratiofi.'- 
Le  seul  moyen  d'y  couper  court  a  donc  paru  de  mettre  les 
réclamants  en  demeure  de  faire  la  prouve  de  leurs  capacités. 

A  propos  de  l'assimilation  des  grades,  la  commission  Ta 
étendue  âi  tous  les  fonctionnaires  administratifs  de  l'armée. 
Il  peut  être  bon,  comme  on  l'a  dit,  qu'à  l'armée  chacun  ail 
sa  place  de  bataille.  La  hiérarchie  est  ainsi  mieux  marquée, 
et  l'autorité  militaire  n'en  est  sans  doute  que  plus  armée  h 
l'égard  de  ses  auxiliaires. 

Il  n'a  été  fait  d'exception  que  pour  le  corps  du  contrôle. 
Celui-ci  est  nouveau  et  ne  prend  aucune  part  à  l'administra- 
tion de  l'armée.  Il  ne  relève  à  aucun  degré  du  commande- 
ment. Pour  ces  fonctionnaires,  il  n'y  avait  pas  k  créer  l'assi- 
milation  ;  il  y  avait  même  avantage  à  ne  pas  l'établir,  afin  de 
bien  marquer  leur  rôle  distinclif  et  indépendant. 

Nous  ne  dirons  rien,  du  reste,  du  persbnnel  et  des  cadres 
que  le  rapporteur  passe  en  revue.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  le  passage  relatif  au  résumé  de  cette  organisation 
nouvelle,  passage  qui  permet  d'en  saisir  l'ensemble  d'un 
coup  d'œil. 

«  Le  corps  d'armée  est  une  unité  stratégique  permanente, 
constituée  en  paix  comme  en  guerre.  L'administration  est 
subordonnée  au  commandement  en  temps  de  paix,  parce 
qu'il  faut  qu'elle  le  soit  en  temps  de  guerre.  Dès  lors,  le 
commandant  du  corps  d'armée  est  le  chef  supérieur  de  tous 
les  services;  il  en  est  responsable  vis-à-vis  du  ministre;  il 
représente  le  ministre  vis-àrvis  d'eux.  IL  est  le  centre  admi- 
nistratif vers  lequel  fout  conve^,  dans  un  sens  comme  dans 
l'autre  :  il  n'est  fait  exception  que  pour  des  échanges  pure- 
ment matériels  de  pièces,  qui  encombreraient  le  quartier  gé- 
néral sans  l'éclairer,  s 


«  Le  contrôle  proprement  dit  a  été  constitué,  hors  des  8e^ 
vices,  avec  une  autorité  et  une  indépendance  ioooDnues  jav 
qu'ici.  Ceux  qui  l'exercent  ne  relèvent  que  du  ministre.  Ils 
n'ont  aucune  responsabilité,  directe  ou  indirecte,  dans  l'ad- 
ministration; ils  l'envisagent  et  la  jugent  avec  ce  calme  et 
cette  impartialité  que  donne  l'absence  de  toute  préoccapalion 
personnelle.  Ils  sont  en  même  temps  fortiffés  par  la  pensée 
que  leurs  travaux,  quoi  qu'il  advienne,  passeront  sous  les 
yeux  du  chef  de  l'État  et  solliciteront  dès  lors,  s'il  en  était 
besoin,  la  plus  haute  intervention  qoi  pwsse  leur  aBSureraoe 
sanction  légitime.  » 

«  Les  directeurs  des  services  continuent,  sous  l'autorité  do 
commandement  et  avec  son  appui,  la  surveillance  incessinle 
des  opérations,  qu'on  a  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de 
contrôle  local,  et  qui  n'est,  en  réalité,  que  la  direction  même, 
son  complément  obligé,  sans  lequel  elle  serait  une  vaine  ap> 
parence.  Ils  ne  êont  soustraits  à  aucune  des  obligattont  firf 
leur  incombaient  sous  Paneienne  organisation.  Sealement  ib 
en  rendent  compte  au  commandement  et  engagent  ainsi  st 
responsabilité  avec  la  leur,  en  sorte  que  le  ministre  a  devant 
lui  deux  répondants  au  lieu  d'un,  pour  garantir  la  boDoe 
administration.  » 

En  temps  de  guerre,  un  général  en  chef  d'armée  vieut 
prendre  la  place,  non  des  commandants  de  corps  d'armée^ 
mais  du  ministre,  qui  se  dessaisit  &  son  profit  des  pouvoirs 
nécessaires.  Par  là,  se  trouve  réalisée  cette  permanence  véri- 
table des  corps  d'armée,  cette  structure  iaVoriable  qu'ils  gar- 
dent en  toute  circonstance. 

Le  service  médical  est  rapproctié  du  commandement. 
Affranchi  de  la  tulelle  administrative,  il  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'âtre  contrôlé  ;  mais  il  est  désormais'  plus  libre  pour 
accomplir  sa  mission  et  il  sent  croître  sa  responsabilité.  U  ne 
se  plaindra  plus  qu'entre  lui  et  l'autorité  militaire  il  eiîsla 
un  intermédiaire,  ce  qu'il  appelait  un  obstacle.  Placé,  au  con- 
traire, à  côté  du  commandement,  il  recevra  son  impulsion 
directe  et  pourra  directement  se  faire  apprécier  par  luL 

Enfin  les  chefs  de  corps  recouvrent  Findépendance  d'al- 
lures qui  leur  a  si  longtemps  manqué.  En  possession  d'un 
domaine  nettement  circonscrit,  ils  s'y  meuvent  à  l'aise,  sans 
âtre  soumis  à  une  autre  autorité  que  celle  du  règlement 

Tel  est  ce  projet  de  loi,  résumé  d'un  travùl  sérieusemeot 
étudié  et  d'une  conviction  profonde  de  la  part  de  la  commis- 
sion et  de  son  savant  rapporteur.  Comme  le  dit  fort  justement 
l'auteur  d'articles  très-remarqués  sur  cette  question  dans  le 
Bullelinde  la  réunion  des  officiers^  «  les  lois  qui  se  présentent 
avec  ce  caractère  de  maturité  et  de  décision,  et  qui  ont  en 
outre  l'appui  du  gouvernement,  jouissent  toujours  d'aafi 
grande  faveur  dans  les  assemblées  satisfaites  de  voir  claire- 
ment ce  qu'on  leur  demande  et  assurées  de  fonder  une  ceuvn 
viable,  n 

Ainsi  donc  : 

Subordination  de  l'administration  au  commandement; 

Création  du  service  de  santé; 

Possibilité  pour  les  officiers  d'administration  d'entrer  dans 
le  corps  de  l'intendance  ; 

Formation  d'un  contrdle  indépendant; 

Maintien  du  principe  de  l'assimilation  des  grades. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  innovations  introduilea 
par  la  commission.  ^  , 

Sont-elles  suffisautç^tized  by  dOOQ  IC 
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D'antres  ptojetâ  étaient-ils  susceptibles  d'être  accueillis 
faroraUement? 

Quelle  sorte  d'opposition  a  rencontrée  le  projet  de  la  com- 
mission? 

Ce  sont  là  les  questions  qu'il  reste  fa  examiner  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  véritable  portée  de  ce 
grand  débat. 

Qaant  St  l'opposition  ftdte  au  projet  de  loi,  elle  a  été  beau- 
coup plus  considérable  que  ne  paraît  le  faire  entrevoir  le 
rapport  de  M.  de  Frejcinet,  dans  lequel  certaines  objections 
«ont  seulement  mises  en  lumière.  Or,  il  suffit  de  constater 
les  retards  que  les  fravaut  de  la  commission  ont  éprouvés 
pour  s'en  former  une  idée. 

L'opposition  historique  ou  plutôt  légendaire  surtout  s'est 
montrée  la  plus  vivace.  Elle  se  résumait  dans  cette  phrase  mille 
rois  prononcée  depuis  quatre  ans  :  «  Si  les  corps  d'armée  sont 
créés,  si  les  généraux  reçoivent  les  pouvoirs  administratifs, 
mus  verrons  s'ouvrir  l'ère  des  pronunciamientos.  n  Parole 
pKwe  qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  méconnaissance 
empiète  de  l'histoire  militaire  de  notre  pays,  d'autant  que 
ks  publications  récentes  des  correspondances  de  Richelieu, 
deColberl,  de  Hazsrin,  etc.,  et  les  travaux  de  MM.  Deppîng, 
Avenel,  Pierre  Clément,  le  commandant  Jung,  de  Bois-l'lsle 
«iraient  pu  les  faire  éviter. 

Or,  c'e^t  cette  erreur  que  l'auteur  du  remarquable  article 
da  JbiUetin  a  commise. 

•  One  l'idée  d'éqiettre  cette  proposition,  dit-il,  ait  paru  à 
bwiooap  de  nos  camarades  démesurée,  extraordinaire,  cbo- 

vnie,  nous  n'en  doutons  pas  t  Cependant  c'est  là  la  pensée 
dr  la  législation  de  l'an  111  ;  c'est  la  pensée  delà  Restaura- 
tion, et  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  fut  aussi,  dans  un 
autre  ordre  de  faits,  la  pensée  de  Louvois.  Pour  justifier  su f- 
Ssainœent  cette  dernière  assertion,  il  faudrait  décrire,  avec 
quelques  détails,  la  marche  historique  de  notre  pouvoir  cen- 
tral; mais  cette  élude  dépasse  déjà  les  proportions  que  nous 
unions  voulu  lui  donner.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
rappeler  que,  de  la  Féodalité  à  ta  Révolution,  le  pouvoir  cen- 
tral en  France  a  travullé  sans  désemparer  à  détruire  les 
pandes  individualités  locales;  qu'il  s'est  appliqué  &  ne  pas 
laisser  debout  un  personnage  important  ;  et  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où 
la  même  t&che  s'imposait  aux  souverains,  il  a  chez  nous  dé- 
passé de  beaucoup  le  but. 

>  Lonis  XIV,  qui  devint  par  là  le  principal  auteurde  la  Révo* 
Intîon,  mit  la  dernière  main  à  cette  œuvre  de  transformation  ; 
certains  disent  :  de  destruction.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  der- 
nier coup  à  la  traditioQ  du  premier  ministre,  la  seule  grande 
indivldaalité  qui  subsistât  dans  notre  organisation  politique, 
et,  seol  au-dessus  de  tons,  il  crut  devoir  s'entourer  de  minis- 
tres égaux  devant  lui.  Louvois,  l'un  des  flatteurs  les  plus 
dangereux  de  Louis  XIV,  eut  une  très-grande  pari  dans  les 
délMHres  de  Colbert,  et  contribua  puissamment  à  faire  entrer 
dans  l'esprit  du  roi  la  croyance  qu'il  est  honteux  pour  un  sou- 
rerain  de  s'appuyer  sur  un  premier  ministre^  et  de  souffrir 
que  le  pouvoir  réel  demeurât  dans  d'autres  mains  que  les 
siennes. 

»  A  ce  jen,  il  avait  beaucoup  à  gagner;  de  sous-secrétaire 
d'État,  sous  la  férule  de  Colbert,  dernière  limite  offerte  à  son 
ambition,  il  put  devenir  ministre  d'un  roi  qui  se  laissait 
flatter,  c'est-à-dire  tromper.  Lorsqu'il  fut  ministre  il  voulut 
des  attcibutionsi  et  des  attributions  plus  étendues  que  celles 


d'un  sous-secrétaire  d'État;  et,  dans  cette  armée  qui  relevait 

directement  du  souverain^  il  ne  réussit  à  étendre  son  action 
qu'au  détriment  du  commandement,  au  profit  de  ses  propres 
agents  ou  fonctionntùres. 

»  Les  raisons  ne  manquaient  pas  ;  le  désordre  existe  toi^ours 
à  un  degré  quelconque,  et  à  une  époque  de  reUchement  ou 
de  défaillance  (que  ces  faits  proviennent  de  To^ieil  d'un 
souverain  ou  des  idées  fausses  de  la  masse),  il  est  facile  de 
faire  croire  que  les  désordres  seront  à  jamais  empêchés  par 
le  fait  d'une  institution  nouvelle,  bien  mieux  que  par  la  ré- 
pression directe  des  abus,  par  la  réforme  du  personnel  en 
défaut.  C'est  ainsi  q\i&  Louvois  acheva  dans  l'armée,  par 
riustituliou  de  l'intendance,  ce  qui  s'était  fait  dans  le  pa];s  au 
point  de  vue  politique;  c'est  ainsi  que  par  lui,  il  faut  bien 
le  dire,  la  bureaucratie  usurpa  dans  l'armée  les  fonctions 
des  autorités  naturelles  et  légitimes,  comme  elle  l'avait  déjà 
fait  dans  l'organisation  civile. 

»  En  résumé,  sous  Louvois,  pendant  la  Révolution,' et  de  la 
Restauration  à  nos  jours,  l'intendance  est  une  institution 
dirigée  contre  la  prépondérance  et  l'importance  des  chefs 
militaires.  Tel  est  le  fait  capital  qui  ressort  nettement  des 
recherches  historiques.  Il  apparut  dominant  de  haut  les 
broussailles  de  la  question  et  s'accusa  avec  une  force  incom- 
parable précisément  par  la  résistance  opiniâtre  des  repré- 
sentants de  cette  tradition.  » 

Or,  encore  une  fois,  rien  n'est  moins  juste  que  cette  asser- 
tion. 

La  création  de  l'idée  de  l'intendance  n'est  pas  de  Louvois, 
mais  de  Richelieu.  Louvois  n'a  jam^s  été  sous-secrétaire 
d'^;iat  sous  la  férule  de  Colbert.  Or,  la  centralisation  autori- 
taire est  la  forme  transitoire  de?  sociétés  qui  préparent  leur 
unité  et  leur  homogénéité.  La  décentralisation  n'y  est  pos- 
sible, au  point  de  vue  de  l'Etat,  que  le  jour  où  les  rouages 
de  cette  vaste,  machine  gouvemementïde  ont  pris  une  uni- 
formité suffisante. 

Richelieu  se  trouvait,  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre 
militaire  et  religieux,  en  présence  de  partisans  d'une  décen- 
tralisation dangereuse,  car  ces  derniers  prenaient  leur  point 
d'appui  en  dehors  du  paya.  • 

Pour  l'armée,  il  avait  devant  lui  des  chefs  d'armée,  des 
gouverneurs  de  provinces  et  de  places  inamovibles,  un  grand- 
maître  de  l'artillerie  tout-puissant,  et  des  colonels-généraux 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  conservant  l'attache  de  tous 
les  grades.  Pour  avoir  des  troupes,  il  était  obligé  de  traiter  de 
clerc  à  maître  avec  des  mestres  de  camp  qui  surchargeaient 
toujours  la  note  à  payer,  en  présentant  des  effectifs  en  désac- 
cord avec  la  réalité. 

De  là  surgit  la  nécessité  de  la  création  des  premiers  com- 
missaires des  guerres,  puis  des  intendants  de  police  et  finan- 
ces aux  armées,  véritables  missi  dominicij  ou  contrôleurs, 
sortant  du  conseil  d'État,  appartenant  à  des  familles  parle- 
mentaires, puissants  et  tout  prêts  à  servir  les  intérêts  de 
l'État  et  du  roi. 

Ces  intendants  prirent  même  une  telle  autorité,  qu'à  la 
fin  du  règne  do  Louis  Xllf,  quand  il  s'agit  de  remplacer 
Sublet  Desnoyera  au  secrétariat  de  la  guerre,  ce  fut  un  inten- 
dant de  police  et  finances  de  l'armée  d'Italie  qu'on  choisit. 

Cet  intendant  s'appelait  Michel  Le  Tellier,  le  père  de  Lou- 
vois, le  protecteur  et  le  parent  de  Colberi. 

C'est  avec  lui  et  l'aide  de  Mazarin  que  'le 
réformes  désirées  par  Richelieu.    '^^  ^ 
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Det  commissaires  nouveaux  toni  nommés. 

Les  pouvoirs  des  intendant»  sont  étendus. 
-  Les  gouremements  et  les  commandements,  d*&  vie,  de- 
viennent triennauT,  tout  comme  en  1873. 

Le<  charges  de  colonels-généraux  sont  supprimées,  etc... 

Aussi  la  première  exigence  des  Frondeurs  fut^elie  de 
zéclander  l'eitl  et  le  départ  do  ces  intendants  qui  gênaient  si 
fort  leun  chefe  toujours  prêts  à  traiter  avec  l'ennemi. 

Mais  leur  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  Après  la  paix  de 
Greil,  ils  rentrèrent  en  fonctions  et  ne  firent  plus  tard  que 
prendre  une  impozlance  plus-grande,  soui  Louvols  «t  Ber- 
bezieux. 

Kn  réalité,  ils  avaient  été  les  instruments  des  victoires  de 
Louis  XIV;  car,  les  premiers,  ils  avaient  permis  au  ministre, 
par  leur  contrôle,  d'avoir  des  effectifs  à  peu  près  exacts,  des 
troupes  réunies  sux  points  indiqués,  nonnries  et  payées. 
En  un  mot,  grâce  à  eux,  le  ministre  avait  pu  évaluer  le  prix 
de  l'homme  moyen  et  créer  l'armée  moderne,  telle  que  nous 
la  comprenons. 

La  Révolution  n'a  donc  fait  que  reprendre  des  traditions 
tout  écrites  dans  les  œuvres  des  Richelieu,  des  Mazarin, 
des  Satnt-ûermain  et  des  Guibert.  Elle  s'est  servie  de  l'Inten- 
dance, k  l'instar  de  Louis  XIV,  comme  élément  de  pondération 
entre  deux  pouvoirs  que  l'étude  de  l'histoire  lui  avait  appris 
à  redouter. 

Napoléon  en  se  substituant  à  la  Révolution,  à  son  esprit, 
en  dominant  les  chefs  militaires  et  administratifs  de  toute 
la  hauteur  de  son  génie,  ne  réussit  qu'à  taire  une  sorte  d'in- 
terrf'gne  dans  une  situation  toujours  identique.  Lui  disparu 
dans  la  tourmente  de  1815,  le  commandement  militaire  s'df- 
fondra  à  son  tour,  pour  laisser  la  place  à  l'administration  qui 
hérita  de  tout,  du  désordre  existant  et  de  la  direction  à 
prendre.  De  là  sortit  cette  puissance  chaque  jour  croissante 
de  l'intendance,  s'afflrmant  par  les  décrets  de'1817,  de  1833, 
et,  en  dernier  lieu,  à  Milan,  après  la  campagne  d'Italie,  dans 
ce  fameux  toast  d'un  intendant  général,  buvant  à  la  santé  du 
corps  auquel  11  appartenait  et  s'écriant  :  «  A  Tintendance  I 
A  cette  force  vive  de  l'armée  française  l»  Or,  il  fallait  les 
désastres  inouïs  de  la  lulle  dernière  pour  démontrer  cette 
grande  vérité,  que  le  commandement  n'a  pas  le  droit  de  trai- 
ter les  hommes  en  grand  seigneur,  conmie  au  bon  vieux 
temps,  el  de  se  désintéresser  de  toutes  ces  questions  de 
l'entretien  des  armées,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  respecté 
que  si  le  grade  dont  il  est  revêtu  est  la  récompense  du  tra- 
vail el  du  talent. 

C'est  cette  vérité  que  la  loi  de  1873  a  mise  au  jour.  C'est 
cette  vérité  que  le  général  Charelon  et  H.  de  Freycinet  ont  ré- 
pétée presque  h  chaque  page  dans  leur  rapport.  Mais  elle 
n'est  admissible  qu'à  la  condition  que  tous  les  termes  de  ce 
grand  contrat  passé  devant  la  nation  soient  exécutés  stricte- 
ment. 

Comme  nous  le  disait  ces  jours  derniers  un  intendant,  en 
nous  annonçant  trt(Hnphalem&nt  le  décret  qui  maintenait 
les  chefs  de  corps  dans  leur  commandement  :  «  Vous  le 
voyez,  l'application  de  la  loi  n'est  pas  égale  pour  tous. 
M.  de  Freycinet,  dans  son  rapport,  s'appuie  è  chaque  pas  sur 
les  articles  9  et  17  de  la  loi  de  1873,  qui  subordonnent  l'ad- 
ministration au  commandement;  mais  il  ne  supposait  sans 
doute  pas  que  l'article  à  de  la  même  loi,  qui  en  est  l'article 
fondamental,  ne  serait  pas  observé.  Or,  si  les  commande- 


ments sont  ainsi  perpétués,  toute  l'économia  de  la  loi  esl 
perdue,  etc..  n 

En  fait,  cet  intendant  avait  rùson.  H  n'en  est  pae  moins 
vrai  que  le  principe  de  la  subordination  est  nécessaire.  La 
légende  militaire  invoquée  par  le  commandement  et  l'admi- 
nistration a  fait  son  temps,  il  est  donc  hors  de  doute  qu'en 
présence  de  l'étonnement  générai  causé  par  cette  intarpxét*- 
tion  de  l'article  A,  on  reviendra,  «usitôt  après  lei  grandes 
manœuvres  et  les  inspections  générales,  h  l'exécution  rigou* 
rouse  d'une  loi  votée  librement  et  en  coanaisunce  de 
cause  par  l'Assemblée  nationale. 

Mais,  si  la  légende  militaire  n'est  plus  pos^ble,  si  le  projd 
de  la  commission  doit  être  accepté  en  son  entier,  ne  se  pré- 
sentaitpil  donc  pas  quelque  autre  disposition  plus  favorable  à 
discuter?  Or,  il  en  existait  une.  Et  cette  combinaison,  au- 
jourd'hui écartée,  était  exposée  de  la  manière  suivante  ; 

«  L'administration  de  l'année  comprend  neuf  services  : 

l"  Le  service  des  co^  de  troupes; 

3°  Le  service  des  subsistances; 

3"  Le  service  de  santé  ; 

k*  Le  service  de  l'habillement  et  du  campement  ; 

5*  Le  service  des  transports  ; 

6*>  Le  service  du  matériel  de  l'artillerie  ; 

7"  Le  service  du  matériel  du  génie  ; 

8"  Le  service  de  la  remonte; 

9'  Le  service  financier. 

»  Les  cinq  premiers  services  constituenti  par  excellence 
les  services  du  bian-étro  des  troupes,  et,  par  là  mfime,  ne 
peuvent  fonctionner  que  sous  l'autorité  directe  du  comman- 
dement local,  respofuidUe  aussi  par  excel]«nffft>  dfl  ea  bien- 
être.  On  ne  saurait  être,  en  effet,  responsable  de  sarvkes 
qu'on  ne  dirige  pas  en  entier  et  personnellement.  En  consé- 
quence, les  directeurs  des  subsistances*  (directeurs  tech- 
niques), les  directeurs  du  service  de  santé  (lés  médecins  mi- 
li  laires)  ;  les  directeurs  du  service  du  campement  (dlrectenis 
techniques);  les  directeurs  du  service  des  transports  (officiers 
du  train),  doivent  être  placés  sous  les  ordres  des  généraux, 
comme  la  sont  d^à  les  colonels,  chefo  sdministratifii  de  leurs 
régiments. 

»  Les  services  6,  7  et  8  sont  les  services  de  l'outillage  gé- 
néral de  l'armée.  Ils  engagent  trës-particuUèrément  la  res- 
ponsabilité du  ministre,  dont  la  mission  est  précisément  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  défense  mtlonale.  Us  ne  ^uvent 
par  conséquent,  et  en  vertu  du  prindpe  q^pUqué  d-dassus 
aux  commuidants  des  troupes,  que  demeurer  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle  et  directe  ;  ce  qui  est  sans  inconvé- 
nient, car  ils  ne  comportent  qu'un  petit  nombre  de  direc- 
tions. 11  en  est  de  même,  cela  va  de  soi,  des  quelques 
établissements  généraux  destinés  h  assurer  les  approvision- 
nements de  réserve  en  subsistances  et  campement.  Las  di- 
recteurs des  services  du  matériel  du  génie  et  de  rartillerie 
existent  et  ne  sont  pu  à  créer.  Il  en  est  de  même  daa  éta- 
blissements de  résarra,  dont  les  con^tablea  sont  les  direc- 
teursHiés. 

»  Enfin  le  neuvième  service,  la  service  financier,  auquel 
tous  les  autres  ont  affaire  et  qui  roule  aujourd'hui  sur  dea 
sommes  colossales  est,  de  tous  les  services  administratifs, 
celui  qui  engage  le  plus  personnellement  le  ministre  de  la 
guerre.  Il  est  donc  de  toute  Justice  et  de  toulv  nécessité  de 
lui  en  laisser  la  direction  et  d'an  confier  la  gestion  à  dea 
fonctionnaires  qui  ne  relèvent  que  de  lui.  folMtioniwiraa 
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existent  :  ee  stont  les  fonctionnaires  de  l'intendance,  dont 
rédncitfbm  et  le  saToir  sont  surtout  dirigés  de  ce  côté.  » 

Le  Bulletin  de  la  rémkn  des  offioien  a  fort  spirituellement 
exprimé  rimpresdon  que  ce  jvojet  produisit  au  sein  des 
commiAsioDs. 

Bn  effet,  &  frappa  tout  d'abord  par  une  grande  rimplicité. 
Et,  ri  Ton  Tont  ensuite  tenir  compte  du  principe  qui  domine 
toute  réfimne,  à  savoir  :  qu'en  cette  matière  il  est  toujours 
av  antageux,  m^s  équitable  et  nécessaire,  de  ne  lés^  en  rien 
les  Intérêts  matériels  et  le  moins  posrtble  ramour  propre 
des  corps  <^Jet  de  la  réforme,  on  voit  eombim  ce  projet 
présentait  d'avantages  et  résolvait  de  questions  à  la  satisfoc* 
Son  da  plus  grand  nombre. 

Lés  <^8cier8  d'administt^on,  dont  les  plaintes  si  vives 
et  si  persistantes  portent  anr  l'impossibilité  où  ils  se  trou' 
▼ent  d'arriver  jamais  ft  la  direction  des  services  dont  ils  sont 
le«  cheviltes  ouvrières,  obtenaient  une  satisraction  complète, 
puisqu'ils  étaient  placés  en  qualité  de  directeurs,  et  sans  in- 
termédiaires, sous  les  ordres  des  états-majors.  Le  corps  des 
médecins  militaires  entrait  en  pessesrion  de  l'objet  de  ses 
dérirs  légitimes  par  la  direction  sans  partage  dn  service  de 
santé  ;  enfin  l'intendance  militaire,  déchargée  d'attributions 
peu  compatibles  avec  l'exercice  du  contrôle  financier,  con- 
tinnait  à  former  un  corps  de  fonctionnaires  délégués  du  mi- 
nistre et  en  possesrtoa  d'un  grand  service  désormais  par- 
MtenMnt  délimité. 

Mais  prédaéttient  parce  que  ce  projet  était  net,  incisif  et 
een^tet,  il  devait  efflrayer  les  esprits  disposés  à  redouter  les 
iMMrmes  ratieales.  On  y  opposait,  d'aillenr»,  deux  objec- 
tfoM  :  l'one-de  fait,  l'antre  de  tendance. 

«  RoQS  ne  doutons  nullement,  disaient  certains  opposants, 
de  la  capacité  des  ofBders  d'administration  et  des  médedns 
mîlibùres  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mesure  qui 
charge  le  commandement  d'une  responsabilité  nouvelle  et 
le  prive  en  même  temps  du  concours  de  l'intendance  qui, 
seule  jusqu'ici,  a  l'expérience,  administrative,  peut  paraître 
une  mesure  singulière.  Il  est  vraiment  par  trop  commode 
de  dire  à  son  voisin  :  «  Vous  trouvez  que  je  porte  mal 

•  QB  fudeau  usurpé  :  le  voici,  prenez-le;  je  serais  bien  aise 
»  de  voir  comment  voos  vous  en  tirerez.  » 

DiDS  un  autre  camp,  on  reconnaissait  tous  les  avantages 
da  projet  en  -théorie  ;  mais  on  ne  pouvait  se  décider  h  le  con- 
ridérer  comme  pratique. 

«  Sur  an  terrain  entièrement  neuf,  disait-on,  on  pourrait 
tenter  Texpérience;  mais  cette  organisation  est  moins  nou- 
velle qu'dîe  né  le  parait;  elle  a  des  précédents  et  ces  précé- 
dents démontrent  llnanité  de  la  tentative.  On  peut,  À  l'on 
vent,  foire  remo'ntér  l'intendance  à  Romulus,  k  Alexandre  le 
Grand,  voire  même  aux  premiers  temps  des  Égyptiens  ;  en 
féaflté,  le  corps  qui  porte  6ù  nom  a  cbex  nous  une  origine 
très-fécenie  :  0  date  de  la  Restauration  et  ses  attributions 
fondamentales  sont  indiquées  dans  la  loi  de  1832. 

«  L'article  13  de  cette  ordonnance  portait  :  «  Les  fonction^ 

•  naires  de  l'intendance  en  exercice  sont  les  délégués  de 
a  notre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui  Inté- 

•  téU6  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  département,  c*est-à- 
»  dire  l'économie  dans  les  dépenses,  la  régularité  dans  les 
»  payements,  l'exactitude  et  la  célérité  dans  la  reddition  des 
m  eoôqtlM.  s  OTf  que  sont  ces  attributions,  sinon  l'exercice 
dn  Mnncè  financier  ^  slrion  l'énoncé  datr  et  détaillé  des  fonc- 


tions que  le  jnojet  veut  aujourd'hui  attribuer,  à  l'exclusion 
de  tontes  autres,  k  l'Intendance  ? 

»  Et  puisque  nous  connaissons  ce  point  de  départ,  com- 
ment se  fait-il  que,  très-peu  de  temps  après,  nous  trouvions 
rintendance  sortie  du  rOle  que  la  Restauration  avait  voulu 
lui  donner,  et  pourvue  de  la  direction  de  tous  les  serricesT 
Ce  qu'on  propose,  c'est  donc  tout  simplement  de  recommen- 
cer une  expérience  qui  n'a  été  que  trop  concluante,  et  dont 
les  résultats  ne  manqueront  pas  de  se  reproduire. 

»  Les  auteurs  du  projet  disent  que  tous  les  services  adml- 
nistratlfls  ont  affaire  au  service  financier  ;  il  est  plus  vrai  de  dire 
que  le  service  financier  domine  tous  les  autre?.  Un  corps 
eharçé,  sous  l'autorité  même  du  ministre  et  en  son  nom,  de 
gérer  ce  service,  est  merveilleusement  placé  pour  metire  la 
main  dans  tous  les  autres;  U  en  est  nécessairement  tenté  : 
l'expérience  l'a  prouvé.  C'est  donc  le  cas  de  ne  point  se  lais- 
ser séduire  par  les  mérite  nombreux  de  la  proposition  et  de 
lui  appliquer  le  timeo  Danaos  et  dona  ferente».  » 

Les  auteurs  da  projet,  on  le  pense  bien,  ne  Airent  pas  pris 
au  dépourvu  par  ces  objections.  Sur  le  premier  point,  la  ré- 
ponse était  Ikcile. 

«  Rien  n'oblige,  dlrent-lla,  à  opérer  en  un  seul  jour  la  sé- 
paration d'attributions.  La  loi  peut,  par  une  disposition 
transitoire,  laisser  les  fonctionnitires  de  l'intendance  à  la  dis- 
position des  généraux  jusqu'au  jour  où,  sur  chaque  point 
du  territoire,  les  nouveaux  directeurs  des  services  adminis- 
tratifs seront  en  mesure  de  marcher  sans  lisières.  C'est  ce  qui 
se  passe  toi^ours  en  semblable  occasion  et  l'on  ne  volt  pas, 
dans  la  diconstance  présente,  ce  qui  pounrait  contrarier  celte 
marche  naturelle.  » 

Sur  le  second  point,  la  réponse  fut  aussi  concluante  : 

«  Que  l'Intendance  date  de  la  Restauration,  d'accord  ;  que 
la  Restauration  se  soit  proposé  de  ftiire  de  l'intendance  un 
corps  de  contrôle  et  qu'elle  ait  compris  qu'on  doit  entendre 
par  contrôle  l'exercice  du  service  financier,  nous  ne  nous  en 
défendons  pas;  enfin,  que  de  ce  rOle  principal,  que  de  ce 
sommet,  ainsi  que  le  disent  nos  adversaires,  l'intentance 
soit  descendue  dans  la  plaine  et  se  soit  lustrée  dans  des 
établissements  oft  elle  n'avait  que  fUre,  c'est  encore  vrai  ; 
mais  que  cet  envahissement  soit  le  hit  d'une  tendance  irré- 
sistible et  naturellement  propre  au  corps  charçé  du  serrice 
financier,  c'est  ce  que  nous  demandons  la  permission  de 
nier.  On  nous  dit  que  la  situation  n'est  pas  neuve,  qu'il  y  a 
des  précédents  historiques  ;  or,  ce  sont  précisément  ces  pré- 
cédents que  nous  Invoquons  En  résumé,  outre  que  la  si- 

tuatlon  générale  actuelle  n'est  pas  celle  de  la  Restauration, 
le  point  de  départ  que  nous  proposons  est  absolument  diffé- 
rent de  celui  de  18S2.  Pour  nous,  prétendre  que  le  corps 
chaîné,  au  nom  du  ministre,  de  gérer  le  service  financier, 
tendra  à  enlever  au  commandement  ses  prérogatives  admi- 
nistratives, c'est  dire  une  chose  aussi  extraordinaire  que  si 
l'on  supposait  aux  jeunes  générations  d'offlclen  la  pensée 
de  f  endire  k  supprimer  les  corps  d'armée,  l'endlvislonnement 
des  troupes  et  la  stabilité  de  nos  établissements  militaires.  » 

On  voit  que  les  auteura  de  ce  projet  mirent  au  service  de 
leur  cause  un  certain  talent  d'exposition,  et  l'on  ne  sera  pas 
surpris  d'apprendre  qu'ils  gagnèrent  dans  chaque  commis- 
sion de  très-bons  esprits  et  des  hommes  importants.  Cest 
ce  projet  qui  perce  h  l'état  embryonnaire  dans  les  conclu- 
sions des  commissions  de  l'armée  et  des  marchés  réunies. 
C'est  ce  projet,  étendu  et  développé,  ^  qui  est  rep|i|  dans  la 
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commission  mixte  au  ministère  de  la  guerre  dès  te  début  de 
ia  discussion.  EnSn,  c'est  encore  ce  projet  qu'on  examine 
d'abord  dans  la  commission  du  Sénat.  Mais,  contrurement  à 
ce  qu'oD  aurût  dû  penser,  la  plus  vive  opposition  vînt  de  la 
part  de  l'Intendance  qui  repoussa  la  comlunûson  de  toutes 
ses  forces. 

Cette  fois,  la  cause  était  entendue.  M.  de  Freycinet  n'en 
parla  plus  que  comme  mémoire  dans  son  rapport,  &  propos 
du  contrôleur^ordonnateur,  système  séduisant,  dont  il  parais- 
sait redouter  les  conséquences  f&cheuses,  sous  le  rapport 
des  conflits. 

Hais  le  projet  actuel  ne  présente-t-il  pas  lui-mâme  quel- 
ques lacunes?  c'est  là  le  troisième  et  dernier  point  que  nous 
allons  examiner. 

Tout  d'abord  nous  nous  permettrons  d'exprimer  le  regret 
que  le  rapport  n'ait  pas  spécidé  les  diiîérences  entre  le  ser- 
vice de  guerre  et  le  service  territorial.  En  effet,  ce  moment 
de  la  dislocation  est  toujours  délicat.  Le  rapport  dit  bien 
que  les  cadres  ont  été  formés  en  vue  de  la  mobilisation  pour 
un  corps  d'armée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  ce 
corps  d'armée  il  reste  encore  quantité  de  services  adminis- 
tratifs en  liaison  constuite  avec  la  partie  mobilisée,  et  par 
suite  complètement  distincts  des  services  territoriaux  spé- 
ciaux. Comment  se  fera  cette  division  ?  Quel  sera  le  person- 
nel? Ce  sont  lit  des  prévisions  qu'on  ne  veut  pas  encore  se 
résoudre  à  faire  pour  l'artillerie,  le  génie,  etc.,  qui  sont 
pourtant  de  la  plus  absolue  nécessité. 

Le  rapport  est  également  peu  explicite  sur  la  nature  des 
rapports  à  établir  entre  le  commandant  et  les  chefs  de  ser- 
vice. 

L'artide  9  de  la  loi  de  1873  dit,  il  est  vrai,  que  le  chef 
des  corps  d'année  a  sous  ses  ordres  immédiats  tous  les  chefs 
de  service  et  travaillera  avec  eux.  Or,  celte  haute  direction, 
comment  se  traduira-t-elle  ? 

11  y  a  trois  méthodes  ;  celle  existant  au  ministère,  celle 
actuelle  et  celle  adoptée  en  Allemi^e. 

A  la  rue  Saint-Dominique,  le  ministre  travaille  logique- 
ment et  successivement  avec  chaque  chef  de  service.  Il  n'a 
pas  d'état-major  pour  leur  transmettre  ses  ordres. 

Au  corps  d'armée,  au  contraire,  le  chef  de  corps,  «  ce 
petit  ministre  »,  comme  l'appelle  H.  de  Freycinet,  ne  traite 
pas  directement  avec  les  chefs  de  services,  n  a  un  nombreux 
élat-miyor  employé  uniquement  à  expédier  une  correspon- 
dance incomplète  avec  les  chefs  de  service,  et  à  faire  une 
besogne  qu'un  simple  expéditionnaire  exécuterait  tout  aussi 
bien.  Compte-t-on  perpétuer  ces  habitudes  d'inutilité  et 
d'inertie  qui  changent  les  chefs  d'état-ihajor  en  chefs  de 
bureau  et  leur  font  perdre  complètement  de  vue  l'objectif 
qu'Us  doivent  avoir  ?  Compte-t-on  conserver  ces  chefs  de  ser^ 
vices  parallèles,  entourés  chacun  d'un  état-m^'or  pour  cônes- 
pondre  avec  le  chef  des  corps  d'armée,  près  duquel  ils  doi- 
vent se  trouver  juxtaposés  et  qu'ils  sont  en  temps  de  paix 
obligés  de  consulter  constamment  ? 

En  Prusse,  toutes  les  affaires  qui  se  produisent  à  un  quar- 
tier général  de  corps  d'armée  sont  réparties  entre  les  quatre 
sections  suivantes,  savoir  : 

Section  l'*.  —  État-major. 

Section  II*.  —  Adjudantur. 

Section  m*.  —  Auditoriat. 

Section  IV*.  —  Affaires  relatives  à  l'administration,  au  ser- 
vice sanitaire  et  aux  cultes. 


«  Dans  la  section  I"",  '1  officiers  s'occupent  :  des  marches, 
cantonnements,  dislocations,  exercice  des  troupes,  grandes 
manœuvres,  du  choix  des  terrains  d'exercice,  de  la  mobili- 
sation, des  routes,  des  chemins  de  fer... 

B  Dans  la  section  II*,  S  ofBclers  sont  chargés  :  des  ordr^ 
du  jour  et  de  la  place,  du  service  de  garnison,  des  états  et 
rapports,  des  affaires  personnelles  des  officiers  et  soldats,  du 
service  intérieur  des  troupes,  des  affaires  du  recnitement  et 
de  la  landwehr... 

a  Dans  la  section  III*,  l'auditeur  de  corps  d'armée  s'oc- 
cupe :  des  questions  de  droit,  des  affaires  de  justice  mili- 
taire, des  successions,  etc... 

»  Dans  la  section  IV*,  l'intendant  du  corps  d'armée  fxdte 
toutes  les  questions  relatives  aux  subsistances,  au  service 
des  caisses,  au  casernement  et  à  l'habillement. 

»  Le  médecin  général  du  corps,  qui  vise  les  certificats  mé- 
dicaux qu'on  adresse  au  corps  d'armée  pour  toutes  les  affaires 
de  congé  ou  de  réforme,  s'occupe  du  service  sanitaire  et  du 
personnel  du  corjïs  de  santé. 

A  L'aumônier  en  chef  règle  tout  ce  qui  a  trait  au  culte 
ainsi  que  les  affaires  personnelles  aux  prêtres  et  sacristains 
du  culte  évangèlique. 

»  Le  chef  d'état-m^jor  est  responsable  de  l'ensemble  du 
service  de  bureau  de  l'ëtat-major  général  du  corps,  et  les  offi- 
ciers et  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres  directs  et  atta- 
chés aux  quatre  sections  doivent  lui  soumettre  toutes  les 
affaires  qu'ils  ont  traitées  avant  de  les  présenter  au  report 
du  général  en  chef.  Cet  officier  général  détermine  quelles 
sont  les  questions  qu'on  doit  lui  soumettre  préalablement, 
celles  qu'on  pourra  traiter  en  se  conformant  aux  pres<3{ptioiu 
en  vigueur,  et  qu'on  présentera  ensuite  h  son  approbation. 
Les  rapports  se  font  chez  le  général  commandant  le  corps  à 
certains  jours  de  le  semaine  fixés  par  lui  et  en  présence  de 
tout  l'état-major. 

»  Les  membres  des  III*  et  lY^  sections  sont  entendus  les 
premiers  et  se  retirent  généralement  aussitôt.  Les  officiers 
d'état-major  assistent  tous  au  rapport  des  l'*  et  II*  sections. 
En  prenant  ainsi  part  au  rapport  des  quatre  sections,  ils  ac- 
quièrent des  connaissances  qui  leur  sont  fort  utiles  pendant 
le  cours  ultérieur  de  leur  carrière... 

»  n  est  de  rè^e  de  ne  présenter  k  la  signature  du  géaâral 
en  chef  aucune  dépêche  avant  que  le  chef  d'élat-major  géné- 
rât ait  pu  s'assurer  que  l'idée  du  commandant  en  chef  a 
été  bien  rendue  et  que  la  dépêche  relative  aux  affaires 
qui  se  traitent  a  été  soumise  préalablement  au  général  en 
chef  (1)...  » 

11  nous  semble  donc  que  H.  de  Freycinet  aurait  pu  dire 
quelques  mots  sur  la  manière  dont  la  commission  enleodait 
que  s'établiront  ces  rapports,  auxquels  elle  attache  une  si 
grande  importance. 

L'organisation  du  service  de  sauté  méritait  également 
d'être  traitée  avec  plus  d'ampleur.  On  pressent  dans  le  rap- 
port et  dans  le  projet  les  oppositions  et  la  résistance  dont 
elle  a  été  l'objet.  Là  encore,  il  reste  beaucoup  à  faire  au  mi- 
nistre pour  donner  de  la  clarté  et  de  la  netteté  à  une  appli- 
cation raisonnable  et  conforme  aux  besoins  de  l'armée. 

Mais  un  des  points  les  plus  incomplets  du  pnyet  est  celai 


(1)  Le  service  «f^a^motor,  par  le  calï)nSl^%oii|vtf^9'^'^''' 
(lorf,  traduit  de  l'allemand:^  fiPâi^ltdBfliWÂlJV^ 
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r^lif  à  radnuDistnIion  intérieure  des  corps  de  troupe, 
I    dont  le  service  demeure  rattaché  k  celui  de  l'iatendance. 
I    Pourquoi?  c'est  ce  dont  il  est  assez  difficile  de  se  rendre 
compte. 

«  La  méprise  est  d'autant  plus  grande,  dit  à  ce  sujet  le  Bul- 
Utiu  de  la  réunion  des  offidenj  que  la  loi  consacre  à  l'adminis- 
tralion  des  corps  de  troupe  un  titre  entier»  le  titre  V.  En  fait, 
dire  que  l'administration  des  régiments  n'est  pas  un  service 
distiB<^  de  l'intendance,  c'est  avancer  une  proposition  aussi 
extraordinaire  que  si  Ton  écrivait  :  «  L'administration  inté- 
rieure des  corps  de  troupe  n'est  pas  considérée  comme  un 
service  distinct  de  celui  de  l'artillerie.  »  Un  régiment  de  ca- 
nonniers,  en  effet,  ne  saurait  se  passer  du  service  de  l'artil- 
lerie, tandis  qu'à  la  grande  rigueur  il  peut  se  passer  de 
rintendaoce  en  campagne.  De  même  un  régiment  d'infanterie 
peut,  dans  certaines  circonstances  de  guerre,  s'il  le  veut,  s'il 
y  est  forcé,  vivre  sur  l'ennemi  ;  mais  il  ne  .saurait  fabriquer 
aujourd'hui  ses  cartouches,  et  par  conséquent  se  passer  un 
seul  jour  du  service  de  l'artillerie.  * 

Le  XEUinUen  du  règlement  de  i8A&,  exclusivement  fait 
pour  un  régiment  idéal,  au  seul  point  de  vue  de  la  paix,  et 
qoi  désorganise  l'administration  du  régiment  le  jour  où  il 
entre  en  campagne,  c'est-à-dire  au  moment  m&'me  où  cet 
organisme  aurait  hesoin  de  toute  sa  puissance,  est  tout  aussi 
inexplicable. 

On  s^t  ce  qu'est  ce  conseil  d'administration  du  régiment, 
composé  de  sept  membres,  et  dont  le  mécanisme  oblige  aux 
amaeils  éventuels,  du  moment  qu'une  des  parties  du  régi- 
ment se  détache.  Or,  les  exemples  ne  manquent  pas,  en 
éàtors  des  nécessités  de  mobilisation  et  de  toctique,  pour 
démontrer  ce  que  ce  système  a  de  défectueux.  L'organisation 
dienande,  que  donne  le  BvtUtin  avec  beaucoup  de  clarté^ 
I     port  servir  de  trame  de  comparaison. 

Le  régiment  d'infanterie  prussien  est  formé  de  trois  ba- 
taiUons.  Chaque  chef  de  bataillon  est  à  la  fois  le  chef  mili- 
taire et  le  chef  administratif  des  quatre  compagnies  groupées 
MUS  son  commandement.  Il  est  secondé  dans  ses  fonctions 
adminislntiTes  par  l'un  de  ses  capitaines  et  par  un  employé 
militaire  à  solde  progressive,  le  Zahlmeister.  Le  commandant 
do  bataillon,  le  capitaine  et  le  Zahlmeister  forment  la  oom- 
muion  de  caitu. 

Le  Zahlmeister,  l'homme  technique  de  la  commission, 
d*où  Tient-il,  comment  a-t-il  été  formé  ?  Il  a  dH  servir  trois 
ans  dans  la  troupe  ;  devenu  sous-officier,  il  s'est  déclaré  can- 
didat aux  fonctions  à'aspiretnt  Zahlmeiaier,  a  été  examiné  à 
ce  point  de  vue  et  admis  à  seconder  le  Zahlmeister  en  pied 
01  y  a  deux  aspirants  par  bataillon).  Dans  ce  poste,  il  s'initie 
à  la  comptabilité  et  à  l'admiDistratlon  régimentaire.  Dès  que 
ses  connaissances  sont  suffisamment  affermies,  on  le  détache 
successivement  dans  les  différents  services  de  l'intendance, 
afin  qu'il  en  apprenne  les  exigences  et  ta  marche,  après  quoi 
il  rentre  au  corps  et  y  attend  la  place  de  Zahlmeister  en 
pied. 

Vienne  alors  le  jour  où  le  bataillon  est  détaché,  rien  n'y 
est  changé,  ni  modifié,  ni  improvisé.  En  station,  en  détache- 
ment, en  route  pendant  la  paix;  à  Tavant-garde,  à  rarrière* 
garde,  en  flanqueurs,  en  cantonnement  pendant  la  campagne, 
le  bataillon  n'est  jamais  embarrassé;  il  ne  recule  devant  au- 
cune opération  administrative,  et  se  tient  constamment  à 
jour,  parce  que  le  Zahlmeister,  à  qui  il  est  formellement 
interdit  de  prendre  pari  au  combat,  a  toiyours  le  temps  et  le 
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savoir  nécessaires  pour  entreprendre  ces  opérations  et  parce, 
qu'il  tf  a  affaire  qu'à  quatre  compagnies.  Néanmoins  les  ba- 
taillons ont,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'habillement, 
des  besoins  communs.  Ce  service  général  des  approvision- 
nements du  corps  est  confié  à  une  commission  présidée  et 
dirigée  par  le  cinquième  officier  supérieur  du  régiment  (ce 
serait,  chez  nous,  le  lieutenant-colonel).  L'homme  technique 
de  cette  commission  est  un  employé  militaire  (sorte  de  capi- 
taine d'armes)  qui  dirige  les  ateliers  de  confection  pour  l'ha- 
billement et  la  chaussure,  emmagasine  l'équipement,  le 
linge  et  les  ustensiles  que  le  régiment  se  procure  par  achats 
directs  ou  marchés,  et  tient  la  comptabilité-matières.  Cette 
commission  a  affaire,  non  aux  commandants  de  compagnie, 
mais  aux  bataillons,  qui  ont  chacun  leur  magasin. 

Le  jour  de  la  mobilisation,  le  cinquième  officier  supérieur 
demeure  dans  la  garnison  pour  organiser  et  former  ce  que 
nous  appelons  le  dépôt.  L'un  des  aspirants  Zahlmeister  ou 
l'un  des  Zahlmeister  en  pied  lui  est  alors  laissé  comme  agent 
administratif,  et  les  trois  bataillons  de  guerre  partent  sans 
s'être  préoccupés  un  seul  instant  de  modifier  ou  d'oi^aniser 
leurs  rouages  administratifs.  Tels  ils  étaient  hier,  tels  ils 
sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  toujours  et  bien  outillés.  Au 
besoin,  ils  ont  pu,  sans  se  démunir,  donner  aux  bataillons 
de  landwehr  du  régiment  correspondant  deux  aspirants 
Zahlmeister  expérimentés.  Quant  au  commandant  du  régi- 
ment, chef  administratif  de  l'ensemble,  il  veille  au  bon  ordre, 
à  l'économie,  au  respect  des  règlements  ;  mais  jamais,  pas 
plu$  dans  le  domaine  administratif  que  sur  le  terrain  de  ma- 
nœuvres, on  ne  le  trouve  dans  le  rang  prenant  part  à  des 
actes  de  gestion  engageant  sa  responsabilité  et  gaspillant 
son  temps  à  des  broutilles. 

Qu'y  a-t-il  à  prendre  dans  le  système  allemand?  Que  faut-il 
changer  chez  irons  7  Hais  ce  sont  là  des  points  délicats  à  trai- 
ter et  dont  l'étude  nous  entraînerait  au  delà  des  bornes  qu'un 
pareil  travail  doit  avoir.  Nous  avons  simplement  voulu  signa- 
ler les  lacunes  existantes  :  rien  de  plus. 

Ainsi  donc,  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  exposé  des  mo- 
tib  avancés  dans  le  lumineux  rapport  de  H.  de  Freycinet, 
cause  historique  et  légendaire  de  l'opposition  que  la  com- 
mission a  rencontrée^  deuxième  projet  présenté  à  la  commis- 
sion, modifications  à  apporter  au  projet  actuel,  tout  aura  été 
examiné  en  détail,  de  manière  à  permethre  une  saine  appré- 
ciation de  ce  grand  débat,  dont  la  dernière  phase  va  s'ouvrir 
dans  quelques  jours  devant  les  Chambres  françaises,  grâce  au 
zôle  et  au  talent  de  l'émiuent  rapporteur  de  la  commission 
du  Sénat. 

Terminons  en  souhaitant  que  la  loi  corollaire  de  celle-ci, 
c'est-à-dire  la  loi  sur  les  états-majors,  reçoive  également  une 
solution  devenue  plus  que  nécessaire. 

Tarder  plus  longtemps  serait  faire  supposer  une  mauvaise 
volonté  de  parti  pris  ou  une  protection  incompréhensible 
d'intérêts  inavouables. 

La  commission  du  Sénat,  chargée  i'urgenee  d'examiner 
depuis  huit  mois  le  projet  ministériel,  a  trop  le  sentiment  de 
ses  devoirs  pour  vouloir  paraître  se  prêter  à  des  combinai- 
sons délictueuses.  L'honneur  de  l'armée'  et  le  salut  du  pays 
y  sont  engagés. 
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H 

M.  BD.  DE  HABTUDH 

Nous  nous  sommes  occupé,  &  plusieurs  reprises,  daaa  la 
Revue  scientifique,  des  doctrines  d'Ed.  de  BarUnann,  le  plus 
populaire  des  philosophes  vivants  de  l'Allemagne.  Nous  avons 
exposé  son  système  métaphysique  (3),  ses  vues  sur  l'incon- 
suiencé  (3),  traduit  un  de  ses  cbapitres  sur  la  sensibilité  dans 
les  plantes  (h)',  enfln  nous  avons  résumé  et  combattu  les 
principales  idées  qu'il  a  émises  dans  une  sorte  de  pam- 
phlet récemment  traduit  en  français  et  intitulé  :  la  Religion 
de  l'avenir  D'après  ces  différents  articles,  le  lecteur  sait 
déjii  que  Hartmann,  tout  panthéiste  qu'il  est,  appartient 
à  l'école  spiritualiste  et  fait  reposer  tout  son  système  sur 
la  théorie  des  causes  finales.  Or  les  plus  grandes  difficultés 
que  rencontrent  aujourd'hui  les  partisans  de  laflnalité  leur 
sont  suscitées  par  le  darwinisme;  cette  doctrine,  en  expli- 
quant par  la  sélection  naturelle  et  d'autres  principes  purement 
mécaniques  l'origine  àei  organismes  les  plus  complexes,  a 
rehdu  sinon  contradictoire  du  moins  inutile  l'hypothèse 
d'une  volonté  surnalùrelle  dirigeant  les  forces  de  la  nature. 
Ou  comprend  que  Hartmann,  de  mâme  que  tous  les  spi- 
rituallsles,  se  préoccupe  surfout  de  cette  nouvelle  manière 
d'eipliqii^r-le  perfectionnement  des  êtres.  Aussi  vîent-il  de 
reprendre  les  objections  que  dès  ses  premiers  écrits  il  avait 
dirigées  contre  Darwin  et  de  les  développer  dans  un  livre 
spécialement  consacré  à  la  question  (6). 

Hartmann  confond  le  inécaiiisme  avec  le  matérialisme,  ce 
qui  n'est  pas  exact,  le  mécanisme  pouvant  se  concilier  avec 
des  doctrines  qui  refusent  foute  substantialité  à  la  matière. 
Hartmann  n'admet  pas  non  plus  qu'on  puisse  être  panthébte 
sans  être  spiritualiste  et  sans  faire  de  la  volonté  un  caractère 
essentiel  de  l'absolu  ;  c'est  encore  une  manière  de  voir  que 
nous  repoussons  dë  toutes  nos  forces.  La  volonté  n'est 
pas,  selon  nous,  un  attribut  de  la  substance  universelle;  ce 
n'est  qu^un  phfinomène  propre  à  l'hotnme  et  aux  principaux 
animaux,  et  l'on  ne  compromet  nullement  la  notion  de 
Dieu  en  soutenant  que  Dieu  a  avec  le  monde  d'autres 
rapports  que  ceux  du  phénomène  de  volonté  avec  d'autres 
phénomènes.  Les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  sont,  en 
effet,  des  rapports  métaphysiques  de  substance  à  phéno- 
mène, et  non  des  rapports  physiques  de  phénomène  à  phé- 
nomène. Nous  nous  sommes,  à  plusieurs  reprises,  expliqué 
sur  ce  point. 

Nous  devons  rappeler,  d'un  aiitre  cfité,  que  Hartmann  ne 
rejette  pas  complètement  les  idées  de  Darwin  ;  il  en  restreint 
seulement  l'application  et  les  interprète  de  inanière  àréta-. 
blir  la  nécessité  d'une  volonté  intelligente  présidant  à  la  for- 
mation des  fitres  vivants.  11  admet  la  sélection  liatorelle  dans 


(1)  Vofex  ci-tleuiu  page  318,  numéro  du  30  Mptemb»  1&7Q. 

(2)  Revue  scteiitifique^  7  septembre  1872. 
3)  ïbid.,  as  dieembre  ia7a. 
A)  Ibid.,  A  janvier  1873. 

{&}  Ibid.,  3juia  1876. 

(fi)  Wahrheit  und  Irrthum  in  dem  Darwittitmus^  ia-S',  1876. 


la  lutte  pour  l'existence;  tiiàis  cette  sélectloll,  bien  que  ce 
soit  un  procédé  mécanique,  ne  peut  être  k  sei  yeux  qu'un 
des  moyens  dont  se  seri  l'intelligence  absolue  |four  arriver  i 
ses  fins  ;  et  à  côté  de  ce  moyen  mécanique,  cette  intelUgence 
se  ferait  reconnaître  étitott  pftr  d'autres  procédés  qdl,  n'étant 
pas  mécaniques,  Im^UqaeMeiit  nù  princlpè  de  finalité.  Hart- 
mano  a^et  l'étoldtlon  et  lé  traiistoriiilsilie  ;  l'origine  si- 
mienne de  l'homme  n'âst  pta  nnë  thédrié  ^ul  sdlt  de  dàture 
à  l'effrayer;  toutefbis  il(rrétefld  qtlé  l'évolution  hé  se  fait  pas 
seulement,  comme  le  ptétéad  DAtwin,  an  ïnoyetl  de  change- 
ments insensibles,  mais  aussi  un  piocédé  brusque  de 
variation  et  de  génératiotl  hétérogène.  De  plus,  il  son' 
tient  qu'entre  différents  dégrés  de  l'échelle  atJitnale  ou  de 
l'échelle  végétale,  on  retrouVë  des  caractères  d'analogie  et  de 
ressemblance,  dont  la  possessioh  commune  lie  peut  s'expli- 
quer par  la  descendance  et  suppose,  au  Contraire,  une  unité 
de  plan,  de  but,  d'intention,  eiîibrassant  des  êtres  d'orl^nes 
diverses;  il  y  aurait  par  conséquent,  selon  lui,  une  {larenté 
idéale  fort  distincte  de  la  pai^nté  réelle  ou  généalogique  et 
ne  pouvant  ûtte  expliquée  que  pat  l'infelligetice  d'un  prin- 
cipe directeur.  Enfin  Hartmanh  dhet-che  à  déhiofitrer  qnâ 
plusieurs  procédés  admis  paf  Ditt-tHn  et  présentés  pftr  loi 
comme  mécaniques,  comtne  l'héi'édité,  là  variabilité,  l'In- 
fluence des  drcoûstaaces  extériearëà:  l 'asagé  et  le  non-usage, 
la  sélection  sexuelle,  la  corrélation  de  croissance,  au  UeQ 
d'être  véritablement  mécahiqiies,  iie  smit  que  les  expres- 
sions d'une  loi  de  développe. -.'^ntintérietitt  et  intelligente. 

Hartmann  se  préoccupe  suHont  de  combttttre  ce  qu'il  «p* 
pelle  le  grand  préjugé  de  notre  époque  :  la  édhception  méca- 
nique du  Inonde,  conception  qtil  eii  cepefidattt,  selon  ncms, 
-la  seule  coilclliable  fttec  le  progrès  scientiâque  contempo- 
rain. Il  repousse  l'idée  de  lois  flatu^es  éUbUes  sans  des- 
sein {Naturgesetzen  die  keittt  Àbiicht  geotdke  ihdt)  et  qui  se- 
raient slmtilement  les  carrières  èiétheli  dè  l'être  absolu, 
qui  seraient  par  conséquent  la  tiaturé  mêmft  de  Dieu,  et  non 
les  produits  arbitraires  de  sa  Volohtè  d'artiste.  Hartmann  se 
conforme  à  l'exemple  de  Hegel  eu  firésehtant  la  décessilé 
log^^e  comme  le  principe  doUt  la  «jausalité  mécanique  et  la 
(éléologte  feraient  les  deux  momènis  distincte.  La  téléologte 
et  le  médàtilsiiie  seraient  dàns  le  rapport  dû  btit  au  moyen. 
Les  buts  qui  sont  encore  idéaux  dans  l'inconscient  (l'incoti- 
scient  est  l'absolu  ou  Id  Ilieti  de  Hartmann)  ne  peuvent  se 
réaliser  ^ue  par  et  dans  Utie  ttlitlère,  c*est-&Hdire  par  un  sys- 
tème de  moyens  naturels,  fisf  un  nlécanlàme  quelconqtie. 
Ce  qui  à  un  point  de  +tie  s*àptjelle  l'etfel  d'Une  cause,  de- 
vient, a  l'autre  point  dè  vue,  It  cdnséquehce  prévue  d'un 
moyen  employé.  La  flrtftlité  l^nversèe  app^t  cottUne  cau- 
salité mécanl^tie,  et  de  sdti  cMé  la  causalité,  eu  tant  que  par 
son  effet  elle  arrive  k  uti  ceHflfta  iN^aultdt,  ié  fflOdlre  Ulté- 
rieurement comme  finalité. 

L'identité  de  la  Uécessité  logique  et  âê  \à  cdUsalilâ,  qlil 
n'est  en  somme  qtie  l'ideutlté  de  la  nécessité  sUbjectire  ttvee 
la  nécessité  objective,  sera  admise  par  les  partisans  de  te 
cobcepllon  mécanique  du  monde  hussl  faCUemeht  que  par 
Hatitnann.  Quaht  &  l'introduction  de  la  téléologie  âitii  ce 
procédé,  elle  nous  paraît  impossible  k  accepter;  car  lit  prérl- 
sian  qui  est,  d'après  Hartmann  lui-tbéme,  t'élénietit  essettUâl 
de  toute  Cause  finale,  li'tt  ffas  les  caractères  d'un  bit  Uol- 
vpr6el.  Là,  11  est  vrai,  eit  le  poiftt  en  diseUSSioh.  Tàndis  qué 
itUU!t  tie  pouvons  découtrlr  les  sigt^  beftainl  d'uHe  préri- 
sloff  ijnc  ûkAS  les  rftitS[jT^i^^çlid40^0i[4^de8  adl- 
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maux  supérieu»,  le  splritualùte  allemand  les  trouve  dans 
toM  laits  dft  pvogiès  et  d'Avolutuia  firganùiues.  Le  ta- 
hlesn  snivairt  dosne  le  Htuwé  d«  m  demièrea  niee  sur 
cette  questùmi  on  viÀl  que  l'auteur  charge  par  tous  les 
au»y«u  poeiiblss  fc  élai^  le  doHiftiae  de  la  prévî^a  qu'il 


dislînctioD  des  changements  morphologiques  et  des  changer 
meata  Biologiques,  Bartmana  emprunte  les  idées  du  bota- 
niste Nœgeli.  Hais  ces  idées  ne  sont  point  adoptées  par  la 
plupart  des  naturalistes  contemporains.  L'organe  paraissant 
être  produit  par  la  fonction  et  résulter  de  rbabitude^  les 
changements  moipliolo^ques  sont  de  plus  en  plus  généra- 


ParmM  du  itru  vmantt  s 


Parenté  réelle,  génétlogiqne,  réalisée  par  desceadance. 


RéaUaéê  par  tntiufonBattoiu  Inisti^lM  et  graduellw. 


gétwIiffP  DStnreUs. 


Choix  duu  la 
lotie  poar  l'e- 
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Biécauique. 


Hcréclité  de  pro- 
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dneUemcDt 
ac4ui»ea  »w 

prégnaLion 
d'une  dispoti- 
tion  hérédi- 
taire coBfor- 
véovînL  i  un 
plan. 

(S) 


Variabilité  en 
direction,  In- 
tenrité  et  eor- 
X«M4<W  COQ-r 

forippraent  à 
UD  plaq  rérU' 
lier. 


InilqiMic^  direc- 
te d^s  circoD- 
stances  exté- 
rieures sur  une 
taadsqca  té- 

léo)0g>qi^^ 
ipent  appro- 
priée. 


Influence  de 
l'usage  et  du 
non-usage  d'a- 
près des  be- 
wius  instinc- 
tifs  approprié» 
ou  d'après  une 
finalité  incon- 
■dente. 


Sélection  se- 
luelle,  choix 
ioslinctir  d'a- 
prè<  des  idées 
typique!  in- 
conscientes. 


(5) 


Corrélation  ré- 
gulière de  la 
croissance  cl 
des  change- 
menti  dans  un 
orgaaiime  ou 
entre  des  or- 
ganismes dir- 
fireati. 


Bétltséa  par  gé- 
nération bété- 
rogène, c'est-à- 
dire  par  méta- 
morphoses du 
germe  confor- 
mément &  un 
plan  régulier. 


Parenté  idéale 
réalisée  par 
des  analogies 
dans  le  déve- 
loppeme  nt 
d'espèces  qui 
ne  descendent 
pas  les  unes 
des  auteea. 


(7) 


(8) 


Exprciiieu  dirertes  de'la'loi  intime  et  létéele^^iw  4a.  déreloltpanHiit 

confvrmément  i  un  plan^ 


(9) 


Abisi,  d'^iès  Hartmann,  l'éTolntion  organique  des  étees 
vivants  se  réviserait  au  moyen  de  neuf  procédés  dont  un  seul, 
ia  lotie  pour  l'existence,  serait  un  procédé  purement  méca- 
niqae.  Examinons-les  successivement,  et  voyons  si  Us  vues 
du  philosophe  aUnaand  riur  diacun  d'eux  sont  admBissil>tes. 

I.  la  Mis  peur  ftasùtênct,  —  Hartmann  admet  ta  sélec- 
tion natureife;  il  loue  Dwîn  de  l'avoir  découverte,  mais  il 
loi  re^oche  en  même  temps  de  lui  avoir  donné  une  trop 
graade  extensftm. 

La  sélection  nrturdle  ne  peut  produire  ses  effets  que  si  la 
latte  fonr  l'eaistenee  est  OHuplétée  par  deux  antres  procédés, 
qui  ne  seraieot  pas,  suivant  Hartmann,  d'un  caractère  méca- 
nique :  la  variabilité  de  l'hérédité.  Nous  examinerons  tout  à 
rhsure  jusqu'à  quri  point  cette  interprétation  de  la  vaiiabilité 
etderhérédilA  est  fondée.  Quant  ii  la  lutte  pour  l'exislMiee,  Lia 
sarvivwiee  dn  mieuK  adapté,  Hartmann  lui  reconnaît  bien  le 
caractère  d'un  procédé  mécanique;  if  avoue  qu'elle  sert  au 
perfeetionnunent  des  esj^ces  et  favorise  leur  adaptation  de 
^as  en  plus  complète  ant  conditioni  extérieures  d'exie- 
tenee  :  qnuid  ces  conditions  diangent,  la  eonranence  vitale 
prodait  dans  l'e^èce  une  modifie^on  en  harmonie  avec  les 
circonstances  nouvelles.  Itlais  si  la  sélection  naturelle,  aidée 
de  la  vuiabiiité  et  de  l'hérédité,  peut  expliquer  va  change- 
ment d'adapt^on  j^^iologique  dans  un  type  organique, 
Hartmann  nie  qu'eHe  puisse  produire  an  changement  morpho. 
logique,  et  c'est  des  chaagenie»U  -JsorphdogiqueB  qu'il  fait 
d^eadre  le  passage  d'une  espèce  k  une  e^ëce  supérieure, 
c'ee-tikébe  une  ^Uretiim  dans  l'échue  wganique.  Bar  cette 


lement  conçns  comme  les  conséquences  de  diuigements 

physiologiqnes. 

Hartmann  fait  observer  que  la  sélection  natur^e  ne  peut 
s'appliquer  à  un  caractère  que  dans  le  cas  où  il  est  déjà  assez 
développé  pour  donner  à  l'individu  un  avant^  dans  la  con- 
currence Titde;  U  en  conclut  qn'un  antre  principe  est  né- 
cessaire pour  expliquer  l'accumulation  des  modifications  de- 
puis la  première  transformation  insensible,  jusqu'à  ce  que 
le  changement  soit  asses  complet  pour  donner  cet  avan- 
tage dans  la  lutte  pour  l'existence.  Cette  proposition  est  de 
tonte  évidence,  et  nous  nous  étonnons  que  Hartmuin  ait  pu 
la  présenter  comme  une  objection  contre  la  sélection  natu- 
rAle;  car  aucun  partisw»  de  la  sélection  naturelle  ne  la 
niera.  Darwin  admet  que  les  changements  s'accumulent  tout 
d'^ord  sons  la  seule  influence  de  la  variabilité,  d'un  excès  de 
force  qui  a  besoin  de  se  f^yer  une  route  nouvelle,  de  l'influence 
du  milieu,  d'un  changement  dans  les  conditions  extérieures, 
ou  enfin  d'un  changement  dans  l'organisme  lui-même 
prodtnsant  dans  le  reste  de  l'oi^aniame  une  réaction  nou- 
velte.  Toutes  ces  causes  réunies  peuvent  amener  une  résul- 
tante assez  considérable  :  si  cette  résultante  s'est  effectuée 
~  dans  un  sens  nuisible  à  l'individu,  il  a  moins  de  chance  pour 
se  conserver  et  se  reproduire;  tandis  que,  si  elle  lui  est  fa- 
vorable, il  a  un  avantage  au  point  de  vue  de  la  sélection  natu- 
relle dont  le  rôle  va  seulement  commencer  à  son  égard.  Mais 
dans  un  grand  nombre  de  cas  une  transformation,  même 
insensible,  suffit  déjà  pouroj^éer  im  avantage  ou  un  désa- 
vantage:: c'est  ce  gui  adû  sel  prodoB^^par  exeiQple,  pour  le 
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moindre  alloDgement  ou  le  moindre  raccourcissement  du  cou 
chez  ranimai  qui  est  devenu  la  girafe,  des  jambes  chez  les 
échassiers,  etc. 

Hartmann  aouUent  aussi  qne  certaines  modifications  peu- 
vent  âtre  utiles  à  rindividu..  sans  cependant  lui  procurer  au- 
cun avantage  dans  la  lutte  pour  l'existence.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  quand  les  conditions  d'alimentation  sont 
tellement  abonduites  qu'elles  permettent  de  vivre,  non-seule* 
ment  aux  individus  les  mieux  oi^auisés,  mais  encore  aux 
moins  bien  doués.  Nous  admettons  encore  ce  fait,  bien  qu'il 
nous  paraisse  assez  rare.  Ces  conditions  ont  pu  d'ailleurs  ne 
pas  être  toujours  les  mêmes,  et  il  a  pu  suffire  d'une  année 
exceptionnelle  de  disette  pour  ne  laisser  subsister  que  les 
individus  munis  de  certains  avantages.  Jusque-là,  diS'érents 
types  ont  pu  exister;  et  c'est  celte  facilité  des  conditions 
d'existence,  incontestable  pour  les  animaux  ou  les  plantes 
que  l'homme  a  pris  sous  sa  protection,  qui  permet  dans  ces 
espèces  la  survivance  simultanée  de  types  d'une  grande 
diversité  qui,  à  l'état  sauvage  et  abandonnés  à  eux-mêmes, 
succomberaient  sans  doute  pour  la  plupart.  La  sélection 
naturelle  est,  à  l'égard  de  la  vanabilité,  un  instrument  de 
détermination  :  là  où  elle  ne  peut  agir,  la  variabilité  est 
moins  déterminée;  mais  elle  continue  &  l'être  encore  dans 
une  certaine  mesure  par  des  lois  mécaniques  qui  ne  per- 
mettent que  des  changements  adaptés  k  l'état  antérieur  de 
l'organisme ,  par  l'usage  et  le  non-usage  des  organes ,  La  cor- 
rélation de  croissance  et  tous  les  procédés  auxiliaires  admis 
par  Darwin,  h  côté  de  la  concurrence  vitale.  Hartmann  croit, 
avec  tous  les  spirilualistes,  que  si  les  forces  mécaniques 
sont  abandonnées  à  elles^nêmes,  sans  direction  intelligenle, 
elles  ne  peuvent  prodmre  que  désordre  et  discordance.  C'est 
le  contraire  ;  elles  restent  en  ce  cas  soumises  par  leurs  propres 
lois  aux  conditions  d'une  adaptation  rigoureuse,  et  rien  n'est 
plus  régulier,  plus  symétrique  que  ce  qui  a  une  origine  pure- 
ment mécanique  L'ordre  résulte  de  la  force  des  choses,  et 
il  faudrait  plutêl  liu  désordre  contraire  aux  lois  naturelles  de 
l'adaptatioa  pour  indiquer  le  miracle,  c'est-à-dire  l'interven- 
tion d'une  force  non  mécanique. 

Yoicî  maintenant  une  objection  d'une  plus  grande  impor- 
tance. Hartmann  soutient  qu'il  ne  peut  être  utile,  pour  un 
individu,  de  s'élève;  dans  l'échelle  organique;  il  lui  serait 
avantageux  de  se  pei'.ectionner  dans  son  type  en  s'adaptant 
plus  complètement  <iux  circonstances  extérieures;  mais  il 
n'aurait  aucun  intérêt  k  passer  d'un  type  à  un  autre,  et  la  sélec- 
tion naturelle  ne  pourrait,  par  conséquent,  expliquer  le  pas- 
sage d'une  espèce  à  une  espèce  supérieure.  «  Quel  avantage, 
dit  lui-même  Darwin,  peut  avoir  un  infusoire,  un  entozoaire 
ou  mime  un  ver  de  terre,  à  acquérir  une  organisation  plus 
haute?  »  —  Il  faut  établir  ici  une  distinction.  Tant  qu'un  per- 
fectionnement n'est  pas  réalisé,  il  est  évident  que  l'individu 
peut  s'en  passer  et  qu'il  n'y  a  pas  intérêt  pour  lui  à  se  trans- 
former ,  puisque  son  état  actuel  de  développement  lui  per- 
met de  se  conserver  et  de  vivre.  Hais  il  en  est  autrement 
quand  le  perfectionnement  se  trouve  réalisé  sous  l'inflihince 
d'une  cause  quelconque  de  variabilité  :  il  y  a  alors  un  avan- 
tage pour  ceux  qui  l'ont  obtenu,  un  désavantage  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  pas,  et  il  faut  répéter  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit 
plus  haut  :  que  la  sélection  nahirellc  ne  s'exerce  que  sur  des 
changements  accomplis.  Hainteiw^it.  pour  bien  comprendre 
qu'une  élévation  dans  l'échelle  organique,  c'est-à-dire  une 
■augmentation  de  complication  est  un  avantage,  il  fbut  se 


faire  une  idée  scientifique  de  la  vie.  Hartmann,  qui  parait 
assez  dédaigneux,  comme  tous  les  Allemands  contemporains, 
à  l'égard  des  travaux  philosophiques  qui  se  publient  hcffs  de 
l'Allemagne,  s'est  trouvé  néanmoins  forcé  d'étudier  les  ou- 
vrages de  Darwin  par  suite  du  retentissemeat  extraordinure 
qu'ils  avaient  eu  dans  toute  l'Europe  auprès  des  naturalistes 
plus  encore  qu'auprès  des  métaphysiciens;  mois  il  parait  ne 
s'être  occupé  que  de  Darwin  seiû.  Le  nom  d'Herbert  Spencer 
semble  même  lui  être  inconnu,  et  les  théories  biologiques  de 
cet  auteur,  le  plus  grand  philosophe  vivant,  n'ont  exercé 
sur  son  esprit  aucune  influence  appréciable.  Il  faut  le  regret- 
ter; car  personne  n'a  défini  avec  plus  de  profondeur  le  phé- 
nomène de  la  vie.  D'après  cette  théorie,  la  supériorité  dus 
l'échelle  organique  résulte  de  l'adaptation  des  cbai^enunls 
d'un  système  hétérogène  à  un  plus  grand  nombre  de  change- 
ments du  monde  extérieur.  On  peut  en  conclure  qu'un  indi- 
vidu d'une  espèce  supérieure  a,  par  cette  supériorité  même, 
un  avantage  sur  les  individus  d'une  espèce  inférieure;  car 
étant  susceptible  de  varier  en  correspondance  avec  un  plus 
grand  nombre  de  variations  extérieures,  il  se  trouve  mieux 
adapté,  résiste  à  un  plus  grand  nombre  de  causes  de  des- 
truction et  a  plus  de  chances  de  se  conserver.  Toutes  les  con- 
ditions sont  donc  réunies  pour  que  la  sélection  naturelle 
puisse  exercer  son  actiop. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  objections  par  les- 
quelles Hartmann  a  cherché  &  restreindre  le  domaine  delà 
séleplion  naturelle  peuvent  être  facilement  écartées. 

II.  Vhérédité.  —  Hartmann  ne  nie  pas  le  fait  de  l'hérédité, 
qui  est,  après  la  lutte  pour  l'existence,  une  des  principales 
conditions  de  la  sélection  naturelle  ;  mais  il  prétend  que  Yhé- 
rédité  n'est  pas  un  principe  mécanique.  Voicixommeotfl 
raisonne  :  Les  caractères  acquis  par  les  individus  dans  le 
cours  de  leur  existence  ne  se  transmettent  qu'exceptionnel- 
lement par  voie  d'hérédité.  L'hérédité,  étant  ainsi  une  excep- 
tion, doit  être  déterminée  par  un  autre  principe  ;  ce  prindpe 
ne  peut  être  qu'une  teodance  spéciale  à  se  perpétuer,  atta- 
chée providentieUec^nt  aux  caractères  qui  rentrent  partica- 
Uërement  dans  le  plan  de  l'évolution.  En  d'autres  termes,  les 
caractères  qui  ub  rei)dndent  pas  à  une  finalité  ne  passent  pas 
aux  descendants;  ceux,  au  contraire,  qui  répondent  à  un 
plan  prévu  et  idéal  de  l'absolu  inconsdent  deviennent  héré- 
ditaires ;  il  faut  donc  que  l'action  d'un  principe  non  méca- 
nique, d'un  principe  tèléologique,  se  combine  avec  l'hérédité 
et  la  gouverne.  Bien  de  plus  arbitraire  qu'une  telle  distinc- 
tion et  rien  de  plus  contraire  à  l'observation  de  tous  les 
jours.  Est-ce  que  des  maladies,  des  habitudes  videuses,  l'im- 
bécillité, des  travers  intellectuels,  des  dépravations  du  goût 
ne  se  transmettent  pas  héréditairement?  Il  est  difficile  ce- 
pendant d'admettre  que  de  pareils  faits  puissent  rentrer  dsos 
un  plan  idéal  d'évolution.  H.  Ribot,  dans  son  livre  sur  VSi- 
rédité,  cite  un  grand  nombre  d'habitudes  individuelles  et 
d'anomalies  acquises  par  accident  et  qui  sont  susceptibles 
d'être  transmises  héréditairement.  «  Ces  déviations  du  type, 
dit-il,  après  avoir  duré  plusieurs  générations,  reviennent  à 
l'état  normal  quand  elles  sont  en  lutte  avec  le  mUieu  et  que 
leurs  conditions  d'existence  deviennent,  par  conséquent,  de 
plus  en  plus  difficiles,  tandis  qu'il  y  a  en  d'autres  qui,  s'y  ac- 
commodant bien,  peuvent  être  fixées  par  une  sélection  soit 
naturelle,  soit  artificielle;  aind  tout  concourt  à  effacer  les 
premières  et  à  perpétuer  les  seconde  ?-\V^rvf^  repro- 
duit donc  indifféremment  tous  les  canA^Apâi^ux  ou 
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noîsHiles,  et  c'est  la  sélection  qui  fixe  les  uns  et  laisse  les 
aufres  s'eflàcer.  11  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  la  finalité. 

m.  La  vorMiMftti.— Suivant  Hartmann, la  iendance&varier 
est  chez  les  indiridus  en  raison  iaverse  de  l'éloignement  du 
type  normal  ;  la  tendance  à  se  rapprocher  de  ce  type  est,  au 
amtrûre,  en  raison  directe  de  cet  éloignement.  La  variabilité 
ne  peat,  par  conséquent,  être  favorable  au  passage  d'une  es- 
pèce à  noe  autre,  et  si  ce  passage  se  produit,  il  faut  qu'un  prin- 
cipe supérieur  intervienne  et  modiâe  les  lois  de  la  variabilité 
spontanée;  co  principe  ne  peut  être  qu'une  Force  agissant 
coaforméineat  à  un  plan  idéal.  En  d'autrM  termes,  la  varia- 
tùlîté  s'appliquerait  seulement  à  des  caractères  physiologi- 
ques et  non  aux  caractères  morphologiques.  Les  premiers 
degrés  de  variabilité  sont  les  plus  faciles  à  obtenir;  mais 
plus  on  s'éloigne  du  type  normal,  plus  il  est  décile  de  s'en 
élo^œ  davantage  ;  il  y  a  une  limite  où  les  déviations  de- 
viennent impossibles.  Nous  admettons  ces  faits,  tout  en  les 
interprétant  autrement  que  Hartmann.  Ce  n'est  pas  en  raison 
de  rimmuabilité  d'un  type  idéal  que  les  individus  d'une  es- 
pèce éprouvent  une  difficulté  à  varier  au  delà  d'une  certaine 
mesure  :  c'est  parce  que  les  caractères  les  plus  stables  sont 
détemiinés  par  l'adaptation  à  des  conditions  extérieures. 
Quand  ces  conditioas  restent  les  mômes,  les  individus  ont 
aèeessaîremeot  une  tendance  à  se  rapprocher  du  type  pri- 
mitif quand  les  changements  produits  les  éloignrat  de  l'état 
^ada^fation;  mais  il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas 
où  le  changement  produit  une  adaptation  plus  parfaite  ;  la 
stiedion  naturelle  joue  alors  le  réle  d'un  principe  direc- 
ton  qui,  modifiant  les  lois  de  la  variabilité  spontanée, 
bit  éévia  les  individus  dans  le  sens  d'une  translbnnatîon 
donUe.  Dans  ce  cas,  la  tendance  an  retour  n'a  plus  de  raison 
d'dtie,  H  la  variabilité,  une  fois  engagée  dans  cette  direction 
progressive,  devient  illimitée;  on  conçoit  qu'elle  puisse  être 
poussée  jusqu'à  l'acquisition  de  nouveaux  caractères  d'es- 
pèce, n  en  est  de  même  quand  les  conditions  extérieures 
ctwi^nt  :  l'individu  a  dès  lors  d'aatani  moins  de  tendance 
à  revenir  à  un  état  primitif  que  cet  état  primitif  consistait  en 
une  adaptation  à  des  circonstances  qui  n'existent  plus.  En 
résumé,  la  sélection  natuidle  i^t  comme  principe  conseil 
vatew  de  l'espèce,  toutes  les  fois  que  la  variabilité  s'exerce 
dans  un  sens  contraire  à  l'adaptation  ;  elle  agit  comme  prin- 
cipe modificateur  toutes  les  fois  que  la  variabiliLé  s'est  exer- 
cée dans  le  sens  d'une  adaptation  plus  complète.  Elle  joue  le 
raie  de  ce  principe  téléologique  dont  Hartmann  ne  veut  point 
se  passer,  et  elle  en  rend,  selon  nous,  l'hypothèse  inutile. 

IV.  Influence  des  circonatoaces  eaaiérieure».  —  Hartmann 
prétend  que  cette  influence  ne  peut  produire  que  des  modi- 
fications légères,  superficielles,  purement  physiologiques; 
que  ces  modifications  ne  sont  pas  héréditaires  et  ne  survi- 
vent pas  aux  circonstances  qui  les  ont  provoquées  ;  que,  par 
conséquent,  elles  se  retrouvent  seulement  chez  les  descen- 
dants dans  le  cas  où  ceux-ci  sont  exposés  à  des  influences 
semblables  et  les  subissent  de  la  même  manière  que  leurs 
ancêtres.  —  Sans  doute,  l'influence  du  milieu  ne  ^oduit  que 
des  modifications  graduelles,  insensibles;  mais,  avec  le 
temps,  ces  modifications  peuvent  s'accumuler  et  devenir  plus 
importantes;  en  outre,  elles  se  combinent  avec  des  modifi- 
cations dues  aux  autres  causes  de  variabilité.  Quant  à  la  non- 
hérédité  des  modifications  acquises  de  cette  muiière,  nous 
nous  contentons  de  renvoyer  &  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Ajoutons  enfin  que  Darwin  lui-même  n'attribue  qu'un 


rôle  trés-peu  important  à  riaQuence  directe  des  conditions 
extérieures  duis  la  formation  des  races  et  des  espèces,  ex- 
cepté dans  les  cas  où  la  sélection  vient  s'y  qjouter.  «  Bien 
qu'il  faille  admettre,  dit-il,  que  de  nouvelles  circonstances 
extérieures  affectent  quelquefois  et  d'une  manière  définie  les 
êtres  organisés,  on  peut  douter  que  des  races  bien  accusées 
aient  pu  souvent  être  produites  par  l'action  directe  d'un  chan- 
gement dans  les  conditions  extérieures,  sans  le  secours  d'une 
sélection  soit  naturelle,  soit  appliquée  par  l'homme  (1)  ». 

V.  —  L'utage  et  le  non-usage.  —  Suivant  Hartmann,  le  chan- 
gement par  suite  de  l'usage  ou  du  défaut  d'usage  n'est  pas 
un  phénomène  mécanique  et  ne  peut  s'expliquer  sans  un 
principe  de  développement  intérieur.  C'est  une  assertion  sans 
preuves.  Ici  encore  nous  renvoyons  Hartmann  aux  admira- 
bles traités  d'Herbert  Spencer.  Nous  avons  nous-même  déve- 
loppé une  Uiéorïe  purement  mécanique  de  l'habitude  (S). 

On  sait  que  Darwin  a  expliqué  par  le  défaut  d'usage  et 
l'atrophie  qui  eu  résulte,  l'origine  des  organes  rudimentaires. 
Hartmann  fait  à  cet  égard  l'objection  que  les  organes  rudi- 
mentaires ne  s'expliquent  pas  seulement  par  des  change- 
ments de  grandeur,  mûs  par  des  changements  de  fomw. 
Cela  est  vrai,  mais  tout  changement  de  grandeur  implique 
des  changements  de  forme,  dès  que  l'atrophie  par  suite  de 
non-usage  va  jusqu'à  la  disparition  de  certaines  parties  d'un 
organe. 

«  Si  le  défaut  d'usage,  dit  encore  Hartmann,  suffisait  pour 
amener,  en  vertu  de  la  Ux  parsimoniœ,  la  réduction  d'un  or- 
gaue,  tous  les  organes  morphologiquement  et  systématique- 
ment significatifs,  mais  physiologiquement  indifférents  et 
sans  valeur,  devraient  avoir  depuis  longtemps  disparu.  »  C'ert 
une  conclusion  que  nous  ne  pouvons  admettre;  ces  organes 
*  morphologiquement  significatifs  »  sont  le  soutien  et  en 
quelque  sorte  la  charpente  des  organes  physiologiquement 
utiles  ;  c'est  sur  eux  que  les  autres  se  sont  greffés,  ils  sont 
demeurés  leurs  conditions,  et  leur  existence  est  maintenue 
en  vertu  de  la  loi  de  corrélation.  On  conçoit  facilement  que  la 
sélection  conserve  des  organes  inutiles  par  eux-mêmes  et 
sans  rôle  physiologique,  quand  la  disparition  de  ces  organes 
empêcherait  ou  seulement  rendrait  plus  difficile  l'action  des 
organes  utiles. 

VI.  —  La  sélection  seameUe,  —  Hartmann  fait  observer  que 
dans  la  sélection  sexuelle  il  y  a  un  élément  psychique.  Nous 
ne  le  nions  point,  et  c'est  pour  cette  ruson  que  nous  distin- 
guons la  sélection  sexuelle  de  la  sélection  naturelle,  de  même 
que  nous  en  distinguons  aussi  la  sélection  artificielle.  Hais 
quelle  est  la  valeur  de  cet  élément  psychique  ?  Selon  nous 
c'est  l'instinct  qui  fait  rechercher  les  objets  agréables  de 
préférence  à  ceux  qui  ne  le  sont  point;  et  cet  instinct  doit 
lui-même  son  existence  à  la  sélection  naturelle,  parce  qu'il 
est  utile  au  perfectionnement  de  l'espèce  ;  l'agréable  et  sur- 
tout le  beau  sont  en  effet  en  proportion  de  l'augmentation  de 
force  ou  de  la  complication  des  individus  (3).  Nous  attribuons 
par  conséquent  à  l'amour  de  l'agréable,  du  beau  et  en  général 
du  plaisir,  une  origine  mécanique.  Hartmann  au  conlraire  lui 
prêle  une  origine  providentielle,  et  y  trouve  un  argument  nou- 
veauen  iaveurde  satiiéoriedeacausesfinales.  11  fkit  intervenir 


(1)  De  la  variation  des  animaux,  et  des  pbmteSy  ch.  xxiU. 

[2)  Revue  philost^hufue,  avril  1870. 

^^{3)Joiex  notre  Théorie  'ci^ifi^ii^^^f^sWIO 
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dans  le  choix  sexuel  l'action  de  l'absolu  Inconscient  qui  di- 
rige ranimai  suivant  certains  types  idéaux  conformes  à  son 
plan  et  à  ses  fini.  Hais  il  n'est  pas  philosophique  d'introduire 
ainsi  une  explication  surnaturelle  là  où  une  explication  méca- 
nique est  démontrée  suffisante. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  qu'après  avoir  donné 
de  la  sélection  sexuelle  une  explication  proTidentislle  et 
téléologfqne,  Hartmann  cherche  à  en  atténuer  l'tmporlanee  et 
à  en  restreindre  l'application.  H  refUse  le  goOt  du  beau  h  cer- 
tains animaux  inférieurs,  tels  que  les  insectes,  les  poissons, 
les  amphibies  ;  mais  le  goût  du  beau  peut  exister,  selon 
nous,  chez  tous  les  êtres  doués  d'un  degré  quelconque  d'in- 
telligence, chez  tous  ceux  du  moins  qui  sont  capable»  de 
saisir  le  rapport  des  parties  d'un  objet  au  tout;  le  goût  des 
couleurs  agréables,  des  sons  agréables  doit  exister  chec  tous 
les  individus  doués  de  la  faculté  de  distinguer  les  cotrienrs  ou 
les  sons.  Hais  Hartmann  objecte  que  les  beautés  de  détail, 
comme  celles  de  la  couleur  ou  du  dessin  des  ailes  d'un  pa- 
pillon, ne  sont  souvent  révélées  que  pw  le  microscope  et  doi- 
vent par  conséquent  échapper  aux  individus  qui  exercent  la 
sélection  sexuelle;  nous  ferons  observer  qu'il  sufflt  que  ces 
individus  aperçoivent  la  beauté  d'ensemble,  comme  nous 
l'apercevons  nous-mêmes.  D'ailleurs  la  beauté  s'explique  en 
un  grand  nombre  de  cas  sans  sélection  sexuelle;  U  beauté 
des  cristaux,  des  marbres,  des  fleurs  est  due  à.  des  causes 
purement  mécaniques.  Les  lois  dMnlégratlon,  de  ségrégation, 
de  différenciation  expliquent  facilement  la  beauté,  c'est-à-dire 
la  complication  dans  l'unité,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recou- 
rir à  des  hypothèses  mystiques. 

n  y  a  un  grand  noasbre  4le  cas  où  l'hMUité  ne  conswve 
les  cafactëres  choisie  par  sélectlen  que  daos  an  des  sexes 
seulement.  Ce  fàit  étonne  notre  auteur,  qui  ne  peut  le  com- 
prendre que  si  un  plan  idéal  a  préalablement  déterminé  les 
caractères  qui  seront  par  l'hérédité  transmis  à  tel  on  tel  sexe. 
Ce  fait  s'explique  beaucoup  ^us  fadlement,  selon  noue,  par 
la  corrélation  organique.  Quand  le  earaelére  qui  défwmine 
par  exemple  le  choix  du  mftle  ne  s'est  manifesté  que  (^ec  des 
fem^les  seulement,  u'est-il  pas  naturel  de  eu^uwer  qu'il  est 
Hé  indirectement  à  la  conformation  sexuelle  et  ne  poumétre 
retrouvé  que  chez  les  individus  présentant  cette  confoi— tiew 
dans  son  ensemble  t 

VU.  —  Lahidê  eorrétation.  —  Selon  Uarvrtn,  la  vaiiablUté 
corrélative  se  réeout  dans  l'eneemble  des  omeéquences  d'ua 
diangement  prindpai  établi  par  séleetlon  nalufellA.  Tous  les 
t^Bues  exerçant  une  réaetion  les  «ne  eur  les  autrw,  Ufi 
Rangement  qui  se  produit  dans  l'un  d'eux  petrt  rendre  né- 
cessaire un  changement  dans  les  autres  ;  si  oe  changement 
corrélatif  ne  s'accomplissait  pas,  l'éqirfHbn  de  I'Mm  vivant 
pourrait  être  détruH.  Selon  nous,  une  modtAeatton  dans  me 
partie  de  l'organisme  produit  sur  le  reste  de  l'organisme  le 
même  effet  qu'un  chaLifremeut  dans  lesconditions  extérieures  ; 
de  même  que,  dans  ce  dernier  cas^  toutes  les  pt^es  de  l'iodi- 
Tidu  doivent  se  réad^tw  aux  nouvelles  d^coiMances  tilé- 
clenns,  de  même,  dans  le  eas  de  cbangeoMnt  oi>ganiqM,  ils 
sont  tenus  de  se  réadapter  à  de  nouvelles  conditions  bité- 
tieures.  Les  Individus  chez  lesquels  se  rétablit  l'équilibrs  ob- 
■tiennent  un  avantage  dans  la  lutte  pour  l'existence  ;  ceux  chez 
lesquels  U  ne  se  rétablit  pas  ont  au  contraire  un  désavantage, 
et  peuvent  même  succomber  immédiatement  ;  en  vertu  de  la 
élection  natuieUe,  les  prei^iurs  surriveat,  les  seconds  suc- 
combent. Dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  autres  ovganM 


sont  modifiés  par  l'action  directe  immédiate  de  l'or 
mitivement  modifié,  de  mCme  que  l'Individu  varie  i 
fois  sous  l'influenee  diroete  du  monde  extérieor. 

L'adaptation  corrélative  est  donc  un  princips 
mécanique,  n'impliquant  pas  d'autre  force  que  la 
C'est  ce  que  Hartmann  ne  puait  pas  avoir  comprit; 
soutient  que  Darwin,  en  admettent  cette  loi,  foiti 
système  et  tombe  dans  la  conteadlction.  Hartmana 
prend  pas  que  la  corrélation  s'établisse  par  la  Corée  i 
ses  ;  ici  encore  il  est  obligé  de  recourif  à  un  plan 
tien,  au  contenu  idéal  de  types  mét^bysiquss.  Il 
que  Darwin  en  admettant  la  cwrélatlon,  admet  im| 
les  causes  finales.  Cependant  Hartmane  mconoalt  quel 
tion  naturelle,  principe  mécanique,  agit  surtout 
où  U  y  a  un  changement  dans  les  circonstances  Ml 
il  aurait  dû  admettre  par  conséquent  qu'elle  agit 
dans  le  cas  où  il  sa  {«odùit  un  cbaogemeot  Mtéiieuri| 
organe  est,  relattvemsnt  à  un  autee  organe,  uns 
intérieure. 

Hartmann  invoque  encore  plus  bantaoïeot  l'bi 
plan  prévu  dans  le  cas  où  la  coirélaHim  s'dtafaUl 
étros  d'espèces  différeotos.  11  ne  volt  donc  pas  qu'oa 
ment  aceompti  daos  les  e^^cee  A,6,G,  arec  i 
antre  espèce  D  se  trouve  en  relation,  équivaut 
changement  dans  k  milieu,  4sns  les  conditions 
9t  que  D  a»  peut  plus  subsister  à  moins  de  s'adaptât  < 
sèment  d'A,B,C. 

HartmnnB  prétond  que,  dans  un  individu,  les 
coiréiatib  doivent  apparaître  simidtanémeat,  percei 
semble  seul  peut  ûtie.  utile  à  l'individu  :  par 
Isnae  nowra)le  de  dents  et  ona  conCofnation 
l'i^pareit  digestir.  Or  un  plan  idéal  seul  pourrait  i 
son  de  cette  apparition  simultanée.  Catto  olijocliBs| 
vreie  si  l'un  des  caractères  sur^ùssait  tout  à  coap 
piénitade  de  son  dénleppenunt;  il  laudrait  alors  qiu| 
eatuOn  sa  naenifrf^M  aussi  tout  d'uue  pièce.  Hui 
est  pss  aind,  pane  que  les  cfaangeaaente  orçsoiqaa 
graduellement  «t  par  aceuaauktioa  de  variations  i 
de  telle  sorte  que  la  variabilité  ait  le  temps  de 
cfaengemenU  eoiffélatiis  dans  le  lesto  de  l'orguisaie, 
la  séladiMi  natnteUe  ait  dgaleMit  le  lonpe  de  lier  i 
cas  changements  qui  s'ejusleot  le  odau  à  la 
luépoodéraute. 

Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'nbscur  daas  la  tki 
coiféiation  do  ccqissauea  aa  dlastpe  d'ailleurs,  si  l't 
■a  principe  que  neus  avons  (bmvdé  à  plueieaia 
qui  nous  a  &it  couràddror  comme  plus  darwinisis 
lui-même,  il  s'agit  d'ètcadre  i  applicaOen  de  U 
tniaUe  à  la  lutte,  «n  plus  aptra  les  individus  ou  Isa  I 
mais  entre  tes  éiduMUta  même  des  individus,  enUs  i 
vwwats  celluUres  et  moléculaires.  La  séleetion  i 
détaïusiae  pas  seedeosant  la  fomae  génèrala  la  misai 
priée  auK  eoodiiians  aatérlauns,  alto  gouverne  aussi,  j 
dea  indiridua,  to  disposilion  d'un  éUmuA 
mieux  ajustée  aux  éléauuU  voisios  «t  au  resta 
nieme.  Du  moment  oà  fou  considère  U  flMnde 
ensemble  de  forces  sgissant  et  réagissant  Iss  unes 
autree,  on  est  conduit  à  voir  dans  la  sétoetion  un  Ml  < 
aelat  an  ^«Mlqne  eorto  MtMoiatiqiM,  gouvanmM 
tooent  les  rapports  des  Individuatitéacefudkes,  ' 
4e  toutas  las  fercos  étomeotairasr^  ^^^^^ 
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Tin.  — La  génération  hétérogène.  —  Utl  itatnnHsUi  fr&nçalSf 
JL  Naudin,  se  basant  principalemdnt  Sttt  l'obserration  des 
plantes^  a  opposé^  la  théorie  darwinienne  des  transforma- 
tioas  insensibles  la  théorie  du  transformisme  brusque.  U 
pr^ad  que  lor»qu'uB  changement,  môme  notable,  se  pro- 
mut, il  survient  dans  l'itHerraUe  d'une  génération  à  Vautre  ) 
Ié  vtfiatloa  Aurait  lieu  dans  le  germé  roémef  ou  pendaht  la 
période  dlncubation.  Rartmanfl  u  repris  6ettë  manière  de 
■woit  sons  la  fonnale  de  gêrtéfatioH  héWogine^  et  prétend  que 
des  parents  d'uiie  espèce  peufetit  engendrer  des  rejetons 
d'une  espèce  différente.  D'autres  auteurs  allemands,  èaum- 
gutner.  Kfillilœr,  Hofmetster  ont  développé  des  doctrines 
analogues.  Bofmeister  voulait  fonder  une  théorie  de  la  pro- 
ditction  d'espèces  nouvelles  sur  les  faits  de  génération  mon- 
strueuse. 

Noos  admettons  que  des  variations  peuvent  M  iasdlfestei' 
brttsqnemeaf  dans  mie  t;ertaihe  tnesute,  tnals  tious  croyons 
qu'elles  ne  s'accomplisse  ht  pas  dans  le  germe;  elles  ne  peu- 
vent  être  que  la  conséquence,  d'apréa  la  loi  de  cofrélatton, 
de  certaines  variations  insensibles  produites  au  eommence- 
BM&ldtt  déTeloppement  de  l'individu }  il  est  naturel  que  Tindi'^ 
Tïdu  croissant,  las  effets  de  la  Iruisformation  croissent  pro- 
perUonnellement  et  dèvlennent  de  plus  eh  plus  vitfbles. 
changement  de  couleuf  d'tih  individu  totlt  entier  petit  dé- 
pendre ^miUvelnetit  de  l'altêratlod  chimique  cl'tine  sM\ê 
cellule,  d'une  seule  pariie  de  cellule  ;  de  même  la  tnoindrd 
illération  de  forme  dans  une  cellule  au  commencement  du 
dèf^ppement  de  t'iadividu  peut  engendrer  ensuite  dans 
ses  organes  des  déviations  considérables  et  eiiger  un 

asaveaa  mode  d'adaptation. 
La  trtesfornttsffle  brusqUe  uralt  d'ailleors  an  procédé 

toot  ÉoMl  tbéeahlquë  que  le  trftflsfbrmisttie  Insensible. 
Tous  âeiit  s'étpliquei'Bîerit  de  U  hietne  manière  ;  par  la 
Tàriabilité,  par  l'action  ded  iHnuehceë  extérietires,  par  la  tot~ 
relation  de  croissance.  Une  variation  se  produisant  sous  l'in- 
Soenca  d'une  de  ces  causes  pendant  la  période  d'incubation, 
a  pour  conséquence  le  développement  d'un  individu  qui,  sui- 
vant les  cas,  ne  sera  pas  viable  on  vivra  dans  de  moins 
bonnes  conditions  que  les  individus  qui  n'ont  pas  subi  le 
ibetne  cBttlgettient,  oti  tatidra  tout  totant  qu'éox,  an  enfin 
aura  snr  eux  Certains  a^drltdge^.  Lës  non-vlftbles  succotnbe- 
ront  immédiatement;  les  inal  conformés  autont  moins  de 
chances  de  se  reproduire,  tandis  que  ceilx  auxquels  la  con- 
tarmatàon  nouvelle  aura  donné  une  oiganisation  plus  par^ite 
vivraftt  phu  longteitaptf  et  te  reproduiront  en  phis  grand 
nombre. 

De  la  transfofMatltiti  brusque  et  de  la  génération  mon^ 
stfùeose  ou  hôlérdgêhé,  11  n'y  ftilfait  dofid  ttucUh  argumetit  à 
tirer  ert  faveur  de  la  dd(;trine  des  cAtisei  fthales.  Pour  qu'on 
ne  pAt  les  expliquer  mécahî^uemënt  et  qu'il  Itlt  possible  de 
se  passer  de  la  sélection  nalurelle,  it  resterait  à  p^stiver  qiie, 
daoa  t0us  les  cas  et  d'une  manière  infaillible,  la  génération 
hAtérogèBO  pToduirAît  sans  tAtOnnements  des  êtres  totijours 
plua  parfkitsi  que  jMAaIs,  aii  fionlMref  elle  ne  produirait 
d'elfe*  Aainé  Men  dtftlA  i  tfeSt  m  qui  est  eontfalre  h  l'expé- 
rience. Or  du  moment  où  l'on  se  trouve  en  présenté  d'un 
procédé  qdl  ^uélqtiefbiâ  dotthe  niUâàande  &  de&  étfes  miéux 
doués,  et  d'autres  fois  &  des  êtres  moins  bied  dôliéS,  an  he 
pwit  i|ue  c  onstater  une  variabilité  Aveugle  dont  les  produits 
ont  besoin  d'élM  awimW  k  l'épreuve  de  la  lutte  pour  i'axis- 
Ifloae  el  éftuig  sAlaottta  qoUoêtf^M. 


IXi  —  La  piinnté  idéale.  —  Hartmann  attache  une  grande 
ituportance  à  ce  f&lt,  que  dëS  caractères  communs  se  retrou- 
vent ches  des  espèces  ^ul  ne  pôiïteht  ni  descendre  les  unes 
des  autres  ni  avoir  une  origine  commune.  Cette  teftsembltoce 
ne  peut  s'expliquer,  selon  lui,  que  par  l'unité  de  conception 
dans  le  plan  du  monde  organique.  C'est  ce  qu'il  appelle 
parenté  idéale  ou  systématique.  Il  reproche  à  Darwin  de 
prendre  des  caractères  de  parenté  idéale  pour  des  signes  de 
parenté  généiloglqne}  nuis  oe  rëproche  n'est  pas  appuyé  sur 
des  preuves  suffisantes. 

Tous  ces  faits  de  parenté  Idéale  ont  été  expliqués  par 
Darwin  d'une  tnanière  beaucoup  plus  naturelle  sous  la  dé- 
nomination de  variations  analogiques,  v  Ces  variations,  dit-il, 
peuvent  naître,  ou  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  formes  de 
constitution  à  peu  prés  semblables  auront  été  soumises  aux 
mêmes  conditions  ou  auront  subi  l'action  de  mêmes  in- 
fluences; on  de  ce  que  l'une  d'eUn  aura  réaeqais,  par  re- 
tour,  uri  caractère  que  l'autre  forme  a  hérité  et  conservé 
d'tin  ancêtre  commuh  aux  deux;  ou,  enfin,  de  ce  que  toutes 
deux  auront  fait  un  retour  vers  tin  même  caractère  possédé 
par  un  ancêtre  plus  ou  moins  ébigné.  »  Les  caractères  réac- 
quis en  retour  rentrent  indirectement  dans  les  (uts  de  pa- 
renté généalogique;  les  faits  de  parenté  idéale  coirespondent 
seulement  aux  caractères  adqais  par  suite  de  l'influenee  de 
causes  semblables  stir  des  oonstittitions  présentant  une  oer- 
talne  ariald^è.  Darwin  en  dte  «n  gnnd  nombre  et  nous  ne 
pouvons  tnleul  faite  que  de  ^envtiyer  à  deux  chapitres  de  son 
Traité  de  la  variation  ât»  anirtutUx  él  du  pkaâ$t  (chttp.  ni 

LfioN  Ddmoot. 


ET  DS  SAUVETAGE 

A  Bnisettes  (<) 

SÉANCES  DE  SÈlCtlONS 

Les  travaui  du  éongrèi  avaient  été  répartis  en  trois  seo- 
tlottSf  répondant  aux  trois  grandes  divisions  du  piegrammet 
hygiène^  ararelagef  éeonodde  sooialei  Les  deux  premières 
de  Ms  sectionfe  ont  dfl,  à  eràse  des  nombreuses  questions 

qui  leur  étaient  soumises,  se  subdiviser  en  deux  autres,  en 
formant  ainsi  en  réalité  cinq,  comprenant  i  bfgiône  publique, 
bygléne  médicale,  sauvetage  générait  seoeurs  «a  temps  de 
guerre,  économie  socialei 

Chaque  section  sè  réunissut  tous  les  matins  à  neuf  heures, 
pour  discuter  les  questions  dont  l'exposé  était  fait  par  des 
rapporteurs  désignés  d'avance;  le  règlement  général  du  con- 
grès ne  permettant  pas  de  sdumettre  de  vceux  k  l'approbation 
des  lectlohs,  la  discussien  a  dQ  souvent  être  interrompue 
pour  ce  motif;  oépehdant^  quelquefois  il  a  été  heureusement 
passé  outre,  ët  des  décisions  impdrtuites  ont  pu  permettre 
l'expression  du  sentiment  général. 

Un  certain  nombre  de  communications  ëirangèree  an  pro<- 
gramme  ont  pu  aussi  être  soumises  aux  aeetiens  k  k  spécia- 
lité desquelles  elles  eé  rapportaient. 

Bn  butrej  chaîne  Jour,  une  assemblée  générale  réunissait 
dana  la  journée  teas  les  membre»  du  congrès  pour  la  discus- 
sion d'uM  question  déterminée,  présentée  par  ua  rapport 
teur. 


{i)  VoTes  lé  niiinéro  précÀlent, 
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Nous  allons  maintenant  rendre  compte  des  travaux  de 
chaque  section,  insistant  tout  particulièrement  sur  les  par- 
ties les  plus  approfondies  des  discussions  et  délaissant  tout 
ce  qui  ne  peut  oÉfrir  qu'un  intérât  secondaire,  au  milieu  de 
la  masse  considérable  des  questions  très-importantes  qui  ont 
été  traitées  au  congrès. 

sEcnoN  d'hygiène  générale. 

Président,  M.  Bergi,  membre  de  la  Chambre  dus  représen- 
tants; secrétaires,  MU.  Yêeux,  .Vnrùini,  Stein  et  Hendrickx. 

l.— Conditions  de  salubrité  auxquelles  doivent  satisfaire  :  les 
hospices,  les  hôpitaux  et  les  maternités;  les  installations  provi- 
soires, telles  que  les  hôpitaux  temporaires  et  les  ambulances  ci- 
viles. —  M.  Herpin  fait  un  rapport  sur  celte  queslion  ;  ce  rap- 
port est  un  écho  de  la  discussion  si  complète  k  laquelle  s'est 
livrée  Tannée  dernière  à  Bruxelles  le  congrès  médical;  aussi 
n'insisterons-nous  pas,  si  ce  n'est  pour  indiquer  quelques- 
unes  des  idées  émises  dans  le  débat  qui  a  suivi  la  lecture  du 
rapport.  Les  médecins  intéressés  à  cette  question  étant  oc- 
cupés dans  une  autre  section,  la  discussion  n'a  pu  atteindre 
la  hauteur  fa  laquelle  nnterrention  de  cet  élément  l'avait 
élevée  précédemment. 

U.  Buquet  trouve  que  l'orientation  est  importante  ;  les  bains 
et  la  buanderie  doivent  être  éloignés  des  salles;  la  hauteur 
doit  être  donnée  en  proportion  du  nombre  d'habitants;  les 
précautions  de  désinfection  ont  donné  de  bons  résultats. 

N.  Deluc  croit  qu'il  serait  avantageux  d'encourager  par  des 
secours  en  argent  l'accouchement  à  domicile;  il  trouve  aussi 
que  les  constructions  hospitalières  en  général  sont  établies 
en  vue  d'une  trop  grande  durée. 

M.  le  baron  Maydell  attire  l'attention  sur  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  :  la  mortalité  dans  les  maternités  y  est 
grande,  malgré  leur  bonne  construction  ;  olle  augmente  avec 
l'importance  de  l'établissement,  tandis  que  dans  les  maisons 
privées  la  mortalité  est  beaucoup  moindre,  et,  chose  remar- 
quable, les  accouchées  dans  la  rue  ont  presque  toujours  des 
couches  heureuses.  Il  semble  donc  préférable,  ainsi  que  cela 
se  pratique  à.  Saint-Pétersbourg  depuis  sept  ans,  d'établir  de 
petits  asiles  distribués  dans  les  différents  quartiers. 

Malgré  l'opinion  généralement  adoptée,  M.  Yernaux  trouve 
que  la  question  des  maternités  est  loin  d'être  résolue;  la  so- 
ciété, l'enseignement  et  la  morale  lui  paraissent  réclamer  le 
maintien  de  ces  institutions  charitables.  Il  croit  qu'aux  chif- 
fres des  statistiques  qu'on  invoque,  il  peut  en  être  opposé 
d'autres  tout  aussi  éloquents  en  faveur  des  maternités.  C'est 
généralement  par  invasion  de  l'extérieur  que  la  fièvre  poex^ 
pérale  atteint  l'hôpital. 

M.  Wtverbvrgh  considère  les  maternités  comme  un  mal  né- 
cessùre;  la  mortalité  y  est  beaucoup  plus  considérable;  U 
cite  à  l'appui  l'exemple  des  opérations  césariennes,  toujours 
mortelles  dans  ces  établissements  et  quelquefois  favorables  à 
la  campagne. 

Enfin  M.  le  docteur  Gunther  croît,  au  contraire,  que  la 
mortalité  est  plus  faible  dans  les  maternités  que  ceUe  qui 
frappe  les  accouchées  chez  les  sages-femmes  ;  la  fièvre  puer- 
pérale,  ajoute-t-il,  n'est  pas  inhérente  à  l'hôpital. 

Telles  sont  les  principales  opinions  émises  dans  ce  débat. 

Relativement  aux  conditions  de  salubrité  que  rédament 
les  hôpitaux,  hospices,  etc.,  M.  Douglas-GalUm  signale  la  né- 
cessité de  gratter  fréquemment  et  de  renouveler  la  surface 
des  enduits  des  salles;  M.  Cadmttc  croit  qu'il  serait  opportun 
de  recouvrir  les  murailles  d'hôpitaux  de  plaques  de  faïence 
ou  de  tôle  ;  ce  serait  un  moyen  d'empêcher  la  pénétration 
des  miasmes,  la  faïence  pouiwit  être  lavée  à  grande  eau  et 
la  tôle  traitée  par  le  feu. 

M.  Edwin  Chadwich  démontre  &  nouveau  que  la  mortalité 
dans  les  hôpitaux  est  toujours  supérieure  fa  celle  de  la  ville, 
surtout  quand  les  hôpitaux  sont  grands.  H  signale  aussi,  en 


passant,  le  mauvus  effet  que  peut  souvent  avoir  sur  l'état 
des  malades  l'administration  des  sacrements;  il  y  aurait  à 
chercher  k  ce  que  cette  cérémonie  ne  puisse  amener  chez  le 
malade  un  désespoir  capable  d'aggraver  son  état  et  d'impres- 
sionner désagréablement  les  voisins. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité  d'air  à  donner  dans  les  silla 
d'hôpital  et  de  la  disposition  des  salles  et  des  lits,  une  dis- 
cussion  s'engage  entre  H.  Delvo,  —  qni  montre  que  la  cubitè 
n'est  pas  toujours  également  efficace,  suivant  que  les  c^a- 
cités  égales  affectent  des  formes  différentes  ;  les  augmenta- 
tions en  hauteur  ne  sauraient  compenser  la  diminution  en 
superficie,  et,  pour  celle-ci,  la  forme  rectangulaire  est  préfé- 
rable au  carré  ;  il  serait  avantageux  de  déterminer  l'espace- 
ment convenable  des  lits,  —  et  M.  le  baron  de.  Uaydell,  qni 
cite,  au  contraire,  l'exemple  du  grand  hôpital  de  Milan,  con- 
tenant en  moyenne  malades,  où  les  lits  sont  Lrès-rap- 
prochés,  les  salles  très-hautes,  étroites  et  longues,  etlamoN 
talité  très-faible. 

Ces  dernières  observations  sont  confirmées  par  H.  Buqwt, 
et  par  M.  Guido  Susani^  qui  attribue  la  faible  mortalité  dans 
l'hôpital  de  Milan  fa  la  ventilation  énei^que  des  salles. 

La  disposition  en  salles  carrées  trouve  en  H.  de  Chaumont 
un  adversaire  ;  il  préfère  les  salles  oblongues  et  préconise 
l'institution  d'un  personnel  spécial»  chargé  d'inspecter  fré- 
quemment les  locaux  et  l'analyse  de  l'air. 

Enfin  M.  Bouchut  rappelle  que  les  milieux  les  plus  odorants 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  dangereux,  que  le  miasme  est 
invisible  et  que  le  sens  de  l'odorat  ne  saurai  être  un  guide 
qui  révèle  la  nocivité  de  l'air. 

II.  — Question  des  eaux  :  mode  de  diaMbution,  quantité,qualité 
et  moyens  de  la  constater.  —  Quatre  séances  ont  été  presque 
entièrement  remplies  par  les  discussions  que  cette  question 
a  soulevées;  les  divers  points  en  ont  été  ainsi  dissémioés; 
nous  essayerons  cependant  de  les  réunir  autant  que  possible. 

A  la  suite  d'un  très-remafquable  rapport  de  M.  linmir, 
H.  Girardin  s'est  d'abord  demandé  ce  que  Ton  entend'far 
eau  de  bonne  qualité.  Pour  lui,  l'eau  est  bonne  quand  elle 
permet  aux  animaux  de  vivre  dans  son  sein,  et  plus  l'o^- 
nisalion  de  ses  habitants  est  relevée,  meilleure  est  l'eau.  Ces 
considérations  sont  fortement  appuyées  par  M.  jtft7/ej,  si  com- 
pétent en  ces  questions;  le  poisson  est,  suivant  lui,  très- 
sensible  aux  matières  organiques  renfermées  dans  l'eau  et 
très-peu  aux  matières  mfaiérales;  la  présence  de  l'oxygène 
donne  la  qualité  fa  l'eau. 

M.  Gérardin  ^oute  qu'il  ne  croit  pas  que  la  quantité  des 
sels  minéraux  ait  une  grande  influence,  tandis  que  les  ma- 
tières organiques  que  l'on  y  introduit  tuent  les  infusoirea 
(l'eau  sucrée  suffit  pour  amener  ce  résultat).  L'usage  do  filtre 
est  mauvais;  les  êtres  oi^anîsés  s'y  déposent,  y  meurent,  se 
corrompent  et  rendent  ainsi  cet  appareil  dangereux.  Le  titre 
oxymétrique  seul  serait  un  bon  guide  de  la  valeur  de  Tean. 
La  couleur  des  eaux  n'est  pas  non  plus  fa  négliger.  Il  ne  fau- 
drait pas  enfin  mélanger  les  eaux  de  provenances  diverses. 

Ces  observations  sont  vivement  combattues  par  M.  ^'nriiw» 
qui  conteste  ce  mode  d'appréciation;  car,  en  l'appliquant, 
dit-il,  on  arriverait  fa  déclarer  impotables  les  eaux  des  puils 
artésiens,  qui  ne  sont  pas  aérées. 

M.  Vandenschriek  croit  que  200  litres  par  jour  et  par  téle 
d'habitant  sont  une  quantité  exagérée;  autrefois,  on  n'avu^ 
que  20  litres  au  plus  par  habitant;  on  demandait  cette 
au  sol,  et  cependant,  prétend-il,  h  cette  époque,  les  épidé- 
mies étaient  moins  nombreuses  et  moins  meurtrières  que  de 
nos  jours. 

M.  Bergé  prend  fa  son  tour  la  parole  pour  déclarer  qo""  ■ 
été  établi  que  les  matières  organiques  seules  sont  n**^  ,  j"! 
dans  l'eau  ;  nous  savons  que  les  eaux  chargées  de  chaux  et  M 
chlorure  de  calcium  tuent  les  poissons;  l'analyse 
est  un  élément  nécessaire  fa  la  détennination,de  la  qu»*^ 


des  eaux.  Quant  fa  1!; 
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bonne  chacune,  le  fait  est  affirmé  par  M.  GérardinjinaiB  il  ne 
parait  pas  encore  acquis  à  la  science. 

Cette  question  de  la  salubrité  des  eaux  est  encore  débattue 
par  M.  Zitmner,  qui,  lui  aussi,  croit  que,  malgré  sa  valeur, 
t'analyse  de  II.  Gérardin  n'est  pas  encore  entrée  dans  le  do- 
maine de  la  science  et  que  l'analyse  chimique  donne  tes  ga- 
imnties  les  plus  sérieuses;  par  U.  Vandmschneky  partisan  de 
Feau  de  source  plutôt  que  de  l'eau  de  rivière,  et  plus  longue- 
ment par  M.  M^Àaux. 

Ce  dernier  développe  cette  opinion  que  la  salubrité  doit 
Mre  établie  par  l'analyse  physico-chîmico-physiologiquc  et 
snrtODt  par  l'analyse  médicale,  les  chimistes  groupant  sous 
le  nom  de  matières  organiques  les  matières  à  la  fols  organi- 
sées et  organiques  et  les  organismes.  De  deux  eaux  égale- 
ment pures  au  point  de  vue  chimique,  l'une,  dit-il,  a  déve- 
loppé le  goitre  et  le  orétinieme  et  l'autre  a  été  complètement 
îno&ensÎTe. 

M.  Girardin  répond  qu'il  n'exclut  aucun  caractère,  tout  en 
€onsen'ant  &  l'analyse  oxymétrique  la  valeur  la  plus  grande. 
Les  diatomées  caractérisent  les  eaux  potables,  les  bactéries 
les  eaux  insalubres.  Quant  au  goitre,  il  lui  parait  surtout  être 
le  résultat  du  manque  d'cAservaoce  des  règles  hygiéniques 
et  des  soins  de  propreté. 

M.  \a  docteor  ùussedat  place,  avec  ane  grande  autorité, 
«tte  deirnière  question  sur  son  véritable  terrain  :  l'analyse 
médicale  est  des  plus  importantes  en  pareille  matière  ;  mais 
le  goitre  et  le  crélinisme  sont  les  résultats  de  causes  bien 
midtiples,  et  les  eaux  seules  ne  sauraient  être  accusées  de 
leut  le  mal.  Le  crétintsme  a  du  reste  cédé  presque  partout 
en  &ûsse  &  rétablissement  d'une  bonne  hygiène  et  surtout 
à  tactioD  de  la  lumière  et  du  bien-être. 

ILMUlet  appuie  également  ces  justes  considéràtions  ;  il  ae 
^Éckre  en  outre  partisan  de  l'eau  de  citerne  aérée  et  éllrée, 
coirtniniDeal  ^  Topiiuon  émise  par  Bl.  Chadwick,  combattue 
égdsmenl  par  M.  Vanderstraaten. 

Cette  question  da  la  nature  de  l'eau,  qu'elle  soit  de  source, 
de  rinère,  de  citerne,  etc.,  est  discutée  par  un  certain  nom- 
hre  d'orateurs  qui  n'apportent  aucun  aube  élément  nouveau. 

Le  mode  de  distribution  des  eaux,  ainsi  que  la  quantité  b 
arcorder ,  est  étudié  par  plusieurs  membres  de  divers 
pays  ;  les  travaux  indiqués  seraient  trop  longs  à  expliquer 
ici  ;  Ûs  se  trouvent  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux,  et  comme 
uicnne  décision  sur  leurs  valeurs  respectives  n'est  interve- 
nir nous  croyons  pouvoir  ne  pas  en  surcharger  ce  compte 
rendu. 

Mais  3.  est  un  point  particulier  de  la  question  des  eaux  qui 
a  amené  un  débat  assez  vif  :  H.  le  comte  Vanderstraeten- 
Ponthm,  en  sa  qualité,  dit-il,  d'hygiéniste  des  campagnes, 
proteste  contre  l'accaparement  des  eaux  de  la  campagne  au 
bénéGce  des  villes  ;  une  mesure  législative  devrait  garantir 
le  donunage  causé  aux  habitants  des  campagnes.  Mais  M.  Laus- 
sedat  fait  remarquer  combien  la  question  des  eaux  est  vaste 
et  complexe.  En  France  comme  en  Belgique  les  campagnes 
fournissent  l'eau  nécessaire  aux  villes.  Cette  méthode  froissy 
nécessairement  certains  intérêts.  Il  ne  peut  d'ailleurs  être 
donné  de  formule  unique  pour  résoudre  la  question  des 
indemnités,  et  chaque  pays  doit  chercher  la  solution  qui  lui 
est  propre. 

III.  —  Boisement  des  morUagnes.  —  Plusieurs  orateurs, 
X.  Be^é,  H.  le  comte  Cieszkowski,  H.  T'Sersteven  et  M.  Mil- 
let sont  d'accord  sur  les  grandes  nécessités  du  boisement  des 
montagnes,  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux  et  de  la  sa- 
lubrité publique;  les  opinions  diffèrent  quant  b  la  difficulté 
de  rendre  cette  mesure  obligatoire.  C'est  affaire  à  débattre 
avec  lès  dispositions  légales  inhérentes  à  chaque  nation.  Hais 
l'Importance  de  la  mesure  avec  indemnité  aux  propriétaires 
ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 

IV.  —  M.  Bergé  présente  d'intéressantes  observations  sur 
le  \  inconvénient  du  ro»i$sag«  et  sur  les  procédés  ingénieux 


inventés  par  M.  Lefébure  pour  remédier  à  ces  inconvénients 
sans  nuire  aux  intérêts  de  l'agriculture.  Grâce  à  ce  procédé 
industriel,  d'excellents  résultats  ont  été  obtenus  pour  la  sa- 
lubrité publique  dans  quelques  parties  de  la  Belgique.  Plu- 
sieurs membres  insistent  sur  les  dangers  du  rouissage  en 
pleine  campagne. 

V.  — Séance  générale  de  la  section.  —  1^  mercredi  U  octobre 
à  deux  heures  la  section  se  réunissait  avec  les  quatre  autres 
sections  pour  entendre  le  rappori  de  M.  Depaire,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles,  sur  la  question  suivante  : 

Quel  est  le  système  le  plus  pratique  pour  débarrasser  une 
ville  de'ses  matières  fécales  et  putrescibles  et  de  ses  boues? 
indiquer  les  moyens  :  a)  d'épurer  les  eaux  d'égout  :  6)  d'uti- 
liser les  eaux  vannes  :  c)  d'empêcher  l'altération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels  :  d)  de  neutraliser  les  elTets 
nuisibles  des  fumiers  à  proximité  des  habitations. 

Le  rapport  de  M.  Depaire  est  favorable  k  l'écoulement  des 
eaux  d'égout  sur  des  terrains  propres  h  l'irrigation,  et  dans 
le  cas  seulement  où  celte  solution  est  impossible,  il  se  pro* 
nonce  en  faveur  d'une  épuration  chimique  assez  complète 
pour  l'écoulement  du  sewage  par  les  cours  d'eau. 

H.  MiUe  (de  Paris)  expose  les  travaux  qui  ont  été  faits  pour 
l'utilisatitm  des  eaux  d'égout  de  Paris  par  l'irrigation  dans  la 
presquile  de  Gennevilliers.  Il  donne  de  grands  détails  sur  le 
projet  de  l'administration  consistant  à  continuer  cette  opé- 
ration à  Saint-Germain,  eu  égard  au  prix  trop  coûteux  et  aux 
difficultés  de  l'envoi  des  eauï  d'égout  de  Clichy  &  la  mer 
comme  on  l'a  proposé.  Au  reste,  dit-il,  l'irrigation  de  Genne- 
villiers a  produit  les  meilleurs  résultats  et  elle  n'est  défavo- 
rable ni  à  ta  culture,  ni  à  la  salubrité.  De  magnifiques  échan- 
tillons de  légumes  et  de  fruits  de  tout^  sorte,  provenant  de 
ces  terrains,  sont  exposés  devant  le  bureau.  Ils  ont  la  ^us 
belle  apparence,  mais  nous  devons  à.  la  vérité  de  déclarer 
que  les  fruits  qu'il  nous  a  été  donné  de  goûter,  une  pomme 
et  une  "poire,  malgré  leur  grossedr  et  leur  engageuit  aspect, 
étaient  détestables. 

H.  Verrine  (Russie)  s'occupe  plus  particulièrement  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  des  ruisseaux.  L'écoulement,  selon 
lui,  serait  presque 'toujours  insuffisant  et  trop  lent.  Il  préco- 
nise le  remplacement  du  pavage  le  long  des  trottoirs  par  un 
dallage  en  pierres  dures  de  granit,  système  avantageusement 
employé  d'ailleurs  par  les  villes  de  Dijon  et  de  Caen. 

M.  Hobrecht,  ingénieur  de  la  ville  de  Berlin,  donne,  en 
allemand,  les  détails  les  plus  complets  et  les  plus  précis  sur 
le  système  d'aqueducs,  de  canalisation  et  d'irrigation  en 
voie  de  construction  k  Berlin.  Cette  capitale  a  aujourd'hui  un 
million  d'habitants.  La  distribution  d'eau  et  la  canalisation 
y  sont  obligatoires  à  tous  les  étages  dans  toutes  les  maisons. 
L'Ëtat  n'intervient  pas  dans  les  frais.  Le  sewage  est  conduit 
à  une  grande  distance  de  Berlin  h  des  champs  d'irrigation 
qui  ont  une  étendue  de  1560  hectares;  cinq  stations  de 
pompes,  dont  les  machines  ont  une  foîce'  de  2â00  chevaux, 
y  fonctionnent.  La  direction  se  fait  au  moyen  de  quatre 
tuyaux  :  trois  de  1  mètre  et  un  de  0",75  de  circonférence. 

H.  Chadwich  (en  anglais)  constate  qu'en  Angleterre  l'irri- 
gation des  prairies  par  les  eaux  d'égout  donne  naissance  b 
une  végétation  abondante. 

M.  Millet  (de  Paris)  ramène  la  discussion  sur  la  question 
Gennevilliers  et  demande  &  H.  Mille  s'il  n'y  aura  pas  incon- 
vénient pour  la  population,  lorsque  dans  l'avenir  les  terrains 
seront  saturés,  et  s'il  n'en  résultera  pas  alors  un  préjudice 
pour  la  salubrité? 

M.  MiU»  croit  que  l'avenir  répondra  d'une  manière  satis- 
faisante. 

En  présence  du  petit  nombre  d'années  que  présente  au- 
jourd'hui l'essai  en  question,  H.  Millet  maintient  ses  doutes 
et  demande  si  l'expérience  a  sanctionné  déjà  quelque  part 
l'opinion  favorable  aux  irrigations. 

M.  le  comte  Torelli  cite  l'exemple  de  Milan,  où  des^^rains 
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sont  irrigués  dfipuii  Cinq  «iècles,  sans  avoir,  paraît-il,  donné 
lieu  à  aucun  inconvénient;  H.  Chadwich  cite  Ëdimbourg  qui 
présenterait  d'excellents  résultats  au  bout  de  quinze  ans  ; 
l'exemple  de  Lausanne  est  indiqué  par  M,  Varrêntrapp. 

Cependant  H.  DeoUde  (de  Bruxelles)  se  prononce  contre  Fir- 
rigalion,  la  saturation  des  terrains  irrigués  lui  paraissant 
loérltable  ;  le  sevrage  doit  «lors  être  écoulé  sur  des  terres 
nouT^les.  L'exemple  de  Milan  est  ua  cas  tout  particulier; 
H.  d»  TonUi  reconnaît  d'ailleurs  qu'on  est  obl!^  d'enlever 
la  couché  mpérieure  pour  y  snbatltuer  d'antre  terre,  et 
H.  Bignami  déclare  que  Ilrrigaflon  n'est  que  très^partielle 
à  Milan. 

M.  Ysettx  (de  Bruxelles)  est  d'accord  avec  M.  Devilde  ;  11 
croit  qu'b  mesure  que  l'irrigation  continue,  le  terrain  marche 
vers  la  saturation  organique  ;  il  cite  k  l'appui  de  son  affir- 
mation les  échantillons  du  sol  de  Dantzig,  que  nous  avons 
tous  vus  à  l'exposition  ;  ce  sol  va  se  saturant  de  plus  en  plus 
et  très-promptement.  En  conséquence,  l'honorable  orateur  de- 
mande que  l'on  soit  prudent  dans  l'adoption  de  mesures 
définitives,  et  il  Invoque  l'exemple  de  Croydon,  où  des  Sè- 
vres endémiques  sont  permanentes,  et  de  Gennevilliers,  où 
Viennent  d*édater  des  flèvres. 

M.  Derote  (de  Bruxelles)  ne  craint  pas  la  sninratlon  à 
Bruxelles,  puisqu'on  y  dispose  de  8000  hectares  pour  l'irri- 
gation; mais  M.  Devilde  croit,  an  contraire,  même  dans  ces 
conditions,  la  solution  de  la  question  impossible,  si  l'on  ne 
change  pas  de  terrain  à  irriguer  après  un  certain  service. 
'  M.  le  docteur  Dêlecosse  (Belgique)  appelle  à  son  tour  l'atten- 
tion de  l'assemblée  sur  la  question  Snancière.  H  est  Impor- 
tant de  savoir  si  l'irrigation  constituera  les  villes  ou  en  bé- 
néfice ou  en  perte,  aar  dans  cette  dernière  hypothèse  il  est 
bien  des  communes  qui  ne  pourront  utiliser  ce  système,  si 
efficace  qu'il  puisse  être. 

Et  s'il  est  si  efficace,  comment  se  fait-il  que,  d'après  les 
dires  mêmes  de  M.  Mille,'les  «ultivatenrs  de  Gennevllllers 
hésitent  tant  à  l'adopter,  malgré  les  avantages  incroyables 
qu'on  attribue  à  leur  produit?  Il  demande  également  s'il  est 
vrai  que  dans  quelques  localités  les  animaux  refusent  la 
nourriture  obtenue  sur  les  terres  irriguées,  au  moins  après 
quelques  années  de  culture.  Il  désirerait  enfin  savoir  si  la 
masse  d'eau  qui  s'évapore  ne  constitue  pas  un  milieu  assez 
humide  pour  occasionner  des  fièvres,  qufÀques  rapports  dont 
il  a  eu  connussanee  tendant  à  lui  faire  craindre  cette  fftcheuse 
Influence. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  MiUe  le  borne  à  renvoyer  son  con- 
tradicteur au  mémoire  que  la  commistion  d'enquête  n  pro- 
chainement publier. 

Quant  &  ce  qui  est  de  l'héettation  de  certains  cnlUvateurs 
à  profiter  des  avantages  qu'on  leur  olHre,  H.  l^e  l'attribue  à 
la  phis  grande  production  qui  oblige  fc  savoir  vendre  après 
avoir  pKdnit  La  question  au  reste  lui  semble  plus  complexe 
qu'il  n'y  paraît  d'abord. 

H.  l'ingénieur  Bahmer  (de  Berlin)  fait  le  plus  grand  éloge 
des  travaux  de  GennevilHers.  H  constate  que  trois  objections 
se  produisent  contre  l'irrigation  :  objections  chimiques,  ob- 
jections sanitaires,  objections  financières.  II  les  croit  toutes 
illusoires.  Les  seules  qui  paraissent  avoir  quelque  valeur 
sont  les  objections  sanitaires  ;  mais  on  a  pris,  croit-il,  au 
sérieux  des  affirmations  peu  sincères. 

Enfin  M.  Depain,  rapporteur,  est  heureux  de  t^nstater  que 
te  question  de  l'utilisation  des  eaux  d'^ut  est  bien  près  de 
recevoir  une  solution.  D  n'y  a  qu'une  objection,  la  satura- 
tion. Mais  conTenablement  envoyée,  l'inigatloB  ne  peut 
être  dangereuse.  Les  terres  irriguées  sont  plus  fertiles,  elles 
"dépensent  davantage  en  produisant  plus.  La  nature  du  terrain 
infiue  beaucoup  aussi. 

U  appelle  en  terminant  l'attention  sur  l'altération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels  ;  tl  croit  que  l'auterité  snpé- 
Heure  senit  bien  mieux  armée  qae  l'autorité  ioeale  pour 


faire  respecter  les  règlements  contre  la  pollution  des  rivières; 
il  est  en  somme  partisan  da  système  anglais  ;  l'industriel 
doit  être  libre,  maU  les  conditions  sous  lesquelles  l'eau  doit 
être  rendue  à  la  rivière  doivent  être  clairement  réglées. 

Ainsi  finit  cette  Intéressante  séance  qui  mit  aux  prises  )ei 
utilisateurs  des  eaux  d'égout  par  l'irrigation  et  les  utniu- 
leurs  après  épuration.  Une  expérience  plus  longue  et  qa'fl 
serait  peut-être  prudent  de  ne  pas  trop  généreUwr  ,denMit 
seule  la  solution  de  tous  ces  problèmes. 

SECTION  D*HrOlftRB  kAdICAIB 

Président  :  H.  le  docteur  Crocq^  professeur  k  l'Unlverdté. 
Secrétaires  :  MM.  L$deganokt  Stiénon  et  CAor&onnMr. 

I.  —  Propkylaaoie  du  maladies  épid^iqtuë,  —  Quorantaina 
et  lazaret».  —  Dans  un  excellent  rapport,  fort  concis  et  foit 
bien  écrit,  M.  le  docteur  Charbonnier  examine  les  moyens  lei 
plus  efficaces  pour  l'application  des  quarantaines  et  s'attache, 
en  premier  lieu,  à  définir  à  ces  moyens  les  limites  que  né* 
cessite  la  sauvegarde  de  la  société  ;  ces  moyens,  tels  que  la 
science  les  indique  aujourd'hui,  sont  :  que  les  quarantaines 
aient  égard  au  temps  d'incubation  des  maladies  ^Idémiqasi 
ou  contagieuses,  &  la  zone  de  dissémination  da  ces  malaAes, 
an  nombre  et  &  la  nature  des  voiee  par  leaqnaUei  elles  pea- 
vent  envahir  une  contrée,  et  enfin  qu'èUea  scdent  aceoapi- 
gnées  de  toutes  les  mesures  bygiénlqnee  efScacea  pour  eoak 
battre  ces  maladies,  sans  négl^M  de  puMIer  cet  mesoiBi  pv 
tous  les  moyens  possibles. 

D'après  M.  Charbonnier,  on  n'accorderait  pas  «ssés  dini* 
portance  aux  soins  hygiéniques  et  beaucoup  trop  aux  qua- 
rantaines ;  aussi  recherche-t-U  d'abord  quel*  sont  letpriod- 
peux  caractères  du  miasme  cholérigëne  : 

Celui-ci  prend  naissance  dans  une  c»taine  contrés  de 
l'Inde  où  il  trouve  un  terrain  spécld,  chaud  et  bnmida;  U  se 
propage  d'une  manière  permonmts  dans  les  qiurtletB  paanM 
de  Calcutta,  où  il  rencontre  cbes  les  Individus  de  cee^'"'' 
tiers  de  nouveaux  terrains  i^édaux  de  développâmes  et  de 
régénérescence  ;  il  se  régénère  indi^nimmd  clws  ees  IsdiTt- 
dus  ;  il  se  propage  à  des  périodes  indéterminées  hors  da  «n 
foyer,  pêndant  la  iaison  où  règne  le  «notuson  du  «ud-ouert,  M 
enfin  il  fait  surtout  son  apparition  pendant  la  nuit. 

L'assainissement  des  quartiers  pauvres  de  Calcutta  semblé 
donc  le  moyen  le  plus  efficace  pour  combattre  le  ndasme 
cholérigène  ;  M.  Charbonnier  le  préconise  plus  qoa  toatei 
les  quarantaines  ;  il  ne  croit  pas  à  l'accoutumaoce  H 
miasme. 

Passant  aux  lazarets,  le  rapporteur  déclare  qu'ils  dcdreot 
toujours  être  placés  k  Test  d'une  agglomémtion  urbaiiw; 
être  temporaires  dans  la  m^orité  des  cas,  construits  en  bots, 
confiBctionnës  à  l'avance,  tes  pièces  servant  à  leur  édlficattoo 
étant  remisées  snr  remplaerâieitt  qid  leor  est»  destiné. 
plus,  ces  pièces  seront  vernissées  ou  goudronnées,  asaes 
grandes  pour  contenir  des  appartements  de  rechange  ;  pB^ 
cées  de  grandes  ouvertures  à  l'est,  complètement  fermées  a 
l'ouest.  Des  conduits  seront  mis  ea  communication  avec  les 
égouts  collecteurs  de  la  ville,  les  eaux  provenant  des  Issirett 
déstnfbctées  avant  d'être  introduites  dans  les  égouts,  las 
davres  lirûlés  sur  place,  ainsi  que  les  vêtements,  intoi  " 
personnel  attaché  devra  être  très-nomltfenx, 

M.  le  docteur  Pauvel  prononce  un  remarquaUe  dlinmrSt 
Mqnemmmt  interrompu  par  les  applaudlseements  delu* 
stetance  :  U  commence  par  rectifier  «pielqnes  aseertloiu  ds 
rapport  de  M.  Charbonnier,  en  ce  qid  cmcerM  la  V^/^ 
fièvre  jaune  qui  sont  loin  d'avoir  disparu  des  pays  ebsinB 
où  elles  ont  sévi  de  tout  temps.  Quant  anx  mesures  prs* 
phylacUques,  il  ne  reconnaît  comme  utiles  que 
les  résultats  sont  supérieurs  an  préjudice  qu  elles  "^J*"*" 
Il  soutient  l'ntâlté  des  quarantaines  et  les  consldéwcotfy 
Indispassables  pour  1er  stations  laaritlme^Je  la  llédKerft> 
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née.  Toulebu  il  concède  que  toutes  les  mesures  prises  jus- 
^'ici  ne  doirent  être  considérées  que  comme  prorisoires  et 
que  les  progrès  de  la  scieace,  de  la  chimie  et  de  l'hygiène 
aurtout,  pourroQt  un  jour  nous  débarrasser  de  toutes  les  me- 
snrea  restrictivee. 

M.  Davreux  conteste  l'assertion  de  H.  Charbonnier,  lors- 
go'il  dit  que  le  choléra  éclate  surtout  la  uuit. 
.  H.  Hinch  répond  à  M.  Fauvel  ;  il  démontre  l'inefflcacité 
des  quarantaines,  cordons  sanitaires,  etc.,  par  l'histoire  des 
troîa  grwidw  épidémies  de  choléra  qui  ont  séri  dans  le  nord 
de  l'Enrope.  Il  prétend  que  rinefflcâcité  des  quarantaines  a 
été  reconnue  par  la  conférence  de  Vienne^  ce  que  M.  Fauvel 
rscttfle  an  dècîeiant  que  le  système  des  quarantaines  a  trouvé 
des  défenaenrs  ardente  parmi  les  memtttes  de  U  conférenoe 
^pax1«nant  aui  pays  méridionaux. 

il.  Hirioh  le  reconoatt;  mais  il  Tait  remarquer  que  les  qua- 
rantaines  n'ont  pas  empêché  les  sept  épidémies  successives 
qo^a  dû  subir  la  .ville  de  Dantiig.  11  est  partisan  des  mesures 
d'inspection  et  d'isolement  rigoureusement  appliquées. 

M.  Charboimier  croit  que  les  quarantaines  sont  absolument 
inatUea  pour  erapâcher  la  propagation  des  ^ddémies. 

M.  Fmtod  recennatt  que  l'avenir  de  la  prophylaxie  est  dans 
les  mesures  hygiéniques  et  que  le  système  quarantenaire 
n'est  qu'un  pi»-^ler,  d'un  caractère  essentiellemeat  provi- 

La  dbensdon  sur  cette  question  est  close  ïï^rèa  quelques 
uliimartons  de  H.  le  capitaine  Douglas  sur  les  mesures  pro- 
phylaetiques  prises  dans  l'Inde  par  le  gouvernement  anglais, 
de  H.  Cattigliaae  sur  la  nécessité  de  l'isolement  rigoureux  et 
absfâu  des  premiers  cas  dans  toute  épidémie  k  son  début,  et 
de  M.  Varrmtftpp  qui  conclut  à  l'inutilité  de  toute  mesnre 
festrictire,  après  avoir  décrit  la  curieuse  et  Intéreseanle 
■arche  du  choléra  en  IS^  sur  les  borda  du  Rhin. . 

Incidammeot,  M.  KtAom  soulève  la  question  de  l'immmiité  , 
Aea  ouvriers  qui  se  livrent  à  la  fabrication  du  sucre,  immi- 
■ttè  due,  suivant  U.  Charbonnier,  à  ce  que  les  fabriques  de 
MCia.Da  travaillent  que  pendant  l'hirer  et  qu»  c'est  surtont 
alors  que  le  choléra  est  le  plus  rare. 

n.  —  PropkylaaHe  des  maladies  des  animaux  tranmissibla 
à  ChùmvM.  —  H.  le  docteur  Charbonnier  lit  un  rapport  siir 
cette  quesUon;  en  voici  les  conclusions  :  Les  règlements  les 
pins  sévères  reçoivent  un  assentiment  unanime  quand  U 
s'agit  de  ces  miàadles  ;  Ib  sont  Justifiés  par  les  (îonsidéra- 
Hoos  suivantes  :  la  terminaison  de  la  rage,  de  la  morve  et 
du  fhrdn  est  toi^otirs  fatale  ;  le  traitement  général  est  jus- 
qu'à ce  jour  empirique.  D'où  ressort  l'impérieuse  nécessité 
d'abattre  les  animaux  malades  pour  empêcher  U  propagatton 
de  ces  maladies. 

91.  Bymans  présente  un  rapport  sur  le  transport  du  bétail 
et  les  dangers  qu'il  offre  pour  la  santé  publique,  tel  qu'il  est 
pratiqué  ftujourd'hul. 

A  ce  sujet,  H.  Daily  propose  d'émettre  le  vœu  qu'une  dis- 
position législative  rende  obligatoire  l'alimentation  des  ani- 
maux de  boucherie  pendant  le  transport. 

Ili.  —  ProphyUioei»  deê  maladies  du  bétaii.  —  Épiiooties.  — 
H.  Charbonnitr  divise  dans  son  rapport  les  épisooties  en  doux 
daseu  :  1"  épUooties  éclatant  dans  le  pays  ;  2-  épizooties 
existant  dans  un  pays  étrai^r  limitrophe  ou  non. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  isoler  la  localité  oii  existe  la 
mitlad^  iditttre  et  brûler  sur  place  les  animaux  malades, 
uirreiUer  les  animant  susiMcts,  désinfecter  les  écuries  et  les 
fttsbles  qui  ont  abrité  cas  animaux,  reelkucher  les  causes  de 
la  maladie. 

J)aski  la  seeond  eas,  U  parait  indispensable  d'établir  un 
cofdoa  sanilain  pour  les  animaux  et  le  fourrage. 

A  la  suite  de  la  lectora  de  ce  rapport,  H.  Guido  Susant 
traite  de  la  mtiadie  dea  vers  à  soie,  pour  laquelle  il  désire 
déS  feuMmaments  tua  inter? sntion  sévte»  an  ^ard  aurtout 


aux  moyens  prophylactiques  efficaces  que  la  science  possède 
acbiellement  à  cet  égard. 

H.  Laustedat  parle  du  charbon,  dont  11  démontre  la  fré- 
quence par  oubli  complet  des  mesures  hygiéniques  les  plus 
élémentaires. 

M.  Virchow  constate  qu'il  y  a  encore  en  Europe  quelques 
États  où  les  mesures  prophylactiques  contre  les  épizooties 
sont  trèft-ittcomplétement  appliquées,  en  Russie,  par  exem- 
ple ;  il  émet  incidemment  des  doutes  sur  la  nature  exclusive- 
ment contagieuse  de  quelques  maladies,  telles  que  la  pleuro- 
pneumonie  ei  la  pommelîère. 

L'honorable  président,  M.  Crocq,  dit  qu'en  Belgique  le  gou- 
mnement  se  montre  très-rigoureux  tout  en  indemnisant  le 
propriétaire  de  l'animal  abattu. 

Ce  système  aurait,  déclare  H.  CasUglione,  engendré  quel- 
ques abus  en  Italie. 

Il  est  une  autre  solution  que  propose  M.  Pagny;  il  voudrait 
moins  d'abatage  et  plus  d'études  cliniques  sur  les  animaux 
malades,  études  qui,  d'après  M.  Crocq,  se  feraient  dans  les 
écoles  vétérioaîres,  de  façon  à  sauvegarder  et  les  intérêts  de 
l'hygiène  et  ceux  de  la  science.  Ces  études  amèneraient  peut- 
être  de  plus  en  plus  l'abandon  du  procédé  trop  sommaire  de 
l'abatage. 

H.  ChaTbonni$r  est  partisan  de  l'incinération  ;  le  four  k  cré- 
mation du  docteur  Kubom  parait  le  noeilleur  appareil  adapté 
à  cet  usage  ;  H.  Kubom  veut  bien  en  donqer  mie  description 
à.  la  section.  IJana  tous  les  cas  où  les  terrûns  ne  sont  pas  fa- 
vorables à  la  destruction  rapide  des  corps  enfouis,  ce  pro- 
cédé est  préférable  à  tout  autre. 

Enfin  M.  ifUlet,  secrétaire  général  de  la  Société  protectrice 
des  animaux  &  Paris,  prend  habilement  la  défense  des  sujets 
suspects  qui  trop  souvent  seraient  abattus,  alors  que  la  ma- 
ladie n'est  encore  que  problématique.  . 

ly,  —  Mortaiité  des  nomeau-nis  tt  d«$  mfanti  m  bas  âge. 
—  soin  de  faire  un  rapport  sur  cette  grande  et  grave  ques- 
tion revenait  à  H.  le  docteur  Kvèomt  il  a  su  s'acquitter  de 
sa  tâche  avec  un  bonheur  auquel  tqnt  le  monde  a  rendu  jus- 
tice.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  ici  donner  en  entier 
ce  remarquable  document,  de  même  que  l'espace  nous  man- 
que pour  reproduire,  même  résmuées,  les  discussions  dont 
il  a  été  l'objet.  Près  de  huit  henres  de  séances  y  ont  été  con- 
sacrées. Aussi  bien  chacun  des  orateurs  a-t-il  apporié  des 
opinions  émises  déjà  dans  d'autre»  enceintes  ou  dans  des 
livres  connus  ;  c'est  ainsi  que  HM.  Laussedat,  Bouchut,  Bro- 
chard,  Buquet,  Van  Cappelle,  Castiglione,  Beriillon,  Janssen, 
Broch,  Proust,  Dumesnil,  Dumont,  Fauvel,  Humbert,  Liou- 
ville,  etc.,  ont  pris  une  .part  prépondérante  et  bien  justifiée  à 
ces  débate.  Nous  allons  donc  simplement  en  indiquer  les 
résultats. 

D'après  H.  le  docteur  Knboni,  les  eauses  de  la  mortalité 
peuvent  se  résumer  en  quatre  termes  :  misère,  ignorance  et 
superstition,  immualité,  insUtutions  vicieuses. 

On  ne  peut  solder  b  supprimer  la  misère  ni  les  passons  ; 
mais  il  y  a  moyen  de  soulager  celle-là  et  de  diriger  celles-ci. 
Par  l'instruction,  on  dissipera  l'ignorance  et  la  superstition  ; 
en  favorisant  les  institutions  qui  ont  pour  but  immédiat  de 
venir  en  aide  è  la  fille-mère  et  la  bonne  direction  de  la  pre- 
mière enfance,  on  aura  fait  tout  ce  qu'il  est  humainement 
possible  de  foire. 

Dams  cet  ordre  d'idées,  U.  Kuborn  propose  l'étaUissament, 
l'extension  on  la  mise  &  l'étude  des  moyens  suivants  ;  nous 
passerons  sous  silence  ceux  qui  ont  été  retirés  cmnme  n'ap- 
partenant pas,  à  proprement  parler,  à  l'ordre  des  travaux  de 
la  section  : 

!*>  Statistique  sur  un  plan  nnifbrme  des  causes  précises 

des  décès  :  par  semaine  dans  le  premier  mois  après  la  nais- 
sance; par  mois  dans  la  première  année;  d'année  en  année 
jusqu'À  cinq  ans,  etc. 
Sur  l'initiative  si  autorisée  de  UH.  janasans  et^JertiUon, 
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qui  démontrent  en  termes  saisissants  les  désidérata  nom- 
breux des  statistiques  actuellement  en  usage,  la  section  dé- 
cide que  le  rapport  sera  suivi  de  la  proposition  suivante  :  «  Le 
n  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  enquête  soit  organisée  dans 
»  chaque  pays  sur  la  statistique  éliologique  de  la  mortalité 
»  des  enfants  âgés  de  moins  d'un  an,  que  cette  enquête  soit 
»  elTectuée  sur  des  bases  uniformes  et  qu'une  commission  in- 
»  ternationale  soit  chaînée  de  la  rédaction  du  questionnaire, 
»  d'après  lequel  devra  se  faire  l'enquête.  Sont  priés  de  faire 
»  partie  de  cette  commission  :  MH.  Bertillon  pour  la  France  ; 
»  Bencke  ponr  l'Allemagne  ;  Schleissner  pour  le  Danemarii  ; 
»  Van  Cappelle  pour  les  Pays-Bas;  Broch  pour  la  Suède- 
n  Norvège;  Dunant  pour  la  Suisse;  Hardwicke  pour  l'Angle- 
»  terre;  Froben  pour  la  Russie;  Patrubany  pour  TAutricbe- 
»  Hongrie;  Juan  Castarreda  y  Campos  pour  la  Havane.  La 
»  commission  se  complétera  de  représentants  d'autres  pays.  » 

2"  Solliciter  l'alimentation  maternelle  par  des  secours  dé- 
livrés à  domicile  aux  filles  et  aux  femmes  pauvres  pendant 
une  durée  à  déterminer  selon  les  circonstances.  M.  Fauvel 
appuie  avec  force  sur  ce  point  de  la  question,  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  impérieux  à  tous  les  titres,  et  propose  d'y 
joindre  l'institution  de  primes,  ce  qui  est  adopté. 

â»  Provoquer  partout  la  création  de  sociétés  protectrices 
de  l'enfonce;  soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide 
au  moyen  de  subsides.  ' 

&"  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les 
maternités  la  liberté  de  ne  livrer  leur  nom  que  s'il  leur  con- 
vient, ce  que  la  loi  belge  n'autorise  pas. 

b°  Multiplier,  en  les  soumettant  à  une  surveillance  médi- 
cale et  adininiatrative  sévère,  intelligente,  les  salles  d'asiles 
et  les  écoles  gardiennes,  ces  vestibules  de  l'école  primaire. 

6»  Que  l'hygiène  soit  enseignée  à  l'école  et  fasse  partie  des 
matières  obligatoires. 

V.  —  Démographie  médicale.  —  M.  Janssens,  de  Bruxelles, 
donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  moyens  d'uniformiser, 
dans  les  différents  Ëtats,  les  statistiques  de  la  mortalité  pour 
les  diverses  professions,  en  tenant  compte  des  habitudes 
des  ouvriers  et  des  substances  qu'ils  doivent  manier. 

Personne»  mieux  que  le  statisticien  de  Bruxelles,  ne  pou- 
vait répondre  à,  cette  question  qu'il  traite  dans  un  précis  et 
lumineux  exposé.  H  se  plaint  d'abord  du  manque  de  docu- 
ments pour  établir  une  statistique  mortuaire  d'après  les  pro- 
fessions. Celles-ci  exercent  une  inQuence  importante  sur  les 
décès  et  il  y  aurait  intérêt,  pour  la  science,  à  établir  une  clas- 
sification générale  et  uniforme.  M.  Janssens  émet  le  vœu 
qu'une  commission  spéciale  se  réunisse  et  étudie  ce  grave 
sujet.  En  attendant,  il  a  dressé  un  tableau  synoptique  de  la 
mortalité  dans  la  ville  de  Bruxelles,  dressé  suivant  le  sys- 
tème qu'il  préconise,  pendant  la  dernière  période  quinquen- 
nale; 11  en  fait  hommage  à  l'assemblée. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  après  un  échange 
de  vues  entre  H.  Bertillou,  qui  demande  h  juste  titre  l'ad- 
jonction deTftge  du  décès,  MH.  Backh,  Flinkenbou^,  Proust, 
Fauvel,  Kubom  et  Bencke,  qui  voudraient  donner  &  ces  sta- 
tistiques des  bases  plus  étendues,  des  spécialisations  particu- 
lières; ces  questions  semblent  fort  difficiles  &  élucider  et  la 
section  n'insiste  pas.  Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  d'ex- 
primer le  vœu  que  les  bulletins  mortuaires  de  la  préfecture 
de  la  Seine  soient  un  peu  moins  laconiques,  et  que  ce  ser- 
vice soit  un  peu  plus  au  courant  de  la  science  statistique  ;  le 
profit  que  le  public  et  les  directeurs  en  retirent  ne  peut  que 
justifier  le  bien  fondé  des  réclamations  dont  nous  nous  faisons 
ici  l'écho. 

H.  Bertillon,  notre  savant  compatriote,  prend  ensuite  la 
parole  pour  lire  son  rapport  sur  les  moyens  d'utiliser,  pour 
la  démographie»  les  données  de  l'état  civil.  Il  passe  en  revue 
les  reiueignements  que  pourraient  fournir,  dans  le  but  pro> 
posé,  les  trois  espèces  d'actes  les  plus  importants  :  les  nais- 
sances, les  mariages,  les  décès,  et  propose  de  diviser  les 


individus,  non  d'après  le  chiffre  des  contributions,  mais  sui- 
vant d'autres  bases.  Il  y  aurait  six  catégories  a  les  familles 
pauvres;  6  les  familles  n'ayant  pas  de  domestiques;  c  les  fa- 
milles ayant  ~im  domestique  ;  d  celles  qui  en  ont  deux  ;  «celles 
qui  en  ont  trois,  et  f  celles  qui  en  ont  davantage.  Ce  tra- 
vail serait  aisé  h  faire.  Les  mariagës  donneraient  des  rensei- 
gnements utiles  et  seraient  pris  au  moment  de  la  célébration, 
pendant  le  mariage  et  lors  de  sa  dissolution  ;  la  parenté  de- 
vrait être  également  prise  en  considération,  ainsi  que  le 
nombre  des  enfants  survivants  aux  époux.  Quant  aux  dé- 
cès, il  serait  important  de  donner  des  divisions  plus  exactes 
et  plus  détaillées  des  âges  qu'elles  ne  le  sont  aiijourd'hni, 
tout  en  soignant,  d'autre  part,  la  topographie  médicale. 
M.  Bertillon  termine  en  exprimant  l'espoir  qu'un  contrôle 
sévère  de  la  statistique  soit  établi  partout. 

M.  Backh  félicité  le  rapporteur  d'avoir  introduit  dans  la 
statistique  à  établir  la  question  de  la  fécondité,  et  émet 
l'idée  d'y  ajouter  aussi  la  durée  du  mariage. 

M.  Liouville  est  d'avis  que  le  contrôle  de  cette  statistique 
doit  être  confié  h  des  médecins;  l'Assemblée  nationale  fran- 
çaise s'occupe  en  ce  moment  de  la  question  de  l'assistance 
médicale,  et  elle  inaugurera  certainement,  k  cette  occasion, 
ce  système  de  contrôle. 

VI.  —  Hospices  spéciauœ  pour  les  enfants  êcro/uleuo}  et  inUt 
spéciales  à  t usage  des  enfants  raclutiques.  —  H.  Kubom  com- 
munique un  rapport  sur  l'utilité  de  cea^établissemeuta.  In- 
sistant sur  ce  sujet,  H.  Liouville  émet  l'idée  que  des  établis- 
sements de  ce  genre  soient  institués  dans  des  climats  plus 
chauds  et  plus  favorables  k  la  santé  des.  enfants,  tels  que 
l'Algérie. 

VII.  —  M.  Humbert  résume  un  travail  dont  il  est  l'auteur 
sur  la  prostitution  et  les  mesures  propres  à  la  combattre;  il 
annonce  l'ouverture  du  congrès  international  de  la  fédéra- 
tion britannique  continentale  et  générale  pour  l'aboUtioD  de  is 
prostitution,  à  Genève.  M.'trocq  espère  que  ce  congrès,  fruit 
d'une  généreuse  initiative,  coïncidera  avec  celui  des  sciences 
médic^es  qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  môme  viUe  [an  mois 
de  septembre  de  l'année  1877. 

H.  Worms  croit  qu'il  y  aurait  lieu  de  soumettre  au  congrès 
de  Genève  la  question  suivante,  qui  est  celle  de  la  prostitu- 
tion :  La  continence  est-elle  un  danger  pour  l'homme  ?  Les 
observations  de  l'auteur  lui  font  croire  qu'il  faut  répondre 
négativement  à  celte  question.  Une  discussion  s'engage  entre 
MH.  Bucquet,  Billaudeau,  Proust,  Laussedat  et  Humbert  sur 
l'utilité  des  visites  sanitaires  et  leurs  effets  sur  la  propagation 
des  maladies  contagieuses. 

VIII.  —  M.  le  docteur  Manouvrier  fils,  de  Valenciennes,  est 
admis  à  lire  un  intéressant  mémoire  sur  les  maladies  et  l'hy- 
giène des  ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés 
de  houille  et  de  brai.  En  voici  les  conclusions  : 

l**  Les  ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés 
de  houille  et  de  brai  sec  sont  sujets  &  des  affections  spéciales 
résultant  de  l'imprégnation  générale  de  l'économie  par  le 
brai,  résidu  solide  de  la  distillation  du  goudron  de  houille,  à 
l'aide  duquel  se  confectionnent  ces  agglomérés; 

S^'Ces  affections  spéciales  sont  :  de  la  mélanodennie,  di- 
verses éruptions  cutanées,  et  le  cancroïde  du  scrotum  et  de 
la  face,  analogue  au  cancer  des  ramoneurs,  des  ophtbalmies 
et  de  l'amblyopie  avec  héméralopie  et  photophobie,  des  in- 
crustations du  conduit  auditif  externe  et  de  l'otite  externe 
suppurée,  du  coryza,  des  tubercules  ulcérés  des  fosses  na- 
sales, de  la  bronchite  avec  ou  sans  pseudo-mélanose  (bm- 
tiose)  pulmonaire,  des  troubles  gastro-entéro-hépatiques  et 
une  coloration  anormale  des  urines  ; 

3"  Outre  les  indications  spédales  à  chaque  affection  en 
particulier,  le  traitement  général  consistera  dans  les  alcalins 
intus  et  extra,  comme  dissolvants  du  brai  ; 

W  La  prophylaxie  se  résume  :  1°  à  introduire.<bpUe 
de  déchargement  et  de  broyage  du  brai,  et  dmUi'TontUi- 
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tkkn  des  caves  où  s'opère  le  broyage,  des  modifications  ayant 
pour  résultat  de  diminuer  la  poussière  dubrei;  et  2°àre- 
coiamander  aux  ouvriers  des  lavages  savonneux  quotidiens 
de  toQt  le  corps  après  leur  journée  de  travail. 

—  L&  dernière  séance  est  l'occasion  d'un  écbangede  remer- 
rîmeats  :  II.  Lîouville  se  Coit  l'interprète  des  membres  de 
la  section  auprès  de  H.  le'président,  et  celui-ci  remercie  tout 
particulièrament  les  Français  de  la  grande  part  qu'ils  ont 
prise  aux  débats. 

IX.  —  Séa7K«  générale  de  la  $ection.  —  Cette  séance  avait 
Béa  le  samedi  30  septembre,  à  deux  heures.  L'ordre  du  jour 
portait  :  Constatation  des  signes  de  la  mort.  —  Inhumation.  — 
CrématÙM, 

3L  Bm-gé  donne  lecture  d'un  très-remarquable  rapport  écrit 
arec  la  netteté  de  vue,  ta  lucidité  et  la  vigoureuse  logique 
qui  caractérisent  son  auteur.  Il  se  prononce  pour  la  création 
des  dépdts  mortuaires,  très-utiles,  notamment  en  temps  d'é- 
pidémie, indispensables  dans  les  a^lomérations  urbaines. 
Oo  ue  possède  encôre  atijourd'hui  qu'un  ensemble  de  signes 
permettant  d'assurer  que  la  mort  existe,  mais  aucun  consî- 
àéxé  en  lui-m^me  ne  peut  suffire.  M.  Bergé  critique  le  déve- 
loppement des  concessions  à  perpétuité  et  des  caveaux  de 
faniille,  qui  augmentent  au  préjudice  des  vivants  l'espace 
consacré  aux  morts.  Abordant  l'examen  de  la  question  de 
rincinéralion,  et  la  dégageant  justement  de  toute  préoccupa- 
tion religieuse,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'au  point  de  vue 
hygiénique,  comme  au  point  de  vue  du  respect  dû  aux  morts, 
la  crémation  est  préférable  aux  enterrements.  Le  seul  pro- 
cédé décent  est  la  crémation  par  les  foyers  à  gaz,  notamment 
par  les  (ours  Siemens.  La  seule  objection  sérieuse  est  la 
onnte  d'une  entrave  à  la  recherche  des  causes  de  décès; 
nris  l'enquête,  bien  préférable  k  une  autopsie  tardive,  ferait 
tomber  robjection. 

M.  le  docteur  Bouehut  prononce  un  long  discours  qui  se 
peut  diviser  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  plaid» 
chtleorensement  la  valeur  des  procédés  pour  la  constatation 
des  signes  de  la  mort  réelle,  dont  il  se  proclame  l'auteur  de- 
puis déjà  de  longues  années  :  l'un  scientifique,  l'examen 
opbthalmoscopique;  l'autre,  qu'il  voudrait  rendre  populaire, 
la  thermométiie.  Des  recherches  nombreuses  faites  par 
M.  Boucbut,  il  résulterait  que  le  chitTre  au-dessous  duquel  la 
lie  est  impossible  est  22  degrés.  Il  voudrait  donc  mettre 
entre  les  mains  de  tous,  mCme  «  des  villageois  sans  instruc- 
tion, et  ne  sadiant  ni  lire  ni  écrire  »,  un  thermomètre,  dit 
micromètre,  construit  et  gradué  suivant  ces  données.  Il  éta- 
blit, en  outre,  la  marche  du  refroidissement  après  la  mort 
réelle,  en  tenant  compte  de  la  saison,  de  la  chaleur  environ* 
nante  et  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  x  résenter. 
M.  Crocq^  président,  interrompt  alors  l'orateur  :  l'état  de  vie 
qui  simule  le  mieux  l'état  de  syncope,  c'est  l'état  de  mort. 
M.  Bouehut  a-t-il  constaté  è  l'ophthalmoscope  des  diflTérenccs 
entre  ces  deux  étals?  —  Parfaitement,  répond  celui-ci  :  à 
l'état  de  syncope,  l'œil  reste  rouge  ;  il  y  a  du  sang  dans  les 
artères. 

Passant  &  la  seconde  partie  de  son  discours,  H.  le  docteur 
Btni^tU  tire  les  conclusions  administratives  de  ses  obser- 
Tations.  Il  se  prononce  contre  les  dépôts  mortuaires  et  pro- 
pose de  généraliser  la  vérlBcation  des  décès,  de  l'introduire 
dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  villes,  et  d'y 
nommer  des  médecins  cantonaux  chargés  de  la  vérification. 

Quant  aux  inhumations,  l'orateur  ne  croit  pas  que  l'enter- 
rement h  une  profondeur  convenable  soit  un  danger  public. 
La  science,  d'après  lui,  n'aurait  pas  encore  fourni  la  preuve 
que  les  cimetières  soient  nuisibles  aux  vivants.  Il  estime  que 
les  hôpitaux  sont  plus  dangereux  que  les  cimetières.  11  se 
prononce  enfin  contre  l'éloignemeot  excessif  des  cimetières 
hors  des  villes,  prétendant  que  ce  peut  être  une  convenance 
munid^nle,  mais  non  une  nécessité  scientifique.  L'homme  a 
plus  à  craindre  des  vivants  que  des  morts. 


Ces  assertions  sont  vivement  combattues  par  H.  le  docteur 
de  Paepe.  Bien  qu'il  admette,  lui  aussi,  que  les  morts  appa- 
rentes sont  rares,  il  signale  comme  un  vrai  danger  l'excès 
de  l'optimisme,  de  la  confiance  dans  la  mort  réelle.  A  part  la 
putréfaclion,  tous  les  signes  sont  incertains;  leur  réunion 
peut  constituer  une  quasi-certitude,  mais  ce  sont  les  méde- 
cins seuls  qui  les  peuvent  interpréter.  Les  moyens  de 
H.  Bouehut  sont  insunisants  entre  les  mains  d'hommes  in- 
compétents; ils  peuvent  même  alors  devenir  dangereux.  Et 
d'ailleurs,  les  expériences  invoquées  ne  sont  pas  une  ga- 
rantie, malgré  leur  nombre,  car  la  contre*épreuve  foit 
défauL 

Les  inhumations,  dit  M.  de  Paepe  s'appuyant  sur  les  plus 
grandes  autorités,  sont  nuisibles  pour  les  vivants  en  corrom- 
pant l'air,  les  eaux  qui  deviennent  infectées  de  débris  orga- 
niques. La  crémation  trouve  en  lui  un  ardent  et  éloquent 
défenseur;  il  espère  qu'elle  coïncidera  avec  un  autre  progrès, 
la  généralisation  de  Vautopsie. 

Le  président  rappelle  à  l'occasion  de  cette  discussion  que 
le  Congrès  d'hygiène  de  1851  a  étabU  la  nécessité  de  placer 
les  cimetières  à  une  certaine  distance  des  villes,  et  de  ne  pas 
laisser  forer  des  puits  dans  le  voisinage  des  cimetières. 

M.  le  docteur  /.  }Vorms  croit  devoir  faire  connaître  que  la 
municipalité  parisienne  vient  de  décider  l'établissement  d'ob- 
servatoires pour  étudier  les  conditions  de  l'air  et  des  eaux 
dans  le  voisinage  des  cimetières. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  U.  le  comte  Van  Derstraten- 
PontAos.  n  se  prononce  contre  la  crémation,  qu'il  considère 
comme  contraire  aux  principes  de  la  civilisation  chrétienne. 
11  voudrait  qu'elle  soit  admise  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels, pour  combattre  des  calamités  exceptionnelles,  telles 
que  les  épidémies  et  les  champs  de  batùlle.  11  demande  que 
dans  les  cas  ordinaires  on  s'en  tienne  aux  usages  de  nos 
pères,  là  où,  croit-il,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  aban- 
douaer. 

M,  le  docteur  Charbonnier  dit  que  le  sentiment  n'a  rien  à 
voir,  lorsque  les  exigences  de  la  science  sont  pressantes  ;  or, 
une  réorganisation  complète  du  système  actuel  est  ab^lu- 
ment  nécessaire,  et  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  sa  manière 
de  voir.  Donc  la  crémation  est  le  seul  moyen  de  parer  aux 
dangers  qui  nous  menacent. 

M.  le  docteur  Bouehut  revient  sur  la  question  :  il  estime 
que  les  démonstrations  de  la  science  sont  encore  incom- 
plètes, que  la  crémation  n'est  encore  qu'une  idée  théorique  ; 
il  maintient  que  la  preuve  scientifique  de  la  nocuitë  de  l'in- 
humation, dans  des  conditions  convenables,  n'est  pas  faite, 
et  que  le  seul  danger  des  cimetières  provient  des  exhuma- 
tions ;  les  feux  follets  ne  se  sont  jamais  vus  qu'au  théâtre. 

Il  termine  en  déclarant  que  le  cimetière  est  trop  appuyé 
par  les  considérations  de  sentiment  pour  qu'on  le  condamne, 
alors  que  la  science  n'en  a  pas  établi  l'insalubrité. 

M.  Bergé  insiste  îl  son  tour  sur  les  décisions  des  coriis 
compétents  sur  l'insalubrité  des  cimetières  et  en  cite  de 
nombreux  exemples.  11  pourrait  admettre,  dans  une  certaine 
mesure,  les  considérations  de  sentiment,  à  la  condition 
qu'on  fasse  du  sentiment  pour  tout  le  monde,  et  non  pour 
une  certaine  classe  sociale.  La  question  de  sentiment  n'existe 
aujourd'hui  que  pour  ceux  qui  ont  les  moyens  de  payer  leur 
sépulture.  Le  riche  pleure  ou  prie  sur  une  tombe,  le  pauvre 
sur  une  collection  de  débris  organiques  innommés  et  con- 
fondus. {Applaudissements.) 

M.  le  comte  Van  Derstraten-Ponlhoz  déclare  combattre  éga- 
lement la  fosse  commune;  mais  s'il  critique  la  crémation, 
c'est  qu'il  craint  qu'on  ne  la  soutienne  que  pour  détruire  un 
ancien  usage,  non  parce  qu'il  est  mauvais,  mais  puce  qu'il 
est  ancien. 

M.  de  Paepe  voudrait  qu'on  pAt  conserver  pour  la  science 
toutes  les  anomalies,  et  même  tous  les  crtoes  bumaiot. 
M.  le  docteur  Laussedat  ^tg!4'j?i^b9"6J^@O^b@0ii 
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pTOQve  que  la  question  a  encore  besoin  d'être  mûrie.  Il  rend, 
en  termes  magnifiques,  hommage  et  an  sentiment  et  à  la 
science.  Le  culte  des  morts  est  trop  respectable  pour  qu'on 
puisse  jamais  songer  &  l'anéantir.  Mais  il  hit  observer  que  la 
sdence,  dans  ses  investigations,  ne  cherche  nullement  à 
porter  atteinte  ausentlment;  elle  n*a  qu'un  but,ramélioration 
du  sort  de  l'humanité,  en  dehors  de  toutes  opinions  philoso- 
phiques ou  religieuses.  Le  sentiment  et  la  science  ne  peuvent 
que  se  relever  mutuellement. 

La  discmsion  est  close  sur  ces  paroles  ;  les  partisans  de  la 
crémation,  mesure  encore  si  discutée,  ue  nous  semblent  pas 
avoir  le  droit  d'en  être  mécontents. 
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Séance  du  2&  août  1876. 

M.  Titen  expose  la  disposition  anatomlque  qui  existe  au 
niveau  de  la  ligne  de  déhlscence  dans  la  pyxide  du  Mouron 
rot^.  Le  tissu  de  l'ovaire  qui,  avant  l'épanouissement  de  la 
flenr,  ne  présente  aonme  dlITérenee  dans  ses  celloles,  ne 
tarde  pas  quelques  jours  plus  tard  à  présenter  une  structure 
spéciale.  Trois  ou  quatre  rangées  de  cellules  prennent  une 
forme  allongée  transversalement,  épaississent  leurs  parois  et 
deviennent  ponctuées.  C'est  à  la  hauteur  de  cette  lonc  que  se 
fera  la  déhlscence  et  la  fente  se  produira  au  niveau  de  deux 
fines  lignes  parallèles  qui  se  montrent  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  deux  cellules  voisines  et  qui  indiquent  le  dédouble- 
ment de  ces  parois.  Les  Plantains,  dont  le  fruit  est  également 
une  pyxide,  se  comportent  d'une  façon  analogue.  Le  tissu  du 
péricarpe  est  formé  de  deux  sortes  de  cellules.  Au-dessus  de 
la  ligne  de  déhlscence,  celles-ci  sont  sphériques  ou  polygo- 
nales ;  an-dessous,  elles  sont  carrées  ou  rectangulaires.  Au 
niveau  de  la  sone  de  déhlscence,  elles  sont  allongées  dans  le 
sens  transversal,  comme  dans  les  AnagaUU.  Dans  les  Jus- 
quiames,  la  zone  de  déhlscence  est  formée  de  cellules  à  pa- 
rois épaisses.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ce  travail. 

M.  Heckel  a  étudié  l'hybride  Stachys  palustris  et  syha- 
tica,  dont  Smith  a  fait  une  espèce  sous  le  nom  de  S.  ambi- 
gua.  11  considère  avec  la  plupart  des  auteurs  celte  plante 
comme  un  véritable  hybride.  Le  pollen  et  tes  ovules  sont 
toujours  inféconds.  Le  poUen  déformé  affecte  la  figure  d'un 
ovoïde  qui  tient  le  milieu  entre  celui  du  S.  paluatris  et  celui 
du  8.  êyhMtiea.  Cet  hybride  se  trouve  toujoura  au  milieu  de 
ses  générateurs.  Le  père  est  le  plus  rare.  H.  Heckel  ajoute 
que  dans  sa  recherche  de  l'action  du  pollen  du  S.  tylvatica, 
sur  le  stigmate  du  S.  ptûiutris,  il  fout  tenir  compte  de  la 
forme  du  pollen  et  de  le  difficulté  avec  laqnefle  il  émet  des 
tnbes  polliniques... 

H.  Roujou  fait  une  communication  au  sujet  de  l'infiuence 
que  le  siège  des  graines  dans  les  fleurs  composées  exerce  sur 
les  plantes  qui  en  proviennent.  Celles  du  centre  donnent  des 
plantes  plus  petites  que  celles  de  la  périphérie. 

H.  â«  Lanet$an  communique  un  fait  relatif  au  développe- 
ment des  Aconits.  Normalement,  la  partie  souterraine  napi- 
forme  des  Aconits  est  constituée,  comme  l'a  bien  démontré 
H.  Thilo  Hnrish,  par  la  réunion  d'un  bourçeon  normal  né  sur 
le  bas  de  la  tige  de  l'année  précédente  et  par  une  racine  ad- 


ventive  issue  de  ce  boo^^eon.  Cette  denùëre,  prenant  on 
grand  accroissement,  affecte  bientôt  la  forme  d'un  petit  naret 
dont  la  base  porte  le  boui^eon  qui  se  dévdoppera  l'année 
suivante  en  .une  tige  aérienne.  M.  de  Lanessan  a  constaté  sur 
un  pied  d'jeofiidim  japoniewn  un  phénomène  inrarse.  Le 
bourgeon  normal  s'était  détruit  après  avoir  fourni  sa  radm 
adventive  ;  mais  celle-ci  avait  donné  naissance,  sur  sa  hn 
supérieure,  h  un  bourgeon  adventif  destiné  h  remplacer  le 
bourgeon  normal  et  k  produire  une  tige  aérienne.  Le  même 
fait  s'était  produit  sur  un  cert^n  nombre  des  bourgeons  ba- 
nlairea  de  la  plante.  H.  de  Lanessan  pense  que  ce  fait  n'est 
peut-être  pas  aussi  anormal  qu'on  pourrait  le  croira,  et  qoe 
cette  production  d'un  bourgeon  adventif  par  la  racine  napi- 
forme,  elle-même  adventive,  née  sur  le  bourgeon  normal, 
pourrait  bien  représenter  un  mode  fréquent  et  encore  Ignoré 
de  multiplication  des  Aconits. 

Séance  du  2fi  août  1876. 

M.  Cormwmdgr  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
les  phénomènes  chimiques  dont  les  feuilles  sont  le  siège. 
Les  faits  qu'il  a  observés  confirment  ceux  qui  ont  été  signilés 
précédemment  par  les  chimistes  et  les  physiologistes. 

H.  LamotU,  directeur  du  jardin  botanique  de  Clermont, 
présente  une  espèce  nouvelle  d'Artemigia,  trouvée  par  lui 
dans  les  environs  de  Clermont,  autour  des  habitations.  H  M 
donne  le  nom  à'A.  Verlotorum,  Lavot.  Elle  se  distingue  de 
VA.  vulgaris  par  sa  souche  gréle  à  rameaux  souterrains  très- 
longs  couverts  de  petites  écailles  et  terminés  par  un  bonr 
geon  qui  donnera  l'année  suivante  une  plante  aérienne  noa- 
velle.  Les  feuilles  ont  des  lobes  entiers,  lancéolés,  ^gus.  Les 
capitales  sont  sessiles,  solitaires  à  l'aisselle  d'une  bractée  li- 
néaire, et  formant  par  leur  ensemble  une  grappe  pins  oa 
moins  rameuse.  Les  fleurs  sont  nmgefttres  et  ne  s*épaBoafs- 
sent  que  vers  la  fin  d'octobre.  Les  diverses  parties  de  k 
plante  exhalent  une  odeùr  aromatique  très-prononcée. 

H.  Dutat%  expose  le  résultat  de  ses  recherches  surlesieflo- 
rescences  unilatérales  des  Légumineuses.  Il  montre  que,  mal- 
gré leurs  anomalies  apparentes,  ces  iofloreseences  doirent 
toutes  être  considérées  comme  des  jappes  ou  des  épis  dont 
le  sommet  végétatif  a  été  plus  ou  moins  dévié  et  Myeté  en 
bas  par  les  fleurs  qui  s'y  développent  tot^foon  de  bas  en 
haut. 

M.  Aubergier  rappelle  d'abord  que  dans  ses  travaux  sn- 
térienrs  il  a  établi  comme  nn  principe  absolu  que  les  têtes 
des  Pavot-  ^  graines  blanches  renferment  toujours  moins  de 
morphine  et  plus  de  narcotine  que  les  têtes  des  Pavots  kgraines 
noires.  Quelques  opiumsde  Perse,  analysés  dans  ces  demlen 
temps,  lu  offrirent  une  exception  remarquable.  Ils  tenta- 
maient  &  la  fois  beaucoup  de  narcotlne  et  beaucoup  de  mo^ 
phtne.  Il  pensa  d'abord  que  ces  opiums  étaient  formés  par  le 
mélange  des  produits  du  Pavot  blanc  et  du  Pavot  noir,  mais 
s'étant  procu^  les  Pavots  qui  produisaient  cet  opiums,  il  pat 
s'assurer  qu'ils  avaient  tous  les  graines  blanches.  M.  Aubcr^ 
gier  a  pu  semer  des  graines  et  il  a  obtenu  un  Pavot  qu'il  consi- 
dère comme  une  vulété  du  Papaver  somnifmm  album,  sinon 
comme  une  espèce  distincte.  L'opium  fourni  par  les  têtes  de 
ce  Pavot  s'est  montré  aussi  riche  en  morphine  et  en  naseo' 
Une  que  l'opium  de  Perse  fourni  par  le  commerce  ou  re* 
cueilli  dans  le  pays  même  par  les  agents  de  M.  Aubeiti^er.  A 
propos  du  fait  signalé  par  M.  Tissier,  que  l'opium  d'Orient,  le 
plus  riche  en  morphine,  serait  fourni  par  un  Pavot  à  graine* 
bleuâtres,  M.  Aubergierdit  que  le  Pavot  à  œillette  cultivédaDsJe 
nord  de  la  France,  qui  lui  a  fourni  le  plus  de  morphine, possède 
également  des  graines  bleuâtres.  A  la  suite  de  cette  commu- 
nication, M,  Aubergier  présente  à  la  section  des  tfites  de  Pa- 
vot pro^-enant  de  Perse  et  d'autres  recueillies  par  lui-même 
dans  les  environs  de  Clermont.  Les-^mières  apnt  dépour 
vues  de  porc  et  ont  les[:s^i9$a  fei»i«â>è)@#i<^  fBpwrt' 
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uMMuferum  album,  mais  elles  différenl  de  ce  dernier  par  leur 
fnme  allongée  et  par  uu  stigmate  très-cooique  ayant  de  7  à 
l3oa  13  lobes;  les  secondes  sont  beaucoup  plus  courtes  et 
oot  le  stigmate  plus  ^lati   elles  se  rapprochent  davantage 

I  par  la  fonne  do  celles  de  notare  Parot  blaoc. 

!  M.  de  Saporta  fait  une  commamcation  sur  la  flore  fossile 
ée  Gdiadea.  n  insiste  particulièrement  sur  des  espèces  de 
ioitera  et  de  Potidonia,  assez  semblables  aux  espèces  ac- 
tnelles. 

M.  J.-L.  de  lanessm  expose  un  certain  nombre  de  faits 
relalife  au  déTeloppement  des  feuilles.  Il  montre  que  la  diffâ- 
RDdation  des  tissus  est  loin  de  s'effectuer  toujours  dans 
Tordre  même  de  rapparitîoa  des  parties,  et  qu'il  faut  distin- 
guer dans  les  feuilles  :  l**  le  point  par  lequel  s'effectue  l'ac- 
cnnssement  général  de  l'organe,  point  toi^ours  situé  au  ni- 
veau de  sa  base  ;  2*  des  points  en  nombre  variable  au  niveau 
dasqnds  se  produisent  des  accroissements  localisés. 

M.  B.  BaOton  montre  par  l'organogénle  l'erreur  de  l'opî- 
nion  généralement  adoptée,  d'après  laquelle  les  ovules  des 
Acanmaciés  seraient  dépourvus  de  membrane  d'enveloppe. 
L'ovule  de  ces  plantes  est  représenté  au  début  par  un  simple 
mamelon  celliueux  qui,  après  s'être  allongé,  s'incurve. 

H  se  fimne  alors  autour  de  son  sommet  un  petit  bourrelet 
drcolaire  qui  représente  un  tégument  et  Qnii  par  envelopper 
tnte  la  portion  terminale  de  l'ovule;  îi  l'âge  dont  il  s'agit, 
abd-d  n  eet  pas  différent  de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs. 
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I.U^tanv  i.U*  |di»Alw  «tri  wurlJh».  —  H.  Jman  :  ObMmtbn*  Bnr 

Im  fÊm^  daraut  l«  sotsîl  Je  corps  iatra-merpiiri*!*.  —  It.  Moachot  :  Afiplica- 
iMa  ■^Mri«lh  â»  h  itiliT  woïtin.  —  M.  Liebieiwlvia  :  Nnte  inr  )«s  philloie- 
r».  —  a.  dm»  :  L*  tUoria  dn  Ucb**  Mlairei  «t  b  caoHthitina  du  mUiI.  — 
IL  JÏMpfc  Btnrj  :  Découverte  de  U  planâte  !•>*.  —  M.  Profp«r  Henry  :  Otcoa- 
leHa  <ia  la  pU«M«  la*.  —  H,  L«eoq  ds  BnibaadnM  :  IMutioDi  eUmiqnei  dn 
iwllif .  —  M.  Broechi  :  Examea  d'uD  smielett»  A'Bemifknehu,  —  M.  H.  Fol  : 
Ls  fhéHOBièDef  iotïmes  de  la  dlviiioa  celfnlaire. 

M.  Le  Verrier  discute  la  valeur  des  observations  qu'il  a  rap- 
portées dans  les  précédentes  séances,  au  sujet  des  passages  de 
^anëtes  intra-mercurielles  sur  le  soleil.  H  commence  par  éli- 
■rnoer  toutes  celles  qui  ne  lui  paraissent  pas  présen  ter  un  intéré  t 
rèd.  Ensuite,  il  en  cite  cinq  se  rapportant  à  des  taches  noires 
asses  bien  définies,  dont  on  n'a  pas  constaté  le  mouvement 
propre,  mais  seulement  la  dîsparitiou  après  plusieurs  heures 
ou  plttâeurs  jours.  Ces  observations  sont  celles  de  Stauda- 
cfaer  (Su  février  1762),  de  Weber  (4  avrU  1876),  de  Stark 
(31  juillet  1826),  de  Obrt  (13  septembre  1857),  de  Stark  (9  oc- 
tobre 1819).  H.  Le  Verrier  se  demuide  si  ces  cinq  observa- 
KoBs  ne  se  importeraient  pas  à  des  taches  solaires  rondes, 
Uen  noires,  susceptibles,  en  un  mot,  d'être  confondues  avec 
one  planète  passant  sur  le  disque  dn  soleil.  Une  observation 
de  H.  Ventosa  vient  en  quelque  sorte  confirmer  cette  ma- 
nière de  Toir.  M.  Ventosa  a  vu  &  Madrid,  dans  la  matinée  du 
%  avril  1876,  la  tacbe  ronde  que  M.  Weber  a  observée  le  soir 
da  mâine  jour.  Or  les  deux  observateurs  ont  apn^a  la  tache 
n  bord  oriental  du  sfdeil.  îà.  cette  tache  avait  eu  un  monve* 
aeot  propre,  die  aurait  dû  être  visible  le  lendemain,  5  avril, 
TB  la  lenteur  relative  de  son  mouvement  ;  mais  le  lendemain 
efle  n'y  était  plus.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  la  considérer 
comme  due  &  la  présence  d'une  planète. 

Viennent  ensuite  dix  observations  pour  lesquelles  l'obser- 
vateur a  constaté  le  mouvemeut  propre  d'une  tache  ronde  et 
noire.  De  ces  dix  observations,  cinq  peuvent  être  rapportées 
la  passage  d'un  même  corps  planétaire  sur  le  soleil.  Ce  sont 
cdle»  de  Oecuppls(8  octobre  1830)«  de  Frit8cb(iO  octobre  1802), 


de  Sidebotbam  (12  mars  18àO),  de  Lummîs  (30  mars  1662),  de 
LescarbauU  (26  mars  1859).  Les  cinq  autres,  c'estrii-dire 
celles  de  Capel  Lofft  (6  janvier  1818),  de  Sleinhubel  (12  fé- 
vrier 1820),  de  Coumbary  (8  mai  1865),  de  Scheuten  (6  juin 
1761),  de  Scott  et  Wra;  (juin-juillet  18/|7),  ne  sauraient  se 
rapporter,  selon  M.  Le  Verrier,  qu'à  un  ou  plusieurs  corps 
différents  du  premier. 

Quant  à  la  recommandation  expresse,  faite  par  M.  Le  Vet^ 
rier,  de  bien  observer  le  soleil  pendant  la  première  quiosaine 
d'octobre,  il  n'en  est  plus  question,  les  prochains  passages 
des  soi-disant  corps  intra-mercuriels  devant  avoir  lieu  à  des 
époques  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées. 

—  H.  /.  /ofiMen,  &  propos  des  corps  hypothétiques  dont 
H.  Le  Verrier  vient  d'entretenir  TAcadémie,  rappelle  les 
moyens  d'investigation  que  possède  actuellement  la  science 
pour  parvenir  à  la  découverte  d'astres  nouveaux.  Ces  moyens 
sont  d'abord  les  connaissances  acquises  récemment  sur  les 
enveloppes  solaires;  ensuite  les  procédés  photographiques 
permettant  de  recueillir  automatiquement  des  observations 
nombreuses  et  précises. 

L'auteur  insiste  beaucoup  sur  le  soin  à  donner  à  chaque 
observation;  il  dit  à  quels  caractères  on  reconnaîtra,  selon 
lui,  la  véritable  nature  d'une  tache  passant  sur  le  soleil.  11 
trouve,  d*aineurs,  que  les  conditions  érigées  jusqu'à  présent 
pour  se  prononcer  sur  un  pareil  phénomène  ne  sont  pas  suf- 
fisantes. En  effet,  déclarer  qu'une  tache  est  certainement 
due  &  la  présence  d'une  planète,  par  la  seule  raison  que  cette 
tache  est  bien  ronde  et  qu'on  l'a  vue  se  déplacer  sur  le 
disque  solaire,  c'est  s'exposer  à  commettre  une  grave  erreur. 
M.  Janssen  rappelle  avec  raison  que  de  véritables  taches  so- 
laires peuvent  être  parfaitement  rondes,  plus  rondes  mémo 
que  ne  le  seraient  celles  produites  par  la  plupart  de  nos  pla- 
nètes supérieures  si  celles-ci  pouvaient  passer  devant  le 
disque  du  soleil.  II  en  est  de  mâme  du  mouvement  propre. 
On  peaf  parfaitement  être  victiitië  d'une  illusion.  Quand  on" 
observe  le  soleil  avec  une  lunette  qui  n'a  pas  de  monture 
équatoriale,  mais  dont  le  pied  a  les  deux  mouvements  verti- 
caux et  azîmutaux,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  la  position 
d'une  tache,  par  suite  du  mouvement  diurne,  change  inces- 
samment par  nppori  à  on  diamètre  vertical  du  disque. 
H.  Janssen  a  constaté  plus  d'une  fois  que,  même  avec  l'ha- 
bitude des  observations,  il  est  difficile  de  se  défendre  du  sen- 
timent que  -la  tache  s'est  déplacée  sur  le  disque. 

— H.i.  Mouchot  lit  un  mémoire  sur  l'application  industrielle 
de  la  chaleur  solaire.  Il  décrit  un  petit  alambic  solaire  d'ud 
maniement  trf-s-facîle.  Le  miroir  a  50  centimètres  de  dia- 
mètre, la  chaudière  contient  un  litre  de  vin  qui  entre  en 
ébullition  après  une  exposition  au  soleil  ne  dépassant  paa 
une  demi-heure.  La  vapeur  d'alcool  va  ensuite  se  condenser 
dans  un  serpentin  convenablement  disposé.  L'eau-de-vie 
ainsi  obtenue  est  agréable  au  goût,  de  quelque  vin  qu'elle 
provienne  ;  elle  possède  un  arôme  rappelant  le  kirsch.  It  suf- 
fit, dit  H.  Houchot,  de  remplir  d'eau  la  chaudière ,  puis  d'in< 
terposer,  entre  celle-ci  et  le  serpentin,  un  réceptacle  plein 
de  feuilles  ou  de  fieurs  odoriférantes,  pour  se  procurer  toutes 
les  essences  que  donne  la  distillation. 

—  M.  lichUnxtein  présente  une  note  sur  les  phylloxéras.  H 
résulte  d'expériences  exécutées  par  l'auleur,  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Balbiani,  le  puceron  de  la  Tignë  ne 
di^aralt  pas  de  lui-même,  pu  épuisement  de  sa  force  repro- 
ductive, lorsqu'il  est  abandonné,  pour  sa  multiplication,  aux 
seules  ressources  de  la  génération  parthéoogénésique.  L'au- 
teur pense  que  si  Ton  trouvait  un  moyen  de  reconnaître  où 
le  phylloxéra  ailé  vient  déposer  ses  pupes,  dans  un  vignoble 
non  encore  envahi,  le  badigeonnage  et  la  destruction  de  l'œuf 
ou  des  pupes  seraient  très-recommandables. 

ParUuit  ensuite  des  migrations  phylloxériennes,  H.  Lichtan- 
stein  annonce  que  les  chûnes-ke^;i{^f[^(^({efi(3^[^n^ 
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ment  de  phylloxéras  allés  rouges  et  jaunes,  qu'il  croit  être 
tes  formes  pupifères  du'  P.  qaereus  et  du  P.  cwlicalis. 

L'auteur  signale  enfin  un  fait  très-intéressant.  Il  a  trouvé 
Bur  une  vigne  américaine  quatre  phylloxéras  ailés  qui  ne 
sont  autres  que  des  phylloxéras  du  chône.  M.  Lichleustein 
avait  d^à  fait  quelques  observations  semblables,  et  il  ne 
laisse  pas  que  d'âbre  surpris  en  constatant  encore  une  fois, 
sur  la  vigne,  la  présence  du  P.  fuereiu.  Il  va  faire  tous  ses 
efforts 'pour  vbir  ce  que  celui-ci  pourrait  bien  devenir. 

—  H.  Gazan  «dresse  une  nouvelle  note  relative  à  la  tbiSorie 
des  taches  solaires  et  à  la  constitution  du  soleil.  D'après  l'au- 
teur, le  refroidissement  continu  du  soleil  transforme  en 
couches  liquides  les  couches  gazeuses  inférieures  de  l'at- 
mosphère de  l'astre;  de  là  les  taches.  D'un  autre  côté,  le 
soleil  n'est  pas  un  corps  gazeux;  c'est  une  grosse  Terre  en 
voie  de  refroidissement  qui  se  compose  d'un  noyau  en  fu- 
sion, de  vapeurs  et  de  gaz  contenus  dans  une  enveloppe  so- 
lide, laquelle  est  surmontée  d'une  couche  liquide  et  lumi- 
neuse à  SB  surface  et  supporte  une  atmosphère  de  vapeurs  et 
de  gaz. 

—  H.  Joseph  Henry  annonce  la  décotiverte  de  la  planète  iM. 
La  planète  a  été  découverte  par  M.  'Watson,  à  .Ann-Arbor. 
Elle  est  de  onzième  grandeur. 

—M.  Prosper  Henry  annonce  la  découverte  de  la  planète 
Cette  planète  a  été  découverte  par  lui,  à  l'observatoire  de 
Paris,  dans  la  nuit  du  38  au  39  septembre.  Elle  est  de  gran- 
deur 10«,8. 

■  —  M.  Lecoq  de  Boishaudran  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
expériences  sur  les  réactions  chimiques  du  gallium.  Voici  les 
principales  de  ces  réactions  :  Les  solutions  de  gallium  pur, 
additionnées  d'acétate  acide  d'ammoniaque,  ne  sont  pas 
troublées  par  l'hydrogène  sulfuré;  mais,  s'il  y  a  du  zinc,  le 
sulfUre  de  ce  métal  se  charge  de  gallium,  sans  cependant  en 
priver  complètement  la  liqueur.  En  outre,  on  sait  que  les  sels 
de  2Înc  légèremipot  acides  sont  précipités  par  l'hydrogène 
sulfuré  ;  si  l'expérience  est  faite  avec  un  chlorure  de  zinc 
contenant  du  gallium,  une  quantité  notable  de  ce  dernier  mé- 
tal est  entraînée  dans  le  sulfure  de  zinc.  Les  autres  réactions 
signalées  par  M.  de  îtoisbaudran  mettent  également  en  évi- 
dence cette  sorte  d'attraction  qui  existe  entre  le  zinc  et  le 
gallium  et  qu'on  a  sans  doute  déjà  remarquée. 

—  M.  P.  Brocchi  signale  les  particularités  remarquables 
qu'il  a  observées  sur  un  squelette  d'Hemiphractus.  On  sait 
que  cet  animal  est  un  batracien  anoure.  Il  se  distingue  des 
autres  animaux  de  ce  groupe  par  la  présence  de  dents  aux 
deux  mftchoires.  Ces  dents  toutefois,  ainsi  que  M.  Brocchi 
s'en  est  assuré,  ne  sont  que  des  odontoïdes.  Mais,  au  point 
de  vue  physiologique,  elles  jouent  le  rOle  de  dents  véritables. 
La  tête  de  YBemiphractua  présente  un  grand  dévèloppement 
par  rapport  au  reste  du  corps,  et  le  crAne  rappelle  par  sa 
forme  celui  des  chélonécs.  M.  Brocchi  pense  que  l'ffemt- 
phractus  a  plus  de  rapporta  avec  les  crapauds  qu'avec  les  gre- 
nouilles, tout  en  s'en  distinguant  nettement  par  la  présence 
de  dents  à  la  mtlchoire  supérieure.  Il  est  porté  k  croire  que 
H.  de  Espada  a  eu  raison  de  faire  pour  cet  animal  un  groupe 
à  pari,  celui  des  Hemiphractina. 

—  M.  H.  Fol  envoie  une  note  sur  les  phénomènes  intimes 
de  la  division  cellulaire.  L'auteur  a  étudié  ces  phénomènes 
chez  les  hétéropodes,  les  oursins  et  la  sagitta.  Nous  vou- 
drions pouvoir  résumer  cette  note,  mais  'pour  cela  nous  so- 
rions.obligés  de  si^primer  beaucoup  de  détails  importants, 
ce  qui . ënlèvetdit  au-  travail  une  bonne  partie  de  sa  valeur. 
Nous  prëfértiiis  ionjc  le  signaler  aux  personnes  compétentes 
qui  -  ne  manqueront  pas  d'en  prendre  contiaissancc  dans  les 
Comptes  nndus  de  l'A<xuiémie  des  sciences. 


NÉCROLOGIE 

ClwrlM  S«lille-CI»ir«  BevIUe 

Une  maladie  de  courte  durée,  terminée  par  une  cruellt 
agonie,  vient  d'enlever  M.  Charles  Sainte-Claire  De^ille  à  U 
science,  à  sa  famille  et  k  ses  amis. 

Je  me  propose  d'exposer  prochainement  dans  la  Reuue  ki 
mérites  scientifiques  de  cet  homme  éminent  dont  j'ai  éU 
l'élève,  l'ami,  le  confident  intime.  J'espère  mettre  en  reliel 
la  haute  valeur  de  ses  travaux,  montrer  la  grandeur  des  idées 
générales  qui  les  ont  inspirés  et  en  même  '  temps  le  cachet 
d'exactitude  et  de  vérité  qui  les  distingue.  Aujourd'hui  mon 
esprit  est  font  entier  &  la  douleur,  et  avant  que  la  tombe  qui 
vient  de  s'entrouvrir  ne  soit  fermée,  je  veux  seulement  rap- 
peler les  qualités  aimables  de  celui  que  nous  pleurons. 

Né  sous  le  ciel  des  Antilles,  il  possédait  au  plus  haut  degrt 
tous  les  dons  heureu-c  qui  sont  le  trait  saillant  des  habitants 
de  ces  chaudes  régions,  sans  avoir  leurs  défauts.  Chez  lui, 
une  vivacité  d'esprit  singulière  s'associait  aux  délicatesses 
les  plus  exquises  de  la  sensibilité.  Son  inlelligence  rapide  et 
pénétrante  saisissait  du  premier  coup  le  point  précis  qu'U 
fallait  atteindre  pour  résoudre  la  question  la  plus  compliquée. 
Son  cœur,  plein  de  confiance  et  de  tendresse,  répandait  sur 
tous  ceux  qui  l'entoiu'aient  des  trésors  de  bienveillance  et 
d'affection.  Rien  de  ce  qui  touchait  les  intérêts  de  la  science 
ne  lui  était  indUTérent.  Ardent  k  encourager  le  bien  et  à  com- 
battre ce  qu'il  croyait  mauvais,  il  ne  reculait  devant  aucune 
discussion,  aucune  lutte,  et  savait  y  apporter  tolérance  et 
courtoisie.  De  grandes  joies  et  de  grandes  douleurs  ont  été 
son  partage.  U  repose  maintenant  du  sommeil  éternel,  mais 
sa  mémoire  vivra. 

"  F.  FOUQLÉ. 

H.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  ét^t  ancien  élève  le  l'ÊcoIe 
des  mines,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  inspecteur  des  établissements  météorologiques  de 
Franco  et  d'Algérie,  oIBcîcr  de  la  légion  d^hoaneur. 
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—  Nous  empruntons  à  la  Nature  le  projet  suivant  d'un  immense 
ballon  capiir  à  vapeur  qui  comptera  parmi  les  merveilles  de  l'Eipu- 
sition  universelle  de  1878.  Ce  ballon  monstre  sera  construit  par 
M.  Henri  GifTard,  l'ingénieur  bien  connu.  Les  plans  sont  déjà  préls. 

Le  ballon  cubera  20  000  mètres  et  aura  une  force  ascensioaoelte 
considérable.  Quarante  ou  cinquante  personnes  pourront  prendre 
place  dans  la  nacelle  et  être  élevées  simultanément  à  une  hauteur 
de  500  mètres  d'où  elles  découvriront  Paris  et  son  Exposition,  La  des- 
cente du  ballon  aura  lieu  au  moyen  d'un  fort  cible  qui  viendra  l'en- 
rouler autour  d'un  treuil  mù  par  une  machine  &  vapeur.  Toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  que  le  plus  l^er  accident  soit  wigneti»- 
meut  évité.  M.  GîA^rd  a,  du  reste,  suffisamment  fait  sec  prfluvcs 
pour  qu'on  puisse  s'en  rapporter  i  son  talenL  Déji,  en  1867,  uo 
ballon  captif,  analogue  i  relui  dont  nous  parlons,  avait  été  coiutrait 
par  l'émioent  ingénieur;  mais  les  dimensions  de  ce  ballon  n'étsieaf 
pas  comparables  i  celles  que  présentera  le  ballon  de  4878.  Les  Amé- 
ricains ont  prié  H.  Giffard  de  vouloir  bien  lenr  prêter  sou  concouri 
pour  la  construction  d'un  ballon  de  ce  genre  destiné  à  l'EiftotitiHi 
de  Philadelphie.  U.  Giffard  a  décliné  les  offres  qui  lui  ont  été  rsites, 
désirant  réserver,  sur  ce  point,  tout  son  talent  pour  l'Eiposition  de 
Paris.  Ajoutons  enfin  que  le  futur  ballon  monstre,  qui  coulera  plii' 
sieurs  centaines  de  mille  francs,  sera  construit  aux  frais  de  M.  Git- 
ford. 


Le  propriétaire-gérant  s  Geuu  Biiuiku. 
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U  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE  EN  ANGLETERRE 

Km  BMireUe  forHM  *m  ckriattaiBliMie  (1) 

M.  lATT.  AHNOLD 

I 

L'apologie  du  chrisUanisme  que  M.  Mattbew  Arnold,  déjà 
connu  par  plusieurs  publications  très-dislînguéea  touchant  k 
des  sujets  variés  de  littérature  et  de  critique  religieuse,  a 
bit  paraître  sous  le  nom  de  Literature  and  Dogma,  soulève 
des  questions  du  plus  haut  intérêt.  Eu  lui  donnant  le  nom 
de  crise  religietue,  le  traducteur  a  indiqué  l'ordre  d'idées  où 
s'était  placé  l'écrivain,  sans  parvenir  à  représenter  exacte- 
ment un  titre  que  la  lecture  seule  de  l'ouvrage  peut  rendre 
intelligible,  surtout  k  des  étrangers;  H.  Arnold  s'est  proposé 
d'opposer  à  l'apologie  du  christianisme  appuyée  sur  le  dogme, 
une  apologie  nouvelle  reposant  sur  l'aperception  de  la  vérité 
religiease  et  morale  dont  la  Bible  est  l'expression  :  cette  apei^ 
ceplion,  cette  intuition  sera  le  fait  de  tout  homme  ouvrant 
et  lisant  les  livres  sacrés  avec  une  culture  littéraire  suffi- 
sante. Ce  mot  même  de  culture  littéraire  prerd  sous  la 
pluQle  de  M.  Arnold  un  sens  que  notre  langue  admellroil 
difficilement  :  il  faut  entendre  par  là  cette  habitude  de  l'es- 
prit moderne,  fortifiée  par  l'emploi  devenu  presque  exclusif 
de  la  méthode  expérimentale  en  tous  les  domaines  de  la  con- 
naissance, qui  ne  se  rend  qu'à  l'évidence  du  fait.  La  religion 
chrétienne^  telle  que  l'enlrâident  ses  défenseurs  attitrés,  est 
fondée  sur  des  révélations  émanant  d'une  personne  surna- 


(t)  La  Crise  religiettse  (Literature  and  Dogma),  par  Mutttiew  Ar- 
nold, Induction  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur  sur  la  cin- 
quième édiUuD  anglaise;  1  vol.  in-S'^  faisant  partie  de  ta  Biblio' 
tlièque  de  philotopbîe  contemporaine. — Paris,  Gerincr-BaitUèrejl87<). 

S*  sÈaa*  —  aavLE  scibmif.  —  XI, 


turelle,  dont  l'existence  est  admise  d'avance  par  pure  hypo- 
thèse; cette  religion  ou  plutôt  cette  démonstration  de  la  re- 
ligion a  fait  son  temps.  Les  masses  s'en  détachent;  tout 
homme  possédant  une  culture  littéraire  ou  intellectuelle  suf- 
fisante répugne  à  s'engager  sur  la  foi  d'une  hypothèse  non 
vériGable,  qui  se  met  d'emblée  en  dehors  des  conditions  de 
l'examen.  Si  le  christianisme  se  propose  de  rester  la  reli^on 
du  monde  qviliaé,  il  loi  faut  donc  faire  une  volte-face  cou- 
'ploïe*  iltuf  faut  tfgvenir  une  religiôn  populaire,  (îTlîïM  une 
évidence  interne,  immédiate  et  susceptible  d'une  vérification 
facile  et  sûre.  Or,  celte  religion,  la  Bible  noua  la  présente, 
quand  nous  la  lisons  avec  intelligence  et  sans  parti  pris, 
laissant  de  cOté  toute  hypothèse  «  dogmatique  »  pour  nous 
en  tenir  au  tact  «  littéraire  ». 

On  voit,  dès  le  premier  abord,  que  l'Angleterre  seule  pou- 
vait produire  une  tentative  de  ce  genre,  et  le  vif  intérêt  avec 
lequell'ouvrage  do  M.Arnold  a  étéaccueilli  dans  son  pays  (1) 
prouve  que  le  protestantisme  anglais  a  clé  à  son  tour  remué 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  par  la  crise  religieuse 
qui  s'était  fait  sentir  tout  d'abord  en  Allemagne.  Jusqu'à  pré- 
sent, quelques  publications  remarquables  avaient  témoigné 
que  nos  voisins  d'outre-mer  n'étaient  pas  restés  inseasiblcs 
aux  travaux  de  la  critique  religieuse;  toutefois,  aucun 
d'entre  eux  n'en  avait  accepté  les  résultats  avec  autant  de 
franchise  et  de  résolution.  11  faut  ici  distinguer  deux  cou- 
rants d'origine  difiérente  :  le  courant  libre  penseur  et  le  cou- 
rant réformateur.  Nous  n'avons  point  à  parler  du  premier; 
quant  au  second,  ses  représentants  s'étaient  bornés  à  repro- 
duire, la  plupart  du  temps  avec  des  réserves  significatives, 
l'écho  dos  paroles  qui  leur  venaion  t  d'Allemagne.  C'est  la  pre- 


(1)  L.C  titre  de  M.  Matlliew  Arnold,  Literature  and  dogma  (ten- 
don, Smilh,  Elderand  C",  5'  édition,  187fi.  Crown  8")  a  eu  en  peu 
de  tempB  cinq  éditions  successives.  11  a  été  l'objet  d'nrticlcs  impor- 
tants dans  toutes  les  Revues  anglaises.  L'auteur  a  repondu  aux  crili' 
qucs  adressées  &  son  œuvre  en  Angleterre,  et  il  a  éi-.rit  ainsi  une 
série  d'articles,  réunis  en  un  nouveau  volume  mtîlulé  :  Gwl  <vtd  thc 
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mière  fois  que  rAogleterro  s'empare  de  tout  ce  grand  travail 
pour  lui  donner  une  forme  originale,  une  forme  qui  soit  à 
elle.  Le  livre  de  M.  Arnold  n'est  allemand  à  aucun  titre  ;  il 
n'eit  pas  UM  rôiumé  ingénieux  dei  idées  admlsai  par  uns 
nation  plai  avancde  sur  le  terrain  des  études  religieuses;  11 
est  une  œuvre  du  terroir,  frappée  tu  coin  des  bonnes  qua- 
lités du  génie  anglais,  de  sa  cltrté    de  sa  ténat^té. 

A  cet  égard,  il  provoque  un  rapprochement  avec  une  œuvre 
très-remarquable  qui  a  été  l'objet  d'une  attention  méritée, 
l'opuscule  de  M.  de  Hartmann  sur  la  Rtiigioa  de  tAvenir  (l)* 
Bien  que  les  deux  écrivains  concluent  dans  un  sens  con- 
traire, le  philosophe  allemand  passant  condamnation  sur  le 
christianisme  sous  quelque  forme  qu'on  ait  voulu  le  pré- 
senter, le  littérateur  anglais  recommandant  une  nouvelle 
méthode  de  démonstration  du  christianisme,  le  point  ilc  dé- 
part des  deux  écrits  est  le  même  :  ils  sont  pénétrés  à  un  égal 
degré  de  l'impossibiliié  pour  le  christianisme  actuel  de  main- 
tenir ses  prétentions  à  la  direction  des  âmes.  M.  Arnold  n'est 
pas  moins  aftirmatif  que  M.  de  Hartmann  sur  les  prémisses 
de  sa  théorie  nouvelle.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  qu'il 
se  distingue  de  ce  dernier,  moins  encore  par  ses  conclu- 
sions ellcs-mdmes  que  par  la  manière  dont  il  entend  la  reli- 
gion; toute  la  différence  du  génie  anglais  et  du  génie  alle- 
mand s'y  retrouve.  Pour  le  moment,  il  convient  d'exposer 
d'une  manière  plus  complète  le  fll  de  la  pensée  de  l'écrivain 
anglais. 

Le  protestantisme  en  ses  différentes  sectes  —  nous  pou- 
vons même  dire  le  christianisme  —  fait  dépendre  la  religion 
de  l'existence  d'une  personne  divine,  «  gouverneur  moral  et 
Intelligent  de  l'univers  »,  qui  aundt  donné  aux  hommes,  par 
des  moyens  sur  la  nature  desquels  les  sectes  ditTèrent,  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  régler  leur  conduite.  Cela  est 
fort  bien  pour  quiconque  croit  d'avance;  mais  pour  tout 
homme  qui  ne  vent  marcher  que  sur  la  foi  de  l'évidence, 
ainsi  que  le  recommande  une  sage  logique,  cela  est  inadmis- 
sible. 11  faudrait  commencer  par  prouver  l'existence  du  gou- 
verneur moral  de  l'univers  qui  nous  donne  la  religion;  or 
cette  existence  n'est  pas  un  objet  de  vérification,  elle  est  en 
dehors  de  nos  prises.  D'où  le  rejet  de  la  religion  chez  les 
masses,  qui  sentent  fort  bien  la  fï'agtlilé  de  tout  l'échafau- 
dage dressé  devant  leurs  yeux. 

Mais  la  religion  n'est  pas  chose  indifférente;  elle  n'est  pas 
une  simple  satisfaction  de  l'esprit,  elle  est  un  objet  de  pre- 
mière nécessité.  En  effet,  le  but  qu'elle  se  propose,  c'est  la 
conduite  de  la  vie,  c'est-îi-dire  les  trois  bons  quarts  de  l'exis- 
tence humaine.  Privez-vous  d'art,  privez-vous  de  science  : 
vous  pourrez  continuer  d'exister.  Privez-vous  de  r^gle»  de 
conduite,  de  direction  morale  :  c'est  renoncer  &  vivre.  On  voit 
que  pour  M.  Arnold  la  religion  touche  de  très  près  à  la  mo- 
rale. Elle  s'en  distingue  toutefois  en  ce  que  la  morale  n'est 
que  le  simple  énoncé  des  règles  qui  doivent  présider  h  l'ac- 
tivité humaine,  tandis  que  la  religion  y  joint  une  émotion 
particulière,  le  sentiment  d'une  puissance  plus  forte  que  la 
volonté  humaine,  qui  réclame  impérieusement,  et  pour  le 
propre  bonheur  de  l'honimc,  l'accomplissement  du  devoir. 
La  question  qui  nous  occupe  doit  donc  se  ramener  à  ceci  : 
Ëxiste-t-il  dans  le  monde  un  livre  où  la  religion,  telle  que 
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nous  venons  de  la  définir  et  dépouillée  de  tout  appareil  dog- 
matique, se  présente  k  l'homme  bien  intentionné  avec  une 
autorité  si  grande,  qu'elle  force  son  assentiment,  qu'elle  force, 
disons-nous,  son  assentiment,  n«n  en  vertu  de  quelque  théo- 
rème métaphysique  auquel  elle  se  réfère,  mais  tu  mojcn 
d'une  évidence  immédiate,  TériQable  &  tous  par  l'expérience? 

Ce  livre  exiate  :  c'ett  11  Bible,  dociu&ent  des  religions 
juive  et  chrétienne,  qui  sont  pour  nous  la  religion  tout  court. 
Dans  la  Bible,  à  la  bien  entendre,  il  n'est  point  question  d'un 
personnage  surnaturel  dictant  ses  ordres  aux  hommes;  il  y 
a  l'affirmation  constante  et  nue  de  cette  grande  vérité  natu- 
relle, qu'à  la  justice  appartient  le  bonheur.  L'idée  de  justice 
pénètre  et  domine  les  écrits  de  l'ancienne  alliance.  «  La  re- 
ligion de  la  Bible,  dira  M.  Arnold,  est  bien  appelée  révélée, 
parce  que  cette  grande  vérité  naturelle  :  la  justice  tend  à  h 
vie,  y  est  saisie  et  démontrée  avec  une  force,  une  efficacité 
incomparables.  Tous  les  peuples,  ou  peu  s'en  faut,  ont  re- 
connu l'importance  de  la  conduite  et  en  ont  fait  une  obliga- 
tion naturelle.  La  conduite  était  cependant  pour  eus,  non 
pas  la  source  du  bonheur  et  de  la  joie,  mais  une  chose  dont 
il  n'était  pas  possible  de  se  passer  Aucun  peuple  n'a  re- 
connu, n'a  fait  sentir  aux  autres,  comme  le  peuple  hébreu, 
qu'à  la  justice  appartient  le  bonheur.  Les  prodiges  et  les 
merveilles  de  la  religion  biblique  sont  communs  avec 
toutes  les  religions;  elle  seule  a  eu  à  ce  point  l'amour  de  It 
justice.  » 

En  d'autres  leruics,  la  justice,  qui  est  le  but  de  la  reli^on 
et  qui  est  synonyme  de  conduite  morale,  est  tout  pariicutîi}- 
rement  le  but  do  la  religion  biblique.  En  cherchant  à  se 
rendre  compte  de  sa  vie  et  en  y  fixant  son  attention,  l'homme 
a  reconnu  qu'elle  avait  une  portée  qui  dépasse  les  besoins  du 
moment  présent  ;  ainsi  s'est  établie  la  notion  d'un  «  moi 
total  »  opposé  au  «  moi  partiel  ».  L'homme  reconndt  eo  lai, 
au-dessus  d'un  moi  Inférieur  et  traD>itoire,  un  moi  supérieur 
et  permanent  qui  lui  impose  de  mettre  un  Itein  aux  impul- 
sions premières  de  sa  nature.  La  cbntemplalion  habituelle 
des  règles  découvertes  dans  cette  direction  a  amené  l'homme 
(et  la  race  spécialement  douée  pour  les  émotions  religieuses) 
à  la  connaissance  expérimentale,  certaine  et  vivifiante,  du 
bonheur  qui  résulte  do  la  pratique  de  ces  règles.  Ç'a  été  le 
lot  du  peuple  israélite  de  comprendre  ces  choses,  de  les  ap- 
profondir, de  s'y  plonger,  d'en  vivre  enfin  d'une  façon  telle- 
ment intense,  que  la  contagion  de  l'exemple  est  irrésistible 
pour  tous  ceux  qui  entrent  en  contact  avec  les  documents  de 
la  pensée  religieuse  hébraïque.  Le  nom  de  iéhova,  d'Étemel, 
a  servi  à  ce  peuple  pour  désigner  «  la  puissance  qui,  en  nous 
et  eu  dehors  de  nsus,  tend  à  la  justice  »,  et  la  persounifics- 
tion  qu'ils  ont  faite  de  cette  puissance  n'a  que  la  portée  du 
langage  poétique,  sans  aucune  prétention  métaphysique. 

La  philosophie  religieuse  de  M.  Arnold  est,  comme  on  peut 
le  voir,  de  la  plus  grande  clarté.  L'idée  religieuse  ayant  été 
une  fois  connue  dans  sa  simplicité  sublime,  comme  affirou' 
tion  — •  sans  cesse  et  partout  vériflable  pour  chacun  —  de  U 
puissance  éternelle  qui  nous  prescrit  la  justice  et  nous  trace 
de  la  sorte  le  chemin  du  bonheur,  cette  idée  religieuse  a  été 
l'objet  de  la  méditation  de  la  race  israélite,  comme  les 
grandes  conceptions  do  l'art  et  de  la  science  formaient  l'aps- 
nage  du  génie  aryen.  La  découverte  en  peut  remonter  à 
Moïse,  à  Abraham  poul  ètre;  il  n'importe  d'ailleurs,  lesnops 
étant  fort  indilTérents  en  cette  matière.  Ce  qui  importe,  c'est 
que  l'idée  reHifieusi-  ain^.^j^fi^^  ^©'^^^^l'P*' 
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dint  loi»  les  siècles  qui  le  séparent  du  christianisme,  el  cela 
eo  dépit  des  idées  messianiques,  de  l'allente  matérielle  d'un 
triomplie  politique  de  la  nation,  qui  sont  venues  la  compro- 
neltre.  Au  moment  où  la  supcrstitiou  risquait  de  la  faire 
sombrer,  Jésus  vint  lui  redonner  tout  son  éclat  en  la  procla- 
mant irec  une,  force  incomparable;  le  relief  qu'elle  a  pris 
dam  son  enseignement  est  tel,  qu'il  est  désormais  impossible 
de  k  confondre  avec  le  système  métaphysique  dont  on  a  pré- 
tendu l'alTubltir.  Avant  Jésus,  la  ■  méthode  »  eiislait,  mais 
«HDpromïse  depuis  quelques  siècles  par  l'essor  des  aspira- 
tions matérialislcs ;  'de  nouveau,  il  la  remet  en  lumière  et 
dégage  Tidae  de  la  justice  qui  conduit  au  bonheur,  de  ma- 
nière à  en  faire,  non  plus  le  privilège  d'une  race  spéciale, 
Mis  la  cboae  du  monde  entier.  Il  fait  plus,  il  y  joint  un 
«Kcret»,  son  secret,  dit  H.  Arnold,  qui  consiste  dans  la 
doctrîM  du  renoncement  au  moi  borné  et  égoïste. 

■  Mbdi  n^TiUt  pas  vn  seulement  la  grande  vérité  ncces- 
Min,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  nature  humaine,  comme  dit 
Arislote.  une  partie  qui  donne  la  vio  et  une  partie  qui  la 
Hibit;  Jésus  l'avait  si  pleinement  comprime,  que  son  regard 
yn^l  put  reconnaître  sous  les  peines  superdciellcs  la  joie 
qu'tllN  recouvrent;  il  remplit  de  promess^es  el  d'espérance 
kloi  du  renoncement  et  la  rendit  infiniment  attrayante.  Si 
SmSns  peuples  ont  reconnu  l'importance  de  la  justice , 
Imifl,  qui  en  a  reconnu  le  bonheur  mieun  que  tous  le*  au- 
btt,  est  à  bon  droit  le  peuple  de  la  justice;  de  même  Tabné* 
ptkn.  le  grand  facteur  de  la  justice,  est  le  secret  de  Jésus  ; 
or  li  d'autres  en  ont  reconnu  la  nécessité,  Jésus,  avant  tous 
IntDtres,  y  a  tu  la  paix,  la  joie,  la  vie.  » 

ÎMt  ctci  eat  tellement  en  dehors  de  nos  idées  habituelles, 
ftW  nous  permettra  de  citer  encore  quelques  lignes  expri- 
Mita  foi  absolue,  naïve,  de  l'auteur  en  son  système  : 

«\otre  interprétation  peut  se  vérifier  d'elle-mCme  et  ne 
k^mà  pas  de  ce  qui  ne  peut  se  vértflcr.  Il  n'est  pas  pos- 
iBiIb  de  vérifier  que  Jésus  est  te  Sis  d'une  grande  cause  pre- 
■iéfe  et  personnelle,  et  H  est  aussi  impossible  de  vérifier 
celle  cause  première  el  personnelle  existe.  Mais  nous 
tms  vu  que  l'expérience  démontre  l'existence  d'une  puis- 
iince  élornelle  en  dehors  de  nous,  qui  commande  la  Justice, 
dl'eipérience  peut  démontrer  de  mi^me  que  Jésus  provient  de 
celle  puissance.  En  effet,  Dieu  est  l'auteur  de  la  justice;  Jésus 
est  son  fils  parce  qu'il  nou;  dunnc  la  méthode  et  le  secret 
qui  seuls  rendent  la  jusiice  possible.  Nous  pouvons  vérifier 
Itréhiité  de  ce  que  nous  avançons  U;  faites-en  l'épreuve, 
*oaien  Mrez  convaincus.  Faites  l'épreuve  de  tous  les  moyens 
inqiublcs  pour  atleinire  à  la  justice,  et  vous  verres  que 
le  nuyen  de  Jésus  vous  y  mène,  que  tous  les  autres  ne  vous 
I  mènent  pan...  Ainsi  donc,  voilà  l'autorité  de  l'Ancicn-Tes- 
luneut  et  du  Nouveau  établie  sur  un  fondement  aussi  soUde 
qu«  l'autorilé  qui  nous  enjoint  de  nous  nourrir  ou  de  nous 
K^ser,  c'esl-a-dirc  que  l'expérience  nous  prouve  qu'il  n'est 
pu  possible  de  nous  en  passer.  » 

Ea  vérité,  je  me  demande  si  je  n'ai  pas  fait  tort  &  H.  Arnold 
ente  représentant  simplement  comme  l'auleur  d'une  nou- 
lëàt  méthode  d'apologie  :  il  aurait  fallu  dire  réformateur, 
prophète,  voyant;  car  le  christianisme,  tel  qu'il  le  présente, 
nuemble  fort  peu  au  christianisme  que  nous  counoissons. 
~ll  ne  faut  point  trop  s'en  étonner,  répondrait-il  sans  doute  ; 
car  s!  le  christianisme  authentique,  celui  qui  nous  donne  la 
I  lègle  de  la  vie  avec  une  certitude  reposant  directement  sur  la 
i  conscience,  est  bien  tel  que  je  voua  l'expose,  il  y  a  long- 
'  lempa  que  les  Ëgliscs  ne  le  connaissent  plus  et  ne  le  donnent 
plus  aui  masses  que  sous  un  travestissement  métaphysique  ; 


mais,  sous  celle  écorce  de  f&cheux  aspect,  la  séve  n'a  cessé 
de  circuler,  et  le  moment  est  venu  de  remettre  au  jour  ce 
qui  a  risqué  d'être  perdu  pour  l'humanité  par  l'inintelligence 
des  dépositaires. 

Il 

Le  livre  de  M.  Arnold  soulève,  h  tout  le  moins,  trois  ques- 
tions :  quel  en  est  le  rapport  avec  les  tentatives  récentes  de 
réforme  religieuse?  quelle  en  est  la  valeur  philosophique? 
quelle  en  est  la  valeur  critique,  c'est-à-dire  dans  quelle 
mesure  est  fondée  l'explication  de  la  Bible  qui  y  est  donnée? 
Nous  les  aborderons  successivement. 

La  comparaison  avec  les  différents  essais  connus  sous  le 
nom  de  protestantisme  libéral  se  présente  la  première. 
Comme  les  chefs  de  ce  mouvement,  qui  a  pris  en  Allemagne 
une  si  grande  importance  et  qui,  ep  France,  a  réussi  k  attirer 
l'attention,  moins  par  le  nombre  que  par  le  talent  de  ses  dé- 
fenseurs, M.  Arnold  a  vu  parfaitement  qu'il  fallait  cesser  de 
défendre  le  christianisme  au  moyen  d'arguments  tirés  de  la 
réalité  des  miracles  et  de  l'accomplissement  des  prophéties, 
et  que  la  seule  preuve  de  sa  vérité,  désormais  acceptable  tant 
des  hommes  cultivés  que  des  masses  populaires,  devait  reposer 
sur  une  évidence  interne,  sur  un  accord  intime  et  préétabli 
entre  la  conscience  et  la  loi  morale  et  religieuse  contenue 
en  la  Bible.  11  est  de  fait  qu'à  l'heure  présente  on  trouverait 
difBcilement  quelqu'un  que  l'on  pût  persuader  de  U  certi- 
tude de  la  révélation  dirine  par  des  faits  surnaturels,  accom- 
plis il  y  a  un  grand  nombre  d'années  et  atteslés  par  des 
témoignages  exposés  à  mille  doutes.  Le  contraire  serait  plu- 
tôt vrai  :  bon  nombre  de  chrétiens  n'admettent  les  miracles 
que  comme  conséquence  de  leur  foi  en  l'Évangile,  résultat 
d'une  expérience  immédiate,  sorte  de  fait  de  conscience.  Il 
faut  absolument  renoncer  à  prouver  l'autorité  de  Jésus  par 
la  puissance  qu'il  a  pu  manifester  sur  la  nature  ;  on  admettra 
plus  volontiers  cette  dernière  comme  une  manière  de  com- 
plément de  la  divinité  de  sa  mission,  sorte  de  hors-d.'œuvre 
plutôt  destiné  à  ses  contemporains  qu'aux  générations  sui-. 
vantes.  Le  miracle  deviendra  de  plus  en  plus  une  sorte  de 
vêtement  palpable  destiné  h  révéler  aux  âmes  rudes  et  pri- 
mitives le  prix  d'une  vérité  morale  qui,  à  elle  seule,  risquait 
de  passer  inaperçue.  En  m'expriment  ainsi,  j'indique  la  vote 
dans  laquelle  sont  entrés  nombre  d'apologèles  qui  se  disent 
non-seulement  chrétiens,  mais  parfois  orthodoxes.  L'accom- 
plissement des  prophéties,  d'autre  part,  n'est  plus  guère  ad- 
mis, dans  un  sens  exact,  que  par  quelques  apologëtea  anglais; 
l'obstinalion  qu'ils  onl  déployée  à  défendre  celte  Ibèse  vieillie 
témoigne  d'autant  de  bonne  volonté  que  d'inintelligence; 
l'annonce  de  la  date  de  naissance  du  Christ  par  la  prophétie 
de  Daniel  restera  le  spécimen  le  plus  naïf  de  cette  méthode, 
que  les  prudents  du  parti  ont  désavouée  indirectement  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  été  serrés  de  près.  M.  Arnold,  comme  les 
chefs  du  protestantisme  libéral,  a  donc  renoncé  absolument 
à  demander  la  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme 
h  tout  l'appareil  de  l'ancienne  apologétique. 

Il  dépasse  de  beaucoup  ces  derniers  sur  un  point  capital, 
qui  est  l'imporlauce  donnée  à  la  personnalilô  de  Dieu.  A 
cet  égard,  le  protestantisme  Ubéral,  tout  en  substituant  aux 
motifs  de  foi  «  externes  »  invoqués  par  lo^adiUon  dp 
l'Église  des  molifs  de  croire  «inteEt^issltiprAoftQOâtLC 
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science,  s'élait  bien  gardé  de  toucher  au  substratum  de  l'apo- 
logétique, à  savoir  à  la  croyance  primordiale  en  une  «  grande 
cause  première  et  personnelle,  pensant  et  aimant,  l'auteur, 
le  gouverneur  moral  et  intelligent  de  l'univers,  »  comme 
s'exprime  M.  Arnold.  La  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquiii 
est  restée  la  base  commune  des  branches  les  plus  avancées 
du  protestantisme  novateur,  comme  du  catholicisme,  avec 
les  nuances  que  comporte  la  distance.  La  foi  au  Dieu  per- 
sonnel, aperçue  par  l'homme  naturel,  reste  à  l'état  d'aspî- 
ralion  confuse  en  dehors  de  la  révélation  faite  à  Israël;  c'est 
là  seulement  qu'elle  se  présente  dans  toute  sa  certitude, 
dans  toute  sa  précision,  et  qu'elle  peut  devenir  le  pivot  de 
la  vrûe  vie  religieuse.  Go  IMeu,  pressenti  par  la  conscience, 
s'est-il  exprimé  autrement  que  par  les  vagues  désirs  des 
philosophes,  ou  n'aurait-il  pas  donné  à  l'homme  la  loi  précise 
dont  il  sent  le  besoin?  Cette  loi,  pour  le  catholique  comme 
pour  le  protestant,  est  contenue  dans  les  Livres  sacrés  :  pour 
le  premier,  elle  est  l'objet  de  l'enseignement  de  l'Église,  qui  la 
fait  accepter  au  fidèle  après  lui  avoir  fourni  les  preuves  de 
son  autorité,  de  son  droit  divin  d'enseigner;  le  protestant 
démontre  la  divinité  de  la  révélation  par  ce  qu'il  nomme  les 
preuves  de  l'autprité  de  la  Bible.  Sur  toute  la  première 
partie  de  la  route,  les  fils  de  Rome  et  de  Genève  cheminent 
donc  de  concert,  pour  se  séparer  un  peu  plus  loin  sur  la  ques  - 
tion  do  l'autorité  de  l'Église  et  de  l'autorité  de  la  Rible.  Les 
protestants  libéraux,  à  leur  tour,  se  séparent  des  orthodoxes 
sur  la  manière  dont  il  convient  de  prouver  l'autorité  de  la 
Bible;  mais  ils  n'en  possèdent  pas  moins,  en  commun  avec 
leurs  coreligionnaires,  la  foi  «  innée  »  au  Dieu  personnel,  qui 
s'est  manifesté  à  l'hommo  et  se  fait  reconnaître  &  lai  dans 
la  Bible.  —  »  Or,  dit  M.  Arnold,  les  masses  se  demanderont 
tout  d'abord  s'il  est  possible  de  prouver  l'existence  de  ce  «  ré- 
gulateur moral  et  intelligent.  »  Mais,  comme  cet  Ôtre  échappe 
aux  prises  de  nos  moyens  de  connaissance,  il  faut  entrer 
dans  une  voie  absolument  nouvelle  et  sortir  sans  hésitation 
du  chemin  qui  a  été  religieusement  suivi  depuis  le  second 
siècle  de  notre,  ère. 

Au  point  de  vue  philosophique,  H.  Arnold  a  donc  rompu 
avec  le  prolestantisme  libéral  (1),  et  il  sera  beaucoup  plus  à 
propos  de  rapprocher  sa  tentative  de  la  doctrine  de  la  «  mo- 
rale indépendante.  »  Les  patrons  de  cet  essai  si  honorable, 
qui  a  fait  sensation  il  y  a  une  dizaine  d'années,  s'jétaient 
préoccupés  de  l'isolement  où  se  trouvent  tant  d'flmes  rebutées 
par  l'enseignement  des  Églises  officielles.  Ils  remarquèrent 
que  la  plupart  des  hommes  s'entendent  sur  les  principales 
idées  nécessùrcs  &  la  conduite  de  la  vie,  et  voulurent  les 


(1)  La  thèse  philosopliique  à  laquelle  nous  nvons  ramené  l'apolo- 
gie du  cbriatianisme,  telle  que  la  présente  le  protestantisme  libéral, 
répond,  croyoos-nous,  i  la  vérité  des  taits,  bien  qu'il  soit  délicat  de 
donner  la  Tormule  d'un  mouvement  où  des  aspirations  très-divcrses 
peuvent  momcut&nément  se  trouver  réunies  tous  une  même  étïqueUe. 
Dans  la  Suisse  allemande  et  en  Hollande,  plusieurs  membres  distin- 
gués de  la  tendance  protestante  libérale  ont  contesté  i  la  doctrine 
de  la  personnalité  divine  son  droit  à  former  le  substratum  nécessaire 
de  ta  démonstration  du  christianisme.  Iinbus  d'idées  philosophiques 
qui  confinent  au  panthéisme,  ils  présentent  une  variété  à  part  de  la 
tendance  libérale,  mais  ne  sauraient  modiQer  le  Jugement  que  nous 
avons  porté  sur  l'ensemble  du  mouvement,  qui  est  Toucièrement  théiste. 
Ils  n'olTrciit,  au  reste,  ancuuc  ressemblance  avec  M.  Arnold  qui  dé- 
nie absolumrnt  à  la  religion  tout  point  do  départ  métaphysique.  La 
seule  tentative  dont  nous  puissions  rapproibcr  l'essai  de  M.  Arnold, 
est  cette  qui  a  été  faite,  il  y  a  quelque  huit  ans,  à  Neachàtel,  par 


grouper  autour  de  ces  idées  primordiales  en  dehors  de  toutes 
les  hypothèses  métaphysiques.  La  morale,  pensèrent-ils,  est 
«  indépendante  »  des  déductions  qui  amènent  celui-ci  à  croire 
à  la  personnalité  divine,  et  celui-là  à  la  rejeter  en  fàvenr  de 
tel  autre  système;  ces  grandes  vérités  se  révèlent  à  qui- 
conque écoute  la  voix  de  sa  conscience  qui  parle  de  même 
à  tous  les  hommes.  C'est  là  précisément  ce  que  soutient 
M.  Arnold,  et  l'on  ne  saurait  contester  que  le  point  de  dé- 
part, des  deux  côtés,  soit  commun.  C'est  une  même  négalioD, 
un  même  rejet  de  tout  théorème  métaphysique. 

Seulement,  et  c'est  ici  que  commence  roriginalité  de  M.  Ar- 
nold, l'écrivain  anglais  croit  que  l'histoire  nous  oiïre  l'easem. 
ble  des  vérités  morales  exprimées  sous  une  forme  parfaite, 
complète,  définitive,  et  cette  expression,  il  a  eu  le  bonheurde 
la  retrouver  dans  la  religion  de  son  propre  pays,  dans  le  livre 
que  la  tradition  désignait  comme  le  dépôt  de  la  vérité.  Hais 
on  lisait  mal,  el  c'est  pour  cela  que  l'indiiTérence  et  le  dégoût 
allaient  se  multipliant  :  désormds,  il  dépend  de  chacun  de 
«  bien  lire  i>.  Le  mot  de  morale  à  lui  tout ,  seul  est  d'ailleura 
un  peu  sec  ;  il  parle  à  la  froide  raison,  plutôt  qu'au  senti- 
ment et  à  la  volonté.  Il  exprime  ce  qu'il  faut  faire,  plutôt  qu'il 
n'inspire  l'action.  Le  terme  de  religion  a  l'avant^  de  le 
remplacer  et  de  le  dépasser  tout  à  la  fois,  en  faisant  sentir 
que  robllgation  d'une  conduite  droite  est  une  loi  d'une  plus 
vaste  portée  que  l'individu;  on  y  sent  la  présence  d'aoe 
«  puissance  qui  tend  à  la  justice  ».  En  d'autres  termes,  si  le 
mot  de  morale  indépendante  est  entendu  dans  le  sens  qn'm 
lui  a  attribué  il  y  a  quelques  années  et  qui  est  entré  dans  la 
langue,  il  convient  d'appeler  la  doctrine  de  H.  Arnold  une 
morale  religieuse  indépendante,,  ou  encore  une  monk 
chrétienne,  «  indépendante  ■  de  toute  démonstration  méta* 
physique.  Ce  que  des  libres  penseurs  français  ont  voulu  con- 
stituer d'après  l'ensemble  des  idées  reçues  parmi  nous  sur 
l'activité  morale  de  l'individu,  M.  Arnold,  Anglais  el  protes- 
tant, l'a  essayé  à  l'aide  de  la  tradition  et  des  habitudes  de 
son  pays.  Il  a  sur  ses  devanciers  l'immense  avantage  d'en 
appeler  aux  usages  séculaires  d'une  population  tenace  dans 
sa  façon  de  vivre  ;  d'autre  {larl,  il  faudra  examiner  —  noua 
Talions  faire  tout  à  l'heure  —  s'il  a  «  bien  lu  »  lui-mflme  le 
livre  dont  il  prétend  rendre  l'interprétation  à  ses  concitoyens, 
si  la  Bible,  en  un  mot,  contient  ce  que  l'écrivain  angUis 
pense  y  avoir  trouvé. 

Comparer  enfin  M.  Arnold  avec  M.  de  Hartmann,  comme  nous 
y  engage  la  préoccupation  commune  de  réforme  reUgieuse 
exprimée  en  leurs  écrits,  c'est  —  on  le  voit  d'après  ce  qui 
précède  —  opposer  le  génie  anglais  au  génie  allemand  dam 


M.  Ferdinand  Buisson,  qui  se  consacre  ai^ourd'hui  avec  tant  de  ac- 
cès aux  questions  d'ense^nemcnl  primaire.  M.  Buisson  avait  adrets^ 
un  appel  à  tous  les  hommes  religieux,  quelle  que  fût  leur  proveasncr, 
qnellesque  Tussent  leurs  opinions  philosophiques, leseogaircantàfurnier 
une  Eglise  qui  se  nourrirait  des  vérités  morales  et  religieuses  léguées 
par  t'antiquité  et  principatcment  eipriinées  par  la  Bible.  Hais  le* 
chefs  du  mouvement  libéral,  tout  en  lui  exprimant  leurs  sympathies, 
lui  déclarèrcut  très-nettement  qu'ils  ne  supportaient  pas  l'idée  d  udc 
Eiflise  qui  ne  reposât  pas  sur  la  foi  au  Dieu  personnel,  et  que  Iv^ 
ceux  qtii  ne  partageaient  pas  celte  croyance  ne  devaient  être  afr 
mis  qu'à  litre  d'auditeurs  de  bonne  volonté,  désireux  d'nrriier  a 
dus  idées  plus  précises  sur  la  divinité,  nullement  comme  chretiw»t 
encore  moins  comme  directeurs  de  troupeaux.  M.  Buistson,  de  "* 
côté,  n'a  point  expusé,  sous  une  forme  complète,  les  bajes  pbuiw- 
pbiques  sur  lesquelles  U  s'était  proposé  d'appuyer ^réAffms. 
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loate  leur  contradiction.  La  préoccupation  est  la  môme, 
parce  que  nous  avons  affaire  à  deux  esprits  également  sin- 
eëres  et  religieux  :  la  méthode  et  les  résultats  sont  aussi 
dirergeats  qu'il  est  possible.  La  commune  expérience,  qui 
permet  de  mettre  ces  deux  noms  en  face  l'un  de  l'autre,  c'est 
la  conviction  que  la  religion  chrétienne,  sous  ses  différentes 
fonnss,  est  incompatible  avec  les  besoins  de  notre  époque  : 
k  partir  de  ce  point,  les  deux  réformateurs  se  séparent  pour 
œ  plus  se  rencontrer.  H.  de  Hartmann  étudie  le  christîa- 
nisoke  dans  l'ensemble  de  son  développement  historique  et 
le  condamne  dans  toutes  ses  formes,  aussi  bien  la  forme 
primitïre  (bélvajsme,  doctrine  de  Jésus)  que  dans  les  essais 
les  plus  récents  de  le  réformer,  au  nom  de  la  doctrine  philo- 
sophique contemporaine,  qui  est  le  monisme.  Le  judaïsme 
et  le  christianisme  sont  Conciërement  dualistes  :  leur  philo- 
sophie est  dualiste,  leur  morale  porte  l'empreinte  de  ce 
Bi£meconBU,  et  leur  culte  n'v  échappe  pas;  ils  sont  irréfor- 
mables.  Pour  M.  Arnold,  le  cbristianisme  est  une  morale 
religieuse  qui  a  trouvé  une  première  et  haute  expression 
ètns  le  judaïsme,  une  seconde  et  déHnitive  forme  dans  le 
dtfistiaDisme  de  Jésus:  c'est  1&  qu'il  faut  revenir  en  rejetant 
l'appareil  des  supeislîtions.  Le  premier  vice  de  l'apologétique 
dtfétienne,  vice  encore  subsistant,  a  été  de  chercher  à  dé- 
ottolrer  la  vérité  religieuse  au  moyen  de  preuves  empruntées 
au  doouiine  de  l'insaisissable,  de  l'incognoscible  :  supprimes 
ràehaEaudage,  reste  l'édifice. 

Que  H.  Arnold  conserve  le  christianisme,  et  que  M.  de 
Hartmann  le  rejette,  c'est  d'ailleurs,  pour  qui  veut  voir  les 
àuses  à  fond,  une  affaire  trës-«econdaire.  Ce  qui  importe, 
itA  de  savoir  ce  que  les  deux  auteurs  entendent  par  la  re- 
Ijpon  et  ce  qu'ils  demandent  à  la  «  religion  de  l'avenir  ». 
Peurk  philosophe  allemand,  la  religion  comporte,  comme 
parties  essentielles,  une  métaphysique  et  une  morale;  l'écri- 
vbId  aoj^is  s'en  tient  à  la  morale  et  proscrit  toute  recherche 
ollérienre.  La  métaphysique  chrétienne  est  condamnée  par 
!M.  Arnold  comme  par  l'auleur  de  la  Dissolution  du  christia- 
■Mme,  mais  le  premier  ne  se  préoccupe  pas  de  la  remplacer, 
ludis  que  le  philosophe  de  l'incoDScient  est  convaincu 
qa'aucane  religion  ne  sera  viable  si  elle  ne  donne  une  satis- 
bction  égale  aux  besoins  de  l'intelligence  et  du  sentiment. 
Obstinément  dominé  par  l'idée  d'une  application  simple  et 
iounédiate  de  l'idée  religieuse  aux  tendances  et  aux  besoins 
de  l'époque,  H.  Arnold  croit  évidemment  ne  léser  aucun  in- 
lérèt  sérieux  et  donner  une  réponse  «  pratique  »  à  toutes  les 
exigences  raisonnables,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  sans 
exagération,  surtout  en  l'entendant  au  sens  anglais,  son  po- 
sitivisme religieux. 


III 


n  y  aurait  intérêt  à  critiquer  à  ce  point  de  vue  sa  tentative 
hardie.  SI  la  thèse  do  ll.de  Ilartmann  repose  sur  une  idée 
philosophique  définie,  qu'on  peut  sans  doute  se  refuser  k 
putager,  mais  dont  nul  ne  se  dissimulera  la  valeur,  que 
ftut-il  penser  d'une  religion  qui  exclut  de  sa  sphère  d'action 
tes  recherches  métaphysiques  7  Peut-on  supposer,  en  un  mot , 
l'existence  d'une  religion  qui  se  borne  à  une  affirmation 
première  de  la  loi  ou  de  la  puissance  morale,  et  refuse  de 
préciser  le  caractère  et  la  nature  de  cette  puissance?  —  Je 
ne  le  pense  pas.  S'il  est,  eu  réalité,  impossible  k  l'individu 


de  se  passer  d'idées  générales,  cela  est  bien  plus  vrai  pour 
un  groupe,  pour  une  société  constituée.  Je  veux  supposer  un 
moment  une  Église  établie  sur  la  base  que  propose  H.  Arnold  : 
un  des  premiers  besoins  qu'éprouveront  les  auditeurs  éclai- 
rés, et  que  les  prûtres  de  ce  nouveau  culte  —  prédicateurs, 
pasteurs,  comme  l'on  voudra  —  auront  à  satisfaire,  sera  de 
s'enquérir  si  le  postulat  du  sentiment  religieux  se  trouve  en 
accord  avec  les  données  de  la  sdence,  avec  le  système  du 
monde  tel  que  nous  le  comprenons.  En  cas  de  conflit,  il  fau- 
drait de  toute  évidence  sacrifier  l'un  à  l'autre.  M.  Arnold 
soutient  que  l'existence  d'une  «  puissance  qui  tend  il  la  jus- 
tice »  est  une  réalité  aussi  palpable  que  la  chaleur  du  feu  et 
la  lumière  du  soleil  ;  cette  réalité  a  donc  sa  place  dans  l'en- 
semble des  choses.  Elle  est  un  fait  d'expérience,  et  ce  fait 
d'expérience  doit  trouver  à  se  loger  dans  la  série  des  faits 
qui  sont  l'objet  de  l'expérimentation  humaine.  Par  1&,  dès 
l'abord,  deux  grands  systèmes  philosophiques  se  trouvent 
battus  en  brèche,  le  matérialisme  d'abord,  puis  le  positivisme, 
dont  le  premier  nie  l'existence  des  entités  morales  exté- 
rieures à  l'homme,  dont  le  second  bannit  du  champ  de  l'ex- 
périence un  «  fait  a  tel  que  celui  que  présente  H.  Arnold  et 
le  traite  même  d'hypothèse.  J'accorderai  au  théologien  anglais 
que  la  démonstration  de  la  vérité  d'une  religion  doit  se  faire 
par  un  appel  à  une  expérience  personnelle,  à  l'impression 
ressentie  par  la  conscience  individuelle,  mais  je  ne  saurais 
supposer  un  homme  doué  de  quelque  curiosité  scientifique 
s'en  tenant  à  cette  seule  expérience,  établissant  une  sorte  de 
barrière  imaginaire  entre  le  sentiment  et  l'intelligence  et  se 
défendant  h  lui-m£me  de  se  demander  si  sa  religion  est  en 
contradic^on  ou  en  harmonie  avec  l'étude  libre  et  intelli- 
gente des  phénomènes  que  présente  l'univers. 

Il  y  a  pluidf  lieu  de  rechercher  comment  H.  Arnold  a  pu  en 
arriver  à  cette  singulière  idée  d'une  religion  qui  fait  fi  de  la 
métaphysique.  La  seule  réponse  satisfaisante  serait  dans  l'a- 
doption du  scepticisme  :  mais  l'écrivain  anglais  n'est  rien  moins 
qu'un  adepte  du  pyrrhonlsme.  Le  dédun  de  la  théologie  n'est 
point  chez  lui  le  résultat  de  ses  déceptions  métaphysiques.  Au 
fond,  il  ne  réclame  qu'une  chose  :  c'est  que  l'on  cesse  de 
mettre  le  dogme  «avant  ■  le  sentiment  religieux;  mais  je 
maintiens  qu'il  est  impossible  à  une  société  religieuse  de  se 
Fonder  sur  le  sentiment  seul  sans  se  Justifier,  au  moins  à 
elle-même,  sa  croyance  devant  la  raison;  je  maintiens  que 
ceux  qui  auront  été  touchés  par  le  néo-christianisme  de 
M.  Arnold  ne  se  tiendront  point  pour  satisfaits  tant  qu'ils 
n'auront  pas  reçu  l'assurance  que  celte  donnée  première 
n'est  pas  incompatible  avec  les  résultats  de  l'enquête  philo- 
sophique (l).  La  valeur  philosophique  du  nouveau  système 
me  semble  donc  très-faible,  et  il  est  singulier  que  M.  Arnold 
n'ait  pas  senti  l'objection.  Car  enfin,  celte  métaphysique, 
cette  dogmatique,  qu'il  poursuit  de  ses  sarcasmes,  —  ovec 
juste  raison,  en  bien  des  cas,  —  l'a-l-on  donc  inventée  par 
malice,  par  malfaisance,.el  M.  Arnold  serait-il  le  premier  à 
eu  découvrir  l'inutilité  et  le  danger  :  l'inutilité,  quand  elle 
vient  après  le  sentiment  religieux,  le  danger  quand  elle  pré- 
tend le  devancer?  L'écrivain  anglais  nous  par^t  en  avoir 


(i)  Peut-on  considérer  comme  une  réponse  lea  mois  suivanla  : 
«  Nous  laissoDi  l'infini  à  l'iaingination  et  au  travail  Icnl  vt  grailuel 
lie  géDératioDS  successives,  qui  rcchercticront  Icntcmient  cet  infini  et 
l'approfondiroDt  de  nias  en  pins?  » 
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jugé  avec  la  même  superHcialité  que  ses  compatriotes  ju- 
geaient, il  7  a  un  siècle,  le  chrîsfiaaisme  luï-mfime.  Le 
christianisme,  fruit  de  l'imposture  et  d'un  habile  calcul  des 
prfitres,  est  une  théorie  percée  k  jour  et  qu'on  ne  saurait 
plus  présenter  sans  prêter  au  rire  ;  mais  le  christianisme 
dépouillé  de  tout  développement  dogmatique,  n'est-ce  pas 
un  peu  la  même  chose  7  Les  différentes  sectes,  dira4-on,  se 
disputent  sur  le  dogme,  mais  elles  s'accordent  sur  la  morale. 
Conclusion  :  supprimons  le  dogme,  restera  une  morale  com- 
mune à  tous.  En  vérité,  cela  n'est  pas  plus  compliqué.  Il  est 
vraiment  fort  dommage  que  personne  ne  s'en  soit  avisé  plus 
tôt,  et  il  est  bien  singulier  qu'aucune  de  ces  nombreuses 
sectes  qu'a  enfantées  la  rérorme  du  xvi*  siècle  n'ait  inventé 
qu'on  pouvait  fort  bien  se  passer  de  théologie  (1). 

H.  Arnold  a  eu  la  rare,  l'insigne  bonne  fortune  de  décou- 
vrir le  manuel  de  la  religion  pure  et  sans  tache  dans  un  des 
volumes  de  sa  bibliothèque,  et,  par  un  merveilleux  hasard, 
il  se  trouve  que  ce  volume  est  précisément  l'objet  d'un  res- 
pect superstitieux  de  la  part  de  ses  compatriotes,  qui  l'ado- 
rent sans  trop  voir  ce  qui  s'^  trouve  contenu.  Pour  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  H.  Arnold,  Anglais  de  caractère  et 
do  tendance  jusqu'à  la  moelle,  c'est-à-dire  doué  de  persévé- 
rance et  d'intelligence,  et  pénétré  de  la  nécessité  d'un  guide 
qui  assure  à  l'individu  la  direction  morale,  a  fait  réflexion 
qu'il  sufBrait  de  débarrasser  le  christianisme  de  ses  compa- 
Motes  de  certains  éléments,  pour  les  laisser  en  possession 
d'un  excellent  traité  de  morale.  En  ouvrant  ce  livre  qui  avait 
nourri  son  enfance  et  dont  les  dogmatistes  l'avaient  sans 
doute  éloigné  par  leur  pédantisme,  il  y  a  découvert  la  source 
de  toutes  les  idées  morales  qui  dirigeaient  sa  conduite,  et 
cela  par  la  très-'bonne  raison  que  les  idées  morales  qui  con- 
stituent en  Angleterre  le  fond  de  l'éducation  sont  empruntées 
à  la  Bible.  Émerveillé  de  sa  trouvaille,  it  la  proclame  ur&ï  et 
orbi  avec  une  candeur  dont  quelques-uns  souriront.  Que  ne 
s'est-il  borné  à  dire  qu'il  convient  de  lire  la  Bible  en  ta  dé- 
barrassant du  vêtement  dogmatique  dont  on  l'affuble  si  ma- 
ladroitement, et  que  ce  livre,  transmis  depuis  tant  de  siècles, 
peut  rester  pour  les  esprits  les  plus  libres,  s'ils  le  lisent  avec 
intelligence,  l'enseignement  le  plus  élevé,  le  plus  eFBcace 
pour  la  conduite  de  l'âme  et  de  la  vie  1  —  Hais  il  s'agit  bien 
de  cela.  La  religion,  tollé  que  l'enseigne  M.  Arnold,  est  la 
religion  même  de  la  Bible,  et  la  Bible  n'en  a  jamais  enseigné 
d'autre.  Voilà  une  question  d'histoire  sur  laquelle  on  ne  sau- 
rait manquer  d'arriver  à  une  solution.  Admettons  un  moment 
que  la  religion  nouvelle  soit  viable;  occupons-nous  mainte- 
nant dû  savoir  si  ce  néo-christianisme  est  un  résumé  fidèle 
de  l'enseignement  biblique. 

IV 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exégèse  de  M.  Arnold.  Son 
interprétation  du  nom  divin  chez  les  Hébreux,  Jébova,  nous 
semble  des  plus  douteuses.  11  affirme  que  ce  mot  est  exacte- 
ment rendu  par  la  traduction  «  éternel  >>,  laquelle  qualifie  ad- 
mirablement la  nature  de  celle  ■  puissance  »  sans  variation, 


[tj  I.'nilinisiiion  de  la  c  puiiïiiiice  infinie  n,  ii'rst-cc  pas  Aéjh  th:  la 
dogmatique,  n'est-ce  pas  la  première  pierre  d'une  conttrucllon  phi- 
losophique ? 


sans  changement,  Inflexible  dans  sa  tendance,  qui  veutU 
justice;  il  attribue  à  Abraham  un  sentiment  très-exact  delà 
vraie  religion.  Nous  avons  le  droit  d'abandonner  ces  résultats 
de  détail  pour  nous  en  tenir  &  la  thèse  principale  invoquée 
par  l'auteur  :  l'Ancien  Testament,  partout  où  la  critique  nous 
autorise  à  y  chercher  la  pensée  vraie  du  judaïsme,  se  résume 
dans  ridée  de  justice  qui  mène  au  bonheur,  laquelle  jostice 
est  voulue  par  une  puissance  éternelle  en  dehors  de  nous. 
Nous  accordons  que  l'idée  de  justice,  tendant  au  bonheur, 
est  mise  en  relief  par  le  judaïsme  avec  une  force  particu- 
lière j  mais  il  est  nécessaire  de  remorquer  que  celte  justice 
est  inséparable  d'une  rémunération  matérielle  en  cette  vie 
et  qu'elle  apparaît  très-rarement  distinguée  d'un  privilège 
conTéré  à  la  nation  juive,  peuple  élu  de  Jéhova,  aimé  de  lut 
à  l'exclusion  des  autres  nations  et  objet  de  ses  faveurs  qaaud 
il  ne  transgresse  pas  la  loi  divine.  Prétendre  que  la  personai 
flcation  de  la  «  puissance  divine  a  telle  qu'die  se  rencontre 
h  toutes  les  pages  de  la  Bible,  est  une  simple  manière  de 
parler,  fait  songer,  en  vérité,  aux  procédés  fantaists'^s  de 
l'école  que  combat  M.  Arnold. 

Rappelons  ici  que,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes 
de  la  mythologie  comparée,  l'origine  des  croyances  reli- 
gieuses d'Israèl  doit  être  demandée  à  la  mythologie  da 
groupe  dont  la  nation  juive  fait  partie.  Nous  constatons  une 
parenté  réelle  avec  la  religion  des  peuples  voisins  en  même 
temps  que  des  différences  qui  ont  dû  se  marquer  de  bonne 
heure  et  sont  arrivées  à  mettre  absolument  à  part  la  religtou 
des  descendants  d'Abraham.  La  notion  de  la  divinité  semble 
s'être  dégagée  bientût  de  la  dualité  mftle  et  femelle,  pour 
prendre  un  caractëra  moral  trë»-prononc6.  léhova  (ou  Iifaré}, 
sans  chercher  rélymologle  de  ce  nom,  est  très-positIvement 
le  dieu  propre  du  peuple  hébreu,  qui  le  protège,  de  m(fii6 
que  Camos  protège  les  Moabites,  et  lui  assure  la  prospérité 
matérielle  comme  le  triomphe  sur  des  voisins  redoutés. 
Cette  idée,  encore  assex  peu  religieuse  d'après  le  sensmvi- 
tique  que  nous  donnons  volontiers  à  ce  mot,  revêt  cbes  les 
prophètes  un  caractère  des  plus  élevés.  Sans  renoncer  eut 
espérances  générales  attachées  à  la  protection  divine,  et  b  le 
perspective  d'un  glorieux  avenir  pour  la  nation,  la  valeur 
morale  de  l'individu  prend  une  place  de  plus  en  plus  grande, 
lahvé  demande  aux  membres  de  sou  peuple  la  bonté,  It 
charité,  la  justice;  il  y  attache  d'ailleurs  toujours  des  récom- 
penses matérielles.  L'individu,  comme  le  peuple,  recevrB,un 
prix  immédiat  et  sensible  de  sa  fidélité.  Poui' trouver  une 
veine  plus  mystique  il  faut  descendre  plus  bas,  aux  dernieri 
prophètes  et  aux  psaumes.  Hais  prétendre,  comme  le  Ml 
M.Arnold,  que  le  développement  de  l'idée  messianique  est 
en  contradiction  avec  la  pensée  intime  du  judaïsme,  c'est 
rejeter  les  résultats  les  plus  certains  d'une  sàine  exégèse. 

Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  H.  Arnold,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  d'une  critique  sérieuse  des  documenta  bibli- 
ques, c'est  que  l'idée  de  la  Justice  qui  mène  au  bonheur 
est  présentée  dans  l'Ancien  Testameiit  avec  une  grande  force 
et  peut  résumer  le  fond  de  son  enseignement  moral;  nuis 
cette  justice  est  inséparable  d'une  personnalité  divine  qui  » 
dicté  la  loi  morale  et  en  surveille  rigoureusement  l'applio* 
lion,  en  envisageant  les  destinées  da  k  nation  plutôt  que 
celles  de  l'individu.  Dans  la  manière  dont  Técrivain  angliis 
présente  le  résultat  de  son  étude,  il  y  a  donc  une  sorte  de 
fantasmagorie. 

Cela  est  bien  pl«"cflgra»M©t5H0>^'e''* 
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fMa  Testament  et  à  ren8elgn(>ment  de  Jésus.  Sans  doute, 
rtdée  de  la  Justice,  de  la  loi  morale  y  occupe  une  place  hors 
f  Bjïne,  mais  celte  loi  morale  est  l'œuvre  d'une  personnalité 
I  divine  tr^a-netlement  accusée;  sans  doute  l'idée  de  droiture, 
de  conduite  morale,  y  est  mise  en  un  relief  extraordinaire  ; 
mais  où  donc  celte  idée  esl-elle  exposée  sous  la  forme  que 
loi  prête  H.  Arnold?  où  découvrir  cette  puissance  morale 
anonyme  qui  veut  la  justice?  L'écrivain  anglais  répondra 
•tn'll  fkul  lire  sous  les  mots  et  que  rien  ne  nous  oblige  k 
croire  que  Jésus  attachât  quelque  Importance  à  l'idée  du 
Dieu  personnel;  au  contraire.  Veut-lt  dire  Ici  encore  que 
Jésus  s'eiprime  sur  la  toi  morale,  qu'il  prêche,  et  dont  1! 
donne  aux  hommes  la  «  méthode  »  et  le  v  secret  »,  comme 
on  Ta  TU  plus  haut,  de  telle  manière  qu*on  puisse,  sans 
aToIr  d*tdée  arrêtée  sur  la  personnalité  de  Dieu,  Mre  son 
profit  de  la  plupart  de  ses  enseignements!  Mais  évidemment 
il  prétend  toute  autre  chose  que  cela,  et  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrain. 

H.  Arnold  se  serait  certainement  convaincu  de  son  erreur 
s'il  «Tait  Tonlu  se  rendre  un  compte  eiact  de  la  notion  du 
«  royaume  de  Dieu  •  cbei  Jésus.  Il  aurait  tu  qu'il  est  im- 
posiible  de  comprendre  la  parole  du  fondateur  du  christia- 
Qisme  si  on  ne  lui  prCte  une  foi,  non  moins  ferme  que  les 
propbëfts,  en  ua  Dieu  personnel,  qui  tient  les  destinées 
d'Israill  danc  sa  mdn,  et  non  en  une  a  puissance  morale,  qui 
prescrit  la  justice  »  k  tout  homme,  en  dehors  des  conditions 

1  tie  temps,  de  lieu  et  de  nationalité.  Pour  ce  qui  est  loat  d'à- 
Iwnl  du  nom  de  Dieu  dans  la  bouche  de  Jésus,  nous  asti- 
Doas  qu'on  n'a  pas  le  droit,  lorsqu'un  mol  oiTre  un  sens 

i  précis  et  dûlenniné  dans  la  langue  d'un  peuple  et  d'une  gé* 
nènliuQ  —  cl  H.  Arnold  contcsleridt-il  co  point?  —  de  prc- 
teiiUre  ou  l'absence  do  textes  péremploîres  et  catégoriques 
que  ce  mot  a  un  sens  tout  autre,  absolument  différeul, 
dans  la  bouche  d'nn  homme  de  cette  génération,  lequel  a 
sans  cosse  ce  mot  usuel  sur  les  lèvres  et  ne  l'explique  ja- 
mais fc  ses  contemporains.  La  même  observation  doit  se 
Csire  k  Végard  du  terme  «  royaume  de  Dieu  •. 

Partout  où  ce  terme  semble  impliquer  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  désire  H.  Arnold,  il  y  voit  l'œuvre  des  dis- 
ciples de  Jésus,  incapables  de  comprendre  dès  l'abord  leur 
malirc.  On  a  tellement  abusé  de  ce  procédé  depuis  quarante 
an^i,  qu'on  a  le  droit  d'être  exigeant  à  l'égard  de  ceux  qui 
préconisent  de  nouveaux  résultats.  M.  Arnold  écarte  les 
textes,  nombreux  et  décisifs  à  mon  sens,  qui  donnent  au 
■  rojaumc  de  Dieu  »  une  signification  positivement  messia- 
nique, celle  d'une  révolution  surnaturelle  et  prochaine  de- 
vant transformer  le  monde  au  moyen  de  ces  paroles  sus- 
ceptibles de  plus  d'une  interprétation  que  le  troisième  évan- 
gile est  seul  à  nous  rapporter  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  an 
dedans  de  vous.  •  (Luc,  ztii,  31)  —  «  Une  semblable  Inter- 
prétation, n'hésite-t-il  pas  &  dire,  doit  plutôt  passer  pour  l'in- 
terprétation de  Jésus,  même  quand  on  ne  la  trouverait 
qu'une  fois,  que  les  interprétations  matériallea  ordinaires, 
quand  elles  seraient  vingt  fois  répétées,  car  elle  est  tout  à 
fait  élrangdre  aux  conoopllons  des  disciples,  qui  eussent  été 
incapables  de  l'inventer.  »  C'est-à-dire  que  lorsqu'un  texte 
douteux  se  trome  *  rencontre  d'une  doctrine  qui  s'appuie 
sur  >ingt  déclarations  catégoriques,  on  supprimera  ces  der- 
>  niëres  pour  laisser  le  champ  libre  au  premier.  Noua  disons 
m  texte  douteux  »,  car  on  peut  parfaitement  entendre  cette 


déclaration  des  signes  précurseurs  du  royaume  et  de  la  pré- 
sence de  Jésus  qui  présage  sa  prochaine  Inauguration. 

M.  Arnold  suivait  sur  ce  point  un  exemple  qui  lui  a  été 
malheureusement  donné  par  des  critiques  frès-autorisés, 
lesquels  ont  appliqué  anx  paroles  de  Jésus  des  procédés  de 
spirltualisatlon  inadmissibles.  Pour  notre  part,  Il  nous  sem- 
ble nécessaire  de  réagir  contre  cette  tendance  qui,  selon  le 
point  de  vue  religieux  où  se  trouve  l'historien,  fait  de  Jé- 
sus tantôt  un  catholique,  tantôt  un  rationaliste,  tantôt  un 
étroit  sectaire.  Il  faudrait  pour  cela  aborder  l'étude  des  en- 
seignements évangélîques  au  point  de  vue  du  temps  et  se 
poser  avec  la  plus  grande  sincérité  cette  question  :  Que  de- 
vait, que  pouvait  signifier  telle  parole  de  Jésus  aux  yeux  de 
SCS  contemporains?  Par  exemple,  quand  II  envoie  ses  dis- 
ciples «  annoncer  la  prochaine  venue  du  royaume  do  Dieu  n, 
que  signifiait  cette  proclamation,  soit  aux  yeux  de  ces  mes- 
sagers, gens  simples  et  sans  culture,  soit  aux  yeux  des  po- 
pulations? Signifiait-elle  :  La  *c  puissance  morale  Infinie  qui 
tend  à  ta  justice  a  va  établir  peu  k  peu  son  règne,  c'est-à-dire 
le  règne  de  la  justice,  de  la  ^e  morale  et  religieuse,  dans  les 
cœurs  par  le  moyen  de  mol,  Jésus  de  Nazareth,  qui  apporte 
le  secret  et  la  méthode  de  la  conduite  morale,  par  moi  en 
qui  la  pansée  religieuse  a  trouvé  un  organe  définitif  et  une 
puissance  irrésistible?  —  Non;  une  telle  parole,  dans  la 
bouche  des  messagers  de  Jésus,  comme  aux  oreilles  de  ceux 
qui  l'entendaient,  signifiait  une  seule  chose,  chose  très- 
claire,  étant  données  les  préoccupations  du  temps  :  L'ère 
messianique  va  Incessamment  commencer  I  Quand  Jésus  dit 
ti  son  tour  ;  Le  royaume  de  Dieu  approche,  —  II  ne  veut  pas 
dire  autre  chose  et  il  croit  voir  h  l'horizon  prochain  la  venue 
du  rf'gtïe  divin,  la  révolution  après  laquelle  II  soupire  comme 
ses  contemporains,  mais  qu'il  se  figure  sous  des  couleurs 
beaucoup  plus  religieuses^  comme  la  récompense  de  ceux 
qui  n'ont  pas  hésité  à  se  sacrifier  k  la  cause  de  la  justice  et 
du  devoir.  M.  Arnold  a  commis  pour  la  doctrine  de  Jésus  la 
même  confusion  que  pour  l'Ancien  Testament;  Il  a  exposé 
avec  beaucoup  d'élévation  et  de  sentiment  lldée  religieuse, 
mais  il  l'a  faussée  en  l'arrachant  violemment  du  cadre  qui 
permet  seul  d'en  tlxcr  la  portée  (1).  Oui,  Jésus  a  exprimé 
arec  une  force  incomparable  les  Idées  morales  et  religieuses 
qui  sont  l'aliment  de  la  vie  supérieure  de  Thomme,  mais 
elles  se  trouvent  intimement  liées  k  la  croyance  en  une  per- 
sonne divine  et  en  une  prochaine  révolution  qui  assurera 
aux  âmes  dociles  le  bonheur  qu'elles  ont  mérité.  A  cette 
idée  du  royaume  messianique  et  de  la  personnalité  divine, 
on  ne  ssuridt  substituer  sans  violence  la  a  puissance  morale 
qui  tend  à  la  justice  »,  bien  qu'il  soit  exact  de  dire  que  le 
Dieu  de  Jésus  veut  avant  tout  la  «  justice  »  et  que  le  royaume 
qu'il  va  fonder  par  son  intervention  ndraculeuse  sera  le  régne 
de  la  t  justice». 

V 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  cette  critique. 
Si  la  valeur  philosophique  de  la  théorie  religieuse  de  M-  Ar- 


(1)  Pour  ce  qui  touche  la  ligolflcatldn  de  l'idce  messianique  Chei 
Jéiiw,  Je  mti  pfi'moitnl  de  rrnvnjer  ft  mon  Histoire  des  ifUti  mM« 
sianifues,  p.  178*2*i  (Seodos  ot  Fiichbiichcr,  P«rl«).  Oo  y  trouvera 
dPB  déTcloppements  qui  justifient  l'idée  que  nouf^wu  jl^  oïlifln 
brièvement.  Digitized  by  VjOOy  LC 
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nold  nous  a  paru  faible,  parce  que  nous  ne  saurions  conce- 
Toir  cette  séparation  absolue  entre  les  besoins  de  la  vie  pra- 
tique et  ceux  de  l'intelligence,  et  qu'il  fauJra  forcément  que 
les  hommes  un  peu  dtfflciles  avec  eux-mâmes  en  arrivent 
soit  à  un  accord  de  la  religion  avec  la  philosophie,  soit  à  un 
désaccord  et  à  une  rupture,  cette  thèse  ne  saurait  absolu- 
ment pas  tenir  devant  l'examen  des  faits  :  la  Bible  contient 
bien  des  choses  voisines  de  l'idée  religieuse  du  réformateur 
anglùs,  mais  il  n'est  pas  fondé  k  dire  que  sa  conception  et 
celle  de  la  Bible  soient  une  seule  et  môme  chose.  C'est  par  là 
qu'échoue  le  seul  argument,  argument  grave,  au  cas  qu'il 
fût  fondé,  qu'il  pût  présenter  en  faveur  de  son  idée  religieuse 
nue.  En  envisageant  la  formule  à  laquelle  il  lui  a  convenu 
de  ramener  la  religion,  l'historien  doit  déclarer  que  cette 
foiToule  se  présente,  dans  l'histoire  d'Israél,  appuyée  sur  un 
dogme  défini,  qui  est  le  patronage  accordé  par  la  divinité  à 
son  peuple,  dans  la  naissance  du  christianisme  intimement 
unie  à  l'idée  messianique.  A  côté  de  la  religion,  la  théologie, 
qui  lui  sert  de  véhicule.  Et  comment  M.  Arnold  n'a-t-il  pas 
été  frappé  de  ce  fait,  que  le  christianisme  serait  resté  une 
Himple  secte  du  judaïsme,  peut-être  moins  que  cela,  s'il 
n'avait  trouvé  dans  l'idée  messianique  un  point  d'appui  re- 
posant &  son  tour  directement  sur  la  foi  «  théologique  n  de 
ses  contemporains  ?  Coomient  s'aventure-t-il  à  parler  d'une 
invasion  des  superstitions  au  sein  du  christianisme  naissant, 
quand  ces  supwtitions  consistent  précisément  dans  l'ingé- 
nieux et  persévérant  travail  par  lequel  la  foi  nouvelle  est 
parvenue  à  se  justifier  devant  le  monde  ancien,  en  s'assimi- 
lant  les  principes  de  la  philosophie  du  temps?  Présenter  le 
dogme  des  premiers  siècles  comme  une  superfétation  des 
éléments  constitutifs  du  christianisme,  c'est  montrer  une 
rare  inintelligence  des  moyens  par  lesquels  la  religion  des 
disciples  de  Jésus  pouvait  conquérir  l'empire  gréco-romain  ; 
c'est  par  son  développement  métapliirsique,  résumé  des  ten- 
dances philosophiques  de  l'époque,  que  le  christianisme  est 
devenu  une  religion  capable  de  vivre.  La  polémique  rationa- 
liste est  aussi  mal  venue  à  lui  reprocher  cet  épanouissement 
dogmatique,— qui  ne  correspond  plus  ànos  idées, quoi  d'éton- 
nant après  quinze  siècles  I  —  que  les  sectaires  protestants  & 
déplorer  l'organisation  eccléùastique  dont  les  principaux  traits 
étaient  déj&  Ûxés  au  m*  siècle.  D'après  les  uns,  le  christia- 
nisme aurait  «dû»  rester  une  simple  morale  religieuse; 
d'après  les  autres,  l'Église  n'aurait  jamais  «  dû  »  connaître 
que  des  congrégations  indépendantes,  s'administrant  libre- 
ment et  sur  mi  mode  égalit^e,  comme  ils  prétendent,  — 
sans  en  rien  savoir  du  reste,  —  que  cela  se  praUqudt  dans 
l'Église  primitive.  H  n'7  a  qu'un  défaut  k  ces  théories  histo- 
rico-philosopbiques  :  c'est  qu'elles  suppriment  tout  dévelop- 
pement historique  et  philosophique  digne  de  ce  nom. 

Nous  regrettons  qu'un  homme  aussi  libre  do  préjugés, 
aussi  heureusement  doué  que  H.  Arnold,  se  soit  laissé  aller 
h  donner  purement  et  simplement  une  contre-partie  au  dog- 
matisme étroit  pour  lequel  nous  n'avons  pas  plus  de  sympa- 
thies que  lui.  L'interprétation  de  la  Bible  que  donnent  les 
théologiens  est  fausse,  dit-il.  —  La  vdtre,  ajouteron»4ious, 
ne  l'est  guère  moins.  Ils  ont  torturé  les  textes  pour  y  intro- 
duire une  dogmatique  dont  ils  ont  accepté  aveuglément  l'hé- 
ritage, mais  dont  les  germes  se  trouvent  en  effet  dans  la 
Bible;  Us  ont  transformé  fort  maladroitement  une  filiation 
longue  et  con^quèe  en  une  simple  identité  :  ils  ont  tait 
-^nt.  Vous,  vous  avez  cherché  à  quelle  formule  pouv^t  se 


ramener  l'idée  religieuse  chez  la  masse  de  vos  compatriotes. 
Kn  possession  de  cette  formule,  —  fruit  d'une  éducation  bi- 
blique, ce  que  vous  avez  oublié  de  remarquer,  —  vous  avez 
TU  qu'elle  était  en  étroite  affinité  avec  la  Bible  ;  vous  en  avez 
conclu  que  la  Bible  n'était  pas  autre  chose  que  l'exposé,  di- 
versifié selon  les  temps  et  les  hommes,  de  cette  formule  : 
vous  avez  fait  également  erreur.  Il  fallait  dire  qu'il  convient 
désormais  de  lire  la  Bible  sans  les  lunettes  trompeuses  des 
dogmaUstes  et  avec  le  mémo  souci  de  l'inleUigence  histo- 
rique des  choses  que  nous  appliquons  à  tout  autre  texte,  et 
qu'en  la  Usant  unsi  on  la  trouvait  pénétrée  d'un  soufOe  mo- 
ral et  reUgieux  qui  donne  satisfaction  en  une  grande  mesure 
aux  besoins  de  la  génération  contemporaine.  En  ce  sens, 
mais  point  en  un  autre,  nous  pourrions  comprendre  une  dé- 
claration telle  que  ceUe-ci  :  a  En  admettant  l'interprétation 
que  nous  proposons  ici,  nous  établissons  la  Bible  sur  un  fon- 
dement bien  plus  solidCj  sur  un  fondement  inébranlable 
même,  et  sans  crainte  aucune  nous  pouvons  la  proposer  au 
monde.  »  Hais  quiconque  lira  l'œuvre  de  H.  Arnold  verra 
qu'atténuer  sa  thèse,  c'est  la  détruire. 

Nous  n'en  considérons  pas  moins  le  livre  de  M.  Matthieu 
Arnold  comme  une  des  manifestations  les  plus  remarquâmes 
de  la  pensée  religieuse  contemporaine.  C'est  l'œuvre  d'un 
esprit  libre  et  hardi,  affranchi  de  cette  peur  malailive  qui 
retient  tant  d'écrivains  et  les  empêche  de  communiquer  au 
public  le  résultat  de  leur  expérience.  Qui  sait  d'ailleurs  ai  ce 
manque  d'esprit  philosophique  qui  étonne  un  lecteur  étran- 
ger, cet  absolu  défaut  du  scepticisme  raisonnable  qu'où  de- 
vrait apporter  dans  l'exposé  d'une  solution  nouvelle  de  la 
question  religieuse,  cette  sereine  et  imperturbable  confiance 
dans  les  résultats  de  sa  recherche,  ne  sont  pas  les  mojrens 
par  lesquels  tant  de  choses  fines  et  exceUentes  contenoes  en 
cet  ouvrage  arriveront  à  l'intelUgence  du  public  anglais  et 
s'y  ancreront  pour  n'en  plus  bouger  1  Comme  œuvre  ■  an- 
glaise »,  le  Uvre  de  H.  Arnold  doit  être  jugé  tout  autiement 
que  comme  œuvre  «  humaine  »;  il  7  a  dans  toutes  ces  pages 
une  recherche,  une  sorte  d'anxiété  d'un  résultat  «  pratique  » 
qui  ont  contribué  sans  doute  è  faire  la  forhine  du  livre,  et 
qui  lui  assureront  une  influence  méritée. 

Maurice  Vernes. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

•m  dlveroM  SkéarlM  HxviellM  »  dMwé  Um 
le  MdtoHètre  de  CreokM 

Les  lecteurs  de  la  Bévw  scittUifique  connaissent  (1)  le  ra- 
diomëtre  de  Crookes.  Sous  sa  forme  la  plus  répandue  aujoui^ 
d'bui,  ce  petit  instrument  se  compose  essentiellement  d'un 
mouUnet  horizontal  h  quatre  branches  ;  quatre  bras  portant 
des  palettes  verticales  sont  fixés  à  une  chape  centrale  en 
verre  ;  cette  chape  repose  sur  une  pointe  d'aiguille  qui  lui  sert 
de  pivot.  Le  moulinet  est  enclos  dans  un  vase  de  verre  ovoïde 
que  l'on  a  sceUé  k  la  lampe  après  y  avoir  fait  le  vide.  Les 
palettes  sont  d'ordinaire  en  mica  calciné  ;  l'une  de  leurs  faces 
présente  l'aspect  métaUique  du  mica  calciné,  tandis  que  l'au- 
tre face  est  noircie  ;  toutes  les  faces  noircies  sont  iwienlées 


(i)  Voy.  1.  Bévue  «^"^f,  «>e'J*5»@f^l 
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dans  nn  mdme  sens.  Vient-on  à  exposer  l'instrument  à  une 
ndiatioa  lumineuse  ou  celoriflque  sufOsamment  intense,  le 
moulinet  se  met  k  tourner  avec  une  vitesse  qui  peut  âtre  de 
plusieurs  tours  par  seconde,  et  qui  se  maintient  aussi  long- 
temps que  le  rayonnement  auquel  l'appareil  est  exposé.  Le 
sens  de  la  rotation  estlemâme  que  si  les  faces  noires  étaient 
repoDssées  par  de  Tair  restant  dans  l'instrument.  Le  «  mou- 
Un  à  lumière  »  de  M.  Crookes  est  devenu  pendant  ces  der- 
niers mois  très-populaire;  d'abord  parce  qu'il  réalise  une 
jolie  expérience  ;  ensuite  parce  que  son  auteur  a  cru  devoir 
attribuer  son  mouvement  à  Taclion  directe,  au  choc  des 
rayons  de  lumière,  et  que  cette  explication  était  intéressante 
k  vérifier;  enfin  peut-être  parce  que  le  problème,  par  sa  dif- 
ficulté particulière,  a  piqué  la  curiosité  de  plusieurs  pbysi- 
deos.  Cette  difficulté  tient,  d'une  part,  à  ce  que  toutes  les 
quantités  qu'il  fallait  faire  intervenir  dans  le  débat,  difTéren- 
ces  de  température,  pression,  etc.,  échappent  par  leur  peti- 
tesse aux  moyens  de  mesure  ordinaires,  et  d'autre  part,  à 
ce  que  rintérieur  de  l'appareil  est  inaccessible.  On  verra 
pourtant  que  l'expérience  a  su  résoudre  l'énigme  qui  lui  a 
été  si  ingénieusement  posée  par  H.  Crookes  sous  la  forme  du 
c  moulin  à  lumière  n. 

L'idée  de  rechercher  si  la  lumière  en  tombant  sur  un  corps 
hii  lût  é^nver  un  choc  qui  tend  ft  le  déplacer  est  déjà  fort 
ancienne.  Deux  mots  d'historique  à  ce  sujet.  Dana  les  Mé- 
naires  de  rAcadimit  d«$  aeimcet  se  trouve  un  mémoire  de 
lairan,  de  l'année  17&7.  Mairan  se  proposait  de  vérifier  l'by- 
polhèse  d'EuIer,  attribuant  la  position  de  la  queue  des  co- 
mètes à  line  répulsion  produite  parla  lumière  solaire.  A  cet 
effet,  Mairan  concentra  les  rayons  solaires  avec  une  lentille 
«HT  les  palettes  d'un  moulinet  en  fer  très-mobile;  le  mouli- 
Htse  mit  &  tourner.  L'expérience  avait  lieu  dans  l'air;  en  la 
nriant,  Mairan  s'assura  que  le  mouvement  était  dù  &  la  dila- 
tation de  l'air  par  la  chaleur  solaire.  Dans  son  mémoire  il 
cite  des  expériences  analogues  et  encore  plus  anciennes  de 
Rufsœker  (1696)  et  de  Homberg  (1708)  (1). 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  de  l'air,  M.  Crookes 
opère,  on  se  le  rappelle,  dans  le  vide  le  plus  parfait  qu'il  ait 
pu  oMenir  à  l'aule  d'une  machine  pneumatique  à  mercure. 
Loin  de  voir  l'action  de  la  lumière  disparaître,  à  mesure 
que  le  vide  devient  plus  parfait,  il  la  voit  au  contraire  aug- 
menter; il  en  conclut  que  l'air  n'intervient  en  rien  dans  les 
phénomène  et  que  la  lumière  exerce  sur  les  palettes  une  ac- 
tion mécanique  directe.  Une  action  de  ce  genre,  facile  ël  pré- 
voir dans  la  théorie  de  l'émission,  est  encore  possible  dans 
la  Uiéorie  aujourd'hui  admise  qui  fait  de  la  lumière  une 
ribration  de  l'éther.  C'est  ainsi  que  les  vibrations  sonores  de 
Fair  peuvent  déplacer  les  corps  légers.  L'éminent  mathéma- 
ticien anglais  C.  Maxwell  a  même  pu  évaluer  la  valeur  de 
cette  poussée  de  l'éther.  Son  calcul  a  permis  à  H.  Crookes  de 
comparer  cette  force  à  celle  qui  s'exerce  en  fait  dans  le  ra- 
diomètre.  M.  Crookes  a  mesuré  (2)  la  pression  subie  dans  un 
de  ses  radiomètres  par  une  palette  de  sur'ace  connue,  et  en 
a  conclu  que  la  lumière  solaire  exercerait  sur  une  palette 
d'un  kilomètre  carré  une  pression  de  plusieurs  tonnes,  tandis 
que  la  pression  due  à  la  vibration  de  l'éther  lumineux  ne  se 
mesurerait  qu'en  grammes.  Donc,  d'une  part,  la  pression  cal- 
culée par  Maxwell  est  plusieurs  milliers  de  fois  trop  faible 
pour  expliquer  les  mouvements  du  radiomëtre  ;  d'autre  pari 
et  inversement»  la  pression  qui  a  réellement  lieu  dans  le  ra- 
diomètre  est  trop  forle  pour  qu'on  l'attribue  au  seul  choc  de 
la  radiation;  car  alors  elle  s'exuceiùt  aussi  bien  sur  la 


(1)  Voy.  6.  Berlhûld,  sur  VHistoire  du  radiomètre  {Annales  de 
Poggeiviorf,\fxWXii  1876). —  Laplace,  Freuielf  Saigvx,  Forbes,  Badeo 
Powetl  ont  parié  de  la  force  répulsive,  de  la  lumière.  M.  Paye  a  Ikit 
depuis  loatemps  iatervenir  cette  force  dans  la  théorie  des  comètes. 

(2J  Voy.  la  Aevue  scientifique,  n"  a,  1876,  p.  88. 
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surface  éclairée  des  planètes,  et  elle  suffirait  dès  lors  (consé- 
quence grave)  pour  déranger  le  système  solaire.  Cette  force, 
dit  M.  Crookes  (1),  serait  de  «  trois  millions  de  tonnes  métri- 
ques sur  la  partie  du  globe  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  — 
force  qui  pourrait  lancer  la  terre  hors  de  son  orbite  si  elle 
venut  frapper  brusquement  le  globe.  »  Cette  objection,  em- 
pruntée \  M.  Crookes  lui-môme,  a  toute  la  valeur  d'un  fait 
purement  expérimental,  puisqu'elle  repose  uniquement  sur 
la  mesure  expérimentale  faite  par  ce  savant  de  la  pression 
subie  par  la  palette  du  radiomètre.  U  serait  d'ailleurs  préma- 
turé de  reconstruire  l'astronomie,  ainsi  que  le  propose 
M.  Crookes,  pour  mettre  cette  science  d'accord  avec  la  théo- 
rie du  radiomètre  qu'il  a  proposée. 

De  quelle  nature  est  donc  la  force  qui  fait  tourner  le  mou- 
linet? Si  cette  force  est  due  au  choc  de  l'éther  lumineux,  elle 
prend  son  point  d'appui  sur  la  masse  de  cet  ëther  ;  si  au  con- 
traire cette  force  est  intérieure  au  radiomètre,  si  elle  est  due 
par  exemple  au  gaz  qu'il  contient  encore,  elle  doit  prendre 
Son  point  d'appui  sur  l'enveloppe  de  verre  de  l'instrument,  et 
elle  doit  tendre  par  conséquent  à  faire  tourner  celte  enve- 
loppa en  sens  inverse  du  moulinet. 

En  est-il  ainsi?  —  Telle  est  la  question  que  M.  Schuster  (2) 
a  eu  l'idée  ingénieuse  de  se  poser  et  qu'il  a  résolue  expéri- 
mentalament.  U  a  rendu  l'enveloppe  de  verre  mobile,  il  a 
fait  tomber  des  rayons  de  lumière  sur  le  monlinet  ;  il  a  con- 
staté alors  que  cette  enveloppe  se  mettait  à  tourner  en  sens 
inverse  du  moulinet.  N.  Crookes  a  fait  la  mfime  expérience. 
L'enveloppe  du  radiomëtre  flotte  sur  l'eau,  et  est  entourée  de 
quatre  bougies  qui  éclairent  l'instrument  uniformément  de 
tous  les  cûlés.  L'enveloppe  étant  ainsi  mobile,  on  peut  em- 
pêcher le  moulinet  de  tourner  par  le  moyen  suivant  :  l'un 
des  bras  porte  une  aiguille  aimantée  ;  en  approchant  un  fort 
barreau  aimanté  on  peut  fixer  l'aiguille  dans  une  direction 
déterminée.  Le  barreau  étant  .éloigné,  le  moulinet  est  mobile 
et  se  met  à  tourner  dès  que  l'on  a  allumé  les  bougies.  Si  on 
approche  le  barreau  aimanté,  le  moulinet  s'arrête  et  sou 
enveloppe  se  met  à  tourner,  malgré  le  frottement  de  l'eau, 
dans  un  sens  opposé  à  celui  du  moulinet,  et  avec  la  vitesse 
teès-senûble  de  une  &  deux  révolutions  par  minute.  La  force 
qui  iMiit  sur  les  palettes  agit  donc  en  sens  contraire  sur  le 
verre. 

D'après  M.  Crookes,  lorsqu'on  laisse  tourner  librement  le 
moulinet,  l'enveloppe  de  verre  tourne  dans  le  même  sens 
que  le  moulinet,  mais  d'un  mouvement  très-lent,  —  de 
moins  d'une  révolution  en  une  heure  (3). 

Dès  que  le  radiomètre  fut  connu,  M.  Reynolds  (û)  proposa 
d'en  attribuer  le  fonctionnement  aux  gaz  ou  vapeurs  con- 
densés dans  la  couche  de  noir  de  fumée  qui  sert  &  noircir 
l'une  des  faces  de  chaque  palette.  Ce  corps  trésr-poreux  con- 
tient des  gaz  ou  vapeurs  condensés  qui  se  dégagent  par  suite 
de  réchauffement  produit  par  la  radiation  ;  leur  émission  est 
accompagnée  d'un  effetderecul;  c'est  ainsi  que  fonctionnent 
le  tourniquet  hydraulique,  les  fusées  d'artifice,  et  les  petites 
machines  à  vapeur  appelées  toUpylt$.  —  Pour  combattre 
cette  explication,  H.  Crookes  a  monbré  qu'un  radiomëtre  où 
le  vide  a  été  fait  pendant  que  l'instrument  était  maintenu  au 
rouge  ne  perd  rien  de  sa  sensibilité.  H.  Fizeau  entoure  un 
radiomètre  d'un  cercle  de  vingt-quatre  bougies,  de  manière 
à  l'éclairer  uniformément,  et  il  constale  que  la  vitesse  de 


(1)  Ihid,,  p.  89. 

(2J  Proceedingsofthe  Royal  Society,  t.  XXIV,  18?6. 

(3)  Ce  dernier  fait,  rapproché  da  théorème  de  mécanique  dit 
théorànic  des  aires,  démontrerait  que  les  forces  qnl  produisent  les 
mouvenienti  sensiblM  de  l'appareil  ne  se  rédoiseat  pas  &  uo  système 
d'actions  réciproques. 

(A)  Proc.  Royal  Society,  t.  XXII,  p.  401, 18747 1.  XXIV^  388, 
1876,  Digitized  by  V^OOÇLC 
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rotation  ne  diminue  pas  avec  le  temps  ;  dans  ces  circon- 
stances, il  ne  peut  se  produire  aucun  abaissement  de  tem- 
pérature qui  permette  une  réabsoi^tîoa  de  gaz  ;  néanmoine 
l'appareil  ne  s'épuise  pas.  Enfin,  objection  plus  concluante 
encore,  on  construit  des  radîomètres  sans  noir  de  fumôe  ui 
corps  poreux  d'aucmie  sorte,  où  l'une  des  faces  de  chaque 
palette  est  par  exemple  en  aluminium  et  l'autre  en  argent  (1). 
On  trouve  chez  nos  coqstnicteure  des  radiomètres  où  toutes 
les  faces  des  palettes  présentent  l'aspect  du  métal  poli,  et 
qui  néanmoins  fonctionnent  aussi  bien  que  les  radiomètres 
avec  noir  de  fumée,  —  mais  il  faut  toujours  que  chaque  pa- 
lette ait  deux  faces  de  nature  différente. 

MM.  Dewar  et  Tait  (2)  se  sont  attachés  à  montrer  expéri- 
mentalement qu'une  fail)le  différence  de  température  établie 
entre  les  deux  faces  de  chaque  palette  constitue  la  condition 
essentielle  pour  le  fonctionnement  de  l'instrument.  Par  suite 
de  cette  différence  de  température,  la  face  la  plus  chaude 
éprouve  de  la  part  de  l'air  triès-raréfié  qui  existe  encore  dans 
l'appareil  une  poussée  qui  est  la  cause  du  mouvement  ;  la 
radiation  par  elle-même  ne  tend  ni  &  attirer  ni  k  repousser 
les  palettes  ;  elle  n'agît  qu'indirectement  an  produisant  une 
plus  grande  élévation  de  température  sur  les  faces  qui  ont  le 
plus  grand  pouvoir  absorbant  (3).  Une  palette  de  sel  gemme 
n'éprouve  aucune  action  de  la  part  d'un  rayon  lumineux, 
parce  qu'elle  est  transparente  et  diathermane.  Vlenton  k 
éclairer  sa  face  antérieure,  la  face  postérieure  étant  recou- 
verte de  noir  de  fumée,  le  sel  gemme  s'échauffe  par  conduc- 
tibilité au  contact  du  noir  de  fumée,  et  cela  plus  que  la  face 
postérieure  de  la  couche  de  noir  de  fumée,  parce  que  le  noir 
de  fumée  conduit  trôs-m^l  chaleur  :  lu  faoede  »el  gemme  eit 
ainsi  la  plus  chaude  ;  d'où  répulsion  apparente  de  la  palette 
par  la  lumjëre  incidente.  Oqns  une  seconde  expénence  de 
HM.  Dewar  et  Tait,  l'effet  inverse  est  produit.  La  Ukce  posté- 
rieure de  la  palette  de  sel  gemme  est  recouverte  de  phos- 
phore transparent  ;  ce  phosphore  transparent  pour  les  autres 
rayons  ne  l'est  pas  pour  les  rayons  ultra-violets  ;  il  les  ab- 
sorbe en  se  transformant  en  une  variété  opaque  avec  déga- 
ment  de  chaleur.  La  couche  de  phosphore  s'échau(fe  donc  ; 
il  en  résulte  que  la  palette  est  sensible  aux  rayons  ultra- 
violets et  qu'elle  marche  vert  la  source  rayonnante.  11  y  a 
cette  fois  non  plus  répulsion,  mais  attraction  apparente.  Le 
soufire  transparent  se  comporte  commâ  Ifi  phosphore  trans- 
parent. 

Pour  expliquer  comment  la  face  la  plus  chaude  peut  éprou- 
ver une  poussée  de  la  pvt  4e  l'air  reRtont  dans  le  radiomètre, 
MM.  Dewar  et  Tait  développent  une  théorie  dan»  laquelle  le 
haut  degré  de  raréfaction  de  cet  air  joue  un  râla  essentiel. 
Ces  savautB  physiciens  distinguent  le  cas  où  la  densité  de 
l'air  est  notable  des  cas  où  elle  est  tr^s-faible. 

Dans  le  premier  cas,  lorsque  l'air  est,  par  exemple,  à  la 
pression  atmosphérique,  l'effet  observé  doit  être  attribué, 
d'après  MM.  Dewar  et  Tait,  aux  courants  d'air  produits  par 
réchauffement  :  au  contact  de  la  paroi  chaude,  l'air  se  dilate 
et  monte  ;  l'appel  d'air  qui  en  résulte  peut  produire  le  mou- 
vement  de  la  palette  si  celle-ci  est  suffisamment  mobile.  Le 
phénomène  a  été  étudié  expérimentalement  dans  cas  circon- 
stances par  m.  Neesen  (k)  ;  ce  pbysiciui  a  pu  vérifier,  par  su 
divepses  CQnséqqencesi  reJtpÛcfttion  très^simple  qui  vient 


(1)  M.  Gëisilcr  construit  dei  radîomètres  en  mica  non  calciné  et 
clinquant  ;  ces  incfroments  paraissent  même  foncUanner  mieui  que 
ceux  k  noir  de  famée. 

(2)  Nature,  t.  XII,  p.  317,  15  juillet  1S75. 

(3)  C'est  ainsi  qu'un  thermomètre  noirci  s'éehsuiTe  plus  i  la  lu- 
mière qu'un  thermomètre  à  boule  brillante.  Le  plus  hlble  rayonne- 
ment, d'nprps  MM.  Fizeau  et  Foucault,  produit  une  diffiÊrenee  de 
température  entre  les  deux  thermomètret. 

(i)  Am,  de  Poggendorf,  t.  GLVl,  p.  1A4,  1875. 


d'être  donnée.  L'appel  d'air  ayant  lieu  vers  la  colonne  d'air 
ascendante,  il  en  réaulte  une  attraction  apparente  par  la  lu- 
mière. 

Dans  le  second  caa*  lorsque  l'air  est  trôs-raréfiô,  le  méca- 
nisme par  lequel  se  produit  la  pression  motrice  est  tout  dif- 
férent, d'aprôs  UU.  Dewar  et  Tait.  Cette  distinction  eat  justi- 
fiée par  de  nombrauaas  expériences,  dues  notomwwtt  h 
M.  Crookes.  Les  effets  combinés  de  la  pesanteur  et  de  la  di- 
latation disparaissent  à  mesure  que  le  gax  devient  plus  rare. 
U.  Crookes  a  observé  que  pour  un  certain  degré  de  raréfac- 
tion  qu'il  appelle  point  imklr»,  l'action  qui  a  lieu  &  la  ivession 
atmosphérique  a  disparu.  Puis,  si  l'on  continue  &  rûéfierle 
gaz,  jusqu'à  atteindre  le  degré  de  vide  que  l'on  produit  dans 
les  radiomètres,  une  nouvelle  action  apparaît,  distincte  delà 
première  par  sa  direction  et  son  intensité  ;  dans  l'air  faible, 
attraction  par  le  rayon  ;  dans  l'air  surflsamment  raréfié,  ré- 
pulsion énergique,  et  d'autant  plus  énergique  que  l'air  est 
plus  raréfié,  du  moins  entre  les  limites  où  ont  opéré 
M.  Crookes  et  UH.  Dewar  et  Tait.  Pour  expliquer  cette  ré- 
pulsion, HSI.  Dewar  et  Tait  s'appuient  sur  l'hypothèse  de  la 
constitution  mécanique  du  gax  imaginée  par  A.  Bemouilli. 
Cette  hypothèse,  retrouvée  et  développée  par  Kroanig  et  CU* 
sius  en  Allemagne,  par  C.  Maxwell  en  Angleterre,  a  déjà  per- 
mis de  soumettre  au  calcul  les  diverses  propriétés  méca- 
niques et  thermiques,  leurs  coefficients  de  Sottement,  de 
diffusion ,  de  conductibilité  pour  la  chaleur,  leurs  chaleurs  spé- 
cifiques, etc.  On  sait  que  cette  hypothèse  consiste  à  regarder 
un  gaz  comme  un  système  discontinu  formé  de  molécules 
indépendantes  ;  ces  molécules,  trësonombreuses,  très-voisinea 
les  unes  de»  autres,  très-petites  elles-mêmes  par  rapport  aux 
faibles  Intervalles  qui  les  séparent,  sont  animées  d'un  vif 
mouvement  de  translation,  et  sont  parfaitement  élastiques  ; 
leurs  chocs  sur  la  paroi  du  vase  qui  les  contient  constituent 
ce  qu'on  appelle  la  pression  ;  une  masse  gazeuse  est  ainsi 
assimilée  à  un  essaim  prodigieusement  serré  de  projectiles 
parfaitement  élastiques.  Dans  cette  théorie,  la  transmisaioi) 
de  la  pression  dans  un  gaz  s'explique  pu  la  transmisaioa  du 
mouvement  qui  a  lieu  entre  les  molécules  qui  se  choquent; 
l'élévation  de  tempôratui^  se  traduit  par  un  accroiasemept 
de  vitesse- 

Cela  posé,  lorsque  le  gaz  contenu  dans  un  radiomëtie 
s'échauffe  au  conlact  de  la  face  chaude  d'une  palette  et  tend 
à  y  produire  un  accroissement  de  pression,  si  le  goi;  n'était 
pas  frès-raréfié,  cet  accroissement  de  pression  se  transmet- 
trait ini*$rtilmÊat  à  toutes  les  parties  de  l'appareil  i  la  pres- 
sion accrue,  mais  restant  uni^rma,  na  produirait  pai  de 
mouvement.  La  théorie  de  HM.  Dewar  et  Tait  a  précisément 
pour  objet  de  montrer  que  lorsque  le  ga^  est  sufOsammant 
raréfié,  U  transmission  intégrale  de  la  pression  ne  s'y  pro- 
duit plust  A  la  pression  ordinaire,  les  molécules  de  gM  con- 
tenues sous  l'unité  de  vQlume  sont  si  nombreuses  quels 
distance  moyenne  que  l'une  d'elles  peut  parcourir  avant  d'en 
renoontrer  une  autre  est  de  l/WOOû*'  de  millimètre ,  si  la  ra- 
réfaction est  poussée  jusqu'à  l/AOOOOOO"  d'atmosphère, 
cette  distance  moyenne  atteint  /|00  milUmàtres,  car  U  fré- 
quence des  chocs  diminua  très-rapidement  avec  le  nomlire 
des  molécules.  Or,  l'enveloppe  de  verre  du  radiomètre  n'a 
que  quelques  cantimètre»  de  diamètre  ;  U  QP  riaulle  qu'un 
grand  nombre  de  moléculos  de  gas,  après  avoir  rencontré  U 
fisciB  chaude  d'une  palette,  renconU'ent  le  verre  boid  avant 
de  heurter  soit  des  gos,  soit  la  face  IVoide  d'une  palette.  Il  T 
a  refroidissement,  c'est-à-dire  diminution  de  vitesse,  au  con- 
tact du  verre  froid  ;  il  en  résulte  que  les  molécules  qui  ont 
touché  le  verre  produisent  sur  les  parties  de  l'appareil 
qu'elles  rencontrent  ensuite  des  chocs  moins  violants  que  " 
la  rencontre  du  verre  n'avait  pas  eu  lieu  ;  en  d'autres  termes, 
cette  rencontre  du  verre  rend  moins  forte  la  pression,  qui 
autrement  serait  transmise  dans  lessartiei  fvoidV  ^ 
pareU  par  le  mouvement[ï|§ftiJî^^^rf^,B©@™ig«» 
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ticulîer,  la  pression  sur  les  facos  froides  des  palettes  est  par 
là  moins  grande  :  d'où  inégalité  des  pressions  sur  les  faces 
froide  et  chaude  d'uue  palette,  au  lieu  de  régalitc  qui  a  lieu 
quand  le  verre  se  trouve  hors  de  portée  des  molécules  qui 
ont  touché  la  face  chaude  (1). 

Ainsi,  dans  la  théorie  mécanique  des  gaz,  on  explique 
l'égalité  de  pression  en  tous  les  points  d'une  enceinte  en 
admettant  que  le  gaz  se  compose  de  molécules  indépendantes 
qui  peuvent  avoir  les  températures  (c'est-à-dire  les  vitesses) 
les  plus  différentes  ;  mais  cette  transmission  tnf^f^rafc  de  la 
pression  en  tous  les  points  n'a  lieu  que  si  en  tous  les  points 
le  cboc  a  lieu  entre  des  corps  que  l'on  puisse  regarder  comme 
parfaitement  itastiques.  La  paroi  de  verre  se  comporte  comme 
un  corps  parfaitement  élastique  par  rapport  aux  molécules 
gazeuses  qui  ont  la  même  température  qu'elle  ;  mais  elle  se 
comporte  comme  un  corps  mou  par  rapport  aux  molécules 
qui  ont  touché  la  face  chaude  d'une  palette.  Dans  ce  cas  la 
paroi  de  verre  intercepte  une  partie  de  leur  force  vive  et 
s'oppose  h  la  transmission  intégrale  de  la  pression. 

Le  radiomètre  de  Crookes  est  donc  pour  MM.  Dewar  et  Tait 
□ne  petite  machine  rotative  à  air  dilaté,  chauffée  par  rayonne- 
ment, et  n'utilisant  d'ailleurs  que  1/5000  000"  de  l'énergie 
lumineuse. 

La  présence  de  Tair  dans  le  radiomètre  de  Crookes  a  été 
mise  récemment  (2)  en  évidence  par  M.  A..  Kundt,  au  mo^en 
de  l'expérience  suivante.  Le  moulinet  d'un  radiomètre  est 
soimonté  d'un  disque  horizontal  en  mica  qui  tourne  avec  le 
monlinet.  Au-dessus  de  ce  disque  s'en  trouve  un  second  éga- 
lement horizontal  et  indépendant  du  premier.  Ce  second 
disque  est  mobile  sur  une  pointe  d'aiguille.  Quand  le  disque 
iaférieur  tourne  avec  le  moulinet,  il  communique  par  frotte- 
ment son  tuDuvement  à  l'air  qui  est  au-dessus  de  lui,  et  cet 
air,  à  son  tour,  communique  par  frottement  son  mouvement 
ta  disque  supérieur,  de  sorte  que  celui-ci,  immobile  d'abord, 
&iil  par  être  entraîné  et  par  tourner  dans  le  mâme  sens  que 
le  moulinet,  mais  avec  une  vitesse  moindre. 

La  présence  d'un  faible  résidu  d'air  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner :  aucune  machine  pneumatique  ne  peut  produire  un  vido 
parlait. 

A  chaque  coup  de  piston  de  la  machine  on  offre  au  gaz  du 
récipient  qu'on  veut  vider  un  nouvel  espace  vide  &  remplir  ; 
ce  gaz  se  partage  entre  le  récipient  et  l'espace  vide;  une  par- 
tie du  gaz  reste  donc  dans  le  récipient. 

En  outre,  les  parois  des  vases  où  l'on  opère  paraissent  être 
recouvertes  d'une  couche  de  gazetdejapeurs  condensés,  les- 
quels se  dégagent  lentement  dans  le  vide  ;  l'application  de  la 
chaleur  hâte  ce  dégagement. 

Dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie  des 
sciences,  U.  Alvergniat  décrit  des  expériences  où  il  a  poussé 
le  vide  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  Le  radio- 
mètre, pendant  qu'on  ;  faisait  le  vide,  était  maintenu  à  une 
tcmp^ture  voisine  de  âOO  degrés,  au  moyen  de  la  vapeur 
de  soufre  hooillant;  de  plus,  on  avait  évité  de  l^o  entrer  des 
corps  poreux,  tels  que  le  noir  de  fumée,  dans  la  construction 
de  l'instrument.  Le  radiomètre  vidé  d'air,  avec  les  précau- 
tions que  nous  venons  de  dire,  et  exposé  à  la  lumière,  ne 
tournait  plus  lors  même  que  cette  lumière  suffisait  à  faire 
tourner  un  radiomètre  vidé  à  la  manière  ordinaire.  M.  Alver- 
golat  compléta  l'expérience  par  une  contre-épreuve  :  Il  laissa 
rentrer  on  peu  d'air  dans  l'hisfrument;  celui-ci  reprit  sa  sen- 
sibilité et  se  mit  à  toumw.  La  rentrée  do  Pair  s'effectuait  à 


11)  M.  JtriiDtioBe  51onc7  a  déreloppé  la  même  théorie  àant  itux 
utickt  du  Phiiotophiçod  Magçaine.  ibkl.  Mag.,  1870,  p.  177-iH2  cl 
p.  30&-31&. 

(2)  Àan.  dt  Poggendorf,  juillet  1876.  Duus  un  Lravail  public  au 
même  endroit,  M.  Kuadt  montre  quo  le  frottement  des  gaz  varie  bicd 
matas  vHe  que  tcnrdeasltét 


travers  un  trou  percé  dans  le  verre  au  moyen  de  l'étincelle 
électrique,  trou  assez  fin  pour  que  l'instrument  mit  deux 
heures  à  revenir  à  la  pression  atmosphérique. 

M.  Finkener,  de  son  côté,  a,  dans  un  travail  récent,  trouvé 
des  résultats  qui  confirment  ceux  de  M.  Alvergniat.  M.  Fin- 
kener  compte  les  coup  de  piston  de  la  pompe  à  mercure  qxii 
sert  à  faire  le  vide,  afin  d'évaluer  la  pression  du  gaz  restant 
dans  le  radiomètre.  Kn  mûme  temps  il  compte  le  nombre  de 
tours  du  moulinet  par  minute.  Il  constate  ainsi  que  lorsqu'on 
part  d'une  pression  de  quelques  millimètres  de  mercure,  la 
vitesse  de  rotation,  d'abord  très-faible,  va  en  augmentant  eu 
même  temps  que  la  raréfaction  ;  cette  vitesse  croit  ainsi  jus- 
qu'à un  vuKCimtm;  puis  elle  décroit,  et  cela  jusqu'à  une  va- 
leur constante.  Celle  limite  est  atteinte  quand  le  vide  le  plus 
parfait  .que  la  pompe  puisse  donner  a  été  produit.  Afin  d'aller 
plus  loin,  M.  Finkener  à  eu  recours  à  un  vide  par  absorption, 
à  un  vide  chimique.  Il  s'est  servi  d'un  radiomètre  auquel 
étaient  soudés  des  appendices  en  verre  contenant  :  f  'du  per- 
manganate de  potasse  pur,  destiné  à  remplir  l'instrument 
d'oxygène  pur  sous  rinHuence  de  la  chaleur;  2°- du  cuivre 
pur,  destiné  ensuite  à  absorber  cet  oxygène  en  s' oxydant  sous 
l'influence  de  la  chaleur;  3'  de  la  chaux  caustique  pure,  des- 
tinée à  absorber  la  vapeur  d'eau.  L'insirument  fut  mis  en 
communication  avec  la  pompe  à  mercure  et  vidé  d'air;  puis 
le  permanganate  ftit  chauffé  dans  un  bain  d'alliage  à  200  de- 
grés pour  lui  faire  dégager  de  l'oxygène  ;  l'oxygène  dégagé 
fut  ensuite  enlevé  avec  la  pompe.  Le  même  manège  fut  ré- 
pété pendant  plusieurs  jours  à  quelques  heures  d'intervalle. 
Cette  manœuvre  avait  pour  but  d'entraîner  (ouU'air  de  l'appa- 
reil au  moyen  d'un  lavage  à  l'oxygène.  Enfin,  l'appareil  étant 
plein  d'oxygène  pur,  on  le  ferma  à  la  lampe,  et  on  chauffa  le 
cuivre  à  220  degrés.  Cette  température  fut  maintenue  taudis 
que  l'on  notait  la  vitesse  de  rotation  du  moulinet  do  dix  n^- 
nutes  en  dix  minutes.  ,  ..-  ■ 

La  vitesse  augmentâ  d'abord  avec  l,4.dufée  de'ï'absorptîon, 
puis  diminua;  le  moulinet  s'arrâla.^naugmentantl'iblensitë 
de  la  lumière  ont  put  détcrniinor  de  nouveau  un  mouvement, 
mais  l'absorption  continuant  encore  ce  monvenicut  diuùuua  ; 
au  bout  de  cent  minutes  la  force  motrice  était,  d'après 
M.  Finkener,  réduite  de  plus  des  95/100  de  sa  valeur  maxi- 
mum Ce  physicien  pense  que,  sans  un  accident  suçvenu  à 
l'appareil,  il  e(^l  pu  pousser  la  diminution  de  vitesse,  jcncore 
plus  loin, 

M.  Finkener  eïpUfJue  le  foncliannemenl  du  radiomètre  en 
s'appuyant  sur  la  théorie  dos  gaz  de  Bcrnouilli,  comme  l'ont 
fait  MM.  Dewar  et  Tait.  Il  soumet  le  problème  au  calcul. 
Pour  un  des  radiomètres  employés,  le  calcul  indiquait  que  le 
maximum  de  vitesse  a  lieu  lorsque  la  pression  est  de  0°"°,007 
de  mercure.  L'expérience  confirma  cette  prévision  en  dou- 
nant  pour  la  pression  maximum  les  valeurs  0°"°  ,007  et  0"™,010. 
On  a  vu  plus  haut  que  les  dimensions  de  l'enveloppe  de  verre 
interviennent  dans  cetto  théorie  :  plus  le  diamètre  du  vase 
est  petit,  plus  la  vitesse  est  grande.  M.  Finkener  a  vérifié  éga- 
lement cette  conséquence  :  11  a  vu  qtic  la  vitesse  augmente, 
la  pression  restant  la  même,  quand  on  prend  des  vases  de 
verre  de  plus  en  plus  étroits.  C'est  un  fait  qu'il  est  bon  de 
noter  pour  la  construction  des  radiomètres. 

Ainsi  l'expérience  montre,  d'après  M.  Alvergniat  et  M.  Fin- 
kener, que  la  force  motrice  du  radiomètre  s'évanouit  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  enlève  l'air  du  contenu  dans  l'instrument. 
Ce  fait,  ine-KpIiquè  dans  la  théorie  qui  attribue  le  mouve- 
ment à  l'impulsion  directe  des  rayons,  vient  au  contraire 
confirmer  la  théorie  qui  fait  du  radiomètre  une  petite  ma^ 
cliine  rotatif  c  à  air  dilaté,  chauffée  par  rayonnement. 

Après  les  expériences  dont  nous  avons  parlé,  il  nous  res- 
terait à  en  décrire  un  grand  nombre  d'autres  dont  les  résul- 
tais peuvent  se  prévoir  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé. 
Dans  une  première  catégorie  d'cxpéricnaésï"  P^f^f^f'B^^'^ 
la  composition  de  la  radiation  iocideât>âyeV^tMgeaiH  uu  la 
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source  dont  elle  émane,  soit  les  milieux  qu'elle  traverse;  la 
vitesse  du  radiomètre  est  plus  ou  moins  affectée  par  ces 
changements,  résultat  aisé  &  prévoir,  puisque  les  pouvr^rs 
absorbants  des  faces  des  palettes,  et  par  suite  leurs  tempéra- 
tures, varient  avec  la  composition  de  la  radiation  incidente. 
Pans  une  seconde  catégorie  d'expériences,  on  change  le  sens 
de  la  rotation  du  moulinet  en  faisant  agir  sur  l'instrument, 
non  plus  une  source  de  chaleur,  mais  une  source  de  froid. 
Ainsi,  M.  Crookes  laisse  un  radiomètre  se  refroidir  dans  le 
milieu  ambiant,  après  l'avoir  chauffé  avec  une  lampe  k  alcool  ; 
M.  Ducretet  refroidit  un  radiomètre  en  y  versant  de  l'élher. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  refroidissement  est  accompagné 
d'une  rotation  en  sens  inverse  du  sens  ordinaire.  En  effet,  le 
pouvoir  émissif  d'un  corps  est,  on  le  sait,  égal  k  son  pouvoir 
absorbant.  II  en  résulte  que  les  faces  qui  ont  le  plus  grand 
pouvoir  absorbant  et  qui,  par  suite,  s'échauffent  le  plds  dans 
les  circonstances  ordinaires,  sont  précisément  celles  qui 
émettent  le  plus  rapidement  de  la  chaleur  pendant  le  refroi- 
dissement; au  lieu  d'être  les  plus  chaudes,  ces  faces  devien- 
nent, dans  ce  cas,  les  plus  froides.  Dès  lors,  le  sens  du  mou- 
vement est  renversé,  parce  que  les  rôles  des  deux  faces  de 
chaque  palette  sont  intervertis. 

En  résumé,  on  a  vu  que  l'expérience  a  établi  plusieurs  faits 
principaux  : 

1'  Là  force  qui  pousse  le  moulinet  a  son  point  d'appui  sur 
le  verre  qui  l'enveloppe  (Schuster); 

2"  Celle  force  dépend  uniquement  d'une  faible  différence 
de  température  entre  les  deux  faces  de  chaque  palette,  et 
elle  est  indépendante  de  la  direction  de  la  radiation  (Dewar 
et  Tait)  ; 

3MI  y  a  toujours  de  l'air  dans  l'intérieur  du  radiomètre 
(Kundt); 

4*  La  vitesse  de  rotation  va  d'abord  en  croissant  avec  la 
raréfaction  de  cet  air  (Crookes)  ;  mids  si  on  pousse  le  vide 
'"^  ia_yitpsse  diminue  et  le  moulinet  finit  par  s'ar^ 
'  "^•*ner).  En  laissant  rentrer  un  peu  d'air 
.avement  reprend, 
^^a  naturellement  de  ces  faits  que  le  mouvement 
-aiomètre  est  un  effet  de  la  dilatation  de  l'air,  conformé- 
ment k  la  théorie  développée  par  MM.  Dewar  et  Tait,  J.  Sto- 
ney  et  Finkener.  Le  radiomètre  ne  démontrerait  donc  pas 
l'existence  d'une  force  impulsive  de  la  lumière  ;  cette  force 
existe  peut-être,  mais  il  en  faudrait  chercher  la  démonstra- 
tion ailleurs.  On  conçoit,  par  exemple,  qu'une  force  inca- 
pable de  mouvoir  le  moulinet  du  radiomètre  puisse  néan- 
moins, comme  l'a  pensé  M.  Paye,  agir  sensiblement  sur  les 
comètes,  qui  sont  des  corps  d'une  surface  immense  par  rap- 
port à  leur  masse,  et  parliâitement  libres  dans  l'espace. 

G.  LlPPKANIf. 
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SÉANCES  DE  SECTIONS 

SECTTOH  DE  SAUVETAGE 

Président  :  H.  JantsenSj  inspecteur  général  au  ministère 
des  travaux  publics. 

Secrétaires  ;  MM.  Aloin,  Barrow,  Geelhanà,  Habets. 

\.  —  Moyens  de  prémnir  o«  de  neutraliser  les  collisions  sur 
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mer,  de  diminuer  les  cas  de  naufrage  et  d'abandon.  —  Le  rap- 
port de  H.  le  capitaine  commandant  de  vaisseau  Dufour  sur 
cette  question  est  suivi  d'une  discussion  k  laquelle  prennent 
partHH.  Huet,  Ragiot,  Lejcune,  Van  Bamberg,  etc.;  la  sec- 
tion se  met  d'accorid  sur  les  points  suivants  : 

Que  les  États  maritimes  s'entendent  pour  améliorer  et 
rendre  d'application  générale  le  règlement  international  dc- 
lerminant  les  feux  &  montrer  et  les  manœuvTes  &  faire  en 
cas  de  rencontre  ;  que  ce  règlement  ait  force  de  loi. 

Qu'il  y  a  lieu  d'instituer  un  tribunal  composé  d'hommes 
spéciaux  chargés  déjuger,  avec  sanction  pénale,  la  conduilo 
de  tout  capitaine  qui  a  perdu  son  navire  ou  l'a  abandonné. 

II.  —  Moyens  de  prévenir  les  abus  auxquels  donnent  lieu  les 
assurajuxs  maritimes.  —  Dans  un  rapport  Irès-étudié,  M.  Van 
Psborgh  commence  par  rappeler  quelques-unes  des  terribles 
affaires  dont  la  presse  européenne  s'est  occupée  depuis  un 
an,  et  qui  ont  révélé  des  crimes  monstrueux  basés  sur  le 
bénéSce  des  assurances  de  navires,  dont  la  perte  était  pré- 
méditée, crime  commis  par  le  capitaine  des  navires,  avec  ou 
sans  la  complicité  de  l'équipage.  Il  conclut  à  l'adoplioa  de 
l'idée  émise  par  H.  de  Courcy,  d'une  conférence  entre  les 
représentanis  des  nations  maritimes  pour  étudier  en  com- 
mun les  moyens  de  protéger  la  vie  des  marins  et  énumËre 
les  bases  des  discussions  de  cette  conférence.  H.  Sève  appuie 
vivement  les  conclusions  du  rapport. 

III.  —  Moyens  de  prévenir  Us  explosions  et  les  coups  d'eau 
dans  les  mines  et  d'en  conjurer  les  effets.  —  Modes  d  éclairage 
des  mines  prétentant  le  plus  de  sécurité.  ~  Le  rapporteur 
M.  Habets  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  divers 
points  que  soulèvent  ces  questions  ;  il  conclut  en  disant  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  faire  c'est  de  perfectionner  et  de  ren- 
forcer les  moyens  connus,  et  surtout  les  mesures  d'organisa- 
tion, de  contrôle  et  de  surveillance  intérieure,  au  moyeu  d'ap- 
pareils appropriés  ;  l'instruction  des  mineurs  ne  doit  pas  non 
plus  être  négligée.  Il  cite  avec  éloges  les  lampes  Uueseler, 
Godin  et  Godin-Amould  employées  en  Belgique,  les  ^pareils 
aéropfaores  de  MM.  Denayrouze,  Galibert,  Schwann,  etc.,  el 
les  appareils  plongeurs  Denayrouze-Guichard,  utilisés  avec 
tant  d'avantage  par  l'administration  des  mines  de  Prusse. 

M.  Pearce  compte  encore  plus  sur  l'instruction  donnée  aux 
mineurs,  et  M.  Bau  croit  qu'il  serait  désirable  de  voir  le  gou- 
vernement demander  à  la  législature  le  vote  d'une  loi  sur  la 
responsabilité  des  propriétaires  des  mines.  Cette  observation 
est  appuyée. 

IV.  —  Moyens  de  prévenir  les  collisions  tw  les  voies  ferrées. 

—  La  réalisation  des  mesures  suivantes  semble  désirable  à 
M.  Raeymacko's  :  complément  des  signaux  fixes  optiques  par 
des  signaux  acoustiques;  application  à  tous  les  points  dange- 
reux d'appareils  qui  établissent  la  solidarité  effective  entre 
les  signaux  et  les  excentriques;  suppression  des  signaux, 
amovibles  ou  diminution  du  rôle  qu'ils  jouent  actuellement 
dans  l'exploitation  et  extension  du  block-system  ;  perfection- 
nement de  l'outillage  mis  k  la  disposition  des  agents  à  posta 
flxe;  introduction  des  freins  continus  k  fonctionnement  in- 
stantané dans  le  matériel  des  trains;  amélioration  du  recru- 
tement et  de  l'instruction  du  personnel. 

M.  Rau  pense  qu'il  faut  avant  tout  songer  à  faire  une  loi 
sur  la  responsabilité  des  exploitants  de  chemins  de  fer.  L'ac- 
tion des  agents  subalternes  dépendrait  de  celle  des  agents 
supérieurs  et  scrull  alors  plus  efficace.  Un  Allemand  demande 
qu'il  y  ait  une  loi  pour  constater  l'état  de  santé  du  personnel 
en  vue  d'assurer  le  service. 

V.  —  Moyens  de  préoenir  les  éboulemenls  dans  les  travaux  dâ 
terrassement  et  moyens  de  sauvetage  à  la  suite  de  ces  accidents, 

—  Cette  question  est  l'occasion  d'un  excellent  rapport  de 
M.  Smet;  relativement  aux  moyens  de  prévenir  les  éboule- 
ments,  il  croit  que  ceux  actuellement  connussent  excellents, 
qu'il  faut  donc  des  règlements  de  poUce-at  une  autwité  pour 
les  exécuter.  Pour  ce  qui  ^fgff^Ji^f^^^te 
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ces  cas,  rouver(ure  d'une  galerie  est  la  meilleure  solution. 
Les  soldats  du  génie  et  les  pompiers,  si  ces  derniers  y  étaieut 
exercés,  comme  le  demande  H.  Raeymackers,  sont  très-pro- 
pres à  ce  genre  de  travail. 

Si,  pour  sauver  une  victime,  il  faut  endommager  ou  dé- 
truire la  propriété  d'autrui,  peut-on  le  faire  sans  l'autorisa- 
tion du  propriétaire?  Qui  en  possède  le  droit?  A  qui  incom- 
bent la  responsabilité  et  le  payement  des  indemnités?  Un 
long  débat  s'engage  où  chacun  traite  la  question  au  point  de 
Tue  des  lois  et  coutumes  des  pays  auquel  il  appartient, 
ï.  Dumoustier  défend  brillamment  la  valeur  de  la  législa- 
tion française  en  ces  matières.  La  conclusion  parait  être  qu'il 
faudrui  que  la  question  fût  autant  que  possible  et  dans  tous 
les  cas  résolue  légîslativement  et  non- laissée  &  l'initiative 
d'autres  pouvoirs. 

VI.  —  héprestian  des  crimes  et  délit*  commis  à  bord  des  navires. 
—  Celte  intéressante  question  est  soulevée  par  H.  Dufour. 
Quelle  est  la  juridiction  compétente  en  pareil  cas  ?  Jusqu'ici 
il  )  a  doute,  et  il  serait  bon  que  ce  doute  disparût. 

M.  Sèce  demande  que  la  législation  dite  française,  qui  ac- 
corde aux  consuls  seuls  la  compétence  pour  insiruire  sur  ces 
crimes,  soit  admise  par  tous  les  gouvernements  comme 
règle  de  droit  interna'.ional.  Cette  conclusion  est  appuyée  par 
X.  Dumoustier. 

—Un  certain  nombre  de  travaux  particuliers  et  de  descrip- 
Ikns  d'appareils  et  de  procédés,  tels  que  le  radeau  de  sauve- 
tage de  M.  Fontaine,  le  brise-lames  flottant  du  miyor  Cam- 
brelin,  etc.»  ont  été  présentés  à  la  section;  mais  les  limites 
de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter. 

Des  remerciements  sont  adressés  b  H.  Dumoustier  pour  la 
fiii  qu'il  a  prise  aux  débats. 

Séance  générale  de  la  section.  —  Vendredi^  29  septembre, 

à  deux  heures. 

VU.—  Émigration.  —  M.  Émile  de  Mot,  avocat  à,  la  Cour 
de  cassation  de  Belgique,  fait  avec  beaucoup  de  mesure 
et  de  talent  une  conférence  sur  cette  question,  qu'il  examine 
ea  quelques  mots  sous  toutes  ses  formes,  historique,  lacunes 
i combler  dans  les  codes  maritimes.  II  cite  les  dispositions 
inivantes  inscrites  dans  la  loi  belge  qui  va  être  très-prochai- 
ocment  promulguée  :  institution  de  commissions  d'inspec- 
lion  et  d'expertise,  d'un  serrice  médical  et  d'un  commissariat 
i]i  gouvernement  ;  —  visite  des  navires  it  chaque  voyage  ;  -~ 
mite  médicale  des  émigrants; — pharmacie,  désinfectants, 
rumigations; —  détermination  du  nombre  d'émîgrants  par 
navire  {un  par  mètre  carré  de  premier  entre-pont,  et  un  par 
0»,30  de  second  entre-pont),  pas  plus  de  deux  couchettes  su- 
perposées; l«,83de  hauteur  pour  t'entre-pont;  — l'armement 
doit  nourrir  les  émigrants  ;  spécification  de  toutes  les  mesures 
relatives  à  la  nourriture  et  aux  soins  hygiéniques  ;  —  défense 
d'embarquer  en  rade;  —  détermination  du  nombre  de' cha- 
loupes et  canots  proportionné  au  nombre  des  passagers. 

H.  de  Mot  conclut  à  ce  que  le  transport  de  l'émigrant,  placé 
avant,  pendant  et  aj)rës  sous  la  haute  tutelle  de  l'Élat,  soit 
de  plus  réglé  d'une  façon  uniforme  et  générale  par  voie  de 
oonventioos  internationales  entre  toutes  les  nations  mari- 
limes. 

Après  d'intéressants  détails  donnés  par  H.  Broch  sur  l'émi- 
gralion  assez  considérable  eu  Norvège,  et  qui  paraît  devoir 
proflter  à  l'émigrant,  puisque  celui-ci  rerient  peu  dans  la 
mcre-patrie,  et  à  la  suite  de  quelques  mots  de  M.  Sève,  qui 
&ppuie  chaudement  le  projet  de  conférence  internationale, 
H.  le  docteur  Boens  prend  la  parole  en  faveur  de  l'établisse- 
lœnt  en  Belgique  d'un  corps  de  médecins  militaires  et  ma- 
ritimes qui  pourraient  mieux  que  les  élèves  en  médecine 
qu'on  propose  assurer  à  bord  les  soins  désirables  aux  émi- 
grants. 

H.  da  SUva  pense  que  Ton  a  beaucoup  trop  exagéré  les 


mauvais  traitements  inQîgés  aux  émigrants  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  ceux-ci  y  sont  en  général  fort  bien  reçus. 

Enfin  H.  Dumoftslier,  tout  en  approuvant  le  projet  du  rap- 
porteur, fait  remarquer  que  la  loi  française  est  plus  complète 
encore  que  la  loi  befge,  car  elle  veut  un  médecin  par  trente 
passagers.  II  croit  donc  que  la  convention  internationale  qu'il 
appuie  du  reste  de  tous  ses  vœux  ne  pourra  que  consacrer 
les  principes  de  notre  législation.  Répondant  à  quelques-uns 
des  orateurs  précédents,  il  déclare  respecter  le  droit  à  l'émi- 
gration, conséquence  de  la  liberté  individuelle  du  droit 
d'aller  et  do  venir  ;  mais  au  point  de  vue  philosophique  et 
patriotique,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'encourager  par 
trop  l'émigratiou.  Il  ne  faut  pas  préconiser  l'abandon  de  la 
grande  idée  de  patrie. 


SECTION  DBS  SECOL'DS  EN  TEMPS  DE  GUEBBE 

Président  :  M.  le  prince  de  CaramanrChimay,  gouverneur 
du  Haînaut. 

Secrétaù^es  :  MM.  Feigneauao^  Laoisé  et  Vanâevyveret  ElUssen, 
von  Criegem  et  Heyfelder. 

Les  discussions  de  cette  section  ont  constamment  attiré  un 
grand  concours  d'auditeurs;  on  y  remarquait  la  présence 
d'une  femme  dont  le  dévouement  et  la  science  ont  déjà  rendu 
bien  des  services  sur  les  champs  de  bataille,  M""  Behrens, 

I .  —  Organisation  du  service  médical  sur  le  champ  de  bataille 
pendant  et  après  l'action. — M.  Appia  envisage  les  divers  points 
de  cette  question  avec  sa  compétence  et  son  talent  habituels  ; 
il  s'occupe  d'abord  de  l'organisation  du  premier  pansement 
et  du  transport  des  blessés.  Les  divisions  sanitaires  et  les 
feld'lazareth  adoplés  en  Allemagne  obtiennent  toute  son  ap- 
probation ;  chaque  corps  d'armée  comprenant  douze  divisions 
sanitaires  a  son  hdpital  volant  avec  personnel  complet  qui 
suit  sur  le  champ  de  bataille,  et  disposant  de  deux  mille  quatre 
cents  lits.  Chaque  division  a  cent  six  infirmiers,  autant  de 
porteurs  de  blessés,  six  voitures  et  deux  fouirons  de  médica- 
ments. 

Pour  ce  qui  est  du  recrutement  du  personnel,  le  meilleur 
système  lui  parait  être  le  recrutement  pour  ainsi  dire  mili- 
taire pratiqué  en  Allemagne.  L'instruction  à  donner  doit  être 
avant  tout  pratique. 

H.  Appia  voudrait  que  le  coros  médical  et  sanitaire  fftt 
organisé  en  corporation  indépendante  de  l'armée,  mais  pour- 
tant attachée  à  elle. 

n  entre  ensuite  dans  de  minutieux  détails  sur  la  question 
du  matériel,  accorde  en  passant  un  grand  avantage  aux  sys- 
tèmes de  brancards  sur  deux  roues,  ,  et  termine  par  quelques 
mots  sur  les  services  que  peut  rendre  le  personnel  libre, 
qui  devrait  se  trouver  en  troisième  ligne,  le  soin  d'oi^aniser 
les  ambulances  de  première  ligne  revenant  à  l'autorité  mili- 
taire. 

Cette  idée  est  appuyée  par  U.  Dauvi,  qui  ne  veut  admettre 
le  brancardier  et  l'infirmier  libres  qu'autant  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  militarisés.  Le  plus  important  c'est  l'organisa- 
tion des  ambulances,  qu'il  pense  devoir  être  assez  éloignées 
des  Ugnes  de  bataille.  11  préconise  la  voiture  belge. 

Une  discussion  s'engage  entre  HH.  Merchie,  Bougard,  lan- 
genbeck,  Riant,  Heyfelder,  Leuthold  et  Hermant  au  sujet  des 
places  respectives  que  doivent  occuper  le  service  sanitaire 
militaire  et  le  service  libre.  On  est  assez  d'accord  que  le  ser- 
vice sanitaire  militaire  doive  être  sur  le  champ  de  bataille 
môme,  le  service  libre  n'entrant  en  ligue  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance absolue  du  premier. 

MM.  Langenbeck  et  Van  Loo  considèrent  comme  dangereuse 
l'application  des  bandages  plâtrés  sur  le  champ  de  bataille 
même  ;  ils  préfèrent  alors  les  gouttières  etyzinc,  en  bois, 
adoptées  par  les  années  autrichiegî^^ed  by  VjOOQ  IC 
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II.  —  Organisation  des  comités  de  secours  avant  ét  pendant  la 
guerre.  —  H.  Appta,  chargé  du  rapport  snr  cette  question, 
recommande  d'étendre  le  réseau  des  comités  sur  tout  le  pays, 
et  d'admettre  une  autorité  centrale  qui  devra  s'accentuer 
surtout  en  temps  de  guerre.  En  outre,  la  Société  devra  fixer 
ses  rapports  avec  le  gouvernement  et  en  obtenir  la  permis- 
sion de  fonctionner  eu  cas  de  guerre,  ainsi  qu'une  sorte  de 
convention  établissant  îi  l'avance  quels  seront,  dans  ce  cas, 
les  rflles  respectifs  du  service  officiel  et  de  la  Société.  I.e  rap- 
porteur termine  en  demandant  la  création  d'un  organe  inter- 
médiaire entre  l'armée  et  l'aide  civile,  comme  cela  existe  en 
Allemagne,  et  il  insiste  sur  l'indication  des  serrlccs  spéciaux 
à  créer  pendant  la  guerre. 

M.  von  Held  approuve  ces  propositions  en  s'appuyant  sur 
l'exemple  de  la  dernière  guerre,  qui  démontre  la  nécessité 
d'une  organisation  hiérarchique  des  comités  de  secours. 

M.  Kaas  demande  que  la  Croi\-Rouge  soit  la  seule  Société 
reconnue,  avec  laquelle  les  comités  des  autres  pays  se  met- 
traient en  relation.  —  M.  Riant  fait  à  juste  titre  remarquer 
que  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  remplit  les 
conditions  demandées  par  M.  Appia;  elle  ne  peut  agir  qu'avec 
le  concours  du  ministère  de  la  guêtre,  dont  elle  est  en 
quelque  sorte  l'auxiliaire. 

En  Allemagne,  il  y  a  le  commissaire  général;  en  France, 
c'est  le  comité  central  qui  reçoit  les  instructions  du  ministère 
de  la  guerre  ;  de  plus,  comme  le  fait  remarquer  M.  Serrurier, 
les  sociétés  libres  de  secours,  de  par  la  convention  de  Ge- 
nève, doivent,  avant  de  pouvoir  circuler  snr  le  champ  de  ba- 
taille, venir  se  placer  sous  le  drapeau  de  l'une  des  drui 
puissances  en  lutte  ;  elles  dépendent  donc  toujours  de  l'au- 
torité militaire.  Tels  sont  les  points  principalement  soulevés 
dans  une  longue  discussion,  augmentée  encore  de  considé- 
rations fôrt  intéressantes  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  divers 
pays.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  le  président,  la  section  a 
surtout  développé  des  idées,  qui  peuvent  être  reprises  par  les 
gouvernements. 

Relativement  à  la  part  de  l'élément  civil,  M.  Appia,  dans 
un  second  rapport,  propose  de  préférence  les  membres  de  la 
Croix-Rouge  ;  il  voudrait  séparer  les  unités  tactiques  du  ser- 
vice des  sociétés  de  celui  de  l'armée,  laisser  à  l'autorité  mi- 
litaire le  contrôle  supérieur,  et  admettre  également  certains 
ordres  de  chevalerie  anciennement  établis. 

Sur  la  question  de  l'organisation  des  secours  sur  le  champ 
de  bataille  même.  M"»  BekrenSy  dans  une  improvisation  tou- 
chante et  chaleureuse,  s'appuie  sur  des  exemples  pour  dé- 
montrer que  dans  les  ambulances  civiles,  c'est  plutôt  une 
sage  organisation  qui  manque.  «  Les  avocats  ou  les  banquiers 
font  difHcilement  de  bons  officiers  et  de  bons  apothicaires 
en  campagne.  Le  sentiment  de  charité  ne  suffit  pas.  » 
U"'  Behrens  ne  croit  pas  non  plus  qu'il  faille  un  personnel 
nombreux  ;  «t  ce  qu'il  faut,  ce  n'est  ni  trop  de  bras,  ni  trop 
de  bouches,  mais  des  intelligences  pratiques.  » 

A  ce  propos,  M.  Laussedat  appelle  l'attention  de  la  section 
sur  l'organisation  des  associations  suisses,  où  l'on  s'exerce 
à  toutes  les  nécessités  du  service  ;  il  insiste  également  sur 
l'importance  d'une  organisation  préalable  et  de  la  distiuciioa 
entre  le  médecin  miltture  et  les  secours  civils. 

Pour  ce  qui  est  du  personnel  à  organiser  et  dn  matériel  & 
préparer,  MM.  EUissen,  de  Beaw^,  wm  Betd,  Séria  et  M.  le 
prisidad  prennent  la  parole  sur  ce  sujet.  Il  résulte  de  la 
discussion  qu'il  est  opportun  qu'on  organise  on  temps  dé  paix 
le  matériel  de  transport  à  employer  pendant  la  guerre. 

IIL  —  Organisation  des  transports  des  blessés  et  du  matériel. 
—  H.  Hermantj  rapporteur,  après  avoir  établi  que  le  meilleur 
moyen  de  transport  du  blessé,  de  l'endroit  où  il  est  tombé 
jusqu'au  lieu  du  pansement,  est  le  brancard,  est  d'avis  que  la 
voiture  à  deux  roues  duît  seule  servir  à  transporter  le  blessé 
après  le  premier  pansement  jusqu'à  la  seconde  ligne.  La  voi- 


ture à  quatre  roues  n'est  applicable  que  pour  autant  que  li 
route  soit  carrossable. 

La  disposition  des  blessés  dans  les  Wagons  devra  être  celle 
adoptée  par  ceux  de  la  Société  des  chevaliers  de  Malte,  dans 
leurs  voitures  de  chemin  de  fer.  Ces  voitures  doivent  être 
convenablement  ventilées.  Eu  dehors  de  ces  transports  faits 
d'avance,  l'adoption  des  moyens  les  plus  simples  convient 
pour  les  voitures  ordinaires  qu'on  réquisilionne  à  cet  effet 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  MM.  Dauve,  Furley, 
Obroutcheff,  Peltzer,  Neudofff,  de  Beaufori,  Riant,  Michel,  Bon- 
gard,  etc.,  discutent  les  divers  systèmes  employés  dontrO:- 
positîon  offrait  un  grand  nombre  de  modèles.  Les  procédés 
les  plus  simples  paraissent  avoir  la  préférence;  l'idée  d'un 
matériel  spécial  uniforme  est  vivement  discutée  et,  soduu 
toute,  les  conclusions  du  rapporteur  gardent  toute  leurit 
leur;  il  en  est  de  môme  des  propositions  qui  terminent  le 
rapport  de  M.  Bougard  sur  le  meilleur  mode  de  construction, 
d'installation  et  d'aménagement  des  tentes  et  des  baraqura. 
Voici  ces  propositions  : 

Les  blessés  et  les  malades  doivent  être  traités  dans  des  ba- 
raques et  des  tentes;  les  tentes  seront  à  double  enveloppe; 
les  baraques  construites  en  planches,  disposées  sur  une  ligne 
et  orientées  d'après  les  vents  dominants  du  pays.  Elles  seront 
construites  au  moins  à  un  demi-mètre  au-dessus  du  sol.  U 
ventilation  sera  convenable. 

IV.  —  5otn<  à  prendre  des  cadavres  sur  le  champ  de  btUaiOe. 
—  Croix-Noire.  —  Cette  question  en  souIJ^ve  plusieurs  autres 
secondaires;  la  discussion  s'engage  sur  un  rapport  dé 
M.  Guillery.  —  Il  s'agit  d'examiner  d'abord  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  pour  éloigner  les  maraudeurs  des  champs 
de  bataille  ;  l'opinion  unanime  est  que  la  police  seule  peut 
agir  utilement.  Il  faut  en  outre  déterminer  quels  senties 
modes  les  plus  recommandables  d'inhumation. 

Jusqu'ici,  et  surtout  dans  la  gnerre  franco-allemande,  deui 
moyens  ont  été  principalement  usités  ;  M.  Vondevyvtrt  les 
rappelle  :  les  autorités  allemandes  ne  découvraient  pas  les 
cadavres,  et  se  contenttûent  de  couvrir  les  fosses  de  chaux 
vive  et  d'y  élever  ensuite  des  tumuli,  sur  lesquels  on  faisait 
semer  des  plantes  arides  d'azote.  Au  contraire,  la  eomtnis- 
sîon  belge,  dans  les  environs  de  Sedan,  découvrait  partielle- 
ment les  cadavres,  introduisait  dans  les  fosses  du  goudron 
et  du  pétrole,  et  soumettait  le  tout  à  la  crémation.  Or  les 
expériences  de  H.  Helsens  ont  démontré  que  la  crémation 
dans  les  fosses  donnait  des  résultats  imparfaits;  H.  Vande- 
vyvcre  croit  donc  que  la  seule  crémation  rationnelle  est 
celle  pratiquée  dans  des  appareils  comme  celui  de  M.  le  doc- 
teur Kuboro,  sorte  de  wagon  dans  lequel  douze  cadavres  à  la 
fois  peuvent  être  incinérés  en  une  heure. 

M.  Créteur,  que  le  gouvernement  belge  avait  chargé  du 
soin  d'enterrer  les  morts  et  d'assainir  les  environs  de  Sedan, 
croit,  au  contraire,  le  procédé  qu'il  employait  sans  danger  et 
efficace,  comme  réduisant  suffisamment  les  cadavres.  II  juga 
les  appareils  crémateurs  inapplicables  sur  les  champs  de 
bataille. 

M.  Neudorjf  préconise  le  procédé  de  dessèchement  deS 
cadavres  au  moyen  du  ciment  inventé  par  Kt.  Steinbeiss,  et 
M.  Peltzer  loue  beaucoup  celui  de  M.  Crabbe,  qui  consiste  à 
envelopper  le  cadavre  d'une  couche  de  charbon,  puis  de  co- 
peaux salîcylcs  et  h  le  placer  ainsi  enduit  dans  des  celcnells 
à  claire-voie. 

Le  rapport  de  M.  Guillery  soulevait  aussi  tme  grave  ques- 
tion, celle  de  l'organisation  d'une  institution,  analogue  à  la 
Croix-Rouge,  chargée  particulièrement  des  soins  b  donner 
aux  morts  :  l'Association  de  la  Croiœ-Noire. 

La  section  parait  en  principe  généralement  favorable  à 
cettoidée:  mais  M.  Obroutcheff  et  H.  Pellser  croient  que  ce 
nouvel  agent  étranger  à  l'armée  introduit  sur  le  champ  de 
bataille  ne  serait  pas  sans  de  graves  inconvéu^p^.  U  cbunp 
de  bataille  appartienff  iau  vainqueur,  et^enULlui  seul  que 
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doit  incomber  la  devoir  de  relever  et  d'enterrer  les  morts. 

V.  0u*4tion  des  animaux  blesté»  ou  errants  sur  les  cAampf 
^AotoWe.  —  Void  la»  conclusions  d'un  tràa-tubstantifll  rap* 
part  da  M.  /.  Vm  Awy  euv  ce  sujet  : 

Lee  nuiani  pour  empêcher  et  punir  le  vol,  la  rapine,  le 
recoU  incombent  aux  autoritâs  compétentes;  interdiction  sé- 
vtre  des  noyades  des  chevaux  dans  les  fleuves,  les  riviàres, 
le*  cours  d'eau  ;  abaisse  immédiat  des  chevaux  atteiots  de 
blessures  mortelles  (abatage  ordonné  par  les  vétérinaires)  ; 
ntilis&lion,  pour  l'alimentation  du  soldat,  des  ehevaux  sains, 
mais  impropres  au  service  ;  bénéfice  de  la  neutralité  accordé 
aux  Tét^naires  à  titre  de  non-combattants. 

Ces  conclusions  sont  accueillies  par  rassentlment  unanime 
de  la  aeclion  ;  M.  le  docteur  Feigneam  en  défond  éloquem- 
ment  la  dernière  partie,  fiaisant  voir  qu'ai^ourd'hui,  dans 
l'ordre  scientifique  comme  dans  l'ordre  moral,  le  vétérinaire 
occupe  dans  la  société  une  place  honorablement  acquise. 
IL  Iferdiie  parle  dans  le  même  sens. 

VI.  —  Prisonnivrs  de  gtterre;  secours,  transport  et  interne- 
ment, rupatrifment.  —  M.  Èdouard  Romberg  avait  été  chargé  du 
npport;  les  félicitations  qui  lui  ont  été  unanimement  adres- 
sées n'étaient  que  justifiées  par  la  remarquable  manière  dont 
cette  tftcbe  était  accomplie.  —  Après  avoir  fait  ressortir  l'in- 
tcrât  de  cette  question  et  fait  un  frès-înléressant  historique 
iu  sort  des  prisonniers  de  guerre  depuis  les  temps  les  plus 
ncolés  jusqu^îi  la  conférence  de  Bruxelles,  qui  a  arrêté  les 
pnocipes  fondamentaux  sur  la  matière,  le  rapporteur  recom- 
lunde  l'adoption  de  mesures  de  protection  complètes  et  effi- 
caces qu'on  pourrait  résumer  dans  une  convention  Inter- 
satioaaie,  et  de  plus  reconnaissance  des  sociétés  de  secours 
fma  les  prisonniers,  avec  dçs  droits  appropriés  &  U  nature 
âileor  tâche, 

TII.  —  Orgafiisation  des  renseignements  dam  les  arméfs  en 
vafagne.  —  Deux  rapports  sont  présentés,  l'un  par  M.  Pilloy, 
raotrepar  M.  Heyfelder.  En  communauté  d'idées,  ils  émettent 
les  cODcloaions  suivantes  :  Publication  des  listes  des  blessés, 
des  morts  et  des  manquants,  dressées  par  les  autorités  mi- 
litaires et  répandues  par  les  bureaux  de  rensei^ements.  Ces 
bmaox  de  reniaignements  seront  créés  en  grand  nombre  ; 
ils  doivent  avcdr  en  vue  \%  philanthropie,  Tutilitè  publique  et 
Is  sdenee  <8Utlstlqae  et  médecine).  La  correspondance  de- 
Bisnde  1b  ooncoun  du  seooun  libre  en  tràs-gruide  étendue. 

mimittir»  d^kygièm  e$  dê  nUdMfiu  dans  tona  les  Étala  sar 
mit  le  vrmi  point  de  départ  de  toutes  ces  mesures  at  la  vraie 
FéalisaUon  dea  vœux  du  congrès.  Les  caisses  de  dépAt  pour 
les  objets  trouvés  aux  champs  de  bataille  doivent  exister  au- 
jti»  des  autorités  militaires  et  des  bureaux  de  renseigne* 
Dents. 

L'utilité,  la  nécessité  môme  des  bureaux  de  renseigne- 
neets  sont  veeonnuei  par  tous  les  membres  de  la  section  ; 
bat-il  charçer  de  ee  soin  les  autorités  militaires,  comme  le 
readndeBt  MIH.  Tosi  et  Weber,  ou  les  autorités  médicales, 
comme  lend  à  le  demander  H.  iMtholdf  MH.  Heyfelder,  Fit' 
lei/,  Bamberg  et  Weber  pensent  le  oontralre;  Us  sont  d'avis 
d'Q^aidaev  nne  coinitiissien  qui  pniidnit  dans  ses  attribu- 
âiHis  les  comspoQdances  entre  les  prisonniers  et  leurs  fis* 
milles,  et  informait  eellet^A  dn  sort  de  oenx  qui  les  inté- 
ressent. 

H.  le  prince  de  Careman-Chimay,  président,  prend  la  parole; 
dans  une  brillante  improvisation,  fort  applaudie,  11  préeonise 
rsfganimtion  de  bureaux  spéciaux  adjoints  k  une  légation  ré- 
AUal  dans  le  pays  neutre  le  plus  voisin.  Ces  bureaux,  qu'il 
est  impossible  d'établir  sur  les  champs  de  bataille,  à  oause 
dn  début  de  garantie  et  de  survaillanoe  au  point  de  vue  de 
Il  discrétion,  hdUteralent  les  communications  ft  adresser 
iBx  brailles. 

La  question  de  la  constatation  de  l'identité  aup  le  champ 
de  bataille  préoccupe  plusieurs  membres  de  la  section,  parmi 
lesquels  H,  Neudorfer,  qui  en  fUt  valoir  toute  l'importance, 


M.  Hanika  qui  en  montre  toutes  les  difficultés,  et  H.  Fou 
Held  qui  réclame  un  signe  Indestructible  et,  si  possible,  uni- 
forme. M.  Homberg  recommande  l'emploi  de  cartes  postales, 
système  déjà  utilisé  en  1870  par  la  comité  belge,  et  M"'  Beh- 
rens  insiste  sur  la  nécessité  de  l'indication  exacte  de  la  date 
et  de  l'heure  de  la  mort,  dans  l'intérêt  des  droits  de  succes- 
sion pour  les  familles.  Plusieurs  exemples  cités  à  l'appui 
dénotent  toute  la  valeur  de  cette  remarque.  —  Incidemment, 
H.  le  comte  de  Beaufart  fait  une  communication  dans  laquelle 
il  recommande  de  donner  aux  soldats  des  sifllets  poup  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  la  voix,  et  porter  à  une  grande  dis- 
tance la  demHnde  de  secours. 

VIII.  —  Ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de  guerre.  — 
H.  de  Costerre  donne  lecture  de  son  rapport  très-complet  sur 
cette  question.  Il  est  d'avis  qu'il  fondrait  exclure  absolument 
la  charité  du  champ  de  bataille.  Depuis  les  enseignements 
de  la  guerre  de  1870,  aucun  gouvernement  n'admettra  plus 
ni  ambulance,  ni  train  de  charité  sur  le  thé&tre  de  la  lutte, 
sans  que  les  personnels  en  soient  militarisés.  Hais  cette 
militarisation  est  la  mort  de  la  charité.  Pour  le  rapporteur, 
le  réle  de  la  blenf^sance  doit  rester  libre.  11  laisserait  k 
l'élément  militaire  le  champ  de  bataille  et  limiterait  l'action 
de  la  charité  au  ravitaillement  des  hôpitaux  d'évacuation  et 
de  oeux  de  la  mère-patrie  destinée  à  recevoir  les  blessés. 
Ces  conclasions  sont  fort  applaudies;  mais  HM.  Vqn  Held^ 
Houzé  de  CÀtdnoit,  Riant,  Pettzer  qui  sont  d'accord  avec  le 
rapporteur  sur  la  nécessité  de  la  militarisation  de  la  charité, 
ne  pensent  pas  que  cette  règlementaUon  puisse  nuire  àcelle^i. 
M.  Riant  croit  mfime  que  c'est  la  faire  vivre;  la  Société  fran- 
çaise de  secours  lui  pavait  éviter  les  inconvénients  d'une 
liberté  qui  produit  le  désarroi  et  rend  inutile  l'œuvre  de  l'hu- 
manité. 

H.  de  Beaufart  présente  encore  quelques  observations  sur 
l'importance  d'un  costume  trés-voyant  et  d'une  couleur  spé- 
ciale pour  les  ambulanciers  et  le  personnel  de  secours. 

Avant  de  clore  les  travaux  de  la  section,  HH.  Heyfelder, 
Riant  et  d'antres  membres  remercient  H.  le  président  du 
tact,  de  l'impartialité  et  de  la  courtoisie  qu'il  a  montrés  dans 
ses  délicates  fonctions;  ils  adressent  aussi  des  félicitations 
aux  rapporteurs. 

H.  le  préaldent  r^iorte  l'honneur  de  ses  nmeFclmoitH 
sur  les  membres  de  la  section;  il  termine  |on  petit  discours 
par  ces  paroles  couvertea  d'applandisiements  t 

«  Nous  désirons  tous  que  la  guanre  disparaisse;  mais  c'est 
»  un  mal  presque  nécessaire.  Si  elle  vient  à  éclater,  c'est 
n  alors  que  nous  recnelUepons  le  fruit  de  nos  travaux.  11  est 
»  douloureux  de  se  séparer  sans  échéance  ;  mais  nous  nous 
»  retrouverons  pour  le  bien  et  la  charité  sur  le  champ  de 
»  bataille.  Heuieurs,  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  je  vous  dis 
>  BU  revoir.  » 

Séance  ginérate  de  la  «eeft'on.  —  Jfofd^  3  octobre, 
à  deux  heurt». 

IX.  -*  Fédération  des  Sociétés  de  secours  aux  militaires  bles- 
sés. H.  Appia  lit,  en  l'absence  de  H.  Mùymcr,  rapporteur, 
le  travail  de  celui-ct.  La  fédération  de  tontes  les  Sociétés 
existantes  sous  la  vocable  de  la  Groix-Rot^e  lui  paraîtrait 
marquer  une  étape  importante  et  heureuse  dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  cette  institution  pour  laquelle  il  a  déjà 
tant  fait. 

Ds  la  discussion  qui  suit  il  semble  résulter  que  l'assemblée 
soit  partagée  en  deux  courants  :  la  crainte  d'une  centralisa- 
tion exagérée  d'une  Société  et  le  désir  d'une  union  aussi  in- 
time que  possible  entre  les  diverses  associations  de  aeoouia 
aux  blesses. 

Un  très-remarquable  discours  de  H.  le  docteur  iMMedat, 
appuyé  par  MM.  Heyfelder  et  Fbn  Held,  reçoit  l^^ïi^WÇ^f^ 
la  mt^orité;  l'opportunité  d'une  ïbSéi^érefloffildMwa^ 
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très-discutable,  le  nom  même  de  Société  de  la  Croix-Rouge 
n'ayant  du  reste  été  acceptée  que  par  cinq  Sociétés  sur  vingt- 
trois.  Celte  fédération,  utile  peut-être  en  temps  de  paix,  pour- 
rait devenir  un  grand  danger  et  provoquer  de  grandes  décep- 
tions en  temps  de  guerre.  Et  d'ailleurs  où  placer  le  centre  in- 
dispensable? Si  le  centre  et  l'organisation  choisis  ne  sont 
pas  acceptés  par  une  des  Sociétés,  il  peut  en  résulter  un 
grand  désordre. 

M.  Houzé  de  rAulnoit  expose  avec  beaucoup  de  talent  l'or- 
ganisation d'une  caisse  de  secours  par  bataillon  qui  pourrait 
rendre  les  plus  grands  serricea  dès  l'entrée  en  campagne. 


SGaiOH  D*iC0N0HIE  SOCIALE 

Président  :  M.  Albert  Pieard,  avocat,  président  du  conseil 
provincial  du  Brabant. 

Secrétaires  ;  HH.  Stevens^  Van  der  UndeUf  Hayez  et  Raey- 
maekerê. 

I.  ~  EnseignemetU  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires 
et  moyennes  de  filles  et  de  garçons  dans  les  villes  et  àaiu  les 
campagnes. 

Le  rapport  de  M.  Docx  est  un  véritable  petit  traité  sur  la 
matière;  nous  espérons  qu'il  sera  prochainement  dans  toutes 
les  mains.  Une  des  idées  fondamentales  qui  s'en  dégage  est 
la  distinction  h  établir  entre  la  gymnastique  privée,  la  gym- 
nastique des  Sociétés  qui  est  facultative,  et  la  gymnastique 
Bcolâire  qui,  obligatoire,  doit  se  prûter  «urtout  aux  exercices 
collecUrs»  et  négliger  certains  appareils,  tels  que  les  barres, 
auneaux  et  trapèies. 

H.  Mignot  trouve  H.  Docx  trop  absolu  ;  il  faut  éviter  l'abus 
et  non  l'usage  des  appareils.  M.  BoSns  voudrait  que  l'on  atta- 
ch&t  plus  d'importance  au  développement  des  organes  des 
sens.  t 

II.  —  Travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  mines  et  les 
manufactures.  —  Comme  conclusion  de  son  rapport,  H.  le 
docteur  Boëns  formule  le  projet  de  loi  suivant  : 

Art.  1*'.  A  partir  de  la  promulgation  de  la  loi,  aucune 
femme  ou  fille  ne  travaillant  pas  actuellement  ou  n'ayant 
jamais  travaillé  dans  les  mines,  ne  sera  plus  jamais  admise 
ik  ce  genre  d'occupation. 

Art.  3.  —  Toute  femme  ou  fUIe  actueUement  occupée  dans 
les  mines  pourra  continuer  h  y  tra:vailler. 

Art.  3.  —  Aucun  eaCant  de  douze  ans  (en  Belgique)  ne 
pourra  plus  être  soumis  à  un  travail  régulier  dans  les  éta- 
blissements industriels  ou  les  ateliers  particuliers. 

Un  intéressant  débat  suit  la  lecture  de  ce  rapport  ;  H.  Ba- 
vard explique  la  loi  française  de  187/t  qui  a  produit  déjà  les 
meilleurs  résultats  ;  H.  Marjolin  et  M,  A'indt  sont  pour  les 
mesures  radicales  en  ce  qui  concerne  le  travail  des  femmes 
dans  les  mines  et  pour  l'inlervenlion  de  l'État  ;  par  contre, 
M.  Mackay  et  surtout  M.  Gareras  croient  qu'il  ne  faut  pas  être 
aussi  absolu.  M.  Gareras  préférerait  laisser  agir  l'initiative 
môme  des  patrons.  H.  Willis  Bund  revendique  pour  l'ouvrier 
la  liberté  du  travail  ;  il  ne  veut  pas  qu'une  ré^mentation 
vienne  empêcher  une  femme,  une  fille  de  gagner  son  pain. 

H.  Micha  se  ftùt  l'interprète  de  l'opinion  dominant  dans  le 
bassin  de  Liège,  où  l'on  est  partisan  de  la  réglementation  du 
travail  pour  les  enfants,  mais  non  pour  les  femmes  ;  l'intérêt 
de  l'instruction  des  enfants  doit  dominer  la  question.  Les 
progrès  des  femmes  sous  ce  rapport  se  développent  à  Liège 
d'une  façon  notable  depuis  quelques  années;  les  plus  in- 
struites se  marient  plus  facilement  ;  aussi  leur  répète-t-on 
qu'elles  trouveront  tout  dans  les  livres,  même  des  maris. 

M.  BwSns  cidt  la  discussion  en  la  résumant;  il  démontre, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  morale,  la  nécessité 
absolue  d'interdire  aux  femmes  le  travail  dans  les  mines. 

lU.  —  OrganiMlUm  des  burrawD  de  renseignemeiOs  pour  pa- 


Irons  et  ouvriers,  maîtres  et  domestiques.  —  Bapporieur  : 
H.  DatAy.  —  Celui-ci  expose  minutieusen^nt  l'or^nisatioD 
idéale  des  bureaux  de  renseignements  destinés  à  fadUter 
l'ofite  et  la  demande  du:Uavail;  et  se  prononce  contre  l'iiw 
tervention  de  l'autorité  publique  en  pareille  matière.  Il  est 
bon  aussi  qu'une  rétribution  soit  imposée  &  l'ouvrier,  afin 
qu'il  ne  prenne  pas  pour  une  aumâne  et  qu'il  ne  dédaigne 
pas  le  service  rendu.  Les  sociétés  ouvrières  et  les  sociétés  de 
secours  mutuels  semblent  pouvoir  facilement  se  charger  de 
l'organisation  de  ces  bureaux.  i 
M.  Havard  donne  d'intéressants  détails  fort  écoutés  sur  k 
Société  protestante  du  travail  à  Paris  et  la  Société  du  travail 
du  XI*  arrondissement,  qui  réalisent  l'idéal  du  rapport. 
M.  Sive  esquisse  l'organisation  de  semblables  sociétés  exib> 
tant  aux  États-Unis  et  à  Valparaiso. 

IV.  —  Moyen  de  développer  parmi  les  classes  ouvrières  l'esprit 
de  prévoyance  et  l'habitwie  de  Pépargne,  —  Le  rapporteur, 
M.  d'Andrimoni,  passe  en  revue  l'organisation  des  caisses 
d'épai^e,  des  banques  populaires,  etc.,  dans  l'Europe  en- 
tière. Toutes  ces  institutions  font  appel  à  l'épargne  qu'il  faut 
favoriser  sous  toutes  ses  formes  :  telle  est  la  conclusion  du 
consciendeux  rapport  dont  il  est  donné  lecture.  A  leur  tour, 
un  grand  nombre  d'orateurs  de  divers  pays  viennent  longue- 
ment rendre  compte  des  institutions  d'épargne  et  de  pré- 
voyance &  l'organisation  desquelles  ils  ont  pris  part.  Nous 
mentionnerons,  ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  d'une  telle 
discussion,  les  noms  de  MM.  de  Malarce,  Engel-firoote,  En- 
gel,  de  Berlin,  Havard,  Hasslacher,  Mackay,  Lomhaer,  Salo- 
mon, etc. 

Après  avoir  résumé  le  débat,  le  rapporteur  constate  que 
Tinstitution  qui  fait  le  moins  de  progrès  eu  Belgique,  c'est  la 
caisse  d'épargne  de  l'Ëtat.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'admi- 
nistration aussi  intelligente  que  dévouée.  Mais  l'ouvrier  belge 
se  dégageant  de  plus  en  plus  de  toute  attache  officielle,  ua 
grand  nombre  d'institutions  nouvellès  dues  &  son  iDitiaare 
ont  vu  le  jour.  C'est  là  une  tendance  qui  mérite  toute  appro- 
bation. 

V.  —  Conseils  d'arbitrage.  —  Trois  rapports  présentent 
l'état  actuel  de  cette  question  :  le  système  uijjlais  exposé 
par  M.  Weiler,  le  système  belge  par  H.  Mignot-DelstMcfie. 
M.  Havard  trace  à  grands  traits  l'étude  hUlorique,  éC(mo- 
mique  et  pratique  des  diambres  syndicales  en  France  et 
spécialement  à  Paris,  ainsi  que  dans  différents  pays  où  k 
principe  syndical  a  reçu  son  application.  Il  énumère  tous  les 
résultats  obtenus  par  ces  institutions,  tant  au  point  de  vue 
moral  qu'au  point  de  vue  matériel,  et  termine  en  invitant  le 
Congrès  à  examiner  la  question  suivante  :  Quelle  que  soit  la 
législation  d'un  pays,  y  a-t-il  intérêt  à  soustraire  les  associa- 
tions syndicales  au  droit  commun,  pour  les  soumettre  fcunB 
législation  ou  &  une  réglementation  spéciale  7 

Quelques  orateurs  rendent  compte  de  ce  qui  se  fait  dans 
leurs  pays  respectifs;  M.  Bohmert  préconise  l'idée  descom- 
missions  de  oonfiawe  établies  en  Suisse  ;  M.  Gareras  donne 
l'exposé  de  l'état  de  la  question  eu  Espagne  ;  H.  SUzsr  con- 
state qu'en  Angleterre  les  résultats  n'ont  pas  été  très-satis- 
faisants. M.  Gneist  enfin  voudrait  donner  ff»ce  légate  aux 
décisions  des  tribunaux  syndicaux. 

Répondant  à  la  question  de  H.  Havard,  M.  Ameline  ont 
qu'il  vaut  mieux  rester  dans  l'état  actuel  de  la  législation, 
quant  aux  chambres  syndicales;  une  loi  déliaûtant  leur 
champ  d'action  serait  peut-être  funeste  à  leur  développe- 
ment. 

Reprenant  l'idée  émise  par  M.  Sève,  d'établir  une  union 
syndicale  internationale  qiU  serait  le  centre  de  tous  les  ren- 
seignements à  la  fois  commerciaux  et  scientifiques,  M.  Am«- 
line  croit  ce  projet  prématuré.  Gepeodant  il  pense  que  la 
prochaine  Exposition  de  1878  aenr  uneeic^eoteoccaiioa 
de  jeter  les  fondemei(t9^1i!^@«U»/uiiigO  O  Q  LC 
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M.  Sice  s>  nlHe  et  croit  qu'il  faut  engager  les  diverses 
soôëlés  intéressées  à  s'en  préoccuper  dès  maintenant. 

51.  Maekatf  préconise  la  création  de  chambres  spéciales 
înlttoationales,  ayant  pour  but  d'étudier  les  principales  ques- 
tions à  l'ordre  du  Jour  des  nations  civilisées. 

VI.  —  Patronage  des  condamnés  libérés.  —  M.  Van  der  Ltnden 
donne  communication  d'un  rapport  dont  les  conclusions  sont  : 
qu'il  est  utile  d'établir  une  œuvre  libre  de  patronage  des 
condamnés  libérés  (adulles  des  deux  sexes)  qui,  pendant  leur 
déteniion,  auront  donné  des  preuves  d'amendement;  qu'il 
faut  que  cette  œuvre  soit  abandonnée  à  l'initiative  privée, 
avec  celte  réserve  que  le  gouvernement  intervienne  pour 
èqnïlilwer  les  budgets  et  pour  hcïHter  et  encourager,  par 
Ions  les  moveos  en  son  pouvoir,  l'action  des  comités  :  qu*en- 
fln  il  est  mite  d'accorder  des  secours  aux  libérés  qui,  i  leur 
sortie  de  prison,  n'auront  pas  été  admis  au  patronage,  mais 
fû  consentiront  à  s'expatrier,  notamment  aux  individus  qui, 
en  raison  de  leur  position  sociale  antérieure  ou  du  caractère 
de  roffense  commise,  auront  perdu  tout  espoir  de  se  reclas- 
ser dans  la  aociété. 

(Empiéter  le  système  cellulaire  par  le  patronage  et  laisser 
celni-«i  h  l'initiative  privée,  ce  sont  là,  des  modiflcationa  qui 
paraissent  ui^cnles  à  M.  le  docteur  Bo'éns.  L'action  du  patro- 
Btge  doit  commencer  dès  le  premier  jour  de  l'emprisonne- 
Bcot  et  s'exercer  sur  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants. 
J^ès  la  sortie,  les  secours  en  argent  doivent  être  exclusive- 
Mot  réservés  h  ceux  que  l'on  veut  expatrier.  Pour  ceux  qui 
lestenl,  pas  d'aumône,  mais  du  travail.  M.  Bofins  demande 
ajouter  au  rapport  l'article  suivant  :  Il  est  utile  de  modifier 
rorgaoisatioa  et  les  attributions  des  commissions  adminis- 
liatives  actuelles  des  prisons,  pour  qu'elles  exercent  sur  les 
ciHidamnés  libérés  un  patronage  efficace. 

I.  Stevens  repond  &  ces  critiques  et  appuie  les  conclusions 

i»  apport. 

I.  Maekay  raconte  ce  qui  se  fait  en  Hollande,  et  M.  Mar- 
jotin  Tsntc  rorçanisalion  de  diverses  inslitulions  françaises 
et  étrangères. 

Le  système  de  patronage  qui  fonclionne  k  Dublin  —  et  qui 
cmsisle  à  diviser  la  peine  en  première  période  d'emprison- 
neneat  cellulaire,  dont  le  temps  peut  être  raccourci  par  la 
bome  conduite,  et  seconde  période,  prison  dans  laquelle  les 
rapports  avec  l'extérieur  sont  permis,  ainsi  que  le  gain  par 
le  travail,  —  est  expliqué  par  H.  Hodgson-Pratt,  appuyé  par 
MH.  Van  der  Ltnden  et  Maekay,  mais  éloquemment  attaqué 
^M.  Sl«wn<,  défenseur  du  système  employé  à  Louvain. 

■  Slmaginer,  dit-il,  que  le  condamné,  après  avoir  passé  par 

■  la  prison  cellulaire,  sera  préparé  ensuite  h  la  rentrée  dans 

•  la  société  par  un  séjour  en  commun  avec  d'autres  détenus, 

•  c'est,  après  avoir  lavé  un  homme,  le  faire  passer  par  l'égout 

■  avant  de  l'envoyer  promener.  ■ 

yn.  —  Cmua  de  ù  dépopulation  des  campagnes  et  moyens 
iynmUiar.  — Pour  arrêter  la  dépopulation  des  campagnes, 
le  rapporteur,  Bi.  fiee/Aawi,  pensa  qu'il  faut  mieux  répartir 
les  bénéBces  de  l'agriculture,  mettre  le  cultivateur  à  même 
de  se  procurer  plus  facilement  des  capitaux,  perfectionner 
fi^culture,  encourager  les  longs  bails,  ainsi  que  l'établisse- 
ment à  la  campagne  des  industries  qui  la  concernent;  enfin, 
diminuer  le  morcellement  de  la  culture  et  donner  à  l'esprit 
de  famille  le  plus  de  développement  que  l'on  pourra. 

Comment  arriver  k  tout  cela?  Par  tous  les  moyens  possi- 
bles :  persuasion,  exemples^  modifications  aux  lois,  tribune, 
[«esse  et  surtout  école. 

Les  efforts  tentés  par  l'Association  des  soirées  populaires  de 
Verviers,  efforts  considérables  que  le  secrétaire,  M.  Novent, 
expose  aimplemoot  à  la  section,  peuvent  servir  d'exemple. 
IJiie  collection  d'ouvrages  populaires  est  à  la  disposition  des 
travailleurs,  des  conférences  leur  sont  faites,  des  excursions 
même  leur  sont  ménagées  à  prix  très-réduits  ;  celleE-ci  produi- 
sent les  meilleurs  effets,  quoi  qu'en  dise  M.  Kindt,  qui  craint 


que  les  excursions  aient  pour  résultat  de  dégoûter  l'ouvrier 
de  son  travail. 

Relativement  an  meilleur  mode  d'enseignement  primaire 
qui  puisse  fonctionner  dans  les  campagnes,  M.  AndreefTpense 
qu'il  doit  ûire  obligatoire  et  limité  non  par  un  nombre  fixe 
d'années,  mais  par  la  somme  de  connaissances  qu'il  importe 
d'incuIqueràTélève.  Il  faut  borner  les  ateliers  d'apprentissage 
&  quelques  industries  que  l'on  veut  implanter  dans  le  pays,  et 
faire  supporter  les  frais  des  écoles  professionnelles  par  le 
gouvernement,  conjointemeni  avec  les  industriels  et  les  ou- 
vriers eux-miîmes. 

Se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  de  ragricullure, 
H.  Àmeline  croit  devoir  beaucoup  insister  sur  le  prestige 
exercé  par  les  grandes  villes  sur  l'esprit  des  campagnards; 
il  regrette  que  l'action  gouvernementale  favorise  générale- 
ment, à  son  sens,  beaucoup  plus  le  mouvement  industriel 
que  le  progrès  agricole;  h.  tel  point,  que  l'inslruclion  de 
l'agriculture  fait  absolument  défaut  dans  les  écoles  des  cam- 
pagnes, que  l'assislanue  médicale  y  manque.aussi.  Il  demande 
enfin  pour  l'agriculture  le  crédit  de  l'État,  qui  offre  le  plus 
de  sécurité. 

Le  cabaret,  quant  aux  hommes;  la  danse  si  fréquente  au- 
jourd'hui et  l'amour  de  la  toilette,  quant  aux  femmes,  ce 
sont  \\  des  causes  qui  ont  bien  leur  influence,  au  dire  do 
U.fff  2>an»Miua!. 

L'enseignement  actuel  donné  dans  les  campagnes  fait,  sui- 
vant H.  I^on  dtr  Sttaefen-Ponthoz,  dévier  les  esprits  de  leur 
véritable  voie,  il  le  voudrait  plus  pratique,  moins  ambitieux  ; 
l'inslruclion  ne  doit  pas  être  obligatoire,  mais  le  morcelle- 
ment des  ferres  a  pour  excellent  effet  de  retenir  le  paysan 
au  sol  par  amour  de  la  propriété. 

M.  TSerstevens  préconise  la  réunion  des  trois  moyens  sui- 
vants pour  relever  l'agriculture  :  l'instruction,  le  crédit  et  la 
facilité  des  transports.  M.  HarjoUn  développe  certaines  condi- 
tions précédemment  émises  par  le  rapporteur. 

Dans  une  improvisation  pleine  de  verve  et  d'entrain  et  sa- 
luée de  vifs  applaudissements,  M.  Damomtier  de  FrùlilUj 
signale  les  difficultés  que  le  crédit  éprouve  k  s'établir  dans 
les  campagnes.  L'établissement  des  transports  par  chemin 
de  fer  lui  semble  trop  coAfeux  ;  il  faut  favoriser  les  transports 
par  chemins  vicinaux,  fl  expose  ensuite  toute  l'organisation 
agricole  en  France,  constatant  les  progrès  immenses  que  fait 
l'instruction  sous  le  généreux  patronage  de  l'I^lat,  auquel 
aucun  sacrifice  n'a  coûté  pour  le  favoriser.  Il  croil,  en  termi- 
nant, que  le  résultat  de  ces  sacrifices  sera  dans  peu  d'an- 
nées de  relever  complélemenl  l'industrie  agricole,  qui,  dît-il, 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  industries. 

M.  Maekay  expose  l'état  de  la  question  en  Angleterre,  où 
la  grande  propriété  lui  semble  avoir  k  cet  égard  de  grands 
avantages.  Quant  au  crédit,  il  signale  l'institution  qui  existe 
en  Australie,  où  la  terre  est  représentée  k  la  Bourse  par  du 
papier. 

VllL  —  Séance»  générale  delà  section.  Première  séance,  jeudi 
38  septembre,  ù  deux  heures.  —  Habitations  ouvrières.  —  Le 
rapporteur,  M.  le  docteur  Paul,  lit  un  volumineux  et  remar- 
quable rapport  sur  les  conditions  hygiéniques  qui  doivent 
présider  k  l'établissement  des  maisons  destinées  aux  familles 
ouvrières  ;  rien  n'y  est  oublié. 

M.  Dougtas-Galton  expose  les  applications  faites  en  Angle- 
terre, mentionnant  tout  particulièrement  la  nouvelle  loi  qui 
permet  de  faire  fermer  les  maisons  considérées  comme  mal- 
saines. M.  Andreeff  décrit  les  établissements  scolaires  et  les 
réfectoires  qui,  en  Russie,  complètent  ces  institutions.  M.  Gtteist 
signale  la  nécessité  de  tenir  compte  des  milieux  :  nationalité, 
climat,  condition  morale,  lorsqu'on  cherche  à  modifier  les  ha- 
bitations &  l'usage  des  ouvriers;  malgré  le  discrédit  jeté  sur 
elles,  les  sociétés  pour  lour  construction  ont  rendu  les  plus 
grands  services.  '  _ 

Faire  que  l'ouvrier  devienne  pr^k^éaâlié^ide^ll  nMi6on<J[la^ 
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un  système  d'anorance  sur  la  vie  avec  annuités,  c'est  Ih  un 
moyen  moralisateur  par  excellence  et  sur  lequel  insiste 
H.  /.  Kaan  ;  M.  Van  d»r  Lindên  appuie  aussi  sur  cette  donnée 
de  la  question.  Il  est  cependant  certaines  industries  qui  ne 
sont  pas  stables  de  leur  nature,  objecte  H.  Bolin-Jaequmfym; 
est-il  utile  dans  ces  cas  d'engager  l'ouvrier  à  acquérir  sa 
maison?  H  est  boa  que  l'ouvrier  ait  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. L'orateur  se  prononce  contre  les  grandes  cités  agglo- 
mérées où  l'ouvrier  ne  voit  que  lui-même  et  les  siens.  Sur- 
tout dans  les  grandes  villes,  il  serait  bon  de  mOler  l'ouvrier 
aux  autres  classes  de  la  société,  et  non  de  le  parquer  pour 
ainsi  dire  au  loin. 

L'état  de  la  législation  française,  reconnaissant  la  liberté 
des  industries  comme  itllmitéo,  et  la  profession  de  logeur 
comme  une  industrie,  ne  permettrait  pas,  d'aprâs  H.  le  doc- 
teur du  Menil,  d'exercer  un  contrôle  erficace  sur  l'état  sani- 
taire des  habitations,  dos  garnis  principalement.  Quelles  me- 
sures d'ordre  public  ont  été  prises  en  Belgique  et  ailleurs 
pour  arriver  à  un  résultat?  Cette  question  reste  sans  ré- 
ponse. 

IX.  — Abtu  dfs  boissons  alcooliques  et  moyens  d'y  remédier.  — 
Séance  du  28  octobre.  —  M.  le  docteur  Desguin,  rapporteur, 
croit  que  l'Etat  a  le  devoir  de  recliercher  les  moyens  d'assai- 
nir les  boissons  alcooliques,  et  d'interdire  aux  débitants  la 
vente  des  boissons  qui  ne  seraient  pas  assainies.  Il  combat 
énergiquemeut  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Pour  y  remé- 
dier, que  faut*il  faire  7  L'État,  les  communes,  les  particuliers 
doivent  travailler  »>imuUanément  et  individuellement  dans 
celte  campagne.  Il  faut  l'établissement  d'une  police  sanitaire, 
le  développement  de  l'instruclion  qui  aéra  obligaioire;  une 
place  pour  l'hygiène  dans  les  programmes  scolakes  ;  des  so- 
ciélés  de  tempérance.  Il  conclut  aussi  à  l'augmentation  du 
droit  de  débit  et  de  l'accise  des  boissons  alcooliques,  au  dé- 
grèvement de  la  bière,  du  café,  du  thé,  et  à  la  répression  des 
abus  parlacréation  d'un  nouveau  délit  correcUonnel.-l'ivreBse 
publique. 

M.  Vervoort,  président  du  congrès,  plaide  chaleureusement 
celte  cause  :  la  répression  de  l'abus  des  boissons  alcooliques 
incombe  principalement  aux  administrations  communales.  Il 
faut  commencer  par  la  punition  sévère  de  l'ivresse  publique, 
et  surtout  enseigner  dès  l'enfance  l'horreur  de  l'ivresse.  Car 
sans  doute  on  ne  peut  que  désespérer  des  générations  ac- 
tuelles ;  aussi  est-ce  sur  celles  qui  s'élèvent  qu'il  est  néces- 
saire d'agir.  Plusieurs  orateurs,  MM.  Gêrmmt-Belavigne,  Oger 
Laurent,  Wintbmh,  Insistent  sur  l'influence  de  l'éducation, 
des  livres  et  des  images,  et  donnent  quelques  exemples  des 
bons  cllets  obtenus. 

M.  le  docteur  Crocq,  dans  une  intéressante  conférence,  fait 
le  tableau  des  désordres  causés  par  l'abus  de  l'alcool,  eu 
point  de  vue  médical;  il  n'oulilic  ni  les  altérations  du  cer- 
veau, ni  les  conséquences  sur  tous  tes  phénomènes  de  la  vie. 
De  l'alcool,  le  buveur  passe  h  l'absinthe,  puis  au  chloral,  à 
l'ëlher.  L'orateur  constate  les  pas  eifrayants  qu'a  faits  depuis 
quelques  années  le  fléau  de  l'alcoolisme,  cause  de  bien  des 
commotions  sociales.  11  préconise  la  consommation  du  vin, 
de  la  bière,  pour  laquelle  tout  impôt  devrait  être  supprimé, 
du  café  surtout,  dont  l'usage  modéré  est  des  plus  bienfaisants. 
En  terminant ,  le  savant  professeur  fait  appel  à  l'humanilô 
tout  entière,  qui  devrait  former  une  ligue  contre  l'alcool. 
H.  le  docteur  Winsbach  appuie  également  ces  conclusions. 

M.  Hœck  voudrait  qu'on  attaquftt  non  l'alcool  lui-môme, 
mais  tous  les  principes  toiiques  que  renferment  les  boissons 
trop  jeunes  et  encore  en  fermentation,  dont  la  classe  néces- 
siteuse fait  consommation. 

L'usage  de  l'alcool  pour  les  classes  laborieuses  trouve  en 
H.  de  Paepe  un  généreux  el  ardent  défenseur;  permettez  h 
l'ouvrier,  par  une  rémunération  plus  élevée,  de  consommer 
plus  de  blé  et  de  viande,  il  boira  moins  d'alcool.  Son  ivro- 
gnerie alors  serait  inexcusable. 


M.  Amétint  pense  qu'il  est  ti^s- facile  d'appliquer  des 
moyens  juridiques  contre  l'ivresse,  tl  suffit  d'exercer  un  coq. 
tréle  sévère  sur  les  débite  de  boisson,  de  punir  le  Câbarelier, 
cause  principale  de  rivresse. 

BÉANCB  g£n£hale  db  clOture. 

Mercredi  à  octobre,  &  2  heures,  tous  les  membres  ducen- 
grès  se  réunissaient  pour  la  dernière  fols  sous  la  prérideoce 
de  M.  Vervoorl,  assisté  du  comité  général. 

Les  secrétaires  des  diverses  sections  présentent  les  np- 
ports-résumés  dos  travaux  des  sections,  aortes  de  compila* 
tiens  des  procès-verbaux. 

M.  Uuhrfcht  et  M.  Maydett  remercient  vivement,  aux  sp- 
plaudissements  de  toute  l'assistance,  left  membres  belges  et 
le  comité  général  de  leur  accueil  si  cordial  et  si  généreux  ({ue 
personne  ne  pourra  oublier;  ils  insistent  sur  l'importance 
qu'aura  certainement  le  congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage 
par  les  intéressantes  et  fructueuses  discussions  dont  U  a  été 
l'occasion. 

Le  général  Obroutcheff  remercie  la  Belgique  dans  la  pe^ 
sonne  de  son  roi,  auqud  il  propose  de  rédiger  et  de  présenter 
une  adresse. 

«  Cette  Intention  eera  d'autant  mieux  accueillie  de  vous, 
messieurs,  réplique  M.  Vervoort,  que  je  viens  de  recevoir  Ii 
lettre  suivante,  dont  je  vais  donner  lecture  : 

•  Pdaii  dp  Smioller,  le  9  oetqbn  IRTB. 
»  Moniieur  le  président, 

»  D'après  les  ordres  du  roi ,  Jn  vica«  vous  pripr  de  vonlolr  bin 
informer  le  ronfii^s  que  Sa  Mnjest^  «  rétnXa  de  mettre  A  la  diipoil* 
tinn  du  prochain  cnDgr6s  d'h;«lèno  on  prix  cnnMstant  en  line  cfflipe 
d'or  do  la  valeur  de  fiOOO  ftvne*.  Ce  prix,  dans  la  p«i»ée  du  rai, 
sera  décerné  par  le  conirrès  à  rautorit4  lo<^al(>,  k  l'asMclalioa  M  n 
particulier  qui,  rn  améliorant  les  loframontii  dea  clisafts  BécMSiteqses, 
itrn  parvenu  à  réduire  dr  la  miinière  la  plua  notable  et  mlu  de 
Trais,  U  nioyenne  de  la  mortalité  danR  ces  mêmes  clasart. 

n  La  reine,  de  son  cAtd,  met  i  la  dispo^itinn  du  prochain  conirr^ 
d'tiyfrièiic  une  médaille  d'or.  congrès  la  dâcernpra  à  l'inrlitulloa 
publique  ou  privée,  ctianté*  de  l'enlrctien  d'orphcHns,  où  la  préwr- 
ToUon  de  la  vie  des  enfaDli  aura  atteint  la  moyenne  In  plm  ^lei£e. 

»  Veuilles  agréer,  etc. 

»  Ll  GURF  DD  CABUtBT  VD  ROI.  > 

La  lecture  de  cette  lettre  est  suivie  de  plusieurs  u\m 
d'applaudissements.  Dos  remerctmente  sont  aussi  adresiéi 

h  tout  le  gouvernement  et  h  la  ville  de  Bruxelles. 

La  question  du  prochain  congrès  d'hygiène  pouvait  entamer 
de  vives  polémiques;  elle  avait  été  soulevée  le  matin mfin» 
en  séance  de  section.  M.  le  docteur  Liouvflle,  délégué  dn  mi- 
nistère de  l'inlérieur  de  France,  avait  en  elTet  franch«D«il 
déclaré  que  l'œuvre  ne  pouvait  périr,  qu'elle  devait  revivre  et 
que  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1878 
lui  paraissait  particulièremeni  propice.  Mais  le  bureau  du  con* 
grès,  voulant  arrêter  des  résistances  qui  se  desninaieni  dËjà, 
s'est  empressé  de  se  faire  promptement  remettre  lé  pouvoir 
d'examiner  uUcrieuremenl  les  moyens  d'arriver  à  une  réu- 
nion éventuelle  de  l'œuvre. 

Sut  de  nonvelles  félicitations  adressées  aux  étraugsri,  M 
président  clôt  la  session  et  lève  la  séance. 

La  partie  en  quelque  sorte  extérieure  el  accessoire  <*|' JJ*" 
grès  ne  doit  pas  être  oubliée  par  nous  :  réceptions  à  l'Hetw* 
de-Ville,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  au  Cercle  commer- 
cial, chez  le  ministre  des  alTaires  étrangères,  grand  banquet 
dans  la  magnifique  salle  de  la  Bourse,  spectacle  de  gai» 
Ihëfttre  de  la  Monnaie,  où  l'on  iouail  f.'drmen,  de  Biïet,  Ip"» 
sont  les  fêtes  et  distractions  qui  nous  furent  ofTerles  pendsnl 
noire  séjour.  Le  roi  voulut  aussi  jreeevoir  ft  sarfable  les  Illi»- 
traUons  étxvngères  vB(gHH^l?r4o4©rflWZ  LC 
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TontM  les  malsons  partieullères  étaient  également  ou* 
rertes,  et  la  plna  parfUte  coartoitle,  la  plus  ft^anche  entente 
lignait  dans  ces  rftunions,  oïl  l'on  retrouvait  comme  un  écho 
de  la  via  de  famille. 

L'hospitalité  belge  est  proTerblale;  elle  s'est  eiercée  sous 
tontes  tes  formes  et  en  tous  temps,  tout  particulièrement  vi^ 
à-Tia  des  Français.  Mais  les  membres  du  congrès  d'hygiène 
et  de  sauvetage  peuvent  croire  avec  rtdson  que  jamalB  elle 
n*a  su  revêtir  une  forme  plus  touchante. 

Tel  est  le  sentiment  qui  débordait  de  tous  les  cœurs  et  dont 
portùent  l'empreinte  les  discours  prononcés  dans  les  circon- 
stanees  oâ  nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  réunis.  C'est 
qu'aussi  tous,  étrangers  et  nationaux,  étaient  heureux  et  flers 
de  cette  communauté  d'opinions  et  de  pensées  qui  les  ras- 
semblait k  Bruxelles  et  qu'exprimait  en  si  digne  langage 
le  président  de  notre  détégation  française,  M.  le  docteur 
Lanssedet,  lorsqu'il  s'écriait  i 

m  Hova  sommes  tous  venus  ici,  messieurs,  quels  que  soient 

■  les  gouvernements  sous  lesquels  nous  vivons,  quelles  que 

■  soient  les  institutions,  les  mœurs,  les  coutumes  des  pays 

•  qui  sont  les  nAtres;  csr  nous  sommes  tous  de  ceux  qui, 

•  sous  des  formes,  il  est  vrai,  différentes,  veulent  avant  tout 
>  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  fiera  de  cette  noble  de- 

•  vise  :  Liberté,  égalité,  fraternité  1  a 


ncCltSKM  A  AXVKRfl 

Fins  de  trois  cents  membres  du  congrès  répondaient,  le 
dimanche  i"  octobre,  à  la  igraclcuse  invitation  du  conseil 
coomiunal  d'Anvers  et  se  rendaient  dans  cette  ville  par  train 
fédal. 

Accueillis,  à  leur  arrivée  dans  la  gare,  par  une  courtoise 
Aicittion  du  sympathique  colonel  do  la  garde  civique, 
M.Oavid,  les  excursionnistes  traversèrent  la  ville,  précédés 
de  la  musique  de  la  milice  citoyenne  et  accompagnés  des  so- 
détés  de  sauveteurs;  parvenus  à  l'hôtel  de  ville,  chacun  p6- 
Béita  dtns  les  salles  où  attendait  le  bourgmestre  entouré  de 
K3  écbevins;  après  quelques  paroles  de  bienvenue,  paroles 
dites  avec  une  chaleur  et  une  émotion  entraînantes  par  le 
premier  magistrat  de  la  cSIé,  et  quelques  mois  de  remercl- 
ments  «dressés  au  nom  de  tous  par  H.  von  Phtlipsborn,  nous 
quittions  le  maison  de  ville,  non  sans  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  sur  les  peintures  de  Leys  et  sur  cette  magnifique  che- 
minée de  marbre  blanc,  débris  de  l'abbaye  di  Tougerloo,  que 
la  gravure  a  depuis  longtemps  vulgarisé.". 

Le  programme  de  la  journée  compreniit  une  visite  au 
musée  Planlin,  un  lunch  otTert  b.  l'arsenal  par  l'administration 
communale,  des  expériences  d'engins  de  siuvctago  sur  l'Es- 
caut et  des  expériences  d'extinclion  d'incendie,  et  enfin,  si 
possible,  visites  aux  nombreuses  merveilles  que  renferme  la 
métropole  artistique  et  commerciale  de  la  Belgique,  les 
tableaux  de  Kubens,  le  port,  les  nouveaux  quartiers,  etc.,  etc. 

Lt  lundi.  —  La  lunch,  excellemment  et  parfaitement  servi, 
ftat,  grftce  à  Téloquence  et  b  l'à-propos  du  délégué  français, 
chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  compatriotes,  M.  le 
docteur  LIouville,  l'occasion  d'une  manifostation  en  faveur  de 
la  France  qu'on  ne  saurait  oublier;  répondant  aux  nobles 
paroles  du  bourgmestre  cl  après  avoir  félicité  la  ville  d'An- 
vers de  sa  prospérité  commerciale,  dont  la  démolition  de  son 
ancienne  enceinte  offre  une  preuve  si  éclalanic,  l'orateur 
montre  combien  ta  France  a  été  heureuse  de  s'associer  aux 
manifestations  du  congrès,  «  heureuse  de  montrer  la  con- 
fiance que  doit  inspirer  le  gouvernement  de  la  il 'publique  », 
et  termine  en  proposant  un  toast  «  tt  la  libre,  à  l'hospitalière 
municipalité  d'Anvers,  n  Des  hurras  prolongés  saluent  ces 
paroles,  auxqudles  se  mêlent  les  accents  de  la  MarsHttaUe^ 
jouée  par  h  musique. 


Plusieurs  autres  orateurs  étrangers,  M.  WiUis-Bund,  M.  Car- 
reras, M.  Torelli,  etc.,  prononcent  également  de  remarqua- 
bles discours. 

Ln  txpiritnûe».  —  Sur  l'Invitation  de  H.  Couvreur,  cha- 
cun se  rend  aux  expériences  préparées  ;  elles  consistent 
en  expériences  de  sauvetage  avec  costumes  à  air,  ^ets  de 
liège  et  autres,  porte-omnrre,  etc.;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  qu'elles  ont  parfaitement  réussi,  mais  il  faut 
bien  avouer  qu'elles  n'offraient  pas  une  trèS'grande  nou- 
veauté. 

La  lutte  enti'e  les  extincteurs  présentés  par  deux  Inven- 
teurs, l'un  allemand,  l'autre  espagnol,  a  promptement  et 
complètement  tourné  au  profit  du  dernier;  nous  voulons 
parler  du  maïa-fuego-t  de  M.  Banolas,  qui  a  pu  éteindre  en 
deux,  trois  minutes  au  plus,  les  flammes  qui  s'élevaient  de 
monceaux  de  quinze  h.  vingt  tonneaux  en  pleine  incan- 
descence, et  abattre  au  bout  de  quelques  secondes  les  épais 
flots  de  fumée  noire  s'élevant  d'un  réservoir  enflammé  de 
70  mètres  carrés  do  supcrflcie,  contenant  1000  kilogrammes 
de  goudron  arrosé  de  pétrole.  Cet  Ingénieux  appareil  con- 
siste en  un  cylindre  en  tôle  d'acier,  ne  contenant,  d'après 
dimension,  qu'une  quantité  d'eau  limitée,  et  dans  lequel  est 
provoquée  au  moment  nécessaire,  au  moyen  du  gas  acide 
carbonique,  une  pression  suffl^anle  pour  atteindre  à  une  dis- 
tance de  16  à  20  mètres  les  objets  en  igtiition;  cet  appareil 
se  peut  porter  sur  le  dos,  au  moyen  de  courroies. 

Nous  avons  aussi  remarqué  un  toit  vraiment  incombustible 
en  H  feuilles  minéralisées  m,  qui  a  parfaitement  résisté  aux 
brasiers  placés  en  dessous.  L'Inventeur,  H.  Rollier,  avait  été 
chargé  de  la  couverture  des  bfttiments  de  l'exposition  de 
Bruxelles. 

U»  nouuMW)  travaux  ils  la  ville  d'ÀnviTi.  ~  Depuis  de  lon- 
gues années  déjà,  la  prospérité  toujours  croissante  d'Anvers 
lui  faisait  désirer  l'extension  de  son  port,  de  ses  établisse- 
ments Qommerclaux  et  maritimes  et  par-dessus  tout  la  démo- 
lition de  ses  anciens  remparts.  En  1850,  grftce  aux  efforts 
persévérants  du  bourgmestre  Loos,  dont  la  ville  reconnais- 
sante vient  d'immortaliser  la  mémoire  par  un  magnifique 
monument  dû  au  ciseau  de  Pâchcr;  en  1859,  disons-nous,  on 
commença  k  construire  la  nouvelle  enceinte  ayant  iU  kilo- 
mètres de  développement;  dès  1865,  les  remparts  de  Vauban 
pouvaient  disparaître  et  la  ville  s'étendre  sur  48  kilomètres 
carrés,  au  lieu  des  6  kilomètres  dans  lesquels  elle  se  ramas- 
sait à  grand'peine. 

Depuis  lors,  la  populallon  s'est  élevée  de  plus  du  double  : 
80000  Ames  en  1865  et  163000  en  16761  Ces  symptômes  de 
richesse  ont  permis  de  se  livrer  â  toutes  les  dépenses  que 
nécessitaient  l'acctoissement  continu  du  commerce  et  le 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  des  navires  qui  s'abri- 
tent dans  le  port;  la  création  de  plusieurs  bassins  est  actuel- 
lement décidée,  et  l'I^.tat  vient  de  mettre  en  adjudication  le 
redressement  des  quais  de  l'Escaut,  opération  qui  coûtera 
plus  de  60000000  de  francs  et  donnera  un  mur  de  quai  de 
U  kilomètres  avec  un  tirant  d'eau  de  8  mètres  t  marée  basse. 

Récemment,  l'intelligente  municipalité  d'Anvers  vient  de 
tenter  l'élar^ssement  des  qiuds  dans  les  anciens  bassins,  et 
ce  beau  travdl  s'exécute  par  une  méthode  toute  nouvelle, 
due  à  des  enirepreneurs  franç^s,  MU.  Dollot,  Déchaux  et 
Robert. 

Afin  de  ne  pas  créer  d'entraves  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation et  de  conserver,  pendant  la  construction  des  nouveaux 
murs  de  quai,  la  hauteur  d'eau,  qui  est  de  8  mètres  dans 
l'ancien  grand  bassin  d'Anvers,  afin  aussi  de  ne  pas  empê- 
cher l'accès  du  bassin  ît  tous  les  navires  dans  les  parties  où 
les  murs  des  quais  ne  sont  pas  modifiés,  voici  le  système 
imaginé  par  nos  compatriotes  : 

Après  un  dragage  préalable  jusqu'au  niveau  des  fondations, 
on  fait  échouer  une  série  de  caissons  en  t^e^suivont  lajdi- 
rection  du  nouveau  mur  ft  constiri^rt^^e^lÈi^^Xd'^i^ 
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laine  distance  de  l'ancien  mur  de  qnai  ;  ces  caissons  ouverlB 
ont  7  mètres  de  long,  W^^ÔO  de  large  et  8<°,50  de  hauteur;  ils 
pèsent  chacun  35  000  kilogrammes.  Après  l'échouement,  on 
coule  du  béton  dans  la  partie  inférieure  du  caisson;  sur  ce 
béton,  chargé  ensuite  de  fonte,  et  après  épuisement,  on  fait 
à  l'intérieur  la  maçonnerie  en  briques  et  en  pierres  jusqu'au- 
dessus  du  niveau  d'eau  ;  un  scaphandre  démonte  sous  eau  la 
partie  du  cûsson  supérieure  au  nîreau  du  béton,  on  TenlèTe, 
et  on  a  ainsi  un  élément  du  noureau  mur. 

Tous  les  éléments  de  mur  ainsi  obtenus  câte  à  côte  sont 
reliés  les  uns  aux  autres  par  un  coO^ge  en  béton  et  par  une 
voûte  de  briques  et  de  pierres  au-dessus  du  niveau  d'eau. 

Le  mur  de  quai  ainsi  construit,  il  sufBt  de  combler  par  des 
remblais  en  sable  l'espace  compris  entre  lui  et  l'ancien  mur; 
des  travaux  appropriés  permettent  d'obtenir  l'élargissement 
voulu.  Tel  est  ce  remarquable  système,  qui  a  surtout  l'im- 
mense avantage  de  n'entraver  en  rien  la  navigation-,  nous 
l'avons  vu  k  exécution  au  milieu  d'un  bassin  rempli  de  na- 
vires. 

Le  côté  artistique  dans  les  embellissements  de  la  ville  n'est 
pas  non  plus  négligé;  un 'parc,  de  magniQques  boulevards 
offrent  leurs  riantes  perspectives  à  la  place  des  anciennes 
fortifications;  un  immense  hôtel,  de  grande  apparence,  doit 
servir  de  succursale  à  la  Banque  nationale  ;  il  s'élève  dans 
ces  mêmes  quartiers,  sous  la  direction  de  rarcbitecle  Beyaert 
et  par  les  soins  des  entrepreneurs  dontjnous  venons  de  citer 
les  travaux  dans  le  port. 

Anvers  emploie  donc  dignement  les  ressources  que  iui 
procure  une  activité  commerciale  qui  se  chilTre  par  l'expédi- 
tion, en  moyenne,  de  700  wagons  de  marchandises  par  jour. 

Musée  Plantin.  —  Mais  ce  qui  ajoutera  encore  un  fleu- 
ron à  la  couronne  de  cette  grande  cité,  c'est  l'acquisition  et 
l'installation  du  musée  Plantin.  Celte  véritable  merveille  qui 
sera  bientôt  livrée  à  d'admiration  de  tous  les  curieux  des 
vieilles  choses  a  été,  par  une  charmante  attention,  large- 
ment ouverte  aux  membres  du  Congrès;  mais  il  est  b  crain- 
dre que  bien  peu  aient  eu,  au  milieu  d'une  telle  foule,  le  re- 
cueillement nécessaire  pour  en  goûter  tontes  les  beautés. 

Un  peu  plus  d'un  siècle  après  les  découvertes  de  Gutem- 
berg,  Fust  et  Scbœffer,  h  une  époque  où  les  nouveautés  plai- 
saient rarement  aux  monarques  soupçonneux  et  craintifs 
malgré  leur  absolue  puissance,  alors  que  le  bûcher  d'Ëtienne 
Dolet  était  peut-être  encore  dressé,  Christophe  Plantin  s'ache- 
minait vers  les  Flandres.  C'était  en  1550.  , 

Le  futur  typographe  de  Philippe  II,  prototypographius  regius, 
était  né  à  Mont-Louis,  près  de  Tours,  en  lb\li;  il  était  venu 
étudier  à  Paria  chez  les  héritiers  de  ces  maîtres  UlricGering, 
Crantz,  Fribu^er  qui  à  la  voix  de  Le  Pierre  et  Fichet  étaient 
accourus  de  Mayence,  introduisant  dans  les  ateliers  qu'on 
leur  avait  prépûés  h.  la  Sorbonne,  les  premiers  caractères 
d'imprimerie.  Après  avoir  visité  touç  les  ateliers  de  France, 
Plantin  arriva  à  Anvers  ;  il  amenait  avec  lui  sa  femme,  Jeanne 
Rivière.  On  possède  leurs  portraits,  deux  chefs-d'œuvre,  dus 
au  pinceau  de  Porbus;  Rubens  aussi  a  reproduit  leurs  traits, 
et  ces  précieux  tableaux  orneront  les  salles  du  nouveau  mu- 
sée. Plantin,  sombrement  vôlu,  y  apparaît  comme  l'expres- 
sion même  de  l'érudit,  du  fin  connaisseur,  qui  sait  manier 
ta  pensée  comme  autrefois  l'outil  et  qui,  tournant  d'une 
main  ferme  et  assurée  le  compas  d'or,  ne  prend  ses  mesures 
qu'en  s'inspirant  de  la  belle  devise  qu'il  avait  adoptée  :  La- 
bore  et  constantiâ.  Supposez  ce  visage  au  teint  jauni  et  creusé 
par  les  veilles  dans  l'atmosphère  de  l'atelier^  couvert  du 
bonnet  fourré,  enveloppé  dans  une  chaude  pelisse;  vous 
croirez  voir  un  de  ces  anciens  magiciens  dont  les  rieilles 
estampes  et  les  vieiUes  histoires  nous  ont  gardé  le  souvenir. 
Magicien  en  effet  était  en  quelque  sorte  celui  qui  avec  ses 
caractères,  ses  presses  et  son  papier,  pouvait,  &  travers 
toutes  les  chaînes  et  les  flammes  de  l'inquisition,  donner 
des  ailes  aux  manifestations  de  la  pensée.  Jeanne  Rivière, 


si  l'on  en  juge  d'après  les  portraits,  devait  apporter  dans  les 
relations  nombreuses  que  la  célébrité  et  les  affaires  de  Plan- 
tin créaient  autour  d'elle  l'aimable  et  douce. dignité  de.li 
mère  de  famille,  bonne,  bienveillante  h  tous;  quelle  agréa* 
ble  vieille  elle  a  dû  être  et  comme  il  devait  faire  hou  aux 
agapes  qu'elle  présidait  t 

Plantin  et  sa  femme,  cinq  ans  après  leiu>  arrivée  à  Anvers, 
achetaient  la  grande  maison  du  marché  du  Vendredi  ;  cette 
maison  devenait  le  siège  de  ses  travaux  typographiques  ;  elle 
devait  servir  de  résidence  à  tous  ses  descendants  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  cette  maison,  presque  coipplètement  dons  l'élat 
où  elle  était  bu  xvi*  siècle,  que  la  ville  d'Anvers  vient  d'avoir 
la  bonne  foriune  d'acqnérir,  il  y  a  quelques  mois. 

Le  bftliment  en  façade  sur  le  marché  a  seul  subi  des  res- 
taurations en  1761,  et  ces  restaurations  n'ont  rien  produit 
de  remarquable  ;  passons  sous  une  porte  d'entrée  due  aa 
ciseau  d'Arnold  Quellin  le  vieux,  firaachissons  le  corridor  et 
arrivons  de  suite  à  la  cour. 

On  est  saisi  d'un  certain  frémissement  d'étonnement  et  de 
respect  en  présence  de  l'aspect  sévère  et  imposant  qu'elle 
présente  ;  telle  elle  était  au  temps  de  Plantin,  telle  nous  h 
retrouvons  ;  on  se  plaît  &  comparer  le  bruit  et  l'activité 
d'ûors  avec  le  calme  d'aujourd'hui  ;  on  songe  k  ces  messa- 
gers qui,  de  temps  à  autre,  devaient  venir  ^porter  les  nou- 
velles  de  cette  époque  agitée,  prendre  en  échange  les  livres, 
les  publications,  impatiemment  attendus.  Derrière  ces  fenêtres 
garnies  comme  autrefois  de  petits  carreaux  enchissés  dans 
leurs  bandelettes  do  métal,  par  delà  cette  muraille  couverte 
de  la  belle  et  énorme  vigne  plantée  par  le  maître  lui-m£me, 
les  ouvriers,  les  correcteurs,  tous  ces  savants  qui  avaient 
noms  Juste  Lipse,  Arias  Montanus,  Kilianus,  Gervatius,  Orle- 
lîus,  Moretus,  etc.,  travaillaient  patiemment  dans  l'ombre  de 
leurs  cabinets  aux  chefs-d'œuvre  que  nous  pouvons  encore 
contempler. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  dans  l'atelier  typograpbîiiufi; 
d'abord  deux  presses,  premiers  témoins  des  travaux  de  Plaii- 
tin,  ces  presses  massives  d'alors  avec  tout  l'attirail  qui  élût 
nécessaire  pour  leur  service.  De  Tbou  \isitant  l'imprimerie, 
en  1756,  en  compta  dix-sept  en  exercice  et  PianUn  avait  ea- 
core  une  succursale  à  Paris  et  l'autre  à  Leyde. 

A  côté  du  long  atelier,  le  cabinet  du  correcteur  Juste  Lipse, 
avec  son  ameublement  primitif,  ses  murs  encore  tendus  de 
cuir  de  Cordoue,  puis  la  salle  dos  correcteurs,  entourée  de 
casiers  remplis  de  tous  les  caractères  employés  successive- 
ment jusqu'au  xtx*  siècle,  classés,  étiquetés.  De  magnifiques 
tables  en  vieux  chêne,  des  bancs,  des  boiseries,  les  fentilres 
avec  leurs  ferrailles  et  leurs  peUts  volets  du  temps,  tout 
donne  à  cette  pièce  comme  un  agréable  parfum  qui  voos 
enivre  des  souvenirs  du  passé. 

Au-dessus  encore  une  série  d'ateliers,  la  fonderie  de  carac- 
tères avec  ses  forges,  une  grande  et  une  petite,  toutes  les 
curettes,  tous  les  marieaux,  tous  les  outils  nécessaires  et 
enfin  une  série  de  magasina  renfermant  dans  de  solides  ar- 
moires les  innombrables  documents  qui  donnent  un  prix 
inestimable  au  futur  musée. 

2737  cuivres  gravés,  tous  d'artistes  anversois  des  x»'i*  et 
XVII»  siècles,  remplissent  les  tiroirs  ;  ces  cuivres  sont  en  par- 
fait état  de  conservation  et  la  gravure  à  laquelle  ils  corres- 
pondent les  enveloppe.  Plus  de  15  000  bois  dont  beaucoup 
encore  vierges  de  toute  manipulation  sont  là  mis  en  ordre. 

Entrons  k  la  bibliothèque;  elle  est  l'entrepôt  de  tous  Icg 
ouvrages  publiés  par  Plantin  et  ses  successeurs.  Hais,  ayuit 
que  d'en  franchir  le  seuU,  un  mot  encore  sur  ses  ancieiia 
possesseurs. 

L'établissement  de  Phmtin  avait  promptement  acquis  une 
grande  renommée;  la  scrupuleuse  correction  et  la  beauté 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses  l'avaient  placé  rapidement 
au  rang  des  Aide  et  des  Estienne.  Comme  ces  illustres  typo- 
graphes, il  fit  de  sa  maj^son^  l'agi^e^^"'>«'«nt*--I*-«ccueiliani 
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k  sa  table  et  tout  particulièrement  ceux  qu'il  sut  s'attacher 
comme  correcleuK  et  dont  nous  avons  donné  quelques  noms. 
Premier  imprimeur  de  Philippe  II,  en  1571 ,  archi-typographe 
des  PtfTs-Bas,  en  1581,  récompensé  de  ses  services  par  la 
nlle  d'ADTers  dont  il  recevait  vers  la  même  époque  une 
«Mpc  d'or  valant  100  florins,  Planlin  resta  fidèle  à  son  pays 
d'adoption  ;  le  roi  de  France  ne  put  se  l'attacher,  même  avec 
le  titre  d'imprimeur  royal.  Peul-ôtre  aussi  les  souvenirs  des 
supplices  endurésjpar  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  lui 
Usaient-ils  hésiter  à  fd)andonner  la  tranquillité  relative  que 
Mirgnerite  de  Parme  cherchait  à  maintenir  dans  les  États 
dont  le  farouche  Philippe  II  lui  couRait  le  gouvernement.  Il 
rat  souvent  Heu  de  s'en  féliciter.  Pendant  un  de  ses  voyages 
ÀParîsT  un  tout  petit  volume  était  sorti  des  presses  de  sa 
maisoD,  VA,  B^C  ou  tiufruet^on  dirétienne  pour  ten  petits  en- 
fnUif  1558.  Ce  line  d'orthodoxie  douteuse  au  gré  des  con- 
BÙUers  de  Philippe  II  est  immédiatement  signâé  à  la  gou- 
TemaDle  des  Flandres.  Celle-ci  s'empresse  d'écrire  b  Plantin 
de  revenir  promptement  à  Bruxelles  se  faire  juger,  aâu 
d'éviter  un  malheur;  la  lettre  est  adressée  à  «  mon  cher  et 
tHco-aîmé  Planlin  t,  et  signée  Uargareta;  l'inculpé  accourut; 
deux  de  ses  ouvriers  furent  condamnés,  comme  coupables 
ée  l'impression  de  l'ouvrage,  mais  Plantin  put  bénéficier  de 
son  absence  comme  de  la  bonne  gr&ce  qu'il  avait  mis  à  re- 
venir. 

De  cette  célèbre  imprimerie  sont  sortis  des  ouvrages  de 
premier  ordre,  et  en  grand  nombre.  Aussi  Plantin  mourut-il 
fort  riche,  en  1589,  fc  Anvers,  laissant  trois  flUes  qui  eurent 
chinrae  une  de  ses  imprimeries.  A  son  gendre  Morehis  échut 
cdie  d'Anvers;  c'est  d'un  Horetua  que  la  ville  vient  d'acheter 
te  trésor  si  bien  conservé  de  la  famille. 
Revenons  à  la  bibliothèque  ;  elle  possède  un  spécimen  de 
tnt  ce  qui  est  sorti  de  cette  officine,  ainsi  qu'une  longue 
jerie  de  manuscrits  de  ces  œuvres  mâmes,  et  de  plus  un 
gnnd  nombre  d'ouvrages  édités  par  les  Estienne,  les  Aide, 
lesEbévier,  les  Hartens,  etc.  On  l'évalue  à  environ  9000  vo- 
lumes, presque  tous  antérieurs  au  milieu  du  xviii*  siècle, 
purai  lesquels  303  manuscrits  et  60  incunables. 

La  coUection  de  livres  saints,  de  missels,  de  bréviaires,  de 
liltèrelure  biblique,  grecque  et  latine,  est  complète.  C'est 
dus  celte  série  qu'on  admire  la  fameuse  Bible  jH'lygloltê  en 
qaatre  langues,  le  chef-d'œuvre  de  Plantin  (8  volumes  in-folio), 
portant  encore  les  notes  et  corrections  qu'Arias  Montanus 
mit  été  chargé  d'y  faire  par  Philippe  II.  Un  manuscrit  de 
Plantin  lui-même,  faisant  partie  de  la  collection,  nous  met 
ta  courant  de  ses  tribulations  h  propos  de  ce  grand  ouvrage 
commandé,  que  le  roi  d'Espagne  ne  paya  qu'en  promesses 
sans  échéances,  et  jamais  en  écus  sonnants.  L'imprimeur  en 
écoula  1300  au  rabais,  pour  tenter  de  se  couvrir  d'une  partie 
des  frais. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  toutes  les 
cariosités,  toutes  les  raretés  renfermées  dans  cette  biblio- 
thèque ;  nous  y  avons  remarqué  entre  autres  la  Biblia  sacra, 
datée  de  1A03,  magnifique  manuscrit  enluminé  sur  vélin, 
2  volant  in-folio;  la  Chronique  de  Jean  Froissard,  manuscrit 
en  3  volumes,  du  xv"  siècle,  etc.,  elc. 

Mais  c'est  surtout  en  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Belgique 
que  celte  bibliothèque  est  incomparablement  riche. 

Plusieurs  grands  meubles  sont  remplis  d'autographes  de 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  quelconque 
dans  l'art  typographique,  de  tous  les  grands  artistes,  savants 
et  personnages  célèbres  avec  lesquels  (Christophe  Plantin  et 
lesMoretus,  ses  descendants,  furent  en  relations.  Un  premier 
dépouillement  a  porté  le  chiffre  de  ces  autographes  à  11 000. 
S"imaginc-l-on  ce  qu'offrira  pour  l'étude  celle  masse  de  do- 
camenls,  surtout  si  l'on  songe  que  l'habileté  de  Plantin  lui 
permit  d'Clre  à  l'abri  des  exactions  des  agents,  des  aicaires 
de  Philippe  II 7  Les  archives  et  la  bibliothèque  de  la  ville 
I  d'Anvers  devinrent  la  proie  des  flammes,  lors  de  la  /une 


espagnole  ;  la  demeure  do  Plantin,  du  typographe  royal,  fut 
épargnée  ;  Anvers  y  retrouvera  sans  nul  doute  bien  des  élé- 
ments de  son  histoire  passée. 

SOOO  gravures,  dont  plusieurs  avant  la  lettre,  ornent  encore 
les  collections.  Il  s'en  trouve  de  tous  les  maîtres  graveurs 
des  XVI»  et  xvii«  siècles.  Nos  obligeants  cicérones,  l'aimable 
et  si  justement  populaire  bourgmestre,  M.  de  Waël,  les  heu- 
reux et  savants  administrateur  et  archiviste  du  musée, 
MM.  Emmanuel  Rosscels  et  Max  Hooses,  nous  ont  montré 
11  dessins  de  Rubens,  accompagnés  d'une  quittance  écrite 
et  signée  de  sa  main,  datée  du  37  juillet  1613  et  adressée  à 
Benjamin  Moretus  ;  2À  d'Érasme  Quellin,  avec  une  quittance 
autographe  de  8  florins  pour  7  grands  dessins  !  etc.,  etc. 

EnOn,  car  nous  n'en  finirions  jamais  à  compter  toutes  ces 
richesses,  90  portraits  garnissent  les  murs  des  appartements 
modernes;  on  y  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de  meu- 
bles anciens  et  de  vieilles  faïences.  Hais  nous  étions  telle- 
ment habitués  aux  surprises,  que  nous  finissions  par  ne  plus 
considérer  le  plus  beau  vase  du  Japon  que  comme  une 
œuvre  inférieure  ;  nous  venions,  il  est  vrai,  de  contempler 
iU  Rubens,  2  Van  Dyck,  b  Porbua,  1  Golzius,  etc.,  etc.,  abso- 
lument authentiques,  comme  les  documents  conservés  dans 
la  famille  Moretus  en  font  foi. 

Il  est  une  particularité  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  feront  des  recherches  historiques  et  s'intéres- 
seront aux  progrès  de  l'imprimerie  depuis  la  création  de  la 
maison  Planlin,  c'est  qu'indépendamment  de  la  série  com- 
plète des  poriraits  de  famille,  la  galerie  comprend  aussi  les 
portraits  dus  à  des  pinceaux  célèbres  de  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la  maison,  de  même 
que  ceux  des  amis  de  Plantin  qui,  par  leur  science,  leurs 
inventions  ou  leur  génie,  ont  passé  h  la  postérité. 

Tel  est  le  trésor  que  la  ville  d'Anvers  vient  d'acquérir  ; 
on  comprendra  quelle  joie  ont  dû  ressentir  ses  édiles  lors- 
qu'ils ont  été  à  même  de  retrouver  cet  hôtel  du  xvt*  siècle 
où  le  culte  du  passé  a  été  si  pieusement  gardé,  sans  qu'un 
seul  document,  un  seul  objet  d'art  en  ait  été  distrait. 

D'ici  &  quelques  mois,  les  galeries  d'exposition  pourront 
OIre  préparées  et  le  public  sera  admis  à  contempler  ces  inté- 
ressants vestiges  des  vieux  âges  dans  un  ordre  utile  pour 
l'instructioa  générale  ;  la  ville  d'Anvers  n'aura  pas  seule- 
ment alors  retrouvé  les  témoignages  de  son  histoire  commu- 
nale ;  elle  possédera  un  document  unique  pour  l'histoire  des 
peuples,  le  Musée  de  Cimprinuirie.  L'organisation  en  est  con- 
fiée à  des  hommes  de  goût  et  de  savoir  consommé  ;  elle  est 
en  bonnes  mains,  et  tous  ceux  qui  seront  un  jour  tentés  de 
visiter  eux  aussi  ces  salles  si  pleines  de  souvenirs  s'en  mon- 
treront reconnaissants. 
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AMrilcmle  du  Melenee»  de  Parla.  —  9  OCTOBBE  1876. 

H.  Brrlbi-lot  :  Ab«nr|ition  île  l'atite  lllue  |-ar  Icn  vf^rtoiix,  loiti  l'InOiirnoo  du 
rplcptrii'iti>  nlnioi>pti^ri^iie,  —  H.  F..  (;lievreul  :  L'atriuiiu  capillaire  —  M.  Knft. 
Polignt  :  A>'lUm  de  Tocide  l>ori4ue  et  borult»  «tr  h»  rtoétanx.  —  U.  A.  Ci- 
limirR  et  K.  tioinur.;aj  :  Noie  rnr  l'artiun  rAciproqne  île  I  ociilo  oxalique  et  dea 
stcDo'i*  DKinMtnaiiijiifii. —  H.  tlnm  :  Ueiiire  de  Je  traiitptrabilitë  iln  leni;. —  M.  ttm- 
herl  :  Lcr  groliDi>  l'r^liUtonqnes  de  Grâonlx.  —  U.  Balbïani  :  .Noiivrlli'i  obforva- 
tioiie  "IIP  ir-  plijllox  rn  iliL  clii'ne,  romp.trù  *  relni  de  la  vi^ne,  —  M.  J.-I.  Coqnil- 
liori  :  IJmllea  eolro  b<qiiclli::i  peut  me  produire  l'explosioo  du  giiïou  ;  nuiivollua 
propriOt^i  dn  pallailiiiDi. 

M.  BcTihelot  soumet  à  l'Académie  les  résultats  d'une  nou- 
velle série  d'expériences  démontrant  que,  sous  l'influence  de 
l'électricité  atmosphérique,  l'azote'  libre  est  absorbé  par  les 
principes  immédiats  des  végétaux.  L'auteur  décrit  l'appareil 
dont  il  s'est  servi  et  qui  consiste  en  un  système  de  tul)es 
dans  lesquels  des  substances  o^^iii^^s^  ot^JI4^I^î^cs  ^ 
contact  soit  avec  de  l'azote  pur,  soit  avec  de  l'air  almd^hé- 


SCIENTIFIQUE. 


riquQ,  le  (oui  en  comuiuiiiealiun  avec  une  source  Mcclriqnc 
dont  los  tensions  ont  été  précisément  ci-Ucs  de  l'élcctricili^ 
ûlmosphéri(]ue.  Dans  ces  condilions,  l'aiole  pur  ou  celui  de 
l'air  a  toujours  été  fixé  par  la  matière  organique  employée. 
Celle-ci  n'est  autre  que  du  papier  blanc  à  fîUrc  humide  ou 
une  solution  de  dcxlrine.  i.a  proportion  de  l'axotc  ainsi  Osé 
est  considérable.  Les  expériences  de  M.  Berihclot  révèlent 
donc  rinfluenco  d'une  cause  naturelle  dont  on  n'avait  jus- 
qu'ici tenu  aucun  compte  dans  la  question  rotative  k  la  flxa- 
tion  do  l'azote  par  les  tissus  végétaux.  11  est  désormais  dé- 
monlrô  quo  celle  fixation  a  lieu,  grâce  à  l'acliou  incessante 
de  l'éleclricité  de  Tatmosphèrc. 

—  H.  E.  Chevrrul  fait  une  communication  sur  raffinité  ca- 
pillaire. Après  avoir  rappelé  les  nombreuses  expériences  dans 
lesquelles  il  a  pu  observer  les  cFTcla  remarquables  de  celte 
aftinilé,  l'auteur  arrive  aux  Taiis  nouveaux  qui  font  l'objet  de 
la  présente  note.  U  s'agit  cic  l'action  de  la  lithargc  calcinée 
sur  l'eau  de  cbaux,  l'eau  de  strontianc  et  l'oau  de  baryfc. 
Nous  rapporterons  seulement  les  résultats  de  In  première  ex- 
périence, les  résultats  des  deux  autres  étant  h  peu  prâa  ana- 
logues. 

100  grammes  d'eau  de  cliaux  tenant  135  milligramines  de 
chaux,  mis  soixante-douze  heures  en  contact  avec  10  graniinei 
do  litbarge  en  poudre,  leur  ont  cédé  115  milligrammes  de 
chaux,  par  arfinité  capillaire. 

Les  10  milligrammes  do  chaux  restes  en  dissolution 
avaient  dissous  7  milligrammes  de  lithargc. 

11  a  été  constaté  qu'après  un  mois  de  contact  le»  10  milli- 
grammes de  cbaux  s'étaient  réduits  à  6<"k,25. 

Uo  celte  expérience  et  des  deux  autres  que  nous  avons 
signalées,  l'auteur  lire  la  conclusion  suivante  :  Toutes  les 
fois  qu'un  précipité  A  est  très- volumineux,  par  rapport  à  un 
corps  Bf  qui  ne  serait  pas  précipité,  s'il  était  seul,  par  le 
corps  C,  qui  a  précipité  le  premier  A,  le  précipité  peut,  par 
affinité  cupiUaire,  entraîner  plus  ou  moins  du  corps  II. 

—  M.  Eug,  Pehgot  a  étudié  l'action  que  l'acide  borique  et 
les  borates  exercent  sur  les  végétaux.  L'expérience  a  été 
faite  sur  des  haricots  semés  dans  des  vases  en  terre  poreuse. 
Un  mois  après,  la  végétation  étant  vigoureuse  et  uniforme, 
certains  pieds  ont  été  traités  par  des  sels  forltltsants,  ccriaîus 
autres  par  l'acide  borique  libre  ou  combine.  Les  premiers  ont 
accompli  normalement  les  dilTéreutes  phases  de  leur  déve- 
loppement; les  seconds,  au  contraire,  ont  succombé  rapide- 
ment, et  leur  mort  a  été  due  à  l'action  délétère  ds  l'acide 
borique. 

En  présence  d'un  pareil  fait,  H.  Pelîgot  se  demande  si 
l'acide  borique  et  les  borates  n'exerceraient  pas  une  action 
nuisible  sur  les  animaux  aussi  bien  que  sur  les  régétauT,  et 
si,  par  exemple,  les  viandes  conservées  au  moyen  du  borax 
ne  présentent  aucun  danger,  après  le  simple  lavage  qu'on  a 
l'habitude  de  leur  faire  subir.  M.  Peligol  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  adjoindre  à  la  commission  dont  il  fait  partie  un 
membre  de  la  section  de  médecine,  qui  pourra  dire  si  les  bo- 
rates et  l'acide  borique  sont  réellement  iuoiïensifs  à  l'égard 
des  animaux. 

L'Académie  décide  que  M.  CI.  Bernard  sera  adjoint  à  ta 
commission  dont  fait  partie  M.  Peligot. 

—  MM.  À.  Cahours  et  E.  Demarçay  présentent  un  mémoire 
sur  l'action  réciproque  de  l'acide  oxalique  et  des  alcools  mo- 
uoalomiques.  U  résulte  des  fiaits  observés  par  les  auteurs  du 
présent  mémoire  que  l'action  réciproque  de  l'acide  oxalique 
sec  et  des  alcools  primaires  de  la  pronière  fiunille  donne 
naissance  &  la  fois  aux  éthers  oxalique  et  fonnique  qui  s'y 
rapportent,  ces  derniers  prédominant  lorsqu'on  emploiel'acide 
oxalique  en  excès.  Des  expériences  exécutées  sur  un  alcool 
primaire  de  la  deuxième  l'auiille,  l'alcool  allylique,  ont  fourni 
des  résultats  semblables.  Quaut  aux  alcools  secondaires,  les 
auteurs  se  sont  assurés  qu'ils  s'élhérifienl  moins  facilement 
au  contact  de  l'acide  oxalique  que  les  primaires.  11  est  pro- 


bablû  aussi  quo  les  ah:ools  tertiaires  s'éthérifirnt  encore  moins 
facilement  que  les  alcools  secondaires.  MM.  Cahours  et  Ue- 
margay  »e  proposent  d'cclaircir  prochainement  ce  point. 

—  M.  Haro  présente  une  note  sur  l'écoulement  du  sang  par 
des  tubes  de  petit  calibre,  c'ett-à-dira  sur  la  mesure  de  sa 
viscosité.  A  ce  mot  de  viscosité  l'auteur  a  substitué  celui  de 
transpirabUilà,  employé  déjà  par  Grabam  pour  exprimer  le 
rapport  de  la  durée  de  l'écoulement  d'un  certain  voluaia  de 
liquide,  par  un  tube  capillaire,  à  la  durée  de  l'écoulement 
d'un  égal  volume  d'eau  distillée  k  la  mùmû  température.  A 
l'aide  de  l'appareil  qu'il  a  construit  pour  celte  étude,  ll<  Haro 
a  pu  reconnaître  :  1*  que  la  chaleur  active  beaucoup  l'écou- 
lement du  sang  défibriné;  2"  que  la  présence  dans  le  saog 
de  l'acide  carbonique  en  retarde  notablement  rècoulcEDenl; 
3°  que  l'clher  sulfuriquo  ne  contenant  aucune  trace  d'alcool 
retarde  l'écoulement  du  sang  délibriné,  du  sérum  et  do  l'eau  ; 
/i"  que  le  chloroforme  relarde  l'écoulement  do  l'eau  et  du  sé- 
rum, tandis  qu'il  active  l'écoulement  du  sang  déflbriné. 

—  M.  Jaubert  fi'it  une  communication  relative  aux  grottes 
préhistoriques  de  Gréoulx.  D'après  lui,  ces  grottes  ne  sont 
que  les  orifices  de  longues  galeries  creusées  dons  le  néoco- 
mien  inférieur  par  les  eaux  thermales  de  la  vallée.  Le  bnnc 
de  roches  dans  lequel  ces  eaux  thermales  circulent  appartient 
h  la  partie  moyenne  du  calcaire  néocomien  inférieur.  Il  est 
donc,  dit  M.  Jaubert,  inexact  de  prétendre  que  les  eaux  ther- 
males naissent  constamment  au  contact  de  deux  terrains 
ditTérents. 

—  M.  ralhiani  soumet  à  l'Académie  une  nouvelle  série 
d'observations  sur  le  phylloxéra  du  chêne,  comparé  h  celui 
de  la  vigne.  L'auteur  fait  connaître  certaines  particularités 
remarquables  qui  lui  avaient  jusqu'ici  échappé  dans  son  éluda 
sur  le  phylloxéra  du  chtttia.  Signalons  en  particulier  ce  fait 
que  les  Individus  ailés  déposent  leurs  œufs  sous  les  écailles 
qui  sont  à  la  base  des  brauchea.  Voici  qui  estconlraire  à  Topi- 
nion  do  M.  Lichtonstein,  qui  prétend  que  les  phylloxéras  des 
chûnes  vont,  au  moyen  de  leurs  éraiwaires  ailés,  pondre 
leurs  œufs  sur  des  chCnas  d'une  espèce  autre  que  celle  qui 
nourrit  leurs  colonies. 

—  H.  J.'J.  Coquitlion  a  fait  de  nouvelles  recherches  sur  les 
limites  entre  lesquelles  peut  se  produire  l'esploEion  du  gri- 
sou, et  sur  de  nouvelles  propriétés  du  palladium.  On  poui 
conclura  des  résuUats  obtenus  par  l'auteur  que  les  explosions 
du  grisou  peuvent  sa  produire  entre  des  limites  bien  plus 
étendues  qu'on  no  le  croit  généralement;  ainsi,  pour  1  de 
grisou,  la  quantité  d'air  peut  varier  de  6  à  16,  bien  qu'à  ces 
deux  limites  le  danger  ne  paraisse  pas  sérieux.  En  outre,  le 
palladium  peut  être  impunément  porté  au  rouge  dans  un  des 
mélanges  les  plus  détonnants  que  l'on  connaisse  :  la  mélange 

'gaseux  ne  fait  que  diminuer  dans  les  proportions  qu'indiqua 
la  théorie. 


BIBLIOGRAPHIE  &CIENTIFIQUS 

Abrfsé  dm  éléniv^nt»  de  RFaleile,  par  SÏr  CoARIJ»  JLvBU., 

traduit  de  l'anglais  par  M.  Jules  Ginostou.  —  1  fori  vol. 
in-12  illustré  de  QUh  gravures  (Paris,  Garnier  frères). 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  livre,  disons  de  suite 
qu'il  est  un  de  ceux  pour  lesquels  le  nom  de  l'auteur 
est  la  meilleure  des  recommandations.  Sir  Charies  Lyell  est, 
en  effet,  trop  connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'iu&ister  sur 
la  haute  valeur  de  ses  œuvres,  sur  Jus  services  qu'elles  ont 
rendus  et  qu'elles  rendront  bien  longtrmps  encore.  Le  pré- 
sent ouvrage,  dont  le  brillant  succès  u  as^ez  fuit  l'éloge,  avait 
pour  litre,  dans  l'origiiie  :  Ihc  studtnt'.^  éléments  of  geology. 
Ce  titre,  auquel  on  a  cru  devoir  substituer  le  titre  aciuel,  in- 
diquait que  l'ouvrage  avait  été  écrit  spécio^c^eut  pour  les 
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éiadianU,  pour  les  personnel  désireutes  d'acquérir  non  pas 
des  notions  générales,  c'est-à-dire  une  idée  vague  des  phéno- 
mènes géologiques,  nuùs  bien  des  notions  précises  cl  dsscz 
Retaillées,  leur  permsttant  d'aborder  facilement  l'étude  des 
grands  problèmes  de  la  géologie;  c'est,  en  un  mol,  un  livre 
i  Tosage  des  débutants  géologues,  li  n'appartenait  qu'à  un 
uT«nt  comme  LycU  de  résumer  comme  il  l'a  fail,  en  un  seul 
volume,  toutes  nos  connaissances  en  matière  géologique.  H 
n'est  pas,  en  effet,  de  question  tant  soit  peu  intéressante  qui 
n'ait  été  Indtée  dans  VAbrégé  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Les  différentes  doctrines  qui  se  sont  successivement  partagé 
tes  opinions  des  géologues  sont  rapportées  et  jugées  avec 
ce  lalent  qui  caractérisait  le  savant  anglais.  Sans  se  montrer 
le  partisan  Iknatique  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  doctrines, 
it  n'hésite  pas  cependant  à  faire  connaître  ses  préférences  ; 
Biais  il  a  soîu  alors  de  s'appuyer  le  plus  possible  sur  des  faits 
hiea  constatés.  Très-sobre  h  l'endroit  des  pures  hypothèses, 
i  o'en  parle  pas  moins  en  faisant  ressortir  ce  qu'elles  peu- 
TCQt  sToir  de  sérieux.  Nous  savons  bien  que  ses  opinions 
personnelles  sur  une  foule  de  questions  encore  brûlantes, 
sont  loin  d'fitre  universeliemenl  partagées.  La  théorie  du  feu 
CHitral,  le  métamorphisme,  l'origine  et  la  formation  des 
rxfaes  plutoniques,  l'Age  de  la  plupart  de  ces  roches,  etc., 
aat  autant  de  sujets  qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution 
ijfiailive  et  qui  seront  encore  longtemps  la  cause  de  bien 
ks  discussions.  Est-ce  à  dire  ponr  cela  que  les  idées  de 
Lvell  sur  ces  diverses  questions  ne  sont  pas  dignes  de  consi- 

ASo  de  rendre  moins  monotone  et  aussi  plus  facile  à  saisir 
kcootena  de  son  livre,  l'auteur  a  divisé  ce  dernier  en  cha- 
pitres nombreux,  où  les  faits  sont  exposés  avec  une  méthode 
Ksurquable  surtout  par  sa  clarté.  Contrairement  à  ce  qu'on 
«.l'habitude  de  faire  en  France,  il  procède,  ce  qui  nous 

ftaàk  de  la  meilleure  logique,  du  connu  k  l'inconnu,  c'est- 
i-^  qae,  partant  des  phénomènes  géologiques  actuels,  il 
remonle  par  induction  jusqu'auiL  phénomènes  les  plus  an- 
deof .  On  comprendra  facilement  les  grands  avantages  qu'offre 
tctte  façon  de  procéder.  En  effet,  parlez  à  un  débutant  de 
Imain  laarentien,  de  calcidro  métamorphique,  de  roches 
pkitoniques,  etc.,  il  fera,  pour  vous  comprendre,  des  elTorts 
ilotelSgence  qui  souvent  resteront  sans  résultai.  Au  con- 
Inîre,  monCreK-lul  les  dépôts  d'une  source  calcaire,  parlez- 
H  des  conches  de  sable  accumulées  par  la  mer,  rendez-le 
témoin, par  la  pensée,  de  quelques  éruptions  volcaniques, 
faites-lui  de  même  observer  les  modlRcalions  qu'éprouvent 
certaines  roches  au  contact  des  laves  en  fusion,  alors  il  com- 
prendra racilemcnt  et  l'origine  chimique  et  mécanique  des 
roches,  et  les  phénomènes  éruplirs.et  le  métamorphisme,  et 
tout  ce  qui  auparavant  eût  été  pour  lui  une  véritable  énigme. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  les  détails  des  difTérenls 
sojeta  passés  en  revue  par  l'auteur.  On  sait  bien  ce  qu'il  peut 
j  avoir  dans  un  traité  de  géologie.  C'est  la  définition  des  mots 
techniques  employés  dans  celte  science,  c'est  l'étude  des  ro- 
ches de  toute  nature,  c'est  celle  des  différents  terrains  au 
point  de  vue  stratigraphique  et  géographique,  c'est  l'énumé- 
zation  et  la  description  des  principaux  fossiles  caractéristiques 
de  chaque  éti^.  c'est,  en  un  mot,  le  résumé  de  toutes  les 
canaaissances  acquises.  Nous  ferons  remarquer  néanmoins 
tpse  l'auteur,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  s'est  attaché  tout 
particalièremeut  à  décrire  la  constitution  géologique  de  son 
pajs,  c'est-à-dire  des  lies  Britannique?.  Mais  cela  ne  l'a  pas 
empêché  d'étudier  celle  des  autres  contrées,  de  signaler  ce 
tçm  celles-ci  ont  de  remarquable. et  d'établir,  quand  il  l'a  cru 
nécessaire,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  contrées  et 
fJtDgielerre.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  ouvrage  une  foule  de 
nnseignemenls  précieux  sur  la  géologie  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la  Bohême,  de  la  Russie,  des 
États-Unis,  etc. 

>  Quant  à  la  partie  paléontologique,  elle  est  traitée,  comme 


on  dit,  de  OMin  de  maître.  On  a  plaisir  à  suivre  l'auteur  dans 

ses  réflexions  lorsqu'il  suppute  le  nombre  et  la  grandeur  des 
phénomènes  qui  se  sont  succédé  pendant  telle  ou  telle  pé- 
riode, lorsqu'il  parle  des  conditions  de  milieu  qui  ont  présidé 
h  l'apparition  ou  &  la  disparition  d'un -groupe  important  d'ani- 
maux ou  de  plantes.  C'est  bien  là,  en  elfet,  la  véritable  manière 
de  rendre  la  paléontologie  intéressante.  La  description  pure 
et  simple  d'un  fossile  quelconque  n'est  généralement  pas 
Irès-attrayanle.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ordre  chro- 
nologique dans  lequel  ont  vécu  les  difTérenls  êtres,  on  se 
laisse  prendre  à  l'intérât  croissant  qui  s'attache  à  cet  enchaî- 
nement de  faits,  à  cette  succession  de  formes  qu'on  appelle 
l'évolution. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  dire  un  mol 
d'un  document  précieux  qui  fait  suite  à  l'ouvr^  dont  nous 
venons  de  parler.  C'est  un  (ableau  des  fossiles  britanniques, 
Lû  à  l'obligeance  de  M.  Ktheridge,  qui  l'a  dressé  tout  exprès 
pour  VAlirégé  des  iténunts  de  géologii'.  Dans  ce  tableau  ne  sont 
représentés  que  les  ordres  ou  familles  d'animaux  et  de  plantes. 
Des  signes  particuliers,  placés  en  regard  de  chaque  nom, 
font  connaître  la  date  de  l'apparition,  du  développement 
maximum  et  enÛn  de  la  disparition  de  tel  ordre  ou  de  telle 
famille.  Nous  le  répétons,  ce  document  est  très-précieux,  et 
il  faut  regretter  que  M.  Ktheridge  n'ait  pas  fait  pour  les  genres 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  ordres  et  familles.  Dans  une  note  qui 
précède  le  talileau,  on  explique  bien  qu'une  liste  de.'^  genres 
aurait  tenu  trop  de  place.  C'est  une  raison,  mais  elle  est  mau- 
vaise. Les  services  qu'aurait  rendus  un  pareil  travail  auraient 
fait  oublier  son  volume. 

La  riviiiMitittii  prtmuive,  par  E.-B.  TYix)n.  Traduit  de  l'anglais 
sur  la  deuxième  édition.  Tome  1°'.  1  vol.  in-8°  de  600  pages 
(Paris,  Heinwald).  Cartonné  k  l'anglaise. 

Le  premier  volume  de  l'important  oumgod'Edward-B.  Ty- 
lor,  intitulé  la  Cwilùation  pTimitive,  qui  était  attendu  depuis 
longtemps,  vient  enfin  de  paraître  en  français  à  la  librairie 
C.  Heinwald.  La  grande  variété  et  l'importance  de  son  con- 
tenu :  philosophie,  linguistique,  mythologie,  animisme,  etc., 
ont  rendu  nécessaire  un  travail  minutieux  et  le  concours  de 
savants  spéciaux.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'ori- 
gine et  d  1  développement  de  la  civilisation  trouveront  dans 
cet  ouvrage  une  riche  mine  de  faits  et  d'observations.  Ces 
faits,  toujours  accompagnés  de  l'indication  des  sources, 
jettent  une  vive  lumière  sur  beaucoup  de  points  ignorés  ou 
mal  interprétés  jusqu'ici.  Le  second  volume  de  cet  ouvrage 
est  sous  presse  et  paraîtra  incessamment. 

BnlIctiD  dea  pnttlicMllonii  nonveUefl 

Comité  international  des  poi'lscl  memres',  Procès  verttaue  dea  téatues 

rfelBÏ5-1876.  1  vol.  in  8"  (Paris,  Gauthier-Villara). 
Manuel  du  Magnanier,  par  LioPOLD  ItoxAH.  1  vol.  ia-13  avec  plancties 

f  t  figures  dans  le  texte  (Parin,  GBuUiicr-ViUur!!). 
La  ré  forme  cartésienne  Hemiue  aux  diverse»  branches  îles  mnlhémn- 

tvfues  pures,  par  A.  Mouchot.  l  vol.  grand  ia-S"  {faris,  G autllier- Vil- 
la rs). 

Recherches  sur  les  pliénomènes  de  la  digestion  et  sur  la  structure  de 
r appareil  digestif  chez  les  myriapodes  de  Belgique,  \w  FSlii  Pla- 
teau. In-A«  lté  04  l>ages,  avec  planches  (Bruiellea,  F.  Hayez). 


CHRONIQUE  SaXENTIFIQnS 

M.  Potain,  profefaem-  de  pathologie  médicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  e.'-t  nnmmé  profr^seiir  de  cliniqui;  médicale  h  la 
même  Faculté,  en  rcmptaccincnt  de  M,  Bùliicr,  décédé. 

—  Par  décret  en  date  du  l"  octobre  1876,  M.  HacImI,  profeueiir 
d'histoire  nnturellc  A  l'Kcitle  >upérieiir^j^Ç[|j^r|^%;jf^@£^'^ 
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nommé  profaBmr  do  botanique  k  la  FaciilU  dci  scieocei  de  Gre- 
noble. 

—  Par  décret  en  date  du  1"  oc!obro  4876,  M.  Ilillardet>  docteur 
èa  iciences,  est  nommé  profeneur  de  botanique  h  la  Facaltc  des 
seîcDCU  de  Bordeaux. 

—  lasTiTCT  AGKoiioniQirE.  —  Le  Journal  officiel  publie  l'arrêté 
suiTaul  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  : 

Arti  1".  —  H.  Bou8«ingauU,  membre  de  l'Institut  et  do  la  Société 
centrale  d'agriculture  do  France,  proliesseur  au  Conservatoire  des  aris 
et  métiers,  est  charge  de  In  btute  direction  des  laboratoires  de  rc- 
clicrcbes  de  l'Institut  ^rooomiqne. 

Sont  nommés  : 

Atix  chaiirs  (téconomie  rurale^ 

M.  Léonce  de  XaTcrgne,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  ancien 
processeur  de  l'inititut  agronomique  de  Versailles. 

H.  Lccouteux,  ancien  cbcf  des  cultures  à  l'institut  agronomique 
do  Versailles,  fecrétairo  général  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France. 

À  la  chaire  de  physique  et  (/«  météorologie, 
U.  Edmond  Becquerel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  an- 
cien professeur  de  l'institut  agronomique  de  Versailles. 

A  la  chaire  de  géologie, 

H.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  proresseur  à  l'Ecole  des 
mines,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

À  la  chaire  de  minéralogie, 
M.  CarnOl,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  des  miuet. 

A  la  chaire  de  chimie  appliquée  à  tagricuHure, 
M.  Schltesïng,  directeur  de  l'Ecole  d'applicatîcii  des  manufactures 
de  rKlat. 

A  la  chaire  de  chimie  analytique, 
M,  Peligol,  membre  de  l'Académie  des  sdenccs  cl  Uc  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  h'rauce. 

A  la  cliaire  de  technologie  agricole, 
U.  Aimé  Ginrd,  professeur  de  cbimlo  industrielle  au  Conscrva- 
t<Hre  des  arts  et  métiers. 

A  la  chaire  de  botanique^ 
H.  Ed.  Prillicui,  proferscur  &  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manu* 
bcturcs,  membre  de  la  Société  ceniralc  d'agriculture  de  France- 
A  la  chaire  de  zoologie, 
M.  Emile  Blanchard»  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  In 
Société  centrale  d'agricullure  de  France,  profcsacnr  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

A  la  chain  de  mécanique, 
M.  Trcsca,  sons-directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France, 

A  la  cAoïre  de  génie  rurale 
H.  Uervé-Hangon,  membre  de  l'Académie  dos  sciences  et  de  La 
Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  chaire  d'agriculture  générale, 
H.  Moll,  professeur  au  ConserTatoire  des  arts  et  métiers,  membre 
de  la  Société  centrale  d'ogricnlturc  de  Fraucc. 

A  la  chaire  d'agrif;uUure  coo^rée^ 
.  M.  E.  Rider,  membre  corn!i<pondant  de  la  Société  cenbale  d'agri- 
culture de  France. 

A  la  chaire  de  sylviculture, 
l\.  Taas?,  conservateur  des  forêts,  ancien  professeur  de  l'institut 
agronomique  de  Versailles. 

A  la  chaire  d'horticulture,  d'arboriculture  cl  de  viticulture, 
H.  bu  Breuil,  professeur  du  cours  d'arboriculture  du  département 
de  la  Seine, 

Clutire  de  législation  rt  de  droit  agricole, 
M.  Victor  Left-anc,  député,  ancii-n  minlslra,  est  chaîné  des  coofc- 

renccs. 

Art.  2.  —  Des  concours  seront  ouvert  pour  les  chaires  de  chimie 
générale  et  organique,  et  de  looteclmie. 

Un  arrête  ultérieur  déterminera  les  formes  siùrant  lequellos  auront 
lieu  ces  concours. 

Ueiversité  cathoi.ioiie  lk  Lille.  —  Voici  une  noie  in»lructive 
que  hous  trouvons  dnus  l'Univers  : 


«  Oniveriilé  catholique  de  Lille.  —  Faculté  de  droit. 

»  Les  jeunes  gens  qui,  pour  obtenir  un  sursis  de  service 
ont  besoin  de  justifier  d'un  commencement  d'études  de 
prévenus  que  le  n  gistre  d'inscriptinus  de  U  Faculté  cathoUiii 
de  Lille  est  ouvert,  pour  cette  cal^orie  d'étudiants,  à 
20  octobre,  a 

Nous  nous  étions  toujours  doutés  que  les  Tncultés  cati 
courraient  à  tous  les  moyens  pour  embaucbcr  des  étudii 
uous  n'ayions  pas  prévu  celui-là, 

Voili  décidément  renseignement  supérieur  devenu  une 
dise  ;  s'il  ne  s'agissait  pas  de  l'avenir  du  pays,  nous  pounj 
point  nous  en  préoccuper;  mais  nous  espértms  que  des  avbi 
de  celui  que  nous  venons  de  citer  ouvriront  enfin  les  jreni 
gui,  de  bonne  foi,  s'imaginaient  que  la  loi  sor  la  libellé  de 
gnement  supérieur  dwait  élever  le  nivenu  de  cet  enscignenxi 

Tableau  général  de  renseignement 
nsMiÈxE  xrnttE 
Droit  nalai-el.  —  M.  liolhe. 
Droit  romain.  —  M,  A'rtbaud. 
Droit  civil.  —  H.  Hervé-Lamoche,  profcsicnr  sup^Dl, 
£eoAoiRie  sociale.  —  H,  Groussau. 

DBUXliUK  HSJtK 
Droit  romain.  —  M.  Ory. 

Droit  civil,  > —  M.  de  Varùlles-Sommières,  prodoyen. 
Procédure  civile.  —  U.  Vanlaer,  professeur  suppléant. 
Droit  criminel.  —  M.  Selosse. 

moisi  &lfB  AKSiB 

Droit  camn.  —  &I.  l'abbé  Pîllet. 

Droit  civU.  —  M.  Del&chcnal. 

Droit  cO'hmercinL  —  M.  Trolley  ilc  Prévaux. 

Droit  adminisirafif.  —  M.  Groufsa'i. 

DOCTORAT 

Pandectes.  —  U.  Arllmud. 
Droit  des  gens.  —  M.  Selosse. 
Huioire  du  droit.  —  U.  Rothe. 
i>JY»'/  civil  approfbndi.  —  H.  de  Yareilles  Somffliim,|lll 

COUBS  PACVLTATirs  PODR  LES.  âTI'DUirTS 
Enregistrement  el  uoluriat.  —  H.  Vanlaer. 
Droit  maritime.  —  ti.  Trolley  de  Prévaux. 

Conférences  publique  sur  la  législation  financière.  —  ii, 
sau. 

Des  confér.  ncos  obli;,'ato]rv'a  [our  la  préparation  lui  l 
seront  fuites  par  les  professeurs  titulaires  et  les  profesicun  ssf 
sur  les  matières  enseignées  dans  les  dilTérents  cours. 

Les  cours  commenceront  le  nicTcredi  15  novembre, 

Fuculléde  médecine. —  Pour  l'anuce  1876-l877,onM(Ml 
Icmeot  le  cours  de  [.remicru  et  de  deuxième  année.  La 
année  sera  ajoutée  en  1877-1878.  Au  bout  de  deux  sur,  T 
sera  complète. 

Les  professeurs,  imitant  les  établissements  d'inslnictioa 
qui  se  fondent,  nnt  décidé  de  n'admettre  que  les  élèves  tfi 
uicnccnL  leurs  étiidiii. 

On  avait  eu  un  moment  la  pensée  de  réunir  dans  un  mM 
tous  les  services;  mais  des  difûcultés  adiniuiilralnirs  oal  d 
ajourner  cette  cuiuLpinai^on. 

Pour  les  étudiants  en  médecine,  comme  pour  Ici  claili 
droit,  des  Imllctins  Irimeatriels  seront  envoyés  aux  fimilies. 

IVUniKrîité  citlioliquo  a  pris  la  résolution  de  ne  p^is  adi 
éludiants  qui  ne  visent  qu'au  Lrevct  d'officier  de  santé. 

De  même  pour  tes  ctuilianis  en  pharmacie,  on  n'tduiettrt 
aspirants  au  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe. 

Enfin,  il  y  aura  pour  les  étudiants  nue  messe  loos  les 
Rvcc  une  insirucUou  se  rupportant  à  leuri  besoins  Bpédaai. 

—  .M.  Drouyn  de  Lbuys,  président  de  la  Société  des 
de  France,  vient  d'adresser  aux  ossocialious  agricoles  cli 
circulttire  dans  laquelle  il  leur  aonoiice  que  cette  Société  >  l*! 
d'orgimiter,  en  1878,  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  m 
agricole  internatioual.   j 

Le  pruprxétatre-gerant  :  bERlEi  Bailli** 
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I 

Anx  époqites  géoUigîqaes  antérieures  à  la  nôtre,  iVs  contî- 
«nti  et  les  mers  n'avaient  point  la  forme  qu'ils  présentent  > 
aojooid'hui.  A  l'époque  quatern^e,  la  mer  Méditerranée, 
pu  exemple,  était  loin  d'être  ce  qu'elle  est  depuis  les  temps 
tùsloriques  ;  le  détroit  de  Gibraltar  n'existait  pas  encore,  et 
étiil  remplacé  par  un  isthme  qui  réunissait  l'Espagne  à 
l'Afrique  septentrionale,  tandis  que  le  Sahara,  loin  d'être  un 
disert  de  sable,  formait  un  Teste  bras  de  mer  qui  unissait 
l'océan  Atlantique  k  la  Méditerranée  par  le  golfe  de  Gabës. 

Plus  tard,  par  suite  de  soulèvements  lents,  pareils  à  ceux 
que  l'oQ  remarque  de  nos  jours  dans  la  Baltique,  ce  vaste 
tns  de  mer  se  dessécha  peu  à  peu,  les  eaux  s'ouvrirent  un 
insuge  fa  traveri  l'isthme  qui  fit  place  au  détroit  actuel  de 
Gibraltar,  et  les  contrées  que  nous  connaissons  sous  les  noms 
de  Msroc,  Algérie  et  Tunisie,  cessèrent  d'être  une  presqu'île 
européenne,  mais  se  rattachèrent  au  grand  continent  africain. 

Aux  temps  historiques,  cette  mer  saharienne  ne  parait  pas 
iràir  encore  coinplétément  disparu  ;  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  Petite  Syrie  se  prolongeait  fort  avant  dans  les 
terres  et  formait  une  sorte  de  Baltique  méditerranéenne.  Pin- 
<lve  y  fait  voyager  Jason,  mais  ce  n'est  là  qu'une  indication 
de  poète  fort  contestable  et  peu  précise.  Toutefois,  Hérodote 
IV,  p.  178,  179, 180),  dont  les  découvertes  de  la  science 
iDodeme  démontrent  chaque  jour  la  bonne  foi  et  la  véracité, 
Bërodote  rapporte  la  même  légende,  décrit  les  mœurs  des 
habiianis  de  cette  région  et  dit  expressément  des  HAcblyes 
■  que  leur  pays  s'étend  jusqu'au  grand  fleuve  Triton,  qui  se 
jette  dans  le  grand  golfe  de  TriUm;  dans  ce  golfe  est  une  lie 
nommée  Phta,  que  l'on  dit  avoir  été  colonisée  par  les  Lacé- 
^imoQieos  sur  l'ordre  d'un  oracle,  s  11  résulte  d'un  passage 
delt  I^ende  deJason,  que  ce  golfe  se  reliait  à  la  mer  par  nue 

9*  siau.  —  iBVUi  Kiumr.  XI. 


passe  dangereuse  et  difficile  à  découvrir.  Nous  voilà  donc,  en 
plein  V"  siècle  avant  notre  ère,  en  présence  d'ùné'vérîtable 
mer  intérieure  dans  l'Afrique  du  Nord.  Scylax,  géogr^he 
plus  récent  (ii"  siècle  avant  J.-C),  parle  encore  du  grand 
golfe  de  Triton,  dans  lequel  il  compreiid  un  lac  Triton  et. la 
Petite  Syrie,  du  fleuve  Triton,  et  de  l'entrée  étroite  du  golfe. 
Pompoiiius  Heja  (Zi3  ans  après  J.-C.)  mentionne  la  Petite  Syrie 
et  le  lac  Triton  où  se  déverse  le  fléure  de  ce  nom,  mais  il  rie 
signale  pas  le'goidet  qtd  faisait  communiquer  les  deux  pre- 
miers ;  le  golfe  s'est  rétréci,  car  la  géographie  indique  l'exis- 
tence, dans  des  plaines  arides  situées  au  sud  de  Cirta  (Oôn- 
stantine),  d'incontestables 'vestiges  de  la  mer,  débris  de 
poissons,  coquillages,  galët:i,'aDCres  de  navire  même  demeu- 
rées entre  des  rochers  ;  or  ces  plaines  doivent  évidemment 
être  le  Sabarà  algérien  des  environs  de  Biskra.  Deux  siècles 
plus  tard,' ce  n'est  plus' qu'une  isérié  de  lacs  formés,  selon 
Ptolémée,  par  la  rivière  Gir  qui  traverse  le  lac  des  Tortues, 
puis  le  lac  Nuba.  Le  même  géographe  cite,  sur  le  bord  de  la 
Petite  Syrte,  le  fleuve  Triton  qui  vient  du  mont  Vasaletus  et 
qui  forme,  lui  aussi,  plusieurs  lacs  :  le  lac  Triton,  le  lac  Pal- 
las,  et  le  lac  de  Lybie  ;  sur  le  lac  Triton  était  la  ville  de  TVnt- 
ru8,  aujourd'hui  Touzeur,  en  Tunisie. 

Par  suite  de  l'évaporatîon  intense  de  leurs  eaux  non:  renou- 
velées par  les  courants  marins  qui  venaient  de  la  Méditer- 
ranée avant  l'occlusion  du  goulet,  ces  lacs  s'épuisèrent  à  leur 
tour  ;  ce  ne  sont  plus  de  nos  jours  que  des  bas-fonds  vaseux, 
où  l'eau  séjourne  dans  les  saisons  humides  dé  l'année,  cou- 
verts d'efflorescences  salines,  particulièrement  de  sels  de 
magnésie,  ce  qui  rend  leur  surface  éblouissante,  '  et  sur 
laquelle  se  reflètent  les  objets  comme  dans  un  miroir^  ceux 
qui  s'y  aventurent  l'été  y  éprouvent  une  chaleur  accablante, 
ils  doivent  prendre  bien  garde  de  tomber  dans  des  abîmes 
de  boue  appelés  ckriat  ou  «  marmites  »  par  les  indigènes, 
et  où  peuvent  s'engloutir  des  caravanes  entières.  Ces  vastes 
dépressions  de  terrain  portent  en  arabe  le  nom  de  cAoM  ou 
sebkha. 

A  70  kilomètres  de  Biskra  (province  de  Coustantine),  s'é- 
tend le  Cholt-mel-Rhirt  dont,  la  snperBcie,  esKde  cent  cin- 
quante lieues  carrées  environ  ;  ibtgffmi^^vfijàOO^cil^ 
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Chott-Sellem  et  d'aulres  petites  sebkha.  Plus  loin,  à  l'orient, 
on  rencontre  le  Chott-Rharsa,  en  Tunisie,  continué  vers 
le  golfe  de  Gabës  par  le  grand  Cbott-él-Djtrid,  qui  n'est 
séparé  de  la  Uéditerranéo  que  par  une  bande  de  dunes  ea- 
blonneuses  d'une  vingtaine  de  kilomètres  à  peine.  Le  bassin 
de  tous  ces  chott  est  en  moyenne  de  âSO  kilomètres  de  long 
sur  60  de  large. 

En  1873,  M.  le  capitaine  d'état-major  Roudaîre  procéda  en 
compagnie  du  capitaine  Noll  au  nivellement  géomélrlque  de 
la  région  qui  s'étend  de  Biskra  au  Cbott-mel-Rhir,  nivellement 
rattaché  aux  opérations  géodésiques  dont  il  était  chargé  par 
le  gouvwnement  dans  le  sud  de  la  province  da  Conatantîne. 
Or  M.  Roudaire  arriva  à  constater  d'une  façon  mathématique 
que  le  lit  du  Chott-mel-Rhir  est  de  27  mètres  plus  bas  que  le 
niveau  de  la  mer  Uéditerranée,  que  l'inclinaison  de  ce  lit  est 
de  35  centimètres  par  kilomètre  dans  la  direction  de  l'orient, 
ce  qui  mettrait  le  Chott-Sellem  à  40  mètres  en  contre-bas.  C'est 
alors  qu'il  se  dit  que  si  le  reste  de  la  région  des  chott  était 
également  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  que  ai  toutes  ces 
dépresaiona  communiquaient  entre  elles,  et  que  si  on  ouvrait 
un  canal  à  travers  l'étroite  barrière  qui  sépare  le  Chott-el- 
Djérld  de  la  mer,  celle-ci  se  précipiterait  dans  ces  bas-fonds, 
les  inonderait,  et  formerait  ainsi  une  vaste  nappe  d'eau  au 
sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  mer  intérieure  livrée  ^  la 
navigation  et  au  commerce  i.  la  place  d'un  désert  improductif 
et  redoutable. 

M.  Roudaire  s'attacha  avec  une  généreuse  ardeur  à  cette 
idée  qu'il  commença  à  développer  dans  un  substantiel  tra- 
vail {Une  mer  itdériéwn  en  Algériet  Paria,  l&7/i),  où  il  s'efforça 
d'identifier  tous  les  chott  algériens  et  tunisiens  avecleslacs  et 
le  golfe  des  anciens  géographes.  Pour  lui,  le  Chott-mel-Rhîr 
est  le  lac  des  Tortues;  le  Cbott-Sellem  et  les  autres  petites 
mbkha  qui  l'environnent  représentent  le  lac  de  L)rbie  ;  le 
Chott-Rharsa  s'identifie  avec  le  lac  Pallas,  et  le  Chott-el- 
Djérid  avec  le  lac  Triton  ;  VOued-Djedi^  qui  vient  du  sud  de  la 
province  d'Alger,  qui  arrose  Laghouat  et  qui  perd  inutilement 
ca  qui  lui  reste  d'eau  dans  le  (^hott-mel-Rhir,  n'est  autre 
pour  H.  Roudaire  que  le  Gir  de  Ptolémée,  qui  se  jetidt  dans 
le  lac  des  Tortues. 

Toutes  ces  hypothèses  d'ordre  scientifique,  il  faut  le  re- 
connaître, séduisirent  unefoule  de  bons  esprits  et  dans  notre 
colonie  africaine  et  en  France.  Dès  1873,  le  conseil  supérieur 
de  l'Algérie  décida  que  des  études  de  nivellement  seraient 
faîtes  dans  ta  région  des  chott.  M.  Paul  Bert,  qui  avait  visité 
celle-ci  en  18ô7-18â8,  demanda  à  cet  effet  en  187/t  à  l'As- 
semblée nationale  un  crédit  de  35  000  francs  qui,  sur  l'obser- 
vation du  général  Chunzy,  fut  réduit  h  10  000  et  voté  pour 
entretenir  une  brigade  de  trois  topographes  militaires  char- 
gée de  déterminer,  sous  la  direction  de  M.  Roudaire,  les  rives 
de  la  mer  future  sur  le  territoire  algérien,  c'est*b-dire  de 
tracer  les  contours  de  la  courbe  d'altitude  é  zéro  ;  la  mission 
des  chott  devait  aussi  reconnaître  si  ceux-ci  communiquent 
focUement  entre  eux,  et  si  en  inondant  la  région  il  n'y  au- 
rait pas  de  bas-fonds  qui  rendissent  la  mer  intérieure  impro- 
pre à  la  navigation.  Enfin,  M.  de  Lesseps  offrit  le  précieux 
concours  de  son  et  de  sa  grande  expérience  en  cette 
sorte  d'aibires. 

il 

Ia  mission  se  trouva  réunie  à  Mskia  le  1"  décembre  187A  ; 
blie  se  composait  de  In^s  officiers  d'état-mqor,  MM.  Parizol, 
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Martin  et  Baudot,  d'un  médecin -m^jor,  M.  le  docteur  Jaque- 
met,  de  M.  H.  Le  Chatelier,  ingénieur  des  mines,  dél^ué  du 
ministère  des  travaux  publics,  et  de  H.  Henry  Duveyrier,  tneo 
connu  par  ses  voyages  dans  le  Sahara,  délégué  de  la  SociéU 
de  géographie  de  Paris.  H.  le  capitaine  Comoy  commandait  le 
corps  auxiliaire  comprenant  trente  hommes  du  bataillon 
d'Afrique,  vingt  soldats  du  train  et  quelques  spahis.  On  em- 
portait les  instruments  suivants  :  deux  niveaux  à  bulle  d'air 
(système  Brunner),  avec  leurs  mires  parlantes  divisées  en 
doubles  décimètres  ;  un  grand  théodolite  réitérateur  pour  les 
observations  géodésiques  et  astronomiques,  un  petit  théodo- 
lite, trois  boussoles  éclim6h:es,  {dusieurs  boussoles  porta- 
tives ;  trois  baromètres  à  mercure,  qui  se  brisèrent  malheu- 
reusement dans  les  premiers  mois  des  travaux,  cinq  baromè- 
tres anéroïdes,  deux  sextants,  un  grand  chronomètre  de 
marine  battant  la  demi-seconde;  un  chronomètre  de  poche, 
un  ozonomètre,  un  évaporomètre ,  un  pluviomètre  et  une 
vingtaine  de  theimomèlres  et  d'hygromètres. 

n  s'agissait  évidemment  de  déterminer  le  périmètre  et  la 
profondeur  du  bassin  inondable,  k  l'aide  d'un  nivellement  de 
proche  en  proche  qui  devait  partir  d'un  signal  placé  à  Cbcgga 
sur  la  cote  nord-ouest  du  Chott-mel-Rhir,  dont  la  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  était  fixée  déjà  avec  toute  U 
précision  voulue. 

Le  4  décembre,  M.  Roudaire  et  ses  compagnons  arrivèrent 
à  Chegga,  où  Ton  passa  trois  jours  à  étudier  les  initruments 
et  à  exercer  les  porte-mires. 

Le  7,  ils  se  dirigèrent  franchement  à  l'est,  en  côtoyant  la 
rive  septentrionale  du  chott,  et  en  traversant  une  région 
basse,  marécageuse  et  malsaine  appelée  par  les  Arabes  Far- 
faria  ou  Balcbakha,  Ce  fiit  l'affaire  d'environ  un  mois.  Tandis 
que  le  signal  de  Chegga  est  k  2ft  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
le  premier  point  de  la  Farfaria  où  l'on  campa,  Djenéien,  se 
trouve  à  22  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Oii  voit 
avec  quelle  rapidité  le  terrain  descend. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  décrire  ici  la  façon  de  procéder 
des  opérateurs.  «Le  nivellement,  dit  M.  Roudaire  dans  son 
rapport,  se  faisait  par  portées  de  120  à  150  mètres  mesurées 
h  la  stadia  ou  chaînées  lorsque  le  terrain  le  permettait  i 
MM.  Martin  et  Baudot  en  étaient  chargés.  Ils  faisaient  chacun 
deux  lectures  sur  la  même  mire  et  les  inscrivaient  sur  des 
regiatres  séparéa.  Les  cotas  étaient  donc  données  par  la 
moyenne  de  quatre  lectures,  le  soir  les  registres  m'étaient 
remis,  et  je  comparais  les  résultats.  Le  cheminement  était 
levé  k  la  boussole  par  M.  le  capitaine  Parisot.  Tant  que  nous 
avons  opéré  dans  la  ^ximité  de  l'Aurès,  les  coordonnées 
géographiques  des  points  principaux  de  l'itinéraire  ont  été 
détenuinées  par  des  observations  géodésiques  «ppuyéea  sur 
les  signaux  de  Chegga,  de  Tahir-Rassou  et  d'AmarKbaddou. 
A  partir  de  Baadja,  l'absence  de  point  de  repère  nous  a  obligés 
à  recourir  aux  obsQrvalions  astronomiques.  i«e  théodolite 
était  placé  dans  le  méridien  au  moyen  des  digressions  des 
étoiles  circumpolaires.  La  latitude  était  déterminée 
l'observation  des  distances  zénithales  de  la  polaire  k  un  0H>- 
meat  quelconque  et  des  étoiles  fondamentales  à,  leur  passage 
ou  méridien,  la  longitude  au  moyen  des  culminatioos  lu- 
naires, m 
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cette  hauteur  remonte  rapidement  vers  rAïuès  et  ne  foEmera 
qu'un  cap  ÎDsigniBant  de  la  future  mer  intérieure. 

On  avait  désigné  Baadja  comme  un  point  où  des  dunes  sé- 
parent le  Cbott-SeUem  du  Chott-Touïdjin.  Il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  ce  ne  Alt  là  un  palier  qui  ferm&t  l'entrée  des 
cbott  de  l'ouest  au  flot  marin  venant  de  l'est. 

M.  Roudaire  ne  (arda  pas  k  se  convaincre  du  contraire.  Les 
doues  de  Baadja  sont  à  —  31  mètres.  On  fit  une  pointe  dws 
le  Chott-Sellem  et  dans  une  direction  sud-ouest;  après  avoir 
parconm  12  kilomètres,  on  trouva  la  cote  —  2b  mètres.  Toute 
la  région  est  donc  Inondable,  et  la  mer  y  aura  mâme  une 
profondeur  considérable. 

De  Bawlia  à  BiivSmea,  le  Cholt-Touidjin,  alors  très-sec, 
donna  la  cote  —  18  mètres  ;  puis  le  terrain  se  releva  brus- 
quement, et  la  cote  zéro  fut  atteinte  k  18  kilomètres  de  Bir- 
^ea.  La  mission  partit  de  cet  endroit  le  7  janvier,  se  diri- 
geant résolûment  au  sud,  le  long  de  la  courbe  zéro  que  l'on 
constata  quatre  fois  jusqu'à  Bir^l-Acbana,  où  l'on  arriva 
le  16.  On  explora  de  là  le  Chott-Moui^-Tafelat,  dont  lo  Ut  est 
à— 9  mètres,  et  l'on  marcha  vers  le  puits  de  Zeninim 
(-}- 13  mètres).  C'est  alors,  18  janvier,  que  le  docteur  Jaque- 
met  renvoya  H.  Baudot  à  l'hôpital  de  Biskra;  la  santé  de  cet 
offider  était  trop  gravement  ébranlée  par  cette  rude  cam- 
pagne dans  les  bas-fonds  pour  qu'on  pût  le  soigner  utilement 
«icamp. 

Pendant  le  mois  suivant ,  du  18  janvier  au  18  février,  on 
reconnut  tout  le  terrain  à  l'est  et  au  sud  de  nos  cbott  algé- 
riens. On  constata  que  le  terrain  se  relevait  singulièrement 
du  côté  du  Cbott-Rharsa,  en  Tunisie,  et  qu'il  était  nécessaire 
de  cij^cher  une  dépression  qui  fit  communiquer  les  chott 
algériens  avec  ceui;  de  Test,  sous  peine  de  rendre  l'inonda- 
tion de  ces  bassins  impossible.  Partout  dans  cette  course  au 
sud  on  ne  rencontra  que  des  cotes  plus  élevées  que  le 
niveau  de  la  mer.  Celle  de  Renadra,  où  M.  Baudot  rétabli  re- 
j(ngnit  l'expédition,  est  de  -\-  Ui  mètres. 

Afin  de  ne  conserver  aucun  doute,  H.  Roudaire  et  H.  Baudot 
poussèrent  une  pointe  dans  le  Souf  jusqu'à  El  -  Oued 
{-f-Sl  mètres),  tandis  que  UM.  Parisot  et  Martin  continuaient 
le  mvellement  vers  Bir-el-Arab,  à  l'ouest.  La  certitude  fut 
Ueatât  acquise  qu'aucune  dépreaûon  n'existait  par  là;  mais, 
A  l'on  ne  découvrit  pas  un  passage  pour  les  eaux,  on  con- 
stata que  les  riches  oasis]  du  Souf  ne  seruent  en  aucune 
façon  détriHtes  ou  même  compromises  par  la  création  d'une 
merintérieure  qu'elles  domineraient  d'altitndes  variant  entre 
M  et  81  mètres.  Il  devenait  donc  absolument  nécessaire 
d'étudier  minutieusement  la  dépression  du  Chott- Asloudj, 
entre  le  Chott-Bharsa  et  les  chott  algériens;  c'était  là  que 
gisait  le  point  vital  de  l'entreprise  ^gantesque  rCvée  par 
H.  Roudaire.  En  conséquence,  celui-ci,  ayant  rejoint  ses  com- 
pagnons à  Bir-«1-Arab,  chargea  U.  Martin  de  poursuivre  le 
nivellement  des  contours  de  la  région  inondable  vers  l'ouest 
en  passaut  par  l'Oued-Hfair  et  en  gagnant  Cbegga  ensuite  ;  il 
lui  adjoignit  un  détachement  de  quinze  hommes,  et,  avec  le 
reste  de  la  mission,  il  repartit  pour  le  nord.  Le  7  mars,  tout 
le  monde  était  de  nouveau  au  puits  de  Zeninim. 

MM.  Roudàire  et  Baudot  se  chargèrent  spécialement  du 
nivellement  du  Cbott-Asloudj  et  du  Cbott-Hbarsa  sur  la  fron- 
tière tunisienne,  et  constatèrent  qu'il  y  avait  là  un  véritable 
seuil,  peu  élevé  il  est  vrai,  qui  interceptait  toutes  communi- 
cations entre  le  Chott-Mel-Rhir  et  ses  annexes  et  les  chott 
oriaotaux.  C'était  là  une  sérieuse  déconvenue  ;  mais  le  mal 


n'est  pas  irréparable,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Une  excursion  fut  aussi  faite  vers  le  nord  à  l'oasis  de  Ne- 
grine,  par  Bir-Rabou  (-f-12  mètres),  Bir-et-Tînoh  (-f-31  mè- 
tres), jusqu'aux  ruines  de  Besseriani  (+ 181  mètres),  où  l'on 
campa  le  25  mars.  On  repartit  le  29  mars  pour  Chegga,  en 
suivant  une  route  plus  septentrionale  qu'à  l'aller,  car,  à  celte 
saison,  les  terrains  bas  étaient  inondés.  Le  10  avril,  on  était 
à  Chegga  et  on  marchait  en  nivelant  au-devant  de  M.  Martin, 
dont  on  rencontrait  les  porte -mires,  le  12,  à  Mguebra 
(— 15  mètres).  Des  relevés  de  M.  Martin,  il  résultait  que  la 
cdfo  occidentale  de  la  mer  intérieure  seiail  Irès-abrupte,  car, 
à  peu  de  distance  de  la  cote  zéro,  cet  officier  n'avait  pas 
trouvé  de  cotes  inférieures  à  — 15  mètres  ;  plusieurs  cotes 
descendent  aux  cbiETres  de  —  35,  —  26  et  —37  mètres. 
La  mission  était  accomplie. 

Les  difflcultés  avaient  été  considérables.  1.08  efforts  de 
tous  avaient  été  incessants,  obstinés,  mais  non  sans  pùne 
pour  les  membres  de  l'expédition.  La  question  de  l'eau  avait 
surtout  fait  naître  des  obstacles  quotidiens.  La  somme  affectée 
à  l'exploration  des  choit  n'avait  pas  permis  à  M.  Roudaire 
d'emmener  avec  lui  des  bétes  de  somme  nombreuses  char^ 
gées  de  grands  réservoirs  d'eau  potable  ;  il  fallait  donc  cam- 
per sans  cesse  auprès  des  puits  et  no  s'en  éloigner  que  le 
moins  posrible;  aussi  les  membres  de  l'expédition  avaient-ils 
souvent  15  et  30  kilomètres  à  faire  pour  se  rendre  chaque 
jour  sur  le  terrain  de  leurs  opérations  et  pour  en  revenir. 
Encore  ces  eaax  de  puits  dans  le  voisinage  de  ces  lacs  salés 
étaient-elles  saumàtres  et  débilitantes.  Un  assez  grand 
nombre  de  personnes  avaient  été  atteintes  de  la  fièvre  ;  bref, 
tout  le  monde  revenait  malade  et  fat^ué,  et  cependant  l'ar- 
deur la  plus  grande,  le  zèle  le  plus  louable  n'avaient  cessé 
d'animer  non-seulement  les  chefs,  mais  les  hommes  de 
troupe,  qui  remplirent  toujours  leur  tâche  sans  se  plaindre, 
sans  même  murmurer. 

La  température,  par  ses  variations,  n'était  point  laite  ce- 
pendant pour  maintenir  la  santé  ;  tandis  que,  le  jour,  le  tiier- 
momètre  atteignait  de  15  à  25  degrés  centigrades,  les  nuits 
étaient  très-firalches  ;  elles  furent  particulièrement  froides  du 
20  décembre  au  90  janvier.  Le  thermomètre  descendit  une 
fois  à  —  8  degrés  centigrades. 

Dès  l'apparition  du  soleil,  le  sol  s'échauffait  rapidement. 
Alors  les  rayons  lumineux  rasants  se  réfractaient  d'une  façon 
bizarre,  et  les  objets  un  peu  éloignés  prenaient  une  appa- 
rence étrange  et  dépourvue  absolument  de  réalité.  De  fré- 
quents cas  de  mirage  se  produisaient,  même  à  de  très-petites 
distances.  <i  Ainsi,  dit  H.  Roudaire,  à  150  ou  200  mètres,  les 
jambes  des  hommes  semblaient  plongées  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  A  une  station  géodésique  que  nous  avions 
faite  au  marabout  de  Si-Mohammed-Housa,  nous  n'étions 
qu'à  8  kilomètres  du  camp,  composé  de  dix  (entes  coniques 
de  3'°,bo  de  hauteur.  De  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir,  il  nous  fut  impossible  de  distinguer  la  forme 
d'une  seule  tente,  quoique  nous  eussions  pris  la  précaution 
de  faire  hisser  un  grand  drapeau  au>dessus  de  l'une  d'elles,  n 

III 

Du  7  décembre  1876  au  12  avril  1875,  650  kilomètres 
avaient  été  nivelés  par  portées  de  150  mètrM: ^-0f îi^^ 
rencontre,  à  Mguebra,  où  le  ^iâj^I^tiViStW  fâfcîglfâré- 
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rence  de  cote  trouvée  entre  les  observations  de  H.  Martin  et 
celles  de  MM.  Roudaire  et  Baudot  n'était  que  de  72  centimè- 
tres; ce  chiffre  était  plus  fort  que  celui  que  faisaient  prévoir 
les  calculs  théoriques,  qui  ne  donnaient  qu'une  erreur  pro- 
bable de  10  centimètres.  Mais,  telle  qu'elle  est,  on  voit  com- 
bien l'erreur  réelle  est  insignifiante  en  comparaison  des  ré- 
sultais obtenus  et  des  grandes  profondeurs  constatées  dans 
toute  la  région  des  chott  algériens.  Aussi  bien,  cette  erreur 
était  nusemblablement  due  au  tassement  de  sable  sous  ta 
mire,  pendant  l'intervalle  qui  séparait  le  moment  où  elle  étidt 
visée  comme  mire  d'avant  de  celui  où  elle  était  visée  comme 
mire  d'arrière  k  la  station  suivante,  plutôt  qu'à  quelque  né- 
gligence dans  des  opérations  conduites  avec  un  soin,  nous 
dirons  même  avec  une  minutie  exemplaire. 

La  partie  de  la  future  mer  intérieure  qui  se  trouve  en 
Algérie  est  de  6000  kilomètres  carrés  ;  la  profondeur  moyenne 
serait  de  15  mètres,  tandis  que  dans  la  partie  centrale  elle 
varie  entre  20  et  37  mètres.  Nous  avons  vu  qu'à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  le  terrdn  se  relève  rapidement,  ce  qui  permettrait 
aux  navires  du  plus  fort  tonnage  d'accoster  aisément  le 
rivi^  ;  on  pourrait  donc  y  établir  d'excellents  ports.  C'est  au 
nord  qu'existent  les  pentes  les  plus  douces  formées  par  les 
alluvioiu  des  torrents  descendus  de  l'Aurës;  elles  présentent 
une  inclinaison  d'un  mètre  par  kilomètre  environ.  Dans  la 
partie  inondable  du  Chott-Rharaa,  relevé  par  M.  Roudaire, 
le  lit  s'incline  de  2"',!20  par  kilomètre  vers  le  golfe  de  Gabès. 

L'inondation  n'envahirait  aucun  terrain  productif;  les  eaux 
ue  couvriraient  que  les  chott,  et  cette  vaste  région  malsaine 
et  marécageuse  de  la  Farfaria,  qui  envoie  actuellement  ses 
miasmes  délétères  jusqu'au  delà  de  Biskra,  vu  les  cotes  de 
—  15  mètres  à  —  20  mètres  qu'on  y  trouve,  ne  serait 
plus  qu'une  partie  de  la  mer  intérieure,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tout  le  monde.  Nous  avons  vu  que  les  oasis  du  Souf 
ue  pourraient  être  submergées;  Debila,  la  moins  élevée,  est 
encore  à  -f-  58  mètres  ;  vers  l'embouchure  de  l'Oued-Rbir, 
quelques  petites  oasis  insignîflantes,  t  demi  ensablées  déjà, 
comme  Necira  et  Dendouga»  seraient  seules  condamnées  à 
disparaître.  On  voit  que,  de  ce  chef,  la  grande  entreprise  de  la 
mer  intérieure  ne  serait  pas  onéreuse  par  suite  des  indem- 
nités à  payer  aux  propriétaires  expropriés  par  les  eaux. 

D'autre  part,  les  puits  de  la  ré^on  environnante  et  qui  fer- 
tilisent les  oa^  ne  seront  pas  détruits  par  les  inflllrations 
de  la  nouvelle  mer.  H.  Roudaire  et  les  »ens  ont  soigneuse- 
ment mesuré  dans  le  Souf  et  sur  tout  leur  parcours  la  pro- 
fondeur des  puits,  et  ils  ont  constaté  que  tous,  sans  excep- 
tion, l'idimentent  à  une  nappe  d'eau  plus  élevée  que  le 
niveau  marin.  Dans  l'Oued-Rfair,  quelques  puits  artésiens 
s'enfoncent  au-dessous  de  ce  niveau,  mais  ils  doivent  tra- 
verser plusieurs  couches  de  terrains  imperméables,  ce  qui 
élo^e  encore  tout  danger  d'infiltration. 

Vient  midntenant  la  question  du  seuil  d'AsIoudj  que  nous 
allons  examiner  attentivement,  d'après  les  observations  de 
M.  Roudaire. 

Sur  une  étendue  d'une  quinzaine  de  kilomètres,  entre  le 
Chott-Mouia-Tafelat  et  le  Cholt-Rharsa,  la  superficie  des  ter- 
rains Inondables  est  interrompue  par  une  élévation  sablon- 
neuse au  milieu  de  laquelle  s'étend  le  Chott-Asloudj,  dont  le 
lit  fut  trouvé  être  alors,  en  moyenne,  à  -f- 1^,50  ou  2  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  A  Touest  et  à  l'est 
s'élèvent  deux  chaînes  de  dunes,  celte  de  Zeninim  et  celle 
de  Bou-Douil.  Hais  elles  sont  traversées  par  des  cols  dont  les 


plus  élevés  n'ont  que  6  à  7  mètres  de  hauteur  et  qui  com- 
muniquent avec  des  thalwegs  à  peine  plus  hauts  que  le  lit 
du  Chott- Asloudj.  La  pente  est  plus  douce  dans  la  direction 
de  l'ouest  que  du  câté  du  Chott-Rharsa. 

La  configuration  du  t^ain  dans  cette  région  indique  bien 
que  l'ancien  bras  de  mer  qui  s'étendait  de  la  Petite  Syrte  au 
fond  du  Chott- Mel-Rhir  était  sensiblement  étranglé  sur  ce 
point.  Or  dans  cette  partie  très-étroite  du  bassin,  le  terrain 
a  dû  s'élever  très-rapidement,  par  suite  de  l'accumulation  it& 
alluvions  qui,  sur  une  surface  peu  étendue,  s'entassaient 
l'une  sur  l'autre,  au  lieu  de  se  répandre  sur  un  vaste  espace. 
Puis,  les  sables  amenés  par  le  vent  s'y  sont  aussi  plus  facile- 
ment entassés.  De  là  la  naissance  d'une  dune  très-aplatie, 
dont  le  talus  le  plus  raide  fait  fkce  au  cAté  opposé  àceliïi  d'où 
Tiennent  les  vents  dominants,  c'est-à-dire  i  l'est  Mais  cet 
obstacle  n'est  pas  insurmontable,  et  nous  verrons  plus  loin, 
quand  nous  examinerons  la  mise  en  œuvre  du  projet  d'une 
mer  intérieure  dans  le  Sahara,  comment  M.  Roudaire  compte 
venir  à  bout  d'une  difficulté  à  laquelle,  d'ailleurs,  il  fallait 
s'attendre  et  que  l'on  doit  se  féliciter  de  ne  pas  trouver  plus 
C(»i8idérable. 


IV 

Restait  encore  le  bassin  tunisien  à  explorer,  et  surtout 
l'isthme  de  Gabès  à  étudier  an  point  de  vue  des  focUités  de 
percement.  La  Société  de  géographie  italienne  s'étidt  émiw 
des  recherches  de  H.  Roudaire  et  avait  envoyé  une  commis- 
sion en  Tunisie,  avecla  mission  d'y  faire  des  éludes.  D'autre 
part,  ,un  adversaire  de  la  mer  intérieure,  M.  Fuchs,  ingé- 
nieur des  mines,  allait  répétant  partout  que  l'isthme  de 
Gabès  était  trop  élevé  ;  qu'à  l'aide  de  baromètres  anéroïdes, 
il  avait  obtenu  pour  les  cols  de  VOued-Âkaréït  qui  traverse 
l'isthme  des  cotes  de  -H  50*  à  -H  60".  Il  «st  vrai  que  les  ba- 
romètres anéroïdes  sont  très-capricieux,  qu'ils  ne  donnent 
les  hauteurs  que  d'une  façon  assez  grossièrement  approxi- 
mative, et  que  notamment  l'un  de  cenx  employés  par 
M.  Fuchs  et  prêté  par  lui  à  M.  Le  Ghatelîer,  membre  de  la 
mission  des  chott  algériens,  comparé  pendant  un  mois  à  un 
baromètre  à  mercure,  se  livra  aux  écarts  les  plus  irréguliers, 
dépassant  souvent  A"",  ce  qui  donnait  dans  les  calctds  d'alti- 
tude des  erreurs  de  àO  et  60*  au  minimum.  Malgré  cela,  il 
était  indispensable  que  M.  Roudaire  allât  lui-même  sur  les 
lieux  faire  les  observations  minutieuses  que  nécessitent  sou 
entreprise. 

Cette  obligation  s'imposa  encore  davantage  pendant  l'été 
de  1875.  La  commission  italienne  était  de  retour  et  déclarait 
impossible  la  création  de  la  mer  intérieure.  L'affirmation  était 
grave  et  produisit  un  certun  effet  sur  l'esprit  du  public  qui 
suivait  la  question  avec  intérêt  Bîentdt  cependant  on  s'aper- 
çut que  la  mission  dirigée  par  H.  le  marquis  Antinori 
avait  peuiH?tre  été  trop  prompte.  Elle  avait  été  du  reste  bien 
vite  en  besogne.  Ayant  imprudemment  choisi  le  mois  de  juin 
pour  visiter  ces  parages  lorrides,  la  commission  n'était  restée 
que  cinq  jours  sur  le  seuil  de  Gabès  ;  impossible  de  se  livrer 
en  si  peu  de  temps  à  un  examen  même  superficiel.  Les  ob> 
servatîons  et  les  calculs  de  la  mission  ne  furent  pas  publiés, 
et  quand  au  congrès  géographique  de  Paris,  M.  Brunialti  vint 
dire  que  l'on  s'était  livré  à  des  op^slions  géodteiques,  on 
lui  démontra  sans  peine  [^^'«ee^ilçfciirit^kâ^iLiÔuraient 
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pu  être  que  dérisoires,  la  mesure  préalable  et  indispensable 
d'une  base  exigeant  à  elle  seule  plusieurs  mois.  II  n'en  de- 
mrarait  donc  pas  moins  nécessaire  que  M.  Houdaire  se  ren- 
dit en  Tunisie  et  achevftt  le  travail  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé en  Algérie.  A  cet  effet,  il  fiit  cbai^  d'une  mission  par 
le  mioistère  de  l'instruction  publique,  et  assisté  de  H.  Ba- 
ronnet, ingénieur  civil,  il  commença  le  1^'  mars  1876  ses 
travaux  de  nivellenwnt  de  proche  en  [Hroche,  le  long  des 
cbott  tunisiens  depuis  la  mer  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
du  Cfaott-Rharsa  et  au  seuil  d'Âsloudj.  Un  rapport  sommaire 
adressé  par  H.  Roudaire  au  ministre  compétent,  et  publié 
dus  le  JourtuU  officiel  du  9  juillet  1876  nous  fournit  les 
principaux  traits  et  les  résultats  importants  de  cette  nouvelle 
Rq»éditioa. 

Du  1"  mars  au  h  mai,  les  travaux  de  nivellement  furent 
poussés  sans  interruption  suivant  une  ligne  principale  par- 
tant de  l'embouchure  de  l'Oued-Akareït  dans  la  Héditexranée, 
fimnchiasant  le  col  de  ce  nom  dans  l'isthme  de  Gabës,  lon- 
geant les  cbott  tunisiens  dans  toute  leur  étendue,  et  se  re- 
nouant à  la  chaîne  d'opérations  exécutées  durant  la  mission 
de  187^-1875.  Plusieurs  lignes  secondaires  furent  projetées 
de  cette  ligne  principale  afin  de  donner  plusieurs  proQls  de 
k.  région  des  cbott.  Une  autre  ligne  lût  encore  suivie  de 
l'embouchure  de  l'Oued-MeUth  dans  la  mer,  en  passant  par  la 
plus  forte  dépression  du  seuil  de  Gabès,  et  rattachée  à  la 
ligne  principale  dans  le  Chotl-Fedjedj.  De  ces  observations, 
M.  Roudaire  conclut  que  le  point  le  plus  bas  de  l'isthme  de 
Gabès  se  trouvait  dans  rOued-Helah.  Il  ;  a  deux  cours  d'eau 
de  ce  nom  dont  les  points  de  naissance  sont  très-proches  l'un 
de  l'autre,  et  bien  qu'ils  coulent  en  sens  opposé,  l'un  vers  la 
mer,  l'autre  vers  le  Chotl-Fe4jedj,  les  Arabes  ne  les.  consi- 
dèrent que  comme  une  seule  rivière.  Ils  regardent  le  lit  des 
deux  Oned-Helah  comme  la  trace  du  chenal  ou  goulet  qui 
imen^t  les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le  bassin  des  choit 
alors  que  ceux-ci  étaient  inondés.  «  Je  donnerai,  dit  H.  Rou- 
daire, dans  mon  rapport  général,  des  détails  curieux  sur  cette 
tradition  très-répandue  dans  le  Djerid  et  le  Mfzaoua,  dont 
les  habitants  ne  mettent  pas  un  instant  en  doute  la  présence 
de  la  mer  dans  le  bassin  des  cbott,  h  une  époque  qu'ils  con- 
aidèrent,  sans  pouvoir  en  j^éciser  la  date,  comme  antérieure 
à  la  naissance  du  Prophète.  Toutes  tes  observations  que  j'^ 
^tes,  d'ailleurs,  sont  venues  confirmer  en  moi  la  convic- 
tion que  ce  bassin  est  bien  l'ancienne  baie  de  Trïton,  et  j'ai 
été  amené  k  cette  conclusion  :  qu'il  a  été  séparé  de  la  mer 
à  la  suite  d'un  soulèvement  récent  qu'il  me  semble  naturel 
de  rattacher  au  soulèvement  des  couches  marines  de  Cagliari, 
en  Sardaigne,  qui  sont  actuellement  &  90  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  nom- 
breux  ftagments  de  poterie.  » 

Aucune  roche  dure  ne  se  rencontre  dans  cette  dépression 
de  rOned-Helah.  Cette  rivière  s'est  creusée  du  cOté  de  la 
mer  un  lit  profond  qui  a  raviné  le  sol  à  7  ou  8  mètres,  et 
dont  les  berges  ne  laissent  voir  que  du  sable.  Parfois  on  y 
trouve  pourtant  des  macignos  en  voie  de  formation  disposés 
en  couches  régulières  de  1  ài  3  centimètres  d'épaisseur.  Ces 
macignos  sont  le  produit  de  l'^glomération  du  sable  cimenté 
par  le  sulfate  de  chaux  sous  la  pression  des  couches  supé- 
rieures. Ils  sont  tendres  et  Mables  et  n'offriraient  aucune 
résistance  à  la  pioche. 

H.  Roudaire  décrit  en  ces  termes  le  seuil  de  Gabès  gui 
constitue  le  nœud  vital  de  la  question  qu'il  veut  résoudre  : 


«  Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  l'Oued-Helah  se 
transforme  en  une  large  surface  sablonneuse,  recouverte  de 
sels,  et  dont  l'aspect  est  le  môme  que  celui  des  chott.  Les 
indigènes  le  désignent  d'ailleurs  sous  le  nom  de  Chott-Ha- 
meVmet.  On  descend  ensuite  vers  le  Chott-el-Fedjedj  par  un 
autre  petit  chott  connu  sous  le  nom  de  Chott-Oued-Melah. 
Entre  le  Chott-Hameïmet,  incliné  vers  l'est  et  le  Chott-Oued- 
Helah,  incliné  vers  l'ouest,  on  trouve  une  petite  crête  sa- 
blonneuse dont  l'altitude  est  de  !i6  mètres  au-dessus  de  la 
marée  basse;  cette  crûte  est  dirigée  du  nord  au  sud.  Les 
ondulations  en  sont  k  peine  sensibles.  Dans  les  environs  de 
la  dépression,  on  n'y  trouve^  aucune  trace  de  roches  dures. 
La  distance  comprise  entre  la  mer  et  le  Chott-el-Fedjedj  est 
d'environ  20  kilomètres.  » 

Quant  à  l'étendue  du  bassin  inondable,  elle  ne  sera  exac- 
tement connue  que  lorsque  M.  Roudùre  aura  achevé  la  carte 
de  la  région  des  chott  tunisiens.  En  attendant,  il  la  considère 
comme  au  moins  égide  à  la  moitié  de  celle  du  bassin  algé- 
rien, dont  la  superficie  est  de  6000  kilomètres  carrés.  Les 
rives  du  Cbott-Rbarsa  sont  partout,  sauf  près  du  seuil 
d'Asloudj,  à —  20  mètres  au-dessous  du  niveau  de  ta  mer, 
et  dans  la  ré^on  centrale  la  cote  descend  à  —  mètres. 

Le  Chott-el-Djerid  causa  au  premier  abord  une  véritable 
déception  k  l'explorateur.  Il  est  en  premier  lieu  séparé  du 
Chott-Rharsa  par  un  bourrelet  de  3  à  j!i  kilomètres  dont  le 
point  culminant  atteint  la  cote  de  -f-  mètres.  Puis  la  sur- 
face du  Chott-el-Djerid  est  partout  plus  élevée  que  le  niveau 
de  la  mer.  Hais,  ajoute  H.  Roudaire,  «  le  Chott-el-Djerid  se 
trouve  dans  des  conditions  toutes  particulières.  Les  eaux  en 
s'accumulant  dans  son  lit,  qui  occupe  le  fond  d'un  immense 
bassin,  y  ont  créé  un  véritable  lac  souterrain.  C'est  un  mé- 
lange très-liquide  d'eau  et  de  sable  recouvert  d'une  couche 
plus  résistante  dont  l'épaisseur  variable  dépasse  rarement 
80  centimètres.  II  est  très-peu  de  points  où  cette  croAte 
puisse  supporter  les  hommes  elles  animaux.  La  route  du 
Nîfzaoua  au  Djerid,  qui  est  la  seule  à  peu  près  sûre  sur  la- 
quelle on  puisse  traverser  le  cbott,  n'est  qu'une  chaussée 
longue  et  étroite  qui  domine  le  niveau  général  et  qui  devient 
elle-même  dangereuse  lorsqu'il  a  plu.  Rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  la  frayeur  des  indigènes  lorsqu'ils  y  sont  sur- 
pris par  la  pluie  ou  même  par  le  vent.  Ils  s'attendent  à  voir 
le  sol  fl'entr'ouvrir  sous  leurs  pas  et  les  engloutir.  Lorsqu'on 
fait  creuser,  en  un  des  points  abordables  du  cfaott^  de  façon 
à  enlever  la  croûte  résistante  dont  l'épaisseur  varie  de  hO  à 
80  centimètres,  il  svkf&t  de  laisser  tomber  ;dans  le  mélange 
d'eau  et  de  sable  mis  à  découvert  un  bflton  ou  une  pierre 
suspendue  à  une  corde  pour  qu'ils  s'y  enfoncent  de  leur 
propre  poids,  et  il  est  impossible  d'en  trouver  le  fond.  En 
quelques  instants,  le  trou  s'emplit  d'une  eau  aussi  salée  qne 
celle  de  la  mer,  mais  excessivement  limpide.  Ces  faits  ne  se 
produisent  pas  seulement  vers  le  centre  du  chott;  j'ai  fait 
creuser  dans  le  Chott-el-Uelah,  sur  le  seuil  de  Gabès,  à  l'alti- 
tude de  31  mètres,  et  j'ai  trouvé  l'eau  à  80  centimètres  de 
profondeur.  J'ai  constaté  que  le  niveau  de  la  croûte  solide 
peut  varier  en  quelques  jours.  Le  6  avril,  en  [refaisant, 
comme  vérification,  le  nivellement  entre  le  Chott-Rharsa  et 
le  Chott-Djerid,  j'ai  reconnu  qu'elle  s'était  affaissée  de  10  cen- 
timètres depuis  le  31  mars.  J'entrerai  plus  tard  dans  des  dé- 
tails sur  les  observations  qui  m'ont  unené  à  cette  conclu- 
sion, afin  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  J'ai 
constaté,  en  outre,  par  les  oKài^atibit^  ^itsOâ^  n@ieu 
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du  chott,  que  la  croûte  supérieure  y  subissait,  par  les  grands 
vents,  de  fortes  oscillations.  La  surface"  de  la  croûte  supé- 
rieure n'est  pas  absolument  plane  et  présente  môme  des 
ondulations  assez  accentuées.  Près  du  seuil  de  GabAs,  elle 
est  à  l'altitude  de  37  mètres  ;  elle  s'alTaisse  alors  assez  rapide- 
ment, descend  à  l'altitude  de  6  mètres  et  se  relève  de  façon 
à  atteindre  17  mètres  sur  le  bord  septentrional  du  Chott- 
Djerid,  en  face  du  Chott-Rharsa.  » 

En  Tunisie,  comme  en  Algérie,  aucune  oasis  ne  serait  dé- 
bite par  l'inondation.  Les  oasis  du  Djérid  et  du  Mfzaoua 
sont  dans  leurs  parties  les  plus  basses  à  20  mètres  au  moins 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.Jtf.  Roudaire  put  donc  rassu- 
rer les  populations  qui  étaient  trës-émues  de  cette  perspective 
et  qui  voyaient  avec  une  colère  mêlée  d'Inquiétude  les  tra- 
vaux préparatoires  de  la  mer  intérieure. 

Enfin,  M.  Roudaire  eut  l'occasion  dans  cette  campagne  do 
faire  une  importante  rectification  k  ses  travaux  antérieurs. 
En  partant  de  la  Méditerranée  et  en  rejoignant  le  dernier  point 
du  nivellement  opéré  en  Algérie,  il  avait  pour  but  de  vériller 
ses  précédentes  opérations.  Or  la  cote  nouvelle  trouvée  à  la 
pointe  occidentale  du  Cholt-Rharsa  fut  de  ^",99  Inférieure  à 
celle  trouvée  en  1875.  M.  Roudaire  avait  prévu  un  pareil  ré- 
sultat, dans  la  communication  qu'il  avait  faite  le  16  juillet  1875 
à  la  Société  de  géographie  de  Paris;  il  avait  fait  remarquer 
que  les  cotes  obtenues  par  la  méthode  géodésique  devaient 
être  trop  fortes,  et  que  le  nivellement  géométrique  partant  de 
la  mer  à  Gabès  les  rectifierait  vraisemblablement.  1^  nouveau 
nivellement  complètement  géométrique  permet  donc  de  rec- 
tifier la  cote  de  départ  du  nivellement  algérien  et  d'abaisser 
tdnsi  de  2",99  toutes  les  cotes  de  liauteur  obtenues  précé- 
denmient,  ce  qui  augmente  la  profondeur  et  la  superficie  du 
bassin  submersible.  On  se  rappelle  que  le  Chott-Aslou^j  avait 
été  désigné  comme  ayant  de  1  &  2  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  par  suite  de  la  nouvelle  opération,  on  sait  à 
présent  qu'il  serait  recouvert  par  les  eaux.  Les  dunes  de  Bou- 
Douil  et  de  Zeninicn  seraient  abidssées  d'autant,  et  partant 
plus  faciles  à  percer.  Il  faut  ajouter  encore  que  ces  altitudes 
sont  déterminées  par  rapport  à  la  marée  basse,  et  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  que  dans  le  golfe  de  Gabès  la  marée  atteint 
jusqu'à  2'°,50.  La  mer  intérieure,  quand  elle  sera  créée,  pren- 
dra, comme  cela  a  eu  lieu  aux  Lacs-Amers,  dans  l'isthme  de 
Suez,  une  hauteur  moyenne  entre  la  marée  haute  et  la  marée 
basse. 


Passons  k  présent  aux  travaux  d'exécution.  Le  premier  qui 
se  présente  naturellement  est  l'ouverture  d'un  canal  dans 
l'isthme  de  Gabès.  On  sait  que  le  seuil  à  percer  n'a  pas  plus 
de  20  kilomètres  et  que  dans  la  traversée  de  TOued-Melah  le 
point  culminant  n'a  qu'une  altitude  de  i6  mètres  qui  ne  se 
maintient  pas  longtemps.  Après  l'entreprise  du  canal  de  Suez, 
il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'on  ne  vienne  h  bout  d'un 
obstacle  aussi  peu  important;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  là  que 
des  terrains  meubles  à  déplacer  et  point  de  roches  dures  à 
percer.  Aussi  bien,  les  fortes  marées  du  golfe  de  Gabès  aide- 
ront-elles considérablement  les  efforts  des  travailleurs  qui 
n'auront  qu'à  ouvrir  à  la  mer  l'amorce  du  canal  qui  la  fera 
rentrer  dans  ses  anciens  domaines  de  la  baie  Triton.  On 
pourra  en  outre  utiliser  le  travail  do  ces  eaux  minérales  dont 


M.  Roudaire  a  reconnu  l'existence  sous  une  partte  du  seuil  de 

Gabès. 

Un  autre  obstacle  à  surmonter  est  celui  que  présente  le 
Chott-el-Djerid,  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  mer.  ES  l'on 
ignorait  l'existence  de  ce  vaste  réservoir  d'eau  souterrain  qui 
s'étend  au-dessous  de  sa  mince  surface,  on  déclarerait  dès  h 
présent  la  difficulté  àpeu  près  insurmontable;  mais,  à  propre- 
ment parler,  le  Chott-el-Djerid  est  encore  rempli,  rempli  même 
plus  qu'à  plein  bord,  par  les  ondes  qu'il  retenait  autrefois,  et 
qui  ne  trouvant  plus  d'écoulement  suffisant  se  sont  saturées  de 
sable  et  recouvértes  d'une  légère  croûte  plus  ou  moins  solide. 
Que  ces  eaux  soient  précipitées  dans  un  récipient  qui  les  Ap- 
pelle, que  des  courants  se  produisentdans  leur  sein,  la  surface 
s'effondrera  bien  vite  dans  l'abtme  insondable  constaté  par 
M.  Roudaire,  et  les  sables  ne  tarderont  pas  à  se  déposer  an 
fond  du  choit  qui  redeviendra  une  véritable  mer  intérieure, 
navigable  et  pleine  de  cette  eau  limpide  qui  apparaît  à  toutes 
les  ouvertures  que  l'on  pratique  dans  la  croûte  actuelle.  A  cet 
efïet  un  des  premiers  soins  à  remplir  sera  de  crever  celte 
digue  naturelle  qui  empêche  les  eaux  du  Chott-Djerid  de  se 
précipiter  dans  les  bas-fonds  du  Chott-Rharsa,  qu'elles  contri- 
bueront à  remplir  avant  que  les  flots  de  la  mer  y  aient  pé- 
nétré. Cette  digue  n'est  qu'un  étroit  bourrelet  sablonneux  de 
3  ou  â  kilomètres  de  large  et  de  UQ  mètres  de  haut.  Là  encore, 
les  dragues  puissantes  qui  ont  si  activement  fonctionné  dans 
le  canal  de  Suez  viendront  bien  vite  à  bout  d'un  aussi  mince 
obstacle,  aidées  dans  leur  œuvre  par  le  courant  qui  se  créera 
immédiatement  dès  que  le  contenu  du  Chott-el-Djerid  pourra 
déverser  son  trop-plein  dans  le  Chott-Rharsa,  et  qui  s'accen- 
tuera singulièrement  quand  le  seuil  do  Gabès  sera  percé. 
Nous  Ile  serions  même  pas  étonnés  qu'on  pût  faire  dispa- 
raître un  jour  tout  ce  bourrelet  de  sable  et  que  l'on  confon- 
dit en  un  seul  bassin  tous  les  cho(t  tunisiens. 

Cela  fait,  et  ce  doit  être  le  premier  acte  du  grand  œuvre 
jmaginé  par  M.  Roudairé,  il  faudra  s'attaquer  au  bassin  algé- 
rien. Il  y  a  là  6000  kilomètres  carrés  à  taonder,  à  transformer 
en  mer  intérieure.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'une  seule  difficulté 
à  vaincre,  celle  que  présente  le  seuil  d'Asloudj.  Or  après  le 
percement  relativement  aisé  de  l'isthme  de  Gabès,  ce  ne  sera 
qu'un  jeu  pour  tes  entrepreneurs  qui  seront  chargés  de  ces 
travaux.  Une  fois  le  Chott-Rharsa  inondé,  on  le  relierait  an 
bassin  du  Chott-mel-Rhir  par  .une  tranchée  qui  poumdt 
n'avoir  pas  un  tirant  d'eau  de  plus  d'un  mètre,  avec  une  lar- 
geur de  4  mètres  au  fond,  des  talus  à  O^jSO  et  une  pente  de 
0*',07  par  kilomètre,  ce  qui  produirait  un  courant  d'une  vitesse 
moyenne  de  0",26  par  seconde  et  de  0»,W  au  pUfond.  Il  y  en 
aurait  assez  pour  désagréger  et  emporter  les  sable»  accumu- 
lés dans  l'ancien  chenal,  qui  ne  tarderait  pas  à  être  rétabli, 
surtout  si  l'on  aidait  le  travail  naturel  de  l'eau  de  celui  des 
dragues.  De  cette  façon,  le  goulet  atteindrait  bientôt  les  di- 
mensions voulues,  soit  :  15  mètres  de  profondeur,  50  métrés 
de  largeur  au  plafond  avec  des  talus  à  1/3.  Le  canal  prori- 
aoire  serait  d'autant  plus  aisé  à  pratiquer  que,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  le  chott  Asloudj  est  au-dessous  du  niveau  de  U 
mer  et  les  dunes  de  Zeniarim  et  de  Boil-Douil  n'ont  que  de 
Skh  mètres  de  hauteur. 

On  a  calculé  que  le  courant  aurait  une  vitesse  moyenne  de 
l",!/!  par  seconde,  et  qu'ainsi  61  milliacds  de  mètres  cubes 
d'eau  entreraient  en  une  année  dans  le  bassin  des  chotts  al- 
gériens; celte  eau  serait  à  coup  sûr  ftoubleetchwfée de 
sable;  mais  celui-ci  se  déposerait  dans  idOmeU™^***" 
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Cbott-mel'Hhir,  sans  causer  une  surélévation  dangereuse.  On 
oua^e  en  effet  que  la  contenance  du  basrin  algérien  est  de 
M  milliards  de  mètres  cubes.  En  défalquant  7  milliards  de 
mètres  cubes  d'eau  évaporés  annuellement,  on  n'a  plus  que 
SA  miUiarda  de  mètres  cubes  d'eau  entrés  utilement  dans 
les  chott,  qui  en  deux  ans  recevraient  108  miiliarda  de  mètres 
cnbes  d'eau,  ce  qui  est  excessif,  même  en  tenant  compte  de 
i'omor  en  trop  de  3",99  constatée  par  rapport  au  niveau 
réel  de  la  mer  dans  les  cotes  obtenues  par  le  nivellement  de 
1B7A-1876,  et  qui  augmente  &  U  fois  la  profondeur  et  la  su- 
IMrtele  du  bassin  inondable. 

Cette 'eau,  comme  nous  l'avons  dit,  entraînera  |beau- 
(OBp  de  sable  avec  elle.  Ce  sable  a  été  évalué  à  ào  millions 
de  mètres  cubes  pour  les  deux  ans,  mais  alors  qu'on  n'avait 
coaiiaissaDce  que  du  seuil  d'Asloudj  à  enlever,  et  par  des 
calcnls  fort  exacts  on  éf^t  arrivé  à  établir  que  ce  volume, 
énorme  en  apparence,  formerait  à  peine  au  fond  de  la  cuvette 
du  Cïiott-mel-Rhir  une  couche  de  0~,007  d'épaisseur.  Portons 
les  choses  encore  plus  loin  ;  pour  répondre  k  toutes  les  objec- 
Iktos  tirées  de  la  destruction  du  bourrelet  qui  sépare  les 
choU  Rharsa  et  El-D}erid,  et  du  caractère  sablonneux  et  va- 
seox  des  eaux  souterraines  de  ce  dernier  lac,  augmentons  le 
volume  du  sable  entraîné  par  la  courant,  poussons-en  le 
chifke  à  100  millions  de  mètres  cnbes,  si  l'on  veut,  et  l'on 
un  une  surélévation  du  fond  d'an  peu  plus  de  0»,0i7  dans 
BO  bassin  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  ~  15  mètres. 

On  voit  combien  l'œuvre  rêvée  par  M.  Houdaire  est  réali- 
lable.  En  fait  de  travaux  d'art,  trois  seuils  à  percer,  dont  le 
la^,  celui  de  Gabès,  n'a  qu'une  vingtaine  de  kilomètres 
^épaissenr  sur  &6  mètres  de  hauteur  à  son  point  culminant. 
XufTès  des  difflcnltés  dn  percement  de  l'isthme  de  Sues,  ce 
D'est  rien.  Quant  au  remplissage  des  bassins,  il  ne  peut  dé- 
passer trois  vos.  Nous  venons  de  voir  que  deux  années  se- 
laîent  plus  que  snMsantes  pour  remplir  le  bassin  algérien  ; 
or,  d'après  M.  Roudalre,  celui  de  la  Tunisie  étant  environ 
moitié  moindre  que  le  premier,  il  ne  faudrait  donc  qu'une 
année  au  plus  pour  couvrir  d'eau  sa  surface  inondable,  et 
bientAt  les  navires  pomraient  sillonner  une  mer  intérieure 
d'une  eentaine  de  lieues  de  long  sur  dix  à  douie  de  large. 

Le  projet  grandiose  de  M.  Roudaire  a  naturellement  sou- 
levé de  ^ves  objections.  Nous  avons  déjà  mentionné  celles 
qui  avaient  Irait  &  l'impraticabilité  de  l'entreprise  par  suite  de 
nmpossibilité  de  percer  le  seuil  de  Gabès  et  d'inonder  les 
ebott  tnnisieDS,  et  on  a  vu  comment  elles  avalent  été  victo- 
rieusement détruites.  On  a  encore  invoqué  contre  la  future 
mer  intérieure  du  Sahara  les  résultats  d'une  évaporalion 
intense  qui  ne  serait  pas  combattue  par  un  renouvellement 
d'eau  snfHsant  et  qui  causerait  des  dépôts  de  sel  pernicieux 
pour  la  salubrité  du  pays.  A  cela,  on  répond  que  le  long  de 
U  cAte  de  la  Méditerranée  les  flots  pénètrent  souvent  dans 
les  terres  à  quelques  kilomètres  de  distance  et  donnent  nais- 
sance tantôt  &  de  véritables  étangs,  tantôt  &  de  vastes  dépôts 
de  sel,  et  le  climat  n'en  est  pas  moins  sain  pour  cela.  En  107/i, 
M.  Houyvet  adressa  à  ce  sujet  une  note  à  l'Académie  des 
sciences  où  il  exposait  que  les  dépôts  de  sel  se  formeraient 
au  fond  de  la  mer  intérieure  et  la  changerait  è  la  fin  en  un 
hnmense  bloc  de  sel.  A  cette  objection  purement  théorique, 
M.  Roudaire  répondit  que  dès  que  les  couches  inférieures  de 
la  mer  atteindraient  une  certaine  densité,  l'équilibre  statique 
serait  rompu  et  des  contre-courants  prendraient  naissance 
qui  entratnmient  dans  la  Méditerranée  le  sel  abandonné  par 


évaporation.  H,  de  Leaseps  est  venu  ensuite  (15  mai  1876} 
confirmer  expérimentalement  cette  prévision,  en  faisant  con- 
naître un  phénomène  qui  se  produit  dans  les  Lacs-Amers  du 
canal  de  Suez.  On  sait  que  le  fond  de  ces  lacs  était  un  véri- 
table banc  de  sel  dont  les  dimensions  considérables  sont 
encore  présentes  à  la  mémoire  de  ceux  qui  visitèrent  l'Expo* 
sition  universelle  de  1867.  Or  ce  fond  ne  s'est  pas  exhaussé, 
il  a  au  contraire  baissé  de  1">,30  depuis  1869,  des  sondages  en 
font  foi  ;  en  même  temps  la  salure  des  eaux  des  Lacs-Amers 
a  diminué,  et  pourtant  l'évaporation  doit  y  produire  une 
masse  de  sel  d'environ  miUions  de  kilogrammes  annuelle- 
ment. 

«  H  est  donc  incontestable,  dit  l'illustre  créateur  du  canal 
de  Suez,  que  malgré  la  dissolution  du  banc  et  l'évaporation, 
la  salure  diminue  et  que  les  eaux  se  renouvelant.  Par  quel 
moyen  le  phénomène  s'opère-t-il  7  La  différence,  notable  de 
densité  existant  entre  les  eaux  des  Lacs-Amers  et  celle  des 
extréuiités  du  canal  doit  créer  des  courants  de  fond  par  les* 
quels  les  eaux  lourdes  se  rendent  &  la  mer,  tandis  que  les 
courants  de  surface  amènent  aux  lacs  les  eaux  moins  char- 
gées de  la  mer  pour  compenser  les  pertes  de  l'évapCMmlion, 
Il  est  probable  que  la  salure  avait  atteint  son  maximum  peu 
de  temps  après  le  remplissage,  lorsque  les  parties  les  phis 
spongieuses  et  les  plus  accessibles  du  banc  eurent  été  dis- 
soutes. La  décroissance  de  salure  démontre  d'ailleurs  que 
l'équilibre  tend  fc  se  rétablir  entre  les  lacs  et  les  mers,  et 
que  la  vitesse  d'écoulement  des  eaux  lourdes  est  supérieure 
aux  actions  combinées  de  la  dissolution  et  de  l'évaporation, 
la  section  du  canal  servant  d'oriflce  étant  d'ailleurs  suffisante, 
eu  égard  à  la  distance  de  la  mer...  Quoique  la  surfoce  inon- 
dable des  chotts  algériens  et  tunisiens  réunis  soit  égale, 
d'après  les  calculs  de  M.  Roudaire,  à,  plus  de  soixante  Cois 
celle  des  Lacs-Amers,  j'ai  la  conviction  que  le  renouvellement 
de  leurs  eaux  s'effectuerait  avec  la  même  fhclUté,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  travaux  bien  importants  pour  assurer  leur 
communication  avec  la  mer.  ■> 

Ainsi,  rien  que  par  l'établissement  de  ces  courants  et 
contre-courants,  le  renouvellement  de  l'eau  dans  la  mer  in- 
térieure est  assuré  en  dehors  même  du  contingent  des 
pluies  et  des  cours  d'eau  qui  s'y  déverseront. 

VI 

La  possibilité  de  la  création  d'une  mer  intérieure  dans  le 
Sahara  étant  hors  de  toute  contestation,  il  nous  faut,  avant 
de  terminer,  étudier  les  conséquences  d'une  pareille  entre- 
prise. Nous  ^devons  reconnaître  que  celles-ci  seront  con* 
sidérables,  à  tous  les  points  de  vue  auxquels  on  puisse  m 
placer. 

Faire  pénétrer  la  mer  dans  des  déserts  arides,  dans  une 
région  d'un  accès  difficile,  c'est  attirer  l'activité,  le  com- 
merce, l'industrie,  c'est  faire  naître  la  richesse  lè  où  lln'j 
a  rien  en  ce  moment,  c'est  transformer  la  stérilité  en  pros- 
périté. Tout  le  sud  de  la  Tunisie,  que  l'on  dit  fertile,  n'es! 
aujourd'hui  exploité  que  par  de  rares  fellahs  sans  initiative, 
sans  spontanéité.  La  proximité  d'une  mer  rendant  les  com- 
munications  faciles  les  excitera  à  la  production,  et  rien  que 
de  ce  chef  l'entreprise  pourra  retirer  des  fruits  précieux. 
La  partie  méridionale  de  notre  pro^nj^  ie^opstantine  sera 
dans  le  m^me  cas,  et  les  richess^  agrioiles,  foresti^ves  et 
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minièies  de  TAurès  trouveront  là  un  débouché  commode, 
qui  donnera  à  leur  exploitation  un  essor  merveilleux.  Le 
commerce  de  l'Afirique  centrale  7  trouvera  des  avantages  si 
sérieux  qu'il  reprendra  vraîsemblablemenl  son  ancienne  di- 
rection vers  l'Algérie,  qu'à  la  suite  des  événements  politiques 
des  derniers  siècles  il  avait  abandonnée  pour  celle  de  la  Tri- 
politaine  ou  du  Haroc.  Autrefois  les  caravanes  du  Soudan,  du 
Raoussa,  de  Tomboublou,  se  Tendaient  sur  les  marchés  algé- 
riens, où  elles  échangeaient  leurs  plumes  d'autruche,  leurs 
gommes,  leurs  peaux  de  chèvre  brutes  et  tannées(maroquin), 
leurindigo,  leur  cire,  leur  coton,  leur  ivoire  et  leur  or  contre 
des  objets  manufacturés,  de  provenance  européenne  pour  la 
plupart.  Depuis  nos  guerres,  depuis  que  nous  avons  occupé 
les  oasis  septentrionales  du  Sahara,  ces  caravanes  n'osent  plus 
se  rendre  dans  les  cités  algériennes  ;  on  leur  a  fait  peur  des 
guerriers  chrétiens,  et  on  les  a  détournées  sur  Ghadamès, 
Hounouk  en  Trîpolitaine  et  sur  les  oasis  du  sud  du  Maroc. 
D'autres  s'arrêtent  dans  le  Ahaggftr,  k  Rhftt  et  &  In-çalah, 
juste  au-dessous  de  nos  possessions  algériennes.  Les  mar- 
chands du  Soudan  pousseraient  bien  encore  plus  loin,  iis  se 
risqueraient  à  Touggourt  et  dons  le  Souf  s'ils  pouvaient  y 
échanger  leurs  denrées  contre  nos  produits  à  un  taux  ré- 
munérateur.  Hais  il  n'en  est  rien,  le  transport  de  la  câte 
d'Algérie  aux  marchés  du  désert  coûte  trop  cher,  et  bien 
que  dans  le  Sahara  et  le  Soudan  on  préfère  de  beaucoup  les 
objets  manufacturés  d'ori^e  française  k  ceux  de  fabrication 
anglaise,  on  se  rejette  sur  ces  demien^  qu'on  trouve  à  meil- 
leur marché  &  Ghadamès  et  au  Haroc.  La  situation  se  trans- 
formerait complètement  le  jour  où  à  l'embouchure  de  la 
vallée  de  l'Oued-Rhir  par  exemple,  il  y  aurait  un  port  où  nos 
navires  apporterùent  en  masse  des  objets  d'échange  pour 
le  commerce  saharien.  L'appât  d'un  gain  certain  l'emporte- 
rait bien  vite  sur  les  répugnances  religieuses  et  ferait  re- 
prendre aux  caravanes  leur  ancienne  route  vers  l'Algérie, 
ou  plutôt  vers  la  mer  intérieure,  où  elles  trouveraient  les 
étoffés,  les  armes,  la  quincaillerie,  les  verrot^es,  le  sucre, 
le  savon,  la  bougie  qu'elles  aiment  à  emporter  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'Alrique.  Il  7  aurait  encore  là  une  source  con- 
sidérable de  revenus  et  pour  l'État  et  pour  les  consliucteurs 
du  nouveau  bassin  maritime. 

D'autre  part,  la  police  du  Sahara  en  serait  mieux  fiiite,  les  tur- 
bulents Arabes  qui  troublent  nos  provinces  et  qui  se  réfu- 
gient ensuite  dans  le  désert  ou  en  Tunisie,  précisément  dans 
les  régions  voisines  de  la  mer  intérieure,  seraient  domptés 
ou  annihilés  par  ra^lomératiou  européenne  qui  se  produi- 
rait dans  la  région.  Ils  ne  se  hasarderaient  plus  aux  envi- 
rons de  Biskra,  sûrs  qu'ils  seraient  d'être  rapidement  pour- 
suivis et  rejetés  au  loin.  Enfin,  l'effet  gigantesque  produit 
sur  l'imagination  ardente  dos  populations  par  l'introduction 
delà  mer  au  milieu  d'elles  les  prédisposerait  plus  que  jamais 
au  respect  de  l'autorité  et  de  la  nation  françaises  qui  peuvent 
accomplir  de  si  grandes  choses. 

Tout  cela  suffirait  pour  faira  entreprendre  l'œuvre  née  dans 
la  pensée  de  M.  Roudaire.  Mais  tous  ces  avantages  sont  en- 
core peu  de  chose  si  on  les  compare  aux  résultats  immenses 
qu'aura  la  présence  de  cette  vaste  nappe  d'eau,  dans  une  ré- 
gion aujourd'hui  désolée,  sur  le  climat  et  la  fertilité  du  pays 
environnant. 

Tous  ceux  qui  ont  habité  TÉgypte  avant  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  et  l'inondation  du  bassin  des  Lacs-Amers 
savent  quelle  modification  climatérique  a  été  produite  par 


ces  travaux.  Là  où  il  ne  tombait  jamais  du  ciel  une  goutte  d'eau, 
il  commença  à  pleuvoir  dès  que  le  seul  canal  d'eau  douce 
fat  achevé.  A  présent,  l'isthme  est  remarquablement  arrosé. 
On  a  constaté,  par  exemple,  qu'à  IsmaTliah,  au  nord  du  lac 
Timsah,  à  75  Icilomètres  de  la  mer  Méditerranée,  il  pleut 
abondamment  et  siéme  parfois  d'une  façon  torrentielle;  la 
végétation,  autrefois  absente,  a  conquis  ùn  vaste  Ilot  sur  le 
désert,  qui  recule  chaque  jour  devant  elle.  Or  la  surface  des 
lacs  de  l'isthme  de  Suez  est  de  S58  millions  de  mètres  carrés; 
3  millimètres  cubes  d'eau  par  mètre  carré  et  par  jour  se 
transforment  en  vapeur,  une  masse  énorme  de  773,000  mè- 
tres cubes  d'eau  s'ôv^torent  en  vingt-quatre  heures.  Quand 
souffle  le  vent  sec  et  chaud  du  midi,  le  Khamsin  ou  Simoim, 
ce  contingent  de  vapeurs  est  doublé  ;  puis,  poussée  vers  k 
nord,  la  masse  se  condense  en  nuages  qui  se  résolvanl  ea 
pluie  sous  l'action  des  courants  atmosphériques  plus  froids 
qu'elle  rencontre  duis  les  régions  élevées. 

Le  climat  de  l'isthme  de  Suez  est  le  même  que  celui  de  la  ré- 
gion des  chott,  ce  qui  permet  de  calculer  d'avauce,  avec  uae 
approximation  assez  exacte,  les  phénomènes  météorologiques 
qui  se  produiront  lorsque  la  mer  intérieure  sera  créée.  CellMi 
aura  une  surface  totale  d'environ  15  milliards  de  mètres 
carrés,  qui  laissera  échapper  par  ëvaporation  Û5  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  en  un  jour.  Les  vents  du  sud,  du  sud-est, 
du  sud-ouest,  qui  viennent  du  désert,  secs  et  brûlants,  en 
doublant  cette  quantité  transformeront  en  vapeur  90  mil- 
lions de  mètres  cubes,  soit  dOO  millions  d'hectolitres  d'eau; 
puis  ils  la  pousseront  vers  le  nord,  où  elle  rencontrera  la 
chaîne  de  l'Aurès,  dont  les  sommets  dépassent  2300  mètres 
de  haut,  et  qui  lui  servira  de  condensateur.  Cette  masse  d'eu 
tombertf'-en  pluie  sur  le  versant  méridional,  qu'elle  féom* 
dera  avant  d'aller  rejoindre  de  nouveau  le  bassin  de  la  mer 
intérieure.  M.  Fuchs  a  bien  prétendu  que  les  nuages  dépas- 
seraient l'Aurès  et  n'arroseraient  en  majeure  partie  que  le 
versant  méridional.  S  le  fait  était  exact,  on  n'aurait  pas  tant 
ft  se  plaindre,  car  ce  vent  du  sud  est  le  sirocco  qui  dessèche 
et  anéantit  les  récoltes  dans  le  Tell  et  qui  arriverait  alors  hu- 
mide et  bienfaisant  ;  ce  seul  résultat  ne  serait  pas  à  dédai- 
gner. Mais  l'assertion  de  M.  Fuchs  est  des  plus  contestables. 
Le  célèbre  commandant  Uaur7,-  le  grand  géographe  et  hy- 
drographe américain,  dit  au  contraire  «  qull  suffit  de  l'élé- 
vation d'une  chaîne  de  montagnes  en  travers  de  la  direction 
des  vents  pour  rendre  complètement  sèche  la  région  qui  se 
trouve  de  l'autre  côté.  »  Tous  ceux  qui  ont  habité  des  pa^s 
de  montagnes  peuvent  d'ailleun  confirmer  cette  judicieuse 
observation.  C'est  prédlsément  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  l'Aurès.  Le  vent  du  nord,  chargé  de  toute  l'humidité  de 
la  Méditerranée,  est  arrêté  par  lui  dans  sa  course  et  laisse 
échapper  sur  son  versant  septentrional  presque  tonte  l'eaa 
qu'il  entraîne;  quelques  nuages  dépassent  exceptionnelle- 
ment la  crête  et  vont  arroser  avec  parcimonie  le  Sahara. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  loraque  la  mer  intérieure  sera 
créée.  Toute  l'eau  pompée  par  le  soleil  sur  sa  surface  retom- 
bera en  phiie  dans  la  région  enviromiante.  L'Aurès,  les  monta 
de  Kabylie,  l'Atlas  arrêteront  de  tous  côtés  vers  le  nord  les 
nuises  pluvieux,  les  feront  déverser  leura  eaux  sur  les  pentes, 
et  si  un  reboisement  intelligent,  uni  k  une  grande  sollicitude 
pour  nos  forôts  algériennes,  coïncide  avec  l'arrivée  de  la  mer 
dans  les  ehott,  les  rivières  torrentueuses  et  trop  souvent  i 
sec  de  l'Afrique  française  pourront  se  transformer  en  cours 
d'eau  permanents.  L'Oued-Djedi  (ancien  Gir)  ^t  les  eaux  ne 
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seront  plus  aussi  avidement  absorbées  par  le  Cbott-mel-Rbir 
et  qui  sera  plus  abondammeot  alimente  parles  pluies  entraî- 
nées &  l'ouesl,  cessera  de  n'âtre  plus  qu'un  ravin  aride  la  plu- 
part du  temps,  et  en  serrant  de  barrière  aux  sables  envahis- 
sants du  Sahara,  deviendra  une  source  de  fertilité  pour  le  sud 
de  la  province  d'Alger.  Les  cours  d'eau  qui  descendent  de 
l'Aurès  dans  le  Sahara  rouleront  des  ondes  firaiches  et  fécondes 
dans  la  riche  plaine  des  Zibans  ;  enfin  l'ancienne  province 
d'Abiqae  des  Romains,  un  des  greniers  de  l'empire,  repren- 
dra toute  sa  plantureuse  fertilité.  Un  peu  de  pluie  s'en 
ira  peut-(!tre  en  Sicile  et  dans  l'Ilalie  méridionale  ;  mais  il  y 
a  lien  de  croire  que  Siciliens,  Calabrais  et  Napolitains  ne  s'en 
plaindront  pas. 

Quelles  mesures  vont  prendre  M.  Roudaire  et  ses  amis  et 
protecteurs  pour  mettre  b.  exécution  le  plan  graodiose  de  la 
mer  intérieure  du  Sahara  7  Nous  l'ignorons.  Nous  ne  pouvons 
pas  encore  évaluer  la  dépense  que  comporte  cette  vaste  entre- 
prise. Au  début  de  ses  recherches,  H.  Roudaire  estimait  que 
15  millions  de  francs  seraient  suffisants  pour  ouvrir  un  canal  à 
travers  l'isthme  de  Gabès,  mais  il  ne  connaissait  pas  alors 
l'existence  du  seuil  d'Asloudj  ni  celle  du  bourrelet  de  sable 
qui  sépare  le  Chott-el-Djerid  du  Chott-Rharsa;  il  no  crojfait 
pas  non  plus  que  le  point  culminant  de  l'isthme  de  Gabés  fût 
ài6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  premières 
«ppréciations  sont  donc  insuffisantes.  Mais  augmentons-les 
ariàtraîrement;  quadmploDs-lea,  et  comptons  qu'il  hudra 
M  millions  pour  exécuter  tous  les  travaux  d'art  nécessaires  & 
llnondatîon  du  bassin  des  chott  algériens  et  tunisiens.  La 
lomme  n'a  encore  rien  d'extraordinaire,  et  les  avantages  con- 
sid^xbles  de  l'entreprise  militeraient  puissamment  en  fiaveur 
d'une  subventioa  offlcielle  de  la  part  du  gouvemement  /ran- 
çiU. 

itons  croyons  cependant  que  les  promoteurs  de  l'entreprise 
peuvent  sepasserdu  concours  directement  pécuniaire  del'État, 
et  qu'ils  peuvent  s'adresser  hardiment  aux  capitaux  privés. 
Cest  avec  raison  que  depuis  quelques  années  l'épargne  firan- 
Çiisa  manifeste  une  légitime  défaveur  pour  les  placements 
étrangers  ;  les  déboires  causés  par  les  emprunts  turcs,  péru- 
viens, etc.,  en  sont  les  motifs  bien  naturels.  Or  ia  création 
de  la  mer  intérieure  eu  Algérie  est  une  entreprise  qui  est  et 
qui  doit  demeurer  exclusivement  française;  elle  intéresse 
imiquement  notre  colonie  africaine,  et  nous  n'avons  heureu- 
sement pas  besoin  de  l'aident  éhranger  pour  accomplir  chez 
Doos  les  travaux  publics  qui  doivent  augmenter  notre  ri- 
chesse. Seule,  la  Tunisie  a  un  intérôt  à  peu  prés  égal  au 
oMre;  mais  nous  estimons  qu'il  vaut  mieux  se  passer  de 
son  concours  pécuniaire. 

H.  de  Lesseps,  qui  est  un  des  plus  zélés  partisans  du  projet 
de  M.  Roudaire,  a  acquis  en  Égypte  l'expérience  des  ennuis  de 
toute  sorte  qui  naissent  pour  les  entreprises  européennes 
dans  les  petites  cours  orientales  comme  celles  du  Caire 
on  de  Tunis.  Tout  ce  que  l'on  peut  demander  au  bey, 
c'est  le  terrain  inutile  aujourd'hui  que  doit  recouvrir  les 
flots  de  la  Méditerranée,  tenain  dont  la  valeur  lui  sera 
remboursée  et  au  delfi  par  la  plus-value  de  celui  qui  lui 
demeurera  sur  les  rives  de  la  mer  intérieure.  En  faisant 
illusion  à  la  plus-value  de  la  terre  de  cette  région,  nous  ne 
voulons  pas  seulement  parler  de  l'amélioration  climatérigue, 
nous  ToiÂons  montrer  que  la  (erre  augmentera  matériellement 
de  valeur.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  plaine  des  Zi- 
bans qui  nous  appartient.  Cette  vaste  plaine  qui  s'étend  du 
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pied  de  la  chaîne  de  l'Aurès  au  bord  du  Chott-mel-Rhî . 
compte  environ  600  000  hectares  aujourd'hui  à  peu  près  im- 
productifs à  la  fois  à  cause  du  manque  d'eau  et  de  l'absence 
de  moyens  de  communications.  La  mer  intérieure  une  fois 
créée,  aucune  de  ces  causes' de  stérilité  ne  subsiste;  l'eau 
évaporée  retombant  en  pluie  alimente  sources,  puits  et  ri- 
vières, la  mer  seri  de  grande  route  à  l'exportation  des  ré- 
coltes. Or  en  supposant  que  ces  600  000  hectares  soient 
complantés  de  dattiers,  et  que  chaque  hectare  rapporte 
au  minimum  1000  francs  (un  hectare  de  dattiers  rapporte 
lUOO  ou  1500  francs  en  moyenne),  c'est  donc  un  revenu 
annuel  énorme,  invraisemblable  de  600  millions  de  francs 
que  fait  produire  la  mer  intérieure  à  ta  seule  plaine  des  Zi- 
bans l  Et  la  même  chose  se  passera  en  Tunisie;  quel  accrois- 
sement de  ressources  pour  ce  pays,  sans  qu'il  lui  coûte  rien 
autre  chose  que  la  cession  gracieuse  de  terrains  sialsains  et 
stériles. 

A  nos  yeux,  la  rémunération  légitime  des  futurs  action- 
naires de  ïa  mer  intérieure  devra  se  trouver  non-seulement  dans 
les  droits  de  pèche,  dans  les  droits  de  navigation  naturellement 
affectés  à  la  compagnie,  mais  encore  et  surtout  dans  la  con- 
cession que  lui  doit  flaire  le  gouvemement  français  de  la 
propriété  d'une  notable  partie  de  la  plaine  des  Zibans.  Ce 
n'est  pas  seulement  &la  culture  des  dattiers  qu'elle  est  propre, 
mais  &  celle  de  toutes  les  plantes  tropicales  :  une  épaisse 
couche  de  terres  d'alluvion  la  recouvre  :  a  Ces  alluvions,  dit 
H.  Le  ChateUer,  qui  accompagna  la  mission  de  187Zi-187â> 
diffèrent  de  celles  de  France  par  l'absence  d'argile  et  la  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux  en  très-grande  abondance.  Elles 
donnent  un  sol  d'une  Irës^ande  fertilité  partout  oii  il  y  a 
un  peu  d'eau  pas  trop  salée,  drconstance  malheureusement 
trop  rare,  b  Ainsi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  défricher,  cette 
plaine  se  couvrira  de  récolles  plantureuses  le  jour  où  l'éva- 
poration  de  la  mer  intérieure  y  aura  amené  cette  indispensable 
humidité,  et  la  seule  possession  d'une  partie  de  cette  riche 
campagne  suffira  à  produire  des  intérêts  considérables  pour 
ceux  qui  auront  contribué  de  leur  bourse  à  l'achèvement  d'une 
entreprise  qui  sera  à  la  fois  une  œuvre  patriotique  et,  ce  qui 
ne  g&te  rien,  une  bonne  affaire. 
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L'HISTOIRE  DES  PLANTES 

Par  M.  MiMllm 

Le  sixième  volume  de  cet  important  ouvrage,  qui  a  été 

commencé  en  1867,  est  k  peu  près  terminé.  Cinquante-quatre 
familles  représentant  plus  de  la  moitié  du  vaste  groupe  des 
Dicotylédones  et  près  de  trois  mille  magnifiques  figures  ont 
été  publiées.  VHittoire  des  ptantet  est  donc  assez  avancée 
pour  que  nous  puissions  en  parler  en  connaissance  de  cause, 
saisir  l'esprit  dans  lequel  elle  est  conçue,-  et  apprécier  l'in- 
fluence qu'elle  est  destinée  à  exercer  sur  la  science  des  vé- 
gétaux. L'œuvre  entreprise  il  y  a  neuf  ans  par  H.  H.  Bâillon, 
et  aujourd'hui  en  partie  édifiée,  a  été  tentée  déjà  bien  des 
fois  depuis  deux  ou  trois  siècles,  mais  jamais  jusqu'à  ce  jour 
elle  n'a  revâtu  une  forme  k  la  fois  aussi  séduisante  et  aussi 
grandiose.  Les  botanistes  les  plus  illustres  y  ont  u^  leur 
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vie  et  sont  morts  soit  après  avoir  produit  une  œuvre  infé- 
rleare  à  celle  qu'ils  avaient  râvée  ou  indigne  du  sujet,  soit 
av&nt  d'avoir  pu  achever  la  tâche  entreprise.  Il  est  en  elTet 
considérable  ce  projet  de  décrire  les  unes  après  les  autres, 
et  d'one  ^on  flurOsamment  complète  pouif  que  leurs  traits 
ne  puissent  plus  être  méconnus,  les  innombrables  formes 
qu'oE^nt  les  Tégétaux.  Bien  digne  de  notre  respect  est 
l'homme  qui  envisage  sans  trembler  et  entreprend  ce  labeur 
toujours  si  difficile,  souvent  ingrat  et  presque  toujours  in- 
compris des  esprils  étroits  ou  superficiels.  Incapaliles  d'en- 
visager à  la  fois  dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble  les 
Innombrables  objets  que  renferme  un  pareil  cadre,  ils  pas- 
sent à  cOté  d'eux  sans  en  apprécier  l'importance  et  la  valeur) 
croyant  avoir  tout  fait  quand  Ils  ont  imaginé  quelque  petit 
axiome  que  le  premier  coup  d'œil  Jeté  sur  la  nature  par  un 
observateur  consciencieux  viendra  démolir.  A  ceux-là  ne 
s'adresse  pas  VHistoire  des  plantes,  travail  d'observation  pa- 
tiente, de  recherches  minutieuses  et  difficiles.  Le  savant  qui 
use  sa  vie  à  ce  labetit  incessant  doit  perdre  de  vue  la  gloire 
momentanée  que  l'on  accorde  volontiers  à  l'auteur  de  toute 
théorie  nouvelle  vraie  ou  fausse,  et  n'espérer  comme  ré- 
''ompensede  ses  fatigues  que  la  satisfaction  intérieure  d'avoir 
rendu  service  aux  travailleurs,  patients  comme  lui,  qui  mar- 
cheront plus  tard  sur  ses  traces. 

Toute  œuvre  de  l'Importance  de  celle-ci  est  précédée  d'es- 
sais souvent  tfès-nombreux,  d'efforts  antérieurs  considéra- 
bles ;  elle  est  la  manifestation  d'un  état  déterminé  de  la 
science,  la  résultante  de  forces  multiples  et  diverses.  Tout 
grand  livre  a  son  histoire.  Nous  croirons  augmenter  l'intérêt 
que  mérite  celui  dont  nous  nous  occupons  ici  en  disant  d'où 
il  nous  parait  venir^  par  quelles  doctrines  11  a  sans  doute  été 
inspiré,  quelles  ébauches  l'ont  précédé  et  quels  besoins  né- 
cessitaient son  apparition. 

L'histoire  des  formes  extrêmement  nombreuses  et  variées 
qui  composent  le  règne  végétal  a  été  tentée  bien  des  fois  dans 
les  siècles  précédents  et  surtout  depuis  trois  cents  ans.  Hais 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  les  botanistes  se  préoccupè- 
rent beaucoup  plus  de  trouver  des  systèmes  de  classification 
que  d'étudier  patiemment  l'organisation,  la  structure  et  le 
développement  des  élres  qu'ils  essayaient  de  grouper.  L'un, 
n'examinant  que  les  finiits,  en  tirait  tous  les  caractères  de 
ses  classes;  un  autre  ne  s'occupait  que  des  organes  mâles  ; 
un  troisième  ne  voyait  que  la  corolle;  un  quatrième,  généra- 
lisant un  peu  plus,  consentait,  il  est  vrai,  h  multiplier  les  ca- 
ractères différentiels;  le  nombre  des  feuilles  séminales, 
l'absence  ou  la  présence  de  la  corolle,  l'indépendance  ou 
l'union  des  pièces  qui  la  composent,  l'insertion  des  étamî- 
nes,  etc.,  étaient  invoqués  pour  la  construction  de  ce  nou- 
veau système  ;  mais  son  auteur  corrigeait  bleu  vite  ce  que 
pouvait  avoir  d'utile  la  multiplication  des  organes  nécessaires 
à  connaître  pour  classer  les  plantes,  en  établissant  entra  les 
caractères  une  sorie  de  subordination  qui  devait  faire  négli- 
ger par  les  iMtanistes  qui  ont  suivi  ses  traces  l'étude  d'un 
Irèa^and  nomlffe  d'organes  considérés  comme  peu  impor^ 
tants.  Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  des  auteurs  de  ces  innom- 
brables systèmes,  croyant  avoir  découvert  l'énigme  de  la 
nature,  groupait  dans  les  classes  factices  qu'il  avait  construites 
le  plus  grand  nombre  possible  de  plantes  connues  à  son  épo- 
que, et  bien  Bouvent  mettait  k  cdté  l'un  de  l'autre  des  êtres 
qui  n'avaient  entre  eux  aucun  lien  de  parenté.  Quant  k  ceux 
iftâ  no  pouvaient  pas  être  couchés  dans  ce  cadre  trop  étroit» 


on  les  regardait  comme  des  exceptions  confirmalives  de  la 
règle,  et  on  les  logeait  n'importe  où,  avec  l'étiquette  peu  com- 
promettante «  incerta  sediê  ».  Ils  oubliaient  ainsi  que  dans  la 
nature  il  n'y  a  pas  d'exceptions,  et  que  les  lois  établies  par 
eux  n'en  comportaient  que  parce  qu'elles  étaient  fausses. 

De  tous  ces  hommes  k  la  recherche  des  lois  de  la  nature, 
deux  seulement  méritent  d'attirer  ici  notre  attention  d'une 
façon  particulière,  parce  qu'on  peut  les  iionsidérer  comme 
les  maîtres  éloignés  du  savant  auteur  de  YHistoire  des 
plantes.  Le  premier  en  date  est  Tournefort  qui  «  en  iG9tt, 
dit  Adanson,  a  introduit  dans  la  botanique  l'ordre,  la  pu- 
reté et  la  précision,  en  donnant  les  principes  les  plus 
sages  et  les  plus  certains  pour  VétabliMement  des  genret  H 
des  espèces.  »  En  créant  les  genres,  petits  groupes  vrument 
naturels,  ne  renfermant  que  des  êtres  qui  ont  entre  eux  den 
analogies  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  facilement  les 
reconnaître,  Tournefort  mérita  véritablement  le  titre  de 
a  père  de  la  botanique  n  que  lut  décerne  Adanson.  Linné 
comprit  si  bien  l'importance  de  cette  innovation  qu'il  essaya 
plus  tard  d'en  recueillir  le  bénéfice  en  transformant  la  plu- 
part des  noms  donnés  par  Tournefort  k  ses  genres.  Grflce  k 
cette  supercherie,  il  a  pu  ainsi  passer  aux  yeux  de  quelques 
personnes  pour  le  créateur  de  ces  groupes  naturels.  Nous  ns 
parlons  pas  ici  de  la  façon  dont  Tournefort  groupa  ses  genres; 
son  système,  qu'il  ne  donna  du  reste  que  comme  plus  com- 
mode que  les  autres ,  s'est  écroulé  comme  ious  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Il  était  réservé  à  un  autre  botaniste 
français,  l'illustre  Adanson,  de  rapprocher  les  genres  les  ans 
des  autres  d'une  façon  conforme  à  leurs  analogies  véritables. 
Examinant  «  toutes  les  parties  quelconques  des  plantes  pour 
les  caracftriser  »,  Adanson  créâtes  finnUtef.  On  lui  a  souvent 
reproché,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  d'aroir 
compté  les  caractères  sans  les  peser,  d'avoir  méconnu  ce 
que  les  fidèles  de  la  tradition  de  Jussieu  appellent  la  ■  subordi- 
nation des  caractères  » .  Nous  verrons  plus  bas,  en  analysant 
VHistoire  des  plantes,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  subordina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  familles  créées  pu 
Adanson  ont  été  si  bien  construites,  il  a  si  bien  saisi  les  ana- 
logies existant  entre  les  plantes  qui  les  composent,  qu'elles 
ont  résisté,  pour  la  plupart,  h.  l'épreuve  des  découvertes  de  la 
science  et  n'ont  eu  qu'à  ouvrir  leur  sein  pour  recevoir  les 
genres  nouveaux.  Un  admirateur  de  Jussieu,  peu  enthousiaste 
d' Adanson,  a  été  obligé  de  convenir  «  que  les  familles  qu'il 
aindiquées...  sont  en  général  avouées  par  la  nature  »  On 
peut  dire  d'elles  ce  qu'en  disait  Adanson  lui-môme  :  «  Si  ellw 
ne  sont  pas  ces  classes  naturelles  que  l'on  cherche,  elles  en 
ont  bien  l'air  et  y  ressemblent  fort,  n  Du  reste,  Adeoson 
sait  que  la  nature  a  des  secrets  même  pour  les  hommes  de 
génie,  et  il  ajoute  :  «ie  ne  leur  donnerai  pas  ce  nom  fastueux 
de  familles  natuiellesi  ehacun  les  qualifiera  comme  U  bi 
jugera  à  propos,  i  Réserve  modeate,  qu'auraient  été  sagw 
d'imiter  les  Inventeurs  de  méthodes  dites  naturelles  avec  ou 
sans  subordination  des  caractères.  Pour  rendre  plus  facile  et 
plus  fructueuse  l'étude  des  plantes  qui  composent  chaqiM 
famille,  Adanson  formula  une  r^le  qui  a  été  mise  en  prati- 
que et  perfectionnée  par  H.  R.  BaiUon  dans  VBistotn  dm 
ptonlM,  et  qui  fait  le  plus  grand  eborme  de  ce  livre  :  «  U  sot 
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fin,  cUt-il,  de  connaîtra  à  fond,  c'est-à-dire  dans  ttnUti  ses 
pm-tiesy  un»  deux  ou  trois  genres  de  chaque  famille,  savoir 
celui  qui  en  occupe  le  milieu  et  ceux  des  extrémités  pour  être 
ui  fait  de  toutes  les  diTsrses  formes  des  plantes  et  pour  être 
en  état  de  distinguer  les  nouvelles  de  celles  qui  sont  con- 
nues, et  de  les  placer  ù  leur  rang.  «  La  raison  de  ce  conseil 
se  trouve  dans  ce  que  dît  Adaneon  de  la  façon  dont  il  faut 
disposer  les  genres  dans  chaque  famille  :  «  Après  avoir  mar- 
qué et  constaté  ces  lignes  de  séparation  (entre  les  êtres),  il 
convient  de  faire  voir  leur  succession  en  rapprochant,  dans 
une  suite  continue,  les  familles  qui  se  ressemblent  le  plus, 
et,  dans  chaque  famille,  les  genres  qui  ont  le  plus  de  rap- 
ports généraux,  en  plaçant  les  premiers  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  les  genres  de  la  famille  précédente,  et  les 
derniers  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  famille  qui  suit... 
C'est  de  cet  enchaînement  des  familles  que  doit  résulter 
l'ensemble,  c'est-à-dire  la  méthode  naturelle  des  plantes.  » 
Adanson,  pensant  que  les  familles  peuvent  ainsi  ôtre  disposées 
suivant  un  ordre  linéaire,  commettait  une  erreur  que  l'Hi$' 
toire  des  plantes  met  nettement  en  lumière  ;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  qu'il  lui  ait  été  impossible  de  saisir,  ainsi  qu'il 
l'avoue  modestement,  les  rapports  de  certaines  iïimllles  avec 
les  autres  ;  mais  il  formulait  un  principe  de  clossiBcation 
riche  en  conséquences  pratiques,  et  un  précepte  qui  doit  do- 
mioer  aujourd'hui  les  recherches  des  botanistes.  Enfin,  il 
veut  qu'on  ajoute  aux  descriptions  des  figures  aussi  détaillées 
qne  possible  :  «  Si  j'avais,  dit-il,  publié  des  figures,  j'aurais 
tâché  de  les  faire  comptétes  data  toutes  Uê  parties.  »  I£n  obli- 
panl  aiosi  le  botaniste  k  étudier  avec  un  soin  égal  tous  les 
Argaaes  des  plantes  et  même  leurs  propriétés,  pour  les  grou- 
per, Adaosoo  érigeait  déGnîtivemenl  la  botanique  .en  science 
d'observation.  Grâce  à  sou  génie,  la  botanique  entrait  ûaas 
Djw  nouvelle  phase;  elle  était  armée  d'une  méthode  seieuti- 
fique  précise  et  positive  qu'il  suffirait  de  perfectionner  dans 
ses  détails. 

Malheureusement  cette  méthode  exigeait  dans  son  applica. 
tion  des  qualités  d'observation  patiente  et  minutieuse  qui 
sont  tonjours  rares  ;  aussi  succomba-t-elle  facilement  devant 
une  autre  doctrine,  reflet  de  celle  de  Linné,  dont  les  Jussieu 
devinrent  les  grands  prtitres  et  dont  l'influence  déplorable  se 
lait  encore  sentir  de  nos  jours.  Au  lieu  d'étudier  en  détail 
■  toutes  les  parties  quelconques  des  plantes  »,  on  trouva 
plus  commode  d'établir  entre  elles  une  sorte  de  subordina- 
tion. U  ;  eut  des  caractères  primarii  uniformes,  essentiels, 
tirés  uniquement  de  certains  organes;  des  caractères  lecun- 
darii  nb-uni^neSf  tirés  d'autres  organes  regudés  comme 
moins  nobles  que  les  premiers,  etc.  Les  admirateurs  de  Jus- 
sieu se  pâment  d'aise  h  la  vue  d'une  si  belle  découverte,  lis 
veulent  bien  le  considérer,  pour  l'avoir  faite,  comme  le  grand 
régénérateur  des  sciences  naturelles.  «  Le  problème  des  affi- 
nités no/uff/fes,  dit  l'un  des  plus  vieux  et  des  plus  ardents 
adeptes  de  cette  école,  était  posé  depuis  longtemps.  Ce 
tut  A.-L.  de  Jussieu  qui  eut  la  gloire  de  le  résoudre  en  dé- 
couvrant le  grand  principe  de  la  valeur  relative  des  earaclères; 
dans  son  Mémoires  sur  les  Renonculss,  il  énonça  et  développa 
Fimportancê  rétive  et  <u6orrfonn^  des  divers  organ»  de  la 
plante...  Le  principe  lumineux  de  la  subordination  des  carac- 
féref,  qui  l'avait  guidé  dans  ses  travaux,  éclaira  bientôt  toutes 
les  autres  branches  des  sciences  naturelles.  »  Mous  verrons 
plus  bas  quelle  mftuvaise  grâce  met  la  nature  k  se  plier  à  de 
pareilles  préteuliona  et  combiep  peu  lui  importent  les  lois  par 


lesquelles  on  voudrait  réglementer  sa  capricieuse  fécondité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  était  commode.  U  suf^salt  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  une  Qeur  adulte,  ou  mieux  sur  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  pour  établir  son  petit  système  de 
classification  générale.  Jussieu  avait  regardé  comme  carac- 
tères prédominants  le  nombre  des  cotylédons,  l'insertion  des 
élamines,  la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle,  l'indépen- 
dance ou  l'adhérence  de  ses  pièees,  etc.;  Brongniart  s'adressa 
à  l'albumen,  etc.;  chacun,  en  un  mot,  imagina  sa  petite 
subordination  et  voulut  avoir  sa  méthode  naturelle.  En 
réalKé,  toutes  ces  classiQ cations  étaient  aussi  peu  natu- 
relles les  unes  que  les  autres.  D'un  autre  cûté,  la  plupart  des 
botanistes  se  livrante  l'étude  de  groupes  peu  élendus,  se 
préoccupant  peu  de  ces  types  sur  l'importance  desquels 
Adanson  avait  tant  insisté  et  doul  la  connaissance  exacte 
pouvait  seule  révéler  les  affinités  et  les  différences  réelles 
qui  existent  entre  les  plantes,  multiplièrent  outre  mesure 
les  genres  et  les  espèces.  La  petite  satisfaction  de  joindre 
son  nom  à  un  genre  ou  k  une  espèce  nouvelle  n'étant  d'ail- 
leurs pas  perdue  de  vue  par  les  auteurs,  le  désir  de  léguer 
son  nom  k  la  postérité  fut  souvent  le  seul  motif  détermi- 
nant de  ces  créations.  On  ne  se  borna  pas  k  multiplier  les 
genres  et  les  espèces,  on  divisa  et  subcUvisa  les  familles  & 
tel  point,  que  certaines  d'entre  elles  furent  formées  par  une 
seule  espèue  ;  en  un  mot,  chacun  voulant  adapter  le  régne 
végétal  à  l'étroitesse  de  son  esprit  ou  de  ses  études,  on  clas- 
sifia  les  plantes  au  lieu  de  les  étudier  dans  tous  les  détails 
de  leur  orgeniselion  et  dans  tontes  les  phases  de  leurs  déve- 
loppements. La  plupart  des  grands  ouvrages  de  taxonomie 
publiés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  sous  les  noms 
de  Gênera,  Spet^,  Soirunoiatort  Flores,  etc.,  se  ressentent 
plus  ou  moins  de  ces  défauts  ;  ils  ressemblent  plutôt  k  des 
dictionnaires  qu'à  des  ouvrages  didactiques,  et  les  hommes 
étrangers  à  noire  science  sont  tentés,  à  leur  aspect,  de  con- 
sidérer la  botanique  comme  une  science  de  mots.  Depuis 
longtemps  déjà  les  autres  branches  des  sciences  naturelles 
se  sont  débarrassées  de  tout  ce  fatras,  et  il  est  temps  que 
les  botanistes  imitent  cet  exemple  s'ils  ne  veulent  pas  que 
l'accusation  dont  je  viens  de  parler  devienne  légitime. 

Payer  le  premier  essaya  de  réagir  contre  les  habitudes 
déplorables  que  les  Jussieu  avaient  introduites  dans  l'étude 
de  la  botanique.  Tout  en  laissant  de  côté  les  exagératioas  ou 
les  eireurs  de  la  méthode  d'Adanson,  il  suivit  dans  son  en- 
seignement les  préceptes  formulés  par  son  illustre  devan- 
cier. U  ne  nt  pour  ainsi  dire  encore  qu'en  généraliser  l'ap- 
plication, lorsqu'à  l'étude  des  organes  adultes  il  ajouta  celle 
de  leur  développement  et  montra,  dans  son  admirable  Orga- 
nogénie  de  la  fleur,  qu'il  était  impossible  de  résoudre  aucune 
question  de  morphologie,  et  par  suite  découvrir  les  rapports 
réels  des  êtres  entre  eux,  si  l'on  ne  suivait  pas  attentivement 
la  Formation  de  leurs  divers  organes  depuis  le  premier  in- 
stant de  leur  appwition.  Le  premier,  il  suivit  dans  son  en- 
seignement le  précepte  d'Adanson  d'étudier  dans  chaque 
famille  un  certain  nombre  de  types  principaux,  autour  des- 
quels se  groupent  les  autres  formes.  Ainsi  que  nous  l'ap- 
prend U.  Bâillon,  il  avait  formé  le  projet  de  publier  un  Gênera 
plantarum  illusiré,  dans  lequel,  sans  doute,  il  eût  mi»  en 
application,  sur  une  grande  échelle,  la  méthode  qu'il  avait 
adoptée.  Mais  une  mort  prématurée  l'enleva  avant  qu'il  eût 
pu  commencer  cet  ouvrage.  11  essaya  de  relevw  la  botanique, 
mais  pour  cela  il  dut  lutti»[]^iiâ«litbtoWa@0^4i@« 
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l'école  encore  officielle  et  puissante  des  Jussieu,  et  la  lécom- 
pense  de  ses  efforts  fut  une  haine  mesquine  et  bronche  qui 
poursuit  encore  sa  mémoire  et  ses  amis. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  d'avoir  exposé  dans  les  lignes 
qui  précèdent  les  antécédents  de  l'ouvrage,  à  l'analyse  duquel 
nous  allons  maintenant  nous  livrer.  Connaissant  l'état  de  la 
science  au  moment  de  son  upparition,  on  appréciera  davan- 
tage sOn  importance  et  l'étendue  de  la  révolution  qu'il  est 
destiné  à  accomplir.  H.  Bâillon  lui-mdme  ne  nous  en  voudra 
pas  de  la  longueur  de  ce  préambule  qui  nous  fait  placer  son 
nom  à  la  suite  des  noms  illustres  de  ïournefort  etd'Adanson, 
à  côté  de  celui  de  son  regretté  Payer.  Nous  aurions  dû  encore 
parler  de  Mirbel,  auquel  nous  devons  les  premières  idées 
exacte  sur  la  nature  de  la  cellule,  et  qui  par  ses  travaux  d'ana- 
tomic  et  d'organogénie  peut  être  considéré  comme  un  des 
précurseurs  et  des  maîtres  de  H.  Bâillon,  mids  nous  aurions 
été  ainsi  entraînés  beaucoup  trop  loin. 

Ia  phrase  suivante  inscrite  sur  la  première  page  de  l'His- 
toire des  planlet  et  empruntée  à  Harc-Aurèle  dit  assez  dans 
quel  esprit  et  de  qaeÛe  façon  est  écrit  cet  ouvrage  :  a  11  ne 
faut  pas  recevoir  les  opinions  de  nos  pères  comme  le  feraient 
des  enfanta,  par  la  seule  raison  qu'ils  les  ont  eues.  »  Il  est 
facile  de  reconnaître,  en  eiïet,  en  ouvrant  VHistoire  desptantes, 
que  l'auteur  a  regardé  la  nature,  non  pas  h  travers  le  voile 
d'une  confiance  aveugle  dans  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs, mais  directement,  en  scrutateur  sceptique  qui  se 
déQe  des  opinions  reçues  et  des  apparences  et  qui  s'efforce 
de  voir  lo  fond  des  choses.  Tous  ses  portraits  sont  ressem- 
blants, parce  que  tous  ils  ont  été  tracés  avec  la  nature  sous  les 
yeux.  Chaque  plante  connue  ou  inconnue  trouve  sa  place 
dans  cet  immense  tableau.  L'auteur,  familiarisé  par  ses  in- 
cessantes observations  avec  les  types  variés  et  multiples  de 
chaque  famille,  se  trouve  peu  embarrassé,  en  face  d'une 
forme  nouvelle,  pour  déterminer  auprès  de  quelle  forme  déjà 
étudiée  elle  doit  être  placée.  Comme  l'a  dit  Adanson  :  «  En 
suivant  la  liaison,  la  connexion  qu'il  y  a  entre  les  familles, 
on  passe  par  degrés  des  choses  connues  aux  inconnues,  et 
d'une  vérité  à  celles  qui  en  dépendent.  » 

H.  Bâillon  était  admirablement  préparé  par  de  longues 
années  de  recherches  patientes  portant  sur  les  diverses  par- 
ties du  règne  végétal  pour  tracer  dans  son  Histoire  des  plantes, 
avec  une  rare  sûreté  de  main,  les  rapports  qui  existent  entre 
les  formes  multiples  de  cesCtres.  Il  nous  apprend  lui-mdme, 
dans  son  introduction,  qu'avant  d'entreprendre  l'œuvre  à  la- 
quellp  devait  désormais  être  consacrée  sa  vie,  il  a,  «  pendant 
huit  années  d'un  travail  assidu,  essayé  de  se  mettre  au  cou- 
rant des  nombreux  travaux  publiés  sur  les  différentes  parties 
du  règne  végétal,  analysé  la  plupart  des  genres  de  plantes 
qui  se  trouvent  dans  les  grandes  collections  de  l'Europe,  pré- 
paré de  nombreux  dessins  »  L'Adansonia,  recueil  d'obser- 
vations, que  M.  Bâillon  publie  depuis  1860,  et  qiû  en  est  h  son 
douzième  volume,  témoigne  du  travail  considérable  par  lequel 
il  «  s'est  rompu  aux  difficultés  de  la  science.  »  11  est  peu  de 
questions  qui  n'aient  trouvé  place  dans  ce  recueil  qui  suffirait 
il  lui  seul  pour  établir  solidement  la  réputation  d'un  homme, 
et  dans  lequel  sont  notés  tous  les  faits  dont  l'exposé  dé- 
passerait les  limites  assignées  à  l'Histoire  des  plantes.  Cette 
dernière  avait  été  précédée  également  par  la  publication  de 
monographies  très-étendues  sur  les  aurantiacées,  les  euphor- 
biacées,  les  buxacées  et  les  stylocérées  qui  constituent  des 
modèles  de  ce  genre  de  travaux,  les  plantes  y  étant  étudiées 


à  tous  les  points  de  vue,  développement,  structure,  organisa- 
tion, classement,  etc.  11  serait  trop  loi^  et  hors  de  notre 

sujet  d'entrer  dans  l'analyse  de  ces  divers  travaux.  Nous  noua 
bornerons,  pour  indiquer  leur  esprit  général,  qui  est  celui 
de  VHistoire  des  plantes,  k  reproduûre  les  lignes  dans  les- 
quelles H.  BaiUon  indique  lui-même  le  plan,  la  marche  et  le 
but  de  sa  carrière  scientifique.  Nous  terminerons  ainà  par 
l'aïUeur  lui-même  l'histoire  de  son  livre. 

ol*  Pour  déterminer  les  lois  de  l'organisation  des  plantes, 
arriver  principalement  par  l'étude  des  développements  à  fixer 
la  signification  morphologifpte  des  organes; 

»  2°  La  valeur  des  organes  une  fois  déterminée,  recher- 
cher, par  l'expérience  directe,  la  part  qu'ils  peuvent  prendre 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  du  végétal; 

u  3°  De  la  connaissance  de  la  signiOcation  des  organes  et 
des  fonctions  qu'ils  concourent  à  remplir,  tirer  toutes  les 
conséquences  nécessaires  à  la  classification  et  au  groupement 
des  végétaux  ;  comparer  entre  eux  les  types  reconnus  de  tout 
temps  comme  très-voisins;  comparer  également  le  grand 
nombre  de  ceux  que  l'usage  a  depuis  quelque  temps  éloignés 
les  uns  des  autres  ;  les  rapprocher  toutes  les  fois  qu'il  est 
possible  de  le  faire,  pour  diminuer  le  nombre  des  groupes 
que  l'analyse  a  multipliés  outre  mesure,  et  constitueT,à  Faide 
de  la  synthèse,  un  tableau  général  du  règne  végétal  avec  la 
classification  la  plus  conforme  à  la  somme  des  caractères 
naturels.  » 

Le  but  définitif  que  M.  Bâillon  se  proposait  par  ses  travaux 
préliminaires  étant  VHistoire  des  plantes,  nous  pouvons  main- 
tenant entrer  dans  l'analyse  de  cet  ouvrée.  Nous  em^oie* 
pons^pouTicela  le  procédé  que  H.  BaiUon  met  lui-même  sans 
cesse  en  pratique;  nous  analyserons  isolément  une  des  fa- 
milles déjà  traitées  dans  son  Uvre.  Prenons  par  exei&ple 
celle  des  euphorbiacées.  Considérée  généralement  comme 
une  des  plus  naturelles,  la  famille  des  euphorbiacées  est  en 
même  temps  une  des  plus  étendues  du  règne  végétal.  Elle 
comprend,  actuellement,  environ  trois  mille  deux  cent  soisanfe 
espèces  et  cent  cinquante  genres  admis  par  M.  Bâillon.  Dans 
tous  les  ouvrages  de  taxonomie  publiés  jusqu'à  ce  jourtrhis- 
toire  d'une  famille  commence  par  un  exposé  des  caractères 
généraux  du  groupe  dont  la  rédaction  à  peu  près  uniforme  est 
la  suivante  :  Fleurs  dicUnes  ou  hermaphrodites  ;  dépourvues 
de  pétales  ou  pourvues  de  pétales,  monopétales  ou  dialypéfa- 
les...,  etc.  C'est-à-dire  une  série  de  caractères  contradic- 
toires dont  l'exposition,  au  lieu  de  donner  au  lecteur  noe 
idée  nette  du  groupe  qu'il  se  propose  d'étudier,  ne  fait  que 
le  détourner  d'une  question  dans  laquelle  il  ne  voit  que 
conftislon.  Le  procédé  employé  par  M.  Bâillon  dans  VHistoire 
des  plantes  est  tout  différent.  Nous  voulons  étudier  avecluila 
famille  des  euphorbiacées  ;  sans  préambule  d'aucune  sorte  il 
met  sous  nos  yeux  d'excellentes  figures  d'un  Eupkorbia  La- 
ihyris,  conçues  comme  l'indique  Adanson,  c'est-à-dire  «  com- 
plètes dans  toutes  les  parties.  »  Les  feuilles  avec  leur  mode 
de  disposition,  la  fleur  en  bouton,  épanouie,  en  coupe  longi- 
tudinale, le  périanthe,  l'androcée,  la  graine,  la  position  rela- 
tive de  toutes  les  parties,  sont  représentés  par  autant  de 
figures  admirables  d'exécution  et  de  fidélité  qui,  dès  le  pre- 
mier coup  d'œil,  nous  révèlent  tous  les  caractères  de  la 
plante.  A  côté  de  ces  figures  une  description  claire,  nette, 
précise,  mais  très-complète,  nous^^t^rmet  d'acfluérir  rapi- 
dement les  notions  q>t^iJl9!»icPe9\n*@@^l^*' 


H.  DB  LANES8AN.  —  L'HISTOIRE  DES  PLANTES  DE  H.  BAILLON. 


i21 


l-CHt,  TOUS  ne  coanùssex  ainsi  qu'une  seule  espèce  de  cette 
immense  famille  qui  en  contieat  plus  de  trois  mille.  II  est 
mi,  mais  cette  espèce  est  une  des  forâtes  types  de  la  fomiUe 
dont  Adaneon  recommandait  l'étude  attentiTe,  et  il  me  sera 
I  facile,  la  comuissant  Men,  de  suivre  H.  Bâillon  dans  l'ex- 
posé qu'il  fait,  après  l'avoir  décrite,  des  genres  qui  se 
groupent  autour  d'elle  et  dont  l'ensemble  constitue  la  série 
des  euphorbiées.  Cette  série  étant  bien  étudiée,  H.  Bâillon 
passe  à  la  description  d'un  second  type-  Il  met  sous  nos  yeux 
tons  les  organes  d'un  ricin  commun  et,  procédant  comme 
plus  haut,  il  nous  fait  faire  çonneissance  successivement  avec 
cette  forme  et  avec  toutes  celles  qui  se  groupent  autour 
d'elle  sous  le  nom  de  série  des  ricins,  n  étudie  ainsi  succes- 
sivemrait  les  séries  des  médiciniers,  des  crotons,  des  Excœ- 
oorw,  des  Dichapetalum^  des  phyllanthes  et  enan  des  CaHi- 
trïc6f  ;  au  total  boit  types  seulement,  c'est-à-dire  bnit  iiulivi- 
dos  dont  la  connaissance,  si  nous  la  possédons  bien,  nous 
suffira  pour  avoir  une  idée  très-exacte  de  la  funille.  11  nous 
sera  facile  alors  de  suivre  M.  Bâillon  dans  la  discussion  des 
particularités  qui  se  rattachent  à  l'organisation  de  la  fleur  de 
ces  plantes  et  nous  pourrons  prendre  parti|  soit  pour  lui  qui 
nosîdère  la  fleur  des  eupborbiacées  comme  tantôt  dicllne, 
tantét  hermaphrodite,  soit  contre  lui  arec  ceux  qui  la  regar- 
dent comme  toujours  dicUne.  Les  notions  exactes  que  nous 
avons  acquises  par  l'étude  approfondie  de  nos  types  à  tous 
leurs  âges  nous  permettront  de  juger  par  nous-mêmes  celte 
question  ÏDtéressante  de  morphologie,  sans  nous  préoccuper 
des  (pillions  de  tel  ou  tel  et  avec  un  dédain  absolu  des  tradi- 
tîona  de  sectes  ou  d'écoles.  11  nous  sera  facile  aussi  de  com- 
jiendre  rhisloire  de  la  famille  que  noua  expose  alors 
K.  BaflloQ  et  de  saisir  les  motifs  des  nombreux  remaniements 
qn'eUe  a  subis  depuis  sa  création  jusqu'à  ce  jour. 

^ieos  pourrons  aussi  lire  alors  avec  intérêt  l'exposé  que  fait 
raofenr  de  ses  caractères  constants  ou  variables.  Ayant  vu 
«e  produire  des  variations  nombreuses  dans  les  oiganes 
des  divers  types  et  dans  les  genres  qui  se  groupent  autour 
d'enx ,  nous  ne  serons  nullement  étonnés  de  lire  en  téte  de 
cet  exposé  :  «  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'y 
a  plus  qu'un  seul  caractère  constant  à  toutes  les  euphorbia- 
cées  :  les  ovules  descendants,  dont  le  mîcropyle  est  tourné 
en  haut  et  en  dehors.  »  Cette  famille  nous  a  cependant  paru 
bi«i  naturelle;  bien  simples  nous  ont  paru  les  transitions 
qui  existent  entre  chaque  type  et  les  genres  qui  l'entourent 
et  entre  les  types  les  plus  extrêmes  eux-mâmes  par  certains 
I  de  leurs  genres  satellites;  cependant,  nous  n'avons  qu'un 
seul  caractère  constant,  la  direction  du  micropyle,  et  encore 
appartient-il  à  un  ordre  tellement  inférieur  que  les  partisans 
de  la  subordination  ne  le  citent  jamais.  Le  caractère  le  plus 
constant  après  lui  est  le  nombre  des  ovules,  puis  la  présence 
d'un  obturateur,  c'est-à-dire  des  détails  d'organisation  dont 
l'importance  absolue  n'est  évidemment  que  bien  faible.  Quels 
soDl  maintenant  les  caractères  les  plus  variables  de  la 
bmille?  En  première  ligné,  nous  trouvons  l'absence  et  la 
présence  d'une  corolle.  Cet  organe  manque  dans  les  euphor- 
biées, les  exc:ecariées,  les  ricinées,  les  callitrichées  ;  elle 
existe  toujours  dans  les  dichapétalées ;  enlîn,  elle  est  tantôt 
présente  et  tantôt  absente  dans  les  jatrophées,  les  crotonëes 
et  les  phyllanthées.  Au  second  rang  des  caractères  variables, 
nous  trouvons  l'union  ou  l'indépendance  des  pièces  de  la  co- 
rolle. Dans  les  dichapétalées,  la  corolle  est  tantôt  polypétale, 
tantôt  gamopétde.  ietons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  un 


tableau  de  la  classification  dite  naturelle  de  Jussieu  avec 
subordination  des  caractères.  Nous  y  voyons  toutes  les  dico- 
tylédones divisées  en  trois  groupes  :  apétales,  monopétales, 
polypétales.  Nous  voilà  donc  obligés  de  diviser  entre  les  trois 
groupes  extrêmes  de  dicotylédones  notre  famille  des  eupbor- 
biacées, qui  nous  paraissait  tout  à  l'Iieure  si  naturelle,  ou 
bien  de  considérer  comme  des  exceplims  une  bonne  partie 
des  plantes  qui  la  composent.  Trouvons-nous  an  moins  de  la 
constance  dans  un  autre  caractère  auquel  Jussieu  attribuait 
la  plus  grande  valeur,  le  point  d'insertion  des  étamines? 
Pas  davantage.  Dans  la  seule  série  des  dichapétalées,  qui  ne 
renfwme*  que  trois  genres,  nous  trouvons,  à  la  fois,  les  trois 
modes  d'insertion  :  hypogynie,  périgynie,  épigynie,  avec  les- 
quels Jussieu  fait  ses  ordres.  Le  seul  genre  Divhapetalum 
(ChaiUetia)  offre  même  trois  espèces,  inséparables  géuérique- 
ment,  qui  ont  l'une  l'ovure  supère  (hypogynie),  l'autre  à 
demi  supère  (périgynie)  et  la  troisième  tout  à  fait  infère  (épi- 
gynie). L'albumen  persistant,  dont  M.  Brongniart  avait  ima* 
giné,  pour  avoir,  lui  aussi,  sa  petite  classification  naturelle  et 
subordonnée,  de  faire  un  caractère  de  premier  ordre,  n'est 
pas  plus  constant  que  les  autres  caractères  primarii  ou  Mcun- 
darii.  Il  existe,  il  est  vrai,  fréquemment,  mais  il  manque 
dans  une  partie  des  phyllanthées  et  dans  toutes  les  dichapé- 
talées. 

Ainsi  variation  incisante  dans  les  caractères  que  l'école 
de  Jussieu  considère  comme  les  plus  importants,  constance 
au  contraire  dans  ceux  auxquels  elle  a  à  peine  songé,  tel  est 
le  fait  qui  domine  dans  cette  grande  fèmille.  Il  ne  font  pas 
croire  d'ailleurs  qu'il  soit  spécial  aux  eupborbiacées,  noua  le 
retrouvons  dans  le  plus  grand  nombre  des  familles  et  nous 
n'avons  pour  cela  qu'à  ootrlr  au  hasard  l'Histoire  des  plantes. 
Voici  par  exemple  la  famille  des  magnoliacées.  Elle  ne  ren- 
ferme que  onze  genres,  et  cependant  «  parmi  tous  les  carac- 
tères qui  appartiennent  aux  piaules  de  ce  groupe,  dit  H.  Bail- 
ion,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient  absolument  constants  et 
il  fitut  avouer  quHls  ont  en  eux^émes  «ne  bien  mince  valeur; 
ce  sont  :  la  consistance  ligneuse  de  la  tige,  l'alternance  des 
feuilles  et  l'existence  d'un  albumen  dans  les  graines  ».  Il  est 
facile  d'admettre  avec  H.  Bâillon  que  :  «  telle  magnoliacée 
pourrait  se  rencontrer  dans  un  temps  donné,  dans  laquelle 
quelqu'un  de  ces  caractères  manquerait  et  qui  pourridt  ce- 
pendant, on  le  conçoit,  n'être  pas  pour  cette  raisoh  exclue 
de  la  famille,  n  La  famille  des  rosacées  qui  contient,  il  est 
vrai,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  genres  «  possède- 
t-elle,  dit  H.  Bâillon,  des  caractères  communs  et  absolus? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  »  Cette  famille  si  naturelle  est,  en 
elTet,  tout  à  fait  rebelle  aux  subordinations  qu'on  voudrait 
imposer  à  ses  caractères.  A  côté  des  Stytobasium  et  nous 
pourrions  dire  aussi  des  fraisiers  dont  les  étamines  sont  net- 
tement hypogynes,  nous  trouvons  dans  les  spirées,  les  pru- 
niers, etc.,  un  réceplade  creusé  en  forme  de  coupe  dont  les 
bords  portent  des  étamines  nettement  périgynes,  tandis  que 
dans  les  poiriers  l'ovaire  est  tout  à  fait  infère  elles  étamines 
sont  aussi  épigynes  que  possible.  L'albumen  n'est  pas  plus 
docile  aux  prescriptions  de  Brongniart  que  l'inserlion  stami- 
nale  à  celles  de  Jussieu  ;  absent  dans  un  grand  nombre  de 
rosacées,  il  existe  dans  une  quinzaine  de  genres  au  moins,  et 
accidentellement  M.  Bâillon  en  a  signalé  jusqu'à  deux  dans 
les  amandiers  qui  en  sont  normalement  dépourvus  à  l'Age 
adulte.  Cela  du  reste  n'a  rien  qui  noua  étonne,  sachant  que 
dans  toutes  les  piaules  à  peu  près  il  se  forme  dan^  sac 
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embryonnaire  un  albuoien  qui  persiste  s'il  n'est  pu  coa- 
sommé  complètement  par  l'embryon,  qui  disparaît  si  celui-ci 
prend  un  développement  plus  considérable.  Nous  serions 
mi^me  surpris  que  Brongniart  ait  pu  en  faire  la  clef  de  voûte 
do  son  système  de  classîQcation,  si  nous  ne  savions  pas  avec 
quel  acharnement  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de 
science  poursuivent  la  tâche  ingrate  d'emprisonner  l'infinie 
nature  «kos  un  code  de  lois  à  leur  taille.  Si  la  nature  de  ce 
travail  et  tes  limites  qui  lui  sont  assignées  nous  le  permet- 
taient, il  nous  serait  facile  do  montrer  que  le  caractère  pré- 
dominant par  excellence  de  la  classification  de  Jussieu,  le 
nombre  des  cotylédons,  encore  admis  par  tout  le  monde, 
contribue  à  éloigner  les  unes  des  autres  des  familles  qui  de- 
vraient être  rapprochées  si  l'on  se  conformait  aux  véritables 
affinités  natureUet. 

En  étudiant,  avec  l'Histoire  des  pUmtes  pour  guide  et  la  na- 
ture même  sous  les  yeux,  la  plupart  des  familles  traitées 
-déjà  par  M.  Bâillon,  nous  pourrions  ainsi  voir  s'écrouler,  les 
uns  après  les  autres,  tous  les  systèmes  de  classification  dits 
naturels,  cette  docbine  si  commode  de  la  subordination  des 
caractères,  toutes  ces  classes  et  ordres  dont  l'enfantement 
passe  aux  yeux  de  certaines  gens  pour  une  merveille.  Mous 
no  trouvons  plus  debout  sur  ces  ruines  que  deux  choses  : 
d'une  part,  l'espèce  admise  de  tout  temps,  le  genre  créé  par 
Toumefort  et  la  famille  fondée  par  Atûnson;  d'autre  pari, 
comme  méthode  scientiflque,  l'étude  du  développement  des 
organes  (organogénie)  et  celle  du  développement  des  (issus 
(hîstogënie)  sans  lesquelles  aucune  queslion  de  morphologie 
ou  de  taxonomle  ne  pourra  désormais  être  résolue.  Si  la  lec- 
ture de  l'Hittoirg  de»  pUmtes  nous  enlève  quelques  illusions 
classiques,  elle  nous  laissera,  comme  dédommagement,  des 
notions  exactes  sur  des  types  que  nous  saurons  désormais 
reconnaître  et  autourdesquels  nous  saurons  toujours  «placer 
à  leur  rang  »  les  Aires  que  nous  observerons  plut  tard. 

Revenons  à  la  famille  des  euphorbiacées.  Après  avoir  ré- 
sumé les  caractères  plus  ou  moins  constants  de  la  famille, 
U.  Bâillon  trace  brièvement  ceux  de  chaque  séria  envisagée 
dans  son  ensemble,  puis  il  montre  les  afllnités  multiples 
que  présente  la  famille  des  euphorbiacées  avec  les  autres 
familles.  Grâce  â  ce  que  nous  savons  déjà,  il  nous  sera  facile 
de  saisir  ces  rapports  tracés,  comme  les  autres  parties  de  la 
monographie,  avec  la  sûreté  de  coup-d'œil  qui  résulte  pour  le 
savant  observateur  de  la  connaissance  d'une  immense  quan- 
tité de  formes  diverses  étudiées  jusque  dans  leurs  plus  in- 
times détails.  Nous  voyons  bien  par  ce  seul  exemple  que  les 
familles  des  plantes  ne  s'enchaînent  pas  linéairement  comme 
le  pensait  Adanaon  et  comme  paraissent  le  croire  encore 
beaucoup  de  botanistes,  mais  s'étendent  enrayonnant,  par  les 
types  et  les  formes  secondaires  qui  les  composent,  vers  un 
certain  nombre  d'autres  familles.  Si  nous  allons  lire  l'Histoire 
des  plantes  dans  le  jardin  botanique  de  l'Ecole  de  médecine, 
nous  comprendrons  facilement  le  motif  qui  a  délerminé 
M.  Bâillon  à  ne  pas  aligner  tes  plantes  les  unes  à  la  suite  des 
autres  sur  des  rangées  tracées  au  cordeau,  comme  cela  existe 
partout;  nous  verrons  dans  la  di^ositlon  en  apparence  ca- 
pricieuse qu'il  a  donnée  à  ce  Jardin  une  image,  aussi  exacte 
que  le  permet  un  plan  horitonfal,  des  rapports  naturels  qu'af- 
feclent  entre  eux  les  végélaui,  chaque  famille  étant  entourée 
de  celles  qui  ont  avec  elle  les  tiens  les  plus  étroits  de  parenté. 

Ponseant  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui  lu  recherche  des  aftinilés,  M.  Bâillon  nous  montre,  à 


côté  des  euphorbiacées,  une  famille,  celle  des  malvaeéei, 
qui,  sans  la  toucher,  marche  parallèlement  à  elle,  se  déve- 
loppe coUatéralement.  «  Ëo  appliquant,  dit  M.  Bâillon,  aox 
unes  et  aux  autres  le  principe  des  déeetappementê  collatéraux, 
j'arrive,  en  effet,  si  je  ne  me  fais  illusion,  à  établir  deux  sériai 
oii  chaque  terme  est  représenté  avec  toutefois  des  différences 
de  proportions  numériques  qui  n'ont  ici  qu'une  importance 
secondaire.  «  Voyons,  pour  le  cas  actuel,  en  quoi  consiste  ce 
principe  des  développements  collatéraux  que  H.  BaiUon  aie 
premier  formulé  et  qui  est  riche  en  applications  pratiquai: 
«  Dans  la  première  de  ces  séries,  dit-il,  se  trouvent  les  Jfof- 
valu,  telles  que  les  limite  H.  Lindiey.  En  y  considérant  prin- 
cipalement les  plantes  â  loges  mono- ou  dispormes,  on  Iroare 
les  fleurs  généralement  hermaphrodites,  plus  rarement  uni- 
sexuées,  souvent  pétalées,  moins  aouvent  pétales,  l'albumen 
peu  abondant,  plus  rarement  en  ^ande  quantité,  et  l'ovule 
anatrope  avec  le  micropyle  inférieur.  Dans  la  seconde  qai 
représente  les  euphorbiacées  on  rencontre,  selon  nous,  des 
fleurs  hermaphrodites  seulement  dans  une  couple  de  typas, 
d'ordinaire  unisexuéas,  plus  souvent  privées  que  pourvuas 
de  corolle,  le  périaperme  en  quantité  toujours  notable  et 
l'ovule  anatrope  avec  le  micropyle  tourné  en  haut.  >  Ainsi 
voilà  deux  familles  qui,  sans  oITrir  de  caraclères  semblables 
assez  constants  et  assez  nombreux  pour  permettre  de  les  coD' 
fondre,  ont  cependant,  dans  certains  de  leurs  représentant!, 
assez  d'analogies  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  séparer  d'une 
façon  absolue.  On  dirait  deux  branches  issues  de  parents 
communs  éloignés  dans  chacune  desquelles  cerlaius  carac- 
lères dilTérentiels  tendentà  s'accentuer  de  plus  en  plus,  mais 
qui  conservent  des  traits  communs,  un  air  do  ftimille  qui  ne 
peutécbapper  &  un  œil  attentif.  On  volt  quelle  importance  peut 
avoir,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  rapports  nsltt* 
rels  des  plantes  et  de  la  filiation  des  familles,  la  recherche 
des  développements  collatéraux  révélés  par  U.  Bâillon. 

Aprôs  avoir  ainsi  magistralement  exposé  les  rapports  de  la 
famille,  M.  Bâillon  étudie  l'organisation  anatomique  des  vé- 
gétaux qui  la  composent.  II  nous  pardonnera  d'^prîmer  le  n- 
gret  que  les  conditions  dç  la  publication  et  le  temps  ctnii- 
dérable  qu'exigent  les  recherches  nécessaires  pour  l'édification 
de  l'Histoire  des  plantes  ne  lui  aient  pas  permis  de  donner 
plus  de  développement  à  cette  partie  de  son  livre.  CependaDl, 
malgré  sa  brièveté,  elle  renferme  des  indications  précises  «t 
ouvre  la  route  vers  des  recherches  plus  minutieuses.  11  y 
aurait  là  comme  une  histoire  anatomique  des  plantes  îi 
écrire  parallèlement  à  celle  que  noue  analysons  en  s'appuysnl 
sur  les  mômes  principes  et  appliquant  la  même  méthode; 
mais  nous  doutons  que  le  temps  nécessaire  pour  accomplir 
ce  travail  fût  compensé  par  aon  utilité  pratique.  Cependant, 
indépendamment  des  détails  d'organisation  qu'elle  amène- 
rait à  grouper,  elle  serait  utile  pour  montrer  l'inanité  des 
prétentions  qu'émettent  certaines  personnes  de  résoudre  par 
l'anatomie  seule  les  questions  de  morphologie. 

La  monographie  de  la  fiuniUe  est  complétée  par  un  e^osé 
de  sa  distribution  géographique  et  par  des  indications  Boœ- 
maires,  mais  très-complètes,  des  propriétés  diverses  de  »es 
nombreuses  espèces.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
au  lecteur  celle  partie  du  livre  dont  presque  chaque  ligo^ 
contient  pour  les  chimistes,  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins on  objet  de  recherches  â  faire.  Enfin,  la  monographie 
se  termine  par  un  Gênera  en  latinnians  lequel  sont  d^i'^ 
tous  les  genres  do  la  Ifeffed  by  VjOOQ  IC 
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A  l'aoalTse  que  nous  venoDs  de  faire  de  l'une  des  familles 
tnitéea  dans  l'Hiitoin  des  plantes,  il  nous  sufflra  d'ajouter 
qne  raatenr  a  suiri  pour  chacune  le  mdme  plan,  afin  de 
dcinaer  une  idée  de  la  différence  qui  eiiste  entre  cet  ouvrage 
et  tous  les  tnités  génétanx  de  botanique  qui  ont  paru  jus- 
qu'ici el  aiuquelf  on  pourrait  être  tenté  de  le  comparer. 
Àjoutoas  qofl  M.  Bâillon  s'est  sans  cesse  efforcé,  dans  son 
Bistain  éê$  planUê,  de  mettre  la  science  en  rapport  avec  les 
I^Us  «n  supprimanl  un  grand  nombre  de  genres  et  même  de 
fkmiUes  considérés  avant  lut  conune  distincis.  Après  le  tra< 
vail  d'analyse  à  outrance  qui  a  été  fait  depuis  le  commence- 
msDt  d»  ee  siéele,  il  était  nécessaire  qu'un  esprit  généralisa- 
Inir  M  UvrAt  à  un  par^l  travail  de  synthèse,  et  quoique 
M.  Bâillon  ne  soit  peut-être  pas  toujours  allé  aussi  loin  que 
Bons  l'aurions  désiré,  ce  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres 
mérites  que  d'avoir  réuni  ce  que  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seors  avaient  désuni.  Ce  mérite  est  d'autant  plus  «msldé- 
table  que  les  botanistes  sont,  en  général,  peu  tendres  à 
l'égard  des  audacieux  qui  osent  porter  la  main  sur  quelque 
gBurs  à  la  suite  duquel  se  trouve  un  nom  plus  ou  moins 
illustre.  Réunir  les  pommiers  et  les  poiriers  en  un  seul 
genre  Pyrua;  nnii,  dans  1«  genre  iVunus ,  les  pruniers 
fmpremenl  dits,  les  cerisiers,  les  amandiers,  les  pêchers, 
ks  abricotiers,  le  laurier-cerise,  etc.;  en  un  mot,  unir  au 
ËNi  de  diviser,  sont  des  crimes  que  pardonnent  peu  les  gens 
à  eeirelle  trop  étroite  pour  embrasser  tant  de  choses  à  la 
fois.  Depuis  1867  que,  dans  son  premier  volume  de  VBi»toiT9 
implantes,  H.  Bâillon,  à  l'imitation  de  HM.  Benfham  et  Hoo- 
ka,  a  réuni  les  poiriers  et  les  pommiers,  il  est  des  colères 
^  n'ont  pas  eu  encore  le  temps  de  s'apaiser;  mais  aussi 
^aonit-ll  «  que  les  jardiniers  eux-mêmes  savent^  distin- 
gua les  pommes  des  poires     et  qu'en  science,  comme  en 
toute  chose,  la  plus  grande  faute  que  puisse  commettre  un 
homme  est  de  manquer  de  respect  à  la  tradition.  Le  travail 
de  svnthftse,  toi^ours  fondé  sur  le  développement  des  or- 
ganes, auquel  M.  Bâillon  s'est  livré  h  propos  des  genres,  il  l'a 
étendu  aussi  aux  familles,  rapprochant  sous  une  seule  déno- 
mination des  groupes  considérés  jusqu'alors  comme  distincts 
pour  former  de  grandes  familles  pur  enckatnement,  ainsi  qu'il 
les  nomme,  dont  l'étude  offre  le  plus  haut  intérêt.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  unit  sous  le  nom  commun  de  rutacées  les 
aorantiacées,  les  zygophyllées,  les  quassifJes,  etc.,  que  la  plu- 
part des  auteurs  regardent  encore  comme  distinctes  et  dont 
les  types  se  rapprochent  les  uns  des  autres,  de  façon  à  for- 
mer  un  tout  qid  parrit  peu  homogène  aux  esprits  snperQ- 
ciéls,  mais  dans  lequel  une  étude  attentive  permet  de  saisir 
un  enchaînement  intime  des  parties. 

Ainsi  conçue,  l'Histoire  des  plantes  ne  ressemble  en  rien 
aux  antres  ouvrages  de  taxonomie  publiés  jusqu'h  ce  jour, 
qui  tous  ont  appliqué  la  méthode  analytique  seule.  Elle  est 
bien,  comme  l'indique  son  titre,  une  Histoire  complète  du 
règne  Tégélal,  dans  laquelle  se  trouvent  décrites  à  leur  place 
tontes  les  formes  importantes  de  ce  vaste  groupe  d'êtres,  et 
servira  mieux  que  tout  autre  ouvrage  k  nous  faire  connaître 
l'évolution  de  ces  êtres.  Grâce  aux  figures  si  délicatement  et 
si  exactement  dessinées  par  la  main  habile  de  M.  Faguet, 
qu'on  retrouve  partout  dans  les  œuvres  de  celte  école, 
l'H** lotre  des  pkmtes  est  en  même  temps  un  tableau  vérita- 
Me,  où  l'œil  saisit  avec  la  plus  grande  facilité  les  différences 
et  les  rapporta  décrits  par  le  savant. 
Noos  avons  jusqu'ici  envisagé  Y  Histoire  des  planiez  presque 


exoluslvament  au  point  de  vue  taxonomlque  et  montré  l'in- 
fluence rénovatrice  qu'elle  doit  avoir  sur  cette  partie  de  la 
science.  A  un  autre  point  de  vue,  VHistoire  des  plantes,  lors-* 
qu'elle  sera  achevée,  constituera,  grâce  au  nombre  Immense 
de  fbnnes  différentes  décrites  et  figurées,  un  admirable 
traité  de  morphologie  végétale.  Suivre  le  développement 
des  organes,  étudier  les  formes  diverses  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles  de  présenter,  saisir  entre  ces  formes  multiple* 
les  liens  qui  unissent  ceriaines  d'entre  elles  les  unes 
avec  les  autres,  les  différences  qui  les  distinguent,  assister 
aux  transformations  des  organes,  montrer  l'unité  dans  la 
variété,  tels  sont  les  objets  qui  doivent  attirer  aujourd'hui 
l'attention  des  savants.  VHistoire  des  plantst  est  là  pour  at- 
tester que  nul  botaniste  ne  s'est  attaché  avec  plus  de  soin 
que  M.  Bâillon  h  la  solution  de  ces  importants  problèmes,  et 
la  sûreté  de  ses  jugements,  la  précision  de  ses  exposés,  té- 
moignent des  résultats  qu'il  a  obtenus.  11  n'est,  pour  ainsi 
dire,  pas  une  seule  question  de  morphologie  végétale  qui  ne 
puisse  être  étudiée  complètement  dans  VHistoire  des  plantes 
ou  dans  VAdansonia.  Voulons-nous  savoir,  par  exemple, 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  théorie  célèbre  des  métamor' 
phoses  imaginée  par  Linné,  puis  développée  par  Goethe, 
d'après  laquelle  les  oignes  floraux  ne  sont  que  des  (éuilles 
modifiées?  Il  nous  suffira  de  parcourir  dans  l'Histoire 
des  planter  les  monographies  des  magnoliacées  et  des  nym- 
phéacées.  Dans  les  Magnolia,  nous  verrons  les  feuilles  se 
transformer  graduellement  en  sépales,  pals  en  pétales,  avec 
des  transitions  tellement  insensibles  qu'il  est  impossible 
d'établir  aucune  limite  précise  entre  ces  trois  ordresd'organes. 
Le  mode  de  développement,  la  disposition  sur  l'axe  sont 
les  mêmes,  la  forme  et  la  eoloration  seules  changent  gra^ 
duellement.  Les  étamines  et  les  carpelles  suivront  eux-niô* 
mes  une  ligne  spirale  dont  la  fraction  dérive  toujours  de 
celle  des  feuilles.  Dans  les  Symphœa,  nous  assisterons  b  la 
transformation  graduelle  dos  pétales  en  étamines  ;  ces  der- 
nières, épaisses  d'abord  comme  les  pétales,  étalées  et  colo* 
rées,  deviennent  de  plus  en  plus  étroites  &  la  base  à  mesure 
que  l'anthère  se  développe  davantage.  Dans  la  famille  des 
Nymphéacées,  nous  devons  à  M.  Bâillon  la  connaissance  de 
la  nature  morphologique  des  organes  escidiés  des  Sarraeem. 
il  a  montré,par  le  développement,  que  les  cornets  terminaux 
des  feuilles  de  ces  plantes  représentent  simplement  des  limbes 
peités  dont  les  bords  se  sont  accrus  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  le  centre.  De  sorte  qu'il  n'existe  entre  les  feuilles 
peltées  des  Nymphcsa  et  les  ascidies  des  StÊrraoena  que  des 
différences  toujoura  peu  importantes  de  forme. 

Il  nous  sera  fbcila  encore  de  saisir  dans  ces  familles 
et  dans  celle  des  renonculacées  le  passage  graduel  àei 
feuilles  ordinaires  et  des  folioles  du  périanthe  aux  feuilles 
carpellalres,  dont  les  bords  en  se  rapliant  forment  une  cavité 
destinée  à  contenir  les-  ovales.  En  étudiant  successivement 
les  renonculacées  et  les  rosacées,  il  nous  est  facile  de  passer 
du  réceptacle  tout  à  fait  conique  et  très-allongé  des  renon- 
cules et  des  Myoturve  au  réceptacle  aplati  à  la  hase  et  co- 
nique au  centre  des  ftalsiers,  puis  au  réceptacle  légèrement 
soulevé  tt  la  périphérie  et  encore  tout  à  tHtt  convexe  au 
centre  des  Rubus.  De  ce  dernier  nous  passerons  facilement  & 
celui  des  Sibatdia,  dont  les  bords  se  sont  soulevés  davantage, 
tandis  que  le  centre  s'est  beaucoup  moins  développé;  A  celui 
des  Horkelia,  dans  lequel  ces  inégalités  de  développemeiU^U;- 
centuant  beaucoup  plus,  les  bords  du  récepta(^  sotaevea  m* 
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ment  une  vasle  coupe  cylindrique  dans  Le  fond  de-laqueUe,  le 
sommet  du  réceptacle,  beaucoup  moins  accru  que  ses  boi^s, 
ne  forme  plus  qu'une  saillie  relativement  faible.  Le  réceptacle 
des  Horkelia  nous  conduira  à  celui  des  chrysobalanes,  et  enGn 
à  celui  des  Styiobasium,  dans  lequel  la  saillie  centrale  du 
réceptacle  n'existe  plus,  tandis  que  les  bords  sont  encore  très* 
relevés.  En  partant  du  réceptacle  convexe  des  renonculacéês 
nous  pourrons  encore  arriver  k  ce  dernier  terme  et  au  delà  en 
passant  par  une  autre  voie.  Nous  verrons  la  longue  colonne 
réceptaculaire  des  Myoturus  se  raccourcir  beaucoup  dans  les 
renoncules,  davantage  encore  dans  les  Caltha,  dans  certains 
hellébores,  et  enfin  devenir  légèrement  concave  dans  les 
pivoines,  qui  sont  encore  des  renonculacéês;  sa  concavité 
augmenter  dans  les  pruniers,  devenir  considérable  dans  les 
roses,  en  même  temps  que  les  bords  de  son  orifice  se  rap- 
prochent, enfin  forme  dans  les  poires  une  coupe  profonde, 
dans  la  cavité  de  laquelle  sont  complètement  enfermées  les 
graines,  et  dont  les  bords  Irës-rapprocbés  donnent  insertion 
à  tous  les  o^nes  floraux,  7  compris  les  feuilles  carpellaires. 
Toutes  ces  formes  transitoires  que  VHùtoin  des  plantes  figure 
h  l'état  adulte,  nous  pourrons  avec  l'Organogénie  de  la  fleur  de 
Payer  etVAdantonia  de  M.  Bâillon  suivre  leur  production  en 
étudiant  le  développement  graduel  des  oignes.  Appuyés  sur 
l'organogénie,  nous  pourrons  rejeter,  en  ce  qui  concerne  le 
fait  particutier  qui  nous  occupe,  parooi  les  tbéofies  indignes 
de  l'état  actuel  de  la  science  les  soudures  du  calice  et  de 
l'ovaire  avec  le  réceptacle,  quels  que  puissent  être  les  argu- 
ments spécieux  tirés  de  l'état  adulte  qu'on  puisse  invoquer. 
Citons  encore,  sans  nous  y  anrt!ter,  car  cet  article  est  déj& 
trop  long,  les  travaux  publiés  par  H.  Bâillon,  dans  VAdan- 
sonia,  sur  le  développement  de  la  fleur  femelle  des  coni- 
fères (1860),  qui  en  faisant  disparaître  une  exception  ren- 
verse la  théorie  de  la  Gymnospermie,  vieillerie  encore  chère, 
on  ne  sait  pourquoi,  à  bien  des  gens  ;  ses  recherches  sur  le 
développement  de  l'arille,  qui  montrent  cet  o^ane  toujours 
identique  dans  sa  nature  et  ne  différant  que  dans  sa  forme, 
sa  taille  et  son  siège;  ses  observations  sur  le  développement 
des  ovules  des  proléacées,  des  rosacées,  etc.;  ses  études  sur 
l'organogénie  de  la  ûeur  et  du  fruit  dans  les  corylécs,  les 
cartanéacées,  les  taccacées,  les  santalacées,  les  loranthacées, 
les  cy  tinées,  les  buetlnériées,  les  quassiées,  les  nelumbées,  etc. , 
et  l'on  verra  que  l'Histoire  des  plantes  repose  tout  entière  sur 
révolution  des  oignes  et  des  êtres.  En  botanique  d'ailleurs, 
de  même  qu'en  zoologie,  l'élude  des  développements  peut 
seule  conduire  à  la  détermination  des  rapports  qui  exisFent 
entre  deux  organes  ou  deux  êtres;  l'anatomie  et  la  morpho- 
logie de  l'adulte  sont  impuissants  à  cet  égard.  Au  moment 
même  où  les  zoologistes  rejettent  avec  dédain  toutes  ces 
vieilles  méthodes,  il  est  déplorable  de  voir  les  botanistes  ht' 
siter  à  suivre  dans  la  même  direction  la  voie  tracée  par  les 
travaux  de  Mirbel,  de  Payer  et  de  H.  Bâillon  en  France,  de 
UU.  HofFmeister,  Straaburger,  etc.,  en  Allemagne.  Nous  ne 
parlons,  du  reste,  que  des  botanistes  français,  car  depuis 
longtemps  on  ne  prt'te  plus  autour  de  nous  aucune  attention 
à  une  foule  de  théories  et  de  doctrine  >  qui  passent  encore  ici 
pour  des  dogmes  sacrés.  On  n'y  croit  plus  que  couper  des 
organes  adultes  en  travers  soit  sunisant  pour  résoudre  toute 
question  et  parler  «  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis  ».  £n 
présence  de  l'obstination  que  mettent  la  plupart  de  nos  bota- 
nistes officiels  à  errer  dans  les  vieui  sentiers  de  la  tradition, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  des  ouvrages  comme 


l'Organogénie  de  la  fleur  d&  Payer,  l'Adansonia  et  YHisioireie 
plantes  k  tous  les  hommes  qui  ont  quelque  souci  du  progrès 
de  la  science  et  du  relèvement  de  notre  enseignement  supé- 
rieur. 

On  remarquera  peut-être  que  nous  n'avons  pas  essayé,  dans 
cet  article,  de  dégager  le  plan  général  suivi  par  l'auteur  de 
Y  Histoire  desplantes  dans  la  disposition  de  ses  familles  ;  à  ceux 
qui  nous  demanderaient  ce  que  nous  en  savons  nous  adres- 
serions la  réponse  même  qui  nous  a  été  faite  un  jour  pir 
H.  Bâillon  :  v  Quuid  j'aurai  étudié  toutes  les  plantes,  je  potu- 
rai  peut-être  exposer  un  plan  du  règne  végétal;  en  ce  moment 
cela  m'est  impossible  ».  Nous  recommandons  cette  réponse 
d'un  homme  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  étudie  ledévekqtpe* 
ment  et  l'organisation  des  végétaux  aux  gens  moins  tinùdes 
qui,  après  avoir  fait  quelques  coupes  transversales  etregardé, 
en  passant,  quelques  fleurs,  n'hésitent  pas  à  tracer,  en  for< 
mules  d'algèbre,  des  plans  de  la  nature  aussi  prétentieux  qae 
fantaisistes. 

J.-L.  DE  LiNESSAH, 
Prafnwtnr  Mgrigé  k  U  Facullé  de  iMdiriM  ila  Nrii. 
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Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  la  question 
slave  qui  agite  en  ce  moment  l'Europe  tout  entière,  si  Von 
fait  abstraction  du  côté  ethnographique  de  cette  même  ques- 
tion. C'est  sur  ce  dernier  côté  que  nous  nous  proposons  d'at- 
tirer Tattenlion  pour  quelques  instants.  En  France,  l'ethno- 
graphie est  peu  connue  ;  celle  des  peuples  slaves  n'échippe 
pas  au  sort  commun.  Bien  des  personnes  s'imaginent  en- 
core, par  exemple,  que  les  Roumains,  et  m<>me  les  Magyars, 
appartiennent  au  groupe  slave.  En  ce  qui  concerne  ces  de^ 
niers,  les  événements  qui  se  dtoiulent  actuellement  sous 
nos  yeux  commencent,  il  est  vrai,  à  dissiper  l'erreur  trop 
longtemps  entretenue. 


Si  la  confusion  des  races  et  des  langues  a  pu  introduire 
dans  la  politique  des  préjugés  et  des  malentendus  de  toute 
sorte,  c'est  bien  k  propos  de  la  question  slave.  L'anthropo- 
logie a  démontré  surabondamment  que  la  concordance  his- 
torique des  races  et  des  langues  est  une  simple  et  pure  Ac- 
tion. En  ce  qui  nous  touche  particulièrement,  nous  sarons 
aujourd'hui  que  s'il  existe  un  système  de  langues  latines, 
que  s'il  existe  une  langue  française,  une  langue  espagnole, 
une  langue  italienne,  il  n'existe,  par  contre,  ni  une  itw 
française,  ni  une  race  espagnole,  ni  une  race  italienne,  nli 
à  plus  forte  raison,  une  race  latine.  Le  mot  de  races  lata^ 
ne  peut  s'entendre  que  des  races  nombreuses  et  très-aine- 
rentes  qui  ont  accepté  les  unes  et  les  autres  la  succession 
do  l'ancienne  langue  latine,  et,  avec  elle,  de  l'ancienne  cin- 
lisation  romaine.  Autre  exemple  :  il  y  a  des  races  germa- 
niques très-caractérisées,  très-diverses  les  un^  des  ^^^^^ 
et  non  pas  une  race)jgfi;5§§iyji4ea'@!Q^t"&'"*° 
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existe,  dit-on,  une  civilisation  allemuide  k  laquelle  nous 
derons  la  féodalité  et  la  métaphysique  hypercrilique,  une 
vertu  allemande,  une  science  allemande^  mais  une  race 
■llfttnapde,  non  pas. 

S  nou9  tournons  nos  regards  vers  l'Europe  orientale,  le 
spectacle  est  le  même.  Nous  royons  que  les  idiomes  du 
groupe  slave  sont  variés  et  nombreux,  qu'il  n'exisle  pas  une 
langue  slave  unique,  et  qu'enfin  les  peuples  divers  qui  ont 
pour  langue  maternelle  l'une  quelconque  de  ces  langues 
slaves  appartiennent  les  uns  et  les  autres  h  des  races  Tort 
différentes. 

n  suffit,  pour  se  convaincre  de  ce  fait,  de  s'en  rapporter 
aux  récits  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  diverses  con- 
trées de  langues  slaves.  Presque  tous  voient  le  Russe,  le  Po- 
lonais, le  Serbe,  le  Croate,  le  Tchèque,  le  Bu^;are,  sous  un 
jonr  différent.  Et  tous,  hâtons-nous  de  le  dire,  peuvent  avoir 
raison.  C'est  qu'il  n'existe  pas  une  seule  et  unique  race 
russe,  une  seule  et  unique  race  polonaise,  une  seule  et 
unique  race  croate,  et  ainsi  de  suite.  A  plus  forte  raison 
n  exîste-t-il  pas  une  race  slave  du  nord  et  une  race  slave  du 
sud  ;  à  plus  forte  raison  encore,  n'existe-t-il  pas  une  seule 
et  unique  race  slave.  Les  caractères  anthropologiques  pris 
fur  le  vivant  (taille,  teint,  yeux,  cheveux,  proportion  des 
membres)  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  ;  les  caractères 
que  fournit  le  squelette,  notamment  la  hotte  cr&nienne,  ne 
Mat  pas  moins  décisif.  Nous  pensons  l'avoir  démontré  suf- 
Isamment  lors  de  la  cinquième  session  de  l'Association 
fiuçaise  pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  à  Clermont- 
TarAd  en  1876. 


H 

Que  les  peuples  qui  ont  apporté  les  langues  slaves  en 
Eorope  soient  venus  d*Orienl,  c'est  ce  dont  les  d^icouvertes 
lêcentes  de  la  linguistique  et  de  rarchéologie  ne  permettent 
p»înt  de  douter.  Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  les  langues 
de  ce  groupe  appartiennent  à  la  famille  des  langues  dites 
indo-etiropéennes,  et  sont  parentes,  plus  ou  moins  éloignées, 
des  idiomes  de  l'Inde  septentrionale,  du  persan,  du  lilhua- 
nien,  des  langues  germaniques,  celtiques,  du  grec  et  des 
Imgnes  d'origine  latine. 

L'antiquité  a  fait  mention  assurément  d'un  certain  nombre 
de  peuples  slaves  que  nous  ne  pouvons  identifier  avec  certi- 
tude arec  les  populations  qui  les  représenteraient  aujourd'hui. 
Pline  et  Ptolémëe  parlent  peut-être  déjà  des  Serbes  ;  mais  le 
fait  n'est  pu  entièrement  prouvé.  Sous  le  nom  de  Serbes  et 
sons  celui  de  Vënëtes,  ou  Vindes,  des  Slaves  occupaient,  au 
1      sîéde  de  notre  ère,  la  région  située  entre  les  Carpathes  et 
I   le  Don,  le  Volga,  la  Vistule  et  l'Oder  (Schafarik,  Antiquités 
I   «faoes;  Exek,  Introduction  à  l'histoire  littéraire  des  Slaves,  etc.). 
■    Vors  l'ouest,  ils  confinaient  ainsi  aux  Germains  et  aux  Paces. 
Au  nord,  leur  extension  du  côté  de  l'Occident  progressa  peu 
rapidement;  mais  au  sud,  il  n'en  fut  pas  de  mt^me.  A  l'épo- 
que de  Qiarlemagne,  la  Moravie,  la  Stavonic,  la  Croatie,  la 
Serbie  actuelle,  la  Dalmatie  méridionale,  sont  peuplées  de 
fïaves.  C'est  au  vii^  siècle  que  les  Croates  et  les  Serbes 
ivaient  pris  possession  des  contrées  qu'ils  occupent  encore 
actuellement  ;  c'est  au  commencement  du  vi«  siècle  que  la 
Morane  et  la  Bohême  avaient  été  colonisées.  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  même  siècle,  les  Slaves  avaient  poussé  dans  la 


haute  Autriche,  en  Styrie,  en  Camiole,  en  Caiinthie,  en 
Istrie. 

En  fait,  au  xi*  sîèclé,  la  limite  occidentale  des  langues 
slaves  comprenait  les  régions  où  se  trouvent  actuellement 
situées,  en  allant  du  nord  au  sud,  les  villes  de  Kiel,  Lubeck, 
Magdebourg,  Halle,  Leipzig,  Bayreuth,  Linz. 

Au  sud-est,  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  occupant  toute  la 
partie  nord-orientale  de  la  Turquie  européenne,  nous  trouvons 
aiy ourd'hui  les  Bulgares.  Au  vji"  sièclede  notre  ère,  l'an  679,  les 
Bu^ares  arrivèrent  dans  la  péninsule  des  Balkhans  (Jiretchek, 
Histoire  des  Bulgare*).  Ils  conquirent  le  pays,  mus  furent 
bientôt,  à  leur  tour,  conquis  par  les  vaincus  ;  ils  leur  don- 
nèrent leur  nom,  mais  reçurent  leur  civilisation  et  leur 
langue,  une  langue  slave.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'ils  apparte- 
naient eux-mêmes  à  un  peuple  d'origine  altaîque,  parents  des 
Ostiaques,  des  Magyars,  et,  plus  particulièrement,  des  Tché- 
rémisses  et  des  Mordvins  établis  aujourd'hui  près  des  rives 
du  fleuve  Volga. 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  des  Magyars.  C'est  k  la  fin  du 
jx*  siècle  que  cet  autre  peuple  altaîque  pénétra  en  Dacie  sous 
la  conduite  d'Ârpad.  Cent  ans  après  ils  s'avançaient  vers  le 
Danube  et  peu  à  peu  ils  s'établissaient  dans  la  contrée  qu'ils 
occupent  actuellement,  séparant  les  Slaves  en  deux  groupes, 
au  nord  celui  des  Moraves  et  des  Slovaques,  au  sud  celui  des 
Croates  et  des  Serbes. 

Une  troisième  population  d'origine  altaîque  mettait  le  pied 
en  Europe  dans  la  seconde  partie  du  xiy'  siècle,  l'Osmanli,  le 
Turc.  De  conquêtes  en  défaites  et  de  défaites  en  conquêtes,  on 
sait  comment  les  Turcs  parvinrent  à  s'établir  dans  la  pénin- 
sule des  Balkhans,  soumettant  les  Grecs,  les  Roumains,  les 
Slaves,  et  cherchant  à  s'avancer  de  plus  en  plus  vers  l'Occi- 
dent. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  Slaves  de  l'ouest  et  du 
sud.  On  a  beaucoup  moins  de  renseignements  sur  ceux  du 
nord-est,  sur  les  Slaves  qui  étaient  restés  dans  les  limites  de 
la  Vistule,  du  Dniester  et  du  Volga.  Ceux  qui  devaient  plus 
tard  prendre  les  noms  de  Polonais  et  de  Russes  parcoururent 
sans  éprouver  de  trop  grandes  révolutions  cette  période  du 
moyen  âge  qui  avait  été  si  tourmentée  pour  les  Croates,  les 
Serbes  et  les  Bulgares. 

Telles  sont,  résumées  en  quelques  lignes,  les  premières 
origines  connues  des  peuples  slaves.  Ce'coup  d'œil  est  un  peu 
sommaire,  mais  il  surât,  nous  semble-t-il,  à  servir  de  préami- 
bule  à  l'exposé  '  qui  va  suivre.  Nous  allons  énumércr  les  diffé- 
rents groupes  de  populations  slaves,  parler  de  leurs  affinités 
plus  ou  moins  intimes,  rechercher  leurs  limites  géographi- 
ques actuelles  et  rapporter  le  nombre  d'individus  dont  ils  sont 
chacun  composés. 

m 

Nous  avons  écarté  tout  à  l'heure  la  question  de  race;  nous 
avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une  race  slave,  mais  bien  des 
groupes  d'individus  appartenant  à  différentes  races  et  parlant 
dîlTérents  idiomes  slaves.  Le  premier  point  qui  se  présente  à 
nous  maintenant  est  celui-ci  :  Quels  sont  ces  idiomes  et  com- 
ment se  classent-ils  entre  eux? 

On  compte  huit  langues  slaves  nvantes,  que  l'on  répartit 
habituellement  en  deux  groupes. 

Un  groupe  du  nord^st  comprenant  le  tchèque  et  le  «jgpaque 
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[un  dmple  dialecte),  le  rorabe,  le  pohnais,  le  rwse,  le  ruthène. 

Va  groupe  du  sud  comprenant  le  slovène,  le  croato-^erbe,  le 
bfdgan. 

La  plus  ancienne  des  langues  slaves  historiquement  con- 
nues n'existe  plus  aujourd'hui.  Nous  voulons  parler  du  slave 
litwrgi^  que  certains  auteurs  appellent  également  ancien 
Slovène  ou  ancien  bulgare.  Aux  ix«,  x",  zi*  siècles  de  notre  ère 
la  langue  slave  liturgique  était  parlée  en  Serbie,  en  Bulgarie, 
en  Macédoine,  disent  les  uns  (Dobrovsky),  au  sud  du  Danube, 
puis  dans  la  Valachie  et  la  Hongrie  orientale,  disent  les  autres 
(Schararik),  selon  d'autres  enfln  (Uiklosich,  Jagilch)  dans  la 
Dacie  et  dans  le  territoire  de  la  Hongrie  actuelle  situé  sur  les 
deux  rives  du  Danube. 

Arrivons  aux  langues  slaves  vivantes. 

Le  tchèque  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  Bohême,  tout 
le  centre  et  toute  la  pwtte  orientale.  A  l'ouest  sa  frontière 
est  environ  à  la  hauteur  de  Pîlsen.  De  trois  côtés  il  est  en- 
touré par  la  langue  allemande  :  au  nord  (Reichenberg),  à 
l'ouest,  au  sud  (haute  et  basse  Autriche).  A  l'est  de  la  Bohâme 
proprement  dite,  en  Moravie,  on  parle  également  tchèque, 
et  à  l'est  de  la  Moravie  (au  nord  du  royaume  de  Hongrie) 
s'étend  le  territoire  du  sîovaque,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  n'est  qu'un  dialecte  du  tchèque.  Toute  cette 
région  du  tchèque  el  du  slovaque  s'étend,  en  latitude,  sur 
environ  cent  quarante  lieues,  mais  en  hauteur  elle  est  peu 
considérable.  Lee  six  millions  trois  cent  quarante-neuf 
mille  huit  cents  Tchèques,  Moraves  et  Slovaques  de  l'empire 
austro-hongrois  se  répartissent  comme  suit  entre  les  deux 
Ëtals  quant  à  la  population  civile  : 

Tchèqnei  de  la  couronne  autrichienne. . ,  A  551  300 
Tchèques  de  la  couronne  hongroise   1  798  500 

Le  sorabe  s'appelle  également  sorbe,  serbe  de  Lusace  ou 
vind9.  Parlé  un  peu  au  nord  du  tchèque  proprement  dit,  il 
appartient  tout  entier  au  territoire  de  l'Allemagne.  H  n'oc- 
cupe plus  aujourd'hui  qu'une  région  d'environ  vingt-cinq 
lieues  de  hauteur,  traversée  par  la  Sprée,  sur  dix  ou  douze  de 
largeur.  Les  deux  tiers  de  la  contrée  sont  situés  en  Prusse, 
le  tiers  méridional  en  Saxe,  et  les  localités  les  plus  impor- 
tantes (Kottbus,  Bautzen)  sont  envahies  par  l'allemand.  Un 
espace  d'à  peu  près  douze  lieues  sépare  la  frontière  sorabe 
méridionale  de  la  Crontière  tchèque  septenfrionale  (la  ville 
allemande  de  Zittau  est  juste  entre  les  deux).  Vers  le  milieu 
du  XV)*  siècle  la  contrée  où  se  parlait  le  slave  de  Lusace  était 
deux  fois-plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  C'est 
par  le  nord  particulièrement,  par  l'est  et  par  l'ouest  que  la 
langue  allemande  a  empiété  peu  h  peu  sur  ce  domaine.  Le 
nombre  de  Lusaciens  parlant  slave  est  d'environ  cent  trente- 
un  mille,  ainsi  répartis  : 

En  PrusM   80  000 

En  Saxe   5t  000 

Plus  au  nord  et  au  nord-est  nous  trouvons  le  polonais. 

En  chiffres  ronds,  le  nombre  d'individus  parlant  le  polonais 
est  évalué  à  neuf  millions  six  cent  quinze  mille  individus. 
Ils  se  répartissent  ainsi  entre  les  trois  Étals  au  profit  des- 
quels s'est  fait  au  siècle  dernier  le  démembrement  de  la  Po- 
logne : 

En  RuHie   4  700  000 

En  Aiutro-HoB|TÎe   3  466  000 

En  Pmue   2A&0  000 


Le  territoire  polonais  de  Russie  s'étend,  à  l'est,  de  Grodno 
h  Jaroslav,  en  longeant  une  partie  du  Boug.  A  l'ouest,  en 
Prusse,  la  limite  est  moins  prâdse  ;  l'allemand  envahit  chi- 
que jour  de  ce  cdté  le  territoire  de  langue  polonaise  et  es 
occupe  toutes  les  localités  un  peu  importantes  (Graudeoi, 
Bromberç,  Thorn,  Posen,  etc.).  En  Autriche,  la  Galide  ocd- 
dentale  est  de  langue  polonaise. 

A  l'est  du  polonais  nous  trouvons  le  ruthène.  En  Austro- 
Hongrie,  le  ruthène  s'étend  sur  la  plus  grande  partie  de  U 
Galicie,  vers  le  cOté  est,  et  forme  la  bande  nord-orientale  de 
la  Hongrie,  au-dessus  du  magyar  et  du  roumain.  Au  cent» 
du  pays  ruthène  de  rAutricbe,  la  capitale,  hvovi  ou  Letn- 
berg,  est  de  langue  polonaise.  Les  Ruthènes  d'Autriche- Hon- 
grie sont  BU  nombre  de  trois  millions  cinquante  mille,  et 
plus  peut-être.  Ceux  de  Russie  s'élèvent  à  onze  millions  et 
demi,  y  compris  les  Cosaques.  Cela  donne  un  total  de  {dus 
de  quatorze  millions  cinq  cent  mille  individus  parlant  le 
ruthène  ou  petit-russe,  rusniaque,  petit-russien.  Cette  langue 
occupe  approximativement  'un  cinquième  de  la  région  de  h 
Russie  européenne,  la  partie  méridionale. 

Le  territoire  russe  proprement  dit  est  entouré  au  nord- 
est,  au  nord  et  à  l'est  par  des  idiomes  d'origine  altaîque: 
l'ehste,  le  finnois,  le  carélien,  le  samoyède,  le  zyrièDe,  le 
vogoul,  le  baskîr,  le  tchérémisse,  le  ki^hiz,  etc.,  etc.  Nous 
avons  dit  tout  k  l'heure  que  le  ruthène  occupait  le  sud  de 
l'empire.  Si,  comme  nous  l'avons  dit  également  un  peu  plus 
haut,  on  porte  &  onze  millions  sept  cent  mille  individus 
le  nombre  des  Ruthènes  de  Russie,  celui  des  Russeule  la 
Russie  européenne,  de  Finlande,  de  Pologne,  de  Sbffie  el 
du  Caucase  sera  d'environ  cinquante  et  un  millions  neuf  cent 
vingt  mille  individus.  En  somme,  la  population  de  tout  l'em- 
pire est  à  peu  près  de  soixante-dix-neof  mUlions  d'habRants, 
et  dans  ce  nombre  les  individus  parlant  une  langue  slsve 
quelconque  (russe,  ruthène,  polonais,  bulgare)  entrent  pour 
soixante  et  un  millions  quatre  cent  miHe. 

Arrivons  aux  Slaves  du  sud. 

A  l'est,  le  bulgare  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  Tu^ 
quie  européenne.  U  longe  le  Danube  de  Vidin  è  ^lislrie,  ti 
même  quelque  peu  au  delà;  il  a  pour  frontière  oocideoUte 
l'Albanie  ;  au  sud,  il  n'est  séparé  des  mers  Égée  et  de  Mtr- 
mara  que  par  les  bandes  littorales  où  l'on  parle  grec  ou  laïc; 
à  l'est,  il  approche  souvent  de  la  mer  Noire  et  partage  vec 
le  turc  la  région  de  l'extrême  nord-ouest  de  l'empire  otto- 
man. L'on  arrive  aisément  pour  les  Bulgares  au  chifie  de 
cinq  millions  cinq  cent  miUe  individus,  si  l'on  lient  compte 
de  ceux  qui  habitent  la  Russie  du  sud-ouest  et  la  Besaaral)ie 
cédée  à  la  Roumanie  par  le  traité  de  Paris. 

A  l'ouest  du  bulgare  s'étend  le  croato-serbe.  Avec  ses  deox 
grands  centres  intellectuels,  Belgrade  et  Agram,  le  croato- 
serbe  occupe  une  place  considérable  dans  la  famille  slave.  Q 
s'étend  sur  la  principauté  de  Serbie,  la  Bosnie,  THmégovine, 
le  Monténégro,  une  partie  de  la  Hongrie  méridionale  (Zoni* 
bor),  la  Slavonie,  la  Croatie,  la  presque  totalité  de  l'IsUîe,  Is 
Datmatie.  C'est  une  région  d'environ  six  millions  d'babUanls- 

Plus  à  l'ouest  encore  est  le  sîovèns,  beaucoup  moins  im- 
portant, et  qui  n'est  guère  parlé  que  par  douze  cent  mtU* 
individus.  U  s'étend  sur  la  Carinthie  et  la  Styrie  méridio- 
nales, sur  la  Camiole  et  une  partie  du  nord  de  l'islrie. 
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IV 


Sî  nous  jetons  à  présent  un  coup  d'oeil  en  arriérei  nous 
fDjons  que  la  pins  grande  partie  des  habitants  de  la  Russie 
parlent  un  idiome  slave;  qu'il  en  est  de  môme  pour  la  Tur- 
|cie  eoropéenoe;  que  rAustro^ongrie  en  compte  un  nombre 
considérable,  et  qu'enfin  les  Slaves  d'Allemagne  sont  au 
sombre  de  plus  de  deux  millions  et  demi  sur  plus  de  qua- 
rante et  an  ndUlons  d'habitants  que  compte  tout  l'empire. 

Voici  d'ailleurs  des  chiffres  presque  absolument  exacts  re- 
latifs h  la  population  de  l'Austro-Hoi^rie  et  b  celle  de  la  Tur^ 
^aie  d'Europe. 

Vabord  pour  l'AuBtro-Hongrie  : 

Tchèques  et  Slovaques   6102000 

Ruthèoet   3062  000 

Polonais   2â63000 

Croato-Scrbes   3  016  000 

SloTines   1200000 

Bolgam   26000 

Soit  seize  millions  cent  soixante-neuf  mille  individus  sur 
aùns  de  trente-six  millions  d'habitants»  c'est-à-dire  de 
U  à  AS  pour  100.  Le  reste  se  compose  d'Allemands  (neuf 
m^ns),  de  Magyars  (cinq  orïlUons  et  demi],  des  Roumain 
(drax  millions  neuf  cent  mille),  etc. 

Pour  la  Turquie  d'Europe  : 

Serbes  (enriron)   1  550000 

Bulgares  (enviroo)   5250000 

Oa  cbîfiïes  ne  sont  qu'approximatifs,  mais  il  est  dîfBcile 
f  tfziver  ici  à  un  résultat  bien  précis.  Le  nombre  total  de  six 
nfUions  huit  cent  mille  IndividuB  parlant  une  langue  slave 
iuis  la  Turquie  européenne  est,  en  tout  cas,  bien  près  d'être 
oact.  Les  véritables  ûsmanlis.  seraient  au  plus  un  million 
doq  cent  mille;  les  Albanais,  un  million  trois  cent  cinquante 
aille;  les  Grecs,  d'après  Lejean,  un  million  environ.  Nous  ne 
fsrions  pas  des  Tatars  et  des  Circassiens  que  la  Porte  a  ap- 
fàh.  depuis  qu^ques  années  dans  la  péninsule  des  Balkhans, 
éaa  l'espérauce  de  les  opposer  à  l'élément  slave. 


Si  tons  les  éléments  slaves  de  la  Russie,  de  l'Austro-Hon- 
pie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Turquie  fomalent  nn  tout  homo- 
fène^  compacte  et  discipHné,  cette  masse  considérable  serait 
kientôt  maîtresse  de  l'Europe  tout  entière.  Mais  il  est  loin 
l'en  fitre  ainsi.  La  Russie  seule  est  unifiée,  et  bien  unifiée. 
En  Autriche-Hongrie  le  parti  slave  séparatiste  est  peu  nom- 
beox  ;  les  Slaves  d'Autriche  sont  avant  tout  fédéralistes.  Il 
■s  serait  :  pas  surprenant,  toutefois,  que  dans  l'hypothèse 
•ttseï  invraisemblable  pour  le  moment)  où  rAutriche-Hongrie 
serait  entièrement  démembrée,  tl  se  form&t  un  gouvernement 
tF^anif^re  croato-dalmato-slavon.  Quant  à  l'union  parfaite 
ée  tous  les  Slaves  du  sud,  elle  reste  encore,  11  faut  le  recon- 
siître,  dans  le  pays  des  mythes. 

Q  en  est  tout  autrement  d'une  fédération  danubienne, 
H  cette  fédér«tion  a  heureusement  beaucoup  de  chances  dans 
Pravenir,  peut-être  dans  un  avenir  peu  éloigné.  L'autonomie 
te  la  Bosnie,  de  l'Henégovine  et  de  la  Bulgarie  serait  le  pre- 


mier pas  tbit  dans  cette  voie,  et  nul  ne  peut  dire  aujourdliui 
qu'avant  quelque  temps  cette  autonomie  ne  sera  pas  un  fait 

accompli. 

Cette  fédération  en  partie  slave,  en  partie  roumaine,  serait 
d'ailleurs  le  plus  sûr  obstacle  k  la  réalisation  des  projets  que 
l'on  se  plaît  très-gratuitement  à  prêter  &  la  Russie.  Nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  le  panslavisme  est  une  simple  fic- 
tion. Les  Serbes,  les  Croates  veulent  être  Slaves,  purement 
Slaves,  non  pas  Russes.  Ils  ne  se  feraient  certainement  Russes 
qu'au  cas  où  il  leur  faudrait  choisir,  sans  troisième  parti, 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie. 

Cela,  pour  terminer,  nous  amène  îi  parler  d'un  facteur  que 
l'on  néglige  absolument  en  traitant  ia  question  orientale.  On 
ignore  trop  complètement  ce  fiait  considérable,  que  depuis 
quelques  années  la  Prusse  prend  possession  pied  à  pied  du 
cours  du  bas  Danube.  Ce  fleuve  est  bordé  de  colonies  alle- 
mandes. La  Hongrie  occidentale,  de  Raab  à  Esseck,  est  au 
cinquième  allemande.  Le  Danube,  à  la  hauteur  des  /i?*  et 
degrés  de  latitude,  coule  entre  des  rives|à  peu  près  alle- 
mandes ;  aux  environs  de  Novi  Sad  (Neuaatz)  et  de  Temesvar, 
la  colonisation  allemande  fait  des  progrès  énormes,  conduite 
pour  l'ordinaire  par  les  Israélites. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  l'Occident  seulement  que  se  pose 
cette  question  capitale  :  le  Danube  sera-t-il  tout  entier,  un 
jour  ou  l'autre,  de  Vienne  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  Noire,  un  fleuve  allemand?  C'est  avant  tout  pour  la 
Russie. 

Cela  peut  donner  à  réfléchir.  Le  prologue  de  la  question 
orientale  prend  fin  en  ce  moment  ;  nous  ne  voyons  pas  bien 
quels  seront  tous  les  acteurs  du  premier  acte,  mais  nous  sup- 
posons que  dans  le  deuxième,  la  Russie  et  la  Prusse  joueront 
les  principaux  rAlea. 

A.  H0VKT.AC01JE. 


VARIÉTÉS 
■«  «resaMfsssesit  «e  tom  *■  If  jollM  IM* 

Le  centre  d'ébranlement  est  le  petit  village  de  Scheibbs, 
bâti  sur  les  bords  du  grand  Eriœss,  affluent  torrentiel  du 
Danube,  se  Jetant  en  amont  de  Vienne  après  avoir  parcouru 
un  pays  très-pittoresque,  riche  en  ruines  historiques  et  voisin 
de  gisements  de  minerais  de  fer  et  de  houUIe.  A  quelques 
kilomètres  au  sud  de  Scheibbs  les  cartes  géologiques  indi- 
quent la  présence  de  roches  éruptives  qui  peuvent  être  con- 
âdérées  comme  étant  l'indice  que  les  forces  volcaniques  ne 
sont  pas  complètement  ét^tes  dans  ceUe  région. 

Depuis  que  l'on  tient  registre  des  secousses  de  tremble- 
ments de  terre,  Vienne  n'a  jamais  eu  réellement  h  en  souffrir; 
cependant  ces  phénomènes  jouent  un  certain  rdle  dans  les 
annales  de  la  capitale  de  l'empire  Austro-Hongrois. 

Depuis  la  fin  du  xiii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  t'histoire  a 
enregistré  plus  de  quinze  commotions  notables,  et  depuis  le 
commencement  du  siècle  tes  mouvements  souterrains  sont 
loin  d'avoir  diminué  en  nombre  et  en  importance. 

Des  tremblements  de  terre  assez  sensibles  pour  qu'aucun 
doute  ne  soit  possible  ont  été  ressentis  en  18U7,  en  I&IO,  en 
1811,  en  1836,  en  1830,  en  1837,  en  1838,  en  1841,  en  18/|2, 
en  18â3,  en  en  1863  et  en  1873.  Ce  derifer^a  été  étud»é 
avec  un  soin  tout  parliNiiler,  quo||g<t[|%^Q^4 
été  relativement  asseï  tUbie.  Le  profoèsear  Soeia  n'i 
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recaeîUi  moins  de  deux  cent  trois  observations  authentiques 
et  sérieuses.  H  est  probable  que  le  nombre  de  celles  aux- 
quelles donnera  lieu  le  tremblement  de  terre  du  17  juillet  sera 
beaucoup  plus  considérable  encore. 

Le  plus  violent  de  tous  les  tremblements  de  teire  de  Vienne 
parait  avoir  été  celui  du  15  septembre  1590,  pendant  lequel 
Taubergc  du  Soleil-d'Or  â^écroula,  ensevelissant  sous  ses 
débris  une  quinzaine  de  personnes.  Dans  cette  crise,  la  tour 
de  Tt^glise  de  Saint  -  Ëtienne  fut  dérangée  de  son  aplomb, 
et  ce  n'est  point  sans  quelque  peine  qu'elle  fut  réparée. 
Cette  tour  éprouva  de  même  des  dégâts  assez  graves  dans 
te  tremblement  de  terre  de  1689  ;  mais  il  ne  parait  pas  en 
avoir  été  de  mâme  en  1876,  quoiqu'elle  ait  été  très-violem- 
ment agitée.  En  effet,  toutes  les  lettres  que  nous  avons  re- 
çues de  Vienne  nous  parlent  de  la  grandeur  étonnante  des 
osdllatlons  que  l'on  Tit  parcourir  à  son  sommet. 

La  secousse  fût  assez  vive  en  1876  pour  qu'un  assez  grand 
nombre  de  maisons  particulières  reçussent  des  lézardes  con- 
sidérables, mais  aucune  d'elles  ne  s'écroula  comme  en  sep- 
tembre 1590.  Cependant  Les  journaux  relatent  un  grand 
nombre  d'anecdotes  qui  montrent  quelle  influence  extraordi- 
naire peuvent  produire  des  chocs  très- légers  sur  le  moral 
des  habitants.  Quel  ne  doit  pas  être  l'effroi  qui  s'empare  des 
populations  lorsqu'elles  se  trouvent  frappées  par  une  catas- 
trophe comparable  au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ou 
des  Calabres  7 

Attirés  par  la  guerre  turco-serbe,  un  grand  nombre  de 
Viennois  encombraient  la  Bourse  lorsque  la  secousse  eut 
lieu.  La  panique  fut  si  grande,  que  quelques-uns  se  lais- 
sèrent tomber  par  les  fenêtres,  parce  que  la  foule  qui  s'étouf- 
fait aux  portes  ne  les  laissait  pas  sortir  assez  vite  à  leur 
gré. 

Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les  restaurants  et 
dans  les  cafés  se  sont  précipitées  sur  la  voie  publique  sans 
prendre  le. temps  de  déposer  les  objets  qu'elles  tenaient  à  la 
main.  On  raconte  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Vienne  des 
anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici. 

Le  tremblement  de  terre  a  produit  sur  les  chemins  de  fer 
des  mouvements  imprévus  sur  lesquels  il  n'est  pas  superflu 
d'appeler  l'attention  des  ingénieurs.  Les  signaux  ont  joué 
d'eux-mêmes,  et  des  wagons  qui  se  trouvaient  sur  des  rails 
inclinés  ont  été  mis  en  mouvement.  Ils  ont  descendu  les 
pentes  avec  une.yitesse  ag^lérée. 

Heureusement  U  n'est  iréâ»l^  uiii»ini:acfiîdent  de  ces  mou- 
vements imprévus  et  désordonnés.  -.]  ub  nai  inu 

Les  chemins  de  fer  ont  en  même  temps  mdntré  que  les 
chocs  n'avaient  point  en  réalité  une  intensité  véiitablement 
inquiétante.  Les  voyageurs  qui  se  trouvaient  dans  les  tram- 
ways fort  nombreux  à  Vienne,  n'ont  éprouvé  nulle  part  au- 
cune commotion.  Rien  n'a  égalé  leur  surprise  lorsqu'ils  ont 
vu  l'émolion  universelle  produite  par  un  accident  auquel  ils 
étaient  restés  complètement  étrangers.  IL  avait  suffi  de  la 
légère  trémulatiouj  à  laquelle  le  wagon  est  soumis  pour  les 
en  abstraire. 

Le  tremblement  de  terre  de  1876  s'est  fait  sentir  à  de 
grandes  distances  dans  la  haute  e4basse  Autriche,  en  Moravie, 
en  Bohême  et  dans  une  portion  de  la  Hongrie.  Cette  surface 
équivaut  ù.  peu  près  au  quart  de  la  France.  Elle  est  environ 
trois  cents  fols  moindre  que  celle  qui  ressentit  le  contre-coup 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  1755. 

Le  choc  direct  a  été  assez  violent,  puisque  presque  toutes 
les  maisons  de  Scheibbs  ont  été  endoomiagëes  sérieuse- 
ment. 

Sous  ce  point  de  vue,  te  tremblement  de  terre  de  1876  ne 
peut  marcher  de  pair  avec  celui  de  1368,  dans  lequel  la  ville  de 
Villbach  fût  complètement  détruite.  Hais  le  centre  d'ébranle- 
ment se  trouvant  cette  fois  en  Carinthie,  la  ville  de  Vienne  a 


ressenti  seulement  un  léger  choc  bien  inférieur  i 
nous  décrivons  en  ce  moment  les  effets. 

La  différence  des  heures  locales  et  les  irrégn! 
ta  marche  des  horloges  ont  produit  une  confuùon 
dans  les  renseignements  que  nous  avons  sous  les 
meilleur  informé,  nous  fixerons  l'instant  du  treml 
terre  à  i  heure  22,  temps  moyen  de  Vienne,  qrf' 
avance  d'environ  une  heure  sur  le  temps  moyen  die 

Ces  circonstances  sont  en  contradiction  formellB 
théories  d'après  lesquelles  les  tremblements  de  temf 
être  liés  intimement  avec  des  boulevei^ements  alun 
ques.  C'était  l'opinion  à  laquelle  semblait  se  ratta 
célèbre  astronome  Hell,  dans  la  description  qu'il  M 
tremblement  de  terre  du  27  février  1768,  qall  ok 
l'observatoire  de  Vienne. 

Les  chocs  fùrent  beaucoup  plus  nombreux  qu'en  11 
on  en  compta  une  centune&esuccédant  pendant  oneA 
trente  secondes.  Au  contraire,  il  n'y  en  ent  en  I878|a 
séparés  par  deux  ou  trois  secondes  de  temps.  La  iroH 
de  l'ébranlement  ne  peut  être  portée  à  plus  de  sepi  sa 
à  Vienne.  EUe  fut  plus  considérable  k  Scheibbs,  oùoan 
k  dix  secondes.  Suivant  quelques  personnes,  troii 
distincts  y  auraient  été  constatés.  De  ces  trois  cboa 
Viennois  n'en  auraient  observé  que  deux. 

Les  tremblements  de  terre  de  Vienne  paraissent  ei. 
indépendants  des  commotions  que  l'on  éprouve 
côté  des  Alpes.  Si  un  tremblement  de  terre  eut  liea 
lors  de  la  catastrophe  des  Calabres,  les  obsenrationa 
qu'il  eut  son  sié^  à  Comom  en  Hongrie.  Quant  m 
ment  de  1873,  il  précéda  celui  de  Bellune  qui  n'eut 
mois  de  juin,  et  ne  peut,  par  conséquent,  en  être 
comme  la  conséquence.  Mais  ces  phénomènes 
duits  par  un  système  particulier  d'actions  sou 
agissent  en  quelque  sorte  d'une  façon  mélhodiqrt^i 
née,  car  le  tremblement  du  17  juin  ne  peutétn 
comme  un  événement  isolé.  En  effet,  si  l'on  peut 
silence  le  tremblement  du  5  juilletà  Corînthe,  éréi 
éloigné  pour  avoir  de  l'effet,  il  n'en  est  pas  de  mi 
qui  fut  senti  le  26  juin  à  Neunkirchen  dans  les 
Vienne.  Quoiqu'il  n'ait  pas-  produit  de  chocs  a: 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  peut  cependant 
paré  et  produit  indirectement  celui  du  17  juUet 
décrivons  actuellement. 

Un  grand  nombre  d'eaux  thermales  de  ce 
gique  semblent  devoir  leur  existence  au  moins 
fissures  produites  ou  dëdarées  dans  des  trembl 
terre  dont  on  connaît  l'tiistoire. 

Ainsi  le  tremblement  de  terre  de  1873  a  eu  un 
à  Eichgraben  et  Hummelsbofe.  Les  principales 
sont  prolongées  le  long  d'une  ligne  qui  traverse  les 
de  Gullemberg  et  que  l'on  peut  suivre  pendant  plusieoi 
jusqu'à  Wildberg.  Les  tremblements  de  terre 
comme  celui  de  1S90,  paraissent  avoir  souvent  sd 
direction.  Une  seconde  Ugne,  le  long  de  laquelle  lea  < 
sont  également  propagés  jusqu'il  Vienne,  et  qui  con 
au  tremblement  de  terre  de  1768,  est  marquée  par  lest 
de  Winzendorff,  Fischau,  Brunn,  Boslau,  Baden  etlM 
Baden. 

Les  thermes  de  Semmering,  de  Kuidberg,  de  A 
iudenburg  sont  semés  le  long  d'une  troisième  li| 
écartée  de  Vienne  et  qui  correspond  à  Villbacb. 

A  ce  point  de  vue  le  tremblement  de  terre  de  1876 
pas  avoir  produit  des  effets  particulièrement  éne^qa 
s'il  se  St  sentir  à  Baden,  il  ne  produisit  pas  dans  le 
des  eaux  une  augmentation  pareille  &  celle  qui  rUt 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  1755.  Ses  effets 
nulsàTepplilz,  où  ceux  de  ceUeiointaine  catutropheri 
sentir  b«s-énerg^pp(BeQtby  VjOOQ  LC 

On  doit  espérer  que  l'Académie  des  dmcesderioi 
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Hsède  daas  son  sun  tant  de  géolo^es  distingués,  tiendra 
boaoeur  de  combler  une  lacune  regrettable  et  d'établir 
as  on  distiictaiintéressaDtdes  instruments seismologiques 
le  secours  desquels  la  plupart-  des  enseignements  des 
emblements  de  terre  sont  à  peu  près  perdus. 
Comme  les  commotions  se  suivent  quelquefois  par  grou- 
t&t  il  reste  à  savoir  si  les  deux  secousses  du  26  juin  et  du 
7  juillet  ne  seront  pas  suivies  par  un  autre  mouvement  sou- 
arun.  C'est  ce  qu'un  avenir  prochain  nous  apprendra  sans 
bute. 

W.  DE  FOHVULLE. 


CORBESPOHSAHGE 

ÏÏM  mer  de  laH 

A  H.  EH.  ALGLAVE 


flionsieur, 

(Test  eu  lisant  daus  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
Xeh  de  M.  de  Rochas,  article  dans  lequel  il  attribue 
ffaénomëne  de  la  mer  de  lait  h  des  bancs  d'animalcules 
i(  à  la  surfoce  de  l'eau,  que  je  me  sids  décidé  h  publier 
[IttiervatioD  suivante  : 

(Tétilt  le  17  janvier  187â,  à  bord  de  VHoogly,  paquebot- 
tlste  de  la  ligne  de  Chine  ;  nous  entrions  dans  le  golfe  du 
Itagale.  Après  une  belle  journée,  le  soleil  commençait  à  dis- 
|Kdtre  à  Thorizon,  lorsque  les  passagers  qui  se  promenaient 
srlepont,  comme  d'un  commun  accord,  poussèrent  ensem- 
Ue  cette  exclamation  :  Oh  !  quel  brouillard  I  Et  en  effet,  le  ciel 
M  les  étoiles  brillantes  quelques  minutes  auparavant,  étaient 
odiés  k  tous  les  regards  ;  mais,  petit  à  petit,  les  yeux  s'hà- 
Bnant  à  ce  changement,  on  s'aperçut  bientôt  que  l'air  était 
■ibitement  translucide,  et  que  ce  qui  avait  été  pria  tout 
mord  pour  un  brouiUÛd,  étaiU'ûnpression  sur  la  rétine  de 
i^oas  éauinant  de  la  surface  même  de  la  mer.  Celle-^i,  en 
Àt,  tout  autour  du  bateau  jusqu'à  l'horizon,  était  blanche, 
fane  couleur  mate,  très-distincte  de  la  phosphorescence, 
■aïs  ressemblant  assez  à  celle  d'une  vaste  plaine  de  ne^e 
bsque  la  lune  y  réfléchit  ses  rayons. 

La  mer  était  calme  ;  le  navire  immobile  permettait  à  cha* 
can  de  jouir  de  ce  spectacle  féerique,  assez  rare  pour  inté- 
nser  les  marins  eux-mêmes.  Nous  filions  douze  nœuds,  et 
fendant  douze  heures,  du  coucher  du  soleil  au  lever  du  len- 
dcmaîn,  nous  nous  avançâmes  au  milieu  de  cette  immensité 
dont  l'aspect  ne  pouvait  être  comparé  qu'aux  descriptions 
foe  j'ai  lues  des  vastes  steppes  de  la  Russie  quand  la  neige 
hi  recouvre  de  son  manteau  pendant  ime  nuit  étoilée. 

Dans  ces  mêmes  parages,  le  commandant  avait  déjà  été  té- 
Buin  de  ce  phénomène  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
wr  ée  lait.  Avec  quelques  passagers,  hommes  de  science, 
qBî  se  trouTaîent  à  bord,  on  en  discuta  la  cause.  La  plupart 
ruiribuaient  k  des  crustacés  du  genre  de  ceux  qui  produisent 
Il  phosphorescence;  mais  le  commandant,  qui  avait  observé 
fans  la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  du  Sud  des  fucus  qui 
Tiennent  à  certaines  époques  k  la  surface  pour  donner  à  ces 
Fuages  des  teintes  spéciales,  émit  l'avis  que  la  mer  de  lait 
était  produite  par  un  végétal. 

Conune  j'avais  un  microscope  à.  ma  disposUioii,  je  propo- 
lù  d'examiner  l'eau.  On  en  puisa  à  diverses  profondeurs  par 
ks  conduits  des  salles  de  bains  et  de  la  machine,  enfin  di- 
tect^ent  par  un  sabord,  à  la  superficie.  Tous  ces  échantil- 
lons avaient  la  même  température  et  la  même  densité  ;  mais 
le  demîer  seul  présentùt  un  agent  particulier  :  vu  &  la  lur- 


ffliènt,  il  ressemblait  assez  à  de  l'eau  de  chaux  tenant  en  sus- 
penûon  une  multitude  de  petits  corps  opaques  ;  mais  dans 
Yobsatrité  on  voyait  le  liquide  sillonné  d'une  quantité  très- 
grande  de  petits  bfttonnets  brillants  qui  entraient  en  mouve- 
ment dès  qu'on  plongeait  la  main  dans  l'eau  ou  qu'on  l'agi- 
tait faiblement.  Ces  petits  corps,  de  longueur  variable,  pré- 
sentaient à  des  distances  égales  des  nodosités  comme  la  ra- 
cine d'ipéca.  Vu  leur  grande  mobilité  et  leur  délicatesse,  il 
était  assez  difficile  de  les  saisir;  je  parvins  cependant  à  en 
laisser  déposer  quelques  fragments  sur  un  tissu  de  toile  qui 
me  servit  de  filtre,  et  je  les  examinai  d'abord  à  l'œil  nu  :  ils 
étaient  brillants  et  d'un  aspect  gélatineux,  mais  très-délicats  ; 
on  ne  pouvait  les  toucher  sans  les  écraser.  J'en  fixai  plusieurs 
entre  des  plaques  de  verre  que  je  plaçai  sous  le  champ  du 
microscope.  1"  A  un  Cùble  grossissement  je  reconnus  distinc- 
tement des  tiges  végétales  dont  les  nodosités  régulières 
étaient  des  bourgeons  avec  des  feuilles  rudimentaires';  2"  à  ' 
un  grossissement  plus  fort,  je  trouvai  une  substance  colloïde 
parsemée  de  cellules,  de  fibres  et  enfin  des  spores. 

Je  fis  passer  sous  les  yeux  du  commandant  et  de  plusieurs 
personnes  les  échantillons  qui  se  trouvaient  sous  le  micro- 
scope, et  il  fut  évident  pour  tout  le  monde  qu'à  la  suite  d'une 
révolution  produite  au  fond  de  la  mer  par  une  cause  incon- 
nue, des  quantités  innombrables  de  fucus  s'étaient  détachées 
et  étaient  remontées  à  la  surface.  Beaucoup  étaient  peloton- 
nés en  masses  de  dimensions  variables  qui  roulaient  comme 
des  boules  de  neige.  Nous  essayâmes  d'en  saisir  quelques- 
unes  avec  un  crampon  de  fer  suspendu  &  fleur  d'eau  ;  mais 
la  vitesse  du  nanre  amenait  la  rupture  de  ces  végétaux  fra- 
giles qui  passaient  facilement  entre  les  dents  de  l'instrument. 
Nous  regrettâmes  beaucoup  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  pour 
nous  en  procurer  par  d'autres  moyens,  mais  le  temps  nous 
pressait. 

Le  18,  au  lever  du  soleil,  le  phénomène  disparut  pour  faire 
place  à  une  mer  agitée  qui  ne  me  permit  pas  de  continuer 
mes  observations.  Le  soir  du  même  jour,  la  mer  de  lait  s'of- 
frait de  nouveau  à  nos  yeux,  mais  sous  forme  de  vagues  im- 
menses. 

Jusqu'à,  ce  jour  les  assertions  des  divers  marins  qui  avaient 
raconté  le  phénomène  de  la  mer  de  lait  n'étaient  pas  ap- 
puyées de  l'autorité  du  microscope.  Induits  en  erreur  par 
l'aspect  et  les  mouvements  des  bâtonnets  filiformes  précé- 
demment démts,  ils  les  avaient  considérés  comme  des  ani- 
malcules doués  de  vie.  Hais  une  seule  observation  concluante 
suffit  pour  anéantir  toutes  les  hypothèses,  et  je  me  crois  en 
droit  d'affirmer  que  cet  état  particulier  de  la  mer  est  dû  aux 
actions  chimiques  de  la  décomposition  d'une  multitude  de 
fucus  détachés  du  fond  de  la  mer  par  des  courants  ou  bien  à 
leur  maturité. 

Agréez,  etc. 
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M.  1«  [icOùdeiit  :  llort  do  U.  Ch.  Sainte^laïre  DerillA.  —  U.  Diinus  :  PrineîpaiiK 
trnma  de  K.  Ch.  Sainle-Clnin  Derille.  —  H,  La  Vmrin  :  Lm  pknèlu  intn- 
merctiriallea.  —  H.  Honcbei  ;  KxplontioD  de  la  cAta  formuit  le  R^lfe  dea  deux 

Sjrteii  —  H.  IlBtilirée  :  Noiivi-aii  voyage  eiéctité  par  M.  Nordanskiold  onlie  lu 
Norvège  et  U  Sibérie,  —  M.  Mnniltefri'I  ;  Le  phvllnxera  à  Orléans.  —  U .  Dalbiaui  : 
La  ivpmductioD  àet  phylloxeriie.  —  M.  Boulin  aiai  :  Awl^ms  compiratiTua  de 
diTemeH  variâtéE  de  cépages  aniérkaioB,  i-ésÏEtiiDts  etuon  résistants.  —  MM.  Trère 
Bt  DiiTGMier  :  Aclioa  cieel&Dle  projiiitii  sur  différents  luëtaiix  par  les  arides.  — 
U.  F.  Pisuii  :  nota  lur  uii  suiro-antimoniiire  do  plomb.  —  U.  A.-U.  LùTy  :  Ohti^r- 
vatioDi  Mir  l'origiBa  des  roche*  émplivea,  vitiaiuon  et  craUlliaei. 

M.  le  président  rappelle  à  l'Académie  la  Pfi''£79'î!^^''iÊ-'î*--» 
de  faire  dans  hi  personne  de  H.D($ti^iUI^4cijUe)@^Lc 
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membre  de  la  McUon  de  minénlogie.  Le  ngretU  -savant 
appartenait  &  l'Académie  depuis  1857.  Il  est  décédé  à  Paris  le 
10  octobre  1876. 

—  H.  Dunua,  après  la  communication  de  M.  le  président, 
rappelle  en  qucdques  mots  les  prindpaux  travaux  scientifiques 
de  k.  Ch.  S^nte^lfaire  DerlUe.  n  cite  la  fiuneuse  exploration 
des  Antilles  et  des  lies  volcaniques  de  l'AfHque,  qui  n'avait 
pas  duré  moins  de  trois  années  et  pendant  laquelle  le  coura- 
geux explorateur  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux  dont 
l'étude  aurait  sans  doute  jeté  une  grande  lumière  sur  la  con- 
stitution géologique  de  ces  contrées.  Malheureusement  ces 
importantes  collections  furent  détruites  lors  du  tremblement 
de  terre  de  la  Pointe-à-Pltre.  C'est  en  allant  constater  les  dé- 
sastres causés  par  ce  tremblement  de  terre  que  M.  Devlllc 
contracta  l'affection  rhumatismale  qui  devait  le  conduire  à  la 
.tombe. 

Att  retour  de  ce  long  voyage,  l'illustre  savant  reprenait  ses 
travaux,  n  ddcouvralt  le  soufre  amcnphe  et  Insoluble  et  enri- 
diissait  la  géologie  de  ses  intéressantes  observations  sur  les 
phénomènes  de  dissociation  des  couches  terrestres.  Suivant 
les  conseils  d'Élie  de  Beaumont,  il  s'attachait  ensuite  à  l'étude 
des  phénomènes  volcaniques.  Les  éruptions  du  Vésuve  et  de 
l'Etna,  qu'il  suivit  assidûment  pendant  plusieurs  années,  lui 
permirent  de  reconnaître  l'ordre  suivant  lequel  a  lieu  le  dé- 
gagement des  différents  gaz  qui  accompagnent  les  éruptions. 
Cependant  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  ne  se  laissait  point 
absorber  tout  entier  par  ces  importantes  découvertes.  Tl  ré- 
servait totyours  une  partie  de  son  temps  à  la  météorologie, 
sa  science  favorite.  Il  préparait  à  cette  branche  de  la  physique 
un  brillant  avenir.  La  mort  l'a  surpris  au  milieu  de  docu- 
ments innombrables  qui  lui  permettront  d'entrevoir  déjà  les 
lois  de  variation  de  pression  et  de  température  atmosphé- 
riques. M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  laisse  son  nom  attaché  à 
la  fondation  de  l'observatoh-e  de  Hontsouris,  dû  à  son  initia- 
tive et  à  son  énergique  persévérance. 

-rU.lê  Vtrrier  qui,  dans  les  iffécédentes  séances,  «  dis- 
cute la  valeur  des  observations  relatives  aux  co^s  intra-mer- 
curiels,  examine  aujourd'hui  à  quelle  exactilade  on  peut 
arriver  par  l'emploi  de  la  méthode  dont  il  a  été  fait  usage. 
Comparant  ces  observations  k  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
été  faites  louchant  la  planète  Mercure,  l'auteur  est  amené  à 
conclure  qu'il  sera  possible  de  déterminer  les  époques  des 
passages  ultérieurs  sur  le  Soleil  des  planètes  intra-^nercu- 
rielles.  Un  de  ces  passages  pourrait  bien  avoir  lieu,  par 
exemple,  le  33  mars  1877.  Quant  aux  passages  d'automne,  il 
n'en  faut  pas  attendre  avant  1881-  Jusqu'à  celte  époque,  il  ne 
restera  d'autre  ressource  que  dans  la  recherche  directe  en 
dehors  du  Soleil.  M.  Janssen  ne  désespère  pas  d'aniverpar  ce 
moyen  à  quelque  découverte. 

—  M.  Mouches  écrit  à  M.  Dumas  qu'il  vient  de  terminer 
l'exploration  de  toute  la  côte  qui  forme  le  golfe  des  Deux 
Syrtcs.  Cette  exploration  a  présenté  des  difficultés  assez 
grandes  devant  lesquelles  les  hydrographes  anglais  avaient 
reculé.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  arrêté  leurs  travaux  à  Sfax, 
dernière  ville  de  la  Tunisie,  pour  les  repiendre  à  Benghazi, 
sur  la  frontière  égyptienne,  laissant  ainsi  une  lacune  de 
deux  cents  lieues  qui  vient  d'dtre  comblée. 

—  M.  Daubréf  fait  connaître  à  l'Académie  l'itinéraire  du 
double  voyage  exécuté  par  M.  Nordenskiôld  entre  la  Norwégo 
et  la  Sibérie,  en  1870,  sur  le  bateau  à  vapeur  FEymer.  On  so 
souvient  qu'un  pareil  voyage  avait  été  exécuté  l'année  der- 
nière, et  avec  an  plein  succès,  par  l'illustre  voyageur.  L'iti- 
nérure  sui^  par  H.  NordensUôId  ayant  présenté  des  diffi- 
cultés insurmontables  à  ses  prédécesseurs,  on  se  demandait 
si  le  savant  professeur  n'avait  pas  été  bvorisé  par  une  cir- 
constance exceptionnelle  et  si  les  glaces,  qui  lui  avaient  livre 
passage  une  fois,  se  prêteraient  aussi  facilement,  cette  année, 


à  ime  seconde  trtfeieée.  M.  NordensktiUd  a  tenté  dsi 
le  succès,  et  il  a  complètement  réussi.  Une  noQvellei 
désormais  ouverte  entre  la  Norwége  et  la  Sibérie. 

—  M.  Mouiltefirt  envoie  une  note  sur  la  présencsl 
gine  du  phylloxéra  à  Oriéans.  La  présence  de  l'ii 
constatée  le  18  septembre  par  une  commission  de  kl 
horticole  et  par  son  président,  H.  Rossignol.  La] 
phylloxérées,  au  nombre  de  26,  couvrent  une  super 
viron  2  hectares,  et  leur  extension  semble  se  diriger^ 
ouest  au  nord-est.  H.  Mouillefert  pense  qu'à  Orléans,! 
ailleurs,  le  fléau  a  été  apporté  par  des  vignes  mt 
Après  bien  des  recherches,  il  est  parvenu  à  décoo 
un  pépiniériste,  des  pieds  de  mtiê  riparia  de  Clin 
très  cépages  exotiques  couverts  de  phylloxéras.  Cet i 
qui  ont  été  introduites  chez  le  propriétaire  actuel  3] 
viron  quinze  ans,  pwaiiunt  avoir  bien  résisté  aa  i 
les  vignes  françaises  plantées  à  droite  et  à  gauche  dtij 
an^calnes  sont  mortel  d^uis  longtemps  ou  sont  I 
à  la  dernière  extrémité. 

—  M.  Balbiani  fait  quelques  remarques  au  sujet  é»\ 
niére  communication  de  H.  Lichtensteia  sur  la  i 
des  phylloxéras.  Il  affirme  que  l'avortement  giadul^ 
pareil  reproducteur  chez  ,les  générations  parthéaa 
est  un  fait  indiscutable,  et  il  est  plus  que  jamais  i 
que  l'œuf  d'hiver  est  nécessaire  à  la  régénér&tion  < 
nies  formées  par  ces  Insectes.  Il  a  donc  ea  ralsoai 
seiUer  aux  viticulteurs  la  destruction  de  cet  œuf,  de 
qui  peut  amener  la  disparition  des  foyers  soûl 
phylloxéra  vaatatrix.  Quant  à  l'analogie  que  M.  Uc 
dit  exister  entre  la  reproduction  du  phylloxéra,  et  i 
chiendent,  H.  Balbiani  la  trouve  assez  singulière,  < 
rait,  bien  entendu,  l'admettre  un  seul  instant,  ^fl 
des  prétendues  migrations  du  phylloxéra  du 
vigne,  M.  Balbiani  se  relUse  absolument  &  lei^ 
M.  Lichtenstein  a  pu  trouver  des  phylloxéras  du  > 
sur  des  feuilles  de  vigne,  comme  M.  BalblaDieal 
quelques  individus  égarés  sur  des  feuilles  de  poii 
on  ne  peut  logiquement  conclure  de  là  que  ces  pb^ 
sont  venus  sur  le  poirier  ou  sur  la  vigne  pour  y  pon  ' 
multiplier. 

—  M.  Boutin  atné  fait  connaître  les  résultats  d'il 
comparatives  sur  diverses  variétés  de  cépages  uoM 
résistants  et  non  résistants.  L'auteur  s'est  proposé  dei 
cher  si  les  ceps  reconnus  capables  de  résister  iiu  S 
du  phylloxéra  ne  contenaient  pas  un  principe  paificil 
les  mettait  à  l'abri  du  danger.  Les  expériences  qu'il  ■ 
téos  à  cet  effet  ont  amené  la  déoniverte,  dans  Iss 
cépages  américains  résistants,  d'une  substance  réiiu 
n'a  pas  laissé  que  d'attirer  son  attention.  D'autres  tnd 
ont  permis  de  constater  égateraent  la^ésenee  de  tâ 
stance,  mais  en  proportion  beaucoup  moindre,  dans  i»< 
non  résistants;  enfin  ilTa  trouvée,  en  {uoportioo  aoei 
faible,  dans  les  cépages  français.  M.  Boutin  est  es 
que  ce  principe  résînoïde  est  l'agent  qui  s'oppose  as  < 
sèment  des  cépages  attaqués  lorsque  ceux-ci  le  possl 
quantité  sufflsante.  H.  Boutin  décrit  ensuite  le  pM 
moyen  duquel  il  a  pu  extraire  le  principe  en  quesllM 
il  fait  connaître  les  propriétés  chimiquee.  Eafln,  is  * 
l'action  physiologique  de  ce  corps  remarquable,  l'té 
pelle  l'attention  sur  ce*fait  que  la  piqAre  fUle  pv  n 
tout  en  formant  pourtant  des  nodosités  sur  la  racia% 
catrisée  par  l'exsudation  du  produit  résineux,  ce  qni  4 
l'écontement  ou  la  perte  des  sacs  sévenz  et  nntritffc 
plante,  cicatrisation  qui  n'a  pas  lieu  sur  les  cépigM  < 
sistants,  l'exsudation  du  prindpe  rédneux  n'étuU  p 
abondante  pour  produire  cet/^t4K^taifie^ii>di4''n 
l'existence  de  laplanlied  by  VjUOgL^ 
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HH.  rrnx  et  Durtusitr  ont  étudié  l'aetlon  ciselante  produite 
sur  différents  métaux  par  les  acides.  Leurs  expériences  ont 
porté  sur  l'acier,  le  fer  doux,  le  zinc  et  le  cuivre.  Le  liquide 
eiDi^yé  était  l'acide  sulfurlque  étendu  d'eau  et  auquel  on 
foutiit  une  certaine  quantité  d'acide  azotique.  On  a  constaté 
kfm  loogteaips  que  l'attaque  des  métaux  par  les-  acides 
Ime  lieu  fc  diverses  figures  que  l'on  a  supposées  longtemps 
tÊftàAa  de  fournir  des  renseignements  sur  la  structure  interne 
In  métal  attaqué.  MM.  Trére  etDurassierontpu  se  convaincre, 
km  les  condilions  où  ils  ont  opéré,  que  les  figures  produites 
ttàait  en  reliUon,  non  pas  arec  la  structure  intérieure  des 
■ttux  employés,  mus  avec  l'action  extérieure  exercée  par 
la  bulles  des  gas  qui  se  dégageaiént  pendant  la  réaction  des 
■Ues. 

-  K.  F.  Piêani  fait  une  communication  sur  un  sulfo-anti- 
■Doim  de  plomb  troavà  à  Amabergi  en  Wes^halie.  L'au- 
te,  qui  avùt  pris  tout  d'abord  ce  minéral  pour  de  la  pla- 
(inrite,  a  reconnu  oue  c'était  une  véritable  MUromorpMt». 

B  ucompagne  accidentellement  le  suUUre  d'antimoine  ex- 
|loilé  à  Amsberg.  M.  Pisani  n'a  pas  pu  déterminer  le  sys- 
Itme  crist&Hin  auquel  appartient  ce  minéral  ;  mais  il  s'est 
iimré  que  sa  dureté  est  3,5.  Sa  densité  est  comprise 
■tre  5,59  et  5,73.  Sa  couleur  ordinaire  est  le  gris  d'acier. 
I  Ilatsar  s'étuid  ensuite  sur  les  propriétés  cfiimiques  du  mi- 
I  iM  d  donne  la  méthode  à  Taide  de  laquelle  il  a  pu  en  fUre 
funlrse. 

:  -  1.Â.-M.  Léoy  présente  quelques  observations  sur  l'ori- 
jiu  des  roches  ëruptîves,  vitreuses  et  cristallines.  L'élude 
!  nooscopique  de  quelques-unes  de  ces  roches  a  amené  l'au- 
Inià  reconnaître  que,  contrairement  aux  opinions  émises 
taoent  par  M.  Stan.  Meunier,  les  roches  cristallines  ne 
ttnKflt  pas  des  roches  vitreuses  par  voie  de  dévitriflcation. 
Umute  n'a  point  opéré,  ponr  produire  les  roches  cristal- 
Ih,  daas  les  conditions  où  s'est  ^Acé  M.  Meunier.  Les 
Anntfoas  micrroscopiques  montrent  que  la  matière  pétro- 
dBKM  et  toutes  les  textures  qid  en  dérivent,  dans  les 
locba  èmpiives,  se  sont  produites  au  sein  de  roches  non 
F»  Tilreuses,  mais  simplement  à  un  état  fluide  plus  ou 
Buins  homogène.  La  cristallisation  n'a  donc  pu  être  le  ré- 
nllal  d'une  dévitrific^on,  puisque  la  roche  où  elle  s'est 
Voiœli  n'était  pas  vitreuse. 
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-  Aciotui  t»i  lÉBiciKz.  —  Prix  proposé!  poar  l'année  1877  : 

f^it  de  r Académie.  —  «  De  la  glrcwiirie  au  point  de  vue  de 
^iMope  et  da  proDontic,  »  Ce  prix  lera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

^  fondé  par  M.  te  baron  Portai.  —  «  Exïite-t-il  une  pneumo- 
■KCMéeuie  indépendante  de  la  tuberculose?  Jt  Ce  prix  aéra  de  la 
^  de  1000  Aranci. 

^  fmié  par  tf»  Bernard  de  Civrkux.  ~~  *  Rechercher  par 
^  tnitoBent  on  pent  arrêter  la  paralysie  générale  à  son  début,  et 
'■"wl'néHmtion  o«  U  ^nérisMi  obtenue.  »  Ce  prix  len  de  la 
K>nr4ilM0bmc*. 

fondé  par  M.  le  docteur  Capuron,  —  «  Da  cbloral  dans  le 
[  ^*>t«ai>t  de  rédompsie;  m  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 
Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Barbier.  —  Ce  prix  sera  décerné  & 
**!«  qui  aura  découvert  des  mojeBs  eempleti  de  gnériaon  pour  des 
l'>*^)ei  reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme  la  rage,  le 
p^fer,  1  epilepsie,  les  scrofulest  le  typhus,  le  choléra  morbus,  etc. 
^lirait  du  ifitameoU]  Des  encouragement^  pourront  être  accordés 
qui,  soiia  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme, 
■H)  mnat  le  ]^  rapprochés.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  fr. 


Prix  fomdi  par  M,  le  dodeur  Mmest  Godard.  Ce  prix  stra  dé" 
cerné  an  meilleur  travail  sur  ta  pathologie  externe.  U  sera  de  la  va* 

leur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le' docteur  Amusiat.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur  l'ana- 
tomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  pro- 
grès le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chinu|^cala.  11  wra  de 
la  valeur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  la  docteur  Buguier,  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  manuscrit  on  imprimé  en  France  sur  In 
maladies  des  femmes,  et  plus  spécialement  tur  le  traitement  ohirur» 
gical  de  ces  affections  {non  compris  les  accouchements).  U  ne  sera  pas 
nécessaire  de  bire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  imprimés  ; 
seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  traduc- 
tions. Ce  prix  ne  sera  pas  partagé.  H  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Saint-Lager.  —  «  Je  propose  i 
l'Académie  de  médecine  une  somme  de  1500  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  de  pareille  somme,  destjaé  à  récompenser  l'expérïmeota- 
tcur  qui  aura  produit  la  tumeur  thyroïdienne  à  la  suite  de  l'admi- 
nistration, aux  animaux,  de  substances  extraites  des  eaux  ou  des  ter- 
rains des  pays  à  endémie  goitreuse.  »  Le  prix  no  sera  donné  que 
lorsque  les  expériences  auront  été  répétées  avec  succès  par  la  com- 
mission académique. 

prix  fondé  par  M.  le  docteur  Au/îe  de  Lavison.  —  Question  posée 
par  le  fondateur  :  «  Etablir  par  des  hits  exacts  et  suffisamment  nom- 
breux, chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qtii  passent  d'un  climat 
dans  un  autre,  les  modifications,  les  altérations  de  fonctions  et  les 
lésions  organiques  qtd  peuvent  être  attribuées  &  l'acclimatation.  »  Ce 
prix  sera  de  ta  valeur  de  2000  francs. 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  pour  les  prix  k  décerner  en  1877 
devront  être  envoyés  h  l'Académie  avant  le  1*'  mal  de  l'année  1877. 
Ils  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  accompagnés  d'un 
pli  cacheté  avec  devise,  Indiquant  les  noms  et  adresses  des  auteurs. 
Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directement  ou  indirecte- 
ment sera,  par  ce  seul  bltj  exclu  du  concours. 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Oodard,  Barbier,  Amuisat 
et  Uuguier,  pouvant  adresser  i  l'Académie  des  travaux  manuscrits 
ou  imprimes,  sont  exceptés  de  cette  dernièra  dispodtion, 

—  Le  BuUetiH  flrançaia  publie  nn  rfouné  statistique  des  trans- 
porta effectués  par  la  Comp^nlu  des  omnibns. 

Les  omnibus  de  Paris  ont  en  1875  transporté  3t5  000  voyageurs 

par  jour,  soit  A73  par  voitora  et  31  par  course.  Eu  1854,  le  nombre 
des  voyageurs  atteignait  à  peine  le  quart  de  ce  cbU&«. 

Chaque  omnibus  a  parconrn  par  jour,  terme  moyen,  92  kilomètres. 
Le  travail  moyen  des  chevaux  de  rang  et  de  reUi  a  été,  par  jour, 
de  16  kit.  436  mètres. 

UefTectif  moyen  des  chevaux  présents  daus  les  écui^s  a  été  de 
8250  par  jour  pour  66  omnibns  ;  ^taque  voiture  occupe  par  consé- 
quent 12  chevau|...riBq  .us  lt"irjO  • 

La  req^js  n^^iaafippar  voyageur  a  été  de  IS  cenU  tO/OOO.  La 
recette  moyenne  réalisée  par  chaque  kilomitra  pareouu  par  les  om- 
nibus a  été  de  95  centimes, 

—  La  Gazttte  hebdomadaire  raconte  que  le  Conseil  général  de  la 
Seine  a,  dans  sa  session  ordinaire  de  1873,  et  sur  la  proposition  du 
préfet,  décidé  l'Institution  d'une  colonie  ponr  le  traitement  et  l'édu- 
cation des  enfiints  idiots  on  arriérés.  Les  travaux  qui  avaient  pour 
otyet  cette  création  sont  aujourd'hui  terminés  et  la  nouvelle  institu- 
tion a  pn  s'ouvrir  le  1"'  juillet  dernier. 

L'état  des  locaux  ne  comprenant  pu  dei  aménaiemeats  spéciaux 
pour  les  épileptiques  et  les  malpropres,  dont  la  promiscuité  avec  les 
autres  enfants  aurait  les  plus  graves  inconvénients,  le  programme  de 
la  colonie  a  dû  forcément  les  exclure. 

L'instruction  dont  leur  degré  d'Intelligence  est  susceptible  est 
donnée  aux  colons  de  Vaucluse  par  un  InsliInteur  aussi  expérimenté 
que  dévoué,  qui  avait  exercé  pendant  trent«^inq  ans,  les  mêmes 
fonctions  i  1  hoq»ice  de  Bicétre.  Un  aumônier  est  ebargé  de  l'édnca- 
tion  religieuse. 

Des  professeurs  de  gymnastique,  de  musique,  etc.,  seront  CD  outre 
dtuchés  à  l'institution,  et  des  chefs  d'atelier  seront  chargés  de  don-^ 
ncr  l'éducation  professionnelle  aux  enfants  chez  lesquels  on  aura  re- 
connu l'aptitude  à  un  métier.  11  a  été  annexé  i  la  colonie  une  ferme 
et  une  exploitation  de  dix  hectares,  comprenant  un^pécimeu  de 
tontes  les  cultures  auxquelles  les  enfants  aptes  aux  tnvaur^grkaleJ  r> 
seront  exercés  gradaellemen*.  Digl^izeSTyXJXJVTgH^ 


diraetion  médiule  de  It  cdonie  est  confiée  &  an  médecin  en 
cbef,  usisté  d'un  médecin  adjoint  et  d'un  interne  en  médecine. 

La  colonie,  complètement  distincte  de  l'Asile  dont  elle  est  séparée 
par  la  rifière  de  rOr(i:e,  est  placée  dans  d'excellentes  conditions  hy- 
giéniques. On  a'j  rend  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  station  d'Epi- 
nay-sur-Orge,  qui  n'en  est  distant  que  d'un  kilomètre  i  peine.  La 
population  de  la  colonie  se  compose  :  1**  de  pensionnaires  du  dépnr- 
temeut  ;  2"  de  pensionnaires  au  compte  des  familles. 

La  dépense  des  uns  et  des  autres  sera  réglée  d'après  un  tarif  qui 
doit  être  soumis  au  Conseil  général  dans  sa  prochaine  session.  Ou 
peut  s'adresser  pour  tons  les  renseignements  au  directeur,  médecin 
en  chef  de  la  colonie,  à  Epinay-nir-C^e,  par  S&vIgny-sur-Orge  (Seine- 
e^OiM). 

—  Le  Journal  des  Dibati  faîsût  ainsi  connûtre  récemment  les 
honoraires  dea  médecins  aux  Etats-Unis  : 

«  Une  \i8ite  simple  h  un  résident,  2  dollars  ;  à  nu  non-rcsidcnt, 
5  dollars  ;  une  Tisite  A  bord  d'un  navire  pendant  le  jour,  5  dollars  ; 
pendant  la  nuit,  20  dollars  ;  une  visite  pendant  les  heures  où  le 
médecin  reçoit  tes  malades  i  son  office,  20  dollars;  un  accouche- 
ment ordinaire,  50  dollars;  arec  complications,  100  dollars;  opéra- 
tion césarienne,  500  dollars;  amputation  d'un  bras,  50  dollars; 
d'une  jambe,  100  dollars,  etc. 

»  Ces  prix  ne  sout  toutefois  qu'un  minimum;  ils  peuvent  être 
augmenté)!,  selon  l'importance  des  cas,  à  la  discrétion  du  médecin.  »  . 

Il  parut  que  les  .médecins  du  nouveau  monde  sont  assez  satisfaits 
de  ce  tarif;  nous  le  croirons  sans  peine. 

;  ~  8TÀT1STIQIIB.  —  Voici,  diaprés  nne  statistique  que  publie  la 
(îàzetté  tTAugsbourg,  quelle  est^  pour  la  semaine  ayant  pris  fin  le 
29  Juillet,  l'état  de  la  mortalité  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
globe  : 

Sur  100  000  habitants,  il  en  est  mort  à  Paris,  A7  ;  en  Allemagne, 
à  Berlin,  75  ;  à  Breslau,  76  ;  i  Cologne,  75  ;  à  Francfort-sur-lc- 
Mein,  50;  à  Magdebourg,  59;  à  Karlsruhe,  à  Munich,  69; 
i  Leipzig,  50  ;  à  Wiesbadco,  37,  etc.  En  Autriche,  i  Vienne,  43  ; 
à  Prague,  79  ;  à  Budé-Pesth,  96.  En  Belgique,  à  Bruxelles,  53.  En 
Hollande,  à  Amsterdam,  &5  ;  h.  Rotterdam,  52  ;  à  la  Haye,  70.  En 
Suisse,  à  Bàle,  &8.  En  Scandinavie,  à  Christiania,  57  ;  à  Stockholm, 
56  ;  à  Copenhague,  A6.  En  IUlie,  à  Rome,  58  ;  à  Turin,  A2.  En 
Angleterre,  à  Londres,  56  ;  &  Glascow,  A2  ;  &  Liverpool,  A8  ;  à  Du- 
blin, 36  ;  à  Edimbourg,  3^.  En  Egypte,  à  Alexandrie,  73.  Aux 
Etats-Unis,  ù  New- York,  82;  i  Philadelphie,  77;  à  Boston,  A6  ; 
k  Chicago,  50.  Dans  Plnde,  i  Bombay,  A5  ;  i  Calcutta,  ift  ;  i  Ma- 
dras, 79. 

Suivant  la  Polytecfmical  Review,  la  proportion  des  décès  sur  une 
population  de  1000  habitants  est,  dans  les  principales  ville  d'Europe 
et  d'Amérique  :  de  65  i  Madrid  ;  de  32,7  à  Vienne  ;  de  30,6  à  Ber- 
lin ;  de  39,3  h  Rome  ;  de  27,9  i  Nevr-York  ;  de  24,8  i  Turin  ;  de 
S4,1S  i  Bruxelles;  de  23,2  à  Paris;  de  22,2  i  Londres,  et  de  20,3 
à  Philadelphie. 

—  Il  règne  eu  ce  moment  en  ^^pte  une  épidémie  redoutable  parmi 
tes  chevaux;  des  centaines  de  ces  animaux  succombent  à  la  maladie. 
Le  18  septembre,  on  en  a  compté  200  dans  la  seule  ville  du.Caîre. 
Depuis  lors,  il  y  a  une  légère  diminution,  et  c'est  de  iOO  à  150  par 
jour  que  l'on  compte  ceux  qui  périssent.  C'est  principalement  dans 
les  chevaux  de  l'armée  que  sévit  le  mal  ;  la  moitié  de  ces  derniers 
ont  déjà  péri.  Les  corps  sont  transportés,  au  loin  dans  le  désert,  dans 
ces  immenses  carrières  d'os,  dont  on  n'a  en  Europe  aucune  idée; 
mais  biiaucoup  d'autres  sont  jetés  dans  les  canaux,  ce  qui  peut  avoir 
des  conséquences  terribles.  On  suppose  que  cette  peste  chevaline  a 
été  apportée  d'Abyssinie  par  l'armée  égyptienne.  En  tout  cas,  le  mal 
commence  i  se  foire  sentir,  les  chevaux  de  fiacre  sont  rares,  ceux  de 
selle  presque  introuvables. 

—  On  écrit  de  Calais  que  les  travaux  de  sondage  relatifo  au  tunnel 
sous-marin  avancent  rapidement.  Le  9  courant,  le  forage  du  puits 
de  Sougatte  atteignait  120. mètres  ;  on  pense  qu'il  sera  terminé  bien- 
tôt. Les  prévisions  des  géologues  qui  avaient  cru  à  la  possibilité  du 
percement,  se  confirment  de  plus,  eu  plus.'  Espérons  donc  que  cette 
colossale  entreprise  sera  couronnée  de  succès. 

—  Le  journal  an^is  t'/i-on  annonce  qu'on  a  formé  le  projet 
d'établir  nne  ligne  télégraphique  k  travers  tout  le  continent  africain. 
On  vient  de  tkire  les  études  nécessaires  pour  le  prolongement  jusqu'à 
Gond»-Koro  de  la  communication  télégraphique  qui  relie  Alexandrie 
k  Kbartoum.  La  ligne  télégraphique  passerait  au-dessous  des  lacs 
YictortapNyania  et  Tanganika  et  de  là  irait  jusqu'à  ta  mer  en  suivant 


le  cours  dn  Zambèse.  Une  autre  petite  ligne  la  rattacherut  à  la  sta- 
tion de  Port-Natal. 

—  On  a  pu  visiter  récemment  à  Rome  une  exposition  bien  intéret- 
sante.  11  s'agissait  d'une  foule  de  produits  fabriqués  avec  de  l'amiaDte 
et  qui  consistaient  en  fils  d'une  grande  solidité,  toiles  comptrablet 
pour  la  flnesse  aux  toiles  ordinaires  de  lin,  papiers  à  écrire,  k  pdn- 
dre,  etc.  Le  papier  d'amiante,  comme  tous  les  objets  fabriqué*  iiec 
cette  substance,  peut  être  exposé  au  feu  le  plus  ardent.  On  le  pré- 
pare à  llToli  et  il  vaut  60  fMncs  le  kili^ramme.  . 

—  On  Tient  d'inventer  en  Angteterre  nne  substance  appelée  i  ua 
grand  succès.  Il  s'agit  d'un  papieriioudre  destiné  à  remplacer  Ii 
poudre  à  canon.  Ce  pai^er,  dit  la  Revue  induatrieUe,  imprégné  d'iee 
substance  chimique  dans  l«iueUe  U  entre  dn  chlorate,  dn  nitrate,  én 
prussiate  et  du  chromate  de  potasse,  du  charbon  de  bois  en  poudre 
et  nn  peu  d'amidon,  est  enroulé  en  forme  de. cartouche  de  la  In- 
gueur  et  du  diamètre  que  l'on 'désire. 'La  fabrication  n'offte  ancao 
danger,  le  papier-poudre  ne  peut  fkire  explosion  qu'au  coitset  da 
feu  ;  il  ne  laisse  aucun  résidu  graisseux  à  l'intérieur  des  canons,  fait 
moins  de  fumée,  produit  moins  de  recul  et  est  moins  sujet  à  l'humi- 
dité que  la  poudre  k  canon.  Les  essais  que  l'on  a  pu  foire  jusqu'ici 
ont  fourni  de  trè»*bons  résultats.  L'inventeur  espère  qu'il  arrive»  i 
fabriquer  son  produit  à  meilleur  marché  que  la  pondre  à  canoa 
ordinaire. 

—Voici  un  procédé  simple  et  facile  à  suivre  pour  déterminer  la  fraî- 
cheur des  œuis.  On  prend  un  litre  d'eau  pure,  dans  laquelle  ou  a  bit 
dissoudre  préalablement  135  grammes  de  sel  marin.  ^  Ton  vient  i 
plonger  des  œufs  dans  cette  solution,  on  s'apervoit  que  les  oub  di 
jour  tombent  de  suite  tu  fond  du  vite  ;  que  les  œufs  de  la  veille 
flottent  un  peii  an-dessont  de  la  snrflice  du  liquide;  qu'eafiales 
œufs  vieux  de  cinq  jours  et  au  delà  flottent  à  la  sarihce  comme  ■» 
bouchon  de  liège. 

—  Voici,  d'après  le  Temps,  une  curieuse  façon  de  traiter  la  pfallii- 
sie  pulmonaire  en  Serbie  ;  Quand  l'efficacité  des  simples  expire,  lef 
babas  font  appel  à  la  science  cabalistique.  Pour  la  phthisie,  on  prend 
trois  pommes  qui,  venues  sur  le  même  rameau,  représentent  Ii  Trï< 
nité.  Dans  l'une,  on  plante  un  couteau,  on  l'y  laisse  vïaft-qaatre 
heures,  et  on  donne  le  fruit  à  manger  au  nialiide.  Dans  les  cas  déses- 
pérés, le  patient  est  étendu  à  plat  ventre  sur  te  sol,  la  baba  réptod 
du  sel  autour  de  lui,  et  l'enjambe  à  plusieurs  reprises,  paoaiit  de  sa 
droite  à  sa  gauche  ;  elle  marmotte  des  formules  réputées  soavoiinei 
et  fait  des  signes  mystérieux. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  méâeeiw  et  de  chirurgie  |p>^* 
tiques  l'intéressante  note  qui  suit  :  C'est  nn  fait  aco^té  panmlea 
étrangers  réndant  en  Chine,  que  les  femmes  chinoises  qid  oat  ctt 
des  enfants  et  qui  ont  cessé  depnb  longtemps  d'aHufer,  peuveit 
exciter  de  nouveau  leurs  mamelles  à  sécréter  du  lait,  des  années 
après  que  leur  deruier  enfant  a  été  sevré.  Le  docteur  Huiler  pnblîa 
deux  cas  observés  par  lui  de  ce  curieux  phénomène  et  qni  sont  rap- 
portés dans  le  BrUish  médical  journal.  U  engagea  trois  femmes  di 
pays  à  faire  ainsi  revenir  leur  tait  et  fournit  les  fonds  nécessaires 
pour  se  procurer  In  substance  qu'elles  disaient  devoir  employer  pour 
arriver  k  ce  résultat.  Une  femme  âgée  de  trente  ans,  cbes  laquelle 
les  mamelles  étaient  inactites  depuis  six  ans,  et  tout  à  fait  rétractée*, 
prit  un  enfant  de  six  mois,  qu'elle  fit  teter,  et  usa  pendant  ce  temps 
d'une  alimentation  composée  spécialement  dans  ce  but.  Après.dii 
jours,  le  lait  commença  k  être  sécrété,  et,  six  semaines  après,  le  doc- 
teur Muller  trouva  les  mamelles  fermes,  bien  développées  et  laiisart 
couler  un  flot  de  lait  à  la  pression.  Pendant  le  temps  de  celle  licls- 
tion,  la  menstruation  cessa  entièrement.  La  santé  resta'  très-bonne. 
Par  de  semblables  moyens,  la  sécrétion  du  lait  fut  rétablie  chei  uM 
femme  de  quarante  ans,  dont  le  dernier  enfant  avait  neuf  ans,  etfp'eUe^ 
ovoit  cessé  de  nourrir  depuis  six  ans.  Chez  elle,  la  menstmitioe  M  ■ 
cessa  pas,  mois  diminuo  en  atwndance.  Dans  un  troisième  cas,  il  *e . 
produisit  des  troubles  de  la  santé  qui  empêchèrent  de  persister  dnH 
ces  tentatives.  Dans  les  deux  premiers  cas,  le  lait  fut  examioé  cvor 
plétement  et  trouvé  normal  ;  sa  densité  était  de  1030. 


Le  ^opriitain-giTant  s  GtBiua  BAiLuku.  , 
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NOTICE  BIOO&APHIQUE 

Sw  M.  cauMrlM  MlBlA-CiBire  BevIUe 
■«■bn  da  fInliHt,  pnfcManr  an  CoUAge  de  Fiwioa 

I 

i  M.  Charles  Sainte-Claire  beville  est  nè  aux  Antilles,  dons 
nie  Saint-Thomas,  le  26  février  1816. 11  avait  huit  ans  lorsque 
sa  famille  vint  se  fixer  en  France. 

Placé  comme  interne  h  l'inatitution  Sainte-Barbe,  au- 
jourd'htu  collège  Rollin,  il  y  fit  d'abord  de  brillantes  études 
litt^ires,  puis  se  tourna  du  côté  des  sdences.  A  la  sortie 
du  collège,  il  suivit  pendant  deux  ans  les  cours  de  l'École 
polytechnique,  et  passa  ensuite  trois  années  à  l'École  des 
mines  en  qualité  d'élève  externe.  Doué  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, en  môme  temps  que  travailleur  assidu,  il  s'y  fit  bientôt 
remarquer  de  ses  professeurs.  Aucun  travul  ne  le  rebutait; 
'  les  Études  les  plus  difficiles  ne  lui  causaient  ni  ennui  ni  fa- 
tigue. En  suivant  les  leçons  de  mécanique  ou  de  mioéra- 
I<^e,  il  montrait  autant  de  zèle  et  d'ardeur  qu'il  en  avait 
dé^yé  naguère  sur  les  bancs  du  collège,  lorsqu'on  lui  ap- 
prenait à  apprécier  les  beautés  de  la  littérature  classique. 

Dans  le  cours  de  ses  études  à  l'École  des  mines,  il  con- 
sacra les  loisirs  d'une  vacance  à  quelques  excursions  dans 
les  montagnes  de  la  partie  méridionale  de  la  Suisse.  Il  avait 
eu  l'idée  de  faire  l'ascension  du  Combin;  mais  H.  Dufrénoy, 
auquel  il  avait  communiqué  son  dessein,  l'en  avait  dissuadé. 
Le  savant  professeur  préférait  les  excursions  modestes,  ayant 
I      un  but  géologique  bien  déterminé  aux  expéditions  dont 
I      le  péril  n'est  pas  justifié  par  l'utilitd.  Sur  ses  indications, 
I      M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  choisit  comme  but  principal 
de  son  voyage  l'exploration  de  la  chaîne  des  Diablerets.  De 
nouveaux  gisements  de  fossiles  venaient  d'y  être  découverts  ; 
on  intérêt  particulier  s'attachait  à  l'étude-des  espèces  qu'on 
y  signalait.  H.  DuOrénoy  donna  à  son  élève  une  lettre  de  re- 
coDomandation  pour  M.  de  Charpentier,  et  M.  Deville  partit 
alors  pour  Bex,  où  résidait  l'illustre  géologue.  Il  fut  reçu  à 
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bras  ouverts.  M.  de  Charpentier,  alors  sur  le  déclin  do  la  vie, 
fut  séduit  par  la  gaieté  et  l'ardeur  du  jeune  homme  el  le  prît 
aussitôt  en  amitié.  Il  lui  procura  un  guide  expérimenté  el  lit 
tout  son  possible  pour  assurer  le  succès  de  l'excursion.  La 
tentative  n'était  pas  sans  danger  :  la  montagne  qu'il  s'agissait 
d'explorer,  sans  ôtre  très  élevée,  était  d'accès  difficile.  Com- 
posée principalement  de  calcaires  peu  cohérents,  d'argiles 
meubles,  sillonnée  de  profonds  ravins,  coupée  d'escarpe- 
ment» .al»rupti,.elljB.était  d'autant  plus  difficile  ^  gn,yif  .que 
le  terrain  était  détrempé  par  une  saison  pluvieuse.  Des 
hommes  à  la  fois  robustes  et  prudents  pouvaient  seuls  son- 
ger à  la  parcourir.  M.  de  Charpentier  était  inquiet;  tant  que 
dura  l'ascension,  il  eut  souvent  sa  lunette  braquée  vers  les 
hauteurs  des  Diàblerets,  et,  quand  arriva  le  moment  prévu 
pour  le  retour,  son  protégé  le  trouva  loin  de  sa  demeure 
sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  passer. 

M.  Deville  rapporta  de  ce  voyage  une  collection  de  roches 
el  de  fossiles  qui  fut  déposée  k  l'École  des  mines. 

Enfin,  arriva  pour  M.  Deville  l'achèvement  des  études 
théoriques.  Ayant  subi  avec  honneur  les  examens  de  sortie, 
il  aurait  pu  chercher  en  France,  ou  dans  les  pays  voisins, 
une  position  sédentaire,  lucrative.  Il  n'y  songea  mûmc  pas. 
Son  ambition  était  plus  haute. 

Frappé  des  conceptions  grandioses  professées  par  son 
maître,  liiUe  de  Beaumont,  sur  les  alignements  orographiques 
des  principaux  accidents  de  la  surface  terrestre,  enthousiaste 
de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  alors  triomphante, 
il  conçut  le  projet  d'appliquer  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
h  l'étude  de  son  pays  natal.  Les  préparatifs  d'un  voyage  aux 
AntlUes  furent  dès  lors  l'objet  de  tous  ses  soins.  Les  données 
géologiques  que  l'on  possédait  alors  sur  ces  lies  étaient  bien 
incomplètes  :  on  savait  seulement  que  la  bande  septentrio- 
nale, quicomprertd  Sainte-Croix,  Puerto  Rico,  la  Jamaïque, 
Cuba,  Haïti,  était  composée  de  schistes  métamorphiques  ré- 
cents et  de  roches  éruptivea  anciennes,  tandis  que  la  bande 
méridionale  dans  laquelle  figurent  la  Guadeloupe,  la  Marti- 
nique, Saint-Vincent,  Sainte-Lucie,  etc.,  étaient  formée  d'Iles 
volcaniques  ou  de  calcaire  moderne.  L'étude  d'une  seule  dë 
ces  deux  zones  suffisait  pour  remplir  le  cadre  d'u^lan  de 
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voyage  scientiQque.  Pour  M.  Charles  Deville,  le  choix  entre 
les  deux  champs  d'exploration  était  indiqué  d'avance.  La 
zone  volcanique  l'attirait,  non-Beulement  à  cause  du  carac- 
tère particulier  dei  leQons  qu'il  avait  reçues  k  l'École  dci 
mines,  mais  encore  à  cause  des  facilités  provenant  des  nom- 
breuses relations  d'amiUé  ou  de  parenté  que  sa  famille  pot- 
aôdait  dans  plusieurs  do  ces  lies.  Il  commença  ses  prépara- 
tifs de  voyage  en  relisant  tout  ce  qui  était  publié  alors  sur 
les  formations  volcaniques.  La  description  des  Canaries  par 
L.  de  Buch,  les  Mémoires  de  DaFrénoy  et  d'ÉUe  de  Beaumont 
sur  le  Vésuve  et  l'Etna  lui  devinrent  tellement  familiers,  et 
se  gravèrent  si  bien  dans  sa  mémoire,  que  longtemps  aprfts  il 
pouvait  en  citer  textuellement  de  nomhreux  passages.  Non 
content  de  ce  travail  bibliographique,  il  voulut,  avant  son 
départ,  connaître  une  région  volcanique  étudiée  et  décrite 
par  ses  maîtres  ;  c'est  pourquoi  il  consacra  tout  Tété  de  1839 
à  l'exploration  détaillée  des  massifs  de  la  France  centrale.  Il 
parcourut  successivement  la  chaîne  des  Puys,  le  Mont-Dore, 
le  Cantal,  le  Hezenc  et  le  Vivarais. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  ainsi  une  instruction  solide 
et  pratiqua  qu'il  quitta  la  France  au  mois  de  novembre  1839. 
Avant  de  s'embarquer  sur  le  paquebot  anglais  qui  devait 
le  conduire  aux  Antilles,  il  demeura  quelques  semaines  à 
Londres.  Cette  courte  station  en  Angleterre  lui  permit  de 
prendre  connaissance  de  certains  documents  récemment  pu- 
bliés sur  le  pays  qu'il  allait  visiter.  11  reçut  mâpie  communi- 
cation de  cartes  encore  inédites  dues  &  sir  R.  Schomburgk. 
Il  s'assura  ainsi  qu'à  Texception  d'un  court  article  publié 
dans  les  Transactions  de  la  Société  géologiqu*  de  Londres,  et 
relatif^  à  la  soufrière  de  Montserrat,  tout  ce  qu'on  avait  de 
certain  sur  les  formations  volcaniques  des  Antilles  était 
résumé  dans  la  Helation  historique  de  M-  de  Humboldt.  La 
rareté  des  renseignements  scientifiques  ne  fil  que  Tencoura-r 
ger  dans  son  entreprise.  En  décembre  1839,  il  s'embarquait 
h  Southampton.  A  peine  installé  sur  le  navire  à  voiles  qui  le 
transportait  vers  l'Amérique,  il  commença  le  cours  de  ses 
observations,  notant  fréquemment  et  régulièrement  la  tempé- 
rature de  la  mer,  la  direction  des  courants,  l'état  de  l'atmo- 
sphère. Un  séjour  de  quelques  mois  à  la  Trinidad  le  mit  en 
mesure  de  foire  une  étude  toute  spéciale  des  grands  courants 
marins  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  modifies 
Iji  par  le  voisinage  de  l'Orénoque.  Des  observations  intéres- 
santes sur  la  cUmatologie  et  les  productions  du  pays  furent 
en  même  temps  recueillies  par  lui.  Enfin  il  utilisa  encore 
cette  première  halte  en  examinant  avec  soin  la  curieuse 
accumulation  de  matière  bitumineuse  connue  sous  le  nom 
de  Lac  de  brai  {Laguna  de  brea). 

Diverses  explorations  et  plusieurs  voyages  entrepris  de  la 
Triuidad  à  Saint-Thomas  occupèrent  toute  l'année  IBUO.  Il 
visita  les  Iles  Vierges,  Sainte-Croix,  Puerto  Rico,  Saint-Martin 
et  Saint-Barthélemj.  C'est  seulement  en  1861  que  M.  Deville 
toucha  pour  la  première  fois  l'une  des  lies  volcaniques,  la  Gua- 
deloupe. Lo  moment  était  venu,  pour  lui,  d'appliquer  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  avant  son  départ  de  France. 
Hais,  dès  ses  premières  recherches,  il  s'aperçut  qu'une  topo- 
graphie exacte  était  nécessaire  pour  donner  à  ses  travaux  le 
caractère  de  précision  auquel  ses  études  antérieures  l'avaient 
accoutumé.  Or,  h  part  une  bonne  carte  de  la  Martinique  levée 
en  1822  par  deux  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine, 
HM.  Hounier  et  Lebourguignon,  on  ne  possédait  à  cette 
époque  que  des  esquisses  imparfaites  de  la  coufiguration  des 


petites  Antilles.  En  conséquence,  voulant  faire  une  étude 
complète  de  la  portion  volcanique  de  la  Guadeloupe,  il  se 
décida  &  entreprendre  la  c&rte  de  la  ré^on  sud-ouest  de  llle. 
L&  s'tiève  le  cône  de  la  souftière,  point  lo  plus  élev6  et  le 
plus  constamment  actif  de  toute  la  chaîne.  L'exasieD  détaillé 
de  C9  volcan  central  devait  être  la  partie  capitale  de  son  tit- 
vaîl,  et  lui  servir  à  lui-môme  de  type  pour  ses  observatioH 
moins  étendues  dans  les  autres  lies. 

Cependant,  il  ne  se  mit  à  l'œuvre  qu'après  un  nouveau 
voyage  d'exploration,  dans  lequel  il  visita  successivement  la 
Martinique,  les  Saintes,  Saba,  Saint-Eustacfae,  Saint-Harfin 
et  Saint-Barthélémy.  SU  mois  lui  fùrent  nécessaires  pour 
l'exécution  de  son  entreprise  géodésique.  La  triaugulaliou 
qu'il  opéra  eut  pour  point  de  départ  la  mesure  d'une  base 
de  1200  mètres  sur  la  plage  du  Baillif  k  une  petite  distance 
de  la  ville  de  la  Basse-Terre.  Dans  la  presque  totaUté  des 
triangles,  les  trois  angles  furent  mesurés  de  manière  à  fer- 
mer k  quelques  secondes  près.  Le  résultat  obtenu  fut  des 
plus  satisraisants,  eu  égard  surtout  aux  difficultés  pratiques 
que  présente  la  partie  de  la  Guadeloupe  où  ce  travail  était 
exécuté,  car  le  sol  y  est  des  plus  accidentés  ;  des  tosHs 
épaisses,  dans  lesquelles  on  ne  peut  avancer  que  la  hocbe  à 
la  main,  couvrent  le  pays;  des  nuages  enveloppent  presque 
toujours  Les  signaux  que  Ton  place  sur  Les  cimes  et  rendeat 
les  visées  incertaines  ou  même  impossibles.  Enfin,  au  milieu 
de  l'année  M.  Deville,  réunissant  les  éléments  géodé- 

sîques  qu'il  avût  recueillis,  possédait  les  matériaux  d'une 
carte  au  1/60000",  qu'il  a  publiée  depuis  dans  l'atlas  de  son 
voyage  aux  Antilles,  Des  excursions  nombreuses  dans  les 
montagnes  et  dans  la  partie  calcaire  de  la  Guadeloopc 
lui  permirent  en  outre  de  relever  dé  ce  côté  un  grand  nom' 
bre  d'angles  et  d'orientations,  de  telle  sorte  qu'en  s'oidut 
des  documents  inédits  qu'il  trouva  dans  les  archives  de  la 
marine  et  au  dépôt  des  fortifications,  il  put  dresser  une  carie 
générale  de  Hle  k  récholle  de  1/130000*. 

Le  temps  a  manqué  à  M.  Deville  pour  exécuter  des  opéra- 
tions aussi  exactes  dans  les  autres  îles  de  l'archipel  des  An- 
tilles ;  mais  néanmoins  les  géographes  appelé»  k  apprécier 
ses  travaux  lui  ont  su  gré  du  soin  qu'il  a  pris  do  reolifier  so> 
tant  que  possible  la  configuration  et  môme  1a  position  res- 
pective de  quelquevunes  de  ces  ilcs. 

Au  mois  de  juillet  18à2,  l'étude  géodésique  de  la  Guadfr- 
loupe  venait  d'être  terminée,  lorsque  s'offrit  une  occaiion 
d'oxploralious  géologiques  nouvelles,  sur  lesquelles  M.  Ué- 
ville  n'avait  pas  compté  et  qu'il  ne  pouvait  laisser  écbtfpet- 
A  cette  époque,  la  fièvre  jaune  sévissait  aux  Antilles;  il  élut 
à  craindre  que  les  équipages  de  la  station  ne  fussent  décimés 
par  le  fléau  durant  les  mois  d'bibernage.  Le  contre^miral 
Gourbeyre,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  résolut  d'éloigner 
et  d'éparpiller  les  navires.  L'une  des  goélettes  attachées  sa 
service  de  la  colonie,  la  Décidée^  commandée  par  un  aou,  le 
capitaine  Kerdrain,  fut  envoyée  k  Ténériffe,  avec  minioii 
d'aller  chercher  la  cocbenillo  que  l'on  y  avdt  iplrodùts 
quelques  années  auparavant  et  qui  paraissait  y  avoir  réusn. 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  obtint  sans  peine  d'être  Adjoint 
k  cette  petite  expédition,  La  traversée  des  Antilles  aux  Can»- 
rles  fut  longue,  mais  employée  fïuctueusemeat  k  des  obssr* 
valions  de  physique  terrestre  et  de  météorologie.  Le  dépsr< 
avait  eu  lieu  de  la  Guadeloupe  le  31  jmllet  ;  la  DècitUt  n'a- , 
riva  en  vue  de  Ténériffe  que  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre. 
Avant  de  débarquer,  8iJ«fetc^|>(TCW9^te' 
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joun.  Quicooque  a  connu  mon  e^tcellent  œntlre  peut  se  faire 
une  idée  de  l'ardeur  qui  raoimait  dans  voyage  et  facile- 
mdot  se  reiwéaenter  son  împatîenciî  m  face  de  cette  côte  but 
iaqoeUe  U  lui  étwt  défendu  d'atKtrder.  Enfin  le  permis  de 
débarquemest  trnrB*  Aussitôt  M.  Ch.  Sainte^laire  Deville 
descend  k  iertt  et  commence  les  apprâts  d'une  excursion  au 
pic  Des  guides  sont  choisis,  des  mules  équipées,  une  petite 
cAravane  9'orgaolse.  On  part.  Le  »o\r  mùmô  on  couche  au 
TîUage  de  Layuna,  le  landamain  h  la  viila  Ûrotava  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Ue,  le  troisième  jour  on  ^avit  les  pre- 
mières pentas  du  pic. 

Le  19  septembre)  h  la  pointe  du  jour,  on  atteint  la  sommet 
du  pic.  Un  majpiiflque  larar  de  soleil  illumine  le  ciel  et 
éclaire  graduellement  Ténériffe.  Au  loin  on  distingua  Cana- 
lîa,  Palma»  Goniera  et  Ferro.  Trente  ans  après  cette  ascen- 
sûw,  H  Ch.  3ainte-Cl^a  DeviUe  dépeignait  encore  avec  en. 
Itaounwine  lo»  splendeurs  du  tableau  qui  s'était  déroulé 
dennt  aoa  yeux, 

Maia  la  satiabstioo  causée  par  la  jouissance  des  beautés 
de  la  nature  ne  devait  point  le  détourner  de  son  but.  Pendant 
lïois  jouta  il  atplore  la  (»me  du  pic  et  la  partie  la  plus  éle- 
vée do»  p«at«s.  niùts  se  paasent  k  l'abri  de  quelque  ro- 
cher Hir  les  flancs  du  cOne  ou  dans  la  Cailada.  grande  plaine 
cîfcuUîre  sibiée  au-dessous.  Le  ciel  était  constamment  serein 
et  étoilé  durant  ces  nuits,  le  froid  vif  et  très-seosible  à  un 
aéolA  d'origine  qui,  pendant  trois  ans,  venait  de  retrouver 
U  cUfBtt  des  tropiques.  Chaque  soirt  le  voyageur  et  les 
gnidea  s'endormaient  cOte  k  côte  pr^  d'un  feu  alimenté  par 
les  branches  du  rétama  folanca  (Spartiwn  nttbigmtm)  et  en- 
tcetaau  jusqu'à  l'aurore. 

I^nni  les  pirinta  viritâa  en  détail  par  H.  Ch.  Sainte-Claire 
DaviUfi,  nous  citerons  le  grand  cratère  de  Cbahorra,  si  re- 
marquable par  son  altitude  de  plus  de  3000  mètres,  par  la 
vertïMUté  de  son  enceinte,  par  la  itratjflcalion  régulière  des 
•aaiaM  qui  en  composant  la  paroi,  par  la  configuration  acci- 
dentée du  sol  qui  en  foime  le  fond.  Dans  l'atlas  de  son 
Voifag»  awB  AiUHin,  il  a  donné,  d'après  un  eroquis  pris  sur 
^ace,  un  dessin  de  la  Chahorrai  qui  montre  tràs<bien  le  con- 
tour irrégulier  des  bords  de  ce  cratère  et  la  raideur  des 
pentes  qui  le  découpent. 

Aprte  lea  étudea  magistrales  de  Cordier  et  de  L.  de  Buch 
eor  Ténériifa,  H.  Cb.  Sainte-Claire  DevUle  croyait  n'avoir  plus 
que  dea  faite  de  détail  k  constater.  Mais  dans  la  description 
qa^  a  laïasée  de  son  expéditloa,  combien  d'observations  in- 
térnaaantea  aeemnoléeal  combien  de  bits  riehea  en  déduc- 
lîofu  ^ôlogiqiua  racueillis  et  appréciée  I  U  distingue  natte- 
niMit  lea  produits  volcaniques  épanchés  au-dessus  de  la 
ceinlare  rocheuse  qni  forme  autour  du  pic  une  sorte  de  for- 
iMoaliop  de  éM  mètres  de  haut,  d'avee  ceux  qui  aont  venus 
au  jour  à  un  niveau  plus  bas.  Il  suit  sur  de  longues  étendues 
lea  coulées  d'obsidienne  descendues  des  hauteurs  du  pic  ou 
de  la  Chahnm,  ou  plus  bas  celles  de  la  MonlaQa  blanca, 
nntn  lea  rehdfons  différentes  qu'elles  présentent  avee  le  mao- 
teaa  de  pooee  étendu  sur  toute  cette  pwtfon  de  l'Ue.  Puis 
sortant  de  l'esplanade  élevée  sur  Uquelle  repose  le  pi£  et  la 
Chahonm,  il  descend  dans  la  pUine  de  Maja  et  fait  une  étude 
attentive  de  la  vallée  de  Guimar.  Là,  se  drcsseat  de  chaque 
-eAlé  dea  mova  verticMix  de  M6  mètres  de  hauteuft  formés 
d'un  Dombra  eoosidiraMe  de  concbes  de  basalte  et  d'assises 
leagmantaîrss.  D'innotnbrables  tlloua  de  puissance  diverse 
siliannent  la  sf «tina.  Dans  te  oouri  laps  de  temps  qui  lui 


était  accordé,  M.  DeviUe  n'a  pu  faire  de  cet  ensemble  com- 
plexe un  examen  aussi  détaillé  qu'il  l'aurait  voulu,  mais  les 
traits  principaux  ont  été  signalés  par  lui  avec  une  netteté 
de  coup  d'œil  eit^rdinaire.  Deux  géologues  distingués, 
lUl.  Reiss  etvon  Fritsch,  qui  ont,  vingt  ans  après,  étudié  k  loi- 
sir Ténépiffe,  ont  ajoulé  des  faits  nouveau^  à  ceux  qui  avaient 
été  signalés  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  OeviUe,  mais  n'ont  rien 
trouvé  d'essentiel  i.  modifier  dans  ses  observations.  Tout 
autre  que  lui,  dominé  comme  il  l'était  alors,  par  la  théorie 
des  cratères,  des  soulèvements,  eût  risqué  de  se  laisser  aller 
k  interpréter  ses  observations  dans  un  sens  déterminé  pour 
satisfaire  aux  conceptions  de  son  esprit.  Mais  il  était  au- 
deasus  de  pareils  entraînements.  La  théorie  des  soulève- 
ments était  pour  lui  l'expression  de  la  vérité  ;  k  ses  yeux  la 
disposition  des  laves  de  TénérîfTe  en  était  une  consécration 
éclatante;  cependant  la  tableau  qu'il  a  donné  de  la  partie  de 
l'Ile  parcourue  par  lui  n'en  est  nullement  influencé,  ses  des- 
criptions sont  l'image  même  dea  faits,  et,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Ëlie  de  Seaumont,  dans  le  rapport  où  il  apprécie 
le  mémoire  de  M.  Ueville  sur  TcnérifTe,  les  relations  géolo- 
giques consignées  par  l'auteur  sont  vraies,  0  quelle  que  soit 
l'hypothèse  à  laquelle  on  s'amîle  sur  la  manière  dont  la 
masse  du  cône  central  a  reçu  sa  forme  et  sa  position  ». 

La  descente  s'était  faîte  du  côté  opposé  k  la  montée  ;  dans 
la  soUrée  du  huitième  jour  eut  liou  le  retour  à>  la  ville  de 
Santa  Crux  d'où  l'expédition  était  partie.  M.  Devillc  rapportait 
de  cette  excursion  una  ample  moisson  de  documents  scienti- 
fiques, Il  avait  fait,  h  deux  jours  d'intervall£,  sur  le  sommet 
du  pic,  des  observations  barométriques,  d'où  il  a  déduit  des 
mesures  de  hauteur,  précieuses  k  la  fois  pour  la  géologie,  la 
géographie  et  la  navigatfon.  Il  avait  aussi  déterminé  la  décli- 
naison magnétique.  II  rapportait  un  nombre  considérable 
d'échantillons  de  roches  diverses  ;  les  mules  parties  de  Santa 
Crux  avec  les  provisions  nécessairea  pour  l'excursion  rave- 
naicnl  chargées  de  pierres. 

En  quittant  Ténériffe,  la  Véciàée  fit  voila  vew  les  Iles  du 
cap  Vert  ;  une  courte  traversée  la  conduisit  h  Fogo,  où  l'ou 
séjourna  trois  jours.  M-  peville  descendit  4  terre  et  entreprit 
une  exploration  rapide  de  l'Ile.  La  géologie  de  Fogo  était 
alors  entièrement  A  bire,  mais  quelle  œuvre  considérable 
pour  celui  auquel  le  temps  était  si  rigoureusement  compté  1 

Le  pic  de  F ogo  a  sa  base  au  niveau  mâme  de  la  mer.  Du 
côté  nord-est  il  s'élève  d'un  jet  et  presque  par  une  pente 
continue  jusqu'h  près  de  3000  mètres  de  hauteur.  A  l'ouest, 
il  est  autouré  par  un  rempart  demi-circulaire  analogue  k  la 
Somma  du  Vésuve.  Dans  les  parties  basses  de  TUe  s'étendent 
des  coulées  scoriacées,  des  bandes  de  conglomérats,  et,  sur 
les  pentes  se  dressent  de  nombreux  cônes  parasites.  Fogo 
est  entièrement  Formé  de  roches  basaltiques.  Au  sommet 
s'ouvre  un  cratère  d'environ  500  mètres  de  diamètiw,  profond 
d'au  moins  250  mètres  et  bordé  de  roches  compactes.  L'ascen- 
sion otlre  de  grandes  difficultés.  H.  DeviUe  était  parti  du  bord 
de  la  mer  avec  un  maître  timonier  de  la  Décidée  et  plusieurs 
guides  du  pays,  Ceux-ci,  épuisés  de  fatigue,  l'abandonnèrent 
aux  deux  tiers  de  l'excursion.  U  dut,  avec  l'unique  compa- 
gnon qui  lui  restait,  se  hasarder  au  milieu  des  rocs  et  des 
ravins'  sur  les  pentes  effrayantes  qui  se  voient  la  partie  su- 
périeure des  revers  du  pic.  S'étant  par  hasard  engage  dans 
une  teata  qui  mettait  les  couchas  du  sol  découvert ,  il 
jj 'aperçut,  après  une  marche  péuiblc  et  prolongée,  qu'elle  se 
Utcammi  tf«r  des  mure  esMrpés,  «  iNous  Sùm»*  àj^t  obU- 
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{ïés  de  gravir  (avec  toules  sortes  de  difficultés  et  au  grand 
péril  du  baromètre  dont  nous  étions  chargés)  les  laïus  laté- 
raux sur  lesquels  les  diverses  nappes  de  basalte  et  de  con- 
glomérats oous  serv^ent  comme  d'échelons  pour  regagner 
la  surfkce  même  des  pentes  du  câne.  »  Ce  ne  fût  qu'au  bout 
de  trois  heures  de  fatigues  que  les  voyageurs  atteignirent 
enfin  les  bords  du  cratère. 

Après  avoir  mesuré  l'altitude,  observé  la  disposition  des 
roches  et  déterminé  la  température  d'un  jet  de  vapeur  qui 
sortait  d'une  crevasse,  H.  Deville  et  son  compagnon  redes- 
cendirent vers  le  lieu  où  ils  avaient  laissé  les  guides  avec  les 
couvertures  et  les  provisions.  Enfin,  à  l'heure  dite  ils  se  trou- 
vèrent au  rivage  ;  mais,  durant  leur  absence,  une  rafale  avait 
forcé  la  Décidée  à  prendre  la  mer;  on  la  discernait  k  l'ho- 
rizon courant  des  bordées,  afin  de  se  maintenir  en  vue  de 
l'Ile.  Pour  la  rejoindre  il  fallut  avoir  recours  k  une  barque 
de  pécheur  qui,  pour  un  prix  élevé,  ramena  les  voyageurs  au 
navire. 

Revenu  à  la  Guadeloupe  en  novembre  18&2,  après  avoir 
touché  à  la  Barbade  et  longé  les  iles  méridionales  de  Tarchi- 
pcl  des  Antilles,  M.  Deville  entreprit  l'étude  des  lies  calcaires 
de  la  Grande-Terre  et  de  Marie-Galante.  Il  avait  commencé 
par  la  Dominique  une  exploration  à  laquelle  II  comptait  con- 
sacrer la  majeure  partie  de  l'année  18/|3  et  quilui  aurait  per- 
mis de  visiter  les  lies  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent,  de  la 
Grenade,  de  Niëves  et  de  Saint-Christophe,  lorsqu'il  fut  sur^ 
pris  à  la  Dominique  par  le  violent  tremblement  de  terre  du 
8  février  18A3.  «  Du  point  élevé  où  j'étais  placé,  dît-il,  je  pus 
apercevoir  l'immense  nuage  de  poussière  qui  couvrit  alors 
la  Guadeloupe,  et  je  compris  qu'il  avait  dû  s'y  passer  une 
terrible  catastrophe.  »  Effectivement,  cette  ile  était  entière- 
ment bouleversée,  la  ville  de  la  Pointe-à-Pltre  n'était  plus 
qu'une  ruine,  les  secousses  avaient  renversé  les  édiflces  les 
mieux  construits  et  l'incendie  avait  complété  le  désastre. 
Parmi  les  deux  mille  victimes  se  trouvaient  plusieurs  amis 
de  H.  Deville  et  le  maire  de  la  ville,  frère  de  son  père,  qui 
l'avait  accueilli  avec  une  bonté  toute  paternelle.  La  plupart 
des  collections  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  rassembler,  mie 
partie  considérable  de  ses  notes  et  de  ses  dessins  avaient 
été  déposés  par  lui  k  la  Pointe-à-PUre.  Il  n'en  retrouva 
rien. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Goubeyre  lui  confia  la  mission 
de  parcourir  les  lies  ravagées  par  le  tremblement  de  terre 
et  de  faire  connaître  dans  un  rapport  officiel  la  grandeur 
réelle  du  phénomène  et  son  interprétation  scientifique.  Cinq 
mois  furent  consacrés  à  l'examen,  fait  à  ce  point  de  vue, 
des  deux  lies  de  la  Guadeloupe,  des  Saintes  et  de  Marie- 
Galante. 

Aucun  des  grands  phénomènes  naturels  n'est  aussi  obscur 
dans  sa  cause  que  les  tremblements  de  terre  ;  aussi  l'étude 
de  l'un  de  ces  cataclysmes  soulëve-t-il  les  questions  les  plus 
diverses.  Uuel  était  l'état  de  l'atmosphère  avant  et  pendant 
les  secousses?  Quels  ont  été  les  caractères  du  bruit  souter- 
rain, lequel  constitue  le  signe  précurseur  le  plus  constant? 
A  quels  instants  précis  s'est  produit  l'ébranlement  du  sol 
dans  les  diverses  localités?  Quels  ont  été  la  durée  des  se- 
cousses, la  nature  du  mouvement,  la  direction  des  oscilla- 
tions, les  eiTets  subis  par  le  sol?  Quelle  a  été  la  direction 
des  fentes,  humides  ou  sèches?  Les  projections  boueuses  ont- 
elles  été  accompagnées  d'émissions  de  gaz  ?  Quelles  particu- 
larités ont  s^alé  les  éboulements  sur  les  plateaux  cal- 


caires et  dans  les  terrains  volcaniques?  Quelle  a  été  l'éten- 
due des  ravages  causés  par  les  cours  d'eau  et  comment  les  ex- 
pliquer? Quelles  modifications  les  sources  ont-elles  éprouvé, 
soit  dans  leur  débit,  soit  dans  la  composition  ou  la  tempéra- 
ture de  leurs  eaux?  Les  jets  de  vapeur  des  évents  volcaniques 
ordinairement  actifs,  tels  que  ceux  de  la  soufrière  de  la  Gua- 
deloupe, ont-ils  subi  quelque  changement?  D'où  viennent  les 
excavations  circulaires  que  l'on  observe  en  qnelques  points? 
Quel  a  été  l'aspect  de  la  mer  pendant  les  secousses?  S'est-il 
produit  des  affiaissements  ou  des  soulèvements  permanents  da 
sol  ?  Aucune  de  ces  questions  multiples  n'a  échappé  à  la  sa- 
gacité de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville.  H  les  a  toutes  traitées 
et  discutées.  Les  conclusions  générales  de  son  rapport  portent 
l'empreinte  d'une  sagesse  et  d'une  réserve  remarquables,  et 
cependant,  en  présence  d'une  catastrophe  sî  grave  et  s! 
récente,  il  était  facile  de  se  laisser  aller  aux  conceptions  théo- 
riques; mais  les  jugements  de  M.  Deville  sont  avant  tout 
nurqués  du  sceau  de  l'exactitude  scientifique,  l'imagination 
en  est  bannie.  «  Le  désastre  est  immense,  dit-il,  mus  ce  n'est 
point  \k  un  grand  fait  géologique  ;  dans  quelques  années  les 
traces  laissées  sur  le  sol  par  l'ébranlement  seront  effacées,  a  II 
a  consacré  quelques  pages  à  l'examen  des  théories  proposées 
pour  expliquer  les  tremblements  de  terre,  passé  en  revue 
celles  qui  étaient  alors  le  plus  en  faveur,  mais  aucune  d'elles 
n'a  obtenu  son  entière  adhésion. 

H.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  se  disposait  à  visiter  Soititc- 
Lucie  et  Saint-Vincent  lorsque  la  maladie  vint  l'atteindrr. 
Jusque-lft  il  avait  résisté  au  climat  inhospitalier  des  Antilles, 
mais  une  ophthalmie  douloureuse  et  un  rhumatisme  articu- 
laire aigu  survenus  en  même  temps  le  forcèrent  a  renoncer 
à  tout  travail.  Il  lutta  pendant  deux  mois  encore  costre  les 
assauts  du  mal,  mais  il  fallut  céder,  n  s'embarqua  pour  l'En- 
rope  au  mois  d'août  18&3.  Son  fï^,  Henri  Saint&<3iire 
Deville,  qui  l'attendait  k  son  arrivée  au  Havre,  le  reçut  étendu 
sur  un  brancard,  pâle,  amaigri,  presque  aveugle.  Il  fallut  le 
ramener  à  petites  journées  à  Paris. 

Bientôt  le  climat  de  la  France  et  les  bons  soins  de  la  fa- 
mille le  rendirent  k  la  santé.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  suppor- 
ter les  fatigues  d'un  travail  chimique,  il  commença  l'étude 
des  matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  le  cours  de  son 
voyage.  M.  Dumas  lui  ouvrit  son^laboratoire  et  l'aida  de  ses 
conseils.  Ses  recherches  portèrent  tout  d'abord  sur  les  pro- 
duits provenant  de  Ténériffe,  de  Fogo  et  de  la  Guadeloupe. 
11  était  essentiellement  minéralogiste.  Au  lieu  de  se  conten- 
ter d'analyses  en  bloc  qui  ne  donnent  que  des  résultats  in- 
certains, il  voulut,  dans  chaque  roche  soumise  à  son  eu- 
men,  déterminer  la  composition  du  minéral  feldspsthiqoe 
visible  à  la  loupe  ou  quelquefois  même  k  l'œil  nu.  A  l'aide 
de  triages  mécaniques  d'une  difBcuIté  extrême  il  parvint  à 
extraire  ces  minéraux.  L'analyse  qu'il  en  fit  ensuite  le  con- 
duisit à  des  résultats  inattendus.  «  Autrefois,  âil41,  dans 
l'uu  de  ses  mémoires,  on  admettait  généralement  que  le 
feldspath  de  tous  les  trachytes  était  la  sanidine  ;  k  TénérilTe 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  feldspath  vitreux  de  la  roche  est 
l'oUgoclase;  il  se  trouve  ncyn-seulement  dans  les  trachytes 
du  pic,  mais  encore  dans  les  obsidiennes  qui  y  sont  si  tboor 
dantes.  » 

La  découverte  de  l'oUgoclase  comme  feldspath  fonda- 
mental de  roches  volcaniques  fit  k  cette  époque  une  grande 
sensation  parmi  Les  géologues,  cav'iuMu'alors  ice  minéral 
n'avait  été  signalé  qud:d9aEleb!^ohi0l<àQlm@ci«^> 
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not&mment  dans  les  roches  granitiques  ougranitoïdes. 

La  découverte  du  quartz  à  l'état  de  grains  cristallins 
diâtîocts  dans  les  laves  labradoriques  de  la  Guadeloupe  ne 
parât  pas  moins  étonnante.  Enfin  il  est  à  peine  besoin 
d'ajoater  qu*&  ces  recherches  chimiques  M.  Deville  joignit  la 
tlétermi  nation  cristallographique  de  tous  les  minéraux  cris- 
tallisés, visibles  à  la  loupe  dans  les  roches  qu'il  étudiait. 

n  s*occupait  en  môme  temps  de  la  publication  d'un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  réunir  l'ensemble  de  ses 
observations  et  de  ses  études  expérimentales  sur  les  Antilles, 
Ténériffe  et  Fogo.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  dans 
leqael  il  a  renfermé  ce  qui  était  relatif  à  ces  deux  dernières 
Iles  et  où  il  a  compris  son  rapport  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Guadeloupe  a  paru  en  entier  avec  l'atlas  qui 
l'accompagne.  Parmi  les  planches  figurent  plusieurs  cartes, 
des  dessins  pittoresques,  des  coupes  géologiques,  un  tracé 
des  courbes  d'égale  température  de  la  mer  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  duis  la  portion  de  l'Atlantique  qui  avoisine  les 
Antilles  à  l'est,  et  enfin  des  tableaux  météorologiques.  Le 
premier  fascicule  du  second  volume  a  seul  été  publié.  On 
y  trouye  toutes  les  altitudes  déterminées  par  les  observations 
barométriques  faites  dans  le  voy^e.  Le  reste  du  volume 
devait  renfermer  la  description  des  Iles  volcaniques  de  l'ar- 
chipel des  Antilles.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  avait  cru  que 
sa  mémoire  suppléerait  à  la  perte  de  ses  notes  dans  le  dé- 
sastre de  la  Pointe-à-Pi(re,  mais  quand  11  en  vint  à  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage,  il  s'aperçut  que  ses  souvenirs  déjà  lointains 
clûeat  devenus  confus;  il  sentit  qu'il  s'exposait  &  bien  des 
erreurs  en  se  confiant  uniquement  à  sa  mémoire  et  la  plume 
Ini  tomba  des  mains. 

De  nouvelles  occupations  lui  étaient  du  reste  subitement 
ifuombëes;  les  événements  de  t8Zi8  lui  ouvraient  les  portes 
de  l'enseignement.  A  cette  époque,  l'opinion  publique  avait 
réclamé  à  grand  bruit  un  remède  contre  l'arbitraire  qui  de 
tous  temps  avait  présidé  à  l'entrée  des  jeunes  gens  dans  les 
adnoinistrations  de  l'État.  La  création  d'une  école  spéciale 
destinée  à  fournir  des  fonctionnaires  instruits  et  éprouvés 
fut  décidée.  Jean  Reynaud,  Carnot  et  Vaulabelle  présidèrent 
à  rétablissement  de  l'œuvre  nouvelle.  L'école  reçut  le  nom 
d'école  d'administration.  Les  élèves  étaient  externes;  les 
salles  d'étude  firent  établies  dans  les  b&timents  du  lycée 
lx>ais-le-Grand,  et  les  cours  eurent  Heu  dans  les  salles  du 
Collège  de  France.  Aux  leçons  de  droit,  d'économie  politique, 
de  littérature  on  adjoignit  des  leçons  de  science.  Des  hommes 
tels  que  Duvernoy,  Decaisne,  Elle  de  Beaumont  ne  crurent 
pas  déroger  en  enseignant  les  principes  des  sciences  dans 
lesquelles  ils  s'étaient  illustrés.  Des  répétiteurs  d'élite  furent 
choisis  parmi  les  jeunes  savants  poiur  aider  les  élèves  dans 
l'intelligence  des  cours.  C'est  ainsi  que  H.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville  fut  nommé  répétiteur  de  minéralogie  et  de  géolc^e 
et  attaché  à  la  chaire  dont  M.  Élie  de  Beaumont  était  profes- 
seur. 

Les  élèves  appelés  h  suivre  leur  enseignement,  bien  qu'élus 
au  concours,  offraient  les  aptitudes  les  plus  diverses.  Les  uns 
possédûent  àé^k  des  notions  scientifiques  avancées,  d'autres 
n'avaient  fut  jusque-lh  que  des  études  littéraires.  Tel  était 
l'auditoire  qu'il  s'agissait  d'initier  à  la  connaissance  des  mi- 
néraux et  des  roches.  La  tâche  était  ardue.  M.  Ch.  Deville  s'en 
acquitta  avec  bonheur,  n  possédait  l'entrain  et  la  bonne  hu- 
meur de  la  jeunesse  ;  11  sut  communiquer  h  ses  auditeurs 
l'ardeur  scientifique  dont  il  était  animé.  Une  petite  collection 


contenant  les  minéraux  les  plus  essentiels  avait  été  formée 
par  ses  soins;  elle  fut  mise  h.  la  disposition  des  jeunes  gens 
et  étudiée  par  eux  avec  zèle.  Chose  étonnante  1  Ceux  qui 
étaient  entrés  à  l'École  d'administration  avec  une  éducation 
purement  littéraire  paraissaient  les  plus  empressés  k  profiter 
des  leçons  de  science  qui  leur  étaient  failes.  Parmi  les  répé- 
titeurs, M.  Focillon,  aujourd'hui  directeur  de  l'École  Colbert, 
alors  chargé  des  conférences  de  statistique,  et  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville  avaient  surtout  un  grand  succès  dans  leur  ensei- 
gnement. L'un  et  l'autre  s'entendaient  k  merveille  pour  rendre 
attrayantes  les  études  les  plus  arides,  faire  parler  les  chiffres 
et  les  formules,  graver  dans  la  mémoire  des  élèves  les  détails 
techniques,  grouper  les  faits  particuliers  et  montrer  les  lois 
présidant  k  leur  enchaînement.  Jamais  leçons  n'ontëté  mieux 
écoutées.  Aussi,  au  bout  de  quelques  mois  d'études,  les 
jeunes  auditeurs  du  cours  de  minéralogie  connaissaient  les 
principes  de  cette  science  et  savaient  déterminer  pratique- 
ment les  minéraux  usuels. 

Cependant  les  événements  politiques  se  précipitaient;  à 
l'Assemblée  constituante  de  18/i8  avait  succédé  l'Assemblée 
législative  de  18^9.  On  licencia  l'École.  Maîtres  et  élèves 
furent  dispersés.  Ainsi  périt  une  belle  et  utile  institution.  II 
n'en  resta  qu'une  association  de  secours  mutuels  entre  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  réunis  sur  les  mêmes  bancs  et  un  ban- 
quet amical  qui  les  rassemble  chaque  année.  Plusieurs  fois 
H.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  est  venu  s'asseoir  k  ces  agapes 
fraternelles  ;  elles  lui  rappelaient  l'époque  la  plus  brillante 
de  sa  jeunesse.  Ses  anciens  élèves  lui  étaient  demeurés  chers. 
Presque  tous  ont  réussi  dans  les  diverses  carrii'-res  qu'ils  ont 
embrassées  :  l'un  d'eux  est  actuellement  président  du  Con- 
seil d'État,  d'autresfigurent  dans  nos  assemblées  délibérantes, 
d'autres  occupent  de  hautes  positions  dans  l'administraUon, 
dans  la  magistrature,  dans  les  finances,  dans  l'enseignement, 
dans  l'industrie  et  môme  dans  l'armée.  Chacun  de  leurs  suc- 
cès a  fait  tressaillir  le  cœur  de  leur  ancien  répétiteur  de  mi- 
néralogie. 

Au  sortir  de  l'École  d'administration,  M.  Ch.  Deville  restait 
sans  aucune  position  officielle,  mais  son  mérite  était  telle- 
ment apprécié,  que  les  hommes  placés  alors  à  la  téte  du 
mouvement  scientifique  en  France  songèrent  aussitôt  k  uti- 
liser ses  aptitudes  pour  les  applications  de  la  chimie  à  la 
géologie.  Sur  la  proposition  de  H.  Dumas  il  fut  chargé  d'un 
travail  de  classement  et  d'étude  des  eaux  minérales  de 
France.  11  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  YAnnuaire  des 
eaux  minérales  de  la  France  pour  l'année  1851  contient  une 
savante  notice  dans  laquelle  il  a  exposé  les  relations  qui  lient 
la  composition  et  le  gisement  géologique  des  principales 
sources  minérales  de  notre  pays. 

C'est  de  cette  époque  aussi  que  date  son  mémorable  travail 
sur  le  soufre.  Six  mois  avant  que  Schrôtter  n'ait  trouvé  le 
phosphore  amorphe,  H.  (^h.  Sainte-Claire  Deville  faisait  con- 
naître le  soufre  insoluble.  Cette  découverte  a  été  opérée 
dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas;  elle  constitue  un  fait  capi- 
tal dans  l'histoire  de  la  chimie. 

Non-seulement  M.  Ch.  Deville  indiqua  la  méthode  pour  .pré- 
parer le  soufre  insoluble,  maïs  encore  il  détermina  les  pro- 
portions dans  lesquelles  on  pouvait  l'extraire  des  diverses 
variétés  de  soufre.  Il  fit  coonaitre  ses  propriétés  et  notam- 
ment les  particularités  qu'il  présente  au  point  de  vue  de  la 
structure,  de  la  densité  et  de  la  chaleur  spécifique.  En  m^me 
temps  que  H.  Pasteur,  il  obOVAit^a.  soufire  prismiU^ue-  par 
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voie  de  dissolution  et  signala  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  se  le  procurer  au  sortir  de  solutions  dans  diffé' 
rents  liquides.  Ënfin,  il  fit  une  étude  attentire  de  la  marche 
de  réchauffement  du  soufre,  fondu  dans  un  matras  plongé 
dans  un  bain  d'huile  h  température  élevée  et  constante.  ïl 
suivit  de  mâme  la  marche  du  refroidissement.  Ces  expé- 
riences sont  des  plus  curieuses.  Dans  le  premier  cas,  on  voit 
la  température  d'un  thermomètre  plongé  dans  le  soufre  fonda 
s'élever  par  soubresauts;  à  certaines  températures  l'échauffe- 
meut  est  rapide  ;  &  d'autres  il  se  ralentit  ou  demeure  même 
quelques  instants  stationnaire.  Chacun  de  ces  temps  d'arrôt 
correspond  à  un  emm^sinement  do  chaleur  latente.  Durant 
le  refroidissement  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  ; 
les  deux  séries  d'expériences  se  corroborent.  Depuis  cette 
époque,  un  éminent  chimiste,  M.  Berthelot,  a  approfondi 
l'étude  de  cette  question,  et  si  un  pareil  expérimentateur  n'a 
rien  trouvé  k  corriger  dans  l'œuvre  de  H.  Ch.  Deville,  c'est 
qu'évidemment  elle  présentait  tous  les  caractères  de  l'exac- 
titude et  de  la  précision. 

M.  Ch.  Deville  avait  immédiatement  compris  toute  la  portée 
de  sa  découverte.  Il  en  conclut  que  les  substances  vitreuses 
naturelles  devaient  être  aux  matiâr<}8  cristallisées  de  mâme 
composition  ce  que  le  soufre  insoluble  est  au  soufre  cristal- 
lisé. Pour  justifier  cette  déduction  il  fondit  plusieurs  miné- 
raux cristallisés,  reconnut  que  leur  poids  spécifique  après 
Aislon  et  refroidissement  était  inférieur  à  celui  qu'ils  possé- 
daient auparavant,  et  qu'en  même  temps  ils  avaient  acquis 
une  chaleur  spécifique  plus  élevée.  La  plus  frappante  de  ses 
expériences  est  celle  qu'il  Bt  sur  le  quartz,  dont  il  détermina 
la  densité  et  la  chaleur  spéciflqua  après  l'avoir  transformé  en 
matière  vitreuse  en  le  fondant  au  chalumeau  à.  gaz  oxy-hy- 
drogène. 

En  1852,  M.  Ch.  Deville,  après  avoir  soutenu  brillamment 
l'épreuve  du  doctorat,  fut  appelé  par  H.  Ëlie  de  Beaumont  à 
l'honneur  de  le  suppléer  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France. 
A  partir  de  ce  moment  il  n'a  plus  quitté  le  poste  élevé  où 
l'avait  porté  la  confiance  de  son  maître. 

Cependant  les  soins  de  reoseignemont  ne  le  détournèrent 
pas  des  travaux  de  laboratoire;  il  avait  déjà  commencé  une 
élude  des  roches  volcaniques  rapportées  do  l'Amérique  du 
Sud  par  M.  boussingault,  lorsque,  au  commencement  de 
l'année  1855,  une  éruption  considérable  éclata  au  Vésuve. 
L'Académie  des  sciences,  désireuse  de  posséder  une  rela- 
tion exacte  des  phases  diverses  de  cette  importante  manifes< 
tation,  envoya  M.  Ch.  Deville  eh  Italie  avec  mission  de  suivre 
le  développement  des  phénomènes  dont  le  Vésuve  était  le 
théfttre.  Lorsqu'il  atriva  à  Naples,  l'éruption  était  en  pleine 
activité  ;  les  explosions  étaient  peu  considérables,  mais  des  tor- 
rents de  matière  incandescente  étaient  déversés  par  les  bou- 
ches du  volcan.  Un  fleuve  de  lave  sortait  du  pied  du  cône 
central,  parcourait  la  gorge  de  l'Atrio  et  formant  une  cascade 
de  feu  se  précipitait  au  fond  du  ravin  de  la  Vetrana.  La  col- 
Une  sur  laquelle  est  bâti  l'observatoire  du  Vésuve  était  lon- 
gée de  chaque  cOté  par  les  courants  ignés.  Çà  et  là,  des  dé- 
gagements de  gaz  et  de  vapeurs  se  manifestaient  aux  regards 
sous  la  forme  de  fumées  blanchâtres  ou  d'effluves  transpa- 
rentes. Ces  émanations,  connues  sous  le  nom  de  ftimeroUes, 
sont  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  des  érup- 
tions. A  l'époque  où  M.  Ch.  Deville  en  a  commencé  l'étude,  on 
n'avait,  malgré  les  beaux  travaux  de  Davy,  de  Gay-Lussac,  de 
tïdussingauU,  d'Abich  et  de  plusieurs  autres  observateurs,  que 


des  données  extrêmement  incomplètes  sur  la  composition  des 
mélanges  qui  les  constituent.  On  croyait  surtout  qu'en  chaque 
point  cette  composition  était  invariable;  tel  volcan  était  réputé 
fournir  un  certain  ordre  d'émanations»  tel  autre  était  coosi' 
déré  comme  caractérisé  par  des  produits  différents  ;  le  Vé- 
suve, dans  l'opinion  des  géologues  d'alors,  fournissait  sur- 
tout de  l'acide  chlorhydrique,  l'Etna  de  l'acîde  sulfureux,  les 
volcans  des  Andes  de  l'acide  carbonique.  C'est  &  M.  Ch.  Deville 
que  revient  le  mérite  d'avoir  montré  que  la  [composition  des 
gaz  et  des  vapeurs  d'une  fumerolle  changeait  avec  le  degré 
d'activité  de  l'évent,  avec  la  température  qui  y  régnait.  I^s 
observateurs  qui  s'étaient  occupés  avant  lui  de  l'examen  des 
productions  volatiles  des  toIcuis  avaietil  décrit  conmie  un 
état  constant  ce  qui  n'était  que  transitoire. 

M.  Ch.  Deville  est  donc  le  premier  qui  ait  constaté  et  suivi 
les  modifications  d'une  fumerolle,  depuis  l'instant  où  elle  pré- 
sente son  maximum  de  chaleUr  jusqu'à  celui  où  elle  ne  pos- 
sède plus  que  la  température  ordinaire.  H  a  établi  que  la 
composition  de  ces  émanations  était  en  relation  avec  leur 
température,  et,  par  conséquent,  il  a  pu  en  opérer  le  classe- 
ment à  ce  double  point  de  vue.  C'est  ainsi  qu'il  a  distingué  : 

1"  Les  fumerolles  produites  à  une  température  voisine  de 
celle  de  l'Incandescence  et  caractérisées  par  la  présence  des 
sels  de  soude  et  de  potasse; 

20  Les  fumerolles  dont  la  température  est  comprise  en 
général  entre  100  et  300  degrés,  et  qui  son!  riches  en  vapeur 
d'eau,  en  acides  chlorhydrique  et  sulflireux  ', 

30  Les  fumerolles  dont  la  température  inférieure  à  100  de- 
grés est  supérieure  à  la  température  ordinaire  ;  celles-ci  sont 
formées  de  vapeur  d'eau,  d'hydrogène  sulftiré  et  d'acide  car- 
bonique  ; 

W  Les  dégagements  gazeux  qui  se  font  à  la  température 
de  l'atmosphère  ou  à  des  températures  peu  supérieures  et 
qui  sont  constitués  par  de  l'acide  carbonique  et  des  ca^ 
bures  d'hydrogène,  seuls  ou  associés. 

La  variation  dans  la  composition  des  produits  des  fume- 
rolles a  lieu  non-seulement  en  un  même  point  avec  le  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  commencement  du  refroidissement, 
mais  elle  s'observe  surtout  distinctement  quand  on  considère 
les  fumerolles  échelonnées  autour  d'un  même  centra  éruplif. 
Le  décroissement  des  températures,  qui  se  manifeste  à  me* 
Bure  qu'on  s'éloigne  d'une  bouche  volcanique  en  activité, 
fournit  en  générai  un  tableau  complet  et  simultané  des  foin- 
cipaux  genres  de  fumerolles.  Il  y  a  donc,  suivant  rexpressios 
de  M.  Ch.  Deville,  variation  de  composition  et  de  température 
des  émanations  volcaniques  volatiles  avec  le  temps  écoulé 
depuis  l'origine  d'une  éruption  et  avec  la  distance  à  l'oiiBce 
de  la  bouche  en  activité. 

Cette  loi,  si  belle  dans  sa  simplicité,  si  évidente  pour  fu- 
conque  la  considère  dans  ses  traits  principaux,  n'a  pu  ce- 
pendant Être  établie  que  par  les  plus  délicates  et  laborieuseï 
recherches.  Rien  n'est  difScile  surtout  comme  l'étuds  des 
fumerolles  de  la  premièra  catégorie,  n  s'agit,  an  effetf  de 
recueillir  des  gaz,  de  condenser  des  vapeurs  sur  des  auiseï 
de  lave  incandescentes  et  mobiles.  Avec  les  fumerollsi  acidw 
de  la  deuxième  catégorie,  les  inconvénients  d'une  chaleur 
élevé»  sont  moins  k  redouta,  mais  l'abondance  des  gas  délé* 
tères  est  souvent  telle,  que  l'on  n'évite  U  sufFecsUon  qu'en 
prenant  de  grandes  précautions.  Enfin,  de  graves  dangers 
sont  encore  à  craindre  gasflux  d'acide 
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h  la  tezdpénlare  ordinaire  et  dont  la  production  snblte  défle 
toate  prévision. 

Aox  alentours  du  Vésuve,  sur  les  bords  du  golfe  de  Naples 
et  dans  les  champs  Phlégréens  s'observent  des  émanations 
de  gaz  et  de  vapeurs  à  des  températurps'di  verses,  dont  la  plu- 
part sont  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité.  H.  Ch.  De- 
ville  recuriUit  ces  produits  et  en  fit  l'analyse.  Puis,  non  con- 
tent de  ce  travail,  il  passa  en  Sicile,  efTeclua  l'ascension  de 
l'EIna,  vIstiB  les  salînelles  de  Paterno,  le  lac  de  Palici,  les 
salses  de  Gi^nll  et  de  CallatilseKa.  En  traversant  la  plaine 
marécageuse  qui  borde  le  Simeto,  il  fat  atteint  des  Bëvres 
paludéennes  et  f&Ulit  périr  dnns  un  violent  accès  de  cette 
redoutable  maladie.  L'intensité  du  mal  fut  telle,  qu'il  dut 
passer  nne  semaine  k  Catane,  malgré  le  danger  qu'offrait  le 
sèjonr  de  cette  ville,  alors  décimée  par  le  choléra.  Il  trouva 
moxen  d'utiliser  le  temps  de  sa  convalescence  en  Se  rendant 
aux  lies  éollennes:  Llparf,  Vulcano,  Panaria,  Strombolifu* 
rent  successivement  explorées  par  lut.  EnBn,  il  rentra  h 
Paris  avec  une  abondante  collection  d'observations  et  d'é- 
tudes chimiques  sur  la  composition  des  gat  provenant  des 
évents  volcaniques  secondaires. 

L'année  suivante,  désireux  de  compléter  ces  recherches, 
roulant  surtout  vérifier  si  les  gaz  des  émanations  à  basse 
température  olhaient  avec  le  temps  des  variations  de  compo- 
sition, IL  recommença  la  tournée  qu'il  venait  d'accomplir,  et 
rapporta  de  nouveau  une  série  de  tubes  remplis  de  gaz  pro- 
venant des  diverses  localités  volcaniques  visitées.  Un  habile 
cttimiste,  U.  Félix  Leblanc,  élève  comme  lui  de  H.  Dumas, 
devint  son  collaborateur  pour  l'analyse  de  tous  ces  produits. 
Les  résultats  dè  leur  travail  commun,  publiés  dans  un  sa- 
vant mémoire,  Inséré  dans  les  Annalts  dé  physiqua  et  de 
dknniir,  se  recommandent  par  la  précision  des  méthodes  em- 
ployées pour  l'analyse  et,  plus  encore,  par  la  muitiiude  des 
(kits  jusqu'alors  ignorés  dont  le  mémoire  en  question  con* 
tient  l'exposé. 

En  iSi7,  M.  Ch.  Deville  et  M.  Félix  Leblanc  s'engagèrent  dans 
une  nouvelle  collaboration.  On  ne  possédait  que  des  notions 
vagues  DU  fausses  sur  la  nature  des  gaz  des  lagonls  de  la 
Toscane  ;  ils  résolurent  de  combler  cette  lacune  scientifique. 
En  conséquence,  ils  se  rendirent  ensemble  en  Italie  et  em- 
ployèrent quinze  jours  k  l'étude  sur  place  des  émanations 
qui  accompagnent  l'apparition  de  l'acide  borique  ;  puis,  de 
retour  à  Paris,  ils  exécutèrent  dans  le  laboratoire  du  Collège 
de  France  l'analyse  des  produits  gazeux  qu'ils  av^ent  rap- 
portés dans  des  tubes  fermés  k  la  lampe.  Le  fait  capital  de 
leur  travail  est  la  découverte  de  l'hydrogène  libre  associé 
dans  ces  émanations  au  gak  des  marais,  aVacldé  carbonique, 
a  l'hydrogène  sulfuré  et  k  l'azote.  Quelques  années  aupara- 
vant, M.  Bunsen  avait  signalé  l'hydrogène  dans  certains 
évents  secondaires  de  l'Islande  ;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  la 
présence  de  ce  gaz  dans  les  évents  analogues  de  l'Italie  était 
tout  k  lut  inconnue.  Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  vol- 
cans, ces  découvertes  de  l'hydrogène  libre  sont  d'une  extrême 
importance. 

Tant  de  recherches  expérimentales  et  d'observations 
avaient  depuis  longtemps  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur 
H.  Ch.  DevUle;  en  1857,  elle  lé  jugea  digne  d'occuper  dans 
son  sein  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  H.  DufMnoy. 

Cet  événement  n'interrompit  point  le  cours  de  ses  travaux. 
Nous  le  retrouvons  en  1B59  s'occupant,  en  collaboration 
avec  un  chimiste  distingué,  H.  Grandeau,  de  la  composiUon 


de  l'air  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Installés  à 
l'hospice  du  mont  Saint-Bernard,  ils  voulaient  analyser  l'air 
pris  h  cette  altitude.  D'énormes  ballons  munis  de  thenno- 
mètres  et  do  manomètres,  clos  par  des  robinets  k  fermeture 
hermétique,  avaient  été  transportés  en  ce  Ueu  d'accès  diffi- 
cile. Après  beaucoup  d'expériences  et  d'observations,  ils 
étaient,  à  leur  retour  k  Paris,  sur  le  point  de  publier  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches  lorsqu'une  imperfection  des  ap- 
pareils qu'ils  avaient  employés  leur  fut  accidentellement 
révélée.  Dès  lors,  n'étant  plus  absolument  certains  de  l'exae- 
tltnde  de  leurs  opérations  et  ne  voulant  risquer  aucune 
déduction  hasardée,  ils  n'hésitèrent  pas  à  considérer  leurs 
expériences  comme  non  avenues.  Ainsi,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  publier  quelques  chllTrea  fautifs,  ils  anéantirent  un 
faisceau  de  documenta  laborieusement  acquis. 

Du  mont  Saint-Bernard  au  Combln,  la  distance  est  peu 
considérable.  M.  Ch.  Dcvllle  ne  put  résister  au  désir  d'exécuter 
une  ascension  qui  avait  été  le  premier  réve  de  sa  jeunesse. 
Le  80  juillet  1859, 11  gravit  donc  la  cime  de  cette  montagne, 
dont  l'ascension  n'avait  pas'encore  été  faite,  et  en  détermina 
l'altitude,  qu'il  trouva  de  ftSSl  mètres.  Quelques  Jours  aupa- 
ravant,  il  était  monté  au  Velan  et  avait  trouvé  pour  son 
altitude  le  chiffre  de  9760  mètres. 

Les  années  1800  et  1801  fùrent  pour  M.  Ch.  Derille  des  an* 
nées  d'épreuves  douloureuses.  Sa  santé  était  ébranlée  ;  les 
fatigués  de  sa  vie  scientifique  se  fslsalent  sentir*  des  accès 
de  rhumatisme,  dont  il  avait  contracté  le  germe  aux  Antlllesi 
lui  Imposèrent  plusieurs  mois  d'un  loisir  pénible. 

Il  n'était  pas  encore  entièrement  débarrassé  des  atteintes 
du  mal  lorsqu'il  apprit,  k  la  fin  de  l'année  1801,  qu'une  nou- 
velle éruption  ae  produisait  au  Vésuve.  Revoir  le  volcan  qui 
avait  Inspiré  ses  plus  beaux  travaux,  vérifier  encore  une  fbis 
la  loi  dont  il  avait  trouvé  l'expression,  poursuivre  ses  recher- 
ches sur  la  composition  des  fumerolles,  recherches  qui  four* 
nissent  un  aliment  d'études  Inépuisable,  telle  était  la 
perspective  attrayante  qui  rattirall  vers  Naples.  Ses  collègues 
de  l'Académie,  heureux  de  trouver  une  occasion  de  (Hvoriser 
le  développement  de  ses  travaux  et  de  lui  témoigner  en 
même  temps  leur  afi'ectueuse  sympathie,  lui  confièrent  offi- 
ciellement la  mission  de  rendre  compte  de  l'éruption.  Il 
voulut  bien  m'accepter  pour  compagnon  de  voyage  et  se  fit 
un  devoir  de  m'initler  sur  place  aux  méthodes  d'études  qu'il 
avait  inaugurées.  La  douceur  du  climat  de  lllalle  et  bien 
plus  encore  le  plaisir  de  faire  chaque  jour  des  observalions 
scientifiques  intéressantes  lui  rendirent  bientôt  la  santé.  Les 
dernières  traces  du  rhumatisme  disparurent  comme  par  en- 
chantement. 

A  notre  arrivée  au  Vésuve,  la  lave  avait  déjà  cessé  de  cou- 
ler; plus  de  fumerolles  k  haute  température;  ce  fut  un  grand 
regret  pour  M.  Ch.  DevlUe,  qui  voulait  en  l^tre  un  examen  spé- 
cial. En  revanche,  rien  de  plus  intéressant  que  les  émana- 
tions a  la  température  ordinaire,  engendrées  par  l'éruption. 
Une  fissure,  l&tgè  de  quelques  mètres  et  longue  de  plusieurs 
Icilomètres,  troversait  la  ville  de  Torre  del  Greco  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  mer.  De  chaque  cdté  de  cette  crevasse,  le  sol 
était  bouleversé,  les  maisons  tombaient  en  ruines;  au  fond, 
l'on  apercevait  des  débris  d'anciennes  habitations  en  partie 
couvertes  p^r  des  coulées  de  lave.  En  mer,  à  une  petite  dis- 
tance du  rivage,  sur  le  prolongement  de  l'ouverture,  se 
voyaient  d'énormes  dégt^en^f^j^Çj  ^ni^^^^^B^f^tée 
comme  celle  d'une  chaudière  en  ébuUiuon,  Ce  phfiâDmène 
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était  évidemment  an  effet  de  l'éruption,  car  on  en  pouvait 
suivre  la  continuité  le  long  de  la  partie  de  la  fissure  qui  s'ou- 
vrait à  l'air  libre.  Les  gaz  qui  s'y  manirestaient  étaient  des 
mélangea  en  proportions  diverses  d'acide  carbonique,  d'azote, 
d'hydrogène  et  de  gaz  des  marais.  L'hydrogène  libre  n'avait 
encore  été  observé  que  dans  les  évenis  secondaires  éloignés 
des  volcans  actifs  ;  là,  ce  gaz  se  présentait  comme  le  produit 
d'une  fissure  dont  l'extrémité  supérieure  avait  donné  lieu  h 
des  explosions,  à  des  projections  de  scories,  et  la  partie 
moyenne  à  l'émission  de  coulées  de  lave.  L'hydrogène  était 
donc  aussi  un  gaz  volcanique.  La  production  des  flamme» 
dans  les  volcans,  chantée  par  les  poètes,  niée  jusqu'alors  par 
les  géologues,  devenait  donc  un  fait  authentique. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  autres  observations  de  M.  Ch.  De- 
ville  dans  le  cours  de  cette  éruption  ;  je  dirai  seulement  qu'elles 
ont  fourni  la  confirmation  des  faits  qu'il  avait  précédemment 
mis  en  lumière  et  de  la  loi  qu'il  en  avait  tirée.  Hais,  ce  que 
je  rappelle  volontiers,  c'est  son  ardeur  au  travail,  son  cou- 
rage dans  le  danger,  son  extrême  bienveillance  pour  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Quand  il  s'agissait  de  recueillir  un 
gaz  ou  de  condenser  les  vapeurs  d'une  fumerolle,  il  ne  recu- 
lait devant  aucun  obstacle,  bien  que  l'opération  fût  souvent 
entourée  de  périls.  Un  jour,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Torre 
del  Greco,  il  fallut  le  retirer  à  moitié  asphyxié  d'une  anfrac- 
tuosité  de  rochers  au  pied  de  laquelle  se  produisait  un  déga- 
gement de  gaz.  Une  autre  fois,  nous  étions  en  train  de  faire 
quelques  observations  au  fond  d'une  carrière  à  ciel  ouvert, 
près  de  Résina,  lorsque  tout  &  coup  l'acide  carbonique  nous 
envahît.  En  quelques  secondes,  la  carrière  fut  remplie  par  le 
gaz  délétère  ;  nous  ne  pûmes  nous  sauver  qu'avec  peine  et  eu 
abandonnant  notre  bagage.  A  chaque  pas,  nous  trouvions, 
dans  la  campagne  autour  de  Torre  del  Greco,  des  cadavres 
d'animaux  asphyxiés.  Mais  l'acide  carbonique  n'était  pas  seul 
à  craindre;  l'odieuse  association  des  camorristes  de  Naples 
étendait  ses  ramifications  jusque  dans  les  villages  qui  bor- 
dent la  baie,  et  nous  nous  trouvions  quelquefois  témoins  de 
luttes  sauvages  et  de  tristes  méfaits.  Enfin,  un  bandit  nommé 
Barone,  qui  exploitait  les  flancs  du  Vésuve,  gênait  singulière- 
ment les  excursions.  Un  jour  que  nous  étions  plus  particuliè- 
rement menacés,  M. Ch.  Deville  dut  réclamer  l'assistance  d'un 
peloton  de  bersaglieri  commandés  par  M.  Ronna.  A  la  vue 
des  soldats,  les  individus  que  nous  employions  chaque  jour 
pour  porter  les  instruments  et  les  vivres  s'enfuirent  comme 
une  nuée  d'oiseaux  effarouchés;  il  ne  resta  que  le  principal 
de  nos  guides. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  difficultés,  les  études  géolo- 
giques et  chimiques  allaient  leur  train;  jamais  des  obstacles 
de  ce  genre  n'ont  empêché  H.  Ch.  Deville  d'exécuter  une  opé- 
ration projetée. 

Je  ne  puis  cesser  de  parler  de  l'éruption  de  1861,  sans 
payer  à  mon  maître  regretté  le  tribut  de  reconnaissance 
dont  je  lui  suis  redevable.  C'est  là  que  j'ai  appris  à  appré- 
cier toutes  ses  belles  qualités  :  sa  droiture  de  cœur,  sa 
bonté,  sa  fermeté,  son  désintéressement,  son  amour  de  la 
science.  C'est  là  qu'il  m'a  fait  comprendre  la  vaste  étendue 
et  la  fertilité  du  champ  d'études  dans  lequel  il  m'introdui- 
sait, ne  négligeant  rien  pour  me  mettre  en  mesure  d'en  tra- 
cer moi-même  les  sillons.  Écoutant  les  objections  avec  bien 
veillance,  encourageant  les  essais  timides,  relevant  les 
défaillances,  il  a  été  le  modèle  des  maîtres. 

Ses  observations  sur  les  phénomènes  volcaniques  dont  il 


était  témoin  étaient  immédiatement  consignées  par  lui  et 
transcrites  dans  des  lettres  à  M.  ËUe  de  Beaumont,  k  M.  Du- 
mas, à  M.  Hilne  Edwards,  ou  à  son  frère,  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville.  Les  lettres  ainsi  écrites  offrent  un  intérêt  piN 
ticulier,  en  mettant  au  jour  la  succession  des  réflexions  qui 
lui  ont  été  suggérées  par  l'étude  des  faits  et  le  développe- 
ment dans  son  esprit  des  considérations  générales  qui  en  ont 
été  le  résultat. 

Le  dernier  voyage  géologique  entrepris  par  H.  Ch.  Deville 
est  celui  qu'il  a  fait  aux  Açores  en  1S67,  en  compagnie  de 
M.  Janssen.  Une  éruption  sous-marine,  qui  s'était  manifestée 
près  de  rtle  de  Terceire,  avait  été  la  cause  du  départ  des 
deux  savants.  Quand  ils  arrivèrent  au  but  du  voyage  après 
une  traversée  fatigante  sur  un  petit  bateau  &  voiles,  les  grands 
phénomènes  éruptifs  avaient  cessé.  Ils  durent  se  borner  à 
recueillir  les  renseignements  des  témoins  oculaires,  mais  ils 
complétèrent  leur  excursion  en  parcourant  les  points  les  plus 
intéressants  de  l'archipel  des  Açores.  Malgré  la  brièveté  do 
leur  séjour  dans  l'Ile  de  Pico,  ils  purent  effectuer  l'ascensioa 
du  cône  qui  s'y  élève  à.  une  hauteur  de  plus  de  2000  mètres. 
M.  Ch.  Deville  était  alors  en  proie  k  une  violente  attaque  de 
rhumatisme;  il  lui  fàllat  un  courage  extraordinaire  pour 
exécuter  cette  rude  montée. 

Il  me  reste,  pour  compléter  l'indication  des  travaux  géolo- 
giques df  M.  Ch.  Deville,  k  signaler  deux  notices  qu'il  a  présen- 
tées à  l'Académie  des  sciences,  l'une  sur  le  trachytîsme  des 
roches,  l'autre  sur  la  répartition  des  co^s  simples  dans  les 
substances  minérales  natureU,es. 

Dans  la  première,  il  part  de  ce  fait,  dont  on  lui  doit  la  dé- 
monstration, qu'un  trachyte  défini  à  la  manière  d'HaÛy,  c'est- 
à-dire  comme  une  roche  de  couleur  claire  dont  le  feldspath 
possède  une  surface  raboteuse  et  fendillée,  n'est  pas  nécessai- 
rement une  roche  k  sanidine,  mais  que  le  feldspath  peut  y  être 
de  l'oligoclase  ou  du  labrador.  Alors  il  développe  cette  opinion 
que  l'état  particulier  du  feldspath  des  trachytes  tient,  sans 
doute,  «  à  cette  double  condition,  d'une  consolidation  primi- 
tive effectuée  dans  des  circonstances  qui  auraient  favorisé  la 
structure  vitreuse,  puis  de  l'intervention  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  qui,  dans  nos  laboratoires,  transforme  l'ob- 
sidienne en  ponce.  »  De  plusieurs  analyses  exécutées  sur  des 
feldspaths  provenant  de  différents  trachytes,  il  condnt  que 
très-probablement  le  phénomène  auquel  est  dû  l'aspect  par- 
ticulier de  ces  minéraux  a  été  accompagné  de  leur  appau- 
vrissement en  silice,  tandis  que  la  substance  vitreuse  am- 
biante se  chaînait,  au  contraire,  d'un  excès  du  môme  corps. 
Si  l'interprétation  proposée  ainsi  est  exacte,  on  peut  s'ea 
servir,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Élie  de  Beaumont,  pour  ex- 
pliquer quelques-uns  des  phénomènes  mécaniques  qui  ont 
produit  les  accidents  orographiques  de  la  sur&ce  terrestre. 

La  seconde  notice,  relative  à  la  répartition  des  corps  shn- 
ples  dans  les  minéraux,  renferme  une  discussion  approfondie 
de  la  question  qui  correspond  à  ce  titre,  et  un  tableau  ^ 
en  résume  les  données  principales.  Les  aperçus  ingénieux, 
les  r^prochements  intéressants  abondent  dans  cet  ouvrage. 
Parmi  les  points  mis  en  lumière,  l'un  des  plus  curieux  est, 
sans  contredit,  le  rôle  joué  .par  certains  corps  simples  qui 
sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  deux  catégories  de 
minéraux  de  la  même  famille,  catégories  voisines,  mais 
qui  se  distinguent  néanmoins  par  tout  l'ensemble  de  leurs 
propriétés  physiques.  Ces  corps  ont  reçu  de  M.  Ch.  Devilla 
le  nom  de  corps  iptermédiairea  ou  pivots,  ^  calcium  ^ 
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est  un  exemple.  Comme  élément  du  spath,  il  concourt  à 
la  formation  d'un  minéral  de  la  série  rhomboédrique  des 
carbonates  de  magnésie,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer; 
comme  élément  de  l'aragonite,  il  participe  k  la  composition 
d'uQ  minéral  de  la  série  rhombique  des  carbonates  de  ba- 
ryte, de  strontiane,  de  plomb.  Le  même  corps  simple  se  ren- 
contre aussi  dans  les  deux  séries  des  iluo  chlorophosphates, 
etfaît  partie  à  la  fois  des  apatites  et  des  wagnérites  naturelles, 
tandis  que  la  baryte,  par  exemple,  ne  s'observe  que  dans  les 
minéraux  du  premier  groupe  et  la  magnésie  dans  ceux  du 
second.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  que  l'on 
n'ait  pu  réussir  à  reproduire  artificiellement  des  apalites 
qu'aTec  des  oxydes  aragonitiques,  et  des  wagnérites  qu'avec 
des  oxydes  spatbiques.  Le  cfaaux  est  le  seul  oxyde  avec  lequel 
on  ait  pu  reproduire  k  la  fois  une  apatite  et  une  w^érile. 
L'expérience  est  donc  venue  justifier  d'une  manière  écla- 
tante la  distinction  des  deux  groupes  de  corps  simples  sépa- 
rés par  H.  Ch.  Deville  et  le  rOle  de  pivot  attribué  par  lui  au 
calcium. 

Durant  le  cours  de  sa  longue  suppléance  au  Collège  de 
France,  H.  Ch.  Deville  a  passé  en  revue  les  questions  les 
plus  difficiles  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Le  tableau 
suivant,  contenant  la  liste  des  siyets  qu'il  a  successivement 
traités,  montre  la  diversité  et  la  gravité  des  matières  de  ses 
leçons  : 

1852-  53  1"^  semestre.  Emanations  volcaolqaei  et  métallifires, 

1853  2"       —  Idem. 

1853-  51  l"     —      Eaux  minénles  et  filons. 

1854  2«      —  Idem. 

1S5A-55  1*^  —  Roches  d'origine  igaéa  au  triple  point  de 
vue  de  leur  romposition,  de  leur  clas- 
siUcation  et  de  leur  gisement. 

1855  2*       —       Etudes  comparées  des  volcans  de  l'Europe, 

de  l'Afrique  occidentale  et  de  l'Amérique. 
1855-56  1"      —  Idem. 

1856  2"       —  Idem. 

18-16-57  l"'      —       Métamorphisme  des  roches. 

1857  2-       —  Idem. 

1857-  58  l*""      —       Phénomènes  métamorphiques. 

1858  2°       —       Métamorphisme  des  terrains  Bédimentaires, 

1858-  59  1"'      —       Rôle  que  jouent  dans  les  phénomènes  géo- 

logiques les  divers  agents  désignés  gé- 
néralement sons  le  nom  de  causes 
octuelles,  en  les  considérant  principale- 
ment au  point  de  vue  de  la  chimie  et  de 
la  physique  moléculaire. 

1859  3*      —  Idem. 

1859-  60  1*'     —       Etude  comparée  'des  agents  physiques  et 

chimiques  i  l'époque  actuelle. 

1860  S'      —      Etude  comparée  des  agents  physiques  et 

chimiques  à  l'époque  actuelle  et  aux 
époques  antérieures. 

1860-  61  1"      —       Géologie  comparée. 

1861  2"       —       Dépôts  formés  aux  époques  diverses  par 

voie  de  sécrétion  chimique. 

1862  !*>'      —       Lois  qui  ont  présidé  aux  diverses  manifes- 

tations des  forces  éruplives  du  globe  au 
triple  point  de  vue  de  la  composition 
chimique,  de  la  disposition  stratigra- 
phique  et  de  succession  chronologique. 

1862  2«       —  Idem. 

4862-63  1'^''  —  Répartition  des  corps  simples  dans  les  sub- 
stances minérales  naturelles. 

1863  2°       —       Propriétés  physiques  des  minéraux. 

1863-64  1"  —  Ensemble  des  espèces  minérales  considé- 
rées principalement  au  point  de  vue 
chimique. 

1864  2«      —  Idem. 


1864-65  l" 

— 

Minéralogie  comparée. 

1865  2' 

— 

Idem. 

1865-66  1" 

— 

Roches  au  point  de  vue  de  leurs  éléments 
et  de  leurs  guements  principaux. 

1866  2« 

— 

Idem. 

1866-67 

— 

Idem. 

1867  2« 

— 

Idem. 

1867-68  1" 

— 

Idem. 

1868  2« 

— 

Idem. 

1868-69  1" 

Histoire  naturelle  de  l'atmosphire. 

1869  2" 

— 

Idem, 

1869-70  1" 

Idem. 

1870  2» 

— 

Idem. 

1871-72  1«' 

Phénomènes  éruptih. 

1872  2" 

— 

Idem. 

1872-73  1»' 

Mode  de  répartition  des  évents  éruptih 
actuels  au  double  point  de  vue  cbimiqnp 
et  stratigraphique. 

1873  2« 

Idem. 

1873-74  1" 

Emanations  volcaniqnea  et  métolUdreB  no- 
tamment à  l'Etna,  aoz  Acores  et  à  Saq- 
torin. 

1874  2« 

Idem. 

M.  Charles  Deville  a  été  nommé  professeur  tStulaire  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  du  Collège 
de  France  en  187/i,  après  la  mort  de  M.  Élie  de  Beàumont.  Il 
n'a  fait  le  cours  que  durant  un  semestre.  Ses  dernières  le- 
çons ont  été  consacrées  à  l'histoure  des  services  rendus  à  la 
science  par  M.  Élie  de  Beaumont  et  par  les  géologues  qui 
avaient  été  ses  précurseurs.  Rédigées  par  H.  Ch.  Deville  lui- 
même  avec  le  plus  grand  soin,  elles  seront  prochainement 
livrées  à  l'Impression  sous  le  titre  de  Considiratioiu  et  fait» 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  géologity  et  donneront  une  idée 
juste  de  ce  qu*a  été  son  enseignement. 

Les  leçons  de  H.  Charles  Sainte-Claire  Deville  étaient  tou- 
jours l'objet  d'une  préparation  consciencieuse.  Malgré  sa  pro- 
fonde érudition,  il  ne  prenait  la  parole  qu'après  avoir  fait  de 
larges  recherches  bibliographiques  et  sérieusement  médité. 
Le  cadre  restreint  de  chacun  de  ses  cours  ne  pouvait  conve- 
nir qu'à  un  auditoire  d'élite;  la  forme  sévère  de  ses  leçons 
les  rendait  difficiles  à  suivre  pour  quiconque  n'était  pas  pré- 
paré par  de  fortes  études  antérieures.  Devant  on  cercle  d'au- 
diteurs nécessairement  peu  nombreux,  il  perdait  certaines 
de  ses  qualités.  Ce  n'était  plus  le  brûlant  professeur  de 
l'École  d'administration.  Mus  celui  qui  venait  l'entendre 
muni  des  connaissances  indispensables  poiu-  l'intelligence 
du  cours,  celui-là  ne  pouvait  manquer  d'apprécier  la  science 
du  professeur. 

H.  Charles  Sainte-Claire  Deville  a  cessé,  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  de  se  livrer  k  des  travaux  per- 
sonnels de  mmfoalogie  et  de  géologie.  Une  science  qu'il 
n'avait  jusqu'alors  cultivée  qu'en  second  lieu,  la  météoro- 
logie, est  devenue  l'objet  exclusif  de  ses  prédilections.  Une 
grande  idée,  dont  il  croyait  la  démonstration  possible,  l'exci- 
tait, le  poussait  en  avant.  Les  conditions  météorolo^ques 
qui  s'observent  à  la  surface  du  globe  terrestre  tiennent  en 
grande  partie  à  la  forme  de  son  orbite  et  &  l'incUnaison  de 
son  axe  sur  le  plan  de  l'écliptique  ;  elles  tiennent  aussi  aux 
influences  terrestres  proprement  dites;  mais  en  dehors  de 
ces  causes  H.  Charles  Sainte-Claire  Deville  en  concev^t 
d'autres  d'ordre  différent.  11  attribuait  certaines  actions  au 
milieu  traversé  par  la  terre  dans  son  mouvement  de  transla- 
tion. Il  pensait  que  les  différentes  régions  de  l'espace  étaient 
traversées  par  des  corps  possédant  des  ten^ratures  inégales 
et  dont  l'influence  n'était  pasDO^0UgeB^^^wâ»@Uë)^rau*ft 
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un  aa  d'intervalle  lei  mêmes  iaflaences  devaient  se  foire 
sentir  sur  notre  globe.  Comment  dégager  cette  acUon  spéciale 
des  actions  plus  puissanles  qui  en  masquent  l'efl'etî  Com- 
ment la  mettre  en  évidence  ?  Tel  est  le  problème  qu'il  se 
posait  sans  cesse  et  dont  il  cherebait  la  solution  par  des 
moyens  détournés.  L'emploi  qu'il  a  fait  du  groupement  des 
chiffres,  l'usage  des  moyennes  sur  lesquelles  sont  appuyées 
quelques-uoas  de  ws  conclusions,  tout  devait  être  discuté 
par  lui  avec  la  précision  qui  caraclérise  ses  autres  travaux; 
le  temps  lui  a  manqué. 

A  côté  de  ces  travaux,  il  laisse  des  œuvres  considérables 
qui  feront  date  dans  les  annales  de  la  météorologie.  Il  a 
fondé  l'observatoire  de  Montsouris,  et  cela  dans  les  circon- 
stances les  plus  critique,s.  Investi  d'une  autorité  contestée, 
incertain  du  lendemain,  11  a  eu  à  traverser  les  périodes  du 
siège  et  de  la  Commune.  Cependant,  lorsqu'il  a  quitté  Mont- 
souris,  dans  l'été  de  1873, 11  a  laissé  un  établissement  bien 
installé,  des  appareils  fonctionnant  régulièrement,  des  em- 
ployés instruits  et  habitués  aux  observations. 

En  relevant  la  Sodété  météorologique,  il  a  rendu  un  ser- 
vice non  moins  marqué.  Il  y  a  dix  ans,  eette  Sœiété  pérécli- 
tait  t  le  nombre  des  membres  dlmtnuut  chaque  année  ;  la 
rentrée  des  cotisations  se  faisait  mal;  la  publication  du  Bul- 
letin était  en  retard.  Dès  que  M.  Charles  Deville,  entouré  de 
ses  amis,  s'en  est  occupé,  tout  a  changé.  Aujourd'hui,  la  So- 
ciété est  riche  et  prospère. 

Investi  des  fonctions  d'inapeeleui  général  des  services 
méléorologiqoei ,  il  a  fondé  dans  nos  départements  des  ob- 
servatoires nouveaux  ou  développé  ceux  qui  existaient  déjk, 
encourageant  les  observateurs,  leur  envoyant  à  ses  finis  des 
instruments  comparés,  publiant  leurs  communications  scien- 
tifiques. Il  avait  une  cwrespondance  des  plus  étendues. 

Enfin,  il  a  été  l'orgaolsateur  du  service  météorologique 
algérien.  Soutenu  par  la  protection  élairée  du  gouverneur  de 
l'Algérie,  aidé  dans  son  œuvre  par  les  principaux  fonction- 
Hires  de  la  colonie,  il  a  créé  un  réseau  de  petits  observa- 
toires auquel  on  doit  déjft  de  précieux  mueipietnanta  sur 
le  climat  du  pays.  Trois  Toyages  qu'il  a  effoetués  an  Algérie, 
dans  ces  dernières  années,  ont  achevé  d'altérer  sa  santé  et 
ont  certainement  avancé  sa  fin  (1). 

J'espère,  dans  ces  pages,  avoir  mis  en  évidence  la  grande 
personnalité  scientifique  de  M.  Charles  flainte4!Uaire  Deville. 
J'ai  eheiehé  à  hlre  ressortir  Toi^nalité  de  ses  travaux,  le 
cachet  d'exactitude  qui  les  dislingue.  Il  y  avait  en  lui  k  la 
fois  un  eicellent  observateur  et  un  expérimentateur  habile. 
A  ces  dons  de  l'esprit  étaient  associées  les  plus  belles  qua- 
lités du  eœup.  Quiconque  avait  besoin  d'appui  trouvait  prèa 
de  lui  aide  et  protecttoti.  Fidèle  à  ses  amiUés,  il  ignorait  la 


(t)  h9  comnuadapt  Mouches,  toa  confrère  ii  l'inïtitut,  qui  l'a  re- 
çueilli  à  bord  du  Castor,  ea  rade  de  Tunis,  lors  de  son  dernier 
vovatte,  et  qui  lui  a  doaaè  les  soins  les  plas  éternels  dans  un  ma- 
itiènt  oé  une  ttialadia  grava  mettait  ta  vie  en  daageis  s'aiprima 
ainsi  qu^il  luit  aar  les  servioei  qn'il  a  rendus  k  la  météorologie  slgé- 
nsnne  : 

«  Dans  tous  ses  vuyaffes  en  Algérie,  il  déployait  une  activité  fié- 
vreuse qu'il  n'était  plus  d'ftge  k  supporter  sans  grave  péril  pour  sa 
Qté  ;  il  a  été  partont  organiser  lai-mème  aes  wriieei  et  sea  sta- 
la;  il  a  comuaniqué  i  tona  l'ardeur  qui  l'animait,  et,  grice  à  lui, 
'  ce  lerrïee  rooctionne  parfaitement  aujourd'hui;  maia  il  s'y  est 
'fflment  tué,  car  le  métier  était  fort  pénible,  a  (Extrait  d'nne 
de  M.  Mouches  à  M.  Hiari  Baints-Odre  Deville.) 


haine  et  Tenvie.  Animé  en  fout  de  convictions  ardentes,  11 
était  néanmoins  d'une  tolérance  extrAme.  Toute  opinion 
Bincère,  quelque  opposée  qu'elle  fftt  aux  siennes  propres, 
était  respectée  par  lui.  H  a  compté  des  amis  dévoués  dans 
tous  lés  partis  politiques  et  religieux.  Ennemi  de  l'ostentation, 
il  a  rech«ehé  ta  slmpHdté  Jusque  dans  le  détail  de  ses  ta- 
néraillee.  Pour  se  conformer  à  sa  volonté,  aucun  diseoun 
n'a  été  prononcé  sur  sa  tombe.  Mais  il  ne  sera  point  oublié; 
l'Académie  des  seieneee  a  entendu  son  éloge  prononcé  psr 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  qui  avait  été  sua  maître,  et 
les  lignes  que  je  viens  d'écrire  sont  un  dernier  bomma^ 
rendu  h  sa  personne  par  l'élève  auquel  il  avait  accordé  estime 
et  affection. 

FocQué. 


SIR  WILUAH  THOHSON 

Sfr  William  Thomson  naquit  k  Belfast  en  Juin  182f|.  Son 
père,  le  docteur  James  Thomson,  était  un  homme  fort  re- 
marquable. La  famille  des  Thomson  occupait,  depuis  plu- 
sieurs générations,  une  ferme  près  de  Ballynahinch,  dans  le 
County  Down,  en  Irlande;  mais  James  Thomson,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  ayant  entrepris  d'étudier  seul  les  principes 
de  la  gnomonique,  fut  amené  à  l'étude  des  mathématiques, 
pour  laquelle  on  lui  reéonnnt  bientôt  des  dispositions  ex- 
traordinaires. Son  père  lui  permit  alors  de  fréquenter  une 
petite  école  de  lettres  et  de  mathématiques  que  possédait 
leur  pays  natal,  et  James  y  fut  bientôt  chargé  des  fonctions 
de  Bous-mattre.  Tout  eu  continuant  &  les  exercer  pour  sub- 
venir k  ses  besoins,  il  devint  en  môme  temps  étudiant  à 
l'université  de  Glaacow;  il  en  suivait  les  cours  pendant  les 
mois  d'hiver,  et  pendant  l'été  il  enseignait  à  Ballynahinch. 

Après  avoir  étudié  à  Glascow  pendant  cinq  années  environ, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'école  d'arithmétique  et  de  géo- 
graphie à  riastitut  académique  royal  dé  Belfast,  puis  profes- 
seur de  mathématiques  à  ce  môme  Institut.  En  1832,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Glas- 
cow et  se  trapsporta  dans  celte  ville  avec  sa  famille.  Il  intro- 
duisît dana  l'ambre  et  le  calcul  de  nombreux  perfection- 
nements et  fut  le  premier,  par  exemple,  k  appliquer 
systématiquement  k  l'extraction  arithmétique  des  racines 
cubiques  des'  nombres  et  des  racines  d'un  degré  plus  élevé 
la  méthode  de  Borner,  il  publia  aussi  plusieurs  livres  d'en- 
seignement d'une  grande  valeur,  dont  l'usage  se  répuidit 
rapidement.  Tandis  qu'il  cultivait  ainsi  la  science  avec  éclat, 
il  se  distinguait  aussi  par  ses  connaissances  très-ëteudues  en 
littérature.  Mais  peut-être  la  souveoir  le  plus  vif  qu'il  ait 
laissé  en  Éeosse  est  celui  des  succès  qu'il  obtint  comme  pro- 
fesseur. Ceux  qui  furent  ses  élèves  parlent  encore  avec  dé- 
lices des  heures  qu'il  consacrait  à  des  interrogations  en  de- 
hors des  cours,  et  pendant  lesquelles  il  posait  de  vive  voix 
des  questions  qui  circulaient  avec  rapidité  de  banc  en  banc 
dans  une  classe  pleine  d'ardeur  et  d'enthousiasme. 

Bien  des  personnes  se  souviennent  d'avoir  vu,  parmi  les 
plus  enthousiastes  et  les  plus  ardents,  un  petit  gar^n 
onze  k  douze  ans,  qu'on  avait  peine  à  distinguer  au  milieu  de 
ses  camarades  plus  Agés.  C'était  )^liam  Thomson,  qui 
était  entré  à  l'universilêi^^gdcef  i«Si@i@^bO*ùtdi» 


Sia  WiLLUH  THOHSCW. 


lors,  86  fu«ùt  remarquer  entre  tous  par  l'originalité  de  son 
eaprit  et  soo  aptitude  extraordinaire  aux  mathématiques. 
Après  avoir  paué  par  TuniTersilé  de  Glascow,  il  entra  à 
SÙDt  Peler's  GoUegre,  à  Cambridge.  En  ISUb  il  y  reçut  le 
titre  â»  «second  wran^ier»,  obtint  le  premier  des  prix 
Smitti  et  fot  immédiatement  élu  agrégé  de  son  collège.  Pen- 
dant  sMi  séjour  h  Cambridge,  il  se  distingua  par  ses  connais 
smces  et  son  talent  dans  les  lettres  comme  dans  les  sciences* 
Q  remporta  le  prix  Colquhoun  et  fut  quelque  temps  président 
de  la  Société  musicale  de  l'nniTersité  de  Cambridge. 

Après  «roir  achevé  ses  étndea  à  Cambridge,  il  se  rendit  à 
Puis,  où  il  IraTailla  quelque  temps  dans  le  laboratoire  de 
Regaault,  qui  se  livrait  alors  à  quelques-unes  de  ses  recher- 
ches les  plus  In^ortantes.  A|«ès  la  mort  du  docteur  Heikle- 
ham,  ii  posa  sa  candidature  pour  la  chaire  de  philosophie 
aatunlle  de  rnoivenité  de  Glascow,  et  fut  Mu.  C'est  ainsi 
^'en  18/16,  n'ayant  pas  plus  de  vingt-deux  ans,  il  fut  placé 
dans  cette  chaire  qu'il  a  occupée  avec  tant  d'éclat  et  qu'il 
eccnpe  encore. 

Les  premiers  écrits  rdatifs  aux  sciences  physiques  que  sir 
W.  ThcHOSon  ait  bât  paraître  furent  mie  défense  de  Fourier, 
à  qui  l'on  av^t  reproché  des  erreurs  dans  quelques-unes 
des  formules  fradamentales  de  son  analyse  harmonique, 
pois  nn  mémoire  sur  le  «  Monvemwit  nnifimne  de  la 
chaleur  dans  les  solides  hcHuogènes,  et  ses  analogies  avec 
la  théorie  mathématique  de  l'électricité  i.  Il  les  écrivit  à 
l'ige  de  seixe  ans,  et  ils  parurent  en  Iftâl  et  18/i2  dans  le 
Awmol  de  mathématiqtut  d»  CanU>ridg«  et  de  /^uMt'n.  Le  der- 
nier  de  ces  mémoires  est  Irés-renuurqoable,  et  les  idées  en 
reparaissent  dans  la  plupart  des  travaux  ultérieurs  de 
rir  W.  Thomson.  L'auteur  y  signsle  l'analogie  qui  existe 
entre  la  théorie  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  so- 
lides et  la  théorie  de  l'attraction  électrique  et  magnétique; 
puis,  s'appuyant  snr  cette  analogie,  il  profite  de  théorèmes 
connus,  relatifs  à  la  propagation  de  la  chaleur,  pour  établir 
quelques  théorèmes  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
théorie  mathématique  de  l'électricité.  La  méthode  était  ab- 
«ofamient  originale;  et  plus  tard,  concurremment  avec  les  ad- 
mirables  recherches  de  Faraday  sur  Haduction  électro- 
statique, qui  menèrent  k  la  découverte  des  différences  dans 
la  capacité  inductrice  spécifique  des  substances  diverses,  et 
k  la  notion  des  lignes  de  fcvce,  elle  rendit  les  plus  grands 
services  dans  la  discussion  des  questions  d'électrostatique 
et  de  magnétisme.  Quant  aux  résultats  obtenus,  Ttionison 
reconnut,  quelques  mois  plus  tard,  qu'il  avait  été,  pour  quel- 
qnes-nns  des  plus  importants,  devancé  par  M.  Chasles.  Plus 
lard  enrare,  il  apprit  qne  Gaass  avait  donné  les  mêmes  théo- 
rèmes généraux  peu  de  temps  avant  que  Chasles  les  décou- 
vrit de  nouveau  de  son  cdté.  Enfin,  trois  ans  après,  ayant 
entendu  parler  d'un  mémoire  de  Green  et  l'ayant  longtemps 
ehenM  en  vain,  il  vit,  lorsqu'il  obtint  un  exemplaire  de  ce 
mémoire,  qoe  tons  ces  théorèmes  avaient  été  découverts  et 
traités  de  la  manière  la  plus  générale  et  la  plus  complète, 
arec  de  nombreuses  applications  à  la  théorie  de  l'électricité 
et  du  magnétisme,  et  qu'ils  avaient  été  imprimés  dès  1828. 
Mais,  quoique  imprknë,  ce  mémoire,  dédié  par  Geoi^e  Green 
de  Notlli^ham  k  son  patron,  le  duc  de  Nevvcastle,  était  resté 
sans  lecteurs  et  ioctmnu  jusqu'en  1865-  C'est  alors  que 
TiMHnson  en  olitint  un  exemplaire,  fi>t  savoir  au  public  quelle 
raine  de  ridiesses  contenait  cet  ouvn^e,  et  le  fil  pardtre  de 
AOuveao  dans  le  Mumal  matkènatiqtu  de  CraUé. 


Sir  W.  Thomson  écrivit  aussi,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  un  autre  mémoire  très-important  sur  le  «  Mouve- 
ment Ibiéaire  de  la  chaleur  »,  qui  fut  publié  dans  le  Journal 
de  mathématiqtus  de  Cambridge  et  de  Duhlin  de  1842.  L'auteur 
y  établissait  les  bases  de  la  méthode  qui  permet  de  fixer  des 
dates  géologiques  absolues  en  partant  de  la  température  des 
couches  souterraines.  Ce  fut  aussi  le  siqet  de  son  discours 
d'ouverture,  lorsqu'il  prit  possession  de  sa  chaire  à  l'univer- 
sité, et  nous  croyons  que  c'est  aussi  en  grande  partie  le  sujet 
du  discours  d'ouverture  qu'il  adresse  cette  année  %  la  section 
de  mathématiques  de  l'Association  Britannique. 

Ces  travaux  furent  suivis  d'un  mémoire  sur  les  «  Lois  élé- 
mentaires de  l'électricité  statique  »,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1845,  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  Liou 
vilUf  et  qui  fut,  dans  la  môme  année,  traduit  et  publié  par  le 
Journal  de  mathématique»  de  Cambridge  et  de  Dublin.  Sir 
W,  Snow  Harris  avait  entrepris  d'examiner  par  la  voie  expé- 
rimentale les  lois  fondamentales  de  l'attraction  et  de  la  ré- 
pulsion électriques;  les  résultats  qu'il  obtint,  et  auxquels  la 
Société  royale  décerna  la  médaille  de  Copley,  parurent  alors 
contredire  les  lois  bien  connues  données  pour  la  première 
fois  par  Coulomb.  Cependant  Tbomson,  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  entreprit  d'examiner  les  résultats  obtenus  par  Snow 
Harris  et  montra  que,  bien  loin  d'être  en  contradiction  avec 
les  lois  de  Coulomb,  ils  ne  faisaient  que  les  confirmer.  Il  in- 
diqua clairement  les  précautions  à.  prendre  dans  les  expé- 
riences sur  les  lois  élémentaires,  et  il  fit  voir  que  l'erreur  de 
Snow  Harris  venait  de  ce  qu'il  s'était  mépri^i  sur  les  condi- 
tions des  lois  simples  énoncées  par  Coulomb.  C'est  aussi  dans 
ce  mémoire  qu'il  commença  à  faire  pour  la  première  fois  de 
la  théorie  nouvelle  de  Faraday  sur  l'induction  la  base  de  la 
théorie  mathématique  de  l'électricité.  Dans  ses  travaux  pos- 
térieurs cette  méthode  pour  établir  la  théorie  mathématique 
est  complètement  élaborée,  et  lorsque  nous  lisons  concur- 
remment les  mémoires  de  Faraday  et  ceux  de  Thomson,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'ôtre  frappés  en  voyant  comment 
la  notion  des  lignes  de  force  et  des  lignes  de  propagation  de 
la  chaleur  a  séduit  les  esprits  et  dirigé  les  recherches  de  nos 
deux  plus  illustres  investigateurs. 

Nous  ne  pouvons  ici  suivre  pas  à  pas  sir  W.  Tbomson  à 
travers  toute  la  série  de  ses  travaux'sur  l'électro-statique  et 
le  magnétisme.  Ils  ont  été  réunis  et  publiés  en  1873,  avec  des 
notes  et  des  additions  de  la  plus  grande  importance,  en  un 
volume  de  600  pages.  Il  est  fort  b  souhaiter  qu'on  fasse  de 
même  pour  les  mémoires  si  nombreux  qu'il  a  écrits  sur 
d'autres  branches  de  la  physique,  et  dont  il  a  enrichi  les 
Comptes  rendu»  et  les  IVansactwM  d'une  multitude  de  sociétés 
savantes. 

En  18Ù6  M.  Thomson  devint  éditeur  du  Journal  de  mathé- 
matiquee  de  Ctu^idye  et  de  DMin,  et  occupa  cette  position 
pendant  sept  ans  environ.  Parmi  les  savants  qui,  pendant  ce 
temps,  collaborèrent  à  ceUe  publication,  il  pouvait  compter 
Stokes,  Cayley,  de  Morgan,  Liouville,  Salmon,  sir  WilUam 
Howan  Hanùlton  et  nombre  d'antres  mathématiciens  distin- 
gués :  il  livra  lui-même  alors  it  ses  lecteurs  une  foule  de  mé- 
owires  très-importanls.  Ce  fut  aussi  vers  cette  épo<iae  qu'il 
fournit  an  JoumtU  de  mathématiqm»  de  Uouviile  les  mtaïuireB 
où  il  développait  son  principe  des  k  images  électriques  »  ■  A 
rùde  de  ce  principe,  dont  il  compare  les  e^ts  à  ceux  du  ca- 
léidotcope  de  Brewster,  il  m^^^^QiÇ^i^S^^^^*' 
simptos  conridérations  géométriques,  résoudra  unéJoaU  de 


problèmes  d'une  très-grande  complication  apparente,  relatirs 
à  la  distribution  de  Télectricité  dans  un  système  de  conduc- 
teurs sous  l'influence  d'un  système  éleclriaé  donné.  Le  vé- 
nérable Liouville,  ii  la  fin  d'une  note  sur  les  articles  de 
M.  Thomson,  dit,  en  parlant  des  développements  auxquels  il 
s*est  livré  lui-même  sur  cette  théorie  :  «  Mon  but  sera  rem^ 
pli,  je  le  répète,  s'ils  peuvent  aider  à  comprendre  la  haute 
importance  du  travail  de  c^  jeune  géomètre,  et  si  M.  Thomson 
lui-môme  veut  bien  y  voir  une  preuve  nouvelle  de  l'amitié 
que  je  lui  porte  et  de  Testime  que  j'ai  pour  son  talent.  » 

Thomson  fut  amené,  par  ses  recherches  électrostatiques, 
à  inventer  de  très-beaux  instruments  pour  prendre  des  me- 
sures électrostatiques.  Ces  mesures  avaient  de  très-bonne 
heure  et  fortement  attiré  son  attention,  quand  il  avait  été 
obligé  de  signaler  les  défauts  des  ëlectromètres  de  Snow 
Harris. 

Ses  travaux  en  ce  genre  ont  produit  l'électromètre  à  cadran' 
qu'on  emploie  pour  tous  les  essais  dans  la  construction  des 
télégraphes,  et  dont  on  se  sert  pour  enregistrer  les  variations 
de  l'électricité  atmosphérique  à  l'observatoire  de  Kew;  l'élec- 
tromètre portatif,  qui  sert  à  mesurer  l'électricité  atmosphé- 
rique, et  dans  d'autres  cas  où  la  sensibilité  extrême  de 
l'éleclromètre  à  cadran  n'est  pas  indispensable;  et  enfin 
l'électromètre  abaolUf  qui  sert  h.  ramener  à  une  unité  fixe  les 
indications  données  par  d'autres  instruments,  et  que  Thomson 
employa  soit  pour  mesurer  la  force  électrostatique  que  peut 
développer  une  batterie  de  Daniell,  soit  dans  une  foule  d'au- 
tres investigations.  Ceux  qui  ont  vu  la  collection  des  électro- 
mètres  dans  la  collection  de  Loan  h  South  Kensington  trou~ 
verônt  qu'on  peut  dire  sans  nulle  exagération  que  nous 
sommes  redevables  à  sir  W.  Thomson  de  notre  système  actuel 
d'électroitiétrie  pratique. 

Hais  tandis  qu'il  poursuivait  ses  investigations  sur  l'élec- 
Irostatlque  et  le  magnétisme,  il  faisait  faire  des  progrès  aussi 
remarquables  &  plusieurs  autres  branches  de  la  science.  De 
fous  ses  travaux  il  n'en  est  pas  qui  aient  plus  d'importance 
que  ses  recherches  sur  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur. 
Elles  panirent  dans  une  série  de  mémoires  adressés  à  la 
Sodété  royale  d'Édimbourg,  dont  le  premier  remonte  à  18A9. 
C'était  une  analyse  critique  du  mémoire  de  182û  de  Carnot, 
intitulé  :  «  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  » 
Quoique  Rumford  et  Davy  eussent  réfuté  par  leurs  expé- 
riences, dès  le  commencement  du  siècle,  ki  théorie  de  la 
matérialité  de  la  chaleur,  leurs  expériences  et  leurs  argu- 
ments avaient  passé  inaperçus  et  demeuraient  presque  incon. 
nus.  Ce  fut  seulement  après  18^3,  lorsque  Joule  détermina 
positivement  l'équivalent  dynamique  de  la  chaleur,  qu'on 
admit  et  qu'où  reconnut  cette  grande  vérité,  que  la  chaleur 
est  une  forme  du  mouvement.  Aussi,  en  1821,  Carnot  avait 
été  obligé  d'admettre  encore  la  théorie  matérielle  de  la  cha- 
leur, quoiqu'elle  ne  le  satisfit  pas.  Considérant  la  chaleur 
comme  indestructible,  il  parlait  de  faire  descendre  la  chaleur 
d'un  degré  plus  élevé  à  un  degré  inférieur;  il  regardait  la 
production  du  travail  dans  la  machine  à  vapeur  comme  un 
phénomène  analogue  à  celui  par  lequel  l'eau,  en  descendant 
à  un  niveau  moins  élevé,  produit  du  travail  par  le  moyen 
d'une  roue  &  eau.  Thomson  fat  des  premiers  à  reconnaître 
l'importance  des  résultats  obtenus  par  Joule  ;  il  entreprit  de 
corriger  la  théorie  donnée  par  Carnol  pour  la  mettre  d'accord 
avec  la  théorie  véritable,  et  dans  une  série  de  mémoires  sur 
ce  sujet,  il  plaça  tonte  la  science  de  la  thermodynamique  sur 


une  base  tout  &  fait  scientifique.  En  i8i!i6,  il  proposa  le  pre- 
mier de  mesurer  les  températures  à  l'aide  d'une  échelle  tber- 
modynamîque  absolue,  indépendante  des  propriétés  de  toute 
substance  particulière.  Plus  tard,  h  la  suite  d'investigations 
expérimentales  sur  les  propriétés  thermodynamiques  de  l'air 
et  d'autres  gaz,  expériences  qu'il  fit  de  concert  avec  Joule,  il 
montra  comment  on  peut  conshruire  une  échelle  thermody- 
namique des  températures  ayant  cet  avantage  précieux  que 
les  thermomètres  à  air  et  les  autres  thermomètres  à  gaz 
s'accordent  avec*  elle  aussi  exactement  qu'ils  s'accordent  entre 
eux.  Cette  manière  de  mesurer  les  températures  donne  une 
grande  facilité  pour  exprimer  en  termes  simples  les  prindpes 
et  les  résultats  thermodynamiques. 

Puisque  nous  avons  ici  nommé  en  même  temps  Joule  et 
Thomson,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remar- 
quer que  les  recherches  entreprises  en  commun  par  ces  deux 
amis  sont  au  nombre  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
faites  sur  la  thermodynamique. 

Parmi  les  résultats  les  plus  importants  des  investigations 
de  sir  W.  Thomson  en  thermodynamique,  une  des  plus  re. 
marquables  fut  se  découverte  du  principe  de  la  dissipation  de 
l'énergie,  annoncée  par  lui  en  185S.  Lorsqu'une  énergie 
d'une  certaine  forme  se  transforme  en  énergie  d'une  autre 
forme,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité  d'énergie  qui  est 
mise  hors  d'usage  et  ne  peut  plus  trouver  aucune  application 
utile.  On  ne  connaît  dans  la  nature  aucune  opération  qui 
puisse  être  refaite  exactement  en  sens  inverse  :  c'est-à-dire 
que  nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de  convertir  uoe 
quantité  donnée  d'énergie  d'une  certaine  forme  en  ène^ 
d'une  autre  forme,  tel  que  nous  puissions,  en  recommençant 
l'opération  en  sens  inverse,  transformer  de  nouveau  l'énergie 
de  la  seconde  forme  ainsi  obtenue,  et  obtenir  la  quantité 
primitive  d'énergie  de  la  première  forme.  En  fait,  toutes  les 
fols  que  la  force  puse  d'une  forme  à  une  autre,  il  y  en  a 
toujours  une  certaine  partie  qui,  pendant  la  transformation, 
se  change  elle-même  en  chaleur  ;  et  la  chaleur  ainsi  produite 
se  dissipe  par  rayonnement  ou  par  contact. 

Ainsi  toutes  les  forces  répandues  dans  l'univers,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  tendent  à  se  convertir  graduellement 
en  chaleur,  et  à  se  répandre  partout  également  sous  cette 
forme.  Or,  si  toute  l'énergie  de  l'univers  était  transformée ea 
chaleur  répandue  d'une  manière  uniforme,  elle  cesserait  ie 
pouvoir  dire  employée  à  produire  des  effets  mécaniques, 
puisque  ces  effets  ne  peuvent  être  obtenus  que  si  nous  avons 
une  source  plus  chaude  et  un  condenseur  plus  froid.  Celle 
diminution  graduelle  de  l'énergie  s'accomplit  sans  interrup- 
tion; et  tôt  ou  tard,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  pouvoir 
réparateur,  dont  nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucune  con- 
naissance, l'état  de  choses  qui  existe  actuellement  doit 
prendre  fin. 

Nous  sommes  obligés  d'énumérer  rapidement  une  foule  de 
travaux  sdentiflques  de  AV.  Thomson,  sur  lesquels  nous 
aimerions  k  nous  arrêter,  si  nous  n'étions  pas  renfermés  dans 
des  limites  si  étroites.  En  1855,  son  mémoire  sur  les  «  Pw- 
priétés  électrodynamiques  des  métaux  »  fournit  la  matière  de 
la  lecture  bakérienne  annuelle.  Ce  mémoire  représente  une 
somme  prodigieuse  de  talent  et  de  travail  et  contient  beau- 
coup de  résultats  nouveaux  d'une  grande  valeur,  dont  la  con- 
naissance, quelque  étrange  que  la  chose  paraisse,  ne  com- 
mence que  d'aujourd'huiÀs^.réçandre.  C'est  lii  qu'il  annon- 
çait sa  découverte  de  la^  convection  de  Iacil*«le"  P*' 
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relectrîcllé,  et  un  grand  nombre  de  rapports  nouveaux  et 
très-importaDts  entre  les  propriétés  de  la  matière  relative- 
ment  à  la  chaleur  et  à  rélectricitë.  Une  remarque  qui  n'est 
pas  sans  intérêt,  c'est  que  Thomson  eut  recours  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'aide  de  ses  élèves  dans  les  recherches  qu'il  fit 
à  ce  sujet,  et  que  telle  fut  rorigine  du  laboratoire  de  physique 
de  runiverùté  de  Glascow. 

Nous  devons  nous  contenter  de  mentionna  ici  la  preuve 
que  donna  sir  W.  Thomson  de  l'existence  d'une  électricité  de 
contact,  son  calcul  de  la  dimension  des  atomes,  son  mémoire 
sur  les  énergies  mécaniques  du  système  solaire,  sa  délermi- 
ualioD  de  la  rigidité  de  la  terre,  les  recherches  qu'il  fit  sur 
les  marées,  de  concert  avec  un  comité  de  TAsBociation  Bri- 
tannique nommé  pour  le  même  objet,  et  les  magnifiques 
nxherches  auxquelles  il  s'est  livré  récemment  sur  le  mouve- 
ment des  tourbillons.  Il  faut  noua  arrêter  un  peu  plus  Ion. 
gnement  sur  les  travaux  qu'il  consacra  k  la  télégraphie  sous- 
marine. 

En  1854,  Faraday,  expérimentant  sur  un  câble,  chercha  la 
cause  du  retord  des  tignaux  observé  pour  la  première  fois 
dans  le  fonctionnement  du  cftble  entre  Harwich  et  La  Haye. 
Thomson  reprit  l'étude  de  la  question  et  publia  ses  invesli- 
^tîoDs  sur  la  nature  du  phénomène.  Il  en  résultait  qu'avec 
des  cibles  de  même  section  les  retards  sont  proportionnels 
aux  carrés  des  longueurK.  Cette  loi  est  maintenant  connue 
sous  le  nom  de  «  Loi  des  carrés  ».  Ce  hit  à  peu  près  à  cette 
époque  que  l'on  proposa  de  rattacher  l'Angleterre  à  l'Amé- 
rique par  un  câble  sous-marin;  mais  la  découverte  du  retard 
dus  la  transmission  des  signaux  soulevait  une  question  très- 
:  construire  un  cftble  transatlantique,  n'était-ce  pas  cou- 
rir au-devant  d'un  échec  financier?  Whitehouse,  en  faisant 
ses  expériences  avec  un  câble  de  onze  cent  vingt-cinq  milles, 
trouvft  que  la  transmission  d'un  signal  instantané  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  câble  exigeait  une  seconde  et  demie. 
la.  longueur  du  cftble  nécessaire  pour  rattacher  l'Irlande  à 
Terre-Neuve  est  deux  fois  celle  du  câble  dont  Whitehouse 
s'est  servi  dans  ses  expériences  :  par  conséquent,  d'après  la 
loi  des  carrés,  le  temps  nécessaire  pour  transmettre  un  signal 
instantané  au  moyen  d'un  câble  de  section  égale  qui  relierait 
ces  deux  pays,  ne  serait  pas  de  moins  de  sias  secondes.  En  1856, 
Whitehouse  lut  devant  l'Association  Britannique  un  mémoire 
ou  il  décrivait  des  expériences  par  lesquelles  il  espérait 
prouver  l'inexactitude  de  la  loi  des  carrés.  Thomson  répliqua 
dans  VAtheruewn  (Nov.,  I,  1856),  et  des  expériences  faites 
depuis  lors  ont  établi  l'exactitude  de  sa  loi. 

Heureusement,  en  pénétrant  plus  à  fond  la  nature  du  phé- 
nomène des  retards,  sir  W.  Thomson  arriva  à  surmonter  la 
difficulté.  Le  phénomène  qui  se  produit  à  l'extrémité  d'un 
long  câble  soiu^uarin,  lorsqu'on  applique  un  instant  une 
force  électromotrice  à  son  autre  extrémité,  n'est  pas,  ainsi 
que  c'est  le  cas  pour  les  lignes  aériennes,  un  choc  d'une 
durée  en  quelque  sorte  infiniment  courte  et  qui  est  reçu  une 
faible  fraction  de  seconde  après  avoir  été  communiqué.  Ce 
qu'on  observe  à  l'extrémité  la  plus  éloignée,  c'est  une  longue 
vague  dont  l'intensité  croit  progressivement  et  diminue  de 
même  graduellement  jusqu'à  complète  disparition.  La  durée 
de  celte  vi^e  pour  un  cftble  tel  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  serait,  en  la  calculant  d'après  les  expériences  de 
Whitehouse,  de  six  secondes  en  tout.  Le  professeur  Thomson 
vil  alors  qu'il  fallait  trouver  un  instrument  qui  pourrait  in- 
diquer le  signal  reçu  longtemps  avant  que  la  vague  eût  atteint 


son  maximum  d'intensité,  et  dans  lequel  l'accroissement 
postérieur  d'intensité  n'empêcherait  pas  de  lire  un  nouveau 
signal  envoyé  immédiatement  après  le  premier.  Il  obtint  ce 
résultat  par  son  «  galvanomètre  &  miroir  »,  et  c'est  avec  cet 
instrument  qu'on  a  lu  les  messages  transmis  par  le  câble 
atlantique  de  1858. 

Ce  câble,  dont  la  submersion  rencontra  des  difficultés  qui 
plusieurs  fois  menacèrent  d'être  insurmontables,  fut  bientôt 
hors  de  service.  Cependant  il  put  transmettre  plusieurs  mes. 
sages  importants  et  il  servit  à  prouver  que  ce  projet,  re- 
gardé jusqu'alors  comme  chimérique  par  plusieurs  ingé- 
nieurs éminents,  n'était  pas  irréalisable.  Avant  qu'on  fit  une 
nouvelle  tentative,  les  travaux  de  Thomson  et  de  quelques 
autres  à  qui  le  monde  doit  une  reconnaissance  profonde, 
avaient  tellement  perfectionné  la.  construction  des  câbles  et 
les  dispositions  mécaniques  prises  pour  la  submersion,  que 
les  difficultés  qui  se  présentèrent  encore  en  1866  furent  toutes 
surmontées  victorieusement.  C'est  quand  sir  W.  Thomson 
revint,  après  avoir  pris  part  âla  submersion  du  cftble  de  1866, 
au  relèvement  et  à  l'achèvement  du  câble  de  1865,  qu'il  Ait 
honoré  du  titre  de  chevalier  en  même  temps  que  quelques- 
uns  de  ses  savants  collaborateurs. 

Dernièrement,  sir  W.  Thomson  vient  d'inventer  un  fort 
bel  instrument,  le  siphon  reeorder,  destiné  à  enregistra  les 
signaux  dans  les  lignes  sous-marines  d'une  grande  longueur. 
11  est  employé  dans  toutes  les  stations  télégraphiques  de  la 
ligne  sous-marine  qui  rattache  l'Angleterre  k  l'Inde.  Il  est  en 
usage  aussi  sur  la  ligne  du  câble  atlantique  français  et  sur 
la  ligne  directe  des  États-Unis.  Sir  W.  Thomson,  M.  Varley  et 
le  professeur  Jenkin,  en  combinant  ensemble  leurs  inven- 
tions, ont  produit  l'unique  système  qui  soit  appliqué  jusqu'à 
présent  k  la  télégraphie  sous-marine  pour  les  longues  lignes. 

Sir  William  Thomson  est  aussi  un  navigateur  habile,  un 
yachtman  enthousiaste.  La  Conférence  populaire  sur  la  navi- 
gation, qu'il  a  récemment  publiée,  le  prouve.'  Grâce  à  ce 
génie  fécond  qui  enrichit  tout  ce  qu'il  touche,  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits  dans  la  navigation  sont  d'une 
très-haute  importance.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  lire  sa 
nouvelle  publication  :  Tables  pour  faciliter  en  mer  l'emploi  de 
la  méthode  de  Sumner.  Si  la  méthode  de  Sumner,  dont  l'usage 
est  ainsi  devenu  commode  pour  le  navigateur,  était  générale- 
ment adoptée,  elle  produirait  dans  la  navigation  une  réforme, 
ou  pour  mieux  dire  une  révolution  bien  désirable.  Sir 
W.  Thomson  a  aussi  inventé  une  boussole  marine  d'une 
construction  extrêmement  ingénieuse.  Elle  présente  beaucoup 
d'avantages  sur  les  meilleures  de  celles  qui  sont  générale- 
ment employées,  sans  en  excepter  la  boussole  type  de  l'Ami- 
rauté; mais  ce  qui  la  caractérise  particulièrement,  c'est 
qu'elle  permet  d'appliquer,  dans  la  pratique,  la  méthode  de 
sir  George  Airy  pour  corriger  les  erreurs  causées  par  le  ma- 
gnétisme permanent  ou  temporaire  des  vaisseaux  en  fer.  On 
lui  doit  encore  l'invention  d'un  appareil  pour  ezécutor  des 
sondages  à  de  grandes  profondeurs  avec  des  fils  métalliques. 
Cet  appareil  est  si  simple  etd'un  maniement  si  commode,  que 
sir  W.  Thomson  a  pu  s'assurer  de  la  nature  du  fond  à  une 
profondeur  d'environ  trois  milles  marins,  en  jetant  la  sonde 
de  son  propre  yacht,  sans  avoir  recours  à  la  VI^>eur  ni  à  au- 
cun des  appareils  qu'on  est  d'ordinaire  obligé  d'employer 
pour  de  pareilles  profondeurs.  On  fit  im  grand  usage  de  sa 
méthode  pour  pratiquer  des  sondaiges  ruides  tandis  qu'on 
posait  le  long  des  côtes  du  Brésll^és"^  c^îes  télégrapb£iues 
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destinés  À  desservir  l'Amérique  du  Sud.  Ëlle  a  été  aussi  em- 
ployée avec  beaucoup  de  succès  par  la  Submarine  Sarve;  des 
Étala-Unis.  Dernièrement,  en  se  rendant  à  Philadelphie  à 
bord  d'un  steamer  de  la  compagnie  Cunard,  sir  Vf.  Thomson 
lui-même  a  pu  exécuter  des  sondages  volants  et  atteindre 
le  fond  à  68  brasses,  tandis  que  le  bâtiment  marchait  à  toute 
vapeur. 

Le  Traité  tU  phiionpkie  natureUSf  écrit  par  le  professeur 
Thomson,  en  collaboration  avec  le  professeur  Tait,  nous  le 
montre  exerçant  son  activité  intellectuelle  dans  un  autre 
ordre  de  travaux,  où  il  n'est  pas  moins  éminent  que  dans 
ses  recherches  et  ses  découvertes. 

Sir  William  Thomson  est  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  la  Société  royale  d'Édioibourg.  11  a  reçu  de  la 
première  la  médaille  royale,  et  de  la  seconde  la  médaille  de 
Keitfa.  U  est  aussi  membre  de  plusieurs  Sociétés  étrangères. 
Les  universités  de  Dublin,  de  Cambridge  et  d'Ëdimboui^  lui 
ont  conféré,  chacune  de  son  côté,  le  grade  honoraire  de  LL.  D., 
et  celle  d'Oxrord  le  grade  de  D.  G.  L.  Lors  de  son  mariage, 
en  1S&9,  il  renonça  à  son  titre  d'agrégé  (fellowshîp)  de 
Saiot-Peter's  Collège  h  Cambridge;  mais  en  1871  son  collège 
l'élut  de  nouveau  à  un  poste  d'agrégé  qu'il  occupe  encore. 

Le  frère  de  sir  William  Thomson,  le  docteur  James  Tfaom^ 
son,  est  professeur  de  génie  civil  à  L'universilé  de  Glascow. 
11  est  bien  connu  pour  avoir  découvert  le  moyen  d'abaisser, 
par  la  pression,  le  degré  de  congélation  de  l'eau  ;  on  lui  doit 
encore  plusieurs  autres  rechercties  importantes  en  physique. 

Les  lignes  qui  suivent  et  qui  nous  ont  été  envoyées  par  le 
^ofesseur  HelmhottE,  montrent  quelle  est  l'opinion  du  sa- 
vant allemand  sur  le  mérite  scientifique  de  sir  William 
ThomaoD.  «  Son  mérite  particulier  consiste,  à  mon  avis, 
dans  la  méthode  qu'il  emploie  pour  traiter  les  problèmes  de 
physique  mathématique.  Il  s'est  efforcé,  avec  une  grande 
persévérance,  de  débarrasser  la  théorie  mathématique  de 
toutes  les  assertions  hypothétiques  qni  n'étaient  pas  une 
pure  exfvession  des  faits.  Par  là,  il  a  contribué  largement  k 
mettre  fin  au  divorce  si  peu  raisonnable  qui  séparait  autre- 
fois la  physique  expérimentale  de  la  physique  mathématique, 
et  à  réduire  eatte  dernière  h  n'être  plus  que  l'expression  pré- 
cise et  pure  des  lois  des  phénomènes. 

U  compte  parmi  les  mathématiciens  les  plus  éminents; 
mais  le  don  de  transformer  des  faits  réels  en  équations  mathé- 
matiques, et  vie*  versa,  est  beaucoup  plus  rare  que  celui  de 
trouver  la  solution  d'un  {woblème  mathématique  déterminé  ; 
or  le  mérite  de  sir  W.  Thomson  en  ce  genre  est  tout  à  fait 
exceptionnel  et  original.  Ses  instruments  électriques,  les  mé- 
thodes d'observation  par  lesquelles,  entre  autres  choses,  il  est 
arrivé  à  rendre  les  phénomènes  électrostatiques  autrà  exacte- 
ment mesurables  que  les  forces  magnétiques  on  galvaniques, 
nous  montrent,  par  l'exemple  le  plus  frappant,  quel  profit  on 
peut  tirer  pour  la  pratique  d'une  connaissance  claire  et  ap- 
profondie des  questions  théoriques.  C'est  ce  que  prouvent 
aussi  et  la  série  de  sea  publications  sur  la  thermodynamique 
et  la  confirmation  exp^ntentale  qu'il  a  donnée  de  plusieurs 
des  conséquences  théoriques  les  plus  surprenantes  qui  dé- 
coulaient de  l'axiome  de  Carnot. 

La  science  anglaise  peut  se  féliciter  de  ce  fait  que,  chez 
ur  William  Thomson,  le  génie  le  plus  brillant  de  l'investi- 
gafeur  s'unit  aux  qualités  les  pbia  admables  de  l'homme.  Son 
enthousiasme  sincère  pour  l'avancement  ds  la  science,  sa 
bonté  inépuisable  pour  les  jeunes  gêna  et  peur  saa  eoUabo- 


rateurs,  sa  modestie  parfisite  et  bien  d'autres  qualité»  {uibl 
que  nUeux  on  le  connaît  plus  on  l'admire.  i 
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SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  . 

Séance  du  19  août  1876.  —  Présidence  de  M.  (TAbbaiie. 

H.  l'abbé  Durand,  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Paris,  président  de  la  section,  n'a  pu,  en  raison  de  sa  santé, 
se  rendre  à  Clermont.  H.  d'Abbadie  est  nommé  vice-prési- 
dent; M.  le  commandeur Negri,  président  d'honneur;  H.  Bu- 
reau de  Villeneuve,  secrétaire  ;  et  H.  GalifSer,  vice-secré- 
taire. 

H.  A&m  Ul  un  mémoire  sur  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux.  Cette  Société  a  formé  une  colleelkn 
extrêmement  curieuse,  surtout  au  point  de  vue  dn  Irandl 
humain.  EDlLe  compte  550  membres.  £Ue  a  été  fondée 
la  session  de  L'Association  française  à  Bordeaux.  L'Associs- 
tion  a  laissé  un  germe  qui  s'est  développé  depuis  avec  vi- 
gueur. 

U.  d'Abbadie  rend  hommage  à  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux.  Il  a  vu  surtout  dans  sa  coDeclion 
l'Atlas  complet  de  Cassini.  Il  a  vu  aussi  des  cartes  cbiaoises. 

H.  d'Abbadie  demande  b  H.  Azam  si  la  ville  de  Bordeaux 
s'accroît*  comme  toutes  les  autres  villea,  en  s'avançait  vers 
l'ouest. 

M.  ^Isam  répond  qu'en  effet  U  ville  s'accroU  vers  l'ouest, 
mais  que  cela  tient  à  la  construction  du  pont  qui  a  cmpâchc 
les  navires  de  passer  au  delà,  et  qui  a  forcé  les  négociants 
à  construire  leurs  magasina  en  aval  du  pont. 

M.  d'Abbadie  pense  que  le  changement  de  place  des  villes 
est  dû  h  une  cause  magnétique. 

li.  Bureau  de  Villeneuve  cite  le  fait  de  la  ville  d'Ara,  ea 
Birmanie.  Cette  ville  ayant  été  détruite  par  la  guerre  fut  re- 
construite au  nord-ouest  sous  Le  nom  d'Amarapoura;  puis 
les  astrologues  ayant  trouvé  la  nouvelle  position  mauvaise 
au  point  de  vue  de  l'astrologie,  la  ville  fut  reconstruite,  tou- 
jours au  nord-ouest,  sous  le  nom  de  Uendalé. 

M.  ^Abbadie  demande  &  M.  Ilureau  de  Villeneuve  des  ren- 
seignements sur  les  mœurs  des  Birmans.  M.  Htireau  de  Ville- 
neuve fidt  sur  cette  qaestion  une  longue  commnnieitiOD. 

Séance  du  21  août  IVJB.— Présidence  de  M.  le commanàtur 
Negri. 

La  séance  est  ouverte  k  neuf  heures. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopté- 
La  correspondance  com^end  une  lettre  de  M.  Lottin  qui 
annonce  son  départ  sur  ^  navire  U  Frigorifique  ti  eafkte 
pouvoir,  l'année  prochaiue  au  llavre,  rendre  compte  de  son 
expédition. 

M.  Georges  Renaud  présente  à  la-^ectîon  sajBwwp  i/«"tf™* 
phiqu^temaUonale,  ^^\\^  ^  Sjviâ(@igq'C<'<i  ^  8**" 
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M.  Renaud  a  la  parole  sar  l'exploration  de  l'Afrique  cen- 
trale par  M.  Catneron.  A  ce  propos,  M.  Renaud  croit  devoir 
^ipeler  l'attention  de  la  section  sur  l'orthographe  des  noms 
employés  en  géographie,  et  recommande  de  ne  pas  copier 
les  orthographes  anglaise  et  allemande,  mats  de  chercher  fa 
reproduire  ù  pronondaiion  aussi  exaetement  que  possible, 
niinnt  l'orthographe  finnçalse. 

Le  lieatenaot  Cameron  avait  été  envoyé  pour  porter  ae* 
cours  &  Livingstone;  mais  il  arriva  trop  tard,  car  Livingetone 
était  déjà  mort.  Il  continua  son  voyage  en  explorant  le  lac 
Tanganika,  qui  avait  déjh  été  étudié  en  partie  par  Uving- 

SlODO. 

D  quitta  ce  lac  pour  reconnaître  le  cours  de  la  rivière  Son- 
koDga;  puis  il  se  rendit  à  la  ville  Nyongoué,  où  il  vit  une 
rivière  importante  qall  suppose  se  déverser  dans  le  Congo.  Il 
entra,  à  Kilema,  en  relation  avec  un  souverain  puissant  qui 
Vempécba  de  se  diriger  plus  à  l'ooest. 

H.  le  géaM  Rieei  fait  ensuite  une  ewamunication  sur 
les  travaux  de  la  commission  de  géodésie  italienne  ;  noua 
devons  nous  abstenir  d'en  parler,  car  il  désln  que  sa  com- 
Bunication  ne  soit  pas  publiée. 

Simee  du  33  août  1876.  -~  Prétidênct  dêM.le  emmandêur 
Ntgri. 

M.  h  comnutndeur  ffêgri,  eu  ouvrant  la  séance,  tient  k  re- 
isereier  l'Association  de  l'asceasion  qui  &  eu  lieu  la  veille  au 
Puy  de  Dôme.  Jamais  il  n'a  assisté  à.  une  aussi  belle  excur- 
sion, et  ne  croit  pas  qu'il  en  ait  jamais  été  exécutée  d'aussi 
int^ssaDte,  même  par  l' Association  britannique. 

M.  te  commandeur  Negri  donne  des  renseignements  sur 
rexpédition  italienne  en  Égypte. 

L'axpéditioa  envoyée  par  le  gouvernement  italien  avait 
dilenu  du  khédive  une  lettre  de  recommandation,  cachetée, 
poor  le  gouverneur  de  la  Haule-Égypte  ;  mais  elle  fut  loin  de 
trouver  auprès  de  ce  fonctionnaire  l'appui  qu'elle  devait  en 
attendre.  Elle  réclama  donc  des  explications,  ce  qui  amena 
le  gouverneur  à  lui  montrer  le  contenu  de  la  lettre  cache- 
tée, dont  la  rédaction  était  ambiguë  et  semblait  indiquer  de 
la  malveillance.  Le  gouvernement  italien  a  réclamé  et  on 
«spère  que  l'expédition  sera  mieux  traitée  k  l'avenir. 

11.  Bureau  de  ViUenewe,  II  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
la  malveillance  du  gouvernement  égyptien  et  de  ses  agents. 
On  sait  que  les  plus  grands  bénéfices  des  gouverneurs  de  la 
Haale-^rypte  proviennent  de  la  vente  des  esclaves.  La  traite 
des  noirs  se  (ait  en  plein  jour  dans  ce  pays,  et,  il  Caut  le  dire, 
elle  se  foit  sous  la  direction  d'Européens,  surtout  d'Alle- 
Btsnds.  Les  gouverneurs  revivent  des  tr^tants  de  fortes 
commissions,  et  voient  avec  peine  des  hommes  qui  peuvent 
dénoncer  leurs  agissements  à  l'Europe. 

M.  Negrit  Je  crois  que  M.  Hureau  de  Villeneuve  est  dans 
le>Tai.  Quand  j'étais  dans  la  Haute-£gypte,  j'ai  pu  voir  des 
esclaves  qui  vivaient  été  achetés  par  le  gouverneur.  Ut  loi 
égyptienne  défend  la  traite,  mais  les  gouverneurs  la  protè- 
gent et  en  profitent. 

J'ajouterai  que  l'administration  de  la  Haute-Égypte  se  re- 
ouïe  et  t'o^anise  d'une  manière  bien  singulière.  Un 
exemple  qui  m'est  personnel  suffit  k  caractériser  la  situation, 
le  me  trouvai  en  relation  avec  le  médecin  chargé  du  ser- 
vice sanitaire  dans  ee  pays.  Il  avait  suivi  les  cours  que  je 
faisais  comme  professeur  de  droit  à  Padoue.  Je  lui  demandai 
comment  il  était  médecin,  il  me  répondit  qu'il  avait  montré 
son  brevet  de  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Padoue,  et 
que  du  moment  où  il  était  docteur,  il  avait  été  admis  comme 
médecin. 

M.  le  leerétaire  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Fro- 
ment qui  Inlte  des  anciennes  voies  romaines  de  l'Belvie 
et  de  la  situation  des  camps  de  César  dans  cette  ré^on. 


On  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Coste,  de  Saint-Germain  l'Herme.  M.  Coste  décrit  des  monu- 
ments qu'il  nomme  druidiques  et  gui  sont  situés  à  Foumols 
près  Saint-Germain  l'Herme.  La  section  de  géographie  pense 
qu'elle  doit  renvoyer  ce  mémoire  à  la  section  d'antbro  po- 
logie. 

On  donne  lecture  d'un  mémoire  de  H.  ^  Fnntbonne  sur  le 
percement  de  l'isthme  de  Derien.  L'auteur  pense  que  la  Cor- 
dillère ne  peut  être  coupée  en  cet  endroit,  mais  qu'on  peut  y 
percer  un  tunnel. 

M.  Negri  donne  dea  renseignements  sur  un  manuscrit 
authentique  encore  inédit  qu'on  a  récemment  trouvé  à  Pis- 
toia  (Toscane)  et  dû  au  père  Desideri  qui,  dans  le  commence- 
ment du  siècle  passé,  a  résidé  douze  années  au  centre  du 
TbUiet,  à  Lasson,  et  a  parcouru  toutes  ces  régions. 

Séance  du  26  ootU.     Présidence  de  M.  le  docteur  Bureau- 
de  Villeneuve. 

M.  Levasseur  est  nommé  président  de  la  section  pour  l'an- 
née prochaine. 

U.  Ftncent  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  limites  des 
Arvernes  dans  le  département  de  la  Creuse.  Il  découvre  dans 
ce  département  trois  sortes  de  prononâationa  révélant  trois 

dialectes  et  par  suite  trois  populations:  l'une  vieille,  est  la 
population  arveme.  11  étudie  les  caractères  du  patois  auver- 
gnat et  limite  ce  peuple  par  une  ligne  passant  par  Agen  et 
Evaux.  Une  série  d'opplda,  devait  défendre  les  Arvernes 
contre  les  incursions  de  leurs  ennemis. 

—  M.  ^  commandant  Perrier  fait  une  communication  sur 
les  travaux  de  géodésie  exécutés  en  France  et  en  Algérie  sur 
une  ligne  ayant  Si  degrés  d'amplitude.  11  insiste  sur  la  grande 
importance  du  calcul  du  volume  du  Puy  de  Dôme  pour  l'étude 
des  variations  du  fil  k  plomb  et  par  suite  poux  les  concluùonir 
qu'on  peut  en  tirer,  pour  la  forme  de  la  terre;  plus  tard 
peut-être,  pour  le  calciU.  du  poids  de  la  terre.  I^a  princ^wles 
stations  astronomiques  de  la  ligne  de  France  sont  Dunker- 
que,  Paris,  Bourges,  le  Puy-de-DÔme,  Rodez  et  Carcassonne. 

En  Algérie  on  a  déterminé  directement  la  longitude  Paris- 
Alger;  d'autres  ont  déterminé  les  longitudes  Paris-Marseille, 
Marseille-Alger  ;  ou  est  arrivé  à  deux  centièmes  de  différence. 
Puis,  pour  le  calcul  de  la  latitude  du  Uaroc  à  la  Tunisie,  on 
a  déterminé  un  cété  Alger-Bone,  puis  Alger-Nemours  ;  enfin 
Nemouçs-Bone.  Les  calculs  ne  sont  pas  encore  terminés. 

La  ligne  de  l'Europe  centrale,  de  la  com'nission  interna- 
tionale des  études  géodésiques  en  Sicile,  viendra  se  relier  par 
la  Tunisie  au  méridien  d'Alger,  ce  qui  penneltra  une  impor- 
tante vérification. 

H.  le  général  Ricei  ^oate  quelques  détails  sur  le  même 
sujet. 

M.  Roehrig,  professeur  à  l'École  de  commerce  et  d'indus* 
trie  de  Bordeaux,  donne  communication  de  l'atlas  fait  par 
les  élèves  de  cette  école.  A  chaque  série  de  produits  corres- 
pond un  planisphère  sur  lequel  les  régions  productrices  sont 
indiquées  par  un  signe,  particulier. 

La  classification  des  produits  est  basée  sur  les  usages  com- 
merciaux. Une  légende  indique  pour  chaque  carte  les  princi- 
paux lieux  de  production. 

U.  le  président  invite  U.  Roehrig  à  communiquer  son  atlas 
à  la  chambre  syndicale  dejcommerce  de  Paria. 


Séance  du  25  aoitt.  —  Présidence  de  M.  le  docteur  Hweau 
d»  Villeneuve. 

U,' Roehrig  continue  sa  communication  sur  l'enseignement 
de  la  géographie  i  l'École  commerciaale  de  Boi^eaux  Les  le- 
çons sont  faites  avec  les  échanti^n^.  d^^^^dy^^i^^ 
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ou  des  échantillons  de  l'industrie.  La  méthode  comprend 
quatre  opérations  :  classification  des  produits  en  plusieurs 
groupes,  étude  des  pays  de  production,  étude  des  centres  de 
commerce  des  produits,  description  des  principales  voies  de 
communicatioD,  il  développe  particulièrement  sa  classifica- 
tion. 


SECTIOM  DE  ZOOLOGIE 


Séance  du  21  aotU. 


H.  A.  Giard,  préaident,  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
se  rendre  au  Congrès.  Il  est  retenu  par  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur, qui  l'obligent  à  faire  subir  des  examens  jusqu'au 
23  août. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit  : 
H.  Giard,  président; 

H.  Lamotte,  directeur  du  musée  Lecoq,  &  Clermont,  prési- 
dent honoraire  ; 

HH.  JousMt  de  Belleme  et  PlaUau  (de  Gand),  vice-prési- 
dents; 

M.  F.  Lataste,  secrétaire. 

—  H.  Félix  Plateau  :  Vinstinct  des  insectes  peut -il  être  misne 
défaut  par  des  fleurs  artificielles  f  Ce  travail  a  été  fait  h  l'occa- 
sion d'une  communication  de  H.  R.  Vallette  (de  Fontenay-le- 
Comte)  à  la  Société  entomologique  de  Belgique. 

H.  VàllettessmX  vu  un  Macroglosso  stellatarum  voler  le  long 
des  murs  d'une  chambre  et  essayer  de  butiner  sur  les  bou- 
quets de  fleurs  peints  sur  le  papier  de  tenture. 

L'exactitude  de  cette  observation  ayant  été  considérée 
comme  douteuse,  H.  Plateau  a  fait  une  série  d'expériences 
dans  son  jardin  à  l'aide  de  fleurs  artificielles  soit  isolées,  soit 
mélangées  à  des  fleurs  naturelles. 

Ses  conclusions  sont  : 

1"  La  couleur  plus  ou  moins  vive  des  fleurs  n'attire  que  fort 
peu  d'insectes,  parmi  lesquels  les  lépidoptères  diurnes,  groupe 
à  instinct  faiblement  développé  ; 

2"  Les  insectes  perçoivent  entre  les  fleurs  naturelles  et  les 
fleurs  artificielles  de  même  forme  et  de  même  couleur  des 
différences  qui  échappent  &  un  observateur  non  prévenu, 
différences  assez  grandes  non-seulement  pour  ne  permettre 
aucune  erreur,  mais  encore  pour  déterminer  dans  certains 
cas  delà  méfiance; 

3*  SI  les  insectes  se  dirigent  à  disUmce,  presque  sans  hési- 
tation, vers  les  fleurs  naturelles  qui  doivent  leur  fournir  leur 
nourriture,  ils  sont  probablement  guidés  par  un  autre  sens 
que  la  vue  seule. 

Discussion.  —  Contrairement  aux  conclusions  de  l'auteur, 
H.  Lamotte  fait  observer  qu'il  a  vu  fréquemment,  au  jardin 
Lecoq,  des  dytiscides,  trompés  par  le  miroitement  du  verre, 
venir  se  butter  contre  des  glaces  posées  h  plat  sur  des  vases. 
Ils  s'abattaient  sur  elles  comme  dans  une  flaque  d'eau. 

H.  Lataste  croît  que  les  conclusions  du  mémoire  dépassent 
la  poriée  des  expériences.  11  faudrait  préalablement  connaître 
le  degré  de  netteté  et  la  portée  de  la  vue  des  insectes,  et  sa- 
voir à  quelle  distance  ils  peuvent  distinguer  une  fleur  artifi- 
cielle d'une  fleur  naturellCi  pour  pouvoir  affirmer  que  l'oi^ane 
de  la  vision  ne  les  a  nullement  dirigés  dans  les  expériences 
exposées  par  M.  Plateau. 

H.  Jounet  de  Betlesme  dit  que,  pour  lever  tous  les  doutes, 
il  faudrait  expérimenter  sur  des  insectes  préalablement  aveu- 
glés, et  lâchés  dans  une  serre. 

H.  Plateau  répond  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé 
la  question;  il  a  pria  aoin  de  te  dire  dans  son  mémoire.  Mais 
ses  expériences  délicates  ont  été  faites  avec  le  plus  grand 
soin  et  sont  de  nature  k  jeter  quelque  lumière  sur  cet  impor- 
tant suyet. 


^  —  H.  Lataste  :  Sur  les  œufs  des  batraciens  anoum,  et  lew 
disposition  en  pelotes  oti  en  cordons  (i).  —  Deux,  peut-être  troi^ 
sortes  de  cellules  épitbéliales  caticiformes  sécrètent  la  partie 
de  l'œuf  des  batraciens  extérieure  à  la  membrane  viteUiae  : 
les  cellules  des  glandes  tubuleuses  de  l'oviducte  proprement 
dit  fournissent  la  masse  de  cette  substance,  les  cellules  éju- 
théliales  de  l'oviducte  une  substance  ^^lutinante  intercalée, 
les  cellules  épitbéliales  ou  glandulaires  de  l'utérus  donnent 
une  substance  a^lutinante  extérieure. 

Quand  l'oviducte  est  étroit  sur  tout  son  parcours,  chaque 
œuf  arrive  à  l'utérus  muni  de  sa  sphère  propre  de  mucil^e, 
et  l'on  a  alors  la  forme  en  pelotes  (grenouilles,  rainettes). 

Quand  au  contraire  l'oviducte  se  dilate  peu  k  peu  et  se  con- 
fond avec  l'utérus,  chaque  œuf,,  muni  d'abord  d'une  sphère 
propre  de  mucilage,  est  ensuite  emprisonné  dans  une  masse 
commune,  et  l'on  a  la  forme  en  cordons  (crapauds,  pélobates). 

—  H.  Lataste  présente  quelques  observations  relatives  à 
l'action  sur  l'homme  de  la  sécrétion  cutanée  des  batra- 
ciens. 

Il  publiera  plus  tard  sur  ce  sujet  une  note  plus  détaillée. 

11  tient  simplement  à  faire  savoir  dès  aujourd'hui  qu'il  a  pa, 
pendant  plusieurs  années,  manier  impunément  des  quantités 
de  batraciens  anoures  et  urodèles,  alors  même  qu'il  avait  des 
blessures  k  la  paume  des  mains.  Le  contact  de  la  peau  do 
batracien  vivant  sur  la  plaie  provoquait  une  légère  sensation 
de  cuisson,  mais  tous  les  accidents  se  bornaient  lâ.  L'épi- 
derme  se  reformait  aussi  vite  que  d'habitude. 

Il  a  souvent,  soit  dans  son  cabinet,  soit  au  laboratoire 
d'histologie  du  Collège  de  France,  et  en  présence  de  U.  le 
professeur  Ranvier,  soit,  et  tout  récemment,  en  excnrdon, 
devant  plusieurs  personnes  qui  pourraient  témoigner  du  iiit, 
reçu  sur  le  visage,  dans  les  yeux  et  la  bouche,  la  sécrétion 
cutanée  de  Salamandra  vutgaris,  Bufo  vulgaris  et  Bufo  eo/o- 
mita,  sans  en  éprouver  le  moindre  malaise.  Pour  seul  traite- 
ment il  se  lavait  k  grande  eau.  Une  fois  même,  fort  occupé  à 
disséquer  une  salamandre,  il  se  contenta  d'essuyer  immédia- 
tement avec  son  mouchoir  l'œil  qui  venait  de  recevoir  une 
goutte  du  liquide  toxique,  et  ne  se  lava  qu'à  la  fin  de  la  dis- 
section, dix  ou  quinze  minutes  ^rës  l'accident. 

Aussi  a-t-il  été  bien  étonné  de  lire,  dans  une  note  déjà 
ancienne  de  Vulpian  (S),  le  récit  d'une  conjonctivite  proro- 
quée  chez  l'auteur  par  quelques  gouttes  de  l'humeur  d'mt 
triton,  qui  lui  avuent  jailli  dans  les  yeux  et  les  narines,  Uest 
vrai  que  l'expérimentateur  et  la  victime  de  cet  accident  aTsit 
pendant  fort  longtemps  maintenu  son  œil  sous  un  robinet 
ouvert  à  pleine  eau,  et  que  ce  traitement  un  peu  brutal  pour 
un  organe  aussi  délicat  que  l'œil  suffit  parfaitement  à  expli- 
quer l'irritation  légère  qui  s'ensuivit. 

Il  n'entre  nullement  dans  l'idée  de  M.  Lataste  de  révoquer 
en  doute  les  propriétés  fortement  toxiques  de  la  sécréUon 
cutanée  des  batraciens,  propriétés  parfaitement  établies  déjà 
parles  travaux  de  Gratiolet  etCloez  (3),  et  qu'il  a  pu  vérifier 
lui-même;  il  prétend  seulement  que,  sans  doute  k  cause  de 
la  grande  masse  de  l'homme  et  de  la  faible  proportion  de  ve- 
nin susceptible  d'être  absorbée  pendant  les  manipulations 
que  Ton  peut  faire  subir  k  un  batracien,  cette  sécrétion  m 
présente  pratiquement  aucun  danger. 

—  H.  Joutset  de  Belletme  fait  une  communication  sur  le 


(1)  Voyei  Comptes  rendus,  Soc.  de  biologie,  20  mai  1876. 

(2)  Absorption  du  curare  et  du  venin  du  crapaud  commun  nui  M 
contact  awc  la  peau  intacte  de  la  grenouille;  absorption  dn  ve""* 
du  crapaud  commun  dans  les  mêmes  conditions  par  lei  Iritoni,  •-  • 
biol.,  1855,  p.  90,  Exp.  vu.  ^ 

(3;  Nouvelles  observations  sur  le  venin  coatenn  dans  les  P^jL 
cutanées  des  batracinu.  Comptes  rembu^  Ac,  de  Psris,  t  XAAiVf 
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TUle.  physiologique  que  joue  le  tube  digestif  chez  la  libellule 
déprimée  pendant  sa  métamorphose. 

La  larve  de  ces  aoiniaux  est  beaucoup  plus  petite  que  l'in- 
secte parfait^  et  au  moment  où  celui-ci  sort  de  sa  vieUle  peau 
il  augmente  rapidement  de  volume.  H.  Jousset  s'est  ass  uré 
par  des  dissections  minutieuses  et  répétées  sur  ua  grand 
nombre  d'individus  que  cette  augmentation  de  volume  n'est 
pas  due  au  développement  des  sacs  aériens,  qui  restent  plissés 
et  vides  pendant  toute  cette  période  du  gonflement,  mais  à, 
riatrodaction  de  l'air  dans  le  tube  digestif  en  quantité  si  con- 
àdérable,  que  celui-ci  remplit  tout  l'abdomen  et  te  thorax  de 
l'animal  et  les  distend  au  point  que  le  liquide  sanguin  refoulé 
dans  les  veux  et  les  ailes  y  accomplit  rapidement  le  dévelop- 
pement complet  de  ces  parties  si  essentielles  à  la  vie  de  l'in- 
dividn. 

M.  JoQsset  fait  ressortir  combien  il  est  intéressant  au  point 
de  vue  physiologique  de  voir  une  semblable  fonction  dévolue 
moineatanément  an  tube  digestif. 

Séaiice  du  23  août. 

Note  sur  les  canaux  prétendus  aérifëres  qui  se  voient  dans 
les  écailles  des  scincoïdiens  (1).  —  L'élégant  réseau  formé 
par  les  canaux  qui  parcourent  les  écailles  ossifiées  des  scin- 
coïdiens appartient  au  système  circulatoire,  et  n'est  pas  un 
appareil  respirâtes  supplémentaire  comme  l'a  cru  l'émi- 
aent  professeur  qui  l'a  le  premier  décrit  (3). 

Sur  un  procédé  facile  pour  préparer  les  squelettes  délicats  (3). 
D  but  donner  en  p&ture  h.  des  têtards  de  batraciens  anoures 
l'toimal  dont  on  veut  obtenir  le  squelette,  et  que  l'on  a  au 
préalable  dépouillé  de  sa  peau  et  vidé  de  ses  organes  in- 
times. 

Beaucoup  de  têtards,  de  façon  que  le  squelette  soît  rapide- 
Bwnt  terminé,  une  demi-obseurité  et  une  température  élevée 
pour  stimuler  l'appétit  de  ces  petits  travailleurs,  telles  sont 
Its  conditions  les  plus  flavorables  pour  obtuiii  de  tiës-belles 
préparations. 

—  H.  Donnadieu  communique  les  essais  d'une  classificalion 
parallèle  de  l'ordre  des  acariens.  Ces  êtres,  qui  commencent  à 
peine  à  être  sérieusement  connus,  forment  un  intermédiaire 
eatre  les  arachnides  et  les  insectes,  et  il  parait  tout  naturel 
de  rechercher  quelles  sont  entre  ces  différents  groupes  les 
analogies  et  les  transitions.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
méthodes  de  classification  linéaire  adoptées  par  l'auteur  dans 
on  travail  précédent  et  par  M.  Méguïn  dans  ses  études  sur  la 
bmilte  des  gamasidës,  H.  Donnadieu  propose  d'abandonner 
pour  le  moment  ces  méthodes  et  de  recourir  à  un  classement 
généalogique  qui  mette  en  relief  les  rapports  des  acariens  avec 
les  êtres  voisins.  S'appuyant  exclusivement  sur  la  forme,  il 
démontre  le  passage  des  arachnides  aux  mégamères  par  les 
chélifea  et  k  tous  les  autres  acariens  par  les  argyronètes,  les 
galéodes,  les  faucheurs  et  les  araignées.  Par  exemple,  des 
argyronètes  il  est  facile  de  passer  aux  hydrarachnés,  des  ga- 
léodes  aux  groupes  des  sarcoptes,  glycéphages,  byroglyphes, 
et  de  ceux-ci  latéralement  aux  cheylètes  et  aux  physogaster,  et 
directement  au  groupe  desgamasidés(dermanys3es,pléroptes, 
gamases,  uropodes)  pour  aller  enfin  aux  hyménoptères.  Des 
oropodes  on  passe  parallèlement  aux  oribates  qui  conduisent 
aux  coléoptères.  Enfin,  par  les  araignées  et  les  faucheurs  on 
arrive  aux  cheylètes,  scirus,  trombîdions  et  tétranyques  qui 
conduisent  aux  argai  et  aux  ixodes  pour  arriver  aux  hémi- 


(1)  Voy«  Cof^t.  rend.  Soc.  de  biologie,  13  mai  1876. 

(2)  Bfonebard,  Rech.  amit.  et  phys.  sur  le  syst.  tégumentaire  de» 
rept.  Ânn.  se.  nat.,  *•  lérto,  t.  XV,  p.  376;  —  et  Org.  du  règne 
mimai,  rept.  sauriens. 

(3)  Voyex  Compt,  rend.  Soc,  /«w„  D«t,  19  juillet,  1878, 


ptères.  Cette  classification  présente  l'avantage  d'indiquer  les 
filiations  directes  sans  avoir  recours  k  la  formation  de  groupas 
dont  les  éléments  présentent  toujours  quelques  points  diffé- 
rentiels. 

—  H.  Donnadiêu  communique  la  description  d'un  acarien 
nouveau  qu'il  désigne  par  le  nom  d'Heterotriekus  inœquar- 
matus.  La  forme  de  cet  acarien,  l'absence  d'organes  repro- 
ducteurs et  son  habitat  (trouvé  sur  des  diptères)  semblent  in- 
diquer que  c'est  une  forme  hypopiale. 

La  disposition  et  l'armature  des  pattes  s'^outent  aux  carac- 
tères précédents  pour  déterminer  l'auteur  à  ranger  cet  aca- 
rien parmi  les  ganiasidés.  Lc^  Iraits  les  plus  saillants  de  l'or- 
ganisation de  cet  être  extrêmement  singulier  sont  :  le  corps 
garni  de  mamelons  tuberculeux  qui  servent  de  support  h.  des 
poils  de  deux  sortes,  les  uns  longs  et  épineux,  les  autres  courts, 
lisses  et  présentant  dans  leur  milieu  une  large  vésicule  ren- 
flée en  forme  de  sphère,  dont  la  transparence  offre  un  con- 
traste remarquable  avec  tout  le  reste  du  poil  qui  est  brun. 
Les  pattes  terminées  par  une  membrane  caronculiforme  et 
armées  sur  leur  bord  inférieur  de  crochets  de  deux  formes  : 
les  uns  fortement  arqués  et  disposés  deux  à  l'extérieur,  trois 
&  l'intérieur;  les  autres  aplatis  en  spatules,  recourbés  à  l'ex- 
trémité, courts,  égaux  et  disposés  au  nombre  de  neuf  entre 
les  deux  séries  précédentes. 

VHeterotrichus  ressemble  à  une  petite  masse  complète- 
ment cachée  sous  des  poils  qui  lui  donnent  l'aspect  hérissé. 
Grâce  k  la  longueur  de  ces  poils,  il  mesure  près  d'un  milli- 
mètre de  diamètre. 

—  H.  Poucbet  expose  une  méthode  qu'il  a  imaginée  pour 
observer  directement  le  poulet  dans  l'oeuf,  et  indique  les  ré- 
sultats auxquels  on  pourra  arriver  en  employant  ce  procédé. 
Quand  le  développement  est  régulier,  il  est  facile  d'établir  la 
succession  des  phénomènes  embryogéniques  ;  maU  il  n'en 
est  plus  de  môme  pour  les  monstres,  et  nous  ne  pouvons  ja- 
mais que  faire  des  hypothèses  sur  l'ordre  dans  lequel  se  sont 
succédé  chez  eux  les  phases  du  développement. 

Le  procédé  indiqué  par  H.  Pouchet  permet  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  rémédîer  k  cet  inconvénient.  Il  substitue  à  une 
porlion  de  la  coquille  de  l'œuf  une  lame  transparente,  verre 
ou  mica,  et  place  ensuite  l'œuf  en  observation  dans  une  cou- 
veuse. Moyennant  quelques  précautions,  le  développement 
suit  dans  la  plupart  des  cas  son  évolution  normale,  et 
M.  Pouchet  a  pu  déjà  obtenir  ainsi  des  embryons  du  dou- 
zième jour. 

On  peut  dès  aiyourd*hui  prévoir  les  nombreuses  applica- 
tions du  procédé  mis  en  usage  par  l'auteur  de  la  communi- 
cation, pour  l'observation  physiologique  et  pour  les  études 
tératologiques.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'il  sera  possible 
d'observer  ainsi  les  influences  des  poisons,  de  la  tempéra- 
ture, etc.,  sut  les  battements  du  cœur  de  l'embryon  pendant 
les  premiers  jours  ;  le  moment  précis  oîi  on  pourra  provo- 
quer des  mouvements  réflexes  par  certaines  excitations, 
comme  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  non  encore  recouvert 
par  la  paupière,  etc..  Des  faits  intéressants  se  sont  déjà  pré- 
sentés h  l'observation  de  H.  Pouchet.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
constater  que  le  développement  pouvait  se  poursuivre  au 
contact  d'une  quantité  d'air  considérable  (jusqu'à  3  centimè- 
tres cubes)  occupant  une  partie  de  l'espace  rempli  par  l'albu- 
mine, au-dessous  de  la  membrane  de  l'œuf. 

Enfin  on  peut,  par  ce  procédé,  provoquer  dans  la  cicatrîcule 
elle-même  et  dès  les  premières  heures  du  développement, 
des  lésions  déterminées  et  en  étudier  les  conséquences.  C'est 
ainsi  que  M.  Pouchet  a  pu  observer  un  cas  de  survie  de  Tove 
vasculaire,  après  lésion  de  la  cicatricule,  et  obtenir  ainsi  une 
sorte  de  mOle  omphalo-inésentérique. 
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Séaneè  du  35  août. 

H.  Pouchet  expose  des  observations  qu'il  a  faites  sur  la 
DendrophylUa  arbona,  que  les  pécheurs  de  Concarneau  tirent 
fréquemment  du  fond  avec  leurs  casiers  à  tiomards.  L'animal 
peut  vivre  Fort  longtemps  dans  les  aquariums,  pourvu  qu'on 
prenne  la  précaution  de  le  suspendre.  H.  Pouchet  eut  Toccb- 
sion  d'observer  ces  animaux  pendant  qu'il  poursuivait  ses 
recherches  sur  les  changements  de  coloration  des  poissons. 
II  a  noté  sur  ceux-ci  des  changements  qu'il  a  appelés  horaires, 
et  qu'il  avait  cru  pouvoir  rapporter,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  l'ètat  de  clarté  plus  ou  moins  grande  Ju  ciel. 
En  suivant  ses  recherches,  M.  Pouchet  crut  découvrir  que 
cette  influence  se  Faisait  également  sentir  sur  la  DendrophylUa, 
et  que  les  animaux  s'épanouissaient  alors  que  le  ciel  était 
sombre  et  se  contractaient  alors  qu'il  était  serein. 

Ces  observations  répétées  deux  années  de  suite  avaient 
apporté  dans  Tesprlt  de  IL  Pouchet  une  sorte  de  conviction 
assez  grande  pour  qu'il  entreprit  des  expériences  dans  cette 
direction  avec  des  thermomètres  dlITérenâels.  Ces  expériences 
touterds  ne  donnèrent  aucun  résultat  concluant.  Cependant 
l'état  d'épanouissement  ou  de  retrait  des  animaux  continua 
d'être  enregistré  pendant  les  deux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1875.  En  comparant  ces  notes  journalières  aux  pres- 
sions barométriques  observées  h  Brest  et  communiquées  & 
H.  Pouchet  par  M.  de  Kermaren,  on  peut  voir  çu'il  sèmhh 
exister  une  certaine  relation  entre  la  pression  barométrique 
et  l'état  d'épanouissement  des  animaux,  ceux-ci  étant  d'au- 
tant plus  ouverts  que  la  colonne  mercurielle  s'abaisse  davan- 
tage, n  importe  de  rappeler  ici  l'origine  même  des  recherches 
entreprises  par  M.  Pouchet,  qui  avait  cfu  voir  les  polypiers 
se  dilater  quand  le  temps  est  sombre  ;  or  sur  les  côtes  de 
Bretagne  les  temps  sombres  et  pluvieux  sont  généralement 
accompagnés  d'une  baisse  barométrique.  Les  observations  de 
M.  Pouchet  faites  ainsi  à  plusieurs  années  de  distance  sur 
des  animaux  différents  semblent  oITrIr  un  certain  degré  de 
précision.  Lul-m$me  toutefois  ne  les  considère  pas  comme 
sufHsamment  positives,  et  les  fait  plutôt  connaître  afla  d'atti- 
rer de  ce  côté  l'attention  des  observateurs. 

Il  ne  se  dissimule  pas  qu'alors  même  qu'elles  seraiënt 
exactes,  Il  resterait  encore  &  rechercher  si  l'état  de  dilata- 
tion ou  de  retrait  des  animaux  est  dû  uniquement  &  la  pres- 
sion barométrique  InQuatit  sur  la  quantité  prot>orHonnelle 
des  gaz  eti  dissolution  au  voisinage  de  la  «urface  de  l'eau  de 
mer  dans  son  aquarium,  ou  si  ces  .états  ne  doivent  pas  être 
rapportés  à  des  eausôs  purement  accidentelles  modlftent  le 
milieu  où  tes  animaux  Sont  placés,  et  qui  pourraient  tenir  à 
un  renouvellement  plus  b'équent  de  l'eau  par  les  temps  som- 
bres, parce  qu'il  vente  davantage  et  que  la  machine  d'alimen- 
tation de  l'aquarium  de  Concarneau  marche  plus  vite,  ou 
bien  encore  à  un  certain  mélange  d'eau  douce,  provenant  de 
la  pluie,  et  d'eau  de  mer.qui  se  f^it  également  quand  le  temps 
est  mauvais. 

M.  Pouchet  n'a  point  cherché  &  trancher  ces  questions;  il 
s'est  borné  à  signaler  ft  ses  tioUégues  une  observation  qui 
lui  a  paru  cuTleake  et  dlgnô  de  provoquer  de  ttoureUeB  re- 
cherches. 

—  tt.  Manou,VTk%.  —  Nidification  du  i)br  tolitairè  data  Vtn- 
tMttn,  —  Ën  pratiquant  l'autopslô  d'un  hômme  qui,  depuis 
deux  ans,  expulsait  des  cucurbîtatns,  le  docteur  Manduvriez 
Bis,  de  Valenciennes,  a  trouvé  un  TœHta  pelotonné  dans  une 
dilatation  ovoïde  du  bout  inférieur  de  l'intestin  grêlé,  stiuèe 
immédiatement  au-dessus  d'un  rétrécissement  annulaire 
trës-étroit;  les  parois  de  cette  dilatation  étaient  constituées 
parles  tuniques  intestinales  hypertrophiées,  spécialement  la 
muqueuse.  I.e  mode  de  production  de  ces  lésions  peut  s'expli- 
quer par  l'action  répétée  sur  l'intestin  de  la  téte  du  ver,  la- 


quelle était  encore  fixée  au  fbhd  d'une  des  lacunes  dontètidt 
criblée  la  face  interne  de  la  cavité. 

Ce  ver  solitaire  se  tenait^^onc  retranché  dans  un  véritable 
nid  en  amont  du  rétrécissement,  sorte  de  barrage  qui  Inl 
procurait  tout  à  la  fois  le  vivre  et  le  couveri.  Il  est  extrétt»» 
ment  probable  que  ce  Tmia  était  Vinermn,  qui  parait  phu 
fréquent  que  le  soUum  dans  le  département  dn  Nord. 

—  MM.  JÛTaMe  et  P.  Pourquief.— Le  Tamia  intmê  et  Ja  bidrm>, 
nouvelles  expériences  fbites  (t  l'École  d'agriculture  de  Mônt* 
pelller. 

Ces  auteurs  n'ayant  pu  se  rendre  au  Congrès,  adressent  à 
la  section  de  zoologie  leur  mémoire,  dont  voici  l'analyse  : 

Le  10  mal  1878,  ils  font  avaler  des  anneaux  mftrs  dé  Tanfi 
inerme  &  des  agneaux,  des  lapins,  des  chiens,  un  veau.  C« 
animaux  sont  sacrifiés  le  10  juillet,  et  le  veau  seul  est  trouvé 
atteint  de  ladrerie.  Il  a  un  gros  kyste  à  cysticerques  sur  le 
côté  gauche  de  la  langue,  un  autre  plus  petit  à  droite,  uat 
quarantune  d'autres  dans  différents  muscles.  Les  vlscèKS  fit 
le  cœur  sont  intacts. 

Ces  Icystes  sont  ovoIdes*et  ont  de  7  à  lù  millimètres  de 
long  sur  h  à  8]de  large.  Ils  sont  entourés  d'une  membrane 
fibreuse  adventice  et  logés  entra  les  fibres  musculaires. 

Des  cysticerques  ont  été  trouvés  nageant  libremeul  dans 
do  l'eau  où  l'on  avait  plongé  de  la  viande  infestée. 

Les  auteurs  insistent  sur  l'imporlancs  des  lésions  de  li 
langue  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  ladrerie  du  bœuf. 
Par  un  examen  sévère  des  bœufs  livrés  à  la  oonsommaliOD, 
on  pourrait  restreindre  considérablement  l'extension  du 
Tœnia  inerme,  comme  l'on  a  fait  pour  le  Tœnia  soliua  su 
proscrivant  la  viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie. 

En  attendant,  dans  les  cas  où  le  médecin  croit  devoir  o^ 
donner  à  des  malades  l'usage  des  viandes  crues,  c'est  uni- 
quement au  mouton  qu'il  faut  avoir  recours.  Le  mouton,  en 
elTet,  a  jusqu'il  ce  jour  paru  totalement  réCractaire  k  la 
ladrerie. 

—  H.  Saubage  fait  une  communication  sur  les  ptaqmfha- 

ryngiennês  des  Gerrtdœ. 

—  H.  Roajou  lit  une  note  sur  les  analogies  dé  l'œil  com- 
posé des  arthropodes  avec  l'œîl  réputé  simple  des  vertébrés, 
11  dit  <ju'il  n'y  a  d'autre  «il  simple  que  l'ocelle. 

L'œil  des  vertébrés  n'est  pas  simple;  ôn  effet,  la  rétine 
comprend  na^tratum  bacillosum  composé  de  b&tonnets  et  ds 
cônes. 

Ces  b&tonnets  et  ces  cènes  correspondent  aux  énormei 
b&tonnets  de  l'œil  composé  des  arthropodes.  Chez  les  arthro- 
podes,les  bfttonneta  sont  plus  gros  et  leur  ensemble  préscold 
une  surface  convexe;  chez  les  vertébrés,  les  bâtonnets  sont 
plus  petits,  et  let  tratum  bacillosum  offre  une  surface  concave, 
par  la  rtdson  qu'il  a  été  refoulé  par  le  cristallin  et  le  corps 
vitré. 

M.  Roujon  présente  une  note  sur  l'influence  de  la  situation 
de  la  graine  sur  le  développement  des  plantas  qui  en  pro- 
viennent. 

Dans  les  fleurs  composées,  les  graines  du  centre  donnent 
des  plantes  plus  chétives  que  les  graines  de  la  périphérie. 

En  général,  une  gtùaQ  petite  donne  de  faibles  plantes.  Si 
l'on  veut  obtenir  des  plantes  aussi  petites  quo  possible,  il  faut 
choisir  les  graines  les  plus  faibles  ;  dans  les  fruits,  les  plus 
petits  sont  sur  les  pieds  les  moins  vigoureux. 

M.  Roujou  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  diminuer  la  taille  d'une  plaute  que  de  l'augmenter;  de 
même,  il  est  aisé  de  faire  rétrograder  un  végétal  perfectionné 
vers  son  type  sauvage. 

La  même  chose  a  lieu  pour  les  animaux. 
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Pumï  les  nombreuses  branches  de  la  chimie  agricole,  au- 
cune n*est  peut-dtre  plus  compliquée ,  plus  abstraite  que 
l'élude  des  terrains  au  point  de  rue  de  la  production  végé- 
tale. C'est  à  peine  si  les  cultivateurs  peuvent,  à  part  la  no- 
tion de  la  proportion  de  calcaire  ou  d'ar^^le,  toujours  utile 
à  connaîtra,  tirer  parti  des  analyses  chimiques,  même  les  pluâ 
complètes,  fournies  jusqu'ft  présent  par  la  science.  Quant  à 
Tanalyse  physique  des  terres  et  k  la  classification  des  sols 
anbles,  elles  ont  toujours  été  négligées.  On  ne  peut,  en  effet, 
donner  la  nom  de  classification  à  la  nomenclature  des 
(ermes  vagues,  soafent  obscurs,  ayant  un  sens  variable  sut" 
Tant  les  localités,  qui  ont  été  employés  jusqu'ici,  et  qui  ap- 
pliquent souvent  une  même  désignation  à  des  terres  d'tlrte 
composition  très-différente. 

Cn  chimiste  agricole  bien  connu  par  d'importants  travaux, 
I.  Paul  de  Gasparin,  a  consacré  de  longues  recherches  & 
élucider  l'étude  des  sols.  Les  résultats  de  ses  travaux  ont  été 
lionis  par  lui  dans  un  ouvrage  important,  quoique  d*ilné 
étendue  médiocre,  ce  qui  le  rend  d'un  usage  facile  pour  tous. 
Cal  ouvrage  a  été  déjà  consacré  par  le  succès,  puisque  sa 
in^iëme  éttition  vient  de  paraître  ;  il  a  pour  titre  ;  Traité  de 
la  ièUrminaiion  âet  terret  arablei  dans  le  tt^ioraloire  (in-12  de 
SWjMgea,  PariSf  Georges  Masson).  On  peut  dire  que  ce  livre 
«t  an  des  ouvrages  d'agronomie  les  plus  remarquables  qui 
para  dunut  ces  deniières  années,  soit  en  France,  soit  k 
rtbanger. 

Sans  la  pratique  ordinaire,  le  rôle  du  laboratoire,  poUr  la 
plupart  des  agriculteurs,  doit  se  borner  k  leur  indiquer  le  do- 
uge  en  azote,  en  acide  phosphorîque  et  en  potasse,  des  dîf- 
l^ntes  matières  et  principalement  des  engrais  commerciaux 
qu'ils  emploient  pour'leurs  cultures,  et  surtout  afin  de  déter- 
miner le  prix  auquel  ila  doivent  payer  ces  substances.  Quant 
à  k  convenance  de  leur  «nploi,  c'est  k  i'ej^érience  seule 
qu'ils  s'adresAent. 

L'agronome,  au  contraire,  qui  travaille  k  rédiflcation  de 
la  science  agricole)  ne  se  borne  pas  à  ces  notions  toi^ours 
an  peu  vagues  ;  il  lui  faut  une  connaissance  plus  approfondie 
des  éléments  constitutifs  des  agents  cuUuraux  et  des  mé- 
thodes poar  doser  môme  les  substances  les  plus  rares  qui 
peuvent  s'y  rencontrer.  Il  ne  demandera  aux  agriculteurs,  en 
ce  qui  concerne  les  sols,  que  les  échantillons  eut-mémes, 
avec  les  données  topographiques,  hydrologiques,  météorolo- 
giques et  économiques  qui  s'y  rapportent.  Avec  ces  données 
et  les  opérations  du  laboratoire.  U  fera  ce  travail  de  compa- 
nison  qui  constitue  la  véritable  science  agricole.  Les  faits 
ùnsi  constatés  entreront  rapidement  dans  le  domaine  delà 
pratique  ;  les  agriculteurs  en  auront  conscience,  parce  que  la 
sûreté  des  méthodes,  la  confiance  que  donne  au  savant 
la  multiplicité  des  comcidences  dans  ses  observations,  con- 
vntlront  les  réponses  vagues  qu'il  pouvait  faire  antérieure- 
ment en  réponses  précises,  certaines  et  concluantes,  qui 
uront  une  lumière  pour  les  entreprises  agricoles. 

Quand  la  science  sera-t-elle  ainsi  conslituée?  C'est  une 
gestion  k  laquelle  il  est  encore  impossible  de  répondre; 
mais  les  travaux  du  genre  de  celui  que  nous  allons  analyser 
sont  éminemment  propres  à  b&ler  celte  véritablé  organisa- 
tion. M.  Paul  de  Gasparin  peut  désormais  aiârmer  qu'il  a 
donné  un  point  de  départ  solide  k  l'étude  des  terres  arables; 
c'est,  il  est  >Tai,  le  résultat  de  quinse  années  de  recherches, 
mais  il  n'y  a  de  durable  que  les  choses  lentement  et  Ag- 
rément produites. 

Le  plan  du  traité  est  trèe-sia^ile.  Pour  étudier  les  terres 


dani  le  laboratoire,  11  faut  réunir  les  échantillons,  les  ana- 
lyser, les  comparer  et  les  classer.  Ces  quatre  opérations  con- 
sttluent  les  cinq  premières  divisions,  d'utle  étendue  bien 
inégale,  du  volume  que  nous  étudions.  Ën  effet,  la  réunion 
des  échantillons  ne  démande  que  de  courtes  explications  en 
quelques  lignes.  L'analyse  M  divise  en  analyse  physique  et 
analyse  chimique,  et  elle  demande  des  détails  mlnutieiit.  La 
comparaison  nécessite  le  rapprochement,  sous  divers  aspects, 
des  résultats  d'analyse  obtenus  dans  le  laboratoire.  Quant  à 
la  classlllcattoD,  elle  demande  un  examen  approfondi,  car  il 
serait  puéril  de  croire  qu'on  pût  se  borner  à  ranger  les  ter- 
rains agricoles  soUs  la  seule  préoccupation  d'une  série  de 
qualités  déterminées,  par  exemple  les  caractères  physiques 
ou  chimiques;  élle  présente,  au  cotitralre,  plusieurs  aspects 
trés-dliïérents  qui,  suivant  les  cas,  doivent  dominer.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  on  peut  classer  lés  terrains  suivant 
l'ordre  de  leur  ténacité  ou  celui  de  leur  fèrtllité;  il  f  a  Une 
classification  économique,  comme  il  y  &  une  classifieaitotl 
géographique,  une  classification  physique,  une  cIassifit»tioh 
géofogioue  et  Une  t^osstflcation  chimique. 

L'élude  des  eaux  et  celle  des  végétaux  spontanés  forment 
les  deux  dernières  parties  de  l'ouvrage.  En  effet,  l'étude  des 
terrains  resterait  incomplète,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  du 
rôle  què  peuvent  Jouer  datis  Tallmentation  des  végétaux  cul- 
tivés les  eaux  qui  les  traversent.  D'un  autre  côté,  TinfluenCé 
du  sol  lui-même  dans  cette  alimentation  a  pour  point  dé  dé- 
part logique  la  végétation  spontanée,  c'est-à-dire  la  produc- 
tion qu'il  peut  obtenir  avec  ses  seules  ressources,  aans  cul- 
ture et  sans  apports  extérieurs.  Cei  deux  dernières  divisions 
forment  la  partie  tout  à  fait  neuve  de  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage. 

Après  une  instruction  préliminaire  relative  aux  précau- 
tions à  prendre  pour  prélever  dans  un  champ  des  échantil- 
lons sur  lesquels  les  recherches  puissent  convenablement 
porter,  M.  de  Gasparin  examine  les  caractères  qui  suffisent 
pour  déterminer  exactement  une  terre  arable,  au  point  do 
vue  physique.  Ces  caractères  sont,  d'après  lui,  au  nom- 
bre de  trois  :  ta  continuité,  la  ténacité  et  rimmoblHlé. 
Mais,  comme  un  caractère  n'est  réellement  spécifique  qu'au- 
tant  qu'il  peut  être  traduit  numériquement,  le  savant  chi- 
miste indique  avec  soin  la  marche  à  suivre  pour  trouver  des 
nombres  qui  ne  lidssént  aucun  doute.  Tous  les  degrés  de 
l'échelle  dés  diverses  sortes  de  terre  peuvent  donc  être  nu- 
mériquement spécifiés,  et,  par  conséquent,  on  peut  arriver 
aux  trots  caractères  contraires  des  précédents,  c'est-à-dire  la 
discontinuité,  la  friabilité  et  la  mobilité.  Ces  trois  caractères 
suffisent;  la  perméabilité,  qui  est  souvent  indiquée  comme 
un  des  caractères  primordiaux  d'un  sol,  en  est  la  consé- 
quence, car  tous  les  phénomènes  du  mouvement  de  l'eau 
dans  les  sols  arables  dépendent  exclusivement  de  ces  qua- 
lités. 

La  détermination  de  ta  proportion  dos  pierres  qui  existent 
dans  un  sol  doit  étrs  f^te  aussi  avec  soin.  En  eiTet,  la  déter- 
mination des  Qualités  qui  viennent  d'étre'indiquées  est  faîte 
après  l'enlèvement  du  lot  pierreux.  Ën  éliminant  les  pierres, 
on  ne  change  pas  d'une  manière  sensible  la  composition  chi- 
mique du  sol,  au  point  de  vue  des  aliments  assimilables  par 
les  plantes,  car  oe  n'est  que  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnels que  ce  lot  renferme  un  maximum  de  cinq  millièmes 
do  ces  éléments.  Mais,  au  point  de  vue  économique,  la  dé- 
termination êxacte  du  lot  de  pierres  a  la  plus  grande  impor- 
tance; étaht  k  peu  près  inerte,  il  occupe  dans  le  sol  la  place 
de  parties  actives,  et  la  fertilité  de  celui-ci  est  réduite  d'au- 
tant. Ainsi,  deux  terras  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
contiendraient,  l'une  50  pour  100  de  lot  pierreux,  l'autre 
.10  pour  100,  seraient  par  cela  même,  pour  la  fertilité,  dans 
le  rapport  de  60  k  90.  C'est  ce  qu'il  &e  faut  i^TDublkrdA 
la  classification  des  sols,  suivan{)teUr9iUéun^Md»jpfi!U- 
Bont  gênantes  pour  les  travaux  de  culture,  elles  soursans 
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influence  réelle  sur  la  consisl&ace  du  sol.  Dans  presque 
toutes  les  terres  arables,  leur  rftie  est  ins^lflant.  Seulement 
la  densité  de  la  terre  est  accrue  par  la  présence  des  pierres, 
et,  par  conséquent,  elle  demande  plus  d'efforts  pour  en  sou- 
lever et  en  transporter  le  m^me  volume. 

Enfin,  il  faut  aussi  prendre  garde  que,  si  la  partie  pier- 
reuse, —  ce  qui  arrive  souvent,  —  contient  un  élément  dont 
les  deux  autres  lots  sont  entièrement  dépourvus,  l'instinct 
des  végétaux,  surexcité  par  ce  besoin,  leur  fait  trouver 
cet  élément,  même  sous  cette  forme  îiigrate  ;  du  reste,  l'im- 
pénétrabilité des  pierres  n'est  que  relative  et  la  porosité  tend 
à  réduire  l'influence  des  surfaces.  M.  de  Gasparin  conclut 
donc,  avec  raison,  qu'un  chimiste  qui  voudra  se  rendre 
compte  de  certains  phénomènes  de  végétation  en  apparence 
inexplicables  devra  ne  pas  négliger  de  constater  la  nature 
chimique  du  lot  pierreux  du  sol  par  un  rapide  essai  qualitatif. 

L'étude  des  propriétés  chimiques  des  sols  suit  la  classid- 
cation  physique.  M.  de  Gasparin  donne  des  méthodes  tri^s- 
précises  pour  déterminer  successivement  l'acide  pbospho- 
rique,  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  la  soude,  la  silice, 
te  fer,  l'alumine  et  les  matières  organiques.  L'élude  de  la 
composition  chimique  d'un  sol  se  présente  sous  deux  aspects 
distincts  :  l'influence  de  cette  composition  sur  la  consistance 
du  terrain  et  sa  richesse  pour  râlîmentation  des  végétaux 
cultivés. 

Au  point  de  vue  de  ll'étude  physique  du  sol,  l'étude 
des  composants  qui  s'y  trouvent  en  grande  quantité  pré- 
sente seule  quelque  intérêt  ;  en  ce  qui  concerne  l'alimenta- 
tion des  plantes,  tout  l'intérât  s'attache  aux  éléments  trôs- 
disséminés.  En  effet,  la  meilleure  partie  de  l'art  agricole 
consiste  à  suppléer,  par  le  choix  bien  entendu  et  une  bonne 
répartition  des  engrais,  à  la  rareté  ou  à  l'absence  des  molé- 
cules organiques  ou  inorganiques  qui,  soit  directement,  soit 
indirectement,  servent  au  développement  de  la  vie  végétale. 
Les  substances  binaires,  ternaires  ou  quaternaires  qui  ali- 
mentent les  plantes  sont,  pour  la  plupart,  fournies  par  l'at- 
mosphère, les  liquides  qui  traversent  le  sol  et  les  engrais. 
Quant  au  sol,  les  principes  qu'il  fournit  directement  n'enlrent 
que  pour  une  faible  proportion  dans  la  constitution  orga- 
nique du  végétal  :  il  doit  fournir  aux  plantes  une  habitation 
sûre  et  commode,  assurer  la  conservation  suffisante  des  ali- 
ments organiques  fournis  du  dehors,  enfln  donner  les  élé- 
ments fixes  qui  entrent  d'une  manière  constante  dans  le 
squelette  des  végétaux,  principalement  dans  les  graines 
qui  doivent  les  reproduire  et  qui  les  résument  en  quelque 
sorte.  Il  faut  donc  déterminer  non-seulement  la  présence, 
mais  aussi  le  dosage  et  la  dissémination  de  ces  principes 
dans  les  terres  arahles. 

C'est  ici  qu'interviennent  les  méthodes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  dosages  qui  doivent  être  suivis  scrupuleusement  pour 
que  les  opérateurs  atteignent  l'exactitude  nécessaire.  Nous 
dirons  seulement  que  M.  de  Gasparin  distingue  avec  raison 
dans  les  ferres  l'acide  phospborique  et  la  potasse  engagés 
sous  forme  de  combinaisons  attaquables  ou  bien  de  com- 
binaisons inattaquables  ;  car  c'est  sous  la  première  forme 
seulement  que  ces  corps  sont  immédiatement  utilisables 
pour  la  végétation.  Pour  l'acide  phospborique,  en  outre, 
le  savant  auteur,  après  des  déterminations  nombreuses, 
a  fini  par  adopter,  comme  le  seul  donnant  des  résultats 
rationnels  et  certains ,  le  procédé  qui  emploie  comme 
réactif  principal  le  nitro-molybdate  d'ammoniaque.  M.  de 
Gasparin  ne  recule  d'ailleurs  devant  aucune  prescription, 
fut-elle  tout  à  fait  minutieuse,  car  il  sait  qu'il  ne  faut  abso- 
lument rien  négliger  pour  avoir  la  garantie  de  toujours  ren- 
contrer la  vérité. 

L'application  suit  de  près  les  préceptes.  Un  tableau  renfer- 
mant les  analyses  détaillées  de  plus  de  soixante  échantillons 
de  terres  différentes  appartenant  aux  situations  agricoles  les 


plus  diverses,  vient  &  l'appui  de  l'exposition  des  méthodes 
analytiques.  L'auteur  montre  dans  chaque  cas  comment  il 
est  possible  de  déduire  des  résultats  du  laboratoire  des  con- 
séquences de  la  plus  haute  Importance  pour  la  pratique  agri- 
cole. Prenons  un  exemple. 

Ce  tableau  renferme  les  analyses  de  huit  échautilloas  de 
terres  du  domaine  de  Roville,  envoyés  autrefois  par  Ma- 
thieu de  Dombosle  à  M.  de  Gasparin  père.  Ces  échantil- 
lons pris  sur  les  différentes  parties  du  domaine  pouvaient 
être  considérés  comme  représentant  leur  composition 
moyenne.  M.  Paul  de  Gasparin  discute  les  résultats  des 
analyses  auxquelles  ils  ont  été  soumis,  dans  une  monogn* 
phte  précise,  et  il  indique  par  quels  travaux  ou  parqueb 
amendements  la  fertilité  de  ces  champs  pouvait  être  ac- 
crue. Roville  était  d'une  grande  difficulté  d'exploitation, 
car  il  ûlTrait  des  spécimens  de  presque  toutes  les  constitn- 
tions  physiques  et  de  toutes  les  compositions  chinùques,  de- 
puis la  marne  et  l'argile  jusqu'au  sable  siliceux.  La  modifi- 
cation de  ces  sols  exigeait  de  grands  capitaux  qui  n'ont  jamais 
été  à  la  disposition  de  Mathieu  de  Dombasle,  et  c'est  pourquoi 
il  a  succombé  à  la  tâche.  L'agrologie,  sous  la  plume  de  M.  de 
Gasparin,  arrive  exactement  aux  mêmes  conclusions  que 
celles  qui  se  sont  produites.  Sans  doute,  ajoute  le  savaot 
chimiste,  on  ne  saurait  donner  comme  irréprochables  des 
jugements  portés  sur  des  terres  qu'on  n'a  vues  que  dans  un 
laboratoire,  mais  il  suffit  qu'on  puisse  montrer  la  possibiliU 
d'un  jugement  concluant  pour  que  l'agrologie  soit  fondée. 

La  cinquième  pariie  du  Traité  est  consacrée  à  la  classifi- 
cation des  terres  arables.  L'agriculture  est  une  science  tech- 
nologique, et.  comme  le  dit  fort  bien  H.  de  Gasparin,  ce 
serait  poursuivre  une  chimère  que  de  vouloir  atteindre  le 
but  que  se  sont  proposé  les  créateurs  des  classifications  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles  proprement  dites.  Poùr 
les  praticiens,  la  consistance  du  sol  sera  toujours  le  caractère 
dominant,  et  la  classification  naturelle,  au  point  de  vue  da 
laboureur,  sera  celle  qui  exprime  les  résistances  que  ren- 
contre la  charrue.  Le  point  de  vue  de  l'agrologue  est  complè- 
tement différent;  il  ne  peut  adopter  ta  classificatioa  da  la- 
boureur, parce  que  deux  sols  égaux  devant  ce  dernier  peovent 
être  h  ses  yeux  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  agronomique. 
Au  lien  donc  d'adopter  la  classiflcation  physique,  ou  même 
la  classification  physiologique,  c'est-à-dire  celle  qui  repose 
sur  la  nature  de  la  production  du  sol,  la  science  doit  adoptw 
la  classiflcation  chimique,  c'est-à-dire  celle  qui  découle  des 
combinaisons  intimes  entrant  dans  la  composition  des 
terres  arables. 

Le  caractère  qui  doit  servir  de  base  à  cette  classifica- 
tion, d'après  M.  de  Gasparin,  est  le  dosage  en  acide  phos- 
phorique;  car,  dit-il,  un  simple  tableau  d'analyses  bien 
faites,  ordonnées  d'après  le  dosage  en  acide  phospborique, 
apprendra  en  un  seul  coup  d'œil  toutes  les  qualités  physiques 
et  alimentaires  Voilà  un  aperçu  digne  au  plus  haut  degré 
de  toute  l'attention  et  de  l'étude  approfondie  des  chimistes 
agricoles. 

Les  deux  dernières  parties  du  Traité  de  M.  de  Gasparin 
sont  consacrées  à  l'étude  des  eaux  souterraines  et  à  celle  de 
la  végétation  spontanée. 

Les  eaux  souterraines  jouent  un  grand  rôle  dans  lavie 
végétale;  elles  sen-ent  souvent,  comme  M.  Chevreall'a 
démontré  le  premier,  à  amener  de  points  éloignés  certains 
éléments  fertilisants  dans  un  sol  qui  en  était  dépourru; 
en  outre,  elles  peuvent  tenir  à  l'état  de  dissohition  cer 
tains  composés  tels  que  la  silice,  qui,  sous  une  autre  forme, 
sont  difficUement  pris  par  la  végétation.  H.  de  Gasparin  a 
étudié  les  eaux  souterraines  au  point  de  vue  de  tous  les  élé- 
ments qu'elles  peuvent  renfermer,  la  silice,  l'acide  phospbo- 
rique, l'acide  sulfurique,  la  chaux,  la  magnésie,  ta  potasse 
et  la  soude. 

En  ce  ç[ui  concerna  l'étude  de  la  vé^^^oa  spontanée. 
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on  sait  que  cette  végétation  est  un  des  meilleurs  critériams 
pour  reconn^tre  U  nature  d'un  sol  à  première  vue.  Au- 
jourd'tiui  eUe  ne  peut  avoir  qu'une  utilité  pratique  res- 
treinte ;  mais  la  persévérance  dans  la  comparaison  des  ter- 
rains, de  leur  végétation  spontanée  et  de  celte  qui  les  envahit 
pendant  les  jachères,  quand  ils  sont  en  rotation  triennale, 
jettera  un  jour  une  vive  lumière  sur  les  rapports  entre  l'état 
du  sol  et  la  végétation,  et  elle  servira  k  Qxer  les  véritables 
principes  de  la  statistique  agricole.  L'honneur  d'avoir  engagé 
la  science  dans  cette  voie  revient  à  H.  de  Gasparin  ;  l'étude 
qa'fl  a  faite  à  ce  point  de  vue  de  la  végétation  spontanée  de 
te  Solc^e  peut  servir  de  modèle  aux  chercheuis  qui  sui- 
vront ses  traces. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

H.  FÉLIX  PLATEAD 

Ce  travail  de  M.  Félix  Plateau  est  la  suite  naturelle  des 
trAerehsB  tur  Us  pbéntmènes  de  ta  digestion  chez  Us  insectes^ 
dues  aa  mdme  auteur  (3)  ;  il  comprend,  comme  celui-ci,  un 
grand  nombre  d'expériences.  Seulement,  le  tube  digestif  dès 
mmapodes  étant  trës-incomplëtement  connu,  H.  Félix  Pla- 
teau a  dû,  à  eOté  de  la  partie  physiologique,  donner  une 
lir^  part  aux. observations  anatomiques  proprement  dites. 

Le  groupe  qui  lui  a  offert  anatomiquement  le  plus  de  faits 
nouveaux  est  le  genre  Cryptapt.  Ces  animaux  se  distinguent, 
«effet,  par  un  intestin  buccal  extrâmement  ample,  jouant 
ierôle  du  jabot  des  coléoptères  carnassiers,  et  par  un  appa- 
reil valvulaùre  (gésier  des  auteurs),  fort  remarquable,  et  ignoré 
jusqu'à  présent  chez  les  myriapodes  :  c'est  un  renflement 
âpbériiiue  ou  ellipsoïdal,  très-musculeuxt  garni  au  dedans  de 
très-oombreuses  soies  et  môme  parfois  de  pointes  épineuses 
loales  dirigées  vers  l'œsophage. 

En  étudianl  avec  soin  l'intestin  terminal,  on  constate, 
ainsi  que  H.  Gervais  l'avùt  déjà  montré  pour  quelques 
genres,  que  les  Gtomeris  sont  loin  d'être  les  seuls  myria- 
podes dont  cette  portion  de  canal  alimentaire  offre  des  cir- 
convolutions. Une  simple  courbure,  une  ou  plusieurs  anses 
existent  dans  les  intestins  termioanx  des  Jutut,  GeoplûluSt 
BimanUtrium  et  Cryptaps. 

On  trouvera  dans  le  Mémoire  de  H.  Félix  Plateau  une  étude 
issex  détaillée  des  glandes  antérieures  (salîvaires?)  —  qui  dé- 
lersent  leur  produit  dans  la  bouche  et  jamais  dans  les  cro- 
chets, —  une  description  des  tubes  de  Itolpighi  et,  enfin,  un 
grand  nombre  d'observations  histologiques  qu'il  est  impos- 
sible de  résumer  ici  même  brièvement. 

La  partie  physiologique  comprend  des  recherches  spé- 
dales  sur  l'alimentation,  sur  la  bçon  dont  les  liUuAies  tuent 
leur  proie,  enfin  sur  la  digestion  proprement  dite.  Chez  les 
Cryptapê,  les  aliments  s'accumulent  dans  l'intestin  buccal 
^cieux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  y  sont  retenus  par 
l'appareil  vatvulaire  et  y  sont  transformés  par  un  liquide 
digestif  sécrété  par  l'intestin  moyen  situé  au  delà. 

Chez  les  autres  myriapodes,  les  phénomènes  digestifs 
prinâpaux  se.passent  dans  l'intestin  moyen  proprement  dit. 


(1)  Rfcherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  el  sur  la  struc- 
ture de  Cappareil  digestif  chez  les  myriapodes  de  Belgique  {Mémoires 
A  r Académie  royale  de  Belgique,  t.  XLH,  1876). 

(2)  Voyex  la  Revu*  scientifiqWt  2«  aérie,  3"  année,  t.  Vï,  »•  &0, 
[iS  juin  1874,  |Mg9  1188). 


Le  liquide  sécrété  est  neutre,  quelquefois  légèrement  alca- 
lin chez  les  LUhahius,  Cryptaps,  Ilimmtarium,  Geopkilus, 
Chez  les  Juins  seuls,  il  est  légèrement  acide.  Ce  li(]uidc 
émulsionne  les  graisses  et  dissout  manifestement  les  sub- 
stances albuminoïdes. 

M.  félix  Plateau  n'a  pu  élucider  complètement  le  rôle  des 
glandes  antérieures  dont  nous  venons  de  [varier  ;  la  disposition 
de  leurs  canaux  excréteurs,  qui  n'aboutissent  pas  aux  crochets, 
prouve  que,  chez  les  myriapodes  carnassiers,  ces  glandes 
ne  sont  pas  des  glandes  venimeuses  (1)  ;  mais  leur  sécrétion, 
du  moins  chez  les  LHhobius  et  Ilimantarium,  n'a  pas  ofTerl 
la  propriété  caractéristique  de  la  salive  des  vertébrés  et 
des  insectes.  EUe  ne  tranafonue  pas  la  fécule  en  glucose. 

Autant  qu'où  peut  on  juger,  les  tubes  de  Halpighî  des  my- 
riapodes se  comportent  exactement  comme  ceux  des  in- 
sectes ;  ils  produisent  de  l'acîdû  uriquc,  des  urates  (urale  de 
sodium,  par  exemple),  de  l'oxalate  de  calcium.  Ce  sont  donc 
encore  des  organes  dépurateurs  urinaires. 

M.  Félix  Plateau  vient  encore  de  publier  un  autre  travail 
relatif  aux  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  insectes  ;  il 
concerne  la  blatte  américaine  (Periplaneta  americana)  (2). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  se  rappellent  probable- 
ment, car  elle  n'est  pas  bien  ancienne,  la  discussion  de  M.  Fé- 
lix Plateau  avec  H.  Jousset  de  Beliesme  (3).  Le  point  capital 
qui  les  divisait  est  le  suivant  :  H.  Plateau  avait  avancé,  en 
s'appuyanl  sur  une  longue  série  d'expériences  (A),  que  les 
sucs  digestifs  des  insectes  sont  alcalius  ou  neutres,  jamais 
acides.  H.  Jousset  prétend  le  contraire  et  dit  que,  chez  la 
blatte,  le  liquide  des  cœcums  de  l'intestin  moyen  est  faible- 
ment acide  (5). 

La  note  actuelle  renferme  les  résultats  d'une  étude  que 
M.  F.  Plateau  vient  de  faire  des  phénomènes  de  la  digestion 
chez  la  P.  americana.  En  voici  le  résumé  : 

Les  aliments  avalés  s'accumulent  dans  le  jabot  et  subis- 
sent l'action  de  la  sécrétion,  le  plus  souvent  alcaline,  des 
glandes  salivairea.  LÀ,  les  suiwtances  féculentes  sont  trans- 
formées en  glucose  ;  ce  premier  produit  de  la  digestion  est 
absorbé  sur  place  et  ne  se  rencontre  plus  dans  le  reste  du 
tube  digestif. 

L'appareil  vatvulaire  (gésier),  qui  ne  joue  nullement  le 
rôle  d'un  organe  triturateur,  laisse  glisser  en  petites  quanti- 
tés les  matières  en  digestion  dans  Tintestin  moyen. 

Cette  région  reçoit  le  suc  sécrété  par  huit  cœcums  glandu- 
laires, siic  ordinairement  alcalin,  jamais  acide,  neutralisant 
l'acidité  que  le  contenu  du  jabot  a  pu  aquérir  après  un  long 
séjour  dans  cet  organe,  transformant  les  albuminoïdes  en 
corps  solubles  et  assimilables  analogues  aux  peptones(6)  et 
émulsionnant  les  graisses. 

Enfin,  dans  l'intestin  terminal,  se  réunissent  les  résidus 
du  travail  digestif  et  la  sécrétion  des  tubes  de  Malpighi,  aé- 
crétion  purement  urinaire. 


(1)  Les  glandes  veDimeuuB  proprement  dites  que  H.  Félix  Plateau 
a  réussi  à  isoler,  chez  quelques  espèces  feront  l'objet  d'an  travail 
ipécial  dont  il  anaoDce  la  publication. 

(S)  Bulletin  de  t Académie  royale  de  Belgique,  f.  XLl,  n9  6, p.  1208. 

(3)  Revue  scientifique,  5°  année,  2*'  série,  ii"  35;  20  février  1870, 
[I.  215  et  n"  36,  4  mars,  pp.  237  et  239. 

Compta  rendus,  t.  lxxxii,  1876,  pp.  3&0  et  461. 

(4)  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestùm  chex  ten  iasectfs 
(Métn.  d&  l'Acftd,  roy.  de  Belgique),  t.  xu,  1874,  et  Bévue  teienti' 
fique,  3*  année,  n<' 50;  13  juin,  1874,  p.  1188. 

(5)  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion  des  insectes  et  en 
particulier  de  la  blatte.  —  Paris,  1875. 

(6)  L'action  de  la  sécrétion  des  c;i>cums  de  la  blatte  sur  les  albu- 
minoïdes a  été  démontrée  par  M.  Jousset  de  Beliesme,  U.  F.  Pla- 
teau le  reconnaît  en  se  déclarant  heureux  de  confirmer  ca^widUtr 
seulement,  il  maintient  que  cette  •ëcrétion  n'est  pas  acide;  ^^^^ 
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Si  l'on  rapproche  ce  résumé  de  celui  qui  est  déduit  des 
recherches  précédentes  de  H.  F.  Plateau  sur  l'ensemble  dfil 
insectes,  à  la  fin  de  son  Mémoire  de  187A,  on  pourra  s'as* 
surer  que  les  phénomènes  de  la  digestion  de  la  K  amarioana 
ne  s'écartent  guère  des  condusions  qu'il  avait  posées  abrs. 
Ils  les  complètent  et  en  sont  une  couRrmation  remarquable. 

La  notice  se  termine  par  une  réponse  détaillée  aui  objec- 
tions de  H.  iousset  de  Bellesme. 


BUIiLBTIir  DEB  BOCIËTÉB  SATAITTEB 
AMAéMie  «M  sHoiMs  de  Parti.  —  33  OCTOBRE  1876. 

Mp  Vaf»  :  La  tlièoriv  dci  trombei.  —  M.  A.  Tréciil  :  Ordra  d'apptritlon  dn  pivniiart 
ruHMIu  dftnitlei  oi^aoeR  Bârien»  de  VAnagallit  amentù.  —  U.  d'AbbsJie  :  Uop- 
port  nr  loi  tiWTMX  ila  H.  Fraocu  Garaior.  —  H.  U.-W.  Smomm  :  Déterinioa- 
Uon  da  la  pmEoDiknr  do  la  tan  an  uojbb  du  balMomtire.  —  NH.  Et.  An  Hiiulrt* 
MoBbifaa]  at  da  Faalaaar  =  ^  ^tpluira  da  «livra  al  la  bronw  pliMphiwI. 

—  M.  Abaitla  :  Cnro  da  ràloogatiou  Ii5pertropl|j<|ua  dn  col  da  l'iitériu,  par  la 
IBJotMia  nUro-ra^ual«  ifnto.  —  HH.  U.  Boutnij  at  L.  PaDcbar  :  Préparation 
iadâatriail*  da  la  mlroftjrcériBa.  —  M.  Bautia  aiat  ;  KKpériaoaaa  faiui  ilau  la 
Chavanie  ca  tub  da  la  daitntetion  du  fhjUnun.  —  U.  Soiifuat  da  la  Gtj»  : 
Noia  inr  lea  «ITeta  d««  t«»il>ill«Di  obaerrM  daiia  lai  coora  d'aan. 

M.  FMfê  fait  quelques  réflexions  au  sujet  d'une  critique  de 
H.  le  docteur  Boué  sur  la  théorie  des  trombes.  Celte  critique 
a  été  insérée  dans  le  BtUlêtin  XIX,  1876,  de  l'Académie  des 
Bcienees  de  Vienne.  H.  le  docteur  Boué  a  été  plusieurs  fols 
témoin  du  phénomène  remarquable  connu  sous  le  nom  de 
tron&e  d'eau.  Parmi  ces  trombes  ^  les  unes  descendaient  évl- 
demment  des  nuages;  mais  les  autres,  plus  petites,  formées 
par  un  ciel  serein  et  une  chaleur  pesante,  s'élevaient  en 
tournoyant  de  bas  en  haut.  H.  Boué  pense  donc  que  H.  Faye 
n'a  pas  raison  lorsqu'il  admet  que  toutes  les  trombes,  sans 
exception,  sont  dues  k  des  mouvements  gyratoires  descen- 
dants. M.  Faje,  au  contraire,  est  plus  que  jamais  convaincu 
qu'il  est  dans  le  vrai  et  que  son  savant  adversaire  a  dû  être 
victime  d'une  illusion  lorsqu'il  a  constaté  que  les  petites 
trombes  dont  il  parle  étaient  ascendantes.  En  supposant 
môme  qu'on  vide  local  se  puisse  bire  spontanément  sur  un 
point  déterminé  de  la  mer,  ce  vide  ne  peut  engendrer  que 
des  mouvements  tumultueux  et  non  un  tourbillon  à  axe  ver- 
tical, à  rotation  rapide,  régulière  et  persistante.  De  plus,  ce 
tourbUlon,  s'il  pouvait  se  produire,  ne  saurait  aspirer  l'eau 
de  la  mer  et  l'élever  k  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pieds, 
comme  rafBrme  H.  Boué,  puisque  la  pompe  la  plus  puis- 
sante, agissant  par  l'intermédiaire  d'un  luyau  rigide,  ne  lui 
ferait  pas  dépasser  une  élévation  de  (rente^deux  pieds.  Ce  que 
H.  le  docteur  Boué  a  vu  n'est  pas  autre  chose  qu'un  nuage 
de  gouttelettes  d'eau  que  la  trombe  a  pu  soulever  vers  sa 
base,  lorsqu'elle  est  arrivée  au  contact  de  l'eau.  Le  même 
phénomène  se  produit  sur  terre,  avec  cette  différence  que  le 
nuage  soulevé  est  un  nuage  de  poussière. 

—  H.  A.  Trécul  rend  compte  de  ses  observations  sur  l'ordre 
dans  lequel  apparaissent  les  premiers  vaisseaux  dans  les  or- 
ganes aériens  de  YAnagallia  arvensis.  L'auteur  a  constaté, 
entre  autres  choses,  que  les  faisceaux  pariétaux  du  pislil  de 
VAnagailit  arvmtis  n'ont  aucune  relation  vasculaire  directe 
avec  les  faisceaux  placentaires;  que  ceux-ci  sont  nés  les  pre- 
miers et  ne  peuvent  avoir  été  produits  par  les  pariétaux.  Il 
est  donc  évident  que  la  liiéorie  qui  veut  que  le  placenta  des 
primulacées  et  des  théophrutéea  soit  constitué  par  des  dé- 
pendances internes  dos  cinq  feuilles  carpellatres  et  que  les 
ovules  eux-mêmes  soient  des  lobes  transformés  de  ces  feuilles 
carpellairea  extérieures  ou  pariétales,  est  dénuée  de  fonde- 
ment Unant  aux  parois  ovariennos,  elles  ne  aont  p«s  fonoées 
par  des  feuilles.  La  conclusion  de  tout  ceci,  c'aet  que,  aux 
yeux  de  M.  Trécal,  le  placenta  dea  planUe  «i-dessus  dési- 


gnées n'est  qu'une  forme  de  la  ramiQcatîon  destinée  i  U  re* 
production  sexuelle. 

U.  d'Abbadu  présente  à  l'Acadénie  un  rapport  sor  lu 
travaux  de  H.  Francis  Garpiar.  Ce  rapport»  dans  leqnslVis- 
teor  a  (bit  ressortir  l'importance  des  services  rendus  à  Is 
science  et  au  pays  par  le  savant  et  courageux  aj^lonlsui, 
mort  il  Y  a  environ  trois  années,  assassiné  par  des  pintsi 
chinois,  ce  rapport,  disons-nous,  a  pour  but  l'obtentioa,  pour 
9(no  veuve  Garoier,  d'une  récompense  nationale,  U  ooomùh 
slon,  au  nom  de  laquelle  U.  d'Àbbadie  propose  k  l'Acadéwis 
de  demander  cette  récompense,  s'est  fondée  sur  une  dse  lois 
organiques  de  la  fondation  de  l'Ioatitut,  loi  détarminant^ui, 
«  lorsqu'il  aura  paru  uu  ouvrage  important  dans  les  letliw, 
»  les  sciences  ou  les  arts,  l'Institut  pourra  proposer  au  Corps 
»  législatif  de  décerner  à  l'auteur  une  récompense  nationde.» 

L'Académie  adopte  k  l'unanimitâ  les  conclusions  de  ce  rap- 
port et  en  ordonne  le  renvoi  à  MX.  les  ministres  de  la  mi- 
rine,  de  l'instruction  publique  et  des  finances. 

Nous  lisons,  k  la  suite  du  rapport,  que,  par  décision  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  notiQée  à  l'Académie 
des  sciences,  une  pension  annuelle  de  1200  francs  vient 
d't}tre  accordée  k  M""*  veuve  Francis  Garnier. 

—  M.  C-TV.  Sienuiu  fait  connaître  un  procédé  de  détermi- 
nation de  la  profondeur  de  la  mer,  sans  l'emploi  de  la  ligne 
de  sonde.  Cette  détermination  peut  se  faire  au  moyen  dn 
batKomèlre,  instrument  dont  l'auteur  fait  une  descriplion  dé- 
taillée. Le  bathomèlre  est  basé  sur  cas  deux  faits  que  l'aUrss* 
tlon  totale  de  la  terre,  mesurée  à  sa  surSaca,  est  la  somme 
des  attractions  individuelles  exercées  pu  toutes  ses  partiel, 
et  que  l'attraction  da  chacune  da  ses  parties  varie  en  propor- 
tion directe  de  sa  densité  et  en  proportion  inverse  du  carré 
de  sa  distance  au  lieu  considéré.  Ainsi,  la  densité  de  l'esn  de 
mer  étant  environ  1,036,  tandis  que  la  densité  moyenne  des 
roches  qui  constituent  l'écoroe  terrestre  est  environ  la 
profondeur  de  la  mer  au-dessous  d'un  point  considéré  à  u 
surface  doit  exercer  une  influence  sensible  sur  rsttrtcUon 
totale. 

Des  profondeurs  variées  déterminées  k  l'aide  du  batho- 
mètre  ont  concordé  d'une  (àçon  remarquable  avec  les  don- 
nées d'une  li^ne  de  sonde,  avse  cette  différence  que  la  sende 
donnait  la  profondeur  immédiatement  au-deasous  dabatesUi 
tandis  que  le  bathomètre  donnait  la  profimdeur  moyenne 
d'une  côtalne  surflice  dont  l'étendue  était  fonction  da  la  pro- 
fondeur elle-même. 

—  MM.  H.  d«  RtK^%-klonM*at  «t  de  Fontenay  adressent  one 
note  sur  le  phoaphuro  de  cuivre  et  le  bronze  phosphoré.  Le 
phosphure  de  cuivre  préparé  par  eux  est  k  la  dose  de  9  cen- 
tièmes de  phosphore.  Il  est  cassant,  et  sa  cassure  à  groin  fin 
rappelle  celle  de  l'acier  à  outils.  Sa  couleur  est  gris  d'aeier, 
et  il  est  susceptible  de  prendre  un  très-beau  poU.  Il  est  plae 
dur  que  le  broose  ordinaire  et,  par  conséquent,  que  le  cuivre 
rouge.  U  se  coule  enfin  parfeitement  en  sable  d'étuve,  tau 
soufflures.  U  pourrait  étn  trAs-avantageusement  employé 
pour  U  hbrlcation  des  doehes.  Les  auteora  font  remarquer 
qu'en  diminuant  la  dose  de  phosphore  et  en  la  réduisent  à 
quelques  millièmes,  on  peut  arriver  à  coaler  en  sable  da 
cuivre  rouge.  Ce  résultat  est  de  la  plus  hauta  importants  et 
peut  donner  lieu  b  de  très-belles  applications  Industrielles,  - 

Quant  au  bronze  phosphoré,  11  est  à  ta  dose  de  8  mlllléaies 
de  phosphore.  Il  est  plus  dur  que  le  bronze  ordinaire  et  pos* 
sède  la  qualité  précieuse  de  pouvoir  Ctre  indéfinimant  re- 
fondu, sans  perte  industriellement  appréciable. 

—  M.  Abeilie  fàit  une  communication  sur  la  cure  de  l'élon- 
gation  hypertrophique  du  col  de  l'utérus,  par  la  mjotomie  utito- 
vaginale  ignée.  Les  observations  qu'il  soumet  k  rAcsdémie 
montrent  qu'il  est  parvenu  à  guérir  complètement  :  l'I'élOD- 
gation  hypertrophique  de  tout  la  col  «t  partie  du  coqw  de 
l'utérus,  qu'alla  soit  accompaguéa  ou  .^np^  Jl^bVi*  ^ 
l'organo;  S»  l'étroitésse  du  méat,  qoUâ^iVaa  soioU  te 
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complicalinns.  Grâce  à  U  méthode  employée  pur  l'auteur,  les 
maladea  ne  courent  aueun  danger  et  supportent  l'opération 
presque  sans  douleur. 

—  MH.  B.  Boutmy  et  L.  Faucher  demandent  l'ouverture 
d'an  pË  cacheté  déposé  par  eux  le  6  août  1872,  et  contenant 
ane  noie  sur  la  préparation  industrielle  de  la  nitro- glycérine. 
Les  procédés  acluellemenl  en  usage  présentant  de  sérieuses 
ififllcttltés,  à  cause  de  l'élévation  de  température  qui  accom- 
pagne la  réaction  des  acides  sulfurique  et  nitrique  sur  la 
^jcérine,  les  auteurs  ont  cherché  à  ralentir  cette  réaction  et 
i  obtenir  la  produit  k  une  température  relativement  basse. 
Ils  y  sont  parvenus  en  engageant  préalablemeut  la  glycérine 
dans  une  combinaison  qui  n'est  détruite  que  peu  (t  peu  par 
la  formation  de  la  nitroglycérine.  Ainsi  ils  préparent  h. 
l'avance:  de  l'acide  sulfo-glycérique,  en  traitant  la  glycé- 
rine à  30  degrés  par  (rois  fols  environ  son  poids  d'acide  sut- 
forique  k  66  degréa  ;  2°  de  l'acide  sulfo-nitrique,  ^en  mélan- 
geant à  poids  égaux  l'acide  sulfurique  à  66  degrés  et  l'acide 
nitrique  &  ftft  degrés.  Ils  réunùseat  ensuite  ces  deui  acides, 
ée  manière  à  rêalLter  un  méiaage  aux  proportions  suivantes  : 
^ycérine  100,  adde  nitrique  980,  acide  sulAirlque  600.  I^a 
température  ne  s'élève,  dans  eee  conditions,  qu'à  10  ou 
15  degrés  et  la  réaction  n'est  terminée  qu*au  bout  de  vlngt- 
qaatre  heures.  La  nitro -glycérine  peut  alors  être  séparée  du 
mélange  par  décantation. 

—  M.  BotUin  ataé  envoie  un  rapport  sur  les  expériences 
Mlea,  dans  plusieurs  conununes  de  la  Charente,  en  vue  de 
Il  destruction  du  phylloxéra.  Ces  eipériences  ont  consisté 
dans  l'emploi  du  sulfocarbonate  de  potassium  et  dans  l'em- 
pk^  d'un  mélange  particulier  ayant  ce  sel  pour  base.  Ce 
mélange,  préparé  par  H.  Boulin,  se  compose  des  corps  sul  - 
nats  :  sulfocarbonate  de  potassium  à  16  pour  cent,  200  gram- 
m&i  polysulfure  de  calcium,  100  grammes;  sulfure  de 
(vlioae.lOO  grammes;  chaux  délitée  en  poudre, âOOgrammes. 
U  tout,  bien  mélangé,  donne  une  poudre  jaune  qui  peut  être 
appliquée  sans  eau  et  qui  Fournit  d'aussi  bons  résultats  que 
le  sulfocarbonate  de  potassium  employé  seul.  Quant  aux 
époques  qui  paraissent  les  plus  favorables  au  traitement  des 
vignes  pbylloxérées,  ce  sont,  d'une  part,  les  mois  d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre,  et,  d'autre  part,  les  mois  de 
mars,  avril  et  mai. 

—  M.  Bouquetée  ta  Grye  adresse  une  note  sur  les  elTetsdes 
loarbillons  observés  dans  les  cours  d'eau.  On  a  depuis  long- 
temps constaté  que,  dans  les  différentes  rivières,  les  plus 
iraudes  profondeurs  se  maintiennent  constamment  dans  les 
concavilés  accentuées  de  leurs  rives,  tandis  que  les  plus  pe- 
tites sont  dans  les  parties  droites  de  leur  cours  ou  sur  le  bord 
des  rives  convexes.  U.  Bouquet  de  la  Grye  a  pu  sa  rendre 
compte  de  ce  singulier  phénomène  au  moyen  de  l'expérience 
raivante  i  On  prend  une  cuve  cylindrique  dans  laquelle  on 
Introduit  une  couche  de  sabla  et  une  certaine  quantité  d*eau. 
S  Ton  donne  à  celte  eau  un  mouvement  circulaire  rapide,  le 
s^le  est  ramené  au  centre  de  la  cuve  et  soulevé  en  forme 
de  câne.  La  plus  grande  profondeur  de  l'eau  dans  la  cuve  se 
trouve  donc  sur  les  bords  et  la  plus  petite  au  centre.  Le 
même  phénomène  a  lieu  dans  une  rivière  aux  endroits  où 
celles  décrit  une  courbe  accentuée.  Elle  présente  alors  une 
rive  convexe  que  l'on  peut  comparer  au  centre  de  la  cuve  et 
une  rive  concave  comparable  à  ses  bords.  Le  mouvement 
drculidre  de  l'eau  déterminera  le  transport  sur  la  rive  con- 
vexe  des  matériaux  meubles  qui  composent  le  fond  du  lit  de 
la  rivière.  H.  Bouquet  de  la  Grye  pense  qu'il  y  a  lieu  d'utiliser 
une  partie  de  la  force  vive  des  eaux  à  soulever  les  menus 
matériaux  du  fond  du  lit  d'une  rivière,  au  moyen  de  tour- 
billons, lorsqu'on  se  propose  d'améliorer  le  cours  de  cette 
rivière  et  qu'on  veut  obtenir,  par  des  moyens  naturels,  l'ap- 
profondissement du  lit  ou  la  disparition  des  seuils.  Les  pro- 
cédés à  employer  seraient,  par  exemple,  un  tracé  rationnel 


do  digues  concaves,  l'emploi  de  digues  ondulées,  l'emploi 
d'épis  à  talus  trèa-lnclinés. 
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—  L'École  D'iSTHainouMnE.  *-  Plmienn  ioarnaux  polltiquei  et 
les  journaux  de  médecine  ont  reproduit  et  réaumé  à  propos  d*  l'Ecole 
d'aottiropologle  ua  srUole  du  jounud  h  XtX*  sUcltt  qui  eoBtisnt  de 
nombrewea  erreon,  mais  les  mêmes  joarnaai  a'oat  yai  offert  i  luui 
lecteurs  la  rectiflcaUm  insérée  le  leademaia  dans  le  mène  Journal. 

Voici  qnelle  est  rexaete  vérité  en  ce  qui  conccras  ce  que  l'on  a 
nomnié  un  pen  prématurément  l'Ecole  d'inlhropologie. 

En  août  I67b,  U  Booiëté  d'anthropologie,  recoanae  d'utilité  pu- 
blique en  186à,  se  trouvant  dans  la  néceasité  d'abandonner  ion  an- 
cien local,  en  r^ion  de  l'anf  mrntaiitn  ineeuante  de  son  riche  musée, 
de  sa  bibliothèque  importante,  et,  aprài  aïoir  pris  ofSciau#ement 
l'aiii  de  M.  le  iojen  Wurtx,  demanda  au  ministre  d'alors,  M.  Wal- 
lon et  Donjt  M.  deCumont,  gai  doit  £tre  mis  hors  de  cause,  l'autori- 
Mtion  de  transférer  lun  siège  dans  les  bâtiments  de  l'Ecolé  pratique 
do  la  Faculté,  ainsi  que  cela  atait  déjà  été  accordé  i  d'autres  sociétés 
savanlei,  la  Société  de  biologie,  la  Société  d'anatomîe,  etc.  On  de- 
mandait, en  outre,  l'autoriaation  d'instituer  dans  ce  nouveau  local, 
sous  une  forme  à  déterminer,  un  enseignement  anthropologique,  pour 
lequel  ta  ville  de  Paria  avait  promis  une  allocation  annuelle  (celte 
allocation  a  été  votée  depuis  par  la  viDa  et  par  le  département).  Le 
ministre  transmit  cette  double  demande  h  la  Faculté  de  médecine, 
et  celle-ci  ayant  émis  à  l'unanimité  un  avis  favorable,  H.  Wallon,  & 
la  date  in  S&  jnal  1S75,  accorda  l'autorisation  demandée, 

U  est  bon  de  rappeler  i  cette  occailon  que  le  laboratoire  d'anthro- 
pol(^e,  qui  fait  partie  de  l'Ecole  dei  hautes  études,  élaM  installé  de- 
puis sa  création  dans  le  bAtIment  du  musée  Dupu^tran  ;  que  ce  labo- 
ratoire, situé  dans  un  local  Ir^tnit,  comprenait  aussi  nn  musée 
important  et  une  bibliotbique,  une  oolleetion  d'initmmants,  etc. ,  et 
la  pensée  commune  était  de  fondre  ensemble  ces  collections  remar- 
quables, ponr  que  les  membres  de  la  Société,  les  vfsifenrs  et  les 
élèves  passent  profiter  avec  avuitage  de  cette  annnion  de  locaux  qui 
lalMs  intaetes  et  complètes  lladépandaBce  et  l'autonomie  dea  deux 
institutions. 

U  local  attribué  aux  divers  •m^ieai  «atbrepoiogiiiaas,  labwatoire, 

musée,  bibliothèque,  salle  de  séances  et  de  cours,  etc.*  était  sUaé  au 
deuxième  étage  do  bAtiment  du  musée  Dupujtren  et  était  encore  à 
l'état  de  greuier.  Les  frais  d'installstioli  ne  devant  âtre  supportes  ni 
par  la  Faculté,  ni  par  le  ministère,  un  certain  nombre  de  membres 
de  U  Société  d'anthropolc^e  souscrivirent  le  capital  nécessaire.  Les 
travaux  de  cuuitrucUon  et  d'aménagement,  commencés  en  août  1875, 
n'ont  été  terminés  qu'en  juillet  187fl,  il  ae  pouvait  être  question 
d'inaugurer  les  cours  avant  cette  époque  ;  c'est  donc  seulement  au 
mois  d'août  dernier  qu'une  demande  accompagnée  de  la  lista  des 
cours  et  des  noms  des  professeurs  a  été  prcientée  à  M,  Waddington. 
Aucune  demande  de  ce  genre  n'avait  été  adressée  à  M.  Wallon,  qui, 
par  conséquent,  u'a  rien  eu  à  refuser. 

Il  n'est  pas  exact  nou  plus  de  dire  que  la  Faculté  de  médecine  ait 
autorisé  les  coars  dont  il  l'agit.  La  Uste  des  cours  n'était  pas  eacor» 
préporée  lorsque  la  Faculté  a  été  consultée  INUT  le  mîaiitref^eUe 
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fiit  lui  il  pas  «te  soumise  depuis  lors.  C'est  au  ministre  seulrmeat 
qo'elle  a  été  préiieatâe.  11  ett  clsir,  en  effet,  que  la  Faculté  n'a  pas 
de  reiponsaiulité  à  prendre  k  cet  égnrd,  puisque  renseignement  de 
l'anthropologie  ne  Tait  pas  directement  partie  des  études  médicales. 

Nous  donnons  ci-après  le  programme  des  coun  de  la  fbtnre  Ecole, 
tel  qu'il  a  été  sonmis  &  M.  le  ministre  : 

Anthropologie  anatomique  :  M.  le  proresseur  Paul  Broca,  secré- 
taire général  de  la  Société. 

AnÛtropologie  biologique  :  H.  Topinard,  conservateur  des  collec- 
UoM  de  la  Société. 

Ethnologie  :  M.  Daily,  ancien  président  de  In  Société. 

Anthropologie  préhistoriçtte  :  H.  de  Ifortillet,  président  de  la 
Société  d'anthropologie. 

Anthropologie  linguistique  :  H.  Hovelncque,  secrétaire  du  comité 
central  de  la  Société  d'anthropologie. 

Ces  cours  seront  publics.  Les  élèves  qui  se  feront  inscrire  seront 
admisaux  conférences  pratiques  du  laboratoire  d'antliropologie.  A.D. 

—  Faculté  du  scier  ces  de  Puis.  —  Les  cours  de  la  Faculté 
(premier  semestre)  s'ouvriront  le  mardi  7  novembre  1876,  à  la  Sor- 
bonne. 

Géométrie  supérieure  (les  mercredis  et  vendredis,  &  midi  et  demi). 
—  M.  Ossian  Bonnet  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  14  novembre.  Il 
exposera  les  travaux  récents  de  géométrie  supérieure. 

Calctil  différentiel  et  intégral  (les  lundis  cl  jeudis,  à  huit  heures 
et  ilemie).  —  M.  Bouquet  ouvrira  ce  cours  le  jenili  9  novembre.  Il 
traitera  du  calcul  dificrentiel  et  intégral. 

Mécanique  rationnelle -{lei  nictcreii»  et  vendredis,  k  huit  heures  et 
demie).  —  U.  Darboux  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  8  novembre.  Il 
traitera  de  la  composition  et  des  lois' générales  de  l'équilibre  et  du 
mouvement. 

Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste  (les  mardis  et  sa- 
medis, &  dix  heures  et  demie).  : —  M.  Puisenx  ouvrira  ce  cours  le 
mardi  ^^  novembre.  It  consacrera  un  certain  uombre  de.  leçons  à  la 
théorie  de  la  ûgme  de  la  terre  cousidcrée  comme  formée  d'un  nojau 
solide  recouvert  d'un  Ouide  en  équilibre.  Il  exposera  ensuite  les  prin- 
cipes du  calcul  des  perturbations  et  en  fCra  l'application  i  diverses 
inégalitél  des  mouvements  des  planètes  et  de  la  lune. 

Calevl  des  probabilités  et  physique  mathématique  (les  lundis  et 
jeudis,  i  dix  heures  et  demie).  —  M.  Briot  ouvrira  ce  conrs  le  lundi 
-13  Boveiqbre.  H  traitera  de  la  théorie  des  fbnctioat  périodiques  et  de 
leur  nftptieatlon  à  des  Qucstioas  4e  {Aijsique  mMhémalique.  Il  trai- 
tera spécialement  dans  le  second  semestre  de  la  théorie  de  la  lumière. 

Mécanique  physique  et.expérimmttale  Om  mardi»  «t  samedis,  à  huit 
heures  et  demie).  —  M.  Tannerr  ouvrira'  ce  cours  te  mardi  7  no- 
vembre. Il  traitera  de  1«  ciuématiquc  et  de  ses  applications  à  la  théo- 
rie  des  machines. 

Physique  (les  mardis  et  samedis,  à  une  heure  et  demie).  —  U.  P. 
Dcsoins  ouvrira  ce  cours  le  mardi  7  novembre.  Il  traitera  de  la  cha- 
leur, du  magnétisme,  de  l'électricité,  de  i'électro-magnétisme  et  de 
leurs  principales  applications. 

Chimie  (les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure).  —  M.  H.  Sainte-Glaire 
Deville  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  9  novembre.  Il  exposera  les  lois  gé- 
nérales de  la  chimie  ;  il  fera  l'histoire  des  métalloïdes, , 

Zoologie,  anatomie,  physiologie  comparée  (les  mardis  et  samedis, 
à  trois  heures  et  demie).  —  M.  Henri  de  Lacase-Dutbiers  ouvrira  eo 
cours  le  samedi  11  novembre.  Il  étudiera  les  principaux  groupes  des 
vertébrés. 

Minéralogie  (les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure  et  demie).  — 
U.  Friedel  ouvrira  ce  cours  le  vendredi  10  novembre.  Il  étudiera  les 
caractères  généraux  des  minéraux  et  les  principales  espèces  miné- 
rales. 

CoKSBBTJLToma  DKB  ÀBTs  ET  HiTists.  —  GouTS  pubUcs  et  gratuits 
de  sciences  appliquées  aux  arts. 

Ces  cours  s'ouvriront  pour  1876-1877  le  lundi  6  novembre  1876, 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Géométrie  appliquée  aux  art$  (tes  lundis  et  jeudis,  k  sept  heures 
et  demie  du  soir).  —  M.  Lausscdat  :  Notions  de  géométrie  spbé- 
rique.  Exposition  et  explication  des  principaux  phénomènes  célestes. 
Application  de  l'astronomie  à  la  mesure  du  temps  et  à  la  gé<^apbie. 
Horloge.  Chronomètres.  Instruments  d'observation.  Ce  cours  ouvrira 
le  lundi  6  novembre. 

Géoméfrie  descriptive  (les  lundis  et  jeadis,  à  hait  heures  trois 
quart*  du  soir).  —  M.  de  la  Gonmerie  :  Application  de  la  géométrie 
descriptive  à  la  coupe  des  pierres  et  k  la  coupe  des  bols.  Appareils 
des  voûtes  le  plus  ordinairement  employées,  des  escaliers,  des  grandes 
arches  biaisei.  Combles  et  SMaliers  en  charpente.  Ce  conrs  on- 
Txin  le  lundi  6  novembre. 


Mécanique  appliquée  aux  arts  (tes  mardis  et  vendredis,  A  sept  ht-uns 
et  demie  du  soir).  —  M.  Tresca  :  Principes  généraux  de  la  méca- 
nique. Constitution  moléculaire  des  corps  sous  leurs  dilTéreuts  élaii. 
Résistance,  fluidité.  Hydraulique.  Moteurs  hydcauliquci.  Uadrïen  i 
élever  les  eaux.  Ventilateurs  et  machines  soufflantes.  Ce  coon  m. 
vrira  le  mardi  7  novembre. 

Corutructions  civiles  (les  mercredb  et  samedis,  i  sept  hewts-ft 
demie  du  soir).  —  M.  E.  Trélat  :  Les  organes  de  la  conitractisi  ; 
fondations.  Parois  verticales.  Parois  horizontales.  Leurs  tbéorirs.  Lmn 
applications  dans  les  travaux  publics  et  les  travaux  privés.  Ce  csun 
ouvrira  le  samedi  11  novembre. 

Physique  appliquée  aux  arts  (les  mercredis  et  samedis,  à  huit 
heures  trois quartsdu  soir),  —  M.  E.  Becquerel  :  Principes  génénui 
du'dégagement  de  l'électricité.  Application  de  l'électridté  aoxirti; 
piles  Yoltaïques  ;  lumière  électrique  ;  galvanoplastie  ;  dorure  ;  irps- 
ture  ;  télégraphie;  horlc^erie  électrique;  appareils  d'induction  ;  ip. 
pareils  électro-magnétiques.  Actions  chimiques  produites  par  la  lu- 
mière :  photographie.  Ce  cours  ouvrira  le  mercredi  8  novembre. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  /'tWtu^rie  (les  lundis  H 
jeudis,  à  neuf  heures  du  soir).  —  M.  E.  Peligot  :  Propriétés  géné- 
rales des  métaux,  dos  oxydes,  sulfures,  chlorures,  etc.  Sels  mêlai- 
liques.  Histoire  sommaire  et  extraction  des  métaux  alcalins  et  tiei 
métaux  usuels.  Fer,  sine,  étain,  plomb,  bismuth,  cuivre^  etc.  AUi^ 
employés  dans  l'industrie.  Ce  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Chimie  industrielle  (les  mardis  et  vendredis,  i  huit  heures  tmi 
quarts  du  soir).  —  M.  A.  Girard  :  Fabrication  des  papiers  et  cartons 
Sucres  de  betteraves,  de  cannes,  etc.;  ralQneries.  Blés,  larioes,  paai* 
flcation,  pAtes  *  alimentaires.  Dextrines"  et  glucoses.  Résines,  caout- 
chouc et  gutta-percha.  Ce  cours  ouvrira  le  mardi  7  novembre. 

Chimie  appliquée  aux  mdattries  de  bi  teinture^  de  la  eénmigmet 
de  la  verrerie  (les  lundis  et  jeudis,  k  sept  beuroi  et  demie  du  loir). 
—  H.  de  Luynes  :  Principes  généraux  de  la  coloration  des  ooqf. 
Matières  colorantes  naturelles  et  artificielles.  Leurs  applicatioai  : 
teintures.  Impressions.  Etudes  chimiques  des  fibres  textôes.  Bluchi- 
mcnt.  Apprêt.  Ce  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique  (les  mercredis  et  ssmedii,  i 
huit  heures  trois  quarts  du  soir).  —  M.  Boussingault  :  Applicatîoo! 
de  la  chimie  A  la  physiologie  végétale^  à  l'étude  de  l'atmosphèn  cl 
des  sol).  Analyse  immédiate  des  substances  d'origine  organique.  Ap- 
plications aux  principaux  produits  agricoles.  Ce  cours  ouvrira  le  mer- 
credi 8  novembre.  En  cas  d'empêchement,  M.  Bonssiogault  sera  reii) 
placé  par  M.  Schlœsing. 

Agriculture  (les  mardis  et  vendredis,  i  sept  heures  et  demie  du 
soir).  —  M.  MoU  :  Les  systèmes  de  culture.  Les  forcei  qui  iuter- 
viennent  dans  la  production  agricole.  Emploi,  rapport  et  directioii 
de  ceit  forces.  Classement  et  analyse  des  sy^^tèmes  de  culture.  Assole- 
ments et  rotations.  Ce  cours  ouvrira  le  mardi  7  novembre. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural  (les  mercredis  et  samedis,  i-set>l 
heures  et  demie  du  soir).  —  M.  H.  Mangon  :  Hjdrologit;  agricole. 
Drainage;  dessèchements;  eodiguements.  Irrigations;  colmatage; 
emploi  des  eaux  d'égout  en  agriculture,  fi&timents  ruraux  ;  habita- 
tions des  hommes  ;  logements  des  animaux  ;  granges  ;  greniers;  c«- 
strucUons  et  bAtiments  spéciaux.  Ce  cours  ouvrira  le  mercredi  8  no- 
vembre. 

Filature  et  tissage  (les  lundis  et  jeudis,  i  huit  heures  trois  qnuti 
du  s^r).  —  M.  Alcan  :  Examen  des  principales  matières  t«x(ilei  à 
leurs  divers  états,  et  de  leurs  fibres  vues  par  projection.  CompentiM 
de  leurs  différente  constitutions  ;  caractères  nécessaires  aux  iraufiir- 
mations.  Filatiuv  des  substances  végétales,  animales,  mélalliquei} 
pures  et  mélangées.  Ce  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Eamomw  politique  et  législation  industrielle  (les  lundis  et  jendiii 
à  sept  heures  et  demie  du  soir).  —  Une  affiche  ultérieure  onnoscera 
l'ouverture  de  ce  cours. 

Economie  industrielle  et  statistique  (les  mardis  et  vendredis,  s  huit 
heures  trois  quarts  du  soir).  —  Itf.  J.  Burat  ;  De  la  production.  Des 
agents  qu'elle  emploie  :  agents  naturels,  travail,  capital.  Des  priucipei 
Cl  des  lois  économiques,  qui  régissent  les  industries  agricole,  manu- 
facturière et  commerciale.  Des  institutions  qui  racilitentla  production: 
poids  et  mesures  ;  lettres  de  change  et  moyens  de  crédit.  Voies  de 
communication  :  rontn,  canaux,  [chemins  de  fer.  Ce  cours  ouvrira 
le  mardi  7  novembre. 


Le  propriétaire-gérant  :  CsHMSk  OAiLLiÈaa. 
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ie  me  ivopose  dans  ces  leçons  d'exposer  les  fàite  d'anato- 
me  et  de  physiologie  pathologiques  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  servent  de  ftmdement  à  la  doctrine  des  locali- 
ntions  e^n$6raJ».  Ces  foits  ont  été  déjà  Tobjet  de  longs  déve- 
loppements dans  mon  enseignement  de  l'an  passé  (1).  Si  j'y 
renens^  c'est  que  la  signification  que  je  leur  ai  prêtée  a  été, 
dans  ces  dentiers  temps,  Tivemeot  critiquée  par  un  savant 
particulièrement  compétent  dans  la  matière,  par  un  des  fon- 
dateurs de  la  physiologie  nouvelle  du  système  nerveux  :  j'ai 
nommé  mon  éminent  ami^  M.  le  professeur  Brown-Séquard. 

En  présence  d'une  opposition  venant  de  si  haut,  il  était  de 
awn  devoir  de  soumettre  la  question  en  litige  à  une  révision 
complète,,  approfondie,  afin  de  rechercher  si  j'étais,  en  réa- 
lité, lombé  dans  l'erreur.  Dans  le  cas  où  l'épreuve  m'eût 
donné  tort,  je  serais  venu  résolûment,  ai^ourd'hui,  faire 
unende  honorable  et  confesser  mon  erreur;  mais  il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Mes  nouvelles  études,  celles  qui  ont  été  entre- 
prises dans  la  même  direction  par  quelques-uns  de  mes  au- 
diteurs de  l'an  passé  n'oat  fait  que  fortifier  mes  convictions 
premières.  Aussi  ai-je  voulu  les  affirmer  une  fois  de  plus  et 
vous  faire  connaître  les  raisons  qui  leur  prêtent  un  nouvel 
appuL  Td  est  le  but  de  ces  levons. 


I 


De  longs  développements  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
tain  comprendre  ce  qu'on  entend  par  localisations  i»r&trales^ 


(1)  Vojn  Progrèt  médical  de  187&,  d»  17  à  29,  31  à  34,  &0,  et 
Vngrèt  médical,  1878,  n*  4. 


S"  siui.  —  aavDB  Baranr.  — -  XI. 


Je  me  bornerai  k  vous  rappeler  que  le  principe  des  localisa- 
lions  est  fondé  sur  la  proposition  suivante  :  «  L'encéphale  ne 
représente  pas  un  organe  homogène,  mais  bien  une  associa- 
tion ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  confédération,  constituée 
par  un  certain  nombre  d'organes  divers.  »  A  chacun  de  ces 
organes  se  rattachent  physîologiquement  des  propriétés,  des 
fonctions,  des  facultés  distinctes;  dans  le  domaine  patholo- 
gique, la  lédon  de  chacun  d'eux  s'accuse  par  des  symptômes 
particuliers  résultant  du  trouble  survenu  dans  l'exercice  de 
ces  propriétés,  de  ées  fonctions  spéciales.  C'est  là,  en  somme, 
ce  qiii  rend  possible  le  diagnostic  régional  des  affections  en- 
céphaliques, cet  idéal  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts  du 
clinicien. 

La  méthode  qui  doit  nous  conduire  à  établir,  sur  des  bases 
solides,  les  propositions  que  je  viens  d'émettre,  consiste  k 
foire  appel,  tour  à  tour,  aux  données  fournies  :  !<■  par  l'an'a- 
tomie  normale,  humaine  ou  comparée  ;  3^  par  l'exp^mén- 
tation  physiologique;  3**  par  l'observation  clinique  appuyée 
sur  l'examen  méthodique  et  minutieux  des  lëalonB  orga- 
niquesi 

Mais  je  ne  saurais  vous  dissimuler,  messieurs,  qu'à  mon 
sens,  dans  cette  sorte  de  trinîté  scientifique,  lés  documents 
du  dernier  groupe  —  ceux  que  fournit  la  confrontation  inces- 
sante de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  clinique  —  doivent 
figurer  toiyours  parmi  les  plus  importants  et  les  plus  déci- 
sifs; car  si  les  premiers  peuvent  mettre  souvênt  sur  la  voie 
des  localisations,  les  derniers  seuls  permettront,  pour  ce  qui 
touche  à  l'homme,  de  juger  en  dernier  ressort  et  dé  fournir 
la  preuve. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est 
l'homme  qu'il  s'afpt  de  considérer;  l'homme  qui,  relative- 
ment aux  fonctions  des  centres  nerveux  supérieurs,'s'éloigne 
si  profondément,  sur  bien  des  points,  des  animaux  même  les 
plus  élevés  dans  l'échelle.  Pour  ce  qui  le  concerne,  à  cet 
égard,  les  résultats  de  l'expérimentation  la  plus  ingénieuse, 
la  mieux  conduite,  ne  peuvent  fournir,  remwquez-Ie  bien, 
que  des  présomptions  plus  ou  moins  fondées,  non  pas' une 
démonstration  absolue.  C'est  donc  chez  l'homme  lui-même, 
je  le  répèle,  que  la  preuve  doit 
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Toutefois,  les  observations  limitées  au  domaine  humain, 
privées  du  puissant  levier  de  l'expérimentation,  semblent,  au 
Plumier  abofd,  cpqdampéea  à  un  rôle  ^nbaUer^e,  sp  quel- 
que sort»  efficé.  Hais  il  y  a  Ib  une  apparence  k  laquelle  il  ne 
faut  pas  se  laisser  prendre.  Ainsi  qu'on  l'a  depui»  longtemps 
fait  remarquer,  Jea  conditions  d'une  expérience,  b  la  vérité 
produite  apontanument ,  se  réalisent  chaque  jour,  ehes 
Pliommc,  dans  les  circonstances  pathologiques.  Pour  en  tirer 
parti,  il  s'agît  seulement  d'appren^lre  à  se  plier  ^uk  néces- 
sités d'une  situation  qui  est  fort  différente  incontestable- 
ment, à  bien  des  égards,  de  celle  que  l'expérimentation  crée 
de  parti  pris  chez  ranimai,  n^ais  qui  n'est  pas  toujours  plus 
complexe.  S'il  est  vrai  que  les  observations  faites  sur  l'homme 
malade,  h  la  lumière  de  l'esprit  physiologique,  exigent  en  gé- 
néral plus  de  temps,  plus  de  patience  que  les  études  corres- 
pondantes faites  chez  l'animal  mis  en  expérience;  s'il  est 
vrai  que  chez  l'homme  les  conditions  des  phénomènes,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  dans  le  laboratoire,  ne  peuvent 
âtre  ni  modifiées  ni  reproduites,  à  la  voloaté  de  Tobserra- 
'  teur,  il  est  vrai  également  que  la  maladie  détermine  souvent, 
dans  le  corps  de  l'homme,  des  lésions  plus  exactement  limi- 
tées à  un  organe,  à  un  tissu,  plus  systématiques  autrement 
dit,  et  plus  compatibles  avec  la  persistance  de  la  vie,  l'inté- 
grité des  fonctions  non  directement  intéressées,  et,  par  con- 
séquent, plus  favorables  h  une  analyse  méthodique  et  pro- 
longée que  ne  le  sont  les  mutilations  produites  chez  l'animal 
par  la  physiologiste  méinfi  le  plus  habile.  Voilà  une  série  d'as- 
sertions qu'il  est  lïLcile  de  justifier,  surtout  quand  il  s'agit  de 
patholQgie  des  centres  nerveux.  J'espère  le  montrer  surabon- 
dan^ntent  dans  le  cours  de  CiOs  leçons. 


Il 


Il  va  de  soi  que,  pour  aborder  les  questions  que  nous  avons 
en  vue,  une  étude  de  l'encéphale,  hite  au  point  de  vue  ipor- 
phologique,  doit  précéder  toute  autre  entreprise.  Je  n'entrerai 
PAS  dans  une  description  en  règle.  le  me  propose  d'indiquer 
seulfinient  quelques  traits  généraux  qu'il  est  indispensable  de 
connallre  pour  le  but  que  nous  poursuivons;  et,  afin  de  sim- 
plifier autant  que  possible,  je  me  liuùterai  au  cerveau  propre- 
ment dit,  c'est-Mire  &  la  masse  de  substance  nerveuse  com- 
posée de  deux  hémisphères  et  située  à  l'extrémité  supérieure 
des  hémisphères  cérébraux. 

Les  deux  hémisphères  sont  symétriques,  ou  peu  s'en  faut, 
et  identiques  quant  d>  leur  structure.  Chacun  d'eux  e$t  recou- 
vert d'une  couche  de  substance  grise  (substance  corticale), 
(.a  substance  centrale  est  formée  d'une  masse  de  Qbres  blan- 
ches dans  lesquelles  sont  creusées  les  cavités  veotriculaires 
et  entre  lesquelles  sont  enclavées  des  masses  de  substance 
grise  (noyaux  ganglionnaires,  centraux  corps  striés  et  cou- 
ches optiques).  Le  corps  strié  est  lui-même  formé  de  deux 
noyaux  particuliers,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  {^ros 
traclus  de  Ûbrea  blanches,  prolongement  des  pédoncules 
qu'avec  Burdach  je  désigne  sgus  le  nocn  de  capsule  interne» 
Le  rftj'onnement  de  celle-ci  dans  les  hémisphères  a  été  dé- 
sigiié  par  Reil  sous  le  nom  de  couronne  rayonnante. 

ha  connaissance  exacte  de  la  capsule  interne  est  tellement 
importante  pour  nos  éludes  ultérieures,  que  vous  me  pennet-r 
irez  d'entrer  ici  dans  quelques  4ét4Us. 


Au  moment  où  il  aborde  la  couche  optique  par  oi  hi^ 

pédoncule  cérébral  est  de  forme  arrondie.  Quand  il  l'i 
passée,  il  s'aplatit  de  dedans  ep  dehors,  en  m^me 
qu'il  s'élargit  d'avant  en  arriére,  à  l'Instar  d'un  évtQi 
cet  éventaîlt  les  noyaux  de  substance  grise  sont  di 
ainsi  qu'il  sujt  :  en  dedans  et  en  arrière,  It  couck»  qpfii 
dedans  encore,  mais  en  avant  et  au-dessus,  le  wufau 
En  dehors  de  l'éventail  et  au-dessous  de  la  couche  o| 
ot  du  noyau  paudé,  est  situé  le  noyau  lenticulaire,  qui  s'< 
en  avant  b  peu  près  aussi  loin  que  la  téte  du  corps  si 
en  arrière,  aussi  loin,  ou  peu  s^en  faut,  que  l'extrémité 
térieure  de  la  couche  optique. 

Je  n'indiquerai  qu'en  passant  la  forme  et  les  prind 
rapports  des  noyaux  gris  que  je  viens  d'énumërer  : 

1°  La  couche  optique  a  l'aspect  d'un  ovoïde  aplati.  De 
deux  faces,  la  supérieure  regarde  le  ventricule  latéral,  et 
férieure,  également  interne,  la  ventricule  moyen.  Elle  se 
pare  difficilement  par  la  dissection,  en  raison  de  set 
nexions,  très-mullipliées  et  trèa-étroitea.  aTe(  les 
contiguës  ; 

2"  Le  noyau  caudé  a  la  forme  d'une  virgule  —  oa 
pyramide  —  dont  la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  k 
en  dedans,  et  la  queue  en  haut  et  en  dehors.  La  fice 
rîeure  fait  saillie  dans  le  ventricule;  la  face  interne, 
est,  en  grande  partie,  appliquée  sur  l'exlrémité  supériei 
la  capsule  interne.  Ce  noyau  est  très-facile  à  détacha 
dissection;  mais  il  faut  rompre,  pour  l'isoler, les 
faisceaux  qu'il  reçoit  par  la  capsule  interne  ; 

3°  Le  noyau  IgnticnlaiTt,  bien  que  recouvert  dans 
périphérie,  peut  être  aisément  isolé  des  parties  avoisii 
Sa  configuration  générale  est  celle  d'un  ovoide  ajsnt 
trémité  antérieure  et  l'autre  postérieure.  On  dlstingit 
composition  deux  parties  :  Le  tiers  antérieur  plut 
constitué  par  une  masse  unifomie  de  aubstano 
confond,  à  son  extrémité  la  plus  antérieure,  avec  le 
inira-ventriculaire  du  corps  strié  ;  la  seconde  porllon, 
dent  aux  deux  tiers  postérieurs  du  noyau  lenlicu 
aplatie  de  haut  en  bas,  de  manière  à  offrir  un  ani 
en  dedans  vers  la  capsule  interne.  La  face  interne  et 
rieure  est  intimement  unie  à  la  capsule  interne,  et  U 
inférieure  est  parallèle  à  la  base  du  cerveau.  La  face 
est  en  rapport  avec  la  capsule  externe  et,  par  son  ini 
diaire,  avec  l'avuit^mur  et  l'insula.  L'inaula  la  reconna; 
médiatement  dans  toute  son  étendue.  Une  prépantion 
ressante  est  celle  qui  consiste  à  enlever,  successivom 
arec  soin,  la  substance  grise  des  circonvolutions  de  1 
l'avant-mnr  et  la  capsule  externe  ;  on  tombe  enfin  sor  11 
externe  du  noyau  lenticulaire. 

Sur  des  pièces  durcies,  la  séparation  entre  la  capsula 
terne  et  la  face  externe  du  noyau  lenticulaire  s'opère  vet 
plus  grande  (bcilité.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  do  iuKM 
médullaires  —  ni  même  de  vatoseaux  —  reliant  la  cef4 
externe  au  troisième  segment  du  noyau  lenticulaire 

En  résumé,  les  trois  noyaux  ou  masses  grises  ceni 
(couche  optique,  noyau  caudé,  noyau  lenticulaire)  sont 
quelque  sorte,  comme  l'a  dit  M.  Foville,  appendus  à  la 
interne,  prolongement  des  pédoncules  cérébraux,  &  li 
nière  de  cotylédons. 

Du  côté  des  ventricules,  la  couche  optique  et  les  aapà^ 
paudés  sont  isolés.  Le  noyau  lenticulaire  est  isolé  virluepl 
ment  du  c6té  de  l'insula.  Ces  foyauXt  ^espbaUnce  {M 
Digitized  by  VjOOQLC 


H.  CHAROOT.  —  LES  LOCALISATIONS  CÉRÉBRALES. 


tonnant  donc  comme  un  système  distinct  des  autres  parties 
da  eerread,  tant  par  leurs  connexions  que  p&r  leur  mode  de 
vascularisation. 

Je  crois  indispensable  maintenant  d'entrer  dans  quelques 
développements  relativement  à  la  constitution  de  la  capsule 
interne. 

La  capsule  interne  est,  en  partie,  la  prolongation  du  pied 
ou  crtuta,  étage  inférieur  du  pédoncule  cérébral.  Le  tegmen- 
tum  ou  itagê  supérieur,  séparé  du  pied  par  le  locus  niger, 
entre  en  connexité  surtout  avec  les  tubercules  quadrijumaux 
de  la  couche  optique  ;  il  ne  prend  point  une  part  directe  k 
la  formation  de  la  capsule  interne. 

Une  opinion,  déjà  ancienne,  considérait  la  capsule  interne 
comme  une  émanation  complète  du  pied  de  la  couronne 
rayonnante.  C'est  là  une  erreur  relevée  depuis  par  MM.  Luys 
et  KoUiker.  Ces  auteurs  ont  démontré,  en  elTet,  que  des 
fibres  provenant  du  pied  s'arrêtent  en  chemin  pour  pénétrer 
dans  les  divers  noyaux.  Cependant  j'estime  qu'ils  sont  allés 
beaucoup  trop  loin  en  avançant  que  la  capsule  interne  est 
formée  tout  entière  :  1"  de  fibres  se  rendant  aux  ganglions; 
2*  de  fibres  qui,  partant  des  ganglions,  se  répandent  dans 
la  couronna  rayonnante, 

MM.  Heynert,  Henle  et  Broadbent,  se  fondant  sur  des  ob- 
serrations  anatomiques  fort  délicates,  ont  émis  l'opinion 
qu'il  existe  un  troisième  ordre  de  fibres,  se  continuant  direc- 
tement d'un  côté  avec  la  couronne  rayonnante,  et  parlant 
avec  l'écorce  grise,  de  l'autre  côté,  avec  le  pied  du  pédon- 
cule. 

La  réalité  de  l'existence  de  ces  derniers  faisceaux  repose 
sur  un  certain  nombre  de  preuves  pathologiques.  J'Invo- 
querai, entre  autres',  certains  cas  de  dégénération  descen- 
dante observés  par  moL  Dans  ce  cas,  11  s'agit  de  plaques 
jaunes  ayant  détruit  certaines  circonvolutions,  sans  altéra- 
tion concomitante  du  corps  strié,  et  ayant  donné  lieu  à  une 
dégénération  descendante  qui  pouvait  être  suivie  à  travers 
l'isthme  jusque  dans  les  régions  les  plus  inférieures  de  la 
moelle. 

Gudden,  dans  une  série  d'expériences,  a  obtenu  des  résul- 
tats analogues. 

Henle  va  peut-être  trop  loin  quand  il  dit,  dans  sa  descrip- 
tion du  système  nerveux  central,  que  la  capsule  interne 
est  composée  eurtout  de  fibres  continuant  celles  du  pied.  — 
Toujours  est-il  que  les  faits  du  domaine  pathologique  et 
ceux  du  domaine  expérimental  en  faveur  de  l'existence  de 
ces  fibres  sont  nombreux  et  importants.  Ils  ont  même  per- 
mis d'avancer  que  parmi  ces  fibres  directes  les  unes  (anté- 
rieures) sont  centrifuges  et  en  rapport  avec  les  mouvements 
des  membres,  tandis  que  les  autres  (postérieures)  sont  en 
rapport  avec  la  transmission  des  impressions  sensitives. 

EÛi  résumé,  la  capsule  interne,  d'après  les  recherches  mo- 
dernes, serait  constituée  : 

l"  Par  des  faisceaux  pédonculaires  directs,  qui  traversent  la 
capsule  sans  s'arrêter  aux  ganglions-, 

2*  Par  des  faisceaux  pédonoulaires  indirects.  Parmi  eux,  les 
uns  se  rendent  au  corps  strié  qu'ils  abordent  par  la  face  in- 
férieure ;  les  autres  vont  aux  noyaux  lenticulaires  qu'ils  pé- 
nètrent par  le  premier  segment.  Très-nombreuses  dans  ce 
segment,  elles  le  sont  de  moins  en  moins  dans  le  second  et 
le  troisième,  et  c'est  à  celte  inégale  répartition  qu'est  due  la 
différence  de  CQiileuf  des  trois  segments  composant  le  noyau 
(«ntiCiflWfl, 


11  n'est  pas  question  de  fibres  pédonculaires  provenant  d 
pied  de  la  couronne  rayonnante  pour  la  couche  optique, 
celle-ci  ne  recevant  du  pédoncule  cérébral  d'autres  faisceaux 
que  ceux  du  tegmentum. 

A  ces  faisceaux,  qui  du  pied  du  pédoncule  se  rendent  au\ 
noyaux  gris  centraux,  succèdent  dans  la  partie  supérieure  de 
la  capsule  interne,  des  faisceaux  qui,  prenant  origine  dans 
les  noyaux  gris,  vont  concourir  à  la  formation  delà  couronne 
rayonnante  et  se  dirigent  vers  la  couche  grise  corticale.  Ce 


Viii,  38.  —  Coupe  trniisviirsBle  d'un  liHniiBl'lKTfl. 

iNC,  tiorau  cmadv,  —  CO,  piinrha  opliijiie.  —  NL,  noyau  IcnticiJnire  diviié  ■&  iroi» 
soRuiBnlP.' —  AM,  urant-inur.  —  CR,  cnpMile  (ilemB.  —  Cl,  rBj>Biile  interne.— 
PP.  piEil  dn  pAdoncnlt.  —  C.K,  poroe  d'Ammon,  —  NI,  iofula  de  Heil.  —  FL,  fibrnu 
[■ùjcinriiiuire»  ilenlini'a*  an  nojau  IrnticiiUii e.  ~  FC,  filires  pédonpiilairp«  deslim-rii 
au  nojnii  nniidC.  —  FS,  fibre»  dn  noynn  lentipiilaire  qui  au  jettent  dam  io  lobe  i\ihl>- 

rcldal.         h'S,  fibre»  du  noyau  iBiilu  iilaire  qui  vent  i  la  pënpIiËrie.  —  FR,  iibri-fi  ilii 

nnvaii  qui  vont  A  lo  périphérie.  —  FT,  fibres  de  fn  roimbe  optique  qui  viril  i 

la  '  pfripiiério.  —  FH.  Tibre»  alliuil  dineltimeat  dn  p^naciile  k  !•  p^npbtrie.  — 
{'.i'.,  rovpii  rBllBiil, 

sont  les  faieceaux  rayonnants  (StabkranBbûndel).  Il  y  a  lie» 
de  distinguer  :  !•  les  faisceaux  rayonnants  des  corps  striés  ; 
2"  les  faisceaux  rayonnants  de  la  couche  optique  ;  3*  les  fais- 
ceaux rayonnants  issus  du  noyau  lenticulaire,  se  délachan 
principalement  du  bord  supérieur  du  second  et  du  troisième 
segment. 

|1  suit  de  cet  exposé  que  quatre  ordres  de  faisceaux  com- 
posent la  couronne  rayonnante  et  ratltchânt  la  capsule  inr 
terne  il  l'écorce  d^  circonvolutiopa.^  GoOQIc 
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Ce  sont  :  V  les  raiseeaox  rayonnants  de  la  couche  optique  ; 

2"  ceux  du  corps  slrié  ;  3"  ceux  du  noyau  lenticulaire  {ces 
divers  faisceaux  rattacbeuL  à  Tiicorce  grise  les  noyaux  gris 
centraux);  W  les  faisceaux  directs  qui,  du  pied  du  pédoncule, 
se  rendent  à  l'écorce  grise  sans  s'arrêter  dans  les  noyaux  gris 
centraux. 

On  peut,  dans  la  capsule  interne  elle-mâme  et  encore  dans 
le  pied  de  la  couronne  rayonnante,  reconnaître  ces  divers 
modes  de  provenance  sur  des  coupes  minces  convenable- 
ment durcies  et  examinées  à.  un  faible  grossissement.  Cette 
recherche  n'est  pas  exempte  de  difScultés  ;  mais  un  peu  au- 
dessus  de  ce  point  tous  les  faisceaux  s'entre-croisent  dans 
les  directions  les  plus  variées,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
fibres  commissurales,  de  manière  h  donner  naissance  à  un 
lacis  inextricable  qu'on  appelle  la  substance  blanche  cen- 

ni 

Quant  à  la  substance  grise  périphérique,  elle  se  présente 
sous  l'aspect  de  plia  ou  de  drconvolutions  de  forme  si  irrégu- 
lière  en  apparence,  qu'on  a  pendant  longtemps  cru  qu'elles 
échappaient  à  toute  description.  H  appartenait  à  un  observa- 
teur français,  à  Gratiolet,  de  démontrer  qu'elles  sont  au  con- 
traire formées  d'après  un  plan  régulier,  qu'on  peut  suivre 
depuis  les  mammifères  inférieurs  jusqu'à  l'homme,  en  passant 
par  le  singe. 

On  distingue  d'ailleurs  parmi  les  circonvolutions  les  plis 
fondamentaux  dont  la  disposition  et  les  rapports  sont  fixes, 
et  les  plis  secondaires  accessoires  dont  l'existence  et  les  rap- 
ports sont  variables. 

Sans  une  bonne  topograpliie  des  circonvolutions,  il  est  im- 
possible de  faire  un  pas  dans  l'histoire  des  localisations  cé- 
rébrales les  plus  importantes. 

Comment  trûter  des  lésions  qui  déterminent  l'aphasie,  si 
Ton  ne  connaît  pas  le  siège  exact  et  la  conOguratlon  de  la 
troisième  circonvolution  frontale  7  Comment  parler  des  lé- 
sions corticales  qui  chez  l'homme  produisent  la  paralysie  ou 
la  contracture,  si  l'on  ne  possi^dc  pas  jusque  dans  ses  moin- 
dres détuls  la  topographie  des  parties  comprises  dans  le  do- 
maine de  l'artère  sylvienne  7  Que  d'observations  propres  à 
éclairer  ces  questions  de  localisations  sont  restées  stériles, 
parce  que,  faute  d'une  connaissance  suffisante  des  parties 
altérées,  la  dénomination  exacte  de  ces  parties  n'a  pu  ûtn 
fournie. 

Celte  étude  d'ailleurs  ne  présente  pas  de  difficulté,  et  au- 
jourd'hui les  documents  abondent.  Outre  les  travaux  fonda- 
mentaux de  Leuret  et  Gratiolet,  d'Arnold,  etc.,  je  puis  recom- 
mander à.  votre  attention  la  thèse  de  M.  Gromier,  le  petit 
manuel  de  Ecker,  et  ensuite  un  bon  article  de  U.  Pozzi  {Diet. 
eTïcyclopédique). 

L'anatomie  comparée  est  de  son  côté  d'un  secours  puis- 
sant pour  l'étude  des  circonvolutions.  —  Car  le  cerveau  du 
singe  et  celui  de  l'homme  ont  une  ressemblance  firappante 
en  ce  qui  concerne  les  plis  fondamentaux;  et  comme  ils 
sont  chez  le  premier  disposés  d'une  manière  plus  simple, 
on  peut  y  avoir  recours  avec  avantage  pour  expliquer  celte 
disposition  du  cerveau  humain,  qui  sans  cette  utile  compa- 
raison resterait  peut-être  indéchiffrable. 

Étudions  donc  sommairement  la  surfàce  du  cerveau  du 


ùnge  et  de  l'homme.  Pour  lé  moment,  je  ne  tous  parierai 
que  de  la  face  externe,  la  plus  intéressante  à  notre  point  de 

vue. 

Des  sillons  fondamentaux  diviseut  chacun  des  deux  héoii- 


Frn.  39  —  Pbcr  citcrD«  ■!«  l'h^mixph^rc  f;Bnehe  du  mrtMO  du  tinge  m^gat  (Pilhreia 
/imuui)  d'apréi  Brofa  et  ^minier,  J'nî  ligpirÈ  nitr  retle  pliDche  Ict  région»  motnce* 

indiqiiûoti  pnr  Perrier. 

Sillotu  :  ir,  aillons  de  RoUndn.  —  lef,  lilloB  conrb»  frontal,  —  i*',  seiwiN  ds 
Sylviiis.  —  $pr,  irinsiire  [iBriéto-ncci]iitale.  —  iip,  Kiiiurc  parallèlo. 

PUm  :  yfa,  pli  rronul.  —  1,  3,  3,  premîar,  deiuiènie  at  tMÎaiène  pli*  Iraiitiiu.— 
yjia,  pli  pariLHal  aiMDilant.  —  (p/M,  lobiilfl  du  pli  pariétal.  —  Jdxi,  pli  uargiMl  ia- 
frrionr.  —  yr,  pli  conriie. 

Bigion*  motrices  (d'après  Femir)  :  A,  centre  pour  lea  moaTemeaU  dn  meDbn 
tiiftérirar.  —  B,  vonln  ponr  le  memlire  pMti^rienr.  —  C,  «entre  pour  le«  monvMnenU 
lie  ralalion  do  la  l^te  et  dn  eon.  —  D,  ceatre  pour  lea  mouveuieatii  de  la  faee.  — 
E,  Mntro  pour  lea  muavementa  ja  la  lan^e,  net  michoiraa,  etc.  —  F,  eentn  pov 
certaiDa  moiiremanta  da«  ]ranz.  —  G,  ceatrc  ponp  lea  manvamanla  de  l'iMilla 
externe.  [ 

sphères  :  l'un,  le  plus  important,  porte  le  nom  de  Sylvitis; 
l'autre,  celui  de  Rolande.  Par  leur  réunion,  ils  forment  un 


Kiu.  44).  —  Face  externe  de  rb^misphèi  a  itauche  du  carreau  da  rhomme. 

Sci'wure»  ;  R,  sillon  de  Bolsndo.  —  SS,  scispiire  de  Svlriii»,  —  »f,  icifinre  pawT 
lèk.  —  op,  écisïiiro  fiariâto-oeaipitaJ^.  —  >ali'r}>ariôtale, 

C(>eonun 'u( l'ont  c(  lobulrt  :  Â,  marariDalu  unli^riciive.  —  Ki,  prrmière  froatile 
F,,  denxiime  frnntalf.  —  Fj,  troisiâme  fi-ontale  (ou  de  Broca),  —  B,  marfinJ» 
pottérienre.  —  P|>  l«bnla  du  pli  pariâlal,  —  Pg,  lobule  du  pli  courbe.  —  F" 
courbe.  —  T|,  Tt,  T*.  premiL-re,  deuiitme  et  troieiËme  ten^orale*. 

angle  ouvert  en  avant  délimitant  le  lobe  frontal.  —  En  pro- 
longeant en  arriére  par  la  pensée  la  scissure  de  Sylvius,  on 
délimite  l'un  de  l'autre  les  lobes  pariétal  et  sphénoîdal. 

Plus  en  arrière,  une  scissure  dîtef^rpendiçtd&Q  sépare 
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nettement 'chez  le  singe  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  sphénoSdal 
da  lobe  occipital  ;  elle  est  moins  manireste  chez  l'homme 
ft  cause  de  Texislence  de  plis  de  passage  qui  comblent  le 
sillon. 

Chacun  des  quatre  lobes  (fronlal,  pariétal,  sphénoïdal,  occi- 
pital], délimité  par  les  pUs  fondamentaux  qui  viennent  d'être 
indiqués,  est  partagé  à  son  tour  en  circonvolutions  par  des 
âllons  de  deuxième  ordre  : 

1°  Lobe  frontal.  Il  présente  en  arrière  une  circonvolution 
(etroDfiiJo/uCton  frontale  ateendante)  bordant  en  avant  la  scis- 
sure de  Rolando,  de  là  le  nom  de  marginal»  atOMeun,  d'où 
partent  en  avant  les  trois  circonvolutions  dites  première, 
deuxième  et  troisième  frontales  ; 

2«  Lobe  pariétal,  comprenant  en  avant  le  pli  marginal  pos- 
térieur (circomjoiution  pariétalê  ascendante)  divisé  en  arrière 
en  deux  lobules  :  l'un,  le  pariétal  supérieur,  l'autre,  h  pa- 
riétal inférieur  ou  pli  courbe  ; 

3'  Lobe  sphénài'dal,  formant  chez  le  singe  deux  étages  sépa- 
rés par  un  sillon  parallèle  à  la  scissure  de  Sylvius,  qu'il 
dépasse  en  arrière,  et  trois  étages  chez  l'homme  ; 

à*  Io6e  occipital^  divisé  en  deux  étages  par  un  sillon  trans- 
verse. 

IV 

Parmi  les  circonvolutions  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  en  est  deux  qui  ont  acquis  dans  ces  dernier  temps  une 
glande  importance;  ce  sont  celles  qui  bordent  en  avant  et  en 
arriére  le  sillon  de  Rolande;  les  régions  excitables,  bu  moyen 
de  l'éleclricité,  chez  le  singe,  répondent  en  effet  assez  exacte- 
ment à  ces  circonvolutions,  et  de  plus  Tobservalion  chez 
l'bomme  montre  que  la  destruction  de  leur  substance  grise 
ou  des  parties  sous-jacentes  a  pour  eifet  de  déterminer  des 
phénomènes  moteurs  dans  les  membres  du  cdté  opposé  et 
de  produire  des  dégénérations  descendantes  qu'on  peut  suivre 
dans  le  pédonculCj  la  protubérance,  le  bulbe  et  mâme  au 
dessous  de  l'entre-croisement  des  pyramides. 


Fw.  41.  —  Fmc  ioterne  Je  riu-miïphére  n-rebml  droit  de  rbomiiM, 

Or  ces  deux  circonvolulions  se  continuent  à  ta  face  interne 
de  l'hémisphère  avec  une  petite  région  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  lobule  paracentral. 

Ce  lobule  (LPJ  est  limité  :  en  arrièrff  par  une  scissure 


oblique  qui  est  sur  le  prolongement  de  celle  qui  borde  en 
arrière  la  circonvolution  pariétale  ascendante;  en  6a9,  par  un 
sillon,  dit  calloso-marginal,  qui  le  sépare  de  la  circonvolution 
du  corps  calleux;  en  avant,  par  un  sillon  peu  profond  qui,  se 
continuant  parfois  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère, 
marque  en  avant  la  limite  de  la  circonvolution  frontale 
ascendante. 

Les  deux  circonvolulions  marginales  et  le  lobe  paracentral 
ne  forment  pas  seulement  une  région  nettement  circonscrite 
au  point  de  vue  topographique;  ils  présentent  en  outre 
certaines  particularités  de  structure  microscopique  assez 
importantes  pour  vous  ùtve  exposées  avec  détails  : 

Ce  serait,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que  la  structure  de 
Técorce  est  partout  la  même.  Depuis  longtemps  l'examen  à 
l'œil  nu  y  avait  fait  reconnaître  des  différences  suivant  les 
régions;  par  exemple,  la  substance  grise  des  lobes  occipitaux 
est,  dans  son  épaisseur,  divisée  en  deux  couches  distinctes 
par  l'interposition  d'une  bande  blanche  (ruban  de  Vicq  d'Âzyr). 
La  substance  grise  de  la  circonvolution  de  la  corne  d'Ammon, 
celle  de  l'insula  se  distinguent  également  à  l'œil  nu  de  celle 
des  autres  circonvolutions. 

Au  contraire,  la  caractéristique  des  circonvolutions  mai^i- 
nolcs  et  du  lobule  paracentral  n'est  appréciable  qu'à  l'aide  du 
microscope,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  nette.  Pour  le  dire 
lout  de  suite,  elle  consiste  dans  le  fait  de  l'existence  de 
cellules  pyramidales  géantes. 

Pour  vous  faire  bien  comprendre  l'intérêt  que  nous  offrent 
ces  cellules,  permettez-moi  de  vous  rappeler  les  principaux 
traits  des  cellules  nerveuses  motrices  les  mieux  connues  à 
l'heure  qu'il  est  :  je  f^s  allusion  aux  eelhàeê  nervmses  des 
cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière. 

Ces  cellules  motrices  sont  des  cellules  sans  membrane  dis- 
tincte dont  le  diamètre  est  variable,  sans  s'éloigner  toutefois 
de  50f*.  H.  Gerlach  dit  cependant  qu'il  peut  aller  jus- 
qu'à 120(ft.  Leur  forme  est  plus  ou  moins  globuleuse,  rare- 
ment allongée.  Leur  corps  est  constitué  par  un  protoplasma 
qui  parait  grenu  lorsqu'on  envisage  la  cellule  non  vivante  ; 
mais  dans  le  sérum,  ou  après  l'action  de  l'acide  osmique  sur 
une  cellule  fraîche,  le  corps  parait  composé  d'un  protoplasma 
transparent,  au  sein  duquel  existent,  ainsi  que  Schultse  l'a 
fait  voir,  de  nombreuses  fibrilles.  Ces  ilbrilles,  par  l'action 
cadavérique,  subissent  la  fonte  granuleuse.  Il  y  a  dans  la 
cellule  un  noyau  ovalaire  et  un  nucléole  brillant.  EnSn,  je 
signalerai  encore  dans  le  protoplasma  la  présence  habituelle 
(même  dans  les  conditions  physiologiques],  de  granulattons 
pigmentaires  brunes. 

Mais  une  des  particularités  les  plus  importantes  de  ces 
cellules,  c'est  qu'elles  sont  hérissées  de  nombreux  prolonge- 
ments qui,  au  moment  où  ils  se  détachent  de  la  cellule,  figu- 
rent un  tronc  volumineux  s'amoindrissant  à  mesure  qu'il 
subit,  chemin  faisant,  des  divisions  dichotomiques.  Les  der- 
nières de  ces  ramifications  sont  fout  h  fait  grêles,  et  il  est 
difficile  de  les  suivre  liien  loin.  M.  Gerlach,  d'après  des  prépa- 
rations au  chlorure  d'or,  assure  que  ces  ramifications  se 
terminent  en  une  sorte  de  réseau  anastomosé  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  réseau  nervewc.  Ces  prolongements  sont  com- 
posés d'ailleurs,  comme  le  corps  cellulaire  lui-même,  d'un 
protoplasma  grenu  et  de  longs  filaments  parallèles  qui 
peuvent  être  suivis  Jusque  dans  le  ^çprgs^dtQaji^llule.  On  les 
appelle  prolongements  du  protopHîsma,  ^our  les  ditîilnguer 
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d'uae  autre  esptee  de  prolongement  dont  je  vais  maintenadt 
TOUS  entretenir. 

Un  histol(^ste  allemand,  DeiteTs,  a  déconverli  il  y  a  quel- 
ques années,  un  fait  important  vériBé  depuis  par  tous  les 
anatomistes.  U  consiste  en  ce  que  la  plupart  des  cellules 
nerveuses  motrices»  toute$  peut*âtre,  possèdent,  en  outre  des 
prolongements  que  nous  avons  décrits,  un  prolongement  pour 
chaque  cellule  et  différant  des  autres  par  des  caractères  par- 
ticuliers. Il  porte  le  nom  de  prolongement  nervewc.  Il  se  dé- 
tache du  corps  de  la  cellule  ou  d'un  de  ses  prolongements  les 
plus  gros  sous  la  forme  d'un  filament  trës-gréle,  mais  qui, 
peu  à  peu,  devient  de  plus  en  plus  volumineux.  Ce  prolonge- 
ment ne  se  ramifie  point,  et  il  se  colore  moins  vivement  par 
le  carmin  que  les  prolongements  du  protoplasma. 

Enfin,  en  le  suivant  suffisamment  loin,  on  le  voit  se  recou- 
vrir, à  l'instar  d'un  nerf  ordinaire,  d'un  cylindre  de  myéline, 
si  bien  qu'il  y  a  lieu  de  le  considérer  à  son  origine  comme 
un  cylindre  aiile,  et,  à  une  certaine  distance,  comme  un  nerf 
complet.  La  connexité  des  cellules  nerveuses  par  la  voie  de 
ce  prolongement  avec  les  tubes  de  la  substance  médullaire 
n'est  donc  pas  douteuse. 

En  regard  des  cellules  motrices  spinales,  il  faut  mettre  les 
cellules  pyramidalês  de  l'écorce  grise. 

Ces  cellules  présentent  des  dimensions  très-variables.  Il  y 
en  a  de  relativement  petites  :  ce  sont  les  plus  nombreuses. 
Ces  cellules  pyramidales,  qu'ont  pourrait  appelér  de  la  petite 
espèce,  ont  en  moyenne  10^  de  diamètre  h  la  base.  Celles 
de  la  grosse  espèce,  moins  multipliées  que  les  précédentes, 
occupent  d'ordinaire  la  région  la  plus  inférieure  de  ta  couche 
des  cellules  pyramidales.  Leur  diamètre  atteint  jusqa'  à  2S(a 
(Koschewnlkoff). 

Enfin,  il  y  a  les  cellules  pyramidales  géantes  (Riesenzellen) 
étudiées  avec  soin  par  M.  Betz  (de  Kievr)  et  par  H.  Mezier- 
je^iki.  On  les  rencontre  dans  les  régions  spédales  de  l'écorce 
grise  que  j'ai  indiquées  font  h  l'heure.  Le  diamètre  de  ces 
cellules  gigantesques  va  quelquefois  de  âOfi  à  àO^,  c'est-à- 
dire  qu'il  égale  celui  des  cellales  des  cornes  antérieures  de 
la  moèlle. 

La  dénominatim  de  cellules  pyramidales  peut  Aire,  jusqu'à 
un  certain  point,  prise  au  pied  do  la  lettre  :  leur  configuration 
se  rapproche,  en  effet,  de  celle  d'une  pyramide  plus  ou  moins 
allongée.  Le  corps  de  la  cellule  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
tout  à  l'heure,  et  Schultze  déclare  y  avoir  reconnu  la  structure 
flbrîlUdre.  Le  noyau,  suivamt  beaucoup  d'anteare,  est  angu- 
leux et  reproduit  en  quelque  sorte  la  forme  générale  de  la 
cellule.  Quant  au  nucléole,  il  n'offre  rien  de  particulier. 

Les  prolongements  cellulaùres  présentent  des  particularités 
dignes  d'intérêt.  L'un  d'eux  pourrait  être  nfpeXé  prolongement 
pyramidal,  car  il  continue,  pour  ainri  dire,  le  corps  de  la 
cellule  en  s'effilant  progressivement.  Il  pousse  dans  son  par* 
cours  quelques  prolongements  latéraux,  et  se  divise  parfois 
en  forme  de  fonrche  à  son  extrémité  qui  se  dirige  toujours 
vers  U  surface  de  la  circonvolution.  Il  résulte  de  cette  direc- 
tion que  la  cellule  cet  orientée  de  telle  fa«on,  que  la  base  «M 
parallèle  au  bord  intérieur  on  médullaire  de  la  zone  d'écoree 
grise. 

D'autres  prolongements  de  la  même  catégorie  partent,  soit 
des  angles,  soit  de  la  base.  Ils  se  ramifient  de  manière  àrap* 
peler  les  prolongements  de  protoplasma  des  cellules  mo- 
trices spinales.  Ces  prolongements  ne  résolvent-ils  dans 
l'itcorce  grise  en  un  réseau  nerveux,  ainsi  que  cela  a  lieu 
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l'affirment. 

Hais  il  existe  certaioemeut  pour  les  cellules  pytaBiA 

de  la  grosse  espèce  et  les  cellules  géantes,  —  peut-être  s 
pour  les  petites  cellules,—  un  prolongement  cylindriqae 
cellules  motrices  spinales.  C'est,  dans  un  cas  comme  i 
l'autre,  un  filament  grêle  à  son  origine,  qui  va  ensuite  s'l| 
sissant  légèrement.  Sur  des  dissocUtfiona  heureuses,! 
possible,  à  une  certaine  distance  de  la  cellule,  de  vdr  M 
loiigemettt  se  recouvrir  d'un  cylindre  de  myéline.  M.  I 
chewnikoff  a  mis  ce  fait  hors  de  doute  en  dissoeiuit  d« 
Iules  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  d'un  sujet  qoli 
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succombé  à  une  encéphalite,  et  depuis  la  pnbHaUon  di 
travail,  on  a  eonstaté  maintes  fois  ta  vérité  de  son 

Ce  prolongement  basai  (pour  employer  l'expression  usitée 
H.  Meynert),  est  toujours  dirigé  vers  la  substance  médi 
des  circonvolutions  (fig.  â2,  6). 

Vous  Toyes  qu'il  est  Impossible  de  méconnaîtra  les 
gies  qui  rapprochent  d'une  part  les  cellules  py: 
géantes  de  l'écorce  grise  et,  d'antre  part,  les  celhilei 
des  cornes  antérieures. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  région  où  l'on  rei 
les  cellules  géantes  chet  TbOmme  comprend  b  ^  _^ 
lution  frontale  ascendante  dans  toute  son  élefldtw,  l>f'|^ 
taie  ascendante  dans  son  extrémité  supérieoré,  "t^ 
paracentral  chei  le  chlén.  M.  Bets  les  a  reqfpstrées  tai^  ^ 


points  dé^gnéfl  pu  MH.  FriÙeh  et  Hltsl|r  comme  centres 
moteun. 

V 

NooB  Toid  en  meaDre  de  présent»  l'exposé  dea  faits  de 
kwellBattoncérëbrale,  sur  lesquels  actuellement  Je  délire  fixer 
votre  attention.  Ces  faits  doifeut  être  ramenés  k  deux 
groupes  :  1*  localisation  dans  les  masses  centrales;  S*  loca- 
lisation dans  le  système  cortical  des  hémisplitreB.  Je  com- 
meaceral  par  le  premier. 

Un  mot  d'abord  sur  la  méthode»  Sans  négliger,  bien  en- 
tendu, les  données  du  domaine  expérimental,  je  m'appuierai 
surtout  Bur  les  obserrations  cliniques  :  or  tontes  les  ubser- 
Tatfons  de  Idriona  en  foyer  dans  les  hdmisphëres  ne  sont  pas 
propres  k  ce  genre  d'étude.  II  importe  de  faire  un  choix. 

Les  lésions  récentes  sont  moins  propres  que  les  ançjeijnes 
i  la  détehninalion  des  localisations,  et  parmi  les  lésions  ré- 
renles  les  hémorrhagies  surtout  ne  peuvent  être  utilisées 
i[n*aTee  réserre.  Eti  effet,  tine  hémèrrh^le  cérébrale  d'in- 
tensité moyenne,  quel  que  soit  son  siège,  s'accompagne  dé 
pliénomënes  à  dislance  qui  durent  pendant  quelque  tetnps 
[nlentisseitient  dn  pouls,  albuminurie,  glycosurie,  torsion 
de  la  tâte,  etc.)- 

Onve  ces  phénomènes  k  distlince,  qui  étaut  communs 
tax  foyers,  aETeclant  les  sièges  les  plus  divers,  ne  peuvent 
wrTir  h  la  localisation,  l'Iiémorrhagie  s'accompagne  aussi 
de  symptémes  de  voisinage,  de  compression  qui  pourraient 
i  égalemeat  induire  en  errenr*  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
a  pu  tTancer  que  la  lésion  de  la  couche  optique  détermine  la 
production  d'une  anesthésie  du  côté  opposé.  Cette  anesthésie, 
qui  en  effet  peut  accompagner  une  hémorrbogle  de  la  couché 
optique,  est  un  phénomène  d'emprunt,  car  une  lésion  ân- 
denne  de  la  couche  optique  ne  produit  pas  d'anestbésie. 

Les  observations  de  tumeurs  ne  peuvent  servir  aux  loca- 
Ksalions  que  dans  certaines  conditions  assex  rares,  car  les 
lotneors  déplacent Jes  parties  sans  les  détruire,  et  souvent 
pu-  une  dissection  même  minutieuse  on  oe  parvient  pas  » 
délerminer  exactement  la  limite  des  portions  détroites. 

Inutile  de  dire  qu'il  faut  fejeler  toutes  les  observations  (et 
ceci  s'applique  aussi  bien  aux  masses  centrales  qu'au  sys- 
tème cortical)  dans  leèquelles  l'autopsie  ne  serait  pas  accom- 
pagnée d'une  très-exacte  détermination  topographique  de  la 
lésion;  c'est  pourquoi  toutes  les  observations  anciennes,  da- 
luit  de  pins  de  sept  on  huit  ans,  me  paraissent  devoir  f  Ire 
impitoyablement  rejetées,  è  moins  qu'elles  soient  accompa- 
goée»  d'one  bonnè  planche^ 

C'en  est  assez  sur  la  méthode.  Passons  actuellement  à 
l'exposé  des  faits  relatifs  aux  localisations  centrales. 

A.  Léstottt  îtoléeê  du  noyaux  griê.  —  Nous  ne  sommes  pas 
è  même  de  reconnaître  la  lérion  isolée  des  divas  noyaux  gris  : 
1'  Dèyau  c*ndé)  V  noyau  lentletilalre  ;  car  elle  produit  l'faé- 
mtplégle  totale,  vulgaire,  qaelqnefcris  accompagnée  d'anes- 
ttiésie.  Celle-ci  est  un  phénèmène  d'emprunt  tant  qu'il  n'y 
a  pas  pwfieîpatloil  de  fai  capisale  interne.  Geei  eoncorde  avec 

:     les  rèraMM  «xpérimenlatix  (Terrier,  Nothnagel,  Carrille  é1 

|.  Dmf)4 

Cette  Mmtplégf^  a  pour  carattèfe  d'être  transitoire,  c'est-ù- 
dfre  4Q'<Alè  guérit  toujours.  Nous  verrons  (ont  k  l'heure 


quelle  paMlt  être  Ih  raison  du  caraclèM  transitoire  deè  effbts 

de  cette  lésion. 

B.  Couf^  bptique.  —  Ses  lésions  produisent  absolument  les 
mêmes  résultats.  II  est  probable  qu'ici  l'hétniplé^e  motrice 
transitoire  (souvent  avec  anesthésie)  est,  eolnme  l'anes- 
thësle  elle-même,  nfl  phâhotnèue  d'empllmi;  oaf  le«  lésldns 
expérimentales  de  la  couche  optique  ne  s'accbmptignent  que 
de  phénomènes  à  peu  près  négatifs  en  ce  qui  concerne  la 
sensibilité  et  le  mouvement. 

Les  lésions  de  la  t»uche  optique  ayant  dëtermlué  l'hémi- 
anesthésie  sont  des  hémorrho^es  récentes  dans  lesquelles 
on  peut  invoquer  l'existehce  de  phénomènés  de  volsîiiage  : 
telles  sbfit  iei  observations  publiées  pàr  M.  Cricbton  ërowuet 
oû  II  défend  la  doctrine  anglaise  {Heime  scienU/ique,  1876{ 
p.  3à5)  ;  ou  bien  si  ce  sont  des  lésions  antiennes  ce  sont 
des  observations  de  tumeurs  qui  ne  résistent  pas  6  la  cri* 
tique.  La  plus  célèbre  est  l'observatiof!  de  Htititet:  Il  èst  dit  à 
l'autopsie  que  les  couches  optiques  étaient  trausfunnées  en 
Un  fbngus  hémitlode  ;  tnais,  d'après  la  pltuicbe  atmexëe  ii 
i'ebservatlahi  il  est  plus  probable  qoe  oe  fangU^  tfématode 
était  indépendant  des  couches  optique^.  Il  y  Avait  d'âîIIëUts 
dans  les  ventricules  dllàlés  htiit  à  dix  ôucës  de  sérosité.  Dans 
ces  coudlllons  de  compression  intracrftnietine,  c'est  ftttiseUii 
blablemetlt  la  pression  etetcéè  sur  \ei  Uêffs  Ûë  la  bdfiè  ^  M 
été  cause  des  troubles  sensoriels  et  non  la  lésion  de  la  ctfU- 
che  optique  elle-même. 

yi 

D'après  tout  ce  qui  précède,  vous  voyez  qu'il  faut  rentmcet, 
quant  h  présent,  à  localiser  dans  les  noyaux  gris  des  masses 
centrales. 

Pout  ce  qui  est  de  la  capsule  Interne,  c'est  autre  chose.  Ici 
se  trouvent  réalisées  les  conditions  d'une  locaUsaiiou. 

En  premier  lieu,  on  peut  afOrUier  qu'une  hémiplégie  ipdé- 
kibilei  motrice  ou  sensitive,  indique  la  participation  de  la 
capsule  interne.  On  peut  même  aller  plus  loin,  et  diagnosti- 
quer à  coup  sûr  que  la  lésion  intéresse  un  point  quiconque, 
des  deax  tiers  aUlérienrs  de  la  capsule  ou  son  tiers  posté- 
tieuft  on  encore  qUe  la  lésion  occupe  un  siège  intermédiaire 
h  ces  deux  régîoUs,  cdr  c'ést  un  fait  fondé  aujourd'hui  sur  un 
grand  nombre  d'observations,  quelles  lésions  primitives  ou 
eoneécutïves  des  deux  tiers  antérieurs  de  U  ciqisnle  sont  ca- 
ractérisées par  les  symptOmes  d'hémiplégie  matricf  ptntnanenU^ 
La  dégénérescence  secondaire  en  est  une  conséquence  iné-. 
lactable.  Dans  cette  région  se  trouyent,  en  effet,  les  faisceaux 
pédoncttlaires  directs  et  indirects  centrifuges  qui  mettent  eu 
communication  les  ttoyaox  gris  centraux  avee  certaines  ré' 
gtons  de  l'écoi^ce,  d'urie  part,  avec  la  périphérie  d'autre  part; 

L'expérimentation  ë  obtenu  dans  ces  derniers  temps,  par 
les  procédés  qui  lui  sont  propres,  des  résultats  analogues  à 
ceux  qu'a  établis  l'observation  èlinlqne  et  anatomo-patholo' 
l^que.  HM.  Csrvillé  et  Dureté  chez  des  animaux  oùl'hémipK'' 
gie  proprement  dite  ne  se  produit  pos^  'ont  vu  une  parésie 
très-accentuée  du  coté  opposé  ducotps,  équivalente  k  l'hémi^ 
plégièf  apréé  la  seètttm  de  la  capsule  interne^  tandis  que 
l'ablation  du  corps  sbié  intra-ventriculaire  ne  produisait 
qu'une  parésie  lé^te  et  transitoire^ 

Quant  à  la  partie  postérieure  de  la  capsule^  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle,  renferme  des  faisceaux  centripètes^^J)»  y 
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connatt  au  moins  dans  la,  partie  la  plus  postérieure  un  fais- 
ceau séparé  qui  passe  en  arrière  de  la  couche  optique,  et 
q  l'on  peut  suivre  fiuilement  chez  certains  singes,  d'après 
H.  Mejnert,  dans  l'épaisseur  de  l'hémisphère,  jusque  vers  la 
substance  grise  du  lobe  occipital. 

Ce  faisceau  représente  une  partie  des  fibres  centripètes, 
mais  non  toutes,  car  on  peut  démontrer  qu'en  avant  de  ce 
faisceau  une  lésion  détermine  des  troubles  de  sensibilité 
dans  le  côté  opposé  du  corps. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance  je  puis  invoquer  l'expérimen- 
tation :  H.  Vejssîère  et  H.  Duret  en  enfonçant  dans  le  crâne 
d'un  chien,  suivant  une  direction  calculée  à  l'avance,  un  tro- 
cart  d'où  s'échappe  une  lame  tranchante,  ont  pu  léser  isolé- 
ment soit  la  partie  antérieure,  soit  la  partie  postérieure  de 
la  capsule  interne.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  paralysie 
motrice  seule;  dans  le  second,  c'est  l'anesthésie  (quelqui^ois 
avec  parésie)  qu'on  observe. 

Hais  bien  avant  l'expérimentation  la  clinique  avait  témoi- 
gné dans  le  mâme  sens.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler 
les  observations  de  Turdc,  de  Hosenthal  et  celles  que  j'ai 
recueillies  moi-môme. 

Cette  anesthésie  reproduit  exactement  le  tableau  de  l'hémi- 
anesthésie  qui  s'observe  si  fréquemment  chez  les  hystéri- 
ques. Ainsi,  dans  celle-là  comme  dans  celle-ci,  un  plan  an- 
téroiMMtërieur  passant  par  la  ligne  médiane  du  corps  établit 
la  limite  de  l'insensibilité.  La  téte,  le  tronc,  les  membres  de 
tout  un  côté  du  corps  sont  donc  affectés  simultanément. 
Les  parties  profondes  sont  atteintes  comme  la  peau;  les 
membranes  muqueuses  ne  sont  point  épargnées.  Ajoutons 
que  la  sennbilité  commune  n'est  pas  seule  intéressée. 
L'hémiaoesthésie  fhippe  aussi  les  appâreiU  sen»oriett,  et  non- 
seulement  cette  hémîanesthésie  sensorielle  intéresse  le  do- 
maine des  nerfs  qui  prennent  naissance  dans  le  b^be  (goût 
et  ouTe);  elte  porte  aussi  sur  les  nerfs  dont  l'origine  est  dans 
le  cerveau  proprement  dit,  l'odorat  et  la  vision . 

Ce  dernier  trait,  à  savoir  la  pariicipation  de  Vodarat  et  de 
la  vision  k  l'hémîanesthésîe  de  cause  cérébrale,  est  un  ca- 
ractère qui  mérite  d'être  relevé  au  premier  chef,  parce  qu'il 
distingue  cette  forme  d'hémianesthésie  de  toutes  les  o&nu6i- 
lations  de  Ut  êen$ibiliti  pouvant  résulter  d'une  lésion  attrî- 
gnant  les  faisceaux  conducteurs  aensitifo,  au  dessous  du 
cerveau  proprement  dit,  par  exemple  dans  le  pédoncule  cé- 
rébral. 

Vous  voyez  par  là  que  l'existence  de  l'amblyopîe  croisée 
est  un  des  caractères  de  l'hémianesthésie  par  lésion  céré- 
brale. Je  vous  demande  la  permission  de  vous  arrêter  un 
instant  sur  ce  point,  afin  d'éviter  toute  confusion.  Il  ne  s'agit 
pas,  ou  du  moins  il  s'agit  très-rarement  d'une  perte  absolue 
de  la  ùxaMé  visuelle,  mais  seulement  d'une  diminution  pins 
ou  moins  prononcée  de  cette  faculté.  De  même  que  dans 
l'hystérie,  qui  doit  toujours  servir  ici  de  paradigme,  alors 
même  que  l'anesthésie  de  La  sensibilité  commune,  ou  même 
des  sens  (ouïe,  odorat,  goût),  est  très-accusée,  celle  de  la 
focutté  visuelle  est  totyours  moins  accentuée  :  ausd,  dans 
certains  cas,  faut-il  la  rechercher  avec  quelque  soin  pour  la 
mettre  en  évidence.  C'est  pourquoi  je  crois  devoir  vous  in- 
diquer en  quelque  sorte  les  grands  caractères  de  cette  am- 
blyopie,  afin  que  vous  soyez  mis  à  même  de  la  reconnaître. 

1**  n  n'existe  dans  le  fond  de  l'œil  aucune  altération  visible 
à  l'ophthalmoscope  ; 

2»  L'exploration  fonctionnelle  montre  ce  qui  suit  : 


(a)  L'acuité  visnelle  est  amoindrie; 
(6)  Il  existe  un  rétrécissement  concentrique  et  général  du 
champ  visuel  ; 

(c)  Il  existe  enfin  un  rétrécissement  concentrique  s<  ^Mraf 
du  champ  visuel  pour  les  couleurs. 

A  l'état  normal,  toutes  les  régions  du  champ  visuel  ne  sont 
pas,  tant  s'en  faut,  également  aptes  &  percevoir  les  couleurs. 
Ainsi,  c'est  pour  le  bleu  que  le  champ  visuel  est  le  plus  vaste. 
Viennent  ensuite  le  jaune,  l'orange,  le  rouge,  le  vert,  enfin 
le  violet,  qui  n'est  perçu  que  par  les  parties  les  plus  cen- 
trales de  la  rétine. 

Dans  l'état  pathologique,  les  divers  cerdes  se  rétrécissent 
du  cOté  de  l'œil  malade,  suivant  la  loi  reconnue  pour  l'état 
normal. 

Ces  caractères  suffiront  pour  distinguer  le  trouble  fonc- 
tionnel dont  il  s'agit  des  autres  troubles  visuds  qui  recon- 
naissent également  une  lésion  organique  intracrftniemie  : 
papille  étranglée,  nevKHTétinite,  qui  se  montrent  ai  fréqnem* 
ment  à  la  suite  de  tumeurs  cérélnrales,  quel  qu'en  soit  le 
siège. 

Remarquons  que  l'existence  de  l'amblyopie  croisée  par 

lésion  de  la  capsule  interne  est  en  opposition  formelle  avec 
la  théorie  de  de  Graefe,  d'après  laquelle  une  lésitm  unilaté- 
rale du  cerveau  ne  saurait  produire  que  le  trouble  de  la  vi- 
sion décrit  sous  le  nom  à!hémiopi$  Uuirale. 

Tout  porte  à  croire,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer, 
que  l'hémîopie  latérale  se  produit  seulement  lorsque  l'une 
des  bandelettes  optiques  est  interceptée  soit  directement,  soit 
par  compression.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe,  quant  à  pré- 
sent, une  seule  observation  démontrant  qu'une  lésion  de 
l'hémisphère,  sans  participation  de  la  bandelette  optiqae, 
produise  un  trouble  visuel  autre  que  l'amblyopie  cnniia 
dont  je  viens  d'exposer  les  caractères. 

Tels  sont,  messieurs,  les  -caractères  de  l'hémianesthésie 
cérébrale.  Je  croîs  qu'on  peut  affirmer,  d'une  façon  générale, 
que  toutes  les  fois  que  cet  ensemble  symptomatique  se  pro- 
duira en  conséquence  d'une  lésion  organique,  celle-ci  aura 
intéressé,  $oit  directement,  soit  par  voisinage,  la  région  posté- 
rieure de  la  capsule  interne. 

n  importe  cependant  de  fidro  à  cet  ^ard  une  réserve.  Les 
faisceaux  de  la  capsule  interne,  dont  la  lésion  produit  l'hé- 
mianesthésie en  question,  ne  sont  en  somme  que  des  con- 
ducteurs. Les  fibres  centripètes  sensiiives  ou  sensorielles 
venant  de  la  moitié  opposée  du  corps  se  trouvent  anatomi- 
quement  réunies,  à  un  certain  niveau,  dans  une  sorte  de 
carrefour  ;  l'Interruption  de  cette  voie  étroite  peut  détemd- 
ner  l'hémianesthésie.  Hais  ce  n'est  pas  là  un  centre,  et  sui- 
vant toute  vraisemblance,  ces  faisceaux  doivent  se  proloi^ 
en  se  dirigeant  vers  l'écorce  cérébrale.  Quelle  est  la  pirtle 
de  l'écorce  de  l'hémisphère  où  aboutissent  ces  fibres  et  qnH 
faudrait  considérer  comme  la  sensorium  commune  ?  L'aoatO' 
mie  désigne  les  lobes  occipitaux  ;  mais  on  ne  sait  rien  de 
précis  à  cet  égard.  Je  crois  pouvoir  dire  seulement  que  les 
lésions  occipitales  se  traduisent  habituellement  par  des  troa* 
blea  sensoriels  et  sensiUfs  du  côté  opposé  à  la  lésion.  H» 
on  comprend  toutefois  qu'une  lésion  qui  occuperait  toute 
l'étendue  de  la  région  de  l'écorce  grise  où  vont  aboutir  les 
fibres  sensitives  du  côté  opposé  du  corps  déterminerait  la 
production  des  symptômes  de  l'hémianesthésie  cérébrale. 
C'est  là  un  résultat  que  les  lésions  en  foyer  n'ont  pas  encore 
réalisé.  Hais  il  est  possible  que  ce  soit  de  ^e^  !iV>^ 
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les  lésk>Ds,  inappréciaMes  pour  les  anatomistes,  qui  déter- 
mineDt  les  symptômes  permanents  de  rh|stérie,  produisent 
rhémianeslhésief  qui  est  un  des  accompagnements  de  cette 
nérrose. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  Thëmianesthésie 
est  on  spapidme  assez  rare  dans  la  clinique  des  maladies 
cérébrales  organiques.  C'est  que  le  lieu  oû  toutes  les  Qbres 
sensiUves  et  sensorielles  peuvent  être  lésées  d'un  seul  coup 
est  fort  étroit.  D'ailleurs,  ce  que  je  tous  ai  dit  de  l'hémor* 
rfaagle  cérébrale  tous  a  appris  que  celle-ci  se  bit  bien  plus 
souvent  aux  dépens  des  artères  lenticulo-striées  qu'aux  dé- 
pens des  artères  lenticulo-optiques. 

Pour  en  finir  avec  les  localisations  dans  les  parties  cen- 
trales des  hémisphères,  je  dois  tous  dire  encore  un  mot  de 
l'hémichorée  cérébrale  symptomatique. 

n  s'agit  de  mouvements  désordonnés  qui  occupent  un  côté 
du  corps  et  qui  se  produisent  non-seulement  pendant  fes 
mouvements,  mais  encore  en  dehors  de  toute  action  volon- 
t^re.  Même  quand  le  malade  Teut  être  en  repos,  ses  mem- 
bres sont  dans  un  état  diostabilité.  Cet  ensemble  de  phéno- 
mènes se  montre  le  plus  souvent  h  la  suite  d'une  attaque 
^plectique  qui  a  déterminé  une  hémiplégie,  au  moment 
oû  les  membres  récupèrent  le  mouvement,  d'où  le  nom 
d'hémichorée  po$t-himiptégique.  Hais  il  y  a  une  bémichorée  pré- 
kèmiplégique  et  aussi  une  bémichorée  se  développant  lente- 
ment, progressivement,  sans  être  précédée  d'hémiplégie. 

n  est  remarquable  que  cette  hémichorée  symptomatique 
est  presque  toujours  accompagnée  d*hémianestbésie.  Cette 
drconstance  pouTait  faire  penser  que  la  région  dont  la  lésion 
la  produit  n'est  pas  fort  loin  de  celle  dont  la  lésion  détermine 
l'anesthésie.  Cependant  ces  deux  régions  ne  doivent  pas  se 
confondre,  puisqu'on  voit  l'hémichorée  sans  hëmianesthésie 
et  rhémianesthésie  sans  hémichorée. 

D'après  les  résultats  de  quatre  ou  cinq  analyses,  il  semble 
que  la  lésion  constante  soit  celle  de  la  capsule  ;  dans  la  partie 
la  plus  postérieure  se  trouveraient  des  fibres  h  destination 
et  de  nature  inconnues,  dont  la  destruction  ou  l'irritation 
seraient  capables  de  déterminer  la  production  de  cette  in- 
stabilité des  mouvements  du  cAté  opposé  qu'on  appelle  bé- 
michorée cérébrale. 

VoUfc  donc  encore  un  symptôme  qui  permettra  dès  à  pré- 
sent une  localisation  approxùnative  dans  ces  masses  cen- 
trales. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  les  faisceaux 
dont  la  lésion  détermine  l'hémichorée  pourront  être  lésés 
an-dessous  des  hémisphères,  au  bulbe,  au  pédoncule,  de 
telle  sorte  que  pour  afBrmer  l'origine  cérébrale,  il  laut  un 
accompagnement  tel  que  l'hémianesthésie  par  exemple. 

VU 

Après  ces  détails  sur  les  localisations  dans  les  ma-ises 
centrales,  abordons  le  sujet  des  localisations  corticales.  Mais 
d'abord  existe-t-il  de  pareilles  localisations? 

La  physiologie  d'il  y  a  quelques  années  répondait  par  la 
n^aÂve.  Elle  admettait  en  effet  et  proclamait  comme  un 
principe  absolu  —  première  contradiction  à  la  théorie  des 
localisations  —  que  n  le  système  cortical  des  hémisphères 
ne  représente  pas  une  agrégation  de  parties  douées  de  pro- 
priétés ou  de  fonctions  distinctes;  mais  que  chaquepariie  gui 
entre  dan»  »a  eonititutim  posiède  ks  propriétés  du  tout  m,  — 
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Il  ne  faut  à  la  grenouille  que  la  huitième  partie  du  cerTeau 
pour  exercer  toutes  ses  fonctions.  H  en  font  plus  k  un  animal 
moins  inférieur,  plus  encore  si  l'animal  est  haut  placé  dans 
l'échelle.  Hais,  eu  somme,  le  cerveau  est  ime  espèce  de  po- 
lype dont  tous  les  éléments  possèdent  les  mêmes  fonctions. 

Toute  une  série  de  faits  d'expérimentation  récemment  dé- 
couverts et  un  grand  nombre  de  faits  appartenant  au  domaine 
de  la  pathologie  humaine  sont  venus  aujourd'hui  protester 
contre  ce  que  ce  principe  contient  de  trop  absolu. 

11  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  qu'il  existe  à  la  surine 
des  hémisphères  un  certain  nombre  de  régions  douées  de 
fonctions  particulières,  et  dont  la  lésion  se  traduit,  pendant 
la  vie,  par  des  symptômes  qui  permettent  de  remonter  jus- 
qu'au siège  de  l'altération. 

I.  De  toutes  les  localisations  corticales,  la  première  en  date, 
vous  le  savez,  est  de  beaucoup  celle  découverte  par  M.  le 
professeur  Broca^  et  qui  concerne  la  région  où  siège  ce 
qu'on  appelle  la  faculté  du  langage  articulé,  région  dont  la 
lésion  se  traduit  par  les  symptômes  de  l'aphasie. 

La  région  dont  il  s'agit  n'estautre  que  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  de  l'hémisphère  gau- 
che (par  exception  quelquefois  la  même  partie  du  côté  droit). 

Je  n'interviens  ici  que  pour  déclarer  avec  M.  Broadhent, 
un  des  derniers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matitoe,  que  toutes 
les  observations  contradictoires  k  la  doctrine  de  M.  fooca 
pèchent  soit  par  le  côté  clinique,  soit  par  le  côté  onatomo- 
patbolc^que. 

Ainsi  l'on  a  dit  quelquefois  qu'il  y  a  aphasie  quand  il  y  a 
démence,  embarras  parétique  de  la  parole,  stupeur  apoplec- 
tique, paralysie  labio-glosso-laryngée. 

On  a  dit  que  la  lésion  fait  défaut  :  1<*  quand  il  y  a  oblité- 
ration de  l'artère  ^sylvienne  et  lésions  peu  profondes  de 
la  troisième  circonvolution  ;  —  3"  quelquefois,  par  erreur  de 
topographie,  on  a  appelé  troisième  circonvolution  un  pli  qui 
ne  mérite  pas  ce  nom;  —  enfin  on  a  proclamé  l'absence 
de  lésions  dans  des  cas  où,  en  effet,  la  substance  grise  de  la 
circonvolution  n'est  pas  lésée,  mais  où  les  tractus  blancs, 
qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  racines,  sont  détroits. 
n  faut  admettre,  en  effet,  que  par  une  voie  quelconque  l'é- 
corce  grise  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
est  en  relation  avec  les  noyaux  bulbaires  de  l'hypoglosse,  or^ 
ganes  mécaniques  de  la  parole.  Or  l'interruption  de  cette 
voie  équivaut  bien  évidemment  à  la  destruction  de  la  circon- 
volution elle-même.  Cela  se  voit  assez  souvent  dans  des  cas, 
par  exemple  d'hémiplégie  cérébrale  vulgaire,  quand  le  foyer 
placé  sur  le  plan  de  la  circonvolution  remonte  très-haut. 

C'est  en  pareil  cas,  et  dans  ces  cas  seulunent  autant  qu'on 
sache,  que  la  lésion  des  masses  centrales  détermine  l'a- 
phasie. 

Mais  c'en  est  assex  sur  ce  point,  qui  est  ai^ourd'hui,  on 
peut  le  dire,  de  connaissance  vulgaire,  et  j'arrive  k  un  autre 
ordre  de  localisations  corticales. 

II.  Je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  qu'il  existe  à  la 
surface  de  l'hémisphère  un  certain  nombre  de  régions  dont 
la  lésion  se  traduit,  à  coup  sûr,  par  des  symptômes  appar- 
tenant k  la  sphère  motrice  :  paridysie,  contracture,  convul- 
sions partielles,  suivant  la  nature  ou  le  degré  de  la  lésion. 
Les  symptômes  en  question  se  produisent  constamment  sur 
le  côté  du  corps  opposé  au  siège  Je  la  lésion.  Ils  ne  se  mon- 
trent jamais,  au  moins  à  titre  de  phénomtoea  directs,  en 
conséquence  de  la  lésion  deDi^impoM^  qoÉklDiaiSv^pan 
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de  la  surface  des  hémisphères,  quelque  éteudue  qu'on  sup- 
pose d'ailleurs  &  cette  lésion. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'exposé  des  faits  appartenant  à 
la  pathologie  de  Thomme,  je  crois  devoir  tous  rappeler  très- 
sommairement  les  résultats  récemment  obtenus  chez  les 
animaux  par  l'expérimentation. 

l"  Contrairement  au  principe  qui  proclamait  que  les  diverses 
parties  qut  composent  la  masse  des  hémisphères,  et  en  par- 
ticulier leur  surface,  ne  sont  nullement  excitables,  il  parait 
établi,  par  les  recherches  de  Uitzig,  Ferrier,  Carville  et  Duret, 
Rouget,  Dalton,  Flint,  etc.,  qu'il  existe  chez  les  animaux,  à 
la  surface  des  hémisphères,  un  certain  nombre  de  points 
limités,  de  siège  fixe  dont  l'excitation  électrique  détermine 
du  câté  opposé  du  corps  la  contraction  de  muscles  ou  groupes 
de  muscles  toujours  les  mêmes  pour  chaque  point. 

En  dehors  de  ces  points,  qu'à  tort  ou  à  raison  on  appelle 
psycho-moteurs,  partout  ailleurs  à  la  surface  de  l'hémisphère 
l'excitation  électrique  ne  produit  rien  de  semblable. 

20  La  destruction  de  ces  centres  produit  une  paralysie  ou 
parésie  plus  ou  moins  temporaire  de  ces  mêmes  mouve- 
ments, que  l'excitation  de  ces  centres  met  en  jeu. 

3"  Un  épisode  intéressant  dans  ces  expériences  est  que  si 
Ton  prolonge  l'excitation,  qui  dans  sea  premières  phases  dé- 
termine des  mouvements  physiologiques,  on  obtient  succes- 
sivement d'abord  la  contracture,  puis  des  convulsions  clo- 
nîques  toujours  limitées  à  la  partie  qui  dépend  du  centre 
moteur  ;  puis  il  se  produit  une  sorte  de  diffusion  par  suite  de 
laquelle  les  convulsions  s'étendent  de  manière  &  figurer  ui<e 
véritable  attaque  d'épilepsie  hémiplégique  ou  partielle. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  ces  nouvelles  données  sont 
absolument  contradictoires  à  l'ancienne  doctrine  qui  pro- 
clame Vwiilé  fonctionnelle  du  centre  proprement  dit,  puis- 
qu'elles mettent  en  relief  l'existence  dans  celui-ci  de  locali- 
sations physiologiques. 

Ilï.  Nous  allons  voir  actuellement  jusqu'à  quel  point  les 
faits  pathologiques  concordent  avec  les  faits  expérimenlaux. 

n  existe,  ainsi  que  je  l'ai  maintes  fois  annoncé,  k  la 
Burbee  des  hémisphère,  des  régions  dont  la  lésion  produit, 
à  coup  sttr,  soit  la  contracture,  soit  la  paralysie  dans  les 
membres  du  côté  opposé  du  corps. 

Le  fait  est  établi  par  l'histoire  du  ramollissement  superfi- 
ciel ischémique  des  hémisphères.  Quand  ce  ramollissement, 
qui  intéresse,  vous  le  savez,  nécessairement  k  la  fois  la  par- 
lie  grise  et,  dans  une  certaine  profondeur,  la  partie  blanche 
sous-jacente,  porte  sur  un  point  quelconque  des  deux  iiers 
supérieurs  des  circonvolutions  ascendantes,  soit  qu'il  inté- 
resse à  la  fois  les  deux  circonvolutions,  soit  une  seule  d'entre 
elles,  pourvu  que  la  lésion  ait  une  certaine  étendue  en  lar- 
geur, il  en  résulte  nécessairement  une  paralysie  des  deux 
membres  du  côté  opposé  du  corps.  Cette  hémiplégie  est  per- 
manente, comme  celle  qui  dépend  d'une  lésion  de  la  capsule 
interne.  Elle  dififôre  cliniquement  de  l'hémiplégie  centrale, 
en  ce  que  celle-ci  intéresse  la  face  nécessairement;  l'autre 
ne  s'accompagne  de  paralysie  faciale  que  si  la  lésion  sort  de 
la  limite  habituelle  pour  s'étendre  sur  d'autres  parties  du 
domaine  sylvien  ;  elle  en  diffère  encore  en  ce  que  jamais  elle 
n'est  compliquée  d'anesthésie;  en  ce  qu'elle  est  souvent  ac- 
compagnée d'aphasie  par  extension  de  la  lésion  à  la  troisième 
circonvolution  frontale.  Comme  les  lésions  des  régions  anté- 
rieures de  la  capsule  Interne,  elle  détermine  des  dégénéra- 
tions secondaires. 


Je  pouvais,  l'an  passé,  m'appuyer  sur  six  ou  huit  faits 
bien  observés.  Aujourd'hui  le  nombre  de  ces  faits  est  plus 
que  doublé.  Je  parle  de  cas  de  lésions  simples,  sans  partici- 
pation des  masses  centrales,  bien  limitées  au  système  mé- 
dian. 

Je  puis,  en  outre,  ajouter  cette  année,  d'après  de  nouvelles 
observations,  qu'une  lésion  du  lobule  paracentral  isolée  pro- 
duit exactement  les  mêmes  effets  qu'une  lésion  limitée  aux 
deux  tiers  supérieurs  des  circonvolutions  médianes. 

Voilà  un  fait  brutal  en  quelque  sorte  et  qui  met  hors  de 
doute  l'existence  d'une  région  à  la  surface  des  hémisphères 
qu'on  peut  appeler  motrice.  J'ajouterai  qu'il  s'agit  bien  là 
d'une  localisation  et  d'une  localisation  étroite,  car  la  lésion 
des  autres  parties  de  la  surface  des  hémisphères  ne  produit 
rien  de  semblable. 

Il  est  légitime  d'admettre  d'après  cela  que  les  régions  mé- 
dianes tiennent  sous  leur  dépendance,  pour  une  part,  les 
mouvements  des  membres  du  côté  opposé  du  corps. —On 
ne  sait  dire,  quant  à  présent,  si  dans  cette  grande  ré^on,  il 
y  a  un  département  spécial  pour  le  membre  supérieur,  un 
autre  pour  le  membre  inférieur,  la  paralysie  affectant  les 
deux  membres  à  la  fols.  On  sait  seulement  ^ue  celle 
région  n'a  pas  de  relation  avec  les  mouvements  de  la  face. 
L'observation  démontre  cependant  que  dans  quelques  lésions 
corticales  suivies  d'hémiplégie,  la  face  (domaine  du  hcial 
inférieur)  est  prise  en  môme  temps  que  les  membres.  Mais 
toujours,  en  pareil  cas,  les  limites  de  la  région  motrice  pour 
les  membres  ont  été  dépassées.  On  n'a  pas  d'observation 
de  paralysie  faciale  isolée,  avec  autopsie  montrant  nue 
lésion  coriicale  limitée. 

n  est  vraisemblable  toutefois  qu'il  existe  à  la  surface  du 
cerveau  de  l'homme  des  centres  distincts,  relatifs  à  divm 
mouvements,  et  comparables  à  ceux  que  l'expérimentation 
a  découverts  chez  les  animaux.  C'est  ce  que  tend  à  démon- 
trer l'observation  clinique  dans  les  cas  de  lésion  superfi- 
cielles, par  exemple  dans  la  paralysie  générale  progressive, 
dans  les  méningites  traamatiques  ou  tuberculeuses.  En  pareil 
cas  on  observe  souvent  des  hëmiplé^es  dissociées  ou  mono- 
plégies.  Un  membre  inférieur  ou  supérieur  avec  ou  sans  par- 
ticipation de  la  face,  ou  la  face  seule,  sont  paralysés.  Les 
lésions  occupent  toujours  la  sphère  sylvienne  ;  mais  on  n'est 
pas  parveau,  quant  à  présent,  comme  on  l'a  fait  pour  l'apha- 
sie à  déterminer  le  point  exact  de  la  surface  auquel  répond 
telle  ou  telle  espèce  de  monoplégic. 

L'histoire  des  convulsions  partielles,  bien  que  le  ciMc 
anatomo-pathologique  laisse  beaucoup  à  désirer  en  raison 
du  petit  nombre  d'observations  régulières  relatives  au  suj^^l, 
plaide  encore  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisation» 
étroites. 

On  observe  pariois  chez  l'homme  une  forme  de  convul- 
sions décrites  pour  la  première  fois  par  M.  Bravais  (tbèâe  <Ie 
Paris,  1827),  puis  mieux  étudiée  encore  par  M.  Jackson  et 
qu'on  peut  appeler  partielle,  ou  hémiplégique,  quelquefois 
limitée  à  un  membre,  le  supérieur  surtout,  mais  quelquefois 
se  généralisant  de  manière  à  représenter  les  résultats  de 
l'excitation  exagérée  des  centres  moteurs  chez  l'animal.  Ches 
l'homme  ce  symptôme  n'est  pas  rare  dans  la  syphilis,  dans 
les  cas  de  tumeurs  et  aussi  dans  les  ramollissements  et  les 
foyers  hémorrhagiques  superflciels.  Dans  les  cas  où  l'au- 
topsie a  été  faite,  si  le  membre  supériettr  était  privitiveDioril 
affecté,  la  lésion  siégeait)  i§w&^  !)j;Aaa^3tiS>^4^1<> 
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cendanle  (partie  supérieure)  ou  à  la  partie  postérieure  de 
l'étage  supérieur  des  plis  frontaux.  On  ne  connatt  pas  encore 
le  siège  exact  des  lésions  qui  produisent  l'épilepsie  partielle 
oommençant  soit  par  la  face  soit  par  le  membre  înréricur. 

Tels  sont,  messieurs,  dans  l'histoire  des  localisalions  cé- 
r^trales,  les  principaux  faits  qui  m'ont  paru  dignes  de  votre 
attention.  Je  serais  heureux  si  par  cet  exposé,  tout  incomplet 
qn'il  soit  resté,  j'étais  parvenu  &  vous  inspirer  le  goût  d'é- 
tudes qui  intéressent  à  un  si  haut  degié  la  pathologie  du 
cerveau. 

GBAaCOT. 


nrannrTiON  royale  de  la  orande-bretagite 

LBGTuui  sa  TxasBui  nu 

M.  WILLIAM  HEKRT  FLOWEB , 
Membre  de  U  Société  royala. 

Kc«  FMM  d^uUUMX  étottitea  4e  PAmérlqve  ém  Hwd. 

Il  est  peu  de  connaissances  qui  aient  fait  plus  de  progrès 
depuis  Quelques  années  que  Thistoire  des  êtres  vivants  qui  ont 
antrefois  peuplé  la  terre. 

Je  veux  appeler  ici  l'attention  sur  quelques-uns  des  résul- 
tats obtenus,  surtout  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  par  quelques 
explorateurs  éne^ques,  n'agissant  que  sur  une  partie  bien 
re^i^te  de  la  surface  du  globe  ;  résultats  dont  l'importance 
n'est  égalée  que  par  les  progrès  encore  pltis  consÛérables 
que  ces  premiers  faits  nous  promettent. 

C'est  surtout  à  l'exploration  géologique  et  géographique  des 
territoires  de  l'Ouest,  exécutée  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment des  États-Unis,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
P.-Vt  l'ayden,  que  nous  devons  la  mise  en  lumière  des  faits 
quiQb  vais  exposer.  Dans  une  série  d'excellentes  publîca- 
tù^s,  les  savants  auteurs  de  ces  rechuches  donnent  au 
monde  les  renseîgnenents  les  plus  précieux  sur  la  géograptue 
physique,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  paléontologie,  la  zoo- 
lo^e  et  la  botanique  des  régions  à  la  fois  si  remarquables  et 
si  peu  connues  qui  avoisinent  la  chaîne  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. Tout  ce  que  nous  savons  en  Angleterre  au  sujet  des 
fossiles  vertébrés  découverts  dans  ces  explorations,  nous  le 
devons  surtout  aux  excellentes  descriptions  de  U.  le  profes- 
seur Joseph  Leidy,  de  Philadelphie,  qui  a  publié  les  résultats 
de  ses  recherches  dans  deux  volumes  accompagnés  de  plan- 
ches magnifiques  (1).  Plus  récemment  encore,  deux  autres 
naturalistes,  HM.  les  professeurs  E.-D.  Cope,  de  Philadelphie, 
et  0.-C.  Harsh,  de  Yale  Collège,  ont*  repris  ce  sqjet  et  comme 
explorateurs  et  comme  écrivains  (2). 

Disons  avant  tout  que  les  matériaux  ont  afflué  si  rapide. 


(ij  Mammirùcs  éteints  du  Duki)ta  et  du  N'ébraska,  avec  une  étude 
sjor-piique  des  restes  de  mammirères  Iioutcs  dans  l'Amérique  du 
Nord, /oîir.  Arrrl.  mf.  ïcïVvic'f,  Philadelphie,  4869;  et  Contributions 
ta  tfie  extinct  vnrte'irnte  fumo  of  Ihe  mpxfern  terriiortes,  Reports  of 
the  L\  S.  geological  Survi/  of  thc  t(:i-rilor,es,  Washington,  1873. 

(2)  Je  suis  heureux  de  retiiercier  ici  AIM.  Haydcn,  Leidy,  Marsh  et 
Cope  de  la  complaisance  avec  laquelle  il»  niV^at  communiqué  les 
Dambmix  mctnoiros  qa'ïls  ont  publiés  sur  le  sujet  de  cette  cimrérence. 


ment  depuis  trois  ou  quatre  ans,  que  la  plupart  des  travaux 
qui  ont  été  publiés,  surtout  par  les  deux  derniers  savants  que 
je  viens  de  nommer,  ont  nécessairement  un  caractère  tout  à 
fait  provisoire  et  incomplet.  Il  faudra  que  cet  afîlux  de  décou- 
vertes nouvelles  se  modère,  de  manière  k  laisser  aux  rares 
travailleurs  qui  exploitent  ce  champ  fertile  le  temps  de  pré- 
parer des  descriptions  soigneuses,  travaillées  et  surtout  ac- 
compagnées de  planches  bien  faites,  pour  faire  cesser  l'incer- 
titude dans  laquelle  nous  sommes  au  sujet  de  la  uature  et 
des  reports  réels  d'un  grand  nombre  des  animaux  de  cette 
étrange  Canne  disparue,  animaux  dont  actuellement  nous  ne 
savons  guère  que  les  noms. 

De  nos  jours,  il  n'est  personne  à  qui  les  grandes  époques 
en  lesquelles  les  géologues  ont  divisé  l'histoire  de  la  terre 
ne  soient  familières.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  de  la  plus  récente  de  toutes,  l'époque  tertiaire, 
représentant  un  nombre  indéterminé  de  milliers  d'années,  et 
subdivisée  pour  plus  de  commodité  en  quatre  sous-époques, 
Téocène,  la  miocène,  la  pliocène  el  la  pleistocène,  dont  la  fiu 
nous  amène  à  la  période  actuelle.  Bien  entendu,  cette  division 
n'indique  nullement  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  différentes  pé- 
riodes une  interruption  soudaine  de  la  marche  régulière  des 
transformations  terrestres.  Ce  ne  sont  que  des  divisions  arti- 
âcielles  et  arbitraires,  mais  commodes,  et  le  passage  de  l'une 
k  l'autre  est  absolument  insensible  ;  mais  si  nous  n'adoptions 
quelques  noms  de  ce  genre,  il  nous  serait  impossible  de  fixer 
l'époque  d'un  fait  particulier  ou  d'une  série  de  faits.  En  géo- 
logie, il  n'y  a  pas  de  siècles  ;  U  n'y  a  pas  de  noms  de  rois 
comme  dans  l'hiatoirc  politique,  pour  marquer  le  cours  du 
temps,  de  sorte  que  nous  parlons  de  la  période  miocène  dans 
le  môme  sens  vague  dans  lequel  on  parle  du  moyen  âge  dans 
la  chronologie  historique  de  l'Europe. 

C'est  M.  le  docteur  Hiram  A.  Prout  qui  a  le  premier  signalé^ 
en  1846,  l'existence  de  restes  de  mammifères  dans  les  cou- 
ches de  l'étage  miocène  de  l'ouest  de  l'Amérique  ;  il  s'agis- 
sait de  dents  qui  furent  d'abord  regardées  comme  apparte- 
nant à  un  paleuthérium  gigantesque  (1),  plus  tard  décrit  par 
Leidy  sous  le  nom  de  litanothérium.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  cette  suite  de  découvertes  intéressantes  qui  ont  fait 
des  mauvaises  terres  de  la  Rivière  Blanche  du  Dacota  un  ter- 
rain classique  pour  le  paléontologiste.  Mus  ce  ne  fut 
qu'en  1869  que  l'on  explora  les  couches  plus  anciennes  à 
l'ouest  des  Honts  Rocheux,  et  que  l'on  mit  au  jour  la  faune 
terrestre  éocëne  plus  ancienne  de  l'Amérique  du  Nord. 
En  1869,  commencèrent  dans  le  voisinage  du  fort  Bridger, 
poste  militaire  situé  à  l'extrémité  sud-ouest  du  territoire  de 
Wyoming,  les  recherches  qui  ont  .donné  une  si  abondante 
moisson,  et  dont  H.  le  professL'ur  Leidy  a  si  bien  décrit  le 
théâtre  : 

B  Le  fort  Bridger,  noua  dit-il,  est  situé  au  milieu  d'un 
vaste  plateau,  au  pied  des  monts  Uintah,  et  à  une  hauteurde 
près  de  sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
pays  voisin,  compris  entre  los  monts  Uintah  et  Wabsatch  au 
sud  et  h.  l'ouest  et  la  chaîne  de  Witulriorr  au  nord-est,  semble 
avoir  été  occupé  par  un  grand  lac  d'eau  douce  vers  la  fin  de 
l'époque  crétacée.  Les  preuves  abondent  pour  montrer  que 
cette  ré^on  étùt  alors  habitée  par  des  animaux  »issi  nom- 


(1)  Am.  Joum.  of  science  and  (&i@]tit®tf  ï^l» 
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breux  et  aussi  rariés  que  ceux  de  n'importe  quelle  autre  faune 
existante  ou  éteinte  des  autres  parties  du  monde.  A  cette 
époque  aussi,  le  pays  était  couvert  d'une  riche  végétation  tro- 
picale, présentant  un  aspect  bien  différent  de  la  solitude  et 
de  l'absence  presque  complète  de  vie  animale  qui  le  caracté- 
risent maintenant. 

»  Le  pays  semble  s'être  élevé  peu  &  peu,  et  le  grand  lac 
Uintab  —  nous  pouvons  hû  donner  ce  nom  —  s'est  vidé  sans 
doute  par  des  écoulements  successifs  se  produisant  à  d'assez 
longs  intervalles,  puis  a  fini  par  être  complètement  à  sec.  Les 
anciens  dépâts  du  lac  forment  maintenant  la  base  du  pays,  e^ 
sa  présentent  sous  l'aspect  de  vastes  plaines  qui  ont  subi  des 
érosions  considérables,  lesquelles  ont  déterminé  des  vallées 
profondes  et  de  larges  bassins,  traversés  par  la  Green  Rive 
et  ses  afSuents,  dont  les  sources  se  trouvent  dans  les  monta- 
gnes qui  limitent  le  plateau.'À  partir  de  la  vallée  de  la  Green 
Rive,  on  voit  s'élever  les  unes  au-dessus  des  autres  des  col- 
lines à  sommet  aplati,  qui  forment  une  suite  de  larges 
plateaux  ou  terrasses,  s'étëndant  jusqu'aux  flancs  des  mon- 
tagnes environnantes. 

»  Les  fossiles  que  nous  allons  étudier  viennent  pour  la 
plupart  des  dépôts  superQclels  du  grand  bassin  de  l'Uinlah, 
auxquels  H.  Haydeu  a  donné  le  nom  de  groupe  de  couches 
de  Bridger.  Ces  dépftta  forment  les  plateaux  du  voisinage  du 
fort  Bridger,  et  se  composent  de  couches  presque  horizon- 
tales d'argiles  durcies  et  de  grès  de  diverses  couleurs.  A  me- 
sure que  l'action  de  l'atmosphère  use  les  différentes  couches, 
sur  les  flancs  dénudés  des  collines  ji  sommet  plat,  les  fossiles 
apparaissent  et  roulent  jusqu'au  pied  des  collines,  au  milieu 
des  débris  qui  s'en  détachent  peu  &  peu.  > 

Ce  qui  prouve  le  nombre  énorme  de  siècles  pendant  lequel 
cet  ancien  lac  a  subsisté,  c'est  l'épaisseur  considérable  de  la 
boue  ou  du  sable  déposés  au  fond,  laquelle  a  plus  d'un  mille 
(1609  mètresj  de  profondeur. 

Cette  région  et  les  régions  voisines,  systématiquement  ex- 
plorées depuis  quatre  ou  cinq  ans  seulement,  par  les  commis- 
saires du  gouvernement  et  par  des  expéditions  que  le  Yale 
Collège  a  organisées  tout  exprès,  nous  ont  donné  la  plupart 
des  animaux  remarqu^les  attribués  à  l'époque  éocéne.  De 
plus,  on  vient  tout  récemment  de  découvrir  dans  le  Colorado 
et  le  Nouveau-Mexique  des  couches  fossilifères  de  la  même 
époque,  dont  la  richesse  nous  permet  d'espérer  que  nous  ne 
sommes  encore  qu'au  début  de  nos  découvertes  sur  la  faune 
merveilleuse  de  l'ancien  continent  américain.  Outre  les 
grandes  couches  miocènes  et  pliocènes  déjà  connues  entre 
les  Honts  Rocheux  et  le  Missouri,  on  vient  d'en  découvrir 
d'autres  appartenant  à  la  même  époque  b  l'ouest  des  Monta- 
gnes Bleues  de  l'Orégon  oriental. 

Je  vais  maintenant  passer  successivement  en  revue  quel- 
ques-uns des  principaux  groupes  établis  par  les  naturalistes, 
et  Faire  voir  ce  que  nous  savons  de  leur  histoire  primitive 
sur  le  grand  continent  de  l'Amérique  du  Nord.  Je  n'ignore 
pas  que  le  résumé  que  je  vais  donner  sera  très-imparfait,  et 
i  cause  de  la  brièveté  forcée  d'une  conférence,  et  aussi  parce 
qu'il  est  fort  difficile  de  faire  un  exposé  suivi  de  toutes  ces 
découvertes  avec  les  nombreux  mémoires  dans  lesquels  elles 
sont  relatées,  —  mémoires  souvent  décousus  et  incomplets, 
quelquefois  même  contradictoires,  qu'il  faut  aller  chercher 
dans  une  multitude  de  journaux  et  de  rapports.  La  plupart  de 
ces  descriptions  sont  présentées  par  leurs  auteurs  comme 
préliminaires^  et  destinées  &  être  remplacées  dans  la  suite  par 


des  travaux  plus  approfondis  et  plus  détaillés  ;  je  demanderai 
donc  que  l'on  veuille  bien  considérer  de  même  le  résumé  que 
je  vais  en  donner.  1!  servira  du  moins  k  appeler  rattention 
sur  l'importance  de  ce  champ  de  recherches  relativemoit 
nouveau,  et  sur  l'intérêt  qu'il  présente. 

Le  premier  groupe  que  je  considérerai,  parce  que  c'e^t 
celui  dont  nous  connaissons  le  mieux  l'iûstoire  primitive,  est 
l'ordre  des  ongulés,  ou  animaux  à  sabot.  Je  m'occuperai 
d'abord  ici  de  ceux  qui  sont  caractérisés,  entre  autres  parti- 
cularités dislinclives,  par  la  structure  inégale  ou  périseodac' 
tyle  du  pied  (1);  dans  la  faune  actuelle  du  globe,  ils  ne  sont 
plus  représentés  que  par  trois  familles,  les  chevaux,  les  tapirs 
et  les  rhinocéros,  animaux  qui,  malgré  de  grandes  différences 
d'aspect,  ont  cependant  plusieurs  caractères  communs  d'une 
grande  importance. 

On  sait  fort  bien  que,  dans  le  monde  primitif,  des  espèces 
appartenant  à  ce  groupe  et  présentant  des  caractères  intermé- 
diaires par  rapport  aux  nôtres  florissaient  h  l'époque  éocéne. 
Les  grandes  recherches  faites  par  Cuvier  dans  les  couches  de 
gypse  de  Paris,  recherches  qui  ont  servi  de  base  à  l'élude  de 
la  paléontologie  des  mammifères,  ont  peraos  de  leconstniire 
la  forme  du  paléothérium,  maintenant  presque  aussi  bien 
connue  que  celle  du  tapir  actuel  ;  et  depuis,  un  grand  nombre 
d'espèces  alliées  ont  été  découveries  non-seulement  va 
France ,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  mais  encore  dans  les 
couches  correspondantes  de  l'Angleterre.  Hais  avant  1869  oa 
n'avait  pas  découvert  un  seul  périssodactyle  éocéne  en  Amé- 
rique. C'est  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aucune  couche 
éocéne  contenant  des  restes  d'animaux  terrestres  n'avait  en- 
core été  explorée.  Mais,  depuis  cette  époquot  on  a  constaté 
que  la  région  dans  laquelle  se  sont  plus  tard  soulevées  les 
puissantes  chaînes  de  montagnes  situées  à  l'ouest  de  l'Amé- 
rique du  Nord  était  habitée  par  des  animaux  ayant  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  mœurs,  et  représentés  par  une  aussi 
grande  variété  d'espèces  et  un  aussi  grand  nombre  d'indi- 
vidus que  ceux  qui,  à  la  même  époque,  erraient  dans  les  ma- 
récages et  les  forêts  des  bassins  de  Paris  et  de  Londres. 

Aucune  de  ces  espèces  ne  parait  identique  aux  formes  de 
l'Europe ,  et  même  les  indications  génériques,  ne  reposant 
souvent  que  sur  des  portions  très-limitées  de  l'oi^aniame — 
par  exemple  sur  quelques  dents,  —  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  provisoires.  Sans  aucun  doute,  un  grand  nombre 
d'entre  elles  étaient  tout  à  fidt  distinctes  de  c^es  que  noos 
présente  l'hémisphère  orientât,  n  serait  inutile  de  faire  id  le 
catalogue  des  noms  génériques  et  spécifiques  qui  ont  été 
donnés  aux  animaux  de  ce  groupe  déjà  découverts;  il  suffira 
de  rappeler  rapidement  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance  et 
d'intérêL  Les  deux  genres  les  mieux  connus  sont  ceux  que 
Leidy  a  nommés  Byrachyus  et  Paléosyops;  le  premier  est  alifé 
aux  lophiodontes  et  aux  tapirs  (1),  le  second  aux  paléothé» 
riuma.  Tous  deux  contiennent  des  animaux  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d'un  petit  rhinocéros  jusqu'à  celle  d'un  pé- 
cari. Les  nombreuses  modifications  et  les  combinaisons  de 


(1)  Les  différentoi  pirtiet  du  pied  sont  dispoiéM  i^triquemeot 
par  rapport  à  nno  l^e  qui  pane  par  le  miUea  ds  l'orteil  màUa, 

(t)  Les  dents  ressemblent  à  celles  du  lopModonte  et  de  l'Ayraeff- 
thirium,  mais  la  dernière  molaire  du  bas  a  ane  couronne  bilat>^t 
comme  cbes  le  tapir.  Le  squelette  a  une  grande  analocip  arec  t»V^ 
du  tapir.  Voyei  Cope ,  S«r  le  système  osseux  du  ti^\f^  /bwWi 
Chyrackyut  {Proc,  Amer.  Phitos.  Soe.,  AS  avril  i87^^ 
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caractères  présentées  par  des  formes  qui  semblent  alliées  k 
ces  genres,  et  que  nous  ne  connaissons  guère  jusqu'à  présent 
que  par  les  noms  que  leur  ont  donnés  ceux  qui  les  ont  dé- 
CDUTertes,  ces  modiflcatious,  dis-je,  fourniront  sans  doute 
pendant  longtemps  aux  savants  un  ample  champ  de  recher- 
ches. Quelques-unes  semblent  alliées  au  lophîodonte  et  à 
r^ynioolMrium  d'Europe,  et  l'une  d'elles,  Vorohippus  de  Marsh, 
réunit  peut-être  ces  formes,  par  le  miohipptu  et  le  méso- 
U^pw,  à  Vanehitbériumf  si  semblable  au  cheval,  et  fournit 
aioâ  un  anneau  qui  manquait  dans  les  couches  européennes 
à  la  généalc^e  de  la  famille  équine.  Cet  animal,  comme  tant 
d^aatres  périssodactifles  éocènes,  ressemble  aux  tapirs  mo- 
dernes en  ce  qu'il  a  conservé  le  cinquième  doigt  du  pied  de 
devant,  bien  que,  comme  on  l'a  constaté  chez  tous  les  mem- 
bres de  ce  groupe,  it[n'ait  plus  le  premier  doigt  de  ce  pied, 
et  que  le  premier  et  le  cinquième  manquent  tous  deux  au 
membre  postérieur.  Plusieurs  espèces  ont  été  décrites,  mua 
aucune  n'est  plus  grande  qu'un  renard  ordinaire.  Une  seule 
fonne,  le  lUcérathérium  de  Marsh,  rappelle  le  rhinocéros.  Elle 
se  troure  dans  les  couches  éocènes  supérieures  de  l'Utah  et 
nous  fournît  l'échantillon  de  ce  genre  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions  jusqu'ici.  D'après  Marsh,  elle  semble  se  ratta- 
cher, d'un  cOté  à  Vfmrachytu  éocène  inférieur,  et  de  l'autre  & 
l'kj/neodonte  miocène. 

Pradant  la  période  miocène,  les  périssodactyles  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ont  atteint  un  grand  développement  sous  le 
ra^rt  de  la  forme,  de  la  variété  et  de  la  grosseur;  les 
groupes  se  sont  séparés  d'une  maidère  plus  distincte,  et 
qoelques-uns  d'entre  eux  présentent  des  caractères  de  spé- 
ùdisation  bien  marqués.  On  n'a  pas  encore  rencontré  de  vé- 
htables  tapirs  de  cette  période,  et  ce  fait  est  assez  remar- 
quable, si  on  le  rapproche  de  la  distribution  géographique 
actuelle  de  ce  groupe.  Les  formes  palëothéroîdes  et  lophio- 
dtmtesques  avaient  presque,  sinon  entièrement,  disparu  ^  mais 
le  mesohippust  le  miohippus  et  Yanchithérium,  qui  se  rappro- 
chent davanta^  du  cheval,  étaient  fort  abondants  et  parais- 
sent relier  l'orohippus  éocène  aux  chevaux  véritables  de  la 
période  pliocène. 

Les  formes  rhinocérotiques  se  dessinent  alors;  elles  sont 
représentées  par  le  dicéralhérium  de  Harsh,  qui  difîère  de 
tons  les  animaux  de  ce  groupe  encore  existants,  en  ce  qu'il 
porte  deux  cornes,  l'une  &  côté  de  l'autre,  sur  les  os  du 
nez  (1  ),  et  par  un  genre  très-intéressant,  ThyracodonU  de  Leidy , 
animal  pourvu  de  molaires  et  présentant  plusieurs  autres  ca- 
lactères  du  rhinocéros,  sans  corne  nasale,  et  armé,  comme 
tons  les  périssodactyles  primitifs,  d'une  série  complète  d'in- 
cisives et  de  canines,  qui  n'existent  plus  chez  le  rhinocéros 
moderne.  Nous  avons  donc  \k  un  des  anneaux  de  la  chaîne 
qui  unit  les  animaux  paléothéroîdes  de  la  période  éocène  et 
le  véritable  rhinocéros  pliocène,  et  il  se  trouve  exactement  & 
l'étage  géologique  où  l'on  doit  s'attendre  h  le  trouver,  si  l'un 
dérive  génétiquement  de  l'autre. 

I.'byracodonte  occupe  donc  une  place  fort  intéressante 
parmi  les  êtres  analogues  que  viennent  de  nous  révéler  nos 
découvertes  récentes  sur  la  fonne  primitive  do  l'Amérique. 


(1)  tJn  petit  rhinocéros  eari^n  de  la  période  miocène,  A.  mi- 
iiulut  de  Cwier,  R.  pleitroeéroa  de  Duvemej,  présente  denx  proé- 
minence* latérales  des  os  du  iiei,  qui  oat  peut-âlre  sout-nu  des 
coraes. 


Cependant  ai,  comme  on  le  dit,  le  cinquième  doigt  du  pied  de 
devant  de  cet  animal  n'est  qu'&  l'état  rudimentaire,  il  est  dif- 
ficile qu'il  doive  être  placé,  comme  Marsh  l'a  fait  observer, 
sur  la  ligne  directe  de  descendance  du  rhinocéros  éocène  à 
quatre  doigts  au  rhinocéros  miocène,  qui  en  a  également 
quatre,  bien  que  certùnemcnt,  en  pareil  cas,  nous  ne  sa- 
chions pas  jusqu'à  quel  point  on  peut  y  voir  un  fait  de  ré- 
version. 

La  même  période,  envisagée  d'une  manière  gcnér.ile,  a 
également  produit  plusieurs  espèces  de  rhinocéros  parfaits, 
mais  toujours  sans  corne,  et  semblables  &  Yacératkériwn 
d'Europe  contemporain. 

Mais  les  plus  remarquables  des  périssodactyles  miocènes, 
et  sous  certains  rapports  les  plus  remarquables  de  tous  les 
animaux  que  les  explorations  récentes  nous  ont  révélés,  sont 
plusieurs  espèces  do  taille  gigantesque,  à.  la  première  des- 
quelles Leidy  a  donné  le  nom  de  titattothériumj  et  dont  d'au- 
tres formes  ont  été  nommées  par  Marsh  brontothirium  et  par 
Cope  tymborodmUe  (1). 

Leur  taille  et  leur  force  énormes,  leur  apparence  grotesque 
et  leur  manière  de  vivre  leur  assignent,  dans  la  période 
miocène,  la  place  laissée  vide  par  Vuintathérium  de  la  période 
éocène  ;  plus  tard  ils  ont  été  k  leur  tour  remplacés  par  les 
mastodontes  et  les  éléphants.  C'est  le  rhinocéros  actuel  qui 
peut  le  mieux  nous  donner  une  idée  générale  de  l'apparence 
de  ces  animaux  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  (car  ils  sem- 
blent avoir  été  fort  nombreux  et  comme  espèces  et  comme 
individus)  se  rapprochaient  plutôt  de  l'éléphant  par  la  gros- 


(1)  La  première  iotlîcation  de  l'existeiice  de  ces  animaux  est  la  dé* 
couverte,  faile  dans  les  Mauvaises  T/htcs  du  Dakoln,  ot  dont  nous 
nvons  parlé  plus  haut,  de  dents  que  l'on  croynil  Appartenir  au  jialéo- 
thérium,  et  qui  rorent  décrites  par  Prout  dans  VAmerican  Jownal 
of  leieRCff  and  arts  de  i8&7.  Plus  tard,  Leidy  donna  an  inèroe  ani- 
mal le  nom  de  HUtaothirium  PrmUi  {ÀtuMnt  Fauaa  of  Nebivska^ 
1853).  Le  même  auteur  a  ilécrit  dans  The  Gctinet  mamrmlian 
Fauna  ofDalmta  and  Nebraska^  1860,  des  rrstes  plus  complets  com- 
prenant toutes  les  molaires  de  la  mâchoire  supérieure.  Le  symborO' 
dontâ  de  Cope  (1873)  se  cUstinfirue  du  titonothérium  par  l'absence 
des  incisives  inférieures,  caractère  qui,  selon  Marsh,  «  est  évidem- 
ment d&  soit  à  l'ige,  suit  à  l'imperfection  des  échaulillnns  décou- 
verts. »  Dans  sa  description  du  brontothériam ,  Marsh  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  seul  autre  genre  de  ce  groupe  qui  soit  connu  d'une  ma- 
nière certaine  est  le  tilanolhérium  de  Leidy  {menodxts  de  Poinel), 
dont  les  différences  essentielles  sont,  d'après  les  descriptions  de  cet 
auteur,  l'existence  des  quatre  premières  molaires  de  la  m&choire  infé- 
rieure, et  l'absence  d'un  troisième  trochsnter  du  fémur.  Des  difTé- 
rcnccB  moins  importantes  sont  offertes  par  la  composition  des  dents 
et  la  séparation  entre  les  canines  supérieures  et  la  première  molaire.» 
Le  dernier  caractère  cité  n'est  assurément  pas  de  nature  à  justifier 
la  création  d'une  dï^tincUon  générique  (et  une  distinction  générique 
doit,  &  mon  avis,  toujours  être  évitée  lorsqu'elle  n'est  pas  nécessaire), 
et  quant  &  ceux  qui  sont  considérés  comme  essentiels,  il  me  semble 
très-douteux  qu'ils  existent  réellement,  puisque  les  quatre  molaire* 
antérieures  de  la  m&cboire  inférieure  do  l'échantillon  étudié  par 
Leidf  n'y  étalent  pas  en  réalité,  mais  se  trouvaient  seulement  mdi- 
quées  ibins  un  fragment  imparfait  [Hxtinct  MammaUa  of  Dakota  and 
Nebraska^  p.  312).  11  n'est  pas  prouvé  non  plus  que  la  portion  de 
fémur  sans  troisi^o  trocbonter,  décrite  par  Marsb,  appartint  an 
même  animal.  Assurément  il  est  plus  sage,  en  pareil  cas,  d'admettre 
l'identité,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  bien  que  les  éminnits  et 
laborieux  paléontologistes  américains,  à  qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  sur  les  snjets  indiqués  dans  cette  communication,  sem- 
blent avoir  adopté  la  règle  opposée.  Le  nom  de  ménodus^  donné  par 
Pomel  {Bib.  univ.  de  Genève,  t.  X,  18A9),  a  la  priorité  sur  celui  de 
titanolhirium,  mais  il  n'a  pas  été  adopté  à  causo^  la  trop  grande 
ressemblance  avet;  le  nom  de  m^AW^^fii^tlif^iElO^^ 
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seur  et  la  longueur  de  leurs  membres.  Voici  le  nombre  de 
leurs  dents  :  incisives,  ~;canines,  ~;  prémolaires,  ^;  molai- 

g 

res,  3;  en  tout  38.  Les  incisives  étaient  Fort  petites,  et  quel- 
o 

quefois  décidues  dans  la  mâchoire  inrérieure;  les  canines 
étaient  moyennes  ;  les  prémolaires  et  les  molaires  ressem- 
blaient plus  h  celles  du  paléothérium  qu'à  celles  du  rhinocé- 
ros. Par  ses  caractères  généraux,  le  crâne  rappelait  tout  à  iail 
celui  du  rhinocéros,  mais  les  os  du  nez  soutenaient  deux 
grandes  proéminences  raboteuses,  divergeaat  dans  le  sens 
latéral  et  destinées  en  apparence  à  soutenir  deux  cornes. 
Pour  la  grosseur,  les  membres  tenaient  le  milieu  entre  ceux 
de  l'éléphant  et  ceux  du  rhinocéros,  mais  comme  chez  ce- 
lui-ci, le  fémur  avait  un  troisième  trochanter,  avec  un  creux 
profond  pour  le  ligament  rond.  Les  pieds  étaient  gros  et 
courts,  mais  leurs  caractères  essentiels  étaient  ceux  des  vé- 
ritables périssodactyles,  avec  quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant et  trois  h  ceux  de  derrière. 

Cope  et  Uarsh  en  ont  tous  deux  décrit  un  grand  nombre 
d'espèces,  qui  se  distinguent  surtout  par  la  forme  et  la  direc- 
tion de  la  base  des  cornes  sur  Tos  nasal  ;  toutes  proviennent 
des  couches  miocènes  situées  ii  l'est  des  Monts  Rocheux,  dans 
le  Dakota,  le  Nébraska,  le  Wyoming  et  le  Colorado.  Hien  n'in- 
dique que  les  titanothéridea,  comme  l'on  doit  appeler  cette 
famille,  d'après  le  premier  genre  do  ce  groupe  qui  ait  été  ca- 
ractérisé, aient  survécu  jusqu'à  une  époque  géologique  pos- 
térieure (1). 

Si  nous  passons  aux  périodes  pliocène  et  pleistocène,  les 
périssodactyles  que  nous  rencontrons  se  rattachent  tous  k 
l'une  ou  à  l'autre  des  trois  familles  existantes  ;  toutes  les 
formes  intermédiaires,  et  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  un 
type  spécial  différent,  comme  les  dernières  que  nous  avons 
citées,  ont  complètement  disparu. 

Les  restes  de  plusieurs  espèces  de  rhinocérotides  étaient 
fort  abondants  pendant  la  période  pliocène  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elles  semblent  toutes 
appartenir  au  type  sans  corne,  et,  par  suite  de  causes  incon- 
nues, disparurent  entièrement  avant  l'époque  pleistocène.  11 
n'existe  plus  maintenant  de  rhinocéros  sur  le  continent  amé- 
ricain, et  il  n'est  pas  prouve  que  ce  continent  ait  jamais  con- 
tenu d'animaux  appartenant  aux  groupes  inférieurs  de  la  fa- 
mille dont  fait  partie  le  rhinocéros  actuel  de  l'Inde,  de  Su- 
matra ou  de  l'Afrique. 

Pendant  cette  période  eut  lieu  un  énorme  développement 
des  différentes  espèces  de  chevaux  tridaclyles  :  anchippus, 
protohippus,  parahippuSt  hipparion,  etc.,  qui  remplacèrent 
l'anchithérium  de  l'époque  miocène.  Ceux-ci  à  leur  tour,  en 
passant  par  un  grand  nombre  de  formes  qui  présentent  une 
gradation  bien  marquée,  et  dont  la^connaissance  complète  est 
un  des  résultats  intéressants  des  dernières  explorations,  fu- 
rent remplacés  par  les  véritables  chevaux,  comme  le  prou- 
vent les  restes  de  plusieurs  espèces  trouvés  dans  les  dépôts 


(1)  VojM  0.  C.  Marsh,  Sur  la  nfruclure  et  les  affinités  des  bron'o- 
théritles  {American  Journal  of  Science  nnd  Arts,  vol.  VII,  janvier 
l87a);  E.  D.  Cope,  Annual  Report  of  the  United  Stnles  Gealoijicn/ 
ami  GeographicalSurveyoftke  tcrrilones,  embracing  Colorado,  4873, 
p.  480  et  sqq.  Le  megacérops  coloradensis  (Liûdy,  Pr.  Ac.  Nul.  Se, 
Philadelphie,  janvier  1870]  aété  fondé  sur  plusieurs  os  du  uei  séparés 
pruvt'iiant  d'un  membre  de  cette  fomiltc. 


pleistocènes  de  presque  toutes  les  régions  du  conlin?n1 1 
ricain,  depuis  la  baie  d'EachoUz  au  uord,jusqu'al!LPa,li 


lie  l'AiDérijiie  (iirinripali  inonl  il'aiirr's  SI.ijtIi]  nn'DU'nni  Ia  iliiiiiDnii-'<»  ■tiI 
]>elit  'irUil  et  l'aFFrnietenif ot  (le  ceiirj  •.><!  milrrl  lUlf  :  v.  Orokiffv  là 
b.  JVtii'/ii^'jiili  (miiicf'ni*)  ;  c.  Hiohi]•f\^  (tuiui'uuc)  ;  d.  [li/,jiaiVAi,  m  Pn-^ 
(jilioréiio)  ;  (.  EjUiu  (pleiHocène). 

au  sud.  Les  chevaux  eux-m^imes  disparurent  enlièr 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  \m  Eiipaïnol?  ; 
rilionqui  doit  nous  suprendre^  ■'i  i]0U9  considérons  IMW 
facilités  que  le  pays  leur  présentait,  comme  le  mont 
pidîté  avec  laquelle  les  descendants  des  chevaux  xi 
par  les  envahisseurs  européen-^  ?c  sont  muUiplîéî 
sauvage  (1). 

D'un  autre  côté,  trcs-pcu  de  restes  fosailos  da  tapirs  1 
découverts,  bien  qu'il  y  en  ail  assi-z  pour  uidnlrcr^a 
dant  la  période  pleistocène  leur  habitat  s'étemiait 
au  nord  que  maintenant  ;  on  sait  cependant  (iii'ilre^lB 
dans  les  parties  élevées  de  l'Amérique;  cciilralc  et  M\ 
rique  du  Sud  plusieurs  espèces  de  ce  geurc,  seul?  rep 
tanls  directs  de  la  faune  périssoclactylc  si  abundiuib 
variée  de  ce  continent  dans  les.  sii^de^  pa^^é?. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Jpruier  j^tand  jfoupe 
maux  à  sahot,  les  artiodactyks  (2;,  maintctiatit  reph^! 
par  les  cochons,  les  hippopotames,  le^  chameaux,  les 
vrotains,  les  chevreuils,  les  antilopes,  it;s  moulonâ  tii 
bœufs. 

Les  restes  de  ce  groupe  dans  les  terrains  éocéacaei 
jusqu'ici  en  Amérique  aoni  asâez  rares,  et  ne  nous  fou 
sent  que  das  données  insuffisarifcs  sur  son  tiistoire  pri 
et  sou  d6vclopj)Cineiit.  Ou  n'a  pas  encore  dccril  uû 
échantillon  qui  ait  été  trouvé  en  assez  bon  otai  pourdw 
une  idée  correcte  de  sa  structure  el  de  ses  aflSnites^.  el 
n'a  encore  découvert  aucune  forme  c  ont;  sp  on  dant  à  îVrjn 
thérium,  au  dicfiodonte,  au  xiplinJunte  ou  uu  cénoihuTia^^ 
connus  en  Europe.  Vers  la  fiu  de  celle  périodi?  sGulcaieDtl 


(1)  Pour  l'esquisse  de  l'histoitL  «ii's  i:Ié<;**ui  tu  Aiu^r^it!. 
O.-C.  Marsti,  Notice  sur  les  maunnifèivs  i:iii:muH!<  du  f-rju'i 
tiaire  [Ain.  Jourit.  of-  Siiciicc  irud  Aris,  vqK  VU,  mars  IS71)l 
C/t'.'rtiitx  foxsi/fS  de  V Amùyi'qnc  {Auttricitii  SnturaUxi,  vnL  1  ULj 
187Û).  Aussi  E.-D.  Cope,  Osléolo^ip  du  pmtulnjtjrita^  Jaili  le  B-ip 
sur  In  stralîijraphie  et  la  paléofiiUsgie  df*  vertébrés  ylk<€f-n 
Colorado  septentrional  [Bnll.  11.  H.  Ueol.  ^«f  i'.  of  the  Teiritu 
n"  i,  187Û);  et  les  Mt-mniros  de  i.eiiLj  (ii-jû  ciliis. 

{2)  Chez  ees  aaimiiux  les  parties  pUd  &oat  iliâjMUM  i}^ 
qurincnt  p.ir  riipport  à  uue  li^^uc  mù^^w^ae  •:itlrf  iM  lto'\*KUie 
et  le  quatrième.  Digitized  by  VjOOglC 
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l'on  ne  s'est  point  trompé  sur  l'&ge  des  couches  tertiaires  de 
ITtah),  nous  trouvons  les  traces  d'une  espèce  bien  définie, 
silènodonte  ou  àdeots  en  croissant  (agriochcerus,  de  Leidy),  et 
aussi  de  formes  bunodontes  on  à  dents  tuberculaires  {élolhé- 
rium  ei  plaiygonm).  Mais  pendant  la  période  miocène,  les  ar- 
tiodactyles de  ces  deux  grandes  dÏTisions  abondent.  Il  est 
boa  de  prendre  chaque  groupe  séparément,  et  d'en  suivre 
rhistoire  depuis  l'époque  miocène  jusqu'à  nos  jours. 

1.  Bunodontes,  animaux  dont  la  structure  dentaire  se  rap- 
prochait le  plus  de  celle  du  cochon.  Dans  l'Amérique  du  Nord, 
de  même  qu'en  Europe,  ils  étaient  surtout  représentés  par  le 
genre  âlothôritmi,  animaux  énormes  da  la  forme  du  cochon, 
quelquç»-iins  aussi  gros  que  l'hippopotame,  et  aussi  par  un 
genre  analogue  tétradactyle,  le  péUmax  de  Cope,  remarqua- 
ble pour  les  tubercules  osseux  semblables  à  des  cornes  qui 
fUsuent  saillie  de  chaque  côté  près  de  l'extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Ces  animaux  disparurent,  en  Amérique 
comme  dans  l'ancien  monde,  avant  la  fin  de  l'époque  mio- 
cène. 

n  y  avait  aussi  des  animaux  qui  ressemblaient  encore  da- 
vantage aux  cochons  véritables,  tous  du  type  pécari,  le  seul 
qui  ait  survécu  sur  le  continent  américain.  Si  les  dents  seu- 
les sont  une  preuve  suffisante,  cette  forme,  de  même  que  le 
tapir  (et  Vhyomasdna  d'AfHque),  est  un  reste  inaltéré  de  l'an- 
cienne faune  miocène.  Mais  à  cette  époque  et  à  l'époque 
pleistocène,  les  animaux  du  genre  pécari  comptaient  plus  de 
variétés  et  avaient  un  habitat  plus  étendu  que  de  nos  jours. 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  jusqu'ici  l'on  n'a 
tnaré  sur  le  continent  américain  nulle  trace  du  véritable 
lu  ou  d'aucune  de  ses  modifications  de  l'ancien  monde,  — 
fhacochœrus,  bahirusua,  —  non  plus  que  d'aucune  espèce 
d'hippopotame.  Ainsi  les  artiodactyles  bunodontes  de  l'Amé- 
riqae  au  lieu  de  passer  par  différentes  moditlcations  assez 
considérables,  comme  l'a  fait  l'espèce  correspondante  de  l'an- 
den  monde,  n'ont  fidt  que  diminuer  et  se  sont  réduits  aux 
deux  espèces  de  pécari  si  voisines  entre  elles,  —  Dicotyles 
b^aeu  elD.  iabiatus,—-q}ii  étaient  peut-être  les  plus  petites  et 
plus  insignifiantes  de  tout  le  groupe. 

?.  Pour  les  séUnoâontei  ou  artiodactyles  à  dents  en  crois- 
ant, l'existence  en  Amérique  du  genre  hyopntamm,  depuis 
si  longtemps  éteint  dans  l'ancien  monde,  a  été  prouvée  par 
la  découverte  de  quelques  dents  dans  les  couches  miocènes 
inférieures  du  DakoU.  C'est  le  seul  échantillon  trouvé  jusqu'ici 
en  Amérique  d'un  animal  ayant  trois  pointes  à  un  des  lobes 
des  molaires  supérieures,  tandis  que  ce  caractère  est  très- 
commun  chez  les  artiodactyles  miocènes  d'I^urope. 

On  a  aussi  trouvé  dernièrement  les  rentes  de  plusieurs  pe- 
tits animaux  semblables  aux  ruminants,  quelqnes-uns  pas 
plus  gros  qu'un  écureuil,  auxquels  on  a  donné  les  noms  de 
trptoméryx,  à'hypisodtis,  d'ki/pvrtragalut,  etc.  Appartenaient-ils 
à  la  famille  des  chevrotains  ou  tragulide-f  (improprement  ap- 
pelés petits  daims  musqués),  ou,  ce  qui  semble  plus  probal)le, 
n'étaient-ce  pas  plutôt  les  formes  généralisées  ou  primitives 
des  vrais  pecora  ou  ruminants  ;  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances. 

Peut-être  les  plus  intéressants  des  artiodactyles  miocènes 
de  l'Amérique,  k  cause  du  grand  nombre  d'espèces  et  d'indi- 
vidus qu'ils  présentent,  des  données  que  nous  possédons  sur 
leur  structure  et  de  la  netteté  avec  laquelle  ils  se  distinguent 
de  toutes  les  formes  connues  des  autres  parties  du  monde, 
lont-îls  ceux  de  la  famille  à  laquelle  H.  Leidy  a  donné  le 


nom  d'oréûdontides.  Ils  ont  joué  dans  la  faune  miocène  de 
l'Amérique  du  Nord  le  rôle  que  joue  maintenant  le  chevreuil 
dans  le  même  pays,  l'antilope  en  AMque  et  le  mouton  dans 
l'Asie  centrale.  Par  presque  tous  les  détails  de  leur  structure 
ils  tenaient  le  milieu  entre  les  ruminants  et  les  cochons,  et, 
avec  plusieurs  autres  formes  de  l'ancien  monde^  ils  ont  com- 
plètement renversé  la  barrière  que  les  zoologistes  avaient 
autrefois  élevée  entre  ces  deux  groupes,  lorsque  leurs  con- 
naissances n'allaient  pas  au-delà  de  la  faune  actuellement 
existante. 

Ils  semblent  avoir  duré  pendant  toute  la  période  miocène, 
commençant  par  le  genre  appelé  ogriochtBrw  dans  le  terrain 
éocène  supérieur,  et  se  terminant  par  le  mérychyus  des  pre- 
mières couches  pliocènes.  Ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour 
la  science,  c'est  que  les  animaux  de  ce  groupe  noua  présen- 
tent dans  leurs  caractères  une  modification  graduelle  qui  cor- 
respond exactement  &  leur  position  chronologique,  depuis  les 
formes  primitives  et  générales  jusqu'aux  formes  plus  récen- 
tes et  relativement  spécialisées  ;  ainsi  nous  possédons  une 
des  preuves  les  plus  complètes  que  Ton  connaisse  en  faveur 
d'une  altération  progressive  des  formes  spécifiques  et  même 
génériques  dans  le  cours  des  siècles. 

On  autre  groupe  fort  intéressant  a  fait  son  apparition  dans 
le  terrain  miocène  de  l'Amérique  du  Nord,  et,  si  nous  pou- 
vons nous  fier  au  témoignage  des  fragments  que  nous  possé- 
dons, il  ne  s'est  pas  éteint  comme  le  précédent,  mais  après 
avoir  persisté  à  travers  les  époques  pliocène  et  pleistocène, 
il  est  encore  représenté  sur  deux  points  éloignés  de  la  terre 
par  les  deux  ou  trois  espèces  de  lamas  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  tes  deux  espèces  de  chameaux  de  l'ancien  monde.  La  dé- 
couverte du  poébrotherium  du  miocène  primitif,  celle  du 
procamelus  et  du  pliaitchénia  du  terrain  pliocène,  dont  les 
restes,  ainsi  que  ceux  d'michénias  pleistocènes  de  grande 
taille,  quoique  leurs  caractères  génériques  ne  les  dUtinguent 
pas  des  lamas  actuels,  se  trouvent  répandus  en  abondance 
dans  tout  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  ;  cette  décou- 
verte, dis-je,  semble  indiquer  que  ce  continent  fut  l'habitat 
primitif  de  la  hmille  singiilière  des  eamilidêt^  qui  s'est  pro- 
hablement  introduite  par  émigration,  sous  sa  forme  parfaite, 
dans  l'ancien  monde,  où  l'on  n'a  rencontré  aucune  des 
formes  de  transition  qui  procèdent  des  ruminants  primllii^, 
comme  celles  que  nous  avons  déjà  citées  (1). 

D'autre  part,  on  n'a  point  encore  trouvé  en  Amérique  de 
représentants  du  gigantesque  Sivathérium  à  quatre  cornes  des 
monts Himalayajdel'HeUadothérium, également  énorme,  mais 
sans  cornes,  du  terrain  miocène  de  la  Grëce,'^non  plus  que  de 
la  girafe.  U  faut  même  avouer  que  ces  recherches  n'ont  guère 
jeté  qu'une  lumière  négative  sur  l'origine  et  la  distribution 
des  véritables  ruminants.  Dans  le  terrain  miocène  de  l'Amé- 
rique, on  n'a  point  trouvé  de  chevreuils,  quoique  à  la  même 
époque  ils  fussent  très- abondants  en  Europe;  dans  le  plio- 
cène, on  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  espèce,  peu  développée; 
enfin  dans  le  pleistocène,  sauf  une  grande  espèee,  appelée 
Crrvus  amnicanus,  les  restes  découverts  diffèrent  à  peine  de 
ceux  do  la  faune  actuelle.  Pour  les  ruminants  à  cornes 
creuses,  nous  avons  la  description  de  plusieurs  espèces  de 
bison  et  à'ovibos  ou  bœuf  musqué,  et  d'une  seule  ovm, 


(1)  Voyei  Cope,  Sur  la  phyhgénie  des  chameaux  Iftcoc.  Aead,  ruit. 
Se.,  Phil^ielphie,  2«piit.,  i87B,tp.  gj^^^^^^  byCOOglC 
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toutes  du  terrain  pleistocène;  mais  il  n'y  a  pas  une  seule 
espèce  d'anlilope.  De  ces  faits  il  est  permis  de  conclure  que 
es  races  peu  nombreuses  de  ruminants  à  cornes  creuses 
encore  exislauVs  eu  /r.  .'.ique,  ou  appartenant  à  Tépoque 
pleistocène,  sont  venues  d'autres  pays  sur  cecontinent  à  une 
époque  assez  récente.  II  se  peut  même  que  les  chevreuils 
soient  aussi  des  immigrants,  bien  que  de  dale  plus  ancienne, 
ce  qui  expliquerait  le  plus  grand  nombre  des  variétés  qu'ils 
présentent,  et  l'espace  plus  grand  sur  lequel  ils  se  sont 
répandus,  puisqu'ils  atteignent  presque  l'extrémité  sud  du 
conlioent,  tandis  que  les  ruminants  à  cornes  creuses  sont 
entièrement  cantonnés  dans  le  nord. 

De  tous  les  groupes  qui  ont  reçu  le  nom  d'ordres,  il  en  est 
peu  qui  comptent  de  nos  jours  si  peu  d'espèces  que  celui 
à  qui  un  de  ses  caractères  les  plus  frappants  a  fait  donner 
le  nom  de  proboseidiens.  Les  deux  espèces  d'éléphants,  celle 
d'Asie  et  celle  d'Afrique,  nos  plus  grands,  et,  à  certains  égards, 
nos  plus  étranges  animaux  terrestres,  en  sont  les  seuls  re- 
présentants. Entre  ces  deux  animaux  et  toutes  les  autres  es- 
pècesexislantes,  il  y  a  un  abîme  pour  un  très-grand  nombre  de 
caractères  essentiels,  de  sorte  qu'en  réalité,  dans  le  monde 
tel  que  nous  le  voyons,  il  n'y  a  pas  d'êtres  qui  s'en  rappro- 
chent. 

liais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Si  nous  quittons  la 
surface  de  la  terre  telle  qu'elle  est  maintenant,  pour  remon- 
ter jusqu'à  la  période  bien  définie  qui  a  précédé  la  nôtre,  la 
pMode  pleistocène,  nous  trouvons  des  restes  nombreux  d'é* 
li'phants,  enterrés  dans  les  sables  d'alluvion  ou  cachés  dans  les 
profondeurs  des  cavernes  où  ils  ont  été  poussés  par  les  eaux, 
ou  même,  bien  souvent,  entraînés  par  les  hyènes  ou  d'autres 
habitants  carnassiers  de  ces  retraites  souterraines,  qui  se 
nourrissaient  de  leur  chair. 

Ces  restes  d'animaux  de  la  famille  des  éléphants  sont 
r>:pandu8  au  loin  dans  des  régions  où  de  mémoire  d'homme 
il  n'y  a  pas  eu  d'êtres  de  ce  genre.  Nous  reconnaissons  en 
outre  que,  si  l'on  en  juge  d'après  le  squelette,  et  surtout 
d'après  les  dents,  les  éléphants  de  la  période  pleistocène  dif- 
férent, le  plus  souvent,  et  par  la  forme  et  par  la  taille,  des 
.deux  espèces  que  nous  possédons.  Sans  doute,  l'on  trouve 
au  nord  de  l'Afrique  et  au  sud  de  l'Europe  des  restes  identi- 
ques &  ceux  de  l'éléphant  qui  existe  maintenant  en  Afrique; 
mais  d'un  autre  côté  le  plus  grand  nombre  des  restes  que 
nous  rencontrons  difl'èrent  les  uns  des  autres,  ainsi  que  de 
l'éléphant  d'Afrique  ou  de  celui  de  l'Inde,  de  sorte  qu'on  leur 
a  donné  bien  des  nome  différents,  puisqu'on  les  considère 
comme  appartenant  &  des  espèces  différentes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulementdans  la  période  pleistocène  que 
les  éléphants  abondaient.  Des  animaux  qui  renfrent  inévita- 
blement dans  toute  dé&aition  qui  comprend  i.  la  fois  VEUphas 
indieus  et  YEUphas  africamu,  se  retrouvent  aussi  dans  les 
couches  pliocènes  de  l'Europe;  et  même  ù  une  époque  plus 
reculée  en  Asie,  les  dépôts  des  collines  si  \  iliques,  qui  ap- 
partiennent à  la  transition  entre  la  péria  Je  pliocène  et  la 
période  miocène,  sont  riches  en  restes  d'élé^ibants  de  formes 
variées,  qui  dans  certains  cas  s'écartent  bea  icoup  des  types 
auxquels  nous  sommes  habitués.  Mais  ci  remontant  plus 
haut,  c'est  en  vain  que  nous  chercherions  de  véritables  élé- 
phants. Pendant  la  période  miocène,  il  eil  vrai,,  un  grand 
nombre  d'espèces  de  proboscidiens  énormes  parcouraient  la 
surface  de  la  lerre^  mais  ces  êtres  sont  tellement  différents 
de  ceux  auxquels  nous  donqoos  mainlenaat  le  nom  d'élé- 


phants, qu'il  est  nécessaire  de  les  distinguer  par  un  autre 
nom,  et  celui  de  Mmtodontei,  qui  leur  a  d'abord  été  donné 
par  Cuvler,  a  été  généralement  adopté. 

Néanmoins,  lès  mastodontes  étaient,  après  tout,  fort  sem- 
blables aux  éléphants,  dont  ils  ne  se  distinguaient  que  par 
taînes  particularités  des  dents;  et,  gr&ce  aux  espèces  in\&- 
médiaires,  les  deux  formes  se  fondent  si  insensiblement  l'aoe 
dans  l'autre,  que  pour  certaines  espèces  il  est  difficile  de 
dire  dans  quel  groupe  elles  doivent  plutôt  être  classées.  Un 
autre  animal  que  l'on  peut  rattacher  à  l'ordre  des  probosd- 
diens  est  conna  dans  l'anàen  monde  ;  c'est  le  Dimthmvm, 
animal  énorme  sur  la  nature  duquel  on  est  longtemps  re<té 
iudécis,  quelques  naturalistes  le  rangeant  parmi  les  mana- 
técs,  et  d'autres  même  parmi  les  marsupiaux.  Ses  restes  oat 
été  trouvés,  mais  assez  rarement,  dans  les  dépôts  miocènes 
de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Minenra 
et  de  l'Inde. 

C'est  Ik  tout  ce  que  les  recherches  paléontologiques  faites 
dans  l'ancien  monde  nous  apprennent  sur  l'histoire  des  pm- 
boscidions.  Le  dinothérium  qui,  par  ses  dents  et  quelques 
autres  caractères,  est  un  peu  moins  spécialisé  que  les  autres 
formes,  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  des  ongulés  et 
surtout  des  tapirs;  mais  la  distance  à  franchir  est  encore 
considérable,  et  les  dépôts  éocënes  de  l'ancien  monde  n'ont 
jamais  fourni  d'autres  restes  qui  puissent  se  rapporter  à  des 
animaux  de  cet  ordre,  ou  h  quelques  formes  intermédiaires 
entre  les  proboscidiens  et  d'autres  ordres. 

Passons  maintenant  en  Amérique.  Jamais  de  notre  temps 
ni  de  mémoire  d'homme  l'on  n'a  vu  de  proboscidiens  doDS 
toute  l'étendue  du  nouveau  continent.  Hal^  cela,  à  une  ce^ 
taine  époque,  époque  fort  récente  au  point  de  vue  géolo- 
gique, les  éléphants  et  les  mastodontes  ont  abondé  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  ces  derniers  se  sont  étendus  asset 
loin  dans  la  partie  méridionale  du  continent.  L'éléphuit. 
dont  les  restes  sont  surtout  nombreux  dans  le  pays  qui  porte 
le  nom  d'États-Unis,  ne  différait  pour  ainsi  dire  pas  de  celui 
qui,  &  la  même  époque,  parcourait  tout  le  nord  de  l'ancien 
monde,  depuis  les  liés  Britanniques  jusqu'à  la  presquile 
d'Alaska.  L'espèce  de  mastodonte  la  plus  commune  —M.mm- 
rieanus  ou  Ohioticus,  ou  gigantnu  —  semble  avoir  surrécu 
bien  plus  longtemps  que  tous  ses  congénères  européens,  et 
même  n'avoir  succombé  qu'après  tous  les  autres  probosci- 
diens d'Amérique.  Des  restes  d'autres  éléphants  et  de  mas- 
todontes, sans  différences  tranchées  avec  les  types  européens 
bien  connus,  ont  été  trouvés  dans  les  dépôts  pleistocènes,  el, 
pour  ce  dernier  genre  du  moins,  dans  les  dépôts  pliocènes  ; 
mais,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  jamais  dans  des 
couches  plus  anciennes. 

n  est  donc  établi  jusqu'ici  que  des  éléphants  et  des  masto- 
dontes de  types  sembWiles  à  ceux  découverts  dans  l'ondeD 
monde,  mais  avec  moins  de  variétés  spécifiques,  ont  paru  sur 
le  contment  américain  plus  tard  que  dans  l'ancien  monde, 
—  on  n'a  point  fronvé  de  restes  se  rapportant  d'une  manière 
indubitable  à  l'époque  miocène,  —  et  ont  fini  par  dispawî'™ 
complètement  avant  les  temps  historiques.  '  On  n'a  point 
trouvé  en  Amérique  d'anlmalj  qiù  corresponde  au  diaoUié- 
rium.  Nous  ne  devons  guère,  par  conséquent,  nous  attendre 
à  trouver  des  types  primitifs  de  cette  race  dans  les  lemii» 
plus  anciens  de  l'Amérique. 

Une  des  découvertes  les  plus  imiwrtantes  Wtes  dans  Iw 

terrains  éocènes  du  ^JfJî^eiffy^^l^gK"^ 


M.  FtOWER. 


—  LES  ANIMAUX  ÉTEINTS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


473 


maux  d'une  taille  presque  égale  à  celle  des  plus  grands  élé- 
phants actuels,  et  présentant  une  réunion  de  caractères  bien 
différents  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  jusqu'Ici  chez  les 
races  passées  ou  présentes,  et  dont  plusieurs  espèces  ont 
évidemment  vécu  à  la  même  époque  (1).  Des  ossements  de 
plusieurs  de  ces  animaux  furent  découverts  par  H.  M.  Marsh 
et  le  lieutenant  Wann,  membres  de  la  commission  d'explo- 
ration de  Yale  collège,  près  de  la  petite  rivière  Sage,  dans 
l'ouest  du  Wyoming,  au  mois  de  septembre  1870,  et  décrits 
parle  preoiier  l'année  suivante (3) ;  seulement  il  les  rattache 
provisoirement  au  genre  litanothérium.  D'autres  restes  Turent 
découverts  et  décrits  par  Leîdy  en  1872  (2),  sous  le  nom  gé- 
nérique de  UitUathérium  (à  cause  des  monts  Uinlah  près  des- 
quels ils  avaient  été  trouvés).  Très-peu  de  temps  après, 
d'autres  fragments  d'ossements  et  de  dents  appartenant  aux 
mêmes  animaux  ou  à  d'autres  s'y  rattachant  de  très-près  ont 
été  décrits  par  U.  Uarsh  sous  le  nom  de  DinocéraSy  et  par 
K.  Cope  sous  ceux  de  Loxolophodonte  et  d'EobasUms.  Ces 
noms  seront-ils  conservés  h.  des  formes  génériques  distinctes, 
ou  se  confondront-ils  dans  le  premier?  c'est  ce  que  les  don- 
nées actuelles  ne  nous  permettent  pas  de  décider.  Jusqu'à  ce 
que  des  preuves  suffisantes  aient  démontré  que  ce  sont  bien 
des  êtres  distincts,  il  est  prudent  de  donner  à  tous  le  nom 
qui  a  la  priorité. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  l'apparence  générale  d'un  de 
us  aaimaux,  11  faut  nous  imaginer  un  être  ayant  à  peu  près 
les  proportions  de  l'éléphant,  aux  jambes  massives  mais 
iDoins  longues  que  celles  de  l'éléphant,  mais  ayant  le  fémur 
disposé  verticalement,  sans  troisième  Irochanter  et  sans 
oeux  pour  le  ligament  rond,  avec  un  radius  et  un  cubitus 
complets  et  pouvant  se  croiser,  les  pieds  courts,  larges,  mas- 
sifs, avec  cinq  doigts  à  chacun.  A  première  vue  les  sque- 
lettes de  ces  pieds  (tels  que  H.  Marsh  les  représente)  ont  une 
ressemblance  extraordinaire  avec  ceux  de  l'éléphant,  et 
différent  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux,  surtout  par  la 
forme  de  l'astragale;  mais  en  y  regardant  de  plus  près  on 
leconnatt  que  pour  le  mode  d'articulation  des  différents  os 
du  carpe  et  du  tarse  ils  se  rapprochent  réellement  davantage 
du  rhinocéros  et  des  autres  périssodactyles.  Par  exemple, 
l'eitrémité  supérieure  du  troisième  os  métacarpal,  au  lieu 
de  s'unir  presque  uniquement  au  magnum,  comme  chez 
l'éléphant,  s'unit  par  deux  facettes  presque  égales  au  magnum 
et  k  l'unciforme,  et  l'astragale  s'articule  franchement  avec 
le  cuboîde,  ce  qui  ne  se  voit  pas  chez  l'éléphant.  Mais  l'exis- 
tence de  cinq  doigts  complets  et  distincts  aux  pieds  de  de- 
vant, et  probablement  aussi  à  ceux  de  derrière,  dislingue 
ces  animaux  d'une  manière  bien  définie  de  tous  les  périsso- 
dactyles connus. 

Par  leurs  caractères  principaux  les  vertèbres  ressemblent 


(1)  Voyei  [.eidy,  ExU'ncl  Vertébrale  Paum  of  the  Western  ter- 
rUories,  1873;  0.  C.  Hanh,  Principaux  caractères  des  Dinocéras 
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17  avril  1873. 

(2)  Am.  Journ.  Science  and  Art,  juillet  1871,  p.  351. 

(3)  Proc.  Acad.  Nat.  Sciences,  Ptiiladelphie,  30  juillet  1872.  Dan» 
la  même  communication,  la  grande  dent  canine,  trouvée  séparée  du 
crâne,  a  été  décrite  comme  appartenant  à  un  Carnivore  qui  a  reçu  le 
nom  de  Vintamastix  atrox. 


à  celles  des  proboscidiens,  quoique  le  cou  soit  pruportion- 
neltement  un  peu  plus  long.  La  queue  est  longue  et  mince. 

La  tète  est  longue  et  éiroîte,  et  par  ses  traits  essentiels 
rappelle  plutôt  celle  du  rhinocéros  que  celle  de  l'éléphant. 
Elle  se  relève  en  arrière  en  grande  crûte  occipitale,  comme 
chez  le  premier  ;  mais,  ce  dont  nous  n'avions  pas  d'exemple 
jusqu'ici,  elle  porte  à,  sa  surface  supérieure  trois  paires  de 
protubérances  remarquables  divergeant  dans  le  sens  latéral  : 
la  première,  qui  est  la  plus  grande,  part  de  la  région  parié- 
tale, la  seconde  des  maxillaires,  en  avant  de  l'orbite,  et  la 
troisième,  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres,  prend 
naissance  près  de  l'extrémité  antérieure  et  allongée  des  os 
du  nez.  Ces  deux  dernières  protubérances  étaient-elles  sim- 
plement recouvertes  de  bosses  de  peau  calleuse,  comme 


Fis.  44.  —  OAae  de  l'Ciiibilliérîuiii  [Diaocénu  de  Marib). 

sembleraient  l'indiquer  la  forme  arrondie  et  les  inégalités 
de  leurs  extrémités,  ou  servaient-elles  de  base  à  des  cornes 
plus  longues  comme  celles  du  rhinocéros  ou  comme  celles 
du  buffle,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  cornes  auraient  donné  un  aspect  étrange  ii  cet 
animal,  et  lui  auraient  fourni  une  arme  redoutable  pour 
combattre  ses  semblables  ou  les  carnassiers  de  son  époque. 

Les  dents  n'étaient  pas  moins  remarquables  que  la  con- 
formation générale  du  crâne.  La  formule  dentaire  était, 
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manquaient  à,  la  mâchoire  supérieure,  comme  chez  les  ru- 
minants actuels,  et,  à  la  mâchoire  inférieure,  étaient  petites, 
dirigées  en  avant,  et  formant  une  suite  continue  avec  les 
canines,  elles-mômes  plus  petites  encore.  Un  grand  croc 
tranchant  et  couvert  d'émail,  assez  semblable  â  celui  du 
chevreuil  musqué  ou  chevreuil  d'eau  de  la  Chine  {Hydopotes), 
descendait  de  chaque  cOté  de  la  mâchoire  supérieure,  et  ve- 
nait s'appuyer  sur  un  prolongement  aplati  du  bord  inférieur 
du  rameau  de  la  railchoire  inférieure  ;  peut-Aire  cette  plaque 
osseuse  était-elle  destinée  k  protéger  les  crocs,  bien  qu'au- 
cun processus  de  ce  genre  n'ait  été  observé  chez  les  ani- 
maux déjà  cites  comme  pourvus  de  crocs  semblables.  Elle 
rappelle  une  configuration  analogue  de  la  mâchoire  du  mé' 
gathérium,  qui  ne  peut  avoir  la  même  destination  ;  mais  en 
tout  cas  elle  devait  empêcher  ces  armes  de  pénétrer  profon- 
dément. Il  semble  que  les  crocs  des  fcmcUes  fussent  plus 
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petits,  n  7  a  de  cbaquô  cOfé,  en  haat  et  en  bas,  six  molaires 
formant  une  rangée  continue,  et  séparées  des  canines  par  un 
IntérroUe  considérable.  Elles  sont  petites  pour  la  taille  de 
l'animal,  et  de  atractute  simple,  ayant  chacune  deux  crêtes 
plds  ou  moins  transTersalea;  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure dltergent  en  dehoi'Si  et  se  rencontrent  sur  }ë  bord 
intérieur  de  la  dent,  de  manière  ft  former  un  V. 

Le  eerreau,  comme  l'indique  la  grandeur  et  la  fotme  de  la 
cavité  cérébrale,  que  M.  Marsh  a  moulée  et  dessinée,  était  k 
proportion  plus  petit  que  chet  n'importe  quel  mammifère 
fbssile  ou  encore  existant,  et  aTait  le  caractère  de  celui  des 
reptiles,  n  âtolt  si  petit  chez  le  dinoeéras  mirabile  de  Marsh, 
que  la  ceireau  tont  entier  tturtdt  probablement  pu  passer  par 
le  canal  des  vertèbres  présacrafefj,  et  certainement  par  celui 
,  des  vertèbres  cervicales  et  des  lombaires.  Il  dlITérait  donc 
extrêmement  de  celui  des  proboscidîens  modernes. 

^  Ton  considère  l'ensemble  de  leur  organisation,  ces  ani- 
maux semblent  appartenir  au  grand  groupe  des  ongulés,  et 
devoir  être  placés  entre  les  périssodaclyles  et  les  probosci- 
diens,  mais  plus  près  de  ceux-là  qu'on  ne  le  supposait  d'a- 
bord. Cette  afQnité  est  rendue,  plus  évidente  encore  par  la 
découverte,  à  un  ét^e  géologique  moins  élevé,  d'autres 
formes  qui  constituent  les  genres  bathmodonte  et  métalopho- 
donte  de  Cope.  Tout  en  a^ant  la  structure  générale  des  uinta- 
thirieUst  ces  animaux  conservent  d'urie  manière  fort  intéres- 
sante plusieurs  caractères  primitifs  communs  h  tous  les 
andens  ongulés,  et  pOrtleuUèreinent  la  série  complète  des 
dents  incisives  èi  |iréffloIaîres.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience de  plus  amples  détails  sur  ces  formes  (1). 

n  fout  noler  que  M.  Marsh  a  fait  de  Tuintathérium  et  de 
ses  alliés  immédiats  un  ordre  particulier  de  mammifères, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Dinoeéras^  tandis  que  H.  Cope, 
qui  les  rangeait  autrefois  parmi  les  proboscidiena,  et  qui 
classait  le  bathmodonte  avec  les  périssodaclyles,  vient  (Srjst. 
CtOal,  of  Vertdirdta  of  the  Eoeene  of  New-Mexibo,  1875}  de 
former  un  ordre  qtill  nomme  Ambtypodta,  et  dont  lés  dino- 
eéras, composés  des  genres  uintathérium  et  loxolophodoftte, 
sont  le  premier  sous-ordre,  et  les  Pantodatttés,  avec  les  genres 
Bathmodonte  et  SêitaUtphodmU^  le  second.  Cependant  tous 
deux  reconndsient  que  ces  animaux  occupent  une  position 
intermédiare  entre  les  ordres  actuels  des  proboscidîens  et 
des  ongulés  périssodactfles,  et  constituent,  en  quelque  sorte, 
des  arches  brisées  du  pont  par  lequel  on  franchissait  fabime 
qui  sépare  maintenant  ces  ordres. 

La  preuve  négative  (en  paléontologie  cette  preuve  ne  doit 
être  admise  qn'avee  la  plus  grande  réserve)  qui  résalte  de 
l'absence  de  fout  reste  de  ces  animaux  dans  les  dépôts  mio- 
cènes 6fa  pliocènés  de  l'Amériqne  du  nord,  indique  que  la 
race  s'est  éteinte,  du  moins  sur  ce  confinent,  quoiqu'elle  ait 
ptl  émlgreT  autre  part,  et  aller  peut-être  en  Asie  fonder  la 
fkmiQe  ^1  a  Mt  son  apj^tion  dans  l'ancien  mondcf  sous  la 
forme  bien  connue  des  proboscidîens. 

Mais,  s'il  est  vrai  qu'il  serait  téméraire  de  dire  que  ces 


(i)  Uttt  flgure  dn  crAae  du  Bathmodonte  iléphanlùput,  arec  de 
nouTeaux  détails  sur  la  géologie  et  la  paléontologie  du  liTonvéau- 
Hnitroe,  a  été  publiée  par  M<  Cape  darit  le  Anmal  Report  upon  the 
geographiml  Bap/arations  and  Sarveyi  West  of  Ihe  one  hmdrtdlh 
meridian,  etc.,  WtsbinetoB,  167&,  de  M.  le  licnUiiMt  Wheeter, 
lequel  fie  nons  est  parvenu  que  lonqne  txi  pages  étalent  d^à  impri- 
mées. 


derniers  dérivent  direcfement  des  baihmoddntes  et  des  uin- 
tathériums  éocènes,  ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  consi- 
dérer ceUx-ci  comme  nous  donnant  quelques  Indications  sur 
les  phases  pat  lesquelles  la  transformation  B  pu  passer,  et,  â 
ce  point  de  vue,  cette  découverte  est  unts  des  plus  Ifltétes- 
santes  que  nOus  devions  anx  recherche»  pttlédtitologlqncs 
modernes. 

Passons  maintenant  Si  l'hisfoirè  des  animant  6arnas.<defâ 
de  l'Amérique  du  Fford.  Datis  Téfat  actuel  deâ  choses,  cet 
ordre  est  assez  bien  représenté  sur  ce  contltient.  Les  proc^o- 
nides  lui  appartiennent  presque  en  propre  ;  les  ours  et  les 
loutres,  leurs  alliés,  les  martres  et  les  putois  y  sont  nom* 
breux.  Les  cfatens  aussi,  avec  leurs  modlflcAtlons  diverse^, 
y  sont  fort  répandus.  Les  félidés,  quoique  assez  abondants, 
n'y  atteignent  pas  la  taille  et  là  force  de  cebx  de  l'ancien 
monde,  et  les  hyénitles,  les  pratélides,  les  cryptoproàtides  et  la 
grande  famille  des  vivertidet,  les  civettes  et  les  genetteâ,  i 
manquent  complètement. 

Comme  les  tapirs  et  las  pécaris  modernes,  passant  leur 
existence  paisible  sous  les  épais  ombrages  des  forets  tropi- 
cales de  l'Amérique,  tombent  souvent  sous  la  dent  deâ  ja- 
guars et  des  pumas  féroces,  qui  parcourent  Ift  végétation 
luxuriante  des  bords  des  fleuves  pour  y  cherftfaer  leur  proie 
ou  qui  l'attendent  en  se  cachant  au  milieu  du  feuillage 
touffu  des  arbres,  nous  devons  naturellement  supposer  que 
les  troupeaux  innombrables  d'animaux  herbivores  stUo^tOi 
an  tapir  et  au  cochon  qui  vivaient  de  même  dans  les  MdettS 
marais  et  les  forêts  éocèfies  du  Wyoming  et  dfl  Colorado, 
étaient  aussi  destinés  à  servir  de  nourriture  îi  Une  foole 
d'animaux  carnassiers  de  races  depuis  longtemps  étcltries. 
Les  recherches  paléontologiques  viennent  prouver  qu'il  «b 
était  ainsi.  A  cAté  des  restes  de  VhytachyitSy  du  patéosyopÉ^ 
des  autres,  nous  trouvons  les  os  et  les  dents  d'animaux  de 
tailles  et  de  structures  diverses,  mais  d'habitudes  inconles- 
(ablcment  carnassière?.  Malheureusement  nOus  ne  connais- 
sons encore  la  plupart  de  ces  anlmaut  que  par  àes  frogmeofs; 
et  un  assez  grand  nombre  des  genres  qui  ont  été  récemment 
décrits  ne  sont  fondés  que  sur  la  vue  d'une  dent  unique  i 

Cependant  il  en  est  quelques-uns  au  sujet  desquels  nos 
connaissances  se  sont  grandement  accrues  depuis  deux  ou 
trois  ans,  et  qui  présentent  un  Intérêt  tout  spécial  (i). 

Parmi  eux  nous  dterons  deux  genres,  auxquels  M.  Cope, 
qui  les  a  décrits  le  premier,  a  donné  les  nomâ  de  synoploihi' 
rîum  et  de  mésonyx,  représentés  châcUft  par  une  seule  es- 
pèce, S.  lantuè  et  Jf.  obtusidgns,  célui-cl  de  la  taille  d'(ii( 
grand  loup,  celui-là  un  peu  plus  grand,  trouvés  tousrféos 
dans  le  terrain  éocène  du  Wyoming.  Comme  (ant  d'aùlrea 
animaux  de  la  même  époque,  ceux-ci  présentent  une  telle 
combinaison  de  caractères  qu'il  est  impossible  de  les  classer 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  familles  encore  existantes  de 
l'ordre  auquel  ils  appartiennent  ;  car,  sous  certains  rapports, 
ris  ressemblent  k  l'ours,  sons  d'autres  au  chien,  et  lous 
d'autres  enfln  ils  ont  un  caractère  plus  généralisé  qu'aucun 
des  membres  actuels  do  l'ordre.  Leurs  griffes,  par  exemple, 
n'avaient  pas  la  forme  étroite,  compriftiée  et  pointue  que 


(1)  Cope,  Animaux  cai  mxner»  h  griffes  plate»  da  terrain  iot^i' 
du  Wyoming,(Proc.  Am.  Phil.  Soc.,  V»1»«XH1,  n"  W|  1873)j(J<Wf 
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J'fltt  ttoore  plofl  en  mxAûê  chM  tous  les  ca^asdcH  mo- 
demes,  et  que  Vinl  tfoure  au  plus  bftut  degré  ehet  iM  cbats 
90!  so&t,  par  iixceneDC«t  le  Ifpe  de  ee  groupe  ;  leurs  grilTes 
éMâeat  pmittle  pistes,  droites  et  émoussées,  ee  qui  a  fslt 
I  supposer  qu'ils  étaient  propres  h  la  TÎe  aquatique.  En  outre, 
I  deux  des  ta  du  carpe,  le  softpholde  et  le  lunaire,  qui,  chex 
tous  les  cemassiers  actuels  (;  Compris  même  les  phoques), 
sont  réunis  en  un  seul  os,  étaient  dlslincts  les  uns  des 
iDtres,  eemeoe  efaex  la  majorité  des  maannifères  (1).  Les 
I  dents  ctt^nes  inférieures  étident  fort  près  de  la  paitlie  anté- 
'  tienre  de  la  mâchoire,  ce  que  M.  Cope  consld^  «  comme 
une  modification  spéciale  en  vue  d'habitudes  particulières, 
I  que  Je  soupçonne,  dit-il,  avoir  été  celle  de  dévorer  les 
tortues,  si  fttwndantes  sur  la  terre  et  dans  l'eau  h  eette 
époque.  Ls  s^mphiso  minée  s'introdulsail  très-facilemeut 
dans  l'écàllle,  tandis  que  la  pression  latérale  des  canines 
sapérieores  snr  les  inférieures  était  fort  commode  poUr  bri- 
ser la  carapace  de  ces  reptiles.  » 

Par  le  caractère  des  dents  molures,  dont  un  très-grand 
DOBibre  se  ressemblent  par  la  forme,  ces  animaux,  aiosi  que 
beaucoup  d'autres  molus  bien  connus,  ressemblent  k  Vhyéno- 
donte  d'Europe,  type  disparu  d'animal  carnassier,  qui  a 
d'aborà  été  trouvé  dans  le  terrain  éocène  supérienr  de  l'Eu- 
rope, mets  fort  abondant  aussi  en  Amérique  k  une  époque 
qui  seinblé  atoir  été  postérieure.  Les  membres  de  ce  groupe 
de  carnassiers  sont  tous  caractérisés  par  des  m&choires  lon- 
gues et  assez  minces,  contenant  une  série  de  dents  placées 
rsne  d^riëre  l'autre,  et  ayant  toutes  la  même  forme,  comme 
00  le  voit  chex  un  grand  nombre  des  marsupiaux  carnaa- 
àen  modernes.  Le  changement  de  caractère  des  dents  et  le 
raccourcissement  des  m&choires,  avec  une  augmentation 
^    jixoportionnelle  de  la  force  avec  laquelle  elles  peuvent  se 
fermer,  que  l'on  constats  ches  les  races  supérieures  de  nos 
carnivores  actuels,  sont  un  exemple  entre  mille  d'une  adap- 
tatian  progressive  produisant  une  plus  grande  perfection 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  vitales.  Ces  carnassiers 
éocénes  avaient  encore,  selon  H.  Cope,  un  caractère  primitif 
dans  rartiodafion  tiblo-astngalaire  ou  jointure  de  la  cheville. 
L'astragale  est  plat  et  les  surfaces  en  contact  sont  presque 
planes  ;  eDea  n'ont  pas  la  forme  de  poulie  que  l'on  remarque 
chez  cerlaius  carnassiers  actuels,  chiens,  chafs,  par  etemple, 
^    et,  à  un  degré  moindre,  chez  les  ours  et  chez  d'autres  mam- 
n^Éres  k  extrémités  spécialisées,  tels  que  les  périssodactyles, 
les  artiodactyles,  etc.  La  simplicité  de  cette  structure  res- 
semble d'ailleurs  à  celle  que  l'on  remarque  chez  l'opossum 
et  chez  divers  insectivores,  rongeurs  et  quadrumanes,  ainsi 
que  chet  les  probosddiens,  dont  la  plnpiûl  ont  lin  pied  du 
type  géifénlisé.  Cette  structure  Indiqne  que  les  genres  car- 
nassiers que  nous  venons  de  nommer  étaient  plantigrades  — 
conclusion  qui  est  d'accord  avec  l'opinion  déj&  exprimée  que 
les  muntnifères  de  l'époque  éocène  ont  des  caractères  ordi- 
naux bien  moinS  tranchés  que  ceux  de  l'époque  miocène  ou 
I    de  périodes  plus  tëeeiites.  On  peut  même  se  demander  si 
quelques-uns  des  genres  que  nous  classons  ici  parmi  les  car- 
nassiers ne  sont  pas  des  insectivores  gigantesques,  puisque 
l'arflealstion  Ubiaf-tatsale  chex  un  grand  nombre,  la  sépara- 


(1)  c  L'H  snfiKMe  A  k  lonslre  a'oat  jaaab  encore  été  trouvés 
sHi  ebes  laeao  oMioatrère  éocèse*  •-^Mcnb,  Amt  /tmm,  cfSeimet 
and  AriSf  mm  ièitt. 


Uon  des  os  scaphoide  et  lunahre  chei  le  SyfupfetAerium,  la 
forme  des  molaires  et  l'absence  de  dents  incisives  chez 
quelques-uns,  sont  des  caractères  qui  appartiennent  plutAt 
au  second  de  ces  ordres  qu'au  premier  (1). 

Les  animaux  carnassiers  de  la  période  miocène  que  l'on 
retrouve  avec  les  oréodontes  herbivores  du  Dakota,  sont 
inieux  connus,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ayant  été  bien 
étudiés  et  représentés,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Leidy. 
Les  plus  remarquables  sont  plusieurs  espèces  d'^tfnodonfo, 
genre  déjà  cité  comme  se  trouvant  dans  les  couches  éocènes 
supérieures  et  les  conches  miocènes  inférieures  de  la  France 
et  du  sud  de  l'Angleterre  ;  seulement  une  des  espèces  améri- 
caines, le  H.  horridug  de  L^dy,  est  plus  grande  qu'aucune 
de  ses  congénères  d'Europe  :  son  crâne  qui,  comme  Leidy  le 
Mt  observer,  ne  ressemble  è  celui  d'aucun  de  nos  carnas- 
siers actuels,  mais  tient  le  milieu  entre  celui  du  loup  et  celui 
de  l'opossum,  son  crAne,  dts-je,  est  au  moins  égal  k  celui  de 
l'ours  noir  {Ursuê  amerinoitu»)  de  plus  forte  taille.  D'autres 
espèces  ne  sont  pas  plus  grosses  que  le  renard.  Ces  animaux 
ont  sans  doute  été  les  derniers  survivants  d'un  groupe  fort 
différent  de  tous  ceux  qui  existent  de  nos  jours. 

Les  autres  carnassins  américains  de  la  période  miocène 
et  des  pModeiplns  récentes,  autant  que  nous  les  connais- 
sons jusqu'ici,  rentrent  dans  un  des  groupes  en  lesquels 
l'ordre  est  actuellement  divisé.  Les  formes  canines  abon- 
daient dans  les  périodes  miocène  et  pliocène.  Mais,  au  début, 
l'on  trouve  des  types  plus  généraux,  rangés  dans  le  genre 
européen  des  AmplUeyong,  qui  diffère  dn  chien  véritable  par  le 
caractère  de  ses  molaires,  lesquelles  sont  plus  tuberculées,  par 
la  présence  de  la  dernière  molaire  supérieure,  laquelle  manque 
•  chez  les  canidés  modernes,  et  enfin  par  la  structure  ursine 
de  ses  membres.  Inverses  variétés  de  félins  sont  abondantes 
aussi,  les  plds  remarquables  de  la  période  miocène  apparte- 
Aant  à  ce  groupe  {Machœroâus  ou  Dépranodonté}  remar- 
quable par  l'énorme  développement  de  ses  canines  supé- 
rieures en  lame  de  sabre,  qui  s'est  propagé  pendant  un  temps 
si  long  et  daùs  tant  de  pays  :  dans  la  ré^on  aous-faimalayenne  ; 
dans  différentes  parties  de  TEarope  pendant  la  période  mio- 
cène et  pliocène,  et  en  Angleterre  presque  jusqu'aux  temps 
historiques,  comme  le  prouvent  les  dents  tronvées  dans  le 
Trou  de  Kent;  dans  l'Amérique  do  Sud,  où  des  restes  de 
l'animal  le  plus  puissant  de  ce  groupe  (U.  neeg9itt)  ont  été 
trouvés  dans  les  cavernes  du  foésil  et  dans  les  plaines  d'al- 
luvlon  de  Buenos-Ayres;  et  enfin  dans  le  terrain  miocène  des 
territoires  de  l'Amérique  du  Nord.  Pourquoi  cette  forme  si 
bien  appropriée  à  son  genre  de  vie,  après  avoir  été,  ce  semble, 
le  type  prédominant  de  l'ordre  tout  entier  d'un  bout  fc  l'autre 
du  globe,  a-t-elle  entièrement  disparu  pour  céder  la  place 
aux  tigres  et  aux  léopards  modernes,  armés  d'une  manière 
bien  plus  modeste;  c'est  ce  qu'il  est  assez  difflclle  d'expli- 
quer. Peut-être  faut-il  voir  là  un  exemple  de  spécialisation 
exagérée,  dans  lequel  le  développement  du  type  de  dentition 
Carnassier,  s'accentuent  peu  à  peu,  et  avantageux  à  ceux  qui 


(1)  M.  Cope  s  développé  cette  idée  avec  plos  6t  clétatti  dau  no 
Mémoire  sur  le>  aaimanx  inppwés  wass^rs  da  terrain  éocèae  des 
moots  Roctienx  {Proc.  Acad.  nat.  science,  Philadelphie,  30  aofembre 
1875};  it  &  prapné  le  groupe  des  Criodonte»  comme  sous-ordfé  des 
InsecOveres,  pimr  recereh*  pliulears  ^rss  qnl  ttnàeitt  été  danéa 
paradlai  untawierf;  Digitized  by^OOglC 
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eu  étaient  armés  seulement  jusqu'à  une  certaine  limite,  a 
dni  par  s'eiagérer  tellement  par  voie  d'hérédité,  que  son 
accroissement  est  devenu  un  inconvénient  au  lieu  d'une  qua- 
lité, et  que  les  dents  énormes  ainsi  produites  se  sont  trou- 
vées, h  la  fln,  moins  maniables  et  moins  commodes  que  des 
dents  de  dimensions  plus  raisonnables.  Alors,  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  les  animaux  armés  de  ces  dents  ont  été  peu 
à.  peu  vaincus  et  remplacés  par  ceux  qui  peuplent  actuelle- 
ment la  terre.  Tel  semble  être  toujours  le  sort  des  orga- 
nismes trop  spécialisés,  ou  dans  lesquels  le  développement 
d'une  certaine  partie  s'est  fait  d'une  manière  exagérée  par 
rapport  au  reste  de  l'organisme.  Nous  savons  qu'il  est  pos- 
sible de  produire  par  sélccLion  artificielle  des  animaux  dont 
une  partie  délerminée  se  développe  au  déiriment  de  l'écono- 
mie générale  de  l'individu,  et  il  semble  que  quoique  chose 
d'analogue  se  produise  assez  souvent  dans  la  nature. 

Depuis  la  disparition  des  chats  k  dents  en  lame  de  sabre, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  jusqu'à  nos  jours,  d'autres  formes 
plus  rapprochées  des  formes  actuelles  s'y  sont  développées, 
sans  cependant  égaler  en  grosseur  celles  du  lion  ou  du 
tigre  de  l'ancien  monde  ;  mais,  jusqu'à  présent,  l'on  n'y  a 
trouvé  que  peu  de  restes  des  autres  familles  de  carnivores. 
Les  ursides  et  les  mustéiides  y  sont  fort  rares,  excepté  dans 
les  dépôts  pleislocènes  ;  et,  fait  plus  remarquable  encore, 
des  restes  que  l'on  puisse  attribuer  avec  certitude  aux  pro- 
cyom'des,  groupe  dont  le  grand  centre  est  en  Amérique,  n'ont 
pu  encore  être  découverts.  Les  familles  dont  nous  avons 
signalé  l'absence  actuelle  sur  ce  continent  ne  se  retrouvent 
pas  davantage  dans  sa  faune  prélustorique. 

Parmi  les  animaux  qui  ont  habité  le  continent  américain 
pendant  la  période  qui  a  immcdialement  précédé  la  nôtre, 
peut-être  les  plus  remarquables  à  la  fois  par  leur  taille  colos- 
sale et  la  singularité  de  leur  conformation  et  de  leurs  habi- 
tudes, sont-ils  les  grands  paresseux  terrestres,  que  nous 
connaissons  sous  les  noms  de  Megathériums,  de  mylodontes, 
de  nwgalonyxy  etc.  Comme  ces  animaux  sont  essentiellement 
américains,  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  l'exploration  des 
terrains  plus  anciens  du  continent  sur  lequel  ils  vivaient 
mit  au  Jour  les  restes  d'aniuiaux  semblables  ou  du  moins 
alliés;  mais  jusqu'ici  il  n'en  a  rien  été- 
Deux  espèces  d'un  genre  (le  Morolhérium  de  Marsh)  allié 
au  mégalonyx  et  au  mylodonte,  provenant  des  couches  pUo- 
cënes  de  la  Californie  centrale  et  de  l'idaho,  ont  été  décrites; 
mais,  chose  étonnante,  pas  un  fragment  que  l'on  puisse 
attribuer  avec  certitude  à  un  édcntc  n'a  été  trouvé  dans  au- 
cun dépôt  miocène  ou  éoccne  de  l'Amérique  du  Nord,  et  par 
conséquent,  si  cette  preuve  négative  a  quelque  valeur,  c'est 
autre  part  —  probablement  dans  l'Amérique  du  Sud  —  qu'il 
faut  chercher  le  lieu  de  naissance  de  ces  êtres  gigantesques, 
et  l'on  ne  doit  les  considérer  que  comme  ayant  de  temps  en 
temps  fait  une  excursion  dans  ta  partie  septentrionale  du 
continent  pendant  la  période  pleislocène. 

D'un  autre  côté,  de  nombreuses  espèces  des  ordres  des 
rongeurs,  des  insectivores  et  mûme  des  chéiroptères,  ainsi 
que  quelques-unes  attribuées  aux  marsupiaux,  ont  été  dé- 
couvertes dans  presque  tous  les  dépôts  fossilifères  déjà  ex- 
plorés jusqu'à  l'oocène.  Le  temps  nous  manque  pour  en  don- 
ner la  liste;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  parce  qu'il 
est  difficile  de  tirer  aucune  conclusion  générale  des  descrip- 
tions incomplètes  que  nous  en  avons  jusqu'à  ce  jour.  Je 
signalerai  cependant  deux  découvertes  qui  viennent  d'être 


annoncées,  et  qui,  lorsqu'elles  auront  été  étudiées  à  fond, 
nous  promettent  des  résultats  d'une  grande  importance. 

En  1868,  M.  Leïdy  avait  décrit  une  molaire  inférieure  uni- 
que, provenant  d'un  terrain  tertiaire  que  l'on  supposait  mio- 
cène, situé  près  de  la  rivière  Shark,  dans  le  comté  de 
Monmouth,  État  du  New-Jersey.  L'animal  dont  elle  provenait 
semblait  se  rattacher  aux  ongulés,  et  il  lui  donna  le  nom 
d'Anchippodus  riparius.  Plus  tard,  une  mâchoire  inférieure, 
d'un  caractère  tout  à  fait  anormal,  provenant  du  terrain  co- 
cène  de  Bridger,  avec  de  grandes  incisives  à  croissance  per- 
sistante comme  celles  des  rongeurs,  point  de  canines,  et  des 
molaires  bilobées  assez  semblables  à  celles  du  Paléotkériwa, 
fut  décrite  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  Trogosus  coj- 
toridens.  Mais  la  comparaison  avec  la  molaire  isolée  du  New- 
Jersey  montre  une  telle  ressemblance,  que  ce  dernier  nom 
fut  retiré  et  que  les  deux  échantillons  furent  rapportés  à 
VAnchippodus. 

D'autres  formes  semblables,  mais  plus  complètes,  ont  été 


FiG.  Xb.  —  Ci-A[ie  d'Aucbippoilut  {Ttltolherium  fodiau  de  Marab],  d'aprt»  Mink 

[Am.  Joum.  Se.  and  Art,  1876,  pl.  VUl). 

décrites  par  M.  Marsh,  qui,  dans  la  séance  de  l'Académie  du 
Connecticut  du  17  février  1875,  a  proposé,  comme  ces  restes 
ne  pouvaient  être  attribués  à  aucun  ordre  connu  de  mammi- 
fères, de  les  classer  dans  un  ordre  nouveau  qu'il  a  appelé 
TiUodonlia  (1). 

«  Ces  animaux,  dit  M.  Marsh,  sont  au  nombre  des  plus  re- 
marquables qui  aient  jusqu'ici  été  découverts  dans  les  ter- 
rains de  l'Amérique,  et  paraissent  réunir  les  caractères  de 
plusieurs  groupes  distincts  —  carnassiers,  ongulés  et  ron- 
geurs. Chez  le  Tillolhérium  de  Marsh,  qui  est  le  type  de  cet 
ordre,  le  crâne  a  la  même  forme  générale  que  chez  l'ours; 
mais  sa  structure  rappelle  celui  des  ongulés.  Les  dents  mo- 
laires sont  du  même  type  que  celles  des  ongulés;  les  canines 
sont  petites,  et  chaque  mâchoire  contient  deux  grandes  inci- 
sives scalpriformes,  revêtues  d'émail  et  à  croissance  persis- 
tante comme  celles  des  rongeurs.  Voici  la  denture  de  ranimai 

adulte  :  incisives,     canines,  -^i  prémolaires,-^;  molaires, -r- 

L'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  avec  le  crâne  se 


(1)  Am.  Journ.  of  Saence  mid  Arts,  Toi.  l\,  mars  1875;  ibù/-, 
mars  1876,  a¥ec  figures.  M.  Gope  a  drpiiie  émis  l'avi*  que  les  Til- 
ludonlin  devaient  former  un  sotis-urdre  des  ioscctivurcs. 
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lut  comme  chez  les  ongulés.  L'ouverture  nasale  postérieure 
est  en  arrière  des  dernières  molaires  supérieures.  Le  ceT\  eau 
ftiit  petit  avec  quelques  circonvolutious.  Le  squelette  res- 
j  semble  beaucoup  à  celui  des  carnassiers,  surtout  des  w- 
H^es;  mais  les  os  scaphoïde  et  lunaire  ne  sont  pas  unis,  cl 
le  fémur  a  un  troisième  trochanter.  Le  radius  et  le  cubitus, 
le  tibia  et  le  péroné  sont  distincts.  Les  pieds  sont  planti- 
grades et  portent  chacun  cinq  doigts,  tous  terminés  par  des 
phalanges  unguales  longues,  comprimées  et  pointues,  assez 
semblables  à  celles  de  l'ours.  Les  autres  genres  de  cet  ordre 
«ont  moins  connus,  mais  tous  semblent  avoir  eu  les  mêmes 
caractères  généraui.  Il  existe  deux  familles  distinctes  :  les  til- 
UAéniiM  (qui  sont  peut-être  identiques  aux  ancbippodonlides), 
chez  lesquels  les  grandes  incisives  sortent  d'une  pulpe  per- 
sistante, tandis  que  les  molaires  ont  des  racines;  et  les  sty- 
liKodoiUùieSf  chez  lesquels  toutes  les  dents  sont  dépourvues 
4e  racines.  Quelques-ans  deï  animaux  de  ce  groupe  étaient 
ussi  gros  que  le  tapir.  Us  ne  semblent  pas  avoir  d'affinités 
avec  l'Aynu?  ou  les  tœcodontes.  » 

La  seconde  découverte  récente  dont  je  veux  parla  est 
p'un  grand  nombre  de  fragments  de  dents,  de  mâchoires 
et  d'os  trouvés  dans  les  couches  éoc^nes  de  l'Amérique,  et 
dont  la  nature  a  été  pendant  quelque  temps  un  problème 
d'une  extrfixne  difficulté,  appartiennent  réellement  à  une 
j  Kwme  peu  élevée  d'un  grand  ordre  des  primates,  ordre  qui 
contient  les  lémurs,  dlETcrentes  espèces  de  singes  et  enfin 
rtiomme  lui-même,  et  dont  l'existence  pendant  la  période 
èocène  n'avait  jamais  été  prouvée  d'une  manière  certaine, 
à  ce  n'est,  du  moins,  par  quelques  découvertes  également 
lèeentes  flûtes  en  France.  Néanmoins,  les  preuves  sur  les- 
quelles repose  cette  assertion,  faite  en  même  temps  par 
WL  Marsh  (1)  et  Cope  (2),  n'ont  pas  encore  été  publiées  d'une 
minière  complète.  On  a  déjà  nommé  et  décrit  plus  de  quinze 
;  leores  que  l'on  classe  dans  ce  groupe,  et  leurs  caractères 
I  sont,  dit-on,  ceux  d'une  forme  de  lémur  peu  avancée;  d'au- 
I  très  sont  assimilés  aux  véritables  singes.  Mais  il  faut  des 
!  comparaisons  bien  plus  rigoureuses  et  des  déductions  plus 
BOrement  méditées  pour  nous  permettre  d'assigner  à  ces 
diverses  espèces  leur  véritable  place,  et  d'apprécier  leur  va- 
leur au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'origine  des  primates. 
Dus  quelques-unes  des  descriptions  que  nous  avons  sous  les 
;«ix,  on  se  sert  des  noms  de  lémur  et  de  singe  comme  syno- 
njmes,  et  cependant  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  ces 
groupes  sont  loin  de  pouvoir  se  prononcer  sur  les  relations 
exactes  même  des  espèces  existantes;  quelques-uns  vont 
jusqu'à  douter  qu'elles  doivent  être  réunies  dans  un  m<>me 
ordre.  Mais  ce  st^et  est  beaucoup  trop  vaste  pour  être  discuté 
à  la  fin  d'une  conférence.  Je  ne  puis  que  l'indiquer  comme 
pouvant  recevoir  ime  vive  lumière  des  recherches  des  palé- 
ontologistes américains. 

U  m*est  impossible  de  parler  maintenant  de  ce  que  les 
mêmes  savants  font  en  Amérique  pour  d'autres  classes  d'ani- 
muix  que  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Hais  les 


(1)  Am.  Jown.  Se.  and  Arts,  vol.  V,  p.  405,  nov.  1872. 

(2)  Proc,  Amer,  Pkiioi.  Soe.,  1872,  p.  654.  Voyex  ausù  Cope, 
Sur  les  type»  primitifs  des  ordres  des  mammifères  susceptibles  dédu- 
cation  {Am.  PhUos.  Soe.,  18  avril  1873J;  et  Uarsb,  Am.  Journ. 
Se.  and  Arts,  vol.  IX,  mars  1875. 


grandes  découvertes  de  nouvelles  formes  et  de  nouveaux 
animaux  entre  les  formes  anciennes  ne  se  sont  pas  bornées 
aux  seuls  mammifères.  Nos  connaissances  sur  l'histoire  pri- 
mitive des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons  se  sont  éga- 
lement beaucoup  accrues.  On  a  découvert  des  odontornithes, 
c'est-à-dire  des  oiseaux  ayant  des  dents  et  les  autres  carac- 
tères des  reptiles.  On  a  amené  au  jour  une  foule  de  non  ver- 
tébrés nouveaux  et  tout  un  monde  de  nouvelles  plantes 
fossiles. 

Sans  parler  de  l'inlérùt  spécial  que  présentent  en  elles- 
mêmes  les  découvertes  dont  Je  n'ai  pu  passer  ici  en  revue 
que  quelques-unes,  le  tableau  des  travaux  paléontologiques 
accomplis  en  Amérique  depuis  quelques  années  nous  en- 
seigne deux  choses  :  d'abord  que  le  monde  vivant  qui  nous 
entoure  actuellement  n'est  qu'une  très-minime  partie  de  l'en- 
semble des  formes  animales  et  végétales  qui  ont  existé  dans 
les  siècles  passés;  et  second^ent,  que  malgré  tout  ce  qui  a 
été  dît,  et  souvent  avec  justice,  de  l'imperfection  inévitable 
des  restes  géologiques,  cependant  il  nous  est  permis  d'es- 
pérer qu'il  en  subsiste  assez  pour  assurer  un  grand  avenir  à 
l'étude  des  événements  qui  ont  amené  l'état  actuel  de  la  vie 
sur  le  globe  terrestre. 

W.  H.  Flower. 
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M.  JoIt  :  L'appireil  raprndoeleor  da*  éiihémériiiM.  —  11.  L.  neniTroniA  :  La  non- 
velia  lampa  «lectricpie  de  ïl.  JsbiMPhkalT.  —  MM.  Trère  et  Dnrmwier  :  La  iliitri- 
batîoi  dn  magn^tii'in»  â  U  «nrEaca  dw  «imanU.  —  H.  Eiig.  d>i  Mosaïl  :  Dépéri*- 
Hineat  dei  TigooblM  do  U  CAlonl'Or.  —  H.  E  Uarcadier  :  Les  lai«  du  moiiveinaat 
vibratoire  de*  diapamni.  —  M,  Leenq  do  BnithandriiD  :  Lei  rtaetioni  ehiiniqne*  dn 
gallium.  —  H.  E.  Grinauz  :  L'aldAhyde  térâ[>litBliqiis.  —  H.  Cb.  R<»>K"t  :  L'«p~ 
pnreil  i'lec:tri'{iie  Je  ta  tnrpille.  -  -  M.  BalUnni  ;  Les  pbAnomënes  de  la  diviiion  du 
noyan  «rllukire.  —  M,  C,  Darette  :  PaiU  relatif*  à  la  nutrition  de  l'emlii^on  datn 
l'œur  d«  U  poule.  —  H.  »rè  :  IniliMoee  de  t'empoitMuiemeBt  par  l'agarir  bulbens 
anr  la  g)feéiiii«. 

M.  Joly  a  éhidié  l'appareil  reproducteur  des  éphémérines. 
11  a  pu  observer  très-nettement  chez  les  Battis  stUfuna  mftles 
l'appareil  génital  qui  est  formé  de  deux  testicules  logés  de 
chaque  côté  du  canal  digestif.  Ces  testicules  ont  la  forme  de 
deux  sacs  allongés  en  massue  et  recourbés  en  crosse  à  leur 
sommet.  Leur  enveloppe  extérieure,  d'une  grande  délica- 
tesse, renferme  de  grosses  vésicules  ou  capsules  spermiques 
{œufs  mâles.  Ch.  Robin)  remplies  elles-mêmes  de  cellules 
spermagènes  [cellutet  embryonnaires  mdles,  Ch.  Hobin),  dans 
lesquelles  M.  Joly  a  vu  les  spermatozoïdes  enroulés  sur  eux- 
mômes.  Sur  le  côté  interne  du  sac  tesliculaire  se  trouve  un 
canal  auquel  paraissent  suspendues,  par  un  court  pédicule, 
les  capsules  spermiques.  Le  canal  déférent  se  continue  en 
un  canal  éjaculateur  qui  se  rend  aux  deux  pénis  dont  l'ani- 
mal est  pourvu. 

Quant  à  l'appareil  génital  femelle,  il  consiste  en  deux  sacs 
d'une  grande  capacité,  constitués  également  par  «ne  mem- 
brane très-délicate,  recevant  à  sa  partie  intérieure  un  très- 
grand  nombre  de  gaines  ovigères  à  trois  ou  quatre  loges  et 
contenant  les  œufs.  M.  Joly  n'a  pas  pu  constater  la  présence 
d'un  oviducte;  il  croit,  mais  sans  en  être  certain,  qu'il  y  a 
deux  oviducles,  comme  il  y  a  deux  pénis. 

—  M.  L.  DenayTouze  présente  une  note  sur  une  nouvelle 
lampe  électrique  imaginée  par  M.  P.  Jabloschkoff,  ancien 
officier  du  génie  russe.  Cette  lampe  se  compose^e  deux  cha*- 
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boni  flKi*  parallèlement,  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre, 
et  séparés  par  une  subatance  isolante  destinée  &  disparaître  en 
même  temps  que  les  charbons.  En  un  mot,  l'appareil  n'est 
pas  autre  cbose  qu'une  bougie  dont  la  mëcbe  est  représentée 
par  les  ctiarbons,  et  la  cire  par  la  substtance  isolante  dont  la 
composition  peut  d'ailleurs  varier  h  l'inflnl.  On  sait,  en  effet, 
que  les  matières  réputées  les  plus  infusibles  se  voIatiUsent 
lorsqu'elles  se  trouvent  au  sein  de  l'arc  yoltalque  développé 
entre  les  pointes  des  deux  charbons.  La  matière  adoptée  pro- 
visoirement comme  la  moins  coûteuse  est  un  mélange  de 
sable  et  de  Terre  pilé.  On  est  parvenu  déj&  à  obtenir  avec  une 
bous^o  électrique  le  double  delà  lumière  d'un  régulateur  er- 
dinaire.  Enfin  on  peut  diviser  la  lumière  électrique  produite 
par  une  seule  source  de  courant,  M.  Denayrouse  dît  qu'avec 
une  seule  machinQ  Gramme  du  type  ordinaire  il  est  parvenu 
à  Taire  brûler  trois  bougies  à  la  fois. 

—  MH.  Trêve  et  Durassier  communiquent  le  résultat  de 
leurs  recherches  sur  ta  distribution  du  magnétisme  à  la  sur- 
face des  aimantSt  4èteFminé  par  la  méthode  d'arrachement. 
U  paraîtrait  que  cette  distribution  ebéit  k  des  lois  qui  sont 
fonction  de  la  teneur  en  carbone  at  de  la  nature  de  la  trempe 
de  rocier.  Des  expériences  exécufatos  par  les  auteurs  U  le 
dégage  ee  fait  géqéral  que,  plus  un  acier  est  carburé,  plus  le 
magnétisme  se  condense  vers  ses  extrémités.  Par  contre, 
moins  il  est  caituré,  plus  le  magnétisiùe  s'épanouit  et  se  ré- 
pand également  sur  sa  surface. 

—  M.  Eug.  du  Mêsnil  écrit  à  M.  Dumas  pour  lui  signaler  le 
fôcheux  état  dans  lequel  se  trouvent  les  vignobles  de  la  Câte- 
d'Or.  Depuis  six  ou  sept  ans  ces  vignobles  dépérissent  sans 
que  l'on  sache  à  quoi  attribuer  le  mal  dont  ils  soullïent.  Ce 
n'est  pas  le  phylloxéra,  puisque  les  meilleurs  observateurs 
n'ont  encore  pu  le  découvrir  ni  sur  les  feuilles,  ni  sur  les 
racines.  La  plaine  ne  donne  que  des  récoltes  insignifiantes; 
les  vignes  nouvelles  meurent  rapidement.  La  cAte,  qui  s'était 
assez  bien  soutenue  jusqu'ici,  s'est  montrée  cette  année  d'une 
faiblesse  inquiétaqte,  H.  du  Hesnil  a  remarqué  que  les  vignes 
plantées  dans  les  sols  compactes  at  dans  la  terre  blanche  ont 
donné  plus  de  friilts  i|ue  cdles  plantées  dans  U  terre  meuble, 
n  conclut  de  ce  fait  qu'on  a  aifaire  dans  la  Câte-d'Or  k  un 
nouvel  ennemi  que  l'on  pourra  peut-être  combattre  efficace- 
ment par  la  système  de  compression  qu'il  a  eu  l'honneur 
d'exposer  &  l'Académie,  dans  une  note  antérieure  (10  août 
187AJ. 

—  U,E.  Mercaàkr  «dresse  une  note  sur  les  lois  du  mou- 
vement vibratoire  des  diapasons.  Il  résulte  de  l'élude  qu'il  a 
faite  de  l'influence  des  dimeneiops  linéaires,  de  l'amputude 
et  de  la  température  sur  le  mouvement  vibratoire  d'qn  dia- 
pason prismatique,  les  conséquences  suivantes  :  1"  le  nom- 
bre des  vibrations  d'an  diapason  prismatique  est  proportion- 
nel son  ëpùsseur  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
longueur;  S"  l'igocbronisme  des  vibrations  n'est  pas  absolu- 
ment rigoureux  -,  la  durée  de  U  période  dépend  de  l'ampli- 
tude et  de  la  température. 

—  H.  Ucoq  de  Boisbaudran  fait  connaître  de  nouvelles 
réactions  chimiques  du  gallium.  Voici  quelques-unes  de  ces 
réactions  :  il  est  bien  établi  mainteoanl  que  l'oxyde  de  gai* 
lium  est  plus  solubis  que  l'alumine  dans  l'ammoniaque.  Le 
carbonate  de  soude  ne  précipite  l'indium  qu'après  le  gallium» 
U  est  ^  remarquer,  dit  l'auteur,  que,  d'après  une  théorie  qui 
classe  le  gallium  comme  un  terme  de  passage  de  l'aluminium 
à  l'indium,  ta  précipitation  de  l'oxyde  de  gallium  devrait 
Être  intermédiaire  entre  celles  de  l'oxyde  d'indium  et  de  l'alu- 
mine et  lion  les  pr^^v  l'upe  et  l'autre,  ainsi  que  l'obser- 
vatioq  semble  le  démontrer.  H*  de  Boisbaudran  a  préparé  de 
l'alun  de  gallium  en  mélangeant  les  solutions  de  sulfates 
d'ammoninfn  et  de  gallium  purs.  A  l'abri  des  poussières  de 
l'aiTi  la  liqueur  recte  limpide;  mais,  au  contact  d'une  par- 
celle 4'a)un  ordiniUr^i  m>  députe  des  cfist^uc  yolumineuf 
d'alun  «mmoniaco^ollique. 


H.  B.  GHmauœ  indiqua  U  ^cédé  à  l'aide  duquti  11  «« 
parvenu  à  obtenir  l'aldéhyde  téréphtoUque  dont  U  fait  ensuite 
conniMire  Ui  principales  propriétés.  Ce  corps  se  préseoti 
sous  la  forme  de  fines  aiguilles  blanches,  fusible»  h  lU-llj 
degrés.  Assez  soluble  dans  l'éther,  trôs-soluble  dans  l'akool, 
l'aldéhyde  térépbtalique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
se  dissout  dans  soixuite  fois  son  poids  d'eau  à  l'ébullltioa. 
L'auteur  s'est  assuré  qu'elle  se  combina  au  bisulfite  de  so* 
dîum,  entre  AO  et  50  degrés;  elle  se  dissout  dons  environ  91 
à  35  fois  son  poids  d'une  solution  sauvée  de  ce  sd,  et  estl4 
solution  n'abandonne  pas  d'aldéhyde  quand  on  l'sgite  wm 
l'éther.  Il  y  a  donc  U  une  véritable  combinaison,  maisuoa 
combinaison  très-soluble  et  qui  ne  ciistalliae  pas  par  le 
froidissement  de  la  liqueur, 

M.  Ch,  Rouget  présente  les  conclusions  qu'il  croit  de- 
voir tirer  de  son  travail  sur  l'appareil  électrique  de  la  tor- 
pille. En  1857,  K6lliker  affirmait  que  les  nerfs  eui-mfmea 
sont  la  seule  source  de  l'élecfaicité  de  l'orne  électrique  de 
la  to^lle.  Haintsaant  par  quel  mécanisme  les  éléments 
veux  peuvent-ils  produire  œs  effets?  Voiei  l'explication  qu'w 
donne  H.  Rouget  :  «  Dons  les  muscles  at  d^ns  lesewtrei 
nerveux,  en  même  temps  que  se  manifeste  l'activité  det 
forces  OTganiques  aous  forme  de  eontraetbm,  de  miuaUm,  de 
peruét,  une  fraction  de  ces  forces  de  tenaion  passe  à  l'état 
force  vive  sous  forme  de  chaleur,  sous  fbnne  d'éleciridté. 
Dans  les  lames  nerveuses  réticulées  de  l'appareil  électripe 
de  la  torpille,  où  ne  se  manifestent  ni  mouvement  ni  sensi- 
tion,  la  presque  totalité  de  l'énei^e  potentielle  (neurilitâ), 
accumulée  par  la  nutrition  dans  le  réseau  nerveux  terminal, 
se  transforme  en  électricité.  U  n'y  a  là  t\zn  autre  cbose 
qu'un  cas  particulier  de  ces  transformations  de  forces  orgi* 
niques  en  forces  cosmiques,  et  inveraement,  qui  sont  l'es* 
sence  même  des  manifestations  de  la  vie.  * 

— M.  Mbm  envoie  une  note  sur  les  phénomènes  da  k 
division  du  noyau  cellulaire.  11  a  trouvé  un  olyet  Irès^aro- 
rable  pour  l'étude  de  ces  phénomènes  dans  les  coules  M- 
théliales  de  l'ovaire  de  la  larve  d'un  orthoptère,  le  SUaAo- 
tkrw  pratontm.  C'est  là  que  les  observateurs  pourront  con- 
stater nettement  de  quelle  fk^on  s'effectue  la  division  ia 
noyau  des  cellules.  attendant,  ils  liront  avec  intérêt  le* 
observations  remarquables  que  M.  Balblanl  a  pu  ftire  sur  u 
sujet  et  qui  sa  rapportent  oon-seulemant  à  la  itivisioa  du 
noyau  mais  aussi  h  la  constitution  ^'U  présente  dans  1« 
cellules  en  question. 

—  HC  V.  Dareate  cite  quelques  faits  relatifs  à  la  nuhitioD 
de  l'embryon  dans  l'œuf  de  la  poule.  Les  expériences  de  l'aa- 
teur  l'ont  amené  à  reconnaître  que  le  blastoderme  Hre  ses 
éléments  du  jaune,  tandis  qu'au  début  de  l'incubatioa,  et  as 
moins  jusqu'à  l'époque  de  la  fermeture  compte  de  l'un- 
nios,  l'ombiyon  se  développe  aux  dépens  de  rdbamlM. 

—  M.  Or^  a  fait  une  série  d'expériences  relative*  à  l'ia- 
flueqpe  de  l'empoisonnement  par  l'agaric  bulbeux  sur  la  glp 
cémie.  L'auteur  a  expérimenté  sur  des  chiens.  Voici  la  con- 
clusion à  laquelle  ses  travaux  l'ont  conduit  :  1"  Cher,  les 
chiens  qui  ont  succombé  à  l'action  des  agarics  bulbeux,  on 
ne  trouve  de  matière  sucrée  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  foie, 
dix-huit,  huit,  six,  cinq  heures  après  la  mort  ;  9*  on  renconl», 
au  contraire,  la  matièn  sucrée,  et  cela  d'une  manière  cons- 
tante, chez  tous  les  animaux  soumU  à  l'emploi  de  ces  cliw 
pigttoqB,  si  l'oQ  examine  le  sang  ou'le  foie  peu  d'ioslv)'^ 
avant  la  mort  ou  iaunédialement  après  ;  3"  l'absence  du  sncie 
chez  les  premiers  ne  tient  donc  pas  à  une  influence  desirac- 
tive  que  l'agaric  bulbeux  exercerait  sur  la  fonction  glfc^*^ 
nique  ;  elle  confirme  simplement  la  théorie  de  M.  Cl.  Be^ 
nard  sur  la  glycémie. 
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CORRESFOHPANGE 

jWMPfEm  BV.  ALGLAVI,  ItlUCTIUB  DE  LA  Amw  SeittUifique* 

Monsieur, 

Od  a  Tait  pour  les  enfaots  dss  m^pemondei,  des  cartes 
géflf^hiqaes  de  l'Europe,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et 
des  aatrea  pavs,  en  bols  découpé  à  la  scie,  de  sorte  que  les 
maiceanx  s'engrensdent  les  uns  dans  les  autres  et  pouvdent 
élre  séparés.  On  pensvt  qu'en  s'exerçant  à  rassembler  ces 
morceaux  les  enfants  apprendraient  à  connatlre  les  diverses 
Itiziies  monde  :  mais  comn^e  Iss  d^oupurea  ne  conres- 
^Mulaient  à  aucune  limite,  soit  physique,  loit  politique  des 
différeotes  contées,  les  jeunes  cervelles,  uniquement  préoc- 
eopées  de  reconstituer  les  cartes,  ne  retenaient  que  la  Torme 
de  chaque  morceau,  laquelle  n'avait  aucune  importance;  le 
butu'étyjt^onc  j^s  atieintt 

E»t-ce  une  rw^on  d'abandonner  système  des  décon- 
fflRs?  Je  ne  le  pense  pas  :  fai^onii  9*'  exemple»  une  grande 
cvts  gfegmpbiquq  de  la  Franoa  piésentaiU  la  relief  du  soi, 
insaDts,  montagnes,  plateaux,  vallées,  lits  4m  fleuves,  etc... 
Dicoupoos  tous  les  départements  suivant  kura  Umiiea  propre». 
tttons-les  dans  un  sac  ;  l'enfant  en  les  réunissant  apprendra, 
en  m^me  temps  que  la  forme  de  chaque  morceau,  la  forme 
de  chaque  déparlement.  Pour  reconnaître  les  départements, 
il  sera  dope  inuUle  d'employer  les  couleurs',  nous  lesréser-' 
^enuiB  pour  indiquer  sfrwo  taodo  les  fo^ls,  les  rivières,  les 
lic3.  Peu  de  noms  sur  la  carte,  pour  qu'elle  soit  claire.  Sur 
duque  morceau  le  nom  du  département  en  grands  carac- 
Uns,  celui  dn  chef-lieu,  des  sous-préfectures  et,  quand  il  y 
ilies,  d'une  ou  de  deux  villes  importantes.  Dans  ces  condi- 
tiiu,  une  eavle  de  la  Fmnce  lendnit,  je  orois,  de  grands 
«riees  aux  jeunes  élives  des  écoles  primaires,  notamment 
ku  les  campagnes.  Trop  souvent  ceux-d,  tout  en  connaissant 
In  noms  des  départements,  en  Ignorent  les  limites,  la  situa- 
fionel  la  position  respective, 

Persuadé  que  tout  ce  qui  ?e  riipporte  h  l'instruction  vous 
ïDlÉresse,  je  mtt  permets^  Ûonsieuri  de  vqus  soumettre  cette 
id^.  Hits  Qccu^fttions  industrialisa  m'^mp^chant  de  prendre 
min  de  la  réaliser  moi-même,  je  serais  heureux  de  la  divul* 
gner  dans  l'espoir  que  d'autres  s'en  empareront  pour  la  me- 
ut à  bonne  tin.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  bien  vouloir 
ueonler  à  cette  lettre  l'honneur  d'être  insérée  dans  la  Revue 

Veuillez  «gréer,  Monsieur,  avec  mes  remerclments  antici- 
pai Ta^urance  de  mon  profond  respect. 

Un     vos  abonnai 
Uhiis  Ouvm, 


*  KtaïKini  iu.  Ai.QLATK,  DiRKCTiua  DR  LA  RêouB  êeimttfiqut. 

Monsieur, 

Od  lit  dan«  Ifl  numéro  18  de  votre  intéressante  Rtvue  une 

lettre  d'un  de  vos  correspondants  qui  commence  ainsi  : 

«  C'est  en  Usant  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
l'article  Mer  de  M.  de  Rochas,  article  dans  lequel  il  attribue 
le  phénomène  de  la  Jf«r  de  lait  h  des  bancs  d'Bniqtatculea 


flottant  &  la  surface  de  l'eau,  que  je  me  suis  décidé  h  publier 
l'observation  siUvante^  etc....  » 

Suit  une  observation,  intéressante  d'ailleurs,  d'où  il  résulte 
que  la  coloration  lactescente  qu'il  a  aperçue  dans  le  golfe  du 
Bengale  était  due  k  une  multitude  de  petits  fucus. 

Or  voici  ce  que  j'ai  dit  dans  r&rlicle  Jtfcr  dont  le  docteur 
Choffé,  votre  correspondant,  me  fait  l'honneur  de  s'occuper. 

«  Huiler,  dans  une  traversée  qu'il  fit  d'Amboine  k  la  Nou- 
velle-Guinée, observa  la  même  tsimte  laelée  des  eaux  en 
quelques  endroits.  Beaucoup  de  navig&teurs  ont  vu  des  lones 
ronge  carmin  dans  le  grand  Océan.  La  cause  dn  phénomène 
est  toi^ours  la  même  :  ce  sont  des  animalcules  ou  des  atgtus 
microsoopiques  »  {Diet.  des  se.  méd.,  t.  VII,  p.  4-6).  Je  n'ai  donc 
pas  affirmé  que  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  Mer  de 
lait  fût  toiijours  dû  à  des  animalcules,  et  j'avais  reconnu 
4vant  H.  le  docteur  Choffé  qu'il  poqvait  être  causé  par  des 
algues  microscopiques  ou  de  petits  fucus,  comme  il  dit. 

En  conséquence,  il  n'était  pas  fondé  à  reveniliqucr  une 
découverte  faite  avant  lui  et  avant  moi  ;  et  cela  dans  les  ter* 
mes  suivants  qui  forment  la  conclusion  de  sa  lettre  : 

«  Hais  une  seule  observation  concluante  suffit  pour  anéatt" 
tir  toutes  les  hypothèses,  et  je  me  crois  en  droit  d'affirmer 
que  cet  état  particulier  de  la  mer  est  dû  aux  acUons  chimi- 
ques de  la  décomposition  d'une  multitude  de  (Ucua  détachés 
du  fond  de  la  mer  par  des  courants  ou  bien  &  leur  maturité.  » 

A  part  ces  actions  chimiquesi  qui  ne  sont  pas  l'hypothèse 
la  moins  hardie  qu'on  nait  jamais  faite  an  1a  m&tiére,  je 
vois  pas  en  quoi  l'observation  du  docteur  Cboffé  infirme  laa 
miennes  et  celles  de  mes  prédécesseurs. 

En  vous  priant,  monsieur  le  directeur,  d'insérer  oelte  lettre 
dans  votre  prochain  numéro,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très^ 
humble  swviteur, 

P'  BocpAS. 
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FiCDLTi  US  saincu  de  Pius.  —  Ucmce,  —  Senion  du  mois  de 
novembre  i&76. 

Les  enmens  pour  les  trois  licences  auront  lien  dans  l'ordre  sui- 
vent : 

Licence  ès  sdences  naturelles,  le  31  novembre, 
licence  èi  sciences  mathématiques,  le  23  novembre. 
Licence  ès  sciences  pbyiiqnes,  le  25  novembre. 
Les  inscriptions  seront  remues  du  6  au  18  novembre. 

—  Le  26  oclobre  dentier  a  eu  lien  k  l'Imtitnt  la  séance  annuelle 
des  cinq  Académies.  U.  Bersol,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  pré^dait  la  séance.  Le  savant  académicien  a 
prononcé  un  remarqud)le  discoure,  dans  lequel  il  a  fait  l'historique 
de  l'Institut.  UM.  Bréal  et  Cuvillier-Fleury  ont  lu  ensuite  deux  tra- 
vaux, le  premier  sur  les  racines  des  lauffues  mères,  le  second  sur  les 
lettres  de  M.  Doudan. 

—  Les  ENFiiTTS  ASSISTAS  DU  DiPARTEHEBT  DE  LA  Ssm.  —  De  nom- 
breuses améliorations  viennent  d*£tre  on  vont  être  introduites  dans 
le  service  départemental  des  enfants  aiiistés  pour  donner  latislkction 
aux  vœux  du  Conseil  général  de  la  Seine.  Le  Conseil  aura  procbal- 
Dement  à  les  sanctionner. 

Voici  les  principales  de  ces  améliorations  :  11  a  été  créé  un  service 
spécial  de  visiteun,  en  vue  de  rendre  pluit  efficaces  les  enquêtes  sur 
la  situation  des  familles.  Le  prix  de  journée  à  l'Iiospice  de  la  rue 
d'Enfer  a  été  notablement  réduit.  On  a  pris  des  mesures  pour  dimi- 
nuer le  séjoor  des  enfants  dans  cet  étatilissement  et  pour  former  rn- 
pidément  les  convois  de  nourrices  qui  les  emmènent  à  la  campagne. 
Le  nombre  des  circonscriptions  de  province  a  été  augmenté  ;  on  a 
modifié  le  système  défectueux  en  usage  pour  la  répartition  des  secours 
destinés  à  prévenir  l'abandon.  Enfin,  les  visites  médicales  pour  les 
enfants  de  un  jour  à  un  an  ont  été  rendues  beaucoup  plus  fré- 
quentes. 

Toutes  ces  réformes,  qui  auront  pour  conséquence  directe,  soit  de 
diminuer  le  nombre  des  abandons,  soit  d'adoucir  la  situation  maté- 
rielle et  morale  des  élèves,  soit  enfin  de  faciliter  le  contràle  «t  la  sur- 
veillance, pourront  être  obtenues  sans  accroissement  de  déi^enses. 

Pour  l'ensemble  du  service  des  enfants  assistés,  les  propositions 
budgétaires  de  1877  s'élèvent  i  3  821 370  IVancs.  C'est  une  économie 
de  1A9  090  francs  sur  le  crédit  voté  l'année  dernière  par  le  Conseil 
général.  {Union  métûcale.) 

—  CoiHXWBS  DE  LA  SdciétA  DE  uftoECixE  DO  NoBD.  —  La  Sodété  de 
médecine  du  ,Nord  décernera  un  prix  de  1000  francs  au  meilleur 
mémoire  inédit  sur'le  si^et  suivant  :  «  Bésumé  de  l'état  actuel  des 
cennaissauces  acquises  en  hématologie  normale  et  patbolo^qne.  » 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  1"  janvier  1877,  ou 
secrétaire  général  de  la  Société,  6,  rue  Sainte-Catherine,  i  Lille, 
suivant  ta  forme  académique.  c'est4-dire  fïuico,  sans  indication  de 
nom  d'auteur  et  portant  une  devise  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  mémoires  lisiblement  écrits  en  français  seront  seuls  admis  k 
concourir.  I<es  planches  qui  seraient  jointes  aux  mémoires  doivent 
être  manuscrites.  Les  manui.crits  envoyés  deviennent  la  propriété  de 
de  la  Société. 

Les  rapports  du  concours  et  les  mémoires  couronnés  paraîtront 
dans  le  Bulletin  médical  du  Nord. 

De  plus,  la  Société  publii>ra  dans  le  Bulletin  les  travaux  qui,  sans 
mériter  le  prix,  lui  paraîtront  néanmoins  dignes  de  la  publicité. 

—  Bee  Keeper's  Magnzin  fait  connaître  les  bénéfices  considérables 
que  procure  la  récolte  du  miel  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'abeille 
donne  l'opulence  à  plusieurs  éleveurs.  Un  grand  apiculteur  de  Cali- 
fornie gagne  annuellement  avec  ses  ruches  environ  2&  000  dollars 
(125  000  francs),  tous  frais  déduits. 

Dans  l'Etat  de  New-York,  deux  autres  apiculteure  ont  vendu, 
l'année  dernière*  l'un  80  000  livres  de  miel,  l'autre  90  000. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  70  000  apiculteurs  possédant  3  miHions  de 
ruches. 

22  livres  de  miel  par  ruche  sont  considérées  comme  une  récolle 
raisonnable.  A  1  fr.  35  c.  ia  livre,  cette  réocdte  moyenne  de  70  mil- 
lions de  livres  produit  8&  500.000  fs, 

La  cire  est  évaluée,  à  20  millions  de  livres  et  i  6  millions  de  dol- 
lars (80  millions  de  francs).  Les .  Etats  exportent  ces  matières  pour 
une  valeur  de  2  millions  de  dollars  environ. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  quatre  jovraanx  spédoux  qui  traitent  unique- 
ment d'apiculture. 


—  On  annonce  la  mort  du  docteur  Isambert,  professeur 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  médecin  de  l'hôpital  lonbdri 

VRlVlBSITi  CATBOUQUB  DE  PARIS.  —  FACCLTt  DES 

Les  cours  sont  ouverts  depuis  le  S  novembre. 

Algèbre  supérieure  :  Le  R.  P.  Joubert,  docteur  ès  scie 
de  la  Faculté  (mercredi  et  vendredi,  dix  heures  et  demie). 

Calcul  différenUet  et  intégrai  :  H.  P.  Serret,  docteur  h  i 
professeur  (lundi  et  jeudi,  à  huit  heures  du  matin). 

Mécanique  rationnelle  et  appliquée  :  H.  Dostor,  docteur  ès  i 
professeur  (mercredi  et  samedi,  trois  heures  et  demie). 

Physique  :  M.  Branly,  docteur  ès  sciences,  profenenr 
samedij  une  heure  et  demie).  — Le  professeur  tniterade  li  < 
du  magnétisme  et  de  l'optique. 

Chimie):  M.  Lemoinc,  docteur  ès  sciences,  'professeur  (a 
vendredi,  trois  heures).  —  Le  professeur  étudiera  les  met 
leurs  composés. 

Géologie  :  H.  de  Lapparent,  ingénieur  des  mines, 
(lundi,  une  heure  et  demie). —  Le  professeur  traitm  i 
des  phénomènes  actuels  et  des  formations  émptives, 

Minéralogie  :  M.  de  IjLpparent,  ingénieur  des  mine^ 
(vendredi,  une  heure  et  demie).  —  Le  professeur  traitera  dck] 
tallographie  et  des  propriétés  physiques  des  minéraux. 

Zàologie  (aoatomie  comparée  et  pbysiologiej  :  H.  E.  AKi,  t 
èr  sciences,  professeur  (mardi  et  samedi,  quatre  heures  et  i 
Le  professeur  traitera  de  la  physiologie  comparée. 

botanique  i  If.  Tison,  pn^easeur  (mercredi,  deux  beart^  i 
med(,  troia  heures).  —  Le  professeur  traitera  de  l'orgaao 
l'histoli^e  et  de  k  physiologie  végétale. 

Les  registres  d'inscriptions  sont  ouverts  depuis  le  20 1 
étudiants  doivent  présenter  :  i**  leur  acte  de  naissance  ditauri^ 
Usé  ;  2*  le  diplôme  de  bachelier  ès  sciences  ou  le  ceriiflcal  et  j 
lieuj  3°  s'ils  sont  mineurs,  une  autorisation  de  leur  père  mI 
Ils  doivent^  en  outre,  désigner  un  correspondant  r^dsot  1 
Le  prix  de  chaque  inscripâon|  y  compris  les  droits  de  bîUiil 
est  fixé  à  12  fr.  50. 

Des  cartes  d'admission  aux  cours  seront  délivrées  à  torisj 
qui  eu  fera  la  demanda  i  H.  le  vicfe-reeteur  on  à  IULj 
(esseurs. 

—  Société  D'E!icoukA«HiiiT  podn  l'nmmnii  haï 
la  séance  du  27  octobre  dernier,  H.  Laboolaye  «  tait, 
Gomilé  des  arts  mécaniques,  un  rapport  sur  nue  nmcUneii 
le  bronze  dons  les  impressions  lithographiques  et  tyi 
M.  Poirier,  constructeur  mécanicien  i  Paris. 

L'emploi  de  la  dorure  sur  les  cartes  et  étiquettes  cit  iq's 
trës-étendu  et  le  procédé  d'application  è  la  main  nn  suffit  {dv] 
suivre  le  travail  rapide  de  la  presse  mécanique.  D'ailleurs  ce  ] 
est  Irèa-însaluhre  :  l'ouvrière  et  les  personnes  voisines 
jours  de  la  poussière  de  cuivre,  et  ce  travail  lent  et  coûteni 
plus  très-nuisible  à  la  santé. 

MM.  Poirier  ont  réussi  à  faire  cette  opération  méc 
M.  Poirier  père  et  MM.  Àbadie  parvenaient  chacun  de  leotl 
répandre  et  à  appliquer  la  poudre  métallique  par  un  rooleui 
loure  sur  la  feuille  de  papier  enroulée  mécaniquement  sur  sa  I 
dre.  M.  Poirier,  en  faisant  suivre  celte  appiicatîon  de  bmstil 
driques,  croyait  avoir  réalisé  une  machine  susceptible  d'as' 

travail,  mais  la  pratique  a  montré  que  ces  organes  n'élue 
uffisants. 

C'est  alors  que  M.  Poirier  fils  a  repris  ia  question  et,  en 
tant  la  machine,  il  l'a  amenée  à  son  état  définitif.  Ufii 
bronie  est  faite  par  un  second  cylindre  qui  tourne  trois  foïi 
que  le  premier,  lisse  le  bronz^  eu  même  temps  qu'il 
parties  faibles  ;  l'essuyage  est  opéré  par  des  rouleaux  en  veloBll 
jours  nettoyés  par  des  brosses  droites  animées  d'un  mouvemeitt' 
versai,  et  la  machinej  en  employant  peu  de  force  et  cwidBhJ 
deux  margeuses,  peut  d<Hrer  parfaitement  5  i  600  feoillei  à  T 
c'eat-i-dire  suivre  le  travail  de  la  presse  lithographique  bi^ 
remplacer  une  domaine  d'ouvrières. 

Toutra  les  parties  oà  la  poudre  est  en  monvement  sont  < 
d'une  manière  hermétique,  ce  qui  fait  disparaître  l'iusalabnlt' 
cnrc  de  travail  et  évite  des  pertes  notablea  de  natitoes. 


Lê  proprUtairt-gérant  :  Guuim  BAiixitafc 
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rOEiaïKE  DE  LA  CONSCIENCE 

I.  —  COHHEHT  Là  PENSÉE  DB\1&NT  CONsaBItTE 

U  coQscieace  n'est  pas  an  état  fixe,  mais  an  processus, 
m  devenir  perpétuel.  Le  processus  intellectuel,  auquel  la 
Gmsdeace  doit  son  origioe,  ne  saurait  tomber  sons  la  con- 
KÏrace  de  l'observiUeur  :  cela  s'entend  de  soi.  Les  antécé- 
dents de  la  conscience  doivent  se  cacher  derrière  la  con- 
idence,  et  demeurer  inaccessibles  au  regard  de  la  conscience 
çoi  s'observe  elle-mflme.  Nous  ne  pouvons  espérer  résoudre 
le  problème  que  par  la  voie  indirecte. 

U  but  d'abord  que  nous  définissions  le  concept  de  la  con- 
science avec  plus  de  précision  qu'U  n'était  nécessaire  de  le 
faire  jusqa'ici.  —  Distinguons- le  pour  commencer  de  celui  de 
la  coDscience  de  soi.  La  conscience  que  j'ai  de  moi-même, 
c'est  la  conscience  que  j'ai  du  sujet  auquel  mon  activité  spi- 
rituelle doit  £tre  rapportée.  Par  le  si^et  de  mou  activité  spiri- 
tuelle, j'entends  riment  interne  de  la  cause  totale  à  laquelle 
mon  activité  spirituelle  doit  être  rapportée,  par  conséquent 
la  cause  interne  de  cette  activité.  La  conscience  de  soi  n'est 
donc  qu'un  cas  particulier  de  l'application  de  la  conscience  à 
uo  objet  déterminé,  &  savoir  à  la  cause  interne  supposée  de 
mon  activité  intellectuelle;  c'est  cette  cause  que  je  désigne 
par  le  nom  de  sujet.  Ce  n'est  pas  le  sujet  actif  lui-même  qui 
devient  dans  la  conscience  du  moi  le  contenu  ou  l'objet  de 
ma  conscience,  c'est  seulement  l'idée  que  je  m'en  fais  par  un 
raisonnement,  où,  faisant  application  de  la  catégorie  de  la 
causalité,  je  remonte  par  induction  de  l'activité  de  ce  sujet  b 
son  existence.  Le  sujet  actif,  en  lui-même,  demeure  aussi 
directement  inaccessible  à  la  conscience  que  la  chose  en  soi, 
extérieure,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la  contre-partie  comme 
diose  en  soi  intérieure.  Toute  croyuice  à  une  perception 
immi^aU  du  moi  dans  l'acte  de  la  conscience  de  soi  repose 
sur  la  même  illusion  que  la  foi  naïvement  réaliste  &  une 
perception  immédiate  par  la  conscience  de  la  réalité  exté- 
rieure et  indépendante  de  la  conscience,  qu'on  appelle  la 
chose  en  soi.  La  conscience,  comme  telle,  est  par  elle-même 
indépendante  du  rapport  idéal  qu'elle  peut  avoir  accidentelle- 
ment avec  le  siget.  Par  essence  elle  ne  suppose  qu'un  objet 
quel  qu'il  soit  (non  l'objet  extérieur  qui  répoul  &  Tobjet 
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pensé,  ou  la  chose  en  soi,  mais  seulement  l'objet  pensé,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  produit  du  processus  de  la  pensée  et 
qui  se  présente  comme  le  contenu  de  la  conscience).  La 
conscience  ne  devient  consdence  de  soi,  qu'autant  qu'elle 
fait  son  oly'et  de  Fidée  du  sujet.  H  suit  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de 
conscience  de  soi  sans  conscience,  mais  qu'il  peut  y  avoir 
très-bien  conscience  sans  consâence  de  soi.  C'est  seulement 
la  conscience  réfléchie  d'une  tête  philosophique,  laquelle  se 
tient  par  la  pensée  en  dehors  du  processus  de  ses  représen- 
tations pour  le  considérer  dans  sa  réalité  objective  ;  ce  n'est 
pas  le  sujet  du  processus  lui-même,  qui  distingue  le  si^et 
et  l'objet,  et  démêle  leur  action  simultanée  et  réciproque. 
Par  essence,  le  sujet  et  l'objet  sont  corrélatifs  l'un  de  l'au- 
tre ;  mais  le  philosophe  seul  a  conscience  de  leur  essence, 
non  pas  l'homme  naturel  qui  sent  et  ne  réfléchit  pas.  Ce- 
lui-ci, dans  l'intuition  qui  lui  fait  percevoir  l'objet  concret, 
n'a  pas  conscience  du  rapport  que  le  concept  de  l'objet  a 
nécessairement  à  celui  du  sujet,  et  surtout  il  ignore  ce 
dernier.  Si  la  conscience  de  soi  est  Men  différente  de  la 
simple  conscience,  elle  doit  être  encore  moins  confondue 
avec  la  notion  de  U  ptnonapliUj  c'est-à-dire  de  l'identité  de 
tous  les  sujets  des  divers  actes  de  ma  pensée.  C'est  là  un 
concept  que  l'on  associe  souvent  an  mot  conscience  de  soi, 
comme  nous  le  ferons  nous-même  à  l'avenir  pour  simplifier 
le  discours. 

Qu'est  donc  la  conscience  ?  Faut-il  l'ideutifler  avec  la  forme 
de  la  sensibilité,  et  confondre  le  concept  de  l'une  avec  celui 
de  l'autre?  Non.  L'inconscient  lui-même  doit  avoir  conçu  la 
forme  de  la  sensibilité  :  autrement  il  n'aurait  pu  la  créer 
avec  tant  de  sagesse.  Nous  pourrions  d'ailleurs  concevoir  la 
possibilité  d'une  conscience  soumise  à  de  tout  autres  formes, 
si  nous  imaginons  un  monde  autrement  construit;  ou  si,  à 
côté  et  en  dehors  de  ce  monde  de  l'espace  et  du  temps, 
d'autres  mondes  existaient  où  l'existence  et  la  conscience 
fussent  enchaînées  à  des  formes  différentes.  Cette  supposi- 
tion n'a  rien  de  contradictoire.  Ces  mondes  (j'accorderai  si 
l'on  veut  qu'ils  soient  en  grand  nombre)  pourraient  ne  se 
gêner,  ni  communiquer  en  rien;  et  l'inconscient,  aO>anchi 
lui  seul  de  toutes  ces  formes,  serait  le  même  pour  chacun 
d'eux.  La  forme  de  la  sensibilité  n'est  donc  pour  la  conscience 
que  quelque  chose  d'accessoire,  d'accidentel,  et  ne  fait  pas 
partie  de  sa  nature,  de  son  essence,  au  point  que  l'une  ne 
puisse  exister  ou  ôire  conçue  sans  l'autre.  — placera- t-tm  la 
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conscience  dans  la  mémoire?  Le  souvenir  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  un  mauvais  critérium  de  la  conscience.  Plus  la  con- 
science est  vive,  plus  les  vibrations  cérébrales  sont  énergiques, 
et  par  suite  plus  sont  profondes  les  impressions  qu'elles 
laissent  après  elles  dans  le  cerveau,' ou  encore  plus  prompts, 
et,  à  excitation  égale,  plus  nets  sont  les  souvenirs.  On  voit 
aisément  pourtant  que  le  souvenir  n'est  qu'un  elTet  indirect 
de  la  conMience;  il  ne  peut  en  former  l'essence  m^me.  — 
Comment  faire  consister  davantage  l'essence  delà  conscience 
dans  la  possibilité  de  comparer  les  reiffésentations?  Ce  pou- 
voir est  plutôt  une  conséquence  de  la  forme  propre  à  la  sen- 
sibilité, surtout  du  temps.  D'ailleurs  la  conscience  peut  être 
très-vive,  alors  mâme  qu'une  seule  représentation  remplit 
l'esprit,  et  sans  qu'aucun  objet  de  comparaison  y  soit  associé. 

Après  tout  cela,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  attacher  au 
résultat  du  chapitre  précédent,  si  nous  voulons  sûrement 
atteindre  notre  but  :  les  vibrations  cérébrales,  plus  générale- 
ment  le  mouvement  matériel  est  la  condition  sine  qua  non  de 
la  conscience.  Quand  mfime  nous  supposerions  que  des  mon- 
des en  grand  nombre  existent  sous  d'autres  formes  que  celles 
de  l'espace  et  du  temps,  il  faut  néanmoins,  si  le  parallélisme 
de  la  réalité  et  de  la  pensée  doit  être  maintenu,  qu'on  trouve 
en  eux  quelque  chose  qui  réponde  à  la  matière  ;  et  que  ce 
quelque  chose  ait  une  activité  semblable  à  celle  du  mouve- 
ment matériel,  car  celte  activité  seule  ;  peut  être  la  condi- 
tion de  la  conscience. 

Admettons  que  l'origine  matérielle  de  la  conscience  soit 
ainsi  prouvée.  Si  nous  nous  rappelons  maintenant  que  l'acti- 
vité inconsciente  de  l'esprit  est  nécessairement  immatérielle, 
un  examen  attentif  nous  conduit  à  choisir  entre  deux  hypo- 
thèses. Ou  tious  considérons  «  la  volonté  et  l'idée  n  comme 
le  principe  commun  de  l'idée  inconsciente  et  de  l'idée  con- 
sciente; nous  regardons  l'inconscience  comme  la  forme  ori- 
ginelle, la  conscience  comme  un  produit  de  l'esprit  incon- 
scient, et  de  l'acHon  de  la  matiéte  sur  lui.  Ou  nous  partageons 
le  champ  de  l'activité  spirituelle  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritnt^sme.  Au  premier  noas  abandonnons  l'esprit  con- 
scient; peur  le  second,  nous  revendiquons  l'esprit  incon- 
scient. En  d'autres  termes,  nous  accordons  que  l'esprit 
inconscient  est,  dans  son  existence,  absolument  indépendant 
de  la  matière  ;  mats  nous  faisons  de  l'esprit  couFicient  le  pro- 
duit exclusif  de  la  matière,  sans  aucune  intervention  de 
l'esprit  inconscient.  Après  nos  précédentes  recherches  sur  te 
rôle  de  l'inconscient  dans  la  formation  de  tous  les  processus 
de  la  pensée  consciente,  l'alternative  ne  peut  nous  tenir 
longtemps  indécis.  L'analogie  de  nature  de  l'activité  con- 
sciente et  de  l'activité  inconsciente  ne  permet  pas  d'en 
concevoir  l'origine  comme  absolument  différente.  En  tout 
cas,  diviser  ainsi  le  domaine  de  l'esprit,  et  en  partager  les 
parties  entre  des  a^slémes  de  philosophie  tout  opposés,  ce 
serait  une  tentative  plus  artificielle  encore  que  la  séparation 
esaayéeparSchopenhaucrentrela  volonté  etTintellect.  Ajoutez 
qu'au  chapitre  v  la  matière  sera  réduite  par  nous  &  la  volonté 
et  à  l'idée,  et  que  l'identité  do  l'esprit  et  de  la  matière  se 
trouvera  ainsi  démontrée.  Nous  ne  pouvons  donc  en  aucun 
cas  demander  une  explication  définitive  au  matérialisme.  La 
première  seule  des  deux  hypothèses  doit  devenir  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  nous  n'avons  pas  encore  défini  l'essence 
de  la  conscience.  Nous  n'en  connaissons  que  les  facteurs  : 
d'un  côté  l'esprit  dans  son  inconscience  primitive;  de  l'autre 
le  mouvement  de  la  matière  qui  agit  sur  lui.  En  tout  cas, 
l'origine  de  la  conscience  doit  être  cherchée  dans  le  mode 
suivant  lequel  la  pensée  saisit  son  objet.  La  conscience  ne 
sait  rien  de  la  matière  :  le  processus  générateur  de  la  con- 
science doit  donc  se  produire  au  sein  même  de  l'esprit,  bien 
que  la  matière  y  donne  la  première  Impulsion.  Le  mouve- 
ment matériel  détermine  le  contenu  de  l'idée,  mais  la  con- 
science n'est  pas  une  propriété  de  ce  contenu;  car  le  même 
contenu,  sans  parier  de  la  forme  de  la  sensibiHlé,  poorrait 


être  conçu  d'une  manière  inconsciente.  La  conscience  ne  dé- 
pend ni  du  contenu,  ni,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  la  forme  sensible  de  l'idée  :  elle  n'est  donc  pas  attachée 
h  l'idée  en  général,  en  tant  qu'idée.  Elle  ne  peu!  être  qu'un- 
attribut  accidentel,  qu'une  cause  étrangère  ajoute  à  l'idée. 

Tel  est  le  premier  résultât  important  de  notre  recherche. 
Au  premier  abord,  il  semble  contredire  les  opinions  reçues  ;  ■ 
mais  une  réflexion  attentive  en  îkit  bientôt  reconnaître  la  ' 
vérité,  en  môme  temps  qu'elle  le  détermine  avec  plus  de  ' 
précision.  L'erreur  habituelle  vient  de  ce  que  l'on  considère 
la  conscience  comme  un  attribut  q^û  n'appartient  qu'à  l'idée  : 
on  oublie  que  le  plaisir  et  la  peine  deviennent  également  coq- 
scients.  On  regarde  donc,  «n  toute  confiance  et  sons  plus  | 
d'eiamen,  la  conscience  comme  exclusivement  attachée  à  ', 
l'idée,  surtout  tant  que  l'on  ne  connaît  pas  suffisamment 
l'idée  inconsciente.  Aussi  ne  se  demande-t-on  jamais  quelle 
cause  peut  bien  enrichir  l'idée  de  celte  propriété  acciden- 
telle, la  conscience;  on  ne  cherche  pas  à.  qui  ellp  doit  cet 
attribut.  On  verrait  bien  vite  autrement  que  l'idée  ne  peut  se 
le  donner  k  elle-même.  Si  le  processus  générateur  de  la  con- 
science, malgré  l'excitation  ;de  la  matière,  ne  peut  être  que 
d'une  nature  spirituelle,  il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  à  l'ac- 
tion de  la  volonté. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  premier  de  cette  partie  que  la 
volonté  et  l'idée  sont  associées  dans  une  unité  indissoluble 
au  sein  de  l'Inconscient.  Les  derniers  chapitres  nous  mon- 
treront que  le  salut  du  monde  repose  sur  l'émancipation  de 
l'intellect  vis-à-vis  de  la  volonté.  La  conscience  seule  la  rend 
possible  ;  et  le  progrès  du  monde  est  de  réaliser  cette  pos- 
sibilité. La  conscience  d'un  côté,  l'émancipation  de  l'idée  à 
l'égard  de  la  volonté  de  l'autre,  ce  sont  là  deux  termes  que 
nous  avons  déjà  appris  à  réunir  étroitement.  Un  pas  encore, 
et,  en  proclamant  l'identité  des  deux,  nous  trouvons  le  mot 
de  l'énigme  dans  une  solution  qui  confirme  les  résultats  de 
notre  précédente  analyse.  La  conscience  n'est  au  fond  pour 
l'idée  que  le  détachement  de  l'idée  du  sein  maternel,  c'est-à- 
dire  de  la  volonté  de  la  réaliser,  et  l'opposition  de  la  rolontfi 
contre  cette  émancipation  (1).  Nous  avons  trouvé  précédem- 
ment que  la  conscience  est  un  prédicat  que  la  volonté  ajoute 
à  l'idée  ;  nous  pouvons  définir  maintenant  le  sens  de  ce  pté- 
dicat  :  il  exprime  la  stupéfaction  que  cause  à  la  volonté 
l'exiitence  de  Vidée  quelle  n'avait  pas  voulue  et  qui  se  fàit  pour- 
tant sentir  à  elle.  L'idée,  nous  l'avons  vu,  ne  prend  par  elle- 
même  aucun  intérêt  à  sa  propre  existence,  n'aspire  en  aticonc 
façon  à  l'existence  ;  l'idée  ne  doit  l'être  qu'à  la  volonté.  L'es- 
prit ne  peut  donc  avoir,  conformément  à  sa  nature  et  avant 
l'origine  de  la  conscience,  d'autres  Idées  que  celles  qui,  appe- 
lées à  l'être  par  la  volonté,  forment  le  contenu  de  la  volonté. 
Tout  à  coup,  au  sein  de  cette  paix  que  goûte  l'Inconscient 
avec  lui-même,  surgit  la  matière  oi^anlsée,  dont  l'ulion, 
suivant  une  loi  nécessaire,  provoque  la  réaction  de  la  sensi- 


(1)  Cette  émancIpatioB  ae  ^Difie  pas  que  la  peatée  cooKienle 
s'alTrancliisse  de  tout  rapport  avec  la  volonté  et  tlotte  pour  tlMi  d(n 
daas  le  pur  éther  de  l'idéal  :  les  considéraUoat  qui  ont  été  précéde»- 
ment  expoféea  rérulent  suftisammeiit  cette  interprétation.  Oq  eo  ura 
encore  plus  coDvaîncu,  lorsqu'on  verra  que,  tout  en  proreoant  de  la 
volonté,  la  conscience  traduit  en  mémo  temps  le  mcconleutempnt 
de  la  volonté  par  une  sensation  de  déplaisir.  C'est  que  la  pensée 
consciente  est  formée  de  sensations  élémentaires,  dont  chacnne 
répond  à  un  mécompte  particulier  de  la  volonté.  L'émancipation  de 
l'idée  vis-i-vis  de  la  volonté  signifie  ici  aenlement  que  l'idée  cot' 
scicnte,  à  la  difTérence  de  l'idée  inconsciente,  laquelle  ne  peut  ei'*' 
ter  qu'à  lilre  d'objet  réalisé  par  la  volonté,  peut  ciifter  et  existe 
sans  être  directement  appelée  à  l'exûiteDce  par  la  volonté;  quelle 
dcmeuro  à  l'ctat  de  simple  idée,  par  conséquent  libre  de  tout  eftatt 
pour  se  rénliscr.  Mais  cela  ne  doit  pas  Taire  oublier  tous  les  afllrei 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  la  volonléj^t  surtout  la  pouUût^  ou 
.  elle  est  de  devcalr  elle-mcmc  à  son  tour  l^^^t-dHf  ^^4^* 
Digitized  by  V3UlJyTC 


K.  EU.  DE  fiARTMANK.  —  L'ORIGINE  DE  U  CONSCIENCE. 


483 


bUilé  et  impose  à  l'esprit  élenné  de  l'individu  une  idée  qui 
semble  tomber  du  ciel,  car  il  ne  sent  en  lui-même  aucune 
volonté  de  la  produire.  Pour  la  première  fois  «  l'objet  de  son 
intuition  lui  Tient  du  dehors.  •  La  grande  révolution  est  con- 
sommée :  le  premier  pas  est  fait  vers  l'affranchissement  du 
monde.  —  L*idée  est  6mancip6e  de  la  volonté  :  elle  pourra 
s'opposer  h  elle  dans  l'avenir  comme  une  puissance  indépen- 
dante» etla  soumettre  à  ses  lois  après  avoir  élc  jusque-là  son 
esclave.  L'élonnement  de  la  volonté  devant  cette  révolte 
contre  son  autorité  jusque-là  reconnue  ;  la  sensation  que 
fait  l'apparition  de  l'idée  au  sein  de  l'inconscient,  voilà  ce 
qu'est  ta  conscience. 

Parlons  un  langage  moins  figuré.  Voici  comment  je  me  re- 
présente le  processus.  Une  idée  apparaît  engendrée  par  une 
action  extérieure.  L'esprit  inconscient  de  l'individu  s'étonne 
devant  cette  apparition  d'une  idée  qu'il  n'a  pas  voulue.  Cet 
étonnement  n'est  pas  le  fait  de  la  volonté  seule.  La  volonté  est 
absolument  étrangère  à  la  pensée,  trop  aveugle  donc  pour 
Tétenneaient  et  la  surprise.  L'idée  seule  ne  peut  non  plus  la 
ressenti»  :  l'idée  qui  vient  du  dehors  est  ce  qu'elle  est,  et  n'a 
aucune  raison  de  s'étonner  d'elle-mOme.  Quant  aux  autres 
idées,  à  l'exception  de  celle-là  seule,  elles  reposent,  nous  le 
savons,  au  sein  de  l'inconscient,  dans  une  union  indisso- 
luble arec  la  volonté.  L'étonnement  doit  donc  venir  des  deux 
côtés  de  rinconscient,  de  la  volonté  et  de  l'idée  tout  à  la  fois, 
c'est-à-dire  d'une  volonté  associée  à  une  idée  unie  à  un  vou- 
loir. En  second  lieu,  ce  qui  dans  l'étonnement  relève  de  l'idée 
est  un  élément  qui  doit  son  existence  à  un  vouloir  dont  il 
forme  le  contenu.  Nous  devons  nous  représenter  la  chose 
eomaie  il  suit.  L'idée  produite  par  le  dehors  agit  comme 
vtêiif  «ur  la  volonté  ;  eUe  provoque  un  vouloir  dont  l'uniftM 
ottf'M  est  de  la  nier  «Ue-méme.  Si  la  volonté  que  provoque  l'idée 
eilérteure  s'accordait  avec  cette  dernière,  il  n'y  aurait  pas 
d'o^pMftAm  et  par  suite  pas  de  conscience.  La  volonté  qui 
s'éveille  ainsi  estdonc  une  volonté  de  contradiction.  C'est  par 
l'étonnement  que  cette  volonté  toute  négative  fait  conBaître 
sa  présence  ;  que  s'annonce  Tapparilion  subite,  instantanée 
de  cette  Tolonté  opposante.  N'est-ce  pas  le  sens  habituel  du 
HM)t  étonnement?  La  seule  diflérence,  c'est  que  dans  l'expé- 
rience de  l'homme  l'opposition  qui  se  produit  aussi  d'une 
manière  subite  n'a  lieu  qu'entre  des  éléments  consciêntc, 
tandis  qu'elle  s'établit  ici  entre  des  éléments  incon»cients. 

Remarquons  enin  que  la  volonté  opposante,  en  face  do 
l'idée  qui  vient  du  dehors,  n'est  pas  assez  forte  pour  réaliser 
son  intentiim  de  l'anéantir.  Elle  n'est  qu'ime  volonté  impuis- 
fiante,  încapable  d'atteindre  k  satisfaction  qu'elle  poursuit  : 
la  soulVanoe  l'accompagne  donc  nécessairewent.  Tent  pro- 
cessus de  la  conscience  est  par  lui-même  associé  à  une 
pàoe;  c'est  comme  l'irritation  que  ressent  l'esprit  incon- 
scient dans  l'individu,  en  voyant  s'imposer  à  lui  une  idée 
qu'il  doit  subir  et  qu'il  ne  peut  écarter.  C'est  le  remède 
amer,  sans  leqnel  il  ne  saurait  y  avoir  de  guérison,  un  re- 
mède que  l'individu  boit  à  chaque  moment  par  doses  telle- 
ment ioftnîtésîmales  que  la  conscience  n'en  saisit  pas  l'amer- 
tume. 

Cette  explication  laisse  toujours  subsister  une  difficulté. 
Gemment  est-il  possible  que  la  matière,  sous  la  forme  des 
vibrations  cérébrales,  puisse  troubler  la  paix  de  l'Inccmscient 
aveeloi-itifftne?  La  difficulté  même  est  double.  Gomment  la 
nalière  peut-elle  agir  sur  l'esprit  ;  comment  l'esprit  en  gé- 
néral peut-il  eonramniquer  avec  quelque  chose  d'extéricurî 
Noua  refcvnvons  ici  le  vieux  problème  de  l'union  de  l'àme  et 
du  corps.  Nous  -ne  nmis  y  soustrairons  pas  comme  Kanl  et 
Rchte,  en  faisant  du  corps  une  illu>ion  du  sujet  pensant  ; 
ni  comme  le  matérialisme  en  Iransformaul  l'esprit  à  son 
tour  en  une  apparence  exiérieurc  résultant  de  processus  nia- 
t^cls  et  objectifs.  Nous  devons  envisager  la  difficulté  en 
face  :  car  pour  nous  l'esprit  inconscient  et  ta  matière  ont 
tous  deux  une  résHté  incontestable.  Béjît,  nous  avons  ren- 


contré ce  même  problème  :  il  s'agissait  alors  de  rechercher 
comment  la  volonté  peut  se  réaliser  dans  le  corps,  dans  les 
mouvements  des  muscles.  Nous  avons  affaire  aujourd'hui  à 
l'autre  face  de  la  question  ;  comment  une  idée  peut-elle  être 
produite  dans  l'esprit  par  l'organisme?  Le  problème  consis- 
tait à  rechercher  là  comment  la  volonté  peut  Influer  sur  les 
mouvements  des  centres  nerveux  ;  on  demande  ici  comment 
les  mouvements  des  centres  nerveux  influent  sur  l'idée.  Là 
nous  expliquions  la  réalisation  de  la  volonté  consciente  par 
l'intervention  d'une  volonté-  inconsciente  ;  ici,  l'origine  de 
Vidée  consciente  doit  être  rapportée  à  la  réaction  de  l'esprit 
inconscient.  Là  noua  considérions  la  volonté  inconsciente, 
dont  l'action  se  fait  immédiatement  sentir  aux  molécules, 
comme  associée  h  Vidée  inconsciente  ;  ici  nous  devons,  pour 
expliquer  la  production  de  la  sensation,  faire  intervenir 
comme  facteur  essentiel  une  volonté  inconsciente.  Dans  les 
deux  cas  l'action  réciproque  s'exerce  inmiédiatemmt  entre 
certaines  espèces  de  mouvements  des  centres  nerveux  d'un 
côté  et  certaines  fonctions  de  l'esprit  ineontcient  de  l'autre, 
pour  lesquelles  nous  savons  déjà  que  la  volonté  incmisciente 
et  l'idée  inconsciente  sont  toujours  associées. 

Si  la  matière  et  l'esprit  inconscients  appartenaient  à  deux 
substances  hétérogènes,  et  depuis  Descartes  la  conscience 
européenne  a  été  dominée  par  ce  dualisme,  on  ne  compren- 
drait pas  comment  s'exerce,  entre  les  processus  différents 
qui  s'y  rattachent,  l'influx  physicus  que  l'on  admet.  Heureu- 
sement nous  verrons,  que  la  matière  n'est  pas  an  fond  autre 
chose  que  l'esprit  inconscient,  dont  les  représentations  ne 
correspondent  qu'à  des  attractions  et  des  répulsions  dans 
l'espace  d'une  intensité  corrélative  et  régulière,  et  dont  la 
volonté  se  borne  à  réaliser  cette  classe  limitée  de  représen- 
tations. Si  l'on  admet  à  l'avance  cette  ideaUté  substantielle, 
que  nons  démontrerons  plus  twd,  on  comprend  de  suite  que 
le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  ne  nous  arrêtera  plus, 
comme  précédemment,  par  l'impossibilité  de  combler  l'aMme 
qui  sépare  deux  substances  hétérogènes.  La  volonté  de  l'âme 
dans  les  représentations,  qui  forment  son  contenu,  peut 
aussi  bien  comprendre  des  relations  locales  et  des  change- 
ments entre  des  rappOTts  d'étendue  déjà  existants,  que  le 
peut  la  volonté  d'un  atome  cérébral.  Les  deux  peuvent  s'op- 
poser l'une  à  l'autre,  et  se  concilier  entre  elles  aussi  bien  que 
le  font  les  volontés  d'atomes  en  conflit.  Dans  les  deux  cas  la 
volonté  la  plus  ful^  cédera  autant  de  ses  prétentions  dans 
le  com^mis  ûnai,  que  ses  forces  seront  inférieures  à 
celles  de  son  adversaire.  Si  la  volonté,  par  exemple,  wut 
réaliser  un  moavement  paUicnlier  du  corps,  elle  devra  l'em- 
porter de  beaucoup  en  intensité  sar  les  volontés  in^ivùiaelles 
des  atomes  cérébraux,  qui,  pour  eux  ne  veulent  obéir  qu'à 
leurs  lois  mécaniques  :  dans  ce  cas,  elle  réussira  d'ordinaire 
à  se  réalisM.  Mus  là  où  une  volonté  de  ce  genre  n'est  pas 
amenée  à  rassembler  ses  forces  pour  l'action,  les  volontés 
particulières  des  atomes  cérébraux,  mises  enjeu  par  l'excita- 
tion que  leur  communiquent  les  organes  des  sens,  exerceront 
«ne  action  relativement  grande  sur  k  volonté  psychique,  qui 
cherche  à  agir  sur  l'organisme.  En  d'autres  termes  cette  der- 
nière, dans  son  conflit  avec  toutes  ces  volontés,  4e>Ta  faire 
de  graves  concessicms  pour  arriver  à  une  conciliation  ;  mais 
ces  concessions  ne  se  traduiront  pas  de  son  cdté  conmie  du 
cûlé  de  la  matière  par  des  phénomènes  objectifs  d«is  l'es- 
pace. Et  cela  fient  à  cette  différence  que  la  volonté  psychique 
n'est  pas  localisée  en  un  point  comme  celle  des  atomes,  dont 
les  manifestations  dans  l'étendue  sont  dirigées  exclusivement 
suivant  des  lignes  qui,  prolong('*s  en  arrière,  viennent  toutes 
se  couper  en  un  mi^me  point. 

La  matière,  comme  un  ■phénomène  objectif  et  réel  (c'est-à- 
dire  indépendant  de  l'intelligence  qui  le  contemple),  ne  peut 
exister  qu'autant  que  deux  ou  plusieurs  volontés  -d'atomes  se 
croisent  et  se  contrarient  dans  leurs  manifestations;  de 
même  la  première  conscience  de  la  eoMoiion  comme  phéno- 
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tn«R«  subjectif  et  idéal  ne  peut  eiister  saos  le  même  conflit 
(les  volontés.  La  volonté  d'un  atome  unique,  qui  existerait 
solitaire  dans  le  monde,  n'aurait  aucune  existence  objective: 
elle  ne  pourrait  s'objectiver,  c'est-à^lire  manifester  à  d'au- 
tres son  être  propre;  et,  d'un  autre  côté,  un  espritindividuel, 
qui  existerait  seul  et  solitaire  dans  le  monde  et  alTrancbi  du 
corps  (et  c'est  1&  une  supposition  irréalisable),  quelque  dé- 
pense de  volonté  et  d'idée  inconscientes  qu'il  fit,  n'arriverait 
jamais  à  se  mantrester  sous  la  forme  subjective  de  la  con- 
science. Une  foule  de  volontés  d'atomes  ou  d'esprits  indivi- 
duels, qui  seraient  isolés  les  uns  des  autres  et  incapables  de 
s'entre-cboquer  et  d'entrer  en  conflit  avec  leurs  vouloirs  dif- 
férents,  seraient  dans  la  même  condition  que  cette  volouti^ 
unique  et  solitaire.  C'est  lorsque,  dans  son  expansion  au  de- 
hors, la  volonté  rencontre  une  résistance  qui  l'arrête  ou  qui 
la  brise,  que  se  produisent  le  phénomène  objectif  de  l'exis- 
tence matérielle  et  le  pbénoméne  subjectif  de  la  conscience. 
Cette  résistance,  elle  ne  la  peut  éprouver  que  de  la  part  d'une 
volonté  identique  à  elle,  dont  l'action  se  déplace  dans  la 
même  sphère  que  la  sienne,  et  dont  la  direction  et  le  but 
s'opposent  dans  un  cerliun  sens  à  la  direction  et  eu  but 
qu'elle  suit  elle-même.  La  communauté  de  la  sphère  d'action 
rend  possible  la  rencontre  des  deux  volontés  ;  l'opposition  des 
directions  et  des  buts  poursuivis  permet  que  la  rencontre  en- 
gendre le  conflit,  qui  aboutît  k  un  compromis  déterminé  par 
l'objet  de  chacune  d'elles.  Dans  cette  colUsion  des  deux  vo- 
lontés, le  recul  de  chacune  est  involontaire  et  n'est  dû  qu'à 
la  résistance  de  l'autre  volonté,  résistance  qui,  seule,  se  fait 
d'abord  sentir  et  s'impose.  Le  compromis,  qui  résulte  de  cette 
résistance,  ne  répond  pas  au  but  de  la  volonté,  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre.  Il  y  a  donc  un  contraste  entre  l'objet  voulu  et 
le  résultat  atteint,  comme  entre  le  mouvement  centrifuge  par 
lequel  débute  spontanément  la  volonté,  etje  mouvement  cen- 
tripète que  la  collision  lui  fait  prendre.  La  volonté,  en  se 
brisant  contire  la  résistance  de  la  volonté  étrangère  qu'elle 
rencontre,  et  dons  le  mouvement  centripète  que  le  choc 
étranger  lui  fait  prendre,  ressent  une  sensation;  et  comme 
elle  a  éprouvé  une  contrariété,  cotte  sensation  est  une  sen- 
sation de  peine.  Hais,  comme  c'est  un  vouloir  déterminé  et 
porté  vers  un  objet  spécial  qui  a  été  contrarié,  la  sensation 
a  une  détermination  qualitative;  elle  contient  une  idée  incon- 
sciente et  en  reçoit  son  caractère  propre  (voir  chapitre  m, 
3*  partie).  Comme  sensation  déterminée  dans  sa  qualité,  cette 
sensation  constitue  un  élément  de  l'idée  consciente;  et,  en 
ce  sens,  on  peut  l'appeler  une  idée  consciente  élémentaire. 
Le  prédicat  de  la  conscience  est  introduit  dans  la  sensation 
par  le  contraste  indiqué  :  l'opposition  entre  le  vouloir  et  l'im- 
pression de  la  résistance  répond  à  ce  que  je  nommais*  par 
un  mot  emprunté  au  langage  de  la  vie  consciente  de  l'esprit 
et  appliqué  à.  la  vie  înconsdente,  l'étonncment  de  la  volonté 
en  face  de  l'apparition  d'une  idée  qu'elle  n'avait  pas  voulue. 
Peut-être  le  raisonnement  que  j'emploie  ici  contribuera-t-il  à 
faire  mieux  entendre  la  chose  et  à  montrer  que  les  images 
employées  tout  k  l'heure  ne  doivent  être  considérées  que 
conmie  des  images. 

La  difflculté  qui  nous  a  obligé  à  cette' digression  n'est  pas 
encore  entièrement  écartée  par  ce  qui  précède.  £n  dépit  de 
l'identité  de  nature  reconnue  entre. l'esprit  et  la  matière,  la 
seconde  question  reste  toujours  sans  solution  :  comment  la 
volonté  psychique  de  l'individu  peut-elle  agir  sur  une  autre 
volonté,  quelle  qu'elle  soit,  et,  en  fût,  sur  les  volontés  des 
atomes  cérébraux,  alors  qu'elle  n'est  même  pas  en  état  de 
communiquer  et,  par  suite,  d'entrer  en  conflit  directement 
avec  les  volontés  d'autres  individus  psychiques.  Nous  devons 
ici  encore  anticiper  sur  nos  recherches  ultérieures  et  recon- 
naître que  la  possibilité  de  ces  rapports,  de  ces  conflits  se- 
rait inintelligible,  si  les  esprits  individuels,  d'un  côté,  et  les 
atomes  matériels,  de  l'autre,  étaient  des  substances  diffé- 
rentes de  nature.  On  ne  la  comprend  que  si  l'on  voit  seule- 


ment dans  les  uns  et  les  autres  autant  de  fonctions  diOé- 
renles  d'un  seulet  même  être, et  surtout  d'un  être  inconscient. 
Si  cet  être  était  doué  de  conscience,  cette  conscience  com- 
mune se  retrouverait  dans  toutes  les  fonctions  dont  il  s'agit  ; 
et  la  conscience-générale,  en  prévoyant  et  en  paciBant  en 
quelque  sorte  le  conflit,  ne  permettrait  pas  aux  consciencos 
particulières  de  se  produire.  Hais  sur  le  fond  commun  d'une 
substance  inconsciente  les  fonctions  distinctes  trouvent  le 
lien  nécessaire  à  leur  action  réciproque,  et  en  même  temps 
un  terrain  convenable  pour  développer  leurs  consciences  dis- 
tinctes, en  se  heurtant  pour  ainsi  dire  par  leurs  extrémités 
ou  leur  périphérie.  La  substance  commune,  qui  leur  sert  de 
racine  métaphysique,  permet  le. commerce  des  volontés  indi- 
viduelles; mais  elle  ne  sufQt  pas  à  expliquer  la  communica- 
tion de  certaines  fonctions  par  leurs  extrémités  périphéri- 
ques disUnctes.  Il  faut  encore,  pour  cela,  trouver  dans  les 
idées,  qui  forment  le  contenu  de  ces  volontés,  l'idée  de  la 
sphère  commune  où  elles  doivent  se  rencontrer,  et  celle  des 
directions  selon  lesquelles  elles  s'opposeront.  Cette  seconde 
condition  ne  se  réali&e  pas  dans  les  rapports  qu'ont  entre  eux 
les  divers  esprits  individuels;  mais  elle  se  rencontre  dans  les 
volontés  des  atomes.  Dans  les  idées  que  les  volontés  atomi- 
ques réalisent,  se  trouve  justement  comprise  l'idée  que  leurs 
communications  se  feront  dans  l'étendue  :  la  réalisation  de 
cette  idée  produit  le  seul  espace  véritablement  objectif.  Telle 
est  la  raison  métaphysique  qui  fait  que  les  esprits  ne  com- 
muniquent que  par  l'intermédiaire  de  leurs  corps.  Les  corps 
se  meuvent  et  tassent  dans  l'espace  réel,  comme  dans  une 
sphère  commune  où  ils  peuvent  s'opposer.  Les  esprits  n'ont 
pas  un  rapport  direct  k  cet  espace  commun  de  toute  matière  ; 
l'espace  subjectif,  où  s'étend  la  conscience  de  chaque  esprit, 
varie  de  l'un  à  l'autre,  et  demeure  une  sphère  inaccessible  et 
fermée.  11  n'y  a  pas  davantage  pour  les  esprits  une  autre 
sphère  de  communication  immédiate,  analogue  à  celle  que 
les  corps  ou  plutôt  leurs  atomes  trouvent  dans  l'espace. 

Les  conditions  qui  saturent  le  contact  des  diverses  volon- 
tés, en  leur  assignant  une  sphère  commune  d'action,  sont 
réalisées  aussi  entre  l'esprit  et  le  corps  qui  lui  est  uni.  .\u 
chapitre  ix,  3"  partie,  nous  verrons  que  l'esprit  individuel  ou 
l'âme  d'un  corps  n'est  que  la  somme  des  fonctions  que  ï'Vii- 
Toul  ou  l'Inconscient  accomplit  dans  ce  corps  organise.  Cet 
organisme  ou  cet  agrégat  d'atomes,  avec  ses  dispositions  par- 
ticulières, est  donc  le  but  contenu  expressément  dans  la 
somme  d'idées  inconscientes  que  doit  réaliser  par  ses  actes 
ou  ses  fonctions  la  volonté  de  cet  espNt  individuel.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  cet  esprit  individuel  une  seule  fonction  qui  ne 
se  rapporte  d'une  foçon  inconsciente  k  cet  organisme  et  ne 
contienne  dans  la  compréhension  de  l'idée  qui  lui  est  asso- 
ciée la  détermination  parCaite  de  certaines  pûties  de  cet  or- 
ganisme et  de  tous  leurs  changements  locaux  (conune,  par 
exemple,  de  ceux  qui  sont  dus  k  l'excitation  des  vibrations 
cérébrales,  correspondant  k  la  formation  d'une  notion  méta- 
physique). Chaque  esprit  individuel  a  donc  le  pouvoir  d'en- 
trer en  conflit  avec  les  volontés  des  dilTérents  atomes  gui 
constituent  son  organisme,  mais  seulement  avec  ces  volon- 
tés, non  avec  celles  d'un  organisme  étranger.  C'est  que  les 
idées  contenues  dans  la  pensée  inconsciente,  qui  dirige  cbez 
lui  toutes  les  fonctions  de  la  volonté,  n'embrassent  que  les 
rapports  locaux  des  parties  de  son  organisme,  non  des  par- 
ties d'un  autre  oi^anisme.  Toute  fonction  de  l'Un-Tout  incon- 
scient, qui  se  rapporte  k  un  autre  organisme,  appartient  k  la 
somme  des  fonctions  qui  s'accomplissent  dans  cet  autre  or- 
ganisme, par  conséquent  à  son  ftme  ou  k  son  esprit  indivi- 
duel (1).  —  Nous  avons  &  peine  besoin  de  rai^eler  que  le 


(1)  Cette  conséquence  de  la  doctrine  de  l'incooscient  donne  pwr 
la  première  fois  uu  sens  raisonnable  à  cette  propo^ion  de  SpiBOi* 
que  r&oie  e&t  l'idée  ou  la  reprêKolation  du  cqe^b. 
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coDOît  des  Tolontéa  se  produit  sous  les  deux  formes  que  pré- 
sente le  commerce  du  corps  et  de  l'âme,  aussi  bien  lorsque 
l'Ame  est  réiément  qui  domine  et  s'impose,  ou  lorsqu'elle 
otde  et  subit  des  coaditioas,  c'est-à-dire  soit  que  la  volonté 
inOne  sur  le  corps,  soit  que  l'âme  soit  passive  et  doive  ses 
idées  aux  impressiotts  des  sens  et  du  cerveau.  Si  Tesprît  in- 
diriduel  exerce  son  action  sur  la  volonté  des  atomes  céré- 
Imiiix,  il  est  juste  et  on  conçoit  que  la  volonté  des  atomes 
cérébraux  agisse  à  son  tour  sur  ce  môme  esprit  individuel. 

Ces  considérations,  qui  anticipent  sur  le  contenu  des  cha- 
pitres suivants,  peuvent  servir  à  Taire  entendre  l'origine  de 
la  conscience  :  c'est  lit  notre  excuse  pour  l'abandon  d'une 
marche  plus  méthodique.  Cette  explication  de  la  conscience 
par  l'opposition  de  facteurs  divers  dans  l'Inconscient  n'a  en- 
core été  présentée,  à  ma  connaissance  et  d'une  manière  re- 
lativement  intelligible,  que  par  Jacob  Bôhme  et  par  Schelling. 
Le  premier  dit  (en  parlant  de  la  contemplation  divine, 
cbap.  1,  8)  :  «  Aucune  chose  ne  peut,  sans  contrariété  in- 

■  feme,  arriver  à  se  connaître  elle-même.  Ce  qui  ne  ren- 
a  contre  ancune  opposition  se  répand  hors  de  soi,  sans 

■  jamais  revenir  à  soi;  mais  ce  qui  ne  revient  jamais  à  soi 

•  comme  au  principe  d'où  son  être  est  originairement  sorti 

■  ne  connaît  en  aucune  façon  le  fond  de  son  être.  »  —  Schel- 
ling  dit  dans  le  même  sens  {(Euvrei,  I,  m,  p.  576)  :  t  Pour 

■  que  l'Absolu  se  manifeste  k  lui-même,  il  doit,  en  tant 

•  qu'objectif,  paraître  dépendant  de  quelque  aulre  chose, 
1  d'une  chose  étrangère.  Ce  n'est  pas  l'Absolu  lui-môme,  mais 

■  seulement  le  phénomène  de  l'Absolu  qui  est  ainsi  dépen- 
I  d&nt.  » 

L'opposition  de  la  volonté  et  de  l'idée  s'accuse  plus  forte- 
I    ment  encore  par  ce  fait  que  l'idée  n'est  pas  le  produit  Im- 
I   Dcdiat  du  mouvement  matériel,  mais  est  due  avant  tout  k  la 
rcacUon  par  laquelle  le  principe  tncoiueient  de  Pâme  répond, 
flHnmt  les  lais  de  sa  naturs,  à  Vaetton  matérielie.  Ajoutez  en- 
core que  Tesprit  inconscùent  de  l'individu  est  forcé,  par  Tim- 
pression  qu'exerce  &m  sa  volonté  propre  et  comme  k  la  péri- 
I    phèrie  de  son  être  la  manifestation  d'une  volonté  étrangère, 
d'entrer  lui-même  en  action  par  la  seruation.  C'est  ainsi  que 
naissent  surtout  les  qualités  simples  des  sensations,  comme 
le  son,  la  couleur,  le  goût,  etc.  De  la  combinaison  de  ces  élé- 
ments se  forme  la  perception^sensible  tout  entière.  Enfin  les 
souvenirs,  que  la  reproduction  des  vibrations  cérébrales  per- 
Biet  à  l'Ame  d'en  conserver,  et  les  abstractions  opérées  sur 
ces  souvenirs  donnent  naissance  aux  idées  abstraites.  La 
pensée  consciente  résulte  toujours  des  vibrations  cérébrales 
affectent  l'esprit  inconscient  de  l'individu  et  provoquent 
ea  loi  la  réaction  nécessaire.  Toujours  les  qualités  sensibles 
dérivent  de  cette  réaction,  et  les  éléments  qu'elles  fournis- 
KBt  servent  à  la  construction  du  monde  de  nos  représenta- 
i    tioDs  conscientes.  Si  ces  éléments  provoquent  toujours  le 
processus  générateur  de  la  conscience  et  deviennent  ainsi 
ctinscients,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  combinaisons 
ataquelles  ces  éléments  donnent  lieu  soient  aussi  perçues 
pu  la  conscience,  bien  que  souvent  la  nature  de  ces  combi- 
Dù»ns  dépende  de  la  volonté  elle-mCme. 

Cela  nous  explique  une  apparente  contradiction.  Les  idées, 
tiatHU-Dous,  qui  viennent  de  la  volonté  et  ne  peuvent  en 
^séquence  être  en  opposition  avec  elle,  sont  cependant 
P^coes  par  la  conscience.  C'est  qu'elles  se  composent  juste- 
ment d'éléments,  que  la  réaction  forcée  de  l'Inconscient 
contre  des  impressions  extérieures  a  transformées  en  idées. 
U  volonté  ne  peut  provoquer  une  idée  consciente  qu'en 
^TetlUnt  le  souvenir  correspondant,  c'est-à-dire  qu'en  repro- 
fitdsant  des  vibrations  cérébrales  antérieures.  Avant  que 
Hdée  consciente  apparaisse,  elle  doit  exister  dans  la  volonté 
inconsciente,  sans  doute  en  dehors  de  toute  forme  sensible  : 
l&ToIonté  autrement  ne  serait  pas  en  état  de  la  provoquer. 
^  bat,  en  outre,  comme  moyen  d'atteindre  le  but,  que  l'es- 
Prit  individuel  ait  une  idée  inconsciente  du  point  du  cerveau, 


d'où  les  vibrations  correspondant  au  souvenir  peuvent  être 
excitées;  et  il  est  nécessaire  qu'il  veuille  produire  cette  exci- 
tation. La  volonté  inconsciente  ne  peut  pas  davantage.  Pour 
produire  l'idée  sous  une  forme  sensible,  il  faut  que  la  vo- 
lonté trouve  &  réagir  contre  les  vibrations  cérébrides.  Si  les 
vibrations  se  produisent,  et  si  la  réaction  de  l'Inconsdent 
leur  succède,  comme  toujours  suivant  ses  lois,  la  conscience 
de  l'idée  est  alors  produite.  11  en  faut  dire  autant  de  la  par- 
ticipation de  rioconscienl  à  la  production  de  la  perception 
sensible,  comme  nous  l'avons  déjà,  observé.  U  en  est  de 
môme,  si  l'idée  consciente  forme  l'objet  d'une  volonté  qui 
s'appelle  alors  volonté  consciente  ;  l'idée  consciente  doit 
préexister,  sous  la  forme  de  la  conscience,  à  l'acte  de  la  vo- 
lonté, qui  s'en  empare  sous  cette  forme  et  en  fait  son  objet. 
L'idée,  qui  a  une  fois  revêlu  la  forme  de  la  conscience,  ne 
la  perd  pas  par  suite  de  son  union  avec  la  volonté.  Les  élé- 
ments qui  composent  cette  idée,  et  qui  doivent  se  repro- 
duire, aussi  longtemps  qu'elle  persiste,  le  font  toujours  sons 
la  forme  de  la  conscience. 


11.  —  COUHE-Vr  u  PEINE  ET  |,E    LAISIR  nEVtF.NMEITT  CONS0IF.NT.<; 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  la  formation  de  l'idée 
consciente  ;  ce  n'est  pas  que  l'idée  nous  paraisse  lé  seul 
objet  de  la  conscience.  Notre  unique  raison  pour  limiter 
ainsi  notre  sujet  était  le  désir  de  ne  pas  tyouter  à  la  difficulté 
de  l'étude,  par  une  complication  prématurée  des  questions. 
C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  parler  en  général  de  l'objet  de 
la  conscience,  nous  avons  traité  le  problème  d'un  point  de 
vue  plus  particulier  et  aussi  plus  caractéristique.  Hais  si 
notre  théorie  sur  l'origine  de  la  conscience  est  juste,  elle 
doit  s'appliquer  à  tous  les  objets  possibles.  Nous  devons  être 
en  état  d'en  déduire  logiquement  quels  principes  se  prêtent 
à  la  conscience,  quels  principes  s'y  refusent  ;  il  sufflt  de 
soumettre  successivement  les  uns  et  les  autres  à  notre  for- 
mule. Nous  avons  à  tenter  l'expérience  sur  le  déplaisir,  le 
plaisir  et  la  volonté  ;  ce  sont,  en  dehors  de  l'idée,  les  seuls 
objets  possibles  de  la  conscience.  Ce  que  nous  affirmons  a 
priori  comme  une  conséquence  de  notre  principe  doit  se  dé- 
montrer a  posteriori  par  l'expérience.  Cette  conSnoation 
empirique  donnera  la  preuve  du  principe,  si  tout  ce  que 
l'expérience  offre  à  nos  explications  se  ramène  à  ce  prin- 
cipe ;  mais  le  principe  lui-môme  nous  l'avons  trouvé  a  priori 
en  éliminant  toutes  les  hypothèses  inadmissibles,  et  en  n'en 
gardant  qu'une  seule  parmi  les  suppositions  possibles. 

Si,  après  que  le  principe  aura  été  démontré,  a  priori  et  a 
posteriori f  on  me  demandait  encore  de  montrer  comment  et 
de  quelle  manière  le  processus  décrit  aboutit  justement  à 
produire  le  phénomène  interne  que  notre  expérience  nomme 
la  conscience,  je  considérerais  cette  question  comme  peu 
légitime  et  semblable  k  celle  que  l'on  ferait  à  un  physicien, 
si  on  lui  demandait  d'expliquer  pourquoi  les  ondes  de  l'air 
et  la  conformation  de  notre  oreille  ont  justement  pour  effet 
la  production  du  son.  Le  physicien  nous  apprend  et  peut 
seulement  nous  apprendre  que  ce  qui  pour  le  sujet  se  tra- 
duit par  la  sensaliun  d'un  son,  répond  objectivement  k  un 
processus  des  mouvements  vibratoires.  De  môme  tout  mon 
pouvoir  se  borne  à  prouver  que  le  phénomène,  qui,  pour  le 
sujet,  s'appelle  la  conscience,  est  en  soi  objectivement  un 
processus,  dont  les  éléments  et  les  conditions  sont  de  telle 
ou  telle  nature.  Il  est  impossible  de  demander  davantage  à 
l'expérience  ;  il  serait  même  déraisonnable  d'exiger  plus. 
Pour  expliquer  la  transformation  du  processus  objectif  en 
sensation  du  sujet,  il  faudrait  se  placer  à  un  troisième  point 
de  vue,  en  dehors  du  sujet  et  de  l'objet,  ou,  ce  qui  revient 
au  môme,  à  un  point  de  vue  où  l'un  et  l'autre  s'idenlitienl. 
Hais  ce  point  de  vue  est  celui  de  l'Inconscient,  non  c£lyi  de 
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la  conscience,  qui  repoM  sur  la  distinction  du  sujet  et  de 
l'objet. 

La  sensation  peut  être  un  plaisir  ou  un  déplaisir,  une  sa- 
tisfaction ou  une  contrariété  de  la  volonté.  Toutes  les  autres 
déterminations  plus  spéciales  de  la  rolonté,  comme  nous 
l'avons  montré,  appartiennent  au  domaine  de  Tidée.  Ijl  con- 
trariété de  la  volonté  ne  saurait  échapper  à  la  conscience.  La 
volonté,  en  effet,  ne  peut  vouloir  être  contrariée  ;  ses  dé- 
plaisirs résultent  donc  d'une  violence  extérieure  qui  lui  est 
faite.  L'étonnement  de  la  volonté,  en  présence  d'un  objet 
indépendant  d'dU-méme  qui  existe  réellement  et  se  fait  sentir 
à  elle  ;  les  concessions  qu'elle  doit  faire  en  partie  k  ta  vo- 
lonté opposante,  et  le  contraste  de  ce  recul  avec  le  but  qu'elle 
poursuivait  :  toutes  les  conditions  requises  pour  que  la  con- 
science apparaisse  sont  réunies,  et  par  conséquent  la  con- 
science doit  exister.  L'expérience  confirme  cette  supposition. 
Rien  en  effet  n'éveille  plus  directement  la  conscience  que  la 
Bouih«Dce,  et  je  parle  de  la  souffrance,  indépendamment  de 
toutes  les  déterminations  spéciales  qu'elle  doit  à  l'idée. 

Mais  la  sensation  du  plaisir  ou  la  satisfaction  de  la  volonté 
échappe  par  elle-même  à  la  conscience.  La  volonté  ne  réalise 
son  objet  et  n'obtient  ainsi  la  satisfaction  poursuivie,  qu'au- 
tant qu'elle  ne  rencontre  aucune  opposition  ;  aucune  con- 
trainte extérieure  ne  s'exerce  sur  elle,  et  rien  ne  l'empêche 
de  ss  développer  en  pleine  liberté  :  elle  ne  peut  donc  arriver 
à  la  conscience  d'elle-même.  11  en  est  tout  autrement,  lorsque 
le  plaisir  est  perçu  par  une  conscience,  habituée  déjà  à  ras- 
sembler et  k  comparer  les  résultats  de  ses  observations  et  de 
ses  expériencts.  Les  nombreuses  contrariétés  qu'elle  a  subies 
lui  ont  appris  à  connaître  les  obstacles  que  chaque  vouloir 
est  exposé  à  renconti  er  au  dehors  ;  elle  sait  quelles  condi- 
tions extérieures  sont  requises  pour  que  la  volonté  puisse  se 
réaliser.  AussitAt  que  ces  conditions  lui  sont  connues,  et  que 
le  succès  lui  ^paraît  comme  dépendant  en  partie  ou  totale- 
ment des  circonstances  extérieures,  la  conscience  du  plaisir 
peut  avoir  lieu.  L'expérience  confirme  cette  théorie. 

Les  enfonts  &  la  mamelle  donnent  des  signes  expressifs  de 
souffrance,  bien  des  semaines  avant  que  leur  physionomie 
ou  leurs  gestes  témoignent  du  moindre  plaisir.  Les  enfants 
gâtés,  dont  on  fait  constamment  toutes  les  volontés,  montrent 
évidemment,  lorsqu'ils  sont  par  hasard  contrariés,  qu'ils  ne 
s'expliquent  pas  du  tout  comment  leur  volonté  peut  rencon- 
trer une  résistance.  On  a  beau  multiplier  les  satisfactions 
données  à  toutes  leurs  fantaisies,  ils  n'en  ressentent  aucun 
plaisir,  parce  qu'ils  n'en  ont  qu'une  conscience  très-faible. 
Le  seul  plaisir  qu'ils  paraissent  goûter  leur  vient  des  satis- 
factions sensibles  (les  friandises).  C'est  que  la  sollicitude  de 
ceux  qui  les  entourent  ne  peut  ici  leur  épargner  les  compa- 
raisons désagréables.  Noire  observation  ne  s'applique  pas 
moins  aux  grandes  personnes.  Aucun  de  ceux  qui  connaissent 
l'homme  ne  le  mettra  en  doute.  Toutes  les  satisfactions,  qui 
se  renouvellent  constamment  sans  être  mélangées  de  quel- 
ques contrariétés,  cessent  de  parler  à  la  conscience,  c'est- 
à-dire  d'éveiller  en  elle  la  sensation  du  plaisir,  aussitôt  que 
l'on  commence  h  penser  que  la  chose  ne  peut  se  passer  au- 
trement. Au  contraire  la  plus  faible  satisfaction  cause  ti  la 
conscience  un  vif  plaisir,  si  l'on  comprend  clairement  que 
nous  la  devons  à  la  faveur  des  circonstances  extérieures,  si 
on  se  souvient  de  l'avoir  souvent  poursuivie  en  vain. 


m.  —  L'iNCO.VSCIEHCE  DE  LA  VOLONTÉ 

En  ce  qui  concerne  la  voloirté,  nous  l'avons  jusqu'ici  ap- 
pelée consciente,  quand  elle  a  pour  objet  une  idée  con- 
sciente, et  inconsciente  dans  le  cas  contraire.  Mais  il  est  fa- 
cile de  voir  que  c'est  là  une  expression  impropre,  qui  ne  se 
rapporte  qu'au  contenu  du  vouloir.  La  volonté  par  eUe-mt>me 


est  absolument  inconsciente,  puisqu'elle  ne  peut  f 
contradiction  avec  elle-même.  Sans  doute  plusieurs 
s'opposent  les  uns  aux  autres;  mais  le  vouloir  de  c: 
moment,  'est  la  résultante  de  tous  ces  désirs  simull 
est  toujours  d'accord  avec  lui-mfime.  La  conscience 
propriété  accidentelle,  dont  la  volonté  enrichit  ce  d 
ne  se  reconnaît  pas  elle-même  comme  la  cause,  et 
rapporte  à  une  cause  étrangère,  ce  qui,  en  un  mot, 
opposition  avec  elle.  Il  suit  de  là  que  ta  volonté  ne 
mais  se  donner  à  elle-même  la  conscience,  parce  que 
jets  à  comparer  et  le  principe  même  de  la  comparaiton 
ici  identiques.  Les  deux  termes  ne  peuvent  donc  dl 
à  plus  forte  raison  entrer  en  conflit  La  volonté  o' 
mais  non  plus  à  reconnaître  autre  chose  qu'elle-même 
la  cause  de  ses  déterminations,  on  plutôt  cette  sponli 
est  une  apparence  que  rien  ne  saurait  dissiper  :  car  la 
est  la  première  réalité,  tout  le  reste  n'est  derrière  eQe 
l'état  de  pure  puissance,  c'est-à-dire  non  encore  réel.— 
dis  que  la  peine  est  toujours  consciente,  que  le  pl 
quelquefois,  la  volonté  ne  peut  jamais  l'être.  C'est  là 
être  un  résultat  inattendu;  et  cependant  l'expérience  le 
firme  parfaitement. 

Nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  vn,  1"  partie,  qu'une 
consciente,  par  elle  seule,  suffit  pour  provoquer  ts  t 
inconsciente  à  un  mouvement  ou  à  un  acte,  alors 
qu'elle  ne  contiendrait  aucun  motif  proprement  dit  d' 
A  plus  forte  raison,  lorsque  l'idée  est  elle-même  un 
une  raison  particulière  d'agir,  le  désir  inconscient  s'i 
nécessairement  à  sa  suite.  Quand  l'homme  a  consd^ 
penser  à  un  mouvement,  et  qu'il  voit  ce  mouvement  «; 
duire  ensuite,  et  qu'il  a  en  même  temps  la  certitnds 
pas  subir  une  contrainte  extérieure,  il  conclut  in; 
ment  que  la  cause  du  mouvement  réside  en  lui.  C'est 
cause  inconnue  et  intérieure  de  son  mouvement  qu'il 
le  nom  de  volonté.  Le  concept  ainsi  fonné  n'est  qu' 
cation  du  principe  de  causalité.  Cela  n'enlève  rien  1 
titude  instinctive  de  sa  vérité,  pas  plus  que  la  certii 
objets  extérieurs  ne  souffre  de  ce  qu'ils  ne  sont  pouf 
que  les  cauêes  easternes  et  inconnues  des  impression 
sibles;  ou  que  la  réalité  du  sujet  de  la  pensée  on  di' 
intellectuel  n'est  compromise  parce  qu'il  ne  nous  est 
que  comme  la  cause  interne  et  ineomm  de  nos  pensées- 
un  cas,  comme  dans  l'autre,  noas  croyons  atleindrei 
diatement  la  cause  dont  il  s'agit,  parce  que  ce  n'est 
réflexion,  mais  un  processus  Inconscient  qui  nous  1^ 
atteindre.  Il  appariicnl  à  l'analvse  philosopbiqoe  ds 
découvrir  sous  tous  ces  concepts  des  essences  im 
qui  ne  se  révèlent  à  notre  pensée  qne  par  leur 
mais,  encore  une  fois,  cette  connaissance  n'ôterienàli 
titude  instinctive  que  nous  en  acquérons  d'une 
directe  et  immédiate.  C'est  ainsi  que  celui  qui  écrit  a<àt 
le  siège  de  la  sensation  est  placé  au  bout  de  sa  plamt; 
peu  d'attention  lui  apprend  que  la  sensation  n'est  que' 
ses  doigts  :  il  a  été  trompé  par  une  application  incoi 
du  principe  de  causalité.  Mais  il  ne  peut  se  débarriMCT 
cela  de  l'illusion  inconsciente,  que  produit  en  lui  la 
du  toucher.  11  réussit  toutefois  plus  lét  dans  ce  cas 
coiriger  de  son  erreur,  que  lorsqu'il  s'agit  des 
psychologiques,  qui  sont  si  profondément  enracinées 
nous. 

Quand  l'homme  est  mis  une  fois  en  possesôon  dn 
de  la  volonté  de  la  manière  indiquée,  et  assurément  ftt 
processus  de  la  pensée  inconsciente,  il  remarque  1»^ 
que  ses  idées  ne  sont  pas  suivies  ordinairement  de 
mènes  de  mouvement,  tandis  que  celles  qui  contiwin' 
sensation  d'un  plaisir  ou  d'une  peine  en  sont  conslsni 
suivies  et  surtout  lorsqu'elles  sont  accompagnées  "1* 
pour  retenir  ou  provoquer  l'un  et  pour  écarter  l'iul* 
apprend  à  connaître  idnsf  par  expériei|o<vJl  1«  ^ 
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en  mta  i%  laqueUe  toute  idée  de  plaisir  éveille  un  désir 
insitif,  toute  idée  de  peine  un  désir  négatif  ou  aversion.  Cette 
loi  est  sans  exception  ;  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  contester 
n'est  que  l'effet  d'une  erreur.  Si,  par  exemple,  Vidéo  d'un 
flsisir  passé  ne  fait  pas  naître  le  désir  et  le  vœu  de  le  goûter 
de  nouveau,  il  en  faut  conclure  que  ce  plaisir  actuellement 
DS  awajt  plus  ressenti  comme  tel.  D'autres  désirs  opposés 
^vent  encore  s'éveiller  en  même  temps  et  empOcber  le 
ircmiw  désir  de  se  produire;  U  faut  alors  qu'ils  dépensent 
poar  l'éloufler  U  même  énei^e  que  celui-ci  aurait  eue,  à 
MB  tour,  s'il  s'était  manifesté.  Après  que  l'homme  a  re- 
cmmu  que  cette  loi  des  motifs  est  sans  exception,  il  conclut 
que  toiyours  l'idée  d'ans  sensation  de  plaisir  ou  de  peine  est 
atsMiée  à  vn  désir;  et  que  si  d'autres  désirs  ou  les  drcons- 
(anees  extérieures  ne  s'opposent  pas  à  la  production  des  actes 
matériels  correspondants,  ceux-ci  ne  manqueront  jamais  de 
Bs  produire.  Mais  tout  ce  raisonnement  est  inconscient, 
comme  le  prô^dent.  L'ttPmme  ne  concevait  jusqu'ici  la 
voloQlé  que  comme  la  cause  de  certains  effets  ;  il  la  connaît 
nuÎDteoftnt  oomme  l'effet  d'une  certaine  cause.  Cela  lui  per- 
met d'en  afflnner  Is  présence  en  lui-mâme,  alors  que  ses 
effets,  c'est-à-dire  sa  réalisation  matérielle,  sont  contrariés 
par  d'autres  désirs  ou  par  les  circonstances  extérieurs. 

L'homaie  voit  encore  qu'à  la  vivacité  de  l'idée  sensible  et 
iQ  degré  du  plaisir  ou  de  la  peina  -ressentis  correspondent 
l'énergie  des  mouvements  et  des  actes  exécutés,  et  la  durée 
de  l'elort.  U  en  conclut  que  le  principe,  qui  eelie  l'un  à  l'au- 
tre les  doux  termes  du  rapport  causal,  ddt  avoir  une  énergie 
igale  k  celle  de  chacun  d'eux  ;  et  par  là  il  possède  un  moyen 
de  mesurer  la  force  de  la  volonté.  —  Les  faits  analysés  suffl- 
nient  k  montrer  que  nous  n'avons  qu'une  science  indirecte, 
Il  à  expliquer  l'illusion  d'une  connaissance  directe  de  la  vo- 
looté;  mais  ces  faits  ne  sont  toujours  que  des  circonstances 
atërieures  de  la  volonté.  D'autres  circonstances  plus  essen- 
tielles encore  ajoutent  aux  chances  d'erreur  de  nos  juge- 
ments sur  la  volonté.  11  n'arrive  que  très-rarement,  en  effet, 
t|ae  le  désir  trouve  h  se  réaliser  aussitôt  après  qu'il  a  été 
formé,  n  s'éeoule  toujours  un  temps  plus  ou  moins  long 
avant  rexécution;  et  tout  cet  intarvaUe  est  rempli  par  le  sen- 
timent pénibhj  Mm  ^*ordmainmmt  qdovej  «ans  doute  par 
tapir mnee,  de  la  fum-$atiêfaction,  det  eontrariéti*  de  raltente, 
ie     ftrivation  (tension,  impatience,  vive  ardenr,  langueur 
do  désir).  Tantôt  ces  déplaisirs  de  l'attente  se  prolongent 
jusqu'à  la  disparition  graduelle  du  désir;  tantôt  la  certitude 
de  l'impuissuice  et  la  ruine  de  toute  espérance  causent  le 
mécontentement  ^solu,  la  douleur  et  le  désespoir,  si  le  dé- 
air  conserve  toute  sa  force  sans  recevoir  aucune  satisfaction. 
Tantôt  en6n  le  contentement  et  le  plaisir  viennent  couronner 
lu  vœux  de  l'âme,  tous  ces  sentiments  accompagnent  ou 
suivent  le  désir,  et  lui  doivent  exclusivement  naissance. 
Comme  la  conscience  les  saisit,  ils  sont  i.  vrai  dire  pour  elle 
les  représentants  directs  du  désir.  Le  désir  «n  réaBtë  ne  doit 
ébe  considéré  que  comme  leur  cause  ;  mais  par  un  effet  de 
Mosion  déjà  mentionnée,  il  semble  que  dans  ces  sentl- 
muits  on  saisisse  le  désir  Ini-méme.  De  même  que  le  désir 
en  général  n'est  connu  que  par  les  sentiments  qui  raccom- 
pagnent, Binsi  chaque  espèce  de  désirs  n'est  connue  que  par 
l'iapèce  de  sentiments  qui  lui  sont  particulièrement  asso- 
clés.  Le  rapport  constant  du  désir  et  des  sentiments  se  re- 
connaît encore  en  ce  point  que  pour  démêler  la  nature  spé- 
ciale du  désir,  la  conscience  s'éclaire  da  la  connaissance 
particulière  des  motifs  qui  précèdent  ou  des  actes  qui  sui- 
vent la  détermination  volontaire.  Mais  il  est  clair  que  l'er- 
reur est  possible,  si  les  sentiments  qui  accompagnent  le 
désir  (l'attente  et  reapérance  en  général)  sont  les  seuls 
rignes  qui  manifestent  l'action  de  îa  volonté.  On  est  exposé 
en  eist  à  rapporter  ees  sentiments  à  des  désira  dont  on  a 
déjà  l'expérience,  mais  qui  sont  tout  à  (bit  étrangers  au  cas 
4«it  il  s'agit. 


Cela  se  voit  dans  les  instincts  et  surtout  dans  celui  de 
l'amour.  L'amant  ignore  le  but  màtaphysique  que  poursuit 
l'instinct;  il  rapporte  faussement  la  passion  et  l'espoir  qui 
le  consument  au  désir  de  ce  qui  n'est  ici  qu'un  moyen 
(l'union  avec  telle  personne),  et  par  suite  il  se  promet  une 
félicité  toute  particuUèro  avec  cette  personne  :  aussi  la  dé- 
ception lui  est-elle  très-pénible.  Si  néanmoins  une  félicité 
influie  se  rencontre  dans  l'amonr,  il  n'y  a  en  cela  aucune 
contradiction.  L'intuition  inconsciente  du  but  métaphysique 
fait  naître  un  désir  infini,  qui  éveille  à  son  tour  l'espoir  illi- 
mité d'une  jouissance  sans  borne;  mais  la  conscience  ne 
peut  définir  la  nature  du  bonheur  qu'elle  poursuit  et  qui  ne 
se  réalise  jamais.  U  liaut  répéter  ici  :  «  L'espoir  était  tout  son 
partage,  a 

1^8  sentiments  qui  accompagnent  les  désirs  présentent 
souvent  des  caractères  tout  spéciaux.  Ils  sont  accompagnés 
de  sensations  physiques  que  les  modifications  du  cerveau, 
correspondant  h  ces  sentiments,  éveillent  par  une  action 
réflexe  dans  les  centres  nerveux  voisins.  L'emportement  pro- 
voque l'afflux  du  sang.  La  crainte  et  l'effroi  caut^ent  l'arrêt  du 
sang,  la  difficulté  de  respirer  et  le  tremblement.  L'ennui  et 
le  oh^in  consument  lentement  la  vie  par  leur  influence.  La 
rage  impuissante  nous  étouffe  et  menace  de  nous  faire  écla- 
ter. L'émotion  taïl  ooulei  les  larmes  ;  il  semble  que  la 
poitrine  et  l'estomac  se  fondent.  Le  désir  nous  consume  de 
langueur;  l'amour  des  sens  nous  enveloppe  de  ses  flammes; 
la  vanité  cause  an  cœur  comme  des  tressaillements.  La  ten-  ' 
sien  intellectuelle,  la  réflexion  prolongée  ou  la  méditation 
sont  accompagnées  de  la  sensation  d'une  tension  produite  par 
tes  mouvements  réflexes  des  diverses  parties  de  la  peau  de 
la  tête,  selon  les  parties  du  cerveau  en  travail.  La  confiance, 
la  fermeté  indomptable,  la  ferme  résolution  ont  leurs  con- 
tractions musculaires  spéciales;  le  dégoût,  ses  mouvements 
pérîstaltiques  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  etc. 

Les  sentiments  doivent  en  partie  leur  caratcére  au  mélange 
de  toutes  ces  sensations  physiques  :  chacun  le  reconnattra 
sans  peine.  Nous  avons  déjà  montré  h  la  Hn  du  chapitre  ni, 
V  partie,  que  leur  nature  ne  dépend  pas  moins  des  idées 
inconscientes  qui  les  accompagne.  —  L'homme  croit  donc 
avoir  de  trois  manlt^res  Une  conscience  directe  de  sa  volonté 
parce  quil  saisit  :  i*  la  cause  qui  la  produit,  le  motif;  2°  les 
sentiments  qui  raccompagnent  et  la  suivent;  3«  les  effets 
qu'elle  produit  ou  l'acte  matériel.  Mais  sa  conscience  ne  pos- 
sède réellement  ainsi  que  l'idée  du  contenu  ou  de  i'ohjct  de 
la  volonté.  Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  que  l'on  croio 
prendre  directement  conscience  de  la  volonté,  et  que  l'illu- 
sion soit  si  tenace  et  tellement  fortifiée  par  l'habitude,  que 
la  science  de  l'éternelle  inconscience  de  la  volonté  ne  puisse 
que  difficilement  se  produire  et  s'établir  solidement  dans  la 
conviction.  Hais  qu'on  s'observe  attentivement  dans  quelque 
cas,  et  l'on  reconnattra  la  vérité  de  mon  assertion.  Celui  qui 
s'imagine  que  la  conscience  saisit  la  volonté  elle-même  n'a 
besoin  que  d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  que  la  con- 
science ne  saisit  en  réalité  que  Vidée  abetraile  :  uje  veutcB,  et 
aussi  l'idée  qui  répond  au  contenu  de  la  volonté.  Si  l'on  pousse 
plus  loin  l'analyse,  on  reconnaît  que  l'idée  absiraifc  «je 
veux  »,  nous  est  venue  par  l'une  des  trois  voies  décrites  plus 
haut,  ou  par  toutes  les  trois  h  la  fois.  L'analyse  la  plus  pé- 
nétrante ne  nous  découvre  rien  de  plus  dans  la  conscience.  Il 
est  encore  à  remarquer  que  l'on  se  fâche  (ce  que  chacun 
fait),  en  se  voyant  obligé  de  renoncer  à  une  opinion  invétérée. 
On  se  dit  :  h  Morbleu  I  je  puis  pourtant  vouloir  ce  que  je 
veux  et  quand  je  veux  ;  je  sais  bien  que  je  puis  vouloir  ;  la 
preuve,  c'est  que  je  veut  maintenant.  »  Mais  ce  que  l'on 
prend  ici  pour  la  perception  directe  du  vouloir  n'est  que  la 
concience  d'tuw  smsatim  réflexe  vaguement  localisée,  et  sur- 
tout d'un  sentiment  d'opiniâtreté,  ou  simplement  d'une  con- 
viction fermement  arrêtée.  L'Illusion  qui  naSS  ^® 
nous  avons  conscience  de  noti@i96bmlé3wniitv0»^^A£de 
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la  seconde  espèce  :  elle  natl  des  sentiments  qui  accompa- 
gnent le  vouloir.  On  s'en  convaincra  aisément  si  on  se  donne 
U.  peine  de  faire  l'expérience. 

Enfin,  j'ai  une  dernière  raison  décisive  à  faire  valoir  en 
faveur  de  la  nature  inconsciente  de  la  volonté;  et  la  ques- 
tion reçoit  ici  une  solution  directe.  Chaque  homme  ne  sait 
ce  qu^il  veut  qu'autant  qu'il  eotmatt  son  propre  caractère  ;  qu'il 
est  familier  avec  les  iois  psychologiques  qui  président  aux 
rapports  du  motif  et  du  désir,  du  sentiment  et  du  désir, 
et  déterminent  la  force  des  différents  désirs  ;  et  qu'il  sait  cal- 
culer à  l'avance  le  résultat  de  leur  mutuelle  opposition,  et 
prévoir  ta  volonté  qui  en  est  la  résultante.  Satisfaire  à  toutes 
ces  condilioDS,  ce  serait  l'idéal  de  la  sagesse.  Le  s^e  idéal 
seul  connaît  toujours  ce  qu'il  veut  ;  les  autres  hommes  savent 
d'autant  moins  ce  qu'ils  veulent,  qu'ito  sont  moins  babitués 
à  s'observer,  à  étuiUer  les  lois  psychologiques,  k  mettre  leur 
jugement  au-dessus  des  troubles  de  la  passion,  à  prendre, 
en  un  mot,  la  raison  consciente  comme  le  guide  unique  de 
leur  vie.  L'homme  sait  d'autant  moins  ce  qu'il  veut  qu'il  se 
confie  davantage  k  l'Iuconscient,  aux  su^estions  du  senti- 
ment. Les  enfants  et  les  femmes  le  savent  rarement  et  seu- 
lement dans  des  cas  très-simples;  les  animaux,  selon  toute 
vraisemblance,  l'ignorent  encore  bien  plus  complètement.  Si 
la  science  de  la  volonté  n'était  pas  un  produit  indirect  du 
raisonnement  et  de  l'expérience,  mais  une  donnée  directe  de  la 
conscience,  comme  le  plaisir,  la  peine  ou  l'idée,  on  ne  com- 
'  prendrait  pas  du  tout  comment  il  arrive  si  souvent  qu'on  croie 
atkrement  avoir  voulu  une  chose,  et  qu'on  ne  soit  convaincu 
qu'ensuite  et  par  les  faits  eux-mêmes,  d'avoir  voulu  tonte  autre 
chose.  Lorsqu'il  s'agit  des  choses  que  la  conscience  perçoit 
directement,  comme  par  exemple  la  douleur,  il  ne  peut  être 
question  d'une  pareille  erreur.  Ce  que  l'on  perçoit  en  soi- 
même,  on  le  possède  réellement  en  soi,  on  le  sidsit  immé- 
diatement dans  son  être  propre. 

Puisque  la  volonté  en  elle-même  est  inconsciente  dans 
toutes  les  circonstances,  on  comprend  qu'il  n'importe  en  au- 
cune façon  à  la  volonté,  pour  que  le  plaisir  ou  le  déplaisir 
soient  conscients,  qu'elle  soit  associée  elle-même  à  une  idée 
consciente  et  inconsciente.  Le  déplaisir  étant  en  opposition 
avec  la  volonté,  il  est  indifférent,  pour  qu'il  devienne  con- 
scient, que  l'idée,  qui  forme  le  contenu  de  la  volonté,  soit 
consciente  ou  inconsciente  ;  cela  pourrait  tout  au  plus  avoir 
de  l'influence  sur  la  conscience  du  plaisir.  Si  le  contenu  de 
la  volonté  est  une  idée  consciente,  il  est  fadle  de  voir  que 
la  satisfaction  de  cette  volonté  peut  devenir  consciente  :  mais, 
mâme  avec  une  idée  inconsciente  pour  objet,  il  en  peut  être 
de  même,  grâce  aux  sentiments  et  aux  perceptions  qui  ac- 
compagnent la  volonté.  Si,  dans  un  nombre  de  cas  n,  tels 
sentiments  et  perceptions  qui  accompagnent  ta  volonté  ont,  un 
nombre  de  fois  m,  eu  pour  résultat  un  déplaisir,  tandis  qu'il 
en  a  été  autrement  un  nombre  de  fois  n-m,  on  conclut  in- 
stinctivement que  ces  sentiments  et  ces  perceptions  sont  le 
signe  d'une  volonté  inconsciente,  qui  m  fois  n'a  pas  été  sa- 
tisfaite, c'est-à-dire  a  engendré  le  déplaisir;  et  l'on  en  déduit 
immédiatement  qu'un  nombre  de  Cois  n-m  elle  doit  avoir  été 
satisfaite.  Ainsi  les  satisfkctions  de  la  volonté,  par  suite  d'an 
contraste  semblable,  peuvent  être  connues  par  la  conscience, 
même  lorsque  le  contenu  de  la  volonté  édiappe  k  la  con- 
science. 11  suffit  que  cette  volonté  soit  régulièrement  accom- 
pagnée de  certains  caractères  qui  tiennent  lien  de  l'idée  qui 
en  forme  le  contenu,  et  représentent  cette  volonté  en  soi 
éternellement  inconsciente. 

La  certitude  ^nsi  démontrée  de  l'inconscience  de  la  volonté 
en  soi  jette  d'intéressantes  lumières  sur  les  efforts  toujours 
renouvelés  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  en  vue  de  rame- 
ner la  volonté  k  la  pensée.  Je  ne  n^)pelle  ici  que  les  plus 
illustres  tentatives  en  ce  genre,  celle  de  Spinoza,  et  plus 
récemment  de  Herbert  et  de  son  école.  Ces  efforts,  que  Hégel 
parait,  k  nn  moindre  degré,  avoir  essayés,  ne  se  compren- 


draient pas  de  la  part  d'aussi  gruids  penseurs,  si  la  volonté 
qui  est,  par  essence,  entièrement  différente  de  l'idée,  était 
une  donnée  immédiate  de  la  conscience.  Hais  ils  s'expliquent 
du  moment  où  il  est  reconnu  que  ce  n'est  pas  la  volonU 
elle-même,  mais  seulement  Vidée  de  la  volonté  que  sûsit  la 
conscience.  Pour  des  philosophes,  qui  se  placent  au  point  de 
vue  exclusif  de  la  conscience,  ces  tentatives  sont  légitimeii  e( 
nécessaires.  Car,  bien  que  la  volonté  n'ait  d'existence  réelle 
que  dans  le  domaine  de  Tinconscient,  on  ne  la  connaît  que 
par  ce  qu'elle  manifeste  d'elle-même  à  la  conscience.  11  est 
remarquable  que  le  plus  dilettante  de  tous  les  philosophes 
en  question,  Schopenhauer,  se  place  au-dessus  de  ces  exi- 
gences de  la  pensée  I(^que,  et  prétende  trouver  immédiate- 
ment la  volonté  dans  la  conscience,  comme  le  principe  même 
de  l'être  individuel.  Tandis  que  la  philosophie  du  sens  com- 
mun croit  percevoir  directement  les  choses  &  l'aide  des  sens 
extérieurs,  Schopenhauer,  non  moins  dogmatique,  prétend 
saisir  la  volonté  directement  pu  la  perception  intérieure.  La 
critique  nie  l'une  et  l'autre  de  ces  illusions  propres  au  dog- 
matisme de  l'instinct;  mais  la  science  permet  d'acquérir 
indirectement  la  conscience  de  ce  dont  elle  refuse  à  la  foi 
aveugle  de  l'instinct  la  connaissance  immédiate. 

IV.  —  f^  (XtNSCIBHCB  n'a  PAS  DE  DBGSâS. 

Notre  principe  attend  encore  une  dernière  confirmation. 
^  nous  avons  raison  de  soutenir  que  la  conscience  est  m 
phénomène,  dont  l'essence  consiste  duis  l'opposition  de  la 
volonté  k  quelque  chose  qu'elle  n'a  pas  produit  et  qui  se 
fait  pourtant  sentir  à  elle  ;  qu'en  conséquence  les  seuls  élé- 
ments de  l'idée  ou  du  sentiment,  qui  peuvent  être  perças 
par  la  conscience,  sont  ceux  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  la  volonté,  c'est-à-dire  avec  une  volonté  qui  les  re- 
pousse ou  les  nie  :  il  suit  de  1&  que  la  conscience,  pas  plus 
que  le  non  ou  la  négation,  ne  comporte  de  degrés.  Il  ofi 
s'agit  pour  l'idée  ou  le  sentiment  que  d'être  conscients  ou 
de  demeurer  inconscients.  Si  la  volonté  les  approuve,  le  se- 
cond cas  se  produit;  si  elle  les  repousse,  le  premier  a  lieo. 
La  négation  ne  comporte  ni  le  plus  ni  le  moins  ;  car  la  né- 
gation est  un  concept  positif,  non  comparatif.  On  peut  bien 
nier  en  partie  ou  en  totalité;  mois  cette  différence  ne  porte 
pas  sur  la  négation  elle^nême,  mais  seulement  sur  l'olyet 
de  la  négaUon  :  il  n'y  a  donc  pas  de  degré  dans  la  négatioii. 
Si  la  négation  de  la  volonté  n'est  que  partielle,  il  en  résulte 
que  l'une  des  parties  de  l'idée  est  saisie  par  la  consdence, 
que  l'autre  lui  échappe.  Hais  11  ne  s'ensuit  pas  que  la  con- 
science, comme  telle,  ait  des  degrés  différents. 

L'objet  ou  le  contenu  de  la  conscience  peut  donc  être 
connu  en  partie  ou  en  totalité;  mais  la  conscience  elle-même 
doit  être  ou  n'être  pas  :  elle  ne  connaît  pas  le  plus  ou  le 
moins.  Sans  doute  la  volonté,  dont  l'opposition  k  l'existence 
de  l'objet  fait  que  cet  objet  est  perçu  par  la  conscience,  peut 
présenter  bien  des  degrés,  être  plus  forte  ou  plus  faiUè. 
Mais  l'énergie  de  celte  volonté,  pourvu  qu'elle  dépasse  la 
lindte  où  cesse  l'inconscience,  n'a  aucune  influence  sur 
l'apparition  ou  non  de  la  conscience;  il  s'a^t  uniquement 
que  le  contenu  de  la  volonté  soit  contraire  ou  conforme  à 
l'objet  que  la  conscience  peut  saisir.  L'énergie  plus  oo 
moins  grande  de  l'opposition  que  la  volonté  fait  k  l'exislooee 
de  l'objet  n'ajoute  rien  k  la  vivacité  de  la  conscience.  Um 
chose  est  perçue  ou  est  ignorée  par  la  conscience;  elle  ne 
peut  Être  plus  ou  moins  connue  par  elle.  Je  vais  éclairer  cala 
par  un  exemple. 

Si  je  veux  faire  Tauméne  k  un  mendiant,  il  est  évideal 
que  ma  générosité  diffère  selon  que  je  lui  donne  un  thaï» 
ou  un  groschen.  Hais  cela  n'a  rapport  qu'au  contenu  plus 
ou  moins  grand  du  don  que  je  fiùs,^^niillement  éJ'énergie 
ma  volonté  :  car  la  volqp^j^  gîrkjf^^^Wewctf. 
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que  je  me  propose  de  douoer  soit  ud  thaler,  soit  ua  groschen. 
L*aD  peut  être  détourné  de  sod  .intention  par  une  cause 
insignifiante,  tandis  que  l'autre  persiste  dans  son  intention 
malgré  toute  la  force  des  raisons  contraires.  C'est  là  ce  qui 
mesure  rénergio  de  la  volonté  en  soi.  De.  même  la  coa- 
seieuce  perçoit  des  différences  dans  son  objet;  mais,  si  les 
conséquences  qui  se  tirent  a  priori  de  notre  principe  sont 
Traies,  U  ne  peut  être  question  d'une  diiîérence  de  degré 
dans  la  conscience  elle-même.  Si  Texpérience  était  contraire 
i  cette  conséquence,  notre  principe  se  trouverait  indirecte- 
ment condamné. 

Ce  qui  s'oppose  à  ce  que  la  vérité  empirique  de  ce  principe 
vât  reconnue,  c'est  qu'on  confond  le  concept  de  la  con- 
uieoce  avec  deux  autres  concepts  qui  s'en  rapprochent  beau- 
eonp,  celui  de  l'attention  et  celui  de  la  conscience  de  soi. 

L'attention  nous  est  apparue  déjà  bien  des  fois,  comme 
résultant  d'un  courant  nerveux  qui  se  produit  par  une  action 
léOexe  aussi  bien  que  volontaire,  et  qui  parcourt  les  nerfs 
BCDubles  en  se  dirigeant  du  centre  à  la  périphérie.  Ce  cou- 
rant sert  à  augmenter  la  vertu  conductrice  des  nerfs,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  transmettre  au  cerveau  les  faibles  excita- 
tioos  ou  les  différences  peu  fusibles  des  excitations.  L'at- 
teotion  consiste  donc  en  vibrations  matérielles  des  nerfs. 
0e  fût  que  ces  dernières,  en  se  propt^eant  du  centre  à  la 
périphérie,  ne  peuvent  manquer  d'âtre  réfléchies  de  la  péri- 
phérie au  centre,  l<ns  môme  qu'elles  n'auiùent  rencontré 
lunne  perception  extérieure.  L'attention  occasionne  d'ail- 
leurs  la  tension,  dans  chaque  espèce  de  sensations,  d'une 
(sale  de  muscles,  qui  facilitent  la  perception  de  l'oi^ane,  et 
fliùssent  par  mettre  en  mouvement  certains  autres  muscles 
par  nne  action  réflexe,  tels  que  les  muscles  de  la  peau  du 
crftne.  Ces  trois  effets  concourent  à.  transmettre  les  impres- 
sions k  Toi^ane  de  la  conscience  par  l'intermédiaire  des 
Tibrations  matérielles  ;  en  d'autres  termes,  l'attention  devient 
ùusi  par  elle-même  Vobjet  de  la  perception  et  par  suite  de  la 
eoiueteneo.  On  peut  s'en  convaincre,  pour  peu  que  l'on  ait 
eu  dans  le  silence  de  la  nuit  l'occasion  de  faire  attention 
k  on  signal,  ou  de  regarder  fa  l'horizon  si  une  fiisée  partira. 
Si  la  tension  muscutidre  de  l'organe  sensible  disparaît  pour 
U  pure  idée,  la  tension  réflexe  des  muscles  de  la  peau  de  la 
tete  (d'où  vient  le  mot  :  se  casser  la  tâte)  s'y  fait  sentir  ainsi 
qae  l'efl'et  des  vibrations  nerveuses.  De  là  vient  que  l'on 
perçoit  clairement  l'effort  d'attention  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
an  sens  extérieur,  mais  concerne  spécialement  la  vie  inté- 
rieure de  la  pensée  cérébrale.  Chacun  peut  en  faire  sur  soi- 
même  l'expérience,  en  cherchant  à  se  rappeler  un  mot 
ODblié. 

L'attention  augmente  l'irritabilité  des  parties  sur  lesquelles 
elle  agit  ;  elle  facilite  ainsi  le  réveil  des  souvenirs,  aussi  bien 
que  la  perception  des  faibles  excitation?  ou  des  différences 
ealie  les  excitations.  On  ne  peut  absolument  affirmer  qu'elle 
u^ente  l'amplitude  des  ribratiuns  :  car  l'énergie  d'une 
sensation  (par  exemple  d'un  son)  n'est  pas  accrue  sensible- 
ment par  l'énei^e  plus  grande  de  l'attention.  Hais  cela  peut, 
et  c'est  mon  opinion,  n'être  (qu'une  apparence.  On  fait  ab- 
straction, sans  en  avoir  conscience,  de  l'énergie  croissante 
de  la  sensation  :  ainsi  on  ne  perçoit  pas  facilement  qu'un 
objet  grossit  à  mesure  qu'on  s'en  approche  ;  et  la  comparai- 
son de  deux  ouvertures  circulaires,  également  éloignées  de 
l'œfl,  n'est  pas  sensiblement  plus  facile  que  celle  de  deux 
ouvertures  situées  à  une  distance  inégale  du  spectateur. 
Quoi  qu'il  eu  soil,  il  est  certain  que,  dans  chaque  impres- 
sion, nous  avons  h  apprécier  deux  choses  :  l'énergie  de  la 
sensation,  en  tant  qu'elle  dépend  de  l'excitation,  et  l'énergie 
de  l'attention  donnée  fa  l'objet.  La  perception  doit  aux  vibra- 
tions cérébrales,  provoquées  par  l'attention,  un  élément  qui 
ajoute  fa  la  richesse,  fa  l'étendue  de  la  perception  totale.  Nous 
pourrions  ajouter  que  les  impressions  sensibles,  sans  un 
certain  degré  d'attention  réflexe,  n'arriveraient  pas  au  cer^ 
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veau  et  pat  suite  fa  la  conscience.  On  en  peut  dire  autant  des 
pures  idées  du  cerveau,  et  même  à  plus  forte  raison. 

De  même  une  idée,  qui  s'élève  du  fond  de  la  mémoire, 
est  par  l'attention  rendue  plus  vive,  plus  complète.  Sans 
doute  le  contenu  général  n'en  est  pas  pour  cela  changé.  Mais, 
tandis  qu'une  idée,  fa  laquelle  on  n'est  pas  attentif,  nous 
présente  tout  obscur  et  confus,  p&le  et  décoloré,  et  comme 
méconnaissable  par  un  trop  grand  éloignemeot;  les  con- 
tours, les  couleurs  et  le  détdi  de  l'objet  sont  d'autant  plus 
nets,  plus  vifs  et  plus  rapprochés  que  l'attention  est  plus 
grande.  Gela  tient  à  ce  que  toutes  nos  idées  dépendent  des 
impressions  sensibles,  et  que  les  concepts  abstraits,  s'ils 
n'en  tirent  la  chair  et  le  sang,  ne  sont  que  des  squelettes 
desséchés  :  or,  les  idées  sensibles  sont  d'autant  plus  nettes 
et  plus  rives  que  le  nerf  particuliw  du  sens  et  l'orguie  cen- 
tral des  sens  ont  une  plus  grande  part  fa  la  perceplion.  Ainsi 
la  perception  sensible  doit  fa  l'attention  un  contenu  plus 
riche,  parce  que,  grâce  fa  la  conductibilité  plus  grande  des 
nerfs,  les  plus  petits  détails  de  l'objet  y  sont  transmis  au 
cerveau,  et  que  les  vibrations  qui  accompagnent  l'attention 
sont  perçues  avec  plus  d'intensité.  Outre  les  mêmes  elfets, 
l'attention  ajoute  au  souvenir  la  vivatnté  et  la  précision  de 
l'impression  sensible. 

Tenons  compte  encore  d'un  effet  dont  il  n'a  pas  été  ques- 
tion :  les  autres  perceptions  ne  peuvent  plus  contrarier  la 
perception  sur  laquelle  se  porte  l'effort  de  l'attention  ;  et  cela 
est  d'une  très-grande  importance.  Habituellement,  dans  l'état* 
de  veille,  cette  sorte  d'ezcilation  générale  et  involontaire  de 
l'attention,  qui  se  communique  fa  tout  le  système  nerveux 
de  la  sensibilité,  est  naturellement  assez  laible  en  chaque 
point,  et  n'est  accrue  dans  une  direction  déterminée  que 
par  l'acUon  réflexe  d'une  excitation  énergique.  Aussi  habi- 
tuellement l'attention  est  divisée  et  dispersée;  et  la  con- 
science ne  perçoit  qu'un  mélange  infini  et  confus  de  per- 
ceptions vagues.  Que  l'attention  soit  tendue  dans  une 
certaine  direction,  vers  un  sens,  ou  seulement  vers  le  cer- 
veau, cela  ne  peut  se  faire,  étant  donnée  l'énergie  limitée  de 
l'activité  totale  du  cerveau,  qu'autant  que  l'attention  portée 
dans  los  autres  directions  est  amoindrie.  Toute  augmentation 
de  l'attention  en  est  donc  aussi  la  concentration,  et  en  pré- 
vient la  dispersion.  Au  lieu  d'une  infinité  de  perceptions 
confuses,  la  conscience  saisit  maintenant  une  idée  nette; 
et  toutes  les  autres  perceptions  sont  réduites  fa  une  sorte  de 
minimum.  On  voit  que  le  contenu  de  la  conscience  est  de- 
venu par  Ifa  bien  différent;  et  cela  suffit  fa  rendre  compte  de 
l'état  nouveau  de  la  conscience  :  mais  il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  autorise  fa  admettre  que  le  degré  de  la  conscience 
ait  changé.  On  comprend  d'aiUeurs  aisément  quïune  distinc- 
tion insuffisante  de  l'attention  et  de  la  conscience  puisse 
conduire  fa  croire  que  la  conscience  a  ses  degrés  comme 
l'attention.  Il  arrive  très-souvent  qu'on  parle  de  conscience 
Ifa  où  l'on  pense  fa  l'attention.  Celle-ci  peut  avoir  des  d^és, 
parce  qu'elle  consiste  dans  des  vibrations  nerveuses  ;  et  que, 
dans  ces  dernières,  l'amplitude  de  la  vibration  produit  l'é- 
nergie de  l'impression.  Hais  la  conscience  n'a  pas  de  degrés, 
elle  est  une  réaction  immatérielle  de  l'inconscient;  cette 
réaction  se  produit  ou  non,  mais  elle  n'a  lieu  que  d'une  ma- 
nière uniforme. 

La  différence  de  la  simple  conscience  et  de  la  conscience 
de  soi  a  été  déjfa  esquissée  au  commencement  de  ce  chapitre. 
La  seconde  ne  peut  naturellement  exister  sans  la  première, 
mais  bien  la  première  sans  l'autre.  Jusqu'à  quel  point  dans 
la  réalité  constate-t-on  l'absence  de  la  seconde,  nous  ne 
pouvons  encore  le  décider,  puisque  ta  conscience  de  la  per- 
sonnalité apparaît  d'abord  instinctivement  comme  l'obscur 
sentiment  de  soi.  11  est  certain  toutefois  que  la  conscience  la 
plus  claire  peut  se  rencontrer  avec  un  sentiment  très-faible 
de  la  personnalité.  Disons  mieux,  plus  VT^^^^^^tJ"** 
l'individu  a  de  l'objet  est  disUiK^iii^Bflb^ïiV^^wSl!©» 
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de  lui-même  eit  affeiblle.  Personne  ne  peut  jouir  véritable- 
ment d'une  CBuvre  d'art,  sans  s'oublier  soi-mfime  en  la  con- 
templant. Ainsi  on  perd  presque  entièrement  le  sentiment 
de  sa  personnalité,  quand  on  se  plonge  dans  une  lecture 
scientifique.  Si  l'on  crée  une  œuvre,  et  que  l'on  soit  plongé 
dan»  une  profonde  méditation,  on  devient  étranger  non- 
seulement  au  monde  extérieur,  mais  ft  soi-même.  On  ne  se 
souvient  plus  de  aes  Intérêts  les  plus  sérieux;  et  parfois,  k 
l'appel  soudain  de  son  propre  nom,  on  hésite  un  instant  avant 
de  savoir  de  qui  II  s'a^t.  Pourtant  dans  de  pareils  moments 
la  conscience  est  très-claire  ;  et  cela  Justement  parce  qu'elle 
est  tout  entière  attachée  A  l'objet.  L'attention,  en  effet,  atteint 
alors  an  plus  haut  degré  de  coneentratlon.  Cette  absorption 
de  l'esprit  par  l'objet  est  nécessaire  dans  tous  les  cas  oti  la 
pensée  veut  produire  une  œuvre  importante.  II  faut  faire  ex- 
ception pour  les  questions  pratiques  qui  intéressent  l'indl- 
vidu.  Ici  toutes  les  Ans  de  la  vie  entière  doivent  être  com- 
parées et  pesées;  et  la  conscience  de  l'identité  de  l'individu 
à  travers  les  moments  de  sa  durée,  ou  de  la  personnalité 
joue  alors  un  râle  considérable.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  natures  exclusivement  pratiques,  qui  ne  peuvent  se 
détacber  d'elles-mêmes,  ni  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pour- 
suites personnelles,  manquent  généralement  de  toute  haute 
aptitude  scientifique  et  artistique. 

On  voit  que  la  simple  conscience  et  la  conscience  de  la 
peftionnalité  sont  des  choses  très-différentes,  et  pourtant  on 
les  confond  d'ordinaire.  On  dit,  par  exemple,  d'un  som- 
nambule qu'il  a  perdu  la  conscience.  Pourtant  tout  ce  qu'il 
fait  dans  cet  état  (poésie,  action  d'écrire)  montre  qu'il  a  une 
conscience  très-nette.  Hais  il  n'a  plus  une  pleine  conscience 
do  sa  personnalité.  Son  attention  concenirée  sur  un  seul 
objet  est  fermée  à  toutes  les  autres  perceplloiis  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  cet  objet  ;  Il  n'a  par  suite  aucun  souvenir 
des  Intérêts  ou  des  objets  qui  ne  s'y  rattachent  point. 

Gomme  la  pleine  conscience  de  la  personnalité  suppose 
que  le  mol  a  gardé  la  mémoire  de  tous  les  intérêts,  de  tous 
les  objets  qui  l'ont  occupé  précédemment,  on  la  désigne 
souvent  par  le  nom  de  pleine  connaissance  de  sol-même. 
Mais,  parce  qu'on  est  autorisé  à  dira  que,  dans  tel  moment 
et  dans  telle  action  un  homme  ne  se  connaît  plus  ou  n'a 
plus  la  conscience  de  soi-même,  on  n'est  pas  en  droit  pour 
cela  de  soutenir  qu'il  a  perdu  toute  conscience.  En  sens 
contraire,  lorsqu'un  homme  perd  ou  a  perdu  ta  conscience 
(comme  dans  l'évanouissement  ou  l'engourdissement),  on 
dit  qu'il  ne  se  connaît  plus  ou  qu'il  a  perdu  la  conscience 
de  soi  :  dans  ce  cas  les  mots  disent  trop  peu,  dans  l'autre 
ils  disent  trop.  11  est  clair,  en  tous  cas,  que  la  conscience 
de  soi  a  des  degrés.  Elle  est  d'autant  plus  imparfaite  que 
te  moi  ne  perçoit  que  ses  pensées  présentes,  et  d'autant 
plus  parfaite,  c'est-Mire  d'autant  plus  élevée  en  degré,  que 
sa  conscience  s'étend  aux  actes  du  passé  et  aux  résolutions 
de  l'avenir.  U  conscience  de  la  personnalité  n'est  pas, 
comme  la  simple  conscience,  une  forme  pure  et  vide,  mais 
elle  est  la  conscience  d'un  contenu  trèt^terminé,  du  moi; 
et,  pirisque  la  connaissance  de  ce  contenu  en  détermine  et 
en  constifue  le  concept,  il  suit  de  là  que  cette  conscience 
croît  ou  diminue  avec  ce  contenu  lui-même.  La  simple  con- 
science, au  contraire,  laisse  son  concept  entièrement  indé- 
terminé; elle  ne  demande  qu'un  contenu,  pour  se  manifester 
et  devenir  réelle.  En  elle-même,  elle  n'est  qu'une  forme 
vide;  et  sen  concept  ne  diffère  pas  de  degré,  parce  que  le 
contenu^  auquel  elle  est  entièrement  indifférente,  change 
lui-même.  Si  l'on  ne  distingue  pas,  du  moins  dans  ce  sens, 
la  simple  conscience  et  la  conscience  de  la  persenn^té,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  confusion  firéquente  des  denx  con- 
cepts conduise  h  admettre  des  degrés  dans  la  conscience. 
L'erreur  est  encore  plus  pardonnable,  lorsque  l'attention  et 
la  conscience  de  la  personnalité  sont  confondues.  Que  je  sois 
attentif  à  un  signal  avec  toutes  les  forces  de  ma  personnalité. 


parce  que  je  sais  que  tout  le  bonheur  de  ma  vie  en  UfiaL 
et  qu'enfin  la  détonation  d'un  coup  de  ftasil  élcdgné  min 
mon  oreille  :  il  est  naturel  que  la  conscience  que  j'il  èi 
détonation  me  paraisse  plus  vive  que  celle  que  j'aurais  ^ 
comme  simple  voyageur,  du  même  bruit.  Mats  que  l'on  i 
pare  attentivement  les  éléments  particuliers  du  phénonèH 
d'abord  la  pensée  que  mon  existence  fntnre  dépend  it 
perception  prochaine  ;  la  pensée  que  c'est  moi  qni  appHf 
mon  attention  dans  un  dessein  particulier;  la  tension  m 
culalre  et  la  perception  de  cet  effort  d'attention  ;  enfin  kt 
vacité  plus  grande  de  la  perception  sensible,  sa  netlslé  || 
grande,  etc.  :  il  faudra  reconnaître  que  ce  qni  reste  et  tpn 
tient  en  propre  h  la  conscience  est  identique  dans  les  di 
cas.  Les  différences  ne  proviennent  que  du  eontenu  VféM 
à  la  conscience  par  le  cerveau,  en  partie  de  la  consclenoi 
la  personnalité. 

Les  erreurs  que  l'homme  commet  babltuelleme&t,  i 
s'observant  lui-même  sont  ainsi  expliquées.  On  tronn 
moins  étonnant  maintenant  que,  dans  la  conscience  sfl| 
rieure  et  dans  la  conscience  Inférieure,  comme  on  dlli 
l'homme  et  des  animaux  inférieurs,  je  ne  vols  qu'âne  c« 
science  absolument  identique,  dont  les  différences  tienna 
uniquement  h  la  différence  même  de  son  objet.  NoDstn 
vu  que  les  qualités  simples  des  sens,  dont  se  compose  !«■ 
perception  sensible,  ne  sont  que  des  réactions  par  lesqoiH 
l'inconsdent  répond  aux  vibrations  matérielles  de  llofgifl 
central  (le  cerveau,  les  ganglions,  le  protoplaima  des  h 
maux  et  des  plantes).  On  comprend  que  les  réactions  dUtiH 
suivant  la  nature  des  vibrations.  Klles  sont  d'aulial  |H 
fortes  et  plus  vives  que  les  vibrations  le  sont  elIss-niMfl 
d'aulant  plus  distinctes  dans  leurs  éléments  et  plus  nMH 
ment  séparées  des  autres  sensations  semblables,  ipitfl 
vibrations  sont  plus  nettes  et  plus  riches  elles-niénM|9 
qu'elles  transmettent  plus  fidèlement  à  l'organe  tm^ 
les  moindres  nuances,  qui  distinguent  les  excltadoni  mM 
rieures.  V 

L'œil  du  limaçon,  que  l'observation  noua  oblige  de  c«fl 
dérer  à  la  lettre  comme  tenant  lieu  pour  lui  des  dnq  Mfl 
et  qui  ne  lui  permet  de  distinguer  qu'entre  la  clarté  et  l'obicM 
rilé  d'une  manière  générale,  ne  peut  provoquer  dans  le  oN 
veau  de  l'animal  des  vibrations  différentes  pour  la  vue,  f»*] 
dorât,  le  goût,  l'ouïe  et  le  toucher,  comme  celles  qu'ûtj 
trouve  chei  les  animaux  doués  d'organes  distincts,  ni  aaidi 
variées  pour  chaque  espèce  de  sensations.  Or  ce  quidistingm 
une  perception  des  autres  sert  aussi  k  la  déterminer;  lll 
perceptions  sont  d'autant  plus  indéterminées,  que  nousilj 
ccndons  plus  bas  dans  l'échelle  des  animaux.  Cette  indélM 
mlnation  résulte  de  l'absence  des  détails,  qui  fbnt  la  diM 
lence  des  perceptions  chez  les  animaux  supérieure.  Que  Im 
supj^me  les  détails  dans  la  perception,  son  eontenu  dnm 
plua  pauvre  ;  car  il  ne  loi  reste  plus  que  l'élément  ffAwrtf 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  perceptions  partieiàièm  i^M 
même  espèce.  L'Indétermination  de  la  perception  rïentdelr 
pauvreté  de  son  contenu  :  elle  est  d'autant  plus  détermioH^ 
plus  distincte  que  ce  contenu  est  plus  riche.  Nous  pouvoai 
dire  maintenant  en  quoi  consiste  la  différence  qui 
des  autres  une  conscience  en  apparence  inférieure.  Eilerierf 
de  Vinteneité  moindre  et  de  la  pauvreté  de  son  contenu:  A 
tient  à  ce  que  les  matériaux  aussi  bien  de  la  perception  tt  # 
l'idée  particulière  que  de  la  masse  entière  des  idées  qu'e^  f** 
embrasser  sont  pluf  pauvres.  Si  je  vois  un  point  lamiM'*, 
dans  une  nidt  profonde,  U  m'apparalt  parfaitement  disiMjj 
par  le  contraste  bien  déterminé  du  degré  de  la  lundèie^ 
du  degré  de  l'ombre  environnante,  dont  les  conlearA  s'<f- 
posent  nettement.  Ces  distinctions  font  la  richesse  propre  <fi 
cette  perception  simple.  Le  limaçon  ne  voit  pas  ce  poM 
lumineux  ;  eu  si  la  cisrté  en  est  très-intense,  il  1<  V^'^ 
comme  une  faible  luenr,«iais  il  ne  voit  rien  detin^lensK: 
en  cela  consiste  U  pauvreté  de  sa  perceptioi^^L. 
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Ajoutons  que  le  liniaçoii  n'a  des  perceptions  visuelles 
noinB  Intenses  que  parce  qu'il  a  une  moins  grande  force 
d'tUentioD.  L'attention  est  d'autant  plus  faible  dans  toutes 
les  autres  directions,  qu'elle  se  concentre  davantage  dans  une 
seule  :  cela  prouve  que  la  somme  d'attention,  dont  dispose 
on  être  déterminé,  est  d'autant  plus  limitée  que  son  éncr^jie 
nerveuse  est  moindre.  D'où  il  suit  nécessairement  que  la 
force  d'attention,  dans  chaque  espèce  animale  diminue  à 
mesure  que  décroît  la  perfection  du  système  nerveux.  Un 
tinucon  aura  beau  concentrer  toute  son  attention  sur  un 
point  lumineux,  Taltention  dont  il  dispose  égale  à  peine 
celle  que  j'apporttttis,  mâme  étant  distrait,  à  l'observation 
dn  même  point  lumineux.  L'organe  central  du  limaçon  est 
inférieur  aux  tubercules  quadrîjumeaux  où  aboutissent  mes 
impressions  visuelles,  et  où  ces  perceptions  s'arriïtenl,  si  les 
hémisphères  sont  occupés  ailleurs.  On  voit,  par  cet  exemple 
pris  entre  mille,  ce  qu'est  la  conscience  des  animaux  inférieurs 
dans  uoe  perception  isolée.  La  c<mscience  est  toujours  la 
même  que  dans  tous  les  autres  cas  ;  son  contenu  est  seule- 
ment plus  faible  et  plus  pauvre. 

Cela  est  encore  plus  évident,  si  l'on  examine  l'opération  de 
la  pensée  dans  la  complexité  des  matériaux  qui  servent  h  la 
comparaison,  à  l'abstraction,  aux  combinaisons  de  l'esprit. 
KoQs  avons  reconnu  tout  à  l'heure  qne  la  perception  particu- 
lière est  toujours  indélarminée  et  pauvre  chez  les  animaux 
mférieurs  :  combien  ne  nous  paraîtra  pas  plus  pauvre,  dans 
son  ensemble,  le  savoir  empirique  auquel  ces  animaux 
peuvent  atteindre.  C'est  que  l'organe  central  de  la  pensée  est 
cher  eux  incapable  de  conserver  le  souvenir  des  expériences 
failes.  et  d'en  former,  par  voie  d'abstraction  des  idées  plus 
faciles  à  embrasser  (des  notions).  Il  nVst  pas  besoin  d'insis- 
ler  sur  ce  point.  Tout  cela  justifie  cette  conclusion  de  notre 
principe,  &  savoir  que  la  conscience,  comme  telle,  est  partout 
identique  dans  sa  forme,  et  ne  diffère  que  par  son  contenu. 
Nous  n'avons  plus  de  raison  d'attribuer  ù  la  conscience  des 
degrés,  ainsi  qu'on  doit  le  faire  pour  la  volonté,  mùme  lors- 
qu'on fait  abstraction  de  son  objet.  l.e  principe  a  doue  reçu 
ici  une  dernière  confirmation. 


V.  —  Unité  de  la  conscience. 

t'ne  question  s'impose  à  nous,  à  la  conclusion  de  ce  cha- 
pitre :  Qu'est-ce  que  l'unité  de  la  conscience?  Nous  devons 
naturellement,  suivant  nos  principes,  examiner  le  problème 
au  point  de  vue  empirique.  Ainsi  nous  n'invoquerons  pas 
l'imité  de  l'ftme,  en  tant  que  principe  de  la  vie  individuelle  : 
nous  ne  savons  encore  rien  de  la  substance  spirituelle,  de 
son  individualité,  et  de  son  unité;  et  à  vrai  dire  nous  n'en 
poumons  affirmer  quelque  chose  qu'après  avoir  résolu  la 
question  qui  nous  occupe.  D'ailleurs  les  partisans  de  l'unité 
des  âmes  individuelles  admettent  que  l'unittî  de  la  conscience 
peut  se  diviser  en  une  pluralité  de  conscience  profondément 
distinctes  el  indépendantes  les  unes  des  autres,  tout  en  re- 
connaissant l'unité  de  l'àœe  qui  sert  de  commun  principe 
toutes  ces  consciences  distinctes.  Je  me  borne  à  rappeler  un 
exemple  cité  par  Jessen  dans  sa  psychologie.  Une  jeune  fille, 
après  mi  sommeil  lé Ih aréique,  avait  perdu  toute  mémoire, 
sans  que  ses  facultés  intellectuelles  et  son  aptitude  pour  ap- 
prendre eussent  souffert  en  rien.  Elle  dut  se  remettre  fa  étu- 
dier l'alphabet.  Les  accès  se  renouvelèrent  ;  cl,  après  chacun 
d'eux,  elle  perdait  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  l'accès  antérieur,  mais  retrouvait  le  souvenir  intact 
de  ce  qui  avait  précédé.  ISlle  devait  donc  retendre  sans  cesse 
ses  études  au  point  où  elles  les  avait  laissées,  lors  de  l'avant- 
dernier  accès.  Cet  exemple  nous  présente  sous  une  forme 
coDtplètc  et  frappante  des  faits  que  l'on  peut  observer  par- 
tout, mais  à  un  degré  moindre  et  incomplètement.  Nous  ne 


pouvons  donc  admettre  l'unité  de  la  conscience  entre  le 
passé  et  le  présent,  qu'autant  que,  dans  le  présent,  la  con- 
science garde  le  souvenir  du  passé,  ou  du  moins  qu'autant 
que  la  possibilité  de  ce  souvenir  persiste  entière.  A  la  rigueur 
on  ne  doit  même  parier  de  l'unité  actuelle  de  la  conscience, 
que  lorsque  la  mémoire  du  p«Bé  existe  actuellement  :  là  où 
ce  souvenir  n'est  que  possible,  l'unité  de  la  consdenee  n'est 
aussi  qu'«i  puissance. 

Recherchons  encore  ce  qui  constiUie  un  souTenir  actuel, 
et  quel  est  l'élément  nouveau  que  présente  l'idée  considérée 
comme  ooiumw>,  comme  un  iouoenir.  Le  chapitre  vn,  S*  partie, 
ne  m'y  a  découvert  qu'un  sentiment  instinctif  dont  les  élé- 
menls  andysés  sont  les  suivants  :  à  c6té  de  l'idée  principale 
s'en  présente  une  beaucoup  plus  faible  que  la  première  pro- 
voque, et  que  j'affirme  identique  h  une  autre  idée  antérieure, 
d'où  elle  résulte  comme  de  sa  cause.  Le  Heu  et  le  temps  où 
cette  idée  antérieure  doit  être  placée  peurenl  être  détermi- 
nés par  les  circonstances  que  mo  rappelle  la  mtoioire  et  qui 
ont  entouré  cette  idée. 

C'est  uniquement  la  comparaison  d'une  idée  présente  et 
d'une  idée  passée  qui  détermine  l'unité  de  la  concience  entre 
deux  moments  distincts.  Cette  comparaison  n'est  possible 
qu'autant  que  des  deux  idées,  présentes  actndlement  à  la 
pensée,  l'une  répond  ou  présent,  l'antre  an  passé  :  et  cette 
dernière  cmdition  suppose  que  l'idée  actuelle  est  reliée  à 
une  idée  antérieure  qui  lui  est  identique  par  le  lien  de 
la  causalité.  Puisque,  des  deux  idées,  l'une  représente  le 
passé,  la  conscience,  dans  l'acte  indivis}t>le  'de  la  compa- 
raison, réunît  ensemble  ces  représentants  de  la  conscience 
actuelle  et  de  la  conscience  passée;  et  perçoit  ainsi  qu'une 
seule  et  mCme  concience  embrasse  l'idée  passée  et  l'idée 
présente.  Si  j'ai  deux  idées  conscientes,  j'ai  une  con- 
science différente  de  l'une  et  une  consciewoe  différente 
de  l'autre.  Je  n'ai  nullement  le  droit  d'afflrmer  l'unité  de  ceA 
deux  consciences,  si  je  ne  pnis  la  démontrer.  Mais  cmnme, 
en  rassemblant  les  deux  idées  pour  les  comparer,  je  réunis 
lés  deux  consciences  en  une  seule,  celle  de  la  compartison, 
l'unité  de  la  conscience  est  ainsi  l'objet  d'une  intuititm  im- 
médiate. La  comparaison  est  donc  la  condition  sans  laquelle 
l'unité  de  la  conscience  serait  impossible  :  sans  la  compa- 
raison l'unité  de  la  conscience  devient  impossible. 

Nous  venons  de  voir  la  comparaison,  d'où  se  déduit  l'unité 
de  la  conscience,  porter  sur  une  idée  passée  et  une  idée  pré- 
sente, autrement  dit,  sur  deux  idées  séparées  dans  le  temps-, 
elle  porte  aussi  sur  des  représentations  distinctes  dans  l'es- 
pace, c'est-à-dire  provoquées  par  des  molécules  de  matière 
distincte,  t'n  cerveau  humain  a  une  certaine  étendue,  Iw 
idées  qui  se  prodoisent  à  l'une  de  ses  extrémités  sont  dis- 
tantes de  plusieurs  pouces  des  idées  qui  se  produisent  à  l'ex- 
Irémitè  opposée.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  de  l'unité 
de  la  conscience  cérébrale.  La  raison  en  est  simple.  Dans 
l'état  normal  de  Tcille,  chaque  idée  qui  se  produit  à  l'une  des 
parties  du  cerveau  peut  être  comparée  avec  toute  autre  idée 
qui  naît  en  une  autre  partie.  Au  contraire  les  idées,  qui  ont 
leur  siège  dans  la  moelle  épinière  et  les  ganglions,  par 
exemple  celles  que  les  mouvements  réflexes,  provoqués  par 
les  blessures  des  intestins,  supposent  nécessairement,  ne 
sont  en  aucune  façon  rattachées  par  l'unité  de  la  conscience 
aux  idées  du  cerveau.  Chacune  de  ces  idées  est  l'objet  d'une 
conscience  séparée  ;  aucune  comparaison  ne  permet  de  réunir 
ces  consciences  diverses  dans  une  conscience  commune.  Les 
fortes  impressions  des  centres  nerveux  inférieurs  rendent 
seules  possible  cette  compar^son,  et  par  là  constituent  l'unité 
de  conscience,  que  présente  le  sens  général  de  la  vie  orga- 
nique. Tandis  que,  pour  les  ^vers  centres  nerveux  de  l'orça- 
nisme,  cette  unité  de  conscience  résulte  de  l'énei^c  des 
excitations  qu'ils  reçoivent,  elle  ne  saurait  exister  entre  les 
centres  nerveux  d'individus  différents,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  rendue  possible  par  la  réunion  de  deux  orgat|iB^e8  en 
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un  seul,  par  l'efTet  d'une  déviation  originelle  ou  par  suite  de 
l'union  intime  de  la  mèreet  du  fœtus.  On  trouve,  dans  de  tels 
cas,  que  les  impressions  énei^ques  sont  perçues  comme  par 
une  conscience  unique. 

La  cause  de  ces  phénomènes  se  comprend  aisément.  Dans 
le  cerveau,  en  dehors  des  fibres  commissurantes  spéciales, 
des  fibres  innombrables  traversent  toute  la  masse  et  relient 
intimement  chaque  partie  avec  les  centres.  La  moelle  épi- 
nière  est  sans  doute  plus  imparfaitement  associée  au  cerveau . 
Le  système  sympathique  n'est  rattaché  au  cerveau  que  par 
le  seul  nervxts  vof/us.  Les  individus  soudés  ensemble  peuvent 
présenter  des  liaisons  plus  ou  moins  accidentelles  des  cor- 
dons nerveux  inférieurs;  mais  entre  les  individus  séparés 
toute  liaison  bit  défaut.  Plus  les  parties  des  divers  centres 
nerveux  communiquent  facilement  entre  elles,  moins  il  est 
nécessaire  que  Texcitalion  soit  énergique,  pour  que  l'exci- 
tation de  l'un  se  communique  &  l'autre,  sans  être  affaiblie  ni 
troublée.  Plus,  au  conirairc,  les  voies  qui  les  mettent  en  rap- 
port sont  longues  et  laborieuses,  plus  aussi  les  obstacles  sont 
nombreux,  plus  les  excitations  doivent  ùtre  énergiques  pour 
se  communiquer  à  d'autres  centres,  plus  enfin  ailes  y  arri- 
vent confuses  et  effacées.  Celui  qui  est  habitué  à.  se  repré- 
senter la  complication  infinie  et  cependant  harmonieuse  des 
vibrations  cérébrales  ne  s'étonnera  pas  de  voir  présenter 
sous  cet  aspect  les  processus  nerveux;  et  d'entendre  dire  que 
chaque  pensée  se  produit  k  une  place  du  cerveau,  et  est  télé- 
graphiée en  même  temps  h  toutes  les  autres  places  du  même 
organe.  La  composition  anatomique  du  cerveau,  avec  ses 
combinaisons  infinies  de  fibres,  ne  s'expliquerait  pas  autre- 
ment C'est  la  facititi  det  cammunieatiotu  entre  les  molécules 
nerveuses  qui,  en  fait,  est  la  cause  physique  de  Vuniti  de  la 
conscience  :  les  deux  phénomènes  se  produisent  dan«  la  m^me 
proportion.  Nous  établissons  donc,  en  principe,  que  la  sépa- 
ration des  parties  matérielles  répond  à  la  iéparation  des  con- 
sciences. C'est  là  une  vérité  qui  se  recommande  a  priori,  et 
que  la  séparation  des  individus  justifie  a  posteriori.  Tant  que 
la  fourmi  d'Australie  est  entière,  les  parties  antérieure  et  pos- 
térieure de  son  corps  n'ont  qu'une  conscience  unique  :  qu'on 
la  coupe,  l'unité  de  conscience  est  abolie,  et  les  deux  parties 
s'élancent  l'une  contre  l'autre  pour  se  combattre.  —  Nous 
admettons  encore  que  la  comparaison  des  idées,  qui  ont 
chacune  leur  siège  à  une  place  différente,  n'est  possible 
qu'autant  qu6  les  vibrations  produites  à  l'une  de  ces  places 
SQ  transmettent  sans  Être  affaiblies  ni  troublées  k  l'autre 
place.  Il  faut  que  les  deux  idées  deviennent  l'objet  de  la 
comparaison  pour  que  les  deux  consciences  qui  leur  corres- 
pondent soient  unies  dons  l'acte  comparatif  d'une  conscience 
unique,  disons  mieux,  pour  que  cette  union  soit  par  le  fait 
môme  effectuée.  (Quant  au  principe  métaphysique,  suivant 
lequel  la  substance  inconsciente  de  l'Âme  est  partout  iden- 
tique, principe  dont  il  sera  pour  la  première  fois  question  au 
chapitre  vit,  3' partie,  nous  le  sous-entendons  nature llemcnt 
ici.  La  communication  physique  des  nerfs  serait  aussi  im- 
possible sans  ce  principe  que  cette  identité  sans  une  telle 
communication.)  Les  jumeaux  Siamois  s'interdisaient  de 
jouer  ensemble  au  trictrac  :  ils  trouvaient  cela  aussi  peu 
naturel  que  si  la  main  droite  eût  voulu  jouer  avec  la  main 
gauche.  Les  deux  négresses,  accolées  l'une  ii  l'autre  par  la 
partie  inférieure  du  dos,  qui,  au  commencement  de  1873,  se 
sont  montrées  &  Berlin  sous  le  nom  de  Rossignol  h  deux 
têtes,  ressentaient  sans  doute  les  impressions  opposées  qui 
étaient  faites  sur  leurs  extrémités  inférieures;  r'est-ii-dire 
qu'en  dépit  de  la  distinction  de  leurs  deux  personnalités, 
elles  avaient  une  conscience  commune  et  unique  pour  une 
certaine  classe  de  sensations.  Si  l'on  pouvait  imaginer  entre 
les  cerveaux  de  deux  hommes  une  communication  semblable 
.'i  celle  qui  relie  les  deux  hémisphères  d'un  mfime  cerveat:,' 
les  pensées  de  l'.un  et  de  l'autre  seriSent  perçues  par  une  » 
conscience  commune  et  unique,  qui  réunirait  les  deux  cou-  . 


sciences  individuelles.  Chacun  d'eux  serait  incapable  de 
séparer  ses  idées  rie  celles  de  l'autre  :  ils  ne  fonnerùent  plus 
deux  moi  distincts,  mais  n'auraient  qu'un  seul  moi.  C'est 
ainsi  que  chez  moi  les  deux  hémisphères  du  cerveau  sont 
rapportés  à  un  seul  moi. 

Ëb.  DE  Hartmann. 
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Séance  du  19  aoAt  1876.  —  Présidence  de  M.  Friedtl. 

U,  A,  R^hamp  :  Snr  W  albiiminpii  dn  crintiiltin.  —  M.  J.  Bécbunp  :  l"  PliAnonènM 
Je  rerin?nlation  et  il>'  rûilnction  opcr^o  pnr  Irt  mieroayoïas  ;  3°  anr  l'allmintan 
il»  rertnines  nrincu  pitlinlosiqiie*.  —  M.  R.-R.  ^Wtt.  :  Traaiformalion  de  la  {lina- 
roline  cd  pioarone.  —  MU.  Et.  Fiont  tX,  \.  Bertrand  :  Nodtmii  procéJi  de  dofun 
de>  «lUfAcarboiuiti^s  alralina.  —  U.  V.  Riiintel-Bootbot  :  0"«nt't*^*  de  titane  et  da 
vaiadinm  dan*  Im  baMltiqnea  de  l'Anvergne.  —  H.  le  doelniT  riatrigen  : 

Compofition  dn         de  la  snarce  dti  n  Boclicr  ■  (t  Stint-Neetairo-le -liant. 

Président  :  M.  Ch.  Friedel,  professeur  &  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

Présidents  d'honneur  :  MK.  J.-H.  Gladstone,  de  la  Société 
royale  de  Londres;  A.  Franefumont,  professeur  à  l'Université 
de  Leyde;  A.  Rosenstieht,  docteur  ès  sciences  physiques,  chi- 
miste manufacturier  à  Mulhouse. 

Vice-président  :  M.  A.  Béchamp,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Uontpellier. 

Secrétaire  :  M.  R.-D.  Silva,  chef  des  travaux  d'analyse  chi- 
mique à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

M.  A.  Béchamp  fait  connaître  les  résultats  de  recherches 
sur  la  matière  albuminoïde  du  cristallin,  dans  laquelle  il  a 
découvert  plusieurs  espèces  d'albumines  douées  de  pouvoirs 
rolatoires  dinïérenls. 

Pour  les  méthodes  de  séparation  des  albumines  rencon- 
trées dans  le  cristallin,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aax 
Mémoires  de  l'auteur. 

—  M.  y.  Béchamp  entretient  la  section  d'expériences  ayant 
pour  but  de  réfuter  l'interprétation  de  certains  phénomènes 
de  fermentation  observés  par  M.  Méhay  et  considérés  par  cet 
auteur  comme  étant  dus  simplement  à  des  réactions  chimi- 
ques. Pour  mieux  faire  comprendre  son  travail,  M.  J.  Bé- 
champ rappelle  que  son  père,  M.  A.  Béchamp,  a  constaté,  il 
y  a  quelques  années,  que  les  solutions  aqueuses  de  certuns 
sels,  notamment  celles  d'acétate  de  soude  et  d'oiolate  d'am- 
moniaque, exposées  à  l'air  absorbent  de  l'oxygène  et  subis- 
sent une  transformation  profonde,  ayant  pour  résultat  la  pro- 
duction d'alcool  et  de  carbonates  des  mdmes  bases.  Ce  fait  s 
été  considéré  par  H.  A.  Béchamp  comme  étant  produit  par 
des  ferments  dont  les  germes  se  trouvent  dans  l'air  et  qni  u 
développent  au  sein  des  solutions  salines. 

nans  une  note  publiée  tout  récemment,  M.  Méhay  dit  que, 
lorsqu'on  expose  k  l'air  un  mélange  d'acétate,  de  nitrate  et 
de  phosphate  de  soude,  en  solution  aqueuse,  il  y  a,  au  boni 
d'un  certain  temps,  dégagement  d'azote  et  que,  dans  la  masse 
liquiile,  on  trouve  du  carbonate  de  soude  et  une  matière  glai- 
reuse infiammablc.  M.  Méhay  suppose  que  ces  transforma- 
tions sont  dues  à  la  présence  du  phosphate  de  soude  et  dit 
que  le  phénomène  rappelle  la  fermentation,  mais  fu'ii  y  •  la 
une  fermentation  due  un^d^f^^  ^yi'vjf^'^^^f'^^'*^' 
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M.  J.  Béchamp  démontre  que  les  faits  observés  par 
M.  Méhay  sont  des  phénomènes  de  fermentation,  en  étabUs- 
fAnt,  avec  uoe  solution  de  mâme  compo^tion  que  celle  em- 
ployée par  H.  Héhay,  lea  deux  expériences  suivantes  : 

I.»  En  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  quelques  gouttes  de 
créosote  et  en  la  plagant  dans  les  conditions  propres  à  la 
fermeatalion,  aucune  transformation  n'a  eu  lieu; 

2*  Eq  plaçant  la  solution  dans  les  mômes  conditions,  mais 
sans  addilion  de  créosote,  la  fermentation  a  eu  lieu. 

Examinant  les  produits  de  la  fermentation,  M.  J.  Béchamp 
a  trouvé  qu'il  y  avait  de  l'alcool,  du  carbonate  de  soude  et  du 
nitrite  de  soude,  la  présence  de  ce  sel  donnanl  l'exemple  re- 
marquable d'une  réductiou  opérée  par  les  microzymas. 

En  effet,  M.  Béchamp  dit  que^  par  l'examen  du  ferment  au 
microscope,  il  a  trouvé  d'abord  des  microsymaa,  ensuite  des 
bactéries  et  des  vibrions. 

—  M.  J.  Béchamp  entretient  encore  la  section  d'un  autre 
travail  sur  les  propriétés  et  ta  composition  de  l'albumine  de  cer- 
taines urmes  pathologùjtus.  M.  A.  BéchuDp  a;ant  émis,  dès 
1SÔ6,  roploion  que  les  matières  albuminoldes  ne  sont  pas  des 
prodmts  immédiats  identiques,  M.  J.  Béchamp  s'est  demandé 
s'il  n'en  serait  pas  de  même  des  matières  albuminoïdes  de 
certaines  urines  pathologiques,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  admise. 

M.  J.  Béchamp  a  réussi  à  séparer  de  presque  toutes  les 
orîaes  pathologiques,  soumises  k  l'examen,  deux  espèces 
Xalbumines,  une  soluble  dans  l'eau,  l'autre  insoluble  dans 
ce  liquide,  et  constate  que,  dans  chaque  cas  pathologique 
particulier,  les  matières  albumînoïdes  séparées  diiïèrent 
entre  elles  par  leurs  pouvoirs  rotafoires  et  autres  propriétés-, 
de  plus,  leurs  quantités  respectives  varient  considérablement 
d'une  urine  k  une  autre. 

M.  S.  Bëcbamp  remarque,  en  outro,  que  les  pouvoirs  rota- 
inires  de  ces  albumines  ne  se  reprochent  nullement  de  ceux 
des  albumines  du  sang,  dont  elles  diffèrent  encore  par  bon 
□ombre  d'autres  propriétés. 

Par  une  série  d'analyses  élémentaires,  M.  J.  Béchamp  con- 
state Visomérie  de  ces  albumines,  puisqu'elles  présentent  la 
mâufe  composition;  mais,  chose  remarquable,  cette  compo- 
sition diffère  de  celle  des  albumines  du  sang. 

Tandis  que  ces  dernières  contiennent  63  pour  IpO  de  car- 
bone et  15  à  16  pour  100  d'azote,  les  albumines  des  urines 
pathologiques  renferment  51  pour  100  de  carbone  et  17  à 
18  pour  100  d'azote. 

IHur  cette  composition  élémentaire,  ces  albumines  se  rap- 
prochent des  produits  épidermiques. 

L*auteur  entre  ensuite  dans  des  considérations  parement 
physlolf^qucs,  relativement  k  la  transformation  des  albu- 
nûîies  du  sang  en  albumines  pathologiques. 

—  M.  Jt.'D.  Silva  présente  à  la  section  une  petite  quantité 
de  cristaux  d'hydrate  de  pinaconc,  provenant  de  l'action  de 
l'oxyde  d'ai^ent  humide  et  récemment  préparé  sur  une  masse 
cristalline  qui  se  produit  quand  on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  iodhydrique  sec  sur  de  la  pinacoline  refroidie  à  zéro. 

M.  Frïedel  et  M.  Silva  entrent  dans  des  considérations 
tbé(»iqaes  relativement  à  cette  transformation  de  la  pinaco- 
line en  pinacone. 

—  HM.  Ét.  Finot  et  A.  Bertrand  rendent  compte  d'un  nou- 
veau procédé  de  dosage  des  sulfocarbonales  alcalins,  basé 
sur  la  propriété  que  possède  le  sulfocarbonate  de  zinc  de  se 
dédoubler,  à  une  basse  température,  en  sulfure  do  carbone 
et  eo  snlfure  de  zinc.  Pour  ce  dosaf^,  les  auteurs  ont  ima- 
giné un  appareil  très-simple  composé  d'un  petit  ballon  muni 
d'un  bouchon  à  deux  ouvertures.  Par  une  de  ces  ouvertures, 
on  engage  un  tube  à  ponce  sulfurique,  par  l'autre  un  petit 
tube  qui  plonge  dans  le  ballon  et  qui  peut  être  fermé  cxto 
rieurement  k  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc  et  d'une  pince. 

Pour  effectuer  une  analyse,  on  introduit  dans  le  ballon  un 
poi<k  do  10  grammes  do  sulfocarbonate  à  examiner  et  quel- 


ques centimètres  cubes  d'eau  ;  puis  on  verse  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  ^inc.  On  pèse  le  tout.  Après  cela,  on 
agite  le  ballon.  Il  y  a  double  décomposition  et  formation  de 
sulfocarbonate  de  zinc  jaune.  On  chauflTe  doucement  le  bal- 
lon. Du  suldire  de  carbone  s'éch^qipe  par  le  tube  k  ponce 
sulfurique  qui  relient  la  vapeur  d'ean.  Vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion, c'est-à-dire  lorsque  la  masse  saline  contenue  dans  le 
ballon  est  devenue  blanche,  on  fait  passer  un  courant  d'air  h 
travers  le  petit  appareil  pour  chasser  les  dernières  traces  de 
sulfure  de  carbone.  En  pesant  l'appareil  de  nouveau,  la  perle 
de  poids  donne  le  sulfure  de  carbone  correspondant  aux 

10  grammes  de  sel  employé. 

—  M.  V.  Romscl-Bouchet  \i\  un  mémoire  intitulé  :  Des  rap- 
ports présumés  existant  eit  n-  les  laves  hasaltiques  et  leur  point 
d'éruption ,  suivant  leur  ricliesse  en  titane  et  en  vanadium. 
Ayant  observé  que  ta  plupart  des  analyses  des  basaltes  de 
l'Auvergne  ne  font  nullement  mention  du  titane  et  du  vana> 
dinm,  M.  Roussel-Bouchet  s'est  demandé  si,  de  même  que 
dans  les  basaltes  d'Italie,  on  ne  trouverait  pas,  par  des  ana- 
lyses minutieuses,  les  deux  éléments  en  question.  L'expé- 
rience a  confirmé  les  prévisions  de  l'auteur,  et  des  analyses 
faites  avec  beaucoup  de  aoin  des  laves  basaltiques  d'Orcine, 
de  Ternant  et  de  Hoyat,  lui  ont  révélé  ces  fails,  k  savoir  :  que 
les  quantités  de  titane  et  de  vanadium  que  ces  laves  ren- 
ferment diminuent  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éloignées  des 
points  d'éruption.  Si  ces  résultats  analytiques  se  trouvent 
confirmés  dans  un  nombre  plus  considérable  de  cas,  on 
comprend  qu'ils  peuvent  fournir  des  données  dont  la  géolo- 
gie peut  tirer  parti. 

—  M.  Friedel,  président  de  la  section,  communique  un  tra- 
vail de  H.  le  docteur  Garrigou  sur  la  composition  du  dépôt  de 
la  source  du  «  Rocher,  »  i  S^nt-Nectairc-lc-Haut.  Dans  co 
travail,  M.  le  docteur  Garrigou  démontre  que  le  dépôt  de  la 
source  du  Rocher  contient  une  quantité  considérable  d'arse- 
nic et  de  matière  organique,  des  quantités  assez  appréciables 
de  cuivre,  de  plomb,  de  lithium  et  d'iode. 

La  grande  quantité  d'arsenic  (presque  7  pour  100)  trouvée 
dans  le  dépôt  de  la  source  du  Hocher  conduit  naturellement 
l'auteur  k  penser  que  les  eaux  du  Rocher  elles-mômes  sont 
très-riches  en  arsenic,  contrairement,  dll-il,  k  une  récente 
analyse  de  M.  LeforI,  et  conforme,  toutefois,  k  une  ancienne 
analyse  de  Thenard.  Considérant  les  effets  thérapeutiques  ob- 
servés dans  l'emploi  des  eaux  du  Rocher,  comme  mélange 
avec  d'autres  eaux,  le  docteur  Garrigou  croit  qu'au  point  de 
vue  de  l'importance  de  la  station  thermale  de  Saint-Nectaire, 

11  serait  bon  de  connaître  les  principes  minéralisaleurs,  tels 
que  l'arsenic,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer,  le  manganèse,  que 
l'on  peut  déjà,  constater  dans  le  résidu  d'un  litre  d'eau  de 
quelques-unes  do  ces  sources,  entre  autres  de  la  source  de 
Nic-Bur-Lenc. 

Séances  du  21  août  1876.  —  Présidence  de  M.  Friedel. 
Séance  du  matin. 

H.  A.  Béchamp  :  Snr  )m  ponvnira  roUloirei  do  la  gélatine  du  eomiaerre  et  de  la 
Btiatioe  (1q  TMiâme.  —  U.  HmiIot  :  Apparùl  en  pUtina  pour  la  eoaceatration  d« 
racide  inirnriqiw.  —  M.  A.  Beitraud  ;  nonrslle  luéthode  df  préparation  Jea  ^tbera 
bromlîydriqiiïB  et  io<l hydriques.  —  H.  le  doeteiir  ITraDebinianl  :  Sur  ffaydn^oa^ 
lion  de  riimlioe  et  tnplaeoniiîtiitiande  la  l^vnloae.— DÏMiupionentre  HK.  Wnrtz, 
Schiltxenberger  et  Béchamp. 

H.  A.  Béduimp  expose  les  résultats  de  recherches  sur  les 
pouvoirs  rotatoires  de  la  gélatine  du  commerce  et  de  la  géla- 
tine de  l'osséine  ;  nous  sommes  encore  forcés  de  renvoyer 
aux  Hémoires  de  l'auteur  pour  les  détails  des  expériences  et 
pour  les  conclusions  du  travail. 

Continuant  sa  communication,  M.  A.  Béchamp  entretient 
encore  la  section  d'expériences  entreprises  dans  le  but  de 
connaître  ta  nature  et  la  constitution  de  la  fibrine  du  sang. 
Entre  autres  faits  intéressants  g^r  ^ettg  ^^Ï^Ç^^to^'f^ 
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découverte  d'une  nouvelle  substance ,  la  fibrinine,  M.  Bé- 
champ  trouve  que  la  fibrine  du  sang  renferme  une  matière 
organisée  que  l'auteur  suppose  ôtre  constituée  par  des  mi- 
crozymaa. 

—  H.  Keiskr  expose  devant  la  section  l'appareil  trés-sîtnplc 
en  platine  inventé  par  MM.  Faure  et  Kessier,  fabricants  d'acide 
sulfurique  à  Glermont-Ferrand. 

M.  Kossler  hit  voir  les  inconvénients  que  présentaient  les 
anciens  appareils  en  platiiie  employés  pour  la  concentration 
de  l'acide  sulfurique  des  chambres,  et  montre  cooimcnl  ces 
inconvénients  sont  élimiaés,  grâce  &  la  forme  et  à  la  disposi- 
tion du  nouvel  appareil. 

Sans  entrer  dans  les  détails  techniques  relatifs  à  la  con- 
centration de  l'acide  suirurique,  nous  croyons  devoir  remar- 
quer que  l'invention  de  MM.  Faure  et  Kessler  réduit  à  plus 
de  50  pour  100  la  dépense  du  combustible,  et  que  l'appareil 
lui-môme  est  moitié  moins  cher  que  les  anciens  alambics 
en  platine. 

— -  M.  A.  Bertnmd,  préparateur  de  chimie,  décrit  une  nou- 
velle méthode  d'obtention  des  étheis  bromhydriques  et  iodhy- 
driques. 

l"  Éihers  bromhydriques.  —  Ayant  le  premier  constaté  que 
le  bromure  de  calcium,  convenablement  traité  par  un  mo- 
lange  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  fournit  un  courant  de  gai 
bromhydrique,  M.  Bertrand  eut  l'idée  de  profiler  de  celle 
réaction  pour  obtenir  les  éthers  bromhydriques.  Il  suffit  pour 
cela  de  faire  agir  sur  le  bromure  de  calcium  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  l'alcool  que  l'on  veut  ëlhérifier. 

La  production  de  l'éther  peut  même  âtre  assez  longtemps 
prolongée  si  l'on  a  le  soin  de  faire  tomber  sur  le  bromure 
de  calcium,  employé  en  excès,  un  courant  d'un  mélange  d'al- 
cool et  d'acide  sulfurique. 

Quand  les  éthers  qui  se  forment  distillent  h  une  basse  tem- 
pérature, l'appareil  qui  contient  le  bromure  de  calcium 
peut  Cire  chauffé  dans  un  bain-marie;  et,  pour  empOchcr 
loute  perte  d'élher,  l'auteur  recommande  de  le  recevoir  dans 
un  flacon  muni  d'un  robinet  à  la  partie  latérale  et  inTcricnre 
contenant  de  l'eau  froide  et  dans  laquelle  plonge  le  tube,  qui 
met  en  communication  l'appareil  à  dégagement  avec  le  réci- 
pient. 

Dans  la  préparation  de  ces  cthcra,  on  peut,  suivant  l'au- 
teur, remplacer  l'acide  sulfurique  par  l'acide  oxalique,  lequel, 
mélangé  avec  le  bromure  de  calcium,  fournit  mdme  à  froid 
un  courant  de  gaz  bromhydrique. 

2"  Èlhers  iodhydriqitps.  —  D'après  M.  Bertrand,  ces  éthers 
seraient  obtenus  facilemenl  en  utilisant  le  gaz  îodhydriqiie 
qui  se  dégage  quand  on  mélange  des  crislaux  d'acide  oxa- 
lique avec  de  l'iodure  de  calcium. 

Préparation  des  bromures  de  métaux:  li'rroso-alcalins.  — 
M.  Bertrand  termine  son  intéressante  communication  en  rap- 
pelant que  le  bromure  et  l'iodure  de  calcium  peuvent  être 
facilement  obtenus  en  chauffant,  respectivement,  un  mélange 
de  bromhydrate  ou  d'iodhydratc  d'ammoniaque  avec  la  chaux. 

A  l'occasion  de  celle  communication,  M.  Wurlzîait  remar- 
quer que  l'on  peut  également  obtenir  lo  bromure  de  calcium 
en  traitant  le  bromure  de  fer  par  la  chaux. 

—  U.  le  professeur  Franehimont  fait  connaître  les  premiers 
résultats  de  recherches  faites,  sous  sa  direction,  par  un  de 
ses  élèves,  M.  Krusemann.  Ces  recherches  ont  pour  but 
d'élucider  certaines  relations  de  structure  moléculaire  que 
l'on  suppose  exister  entre  quelques  variétés  de  su<:re  du 
genre  glucose.  On  sail,  en  effet,  que  sous  l'influence  de  l'iiy- 
drogènc  naissant  provenant  de  la  décooiposIUon  de  l'amal- 
game de  sodium,  la  glucose  est  convertie  en  mannile,  fait 
qui  a  conduit  à  admettre  que  ce  sucre  est  un  monoaldéhydo 
de  l'alcool  polyatomique  : 

CB«OH  — (GH.OH)t-  GH»OH. 


D'autre  part,  la  glucose  soumise  successivement  kïi 
du  chlore  et  de  l'oxyde  d'argent  donne  l'acide  ^ 
tandis  que  la  lévulose,  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
que  l'acide  glycoUque.  Cette  dilTéraice  de  réactions 
lévulose  et  la  glucose,  ainsi  que  la  eon&tituUon  so 
celle  dernière,  ont  autorisé  Fittig  à  allrU>uer  &  la 
une  formule  de  constitution  très- différente  de 
glucose. 

Or,  s'il  en  était  ainsi,  les  produits  d'hydrogèflatl 
lévulose  et  de  la  glucose  devraient  différer  entre  eui. 
rience  a  montré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  en  cbauffiat 
ticre  amylacée  de  VInula  helenium,  l'inuline,  avec 
à  100  degrés  et  en  vases  clos,  M.  Krusemann  l'a 
en  lévulose,  laquelle,  sous  l'influence  de  l'hyd 
sant  provenant  de  l'amalgamo  de  sodinnx,  s'est 
mannitc,  identique  dans  toutes  ses  propriétés  avec  II 
nile  de  la  manne  et  avec  la  mannlte  qne  l'on  obtient 
drogénant  la  glucose. 

De  l'ensemble  de  ces  i^ils,  H.  Franehimont  tire  la 
sion  qne  la  lévulose  peut  être  considérée  comme  on 
secondaire  ou  une  acétone,  si  la  glucose  est  l'aldi 
maire  de  l'alcool  polyatomiquc  Cn*OH  -  CCflOH)*- 

Discussion.  —  A  la  fin  de  la  séance,  M.  A.  Bécbamp, 
sant  à  MM.  Wurtz  et  Schutzenberger,  a  élevé  une 
tion  au  sujet  de  l'un  des  procès-verbaux  de  la 
chimie  du  Congrès  de  Nantes.  Telte  réclanMiou  n'« 
d'autre  suite-,  satisfaction  ayant  été  donnée  à  M.  BécI 

La  discussion  soulevée  par  H.  Béobatnp  prit  alon 
ractère  purement  scientifique  :  nous  la  résumôna 
forme  très-abrégëe. 

Dans  la  séance  du  33  août  1875  (section  de  ehinût 
grès  de  Nantes),  après  que  M.  Schutzenberger  eut 
résultats  de  ses  remarquables  recherches  sur  les 
albuminoïdes,  M.  Béchamp  réclama  la  priorité  pour 
idées  relatives  k  la  constitution  de  ces  matières.  1, 
M.  Schutzenberger  ont  fait  remarquer  t^u'en  fd 
riences  M.  Béchamp  avait  obtenu  par  oxydation  àli 
mine,  une  petite  quantité  d'urée  ou  plutôt  d'azote  et 
carbonique  dans  tes  proportions  qui  conricnncnlk 
que  l'idée  de  poursuivre  aussi  loin  que  possible 
immédiate,  qualitalive  et  quantitative  des  produits 
cristallisables  du  dédoublement  complet  des  msti 
minoïdes  sous  l'inHuence  de  l'hydrate  de  barjte, 
M.  Schutïenberger. 

Ces  principes  ayant  été  rappelés,  M.  Réchamp  insista 
moins  sur  la  priorité  de  certaines  Mies  émises  dans  sa 
de  doctorat  soutenue  en  1856  et  résumées  dans  une 
que  l'on  trouve  h  la  page  35,  §  35  de  la  mOme  thèse? 
la  demande  réitérée  de  M.  Scbutzeubei^cr,  M.  Bée! 
transcrit  au  tableau  ladite  équation,  qui  est  la  suiriab! 


Cfl^AïO* 
C"H'Az'06 

CmBAiSO* 
C>ïH'3AïO< 
C'»H'»Aï06 

C'H^Aï'O'', 


acide  tnnrnctioliqinet 

—  clioli^c 

—  bipporiqur. 

—  iutwiquti. 

—  uriquc. 
créntinc. 
crèalinc. 

leiiciiir.  i< 
tyrosinc. 

urée. 


=  înonle. 


C^^Ii'MAzMOMSa— 2(45— J)  cqui^.d'au, 

ce  qni  donne  ponr  la  molécule  de  la  matière  BlboMîmlA* 
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Wvrtz  rappelle  alors  les  principes  qui  doivent  guider 
U  construction  d'une  équation  chimique.  Celle-ci  re- 
ste, d'ftpr^s  les  données  expérimentales,  d'une  part  les 
entrent  en  réaction,  d'autre  parties  produits  qui 
it  de  cette  réaction.  Or  l'équation  donnée  par  M.  Bé- 
I M  repose  sur  aucun  fait  expérimental.  Au  lieu  d'étu- 
et  de  mettre  en  équation  les  dédoublements  réels 
DDfe  l'albumine  dans  des  circonstances  données,  11 
nie,  par  des  formules,  des  métamorphoses  qu'il  suppou 
être  effectuées  par  l'économie.  H.  Wurti  est  d'avis 
titrion  de  M.  Béchamp  ne  doit  fitre  considérée  que 
inoe  œuvre  de  pure  imagination. 

:  ï.  SehutzmbergeTt  qui  a  fondé  sur  des  faits  nom- 
fane  théorie  de  la  constilation  des  matières  albumi- 
,  t'é<{aation  de  M.  Béchamp  est  en  contradiction  for- 
;  rexpérience. 


Siajtcê  de  Vaprii-midi. 

y.  Sur  U  rarialion  àa  ponToir  roUbiire  do  la  (tliinaie.  —  H.  Aimt 
i;  l'Snr  an  appareil  ù  filtration  ;  2*  sur  iliic  bnnii  volaliln  i^slml^c  iln  Pro- 
Kvkri.  —  là,  A.  lîénirdin  :  Srir  Ira  eani  ali  Qu'il  ta  iro«  eX  iniliit- 
j,—  H,  P.  Tnwkot  ;  Sur  lu  quotitéi  d'adda  cafboniqiie  <lau  l'atmanbère. 
LCKnoLiJar,  i»  Lillo  :  Futi  inr  la  ntme  «nioL  —  H.  Graloua  :  Snr  k 
■  ït*  4»  rWbfT. 

Bkiiamp  rend  compte  d'un  travail  sur  le  variation  du 
intaloire  de  la  glucose. 

.  Aimé  Girard,  professeur  an  Conservatoire  des  arts  et 
,iiml  un  appareil  de  ftltralion  dont  il  a  fait  usage 
de  sei  recherches  sur  les  sucres,  pour  obtenir  le 
iBlide  et  du  liquide  contenus  dans  les  matières 
ttie«  que  miels,  mélasses,  etc. 

ae  compose  d'une  sorte  de  creuset  en  terre 
I  i  fsrois  épaisses,  qu'il  noie  dans  une  cloche  à 
losée,  après  qu'il  y  a  été  Msis  sur  un  lit-de  grains 
^ia^oasb,etc.,  suivant  les  cas.  Lee  bords  supérieurs 
I  nat  Uéa  aux  bords  supérteors  de  la  cloche  par 
>  reconvsrta  de  paraBne,  et  l'ensemble  est  mis 
fttion  avec  une  trompe  à  eau. 
À.Gkardm  entretient  longuratent  la  section  de  ses 
isn  les  aaux  alimentaires. 

I.  P.  Tmàoty  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de 
rPwtand,  rend  compte  d'expériences  faites  pour  dé- 
li  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  atmosphé- 
.Dt  tes  expénences,  il  résulte  qu'à  Cleraiont  10000  vo- 
itùr  teobrment,  en  moyenne,  /i',09  de  gsp  carbonique 
1  l'été.  Ce  chiffre  est  sensiblement  égal  à  celui  indiqué 
rtttres  expérimegtateurs,  notamment  par  H.  Boussia- 

Tnicbol  a  bit  des  déterminations  à  des  altitudes  très- 
la  et  simultanément.  Pendant  que  dans  la  ville  de  Cler- 
1)  nm  est  située  à  395  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
trtniTïit,  sur  10000  volumes,  3*,13,  au  sommet  du 
■ée-Mme,  k  ihft^  mètres,  et  au  sommet  du  Pic  de  Saney, 
R  nèires,  les  quantités  de  gsz  carbonique  contenues 
Ile  môme  volume  d'air  étaient  2',03  et  1,73. 11  en  résulte 
la  ([Hantilé  de  ce  gaz  dans  l'air  décroît  k  mesure  qu'on 
^  dans  l'atmosphère. 

'•nteur  s  fait  également  des  expériences  pendant  l'hiver  : 
•Éteminstions  ont  été  exécutées  du  7  janvier  au  tk  avril. 
KAil^se  rapportant  à  15  dosages,  pendant  qu'il  n'y 
il  ni  Bdge,  m  pluie,  donnent  : 

3,(  le  plus  bas. 

le  Mevé. 
3,8  la  moyenne. 

chiffre!  relatifs  aux  dosages  faits  pendant  les  jours  de 


ii,2  le  plus  bas. 
5,1  le  plus  élevé. 

4.6  la  moyenne. 

EoBn  31  dosages  faiu  pendant  que  la  terre  était  couverte 
de  qeige  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

k,k  le  plus  faible. 

8.7  le  plus  élevé. 

5,6  la  moyenne,  • 

Ayant  tenu  compte  en  même  temps  des  variations  baromé- 
triques, M.  Truchol  a  constaté  que  les  quantités  de  gaz  carbo- 
nique contenues  dansTair  varient  en  raison  inverse  des  pres- 
sions :  c'est  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  «i  priori. 

L'auteur  termine  l'exposé  de  ses  recherches  en  donnant 
des  dosages  de  gaz  carbonique  contenus  dans  la  neige.  Il 
arrive  à  ce  résultat,  savoir  :  que  le  kilogramme  de  neige  ren- 
ferme, en  moyenne,  SS^.S  d'acide  carbonique. 

Après  la  communication  précédente,  M.  Corentoinder,  de 
Lille,  rend  compte  d'expériences  ayant  pour  but  de  détermi- 
ner les  quantités  de  gaz  carbonique  que  l'air  atmosphérique 
renferme  &  différentes  époques  de  l'année. 

En  employant  une  solution  concentrée  de  baryte  pour  ab- 
sorber le  gaz  carbonique,  U.  Corenwinder  a  trouvé  que  ce 
n'est  pas  en  hiver  que  l'atmosphère  renferme  le  plus  d'an- 
hydride carbonique,  comme  le  supposait  de  Saussure,  mais 
bien  au  printemps.  Cela  tient,  pense  M.  Corenwinder,  à  ce 
que  les  bourgeons  des  végétaux  jeunes  absorbent  beaucoup 
d'oxygi^ne  et  dégagent  de  l'acide  carbonique.  S*il  fait  froid, 
que  la  lerre  soit  couverte  de  neige  et  que  le  vent  vienne  du 
sud-ouest,  l'atmosphère  contient  très-peu  de  gaz  carbonique. 
Mais,  dès  que  le  vent  passe  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  la 
neige  fond  et  alors  l'atmosphère  contient  jusqu'il  A  millièmes 
d'acide  carbonique. 

M.  Corenwinder  fait  remarquer,  en  terminant,  que  les  gaz 
provenant  de  la  neige  que  l'on  fond  contiennent  une  quan- 
titL'  considérable  d'anhydride  carbonique,  lequel,  échappé 
du  sol,  A  été  roleiiu  par  la  neige. 

—  M.  Aimé-  Girard  expose  les  résultats  sommaires  de  re- 
cherches qu'il  poursuit  en  ce  moment  sur  une  plante  remar- 
quable de  la  famille  des  aroïdées,  le  Proteinophallus  Bivieri. 

Cette  plante,  au  moment  de  son  inflorescence,  exhale  une 
odeur  repoussante,  qui  rappelle  celle  des  matières  animales 
en  putréfaction.  M.  Aimé  Girard,  après  avoir  reconnu  que 
cette  odeur  est  exhalée  par  le  Phallus  qui  termine  cette  in- 
florescence, et  avoir  constaté  la  nature  alcaline  du  produit 
dégagé,  a  imaginé  d'entourer  le  Phallus  odorant  de  bandes 
de  papier  de  tournesol  légèrement  charçé  en  acide  chlorhy- 
drique,  de  façon  à  fixer  l'alcali.  Ces  bandes,  traitées  en- 
suite par  de  la  potasse,  ont  laissé  dégager  un  alcali  volatil, 
dont  on  a  obtenu  le  chloroplafinate  cristallisé.  Ce  sel  n'a  pas 
encore  été  analysé,  mais  il  paraît  contenir  de  la  propylamine 
ou  de  la  trimëthylamine. 

—  M.  Gro/ous,*ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  rend 
comple  d'une  série  d'expériences  tentées  en  vue  de  constater 
la  pondérabilitéde  l'éther. 

Le  soufre  cristallisé  en  octaèdres,  étant  fondu,  transforme, 
par  le  rcfroidis^^cment,  en  soufre  prismatique,  et  cette  trans- 
formation, dans  les  idées  de  l'auteur,  est  accompagnée  d'une 
absorption  d'éther.  L'auteur  a  cherché  en  vain  à  apprécier 
cette  quantité  d'éther  iiTude  de  la  balance.  Cal  insuccès  lui 
suggéra  un  autre  moyen  :  il  y  aurait,  d'après  lui,  une  perte 
d'éther  dans  la  transformation  de  l'acide  stannigue  en  acide 
métastanuique.  En  tarant  un  vase  renfermant  du  soufre  avec 
un  autre  renfermant  de  l'acide  stannique,  et  en  opérant  les 
transformations,  il  espérait  observer  une  variation  de  poids 
sensible.  Il  n'en  a  rien  été.  _ 
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Séance  du  23  août  1876.  —  Présidence  de  M.  Friedel. 

V.  Pinot  :  AnalyM  de*  f^u  de  la  RTOtte  de  Saînl-Uart.  ti  Hoyit.  —  U.  Prtlt  :  Sur 
]m  ponvoira  rotatoires  de  l'albiimine  sou*  rioFlid^nce  de  la  pepsine  et  de  ta  paii- 
rrdatina,  —  If.  Jnle«  Lefnrl  :  Sur  i'ar»eûie  de  i'ran  minfirale  de  la  Ronrbnnle.  — 
il.  Pilbol  :  !•  Snr  la  v^paratinu  de  l'aneoic  iTavec  l'aoticnoine  ;  ï>  aiir  U  produc- 
tion de  Hiydni^ne  pbosphoré  et  recberrlie  du  phosphore  en  pas  dVmpnisoiine - 
ment.  —  H.  Petiton  :  Emploi  du  procédé  Knab  &  la  voirie  de  Bouily.  —  11.  A.  Cer- 
nol  :  Nonnlle  mMhods  dn  racbareha  «t  de  doMfra  de  la  patewe. 

H.  Pinot,  préparateur  de  chimie  à  Clermont-Ferrand,  donne 
l'analyse  des  gaz  de  la  grotte  de  Saint-Mart  à  Royat. 

—  M.  Petit,  pharmacien  à  Paris,  fait  connaître  quelques 
faits  relatifs  aui  pouvoirs  rotatoires  de  l'albumine  sous  î'in- 
flucnce  de  la  pepsine  et  de  la  pancréatine.  I!  résulte  des  ex- 
périences de  M.  Petit  que  la  pepsine  augmente  faiblement  le 
pouvoir  rotatoîre  de  l'albumine,  tandis  que  la  pancréatine  en 
diminuerait  le  pouvoir  lolatoire  de  deux  tiers. 

—  H.  Jfidet  Lejiirtt  pharmacien,  présente  un  mémoire  inti- 
tulé :  Nouvelles  expériences  sur  Varsenio  de  l'eau  minérale  de 
la  Bourboule,  et  expose  très-sommairement  les  méthodes 
d'analyse  employées  dans  le  cours  de  son  travail.  De  l'en- 
semble de  ses  expériences,  M.  Lefort  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Que  L'arsenic  contenu  dans  l'eau  minérale  de  la  Bour- 
boule a  la  même  puissance  d'action  que  dans  les  préparations 
h  base  d'arsenic; 

2»  Que  l'arsenic  s'y  trouve  à  l'état  d'arséniate  ; 

3"  Queles  eaux  des  sources  PerziëdeetChoussy  ont  ta  même 
composition  et  qu'elles  renferment,  en  nombre  rond,  5  mil- 
ligrainmes  d'arsenic  métallique  ou  2  centigrammes  d'arsé- 
niate de  soude  hydraté  par  litre; 

Quf-  dans  toutes  les  andeunea  sources  de  la  Bourhoule 
la  proportion  d'arsenic  varie  entre  3  et  8  milligrammes,  tan- 
dis que  dans  les  sources  nouvelles  elle  oscille  entre  3  et 
5  miÛigrammes. 

5"  Que  la  proportion  d'arsenic  dans  unemfime  source  n'est 
pas  absolument  invariable,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  eaux 
les  plus  minératisées  et  les  plus  chaudes  qui  sont  les  plus 
arsénicales. 

H.  Lefort  présente,  au  nom  de  M.  Pilhol,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  une  note  sur  la  nature  du 
principe  sulfureux  des  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

Cette  note  étant  une  réponse  à  un  travail  de  H.  Garrîgou 
inséré  dans  lé  volume  de  l'Association  rendant  compte  du 
Congrès  de  lille,  elle  sera  insérée  dans  le  prochain  volume 
où  Ton  trouvera  les  arguments  donnés  par  H.  Pîlhol. 

M.  Lefort  présente  encore,  au  nom  de  H.  Pilhol,  deux 
notes  : 

1"  Une  sur  le  moyen  de  séparer  l'arsenic  d'avec  l'anti- 
moine. Cette  méthode  de  séparation  est  basée  sur  un  fait 
intéressant  observé  par  M.  Pilbol,  à  savoir  que  l'hydrogène 
naissant  provenant  de  la  décomposition  de  l'hydrate  de  po 
tassium  par  le  zinc  ou  par  l'alumine,  est  capable  de  s'unir 
à  l'arsenic  pour  former  de  l'hydrogène  arsénié,  tandis  qu'il 
ne  se  combine  nullement  k  l'antimoine.  Il  en  résulte  que  si 
on  introduit  dans  une  sorte  d'appareil  de  Marsh,  dans  lequel 
l'hydrogène  est  fourni  par  décomposition  de  la  potasse,  un 
mélange  d'antimoine  et  d'arsenic,  à  l'état  d*oxyde,  par 
exemple,  on  pourra  éliminer  facilement  l'arsenic  à  l'état 
d'arséniure  d'hydrogène. 

2*  La  seconde  note  porte  sur  une  application  qui  découle 
également  des  faits  dont  il  vient  d'être  question  :  Si  dans  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  par  décomposition  de  la 
potasse  sous  l'influence  du  zinc  ou  de  l'alumine,  on  introduit 
les  plus  petites  traces  de  phosphore,  on  obtient  un  gaz  doué 
d'une  odeur  fortement  alliacée,  lequel  n'est  autre  que  le 
phosphure  d'hydrogène.  Ce  gaz.  eu  agissant  sur  une  solution 
é'azotate  d'argent,  produit  un  précipité  noir  de  phosphure 


d'argent.  On  peut  profiter  de  celte  réaction  pour  obtenir  des 
taches  de  phosphure  d'ai^ent  en  dirigeant  le  gaz  sur  une 
feuille  de  papier  buvard  imbibée  de  nitrate  d'argent.  £n 
lavant  la  feuille  de  papi»,  on  enlève  l'excès  de  niliate  d'ar- 
gent et  on  peut  conserver  les  lAches  de  phosphure. 

M.  Pilhol  envoie  avec  sa  note  un  spécimen  de  ces  fâches 
sous  forme  d'une  épreuve  phot(^aphique. 

L'auteur  a  réussi  également  à  produire  le  phosphure  d'hy- 
drogène, en  introduisant  dans  un  appareil  k  dégagement 
d'hydrogène  avec  le  zinc  et  l'acide  sulfurique,  des  traces  de 
phosphore  libre. 

—  M.  Petiton,  ingénieur  civil  des  mines,  rend  compte  des 
résultats  obtenus  à  la  voirie  municipale  de  Bondy  dans  l'em- 
ploi du  procédé  Knab  pour  le  traitement  des  matières  de 
vidanges. 

Ce  procédé  dilTère  des  anciens  surtout  en  ce  que  les  eaux 
vannes  sont  traitées  par  l'acide  sulfurique  avant  la  pntréhc- 
tion  des  matières.  Cette  modification  importante  pmnct 
d'utiliser  la  plus  grande  quantité  possible  d'ammoniaque. 

—  M.  A.  Carnot,  professeur  à  l'École  des  mines  de  Paris, 
fait  connaître  une  nouvelle  méthode  de  recherche  et  de  do- 
sage de  la  potasse,  méthode  basée  sur  une  propriété  d'uu 
nouveau  sel  —  l'hyposulRte  de  bismuth  et  de  sodium,  dé- 
couvert par  l'auteur.  Pour^faire  i-omprendre  l'objet  principal 
de  celte  communication,  il  est  nécessaire  de  mentionner 
très-sommairement  quelques  faits  relatifs  aux  sels  de  bis- 
muth et  aux  hyposulfiles  alcalins.  Les  sels  de  bismuth  sont 
insolubles  dans  l'eau  pure,  mais  solubles  dans  ce  liquide 
acidulé.  Ces  solutions  acides  sont  décompos&bles  par  un 
excès  d'eau  avec  formation  d'un  précipité  blanc. 

Les  hyposulfltes  alcaUns,  notamment  l'hyposulfite  de 
dium,  sont  solubles  dans  l'eau,  mïds  insolubles  dans  l'aloooL 

Dans  le  courant  de  ses  recherches  sur  les  sels  de  bismuth, 
M.  Carnot  a  constaté  que  si  l'on  vient  à  ajouter  de  l'hypo- 
sulfite de  soude  k  une  solution  faiblement  acide  d'oxyde  de 
bismuth  dans  l'acide  chlorfaydrique,  on  obtient  une  liqacttr 
légèrement  jaune,  mais  limpide.  Cette  solution  ne  précipite 
plus  par  un  excès  d'eau,  comme  le  ferait  un  sel  de  bismuth; 
elle  ne  précipite  plus  par  l'alcool,  comme  ce  serait  le  eu 
pour  un  hyposuiflte  alcalin.  H.  Carnot  tire  de  ces  faits  que 
les  deux  sels  se  sont  combinés,  et  il  a  constaté  aussi  que  1& 
solution  du  nouveau  sel  précipite  en  jaune  serin  une  solu- 
tion de  chlorure  de  potassium.  M.  i;amot  a  réussi  à  obtenir 
ce  sel  jaune  en  minces  cristaux  prismatiques  de  3,  3  et 
même  de  10  millimètres  de  longueiv.  Ces  cristaux  ont  été 
analysés  et  présentent  une  composition  répondant  h  la  fo^ 
mule  : 


qui  est  celle  d'un  hyposullite  double  de  bismuth  et  de  polas- 


stum. 


M.  Carnot  a  constaté,  en  outre,  que  la  solution  d'hyposul- 
fite  double  de  bismuth  et  de  sodium  ne  précipite  pas  les  so- 
lutions chlorhydriques  d'aucun  des  métaux  dits  précipitables 
par  le  aulfhydrale  d'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins, 
celles  du  baryum  et  du  strontium  exceptées.  Elle  ne  précipite 
pas  non  plus  les  chlorures  de  sodium,  de  lithium  et  d'am- 
monium. 

Sur  l'ensemble  de  ces  réactions  nouvelles  H.  Carnot  a 
fondé  une  métbode  de  recherche  et  de  dosage  du  potassium. 

Recherche  qualitative.  —  On  commence  par  préparer  le 
réactif  en  dissolvant  lu  grammes  de  sous-nitrate  de  bismulli 
dans  très-peu  d'eau  contenant  quelques  gouttes  dMW 
chlorhydrique;  on  dissout  également  25  grammes  dhjpo* 
sulfite  de  sodium  dans  quelques  centimètres  c^^^ 
On  mélange  les  deux  solutions  et  on  y  igoute  un  grand  excès 
d'alcool.  j 

11  est  bon  de  prépar^^^^ç(^<gi^i^^«te'en  «rw. 
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n  décèle  la  potasse  dans  d«B  solutions  contenant  les  acides 
chlorhydrique,  azotique,  sulfùrique,  phospborique,  carbo- 
nîqae  et  même  certains  acides  organiques. 

L'auteur  reoMnmande  de  concentrer  les  solutions  de  po- 
tasse. 

Dosag«  dé  la  pokuse.  —  Dans  des  solutions  contenant  le 
potu^nm  à  l'état  de  chlorure  on  d'azotate,  on  fait  naître  le 
précipité  jaune  d'hyposulflle  double,  on  le  sépare  par  filtra- 
tîon  et  on  y  dose  le  bismuth  à  l'état  de  suirure. 

S  Ton  trouve  un  poids  p  de  sulftire  de  bismath  pour  un 
poids  P  de  matière  employée,  la  quantité  corresponduite  de 
potasse»  K'^O,  sera  égaU  au  produit  : 

0,6485  Xp. 


Séance  du  2U  août.  —  Présidence  de  M.  Gladstone. 

V.  Ksmier  ;  P«iD^imBB^  dei  iMtnuMott  en  v«m.  —  M.  le  doelenF  Hi^et  ;  Ehu* 
WKt  les  Tapaiin  d'anx  miDéralw.  —  IC.  WnrU  :  Sar  U  dooiité  da  TApmr  dn  pw- 
cftlornn  m  pbmpbMa.  —  M.  GUdilona  :  Snr  nn  boiman  eoapte  de  diie  et  enivre. 
" —  H.  Rwen*ti^l  :  I*  fonnAio»  limtitUDèe  de  drnz  piirriiirinei  ;  2*  avuthèiB  d'une 
gyriiFi— .  —  M.  p  SchOtiaoberKer  :  i'  recberehc*  lur  len  matière*  lilbnininaldei  ; 
3*  artMa  de  lltjdrtre  de  barrte  eor  les  hfdntee  de  carbone.  —  U .  Renoiurd  fil*  : 
Snr  l'Mat  bjgroinétntjne  des  Iïiib. 

M.  Atilsr,  fabricant  d'acide  sulfùrique  à  Ctennont,  entre- 
tient la  section  d\in  procédé  de  poinçonnage  d'instruments 
en  Tene  à  Faide  de  i'adde  fluorhydrique. 

Dts  1854,  H.  Rester  afait  Mt  connaître  un  procédé  rapide 
et  simple  permettant  la  gravure  sur  toutes  les  surfaces  de 
verre  et  de  cristal. 

C'est  grAce  à  cette  invention  que  l'on  Tabrique  aujourd'hui 
les  magnifiques  gravures  sur  verre  qui  ornent  beaucoup 
d'établissements  de  Paris. 

Pour  le  poinçonnage  proprement  dit,  M.  Kessler  conseille 
le  même  procédé.  Il  consiste  à  imprimer  sur  papier  une 
encre  bitumineuse  que  l'on  décalque  sui^  verre;  puis  à  mouil- 
fer  ce  dessin  avec  de  l'acide  fluorhydrique  on  une  combinai- 
son soinble  de  cet  acide. 

Le  lavage  de  cette  more  ^mrhydriqut  laisse  gravées  en 
ennx  les  parties  non  couvertes  par  le  dessin. 

La  gravure  à  acide  fluorhydrique,  qui  présente  nn  aspect 
biîHant,  est  rendue  plus  variée  et  plus  apparente  quand  on 
d^wlit  les  reliers  en  les  frottant  avec  du  sable  ou  de  l'émeril  : 
en  gravant  sur  ce  dépoli  lui-mdme,  on  ramène  un  brillant 
proportionnel  à  la  profondeur  du  sillon. 

IL.  Kessler  a  également  réussi  à  composer  avec  un  mélange 
de  fluorhydrate  d'ammoniaque  et  d'acide  acétique  ou  fluor- 
hydrique une  encre  qui  permet  d'écrire  et  de  signer  sur 
▼erre  ou  sur  cristal,  en  caractères  mats  tout  à  fait  indélé- 
bUes.  Et  bien  que  les  gravures  obtenues  par  ce  moyen  ne 
paissent  rivaliser  en  netteté  avec  les  précédentes,  elles  se- 
raient cependant  aussi  apparentes  que  les  poinçons  actuels 
dn  contrûle  des  matières  d'or  et  d'argent. 

M.  Kesaler,  après  avoir  montré  l'emploi  de  son  encre,  en 
ol&e  graciensemebt  de  nombreux  flacons  aux  membres  de  la 
secHon. 

—  M.  le  docteur  Hugwt  lit  un  long  mémoire  intitulé  Essais 
jur  Us  vopevrr'^eatiœ  minérales.  La  question  de  savoir  si  la 
vapeur  d'eaux  minér^ea  renfermée  dans  les  salles  d'inhala- 
tion contient  des  principes  minéralisateurs  ou  seulement  de 
1  eau,  a  été  l'objet  de  controverses  et  de  travaux  nombreux. 

M.  le  docteur  Hnguet  a  envisagé  la  question  au  point  de 
vue  de  l'analyse  chimique,  et,  après  un  nombre  considérable 
d'expériences,  faites  avec  des  vapeurs  d'eaux  préparées  par 
synthèse  et  des  vapeura  d'eaux  minérales  naturelles,  l'au- 
teur est  arrivé  k  la  conduaion  que  les  vapeurs  en  question 
contiennent  des  matières  volatiles  et  fixes,  provenant  des 
eaux  minérales. 

H.  jUi.  Wwtx  entretient  la  section  de  quelques  nou- 


velles expériences  qu'il  a  faîtes  pour  déterminer  la  densît 
de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore.  11  avait  cherché  au- 
trefois k  retarder  la  dissociation  de  cette  vapeur  en  la  faisant 
diffuser  dans  la  vapeur  de  protochlorure  de  phosphore.  Dans 
ces  conditions,  il  avait  obtenu  des  chiffres  sensiblement  rap- 
prochés de  celui  qui  exprime  la  dehsilé  théorique  pour  une 
condensation  en  deux  volumes.  Aujourd'hui,  il  lui  semble 
nécessaire  de  compléter  et  de  contrôler  ces  résultats,  en  dif- 
fusant la  vapeur  de  protochlorure  dans  du  chlore  sec.  Ayant 
opéré  dans  ces  conditions,  il  a  obtenu  dans  deux  expériences 
pour  la  densité  de  vapeur  cherchée  les  nombres  7,00  et  7,U. 
Ces  expériences  préalables  confirment  donc  les  anciennes  : 
elles  seront  complétées. 

Dans  ses  anciennes  expériences,  U.  IVurtz  avait  d'ailleurs 
eu  soin  de  vérifier  la  densité  de  vapeur  du  protochlorure  de 
phosphore.  L'ayant  déterminée  à  100  degrés  au-dessus  de 
sou  point  d'ébullîlion  et  calculée,  k  l'aide  du  coefficient  de 
dilatation  ordinaire  des  gaz,  il  a  obtenu  un  chiffre  très-voisin 
du  chiffre  théorique.  Ceci  répond  provisoirement  k  une 
objection  récemment  faite  par  MM.  Troost  et  Haulcfeuille. 
M.  Wurtï  reviendra  prochainement  sur  tous  ces  points. 

—  M.  J.-H.  Gladstone,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  fait  connaître  un  nouveau  couple  de  zinc  et  cuivre  : 
c'est  un  fait  bien  connu  que  lorsqu'on  plonge  nne  lame  de 
zinc  pur  dans  de  l'acide  sulfurique,  il  y  a  très-peu  ou  point 
d'action  ;  mais  si  on  vient  à  toucher  la  lame  de  zinc  avec 
nne  plaque  de  cuivre,  aussitôt  de  l'hydn^ène  se  dégage  sur 
le  enivre  et  le  sine  s'unit  au  résidu  90*  de  l'acide.  Il  s'est 
produit  en  même  temps  un  courant  électrique. 

D'autres  liquides,  tels  que  l'eau,  le  chloroforme,  l'iodnre 
d'éthyle,  ne  sont  pas  décomposés  par  un  pareil  système, 
parce  quMl  offre,  comme  on  dit,  une  grande  résistance  au 
courant.  Cette  difficulté  de  la  résistance  peut  être  surmon- 
tée ;  il  suffit  de  plonger  les  métaux  dans  le  liquide  de  façon 
qu'il  mouille  le  point  de  contact  ;  mais  comme  alors  il 
y  a  un  seul  point  de  contact,  le  résultat,  c'est-à-dire  le  cou- 
rant qui  s'en  produit,  est  faible.  Cela  étant,  il  est  clair  que 
Von  obtiendrait  un  fort  courant  si,  par  un  artifice  quel- 
conque, on  augmentait  les  points  do  contact  entre  le  zinc  et 
le  cuivre.  C'est  k  ce  résidtat  —  multiplication  oulsidérable 
des  points  de  contact  —  que  sont  arrivés  MU.  Gladstone  et 
Tribe  :  sur  une  fenlUe  mince  de  zinc,  les  auteurs  versent 
nne  solution  de  sulfote  de  cuivre  pur  ;  il  se  produit  surida 
feuille  de  zinc  un  dépôt  spongieux  et  cristallin  de  enivre, 
dépôt  qui  couvre  le  zinc  en  des  millions  de  points.  Le  sul- 
fate de  zinc  étant  éliminé  par  le  lavage,  le  couple  zinc  et 
cuivre  ainsi  formé  devient  un  agent  puissant  de  décompo- 
sition. 

Il  est  évident  que  d'autres  couples,  comme  zinc  et  platine, 
peuvent  être  formés  de  la  même  façon  ;  mais  presque  toutes 
les  expériences  des  auteurs  ont  été  exécutées  avec  le  couple 
dont  il  a  été  question  plus  bant. 

Ce  couple  décompose  l'eau  avec  une  extrême  rapidité  :  en 
même  temps  qu'il  se  dégi^  de  l'hydrogène,  il  se  forme 
de  l'hydrate  Zn'(OH)". 

La  réaction  par  laquelle  Frankland  obtenait  le  zinc  iodé- 
thyle  et  le  zinc  éthylese  produit  plus  fkcilement  avec  le  nou- 
veau couple  zinc  et  cuivre  et  peut  être  réalisée  dans  des 
vases  ouverts. 

Si  l'on  verse  de  l'iodure  d'éthyle  dans  un  de  ces  couples 
humecté  avec  de  l'eau,  le  décomposition  de  l'iodure  a  lieu  à 
la  tempéi-ature  ordinaire  avec  production  d'hydrure  d'éthyle 
C^H^.H.  Si  k  l'eau  on  substitue  l'alcool,  le  même  gaz  se  pro- 
duit et  en  même  temps  un  nouveau  composé  Zn'(C^H'0}M. 

Par  des  méthodes  pareilles,  on  a  effectué  très-paisiblement 
un  grand  nombre  de  décompositions  et  de  recombinaisons. 
Parmi  les  corps  qui  peuvent  être  plus  facilement  préparés 
par  ce  moyen,  il  fout  mentionner  les.  hsdmres  de  mâthvle, 
d'éthyle,  de  propyle,  d'amyto^itii'^^^pi^^i^ïwe; 
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l'acétylène;  ledwmfle,  le  diallyle;  le  zlno  àthjle,  le  zine 
uuyle,  etc. 

Par  la  moyen  de  ce  nouveau  couplât  les  tuteurs  ont  dé- 
couvert bon  nombre  de  combinaisons  organo-mâtaltiques  — 
telles  que  le  sino  iodopropyle,  le  xînc  propyle,  liquide  spon- 
tanément inflammable;  le  sine  bromôthyle,  le  sine  iodé- 
tbyle,  déjh  mentionné,  et  les  composés  conrespondants  de 
chlore  et  de  brome. 

Le  nouveau  couple  sine  et  cuivre  a  été  employé  Qveo  suc- 
cès par  le  professeur  Thorpe  pour  déterminer  les  quantités 
de  nitrates  contenus  dans  l'e^u.  Ces  composés  sont  d'abord 
réduits  à  l'état  de  nitrites  et  çeuv-ci  se  convertissent  en  am- 
moniaque. 

Dans  leurs  dernières  expériences,  les  auteurs  se  sont  oc- 
cupés de  la  détermination  des  quantités  relatives  de  cuivre 
et  de  sine  capables  de  fournir  les  meilleura  résultats.  Ils  ont 
trouvé  que  la  surfîue  du  cuivre  doit  surpasser  an  trés-gr^nd 
nombre  de  fols  celle  du  sine  ;  une  solution  contenant  de  3  à. 
3  pour  100  de  sulfate  de  cuivre  est  celle  qui  a  donné  les  ré- 
sultats les  plus  satisfaisants.  Avec  une  pareille  solution,  la 
lame  de  zinc  se  couvre  d'un  dépôt  noir  ayant  l'aspect  da 
velours. 

Ce  nouvel  agent  semble  être  appelé  à  de  nombreuses  8ppU<- 
cations  dans  les  recherches  chimiques. 

H.  A.  Rosêntti^l,  docteur  és  sciences,  chimiste,  manufao- 
turier  à  Mulhouse,  ,rend  compte  des  résultats  de  ses  der- 
nières recherches  sur  les  matières  colorantes  de  la  garance. 
Ces  recherches  ayant  conduit  à  la  synthèse  totale  d'un  nouvel 
isomère  de  ta  purpurine,  elles  se  rattachent  très-intimement 
h  cette  grande  conquête  de  U  chimie  otnnique,  la  prodnc- 
tlOD  «rtiflcielle  de  l'alinrine. 

Pour  bien  faire  comprendre  l'importante  communioatioB 
du  savant  chimiste  alsacien,  nous  croyons  devoir  épumérer 
les  principaux  principes  immédiats  eœlroitê  de  la  garance  et 
en  signaler  les  relations  de  composition. 

Tout  le  monde  sait  que  de  la  racine  de  garanae  on  a  retiré, 
entre  autres  substances,  ralitarine,  1^  purpurine,  la  pseudo- 
purpurine et  la  purpuro-xanthine.  Après  l«  production  artifl- 
delle  de  l'alisarine  par  Grtebe  et  Uabermann,  en  partftnt  de 
rauttiraquinona,  après  les  remarquables  travaux  d'autres 
chimiitas,  parmi  lesquels  il  faut  citer  P.  Sehutsenberger  et 
Rosenstiehl,  on  sait  que  l'aliiarine  Mt  ladio^yanthraquinone, 
la  purpurine,  qui  provient  de  la  rèducÛon  de  U  pseudo-pur- 
purine, une  trioxyanthraquinone,  la  psendo* purpurine,  U 
tétnoiyanthraquinone  : 

C"H«(OH)>{OJ>''.      C"H5(0H)Hû7^  Gl*H<(OH)<(0»)", 

I.  —  Les  travaux  les  plus  anciens  sur  la  garance,  ceux  de 
Kuhlmann  et  de  Runge,  par  exemple,  mentionnant  dans  cette 
racine  une  matière  teignant  les  mordants  d'alumine  en  jaune 
orange.  En  faisant  l'analyse  immédiate  de  U  purpurine  du 
commerce,  Sehutsenberger  et  Sebiflért  ont  déconvwt,  en 
même  temps  que  la  pseudo-porpurina  et  l'bydmte  de  purpur 
rine,  une  substance  jaune  qu'ils  ont  nommée  xantho-pun>u- 
rine. 

Dans  le  courant  de  ses  recherches  sur  les  matières  colo- 
rantes de  la  garance  et  sur  les  produits  de  réduction  de  la 
pseudo-purpurine,  U.  Rosenstiehl  signala  aussi  la  présence 
de  faibles  quantités  d'une  matière  jaune,  qu'il  réussit  à  sépa- 
rer. 11  a  reconnu  que  cette  substance  était  formée  d'un  mé- 
lange de  pseudo-purpuriue  et  d'une  nouvelle  matière  colo- 
rante jaune,  dont  l'étude  ibrme  l'objet  principal  de  laprésente 
communic^ion. 

n.  —  La  noBTaUa  matièra  coloranta  jaune  étant,  comme 
U  puipviffina,  nn|fio4ult^tédiicttonda  lapaandO'purpwliia, 


H.  Bosenstiebl  est  parvenu  k  l'isoler,  en  détniisaBt  la  ympn- 
line  dont  eUe  est  imprégnée  k  l'vde  de  certains  rèacHb. 
Convenablement  puriSéa,  l'analysa  élémantaife  a  fourni  dai 
résultats  s'accordent  avec  la  formulo  C'^H'O^,  qui  est  eells  de 

la  purpurine. 

Passant  en  revue  les  propriétés  des  Câi|M  dont  lea  compo- 
sitions répondant  &  la  formule  CHH«OS,  H,  Rosenstiehl  dé- 
montre que  celui  qu'il  vient  de  découvrir  et  qu'il  nomme  Ïa 
purpurine  i,  est  1^  cinquième  trioxyaQthrajquinone  cumw. 

ni.  --  S^uthète  dt  ia  purp/urim.  —  Parmi  les  propriétés  les 
plus  remarquables  de  cette  purpurine,  il  faut  mentionaer  si 
résistance  aux  agents  oxydants,  quand  elle  se  tfonve  en  solu- 
tion alcaline,  et  sa  réduction,  sous  cette  forme,  par  le  phos- 
phore ;  elle  perd,  sons  l'influanca  de  cet  élément,  un  atoiu 
d'oxygène  et  se  transforme  en  une  dioxyanthraquinone,  qm 
n'est  pas  l'alisarine,  mais  bien  la  purpurozaDlhine.  H.  Ro- 
senstiehl eut  l'heureuse  idée  d'oxyde^  ce  dernier  corps  parle 
manganafe  de  potassium  en  solution  aqueuse.  Il  réussit  à  le 
convertir  en  purpurine  t;  par  il  réalisait  U  synthèse  totale 
de  ce  principe  immédiat 

En  eiTet,  par  la  belle  méthode  de  M.  de  Lalande,  l'alisarine 
sa  transforme  en  purpurine  celld-ei,  par  réduction, devient 
pupuroxanthlne,  qui,  oxydée,  donne  la  purpurine  i. 

M.  Paul  Schutzenberger,  professeur  au  Collège  de  France, 
poursuivant  ses  études  de4  matières  albupiinqïdes,  a  fait 
des  recherches  d'analyse  immédiate  4es  produits  de  dédou- 
blement de  ces  matitoes.  Les  naovaaui  travaux  ont  eeoftnné 
lea  vues  générales  présentées  par  l'-aoteuB  Iwa  dn  Cm^èi  de 
NantM. 

H.  Sehutsenberger  a  également  étudié  l'aoliOD  de  Thydiate 
de  baryte  h  lôO-iftO*  sur  lea  principes  neutros  hydmea^nès; 
le  sacre  de  canne,  le  sucre  de  lait,  la  glycosa,  U  lévulose, 
l'amidon,  la  gomme,  la  cellulose  fournissent,  comme  pfeduit 
principal,  de  l'acide  lactique  ordinaire,  dont  la  prodncMûn 
est  accompsgnée  de  eelle  de  petites  quantités  d'acides fonni- 
que,  propylique,  oxalique,  carbonique,  oxybutyrique,  gï?»- 
liqus. 

Dans  certains  cas,  la  quantité  d'acide  lactique  fouvni  atlÙDt 
70  à  80  pour  100  du  poids  du  suore  «nployé. 

Avec  la  mannite,  il  se  forme  ansai  da  l'acide  laeliqns;  mais 
en  même  temps  il  y  a  dégagemuit  d'hydr^ne. 

~  M.  Alfrtd  Jimowtrd  m»  fllatauff  de  lin  à  UUe,  lead 
compta  daa  résnlUts  d'un  travail  si»  l'état  ttygiométrifiie 
du  tins. 

La  quantité  d'eau  que  renferme  les  textiles,  tels  que 
laine,  le  lin,  le  coton,  est,  comme  on  sait,  une  donnée  Im- 
portante dans  l'industrie  de  la  filature.  U.  Renouard  0U  s 
repria  l'étude  de  l'état  hygrométrique  des  lins  de  difTéFpnlM 
provenances  et  dans  des  conditions  très-divMses  : 

!*>  Dans  ses  premières  expériences  effectuées  arec  des  Uns 
non  ouvragés,  H.  Renouard  déterminait  le  poids  perda  pen- 
dant la  dessication.  Ces  expériences  ont  conduit  k  admettre 
que  le  degré  hygrométrique  des  lins  non  ouvragés  est  «b 
moyenne  de  i3,6  pour  lOO  ; 

â«  H.  Renouard  a  fait  nna  dansiàme  série  d'expérienees 
avec  des  flls  de  lin  de  même  composition,  mais  de  diféreetes 
grosseurs.  11  oonstata  que  l'état  ou  d^m^  hygrométriqae 
diminue  quand  le  degré  d'épuration  de  la  matière  wigmaote, 
en  admettant  que  les  Sis  le  plus  fins  sont  les  plus  épniés; 

3fi  EnSn,  dans  une  troisième  et  dernière  série  d'eipériensas, 
l'auteur  a  voulu  conn^tre  la  quantité  d'eau  que  les  Uns  p^S' 
vent  reprendre  a[vôs  avoir  été  desséchés,  autant  que  pos- 
sible, é  la  température  de  103  degrés,  ajoutons  que  ces  Uns 
avaient  été  exposés  dans  one  enceinte  dont  la  tempénto» 
et  l'état  hygrométrique  atmospbMque  avaient  Mé  détenniDés 
avec  soin. 

Ces  dernières  expériences  ont  conduit  l'auteor  è  es  bit* 
savoir  :  que  les  lins,  une  fois  soumis^  la  dessieajion  abseJoe, 
ne  reprennent  plus  la  ipippo^ni^W^AlO 
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I>uis  le  courant  de  ses  rechorcfaes,  M.  Renouard  a  pu 
aussi  constater  une  grande  influence  exercée  par  les  diffé- 
rentes méthodes  de  rouissage  des  lins. 

Séance  du  35  août,  —  Priêidence  de  M.  RosenstiM, 

M.  Lantj-,  de  Clermoat  :  Sur  le*  ctiBleiira  ipècili<{npï.  —  H.  Ci>reairÎP<I(rr  :  Snr  l'iit- 
(!»»'■•«  da  aitrate  de  pnnile  dus  la  callnre  dpi  betleravft.  —  M,  I^riti  :  9<nirreii 
f  azfde  dm  ortuKW.  —  M,  Frtadel  :  RMbBrebti  «iir  l'oxyd*  da  mAlhylt!  nioiiMblorà. 
—  MM.  Friedal  et  Goèno  :  Préparation  el  prupriélt»  de  IVtlier  phounlioreiix.  — 
M.  Gantier  :  Snr  U  eotarallon  artificielle  de*  rioi.  —  H.  Aiib«rgi«r  i  Snr  U  mo^ 
pUa*  âmmw  1m  pmU  à  «raiwa  hlaoibaa. 

M.  Lamy,  de  Clermont-Ferrand ,  fait  connaître  une  loi 
chimique  déduite  des  chaleurs  spéciQgues  et  des  densités 
des  T&peurs. 

L'aateur  présente  une  formule  basée  sur  des  considérations 
roathéauliques  qui  n'ont  pas  été  développées  devant  la  sec- 

tîOD. 

—  H.  Corenwinder,  de  Lille,  donne  les  résultats  de  l'ana- 
lyse d'un  sucre  de  betteraves  dont  il  fait  voir  un  échantillon. 
Ce  sucre,  légèrement  jaune,  était  doué  d'une  saveur  amère 
trës-désagréable,  rainant  le  goût  du  salpêtre;  projeté  sur 
des  charbons  ardents,  il  fusait  comme  le  forait  un  mé- 
lange riche  en  salpâlre.  Exuniné  h.  la  loupe,  oa  y  décou- 
TimU  des  cristaux  prismatiques  'de  nitrate  de  potasse.  La 
composition  de  ce  sucre,  que  nous  ferons  (^nniltre  plus 
loÎD,  présente  un  exemple  frappant  des  résultats  fâcheux, 
désastreux  même,  provenant  de  la  présence  d'un  trop  grand 
excès  de  nitrate  de  soude  dans  le  fumier  destiné  à  l'amende- 
ment des  betteraves. 

Voici  l'analyse  en  question  : 


Eau   3,460 

Socre  erislallinblc  •  81,250 

Chlorure  de  lodium.   0,6fi3 

Snlhte  (te  potam   0,23A 

Kitnta  de  potane     «6,«68 


100,SM 

Au  point  de  vue  de  la  culttire  des  betteraves,  ces  sortes 
d'analyses  peuvent  guider  le  cultivateur  d^QS  le  choix  et  dans 
la  production  des  engrais;  mais,  au  point  de  vue  commer- 
cial, elles  ont  l'avantage  de  montrer  les  conséquences  désas- 
treuses qui  proviennent  de  l'abus  des  nitrates.  On  sait,  en 
effet,  que  le  »ucre  se  vend  d'après  la  richesse  en  crisiallisable 
et  que,  suivant  les  usages,  le  rtifRoeiir  peye  le  cristalliaable, 
indiqué  par  l'analyse  au  sacchariqiétre,  moins  6  fois  le  poids 
des  cendres  que  le  sucre  fournit- 

Les  résultats  de  l'analyse  du  même  vaçfe,  au  poiat  de 
vue  de  1«  vente,  sont  i 


Eaa   3,W 

Sucre  crietfttUsablp   81  ,S5 

Cendres   1S,38 

laeonanet   1,41 


100,00 

Calculant,  d'après  cette  analyse,  la  valeur  vénale  du  sucre, 
la  qualité  de  cristallisable  à  paver  serait  : 

81,9&  ~  ia,88  X  K  o-lA,Be. 

Ainsi,  d'après  ces  premiers  calculs,  sur  100  kilogrammes, 
l'acbeteur  n'a  k  payer  qqe  44''>35.  Mais  les  conséquences  de 
la  présence  du  salpêtre  dans  le  sucre  ne  s'arrêtent  pas  à  ce 
résultat  :  les  marchés  des  sucres  ont  lieu  sur  la  base  de 

88  degrés  i'&DtracUbU,  et  tous  les  degrés  au-dessous  de  ce 
litre  sont  diminués  du  prix  de  vente  à  raison  de  1  franc 
bO  centimes  par  degré  manquant.  Le  degré  du  cristallisable 
ôxtractibU  de  notre  sucre  d'après  la  règle  d»  h,  est  W^^,  Le 
com(dément  am  tiré  de  l'égalité  ; 
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d'où  :  £^88  — lt,35s7S,«S. 

II  résulte  que,  pour  rester  dans  les  conditions  du  marché, 
il  faut  retrancher  du  prix  du  sucre  à  payer  la  somme  de 
HO  fr.  û?— 73,65  X  1,5. 

En  admettant  maintenant  que  le  marché  ait  été  fait  h 
Ô6  tlrancs,  on  aura  : 

86 —  IIO.A?»  — 44,47 

résultat  absurde,  puisque  le  vendeur  serait  forcé  de  donner 
la  marchandise  et  de  l'argent  en  môme  temps. 

M.  Friedel  présente,  au  nom  de  M.  Lorin,  préparateur  à. 
l'École  centrale,  un  mémoire  intitulé  :  Sources  d'oxyde  de  car- 
bone. 

Tout  le  monde  sait  que,  sous  l'influence  d'une  haute  tem- 
pérature, le  charbon  réduit  le  gaz  carbonique  et  le  trans- 
forme en  oxyde  de  carbone  ;  que  l'acide  sulfûrique  dédouble 
l'acide  fonnique  en  eau  et  en  oxyde  de  carbone  et  l'acide 
oxalique  en  eau,  anhydride  carbonique  et  oxyde  de  carbone. 
On  sait  aussi  que  la  méthode  la  plus  généralement  employée, 
dans  les  laboratoires,  pour  avoir  ce  gas,  est  fondée  sur  cette 
dernière  réaction. 

Dans  le  cours  de  ses  nombreuses  recherches  sur  la  prépa- 
ration de  l'acide  formique  au  moyen  de  l'action  des  alcools 
polyatomiques  sur  l'acide  oxalique,  H.  Lorin  a  découvert  des 
conditions  très-favorables  à  l'obtention  de  l'oxyde  de  car- 
bone à  l'aide  de  l'acide  formique  :  c'est  l'exposé  sommaire 
de  ces  conditions  de  production  du  gaz  oxyde  de  carbone  qui 
fait  l'objet  du  mémoire  présenté  par  M.  Friedel. 

M.  Lorin  y  examine  les  cas  suivants  : 

1*  Production  de  l'oxyde  de  carbone  dans  la  décomposition 
du  formiate  d'ammoniaque  ; 

S«  Dans  c^e  de  l'acide  formique  libre,  par  l'acide  sulHi- 
rique  ; 

3°  Par  celle  de  l'acide  formique,  libre  ou  combiné,  sous 
l'influence  de  l'acide  oxalique  déshydraté  ou  d'un  alcool  po- 
lyatomique  proprement  dit  ; 

II"  Enfin,  par  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  déshy- 
draté, de  l'acide  formique  libre,  sous  l'influence  des  corps 
déshydratants,  tels  que  l'acide  oxalique,  les  formiates  ou  acé- 
tates de  potasse  ou  de  soude,  et,  d'une  manière  générale,  par 
les  sels  alcalins  des  premiers  acides  de  la  série  grasse. 

H.  Friedel  entretient  la  section  sur  l'oxyde  de  méthyle  mo- 
noQtiloré. 

L'auteur  a  obtenu  l'oxyde  de  méthyle  mooochloré  par 
l'action  ménagée  du  chlore  snr  un  excès  d'oxyde  de  méthyle. 
Les  deux  gaz  se  rencontrent  dans  un  tube  exposé  à  une 
lumière  diffuse  vive  on  même  à.  la  lumière  solaire,  à  condi- 
tion que  les  parties  de  l'appareil  où  se  mélangent  les  gaz 
soient  recouvertes  d'un  écran  opaque. 

L'oxyde  de  méthyle  monochloré  est  intéressant  comme 
présentant  un  groupement  atomique  qui  n'a  encore  été  que 
fort  peu  étudié  et  qui  n'est  connu  que  dans  l'acétate  de  mé- 
thyle monochloré  de  M.  Henry. 

A  ce  groupement  (CH^CIO)'  correspond  une  fonction  chi- 
mique particulière.  Oài  peut  remarquer,  en  effet,  que  le  chlo- 
rme  en  question  n'est  ni  un  chlorure  d'acide  ni  un  chlorure 
d'aleool,  mais  qu'il  tient  des  deux.  Son  odeur  rappelle  celle 
du  chlorure  d'acétyle;.il  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  s'y 
décompose  &  la  longue  :  au  bout  de  peu  de  temps,  on  peut 
encore  extraire  par  distiUatioa  une  pariie  du  produit  non 
altéré. 

L'oxyde  de  méthyle  monochloré  bout  à  60  degrés.  ' 

U  eût  été  intéressant  d'en  dériver  un  composé  &  fonction 
mixte  d'alcool  et  d'éther;  c'est  même  en  v^e  d'obtenu  ce 
composé  que  le  traYail  avait  ét^jf?ff ^v'^^TO'^K?' 
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dans  les  conditions  où  l'on  opère,  ce  composé,  s'il  existe, 
n'est  pas  stable.  Dans  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  l'obtenir,  il  s'est  dédoublé  en  aldéhyde  formique  et 
alcool  méthyligue.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  par  Faction  de  l'eau 
et  par  celle  de  la  potasse. 

Avec  l'ammoniaque,  on  a  obtenu  une  base  qui  est  iden- 
tique avec  l'hexaméthylénamine  de  M.  Boutlcrow. 

La  réaction  de  l'acétate  de  potassium  a  fourni  facilement 
un  élher  bouillant  à  118-119  degrés,  d'une  odeur  agréable. 
Sa  constitution  est  exprimée  par  la  formule  : 

P„5/0.CÎH30 

^"  \0.CH3  • 

Saponifié  par  l'ammoniaque,  il  fournit  de  l'hexaméthylamine, 
de  l'acétate  d'ammoniaque,  de  l'alcool  méthylique. 

—  MM.  Friedei  et  Guérin  ont  étudié  l'éther  phosphoreux  au 
point  de  vue  de  sa  constitution,  lis  ont  d'abord  modiné  les 
méthodes  de  préparation  indiquées,  qui  n'en  fournissent 
qu'une  très-faible  proportion.  Ils  ont  réussi  à  obtenir  un 
rendement  convenable  en  faisant  tomber  l'alcool  absolu, 
goutte  à  goutte,  dans  un  appareil  à  reflux,  qui  renfermait  le 
protocblorure  de  phosphore  maintenu  b.  rdbullition.  De  la 
sorte  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  immédiatement  et 
ne  peut  réagir  sur  l'alcool  pour  le  transformer  en  chlo- 
rure d'éthyle  et  en  eau,  ce  qui  fournirait  des  quantités 
correspondantes  d'acide  phosphoreux  ou  étbylophosphorcux, 
ou  encore  des  acides  polyphosphoreux.  Malgré  cette  précau- 
.tion,  il  se  forme  toujours  une  quantité  notable  de  ces  produits 
non  distillables. 

Quand  on  a  ajouté  la  proportion  voulue  d'alcool,  on  distille 
dans  un  courant  d'hydrogène  jusqu'à  vers  230  degrés,  où 
'commence  une  décomposition  rapide  avec  dégagement  de 
gas.  Vers  190  degrés,  on  recueille  l'éther  phosphoreux,  que 
l'on  purifie  par  une  nouvelle  distillation. 

Les  auteurs  ont  remarqué,  dans  cette  réaction,  la  production 
de  phospbines  et  en  particulier  de  diéthylphosphine,  qui  pro- 
vient d'une  réaction  tdut  à  fait  analogue  à  celle  qui  fournit 
l'hydrogène  phosphoré  par  la  décomposition  de  l'acide  phos- 
phoreux. 

En  traitant  l'éther  phosphoreux  par  le  brome  et  agissant  ra- 
pidement, on  a  constaté  qu'il  s'est  formé  du  bromure  d'éthyle, 
du  gaz  bromhydrique  et  un  résidu  que  l'on  croit  être  du  mé- 
taphosphate  d'éthyle.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  le  brome 
lentement  et  en  ayant  soin  de  bien  le  refroidir,  on  voit  le 
liquide  se  décolorer,  sans  dégagement  d'acide  bromhydrique, 
aussi  longtemps  que  l'on  n'a  pas  ajouté  une  molécule  de 
brome  pour  une  d'éther.  Si,  ensuite,  on  traite  le  produit  par 
beaucoup  d'eau,  de  manière  à  empi^cher  l'échaufTement  du 
mélange,  on  voit  tout  se  dissoudre.  Il  ne  s'est  donc  pas  formé 
d'éther  bromhydrique.  La  solution  renferme  de  l'acide  brom- 
hydrique et  du  phosphate  d'éthyle,  que  l'on  peut  en  ex- 
traire en  autant  avec  de  l'éther  éthylique  :  cet  éther  étant 
distillé,  on  trouve  le  phosphate  d'éthyle,  qui  distille  à  180  de- 
grés dans  le  vide  partiel  et  h  SIO  degrés  sous  la  pression 
ordinaire. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'éther  phosphoreux  est  un 
corps  non  saturé,  susceptible  de  6xer  deux  atomes  de  brome, 
et  que  par  conséquent  le  phosphore  y  est  trialomique.  La 
formule  de  l'éther  est  Ph"'(0.C2H')*,  celle  du  composé  bromé, 
répondant  au  perchlorure  de  phosphore,  PhBr*(O.C'H')',  et 
ce  dernier  est  transformé,  par  l'action  de  l'eau,  en  éther 
phosphorique,  suivant  l'équation  : 

PhBra(O.CW)'-|-H'0»PhO{O.C»HS)3+!ÎHBr. 

M.  le  président  de  la  section  mentionne  encore  : 
L  Un  travail  de  M.  le  professeur  Arm.  Gautier  sur  la  co- 
loration artificielle  des  vms  et  les  moyens  d'en  reconoattre 
la  flraude. 


11.  Plusieurs  manuscrits  de  H.  Alacéf  professeur  de  phai 
macologie  à  Rennes  : 

1"  Expériences  sur  la  fermentation  ; 

2*  Sur  le  dosage  des  glucoses  par  l'emploi  d'un  alcaU; 

30  Sur  le  phosphate  acide  de  chaux  considéré  comme 
dicament. 

—  M.  Friedei  fait  connaître,  au  nom  de  M.  Aiihergier,  doy 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  un  fait  remarquai 
relatif  à  la  présence  de  la  morphine  dans  les  pavots  à  grain 
blanches  :  M.  Aubergier  a  rencontré  dans  cette  espèce 
pavots  une  grande  quantité  de  morphine,  contrairement  à 
que  l'on  avait  constaté  jusqu'à  présent. 
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Tj>si^ltloB  ta  eapitalne  Sar««  m  pM«  mur*. 

Les  lettres  apportées  l'an  dernier  en  Europe  par  la  ï*Mion 
racontaient  le  voyage  de  l'expédition  jusqu'à  Port-Foulque, 
au  nord  du  cap  Yorki  dans  la  mer  de  Baffln.  C'est  k  partir  de 
ce  point  que  nous  résumerons  rapidement  l'histoire  des  dé- 
couvertes et  dps  aventures  de  VAtert  et  de  la  Disawery 

La  navigation  u'oITrit  de  difficultés  sérieuses  qu'à  partir 
du  moment  où  l'expédition  eut  firanchi  le  détroit  de  Smith 
pour  entrer  dans  les  eaux  du  canal  Kennedy;  mais  à  la  hau- 
teur du  cap  Fraser  les  steamers  Airent  bloqués  par  la  banquise, 
dont  ils  eurent  quelque  mal  à  se  dégager.  Le  25  août,  après  un 
mois  de  navigation  pénible,  ils  parvenaient  en  face  de  la  baie 
du  Polaris,  sur^la  rive  septentrionale  du  détroit  de  Ladv- 
Franklin,  estuaire  situé  par  81*û0'  de  latitude.  Le  capitaine 
Nares  ordonnait  à  la  Discovery  d'hiverner  dans  ce  havre,  et 
laissait  à  bord  un  officier  de  YAUrt,  M.  Rawson,  avec  ordre 
d'aller  le  rejoindre  en  traîneau  aussitôt  que  les  ^aces  senleat 
solidifiées. 

VAlert  continua  sa  route  vers  le  nord,  dans  les  régioiu 
que  le  capitaine  Hall  n'avait  pu  explorer. 

C'est  seulement  k  la  fin  de  septembre  que  VAhrt  arriva 
par  82^7'  de  latitude,  à  soixante-dix  milles  au  nord  du  point 
où  la  Disewery  avait  déjà  commencé  '  ses  préparatift  pour 
passer  l'hiver. 

Comme  on  le  voit,  les  difficultés  de  la  navigation  avaient 
prodigieusement  augmenté. 

Vn  peu  avant  la  NoCl,  le  lieutenant  Rawson  partit  de  la 
Discooery  avec  sept  hommes  pour  rejoindre  VAlert.  Il  y  par- 
vint non  sans  périls,  après  avoir  lutté  péniblement  contre 
des  difficultés  inouïes. 

C'est  seulement  au  mois  de  mars  qu'un  officier  de  YAlffl 
fut  à  même  de  communiquer  avec  la  Discovery.  Une  pre- 
mière tentative  avait  échoué  à  cause  de  la  maladie  d'un 
guide,  Petersen,  qu'on  avait  dû  ramener  à  l'hivern^  de 
VAlert,  où  il  était  mort  de  froid. 

Pendant  près  de  cinq  mois  la  Ditcovery  avait  été  pri?ée  de 
toutes  nouvelles  de  la  section  boréale  de  l'expédition,  et  les 
inquiétudes  les  plus  vives  commençaient  à  préoccuper  le  ca- 
pitaine Stcphenson  et  ses  officiers  à  propos  du  sort  de  leurs 
camarades. 

L'hiver  avait  été  également  rigoureux  pour  les  dcui  na- 
vires ;  mais  mieux  abrité  contre  les  vents  du  nord  que  la 
piscoveryj  le  navire  du  nord  n'avait  pas  éprouvé  une  tempé- 
rature notablement  inférieure,  malgré  son  plus  grand  voisi- 
nage du  pAle. 

Le  minimum  thermométrique  fut  de  60  degrés  cenlign<J^ 
au-dessous  de  zéro  ;  pendant  quinze  jours  consécutifs  le  ttier 
momètre  resta  au-dessous  de  30  degrés  cenUvades.  Jamau 
expédition  polaire  n'c^ii^yéb^Àl^:@id|Wi@sl  terrible. 
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3  n'y  a  pas  d'exemple  authentique  que  le  thermomâtre  soit 
juuais  desceudu  aussi  bas.  On  doit  donc  renoncer  à  l'idée 
■dmise  jusqu'il  ce  jour  par  certains  géographes  qui  placent 
un  pdie  de  froid  auprès  de  chaque  pôle  maguélique,  un  dans 
l'archipel  arctique  et  l'autre  eu  Sibérie. 

La  lectîficaliou  de  cette  erreur  n'est  point  le  seul  résultat 
idendfiqae  de  la  nouvelle  expédiliou. 
Aa  lieu  d'ôtre  libre  de  glaces,  la  mer  polaire  est  couverte 

I  d'une  couche  épaisse  de  glaçons  d'uae  épaisseur  inouïe. 

■  Pour  exprimer  ce  fait  singulier,  le  capitaine  ^ares  donna  à 
cet  océan  le  nom  de  mer  PaUocryatique  ou  de  mer  des  glaces 

:  étmtelies. 

Arrêtée  dans  son  mouvement  vers  le  sud,  cette  glace  ne 
fond  jamais  complètement,  et  de  nouvelles  formations  vien- 
nent s'ajouter  chaque  année  à  celles  des  années  précédentes. 
H  s>  passe  un  phénomène  analogue  à  celui  dont  les  glaciers 
sont  le  théâtre. 

i  Cette  glace  accumulée  possède  une  énorme  épaisseur.  Les 
banquises  échouent  donc  avant  d'atteindre  les  côtes.  C'est  à 
Tabri  d'uae  glace  de  ce  genre  qaeXÀUrt  avait  été  ancrée.  Le 
capîlaiae  Nares  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  celte  circon- 
stance singulière  appela  cette  baie  Flœ-Berg  ou  la  montagne 
fiottante. 

L'expédition  du  Pularis  avait  déjà  jelé  les  doutes  les  plus 
lérieux  sur  la  prétendue  découverte  du  docteur  Kane.  Le 
ioute  n'est  plus  permis  aujourd'hui,  après  le  témoignage 
iMiveau  que  le  capitaine  Nares  et  ses  compagnons  apportent 
èt  ces  régions  éloignées. 

Au  printemps,  une  expédition  commandée  par  le  capitaine 
Inkbane,  second  de  VAlert,  se  dirigea  sur  la  banquise.  Elle 
K  œmposait  de  deux  ofGciers,  quinze  hommes,  deux  trai- 
■nnx  et  deux  bateaux.  Elle  portait  des  vivres  pour  soixante 

i^rés  vingt  jours  de  travail,  les  marins  de  l'^llerf  ne  setrou- 
tiient  encore  qu'à  83''20'27''.  Ils  n'avaient  fait  que  soixante- 
ôaq  milles,  et  il  leur  en  restait  encore  à  iaire  quatre  cents 
foar  parvenir  Jusqu'au  pOle  même. 

La  glace  était  en  etTet  si  rugueuse,  qu'ils  étaient  obligés  de 
le  frayer  une  route  avec  le  pic  et  de  s'atteler  tous  à  un  seul 
bibieau,  ce  qui  les  obligeait  à  refaire  la  roule  un  nombre 
Uni  de  fois.  Ils  ne  découvrirent  aucun  signe  de  t'approche 
faue  terre.  Cependant  les  sondages  faits  sous  la  glace  don- 
laieot  des  profondeurs  Irès-faibles,  et  quelquefois  on  ne 
boavait  pas  plus  de  ^0  mctres  d'eau. 

Les  intrépides  explorateurs  qui  avaient  à  lutter  contre  de 
ù  etTrojables  difficultés  plantèrent  le  drapeau  britannique 
sur  une  éminence  de  glaces;  après  l'avoir  salué  par  des 
hurrafas,  ils  se  dirigèrent  du  côté  de  la  Terre  de  Grant,  où 

'■  3s  arrivèrent  dans  un  état  exirâme  d'épuisement. 

Pendant  que  ces  explorations  avaient  lieu  vers  le  nord, 
ooe  expédition  partie  de  YAlert  suivait  le  contour  de  la  mer 

I  des  glaces  éternelles  à  l'ouest,  c'est-à-dire  sur  la  rive  scplen- 
tiîonale  de  la  Terre  de  Granl,  Elle  parcourait  une  longueur  de 
£0  milles.  Elle  doublait  un  cap  qu'elle  nommait  Columbia, 
situé  par  83  degrés  de  latitude  ;  ce  promontoire  parait  i}tre 
Feitrémité  boréale  de  toutes  les  terres  de  l'archipel  arctique 
el,  par  conséquent,  des  annexes  du  continent  anii^ricuin. 

Lue  expédition  partie  de  la  Discooery  explorait,  de  son 
e&tè,  la  rive  septentrionale  du  Groenland,  laquelle  s'étend  à 

'  Test  da  détroit  de  Robeson.  Le  caractère  montagneux  de 
celle  côte  coupée  de  golfes  profonds  et  nombreux  rcndût  les 
déterminations  beaucoup  plus  difBciles.  Cette  division  crut 
i|»ercevoir,  de  plus,  une  terre  située  au  nord  et  à  l'est  verâ 
le  SS"  degré  de  latitude.  Le  Groenland  tient  peut-t^lre  au  pùlc 
k  ce  cûté,  si  les  voyageurs  n'ont  point  été  le  jouet  d'une 
iiLsion  d'optique  analogue  à  celle  du  capilaine  Hall,  quand 
I  crut  voir  au  nord  du  cap  Union  la  Terre  du  Président  ;  mais 
b  solution  de  ce  mystère  géographique  u'appartient  évidcm- 
Bienl  qu'à  de  flitures  explorations. 


Ce  détachement,  épuisé  par  la  rigueur  de  la  température  et 
les  fatigues,  serait  mort  de  faim  et  de  froid  s'il  n'avait  été  se- 
couru par  une  expédition  de  ravitaillement,  qui  avait  pris 
comme  base  d'opérations  la  baie  du  Polaris.  Les  sauveteurs 
s'étaient  installais  dans  l'observatoire  en  bois  que  les  compa- 
gnons du  capilaine  Hall  y  onl  construit. 

Les  marins  de  la  Discovery  ont  également  exploré  le  détroit 
de  Lady  Franklin,  dont  le  nom  doit  changer.  En  eiïel,  ils  ont 
reconnu  que  ce  bras  de  mer  est  un  golfe  aboutissant  à  une 
haute  montagne,  laquelle  donne  naissance  à  un  immense 
glacier.  11  en  est  de  mûnie  du  détroit  de  Petermann,  qui  a  été 
excessivement  difficile  à  explorer,  mais  qui  n'est  qu'un  golfe 
comme  le  précédent. 

Peu  de  temps  avant  de  quitter  leur  baie  d'hivernage,  les 
marins  de  la  Discooery  s'apergurent  que  la  neige  les  avait 
empêchés  de  découvrir  une  couche  d'excellent  charbon  dont 
l'épaisseur  n'était  pas  moindre  de  16  pieds. 


pm.  m. 


Une  pareille  trouvaille  eût  été  inestimable  au  commence- 
ment de  l'hiver,  mais  elle  sera  certainement  fort  utile  dans 
les  futures  explorations. 

Les  deux  rives  du  détroit  de  Smith,  du  canal  Kennedy,  du 
détroit  de  Robeson  ont  donc  été  explorées  avec  le  plus  grand 
soin,  tant  sur  la  rive  américaine  que  sur  celle  du  Groenland. 
On  connaît  actuellement  tous  les  contours  de  la  voie  mari- 
time qui  réunit  l'océan  Polaire  à  la  mer  de  Raffin. 

Cependant  le  détroit  de  Hayes,  dont  l'embouchure  est  en- 
combrée d'Iles  retenant  la  glace,  n'a  point  été  sondé.  Il  ne 
serait  point  impossible  qu'on  y  trouvât  vers  le  nord-ouest  le 
passage  qui  a  été  si  longtemps  cherché. 

Les  observations  d'histoire  naturelle  ont  été  nombreuses, 
mais  elles  confirment  ce  qu'il  était  raisonnable  de  pensor. 
Le  pôle  est  environné  d'un  désert  où  ni  la  vie  animale  ni 
la  vie  végétale  ne  peuvent  se  développer.  On  peut  affirmer, 
sans  s'exposer  à  aucun  démenti,  que  ces  régipi^s,  quelqua 
inhospitalières,  qu'elles  soient  ne  tareront  dbs  O^'fl^F^^l 
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car  nous  voyous  par  un  article  publié  dans  les  journaux  an- 
glais du  31  octobre  que  le  baleinier  Erith,  de  Londres,  a  tou- 
ché au  lieu  d'hivernage  des  naufragés  du  Polaris,  en  I87l\, 
et  qu'il  a  trouvé  les  caims  vides.  L'expédition  anglaise  qui 
y  avait  passé  avant  lui  s'était,  en  conformité  avec  ses  instruc- 
tions, emparé  de  tous  les  documents  ^'ils  renfermaient. 

Le  retour  ne  fût  pas  effbctué  sans  difficultés,  cl  les  équi- 
pages de  VÀlert  et  de  la  Discovei^y  n'atteignirent  pas  la  mer 
de  Baffln  sans  avoir  eu  plUs  d'une  fois  à  disloquer  la  glace,  en 
la  chargeant  à  toute  Vapeur,  avec  leurs  éperons  en  fer, 
comme  de  véHlables  nâviïes  béliers. 

Mais  sonime  toUté,  cette  inagnifique  expédition  ne  coûta 
la  vie  qu'à  cinq  ou  six  personnes  qui  périrent  victimes  d'en- 
gelures tellemeht  cruelles,  que  les  ressources  de  la  science 
furent  impuissantes. 

Nous  voyons  de  plus,  par  les  lettres  Itisél-ées  dans  le  TimM, 
que  l'on  se  préoccupe  beaucoup  en  Angleterre  des  causes 
qui  ont  produit  le  scorbut  dans  une  expédition  dont  l'ali- 
mentation avait  été  si  admii^lement  réglée.  Bien  d'autres 
questions  intéressantes  seront  soulevées  Tune  après  l'autre. 
La  science  des  régions  polaires  vient  de  faire  un  pas  conï^i- 
dérable.  S'il  est  h  regretter  que  la  France  n'ait  pas  contribué 
à  l'assurer,  il  le  serait  bien  plus  qu'elle  ne  s'intéressât  pas  au 
résultat  acquis  au  prix  de  tant  de  souffrance  et  de  dévoue- 
ment. 

La  plus  grande  partie  de  la  dernière  séance  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  (8  novembre)  a  été  consacrée  ii  l'ex- 

{tédition  de  la  flottille  anglaise  du  pôle  nord.  M.  Malte-Brun, 
e  savant  président  de  la  section  centrale,  a  fait  un  excellent 
et  éloquent  résumé  de  ses  travaux. 

L'Amirauté  britannique  a  déjà  publié  le  rapport  complet 
du  capitûne  Nares,  dont  toub  les  journaux  de  Londres  ont 
donné  de  loi^  extraits.  Le  capitaine  Stephenson  rédige  un 
rapport  spécial  sur  l'hivernage  de  la  Diseovery.  Les  chefo 
d'expédition  en  traîneau  donneront  également  leurs  rapports 
détaillés. 

La  reine  n'a  point  fait  attendre  les  récompenses  que  les 
officiers  et  les  sous-officiers  de  l'expédition  ont  si  noblement 
gagnées.  La  Gazette  de  Londres  publie  les  promotions.  Cette 
Usfe  ne  comprend  ni  le  capitaine  Narès  ni  le  capitaine  Ste- 
phenson, auxquels  des  riëcompenaes  spéciales  sont  sans 
doute  réservées. 

Les  équipages  ont  reçu  à  leur  arrivée  &  Portsmouth  de 
grands  honneurs,  et  leur  retour  a  «cité  un  très-grand  en- 
thousiasme. 

Les  navires  sont  livrés  k  l'inspection  du  public,  et  des 
trains  spéciaux  sont  oi^anisés  &  Londres  pour  y  conduire  les 
curieux. 

Le  capitaine  Nares  fait  remarquer  dans  son  rapport  que  du 
haut  du  cap  Joseph-Henry  les  vigies,  en  proQtant  du  temps 
clair  et  des  meilleurs  instruments  d'optique,  n'ont  pu  voir 
aucune  trace  de  terre  au  nord  Jusqu'à  une  distance  de  80  ki- 
lomètres. Mais  il  se  donne  bien  garde  d'en  conclure  que  la 
mer  PaleocrysUque  s'étend  jusqu'au  pôle  même. 

Le  savant  capitaine  fait  remarquer  que  Hall  a  été  le  jouet 
d'une  illusion  d'optique  quand  il  a  cru  voir  au  nord-ouest  de 
l'embouchure  du  détroit  de  Robeson  la  terre  à  laquelle  il 
avait  donné  le  nom  de  Terre  du  Président.  Il  donne  une 
théorie  fort  plausible  qui  permet  de  rendre  compte  de  ces 
erreurs  par  la  réflexion  de  la  lumière  plus  vive  sur  les  en- 
droits où  la  mer  est  libre  que  sur  la  banquise  eïle-mOme.  — 
Ces  effets  bizarres  peuvent,  dans  le  lointain,  produire  un 
effet  analogue  à  celui  du  relief  d'une  cùte. 

Il  termine  en  faisant  remarquer  que  les  dernières  années 
ont  été  très-favorables  pour  la  navigation  de  la  mer  de  Baffin. 
11  ne  pense  pas  que  la  navigatioh  soit  encore  interrompue 
au  lai^e  de  IMsco.  Il  ajoute  même  que  l'inspecteur  du  Grœn- 
land  se  préparait  k  faire  une  tournée  en  novembre.  Il  pense 
que  la  saison  prochaine  aura  le  même  caractère,  car  il  ne 


suflit  pas  d'une  année  froide  pour  accumuler  d«s  I 
dans  la  mer  de  Baffin.  Mais  il  pense  qu'il  en  serai 
ment  au  nord  du  détroit  de  Smilh,  c'est-à-dire 
rages  qu'il  vient  d'explorer  ;  car  les  vents  du  nord, 
les  glaces  par  le  détroit  de  Davis  et  les  envoyant 
dans  t'Océau,  les  accumulent  dans  les  eaux  âa 
met  en  communication  la  mer  Paleocrystlque  arec  ! 
BaFHti. 

M.  Raulinson,  président  de  la  Société  de 
Londres,  a  annoncé  que  le  12  décembre  prochain 
sous  la  présidence  du  prince  de  tialles,  un  grandj 
arctique  dans  lequel  les  officiers  de  la  floItiDe 
donner  des  explications  supplémentûres  et  receT(#| 
citations  de  leurs  concitoyens. 

Le  New  York  Beratd  a  envoyé  par  cftbie  en  Ac 
le  rapport  du  capitaine  Nares.  Aussi  ses  eondo 
elles  été  connues  et  discutées  eu  même  temps  qui 
terre. 

Le  docteur  Rayes,  qni  a,  comme  on  le  stit, 
parages  en  1865  avec  beaucoup  de  succès,  màti 
malheureusement  voir  la  mer  libre,  a  publié  oMj 
lettre  pnur  maintenir  une  partie  de  ses  andenntt  i 
siens,  la  seule  qui  soit  défendable.  Il  prétend 
certaihé  étés  la  mer  des  glaces  éternelles  est  ww 

Si  l'Angleterre  renonçait  aux  expëditio&s 
États-Uliis  tirendraicnt  la  suite  des  opènliMs 
si  brillamment  inaugurées. 

Quant  aux  Allemands,  on  sait  que  depuis  l'écbet^ 
dition  autrichienne,  ils  proposent  de  renoncer  à  la^ 
du  pdlé,  et  d'établir  au  Spltzberg,  &  la  Nouvelle-i'^ 
Groenland,  dés  obsertatoires  permanents. 

W.  DE  Foxt 


BULLËTIlt  DES  SOCIÉTÉS  3ATJ 
Aewlémle  de*  MieiÉeè*  de  Mrti.  —  S  mnt 

Ml  fimîla  Blmebard  :  ExpArienM  deraot  Ht*  esAcnt^  ta  nt  M  1*4 
phylloxéra.  —  M.  Lii-Uten&loiii  :  Les  migratioD)  et  lo*  poatH  in  M 
ponte  U.  Bilbiaei.  —  M.  P.  Boitenii  :  Les  produits  de  l'trnT  dlinrl 
Bwtatrii.  —  M.  Hoiullerrrt  :  EffrckcM  dM  snIfararbMitra.  — 
ioduret  employés  euntro  l'intoxication  MturnÏBe.  —  H.  D.  Scoulbn 
rioletlo  et  la  photoitra[>kie.  —  M.  Ann,  Bf  rirtiid  :  ProJuetiMi  A  ' 
chimi^nM,  d'slinaiiitnia,  de  «aRBéamm,  da  bÎMitith,  etc.  —  NV.U 
aier  :  lin  aonveau  pliinooita^  dynamomunétique.  —  M.  RouiltMM 
In  fnrhnde  ilan*  li-  rin.  —  M.  L.  Frederirq  :  ContritrtitioM  i  ' 
l'bistolo^e  den  écbiniilc». 

M.  Émile  Blanckarà  appelle  l'attention  de  l'Ac 
une  expérience  qui  doit  élre  exécûtée  en  m  ' 
Iruction  du  phylloxéra.  L'auteur  admet,  avec  M. 
l'extinction  assez  rapide  des  générations  soute 
phylloxéra  de  la  vigne,  en  l'absence  d1nler*eûti( 
vidus  nés  de  parents  sexués.  H  y  a  donc  lieu  de 
celte  circonstance  pour  détruire  nnsecle.  Or 
ailées  déposent  leurs  œufs  sur  les  ceps  et  sur  4s| 
si  l'on  pouvait,  &  l'aide  d'un  moyen  4^uelconqae,j 
destruction  de  ces  œufs,  on  diminueruLt  considér  ' 
nombre  des  individus,  et  l'on  aitiveraît  ainsi 
k  l'extinction  complète  des  légions  soulemùoes,^ 
mieux  dire,  k  la  disparition  du  ph>fl!oxera.  I- 
s'est  assuré  qu'en  couvrant  des  ceps  de  vigne 
de  coaltar  on  ne  portait  aucune  atteinte  i  lavit 
plante.  Cette  substance  pourrait  donc  t'trc  avant 
employée,  et  parce  qu'elle  est  înofreiisive,  el  ] 
peut  se  la  procurer  à  bon  marché.  M.  tslanchwdj 
tendu  avec  M.  de  la  Vergne  pour  qfle  des  expérîe^ 
tentées  dans  ce  sens.  On  considérera  deux  \ignes  à| 
semblables  el  tr^Srforiwnj^^t^t^^M  g'o"*  ^ 
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^ .  umUs,  dtits  TaUtira,  ceps  et  échalas  seront  soigtiensemeht 
badigeonnés  avec  du  coaltar.  L'opération  aura  lieu  cet  hiver, 
de  manière  que,  l'été  prochain,  on  puisse  juger  de  l'în- 
flaence  exercée  sur  le  nombre  des  insectes  par  la  des- 
iruction  des  œufs  d'hiver. 

—  M.  LiiMmstein  répond  à  H.  Balbia&i  au  sujet  des  mi- 
ctions et  des  pontes  des  phylloxéras.  Il  oppose  aux  cri- 
tiques de  son  adrtfsaire  les  observations  de  H.  Targiotii- 
Tozzelti,  de  Florence,  observations  relatives  au  passage  du 
phjUoxera  du  chêne  vert  sur  le  chêne  ordinaire.  Malgré  les 
arguments  de  H.  BalbianI,  M.  Ucbtenstein  reste  Odèle  à  ses 
opinion  t  le  bad^eoanagb  ne  lal  semble  pas  devoir  produire 
d'effet  utile  dttis  un  tigttoble  d^ft  envabi.  Quant  à  la  théorie 
de  la  d^nérescence  ou  de  l'épuisement  des  femelles,  II 
persiste  à  ne  pas  l'admettre.  Pour  lui,  la  fécondité  de  l'in- 
secte n'est  pas  eu  rapport  avec  sa  conformation  intérieure, 
mais  bien  avec  les  sources  d'où  il  tire  sa  nourriture. 

—  M.  P.  Boiteau  envoie  k  H.  Dumas  une  note  sur  les  pto- 
dnils  de  l'œuf  d'hiver  du  Phylloxéra  vastMricB.  L'auteur  con- 
state que  les  insectes  (diés  ont  été,  en  général,  beaucoup 
plus  rares  cette  année  que  l'année  dernière.  11  a  réussi  à 
examioer  le  sexué  mâle  et  il  en  ibit  connaître  les  caractères. 
La  proportion  des  mftles  aux  femelles  a  été  d'environ  A  ou  5 
pour  100  dans  les  naissances  qu'il  a  pti  obtenir  en  vase  clos. 
Quant  aux  lieux  d'action  des  œufs  d'hiver,  ce  sont  bien  les 
canaux  formés  par  les  Tayras  médaUaïres  ët  situés  an- 
dessoas  de  l'écorce  de  l'année  précédentd,  et  priilCtpaleihËht 
inr  les  bois  de  deux  à  cinq  ou  dix  ans. 

—  H.  Mtuilkfsrt  rapporte  quelques  observations  qui  éta- 
blissent que  les  sulfocarbomtes,  p^posés  par  U,  Dumas  pour 
combattre  le  phylloxéra,  constituent  un  rùoëde  dont  l'effica- 
dlé  est  incontestable. 

—  H.  Ftmr»  s'est  assuré  que  les  iodures  peuvent  être  trèB-< 
santBgffttaemeot  employés  contre  l'iAtoxication  saturnine. 
(Test  sbr  loi'nMme  qà'M  A  expérimenté.  11  estinie  qu^un  ou- 
vrier, en  s'admiiTlsinnt  chaque  jour  de  5  &  10  centigrammes 
d'iodure  dé  fer  du  de  potassium,  obtiendra  les  effets  les  plus 
àatisfaiftants,  &&a&  élre  obligé  d'interrompre  son  travail. 

—  il.  D.  ScotellaTi  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  a  à  éclai- 
rer par  la  lumière  violette  les  ateliers  de  pose  de  photogra- 
phie. L'emploi  de  cette  lumière  permet  de  réduire  de  moitié 
la  dorée  de  la  pose.  Les  portraits  sont  toi^ours  pins  ressera- 
blaols,  les  pcMonnes  étant  moins  impressionnées  par  la  lu- 
mière Tl<tlette  que  par  la  lumière  blanche.  EnBn,  au  point 
de  vne  artisti^tie,  les  photographies  obtenues  sous  les  rayons 
Tioletà  sont  bieb  plus  remarquables  que  les  photographies 
ordinaires. 

—  M.  Arm.  Bertrand  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
chercbes  sur  la  production  de  dépôts  éiÊCt!n)chlmiques  d'alu- 
mininm,  de  magtiésium,  de  cadtuium,  de  bismuth,  d'anti- 
moine et  de  palladium.  L'auteur  a  obtenu  ces  dépOts  en 
décomposant  par  la  pile  les  chlorures  doubles  formés  par 
chacun  de  oes  métaux  et  l'ammonium.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait 
déposer  ralmninium  an  décomposant  une  solulilon  de  chlo- 
rure doabls  d'alumtoimn  et  d'ammonium,  etc.  Toutefois, 
penr  obtenir  un  dépôt  de  cadtnium,  3  vaut  tnieux  employer 
le  bromure  acidulé  ôu  lé  suinte  acidulé  de  ce  métal. 

— MB.  Tfêve  et  Durassier  font  une  communication  sur  un 
nouveau  phénomène  dynamomagnétique.  Ils  ont  observé  que, 
si  l'on  prend  un  aimant  en  fer  à  cheval  de  longueur  quel- 
cooquet  recouvwt  sur  une  face  d'une  lame  de  verre,  et  que , 
sur  sa  partie  neutre,  on  place  un  cylindre  de  fer  doux,  ce 
cylindre  se  met  aussitôt  en  mouvement  vers  les  pôles,  qu'il 
atteint  dans  un  temps  qui  est  naturellement  fonction  du  poids 
du  cylindre  et  de  la  force  coercitive  de  l'aimant.  L'action 
magnétique  s'exerce  donc  sur  toute  l'étendue  de  l'aimant. 
La  force  magnétique  peut,  par  suite,  être  évaluée  par  le  tra- 
vail mécanique  qu'elle  effectue.  Le  produit  du  poids  du  mo- 
bile par  l'espace  parcouru,  divisé  par  le  temps  écoulé,  sera 


la  mesure  rigoureuse  de  ceUë  Ibrce  magnétique,  n  est  donc 
possible  qu'on  parvienhe  k  défifait  l'unité  de  force  magné- 
tiquCt  la  magnétie,  et  è  établir  son  équivalence  en  kilogrun- 
mètres.  Ce  résultat  obtenu,  on  pourra  plus  facilement  déter- 
miner la  conductibilité  m^piétique  des  aciers,  en  raison  de 
leur  teneur  en  carbone. 

—  ItL  B<milhm  expose  les  moyens  à  l'aide  desquels  il 
parvient  à  reconnaître  dans  le  vin  des  traces  de  fuchsine. 
Son  procédé,  qui  lui  permet  de  déceler  facilement  un  cent 
miUionième  de  fuchsine,  repose  sur  l'emploi  de  l'hydrate  de 
baryte.  Ce  sel  offre  des  avantages  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
l'emploi  de  la  potuse.  II  décompose  parfaiteitient  les  sels  de 
rosanUine;'  il  précipite  les  matières  colorantes  du  vio,  et  il 
fournit  par  filtration  des  liquides  de  couleur  ambrée,  qui  he 
produisent  pas  d'émulsion  persistante  avec  l'éther. 

—  M.  L.  Freàericq  a  étudié,  au  point  de  vue  anatomique  et 
histologique,  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire 
des  échinldes.  Les  principaux  résultats  de  ses  observations 
sont  les  suivants  :  l'anneau  nerveux  pentagonal  qui  entoure 
l'ossOphage  et  les  cinq  cordons  ambulacraires  qui  en  partent 
sont  contenus  à  l'intcrieurd'iih  système  particulier  de  canaux 
que  l'on  pcitt,  pàralt-il,  facilement  observer.  Les  fameux 
points  oculiformes  n'existent  que  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  les  ont  inventés.  L'anneau  nerveux  et  les  gros  troncs  fui 
ed  partent  sont  identiqaes  comme  structure  et  doivent  être 
considérés  comme  des  centres  nerveux. 

Quuil  aux  muscles,  ils  sont  formés  de  fibres  fort  ténues, 
cylindriques,  complètement  lisses  et  homogènes,  suivant  la 
lodgneur.  ^es  o^«it  souvent  un  ou  jdnsieurs  noyaux  allon- 
gés appliqués  à  leur  surfkcc;  mais  elles  paraissent  dépour- 
TU&s  de  meblbrane  d'enveloppe. 
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GHROHIQQE  SGltKTinQUB 

FAcoLrt  DES  saudB  DM  PAiw.  —  Le  mardi  21  noTembre,  k  trois 
heures,  dans  b  salle  des  examens  (escalier  2,  an  2"),  M.  ifely  sou* 
tiendra,  four  obtenir  le  grade  de  doctear  ès  «ctaoces  phyriqaes, 
deai  thèses  ajant  ponr  aiqet  : 

La  premiftre  ;  AeeAercAes  xtv*  tet  eoit^ét  eA(  HÙAium  H  du  tan- 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


—  La  BcieDce  et  la  philosopble  vieuneot  de  faire  une  perte  consi- 
(iérdble  dans  la  persoane  de  M.  Laycock,  d'Edimboui^,  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  apprécier  plus  d'une  fois  l'inflépendnncc  d'esprit  et 
rorifrinuliLc  de  penser.  C'est  à  lui  qu'on  iloït  la  découverte  de  la 
pensée  inconsciente  qui  eit  le  point  de  départ  de  toute  uae  psTcbo- 
\Qgie  nouvelle.  —  Nous  lui  coatacrerons  dans  quelque  temps  un 
article  nécrologique  spécial, 

—  La  Société  frnnsaisc  de  physique  reprend  ses  séances,  ii,  rue 
de  ReoQiii,  le  vendredi  17  novembre  1S76,  à  huit  heures  et  demie 
trè*>précisés  du  soir. 

—  Voici  quelques  détails  relatifs  au  mouvement  de  la  population 
italienne  pendant  Tannée  187&. 

nombre  total  des  naî&sances  a  été  de  1  035  577,  dont  533  51 1 
garçons  et  501  8G6  fUles. 

Des  enfants  du  sckc  masculin,  406  758  étaient  légitimes,  22à83 
illégitimes,  1A270  exposer,  et  des  enfiinb  du  sexe  féminin,  A66  56S 
étaient  légitimes,  21159  illégitimes,  14111  exposés. 

Le  nombre  total  des  morts  a  été  de  843  161,  dont  431  756  ap- 
partiennent au  sexe  masculin,  et  411  405  au  sexe  féminin  ;  294  765 
des  premiers  étaient  célibataires,  95  011  mariés  ;  261 141  des  se- 
conds étaieut  célibataires  et  70  862  mariés. 

Les  mort-nés  ont  été  de  29  831,  dont  16917  du  sexe  mascnlin 
et  12813  du  sexe  féminin  ;  15419  des  premiers  étaient  UKltimes  et 
1210  illégitimes;  des  seconds,  11  695  étaient  légitimes^  956  illégi- 
times, 262  exposés. 

L'excédant  des  nainances  sur  les  décès  durant  toute  l'année  a  été 
de  193216. 

Au  31  décembre  1875,  la  popolation  italienne  s'élevait  h  27482 171 
habitants. 

— 11  est  intéressant  de  connaitie  le  chiffre  des  élères  inscrits  dans 
chacune  des  Facultés  catbbliqnn,  tant  i  Paris  qu'en  province  : 

A  Paris,  le  nombre  des  élèves  en  droit  est  de  123,  en  lettres  de  30, 
en  sdenccs  de  8.  La  plupart  appartiennent  au  cercle  catholique  de 
la  rue  Madame,  i  l'association  de  Saint-Sulpice  ou  à  la  société  de 
l'école  Sainte-Geneviève,  rue  Lhoinond. 

A  ta  Faculté  libre  de  droit  d'Angers,  on  compte  38  élèves,  et  on 
prépare  des  logement»  pour  recevoir  50  hitarnes.  On  a  admis  10  élèves 
bénévoles. 

A  la  Faculté  de  droit  de  Ljou,  il  y  a  47  élèves  et  62  capaâtaires 

et  bénévoles. 

A  ['Institut  catholique  de  Lille,  on  ne  compte  encore  que  50  élèves, 
y  compris  ceux  qui  suiveot  les  cours  anuexes  de  sciences  et  de 
langues. 

£nûn,  à  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers,  le  nombre  des  élèves 
en  philosophie  est  de  25  et  en  théologie  de  50. 

—  La  Société  royale  de  Londrc!»  va  décerner  cette  année  sa  grande 
medailie  Copley  à  un  de  ses  membres  étrangi^r*,  notre  illustre  com- 
patriote il.  Claude  Bernard,  i  pour  ses  nombreuses  contributions  à 
la  science  de  ia  ph}Biol<^ie  ».  M.  Janssen  reçoit  la  médaille  Kunifort 
a  pour  ses  recherches  nombreuses  et  importantes,  exécutées  princi- 
palement au  moyen  du  spectroscope,  sur  la  radiation  et  l'absorption 
de  la  lumière  ».  Deux  savants  anglais  reçoivent  la  médaille  royale, 
U.  W.  Troude,  pour  ses  recherches  théoriques  et  cxpérimcntiles  sur 
les  oscillations  et  la  propulsion  des  vaisseaux,  et  rir  Wyvillc  Thompson, 
ponr  la  direction  des  investigations  scientifiques  &  bord  du  Challenger, 
Les  médailles  seront  présentées  i  Londres  dans  la  réunion  anniver- 
saire du  30  novembre. 

—  La  Société  américaine  de  France  a 'tenu  sa  séance  de  rentrée 
i  l'hôtel  de  la  Société  d'encouragement.  Le  bureau  a  été  constitué 
de  la  manière  suivante  pour  1877  :  Président,  M.  £.  Uadier  de 
Montjau  ;  vice-présidents,  HM.  Ch.  Scboebcl  et  DocbinBlti,  de  Kiew  ; 
secrétairei,  UH.  Ein.  Bumouf,  Lucien  Adam,  Eric  Besnard;  tréso- 
rier, 11.  G.  Quantin. 

Trois  communications  intéressantes  ont  été  lues  :  Vn  ptAnt  con- 
troverii  de  la  zoologie  de  fAmérigtie  précolombienne,  par  M.  Schœ- 
bel.  Let  Peaux  Rouges  et  Fâge  dp  pierre  sur  le  lac  Miehigatif  par 
II.  Perkins.  Le  Scalp  et  CAnthrojtophagie^  le  Lasso,  Us  (fquippoos  et 
le$  crânes  doré»  en  Asie  et  en  Amitiquey  par  M.  Cattaing. 

—  EcuLK  KAVALE.  —  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  les  articles  l*"*  et  à  de  l'arrête  ministériel  du  30  juil- 
let 1874  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Article  1*'.  —  La  viiitc  médicale  i  laquelle  doivent  être  sonmii 
les  candidats  pour  t'adniisùon  k  l'Ecole  navale,  avant  de  se  pràenter 
•ux  exaffleufl  oraux,  aéra  subie  devant  une  commissItHs  compoaée 
de  :  UD  c^itàine  de  vaisseau,  président,  un  capttaiue  de  frégate,  un 


médecin  principal  de  la  marine,  è  qui  il  appartiendra  de  prononcer 
u  définitivement  »  sur  ta  question  de  savoir  si  un  candidat  est  ou 
non  dans  les  conditions  de  bonne  constitution  physique  voulues  pour 
être  admis  à  l'Ecole. 

Article  2.  —  Nul  ne  sera  admis  à  subir  les  épreuves  orales  ia 
concours,  s'il  ne  peut  lire  couramment,  è  une  distance  de  2  mètres, 
dans  ia  proportion  de  18  sur  24,  les  lettres  capitales  a"  12  de  l'écbeHe 
typographique  de  Snellen,  éclairées  par  une  bougie  placée  i  •",U 
de  CCS  lettres  et  distinguer  des  signes  équivalenta. 

—  Nous  lisons  dans  l'Union  médicale  qu'une  école  d'un  noDveaa 
genre,  d'une  utilité  incontestable,  vient  d'être  installée  i  Vincenei, 
dans  la  cour  de  l'hôpital  militaire.  C'est  l'école  des  ambulanciers. 

Chaque  jour,  une  escouade  de  soldats  d'adniiniatration  appread 
à  dresser  le  plus  vile  possible  des  tentes  pour  le  lervica  des  aaba- 
lances  de  campagne. 

Ces  tentes  reçoivent  immédiatement  leur  literie  et  leur  aména^'e. 
ment  complet  ;  elles  contiennent  de 'six  à  vingt  malades.  A  un  s^nil 
donné,  la  literie  est  enlevée,  les  tentes  pliées,  et  les  malades  sont 
censés  hissés  sur  des  voitures  qui  doivent  les  mettre  hors  d'atteinte. 

Des  expériences  sont  faites  sur  tous  les  appareils  proposés  à  [i 
direction  de  cette  école  ;  les  abris,  les  selles  de  cacolet,  les  voitnies, 
les  brancards,  seront  successivement  étudiés. 

—  Cette  année,  le  lavage  de  l'or  dans  les  rivières  de  la  Lapomr 
a  donné  9911  grammes  de  métal  ûn. 

Depuis  1870,  l'or  fourni  par  la  rivière  aurifère  de  cette  coalrée 
s'est  élevé  à  212  000  grammes,  repréeentant  une  Ttlew  de  2I6M0 

roubles. 

—  Par  décret,  il  est  créé  i  la  Faculté  dea  ideaeet  de  Ljva  unf- 
chaire  d'astronomie  physique. 

—  Décidément  les  femmes  s'émancipent.  Au  10  octobre  denier, 
147  étudianta-femmes  se  sont  fhit  inacrire  ponr  anivie  lea  coen  de 
l'Académie  médicale  i  Saint-Pétersbourg. 

—  Voici ,  d'après  la  Gazette  hebdomadaire ,  la  proporfioB  in 
médecins  en  Angleterre.  D'après  les  documents  officiels  qui  nenaenl 
d'être  publiés,  l'armée  anglaise  possède  un  chirurgien  pour  202  hom- 
mes, et  la  population  civile  un  médecin  seulement  pour  1276  babi- 
tants.  Le  nombre  des  médecins,  qui  était  en  18S1  de  9,7  p«or 

10  000  habitants,  n'était  plus  qne  de  8,3  en  1871.  Daaa  l'année, 

11  7  a  49  médecins  pour  1000  hommes.  Ce  n'est  un  seœt  pour  per- 
sonne que,  dans  l'armée,  il  est  devenu  difficile  de  combler  par  àm 
hommes  compétents  les  vides  qui  se  produisent  dans  le  corps  mëili- 
col.  Il  est  certain  qne  les  secours  midicaax  donnée  à  la  popnlalioB 
en  Angleterre  étaient  extrêmement  déffectneux  en  1861  et  qnlls  k 
sont  encore  en  1876,  11  est  &  craindre  que  lea  secours  devieiant 
à  peu  près  inaccessibles  an  plus  grand  nombre.  En  Mande,  an  ceo- 
traire,  le  nombre  des  médecins,  qui  éttit  de  A  pour  10060  babitaits 
en  1851,  s'est  élevé  à  5  pour  10  000  en  1861  et  i  6  en  1871.  Uab 
en  Ecosse  le  nombre  a  diminué  comme  en  Angleterre.  11  y  avait 
7,2  pour  10  000  en  1851,  6,1  en  1861  et  S,2  en  1871.  Le  noabre 
des  médecins  est  donc  mal  distribué  et  les  classes  pauvres  sont  soi- 
gnées par  des  individus  sans  diplôme. 

—  On  lira  avec  intérêt  les  détaila  suivants  sur  nne  crfantisn 
d'un  genre  tout  particulier.  Comme  le  sol  de  la  Nouvelle-Oriéaos  eit 
trop  marécageux  pour  qu'on  puisse  y  enterrer  les  morts  à  la  au* 
nière  ordinaire,  voici  ce  qu'on  a  imaginé.  On  a  constnût  dei  ■  foan  s 
eu  forme  de  parallélogrammes,  divisés  en  compartiments  ;  ces  fsan 
sont  bfttis  en  briques,  et  les  compartiments  se  ferment  an  nvjta 
d'une  plaque  de  marbre  ou  d'une  simple  matonueria.  là  soat  phcé* 
les  morts  pour  lesquels  les  familles  sont  obligées  de  payer  un  loyer 
annuel.  Si  après  un  an  et  un  jour  la  cotisation  u'a  pas  été  *ence, 
on  expulse  le  locataire  pour  faire  place  k  un  autre  ;  mab  le  plui 
souvent  on  ne  trouve  qu'un  amas  de  poussière,  tant  la  chaleur  fit 
intense  dans  ces  fours  exposés  en  plein  air  aux  rayons  d'un  toleil 
tropical.  C'est  une  crémation  naturelle. 

Plusieurs  fours  en  commun  sont  disposés  ainsi  dans  le  cimettera 
de  la  Nouvelle-Orléans.  lU  n'ont  pas  moins  de  cinq  cents  comparti- 
ments chacun. 


Le  propriitaire-girant  ;  Gbbhu  Banxibi' 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  BE  PARIS 

HINÉRÂLO&IE 

COURS  DE  V.  FRTRDEL 
Bliitairv  «e  la  nlaéralMle     '  '  '  ' 

Messieurs, 

En  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans  celte 
chaire,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  vive  émolion.  Comment 
oublier,  en  ce  moment,  qu'elle  a  été  illustrée  par  HaQy,  par 
BruDgoiart,  par  Beudant,  que  le  âûfen  vénéré  de  nos  miné- 
ralogistes y  a  poursuivi,  pendant  près  de  cinquante  ans,  son 
enseignement  si  clair,  si  précis,  si  élevé,  et  qu'elle  a  été  oc- 
cupée momentanément  par  le  savant  distingué  dont  les  tra- 
vaux ont  dépassé  de  beaucoup  en  nombre  et  en  importance 
ceux  des  cristallographes  coDtemporaîns  T 

Comment  oublîerais-je  aussi  que,  dans  la  salle  qui  nous 
réunit,  j'ai  entendu  des  professeurs  tels  que  Sturni,  Lamé, 
Delaunay,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus? 

À  la  crainte  bien  légitime  de  rester  trop  loin  au-dessous  de 
pareils  mettres  vient  ■  s'qouter  un  autre  sujet  d'appréhen- 
sion. La  science  que  nous  avons  pour  but  d'étudier  ensemble 
est  certainement,  parmi  les  sciences  physiques,  une  des  plus 
ccMnplexea  et  des  plus  difficiles.  Vous  en  demeurerez  d'ac- 
cord avec  moi,  si  vous  voulez  bien  vous  rendre  compte  de 
ce  qu'est  la  minéralogie. 

Elle  a  pour  but  de  déterminer  et  de  classer  les  minéraux. 
Pour  cela,  elle  est  obligée  de  se  servir  des  moyens  qui  lui 
sont  fournis  par  la  chimie,  par  la  physique  et  par  une  science 
géométrique,  la  cristallc^apliie,  qui  est  née  d'elle  dans  des 
temps  bien  récents,  comme  la  chimie  elle-même  en  est 
sortie  au  moyen  âge.  A  moins  de  réduire  le  rùle  du  minéra- 
logiste à  accepter,  des  mains  du  chimiste,  du  physicien  et 
du  cristaUographe,  dos  procédés  tout  faits  et  b  les  appliquer 
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d'une  manière  empirique,  nous  serons  forcée  de  conclure 
qu'il  doit  posséder  des  connaissances  étendues  dans  ces  trois 
sciences.  Pour  être  bon  minéralogiste,  il  faudrait  donc  être 
à  la  fois  bon  chimiste,  bon  physicien  et  bon  cristaUographe. 
C'est  beaucoup  demander,  eu  point  où  sont  parvenues  les 
sdeuces  dont  nous  venons  de  parler;  car  chacune  d'elles, 
par  suite  de  ses  progrès  incessants,  se  subdivise  déjà  en  plu- 
sieurs lowiches  dont  une  sente  suffirait  à  occuper  une  vie  de 
savant.  Augsj_^est-cc  seuleojent  un  idéal  que  nous  vouloas- 
placer  devant  vos  yeux.  La  pratique  vien.dra  assez  vite  le  ra- 
mener k  des  proportions  abordables.' 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  aux  minéralogistes  seuls  que 
nous  voudrions  le  proposer.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences  physiques  feraient  bien  de  le  poursuivre,  au  lieu 
de  se  cantonner  de  plus ,  en  plus,  suivant  la  tendance 
générale,  dans  quelque  coin  étroit  de  la  science.  C'est  avec 
raison  que  l'Université  impose  à  ceux  qui  veulent  se 
vouer  à  l'enseignement  des  sciences  physiques  un  e:fa- 
men  sérieux  réunissant  la  minéralof^ic  à  la  physique  et  h. 
la  chimie.  Les  candidats  devraient  y  voir  moins  un  obstacle 
îL  franchir  qu'une  direction  imprimée  h  leurs  études  et  méri- 
tant d*t}tre  conservée,  dans  une  certaine  mesure,  lorsque 
leurs  travaux  prennent  un  caractère  personnel. 

Nous  venons  de  voir,  messieurs,  où  la  minéralogie  va  cher- 
cher ses  méthodes.  M'en  a-t-elle  donc  pas  qui  lui  soient 
propres? 

Si  nous  considérons  la  cristallographie  comme  une  science 
il  part  —  ce  qu'elle  est,  en  effet,  par  son  luit  ut  par  ses  mé- 
thodes —  si  nous  restituons  à  la  chimie  l'emploi  du  L-UaUi- 
meau,  à  la  physique  la  mesure  des  duretés,  il  ne  restera 
guère  à  la  minéralogie  que  la  méthode  wernerienue  de  des- 
cription des  caractères  extérieurs.  Ce  serait  bien  peu  aujour- 
d'hui, et  si  nous  la  réduisions  à  cela,  comme  le  demandaient 
naguère  quelques  esprits  préoccupés  de  lui  conserver  le  ca- 
ractère de  science  naturelle,  nous  retournerions  eu  arrièrede 
l'école  de  Freiberg,  qui,  elle  au  moUis,  mellait  k  proHt  toutrs 
les  connaissances  de  son  temps. 

Ce  qui  caractérise  à  nos  yeux  la  minér^gie  et  ce  qui  lui 
donne  son  véritable  intérêt,  ^^^i  j^(^(^^^^§nD^^)^L@ 
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point  de  rencontre  naturel  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
la  cristallographie.  Le  but  qu'elle  se  propose,  la  détermina- 
tion complète  des  minéraux,  l'oblige  à  réagir  cdtilre  la  divi- 
sion extrâme  que  le  progrés  des  sciences  a  eu  pour  consé- 
quence. Cette  division,  qui  permet  d'explorer  à  fond  chaque 
science  particulière  et  d'exploiter  ses  moindres  filons,  est 
cause  que  l'on  néglige  trop  souvent  ces  confins  où  se  tou- 
chent plusieurs  ordres  de  connaissances,  et  où,  comme  au 
contact  de  deux  terrains  difTérents ,  se  trouvent  rréqucm- 
ment  accumulées  des  richesses  exceptionnelles. 

U  y  a  plus,  la  minéralogie,  après  avoir  reçu  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  cristallographie  des  services  dont  elle  ne 
peut  se  passer,  leur  en  rend  à  son  tour  :  elle  apprend  au 
chimiste  comment  il  doit  caractériser  d'une  manière  com- 
plète les  corps  qu'il  obtient,  de  manière  à  les  reconnaître  au- 
trement que  par  l'analyse.  Elle  ouvre  au  physicien  le  vaste 
champ  d'études  de  la  symétrie  cristalline.  Elle  empCche  le 
cristallographede  s'en  lenirà  l'examen  pure  ment  géométrique 
des  cristaux  et  liiî  rappelle  h  chaque  instant  qu'à  cette  symé- 
trie obéissent  les  propriétés  physiques  les  plus  variées,  dont 
l'examen  peut  servir  à  contrôler  et  parfois  à  rectifier  les  con- 
clusions fondées  sur  de  simples  mesures  d'angle. 

Elle  montre  enfin  h  tous  trois,  comme  un  but  lointain  à 
atteindre,  la  découverte  des  relations  entre  la  composition 
chimique,  la  forme  cristalline  et  les  propriétés  physiques  des 
corps  —  relations  dont  l'isomorphisme  nous  fait  entrevoir 
l'existence,  sans  pourtant  nous  en  fournir  la  clef  —  et  qui, 
une  fois  établies,  confbndront  en  une  unité  magnifique  trois 
corps  de  doctrines  aujourd'hui  séparés. 

La  minéralogie  n'a  pas  eu  toujours  un  horizon  aussi  vaste, 
et  les  anciens  naturalistes  l'embrassaient  usément  à  côté  de 
l'histoire  naturelle  des  corps  organisés. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  l'histoire  de  ce  développe- 
ment extraordinaire.  Le  temps  dont  nous  disposons  ici  ne 
nous  permet  pas  de  le  foire  d'une  manière  complète;  mais  je 
désire,  en  vous  rappelant  quelques-uns  des  plus  grands  noms 
de  la  science  qui  nous  occupe,  caractériser  les  principales 
périodes  qu'-elle  a  trarersées,  les  principaux  progrès  qu'elle  a 
faits. 

C'est  au  Suédois  Croiwtedt,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  l'on  peut  attribuer  la  création  d'une  minéralogie 
vraiment  scientifique.  Avant  lui,  nous  rencontrons  des  con- 
naissances de  détail  sur  nombre  de  minerais  ou  de  miné- 
raux ;  mais  il  manque  une  base  solide  à  la  classification. 
Cronatedt  comprit  que  celle-d  doit  être  fondée  surla  com- 
position chimique,  et  il  appliqua  ce  principe  autant  que 
c'était  possible  dans  l'état  où  se  trouvait  encore  la  chimie. 
Ajoutons,  en  passant,  qu'il  est  le  premier  à  mentionner 
l'ust^e  du  chalumeau.  En  même  temps,  il  employait  pour 
la  description  des  espèces  un  système  de  caractères  exté- 
rieurs, c'est-à-dire  de  propriétés  faciles  à  observer. 

Ce  système  fut  considérablement  perfectionné  par  Werner, 
à  l'enseignement  duquel  est  dû  en  grande  partie  l'essor  pris 
par  la  minéralogie  h  la  fin  du  siècle  dernier.  Bien  qu'en  prin- 
cipe, Werner,  k  l'exemple  de  CronsledI,  altribufttle  premier 
rang  à  la  composition  chimique,  dans  la  pratique,  il  s'est  sou- 
vent écarté  de  cette  régie.  Sa  minéralogie  est  avant  tout  celle 
des  caractères  extérieurs.  Il  a,  d'ailleurs,  étudié  ces  carac- 
tères avec  un  soin  tel  que  nous  aurons  encore  aujourd'hui 
recours  à  lui,  quand  nous  voudrons  nous  initier  h  cette  bran- 
che de  la  minéralogie  descriptive. 


A  l'examen  de  ces  propriétés  peu  susceptibles  de  défini- 
tion précise  et  encore  moins  de  mesure  est  venu  s'ajouter,  à 
Is  suite  des  travaux  de  Romé  de  l'Isie  et  surtout  de  l'ImmaMel 
Haily,  celui  des  caractères  géométriques. 

Après  avoir  découvert  Ict  lois  dé  la  crlStallisalidU,  lUlîj  a 
fait  voir  d'une  manière  éclatante  l'impdHonce  de  la  JaMSk 
cristalline  pour  la  détermination  de  l'espèce.  Dans  bien  des 
c^s  divers,  il  a  devancé  ou  corrigé  les  résultats  de  l'analjse 
chimique,  en  groupant  ensemble  des  minéraux  que  les  sa- 
vants séparaient  avant  lui,  soit  d'après  l'examen  des  carac- 
tères organoleptiques,  soit  d'^rès  des  analyses  mal  Caites  ou 
mal  interprétées. 

Ses  travaux  ont  atteint,  du  premier  coup,  un  tel  degré  de 
perfection,  que  la  plupart  des  modifications  qui  y  ont  été 
faites  portent  simplement  sur  la  forme  et  sur  la  méthode 
d'exposition.  Les  additions  Importantes  se  bornent  à  peu  près 
à  l'étude  complète  faite  par  Weiss  de  l'hémiédrie,  déjà  aper- 
çue par  Haûy,  à  laquelle  se  rattachent  les  découvertes  de 
Brewsler  et  de  Herschel^  les  ingénieuses  théories  de  H.  iMo- 
/bsse  et  les  brillants  travaux  de  M.  Pastmr  sur  les  relations 
entre  l'hémiédrie  et  le  pouvoir  rotatoire.  Weiss  a  mieux  dis- 
tingué les  types  de  symétrie  que  ne  faisait  Haùy,  qui  rappor- 
tait chaque  forme  cristalline  à  une  forme  primitive  donnée 
habituellement  par  le  solide  de  clivage  et  pouvant  être  un 
tétraèdre,  un  parallélipîpëde,  un  octaèdre  ou  un  dodécaèdre. 
Plusieurs  de  ces  formes  primitives  appartenaient  à  un  même 
type  de  symétrie.  C'est  ce  qu'avait  bien  tu  HaQy,  mais  l'hy- 
pothèse de  la  molécule  intégrante  lui  avait  rendu  trop  de  m- 
vices  pour  qu'il  ne  s'y  tint  pas  d'une  manière  parfois  un  peu 
trop  étroite. 

Un  autre  progrès  cmisidérable  est  la  découverte  faite  par 
MitscherlitA  de  l'isomorphisme  et  du  polymorphisme.  Celle-d 
a  étendu  d'une  manière  notable  l'idée  que  se  faisait  Haûy  de 
la  liaison  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristal- 
line. 

Cette  relation  doit  exister  assurément,  l'isoiuorphisme  lui- 
même  en  est  une  preuve;  mais  les  hypothèses  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  l'exprimer,  fondées  sur  une  base  trop  étroite, 
n'ont  jusqu'ici  pu  réussir  à  embrasser  d'une  manière  satis- 
faisante les  faits  connus. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  forme  cristalline,  pas  plus 
que  les  caractères  organoleptiques,  ne  peut  servir  de  fonde- 
ments à  la  classification,  et  que  le  dernier  mot  doit  rester  à 
cet  égard  à  la  chimie,  comme  l'avaient  entrevu  Cronsledt  et 
Werner,  comme  le  comprenait  Haûy.  BerzeliWf  en  perfec- 
tionnant, on  pourrait  presque  dire  en  créant,  l'analyse  chi- 
mique, a  assuré  à  la  minéralogie  une  base  inébranlable  :  oo 
aurait  néanmoins  le  droit  de  lui  reprocher  de  s'être  placé 
trop  exclusivement  au  point  de  vue  chimique^  et,  en  né^ 
géant  l'étude  des  caractères  extérieurs,  d'avoir  fait  de  la  mi- 
néralogie une  simple  annexe  de  la  chimie. 

Les  minéralogistes  plus  récents,  tels  que  Beudant,  G,  A»*, 

MM.  Adam,  Delafosse,  Dana,  Des  Cloixeauo},  ont  cherché  ft  con- 
cilier les  trois  tendances  qui  peuvent  se  réclamer  des  noms 
de  Werner,  d'Haûy  et  de  fierzelîus.  Donnant  les  uns  et  les 
autres  la  valeur  prépondérante  à  la  composition  chimiquci 
ils  se  sont  servis  de  la  cristallographie,  soit  comme  aidant  i 
la  définition  des  espèces,  soit  mdme  comme  fournissant  des 
subdivisions  dans  les  grandes  classes^c^miques,  et  ont  étu- 
dié avec  soin  les  caracl^i^^ij^^jt^flQ^Qm^eittploI 


Mt  OH.  FRIfiDBb.  ~  HISTOIRB  DE  LA  HmÊRALOGIE. 


507 


conserve  à  la  minéralogie  quelque  chose  de  son  caraclète 
origiaaire  de  science  nalarelle. 

Nous  avons  à  signaler  maintenant  un  progrès  important 
qui  s'est  accompli  dans  les  dernières  vingt  années.  C'est  l'in- 
trodaclîon  dans  la  minéralogie  de  l'étude  physique  des  cris- 
(ani.  Les  caractères  physiques  susceplïblcs  de  niesurcf  lels 
que  la  densité  et  la  dureté^  avaient  pris  depuis  longtemps  une 
place  importante  dans  la  caracLéristiqué  des  espècesi  Hais 
d  autres  propriétés,  plus  délicates  à  observer,  devaient  four- 
nir des  moyens  précieux  de  détermination. 

HaQy  avait  déjà  -eltirc  l'allention  sur  l'iinporlance  dU  ca- 
nctètc  de  la  réfraction  double  ou  simple  pour  reconnaître 
certaines  substances.  En  général}  il  altâchall  une  gratide  va- 
leur à  l'examen  des  proprii^ilés  phynques. 

Les  travaux  à'Aragoi  de  Frtinel  et  partlculiérembDl  ceux 
Je  Brewiter,  de  WoUagton,  de  Biotf  de  Herschelt  à'Haidinge^, 
lie  fieutnannt  de  Senarmovt  ont  fait  avancer  l'optique  des 
cristaux  à  un  point  oii  elle  a  pu  rendre  des  services  signalés 
à  la  mlDéralogie.  C'est  principalement  ii  M.  de  SenarmonI, 
mon  maître  regretté)  que  l'on  doit  l'inlroduction  do  celle 
méthode  de  recherches,  qui  a  donné  des  résultats  si  précieux 
entre  les  mains  de  M.  Des  Cloheauxf  àn  M.  Grailich  et  d'au- 
tres, et  qu'aucun  crislullograplie  ne  pourrait  tiégUger  au- 
jourd'hui sans  s'exposer  à  voir  ses  dcterniinatiuns  contredilos 
par  l'examen  optique. 

ce  qui  concerne  la  minéralogie  chimique,  il  faudrait 
signaler  comme  lui  ayant  profilé  tous  les  progrès  de  la  chi- 
mie analytique,  et  tnflmeceux  de  la  chimie  générale  dont  les 
tniiatorniaiioDS  trouvent  leur  éuho  dans  les  uioditicalions 
subies  par  les  formules  ralnéralogiques. 

Mais  il  est  un  ordre  de  travaux  qui  mérite  une  attention 
parliculièro  :  ce  sont  ceux  "ayant  pour  but  la  repruduclioll 
srliflcielle  des  minéraux.  E»  raison  de  leur  importance  et 
pour  ne  pas  Otre  obli^^c  de  revenir  sur  ce  sujet,  permelicz- 
Dioi,  messieurs)  do  m'y  arnUer  un  peu  plus  longuement. 

L'inlroduction  t  ces  études  a  été  l'examen  de  certains 
produits  accidentels  des  opérations  mciallurgiques  et  Uc 
lailiers  uu  tii  scui-ies  crislaliiséc^  fuit  par  lïoch  (1809},  et 
surtout  par  llausmdnn  et  par  /^Itsvhcrlich.  lis  y  reconnurent 
la  rornialioii  de  diverses  sniftianccs  ayant  la  composition 
ebimique  et  les  propriétés  d'cipf'ces  niinérûles  naturelleSi 
telles  que  le  pyroxÏMie,  le  feldspath  orthose,  le  pérldol,  la 
hiimboldUlite,  la  galène^  la  blende,  etc. 

Iji  reproduction  do  ces  espèces  el  en  gcni-ral  li^<î  procédés 
suitU  par  la  nature  pDur  la  forniatiun  des  niinëraiix  n'étiiieiil 
donc  pad,  comme  un  te  croynll  alors  pour  k-s  rninénniv,  et 
cumuio  on  l'u  cru  loitglcnips  clivurc  pour  les  siib.^laiivi'»  ur-^a- 
mipies,  au-dessus  des  ciïorls  de  In  svience  et  des  «ri*  chi- 
miques. 

Aiis!-i  Ipicnlôl  les  découvertes  se  suciéiiéront-clles  rupidc- 
Qieul,  tantôt  ï'appuynnt  sur  une  hypothèse  géologique  et 
venant  ii  leur  luur  y  afiporter  la  confirnialion  de  rexpéricnce, 
tantôt  faite  h  un  point  de  vue  purement  chimique,  et  se  bor- 
nantâ  aboutir  <\  des  proiluifs  semblables  aux  conipusùs  tiafti- 
rels,  sans  s'inquiéter  d'imiter  leur  ino^le  probable  de  For- 
mation. 

Citons  tout  d'abord  la  célèbre  expérience  do  sir  James  Hall 
sur  la  fusion  el  la  cristallisation  du  carbonate  de  chaux  sous 
pression. 

Berlhier  et  MUscherlkh,  par  fusion  de  la  silice  avec  les 
oxydes  de  calcium,  maguèsïum  et  fer,  dans  les  proportions 


voulues,  reproduisirent  le  pyroièneet  le  pétidot  cristallisés. 

H.  Gaudin,  en  fondant  au  chalumeau  oxhydrique  l'alun 
ammoniacal,  obtint  l'alumine  cristalliséej  avec  la  fbrme  et 
la  dureté  du  corindon.  Plus  tard,  Il  reproduisit  la  mdme 
substance  en  cristaux  isolés,  par  la  fusion  dans  un  cretiset 
brasqué,  d'un  mélange  d'alun  et  de  sulfate  potassique. 

H.  Becquerel  mit  h  proSt  pour  faire  cristalliser  un  certain 
nombre  de  substances  insolubles  les  réactlbns  chimiques 
lentes  s'exerçant  au  travers  dé  corps  poreul  ou  de  fïïlureâ 
de  tubes  de  verrej  ou  encord  au  contact  d'un  corps  inso- 
luble avéc  des  liqueurs  pouvadt  réagir  lentement  sur  eux, 
et  aidées  parfois  de  courants  électriques  faibles,  tels  qu'elles 
ont  pu  se  produire  dans  les  Bssures  des  diverses  roches. 

Il  a  obtenu  ainsi  en  cristaux  le  chlorure  d'argent  en  met- 
tant une  lame  d'argeut  en  coulact  avec  un  ftagiltent  de  chat- 
bon  et  en  plongeant  ce  couple  ddns  l'acide  chlorhydrique  ; 
l'oxydule  de  cuivre,  le  sulfure  de  cuivre,  par  l'action  du  sul- 
faté de  cuivre  sur  la  galène;  le  sulflire  d'argent,  le  suiHalc  de 
plomb,  le  carbonate  de  plomb^  la  cltlcitei  par  celle  dit  car- 
bonate de  soude  sur  le  gypse  ;  la  malachite,  par  l'actioli  du 
bicarbonate  de  soude  sur  l'aiolate  hasiqliej  prorenaiit  de 
l'action  du  carbonate  de  chaux  sur  l'aKotate;  la  brochtiiilile, 
l'araganitc  à  basse  t(?mpérttttlrr,  l'acllbn  d'une  soliltton 
de  bicarbonate  de  «onde  marquant  plus  de  A  degrés  Bauiilé 
sur  le  gypse,  etc. 

Gay-Utsfac  fit  voir  que  Id  réaction  de  la  vapeur  d'eau  Sut 
le  chlorure  ferrique  donne  le  fer  oligistc  rristallli^é. 

On  doit  îi  Ebetmen  la  reproduction  du  loufu  une  série  du 
minéraux  iuFusibles  ou  fusibles  k  très-haute  températut'e.  Il 
a  réussi  à  les  faire  cristalliser  ch  employant  comme  dissol- 
vant l'acide  borique  ou  le  borax  quij  se  volatilisant  peu  ti  peu 
à  la  température  d'un  four  &  porcelatite>  laissaient  derri'^re 
eux,  sous  forme  cristallisée,  les  cotttposés  relalircuiefit  Uses 
qu'ils  avaient  tenus  en  dissolution. 

C'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  l'atuoline  cristallisée,  dd  trkè- 
beaux  échantillons  de  spinelle,  ou  alumlnafe  de  nn;^nësic, 
colorés  en  rose  par  l'oityde  de  chrome,  ou  eu  bleu  p.ir  celui 
de  cobalt,  le  spincllc  ttnclfËre  ou  gahnitc,  la  t-Vuiuptianc 
(ulurainate  do  glutine),  la  rrahkliiiile  (spinèllnj  r,!rH(-o-«iu- 
eiqu6)j  le  fer  chômé,  le  p'ïridot,  rensiatltts  ou  Idsilltate  de 
rimgnésie,  le  rutile,  l'oxyde  iili-kel,  la  përovvskilc  (titahate  de 
chaux),  etc. 

M.  DaubréCi  guidé  par  des  idées  théoriiues  sur  le  rôle  des 

fluorun's  dans  la  forniatiou  des  liions  struiiiiiï'rpp.  n  t)bteiiu 
la  cassitérite  ou  oxyde  d'élain,  et  L;  rutile  ou  ui:iite  lita- 
nlque  cristallisés  par  racitoti  ilcs  t  hlôrlircs  d'élain  et  du 
titane  sur  la  vapeur  d'eau  uu  ruuge. 

Il  a  étendu  plu!<  tard  ses  expjiiciic-s  en  faisant  rêti.air  les 
tiiOoii^s  clilorui-es  et  ceux  di^  i.tio^phon'.  (l'iilMuiiiiinni  rl  de 
fer,  sur  les  oxydes  l)asic|iie^.  Il  a  oblcna  du  l;i  surte  l':i|i;itite, 
l:i  pfriclase,  le  nirindoii,  lé  fer  oli^isle,  etc. 

On  lui  doit  aussi  d'avoir  étudié  l'aclioti  de  ta  tapeur  d'eau 
il  hante  température  sur  le  verre,  en  chaulTant  à  ,100  ilegrés 
environ  du  verre  dans  des  Uihc.-î  épais  de  fer  conlcnanl  de 
Teau.  Il  a  reconnu  la  formation  d'ufie  nmlicre  analogue  à  la 
ivollastonito  et  de  quartz  cristalli.-o. 

G.  Rose  a  montré  que  le  carbonate  de  chaux  pouvait  se 
précipiter  sous  la  forme  de  la  calcito  ou  sons  celle  de  l'arn- 
gunilR,  suivant  la  température  6  laquelle  a  Heu  la  préeipi- 

Uaidinger  a  réussi  h  transfçjp|5g[p|^^4£y©©^te^^ 
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par  l'action  du  sulfate  de  magnésie,  avec  production  simul- 
tanée de  gypse. 

H.  Wôhlcr,  en  chaulîant  avec  de  l'eau,  ii  180  degrés,  de  la 
poudre  d'apophyllite  (silicate  hydraté  de  potasse,  de  chaux 
èuorirëre),  a  vu  se  déposer  dans  les  tubes  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  de  ce  minéral. 

H.  de  Senarmont  s'est  attaché  à  réaliser  les  conditions  dans 
lesquelles  ont  dû  cristalliser  les  substances  contenues  dans 
les  filons.  Se  fondant  sur  l'analogie  de  ces  derniers  avec  les 
sources  minérales, dans  lesquelles  se  forment  encore  aujour- 
d'hui des  minéraux  semblables  à  ceux  des  filons,  II  a  cher- 
ché à  produire  des  réactions  chimiques  en  présence  de  l'eau, 
à  une  température  assez  élevée,  mais  de  beaucoup  inférieure 
au  rouge  et  sous  une  forte  pression.  H  s'est  servi  surtout 
comme  dissolvant  de  l'eau,  chargée  d'acide  carbonique,  d'a- 
d'acide  sulfhydrique,  ou  de  sulfures  alcalins,  qui,  dans  ces 
conditions  de  température,  deviennent  capables  de  dissoudre 
les  corps  même  les  moins  solnbles.  Il  opérait  dans  des 
tubes  de  verre  et  à  des  températures  allant  jusqu'à  360  degrés 
environ. 

Il  a  fait  cristalliser  ainsi  la  plupart  des  minéraux  des 
filons  :  parmi  les  oxydes,  le  quartz  obtenu  en  chauffant  de  la 
silice  gélatineuse  avec  de  l'acide  chlorhydrique;  Thématîte 
provenant  delà  décomposition  du  chlorure  ferrique  par  l'eau 
et  de  la  déshydratation  simultanée  de  l'hydrate  produit  ;  le 
corindon  et  le  diaspore  formés  dans  des  conditions  tout  h 
fait  analogues;  la  cuprite  ou  cuivre  oxydulé;  une  série  de  car- 
bonates, tels  que  la  giobertite  (carbonate  de  magnésie),  la 
sidérose  (fercarbonaté),  la  diallogite  (manganèse  carbonaté), 
la  smithsonite  (zinc  carbonaté),  les  carbonates  de  nickel  et 
de  fer,  ta  malachite;  parmi  les  sulfates,  la  barytioe,  le  plus 
insoluble  de  tous  ;  un  grand  nombre  de  sulfures,  d'arsenio- 
sulfures  et  d'antimoniosulfures  :  le  réalgar  As%,  la  stibine, 
la  bismuthine,  la  pyrite  de  fer,  l'alubaudîne,  ou  manganèse 
sulfuré,  la  bauerite  ou  manganèse  bisulfuré,  le  cobalt  et 
le  nickel  sulfurés,  la  blende,  la  chaleosine  ou  sulfure  de  cui- 
vre, la  chalco-pyrite  (Cu'â,Fe^  ou  GuFeS^),  le  mispickel 
(FeS  FeAs*),  la  proustite  et  l'argyrythrose. 

DuTocher  a  fait  réagir  l'hydrogène  sulfuré  à  des  tempéra- 
tures comprises  entre  100  degrés  et  le  rouge  sombre  sur  les 
chlorures  ou  sur  les  oxydes  de  divers  métaux,  etaobtenu  ainsi 
des  sulfures  cristallisés  :  la  pyrite  magnétique,  la  blende,  la 
galène,  la  chaleosine,  la  stibine,  la  panabase  ou  cuivre  gris, 
l'ai^yrythrose. 

Manross  a  réalisé  la  synthèse  de  plusieurs  sulfates,  tungs- 
lates  et  tantalates.  Son  procédé  général  consiste  à  produire  la 
combinaison  qu'il  vent  faire  cristalliser  en  présence  d'une 
grande  quantité  de  chlorure  fondu  du  métal  ;  celui-ci  sert  de 
dissolvant  et  peut  Ctre  enlevé  par  l'eau  après  refroidissement. 
L'anglésite  a  été  formée,  par  exemple,  par  la  fusion  d'un  mé- 
lange de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure  de  plomb.  La  bary  tine, 
lacélestine,  l'anhydrite  ont  été  obtenues  de  même  ;  l'apatile, 
par  fusion  du  phosphate  de  soude  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium, mélangé  de  fluorine. 

Forchhammer  a  depuis  modifié  cette  expérience  en  rem- 
plaçant le  phosphate  de  soude  par  le  phosphate  de  chaux,  et 
le  chlorure  de  calcium  par  celui  de  sodium. 

Manross  a  encore  préparé  d'une  façon  analogue  le  pyro- 
morphile,  la  crocoïse  (ou  plomb  chromaté),  la  wulfénite  (ou 
plomb  molybdaté),  la  schéelite,  le  wolfram. 

K.  W,  Heinlt^  en  employant  un  procédé  analogue,  c'est- 


à-dire  en  fondant  un  mélange  de  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium,  avec  du  borate  de  magnésie  et  de  l'acide  bo- 
rique, a  réussi  à'  isoler  une  poudre  cristalline  formée  en 
grande  partie  de  boracite  tétraèdrique,  présentant  la  pyro- 
électricité comme  le  minéral  naturel. 

Nous  devons  aux  recherches  de  M.  H.  Sainte-Claire  IkoilU, 
faites  en  partie  avec  la  collaboration  de  HM.  Caron  et  Tnoit, 
la  reproduction  de  pinceurs  séries  d'espèces,  par  des  moyens 
trés-difl'érents. 

Ën  faisant  réagir  dans  un  creuset  le  fluorure  d'alumbrioin 
sur  l'acide  borique,  tous  deux  en  vapeur,  on  voit  se  produire 
de  beaux  cristaux  de  corindon,  présentant  les  couleurs 
rouge,  bleue,  verte,  des  variétés  naturelles,  si  l'on  a  soin 
d'ajouter  au  mélange  un  peu  de  fluorure  de  chrome.  Le  fer 
oxydulé,  lagahmite,  la  cymophane  en  cristaux  de  plusieurs 
millimètres  de  côté,  se  produisent  de  la  même  manière. 

Les  minéraux  de  la  double  série  des  phosphates  chlorifères 
et  fluorifëres  répondant  à  l'apatite  et  à  la  wagnérite  ont  été 
préparés  en  fondant  dans  des  creusets  de  charbon  de  cor- 
nues le  phosphate  avec  addition  d'un  excès  de  chlorure  et 
de  fluorure  de  la  même  base.  Ces  expériences  ont  fourni  les 
apatites  de  chaux,  de  plomb,  de  baryte,  de  strontiane,  et  les 
wagnérites  de  magnésie,  de  chaux,  de  manganèse  et  celle 
de  fer  et  de  manganèse. 

En  faisant  passer  un  courant  de  fluorure  de  silicium  snr 
des  couches  alternatives  de  silice  et  d'alumine,  et  de  silice 
et  de  zircone  ou  d'oxyde  de  zinc,  H.  Deville  a  constaté  la 
transformation  de  l'alumine  en  silicate  d'alumine,  et  de  la 
zircone  en  zîrcon,  de  l'oxyde  de  zinc  en  willémite;  le  fluor 
n'est  pas  resté  dans  les  produits  de  la  réaction  ;  il  n'a  servi 
qu'en  rendant  momentanément  l'alumine  et  la  zircone  vola- 
Ules  et  en  les  abandonnant  de  nrfuveau  au  moment  de  leur 
combinaison  avec  la  silice,  fwur  régénérer  du  fluorure  de 
silicium. 

Depuis  lors,  M.  Deville  a  fait  connuilrc  d'autres  exemples 
remarquables  d'une  intervention  analogue  :  celle  de  l'acide 
chlorhydrique  gazeux,  qui,  par  des  transformations  succes- 
sives en  chlorure  fenique,  à  son  tour  décomposé  par  la 
vapeur  d'eau  comme  dans  l'expérience  de  Gay-Lussac,  con- 
vertit en  belles  lames  cristallisées  le  aesquioxyde  de  fer 
amorphe  ;  et  qui  agit  de  même  sur  l'acide  stannique  amorphe 
en  le  transformant  en  beaux  prismes  k  base  carrée;  sur 
l'acide  titanique,  en  le  rendant  également  cristallin;  snr  le 
fer  oxydulé,  la  magnésie  ferrite,  la  périclase,  la  hausmannite. 

Celte  de  l'hydrogène  qui,  agissant  au  rouge  sur  le  sulfure 
de  zinc,  provoque  une  volatilisation  apparente  du  sulfure 
et  le  laisse  cristalliser  sur  les  parois  da  tube  de  porcelaine 
en  jolis  prismes  hexagonaux  de  wurtzite. 

MH.  Deville  et  Troost  ont  également  reproduit  la  wurlzîle 
et  la  greenockite,  en  fondant  du  sulfate  de  zinc  avec  du 
fluorure  de  calcium  et  du  sulfure  de  baryum. 

La  pyrite  a  été  obtenue  par  H.  Deville  sous  la  forme  de 
cristaux  présentant  les  faces  du  cube  et  du  dodécaèdre  pen- 
tagonal,  en  maintenant  longtemps  en  fusion  du  sulfure  de 
fer  en  présence  du  sulfure  de  potassium  et  d'un  excès  de 
soufre. 

La  lévyne,  silicate  hydraté  d'alumine,  de  soude  et  de 
potasse,  a  cristalisë,  quand  on  a  chauffé  à  170  degrés  une 
liqueur  formée  par  le  mélange  de  silicate  de  potasse  et 
d'aluminate  de  soude.  ^  t 

Enfin  c'est  encore  à  M^>M(D^^i;siïQlb@l^tt@n")ntié 
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que  les  substances  amorphes,  même  extrêmement  peu  so- 
lables,  peuTBDt  £tre  transformées  en  cristaux  par  des  varia- 
tions de  température  répétées  un  grand  nombre  de  fois  du 
liquide  qui  les  baigne  :  il  a  préparé  ainsi  en  gros  cristaux 
l'acide  arsénieux  octaédrique  et  la  senarmontite,  Vexitèle,  le 
eblorure  d'argent,  tous  dans  une  liqueur  cblorhjdrïque. 

ï.  Debray^  utilisant  les  mêmes  actions,  mais  à  des  tempé- 
ratures plus  basses,  a  préparé  en  cristaux  nets  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  la  hureauUte  (phosphate  de  manga- 
nèse 3MnOPh»0*,3H20),  la  vivianite  (3Fe0Ph'0»,8H'O). 

On  doit  au  mâme  chimiste  la  préparation  de  l'olivénite  et 
de  la  libéthéiiile  par  l'action  de  l'eau  à  haute  température 
sur  les  phosphate  et  arséniate  tribasiques  de  cuivre  ;  la  re- 
production de  l'azurite  par  l'action  de  l'azotate  de  cuivre  sur 
la  craie  en  vase  clos  ;  celle  de  la  schéclite  et  du  wolfram  par 
l'action  transformatrice  de  l'acide  chtorhydiique  sur  les  sels 
correspondants  amorphes  ;  celle  de  l'atacamile  par  tes  réoc- 
lions  d'une  solution  de  sel  marin  à  300  degrés,  sur  l'azotate 
basique  de  cuivre. 

M.  Hautefeuitle  s'est  attaché  à  reproduire  les  divers  miné- 
raux litanifèrea.  Il  a  obtenu,  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
sur  le  BuoTure  de  titaneà  une  température  un  peu  inférieure 
à  celle  de  la  volatilisation  du  cadmium,  l'aiiatase;  k  une 
température  approchant  de  celle  de  la  volatilisation  du  zinc, 
la  brookîle  ;  ce  même  minéral  se  forme  aussi  par  la  fusion 
d'un  mélange  d'acide  tîtanique,  de  silice  et  de  fluositicate  de 
potassium  ;  enQn  au  rouge  vif,  te  rutile. 

Le  sphène  a  été  formé  par  fusion  de  quantités  convenables 
de  silice  et  de  titane  avec  du  chlorure  de  calcium.  Le  sphène, 
traité  au  rouge  par  la  vapeur  d'eau  en  présence  du  chlorure 
de  calcium,  fournit  le  perowskite.  L'enstatite  a  pris  nais- 
sance dans  des  conditions  analogues. 

M.  Hautefeuille  a  également  préparé  le  cblorovanadate  de 
plomb  ou  vanadinite  par  fiision  de  l'acide  vanadique  avec  le 
chlorure  de  plomb  et  la  litharge. 

G.  Rose,  peu  après  la  découverte  par  M.  Vom  Rath  de  la 
tridjmite,  espèce  de  silice  cristallisée  différente  du  quartz, 
est  parvenu  h  l'obtenir  par  fusion  de  la  silice  précipitée  ou 
de  nlîcates  avec  du  sel  de  phosphore. 

M.  Friedkl  a  reproduit  l'atacamlte  on  oxychlorure  hydraté 
de  cuivre  en  chauffant  en  vase  clos  du  chlorure  ferriqueavec 
del'oxydule  de  cuivre  et  la  brochanlite,  en  portant  à  300  de- 
grés une  solution  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  il  a  obtenu 
aussi  l'adamine,  arséniate  hydraté  de  zinc,  par  un  procédé 
analogue. 

MM.  Friedel  et  Guèrin  ont  montré  que  l'acide  litanique  cris- 
tallisé sous  la  forme  du  rutile  se  produit  par  l'action  du  chlo- 
rure de  titane  sur  les  oxydes  de  fer,  le  fer  tilané  et  le  carbo- 
nate de  fer. 

Enfin  tout  récemment  M.  Joly  a  fait  cristalliser  des  nio- 
bates  de  manganèse  et  de  fer  ayant  la  forme  des  niobites, 
et  probablement  aussi  le  pyrochlore  ou  tantalate  de  chaux. 

Rappelons  aussi,  quoique  le  produit  n'en  soit  pas  un  mi- 
néral proprement  dit,  les  expériences  de  Cagniard-Latow, 
qui  en  chauffant  des  matières  ligneuses  à  haute  température 
en  présence  de  l'eau  les  a  vues  se  transformer  en  une 
substance  analogue  à  l'anthracite  ;  et  de  M.  fiarou/ier,  qui  en 
maintenant  longtemps  dans  un  vase  imparfaitement  clos,  k 
l'iude  de  tampons  d'argile,  de  la  sciure  de  bois,  à  300  ou 
300  degrés,  a  obtenu  une  matière  ayant  l'apparence  et  les 
propriétés  de  la  houille. 


Vous  voyez,  messieurs,  que  ces  travaux  sont  déjà  nom- 
breux, et  qu'ils  ont  fourni  des  résultats  d'un  haut  intérêt,  à 

la  fois  pour  le  minéralogiste  et  pour  le  géologue.  Tous  les 
procédés  propres  à  donner  des  produits  cristallisés  ont, 
semble-t-il,  été  expérimentés  :  fusion,  volatilisation,  dissol- 
vants fondus,  dissolvants  aqueux,  évaporations  k  haute  tem- 
pérature, réactions  lentes  de  vapeur  ou  de  liquides  entre 
elles  et  sur  des  corps  solides,  emploi  des  agents  de  trans- 
formation par  combinaisons  et  décompositions  successives. 
Il  semble  difficile  d'imaginer  d'autres  méthodes,  et  des  ré- 
sultats nouveaux  ne  pourront  guère  être  demandés  qu'à 
l'emploi  de  ceux  déj&  connus.  Ce  qu'il  faut  sans  doute,  c'est 
perfectionner  et  étendre  ces  procédés,  et  les  employer  en  va- 
riant les  conditions  de  température  et  surtout  de  durée,  car  la 
synthèse  minéralogique  est  bien  loin  d'avoir  épuisé  son  rôle; 
c'est  à  elle  sans  doute  qu'il  appartiendra  de  résoudre  la 
question  si  difficile  de  la  formation  des  roches  cristallisées  ; 
c'est  à  elle  de  nous  éclairer  sur  le  mode  de  formation  réel 
et  non  pas  seulement  possible  de  beaucoup  des  minéraux 
qu'elle  est  déjà  parvenue  à  reproduire,  en  s'astreignant  da- 
vantage à  réaliser  les  conditions  naturelles  et  à  imiter  les 
associations  caractéristiques  de  minéraux  ;  c'est  aussi  à  elle 
probablement  que  nous  devrons  la  fixation  de  la  formule 
chimique  de  plusieurs  espèces  importantes,  dont  la  compo- 
dtion  est  encore  douteuse,  malgré  de  nombreuses  analyses. 

Nous  avons  terminé  cette  revue  rapide  des  progrès  de  la 
science  qui  va  nous  occuper  non  sans  avoir  passé  sous  si- 
lence beaucoup  de  travaux  importants,  sur  quelques-uns 
desquels  nous  aurons  l'occasion  d'appeler  votre  attention 
dons  le  cours  de  ces  leçons.  Nous  pourrions  la  résumer  en- 
core, en  répétant  trois  noms  qui  peuvent  servir  à  caractériser 
trois  périodes  et  trois  tendances  de  la  minéralogie  :  Werner, 
HaQy,  Berzelius,  —  c'est-à-dire  l'étude  des  caractères  orga- 
noleptiques,  celle  des  caractères  géométriques,  auxquels  se 
rattachent  intimement  beaucoup  de  caractères  physiques.  — 
cl  enfin  celle  de  la  composition  chimique. 

Lorsque  nous  avons  indiqué  le  but  de  la  minéralogie,  nous 
nous  sommes  servis  du  mot  de  minéraux  qu'il  est  nécessaire 
maintenant  de  définir.  On  appelle  minérai  toute  substance 
naturelle  qui  n'est  pas  orguiisée  et  qui  ne  provient  pas  de 
corps  organisés.  Mais  les  minéraux  se  présentent  souvent 
en  mélanges  de  composition  et  de  propriétés  indéBniment 
variables.  II  n'est  possible  à  la  science  d'introduire  quelque 
ordre  dans  la  variété  sans  limites  de  ces  mélanges  fortuits 
qu'en  les  ramenant  à  un  petit  nombre  de  principes  présen- 
tant des  caractères  constants.  Nous  n'arriverons  à  ces  carac- 
tères constants  que  si  nous  nous  bornons  à  grouper  les  corps 
ayant  même  composition  chimique  et  mêmes  propriétés  phy- 
siques, et  nous  serons  ainsi  conduits  à  adopter,  pour  Xespèce 
miTtérale,  la  définition  que  la  chinUe  donne  de  l'espèce  chi- 
mique :  la  réunion  des  individus  ayant  une  même  composition 
chimique  régie  par  la  loi  des  proportions  définies,  et  pré- 
sentant les  mômes  propriétés  physiques. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  tous  les  miné- 
raux ne  rentrent  pas  facilement  dans  ces  types  simples  et 
constants.  A  chaque  instant  nous  rencontrons  des  matières 
minérales  auxquelles  nous  ne  pouvons  attribuer  aucune  com- 
position fixe.  De  pareils  mélanges  forment  la  plus  grande 
partie  de  l'écorce  terrestre.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  ren- 
contrent sur  des  étendues  considérables,  et  avec  une  con- 
stance relative  de  caractère^  oi^t  ^1^^^^^*^!^^^ 
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géologues  comnie  (las  espèces  à  cause  de  leurs  relations  de 
position  pt  d'priisiiie.  Ce  ne  sont  iiéaninoins,  pour  le  minéra- 
In^slo,  qpf)  das  ipélanges.  Il  cheruhs  à  en  sépares  les  élé- 
ments par  l'an^Iys^  mécanique,  quelquefois  par  des  procédés 
chimiques,  et  il  ne  s'qrréta  quo  qut^nd  il  est  arrivé  à  des 
substances  dont  la  composf{ion  est  constante,  et  dont  la 
piirelé  est  conlEûlée  par  tpns  {es  moyens  dont  il  dispose, 
pqrticulièra[pei|t  par  l'exisletip^  (t'pnc  formule  chimique 
siniplt!  par  laqHpUe  il  puisse  esppim&F  las  résultats  de  l'ana- 
lyse. Prenons,  pur  exemple,  ce  fcagmeiil  de  griinilc  :  ÎL  est 
fapile  d'}'  tli^jtiiigucr  (rois  éléments  essciilii-llement  difVércnIs 
d'a^pcpt.  jilp  brisant  la  roplic  en  parcelles  assez  petites,  nous 
parviendrons  à  opérer  un  \tifige  et  à  isoler  ^thacune  de  ces 
substances  sur  Ipsquultes  l'analyse  (  hiiniquç  pourra  alors 
faire  son  [^'analyso  npu^  montrera  Ja  constance  de 

contposjtfon  de  pcs  sutistap(:e$  et  laui'  assignera  des  for- 
mules, I/examûH  d^s  cf^ri^plérgs  eit^riâMrs  nous  fera  voir  la 
mépie  GQ|(sfapcc.  Noms  cpnclurons  de  Iq  que  nqus  avons 
afTuirp  ^  Irpis  etpfgse^  minij^lagiques  distinctes  :  quartx,  feld> 
spatl),  micQ.  Elles  ont  été  toutes  trois  eittraKes  d'une  roche 
que  le  géologue  cgnsid^pe  ji  hon  droit  coipme  une  espèpe, 
pRrc^  qu'il  la  retrouva  dan^  un  grand  qombps  de  lieuf  avec 
une  popsffince  de  catactôr^»  ^t  de  position  qui  pn  font  une 
P4r(lc  constiluante  de  la  croûte  (eirestre.  Ce  gui  importe  au 
géologue,  c'est  ntoins  la  cqmpQsition  des  roches  qu'il  étudie 
que  leurs  rotations  d^  position  ét  d'origine,  pomme  nous 
l'avons  déjil  dit.  Mais,  pour  définir  les  gc^pdas  masses  sur 
lesquelles  porte  son  étqdet  il  faift  qu'il  aî^  rcpqurs  l|i  miné- 
ralqgifl  q^i  lui  fournit  po^  i^insi  djee  |'a|phftbpt  dopt  il  4 
licsoîn  pour  dèpliili'rpr  ce  livre  ^px  fetlUlets  emmiilés  flup 
copslilqe  l'écorce  [erre^lrc, 

La  géologie,  en  çpïanohe,  noiis  dpRoe  des  renseigne p:tP ni? 
précieyf  spr  le  gisement  des  divers  mipéraiix  et,  par  sqi|s, 
sur  leur  piode  do  focmftlipa  :  vpiïf  ftvey  pu  Toqs  en  ftpercei 
voir  déj^  }orsqi}e  pous  aypns  fait  V|ii>to|rB  de  |a  (tynttiàse 
minéralogique. 

Ce  point  de  vue  est  a^séz  ifRpprtanl,  messienn.  pflur 
qpc,  S4P$  vouloir  eiftpiétpr  sur  le  doo^fiine  de  mon  «4- 
yant  collègue  le  pfpfesseni:  de  g^olqgie,  j'e«wye  ^e  ypqq 
donper  ^np  idée  succincte  dss  cqndiiîpns  da^^  lesquelles  sp 
reqppptrant  les  princjpau:^  minéraux,  ^'ous  évitpcons  ainiii 
beavipoup  de  répélilipns  et  l'inconvénient  non  moins  grand 
de  considérer  les  espépes  d'ifne  façon  trpp  abstraite,  sans 
tenir  compte  de  Iei4i^  origine  et  ()e  leur  râle  dans  la  striicture 
du  globe. 

La  crpl^le  tcrfpstre  s'offre  à  poRS  comme  forippe  de  puis- 
santes potiches  horizontales  dans  lesquelles  dpminent  Ic^ 
calcaires,  alternanl  avec  dei  ^fgiles  et  des  grès.  Ce  sont  1^ 
le;  couettes  sédimentair^»  qifi  lepr  disposition  générj^lQ: 
ment  hori?ontaie  ou  au  nioitl^  *n  feuillets  parallèles,  et  la 
présepçp  fréquente  de  fossiles,  carac| érigent  f^pIlViie  s'étant 
déposées  dans  les  eaux,  (lans  pçs  pouchfi^,  nou$  ne  trouve- 
rons qu'un  petit  nombre  dP  'OMipr^ni^  ■'  ia  pbftHX  carbonatée 
cristallisée,  le  gypse,  lo  sej  gemnio,  la  sylvinq,  la  baryte  et  la 
Slrontiaqe  su|faiée  sont  les  principau-V. 

Au-dessous  (|p  ces  terrains  dtj  ijéiliment,  partput  f\\i  l'pn 
pput  apercevoir  leur  base,  çl  à  pùlti  d'en^i  jusqu'à  des  batî" 
teurs  considérables,  furmafit  soqyent  de  hautes  montagne^, 
se  Ifouveqt  des  terrains  d'qne  tout  antre  [lamrp.  Ils  consti- 
tuent des  nuanpes  éiio;n|fj5  sans  aucune  disposUifli}  fîftf 
couches,  et  sont  composées  eq  Ipijr  entier  d'clépiient^  pfis- 


taliisés,  dans  lesquels  prédominent  la  silice  associée  à  l'alu- 
mine, aux  alcalis  et  aux  terres  alcalines.  Les  minéraux  qui 
les  constituent  sont  Le  quartz,  les  diverses  espèces  de  feld- 
spaths.  le  mica,  l'amphibole,  le  pyroxène,  la  tourmaline,  le 
talc,  etc.  Leur  mode  de  formation  pst  encore  problématique. 
Ce  sont  les  granités  et  les  roches  qui  s'en  rapprochent,  les 
syénites,  les  protogines,  les  diorites,  les  porphyres,  etc. 

Les  roches  sédimentaires  paraissent  avoir,  en  certains  en- 
droits, subi  une  action  puissante  de  la  part  des  roches  cristal- 
lisées elles-m(>mes  ou  d'agents  chimiques  qui  les  accompa- 
gnaient. C'est  ainsi  que  certains  calcaires  sont  devenus 
cristallins  et  se  sont  pénétrés  d'un  grand  nombre  de  minéraux 
divers,  tels  que  grenats,  sphëne,  pyroxëne,  spinelle,  fer 
oxydulé,  corindon,  etc.  De  même  des  roches  qui  semblent 
avoir  été  primitivement  des  couches  argileuses  se  sont 
transformées  en  schistes  pénétrés  souvent  eux-mêmes  de  mi- 
néraux tels  que  la  stuirotide,  l'andalouaite,  le  grenat,  etc. 

Les  terrains  ainsi  transformés  sont  appelés  métamor- 
phiques ;  ils  oiTrent  au  minéralogiste  une  abondante  moisson 
de  minéraux  divers. 

Les  roches  sâdimeqtaires,  comme  tes  roches  cristallisées, 
se  sont  flssqrées  en  des  multit^ides  d'endroits,  surtout  dïnjf 
le  voisinage  des  chaînes  de  n^pntagnos,  là  où  les  actions  mé- 
caniques dues  au  refroidisse  ment  de  l'écorce  terrestre  etj^  \^ 
contraction  qui  eq  a  été  la  suile  se  soqt  fait  s^Ur  Ip  p|p(| 
énergiquement. 

Ces  Ss^^res  pnt  été  fréquempaent  remplies  par  ce  qp'qn  a 
a|)pelé  les  émanationa  métalliq^iea*  fîUes  pnt  été  parçqufuef) 
soit  par  des  vapeurs,  soit  pin;  soqveQt  par  des  e^uf  forte- 
ment minéralisés,  qui  y  ont  la^sé  déposer  le;  fpatiérex 
qu'elles  renfermaient  en  dissplution,  par  suite  dp  sin^ple 
rroidissempnt  ^t  dq  changement  de  pre^sioa,  f)q  tfien  en 
raison  de  réactipns  cbimiqnea  au^^m^^^^  9pUVfint  pqt  PHH 
part  les  roches  encaissantes  pllps-mi!n|e^f 

Telle  est  l'origiqe  des  ttlqns  pnétalliféiea,  dqpt  tes  soupoes 
minérales  de  \\Qi  jours  qous  donnent  une  idép  amoindri»-'- 
Les  miaerats  otélalliques  semlilcqt  y  arrivés  de  U  pro- 
fondeur où  on  les  rencontre  souvent  en  gnuids  abondance  et 
surtout  à  l'état  de  sulfpre;,  d'arséniurps,  d'^ntimoniures,  tels 
que  galène,  pyrite,  bleqde,  qiispjplctil,  stibine,  argyrytbcose, 
cpbaltine,  snraltiqe,  iiic]i:eUqe.  Pr^^  de  la  surface,  et  saq^ 
doute  par  suite  de  l'aulipq  oxydante  de  Tatmqsplière  pt  d9jl 

e^ux  ptpiosptiériques,  ces  tninôrfiu:!  sont  rempiv:^* 

oxydes  cl  les  sels  oxygénés,  carbonates,  sulfates,  phpopbates, 
ar^^pi4tesi  elc-.  tels  que  la  zigueline,  la  malachite,  la  céru- 
sift},  l'ftnglévite,  la  pycomorpbite,  etc. 

t^ps  msMére;  métalUQHes  ou  les  minerai;  gropremept  dits 
sotit  d'ailleurs  généralement  accomp^oées  dans  les  filons dB 
SLilisIaiices  pierreuses  qui  se  sont  déposées  en  niCu'c  tepips 
qu'elles  op  pn  allernant  aypc  ellps,  de  manicço  à  'lnMIIPE  fl"^ 
filoii§  un  aîpCfl  FM'W'IÏ  paractérisliflHp. 

Ces  subslaiipps  sont,  pptre  le  qu^tl^i  la  flnorioei  l'ap^lite* 
la  lûpazo,  |e  mica,  c'est-^  dlre  des  matière;  f)pf)rifëfes  peut 
Ici  filMIIf^  slanniférc^  pu  jinpien^. 

Ce  ^uut,  toujours  avcp  le  quprtz  pt  la  lluqrine>  calf^>^^> 
barytine,  ppur  les  liions  pIouijiifÈres  ou  récents. 

.^x  BIqn;  s^  fattapbcnt  les  ^mas,  coasse^  minçr^les,  qui 
paraissent  avoir  rempli  da  grandes  cavités,  ou  des  dépfs;- 
sipns  4p  5p!  lit  paF^'JiS  *P  transforment  en  ypFl'N^S 
couches;  c'est  la  manière  d'être  la  plus4)al>ituel{e  des  ntiae- 
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nis  oxydés  du  fer  et  du  zinc  :  Umonile  et  parfois  hématite, 
smjlbsoaite,  c^laipinç. 

n  est  en^n  une  ^^rip  de  tfifTQÏns  dont  nous  vpyons  la  for- 
matioa  le  continuer  sou^  nps  yeuf  :  c'e$t  celle?  des  ter- 
rains volcaniques.  Des  masses  considérables  de  matières  en 
rnsioq  pâteuse,  formées  psscntielIemeTit  de  ^|lipst^S  chaux, 
de  BWgnésfp,  d>Iumîne,  4^  fer,  d'alcalis,  etc.,  péridot,  py- 
rofène,  amphigène,  orlhose,  anDrtl)ite,$'écl)appQitt incertains 
inoments  ^es  ctat^reç  des  vqlcaps  çt  $p  s<t|idi^en^entement. 

Leur  apparition  eit  «ccoïnpagnée  par  l'épiissîon  de  vapeurs 
de  nature  diverse,  qqi  exerpcpt  sur  Ips  roches  qu'elles  Ire- 
versent  une  action  dépopippsi^ntQ  donnant  lieu  h  la  formation 
d'un  grand  nonihfg  de  pîintir^px,  lel?  qnp  :  soufre,  fer 
sp6cu|Âire,  sel  amnffpq^gc,  $i)lfate  de  pptasse,  chlorure  fcr- 
rigue,  ett:. 

Aux  rochp?  vplcaniques  uioderqea  correspondent  des  roches 
volcaniques  anciennes,  les  basaltes,  trapps,  amygdaloïdes, 
ÎQtmée^  k  PPH  près  deç  iqême^  él^piepts^  paais  d^ns  les  pavi- 
iés  desquels»  |p^pb  ^  leur  pptosité,  leç  eaux  ont  déposé  les 
minéraux  dglafamiilede8ïéolîtlies,dont  ou  a  pu  surprendre, 
grâce  aux  travaux  de  If.  paubrée,  1^  formalipn  daps  des  hé- 
topâ  lie  l'époque  ^aU^-fQmaii^e  baigné?  par  les  eau^  minérales 

Plombières.  Ç,e  sont  des  silicates  hydratés  d'alumine  et 
4«  chaux,  de  haryte,  qu  d'alcjUis,  tel?  ^pe  lasti}l)ite,  la 
(Désotype,  la  çhabasie,  l'h^rmotome,  etp. 

Cette  r^pid^  indication  suffira,  j'fispérp,  pessipurs,  pour 
vous  f^irc  entreroîf  Ij^  distphution  d^ns  la  i)ature  des  es- 
pèces minérales,  suivant  leur  composition  chiiilique  et  {(!ur 
mode  de  formation. 

N0U9  allons  aborder  maintenant  Tétude  des  caractères  ex- 
térieure; des  ipiuéraux  en  commençant  pqr  c^yx  que  l'on 
appelltî  caractères  or^anoleplif^ufis. 

Qb.  ifmEP|;i.. 


LB8  ABVER8AIRES  DU  TRAHSPpRHISIIE 

MtV  B-  HVMkol  (I» 

I;  —  [Jn  hatdraust^  ^HiLpsopp^  :  t<.  Agassii^ 

Toute  loi  de  formation  ^ni  ne  s'appuie  pas  sur  le  principe 
Ibndamental  de  la  théorie  de  la  descendance  suppose  forcé- 
ment Uinlervention  téléologique  d'un  Créateur  anthropomor- 
phe. C'est  ce  ^u'a  explicitement  reconnu  le  plus  sérjeùx  et  le 
plus  intelligent  de  nos  adversaires,  Louis  Agassiz,  nifort  il  y  a 
quelques  mois.  En  regardant  les  o^anismes  comme  des  tn- 
eanatiçns  de     pensée  créatricê  de  pim  il  voulait  ^ue  dans 


(I)  Cet  nrtlclc  Ml  citrait  d'un  récent  travail  du  prr»rfMcur  Hai>ckc) 
inlilulé  But  et  voies  rie  rembryog4n\e  moderne,  travail  (f^s-ins^ruc- 
tir  poiir  tous  eti^x  qui  «ni  ^  cœur  t(i.:  suiyre  le  pipjivçmept  reinqrai(uble 
des  études  enibryogéniciufs  en  Aliemagnn  depuis  quelques  aupée?. 
U  permet  aussi  d'ifpprccifij  la  vivacité  dt»  pplémiqu'es  EGtei)tiaqpes 
aii  del'i  du  Rhi^,  vivacité  sjir  IqqiifiUe  nous  aurions  à  faire  beaucoup 
de  rpserves.  Miiis  noifs  p  qvons  pas  cru  devoir  rien  changer  aux  viva- 
cités de  cet  ftritcle,  parce  q|i'il  a  élé  pgbiic  d^k  en  alleniapd  tpl  qi)'il 
est  traijuit  ici  eq  rr^pçaii,  et  que  nous  voulons  avant  ift^t  présenter 
an  tableaij  ^{|ète  de^  poi^qiiques  souleyécs  par  U  doptrine  trausfor- 
foifte,  '  {Note  de  la  ï\i^eçtion.) 


l'étude  de  l'embryogénie  l'homme,  image  de  Dieu,  devin&t 
et  repensât  la  pensée  du  Créateur.  A  quelles  conséquences 
absurdes  Agassiz  fut  conduit  par  cette  vue  dualistique,  c'est 
ce  que  j'ai  déjà  montré  suffisamment  dans  mon  Histoire  natu- 
relle de  lu  création.  Entreprendra  h  nouveau  la  réfutation 
complète  de  ces  erreurs  serait  chose  superflue,  puisque  pas 
un  biologiste  compétent,  pas  tin  naturaliste  ayant  quelque 
jugement  et  tant  soit  peu  versé  dans  les  recherches  embryo- 
géniques  n'ose  soutenir  aujourd'hui  les  idées  théosophiques 
d' Agassiz. 

n  me  parait  très-utile,  au  contraire,  de  montrer  en  quel- 
ques mots  le  rOle  particulier  joué  par  Agassiz  dans  le  do- 
maine de  l'embryogénie  spéciale.  Plusieurs  circonstances 
m'engagent  à  présenter  les  remarques  qui  vont  suivre  : 
D'abord,  Agassiz  lui-m(^me,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  n'a  pas  laissé  échapper  une  occasion  d'attaquer  d'une 
façon  très-vive  mes  doctrines  embryogéniques  et  son  dernier 
travail,  qui  parut  un  mois  après  sa  mort,  est  encore  spéciale- 
ment dirigé  contre  Darwin  et  contre  moi  (1).  En  second  lieu 
les  adversaires  de  la  théorie  de  la  descendance  ne  cessent 
de  mettre  Agassiz  en  avant  comme  la  première  autorité  dans 
le  domaine  de  l'embryogénie,  et  ils  répètent  à  chaque  instant 
que  cet  homme  aux  connaissances  si  profonde^  a  depuis  long- 
temps réduit  k  néant  les  grosses  erreurs  de  Darwin.  Bien  plus, 
dans  ces  dernières  années,  la  théolo^e  orthodoxe  et  la  phi- 
losophie chrétienne  en  ont  fait  un  pieux  naturaliste  et  ont 
orné  son  front  de  la  gloire  des  saints  :  examinons  donc  soi- 
gneusement au  spectroscope  la  vraie  nature  de  ce  brillant 
météore. 

II  faut  remarquer,  avant  tout,  que  Louis  Agassiz,  même 
dans  les  recherches  d'embryogénie  spéciale,  n'a  pas  eu  des 
connaissances  si  profondes  ni  rendu  des  services  si  éminents 
qu'on  le  proclame  généralement  aujourd'hui.  Cependant  un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  sur  le  développement  de 
divers  animaux  ont  été  publiés  par  lui.  Mais  ces  travaux 
d'embryogénie  spéciale,  comme  bien  d'autres  mémoires  pu- 
bliés sous  sou  nom,  sont  en  tout  ou  en  partie  l'œuvre  d'au- 
tres naturalistes  :  C'est  ainsi  que  VEmbryogénie  rfes  saîmones, 
la  meilleure  partie  de  Vllistoire  naturelle  des  poissons  d'eau 
douce  (1862),  par  Agassii,  n'est  pas  de  ce  dernier,  mais  de 
Cari  Vogt.  C'est  ainsi  encore  que  les  vastes  Monographies 
(Téchinodermes  vivants  ou  fossiles  et  notamment  les  beaux 
travaux  sur  les  échînidcs  que  Louis  Agassiz  a  publiés  sous 
son  nom,  n'ont  pas  pour  la  plupart  été  faits  par  lui,  mais 
hien  par  Éd.  Desor,  G.  Valenlin  et  d'autres  zoologistes.  On 
en  peut  dire  autant  de  la  parlie,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, des  qiagnifiques  Contributions  to  the  natural  hist<mf  of 
tite  United  States.  Seul  le  premier  volume  de  cette  œuvre  ma- 
gistrale, l'essai  de  philosophie  naturelle  intitulé  :  Essay  on 
classification,  est  tout  entier  de  sa  main;  c'est  là  queL.  Agassiz 
nous  présente  la  nature  comme  le  jouet  amusant  d'un  créar 
teur  anthropomorphe.  Les  trois  autres  volumes  qui  renfer- 
uiçnt  une  belle  embryogénie  de  la  tortue  et  des  recherches 
trùs-nopilireusqg  et  très-soignées  sur  l'anaiomie  et  le  déve- 
loppement des  méduses  sont  dus  en  grande  partie,  non  pas 
h.  Ù)uis  A^sslz,  mais  à  son  flis  Alexandre,  à  James  Clarc^, 


(t)  Louis  Agauiz,  le  type  spécifique,  so>^  ipQlulion  et  sa  perma- 
nence, dans  la  Revue  scientifique  du  28  mars  t^4^2'  série,  t.|Vl, 
p.  909).  L'auteur  mourut  en  àécen^^^^}^^.^^  KjOOQI^ 
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David  Weîniand,  Sonrel  et  autres  naturalistes.  Plusieurs  de 
ces  silencieux  coU(^rateura  qu*Agassîz  savait  si  bien  em- 
ployer ne  se  sont  pas  fait  faute  de  réclamer  à  diverses  re- 
prises le  fruit  de  leurs  pénibles  travaux,  notamment  James 
Clarck  et  Éd.  Desor  (1).  De  tout  cela  il  résulte  d'une  fbçon 
indubitable,  ce  fait  qui  du  reste  n'est  un  secret,  depuis  long- 
temps, pour  aucun  de  ses  collègues  d'Europe  et  qui  est 
bien  connu  également  dans  l'Amérique  du  Nord  :  —  Louis 
Agassiz  a  dû  principalement  sa  situation  exceptionnelle  et 
tout  à  fait  prédominante  parmi  les  naturalistes  américains, 
non  pas  &  la  valeur  scientifique  de  ses  propres  travaux,  mais 
au  talent  merveilleux  qu'il  avait  ie  s'approprier  les  travaux 
des  autres,  à  la  rare  habileté  mercantile  qu'il  savait  déployer 
pour  faire  concourir  les  gros  capitaux  à  la  réalisation  de  ses 
idées,  enfin  au  prodigieux  esprit  d'oi^nisation  qui  lui  per- 
mettait de  créer  les  collections,  les  musées  et  les  instituts 
tes  plus  grandioses.  Louis  Agassiz  fat  le  chevalier  d'industrie 
le  plus  ingéniaix  et  le  plus  actif  qui  ait  jamais  travaillé  dam  le 
domainê  de  l'kistoirê  naturelle.  Que  dans  cette  carrii'ïre  il  se 
soit  élevé  fréquemment  à  des  hauteurs  telles,  que  le  vertige 
le  saisissait,  cela  se  comprend  naturellement. 

J'ai  eu  moi-même  un  exemple  très-amusant  de  ces  grands 
vertiges  d' Agassiz.  li  y  a  une  dizaine  d'années,  les  zoologistes 
furent  mis  en  émoi  par  une  note  répétée  dans  beaucoup  de 
journaux  scientifiques,  et  annonçant  qu'Agassiz  avait  décou- 
vert dans  le  développement  des  poissons  les  p/tu  remarquables 
transfarmatiom.  On  eût  alors  appris  sans  étonnement  que  les 
saumons  ne  sont  que  de  jeunes  thons,  les  harengs  de  jeunes 
morues,  les  anguilles  de  jeunes  poissons  plats  I  Une  commu- 
nication préliminaire  fut  envoyée  k  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  publiée  dans  les  Comptes  rendus  avec  promesse  d'un 
prochain  mémoire  plus  complet.  Tout  en  resta  iii,  bien  en- 
tendu I  Et  quel  avait  été  le  point  de  départ  de  cette  découverte 
à  sensatioaf  Parmi  les  poissons  que  j'avais  recueillis  à  Messine 
pendant  l'hiver  1859-60,  j'avais  fait  un  choix  que  j'expédiai 
comme  échange  b  Agassiz.  Dans  cet  envoi  se  trouvaient  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  rare  scopeliné,  ÏÂrgyropeltcm  hemi- 
gymmut  et  plusieurs  jeunes  exemplaires  d'un  curieux  scom- 
bcroîde,  le  Zeus  faber.  Ce  scopeliné  (un  physostome  voisin  des 
saumons)  et  ce  scomberoïde  (un  physocliste  voisin  des  thons) 
sont  des  animaux  séparés  par  un  intervalle  immense  dans 
le  groupe  des  poissons.  Mais  une  ressemblance  extérieure 
assez  faible,  en  rapport  avec  des  circonstances  tout  à.  fait  se- 
condaires, avait  suffi  à  Agassiz  pour  regarder  les  scopelinés 
comme  la  forme  jeune  des  scomberoïdes  et  pour  établir  la 
bizarre  découverte  dont  nous  avons  parlé.  Heureusement  je 
possédais  dans  ma  collection  de  Messine  plusieurs  exem- 
plaires tout  à  fait  jeunes  de  Zeus.  lober  qui  étaient  plus  petits 
que  les  plus  grands  exemplaires  à'ArgyroptUcus  et  qui,  par 


(1)  V05.  particulièremeat  Éd.  Dewr,  Syaepaia  detéehinides  /bssiUs. 
Parts,  1858,  p.  xv-xx.  De  1&  résotte,  entre  autres  ehotos,  qa'Aganis 
n'a  pas  iuau^uré  aux  Etatft-Unis  son  système  de  pilia^  n  bien  com- 
biné et  pounuifi  avec  tant  de  succès;  it  en  avait  couimaacé  l'appli- 
calion  en  Suisse,  et  lors  de  son  émigration  en  Amérique  du  Nord 
(184S),  il  ne  fit  que  l'or^niser  sur  une  plus  grande  échelle.  Plu- 
sieurs théories  icieatifiqui>8  d'une  liaate  portée,  qnt  portent  babï- 
tuellement  son  nom,  n'ont  pas  été  trouvées  par  lui,  mais  les  a;ant 
ravies  à  leurs  véritables  inventeurs,  il  les  a  enjolivées  et  mises  i  la 
mode.  Telle  est,  par  exemple,  la  fameuse  théorie  de  l'époque  glaciaire 
qui  fat  imaginée  par  Charpentier  et  Cari  Schimper,  la  théorie  des 
gltciers  qui  Mt  de  Forbea,  etc. 


conséquent,  révélaient  la  jongleries.  Gegenbaur,  témoin  dans 
tout  ce  procès,  fit  photographier  les  pièces  de  conviction  en 
grandeur  naturelle  sur  une  carte  de  visite  et  les  envoya  aux 
divers  intéressés.  Inutile  de  dire  qu'Agassiz  n'a  jamais  ré- 
pondu. 

Voilà  un  exemple  pris  au  hasard  entre  mille  autres.  Mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'insister  davantage  sur  le  gigantesque  hum- 
bug  du  grand  fondateur  de  la  jeune  Amérique.  11  nous  parait 
plus  urgent  de  montrer  que  si,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
gens,  Agassiz  a  joué  un  râle  très-important  comme  embryo- 
géniste,  ce  n'est  ni  par  ses  propres  travaux,  ni  par  ses  con- 
naissances spéciales  qu'il  a  mérité  cette  réputation.  La  pré- 
face que  Giebel  a  mise  en  téte  de  sa  publication  des  denii^ 
lectures  d'Agassiz  sur  le  plan  de  la  crétUton  (1)  commence  par 
ces  mots  :  «  Parmi  les  naturalistes  de  notre  époque  aucun  (Ij 
n'a  produit  des  travaux  d'une  aussi  haute  portée  et  aussi  fon- 
damentaxtx  {!),  aucun  n'a  fait  avancer  autant  nos  connais- 
sances spéciales  et  générales,  aucun  ne  nous  a  ouvert  tant 
de  voies  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  zoologie  en  y  com- 
prenant ranatomie  comparée  et  l'embryogénie,  dans  celui  delà 
paléontologie  et  dans  celui  de  la  géologie.  »  Ce  dithyrambe 
éclatant  de  Giebel  résonne  comme  une  ironie  aux  oreilles  des 
initiés.  Car  de  foutes  ces  grandes  et  fondamentales  décou- 
vertes il  ne  reste,  en  laissant  de  côté  de  nombreuses  petites 
recherches  de  détail,  que  les  travaux  de  paléontologie  qui 
aient  quelque  importance  (après  ceux  de  Cuvier  toutefois!). 
Des  mérites  d'Agassiz  en  géologie,  les  géologues  ne  savent 
pas  grand'chose,  car  la  théorie  des  glaciers  et  de  l'époque 
glaciaire  n'est  pas  son  œuvre,  comme  nous  l'avons  fait  remi> 
quer  déjà  :  quant  au  service  qu'il  a  rendu  en  défendant 
jusqu'à  la  fin  la  théorie  des  catastrophes  de  Cuvier,  je  crois 
qu'on  ne  lui  en  tient  pas  grand  compte  aiiyourd'hui.  En  zoo- 
logie systématique,  Agassiz  a  produit  beaucoup,  mais  peu  de 
bonnes  choses  en  dehors  de  ses  travaux  de  spéciRcation;  ses 
vues  sur  la  systématique  et  la  classification  sont  complète- 
ment erronées  (2),  et  l'opini&treté  avec  laquelle  il  a  constam- 
ment défendu  la  théorie  des  types  de  Cuvier  dans  sa  signifi- 
cation primitive  n'a  nullement  servi  aux  pn^rès  de  la  science. 
Pour  arriver  à  de  grands  résultats  en  anatomie  comparée,  il 
lui  manquait  trop  le  sens  des  idées  qui  font  la  base  delà 
morphologie  ;  on  peut  en  juger  par  ses  vues  erronées  sur  la 
parenté  de  groupes  très-importants  (par  exemple  les  proto- 
zoaires et  les  écbinodermes).  Pour  ouvrir  des  voies  mitveUa 
auxembryogénistes,illui  manquait,  avant  tout,  cette  connais- 
sance profonde  de  l'organisation  élémentaire,  que  seule  peut 
donner  l'étude  fondamentale  de  l'histologie.  A  quel  point 
Agassiz  ignorait  la  théorie  cellulaire  et  la  théorie  des  tissus 
qui  en  dérive,  c'est  ce  que  tous  ceux  qui  connaissent  ses 
écrits  peuvent  apprécier  par  les  observations  fausses  et  pour 
quelques-unes  incroyablement  absurdes  dont  fourmillent  ses 


(1)  Louis  Agassiz.  Le  pian  de  la  criaiion.  lectures  sur  les  bases 
naturelles  de  la  parenté  parmi  les  animaux.  Traduction  allemaadc, 
par  Giebel,  1875, 

(2)  L'Essai  sur  la  eiattifUatton.  L'œuvre  la  ^us  impArtante 
d'Agassiz  sur  la  systématique  a  été  réfutée  en  détail  dans  le  VI*  lirrc 
(le  ma  Morpholoirie  générale.  En  parUculier,j'^  montré  pointer 
point  dans  le  chnpitrc,  que  la  pnrtie  de  son  œuvre  i  laquelle 
Agassiz  attachait  le  plus  de  prix  (subordination  des  groupes  ou  caté- 
gories du  système),  est  une  thèse  comp[él«ment  insouteiiable.  Agaisis 
n'a  jamais  répliqué.         ^-^^^^^^^     dOOg  IC 
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mémoires  spéciaux.  C'est  précisément  cette  ignorance  de  la 
stractnre  élémentaire  et  de  la  vie  des  cellules,  l'un  des  plus 
grands  points  Faibles  de  l'esprit  d'Agassit,  qni  lui  nndait 
impossible  ane  juste  appréciation  des  processus  les  plus  im- 
portants de  la  théorie  embryonnaire  des  animaui,  notam- 
ment la  segmentation  et  la  formation  des  feuillets  btastoder- 
miques.  Si  nous  ajoutons  que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  le 
déréloppement  des  animaux  sont  en  grande  partie  l'œuvre 
d>uitre8  autemn,  nous  comprendrons  hcilement  que  dans 
son  travail  «m*  té  plan  de  la  création  il  indique  dans  les  termes 
suivants  ce  qu'il  croit  être  le  résuttat  capital  de  tontes  ses 
étndea  d'embryogénie  :  t  Plus  nous  examinons  les  divers 
modes  de  reproduction  des  animaux,  plus  nous  arrivons  à  cette 
eoBvietion  qm  fe  fncwifien  tf «ne  idée,  d'un  type,  ta  conservation 
de  eerUtine»  formet  data  I0  monde  organique  est  le  but  primor- 
M,  lû  fb%  indiemtable  et  iniitii^tU  de  la  création.  C'est  du 
moÎDs  k  conclusion  A  laquelle  m'ont  conduit  mes  études  sur 
le  développement  des  êtres  o^nisés.  »  {Loe-  cit.,  p.  33.) 

Rappelons  maintenant  que  dans  la  théorie  d'Agassiz  : 
i*  tonfe  unité  organique  ou  espèce  est  une  incarnation  de  la 
puvle  créatrice  de  Dteu;  2*  toute  espèce  est  immuable  et 
lidée  qu'elle  matérialise  est  pennanente;  3*  le  but  primor- 
dial de  la  création  est  également  immuable  :  et  nons  arrivons 
à  celte  merveilleuse  conséquence  :  te  but  du  créateur  en  créant 
les  animauœ  et  tes  plantes  était  de  garder  immuables  ses  propres 
idies!  (1)  Et  c'est  Ih  la  conclusion  la  pins  imporiante  à  la- 
quelle AgftsslK  ait  été  conduit  par  toutes  ses  étioles  sur  le  déve- 
loppement embryonnaire  !  ! 

De  pareilles  idées  et  de  semblables  phrases,  les  écrits  po- 
pulaires d'Agassiz  (surtout  ceux  de  ses  demlt^res  années) 
renrniraient  une  ample  moisson.  Parmi  les  naturalistes  dî- 
%tm  de  ce  nom,  pas  tin  ne  croirait  devoir  en  entreprendre 
nne réfutation  sérieuse;  mais  en  dehors  du  cercle  des  natu- 
ralistes, ces  idées  sont  acceptées  avec  un  grand  respect  et 
même,  lorsqu'elles  sont  incompréhensibles, avec  une  profonde 
vénération.  Nous  n'aurions  pas  insisté  ici  sur  le  manque  de 
sigiriflcation  de  ces  doctrines  insoutenables  si  l'Église  or- 
Iftedoxe,  a^ant  trouvé  dans  Agassiz  un  adepte  tel  qu'elle  n'est 
pas  habituée  à  en  rencontrer,  ne  s'était  empressée  de  s'ap- 
puyer snt  les  théories  de  cet  homme  éminent  .pour  donner 
ainsi  de  nouveb.ux  ornements  à  l'architecture  de  sa  phraséo- 
logie tbéiste.  Nous  n'avons  pas  k  apprécier  l'effet  produit  par 
cette  rase  de  charlatans.  Nous  renverrons  seulement  aiu 
nombreux  articles  nécrologiques  dans  lesquels  Agassiz  est 
représenté,  non-seulement  comme  le  plus  grand  naturaliste 
de  son  époque,  mais  surtout  comme  celui  qui  a  su  mettre 
les  plus  grands  résultats  de  la  science  moderne  en  parfait 
accord  avec  le  texte  de  la  Bible,  et  prouver  que  le  récit  de 
Moïse  est  la  véritable  hisU}ire  naturelle  de  la  création. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  porter  envie  &  mon  trës-honoré 
collègue  Moïse  (dont  j'ai  toujours  reconnu  avec  empresse- 
ment les  émînents  services)  à  cause  des  hommages  exagérés 
que  lui  rend  Agaasic  ;  mais  je  crois  pouvoir  me  permettre  en 


(1)  Agassiz  paraitsc  préoccuper  de  savoir  si,  —  quand  il  Lui  arrive  i\ù 
temps  eD  temps  (par  exemple  &  chnque  révolution  terrestre)  de  créer 
de  nmiTelln  espaces,  c>st-i-<tire  d'avoir  de  nouyelles  pensées,  —  le 
créateur  ne  ptrd  fat  conpléteneot  sen  lucienaes  idées  ou  son  iiilel- 
ligenee.  11  m«  semble  plutôt  qu'à  méditer  longtemps  des  idées  sciii' 
bUUIcs  à  celles  d'Agauiz,  un  homme  sain  d'esprit  doit  finir  par  perdre 
la  lèlr. 
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toute  modestie  de  supposer  que  ce  dernier  n'a  jamais  pris 
au  sérieux  ce  qu'il  disait  ou  écrivait  k  ce  sujet.  Je  vois  par- 
tout le  pied  de  cheval  de  Méphisto  sous  la  soutane  noire  que 
le  malin  Agassiz  endossait  d'une  façon  si  théfttiale  et  portait 
avec  un  si  parfait  décorum.  Pour  quiconque  a  approfondi  les 
nombreux  écrits  d'Agassiz  (surtout  ceux  de  philosophie  natu- 
relle théiste),  pour  quiconque  a  rapproché  les  pieuses  idées 
qui  y  sont  étalées  de  la  vie  pratique  de  ce  grand  chevalier 
d'industrie^  de  eee  préférences  pour  l'institution  philanthro- 
pique de  l'esclavage,  etc.,  il  est  impossible  de  ne  pas  arri- 
ver à  cette  conviction  que  le  fond  de  sa  pensée  était  bien 
différent  de  ce  qu'il  en  laissait  voir  dans  ses  ouvrages  aux 
lecteurs  profanes.  U  faut  reconnaître  toutefois  que  Louis 
Agassiz  a  montré  un  grand  esprit  de  suite  en  persévérant 
jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  dans  laquelle  il  avait  fait  ses  pre- 
miers pas  ;  même  après  le  coup  mortel  que  ses  dogmes  théo- 
sophiques  avaient  reçu  lors  de  la  réforme  de  Darwin,  il  n'en 
persista  pas  moins  à  les  défendre  et  à  les  présenter  comme 
les  seuls  principes  scientifiques  ayant  quelque  vitalité.  C'est 
qu'aussi  il  avait,  par  cette  façon  d'agir,  atteint  pleineo^ent 
le  but  qu'il  se  proposait.  Tous  les  cwcles  bien  pensants  des 
principales  villes  des  États-Unis  s'intéressèrent  à  l'hiatoire  na- 
turelle, et  les  plus  riches  commerçants  mirent  à  sa  di^iosltion 
des  sommes  d'ai^ent  telles  que  jamais  un  zoologiste  n'aurait 
osé  en  espérer.  Avec  ces  ressources  pécuniaires  colossales, 
Agassiz  put  entreprendre  ces  beaux  voyages  pendant  lesquels 
ses  compagnons  récoltùent  les  précieuses  collections  dont 
les  journaux  scientifiques  nous  ont  tant  de  fois  parlé.  Il  fai- 
sait, disait-on,  les  plus  remarquables  découvertes  d'embryo- 
génie, découvertes  qui  réfutaient  d'une  façon  définitive  la 
fausse  théorie  de  la  descendance  et  démontraient  que  seul  le 
dogme  de  la  création  établi  par  Agassiz  était  l'expression  de  la 
vérité.  Malheureusement  nous  n'avons  jamais  rien  appris  de 
plus  précis  sur  ces  découvertes  annoncées  avec  tant  de  fracas. 
C'est  encore  grâce  à  ces  ressources  colossales  que  L.  Agassiz 
put  établir  ces  gigantesques  musées  et  ces  instituts  qui  dé- 
passent en  étendue  et  en  organisation  tout  ce  qui  avait 
existé  jusqu'alors.  Ces  instituts  qui  devaient  rendre  à  la 
science  les  services  les  plus  éminents  (1),  quand  même  ce 
déploiement  extérieur  et  cet  intéri^t  qu'Agasaiz  a  su  attirer 
sur  les  sciences  naturelle  justifieraient  l'estime  où  on  le  tient, 
tout  cela  n'a  évidemment  rien  à  Caire  avec  la  valeur  intrin- 
sèque de  sa  philosophie  théologique  et  dualiste  ou  de  ses 
vues  sur  le  développement  des  Ôtres  organisés.  Le  but  qu'A- 
gassiz  s'est  efforcé  d'atteindre  est  un  but  illusoire  et  les  voies 
qu'il  a  suivies  ne  mènent  qu'à  l'erreur.  Le  respect  et  l'admi- 
ration que  ses  travaux  ont  inspirés  n'ont  eu  qu'un  bon  ré- 


(1}  En  somme,  jusqu'à  présent  les  grands  instituls  élnblis  par 
A^nvsiz  en  Amérique  ont  justifié  une  fois  de  plus  lï  loi  empirique, 
depuis  longtemps  constatée  en  Europe,  que  les  résultats  scientifiques 
obtenus  dans  tm  institut  iont  en  raison  inverse  de  sa  grandeur,  et  que 
la  valeur  intrinsèque  des  travaux  publiés  est  en  raison  inverse  de 
Védat  extérieur  de  VinsMIation.  Il  me  suffirn  de  rappeler  les  petits 

i-  l  misérables  laboratoire;;,  les  ressources  mesquines  qui  ont  servi  i 
Bnor  (Kœnijsbprg),  à  Sthloidon  (léna),  à  Johannncs  Mùller  (Berlin), 
â  Licbig  (Gtessen),  à  Virchow  (Wiirtibourg),  à  Gegenbaur  (léna)  et 
crpendniit  tous  ces  hommes  éminents,  non-seulement  ont  embrassé 
(Inns  toute  son  étendu-^  la  sciencf;  dont  ils  s'occupaient,  mais,  de  plus, 

ii-  i  lui  ont  tracé  des  voies  nouvelles.  Que  l'on  mette  en  rpf^ard  de  ces 
t'hclife  établissements  le  luxe  inoui,  la  rîi'hc  installation  des  instituts 
de  Cambridge,  de  Leipzig  et  autres  grandes  Universités  I  Qu'en  est*il 
sorti  en  proporlion  de  toutes  ces  splendeurs?  r-\r^r%]/^ 
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sullat  :  Us  ont  niia  en  pleine  lumière  la  vérité  des  doctrines 
que  nous  n'avons  cessé  de  leur  opposer. 

II.  —  Vs  PHILOSOPHE  NATURAfJSTE  :  HlCHELIS. 

Après  avoir  di^  mon  avis  sur  Âgassiz,  la  brillante  lumière 
de  l'Eglise  américaine,  j'ajouterai  deux  mots  sur  Michelis, 
misérable  lumignon  d'église  à  lueur  vacillante.  Ce  prêtre 
vieux  catholique,  qui  lut  aussi  philosophe  en  son  temps 
(à  Braunsberg),  s'est  récemment  occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  de  la  question  du  développement  des  êtres  animés  : 
malheureusement  il  lui  manquait  pour  cette  étude  des  con- 
uaissances  tout  à  Tait  indispensables  :  il  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  de  zoologie  systématique,  ni  de  physiologie, 
ni  d'anatonùe,  ni  d'histologie;  le  Eruit  de  ces  études  d'ana- 
tomie  Ait  un  pamphlet  empreint  d'une  rage  concentrée, 
qui  8  paru  il  y  a  quelques  mois  sous  le  tilre  de  Haeckelogonie  (1). 
Cette  publication  a  surtout  pour  objet  de  dénoncer  i'auleur 
de  VÀnthropogénie  comme  un  homme  des  plus  dangereux, 
un  ennemi  de  la  société,  et  de  provoquer  contre  les  doctrines 
embryogéniques  modernes  une  protestation  académique  dans 
l'intérêt  du  nouvel  empire  d'Allemagne,  des  universités  alle- 
mandes et  de  la  science  allemande  (2). 

Le  contenu  scientifique  de  cette  précieuse  Haeckelogonie  a 
déjb  été  discuté  si  excellemment  par  Carus  Sterne  (3)  et  Otto 
Zacharias  (6),  que  je  puis  me  dispenser  d'en  faire  ici  une 
nouvelle  réfutation.  Michelis  cherche  la  cause  première  du 
développement  oi^anique,  non  dans  les  fonctions  physiolo- 
giques de  l'hérédité  et  de  l'adaptation  (ce  sont  Ift,  dit-il,  des 
concepts  scolastiqws),  mais  n  dans  une  loi  régissant  la  ma- 
tière ou  dans  la  pensée  créatrice  s'imposant  ii  la  matière  » . 
Nous  sommes  donc  ramenés  tout  simplement  &  la  penêée 


(1)  Haeehetogonie,  ein  akademUeher  PrUett  gegen  Haeciels  Anthro- 
fiogenie,  von  D'  Fr.  Michdiï,  Prorcssor  der  Philosophie.  Bonn,  1875. 

(2)  Quoique  vieux-ratholique  /ihéral,  cet  liommc  foncièrcmeiit 
prêtre  laisse  percer  une  sympathie  digne  du  moyen  kge  pour  les  pro- 
cédés du  saint  tribunal  de  l'Inquisition,  sympathie  qui  serait  digne 
de  son  adversaire  infaillible  du  Vaticsn  !  Veut-on  juger  du  véritable 
esprit  chrétien,  de  la  douceur  et  du  pieui  amour  fraternel  qu'on  ren- 
contre dans  VHaeclœlogonie?  Qu'on  lise  les  lignes  où  Michelis  demande 
sous  forme  de  conclusion  «  si  la  science  allemande  et  les  univer- 
sités allemandes  peuvent  accepter  et  laisser  passer  sans  protestation 
un  pareil  attentat  produit  dans  leur  sein,  de  pareilles  attaques  contre 
la  vérité  de  la  Révélation  (!),  contre  les  fondements  de  la  religion  et 
de  la  morale  (!},  n  —  «  Oui,  continue  le  philosophe,  noble  champion 
de  la  révélation,  oui,  V Anthropogénie  de  Haeckel,  aussi  bien  que  la 
vieille  et  la  nouvelle  foi  de  David  Strauss,  est  vne  honte  et  une  fté- 
tritsure  pour  l'Allemagne,  et  cela  non  parce  que  ces  hommes 
OBt  eu  l'audace  de  refuser  publiquement  leur  adhésion  à  l'étemelle 
vérité  lorsqu'ils  n'avaient  aucune  croyance  meilleure  à  mettre  à  la 
pUce  de  celles  qu'ils  sapaient  orgueilleusement,  mais  parce  que  la 
pensée  qu'on  admirait,  si  vigoureuse  en  Allemagne  depuis  Leibniz  et 
Kant,  en  est  venue  à  ce  point  d'impuissance  qu'on  voit  percer  de  pA- 
rài»»jmplôiaad'haUueination  scientifique  Bl^marastne  aéni/e  {V.). 
Il  me  parait  donc,  et  je  crois  que  tel  sera  l'avis  de  tout  vroi  patriote, 
que  c'est  pour  V  Allemagne  une  question  vitale  de  savoir  si  l'on  doit 
accorder  le  droit  de  se  prodiâre  à  des  opinions  aussi  empreintn 
d'athéiime  que  les  doctrines  euKignéetpar  Haeckel.  Telle  est  l'unique 
question  que  je  voulais  provoquer  par  toute  cette  a-iiique!  »  On  le 
voit,  il  n'y  a  pins  qu'à  demander  un  bûcher  pour  Darwin  et  ses  par- 
tisans !  La  torche  de  Michelis  est  déjà  prête  pour  y  mettre  le  feu! 

(3)  Carus  Sterne,  Etn  akademisdier  Proiest^  n  Gegenwart  ».  Ber- 
lin^ 9  octobre  iSlb,  u"  ftl. 

(4)  Otto  Zacbariaa,  MicheUs  amire  Uaeekelf  «  Auslmd».  37  sept. 
187a,  n«  39. 


créatrice  d'Agassiz,  k  l'ancienne  force  vitale,  à  la  récente  hii 
de /bnruUion  de  Gœtte.  Michelis  s'accorde  encore  avec  Gatte 
pour  battre  en  brèche  la  loi  fondamentale  de  la  biogénie. 
Mais  tandis  que  ce  dernier  se  contente  simplement  de  la 
nier,  MicheUs  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  L'origine  psycho- 
logique de  cette  loi,  et  il  prétend  nous  éclairer  à  cet  égui. 
Cette  origine  n'est  autre  qu'  c  une  luxation  surnaturelle  in- 
terne  de  ma  pensée  »  {Haeckelogonie,  p.  70-71),  et  ma  pensée 
aussi  rendue  boiteuse,  n'est  plus  qu'une  «  hallucination 
scientifique  ».  Le  plus  triste  dans  cet  accident,  c'est  que  nu 
«  luxation  surnaturelle  interne  «  a  en  pour  résultat  de  dé- 
former par  contre-coup  le  cerveau  de  MicheUs,  mais  d'nne 
façon  contrùre.  En  elTet,  en  étudiant  avec  le  plus  grand  soin 
YAnthrupogénie  et  VHistoire  de  la  crialion  tuUurelle,  Hichdis 
(à  qui  j'adresse  ici  tous  mes  remerdments)  a  été  conduit 
à  cette  pensée  hérétique  que  tous  les  Gùts  de  l'anatomie  com- 
parée et  de  l'ontogénie  rendent  très-probable  l'existence  de 
liens  génétiques  entre  les  divers  animaux,  et  que  l'homme 
lui-même  ne  peut  échapper  k  ces  relations  de  consanguinité 
(p.  7}  et  doit  être  considéré  comme  le  plus  proche  parent  dn 
singe.  Seulement,  au  lieu  de  vouloir,  comme  on  l'a  lait,  r«- 
monter  les  échelons  qui  constituent  les  divers  degrés  de  dé- 
veloppement, il  fallait  les  descendre.  L'homme  tvest  pas  rani- 
mai k  plus  hautement  développé,  mais  les  atùnmta}  sont  des 
hommss  dégénérés!  Jusqu'à  présent,  malgré  toutes  les  modi- 
flcations  apportées  à  la  Uiéorie  de  la  descendance,  on  s'ac- 
cordait à  regarder  le  développement  du  monde  organique 
comme  progressif  dans  son  ensemble  (ce  qui,  bien  entendu, 
n'exclut  pas  la  possibilité  de  régression  dans  certains  cas 
particuliers).  Michelis,  au  contraire,  fait  de  la  régresuon  le 
processus  dominant  et  général  et  considère  comme  peu  de 
clioses  les  progrès  constatés  dans  certains  cas  particuliers. 

Pas  n'est  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  théorie 
de  la  dégénérescence  s'accorde  avec  l'histoire  des  peuptes, 
qui  est  aussi  une  partie  de  l'histoire  du  développement  des 
organismes.  Pauvres  enfants  des  hommes,  combien  sommes, 
nous  déchus  de  l'état  angélique  ou  vivaient  nos  ancêtres 
Adam  et  Ëve  dans  le  Paradis  terrestre  1  Depais  longtemps 
déjà  nous  portons  des  vêtements,  nous  bâtissons  des  mai- 
sons, puis  nous  avons  même  appris  à  lire  et  à  écrire.  Plus 
tard  encore,  notre  triste  dégradation  nous  a  conduits,  avec 
une  rapidité  croissante,  à  la  découverte  de  l'imprimerie  et 
autres  arts  diaboliques:  enfln,  nous  sommes  aujourd'hui 
tombés  si  bas,  que  nous  employons  tous  les  jours  des  inven- 
tions infernales,  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes,  le  mi- 
croscope et  le  télescope  1 

Quel  dommage  qu'Agassiz  n'ait  pas  connu  cette  triom- 
phante théorie  de  la  dégénérescence,  cette  théorie  de  la  des- 
cendance renversée.  Il  s'y  serait  très-probablement  converti. 
En  effet,  cette  manière  de  voir  s'accorde  bien  mieux  avec  la 
théorie  de  la  chute  et  du  péché  originel  que  la  Théorie  des  amei^le- 
ments  donnée  par  Agassiz,  théorie  d'après  laquelle  le  Créateur, 
àla  fin  de  chaque  période  géologique,  fatigué  de  ses  joiiyoox, 
met  le  monde  en  pièces  pour  le  reconstruire  et  ensuite  le  meu- 
bler de  nouvelles  idées  créatrices  (plus  parfaites  que  les  pré- 
cédentes?) et  incorporées  dans  de  nouvelles  plantes  et  de  nou- 
veaux animaux  (  Voy.  NatUrtiche  Schopfmgsgeschichte,  p.  56-64). 
Comme  la  nouvelle  théorie  anthropocentrique  de  la  dégénéra- 
tion formulée  par  Michelis  fournit  le  moyen  de  réconcilier  le 
mythe  mosaïque  de  la  Genèse  avec  les  idées  de  Darwin,  et  de 
lea  foire  concorder  d'une  façon  reuiarmiofls  i^^^"^  V^'^  P®*^ 
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forcée  t)  cette  théorie  a  peut-âtre  devant  elle  un  grand  avenir, 
sarloat  si  les  phénomènes  de  dégénérescence  et  de  régression 
qui  eiistenf  réellement  sont  exagérés  par  les  naturalistes,  pré- 
sentés comme  l'expression  d'une  loi  générale,  et  mfime  sont 
recherchés  là  où  ils  ne  peuvent  exister.  Tout  récemment  un 
jeune  zoologiste  plein  d'imagination  (1),  a  exposé  d'une  façon 
très -sérieuse  que  la  série  généalogique  des  chordonia,  acra- 
nteoi,  cyclostomes  et  poissons  est  établie  h  l'envers,  et  que,  par 
ane  dégradation  continue,  des  poissons  sont  sortis  les  cyclosto- 
mes, des  cyclostomes,  les  acraniens,  et  de  ces  derniers  les 
tunieiers.  Si,  pour  être  logique,  nous  suivons  plus  loin  cette 
d^nérescence  progressive,  nous  nous  persuaderons  facile- 
ment que  les  poissons  dérivent  des  amphibies  par  métamor^ 
phose  rétrograde,  et  que  les  amphibies  ne  sont  que  des  mam- 
mifères dégradés.  Même  parmi  les  mammifères  il  sera  facile 
de  prouTOT  que  les  monotrëmes  dérivent  des  marsupiaux, 
ceQX-ci  des  nnges,  et  les  singes  de  l'homme.  Mais  les  singes 
ne  sont  pas  les  seuls  descendants  de  l'homme,  les  mammi- 
fères euz-mdmes  ne  sont  pas  les  seuls  h  jouir  de  cette  parenté 
eoUatérale.  Tous  les  vertébrés  sont  aussi  les  enfants  des  hom- 
mes dégénérés  I  Ils  sont  tous  (&  la  suite  du  péché  originel 
bien  entendu),  dérivés  de  l'espèce  humaine  par  dégénéres- 
cence progressive:  ils  ont  perdu  morceauparmorceautousleurs 
atlribnta  humains;  d'abord  la  parole,  puis  le  corps  calleux, 
puis  les  glandes  mammaires  et  les  poils.  Tombés  à  l'état  de 
poissons,  ils  ont,  comme  cyclostomes,  vu  disparaître  leurs, 
bras,  leurs  jambes,  leurs  arcs  branchiaux  et  leurs  m&choires. 
ïfime  le  malheureux  amphioxus,  sur  lequel  pèse  bien  lour- 
dement la  faute  de  noire  premier  père,  a  complètement  perdu 
la  tfite  1  11  n'y  a  de  pur  et  sans  tacbe  dans  toute  la  création 
qu'Adam  avaal  sa  ftiute,  le  prototype  du- vertébré  parfUt, 
puisque  le  créateur  Ta  fait  à  ton  image  .' 

Michelis  se  représente  le  créateur  au  moment  où  il  fonne 
les  êtres  comme  un  organisme  réel  et  corporel.  C'est  ce 
qai  résulte  en  particulier  du  merveilleux  passage  suivant  : 
«  Ainsi  nous  pouvons  comprendre  l'ensemble  de  la  nature 
comme  la  manifestation  d'une  matière  chaotique  indifférente 
à  l'intérieur  d'un  organisme  vivant.  Je  ne  veux  ici  qu'effleurer 
cette  idée,  non  la  mettre  en  pleine  lumière.  Aussi  dirai-je  de 
cet  organiime  primordial,  en  employant  l'expresùoa  hardie 
du  prophète  :  Dieu  le  créateur  eet  la  matrice  de  la  nature,  du 
Komo».  »  (Haeckelogonie,  p.  37,  38.) 

11  est  bien  regrettable  que  Michelis  n'ait  fait  qn'ef^urer 
ums  la  mettre  en  pleine  lumière  cette  pensée  profonde  qui  me 
paraît  le  point  le  plus  important  de  la  nouvelle  théorie  de  la 
création.  Je  dois  reconnaître  aussi  que  malgré  de  longues  ré- 
Qexions  sur  ce  sujet,  et  malgré  une  lecture  attentive  et  plu- 
sieurs fois  répétée  de  l'Baeckelogonie  je  ne  suis  pas  arrivé  à 
nisir  parfaitement  l'enchaînement  des  idées  et  toute  la  pro- 
fondeur mystique  de  la  théorie  de  la  descendance  renversée. 
Vraisemblablement  cela  doit  tenir  à  la  luxation  surnaturelle 
irUeme  de  mon  entendement,  maladie  dont  je  souffre  déjà  de- 
puis quinze  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  j'ai  lu  pour  la  pre- 
mière fois  le  cheN'œuvre  de  Darwin  ;  peut-être  aussi  faut-il 
cbercher  la  cause  de  mon  Insuccès  dans  ce  marasme  sénile 
dans  lequel,  nous  disent  les  prêtres  catholiques,  la  pensée 


(1)  Antoo  Dohro,  Der  Ursprung  derWirItelthierm  md  das  Prineip 
de»  Fumiioneweeksels,  T^ipzig,  187&. 


atleman'le  'est  tombée,  surtout  dans  le  nouvel  empire  d'AUc- 
mt^e.  (^'est  une  question  que  je  laisserai  au  lecteur  le  soin 
de  résoudre,  en  lui  laissant  aussi  le  soin  de  choisir  lui-même 
entre  la  théorie  théiste  de  Michelis  sur  le  développement  par 
dégénérescence,  et  la  théorie  panthéiste  du  développement 
progressif  que  j'ai  donnée  comme  l'expression  la  plus  claire 
des  idées  moniales. 

E.  Habcket.. 

Prohmar  h  l'Univanité  d'ipiw. 


LES  EAUX  DU  CAUCASE  ET  LES  EAUX 
DES  PTRÉNËES 

Étendre  au  loin  les  champs  d'étude  et  comparer,  tel  est  le 
vrai  moyen  de  faire  progresser  la  science  et  de  l'asseoir  sur 
des  bases  solides.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Jutes  François 
el  par  M.  Paul  François,  son  Qls,  dans  l'importante  mission 
qu'ils  viennent  de  remplir  au  Caucase,  sur  la  demande  du 
gouvernement  russe,  sont  une  preuve  bien  évidente  de  l'exac- 
titude de  ce  principe  appliqué  à  l'étude  des  eaux  minérales. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  court  chapitre  de  comparor 
au  point  de  vue  de  leurs  sources  thermales  les  deux  chaînes 
de  montagnes  les  plus  riches  du  globe,  celle  du  Caucase  et 
celle  des  Pyrénées.  Les  données  fournies  par  M.  J.  François 
et  les  résultats  publiés  par  le  docteur  F.  Garr^ou,  sur  lesquels 
s'appuie  bien  souvent  l'illustre  ingénieur  (t)  serviront  à  faire 
celte  étude  spéciale. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  des  gisements  el  de  la  com- 
position de  leurs  eaux  que  nous  parlerons  de  ces  deux 
chaînes,  de  montagnes.  Le  point  de  vue  médical  est  entière- 
ment à  étudier,  car  on  ne  connaît  pas  grand'chose  sur  la 
thérapeutique  thermale  du  Caucase,  qui  possède  cependant 
quelques  établissements  convenablement  installés.  Les  études 
médicales  ue  sont  pas  d'ailleurs  de  notre  compétence. 

La  chaîne  du  Caucase  et  la  chaîne  des  Pyrénées  ont  une 
direction  à  très-peu  de  chose  près  identique  par  rapport  au 
nord.  L'axe  moyen  de  ces  deux  massifs  étudié  k  la  boussole 
répond  à  une  inclindson  de  20  degrés  vers  le  nord  en 
comptant  à  partir  de  l'ouest.  Les  Pyrénées  ont  en  effet  une 
direction  de  0.  18<*5  N.,  et  le  Caucase  marche  dans  le  sens 
0. 19°22  N.  Cette  différence  de  18  à  22  degrés  provient  de  la 
forme  sphéricjue  de  la  terre,  le  Caucase  et  les  Pyrénées  se 
trouvant  sur  deux  points  éloignés  de  deux  grands  cercles 
terrestres  parallèles  qui  passent  par  ces  deux  chaînes. 

Le  squelette  du  Caucase  est  constitué,  comme  celui  des 
Pjrénées,  des  Alpes  et  de  toutes  les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes, par  du  granit  présentant  les  variétés  qui  sont  bien 
connues  dans  les  Pyrénées,  pegmatique,  leptinite,  syénite, 
protogyne  et  granit  proprement  dit  à  grains  variés.  Ces  gra- 
nits occupent  généralement  la  partie  centrale  du  massif.  Au- 
dessus  des  granits,  et  mélangés  avec  des  couches  de  roches 
ampbiboliques,  se  développent  des  schistes  plus  ou  moins 
métamorphiques,  supportant  à  leur  tourtes  terrains  de  tran- 
sition que  surmontent  le  trias,  les  calcaires  jurassiques  et 
crétacés,  ainsi  que  des  terrains  tertiaires  dans  lesquels  exis- 
teraient de  profondes  modifications  dues  à  des  causes  sou- 
terrunes  et  accompagnées  de  dégagement  de  chaleur.  Cette 
condition  de  métamorphisme  des  terrains  tertiaires,  annoncée 
par  H.  François,  constituerait  une  singulière  différence  avec 
les  terrains  tertiaires  pyrénéens  qui  ne  présentent  aucun 
changement  métamorphique. 

(1)  Anmtes  de  chimie  el  de  ph^èi0t^fSitfi 
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Au  voisinage  des  sources  theimales,  les  dépôts  les  plus 
récents  (alluvions  quaternaires)  sont  profondément  modifiés 
dans  leur  constifution  par  les  sources  thermales  qui  ont 
formé  au  Caucase,  comme  à  Ax,  à  Luction,  h  Baréges,  à  Cau- 
tcrels,  un  terrain  de  tapp  d'une  consistance  remarquablement 
grande. 

La  présence  de  volcans  de  boue  et  de  naphte  aux  extré- 
mités est  et  ouest  de  la  chaîne  du  Caucase  semblerait  établir 
une  différence  avec  la  chaîne  pyrénéenne.  En  étudiant  cepen- 
dant avec  attention  les  deux  régions,  on  voit  que  les  Pyré- 
nées présentent  encore  pour  cela,  sinon  une  identité,  du 
moins  une  analogie  frappante  avec  le  Caucase. 

Vers  la  pointe  orientale  des  Pyrénées  l'on  trouve,  en  effet, 
une  série  d'accidents  géolo^ques  se  rapportant  à  l'axe  volca- 
nique de  la  Méditerranée,  avec  des  volcans  éteints,  des  roches 
basaltiques,  à  la  limite  du  département  de  l'Aude  et  de  l'Hé- 
rault, ainsi  que  des  sources  minérales  d'origine  volcanique  à 
Courfan  (Aude),  au  Boulou  (Pyrénées-Orientales).  Vers  la 
pointe  occidentale  delà  chaîne,  l'on  constate  des  émanations 
d'huile  minérale  et  de  goudron  qui  imprègnent  les  roches 
crétacées  des  environs  d'Orthez,  desquelles  surgit  la  source 
sulfurée  et  bitumeuse  de  Saint-Boès. 

Les  extrémités  est  et  ouest  du  Caucase  ont  des  accidents 
géologiques  semblables  et  des  sources  de  boue  et  d'huile 
minérale. 

Mais  en  poussant  plus  loin  Texamcn  comparatif  des  deux 
régions,  il  est  facile  de  voir  que  l'étude  des  accidents  géolo- 
giques et  celle  de  la  composition  minérale  dos  sources 
démontre  une  identité  presque  complète. 

Laissons  parler  M.  Jules  François  dans  son  Mémoire  des 
.■Uinales  de  physique,  et  de  chimie  : 

«  Dans  la  période  de  18i8  à  1859,  en  exécutant  la  recherche 
en  roche  (granit,  pegmatîtc,  micaschiste  etc.),  des  sources 
(lu  groupe  du  sud,  de  Bagnères-de-Luchon,  et  du  groupe  de 
la  Haillère,  du  Mahoura  et  des  Œufs,  à  Cauterel?,  j'étais 
frappé  de  la  persistance  des  sources  sulfureuses  sodiques  de 
rcs  stations  à  se  fixer  aux  ^albandes  de  filons  et  de  cassures 
|)aranr>Ies (N.  27"  à  2» 5  0.),  à  Luchon,(0. 18  N.  et  N.  23''  à  2ft«  E.) 
;i  Cauterets.  Jo  (Is  de  cette  remarque  la  base  de  mes  travaux 
qui  réussirent. 

»  Depuis,  j'ai  observé  de  plus  près  et  signalé  les  gisements 
flloniens  des  eaux  minérales  de  Lamalou,  de  Pongibaud, 
Plombières,  Olette,  Ganaveilbas,  etc.,  et  dans  le  Dictionnaire 
lies  eaux  minérales  (au  mot  Gisement,  août  1860)  j'ai  appelé 
l'attention  sur  les  nombreuses  émanations  hydro-minérales 
dont  l'émergence  se  manifeste  suivant  des  lignes  de  frac- 
ture, des  fentes,  des  failles,  des  fiions,  principalement  à  leurs 
points  de  croisement  et  de  rejet,  qui,  pour  les  filons  métalli- 
ques, constituent  généralement  des  points  d'enrichissement, 
parce  qu'Us  sont  essentiellement  de  moindre  résistance. 

B  II  restait,  dans  cet  ordre  de  faits  se  rapportant  à  la  genèse 
des  eaux  minérales,  è  rapprocher  la  direction  des  (lions, 
failles  et.lignes  de  cassure  de  celle  des  axes  moyens  des  sou- 
lèvements des  montagnes,  et  notamment  des  plus  récenU,  en 
vue  d'établir  l'ftge  géologique  réiatif  des  eaux  minérales.  Ce 
travail,  implicitement  indiqué  par  Élie  de  Beaumont,  a  été  fait 
et  publié  en  1866,  en  collaboration  par  feu  Louis  Martin  et 
M.  le  docteur  Félix  Garrigou,  géologue  d'un  grand  mérite.  Ce 
dernier  a  publié  en  1867  plusieurs  travaux  sur  l'âge  géologique 
de  certaines  sources  sulfureuses  sodiques  des  Pyrénées. 

»  J'ai  fait  aux  sources  des  groupes  du  Caucase  de  nom- 
breuses observations  analogues  sur  les  failles,  les  fentes  et 
lignes  de  cassure  des  terrains,  n 

C'est  en  se  basant  sur  ses  observations  comparatives  avec 
celles  du  docteur  F.  Garrigou  que  M.  Jules  François  rappor- 
terait la  genèse  des  émanations  hydro-minérales  des  groupes 
du  Caucase  aux  époques  :  l"  du  mont  Vise  (i^rës  le  crétacé 
supérieur),  failles  N.  25*>  à  37*  0.  ;  S"  des  Pyrénées  (après 
l'éocène),  -faHles  0.<  17"  N.  N.  ;  3"  des  Alpes  occidentales 


(après  le  miocène  supérieur),  tailles  N.  33*  E.  ;  à*  des  A^s 
principales  (après  le  pliocène),  failles  E.  Il"  à  16»  N.;  5*enftn 
du  Tenare  et  de  la  zone  volcanique  de  la  Méditerranée  (apiès 

le  quaternaire),  failles  N.  t"  è  S"  0. 

La  théorie  filonienne  des  eaux  minérales,  créée  par  Élie  de 
Beaumont,  et  plus  complètement  appliquée  par  MM.  Jules 
François,  Louis  Martin  et  Félix  Garrigou  aux  eaux  minérales, 
a  fourni  dans  le  Caucase  et  dans  les  Pyrénées  de  précieuses 
indications  pour  le  captage  des  sources  thermales,  paisque 
ce  sont  dans  des  failles  de  même  direction  et  traversant  des 
terrains  de  même  nature  que  les  sources  ont  été  captées. 

C'est  du  reste  ce  que  constate  M.  François  dans  le  mémoire 
cité  : 

«  Ces  deux  chaînes  (Pyrénées  et  Caucase),  dit-il,  ont  d'ail- 
leurs de  remarquables  analogies  que  je  vais  indiquer  briève- 
ment. 

»  En  premier  lieu,  elles  sont  Tune  et  l'autre  intra-mari- 

times  (1). 

«  La  direction  moyenne  des  Pyrénées  est  0.  18"5  N.;  celle 
du  Caucase  0.  19''22  N.  La  position  intermédiaire  par  rap- 
port aux  deux  chaînes  des  massifs  des  Alpes,  de  la  Grèce 
et  de  la  zone  volcanique  de  la  Méditerranée  ne  parait  pas  être 
étrangère  aux  analogies  remarquables  que  présentent,  d'une 
part,  les  études  sur  les  axes  aquifères  faites  par  M.  le  docteur 
Félix  Garrigou  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  et, 
d'autre  part,  celles  qui  précèdent  sur  la  genèse  des  eaux  mi- 
nérales des  groupes  du  Caucase. 

»  Enfin  les  Pyrénées  présentent,  comme  la  Caucase,  les 
traces  remarquables  d'une  grande  action  souterraine  d'expan- 
sion latérale,  transversale  et  extérieure  k  la  chaîne  Je 

veux  parler  des  grandes  émanations  hydro-thermales  du 
groupe  de  Dax,  dans  les  Landes  [ancienne  Aquitaine (oçiww 
tenens)].  La  roche  émissaire  de  ce  groupe  est  l'ophite,  qui, 
pour  les  Pyrénées,  dans  l'ordru  de  succession  géologique  des 
roches  éruptives,  parait-bavoir  certaine  concordance  avec  la 
période  du  trachyte  dans  le  Caucase.  » 

L'application  de  la  direction  des  axes  de  soulèvement  à 
l'aménagement  des  sources  du  groupe  nord  du  Caucase  a 
entraîné  une  augmentation  de  1700  360  litres  par  vingt-quatre 
heures  sur  le  débit  trouvé  par  M.  François  lorsqu'il  a  com- 
mencé ses  travaux  de  captage. 

On  peut  juger  par  là  des  résultats  que  la  science  peut  four- 
nir à  l'industrie,  lorsque  cette  science  est  faite  avec  ce  qu'elle 
réclame  avant  tout  :  l'absence  de  parti  pris. 

Après  qu'Élie  de  Beaumont  eût  fait  dans  le  Dtetionnaire 
d'histoira  naturelle  son  fameux  article  :  Syitème  de*  soulève- 
ments, un  îongouemenl  général  s'empara  de  tous  les  géolo- 
gues et  l'on  ne  voulut  plus  voir  dans  les  failles  que  deî 
orientations  se  rapportant  à  tel  ou  tel  système.  Les  ingénieurs 
des  mines  portèrent  dès  lors  une  vraie  révolution  dans  l'ei- 
ploitalion  des  filons  métallifères.  Bientôt  la  réaction  s'opéra 
et  une  école  nouvelle  se  dressa  contre  les  idées  et  les  thécnies 
de  l'illustre  géologue.  On  alla  môme  daiu  cette  éoole  jusqu'à 
proscrire  l'usage  de  la  boussole  dans  les  courses  ^ot^j^iques 
Le  nombre  des  géologues  appartenant  à  cette  catégorie  d'ob- 
servateurs est  actuellement  bien  supérieur  aux  sectateurs 
d'Élie  de  Beaumont. 

L'École  des  mines  et  quelques  rares  géologues  sont  aujour- 
d'hui les  seuls  è  attribuer  une  importance  pratique  considé- 
rable il  ta  théorie  des  soulèvements. 

Il  reste  évident,  en  faisant  abnégation  de  tout  parti  pris, 
que  les  applications  du  système  des  soulèvements  faites  dans 
les  Pyrénées  et  dans  le  Caucase  ont  donné  des  résultats  telle- 
ment importants  au  point  de  vue  de  la  pratique,  que  la 


(1)  I*  Caucase  n  de  In  mer  d'Aiof  àlYCftpifiMDe-^|BsPïréBéM 
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géologie  des  eaui  mioéralea,  comme  celle  des  filons,  ne  peut 
se  passer  du  secours  de  la  boussole.  On  peut,  a  priori,  âtre 
peu  partisan  des  théories  de  l'illustre  maître,  dont  les  exagé- 
ntiona  ne  sauraient  cependant  âtre  effacées  par  des  résultats 
beureux  ;  mais  on  doit  être  réellement  frappé  de  la  concor- 
dfloce  des  faits  mis  en  lumière  par  la  dernière  étude  compa- 
rative du  Caucase  et  des  Pyrénées  que  la  science  doit  à 
l'ànioent  inspecteur  général  des  mines. 

L'examen  physique  et  chimique  des  sources  pyrénéennes 
et  de  eellss  du  Caucase  va  maintenant  noua  montrer  combien 
les  aaalogifli  entre  ces  deux  régions  situées  aux  deux  extré- 
mités du  sod  de  l'Europe  sont  encore  frappantes. 

Les  températures  extrêmes  des  sources  oscillent  dans  les 
Pnéaées  entre  13  degrés  (Gamarde,  dans  les  Landes), 
774  [Ax,  dans  l'Ariége),  et  80  degrés  (Olette).  Celles  du 
Canette  varient  de  10  &  90  degrés,  température  que  comporte 
k  loarce  de  Péteraquelle  étudiée  par  Hermann. 

iM  premières  analyses  sérieuses  des  eaux  du  Caucase 
daleet  surtout  de  1833,  époque  à  laquelle  un  membre  de 
l'Académie  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg,  le  professeur 
de  chimie  Nelioubine,  fut  chaîné  d'en  foire  une  étude.  Ce  (ut 
en  1827  également  qu'Anglada  publia  ses  belles  recherches 
sur  les  Pyrénées.  H  est  &  remarquer  que  les  analyses  que  je 
riens  de  signaler  montrent  qu'à  cette  époque  les  travaux  chi- 
miques exécutés  sur  les  eaux  du  Caucase  et  sur  celles  des 
Pirénées  étaient  h  peu  prés  au  même  niveau  comme  valeur 
Kientiflque.  Mais,  étudiées  au  point  de  vue  de  l'histoire 
nslurelle  proprement  dite,  les  eaux  des  Pyrénées  avaient 
donné  lieu  à  des  publications  spéciales  qui  permettent  de 
dire  que  l'ëminent  professeur  Anglada  surpassait  de  beaucoup 
comme  hydrologiste  les  savants  des  autres  pays.  Ses  mé- 
moires sur  la  matière  organique  des  eaux  minérales  le  mon- 
trent sufSsamment. 

La  période  d'étude  des  eaux  du  Caucase  n'a  pas  été  mar- 
fuée  comme  en  France  par  une  série  successive  et,  pour 
ùnsi  dire,  non  interrompue  de  remarquables  travaux  chi- 
mi^UM.  Ainsi  les  publications  d'Ossian  Henri,  de  BouUay,  de 
Piiissier,  de  FonUn,  de  H.  Filhol  (1852),  de  MH.  Hialle  et 
Lerorlet  surtout  du  savant  professeur  de  Montpellier,  H.  Bé- 
ctiimp,  ont  servi  d'intermédiaires  entre  celles  du  professeur 
Anglsda  (1827)  et  celles  du  docteur  Garrigou  (1862  à  1876), 
lui  a  l'immense  et  unique  avantage ,  ainsi  que  le  disait 
naguère  M.  Pidoux  à  l'Académie  de  médecine,  d'âtre  à  la  fois 
médecin,  chimiste  et  géologue, 

i'our  le  Caucase,  on  passe  directement  des  travaux  du 
professeur  Nelionbine  (1823)  à  ceux  du  chimiste  Scbmidt 
{1865  à  1869). 

Ce  sont  donc  les  aiulyses  du  docteur  Garrigou  et  celles  de 
1.  le  professeur  Th.  Schmidt  qui  vont  nous  servir  de  terme 
âe  comparaison.  Ces  deux  hydrologistes  ont  du  reste  employé, 
pour  exécuter  leurs  travaux,  les  procédés  les  plus  nouveaux 
puisés  bien  souvent,  il  faut  le  dire,  à  cette  école  des  Bunsen 
el  des  Frézénius,  qui  ont  porté  une  si  grande  délicatesse 
dans  les  recherches  et  en  même  temps  une  si  grande  exacti- 
tude dans  les  résultats. 

Les  publications  du  docteur  Garrigou  et  celles  du  chimiste 
îb.  Scbmîdl,  comme  celles  de  Bunsen  et  de  Frézénius  prin- 
cipalement, ont  fait  faire  à  la  science  bydrologique  un  grand 
pas  sur  celle  de  1827  et  surtout  sur  celle  de  1852. 

Combien  il  serait  à  désirer  que  l'instruction  des  médecàns 
Mnilogues  fat  à  un  niveau  supérieur  k  celui  où  elle  se  trouve 
en  France  1  Quand  on  scrute  le  fond  seientiSque  de  la  méde- 
cine hydrothermale  française ,  qui  est  cependant  la  plus 
avancée  du  monde,  on  constate,  hélas  I  avec  peine,  que 
l'instruction  générale  sur  le  sujet  fait  défaut;  les  médecins 
qui  la  possèdent,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  les 
Gabier,  les  Durand-Fardel,  les  Labat,  les  Rotureau,  etc.,  ne 
sûQt  que  de  très-rares  exceptions.  L'extension  de  ce  genre 
de  médecine  prend  aiyourd'bui  des  proportions  considé- 


rables, permettant  de  constater  que,  dans  bien  des  localités 
thermales,  l'empirisme,  avec  tout  son  cortège  habituel,  do- 
mine sur  le  savoir  véritable  et  profond.  A  qui  la  faute?  Que 
les  gens  compétents  le  recherchent  et  guérissent  le  mal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprenons  notre'sujet. 

L'un  des  principaux  faits  qui  ressortent  des  analyses  des 
sources  du  Caucase,  c'est  que  cette  chaîne  renferme  les  eaux 
les  plus  sulfurées  qui  soient  connues  à  la  surface  du  globe. 
L'on  aurait  pu  croire,  d'après  les  travaux  bydrologiques  ré- 
cents publiés  en  France,  tels  que  l'analyse  de  la  source  de 
Challes  (Savoie,  F.  Garrigou),  que  cette  source,  qui  renferme 
0"1973  de  soufre  équivalent  à  Oi'4788  de  monosulfure  de 
sodium,  était  la  plus  sulfUrée  connue.  11  n'en  est  rien.  L'une 
des  sources  du  Caucase,  Lagensalzb,  renfermerait,  d'après 
Nelioubine,  3ù7  centigrammes  de  gaz  acide  sulfydrique  par 
litre,  équivalent  à  0>'537  de  ce  gai,  ou  à  Ot'SSll  de  soufre, 
ou  bien  à  i>'2/j7  de  monosulfure  de  sodium. 

Cette  Bulfuration  est  réellement  énorme  lorsqu'on  songe 
qu'un  bain  de  trois  cents  litres,  préparé  avec  cette  eau  mise 
k  une  température  convenable,  renfermerait  une  quantité  de 
principe  sulfuré  équivalent  à  37A  grammes  de  monosulfure 
de  sodium. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'ici,  d'qirès  l'analyse  de  Neliou- 
bine, le  principe  sulÂiré  pardt  e^ter  k  l'état  d'acide  aolfhy- 
drique,  c'est-b-dire  à  l'état  gazeux  et  non  à  l'état  de  sel  sul- 
fhré.  Les  sources  de  Challes,  de  Gamarde  et  de  Saint-Boès, 
renfermant  beaucoup  moins  de  soufre  que  la  source  de  La- 
gensaUb,  sont  plus  avantageusement  douées  que  cette  der- 
nière, puisque  leur  principe  sulfuré  est  en  partie  plus  fixe 
d'après  les  analyses  du  docteur  F.  Garrigou. 

Parmi  les  sources  sulfurées  étudiées  par  H.  François,  il  en 
est  une  qui  offre  un  caractère  bien  remarquable  et  en  mfime 
temps  bien  curieux  :  c'est  la  source  de  Koumogorsk,  près  du 
Dike  trachytlque  de  Koum-Gora.  Cette  belle  source  émerge 
de  la  craie  supérieure  et  forme  immédiatement  un  ruisseau 
rapide  avec  cascades  superposées.  L'eau,  d'abwd  parfaite- 
ment limpide,  passe  promptement  au  vert  émeraude  Ibncé 
et  fonne  une  cascade.  Bientôt  après,  ayant  formé  une  se- 
conde chute  de  15  mètres  de  hauteur  environ,  elle  perd  sa 
couleur  verte  avec  rapidité  et  produit  un  ruisseau  blanc  de 
lait,  spectacle  réellement  remarquable  au  milieu  d'un 
steppe,  rappelant  le  phénomène  du  blanchiment  de  la  source 
Blanche  de  Luchon ,  mais  sur  une  grande  échelle.  Ces  phé- 
nomènes sont  le  résultat  de  la  transformation  et  de  la  dé- 
composition des  principes  sulfurés  au  contact  de  l'air. 

D'après  les  publications  déjà  connues,  les  eaux  de  Saint- 
Boès,  de  Gamarde  et  de  Challes,  surtout  ees  dernières,  pro- 
duiraient des  phénomènes  analogues  quand  en  les  conserve 
sans  les  abriter  contre  l'influence  de  l'air. 

Le  dépôt  formé  par  les  eaux  de  la  sonroe  de  Koumogorsk 
est  constitué  par  du  carbonate  de  chaux  et  par  du  soufre.  Ce 
dépôt  abonde  dans  le  lit  du  ruisseau,  Mnsi  que  M.  François 
l'a  constaté  sur  place. 

Les  remarques  du  savant  inspecteur  général  des  mines 
prouvent  que  si  la  source  Lagensalzb  contient  peut-être  de 
l'acide  sulfhydrique  libre,  gazeux,  d'après  l'analyse  de  Neliou- 
bine, celle  de  Koumogorsk  renferme  k  coup  sttr  un  sel  sul- 
furé fixe,  car  il  n'y  a  qu'un  sel  sulfuré  qui  puisse  produire 
les  phénomènes  que  je  viens  de  signaler.  H  est  Intéressant 
également  d'observer,  avec  M.  S.  François,  que  les  sources  sul- 
furées du  Caucase  produisent  promptement,  quand  elles  sont 
au  contact  de  l'air,  une  quantité  considérable  d'une  substance 
fort  recherchée  dans  certains  cas  par  les  médecins,  de  l'bypo- 
sulflte  de  soude.  La  source  Hlkhaliorskl  Intérieure,  du  groupe 
de  Piatigorsk ,  en  renferme  l'énorme  quantité  de  •■'180  par 
litre. 

Ces  deux  observations,  ainsi  que  l'analyse  du  professeur 
Nelioubine,  montrent  d'une  manière  irrécusable  que,  lorsqu'on» 
ne  veut  voir  dans  les  eaux  sulfurées  qu'im>eul  prin^j^  ft' 


M8 


LES  RADX  DU  CAUCASE  ET  LES  EAUX  DES  PYRÉNÉES. 


base  de  soufre,  le  monosulfure  de  sodium,  on  commet  une 
erreur  des  plus  complètes.  Ainsi  que  l'a  prouvé  le  docteur 
Garrigou  dans  les  divers  travaux  d'analyse  que  nous  avons 
lus,  les  eaux  sulfurées  contiennent  divers  principes  ayant  le 
soufre  pour  base.  Et  IS  chose  ne  serait-^lle  pas  démonirée 
eipérimentalement,  que  la  connaissance  des  lois  les  plus 
simples  de  la  nature  aurait  dû  a  priori  conduire  à  ce  résultat. 
Dans  toutes  Ids  familles  des  êtres  organisés  et  non  organisés, 
les  espèces  et  les  soos-espëces  sont  en  effet  tellement  multi- 
pliées, qu'il  est  souvent  difficile  de  saisir  le  passage  des  unes 
aux  autres.  Pourquoi  tes  eaux  minérales  Formeraient-elles 
une  exception  à  cette  règle?  Pourquoi  serait-ce  toujours  le 
TO^me  sel  sulfuré  qui  minéraliserait  toutes  les  sources,  tan- 
dis que  la  chimie  nous  apprend  à  connaître  des  composés 
très-variés  ayant  pour  base  le  soufre,  et  que,  d'ailleurs,  les 
eaux  sulfurées  ne  se  ressemblent  que  rarement  par  leurs  ca- 
ractères physiques  et  par  leur  action  sur  les  malades. 

Feu  le  docteur  Fonlan,  de  Luchon,  et  le  docteur  Garrifçou, 
dont  les  études  hydrologiques  sont  étendues  aujourd'hui, 
non-seulement  à  toutes  les  eaux  thermales  pyrénéennes,  mais 
aussi  à  un  grand  nombre  de  sources  IVançaises  et  étrangères, 
semblent  dtre  bien  plus  dans  le  vrai  que  d'autres  hydro- 
logues, tels  que  M.  E.  Filhol  et  autres,  en  soutenant  que  les 
principes  sulfurés  des  sources  minérales  présentent  une 
grande  variété. 

Ces  faits  étant  connus,  nous  observerons  que  les  eaux  du 
Caucase  présentent  entre  elles  un  fond  particulier  de  ressem- 
blance. Presqtfe  tous  les  groupes  de  sources  renferment  en 
asseK  grande  abondance  des  chlorures  alcalins,  des  bicarbo- 
nates al calino- terreux  et  de  l'acide  carbonique  libre.  Ce  fait 
est  très-remarquable  et  permet  de  distinguer  immédiatement 
les  eaux  des  Pyrénées  et  celles  du  Caucase.  Ces  dernières  se 
rapprochent,  à  ce  point  de  vue,  des  eaux  du  centre  de  la 
France  et  d'un  grand  nombre  d'eaux  allemandes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer,  en  miSme  temps, 
combien  t'influence  géologique  exerce  son  action  sur  la  com- 
position de  ces  souives. 

D'après  tes  observations  du  docteur  Garrigou  et  avec  lui, 
nous  pouvons  dire  que,  tandis  que  la  grande  prédominance 
des  accidents  géologiques  (fàilles,  plissements  et  fractures), 
orientés  dans  tes  P^énëes  du  nord  ft  l'ouest,  semble  coïn- 
cider avec  l'arrivée  d'eaux  snlAiréea  de  compositions  variées, 
suivant  l'isolement  ou  la  combinaison  des  accidents,  de 
même  la  présence  de  grands  accidents  géologiques  orientés  du 
nord  vers  l'est  semble  avoir  amené  des  sources  chlorurées 
et  riches  en  acide  carbonique  et  en  carbonates.  Ces  dernières 
elles-mêmes  semblentsurtout dominer  dans  les  grandes  frac- 
tures orientées  suivant  l'axe  volcanique  de  la  Méditerranée. 

Les  recherches  de  l'érainent  inspecteur  général  des  mines 
sur  te  Caucase  amènent  forcément  aux  mêmes  conclusions 
générales. 

Mais  l'étude  chimique  des  eaux  des  Pyrénées  et  du  Cau- 
case n'est  pas  instructive  seulement  à  des  points  de  vue 
isolés.  Cette  étude  permet  d'envis^er  l'hydrologie  comme 
une  science  destinée  k  éclairer,  lorsqu'elle  est  faite  avec  soin, 
l'histoire  géologique  de  notre  glol>e. 

L'Allemagne  et  ta  France  nous  fournissent  aiyourd'hui 
les  analyses  d'eaux  minérales  les  plus  complètes  qu'on  ait 
jamais  faites.  FA,  il  faut  le  dire  sans  hésiter,  c'est  en  Alle- 
magne qu'ont  pris  naissance  les  études  d'hydrologie  chi- 
miques les  plus  sérieuses.  C'est  donc  au  savant  illustre  au- 
quel la  chimie  minérale  doit  de  si  belles  découvertes,  à 
Ôunsen,  qu'il  faut  rapporter  les  premières  analyses  d'eaux 
qui  aient  une  véritable  originalité.  L'illustre  Frézénius  et  un 
autre  chimiste  allemand,  Schmidlfi),  ont  ensuite,  et  presque 

(1)  U.  Frauçoit,  pendant  son  sëjonr  au  Caucase,  a  été  fï^quem- 
menteo  rapport  avec  H.  le  professeur  Sctunidt,  et  nous  savons  par 
lui  que  cet  éminent  cfaimiste  a  mis  plus  de  vingt  nu  A  exécuter  les 
analyses  des  eaux  du  Oucase,  analyses  qui  eonsUtnent  avec  celles  de 
Bunsen,  l'uns  des  ^db  grandes  œuvres  liydrologiqnes  de  l'Enrope. 


en  même  temps  que  Bunsen,  publié  des  analyses  aussi  com- 
plètes, pendant  que  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus 
remarquables  chimistes  français,  M.  le  professeur  Béchamp, 
de  Montpellier,  donnait  également  de  nombreuses  analyses 
d'eaux  minérales  marquées  par  un  véritable  savoir  et  mon- 
trant un  esprit  de  recherche  des  plus  subtils  et  des  plus 
exacts. 

Dans  ces  dernières  années,  H.  le  docteur  Garrigou  a  orga- 
nisé, pour  analyser  les  eaux  minérales,  un  laboratoire  spé- 
cial qui,  d'après  les  savants  tes  plus  compétents,  est  destiné 
à  permettre  à  l'hydrologie  médicale  de  foire  ches  nous  un 
pas  nouveau  dans  la  voie  des  découvertes  utiles  aux  trois 
points  de  vue  de  ta  médecine,  de  ta  chimie  minérale  et  de 
la  géologie.  De  ce  laboratoire  sont  déjb  sorties  plusieurs  ana- 
lyses qui,  grâce  à  la  façon  complète  dont  elles  ont  été  faites, 
permettent  la  comparaison  entre  deux  points  extrêmes  de 
l'Europe,  les  Pyrénées  et  le  Caucase,  situés  à  égale  distance 
par  rapport  à  un  point  central,  l'Atlemagne.  Ce  qui  donne 
surtout  de  la  force  aux  résultats  de  ces  analyses,  c'est  que 
les  méthodes  employées  sont  les  plus  correctes  et  les  plus 
délicates  de  la  chimie. 

Nous  mettrons  sous  forme  de  tableau  les  éléments  prind- 
paux  trouvés  dans  l'ensemble  des  sources,  et  nous  verrons 
ensuite  quelles  conclusions  générales  nous  devrons  tirer  de 
cet  examen  au  point  de  vue  de  la  présence  ou  de  l'abseace 
des  divers  éléments  que  nous  aurons  énumérés.  Nous  poiv- 
rons comparer  également  tes  résultats  pour  connaître  U  va- 
leur réelle  des  procédés  d'analyses  employés. 

Prine^ies  Êubstaaets  exisiant  dans  les  eaux  minirabs. 


PYRÉNÉES  ALliEHAGNR 
(P.    GAHKHm;)  (Rdmik) 

Acide  earlwDique.  ...    Acide  carbonique.  . 

—  sullbydriquc.  ..      —    sulfbydrique. . 

—  suirurifup  ^   —  snlfMriquef 


—   byposulfureux. .      —    bjposulhiraui ,  — 


—  phosphorique. . . 

—  nitrique  

—  Mlicique  

—  borique  

—  butyrique  

—  tormique  

Hydrogène  bicarboné.. 

Chlore  

Broiup  

Iode  

Fluor  

Soude  

Potasse  

Ammoniaque  

Lithine  

Cœsium  

Rubidium  

Chaux  • . 

Strontiane  

Baryte.  

Magnésie  

Alnmine  

Glucine  

Ctirome  

Fer  

Manganèse  

Zinc  

Cobitt  

Nickel  

Cuivre  

Plomb  

Bismuth  

Antimoine  

Arsenic  

Etain  

Matière  org.lj^'^^^l 


phosphorique.. 

nitrique  

silicique  

borique  


Hydrogène  bïcartwné. 

Chlore  

Brome  

Iode  

Fluor  

Soude  

Potasse  

Ammoniaque  

Lithine  

Ctesiura  

Ruiudium  

Chaux  

SMDtiane  

Baryte  

M^nésie  

Alumine  


CAirCASK 
(Tx.  Rcawn) 

Ac.  cartiODique, 
~  anUfaydriqu. 

—  suIftirifiiN. 
hyposulfureus 

et 

byposnlfkiriqne. 

—  plioBphorique. 

—  silicique. 


—  fomùqae. 


Chlore. 
Brome. 
Iode. 

Fluor. 
Soude. 
Potasse. 


Lithine. 

Oenum. 

Rubidium. 

Chaux. 

Stauntiane, 

Baryte. 

Magnésie. 

Alumine. 


Fer  

Manganèse. 


Fer. 

Manganèse. 


Cuivre. 
Plomb. 


Cobalt. 
Nickel. 
Cuivre. 


Antimoine.  

Arsenic  , . , 

Matière  orgsoique. . . 


lisière  organiqoe. 
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Disons  immédialement  que,  sur  100  analyses  des  eaux  du 
Caucase,  Scbmidt  n'a  signalé  des  métaux  rares  (els  que  le 
cobalt,  le  nickel  et  le  cuivre,  que  dans  les  sources  de  Gelez- 
Dovodsk  ainsi  que  dans  les  sources  du  Narzan  (Kisslowoldsk). 

Les  analyses  de  Bunsen  n'indiquent  ni  le  nickel,  ni  le  co- 
balt dans  les  eaux  allemandes,  tandis  que  nous  les  retrouvons 
daas  tes  eaux  françaises,  à  Orezza,  d'après  M.  l'oggiale,  et 
surtout  aux  Eaux-Bonnes,  où  le  docteur  Gairigou  les  a  signa- 
lés cette  année  même. 

Le  cuivre  existe  dans  beaucoup  de  sources  en  Allemagne, 
en  France  (1)  et  au  Caucase,  en  même  temps  que  le  plomb 
dont  nous  constatons  surtout  l'absence  dans  les  eaux  du 
Caucase,  où  il  n'aura  peut-être  pas  été  cherché. 

L'iDtimoiDe  est  signalé  dans  plusieurs  souices  françaises 
et  allemandes. 

L'arsenic  enSn,  que  H.  Garrigou  constate  dans  le  plus 
grand  nombre  des  sources  qu'il  a  analysées,  et  que  Buusen 
signale  également  bien  souvent,  ne  figure  pas  une  seule  fois 
dans  tes  analyses  de  Scbmidt. 

.Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  ce  métalloïde  ait 
passé  inaperçu,  par  le  motif  bien  simple  que  le  savant  du 
Caucase  ne  l'aura  pas  sans  doute  cherché. 

L'un  des  faits  les  plus  curieux  qui  paraisse  résulter  des 
aaaljses  que  nous  venons  de  signaler,  serait  rexislence 
l'état  de  traces  seulement  du  cœsium  et  du  rubidium  dans 
les  eaux  des  Panées  et  du  Caucase. 

Les  eaux  de  l'est  de  la  France,  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  celles  de  l'Allemagne,  en  contiendraient,  d'après  H.  Gran- 
deau  et  d'après  Bunsen,  des  quantités  très-notables  et 
méoie  dosables.  Les  analyses  de  Bunsen  indiquent  en  eîTet 
^'ilk  de  chlorure  de  rubidium,  et  0>'O01  de  chlorure  de 
cxsium  par  litre  d'eau  de  Baden. 

Les  découvertes  si  complètes  que  la  chimie  analytique  a 
Tiiles  de  nos  jours,  en  montrant  la  composition  complexe 
des  sources  ttiermales,  porte  tout  esprit  inquisiteur  à  se  de- 
mander quelle  est  la  provenance  des  substances  si  nombreuses 
leaaes  en  solution  par  ces  sources.  Ici  l'imagination  peut  se 
perdre  dans  les  conjectures. 

Les  uns  supposent  que  les  eaux  thermales  dissolvent  sur 
leur  passage  les  roches  qu'elles  traversent  et  leur  em- 
pranleot  leurs  éléments  solubles.  D'autres  pensent,  au  con- 
inire,  que  les  principes  minéralisateurs  des  sources  sont 
mpruntés  aux  couches  les  plus  profondes  de  la  croûte 
terrestre  qui  les  cède  à  l'eau  sous  l'influence  des  tempé- 
ratures et  des  pressions  extraordinaires  qu'elle  supporte  et 
qui  lui  donnent  i^ne  forcé  dissolvante  nouvelle.  Nous  ne 
Murions  nous  prononcer  sur  un  sujet  aussi  spécial,  mais 
il  Dous  est  permis  de  constater  que  les  études  géologiques 
récentes  font  pencher  vers  la  dernière  des  deux  supposi- 
tions. On  considère  en  effet  aujourd'hui  les  filons  métal- 
lifères comme  étant  les  produits  de  sources  thermales  dans 
lesquelles  les  éléments  dissous  et  déposés  ensuite  ont  varié 
d'une  époque  à  l'autre,  de  sorte  qu'un  filon  peut  contenir 
ï  la  fois  des  dépdts  de  sulfure  de  plomb,  de  sulfure  de  zinc, 
lie  cuivre,  de  chaux  cariionatée,  de  silice,  etc.  ^  donc  les 
eaux  thermales  qui  ont  produit  ces  filons  n'avaient  fait 
(Jue  dissoudre  les  éléments  des  terrains  déjà  formés,  elles 
s'aoraient  probablement  pas  présenté  sur  un  môme  point 
dans  un  môme  filon  des  dépôts  aussi  variés.  Il  est  donc  pro- 
bable qu'un  certain  nombre  de  sources  sont  minéralisées 
dans  les  profondeurs  de  l'écorce  terrestre  dans  des  couches 
i  température  très-élevée.  U'autres  se  minéralisent  sans 
doute  à  des  niveaux  moins  profonds  et  n'amènent,  si  les  ana- 


lyses que  nous  connaissons  sont  bien  faites  et  donnent  de 
bonnes  indications,  que  des  substances  minérales  communes 
et  que  l'on  retrouve  partout  k  la  surface  du  sol. 

Ceci  prouve  combien  il  serait  important  que  tous  les  ana- 
lystes suivissent  l'exemple  donné  par  Bunsen  d'abord,  puis 
par  Frézénius,  Scbmidt  et  le  docteur  Garrigou.  On  éclairerait 
ainsi  bien  des  points  obscurs  de  l'hydrologie  et  de  la  géo- 
logie. 

Les  analyses  aussi  détaillées  que  celles  données  par  de 
persévérants  chercheurs,  suivant  les  méthodes  de  ceux  dont 
je  viens  de  donner  le  nom,  nous  réserveraient  probable- 
ment quelque  découverte  inattendue,  soit  pour  des  métaux 
encore  inconnus,  soit  pour  les  lois  qui  régissent  la  formation 
des  eaux  minérales  et  des  filons. 

Uu'en  résulterail-il  pour  la  médecine  thermale? 

Nous  n'en  savons  encore  rïen.  Mais  nous  sommes  persuadé 
qu'il  n'en  résultera  que  du  bien. 

Ainsi  que  l'a  dit  le  docteur  Garrigou  dans  ses  conférences 
publiques  sur  les  eaux  minérales,  ainsi  qu'il  l'a  imprimé 
dans  plusieurs  mémoires,  il  faut  avouer  que  plus  on  étudie 
avec  soin  l'hydrologie  médicale,  plus  on  s'aperçoit  de  la 
complexité  des  problèmes  que  l'on  a  à  résoudre  en  présence 
des  malades. 

Connait-on  la  constitution  minéralogique  complète  du 
corps  humain?  Sait-on  s'il  n'y  entre  pas  d'autres  métaux  que 
le  fer?  Le  cuivre  naguère  signalé  par  MH.  l'Hôte  et  Bergeron. 
est-il  le  seul  métal  qui  y  existe?  Non  sans  doute.  Du  moment 
où  Ton  ne  sait  pas,  qu'on  se  mette  en  devoir  de  chercher. 

Lorsqu'on  aura  étudié  à  fond  les  composants  de  l'organisme 
ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  eaux  minérales,  on  aura  fait  un 
pas  vers  la  solution  des  questions  qui  touchent  à  la  thérapeu- 
tique hydrominérale.  Mais  il  restera  encore  à  trouver  la  façon, 
dont  se  font  les  échatigcs  entre  les  atomes  divers  qui  con- 
courent à  la  composition  du  corps  humain  et  ceux  qui  con- 
stituent l'ageni  thérapeutique  que  la  nature  fournit  tout. 
,  fabriqué.  Solution  d'un  probl&me  nouveau  de&liné  à  faciliter 
'  la  lâche  des  praticiens  qui  ont  k  traiter  des  malades  en  em- 
ployant les  eaux  minérales,  et  parmi  lesquels  les  plus  igno- 
rants sont  les  plus  prompts  k  trancher  les  questions  et  k  en 
imposer  au  public. 

Que  de  mystères  encore  dans  cette  hydrologie  où  domine 
l'empirisme,  mais  qui  commence  pourtant  k  être  éclairée 
par  des  recherches  d'autant  plus  méritoires  qu'elles  créent 
de  toute  pièce  une  science  à  laquelle  sont  désormùs  attachés 
les  noms  des  savants  que  nous  avons  cités  dans  ce  court 
travail. 

£t  qu'il  me  soit  permis  de  constater  en  terminant  que 
cette  science  nouvelle  est  devenue  aujourd'hui  toute  fran- 
çaise. 

Ce  sont,  depuis  les  travaux  de  Huosen,  ceux  du  docteur 
Garrigou  qui  ont  fourni  les  résultats  les  plus  complets  et  les 
plus  curieux  sur  la  composition  des  sources  minérales. 

sont  aussi  des  savants  français  que  Ton  appelle  au  de- 
hors pour  procéder,  k  l'aménagement  de  sources  sur  les- 
quelles on  désire  appeler  l'attention  des  malades  et  des  mé- 
decins. Après  les  grands  travaux  d'aménagement  des  sources 
de  Luchon,  d'Aix,  de  Plombières  ;  après  les  habiles  caplagea 
des  eauxd'L'ssat,d'Enghien,  etc.,  M.  Jules  François  était  natu- 
rellement indiqué  aux  gouvernements  étrangers  désireux 
d'utiliser  leurs  sources  thermales.  Kn  augmentant  l'éclat 
attaché  à  son  nom,  l'illustre  inspecteur  général  des  mines, 
par  la  terminaison  heureuse  de  sa  mission  au  Caucase,  a 
servi  les  intérêts  de  la  sùence  française.  Puisse-t-11  en 
recueillir  le  fruit  bien  mérité. 

A.  O'ASSIER. 


(1)  De  nombreux  cfalmules,  Walcknaer,  Kdler,  Marchand,  WtU, 
PiUi^,  Béchamp,  etc.,  ont  aigiiBlé  ce  métal  dans  un  ueitain  nombre 
i'vf/ai  minérales-. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'atancevent  des  sciences 

CONGRÈS  DE  CLERHONT-FEBRAND 
SECTION  DE  PHYSIQUE  ET  DE  HÉTÉOllOLOGIB 

M.  nagona,  directeur  de  robservatoire  royal  de  Hodëne, 
fkit  connaître  &  la  section  les  résultats  remarquables  obtenus 
au  moyen  de  l'anémomètre  enregistreur.  H  sépare  les  unes 
des  autres  les  indications  horaires  de  Tinstrument  dans  des 

registres  différents,  le  premier  contenant  les  heures  de  jour, 
du  lever  au  coucher  du  soleil;  le  second,  les  heures  de  la 
nuit,  du  coucher  au  lever  ;  d'un  autre  côté,  M.  Ragona  dirise 
les  vents  en  vent  oriental,  qui  vient  de  la  moitié  N.-E.-S.  de 
l'horizon,  et  en  vent  occidental,  qui  vient  de  la  moitié 
N.-O.-S.  de  l'horizon.  Or  le  résultat  obtenu  et  tout  à  fait 
inattendu,  c'est  qu'en  moyenne,  pendant  le  jour,  le  nombre 
des  vents  orientaux  est  constamment  plus  grand  que  celui 
des  vents  occidentaux,  tandis  qu'au  contraire  pendant  la  nuit 
les  vents  orientaux  sont  moins  nombreux  que  les  autres. 

H.  Ragona  tire  de  ce  fait  une  preuve  de  l'existence  de  la 
rotation  de  la  terre. 

M.  Bagona  informe  ensuite  la  section  d'une  relation  singu- 
lière qu'il  a  trouvée  entre  la  pression  atmosphérique  et  la 
température. 

En  calculant  sur  une  longue  série  de  bonnes  observations 
la  marche  annuelle  de  la  pression  atmosphérique,  on  obtient 
une  courbe  à  trois  maxima  et  h  trois  minima,  au  moins 
pour  toute  Tltalie,  de  Milan  à  Palerme.  D'un  autre  cdté,  en 
calculant  la  marche  annuelle  de  la  température,  on  obtient 
une  courbe  qui  a  un  seul  minimum  et  un  seul  maximum. 
Enfln  calculons  la  variation  moyenne  de  la  pression  atmo- 
sphérique dans  le  cours  de  l'année  ;  noua  serons  alors  sur- 
pris de  trouver  que  cette  variation  moyenne  suit  très-sensi- 
blement la  marche  annuelle  de  la  température.  Lorsqu'on 
foit  l'observation  inverse,  c'est-à-dire  lorsqu'on  calcule  la 
variation  moyenne  de  la  température  de  Tannée,  on  trouve 
que  cette  variation  moyenne  suit  aussi  très-sensiblement  lu 
courbe  annuelle  de  la  pression  atmosphérique. 

M.  Ragona  présente  une  nouvelle  boussole  de  son  inven- 
tion pour  la  détermination  de  la  déclinaison  magnétique. 
Uans  celte  boussole,  le  fll  de  suspension  est  supprimé,  et  il 
est  possible  d'exécuter  avec  boucoup  de  rapidité  une  longue 
série  d'observations  et  par  suite  d'obtenir  des  moyennes 
fort  exactes. 

—  M.  Vacher,  médecin  à  Paris,  expose  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  mortalité  des  enfants  en  bas  âge  dans  ses 
rapports  avec  l'impaludisme.  Il  signale  l'impaludisme  comme 
l'une  des  causes  de  mortalité  les  plus  actives.  II  observe  que 
la  proportion  de  cet  air  est  toujours  plus  élevée  en  août  et 
en  septembre  que  dans  les  autres  mois  de  l'année.  11  cite  h 
l'appui  de  son  opinion  les  travaux  faits  piir  l'Association  néer- 
landaise pour  l'avancement  de  la  médecine  sur  la  mortalité  en 
Hollande,  le  pays  classique  de  l'impaludisme,  et  il  conclut 
en  formant  le  vœu  que  YAssociation  française  pour  ravance- 
ment  des  sciences  prenne  Tinilialive  d'un  travail  analogue 
pour  notre  pays,  c'est-b-dire  d'une  carte  mortuaire  représen- 
tant la  mortalité  pour  chaque  département,  et  en  regard  les 
conditions  météorologiques  et  l'étendue  des  surfaces  maré- 
cageuses. 

—  M.  Gernutin  expose  un  système  automatique  qui  prévien- 
drait les  abordages  à  distance.  Il  suffit  pour  cela  d'entourer 
la  proue  du  navire  d'un  circuit  atmosphérique  qui  par  sa 
rupture  occasionne  dans  un  mécanisme  spécial  une  série  de 
déclanchements  ayant  pour  résultat  immédiat  de  renverser 


instantanément  la  vapeur  on  la  voilure,  et  d'< 
immense  volumcT  d'eau  entre  la  cuirasse  mobile  et  k 
Uans  certaines  oppositions  de  navires,  l'an  d'eux 
s'arrête;  dans  d'autres,  les  deux  s'arrêtent  à  la  foii. 
main  demande  k  en  faire  un  essai  au  prochain  coni 

—  M.  Saiet,  préparateur  à  la  Sorbonne,  s'attache  s 
démontrer  que  dans  le  radiomètre  lé  mouvement  des 
n'est  point  dû  k  une  action  mécanique  de  la  tnimère. 
pour  cela  les  expériences  suivantes  : 

Sur  une  surface  noircie  d'une  ailette  de  mica  on  b 
ber  un  faisceau  de  lumière  normal,  la  face  de  mia 
On  équilibre  alors  cette  impulsion  par  une  action  an' 
quelconque.  Cela  (ait,  on  modifie  la  directioB  da 
incident,  l'équilibre  n'est  pas  troublé. 

On  chauffe  par  conducft'MUU  les  ûlettea  mé 
radiomètre,  et  on  s'arrange  de  manière  qae  l'une  de 
soit  plus  échauffée  que  l'autre,  le  mouvement  a  lien 

11  est  bien  clair  que  ces  deux  expériences  sont  ini 
dans  l'hypothèse  d'une  action  mécanique  directe  iê 
mière. 

—  M.  Merget  décrit  quelques  expériences  desqnell< 
bleraît  résulter  que  le  fer  et  là  fonte,  après  une  î 
suffisamment  prolongée  dans  l'eau,  présentent,  loi 
porte  à  une  température  élevée,  les  propriétés  tbei 
sives  des  corps  poreux  mouillés. 

H.  Uerget,  après  avoir  rappelé  que  l'on  doit  à 
neuf  la  constatation  du  Ml  de  rosoniution  de  l'o: 
transmission  therroo-dilhisiTe  de  l'air  atmosphèriqDi 
vers  les  corps  poreux  mouillés,  ^oute  que  ce 
d'ozonisation  se  constate  également  dans  roxygfioa 
therrao-diffUsé  par  les  végétaux. 

L'oxygène  ozonisé  pouvant  se  combiner  avec  l'aul 
sence  de  la  potasse,  comme  cet  alcali  entre  dans  la 
tion  de  certains  éléments  des  tissus  végétaux,  ces 
réuniraient  ainsi  les  conditions  requises  pour  la 
de  nitrates  qui  serviraient  ultérieurement  à  I*âl  ' 
substances  protéiques. 

L'action  des  forces  thermo-diffusives  n'est  pas 
nécessaire  pour  déterminer  l'ozonisation  de  l'ox; 
synthèse  de  l'acide  axotique  qui  en  serait  la  -cou 
circulation  lente  des  deux  gas  pur  diffasion  simple 
un  corps  poreux  mouillé  conduirait  au  mCme 
combinaison,  qu'on  pourrait  également  obtenir  aree 
gaz. 

Comme  exemple  de  la  généralisation  possible  de 
nomènes  de  synthèse,  M.  Merget  montre  à  la  seeW 
exiiériencc  dans  laquelle  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogè 
cueillis  dans  deux  éprouvettes  séparées  se  réanissefll 
thétiquement  lorsqu'on  met  les  deux  éprouvettes  en 
nication  au  moyen  d'un  fragment  de  branche  d'arbref 
tube,  soit  de  caoutchouc,  soit  de  vente,  remplis  d'nn 
minérale  convenablement  lassée. 

—  M.  dp  VakouTt,  médecin  &  Cannes,  présente  à  h 
quelques  réflexions  sur  les  observations  météordi 
internationales.  11  demande  à  ce  que  toutes  les  nations 
lent  pour  les  instruments  mètéorologiqnes  un  type  w 
et  voudrait  qu'on  profltàt  dans  ce  but  de  l'expositioB 
nationale  de  1878,  afin  de  réunir  un  vaste  congrès  de 
rologie. 

Il  faudrait  môme,  à  notre  avis,  adopter  des  in* 
étalons  internationaux,  auxquels,  avec  le  temps.  <0 
toutes  les  stations  pourraient  être  comparés. 

—M.  Ch.  André,  astronome  à  l'observatoire  de  Puis, 
compte  à  la  section  de  ses  travaux  sur  la  ditHraetiM 
les  instruments  d'optique. 

On  sait  que  l'image  d'un  point  lumineux,  assez  britt 
suffisunrnent  éloigné,  produite  dans  le  plan  focal  d'an  ^ 
tif  ou  d'un  miroùr  aplanétique,  se  compose  d'un  disfH 
Irai  où  l'éclairemenl 
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tanetique,  se  compose  a  un  ua^m 
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et  qui  est  entouré  d'anneaux  brillants  dont  les  intensités  sont 
npidement  décroissantes. 

Les  dimensions  de  ce  disque  central  et  des  anneaux  qui 
Tealourent  dépendent  d'ailleurs  du  diamètre  de  l'objccUr  ou 
du  miroir;  elles  seréduisent  à  zéro  pour  un  objecUfde  dia- 
mètre infini,  et  sont  de  plus  en  plus  grandes  k  mesure  que 
l'on  se  sert  d'un  objectif  de  plus  en  plus  petit,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  mi'^me,  &  mesure  que  l'on  diaphragme  de  plus  en 
plus  un  même  objectif  par  ses  bords,  de  sorte  que,  si  l'on 
coostruit  uoe  courbe,  dont  les  ordonnées  représentent  les 
inteosités  lumineuses  aux  différents  points  de  l'image  donnée 
par  une  lunette  déterminée,  et  qui  ail  pour  abscisses  les  dis- 
tuees  angulaires  de  ces  points  à  l'axe  de  la  lunette,  celle 
arnbe  du  intensités  représentera  les  phénomènes  pour  un 
objectif  d'ouverture  quelconque,  à  la  condition  de  faire  va- 
rier l'échelie  des  abscisses  de  telle  sorte  que  l'abscisse  qui 
correspond  à  la  distance  angulaire  un  croisse  proportionnel- 
lement à  l'ourerture  employée. 

Il  en  résulte  qu'on  ne  peut,  avec  un  objectif  donné,  sépa- 
rer nettement  l'une  de  l'autre  deux  étoiles  dont  la  distance 
angulaire  est  inférieure  au  diamètre  du  disque  central  qui 
correspond  à  son  ouverture.  C'est  ce  que  Dawes  el  Foucault 
(Hit  exprimé  en  disant  que  le  pouvoir  séparateur  ou  le  pou- 
voir optique  d'un  objectif  étut  proportionnel  à  son  ouverture. 

Tous  ces  faits  montrent  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit 
considérer  comme  se  réduisant  à  un  point  l'image  d'une 
source  lumineuse  infiniment  petite,  donnée  par  une  surface 
aplanétique  réfringente  ou  réfléchissante. 

L'image  d'une  source  de  diamètre  apparent  sensible  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  donnée  par  les  mêmes 
instruments,  doit-elle  être  au  contraire  réduite  à  son  image 
géométrique?  L'inverse  parait  probable  au  premier  abord,  et 
je  vais  chercher  à  démontrer  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 
M.  André  emploie  dans  ce  but  le  moyen  suivant  : 

Si  l'on  fait  tourner  autour  de  son  ai»  vertical  la  courbe  des 
intensités,  qui  correspond  à  l'image  focale  d'un  point  lumi- 
neux donné  par  un  objectif  ou  un  miroir,  on  engendre  un 
certain  solide  de  révolution  qu'il  appelle  solide  de  diffraction^ 
et  qui  est  l'image  et  comme  la  représentation  immédiate  des 
{thénomènes  lumineux  existant  dans  le  plan  focal  de  la  lu- 
nette; car,  si  l'axe  de  ce  solide  coïncide  avec  celui  de  la 
lanelte,  la  quantité  de  lumière  répandue  sur  un  élément  du 
plan  focal  est  évidemment  proportionnelle  à  la  fraction  cylin- 
drique du  volume  de  ce  solide  qui  a  pour  base  l'aire  consi- 
dérée. 

Si  l'ouverture* de  la  lunette  vient  à  changer,  les  dimensions 
transversales  de  ce  solide  changent  aussi  (on  ne  lient  pas 
compte  des  variations  d'intensité  qu'introduit  le  change- 
ment d'ouverture)  ;  elles  diminuent  si  le  diamètre  de  l'objectif 
augmente,  croissent  dans  l'hypothèse  inverse.  Avec  la  res- 
triction précédente,  les  apparences  produites  par  un  point 
lumineux,  dans  des  objectifs  de  différentes  ouvertures,  sont 
donc  les  mêmes  que  celles  que  l'on  obtiendrait,  d'après  les 
lois  de  l'optique  géométrique,  en  observant,  avec  une  même 
Innette,  ce  solide  placé,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  mais 
à  des  distances  (suffisamment  grandes)  proportionnelles  aux 
diamètres  des  différents  objectifs. 

D'un  autre  côté,  l'observation  a  montré  que  les  différents 
éléments,  ou  points  lumineux,  dont  se  compose  une  source 
lumineuse  de  dimensions  finies,  sont  à  un  instant  quelconque 
dans  des  phases  différentes  de  leur  période  de  vibration;  de 
telle  sorte  que  les  mouvements  qu'ils  envoient  en  un  point 
quelconque  ne  peuvent  jamais  interférer,  et  que  l'intensité 
lumineuse  en  ce  point  est  la  somme  des  intensités  qu'y  pro- 
duirait chacun  des  éléments  de  la  source  pris  isolément. 

L'intensité  lumineuse  sur  un  élément  superficiel  du  plan 
focal  est  donc  représentée  par  la  somme  des  volumes  des 
paralléliiûpëdes  élémentaires  qui  lui  correspondraient  suc- 
cessivement dans  le  solide  de  diffraction  caractéristique  de 


l'ouverture  employée,  si  l'on  plaçait  son  axe  successivement 
au  centre  de  chacun  des  éléments  lumineux  dont  la  source 
est  formée  :  en  d'autres  termes,  quelle  que  soit  la  forme 
donnée  à  l'ouverture  de  l'instrument  dout  on  î;c  sert,  l'inten- 
sité lumineuse  en  un  point  quelconque  H  du  plan  focal  s'ob- 
tient comme  il  suit  : 

Théorème. —  On  place  le  solide  de  diffraction,  caractéris- 
tique de  l'ouverture,  de  façon  que  son  axe  perpendiculaire 
au  plan  focal  passe  par  le  point  M  ;  toute  la  portion  cylin- 
drique du  volume  de  ce  solide  comprise  dans  l'image  de  la 
source,  telle  qu'elle  résulte  des  lois  de  l'optique  géométrique, 
mesure  l'intensité  lumineuse  au  point  H. 

H.  André  examine  ensuite  le  cas  véritablement  utile  en 
astronomie,  celui  où  le  diamètre  apparent  de  la  source  est 
très-grand  dans  toutes  les  directions;  et,  pour  préciser,  il 
suppose  que  ce  diamètre  soit  assez  grand  pour  qu'on  puisse, 
en  chaque  point,  considérer  comme  rcclilignes  les  bords  de 
la  source  lumineuse. 

En  appliquant  le  théorème  gciicral  qu'il  vient  d'énoncer, 
M.  André  démontre  aisément  que  l'image  focale  de  la 
source  se  compose  alors  de  deux  portions  :  l'une  semblable 
h.  son  image  géométrique,  dépendant  de  sa  forme  et  de  ses 
dimensions  apparentes,  mais  d'autant  plus  grande  que  l'ou- 
verture employée  est  plus  grande,  et  où  l'éclairement  est  con- 
stant et  maximum  ;  l'autre,  contfgué  à  la  première,  lui  faisant 
suite  et  l'entourant  de  toules  parts,  dont  la  forme  varie  avec 
celle  de  la  source,  mais  dont  l'étendue  angulaire  ne  dépend 
que  de  la  grandeur  de  l'ouverture  employée  :  cette  seconde 
portion  de  l'image  focale  empiète  en  partie  sur  l'image  géo- 
métrique, et  l'éclairement  y  va  en  décroissant  progressive- 
ment jusqu'à  ce  que,  après  avoir  été  réduit  àmoilié  aux  limites 
de  l'image  géométrique,  il  devienne  bientôt  complètement 
insensible. 

Dans  une  lunette  ou  dans  un  télescope,  l'image  géométrique 
de  toute  source  lumineuse  d'un  diamètre  apparent  suffisam- 
ment considérable  se  trouve  donc  accompagnée  d'une  zone  de 
lumière  diffraclée^  d'étendue  angulaire  variable  avec  l'ouver- 
ture de  l'instrument  ;  et,  pour  trouver  l'intensité  lumineuse 
aux  différents  points  de  cette  zone,  il  faut,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  calculer  les  positions  successives  du  volume  du 
solide  de  diffraction  séparées  par  un  plan,  qui  se  déplace  pa- 
rallèlement à  lui-mCme,  et  à  l'axe  de  ce  solide  depuis  l'un 
de  ses  bords  jusqu'à  l'autre. 

L'étendue  de  la  zone  de  lumière  diffraclée,  dans  laquelle 
l'intensité  lumineuse  est  assez  grande  pour  impressionner  la 
rétine,  dépend  évidemment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
de  l'éclat  de  l'astre  observé.  Mais,  si  celui-ci  est  assez  brillant, 
on  doit  admettre  que  cette  limite  d'intensité  est  une  fraction 
constante  de  l'intensité  maximum  de  l'image  focale,  et,  par 
suite,  correspond  à  une  même  valeur  del'abscisse,  quelle  que 
soit  l'ouverture  de  la  lunette  qui  sert  aux  observations.  Cela 
revient  à  dire  que  le  diamètre  d'un  astre  suffisamment  brillant 
et  observé  sur  un  fond  identique  varie  avec  Fouverture  de  l'in- 
strument employé. 

Si  l'on  admet  que  dans  celte  zone  diffractée  on  cesse  de 
percevoir  la  lumière  dès  que  son  intensité  est  le  trentième  de 
celle  de  la  portion  où  l'éclairement  est  constant,  on  voit  qat, 
pour  un  objectif  de  10  centimètres  d'ouverture,  cette  zone 
diffractée  extérieure  a  une  étendue  angulaire  égale  à  l'\fi. 

En  d'autres  termes,  en  vertu  même  des  propriétés  de  l'agent 
lumineux  au  foyer  d'un  objectif  aplanétique,  le  diamètre  de 
l'image  focale  d'une  source,  dont  l'étendue  angulaire  est  suf- 
fisamment grande,  est  égale  à  son  diamètre  géométrique 
augmenté  d'une  certaine  quantité  variable  avec  l'ouverture  de 
l'instrument,  et  qui  pour  un  objectif  de  10  centimètres  at- 
teint théoriquement  la  valeur  de  2", 8. 

Relativement  h  la  mesure  des  diamètres  des  astres  d'une 
certaine  étendue  angulaire,  le  soleil,  la  lune/^lesplanèlB^ 
chaque  objectif  ou  chaque  miroir^dd^  ËttVeftn^^pmnM 
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ppur  lii  séparation  des  étoiles  it^uUipIes,  par  un^  con^t&ntc 
dé  terminée,  qa'\  diffère  d'ailleurs  dq  son  pouvoir  séparateur 

qui  varie,  comme  lui,  avec  l'intensité  même  de  la  source. 

H.  André  appelle  cette  nouvelle  constante  constante  de  dif- 
frartion  iiutrumentale,  pour  bien  en  rappeler  l'origine;  et 
avec  les  hypothèses  qu'il  a  faites  et  les  restrictions  qui  les 
ont  accompagnées,  il  se  croit  autorisé  ii  dirq  que,  pour  un 
ol^eclif  ou  fin  miroir  de  lO  centimètres  d'ouverture,  sa  va- 
leur est 

2'' ,8. 

Une  autre  conséquence  également  importante  découle  im- 
médiatement de  théorie  qui  précède.  I.ors  dij  passape 
d'une  planète,  Vénus  ou  Mercure,  sur  In  disque  d(i  Soleil,  il 
o\iste  pour  celui-ci  deux  zones  ^e  lumière  diliractée  :  la  zon^ 
extérieure  dont  nous  venons  de  parler  et,  en  outre,  une  zone 
intérieure  qui  empiète  sur  la  planète  elle-même.  Le  diamètre 
de  Vénus  ou  de  Mercure,  mesuré  pendant  le  passage,  devra 
donc  être  toujours  plus  petit  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires d'observation;  et,  de  plus,^ce  diamètre  sera  d'autant 
plus  petit  que  l'ouverture  de  l'instrument  sera  moindre,  la 
variation  étant  égale  h  la  différence  des  constantes  de  diffrac- 
tion instrumentale  des  instruments  employés. 

L'explication  de  tous  les  faits  d'irradiation  sérleusen^cnt 
établis  et  cités  dans  les  Hémoires  de  H.  Plateau  et  de  M.  Ba- 
(len  Powell  découle  immédiatement  de  la  théorie  qui  précède. 

Observée  &  l'œil  ou,  c'est-b-dire  avec  ;une  lunette  ()e  très- 
petite  ouverture,  une  surface  limitée,  laissée  en  blaqc  sur 
un  fond  noir,  doit  nous  sembler  plus  grande'que  la  mf^mç 
surface  laissée  en  noir  sur  un  fond  blanc. 

Ces  ditTérences  (Reviennent,  au  contraire,  insensibles  si 
l'on  se  sert  d'une  lunette  d'assez  grande  ouverture;  l'œil  a 
pris  alors  un  rôle  dilTérenl  :  au  lieu  de  fonctionne^  pomme 
lunette,  il  est  devenu  une  portion  du  systèqne  oculaire  d'une 
lunette  composée,  qui  a  pour  ouverture  l'opverture  de  l'ob- 
jectif employé. 

—  M.  Lamy  lit  un  travail  sur  une  loi  générale  des  chaleurs 
spécifiques,  et  sur  ses  applications  à  la  détermination  dps  for- 
mules chimiques. 

En  raison  de  l'importance  (le  ce  (favail  au  point  de  vue 
chimique,  H.  le  président  engage  H.  Lamy  k  \6  pré^euter  à 
la  section  de  phimlc. 

—  M.  Dufour,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
iNantes,  entretient  la  section  d'un  nouveau  b^romètfe  à  air, 
destiné,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  à  remplacpr  le  baro- 
mètre à  mefcure.  L'idée  principale  de  M-  Dufour  a  été  de 
diminuer  la  longueur  du  baroniètrc,  en  reqipl&Çaiit  une 
partie  de  ta  coloiine  mercurielle  par-  la  pression  de  l'air 
laissé  &  dessein  dans  la  chambre  barométrique.  Pour  cela,  on 
ramène  toujours  cet  air  avoir  un  v6|ume  constant,  au 
moyen  d'une  pointe  fixée  dans  la  chambre  baroméiriqup  et 
d'une  cuvette  a  fond  mobile,  comme  ^ans  le  baromètre  de 
Fortip.  M,  Dufour  substitue  d'ailleurs  un  liquide,  tel  que 
l'huile  d'amandes  douces,  au  mercure,  afin  d'augmenter  ainsi 
la  sensibilité  de  l'appareil  mesureur. 

—  M.  LespiauU  prouve,  par  une  discussion  aussi  savante 
que  complète,  l'iniluence  du  relief  sur  la  marche  des  grâles; 
il  montre,  par  l'élude  attentive  des  otages  survenus  dans  le 
département  de  la  Gironde  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, que  certaines  Ipcalités  sont  toujours  préservées  des 
orages  de  grêle,  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  sont  con- 
stamment atteintes.  Il  fait  voir  la  marche  pour  a|nsi  dire 
constante  suivie  le  long  des  vallées  par  tous  les  orages  partis 
d'un  même  ppint. 

—  Df.  Hébert  complète  la  communication  précédente  en 
rappelant  l'influence  considérable  qu'a  la  présence  d'une  fo- 
rêt sur  la  marche  des  orages  de  grêle.  Aussi  émet-il  le  vœu 
de  voir  une  législation  agricole  réglementer  le  défrichement 
des  forêts. 
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—  M.  de  Pons,  conservateur  des  caui  et  forêts,  indique 
alors  en  quelques  mots  quel  est  l'état  actuel  de  la  législalïpn 
sur  l'existence  des  forêts.  La  loi  en  yiguepr  {art.  219  du  code 
forestier)  9  deux  objets  :  prohiber  certains  défrictieDienls, 
provoqiter  certains  reboisements.  Au  poqibre  des  cas  dass 
lesquels  l'administration  forestière  peut  empêcher  le  t)éf^c})^ 
meut,  se  trouve  celui  de  l'altération  possible  du  climat  causée 
par  le  défrichement;  mais  M.  de  Pons  croit  qu'on  elTet  il  se- 
rait bon  de  modifier  les  termes  de  la  loi,  de  préciser  di^van- 
lage  le  texte  et  de  faire  intervenir  les  conseils  déparfeoien- 
lunx  dans  l'avjs  k  donner  à  l'administration  forestière. 

M.  de  Pons,  conservateur  des  forêts,  président  de  la  com- 
mission météorologique  de  l'Allier,  rend  compte  des  travaux 
eiïeclués  $ur  les  orages  dans  son  département  depui»  uue 
dizaine  d'années.  Il  arrive  à  cette  condusion  que  les  orages 
de  l'Allier,  issus  du  golfe  de  Gascogne,  suivent  une  marcbe 
analogue  k  c^Ue  qui  a  été  observée  par  U.  LespiauU  dans 
les  départements  qui  son  du  ressort  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux; que  cette  marche  est  signalée  particulièrement  pour 
l^s  orages  à  grôles  par  des  observations  concordantes  qui  re- 
montent à  cinquante-cinq  ans,  avec  une  seule  recrudescence 
constatée  depuis  dix  ans  sur  le  canton  de  Chavagnon  siluc 
entre  l'Allier  et  la  Loire  sur  un  plateau  peu  élevé  et  sans 
versant,  dont  l'état  superHpie'  a  été  modifié  par  de  nombreux 
défrichements  (600  hectares  environ)  et  les  progrès  de  l'agri- 
culture dus  k  l'emploi  de  la  marne  fil  de  la  chaux. 

—  H.  Lmtwd  de  i'Bttrade,  professeur  au  grand  séminaire 
de  Clermont,  décrit  une  nouvelle  machine  pneumatique  à 
mercure.  Cette  machine  se  compose  de  deux  réservoirs 
réunis  par  un  tube  de  caoutchouc  ;  l'un,  le  réservoir  supé- 
rieur, fait  fonction  de  chambre  barométrique  ;  l'autre,  le 
réservoir  inférieur,  tait  fonction  de  cuvette.  Ces  deux  rése^ 
voirs  peuvent  mouler  et  descendre  entre  des  guides.  Ils  soql 
rendus  solidaires  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'un  cordon  pas- 
saut  sur  quatre  poulies,  de  telle  sorte  que  quand  le  résenoir 
inférieur  monte,  le  réservoir  supérieur  s'abaisse  pl  viee  v«ru. 
Par  cette  disposition,  pour  que  la  mercure  de  la  cuvette 
monte  dans  la  chambre  barométrique  à  une  hauteur  suf- 
fisante pour  en  chasser  l'air,  on  n'a  besoin  d'élever  la  cu- 
vette que  jusqu'à  la  moitié. de  la  hauteur  à  laquelle  ii  ka- 
drait  l  éiefer  sans  cela.  De  plus,  les  deux  réservoirs,  paruae 
disposition  spéciale,  sont  équilibrés  en  partie  pendant  le 
mouvement.  Enfin  des  soupapes,  qui  s'ouvrent  automatique- 
ment sans  l'intervention  de  l'air,  servent  fa  introduire  celui- 
ci  du  récipient  dans  le  réservoir  supérieur  et  à  l'en  expulser 
dans  l'atmosphère.  L'opération  est  ainsi  rendue  plus  prompte 
que  dans  les  machines  où  il  faut  continuellement  ouvrir  et 
fermer  des  robinets. 

— H.  <4 .  Cornu,  professeur  à  l'École  polytechnique,  entretient 
la  section  de  ses  travaux  sur  l'achromatisme  photographique 
des  objectifs. 

Dan?  "9  Traité  de  la  tumièrf  (l'Herschel,  pn  trouve  &  la 
pffge  2^1  lignes  suivantes  :  «  Nous  passerons  niainlenatit 
»  à  la  solutioi)  d'un  prptilème  d'une  grande  importance  ppHF 
H  13  pratique,  en  cp  qu'il  permet  d'achpvcr  la  dpsffucljpn  fie» 
»  couleurs  dans  un  objectif  déjfi  à  peu  prés  achro|natîq^f;i  en 
n  éloignant  plus  ou  moins  les  lentilles,  san^  altérer  ï\\  Ipun 
Il  çourburps  ni  leqrs  longueurs  focales-  » 

^:t  ce  prpblèipe  e^i  le  suivant  : 

«  Elxprimer  U  condition  de  racbrpmatisme  quand4Qf  dw 
lentilles  se  trouvent  fa  une  certaine  distance  l'une  dp  l'autre.) 

J.  Ilerschel  résout  ensuite  le  problème. 

Telle  pst  la  question  que  M-  Cornu  a  cru  devoir  reprendre 
et  appliquer  fa  l'aphromatisme  photographique  d'un  olitectif 
construit  pour  jes  besoins  ordinaires  de  t'a^^^i^i'^* 
avec  une  distance  focale  considérable  par  rapport  à  son  ou- 
verture. J 
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Si  l'on  construit  une  courbe  dont  les  abscisses  et  les  or- 
données soient  les  valeurs  : 

X  =  n  —  1  (Crown), 

y  =  «'-  î  (fNO, 

umresponilant  ani  milmes  ya|Q8,  on  roconnait  (}ue  celte 
courbé  est  presque  rpcUUgnp  ^e^m  ]p  JpOi&n  4u  spectre  vi- 
sibltt(satieUetF}. 

Or  on  montre  ^i^fp^nt  que  h  cpnditiqn  4'4cltroip9Usine 
est  d'aalanl  mieux  satisfaile  que  la  projeclioq  de  la  courbe 
linsi  défini^  (et  qpe  M.  Porni;  iipnjpip  çourfie  çt'<ichrQ'.fiaiisme) 
SOI  une  direction  convenablement  choisie  est  plus  étroite  ; 
il  est  évident  que,  pour  une  longueur  donnée  de  courbe  (et 
]')Ci:ou[tt^n)en|  yerfes  de  nalure  analogue  à  ceux  qu'on 
epiploie  pour  Ips  ptyeplifs  donnp  ^ensibleiTïgnt  ^  celtp  çqprbe 
Ja  mim  Tocme  aj  \p  milme  dÉypioBBppient)»i'Bsi?tence  d'une 
pûilian  presque  peclUigne  donqe  qne  pècke  njoyeiine  glus 
CMifte,  c'fi^(-4-(}!F9  une  ^ri-ear.  d'aphrpLft^lisnïe  plus  faible 
I  que  \n  |:ouvt>urp  é|^)t  poi^^npa  et  le  Vd^m^  ç^ns  sur 
tDitle  l'étendue  l'fiFp. 

|l  en  résilia  «hs^^  quâ>  rachrom^tifiae  dp^  r4îûqs  le»  plus 
réri^o^blps  nne  fqit  obMiDU,  riM^hrom^tisqiç  de^  rayoqs 
visiblQs  sera  peu  altéré,  parce  que  I4  cordp  l'^rp  répr^îseii- 
liinl  les  raijiittiona  yiolpttes  pt  pUravio)pUps  fliffàf^  Içif-peu 
de  \^  CQf-de  analqgue  corT'esppqd^atp  auv  ?A4i^t|on$  Vïltblps 
le$  plus  intenses  {jftpne,  vert). 

U  conclusion  de  cette  étude  est  que  les  verres  eniplRliés 
sont  trés-cpQvpnables  pour  racbrpipatisine  photographia MO, 
el  que,  de  plus,  la  mise  au  point  ser^  If^s-aisée,  t  caus^ii  du 
d'altération  de  l'achromalisme  dpa  rayons  visibles,  %nv- 
tout  si  l'on  cherche  à  loettre  au  point  avpc  un  verre  de  cou- 
Itlfr  rerte,  pnley^tit  la  majcifre  partit;  des  rayons  rouget. 

—  U.  Lavaud  (fe  Le^/rade,  professeur  au  grand  :p^i|iin4irp  dp 
i:icR|ionl,<}ècr)l  pitmitp  différents  apparu^  ()eson  ipypntiQn: 

t*  In  appareil  pour  t'éfi)0e  dp  ]%  ptfUt^  i^p?  cprp^.  On  y  rp- 
ifimVP  Ipi  dispo^itipn^  géifér^lps  de  (a  iqaçhîne  d'4lwood  :  il 
^  D'eo  fiilfèrQ  flue  p^r  \^  ffi4Piî!Fe  dp  pppnplpp  le  |en»ps  et 

u  temps  est  compté  au  moyen  tjes  vjbigtfqti^  dîapa- 
m  fiiHni  ^'m  filin  à  l'eitrénîitfi  d'une  de  m  brjïfiches; 

|P»  ÇBïpsmIre  sur  I»  pqHlie  nî<îfne  «up  (:timp  dp 
^iTAfi  Wet  9^  ffluuvemenl,  ppuUe  gpi  n  Rlp  HP  pciifilable  eu- 
iluile  de  noir  de  fumée.  L'espace  se  mesure  en  appréciant 
lefilûurs  m  frftfilipo  detpHr  ^P  1»  lopme  rppp. 

3*  l'n  }i)jilrpaiqp(  (lesMné  ^  pitpUqupf  d4l)s  un  pours  élp- 
«pljlifiK  l'appftr^npâ         préspptept  Ic^   PlpUcs  filanleç 
GtjiiïDles  tt(  4  ffîM'ilEec  qi^e  P«s  étpUeq  si4)yeut  en  réalité  une 
Bt^rptie  Bftplléifl  m  rayon  vistipl  fflunt  4p       4e  l'pbsprvA- 
,  icuf  aq  (}oinl  radiant- 

I    ^°  il  euppi^p  pne  nppvelle  niafîiôTP      diriger  les  fq^ées  à 

k'  M.  Lavaud  indique  un  procédé  simple  dP  recpmppE^ilipn 
4fiSF0uteMf|t  du  fpppirq  solaire      ntoyei)  d'un  miroir  tour- 

mpt. 

Cet  effet  psi  PMf">^  recevant  sur  un  tuiroir  le  spectre 
$ol4]çe,  pt  pq  faisant  tq^^pp^  cp  pijroir  de  manière  k  projeter 
le^gpcire  ^oqg  tQVV(\^  de  i^^nda  Ipqiîneuse,  soit  sur  un  pcran 
blapc,  sqit  sur  tes  pf(ffs  fpi]fne?  <ip  sallp.  Les  pqqlpiir^  se 
■'uperpo^ept  aip^i,  pt  \qn  vpU  uns  jjanfip  Iqmineusp  parfaite- 
ment blaqpbe. 

^n  intprpqsant  eqirp  le  nïiroir  p|  le  prispie  un  di^iirvgipe 
dpnt  l'Qtiyeftqrp  feptpngulpire  Iqissc  passer  le  spectre,  pi  qui 
est  pourvue  4'éprqns  mn^'^es  propres  h  np  Ifti^^er  passer  gu« 
certoipc^  cquieurd,  pn  peut  pjudier  les  pITets  produit^  |)pp  jp 
niéjjinge  4e  cfi?  cppieur?  plus  fqçilemeni  ^^a^  par  tout  qiitre 

Ce  jeune  e^ppfippplqfeqç  tpcfliipe  Sfl  pQjnniunjcitUftp 
Kr    description  d'qi)  pFpeptlo  flÇ^tf'^é  '9.  (Iqnnei:  le^  miroirs 


télescopiques  Foucault.  Ce  procédé  est  fondé  sur  l'emploi 
de  la  galvanoplastie.  Il  consisterait  à  obtenir  un  moule  du 
miroir  en  déposant  sur  ee  miroir,  au  moyen  de  l'électricité, 
d'abord  une  couche  mince  d'argent,  puis  une  couche  épaisse 
de  cuivre,  et  à  reproduire  par  le  même  procédé  un  miroir 
argenté  sur  le  moule. 

ilette  reproduction,  dit  M.  de  Lestrade,  u*a  pas  encore  é|é 
réalisée  ni  même  essayée  bute  de  loisir  ni  de  moyens  (j'exè- 
cution. 

C'est  regrellable;  H.  de  Lestrade  aurait  alors  reconnu  qu'il 
y  a  loin  d'une  idée  plus  ou  moins  spécieuse  à  son  ejfcculion. 

—  M.  le  R.  P.  Perry,  direcfeur  de  l'observaloire  cje  Slony- 
hurst  (Angleterre),  chargé  de  l'observation  du  pas^a^jQ  de 
Vénus  à  l'ile  de  Kerguélen,  fqit  un  récil  éinpuvant  des  péri- 
péties et  dangers  de  ce  voyage. 

-—M.  Germum  a  cherché  un  moyen  de  soustraire  aux  pertur- 
bations fréquentes  que  causent  les  orages  les  lignes  télégra- 
phiques, aùxltiaires'  indispensables  du  météorologiste,  qui 
s'élèvent  sur  les  statiuns  météûrologiqpes  de  qi^M'^ff"'^* 
ariive  en  effét  que  dans  ces  stations  on  est  flouze  heures  sur 
vingt-quatre,  et  quelquefois  plus,  à  la  Terrej  commp  ot\  Ip  dit 
en  langage  technique. 

M.  Germain  dit  avoir  obvié  b  ces  inconvénients  au  moyen 
de  ce  qu'il  appelle  la  bobine  à  résistance  maxima,  qui  per- 
met au  iélégraptiisle  de  faire  passer  loutp  dépéçhe  mOmc  par 
le  plus  fort  orage. 

—  M-  Dupmchpl,  ingénieur  en  chef  des  ppnts  et  chaussées, 
cbevclie  k  expliquer  tes  phénomènes  de  dislocation  du  ^lobc 
terrestre  par  le  fait  de  l'inégale  attraction  du  soleil  !x  la  sur- 
face de  ses  deux  hémisphères. 

— -M. (/«iaAocAfmoc^ communique  une  ét)ide météorologique 
et  physique  des  inondations  du  bassin  de  la  Loire  du  p  au 
Ik  novembre  187S. 

— U.Uerg^  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  pour 
obtenir  l'ozonisation  du  gaz  oxygène  par  transmission  tttçrmo- 
diffusive  k  travers  les  tissus  végétaux.  Ces  expériences  sont 
imporlantes  en  co  qu'elles  peavenl  permettre  de  rendre 
compta  de  la  ttxation  ordinaire  de  l'azote  dans  les  tissus  par 
suite  de  la  formation  d'acide  azotique  en  présence  de  la 
potasse  du  protoplasma. 

Il  ajoute  que  l'intervention  de  la  force  thermo-difTusive 
n'est  pas  nécessairo  pour  la  production  de  celte  syntbi'se  de 
l'acide  azotique.  La  circulation  lente  des  deux  gaz  S  travers 
les  interstices  des  corps  poreux  mouillés  paraît  suffisante 
pour  la  déterminer. 

)l  réalise  de  1»  même  manière  la  fbrmation  d'un  corps  do 
composition  analogue  k.  celle  de  la  cellulose  au  moyen  de 
la  circulation  d'oxyde  de  carbone- 

Il  y  aurait  donc  lit  une  explication,  si  longtemps  cherchée, 
de  la  formation  mOme  des  tissus  végétaux.  M.  Hergot  conti- 
nuera ses  bollps  expériences  et  en  communiquera  le  résultat 
à  U  prochaine  réunion  de  l'Association. 

—  tA.  Saint-. Var  lin  analyse  un  travail  intitulé:  Essai  sur 
h  ceckercbe  dê  ia  relation  tiitre  les  époques  de  l^apparition  des 
uiétéores  et  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite. 

L'intlucuLe  des  rayons  solaires  étant  la  cause  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  permanente  de  l'inégalité  de  la  densité  de 
l'atmosphère,  l'étude  de  l'influence  lunaire  doit  se  làire 
parallèlement  ^  celle  de  l'action  du  soleil. 

L'auteuE  admet  que  le  soleil  se  retrouve  au  même  point 
de  son  orbite  à  chaque  jour  correspondant  de  chaque  année, 
c'e«t-h-dire  que  sa  dédinaison  et  sa  distance  à  la  terre  se 
renouvellent  assez  exactement  à  chacun  de  ces  jours;  il  s'en- 
suit que  ppur  un  même  lieu  son  action  calorifique  rèdevient 
la  mL'me  &  chaque  jour  correspondant  de  chaque  année. 

Or  l'expérience  démontre  précisément  le  contraire.  Cette 
dilTérencp  tient,  d'après  l'auteur,  à.  cfrqup,  pour  chaque  jour 
correspondant  de  chaque  année,  la  lune  ^Qal  l'année  con- 
tient douze  lunaisons  et  onze  joun  ne  se  ^'^^^^^'^^^^ff  ^ 
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point  de  son  orbite,  et  par  suite  donne  lieu  k  des  phéno- 
mènes atmosphériques  différents,  d'intensités  plus  faibles 
généralement  que  ceux  dus  au  soleil,  mais  sensibles  cepen- 
dant. 

Or  on  sait  qu'au  bout  d'une  période  de  dix-neuf  ans  la 
lune  8Q  retrouve  sensiblement  à  la  même  position  par  rap- 
port à  la  terre;  l'auteur  cherche  donc  à  comparer  les  observa- 
tions météorcAogiques  Eaites  jour  pour  jour  k  dix-neuf  ans 
de  distance,  n  prend  pour  cela  les  observations  faites  à  l'ob- 
servatoire de  Paris  de  1823  à  18â2.  Or  cette  considération  ne 
lui  suffit  pas  pour  dégager  l'influence  que  la  lune  peut  exer- 
cer sur  les  époques  de  l'apparilion  des  météores. 

Mais  si,  au  lieu  de  considérer  les  varialions  du  thermomètre 
et  du  baromètre,  on  s'adresse  aux  phénomènes  atmosphé- 
riques plus  violents,  mieux  déSnis  et  plus  exempts  des  in- 
fluences locales,  tels  que  les  bourrasques,  les  mistrals  et  les 
aurores  boréales,  on  trouve  qu'il  y  a,  au  contraire,  une  re- 
lation entre  les  époques  de  l'apparilion  de  ces  phénomènes 
et  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite. 

~  H.  le  docteur  Vincent  étudie  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  produit  le  choc  en  retour.  Ce  savant,  délégué  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  cherche  k  prouver  que  : 

1°  Les  phénomènes  électriques  désignés  jusqu'à  ce  jour 
sous  le  nom  de  choc  en  retour  se  produisent  dans  deux  cir- 
constances bien  différentes;  il  en  résulte,  quant  au  mode 
d'influence  sur  la  personne  qui  y  est  exposée,  deux  phéno- 
mènes tout  à  fait  distincts  sous  le  rapport  de  leur  méca- 
nisme et  qui  doivent  être  désignés  chacun  par  des  noms  dif- 
férents. 

2*  Le  nom  de  choc  en  retour  doit  être  réservé  exclusivement 
au  cas  où  la  foudre  éclate  entre  deux  nuages;  et  celui  de 
foudroiement  tatéral  doit  être  donné  au  phénomène  qui  se 
produit  lorsque  la  foudre  éclate  entre  un  nuage  on^ux  et 
un  point  culminant  du  sol. 

3^  L'un  et  l'aulre,  mais  surtout  le  foudroiement  latéral, 
cependant  plus  dangereux  que  le  premier,  ne  font  courir  au- 
cun danger  sérieux  à  l'homme  lorsqu'ils  se  produisent  dans 
leur  état  de  simplicité. 

k"  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  le  foudroiement  latéral, 
peuvent  devenir  dangereux  lorsqu'à  leur  effet  sur  l'homme 
vient  s'ajouter  le  même  effet  produit  sur  un  arbre  voisin  ou 
sur  tout  autre  objet  de  grande  dimension. 

—  M.  A.  de  Pons  lit  à  la  Société  une  longue  étude  sur  les 
orages  et  les  pluies  dans  le  département  de  l'Allier. 

L'une  des  séances  de  la  section  de  physique  et  de  météo- 
rologie a  été  consacrée  à  une  savante  discussion  sur  l'état 
actuel  d'infériorité  dans  lequel  se  trouve  la  météorologie 
française. 

n  nous  est  bien  difficile  de  rendre  compte  de  cette  discus- 
sion k  laquelle  ont  pris  part  MM.  Hébert,  Leapiault,  général 
Nansouty,  Alluard,  Dumas,  Picbe,  d'Abbadie,  commandant 
Périer,  Cornu  et  Janssen. 

Des  questions  de  personnes  y  étaient  nécessairement  mê- 
lées, qui  rendaient  la  discussion  forcément  confuse.  Le  dis- 
cours de  M.  Dumas  nous  para!t  avoir  été  le  morceau  saillant 
de  la  séance.  Après  avoir  rendu  un  jusle  tribut  d'éloges  au 
regretté  Ch.  Sainte-Claire  Deville  (dont  on  était  loin  de  pré- 
voir alors  la  mort),  le  savant  secrétaire  perpétuel  a  appuyé 
fortement  le  vœu  proposé  par  M.  Hébert,  de  voir  l'Association 
prendre  en  main  la  création  d'un  institut  météorologique 
central,  ayant  pleins  pouvoirs  et  un  budget  suffisant,  aftn  de 
centraUser,  de  coordonner  et  d'unifier  toutes  les  nombreuses 
observations  météorologiques  faites  actuellement  en  France, 
observations  que  le  défaut  d'accord  et  de  règles  communes 
rend  aujourd'hui  en  majeure  partie  infructueuses  et  inutiles. 

Ce  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  section  et  aussi 
par  l'assemblée  générale. 
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M.  Bonillind  :  Lei  rfaeuU  progrtt  dn  j^ylloiSTa  dan*  lea  ClumatM,  —  JU.  Ber- 
trand at  Oamu  :  Ripante  à  H.  BoniUsud.  —  M.  F.  TliMnnd  :  Lei  MjpHt  im 
«atoilitet  de  Jiqiiter.  —  U.  Danbrèe  :  Rapport  inr  nn  mémoire  de  H.  Fononé,  — 
U-  Virli^t  d'Aoïtft  :  Obsenratioat  relatirM  4  la  tb^rie  ffénAntle  de«  Irambët.  -~ 
M.  Faye  :  Itomanfies  an  anjet  de  la  commi»icalioii  prèeéUente.  —  U.  A.  Villien  : 
Li>  rhlonire  margariqne.  —  H.  L.  Primier  :  Kecfaerchei  nr  ta  qHcrcirv.—  U.  L. 
Ktvtlaric<)  ;  Lh  tyetème  nerreiti  dùa  échiaide*.  —  11.  E.  Hait|>Bi  :  Ntilssnr  U  Pt- 
ilopltrya  fixa.  —  M.  Balland  :  Influença  des  feuillM  ol  <!>■■  flenn  tni  Ib  qnuitilè  ilt 
RiK-ra  contenu  dans  U  htmpe  de  l'agsve.  —  UM.  E.Gui^et  et  G.  Oiorin  de 
AliueiJa  :  L'a  fer  mâttorique  trèa-riofae  en  nickel.  —  U.  Danbrte  :  RMurqv* 
an  injet  de  re  fer  niclwlA. 

M.  BouiUaud  présente  une  note  sur  les  progrès  récents  du 
phylloxéra  dans  les  départements  des  deux  Charenlcs.  Celte 
note  prouve  surtout  une  chose,  c'est  que  M.  Boiiitlaud  ne 
compte  pas  précisément  parmi  les  fanatiques  des  sulfocarbo 
nates.  Tous  les  jours  des  expérimentateurs  alarment  l'effi- 
cacité de  ces  sels  contre  le  terrible  ennemi  de  nos  vignes; 
cependant  les  ravages  de  Tinsecte  prennent  des  proportions 
de  plus  en  plus  effrayantes.  Pour  ne  parler  que  des  deux  Cha- 
rentes,  le  fléau,  depuis  une  année,  a  frappé  dans  ce  pays  ud 
nombre  encore  indéterminé  de  milliers  d'hectares  de  ngnc;. 
Si  l'efficacilé  du  remède  proposé  par  H.  Dumas  est  si  rigon- 
reusement  démontrée  qu'on  veut  bien  le  dire,  il  est  temps  de 
prendre  des  mesures  pour  que  ce  remède  soit  Périeusemenl 
appliqué. 

Dans  la  précédente  séance,  une  discussion  à  laquelle  oui 
pris  part  UH.  fiouillaud,  Dumas,  J.  Cloquet,  Blanchard  et 
Milne  Edwards,  s'est  élevée  sur  cette  grave  question  du  phjl- 
loxera.  De  cette  discussion  on  n'a  retenu  et  inséré  dans  le 
compte  rendu  de  la  séance  que  les  explications  fournies  par 
M.  Blanchard.  U  y  a  là  un  oubli  regrettable  que  M.  Bouillaud 
a  cru  devoir  signaler.  11  regrette  particulièrement  que  la  ré- 
ponse de  H.  Dumas  n'ait  pas  été  insérée. 

"  M.  Bertrand  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  le  dernier 
comple  rendu  aurait  publié  les  paroles  de  M.  Bouillaud,  ai  le 
savant  académicien  avait  bien  voulu,  selon  l'usage,  en  don- 
ner le  texte  à  l'imprimerie. 

—  M.  Dumas,  de  son  côté,  avait  été  Informé  que  M.  Bouil- 
laud n'imprimait  pas  ce  qu'il  avait  communiqué  à  l'Acadé- 
mie ;  il  eût  trouvé  étrange  de  faire  paraître  une  réponse  qui 
n'aurait  élé  provoquée  par  aucune  question. 

—  M.  F.  Tisserand  adresse  la  suite  des  observations  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  faites  à  l'observatoire  de 
Toulouse.  L'auteur  accompagne  sa  communication  de  re- 
marques qui  montrent  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ^ol»e^ 
ration  des  phénomènes  dont  il  parle.  En  continuant  les  ob- 
servations commencées,  on  pourra,  selon  lui,  arriver  à 
vérifier  les  beaux  théorèmes  [^de  Laplace,  concernant  les 
moyens  mouvements  et  les  longitudes  moyennes  des  Irûs 
premiers  satellites. 

—  M.  Daubrée  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Fouqué,  ayant  pour  titre  :  Recherches  minéralogiques  et  gio- 
logiques  sur  les  laves  des  dykes  de  Théra.  Le  passage  suivant 
du  rapport,  montre  l'importance  du  mémoire  de  M.  Fouqué  : 
0  M.  Fouqué  a  d'abord  fait  une  étude  détaillée  de  la  constitu- 
tion géologique  de  cette  Ue  (Théra),  ainsi  que  des  nombreux 
dykes  ou  filons  servant  en  quelque  sorte  de  racines  aux  cou- 
lées de  laves,  alternant  avec  des  produits  incohérents,  qui  la 
constituent  presque  en  totalité.  Puis,  cet  infatigable  et  con- 
sciencieux explorateur  a  soumis  les  nombreux  échantillons 
qu'il  avait  judicieusement  choisis  sur  place  à  un  examen 
très-approfondi,  tant  à  l'aide  du  microscope  qu'au  moyen  de 
procédés  chimiques  ou  mécaniques  perfectionnés.  C'est  ainsi 
qu'il  est  arrivé  à  une  série  de  conclusions  très-rigoureuse- 
ment démontrées,  qui  inléresseiU  ^  la  fois  l'iiisloire  géolo- 
gique des  volcans,  ItiSPî^i^^^y^fe©'©^!^' 
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leurs  laves  et  une  question  de  minéralo^e  en  ce  moment 
controversée,  relativement  à  un  ^upe  d'espèces  des  plus 
répandues  dans  les  roches  éruptives,  savoir  la  distinction 
des  espèces  de  feldspaths  appartenant  au  système  tricii- 
nique.  » 

Le  rapporteur  entre  ensuite  dans  les  intéressants  détails 
du  mémoire  et  conclut  en  proposant  à  l'Académie  d'ordonner 
l'insertion  au  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers,  des 
faits  généraux  qui  forment  la  première  partie  du  travail,  ainsi 
que  quelques  figures  photographiques  qui  y  sont  annexées, 
tes  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 

—  H.  Viriet  d'Aoust  envoie  une  note  contenant  quelques 
observations  relatives  à  la  théorie  générale  des  trombes.  11 
s'agit  d'un  phénomène  météorique  extrêmement  curieux, 
celui' des  tronibes  de  poussières  {ramolùm  de  polvo)  que  l'au- 
teur a  en  souvent  occa^on  d'observer  sur  le  grand  plateau 
de  rAaahuac,  an  Mexique.  Les  observations  de  H.  Virlet 
d'Aousl  viennent  s'ajouter  aux  nombreux  faits  qui  militent 
en  faveur  de  la  théorie  des  trombes,  soutenue  par  M.  Paye. 
Les  trombes  de  l'Anahuac  sont  bien  dues  à  des  mouvements 
gyraloires  descendants.  11  paraît  que,  lorsqu'on  s'en  trouve 
peu  éloigné,  elles  s'annoncent  par  un  bruit  sourd  rappelant 
quelque  peu  le  rugissement  d'une  bfile  fauve.  La  colonne  de 

j  poussière  soulevée  au  centre  de  la  trombe,  s'élève  souvent 
I  à  plus  de  600  mètres.  La  trombe  peut  acquérir  une  puissance 
I  considérable  et  déraciner  les  arbres,  démolir  les  maisons. 
I  Qle  peut  enfin  s'abattre  sur  le  sol,  quand  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère  jouissent  d'un  calme  parfait. 

—  M.  Fatfe  fait  remarquer  que  le  phénomène  observé  par 
M.  Virlet  d'Aoust,  au  Mexique,  l'a  été  aussi,  au  Pérou,  par 
a.  de  Humboldt,  qui  l'a  décrit  dans  ses  Tableausc  de  ta  nature. 

I     L'illustre  voyageur  a  pensé  toutefois  qu'il  était  causé  par' 
,     deux  vents  contraires  soufflant  à  la  surface  du  sol;  mais  il  a 
constaté  aussi  qu'il  pouvait  se  produire  au  milieu  du  calme 
absolu  de  l'atmosphère.  M.  Faye  trouve  dans  ces  faits  une 
aonvelle  confirmation  de  sa  théorie  des  trombes. 

—  M.  A.  Villiers  a  eu  l'occasion  de  préparer  le  chlorure 
margarique  C«H3>C10^  et  plusieurs  dérivés  de  ce  corps.  Ce 
chlorure  a  été  obtenu  par  l'action  du  perchlorure  de  phos- 
phore sur  le  margarate  de  soude.  Le  chlorure  margarique 

;  fond  vers  50  degrés.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte.  Il  dé- 
!  g^e,  dans  l'air  humide,  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique; 
l'eau  chaude  le  décompose  rapidement  en  acide  chlorhy- 
drique et  acide  margarique;  mais  il  n'a  pas  de  saveur  acide, 
ce  qui  montre  que  l'eau  ne  le  décompose  à  froid  que  lente- 
ment. Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  noircit  rapidement  et  se 
décompose  en  donnant  des  vapeurs  acides. 

—  M.  L.  Prunier  a  fait  des  recherches  sur  la  quercite.  De 
l'ensemble  des  faits  qu'il  a  pu  constater,  il  résulte,  selon  lui, 
qu'on  peut  admettre,  d'une  manière  déflniti\e,  que  la  quer- 
cite est  un  composé  formant  la  transition  entre  la  série 
grasse  et  la  série  aromatique. 

—  M.  L.  Fredericq  foit  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences physiologiques  sur  les  fonctions  du  système  nerveux 
des  échinides.  L'auteur  s'est  assuré  que  les  cordons  ambu- 
laoraires  décrits  par  lui  comme  système  nerveux  sont  bien 
les  voies  par  lesquelles  s'établit  l'harmonie  des  mouvements. 
Si,  en  effet,  on  secUonne  ces  cordons,  les  ambulacres  ne  sont 
pas  paralysés,  mais  l'animal  ne  parvient  plus  à  exécuter  des 
mouvements  d'ensemble.  Les  observations  de  M.  Fredericq 
le  portent  à  croire  qu'il  existe  aussi  un  plexus  nerveux  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  qui  recouvre  extérieurement  le  test. 

I       —  M.  £.  Maupas  adresse  une  note  sur  la  podophrya  fixa. 
I    On  sait  que,  dans  l'ordre  des  infusoires,  les  acinétiniens  for- 
I    ment  un  groupe  à  part,  celui  des  suctoria  ou  infusoires  su- 
'    ceurs.  A  côté  de  ce  groupe  s'en  trouve  un  autre,  celui  d»is 
àliaia  ou  infusoires  ciliés.  Les  premiers  ont  été  considérés 
comme  immc  biles,  les  seconds  comme  mobiles.  On  a  re- 
connu cependant  que  les  suctoria,  dans  leur  jeune  ftge,  sont 


pourvus  de  cils  vibralilea  et  peuvent  se  mouvoir.  II  existe 
donc  entre  les  deux  groupes  un  lien  de  parenté  incontes- 
table. Les  intéressantes  observations  de  M.  Maupas  sur  l'es- 
pèce podophrya  ^xa  prouvent  que  ce  lien  de  parenté  est  en- 
core plus  étroit  qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'ici.  Cette  espèce 
est  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  des  suctoria  et  des  ciliata. 
M.  Maupas  s'est  assuré  qu'un  même  individu  adulte  de  podo- 
phrya fxa  peut  passer  de  l'état  de  suctoria  ou  immobile  à 
l'état  de  ciliata  ou  mobile,  et  réciproquement.  La  durée  de 
'chaque  métamorphose  ne  dépasse  pas  une  demi-heure. 

—  M.  Balland  s'est  rendu  compte  de  l'influence  des  feuilles 
et  des  rameaux  floraux  sur  la  nature  et  la  quantité  de  sucre 
contenu  dans  la  hampe  de  l'agave.  Il  résulte  de  ses  observa- 
tions que  non-seulement  les  feuilles,  mais  aussi  les  fleurs  de 
l'agave  jouent  un  rôle  incontestable  dans  la  formation  du 
sucre  contenu  dans  la  hampe  de  cette  plante.  Ce  fait  tend  à 
confirmer  les  opinions  de  M.  VioUette  sur  l'influence  des 
feuilles  dans  la  production  du  sucre  des  betteraves. 

—  MM.  E.Guignet  et  G.-Ozorio  de  Almeida  fontunecommu- 
nication  sur  un  fer  météorique  très-riche  en  nickel,  trouvé 
dans  la  province  de  Santa-Calharina  (Brésil).  Ce  minéral, 
d'après  les  auteurs,  contient  6Zi  pour  100  de  fer  et  36  pour  100 
de  nickel;  il  correspond  à  très-peu  près  à  la  formule  Fe^Ni. 
Ce  fer  nickelé  est  d'une  pureté  remarquable;  il  ne  contient 
ni  chrome,  ni  cobalt,  ni  manganèse,  ni  cuivre;  sa  densité 
est  7,75.  n  est  plus  dur  que  le  fer  ordinaire,  mais  il  se  laisse 
toutefois  limer  assez  facilement  et  garde  l'empreinte  du 
marteau.  Lorsqu'on  Tattaque  par  l'acide  chlorhydrique,  on 
voit  Immédiatement  appar^tre  les  figures  caractéristiques 
des  fers  météoriques.  Cependant  il  parait  d'origine  terrestre. 

—  M.  Daubrée  rapproche  ce  fer  de  celui  trouvé  en  1870  au 
Groenland,  par  M.  Nordenskiôld.  Ce  fer  était  en  masses  en- 
châssées dans  un  filon  de  basalte.  Pour  expliquer  sa  pré- 
sence dans  le  basalte,  on  a  supposé  qu'il  était  tombé  dans  le 
fllon  il  une  époque  où  le  basalte  était  encore  à  l'étal  pâteux. 
Ne  pourrait-on  pas  admettre,  dit  M.  Daubrée,  que  le  fer  du 
Groenland  a  été  plutôt  apporté,  par  le  basalte,  des  régions 
profondes  du  globe.  Ces  régions  profondes  renferment,  d'ail- 
leurs» d'autres  substances  qui  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  certaines  pierres  météoriques,  n  est  très-important  que 
des  études  sérieuses  soient  faites  pour  s'assurer  si  l'origine 
des  fers  nickelés  du  Groenland  et  du  Brésil  est  terrestre  ou 
céleste. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Les  ciumipiciioui,  par  M.  C.  CooKE,  sous  la  direction  de 
M,  i,  Bebeelbt;  1  vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque  scientifique 
intemationaie  (Paris,  Germer  Balliëre). 

M.  Berkeley,  dont  le  nom  figure  en  téte  de  cet  ouvrage, 
s'était  d'abord  engagé  k  entrepr'endre  seul  le  travail;  mais, 
pour  des  motifs  indépendants  de  sa  bonne  volonté,  il  n'a  pu 
qu'en  diriger  l'exécution,  qu'il  a  confiée  à  H.  Cooke,  déjà  bien 
connu  pour  son  Manuel  du  champignoru  delà  Grande-Bretagne. 
M.  Cooke  s'est  montré  digne  du  choix  de  l'illustre  botaniste 
anglais,  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  un  savant  mycologiste 
doublé  d'un  grand  amateur  de  champignons.  On  reconnaît  le 
premier  au  talent  remarquable  avec  lequella  partie  purement 
scientifique  de  l'ouvTage  a  été  traitée;  le  second,  au  soin 
avec  lequel  ont  été  choisis  les  nombreux  et  intéressants  dé- 
tails qui  en  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie 
pratique.  En  un  mot,  M.  Cooke  est  doué  des  deux  qualités 
essentielles  qui  font  d'un  homme  un  écrivain  attrayant:  il 
possède  &  fond  la  science  à  laquelle  il  s'est^nsacré,  e^  il 
l'aime  assez  pour  la  faire  tdm^j|j^¥^|^i^'^@^|@ 
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chose  difficile  que  d'inspirer  n  ses  contemporains  le  goùl 
d'une  science  qui,  salis  f-lrc  (out  à  fait  nouvelle,  reste  encore 
cepclidant  l'apanage  d'un  petit  groupe  de  savants.  La  science 
des  chaoïpignona  en  est  une  preuve  entre  t:cnt  autres.  Mal- 
gré les  elTorta  tentés  ptr  quelques  auteurs  pour  la  vulgariser, 
malgré  l'iiltérél  puissant  qui  d'attttche  k  son  étude  et  qu'ont 
si  bien  fhit  ressortir  Itis  recherche?  de  ses  fondateurs,  la  Uiy- 
cologie  est  encore  ignorée  du  plus  grand  nombre.  Cela  tient, 
selon  nous,  &  ce  que  les  duvrages  qui  traitent  de  celte  ma- 
tière sont  ou  trop  longs  ou  trop  spéciaux.  Il  Tailait  un  livre 
qui  tint  le  juste  milieu,  qui  fût  un  résumé  complet  des  con- 
naissances acquises,  qui  enfin,  sans  être  élémf  nlairr^,  s'adres- 
sât à  d'autres  qu'h  des  mycologisles.  M.  Cnoke  a  la  préten- 
tion légltinle  d'avoir  fait  ce  livre.  |l  a  écrit  l'histoire  des 
champignons  en  se  bornant  à  ce  qu'elle  a  d'essentiel  etd'in- 
téressuit.  Nous  avons  plaisir  {i  constater  qu'il  a  évité,  entre 
attires  choses,  les  monotones  descriptions  do  genres  et  d'ea- 
p6cc8  qui  eneombrent  trop  souvent  les  travaux  de  celle  na- 
ture. Ces  descriptions  ont  sdns  doute  une  grande  valeur,  mais 
elltis  devraient  uniquement  faire  l'objet  des  ouvrages  défll- 
pwès  habituellement  sous  les  noms  de  gentra  ou  spectee  plan- 
t  iram-  M.  Cooke  s'est  contenté  d'indiquer,  de  temps  en  temps, 
les  caractères  remarquables  des  principaux  champignons, 
comme,  par  exemple,  cerlaines  espèces  comestibles,  celles 
dont  on  fait  usage  en  médecine  ou  dans  les  arls,  celles  dont 
l'étude  présente  un  intérêt  particulier,  en  un  mol  les  espèces 
qu'il  a  été  obligé  d^  citer,  chaque  fois  qu'il  lui  a  fallu  ap- 
peler l'attention  du  lecteur  Bur  un  fait  important.  Pour  don- 
ner d'ailleurs  une  idée  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur, 
nous  allons  essayer  d'analyser  rapidement  les  principaux 
chapitres  de  son  ouvrage. 

M.  Cooke  commence  par  discuter  la  valeur  des  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  Ui  nature  des  champignons.  On  sait 
bien  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ces  otres  se  lais- 
sent facilement  distinguer  des  autres  plantes  cryptogames. 
Quelques-uns  cependant  sont  susceptibles  d'Otre  confondus 
par  le  vulgaire,  soit  avec  certains  lichens,  soit  même  avec 
des  plantes  à  fleurs,  comme  certaines  espèces  de  bakno- 
phores.  Hais  ce  sont  là  des  exceptions  sans  importance.  Le 
fait  capital  est  celui-ci  :  tous  les  êtres  que  l'on  a  fait  entrer 
dans  le  groupe  des  champignons  sont-ils  bien  des  végétaux? 
Autrement  dit,  y  a-t-il  des  champignons  sur  la  nature  des- 
quels on  ne  soit  pas  encore  entièrement  fixé?  Cette  question 
pourra  paraître  singulière,  mais  elle  n'étonnera  pas  ceux  qui 
sont  familiers  avec  l'étude  des  Cires  orgonisés  inférieurs, 
(^ux-lfa  savent  que  lorsqu'on^a  franchi  une  certaine  limite, 
on  se  trouve  tout  à  coup  dans  un  monde  nouveau  où  la  végc- 
talité  et  l'anliUâllté  str  ddnneht  pour  ainsi  diré  U  tnain.  Il  y  a 
là  une  fusion  de  plus  en  plus  complète  des  caractères  d'is- 
tinctifs  des  deux  natures,  si  bien  que  des  esprits  cmincnts 
n'hésitent  pas  i{  asi^igner  aux  àeu^i  règnes  végétal  et  animal 
le  même  point  de  déport.  Telle  n'est  point  cependant  l'opi- 
nion de  M.  Cooke,  qui  se  déclare  partisan  de  la  théorie  des 
ifermfs.  Mais  revenons  aux  champigndnS.  Un  certain  groupe 
de  ceux-ci,  le  groupe  des  myœotfasirm^  a  donné  lieu  is.  des 
discussions  restées  célèbres  et  auxquelles  otit  pris  part  les 
mycologiste»  les  plus  autorisés.  Les  uns  ont  soutenu,  avec 
de  Hdry,  qbe  tes  mvxogasires  sont  do  nature  animale;  les 
autres,  aVec.le  dcfcteur  Hedry  Carter,  ont  soutenu  qu'ih  sorit 
bel  et  bien  des  végétaux.  C'est  celle  dernibro  opinion  qui  est 
aojdard'hui  à  ycw  prés  universellement  addplée; 

M<  Cooke  ■  élé  amené  par  son  sujet  à  dite  un  mot  des 
lichens.  Il  a  exposé,  pour  la  rcfntcry  la  théorie  d'après 
laquelle  un  Hthcn  ne  serait  pas  autre  chose  qu'un  champi- 
gnon englobant  une  algue  aitx  dépens  de  laquelle  il  vivrait 
en  parasite.  Apres  avoir  pesé  les  argdnjbnts  pour  et  les  argu- 
ments contre,  l'auteur  est  arritc  à  celte  conclusion  :  Les 
lichens  et  les  champignons  soht  Irès-voisius  les  uns  des  au- 
tres, mois  ils  ne  sont  point  idenlii|u68;  les  gonidies  ded 


lichens  sont  une  partie  de  l'organisation  de  ces  derniers  et, 
par  conséquent,  ne  sont  ni  des  algues*  ni  des  corps  étran- 
gers ;  il  n'y  a  pas  de  parasitisme  ;  eniln,  le  tballus  des  lichens, 
sans  y  comprendre  les  gonidies,  est  complètement  Inconnu 
parmi  les  champignons. 

Après  avoir  ainsi  exposé  sommairement  les  notions  acquises 
sur  la  nature  des  champignons,  sur  l'importance  du  rOle 
qu'ils  jouent  dans  la  nalure  et  snr  l'afflflité  qu'ils  paraissent 
avoir  aVec  les  lichens,  M.  Cooke  aborde  l'étude  de  leur  struc- 
ture pour  passer  ensuite  à  leur  elasslllcation.  Cette  tnéthode 
est,  en  effet,  la  plus  nalurellei  la  classiBcalion  des  ch&mpi- 
gnonâ  reposant  sur  la  présence  ou  l'absence  de  certains  or- 
ganes, snr  la  fbrme  de  certains  autres,  etc.i  on  n'arHte  à  la 
bien  Saisir  qu'autant  qu'on  a  pu  apprécier  d'avance  la  talbtir 
des  caractères  employés.  En  quelques  pages,  l'auteur  a  trouvé 
le  moyen  de  passer  en  revue  tout  ce  que  la  structure  des  di- 
vers ehanpignons  comporte  de  détails  intéressants.  Chaiiue 
o^ne  a  été  dÉlIni  et  décrit,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plus 
de  ddUte  sur  son  rAle  physiologique.  Pnur  atteindre  son  but. 
c'est-à-dire  pour  instruire  le  lecteur  sans  le  fatigticr,  M.  Cooke 
a  décrit  comme  tvpe  le  champignon  commun  iA^ricHt  cam- 
peilris)  que  tout  le  monde  connaît,  puis  il  A  rapporté  à  ce 
type  la  structure  des  champignons  qui  eomposehl  les  divers 
ordres  connus,  en  ayant  soin  de  signaler  an  fur  et  à  raesore 
les  traits  caractéristiques  de  chacun  de  ces  ordrea: 

Vient  ensuite  le  chapitre  relatif  aux  usages  des  chompi' 
gnons.  Le  nombre  de  ces  usages  est  asses  restreint  ;  aus^ 
M.  Cooke  ne  s'adresse-l-il  pour  ainsi  dire  qu'aux  espèces  co- 
mestibles. Mais  s'il  ne  peut  pas  insister  eu?  la  variétl!  des 
services  rendus,  il  s'en  dédommage  en  rapportant  de  cu- 
rieux détails  sur  1b  consommation  des  cbamplgftohA  dflns  les 
'différenles  parties  du  monde.  Que  d'espèces,  inconnues  ou 
réputées  dangereuses  ches  nouSf  sont  en  honneur  chez  les 
autres  peuples.  Quand  nous  avons  mangé  quelques  agarics, 
quelques  bolets,  quelques  trulTcs,  nous  croyons  avoir  épuisé 
la  série  des  champignons  comestibles.  C'est  une  grosse 
erreur  et  les  révélations  de  M.  Cooke  prouvent  que  nous 
sommes  loin  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  découverte? 
des  mycologistes^  Quant  aux  espèces  employées  dans  la  olé- 
decihe  et  dans  les  arts,  elles  sont  plus  rares  encore. 
notubre  de  celles-là  tend  même  à  diminuer  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  leurs  pTopriclés  sont  soumises  au  contrôle  de 
l'expérience. 

Nous  passons  maintenant  sur  les  faits  relatifs  à  k  phos- 
phorescence, à  la  couleur  et  à  l'odeur  que  présentent  cer 
tains  champignons.  Nous  nous  contentons  également  de  si- 
gnaler Les  observations  de  l'auteur  sur  les  diverses  formel 
que  peuvent  affecter  les  spores,  sur  leur  germinstitm  al  leur 
accroissement  et  snr  tout  ce  qui  contribue  à  leur  dissémi- 
nation. La  reproduction  sexuée  présente  des  phénomènes 
remarquables  qui,  à  leur  tour,  ont  fait  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  Enfin,  nous  arrivons  au  polymorphisme,  c'esl:»- 
dlre  à  une  des  parties  les  plus  intéressantes  do  la  mycolo|iie. 
M.  Cooke  a  particulièrement  soigné  ce  chapitre.  Il  est  vrii 
que  l'étude  du  polymurphi.'iuic  vaut,  à  elle  seule,  la  peine  qu'en 
s'occupe  des  champignons.  Depuis  ces  dernières  année!',  los 
recherches  des  mycologistes  ont  mis  en  lumière  un  grand 
nombre  de  faits  du  pins  puissant  intérêt  sur  les  dUTcreiitPs 
formes  que  prennent  les  champignons  dans  le  cours  de  leur 
développement.  Avant  C:e8  découvertes,  beaucoup  de  formes 
étaient  considérées  comme  des  espèces  particulières  P^^' 
talent  des  noms  spéciaux.  On  sait  aujourd'hui  qu'elles  ne 
représentent  que  les  phases  diverses  par  lesquelles  passent 
cerlains  champignons  avant  d'atteindre  leur  complet  déve* 
loppcment.  Il  sufllt  de  rappeler,  par  exemple,  le  rapport  qui 
existe  entre  la  nielle  du  blé  {Puccinia  gTaminis)  et  ic  cli«n'- 
pignon  qui  attaque  l'épine  -  vinelle  [OEcidium  6fF6*Tiit*l, 
pour  montrer,  d'une  part,  les  erreurs  que  l'on  conuiiell»' 
avant  les  recherches  éî^ife^y^ptogïjî^ii©^!^"*^  **"  ' 
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rimporUnce  des  résultats  obtenus  depuis.  Il  ne  faudrait  pas, 
cepeudanl,  exagérer  cette  importance  au  point  de  tunihcr 
daîis  l'eicés.  Parce  qu'on  s'est  assuré  qu'un  champignon  est 
polimorphe,  il  n'est  pas  toujours  logique  d'en  conctur»  que 
le!  espèces  analogues  le  sont  aussi.  Nous  recommandons 
lool  particulièrement,  à  cet  égard,  les  conseils  de  M.  Cooke, 
parce  que  ces  conseils  sont  le  fruit  du  raisonnémeat  d'un 
homme  très-habitué  aux  observations  de  ce  genre. 

Une  partie  également  remarquable  du  livre  que  nous  ann- 
IjaoRS  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Influences  et  effet»  des 
dkoBy^irnMt.  C'est  presque  l'iiisloire  complète  du  rOlc  des 
champ^^Ds  dans  la  nature.  L'auleur  étudie  successivement 
leor  influence  sur  l'homme,  sur  les  animaux  et  sur  les  végè- 
faux.  Cette  influence  est  nuisible  à  l'homme  parce  que  les 
ebampignoDS  détruisent  les  aliments  naturels,  causent  ou 
a^riTent  certaines  maladies  de  peau  et  peuvent  enfin, 
dans  quelques  cas,  déterminer  la  mort;  leur  intlueiicc  est 
nuisible  aux  animaux,  parce  qu'en  détériorant  ou  en  dé- 
U-uisant  en  partie  leur  nourriture,  ils  s'établissent,  en  outre, 
comme  parasites  sur  certaines  espèces;  enfin,  ils  nuisent  aux 
plantes  eu  h&lant  la  destruction  du  buis,  en  s'élabtissattt  sur 
elles  comme  parasites,  en  imprégnant  le  sol.  Si  nous  ajou- 
toos  à  ce  i|ui  précède  que  U.  Cooke  a  encore  traité,  aussi 
corapléteiiieat  que  le  comportait  lo  cadre' qu'il  s'était  Iracé, 
les  questions  reïalives  aut  habildts  des  champignons,  à  leur 
nillute,  &)eur  distribution  gt^ographiquc ,  enfin,  aux  meilleurs 
procédés  emi^ojfés  pour  leur  récolle  et  leur  conservation, 
DOQS  en  aurons  dit  assez  pour  qu'on  soit  fixé  la  valeur 
de  son  livre.  Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  de 
nombreuses  figures,  intercalées  dins  le  texte  de  l'ouvrage, 
kcilitent  l'iotelligence  des  passages  qui,  sans  elles,  auraient 
tu  paraître  obscurs. 


CBROHiQOS  SCLBNTIFIQUE 

GmsKttTATOilie  DES  AKT8  KT  vAtiem.  —  Coors  public8  et  gralnils 
Itidencps  ftppliqoéet  aux  srts. 

ttmomie  polilique  et  UgiitoUrm  indu-itrielle  (les  Iun(tis  et  jciidia, 
iwpt  heares  et  demie  do  ïoir).  --  M.  E.  LeTasseur  :  Consommntfon 
kl  ricfaesses.  —  1*  Economie  politique  :  Luxe,  reproduction,  épargne 
(tuntrancf,  rdic  économique  de  l'Etat,  contril>nlioi)s,  population. 
-  2*  Lé^ldtioQ  :  Faillites  et  banqueroutes,  contrat  d'assurance, 
lossoniptuaires,  csîsees  d'épar^e,  lois  de  finances,  patentes.  —  Ce 
csars  est  outert  depuis  le  20  novembre. 

—  HàriTAL  Saiit-Loiiib. —  Conférences  cliniques  sur  les  affecfions 
ithpeau.  —  M.  le  docteur  Ernest  Besnier,  médecin  de  l'hôpital 
Unt-Louis,  a  reprU  ses  conférences  de  clinique  dermatologique  et 
lie  thérapeutique  appliquée  deii  alTccUonB  de  la  peau,  le  mercredi 
12  Bovcmbrc,  i  neuf  beurci  du  matin,  aallcs  Saint-Léon  et  Soint- 
Tbomu  : 

Le  mercredi,  de  neuf  heurei  à  dti  beures  et  demie,  clinique  der- 
lutoloçique. 

Le  samedi,  de  ncut  heures  i  dix  heures  et  demie,  Ibérapcutique 
L  appliquée  des  afTections  de  la  peau.  Examen  des  malades  en  cours 
I  ii  traitement.  Démonstrations  pratiques. 

Le  lundi,  de  neuf  heures  i  onze  heures,  consultation  externe. 

—  Faculté  des  sciehces  di  Pabis.  —  Le  snmedi  25  novembre, 
1  trois  heures,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2,  au  2"),  M.  Mou- 
loi  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade,  de  docteur  es  ïciencos  phy- 
siques, deux  thèses  ajant  pour  sujet  : 

La  première  :  Etude  expérimentale  tur  ht  phénomènes  tTintluC' 
lion  électrotltfiatJiùiW!. 
La  seconde  ;  Pruposithns  données  pnr  In  Faculté, 

—  UîHVEasité  catholique  de  Paris.  —  Faculté  des  lettres.  —  Les 
court  de  l'année  sectaire  1876-1877  wnt  ouverts  depuis  le  3  no- 
tcmbre. 

Philosophie  (le  vendredi,  à  quatre  heures).  —  Le  R.  P.  Bayonne 
traite  des  fondemeDls  de  la  morale  et  du  droit  naturel. 


Histoire  tte  la  phloi»ph!e  (le  mcrcrt-di,  à  qu-ilre  heun-s  trois 
quarts).  —  U.  A.  Rondelet  traite  de  l'hiitoire  de  la  philosophie 
<,'recque  et  romaine  jusqu'à  Jésus-Clirist. 

Le  lundi,  i  dix  heures  et  demie,  le  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes  et  les  Pensées  de  Pascal,  pendant  le  premier  semestre  ;  lo 
de  Finibua,  de  Cîcéron,  pendunt  le  secon  l. 

Eloquence  latine  (le  mardi,  à  quatre  heures).  —  M.  A.  Nisan)  étu- 
die Tacite  en  le  comparant  aux  autres  hi&toriens  latins. 

Poésie  latine  (le  lundi,  à  deux  heures).  —  U.  Mnigaen  traite 
lies  origines  de  la  littérature  latine,  et  s'occupe  spécialement  d'En- 
nius,  de  Lucltiiis,  de  Pliiute  et  de  Térence. 

Le  mardi,  h  dix  heures  et  demie,  explication  des  auteurs  du  pro- 
gramme de  la  licence  et  compte  rendu  des  dissertntions  lalines. 

Littérature  yrecque  (le  mardi,  k  deux  heures).  —  M.  ÏTiiit  fuit 
l'histoire  de  la  poésie  grecque,  d'Homère  à  Euripide. 

Le  jeudi,  à  dix  heures  et  demie,  explication  des  auteurs  du  pro- 
gramme de  la  licence  et  compte  rendu  dos  thèmes  grecs. 

Lilférnlwe  f'-ançnise  (le  mercredi,  i  deux  heures}.  —  H.  l'abbé 
Demimuid  traite  de  la  littérature  française  au  xvi"  siècle. 

Le  vendredi,  k  dix  heures  et  demie,  altemativement  commentaire 
des  auteurs  du  programme  de  la  licence  et  correction  des  disserta- 
tions françaises. 

Histoire  (le  vendredi,  à  deux  heures), —  11.  l'abbé  Danglard  traite 
de  Phistoirc  de  la  Grèce,  depuis  la  première  olympiade,  d'après  l'ar- 
chéolt^ie  et  l'épîgraphie. 

Le  samedi,  à  dît  heures  et  demie,  étade  des  sources  de  l'histoire 
grecque  et  explication  commentée  dei  passages  compris  dans  le  pro- 
gramme de  la  licence. 

Deuxième  cours  d'histoire  (le  cours  ne  commencera  qu'au  sccoml 
trimestre).  —  M.  l'nbbé  Diichcsne  étudiera  les  sources  de  l'histoire 
du  christianisme  pendant  les  premiers  siècles. 

Sciences  géographiques  (le  lundi  et  le  jeudi,  è  trois  heures  un 
quart).  —  Û.  ï'abbc  Dumiid  Imite  de  l'Asie  (suite)  et  de  l'AHiquo. 

—  Statuts  db  la  SociftTé  o'ai'Topsib  MrTi'KLLE.  —  Im  soussignés, 
préoccupés  de  cette  pensée  scientiRque  que  l'avenir  intellectuel  de 
l'humanité  dépend  entièrement  des  notions  plus  ou  moins  exactes 
qu'on  possède  sur  les  fonctions  céréliralea  et  sur  la  locaiisatîon  des 
diverses  facultés,  sont  d'accord  sur  les  points  suivants  : 

1<*  L'expérimentation  sur  les  animaux  si  féconde  en  résultats  pour 
élucider  les  problèmes  qui  conrenient  les  fouclions  phjsîologiques 
{iiiouycments,  sensations,  sécrétion,  etc.)  n'ont  jusqu'ici  jeté  qu'une 
lumière  insuffisante  sur  l'étude  des  phénomènes  de  l'intelligence. 

2°  Seule  l'élude  de  l'enréphale  humain  a  anrlebi  U  science  de 
notions  positives  à  cet  égard. 

3°  Or.  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  fonctions  cérébrales 
sont  presque  toutes  le  ré^ultat  d'autopsies,  grAcr.  auxquelles  on  a  pu 
constater  qu'une  lésion  de  telle  partie  du  cerveau  coïncidait  avec  la 
perte  de  telle  fonction. 

40  Nous  ne  possédons  guère  jusqu'à  présent  que  l'étude  patlmli). 
gique,  à  peine  encore  ébauchée,  de  la  pfiychologie  buséc  sur  l'obscr- 
\atioo  rigoureuse  des  faits. 

L'étude  physiologique  de  la  psycholoiiîe,  c'est-à-dire  la  déler- 
minaiion  du  rapport  existant  entre  Iclle  fonction  spéciale  et  telle  por- 
tion ncUement  délimitée  du  ccncnu,  est  encore  très- incomplète. 

60  Cette  lacune  provient  de  ce  qu'on  ne  fait  guère  d'aulopsik>  que 
dans  les  hôpitaux,  et  que  l'exainen  ne  porte  sur  le  cerveau  que  dans 
\ei>  ras  où  le  sujet  11  présenté  pendant  u  vie  quelque  lésion  céré- 
brale. 

7"  L'élude  directe  qui  nous  préoccupe  ne  saurait  se  compléter  dans 
un  tel  milieu,  où  le  médecin  ne  sait  généralement  rien  de  la  ^■r,  du 
caractère,  ni  des  aptitudes  spéciales  du  sujet  confie  &  ses  soins.  D'ail- 
leurs, les  Fujets  qu'on  peut  observer  dans  les  liôpitaux,  fussunt-its 
mieux  connus,  l'étude  de  leur  encéphale  nf-  pourrait  nous  fournir 
que  des  notions  insufQsnnli'S,  parce  qu'ils  appartiennent  à  cette  partie 
déshéritée  de  la  population  à  laquelle  les  défectuosités  de  notre  ot^- 
nisation  sociale  n'ont  pus  laissé  les  moyens  de  développer  les  apti- 
tudes cérébrales  qu'elle  possède  en  germe. 

8°  L'observation,  pour  être  féconde,  devra  porter  sur  l'enccphiile 
d'individus  appartenant  è  ta  classe  cultivée,  c'cst-A-dirc  d'individus 
connus,  njnnt  eu  une  valeur  comme  savants,  littérateurs,  industriels, 
politiques,  etc.  Chez  ceux-là,  dont  la  vie  aura  été  eu  partie  publique, 
l'élude  comparative  des  circonvolutions  saines  et  des  facultés  en  action, 
devra  conduire  h  des  notions  positives. 

9°  Au  point  de  vue  purement  médical,  l'étude  approfon  lic  des 
organes  après  la  mort  est  apprlér  k  devenir  une  sauvegarde  contre  le 
développement  des  maladies  hérédllulrcs.  Réduite  Icb  1^ 
atijourd'hui,  elle  est  loin  do  rendre  Iè^stjnâcfeiD^Ken(LARn|4c<L< 
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Il  7  a  à  cela  deux  raifions  :  1°  quand  une  autopsie  est  faite  dans  ua 
hôpital,  les  résultats  n'en  sont  jamais  portes  i  la  connaissance  des 
principaux  intéressés,  les  parents  du  mort  ;  2"  les  médecins  charpfcs 
de  soigner  ses  descendants,  hi'ritiers  de  sa  ciinsfitution,  l'ignorent 
éKalement.  Si  la  science  médicale  profite  toujours  des  bienTiiits  génc- 
ranx  de  ces  observations  quotidiennes,  la  famille  ne  profite  j.ini;iis  du 
bienraît  Immédiat  qu'elle  retirerait  de  la  communication  du  procès- 
fcrbal  d'aulopsle  auquel  elle  a,  croyons-nous,  des  droits  incontes- 
tables. 

10'  Dans  ï'inlérft  do  la  snnté  publique  et  de  la  Iimgcvité  des  gé- 
nérntioni  à  venir,  il  serait  donc  fortement  à  désirer  que  la  pratique 
des  autopsies  se  généralisAt,  non-seulement  dans  les  hôpitaux,  mais 
encore  dans  la  pratique  médicale  de  1»  ville,  et  que  toujours  un 
procès-verbal  en  fût  remis  &  la  ramille  pour  être  conservé  et  com- 
muniqué par  la  suite  en  temps  utile  aux  médecins, 

11°  Le  procès-verbnl  d'autopMc,  sous  son  double  aspect  patholo- 
gique et  psychologique,  est  appelé  à  constituer  l'état  civil  de  sortie 
de  l'humanité.  L'bvftiène  et  l'éducation  y  trouveront  les  cléments 
propres  &  hâter  la  réalisation  de  ce  grand  desideratum  :  «  Mens  sana 
iit  corpore  sano.  n 

Des  préjugés  nombreux  qui  ont  leur  source  dans  une  sentimen- 
talité irréfléchie  s'opposeront  longtemps  encore  à  la  généralisation  de 
cette  pratique  féconde. 

Les  soussignés  estiment  que  le  meilleur  moyen  de  vaincre  les  pré- 
jugés est  de  donner  l'exemple.  En  conséquence,  ils  forment  entre 
eux  une  Société  sur  les  bases  suivantes  : 

Ârt,  1"'.  —  Chaque  sociétaire,  résolu  à  concourir  au  double  but, 
scientifique  et  humanitaire,  énonce  ci-dessus,  dispose  qu'il  sera  pro- 
cédé à  son  autopsie. 

Art.  2.  —  Afin  de  lever  par  avance  tout  obstacle  qui  pourrait  être 
apporté,  après  sa  mort,  h  l'exécution  de  sa  volonté;  il  laissera,  écrit 
de  sa  main,  en  double  exemplaire,  et  confiera  à  des  personnes  de 
son  choix,  avec  le  pieux  devoir  de  le  faire  respecter,  un  testament 
conçu  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  soussigné,  désire  et  veux  qu'après  ma  mort  il  soit  procédé  à 
mon  autopsie,  afin  que  la  découverte  des  vices  de  conformation  ou 
des  maladies  héréditaires  à  laquelle  elle  pourrait  donner  lieu,  puisse 
servir  de  guide  dans  l'emploi  des  moyens  propres  i  en  combattre  le 
développement  chez  mes  descendants.  Je  désire  en  outre  que  mon 
corps  soit  utilisé  au  profit  de  l'idée  scientillquc  que  j'ai  poursuivie 
pendant  ma  vie.  Dans  ce  but,  je  lègue  mon  cadavre,  et  notamment 
mon  cerveau  et  mon  crâne,  au  laboratuirc  d'anthropologie,  où  il  sera 
utilisé  de  la  façon  qui  sembteni  convenable,  sans  que  qui  que  ce  soit 
puisse  faire  opposition  à  l'exécution  de  ces  clauses,  qui  sont  ma  vo- 
lonté expresse,  spontanément  exprimée  ici.  Les  parties  de  mon  ca- 
davre qui  ne  seront  pas  utilisées  seront  inhnmées  de  la  façon  sui< 
vante  :   » 

Nota.  —  Chacun  réglera,  suivant  son  désir,  les  détails  de  la  céré- 
monie de  son  enterrement. 

Ont  signé  comme  fondateurs  : 
D'  Coudereeu,  d' Collineau,  d' Thulié,  de  Hortillet,  Giry,  Jacquet, 
Asscline,  d'  Obédénard,  E.  Véron,  Robert  Hait,  d'  Topinurd, 
Y.  Guyot,  E.  Barbier,  d' Delaunay,  Issaurat,  A.  Hovelacquc,  Er- 
nest Chantre,  d' Bcriilioit,  d'  Lelourncnu.  —  Les  adhésions  sont 
reçues  ches  M.  le  docteur  Coudereau,  5  rue  MarsoUîcr. 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  grosse  question  re- 
lative à  l'allaitement  maternel  fait  tous  les  jours  lie  nouveaux  pro- 
grès. Le  gouvernement,  dit  VUnion  médicale,  vient  de  soumettre  nu 
conseil  d'Etat  nn  projet  de  décret  tendant  à  la  suppression  de  la 
Direction  municipale  des  nourrices  de  Paris.  Cette  réforme  était  pré- 
parée par  les  rapports  de  l'Assistance  pabliquc,  par  ceux  de  l'inspec- 
tion des  Enfants  assiiitcs.  Elle  a  reçu  l'approbation  du  Conseil  muni- 
cipal. L'esprit  de  la  mesure  est  de  substituer  l'allaitement  naturel  h 
l'allaitemeut  administratif,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Le  corollaire 
obligé  de  cette  sappression  de  la  Direction  municipale  des  nourrices, 
ce  sont  les  secours  en  aident  et  en  nature  qui  seront  accordés  aux 
familles  et  aux  Hlics-mères  indigentes  du  département  de  la  Seine, 
pour  faciliter  les  soins  à  donner  aux  nouveau-nés.  Déjà  le  Conseil 
général  est  entré  dans  cette  voie  en  ouvrant  à  son  budget  dos  crédits 
importants  sous  ce  titre  :  Secoure  pour  prévenir  les  abandons.  On  ne 
peut  douter  que  le  Conseil  municipal  ne  s'y  engage  après  lui  et  dans 
une  lai^c  mesure. 

— ■  Ceux  qui  se  plQiJidraieat  de  la  pénurie  des  cours  sur  les  di- 
verses branches  de  la  médecine,  scraicut  vraiment  bien  dimciles.  Los 
cours  libres,  autorisés  cette  année  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  sout  au  nombre  d'cuviron  50.  Ils  se  répartissent  de  la  ma- 
nière suivante  :  Anatomic  descriptive,  1  cours  ;  physiologie,  1  ;  em- 
bryolt^ie,  1  ;  otolt^e,  1  ;  pathologie  interne,  0  ;  clinique  médi- 


cale, 1  ',  clinique  chirurgicale,  1  ;  médecine  hippocratîqur, 
formations  chirurgicales,  1  ;  hygiène  et  maladies  de  Vte 
thérapeutique,  1  ;  applications  de  l'éloctricilé  à  la  méih 
maladies  septiques,  1  ;  technique  microscopique,  1  ;  pol}di 
maladies  des  femmes,  1  ;  accouchements,  2  ;  prépintioi 
mens,  2  ;  maladies  mentales,  2  ;  maladiea  des  v«n  ur 
maladies  des  yeux,  8  ;  maladies  fie  la  poao  et  syphilis,  ]: 
(les  oreilles,  2  ;  maladiea  du  larynx,  1  ;  analyse  des  luwa 
Ces  différent  cours  sont  ou  vont  iïre  ouverts  dan^ lésant 
de  l'Ecole  pratique.  Reste  &  savoir  si  MM.  les  étndianli  i 
tant  d'empressement  k  lei'suivrc  que  MH,  In  docteurs  en 
les  faire.  Si  le  zèle  est  égal  de  part  et  d'autre,  le  npectade 
ment  édifiant. 

—  Le  monde  indusiriel  s'est  beaucoup  préoccupé,  il  y 
temps,  du  verre  trempé  de  U.  de  la  Bastir.  Voici,  rebtire 
verre,  un  fuit  assez  singulier,  rapporté  par  l'fcAo  dei 
milaliurgte.  Une  dame  de  Londres  s'était  procuré  des  gWbi 
trempé  portant  la  marque  de  M.  de  la  Bastie  et  destiiéi  i 
des  becs  de  gaz. 

Elle  avait  mis  dans  sa  chambre  a  coucher  deux  de  ces  glb 
la  nuit,  juste  une  heure  après  que  le  gaz  avait  été  éteint, 
globes  éclata  subitement  avec  bruit  et  tomba  en  marée 
parquet  ;  la  base  seule  du  globe  restait  en  place.  II  fut  : 
ces  fragments  de  verre  étaient  entièrement  froids;  ils  av 
deux  pouces  de  long  et  un  pouce  de  large. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'ils  continuèrent 
heure  ii  éclater,  se  subdivisant  en  fragments  de  plus  en  p 
en  produisant  un  léger  crépitement  jusqu'à  ce  que  les  fr 
forme  de  cristaux  n'eurent  plus  que  la  grosseur  d'un  pois. . 
on  s'aperçut  que  l'anneau  qui  était  resté  sur  le  bec  s'était 
et  était  tombé  à  terre. 

—  Dernièrement,  la  Faculté  tic  médecine  de  l'uir 
Bru\cllcs,  à  l'unanimité  des  voix,  a  proclamé  docteur  ca 
et  en  chirurgie  un  jeune  Indien,  attaché,  en  qualité  d'il 
Faculté  de  médecine  de  Bombay,  Ce  jeune  niédeda 
M.  Khory-Rusiomjéc-Naserwanjée. 

—  UsMERSiTÈs  \i.LEiiA5DES.  —  Voîcî  quelqucs-uos  d(s  J 
chiffres  relatifs  à  la  fréquentation  des  universités  alIemuA| 
le  semestre  d'été  de  l'année  scolaire  1875-76  :. 

L'Université  comptant  le  plus  d'étudiants  immatricuiâic 
était  celle  de  Leipzig,  qui  eu  avait  2730.  L'Oniversili  J 
n'en  comptait  que  1977.  Il  est  vrai  qu'à  ccttr:  dernière  1> 
des  auditeurs  admis  aux  cours  était  plus  considérable;  ce  fi 
à  3666  le  chiffre  total  de  tous  les  participants  à  l'eM 
supérieur.  A  Leipzig,  le  nombre  total  était  de  2803,  A  11 
de  Berlin  le  personnel  enseignant  se  composait  de  193  gn 
h  celle  de  Leiinick  de  155.  L'Université  de  Uonich  xcoft 
sième  rang  avec  1158  auditeurs  et  UA  professeurs.  Vm 
suite:  Gccttingne,  1059  auditeurs  et  Un  professenn;! 
1025  auditeurs  et  86  professeurs  ;  Wfirzbourg,  990  si^ 
66  professeurs;  Halte,  902  auditeurs  et  96  professeors ;  et, 
nière  ligne,  RoUock,  lit  auditeurs  et  36  professeurs. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  Facultés  isolées,  en  coinmençu 
théologie,  la  Faculté  de  tliétili^ie  évangéliqae  la  plus  suirie 
celle  de  l'Université  du  Leipzick,  338  auditeurs;  de  1 
200,  etc.  ;  pour  Rnir  par  celle  d'Heidelbei^,  où  l'on  n'a  m 
9  auditeurs.  —  La  Faculté  de  théologie  catholique  la  pluitn 
a  été  celle  de  Munster,  184;  la  moins  fréquentée,  ceU 
bourg,  âl,  —  Pour  le  droit,  c'est  l'Université  de  ûipw 
^ient  ensuite  celte  de  Berlin,  681  ;  Breslau,  377,  etc.;  et  ei 
lieu  celle  de  Kicl,  14.  Pour  la  médecine,  c'est  Wurtiboarj 
la  tête,  527  ;  pois  ce  sont  Leip/ick,  378  ;  Munich,  3â7;  Ber 
;iu  dernier  rang,  Hostock,  29,  Pour  la  philosophie,  Leipnl 
au  premier  rang,  1012;  Beilin  vient  en  deuxième,  896  ;  A 
eu  troisième,  479  ;  en  dernier  Fribourg,  47. 

—  Un  comité  d'nrcbéologic  vient  d'être  institué,  sons  Ii 
de  M.  do  Longpérier,  de  l'Institut,  pour  préparer  l'eiposilia 
spcctive  comprenant  les  curiosités  d<!  tous  genres  et  lic  laui 
puis  les  temps  préhistoriques  jusqu'en  1800.  GcUc  eiftà 
installée  dans  les  vastes  galeries  du  palais  du  Trucadéro. 

Déjà  le  comité  procède  à  la  création  d'un  catalogue  inioei 
prenant  toutes  les  curiosités  qui  se  trouvent  chei  tous  lest* 
neurs  des  deux  moades  qui  seraient  disposés  i  cnncourir  i 
sition. 
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La  el*lHMi<l«B  préMMtorlqoe  (I) 

Un  assez  grand  nombre  de  ceux  qui  m'écoutent  doivent  se 
souvenir  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  la  théorie  de 
rancienneté  de  l'homme,  lelle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui, 
était  dans  un  complet  discrédit.  Non-seulement  les  théolo- 
giens, mais  les  géologues  cux-mâmes  enseignaient  que 
l'homme  faisait  normalement  partie  de  l'état  de  choses  exis- 
tant de  nos  jours  ;  que  les  races  d'animaux  de  la  période  ter- 
tiaire dont  on  rencontre  les  ossements  avaient  fini  par  dis- 
paraître, et  que  la  surrace  du  globe  se  trouvait  dans  les 
conditions  actuelles  avant  mtïme  que  la  race  humaine  n'y 
eût  fait  sa  première  apparition.  Cette  théorie,  qui  ne  reposait 
que  sur  des  preuves  purement  négatives,  et  qui  ne  s'appuyait 
sur  aucun  argument  véritablement  scientifique,  était  ccpeu- 
dant  admise  par  les  savants  eux-mêmes;  et  des  faits  nom- 
breux, qui  s'ât^ent  produits  moins  d'un  demi-siécle  aupara- 
vant, et  qui  tous  tendaient  h  prouver  l'existence  de  l'homme 
à  des  époques  très-reculées,  n'étaient  pas  môme  discutés. 


(1)  M.  R.  Wallacc,  président  de  la  souB-sertion  d'anthropologie, 
s  ouvert  les  séances  de  cclt«  section  pnr  un  discours  fort  étendu  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  les  organismes  et  les  milieux  où  ils 
TiTcnt.  Il  a  .terminé  par  des  considérations  antbropologiques  très- 
Douvelles  et  très-intéressantes  sur  l'antiquité  de  l'homme  et  le  curac> 
tère  des  civilisations  préhistoriques.  Nous  reproduisons  m  cxlctiso 
cette  dernière  partie  de  son  discours,  où  on  trouvera  des  opinions 
•'ék^rnaat  a«ex,  nr  |rias  d'un  pmut,  de  celles  qui  ont  cours  le  plos 
commimément  dau  la  soioice  {Mrébistoriqne, 
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Chose  plus  incroyable  encore^  un  exposé  détaillé,  fait  par 
trois  observateurs  sérieux,  fut  rejeté  par  une  grande  Société 
savante  comme  trop  improbable  pour  être  publié,  par  la  seule 
raison  que  ces  observateurs  affirmaient  la  coexistence  de 
l'homme  et  d'animaux  dont  la  race  est  maintenant  éteinte. 

Mats  cette  incréduUté  qui  méconnaissait  les  faits  ne'  pou- 
vait continuer  toujours.  En  1859,  plusieurs  de  nos  émineols 
géologues  firent  enfin  eux-mêmes  une  enquête  sur  la  décou- 
verte d'outils  en  silex  dans  les  dépôts  arénacés  du  midi  do 
laFrance,— découverte  publiée  quarante  ans  auparavant  — 
etenreconnurentlaparfaite'exactitude.  Versib  rdâme  époque, 
d'autres  savants  non  moins  éminents  explorèrent  avec  soin 
les  cavei'nes  du  Devonshire,  et  durent  reconnaître  que  les 
résultats  publiés  dix-huit  ans  auparavant  par  leurs  devanciers 
se  trouvaient  pleinement  confirmés.  Peu  après,  on  com- 
mença à  découvrir,  dans  tous  les  districts  du  sud  de  l'Angle- 
terre où  le  terrain  était  favorable,  et  oil  les  fouilles  étalent 
bien  dirigées,  des  outils  en  silex  ensevelis  souvent  sous  des 
graviers  aussi  anciens  que  ceux  déjà  explorés  en  France. 

En  Belgique  et  dans  le  sud  de  la  France,  on  explora  des 
grottes  qui  avaient  évidemment  été  habitées  par  des  hommes 
à  une  époque  assez  reculée.  En  Suisse,  on  trouva  des  traces 
d'habitations  humaines  dans  le  voisinage  des  lacs;  en  Dane- 
mark, on  fouilla  les  tnmulus  artificiels,  et,  do  la  sorte,  on 
découvrit  toute  une  sério  de  vestiges  prouvant  le  séjour  de 
rhonime,  et  l'on  reporta  l'histoire  du  genre  humain  bien  an 
àelk  des  premières  périodes  historiques,  vers  un  passé  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  âges. 

L'antiquité  des  races  dont  l'existence  est  ainsi  constatée 
ne  peut  être  déterminée  que  d'après  les  couches  successives 
à  travers  lesquelles  nous  en  retrouvons  les  vestiges.  A 
mesure  que  l'on  descend,  les  arihes  de  pierre  deviennent 
de  plus  en  plus  rudimentaires  :  on  finit  par  ne  plus  rencon- 
trer ni  poteries  ni  instruments  en  os,  et,  dans  la  couche  la 
plus  reculée»  on  ne  trouve  que  des  silex  k  peine  façonnés  et 
d'un  travail  grossier,  bien  qu'on  y  reconnaisse  incontestable- 
ment la  main  de  l'homme. 

En  même  temps,  les  animaux  domestiouçs  disparaissent 
également,  et,  bien  que  P«afti|'^|?j<tîîi^<©I©gïp2*té 
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un  des  plus  anciens,  il  est  douteux  que  les  races  d'tiommes 
qui  ont  ébauché  les  grossiers  outils  de  silex  trouvés  dans  les 
dép6U  da  giavier  aient  jamais  possédé  môiae  cet  animal. 

HalB  ce  qui  est  encore  plus  important  pour  mesurer  la  huc- 
ccseîon  du  temps  ou  ses  diverses  phases,  ce  sont  les  chan- 
gements dans  la  surface  du  globe,  dans  la  répartition  des 
animaux  et  dans  la  distribution  des  climats,  survenus  à 
l'époque  de  l'apparition  de  l'homme. 

Nous  avons  la  preuve  qu'à  un  moment  relatirement  ré- 
cent des  temps  préhistoriques  les  eaux  de  la  mer  Baltique 
étaient  beaucoup  plus  salées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours, 
et  qu'elles  produitaient  des  huîtres  en  abondance;  que  le 
Danemark  était  couvert  de  forêts  de  pins,  habitées  par  les 
Capercaiizies  et  semblables  &  celles  que  l'on  ne  rencontre 
maintenant  que  plus  au  nord,  en  Norwége.  Nous  savons  aussi 
qu'un  peu  avant  l'époque  dont  nous  parlons  le  renne  était 
commun  mâme  dans  le  midi  de  la  France,  et  qu'à  une 
date  encore  plus  reculée  le  mammouth  et  le  rhinocéros  h 
longue  laîna,  le  glouton  du  pôle  arctique,  des  ours  de  taille 
monstrueuse  et  des  lions  d'espèces  aujourd'hui  éteintes  occu- 
paient la  mâme  région. 

La  présence  de  pareils  animaux  implique  un  changement 
dans  le  climati  et  nous  rencontrons,  aussi  bien  dans  les  ca- 
vernes qu'au  sein  de  dépôts  anciens,  des  indices  d'une  tem- 
pérature  beaucoup  plus  froide  qœ  celle  qui  domine  de  nos 
jours  dans  l'Europe  occidentale. 

Plus  remarquables  encore  sont  les  cfaang^ents  qui  se 
produisirent  à  la  surface  du  globe  vers  le  temps  où  l'homme 
en  prit  possession.  Beaucoup  de  vallées  d'une  grande  éten- 
due, d'après  l'opinion  des  plus  savants  observateurs,  se  se- 
raient abaissées  à  des  profondeurs  de  cent  pieds  au  moins; 
des  cavernes  situées  bien  au-dessus  du  niveau  des  mers  ont 
dù,  pendant  une  longue  série  d'années,  être  traversées  par 
des  courantS)  tout  au  moins  pendant  les  périodes  des  déluges  ; 
d'où  il  suit  que,  bien  des  fois,  des  masses  énormes  de  roches 
vives,  auront  dû  être  arrachées  et  entraînées  par  les  flots. 

En  Sardaigne,  la  terre  parait  avoir  été  soulevée  h  une  hau- 
teur d'au  moins  trois  cents  pieds  du  temps  où  ce  pays  était 
déjà  habité  par  une  race  d'hommes  qui  savaient  fabriquer  des 
poteries,  et  qui  probablement  connaissaient  aussi  l'usage 
des  filets  de  pôche.  D'autre  part,  dans  les  grottes  de  Kent, 
des  ossements  humains  ont  été  trouvés  ensevelis  entre  deux 
couches  isolées  de  stalagmites  dont  chacune  présente  une 
contexture  distincte,  et  qui  couvrent  chacune  un  dépôt  caver- 
naire  ofl^ant  des  caractères  différents  et  bien  tranchés ,  car 
l'une  et  L'autre  renferment  un  amas  tout  à  fait  différent  de 
restes  d'animaux  aujourd'hui  disparus. 

Tels  sont,  sommairement,  les  résultats  que  fournissent 
tes  traces  évidentes,  qui  se  sont  rapidement  multipliées  de- 
puis une  quinzaine  d'années,  de  l'antiquité  de  l'homme,  an- 
tiquité confirmée  par  une  foule  de  découvertes  du  même 
genre  sur  tous  les  points  du  globe,  et  plus  particulièrement 
encore  par  la  comparaison  des  armes  et  des  outils  de  l'homme 
préhistorique  avec  ceux  des  sauvages  des  temps  modernes; 
comparaison  qui  a  rendu  parfaitement  compréhennble  l'em- 
ploi des  instruments  de  pierre  m£me  les  plus  rudimentaires. 
Aussi  ne  dcvons*nous  pas  nous  étonner  de  l'immense  révo- 
lution qui  s'est  opérée  dans  l'opinion  publique.  Non-seule- 
ment la  croyance  à  l'ancienneté  de  rexistence  de  l'homme 
est  universeUe  parmi  tes  savants ,  mtia  elle  est  mfim*  à  pdne 
Contestée  par  les  théologiens  éclairés  ;  de  iorl«  qua  U  gén^ 


ration  actuelle  doit,  à  notre  avis,  être  un  peu  embarrassée 
pour  comprendre  pourquoi  les  premières  découvertes  ont 
soulevé  une  opposition  aussi  générale  et  ont  été  accueillies 
avec  tant  d'incrédulité. 

Mais  la  question  de  l'antiquité  de  l'homme  devhit  bientAt 
pour  idnsi  dire  insignifiante  en  présence  de  celle  de  son  ori- 
gine :  problème  bien  autrement  grave,  en  effet,  et  bien  plus 
émouvant,  puisqu'il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  réeUement 
issu  de  quelque  animal.  Or,  les  théories  de  M.  Darwin  et  de 
H.  Herbert  Spencer  eurent  bientôt  démontré  que  ce  problème 
est  intimement  lié  à  la  question  même  de  l'ancienneté  de  la 
race  humaine. 

Cette  théorie  a  été  et  est  encore,  dans  une  certaine  mesure, 
le  sujet  d'une  violente  polémique  ;  mais  la  controverse  sur  le 
fait  de  l'évolution  lui-même  touche  presque  à  son  terme  de- 
puis qu'un  des  champions  les  plus  autorisés  de  la  théologie 
catholique,  —  qui  est  en  même  temps  un  anatomiste  de 
premier  ordre  —  M.  le  professeur  Mivart,  a  complètement 
adopté  la  théorie  deFévolution  en  ce  qui  concerne  la  structure 
physique,  ne  faisant  de  réserves  et  d'objections  que  sur  les 
parties  de  celte  doctrine  qui  prétendraient  faire  découler  de 
la  même  source  et  du  même  mode  de  développement  la 
nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme. 

Jamais  peut-être,  à  aucune  époque  de  l'histoire  de  la 
science  ou  de  la  philosophie,  une  révolution  aussi  grande 
ne  s'est  accomplie  dans  les  Idées  et  les  opinions,  que  celle 
qui  s'est  produite  durant  les  douze  années  qui)  se  sont  écou- 
lées de  1859  à  1871,  dates  de  la  publication  par.M.  Darwin  de 
VOrigiM  des  eêpèou  et  de  l'Origine  de  l'homme. 

La  croyance  à  une  création  directe  ou  à  l'origine  indé- 
pendante des  diverses  espèces  d'animaux  et  de  plantes,  et  à 
l'apparition  tout  à  fait  récente  de  l'homme  sur  le  globe,  était 
en  effet  universelle  au  début  de  cette  période  de  douze  an- 
nées; mais,  longtemps  avant  qu'elle  ne  fût  terminée,  ces 
deux  dogmes  avaient  complètement  disparu,  non-seUlement 
du  monde  savftnt,  mais  généralement  aussi,  et  dans  une 
mesure  presque  égale,  du  sein  des  classes  lettrées  ou 
instruites. 

La  croyance  à  l'origine  Indépendante  de  l'homme  se  main- 
tint un  peu  plus  longtemps;  mais  la  publication  du  grwd 
ouvrage  de  H.  Darwin  lui  porta  à  son  four  un  coup  moriel, 
car,  parmi  les  personnes  capables  d'apprécier  le  témoignage 
des  faits,  il  en  est  bien  peu  qui  doutent  aujourd'hui  que, 
dans  son  ensemble,  la  structure  corporelle  de  l'homme  ne 
soit  le  résultat  d'une  modification,  d'une  dérivation  naturelle. 
Toutefois,  beaucoup  sont  d'avis  que  la  partie  spirituelle  de 
son  être  et  quelques-uns  même  de  ses  caractères  physiques 
peuvent  être  dus  à  l'action  de  forces  autres  que  celles  qui  ont 
été  en  œuvre  dans  le  cas  des  animaux  Inférieurs. 

Nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  étonner  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  y  ait  eu  une  tendance  parmi  les  savants  à  passer 
d'un  extrême  à  l'autre  :  de  l'aveu  que  l'on  faisait,  si  peu  d'an- 
nées auparavant,  d'une  ignorance  absolue  du  mode  d'origine 
de  tous  les  êtres  vivants,  à  la  prétention  de  connidtrs  presque 
complètement  la  marche  générale  de  l'univers,  à  partir  de  la 
première  parcelle  de  protoplasme  vivant  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  développement  de  l'intelligence  humaine. 

C'est  bien  là  réellement  le  spectacle  auquel  nous  avoDS 
assisté  durant  cea  seisa  dernières  années*  AulrrfiDitf  m  ^ 
gérait  les  difficultés,  et  l'gq  aW«.^t@^<^^fÇ«^ 
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pas  de  connaissances  surOsantes  pour  risquer  une  théorie 
générale  sur  le  sujet  en  question.  Maintenant,  on  ne  tient 
plus  compte  des  difflcnltés,  et  l'on  admet  ces  doctrines 
comme  bien  établies;  on  leur  donne  une  portée  si  étendue 
qu'elles  peuvent  expliquer  et  embrasser  la  nature  entière. 
Naguère  encore,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  rappelé,  on  affec- 
iBit  ane  ignorance  pleine  de  mépris  pour  les  falls,  parce 
qu'ils  éttùent  favorables  à  nos  vues  devenues  maintenant  po- 
pulaires ;  aujourd'hui,  il  me  semble  qu'on  accorde  k  peine 
aux  faits  qui  leur  sont  contraires  l'importance  qu'ils  méri- 
tent. Or,  comme  la  contradiction  est  le  plus  puissant  stimu- 
lant du  progrès,  et  qu'il  n'est  pas  bon  pour  les  théories  les 
Biieux  fondées  d'être  abandonnées  &  elles-mêmes,  je  me  pro- 
pose d'appeler  votre  attention  sur  quelques-uns  des  faits  que 
l'on  nous  objecte,  et  sur  les  conclusions  qu'il  parait  juste  d'en 
déduire. 

I 

Chose  singulière,  quoique  l'attention  se  soit  portée  sur  ce 
sojet  dans  le  monde  entier  ;  malgré'  les  rouilles  nombreuses 
biles  pour  les  chemins  de  fer,  et  les  travaux  des  mines,  qui 
est  donné  Uot  de  focilltés  pour  les  recherches  géologiques, 
U  question  n'a  pas  fait  un  pas  pendant  un  nombre  considé- 
rable d'années,  et  l'on  n'a  rien  pu  découvrir  au  sujet  de 
l'époque  et  des  circonstances  de  l'apparition  de  l'homme  sur 
lalerro. 

Les  armes  paléolithiques  trouvées  d'abord  dans  le  nord  do 
U  France,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sont  encore  les  plus  an- 
ciennes traces  que  l'on  possède  de  l'existence  de  l'homme, 
etj  parmi  tous  les  innombrables  vestiges  du  monde  primitif 
fii'oii  a  mis  au  jour,  nulle  trace  des  anneaux  de  la  chdne  qui 
ftUache  l'homme  anx  animaux  inFérieurs  n'a  encore  paru. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  les  preuves  négatives  n'ont 
qu'une  importance  très-secondaire  en  géologie.  Néanmoins, 
Rsns  noiu  trouvons  ici  dans  des  circonstances  ptuliculières, 
car  plusieurs  séries  de  preuves,  formuit  comme  autant  de 
lignes  convergentes,  tendent  6  montrer  que  la  théorie  de 
l'évolution  exige  pour  l'homme  une  ancienneté  bien  plus 
grande  que  celle  qu'indiquent  les  ossements  humains  et  les 
objets  découverts  jusqu'à  ce  jour.  Comme  c'est  là  un  point 
du  plus  haut  intérêt,  nous  consacrerons  quelques  moments 
à  son  examen  : 

1"  La  dliTcrence  la  plus  importante  cuire  l'homme  et  ceux 
des  anioiaux  inférieurs  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  est, 
•ans  contredit,  le  volume  et  le  développement  de  son  cer- 
TBui,  tels  qulls  sont  indiqués  par  la  conformation  extérieure 
et  la  capacité  de  son  crftne.  Il  est,  par  conséquent,  naturel 
de  supposer  que,  sous  ce  rapport,  les  races  primitives,  con- 
temporaines des  uiimaux  disparus,  races  qui  se  servaient 
des  armes  rudimenlalres  de  silex,  présentaient  des  marques 
Beoribles  d'infériorité.  Cependant,  les  crânes  les  plus  anciens 
que  l'onconnaisse— ceux  des  grottesd'fcingisetdeCro-Magnon, 
a'oiïrent  rien  qui  indique  des  êtres  dégradés.  Celui  qu'on  a 
trouvé  dans  la.  première  n'est  certes  pas  d'un  type  aussi  peu 
élevé  que  la  plupart  des  races  sauvages  de  nos  jours;  mais, 
poor  nous  servir  des  expressions  mômes  de  M.  le  professeur 
Huxley,  «  la  boile  osseuse  présente  une  bonne  moyenne  de 

>  la  dimension  cr&nicune  ordinaire  chez  l'homme,  et  pourrait 
•  lout  aussi  bien  avoir  I4)partcnu  à  un'philosophe  qu'avoir 

>  WBluiu  la  cervelle  d'un  sauviM^.  » 


Quant  à  celui  que  l'on  a  découvert  dans  la  seconde  de  ces 
cavernes,  il  est  encore  plus  remarquable,  étant  plus  déve- 
loppé qu'à  l'ordîndre  et  bien  formé. 

Le  docteur  Pruner-Bay  affirme  qu'il  surpasse  la  moyenne 
de  la  capacité  crânienne  des  Européens  modernes,  et  que, 
d'autre  part,  ses  formes  symétriques,  sans  aucune  trace  de 
prognathisme,  font  que  ce  crtïne  peut  soutenir  avantageuse- 
ment la  comparaison,  non-seulement  avec  tes  types  des 
races  sauvages  les  plus  avancées,  mais  avec  ceux  de  plus 
d'une  nation  civilisée  des  temps  modernes. 

On  a  encore  trouvcun  ou  deux  autres  crânesd'une  antiquité 
moins  reculée  que  le  dernier  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  ce  fait  n'infinne  en  aucune  façon  la  conclusion  qu'im- 
plique une  forme  aussi  puissamment  développée  &  une 
époque  éloignée,  c'est-fa-dire,  en  somme,  que  nous  n'avons 
pas  fait  un  seul  pas  appréciable  vers  la  découverte  d'une 
phase  primitive  dans  le  développement  do  l'homme. 

3°  Cette  conclusion  est  conBnnée  et  mâme  corroborée  par 
la  nature  de  plusieurs  objets  trouvés  dans  les  plus  anciens 
antres  des  races  troglodytes,  lesquels  objets  sont  travalUés 
avec  un  certain  art. 

Les  silex  y  rappellent  encore  l'ancien  type  rudimehlaire, 
mais  ils  sont  façonnés  en  une  foule  d'armes  et  d'otitils  U6»- 
varics,  tels  qu'instruments  h.  racler,  ébarboirs,  alênes,  mar- 
teaux, scies,  ïances  et  autres;  ce  qui,  d'après  les  usages  aux- 
quels ils  étaient  destinés,'lai8se  supposer  une  grande  diversité 
de  buts  et  un  degré  correspondant  d'activité  inlellectuelie  et 
de  civilisation. 

On  a  trouvé  également  beaucoup  d'objets  en  os,  et,  parmi 
ceux-ci,  des  aiguilles  bien  formées,  fait  qui  impliquerait  que 
^'on  savait  coudre  les  peaux  ensemble,  et  peut-être  bien  con- 
vertir en  étoffes  les  matières  textiles.  Plus  importantes  en- 
core sont  les  nombreuses  ligures  représentant  une  fouie 
d'animaux,  y  compris  des  chevaux,  des  rennes  et  mOme  un 
mammouth,  que  l'on  voit  sculptées  ou  dessinées  avec  beau- 
coup d'habileté  sur  des  os,  des  cornes  de  renne  et  des  dé- 
fenses d'éléphant. 

Ce  sont  là  des  preuves  d'un  degré  de  civilisation  bien  su- 
périeur à  celui  qu'on  observe  de  nos  jours  ches  les  pedplades 
sauvages  les  moins  avancées,  car  il  correspond  à  un  degré 
élevé  de  progrès  intcllecluel,  et  nous  porte  à  croire  que  les 
crftnes  d'Sngis  et  de  Cro-Magnon  ne  sont  pas  une  exception, 
mais  qu'ils  donnent  une  idée  assez  juste  des  caractères  de  la 
race. 

Si  nous  nous  rappelons,  en  outre,  que  ces  peuples  vivaient 
en  Europe  dans  les  conditions  défavorables  d'un  climat  hy- 
perboréen,  nous  serons  enclins  à  convenir,  àvec  le  docteur 
Daniel  Wilson,  qu'il  eût  été  bien  plus  facile  de  fournir  des 
preuves  de  décadence  plutôt  que  de  progrès,  en  établissant 
un  parallèle  entre  les  contemporains  du  mammouth  et  les 
dernières  races  préhistoriques  de  l'Europe  ou  les  nations  sau- 
vages des  temps  modernes. 

Une  autre  série  importante  de  preuves  relatives  à  l'extrême 
ancienneté  du  type  humain  a  été  mise  en  relief,  de  la  ma- 
nière la  plus  salllatite,  par  M.  le  professeur  Mivart.  U  dé- 
montre,  au  moyen  d'un  parallèle  minutieux  de  toutes  les 
parties  qui  composent  notre  organisme,  que  l'homme  se  re- 
lâche, non  pas  à  une  espèce  particulière,  mais  dans  une  me- 
sure presque  égale,  à  plusieurs  des  espèces  de  singes  exis- 
tantes —  parexemple,  l'orang-outang,  le  chimpansé,  le  gorille 
et  môme  le  gibbon  —  et  cel^^iP^ï^Wg_*@^ 
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ports  et  les  différences  sont  si  nombreux  et  si  variés  que, 
dans  la  .théorie  de  l'éTolnllon,  la  forme  due  à  l'atavisme  et 
qui,  par  sa  dernière  modificalion,  a  abouti  à  l'organisme  de 
l'homme  actuel,  doit  avoir  dévié  considérablement  de  la 
souche  commune,  dont  les  branches  ont  donné  naissance  à 
toutes  ces  diverses  formes  et  k  leurs  congénères  aujourd'hui 
disparues.  Hais,  en  remontant  jusqu'à  l'époque  des  dépôts 
miocènes  de  l'Europe,  noua  remarquons  que  tous  tes  sque- 
lettes de  singes  que  l'on  a  trouvés  sont  ceux  de  congénères 
des  différentes  formes  ci-dessus  énoncées,  et  surtout  des 
gibbons  ;  de  sorte  que,  suivant  toutes  les  probaMlités,  la  ligne 
spéciale  des  variations  qui  se  sont  terminées  par  l'homme  a 
dû  se  ramifier  à  une  époque  antérieure,  et  partant  plus  re- 
culée. Or,  ces  formes  primitives  étaient  l'acheminement  vers 
un  type  plus  noble  et  devant  se  développer,  par  le  fait  de  la 
sélection,  en  une  créature  de  caractères  spécifiques  aussi 
tranchés  et  aussi  dîstinctsdans  son  ensemble  que  l'est  l'homme. 
Ces  formes,  disons-nous,  ont  dû,  à  une  époque  très-primitive, 
s'élever  au  rôle  de  race  prédominante,  et  celle-ci  a  dû  se  ré- 
pandre k  flots  pressés  en  une  immense  population  sur  tous 
les  points  du  grand  continent  qui  lui  convenaient  ;  car  cette 
condition,  dansl'bypothèse  de  M.  Darwin,  est  nécessaire  à  la 
rapidité  du  développement  progressif  amené  par  l'action  de 
la  sélection  naturelle. 

Cette  circonstance  particulière  nous  donne  certainement  le 
droit  de  nous  attendre  à  trouver  quelques  traces  des  formes 
primitives  de  l'homme  mOlées  h  celles  d'animaux  qui  étaient 
probablement  moins  nombreux.  Une  preuve  négative  de  ce 
genre  n'est  pas  d'un  grand  poids  ;  elle  a  néanmoins  me  cer- 
taine vakw. 

On  a  dit  que  les  singes  appartenant  pour  la  plupart  aux 
régions  tropicales,  et  les  singes  anthropoïdes  étant  aujour- 
d'hui presque  exclusivement  confinés  dans  le  voisinage  de 
Véquateur,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  espèces  d'où  ils  sont 
descendus  ont  habité  ces  mêmes  contrées,  c'est-à-dire 
l'Afrique  occidentale  et  les  Iles  de  la  Malaisie.  Mais  cette 
objection  ne  peut  guère  se  soutenir.  En  effet,  les  singes 
anthropoïdes  qui  vivent  de  nos  jours  dépendent  absolument, 
pour  leur  existence,  de  la  pérennité  des  masses  de  fruits 
que  les  régions  voisines  de  Féquateur  peuvent  seules  leur 
fournir;  d'autre  part,  non-seulement  le  midi  de  l'Europe, 
durant  la  période  miocène,  jouissait  d'un  climat  presque 
pareil  &  celui  des  tropiques,  mais  il  est  encore  h  supposer 
que  les  ancêtres  de  l'homme,  mûme  les  plus  anciens,  étaient 
des  animaux  vivant  sur  terre  et  omnivores,  car  il  aurait  fallu 
des  siècles  de  variations  lentes  pour  produire  la  stature  par- 
faitement verticale,  les  bras  courts,  le  pied  entièrement  non- 
préhensile,  qui  établissent  une  profonde  distinction  entre 
l'homme  et  le  singe. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  amenés  est,  è.  mon 
avis,  que  si  l'homme  et  les  singes  vivant  actuellement  sont 
issus  d'un  même  ancêtre,  et  cela  sans  l'action  d'agenfs  autres 
que  ceux  qui  ont  af^cté  kur  développement,  l'espèce  humaine 
doit  avoir  existé  durant  la  période  tertiaire,  sous  une  forme 
assez  semblable  à  celle  de  nos  jours  ;  et  elle  doit  non-seule- 
ment avoir  existé,  mais  même  avoir  été  prépondérante  par 
le  nombre,  partout  où  régnaient  des  conditions  climaté- 
riques  favorables. 

Si  donc  la  continuation  des  fouilles  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  ne  réussit  pas  à  amener  à  la  lumière 
du  jour  des  preuves  que  l'être  humain  a  existé  sous  une 


forme  quasi  similaire  à  la  nôtre,  ce  sera  \k  au  moins  une 
présomption  que  son  apparition  a  eu  lieu  à  une  date  beau- 
coup plus  récente,  et  que  les  phases  de  sou  développement 
ont  été  beaucoup  plus  rapides. 

II 

Il  existe,  en  outre,  une  série  de  recherches  entreprises 
dans  une  autre  direction,  qui  ont  également  trait  à  ce 
même  siijet,  et  sur  lesquelles  je  désire  appeler  votre  atten- 
tion. 

C'est  un  fait  assez  étrange,  qu'au  moment  où  tous  les  écri- 
vains admettent  la  haute  antiquité  de  l'homme,  il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  maintiennent  que  son  Idéveloppemeni  intel- 
lectuel est  très-récent,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  envi- 
sager comme  possible  l'existence,  pendant  les  âges  préhisto- 
riques, d'hommes  qui  nous  fussent  égaux  au  point  de  vue  des 
facultés  de  l'esprit. 

On  regarde  généralement  la  question  comme  vidée,  en  se 
fondant  d'abord  sur  les'objets  fabriqués  par  les  anciennes 
races  et  conservés  dans  nos  musées,  objets  qui  attestent  des 
degrés  d'infériorité  de  plus  en  plus  marqués  ;  ensuite  sur  la 
disparition  successive,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans  le 
passé,  du  fer,  du  bronze  et  des  poteries,  et  sur  les  formes 
de  plus  en  plus  grossières  des  instruments  de  pierre  des 
temps  primitifs.  La  faiblesse  de  cet  allument  a  été  démon- 
trée par  H.  Albert  Hott,  dans  le  discours  très- original,  mais 
peu  connu,  qu'il  prononça  en  1873,  comme  président  de  la 
Société  littéraire  et  philosophique  de  Lîverpool. 

11  soutient  que  «  les  faibles  lueurs  des  temps  passés  qui  sont 
»  parvenues  jusqu'à  nous  ont  toujours  montré  jusqu'ici  un 
»  monde  habité,  comme  de  notre  temps,  par  des  hommes 
»  civilisés  et  par  des  peuplades  sauvages  ;  et  qu'en  lisant 
»  dans  le  passé,  nous  nous  sommes  souvent  mépris,  parce 
»  que  nous  supposons  que  les  signes  extérieurs  de  la  civili- 
n  sation  doivent  être  toujours  les  mômes  et  pareils  à  ceux 
B  que  l'on  remarque  chez  nous.  » 

Or,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  mentionne  une 
foule  de  faits  frappants  et  d'arguments  ingénieux  dont  je  vais 
résumer  rapidement  quelques-uns. 

Au  sein  d'une  des  lies  les  plus  écartées  de  l'océan  Paci- 
fique —  rile  de  Pâques  —  à  deux  mille  milles  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  îi  deux  mille  milles  aussi  du  groupe  des 
Marquises,  et  à  plus  de  mille  milles  des  Ues  Gambier, 
on  a  découvert  quatre  cents  figures  formées  de  blocs  gigan- 
tesques, la  plupart  actuellement  en  ruines,  et  dont  beaucoup 
ont  une  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds  ;  dans  le  nombre, 
quelques-unes  paraissent  avoir  été  plus  colossales  encore. 
Elles  ont  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  pierre  rouge  qui 
a  parfois  un  diamètre  de  dix  pieds  ;  l'on  affirme,  en  outre, 
que  la  tête  et  le  cou  d'une  de  ces  statues  devaient  arair 
vingt  pieds  de  haut.  Ces  blocs  se  trouvent  érigés  sur  do  laides 
plates-formes  en  pierre,  et  cependant  la  superficie  de  l'Ile  n'est 
que  de  trente  milles  carres  environ,  c'est-ft-Utre  qu'elle  est 
beaucoup  moins  étendue  que  Jersey. 

Maintenant,  comme  parmi  ces  figures  la  plus  petite,  dont 
la  hauteur  est  de  huit  pieds,  pèse  quatre  tonnes,  la  plus  grande 
doit  peser  au  delà,  de  cent  tonnes,  ou  même  davantage  ;  or, 
l'existence  de  travaux  aussi  considérables^uppose  une  popu- 
lation nombreuse,  des  vivrf^jii^çg^^j^;l\el,i@^)^f@nent 
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établi.  Toalefois,  comment  ces  conditions  pouvaient-elles  se 
trouver  réunies  sur  un  coin  de  terre  entièrement  isolé  du 
reste  du  monde  7  H.  Hotf  soutient  que  ces  travaux  impliquent 
forcément  l'existence  de  commanicalîons  régulières  avec 
des  lies  plus  grandes  ou  avec  un  continent  ;  partant,  la  con- 
naissance des  arts  relatifs  à  la  navigation,  et  une  civilisation 
bien  supérieure  à  celle  que  l'on  rencontre  maintenant  dans 
n'importe  quelle  partie  de  l'océan  Pacifique.  La  présence  de 
ruines  tout  à  fait  semblables  dans  d'autres  lies  dont  ces  mers 
sont  semées,  k  des  distances  considérables,  donne  une  nou- 
velle force  kses  a^xuneats. 

L'exemple  qu'il  cite  ensuite  est  celui  des  anciens  tertres  et 
des  levées  de  ferre  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord, 
travaux  dont  l'aspect  est  encore  plus  imposant. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'immense  vallée  du  Missis- 
slpi,  quatre  classes  bien  distinctes  d'ouvrages  «n  terre  se  pré- 
sentent aux  regards. 

Les  uns  sont  des  camps  ou  ouvrages  défensifs,  assis  sur 
des  rocs  perpendiculaires,  sur  des  promontoires  ou  des  col- 
lines isolées  ;  d'autres,  de  vastes  enj:eintes  situées  dans  les 
plaines  et  dans  les  réglons  basses,  of^nt  souvent  des  formes 
géométriques,  et  d'où  rayonnent  de  larges  chaussées  ou  ave- 
nues, quelquefois  de  plusieurs  milles  de  long  ;  la  troisième 
catégorie  est  formée  de  tertres  on  montteules  analogues  à  nos 
tumufiM,  qui,  asses  fréquemment,  ont  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  et  dont  quelques-uns  couvrent  plusieurs  arpents  de  ter- 
rain. Un  quatrième  groupe  consiste  dans  la  représentation  de 
divers  animaux  modelés  en  relief,  de  proportions  colossales, 
et  que  l'on  ren<^ntre  plus  particulièrement  dans  les  plaines 
dn  Wisconsin,  dans  un  district  situé  un  peu  au  nord-ouest 
des  autres. 

Ia  première  classe  —  celle  des  camps  ou  retranchemeuts 
fortifiés  —  ressemble,  dans  ses  lignes  générales,  aux  anciens 
camps  de  nos  propres  lies,  m^s  les  surpasse  de  beaucoup  en 
étendue.  Fort-Bill,  dans  TOhio,  est  entouré  d'un  mur  et  d'un 
fossé  d'un  mille  et  demi  de  long  ;  une  partie  de  la  tranchée 
est  (aillée  dans  le  roc  vif.  A  l'intérieur,  des  réservoirs  artiO- 
ciels  y  avaient  été  aménagés  pour  les  eaux,  tandis  qu'à  une 
des  extrémilés,  sur  un  point  plus  élevé,  se  dresse  une  tour 
pour  le  guet  avec  ses  remparts  et  ses  citernes. 

Un  autre  ouvrage  de  ce  genre,  connu  sous  le  nom  de  Clark's 
vrork,  dans  la  vallée  du  Scioto,  et  qui  semble  avoir  servi  de 
fortifications  à  une  ville,  embrasse  dans  sa  circonvallation 
une  superficie  de  cent  vingt-sept  acres  ;  les  remblais  ont  une 
longueur  de  trois  milles,  et  ne  contiennent  pas  moins  de 
Irais  millions  de  pieds  cubes  de  terre.  Cette  aire  renferme 
un  grand  nombre  de  tertres  destinés  à  l'accomplissement 
des  sacrifices,  et  des  travaux  disposés  symétriquement  au 
moyen  de  terres  rapportées,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup  d'ob- 
jets antiques  très-importants. 

Les  ouvrages  de  la  seconde  classe  —  c'est-à-dire  les  en- 
ceintes sacrées, — peuvent  être  comparés,  pour  l'étendue  et 
la  disposition,  aux  enceintes  d'Avebury  ou  de  t^nak;  mais 
ils  sont,  sous  certains  rapports,  encore  plus  remarquables. 
L'une  de  ces  enceintes,  à  Newark,  dans  TObio,  est  couverte, 
sur  une  superficie  de  plusieurs  milles,  d'une  masse  de  figures 
géométriques  groupées  et  reliées  entre  elles,  telles  que 
cercles,  octc^nes,  carrés,  elUpses  et  avenues,  le  tout  sur 
une  grande  échelle  et  consistant  en  remblais  de  vingt  à 
treute  pieds  de  haut.  Des  travaux  analogues  se  rencontrent 
encore  sur  plusieurs  autres  points  du  territoire  de  i'Otiio ,  et, 


par  une  inspection  géodésique  très-minutieuse,  on  a  con- 
staté non-seulement  que  les  cercles  sont  parfaitement  régu- 
liers, bien  que  quelques-uns  aient  un  diamètre  d'un  tiers  de 
mille,  mais  aussi  que  d'autres  figures  forment  des  carrés 
parfaits,  chaque  côté  ayant  mille  pieds  et  plus  de  long;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  important,  les  dimensions  de  quelques- 
uns  de  CCS  dessins  géométriques  sont  identiques  sur  dilTé- 
rents  points  du  pays.  Or,  tous  ces  faits  tendent  à  démontrer 
que  les  constructeurs  de  ces  ouvrages  devaient  faire  usage 
de  quelque  mesure  fixe  ou  étalon  de  longueur;  car  roxocti- 
tude  des  carrés,  des  circonférences,  et,  à  un  moindre  degré 
toutefois,  des  figures  octogones,  prouve  une  grande  con- 
naissance de  la  géométrie  élémentaire,  et  indique  que  ces 
peuples  possédaient  certains  procédés  pour  mesuri^  les 
angles.  La  difficulté  de  tracer  ces  sortes  de  figures  sur  une 
vaste  échelle  est  bien  plus  considérable  que  ne  peuvent  se 
l'imaginer  ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de  le  faire ,  et  l'cxac 
titude  que  l'on  remarque  dans  celles  dont  nous  parlons  dé- 
passe de  beaucoup  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'œil  soit 
satisfait.  Nous  devons  donc  admettre  chez  ces  peuples  le  désir 
de  tracer  ces  figures  avec  la  plus  grande  précision  possible, 
et  ce  désir,  bien  plus  que  l'habileté  même  à  les  tracer, 
prouve  l'habitude  de  Tari  et  le  développement  intellectuel. 

Si  nous  tenons  compte,  par  conséquent^  de  ce  goCit  et  de 
cet  amour  de  l'exactitude  géométrique  ;  et  si,  de  plus,  nous 
considérons  la  population  et  l'organisation  civile  que  sup- 
pose la  construction  systématique  d'ouvrages  aussi  étendus, 
nous  devons  reconnaître  que  ces  peuples  avaient  atteint  de 
bonne  heure  un  degré  de  civilisation  dont  il  n'existait  au- 
cune trace  parmi  les  tribus  sauvages,  qui  seules  occupaient 
ces  pays  quand  les  Européens  les  parcoururent  pour  la  pre- 
mière fois. 

Les  tertres  qui  recouvrent  des  ossements  d'animaux  ont 
comparativement  moins  d'importance  pour  notre  but  actuel, 

puisqu'ils  impliquent  un  degré  un  peu  moins  élevé  de  civi- 
lisation ;  mais  les  tertres  funéraires  et  ceux  destinés  aux  sa- 
crifices sont  en  très-grand  nombre,  et  les  fouilles  partielles 
qui  y  ont  été  pratiquées  ont  amené  la  découverte  d'une 
masse  d'objets  et  d'oeuvres  d'art  qui  jettent  un  peu  plus  de 
lumière  sur  la  singulière  existence  de  cette  mystérieuse  na- 
tion. Ces  tertres  renferment  pour  la  plupart  un  vaste  foyer 
concave,  ou  urne  d'argile  réfractaire  de  forme  parfaitement 
symétrique,  dans  laquelle  on  a  trouvé  placés  des  fragments 
d'objets  plus  ou  moins  nombreux,  portant  fous  les  traces  de 
l'action  du  feu.  Nous  n'avons  donc  connaissance  que  des  ob- 
jets qui  sont  incombustibles  de  leur  nature.  Ceux-ci  se  com- 
posent d'outils  et  de  parures  d'or  et  de  cuivre,  de  disques  et 
de  tubes  de  nacre,  de  colliers  de  coquillages  et  d'ai^nt,  tous 
plus  ou  moins  atteints  par  le  feu,  de  b^'oux  taillés  dans  du 
mica,  de  poteries  de  luxe  et  d'une  foule  de  figures  sculp- 
tées avec  soin  dans  la  pierre  et  la  plupart  formant  des  pipes 
pour  le  tabac.  Les  objets  en  métal  sont  tous  façonnés  au 
marteau,  mais  l'exécution  en  est  excellente  :  les  lames  de 
mica  ont  été  découpées  en  rondelles  ei  en  feuilles  ;  la  pote- 
rie, dont  on  n'a  découvert  que  de  rares  fragments,  est  bien 
supérieure  à  celle  des  tribus  indiennes,  à  ce  point  que  H.  le 
docteur  Wilson  est  d'opinion  qu'elle  a  été  travaillée  à  la 
roue ,  car  elle  est  souvent  d'une  épaisseur  uniforme  et  d'un 
poli  égal  dans  toutes  ses  parties,  ornée,  en  outre,  de  festons 
et  de  groupes  d'oiseaux  ou  de  fleurs  d'un  relief  très-délicat. 
Mais  les  objets  les  plus  instructif^  pour  nous  sont^s  pipes 
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en  pierre  sculptée,  repréientant,  non-seulemeni  divus  ani- 
maux fadlement  reconnaissables ,  mais  encore  des  têtes 
d'hommes  d'une  eiécution  telle  qu'on  croit  devoir  les  prendre 
pour  des  portraits  d'individus.  Parmi  les  animaux,  on  ne 
trouve  pas  seulement  représentées,  et  cela  avec  beaucoup  de 
fidélité,  les  espèces  naturelles  au  pays,  par  exemple  la  pan- 
thère ,  Tours,  la  loutre ,  le  loup ,  le  castor,  le  raccoon,  le 
héroD,  la  corneille,  la  tortue,  la  grenouille,  ie  serpent  h  son- 
nette et  plusieurs  autres ,  mais  aussi  le  manalié,  qui  peut- 
être,  dans  ce  temps-là,  remontait  le  Mississîpi  comme  il  fait 
aujourd'hui  du  fleuve  Amasone,  et  le  toucan  qu'il  devait 
être  dirflclle  de  rencontrer,  ai  ce  n'est  en  descendant  au  moins 
jusqu'aux  enTirons  de  Mexico. 

Les  tétas  sculptées  méritent  surtout  d'être-  remarquées, 
attendu  qu'elles  nous  montrent  reproduits  les  traits  d'une 
nation  intelligente  et  policée.  Le  nez,  chez  quelques-unes  de 
ces  figures,  est  parfaitement  droit,  ni  proéminent  ni  long, 
la  bouche  petite,  les  lèvres  minces,  le  menton  et  U  lèvre 
supérieure  sont  courts  et  contrastent  avec  l'énorme  m&choire 
de  l'Indien  de  nos  jours;  les  pommettes  ne  forment  pas  de 
saillie  sensible.  Dans  d'autres  spécimens,  le  nez  s'allonge 
légèrement  au  sommet  et  d'une  manière  qui  ne  rappelle  en 
rien  les  traits  que  l'on  rencontre  ches  les  races  indignes  de 
l'Amériqne,  sans  en  excepter  aucune ,  et,  bien  que  quelques- 
uns  de  ces  échantillons  reproduisent  des  physionomies  beau- 
coup plus  rudes  et  plus  communes.  Il  est  '  très-difficile  d'y 
découvrir  cette  étroite  ressemblaoee  avec  le  type  indien  qu'on 
a  prétendu  retrouver  dons  ces  sculptures.  Les  quelques 
crânes  d'origine  authentique  que  l'on  a  retirés  de  ces  tertres 
offrent  dans  leur  conformation  des  lignes  identique,  et  sont 
bien  plus  symétriques  et  mieux  développés  dans  la  ré^on 
firontale  que  ceux  de  n'importe  quelle  tribu  indienne,  quoi- 
qu'ils ressemblent  un  peu  h  ces  derniers  par  la  configu- 
ration extérieure  de  l'occiput.  D'autre  part,  l'un  de  ces  crAnes 
a  été  décrit  par  la  personne  même  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte, M.  W.  Marshall  Ànderson,  comme  fort  beau  et  rappC' 
Uut  le  profil  grec. 

L'antiquité  de  cette  race  remarquable  ne  peut  pas  remon- 
ter bien  haut,  si  on  la  compare  &  celle  de  l'homme  préhisto- 
rique de  l'Ëurope.  A  cet  égard,  toutefois,  les  opinions  de 
quelques  écrivains  semblent  se  ressentir  de  la  théorie  sur 
laquelle  feu  Charles  Lyell  insistait  ai  souvent,  celle  de 
«  l'économie  de  temps  ».  Los  tertres  sont  partout  recouverts 
d'une  forêt  touffue,  et  l'on  a  calculé  que  l'ftge  des  plus  gros 
arbres  était  de  huit  cents  ans;  d'autres  observateurs  pensent 
que  la  croissance  d'une  pareille  forôt  indiquerait  une  période 
de  mille  ans  au  moins.  Or,  c'est  un  fait  bien  connu  qu'il  faut 
que  plusieurs  générations  d'arbres  disparaissent  avant  que 
la  croissance  d'une  futaie  dans  une  clairière  déserte  puisse 
atteindre  h  la  hauteur  des  forêts  vierges  qui  l'environnent, 
tandis  que  cette  même  forât,  une  fois  formée,  peut  continuerà 
croître  durant  an  nombre  inconnu  de  milliers  d'années.  L'es- 
timation d'une  durée  de  huit  cents  k  mille  ans,  calculée  d'après 
le  degré  de  croissance  de  la  végétation  existante,  est  un  mi- 
nimum qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'âge  actuel  de 
ces  tertres ,  et  nous  pourrions  tout  aussi  bien  essayer  de  dé- 
terminer la  date  de  la  période  glaciaire  d'après  l'âge  des  pins 
ou  des  chênes  qui  croissent  aujourd'hui  sur  les  moraines. 

Mais  le  point  important  pour  nous,  c'est  qu'au  début  de  la 
colonisation  de  l'Amérique  du  Nord  par  les  Européens,  les 
tribus  indiennes  qui  habitaient  cette  contrée  n'avaicqt  au- 


cune connaissance,  même  par  tradition,  d'une  rus 
possédé  une  civilisation  de  beaucoup  supérieure  à  li 
Cependant,  nous  trouvons  qu'une  telle  race  a  exialé, 
a  dû  former  une  population  nombreuse  et  vivre  mmh 
sorte  de  gouvernement  régulier  ;  en  outre,  il  y  a  des  ' 
qui  semblent  prouver  que  ce  peuple  se  livrait  sur  use 
échelle  aux  travaux  agricoles.  Et  il  a  dû  réeUemeat 
tdnsi,  sans  quoi  il  lui  eût  été  impossible  de  snffln 
soins  de  la  vaste  population  qu'exigeait  l'exécution  i' 
aussi  gigantesques  et  semées  sur  ce  sol  avec  une 
qui  frappe  d'étonnement.  On  affirme,  en  effet,  que  les 
et  les  terrassements  de  toutes  sortes  que  Ton  reii 
que  dans  TËtat  de  TOhio  s'élèvent  à  un  chiffire  variant 
onze  et  douze  mille.  Par  leurs  mœurs,  leurs  usages, 
culte  religieux  et  leurs  arts,  ils  différaient  d'une 
saisissante  de  toutes  les  tribus  indiennes.  D'autre 
goût  pour  Tart  et  les  formes  géométriques,  ainsi  fis 
habileté  à  exécuter  des  travaux  de  cette  nature 
proportions  aussi  colossales,  font  considérer  comme 
bablo  qu'il  s'agissait  d'une  nation  réellement  policéti 
que  les  formes  que  revêtait  leur  civilisation  soient  b' 
férentes  de  celle  des  peuples  les  plus  récents  qui, 
d'une  longue  série  de  civiUsotions  léguées  parleurs 
étaient  soumis  à  des  influences  très-diverses.  Nous  s 
en  tout  cas,  un  exemple  frappant,  sur  une  vaste  été 
territoire,  de  la  transition  d'un  état  de  développée 
lectuel  relatif  &  un  état  de  barbarie  relative,  le  premitf 
laissé  de  traditions  d'aucun  genre  et  n'ayant  exercé 
influence  appréciable  sur  le  second. 

Suivant  Îa  remarque  très-juste  de  M.  Hott,  risa 
propre  à  éveiller  l'attention  que  le  fUt  de  Tun* 
témoignages  que  fournissent  Ttle  de  Pâques  et  T 
du  Nord,  au  sujet  de  l'origine  de  l'état  sauvage  dei 
que  Ton  y  a  rencontrés,  bien  que,  dans  leurs  détsili 
accessoires,  les  deux  cas  soient  différents.  Si  des  mo 
en  pierre  n'avaient  pas  été  construits  à  llle  de  P&quei, 
tartres  renfermant  de  rares  fragments  d'objets  n'a 
été  élevés  sur  le  sol  des  États-Unis,  nous  n'aurions  '' 
concevoir  la  pensée,  le  soupçon  que  d'anciennes  oa'*' 
sent  existé  dans  ces  pays.  M.  Motten  conclut  logi 
qu'il  est  très-facile  que  la  mémoire  d'un  ancien  ; 
risse  entièrement,  que  les  traces  laissées  par  lui  soient 
velies  et  échappent  k  la  connaissance  des  hommes, 
de  Ninive  et  de  Etabylone  elles-mêmes  nous  élaieiU 
inconnus  il  y  a  une  génération  k  p^ne,  et  ce  n'est  qM 
ces  derniers  temps  que  nous  noua  sommes  tmda 
des  faits  relatifs  aux  constructeurs  des  tertni  de  l'A 
du  Nord. 

Mais  d'autres  parties  du  continent  américain  offrent 
regards  des  phénomènes  analogues.  De  récentes  rec*^ 
nous  ont  appris  qu'au  Mexique,  dans  TAmériqne 
au  Pérou,  la  race  des  Indiens  actuel8*a  été  précédée  ptf 
race  différente  et  plus  civilisée.  C'est  ce  qu'ait* 
sculptures  trouvées  dans  les  ruines  des  villes  de  1' 
centrale,  ainsi  que  les  plus  anciennes  terres  cuites  tA 
teries  découvertes  à  Mexico,  enfin  les  vases 
ques  du  Pérou.  Tous  ces  objets,  sans  exception,  p~ 
positivement,  dans  le  dessin  des  physionomies,  des 
u'ont  rien  du  visage  de  Tfndien,  et  qui,  bien  plutAt, 
blent'  souvent  de  trêS'près  aux-^pM  des  ËuropéeBS 
temps  modernes.  cmig«i^l^duitvâi0l^4W  to»* 
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contrées,  des  crftaes  anciens  dont  les  caractères  diffèrent 
beaucoup  de  toutes  les  races  indigènes  actuelles  de  l'Amé- 
rigue. 

11  y  a  enfln  un  autre  exemple  frappant  d'un  degré  supé- 
rieur de  culture  suivi  d'une  eiTiUsation  inrérieure,  exemple 
que  l'on  court  le  risque  d'oublier,  parce  qu'on  en  a  fait  la 
base  de  théories  qui  paraissent  bizarres  et  de  pure  fantaisie, 
et  qw  BOBt  pfobublemaat  an  gcasde  partie  urontea.  le  veux 
parier  de  le  grande  pyramide  d'Égypte,  dont  la  forme,  les 
diaiensioos,  la  stmctore  et  la  dasttnaÂon  ont  été  récemment 
l'objet  de  recherches  minutieuses  de  la  part  du  professeur 
nazsi  Smjtii.  Or,  les  fàits  admis  en  ce  qui  concerne  cettç 
pjnunîde  sont  tellement  întéreasauls'et  conviennent  si  bien 
au  si^et  que  noua  examinons,  que  je  demande  la  permission 
de  m'y  arrdter  un  instant  Un  grand  nombre  de  personnes 
n'ignoieDt  pas  que  celte  pyramide  a  été  examinéa  avec  soin 
et  mesorée  sneeeasivement  par  plusieurs  égjptolognes,  et 
qne,  dans  ces  derniers  temps,  il  est  derenu  possible  d'en  dé- 
terminer plus  rigoureusement  les  dimensions,  grftce  à  la  dé- 
couverte de  quelques-unes  des  pierres  de  revêtement,  et  aussi 
par  suite  du  déblaiement  des  terres  qui  en  entouraient  la 
base,  ce  qui  a  permis  de  mettre  4  nu  leà  soubaBsemants  sur 
lesquels  posent  las  jarres  angulaires  de  l'édiflce. 

H.  le  professeur  Smytb  a  consacré  plusieurs  mois  4  déteiv 
nuner,  an  moyen  d'instruments  d'une  grande  précision,  les 
dimenikins  et  les  angles  de  tous  tes  côtés  ftccessibles  de  ce 
monument,  et  il  y  est  parvenu,  grAce  k  une  comparaison  mi- 
nutieuse des  mesures  obtenues  par  lui  avec  toutes  celles  qui 
ont  Ôté  prises  auparavant. 

Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

i"  Cette  pyramide  forme  un  carré  parfait,  lea  (iacea  étant 
égalée  et  lea  angles  étant  des  an^es  droits. 

3*  Les  quatre  aonbassements  sur  lesquels  reposent  les 
quatre  premières  pierres  des  quatre  coins  sont  exactement 
au  même  niveau. 

3*  Les  flaces,  dans  leur  orientation,  répondent  exactement 
aux  quatre  pointa  cardinaux* 

le  La  banteur  vuticale  de  la  pyramide  est  an  pMnètre  de 
la  base  dans  le  mtane  rapport  que  le  rayon  d'au  Mvcla  fe  se 
ti  icon  féreoce. 

Or,  toutes  ces  mesures,  tous  ces  ailles,  tous  ces  niveaux 
sont  d'une  précision  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  que  pour- 
raient obtenir  des  ingénieurs  ou  des  architectes  ordinaires, 
car  elle  est  portée  un  tel  degré  qu'il  faudrait,  pour  y  décou- 
vrir use  eneur  queleonque,  les  inatnunents  modwnea  lea 
plue  peifecU«méa  et  tons  les  lalBnements  de  la  sdênca  gée* 
déslqoe.  Ajoetez  4  cela,  dans  ta  main-d'œnvre  6  l'intérienr 
de  la  pyramide,  une  perfection  qui  tient  du  prodige,  les  cor- 
ridors et  les  chambres  étant  revêtus  d'énormes  blocs  assem- 
bléa  avec  la  plus  grande  précision,  et  toutes  les  parties  de 
l'édiOce  témoignant,  en  outre,  de  la  plus  profonde  connais- 
sance de  la  sdence  aréhitectonique. 

Sous  tous  ces  rapports,  la  grande  pyramide  surpasse  tontes 
tes  antres  qui  eûslent  ea  ^pte.  Cepesdwt,  d'après  l'opi- 
nlen  géoéralê,  ce  serait  la  plus  andenne  de  teutes,  et,  dan» 
Funirers  ender,  l'édiflce  dont  la  eonstmetton  remontwait 
aux  itges  historiques  les  plus  reculés. 

Or,  ces  deux  dernières  circonstances,  qui  ne  sont  nulle- 
ment contestées  &  l'égard  de  la  grande  pyramide,  sont  cer- 
tainement remarquables  et  ^gnes  de  la  plus  profonde  con* 
Bidération.  Ce  sont  là  des  fUts  qui,  aniiant  ks  paralaa 


plaines  de  portée  de  Jean  Hersebell,  «  en  vertu  des  théories 
reoues,  ne  devraient  pas  exister  »  et  qui,  ainsi  qu'il  noua  le 
fait  remavquw,  devraient  (^tre  mis  constamment  sous  nos 
yeux,  «  car  ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  fbils  qui  ser- 
vent  de  jalons  pour  de  nouvelles  découvertes  ».  D'après  les 
théories  qui  ont  cours  aujourd'hui,  une  cîvilisatian  supé- 
rieure est  toujours  le  fruit  d'un  état  de  culture  antérieur 
mnina  avancé,  au-deasns  duquel  l'homme  est  parvenu  à  itle' 
ver,  et  l'on  an  est  venu  jusqu'à  conclure  que  cette  marche 
progressive  est  vfeible  duis  tout  le  eours  de  l'histoire  et  dans 
tous  les  monuments  légués  par  l'intelligence  de  l'homme. 
Or,  dans  le  cas  qui  nous  eccupe ,  voici  un  édifice  qui  re- 
monte b  l'aube  mfime  des  temps  historiques,  qui  est  le  mo- 
nument authentique  le  plus  ancien  de  l'habileté  et  du  génie 
humains,  et  qui,  loin  d'être  de  beaucoup  inférieur,  est  supé- 
rieur à  eeux  qui  t'ont  suivi.  Los  grands  hommes  sont  le  ^o- 
duit  de  leur  siècle  et  de  leur  pays,  et  odui  qui  a  etesslné  le 
plan  de  ee  merveilleux  monument,  ceux  qui  en  ont  dirigé  la 
construction  n'auraient  jamais  pu  sui^r  du  sein  d'un  peuple 
ignorant  et  h  demi  barbare. 

Une  œuvre  aussi  parflaite  laisse  supposer  un  grand  nombre 
de  travaux  antérieurs  moins  parfUts  qui  auront  disparu.  Qla 
marque  l'apogée  d'une  ancienne  civilisation,  dont  les  pre- 
mières phases  nous  sont  inconnues,  aucun  souvenir,  aneune 
tradition  n'étant  arrivés  jusqu'à  nous. 

Les  trois  cas  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  et  il  y  en 
a  plusiaura  autres  du  même  genre,  paraissaot  rendre  nécesr 
saire,  si  l'on  veut  en)  trouver  une  explieatiœi  satisEaisante, 
une  conception  des  progrès  de  l'humanité  quelque  peu  dif- 
férente de  celle  qui  est  généralement  admise  de  nos  jours. 

Si  l'on  rattacha  les  faits  en  question  k  celui  de  la  grande 
puissance  intellectuelle  dont  étaient  doués  les  anciens  Grecs 
—  puissance  que  H.  Galton  estime  avt^  été  bien  supérieure 
k  celle  de  la  moyenne  de  n'importe  laquelle  des  nations  mo- 
dernes —  si  on  les  rattache  à  l'élévation  tout  k  la  fois  intel- 
lectuelle et  morale  qui  se  révèle  dans  les  écrits  de  Confùcius, 
de  Zoroaatre  et  dans  lea  Védas,'on  reconnaîtra  que  ces  Ihita 
tendent  tous  k  cette  concluaion  que,  si  sons  le  rapport  de  la 
civilisation  uiatérieile  le  progrès  a  été  assez  eontinil,  le  déve- 
loppamwit  intellaclutl  et  moral  [de  l'humanité  avait  déjfc 
atteint  son  niveau  le  plus  élevé  dans  un  passé  très-reculé. 
Lea  types  inférieurs,  eeux  qui  se  rappochent  le  plus  de 
l'animé,  mais  qui  sont  ausn  les  plus  énei^iques,  ont, 
malgré  cela,  été,  de  tout  temps,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux; il  en  est  résulté  que  les  sociétés  qui  se  sont  fon- 
dées anr  divers  pointa  du  ^obe,  sons  la  diwctton  des  intel- 
Ugeoces  les  pins  élevées,  se  sont  toejours  tranvées  exposées 
à  Atre  balayées  par  les  incorsions  des  barbares.  De  la 
s4Hrie,  dans  presque  tontes  las  parties  do  monde,  il  a  pu 
exister  une  loi^ue  série  de  civifisations  partielles,  dont  cha- 
cune, k  won  tour,  a  été  suivie  d'une  période  de  bubuie.  Ces 
vues  semblent,  an  outre,  confirmées  par  la  rencontre  que 
l'on  a  faite  de  crânes  de  types  inférieurs  parmi  d'autres  qui 
auraient  aussi  l»en  «  pu  appartenir  k  des  philosophes  »,  et 
cela  à  une  époque  où  le  mammouth  et  le  renne  habitaient  le 
midi  de  la  France. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  ait  pas  eu  assez  de 
temps  pour  la  formation  et  la  décadence  d'un  aussi  grand 
nombre  de  oivilisations,  ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer.  En  effet,  une  opinion  qui 
g^ne  du  terrain  en  ce  moistfiti^®^  Vs  géolo^ljS'est 
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que  l'homme  paléolithique  a  réellonent  précédé  la  période 
glaciaire,  et  que  la  grande  lacune  —  caractériaée,  en  mOroe 
temps,  par  un  changement  dans  les  cisndilions  physiques  et 
dans  celles  de  la  vie  animale  —  qui,  eh  Europe,  l'a  toujours 
séparé  de  son  successeur  de  l'époque  néolithique,  est  le  ré- 
sullat  de  l'apparition  et  de  la  cessation  de  la  grande  période 
glaciaire. 

Si  les  Tues  que  nous  avons  exposées  sont  exactes,  plusieurs, 
et  peut-être  la  plupart,  de  nos  peuplades  sauvages  seraient  les 
descendants  de  races  pins  policées,  et  les  arts  qui  leur  sont 
connus,  ofhant  souvent  une  étonnante  ressemblance  dans 
des  coiitinehis  éloignés  les  uns  des  autres,  pourraient  Itien 
provenît  d'une  source  commune  qui  dériverait  de  nations 
plus  civilisées. 

Je  dois  maintenant  terminer  cette  très-imparfaite  es- 
quissé de  quelques-uns  des  rejetons  du  grand  arbre  des 
sciences  biologiques.  11  est  des  personnes  qui  penseront  peut- 
être  que  les  remarques  auxquelles  je  me  suis  livré  tendent 
à  déprécier  nos  conn^ssances  dans  cet  ordre  d'idées,  parce 
qu'elles  signalent  ce  qu'il  v  a  d'imparfait  dans  nos  notions, 
et  d'erroné  dans  uoa  théories,  alors  que  des  savants  plus  en- 
thousiastes n'y  voient  que  des  vérités  établies.  J'espère  tou- 
tefois avoir  ikit  naître  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de 
mes  auditeurs  une  impression  toute  différente.  J'ai  tâché  de 
démontrer  que,  parmi  les  caractères  que  présentent  les  objets 
naturels,  ceux-là  mêmes  que  l'on  regarde  comme  les  plus 
superficiels  et  les  plus  communs  ouvrent  k  nos  yeux  un 
vaste  champ  de  recherches  nouvelles,  en  ce  qui  concerne 
la  façon  dont  sont  répartis  ces  objets  et  les  conditions  de, 
localité.  A  l'égard  de  l'homme*  je  me  suis  efforcé  d'attirer 
l'attention  sur  une  catégorie  de  faits  qui  indiquent  que  la 
marche  du  progrès  a  été  beaucoup  moins  directe  et  beaucoup 
moins  simple  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici  ;  et  qu'au 
Heu  de  pouvoir  être  comparée  k  une  marée  unique  avec  son 
flux  et  son  reflux,  elle  rappelle  bien  plutôt  le  rapport  qui 
existe- enlrd  les  marées  basses  et  les  marées  hautes  du 
printemps,  l'élévation,  aussi  bien  que  la  dépression,  étant 
compaiativement  plus  grande,  à  mesure  que  les  flots  de  la 
civilisation  véritable  s'approchent  du  niveau  maximum  au- 
quel ils  peuvent  atteindre. 

Mais  si  par  là  nous  sommes  amenés  à  penser  que  nos 
connaissances  actuelles  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  com_ 
plètes  que  noua  nous  étions  habitués  b  le  croire,  n'est-ce  pas 
ce  k  quoi  nous  devions  nous  attendre? 

Quelque  importantes,  en  effet,  qu'aient  été  les  conquêtes 
intellectuelles  du  xix«  siècle,  il  aurait  dû  nous  être  difficile 
d'imaginer  que,  grftce  aux  exploits  scientifiques  de  notre 
époque,  en  un  peu  moins  de  vingt  ans,  nous  fiassions  passés 
d'une  complète  ignorance  à  l'apogée,  pour  ainsi  dire,  du  aa- 
voir,  sur  deux  sujets  aussi  vastes  et  aussi  complexes  que 
ceux  de  l'origine  des  espèces  et  de  l'antiquité  de  l'homme. 

A.-R.  Wallace. 
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Dans  un  précédent  article  (Beoue  scientifique,  19  août  1876), 
nous  avons  énuméré  les  divers  témoignages  que  les  anciennes 
périodes  glaciaires  ont  laissés  de  leur  apparition.  Ces  témoi- 
gnages aont  quelquefois  directs  et  incontestables;  ils  pré- 
sentent ce  caractère  lorsqu'ils  consistent  en  blocs  erratiques 
ou  en  roches  polies  et  striées.  Mais,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  cesélànents  d'investigation  font  défaut;  on  doit  alors 
procéder  par  induction  et  invoquer  des  preuves  moins  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  telles  que  l'abondance  des  roches 
conglomérées  dans  certains  horizons  géognostiques. 

Les  formations  glaciaires  proprement  dites  ne  sont  pas  le 
seul  exemple  des  relations  existant  entre  l'aspect  dçs  terrains 
et  le  climat  des  époques  pendant  lesquelles  ces  terrains  se 
constituaient.  Pour  montrer  la  nature  de  ces  relations,  nous 
ferons  observer  que  les  roches,  sous  le  rapport  des  matériau 
dont  elles  se  composent,  se  partagent  en  deux  groupes. 

Les  unes,  ce  sont  surtout  des  calcaires,  résultent  d'une 
sédimentation  chimique;  elles  ont  reçu  leurs  éléments  con- 
stitutifs de  l'intérieur  de  la  terre,  d'où  ils  leur  sont  arrivés 
par  voie  d'action  geysérienne.  Leur  plus  ou  moins  grande 
importance  est  en  rapport  avec  des  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  les  profondeurs  de  l'écorce  terrestre,  et  se  tronve 
ainsi  indépendante  des  variations  climatoli^ques. 

Quant  aux  roches  résullantd'une  sédimentation  mécanique 
(conglomérats,  pondingues,  sables,  grès,  marnes,  argiles), 
leurs  éléments  constitutifs  proviennent  des  dépôts  préexis- 
tants qui  ont  été  détruits  et  remaniés.  Elles  se  sont  formées 
à  la  suite  de  phénomènes  d'érosion  et  de  transport  dont 
l'énergie  et  le  caractère  étaient  fonctions  du  mode  dont 
opéraient  les  agents  atmosphériques.  Évidemment,  plus  le 
climat  était  froid  et  plus  les  pluies  et  les  chutes  de  neige 
étaient  abondantes  ;  plus  aussi  la  masse  de  matériaux  détri- 
tiques entraînés  au  fond  des  mors  et  des  lacs  était  considé- 
rable. 

Les  roches  telles  que  les  grès  et  les  con^mérals  ne  se 
sont  édifiées  qu'aux  époques  où  des  courants  d'une  grande 
puissance  sillonnaient  la  surfàce  des  continents.  Ces  courants 
ne  pouvaient  s'alimenter  qu'à  la  suite  d'une  condensation 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  complète  de  l'eau  pro- 
venant des  centres  d'évaporation,  et  cette  condensation  ne 
pouvait  s'effectuer,  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer,  qu'aux  époques  et  dans  les  régions  où  le  climat, 
par  une  cause  ou  une  autre,  éprouvait  un  refroidissement 
plus  ou  moins  intense.  Lorsque  le  climat  était  chaud,  Is^ 
roches  à  éléments  d'origine  geysérienne,  et,  parmi  elles, 
les  calcaires,  se  constituaient  seules. 

Non-seulement  la  masse  des  matériaux  charriés,  mais  en- 
core leur  volume,  sont  en  relation  avec  le  degré  de  refroi- 
dissement du  climat.  Aussi  avons-nous  été  coudait  knu 
dans  les  roches  de  transport  à  gros  éléments,  c*eat-à-oin , 
les  poudingues  et  les  conglomérats,  tes  r^résentants  oo.  >( 
l'on  veut,  le  faciès  marin  ou  lacustre  de  dépôts  diluvieni 
disparus.  Par  conséquent,  ces  roches  témoignent  en  ùy&ia 
de  l'apparition,  à  un  moment  donné,  d'une  période  dilu- 
vienne qui  fournit,  à  son  tour,  une  forte  présomption  en 
faveur  de  l'existence  de  phénomèii^  j^lad/dMet  l^^P^''' 
danta  et  contemporains,    d  I  zetfbyXIJaTDg  EV^ 
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Nos  connaissances  sur  les  premiers  temps  géologiques  sont 
trop  incomplètes  ponr  que  nous  nous  arrôtions  &  rechercher 
quelles  Tariations  se  sont  produites  dans  les  climats  lors  des 
époques  combrienne,  silurienne  et  dôTonlenne.  Bontons-nous 
à  dire  que  les  grauwackes  cl  te  vieux  grès  rouge  correspon- 
dent à  des  périodes  diluviennes  et  peut-âire  glaciaires  ;  le 
doute  relalirement  à  l'existence  de  glaciers  pendant  la  période 
déroaienne  n'est  même  guère  permis  si  l'on  veut  bien  tenir 
compte  de  la  découverte  de  blocs  striés  dans  un  conglomérat 
déTonien  du  Westmoreland  et  du  Yorkshire,  découverte  faite 
par  Ramsay  et  confirmée  par  Lyell. 

Les  terrains  carbonifère,  houiller,  permien  et  triasique 
{HTésentent  des  alternances  remarquables  de  formations  cal- 
caires et  de  formations  détritiques,  alternances  correspon- 
dant à  des  alternatives  de  périodes  à  cUmat  chaud  et  de  pé- 
riodes &  climat  fhiid.  C'est  ainsi  qu'au  c^caire  carbonirëre 
succèdent  le  grès  houiller  et  le  nouveau  grès  rouge;  au 
lechstein,  le  grès  tosgien  et  le  grès  bigarré;  au  muschelkalk, 
les  marnes  ii^ées.  Ces  périodes  de  froid,  et  notamment  l'é- 
poque houillère,  ont  pu  être  aussi  des  périodes  glaciaires. 

Ces  successions  de  périodes  à  climat  cbaud  et  de  périodes 
à  climat  froid  se  sont  également  produites  pendant  les  épo- 
ques jurassique  et  crétacée.  Si  nous  étudions  la  constitution 
pétrograpbique  du  terrain  jurassique,  surtout  dans  le  Jura* 
nous  voyons  qu'il  offre  deux  horizons  marneux  principaux, 
les  marnes  liasîques  et  les  marnes  oxfordiennes,  alternant 
avec  deux  horizons  calcaires,  qui  sont  l'oolitâ  inférieure  et 
le  terrain  corallien  réuni  à  Foolite  supérieure  qui  le  recouvre. 
D'orée  la  manière  de  voir  que  noua  venons  d'exprimer,  les 
borizons  calcaires  correspondraient  à  des  périodes  k  dimat 
sec  et  chaud  et  les  horizons  marneux  &  des  périodes  à  climat 
pluvieux  et  relativement  froid.  La  rareté  des  roches  gréseuses 
et  l'absence  presque  complète  de  roches  conglomérées  nous 
autorisent  à  penser  que,  du  moins  dans  le  Jura  et  les  ré- 
gions voisines,  il  n'y  a  pas  eu,  pendant  l'époque  jurassique, 
de  phénomènes  diluviens  et  encore  moins  de  phénomènes 
glaciaires.  Pourtant,  1*étude  pélrographique  du  terrain  juras- 
sique du  nord  de  la  Russie  nous  amènerait  probablement  à 
des  conclusions  un  peu  différentes  et  nous  montrerait  que 
les  glaciers  ont  pu,  lors  de  cette  époque  jurassique,  prendre 
par  intervalles  un  certain  développement,  mais  seulement 
dans  les  régions  circumpolaires. 

Lors  de  l'époque  crétacée,  les  choses  semblent  s'Atre  pas- 
sées, en  ce  qui  concerne  les  climats,  à  peu  près  comme  pen- 
dant l'époque  jurassique.  Toutefois,  la  plus  grande  abondance 
des  roches  gréseuses  dans  le  terrain  crétacé  moyen  {grès 
vert)  nous  porte  à  penser  que,  lors  de  l'époque  crétacée,  des 
phénomènes  diluviens  et  peut-être  glaciaires  ont  pu  se  pro- 
duire. 

Le  refroidissement  du  climat  a  été  en  s'accentuant  pendant 
l'époque  tertiaire.  A  trois  reprises  différentes,  les  périodes 
de  froid  ont  pris  nettement  le  caractère  de  périodes  glaciaires  ; 
en  premier  lieu,  au  commencement  de  l'époque  éocène, 
puis  k  la  fin  de  la  même  époque,  et,  troisièmement,  pendant 
Tépoque  falunienne. 

Des  considérations  précédentes,  amtquelles  les  limites  de 
cette  notice  ne  nous  permettent  pas  de  donner  plus  de  déve- 
loppement, il  est  permis  de  tirer  la  conclusion  suivante  : 

Tandis  qn'à  la  surface  du  globe  la  température  allait  en 
s'abaissant,  sans  doute  en  vertu  du  refroidissement  cosmo- 
gonique,  il  survenait,  h  des  intervalles  irréguliers,  des  pé- 
riodes de  froid.  Si  la  température  n'avait  subi  d'autres  chan- 
gements que  ceux  qui  résultaient  de  ce  refroidissement 
cosmogonique,  elle  aurait  été  en  s'abaissant,  d'une  manière 
très-lente,  régulière  et  continue,  depuis  le  commencement 
des  temps  géologiques  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Cette  dégra- 
dation pourrait  être  représentée  par  une  ligne  droite  et  in- 
clinée dont  le  degré  d'inclinaison  serait  donné  par  la  diffé- 
rence entre  la  température  de  l'époque  cumbrienne  et  celle 
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qui  règne  de  nos  jours.  Hais,  en  réalite,  cette  ligne  droite  se 
transformerait  en  une  ligne  inclinée  dans  le  même  sens, 
mus  ondulée  et  présentent  des  angles  saillants  correspon- 
dant aux  périodes  de  chaleur  et  des  angles  rentrants  corres- 
pondant aux  périodes  de  froid. 

S'il  nous  était  permis  d'apprécier  exactement  dans  quelles 
conditions  ces  périodes  de  froid  se  sont  manifestées,  nous 
les  verrions  se  distinguer  les  unes  des  autres  par  l'intensité 
et  la  durée  du  rerroidlssement,  et,  suivant  que  ce  refroidis- 
sement aurait  été  plus  ou  moins  long  et  plus  ou  moins  in- 
tense, nous  les  verrions  prendre  le  caractère  de  périodes 
pluviales,  nivéales  et  diluviennes,  ou  nettement  glaciaires. 

Remarquons  d'ailleurs  que  l'expression  àe  période  glaciaire 
n'a  qu'un  sens  relatif,  du  moins  au  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons.  L'époque  actuelle  n'est  pas  considérée  comme 
une  période  glaciaire,  parce  que  maintenant  la  tempérafare 
est  certainement  plus  élevée  que  lorsque  les  glaciers,  au 
commencement  de  l'époque  quaternaire,  ont  acquis  leur 
maximum  d'extension.  Pourtant  ai,  pendant  l'époque  liasique, 
par  exemple,  les  glaciers  avaient  possédé  une  Importance 
seulement  égale  âi  celle  qu'ils  présentent  aujourd'hui,  on 
n'hésiterait  pas  à  regarder  cette  époque  comme  ayant  été  une 
période  glaciaire.  Par  période  glaciaire  il  faut  donc  entendre 
une  époque  pendant  laquelle  la  température  a  éprouvé  mo- 
mentanément un  abaissement  suffisant,  soit  pour  amener 
l'apparition  des  glaciers,  s'ils  n'existaient  pas  lors  de  l'époque 
antérieure,  soit  pour  leur  donner,  s'ils  existaient  déjà,  une 
extension  plus  grande. 

Quelles  sont  les  causes  qui,  à  divers  intervalles,  ont  amené 
des  périodes  gladaires  ou  des  périodes  de  refroidissement  T 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  rechercher  dans  cette 
notice.  Mais,  avant  d'aborder  cette  étude,  nous  tenons  &  Men 
établir  que  ces  causes  ont  fonctionné  d'une  manière  refa^- 
vement  brusque,  irrégulière,  intermittente;  elles  ont  éte  su- 
jettes à  des  alternatives  de  repos  et  d'activité,  et  ont  vuié 
d'éne^e  dans  chacune  de  leurs  manifestations. 

Pour  nous  convaincre  que  ces  causes  ont  agi  d'une  manière 
assez  brusque,  rappelons-nous  que  le  climat  de  l'époque 
pliocène,  qui  a  précédé  immédiatement  l'époque  quaternaire, 
permettait  k  la  flore  de  Provence  de  croître  aux  environs 
de  Lyon.  Mais,  pour  nous  faire  une  idée  encore  plus  exacte 
de  ce  qui  a  dû  se  passer  chaque  fols  qu'une  période  glaciaire 
est  survenue,  reportons-nous  à  l'époque  miocène.  D'après 
les  recherches  de  M.  Heer,  la  t^përatnre  moyenne  dans  le 
Groenland,  par  70  degrés  de  latitude,  dépassait  alors  9  degrés  ; 
pour  retrouver  une  flore  semblable  à  celle  qui  existait  dans 
ce  pays,  il  faudrait  se  transporter  30  degrés  plus  au  sud. 
Évidemment,  le  pôle  était  alors  complètement  dépourvu  de 
glaces  et  de  neiges,  ou,  du  moins,  de  neiges  persistantes. 
Une  mer  recouvrait  tout  l'espace  compris  entre  l'Asie,  l'Eu- 
rope et  l'Amérique;  elle  maintenait,  entre  ces  continents, 
une  communication  qui  explique  l'analo^e  que  l'on  a  si- 
gnalée entre  la  flore  miocène  de  l'Europe  et  celle  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Cet  état  de  choses  régnait  dans  les  ré- 
pons circumpolaires  lorsque  la  période  glaciaire  falunienne 
est  survenue,  et,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  s'est  passé  en  ' 
Suisse,  nous  devons  admettre  que  les  mêmes  espèces  végé- 
tales, obligées  d'cmîgrer  devant  l'invasion  des  frimas,  sont 
revenues  plus  tard  pour  disparaître  enfin  d'une  manière  défi- 
nitive, par  suite,  non  d'une  nouvelle  période  glaciaire,  mais 
d'un  refroidissement  persistant  et  continu  des  climats  à  la 
surface  du  globe.  La  masse  de  glace  qui  entoure  pour  toujours 
le  pôle  boréal  forme  une  barrière  insurmontable  entre  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  ;  l'ordre  dans  lequel  se  sont  effectuées  les 
modifications  climatériques  pendant  les  temps  géologiques 
ne  permet  pas  de  prévoir  une  époque  pendant  laquelle  la 
température  serait  assez  élevée  pour  amener  la  diqtarition 
de  cette  barrière.  ^  j 
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ACTUELLE 

»urraco  du  ^lobe  reçoit  de  la  chaleur  de  trois  sources 
diflTércnleti,  qui  sont  :  1'  la  masse  intérieure  de  notre  pla- 
nfïte;  3<*  le  soleil  ;  S"  l'espace  céleste. 
-  Ainsi  que  Fourler  l'a  démontré,  la  chaleur  d'origine  in- 
terne produit  un  etTet  pour  ainsi  dire  insensible  à  la  surrace 
tUï  glot>e,  dont  elle  n'élève  la  température  que  d'un  tren- 
tième de  degré. 

Quant  ù  la  quantité  de  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  soleil, 
elle  pourrait,  si  elle  était  unirormément  répartie  &  la  surface 
du  globe,  Fondre  une  couche  de  glace  qui  aurait  31  mètres 
d'épaisseur. 

'  Enfin  la  chaleur  pïorenant  de  l'espace  céleste,  ou  plutôt 
dM  masses  lumineuses  et  obscures  qui  le  remplissent,  se- 
rait suffisante  pour  opérer  la  fonte  d'une  couche  déglace  qui 
envelopperait  le  globe  tout  entier  et  qui  aurait  27  mèlres 
d'épaisseur.  On  peut  s'étonner  qu'une  telle  quantité  de  cha- 
leur nous  arrive  de  la  voûte  des  cieux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que,  sur  tout  le  firmament,  il  n'est  pas  un  seul 
point  où  nous  ne  puissions' supposer  la  présence  d'une  masse 
quelconque,  de  sorte  que  le  nombre  pour  ainsi  dire  infini  des 
foyers  de  chaleur  compense  la  faible  quantité  de  calorique 
que  chacun  nous  envoie. 

,  D'après  cala,  trois  courants  de  chaleui*  se  portent  constam- 
ment vers  la  surface  du  globe;  mais  la  chaleur  ne  s'y  accu- 
mule pas  indéfiniment.  Il  existe  en  quelque  sorte  un  contre* 
cottrant  qui,  par  voie  de  rayonnement,  la  disperse  vers 
l'espace  interplanétaire. 

Ce  tavonnement  se  comprend  aisément  lorsqu'on  se  fap- 
pelle  la  basse  température  du  milieu  dans  lequel  la  terre  est 
plongée.  Diverses  appréciations  ont  été  émises  pour  évaluer 
cette  température;  les  nombj-es  proposés  par  les  savants  va- 
rient depuis  — 18  degrés,  évaluation  adoptée  par  Poissori, 
jusqu'à  —  140  degrés,  résultat  auquel  Poulllet  était  parvenu. 
Oltel  que  ioit  le  nombre  que  l'on  adople,  il  est  évident  que 
l'A  température  de  l'espace  interplanétaire  est  excessïTCmerll 
basse,  et,  dans  tous  les  cas,  infériedrë  &  celle  qui,  en  hUct, 
règne  dans  les  régions  polaires.  Oii  sait  eommeftt  l'atmo- 
sphère contribue,  dans  une  large  iliesure,  à  nous  préserver 
du  teo[i  interplanétaire  qui  suffirait  pour  rendre  la  terre 
inhabitable  et  pour  donner  aux  phénomfcnes  géologiques  une 
allure  tout  autre  que  celle  qu'ils  présentent.  L'atmospht^re 
agit  comttie  le  vitrage  d'une  serre,  tandis  que  l'écorce  ter- 
restre s'interpose  comme  Un  écran  entre  le  foyer  de  chaleur 
interne  et  nous. 

'  En  vertu  du  principe  du  refroidissement  cosmogonique,  la 
perte,  dans  l'échange  entre  la  chaleur  perdue  et  la  chaleur 
acquise  par  la  surface  du  globe,  doit  être  supérieure  au  galti, 
mais  d'une  quantité  très-faible  et  tout  à  fait  négligeable, 
mCme  lorsque  l'on  compare  deux  époques  géologiques  Irès- 
éloignées  l'une  de  l'autre. 

La  déperdition  de  la  chaleur  par  voie  de  rayonnement 
s'opère  de  la  même  manière  sur  toute  la  surface  du  globe, 
abstraction  faite  dés  différences  dues  aux  influences  locales, 
chacun  des  points  de  cette  surface  reçoit  la  mGme  quantité 
de  chaleur  d'origine  interne  et  la  mSme  quantité  aussi  de 
chaléur  provenant  de  l'éspace  céleste.  Par  conséquent,  si  le 
soleil  n'existait  pas,  les  choses,  au  point  de  vue  thermique, 
se  passeraient  partout  de  la  même  manière  :  au  pôle,  il  ne 
ferait  pas  plus  froid  qu'à  l'ëquateur,  ni  plus  chauo  à  l'ëqua- 
teui  qu'au  pôle. 

Aiais  la  chaleur  provenant  du  soleil  se  distribue  inégale- 
ment h  la  surface  de  notre  planète.  Par  suite  de  la  direction 
de  plus  en  plus  oblique  de  ses  rayons,  la  quantité  de  cha 


leur  qu'il  émet,  et  qui  est  reçue  par  chacun  dés  points  de 
cette  surface,  va  en  diminuant  de  l'équaleur  au  pâle,  et,  si 
l'inégalité  que  l'on  constate  dans  la  manière  dont  cette  cha- 
leur se  distribue  n'est  pas  plus  grande,  c'est  parce  que  l'atmo- 
sphère et  l'océan  sont  soumis  à  une  sorte  de  brassée  par 
les  courants  qui  s'y  dirigent  dans  divers  sens. 

Gr&ce  à  ce  mode  de  distribution  de  la  chaleuT  d'origine 
solaire,  l'eau  répartie  &  la  surfoce  des  terres  et  des  mers 
subit  une  évaporation  d'autant  plus  active,  que  cette  ëvapora- 
tion  s'opère  sur  un  point  plus  rapproché  de  la  zone  éqoaiO' 
riale.  A  mesure  qu'elle  s'élève  dans  l'atmosphère  et  qu'elle 
se  dirige  vers  les  régions  polaire»,  elle  se  condense  ;  mois 
cette  condensation  se  produit  de  deux  manières  différentes, 
suivant  que  l'eau  condensée  se  transforme  en  pluie  ou  en 
neige.  En  d'autres  termes,  la  surface  du  globe  et  l'atmosphère 
tout  entière  peuvent  se  partager  en  deux  zones.  Dans  la 
zone  voisine  de  Téquateur,  ce  sont  surtout  des  phénomènes 
d'évaporation  qui  se  produisent,  tandis  que  dans  la  soae 
voisine  des  pôles  il  se  manifeste  surtout  des  phénomènes  de 
condensation.  La  chute  sous  forme  de  neige  a  lieu  lorsque  la 
vapeur  d'eau,  en  se  dirigeant  soit  dans  un  sens  vertical,  soit 
dans  un  sens  horizontal,  pénètre  dans  la  zone  où  la  tempéra- 
ture est  inférieure  k  zéro.  C'est  cette  zone  qui,  chaque  fois 
qu'une  période  glaciaire  est  survenue,  s'est  attaiasée  pour 
se  (relever  de  nouveau  lorsque  le  terme  de  cette  période 
arrivait. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  se  manifestant  dans  des 
sones  différentes  h  la  surface  du  globe,  est  absolument  sem- 
blable à  celui  dont  nous  allons  citer  un  exemple  bien  vul- 
gaire, en  rappelant  ce  qui  sè  passe  en  hiver  sur  les  vitres 
d'un  appartement  où  un  foyer  de  chaleur  entretient  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée.  Lorsque  l'air  extérieur  vient 
à  se  refroidir,  il  s'opère  sur  les  vitres  une  condensation  de 
l'eau  contenue  k  l'état  de  tapeur  dans  l'appartement.  Si  \é 
froid  extérieur  est  intense,  l'eau  qui  se  condense  contre  les 
vitres  passe  h  l'état  de  givre  ou  de  glace  ;  si  ce  froid  es! 
moins  vif,  l'eau  glisse  le  long  des  vitres  sous  forme  de 
gouttes.  Dans  cette  comparaison ,  l'appartement  représente 
la  zone  d'évaporation  ;  l'air  extérieur  correspond  k  la  zone 
de  condensation  et  les  vitres  forment  la  zone  séporatiTC 
des  deux  régions  où  se  produisent  les  phénomènes  d'ordra 
opposé. 


Itl.  —    REFBOiniSSEllENT  COSBOCONIQCE.    —  IItTOTBÈSE 
DE  H,  LECOO.  —  REXARgUES  A  PROTOS  DE   CETTE  □TPOTBÊSE 

Lorsqu'on  remonte,  par  la  pensée,  dans  l'histoire  de  nofre 
planète  aussi  loin  que  le  permettent  nbs  moyens  d'iritesliga- 
tion,  on  arrive  k  ufte  époque  pendant  laquelle  le  globe  pos- 
sédait une  chaleur  excessive  et  suffisante  potit  que  loutes 
les  substances  dont  sa  masse  se  compose  fussent  maintenues 
ft  l'étdt  gazeux  et  de  dissociation.  Quant  k  la  cause  de  celte 
haute  température  initiale,  elle  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  cela  n'importe  nulleinetit  aux  déductions  que  l'on  peut 
tirer  du  fait  que  noua  venons  d'énoncer,  et  dont  la  cerlilada 
ne  nous  parait  pas  devoir  faire  l'objet  d'un  doutd.  A  lâ 
rigueur,  ce  fait  primordial  pourrait  être  considéré  cotnnie 
un  aïiome  dont  la  démonstration  se  trouverait  datis  l'c- 
semble  des  théories  cosmogoniques  et  gëologiiluds  aui- 
quelles  il  sert  de  point  de  départ. 

Depuis  l'époque  excessivement  éloignée  k  laquelle  nous 
venons  de  faire  allusion  jusqu'à  nos  jours,  la  masse  du  glo'« 
a  été  en  se  refroidissant  en  vertu  du  principe  rie  physique 
qui  veut  que  tout  corps  plongé  dans  un  milieu  dont  la  If^- 
pérature  est  inférieure  à  la  sienne  perde  de  sa  chaleur  jus- 
qu'à ce  que  l'équilibre  de  tcmperahare  soit  ôtabU  entre  l«i 
et  l'enceinte  où  il  est  rwlçfrs^  S^I(Ê3a0@ 
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qu'à  ce  que  toute  la  masse  du  globe  soit  complètement  soli- 
dîlicc,  et  n'ait  plus  que  la  température  du  milieu  interplané- 
taire. C'est  ce  phénomène  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Tefroidi$$ement  cosmogontque. 

Le  priacipe  du  rel^idisMment  cosmogonlqtie  est  de  la 
plus  hftulo  importance  en  géologie  ;  il  forme  la  base  essen- 
tiello  de  eefte  science.  C'est  grâce  an  refroidissement  cos- 
mogonique  que  l'écorce  terrestre  a  pa  se  former  et  accroître 
sans  cesse  de  puissance,  et  il  n'est  aucune  action  géologique 
qui  ue  se  rattache  k  ce  phénomène  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe. 

Mais,  quelle  que  soit  l'imporlance  que  l'on  accorde  au 
principe  du  refroidissement  cosmogonique,  on  ne  saurait 
trouver  ea  lui  la  raison  d'être  de  l'apparition  des  périodes 
glaci^ea.  Il  en  sertit  ainsi  quand  bien  même,  généralisant 
ce  principe  et  l'étendant  au  système  planétaire  tout  entier, 
et,  par  conséquent,  au  soleil  lui-môme,  on  admettrait  une 
diminution  dans  la  puissance  calorifique  de  cet  astre.  On 
arriverait  également  b  cette  conclusion  en  supposant  que  la 
chaleur  d'origine  interne  se  faisait  sentir  jadis  à  la  surface 
du  globe  d'une  manière  plus  prononcée  que  de  nos  jours. 

Le  refroidissement  cosmogonique  déterminera  à  la  longue 
une  période  générale  de  glaciation  ;  il  produira  tôt  ou  tard 
le  congélation  déQnitive  de  toute  l'eau  appartenant  à  noire 
planète  et  existant  à  la  surface  ainsi  que  dans  l'intérieur  de 
l'écorce  terrestre;  mus  il  n'amènera  jamais  une  période  gla- 
ciaire proprement  dite.  En  effet,  le  refroidissement  cosmogo- 
nique est  un  phénomène  lent,  continu,  opérant  toujours  dans 
le  mâme  sens  et  nullement  sujet  à  des  intermittences  ;  or, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  causes  qui,  à  diverses  re- 
prises, ont  présidé  à  l'apparition  des  périodes  glaciaires,  ont 
présenté  de  tout  autres  caractères. 

Hais  aX  le  refiroidissement  cosmogonique  n'a  pas  été  ta 
cause  déterminante  de  l'apparition  des  périodes  glaciaires,  il 
a  pu  la  favoriser.  Sons  son  influence,  la  température  s'est 
cerlunement  abaissée  à  la  surface  du  globe  depuis  les  pre- 
miers temps  géologiques;  on  ne  saurait  penser  que  cet  abais- 
sement de  température  ait  été  insensible.  N'eûl-il  été  que  de 
(rois  degrés ,  il  suffirait  peut-être  pour  expliquer  le  plus  grand 
développement  pris  par  les  phénomènes  glaciaires,  pen> 
dont  l'époque  tertiaire,  et  leur  moindre  importanco'pendant 
l'époque  paléo^oîquâ. 

Noiu  mentionnerons  Ici  l'hypotbèso  de  là.  Lecoq  parce 
qu'elle  se  rattache  indirectement  au  principe  du  refroidisse- 
ment cosmogonique.  H.  Lecoq,  loin  de  faire  dépendre  l'appa- 
ritioa  des  glaciers  d'un  abaissement  de  température,  pensait 
que  leur  grande  extension  avait  coïncidé  avec  une  période 
de  chaleur. 

H.  Lecoq,  comme  tous  les  savants  de  son  époque,  ne  con- 
naissait qu'une  seule  période  glaciaire,  et,  pour  expliquer 
l'apparition  de  cette  période  glaciaire,  il  disait  dans  son  ou- 
vrage Des  ylaciers  et  des  climats,  publié  en  18/t7  : 

B  Loin  de  noua  ranger  du  côté  des  glacialislea  qui  regar- 
dent la  .terre  comme  ayant  été  soumise  à  une  période  de 
firôid  très-vif  et  de  longue  durée,  nous  pensons,  au  contraire, 
que  l'intensité  des  phénomènes  diluviens  et  glaciaires  lient  îi 
une  élévaUoQ  delà  température  de  la  surface  du  globe,  indé- 
pendante de  la  chaleur  centrale,  et  liée  par  conséquent  t 
l'action  calorifique  du  soleil,  dont  nous  admettons  la  dimi- 
nution lente  et  progressive.  » 

A  l'appui  de  son  système,  M.  Lecoq  raisonnait  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  dcveloppement  des  glaciers  est  eu  relation 
avec  la  quantité  de  neige  qui  tombe  et  qui  sert  ù  leur  ali- 
mentation ;  mais  celte  quantité  de  neige  est  d'autant  plus 
grande  que  la  masse  d'eau  évaporée  dans  un  centre  plus  ou 
moins  éloigné  du  point  oii  se  trouve  un  glacier  est  plus  con- 
sidérable; enfin,  l'activité  de  l'évaporation  dépend,  à  son 
tour,  de  l'élévation  de  la  température  sur  le  point  où  ce'lte 
ëvaporation  s'opère. 


Au  fond  des  idées  les  plus  paradoxales,  il  y  a  souvent 
quelque  chose  de  fondé.  Ce  que  noua  venons  de  dire  fait  voir 
comment,  de  déduction  en  déduction,  on  est  conduit  à  faire 
une  large  part  à  la  chaleur  (et  celte  chaleur  ne  peut  être  que 
celle  qui  nous  vient  du  soleil)  dans  l'ensemble  des  cii'con- 
stances  qui  président  à  la  formation  et  à  l'extension  des  gla- 
ciers. C'est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Le  soleil  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  phénomènes  glaciaires,  et  si  nous  ne  pouvons 
admettre  qu'il  se  soit  produit  en  lui  un  accroissemeut  de 
puissance  calorifique  lors  de  chaque  période  glaciaire,  noua 
ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  pour  point  de  départ,  dans 
cette  élude,  l'hypothèse  de  son  refroidlssemeot  brusque  et 
momentané. 

M.  Lecoq  formulait  sa  théorie  ilya  une  trentaine  d'caoées; 
il  est  probable  qu'il  ne  l'adopterait  plus  aujourd'hui  parce  que 
nos  connaissances,  depuis  l'époque  oii  il  écrivait  son  livre 
sur  les  climats,  se  sont  accrues  et  ont  acquis  plus  de  préci- 
sion. Il  admettrait  qu'il  y  a  eu  plusieurs  périodes  glaciaires, 
et  que  son  système  n'a  plus  de  raison  d'être.  N'oublions  pas, 
en  effet,  que  H.  Lecoq  ne  croyait  k  l'existence  que  d'une  seule 
période  glaciaire,  et  cette  unique  période  glaciaire,  il  la  con- 
sidérait comme  ayant  été  la  conséquence  d'un  état  thermi- 
que particulier  de  la  surface  de  notre  planète,  état  thermi- 
que résultant  de  ce  que  le  soleil  était  arrivé  à  un  certain 
stade  de  son  rerroldissement.  Avant  l'époque  ainsi  déter- 
minée, l'évaporation  à  la  surface  du  globe  était  très-aclive; 
mais,  précisément  parce  qu'il  ne  faisait  pas  assez  froid,  Teau 
ne  pouvait  se  transformer  en  neige.  Dorénavant,  la  tempéra- 
ture sera  assez  basse  pour  que  la  transformation  de  l'eau  en 
neige  s'effectue,  mais  la  quantité  d'eau  évaporée  ira  en  dimi- 
nuant, et  les  glaciers,  alimentés  d'une  manière  insuflIsiMitc, 
perdront  de  leur  importance  et  tendront  k  disparaître. 

Nous  avons  rappelé  les  idées  de  M.  Lecoq,  non-seulement 
dans  un  intérêt  historique,  mais  aussi  pour  montrer  com- 
ment, quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  elles 
sont  inadmissibles.  Peut-élre  ces  idées  seront-elles  reprises 
sous  une  autre  forme  par  quelque  esprit  enclin  k  donner 
à  la  chaleur  d'origiVic  solaire  une  importance  excessive  dans 
le  développement  des  phénomènes  glaciaires.  On  pourrait  se 
demander,  en  elTct,  si  une  période  glaciaire  n'aurait  pas 
coïncidé  avec  une  période  de  chaleur  qui  aurait  eu  pour 
résultat  d'augmenter  la  quantité  d'eau  évaporée  doos  la  zone 
équatoriale,  et,  par  suite,  la  quantité  do  neige  tombée  dans 
les  régions  circumpolaires,  ainsi  que  sur  les  points  culmi- 
nants des  massifs  montagneux,  de  telle  sorte  notamment 
qu'il  se  serait  produit  un  abaissement  dans  la  limite  des 
neiges  perpétuelles.  Mais  cet  accroissement  de  chaleur  se 
ferait  sentir  tout  à  la  fois  dans  la  zoae  voisine  de  l'équateur 
et  dans  les  régions  voisiues  dos  pôles.  La  quautité  d'eau 
évaporée  serait  sans  doute  plus  grande,  mais  alors  l'eau  tom- 
berait sous  forme  de  pluie  et  non  de  neige;  il  ne  se  produi- 
rait pas  une  période  glaciaire.  Rien  mieux  :  il  est  probable 
que  cette  eau  tendrait  a  rester  k  l'état  de  vapeur  dans  .l'at- 
mosphère, et  l'on  n'aurait  pas  (nôme  une  période  diluvienne. 

Enfin,  quand  bien  mémo  il  serait  possible,  en  invoquant 
des  circonstances  quelconques,  de  rattache^  les  périodes 
glaciaires  à  des  époques  pendant  lesquelles  la  puissauce 
calorifique  du  soleil  so  serait  accrue,  la  difficulté  serait 
déplacée  et  non  résolue  ;  il  resterait  k  chercher  quelles  sont 
les  causes  qui,  par  intervalles,  sont  venues  accroître  cette 
puissance  calorifique. 
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IV.  —  HYPOTBÈSe  d'l'N  REFROIDISSEUENT  PAR  SUITE  D*UNE 
DIVINIITION  DAKS  LA  OUANTITÉ  KORHALG  OB  CHALEUR  REÇUE  PAR 
LA  SURFACE  DU  GI^HB, 

Le  froid,  fait  observer  Tyndall,  ne  produit  pas  de  glaciers; 
ni  la  chaleur  non  plus,  dirons-nous  à  notre  tour.  Le  dévelop- 
pement des  phénomènes  glaciaires  dépend  du  concours  de 
ces  deux  agents,  et  c'est  ce  que,  d'ailleurs,  cet  illustre  phy- 
sicien exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Il  est  tout  à  fait 
évident  que  la  chose  la  plus  indispensable  pour  produire  les 
gladiers  est  un  condenwur  perfoetionné  ;  nous  n'avons  pas  un 
iola  à  perdre  de  l'action  solaire  ;  si  nous  avons  besoin  de 
quelque  chose,  c'est  de  plus  de  vapeur,  et  surtout  d'un  con- 
denseur assez  puissant  pour  que  cette  vapeur,  au  lieu  de 
tomber  en  averses  liquides  sur  la  terre,  soit  assez  abaissée 
dans  sa  température  pour  tomber  en  neige.  Le  problème  ainsi 
posé  est.  Je  pense,  aussi  près  que  possible  de  sa  solution.  » 
{La  ChahuTy  2"  édition  française,  p.  187.) 

Off  quelles  modifications  pouvons-nous  apporter  dans  cet 
appareil  condenseur  tel  que  nous  l'avons  décrit  tout  k  l'heure? 
Ce  serait  mettre  en  avant  une  hypothèse  tout  h  fait  gratuite 
que  d'imaginer  un  accroissement  dans  la  puissance  calori- 
fique du  soleil.  En  supposant  môme  que  celte  action  eût  pu 
se  produire,  elle  aurait  opéré  d'une  manière  défavorable, 
parce  qu'elle  aurait  élevé  la  température  de  la  partie  réfrigé- 
rente  de  Tappareil,  diminué  sa  puissance  de  condensation 
et  peut-être  rendu  [impossible  la  transformation  de  l'eau  en 
neige.  Nous  sommes  donc  amené  &  admettre  un  abaissement 
dans  la  température  de  la  zone  de  condensation. 

La  première  pensée  qui  vienne  à  l'esprit  lorsqu'on  se  de- 
mande k  quelle  cause  doivent  être  attribuées  les  apparitions 
successives  de  périodes  glaciaires,  la  seule  qui  soit  soute-, 
nd)1e,  BOUS  la  réserve,  bien  entendu,  du  maintien  de  la  puis- 
sance calorifique  du  soleil,  c'est  que  toute  période  glaciaire 
a  coïncidé  avec  une  pâriode  de  froid  et  a  été  la  conséquence 
d'un  abaissement  de  température  se  produisant  brusquement 
et  momentanément  &  la  surface  du  globe.  Le  problème  se 
ramène  doue  h  cbercher  quelle  a  été  la  cause  de  ce  refroi- 
dissement. Hais  auparavant  indiquons  en  peu  de  mots  com- 
ment ce  refroidissement,  quelle  que  soit  sa  cause,  aura  agi 
sur  l'appareil  de  condensation  précédemment  décrit.  Trois 
cas  peuvent  se  présenter  : 

1°  Le  refroidissement  a  pu  se  faire  sentir  en  même  temps 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  se  manifester  dans  la  zone 
d'évaporation  aussi  bien  que  dans  la  zone  de  condensation, 
les  lignes  isothermes  conservant  leur  existence  et  leur  situa- 
tion relative,  et  n'éprouvant  qu'un  faible  déplacement  dnns 
le  sens  de  Téquateur.  C'est  l'hypothèse  la  plus  simple;  c'est 
celle  que  nous  serons  çondnit,  en  dernière  analyse,  k  adopter. 

3"  On  peut  supposer  aussi  que  le  refroidissement  s'est  pro- 
duit principalement  dans  la  zone  de  condensation,  la  zone 
d'évaporation  conservant  à  peu  près  la  même  température 
et  (recevant  le  même  quantité  de  chaleur.  L'hypothèse  de 
CroU,  dont  nous  aborderons  tout  à  l'heure  l'examen,  nous 
parait  rentrer  dans  ce  cas  très-favorable  à  la  formation  des 
glaciers;  mais  nous  verrons  que  c'est  peut-être  la  seule  cir- 
constance que  Ton  puisse  invoquer  en  sa  laveur. 

3"  Enfin,  on  obtiendrait  le  maximum  d'effet  en  admettant 
une  élévation  de  température  dans  la  zone  équatoriale  et  un 
refroidissement  dans  la  zone  poltûre,  ces  deux  changements 
s'opérant  d'une  manière  simultanée.  Hais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'il  nous  parait  bien  difflcile  d^ndiquer  dans 
quelles  circonstances  ces  conditions  se  trouveraient  réalisées. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  de  constater  un  chan- 

Siment  quelconque  dans  la  quantité  de  chaleur  émise  par 
I  trois  foyers  que  nous  avons  énumérës  et  surtout  d'un 


changement  effectué  dans  les  conditions  voulues  pour  qu'il 
y  ait  apparition  de  période  glaciaire. 

La  chaleur  qui  nous  arrive  de  l'intérieur  de  la  terre  pro- 
duit des  elTels  insensibles,  et  il  en  est  probablement  ainsi 
depuis  le  commencement  des  temps  géolo^ques;  selon  nous, 
c'est  à  tort  que  l'on  a  rallachë  b  l'influence  de  la  chaleur 
interne  l'ancienne  uniformité  supposée  des  climats.  La 
source  do  chaleur  qui  existe  au-dessous  de  Vécorce  terrestre 
pourrait  donc  tarir,  sans  que  rien  fût  changé  dans  l'état  ther- 
mique de  la  surface  du  globe.  H  est  donc  Inutile  de  compter 
découvrir  dans  l'intérieur  de  notre  planète  la  cause  que  nous 
cherchons. 

Quant  à  b.  chaleur  provenant  de  l'espace  stellaire,  lors- 
qu'on se  rappelle  dans  quelles  conditions  elle  arrive  jusqu'à 
nous,  lorsqu'on  tient  compte  du  nombre  infini  des  masses 
sidérales  dont  le  rayonnement  produit  cette  chaleur,  et 
lorsque  l'on  sait  que  ces  masses,  si  elles  se  ire(h)idi88ent,  ne 
doivent  le  faire  qu'avec  une  lenteur  excessive,  on  est  bientôt 
amené  à  penser  que,  au  moins  pendant  la  durée  relative- 
ment courte  des  temps  géologiques,  ces  masses  sidérales  ont 
constitué  par  leur  ensemble  un  foyer  qui  a  tou  jtuis 
parvenir  ù.  notre  planète  la  même  quantité  de  calorique. 
Nous  devons,  par  conséquent,  renoncer  également  à  trouver 
de  ce  c6té  une  cause  quelconque  do  refroidissement  brusque 
et  momentané,  à  moins  d'admettre,  ainsi  que  nons  seroDs 
conduit  à  le  faire,  que  la  quantité  de  chaleur  de  prove- 
nance céleste  a  varié  par  suite  du  déplacement  de  notre 
système  planétaire. 

L'hypothèse  de  l'apparition  d'une  période  glaciaire,  par 
suite  d'une  diminution  dans  la  puissance  calorifique  da  se- 
leil,  n'est  pas  en  elle-même  insoutenable.  Que  cette  dimina- 
lion  vienne  &  se  produire,  les  étés  seront  moins  chauds,  les 
hivers  plus  froids,  et  les  glaciers  des  Alpes  s'avanceront  vers 
la  plaine;  certains  massifs  montagneux,  comme  le  Jura,  fini- 
ront par  se  trouver  dans  la  région  des  neiges  persistaotes  et 
par  avoir  leurs  glaciers.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  phénomènes  glaciaires  ne  pourraient  prendre  qu'une  mi- 
nime importance,  et  plus  la  quantité  de  chaleur  solaire  arri- 
vant il  la  surface  du  globe  dimînuertut,  et  plus  la  quantité 
d'eau  tombée  sous  forme  de  neige  serait  faible. 

Toutefois,  si  nous  n'admettons  pas  l'hypothèse  que  nons 
venons  de  mentionner  en  dernier  lieu,  i;'est  parce  que  riea 
ne  saurait  expliquer  une  diminution  subite  et  temporaire 
dans  la  puissance  calorifique  du  soleil,  que  Fou  fasse  pro- 
venir celte  diminution  de  l'interpoution  d'astéroidfs  on  de 
toute  autre  cause.  En  d'autres  tenues,  ramen«>  l'explication 
d'une  période  glaciawe  à  l'idée  d'unè  diminution  se  produi- 
sant, à  divers  intervalles,  dans  la  puissance  caloriQque  du 
soleil,  qui  serait  alors  comparable  k  un  phare  à  feux  tonr> 
nants,  ce  n'est  pas  résoudre  la  question,  c'est  la  déplacer  et 
la  déplacer  sans  pouvoir  parvenir  k  un  résultat  satisfaisant. 


V.   —  iNFLUEffCE  DB  LA  CONPIGCRATION  DD  SOL 

Plusieurs  géologues,  et  notamment  Lyell,  ont  aduils  une 
relation  immédiate  entre  les  apparitions  successives  des  pé- 
riodes glaciaires  et  les  changements  apportés  dans  la  réparti- 
tion ,  ainsi  que  dans  la  configuration  générale  des  terres 
émergées.  C'est  cette  opinion  que  nous  allons  examiner  ici 
en  essayant  de  la  ramener  k  sa  juste  valeur. 

Sans  doute,  des  modifications  dans  le  mode  de  distribution 
des  terres  et  des  eaux,  l'apparition  ou  la  disparition  de  cer- 
taines mers,  l'exhaussement  ou  l'abaissement  des  masses 
continentales  exercent  une  grande  influence  sur  la  réparti- 
tion et  le  développement  des  glaciers,  mais  ils  ne  saurojenl 
occasionner  une  période  de  froid,  encore  moins  une  période 
gl«à.ire  proprement  dit^,^.^.^^^  GoOgk 


H.  TËZIAN.  —  LES  PÉRIODES  GUCIAmES. 


Que  l'altitude  des  PyréaÉes,  des  Alpes  et  de  la  Scandinavie 
vienne  à  s'abaisser  d'une  certaine  ifiUDUté,  il  n'y  aura  plus 
de  glaciers  en  Eun^e.  Que  l'on  suppose,  au  contraire,  une 
altitude  plus  grande  aux  massifo  montagneux  qui  entourent 
les  Alpes,  aux  Vosges,  au  Jura,  eu  plateau  central  de  la  France, 
les  glaciers  prendroul  tout  de  suite  une  plus  grande  impor- 
tance, el  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'époque  glaciaire  quaternaire  se  produira,  quand  bien 
mêmerétat  thermique  do  lasurrace  du  globe  resleraitîcmOme. 

Iteporlons-nous  au  commencement  des  temps  géologiques, 
alors  qu'une  mer  sans  Iles  ni  continents  recouvrait  le  globe 
tout  entier;  supposons  qu'un  refroidissement  semblable  à 
celui  de  la  période  glaciaire  quaternaire  se  fût  alors  mani- 
festé. Non-seulement  les  glaciers  n'auraient  pu  s'édifier  &  la 
surface  du  globe,  putequil  n'y  aurait  pas  eu  de  masBifs  mon- 
tagneux pour  les  recevoir;  mais  il  est  probable  qu'A  moins 
d'un  reftûidissement  trës-intense,  les  glaces  qui  se  serdent 
accumulées  au  pAle  pendant  l'hiver  auraient  disparu  pendant 
réltf. 

A  mesure  que,  depuis  l'époque  cumbrienne  jusqu'à  nos 
jours,  les  continents  ont  été  en  augmentant  d'altitude  et 
d'étendue,  les  circonstances  sont  devenues  de  plus  en  plus 
favorables  à  la  formation  et  au  développement  des  glaciers; 
cet  effet  s'est  produit  et  se  produira  indépendamment  ries 
changements  qui  ont  été  apportés  ou  qui  pourront  être  ap- 
portés à  l'état  thermique  de  la  surface  du  globe. 

Mats,  si  l'on  voulait  rattacher  purement  et  simplement  les 
périodes  glaciaires  à  des  modifications  survenues  dans  lacon- 
slitstion  topographiqne  de  chaque  contrée,  il  faudrait  démon- 
trer que  les  soulèvements  et  les  affaissements  du  sol  ont 
coladdé  avec  l'apparition  et  la  disparition  des  périodes  gla- 
ciaires. Voyons  dans  quelle  mesure  celte  idée  se  trouve  réalisér. 

L'histoire  géologique  de  la  France  et  des  régions  voisines 
nous  fait  voir  que  le  sol  de  cette  partie  de  l'Europe  a  été 
alternativement  emiahi  et  déserté  par  les  eaux.;  on  constate 
des  alternances  de  périodes  continentales  et  de  périodes  ma- 
rines. On  remarque,  en  outre,  que  les  périodes  glaciaires  que 
nous  avons  mentionnées  au  commencement  de  cet  article 
ont  coïncidé,  non  avec  des  périodes  marines,  mais  avec  des 
périodes  continentales  pendant  lesquelles  les  eaux  océa- 
niennes avaient  abandonné  la  France  et  les  contrées  voisines, 
sinon  toute  l'Europe.  Il  en  a  été  ainsi  pendant  l'époque  houil- 
lèns,  entre  les  époques  crétacée  et  tertiaire,  à  la  fin  de 
l'époque  cocùne,  pendant  l'époque  Iklunionne  et  pendant 
l'époque  quaternaire.  Il  y  a  là  une  série  de  concordances  qui 
ne  sont  certainement  pas  l'efTet  du  hasard  et  qui  semblent 
ndiquer  que  la  théorie  dont  il  est  ici  question  est  fondée; 
mais  un  examen  plus  sérieux  conduit  à  reconnaître  le  carac- 
tère de  ces  coïncidences  et  k  leur  donner  leur  véritable  signi- 
fication. 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  y  a  eu  des  périodes  d'émer- 
gement,  entre  les  époques  jurassique  et  crétacéi:,  par 
exemple,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  coïncidé  avec  une  pé- 
riode glaciaire.  Bien  mieux,  pendant  l'époque  quaternaire,  la 
configuration  générale  de  l'Europe  n'a,  pour  ainsi  dire, 
éprouvé  aucun  changement,  et  le  mode  de  répartition  des 
terres  et  des  mers  n'a  subi  d'autre  modification  qu'une  dimi- 
nution dans  rétendue  de  la  mer  Baltique.  Pourtant,  pendant 
que  la  constitution  topographique  de  l'Europe  restait  la  même, 
deux  périodes  glaciaires  survenaient;  elles  étaient  précédées, 
séparées  l'une  de  l'autre  et  suivies  par  des  périodes  pendant 
lesquelles  la  température  s'élevait.  Quelque  chose  de  sem- 
blable s'est  passé  pendant  l'époque  faiunienne  inférieure;  la 
configuration  du  sol  est  restée  la  même  pendant  toute  cette 
époque,  et  ce  n'est  pourtant  que  lorsqu'elle  était  près  de  finir 
que  les  glaciers  ont  pris  cette  grande  extension  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

Pour  achever  de  montrer,  dans  l'hypothèse  que  nous  exa* 
minonSf  l'absence  de  toute  corrélation  nécessaire,  constante, 


immédiate,  entre  la  cause  invoquée  et  l'effet  produit,  nous 
ferons  observer  que  les  périodes  glaciaires  constituent  un 
état  de  choses  se  manifestant,  d'une  manière  générale,  sur 
toute  la  surface  du  globe,  tandis  que  les  mouvements  du 
sol,  ayant  pour  conséquence  Témeii^ent  des  masses  conU- 
nenlaies,  se  font  sentir  sur  des  étendues  plus  ou  moins  res- 
treintes et  sont,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  régio- 
naux. En  outre,  cet  état  de  choses  est  temporaire,  tandis 
que  l'apparition  des  masses  continentales  se  produit  d'une 
manière  incessante,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
L'écorce  terrestre  n'est  jamais  à  l'état  de  repos;  tandis  qu'un 
continent  s'affaisse,  un  autre  s'exhausse,  et  si  l'exhausse- 
ment des  masses  continentales  était  la  véritable  cause  de 
l'apparition  des  périodes  glaciaires,  celles-ci  se  succéderaient 
d'une  manière  non  interrompue  ;  il  ne  serait  pas  possible  de 
les  séparer  les  unes  des  autres.  Le  développement  des  phé- 
nomènes glaciaires  constituemit  un  phénomène  permanent 
et  normal,  et  non  temporaire  et  accidentel. 

Par  conséquent,  la  cause  qui  préside  aux  apparitions  suc- 
cessives des  périodes  glaciaires  est  en  elle-même  indépen- 
dante du  modelé  de  la  surface  du  globe  et  de  la  manière  dont 
les  terres  émerçées  s'y  distribuent.  Lorsqu'une  période  de 
refroidissement  survient,  l'existence  de  continents  trës- 
élendus  et  d'une  grande  altitude  permet  aux  phénomènes 
glaciaires  de  prendre  tout  leur  développement,  et  c'est  sur 
ces  continents  que  les  glaciers  s'édifient;  mais  ici  la  confi- 
guration du  sol  n'intervient  que  conmie  cause  pasrire;  la 
cause  active,  efficiente,  c'est  le  refroidissement  qui  se  pro- 
duit subitement  dans  l'almosphèrei 

VI.  —  liTPOTHfeSK  DE  H.  CROLL 

Si  l'orbite  de  notre  planète  était  circulaire,  les  saisons 
présenteraient,  dans  les  deux  hémisphères,  les  mêmes  ca- 
ractères et  auraient  la  même  durée;  rien,  du  fait  d'une  pa- 
reille organisation,  ne  saurait  amener  une  période  glaciaire. 

Mais,  on  le  sait,  l'orbite  terrestre  est  une  ellipse  dont  le 
soleil  occupe  un  des  foyers.  Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  et  divisons  cette  elùpse  en  deux  parties  par  une 
ligne  joignant  les  points  correspondant  aux  équinoxes.  Ces 
deux  parties  n'auront  pas  la  même  longueur;  nous  partage- 
rons ainsi  l'année  en  deux  saisons  d'inég^e  durée  :  Tune,  la 
saison  chaude,  comprenant  le  printemps  et  l'été;  l'antre,  la 
saison  froide,  comprenant  l'automne  et  l'hiver.  De  nos  jours, 
la  saison  froide  a  lieu  pour  l'hémisphère  austral  lorsque 
celui-ci  parcourt  la  plus  grande  longueur  de  l'ellipse;  sa 
durée  est  supérieure  de  huit  jours  k  celle  de  l'hémisphère 
horéal.  Pourtant ,  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  attribuer  à  celte 
circonstance  la  température  plus  froide  de  l'hémisphère  aus- 
tral ;  cette  inégalité  de  température  s'explique  sufîBsamment 
par  la  différence  dans  le  mode  de  répartition  des  terres  et 
des  mers  des  deux  hémisphères. 

Par  suite  de  la  précession  des  équinoxes,  l'état  actuel  de 
choses  ne  persistera  pas  ;  chaque  10600  ans,  il  j  a  interver- 
sion dans  la  situation  de  l'axe  terrestre,  de  sorte  que,  dans 
10500  ans,  notre  hémisphère  sera  placé  dans  1m  mêmes  con- 
ditions où  se  trouve  actuellement  l'hémisphère  opposé.  On 
sait  quelles  conséquences  exagérées  Adhémar  avait  Urées  de 
ces  alternatives  et  comment  il  s'en  était  servi  pour  expli- 
quer et  les  périodes  glaciaires-  et  les  phénomènes  diluviens. 

Une  différence  de  huit  jours  entre  les  deux  saisons  ne  sau- 
rait certainement  conduire  k  des  résultats  aussi  importants 
que  le  voulait  Adhémar;  mais  l'excentricité  de  l'orbite  ter- 
restre peut  varier  dans  de  plus  fortes  proportions.  A  cer- 
taines époques,  la  différence  dans  la  durée  des  deux  saisons 
a  été  de  trente-deux  jours,  et  l'on  conçoit  que  cette  diffé- 
rence, en  persistant  pendant  plusieurs  Bittliera  d'années,  ait 
dû  produire  des  effets  senàWl^zed  by  VjOOQ  LC 


M.  VBZUN,  —  LËS  PÉRIODES  GLAGUIRES. 


Quo  se  pasae-t-il,  en  elTet,  lorsque  l'excentricité  de  l'orhitc 
terrestre  atteint  sou'  maximum?  l'n  hémisphère  a  un  hiver 
plus  eourit  mais  son  été  e?t  moins  chaud,  car,  pour  lui,  le 
plus  grand  éloiguemenl  du  soleil  compense,  dans  une  cer- 
taine mesure,  plus  grande  durée  pendent  laquelle  il  est 
éclairé  par  lui  ;  les  deux  saisoni,  la  saison  Froide  et  la  saison 
chaude,  teudoot  à  ôtre  moins  différentes  l'uao  de  l'autre,  de 
manière  k  constituer,  suivant  l'expression  de  John  ilerschell, 
un  printemps  perpétuel.  Hais,  dans  l'hémisphère  opposé,  les 
choses  se  passent  de  tout  autre  manière;  l'été  y  est  court, 
mais  très-chaud;  l'hiver,  très-long  et,  par  conséquent,  très- 
froid.  Il  est  permis  d'admettre  que,  si  cet  état  de  choses 
persiste  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  les  neiges  et  les 
glaces  pourront  s'accumuler  dans  l'hémisphère  dont  l'hiver 
se  trouve  en  aphélie  et  y  Former  des  amas  assez  considéra- 
bles pour  qu'il  survienne,  dans  cet  hémisphère,  une  période 
glaciaire.  Telle  est  l'hypothèse  qui  a  été  adoptée  par  U.  Croll 
et  qui  jouit  actuellement  d'une  certaine  popularité  ;  pour  lui, 
les  périodes  glaciaires  correspondraient  aux  époques  pendant 
lesqueUesl'excentricité  de  l'orbite  terrestre  atteint  son  maxi- 
mum. 

L'hypothèse  de  M.  Croll  ne  semble  guère,  du  moins  au 
premier  abord,  susceptible  d'objections  bien  sérieuses.  Peut- 
être  pourrait-on  lui  reprocher  d'être  insuffisante  ;  on  pour- 
rait se  demander  notamment  si  la  chaleur  reçue  du  soleil  en 
quantité  un  peu  plus  forte  pendant  l'été  n'amènerait  pas  la 
fonte  des  neiges  accumulées  pendant  l'hiver.  Cette  objection 
ne  manque  pas  d'importance.  H.  Croll  y  répond,  d'une  ma- 
nière spécieuse  selon  nous,  en  Faisant  observer  que  la  fonte 
de  la  glace  hivernale  déterminerait  la  formation  de  brouil- 
lards et  de  nuages  qui  amoindriraient,  dans  une  certaine 
proportion,  l'action  des  rayons  solaires. 

Mais  le  reproche  fondamental  que  nous  adressons  &  l'hy- 
pothèse de  M.  Croll,  c'est  de  no  s'adapter  nullement  h  ce  que 
nous  savons  sur  la  durée  probable  des  périodes  glaciaires  g1 
interglaciaires.  L'hypothèse  de  M.  Croît  -se  trouverait,  par 
exemple,  complètement  en  défaut  dans  le  cas  où  il  serait  dé- 
montré que  les  périodes  de  froid  se  sont  fait  sentir  simul- 
tanément sur  les  deux  hémisphères,  question  qu'il  est,  quant 
h  présent,  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ré- 
soudre, liais  le  contrôle  de  la  géologio  peut,  lorsqu'on  se 
place  à  un  autre  point  de  vue,  s'exercer  avec  efficacité. 

D'apr&s  les  idées  de  M.  CroU,  une  période  glaciaire  no  sau- 
rait durer  plus  de  10  500  ans  et  c'est  dans  ce  court  espace  de 
temps  que  celte  période  devrait  accomplir  toutes  ses  phases 
et  passer  notamment  par  tes  deux  phases  correspondant  aux 
diluviums  antérieur  et  postérieur.  Or,  il  n'est  aucun  géologue 
qui  ne  soit  convaincu  que  la  période  glaciaire  quaternaire 
n'ait  eu  certainement  une  durée  bien  supérieure  à  celle  de 
10  500  ans.  Si  l'on  admet,  avec  nous,  que  la  période  houil- 
lère a  été  une  période  soit  diluvienne,  soit  glaciaire,  et  si  l'on 
tient  compte  de  la  longue  série  des  siècles  nécessaires  à  la 
constitution  du  terrain  houiller  et  k  la  formation  de  la  houille, 
on  est  tout  aussitât  amené  h  rejeter  l'hypothèse  qui  fait 
maintenant  l'objet  de  notre  examen,  v  Je  crois  pouvoir  ad- 
mettre, dit  Lyell,  que  la  période  voulue  pour  l'événement  du 
plus  grand  lh>ld,  pour  sa  durée  à  l'état  maximum  et  les  oscil- 
lations qu'il  a  subies,  ainsi  que  pour  la  retraite  des  glaciers 
et  le  grand  dégel,  ou  disparition  de  la  neige  sur  la  plupart 
des  chaînes  de  montagnes  où  cette  neige  était  jadis  perpé- 
tuelle, a  demandé  non  pas  des'  disaincs,  mais  dos  centaines 
de  milliers  d'années,  n  Principes  deGéologie,  tome  IV, p.  881. 

I.a  difficulté  que  nous  venons  de  signaler  ne  saurait  être 
surmontée  en  déclarant  que  la  masse  des  matériaux  détri- 
tiques et  diluviens  qui  correspondent  k  une  période  glaciaire 
ne  s'est  pas  déposée  en  une  seule  fols  et  que  son  dépôt,  dans 
chaque  hémisphère,  a  été  interrompu  chaque  fois  qu'une 
période  de  10  600  ans  finissait,  pour  recommencer  ensuite 
après  une  nouvelle  période  de  mOme  durée  ;  les  matériaux 


produits  pendant  ces  phases  successives  du  phéaomèail 
confondraient  par  suite  de  leur  remaniement,  de  fortei 
toute  trace  de  discontinuité  finirait  par  disparaître. 
Irons  l'inadmissibilité  de  cette  explication  qui  consitli 
à  dire  que  chaque  période  glaciaire  se  compose  en  i 
d'autant  do  sous-périodes  qu'il  y  a  de  cycles  de  lOMt 
s'étant  succédé  pendant  que  Texcentricité  de  l'orbite  le 
persistait.  Les  Principes  de  Géologie^  tome  I",  p.  BSO,  i 
tiennent  un  tableau  montrant  les  variations  d'cicenb 
qu'a  subies  l'orbite  terrestre  pendant  le  million  d'annéei| 
a  précédé  l'an  1800  de  J.-C.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  ce 
ne  permet  pas  d'accorder  plus  de  cent  mille  ans  aux 
glaciaires,  en  supposant  même  que  ces  périodes  soieDit 
pendant  lesquelles  le  nombre  de  jours  d'hiver  en  eic 
de  vingt  au  moins.  Or  cette  durée  de  cent  mille  ans  u'e 
en  harmonie  avec  celle  que  l'on  est  obligé  d'accorder) 
période  glaciaire  quaternaire,  d'autant  plus  qne,  surceti 
mille  ans,  il  n'y  a  que  la  moitié,  soit  cinquante  miHet 
de  travail  utile,  c'est-à-dire  de  travail  employé  au  ctia 
b  l'accumulation  de  matériaux  glncialres. 

Enfin,  si  lés  choses  s'étaient  passées  comme  le  veotl 
pothèsc  soutenue  par  M.  Croll,  on  ne  voit  pas  pourqnell 
cune  trace  de  suspension  de  l'action  glaciaire  n'appar 
dans  certains  dépôts  qui,  tels  que  le  drift  du  nord  de  ! 
ropc,  le  nagclflubo  mollassique  et  le  flysch  de  la  Suisse,  i 
les  représentante  d'autant  de  périodes  glaciaires.  Ces  ; 
lions  ne  devraient  pas  se  montrer  complètement  dépac 
d'horizons  fossilifères;  tout  au  contraire,  ceux-ci  devn 
Olrc  en  nombre  précisément  égal  à  celui  des  cycles  de  U 
ans  pendant  chacun  desquels  les  phénomènes  glacia 
saient  dans  un  hémisphère  pour  se  transporter  vers! 
sphère  opposé. 

Il  est  une  autre  épreuve  à  laquelle  on  pourrait  soun 
théorie  de  M.  Croll,  si  la  chronologie  géologique  élaitj 
avancéo  pour  nous  Fournir  des  dates  absolues  et 
dates  relatives.  Si  la  durée  des  périodes  glaciaires  et 
périodes  interglaciaires  nous  étaient  connues,  on 
dresser  un  tableau  où  ces  durées  seraient  indiquées  i 
tableau  une  Fois  mis  à  côté  de  celui  dont  il  vient  d'élrei 
lion,  il  devrait  y  avoir  entre  tous  les  deux  une  conco 
rigoureuse.  Nous  doutons  que  la  théorie  de  H.  Cndh 
triomphant  de  cette  épreuve.  Mais,  puisqu'il  ne  nous  «1 1 
possible  de  recourir  à  cette  vérification,  bornons-noos  à  i 
stator  que  l'examen  des  tables  insérées  dans  les  Princif 
Géologie  ne  conduit  &  aucun  résultat  satisfaisant  lonq 
l'exemple  de  Lyell,  on  les  compare  à  ce  que  nous  savomi 
la  durée  probable  des  événements  géologiques  acco 
pendant  les  époques  récentes. 

En  résumé,  l'hypothèse  de  M.  Croll  est,  en  elle-même,  ^ 
plausible  parce  que  les  mouvements  astronomiques 
invoque  ont  exercé  certainement  une  influence  sur  \esi 
mats  ;  mais  on  a  eu  le  tort  de  lui  donner  trop  d'imporli 
Elle  ne  s'adapte  nullement  àl'idée  que  nous  noos  faisonsi 
durée  des  périodes  glaciaires  et  des  intervalles  de  temps  qulj 
séparent  les  unes  des  autres.  Elle  nous  Indiqne  une  des 
constances  qui  ont  favorisé  le  développement  des  glade 
mais  non  la  cause  essentielle  qui  préside  aux  spf 
successives,  des  périodes  glaciaires. 

Il  nous  ftint  donc  poursuivre  la  rcrlierche  que  nous  ftT 
entreprise  et  voir  si,  en  adoptant  les  idées  de. Poisson  sufl 
déplacenicntdusyâtèmeplanétaircàtravcrs  l'espace  ci'Ieil«,| 
ncnousscrait  pasdonnéd'arrivorîi  une  solution  sati^îfsistD 

VIL  —  HVPQTHiWK  BASiE  SUR  ihb&B  DE  POISSON  IIEI.AriVI 
AU  DÉPrACEHBHT  DU  SYSTÈME  rt.AKÊTAlBK 

C'est  en  1788  que  Vf.  HerschaU  reconnut  le  iHeuveiiieDl<l 
translation  du  systèn^gnligé^^Ji^^^W» 
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époque  ont  émis  l'opinion  que  ce  déplacement  s'cITetluc 
vers  la  constellstlon  d'Hercule  qui  paraît  grandir  d'année  en 
année,  tandis  que  la  constellation  opposée  va  en  dimiuueat. 
«  Il  est  maintenant  établi,  disait  Arago,  que  certaines  étoiles 
ont  un  mouvement  propre  appréciable,  qu'elles  ne  gardent 
po»  la  même  position  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et 
qn'elles  finiront  k  la  longue  par  sortir  des  constellationfl  où 
on  les  voit  aujourd'hui,  que  la  dénomination  de  fixes  ne  leur 
conrient  pas.  Arclurus  éprouve  un  déplacement  de  plus  de 
91  lieues  par  seconde.  On  voit  ainsi  que  les  corps  que  l'on 
araitpu  considérer  comme  un  exemple  de  fixité  sont  préci- 
sément ceux  qui  présentent  les  plus  grandes  vitesses  dont 
on  ait  trouvé  jusqu'ici  la  matiftre  animée.  •  Aitronomie  popa* 
t.  II,  p.  20. 

On  peut  supposer  que  chaque  étoile,  c'est-tt-dire  chaque  soleil, 
se  ment, avec  les  corps  qui  forment  son  cortège,  dans  un  espace 
plus  ou  moins  étendu  qui  est  en  quelque  sorte  son  domaine. 
Il  est  probable  également  que  plusieurs  soleils  constituent 
un  même  groupe  obéissant  h  une  impulsion  commune. 
Le  savant  anglais  Richard  Proctor  décrit  les  tourbillons,  les 
\agues  et  les  courants  que  les  étoiles,  voyageant  par  nom- 
breux essaim»,  dessinent  dans  leurs  courses  à  travers  les 
espaces  célestes.  Les  formes  bizarres  de  certaines  nébu- 
leuses pefmetlcnt  h  ce  sujet  toutes  les  hjpolhèses,  et,  dans 
cet  ordre  d'idées,  notre  imagination  est  sans  doute  toujours 
au-dessous  de  la  réalité.  La  nature  et  la  direction  de  ces 
mouvements,  au  point  de  vue  où  nous  noua  plaçons,  n'ont 
qu'Qtie  importance  secondaire;  ce  que  nous  tenons  àbieti 
étalillr,  c'est  leur  existence  même,  alla  d'en  tirer  certaines 
conséqtiences.  Cela  posé,  passons  ti  nue  autre  question, 
celle  de  la  température  des  régions  &  travers  lesquelles  la 
terre  se  meut. 

te  La  température  de  l'espace,  exactement  définie,  est  celle 
que  marquerait  le  thermomètre,  si  l'on  pouvait  concevoir  que 
le  soleil  et  tous  les  corps  planétaires  qui  l'accon^agnent  ces* 
sassent  d'exister  et  que  l'Instrument  fût  placé  dans  un  point 
quelcoti^ue  de  la  ré^on  du  Ciel  présentement  occupée  par  le 
système  solaire...  Cette  température  n'est  pas  la  même  dans 
les  âi(^érent^^  régions  de  l'univers  ;  maïs  elle  ne  varie  pas 
dans  celle  où  les  corps  planétaires  sont  renfermés,  parce  que 
les  dimensions  de  cfitte  région  sont  incompafablement  plus 
petites  que  les  distances  ^ul  séparent  ces  corps  des  masses 
rafonnantes.  Ainsi,  dans  tous  les  points  de  l'orbite  de  la 
terre,  celte  planète  trouve  la  môme  température  du  ciel.  » 
Fourier,  Annolfis  des  sciences  physiques,  tome  XXVK,  p.  147. 

Poisson  admet,  comme  F'ourier  :  1»  la  variabilité  de  la 
températute  dans  les  espaces  célestes  ;  2°  la  constance  de 
celte  température  dans  le  milieu  oû  le  système  planétaire  se 
meut.  «  Mais,  dit^il,  pendant  le  mouvement  de  notre  système 
planétaire  dans  l'espace,  la  terre  s'apptvche  de  certaines 
étoiles,  s'éloigne  des  autres  et  se  ti^uve  en  communication 
calorifique  avec  ces  astres,  soit  à  cause  de  leurs  propres  dé- 
placements, soit  eu  raison  du  tuouvement  de  notre  système; 
sur  la  roule  que  suit  la  terre,  la  température  de  l'espace  peut 
être  Itès-diiTérente  en  des  pointa  séparés  par  de  grandes  dis- 
lances et  auxquels  la  terre  ti'ltitervient  qu'après  de  longs 
intervalles.  »  Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  p.  Zi38. 

Par  conséquent  :  1*"  la  lerre  et  le  système  dont  elle  fait 
partie  sont  soumis  à  un  mouvement  de  translation  îi  travers 
l'espace  céleste;  2°  en  vertu  de  ce  mouvement,  notre  planèle 
se  trouve  successivement  transportée  dans  des  régions  uc 
possédant  pas  la  même  température. 

Ces  deux  faits  admis,  avons-nous  besoin  de  chercher  plus 
longtemps  la  cause  tumtitllet  tpéciale,  déterminante,  qui  pré- 
side aux  appatitions  successives  des  périodes  glaciaires?  Ët, 
aprds  aro^  démontré  l'insuffisance  des  hypothèses  successi- 
vement soumises  notre  examen,  ne  sommes-nous  pas  au- 
torisé à  déclarer  que  l'arrivée  de  notre  système  dans  un 
milieu  plus  froid  que  celui  où  il  se  trouvait  antérieurement 


est  nécessaire  et  suffit  pour  qu'il  survienne  une  période  gla" 
ciaire,  —  période  qui  persiste  jusqu'à  ce  que  la  terre  pénètre 
dans  une  nouvelle  région  dont  la  température  soit  plus 
élevée  7 

Tant  que  notre  planète,  dans  sa  course  h  travers  l'espace, 
n'arrive  pas  dans  une  région  plus  froide  que  celle  oti  elle  se 
trouvait  auparavant,  ni  le  refroidissement  cosmogonique,  ni 
les  changements  dans  la  répartition  des  terres  et  des  mers, 
ni  l'accroissement  dans  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre, 
ne  sauraient  amener  l'apparition  d'une  période  glaciaire, 
même  quand  leur  action  s'exercerait  d'une  manière  conco- 
mitante; c'est  seulement  en  favorisant  le  développement  des 
glaciers  et  en  contribuant  À  rendre  plus  sensible  l'abaisse- 
ment de  la  température,  que  leur  Influence  se  manifeste. 

Pour  rejeter  l'explication  qne  nous  venons  d'adopter.  Il 
faudrait  cofitester  l'existence  du  mouvement  de  translation 
du  système  planétaire,  ou,  ce  mouvement  une  fois  admis, 
considérer  la  température  de  l'espace  inlerslellaire  comme 
étant  rigoureusement  uniforme,  puisqu'un  refroidissement 
de  â  ti  5  degrés  sutilt  pour  déterminer  l'apparition  d'une  pé- 
riode glaciaire. 

On  n'est  pas  fixé  sur  la  direction  du  mouvement  de  trans- 
lation de  notre  système,  ni  sur  la  manière  dont  varie  la  tem- 
pérature des  régions  qu'il  a  traversées  ou  qu'il  traversera  ; 
mais  si,  dans  la  solution  que  nous  adoptons,  quelques  points 
restent  indéterminés,  cette  indécision  est  précisément  en 
relation  avec  l'irrégularité  que  parait  présenter  la  durée  soit 
des  périodes  glaciaires,  soit  dés  intervalles  de  temps  qui  les 
séparent  les  unes  des  autres.  Notre  planète  n'est  pas  dans  la 
situation  d'un  individu  sédentaire  qui  voit  tes  saisons  se  suc- 
céder régulièrement  et  qui  peut  prévoir  leur  retour;  elle  est 
plutôt  comparable  ù  un  voyageur  destiné  &  parcourir  des  con- 
trées inexplorées  dont  il  ne  connaît  ni  l'étendue,  ni  le 
climat. 

Alkxandbk  VÉnAir. 


R£TU£  ZOOLO&IQUE 

H<  ALEXANDRE  AOjtSSIZ 
aévlBlon  des  éehiNides 

Le  Muséum  de  zoologie  comparative  de  Harvard  Collège  k 
Cambridge  (Massachusetts)  est  une  création  récente.  En  1856, 
un  legs  de  M.  Francis  C.  Gray  fournit  les  premiers  fonds  né- 
cessaires à  son  établissement  :  une  souscription  privée  et 
une  large  dotation  de  l'Ëtat  assurèrent  son  existence  maté- 
rielle, tandis  que  Louis  Âgassiz  se  consacrait  à  son  orga- 
nisation avec  l'ardeur  qui  lui  était  habituelle  etla  haute  expé< 
rience  de  l'un  des  naturalistes  les  plus  éminents  de  ce  siècle. 

Vaillamment  secondé  par  une  pléiade  de  savants  formés  à 
son  école  et  dévoués  h  son  œuvre,  il  ne  tarda  pasà  en  faire  l'un 
des  musées  les  plus  importants  des  deux  mondes.  Bientôt  de 
remarquables  publications  vinrent  faire  connaître  les  riches- 
ses qu'il  y  avait  entassées.  Sous  le  titre  modeste  de  Catalogue 
illustré,  une  série  de  bçlles  monographies  de  différents  grou- 
pes d'animaux  furent  libéralement  répandues  dans  le  monde 
savant.  Parmi  elles  la  Révision  des  Êchinides,  par  M.  Alexandre 
Âgassiz,  vient  occuper  une  place  d'honneur. 

La  Revue  a  déjà  parlé  de  cet  important  ouvrage  lorsque  pa- 
rut sa  première  partie  consacrée  k  la  bibliographie  et  6  la 
synonymie  des  oursins  ;  les  trois  dernières  sont  en  ce  mo- 
ment entre  les  moins  des  zoologistes  :  il  est  possible  d'ap- 
précier l'ensemble  de  l'ouvrage  ;  on  nous  ^tOra^enL  pcil^tre, 
d'essayer  de  le  faire.         Digitized  by  VjL/Oy  LL 
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Le  Tôle  des  musées  d'histoire  naturelle  n'est  pas  seulement 
de  satisfaire  la  curiosité  publique  par  l'exposition  des  produc- 
tions variées  du  globe  terrestre,  de  réunir  et  de  conserver  les 
ôtres  recueillis  par  les  voyageurs,  atîa  que  l'on  puisse  toujours 
sûrement  reconnaître  ceux  des  pays  explorés  par  eux;  ils 
n'ont  môme  pas  complètement  atteint  leur  but  lorsqu'ils  ont 
fourni  au  savant  les  matériaux  de  recherches  sur  l'organisa- 
tion des  plantes  ou  des  animaux,  sur  leur  mode  de  distribu- 
tion dans  l'espace  ou  dans  le  temps.  lia  contribuent  encore 
dans  une  large  mesure  à  fixer  la  langue  commune  aux  nalu- 
ralistes  et  sans  laquelle  tout  ne  serait  dans  la  science  qu'arbî- 
trfdreetconfasion.Danscettelangue,  tontorganisme  doîtavoir 
un  nom  et  n'en  avoir  qu'un  seul  ;  chacun  doit  s'astreindre  à 
n'employer  que  ce  nom  afin  qu'aucun  malentendu,  aucune 
équivoque  ne  puisse  se  produire  dans  les  publications  scienti- 
fiques. C'est  parce  que  les  auteurs  ne  se  sont  pas  toujours  con- 
formés àjcc  principe  que  nombre  d'observations, d'ailleurs  excel- 
lentes, ont  été  en  grande  partie  perdues  pour  la  science,  celles 
deTillustre  Réaumur  sur  les  insectes,  par  exemple.  Mais  si  le 
précepte  est  facile  à  donner,  il  n'est  pas  toujours  facile  à  suivre. 
Tous  les  naturalistes  qui  s'occupent  d'un  même  sujet  ne  sont 
pas  nécessairement  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  la  plus 
vaste  érudition  peut,  à  un  moment  donné,  se  trouver  en  défaut  ; 
il  est  fréquent  que  des  naturalistes  expérimentés  baptisent  d'un 
nom  nouveau  un  être  qui  a  déjà  reçu  sa  dénomination,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  eu  connaissance  de  celle-ci,  soit  qu'ilsn'aïent 
pas  su  exactement  reconnaître  l'âtre  auquel  elle  appartient. 
11  peut  encore  arriTer  qu'un  auteur  applique  mal  k  propos 
les  noms  anciens  dont  il  se  sert,  et  les  erreurs  s'accumulent 
avec  le  temps,  la  confusion  deviendrait  nécessairement  inex- 
tricable si  l'on  n'avait  pas  de  termes  de  comparaison  et  s'il 
ne  se  trouvait  pas  de  temps  en  temps  des  hommes  pour  re- 
mettre en  ordre  le  chaos. 

C'est  là  bien  évidemment  l'une  des  raisons  de  la  nécessité 
scientifique  des  grands  musées  nationaux,  l'un  des  devoirs 
de  ceux  qui  les  dirigent.  Outre  les  produits  bruts,  en  quelque 
sorte,  des  explorations  lointaines  qui  accroissent  chaque  jour 
le  nombre  des  formes  spécifiques  connues,  ils  doivent  s'ef- 
forcer de  réunir  les  objets  mêmes  qui  ont  servi  aux  descrip- 
tions des  auteurs,  ce  que  l'on  nomme  les  type$,  en  rapprocher 
après  une  comparaison  rigoureuse  les  objets  identiques 
qu'ils  peuvent  posséder  et  les  échanger  ensuite  avec  d'autres 
musées  contre  des  objets  ayant  subi  avec  d'autres  types  des 
comparaisons  analogues.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  recon- 
naître parmi  les  noms  publiés  les  doubles  emplois,  les  non- 
valeurs,  ou  les  erreurs  qu'il  est  dès  lors  facile  de  faire  dispa- 
raître; c'est  ainsi  que  les  musées  deviennent  en  quelque 
sorte  les  conservatoires  de  la  langue  zoologique  ou  botanique, 
qu'Us  peuvent  mettre  à  la  disposition  des  savants  de  pré- 
cieux termes  de  comparaison,  grftce  auxquels  il  est  possible 
d'éviter  par  la  suite  les  erreurs  du  passé.  A  ces  termes  de 
comparaison  tout  doit  être  rapporté  si  l'on  veut  conserver  à 
cette  langue  des  naturalistes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
l'unité  qui  lui  est  indispensable. 

Il  faut  bien  reconndtre  que  cette  lAche  des  musées  n'a  pas 
toujours  été  ainsi  comprise;  d'ailleurs  elle  est  pénible,  sou- 
vent ingrate  et  puis  on  n'obtient  pas  toujours  les  échanges  que 
l'on  désire  ;  parfois  les  échantillons  que  l'on  reçoit  n'ont  pas 
été  l'objet  d'une  comparaison  suffisammentattentive  avec  tes 
types,  enfin  on  ne  peut  prétendre  être  soi-même  toujours  à 
l'abri  des  erreurs,  et  les  erreurs  sont  en  général  assez  amè- 
rement reprochées  aux  conservateurs  de  musée  qui  ont  le 
malheur  d'en  commettre.  Parfois  aussi,  pour  être  sûr  de  cer- 
tains noms,  il  faudrait  avoir  visité  les  nombreuses  collections 
publiques  ou  pariiculières  disséminées  sur  toute  la  surface  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  étudié  et  comparé  les  types  souvent 
trës-imparfbitement  décrits  qu'ils  renferment.  Il  y  adonc  bien 
des  circonstances  atténuantes  k  invoquer  pour  tes  musées 
qui  n'ont  pas  encore  conquis  toute  l'autorité  (axonomique 


désirable;  mais  ceux  où  l'on  voit  tous  leâ  efforts  tendre  vers  ce 
but  n'en  méritent  que  plus  d'éloges,  et  te  musée  de  Cambridge 
est  de  ceux-là.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  telle  a  été  aussi  la 
tradition  constante  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Notre /ardm  des  plantes  est  l'un  des  plus  riches  en  types  his- 
toriques, et  personne  n'est  plus  étonné  que  les  savants  étran- 
gers à  qui  l'on,  raconte  les  singulières  critiques  dont  il  a  eu 
l'étonnant  privilège  d'être  l'objet.  Que  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  tâche  il  ait  mis  plus  ou  moins  de  méthode, 
que  dans  les  diiïérents  services  dans  lesquels  il  se  divise,  le 
but  que  nous  avons  indiqué  ait  été  plus  ou  moins  systéma- 
tiquement poursuivi,  soit;  mais  ce  n'a  pas  été  certainement 
sa  faute  si  la  concision  s'est  quelque  peu  établie  dans  le  vo- 
cabulaire des  sciences  naturelles,  ai  les  noms  se  sont  accu- 
mulés sur  les  espèces,  et  si  la  confusion  des  listes  de  syno- 
nymes est  devenue  le  cauchemar  des  zoologistes  et  des  bota- 
nistes fl). 

Pendant  la  longue  période  oi'i  les  naturalistes  ont  dû  con- 
sacrer la  majeure  partie  de  leur  temps  à  décrire  des  espèces 
nouvelles,  ù  dresser  le  catalogue  de  la  création,  il  était  pres- 
que impossible  d'éviter  cet  écueil.  Encore  aujourd'hui  nos 
listes  d'espèces  sont  loin  sans  doute  d'être  complètes  :  elles 
s'allongent  un  peu  chaque  année  ;  cependant  le  mouvement 
s'est  sensiblement  ralenti  et  il  asemblé  à  quelques  zoolo^tes 
que  le  moment  était  venu  de  se  recueillir,  de  reprendre  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  de  le  passer  au  crible  d'une  soigneuse 
critique  afin  de  pouvoirdirc  :  «  le  nombre  des  espèces  actuel- 
lement connues  dans  tel  groupe  est  de  tant,  voici  les  noms 
qu'elles  ont  reçus  des  différents  auteurs,  voici  celui  que  cha- 
cune d'elles  doit  définitivement  porter,  voici  la  liste  des  loca- 
calités  où  elle  a  été  recueillie.  » 

Tel  a  été  l'esprit  dans  lequel  M.  Alexandre  'Agassiz  a  fait  sa 
Révision  des  Échinides.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
montrer  ici  ce  qu'un  semblable  travail  peut  exiger  de  re- 
cherches minutieuses,  de  dépenses  de  temps  et  d'argent.  Il 
'  a  fallu  d'abord  réunir  tous  les  ouvrages  où,  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  il  a  pu  être  question,  même  incidemment, 
dès  oursins.  La  Ûste  commence  à  Arisfote  et  se  termine  par 
les  publications  de  l'année  1873,  et,  pour  ce  groupe  si  res- 
treint cependant  du  règne  animal,  ne  comprend  pas  moins 
de  â58  ouvrages  ou  mémoires,  dont  H.  Alexandre  Agas^ 
publie  les  titres  dans  .l'ordre  alphabétique  des  noms  d'an- 
leurs.  Ces  ouvrages  une  fois  réunis,  on  a  dù  effectuer  leur 
dépouillement.  On  peut  procéder  à  cet  égard  de  différentes 
façons  :  voici  comment  on  opère  pour  la  révision  analogue  de 
certains  groupes  de  mollusques,  que  font  au  Muséum,  surles 
indications  du  professeur,  deux  jeunes  naturalistes,  MM.  Poirier 
et  Berlin.  Les  ouvrages  sont  étudiés  successivement,  autant 
que  possible  par  ordre  d'ancienneté.  Les  noms  spécifiques 
qu'ils  contiennent  sont  relevés  et  inscrits  séparément  sur  des 
cartes,  de  telle  façon  qu'à  chaque  nom  corresponde  une  carte 
spéciale.  Sur  cette  carte  on  inscrit,  par  ordre  de  date,  au- 
dessous  du  nom,  la  Uste  des  auteurs  qui  l'ont  employé  et  des 
ouvrages  oii  ils  en  ont  fait  emploi.  On  finit  par  obtenir  ainsi  une 
liste  complète  des  noms  relatifs  aux  animaux  d'un  groupe 
déterminé.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  travail  préliminaire  :  il  faut 
maintenant  rechercher  :  1"  si  le  même  nom  a  toujours  été 


(1)  On  se  rappelle  peut-âlre  encore  la  vive  sortie  récemment  t^ 
h  la  Chambre  des  députés  par  l'un  de  ses  membres  les  pli»  antoriiéi, 
M.  le  docteur  Bamberger.  Des  faits  précis  étaient  articu<éi  contre 
certaiu  services  :  les  greniers  étaieat,  disait-on,  remplis  de  caiw 
non  déballées;  les  coUectioiu  de  Victor  Jacquemont  pourrissaieat  diw 
les  combles,  etc.  Après  une  visito  aa  Uuséum,  H.  Bambei^r^  députe 
de  la  Seine,  était  obligé  de  reconntitre  qu'il  t'était  trompé.  Cepen- 
dant la  critique  est  demeurée  an  Jmtmat  officiel,  oii  elle  sers  reprise 
sans  doute  quelque  jour,  et  aucune  rectification  des  erreurs  qn'ellB 
contient  n'a  paru  nulle  part.  T 
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employé  dans  la  même  acception  par  tous  les  auteurs  qui 
s'en  80dt  servis;  2*  si  tous  les  noms  relevés  correspondent 
réellement  à  des  espèces  distinctes. 

La  comparaison  des  descriptions  et.  des  figures  publiées 
par  les  auteurs  fournil  déjà  à  cet  égard  un  certain  nombre 
de  renseignements.  Bien  souvent  on  reconnaît  que  la  même 
dénomination  a  été  attribuée  k  des  espèces  fort  différentes, 
que  d'autre  part  des  espèces  réputées  distinctes  sont  en 
réalité  identiques,  et  que  leurs  noms  font  en  conséquence 
double  emploi.  Ce  sont  autant  de  conclusions  que  Ton  inscrit 
snr  les  cartes  relatives  h  ces  noms.  Bf  ais  souvent  aussi  la 
comparaison  des  textes  et  des  figures  laisse  dans  le  plus 
gnnd  embanas;  on  ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  les  élé- 
ments nécessaires  pour  se  faire  une  conviction  relativement 
&ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'y  a  dès  lors  qu'un  moyen  de 
sortir  d*embarras.  TAcfacr  de  se  procurer  les  objets  qui  ont 
servi  à  leurs  travaai:,  ou  aller  les  étudier  dans  les  musées  et 
les  collections  oH  ils  sont  conservés.  C'est  une  nécessité  de- 
vant laquelle  H.  Alexandre  Agassiz  n'a  pas  reculé.  Après  avoir 
comparé  entre  eux  les  échantillons  contenus  dans  les  mu- 
sées américains,  il  est  venu  passer  quelques  mois  en  Europe 
et  les  a  employés  à  l'étude  des  oursins  contenus  dans  toutes 
les  collections  publiques  ou  parliculières  de  quelque  valeur, 
recherchant  les  types  authentiques,  emportant  avec  lui  au- 
tant que  possible  des  échantillons  directement  identifiés  avec 
eu.et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  réunir  au  musée  de  Cambridge  une 
collection  historique  sans  rivale  ;  mais,  du  même  coup,  toutes 
les  eoUectùns  visitées  par  lui  ont  pris  une  valeur  nouvelle  ; 
U  en  a  déterminé  lous  les  échantillons,  et  ces  déterminations 
se  trouvent  fixées  dans  son  ouvrage,  de  sorte  qu'elles  sont 
devenues,  elles  aussi,  des  coUectioos  typiques,  et  c'est  le  cas 
de  la  collection  d'oursins  du  Muséum  de  Paris,  dont  le  re- 
classement a  pu  être  fait  simultanément  par  M.  Alexandre 
Agassiz  d'une  part,  pour  les  espèces  vivantes;  d'autre  part, 
poor  les  espèces  .'fosailes,  par  M.  Cotteau,  l'homme  le  plus 
compétent  en  celte  matiëse.  Ajoutons,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  que  les  autres  groupes  d'échinodermes  de 
notre  collection  ne  sont  pas  demeurés  en  arrière.  Le  beau- 
frère  de  M.  Alexandre  Àgassiz,  H.  Th.  Lyman,  a  fait  un  tra- 
vail analogue  pour  les  ophiures,  dont  il  a  publié  la  révision 
dans  le  catalogue  du  musée  de  Cambridge  ;  M.  Selenka  a  dé- 
lenniné,  pour  un  travail  original»  une  bonne  partie  de  nos 
holoihuiies  ;  tout  réceounent,  H.  Herbert  Carpenter  a  étudié 
et  déterminé  nos  crinoldes  vivants;  enfin  j'ai  publié  de  mon 
cOlé  une  révision  de  nos  étoiles  de  mer,  que  j'ai  pu  com- 
parer à  Londres  ù.  celles  du  British  Muséum  et,  à.  Paris,  aux 
types  des  musées  de  Copenhague  et  de  (Cambridge,  que 
MM.  Ch.  Lûtken  et  Alexandre  Agassiz  ont  bien  voulu  me 
communiquer. 

Hème  pour  un  groupe  restreint,  le  travail  de  critique  dont 
nous  venons  d'essayer  de  donner  une  idée  est  fort  long 
et  fittt  pénible.  Il  est  résumé,  dans  la  monographie  de 
M.  Alexandre  Agassiz,  eu  deux  listes.  L'une  a  pour  titre 
Sf/nonfmi«  :  ^le  donne  par  ordre  alphabétique  les  noms 
adf^tès  par  l'auteur  (ce  sont  invariablement  les  noms  les 
plus  anciens  rentrant  dans  la  nomenclature  binaire),  et  au- 
dessous  d'eux,  dans  l'ordre  chronologique,  les  noms  différents 
oa  idylliques  par  lesquels  tes  auteurs  ont  désigné  l'espèce 
qu'ils  représentent.  Vient  ensuite  la  liste,  danal'ordre  métho- 
dique, des  espèces  actuellement  connues.  Cette  liste  corn- 
ptvte  trois  colonnes  :  la  première  contient  le  nom  définitive- 
méat  adopté  pour  l'espèce  ;  la  seconde,  le  nom  sous  lequel 
celle-ci  a  été  introduite  dans  les  catalogues  zoologiques  ;  en 
général  la  dénomination  générique  est  seule  différente  dans 
ces  deux  colonnes.  Enfin  la  troisième  colonne  contient  l'énu- 
miiation  des  l<M»liféB  dans  lesquelles  l'espèce  a  été  ren- 
contrée. 

Ces  deux  listes  rwident  le  mamement  de  l'ouvrage  très- 
coninode.  La  première  permet  de  retrouver  immédiatement 


le  nom  adopté  par  l'auteur  pour  une  espèce,  quel  que  soit 
celui  sous  lequel  on  la  trouve  désignée  dans  un  autre  ou- 
vrage. La  seconde  permet  de  prendre  rapidement  une  idée 
de  l'ensemble  du  groupe.  Il  est  évident  que  dans  un  musée 
il  y  a  au  contraire  avantage  à  les  fondre  en  une  seule  série 
de  cartes  portant  en  tôte  le  nom  définitif,  au-dessous  ses 
synonymes  par  ordre  chronologique  et,  à  part,  l'énuméra- 
lion  des  localités.  Ces  cartes,  rangées  par  ordre  alphabétique, 
sont  reliées  par  un  système  de  renvois  à  celles  qui  résultent 
du  dépouillement  des  ouvrages.  Ces  deux  séries  de  cartes  con- 
tiennent tous  les  renseignements  possibles;  elles  forment  un 
tout  facile  à  consulter  et  il  est  facile  de  les  grouper  de  ma- 
nière à  obtenir  telle  'forme  de  liste  que  Ton  désire  ;  — elles 
renferment,  en  particulier,  tous  les  éléments  d'une  publication 
semblable  &  celle  de  M.  Alexandre  Agassiz.  Leur  confection  ne 
prend  d'ailleurs  que  fort  peu  de  temps  :  elles  ne  sont  en  quel- 
que sorte  que  les  témoins  du  travail  que  nécessite  toute  déter- 
mination sérieuse  ;  elles  guident  dans  ce  travail  minutieux,  en 
assurant  pour  ainsi  dire  chaque  pas,  en  obligeant  l'esprit  à  pro- 
céder avec  méthode,  en  éliminant  les  hésitations,  les  pertes  de 
temps,  les  incertitudes,  les  chances  d'erreur  que  des  recher- 
ches bibliographiques,  faites  à  bâtons  rompus,  entraînent  tou- 
jours avec  elles.  La  révision  des  collections  de  conchyliologie 
du  Muséum  s'accomplit  suivant  cette  méthode  :  elle  marche 
avec  une  régularité,  une  sûreté  et  une  rapidité  plus  grandes 
qu'on  n'aurait  pu  l'espérer,  et  quand  elle  sera  terminée  tout 
le  travail  fait  restera  aux  archives  du  laboratoire,  sous  forme 
d'un  véritable  Répertoire  malacologigue  et  d'une  Liste  synony- 
migw  des  espèces  de  mollusques  connues,  sur  laquelle  un  signe 
indiquera  les  espèces  représentées  au  Muséum.  Il  suffira  de 
relever  ces  dernières  au  fur  et  à  mesure  que  les  travaux  avan- 
ceront et  de  noter  le  nombre  d'exemplaires  qu'on  en  possède 
pour  avoir  h  la  fois  le  catalogue  et  l'inventaire  tant  demandés 
de  nos  riches  collections.  D'autre  part,  il  sera  facile  d'ex- 
>  traire  des  cartes  la  publication  de  révisions  monographiques 
toutes  conçues  sur  le  même  plan  et  dont  l'ensemble  pourra 
constituer  un  précieux  Nomenclateur  malaeohgique.  Bien 
entendu  le  même  travail  sera  poursuivi  pour  les  vers,  les 
zoophytes  et  les  protozoaires  qui  rentrent  dans  le  mOme 
service. 

Hais  revenons  k  l'ouvrage  de  M.  Alexandre  Agassiz.  L'élude 
de  la  répartition  géographique  des  espèces  d'échinides  devait 
naturellement  y  trouver  sa  place  et  l'auteur  la  lui  a  faite 

considérable. 

Noua  sommes  encore  bien  loin  d'avoir  trouvé  la  formule 
de  la  répartition  des  Ctres  à  la  surface  du  globe.  Les  causes 
qui  déterminent  en  un  lieu  donné  l'absence  ou  la  présence  de 
certains  animaux  muins  échappent  bien  souvent  à  notre 
analyse,  t^s  causes  peuvent  d'ailleurs  être  diverses.  Tantôt 
il  faut  les  chercher  dans  la  constitution  de  notre  globe  ou 
daus  les  diverses  phases  qu'il  a  traversées  durant  les  pé- 
riodes géologiques,  et  elles  peuvent  alors  ùlre  locales  ou  gé- 
nérales; tantôt  c'est  quelque  particularité  physiologique  de 
l'animal  lui-même  qui  détermine  son  aire  de  répartition. 

En  ce  qui  concerne  les  oursins,  la  faune  de  la  période  cré- 
tacée semble  avoir  laissé  quelques  représentants  dans  les 
régions  profondes  de  l'Atlantique,  peuplées  d'êtres  pariout 
les  mêmes  ;  à  une  profondeur  moindre,  se  trouvent  des  es- 
pèces rappelant  les  espèces  tertiaires  ;  les  faunes  si  sem- 
blables des  régions  polaires  boréale  et  australe  sont  des 
restes  de  la  faune  marine  cosmopolite  contemporaine  du 
grand  courant  équatorial  gui  coulait  jadis  sans  interruption 
autour  du  globe,  envoyant  des  branches  le  long  des  côtes 
orientales  de  l'Amérique,  du  Japon,  de  l'Australie  et  de 
l'Afrique.  Les  faunes  tropicales  et  tempérées  sont  en  grande 
partie  plus  récentes  ;  aussi  les  trouvons-nous  plus  variées  et 
en  même  temps  plus  variables  avec  les  localités.  Cependant 
les  mêmes  espèces  s'y  répandent  encore  parfol»  sur  de  vastes 
Burfitces  et  leur  distribution  estD«|6o»^g:ljÈk£a$3USl^B^ 
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direction  des  courants  océaniques  auxquels  obéisunt  les 
larves  pélagiques  si  longtemps  mobiles  des  oursins.  C'est 
ainsi  qu'aux  lies  du  cap  Vert  se  trouve  un  mélange  d'espèces 
arricaines,  d'espèces  méditerranéennes  et  d'autres  origi- 
naires des  Antilles,  —  que  les  courants  du  Japon  transportent 
du  Kamchalka  aux  Iles  Aléouliennes,  aux  lies  Sitka,  Van- 
couver, jusqu'au  cap  Mendocino,  en  Californie,  et  même  jus- 
qu'à San  Diego,  le  Strongytocentrotuê  Driibachieiuis  et  VEchina- 
raehnius  exeenlricus.  On  doit  encore  attribuer  h  des  causes 
semblables  la  vaste  répartition  des  espèces  de  l'océan  Indo- 
Paciflque,  dont  quelques-unes  —  nous  en  avons  également 
donné  des  exemples  dans  notre  Révision  des  SUUéride»  — 
se  trouvent  dans  toute  la  mer  Rouge,  descendent  jusqu'à  111e 
Bourbon  et  Madagascar,  s'étendent  en  cAtoyant  les  lies  Mii- 
lippines  et  les  lies  de  la  Sonde,  jusqu'aux  lies  Sandwich  et  à 
la  côte  occidentale  d'Amérique.  Si  maintenant  on  cherche  à 
résumer  les  connaissances  acquises  relativement  à  la  distri- 
bution géographique  des  oursins,  en  délimitant  des  districts 
caractérisés  par  certaines  associations  d'espèces,  on  [éprouve 
les  plus  grandes  difficultés.  Le  plus  souvent,  ce  que  l'on  consi- 
dère comme  la  faune  propre  tt  une  localité  déterminée  n'est 
autro  chose  qu'une  combinaison  d'espèces  appartenant  à  deux 
autres  localités  entre  lesquelles  la  première  est  comprise, 
de  sorte  que  le  passage  entre  elles  s'effectue  graduellement. 
Il  n'y  a  pour  Mnsi  dire  pas  de  région  qui  puisse  ôtre  carac- 
térisée en  tant  que  district  soologique  par  AeB  espèces  gui 
lui  soient  absolument  propres. 

La  distribution  géographique  des  genres  permet  d'arriver 
h  quelques  résultats  plus  précis,  n  est  possiltle  de  déter- 
miner quatre  grands  royaumes  marins  caractérisés  chacun 
par  des  genres  spéciaux.  Ce  sont  les  royaumes  américain, 
atlantique,  Indo-PaciHque  et  australien. 

Les  deux  cAtés  de  l'Amérique  présentent  les  genres  fdUn- 
araehnius,  Arbacia,  Encope,  Meilita,  Htmiaster. 

Dans  la  faune  du  nord  de  l'Atlantique  nous  trouvons  les 
genres  Eekinut,  Spkareokinus,  Schizaster,  StrongyiooenirottUt 
Donddaris,  Echinoeardium,  Echinocyamus,  Spatangua,  et  ces 
genres  s'unissent  aux  genres  américains  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  la  côte  occidentale  d'A&ique,  Umdis  que  dans 
les  mers  du  Japon  ils  viennent  se  mâler  aux  genres  de  la 
province  Indo-Padflque. 

La  faune  des  autres  parties  de  l'Atlantique,  ai^ourd'hui 
distincte  de  celle  du  nord  de  cet  océan,  se  rattache  k  celles 
de  la  mer  Rouge,  de  l'océan  Indien  et  du  Japon  par  les 
gentas  Sehizasler,  Spharechmus,  Echinooardivm,  Spatmgtu; 
tandis  que  la  faune  Indo-Pacifique  est  caractérisée  par  les 
genres  Phyliacanthus,  Colobocentrotus,  Heierocmtrottu,  l*ara- 
ialenia,  Fibularia,  Echinostrephus,  Laganum,  Maretia.  Elle 
possède  en  commun  avec  la  faune  américaine  les  genres 
Ctypeaster,  Echinanthm^  UttaliOt  Cidaris,  Ùiad»ma,  fokiao* 
tnelrs,  et  avec  la  faune  atlantique  les  genres  Eekinoeardium 
etStrongyloctntrotus.  Ces  derniers  genres  se  retrouvent  aussi 
dans  la  hune  australienne,  la  plus  spéciale  de  toutes,  bien 
qu'elle  soit  également  unie  à  la  faune  Indo-Pacifique  par  les 
genres  CentrosUphanut  et  Breynia.  Ce  sont  surtout  les  genres 
Amblypneustes  et  Hotopneustef  qui  caractérisent  celte  province 
après  s'être  montrés  durant  la  période  tertiaire  dans  les  mers 
de  l'Inde  et  de  l'Europe  d'ofi  ils  ont  complètement  disparu. 

Ce  serait  dépasser  le  cadre  de  cette  analyse  que  d'essayer 
de  résumer  les  faits  de  moindre  importance  consignés  par 
M.  Alexandre  Agassiz  dans  les  paragraphes  qu'il  consacre  à 
l'analyse  des  faunes  des  districts  littoraux  et  aux  listt»  lit' 
torales  qu'il  y  ajoute,  et  qui  jointes  aux  cartes  représentant 
d'une  façon  en  quelque  sorte  synoptique  les  faits  consignés 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  permettent  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  faune  échinologique  de  toutes  les  régions 
du  globe.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  à 
quel  degré  le  sujet  a  été  creusé;  rien  de  ce  qui  est  connu 
reUlÏTement  à  l'histoire  des  oursins  n'a  échappé  ik  l'auteur. 


La  deuxième  et  k  troisième  partie  de  la  Awwm 
JMinf  sont  consacrées  à  la  caractéristique  des  gunsi 

espèces  de  Tordre,  ou,  mieux  peut-être,  de  la  daa 
échlnidea.  Sans  doute,  pour  hvoriaer  les  nchenhes 
compatriotes,  l'auteur  a  réuni  dans  la  seconde  partiecaf 
trait  aux  espèces  de  la  cdte  orientale  des  États-Unii, 
slème partie  comprenant  toutesles  autres.  Toutefbis,  i 
dernière,  les  espèces  américùnes  se  trouvent  éoi 
leur  place  méthodique,  de  sorte  que  l'unité  de  l'ax 
n'a  pas  à  souffrir,  comme  on  aurait  pu  le  cnùadn,  i 
division  un  peu  artificielle.  Toutesles  espèces,  Isnn 
caractéristiques,  et,  pour  plusieurs  espèces,  dés  r  ' 
de  différoats  ftges,  sont  représeotés  sdt  au  moyen  de 
tographie,  soit  au  moyen  de  la  photoJilhogr^hie, 
moyen  de  la  lithographie  proprement  dite.  Il  en 
allas  unique  parmi  les  publications  de  ce  genr«,  d'v 
lité  inoonlestable  et  qui  réalise  une  importante  ini 
Le  nombre  des  planches  relatives  à  oes  trois 
ties  est  do  quatre-vingt-quatorxe,  représentant  les 
sept  espèces  connues  d'oursins  virants. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  sans  ôtre 
propre  k  U.  Alexandre  Agassiz,  la  méthode  de 
adoptée  présente  cependant  un  ceriain  caractère  ds 
veauté.  Vordn  des  échinides,  que  nous  aimerioni 
voir  ^peler  la  «Umô  des  éebinidea,  est  diTité  en 
ordres,  que  nous  conslddruions  Tfdontiers  comme  dat 
ce  sont  les  DisHosncHà  (Haeckel),  correspondant  uix  i 
régutier*  ou  $ndo«ycliqu98  des  auteurs  ;  les  Cli 
(L.  Agassis),  pourvus  de  m&oholres  comme  les 
mais  n'ayant  plus  la  bouche  et  l'anus  situâs  uix  d«nt< 
mités  de  l'axe  vertical  du  test,  et  présentant  une 
toute  différente  des  pores  par  lesquels  sérient  les 
ou  tentacules  looomoleurs  (pores  ambulaoraires); 
PsTALosTicHi,  dépouFvus  de  mâchoires  et  n'ayant 
bouche  et  Itanus  situés  aux  pAles  oppiasés  du  test,  j 
pores  ambulacralres  formant  des-  séries  régulières 
deux  pôles.  Par  la  famille  dea  CamàuHd*i  eet  ordcei 
tache  cependant  aux  Dkshosthcra. 

Ces  derniers  se  divisent  en  cinq  bmlUes  :  Ciéarida,  i 
^értaomto,  Grny;  HiademaUiat  Pétera;  Eehimo»utni»,i 
Eokinida,  Agassiz.  —  Sur  les  trois  premières  i^miliei  r 
monde  est  d'accord  ;  les  limites  respectives  des  deux  i 
sont  autrement  comprises  par  H.  Alexandre  Agassis  i 
ses  prédécesseurs.  On  réunissait  jusquici  dans  la  fanîHsJ 
Behinamftradf»  les  oursins  réguIioN  à  test  do  fomie  < 
tique.  H.  Alexandre  Agassis  leur  adjoint  les  oursins 
circulaire,  dont  les  pores  ambulacralres  forment  des  i 
plus  de  trois  paires,  comme  les  Toxopnêustts,  les  Sp 
nus  et  quelques  autres.  Ce  caractère  leur  est  en  ahii 
mun  avee  les  anciens  Eckinomttraimî  mais  d'autre 
leur  ressemblance  avec  les  Eokinida  proprement  dits, 
ment  ceux  de  la  tribu  des  TWpIeoAtntcto,  est  telle,  que  l'i 
comprend  plus  la  nécessité  d'une  famille  dea 
qui  ne  serait  pas  basée  sur  la  forme  du  test  H.  Ali 
Agassli  (hit,  à  la  vérité,  remarquer  que  Ptiongatioa  i» 
des  axes  n'a  pas  une  bien  grande  importance  puisqoii 
n'est  pas  le  même  qui  s'allonge  chei  les  échinonèli 
ohes  les  HtAêroeentvotuê  ou  Acrocladiti,  et  que.  d'autre; 
on  trouve  des  échinomètres  &  test  presque  droolaire. 
mais  on  ne  peut  nier  dès  lors  que  toute  diffiércnce 
entre  les  Eehinomêtrada  et  les  Eehinida  s'eiTaee;  ces 
sont  loin  d'avoir  une  valeur  égale  à  celle  dea  <7tdir*d^, . 
ciaàa  et  Diudêmatidœ  ;  il  noua  semblttait  préférable  de 
fusionner  et  de  n'admettre  qu'une  famille  des  £«&iAt^< 
l'on  diviserait  en  trois  tribus  :  Timw^ifaliKdff, 
Bckinomtfodm,  Les  argumenta  ne  manqueraient  pas  i 
de  cette  manière  de  voir. 

I^s  Ci.ypbastridje  comprenaenl'^Mx  hn^ff  :  f  m^IP''^  \ 
tfida,  Scu$êUida,  celtài^éraâèioyiWmtot  Wfim>  ^F* 
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fies,  sourent  perforées  ou  découpées  qui  rappellent  va^e- 
ment  tes  étoiles  de  mer. 

Les  PsTAijosTicaA  se  divisent  aussi  en  deux  familles  :  les 
Canidulida  et  les  SfxUangidœ.  Ces  divisions  et  les  subdivi- 
sioDs  eo  tribus  qu'elles  comportent  n'out  été  que  Tort  peu 
modifiées  par  l'auteur  et  resteront  évidemment  telles  quelles 
dans  la,  science. 

Beaucoup  moins  étendue  que  les  trois  autres,  la  quatrième 
partie  devra  nous  occuper  cependant  davvitage  ;  elle  est  un 
résumé  de  nos  connaissances  acUiellea  sur  l'organisation-  et 
le  développement  des  échinides. 

Peu  de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de  ce  que  peut 
élre  l'oi^anisation  d'êtres  aussi  bizarres  en  apparence  qu'un 
oursin,  une  étoile  de  mer  ou  une  bobthurie.  Les  natura- 
listes ne  sont  d'ailleurs  pas  encore  parvenus  à  débrouiller 
complètement  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ces  singu- 
liws  animaux;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'abondance 
des  mémoires  qui  paraissent  depuis  peu  sur  ce  sujet,  et  qui, 
U  fout  le  recoanattre.  ont  réalisé  de  grands  progrès.  On  n'est 
même  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la  place  que  les  échino- 
dermes  doivent  occuper  dans  le  règne  animal.  Se  fondant  sur 
leur  structure  évidemment  rayonnée,  Cuvier  et  les  natura- 
listes de  son  école  les  ont  réunis  aux  anémones  de  mer,  aux 
TuadrépareS}  aux  méduses,  pour  former  l'embranchement  des 
loophytes. 

Plus  tard,  Leuckart  fit  remarquer  qu'entre  les  échino- 
dermes  et  les  autres  nyonnés  il  y  avait  une  différence  fon- 
toieotale  :  les  échinodermes  ont  un  tube  digestif  complet, 
le  plus  souvent  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  flottant  dans 
une  vaste  cavité  générale  contenant,  au  milieu  d'une  quantité 
considérable  de  liquide,  les  autres  viscères  tels  que  l'appareil 
génital  et  le  système  circulatoire.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
dilTérence  entre  les  échinodermes  et  les  animaux  les  plus 
élevés.  Au  contraire,  chez  les  cor&lliaires  et  les  acalèphes, 
il  n'existe  pas  de  tuhe  digestif  distinct  de  la  cavité  générale. 
U  digestion,  l'élaboration  des  produits  génitaux  se  font  dans 
une  seule  et  même  cavité  dont  l'unique  oriBce  externe  sert 
à  la  fois  à  l'introduction  des  matières  alimentaires,  à  l'ex- 
pulsion des  fècea,  du  sperme  et  des  larvea.  Le  nom  de 
oELEirrdsâB  sons  l^uel  ces  ébes  ont  été  réunis  par  Leuckart 
Mt  allusion  à  ce  cumul  des  fonctions  physiologiques  de  la 
cavité  générale.  Donnant  à  ces  différences  de  structure  la 
pas  sur  les  ressemblances  résultant  de  la  structure  rayonnée, 
no  très-grand  nombre  de  zoologistes  ont  abandonné  l'em- 
braochement  des  zoopbytes  et  considéré  les  échinodermes 
et  les  cœlentérés  comme  deux  types  bien  distincts  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  et  dont  la  valeur  est  bien  indiquée  par 
ce  fait  que  le  règne  animal  se  trouverait  alors  décomposé  en 
^t  types  équivalais  dont  le»  noms  suffisent  à  indiquer 
l'étendue  :  les  VEarâsBâs,  les  AnTBsopoDfs,  les  hoixcsudes,  les 
^iR0DsniiE8,IeevEiis,la8  coLSMTÉBés  et  les  fbotoeoaius.  Quel- 
IQSMDB  même,  reprenant  une  ancienne  idée  de  Duvernoy, 
iHtt  considéré  les  échinodermes  comme  pins  rapprochés  des 
Ters  que  des  cœlentérés,  comme  représentant  une  colonie 
de  vers,  généralement  au  nombre  de  cinq,  soudés  par  la  tcte. 
Telle  est  en  particulier  l'opinion  de  Haeckel  ;  telle  est  la 
raison  de  cette  intercalation,  bizarre  au  premier  abord,  des 
vius  entre  les  deux  grandes  divisions  des  zoophytes  de 
Cuvier. 

On  voit  par  ces  généralités  de  quel  intérêt  il  était  de 
résumer  les  conoaissances  anatomiques  et  embryologiques 
acquises  sur  l'une  des  divisions  les  mieux  connues  du  type. 
Si  H.  Alexandre  Agassiz  avait  &  écrire  de  nouveau  ce  résumé, 
il  y  ^porterait  quelques  changements.  Nous  espérons  no- 
lamment  qu'il  voudrait  bien  modifier  certaine  note  où  il  s'est 
forïque  peu  départi  à  notre  égard  de  son  exactitude  et  de 
8on  impartialité  habitudes.  U  aurait  aussi  à  modifier  ses 
chspiipea  relatifs  b  l'appareil  circulatoire  et  &  l'appareil  aqui- 
1^  des  oarnnsi  ifui  ne  constituent  qu'un        et  mâmfi 


système  dont  une  partie  puise  dans  l'intestin  les  matières 
nutritives  et  l'autre  porte  le  liquide  sanguin  au  contact  de 
l'air  extérieur,  de  façon  que  l'appareil  circulatoire,  privé  de 
cœur,  contrairement  é  une  opinion  généralement  admise, 
n'est  guère  qu'un  pas  de  fait,  dans  la  division  du  travail,  sur 
l'appareil  cœlentérique  des  méduses  auquel  le  rattachent  et 
sa  disposition  générale  et  son  mode  de  formation.  Des  belles 
recherches  embryogéniques  qu'il  expose  dans  son  ouvn^ 
et  dont  il  est  en  grande  partie  l'auteur,  M.  Alexandre  Agassiz 
conclut  du  reste  à  une  parenté  réelle  entre  les  acalèphes  et 
les  échinodermes,  et  c'est  l'opinion  &  laquelle  se  rallie  Élias 
Hetscbnikoff  dans  ses  Siudim  iiber  Mnltoikgbmg  der  Medwen 
und  Sipltonophoren  (1).  Pour  lui,  <r  les  cœlentérés  et  les  échi- 
nodermes sont  deux  types  différents,  mai»  qui  possèdent  entre 
eux  une  parenté  telle,  qu'ils  doivent  toujours  dans  un  système 
être  placés  l'un  près  de  l'autre.  H  y  a  entre  eux  le  mfimc 
degré  de  ressemblance  qu'entre  les  vers  les  plus  élevés  (gé- 
phyriens,  hirudînées  et  annélides)  et  les  arthropodes.  »  Or, 
dans  un  système,  la  parenté  s'indique  non-seulement  par  la 
position  relative,  mais  aussi  par  une  dénomination  commune 
aux  groupes  parents.  11  n'y  a  donc,  dans  cet  ordre  d'idées, 
que  des  avantages  &  conserver  les  embranchements  des  arti- 
cdl£s  et  des  aiYONKfis,  tels  que  Cuvier  les  avait  conçus,  sauf  & 
les  décomposer  en  sous-embranchement  correspondant  d'une 
part  aux  artbbopoues  et  aux  vsas,  d'autre  part  aux  âchino- 

DERMES,  aux  OZLBNTÉRfS  et  aUX  SKUIGUIREB. 

Quant  à  l'idée  de  Duvenioy  remise  pu  Haeckel  (2)  et  qui 
tendrait  h  foire  des  échinodermes  des  colonies  de  vers,  rien 
dans  l'embryogénie  ne  vient  k  l'appui  d'une  semblable  hypo- 
thèse- Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  faille  repousser  toute  idée 
d'affinité  entre  les  échinodermes  et  les  vers.  M.  Alex  Agassiz 
constate  une  certaine  ressemblance  entre  les.  premiers  et  les 
géphyriens,  les  némertes  et  les  planaires  ;  mais  c'est  tout 
autrement  que  la  correspondance  s'établirait,  les  individus 
dans  les  deux  groupes  ayant  la  môme  valeur  morpholo- 
gique. 

Telle  est  la  conclusion  de  cet  ouvrage  capital,  qui  sera 
désonnais  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  des  échino- 
logistes. 

Edhond  Perbier, 
ProrMienr  an  Maaènin  d'hiatoin  itâtareU»  <1e  Pari». 


(1)  Zeitschrift  fSr  wùs.  Zoologie,  1874.  —  Bd  XXIV. 

(2)  C'est  peut-Ëtre  ici  le  lieu  d'exprimer  le  regret  que  Im  savants 
rrtnçnis  de  la  précédente  génération  soient  asses  peu  connas  dans 
certaines'éeoles  pour  qna  I'od  y  conudère  comme  nouvellei  des  idées 
dopuis  longtemps  émise*  psr  eux  ou  des  découvertes  qui  datent  de 
plusieurs  dizaines  d'années.  Il  vient  de  se  produire  à  propos  précisé- 
ment des  oursins  un  fait  du  même  ordre.  L'attention  s'est  beaucoup 
portée  récemment  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  œufs 
au  moment  de  la  scgnientittion,  sur  le  rôle  que  jouent  les  nnynux 
dans  les  phénomènes  et  sur  leur  rapport  avec  certaines  apparences 
radiées  du  protnplasma,  auxquelles  M.  Herman  Po\  a  donné  le  nom 
d^étoiles  moléettim'res  et  dont  il  a  le  premier  nettement  démontré  le 
rôle  et  Is  généralité.  Divers  autenrt  ont  vu  ces  étoiles  indépendam- 
ment de  M.  Fol,  et  une  polémique  s'est  engagée  &  propos  de  la 
priorité  de  leur  découvei-te;  or  personne  ne  nous  semble  s'être  aperçu 
qu'elles  ont  été  décrites  et  figurées  pour  la  première  fois  en  18Î7 
par  Derbès  cbpz  les  oursina.  A  la  vérité,  Uerbès  n'a  pas  longuement 
insisté  sur  sa  découverte  dont  l'importance  générale  semble  lui  avoir 
échappé  et  qui  n'a  été  bien  saMe  et  bien  étiblic  que  depuis  les  belles 
rccberches  d'Herman  Fol  sur  les  géryonidei  d'abord,  et  plus  lard  sur 
an  grand  nombre  d'antres  groupes. 


Digitized  by 


Google 


548 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AevdéiMle  deH  «elencea  de  Paru.  —  20  noveuube  1876. 

HM.  H.  Sain  te -Claire  Deritle  et  Dvliray  :  Propriété»  pbyïiqucfl  et  cbiiniquei  du 
niUiéDiiim.  —  H.  Bertbtrlot  :  ïm  phÈnomènes  cbiniqnoi  produiti  par  l'éleclricitâ 
de  tension.  —  U.  S.  Clo^i  :  Les  mniiifînalînns  par  la  lomiére  et  la  cbaleiir  île 
l'aeliU  élinelMtfcuriqiw.  —  H  Cb.  A.ndi^  :  Le  pbâifticnËne  de  la  fontle  Mire.  — 
H.  DteUt  :  UnrUîoo  <te  la  fièvre  typboide  par  la  médiration  paratitieido  pbéaiqii^e. 

—  H.  Alex.  Véiiaa  ;  Étnile  An  tjttéme  dn  mont  S«nv.  —  If .  ,Bal)ûaai  :  Reebercbvit 
tnr  U  (truetim  et  nir  la  TitalitA  dee  onli  du  pnj4!oxere.  —  HM .  Honillcfert, 
.tlpli.  Riimmier,  Delaehanel  at  Aiibei^ier  :  Satoe  relitimi  aa  nbjllosera.  — 
U.  G.  SaUt  :  Le  ronnmneDt  ^eiix  dan*  le  rsdiomèlre.  —  tf.  W.  ai-  FnnTÎclle  : 
Expérieiicei  «nr  le  radiumètrë  imnier»A.  —  U.  F.  Jean  :  Procéda  de  titrage  de* 
Eullates  ntt^alinji.  —  M.  KorJa«  :  Retbercbe  de  la  rtich^iiie  dans  11'*  vin*. — 
MM.  V.  Fulli  et  E.  Rilter  :  Aetinn  d-:  U  fu^bsiiie  non  ara^ni'Mlu  inlrnliiitu  dan* 
l'aetoiTiHc  et  dann  lu  tuif;. —  U.  G.  Hayem  :  Action  da  frr  dam  l'auâmie. —  H.  Oni- 
Diiii  :  Expériences  «iir  le  piivimiogantriqne  et  sur  les  nerfs  pritendiis  d'arrit. 
M.  ïir>gnin  :  I.eit  acariens  qui  penvenl  vivre  laus  manger. 

MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  H.  Debray  font  une  commu- 
nication sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  tlu  ruthé- 
nium. Ils  ont  pu  retirer  ce  métal  d'ua  acide  volatil,  l'acide 
hypemithénique.  Le  ruthénium,  chauffé  dans  l'oxygène, 
donne  un  oxyde,  RuO^,  qui  ne  se  sublime  sensiblement  qu'à 
la  température  du  rouge  vif.  Les  auteurs  ont  obtenu  le  ruthé- 
nium à  l'état  cristallisé  ;  sa  densité  à  zéro  est  alors  de  12,261. 
Quant  aux  composés  oxygénés  acides  du  ruthénium,  MH.  De- 
ville  et  Debray  en  reconnaissent  trois  ;  ils  proposent  d'appe- 
ler :  1*  acide  rufMnùwc,  l'acide  RuO>,  donnant  avec  ta  potasse 
des  dissolutions  jaane  orangé;  2*  acid»  heptmruthénique, 
l'acide  Ru^^,  donnant  avec  la  potasse  un  sel  noir  dont  la 
dissolution  eat  vert  foncé;  3*  enOn  acide  hyperrutkénique, 
l'acide  RuO'  de-Claus,  qui  ne  se  combine  pas  à  la  potasse,  et 
dont  la  propriété  caractéristique  est  d'être  volatil,  de  possé- 
der, même  au-dessous  de  100  degrés,  une  tension  de  vapeur 
considérable  et  de  se  décomposer  avec  explosion  h  108  degrés. 
IjA  communication  se  termine  par  une  méthode  d'analyse  du 
ruthénium  et  de  ses  alliages. 

—  M.  Berthelot  fait  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  les  réactions  chimiques  produites  par  l'élec- 
tricité de  tension.  Il  a  examiné  particulièrement  quelles  re- 
lations peuvent  exister  entre  ces  réactions  et  le  signe  ou  la 
tension  de  l'électricité.  Il  a  constaté,  entre  autres  choses,  que 
l'ozone  se  forme  pareillement  sous  l'influence  des  deux  élec- 
tricités, mais  plus  abondamment  toutefois  en  présence  de 
l'électricité  positive  et  sous  l'influence  des  fortes  décharges. 
Quant  aux  composés  nitreux,  ce  n'est  guère  que  sur  le  trajet 
même  des  étincelles  et  à  ta  faveur  de  la  haute  température 
qu'elles  développent  qu'ils  prennent  naissance.  L'absorption 
de  l'azote  par  les  composés  organiques  s'opère  également 
sous  l'influence  des  deux  électricités;  elle  a  lieu  lout  aussi 
nettement  avec  les  tensions  les  plus  faibles  qu'avec  les  ten- 
sions les  plus  fortes,  mais  dans  un  temps  plus  long. 

—  M.  S.  Cloëz  lit  un  mémoire  sur  les  modifications  de 
l'acide  élœomargarique  produites  par  la  lumière  et  par  la 
chaleur.  L'huile  extraite  de  la  graine  à'Blœocoeea  vemiûU» 
fournit  par  la  saponification  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse  un  sel  parfaitement  cristallisé,  dont  on  sépare  un 
acide  gras  solide  régulièrement  fusible  k  AS  degrés;  c'est 
l'acide  élœomargarique.  Les  observations  de  M.  Cloêz  sur  les 
modifications  de  cet  acide  produites  par  la  lumière  et  la  cha- 
leur expliquent  les  propriétés  curieuses  de  l'huile  d.'Bl(sQcocca. 
Cette  huile  contient  environ  75  pour  100  de  son  poids  d'élceo- 
margarine;  le  reste  est  de  l'oléine  ordinaire.  Par  la  saponi- 
fication, l'éloeomargarine  donne  de  l'acide  élœomargarique 
solide  et  de  la  glycérine;  l'oléine,  de  son  côté,  fournit  de 
l'acide  oléique  et  de  la  glycérine.  Dans  l'huile  concrétée  à  la 
lumière,  l'élsomargarine  liquide  se  trouve  changée  en  élœo- 
stéarine  solide,  accompagnée  d'une  petite  quantité  d'éiœoline 
liquide;  l'oléine  ordinaire  ne  subit  aucun  changement.  La 


saponification  donnera  les  acides  élœostëarique,  élœolique  et 
oléique,  plus  de  la  glycérine.  Enfin  l'huile  chauffée  pendant 
longtemps  k  180  degrés,  à  l'abri  de  l'air,  perd  la  propriété  de 
se  solidifier  à  la  lumière;  l'élfcomargarine  s'est  transformée 
complètement  en  élœoline. 

—  M.  Ch.  André  présente  une  note  sur  le  phénomène  de  la 
goutte  noire.  Il  s'agit  là  d'un  phénomène  relatif  à  l'observa- 
tion du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  M.  André  a  exécuté 
une  série  d'expériences  dans  le  but  d'expliquer  ce  fait  cu- 
rieux. Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  il  a  été 
amené  :  ce  qu'on  a  appelé  la  goutte  noire,  le  pont  ou  liga- 
ment noir,  est,  non  pas  un  fait  accidentel,  mais  bien  un  fait 
nécessaire,  caractéristique  du  phénomène  lui-même.  Avec 
une  source  lumineuse  suffisamment  intense,  un  pont  se  pro- 
duit toujours  au  moment  du  contact  géométrique ,  quelque 
parfaite  que  soit  la  lunette  employée;  mais  les  dimensions 
angulaires  de  ce  pont  sont  inversement  proportionnelles  au 
diamètre  de  l'objectif.  Lorsque  ce  diamètre  atteint  cinq  ou  six 
pouces,  le  pont  devient  pour  ainsi  dire  insensible.  L'existence 
de  ce  pont  ou  ligament  noir  n'est  pas  un  obstacle  réel  à  la 
bonne  observation  du  passage. 

—  M.  Déclat  rend  compte  de  nouvelles  observations  sur  la 
curation  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  médication  parasiticide 
pbéniquée  (acide  phénique  et  phénate  d'ammoniaque  en 
boissons  et  en  injections  sous-cutanées  à  hautes  doses).  L'au- 
teur remarque,  d'une  part,  que  la  fermentation  typhoïde  est 
une  fermentation  analogue  à  la  fermentation  alcoolique  ;  elle 
élève  la  température  ;  d'une  autre  part,  les  globules  du  sai^ 
cessent  leurs  fonctions  et  probablement  meurent  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  â2  degrés.  Enfin  le  sang  s'épaissît  et, 
par  contre,  circule  difficilement  dans  les  capillaires  à  partir 
de  ûO  degrés.  De  là  trois  médications  nettement  indiquées  : 
1*  empêcher  autant  que  possible  l'élévation  de  La  température 
en  tuant  ou  du  moins  en  empêchant  l'évolution  du  ferment 
typhoïque  qui  produit  la  chaleur  ;  2"  empêcher  la  température 
de  s'élever  à  62  degrés  en  soustrayant  mécaniquement  la 
chaleur;  S'introduire  dans  le  sang  un  agent  non  nuisible 
qui,  en  le  liquéfiant  momentanément,  facilite  d'une  part  la 
circulation  dans  les  capillaires,  et  d'autre  part  le  contaci  de 
Tantiferment  avec  le  ferment  dans  le  sang  lui-même,  Sdon 
H.  Déclat,  ces  ^is  indications  sont  remplies  :  la  première, 
par  l'introduction  de  l'antiferment,  adde  phénique,  en  bois- 
sons et  en  injections  sous-cutanées;  la  deuxième,  par  les 
lavements  et  les  bains  froids;  la  troisième,  par  le  phénate 
d'ammoniaque.  L'auteur  règle  ensuite  les  détails  du  traitement 
à  suivre  dans  les  différentes  phases  de  la  maladie. 

—  M.  Alex.  Vezian,  en  étudiant  le  système  du  mont  Seny, 
s'est  convaincu  une  fols  de  plus  que  la  théorie  des  systèmes 
de  soulèvement  n'est  pas  une  pure  abstraction  et  qu'elle 
s'applique  à  des  faits  naturels  ;  cette  élude  lui  a  permis,  en 
outre,  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  systèmes 
stratigraphiques  se  sont  établis  à  la  surface  du  globe  ;  enfin 
elle  lui  a  montré  qu'on  ne  doit  accorder  qu'une  valeur  Uim- 
tée  et  conditionnelle  au  principe  en  vertu  duquel  l'identité 
de  direction  dans  les  lignes  stratigraphiques  entraînerait 
leur  synchronisme.  L'auteur  propose  de  partager  en  quatre 
groupes  les  nombreuses  lignes  dont  se  compose  le  système 
du  mont  Seny  :  1°  le  groupe  du  mont  Seny,  immédiatement 
postérieur  à  la  période  triasique  ;  2°  le  groupe  de  la  chaîne 
de  Belledonne,  dans  le  Dauphiné,  dont  le  soulèvement  parait 
s'être  effectué  entre  les  périodes  liasique  et  oolithique;  3°  le 
groupe  de  la  chaîne  de  l'Euthe,  postérieur  à  la  période  juras- 
sique; à"  le  groupe  du  Reculet,  postérieur  à  la  période  mio- 
cène. 

—  M.  Balbiani  a  fait  des  recherches  sur  la  structure  et  sur 
la  vitalité  des  œufs  du  phylloxéra.  L'auteur  s'est  attaché  à 
démontrer  comment  ces  œuh  résistent  ai  bien  aux  insecti- 
cides employés  contre  eux.  II  fait  ^oiiripi'ih  échaAtent  pour 
la  plupart  à  l'action  énergiqu&aietSiekÂhsUnlâ  (face 
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slmcture  de  leur  enveloppe,  mus  sartout  grâce  h  ce  qu'Us 
ont  une  aptitude  remarquable  à  la  vie  aquatique. 

—  M.  Aiouitlefert,  à  propos  des  observations  présentées  par 
M.  Bouillaud  dans  la  dernière  séance,  fait  remarquer  que  le 
savant  académicien,  comme  beaucoup  d'autres  personnes, 
perd  de  vue  le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  la  commis- 
sion du  phylloxéra.  M.  Bouillaud  a  dit  :  puisque  le  remède 
est  trouvé,  comment  se  fait-il  que  le  mal  continue  ses  ra- 
vages? L'objection  n'est  pas  sérieuse.  La  commission  du 
phylloxéra  n'a  jamais  entrepris  de  guérir  les  vignes  d'une 
ioûlité  donnée,  mais  seulement  de  trouver  un  remède  effi- 
cace contre  le  fléau.  Ce  remède  est  dans  les  sulfocarbonates  ; 
rexpérience  l'a  prouvé. 

M.  RommitTt  dans  une  lettre  adressée  à  H.  Dumas,  re- 
commande contre  le  phylloxéra  k  l'état  d'œuf  un  liquide 
composé  de  la  manière  suivante  :  50  grammes  d'acide  phé- 
□ique  cristallisé  et  100  grammes  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé par  litre  d'eau.  H.  Balbiani  a  constaté  que  l'acide  phé- 
Dique  à  10  pour  100  détruit  les  œufs  de  phylloxéra  après  un 
contact  de  vingt-quatre  heures. 

M.  Delachanal  constate  que  les  sulfocarbonates  sont  un 
eicellent  remède,  mais  que  leur  application  doit  être  souvent 
répétée.  Il  est  donc  nécessaire  qn'on  puisse  se  procurer  ces 
sels  h  bon  muché. 

—  X.  AiAergier  écrit  à  M.  Dumas  que  les  sulfocarbonates 
oDl  produit  un  excellent  effet  dans  les  vignes  phylloxérées  du 
Pay-de-Dôme;  mus  ils  demandent  à  être  appliqués  plusieurs 
Ibis  pour  la  destruction  complète  du  phylloxéra. 

—  H.  G.  Salet  adresse  une  note  sur  le  mouvement  gazeux 
dans  le  radîomètre.  Selon  l'auteur,  la  cause  du  mouvement 
(luradiomètre  est  aujourd'hui  connue  :  c'est  la  réaction  mé- 
canique d'une  surface  chaude  sur  les  molécules  d'un  gaz  ra- 
réfié. Il  est  donc  maintenant  inutile  de  faire  intervenir  dans  la 
théorie  de  cet  instrument  l'action  impulsive  de  la  lumière. 
M.  Salet  trouve,  dans  le  résultat  des  observations,  qui  ont  été 
faites  sur  le  radiomëtre,  une  confirmation  remarquable  de  la 
théorie  moderne  des  gaz,  théorie  d'après  laquelle  les  gaz 
suit  composés  de  molécules  animées  de  mouvements  très- 
rapides  et  rectilignea.  L'auteur  présente,  d'ailleurs,  à  l'Aca- 
démie un  instrument  qui  rend  sensible  à  l'œil,  non  pas  les 
mouvements  des  molécules  composant  le  gaz  raréfié  du  ra- 
dîomètre rccliligne,  mais  les  effets  de  la  projection  de  ces 
molécules  sur  les  ailettes  du  tourniquet. 

—  M.  W,  Je  Fonvielle  a  immergé  dans  l'eau  la  boule  d'un 
radîomètre  après  l'avoir  exposée  &  l'action  d'une  source  lu- 
mineuse ou  calorîllque.  L'immersion  a  eu  lieu  lentement  et 
l'auteur  a  vu  le  mouvement  du  tourniquet  diminuer  d'in- 
tensité à  mesure  que  la  boule  s'enfonçait  dans  le  liquide.  Le 
mouvement  s'est  arrêté  quand  l'immersion  a  été  complète. 
L'auteur  explique  ce  fait  en  admettant  que  l'instniment  im- 
mei^  a  pris  instantanément  la  température  de  l'eau.  De  là 
UD  équilibre  thermique  qui  s'est  opposé  &  toute  espèce  de 
radiation,  et,  par  conséquent,  à  tout  mouvement. 

—  M.  F.  Jean  est  arrivé  k  déterminer  quantitativement 
l'acide  sulfurique  combiné  aux  alcalis,  potasse  et  soude,  au 
moyen  d'un  simple  titrage  alcalimétrique.  Voici  son  pro- 
cédé :  la  solution  aqueuse  de  la  matière  dans  laquelle  on 
doit  doser  l'acide  sulfurique  combiné  aux  alcalins  fixes  est 
additionnée  d'un  léger  excès  d'eau  de  baryte,  puis  d'eau  de 
Sellz.  L'excès  de  baryte  se  précipite  ii  l'état  de  carbonate  de 
bujte;  mais  comme  l'acide  carbonique  aurait  pu  dissoudre 
du  carbonate  de  baryte,  on  sépare  par  décantation  le  liquide 
du  précipité,  qui  se  dépose  rapidement,  on  le  porte  à  l'ébul- 
lition  et  l'on  filtre  le  tout.  Le  précipité  mixte  ayant  été  lavé 
à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  pré- 
sentent plus  une  réaction  alevine,  le  liquide  filtré  est  addi- 
tionné de  teinture  de  tournesol,  porté  à  l'ébullition  et  titré 
au  rouge  avec  une  solution  titrée  d'acide  sulfurique.  La 
quantité  d'acide  sulfurique  uécessaire  pour  saturer  les  alca- 


lis mis  en  liberté  par  l'eau  de  baryte  est  exactement  le 
même  que  celte  qui  é|ait  combinée  aux  alcalis,  potasse  ef 
soude,  dans  la  matière  primitive. 

—  M.  Fordos  a  trouvé  un  nouveau  procédé  pour  la  re- 
cherche de  la  fuchsine  dans  les  vins.  Voici  ce  procédé  :  on 
prend  10  centimètres  cubes  de  vin  qu'on  agite  vivement  avec 
dix  gouttes  d'ammoniaque  pure  dans  un  tube  à  essai.  On 
ajoute  au  mélange  de  S  à  10  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme; on  agite  de  nouveau  et  on  verse  le  tout  dans  un  en- 
tonnoir en  verre  à  robinet.  Lorsque  le  chloroforme  a  gagné 
le  fond  de  Ventonnoir,  on  ouvre  le  robinet  et  on  recueille 
le  chloroforme  dans  une  capsule  de  porcelaine  qu'on  place 
sur  un  bain  de  sable.  On  met  dans  le  chloroforme  un  petit 
morceau  d'étoffe  de  soie  blanche  et  on  chauffe.  Si  le  vin  con- 
tenait de  la  ftichsine,  celle-ci  apparaît  et  colore  la  soie  en 
rose  à  mesure  que  le  chloroforme  se  volatilise.  L'intensité  de 
la  couleur  rose  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  fuchsine 
introduite  dans  le  vin. 

-—  MM.  V.  Feltz  et  E.  Ritter  ont  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  l'action  de  la  fuchsine  non  arsénicale  introduite 
dans  l'estomac  et  dans  le  sang.  Ils  ont  reconnu  que  cette 
substance  amène  toujours  une  perie  de  poids  et  l'apparition, 
dans  les  urines,  de  cylindres  granulo-graisseux  et  d'une 
quantité  plus  ou  moins  forte  d'albumine.  Elle  pont  même 
amener  l'hydropisie  générale. 

—  H.  6.  Hayem  a  étudié  l'action  du  fer  dans  Tanémie.  Il 
résume  ainsi  les  faits  qu'il  a  observés  :  Introduit  dans  l'oi^- 
nisme,  le  fer,  qui  constitue  une  des  parties  principales  de 
l'hémoglobine,  semble  solliciter  les  globules  k  se  cha^er 
d'une  quantité  plus  grande  de  matière  colorante,  et  cette  ac- 
tion se  produit  non-seulement  dans  les  anémies  curables, 
mais  même  dans  les  cachexies,  alors  que,  l'organisme  étant 
épuisé,  la  production  des  globules  rouges  est  presque  com- 
plètement entravée.  La  médication  martiale,  ajoute  l'auteur, 
est  donc  une  des  plus  rationnelles  de  la  thérapeutique. 

—  M.  Ontmtu  communique  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  le  pneumogastrique  et  sur  les  neris  prétendus  d'arrêt. 
Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  la  fonction  du  pneumogas- 
trique était  une  fonction  d'arrêt;  ces  auteurs  se  sont  fondés 
sur  ce  que  l'excitation  de  ce  nerf  par  des  courants  induits 
amène,  au  moins  pendant  quelques  instants,  l'arrêt  du  cœur. 
M.  Onimus  s'est  assuré  que,  loin  d'arrêter  le  cœur,  une  ex- 
citation modérée  et  unique  du  pneumogastrique  en  provoque 
la  contraction.  Quand  les  excitations  sont  trop  nombreuses 
et  très-rapides,  il  y  a  en  effet  un  moment  d'arrêt,  mais  cet 
arrêt  n'est  que  le  résultat  d'une  perturbation. 

~  M.  Mégnin  envoie  une  note  sur  la  faculté  qu'ont  cer- 
tains acariens,  avec  ou  sans  bouche,  de  vivre  sans  nourriture 
pendant  des  phases  entières  de  leur  existence  et  même  pen- 
dant toute  leur  vie.  L'auteur  a  trouvé  sur  un  bœuf  d'origine 
africaine  un  énorme  ixode  femelle,  sur  lequel  il  a  fait  les  ob- 
servations suivantes  :  L'ixode  a  pondu  un  nombre  considé- 
rable d'œufs  ;  de  ces  œufs  sont  sorties  des  larves  dont  le  com- 
plet développement  s'est  effectué  aux  dépens  de  la  matière 
vitelline  contenue  dans  les  œufs.  Ces  larves  passent  à  l'état 
d'insectes  parfaits  sans  avoir  pris  aucune  nourriture.  De  plus, 
si  les  insectes  provenant  de  ces  larves  sont  des  femelles, 
celles-ci  se  fixent  sur  un  animal  et  se  gorgent  de  sang;  mais 
si  ce  sont  des  mâles,  Ils  recherchent  les  femelles  pour  les 
féconder,  vivent  un  certain  temps,  puis  meurent  sans  jamais 
avoir  mangé.  Ce  fait  curieux  n'est  cependant  pas  une  excep- 
tion. On  l'observe  chez  les  éphémères,  les  principales  as- 
trides  et  chez  une  forme  astome  et  féconde  du  phylloxéra  du 
chêne. 
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TfeéMle  BelMllUlvDe  de  la  M»wlblll«é.  —  I.e  plalair 
e«  la  peiae,  par  H.  L.  Di'UONt  (1). 

M.  Dumont  entrepîend  dans  cet  ouvrage  une  lâche  très- 
importante,  celle  d'édifier  une  théorie  complète  du  plaisir  et 
de  la  peine,  et  de  faire  de  ce  principe  la  base  d'une  classifi- 
cation entière  de  leurs  variétés  différentes.  Il  remarque  avec 
justesse  que  le  sujet  n'a  pas  reçu  l'attention  qu'il  mérite.  Les 
psychologues,  eu  thèse  générale,  ne  font  pas  de  la  distinc- 
tion du  plaisir  et  de  la  peine  un  principe  fondamental  de 
division  dans  leur  classification  des  sensations  :  Us  établis- 
sent plutôt  cette  classification  d'après  d'autres  particularités 
qualitatives,  celles  des  ordres  divers  de  sensations  et  d'émo- 
lions.  D'autre  part,  les  conditions  du  plaisir  ont  été  géné- 
ralement étudiées  par  les  auteurs  qui  oht  écrit  sur  l'cathé- 
Lique,  c'est-à-dire  dans  leurs  rapports  avec  un  côté  seulement, 
bien  que  ce  soit  un  côté  fort  important,  de  la  sensibilité  du 
plaisir.  M.  Dumont  soutient  avec  énergie  que  les  plaisirs  du 
beau  et  de  l'art  ne  peuvent  être  complètement  élucidés  qu'a- 
près une  étude  du  plaisir  considéré  dans  son  ensemble. 

L'auteur  commence  avec  raiebn  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  l'analfse  générale,  par  une  revue  critique  des  théo- 
ries principales  avancées  jusqu'ici  h  ce  sujet.  II  divise  celles-ci 
en  quatre  groupes  prindpaut  :  1*  les  doctrines  des  Épicu- 
riens et  des  pessimistes  modernes,  qui  considèrent  le  plaisir 
et  la  peine  comme  dépendant  exclusivement  des  phénomènes 
de  désir  et  de  volilion;2°  les  doctrines  de  Wolfîet  des  carlé- 
siens»  qui  sont  d'accord  pour  les  rapporter  à  un  phénomène 
intellectuel  ou  jugement;  3"  là  théorie  platonicienne,  par- 
tagée par  Aristote  et  par  certains  écrivains  modernes,  qui' 
les  réunit  sans  distinction  à  tous  les  modes  de  l'activité,  tout 
en  les  rapportant  à  la  quaUtéde  Taclivité  et  à  un  tjpe  absolu 
de  perfection;  W  enfin,  les  théories  rehtivigtes  affirmées 
plus  ou  moins  clairement  par  plusieurs  écrivains  modernes 
qui,  on  les  réuDissant,  à  l'exemple  des  précédents,  h  tous  les 
modes  de  l'activité,  les  font  dépend»  uniquement  de  la 
quantité  des  forces  et  monvements  qui  constituent  l'indi- 
vidu. 

M.  Dumont  définit  ensuite  sa  propre  théorie  &  ce  sujet;  il 
regarde  son  système  comme  n'étant  qu'une  forme  plus  exacte 
de  celui  qui  a  été  mentionné  en  dernier  lieu,  le  système  re- 
lativiste.  C'est  ainsi  qu'il  renchérit  sur  Hamilton,'eu  disant 
■  qu'il  y  a  plaisir  toutes  les  fois  que  l'ensemble  des  forces 
»  constituant  le  ego  est  augmenté,  pourvu  que  cette  aug- 
•  menlation  ne  soit  pas  suffisante  pour  produire  un  mouve- 
»  ment  de  dissociation  de  ces  mOmes  forces;  il  y  a  peine,  au 
»  contraire,  quand  cette  quantité  de  Torces  est  diminuée  ».  Il 
va  jusqu'à  dire  qu'il  place  la  condition  du  plaisir,  non  dans 
la  dépense  de  force,  mais,  au  contraire,  dans  le  fait  de  la 
recevoUr,  et,  en  conséquence,  il  met  sa  théorie  en  opposition 
avec  celle  du  professeur  Bain  qui,  en  liant  le  plaisir  à  une 
alimentation  d'une  des  fonctions  vitales  ou  mOmc  de 
toutes,  le  fait  en  réalité  dépendre  d'une  dépense,  c'est-à-dire 
d'une  diminution  de  force.  A  l'appui  de  sa  théorie,  il  produit 
un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  en  ce  qui  concerne  la 
classification  des  ptaitira  et  des  peines,  et  il  n'y  a  pasd'in- 


(1)  I  vol.  in  S"  faisant  porlie  de  la  Bibliothèque  scientifique  inicr- 
naiiomle.  Une  partie  de  cet  outrngc  ayorit  paru  dans  la  scien- 
tifique, nous  Bvons  cru  préférable,  au  lieu  de  l'apprécier  nous-niûmcs, 
de  reproduire  le  jugemeot  d'une  des  priaclpaies  revues  pliiloso- 
pbiqaei  étrangères,  Âinrf,  de  Londres. 


convénicnt  à  attendre,  pour  donner  notre  appréciation  h  ce 
sujet,  que  nous  traitions  de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Ayant  ainsi  défini  les  conditions  du  plaisir  et  de  la  peine, 
et  montré  d'une  manière  intéressante  combien  cette  théorie 
établit  complètement  la  relativité  des  phénomènes,  M.  Dumont 
nous  donne  un  ou  deux  chapitres  curieux  sur  le  plaisir  et  la 
peine  envisagés  au  pbint  de  vue  métaphysique. 

Cette  partie  du  livre,  de  mâme  que  certains  passages  do 
travail  de  M.  Ribot  sur  l'hérédité,  dénote  de  la  part  de  l'esprit 
scientifique  français  une  résistance  puissante  aux  exigences 
des  positivistes  extrêmes. 

Tout  d'abord  le  plaisir  et  la  peine  sont  regardés  comme 
étant  la  conscience  ou  la  face  subjective  de  la  cotoposKion 
et  de  la  séparation  des  forces.  De  plus,  noire  état  de  sensi- 
bilité à  un  moment  donné  est  un,  bien  qu'il  y  ait  de  nom- 
breuscs  sensations  élémentaires  passant  à  l'état  de  conscience 
du  moment.  La  somme  des  plaisirs  et  des  peines,  naissant 
des  nombreuses  augmentations  et  diminutions  de  force  au 
moment  considéré,  s'hat-mbnise  en  un  état  entier  qui  peut 
être,  soit  une  prépondérance  de  plaisir  ou  de  peine,  soit  un 
état  neutre.  Ce  fait,  qui  frappe  comme  étant  loin  d'être  in- 
contestable, semble  à  M.  Dumont  se  rapporter  inlimeruetit 
à  l'existence  d'une  substance  de  l'ftme  et  d'une  substance 
universelle,  qu'il  est  tout  aussi  bien  prêt  à  admettre  pour 
d'autres  raisons.  Encore  une  fois,  l'aUteur  éonsldë^e  que  sa 
conception  du  plaisir  el  de  la  peine,  comme  étant  l'aspect 
subjectif  des  actions  des  forces,  nécessite  cette  conclusion  : 
la  sensibilité  est  co-étendne  avee  la  folve,  et  aucun  mode  de 
l'existence  matérielle  n'est  absolument  sans  quelque  mode 
analogue  de  la  face  stibjectlTe  on  de  la  conscience  (1). 
L'auteur  présente  à  peine  avec  exactitude  l'argument  eti 
faveur  de  la  corrélation  universelle  du  mouvement  et  de 
la  sensation ,  quand  11  prétend  que  «  Vétrt  inconnti  doit 
»  être  supposé  analogue  ft  Vétre  ctinnu  jusqu'à  cè  que  le 
■  contraire  «oit  prouvé  ».  On  sait  que  l'être  inconnu  auquel 
il  est  ici  fait  allusion,  par  exemple,  le  monde  inorganique, 
difl'ére  de  l'être  qui  est  conMdéré  comme  étant  conscient 
à  certains  égards,  et  il  s'agit  en  réalité  de  savoir  si  ces  dilfé- 
rencés  impliquent  une  nouvelle  dlssimilUude  en  l'absence 
d'une  conscience  concomitante.  Un  antre  argument  de 
li.  Dumont  est,  dans  une  certaine  mesure,  plus  plausible.  Il 
étend  le  principe  de  la  conservation  de  le  force  l'esprit  et 
soutient  que  l'existence  mentale  ne  peut  naître  sans  une 
existence  mentale  précédente. 

Nous  en  venons  maintenant  à  la  seconde  partie  du  traité  de 
M.  Dumont,  la  syhthèse  particulière  dans  laquelle  il  s'ciforcc 
d'appliquer  sa  conception  générale  des  conditions  du  plaisir 
et  de  la  peine  aux  diverses  variétés  reconnues  de  sensations 
de  plaisir  et  de  douleur,  y  compris  les  sentim^ts  esthé- 
tiques. C'est  ici  que  l'on  peut  le  mteuz  juger  de  la  valeur 
scientifique  de  sa  thèse  principale. 

Le  plaisir  étant  lié  à  un  accroissement,  la  peine  à  une 
diminution  de  force,  ces  émotUms  devront  fitre  classées  se- 
lon les  divers  modes  de  cet  accroissement  et  de  celte  dimi- 
nution. Hainlenuit  «la  diminution  de  force  d'où  résulte  U 
f>  peine  a  lieu  d'une  manière  positive  ou  d'une  nnnièK 
»  négative  :  positive,  quand  elle  résulte  d'une  augnlénUifiaB 
»  de  dépense  tfu  d'activité  ;  négative,  quand  elle  consiste  en 
•  une  suppression  d'eicitation,  de  réparation,  bu  de  réaction 


(i)  Une  autre  conclusion  cnricusc,  que  M.  Dutnonl  lire  de  w 
înlrrprdlittlnn  métaplnslquc  du  plaiïlr  et  dç  la  peine,  est  que  ces 
pliénoiiiônes  opposés  sont  toujours  absoluittmt  des  ^gîiuJ  en  quanlilc- 
Cette  coordination  d'une  doctrine  moyenne  etttre  roplimi'rt'P  «'  ^ 
ppisimtBOie,  (iTec  la  conception  de  It  BeniibUité  univer«i-ltc.  pourrait 
être  rapprocbèe  de  la  mcllwde  de  HirtMun,  qdi  rdia  a  coadOMW 
pesymiitd  i  une  waceptç^f^^^iAje^OOQle 
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I  Tttale  ».  NouB  avons  tinti  deux  cluses  principales  de 
peines  :  1°  celles  qui  dépendent  d'une  perte  excessive  de 
force;  2o  celles  gui  résultent  de  ce  que  cette  mâme  Torce  est 
fournie  en  quantité  insuffisante.  Pareillement,  il  y  a  deux 
diri^ODs  principales  des  pUUsirs  :  V  les  plaisirs  positifs,  qui 
Diîssent  d'uo  acaqissement  d'excitatijoa;  S"  le»  plaisirs  uè- 
gaiifs  qui  ^viennent  d'une  diminution  préalable  de  dé- 
paaHk  et  d'une  résultante  qui  est  une  accumulation  de 
force. 

Les  peines  positives  comprennent  celles  de  l'effort,  de  la 
tatigue,  ftnssi  bien  que  les  eifets  du  laid,  du  dégoûtant,  de 
riounoral,  etc.  M.  Dumont  rattache  aux  précédents  ces  der- 
DÏers  phénomènes,  sous  prétexte  qu'ils  dépendent  immédia- 
tement de  l'efTort  excessif  de  pensée  qui  est  impliqué  dans 
la  cooceplion  des  objets  de  nature  k  choquer  nos  associa- 
tiens  babituelles.  Les  peines  négatives  comprennent  tout 
d'abord  les  sensations  de  faiblesse  et  d'épuisement  qui  pro- 
fiennent  d'une  nutrition  et  d'une  réparation  Insuffisantes,  et 
en  second  Heu»  les  peine»,  an  sens  étn>it  du  terme,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  leur  (H^g^ne  dans  les  lésions  des  tissus.  L'au- 
leur  rapporte,  dans  ces  derniers  cas,  la  peine  à  ce  fait  que  du 
système  sont  détachées  un  certain  nombre  dë  forces  qui 
étaient  auparavant  liées  par  une  action  réciproque  à  quel- 
ques-unes de  celles  qui  demeurent,  fait  en  conséquence  du- 
quel ces  dernières  ont  K  agir  sans  compensation  ni  répara- 
tion. Viennent  ensuite  les  peines  négatives  de  l'intelligence, 
telles  que  l'ennui,  le  doute,  l'impatience.  Ces  effets  dépendent, 
selon  M.  Dumont,  de  mdme  que  les  peines  résultant  de 
lésions  physiques,  d'une  insuffisance  de  réaction,  d'un  arrêt 
soudain  d'une  ceriaine  quantité  de  force  mise  en  action  sous 
hma  de  dâsir  ou  d'attente.  Il  en  est  de  mCme  pour  les 
peines  négaUres  du  cœur,  comme  le  chagrin,  la  tristesse,  la 
toutes  peines  se  rapportant  &  un  désappointement  du 

déor. 

Cei  deux  catégories  de  plaisirs  sont  très-inégalement  éten- 
dues, les  plaisirs  positifs  l'emportant  de  beaucoup  sur  les 
antres.  Parmi  les  plaisirs  négatifs,  nous  avons  d'abord  le  sou' 
Iigemenl  et  le  repos  qui  proviennent  de  la  cessation  d'une 
peiDfl  positive,  et  ensuite  la  galté,  que  l'on  éprouve  après 
que  la  force  a  été  accumulée  par  suite  d'une  prépondérance 
de  l'accroissement  sur  la  dépense,  d'où  il  a  résulté  une  dis- 
position à  saisir  le  premier  débouché  à  une  activité  quel- 
conque. Les  plaisirs  positifs  sont  subdivisés  en  deux  classes  : 
1*  ceux  qui  résultent  d'une  action  d'objets  extérieurs  de* 
pliisb^  des  sens  ;  et  '2*  ceux  qui  résultent  d'une  excitation 
Intirienre  par  le  passage  d'une  ceriaine  quantité  de  force 
régions  Inconscient»  aux  régions  conscientes  de  l'orga- 
Riame.  Cette  dernière  subdivision  comprend  les  plaisirs  de 
It  réflexion,  de  la  méditation,  ceux  de  l'imagination  ou  du 
goût,  ou  ceux  du  cœur,  par  exemple,  la  joie  et  l'espérance. 

Le  lecteur  reconnaîtra  que  M.  Dumont  a  fait  ici  une  très- 
louable  tentative  pour  édifier  une  classiBcatîon  vraiment 
teiaUifiqw  des  plaisirs  et  des  peines,  et  aucun  critique  de 
Innne  foi  ne  niera  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'une  grande  habi- 
leté dans  l'étude  des  détails.  Pourtant  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  ce  résultat  comme  entièrement  satisfaisant. 
dirté  sdentiflque  nous  semble  faire  défaut  dans  le  fonde- 
ment même  de  la  classification,  et,  en  outre,  nombre  de  phé- 
oomènes  nous  font  l'effet  d*aTOîr  élé'arbitrairement  placés  là 
oA  ils  n'ont  aucun  droit  k  âtre. 

tout  d'abord  on  ne  voit  pas  clairement  ce  que  M.  Dumont 
Teut  dire  par  force  qiuind  il  définit  tout  plaisir  comme  résul- 
liQt  d'un  accroissement  de  force.  Ceci  semble  signifier,  ou 
bien  un  accroissement  de  la  force  nerveuse  potentielle,  ou 
bien  un  accroissement  d'action  nerveuse  ou  d'excitation.  Les 
plaisirs  tésultant  d'une  stimulation  des  sens  ne  peuvent  être 
considérés  comme  étant  un  accroissement  de  force  au  sens  pri- 
mitif et  plus  naturel  du  terme,  car  une  certaine  quantité  de  la 
povifflon  de  force  potentielle  est  évidemment  dépensée  dans 


le  cours  de  ce  travail.  Si  nous  adoptons  comme  complète  la 
classification  des  peines  telle  qu'elle  est  présentée  par 
M.  Dumont,  nous  pouvons  sans  doute  réduire  tous  les  phéno- 
mènes de  peine  à  une  dépression  de  la  force  nerveuse  ou  à 
une  diminution  de  la  substance  nerveuse  :nous  ne  voyons 
pas  comment  l'auteur  va  ramener  ses  divers  ordres  de  plaisir 
à  un  seul  principe  simple  tel  qu'il  le  formule. 

En  second  lieu,  quelques  détails,  dans  le  groupement  des 
plaisirs  et  des  peines  tel  que  le  fait  H.  Dumont  pourraient 
donner  lieu  k  des  objections.  Parfois  la  division  des  groupes 
n'est  pas  suffisamment  rigoureuse  pour  être  scientiOque.  Par 
exemple,  les  plaisirs  positifs  et  négatifs  ne  sont  pas  nettement 
séparés.  La  galté  qui  découle  d'une  excitation  de  la  force  ner- 
veuse Implique  tout  aussi  bien  la  présence  de  stimulants,  et 
ces  stimulants  vinssent-ils  k  manquj^r,  l'accumulation  de  force 
deviendrait  une  cause  directe  de  peine-  Cette  objection  montre 
que  le  plaisir  a  pour  conditions  concomitantes  une  certaine 
provision  de  force  nerveuse  et  un  stimulus  adéquate  pour 
élever  cette  force  à  la  forme  d'une  excitation  nen'euse.  En  . 
outre,  certaines  classes  ne  semblent  pas  être  rapportées  &  leur 
principe  réel.  Par  exemple,  la  réunion  des  peines  des  lésions 
physiques,  el  de  celles  du  doute,  de  la  peur,  dans  une  même 
catégorie  de  conditions  frappe  comme  étant  un  procédé 
quelque  peu  violent.  Et  plus  loin,  l'auteur  inspire  à  peine 
confiance  quand  11  rapporte  les  peines  de  l'embarra!:,  etc.,  k 
une  insuffisance  de  réaction,  sans  tenir  compte  derinQucnccdu 
fait  pur  et  simple  de  la  discordance  entre  les  états  mentaux  ;  cl 
sa  réduction  des  peines  du  laid  et  du  dégoûtant  k  un  mode  de 
fatigue  (occasionné  par  l'efTort  extraordinaire  de  la  pensée,  . 
qui  est  alors  nécessité}  ressemble  beaucoup  k  l'invention 
d'une  cause  imaginaire,  quand  une  cause  réelle  est  suffisam- 
ment apparente.  Bnfln  la  dsssiflcation  de  M.  Dumont  nous 
parait  incomplète  en  un  ou  deux  points,  ^e  n'assigne  an- 
cnne  place,  par  exemple,  aux  plaisirs  de  l'harmonie.  On  peut 
ajouter  qu'il  discute,  mais  en  en  rendant  à  peine  compte,  les 
peines  qui  accompagnent  certaines  stimulations  des  sens  en 
tous  degrés,  telles  que  le  goût  de  l'amer. 

Dans  la  discussion  de  la  nature  et  des  concomitants  carac- 
téristiques des  divers  ordres  de  plaisirs  et  peines,  M.  Dumont 
est  toujours  ingénieux  et  souvent  très-heureux. La  partie  la  plus 
originale  de  cet  ou\Tage  est  celle  où  il  traite  de  la  fort  déli- 
cate question  du  risible.M.  Dumont  soutient,  contre  M.narwin, 
que  le  rire  doit  être  rigoureusement  séparé  du  sourire.  11 
commence  par  l'eifet  du  chatouillement,  sur  lequel  il  a  fait 
quelques  observations  précieuses.  11  trouve  que  dans  tous 
les  contacts  et  mouvements  sur  la  suriace  du  corps  qui  pro- 
duisent le  rire,  11  doit  y  avoir  une  certaine  irrégularité  quant 
k  la  partie  touchée,  aux  intervalles  entre  ces  contacts,  et  à  la 
direction  de  la  main  qui  se  déplace.  Réunissant  ces  faits 
à  l'observation  commune  que  l'on  est  incapable  de  se 
chatouiller  soi-même,  nous  concluons  que  l'effet  dépend 
d'un  travail  mental,  soit  une  attente  frustrée.  Pareillement  il 
pense  que  les  autres  causes  du  rire  peuvent  être  résolues  en 
une  contradiction  entre  nos  idées  préexistantes  ou  anticipa- 
tions et  nos  perceptions  présentes.  Les  deux  forces  ctmtra- 
dictoires  mises  en  jeu  ne  peuvent  convei^cr  en  une  concep- 
tion une  et  sont  en  conséquence  obligées  de  s'écouler  par 
d'autres  canaux,  en  particulier,  ceux  de  l'activité  musculaire. 
La  contradiction  dans  le  cas  du  risible  ne  donne  pas  iieu  à  une 
peine  comme  dans  celui  du  laid,  puisqu'il  n'y  a  pas  triomphe 
d'une  idée  sur  une  autre,  mais  seulement  une  double  exci- 
tation mentale  qui  entraîne  une  augmentation  de  force.  Cette 
théorie,  qui,  ainsi  que  le  lecteur  le  remarquera,  se  rapproche 
en  quelques  points  de  celle  de  M.  Spencer,  est  très-ingénieu- 
sement conçue  et  développée,  quoiqu'elle  nous  semble,  de 
même  que  la  plupart  des  autres  principes  absolus,  ne  pas 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  du  rire. 

Après  avoir  discuté  en  détail  des  divers  plaisir  et  peines, 
M.  Dumont  énonce  les  lois  de  I'e:fp|^^i||y^|4^\ég^^(^[i^ 
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quelques  bonnes  remarques  sur  le  principe  d'antithèso  de 
M.  Darwin,  qu'il  est  disposé  à  rejeter  pour  les  mâmes  rusons 
que  l'auteur  du  présent  article  a  développées  ailleurs;  il 
montre  avec  grande  clarté  qiie  les  expressions  caractéris- 
tiques des  émotions  agréables  ou  pénibles  manifestent  un 
effet  d'excitation  dans  le  premier  cas,  de  dépression  dans  le 
second. 

Parmi  les  chapitres  qui  restent,  il  en  est  un,  au  sujet  des 
rapports  entre  le  plaisir  et  la  peine  et  la  volonté,  qui  est  très- 
curieux.  H.  Dumontnie  que  le  plaisir  ou  la  peine  en  aucune 
Tonne  puisse  Otro  un  motif  ou  une  cause  de  voUtion  ;  il 
soutient  que  quand  noua  poursuivons  assidûment  le  plaisir 
comme  un  but,  c'est  l'amour  du 'plaisir,  c'est-à-dire  un  cer- 
tain instinct,  une  impulsion,  qui  détermine  l'action.  Mais  la 
théorie  de  Tautour  n'est  .pas  suffisamment  développée  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  la  signification  entière. 

James  Sully. 
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MrsiUM  d'h'stoihe  katcrelle.  —  M.  Emile  Blanchard  com- 
mcncora  son  cours  tic  zoologie  (animaux  articulés]  le  mercredi  6  dc- 
cenibre  1876,  à  une  heure,  dans  la  galerie  de  zoologie,  et  le  couli- 
iiucra  tes  lundis,  mercredis  cl  vendredis,  à  la  même  heure. 

Le  protesscnr  trailcra  des  mœurs,  de  rorgaoisation,  des  méta- 
morphoses et  des  instincts  chez  les  iascctci,  les  arachnides  et  les 
crustacés. 

Dans  une  partie  du  coars,  il  exposera  les  caractères  les  plus  re- 
marquables do  la  distribution  géographique  des  espèces  et  s'occupera 
de  riBflneQcc  des  climats. 

—  Faculté  de  hédecihe  de  Lyou.  —  Viennent  d'être  nommée  : 
&1&I.  It!  docteur  Charpy,  chef  des  travaux  anatomiqucs  ;  le  docteur 
Ciintamin,  cher  de  clinique  obstétricale;  Redon,  préparateur  des 
cours  irhistoïrc  nalurellc, 

—  Faculté  des  bcibnces  de  Nanct,  — '  M-  Renard,  professeur  de 
matbémaLiques  upiiliquces,  est  nommé  doyen  pour  une  période  de 
trois  années,  en  remplacement  de  M.  Cbatand,  démissionnaire. 

—  Société  de  k^ecine  de  Toulouse.  —  Voici  le  programme  des 
prix  et  médailles  d'encouragement  : 

Pour  l'année  1877,  prix  de  300  francs  ;  question  :  «  De  l'urine 
pathologique  ;  déterminer  les  caractères  physiques,  chimiques  ou  mi- 
croscopiques ;  discuter  les  procédés  d'anal;»  employés  pour  recon- 
naître  ses  altérations.  » 

Pour  ranoéc  1878  :  «  Quels  >ont  les  motiTs  qui,  dans  les  derniers 
.temps  ont  fait  abandonner  les  émissions  sanguines  dans  le  traitement 
_do  la  plupart  des  maladies  1  La  tendance  à  substituer  les  tuniques 
aux  antiph  logis  tiques  cït-cllc  jusUHée?  b 

Prix  Jules  Naudin  pour  1877  :  «  Les  eaux  des  Pyrénées.  »  —  Les 
concurrents  pourront  adopter  le  cadre  d'une  étude  complète  et  géné* 
raie,  ou  se  restreindre  à  la  monographie  d'une  on  de  plusieurs  sta- 
tion!!. —  Le  prix  est  de  800  francs. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  11.  le  «ecré- 
■taire  général,  avant  le  1*'  janvier  de  l'année  dans  laquelle  le  prix 
devra  être  décerné. 

—  Faculté  dk  HinscisB  de  SIoktfelliek.  —  La  chaire  de  chimie 
méilicale  i  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  est  déclarée  va- 
cante. 

—  Faculté  des  scikkces  db  Na5cv.  —  La  chaire  d'histoire  natu- 
relle de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  est  dcelarce  vacante. 

—  Couaa  DE  D&nocEAPuiE  et  de  cÉocBAruiE  MÉDICALE,  au  siège  de 
In  Société  d'anthropologie,  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

11.  le  dnctcur  Bertillon,  ancien  président  de  la  Société  d'antbro- 
pologie,  commencera  ce  cours  le  mardi  28  novembre  1876,  i  cinq 
heures  du  soir,  et  le  continuera  les  mardis  et  samedis  de  chaque  se- 
iqaine,  ili  la  même  heure. 

Programme  du  cours  :  Statistique  des  peuples  et  des  races.  — 
Influence  des  climats  et  des  allilndes.  —  Pathologie  comparée  des 
races  humaines. 


—  Goll£cb  de  Fbahch.  —  Voici  le  programme  des  cours  du  pre- 
mier semestre  1876-1877  : 

Les  cours  ouvriront  le  lundi  4  décembre  1876. 

Mécanique  céleste.  —  M.  Jordan  continuera  l'analyse  des  princi- 
paux mémoires  de  Lagrnnge.  Il  commencera  par  la  théorie  des  équa- 
tions, les  jeudis  et  samedis,  à  midi  et  demi. 

Màlhémn tiques.  —  M.  Liouville  (de  l'Institu^  traitera  de  divereei 
questions  d'analyses,  les  jeudis  et  samedis,  à  dix  heures. 

Physique  générale  et  mathématique.  —  H.  Bertrand  (de  l'institat) 
trnitepa  des  équations  aux  dérivées  partielles  et  de  leurs  applicationt, 
les  mardis  et  vendredis,  à  une  heure. 

Physique  générale  et  expérimentale.  —  M.  Mascart  traitera  de  la 
théorie  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques,  les  mardis  et  sa- 
medis, à  dix  heures  et  demie. 

Chimie  minérale.  —  H.  Schûtienherger  tniitem  des  lois  générales 
des  combinaisons  ebimîqnes,  les  mercredis  et  samedis,  i  «ne  hi-nre 
et  demie. 

CkitriK  organique.  —  H.  Berthelot  (de  l'Institut)  traitera  de  It 
thermochimfe,  les  lundis  et  vendredis,  i  dix  heures  et  demie. 

Médecine.  —  It.  Claude  Bernard  (de  l'Inrtitut)  traitera  de  l'expe* 
rimentation  physiologique,  les;  mercredis  et  vendredi,  à  dix  henres 

et  demie.  , 
Histoire  naturtlledes  corps  inorganiques.  —  H.  N...  —  Lonver- 

ture  et  le  programme  de  ce  cours  seront  annoncés  ultérieurement 

par  une  arâche  particulière. 

Uisloire  naturelle  des  corps  organisés.  —  M.  Marey  traitera 

de  la  circulation  du  sang,  les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures. 
Embryogénie  comparée.  —  M.  Balbianl  traitera  de  la  génératiaB 

et  (lu  développement  des  vertébrés,  les  mardU  et  samedis,  à  nae 

heure  et  demie. 

Anatomie  générale.  —  M.  Ranvier  traitera  de  l'histologie  du  l)»- 
lème  nerveux,  les  mardis  et  jeudis,  à  trois  heures  et  demie. 

—  U  fièvre  typhoïde  a,  dans  ces  derniers  mois,  exercé  ses  n- 
vages  sur  la  capitale  avec  une  rigueur  toute  particulière.  Deux  rap- 
ports de  M.  le  docteur  Besnier  à  la  Société  médicale  des  Mpiiaia 
fournissent  à  ce  sujet  des  détails  précieux. 

On  observe  constamment  vers  la  fin  de  l'été  à  Paris  et  dans  les 
villes  où  l'épidémie  existe  on  permanence,  «ne  exacerbation  plas  «i 
moins  accentuée,  quP  M.  Besnier,  d'après  la  théorie  de  PetleBkoiw, 
attribue  à  ï'ahaisiement  de  la  nappe  d'ean  souterraine,  qui  met  à  dé- 
couvert une  masse  de  foyers  putrides,  au  moment  même  où  la  tenn 
pérnture  excessive  en  provoque  la  fermentation. —  Void  des  Aifflrss: 
pendont  les  six  premiers  mois  de  l'année,  le  nombre  de*  décès  dus  i 
la  lièvre  typhoïde  s'est  tenu  eonstamment  an-dessous  de  90  ;  en  jnil- 
Ict  il  était  de  8A,  lorsque  brusquement  au  mois  d'août  il  s'élève  a 
306  décès  ;  en  septembre  on  en  compte  265  ;  en  Mtnbre  187  ;  eaBa 
pour  la  première  semaine  de  ce  mois  il  attelfpiait  171  ;  mais  redes- 
cendait ensuite  i  150,  puù  i  103  décès  pour  les  deux  semaines  ni- 
'vantes.  —  On  observe  des  différences  peu  considérables  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville  ;  l'altitude  parait  seule  exercer  ane 
influence  sur  l'épidémie.  Les  individus  non  encore  acclimatés,  Iri 
ouvriers  arrivés  depuis  peu  dans  la  ville  ont  payé  un  énorme  tribut 
à  la  maladie. 

Dans  les  rapports  partiels  émanant  de  MM,  les  médecins  des  hôpi- 
taux, on  remarque  mie  sorte  de  répugnance  pour  l'emploi  de  U  mé- 
thode de  Brand  (bains  froids  répétés),  à  laquelle  on  semble  préférer 
les  lotions  vinaigrées  froides  pour  les  cas  &  température  élevée.  — 
Néanmoins,  dans  son  dernier  rapport,  M.  Besnier  cite  d'excellenti 
résultats  obtenus,  grâce  à  cette  méthode,  par  U.  le  docteur  Maye^ 
médecin  de  l'Hôtcl-Diuu  (de  Lyon),  pendant  ces  dernières  années  et 
notamment  lors  de  l'épidémie  qui  a  sévi  sur  la  ville  de  Lyon  en  aoat 
et  mai  187d.  Cette  question  souvent  discutée  en  ces  derniers  temps 
devant  nos  principales  sociétés  médicales  semble  loin  d'être  encore 
résolue. 

—  Un  autre  projet  pour  l'Exposition  de  1838,  c'est  de  faire  une 
section  des  régions  arctiques,  pour  laquelle  le  gouvernemont  français 
demanderait  à  l'Amirauté  hriUuuique  de  prêter  toutes  les  reliqaes 
des  expéditions  anglaises  au  pdle  nord,  ainsi  que  las  doconwnls  q» 
s'y  rattachent. 


U  propriétain-gérant  î  Gemu  Bailu*». 
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LA  TURQUIE 

0MI  «laiée  et  narlM 

On  s^est  toqjoùra  préoccupé  beaucoup  en  Fnmce,  el  il  C8f 
«Q  ce  moment  question  plus  que  jamais,  sous  le  couvert  de 
la  question  d'Orient»  de  l'aveirïrde  deux  nations  qui  vivent, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  en  état  d'hostilité  déclarée  : 
la  Russie  et  la  Turquie.  Tant  de  prophéties  sur  la  chute  de 
ce  dernier  empire,  chute  fatale,  selon  beaucoup  de  bons  es- 
prits, sont-tiles  à  la  veille  enAn  de  se  réaliser?  On  ne  saurait 
le  dire  encore,  mais  tout  démontre  que  les  Turcs,  gouveniés 
plus  dial  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'ont  été  jamais,  doivent  obéir 
à  la  loi  de  sélection  universelle,  et  se  transformer,  ou  faire 
place  &  d'autres.  1)  semble  d'ailleurs  que  ce  soit  une  loi  de  la 
natiue,  et  que  les  races  dominatrices  et  stationnaires  soient 
omdamné'es  par  elle  &  un  amoindrissement  progressif.  Les 
Athéniens,  les  Spartiates,  1^  Romains  et  les.  Espagnols  ont 
tour  à  tour  passé  par  ces  phases. 

Les  Musulmans  constituent  un  peuple,  par  tempérament 
essentiellement  dominateur,  et  par  ignorance  essentielle* 
ment  stationnaire,  qui  a  pu  posséder  à.  un  haut  degré  la  force 
physique,  qui  la  possède  peut-être  encore,  mais  qui  n'a  ja- 
mais connu  la  vigueur  intellectuelle.  La  téte  d'un  Turc,  à 
moins  qu'il  ne  soit  né  d'une  Circassienne,  est  différente  de 
celle  d'un  Européen,  et  contient  bien  moins  de  cervelle  aux 
endroits  désignés  comme  organes  des  plus  nobles  facultés 
humaines.  Son  front  bas  et  k  angle  aigu  semble  lui  inter- 
dire tout  raisonnement  logique  ;  s'il  a  quelque  vivacité  d'ima- 
gination ou  de  conception,  il  n'est  pas  apte  à  en  profiter.  La 
langue  même  qu'il  parle,  incomplète  et  bizarre,  ne  lui  per- 
met pas  d'exprimer  sa  pensée  avec  abondance  ;  tout  va  flotter 
vaguement  dans  son  esprit,  rien  n'en  revient  après  y  avoir 
pris  corps.  C'est,  au  demeurant,  de  cette  foçon  que  Mahomet 
en  a  compris  le  caractère;  il  lui  promet  dans  le  Coran  toutes 
les  félicités  possibles,  mais  sans  l'engager  vivement  à  re- 
chercher et  à  pratiquer  les  vertus  nécessaires  pour  les  méri- 


tcrX'est  que  celte  exhortation  fùtdcmeurée  à  peu  pK-sinulile. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus  plus  ou  moins  contestées 
d'un  peuple,  il  est  universellement  admis  de  nos  jours  qu'il 
ne  peut  vivre  sans  une  force  particulière,  en  dehors  des  pré- 
visions ou  de  l'action  de  la  nature,  et  qùé  l'on  est  convenu 
d'appeler  :  la  puissance  militaire.  Si  donc  le  successeur  du 
prophète  possède  une  bonne  armée,  s'il  peut  compter  sur  les 
-cuirassés  de  sa  marine  et  les  krupps  de  ses  forteresses,  il 
aura  chance,  avec  la,  bonté  d'Allah,  la  sympathie  pontificale 
el  le  concours  énergique  et  dévoué  de  l'Angleterre,  de  pro- 
longer l'existence  de  sa  domination  en  Europe.  Hais  si,  dés 
la  première  bataille,  son  armée  disparaît,  si  sa  mariné  est 
impuissante  à  protéger  ses  propres  côtes,  et  si  le  bras  an- 
glais est  ployé  parle  bras  russe,  rien  d'impossible  à  ce  que 
les  jours  des  Osmanlis  soient  comptés  en  Europe.  Nous  allons 
donner  aux  lecteurs  un  aperçu  de  la  valeur  morale  el  de  la 
force  effective  de  cotte  armée,  une  nomenclature  exacte  de 
sa  marine,  et  nous  leur  laisserons  le  soiii  d'en  tirer  les  con- 
clusions qui  leur  conviendront. 

I 

L'asparr  miutaihe  en  turqlie 

Quand  on  ne  connaît  l'armée  ottomane  que  par  des  récits 
de  voyageurs  ou  des  descriptions  fantaisistes,  on  court  le 
risque  de  ne  la  connaître  que  bien  imparfaitement,  et  même 
de  se  tromper  entièrement  sur  son  compte.  Une  armée,  en 
effet,  ne  saurait  se  juger  uniquement  sur  l'apparence,  plus  ou 
moins  trompeuse,  en  raison  du  mode  d'organisation  et  d'ad- 
ministration auquel  elle  est  soumise.  Il  est  donc  nécessaire 
de  considérer  le  soldat  en  lui-même,  isolément,  et  de  recher- 
cher s'il  possède  en  effet  les  aptitudes  spéciales,  dont  l'en- 
semble constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  qualités 
militaires. 

Le  soldat  de  chaque  peuple,  &  ce  point  de  vue,  offre  un 
type  qui  procède  toujours  et  des  qualités  ei^s  défauts  de  la 
race  à  laquelle  qipartient  ce  peuple;!  Ii^esotflu'nircfll^dé- 
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roge  en  rien  &  celle  règle  commune.  A  le  voir  passer  indifTé- 
rent  ou  taciturne,  vêtu  d'un  uniforme  commode,  mois  le 
plus  fréquemment  malpropre  et  déchiré,  aaluanl  à  peine,  ou 
même  ne  saluant  pas  du  tout  ses  chefs,  môme  les  plus  hauts 
en  grade,  on  le  prendrait  volontiers  pour  un  brigand,  porté 
en  temps  de  guerre  à  l'indiscîptine  et  à  la  révolte,  et  capable 
de  commettre  tous  les  excès  dans  les  pa^s  qu'il  envahira. 
On  se  tromperait  très-fort  en  cela.  Le  soldat  turc  est  con- 
sciencieux à  sa  façon,  les  excès  de  la  Bulgarie  sont  le  ftit 
des  Tcherkess  et  non  le  sien  ;  en  marche  et  au  combat  il 
résiste  à  la  fatigue  et  tient  solidement  au  poste  ;  à  la  caserne 
ou  au  bivouac  il  est  obéissant,  sobre  et  satisfait  avec  peu. 

Ce  ne  sont  pourtant  point  les  paroles  d'encouragement  et 
de  consolation  qui  lui  sont  prodiguées  et  qui  le  soutiennent, 
non  plus  les  récompenses  qu'il  reçoit  en  échange  de  ses  fa- 
tigues. De  soulagement  pour  ses  douleurs  physiques,  il  n'en 
connaît  guère;  de  dévouement  pour  sa  personne,  s'il  vient 
à  tomber  sur  un  champ  de  combat,  il  n'en  connaît  pas. 
Ces  sentiments  de  charité,  d'assistance  et  de  compassion  que 
développent,  ou  les  idées  religieuses,  ou  les  idées  d'humanité 
el  de  solidarité  répandues  chez  les  peuples  de  la  civilisation 
actuelle,  tous  ses  compatriotes  les  ignorent,  et  il  ne  trouve 
en  eux  ni  Bpnpatfaie,  nt  enthousiasme,  ni  grafilude.  Les 
tableaux  lamentables  qu'of&e  une  ambulance  après  une  ba- 
taille sont  quelque  peu  adoucis  par  le  spectacle  que  présente 
l'activité  des  médecins,  de  leurs  aides  et  de  leurs  infirmiers, 
ainsi  que  par  le  dévouement  des  femmes  de  tout  ordre  et  de 
toute  condition,  absolu  dans  ces  circonstances  ;  de  tels  adou- 
cissements, de  tels  secours  et  de  tels  reconforts  sont  incon- 
nus chez  les  peuples  orwntaux  ;  le  soldat  n'y  a  que  la  con- 
science de  son  isolement  et  de  sa  destinée  prolétaire,  que  la 
certitude  de  se  savoir  haï  du  chrétien,  et  méiwisé  par  ceux 
de  sa  religion  qui  sont  placés  au-dessus  de  lui. 

L'officier  se  distingue  du  soldat  par  une  différence  dans 
l'uniforme  et  dans  l'arme  pendant  k  son  ceinturon.  C'est 
tout  BU  physique,  et  souvent  au  moral.  Il  se  peut  que  l'offi- 
cier turc  sache  lire  et  écrire,  nuis  les  exceptions  à  compter 
seraient  nombreuses.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  bien  passé  par 
l'Académie  militaire,  mois  les  cours,  pendant  de  bien  lon- 
gues années,  y  étaient  purement  oraux  ;  l'on  ne  s'y  servait  pas 
délivres,  et  l'on  n'y  prenait  point  de  nt^,  d'où  le  besoin 
de  lire  et  d'écrire  ne  se  faisait  pas  impérieusement  sentir. 
Ce  qui  est  toutefois  acquis,  c'est  qu'il  y  a  par  bataillon  deux 
officiers  chargés  de  la  comptabilité  ;  qu'il  faut  donc  que  ces 
deux  au  moins  sachent  décbifirer  la  teneur  d'un  bordereau, 
écrire  un  compte  et  l'établir  en  cbilifres.  Aussi  le  soldat  n*a-t>il 
pas  pour  son  officier  un  respect  particulier.  Un  certain  senti- 
ment démocratique,  assex  différent  du -nôtre,  mais  qui  fait 
partie  du  caractère  ottoman,  enlève  aux  rapports  entre  offi- 
ciers et  soldats  cette  raideur  des  uns  et  cette  servilité  des 
antres,  que  certains  considèrent  comme  la  plaie  de  notre 
discipline,  et  qui  s'est  accentuée  par  l'imitation  prussienne. 
Un  soldat  passe  devant  un  agha,  même  devant  un  pacha,  sans 
lui  adresser  de  salut.  Les  honneurs  militaires  ne  sont  rendus 
que  par  les  soldats  placés  en  aentioelle. 

En  revanche,  l'officier  tuie  ne  connaît  pas  ce  qa'on  appelle 
l'esprit  de  corps,  ni  cette  confraternité  de  la  profession  des 
armes,  qui  vient  de  l'ancienne  courtoisie  française,  et  qui  k 
son  tour  est  imitée  dans  les  années  allemandes.  On  peut  se 
demander,  devant  ce  défaut  de  solidarité  d'efforts  et  d'inté- 
rêts, devant  cette  organisation  vicieuse  qui  fait  qu'k  la  guerre, 


une  action  d'éclat  de  l'officier  ou  du  soldat  passe  enti^eaJ 
inaperçue  et  n'est  pas  suivie  de  récompense,  on  peat  sea 
mander  quel  est  le  mobile  du  combattant  turc,  et  poura 
motif  il  accomplit  avec  tant  d'abnégation  et  de  fidélitt  M 
ses  devoirs  militaires.  L'explication  s'en  trouve  (Uns  Ufl 
gion  del'Islam  et  dans  les  préceptes  barbares  donltosll 
du  Prophète  est  également  imbu.  Chaque  bataillon  est  accJ 
pagné  d'un  iman  ou  d'un  muezzim,  personnage  en  pm 
honneur  au  milieu  de  tous,  et  qui  lui-nuime,  très-pea  dJ 
ne  néglige  rien  pour  inculquer  à  tous  un  beau  faoïliJ 
enté  sur  l'ignorance  la  plus  grossière  et  la  plus  unÎTenl 
La  haine  du  giaour  et  de  l'infidèle,  telle  est,  sociakai 
parlant,  la  seule  passion  d'un  vrai  Turc.  S'il  combat  uql 
d'hui  le  Serbe  et  le  Monténégrin,  sMl  combattra  deiadfl 
Russe,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  reconnu  en  lui  l'enneirifl 
politique  et  de  la  tendance  nationales  ;  c'est  que  cet  étnfl 
est  kiopek,  chien  de  chrétien,  contradicteur  du  Oatm 
qu'il  lui  attribue  do  bonne  foi  une  haine  égale  à  ceOe^ 
il  se  sent  animé  lui-même.  m 

Le  pacha,  lui,  réprésente  un  âlre  à  part,  et  de  cooM 
tout  à  fait  supérieure.  Ce  qui  le  distingue  cminenunesfl 
core,  c'est  sa  triple  ignorance  comme  homme,  comafl 
miulstrateur  et  comme  général.  Beaucoup  cepaidanfl 
passé  par  l'Académie  militaire  de  Constantinople;  ul 
tain  nombre  même  sont  venus  dans  les  prytanéesdefl 
rope  s'initier  h  la  profession  des  armes.  Mais  il  enoll 
peu  qui  aient  tiré  {vofit  ou  gardé  souvenir  de  ce  qnll 
vu  ou  entendu.  C'est  qu'en  Turqiûe  le  travail  peMfl 
n'aboutit  à  rien,  tandis  que  la  faveur  élève  k  tous  lea 
Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  ainsi  que  dans  bien  des  pajs,  4M 
blesse  héréditaire  ayant  droit  aux  privilèges,  il  ne  ilÊÊ 
pas  moins  formé,  parmi  tous  les  fonctionnaires  rîvib  jfl 
litaires,  une  sorte  d'oligarchie  dont  tous  les  n>(*>M| 
soutiennent  réciproquement  ou  poussent  leurs  ï^fl 
Aussi  doit-on  placer  en  regard  du  désintéressement  de  IS 
cier  et  du  dévouement  du  soldatturc  ce  défaut  de  seufl 
ral,  cet  esprit  d'avidité,  ce  manque  de  piUriotisœe  dei'M 
fonctionnaires.  Tandis  que  ceux-là  sont  laissés  auu  iM 
et  manquent  assez  souvent  du  nécessaire,  ceux^i  nM 
sans  mesure  sur  les  corps  d'année,  snr  les  magaaÎDs,  in 
fournitures,  ^tpanvrbsent  l'Ëfat  et  se  remplissent  lespidl 
Entre  tous,  le  pacha  n'est  pas  le  moins  cupide.  S'il  m  m 
quiète  Jamais  ni  de  l'administration,  ni  du  bleo^lnl 
troupes,  ni  de  la  conservation  du  matériel  de  pemJ 
donne  en  revanche  une  attention  spéciale  aux  «atn 
passer,  aux  marchés  k  conclure  arec  les  foonii8sean.ll 
garde  d'ailleurs  comme  une  tâche  au-dessous  de  lui,  coH 
une  science  de  détails  tout  ce  qui  tient  k  l'oigaoisatiial 
à  l'entretien  des  troupes,  se  limite  fa  donner  qnelquesoll 
d'ensemble,  ne  s'enquiert  pas  de  leur  exécntioo,  et  mtotj 
campagne,  passe  le  temps  fa  ftamer.  On  peut  se  d«BiM 
queUe  science  dans  leur  métier  acquièrent  au  jaste  desM 
qui  considèrent  les  choses  de  cette  façon,  et  dont  <pà^Ê 
uns  néanmtrins  font  preuve  au  combat  d*intdligence  ftl 
bravoure.  I 

Soldats,  officiers  et  généraux,  formant  les  trois 
principaux  de  toute  organisation  militaire,  telle  »t  n 
l'armée  turque  l'idée  sommaire  que  Voa  en  peot  fouf*! 
Aussi  la  réputation  militaire  du  eorobaltanl  turc  a-t-«De  M 
perdu  de  l'éclat  dont  elle  a  brillé  jadis,  an  temps  desAoïWj 
et  des  Soliman.  L'édueaâon  d'autntfois  |v^  poor  effet* 
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Inlopper  la  rigueur  et  t'iDleUigence,  c'est-à-dîre  la  valeur 
ifiridoelle  du  soldat;  celle  d'aujourd'hui  a  négligé  complé- 
ÉBDtcet  élément  essentiel;  il  est  h  craindre  que  cette  né- 
nnce,  en  dehors  même  de  tout  vice  d'organisation,  n'ait 
B  Is  puissance  ottomane  les  dei'nières  conséquences. 


II 
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recratement  de  l'armée  turque  s'est  opéré  jusqu'ici, 
isWement  ou  h  peu  près,  au  moyen  de  l'élément  mu- 
iD  de  l'empire.  Depuis  leur  entrée  en  Europe,  les  Os- 
Is,  fidèles  aux  prescriptions  du  Coran,  dont  la  principale 
I  h&ÎDe  de  l'infidèle  et  rexcllation  b  la  guerre  sainte, 
lUTÛent,  sans  danger  pour  eux  et  sans  atteinte  à  leur 
iDce,  admettre  dans  leurs  rangs  les  InQdëles  des  pays 
fiis.  Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  le  sentiment 
kui,  ou  plutdt  le  sentiment  de  haine  religieuse  a  con- 
I  toute  sa  force  chez  le  soldat  et  rofflcier  turcs,  et 
K  encore  aujourd'hui  les  hommes  tués  dans  un  combat 
désignés  dans  les  rapports  officiels  sous  le  nom  de 
Vd  (martyr  de  la  foi).  La  question  de  race  ou  de  religion 
itlepremier  rôle  dans  la  constitution  de  l'année  turque 
1  pas  sans  réagir  de  façon  nuisible  sur  ses  forces  mili- 

lM|w.  La  deatracâcm  parla  tultan  Mahmoud,  «n 1836, 
jtoneuse  milice  des  janissaires,  cette  colonne  de  l'ancien 
h  ottoman;  les  guerres  malheurenses  soutenues  contre 
Mled'Al>Pachft,  en  1823  ;  et  enfin  la  campagne  de  1839 
Ik  les  Busses,  servirent  de  motif  pour  réformer  l'armée 
Mr  imposer  des  lois  qui,  jusqu'à  cette  époque,  eussent  été 
MMes  comme  sacrilèges.  Aujourd'hui,  le  fanatisme 
t  a  disparu  de  la  sphère  gouvernementale  et  du  droit 
k  ëe  la  Turquie  ;  mais,  en  fait,  l'ignorance  du  peuple  et 
iwiee  pemiàeuse  d'un  dergé  stupide,  établissent  une 
I  Horde  entre  deux  couraats  opposés,  l'un  officiel,  dû 
nUtions  des  gouvernements  avec  les  agents  diploma- 
Bde  l'Europe,  ou  à  leur  fréquent  séjour  dana  lés  pays 
itatani  ;  l'autre,  que  l'on  pountlt  appeler  toclal,  rarié 
»iM  aspirattODS,  mais  dominé  partout  par  les  plus  étroits 
et  qui  considère  comme  criminelle  toute  tentative 
Indehors  des  prescriptions  du  Coran.  Telle  est  la  cause 
tMre  moral  et  des  fMqaenlM  révolutions  de  palais, 
t  U  Turquie  actuelle  et  ton  gouvernement  ne  peuvent 
hadiir;  telle  est  également  la  causa  .de  son  infériorité 
^  des  antres  puissances  militaires. 
^  le  hatti-humayoun  de  IBM,  lés  ministres  d'Abd-ut- 
^.  cédant  auK  pressants  conseils  des  cabinets  européens 
(connaUnant  d'ailleurs  tous  les  dangers  que  la  dlfScnlté 
tin  recrutement  considérable  faisait  courir  à  leur 
ont  bleu  pria  la  résolution,  nou'Seulemeitt  d'étendre 
militaire  à  différentes  catégories  de  raTas,  mais  de 
obligatoiré  pour  tous  les  sujets  du  sultan,  sans 
^BcUon  d'origine  ou  de  croyance.  En  fUt,  jamais  ces 
■oiplioos  n'ont  été  suivies,  et  la  Porte  n*a  songé  k  les 
sa  partie,  que  pour  en  obtenir  un  aceroisaement  du 
*«4erimp6t. 

^  ^M,  k  febOgalteti  mOiUin  elle  aubstltna  un  Impôt  de 


capitation  fixé  à  environ  1000  francs  par  tCte,  et  donna  pour 
prétexte  de  cette  substitution  l'insurmontable  antipathie  du 
sujet  chrétien  pour  le  service  militaire.  Toutefois,  afin  de 
montrer  de  la  bonne  volonté  \is-à-vîs  des  puissances,  et  de 
leur  prouver  qu'elle  n'avait  pas  répugnance  à  faire  entrer  des 
étrangers  dans  son  armée,  elle  oi^nlsaune  brigade  de  cava- 
lerie composée  en  partie  de  Bulgares  et  de  Polonais,  et  prit 
à  son  service  quelques  officiers  appartenant  aux  États  co- 
signataires du  Traité  de  Paris. 

Il  s'en  est  suivi  que  tout  le  poids  du  service  militaire  re- 
tombe ainsi  qu'avant  sur  la  population  ottomane,  dont  le 
chltTrc  décroît,  tandis  que  celui  de  la  population  slave  et 
grecque  va  çn  s'augmentent.  On  sait,  en  effèt,  que  sur 
20  millions  de  sujets  que  compte  le  sultan,  dans  la  Turquie 
d'Europe,  6  millions  seulement,  dont  500  000  Tcherkess,  ap 
partiennent  à  la  race  musulmane.  Cet  état  de  choses  parait 
d'autant  plus  anormal,  que  le  service  militaire  est  loin  d'être 
réparti  de  manière  ^ale  entre  tous  les  musulmans.  —  Il  faut 
dire  toutefois  que  la.Turquie  d'Ade  offre  la  proportion  in- 
verse, avec  ià  millions  d'adeptes  de  l'islam. 

Le  territoire  de  l'empire  est  divisé,  sous  le  rai^ri  du 
recrutement  mllitdre,  en  provinces  du  mutttn  et  de 
Vmymusten,  c'est-à-dire  exemptes  on  non  exemptes  de  la 
conscription.  C'est  ainsi  qu'à  Gonsfantinople,  notamment, 
les  habitants  de  naissance  en  sont  dispensés.  N'oublions 
pas  de  signaler,  de  plus,  que  le  service  militaire  admet 
le  remplacement  à  titre  onéreux,  ce  qui  dispense  de  ce 
fardeau  les  classes  riches  pour  le  laisser  peser  tout  ep- 
tter  sur  le  paysan  ou  l'artisan.  Toutefois,  le  gouvernement 
actuel  songe  à  rabolitlon  progresûve  du  mustenj  la  première 
tentaUve  à  cet  effet  ayant  été  faite  en  Bosnie  et  y  ayant 
réussi,  doit  être  suivie  de  tentaUves  de  ce  genre  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  pays  qui  ont  joui  jusqu'à  présent  de  ce  pri- 
vilège. 

An  moment  de  la  création  par  le  sultan  Mahmoud  d'une 
armée  à  l'européenne  en  remplacement  des  janisssaires,  lo 
modèle  en  fut  fourni  par  le  système  de  landwehr  prussien. 
L'introduction  et  l'application  en  furent  foites  par  H.  de 
Hollke,  en  ce  temps-là.  simple  capitaine  en  mission,  et,  après 
lui,  par  des  officiers  de  son  pays  chargés  du  rôled'instructeurs; 
Posant  en  principe  le  service  obligatoire,  l'armée  entière 
comprenait  l'actif  ou  nizam,  où  la  durée  du  service  était  de 
cinq  ans,  et  la  réserve  ou  rAft/',  où  cette  durée  était  de  sept 
ans,  ce  qui  faisait  pour  chaque  homme  astreint  à  servir  une 
période  de  douze  années.  L'appel  se  faisait  alors  par  voie  dé 
tirage  au  sort,  avec  cette  particularité  curieuse,  que  le  sujet 
turc  était  appelé,  à  partir  de  sa  vingtième  jusqu'à  sa  vingt- 
cinquième  année.  11  se  présentait  tous  les  ans  et  tirait  :  si  ft 
son  cinquième  tirage  le  sort  le  favorisât  encore,  U  était  in- 
corporé aeulement  dans  la  réserve. 

D'après  cette  wganisatioD,  l'effBCtirs'élevail  h  150  000  hom- 
mes de  nisâm  et  à  180  000  hommes  de  rédif,  ce  qui  pouvait 
en  fournir  au  cas  de  besoin  330  000.  En  réalité,  ce  chif^  né 
fut  jamais  atteint,  et  la  Turquie  ne  put  participer  à  la  guerre 
de  Crimée  qu'avec  un  eifectif  total  de  310000  hommes,  dont 
la  moitié  appartenait  à  l'activité  et  l'autre  à  la  réserve.  Cet 
état  de  choses  n'en  dnra  pas  moins  jusqu'en  1866,  époque 
où  toutes  les  puissances  de  l'Europe  reeonnurenLla,nécessité . 
d'augmenter  et  de  transformer  ieurÇ)j^;^gi^t){'4^Élt@'@^  I 
tton  de  l'armée  turque  fût  entreprise,  en  1M9,  par  le  d»^ 
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ni&tre  de  la  guerre  ou  senskier,  Hnss^-AToi-Pacha,  dont 
00  sait  la  ân  tragique. 

Organitation  nouvelle,  —  La  loi  de  i869  augmenta  de  huit 
ans  la  durée  du  serrice  militaire  en  le-portant  &  vingt  an- 
nées. Tout  eqjet  turc  fut  alors  astreint  à.  servir  six  ans  dans 
le  msam,  six  ans  dans  le  rédif  et  huit  ans  enQn  dans  le 
mwtahfiz  ou  armée  territoriale. 

Ainsi,  après  l'entière  mise  en  exécution  de  la  loi,  qui  arri- 
vera en  1878,  le  total  des  forces  de  terre  devra  se  dénom- 
brer ainsi  : 

Nisam   21 0  000  lioaimes 

Béthf.   ISS  000  » 

MwtaAfiz   300  000  » 

Total   702  000  bommcf. 

Mais  ou  sait  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  ce  chiffre, 
très-reapectable  s'Û  était  réel.  Des  raisons  économiques  et 
des  dirâcultéB  financières  empêcheront  pendant  longt^ps 
encore  l'armée  turque  de  l'atteindre  ;  non-seulement  pour  la 
première  partie  le  ministère  de  la  guerre  ne  peut  en  mainte- 
nir sous  les  drapeaux  les  210  000,  mais  il  ne  réussissait  pas, 
avant  les  événements  actuels,  à  en  conserver  plus  de  150000. 
l^contingeul  annuel  incorporé  reste  constamment aunlesaous 
du  nombre  nécessaire,  ce  qui  fait  qu'un  assez  grand  nombre 
d'hemmes  passent  dans  la  seconde  partie  sans  avoir  fait  leur 
uistrudjon  dans  la  première.  A  l'égard  de  la  troisième,  ou 
armée  territoriale,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien 
■la  mort,  les  maladies,  les  refus  de  service  et  bien  d'autres 
circonslaoces  diminuent  ce  chiffre  purement  théorique 
■de  300000  hommes.  L'accroissement  des  forces  mititaires 
de  l'emphre,  en  vertu  de  la  création  du  mwtoA/iz,  ne  peut 
donc  pas  âtre  tenu  sérieusement  en  compte,  puisque  l'État 
n'a  ni  rai|[ent  ni  les  moyens  nécessaires  de  pourvoir  à 
leur  instruction.  Les  hommes  de  ce  ban  ne  sont  pas  même 
convoqués  extraordinairement  ppur  filre  désignés  comme 
partie  intégrante  d'un  corps  d'armée.  Il  s'ensuit  que  les  vingt 
ans  de  service  prescrits  se  réduisent  k  une  insaiption  pen- 
dant huit  années,  sur  des  registares  spéciaux,  de  tout  musul- 
man ayant  fait  ses  douze  ans  de  service  actif  et  de  réserve. 
Or  le  Coran  faisant  une  loi  absolue  h  tout  ffls  du  Prophète, 
adulte  et  en  état  de  porter  les  armes,  de  tout  quitter  chaque  fois 
qu'il  y  a  péril  pour  l'islam  ;  il  s'ensuit  que  la  création  d'une 
réserve  territoriale  est  parle  fait  même  inutile,  et  qu'elle  ne 
sert,  en  définitive,  que  de  dénombrement  de  ta  population 
valide  âgée  de  trente-deux  à  quarante  ans.  La  force  active  et 
véritable  de  la  Turquie  résî^  donc  presque  exclusivement 
dans  son  armée  active. 

JVÏwim  (orm^  aetive),  —  D'^rès  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  tout  musulman  est  atyourd'hui  soumis  à  la  conscrip- 
tion depuis  vingt  ans  jusqu'à  vingt-six  ans.  Tous  les  ans  les 
conseils  de  guerre  de  chaque  corps  d'armée  fixent  le  nombre 
de  recrues  nécessaires  pour  compléter  l'effectif  r^jMnentaire 
du  corps,  et  le  répartissent,  proportionnellement  pour  chaque 
district,  en  relevant  le  nombre  de  jeunes  Turcs  inscrits  à  l'état 
civiL  Ces  répartitions  sont  portées  sur  des  listes  envoyées  au 
ministère  de  la  guerre  qui  les  retourne  ^rès  approbation  ou 
modification.  On  noDune  alors  la  commission  de  recrutement 
qui  doit  se  transporter  successivement  dans  les  districts  et  qui 
se  compose  de  quatre  membres  :  un  officier  supérieur,  }in 


médecin,  un  secrétaire  et...  un  membre  du  clergé.  Cette  com- 
mission, contrairement  &  ce  qui  se  passe  ailleurs,  i^ocède  à 
l'opération  de  la  révision  avant  d'aborder  celle  du  tirage  aa 
sort,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  beaucoup  ^us  rationnel  et  ce 
qu'on  devrait  introduire  en  France  pour  mieux  répartir  les 
charges  militaires.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écarté  les  invalides 
et  les  exemptés  de  droit,  qu'elle  établit  la  liste  des  jeunes 
gens  valides,  et  les  invite  à  se  présenter  devant  elte. 

Parmi  les  jeunes  gens  appelés,  ceux  qui  tirent  de  l'urne 
un  billet  numéroté  sont  inscrits  pour  le  nizam;  vingt  jours 
après  le  tirage,  ils  doivent  se  représenter,  afin  d'être  dirigés 
sur  leur  corps.  Ceux  qui  ont  tiré  vu  billet  blanc  sont  ren- 
voyés chez  eux;  mais  en  vertu  de  la  disposition  particulière 
que  nous  avons  relatée,  ils  sont  tenus  de  se  représenter 
chaque  année  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Si  le  sort  les  a 
favorisés  jusque-là,  ils  sont  inscrits  pour  la  réserve;  sinon, 
ils  ne  passent  au  nizam  que  les  années  qifl  s'écoulent  entre 
leur  âge  au  moment  de  leur  incorporation  et  celui  qui  est 
fixé  par  la  loi  pour  entrer  dans  le  rédif.  Nous  avons  parlé  da 
remplacement  moyennant  finances,  qui  existait  antérieore- 
ment;  la  loi  de  1869  Ta  maintenu,  et  le  taux  en  est  fixé  de 
1100  à  1800  francs,  suivant  le  cas  ou  le  besoin  d'honunes. 

Le  territoire  de  l'empire  est  partagé,  tant  pour  le  reoute- 
ment  de  l'armée  active  que  pour  l'organisation  des  deux 
genres  de  réserves,  en  six  grandes  circonscriptions  répon- 
dant à  six  corps  d'armée.  Une  septième,  que  l'on  a  tenté  de 
former  pour  en  obtenir  un  septième  corps  n'existe  encore 
qu'à  l'état  de  projet.  Chaque  circonscription .  comprend  six 
aiTondissements  de  chacun  quatre  districts.  Trois  sont  ri- 
tuées  en  Europe  et  ont  leur  quartier  général  à  Cmstanfi- 
nople,  àSchoumla  et  à  Xonastyr;  1m  tfois  antres  souten 
Asie,  avec  qiArtier  général  à  finwoum,  à  Bagdad  et  à 
Damas. 

Compoiition  du  nisom. —Chacun  des  ûl  corps  d'armée  esl 
conunandé  par  un  pacha  du  rang  de  muKAA*  ou  marécbtl, 
dont  le  traitement  est  de  70  000  francs  ;  ce  muschir  est  assisté 
de  2  aides  de  camp  et  de  plusieurs  offlders  d'ordonnance. 
U  a  près  de  lui  un  étalrm^jor  formé  de  1  Ueutenant-géné- 
ral,  3  généraux-om'ors,  6  colonels  ou  lieutenantsKWlonels, 
1  médecin  en  chef,  1  trésorier  et  3  contrôleurs. 

Chaque  corps  d'armée  est  composé  de  3  divisions,  3  d'in- 
fanterie et  1  de  canlerie,  commandée  chacune  par  un  lieote- 
nant^néral;  1  régiment  d'artillerie  sous  les  ordres  d'an  gé- 
néral-major; etl  compagnie  de  sapeurs  du  génie  comman- 
dée par  UD  chef  de  bataillon.  Le  l*'  corps,  celui  de  la  garde, 
casemé  à  Constantinople,  comprend  de  plus  3  r^ments  de 
cavalerie,  1  de  cavaliers-cosaques,  1  de  gendarmerie,  l  bri- 
gade entière  de  génie  (&  bataillons  à  8  compagnies)  et  1  ba- 
taillon d'ouvriers.  Le  3*  corps,  celui  de  la  Roumélie,  compte 
en  plus  un  demî-régiment  de  batteries  de  montagne. 

La  division  d'infhnterie  se  divise  en  2  brigades,  fortes 
chacune  de  2  régiments,  et  placées  sous  les  ordres  d'un  gé- 
néral^ni^or.  Le  régiment  turc,  commandé  par  un  colniel  et 
un  lieutenant-colonel,  se  compose  de  3  bataillons,  à  la  tête 
de  chacun  desquels  se  trouve  un  major.  Le  bataillon  se  par- 
tage en  2  demi-bataillons,  chacun  avec  un  vice-major  {M^ 
aghatt^,  et  «i  8  compagides.  Les  officiers  de  la  compagnie 
sont  au  nombre  de  3  :  cqdtaine,  lieutenant  et  sous-lieutenant, 
et  le  nombre  d'hommes  est  de  96  sous-officïera  et  soldats  ;  il 
y  a  de  plus  3  soldats  hors^ang,  pour  le  ami^^  à  cbevaox 
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destinés  au  tran^rt  des  tentes  et  des  différents  ba^^iges  de 
la  complue.  C'est  à  peu  près,  saof  le  dernier  détail,  la  com- 
positioo  ordinaire  de  nos  régiments  d'infanterie. 

La  division  de  caralerie  comprend  li  régiments  &  6  esca- 
drons ;  Tescadroa  est  fonné  de  5  offlciers,  1A3  sous^fBciers 
et  eavaUers,  et  autant  de  chevaux.  —  Le  régiment  d'artillerie 
d'nn  corps  compte  12  battêries  de  6  pièces,  dont  9  à  pied 
et  3  à  cheTal.  Chaque  batterie  est  commandée  par  à  officiers 
et  desservie  par  117  sous-offlciers  et  soldats.  Les  serrants 
montés,  leurs  6  pièces  et  leurs  12  caissons  emploient  171  che* 
nox.  ~  La  compagnie  de  sapears  du  génie  a  un  effectif  de 
5  olBcierB  et  de  300  biKoomes. 

Béàif  (réserve).  —  Chaque  circonscription  territoriale  ou 
corps  d'armée  comprend  6  régiments  dlnfiinterie  de  réserve  à 
4  bataillons;  de  3  r^ments  de  cavalerie  à  12  escadrons,  et  de 
1  régiment  d'artillerie  de  6  batteries.  —  Chacun  des  &  batail- 
lODs  forment  un  district  où  se  trouvent  :  1  chef  de  bataillon, 
1  adjttdant-mï^or,  1  ofBcier  comptable,  8  capitûnes  et  8  offi- 
ciers. L'organisation  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  de  ré- 
serve est  sensiblement  la  même  que  celle  des  régiments 
actifs.  Le  chef  du  bataillon  du  rédif,  en  sa  qualité  de  com- 
mandant du  district,  exerce  de  plus  les  attributions  d'un 
commandant  de  recrutement.  Le  colonel  a  toutefois  la  sur- 
veillance générale  des  opérations  de  recrutement  dans  les 
quatre  districts,  et  se  met  à  la  tôte  du  régiment  en  cas  de 
mobilisation.  Lui  et  ses  chefs  de  district  correspondent  avec 
le  commandant  d'armée,  par  l'intermédiaire  d*un  général- 
m^or  spécialement  chargé  de  l'organisation,  de  l'entretien 
et  de  l'appel  à  l'activité  des  hommes  de  réserve.  Cet  officier 
géntetl  conespond  à  «on  four  avec  une  division  «pédale  du 
ministère  de  la  guerre,  dont  les  attributions  sont  la  direction 
du  budget  et  des  dépenses  du  rédif  dans  les  deux  Turquies. 

Di^icaHon.  —  Le  régiment  turc  n'a  pas  d'historique  ni 
d'individualité.  Bien  ne  le  distingue,  pas  même  un  numéro 
d'ordre  ;  il  est  numéroté  seul«aaent  pour  son  rang  dans  le 
corps  d'armée.  En  revanche,  il  sert  d'unité  administrative  ; 
le  colonel  y  jouit  d'une  autorité  entièrement  indépendante. 
L*instmclion  militaire  lui  est  confiée  sans  restriction,  et  il  en 
a  seul  la  responsabilité.  Pour  la  partie  des  vivres,  de  l'enlre- 
tien  et  de  la  sokte,  il  est  assisté  d'tme  sorte  de  conseil  d'ad- 
ministration régimentaire  où  sont  appelés  les  ofBders  de  son 
Triment,  mais  ce  conseil  n'a  près  de  lui  que  voix  consulta* 
tive.  La  raison  de  ce  plein  pouvoir  est  qu'en  temps  de  paix 
il  n'y  a  en  réalité  ni  division,  ni  brigade  organisée  ;  la  dis- 
persion des  troupes  par  bataillons  séparés,  dont  quelques-uns 
sont  Bsses  fréquemment  envoyés  dans  un  autre  corps  d'ar- 
mée que  le  leur,  rend  presque  impossible  la  mobilisation 
complète  d'une  seule  division.  Le  ministre  de  la  guerre  a 
coutume  de  prendre  les  bataillons  d'un  corps,  quand  ils  sont 
les  pins  vcdsins  du  lieu  où  Ton  doit  agir,  de  leur  adjoindre 
les  bataillons  de  réserve  également  voisins,  et  d'organiser 
des  troupes  expéditionnaires,  dont  le  contingent  est  fourni 
de  la  sorte  par  différents  corps.  Il  s'en  suit  que  des  régiments 
entiers  se  trouvant  dispersés,  l'unité  tactique  la  plus  nom- 
breuse est  fournie  par  le  batidllon.  C'est  pour  ce  motif  que 
les  journaux,  Ion  des  événements  dont  la  Serbie  vient  d'être 
le  théâtre,  n'ont  pu  dénombrer  que  par  bataillons  et  par 
escadrons  les  troupes  des  généraux  turcs.  A  ce  compte,  nous 
dirons  que  l'effectif  complet  du  pied  de  guerre,  nitam  et  ré- 
dif, s'élève  il  414  bataillons  et  146  escadrons,  è  S8  batteries 


comptant  606  pièces,  à  18  cmnpagnieB  du  génie,  devant  fonr< 

nir  au  total  334000  combattants  et  40000  chevaux,  mais  au 
maximum  et  toutes  déductions  faites.  Tous  les  chiffires  indi- 
qués comme  supérieurs  peuvent  être  réputés  fantaisistes. 
Voyons  maintenant  quelle  impulsion  cet  ensemble  reçoit  du 
ministère  dont  il  relève. 

TII 

ADHimSTlATION,  BUDGET  ET  SBIVICBS  GiNfolAl'X 

L'administration  supérieure  de  l'armée  appartient  au  téra^ 
hier  ou  ministre  de  la  guerre.  Le  séraslder  a  près  de  lui  un 
conseil  supérieur,  dari-choura,  dont  les  membres  se  pariagml 
la  direction  de  ànq  grands  services  :  l'^t-major  généraly  la 
direction  du  pereonnei,  la  maitriae  dt  VorHUerie,  U  nrviee  de  la 
juetiee  tt  eeÛU  da  Fintendancê, 

Le  dari-diowra  est  ^sidé  de  droit  par  le  séiasUer,  et  de 
fait  par  un  muschir  :  il  a  pour  membres  six  lieutenants-géné- 
raux et  un  général^niyor.  Tout  se  rapporte  k  ce  conseil  et 
tout  en  émane  :  c'est  l'oigane  i^ncipal  de  l'administration  de 
l'armée,  puisque,  comme  il  a  été  dit,  des  conseils  analogues 
se  retarouvent  auprès  des  commandants  de  co^  d'armée,  et 
que  ces  conseils  communiquent  directement  avec  le  dari- 
choura.  Ils  lui  réièruit,  en  effet,  ce  qui  se  rapporte  à  la  vMa, 
h  Tarmement  et  aux  grands  approvidonnements,  ainsi  qu'à 
l'établissement  de  camps,  h  la  construction  de  casernes,  au 
tracé  des  voies  ou  au  plan  des  fortifications  &  étaldir  dans  le 
ressOTt  de  leur  circonscription.  Le  conseil  supérieur  examine 
les  propositions  qui  lui  sont  soumises  ou  les  envoie,  selon 
les  cas,  à  l'étude  des  directions  de  Ntat-nugor  ou  de  Fartille- 
rie,  se  fait  communiquer  ensuite  les  décisions  prises,  et  les 
retourne  aux  corps  intéressés.  Il  leur  adresse  également 
tout  ce  qui  provient  de  la  direction  du  personnel,  et  qui  se 
réfère  à  l'avancement  ou  aux  désignations  de  commande- 
ment, ainsi  que  les  ordres  à  donner  pour  le  service  de  la 
justice  ou  de  la  police,  rempli  par  le  corps  des  zaptiés  ou 
gendarmes.  C'est  également  dans  les  bureaux  du  dari-choura 
que  se  présentent  les  soumissions  foîtes  au  ministre  par  les 
fournisseurs  de  l'armée. 

Approvisionnements,  —  C'est  dans  le  mode  employé  pour 
les  fournitures  d'habillement,  de  campement  ou  d'armement 
que  se  révèle  en  entier  la  faiblesse  de  l'administration 
turque.  Le  ministère  n'ayant  pas  d'ouvriers  enrégimentés, 
ni  d'ateliers  de  fabrication  directe,  excepté  pour  l'artillerie  qui 
possède  ses  arsenaux  à  part,  est  obligé  de  recourir  constam- 
ment à  l'industrie  privée.  Or,  l'industrie  nationale  étant  loin 
d'être  à  l'état  florissant,  il  s'ensuit  que  l'achat  ou  la  fourni- 
ture de  tout  ce  qui  a  rqiport  aux  besoins  de  l'armée  se  traite 
avec  des  entrepreneurs  qui  font  acheter  ou  confectionner  en 
Europe. 

Ce  système  d'achats  prête  à  la  livraison  de  marchandises 
de  qualité  inférieure  ou  défectueuses,  et  il  est  basé  sur  un 
concours,  celui  de  l'étranger,  que  les  circonstances  de  guerre 
extérieure  peuvent  bien  facilement  suspendre  ou  même 
supprimer.  La  Porte  l'a  si  bien  senti,  qu'elle  a  tenté  de 
louables  efforts  pour  créer  une  industrie  qui  fût  en  état  de 
suffire  au  moins  k  son  arn^e.|^inai8  ses  tentatives  n'ont 
pas  encore  produit  les  résutlals  qu'elle  en  attend,  ^mi^me 
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système  d'approTisionnements  fatts  au  dehors,  et  par  inteis 
médlaires,  entraîne  pour  l'administration  de  la  guerre  une 
augmentation  sensible  de  la  valeur  vraie  des  fournitures. 
Comme  il  arrive  de  plus  que,  par  suite  de  sa  pénurie,  le 
trésor  ne  solde  qu'imparfaitement.ies  comptes  de  ces  fourni- 
tures, lorsqu'ils  lui  sont  adressés  ou  réclamés,  les  entrepre- 
neurs ne  passent  guère  de  marché  qu'à  des  conditions  plus 
onéreuses  encore  pour  l'État.  Us  savent  en  effet  que  leur 
payement  ne  dépendra,  ni  de  leur  promptitude  à  rournir,  ni 
de  leur  loyauté  dans  l'exécution  de  leur  marché,  mais  du 
plus  ou  moins  bon  vouloir  de  tel  ou  tel  fonctionnaire,  et 
force  leur  est  bien  de  se  ménager  les  moyens  d'obtenir  ce 
bon  vouloir,  et  en  même  temps  de  ne  rien  perdre. 

Les  effets  et  approvisionnements  livrés  par  eux  sont  reçus 
par  une  commission  de  membres  délégués  par  le  dari- 
choura,  puis  centralisés  par  les  soins  de  l'intendance  dans 
les  magasins  généraux;  ils  sont  ensuite  envoyés,  en  raison 
des  besoins  et  d'après  les  demandes,  dans  chaque  district  de 
bataillon,  et  employés  pour  les  troupes  du  Nizam,  ou  emma- 
gasinés  pour  celles  du  rédlf.  Ces  envois  se  font,  suivant  les 
distances,  sur  les  navires  de  l'État,  quelquefois  par  les  rares 
voies  ferrées  que  possède  la  Turquie,  ou  par  des  caravanes 
de  mulets  ou  des  chameaux  requis  h  cet  effet. 

Solde.  —  Le  service  de  la  solde,  ainsi  que  ceux  de  l'habil- 
lement, du  casernement  et  des  subsistances,  est  fait  par  le 
cinquième  grand  service,  celui  de  l'inlendance,  placé  sous  la 
direction  d'un  fonctionnaire  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
ReiS'Pacha.  La  rareté  des  voies  de  communication  et  l'éten- 
due du  territoire  rendent  nécessaire  une  large  décentrali- 
sation de  tous  ces  services  ;  c'est  donc  aux  commandants  de 
corps  d'armée  qu'incombe  le  soin  de  les  uiuier  direcle- 
ment. 

Pour  ce  qui  concerne  la  solde  et  les  fonds  divers  à  tou- 
cher, chaque  chef  de  régiment  ou  de  bataillon  détaché 
adresse,  tous  les  trois  mois,  au  quartier  général  du  corps 
d'armée,  l'état  probable  des  dépenses  qui  seront  à  effectuer; 
ces  états,  après  contrâlo,  sont  adressés  au  ministère,  qui  fait 
parvenir  à  l'étet-^najor  des  circonscriptions  les  sommes  de- 
mandées, ou  qui  leur  fait  connaître  la  caisse  générale  de 
viîayet  qui  devra  les  payer.  Ces  sommes  sont  réparties  alors 
au  prorata  des  demandes  entre  les  régiments  ou  bataillons. 
Dans  le  cas  où  l'argent  vient  à  manquer  tout  à  fait  pour  les 
besoins  de  ceux-ci,  le  commandant  du  corps  d*armée  réduit 
l'effectif,  en  accordant  à  titre  temporaire  tous  les  congés  né- 
cessaires pour  ramener  l'équilibre  du  budget. 

La  solde  est  payée  mensuellement,  non  d'avance,  mûs  à 
terme  échu.  Elle  est  égale  dans  toutes  les  armes,  tant  pour 
lès  soldats  et  les  sous-ofQciers  que  pour  les  officiers  de 
même  grade.  Elle  est,  pour  le  soldat,  de  5  fr.  75  par  mois, 
soit  19  centimes  par  jour,  sur  lesquels  il  faut  prélever  l'achat 
de  l'éclairage,  de  la  graisse  d'armes,  et  des  menues  répara- 
tions du  fourniment.  Le  caporal  touche  7  fr.  50  ;  le  sergent, 
8  fr.  75,  et  le  sergent-major,  11  fr.  60.  Ces  derniers  n'ont 
que  l'ordinaire  dû  soldat  et  vivent  confondus  avec  lui.  Toute 
la  comptabilité  des  compagnies  se  réduit  h  des  situations 
journaUëres  de  l'effectif }  à  la  fin  du  mois  ces  effectifs  sont 
additionnés,  et  le  chef  de  corps  remet  alors  au  chef  de  com- 
pagnie la  somme  que  réclame  le  mois  écoulé.  L'ordinaire 
est  servi  sur  des  avances  régularisées  &  la  fin  du  mois,  et  ne 
doit  jamais  dépasser  70  centimes  par  taommo  et  par  jour, 


sans  y  comprendre  le  pain.  La  moyenne  annuelle  de  la  dé- 
pense pour  un  homme  est  de  606  francs,  celle  de  la  cavalerie 
n'est  qu'un  peu  plus  forte  et  s'élève  h  690  firancs. 

Le  sous-iieu tenant  touche  ÛS  francs  par  mots  ;  le  lieute- 
nant, de  53  à  58  ;  le  capitaine,  80  ;  le  sous-chef  de  batail- 
lon, U4  ;  le  chef  de  bataillon,  288;  le  lieutenant-colonel,  875, 
et  le  colonel,  575.  La  faiblesse  de  cette  solde  se  justifie  par 
ce  fait,  que  tous  les  officiers,  y  compris  le  colonel,  sont  logés 
et  nourris  h  la  caserne.  Il  est  alloué  aux  sous-lieutenants  et 
lieutenants  une  ration  de  vivres,  et  2  râlions  au  capitaine  ; 
le  sous-chef  de  bataillon  a  droit  i.  h  râlions  de  vivres,  et 
comme  officier  monté,  à  une  ration  de  fourrage  ;  le  chef  de 
bataillon,  à  6  rations  de  vivres  et  à  2  de  fourrage  i  le  lieute- 
nant-colonel, à  8  de  vivres  et  3  de  fourrage  ;  et  enfin  le  co- 
lonel, b.  12  de  vivres  et  à  8  de  fourrage. 

Les  officiers  généraux,  qui  doivent  se  suffire  entièrement 
avec  leur  solde,  voient  aussi  cette  solde  augmenter  pour  eux 
très-sensiblement.  Celle  du  général-major  ou  liva  s'élève  à 
1150  francs  par  mois,  avec  allocation  de  32  rations  de  vivres 
et  de  12  rations  de  fourrage  par  jour  ;  celle  du  lieutenant- 
général  ou  perik  k  1020  francs,  h  6â  rations  de  vivres  et  & 
20  rations  de  fourrage  ;  enfin  celle  du  muschir,  è  5750  francs 
(70  000  francs  par  an),  avec  allocation  de  128  rations  de  vivres 
et  de  6k  de  fourrage. 

Budget.  —  I>e  budget  particulier  de  la  guerre  forme  le 
huitième  chapitre  du  budget  total  de  l'empire  ottoman,  et 
s'élève  à  830  580  bourses  turques,  ou  92070  000  francs  {la 
bourse  turque  peut  être  évaluée,  à  110  fr.  85  c).  La  mise  à 
exécution  progressive  et  complète  de  la  loi  de  1869  et  les 
rapports  d'Hussein  Avni  Pacha  exigeaient  et  prévoyaient,  h 
partir  de  cette  époque  jusqu'en  1878)  une  augmentation  con- 
stante de  5  millions  de  francs  sur  le  dernier  exercice  écoulé. 
Non^seulement  les  embarras  financiers  de  la  Turquie  ne  lui 
ont  pas  permis  de  donner  satisCactton  au  ministre  et  d'in- 
scrire cotte  somme  au  budget,  mais  encore  le  total  des  cré- 
dits affectés  au  département  de  la  guerre  a  subi  une  diminu- 
tion, et  cette  diminution  a  dû  entraver  en  bien  des  points 
une  organisation  satisfaisante  des  forces  militaires.  Le  bud- 
get du  dernier  exercice  (187A-75),  qui  présente  cette  particu- 
larité remarquable  qu'il  est  le  premier  budget  soumis  è 
llappréciation  publique  et  porté  &  sa  connaissance  par  une 
impression  officielle,  ce  budget  de  93  070  000  francs  s'aug- 
mente indirectement  du  neuvième  chapitre  du  budget  géné- 
ral, chapitre  relatif  à  la  grande  maîtrise  de  l'arlillerie  et  dei 
fortifications,  et  qui  s'élève  h  19890000  francs.  Le  budget 
total  de  ia  guerre  atteint  donc  un  peu  plus  de  112  millions, 
et  cette  somme  représente  22,50  pour  100  sur  le  budget  géné- 
ral de  l'État. 

Armement.  —  Nous  arrivons  avec  l'armement  à  l'une  des 
parties  essentielles  de  la  force  d'une  armée,  qui  pour  l'armée 
turque,  est  peut-être  la  seule  qui  ne  comporte  aucune  critique. 
Infanterie  et  cavalerie,  artillerie  et  marine,  sont  pourvues 
d'armes  ou  de  pièces  excellentes.  L'armement  de  l'infanterie 
compte  un  million  de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  et  ap- 
partenant aux  systèmes  Snidcr  et  Martini  ;  ces'fusils  sont  pour- 
vus de  sabres-baïonnettes  dont  néanmoins  le  soldat  turc  fait 
rarement  usage.  Les  cartouches,  de  bonne  qualité,  sont  placl^e3 
dans  une  giberne  attachée  au  ceinturoJMt  dans  une  cartou- 
chière qui  en  contient  df^^||^^i(g^Ç^igtôouches  sont 
placées  les  unes  &  côté  des  autres,  oc  taçon  qué^na  les  feux 
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i^des  1«  tireur  les  trouve  de  suite  sous  sa  mata.  Signalous 
en  passant  que  le  fusilier  turc  a  l'œil  sûr  et  qu'i).,^  distingue 
par  la  justesse  de  son  tir. 

La  cavalerie  est  armée  d'un  long  sabre  à  bélières,  La 
cavalerie  ottomane  ne  connaît  pas  de  corps  de,  cavalerie 
de  divenea  natures,  hoa  oniciers  de  tout  grade,  infan- 
terie et  cavalerie,  ont  mfime  un  sabre  choisi  sur  un  mo- 
dèle uniforme.  Sur  les  6  escadrons  dont  se  compose  un 
régiment,  h  portent  une  lance  à  fanion  rouge  et  sont  armés 
d'an  revolver,  les  3  autres  escadron*  portent  à  la  place  une 
caraMne  k  répétition  Winchester,  arme  des  meilleures,  dont 
lés  laptiés  ou  gendarmes  sont  également  pourvus. 

L'artillerie  se  compose  de  canons  Krupp  en  acier,  de  U  et 
de  6,  se  chargeant  par  la  culasse.  Toutes  qes  pièces,  ainsi  que 
leurs  caissons  de  munitions,  sont  les  unes  et  les  autres  att». 
lées  de  six  chevaux.  Tontes  ces  baUeries  et  tout  ce  matériel 
est  dans  le  meilleur  état  ;  il  en  est  de  même  de  leurs  chevaux 
de  trait,  la  direction  de  rartillerte  n'ayant  pas  reculé  devant 
une  assez  forte  dépease  (1000  francs  en  moyenne)  à  l'effet  de 
se  procurer  des  chevaux  hongrois  de  tempérament  solide. 
Chaque  bataillon  de  chasseurs  opérant  dans  les  montagnes 
est,  en  outre,  accompagné  de  deux  pièces  de  montagne  ou 
mitrailleuses  Wittwoorth,  portées  k  dos  par  un  mulet,  ou 
Indnées  par  un  chev^,  salon  la  nature  du  terrain.  En  ce  qui 
concerne  les  pièces  de  siège,  l'usine  Krupp,  en  187/|  et  1875, 
t  reçu  les  commandes  de  500  pièces  de^os  calibre,  desti- 
nées à  l'armement  des  forts  du  Bosphore,  du  détroit  des 
Dardanelles,  de  Varna,  de  Sinope  et  de  111e  de  Candie,  ainsi 
que  de  600  plus  légères,  pour  les  fhrteresses  de  l'AnatoUe  et 
de  la  RoacDélie. 

BabiUement.  —  L'uniforme  est  du  môme  modèle  pour 
tontes  les  armes  ;  le  cavalier  ne  se  distingue  du  fantassin 
que  par  ses  grandes  bottes  k  éperon  et  le  sabre  k  bélières  ; 
il  en  est  de  même  de  rartiUeur,  Tous  les  officiers  portent  le 
croissant  sur  les  boutons,  sauf  toutefois  ceux  de  l'artillerie 
qui  ont  sur  les  leurs  deux  canons  en  croix  de  saint  André, 
l'nniforme  des  soldais  se  compose  d'une  veste,  d'un  gilet, 
d'nn  pantalon  dit  de  zouave,  d'une  ceinture  rouge  en  étolTc 
de  laine,  faisant  dix  &  douze  fois  le  tour  du  corps,  et  sur 
laquelle  se  boucle  le  ceinturon.  Au  tout  s'^oute,  depuis  le 
sultan  jusqu'au  dernier  soldat,  le  fëi  oriental,  rouge  b  gland 
noir.  La  chaussure  comporte  des  guêtres,  et  des  souliers 
pour  lesqnels  le  cirage  est  chose  Inconnue,  ce  qui  ne  serait 
lien,  le  pire  étant  qu'ils  ne  sont  renouvelés  qu'à  la  dernière 
extrémité,  quand  les  pieds  sortent  de  la  chaussure.  L'équipe- 
ment consiste  en  un  ceinturon  porte-sabre,  en  deux  cartou- 
chières, un  sac  en  toile  cirée,  une  musette  et  un  petit  bidon. 
Pour  les  cavaliers,  la  selle  est  l'ancienne  selle  hongroise. 

Les  ofBciers  sont  habillés  plus  k  l'européenne  ;  ils  portent 
la  tunique  k  un  rang  de  boutons,  mais  ils  la  conservent  géné- 
ralement ouverte  et  se  dispensent  de  même  de  porter  un  col 
noir,  qui  est  pourtant  réglementaire.  C'est  chez  eux  que  l'on 
peut  observer  directement  ce  sentiment  tout  orienta,  qui 
Ml  mépris  non-seulement  de  l'élégance  et  de  la  coquetterie, 
mais  de  la  tenue  et  de  la  propreté.  Ils  n'ont  pas  d'épanlette, 
et  les  insignes  de  grade  sont  indiqués  par  des  étoiles  ou  des 
galons  d'argent  ou  d'or  fixés  an  collet.  Les  sonls  ofBciers 
généraux  répètent  ces  galons  sur  la  manche  de  leur  capote. 
U  ptiement  de  la  solde  ne  s'elTectuant  souvent  qu'^rës  de 
longs  retards,  l'Ëlat  s'est  chargé  du  soin  de  nourrir,  de  loger, 


d'armer  et  de  vêtir  ses  officiers,  tant  subalternes  que  supé- 
rieurs. Toutefois  les  effets  ne  sont  pas  confectionnés  dons  les 
magasins  généraux  ;  chaque  offlcier  reçoit  une  quantité  dé- 
terminée d'étoffe,  k  laquelle  s'cgoule  une  indemnité  de  con- 
fection de  30  Drancs  par  an.  Officiers  et  soldats  devraient 
recevoir,  en  vertu  des  règlements,  pour  chaque  homme  et 
par  chaque  année  :  2  tuniques  ou  vestes,  3  pantalons  de  drap 
et  2  de  toile,  2  fez,  3  chemises,  4  caleçons  et  une  paire  de 
souliers.  En  plus,  il  est  délivré  tous  les  trois  ans  un  manteau 
Unperméoble  k  l'eau.  Hais  l'éloignement  d'un  régiment  ou 
d'un  bataillon  aux  magasins  généraux  empêche  l'exécution 
des  règlements  ;  de  plus,  comme  il  n'en  existe  aucun  qui 
soit  relatif  à  la  durée  des  effets  et  à  leur  entretien,  la  tenue 
laisse  parfois  tout  à  désirer  ;  ce  défaut,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  foit  particulièrement  remarquer  dans  la  cbaus- 
sure. 

Casernemént  et  hâpitauœ,  —  Tous  les  ofBclers,  du  sous- 
lieutenant  au  colonel  inclusivement,  sont  logés  dans  les  ca- 
sernes, ou  dans  des  bâtiments  appartenant  k  YfA&l.  Les  ca- 
sernes sont  b&ties  sur  un  plan  uniforme  pour  toutes  les 
armes  ;  elles  sont  en  général  remarquables  par  leur  étendue 
et  leur  commodité  ;  on  peut  dter  en  particulier  celles  de 
Consfantinople.  LeS'  écuries,  pour  des  raisons  d'hygiène, 
sont  placées  assez  loin  de  la  caserne,  et  se  trouvent  établies 
dans  des  bâtiments  construits  en  pierre  ou  en  bols.  Bien  que 
les  officiers  ayant  femmes  soient  nombreux  dans  l'armée,  il 
ne  leur  est  pas  permis  d'habiter  avec  elles.  Ventrée  du  quar- 
tier est  même  interdite  rigoureusement  à  l'élément  féminin. 
Ils  sont  en  conséquence  obligés  d'avoir  un  domicile  au 
dehors,  ce  qui  est  pour  eux  une  cause  de  f^.  I^es  ofBciers 
supérieurs  sont  tenus  k  deux  jours  de  présence  par  semaine; 
les  subalternes  à  cinq  jours.  Les  sous-offlciers  et  soldats  ne 
doivent  jamais  découcher.  Les  ofBcîers  d'une  même  com- 
pagnie logent  dans  la  même  chambre,  l'offlcler  supérieur  a 
sa  chambre  k  pari,  meublée  par  l'État.  Toutes  ces  chambres, 
ainsi  que  les  salles  habitées  par  les  soldats,  sont  grandes, 
aéréel,  et  généralement  planchélées.  Dans  les  cours  sont 
placés  les  bassins  d'eau  destinés  aux  cinq  ablutions  quoti- 
diennes. Il  y  a  aussi  des  b&timenta  pour  bains. 

Le  service  hospitalier  est  de  même  un  de  ceux  qui  fonc- 
tionnent -le  plus  régulièrement  dans  l'armée  ottomane  ;  les 
hôpitaux  sont  nombreux,  bien  construits  et  bien  entretenus. 
Le  personnel  médical  y  est  suffisant.  Les  médecins  en  chef 
sont  en  général  originaires  de  l'Europe  ;  ils  sont  chargés  de 
la  surveillance  générale  du  service  de  santé,  et  de  la  direc- 
tion administrative,  Sur  le  premier  point,  leur  indépendance 
est  entière  ;  sur  le  second,  ils  ne  relèvent  que  de  l'état-major 
ou  de  l'Intendance  de  leur  corps  d'année.  Les  médecins  ou 
chirurgiens  placés  sous  leurs  ordres  sont  presque  tous  des 
musulmans,  élèves  de  l'École  de  médecine  de  Conslanlinople, 
et  sont  répartis  de  sorte  qu'il  y  ait  un  chef  de  serrice  par 
quarante  malades. 

FtvfM  et  «tiétûtonoM.  —  L'ordinaire  de  la  troupe  est  dirigé 
dana  dioqoa  bataillon  par  un  officier  de  semaine  ;  les  cui- 
sinea  sont  orgoniiées  à  l'européenne  et  contiennent  d'énor- 
mes mannites.  Les  deux  repas  de  la  jouméa  stml  onooncés 
par  une  sonnerie  :  le  caporal  d'escouade  prend  arec  lui  deux 
hommes,  et  va  chercher  la  gamelle,  qu'U^^porte  du»  la 

chambrée;  les  homuea  s'acci|gf§|f^||^|,^v^^^eQi^4!'^' 
tàle,  et  pour  éviter  tonte  jaloude  ou  e^outonneiw,  n'ont 
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qu'une  seule  cuiller,  laquelle  pasae  b  tour  de  rôle  en  com- 
mençant par  le  caporal,  après  que  chacun  a  puisé  deux  cuil- 
lerées pour  son  compte.  La  ration  de  vivres  se  compose 
journellement  de  deux  pains  pesant  ensemble  1  kilogramme; 
de  250  grammes  de  mouton  et  d'autant  de  légumes  ;  de 
75  grammes  de  riz,  de  8  de  beurre  et  de  2  de  sel.  Le  repas 
principal  se  compose  de  mouton  r6ti  et  de  pilaf,  riz  cuit  à 
l'étouffée  et  arrosé  de  graisse  de  mouton  ;  celui  du  soir  se 
compose  de  légumes  ou  de  fruits.  Pendant  la  durée  du  Rha- 
madan,  le  riz  est  préparé  au  lait,  et  la  viande  remplacée  par 
d'autres  plats  sucrés,  le  Turc  étant  très-friand  de  glycosés. 
Le  café,  bien  qu'en  usage  et  en  faveur  dans  tout  l'Orient, 
n'entre  pas  dans  l'ordinaire. 

Les  sous-officiers  vivent  à  l'ordinaire,  mais  sont  servis  k 
part  et  reçoivent  les  morceaux  qui  paraissent  les  mieux  pré- 
parés. Les  officiers  ont  une  cuisine  et  un  réfectoire  à  leur 
service  ;  ils  ont  le-  droit  de  renoncer  à  la  nourriture  et  de 
lecevoir  &  la  place  une  allocation  fixée  &  deux  piastres,  ou 
46  centimes  par  chaque  ration  ;  les  officiers  mariés  profitent 
seuls  de  cette  latitude,  et  se  font  apporter  &,  manger  de  leur 
domicile  quand  ils  sont  de  garde.  Les  offiders  non  mariés 
mettent  leurs  rations  en  commun  et  vont  manger  dans  le 
réfectoire  de  bataillon  précité.  Les  uns  comme  les  autres 
vivent  du  reste  avec  peu  de  luxe  et  de  confort. 

La  ration  de  fourrage  du  cheval  se  compose  de  paille  et 
d'o^  seulement  :  elle  est  de  à  Idlc^mmes  1/2  d'orge  et 
de  8  kilogrammes  de  paille.  On  compte  que  le  prix  de  revient 
de  cette  ration  est  de  1  (r.  AO  1  fr.  60,  et  à  Constantin ople 
d'environ  2  francs,  ce  qui  est  sensiblement  plus  cher  qu'en 
France.  On  ne  comprend  guère  au  premier  abord  cette  élé- 
vation de  prix  dans  un  pays  dont  les  produits  agricoles  se  dis- 
tinguent par  leur  abondance;  cet  étoonement  cesse  quand  on 
réfléchit  que  le  travail  de  la  culture  est  laissé  au  paysan  bul- 
gare, que  rien  ne  garantit  à  celui-ci  la  prix  de  sa  récolte, 
quand  il  la  vend  au  Turc,  et  que  dans  un  pays  où  les  routes 
sont  mauvaises  et  où  les  puissants  moyens  de  transport  font 
défaut,  il  est  impossible  de  concentrer  k  bas  prix  de  grands 
approvisionnements  dans  une  localité  quelconque. 


IV 

i.'abkêb  rn  campagne  et  les  ahbounces 

Le  soldat  turc  est  remarquablement  brave,  tenace  et  endu- 
rant; parfaitement  armé,  il  possède  une  qualité  précieuse  : 
il  est  excellent  tireur;  mais  cette  qualité  se  trouve  paralysée 
en  ce  sens  qu'il  manque  de  rapidité  daqs  le  mouvement,  et 
que  cette  élasticité  du  corps,  si  nécessaire  dans  le  combat  en 
ordre  déployé, et  surtout  dans  celui  de  tiraUleurs,  lui  fait  com- 
plètement défaut.  Devant  les  Serbes,  qui  ont  la  même  édu- 
cation militaire,  cet  iaconvénient  ne  s'est  pas  trop  fait 
sentir,  mais  devant  un  ennemi  plus  fort  et  plus  expérimenté, 
l'on  ne  larderait  pas  à  le  reconnaître.  Les  bataillons,  déployés 
de  ttont  ou  groupés  en  masse,  vont  au  combat  en  ordre  serré, 
sans  préoccupation  du  terrain,  et  pendant  le  combat  même, 
ils  évoluent  et  manœuvrent  de  la  même  façon.  Leurs  cava- 
liers, remplaçants  de  ces  (bmenx  janissaires,  qui  s'étaient 
rendus  la  terreur  des  armées  du  moyen  ftge  et  des  temps 
modenies,  ne  sont  que  l'ombre  de  leurs  devanciers  ;  inha- 


biles à  l'équitalion,  le  trot  soutenu  leur  est  inconnu.  Leurs 
chevaux  sont  dressés  à  l'amble,  et  comme  allure  plus  rapide, 
ont  un  petit  galop  bondissant.  U  est  douteux  que  les  uns  et 
les  autres  puissent  être  utilisés  avec  avantage  au  service 
d'avant-poste  ou  de  reconnaissances.  L'artillerie  est  remar- 
quable par  la  légèreté  et  la  solidité  des  batteries,  ainn 
que  par  la  qualité  des  atteli^,  mais  les  ofBciers  généraux 
ou  supérieurs  de  cette  arme  manquent  absolument  de  cette 
science  mathématique,  si  développée  chez  leurs  collègues  des 
principales  armées  de  l'Europe.  La  routine  adonné  aux  com- 
mandants de  batteries  une  habitude  relative  du  placement 
de  leurs  pièces  et  de  la  direction  du  tir;  mais  là  encore  se 
remarque  ce  manque  de  promptitude  et  de  déciftioo,  sons 
lesquelles  on  ne  peut  attendre  un  effet  rapide  et  sûr  des  feux 
de  l'artillerie. 

Rien  n'est  (dus  morne  et  plus  triste  à  voir  que  des  troupes 
turques  en  marche.  Qui  les  rencontrerait,  sans  se  rendre 
compte  du  caractère  ottoman,  croirait  voir  des  troupes  qui 
se  retirent  après  un  combat  où  elles  n'auraient  pas  obtenu 
l'avantage.  Ni  musique,  ni  trompette,  ni  tambour,  ni  flfite. 
Des  heures  entières,  les  hommes  mettent  un  pied  devant 
l'autre  et  poussent  en  avant,  sans  s'adresser  une  parole,  et 
sans  qu'aucun  d'eux  fasse  entendre  un  éclat  de  rire,  ou  un 
refrain  quelconque.  Toutefois,  ils  ont  conservé  l'habitude  de 
commencer  le  combat  en  criant  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons,  et  d'aborder  Tennemi  avec  an  traditionnel  AlbA  il 
Allah,  qui  s'étend  sur  toute  leur  ligne  et  va  se  répétant  pen- 
dant un  assez  long  temps.  Le  service  de  sûreté  de  la  marche 
en  corps  de  troupes,  ou  des  avant-postes  de  campemoit,  est 
des  plus  négligés.  U  est  rare  qu'un  commandant  trouve  pru- 
dent ou  nécessaire  d'envoyer  une  patrouille  à.  plus  de  cent 
pas  de  ses  flancs,  ou  de  faire  explorer  les  fermes,  les  mai- 
sons, ou  les  bouquets  de  bois  qui  bordent  ou  qui  avoisinent 
les  routes. 

Au  camp,  les  troupes  sont  (d^ritées  dans  de  petites  tentes 
coniques  qui  renferment  six  ou  sept  hommes.  Les  tentes  des 
soldats  et  de  leurs  officiers  directs  sont  grises,  celles  des 
officiers  supérieurs  et  généraux  sont  VOTtes.  En  cas  d'insuffi- 
sance, les-Boldats  savent  se  construire  trèft-habilemuit  ces 
abris  de  branches  et  de  feuillage,  si  connus  par  les  nôtres 
sous  le  nom  de  gourbis.  L'aspect  du  camp  répond  fc  l'allare 
de  la  marche,  et  manque  de  cette  animation  et  de  cet  enlraia 
qui  sont  inconnus  au  caractère  turc.  A  chaque  compagnie 
sont  affectés  quatre  chevaux,  destinés  à  porter  les  marmites 
d'escouade,  les  tentes,  et  une  certaine  quantité  d'ean.  Ces 
animaux,  tout  en  rendant  un  service  réel,  constituent  souvent 
un  embarras,  pour  les  troupes,  surtout  en  raison  du  mauvais 
état  des  routes,  et  de  la  nature  montagneuse  des  terrains  où 
elles  sont  envoyées  en  expédition. 

La  solde  ne  varie  pas,  mais  la  ration  de  vivres  est  doublée. 
Chaque  hoomie  est  approvisionné  d'une  réserve  de  quatre 
jours  de  biscuits  ;  en  outre,  96  mulets  portent,  à  la  suite 
du  corps,  quatre  jours  de  vivres  de  réserve.  Le  biscuit  de 
réserve  est  fourni  par  la  manutention  de  GalUpoIi,  outillée 
de  façon  à  produire  au  besoin  60,000  rations  par  jour.  Quand 
le  biscuit  vient  à  manquer,  ce  qui  arrive  assez  souvent  par 
les  défauts  du  transport,  les  hommes  y  suppléent  par  une 
quantité  de  farine  qu'ils  délayent  avec  un  peu  d'eau  et  qu'ils 
confectionnent  en  galette,  pour  les  faire  griller  sur  des  char- 
bons rougis  au  feu.  On  leur  délivre  quelquefois  du  café,  et 
sauf  le  pain  qui  leur  manque  et  purfois  le  bUc^  toutes  les 
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autres  dîstiibulîoas,  autant  que  les  opérations  militaires  le 
peraaeitent,  s'efTectueot  avec  assez  de  régularité. 

A  la  différence  des  hôpitaux,  fort  bien  organisés,  comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  le  service  sanitaire  en  cam- 
pagne laisse  beaucoup  à  désirer.  Au  début  de  la  guerre 
actuelle,  Abd-ul-Kerim  Pacha  trouva  les  choses  dans  un 
état  déplorable  ;  pénurie  de  médecins  et  d'infirmiers,  manque 
d'instruments  et  d'appareils  chirurgicaux,  de  lits  et  de 
mojens  de  transport  pour  les  blessés,  du  champ  de  ba- 
taille &  l'ambulance,  et  de  l'ambulance  aux  hôpitaux.  Les 
ambulances,  organisées  en  prindpe  par  divisions,  n'exis- 
taient guère  qa'à  l'état  théorique,  et  presque  toujours 
les  malades  ou  les  blessés  devaient  être  abandonnés  à  la 
charité  de  l'habitant,  souvent  épuisé  lui-même  par  les  réqui- 
sitions; bien  peu  y  trouvaient  par  conséquent  des  soins 
convenables  ou  aufSsants  ;  la  plupart  se  trouvaient  perdus 
pour  l'armée,  au  moins  pour  la  durée  de  la  campagne. 

Abd-ul-Kerim,  dont  la  haute  aptitude  administrative  est 
incontestable,  réussit  à  changer  cet  état  de  choses,  et  malgré 
lea  soins  du  commandement,  a  mis  en  trois  mois  ce  service 
sur  un  pied  qui  accuse  un  progrès  énorme.  Toutefois  le  ser- 
vice des  ambulances  des  corps  de  troupe,  et  pûidant  et 
après  l'action,  laisse  encore  bien  à.  désirer. 

Dès  qu'un  honune  est  blessé,  il  est  porté  à  bras  hors  de  la 
xone  de  l'action,  dans  une  longue  toile  rectangulaire  fixée  par 
les  côtés  sur  deux  hampes  plus  longues.  Il  est  ensuite  placé 
sur  un  cacolet  et  conduit  à  l'ambulance  du  corps  de  santé. 
Diaque  corps  ne  disposant  que  d'une  seule  ambulance,  il  faut 
parfois  un  transport  de  plusieurs  heures,  que  les  malheureux 
biessés  sont  hors  d'état  de  supporter.  A  leur  arrivée,  ils  re- 
çoivent les  premiers  secours,  toujours  des  plus  élémentaires:  ' 
attache  de  bandages  ou  badigeonnage  avec  une  forte  solution 
de  percblorure  de  fer.  Chaque  fois  qu'une  centaine  de 
blessés  a  reçu  ce  premier  pansement,  ils  sont  chargés,  par 
groupes  do  deux  ou  de  quatre,  sur  des  charrettes  attelées  de 
bœufs,  conduits  à  l'hôpital  général  de  Nisch,  et  placés  dans 
de  vastes  lentes.  Là  un  médecin  les  visite,  renouvelle  l'appO' 
reil,  et  leur  assigne  leur  salle. 

Le  chef  du  service  de  santé  k  Nisch  est  Hahmoud-Bey;  il 
est  assisté  de  60  médecins-traitauts  et  d'un  certain  nombre 
de  notabilités  médicales,  entre  autres  de  Saïd  etÀristidi-Bey, 
professeur  k  l'école  de  médecine  militaire  de  Constantinople. 
Les  autres  médecins  sont  Turcs  ou  Européens,  et  pour  la  plu- 
part Hongrois.  L'hôpital  de  Nisch  comprend,  avec  des  bâti- 
ments pour  1200  malades,  U  grandes  baraques  pour  lôO  ma- 
lades chacune,  300  tentes  et  ft  maisons  aménagées  en  hôpi- 
taux. Le  lit  comprend  une  paillasse,  un  drap,  un  traversin  et 
une  couverture.  En  instruments  et  en  objets  de  pansement, 
les  hôpitaux  sont  assez  bien  pourvus,  mais  la  glace,  dont 
l'emploi  a  tant  d'importance  dans  le  traitement  des  plaies,  y 
fiiit  presque  entièrement  défaut.  L'alimentation  est  exemplaire. 
Un  convalescent  reçoit  une  ration  qui  suffirait  à  l'homme 
bien  portant.  Depuis  l'ouverture  des  hostilités  jusqu'au  mois 
d'octobre,  5,500  blessés  sont  entrés  à  Nisch  ;  sur  ce  nombre, 
1500  ont  été  guéris,  500  sont  morts,  500  ont  été  évacués, 
et  3000  environ  s'y  trouvaient  en  traitement. 

Les  blessures  les  plus  communes  ont  été  des  coups  de  feu 
de  l'épaule  et  de  la  main  gauches,  ce  qui  s'explique  par  la 
position  de  l'homme  quand  il  fait  feu  lui-même.  C'est  ainsi 
que  dans  une  salle  de  55  blessés,  il  a  été  relevé  2/i  bles- 
sures de  la  main  gauche.  Presque  tous  les  blessés  l'étaient 
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par  des  baUes  ;  le  nombre  des  blessés  par  éclat  de  projectiles 
d'artillerie  se  trouvait  de  beaucoup  Inférieur,  et  l'on  ne 
constatait  que  quatre  blessures  à  l'arme  blanche,  sur  un  en- 
semble de  3000  soldats  en  traitement.  Chaque  division  de 
60  à  80  blessés  est  placée  sous  la  direction  d'un  médecin 
chargé  du  traitement  et  de  tous  les  soins  qui  lui  paraissent 
nécessaires.  Les  grandes  opérations  cbiru^cales  ont  été 
faites  par  le  professeur  Aristidi-Bey,  qui,  de  l'avis  unanime, 
possède  une  rare  habileté,  et  qui  est  arrivé  h  ne  manquer  que 
35  pour  100  des  opérations  qu'il  a  faites.  Le  soldat  turc  voit  du 
reste  venir  l'opération  avec  une  résignation  singulière.  On  en 
a  vu  subir,  sans  anesthésie,  des  désarticulations,  des  ampu- 
tations et  des  résections,  et  qui,  l'opération  terminée,  se  con- 
tentaient de  pousser  un  Inch  Allah  de  soulagement.  Aussitôt 
qu'il  est  convalescent,  son  unique  désir  est  de  retourner  k 
son  fa6or,  et  ce  n'est  pas  sans  mécontentement  qu'il  reçoit 
du  médecin  l'avis  de  patienter  encore  quelques  jours. 


V 

LA  MARWE 

Après  la  bataille  de  Navarin,  victoire  en  partie  due  &  la 
flotte  anglaise,  et  dont,  comme  on  sait,  le  cabinet  anglais  se 
montra  consterné,  il  ne  resta  plus  k  la  Turquie,  en  tait  de 
matériel  de  marine,  que  8  vaisseaux,  3â  frégates  ou  corvettes, 
et  20  b&timents  de  rang  inférieur.  Ce  reliquat  devint  le  poîn  t 
de  départ  de  toutes  les  augmentations  ou  transformations 
tdtérieures. 

Pour  réparer  le  désastre,  le  gouvernement  du  sultan 
Mabmond  se  mit  résolûment  k  l'œuvre,  et  moins  de  dix  ans 
après  il  avait  construit  2  trois-ponts  de  130  canons,  7  deux- 
ponts  de  70  à  90,  et  16  fré^tes  et  corvettes.  Dix-huit  années 
plus  tard,  avant  l'incendie  de  Sinope,  il  possédait,  en  état  de 
bien  tenir  la  mer,  et  parfaitement  armés  pour  une  bataille 
en  règle,  7  vaisseaux  de  ligne,  32  frégates  ou  corvettes  et  Z[3 
bâtiments  inférieurs,  portant  près  de  ZiOOO  pièces  et  1500  hom- 
mes d'équipage.  Depuis  cette  époque,  les  vapeurs  et  lea  cui- 
rassés s'ëtant  substitués  k  la  voile  et  aux  vûsseaux  de  ligne, 
le  gouvernement  turc,  sous  l'active  impulsion  de  Hidhat- 
Pacha,  n'est  pas  resté  en  arrière,  et  tout  son  matériel  de 
guerre,  en  partie  construit  par  les  chantiers  de  France  et 
d'Angleterre,  a  passé  par  toutes  les  phases  des  transfor- 
mations contemporaines. 

Matériel  de  la  flotte.  —  Ce  matériel  se  compose  actuellement 
de  31  cuirassés,  dont  13  encore  en  construction.  Les  19  dis- 
ponibles comportent  :  U  vaisseaux  k  batterie  ;  5  canonnières, 
dont  3  sur  le  Danube  et  2  à  Scutari,  et  10  monitors  à  tourel- 
les et  casenoates.  Toute  l'artillerie  de  ces  navires  appartient 
au  système  Armstrong.  La  plupart  ont  été  construits  en  An- 
gleterre et  eu  France,  par  les  chantiers  de  l'Etat  ou  par  des 
compagnies  particulières,  et  tous  sont  dans  le  meilleur  état. 

Parmi  ceux  qui  sont  en  voie  d'achèvement,  il  faut  en 
signaler  deux,  construits  par  une  compagnie  de  Glascow, 
sous  la  surveillance  d'un  ingénieur  en  chef  des  constructions 
navales,  délégué  par  l'amirauté  britannique,  et  qui  serout 
particulièrement  remarquables.  —  Ce^deux  bâtiments,  le 
Méton-divé  et  le  Memdou-^,.^^i^  ^^^^^fÇ^y^Vl^  grand 
soin,  le  second  surtout  qm  pourra  marcher  oeq&r  avec  les 
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meilleurs  types  de  la  marine  anglaise.  D'un  déplacement  de 
9000  tonnes,  ce  navire  est  construit  &  batterie  latérale,  et 
porte  sur  le  pont  principal  une  vaste  batterie  de  hh  mètres 
de  long,  contenant  12  canons  de  18  tonnes,  pouvant  lancer 
des  projectiles  dp  180  kiiog.  Le  blindage  de  cette  batterie,  en 
avant  et  en  arrière  de  laquelle  est  un  pont  i  l'épreuve  de  la 
bombe,  a  30  centimètres  d'épaisseur.  Sous  le  gaillard  d'avant, 
sont  logés  deux  canons  de  six  tonnes  faisant  feu  en  chasse  ; 
h  l'arriôre  est  abrité  un  canon  de  même  calibre.  De  petits 
obusiers  complètent  l'armement  du  pont,  l/avant  du  navire 
est  puissamment  fortifié,  et  muni  d'un  éperon  des  plus  for- 
midables. En  son  entier,  la  bâtiment  est  divisé  en  71  com- 
partiments étanches  :  les  risques  que  leur  feront  courir  les 
accidents  de  combat  ou  de  navigation  sont  donc  réduits  au 
minimum.  Sorti  des  derniers  des  chantie|-s  anglais,  il  pré- 
sentera les  plus  récents  perfectionnements  ;  machine  intjé- 
pendante  pour  manœuvrer  les  cabestans,  bons  appareils  pour 
gouverner,  système  d'épuisement  et  de  ventilation  du  meil- 
leur modèle.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  en  sera  le  prix  de 
revient,  encore  moins  le  mode  de  paiement,  mais  on  voit  par 
cette  description  sommaire  quç  ta  marine  anglaise  n'a  pas  de 
secrets  pour  la  marine  turque,  et  qu'elle  la  traite  littérale- 
ment en  sœur. 

En  debors  de  sa  marine  cuirassée,  la  flotte  ottomane  est 
composée  de  ftO  bftliments  k  vapeur  et  da  30  à  voilea  i  en  tout 
110  bâtiments  portant  1380  canons.  —  La  flotte  ^  vapeur 
oomprend  :  3  vaisseaux  da  ligne  de  90  canons  et  de  SÛQ  hom- 
mes d'équipage  -,  5  frégates  de  /lO  h  50  canons  et  de  590  hom- 
mes; 13  corvettes;  9  canonnières  etyacbts;  et  enfin  6i  va- 
peurs répartis  en  trois  classes.  —  La  flotte  &  voiles  comprend 
2  vaisseaux,  1  frégate,  13  corvettes  ou  bricl(S,  et  \li  galloles 
sans  armement,  destinées  au  service  des  ports.  —  Tous  les 
navires  h  vapeur  sont  da  oonsfruction  postérieure  à  la  guerre 
dp  Crimée,  la  moitié  envivoa  provient  des  chantiers  anglais. 

Ii8  personuel  ou  eBfeptif  total,  sur  les  vaisseaux  et  dans  les 
ports,  s'élève  h  àSOOQ  hommes,  amiquels  s'ajoutent  1  régir 
ment  d'infanterie  de  marina  4  bataillons  k  8  compagnies, 
et  li  régiments  de  rédifs  r^c^pi^ieil  désignés,  ce  qvii  porte  à 
16000  hommes  le  nombre  des  (uRiltera  de  marine.  —  L'étan- 
diie  des  eûtes  k  défendre  tm  k  suFveiUer  est  de  kîlomè^ 
très,  sans  y  comprendre  la  Crète,  l'Asie  Hineure  et  les  États 
b^rbaresques. 

Arunow.  —  h&  Turquie  n'a  guère,  en  fait  d'arsenal  Im- 
portaqt,  que  celui  de  Constanlinople,  dit  dé  la  Corne  d'Or. 
Cetaraenal,  Tersané,  e^ipresaion  cqvrpmpue  de  l'arabe  Uar 
eççand  at  (maison  de  l'art),  ést  situé. le  lûug  4u  port,  entre  le 
rivage  et  les  hauteurs  qui  constituent  le  faubourg  de  Përa.  Il 
a  étâ  construit  cinquante  années  cnvi^n  après  la  conqut^te, 
et  reçut  plus  tard,  à  la  suite  du  désastre  de  Lépante,  des 
agrandissements  considérables.  D'époque  en  époque,  les  sul- 
tans en  augmentèrent  Ips  proportions,  et  enfin,  à  la  nôtre, 
quand  ta  Porto  se  fût  décidée  à  la  possession  d'une  m&i^ne 
cuirassée  considérable,  elle  effectua  d'abord  de  grandes  dé- 
penses pour  mettre  son  arsenal  en  état  de  Iiy  rendre  Ions  les 
services.  En  1869,  les  travaux  de  bâtiment  furent  terminés  et 
pourvus  d'un  outillage  en  état  de  réaliser  tous  les  progrès  de 
rin4ustrie.  Cet  outillage  a  même  été  4éveloppé  au  delà  des 
limites  nécessaires  ;  on  y  trouve  en  effet  d'importantes  ma- 
chines qui  n'ont  pas  encore  été  mises  en  service.  A  côté  de 
la  fonderie,  qui  est  également  des  plus  remarquables,  sont 
placées  des  usines  métallurgiques  et  métalliques,  où  s'exé- 


cutent les  travaux  les  plus  difficiles  :  arbres  de  CQUcbe,  épe- 
rons de  navire,  plaques  de  blindage,  etc.  Les  ouvriers,  tons 
tnrce,  et  dont  le  nombre  est  d'environ  300Q,  sont  placés  soua 
la  direction  de  contre-maîtres  et  de  mécaniciens  anglais.  Si 
le  gouvernement  turc  n'était  pas  dans  l'inlention  d'arriver  & 
se  suffire  au  moyen  de  ses  sujets  mêmes,  s'il  engageait  un 
personnel  supplémentaire  de  300  h  AOO  ouvriers  européens 
pour  stimuler  les  indigènes,  son  arsenal  viendrait  au  rang 
des  arsenaux  de  premier  ordre.  Dans  cette  Intention  de  tout 
faire  par  lui-même,  H  avait  cru  pouvoir,  én  décembre  1873, 
congédier  les  ouvriers  anglais  pour  les  remplacer  partout  par 
les  Turcs  qu'ils  étaient  censés  avoir  formés.  L'opinion  pu- 
blique s'émut  tellement  de  cette  mesure,  dans  laquelle  on 
crut  voir,  à  tort  ou  à  raison,  la  main  de  la  Russie,  que  le 
conseil  des  ministres  la  rapporta  et  que  le  personqel  anglais 
revint  à  l'arsenal. 

Les  trois  bassins  de  radoub,  de  600  et  de  300  pieds,  creu- 
sés dans  le  roc,  sont  d'un  aspect  vraiment  magnifique  :  le 
premier  est  de  fqrmç  çt  de  dimension  telles,  qu'il  peut  rece- 
voir tous  les  cuirassés  des  types  nouveaux.  La  flotte,  mouillée 
dans  le  Bosphore  et  la  Gome  d'Or,  armée  ou  désai'mée,  est 
considérable  surtout  en  navires  k  roues.  Outre  les  cuirassés, 
l'amirauté  y  conserve  12  avisos  pouvant  filer  de  15  à  17  nœuds. 
Tous  les  vapeurs  brûlent  4u  charbon  d'Héracléo,  combus- 
tible du  meilleur  emploi,  bien  qu'il  ^t  llnconvéniept  de 
produire  trop  de  fumée. 

Les  ouvriers  employés  dans  les  arsenaux  et  dans  les  ports 
relèvent  de  la  direction  des  constructions  navales,  qui  est  la 
troisième  du  ministère,  et  sont  mi-partie  civils  et  mi-partie 
militaires.  Ces  derniers  sont  enrégimentés  et  forment  2  régi- 
ments de  t\  bataillons  ayant  8  compagnies;  chaque  régiment 
est  commandé  par  un  capitaine  de  vaisseau  de  1"  classe, 
lequel  a  sous  ses  ordres  un  état-major  composé  de  colonel| 
lieutenant-colonel,  intendant,  magors,  aghas,  etc. 

Ministère  de  la  marine.  —  La  marine  turque  est  placée, 
comme  les  autres  marines  de  l'Europe,  sous  la  direction 
d'un  ministre  spécial.  Ce  ministre  a  rang  de  muschir  de 
l'armée  de  terre;  il  est  assisté  d'un  conseil  supérieur,  com- 
posé 4'un  président,  Reis-Pacha^  et  de  plusieurs  amiraux  et 
officiers  généraux  du  département  de  l'état-majpr  4c  la  guerre. 
Hobbart-Pacha,  d'origine  anglaise,  au  service  de  la  Turquie 
depuis  1868,  et  qui  a  rendu  des  services  signalés  à  la  marine 
de  ce  pays,  est  l'un  des  m^i^tii^s  du  conseil  supérieur,  où  il 
a  titre  et  rang  de  vice-amiral. 

Le  ministère  comprend  h  sections  ou  directions,  ayant 
chacune  un  vice-amiral  ou  officier  général  ^  sa  tête  et  plu- 
sieurs officiers  d'état -major  en  sous-ordre.  La  çst  le 
Nizam-Dàîressi,  ou  direction  du  personnel;  la  seconde,  Li' 
vazim,  est  chargée  du  matériel  et  des  approvisionnements; 
la  3",  Imalat,  répond  k  notre  direction  des  çqnstruclîons  na- 
vales, et  enfin  la  W,  Zichijé^  est  celle  du  service  de  santé.  Le 
ministère  dispose  d'un  budget  variable;  le  dernier,  celui  de 
187A-1875,  s'élève  à  19,765,000  tr,  et  présente  spr  ^e  précé- 
dent une  diminution  d'environ  3  millions  de  ffaqcs.  Sur  l'en- 
semble du  budget  tfttal,  les  sommes  données  ^  la  marine 
représentent  que  3  tr.  7^  c.  pour  100. 

Personnel,  ~~  Le  persopnel  actif  qui  figure  atf  budget  «e 
compose  du  ministre  et  de  6  vice-amiraux,  de  H  coptre-apiit 
raux,  de  31  capitaines  de  vaisseau,  de  23  capitaines  de  Gré- 
gate  et  de  5/i  de  corvette.  Dans  le  même,rBng  d'officiers  su- 
périeurs sont  comptés  45 
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plupart,  et  23  médecins  en  chef.  Les  officiers  du  rang  qui 
vient  après,  marins,  mécaniciens  et  médecins,  uniformé- 
ment appelés  aghas,  sont  au  nombre  de  A36;  les  oraciera 
subalternes,  pour  les  trois  mflmes  parties,  s'élèvent  à  627.  — 
Le  personnel  administratif  comprend  2  intendants,  3t  com- 
mis do  marine  et  157  officiers  d'administration,  auxquels 
s'ajoutent,  tant  au  ministère  que  dans  les  ports,  191  employés 
du  nog  d'agha. 

Les  officiers  de  marine  se  recrutent  parmi  les  élèves  de 
l'école  iiavalc  et,  dans  une  certaine  proportion,  parmi  les 
sous-officiers  marins.  Le  nombre  des  officiers  et  mécaniciens 
étrangers  a  diminué,  dit-on,  sensiblement,  le  gouvernement 
turc,  dans  la  pensée  que  nous  avons  indiquée,  a'efforçant  de 
les  remplacer  par  des  élèves  de  son  école  navale.  —  Cette 
école,  Mikteb'Bahridjé,  est  installée  à  Halki,  Tune  des  lies 
princières  de  la  mer  de  Marmara.  On  y  entre,  après  séjour 
de  trois  années  dans  une  école  préparatoire  spéciale,  et  le 
(emps  des  études  y  est  fixé  à  quatre  ans.  Elle  est  dirigée  par 
ùn  officier  général  ayant  auprès  de  lui  U  officierâ  de  Télal- 
major>  9  aghas  et  6  capitaines.  Des  officiers  anglais  y  ont 
professé  à  plusieurs  reprises,  et  leur  enseignement,  bien  que 
^ansmis  par  interprètes,  n'a  pas  laissé  de  produire  de  bons 
résultats.  —  En  1876,  par  suite  d'une  convention  passée  avec 
le  gouvernement,  M.  Parker,  lieutenant  dans  la  marine  an- 
glaise, a  fondé  dans  une  lie  voisine  une  école  de  torpilles 
pour  l'instruction  des  officiers  de  l'armée  et  do  la  marine 
turques. 

Cette  instruction  d'ailleurs,  dans  le  service  actif,  pour  les 
officiers  et  les  équipages,  est  presque  entièrement  négligée; 
les  bâtiments  cuirassés  sont  mouillés  toute  l'année  dans  le 
Bosphore,  en  hce  du  palais  du  sultan,  et  jamais  il  n'est 
question  d'en  former  des  escadres  d'évolution.  Une  seule 
fois  en  1870,  Russein-Pacha,  ayant  la  direction  de  la  marine, 
ténnit  une  flotte  de  vingt-huit  navires,  qu'il  metia  croiser 
hiî-m6me  dans  la  Méditerranée,  pour  instruire  le  personnel, 
et  donner  quelque  prestige  au  pavillon  ture.  Il  projeta  même 
rétabtis#îment  d'un  arsenal  dont  il  jeta  les  fondements  en 
passant,  dans  an  port  de  l'Ile  de  Candie,  mais  les  travaux  y 
furent  bientôt  suspendus,  et  un  ordre  supérieur  licencia  la 
flotte,  qui  n'a  plus  manœuvré  depuis  cette  époque. 

Recrutement.  —  Les  matelots  et  les  soldats  n'étaient  autre- 
fois recrutés  et  retenus  au  service  que  pendant  la  saison 
d'été  ;  à  l'approche  de  l'hiver,  on  les  renvoyait  dans  leurs 
foyers.  On  admettait  dans  leur  nombre  des  chrétiens,  bien 
que  !e  raïa,  en  principe,  ne  puisse  faire  partie  du  Nizam. 
On  les  recruta  ensuite  parmi  les  seuls  fils  du  prophète,  en 
Uv&t  districts  généraux,  dont  un  seul  était  situé  en  Europe. 
Aujourd'hui,  et  depuis  l'adjonction  de  quatre  régiments 
de  rédifs  au  service  de  la  marine,  le  recrutement  se  fmt  sur 
rétendue  du  littoral  qui  forme  les  circonscriptions  mari- 
times de  l'empire.  Lors  de  la  levée  annuelle  du  contingent 
militaire,  les  recrues  qui  paraissent  convenir  au  service  de 
la  marine  sont  choisies  comme  pour  la  cavalerie  ou  pour 
l'artillerie. 

Le  personnel  actif  des  troupes  de  mer  se  dîvise  en  deux 
catégories  :  les  matelots  et  les  fusiliers  de  marine.  Les  pre- 
miers forment  .l'éqoipage  manœuvrant  du  navire,  et  four- 
nissent les  desservants  des  pièces;  ils  sont  armés  de  la  cara- 
bine Winchester  et  d'un  revolver  à  cinq  coups.  Les  fusiliers 
De  forment  qu'un  seul  régiment  Nizam  d'infanterie  de  ma- 
rine, k  trois  bataillons  de  huit  compagnies»  commandés  par 


iin  colonel  et  par  le  nombre  réglementaire  des  officiers  d'au- 
tres corps.  A  l'état-major  du  régiment  s'en  rattachent 
toutefois  trente-trois  autres,  détadiés  dans  les  arsenaux 
comme  commandants  de  services,  capitaines  de  ports,  sur- 
veillants de  l'École  navale  et  adjoints  de  l'amirauté. 

Les  obligations  des  troupes  de  mer,  personnel  de  navire 
ou  d'infanterie,  sont  en  général  semblables  à  celles  de  l'ar- 
mée de  terre.  Le  service  actif  y  est  de  sept  ans,  celui  de  la 
réserve  de  cinq  ans.  En  raison  du  principe  d'uniformité  qui 
domine,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois,  dans 
toute  l'administration  ottomane,  la  solde  et  l'alîmentalion 
sont  les  mêmes  dans  la  marine  que  dans  l'armée,  et  les  ser- 
vices généraux  y  sont  remplis  de  la  mâme  manière. 


LA  RËDUCnOir  DU  TARIF  TÉLÉGRAPHIQUE 

La  Coomiission  du  budget  de  la  Cttambre  des  députés,  in- 
terprète d'un  vœu  général,  a  invité  le  Gouvernement  k  pré- 
parer un  projet  de  réduction  du  tarif  télégraphique  h  appliquer 
dans  un  bref  délai. 

La  réforme  demandée  est-elle  possible?  Est-elle  opportune? 
Hfttons-nous  de  dire  qu'il  a  été  répondu  affirmativement  in 
ces  deux  questions  :  oui,  on  peut  abaisser  les  taxes  télégra- 
phiques; oui,  on  peut  le  foire  bientAt. 

Quel  tarif  convlent-U  d'adopter  ?  Quels  moyens  doivent 
être  mis  en  œuvre  pour  suffire  au  développement  certain 
de  la  correspondance,  en  d'autres  termes,  à  quelles  condi- 
tions poarra>t-on  obtenir  une  exploitation  satisfaisante,  sans 
imposer  de  trop  lourdes  charges  au  Trésor,  tels  sont  les 
points  que  nous  allons  examiner  rapidement. 

I 

On  soit  que  les  taxes  actuelles  sont  de  60  centimes  pour  la 
dépêche  départementale  (échangée  entre  deux  bureaux  d'un 
même  département),  et  de  1  fir.  UO  pour  la  dépêche  interdé- 
partementale (circulant  d'un  dëpartoment  à  un  autre).  Le 
minimum  de  longueur  est  de  30  mots,  avec  augmentation  de 
la  moitié  de  la  taxe  par  série  supplémentaire  de  1  à  10  mots. 

Ce  tarif  établi  par  la  loi  du  4  avril  1872,  n'çst  autre  que 
le  tarif  de  1868  auquel  ont  été  tgoutées  des  surtaxes  de 
UO  centimes  pour  la  dépêche  interdépartementale  et  de 
10  centimes  pour  l'autre.  —  Ces  surtutes  ont  été  votées  sous 
la  pression  des  nécessités  budgétaires,  et,  il  faut  le  reconnid- 
tre,  la  situation  d'alors  les  expliquait. 

Le  budget  d'exploitation  des  télégraphes  en  France,  après 
avoir  été  presque  constamment  en  déficit  depuis  1850,  époque 
de  la  création  du  service  électrique,  a  atteint  l'équilibre  eu 
187j(i  et  a  présenté  pour  l'année  1875  un  excédant  de  1  million 
76,495  francs  (l).  L'excédant  de  1876  sera  probablemenUupé- 


(I)  Les  produits  pour  l'annéi!  iS73  se  soat  élevés  au  chiffre  de 
15  758  995  fr.  47  cent.  Rapport  de  M.  Parent  sur  te  buduH^  Mi- 
nistère de  l'Intérieur  {Journal  oifldel  du  6  août  1878).   X 1^ 
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rieur  à  2  miUions.  Dans  cette  évaluation  ne  figurent  pas  les 
dépêches  officielles  qui  circulent  en  franchise,  et  qui,  si  elles 
étaient  taxées,  représenteraient  une  somme  de  un  &  deux 
millions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  actuel  est  très-satisfaisant  ; 
mais  il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  les  télégraphes  peu- 
vent pour  TaTenir  âtre  considérés  comnTe  une  source  de 
revenus  pour  l'État.  Non,  les  lignes  télégraphiques  ne  doivent 
pas  être  exploitées  au  point  de  vue  fiscal.  —  S'il  en  avait  été 
ainsi,  si  l'Administration  des  télégraphes  était  un  service 
purement  financier,  au  lieu  d'étendre  rapidement  le  réseau 
sur  toute  la  surface  du  territoire,  au  lieu  de  doter  les  petites 
villes  comme  les  grandes,  des  avantages  du  nouveau  moyen 
de  communication,  elle  se  serait  bornée  k  relier  les  centres 
industriels  et  commerciaux,  et  à  établir  les  lignes  produc- 
tives, fournissant  un  trafic  assez  considérable  pour  donner 
des  receltes  supérieures  aux  dépenses.  Hais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'un  agent  devenu  l'auxiliaire 
indispensable  de  la  production  générale,  d'un  instrument 
éminemment  nécessaire  au  développement  de  la  richesse 
publique. 

En  présence  des  lésulUfa  des  dernières  années,  c'est-à-dire 
d'un  bénéfice  Irés-appréciable,  on  est  donc  amené  à  penser 
que  le  moment  est  venu  d'abaisser  les  taxes,  même  si  cette 
réduction  devait  avoir  pour  conséquence  le  sacriflce  de  l'ex- 
cédant. Il  fuit  seulement  se  garder  d'exploiter  à  perte  et 
d'aller  dans  la  réduction  du  tarif  jusqu'au  point  où  la  taxe 
moyenne  n'atteindrait  plus  le  prix  de  revient  moyen.  Une  faible 
différence  au  profit  de  la  taxe  suffira  pour  faire  regagner  tout 
ou  partie  du  bénéfice  des  années  antérieures,  peut-être  môme 
pour  le  faire  dépasser,  car  s'il  est  une  vérité  économique 
aujourd'hui  hors  de  toute  discussion,  c'est  bien  celle-ci:  que 
plus  on  abaisse  le  prix  d'une  marchandise,  plus  la  consomma- 
lion  on  augmente. 

Ce  sont  là  des  considérations  essentidlea  dont  il  faut  tenir 
compte,  pour  apprécier  les  différents  systèmes  de  larib  entre 
lesquels  le  choix  se  présente. 

On  pouvait  revenir  puremént  et  simplement  au  tarif  de 
1868,  en  abrogeant  la  loi  des  surtaxes  de  1872^  c'est-à-dire  à  la 
taxe  de  1  franc  pour  la  dépêche  interdépartementale  et  de  60 
centimes  pour  l'autre  ;  mais  on  reproche  avec  raison  à  ce  sys- 
tème un  grave  inconvénient  :  la  dépêche  interdépartementale 
de  21  mots  dans  ce  tarif  coûte  1  fr.  50  ;  1  mot  supplémen- 
taire augmente  la  taxe  de  5Ô  pour  100,  ce  qui  est  abusif. 

On  dit  aussi  qu'avec  un  minimum  de  longueur,  l'expéditeur 
pour  compléter  les  20  mots  auxquels  il  a  droit,  ajoute 
souvent  des  mots  inutiles,  ce  qui  occasionne  un  travail  sans 
profit. 

Le  tarif  par  mot  compte  de  nombreux  partisans.  Ils  font 
valoir  l'avantage  si  précieux  pour  le  commerce,  et  en  même 

temps  si  fécond  pour  l'utilisation  des  lignes,  de  fournir  de 
courtes  dépêches  à  bon  marché.  En  outre  ce  tarif  fait  dispa- 
raître dans  la  progression  des  taxes,  le  trop  grand  écart  qui 
résulte  de  la  surtaxe  de  50  pour  100  pour  un  seul  mot  au 
delà  de  20.  On  dit  aussi  qu'il  proportionne  exactement  la  ré- 
mutvj'ation  au  service  rendu,  mais  si  l'on  voulait  pousser  ce 
principe  plus  loin,  ce  n'est  pas  au  tarif  par  mot  qu'il  faudrait 
s'arrêter,  il  faudrait  taxer  la  lettre  et  même  l'élément  de 
lettre  I  (1)  D'ailleurs,  aucun  service  de  transport  ou  de  cor- 


(1)  L'appareil  Hone,  encore  le  plu  véDéral«m«nt  répandu,  ne 


respondance,  n'admet  de  graduation  aussi  divisée.  On  ne  fait 
pas  le  transport  des  marchandises  au  kilogramme,  les  envois 
d'argent  au  franc,  la  pesée- des  lettres  au  gramme. 

Cependant  le  tarif  par  mot  est  eu  vigueur  dans  les  grandes 
compagnies  sous-marines  ;  mais  là  les  conditions  ne  sont  pas 
les  mêmes  à  raison  du  prix  très-élevé  de  la  correspondance. 
Il  a  été  adopté  au  mois  de  mars  dernier  par  l'Allemagne.  Le 
tarif  allemand  se  compose  d'une  taxe  fixe  de  20  pfennig,  soit 
25  centimes  à  laquelle  il  est  ajouté  5  pfennig,  c'est-à-dire 
6  centimes  un  quart  par  mot.  Nous  ne  connaissons  pas  en- 
core le  résultat  de  l'expérience,  puisque  l'essai  commence  à 
peine,  maïs  nous  apercevons  a  ftriori  un  grand  Inconvénient 
à  ce  système,  c'est  la  complication  et  la  lenteur  qu'elle  en- 
traine dans  la  perception. 

Dans  le  ré^me  actuel  de  la  correspondance  intérieure  en 
France,  sur  cent  dépêches,  il  j  a  environ  quatre*  vingt-quinze 
dépêches  simples,  c'est-à-dire  soumises  à  la  taxe  simple  ; 
95  fois  sur  100  par  conséquent  l'expéditeur  n'a  pas  de  doute, 
et  le  préposé  au  guichet  fait  la  perception  très-rapidement. 
Pour  les  cinq  autres  dépêches,  la  taxation  a  lieu  par  dizaine 
de  mots,  et  dans  la  plupart  des  cas,  une  difficulté  ou  une 
erreur  dans  le  compte  des  mots  n'entratne  pas  une  variation 
de  taxe.  Les  opérations  ne  sont  donc  pas  sensiblement  ralen- 
ties. Il  en  serait  autrement  dans  le  tarif  par  mot.  \A  toute 
erreur  modifierait  la  taxe.  U  faudrait  recourir  chaque  fois  à 
un  calcul.  Les  difficultés  avec  les  expéditeurs  se  produiraient 
fréquemment,  et  la  perception  se  ferait  avec  une  lenteur 
préjudiciable  à  la  fois  au  public  et  à  l'administration. 

Le  tarif  par  mot  présente  encore  un  autre  inconvénient  ;  il 
serait  un  sérieux  obstacle  au  retour  à  l'emploi  *des  timbres- 
dépêches  qui  ne  sont  peut-être  pas  abandonnés  pour  tou- 
jburs. 

Un  troisième  système  consisterait  dans  le  classement, 
d'après  l'iu-gence,  des  télégrammes  en  deux  catégories  analo- 
gues aux  lettres  ordinaires  et  aux  lettres  recommandées  dans 
le  service  postal.  Le  télégramme  ordinaire  serait  à  très-bon 
marché,  mais  on  lui  retirerait  certaines  garanties,  certains 
avantages  qui  lui  sont  accordés  ai^ourd'huî,  et  qu'on  réser- 
verait exclusivement  aux  télégranunes  surtaxés.  Nous  vou- 
lons parler  ducollationnement,  de  la  transmission  gratuite  de 
la  date  et  de  l'heure  du  dépOt,  etc.,  etc.  Les  télégrammes 
surtaxés  jouiraient  de  privilèges  spéciaux  :  priorité  snr  les 
autres  dépêches,  précautions  exceptionnelles  pour  assurer  la 
remise  au  destinataire,  avis  de  non  remise,  droit  au  rem- 
boursement éventuel  de  la  taxe  en  cas  d'erreur  ou  de  re- 
tard, etc.  —  Ce  système  laisse  au  public  la  faculté  de  recourir 
au  bon  marché,  quand  il  croit  pouvoir  se  contenter  des  opé- 
rations ordinaires. 

Quelques  administrations  sont  entrées  dans  cette  voie,  et  la 
conférence  internationale  de  Saint-Pétersbourg  (juillet  1875) 
a  introduit  dans  la  correspondance  internationale  la  dépéi^ 
urgente,  c'est-à-dite  la  garantie  de  la  priorité,  moyenaant 
triple  taxe.  Sur  dix-ueuroflSces,  dix,  parmi  lesquels  la  France, 
ont  accepté  cette  disposition. 

On  fait  à  ce  système  diverses  objections  ;  on  dit  par  exeni' 
pie  que  toutes  les  dépêches  sont  urgentes.  Il  est  incontesta- 
ble cependant  qu'il  est  des  cas  qui  .exigent  impérieusement 


transmet  les  lettres  qa'i  l'aide  de  signea  Atémentaires  afi  penvent 
aller  jwqu'à  A  par  lettre;  lflf)f^$«^«&ebÉ@0$tf@^ 
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one  célérité  exceptiounelle,  une  communication  presque 
instuitanée,  quand  par  exemple  il  s'agit  d'une  question  dévie 
on  de  mort  ou  d'un  très-grave  inlérât  de  fortune.  Dans  le 
r^me  actuel,  chaque  dépêche  étant  transmise  à  son  tour 
d'après  son  rang  de  dépôt,  le  moindre  encombrement  de 
télégrammes  ordinaires,  dont  la  transmission  pourrait  à  la 
rigueur  et  sans  préjudice  pour  le  correspondant,  dtre  retardée 
de  quelques  minutes,  a  pour  conséquence  d'empêcher  le 
télégramme  urgent  de  satisfaire  à  l'intérêt  de  premier  ordre 
qol  est  en  jeu. 

L'administration  Trançaise  n'a  adopté  aucun  des  trois  sys- 
tèmes que  nous  venons  d'indiquer  ;  elle  a  pris  un  moyen 
terme;  elle  est  revenue  au  taiif  de  1868,  nuis  en  l'amendant 
et  en  le  perrectionnant. 

ËUe  a  tenu  à  avoir  un  tarif  simple,  facilement  compris  du 
pubtic  ;  elle  a  proposé  1  &anc  pour  la  dépêche  interdéparte- 
mentale et  50  centimes  pour  U  dépêche  départementale. 
Seulement,  au  lieu  de  surtaxer  d'une  manière  excessive  les 
mots  supplémentaires,  en  faisant  payer  moitié  de  la  taxe  par 
série  indivisible  de  un  h  dix  mots,  elle  a  introduit  le  tarif 
par  mot  au-dessus  de  la  longueur  minima.  Elle  taxe  chaque 
mot  supplémentaire  à  5  centimes  pour  toutes  les  dépêches 
tDdisUnctement.  De  cette  fagon  la  dépêche  de  vingt  et  un 
Qiola,  qui  dans  l'ancien  tarif  coûtait  1  franc  50,  ne  coûtera 
fias  que  1  franc.  05  centimes. 

Voici  d'ailleturs  le  texte  même  de  TarUcle  1*'  du  projet  de 
loi  déposé  par  le  gouvernement  dans  la  séance  de  la  Cbam* 
bn  des  députés  du  11  du  mois  dernier. 

f  Les  surtaxes  établies  par  la  loi  du  U  avril  1872  sur  la 
coirespondance  télégraphique  privée  sont  et  demeurent  sup- 
pimées  &  partir  du  1"'  janvier  1878. 

■  A  partir  de  la  même  date,  la  taxe  à  percevoir  au-dessus  de 
vingt  mots  est  fixée  uuifonnément  à  5  centimes  par  mot.  » 

Ce  nouveau  tarif  laissera-t-il  un  bénéfice?  Assurera-t-il  au 
moins  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses? 

Ces  questions  noua  amènent  à  examiner  quel  est  en  matière 
télégraphique  le  prix  de  revient.  Cette  détermination  n'est 
pas  simple.  Elle  le  serait  sans  doute  si  toutes  les  dépêches 
exigeaient  la  même  quantité  de  travail.  Pour  obtenir  le 
ctiUfre  cherché,  il  suffirait  alors  de  diviser  la  dépense  totale 
d'exploitation  par  le  nombre  total  des  dépêches.  Hais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Un  télégramme  circulant  à  l'intérieur  donne 
lieu  à  un  travail  plus  considérable  qu'un  télégramme  inter- 
national ou  UQ  télégramme  de  transit;  le  télégramme  inté- 
rieur occasionne  en  effet  deux  séries  d'opérations,  l'une  au 
d^iart,  l'autre  k  l'arrivée,  tandis  qu'un  télégramme  intema- 
Uooal  ne  comporte  qu'un  départ  ou  une  arrivée,  et  qu'un 
télégramme  de  bransit  ne  demande  qu'une  réexpédition  sans 
&Ù8  de  prac^lion  ni  de  port  h.  domicile.  Chacune  de  ces  dé- 
pêches exige  donc  un  nombre  différent  d'unités  de  travail 
ou  de  dépense.  On  est  arrivé  par  diverses  méthodes  aux  éva- 
loations  siuvantes  (1)  : 

Dépêche  intérieure   5  uoités  de  travail. 

Dépêche  iateroattonale...  8  — 
Dépêdie  de  tnuuit   2  — 

multipliant  ces  coefficients  parles  nombres  de  dépêches 
de  chaque  catégorie,  onale  nombre  total  des  unités  de  travail; 


(1)  BlftTler,  1873,  CotktidHviùnu  ««•  ieitrviee  téiégraphiqve. 


en  divisant  le  total  des  dépenses  d'exploitation  par  le  nom- 
bre d'unités  ainsi  déterminé,  on  obtient  le  prix  de  revient 
de  l'unité  de  travail,  et  par  suite  le  prix  de  revient  de  la  dé- 
pêche intérieure,  internationale,  ou  de  transit. 

On  a  trouvé  ainsi  que  le  prix  de  revient  de  la  dépêche  in- 
térieure en  France  est  resté  compris  pendant  ces  dernières 
années  entre  1  fr.  15  cent  et  Ifï.  25  cent.  Ces  chiBVes  peuvent 
k  première  vue  paraître  élevés.  Cependant  eu  Belgique,  pays 
cité  partout  et  avec  raison  pour  l'excellence  de  son  organi- 
sation des  télégraphes,  le  prix  de  revient  de  la  dépOche  inté' 
rieure  était  en  1870  de  81  centimes,  c'est-à-dire  bien  supé- 
rieur au  prix  de  la  taxe  qui  est  de  50  centimes. 

Si  l'on  considère  que  la  Belgique  a  un  réseau  très-resserré, 
qu'en  raison  de  la  richesse  Industrielle  du  pays  les  bu- 
reaux improductifs  sont  dans  une  proportion  beaucoup 
moindre  qu'en  France,  que  les  lignes  y  sont  courtes,'  et  que 
par  conséquent  la  transmission  électrique  y  est  sensible- 
ment plus  rapide  que  sur  nos  longs  conducteurs  (1),  qu'un 
ceriain  nombre  de  nos  lignes,  ayant  à  desservir  ^des  chefs- 
lieux  de  canton  et  même  des  communes,  ont  dû  être  établies 
sur  routes  au  lieu  de  longer  les  voles  de  fer,  et  exigent  par 
suite  des  dépenses  d'entretien  et  de  surveillance  plus  élevées, 
on  arrive  à  conclure  que  la  France  ne  tire  pas  un  parti  moins 
satisfaisant  que  la  Belgique  de  la  situation  différente  de  sou 
réseau. 

Sans  le  trafic  international  et  àe  transît  qui  représente,  en 
Belgique,  65  pour  100  du  chiffre  total  des  recettes,  le  budget 
des 'télégraphes,  au  lieu  de  s'y  solder  en  excédant,  présente- 
rait au  contraire  un  déficit  relativement  considérable  (2). 

En  France,  dont  la  position  géographique  est  beaucoup 
moins  favorable  au  transit,  le  trafic  international  et  les  taxes 
de  teansit  figurent  encore  pour  hO  pour  100  dans  les  recettes  (8). 
—  C'est  à  cette  source  seule  de  produits  qu'est  dû  l'excédant 
des  dernières  années.  On  peut  facilement  s'en  rendre  compte  : 
la  taxe  moyenne  (h)  intérieure  ressori  à  1  fr.  33;  le  prix  de 
revient  étant  àe  1  fr.  35,  il  y  a  un  bénéfice  moyeu  de  8  cen- 
times par  dépêche.  Pour  6600  000  dépêches  intérieures, 
nombre  de  la  dernière  année  complète,  1875,  le  bénéflco  est 


(1)  En  raison  des  phénomènes  de  chargeai  de  décharge,  ta  Tifcsce 
de  succession  sur  les  lignes  longues  est  réduite  de  beaucoup.  —  Le 
rendement  des  longs  fils  est  donc  beaucoup  diminué. 

(2)  En  Angleterre,  depuis  que  l'Etat  a  rachelc  les  lignes  aux  com- 
pagnies, soit  dit  en  passant  au  prix  il'nornic  de  225  millions  de  Trancs, 
et  les  exploite  lui-même,  ilj  a  aussi  un  déficit  dans  le  budget  d'ex- 
ploilation  des  télégraphes.  Faut-il  en  conclure  que  l'Etat  exploite 
moins  bien?  Non  assurément.  Hais  l'Augleterre  est  rentrée  depuis 
1869  dans  les  conditions  des  autres  Elats  où  existe  le  monopole. 
Le  déficit  profient  des  extCDsions  onéreuses  du  réseau  qui  s'imposent 
aox  gonTemements  et  auxquelles  échappent  les  compagnies. 

C'est  précisément  ce  tait  qui,  en  dehors  des  motilk  supérieurs  d'in- 
térêt public,  justifie  le  monopole. 

(3)  11  y  a  eu,  en  1875,  S  500  000  dépêches  internationales,  qui 
ont  donné  un  prndott  de  7309717  flranct.  (Rapport  de  H.  Parent 
snr  le  budget  du  ministère  de  l'intériear.) 

(i)  Li  taxe  moyenne  générale  est  établie  de  la  manîcro  suivante  : 
la  ^xe  moyenne  des  dépêches  interdépartemenlalcs  monte  de  1  fr.  AO, 
taxe  de  la  dépêche  simple,  à  i  IV.  65,  par  suite  de  la  surtaxe  des 
dépêches  contenant  plus  de  vingt  mois;  de  même,  la  taxe  moyenne 
départementale  monte  de  60  à  70  centimes.  —  lies  dépèches  de  la 
première  catégorie  étant  le  double  de  celles  de  la  seconde  (c'est  là 
un  résultat  donné  par  la  statistique],  la  taxe  moyenne  générale  ré- 
sulte de  U  formule  :  *t6SX 2+0,70^  f^^^rïT/^ 
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seulement  de  528000  francs.  Ce  bénéfice  est  absorbé  tout 
entier,  et  bien  au  delà,  par  le  service  officiel,  qui  est  gratuit, 
et  dont  nous  estimions  plus  haut  la  dépense  à  plus  d'un 
millioD.  On  voit  donc  que  réduit  à  lui-même,  le  service  inté- 
rieur (ofQciel  et  privé)  se  solderail  eu  fin  de  compte  par  un 
sérieux  déficit,  même  aous  le  ré^me  du  tarif  actuel,  que  l'on 
trouve  ai^ourd'hui  trop  élevé. 

À  quels  chiens  ressortïroat  nos  deux  éléments  de  com- 
paraison, taxe  moyenne  et  prix  de  revient,  dam  le  nouveau 
tarif  proposé  î 

La  taxe  moyenne,  calculée  d'après  la  méthode  indiquée 
plus  haut,  sera  de  97  centimes. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  de  revient,  la  nécessité  d'aug- 
menter dans  une  certaine  mesure  les  dépenses  de  personnel 
et  d'outillage  pourrait  faire  croire  a  priori  à  une  élévation  ; 
et  comme  déjà,  au  chiffre  actuel  1  fr.  25,  le  prix  de  revient 
est  supérieur  à  la  taxe  nouvelle,  on  serait  autorisé  &  redouter 
un  véritable  déficit  qui  ne  ferait  que  croître  avec  l'augmenta- 
tion du  trafic.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette 
augmentation  même  est  un  des  éléments  du  prix  de  revient. 
Il  est  évident  que  certaines  ligues  peu  productives  rendront 
davautago  rans  exiger  sensiblement  plus  de  dépense  ;  en  un 
mot,  l'augmentation  générale  de  la  dépense  ne  sera  pas  pro- 
■portioiiiielle  à  l'augmentaliou  du  trafic  général. 

Ce  dernier  accroissement  peut  Cire  évalué  d'après  cette 
règle  donnée  par  les  expériences  précédentes,  qu'îi  uns  di- 
minution de  tarif  de  2  pour  100  correspond  une  augmenta- 
tion de  trafic  de  3  pour  100. 

D'après  les  chiffres  des  taxes  moyennes  indiquées  tout  h 
l'heure,  la  réduction  proposée  est  d'environ  30  pour  100. 
L'augmentation  de  trafic  sera  donc  d'environ  &5  pour  100. 
U  faut  y  ajouter  l'accroissement  normal  annuel  qui  varie 
entre  10  et  12  pour  100,  et  l'accroissement  extraordiuaire  ré- 
sultant de  l'activité  exceptionnelle  que  produira  l'exposition 
universelle  de  1878,  année  même  de  l'^ptication  du  nouveau 
tarif.  On  peut  donc,  sans  exagération,  estimer  k  60  pour  100 
l'uccroissement  de  trafic  probable.  Au  lieu  de  6600000  dé- 
pêches intérieures,  nous  arrivons  ainsi  au  chifire  de 
10Ô60  000. 

On  peut  évaluer  l'augmentaliou  de  dépense  annuelle  à  en- 
\iron  un  milliou,  ce  qui  représente  à  peu  près  lo  pour  100 
de  la  dépense  spécialement  applicable  au  service  intérieur. 
On  peut  donc  annoncer  presque  avec  certitude  que  le  prix 
do  revient  moven  baissera  sensiblement.  Des  calculs,  qu'il 
serait  trop  Loag  d'établir  ici,  montreraient  qu'il  restera  en- 
core un  léger  bénéfice  par  dépêche.  On  peut  donc  considérer 
comme  très-probable  que,  toujours  grâce  aux  taxes  interna- 
tionales} l'excédant  actuel  sera  maintenu. 

En  résumé,  le  tarif  proposé  répond  à  sa  double  destina- 
tion, de  favoriser  l'essor  de  la  correspondance,  sans  porter 
atteinte  à  l'équilibre  budgétaire;  il  est  même  permis  d'espérer 
qull  laissera  encore  une  certaine  laUtude  pour  de  nouvelles 
améliorations. 

SI 

Nous  venons  d'évoluer  approximaltvement  raugmentatiou 
de  travail  qui  résultera  de  la  réduction  des  laxes. 
Par  quels  moyens  pourra-t-on  satisfaire  aux  nouvelles 


exigences?  Les  ressources  actuelles  de  notre  serWce  télégra- 
phique seront-elles  suffisantes  ? 

Voîlii  le  deuxième  point  qui  nous  reste  à  examiner. 

Il  y  a  trois  éléments  à  considérer  : 

Lo  réseau  des  fils  et  son  organisation, 

Les  appareils  de  transmission. 

Le  personnel  chargé  de  les  desservir* 

Organisation  du  réseau,  —  Le  réseau  des  lignes  qui,  au 
commencement  de  l'année  1852,  était  de  2000  kilomètres  en- 
viron, s'est  développé  d'année  en  année,  et  au  31  décembre 
1875,  i!  était  de  51700  kilomètres  de  lignes,  dont  2i7  kilo- 
mètres de  lignes  souterraines,  représentant  ensemble  138009 
kilomètres  de  fils  (1). 

Au  1*'  janvier  J852,  il  n'y  avait  que  17  bureaux  ;  au  31  dé- 
cembre 1875,  on  en  comptait  2817,  non  compris  les  gares  de 
chemin  de  fer  ouvertes  à  la  télégraphie  privée. 

Jusqu'en  1861,  il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  d'or* 
ganisation  du  réseau;  aussi  les  Ugnes  étaient-elles  bien  loin 
de  rendre  tout  le  travail  qu'elles  pouvaient  produire.  Certains 
Bis  étalent  trop  encombrés,  quand  d'autres  restaient  poof 
ainsi  dire  inacttfs.  On  s'efforçait  d'assurer  aux  dépêches  om 
transmission  directe  entre  le  bureau  de  départ  et  le  buremt 
d'arrivée,  et  Cela  an  prit  de  très-grands  retards  et  dé  très* 
gfosses  difflcuHés.  On  perdait  un  temps  considérable  à  df- 
mander  les  communications  de  poste  k  poste,  et  par  ces  ten- 
tatives, souvent  infructueuses ,  on  paralysait  an  certain 
nombre  de  fils. 

Ou  comprend  qu'il  est  impossible  de  relier  directement 
deux  à  deux  par  un  fil  spédal  tous  les  points  du  terri- 
toire. 

On  a  été  amené  à  faire  un  choix  méthodique  d'un  certtiii 

nombre  de  villes  ou  centres  de  dépôt,  vers  lesquels  les  dépê- 
ches sont  dirigées  et  d'où  elles  sont  ensuite  réexpédiées.  Ces 
centres  de  dépôt  principaux  sont  largement  pourvus  en  p«- 
somiel  et  en  matériel,  de  manière  à  ce  que  le  temps- d'arrêt 
de  la  dépêche  soit  réduit  le  plus  possible.  Ils  desserrent  on 
certain  nombre  de  centres  secondaires  ;  ceux-cî  centraUsent 
&  leur-  tour  le  travail  des  lignes  moins  importantes  qui } 
aboutissent. 

Une  dépêche  exige  en  moyenne  quatre  transmissions. 

Prenons,  par  exemple,  la  marche^  suivie  par  une  dépécfae 
de|Bôziers  pour  Abheville  :  De  Béziers,  la  dépêche  sers 
transmise  à  Montpellier,  de  Montpellier  k  Paris,  de  Paris  à 
Amiens,  d'Amiens  à  AbbevtUe.  Certaines  dépêches  exigent 
môme  six  transmissions;  ce  serait  le  cas  d*une  dépêche 
d'un  chef-lieu  de  canton  relié  à  Béziers,  à  destination  d'an 
chef-lieu  de  canton  relié  à  Abbevillc. 

On  a  adopté  pour  les  fils  du  réseau  une  classification  ana- 
logue &  celle  des  rentes.  Chaque  01  est  désigné  par»  caté- 
gorie, par  un  numéro  matricule  et  par  les  pointe  extrêmes 
qu'il  dessert. 

On  distingue  les  catégories  suivantes  : 

1<*  Les  fils  internationaux,,  qui  se  subdivisent  eu  fila 
grande  et  de  moyenne  communication  ; 

2"  Les  fils  intérieurs  de  grande  communication  ] 

3°  Les  fils  intérieurs  de  moyenne  communication  ; 

k"  Les  fils  auxiliaires  ; 
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5'  Les  fils  départementaux; 
6"  les  fils  cantonaux, 

Les  dis  internationaux  relient  aux  bureaux  étrangers  Paris 
et  quelques  grandes  villes  tefles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
LUle,  etc.  Ils  sont  destinés  uniquement  à  desservir  les  points 
extrfmes  qu'ils  relient.  Leur  afTecfatlon  est  invariable;  c'est 

une  garantie  essentielle  de  ré^rurallté  d^ns  le  service  de 
CCS  conducteurs, 

Les  flis  intérieurs  de  grande  communicatiout  relient  entre 
eux  les  centres  de  dépAt  principanx,  tels  sont  les  flU  qui  font 
comomniquer  Paris  avec  Lyon,  VarseUle,  Bordeaux.  Nantes, 
Brest,  Le  Havre,  Rouen,  Lille,  eto,  Gomme  les  fiUdelal'^cs- 
tésflfls.  Us  n«  doivent  jamais  être  employés  aux  services 
des  villes  Intennédlalrtts  qu'ils  traversent,  ni  Atra  reliés 
infime  temporairement  à  d'autres  flls  en  vue  da  oomoimiica* 
Uou  leeidenteUes. 

Les  Sis  intérieurs  de  moyenne  communication  relient  les 
centras  secondaires  entre  eux  et  aux  centres  principaux;  tels 
fiont  les  fils  de  Paris  k  Arras,  à  Amiens,  h  Méxières,  k  Reims, 
les  flls  Lyon-Chambéry,  Limoges-Chateauroux ,  Toulouse* 
Rodes.  Ces  flls  peuvent  être  reliés  deux  k  deux,  en  vue  de 
communications  temporaires.  Cotte  réunion  se  fait  par  com- 
QtuDlc^tion  métallique  fixe  ou  par  relais.  On  obtient  ainsi  des 
communications  k  longue  distance  qui  n'ont  plus  le  caractère 
invariable  des  précédentes  et  qui  permettent  la  transmission 
eqtre  deux  villes  dont  les  rapports  ne  nécessitent  pas  l'étahlis- 
senientd'un  fil  spécial.  Les  bureaux  desservis  par  des  âls  de 
moyenne  communication  peuvent  ainsi  s'afFranchir  d'une 
partie  du  travail  de  passage  ou  do  transit.  Mais  ils  sont 
soumis  k  l'obligation  de  recevoir  les  dépêches  en  dépôt  quand 
ils  ne  peuvent  établir  immédiatement  les  communications 
qui  leur  sont  demandées. 

Les  (ils  auxiliaires  relient  entre  elles  les  villes  de  dépar- 
tements différents  dent  les  relations  ont  une  certaine  impor- 
tance, et  qui  par  suite  ont  à  échanger  entre  elles  un  grand 
nombre  de  dépêches  et  constituent  des  exceptions  auprincipe 
général  motivées  par  des  exigences  locales. 

Les  fils  départflmdntaux  font  communiquer  directement  les 
villes  d'un  môme  département  avec  le  ohef-lieu  qui  devient 
aussi  la  centre  4e  toutes  les  transmissions  intérieures  de  ce 

Ces  SJs  eotnprennent  B0UTent|plu8ieura(bureaux'dans  leur 
circuit.  lis  sont  installés  de  telle  sorte  que  les  appareils  des 
ditTéreats  bureaux  sont  tous  enfilés,  $mbrochét  dans  le  circuit, 
suivant  le  ferma  technique,  da  manière  à  pouvoir  corres- 
pondre entte  eux  sans  l'aide  d'intermédiaires.  Au  chef-lieu 
un  seul  necepteur,  muni  d'un  nombre  convmahle  de  sonne- 
ries et  de  pvrkum  peut  desservir  plusieurs  Als.  On  supplée 
ainsi  k  l'insuffisance  des  locaux  et  on  èconoiiiise  la  matériel. 

Les  fils  cantonaux  relient  les  chefs-lieux  de  canton  et  les 
communes  k  leur  chef-lieu  d'arrondissement.  Ce  réseau  a  été 
constitué  avec  le  concours  pécuniaire  des  communes,  et  c'est 
à  lui  spécialement  que  s'applique  la  loi  du  6  décembre  1873, 
en  vertu  de  laquelle  les  receveurs  des  postes  ont  été  chargés 
du  service  téléfrepbique  dans  les  bureaux  désignés  sous  le 
nom  de  bureaux  municipaux.  Cette  disposition  législative  a 
été  mal  interprétée  par  le  public  ^t  par  luie  |;r4nds  partie  de 


la  presse;  on  a  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  d'une  fusion  com» 
plète  des  postes  et  des  télégraphes.  On  voit  k  quoi  se  réduit  hi 
mesure  qui,  limitée  k  ces  proportions,  peut  donner  de  bons 
résultats. 

Il  7  a  enfin  une  dernière  catégorie  de  fils,  qu'on  appelle 
sémaphoriques.  Us  sont  spécialement  destinés  à  desservir  les 
sémaphores  placés  le  long  des  pûtes  qui  correspondent  avep 
les  navires  en  mer. 

On  voit  d'après  cet  exposé  des  ressources  de  notre  réseau 
quels  sont  les  éléments  qui  devront  être  plus  particulièrement 
développés  en  vue  de  l'abaissement  du  tarif. 

Il  est  probable  qu'on  devra  ajouter  un  certain  nombre  de 
fils  de  grande  communication  et  de  fils  auxiliaires,  quelques 
flls  de  moyenne  communication,  mais  en  résumé  un  nombre 
relativement  restreint  da  conducteurs.  On  ne  pourrait  pas 
d'ailleurs  songer  à  augmenter  indéfiniment  le  nombre  des 
fils  sur  les  appuis  existants  ;  la  hauteur  des  poteaux  a  une 
limite  déterminée,  l'écartement  des  fils  ne  peut  pas  être 
réduit  indéfiniment  et,  i  cause  de  la  circulation,  les  fils  infé- 
rieurs  ne  doivent  pas  être  trop  bas.  On  ne  pourrait  pas  davan- 
tage multiplier  les  rangées  de  poteaux  qui  longent  les  voles 
de  fer  ou  de  terre. 

Ce  qu'il  faut  rechercher  surtout,  c'est  l'augmentation  du 
rendement  du  réseau  existant,  soit  en  combinant  autrement 
les  ressources  que  l'on  a  aujourd'hui  à  sa  disposition,  en 
constituant,  par  exemple,  des  lignes  transversdes  k  l'aide 
des  tronçons  actuels,  soit  en  déplaçant  et  en  modifiant  con- 
venablement les  contres  de  dépôt,  soit  enfin  en  desservant 
les  fils  par  des  appareils  plus  rapides. 

AppaTBils  de  transmission.  —  On  sait  qu'ai^ourd'hui  les 
,  appareils  usuels  sont  l'appareil  Morse  et  l'appareil  Hughes. 

Nous  ne  donnons  pas  la  description  de  ces  appareils  qui 
sont  connus  des  lecteurs  de  la  Revue  scientifique.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  l'appareil  Uorsc  ne  fournit  que  de 
30  k  25  dépêches  k  l'heure,  écrites  à  l'aide  de  signaux  con- 
ventionnels, traits  et  points;  l'appareil  Hughes  de  45  à  50  dé- 
pêches imprimées  en  caracti>res  typographiques.  C'est  bien 
peu,  eu  égard  k  la  vitesse  du  courant  électrique. 

Les  inventeurs  travaillent  depuis  longtemps  déjà  k  la  solu- 
tion du  problème  de  l'augmentation  du  rendement  des  fils; 
plusieurs  solutions  trôs-satisfaisantes  sont  déjà  trouvées. 

Nous  allons  donner  une  idée  succincte  de  l'appareil  aufOr 
matique  de  Wheatstone,  du  système  de  transmission  mul- 
tiple de  H.  Meyer,  et  enfin  du  système  de  transmission 
simultanée,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  système  dupl^. 

Âppartit  Wheatstont.  —  Pour  comprendre,  sans  le  secours 
de  figiu-es  ou  de  dessins,  l'appareil  Wheatstone,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  au  principe  du  métier  Jacquard  (1).  On 
sait  quelles  sont  les  dispositions  mécaniques  de  ce  métier. 
Les  divers  fils  qui  doivent  concourir  k  former  le  dessin  de 
l'éUiSQ  viennent  se  ranger  automatiquement  entre  les  mulles 
de  la  trame.  Une  bande  continue  de  oartês  perforées  k  l'avance 
pawe  successivement  sur  le  registre  du  métier  et  se  présente  à 
chaque  co}xg>  de  navette.  Les  caries  sont  p»lbrées  de  telle  sorte 
que  les  trous  représentent  une  partie  complète  de  l'échan- 
tillon et  que  chaque  trou  contrôle  l'élévation  de  l'un  ou  plu- 
sieurs des  fils  dans  la  chaîne.  Des  aiguillas,  abaissées  su 


(1)  Les  systèmas  téUgrapiaqun.pÊX  Ch.  ^t^^Bfis.^^Mt^ 
téUgrapbiques^  3"  «éri*,  i876.    Bigitized  by  VjV^^^LV^ 
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passage  des  trous,  distribuent  les  fils  par  groupes  dans  l'ordre 
indiqué  par  le  dessin;  la  navette  passe  au-dessous,  et  la 
carte,  suivant  le  registre,  reproduit  automatiquement  le  mo- 
dèle préparé.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  analogue 
dans  l'appareil  automatique  de  Wtieatstone. 

Comme  dans  tous  les  systèmes  automatiques,  les  dépâclies 
h  transmettre  sont  composées  préalablement.  Les  télé- 
grammes sont  préparés  d'abord  sur  des  bandes  de  papier 
que  l'on  perce,  à  l'aide  du  perforateur,  de  Ipous  ronds  dispo- 
sés suivant  trois  lignes  parallèles  aux  bords  do  la  bande  el 
convenablement  groupés  de  manière  à  reproduire  sur  le  ré- 
cepteur à  Tarrivée  les  trois  éléments  de  l'alphabet  Morse, 
point,  trait,  intervalle. 

Les  deux  rangées  de  trous  voisines  des  bords  de  la  bande 
servent  k  régler  l'émission  des  courants  électriques  qui  sont 
alternativement posilirs  et  négatifs  ;  la  rangéedu  milieu,  com- 
posée de  IrouB  plus  petits,  constitue  une  crémaillère  qui  fait 
avancer  la  bande.  Afin  de  fadliter  l'entratnement  et  en 
même  temps  dans  le  but  d'obtenir  une  perforation  plus 
nette,  on  fait  subir  au  papier-bande  une  préparation  spéciale 
à  rhuile  de  lin  qui  lui  donne  une  apparence  et  une  cousis- 
lance  parcheminées. 

La  bande  perforée  est  placée  ensuite  sur  lu  trarumetteur  ; 
l'ordre  et  la  succession  des  courants  électriques  est  assurée 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui,  du  métier  Jacquard  :  un 
balancier  k  oscillations  rapides,  imprime  un  mouvement  alter- 
natif dans  le  sens  vertical  à  deux  aiguilles  fixées  chacune  à 
l'extrémité  d'un  levier  coudé;  ces  aiguilles,  ens'élevanf,  ren- 
contrent la  bande  perforée  qui  se  déroule  horizontalement 
au-dessus  d'elles;  l'une  des  aiguilles  la  rencou^  suivant  la 
rangée  de  trous  antérieure,  l'autre  suivant  la  rangée  de 
trous  postérieure,  et  leur  mouvement  ascendant  continue 
ou  est  arrêté,  suivant  que  le  papier  leur  présente  un  trou 
ou  un  plein.  Le  signal  commence  à  se  produire  quand 
Taiguille  postérieure  traverse  un  trou  de  la  rangée  postérieure 
et  cesse  quand  l'aiguille  antérieure  rencontre  à  son  four  un 
trou  de  la  rangée  qui  lui  correspond. 

Les  leviers  coudés  font  osciller  un  inverseur  de  pile  qui 
met  alternativement  le  pôle  cuivre  et  le  pôle  zinc  de  la  pile 
en  communication  avec  la  ligne  et  la  terre. 

Le  mécanisme  électrique  du  transmetteur  est  disposé  de 
manière  à  fournir  des  courants  de  courte  durée,  égaux  et 
aUemé».  C'est  une  condition  nécessaire  pour  obtenir  une 
grande  vitesse,  car  sur  les  lignes  longues,  la  transmission 
MfiAe  est  presque  impossible  avec  des  signaux  donnés  par 
l'appareil  Horse  ordinaire  de  durée  inégale,  en  raison  des 
phénomènes  particuliers  de  charge  et  de  décharge. 

A  l'arrivée,  les  courants  sont  reçus  dans  un  appareil  qui 
ressemble  beaucoup  au  récepteur  Horse  ordinaire.  Seule- 
ment l'électro-aimant  est  polarisé  ;  par  suite,  quand  aucun 
courant  ne  traverse  les  bobines,  l'armature  reste  dans  la  posi- 
tion que  lui  a  donnée  le  dernier  courant  reçu.  Les  mouve- 
ments de  l'annature  correspondront  donc  exactement  aux 
changements  de  position  de  l'inverseur  de  pile  du  transmet- 
teur. Les  signaux  sont  imprimés  sur  la  bande  par  une  petite 
molette  imprégnée  d'encre  oléique  que  fait  tourner  un  mou- 
vement d'horlogerie. 

Dans  les  bureaux  qui  ont  à  leur  disposition  un  réservoir 
d'air  comprimé,  la  perforation  de  la  bande  est  bien  Ikcilitée. 
La  manœuvre  du  perforateur  ordinaire  consiste  à  frapper 
sur  des  touches  en  fer  avec  de  petits  cylindres  de  bois  garnis 


d'un  tampon  en  caoutchouc.  Cette  manœuvre  exige  une  cer' 
taine  force  et  amène  par  conséquent  de  la  fatigue,  au  bout 
d'un  certain  temps  ;  avec  l'appareil  pneumatique,  grâce  à  une 
disposition  mécanique  très-simple,  il  sufQt,  pour  perforer, 
d'agir  avec  les  doigts  sur  trois  touches  aussi  légères  que  les 
touches  d'un  piano.  On  peut  ùnsi  perforer  du  môme  coup 
trois  ou  quatre  bandes  superposées,  ce  qui  permet  de 
transmettre  rapidement  la  même  dépâche  dans  pluùeurs 
directions.  C'est  ua  cas  qui  se  présente  souvent  pour  les 
dépêches  de  presse. 

Le  perforateur  pneumatique  est  en  usage  dans  leabuiev» 
de  Londres  où  l'on  emploie  des  femmes.  H  est  aussi  appliqué 
à  Paris,  au  poste  central. 

L'appareil  Wheatstone  dessert  en  France  un  des  fils  de  Paris 
k  Marseille  (863  kilomètres)  ;  il  produit  un  travail  de  75  &  80 
dépêches  à  l'heure. 

Le  rendement  d'une  ligne  moins  longue  s'élèverait  suu 
doute  k  100  ou  120  dépêches  à  l'heure. 

Systèmes  de  transmission  mtUtipk.  —  Ces  systèmes  (1)  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  systèmes  de  tranflmMwn 
simultanée  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  ont  pour 
objet  d'utiliser  dans  une  certaine  mesure  les  intervalles  pen- 
dant lesquels  le  fil  reste  libre  dans  une  transmission,  en  les 
consacrant  à  d'autres  transmissions  par  le  même  fil. 

Considérons  deux  postes  en  communication  par  le  système 
Morse.  Quand  l'un  des  postes  transmet,  il  envoie  à  l'autre  son 
courant  d'une  manière  intermittente  pour  produire  des  foiatt 
et  des  traits  ;  entre  ces  émissions  la  ligne  est  libre  ;  penduit 
la  durée  de  chacun  des  intervalles,  on  pourra  sans  troubler  la 
transmission  primitive,  détacher  le  fil  de  ligne  des  deux 
pareils  en  communication,  le  faire  aboutir  un  Instant  à  denx 
autres  appareils  et  transmettre  de  l'un  k  l'autre  de  ces  der< 
niers  un  courant  plus  ou  moins  long,  c'est-à-dire  faire  un 
trait  ou  un  point. 

Si  dans  la  transmission  primitive,  un  temps  égal  est  consa- 
cré à  chaque  signal  (point  ou  trait),  et  si  l'intervalle  entre  deux 
signaux  successifs  a  une  durée  égale  ît  celle  du  plus  long 
signal  (la  durée  d'un  trait),  un  signal  quelconque  pount 
être  échangé  dans  cet  intervalle  entre  les  deux  nouveaux 
correspondants;  on  obtiendra  ainsi  deux  transmissions  dis- 
tinctes s'effectuant  dans  une  même  période  de  temps,  mais 
qui,  à  proprement  parler,  ne  seront  pas  simultanées,  puisque 
les  courants  qui  déterminent  l'une  ou  l'autre  ne  traversaot 
la  ligne  que  guceessivement.  Au  lieu  d'espacer  régulièrement 
les  signaux  élémentaires  des  lettres  de  la  première  transmis- 
sion, on  peut  espacer  les  lettres  elles-mêmes,  en  consacrant 
à  chaque  lettre  un  temps  égal  à  la  durée  de  la  lettre  la  plus 
longue  (dans  l'alphabet  Horse,  c'est  le  oh  qui  se  compose  de 
quatre  traits),  et  donnant  la  même  durée  k  l'intervalle  de 
deux  lettres  consécutives,  de  manière  à  ce  qu'une  lettre 
quelconque  puisse  être  transmise  dans  cet  intervalle  entre 
deux  nouveaux  appareils. 

Si  la  manipulation  est  réglée  de  telle  sorte  qu'un  temps 
égal  à  la  durée  de  la  plus  longue  lettre  soit  consacré  à  toutes 
les  lettres,  et  qu'entre  deux  lettres  de  la  première  transmis- 
sion on  laisse,  par  exemple,  un  intervalle  de  trois  fois  U 
lettre  la  plus  longue,  on  pourralrelier  la  ligne,  pendant  chaque 


(1)  Amaiet  iélégrap/tiqtm.  S'  lérie,  187 
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durée  d'un  ch,  à  deux  nouTeaux  appareils,  et  obtenir  ainsi  la 
traosmîssion  de  3-)-l  dépêches  distinctes  dans  la  même 
période  de  temps.  Dans  chacun  des  quatre  postes  qui  seront 
saceesrîTement  en  communication  avec  la  Hgne,  l'employé 
Rura.  pour  manipaler  ou  recevoir,  un  temps  quatre  fois  plus 
grand  que  celui  qui  est  nécessaire  au  passage  des  courants. 

Le  système  Meyer  est  une  des  solutions  pratiques  du  pro- 
blème. Nous  allons  décrire  brièvement  un  des  appareils 
muttiptes  &  quatre  transmissions.  Concevons,  à  chaque  extré- 
mité de  la  ligne,  un  disque  circulaire  divisé  en  quatre  parties 
égales  et  parcouru  par  une  aiguille  en  communication  avec 
la  ligne;  si  les  deux  aiguilles  ont  un  mouvement  syncbro- 
nique  et  partent  en  même  temps  d'une  môme  origine,  elles 
se  trouveront  au  même  instant  sur  les  divisions  de  même 
rang.  Si  chacun  des  quarts  d'un  disque  est  en  relation  avec 
un  poste  distinct  dans  chaque  bureau,  chacun  des  quatre 
postes  de  chaque  bureau  se  trouvera  successivement  en 
communication  avec  le  poste  correspondant  de  l'autre  bureau 
nos  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  confbsion. 

Le  dùtributewr  a  pour  fonction  de  diriger  le  courant  de  la 
\Ae  successivement  sur  cbacun  des  quatre  récepteurs  de  la 
station  qui  expédie  et  sur  ceux  de  la  station  qui  reçoit,  les 
dépêches  étant  reproduites  dans  les  deux  stations.  C'est  une 
nme  fixe  en  caoutchouc  durci  ou  ébonite^  divisée  en  quatre  qua- 
drants subdivisés  en  douze  parties  ;  chaque  division  est  occupée 
par  wa  secteur  en  cuivre  incrusté  dans  l'ébonite  ;  un  petit  în- 
ISTraOe  isolant  sépare  deux  secteurs  consécutife.  Le  premier 
secteur  correspond  au  point,  l'ensemble  des  deux  premiers 
secteurs  au  trait,  le  troisième  est  en  communication  avec  la 
lerra  et  sépare  les  uns  des  autres  les  signaux  composant  une 
afime  lettre.  La  ligne  se  trouve  ainsi  déchargée  dans  Huter- 
<nlle  de  deux  signaux.  Chaque  quadrant  renferme  les  dé- 
ments nécessaires  pour  faire  quatre  signaux,  points  ou  traits, 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  intervalle  au  moins  égal 
^  UQ  point,  c'est-à-dire  de  quoi  hire  une  lettre  quelconque 
de  l'alphabet  Morse. 

Sur  ces  secteurs  flntte  un  ressort  qui  termine  une  aiguille 
tnimée  d'un  mouvement  uniforme.  Cette  aiguille  est  reliée 
à  la  ligne.  On  comprend  que  si  le  secteur  représentant  le 
point  est  en  communication  avec.la  pile,  il  y  aura  une  émis- 
sion de  courant  d'une  durée  correspondante  à  celle  du  point 
lorsque  le  ressort  passera  sur  ce  secteur;  lorsque  le  secteur 
correspondant  au  point  et  le  secteur  suivant  seront  simulta- 
nément en  communication  avec  la  pile,  il  y  aura  une  émis- 
^  de  courant  d'une  durée  double  de  la  précédente  et  qui 
ptedoira  un  trait  ;  enfin,  le  ressort  passant  sur  le  secteur  en 
communication  avec  la  terre,  il  y  aura  décharge  de  la  ligne 
irant  l'émission  d'un  nouveau  signal. 

Les  claviers,  au  nombre  de  quatre,  sont  composés  chacun 
de  quahn  touches  blanches  pour  les  traits  et  de  quatre  demi- 
bioches  pour  les  points.  Chaque  clavier  correspond  à  un  des 
quadrants  du  distributeur;  chaque  touche  agit  sur  un  levier. 
U  levier  de  la  première  touche  noire  est  relié  par  un  fil 
isaté  au  premier  secteur  du  quadrant  correspondant,  celui 
de  la  première  touche  blanche,  au  second  ;  le  troisième  sec- 
tsar  est  à  la  terre.  Chaque  groupe  de  leviers  est  relié  de 
to&mo  &  chaque  groupe  de  secteurs.  Chaque  levier  oscille 
^tre  deux  lames  communiquant  avec  la  pile  et  la  terre. 

Si  au  moment  où  l'aiguille  du  distributeur  commence  h 
pucoorirle  quadrant  correspondant  au  clavier  n"!,  l'employé 
presse  sur  les  touches  constituant  la  lettre  qu'il  veut  trans- 


mettre, les  émteslons  de  courant  passeront  successivement 
sur  la  ligne  dans  les  conditions  voulues.  L'aiguille  parcourt 
ensuite  le  quadrant  suivant  et  si  le  deuxième  employé  (placé 
devant  le  clavier  n"  2)  a  sa  lettre  prête,  celle-ci  passera  sur 
la  ligne  et  ainsi  de  suite. 

Chacun  des  quatre  employés  a,  pour  préparer  sa  lettre  sur 
le  clavier,  un  temps  égal  à  la  durée  des  trois  quarts  de  révo* 
lution  affectés  au  service  des  trois  autres  appareils. 

Le  récepteur  est  composé  d'un  relais  polarisé  qui  reçoit 
tous  les  courants  de  ligne  et  de  quatre  mécanismes  impri- 
meurs. Pour  comprendre  cette  dernière  partie  de  l'appareil, 
concevons  un  cylindre  d'une  longueur  de  20  centimètres  en- 
viron, sur  la  surface  duquel  est  taillée  en  saillie  une  hélice  d'un 
pas  égal  &  la  longueur  du  cylindre.  Divisons  ce  cylindre  en 
quatre  parties  égales,  nous  aurons  divisé  l'hélice  entière  en 
quatre  quarts.  Éloignons  ces  quatre  parties  en  les  transpor- 
tant parallèlement  à  elles-mêmes  le  long  d'un  axe  commun, 
l'axe  môme  de  l'aiguille  du  distributeur,  de  manière  qu'eRes 
conservent  leurs  positions  relatives.  Si  au-dessous  de  chaque 
partie  du  cylindre  se  trouve  une  bande  de  papier,  dans  un 
tour  de  l'axe  chacun  des  points  de  l'hélice  Rendra  au  con* 
tact  de  la  bande.  Si  l'hélice  est  imprégnée  d'encre,  dans  le 
premier  quart  de  tour  le  premier  quart  d'hélice  laissera  une 
trace  sur  sa  bande  ;  dans  I»  second  quart  de  tour,  ce  sera  le 
second  quart  d'hélice  et  ainsi  de  suite.  La  bande  de  papier 
est  entraînée  d'un  mouvonent  continu  et  avance  de  3  milli- 
mètres  par  tour  de  l'axe.  Tant  que  le  courant  de  ligne  ne  tra- 
verse pas  le  relais,  les  bobines  des  électro-ùmants  récepteurs 
sont  parcourues  par  le  courant  local,  et  les  châssis  métalliques 
qui  maintiennent  la  bande  de  papier  restent  éloignés  des 
cylindres  ;  mais  quand  on  envoie  un  courant  de  ligne,  le  circuit 
local  est  rompu  et  la  bande  est  rapprochée  du  cylindre.  Les 
fhictions  de  l'hélice  étant  montées  sur  le  même  axe  que 
l'aiguille  du  distributeur,  lorsque  cette  aiguille  parcourt  le 
premier  quadrant,  tous  les  points  du  premier  quart  d'héUce 
se  placent  successivement  en  regard  de  la  bande  de  papier, 
et,  ai  à  ce  moment  on  abaisse  une  des  touches  du  clavier 
no  1,  on  produit  sur  celte  bande  un  point  ou  un  trait,  sui- 
vant la  durée  du  contact  ;  les  autres  bandes  sont  également 
rapprochées  de  leurs  cylindres ,  mais  les  portions  d'héUce 
de  ces  cylindres  n'étant  pas  en  regard  de  leurs  bandes 
de  papier  respectives,  ceUes-ci  ne  rencontrent  pas  d'arête 
saillante  et  ne  reçoivent,  par  suite,  aucune  empreinte.  Pen- 
dant le  passage  de  l'a^uille  sur  le  second  quadrant,  le  second 
quart  d'hélice  a  seul  son  arête  saillante  en  regard  du  papier, 
et  seul  peut  produire  des  emiffeintes  et  ainsi  de  suite. 

lettres  émises  sur  xm  clavier  sont  dnsi  reproduites 
sur  la  bande  du  récepteur  correspondant  suivant  des  lignes 
parallèles  distantes  de  3  millimètres  ;  chaque  lettre  occupe 
une  ligne  distincte,  puisqu'elle  est  produite  dans  le  quart  de 
tour  correspondant  à  la  révolution  du  quart  d'hélice,  et  il  ne 
peut  pas  y  avoir  confusion  d'une  lettre  avec  la  suivante. 
Chaque  clavier  correspond,  en  définitive,  pendant  son  quart 
de  tour  avec  son  récepteur,  comme  s'il  était  seul,  et  envoie 
sa  lettre  sans  qu'il  puisse  y  avoir  confùsion  avec  les  transmis- 
sions des  trois  autres  appareils. 

La  condition  essentidle  du  fonctiannement  du  système  est 
le  synchronisme  entre  les  deux  mouvements,  au  départ  et  à 
l'arrivée  ;  on  l'obUent  h  l'aide  d'un  régulateur  formé  d'un 
pendule  conique  à  masse  lenticu^^i.zec{  by  VjOOQIC 

L'appareil  Heyer  ii  A  transmissions  fonctionne  enlre^uis 
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et  Marseille  ;  il  Fourait  noe  moyenne  de  65  dépécbea  h  l'heure 
et  peut  atteindre  bu  maximum  de  76.  Sur  un  fll  de  Paris  à 
Lyon,  la  distance  étant  beaucoup  plus  courte,  il  a  donné 
iOO  dépêches  à  l'heure. 

Un  appareil  à  6  transmissions  est  en  service  entre  Paris  et 
Lyon;  son  rendement  moyen  est  de  120  dépêches  k  l'heure, 
au  maximum  de  160. 

Les  dépfiches  dans  le  système  Meyer  sont  écrites  en  langage 
Morse.  Un  employé  de  l'administration  française,  M.  Baudot, 
a  imaginé  un  appareil  multiple  à  &  transmissions  qui  don- 
nera les  dépêches  imprimées  en  caractères  typographiques, 
comme  l'appareil  Hughes.  —  L'appareil  est  en  cours  de  con* 
Btruction  et  Bgurera  probablement  à  l'exposition  unÎTerselle 
de  1878.  L'inventeur  annonce  un  rendement  de  200  à  240  dé- 
pêches h  l'heure. 

Nous  arrivons  en  dernier  lieu  au  système  de  irammisnm 
simullanée  ou  système  duplex. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  courants  ciKulent  dans  un 
même  fil,  l'elTet  produit  est  le  même  que  si  ces  courants 
étaient  remplacés  par  un  seul  dont  l'intensité  serait  égale  à 
la  somme  des  courants  qui  vont  dans  un  sens,  diminuée  de 
la  somme  des  courants  allant  en  sens  contraire. 

Les  divers  courants  coexistent-ils  et  circulent-ils  sans  se 
confondre,  à  la  mamère  des  ondes  lumineuses  et  sonores,  ou 
Bont-iis  remplacés  par  un  courant  unique  7  La  théorie  de  la 
propagation  et  même  certains  faits  d'expérience  tendent  à 
prouver  que  c'est  la  seconde  hypothèse  qu'il  faut  admetire. 
On  a  constaté,  par  exemple,  que  lorsqu'un  fil  est  parcouru 
par  deux  courants  égaux  et  de  sens  contraire,  le  mouvement 
électrique  eet  nul  dans  ce  fil  (1). 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  concerdr  comment  on  peut  réa- 
liser la  transmission  simultanée  par  un  fil  unique  de  deux 
dépêches  en  sens  contraire. 

On  obtiendra  le  résultat  cherché  si  le  réc^tenr  de  chaque 
poste  fonctionne  quand  le  courant  est  envoyé  par  son  corres- 
pondant et  reste  en  repos  quand  la  transmission  part  du 
poste  même  où  il  est  installé. 

Imaginons  un  losange  en  fil  métallique.  Deux  sommets  de 
ce  losange  sont  réunis  par  une  diagonale  également  métalli- 
que. Si  dans  ces  conditions  on  fait  arriver  le  courant  d'une 
pile  par  un  des  deux  autres  sommets,  le  quatrième  étant  mis 
en  communication  avec  la  terre,  le  courant  en  entrant  dans  le 
losange  s'y  partagera  en  deux  parties  parfaitement  égales. 
Chemin  faisant  U  abordera',  la  diagonale  également  par  les 
deux  bouts  et  se  détruira  sur  cette  partie  du  circuit. 

Supposons  que  ce  losange  soit  placé  à  Paris;  disjoignons 
les  deux  côtés  qui  communiquent  fc  la  terre,  atta^ons-en  un 
ft  la  ligne  de  Lille  par  exemple,  et  l'autre  à  un  rhéostat  (ligne 
facttce)  établie  dans  le  bureau  même  de  Paris  et  de  môme 
résistance  électrique  quela ligne  de  Lille.  Supposons,  en  outre, 
qu'un  losange  et  un  rhéostat  tout  à  fait  semblables  et  dis- 
posés de  la  même  manière  soient  placés  au  bureau  de  Ulle 


(1]  Quand  un  courant  traferie  on  coopte  biamulh-nnlimoïne,  il 
échauffe  la  soudure  s'il  va  de  t'anUmoiae  au  bitmuUi;  il  la  refroidit, 
au  contraire,  s'il  marche  du  bîimuth  &  l'antimoine;  mais  le  refroi- 
diseemeiit  dans  le  second  cas  est  moindre  que  l'échaufTemcnt  dans  le 
premier.  Or,  si  le  couple  est  traversé  par  deox  courants  égaux  et  de 
sens  contraire,  on  n'observe  aucun  changement  dans  U  température. 
On  doit  en  conclure  que  les  courants  ne  coexistent  pas,  car  s'ils  cir- 
culaient isolément  la  soudure  devrait  s'échauffer,  —  Blavicr,  Nou- 
veau traité  de  télégraphie  électrique. 


ir  la  même  ligne.  Introduisons  l'appareil  à  Bigninx  < 
sur  la  diagonale  du  losange  de  Paris  et  celui  de  Lille  : 
diagonale  du  losange  de  tille  ;  l'appareil  de  Paris  an  j 
Bible  au  courant  de  Paris  et  celui  de  Ulle  au  cou 

UUe. 

Si  maintenantles  deux  employés  correspondants  sei 
à  transmettre  leurs  dépêches,  c'est-è-dirô  les  cou 
menlaires  qui  constituent]  la  transmission,  sans 
l'un  de  l'autre,  deux  cas  se  présenteront.  Leurs 
se  rencontrenmt  pas  ou  se  rencontreronl.  Dus  le 
cas,  l'appareil  de  Lille  sera  insensible  aux  counnli  i 
il  obéira  au  contraire  à  tous  les  courants  de  Paris.  De  i 
l'appareil  de  Paris  sera  insensible  aux  courants  de 
obéira  &  tous  les  courants  de  Lille.  Dans  le  de 
(les  courants  se  rencontreront),  la  ligne  sur  laqueUei 
neutraliseront  ne  s'équilibrera  plus  avec  le  rtiéwtsl,| 
deux  appareils  à  signaux  seront  influencés  en  tsAm  { 
dans  les  deux  bureaux.  Ces  appareils  recevront  donc  l 
courants  élémentaires  composant  U  transmission  qd  1 
destinée. 

On  arriverait  au  même  résultat  en  formant  les  I 
électro-aimants  des  récepteurs  ou  des  relais  qii 
marcher  à  l'aide  de  deux  fils  enroulé  en  sens  tmA 
communiquant  l'un  avec  la  ligne  extérieure,  l'aulH 
ligne  factice. 

Tels  sont  les  deux  dispositifs  adoptés  pour  faire  de) 
mission  simultanée  en  sens  Inverse. 

Us  sont  simples  au  premier  abord,  etassesfadlesl 
mais  l'application  en  est  délicate.  Il  est  Indispensable,  i 
non-seulement  que  la  résistance  électrique  de  la  lî^ 
soit  la  même  que  celle  de  la  ligne  extérieure,  nuii  ' 
courant  s'établisse  dans  les  deux  lignes  dans  les  min 
ditions  de  charge  et  de  durée.  L'égalité  d'intensité 
fluilement  avec  lea  rhéostats  ;  on  arrive  à  peu  près  11 
de  charge  et  de  durée  en  introduisant  dans  le 
ligne  factice  des  condensateurs  d'une  surface  asseï  i 
et  construits  avec  une  matière  isolante  eonrenable. 

Le  système  duplex  réussit  bien  sur  les  lignes  d'une  le 
moyenne  ;  les  résultats  sont  moins  bons  sur  les  grande 
où,  par  suite  des  pertm,  le  courant  reçu  à  l'arrivée  n'e>t( 
faible  partie  du  courant  envoyé  au  départ. 

Ce  système  est  en  usage  sur  un  certain  nombre  de 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  En  France  II  est  i 
aux  appareils  Hughes  qui  desservent  un  des  fils  de  : 
Havre  et  un  fil  de  Paris  à  LHle.  Le  rendement  dB< 
Irouve  ainsi  doublé. 

On  voit  par  l'exposé  qui  précède  que  la  télégrapl))^ 
compter  sur  plusieurs  moyens  certains,  efficaces,  d'à 
de  beaucoup  la  production  des  fils. 

Mais  las  appareils  dont  nous  venons  de  donner  \ 
ment  une  idée,  sont  des  instrumenta  qui  exigent  nae 
précision;  leur  fabrication  demande  des  soins  excepi 
et  exige  par  conséquent  un  certain  temps. 

On  ne  peut  pas  improviser  du  jour  au  lendemain  des] 
reils  Wheatstone,  des  appareils  multiples, les  organes: 
cats  des  systèmes  à,  transmission  simultanée  tels  qij 
condensateurs  et  les  rhéostats. 

On  le  peut  d'autant  moins  que  le  nombre  des  coi 
teurs  des  Instruments  de  précbsîon  est  trèsveslreînl,  < 
parmi  eux  il  faut  eOi^eetidci^kdèOjà^s 

Voilà  une  première  considéraUon  quruoposiil  à  l'J 
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oistntlon  d«s  télégnphes  li  nécessité  de  demander  un  délai 
«Tint  l'application  du  nouveau  tarif. 

Ji  eu  est  une  seconde  qui  a  trait  au  personnel  chargé  de 
desservir  les  appareils. 

Penotmel  —  L'Administration  rencontre  aiyourd'hui  do 
grandes  difBcuUés  pour  le  recrutement  des  employés  télé- 
graphistes. 

Ces  agents  sont  mal  rétribués.  Dans  l'organisalion  actuelle, 
ils  sont  divisés  en  ciuf  classes,  dont  les  traitements  varient 
delAM&aftOO  francs;  mais  pour  arriver  à  ce  dernier  chiffte, 
le  tél^aphiste  doit  avoir  15  ou  20  ans  de  service. 

D'un  autre  côté,  le  personnel  supérieur  est  relativement 
jeune;  le  service  de  la  télégraphie  électrique  ne  compte  que 
26  ans  d'existence.  JDe  là  des  chances  d'avenir  très-réduUes 
pour  l'employé  qui  débute. 

L'Administration  espère  obviw  en  partie  b  l'embarras 
relatif  an  recrutement  par  l'admission  dans  les  grands 
bureaux,  des  femmes  en  qualité  de  tilégraphiites,  ainsi  que 
cela  a  Heu  à  Londres,  à  Vienne  et  dans  nn  grand  nombre  de 
villes  des  États-Unis. 

On  va  créer  pour  elles  une  école  spéciale  &  Paris;  la 
question  du  local,  est  dît-on,  déjà  résolue  (1).  A  tous  les  points 
lie  vue  la  mesure  pvall  excellente. 

H  convient  de  rappeler  d'ailleurs  que  l'Administration 
finoçaise  occupe  d^à  un  certain  nombre  de  femmes,  mais 
ta  qaalité  de  gérantes  de  bnreaux  secondaires,  où  elles 
asBurent  le  service  soit  seules,  soit  avec  l'aide  d'une  personne 
de  leur  famille.  Lfc  elles  n'ont  h  desservir  que  des  appareils 
élémentaires.  Hais  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  leur  confle- 
nit  pas  le  clavier  de  l'appareil  Hughes  ou  des  appareils  mul- 
tiples ou  encore  le  perforateur  de  l'appareil  Wheatstone. 

En  résumé,  on  voit  que  si  la  situation  budgétaire  des 
itiégraphes  a  permis  d'ûlopter  le  principe  de  la  réduction 
dn  tarif,  11  eût  été  imprudent  de  l'appliquer  immédiatement 
et  sans  préparation.  Il  est  indispensable  de  prendre  h  l'avance 
des  mesures  pour  développer  le  réseui  et  augmenter  l'oulil- 
l>ge  (2),  sujrtout  en  étendant  l'emploi  des  appareils  rapides, 
et  eoBn  accrottre  les  ressources  de  personnel. 

L'Administration,  en  proposant  la  date  du  1*'  janvier  1878, 
demande  donc  une  année.  Ce  n'est  pas  nn  délai  trop  long; 
souhaitons  qu'il  soit  sufBsant. 


BETUB  GÉOGRAPHIQUE 
C»H«  «e  rniaM,  par  M.  WAQi'BZ-LAtJ>  (3). 

Celle  carte  qui  a  obtenu  un  prix  au  Congrèi  internatimal 
dp  géographie  où  elle  avait  été  frès-remarquée,  est  Imprimée 


(1)  Rippart  de  M.  Paroat  sur  le  budget  du  ministère  de  Tinté- 
riear. 

(2)  Il  y  aurait  encore  denx  ^andcs  opérations  b  eflecloer  :  l'achè- 
vement  du  réieau  pneBinaliqne  d«  Paris  considéré  coama  indispen- 
nble  pour  éviter  la»  rstardi  dans  la  dlilribntion  d««  Aéptctie»  i  do- 
<aldlê,  et  l'igrandwament  on  plutôt  la  tranilalion  du  posta  central 
de. Paria  dont  l'ioitaHiAMia  est  déjà  insurSuote  dans  les  conditions 
sctuelUi.  —  Gctia  dernière  mâture  s'imposera  forcément  en  pré- 
leace  du  grand  occrnissemeat  de  ta  correspondance  amené  par  l'abnis- 
sement  de  taies, 

(3}  Cette  carte  mesure  1*,45  de  la^  sur  1<%36  de  haut.  Les 
iputre  feuilles  auemblèM  coiïteat  10  franes. 


en  chiomoUtbographie,  et  elle  a  pour  objet  de  représenter  la 
distribution  de  notre  territoire  en  pays  de  plaines  et  pays  de 
montagnes  ;  d'en  faire  comparer  la  disposition  et  la  variété 
en  même  temps  que  les  proportions;  de  montrer  les  ra^^ts 
qui  existent  entre  les  cours  d'eau  et  les  pentes  selon  les- 
quelles ils  8*écoulent  ;  de  caractériser  les  vallées  où  les  ri- 
vières deviennent  navigables,  par  opposition  aux  plateaux  et 
masrih  montagneux  où  elles  prennent  leurs  sources;  en  un 
mot,  de  reproduire  le  relief  du  sol  qui,  par  l'orientation  et 
l'exposition  des  lieux,  explique  les  diversités  de  climats^  de 
cultures,  d'industries,  de  commerces,  qui  explique  également 
pourquoi  les  réseaux  de  canaux  et  de  chemins  de  fer,  de 
même  que  les  villes,  se  développent  plutôt  dans  une  région 
que  dans  telle  autre  cependant  Ms-voisine. 

Les  pays  de  plaines  sont  représentée  en  deux  teintes  vertes  : 
plaines  maritimes  de  0  &  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  vert  foncé  ;  plaines  et  collines  de  100  à  200  mètres, 
vert  pâle  ;  les  pays  de  montagnes  aussi  en  d«ix  teintes  :  cha- 
mois' clair  de  200  à  500  mitres,  chamois  foncé  de  âOO  à 
1000  mètres;  au-dessus  de  1000  mètres  un  dessin  plus  ou 
moins  fortement  ombré  en  raison  des  altitudes  et  éclairé  du 
sud-est,  caractérise  les  montagnes  proprement  Aies,  chaînes 
et  massifs.  Cette  indication  du  relief  est  complétée  par  les 
teintes  bleues  de  plus  en  plus  foncées  qui  montrent  l'abaisse- 
ment lent  on  rapide  du  sol  sous-marin. 

Quant  aux  traits,  la  signification  des  couleurs  est  invariat^ 
comme  celle  des  teintes  :  Meu  pour  les  Beuv«s  et  rirîèreB, 
rouge  pour  les  limites,  noir  pour  les  cheminé  de  fér.  Il  en 
résulte  que  la  seule  connaissance  des  couleurs  nous  fait 
comprendre  au  premier  aspect  la  géographie  jfltyabpie  dft 
notre  pays. 

Celte  carte,  conçue  en  vne  de  l'enseignement,  se  rècom'" 
mande  donc  tout  particulièrement  aux  familles.  L'image  du 
pays  se  gravera  en  traits  Inefflsfables  dans  la  mémoire  dea 
enfants  qui  l'auront  constamment  sous  les  yemc.  Au  seul  nom 
de  la  France  ils  verront  notre  longue  pûne  nwritime  qoï 
s'élève  doucement  vers  les  terrasses  et  plateaux  é^;és  euxi 
mAmes  en  amphithé&tre  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  dea 
Alpes.  Les  noms  du  RhAne  et  dn  Rhin  leur  rappeUeront  les 
deux  fleuves  qui,  tombant  en  sens  contraire  des  hauts  gla- 
ciers des  Alpes,  forment  les  deux  grands  lacs  entre  lesquels 
s'étend  la  Suisse  ;  qui  alors,  traversant  des  masses  monta- 
gneuses, parcourent  l'un  en  f'rance,  l'autre  en  Allemi^e, 
les  deux  grandes  vallées  les  mieux  caractérisées  des  contrées 
que  nous  habitons.  Qu'on  lenr  parle  de  la  Corniche,  nom 
bien  vague  aujourd'hui  pour  qui  n'a  pas  voyagé,  ils  se  ver- 
ront entraînés  par  le  chemin  de  fer  qui,  de  môme  qu'un  chat 
sur  le  bord  d'un  toit,  court  au  pied  des  Alpes  liguriennes,  au 
bord  de  la  mer,  autour  du  golfe  de  Gènes.  Ainsi  de  tout. 
Chaque  nom  se  rattachant  &  une  image,  sera  un  souvenir 
vivant,  et  par  la  seule  étude  de  la  carte,  mdme  sans  l'aide 
d'un  livre,  ils  connaîtront  la  géographie  de  leur  pays  avant 
d'entrer  à  l'école. 

En  raison  des  nombreux  renseignements  qu'elle  donne, 
cette  carte  sera  de  même  utilement  placée  dans  tous  les  bu- 
reaux, dans  les  cabinets  d'étude,  dans  les  mairies,  les  hôtels 
et  tous  les  lieux  de  réunion.  Ces  renseignements  compren- 
nent les  rivières  navigables,  les  canaux  de  grande  commu- 
nicalioo,  les  chemins  de  fer  en  exploitation,  les  centres^ 
d'industrie  et  de  commerce,  les  lieux  historiques,  ind^en*^ 
dommentdes  préfectures  et  des  sous^préfectures.  Néanmoms, 
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quoique  les  écritures  soient  assez  fortes  et  parfoitement 
lisibles,  elles  disparaissent  à  la  distance  de  quelques  pas. 
C'est  que,  d'abord,  l'on  a  retiré  de  la  carte  les  noms  de  pro- 
vinces et  de  départements,  caractères  d'afficbes  qui  s'étalent 
généralement  sur  le  dessin  e(  le  détruisent. 

Ces  noms  sont  l'objet  d'une  l^ende,  placée  à  droite  de  la 
carte,  à  laquelle  reportent  des  chiffres  rouges  :  chiffres  ro- 
mains pour  les  provinces,  chiffres  arabes  pour  les  départe- 
ments. Ces  derniers  sont  placés  à  la  situation  des  chefs-lieux, 
dont  les  noms,  par  suite,  ont  également  pu  être  supprimés. 
Cette  dérogation  à  I*usi^  étsLt  d'autant  plus  naturelle  que 
nous  arrivons  vite  à  associer  les  noms  de  départements  et  de 
préfectures,  et  que,  du  reste,  comme  il  est  indispensable  de 
les  bien  connaître,  il  vaut  mieux  en  avoir  la  liste  sous  les 
yeux,  pour  que  la  mémoire  ait  à  tout  instant  l'occasion  de 
s'exercer.  H  en  résulte  ainsi  que  selon  cette  disposition,  nous 
nous  exerçons  toujours  &  rechercher  les  départements  par  le 
situation  géographique  qui  en  a  déterminé  les  noms,  et  que 
nous  arrivons  rapidement  à  la  trouver. 

Une  autre  simplification  a  été  amenée  par  la  différence  de 
couleur  des  traits  qui  représentent  les  cours  d'eau.  Les  noms 
qui,  d'ordinaire,  reparaissent  trois  et  quatre  fois  pour  les 
grands  fleuves,  ne  sont  ici  écrits  qu'une  fois  :  &  l'embouchure 
pour  les  fleuves  dont  le  tracé  bleu  nous  conduit  sans  erreur 
jusqu'à  la  source,  et  pour  les  affluents,  dans  le  département 
qu'ils  nomment,  le  phis  près  possible  du  chef-lien. 

Enfin,  on  a  encore  retiré  de  la  carte,  pour  les  classer  dans 
une  légende  à  laquelle  reportent  des  abréviations  et  des  chif- 
fipes  gravés  en  rouge,  les  noms  de  montagnes  (pi  sont  plutôt 
objet  d'étude  que  de  recherches  quotidiennes. 

Cette  carte  murale  présente  suivant  nous  une  grande  supé- 
riorité sur  toutes  celles  qui  existent  atgourd'hui  en  France. 
Reposant  essentiellement  sur  l'étude  des  reliefs,  elle  donne 
un  sentiment  beaucoup  plus  vrai  de  la  géographie,  qui  parait 
trop  souvent  aux  enfants  une  source  abstraite,  dont  les  cartes 
et  les  livres  usuels  ne  songent  guère  à  leur  faire  sentir  le 
la^wrt  avec  la  réalité.  C'est  surtout  dans  les  écoles  primaires 
et  mojenius  qu'elle  peut  rendre  de  grands  services.  Le  con- 
seil municipal  de  Lille  l'a  compris  ainsi  en  votant  l'achat  de 
certain  nombre  de  cartes  de  H.  Waquez-Lalo  destinées  h  cet 
usage. 

Nous  espérons  que  son  exemple  aura  des  imitateurs  dans 
d'autres  villes. 


CORRESPONDANCE 

A  M.  ÉH.  ALGUVE 

Monsieur  le  directeur, 

F.n  insérant  dans  i'aVant-demier  numéro  de  la  Revue  scien- 
tifique (p.  511)  un  article  du  professeur  Haeckel,  vous  avez 
pris  de  justes  réserves  au  stget  «  de  la  vivacité  des  polémi- 
ques scientifiques  au  del&  du  Rhin  » .  He  permettrez-vous  de 
placer  quelques  mots  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  pour  jus- 
tifier sur  un  point  spécial  toute  l'opportunité  de  ces  réserves? 

Une  polémique  scientifique,  lorsqu'elle  demeure  absolu- 
ment sérieuse,  se  compose  uniquement  de  bits  et  de  raison- 
nements. ^  Ton  dit  que  des  savants  dont  on  combat  l'opi- 


nion prennent  pour  des  faits  de  grossières  erreun  el  I 
raisonnements  oAsurdw,  la  pcdémique  derientnTe,i 
reste  une  polémique  sdentiflque. 

On  peut  aller  plus  loin  et  chercher  à  détraire  l'auti 
certains  hommes,  en  afflrmant  qu'ils  sont  ^aorants  i 
ou  encore  que  la  violence  de  leur  langage  dénote  un  i 
de  passion  qui  n'inspire  pas  de  confiance  dans  leur  | 
ment.  C'est  une  polémique  personnelle,  qui  n'est  plmi 
tement  scientifique,  mais  dont  il  est  difficile  de  ne  [ 
servir  en  certaines  circonstances.  Il  est  prudent  tontell 
ne  pas  en  user  dans  une  mesure  qui  rappdlersitle 
HoUère  : 

Kul  n'aura  de  l'apriti  hors  nous  et  nos  imii. 

Dans  l'article  qui  m'a  fait  prendre  la  plumei  on  i 
l'emploi,  à  l'égud  d'Agassiz,  de  procédés  d'une 
férente  de  ceux  que  je  viens  dlndiquer.  Lorsque  H.  I 
affirme  que,  t  parmi  les  naturalistes  dignes  de  ce  i 
un  ne  croirait  devoir  entreprendre  une  réftitationi 
des  théories  philosophiques  d'Agassii,  il  use  du  ^ 
la  polémique  pe»onnelle  dans  une  mesure  qui  évo 
être  le  souvenir  de  Molière  ;  cependant  il  ne  s'agit  i 
que  de  nier  la  valeur  sdentiflque  d'un  savant, 
qu'il  émet  le  soupçon  qu'Agassiz  «  n'a  jamais  pris  an  i 
ce  qu'il  disidt  m  au  sujet  de  ses  doctrines  théistes.  T| 
dans  les  œuvres  d'^assiz,  les  traces  d'une  doctriitef 
rique?  Peut-on  le  surprendre,  comme  on  peut  le  I 
certains  auteurs,  émettant  parfois,  à  son  insu,  nne| 
derrière  la  téte  en  contradiction  avec  sa  pensée 
Non  pas,  du  moins  au  jugement  de  son  critique 
dit  :  I  n  fiant  reconnaître  qu'il  a  montré  un  gnnd  i 
suite  en  persévérant  jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  dans! 
il  avait  fait  ses  premiers  pas.  »  Le  soupçon  de  H.  fli 
donc  gratuit;  cela  ressort  de  son  texte  même.  To 
soupçon,  bien  que  gratuit,  se  change,  à  dix  lignas 
tance  (p.  513,  seconde  colonne),  en  une  u  convictiom 
fond  de  la  pensée  d'Agassiz  était  bien  différent  de  cei 
laissait  voir  dans  ses  ouvrages  aux  lecteurs  profanes  i 
vient  l'affirmation  que  le  but  que  se  proposait  Ag 
l'émission  constante  et  continuée  jusqu'à  la  fin  de  i 
Irines,  était  d'avoir  à  sa  disposition  de  grosses 
gent  pour  ses  installations  scientifiques  et  ses  10} 
couronnw  le  tout,  Agassîz,  associé  étranger  de  l'Inati 
France,  reçoit,  sous  la  plume  du  professeur  d'Iéos,  ' 
gniUion  de  «  grand  chevalier  d'industrie 

Ce  soupçon,  cette  conviction,  cette  affirmatioa,  otls] 
gnation  sortent  des  cadres  d'une  polémique 
même  la  plus  ardente.  Et  il  s'agit  d'un  mort  (pil  n'est  ; 
pour  se  défendre  ! 

Remarquez  bien  que  Je  ne  défends'icl  ni  les  théories  d] 
sïz  ni  même,  d'une  manière  générale,  sa  personnalité; 
suis  pas  assez  compétent  pour  cela.  H.  Raeckel  dit  qn'J 
a  usé  des  travaux  de  ses  collaborateurs  d'une  manii 
consUtuB  un  abus,  et  11  dte  du  lUts  à  l'appui  de 
En  est-il  ainsi?  je  l'acre  :  pour  juger,  £1  liant  eot 
deux  parties.  Je  n'offlrme  pas  qu'Agassiz  ait  été  on 
irréprochable*,  mais  je  conteste  énei^quement  i  qui  < 
soit  le  droit  de  dire  qu'il  a  déguisé  sa  pensée  dans  ' 
intéressé,  et  le  droit  de  le  traiter  de  chevalier  d'indu 
proteste,  an  nom  de  la  dignité  des  discussions  sdentil 
et  des  lois  élémentaires  de  l'ordre  moral,  contre  nnel 
mation  dépourvue  de  toute  preuve  que  la  difTamam 
soit  pas  une  calomnie,  contre  une  injure  dépourvue  dej 
preuve  que  l'injure  ne  soit  pas  une  insulte  iounéritée.  | 
i  Je  pense  n'être  pas  le  seul  des  compatriotes  à'I 
les  paroles  de  M.,  Haeckel  aarojo^rivemeot  at  légitii 
Indignés,  et  je  crois  idIWÇe<pIl^KUKQO@«@<in 
TOUS  sauront  gré  d'avoir  fburni,  par  la  tradifâoo  du  j 
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de  M.  Haeckel  qui  a  fut  le  tour  de  l'AHeou^e,  l'occasion  de 
ivotester  dans  votre  Revw  contre  ses  accusations. 

Agréei,  monsieur  te  directeur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération  Irto-distinguée. 

Eruest  Naviixe. 

GeaèTc,  le  2  décembre  1876. 
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H.  BonwiaganU  ;  Fomution  uttEdelle  de  criaUin  iFoxjAa  de  tar  majTtétiqne.  — 
Le  P,  Seechi  t  Diveri  traranx  d'hydranliinie,  eiécntil  par  lei  aoeieDS  aux  EuviroDR 
de  Routa.  Une  ettote  de  fcr^le  remarqnaDle.  —  11.  F, -A,  Abel  ;  La  eompositioa  dn 
roloo-poodrc.  —  MU.  Edm.  Reitlinger  at  Alf.  d'IIrtianitikf  :  Une  DODVelle  r^ot- 
tioa  élaetrîqiM  at  ton  applieatieii  à  I&  tUorie  dee  comètes.  —  H.  Balliiani  :  Le 
vitalilà  de»  ara  fa  du  pbjlloiera.  —  M.  P.  Boitean  ;  Treitament  des  vigaet  pliyl- 
l«teé«a.  —  H.  Lecoq  de  Boiiliawlrui  :  Crietoiu  de  gailinm.  —  H.  Aag,  Piwret  : 
RNbanAM  «or  l'origiiie  det  nerfii  de  mrilHJilè  rtatrale.  —  M.  B.  Dnelanx  :  Ac- 
tion àa  teiAi  anr  les  Bninei  d«  rers  t  eoia.  —  IL  Stu.  Hemier  :  Ia  dintibalion 
dee  iBoDDsqnn  IohiJm  dm  hu  nwhei  tartieirw  dn  beetin  de  Pari*.  —  H.  F.  Pi- 
usi  :  Un  eilioata  ds  bujt»  eriiteUUi.  —  H.  Wiekenhdmar  :  Nota  lur  TMiide  du 
barwBfctre. 

M.  Bouê»ingauU  bit  une  communication  relativâ  à  des  cris- 
taux d'oxyde  de  fer  magnétique,  formés  pendant  le  grillage 
d*ira  minerai  apathique.  Ces  cristaux  ont  été  trouvés  par 
H.  Dathu,  ingénieur  des  forges  de  Ria  (Pyrénées^Orientales), 
dans  une  lézarde  des  parois  d'un. four  ii  griller.  Le  minerai 
soumis  au  grillage  est  un  fer  spathique  contenu  dans  une 
^gue  quartzeuse,  avec  des  carbonates  de  manganèse  et  de 
chaux.  Il  renfenne  de  h5  b.  55  pour  100  de  protoxyde  de  fer. 
Cest  pendant  le  grillage  de  ce  minerai  qu'a  eu  lieu  la  forma- 
tion des  ciistaux  de  fer  oxydulé.  Ces  cristaux  sont  des  octaè- 
dres réguliers ,  avec  faces  en  trémies;  leur  poussière  est 
Doire.  Leur  compositioa  se  rapproche  beaucoup  de  la  for- , 
raule  de  l'oxyde  de  fer  magnétique  naturel. 

Ou  a  constaté  également,  pendant  le  grillage  du  minerai 
de  Ria,  l'apparition  non  moins  remarquable  du  sesquioxyde 
de  ter  cristallin.  M.  KuUmann  a  d'ailleurs  obtenu»  dans  des 
fours  où  passaient  des  vapeurs  de  chlore,  de  beuix  cristaux 
de  fer  oligiste,  semblables  à  ceux  des  laves  du  Vésuve. 

—  Le  Seechi  écrit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  qu'il  a 
découvert  pu  pu  étudier,  dans  les  environs  de  Rome,  divers 
travaux  d'hydraulique,  exécutés  par  les  anciens.  Ces  travaux, 
sur  lesquels  il  donne  certains  détails,  sont  :  !■>  Un  aqueduc, 
à  sipboa  renversé,  construit  à  Âlatri,  deux  cents  ans  avant 
l'ère  vulgaire  ;  2^  un  système  complet  de  drainage,  formé  par 
des  tuyaux  en  terre  cuite  poreuse  et  trouvé  dans  le  voisinage 
de  la  même  ville  ;  3*  des  aires  destinées  à  recueillir  les  eaux 
I^uviales,  un  bassin  pour  les  purifier  et  des  réservoirs  pour 
les  conserver.  Ce  travail,  exécuté  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, avait  pour  objet  de  fournir  de  l'eau  potable  h  la  ville 
de  S^^;  A"  une  méthode  en^iloyée  par  les  anciens  pour  re- 
cueilUr  les  eaux  filtrant  &  travers  les  sols  poreux  ;  S*  un  pro- 
cédé ingénieux  employé  pour  rafraîchir  Vaqua  tepula^  que 
les  Romains  trouvaient  trop  chaude  à  boire  après  qu'elle 
avait  été  amenée  sur  le  Capîtole.  La  source  qui  fournissait 
cette  eau  a  été  retrouvée  ;  elle  a  une  température  de  17  à 
18  degrés  C.  en  hiver  ;  6°  enfin  la  méthode  employée  pour 
débarrasser  l'eau  du  carbonate  de  chaux  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Cette  méthode,  dit  H.  Seechi,  consistait  &  faire 
bouillir  l'eau  et  à  la  rafraîchir  de  nouveau,  en  appliquant  la 
neige  à  l'extérieur. 

Lb  p.  Seechi  parle  ensuite  d'une  chute  de  grfile  remar- 
quable, observée  à  Grotta-Ferrata,  &  la  fin  de  septembre  dér- 
ider. Les  gréions  étaient  formés  de  groupes  de  cristaux  dont 
l'apparence  était  celle  de  groupes  de  cristaux  de  quartz,  h 
quatre  ou  cinq  et  six  pans,  terminés  par  une  pyramide.  Les 
^upes  pesfdent  de  Âo  à  60  grammes  ;  quelques-ims  attei- 


gnaient môme  300  grammes.  Les  <^staux  avaient  de  10  à 
15  millimètres  de  diamètre  et  de  longueur. 

—  U.  F.-Â.  Abel  présente  une  note  sur  la  composition  du 
coton-poudre.  L'auteur  discute  d'abord  la  valeur  de  certains 
détails  d'un  mémoire  de  MM.  Champion  et  Pellet,  relatif  au 
coton-poudre  et  inséré  dans  les  Comptes  rendus  du  9  octo- 
bre 1876.  Il  relève  dans  ce  mémoire  les  faits  qui  lui  semblent 
constituer  des  erreurs,  et  il  fait  connaître  enfin  son  avis  sur 
la  composition  du  coton-poudre  du  commerce  et  sur  les 
causes  qui  amènent  les  différences  assez  considérables  que 
l'on  observe  dans  cette  composition.  Pour  M.  Àbel,  le  coton- 
poudre  fabriqué  en  grand  est  toujours  un  mélange  de  triui- 
tro-cellulose  et,  en  proportions  variables,  des  matières  sui- 
vantes :  i"  Produits  (s'élevant  jusqu'à  1  pour  100)  fournis  par 
l'action  des  acides  sur  des  substances  grasses  ou  résineuses 
enfermées  dans  les  fibres  du  coton  ;  2»  cellulose  (jusqu'à  U  ou 
5  pour  100)  ayant  échappé  à  Tactioa  de  l'acide  nitrique; 
3"  matières  minérales  (jusqu'à  environ  0,5  pour  100)  ;  ù"  pro- 
duits (s'élevant  à  12  pour  100}  nilrés  de  cellulose  moins  ex- 
plosibles  que  la  trinitro-cellulose,  solubles  dans  des  mélanges 
d'alcool  et  d'éther.  C'est  à  la  présence  de  ces  diverses  ma- 
tières que  sont  dues  les  différences  observées  dans  la  com- 
position du  coton-poudre  du  commerce. 

—  HM.  Edm.  Reitlinger  et  Alf.  d'Urbanitsky  adressent  un 
mémoire  sur  une  nouvelle  répulsion  électrique  et  son  appli- 
cation à  la  théorie  des  comètes.  On  sait  que  la  colonne  lumi- 
neuse {«oduite  dans  un  tube  de  Geissler  donne  lieu  à  un  phé- 
nomène d'attraction,  lorsqu'on  approche  du  tube  soit  le 
doigt,  soit  un  conducteur  quelconque.  Les  auteurs  ont  expé- 
rimenté sur  deux  tubes  ayant  contenu,  l'un  du  brome,  l'auhK 
du  perchlorure  d'étain.  Ils  ont  obtenu  une  lumière  verdâtre, 
d'un  aspect  singulier  et  dans  laquelle  le  spectroscope  n'a 
montré  ni  les  raies  du  brome,  ni  celles  du  perchlorure  d'étain, 
mais  bien  ces  trois  bandes  connues,  qu'on  attribue  ordinai- 
rement au  spectre  du  carbone.  Ce  sont  les  mêmes  bandes 
que  M.  Vogel  et  d'autres  observateurs  ont  désignées  comme 
étant  le  spectre  des  comètes.  De  plus,  la  colonne  lumineuse 
verte  ainsi  obtenue  a  donné  lieu,  non  plus  à  un  phénomène 
d'attraction,  mais  bien  à  une  répulsion  très-prononcée.  Les 
auteurs  se  sont  assurés,  par  des  expériences  répétées,  que 
ces  curieux  phénomènes  sont  dus  à  la  raréfacUon  extrême 
des  gaz  employéSi  et,  comme  la  grande  raréfaction  du  gaz 
qui  forme  la  queue  des  comètes  n'est  pas  douteuse,  ils  en 
concluent  que  c'est  à  elle  qu'est  due  la  répulsion  exercée  par 
le  soleil  sur  cette  queue,  le  soleil  étant  alors  considéré  sim- 
plement comme  bon  conducteur. 

—  H.  Balbiani  a  fait  des  recherches  sur  la  vitalité  des  œufs 
du  phylloxéra.  II  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  l'efi'et  pro- 
duit sur  ces  œufs  par  les  principales  substances  insecticides, 
telles  que  sulfocarbonate,  sulfure  de  carbone,  goudron  de 
houille,  huiles  de  goudron,  etc.  II  a  constaté  qu'avec  le  sulfo- 
carbonate de  potasse  les  œufs  du  phylloxéra  sont  tués  à  la 
dose  minima  de  1/500.  En  présence  du  sulfure  de  carbone, 
ils  périssent  toi^ours,  mais  au  bout  d'un  teu^s  plus  ou 
moins  long,  suivant  que  le  sulfure  est  employé  liquide,  en 
vapeur  ou  en  solution  aqueuse.  L'expérience  a  montré  à 
M.  Balbiani  que,  pour  produire  le  maximum  d'effet  utile,  les 
produits  empyreumatiques  doivent  être  employés  après  avoir 
été  mélangés  entre  eux.  Ainsi  le  goudron  de  houille  et  l'huile 
lourde  sont  de  très-bons  insecticides,  mais  ils  ne  sauraient 
être  employés  isolément,  le  goudron  parce  qu'il  n'est  pas 
assez  pénétrant,  l'huile  lourde  parce  qu'elle  l'est  trop  et  qu'en 
imbibant  le  cep  de  vigne  elle  ne  tarde  pas  &  s'opposer  à  son 
développement  et  même  à  le  faire  périr.  Âu  contraire,  un 
mélange  de  1  partie  d'huile  lourde  et  de  10  parties  de  gou< 
dron  donne  les  résultats  les  plus  satisfUsants. 

—  M.  P.  Boiteau  envoie  un  mémoire  sur  le  traitement  des 
vignes  phylloxérées.  L'auteur  étudie  successivement  dans 
quelles  conditions  devront  être  faites  dorénavant  le^lanta- 
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tions,  les  proeédés  à  l'aEde  desquels  on  poom  délniire  le 
phylloxéra  des  géDérsttons  faypc^ées,  enfin  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  pourra  se  débarrasser  des  <aufi  du  phyl- 
loxéra. Ces  derniers  procédés  constituent  ce  que  M-  Boilean 
appelle  le  traitement  externe.  M.  Boiteau  recommande  spé- 
cialement, pour  Is  destruclion  des  œufs,  l'emploi  du  mélange 
suivant  :  eau  chaude,  S  parties  ;  carbonate  de  soude,  1  partie  ; 
enfin,  après  la  dissolution  du  carbonate  de  soude,  on  ajoute 
3  parties  d'huile  lourde.  L'auteur  fait  ensuite  connaître  la 
r^n  dont  l'application  de  ce  mélange  devra  être  faite  pour 
donner  les  meilleurs  résnitats. 

—  U.  Ucoq  de  BoU^udran  présente  &  l'Académie  du  gal- 
lium métallique  cristallisé,  sous  la  forme  d'octaèdres  tron- 
qués par  la  base,  très-nets.  Les  faces  ne  sont  pas  assez  planes 
pour  permettre  des  mesures  exactes  ;  cependant  les  valeurs 
queTauteur  a  trouvées  pour  les  angles  paraîtraient  conduire 
à  une  forme  clinorhombique. 

—  M.  Âug.  Piemt  a  fait  des  recherches  sur  l'origine  réelle 
des  nerfs  de  sensibilité  générale,  dans  le  bulbe  rachidien  et 
la  moelle  épinière.  Les  faits  qu'il  a  observés  se  résument 
ainsi  :  1«  Les  fibres  aensitlves  des  racines  postérieures  des 
paires  nerveuses  lombaires  et  dorsales  se  rendent  en  grande 
partie  dans  les  colonnes  de  Clarke  ;  S"  les  fibres  senaitives 
des  paires  nerveuses  cervicales  se  rendent  dans  une  série  do 
noyaux  échelonnés  dans  le  bulbe,  «n-deHous  des  noyanx 
vrais  du  trijumeau;  8*  c0s  deux  chaînes  gangUonnaires  com- 
muniquent entre  elles  par  des  flbres  ascendantes  dont  quel- 
ques-unes s'entre-crolsent;  A*  ce  système  sensltlf  tout  entier 
reste  conflué  dans  l'aire  des  zones  radlculalres  postérieures. 
L'anatomie  pathologique  a  confirmé  l'auteur  dans  ses  con- 
clusions. 

—  H.  E.  Ductaux  a  étudié  l'action  physiologique  qu'exer- 
cent sur  les  graines  de  vers  à  soie  des  températures  infé- 
rieures k  ïéro.  1!  a  reconnu  que,  Jusqu'à  la  limite  de  —  io  de- 
grés, les  effets  produits-  sur  la  graine  par  un  abaissement  de 
température  sont  comparables  dans  leur  nature  et  différent 
seulement  dans  leur  Intensité;  celte  intensité,  toutefois,  ne 
croit  ni  ne  décroît  régulièrement  avéc  la  température,  mais 
elle  présente  un  maximum  pour  un  certain  point  de  l'échelle 
thermométrique.  La  délermlnalion  de  ce  pMnt  est  extrême- 
ment importante,  et  l'auteur  ne  sait  rien  de  précis  &  cet 
égard.  Il  croit  cependant  que  le  point  cherché,  qu'il  appelle 
le  Kéro  physiologique  de  la  graine  de  vers  à  soie,  est  un  peu 
supérieur  au  téro  ordinaire. 

—  M.  Stan.  Mêunier  a  dressé  un  tableau  synoptique  résu- 
mant la  distribution  des  mollusques  fossiles  dans  les  cou- 
ches tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Ce  tableau  montre  com- 
ment la  faune  totale  de  chaque  formation  se  décompose  en 
espèces  nées  dans  la  formation  elle«méme  et  en  espèces  ve- 
nant de  plus  bas.  On  voit,  en  même  temps,  comment  cette 
foune  contribue,  soit  par  des  espèces  qu'elle  a  reçues  de  cou- 
ches antérieures,  soit  par  ses  propres  espèces,  aux  faunes 
subséquentes.  On  voit  enfin  combien  d'espèces  y  disparais- 
sent, et,  parmi  elles,  se  signalent  celles  qui,  y  ayant  pris 
naissance,  représentent  réellement  la  faune  propre  de  cette 
formation. 

~  M.  Pliant  signale  la  formation  artificielle  d'un  silicate 
de  baryte  hydraté  cristallisé.  En  observant  un  flacon  ayant 
contenu  pendant  très-longtemps  de  l'hydrate  de  baryte  en 
dissolution,  il  a  remarqué.  Incrustés  sur  les  parois  du  flacon, 
des  cristaux  fort  nets  et  transparents  qa*ll  a  reconnus  pour 
des  cristaux  de  silicate  de  baryte.  La  silice  a  été  éridemment 
empruntée  an  verre  du  flacon.  Les  cristaux  appartiennent  au 
système  orthorhomMqne.  M.  Pisani  a  observé  trois  fols  le 
même  fait,  dans  trois  flacons  différents. 

—  M.  Wickenhetmef,  en  étudiant  des  tableaux  contenant  les 
pressions  barométriques  des  années  187A  et  1875,  a  remar- 
qué des  coïncidences  qu'il  a  cru  devoir  résumer  ainsi  :  1*  La 
moyenne  des  observations  barométriques,  faites  à  une  heure 


quelconque  pour  tous  les  joàn  d'un'  nids,  dooDe'oa  

constant,  quelle  que  soit  l'heure;  3*  k  hauteur  bnomM 
passe  par  deux  maxima  et  deux  rninima  par  jooi;  1 
moyenne  baroïnétrique  annuelle  est  constulepom 
les  heures  du  jour. 
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CHRONIQ0S  SCUITinQUfi 

École  D'ANTonoBOLOotB  de  PaR's.  —  M.  Gabriel  de  Iforlillelt  F 
fcsseur  d'anthropologie  préhistorique,  fera,  avec  les  anditenn^ 
cours,  une  course  au  mus^e  de  Saint-Germain,  le  dlmincbelOfl 
rant.  Rendee-vnus  h  onlo  hcnres  qulnie  minutes,  dansIanBei 
pas^rdus  on  vestibule  de  la  ^re  Salot-Laiare,  place  du  htm. 

—  CoLL*CEDË  PsAitcS.  —  M.  Clnude  Bernard  commeacert 
coars  le  mercredi  fl  décembre,  &  dix  heures  et  demie,  aa 
do  France,  et  l«  contianera  lat  mwrrtdi  et  vendredi  de 
semaiae,  à  U  même  heurei 

—  Htntim  D'msTOtiit  HArcscLLi  di  Piats.  --Ànatmtt 
—  H.  Paul  Gervaia  (de  l'Institut)  traite  principalencnt  de  t 
des  organea  nutritifi,  envisa^  dans  Teasemble  des  aoiout 
propos  du  système  dentaire,  il  est  fait  une  comparaison  à» 
cipaux  groupes  de  vertébrés  fossiles  avec  les  espaces  se' 
appartenant  au  même  embranchement.  Loa  levons  ont  li»  ^ 
mercredis  et  vendredis,  à  deux  heures  'et  demie,  dan»  falflj 
théâtre  d'anatomie  comparée  ;  elles  sottt  complétées  par  des  tta 
reaces  pratiques,  lUtes  eltaqtic  lundi  dans  ^  g^àta 


GHROKIQtlB  SGlENTlPIQttfi. 


ou  su  laboratoire,  &6,  rue  de  BufToo.  (Ce  cours  ouvrira  le  13  dé- 
cembre). 

Zoologie,  reptiles  et  poissons  (les  mardii,  jeudis  et  samedis,  à  une 
heure).  —  M.  Léon  Vaillant  trnite  de  l'orf^onisalion,  de  la  physiolo- 
et  de  la  classiBcalion  des  reptiles  et  des  batraciens  de  l'époque 
actuelle  et  fossiles,  en  s'attachant  surtout  à  l'élude  des  chéloniens 
(tortues),  et  fait  connaître  les  espèces  utiles  dans  Téconomic  domes- 
tique, llndostrie,  etc.  Les  leçons  sont  complétées  par  des  cooférences 
pratiqaes.  (Le  cours  oaTrira  le  12  décembre). 

—  DiHOGBAPBiB  n  GteGiAraii  MioicuB.  —  PoT  suifc  de  circon- 
ittMei  iadipeadantei  â«  sa  volmUf  H,  le  docteur  Bertilloo  n'a  pu 
GoniMBcer  son  ccnin  de  tUmogmphie  et  giographie  médieait  que  le 
lUKdi  3  dëcMiibn,  i  ruopUthéitre  n"  8  de  rEeoIa  pr^ue.  Ce 
connue  co*tia«an  les  flMinft  tXmmadi  de  chique  mniiBe,  et  joi- 
qaï  eiia  cMtitiK,  la  iBièBe  bawe  (de  trob  i  qHtre  henrei},  et 
u  mtaM  ti^phithéilre. 

EcoLK  wiATiQci  DU  BitTEs  ÉTUDS9  (1876-187iO.  —  Première 
Kciion  :  Sciences  mathématiques.  —  Direztcur  des  éludes  :  M.  Ser- 
rai (de  l'Institut).  —  Conférences  :  M.  Appell,  les  mercredis  et  sa- 
inedii,  i  deui  heures  trois  quarts,  à  la  Sorbonne  ;  M.  Cbarve,  les 
lundis  et  teadredla,  i  deux  beures  trois  quarts,  1  la  Sorbonne. 

Deuxième  iectàn  :  Seimces  physico-chimiques.  —  Laboratoires 
fente^nement  :  laboratoire  de  pbysiquc  dîrq^  par  M.  Desains  (de 
l'Iutitut).  Directeur  enjoint  ;  M.  Alouton.  Les  élèrcs  seront  exercés 
M  maniement  des  lastmmenls  de  pbjsiquei  cl  ils  feront  une  série 
d'expériences  classiques  relalltes  i  l'étude  de  la  cbaleur,  do  la  lu- 
mière, de  l'électricité,  du  mafraéflime  et  de  racouiUqtw.  Les  travaux 
seront  Ifeu  à  la  Kacullé  des  sciences,  les  lundis»  mercredis,  jeudis  et 
vendre^,  de  neuf  heures  à  onze  heures.  Us  commenceront  le  dé- 
cenbre. 

Laboratoire  de  chimie  minérale  du  Ctdlége  de  France,  dirigé  par 
K.  Schutzenber^r.  Les  élèves  feront  des  manipulations  de  chimie 
générale. 

Laboratoire  de  chimie,  dirigé  par  M.  Frcmy  (de  l'Institut),  pro- 
faseor  au  Muséum.  Les  élèves  ' s'exerceront  &  des  manipulations  de 
cliimie  générale  et  à  l'analyse  qualitative  et  quantitative.  Les  travaux 
auront  lieu  au  Muséum  d'histoire  naturelle  tous  les  jours,  de  onze 
beures  à  cinq  heures.  Ils  commenceront  le  l"*  décembre.  Les  élèves 
(pri  désireront  prendre  part  aux  manipulations  devront  se  faire  inscrire 
iaunédlatement  au  laboratoire  de  Al.  Fremj,  63,  rue  de  fiuffon. 

Laboratoire  de  chimie,  dirigé  par  H.  H.  Sainte-Claire  Deville  (de 
riostitui).  Directeur  ac(}oint,  U,  Riban.  Les  travaux  ont  lieu  i  la 
Faculté  des  sciences  tous  les  Jours,  de  neuf  beures  &  midi  et  de  une 
benre  i  cinq  heures. 

Laboratoire  de  minéralogie,  dirigé  par  MU.  DeIafosse(de  l'Institut) 
et  Friedcl.  Directeur  adjoint,  H.  Jeannettaz.  Les  élèves  s'exerceront 
à  la  détenDÏnation  des  espèces  minérales  et  des  formes  crlstallioes  nu 
nojed  du  cbalnmean,  du  goniomètre  et  des  apparcUs  de  polarisation. 
Us  Iranitz  auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences,  les  mardis  et  sa- 
medis, &  huit  henres  et  demie.  Ils  commenceront  le  5  décembre. 

Laboratoire  de  chimie  biologique,  dirigé  par  M.  Wortx  (do  l'in- 
ftilat).  Directenr  «tyolnt,  M.  Gantier,  professeur  tgrégé  à  la  Faculté 
de  médedne.  Ce  laboratoire  sera  ouvert  le  i"  déeembre, 

laboraloires  de  recherches.  —  Les  élèves  aptes  à  (turc  des  travaux 
dlnvestigation  seront  admis  dons  les  laboratoires  suivants  ; 

Le  laboratoire  de  pbjsique  de  H.  Becquerel  (de  l'Institut),  au 
Moséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  chimie  organique^de  M,  Berthelot  (de  l'Institut), 
au  Goll^  de  France. 

Le  laboratoire  de  chimie  générale  et  de  physiologie  de  M.  Dumas 
(de  l'Institut),  &  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures, 

I<c  laboratoire  de  chimie  générale  de  M.  Fremj  (do  l'Institut),  au 
Muséum  d'bijtoire  ualucelle. 

Le  laboratoire  de  physique  de  M.  Jamtn  (de  l'InstKut),  k  la  Pa- 
rullé  des  sciences. 

Le  laboratoire  de  chimfe^de  M.  Pasteur  (de  l'InsUtut],  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Le  laboratoire  de  chimie  de  U.  H.  Sainte-Claire  Deville  (Je  l'In- 
>ti(ut),  &  l'Ecole  normale  supérieure. 

Le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences.  Directeur, 
U.  B.  Sainte-Claire  Deville  ;  directeur  adjoint,  M.  ttibait. 

I^  laboratoire  de  chimie  minérale  de  H.  Scbûtzenberger,  au  Col- 
%e  de  France. 

Us  laboratoires  de  chimie  et  de  chimie  biologique  de  M.  Wurtz 
(de  l'InsUtnt),  i  la  Faculté  de  médedne. 

Jrofy^me  section  :  SeierKes  natwelia,  —  laboratoira  d'enseigro' 
""^  i  Laboratoire  de  géol(^e,  dirigé  par  M.  le  prolesseur  Héberti 


Coan^rences,  H.  Vélain.  Les  élèves  s'exerceront  k  la  détermination 
des  roches  et  des  fossiles  caractéristiques  des  diïTérents  dépMs  géolo- 
giques. Les  travaux  auront  lieu  i  la  Faculté  des  sciences,  les  mardis 
et  samedis,  à  une  heure.  Ils  ont  commencé  le  19  uovemhre. 

Laboratoire  de  géologie,  dirigé  par  M.  Daubrée  (de  l'Institut). 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  M.  N.,.,  et  M.  Bureau,  pro- 
fesseur au  Muséum.  Les  travaux  auront  lieu  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  pendant  le  second  semestre. 

Laboratoire  de  culture,  dirigé  par  U.  Decaisne  (de  l'Institut).  Les 
travaux  auront  lieu  au  Muséum  pendant  le  second  semestre, 

Laboratoira  de  botanique,  dirigé  par  M.  Duchartre  (de  rinslitnt}. 
Les  travaux  inroDl  lieu  à  la  Facolti  des  sciences  pendant  le  second 
semestre. 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  U.  le  professeur  Bâillon.  Les 
élèves  s'exerceront  aux  manipulations  et  observations  analomiqnes  ; 
les  travaux  auront  lieu  au  jardin  de  U  Faculté  d«  médeoine  (13,  rue 
Cuvier).  M.  U  professeur  Bâillon  fen  des  herborisations  avec  confé- 
rences, qui  seront  anuoncaes  par  des  arches  particulières. 

Laboratoire  de  toologie  anatomique  «t  phyiiolt^iquoi  dirigé  par 
M.  MUne  Edwards  (de  l'Institut).  Directeur  adjoint,  M.  Alphonse 
Uilne  Edwards,  profeaseur  au  Muséum.  Les  travaux  des  élèves  con- 
sisteront :  1"  en  observations  nùeroseoplqtwf,  dissections  et  autres 
manipulations,  coordonnées  de  manière  à  faire  connaître  la  structure 
d'une  sfrie  d'aidnianx  raprisentant  les  prlucipanx  types  oi^aiques  ; 
3*  en  aiercicn  rdatlb  i  la  cnutataiion  des  caractères  loologiqnes  et 
k  l'emploi  des  méthodes  de  claasifiealioni  Les  travaux  uront  Ùeu  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  (rue  do  BuShn)  tous  Les  Jours,  de  oMe 
heuru  à  danx  btures.  Ile  tionmencermt  le  S7  nevenbre  et  conti- 
nueront pendant  tout  le  semeitre  d'hiver.  Las  élèves  se  réuniront  en 
conférence  pour  traiter,  à  tour  de  rôle,  doe  qu9>Uoiu  d'histoire  na? 
lunlte. 

Lottoraioire  d'histologie  loologique,  so»  la  direction  de  M.  Hobin 
(de  l'InstUut).  Direoteur  a^oiot,  M,  PoUchet*  Les  exircices  relatibà 
l'emploi  du  niereecope  pour  l'étude  de  la  structure  intime  des  tissus 
coDstitutib  des  animaux,  ont  lien  tons  les  jouit  de  midi  i  cinq  beoras 
db  B^r,  me  dn  Jardinet,  n<*  ft,  où  les  Plèvre  doivont  se  faire  inscrire. 

Laboratoire  de  physiologie  eipcrimeolele,  dirigé  par  M.  le  pro- 
fesseur P.  Sert.  \m  travaux  auiont  lien  à  la  Facnlté  des  sciences, 
les  merdis,  Jeudis  et  samedis,  ito  vne  benre  à  trois  )ie«l«s.  Us  com- 
mencerost  le  mardi  &  décembre. 

LaboraUtires  de  rtcherches.  —  Les  élève*  aptes  à  faire  des  travaux 
d'investigation  seront  admis  dans  les  labMatoifes  suivants  : 

Le  laboratoire  d'anthropri<^  de  M,  1*  prefessew  Bron,  à  b  Fa- 
culté de  médecine. 

Le  laboratoire  de  botanique  de  U.  M„.»  et  ée  V.  le  prefseieur 
Dnreatt,  au  Husénu  d'histoire  aatwrelte. 

U  laboraloin  de  botanl«ne  ée  M.  Gbatta  (da  l'InstHM),  à  rieole 
de  pharmeeiei 

Les  laboffBtolrei  de  M.  Glande  Bemurd  (de  rbutUoi)  t  Physiologie 
générale,  ui  Hnéom  dOilBloire  Mtnrelle  j  —  Médecine,  au  Cotise 
de  France. 

Le  hiboratmre  d'aaatomlc  coflipvée  de  IL  le  proCsasenr  Paal  Ger- 
vais  (de  l'Institut),  au  MnséMB  d'histoire  natnralla. 

Le  labontoire  de  géologie  de;  M.  is  professeur  Hébert,  &  la  Fa- 
culté des  sdenees. 

Le  labondolre  d'histoire  natoralle  det  corps  inorganiques,  au  Col- 
lège de  France.  Directeur,  H.  N...;  directenr  adfoiat,  M.  Fonqué. 

Le  laboratoire  de  soologic  «xpérlBieatale  de  H.  de  LacascDuthiers 
(do  l'Inatitot),  i  la  Faealté  des  sciences;  avec  station  maritime  à 
Koscoff. 

Le  laboratoire  de  Paris  sera  ouvert  le  décembre  1870.  —  Le 
semestre  d'hiver  sera  consacré  à  des  manipiUations  Journalières  et'à 
deux  cooférencet  par  semaine.  —  Le  directeur  désignera,  après  loir 
demande  et  d'après  leur  irflvaitj  les  personnes  ipii  seront  reçues  eu 
laboratoire  de  Koscolf  pour  y  compléter  leurs  études  et  leurs  ra- 
cherebes. 

Le  laborotoire  de  physiologie  de  il.  le  professeur  Uarey,  an  Gol' 
iége  de  Francs;  directeur  adjoint,  H.  François  Frank, 

Le  laboratoire  de  zoologie  de  M.  Hitn  Edworis  (de  l'Institut),  au 
Muséum  d'hist<dre  naturelle  pendant  toute  l'année  scolaire. 

Le  laboratoire  de  recherches  météorologiques  de  M.  Heoon,  au 
parc  IBalnt-Manr. 

Le  laboratoire  d'btstolc^e  palhtdofique  et  normale,  dirigé  par 
MM.  R<ribin  et  Cbareot,  ptofcesews  à  la  Aenllé  de  médvdne  )  direc- 
teurs adtJotats,  MM.  les  doctears  Du  val  et  Hayem,  agrégés  A  la  Fk- 
cnlié  de  Bédecine.  GeiaboraMlfe  M  ontert  dep^tiRi  U/wMmfaM, 
i  l'£cole  pratique  de  la  FtmM  éé^MlâiiyBKJlkUèdsM^ 
sera  consacré  i  des  démonsbations  et  exercices  d'histologie  nmaate, 
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et  le  lemeitre  d'éti  &  dei  démonstrations  et  exercices  d'histolc^ie 
pathologique. 

Le  laboratoire  de  physique  T^gétale  de  M.  George  Ville,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  physiologie  de  M.  le  professeur  Vulpian,  h  la 
.Faculté  de  médecine. 

—  RÉonOR  DES  IIÉDECIN9  LiGiBLATBUss.  —  Les  médecîns  qui  font 
partie  de  nos  deux  chambres  législatives  ont  compris  que  leur  pré- 

'sence  en  aussi  grand  nombre  pouvait  singulièrement  favoriser  les 
solutions  des  diverses  questions  concernant  soit  l'hygiène,  soit  la 
médecine.  Autrefois^  en  effet,  les  propositions  les  plus  utiles  et  les 
plus  réfléchies,  déposées  par  des  membres  du  corps  médical,  ont  dû 
subir  des  retards  considérables,  souvent  même  une  complète  sup- 
pression, faute  d'hommes  spéciaux. 

Afin  d'éviter  désormais  le  renouvellement  de  pareilles  éventualités, 
il  devenait  nécessaire  de  constituer  une  réunion  extraparlementaîrc 
comprenant,  sans  distinction  d'opinions,  tous  les  médecins. faisant 
partie  du  Sénat  et  de  la  Oiambre  des  députés.  Le  but  était  d'établir 
au  préalable  un  accord  complet  entre  les  personnes  les  plus  directe- 
ment intéressées  aux  questions  médicales  soumises  anx  délibérations 

-des  chambres  et  d'émettre  un  avii  compétent  sur  les  propositions  de 
cet  ordre,  dues  sott  i  l'initiatire  piriementaire,  «Al  à  rinitiitive  gou- 
vernementale. 

Le  19  juillet,  cette  réunion  se  constituait  et  appelait  i  l'honneur 
de  la  préaider  M.  le  docteur  Lausmlat  ;  ^ent  choiris  comme  vice- 
présidents  MM.  Soye  et  Testelin,  et  comme  secrétaire  U.  Henry 
Liouville. 

-  Ecartant  toujours  Les  questions  d'Intérêt  personnel,  la  rénnion  qui 
lient  SCS  séances  à  Paris,  chaque  semaine,  le  mercredi,  s'occupe  des 
■sujets  offrant  essentiellement  nn  caractère  d'utilité  générale  et  ren- 
trant dans  la  compétence  des  médecins;  elle  t  pour  mission  de  cher- 
cher à  formuler  en  proposition  de  loi  tout  ce  qui  tend  à  l'organisation 
de  l'enseignement  de  la  médecine  et  se  rattache  aux  sciences  médi- 

'  cales.  Reprenant  également  les  questions  de  sa  compétence  soumises 
à  l'examen  des  commissions  parlementaires,  elle  les  discute,  émet 

■  son  avis  mûrement  motivé  et  peut  peser  ainsi  de  l'influence  la  plus 
légitime  sur  les  résolutions  à  prendre. 

Les  résultats  d'une  œuvre  ainsi  entreprise  se  sont  déjà  maintes  fois 
fait  seiitir  depuis  l'ouverture  des  chambres;  nul  doute  qu'elle  ne 
rende  bientôt  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle. 

Avant  que  de  reproduire  les  procès- verbaux  de  la  rénnion  des  mé- 
decins l^islateurs,  i  mesure  que  se  tiendront  ses  séance,  nous 

-  croyons  utile  d'esquisser  en'  quelqoes  mots  l'état  des  questions  médi- 
cales actuellement  aonmises  aux  délibérattons  des  chambrée. 

-  Le  Sénat  n'est  pour  U  moiaent  saisi  d'tncnne  pn^oaitlon  se  ratta- 
chant à  cet  ordre  d'idén  ;  U  loi  de  réorganiialion  de  l'armée  qu'il 
vient  de  voter  et  qui  va  entrer  prochainement  en  tiscussion  à  la 
Chanlbre  des  députés  consacre,  comme  on  le  soit,  en  un  de  ses  prin- 
dpanx  chapitres,  nne  plus  grande  autonomie  pour  le  corps  de  santé 
militaire  vis-i-vis  de  l'intendance.  Ce  n'est  pas  id  le  lien  dlo^ster 
sur  des  débats  que  chacun  a  pu  suivre. 

A  la  Chambre  des'  députés,  quatre  commissions  sont  chargées  de 
l'examen  des  questions  concernant  la  médecine  : 

1"  Commission  des  servixs  hospitaliers  de  tarmée  dans  tes  hôpi- 
taux civils  et  militatres.  —  Un  projet  de  loi  déposé  par  le  ministre 
de  la  guerre  le  21  mars  1876  a  déterminé  la  formation  de  cette  com- 
mission dont  M.  Lanssedat  est  président  et  M.  Liouville  secrétaire. 
Le  18  novembre  un  rapport  a  été  déposé  en  son  nom  par  M.  le  doc- 
teur Marmottan,  qui  conclut  à  l'adoption  d'un  projet  de  loi  précédé 
de  considérations  fort  judicieusement  motivées. 

Dorénavant,  chacun  des  corps  d'armée  aurait  un  établissement 
hospitalier  militaire  ;  à  l'exception  des  hôpitaux  permanents  des  gou- 
vernements de  Paris  et  de  Lyon,  et  des  hôpitaux  thermaux,  tous  les 
autres  hôpitaux  militaires  pourront  être  successivement  supprimés 
quand,  dans  les  villes  où  Us  existent,  les  hospices  civils  appropriés  à 
cet  effet  seront  en  état  d'assurer  en  tout  temps  le  service  médical 
militaire. 

A  ces  diqiosïtions  sont  pontées  les  «uivantes  qui  constîtoent  la 
partie  vraiment  originale  de  la  loi  projetée  :  .Dxns  les  localité  où  II 
n'existe  pas  d'hôpitaux  militaires  et  dans  celles  où  ils  seront  insuffi- 
sants, les  hospices  civils  seront  tenus  de  recevoir  et  de  traiter  les  ma- 
lades de  l'armée  qui  leur  seront  envoyés  par  l'autoi^té  milttalre. 

A  cet  effet,  ces  hôpilaox  seront  divisés  en  deux  catégories  :  1*  les 
hôpitaux  mixtes  ou  militaires  ;  2°  les  hôpitaux  civils  proprement  dits. 

■  Le  service  des  salles  militaires  ne  sera  fait,  dans  tons  les  cas,  par  des 
,  médecins  civils,  que  lorsqu'il  y  anra  insufOsance  absolue  de  médecins 

militaires.  On  soit  à  quel  déplorable  état  de  choses  ce  projet  de  loi 


tend  à  remédier,  et  Ton  voit  combien  il  cherche  à  douer  sa 
de  santé  la  légitime  influence  qu'on  est  en  droit  d'attendrt  és 
leur  scientifique  trop  longtemps  inutilisée.  Dn  amendeoiesl 
par  M.  Liouville  et  tendant  à  associer  les  médecins  de  l'i 
toriale  au  service  des  hôpitaux  militaires  donnera  ane 
encore  plus  étendue  aux  préoccupations  de  U  commisiioa. 

2'  Commission  de  F  assistance  médicale  dont  les 
Président,  AI,  Lausscdat  ;  secrétaire,  H.  Vacher.  —  Direnâ 
sittons  dues  i  HM.  Théophile  Roussel}  Uonran,  Thiseé, 
Waddington,  Savoye,  ont  été  soumises  à  l'examen  de  cette 
sien. 

M.  Richard  Waddington  a  déposé  en  son  nnn,  le  ik 
nn  voluminenx  rapport  qui,  nous  l'espérons,  fera  bire  sa  psi 
à  cette  grosse  et  vieille  question.  Les  ptindpeles  dispo^tiesi 
loi  proposée  sont  :  rétablissement  d'une  liste  nominative  6a  i 
admis  aux  seconrs  médicaux,  liste  dressée  par  les  boresniét 
faisance  ou  les  commissions  de  charité  réunis  au  CMiseil  mi 
et  par  le  conseil  municipal  seul  dans  les  communes  déi 
bureaux  de  bienfaisance  on  de  commissions  de  charité  ;  — 
d'insuffisance  des  ressources  spéciales  de  l'assistance  et  dei 
ordinaires  de  leur  budget,  les  communes  seront  tenues  de  t' 
juiiqu'à  concurrence  de  deux  centimes  additionnels  anx  qDtbe 
tribntions  directes,  et  les  conseils  généraux  seront  tenus,  ea 
suffisance,  de  voter  à  leur  tour  un  centime  départemcntil, 
nel  aux  quatre  contributions, 

3"  Commission  pour  l'examen  de  la  proposition  de  M. 
tendant  à  restituer  aux  conseils  municipatix  la  nominaUon  éa 
bres  des  commissions  administratives  des  hospices  et  hôpitoa 
bureaux  de  bienfaisance,  —  Le  titre  même  indique  « 
l'objet  des  travaux  de  cette  commission  présidée  par  M. 
H.  Plessier  déaire  surtout,  par  le  projet  de  loi  qu'il  a  dépoK, 
un  terme  aux  pouvoirs  que  poss&dent  les.préfiBts  en  ces 
conseils  muuidpaux  sont  évidemment  les  délentenn  nalartli 
de  nomination  des  membres  de  semblables  com'mis8iou;ii 
directement  intéressés,  et  la  bonne  administration  des 
hôpitaux  et  des  bureaux 'de  bienfbisance  '  ne  peut  que 
consécraUon  législative  de  ce  droit. 

La  commission  n'a  point  encore  déposé  son  rapport. 

1^  Commission  des  eaux  minérales.  —  Une  propodtioB 
rent,  relative  à  la  solution  des  complexes  et  délicats 
suscite  la  queition  des  eaux  minérales,  a  été  renvoyée 
commission  dont  le  président  est  H.  Laussedat  et  le  secréliiii' 
cher.  La  commission  continue  ses  délibérations. 

Enfin  les  bureaux  de  la  Chambre  seront  prochainemeat 
désigner  les  membres  d'une  commission  chargée  de  discatvle 
de  loi  de  M.  Roger-Harvaise  concernant  l'eierdce  de  la 
en  France  par  les  gradués  des  universités  étrangères  et  pir  las 
cins  étrangers. 

La  commission  d'initiative  parlementaire  a  couda  à  k 
considération  de  ce  projet  de  loi,  sur  un  npport 
M.  Spullcr."* 

Void  les  deux  articles  du  projet  de  loi  : 

Art.  l*^  —  L'article  à  de  la  loi  du  19  ventôse  anXlreU 
rexercice  de  la  médecine  est  modifié  ainsi  qu'il  suit  :  Le  miiùd 
l'instruction  puhûqne  peut  accorder  aux  gradués  des  nain 
étrangères  et  aux  médedna  étrange»,  sur  le  va  de  leor  titrs,  1 
pense  de  la  scolarité. 

Un  ébvnger  ne  peut  être 'autorisé  k  exercer  la  médedac 
chirurgie  sur  le  territoire  de  la  République  qu'après  avoir  « 
examens  probatoires  prescrits  par  la  loi  Franfaise. 

Art.  3.  —  Nul  dans  l'exerdce  de  la  profession  médicale  ac 
prendre  le  titre  de  docteur  s'il  n'a  obtenn  ce  titre  devant  dm  ti 
française.  L'usurpation  dn  titre  de  docteur  est  punie  d'une 
de  50  francs  à  1000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  ai  jei 
six  mois.  L'art.  A63  du  Code  pénal  est  applicable. 

Cette  juste  protection  doit  être  étendue  aux  pharmaciens,  sïmI 
le  demande  un  amendement  de  H.  Liouville. 

La  Chambre  des  députés  sera,  en  outre,  prochainement  stins 
projet  de  loi  de  M.  Comil,  relatif  à  l'enseignement  de  la 
et  de  plusieurs  propositions  tendant  i  réprimer  l'exerdce  i 
la  médecine  et  de  la  pharmacie.  ji 

Ces  projets  sont  encore  en  délibération  dans  la  rénnion  eiuj 
lementoire  qui,  à  cet  eflet,  est  en  rapport  avec  les  présidenblM 
verses  sociétés  de  médecine  des  départements.  -| 

Le  propriétaire-gérani  :  GEnnsi  BajliJiIh 
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ySVROPE  MÉRIDIONALE 

•"■près  M.  ÉiÊaè^  meclw 

M.  Ëlisée  Reclus,  dans  le  Taale  ouvrage  qu'il  a  entrepris, 
se  propose  d'étudier  toutes  les  régions  de  la  Terre  et  toutes 
les  races  d'bommes  qui  l'habitent.  Cette  œuvre  est  une 
des  plus  grandioses  qui  aient  été  tentées  dans  les  sdencea 
géi^apbiqaes  ;  il  ne  s'agit  point,  en  effet,  d'une  nomen- 
clatnre  aride  de  noms  et  de  chiffres  sans  liaison  les  uns 
avec  les  autres,  mais  d'un  traité  complet,  d'une  étude 
consciencieuse  des  races  humaines,  du  rOle  qu'elles  ont 
joué  dans  la  drilisation;  ce  livre  pourrait  s'intituler  philo- 
sophie de  la  géographie.  M.  Reclus  a  été  guidé  par  la  pensée 
méthodique  d'étudier  en  même  temps  les  divisions  d'une 
même  race  ;  c'est  pourquoi,  dans  son  premier  volume,  il 
8'occupe  des  trois  péninsules  méridionales  de  l'Europe  (1), 
toutes  baignées  par  la  même  mer,  toutes  appartenant  pres- 
qo'en  entier  aux  peuples  gréco-latins.  Après  avoir  passé  en 
revue  ta  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  l'Italie,  l'Esp^ne  et  le 
l*ortagal.  l'auteur  nous  parlera  de  la  France  et  des  pays  cir- 
convoisins  ;  puis  viendront  les  descriptions  des  pays  germains, 
des  lies  Britanniques,  des  péninsules  Scandinaves,  et  la  géo- 
gnpbie  de  l'Europe  se  terminera  par  l'immense  Russie.  . 

I 

LA  TESRK  ET  l'hOMME 

Dans  ce  travail,  chaque  partie,  quoique  se  rattachant  indirec- 
temmt  aux  autres  pour  constituer  un  ensemble,  n'en  est  pas 


(1)  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  tei  hommes,  par 
wée  Reclus.  Tome  1"  :  L'Europe  méridionale  (Serbie,  Turquie, 
BouDMoie,  Grèce,  Italie,  Espagne  et  Portugal].  1  très-tort  Totume 
pnd  in-8*  avec  73  gravures,  175  cartes  iatercaléesiians  le  texte  et 
4  eûtes  eo  couleur  tirées  A  part.  Br.  :  30  fraacs. 
La  NoitveU»  giogrephie  rniverselle  de  M.  Éliaée  Reclus  doit  Tor- 
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moins  distincte  et  indépendante.  C'est  ainsi  que  le  premier  vo- 
lume est  l'étude  complète  du  passé,  du  présent  et  par  consé- 
quent de  l'avenir  des  races  gréco-lattnes.  Lorsque  cette  Teste 
encyclopédie  sera  achevée,  on  aura  en  mâme  temps  sous  tes 
yeux  tous  tes  documents  relatifs  à  ces  admirables  questions  de 
sociologie  qu'on  devra  désormais  discuter,  non  plus  d'une 
façon  purement  spéculative,  mais  à  t'aide  des  faits,  non'plus 
au  moyen  de  la  rhétorique,  mats  par  là  science.  Voilà  enfin 
de  la  belle  et  bonne  géographie,  constituant  une  saine  nour- 
riture pour  l'esprit  et  chassant  bien  loin  les  recueils  que 
nous  tous,  dans  notre  enfance,  avons  dû  absorber  et  dont  il 
nous  a  Fallu  nous  débarrasser  à  grand'peine  le  jour  où  nous 
avons  compris  que  rintelligence  devait  passer  avant  la  mé- 
moire; nous  possédons  un  géographe  et  une  géographie 
écrite  comme  Robertson  ou  Macaulay  écrivaient  l'histoire. 

Le  style  de  M.  Reclus  est  net,  sobre  et  nerveux,  on  ne  trou- 
verait rien  à  retrancher  dans  ce  qu'il  dit,  et  il  en  dit  cepen- 
dant assez  pour  satisfaire  l'esprit  sur  tontes  les  questions 
qu'il  aborde. 

Nous  nous  bornerons  à  essayer  de  donner  une  idée  de 
la  méthode  employée  par  M.  Reclus,  mais  nous  serons 
forcé  de  passer  sous  silence  une  foule  de  considératioiïs  que 
l'auteur  base  sur  le  détail  des  accidents  ptiysiques  des  di- 
verses contrées,  parce  qu'il  serait  trop  difficile,  pour  né  pas 
dire  impossible,  de  les  condenser.  Il  faudrait  suivre  cette 
étude  avec  une  carte  sous  les  yeux;  les  petites  cartes  conte- 
nues dans  le  volume  n'y  suffisent  même  point  toujours.  Du 
reste,  en  les  choisissant,  l'auteur  n*a  prétendu  donner  que  ce 
qui  ne  pouvait  se  trouver  ailleurs  ;  elles  ont  pour  objet  de 
mettre  en  lumière  un  fait  particulier,  tel  que  le  mouvement 
comm^ial  des  diverses  cités  d'un  même  pays,  les  profon- 
deurs d'une  mer  ou  un  point  spécial  de  géographie  physique. 

M.  Reclus  part  d'une  donnée  profondément  juste,  qu'il  n'a 


mer  1 0  A  1 3  Toinmes  grand  in-8*  semblables  i  celui  que  nous  annon- 
çons id.  Qiaqnp  volnme  formera  un  ensemble  géographique  distinct. 
L'ouvrage  paraît  ausri  en  livraisons  hebdomadaires  i  &0  eantimes, 
comprenant  diacuue  46  pages  d'imprestion  .avec  gnvnres  et  cartn. 
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sans  doute  pas  inventée  de  toutes  pièces,  car  plus  d'un  esprit 
éclairé  l'avait  soupçonnée  et  même  examinée  de  près,  mais 
qu'il  rend  palpable,  tant  il  tronve  d'exemples  pour  la  corro- 
borer. Cette  donnée  c'est  l'influence  du  pays  sur  celui  qui 
l'habite,  La  nature  inanimée  pèse  lourdement  sur  la  na- 
ture animée;  son  action  est  semblable  à  celle  des  grands 
fleuves  contre  leurs  barrières  ou  de  la  mer  contre  ses  digues» 
elle  est  sourde,  inconscieute,  mais  toute-puissante.  L'bomme 
est  obligé  de  céder  k  l'air  qu'il  respire,  à  la  montagne  qui 
arrête  son  regard,  au  ruisseau  qui  coule  devant  sa  demeure, 
et  c'est  en  vain  qu'il  se  glorifie  de  son  libre  arbitre  et  de  sa 
volonté  :  l'un  etl'autre  sont,  sinon  enchaînés,  du  moins  forcés 
de  s'agiter  entre  des  bornes  inébranlables  qui  apparaissent 
d'autant  plus  serrées  qu'on  les  étudie  davantage. 

L'Europe  a  été  le  berceau  de  la  civilisation,  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  cela  était  exigé,  pour  nous  servir  des 
propres  termes  de  H.  Reclus,  par  «  la  forme  des  plateaux, 
i>  la  hauteur  des  montagnes,  la  marche  et  l'abondance  des 
»  fleuves,  le  voisinage  de  l'Océan,  les  dentelures  des  côtes, 
»  la  température  de  l'atmosphère,  la  fréquence  ou  la  rareté 
D  des  pluies,  les  mille  rapports  mutuels  du  sol,  de  Tair  et 
»  des  eaux.  »  L'étude  de  chaque  peuple  est  l'étude  détaillée 
de  Faction  de  la  patrie  sur  l'homme,  et  ce  sujet  est  assez 
vaste  pour  donner  matière  k  des  volumes. 

Parmi  les  histoires  les  plus  faùles  à  suivre  sur  la  carte,  on 
pourrût  presque  dire  k  deviner  a  priori^  on  trouve  aussi  celles 
des  Iles  Britanniques  et  de  la  péninsule  Ibérique.  La  direction 
des  monts  Grampîans,  les  plaines  et  les  rivages  de  l'Angle- 
terre, les  montagnes  de  l'Écosse  expliquent  l'esprit  guerrier 
des  clans,  leurs  luttes  avec  les  Anglais,  luttes  terminées 
forcément  par  la  victoire  de  l'habitant  de  la  plaine,  le  génie 
industriel  et  commerçant  de  ce  dernier,  et  le  développement 
de  sa  marine.  De  même,  les  chaînes  de  montagnes  et  le 
cours  des  fleuves  de  la  péninsule  Ibérique  rendent  compte 
dos  invasions  successives  qu'elle  a  subies,  de  la  guerre  contre 
les  Maures,  enfin  de  sa  séparation  en  deux  États,  l'Espagne 
et  le  Portugal. 

H.  Reclus  admet  que  la  forme  générale  des  continents  et 
des  mers,  et  tous  les  traits  particuliers  de  la  Terre  ont  dans 
l'histoire  de  l'humanité  une  valeur  essentiellement  chan- 
geante, suivant  l'état  de  culture  auquel  sont  parvenues  les 
nations;  k  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  le  mfime  fleuve, 
obstacle  pour  la  peuplade  sauvage  et  voie  de  communication 
pour  l'homme  civilisé  ;  la  vaste  baie,  effroi  de  la  pirogue  et 
devenant  ensuite  le  refuge  du  vaisseau,  après  avoir  été  pro- 
tégée par  un  brise-lames.  La  race  et  la  contrée  sont  perma- 
nentes, leur  valeur  relative  dans  le  grand  concert  de  la  civi- 
lisation change  seule. 

Cette  permanence  explique  justement  la  vie  des  nations 
humaines  et  leurs  périodes  d'enfance,  de  virilité,  de  décrois- 
sance et  de  mort.  La  race  ne  change  pas  plus  que  la  terre 
qu'elle  foule  aux  pieds;  le  jour  où  le  progrès  a  marché, 
où  les  données  générales  ont  varié,  la  race  qui  ne  peut  se 
modifier  tombe  et  meurt.  Dans  l'antiquité,  l'Asie  a  nourri 
les  peuples  les  plus  puissants  :  cette  massivité  des  formes 
s'accommodait  k  la  souveraineté  absolue  des  monarques  de 
Ninive  et  de  Babylone.  Plus  tard  l'humanité  a  vécu  et  a 
vieilli,  la  pensée  a  pris  son  empire  ;  les  Mèdes  et  les  Perses 
ne  sont  plus  dans  la  donnée  historique  du  moment;  mal- 
gré leur  nombre,  ils  sont  écrasés  par  Thémistocle  et  anéantis 
easnite  par  Alexandre.  L«  Grèce  brille  de  son  éclat  le  plus 


vif,  Rome  rayonne  sur  le  monde  antique;  puis  viennent 
rilatie,  l'Espagne,  la  France.  Aigourd'hui,  après  plus  de 
deux  mille  années,  la  similitude  des  besoins,  la  facilité  des 
communications,  la  généralisation  des  conquêtes  de  la  sdence, 
la  forme  politique  républicaine  qui  se  répand  chaque  jour 
davantage,  sont  de  nouveau  favorables  aux  vastes  a^lomé- 
rations,  et  nous  assistons  &  la  grandeur  croissante  d'États 
immenses  comme  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

II 
i.'edbope 

L'Europe  n'est  qu'une  presqu'île  de  l'Asie;  la  mer  l'entoure 
de  tous  les  côtés,  sauf  k  l'Est  ;  une  sorte  d'isthme  très-élargï 
et  constitué  par  une  série  de  dépressions  jadis  remplies  par 
la  mer  et  aujourd'hui  presque  entièrement  à  sec,  la  rattadie 
au  continent.  Ces  dépressions  s'étendent  de  la  Méditerranée 
à  l'océan  Glacial,  en  passant  par  les  steppes  de  la  Hanytch, 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral  et  le 
thalweg  du  fleuve  Obi.  On  avait  donc  jusqu'à  présent  assigné  i 
à  tort  pour  limites  orientales  h  l'Europe  les  monts  Oural  et 
le  Caucase,  car  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  peuplées 
par  la  même  race  sur  leurs  deux  versants,  sont  en  réalité  des 
frontières  de  convention  et  non  point  naturelles. 

Les  traits  prindpaux  de  l'Europe  sont  d'abord  ses  décou- 
pures profondes  pratiquées  par  la  mer  et  qui,  dans  un  état 
de  civilisation  où  le  grand  moyeu  de  communication  était  le 
navire,  devaient  forcément  lui  assigner  le  premier  rang.  Le 
second  caractère  est  la  Dgne  continue  formée  de  l'Ouest  & 
l'Est  par  les  Alpes,  les  Garpafhes  et  les  Balkhans.  Cette  ligne 
de  défense  ininterrompue  a  servi  de  bouclier  et  a  détourné 
toutes  les  invasions  du  midi  de  l'Europe  pour  leur  faire 
suivre  la  route  des  plaines  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et 
de  la  France.  Les  quelques  rares  peuplades  qui  sortaient  du 
courant  et  Cranchissaient  Tobslacle  n'étaient  point  suivies 
par  la  masse  des  émigrants;  après  leurs  succès,  elles  demeu- 
raient peu  nombreuses,  isolées  et  n'augmentaient  pas  :  elles 
étaient  comme  perdues  au  milieu  de  ce  dédale  de  vallées. 
On  explique  ainsi  les  diverses  nationalités  qu'on  rencontra 
encore  aujourd'hui  au  sud  des  Balkhans  et  dont  l'ensemble 
hétéroclite  constitue  la  Turquie. 

Le  climat  de  l'Europe  est  très-tempéré,  nul  point  du  con- 
linent  n'est  k  plus  de  600  kilomètres  de  la  mer,  de  sorte 
que  l'influence  de  celle-ci  peut  se  faire  sentir  aisément;  | 
elle  peut  modérer  partout  les  chaleurs  de  l'été  et  les  froids  ! 
de  l'hiver;  les  pluies  tombent  en  toute  saison,  apportant  ! 
avec  elles  le  développement  des  richesses  agricoles.  Ce  climat 
offre  donc  le  plus  d'unité  dons  son  ensemble  et  de  pondé- 
ration dans  ses  contrastes.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  grands 
déserts  arides  comme  en  Afrique  et  en  Asie.  Les  cours  d'eau 
principaux,  le  Rhflne,  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Pô,  sortis  <iu 
même  massif  montagneux,  arrosent  des  plaines  fertiles;  i 
suffisants  pour  fadliter  les  communicaUonB,  ils  ne  roulenl 
jamais  l'immense  et  dangereux  volume  d'eau  des  fleuves  de  j 
l'Amérique  du  Sud.  Enfin  les  lies  de  Crôle,  de  Corse,  de 
Sardoigne,  la  Sicile,  les  Baléares,  la  Grande-Breti^ne,  Vir- 
lande  sont  d'utiles  annexes  pour  les  conUnents  dont  elles 
sont  voisines. 

L'auteur,  dans  un  chapitre  spécial,  traite  des  races  euro- 
péennes, mais  il  se  garde  de  touch^  la  question  si  contro- 

Digitized  by  VjOOglC  . 


L*EnR(»PE  HËfUDTONALK  D'APRÈS  M.  ËUSËB  AfiCtitTS. 


5TB 


venèe  des  origines,  ni  de  décider  ai  les  Aryens,  nos  ancOtres, 
Bont  venus  de  l'Asie  ou  bien,  au  contraire,  s'ils  sont  des 
lotodithones.  H  y  a  là  une  obscttrité  telle  que  la  science  ne 
le  dissipera  peut-âtre  jftmals  tout  ft  fait. 

M.  Reclus  répartit  l'Europe  en  trois  grandes  divisions  etli- 
niques  :  la  race  gréco-latine,  comprenant  99  mltUons  de 
Grecs,  d'Allunais,  d'Italiens,  de  Français,  d'Espagnols,  de 
Porlagai»,  de  Roumains,  de  Suisses  et  de  Belges  ;  la  race 
slave  du  Nord  et  celle  du  Sud  avec  85  millions  d'âmes,  et 
enfin  la  race  germanique  avec  66  millions.  Quant  aux  An- 
glo-Celtes (31  millions)  et  aux  nationalités  diverses,  Magyars, 
Torcst  Finnois,  Celtes,  Basques,  etc.  (33  millions),  Us  consti- 
tuent soit  une  race  croisée,  soit  des  races  indépendantes, 
mais  eo  trop  petit  nombre,  h  déAiut  d'autres  raisons,  pour 
jouer  un  rOle  prépondérant  dans  la  civilisation  générale  du 
monde. 


LA  ORftCE 

C'est  par  la  description  do  la  Grèce  que  débute  Tëtude  par- 
tlGolière  du  bassin  méditerranéen.  Outre  que  ce  choix  est 
jasliflé  par  la  position  géographique  de  l'Hellade,  cette  con- 
trée, en  dépit  de  la  communauté  de  religion,  se  rattache  par 
tcos  ses  intérêts  politiques  et  commerciaux,  non  pas  à  la 
Bnssie  comme  on  le  erolt  généralement,  mais  aux  nattons 
lilines.  Bien  que  la  surface  occupée  par  elle  (50000  kilomè- 
tres carrés)  représente  à  peine  la  dix-milUème  partie  de  la 
snrrace  terrestre,  la  nation  grecque  a  répandu  sur  le  monde 
une  éblouissante  lumière.  Athènes.  Thébes,  Sparte,  Argos, 
Cjthère,  t'Ionie,  ces  noms  de  la  jeunesse  de  l'humanité,  tous 
pleins  de  poésie,  charment  encore  notre  oreille  après  trots 
mille  années. 

H.  Reclus  a  eu  la  force,  en  parlant  de  la  Grèce,  de  se 
détendre  d'enthousiasme  et  de  rester  dans  les  limites  des 
umsidératfons  exclusivement  scientifiques  ;  c'est  un  grand 
mérite  :  il  est  si  doux  de  sortir  un  instant  du  domaine  un  peu 
froid  de  la  raison  et  d'évoquer  le  souvenir  des  flots  bleus  de 
l'Archipel,  de  ces  caps  se  détachant  sur  un  ciel  transparent, 
de  cas  montagnes  qui  s'appellent  le  Pinde,  l'OEta,  l'Hëlicon, 
THymettel  La  nature  avait  toutprodigué  aux^recs,  et  les  Grecs 
àleortour  ont  prodigué  les  plus  riches  trésors  à  l'humanité. 
Les  golfes  aux  profondes  découpures  invitaient  les  Hellènes 
à  porter  au  loin  les  arts,  les  belles-lettrés,  la  poésie,  toute  la 
civilisation  qu'ils  avaient  reçue  informe  et  qu'ils  renvoyaient 
gracieuse  comme  leur  patrie;  les  montagnes  formaient  une 
sorte  de  barrière  protectrice  contre  toute  invasion  étrangère 
lui  aurait  pu  venir  troubler  l'admirable  travail  de  l'enfante- 
ment de  la  civilisation;  leun  contré-forts  secondaires,  entou- 
rant les  plaines  de  la  Messénie,  de  Lacêdémone,  d'Argos,  de 
l'Arcadie,  de  l'Atlique,  constituaient  une  suite  de  centres 
indépendants  les  uns  des  autres,  dont  les  forces  vives 
«'élançaient  toutes  par  des  voies  différentes  vers  un  mt^me 
bat  ;  le  progrès  tnteUectoel.  Pfous  devons  presque  autant  b  la 
lance  du  Spartiate  qu'à  l'esprit  de  l'Athénien. 

Plus  tard,  ce  qui  avait  été  la  force  de  cette  nation  flit  sa  perle, 
les  philosophes  se  transformèrent  en  sophistes,  les  orateurs 
en  rhéteurs,  les  grands  politiques  cédèrent  la  place  aux  pollti- 
<!iens  de  métier,  et  rantagonisme  des  villefl  les  unes  contre  les 
iutrss,^i  avait  tant  aidé  {t;iprogi«fl,anien4  le  décomposition 


de  la  Grèce.  Le  milieu  se  modlRait,  le  nèé  né  changeait  pas  : 
Sparte  envahit  Athènes,  Philippe  et  Alexandre  l'écrasèrent  à 
son  tour.  Enfin  apparut  un  Mummius  ignorant  et  groeder, 
mais  fort  des  idées  nouvelles  qu'il  représentftit  iAconsdem» 
ment,  et  lé  consul  nmain  mit  un  terme  à  cm  tristes  dis- 
sensions. 

La  Grèce,  tour  &  tour  romaine,  slave,  bysantine,  vénitienne, 
turque,  est  morte  comme  avaient  péri  avant  elle  les  cités  de  la 
Phénioie  et  de  l'antique  Égypte.  Aujourd'hui  elle  cherche  h  re- 
naître, mais  elle  n'y  réussit  guère,  ^arun  phénomène  qui  n'cnt 
étrange  qu'en  apparence,  c'est  hors  de  la  Grèce  que  se  trouve 
véritablement  la  Grèce.  Le  pays  ne  renferme  qae  les  deux 
cinquièmes  des  Grecs,  livré  à  une  horde  de  petits  intrigants 
politiques,  d'employés  du  gouvertienient  avides  de  fonctions 
qu'ils  savent  rendre  lucratives;  il  change  de  rois  et  de  consti- 
tution sans  trouver  de  remède  k  ses  maux,  tandis  qu'à  Hsn 
seille,  à  GonstantinoplOt  en  Caire  et  jusque  dans  les  Indes,  lea 
Gres  amassent  des  fortunes  dans  le  travail^  possèdent  une 
prépondérance  incontestée»  et  fbnt  d'autant  plus  d'honnèur 
à  leur  patrie  qu'en  réalité  ils  lui  appartiennent  moine* 


IV 


LA  TCftQtTtË 

Peu  de  contrées  sont  plus  fertiles  et  pltts  riches  que  la  Tur- 
quie d'Europe,  peu  de  contrées  sont  habitées  pit  un  groupe- 
ment moins  régulier  de  peuples  inconciliables  ayant  une  ori- 
gine, une  religion,  des  mœurs  différentes.  Touft  sont  réunis  par 
un  lien  commun,  la  haine  de  l*Osmanli,  halné  dont  la  véritable 
base  est  du  reste  la  religion  ;  mais  ils  sont  Séparés  par  leur 
haine  mutuelle  plus  vive  encore.  On  combat  de  nation  à 
nation,  dans  le  même  empire,  de  tribu  à  tribu  dans  la  même 
nation  et  de  fomille  à  f&mille  dans  la  mgme  tribu.  L'OsManli 
n'a  donc  eu  jusqu'ici,  pour  maintenir  sa  domination,  qu'a  lais- 
ser durer  ces  discordes,  ce  qui  est  une  tâche  fliclle.  Quandl'une 
de  ses  provinces  se  révoltait,  il  employait  contre  elle  non  pas 
ses  prûpras  soldats,  mais  ceux  que  la  race  voisine  et  ennemie 
était  trop  heureuse  de  lui  fournir.  C'est  ainsi  du  moins  que 
les  choses  se  sont  passées  jusqu'ici  et  mal^  la  erise  terrible 
que  l'empire  turc  travérae  en  ce  moment,  on  hé  peut  pas 
tirer  des  faits  actuels  un  enseignement  absolument  eon- 
traira  a  oe  que  nous  disons.  N'est-il  pas  bien  remarquable, 
en  effet,  que  toutes  les  provinces  grecques  soient  restées 
aussi  uniformément  paisibles  pendant  què  rinsurrection  àéi 
provinces  slaves  leur  donnait  une  si  belle  occasion  pour  S'In- 
surger de  leur  cétél  Ne  salt-on  pas  qu'en  Bosnie  même,  le 
Vatican  a  ordonné  aux  Slaves  catholiques  de  ne  pas  se  joindre 
k  la  révolte  des  Slaves  de  religion  grecque  et  que  le  plus 
ferme  adversaire  de  l'infaillibilité  papale,  l'illustre  slave  Stross- 
mayer,  évôque  de  Diacova,  a  été  obligé  d'aller  lui-même  dans 
la  partie  bosniaque  de  son  diocèse  faire  une  propagande  toute 
favorable  aux  oppresseurs  de  sa  race.  Ûn  a  généralement 
accusé  cette  conduite  d'être  moins  chrétienne  que  catho- 
lique :  peut-être  aurait-on  pu  se  borner  k  la  déclarer  simple- 
ment conforme  k  l'esprit  étroit  des  pays  turcs,  malgré  lés 
aveux  singuliers  des  organes  du  Vatican  qui  préféraient  la 
domination  du  Sultan  à  celle  des  chrétiens  grecs  schisroa- 
liques. 

D'après  beaucoup  de^qs.  ""'j*»|^3t^Vy^15t5^fë 
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de  ta  Turquie  qu'une  seule  et  unique  raison  d'être  ;  le  dé- 
placement qui  serait  occasionué  par  sa  chute  dans  l'équilibre 
.des  grandes  nations  européennes.  On  pense  généralement, 
en  effët,  que  la  crainte  de  Toir  une  rivale  profiter  des  dé- 
pouilles du  mort  engage  chacune  de  ces  nations  h  retarder  le 
moment  fatal,  qui  serait  venu  depuis  longtemps  déjà  &i  on 
avait  abandonné  la  Turquie  à  elle-mdme. 

Mais,  sans  qu'on  s'en  doute,  les  vieilles  idées  catholiques  in- 
fluencent un  jugement  porté  contre  des  musulmans.  Le  Turc 
n'est  point  dénué  de  qualités,  eL  ses  vices  ne  sont  pas  aussi 
noirs  qu'on  veutbien  le  dire  :  soldat  courageux,  il  ne  craint  pas 
la  guerre  qu'il  fait  à  sa  façon,  et  semblable  &  celle  qu'on  lui  a 
fàite  à  lui-môme,  c'est-à-dire  sans  pitié.  Aimant  profondément 
le  fkste,  le  repos  et  la  richesse,  il  est  maître  tyrannique  sur- 
tout pour  exiger  de  l'argent  et  du  respect,  —  d'autres  que  lui 
sont  aussi  dans  cet  ordre  d'idées,  —  mais  il  est  assez  intelli- 
gent pour  comprendre  son  véritable  intérêt,  et  il  donneilibé- 
ralement  et  loyalement  toutes  les  libertés,  y  comiwis  la  liberté 
religieuse,  à  ceux  qui  acceptent  leur  position  de  sigets^  se 
livrent  au  travail  et  consentent  à  ne  pas  tirer  leur  sabre  sous 
le  premier  prétexte  venu,  religieux  ou  politique. 

Sans  lorier  des  Koniavldes  de  Thessalie  respectés  de  tous 
à  cause  de  leur  probité,  de  leurs  mœurs  hospitalières  et  de 
leurs  vertus  rustiques,  n'est-il  pas  remarquable  qu'en  pays 
musulman,  les  laborieuses  communautés  grecques  soient 
beaucoup  mieux  administrées  et  bien  plus  prospères  qu'en 
Grèce.  On  s'ei^Uque  aisément,  en  présence  de  pareils  faits, 
comment  les  Osmanlis,  malgré  leur  petit  nombre,  ont  retenu 
sous  leur  domination  tant  de  races  diverses,  Serbes,  Bul- 
gares, Albanais,  Grecs,  Roumains,  Zingarea,  etc.,  toutes  ces 
poussières  de  peuple  semées  qaprici,eu^uent  le  Ipog  de  la 
chidne  des  Balkbans. 

L'empire  turc  occupe  un  espace  immense  en  Asie,  et  par 
ses  États  feudataires,  l'Égyple  et  Tunis,  il  s'étend  jusque  dans 
le  Fezzan,  le  Ouadaï  et  le  Darfour  au  cœur  mùme  de 
l'Afrique;  ce  qui  l'épuisé,  c'est  sa  haute  administration  :  le 
sultan  s'attribue  le  dixième  du  budget  total,  les  ministres 
et  les  autres  grands  personnages  vivant  auprès  du  souverain 
trafiquent  de  leur  faveur  et  pillent  de  leur  mieux.  Cepen- 
dant la  fertilité  du  sol  est  telle  que  la  Turquie,  sinon  les 
Turcs,  prend  chaque  année  davantage  sa  place  dans  le  con- 
cert européen;  malgré  l'absence  de  voies  de  communica- 
tion, l'agriculture  livre  au  commerce  une  quantité  considé- 
rable de  produits  naturels,  céréales,  coton,  tabac,  drogues 
tinctoriales,  vins,  huile,  vers  à  soie.  Les  chemins  de  fer 
apporteraient  peut-être  avec  eux  le  salut,  si  des  excitations 
étrangères  ne  venaient  réveiller  sans  cesse  les  haines  de 
race  à  l'intérieur  de  chaque  province  et  rendre  ainsi  bien 
difficile  tout  développement  économique  régulier. 


V 

hk  SRRBIE  ET  LE  MONTENEGRO 

Les  bornes  de  notre  travail  nous  obligent  k  ne  point  suivre 
M.  Reclus  dans  son  étude  détaillée  de  chacune  des  nations 
feudataires  ou  sujettes  de  la  Turquie-,  tout  au  plus  dirons- 
nous  quelques  mots  sur  la  Serbie  dont  l'examen  est  rempli 
d'actualités.  Ce  pays  est  en  réalité  une  terre  libre  dont  l'an- 
cienne servitude  n'était  rappelée,  il  y  a  à  peine  quelques 


mois,  que  par  un  faible  tribut  annuel  de  300  000  francs  et 
par  la  présence  d'une  petite  garnison  turque  dans  la  bicoque 
de  Hali-Zvornik  sur  la  frontière  de  la  Bosnie.  Séparé  de  l'Au- 
triche-Hongrie  par  le  Danube,  il  est  ouvert  du  cAté  de  la 
Turquie  par  la  grande  vallée  centrale  de  la  Horawa  et  les  val- 
lées de  la  Drina  et  du  Timok. 

La  Serbie  s'est  beaucoup  développée  depuis  qu'elle  est 
indépendante,  elle  augmente  de  plus  de  20  000  personnes 
par  an,  grâce  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  morts. 
En  1871,  son  importation  a  atteint  31  millions  de  francs  et 
son  exportation  33  millions.  C'est  une  monarchie  héréditaire 
où  le  prince  gouverne  avec  le  concours  de  mînislrea  res- 
ponsables; à  défaut  de  descendance  masculine,  son  suc- 
cesseur est  choisi  directement  par  le  peuple  serbe.  La 
Skoupchtina,  ou  assemblée  nationale,  est  composée  de 
13â  membres,  dont  un  quart  est  nommé  par  le  souveraio, 
tandis  que  101  membres  sont  élus  par  les  citoyens  au  movea 
d'un  suffrage  à  peu  près  universel,  puisque  tout  homme  ma- 
jeur payant  l'impdt  est  électeur.  Seule,  parmi  tous  les  Ëttts 
de  l'Europe,  la  Serbie  n'a  point  de  dette  publique;  en  Wh 
ses  recettes  s'élevaient  à  lU  700  000  francs  et  ses  dépenses  sa 
même  chiffre.  Divisée  adaùnistrativement  en  dix-sept  dépir 
tements  ou  cercles,  sa  superficie  est  de  â3535  kilomètres 
carrés,  et  sa  population,  en  1875.  était  de  1  366000  habitants. 
Elle  se  considère,  paralt-il,  comme  étant  le  Piémont  de  la 
Turquie,  et  elle  aspire  à  jouer  ce  rdie,  plein  de  gloire  et  de 
profit...,  quand  il  réussit.  Hais  les  revers  militaires  qu'elle 
vient  de  subir  à  la  suite  de  son  imprudente  levée  de  bou- 
cliers l'ont  cruellement  blessée.  Elle  sera  longtemps  à  se 
remettre  de  ce  désastre,  et  en  attendant  elle  apprend  à  ses 
dépens  que  la  protectîo^n  d'une  grande  puissance  amie  eil 
souvent  un  joug  plue  dur  que  le  joug  même  de  l'ennemi  hé- 
réditaire. 

Les  Monténégrins,  voisins  des  Serbes,  n'ont  jamais  élé 
asservis;  il  est  vrai  que  si  les  Turcs  ne  peuvent  pas  entrer 
chez  eux,  ils  ne  peuvent  pas  entrer  chez  les  Turcs,  et  du  mo- 
ment que  l'un  des  deux  étemels  adversaires  sort  de  chez  lui, 
il  est  sûr  d'être  battu  par  l'autre  tant  le  pays  est  pauvre,  hé- 
rissé de  montagnes,  dépourvu  de  routes,  coupé  de  torreotset 
de  ravins  aux  pentes  abruptes.  Ces  peuples  ont  certainement 
beaucoup  plus  fait  parler  d'eux  qu'Us  n'ont  réellement  accom- 
pli de  besogne,  et  leur  agitation  actuelle  n'a  dû  son  Impor- 
tance qu'aux  actions  occultes  dont  elle  est  la  manifeslation. 

VI 

L'ITALIE 

n  est  diffii^Ie  d'ï^précier  l'Italie  et  surtout  de  l'appréder 
justement;  elle  se  rattache  par  tant  de  liens  à  nobre  vie, à 
Dons  Français;  elle  touche  à  tant  de  questions  brûlantes  de 
religion  et  de  politique,  ses  hommes  marquants,  à  commen- 
cer par  Cavour,  à  finir  par  Victor-Emmanuel  et  Garibaldi,  ont 
tellement  influé  sur  l'histoire  de  la  France,  qu'on  n'ose  eeU- 
mer  une  description  qui  finirait  par  une  discussion.  Bien 
qu'on  sente  dans  le  livre  de  IL  Reclus  la  marque  d'une  per- 
sonnalité à  laquelle  un  écrivain  ne  peut  guère  se  soustraire, 
tous  les  faits  sont  cités,  de  sorte  qu'il  est  permis  au  lecteur 
de  se  faire  de  cette  contrée  une  idée  peut-être  légèrement  dif- 
férente de  celle  de  l'auteur.  Parm^'ées  JUls^lius  citerons 
Digitized  by  VjOOV^IC 
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d'abord  llgnorsace,  —  (en  1872,  56,7  conscrits  sur  iOO  étaient 
ancUfabeti,  c'est-à-dire  ne  savaient  point  lire),  —  puis  le  désar- 
roi des  finances  d'État  et  le  lourd  fardeau  des  impOts  vexa- 
toîres  qui  en  est  la  conséquence. 

Il  est  évident  que  l'Italie  est  en  proie  à  une  crise;  en  gé- 
néral on  suppose  que  c'est  une  crise  de  progrès.  Ce  mou- 
vement se  continuera-t-il  7  Pour  résoudre  la  question,  il 
;  a  bien  des  considérations  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
et  entre  autres  les  facultés,  le  caractère  du  peuple,  qui  est 
resté  si  semblable  à  ce  qu'il  était  au  moyen  âge.  Les  Italiens 
ont  été  surtout  aidés  par  leur  manque  d'esprit  militaire,  — 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  leur  manque  de  courage  individuel  ; 
—pas  plus  que  leurs  pères,  dont  le  sol  servùt  de  champ  clos 
àtoDtes  les  nations  de  l'Europe,  aux  Allemands,  aux  Français, 
uii  Espagnols  et  même  quelquefois  à  leurs  propres  soldats, 
ils  n'aiment  les  batailles  sérieuses.  Ce  qu'ils  craignent  avec 
raison  de  demander  aux  armes,  ils  l'ont  attendu  de  leur 
adresse  politique  qui  ne  leur  ajamais  fait  défont,  surtout  dans 
ees  derniers  'temps.  Hais  leur  sera-l-il  possible  de  se  dévelop- 
per plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'liui?  Ils  font  de  grands 
efforts  pour  cela,  leur  marine  marchande  augmente,  des 
colons  italiens  émigrent  en  assez  grand  nombre  h  Tunis  et 
dans  l'Amérique  du  Sud  ;  quelques-uns  de  leurs  savants  et 
coor^eux  voyageurs  vont  jusqu'en  Océanie  découvrir  des 
contrées  nouvelles. 

Ce  sont  là  assurément  d'excellentes  choses  bien  faites 
poar  mériter  les  sympathies  que  l'Italie  rencontre  généra- 
lement. Hais  pour  fÛre  la  part  du  bien  et  du  mal,  pour 
chercher  si  l*avenir  peut  égaler  le  passé  qui  fut  si  grand,  il 
budraît  distinguer  les  diverses  parties  de  l'Italie. 

Malgré  son  unité  politique,  &  laquelle  toutes  les  provinces 
sont  ai^oord'hui  fort  attachées,  l'Italie  est  loin  d'avoir  l'unité 
sodale,  l'uniformité  nationale  qui  distingue  la  France  &  un 
n  haut  degré.  C'est  dans  le  nord  aujourd'hui  que  réside  sa 
principale,  sa  vitalité  véritable,  celte  qui  repose  sur  le  tra- 
vail industriel,  tandis  que  le  midi  semble  vouloir  continuer 
son  nonchalant  sommeil  à  l'ombre  de  ses  grands  souvenirs. 
La  différence  n'est  pas  moins  grande  au  point  de  vue  de 
l'agriculture.  Elle  est  moins  avancée  aujourd'hui  dans  l'an- 
cien territoire  napolitain  qu'à  l'époque  des  guerres  de  Rome 
contre  les  Samnites.  L'agriculture  lombarde,  au  contraire^ 
est  la  première  du  monde,  et  M.  E.  Reclusdonne  les  preuves 
les  plus  intéressantes  de  son  incroyable  fécondité. 


Yll 

l'espagnb 

Autant  la  Turquie,  la  Grèce  e(  l'Italie  sont  découpées  par  la 
mer  et  oD^nt  à  l'œil  des  formes  déliées,  autant  l'Iîspagne  est 
masâve  :  l'Afrique  commence  aux  Pyrénées.  L'Espagne  res- 
semble au  continent  africain  par  la  lourdeur  de  ses  contours, 
la  rareté  des  lies  riveraines  et  le  petit  nombre  de  plaines 
lai^ment  ouvertes  du  côté  de  la  mer. 

Cette  dissemblance,  entre  l'Espagne  d'une  part  et  l'Italie  et 
la  Grèce  d'autre  part,  se  retrouve  danà  le  caractère  des  habi- 
tants. L'Italien  est  commerçant  habile;  l'Espagnol  aime  si 
peu  le  négoce  qu'il  est  bien  près  de  le  mépriser.  L'un,  grand 
unatenr  de  luttes  oratoires,  est  rempli  de  prudence  quand  il 
s'agit  d'en  venir  aux  actes.  L'autre  a  bien  des  défauts,  mais 


il  n'en  possède  aucun  de  vil  :  toujours  digne,  toujours  fier, 
respectant  les  autres  autant  qu'il  tient  à  en  Ctre  respecté,  il 
parle  peu  et  ne  craint  pas  plus  la  large  lame  d'une  nav^a 
que  ses  ancêtres,  chevaliers  de  Saint-Jacques,  chevaliers  de 
Calatrava  ou  soldats  des  vieilles  bandes,  n'avaient  peur  d'une 
épée  ou  d'une  lance.  L'Italien,  quand  il  guerroyait,  étut  con- 
dottiere, se  vendtdt  au  plus  oflhint,  et  dans  ses  plus  grandes 
batailles  ne  tuait  guère  son  ennemi  que  par  maladresse,  car 
il  fallait  d'abord  s'éviter  la  vengeance  des  amis  du  défunt  et 
ensuite  se  ménager  les  petits  profits  d'une  rançon.  L'exemple 
de  ces  deux  nations  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux  le 
rapport  Intime  existant  entre  la  contrée  avec  ses  caractères 
géographiques  et  l'habitant  avec  ses  facultés  intellectuelles, 
son  genre  d'esprit,  en  un  mot,  avec  son  histoire  tout  entière. 

L' Hispano-Lusitanien  est  resté  isolé  des  autres  nations; 
sauf  les  plaines  du  Tage,  du  Guadalquivîr  et  de  Valence,  la 
Péninsule  est  bordée  d'une  ceinture  de  montagnes,  élevées 
dans  le  nord,  plus  basses  dans  le  midi,  mais  partout  suffisantes 
pour  empêcher  les  étrangers,  arrivés  par  mer,  de  pénétrer 
a  l'intérieur.  Le  fond  actuel  de  la  nation  est  de  race  ibé- 
rique, maïs  il  s'y  est  mêlé  des  éléments  provenant  dés  colo- 
nies des  peuples  commerçants  de  la  Héditciranée,  Phéniciens, 
Carthaginois,  Rhodiens,  Phocéens;  les  conquérants  romains 
ont  laissé  une  trace  ineffaçable  de  leur  passage,  et  l'Espagne 
est  devenue  presque  aussi  latine  que  l'Ilalie  et  la  France, 
malgré  tous  les  envahissements  qu'elle  a  subis  pendant  le 
moyen  âge  de  la  part  des  Suèves,  des  Âlains,  des  Vandales,' 
des  Vingoths  et  surtout  des  Mores. 

H.  Élisée  Reclus  met  en  relief  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'exactitude  la  véritable  physionomie  morale  de  l'Espagnol,  et 
il  l'explique  en  s'appuyant  sur  les  circonstances  géographiques 
et  historiques  qiÀ  l'ont  fUt  ce  qu'il  est.  Nul  peuple  n'est 
d'ailleurs  plus  aisé  à  comprendre,  parce  qu'il  est  tout  d'une 
pièce,  et  qu'en  outre  11  dédaigne  la  dissimulaUon.  Comme 
tous  ceux  dont  le  caractère  est  nettement  tranché,  il  plaît 
siocèrement  ou  déplaît  cordialement.  M.  Reclus  est  dans  le 
premier  cas,  et  son  opinion  est  d'autant  plus  précieuse,  que 
les  auteurs  français  se  sont  en  général  montrés  peu  flatteurs 
pour  leurs  voisins  d'au  delà  des  Pyrénées,  peut-être  parce 
qu'entre  parents  on  use  rarement  d'indulgence. 

Je  crois  cependant  que  H.  Reclus  omet  un  des  traits  prin* 
cîpaux  du  peuple  espagnol.  De  toutes  les  nations  latines,  ce 
peuple  est  le  plus  jeune,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ofTre  à  l'ob- 
servateur les  vertus  et  les  vices  de  la  jeunesse,  la  vigueur,  la 
résistance  aux  privations,  la  hardiesse,  la  fierté  et  aussi  la 
violence  et  mâme  la  férocité.  La  noblesse  a  seule  joué  un 
rôle  dans  l'histoire,  elle  a  eu  ses  périodes  de  lutte,  de 
gloire,  puis  de  décadence;  la  bourgeoisie  n'a  pas  eu  encore 
d'existence  sérieuse,  et  aujourd'hui  même  elle  ne  peut  se  déve- 
lopper parce  qu'elle  laisse  l'industrie  et  le  commerce  presque 
exclusivement  entre  des  miùns  étrangères.  Quant  au  peuple, 
au  paysan,  il  s'est  borné  à  verser  son  sang  en  Europe  et  en 
Amérique  pour  le  plus  grand  bien  de  la  noblesse,  mais  sans 
profit  pour  lui-même;  il  a  su  se  faire  tuer  en  combattant, 
mais  il  n'a  pas  encore  voulu,  ou  il  n'a  pas  encore  au  vivre. 

Faut-il  se  faire  un  argument  de  cette  jeunesse  pour  ose^ 
espérer  que  l'Espagne  survivra  à  la  crise  qui  s'appesantit  sur 
la  race  latine  en  général  et  qui  semble  tout  particulièrement 
sévir  au  delà  des  Pyrénées  :  le  cours  des  siècles  ne  se.  re- 
monte pas,  et  on  ne  peut  se  ^gi^^i^^i^e^^^^iârat^ 
actuelles  de  l'humanité  sont  peu  lavorables  aux  enfd^des 
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andens  maîtres  du  monde,  lea  vieux  Romains.  La  vigueur 
inconlestable  de  régénération  que  montre  la  France  depuis 
six  ans  n'est  pas  une  preuve  du  contraire  ;  car  si  la  France 
oat  ttUe  de  Rome  par  sa  langue,  sa  philosophie  et  sa  religion, 
«Ue  ne  s'y  rattache  point  par  m  race.  On  sent  d'ailleurs  aiaé- 
ment  qu'il  y  a  chez  nous  deux  courants  contraires,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  constater  quel  est  celui  qui  nous  soutient. 

En  revanche,  pour  l'artiste^  nulle  contrée  n'olTre  plus  de 
charmes  que  l'Ëapagae,  ce  pajs  du  pittoresque  aussi  bien 
dana  la  nature  que  pviiù  les  hommes.  Les  CastiUea  et  la 
Hanche  s'étendent  en  vastea  plaines  ai^leusea  ou  sablon- 
neuses, dévorées  par  le  soleil ,  couvertes  de  plantes  épi* 
neo&es  et  de  cérë^es.  Plus  loin,  le  terrain  s'accidente,  se  re- 
lève en  sierras  aux  sommets  dentelés  en  lame  de  scie; 
entre  cas  sierras  s'ouvrent  de  profonds  défilés  aux  murailles 
presque  verticales  comnae  ceux  de  Despeùaperros,  qui  sépare 
la  Hanche  de  l'Andalousie  et  de  les  Gaitanes  eotre  Cordouo 
etHali^. 

.  U  existe  certaines  régions  de  bénédiction,  par  exemple 
ht  Huerta  de  Valence,  toute  couverte  d'arbrea  et  de  fleurs, 
vrosée  par  mille  ruisseaux  qui  courent  gaiement  et  ré- 
pandent de  tous  cûtés  U  fratuheur  et  la  vie;  la  Vega  de 
Grenade  est  le  paradis  de  l'Api^arra;  Alora,  en  Andalousie, 
est  au  oestre  d'une  forêt  d'cvangers  :  c'est  une  sorte  de  nid 
embaumé  par  les  senteurs  des  fleura  et  des  fruits  des  Hespé- 
hdes.  Par  malheur,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  souvent  la 
terre  est  dénudée,  les  arbres  ont  été  coupés,  le  lit  des  fleuves 
sert  de  grande  route  quand  U  ne  roule  pas  des  torrents  d'eau 
Umoaewe  brisant  «t  engloutissant  toat  sur  leur  passage  :  en 
Uver»  une  boue  épaisse;  en  ét^,  des  tourMUons  de  pous* 
slére,  plus  d'ombre,  plus  d'eau,  des  buissons  de  rétamas  et 
de  genêts  aui  fleurs  jaunes  ou  des  touffes  de  lauriers  roses 
craisMut  entre  les  pierres.  On  rencontre  des  solitudes  comme 
en  Asie;  )es  steppes  de  la  Nouv^e-ClutUle  et  d'Ecija,  les 
despoblados  des  environs  de  Salamanque,  les  vastes  forôts 
de  chênes  de  r£stramadure  méridionale  que  parcourent  d'im- 
menses troupeaux  de  cochons  gardés  par  des  chiens  féroces 
et  par  des  bergers  presque  aussi  sauvages  que  leurs  chiens. 

Que  de  souvenirs  sur  cette  terre  où  s'élèvent  Burgos,  noble 
entre  les  nobles;  Yaliadolid,  jadis  c^itale  de  l'Espagne  en- 
tière; Ségovie  et  son  vieux  chftleau;  Tolède,  la  cité  impériale 
que  Juan  de  Padilla,  le  plus  illustre  de  ses  enfants,  appelait 

couronne  de  l'Espagne  et  la  lumière  du  monde;  l'héroïque 
Çîvagosse  ;  Grenade  et  son  Alhamhra  ;  Séville  avec  son  Alcaxar 
^  sa  cathédrale;  Cordoue  et  sa  Hezquita;  Sadix,  pareille  k  un 
oiseau  de  mer  aux  ailes  blanches  sur  les  flots  de  l'Océan  1 
.  Le  sol  de  la  péninsule  renfèrme  tout  ce  que  l'homme  peut 
désirev  :  le  plonib,  le  mwcurei  l'argent,  le  fer,  le  cuivre  y 
abondent.  On  y  trouve  même  le  charbon,  la  plus  précieuse 
des  richesses,  parce  qu'eUe  permet  aujourd'hui  de  les  pro- 
duire toutes.  «  En  Espagne,  le  dessous  est  bon,  le  dessus  est 
bon,  le  milieu  ne  vaut  pas  cher.  >  L'Andalous  répète  volon- 
tiers ce  proverbe  moins  flatteur  pour  lui-même  que  pour  la 
tene  qui  le  porte  et  pour  le  ciel  qui  le  couvre;  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  de  fumer  sa  cigarette,  de  gratter  sa  guitare 
et  d'aUer  chaque  soir  «  manger  du  fer  u,  c'est-à-dire  causer 
en  s'appuyant  uix  grilles  de  la  fenêtre  derrière  laquelle  est 
assise  sa  novia,  sa  fiancée,  qui  deviendra  sa  femme  dans 
quelques  années— s'il  plaît  é  Dieu.  Là-bas  on  trouve  ce  qu'on 
a  peine  &  découvrir  ailleurs  :  «  Cosas  de  Espaùa  *,  des  choses 
d'Espagne,  de  la  gr&ce,  de  la  poésie,  des  sérénades;  des  curés 


(oigours  avec  un  grand  chapeau,  souvent  avec  one  aw 
pette;  des  diligences  fa  vingt-quatre  mules,  des  muiUUM,a 
courses  de  taureaux,  des  mendiants  qui  ont  t'w  ii  pM 
tilshommes  et  des  gentilshommes  qui  ont  L'air  de  mendiaA 
mais  surtout  des  révolutions,  beaucwp  de  révolations, 
coup  d'anciens  ministres  et  beaucoup  de  partis  poUtiqsM 
milieu  desquels  l'étranger  a  bien  de  la  pùne  à  bire  n  A 
sèment.  I 
Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  le  peuple  espagnol  ooll 
juger  de  sa  décadence  éclatante.  Hais  il  faut  faire  k  pHS 
bien  comme  du  mal.  Une  partie  de  la  population,  avide  ffm 
neurs  et  âpre  fa  la  curée,  épuise  le  pays;  cela  n'est  quefl 
vrai,  et  c'est  cela  surtout  qui  frappe  l'étranger,  parce^H 
exploiteurs  forment  la  classe  en  évidence  que  tout  le  bmI 
voit  etjuge.  Hais  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  sovm 
la  véritable  nation,  les  paysans,  les  soldats  toujours  UNV 
la  vieille  patrie  dont  ils  vénèrent  encore  les  gloires  paiM 
toiyours  tenaces,  sobres  et  sérieux,  peut>élre  même  fomÊ 
on  dire  toHjours  courageux,  quoiquila  ne  trsrsiBeita 
beaucoup.  En  effet,  leur  paresse  ne  semble  pas,  cuniMil 
des  Italiens  méridionaux,  une  qualité  native  dont  le  id 
rone  napolitain  aime  fa  se  draper  ;  c'est  plutôt  une  sortefl 
gourdiasement  intellectuel  produit  par  l'influence  éRBtifl 
de  l'absolutisme  monarchique  et  clérical  pendant 
siècles.  L'ombre  de  Philippe  II  pèse  toujours  sur  l'E^v' 
Mais  qu'on  parvienne  fa  écarter  ce  mauvais  râve,  cette  tfl 
cination  du  passé,  on  verra  tout  de  suite  que  les  p4m 
espagnols  sont  encore  les  fils  des  héros  qui  retwilèâily 
lorieusement  les  troupes  jusque-lfa  invincibles  de  !4ififl' 
et  préparèrent  la  chute  du  colosse  ambitieux  sous  I^^B 
France  étouffait  comme  l'Europe  et  plus  queVEuro^^B 
ces  temps  derniers,  n'ont-ils  pas  montré  les  mêmes  9>^J 
dans  la  guerre  du  Haroc  où  les  ravages  du  typhus,  ivMS 
influence  déprimante  et  dea  conditions  de  guam  dfl 
rables,  ne  les  ont  pas  empêchés  de  remporter  de  gtuiav 
victoires.  Plus  récemment  encore,  pendant  cette  tiisle  gnS 
civile  carliste,  les  étrangers,  eu  jugeant  sévèrement  kcA 
duite,  riotell^ence  et  l'instruction  dee  généraux,  n'ow 
pas  été  unanimes  à  louer  la  patience,  la  force  et  le  cm 
du  soldat  dans  les  deux  campsT  Si  les  Espagnols  d'aaji 
d'hui  tombent  si  aisément  sous  les  intrigues  d'un  géDénl 
d'un  prétendant  quelconque,  ils  tombent  sans  bassesia. 
sent  qu'ils  .ne  sont  pas  avilis  malgré  tout,  et  qu'ils  se  n 
veralent  bien  vite  par  la  liberté  et  l'instruction  générale, 
fruits  si  anciens  pour  eux  qu'ils  auraient  fa  leurs  lèrres  to 
la  saveur  des  nouveautés  les  plus  inattendues. 

VIII 

LE  rOSTOOAL 

Hien  d'étrange,  au  j^remier  abord,  comme  la  sépsratioai 
cette  grande  péninsule  ibérique,  si  massive  et  si  compM 
de  deux  peuples  aussi  différents  de  goûts,  do  mœurs,  deb 
gage,  de  qualités  et  de  défauts  que  les  Espagnols  et  les  A 
tugais.  Les  raisons  en  sont  multiples,  et  U.  Reclus  les  1 
pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt. 

Elles  sont  d'abord  d'ordre  physique.  Le  Portugtl  géogi 
phique  est  nettement  séparé  du  reste  de  la  péninsule;* 
cotes  aux  plages  uniformes  sont  fa  peu  près  rectilipKs 
dans  des  conditions  identiques  de  vénts^de  cooraslsi 
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elinut,  de  faune  et  de  végétation  ;  de  sorte  que  les  habitants 
se  sont  forcément  accoutumés  dès  l'origine  an  môme  genre 
de  TÎe.  La  limite  naturelle  des  grandes  pluies  apportées 
par  les  vents  d*ouest  coÎDcide  avec  la  frontière  d'Espagne,  et 
i'oD  a,  d'un  côté,  une  riche  végétation  forestière,  conséquence 
naturelle  de  l'humidité  et  des  fleuves  abondants  et  souvent 
.navigables;  de  Taulre,  une  terre  desséchée  et  sans  arbres, 
des  cours  d'eau  de  faible  débit  et  la  plupart  du  temps  à  sec 
pendant  l'été,  v  Le  quadrilatère  du  Portugal  est  une  sorte 
de  cristal  dont  Lisbonne,  dans  sa  splendide  situation  &  l'em- 
bouchure du  Tage,  serait  le  noyau.  » 

I^s  Portugais  et  les  Espagnols  ne  s'aiment  guère  entre 
eux.  Pour  que  deux  peuples  aient  des  afBnités  l'un  pour 
l'autre,  il  est  nécessaire,  entre  autres  conditions,  qu'ils  soient 
absolument  les  mêmes  ou  absolument  différents  ;  uu  mélange 
de  ressemblance  et  de  dissemblance  amène  naturellement 
l'inimitié.  L'histoire  des  Portugais  et  des  Espagnols  est  pa- 
reille; tous  deux  ont  été  soumis  à  peu  près  aux  mêmes  inva- 
sions des  Romains,  des  Suèves,  des  Viaîgoths  et  des  Arabes  ; 
chez  l'un  comme  chez  l'autre,  l'inquisition  a  expulsé  tous 
les  sujets  soupçonnés  de  n'être  point  fervents  catholiques,  ce 
qui  a  privé  le  pays  d'une  population  laborieuse,  tout  comme 
nous,  en  France,  nous  avons  perdu  sous  Louis  XIY  an  si 
grand  nombre  de  bons  citoyens. 

Mais,  de  plus,  les  Portugais  sont  fortement  croisés  de  nègres, 
par  suite  du  commerce  considérable  d'esclaves  de  Guinée,  qui 
se  faisait  dans  les  ports  méridionaux  du  royaume.  Cet  élément 
adonné  au  peuple  certaines  particularités  fort  différentes  de 
celles  qui  distinguent  les  Espagnols,  et  dont  l'une  surtout 
frappe  le  voyageur  :  c'est  la  laideur,  fleureusement  il  en  est' 
d'autres,  et  parmi  elles  la  faculté  de  s'acclimater  dans  les 
pays  tropicaux,  tels  que  le  Brésil;  la  douceur  envers  les  ani- 
maux, et  entln  la  politesse  cérémonieuse,  mais  toujours  un 
peu  humble,  qu'on  retrouve  chez  tous  les  nègres  affranchis, 
quelque  part  qu'ils  soient,  aussi  bien  en  Algérie  qu'aux  États- 
Unis. 

le  rôle  commercial  du  Portugal  est  Irès-imporlant;  il  sert 
d'intermédiaire  en  Europe  à  l'immense  empire  du  Brésil,  et 
il  se  trouve  en  rapport  permanent  avec  l'Ang^terre,  parce 
que  Lisbonne  est  précisément  située  sur  le  chendu  des  na- 
vires anglais  qui  se  rendent  dans  la  Méditerranée,  au  ^éril, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Indes. 

M.  Reclus  semble  croire  à  la  fusion  fhture  des  Esp^ntds 
et  des  Portugais.  Le  point  est  douteux.  Le  Portugal  est  animé 
d'uD  souffle  anglais;  les  Anglais  s'y  sont  établis  à  demeure; 
ils  ont  fait  du  pays  une  de  leurs  colonies;  à  Lisbonne,  dans 
les  rues,  on  entend  presque  autant  parler  anglais  que  portu- 
gais ;  la  livre  sterling  y  est  la  momiaie  courante.  L'Espagne, 
au  contraire,  est  essentiellement  latine,  et  les  deuxÉtats  se 
trouvent  à  peu  près  dons  la  position  du  Chili,  —  où  toute  l'in- 
dustrie est  anglo-saxonne,  —  zelatîvemenl  au  Pérou,  ou  bien 
encore  à  celle  des  Ëlals-Unis  vis-à-vis  du  Mexique.  Les  An- 
ghôs  possèdent  Gibraltar  ;  ils  ne  tiennent  pas  à  autre  chose, 
cl,  laissant  l'Espagne  aux  Espagnols,  ils  conserveront  sans 
doute  le  Portugal  aux  Portugais,  c'est-à-dire  à  eux-  mêmes. 


L'IMPRIHERIE  A  VENISE 
MX  xv»  et  xvi*  liièeie*  (i) 

L'apparition  de  la  typographie  qui  étonna  l'Europe  ne  prit 
point  Venise  au  dépourvu  :  elle  était  préparée  &  la  bien  rece- 
voir. Le  nouvel  art  venait  satisfaire  à  un  besoin  si  pressant 
des  esprits  que,  si  Guttemberg  n'avait  pas  trouvé  la  mobilité 
du  type  en  1^50,  l'invention  n'en  eût  été  que  de  très-peu 
différée,  tant  est  grand  sur  le  génie  de  l'homme  l'empire  de  | 
la  nécessité.  On  ne  s'arrêta  même  pas  un  instant  &  regarder 
ce  merveilleux  instrument,  comme  on  le  ferait  d'une  curio- 
sité; on  s'en  empara  immédiatement,  et  on  le  mit  en  œuvre 
avec  fureiir.  Les  grandes  découvertes  arrivent  toujours  ainsi 
au  temps  voulu,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  providentiel  ; 
la  gloire  de  l'inventeur  n'en  est  pas  moins  grande. 

La  typographie  fut  introduite  à  Venise  en  l^i69;  deux 
hommes  se  disputent  cet  honneur  :  Jean  de  Spire  et  un 
Français,  Nicolas  Jenson.  On  a  su  par  un  hasard  assez  rare 
(car  de  pareils  détails  échappent  d'ordinaire  ft  l'histoire)  que 
le  roi  Louis  XI,  préoccupé,  à  la  vue  des  premiers  livres,  de 
l'importance  du  nouvel  art,  avait  envoyé  à  Mayence  un  ar- 
tiste, Nicolas  JensoD,  habile  graveur  des  monnaies  de  Tours, 
pour  s'enquérir  de  ses  procédés.  Pourquoi  Jenson  n'est-il  pas 
revenu  à  Paris,  et  par  suite  de  quelles  circonstances  Venise 
a-l-clle  profité  seule  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  le 
roi  de  France?  c'est  ce  qu'on  ne  saura  probablement  jamais. 

Jean  de  Spire  publia  en  1^69  son  premier  livre  Intitulé  : 
Epistoias  ad  familiam  de  H.  T.  CUuero,  in-folio  de  135  feuil- 
lets, imprimé  en  caractères  romains;  et  il  constate  sa  prio' 
rité  dans  une  épigramme  laliue  placée  à  la  Bii  et  au-dessus  de 
cette  date.  On  possède  de  lui  un  livre  italien  connu  sous  le 
nom  deltetwrpwUanm,  dont  nous  donnerons  ici  le  véritable 
titre  :  Qucfto  m  unaopêralaque^esidùamadeearptMarumizœ 
honore  de  b  doniell^  :  laquak  Ûa  régala  ft/rma  e  modo  al  sUUo  de 
te  kontstê  dmzelle  :  ce  livre  porte  la  date  de  1&61,  et, parun  pa- 
triotisme mal  entendu^  mais  asses  commun,  on  s'est  emparé  du 
BecorpuetUaram  pour  assigner  à  Venise  et  4  Jenson  une  priorité 
qui  n'est  plus  soatenable  aujourd'hui.  Les  livres  nombreux 
sortis  de  son  ofQcine  dans  l'année  i&70  (qui  est  celle  de  son 
débat),  et  que  non»  allons  indiquer  dans  un  instant,  ne  lais- 
sent point  de  place  à  la  pensée  qu'il  ait  pu,  k  ce  moment  de 
fièvre  de  publication,  se  reposer  neuf  ans  après  llmpression 
de  son  premier  livre.  Tout  extraordinaire  que  puisse  paraître 
une  erreur  dans  une  date  placée  en  vedette  à  la  fin  d'un  vo- 
lume, ceUe-d  cependant  n'est  point  la  seule  que  l'on  puisse 
citer;  on  en  a  conatalé  du  même  genre  dans  des  livres  du 
XV*  nède  im^més  à  Bologne,  à  HUan  et  fc  N^le^  et,  parmi 
les  livres  de  Jenson  lui-même,  on  en  trouve  deux  autres  qui 
sont  duis  le  même  cas,  l'un  portant  la  date  de  l&OO  au  lieu 
de         et  l'autre  celle  de  1580  an  lieu  de  ÏAM;  fl  ne  £|ut 


(1)  Soos  le  tHre  :  VENISE  —  l'Histotav  -  l'Art  —  la  ViUe  —  li 
Vie,  M.  Charles  Yriarte  va  publier  la  première  partie  d'un  grand  ti>a-* 
vuil  qui  ne  comprend  pat  moins  de  400  pages  grand  in-folio  ornées 
deiOOgraviiret(J.  RotlueMM, éditear).  L'srttde  jiiSn  vs  lire  e^  ez-> 
trait  de  cette  noavelle  ceuvre  de  Vç^y^i^^n^^^^^^^i 
renw  au  XVf  siieU.  O 
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I.a  poite  de  l'arscnkl  de  Vauiie  eu  1571  (rac-timilo  du  U  gravure  de  Giaromo  Franco,  lirie  de  la  liibliotlwqiie  de  Saint-H«n-]. 
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pas  trop  s'en  étonner,  l'activité  était  si  grande  alors  I  Ce  qu'on 
peut  dire  &  l'avantage  de  Jenson,  c'est  que  Jean  de  ^tre,  ar- 
rivant k  Yeniia,  avec  son  frère  Vindelin  pour  auxiliaire,  for- 
més tous  deux  dans  lea  ateliers  de  Jean  Fust  et  de  SchoefTer, 
a  pu  se  mettre  à  l'œuvre  immédiatement,  tandis  que  lui, 
Jenson,  avait  tout  un  matériel  à  créer  et  dei  essais  à  faire,  et 
qu'arrivé  le  premier  pour  fonder  une  imprimerie  à  Venise, 
par  suite  des  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
ne  se  trouva  que  la  second  par  la  date  de  ses  productions. 
Mais  il  rachète  amplement  ce  retard  de  qu^ques  mois  par  la 


pas  rester  longtemps  sans  concurrents.  Déjà,  Tannée  même 
du  début  de  Jenson,  Christophe  Valdarfer,  de  Ratisbonne, 
publiait  à  Venise  un  ouvrage  de  Cicéron  de  Oratore  libri  tm, 
et  l'année  suivante,  en  1^71,  son  fameux  Decameron  de 
Boccace.  Ce  livre,  devenu  légendaire  parmi  les  bibliophiles, 
fut  vendu  56600  francs  k  la  vente  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Roxburhge,  faite  k  Londres  en  1812  ;  noble  folie  qui  ne 
s'est  pas  renouvelée  depuis. 

On  venait  alors  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la  France, 
de  l'Allemagne  surtout,  établir  des  Imprimeries  à  Venise. 


fia.  53. 


Le  trinmph*  dt  Vartuan.  tl  de  P.mone  (Im-iIoIU  d'un  dnria  mr  boli  <!•  1409,  attribat  à  Je.»  B.lUn,  tirt  de  V BvP»trolonu,cMa  (Soi»,  it  PollphlU)  p.r  m 

rnnoMoo  Colonpfti  4i'M  par  Aldi  Uanan  an  1409).  r  h 


gloire  d'avoir  donné  aux  livres  sortis  de  sei  preiset  une 
beauté  incomparable  qui  lai  place  sans  contredit  k  la  t£(e  de 
toutet  las  productions  typographiques  du  xv  siècle, 

Jean  de  Spire  mourut  la  mâme  année,  1/iao,  après  avoir 
publié  un  second  ouvrage,  YHittoin  naturelle  de  Pline,  effort 
considérable,  une  des  plus  belles  productions  de  la  typogra- 
phie naissante.  Son  frère  Vindelin  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion de  son  atelier  et  fut  imprimeur  à  Venise  jusqu'en  lâ77. 
L'existence  typographique  de  Nicolas  Jenion  se  prolonge 
jusqu'à  l'année  I/188,  après  laquelle  on  ne  connaît  plus  de 
livres  portant  son  nom.  Ces  célèbres  artistes  ne  devaient 


En  1Û71,  nous  y  voyons  paraître  pour  la  première  fois  Jein 
de  Cologne,  Adam  Rost  et  Clementi  de  Padoua  ;  en  Wi, 
Renaer  de  Halbrunn,  et  Gabriel  di  Piero  de  Trévlse  ;  après 
eux  on  no  compte  plus  les  nouveaux  arrivants  ou  plutôt  nous 
renonçons  à  les  compter.  Depuis  celte  année  |/|79  jusqu'en 
1500,  on  a  constaté  l'étobllisement  k  Venise  de  cent  cin- 
quante-cinq —  165  —  ateliers  typographiquM ,  tous  bi«P 
connus  par  les  éditions  sorties  de  leurs  presses  ;  liste  inti 
contient  aaturellement  les  noms  les  plus  célèbres.  Le  eootîp- 
genl  typographique  de  Venise  au  iv»  siècle  s'augmente  en- 
core des  productions  des  villes  voisines  qui  décodaient  de 
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on  domaine,  de  Trévise,  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Vérone, 
où,  toujours  à  partir  de  Tannée  lâ71>  Gérard  de  Usa,  Valde- 
zoccio,  Levilapide  et  Federico  ont  produit  une  Foule  d'ecuvres 
importantes  ;  tant  il  y  avait  &  foire  pour  étancber  cette  soif 
de  livres  longtemps  contenue  par  les  allures  trop  lentes  de 
la  calligraphie.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails, 
préréraut  nous  arrêter  un  instant  sur  la  forme  élégante  et 
l'ornementation  des  livres^  qui  nulle  part  n*ont  été  poussties 
plus  loin  qu'à  Venise. 

On  croit  généralement  que  la  découverte  de  l'imprimerie 
porla  tout  d'abord  \xa  coup  funeste  à  l'art  des  manuscrits  ; 
il  n'en  est  rien.  Les  vulgaires  copistes  disparurent;  mais  le 
zèle  des  boas  caUigrapbes,  soutenu  par  d'illustres  Uécènes, 
n'y  trouva  qu'une  occasion  de  produire  des  œuvres  plus  par- 
(hiles.  11  répugnait,  en  effet,  aux  princes  qui  avùentvu  naître 
la  typograptiie  de  composer  leurs  bibliothèques  de  livres  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  ils 
lie  voulurent  pas  cesser  de  les  avoir  écrits  avec  soin  sur  des 
peaux  de  vélin  fines  et  soyeuses,  d'un  ton  doux  à.  l'œil,  dé- 
corés de  miniatures  éclatantes  :  tels  sont  les  manuscrits  exé- 
cutés à  la  fin  du  XV*  siècle  pour  les  Sforce  de  Milan,  les  ducs 
de  Ferrare  et  d'Urbin,  le  roi  Mathias  Corvin,  et  quelques 
papes  Jusqu'à  Léon  X  inclusivement,  pour  ne  puler  que  des 
plus  célèbres.  Les  calligraphes  devaient  succomber  &  la  fin. 
Os  étaient  un  contre  mille  ;  mais  les  débris  des  collections 
que  nous  venons  de  nommer,  épara  aujourd'hui  dans  nos 
musées,  prouvent  que  ce  ne  Ait  pas  sans  gloire,  et  que  les 
dernières  passes  d'armes  ont  été  brillantes. 

Pour  triompher  de  ces  préférences  données  aux  manus- 
crits, les  premiers  typographes  avaient  l'habitude  de  faire 
tirer  de  chacune  de  leurs  productions  quelques  exemplaires 
sur  peau  de  vélin  qu'ils  faisaient  orner  de  lettres  initiales  et 
de  fh>ntispices  peints  en  or  et  en  couleur  par  d'huiles  mi- 
niaturistes. Parmi  les  livres  de  ce  genre,  aujourd'hui  si  re- 
cherchés, ceux  de  Nicolas  Jenson  sont  les  plus  remarquables. 
Enfin  ils  appelèrent  les  graveurs  h  leur  aide,  et  &  partir  de 
Vannée  lùSO  commence  à  Venise  la  publication  d'une  Bétie 
de  livres  décorés  de  lettres  initiales,  de  Crontiapices  et  de 
compositions  gravées  sur  bols,  placées  dans  le  texte,  vrai- 
ment remarquables.  Nous  reproduisons  l'encadrement  de  la 
première  page  d'un  Hérodote  latin  imprimé  en  1/|9A,  un  choix 
d'initiales  prises  un  peu  partout,  et  la  belle  marque  d'impri- 
meur placée  à  la  fin  des  Ennéades  de  Sabellîco  (1^98),  qui 
donneront  une  idée  suffisante  du  style  élégant  de  cette  belle 
époque.  Nous  indiquerons  parmi  les  plus  belles  productions 
du  même  genre  :  une  Bible  d'Ottaviano  Scotti,  de  iA89  ;  un 
livre  de  médecine,  Facicultu  medicinis,  publié  par  les  fï-ères 
de  Gregoriiê  en  lâ93  ;  la  première  étition  d'une  traduction 
italienne  des  Métamorphoses  d'Ovide,  imprimée  en  lâ97  par 
Giovanni  Rosso,  pour  Antoine  Junte  ;  une  suite  de  compo- 
sitions pour  '  les  fables  d'Ésope,  souvent  réimprimée  ;  enfin 
un  Térence  in-folio,  imprimé  en  1/199,  dont  on  trouvera  ici 
quelques  spécimens,  et  le  Songe  de  Poliphile  in  adibug  Aldi 
Manutii,  de  la  même  année. 

Les  illustrations,  du  Térence,  si  curieuses  par  leur  carac- 
tère naif,  ont  été  attribuées  au  Carpuccio;  quant  fa  la  belle 
composition  tirée  du  Poliphile,  le  triomphe  de  Vertumne  et 
Pomone,  on  ose  &  peine  le  dire,  tant  ce  serait  précieux,  mais 
c'est  l'avis  général  des  bibliophiles  qu'il  fkutle  donnerfaJean 
BeUin. 

Ce  dernier  livre  est  resté  le  plus  populaire  de  tous,  et  il 


mérite  sa  réputation  par  la  beauté  et  par  le  nombre  desiUm- 
trations  qu'il  renferme;  mais  11  faudrait  le  lire  d'un  bout  ft 
l'autre  pour  se  rendre  compte  de  la  souplesse  avec  laquelle 
l'artiste  suit,  à  chaque  page,  pas  à  pas  son  auteur,  interprète 
sa  pensée  et  donne  partout  un  corps  fa  ses  descriptioDS  les 
plus  minutieuses.  Le  véritable  titre  du  livre  est  HvPNBiKito- 
HACBiA,  c'est-fa-dire  Combats  d'amour  en  sot^;  malheureuse- 
ment  il  est  écrit  en  un  style  pédantesque,  farci  de  latin  et 
de  néologismes  tirés  du  grec,  qui  reud  sa  lecture  fiUigante. 
On  se  plaisait  aussi  au  xv*  siècle  fa  répandre  les  omemenls 
dans  les  livres  de  mathématiques  :  Euclido,  l'Almagistcdc 
Ptolémée  et  quelques  autres  ouvrages  d'astronomie.  Les  ar- 
tistes présumés  des  beaux  dessins  typographiques  des  livres 
que  nous  venons  de  nommer  représentent  ce  que  l'on  poa^ 
rait  appeler  l'ancien  style;  style  qui  se  soutient  dans  les 
nombreuses  publications  de  livres  lilu^ques  publiées  par 
Luc  Ant,  Junte,  et  s'assouplit  plus  tard  dans  les  publications 
illustrées  données  par  le  célèbre  éditeur  Francesco  Harcolini. 
Cet  ami  du  Titien  employait  de  préférence  le  crayon  d'un 
artiste  habile,  Giuseppe  Porta  del  Salviati.  Titien  lui-même 
a  donné  fa  la  typographie  vénitienne  les  portraits  de  Lad. 
Ariosto  et  de  Pierre  Arétin  que  nous  reproduisons  ici  avec 
celui  de  l'imprimeur  lui-même.  On  conndt  un  livre  im- 
primé fa  Venise  avec  des  gravures  sur  bois  de  Harc-Ao- 
foine  d'après  des  dessins  de  Raphaél,  mais  il  est  très-rare. 
Plus  tard  encore,  avec  les  frères  Giolito,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siède,  les  gravures  que  l'on  rencontre  dans 
les  livres  vénitiens  ont  un  caractère  particulier,  la  USBe 
est  plus  serrée,  la  contre-taille  est  absente;  c'est  qa'oa 
avait  changé  de  méthode,  on  les  exécutait  sur  cuivre  eu  re- 
'  lief^ Le  travail  en  relief  sur  cnivrèj  au  burin,  présentait  de 
grands  avantages  sur  la  gravure  sur  buis  de  fil  exécntée  avec 
la  pointe  du  couteau.  Nous  donnons  ici  le  portrait  de  Niccolo 
Alunoo,  qui  est  un  des  beaux  spécimens  de  ce  nouveau 
genre  d'illustrations  ;  une  grande  partie  des  fac-similé  pleins 
d'intérêt  qui  illustrent  ce  chapitre  ont  été  reprodaits  d'iffès 
les  beaux  exemplaires  qui  font  partie  de  la  riche  bibliothèque 
de  M.  Eugène  Plot,  le  célèbre  amateur,  qui  a  été  un  des 
initiateurs  des  connaissances  ariistïques  en  France,  par  U 
fondation  du  recueil  «  le  Cednnet  de  PAmattur.  »  Les  autres 
nous  ont  été  communiqués  par  le  docte  bibliothécaire  de 
Saint-Marc.  Vers  la  même  époque,  la  gravure  sur  acier  suc- 
cède dans  l'illustration  à  la  gravure  sur  cuivre,  et  Giacomo 
Franco  publie  ses  planches  curieuses  qui  sont  un  renseigne- 
ment si  précieux  pour  l'histoire. 

Venise  est  restée  pendant  plus  de  deux  siècles  la  grank 
métropole  de  la  typographie  ;  son  commerce  de  livres  était 
immense.  En  dehors  des  œuvres  littéraires  propremrat  dites, 
elle  fournissait  l'Italie  de  livres  élémentaires  de  grammaire, 
de  calcul  et  de  calligraphie  pour  les  enfants.  Elle  donnait  aux 
femmea  les  livres  de  ricami  et  de  point  coupé,  si  rares  au- 
jourd'hui et  si  abondants  alors,  qui  répandaient  au  loin  des 
dessins  exquis  de  broderie  et  de  dentelles;  et  fa  tour,  elle 
donnait  les  grands  missels',  les  bréviaires  et  les  Unes 
d'heures;  les  poèmes  populaires  où  étaient  racontées  les 
guerres  d'Italie  du  temps  de  Braccio  Fortebracclo,  des  Sforce 
et  de  Niccolo  Pîccinino,  ainsi  que  les  expéditions  (ïunçaises 
et  espagnoles,  et  mille  relations  de  fêtes  et  d'événemeoti 
extraordinaires.  Tous  ces  livrets,  qui  se  payent  aigourd'hid 
au  poids  de  l'or,  sortaient  des  plus  humbles  échoppes  de  la 
Frezzaria,  oix  de  laborieux- artisans  :  Zoan  Aç^rea,  Hatbîo 
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Pa^i,  Zoppino,  Ta|,'lienle,  Paganino,  eic,  dcssinaienf,  fjra- 
voienl  etriaiaienl  le  plus  souvent  cus-niOcics  les  livres,  [tti- 
pulair&f;  qu'ils  imprimajen(- 

Uii  dOlail  âtaUstique  qui  iiouâ  toDtbc^  mKi^  la  main  doiiiiera 
une  idée  comparative  assez  nette  de  la  fOcoiiditt:  typogra- 
phique de  Veuise,  Un  bibliûg^raphe  italien  nous  a  doiiiié  un 
catalogue  raisonné  de  Loules  les  éditions  dû  ÏOrlaaâtf  farimo 
dcrArioste;  nous  Irouvons  dans  ceLLo  liste,  dresïj.ée  avec  le 
plus  grand  soin,  que,  de  l'anni-c  i^'2k  fi  l'annOo.  KiGS,  il  a  été 


publié  dcus  cent  treize  rcimprcpsionss  de  ce  poC-me  (juî,  on 
le  sait,  est  assez  ^oluiiiincu^c.  Sur  ce  ticnilirc,  cent  fpiiiirf^- 
vingt-onze  ont  été  imprimées  à  Venise,  treize  dans  le  reste 
de  l'Italie  el  neuf  k  Lyon.  Une  pareille  fécondité  ne  doit-elle 
pas  être  mise  au  compte  de  la  tolérance  el  de  la  liberté  dont 
on  jouissait  sous  ce  gouvernement,  qui  reste  encore  aujour- 
d'hui un  épouvantait  pour  bien  des  esprits,  et  qui  pourtant 
laissait,  même  aux  étrangers,  une  telle  latitude  et  une  si 
libre  allure  dans  un  ordre  d'idées  des  'plus  délicates,  et  qui 
devait  sembler  si  plein  de  restrictious  :  la  liberté  de  la 
presse. 

CflAItLES  YaïAUTE. 


COLLÈGE  DE  FRANCE 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  CORPS  INORGANIQUES 

COUfiS  UE  11.  FOL'QUË  (1) 
dM  roehea 

Lorsque  les  minéraux  se  présentent  en  échantillons  de 
dimensions  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  les  manier  h 
l'aise,  la  détermination  en  est  néanmoins  une  opération  sou- 
vent difficile.  MiUe  circonstances  accidentelles  peuvent  mo- 
difier les  caractères  physiques  et  la  composition  chimique 
d'une  espèce.  Un  cristal  de  forme  parfaite,  exempt  de  toute 
impureté,  sans  trace  d'altération,  ne  se  rencontre  peut-être 
jamais.  Lors  même  qu'un  individu  cristallin,  examiné  scru- 
puleusement à  la  loupe,  semble  réaliser  toutes  ces  condi- 
tions, on  arrive  presque  toujours  à  constater  que  cette  per- 
fection n'est  qu'apparente  ;  le  goniomètre,  par  exemple, 
décèle  de  petites  difTérences  entre  des  angles  dièdres  qui 
devraient  être  égaux  pour  satisfaire  aux  lois  de  la  symétrie 
du  système  auquel  appartient  la  substance  examinée  ;  sou- 
vent l'examen  k  la  lumière  polarisée  indique  l'existence  de 
plages  multiples  diversement  orientées  ;  dès  lors,  le  cristal 
que  l'on  considérait  comme  simple  n'est  plus  qu'un  groupe- 
ment ;  si  le  microscope  intervient,  des  inclusions  parfois 
innombrables  de  matières  étrangères  apparaissent  dans  un 
échantillon  dont  la  pureté  avait  été  regardée  tout  d'abord 
comme  incontestable.  De  là,  dans  les  cas  ordinaires,  une 
foule  d'incertitudes  et  de  causes  d'erreur  qui  jettent  le  mi- 
néralogiste le  plus  exercé  dans  d'étranges  perplexités. 

En  général,  plus  un  cristal  est  volumineux  et  plus  il  est 
irréguUer  et  impur.  Un  gros  cristal  est  une  monstruosité  ; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  lui  a  fallu  un  temps  considérable 
pour  arriver  à  acquérir  les  dimensions  qu'il  possède,  or, 
durant  le  temps  de  sa  croissance,  il  a  été  exposé  aux  in- 
Ouences  de  toute  espèce  du  milieu  ambiant  et  porte,  par 
suite,  dans  sa  constitution,  l'empreinte  de  toutes  ces  actions, 
empreinte  qui  se  traduit  par  des  modiflcalions  dans  ses  pro- 
priétés physiques  ou  par  une  complication  inattendue  dans 
sa  composition  chimique  élémentaire.  Et,  par  cristaux  volu- 
mineux, que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'échantillons 
d'un  volume  de  plusieurs  décimètres  cubes  ;  dans  la  plupart 
des  espèces  minérales  un  cristal  de  la  grosseur  d'une  lentille 
ofi're  déjà  des  dimensions  anormales. 

La  minéralogie,  telle  qu'elle  est  habituellement  comprise 
cl  pratiquée,  opère  donc  sur  des  sujets  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  commun  des  individus  de  leur  espèce  ;  aussi, 
les  minéralogistes  habiles  recherchent-ils  parmi  les  cris- 
taux maniables  ceux  qui  sont  les  plus  petits,  car  ce  sont 
ceux-là  qui  offrent  en  général  les  faces  les  plus  nettes  et  par 
conséquent  les  plus  favorables  aux  mesures  cris tallo graphi- 
ques, ce  sont  ceux-là  aussi  qui  renferment  le  moins  d'impu- 
retés et  qui  par  suite  se  prêtent  le  mieux  aux  analyses 
chimiques.  En  outre,  les  minéraux,  que  l'on  peut  appeler 
normaux,  sont  ceux  qui  font  partie  des  grands  massifs  de 
l'écorce  terrestre,  tandis  que  jusqu'à  présent  les  cristaux 
qui  ont  fait  l'objet  principal  des  études  de  la  minéralogie 
proviennent  des  druses  el  des  Blons. 

D'après  ces  remarques,  il  est  évident  que  les  cristaux 
microscopiques  contenus  dans  les  roches  seraient  essentiel- 


(1)  Cette  leçon  a  été  professée  l'été  dernier  pir  U.  Fouqué,  comma 
suppléant  de  M.  Charles  Sainte-Claire  Devillej  dont  U  . science  déplore 
1b  perte  rcceute.  ^  , 
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lemenl.  propres  à  la  déterminalion  des  espèces  minérales,  si 
l'on  pouvait  opérer  sur  eux  aussi  fiicileinent  qu'on  le  fait  sur 
les  cristaux  de  grandes  dimensions.  Pendant  longtemps  on  a 
cru  la  chose  impossible. 

t.e»  cristaux  microscopiques,  lorsqu'ils  sont  oxception- 
nellement  isolés,  comme  cela  arrive  par  exemple  dans  cer- 
tains sables  ou  dans  les  cendres  volcaniques,  ont  été  sou- 
vent l'objet  d'un  examen  au  microscope  et  de  déterminations 
plus  ou  moins  exactes,  màis  personne  u'osoit  espérer  qu'on 
en  arriverait  à  reconnaître  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  ceux  qui  sont  engagés  comme  éléments  inté- 
grants dans  les  roches.  Tel  est  cependant  le  problème 
dont  la  solulion  a  été  abordée  avec  succès  dans  ces  dernières 
«inées. 

Toutes  les  roches  peuvent  être  rédniles  en  lamelles  d'une 
extrême  minceur,  et  alors  la  plupart  des  matériaux  qui  les 
composent  deviennent  transparents,  alors  mâme  qu'ils  sem- 
blaient opaques  k  la  surrace  de  la  roche  vue  à  l'œil  nu  ou  à 
la  loupe.  Dans  les  lamelles  ainsi  obtenues  on  peut  apercevoir 
la  couleur  des  minéraux,  reconnaître  les  détails  de  leur 
structure,  les  Formes  diverses  de  leurs  sections,  leur  mode 
d'agencement,  et  enfin,  ce  qui  est  le  fait  capital,  déterminer 
le  système  cristallin  auquel  ils  appartiennent. 

Les  roches  peuvent  aussi  âire  pulvérisées  en  grains  d'égale 
grosseur  et  soumises  &  l'action  d'un  électro-aimant  puissant 
Ou  à  celle  de  l'acide  fluorhydrique.  Par  le  premier  procédé, 
on  isole  les  minéraux  dans  la  compoùllon  desquels  il  n'entre 
pas  de  fer,  comme  le  quarts  et  les  feldspaths  ;  par  le  second, 
on  sépare  surtout  les  silicates  ferro-magnésiens  comme  le 
pyroxène  et  le  péridot.  Des  procédés  secondaires,  méca- 
niques ou  chimiques,  permettent  ensuite  de  compléter  les 
séparations. 

Quand  les  minéraux  microscopiques  sont  isolés  de  la 
sorte,  on  peut  encore  y  apprécier  la  plupart  des  propriétés 
physiques  dont  l'étude  se  fait  aisément  dans  les  coupes  la- 
mellaires, mais  en  outre,  on  peut  eu  déterminer  qaelques 
autres,  telles  que  la  dureté,  la  Hisibilité,  le  poids  spécifique, 
dont  la  constatation  est  impossible  dans  les  lampes,  et  sur- 
tout il  est  facile  de  se  livrer  à  des  essais  chimiques  quali- 
tatifs et  même  à  des  déterminations  d'analyse  quantiladves. 

Un  minéral  est  connu  spécifiquement  quand  sa  Conee 
cristalline  et  sa  composition  chimique  sont  établies.  L'em- 
ploi du  microscope  et  des  procédés  d'extraction  d-dessua 
indiqués  permet  dans  la  plupart  des  cas  d'effectuer  cette 
double  opération.  Le  problème  de  la  détermination  des  mi- 
néraux microscopiques  peut  donc  être  considéré  CMume  en 
grande  partie  résolu. 

Pour  montrer  dans  quelles  limites  ce  but  a  été  atteint, 
nous  allons  successivement  passer  en  revue  chacune  des 
proprïélés  qui  servent  habituellement  fa  faire  reconnritre  les 
espèces  minéraleB>  essayant  de  mettre  en  lumière  ht  valeur 
des  méthodes  employées  pour  la  détamîaaUon  de  chacune 
d'elles. 

bans  les  lamelles  microscopiques,  il  arrive  fréquefnaieni 
qu'un  certain  nombre  de  minéraux  sont  assez  petits  po«r 
être  compris  totalement  dans  l'épaisseur  de  la  coupe,  alors 
ils  sont  pour  la  plupart  entiers,  et  comme  ils  sont  générale-' 
ment  nombreux,  il  s'ensuit  qu'une  même  espèce  minérale 
s'offre  dans  une  bunelle  unique  sous  tous  ses  aspects  oristal- 
lographiques.  On  se  trouve  donc  dans  le  même  cas  que  si 
Ton  avait  ttous  les  yeux  une  collection  de  gros  cristaux  de  la 
môme  espèce  rangés  derrière  la  glace  d'une  vitrine  et  orien- 
tés dans  tous  les  sens.  Celte  vue  seule  permet  dans  la  plu- 
part des  cas  de  reconnaître  le  minéral  auquel  on  a  affaire  ; 
en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'une  espèce  vulgaire,  un  minéralo- 
giste tant  soit  peu  exercé  n'hésite  pas  le  plus  ordinairement 


k  se  prononcer  sur  fat  nature  d'une  espèce  criatalUoe  dont 
on  lui  présente  plusieurs  gros  échantillons  ;  souvent  méou 
la  vue  d'un  seul  cristal  suât. 

Quand  les  cristaux  microscopiques  d'une  roche  ont  des 
dimensions  telles  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  entièrement 
compris  dans  l'épaisseur  d'une  lamelle  mince,  alors  on  n'ob- 
serve plus  que  leurs  sections,  mais  le  plus  généralement  ces 
sections  sont  assez  caractéristiques  pour  faire  immédiats' 
ment  reconnaltro  l'espèce  minérale  qui  les  possède.  Un  mi- 
néralogiste auquel  on  présenterait  des  sections  nombreuses 
d'un  de  ces  gros  cristaux  de  pyroxène,  si  cooununs  dans 
certaines  répons  volcaniques,  reconnaîtrait  immédiatement 
cette  espèce  ;  U  n'hésitera  pas  davantage  à  reconndtre  le 
même  minéral,  lorsqu'on  lui  en  fera  voir  au  microscope  des 
sections  diverses,  très-petites,  mais  limitées  par  des  contours 
polygonaux  bien  tranchés. 

Dans  les  cristaux  extraite  par  VélectroHdmint,  les  formes 
sont  souvent  difficiles  &  apprécier,  parce  que  les  individus 
cristallins  ont  été  presque  tous  brisés  dans  l'acte  de  la  pulvé- 
risation. 

Quand  on  emploie  le  procédé  d'extraction  k  l'aide  de  l'acido 
fluorbydrique,  il  arrive  au  contr^re  fréquemment  de  ren- 
contrer des  formes  parfaitement  intactes,  des  cristaux  admi- 
rablement nettoyés  par  l'acide  et  par  conséquent  soscepOUes 
d'être  reconnus  et  déterminés  sans  difliculté. 

La  mesure  des  angles  dièdres  des  cristaux  raliawcopiqMS 
est  actuellement  imposable.  Jusqu'&  présent  les  moyens  jin- 
posés  pour  arriver  à  ce  but  se  sont  montrés  infiraetueux.  U 
mesure  des  angles  plans  est  seule  réellement  praticable.  On 
l'effectue  sans  peine  de  différentes  manières. 

L'opération  est  des  pins  simples  lorsqu'on  dispose  d'an 
microscope  muni  d'un  porte-objet  à  platine  rotative  graduée, 
mobile  le  long  d'un  vernier  fixe,  dont  l'axe  de  rotation  cor- 
respond exactement  à  l'axe  de  vision  du  microscope.  On  Elit 
coïncider  le  sommet  de  l'angle  à  mesurer  avec  te  point  ds 
croisement  de  deux  fils  qui  se  rencontrent  an  centre  de 
l'oculaire.  Ensuite,  on  tourne  la  platine  rotative  Jusqu'à  ce 
que  l'un  des  fila  de  l'oculaire  vienne  soccessivwient  se  pro- 
jeter sur  les  deux  efttés  de  l'angle.  La  différence  des  mesorei 
qui  correspondent  à  ces  deux  positions  du  dtofne  moblls 
représente  la  valeur  DumMque  de  l'angle  cherehé. 

On  peut  encore  effectuer  cette  opération  k  l'aide  d'un  oco-  ■ 
Isire  goniométrique,  contenant  deux  fils  croisés,  dont  l'on 
est  fixe  et  dirigé  vers  lé  zéro  d'un  limbe  circulaire  giadsé, 
tandis  que  l'autre  est  mobile  et  entraîné  dans  le  mouvement 
d'un- vernier  <iui  se  meut  le  long  du  limbe.  On  s'arrange  de 
manière  à  ce  que  le  sommet  de  l'angle  k  mesUxet  eetacUe 
avec  le  point  de  croisement  des  deux  flls  et  l'un  des  cMés 
avec  le  fil  fixe,  puis,  on  fait  mouvoir  le  vernier  jusqu'à  ce 
que  le  second  Bl  se  projette  sur  l'autre  côté  de  l'angle.  U 
position  du  xëro  du  vernier  fournit  immédiatemeat  k  mesass 
cherchée. 

Enfin,  on  peut  encore  employer  le  goniomètre  de  LeesoB, 
fondé  sur  les  propriétés  biréfringentes  du  quartz.  Ce  gooio- 
mètre  se  compose  d'une  plaque  de  quartz  taillée  suivant  un 
plan  qui  n'est  pas  perpendiculaire  à  l'axe.  La  plaque  peot 
tourner  autour  de  l'axe  de  vision  de  l'inetrumeat  *,  ctMcao 
des  deux  côtés  de  l'angle  k  mesurer  fournit  en  générsl 
deux  images,  cependant  quand  l'un  de  ces  côtés  se  trsuve 
exactement  dans  le  plan  de  la  section  principale  du  qwrti, 
les  deux  images  de  ce  côté  se  placent  sur  le  proloi^:snieDt 
fnne  de  Fantre.  En  loaiuaul  la  piaqH  de  qjuarta  artay  *^ 
son  exe  on  amène  dans  cet!»  «HmÂm  MeaaadTMMl  w 
deux  e«tés  ie  Vaaglo  à  mesurer.  La  diffénnea  4as  deux  M- 
sures  correspondante»  donne  la  valeur  angulalr»  cheicMe. 

On  ne  tire  pas  de  ces  mesoxes  angulaires  tout  la  parti 
l'on  se  croirait  volontiers  en  droit  d'en  espérer»  au  Mm 
quand  on  opère  sur  des  cristaux  engagés  dans  des  écbw- 
tillons  taillés  eu  lamelles  microscopiques.^  effett 
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infime  qu'un  à  mesurer  semble  aj^artenir  à  une  sec- 
tipii  d'orientation  connue  par  rapport  aux  axes  du  cristal  sur 
lequel  on  opère,  il  règne  toujours  une  certaine  incertitude 
sur  l'orientation  véritable  de  cette  section,  et,  par  suite,  tes 
déductions  h  tirer  de  la  mesure  effectuée  sont  estachées  du 
mâme  défaut.  Une  autre  cause  d'erreur  provient  de  la  dif- 
ficulté de  constater  des  superpositions  linéaires.  Bref,  l'exac- 
tilnde  de*  données  fournies  par  la  mesure  des  angles  plans 
est  loin  d'être  aussi  précieuse  que  l'est  ordinairement  la 
mesure  dei  angles  dièdres  pour  les  cristaux  maniables. 

Cependant,  la  mesure  des  angles  plans  devient  plus  pré- 
cise êl  peut  être,  par  conséquent,  utilisée  quand  elle  a  pour 
objet  1m  angles  de  oer laines  faces  de  cristaux  Isolés,  surtout 
qûnd  ces  i^tataox  ont  été  extraits  d'une  roclie  par  un  traite" 
mut  k  l'adda  fluoriiydriqae.  Dans  ce  cas,  en  eifet,  les  cris- 
taux prismatiques  se  couchent  à  plat  Wtn  lea  deux  verres 
de  la  préparation,  de  manière  &  ce  que  leurs  faces  les  plus 
développées  se  disposent  dan»  des  plans  parallèles  &  la  sur- 
isce  du  porte-objet,  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'angite 
des  lavea,  aplatie  dans  le  sens  de  l'axe  orthogonal,  présente 
communément  sa  face  g,  k  l'observation  microscopique 
kinqu'elle  a  été  isolée  par  un  traitement  k  l'acide  fluor- 
hydrique*  1^9  angles  plans  de  cette  face  peuvent,  dans  ce 
eu,  être  mesurés  avec  une  très-grande  exactitude. 

Tontes  les  fois  tpi»  Von  %  affaire  ainsi  è  des  cristaux 
rimabiques  ou  monodiniques,  en  prismes  sUongéSi  ^tlatis 
Boivantua  de  leurs  axes  transversaux  et  isolés,  comme  cela 
iirive,  par  exemple,  Mviemment  pour  les  cristaux  da  méso- 
type, de  wollastonite^  etc.,  la  mesure  des  angles  plan»  offre 
ds  l'intérêt  parce  qu'elle  fait  connaître  exactement  les  fa- 
cettes de  la  Eone  perpendictdaire  au  plan  de  la  face  la  plus 
dëv^ppée  du  prisme, 

Lmqu'un  veut  effectuer  de»  mesures  de  ce  genre,  il  faut 
sïoir  la  préoautioa  de  faire  la  préparation  avec  du  baume  de 
Cinada  trèa^fluide,  et  opérer  sur  des  cristaux  ajant  sensit^e- 
nMnt  la  même  épaisseur.  Au  lieu  d'employer  le  baume  flui- 
dilé  par  la  chaleur,  il  est  préférable  de  se  servir  d'une  dis- 
selnttîm  de  ce  corps  dans  la  benzine,  ou  mieux  encore  dans 
le  cblraofOTnM.  L'excès  du  liquide  employé  est  ùpulsé 
d'antre  les  veires  à  l'aide  de  la  pression  exercée  par  un  mor- 
ceau de  plomb. 

CODLEUR 

La  coloration  des  minéraux  tus  par  transparence  apparaît 
Qtlteoient  au  microscope;  mais,  i  cause  de  la  minceur  des 
cristittx,  «lie  est  presque  ttnijow*  beaucoup  moins  foncée 
que  ceUa  4m  mâmes  matièreB  vue  sous  une  mwM  un  peu 
netibla, 

Lorsqu'un  rayon  du  lumière  con^sée  traverse  un  corps 
tieufparwit  quiconque  *  les  rayons  simples  qui  le  com- 
poiaitt  éprouvent  to^joqrs  une  absorption  partielle.  Si  l'ab- 
Murptton  est  feible,  et  k  peu  près  égale  pour  tous  les  rayons, 
le  corps  parait  tran^arent  et  incolore  ;  si  l'absorption  est 
turte,  la  transparence  est  affaiblie,  et,  si  elle  est  inégale,  la 
substance  traversée  par  la  lumière  offre  telle  ou  telle  colora- 
tion, suivant  la  proportion  des  divers  rayons  absorbés,  (.'ab- 
sorption augmente  arec  l'épaisseur  traversée  ;  c'est  pourquoi 
telnÛDéral,  qui  présente  des  teintes  plus  ou  moins  pronon- 
cées lorsqu'il  possède  une  épaisseur  notable,  semble,  au  con- 
lisin,  I  peu  près  incolore  lorsqu'on  l'observe  au  microscope 
dsns  une  aection  minoe  :  tel  est  le  cas  pour  le  péridot,  pa 
uempla,  Da  môme  certains  minéraux  très-ftmQés,  et  sensl- 
blemuit  opaques  lorsqu'on  les  considère  sous  un  volume  un 
peu  notable,  deviennent  transparents  et  colorés  de  teintes 
diverses  lorsqu'on  les  observe  en  petits  cristaux  ou  en  minces 
Umellea  au  microscope.  Ils  peuvent  alors  être  reconnus  et 
distingués  d'avec  les  minéraux  opaques  :  tel  est  le  cas,  par 
exemple,  pour  le  pléonaste  et  la  picotite  qui  se  présentent 


f^uemment  dans  les  coupes  microscopiques  de  roches  sous 
la  fonne  de  granules  cristallins,  les  uns  verts,  les  entres 
bruns  et  que  l'on  distille  alors  fiscilement  du  fer  oxydulé,  du 
fer  chromé  ou  d'autres  substances  qui  demeurent  opaques, 
quelle  que  soit  la  minceur  de  la  coupe. 

Ces  conséquences,  relativement  aux  colorations  des  corps 
vus  par  transparence,  sont  les  seules  qui  soient  applicables 
aux  minéraux  qui  possèdent  la  même  élasticité  optique 
dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire  aux  substances  minérales 
amorphes  et  k  celles  qui  cristallisent  dans  le  système  cu- 
bique. Pour  les  minéraux  appartenant  aux  autres  systèmes 
cristallins,  les  phénomènes  sont  plus  complexes.  En  effet, 
les  substances  qui  possèdent  des  axes  cristallographlques 
dissemblables  présentent,  au  point  da  vue  optique,  une  dys- 
symétrie  correspondante.  Dans  tous  ces  cristaux,  la  lumière 
n'est  pas  absorbée  de  la  môme  façon,  lorsqu'elle  traverse, 
dans  des  directions  diverses,  la  matière  qui  les  constitue.  En 
outre,  si  le  rayon  Incident  est  polarisé,  il  est  inégalement 
absorbé  et  décomposé,  suivant  l'orientation  de  son  plan  de 
polarisation  par  rapport  aux  axes  du  cristal,  lors  même  qu'il 
traverse  la  substance  cristalline  dans  une  direction  constante, 
&  moins,  toutefois,  qu'il  ne  suive  précisément  la  direction 
d'un  axe  optique.  Ainsi,  par  exemple,  un  cristal  rhombique 
qui  présente  trois  axes  d'élasticité  Inégaux  {!},  offrira  deux 
teintes  d'intensité  différente  lorsqu|il  sera  traversé  dans  le 
sens  de  l'un  de  ses  axes  par  un  rayon  de  lumière  polarisée, 
suivant  que  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente 
sera  parallèle  k  î'nn  ou  k  l'autre  de  ses  deux  autres  axes.  H 
en  sera  de  môme  pour  tout  cristal  monoclinique  ou  tricli- 
nique,  En  outre,  les  nuances  des  deux  teintes  observées  k 
travers  une  plaque  perpendiculaire  k  l'un  des  axes  ne  seront 
pas  les  mêmes  que  celles  qui  s'observent  à  travers  une  la- 
melle perpendiculaire  &  l'un  des  deux  autres  axes.  Les  miné- 
raux des  trois  derniers  systèmes  sont  donc  polychroiques. 

Un  cristal  rhomboédrique  ou  quadratique  se  comportera 
de  même  quand  la  lumière  polarisée  ù  traversera  dans 
une  direction  quelconque  antre  que  celle  de  l'axe  principal  ; 
seulement  les  deux  teintes  obtenues  seront  les  mêmes,  à 
l'intensité  près,  quelle  que  soit  l'inclinaison  de  la  sur^e  de 
la  lamelle  cristalline  sur  laquelle  on  opère  par  rapport  k  son 
axe  optique.  En  un  mot,  11  y  aura  dichroTsme  et  non  po- 
lychroïsme,  comme  dans  le  cas  précédent. 

Aind,  en  somme,  si  l'on  observe  au  microscope  une  la- 
melle plane  d'un  minéral  quelconque  appartenant  &  l'un  des 


(1)  L'éluUcité  du  nillen  Impondérable,  dant  lequel  w  propageât 
lei  vibratioBB  lumiueaiei  an  wln  d'an  criatal  biréfringent,  n'y  eitpti 
la  même  dans  tous  1m  seai.  Si  l'on  représente  les  élattlclté»  dans  lea 
diverses  directions  par  des  lignes  dnrites  partant  d'un  centre  com- 
nnin,  et  si  l'on  donne  k  chacune  de  ces  lignes  une  longueur  propor- 
tionnelle k  l'ëlastidté  dans  ce  sens,  on  trouve  que  les  extrémttés  de 
ces  lignes  délimitent  un  ellipsoïde. 

DauB  les  cristaux  dei  trois  derniers  systèmes  eristaltlns,  l'elUpsiAde 
en  question  potaède  trois  axes  inégaux  perpendïcnlaires  entre  eux  ^ae 
l'on  appelle  respeetivcment  :  axes  de  plut  gTAqde,  de  moyenne  et  de 
plus  petite  élasticité.  On  ne  trouie  dans  un  tel  ellipsoïde  que  deux 
sections  circulaires  pampt  par  le  centre,  lesquelles  ont  pour  dia- 
mètre commun  l'axe  de  moyenne  élasticité.  Ces  cercles  coupent  le 
plan  des  axes  de  plus  grande  et  de  plas  petite  élasticité  suivant 
deux  droites  dont  les  perpendiculaires,  dans  ce  même  plan,  ont  reçu 
la  nom  d'axes  optiques  et  qui  jouissent  de  la  propriété  qnc  tout 
ra^on  qui  traversa  le  cristal  dans  leur  direction  ne  se  bifurque  pas. 
Les  deux  axes  de  plus  grande  et  de  pins  petite  élutidté  sont  dM  bis* 
sectrices  de  l'angle  formé  par  les  deux  axes  optiques. 

Dans  les  cristaux  des  systèmes  quadratique  et  rbontboédrique,  deux 
des  axes  d'élasticité  sont  égaux  :  l'eUipsoïds  devient  un  «lljpwîde  de 
révolution,  les  deux  axes  optiques  se  confondent  en  un  seul  et  s'iden- 
Uâent  tantôt  avec  l'axe  de  plus  grande,  tant6t  aj^c  l'axe  de  plus 
petite  élasticité.  II  n'y  a  donc  plus  qu'un  axe  opUqffemd-fjt^WK  Hf^ 
révoluUon  de  l'eUlpsoWe.  Digitized  by  VJV^^  V  IK. 
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cinq  derniers  systèmes  cristallins  en  la  ftiisant  traverser  par 
un  rayon  de  lumière  polarisée,  ceUe  lamelle  sera  dichroïque 
(sauf  dans  le  cas  où  elle  aurait  été  taillée  perpendiculaire- 
ment k  un  axe  optique),  et  l'on  mettra  ce  dichroïsme  en  évi- 
dence en  faisant  tourner  soit  le  polariseur,  soit  la  lamelle, 
l'analyseur  étant  supprimé,  de  manière  à  faire  varier  l'orien- 
tation du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  par 
rapport  aux  axes  de  la  substance  examinée.  L'expérience 
ainsi  conduite  a  été  indiquée  pour  la  première  fois  par  le 
professeur  Tschermak.  La  meilleure  manière  de  la  réaliser 
comiste  &  employer  comme  polariseur  un  nicol  dans  lequel 
la  directton  de  la  petite  diagonale  de  la  base  coïncide  avec  le 
plan  d'incidence  des  rayons  lumineux  sur  le  miroir  du  mi- 
croscope. On  laisse  le  polariseur  fixe  et  l'on  fait  tourner  la 
plaque  rotative  du  porie-objet,  en  ayant  soin  que  le  cristal 
examiné  se  trouve  au  centre  de  rotation. 

On  pourrait  encore,  comme  l'a  proposé  Haidinger,  effectuer 
l'expérience  en  faisant  tomber  sur  la  lamelle  cristalline  deux 
rayons  polarisés,  l'un  ordinaire,  l'aulre  extraordinaire,  pro- 
venant d'un  spath.  On  verrait  alors  simultanément  deux 
images  de  teinte  et  d'intensité  différentes.  Ce  mode  d'opérer, 
moins  simple  dans  la  pratique  que  le  précédent,  ne  s'ap- 
plique que  difficilement  aux  cristaux  très-petits  et  engagés 
dans  les  roches,  c'est  pourquoi  il  est  généralement  délaissé 
par  les  micrograpbes. 

Les  variations  du  polychroïsme  et  de  l'intensité  d'absor- 
ption sont  très-différentes  d'une  substance  à  l'antre,  môme 
pour  des  espèces  appartenant  à  la  même  famille  minéralo- 
gique.  n  en  résulte  que  ces  caractères  constituent  souvent 
d'excellents  moyens  de  distinction  pour  plusieurs  minéraux. 
Ainsi,  par  exemple,  l'bornblende  est  presque  toujours  forte- 
ment polychroïque,  l'augîte  l'est  &  peine  ;  par  suite,  quand 
un  fragment  de  Tua  de  ces  deux  minéraux  se  présente  dans 
une  coupe  de  roche,  le  diagnostic  en  peut  être  foit,  lors 
mdme  que  le  fragment  en  question  est  dépourvu  de  contours 
crislallins  et  ne  présente  aucun  caractère  net  de  structure. 
Le  mica  magnésien,  Tépidote,  la  tourmaline  sont  particu- 
lièrement remarquables  par  l'intensité  de  leur  dichroïsme 
ou  de  leur  pouvoir  d'absorption  dans  certaines  directions. 
Ainsi  une  lamelle  de  mica  magnésien  qui  se  présente  sui- 
vant une  facette  ou  une  section  parallèle  k  l'axe  principal  du 
cristal,  offre  ordinairement  une  teinte  jaune  clair,  quand  la 
petite  diagonale  du  nicol  polariseur  est  perpendiculaire  au 
sens  de  cet  axe  ;  elle  est  d'un  brun  foncé  presque  noir  quand 
cette  diagonale  est  au  contraire  parallèle  à  cet  axe.  L'hëma- 
tite,*qui  sous  beaucoup  de  rapports  ressemble  beaucoup  au 
mica  magnésien,  ne  possède  pas  sensiblement  les  propriétés 
prédtéei;  elle  s'en  distingue  donc  aisément  alors  même 
qu'un  de  ces  deux  minéraux  se  renconta«  à  l'état  de  pellicule 
d'une  ténuité  extrême  au  sein  de  quelque  minéral  transparent 
et  incolore. 

On  doit  noter  ici  que  tous  les  minéraux  dîchroiques  ou 
polychroïques  appartiennent,  à  quelques  rares  exceptions 
prés,  à  des  espèces  douées  de  colorations  foncées. 

Les  quelques  exemples  cités  plus  haut  montrent,  en  outre, 
que  le  dichroïsme  ou  le  polychroïsme  de  certaines  espèces 
minérales  est  assez  faible  pour  n'être  que  difficilement  perçu. 

Par  conséquent,  cette  propriété  constitue  un  caractère  po- 
sitif excellent  quand  il  existe  dans  un  minéral,  mais  son 
absent  n'a  aucune  importance  comme  caractère  négatif. 

Les  données  fouraies  par  l'examen  des  cristaux  microsco- 
piques à  la  lumière  réfléchie  sont  moins  importantes  ;  cepen- 
dant elles  sont  loin  d'être  négligeables.  Quand  les  minéraux 
sont  opaques  elles  deviennent  très-précieuses;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'éclat  bleuâtre  du  fer  oxydulé  permet  de 
distinguer  ce  corps  du  fer  chromé  et  de  la  pyrite.  Quand  les 
minéraux  sont  transparents,  un  certain  éclat  opalin  distingue 
quelques-uns  d'entre  eux  et  avertit  souvent  de  la  présence 
d'une  infiltration  de  matière  siliceuse  ou  ferrugineuse. 


STBDCTDRE 

Les  caractères  tirés  de  la  structure  servent  h  la  détermi- 
nation des  minéraux  en  cristaux  de  grandes  dimen^ns  et 

sont  utilisés  encore  avec  plus  d'avantages  comme  moyen  de 
distinction  des  espèces,  quand  on  a  affaire  à  des  minéraux 
microscopiques.  C'est,  en  effet,  dans  ces  dernières  conditions 
que  les  particularités  de  structure  sont  surtout  faciles  à  ap- 
précier. Depuis  que  l'application  du  microscope  à,  l'étude  des 
roches  s'est  généralisée,  la  connaissance  de  la  constitution 
des  minéraux  s'est  enrichie  de  détails  tellement  nombreux 
et  tellement  divers,  que  nous  devons  ici  nous  borner  à  consi- 
dérer quelques-uns  des  hits  principaux  les  plus  importants 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Parmi  les  minéraux,  il  en  est  qui  ne  possèdent  pas  de 
clivages  distincts  et  qui,  par  suite,  se  cassent  en  gén^ 
irrégulièrement  sous  le  choc  du  marteau  ;  pour  ceux-4à,  le 
microscope  ne  fait  qu'attester  ces  caractères,  pour  ainsi  dire 
négatifs.  Mais  beaucoup  d'autres  possèdent  des  clivées  régu- 
liers que  le  microscope  met  ordinairement  en  évidence,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  b.  une  action  mécanique 
contondante.  Les  clivages  du  pyroxène  et  de  l'amphibole,  par 
exemple,  également  parallèles  aux  faces  du  prisme  primitif, 
sont  indiqués,  dans  les  sections  transversales  du  premier 
minéral,  par  un  réseau  de  lignes  droites  qui  se  coupent  snu 
un  angle  de  93  degrés  ;  dans  celles  du  second,  par  un  réseui 
semblable,  dont  les  lignes  s'entrO'Croisant  sous  un 
de  12&*,30'.  Ce  caractère  suffirait  à  lui  seul  pour  permettre 
d'opérer  la  distinction  cherchée. 

Dans  les  cristaux  qui  ont  été  extraits  k  l'aide  d'un  électro- 
aimant après  concBSsage  de  la  roche  qui  les  renfermait,  il 
arrive  souvent  que  les  caractères  de  cassure.^et  les  chvoges 
se  montrent  avec  un  cachet- spécial  de  netloté.  Ils  devieoneal 
beaucoup  plus  apparents  que  dans  les  cristaux  entiers;  c'est 
particulièrement  ce  qui  a  lieu  pour  les  espèces  féldspa- 
thiques. 

Cktmme  conséquence  de  la  structure  intime  du  minéral,  il 
arrive  fréquemment  que  la  surface  de  sa  section  offre  cer- 
tains aspects  particuliers  qui  le  distii^uent  presque  sûre- 
ment. Telle  est,  par  exemple,  Tapparence  chagrinée  que  pré- 
sentent les  secUons  de  péridot 

Enfin,  comme  moyen  de  diagnostic,  notons  encore  la  na- 
ture, la  forme,  la  distribution  des  inclusions.  Si  dans  un 
cristal  microscopique  on  dans  un  fragment  d'un  tel  cristal 
nous  apercevons  d'innombrables  inclusions  aquifères,  à  btdie 
spontanément  mobile,  alignées  en  traînées  irrégulières,  nous 
pourrons  affirmer  que  presque  certainement  l'échantillon 
cristallin  examiné  est  du  quartz. 

Si  un  autre  fragment  d'un  minéral  transparent  et  incolore 
se  montre  extrêmement  riche  en  inclusions  vitreuses  avec 
ou  sans  bulle,  nous  aurons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  m 
débris  de  feldspath  provenant  d'une  roche  éruptive  récMfe. 

Les  inclusions  cristallines  du  diallage,de  l'hypersthëne,  ds 
la  néphéline,  de  la  noséane  ne  sont  pas  moins  caract^^^ 
tiques. 

Les  petites  cavités  exclusivement  remplies  de  gaz  dont 
beaucoup  de  cristaux  sont  creusés  sont  elles-mêmes  très- 
intéressantes.  Ce  sont,  en  efflet,  des  sortes  de  cristaux  néga- 
tifs (1).  Elles  correspondent  k  des  espaces  laissés  libres  par 
la  matière  cristalline  au  moment  de  sa  consolidation.  Leur 
forme  souvent  polyédrique  révèle  donc  les  caractères  ctib- 
tallographiques  de  la  substance  observée,  quand  mêoi" 


(i)  Les  ioctasiona  à  liquides  et  tes  inctuiioiis  vilrcii^â  présoDleut 
eUes-mémes  trè^-aonvent  ^Çj^g^rg^^  CjOGglC 
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ceQe-d  n'offre  rien  de  régulier  dans  ses  contours  exté- 
rieurs. 

EqAd,  la  structure  intime  d'un  cristal  est  encore  fréquem- 
meot  mise  en  lumière  par  la  distribution  des  inclusions.  Les 
feldspsths,  les  grenats,  l'amptiigène  offrent  de  magnifiques 
exemples  de  ces  dispositions  régulières.  Pour  l'amptiigène, 
elles  sont  tellement  constantes  qu'elles  permettent  de  recon- 
naître ce  minéral  dans  certaines  roches  basaltiques,  où  il  se 
présente  sons  forme.de  grains  arrondis  sans  contours  exté- 
rieurs nettement  délimités.  Sans  l'arrangement  régulier  des 
incluons  renfènnëes  lUns  ces  petits  espaces,  il  serait  im- 
possible de  voir  1&  autre  chose  que  de  menus  amas  de  ma- 
tière amorphe. 


raiTOk&NES  D'iFITRBFÊRENCE.  —  EaPLOl  DB  LÀ  LUUlbSE  PABALLÈLE 
icLAIRANT  cm  LàHB  MUfCE  PLACÉE  EKTBE  DEUX  HICOLS 

Nous  touchons  ici  au  point  capital  du  sujet  qui  Tait  l'objet 
de  DOtre  étude.  C'est  là,  en  effet,  que  nous  allons  trouver  le 
moyen  le  plus  siir  pour  déterminer  le  caractère  fondamental 
de  ebaqoe  espèce  minàale,  pour  établir  son  système  cris- 
tiUin. 

Hettaot  de  cAté  toute  explication  théorique,  nous  nous 
contenlerons  d'exposer  ici  le  côté  pratique  de  la  question. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'études  physiques  savent 
que  la  lumière  qui  traverse  une  lame  mince  d'un  cristal 
quelconque  appartenant  à  l'un  des  cinq  derniers  systèmes 
cristallius,  interposés  entre  deux  niçois,  se  colore  en  général 
de  teintes  pins  ou  moins  vives.  Quand  les  niçois  sont  croi- 
sés, si  rien  n'est  interposé  entre  eux,  il  y  a  obscurité  corn- 
^He,  mais  si  l'on  dispose  dans  leur  intervalle  une  lamelle 
d'une  roche  contenant  des  parties  cristallines,  les  portions 
de  la  préparation  formées  d'ëlémentr  appartenant  à  quelque 
mioéial  de  l'un  des  cinq  derniers  systèmes  s'éclairent  de 
l^les  plus  ou  moins  vives,  quelques-unes  d'entre  elles  res- 
tent obscures;  mais  si  l'on  fait  tourner  la  préparation  autour 
d'un  axe  de  rotation  coïncidant  avec  l'axe  de  vision  de  t'in- 
itnuoent,  celles-ci,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  s'éclai- 
rent à  leur  tour,  tandis  que  d'autres  deviennent  obscures  et 
ainsi  de  suite.  Si  l'on  fixe  spécialement  son  attention  sur 
l'un  de  ces  échantillons  cristallins  qui  s'éclairent  et  s'obscur^ 
cisseot  ainsi  alternativement,  on  voit  que,  pour  un  leur  com- 
plet de  la  plaque  rotative  du  porte-objet,  il  devient  quatre 
toii  obscur,  et  cela,  dans  quatre  positions  qui  sont  deux  k 
deux  à  angle  droit.  Dans  toutes  les  autres  positions,  le  cris- 
tal prend  des  colorations  qui  varient  d'intensité  et  non  de 
(dote  dans  les  qoadbranfs  consécutifs. 

L'ne  section  d'un  cristal  biréfringent,  faite  perpendiculûre' 
ment  tinn  axe  optique,  demeure  obscure  entre  les  niçois 
croisés,  quel  que  soit  l'angle  dont  on  tourne  la  plaque  rota- 
tive du  porte-objet;  elle  se  comporte  donc  comme  un  corps 
amorphe  ou  comme  une  substance  du  système  cubique.  Mais 
si  ce  même  cristal  est  taillé  dans  toute  autre  direction,  il 
s'Mcinl,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  seulement  dans  quatre 
positions  à  angle  droit. 

*  ÎQuIe  section  d'un  cristal  qui  présente  cette  particularité 
de  devenir  obscure  dans  deux  directions  rectangulaires  est 
bclérogène  au  point  de  vue  optique  aussi  bien  que  sous  le 
l'Apport  cristallographique.  Elle  possède  deux  axes,  l'un  de 
p!u8  grande,  l'autre  de  plus  petite  élasticité  qui  sont  à  angle 
^Ul'un  sur  l'autre  {1}.  L'extinction  a  lien  chaque  fois  que 
^  axes  coïncident  avec  les  sections  principales  des  niçois, 
polutseur  et  analyseur,  ce  qui  a  lieu  évidemment  quatre  fois 


(t)  Lt  section  corrcspondaute  do  l'ellipsoïde  d'élasticité  est  une 


pour  une  rotation  complète  de  la  préparation  entrdnée  par 

la  plaque  rotative  du  porte-objet. 

Une  section  faite  perpendiculairement  à  un  axe  optique 
demeure  obscure  pendant  une  rotation  complète  de  la  pré- 
paration, parce  qu'elle  est  homogène  par  rapport  à  l'axe 
autour  duquel  elle  tourne  (l). 

Notons  aussi  les  faits  suivants  : 

1°  Dans  tout  cristal  du  système  rhomboédrique  ou  du  sys- 
tème quadratique  (cristaux  à  un  seul  axe  optique),  l'axe  cris- 
tallographique qui  est  aussi  Taxe  optique,  est  en  même 
temps  un  axe  de  plus  grande  ou  de  plus  petite  élasticité. 

S*  Dans  le  système  rhombique  les  trois  axes  d'élasticité 
coïncident  avec  les  axes  crislallographiques,  mais  peuvent 
avoir  des  longueurs  relatives  dilférentes.  Dans  le  système 
monoclinique,  l'axe  cristallographique  orthogonal  est  un  axe 
d'élasticité  ;  les  deux  autres  axes  d'élasticité  sont  situés  dans 
le  plan  de  symétrie  et  occupent  une  position  variable  par 
rapport  aux  axes  crislallographiques.  L'axe  cristallographi- 
que orthogonal  n'est  pas  toujours  l'axe  de  moyenne  élas- 
ticité. 

ËnSn,  dans  le  système  triclînique,  il  n'y  a  plus  aucune 
relation  fixe  entre  les  directions  des  axes  d'élasticité  et  celles 
des  axes  cristallographiques. 

La  possibilité  do  distingaer  le  système  cristallin  des  miné- 
raux microscopiques  transparents  est  une  conséquence  im- 
médiate de  ces  considérations,  et  le  tableau  qui  suit  en  indi- 
que l'application. 

iLa  section  du  mincnil  Mntière 
ne  présente  pus  de  amorphe, 
contours  pol^édri- 
qn». 
Li  section  du  minérat  Minéral 
est  à  ,  contours  po-  dasystine 
lyédriques.  culiique. 


Certaines  sections  du 
minéral  sont  obscures 
dans  toutes  les  positions, 
quand  on  fait  cfTectuer  ua 
tour  complet  à  la  prépa- 
ration ;  d'autres  s'étei- 
gnent seulement  quatre 
tois  dans  deux  directions 
à  angle  droit. 


Toutes  les  sections  du  | 
minéral  deviennent  ob- 
scures seulement  dans 
quatre  positions  à  an^c 
droîtj  lorsqu'on  foit  eiïcc- 
tner  un  tour  complet  à , 
la  préparation. 


/Les  sections  qui  de- 
meurent obscures 
dans  toutes  les  posi- 
tions SMit  rectangu- 
laires ou  octi^onalcs. 

Les  sectionsqui  demeu- 
rent otHcures  dans 
toutes  loi  positions 
sont   des  hexagones 
\  réguliers. 

L'extinction  dans  tou- 
tes  les  seclions  se  Tait 
'  parallèlement  aux 
axes  cristallographi- 
ques, 

[L'extindion  se  fuit 
parnilèleraeiit  à  un 
axe  cristallographique 
seulement  dans  cer- 
taines sections. 

L'extinction  ne  se  fkiit 
dans  niuuno  section 
parallèlement  à  un 
axe  cristallographi- 
que. 


Les  sections  du  miné- 
ral ne  deviennent  obscures 
dans  aucune  position , 
lorsqu'on  fait  ctTcctiier 
un  tour  complet  à  la 
préparation. 


Minéral  - 
du  système 
qaadraliqae. 


Uinéral 
du  système 
rhomboédrique. 


Minéral 
du  système 
rhombique. 


Minéral 
du  système 
monocliniqne. 


Hiuénl 
du  système 
triclînique. 


Agr^ 
cristallin. 


(1)  La  section  correspondante  de 
cercle. 


C^jme  ^'élasticité  est 
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Nous  supposerons  d'abord  que  l'on  se  trouve  en  présence 
du  cas  le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire  que  l'on  a  sous  les  yeux 
dans  le  microscope  des  sections  diverses  d'un  minéral  com- 
pris dans  une  mince  lamelle.  La  lamelle  est  mise  au  point 
de  vision  distincte  de  l'observateur  avec  l'objectif  et  l'ocu- 
laire employés  ;  les  deux  niçois  sont  croisés  et  chaque  sec- 
tion, lorsqu'on  l'examine,  est  amenée  au  centre  de  la  plaque 
rotative  du  porte-objet. 

La  position  des  axes  cris tallo graphiques  est  déterminée 
dans  chaque  section  par  la  forme  de  celle-ci  ou  par  les  lignes 
de  clivage  qui  la  sillonnent,  ou  par  l'alignement  ou  la  forme 
des  inclusions  qu'elle  possède- 
Le  procédé  s'applique  tout  aussi  bien  aux  cristaux  entiers 
qu'aux  sections,  soit  que  les  cristaux  aient  été  extraits  par 
l'électro-aimant  ou  par  l'acide  fluorhydrique,  ou  qu'ils  ré- 
sultent de  toute  autre  provenance. 

Quand  l'extinction  ne  se  fait  pas  parallèlement  à  un  a\e 
cristallographique,  l'angle  sous  lequel  elle  s'opère  peut  être 
mesuré  à  l'aide  de  la  graduation  tracée  sur  les  bords  du 
limbe]  de  la  plaque  rotative.  Cette  mesure  fournit  des  dén- 
uées excellentes  pour  distinguer  les  uns  des  autres  certains 
uiinêraux  voisins,  tels  que  ceux  de  la  famille  du  pyroxciie, 
par  exemple;  mais  elle  est  particulièrement  utile  dans  cer- 
tains cas  exceptionnels  où  les  autres  propriétés  d'un  minéral 
st;  trouvent  accidentellement  modifiées.  Ainsi  le  pyroxènc  et 
l'amphibole  peuvent  être  encore  distingues  par  des  mesures 
de  ce  genre,  quand  la  forme,  les  clivages,  le  polychroïsme 
mOme,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  constatés. 

Ces  déterminations  pourraient  être  à  la  rigueur  exécutées 
uvec  un  microscope  quelconque,  muni  de  deux  niçois,  car, 
avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  aisément  à  faire  tourner 
lu  préparation  à  la  main  sur  le  porte-objet,  sans  déplacer  le 
cristal  que  l'on  observe  du  centre  du  champ  de  vision.  Hais 
l'opération  est  singulièrement  facilitée  et  rendue  plus  précise 
quand  le  porte-objet  possède  une  plaque  rotative  bien  cen- 
trée. L'importance  de  celte  plaque  est  telle  que  sa  construc- 
tion parfaite  est  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  l'une  des 
préoccupations  principales  des  fabricants  de  microscope. 
Pour  réaliser  le  centrage  aussi  exact  que  possible  de  la 
plaque  rotative,  plusieurs  méthodes  ont  été  proposées.  La 
plus  simple,  mise  en  œuvre  pour  la  première  fois,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  par  Obcrhauser,  à  l'instigation  de  M.  de 
Séuarmont,  consiste  dans  V^^ploi  d'une  platine  circulaire 
graduée,  dont  le  centrage  est  obtenu  mécaniquement  pour 
un  objectif  et  un  oculaire  déterminés  et  pour  une  position 
particulière  constante  du  cylindre  du  microscope. 

On  peut  adapter  une  platine  tournante  de  ce  genre  h  un 
microscope  quelconque  qui  en  était  d'abord  dépourvu.  L'in- 
strument dont  je  me  sers  habituellement  au  Collège  de 
France  pour  les  recherches  pélrographiques  a  été  disposé  de 
cette  manière  par  iM.  Verick.  Le  centrage  est  excellent  avec 
l'objectif  n"  2  et  l'oculaire  n'  f  de  ce  fabricant.  Il  est  encore 
passable  et  suffisant  pour  la  plupart  des  observations  quand 
on  substitue  d'autres  jeux  de  lentilles  à  ceux-ci. 

Cependant,  les  constructeurs  ont  entrepris  d'obtenir  un 
centrage  qui  se  maintint,  ou  qui  ftH  au  moins  facile  à  ob- 
tenir avec  un  système  quelconque  d'objectif  et  d'oculaire. 

Le  professeur  Hosenbusch,  de  Strasbourg,  a  fait  construire 
par  Fuess,  de  Berlin,  un  microscope  dans  lequel  le  centrage 
établi  primitivement  pour  un  jeu  de  lentilles,  est  obtenu  pour 
tous  les  autres,  h  l'aide  d'un  gauchissage  plus  ou  moins  pro- 
noncé que  l'on  fait  subir  au  tube  du  microscope,  à  l'aide  de 
vis  de  pression.  Ces  vis  appuient  dans  dilTérents  sens  contre 
la  partie  libre  du  lube  du  microscope.  Avec  des  tâtonnements 
on  ramène  ainsi  l'image  d'un  point  de  la  préparation  à  se 
maintenir  au  centre  des  Ois  croisés  de  l'oculaire. 

Dans  certains  microscopes  anglais  qui  ont  figuré  à  l'expo- 
sition de  Kensington,  la  platine  rotative  peut  être  déplacée 
horizontalement  sur  le  porte-objet,  à  l'aide  de  vis  de  rappel 


imprimant  deux  mouvements  rectangulaires.  On  l'amëDe 
ainsi,  par  des  tâtonnements  dirigés  d'une  façon  particulière, 
dans  une  position  telle  que  son  centre  corresponde,  dans 
chaque  cas,  à  l'axe  de  vision  du  microscope. 

11  est  évident  que,  dans  les  microscopes  installés  d'après 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  procédés,  il  faut  faire  des  essais 
pénibles  pour  rétablir  le  centrage  chaque  fois  que  l'on  veut 
changer  les  lentilles  de  l'instrument. 

Le  microscope  uouvellement  construit  par  M.  Nachetn'a 
plus  cet  inconvénient;  le  centrage,  une  fois  réalisé  avec  ud 
jeu  de  lentilles  déterminé,  persiste,  quels  que  soient  l'ob' 
jectif  et  l'oculaire  employés.  Dans  cet  instrument,  les  deui 


t'ai.  SSt.  ~-  C«tta  igaci!  moulrc  In»  parÙQi  ou  dlipnutioBi  aBivaDloi  <ie  l'aïf*"''  ' 

1°  Le  br»M  B  ûxé  à  la  |>ar[ia  iuiiuobile  de  l'iaitmmnit  et  purtut  à  h  pMlM 
jii^riflurt;  uo  4Dnpaii  iliai  Irijual  eli^ae  iiu  lua^  t)ib«  cy  h  ad  ri  que  n^n[«niiaiit  i  w  partie 
inférifiir»  le  j>ri«i>e  de  nleoi  nnalviisnp,  el  A  «4  partie  »iip*nenr*  IVnlair*  ««f 
fiU  erowti.  —  ^  La  mbcaDiima  pour  te  ebanieairnl  rapide  des  aklMlifi  [omM 
Tliarj)  aiipprim«Dt  le  pu  île  vis.  —  3^  Les  ilinporiliuiu  inroauiquri  ««rvonl  i  ^i'- 
placer  l'ohjet  dani  le  champ  de  la  ïi-'ion  ei  lui  iliri'iiinË  perpeniliculair**  eali" 
i|B(  permettest,  à  l'aide  de  ce*  moiiraiaeiita,  de  rep4r«r  un  point  iatèt*Maal  à*  ^ 
prvpiiritiuD  ;  pour  le  rctruiivcr  imaiédiateuieDl  ;  l'iiae  du  uca  diviiioai  lait  taïUif 
arant  du  bord  anlArieurde  la  plairnf,  l'anire  e*l  ^itui-e  i  t'arriiiT.  —  A'  Le  dfiiii'P' 
phtMU  iMiraaat  luptrienr  destiuè  a  ikaiifr  au  eriatol  Me  poeilNMi  inititle  d*m*<- 
ni'e.  —  S*  La  diiiaioo  circulaire  allenaal  h  In  platiné  rotulire  «l  le  T«roier  liiï 
aerTent  1  déterminer  la  direction  àrf  pUnn  d'ealiaclinn. 

niçois  restent  fixes,  ainsi  que  l'oculaire  el  le  fil  croisé  qu'il 
renferme  ;  l'objectif  et  la  platine  rotative  sont  entraînés  dans 
un  mouvement  de  rotation  commun;  la  légère  déiiation 
produite  par  les  niçois  est  corrigée  à  l'aide  d'une  douMc 
lame  de  crown  en  forme  de  prisme  à  angle  très-aiga;  pu 
conséquent,  dès  qu'un  point  de  la  préparation  est  vu  aa 
point  de  croisement  des  flls  de  l'oculaire,  il  ne  peut  plus  s'en 
écarter  sensiblement  quand  on  fait  tourner  la  platine  rota- 
tive. Dans  l'instrument  ainsi  construit,  si  le  centrage  de- 
vient légèrement  imparfait  par  une  cause  quelconque,  on  & 
au  moins  l'avantage  que  le  défaut  n'augmente  pas  avecli 
puissance  du  grossissement  mis  en  usage.  ^ 
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Le  pvli  8Î  coiuid^able  quA  Von  peut  tirer  dea  obswra- 
lioDs  fûtes  avec  la  lumière  polarisée  à  rayons  parallèles  a 
éfé  Irés-bien  inis  en  relief  par  le  professeur  Rosenbusch  ; 

aussi  doit-on  considérer  ce  savant  émînent  comme  l'un  des 
hommes  qui  ont  présidé  au  merveilleux  développement  des 
études  pétrographiques  dont  la  science  est  actuellement 
témoin. 

L'emploi  de  la  lumière  polarisée  convergente,  auquel  la 
minéralogie  doit  de  si  précieux  renseignements  sur  la  con- 
stitution des  gros  cristaux,  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  intervenir 
efficacement  dans  les  éludes  microscopiques.  Les  phéno- 
mènes si  caractéristiques,  auxquels  la  lumière  polarisée  con- 
verguite  donne  lieu  avec  les  cristaux  biréfringents,  ne  se 
produisent  que  lorsque  ceux-ci  sont  doués  d'une  épaisseur 
notable.  Ha^ré  cela,  II  est  possible  qu'à  l'aide  de  certains 
moyens  détournés  on  arrive  îi  vaincre  cette  difficulté  en  ap- 
parence insarmontable. 

AGENCEMENT  DKS  MINÉRAUX  MICROSCOPI'Jl'ES.  GROUPEMENTS. 

Certains  minéraux  sont  remarquables  par  la  constance  ou, 
au  moins,  par  la  fréquence  de  leurs  associations.  D'autres 
sont  caractérisés  par  leurs  modes  de  groupement.  Le  mi- 
croscope met  ces  propriétés  en  évidence,  soit  qu'on  emploie 
la  tnmière  natureUef  soit  qn'on  ait  recours  à  la  lumière  po- 
hriiée.  Ainsi,  par  exemple,  les  feldspaths  tricliniques  se 
présentent  presque  tot^ours  en  m&des  multiples  dont  les 
éltments,  également  incolores  et  transparents  à  la  lumière 
naturelle,  se  revêtent  de  teintes  diverses  entre  les  niçois 
croisés  et  font  reconnaître  ces  minéraux  au  premier  coup 
d'œil.  Les  mâcles  de  l'amphigène  ne  sont  pas  moins  carac- 
téristiques. Les  groupements  du  quartz,  de  la  calcite,  du 
splièoe  permettent  également,  dans  beaucoup  de  cas,  de  les 
distinguer  Immédiatement.' 


DUBEXfi.  POIDS  SPtoFIQUB 

Ces  deux  propriétés,  dont  l'examen  est  si  utile  pour  la  dis- 
Uoction  dea  minéraux,  peuvent  fitre  aisément  étudiées  sur 
les  minéraux  microscopiques  extraits  des  roches,  quel  que 
soit  le  moyen  qui  ait  servi  à  leur  extraction.  Les  procédés 
mis  en  œuvre  pour  ces  investigations  sont  trop  simples  ou 
trop  connus  pour  que  nous  ayons  mfime  besoin  de  les  rap- 
peler; notons  seulement  ce  fait,  qu'avant  toute  opération  de 
ca  genre,  ïl  Haut  vérifier  avec  soin  la  pureté  des  matériaux  sur 
lesquels  on  agit.  Les  grains  soumis  k  l'expérience  doivent 
être  disposés  en  traînées  linéaires  sur  un  verre  et  examinés 
an  microscope  armé  d'un  bible  grossissement,  d'abord  &  la 
lumière  naturelle  et  ensuite  à  la  lumière  polarisée.  La  mi^me 
précaution  doit  être  recommandée  pour  l'étude  des  grains 
cristallins  sur  lesquels  on  veut  pratiquer  des  expériences  de 
(Milité  ou  des  essais  chimiques. 


fos»iut£ 

Celte  propriété  constitue  un  caractère  excellent  pour  dis- 
tinguer certains  minéraux^  Elle  a  servi,  par  exemple,  au  pro- 
fesseur Siabo,  de  Peatb,  pour  distinguer  les  uns  des  autres 
les  différents  feldspaths  tricliniques.  Mise  en  pratique  avec 
les  précautions  indiquées  par  le  savant  professeur,  elle  a 
fourni  des  résultats  d'une  exactitude  surprenante.  Elle  n'exige 
qu'un  outillage  bien  simple  :  un  bec  à  gaz  avec  cbemlnée 
mobile  et  quelques  flte  de  platine  soudés  à  de  petits  supports 
en  verre;  cependant,  pour  procurer  des  données  absolummt 
certaines,  ^e  exige  une  main  exercée. 


ESSAIS  CHIMIQUES 

Ces  essais  peuvent  être  opérés  soit  sur  les  minéraux  des 
lamelles  destinées  aux  observations  microscopiques,  soit  sur 
des  cristaux  isolés. 

Dans  le  premier  cas,  après  avoir  alteotivement  examiné  la 
substance  au  microscope  et  noté  ses  propriétés  à  la  lumière 
naturelle  et  à  la  lumière  polarisée,  il  faut  décoller  le  petit 
verre  avec  le  tranchant  d'un  couteau  h  lame  mince,  puis 
laisser  digérer  quelque  temps  la  préparation  dans  la  benzine 
ou  dans  du  chloroforme  à  une  douce  température,  et  la  frotter 
ensuite  légèrement  avec  un  pinceau  humecté  de  l'un  de  ces 
deux  liquides,  de  manière  à  bien  la  débarrasser  de  toute 
trace  de  baume  de  Canada.  Quand  ce  nettoyage  est  opéré  et 
la  préparation  séchée,  on  la  fait  glisser  sur  une  petite  toUe 
de  platine  ii  fines  mailles  placée  dans  une  capsiàe  de  por- 
celaine à  fond  plat.  On  verse  alors  dans  ce  vase  le  réactif  que 
Ton  veut  employer.  La  durée  de  l'action  chimique  et  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  l'effectue  varient  naturellement  au  gré 
de  l'opérateur.  Ce  procédé  mérite  surtout  d'être  recommandé 
toutes  les  fois  que  la  roche  sur  laquelle  on  agit  off're  une 
cohésion  suffisante  pour  permettre  ce  genre  d'essai.  Quand 
on  juge  que  l'opératioa  est  terminée,  on  sépare  la  lamelle 
d'avec  le  réactif  et.on  l'examine  à  nouveau  au  microscope, 
après  l'avoir  disposée  dans  du  baume  de  Canada  entre  deux 
verres  suivant  la  méthode  ordinaire. 

Les  réactifs  les  plus  généralement  emi^oyés  sont  les 
acides;  les  minéraux  attaqués  disparaissent  complètement, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  carbonate  de  chaux,  par  exemple, 
ou  bien  Us  laissent  un  résidu  gélatineux  n'agissant  plus  sur 
la  lumière  polarisée,  comme  c'est  le  cas  pour  la  néphèllne. 

Certaines  réactions  peuvent  être  produites  pendant  le  mo- 
ment même  où  la  préparation,  débarrassée  du  baume  de 
Canada,  est  soumise  à  l'examen  microscopique.  Ainsi,  par 
exemple,  la  lamelle  k  observer  étant  placée  entre  deux 
verres,  si  l'on  introduit  entre  ceux-ci  une  goutte  d'acide 
chlorhydrique  étendu,  on  assiste  k  la  décomposition  de  la 
calcite  et  au  dégagement  d'acide  carbonique  qui  en  est  le 
résultat. 

On  peut. même  traiter  une  roche  taillée  en  lamelle  mince 
par  l'acide  fluorhydrique  à.  la  condition  de  remplacer  les 
verres  par  des  lames  bien  pures  de  spathfluor. 

Les  mêmes  essais  peuvent  être  faits  encore  plus  commo- 
dément sur  les  cristaux  isolés.  Dans  ce  cas,  de  même  que 
dans  te  précédent,  le  microscope  doit  intervenir  avant,  pen- 
dant et  après  It  réaction  pour  permettre  d'en  suivre  et 'd'en 
déterminer  l'effet. 

Je  me  suis  servi  avec  grand  avalitage  de  ce  procédé  pour 
distinguer  l'anortbite  et  le  labrador  renfermés  à  la  fois  dans 
une  même  lave  à  l'état  de  grains  cristallins  microscopiques. 
Ces  deux  feldspatbs  tricliniques  avaient  été  extraits  ensem- 
ble à  l'aide  de  l'électro-aimant.  Ils  ont  été  soumis  simulta- 
nément k  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant.  Les  grains 
appartenant  au  labrador  sont  demeurés  inaltérés,  les  autres 
sont  devenus  laiteux,  et  ont  pwdu  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée..  La  séparation  des  uns  et  des  autres  a  été  des  plus 
tranchées. 

Cet  exemple  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  teltos- 

opérations. 

Certains  essais  chimiques  se  font  à  sec  et  à  haute  tempé- 
rature, ce  sont  les  essais  de  spectroscopie  et  les  expériences 
sur  la  coloration  des  flammes.  Le  professeur  Szabo  a  publié 
une  note  intéressante  sur  la  distinction  des  feldspaths  par 
cette  méthode.  L'indication  du  procédé  suffit  ici  pour  appeler 
l'attention  sur  les  avantages  que  l'on  peut  espérer  de  spn 
emploi.  Disons  seulement,  qu'entre  des  maing^4ë!ll@$t'C 
assez  précis,  non-seulement  pour  fournir  des  notions  ^nli- 
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tatives,  mais  encore  pour  procurer  des  indications  sur  les 
proportions  de  certains  éléments  chimiques. 


ANALYSE  CBIM1QCE  QITAKTITATIVE 

La  plupart  des  minéraux  des  roches  sont  des  silicates.  Ren- 
voyant aux  traités  spéciaux  pour  les  moyens  à  employer  dans 
le  cas  où  un  minérid  contient,  par  exemple,  du  chlore,  du 
fluor,  de  l'acide  phosphorique,  etc.,  je  me  contenterai  de 
recommander  ici  l'excellente  méthode  d'analyse  imaginée 
par  H.  Henri  Sainte-Claire  Deville  pour  l'analyse  des  silicates 
simples,  tels  que  les  feldspaths,  le  pyroxène,  l'amphibole,  le 
pérldot,  le  grenat. 

Dans  cette  méthode  d'analyse,  l'attaque  du  minéral  se  fait 
à  l'aide  de  la  chaux  pure.  La  Tusion  s'opère  facilement  au 
chalumeau  &  gaz  et  sans  perte  sensible  de  matière  ;  il  se  Fait 
un  verre  qui  est  rapidement  attaqué  à  froid  par  l'acide  nitri- 
que. La  séparation  du  fer  et  de  l'alumine  d'avec  les  alcalis 
est  fondée  sur  la  différence  dans  la  facilité  de  décomposition 
des  nitrates  de  ces  bases.  Aucun  précipité  n'est  obtenu  & 
l'état  gélatineux  dans  le  cours  des  opérations,  par  conséquent 
les  61trations  sont  faciles.  A  part  la  chaux  et  le  chlorure  de 
platine,  tous  les  réactifs  employés  sont  volatils,  de  telle  sorte 
qu'ils  n'introduisent  aucune  impureté.  Enfin,  une  seule  ana- 
lyse permet  de  doser  la  silice,  l'alumine,  le  fer,  la  chaux,  la 
magnésie,  la  soude,  la  potasse,  l'acide  tilanique.  H  faut  donc 
moitié  moins  de  matière  que  lorsqu'on  est  obligé  de  faire 
deux  attaques,  l'une  pour  doser  la  silice,  l'autre  pour  doser 
les  alcalis.  Cette  dernière  considération  doit  avoir  un  grand 
poids  auprès  de  tout  minéralogiste,  qui  connaît  la  nécessité 
de  n'analyser  que  des  matières  pures,  et  qui  sait,  d'autre 
pari,  combien  les  triages  préalables  exigent  de  soins  et  de 
patience. 

Le  tableau  rapide  qui  vient  d'être  tracé,  donne  un  aperçu 
des  moyens  actuellement  employés  pour  la  détermination 
des  minéraux  microscopiques.  Les  pëtrologistes  au  courant 
de  la  science  Irouvwont  cette  esquisse  -  bien  incomplète, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  aura  le  mérite  de  montrer  un 
des  côtés  utiles  d'une  science  trop  peu  connue  dans  notre 
pays. 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOHIE  POLITIQUE  BE  PABIS 

H.  tu.  ALGLAVE 

E,e  rétfMM  'M  rkeMlMM  d«  fer 

La  dernière  séance  a  été,  en  grande  partie,  consacrée  à  la 
discussion  du  régime  général  des  chemins  de  fer  en  Amé- 
rique et  aussi  en  France,  car  il.  y  a  là  une  question  générale 
qui  trouve  son  application  partout.  HM.  Michel  Chevalier, 
de  l'Institut.  J.  Garnier,  de  l'Institut,  Juglar,  Ëm.  Alglave, 
Simonin,  Ch.  Limousin,  Hervieux,  Aristide  Dumonl  ont  suc- 
cessivement pris  la  parole. 

Nous  résumons  ici  les  observations  présentées  par  H.  Km. 
Alglave. 

On  peut  concevoir,  a  dit  M.  Alglave,  en  matière  de  chemins 
de  fer,  deux  systèmes  tout  à  fait  opposés  qui  ont  chacun 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 

L'un  est  le  système  de  la  liberté  absolue  qui  autorise  tout 
le  monde  à  construire  des  chemins  de  fer  comme  k  exercer 
une  industrie  ordinaire.  Ce  principe  entraine  nécessairement 


deux  coroUaiies  :  le  premier,  c'est  que  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  sont  libres  d'exploiter  comme  bon  leur 
semble,  de  fixer  leurs  tarifs  à  leur  gré,  et  de  faire  des  con- 
ditions différentes  aux  différents  expéditeurs,  le  tout  comme 
un  industriel  ordinaire.  Le  second  corollaire,  c'est  que  l'État 
ne  doit  pas  intervenir  par  des  subventions  accordées  à  cer- 
tains chemins  de  fer  et  refusées  à  d'autres,  car  il  y  aurait 
là  une  atteinte  au  principe  de  la  liberté;  cela  serait  aussi  in- 
justifiable qu'une  subvention  accordée  à  telle  usine  métal- 
lu^que,  sous  prétexte  qu'elle  est  moins  bien' placée  que 
les  autres. 

Quant  aux  intérêts  des  consommateurs  —  c'est-à-dire  dans 
l'espèce  des  voyageurs  et  des  industriels  qui  ont  des  marchan- 
dises à  transporter,  —  ils  sont  sauvegardés,  toujours  d'après 
les  règles  générales,  par  le  principe  de  la  concurrence.  K  une 
compagnie  de  chemin  de  fer  demande  trop  cher,  il  s'établira 
une  ligne  parallèle  qui  exigera  un  prix  moins  élevé.  La  con- 
currence des  intérêts  privés  devra  donc  suflirc  à  régler  le  prix 
des  transports  comme  celui  de  tout  autre  service  et  ^u^ 
chandise  à  un  taux  équitable,  c'est-à-dire  en  rapport  avec 
le  prix  de  revient  [comprenant  Tamortissemeat  des  dépeuses 
de  premier  établissement  et  les  frais  de  traction). 

Le  second  système  est  celui  du  monopole  de  l'État.  11  con- 
sidère les  chemins  de  fer  comme  un  service  public,  analt^e 
aux  postes  et  aux  télégraphes.  L'Étal  construit  les  chemins 
de  fer  comme  les  routes  ordinaires  ou  les  canaux.  Ou  bien, 
s'il  les  fait  construire  et  exploiter  par  des  Compagnies  finan- 
cières, celles-ci  ne  sont  que  ses  représentants  et  ses  délé- 
gués. De  ce  principe  découlent  deux  conséquences  précisé- 
ment inverses  des  corollaires  du  système  précédent.  Lu 
tarifs  ne  peuvent  plus  être  libres  ;  l'État  doit  les  fixer  comms 
les  honoraires  des  officiers  ministériels  et  les  tarifs  postaui. 
D'un  autre  cdté,  quand  l'exploitation  d'une  ligne  ne  semble 
pas  devoir  être  fructueuse,  l'État,  pour  trouver  une  Compa- 
gnie qui  l'accepte,  est  évidemment  obligé  de  payer  lui-même 
une  partie  des  frais,  sous  forme  de  travaux  en  nature  ou  de 
subvention  en  aident,  —  à  peu  près  comme  il  donne  un 
traitement  fixe  aux  greffiers  des  tribunaux,  indépendaomient 
des  honoraires  qu'il  les  autorise  à  percevoir.  Dans  ce  second 
système,  le  public,  qui  n'est  plus  protégé  parla  concurrence 
des  Compagnies,  doit  l'ôlre  par  la  vigilance  de  l'État,  et  les 
cahiers  de  charges  des  concessions  doivent  prendre  des  me- 
sures suffisantes  pour  assurer  un  bon  service  et  des  prix 
modérés. 

Aucun  de  ces  deux  systèmes  n'est  parfait  ni  même  supé- 
rieur à  l'autre  sur  tous  les  points. 

Par  exemple,  le  système  de  la  liberté  assurera  un  service 
plus  rapide,  plus  régulier,  plus  économique  et  plus  commode 
pour  les  voyageurs  sur  les  lignes  fécondes  qui  suivent  les 
grandes  directions  commerciales  :  —  De  New- York  à  Chicago 
en  Amérique,  de  Paris  à  Marseille,  à  Lille  ou  au  Havre  en 
France,  etc.  —  Mais  les  lignes  secondaires  exigeront  un 
prix  beaucoup  plus  élevé,  et  les  lignes  de  troisième  ordre  ne 
se  construiront  pas  du  tout.  D'un  autre  côté,  les  Compagnies 
—  suivant  les  usages  commerciaux  —  feront  certainement 
des  conditions  plus  favorables  aux  gros  expéditeurs  qu'aux 
petits  et  pourront  mCme  ruiner  à  leur  guise  tout  industriel 
en  lui  demandant  du  jour  au  lendemain  des  prix  de  transport 
prohibitifs,  La  chose  est  arrivée  en  Pensylvanie  pour  certaines 
mines  do  houille.  Elles  pourront  aussi  modifier  les  tarifs 
suivant  les  circonstances  et  les  augmenteii:^  50  pour  IM 
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du  jonr  an  lendeinafn,  quand  les  circonstances  paraîtront 
favorables,  par  exemple  dans  un  moment  de  grande  activité 
indastrielle,  ou  de  grand  déplacement  de  population,  ou  en- 
core après  avoir  fait  périr  une  concurrence.  C'est  ce  qui  ar- 
rive très-souvent  en  fait  aux  États-Unis,  et  il  en  résulte  que 
les  commerçants  n'étant  Jamais  sftrs  d'avance  du  prix  de 
transport  de  leurs  marchandises  ne  peuvent  pas  calculer  ni 
prévoir  les  conséquences  de  leurs  opérations. 

Le  système  du  monopole  d'État,  eu  contraire,  assure  la 
sécurité  des  transactions  parla  stabilité  des  tarifs;  il  main- 
tient l'égalité  entre  les  expéditeurs,  et  mtaie,  dans  une  cer- 
taine mesure,  entre  tous  tes  districts  d'un  même  pays,  puisque 
Von  constmit  partout  des  chemins  de  fer,  même  dans  les 
régions  où  ils  ne  doivent  pas  être  très-productifs.  On  obtient 
ÙDsi  une  répartition  pins  équitable  des  ca^taux  de  premier 
ëtabtiraement,  puisqu'on  emploie  dans  les  régions  pauvres 
ane  partie  des  sommes  qui  se  seraient  concentrées  dans  les 
régions  riches  pour  y  construire  plusieurs  lignes  parallèles. 
On  aura  sans  doute  aussi  un  tracé  général  du  réseau  mieux 
combiné,  puisqu'il  y  aura  un  plan  d'ensemble  et  une  direc- 
tion unique.  Hais,  par  contre,  les  grands  centres  seront  des- 
servis moins  richement,  moins  commodément,  et  payeront 
peut-être  plus  cher.  Les  Compagnies  se  plieront  moins  aux 
eiigences  des  voyageurs  et  du  commerce,  parce  qu'une 
grande  administration  est  toujours  un  peu  lente  à  s'ébranler 
pour  sortir  de  la  routine  tandis  que  l'aiguillon  de  la  concur- 
rence rend  l'esprit  plus  inventif  pour  attirer  la  clîentelle.  Les 
perfectionnements,  une  fois  introduits  par  l'effet  de  la  con- 
currence,  subsisteront  ensuite,  après  la  période  de  lutte  par 
llniluence  du  fait  accompli  et  une  espèce  de  routine  parti- 
culière qui  maintient  les  nouveaux  procédés  d'exploitation. 

Quelque  système  qu'on  choisisse,  il  faut  donc  s'attendre  à 
certains  inconvénients  ;  il  faut  même  prévoir  que,  dans  la 
pratique,  les  inconvénients  apparaîtront  seuls,  car  on  oublie 
toujours  de  remarquer  les  avantages  dont  on  jouit  et  de  se 
demander  s'ils  ne  sont  pas  intimement  liés  aux  défauts  dont 
on  se  plaint.  Mais  les  vices  de  chaque  régime  n'ont  pas  la 
même  importance  dans  tous  les  pays.  Aussi,  un  système 
qui  convient  parfaitement  à  l'un  n'est  pas  toiyours  le  meil- 
leur pour  un  autre. 

Les  États-Unis  ne  pouvaient  pas  hésiter  à  choisir  le  sys- 
tème de  la  liberté.  Il  était  seul  en  rapport  avec  leur  tempé- 
rament national  et  leur  situation  économique.  L'initiative 
privée  doit  tout  Adre  et  fait  tout  en  Amérique  ;  l'immensité 
du  pays  à  féconder  exige  qu'on  lui  laisse  tout  son  essor, 
SUIS  même  s'inquiéter  de  ses  écarts;  beaucoup  moins  à 
oaindn  d'^enrs  en  raison  de  cette  immensité  môme  où 
chienn  trouve  sa  place  sans  gêner  le  voisin.  D'un  autre  cOté, 
le  chemin  de  fer  avait  en  quelque  sorte  &  créer  le  pays  avant 
de  le  desservir.  Il  ne  se  trouvait  pas  dans  ces  déserts  de 
droits  acquis  à  protéger,  de  centres  commerciaux  à  défendre, 
et  ou  pouvait  laisser  au  premier  occupant  le  chemin  de  fer, 
te  droit  de  s'entendre  à  son  gré  —  nu  peu  despotiquement 
psut-êlre  —  avec  les  industriels  venant  s'établir  dans  le  pays 
«inquis  par  lui  et  qui  semblait  presque  lui  appartenir. 

ta  situation  était  bien  différente  en  France.  L'initiative 
individuelle  y  Avait  et  y  a  encore  peu  de  puissance,  ce  qui 
oblige  l'État  à  faire  certaines  choses  indispensables  tant  que 
cette  initiative  individuelle  ne  se  développera  pas  davantage. 
^  conceptions  gouvernementales  comme  celles  des  parti- 
culiers sont  moins  audacieuses  dans  notre  pays.  Enfin,  les 


chemins  de  fer  s'y  produisaient  dans  un  monde  Industriel 
tout  organisé,  qui  voulait  se  faire  desservir  sans  se  laisser 
bouleverser,  et  entendait  préserver  toutes  les  situations  ac- 
quises, ne  fussent-elles  plus  en  rapport  avec  les  conditions 
économiques  nouvelles. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  ait  adopté  en  France 
le  régime  du  monopole  avec  des  atténuations  et  des  altéra- 
tions qui  ne  l'ont  peut-être  pas  perfectionné.  Aujourd'hui  on 
est  en  présence  des  vices  du  système,  et  l'on  s'en  plaint, 
exactement  comme  les  Américains  et  les  Anglais,  placés  en 
Ihce  des  vices  du  système  opposé,  s'en  plaignent  non  moins 
hautement,  et  le  qualifient  même  de  monopole  :  en  quoi  ils 
n'ont  pas  tout  h  fait  tort.  En  effet,  si  les  compagnies  concur- 
rentes fusionnent  ou  se  coalisent,  elles  exercent  un  monopole 
de  fait,  avec  cette  circonstance  ag^vante  que  ce  monopole 
imprévu  et  libre  est  maître  absolu  des  tarifs,  ce  qui  n'existe 
pas  dans  le  monopole  prévu  et  régularisé  établi  par  l'État  (1J. 

Comment  donc  le  principe  tutélaire  de  la  concurrence 
a-t-il  trompé  ici  l'attente  si  légitime  de  ses  partisans  7  C'est 
que  la  concurrence  ne  peut  pas  s'exercer  en  matière  de  che- 
mins de  fer  de  la  même  manière  que  pour  les  autres  indus- 
tries. L'exemple  le  plus  vulgaire  le  fera  comprendre. 

Supposes  que  les  cordonniers  d'une  ville  s'entendent  pour 
faire  payer  les  bottes  trop  cher.  Il  sera  facile  aux  consomma- 
teurs d'aller  se  pourvoir  dans  une  ville  voisine,  et  il  viendra 
bientôt  s'établir  dans  la  ville  même  un  cordonnier  moins 
exigeant  dont  la  concurrence  obligera  les  autres  k  baisser 
leurs  prix  s'ils  ne  veulent  pas  perdre  toute  clientèle.  La  coali- 
tlàn  de  tous  les  cordonniers  du  globe  est  impossible,  à  cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  éloignement  réciproque.  Le  principe 
de  la  concurrence  fonctionne  donc  sans  entrave,  et  un  cordon- 
nier nouveau  viendra  certainement  s'implanter  sur  le  terrain 
de  la  coalition,  car  cette  tentative,  qui  peut  lui  créer  tout  de 
suite  une  belle  clientèle,  ne  lui  fàit  courir  que  trè>>peu  de 
risques.  concurrence  peut  se  produire  presque  aussitôt  la 
coalition  déclarée  ;  l'organisation  d'un  établissement  de  cor- 
donnerie n'exige  pas  beaucoup  de]temps  ;  elle  ne  demande 
pas  non  plus  beaucoup  de  capitaux  relativement  k  l'impor- 
tance des  adirés  ;  enfin,  n  la  tentative  échoue  par  suite 
d'un  retour  subit  des  cordonniers  coalisés  à  des  prix  raison- 
nables ou  inférieurs,  le  concurrent  -  conserve  son  capital 
presque  intact  pour  aller  s'établir  autre  part. 

n  en  va  tout  autrement  d'un  chemin  de  fer.  D'abord  il  faut 
plusieurs  années  pour  constndre  la  ligne  concurrente,  et  on 
peut  craindre  qu'au  bout  de  ce  délai  la  situation  se  soit  beau- 
coup modifiée.  Puis,  la  constmction^xige  un  capital  énorme 
non-seulement  en  chiffres  absolus,  mais  aussi  relativement 
à  l'importance  des  bénéfices  qu'on  peut  espérer.  Enfin,  si 
l'opération  échoue,  on  ne  peut  plus  emporter  son  capital,' qui 
est  fixé  au  sol,  et  on  ne  peut  trouver  pour  lui  qu'un  seul 
acheteur,  la  compagnie  même  contre  laquelle  on  est  venu 
lutter!  Voilà  donc  le  résultat  fatal  de  toute  guerre  de  tarif 
poussée  à  fond  :  le  vaincu  est  racheté  par  le  vainqueur,  qui 
a  lui  aussi  des  plaies  k  penser;  c'est  le  public  qui  pcdeles  hais 


(1)  En  fait,  les  Américains  et  les  Angolais  n'ont  pas  laissé  aui  com- 
pa^iet  de  chemins  de  fer  l'entière  disposition  de  leurs  tarifs  ;  ils 
ont  aussi  imposé  des  cahiers  des  charges  obl^:eant  A  prendre  les  mar- 
chandises de  tout  et  Usant  souvent  des  maximas  de  taies.  Mais  l'ex- 
périence a  montré  que  tean  |prescripUoiu  étaient  impaiiiantM  on 
tacilemeat  éludées.  . 
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de  la  guerre  par  une  élévation  de  tarife  calculée  de  manière 
&  couvrir  les  pertes  antérieures  et  à  rémunérer  l'excédant  de 
capital  employé  au  rachat  du  concurrent.  Mais  celui-ci  n'en 
reste  pas  moins  ruiné. 

Aussi,  la  plupart  du  temps  les  lignes  concurrentes  s'en- 
tendent avant  d'en  arriver  à  cette  extrémité,  et  il  ;  a  fusion, 
ou  coalition  plus  ou  moins  secrète,  toujours  facile  à  établir, 
puisqu'il  s'agit  seulement  de  mettre  d'accord  deux  ou  trois 
intéressés, 

Dira-t-on  que  le  gouvernement  doit  empêcher  ces  fusions 
et  ces  ententes?  Encore  faudrait-il  le  pouvoir,  et  la  grande 
enquâte  parlementaire  anglaise  semble  prouver  qu'on  n'y  par- 
vient pas.  Puis,  quand  on  se  place  dans  le  système  de  la  li- 
berté, comment  ne  pas  accepter  en  faveur  des  compagnies 
le  principe  qu'on  invoque  contre  elles?  De  quel  droit  les 
empêcher  de  disposer  de  leur  bien  comme  elles  le  veulent, 
de  quel  droit  surtout  les  obliger  k  se  ruiner  malgré  elles  par 
respect  pour  une  maxime  théorique?  11  est  donc  probable 
que  si  on  trouvait  un  moyen  réellement  pratique  d'imposer 
Jes  luttes  de  ia  concurrence  à  des  concurrents  qui  ne  veulent 
plus  lutter,  on  renoncerait  bien  vite  à  s'en  servir,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  invoquer  les  clauses  formelles  des  actes  de 
concession,  qui  ne  peuvent  être  réputées  une  surprise  pour 
personne.  Mais  alors  on  rentre  dans  le  système  du  monopole 
d'État,  plus  ou  moins  mitigé,  et  toute  la  question  est  de  sa- 
voir si  les  conventions  faites  par  l'Ëlat  sont  bien  conçues. 

Dans  le  système  de  la  liberté,  le  seul  principe  protecteur 
du  public,  c'est  la  concurrence.  Elle  ôtée,  nous  n'avons  plus 
qu'nn  régime  arbitraire  et  despotique.  Il  est  vrai  que  le  prin- 
cipe protecteur  du  public  dans  le  système  du  monopole,  à 
savoir  la  réglementation  gouvernementale,  a  provoqué  aussi 
beaucoup  de  déceptious  en  France.  Cela  tient  à  ce  que  l'État 
n'en  a  pas  bien  usé.  Il  n'en  serait  peut-être  pas  de  mt^me  si 
nos  anciens  ministres  avaient  été  plus  habiles  ou  plus  pru- 
dents. L'État  est  lié  maintenant  par  des  conventions  à  très- 
longs  termes  qui  solidarisent  les  intérêts  des  compagnies 
avec  les  siens,  et  que  la  foi  publique  ne  permet  pas  plus 
d'ébranler  sournoisement  que  de  renier  avec  éclat.  11  a  ainsi 
perdu  presque  tout  moyen  d'action  énergique  sur  les  grandes 
compa^fnies,  lesquelles  ne  s'en  trouvent  peut-être  pas  beau- 
coup mieux  pour  cela. 

La  conclusion  h  laquelle  on  arrive,  c'est  que  chaque  ré- 
gime a  ses  inconvénients  propres,  qui  sont  plus  ou  moins 
grands  suivant  les  pays.  Hais  quand  on  a  fait  son  choix,  il 
vaut  peut-être  encore  mieux  tAcher  d'améliorer  le  système 
adopté  que  d'en  changer  brusquement.  De  tous  les  systèmes, 
il  n'y  en  a  qu'un  d'absolument  mauvais,  c'est  de  n'en  pas 
avoir.  En  cherchant  à  combiner  deux  régimes  parlant  de 
principes  inconciliables,  on  risque  bien  de  combiner  seule- 
ment les  inconvénients  de  ces  deux  régimes. 

C'est  ce  qui  arriverait  peut-être  aux  États-Unis  si  les  États 
agricoles  du  Far-West  obtenaient  une  ligne,  construite  aux 
(mis  de  l'Union,  pour  transporter  leurs  blés  du  Hississipi  à 
l'océan  Atlantique.  C'est  peut-être  aussi  ce  qui  arriverait  en 
France  si  l'introduction  du  système  de  la  liberté  dans  le  ré- 
gime du  monopole  consistait  à  ressusciter  par  des  subventions 
posthumes  les  petites  comptâmes  qui  ne  font  pas  d'assez 
brillantes  affaires  ou  à  les  pourvoir  de  dots  honnêtes  pour 
les  faire  épouser  par  les  brillantes  compagnies. 

M.  Alglave  ne  voudrait  pas  laisser  croire  du  reste  qu'il 
soit  devenu  tout  à  coup  un  partisan  invétéré  des  monopoles 


ni  qu'il  voue  étemellenaeat  la  France  aux  initiatives  gouver 
nementales  prenant  la  place  des  initiatives  privées.  Il  lui 
suffira  pour  cela  d'indiquer  en  peu  de  mots  le  régime  qui 
lui  aurait  paru  préférable  chez  nous.  L'État  aurait  dû 
construire  lui-même  (ou  faire  construire  par  des  compagnies 
spéciales)  les  lignes  des  chemins  de  fer,  comme  les  routes 
et  les  canaux.  Puis  il  les  aurait  affermées  à  des  compagnies 
d'exploitation  h  terme  très-court  (dix  &  vingt  ans).  On  ne 
se  serait  pas  ainsi  lié  pour  des  époques  séculaires,  dont 
.11  est  absolument  impossible  de  prévoir  l'état  économique. 
La  révision  périodique  des  clauses  de  concession  permettrait 
de  fbire  disparaître  les  vices  constatés,  et  la  date  connue 
d'avance  de  cette  révision  ferait  prend»  patience  ou  public 
Aujourd'hui  au  contraire  il  semble  que  le  droit  dea  compa- 
gnies ne  prendra  jamais  fin,  puisqu'il  doit  survivre  à  tous 
ceux  qui  s'en  plaignent. 
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n  est  facile  de  constater,  depuis  plusieurs  années,  le  goftt 
chaque  jour  plus  manifeste  du  public  pour  les  livres  oii  !■ 
science  est  enseignée  sous  le  couvert  d'une  forme  liltérure 
agréable  et  variée.  Les  romans  de  iules  Verne  doivent  en 
grande  partie  leurs  succès  à  ce  fait  que  la  fiction  s'y  mel 
souvent  au  service  d'un  fond  séi^ieux.  La  vulgarisatùm  — 
qu'on  aurait  dû  appeler  d'un  nom  moins  plat  la  popubh 
ruoiton  —  a  fait  école  partout  aqjourd'hui  ;  l'entratnemenl 
est  universel. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'en  thùse  générale  on  pourrut 
alléguer  contre  ce  mode  d'enseignement.  Les  dédaigneux  y 
auraient  beau  jeu.  Il  leur  serait  aisé  de  prétondre  que  le 
savoir  et  l'imagination  risquent  de  Taire  mauvais  ménage,  at 
que  c'est  là  un  assemblage  de  •facultés  ennemies.  Mais  Ic^ 
maximes  absolues  ne  sont  point  de  mise  en  pareille  matière. 
Rien  n'empêchera  le  goût  évident,  impérieux,  des  générations 
nouvelles  ;  il  n'est  point  possible  de  contester  que  le  désir 
d'apprendre  vite  et  d'une  façon  aimable  soit  un  penidwnt  uni- 
versel. La  conférence  figure  aujourd'hui  il  cAté  de  l'en- 
seignement officiel  ;  de  même,  les  livres  de  scieaee  ama- 
sante  côtoient,  dans  la  bibliothèque  de  la  famille,  les  traités 
classiques.  Le  tout  est  de  savoir  choisir  ;  remonter  le  cou- 
rant serait  peine  perdue.  Le  vrai  service  à  rendre  au  public, 
ce  n'est  pas  de  le  mettre  en  défiance  contre  un  système  d'é- 
ducation, qui,  en  lui-même,  a  comme  toute  chose  hamune 
ses  avantages  et  ses  inconvénients,  c'est  de  le  {^ider  dans  seé 
lectures  et  d'éclairer  ses  choix  par  des  indication  sincèrei. 

En  ce  qui  concerne  l'enfance  et  la  jeunesse,  auxquelles  la 
collection  Hetzel  s'adresse  spécialement,  la  thèse  n'a  pas 
besoin  d'être  défendue.  Vouloir  mettre,  dès  l'abord,  l'enhnt 
aux  prises  avec  des  choses  abstraites,  sans  attendre  les  pr^* 
parations  sérieuses  de  l'avenir,  cq  serait  imiter  le  m^ecin 
qui  prétendrait  le  soumettre  au  régime  de  la  viande  rétls 
avant  l'apparition  de  ses  premières  dents. 
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Or  cette  bibliothèque,  où  l'amusement  et  la  réflc^tion  ont 
DM  part  égale,  existe  depuis  près  de  quinze  années.  Elle 
s'est  développée  petit  h  petit  ;  elle  arrivera  bientôt  &  formel 
ane  encyclopédie  de  la  jeunesse  à  tous  ses  degrés.  Quelques- 
UDS  de  ses  livres  sont  parvenus  à  la  célébrité  ;  ils  sont  tous 
l'œuvre  d'écrivains  en  possession  de  l'estime  publique.  Nul 
n'a  oublié  le  prodigieux  succès  de  l'Histoire  d'une  bouchée  de 
pain  et  des  Seroiteure  de  resiomac,  de  Jean  Hacé.  La  Chimie 
ile$  demoiselles  de  Cahoura  ;  la  Plante  de  Grimard,  l'Histoire  du 
eief  de  C  Flammarion  ;  Les  Sciences  ueuelle»  de  M.  Louis  du 
Temple;  Entre  frères  et  sœurs  de  Lucien  Biart;  la  Géographie 
de  iules  Verne  ;  enfin  et  surtout  la  savante  et  ingénieuse  tri- 
logie de  H.  Viollet-le*Duc,  l'Histoire  d'une  maison,  VRistoire 
(TuM  forteresse  et  l'Histoire  de  l'habitation  humaine,  pour  ne 
citer  que  les  meilleurs  parmi  les  bons  :  voili  les  modèles  du 
genre  et  ils  méritent  de  rester. 

Q  nous  suffira  d'un  coup  d'œil  rapide  pour  justifier  ce 
que  nous  avons  dit.  Nommer  parmi  tant  d'écrivains  autorisés 
H.  VioUet-le-Duc,  c'est  déjà  dire  qu'un  homme  de  haute  science 
n'a  pas  cru  déroger  en  consacrant  ses  heures  de  loisir  à  l'édu- 
calioD  de  la  jeunesse.  Mais  le  savoir  ne  suffit  pas  toiyours  à 
tel  seul  ;  il  faut  racore  l'art  du  récit,  le  don  de  la  persuasion 
sttrayante.  H.  Viollet-le-Duc  7  est  arrivé,  sans  effort  appa- 
rent, et  il  semble  que  son  style  familier  coule  de  source. 
Quelle  piquante  conception  que  cètte  histoire  d'une  maison 
bâtie  par  un  petit  architecte  de  seize  ans  1  Elle  a  eu  toute  la 
d'un  roman  de  Verne  ;  c'était  à  croire,  pendant  un  an, 
que  tous  les  enfants  de  France,  saisis  d'une  belle  .émulation, 
allaient  prendre  la  truelle  du  maçon  et  le  compas  de  l'archi- 
Icclel 

U'Hittoin  d'une  fmtereste  et  l'Histoire  de  Fhabitation  humaine 

ont  en  la  mCme  fortune.  On  ne  nous  fera  jamais  croire  qwe 
ces  livres  si  aimables  et  si  forts  ne  laissent  pas  une  trace 
sérieuse  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Il  y  gagne  d'y  apprendre 
HBs  fatigue  ce  que  plus  d'un  gros  traité  ne  lui  enseignerait 
pu.  La  belle  malice  que  de  barricader  la  science  derrière 
ces  chevaux  de  frise  et  ces  palissades  qui  s'appellent  les  for- 
mules abstraites  et  les  mots  techniques  I  Laissons  las  traités 
aux  hommes  mûrs  et,  en  attendant  que  les  jeunes  gens  y 
ùent  l'esprit  préparé,  nourrissons-les  de  ces  ingénieuses 
fictions  où  la  science,  pour  ^étre  déguisée  sous  le  charme 
d'un  récit  romanesque  n'en  laisse  pas  moins  dans  le  cerveau 
une  empreinte  durable  :  L'Histoire  d'une  forteresse  n'est  autre 
chose  que  le  résumé  de  tout  notre  passé  militaire  ;  l'Histoire 
^  fkt^tation  humaine,  un  tableau  complet  de  la  civili- 
nâon  au  point  de  vue  matériel. 

Noua  en  dirions  autant  des  livres  de  Jean  Macé.  Quelques 
critiques  malavisés  ont  souri  de  ce  qu'ils  appelaient  «  ces 
K^itillesses  ».  Combien  de  gens  cependant,  sans  ces  gentil- 
lesses, en  seraient  toujours  à  ignorer  l'histoire  de  leur  pro- 
F*e  corps  I  Combien  aussi,  mis  en  goût  par  ces  charmantes 
Places,  ont  voulu  pousser  plus  loin  leurs  études  et  ont 
iu^^iù  ainsi  ce  qui  avait  manqué  k  leur  éducation  première  1 

S'igit-il  de  mécanique  et  de  géométrie  7  Les  Sciences 
vxxUtt  de  H.  Louis  du  Temple  satisferont  les  plus  dii^ciles. 
Avant  de  se  risquer  dans  Tari  de  chercher  le  chemin  des 
jesnes  intelligences,  l'auteur  avait  acquis,  par  une  expé- 
rience personnelle,  l'habitude  de  l'enseignement.  M.  Louis 
du  Temple  est  le  créafieur  de  l'école  des  mécaniciens  de  la 
■nuiae.  Ces  pauvres  gens,  pour  la  plupart  presque  aussi 
ignorutta  de  l'alphabet  que  des  chiffres,  il  les  avait  groupés 


autour  du  tableau  noir  ;  il  leur  avait  appris  peu  à  peu  &  dé- 
chiffrer la  table  de  Pyihagore,  comme  on  apprend  aux  petits 
enfbnts  de  nos  écoles  primaires  à  épeler  VÂ6C.  Cette  épreuve, 
qui  a  réussi  dans  la  pratique,  a  inspiré  la  méthode  de  son 
li\Tc.  Les  Sciences  usuelles  partent  des  notions  élémentaires 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  pour  aboutir  à  l'expli- 
calion  raisonnée  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la  locomotive, 
n  fout  savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir  habillé  cet  excellent 
livre  avec  autant  de  luxe  qu'il  l'aurait  fait  pour  un  roman  de 
M.  Jules  Sandeau  ou  l'un  des  Voyages  extraordinaires  do 
Jules  Verne. 

H.  Cahours,  dans  sa  Chimie  des  demoixtles,  a  fait  preuve 
de  son  savoir  consommé  rehaussé  par  un  rare  talent  d'expo- 
sition. Sans  se  perdre  dans. les  espaces  planétaires,  M.  G. 
Flammarion  a  tout  juste  le  genre  de  talent  qu'il  faut  pour 
intéresser  ses  Jeunes  lecteurs  aux  choses  de  raslronomie. 
Enfin  H.  Lucien  Biart  a  mis  en  scène  de  vrais  enfants  ba- 
billant avec  leurs  matlres  sur  les  petits  problèmes  de  la 
physique  amusante.  C'est  un  vrai  tour  de  force  que  cet 
aimable  livre,  et  il  n'est  enfantin  qu'en  apparence. 

Mais  voici  un  nouveau  venu  dans  cette  libre  et  hospitalière 
université.  Quand  nous  disons  «  un  nouveau  venu*,  le  mot 
n'est  peut-être  pas  tout  à  ftiit  juste,  car  H.  Grimard  a  déjà 
publié  sous  ce  titre  la  Plante  un  traité  fort  remarqué  qui  a 
paru  comme  la  réhabilitation  de  cette  pauvre  plante  si  indi- 
gnement desservie  par  les  botaniste  moroses.  Il  aviUt  voulu 
montrer  qu'il  n'est  pas  d'étude  plus  attrayante  que  celle  de 
la  Qeur  et  du  fruit,  quand  on  ne  veut  pas  se  perdre  dans  les 
nomenclatures  stériles,  dans  l'abus  des  classifications.  Son 
livre  n'était  pas  un  herbier,  maie  un  albiun  aux  couleurs 
éclatantes,  traversé  d'un  gai  rayon  de  soleil. 

Cette  épreuve  qui  lui  avait  si  bien  réus!>t,  il  l'a  recommen- 
cée sur  un  autre  terrain,  dans  son  Jardin  d'awUmataiion. 
Nous  conseillerons  au  lecteur  curieux  de  ne  pas  reculer  de- 
vant le  titre  qui  semblerait  indiquer  une  étude  restreinte. 
Ce  titre  est  accompagné  d'un  supplément  qui  l'explique  : 
Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde.  Il  s'agit,  en  un 
mot,  d'un  traité  complet  de  zoologie  pour  les  adolescents,  et 
l'excursion  au  jardin  du  bois  de  Boulogne  n'en  est  que 
l'occasion.  C'est  ainsi  que,  par  un  ingénieux  détour,  sana 
avoir  l'air  de  quitter  Paris,  H.  Grimard  promène  la  curiosité 
de  ses  lecteurs  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Aimable 
voyage  h  la  découverte,  rempli  de  surprises  et  d'imprévu, 
où  la  verve  du  conteur  ue  le  cède  pas  au  savoir  consommé 
du  zoologiste.  Car,  il  faut  le  dire,  ce  qui  serait  inexcusable 
dans  ces  livres  de  science  courante,  ce  serait,  sous  prétexte 
de  fantaisie,  d'accréditer  des  notions  fausses  ou  frelatées  ; 
ce  serait  de  donner  «  un  coup  de  pouce  »  à  la  vérité  et  de  la 
défigurer  en  prétendant  l'embellir.  Les  livres  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ont  tous  le  double  mérite  de  satisfaire  les 
délicatesses  du  lettré  et  d'être  tels  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude que  le  critique  le  plus  chagrin  n'y  découvrira  pas  une 
erreur  de  fait  ou  de  mot. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  les  recommander, 
surtout  à  cette  époque  de  l'année  où  tes  étrennes  vont  leur 
faciliter  leur  chemin  dans  le  monde.  Ils  sont  dignes  en  tout 
point  de  l'attention  de  la  critique  et  de  la  sympathie  du 
grand  public,  de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  ou  de 
ceux  qui  ont  désappris  ce  qu'on  leur  avait  iminrCaitement 
enseigné.  Ils  ont  en  même  temps  ce  caractère  de  légèreté 

je  ne  dis  pas  de  frivolité,  —  cette  allure  élg^nte  et  ces 
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habits  de  ftMe  qui  les  autorisent  à  s'étaler  sur  la  table  d'un 
salon  sans  afTectation  pédante,  et  qui  semblent  les  désigner 
tout  naturellement  pour  des  circonstances  avec  lesquelles  ils 
s'hannonisent  si  bien. 

Bnllemi  dea  ^Uleatlsna  ■•«▼elles 

Amsterdam  et  Veniae,  par  Hbkby  Havabd.  Ouvrage  enrichi  de  7  faux- 
fortes  par  MM.  Léopold  Flamcng  et  Gaurherel,  et  de  12ù  gravures. sur 
bois.  1  lol  fcr.  ia-80  rolombipr  (Paris,  Pion).  Broché,  30  fr. 

Les  plantes  alpines,  choix  des  plus  belles  espèces  :  description,  station, 
excursions,  culture,  emploi,  par  B.  B.  Verlot,  «her  de  l'Ecole  bota- 
nique au  Muséum,  secrétaire  {^nérnl  adjoint  de  la  Société  centrale  d'hnr- 
ticultnre  de  France.  Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  J.  Rothschild. 
Deuxifeme  édilion.  l  vol.  gr.  in-8o  oiTalier,  illustré  de  50  cbromolitho- 

'  papbies  et  de  78  gravures  sur  bois  tirées  dans  le  textefParis,  Rothschild)- 
Broché,  30  fr.  ;  relié,  35  fr. 

Faune  populaire  de  la  France,  par  Eue.  Rollakd.  Les  mammifères  sau- 
vages (noms  vulgaires,  dictons,  proverbes^  contes  et  superstitions.  lu-8° 
de  SOO  pages  (Paris,  Maisonneuve). 
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—  AcADteiB  DE  MÉDBC1.1I  DB  pARis.  —  Cctte  coRipaguie  savante 
a  résolQ,  dans  son  dernier  comité  secret,  d'accepter  l'offre  qui  lui  est 
faite  d'un  terrain  dans  tes  anciens  jardins  du  Luxembourg,  afin  d'y 
installer  convenablenaent  sës  services,  son  laboratoire,  sa  bibliothèque 
remarquable,  un  mnsée  d'instruments  qui  parait  être  unique  dans 
son  genre,  ses  archives  précieuses,  à  peu  près  ignorées  et  provenant 
de  l'ancienne  Société  de  médecine  et  de  l'Aondimie  de  ehirur^e. 
11  jr  a  cinquante  ans  que  l'Académie  se  trouvait  logée  à  titre  provi- 
soire  dans  les  locaux  qu'il  fallait  toujonn  quitter  Mn«  l'eipérance  de 
pouvoir  mime  en  devenir  propriétaire,  et  u  proximité  do  la  future 
Faculté  des  sciences,  de  la  SoriMune,  de  l'Eieole  de  médecine,  de 
l'Ecole  de  pharmacie,  ne  peut  nuire  en  rira  aux  lervicei  que  l'on 
est  en  droit 'd'attendre  d'elle. 

llDstni  o'aiSTouE  RÀTuaiLu.  —  Cours  de  chimie  appliquée  aux 
corps  inorganique»  (tes  mordis  et  jeudis,  &  trois  heures).—  H.  Frémy 
exposera  lei  principales  découvertes  de  la  chimie  minérale.  Cet  en- 
seignement, i  la  fois  théorique  et  expérimentât,  se  compote ra  de 
démonstrations  faites  dans  l'amphithéâtre  et  de  manipolalioas  exécu- 
tées dans  les  laboratoires.  Les  manipulations  chimiques  ont  com- 
mencé le  l**^  décembre  et  se  termineront  le  15  juillet  ;  elles  ont  lieu 
tous  les  jours.  Le  coun  eommeneera  le  mardi  19  décembre. 

—  CoLiisB  in  FaARCi.  —  H.  Harey,  professeur  d'histoire  natu- 
relle des  corps  o^niaés,  ouvrira  son  cours  le  samedi  6  janvier  pro- 
chain, i  deux  heure». 

—  Collège  de  Frasce.  —  M.  Balbiani,  professeur  d'embryogénie 
comparée,  ouvrira  ton  cours  le  6  janvier  prochain,  à  une  heure  et 
demie. 

' —  H.  le  docteur  Fonaeifrivea,  pnrféssenr  d'hygiène  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  vient  d'être  transCéré,  sur  m  demande, 
dani  la  chaire  de  tbérapeutiiquo  de  la  même  Faculté.  —  Eu  consé- 
quence, la  chaire  d'hygiène  a  été  déclarée  vacante. 

—  BAdrioh  du  uéDBcnra  LtaisLATEDas.  —  La  réunion  des  niéde- 
cini  faisant  partie  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  député*  a  tenu  sa 
séance  hebdomadaire  à  Paria,  hui  la  présidence  de  M.  Lanwedat. 

M.  liouville  mentionne  difTérentes  communications  adressées  à  la 
réunion  concernant  l'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie ;  —  l'organisation  d'ambulances  communales  en  Algérie.  Cea 
communications  sont  renvoyées  aux  soua-commisiions  chargées  des 
futurs  projets  de  loi  qui  les  concernent. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'exameo  du  rapport  déposé  par  U.  Ri- 
chard Waddington  au  nom  de  la  commission  parlementaire  qui  a 
statué  sur  les  propositions  de  loi  :  1<*  de  M.  Théophile  Roussel  ;  2"  de 
MH.  Richard  Waddington,  Tbiessé  et  Savoy,  sur  l'assistance  médi- 
cale dans  les  campagnes. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  HM.  Laussedat, 
Roussel,  Chevandier,  Testelin,  Cornil,  Tiersot  et  Liouville,  la  réunion 
donne  son  entière  adhésion  aux  articles  du  projet  de  loi. 

H.  Roussel  appelle  la  sollicitude  des  membres  de  la  réunion  sur 
l'exécution  de  la  loi  relative  &  la  protection  de  l'enlAnce,  votée  par 
l'Asseoiblée  nationale.  Des  faits  graves  seront  portés  à  la  connaissance 
des  ministres  compétents. 

M.  ComiL continue  l'exposition  d'un  projet  de  réforme  de  l'ensei- 
gnement médical  en  France. 

— ■  SociiTÉ  FBAirçAiSE  DE  PHYsiODK.  —  Séotice  du  17  novembre,  — 
H.  Lijqtmann  résume  les  recherches  qui  ont  été  fûtes  sur  le  mouve- 
ment  des  corps  s<dides  dans  l'air  raréfié  sous  l'influence  de  la  lu- 


mière. La  cause  du  mouvement  serait  intérieure  on  ndii 
lorsqu'on  suspend  l'instrument  par  un  fil  sans  tonÏM, 
tourner  en  sens  inverse  du  mouvnneat  du  monliiet 
moulinpt  est  mobile  ;  et  il  n'y  a  pas  de  monveneat  li  le 
est  solidaire  de  l'enveloppe.  Du  reste,  comme  l'a  moM 
un  disque  mobile  horiiontal,  en  préseuce  d'un  monliad 
en  sens  inverse  du  mouvement  que  prendrait  le  monliiHt 

De  plus,  le  mouvement  est  occasionné  par  le  qri 
l'instrument  :  en  effet,  un  disque  de  mica  fixé  sur  le 
bile  entraîne  peu  à  peu  un  disque  indépendant  parallèle, 
dans  le  radiomètre  des  quantités  d'air  décroissantes,  oa 
que  sous  la  pression  atmosphérique  il  y  a  une  faible 
la  direction  d'où  vient  la  lumière,  puis  la  pression  dimi 
est  nul  ;  pour  des  pressions  inférieures  à  1  millimètre,  « 
une  répulsion  qui  croit  quand  la  pression  diminue,  jusq!*! 
laïn  maxima,  après  lequel  elle  devient  plus  faible;  nSa, 
vide  absolu  fait  par  des  procédés  chimiques  ou  sous  l'in' 
chaleur,  comme  l'a  montré  U.  Alvergniat,  il  n'y  a  pinsd'. 

Ces  particularités  du  phénomène  peuvent  s'expliquer  ea 
qn'à  un  certain  degré  de  raréfaction  les  gax  cesseraient  de 
les  pressions  comme  sous  les  pressions  ordinaires  ;  elles 
conséquence  do  la  théorie  de  J,  Bemouilli. 

H.  Jabfoschkoff  présente  i  la  Société  une  nouvelle 
trique  formée  de  deux  baguettes  de  charbon  de  cornue  misa 
munication  par  la  base  avec  les  pôles  d'une  pile  on  d'me 
Gramme  et  qui  se  dressent  verticalement  sur  un  support  i 
entoure  d'une  gaine  cylindrique  dans  laquelle  on  verse  ose 
isolante  pulvérisée  telle  que  kaolin,  verre  pilé,  etc.  On 
une  sorte  de  bougie  électrique.  Pour  l'allumer  on  réa&it 
extrémités  supérieures  des  charbons  pw  un  conductear,  ft 
courant  passe,  l'arc  voltaïquft  s'établH  entre  les  deux 
charbons  qui  s'usent  de  la  même  quantité  d  les  section  du 
sont  convenables  ;  en  mêine  temps  la  maUère  isolante  fatà  é 
conductrice  seulement  par  la  saiîace  qui  eit  liquéfiée. 

Dans  le  même  circuit  électrique,  l'auteur  ^spose  dm 
semblables  qui  donnent  deux  sources  lumineuses  préeoitarf 
éclat  et  les  mêmes  particularités;  il  réalise  aind  le 
mentation  de  plusieurs  foyen  luminanx  par  un  courait 

—  Notre  EzpositiOD  de  1878  promet  de  réuidr  iMl 
dvilisé;  la  science  y  sera  aussi  intéressée  que  l'iadnitne, 
géoli^es  qui  s'y  donnent  rCnder-vous  :  VAtsoeiaHan 
Favancement  des  sciences^  dans  une  de  ses  dernières 
nommé  une  comuiissiou  chargée  d'oi^aniser  un  confrèi  i 
de  géologie  qui  se  réunira  à  Paris  en  1878.  Cette 
s'occuper  en  même  temps  d'inviter  toutes  les  sociétés  w 
Toyer  à  Paris  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  rendre  aussi 
que  possible  une  exposition  géologique,  réunissant  des 
tontes  les  espèces,  avec  des  cartes,  plans,  coupes  et 
lief,  en  même  temps  que  des  collections  de  palémtiriogic. 
circulaire  en  anglais,  en  français  et  en  allemand  sera  envofis' 
les  géologues  du  globe  pour  demander  leur  coopération  i  eett^i 
—  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  ce  projet  sont 
se  mettre  en  rapport  arec  les  membres  de  la  commism», 
tes  noms  :  Professeur  R.  B .  Huxley,  à  Londres;  docteur  Oti» 
k  Stockholm  ;  docteur  Th.  H.  von^  Baumbauer,  à  Hsrien; 
F.  gterry  Hunt,  à  Boston  (Massachusetts). 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  i  tiAs 
cembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  cnulitiaBii 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  loil  Ti 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  nitlassM 
aux  deux  Revues  Sdenlifiqua  et  PoiiUque,  sont  priés  d'ivertirj 
diatement  MH.  Germer  Bailliére  et  Clo,  en  leur  eavoyut  n 
sur  la  posta  ou  des  timbres-poste.  _ 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  l*'  janvier,  n'auront  failpirveniri 
avis  au  bureau  de  la  Bévue  seront  considérés  comme  désiraat  cmI 
leur  atnnnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  cooséqasMS,  k 
vront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  i  Paris,  soit  dans  lai  éj 
ments,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remii*) 
leur  première  souscription. 


Lê  propriitaire-gérant  :  Guin 
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LE  TTPHOK  DU  GOLFE  DU  BENGALE 
•«  •««•tare  t«M 

Le  Gange  »  jette,  comme  on  sait,  dans  le  gtilfe  du  Ben- 
gile  par  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  deux  extrêmes 
uat  séparés  par  une  distance  de  300  &  /lOO  kilomètres.  La 
capitale  actuelle  de  la  présidence  du  Bengale  et  de  toute 
l'Iode  anglaise  est  construite  sur  l'Hoogly  ou  bras  occidental. 
Li  TitiUe  capitale  du  Bengale,  Dacca ,  se  trouve  sur  le  bras 
oriental  ou  -vieux  Gange,  formé  par  la  réunion  du  Gange 
proprement  dît  et  du  Brahmapoutre.  C'est  cette  partie  de 
l'Inde  qui  a  été  dévastée  par  rborrible  catastrophe  du  31  oc- 
tobre dernier,  dont  tous  les  Journaux  politiques  ont  parlé 
somnmirement.  Hais  les  faits  indiqués  par  les  télégrammes 
de  l'Inde  ont  plutôt  excité  l'incrédulité  qu'ils  n'ont  satisFaît 
l'opinion.  Nous  avons  donc  attendu  d'avoir  des  pièces  au- 
thentiques pour  rédiger  le  résumé  que  nous  mettons  actuel- 
lement S0U8  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

n  y  a  ddouze  ans  (5  novembre  186A)  qu'une  lempéte  com- 
parable avait  éclaté  dans  la  baie  du  Bengale.  Mais  l'efTorl 
de  la  tempête  s'ëtant  porté  du  côté  de  l'Hoogly,  les  désastres 
Bvaient  été  moins  terribles.  En  partie  préservée  par  des 
digues  et  des  travaux  de  toute  nature  exécutés  dans  le  voi- 
sinage de  la  capitale  de  l'Inde,  cette  portion  du  delta  du  Gange 
a  moins  souffert  d'une  tempête  qui  ne  le  cédait  cependant 
eu  rieu  à  celle  du  mois  d'octobre  dernier. 

Tout  le  delta  est  soumis,  comme  le  bassin  du  bas  Nil,  k 
des  inondations  périodiques  provenant  des  mêmes  causes  et 
Hpnduisant,  vers  le  mois  d'août,  avec  une  puissance  inouïe. 

1^  nappes  d'eau  qui  sortent  du  fleuve  ont  quelquefois  une 
centaine  de  kilomètres  de  laideur  ;  mais  comme  elles  n'at- 
teignent pas  généralement  une  grande  hauteur  et  qu'elles 
lussent  derrière  elles  un  limon  bienfaisant^  elles  sont  atten- 
dues avec  non  moins  d'impatience  que  celles  que  le  lac 
Mœris  était  appelé  à  régulariser. 

Le  delta  du  Gange,  beaucoup  plus  vaste  que  celui  du  Nil, 
n'est  point  cultivé  dans  toutes  ses  parties.  Celles  qui  ont  été 


laissées  à  l'état  naturel  sont  remplies  de  jungles,  espèces  de 
forêts  vierges  inextricables,  habitées  par  des  tigres  et  des 
alligators.  Le  voisinage  des  animaux  sauvages  et  celui  de  la  mer 
étant  également  redoutables  aux  yeux  Mes  Hindous,  la  popu- 
lation agricole  qui  met  en  valeur  les  bords  du  fleuve  et  les 
lies  du  delta  est  presque  exclusivement  musulmane.  H  n'y  a 
guère,  parmi  elle,  que  les  fonctionnaires  anglais  pour  y  re- 
présenter le  gouvernement  de  l'impératrice  de  l'Hindoustan. 
Ces' musulmans  n'ont  point  pris  la  précaution  de  construire, 
le  long  de  leurs  villages,  des  dignes  destinées  à  limiter 
des  débordements  dont  proQtent  leurs  cultures.  Ils  se  sont 
contentés  d'élever  des  éminences  sur  lesquelles  ils  con- 
struisent leurs  demeures  et  les  étables  de  leurs  bestiaux. 
Malheureusement,  voulant  économiser  leur  peine,  ils  se  sont 
bornés  à  donner  à  ces  monticules  une  hauteur  que  les  eaux 
sont  censées  ne  jamais  pouvoir  atteindre. 

II  en  résulte  que  si,  poussée  par  le  vent,  la  marée  dépasse 
les  limites  des  débordements  de  juillet  et  d'août,  tons  les 
êtres  vivants  sur  le  delta  peuvent  être  anéantis. 

Les  musulmans  de  l'Inde  ont  adopté  la  poétique  habitude 
des  brabmines  du  haut  pays  :  k  la  naissance  de  ciiaque  en- 
fant ils  plantent  un  arbre  autour  de  leur  demeure.  Aussi, 
grâce  à  la  fécondité  merveilleuse  de  ce  sol,  chaque  cabane 
est-elle  abritée  par  un  bouquet  de  plantes  gigantesques  qu'on 
dir^t  séculaires  et  dont  les  branches  ont  offert  un  abri  pro- 
videntiel h  des  milliers  de  malheureux  inondés. 

Mais  malgré  cette  atténuation  du  désastre,  le  rapport  offi- 
ciel, publié  dans  la  Gazettt  de  Calcutta  par  sir  R.  Temple, 
nous  apprend  que  215000  personnes  ont  trouvé  en  quelques 
heures  la  mort  dans  les  flots. 

Ces  315000  paysans  avaient  vu  coucher  le  soleil  du  31  oc- 
tobre sans  se  douter  qu'ils  ne  verraient  point  se  lever  l'au- 
rore du  l""  novembre.  L'histoire  offre  peu  d'exemples  de  ca- 
taclysmes aussi  meurtriers.  Le  nombre  des  victimes  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  se  trouve  lui-même  dé- 
passé. 

La  carte  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  demies  lecteurs 
porte  une  échelle  kilométrique  qiéi|^1^gt|^^â^C^!^VC 
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idée  de  l'étendue  des  terrains  inondés.  En  effet,  nous  indi- 
quons par  des  hachures  parallèles  les  parties  mises  sous 
Teau. 

Comme  on  peut  le  voir,  les  rives  du  fleuve  ont  été  cou- 
vertes d'eau  à  une  distance  de  10  kilomètres  au  moins  du 
rivage,  de  chaque  côté,  pendant  une  longueur  de  plus  de 
âOO'kilomëtres.  Toutes  les  lies  qui  sont  sur  le  bord  du  Ben- 
gale, Soondwip,  Shahbazpure,  Katliyah  et  beaucoup  d'autres 
dont  nous  n'avons  point  donné  les  noms  pour  ne  pas  surchar- 
ger notre  carte,  ont  disparu  pendant  quelques  heures  sous  une 


Fie.  60.  —  Carta  dfs  rfgïoi»  dérastâoB  par  le  lypfioD  An  i'  ootobre  4878. 

couche  d'eau  ayant  dans  beaucoup  d'endroits  uner  profondeur 
de  20  pieds. 

Soondwip  etKattiyah  avaient  une  population  que  l'on  évalue 
à  1 00  000  âmes;  Shahbazpure  avait  k  elle  seule  2A0  OOQ<habitanIs. 
Sa  superficie  est  cent  trente  fois  celle  de  Paris.  Il  s'y  trouve  la 
ville  de  Dowlnikkhan  qu'habitait  l'agent|de  police  indigène, 
qui  s'est  perché  sur  un  arbre  et  dont  le  dramatique  récit, 
envoyé  par  télégraphe  en  Europe,  a  été  reproduit  par  tous  les 
journaux.  Le  Tmes  lui-même,  renouvelant  l'erreur  du  singe 
du  bon  Lafontune,  avait  donné  à.  cet  hpmme  le  nom  de 
Dowluikklian,  c'est-à-dire  de  la  ville  où  il  écrivait. 

Il  se  nommait  en  réalité  Deena-Nalh-Sarkar,  et  a  fait  preuve 
du  plus  étonnant  sangfroid.  Quoique  crampon^^  aux  bran- 
ches d'un  manglier,  il  eut  l'idée  de  se  servir  d'un  roseau 
^QHT  Qfevurep  U  bimleur  4e  l'ei^u.  Elle  était     9  pieds  au 


milieu  de  la  nuit,  et  le  matin  h  huit  heures  trente  elle 
encore  de  6  pieds. 

La  lune,  qui  était  dans  son  plein,  éclairait  des  scèm, 
nouvelées  du  Déluge  et  versait  avec  une  ironique  pnl 
ses  rayons  argentés  sur  des  groupes  de  malheuresx 
ponnés  aui  branches  agitées  par  le  vent. 

A  mesure  que  l'eau  envahissait  les  cabanes,  elle 
mait  l'air  intérieur,  qui  quelquefois  faisût  explosioD 
collait  le  toit  de  paille.  Heureux  ceux  auquel  amrait 
reil  accident,  car  ils  avaient  à  leur  disposition  on 
insubmersible.  Plusieurs  de  ces  étranges  navigateun 
passé  toute  la  nuit  à  errer  an  hasard  et  sont  arrivési 
Chiltagong. 

Une  partie  notable  du  district  de  Backergong,  hi 
ment  peu  peuplé,  a  été  envahie  par  un  flot  dont  la 
n'a  pu  âtre  déterminée. 

Le  gouvernement  anglo-indien  s'est  empressé  de 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  venir  en  aide  anx 
vants,  échappés  quelquefois  dans  un  état  complet  de 
ayant  perdu  tous  leurs  bestiaux  et  tous  leurs  approrià 
ments.  H  a,  en  outre,  envoyé  sur-le-champ  de 
agents  pour  ensevelir  les  cadavres  des  hommes  et 
maux.  Ce  soin  est  essentiel  et  ne  souOire  aucun  rei 
sous  l'action  du  chaud  soleil  de  l'fnde,  tous  ces  débris 
maux  entrent  immédiatement  en  putréfaction  et  e 
nent  les  vivants.  En  1864,  au  moins  dans  cerlaios 
la  pestilence  a  fût  dix  fois  plus  de  victimes  que  l'i 
Le  gouverneur  général  et  la  reine  d'Angleterre  ont  i 
tement  télégraphié  à  sir  R.  Temple  pour  lui  donner 
rance  que  ses  efforts  seront  secondés. 

Cette tçatas trop he  est  d'autant  plus  redoutable  qa' 
tion  notable  des  deux  présidences  de  Bombay  et 
est  en  proie  à  une  terrible  famine  produite  par  unei 
sécheresse. 

Toute  la  mousson  du  sud-est  s'est  passée  sans  xm 
de  pluie.  La  mousson  du  nord-est  ayant  commencé  à 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  c'est  seulement  n 
d'avril  1877  que  l'on  peut  espérer  de  l'eau  avec  le 
vent  marin.  Car  le  vent  du  aord-est,  traversant  les 
venant  d'un  pays  plus  froid,  n'apporte  jamais  de  nu 

On  frémit  en  pensant  ce  que  seront  les  souffrances 
population  de  80  millions  d'habitants  exposés  à  une 
beaucoup  plus  cruelle  encore  que  celle  des  paums  « 
de  la  nuit  du  31  octobre  au  i"  novembre  dernier. 

11  est  important  de  remarquer  que  ce  typhon  a  élé  ao 
pagné  de  très-peu  de  pluie,  comme  celui  de  186j.  Ot 
autre  circonstance  remarquable,  ni  l'un  ni  l'antre  de 
troubles  atmosphériques  n'a  été  signalé  par  de  violentai 
de  foudre. 

La  veille  au  soir,  le  vent  soufflait  du  nord-nord-ci! 
violence.  Il  a  viré  du  cfité  du  sud,  mais  sans  descendr 
delà  du  sud-est.  Il  avait,  lors  du  maximum  de  la  temptil 
direction  que  nos  flèches  ont  indiquée.  Puis  U  est  reM 
vers  le  nord,  et  il  souillait  du  nord-ouest  le     au  soir. 

La  pression  barométrique,  qui  était  déjà  basse  le  M 
soir,  a  baissé  d'environ  A  centimètres  jusqu'à  deiû  betut 
demie  du  matin,  moment  où  la  force  du  vent  a  commeM 
diminuer.  Ces  chiffres  sont  obtenus  par  la  comparaison 
livres  de  bord  des  navires  qui  ont  échappé  à  rouragan- 
Quoique  la  nuit  ait  été  horrible  sur  mer  comme  m 
qu'on  ait  vu  flotter  à  la  surface  ^îeS  ^^^^^nanre  cl 
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ajK&t  la  quille  ea  l'air,  les  sinistreB  sont  insignifiants  en 
comparaison  des  pertes  de  la  population  agricole. 

Les  physiciens  du  Bengale  ont  émis,  pour  expliquer  ce 
typbon,  plusieurs  théories,  entre  lesquelles  il  serait  préma- 
turé de  choisir  et  dont  aucune  n'est  peut-être  bonne.  En 
effet,  comme  le  fait  remarquer  le  capitaine  Brault,  «  on  ne 
B  Toit  pas  que  les  idées  émises  sur  les  causes  des  cycloues 
■  aient  diminué  notablement  le  nombre  des  sinistres  de 
a  mer.  ■  Il  faut  cependant  faire  une  mention  spéciale  du 
Brarail  de  M.  Tamiral  Fleuriot  de  Langue,  car  le  typhon 
du  31  octobre  J876  semble  lui  donner  raison.  Ce  savant 
navigateur  fait  remarquer  que  la  plupart  des  typhons  du 
golfe  du  Bengale  éclatent  en  octobre  et  en  novembre.  Il 
tjoute  que  les  probabilités  de  catastrophe  sont  augmentées 
quand  la  lune  est  dans  son  plein  et  voisine  de  sou  périgée. 
Or  ces  circonstances  aggravantes  se  trouvaient  toutes  réali- 
sée» k  la  fois  le  31  octobre  1876. 

Il  n'y  a  probablement  pas  dans  toute  l'Inde,  depuis  Ceylan 
jusqu'à  Chittagong,  un  seul  kilomëtee  de  cOfe  qui  n'ait  été 
■abme^  peodant  une  des  tempêtes  si  communes  dans  ces 
r^os.  Hais  c'est  incontestablement  dans  le  delta  du  Gange 
que  ces  désastres  sont  le  plus  fréquents.  La  liste  suivante  des 
catastrophes  essuyées  depuis  1830  en  donnera  la  preuve. 

Le  pins  grand  ouragan  dont  on  ait  gardé  la  mémoire  est 
celui  du  6  juin  1823,  qui  dévasta  toutes  les  bouches  du  Gange , 
mais  ne  coûta  la  vie  qu'à  100  000  habitants,  le  pays  étantbien 
awins  peuplé  que  de  nus  jours. 

Le  31  octobre  1831  et  le  7  octobre  1832  survint  une 
inondation  qui  eni^oulit  300  villages  et  coûta  la  vie  chaque 
fois  à  10000  habitants. 

Le  1*''  mai  1833,  on  constata  l'arrivée  de  trois  lames  suc- 
cessives qui  engloutirent  600  villages  et  50  000  habitants.  La 
Inistëme  de  eee  vagues  avait  9  pieds  de  hauteur;  elle  fût 
accompagnée  d'une  dépression  de  60  centimètres  dans  la 
baateor  du  mercure.  Cette  catastrophe  fut  suivie  le  21  oc- 
lot>re  1833  d'une  nouvelle  tempête  qui  éclata  sur  les  rives  de 
l'Hoogly  et  coûta  la  vie  à  10  000  Hindous. 

Pendant  six  années  les  onragans  se  portèrent  dans  une 
aatre  direction.  Hais  le  21  septembre  1839  une  nouvelle 
inoadation  du  Gange  coûta  la  vie  à  10  ooo  infortunés. 

l'our^arR  de  1864,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  submergea 
an  district  de  3500  kilomètres  carrés.  On  constata  que  l'eau 
s'éleva  à  16  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  hautes 
marées.  Les  statistiques  portèrent  à  50000  le  nombre  des 
Doyés,  et  à  30  000  le  nombre  des  victimes  de  la  peste,  de  la 
petite  vérole,  du  choléra,  etc.,  etc. 

L'invasion  eut  lieu  en  plein  jour,  ce  qui  permit  à  beaucoup 
d'inondés  de  ftiir.  Tel  ne  Ait  pas  malheureusement  ce  qui  se 
passa  en  1876,  où  presque  toutes  les  victimes  étaient  blotties 
duia  leur  lit. 

Le  5  novembre  suivant,  une  elTrayantc  tempête  se  déchaloa 
plus  bas  sur  la  côte,  k  l'embouchure  de  la  Meghna,  et  a  coûté 
la  vie  à  35  000  Hindous. 

En  1867,  on  évalue  que  30  000  cabanes  furent  détruites 
dans  les  environs  de  Calcutta;  mais  le  nombre  des  victimes 
ne  dépassa  pas  heureusement  un  millier. 

t^R  étemel  si^et  d'ëtonnement  pour  le  philosophe  est  l'in- 
aouciance  avec  laquelle  de  nouvelles  populations  viendront 
prendre  la  place  de  celles  qui  ont  été  englouties,  et  fertllise- 
tont  par  un  travail  opiniâtre  cette  terre  aussi  féconde  que 
dugereusp,  jusqu'i^u  jour  où,  comme  l'ont  été  leurs  pères, 


elles  seront  englouties  à  leur  tour  par  les  flots  de  l'Océan 
insurgé. 

W.  DE  FOSMELLE. 


FACULTÉ  DES  SGENCES  DE  POITIERS 

CHIMIE 

COURS  DB  V.  ISAMBERT 
tM  «UoMe  avul  t4iT«laler 

Messieurs, 

Avant  de  commencer  une  élude  approfondie  de  la  chimie, 
il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  vous  faire  parcourir, 
dans  un  exposé  sommaire,  les  diverses  phases  qu'a  suivies 
celle  branche  de  nos  connaissances  pour  arriver  à  ce  degré 
de  perfection  qu'elle  a  atteint  de  nos  jours. 

Pour  rencontrer  les  premiers  faits  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine de  la  chimie  il  faudrait  remonter  à  l'origine  de  la 
civilisation.  La  combustion  du  bois,  la  préparation  des  ali- 
ments, l'extraction  des  métaux,  la  fabrication  du  verre  même 
étaient  connues  k  une  époque  très-reculée  de  l'antiquité. 
Les  arts  étaient  déjà  très-prospères,  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  constituer  une  science  par  l'étude  de  tous  ces  faits. 
L'Flgypte  qui  semble  avoir  été  le  berceau  de  notre  civilisa- 
tion, l'Égypte  à  laquelle  les  philosophes  grecs  ont  emprunté 
une  grande  partie  de  leurs  idées,  est  aussi  le  pays  qui  parait 
s'être  occupé  le  premier  de  la  science  chimique.  Les  con- 
naissances des  Égyptiens  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  :  mais  nous  pouvons  admettre  que  leurs  idées  étaient 
de  même  genre  que  celles  que  nous  ont  transmises  les  phi- 
losophes grecs,  idées  qui  ne  sont  que  la  traduction  de  quel- 
ques fiuts  bien  observés,  mais  interprétés  d'une  manière 
inexacte. 

L'observation  la  plus  superficielle  nous  montre  entre  les 
divers  corps  des  différences  frappantes  :  les  uns  sont  solides 
comme  la  terre,  d'autres  sont  liquides  comme  l'eau,  ou  ga- 
zeux comme  l'air.  Il  y  a  donc  duis  la  nature  trois  éléments 
tangibles,  la  terre,  l'eau  et  l'air.  L'eau  que  l'on  fait  bouillir  se 
dissipe  dans  l'air  en  laissant  comme  résidu  une  substance 
terreuse  .*  le  feu  a  donc  changé  l'eau  en  air  et  en  terre.  On 
comprend  de  la  sorte  comment  on  a  été  conduit  à  admettre 
quatre  éléments,  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  non  pas  que 
l'on  doive  attribuer  à  ces  éléments  le  rûle  de  corps  simples, 
mais  en  les  envisageant  uniquement  comme  des  formes 
diiïéreates  de  la  matière.  Ainsi  nous  venons  de  voir  Feau  se 
changer  en  air  et  en  terre;  inversement,  les  sources  nous 
apprennent  que  la  terre  se  change  en  eau,  que  la  pluie  n'est 
que  la  transformation  de  l'air  en  eau.  Héraclite  regarde  le  feu 
comme  principe  de  toutes  choses,  terre,  eau  et  air.  Platon 
n'admet  qu'une  matière  première,  ce  n'est  ni  le  feu,  ni  l'air, 
ni  l'eau,  ni  la  terre  ;  mais  elle  est  capable  de  revêtir  ces 
Formes  différentes  :  conception  profonde  bien  digne  d'un  aussi 
grand  philosophe,  mais  que  l'expérience  ne  pourra  probable- 
ment jamais  réussir  à  démontrer. 

Si  nous  passons  à  d'autres  exemples  nous  pourrons  expli- 
quer par  d'autres  observations  faites,  elles  aussi,  d'une  ma- 
nière incomplète  les  autres  idées  des  anciens  sur  la  ma- 
tière :  les  métaux  tebi  que  le  Plm»»[|^lècf^(S0'Cï^^ 
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calcinés  ft  l'air  perdent  leur  aspect  et  brûlent  en  donnant  de 
la  chaleur:  le  métal  est  donc  formé  de  terre  et  de  feu,  et 

rouvrier  qui  prépare  ce  métal,  en  chauffant  au  milieu  du 
charbon  la  terre  métallique,  ne  fait  que  combiner  celte  terre 
avec  le  feu  pour  fabriquer  le  métal.  Si  vous  joignez  à  cela 
des  idées  métaphysiques  qui  étendaient  l'idée  de  vie  à  tous 
les  corps,  même  aux  pierres  qui  seraient  capables  de  croître 
dans  le  sein  de  la  terreà  la  manière  des  végétaux,  vous  com- 
prendrez comment  l'idée  d'un  développement  successir  pou- 
vait conduire  &  admettre  la  transformation  des  métaux  et 
par  suite  la  production  de  l'or  ou  de  l'aident  qui  représen- 
tent le  degré  le  plus  élevé  de  la  vie  des  métaux. 

Il  suffit,  pour  arriver  à  produire  ces  transformations  de  la 
matière,  d'imiter  la  nature  ;  aussi  les  périodes  lunaires,  la 
position  des  astres  jouent  un  grand  rdle  dans  les  procédés 
que  met  en  usage  l'adeple  de  l'art  sacré;  les  invocations  à 
l'&me  du  monde,  aux  puissances  spirituelles  de  toutes  sortes, 
la  magie,  en  un  mot,  complètent  la  série  des  conditions  né- 
cessaires pour  arriver  à  résoudre  le  grand  problème  de  la 
transmutation  des  métaux.  L'astrologie,  la  magie  et  l'alchi- 
mie s'unissent  pour  arriver  h  la  fabrication  de  l'or. 

A  partir  du  v«  siècle  jusqu'au  vi\i*  les  sciences  el  les  arts 
sont  en  décadence  :  les  peuples  barbares  qui  ont  renversé 
l'empire  d'Occident  n'ont  pas  uu  degré  de  civilisation  assez 
élevé  pour  saisir  des  idées  aussi  complexes;  la  tradition 
s'éteint  en  Occident,  elle  ne  se  conserve  que  trés-împarfaîte- 
ment  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire.  C'est  un  peuple  nou- 
veau, le  dernier  venu  parmi  les  envahisseurs,  qui,  par  une 
disposition  particulière  de  son  génie  oriental,  s'assimile  le 
plus  rapidement  les  idées  et  les  connaissances  des  pays 
conquis.  Les  écrivains  arabes  Geber,-Rhasôs,  Avicenne,  etc., 
résument  ou  traduisent  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs. 
Les  savants  arabes  ne  se  contentent  même  pas  de  la  science 
des  vieux  livres,  ils  expérimentent  et  ^joutent  aux  connais- 
sances anciennes  le  f^t  de  leurs  recherches,  et  c'est  chez 
eux  que  l'Occident  va  rechercher  la  tradition  qu'il  a  perdue. 

Au  moyen  âge  l'alchimie  se  répand  partout  en  Occident, 
dans  les  couvents,  à  la  cour  des  princes,  dans  les  châteaux 
des  seigneurs,  et  cependant  toute  la  période  du  xi*  au  xvi» 
siècle  semble  n'avoir  fourni  aucun  résultat.  C'est  que  l'alchi- 
miste est  condamné  au  silence  ;  il  lui  suffit  de  montrer  quel- 
que expérience  nouvelle,  quelque  fait  surprenant,  pour  Otre 
traité  de  sorcier  et  de  magicien  et  comme  tel  menacé  du 
bûcher.  Aussi  les  alchimistes  cachent  avec  soin  leurs  décou- 
vertes, et  si  parfois  ils  les  décrivent,  c'est  dans  on  langage 
obscur  que  pouvaient  seuls  comprendre  quelques  adeptes. 

Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Arnauld  de  Villeneuve,  Ray- 
mond LuIIe  et  Basile  Valentin  sont  les  noms  les  plus  saillants 
de  cette  période  du  moyen  Age  qui,  livrée  d'une  manière 
presque  exclusive  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
n'a  laissé  comme  fruil  d'un  immense  effort  de  plusieurs  gé- 
nérations qu'un  nombre  bien  restreint  de  recettes  ou  de  pro- 
cédés que  la  science  ait  conservés  de  nos  jours. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle  un  grand  changement 
s'est  produit  dans  les  tendances  de  l'esprit  humain  :  la  raison 
se  révolte  contre  l'autorité  de  la  tradition,  les  paroles  d'Aris- 
lote  cessent  d'être  la  loi  suprême,  et.le  chancelier  Bacon,  sai- 
sissant l'importance  de  cette  révolution  générale,  ne  veut  plus 
d'autre  base  des  connaissances  humaines  que  l'expérience. 
Avec  Paracelse  l'alchimie  fait  place  à  la  véritable  science 
chimique  :  dans  la  première  leçon  publique  de  chimie  &  Bâle, 


on  1526,  Paracelse  brûle  les  œuvres  d'Hippocrale,  de  Gatten 
et  d' Avicenne  :  «  son  chapeau,  sa  barbe  et  ses  souliers  en 

savent  plus  que  tous  les  médecins  de  l'antiquité  ».  C'est 
avec  une  verve  irrésistible  qu'il  accable  d'invectives  ses  ad- 
versaires, «  ces  docteurs  en  gants  blancs,  qui  craignent  de  se 
salir  les  doigts  dans  un  laboratoire  de  chimie  ».  Hais  c'est 
surtout  la  médecine  qu'il  a  en  vue;  il  regarde  l'homme 
comme  un  composé  chimique,  les  maladies  sont  dues  &  des 
altérations  de  ce  composé;  il  faut  donc  des  médicaments 
chimiques  pour  combattre  les  maladies.  Un  homme  aussi 
passionné,  apportant  des  idées  aussi  neuves,  devait  forcé- 
ment rencontrer  des  adversaires  implacables  et  des  partisans 
résolus.  Ses  idées  conduisirent  ses  élèves  à  étudier  avec 
soin  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  corps,  et  les  cours 
publics  de  chimie  qu'il  wdXt  inaugurés  eurent  bientôt  pour 
résultat  de  faire  disparaître  les  anciennes  pratiques  de  l'al- 
chimie. 

Vers  la  même  époque  Agricola  publiait  sur  la  métallurgie 
et  le  travail  des  mines  des  recherches  nouvelles  qui,  grtce 
aux  travaux  de  ses  élèves,  ne  tardèrent  pas  à  donner  à  celte 
industrie  un  grand  développement.  En  France,  Bernard  Pa- 
lissy,  dédaignant  toutes  les  connaissances  acquises  avant  lui, 
s'adressait  à  l'expérience  pour  arriver  à  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  chimie  technique.  Grâce  à  une  force  de  volonté 
indomptable,  il  arrive  à  préparer  ses  admirables  émaux. 
Dans  ses  ouvrages  il  développe  le  principe  de  la  méthode 
expérimentale,  en  même  temps  qu'il  s'attache  &  démontrer 
la  fausseté  des  doctrines  des  alchimistes,  et  comme  la  plu- 
part des  princes  se  livraient  encore  à  cette  époque  aux  pra- 
tiques de  l'alchimie  :  <■  Laissez-les  faire,  dit-il,  cela  les  ga- 
rantit d'un  plus  grand  vice,  et  puis  ils  ont  du  revenu  pour 
approuver  ces  choses.  Quant  aux  médecins,  en  cherchant 
l'alchimie  ils  apprendront  à  connaître  la  nature  et  cela  lear 
servira  en  leur  art,  et  en  ce  faisant  ils  reconnaîtront  l'impos- 
sibilité de  la  chose  ». 

Au  XVII*  siècle  l'alchimie  est  bien  morte  et  Texpérience, 
délivrée  de  toutes  les  entraves  qui  avaient  si  longtemps  ar- 
rêté les  progrès  de  la  chimie,  amène  chaque  jour  la  décou- 
verte de  faits  nouveaux.  Van  Helmontnous  fait  connaître  un 
air  spécial,  un  gaz;  Boyle,  le  fondateur  de  la  Société  royale 
de  Londres,  commence  à  avoir  une  idée  nette  des  corps 
simples,  il  nous  donne  la  préparation  de  l'encre  ordinaire, 
il  distille  le  bois.  Glauber  obtient  le  sulfate  de  soude,  Konc- 
kel  attache  son  nom  à  la  préparation  du  phosphore.  Les 
découvertes  succèdent  aux  découvertes  et  néanmoins  on  ne 
peut  dire  encore  que  la  chimie  soit  réellement  une  science; 
ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  série  de  recettes  qui 
n'ont  pas  de  lien  entre  elles;  pour  en  faire  une  science,  il 
faut  une  théorie  qui  relie  les  faits  entre  eux,  les  groupe  con- 
venablement et  puisse  diriger  l'expérimentateur  dans  la  re- 
cherche des  faits  nouveaux.  A  moins  de  créer,  comme  le 
faisaient  les  philosophes  anciens,  un  monde  imaginaire  de 
toutes  pièces,  il  fbut  un  temps  très-long  pour  recueillir  les 
nombreuses  observations  qui  sont  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  ayant  quelques  chances  de  succès  et  de  durée. 

On  peut  dire  qu'avant  la  tin  du  xvu"  siècle  et  Bêcher,  iln'y 
avait  pas  de  théorie  chimique  digne  de  ce  nom.  La  théorie 
de  Bêcher  serait  peut-être  restée  dans  l'oubli  si  elle  n'avait 
été  reprise  et  pour  ainsi  dire  renouvelée  par  Stahl,  qui  réussit 
à  la  faire  adopter  par  tous  les  cbioiistes.  Les  idées  de  StabI 
ont  conservé  l'empreinte  des  idées  ancîeniu»^p(n(VPO^°^ 
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presque  ezcliuiTemânl  aux  faits  qui  avaient  été  le  mieux 
étudiés.  Avec  les  philosophes  dis  l'antiquité  il  admet  quatre 

éléments  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Tous  les  corps  sont 
formés  par  l'union  de  ces  quatre  éléments  ;  les  métaux  en 
parliculier  sodI  composés  de  terres  métalliques  et  de  feu 
élémentaire  combiné  ou  phlogistique*  auquel  on  joint  quel- 
quefois une  autre  matière  asses  mal  définie,  la  terre  mer- 
corieUe.  En  résumé  la  théorie  de  Stahl  n'est  autre  chose  que 
la  traduction  des  fails  bien  connus  relatifs  à  la  calcination 
des  métaux  ou  à  leur  extraction.  Non-seulement  Stahl  recon- 
nut que  les  métaux  sont  des  corps  inHammables,  qui,  par 
suite,  contiennent  le  principe  du  feu,  mais  encore  il  montre 
que  la  propriété  de  brûler  peut  se  transmettre  d'un  corps  à 
QD  autre;  c'est  ainsi  que  les'substances  métalliques  perdent 
par  la  calcination  leur  qualité  combustible,  mais  elles  se 
reriviflent  au  contact  du  charbon  ou  des  corps  qui  ont  la 
{Vopriété  de  brûler,  elles  reprennent  aux  dépens  de  ces 
substances  la  propriété  d'âlre  combustibles.  Les  expériences 
qui  viennent  à  l'appui  de  la  théorie  de  Stahl  ne  sont  pas 
toujours  aussi  simples  que  celles  relatives  aux  métaux. 
Ainsi  Stahl  .fabrique  du  souRre  identique  au  soufre  naturel 
en  calcinant,  arec  du  charbon,  de  l'alcali  Qxe  et  du  tartre 
lilriolé  :  la  masse  coulée  sur  une  plaque  a  l'aspect  et  les 
propriétés  du  foie  de  soufre  ;  dissoute  dans  l'eau  et  traitée 
par  un  acide  elle  donne  du  soufre  qui  ne  diCTëre  en  rien  du 
soufre  naturel  ;  et  comme  le  charbon,  ralcalî  et  l'acide  vitrio- 
lique  ne  renferment  pas  de  soufre,  celui  que  l'on  obtient 
uasi  est  formé  par  l'union  de  l'acide  vitriolique  et  du  phlo- 
^tique  apporté  par  le  charbon.  C'est  ce  pfilogistique,  sorte 
de  matière  terreuse  ou  principe  inflammable  le  plus  pur  et 
l^fltts  simple,  qui  revient  constamment  dans  la  théorie  de 
Stahl;  malheureusement  ce  principe  est  de  nature  à  ne  pou> 
voir  être  séparé  d'avec  les  autres  principes  des  cnrps  et 
obtenu  pur,  et  par  suite  il  a  été  impossible  de  reconnaître 
toutes  celleB  de  ses  propriétés  qui  lui  sont  particulii^res  et  le 
distinguent  des  autres  substances;  c'est  de  tous  les  principes 
des  corps  celui  que  l'on  connaît  le  moins  exactement.  Bêcher 
et  Stahl  le  regardent  comme  une  matière  terreuse,  mais  dont 
les  parties  sont  inQnimeut  petites,  point  du  tout  ou  très-peu 
cohérentes  entre  elles,  et  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
prendre  ce  mouvement  rapide  dans  lequel  consistent  tous 
les  effets  du  feu  (i). 

Cette  théorie,  qui  prend  pour  point  de  départ  un  corps 
qu'on  ne  peut  susir,  est  assez  élastique  pour  s'étendre  aux 
bits  nouveaux  ;  il  sufSra  pour  cela  d'attribuer  à  ce  phlogis- 
tiqne  quelques  propriétés  nouvelles,  et  l'expérience  ne  sau- 
rait contredire  les  hypothèses,  puisqu'il  s'agit  d'une  matière 
insaisissable.  Aussi  les  chimistes  les  plus  remarquables,  jus- 
qu'à Scbeele  et  Priestley,  n'éprouvent  aucune  difficulté  à 
rentrer  dans  le  cadre  tracé  par  Stahl  toutes  leurs  belles 
découvertes.  La  confiance  dans  ce  grand  génie  qui  a  montré 
uon-seulement  qu'un  grand  nombre  de  corps  sont  formés  de 
fea  combiné,  mais  qui  a  pu  suivre  pas  à  pas  le  pblogistique 
qaaod  il  passe  sans  devenir  libre  d'un  corps  dans  un  autre,  est 
telle,  que  l'un  des  chimistes  contemporains  de  Lavoisier, 
Macquer,  écriTaitencoreenl777  :oJe  ne  pourrai  jamais  croire 
qu'un  seul  fait  tout  nouvellement  vu  puisse  renverser  une 


(1)  Ihcqner.  Dictwanaire  dechimie^  2°  édition,  1777. 


théorie  fondée  sur  tous  les  faits  constatés  depuis  longtemps 
et  vérifiés  avec  tous  leurs  détails  dans  une  science  expéri- 
mentale aussi  étendue  que  l'est  la  chimie.  » 

Et  cependant  malgré  la  simplicité  apparente  avec  laquelle 
elle  rendait  compte  d'une  foule  de  faits,  la  théorie  du  pblogis- 
tique élait  embarrassée  pour  expliquer  le  rôle  de  l'air  dans  la 
combustion  :  car  l'air  est  nécessaire  pour  chasser  le  phlogîs- 
tique  d'un  corps.  De  plus  l'augmentation  de  poids  des  corps 
qui  perdent  du  pblogistique,  qui  brûlent,  était  connue  de 
Jean  Rey,  de  Mayow  et  de  Stahl  lui-même.  On  n'attachait 
aucune  importance  &  ces  changements  de  poids  qui  surve- 
naient dans  une  foule  de  réactions,  alors  que  les  gat  étaient 
presque  inconnus,  qu'on  ne  savait  pas  les  recueillir  ;  mais 
lorsque  Lavoisier  put  suivre  une  expérience  d'une  manière 
complète,  établir  nettement,  à  l'aide  de  mesures,  ce  qui  se 
passe  dans  la  calcination  du  mercure  à  l'air,  aussi  bien  que 
dans  la  réduction  de  la  terre  mercurielle  par  la  chaleur 
seule,  la  théorie  de  Stahl  fut  gravement  atteinte.  Afin  de 
lutter  jusqu'aux  dernières  limites,  Guyton  de  Morveau  essaya 
bien  d'avancer  que  l'action  de  la  pesanteur  sut  ce  pblogis- 
tique était  négative  ;  Une  flt.qne  montrer  le  danger  de  l'in- 
troduction dans  la  science  de  ces  êtres  d'imagination  qu'on 
ne  peut  toucher,  qui  se  prêtent  à  tout  et  possèdent  toutes  les 
propriétés  qu'il  plaît  de  leur  donner.  Ces  hypothèses  sont 
pour  la  science  un  grave  écueil;  non-seulement  elles  nous 
masquent  notre  ignorance  sur  certaines  questions,  mais  en 
outre  elles  nous  habituent  &  remplacer  les  idées  par  des 
mots,  et  nous  finissons  souvent  par  croire  nous-mêmes  à 
l'existence  réelle  de  ces  êtres  de  raison  que  nous  créons  à  un 
moment  donné  pour  remplacer  une  cause  inconnue. 

Le  siècle  avait  du  reste  déjà  fait  faire  &  la  chimie 
d'immenses  progrès.  Lefcbvre,  Claser,  Lemery  avaient  en 
France  enseigné  cette  science  avec  éclat  et  donné  dans 
leurs  ouvrages  ou  leurs  leçons  la  préparation  d'un  grand 
nombre  de  corps  nouveaux.  Haies  et  Black  avùent  commencé 
l'étude  des  gaz  ;  Rouelle,  le  maître  de  Lavoisier,  avait  répandu 
en  France  le  goût  de  la  chimie  par  l'originalité  et  l'attrait  de 
ses  démonstrations.  Mais  la  période  la  plus  brillante  de  la 
chimie  est  sans  contredit  la  fin  du  xvm*  siècle.  Trois  grands 
génies,  Priestley,  Scheele  et  Lavoisier  arrivent  presque  en 
même  temps  à  la  découverte  capitale  de  l'oxygène  et  de,  la 
composition  de  l'air:  mais  celte  découverte  resterait  presque 
stérile  entre  les  mains  de  Scheele,  expérimentateur  aussi 
habile  que  modeste  qui  se  contente  de  modifier  légèrement 
la  Ihéori^  de  Stahl,  mais  qui  n'oserait  jamais  rejeter  une 
aussi  gr^de  autorité.  Priestley,  avec  sa  foi  dans  te  hasard, 
auquel  il  est  redevable,  prélend-il,  de  toutes  ses  découvertes, 
n'est  pas  capable  de  coordonner  les  fails  et  d'arriver  à  l'éta- 
blissement des  lois  générales.  Lavoisier  seul  possède  à  la 
fois  UQg  admirable  puissance  de  raisonnement  et  une  habi- 
leté d'expérimentation  sans  rivale.  Ses  expériences  sont 
irréprochables  et  il  sait  en  tirer  toutes  les  conclusions 
auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu.  Lavoisier  ne  se  pose, 
du  reste,  nullement  en  réformateur;  il  se  contente  de  faire 
des  expériences  précises,  sans  vouloir  émettre  immédiate- 
ment de  théo|îe.  Ses  recherches  ne  sont  pas  faites  au 
hasard,  elles  sont  choisies  avec  le  plus  grand  soin,  elles  se 
suivent,  s'enchaînent  et  il  n'est  pas  difficile  de  saisir  de 
suite  la  jgrande  pensée  qui  le  guide.  11  n'attaque  pas  la  théorie 
du  pblogistique,  mais  il  l'enlace  peu  à  peu  dans  un  réseau 
d'expériences  qui  l'obligent  à  ^  niodi^^r, 
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si  bien  qu'à  ua  moment  donné  il  suffit  du  moindre  effoti 
pour  rayer  des  ouvrages  et  de  l'enseignement  une  idée  qui 

n'est  plus  qu'un  obstacle  aux  progrès  de  la  science. 

Eq  1770  Lavoisier  étudie  la  nature  de  l'eau  et  sa  transfor- 
mation en  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur  :  les  expé* 
riences  de  Bo jle,  de  Boërhaave,  de  HargrafT  avaient  établi  que 
l'eau  pure  distillée  un  grand  nombre  de  fols,  dans  un  vase  en 
verre,  abandonne  chaque  fois  un  résidu  terreux  :  d'où  vient 
cette  terre?  Est-ce  la  combinaison  de  l'eau  avec  le  feu  qui  la 
fournit?  L.avoisier  maintient  pendant  plus  de  cent  jours  con- 
sécutifs la  même  eau  à  une  température  voisine  de  l'ébuUi- 
tion  dans  un  vase  fermé  :  au  bout  de  quelques  jours  11 
reconnaît  la  formation  d'une  substance  terreuse  qui  semble 
augmenter  pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il  juge  que  l'ex- 
périence &  suffisamment  duré,  il  laisse  refroidir  l'appareil 
et  reconnaît  que  son  poids  est  resté  le  môme.  Après  avoir 
ouvert  et  séché  le  vase  en  verre,  il  lui  trouve  un  poids  infé- 
rieur son  poids  primitif;  la  terre  formée  est  recueillie  et 
pesée  ainsi  que  la  partie  terreuse  dissoute  dans  l'eau,  et  la 
somme  de  ces  poids  représente  la  perte  de  poids  qu'a  subie 
le  vase  en  verre.  La  prétendue. transformation  est  donc  due 
uniquement  àce  que  le  verre  est  attaqué  par  l'eau  bouillante. 
C'est  ainsi  que  Lavoisier  réfute  une  des  erreurs  les  plus 
anciennes,  en  même  temps  qu'il  nous  donne  l'un  des  pre- 
miers exemples  de  sa  méthode  d'investigation  si  parfaite  et 
si  féconde  en  résultats. 

Plus  tard,  dans  une  longue  série  de  travaux,  il  examine 
dans  tous  leurs  détails  les  divers  phénomènes  de  la  combus- 
tion, de  la  formation  des  terres  métalliques  et  de  la  revivifl- 
cation  des  métaux,  soit  h  l'aide  du  charbon,  soit  par  l'action 
de  la  chaleur  seule  ;  non  content  de  brûler  les  corps  à  l'air 
libre,  11  opère  dans  l'air  vital  pur,  il  montre  le  rôle  si  impor- 
tant de  ce  principe  vital  dans  la  formation  des  acides  et  lui 
donne  le  nom  de  principe  oxygène.  En  même  temps  il  vériOe 
'exactitude  de  ce  grand  principe  qui  lui  sert  de  base  ;  rien 
ne  se  crée,  rien  ne  se  détruit  dans  les  transformations  que 
nous  faisons  subir  à  la  matière.  Il  va  même  jusqu'à  faire  voir 
que  la  chaleur  dont  11  ignore  la  véritable  nature  n'a  pas  de 
poids  appréciable.  11  pèse  un  vase  fermé  qui  contient  de  l'eau, 
après  avoir  Eait  congeler  l'eau  il  remet  l'appareil  sur  la  ba- 
lance et  constate  que,  malgré  la  différence  des  quantités  de 
chaleur,  il  n'y  a  pas  de  différence  de  poids  appréciable  ii  la 
baluice. 

Quelques  Réflexions  sur  le  phtogistique,  1783.  pleines  d'un 
sens  philosophique  admirable,  suffisent  pour  abattre  une 
théorie  si  vivement  attaquée  par  l'expérience  directe.  «  Si 
tout  s'explique  en  chimie  d'une  manière  satisfaisante,  écrit 
Lavoisier,  sans  le  secours  du  phtogistique,  il  est  par  cela 
seul  infiniment  probable  que  ce  principe  n'existe  pas,  que 
c'est  un  être  hypothétique,  une  supposition  gratuite,  et  en 
eifet,  il  est  dans  les  principes  d'une  bonne  logique  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  »  Après  avoir  mon- 
tré que  ses  expériences  sont  en  désaccord  avec  la  théorie  du 
phlc^stique  de  Stahl,  même  après  qu'elle  a  été  corrigée  par 
Banmé  et  Macquer,  il  ajoute  :  «  Il  est  temps  de  ramener  la 
chimie  à  une  manière  déraisonner  plus  rigoureuse,  de  dé- 
pouiller les  faits  dont  cette  science  s'enrichit  tous  les  jours 
de  ce  que  le  raisonnement  et  les  préjugés  y  i^outent,  de 
distinguer  ce  qui  est  de  fait  et  d'observation  d'avec  ce  qui  est 
systématique  et  hypothétique.  » 

La  Uiéorie  nouvelle  commence  ft  être  enseignée  par  Four- 


croy  dans  l'hiver  de  1786-1787,  elle  n'est  adoptée  par  Guyton 
de  Horveau  qu'à  une  époque  postérieure;  enfin,  en  1785, 
Berthollet  écrivait  encore  dans  le  système  du  phtogistique  : 
aussi  Lavoisier  proteste  avec  énergie  contre  la  dénomination 
de  K  théorie  des  chimistes  français  »  sous  laquelle  on  désigne 
son  œuvre  :  «  Cette  théorie  est  la  mienne,  c'est  une  propriété 
que  je  réclame  auprès  de  mes  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. D'autres  sans  doute  y  ont  ajouté  de  nouveaux  degrés  de 
perfection,  mais  on  ne  pourra  pas  me  contester,  j'espère, 
toute  la  théorie  de  l'oxydation  et  de  la  combustion,  l'analyse 
et  la  décomposition  de  l'air  par  les  métaux  et  les  corps  com- 
bustibles, la  théorie  de  Taddiflcation,  desconnaissancea  plos 
exactes  sur  un  grand  nombre  d'acides,  notamment  d'acides 
végétaux,  les  premières  idées  de  la  composition  des  sub- 
stances végétales  et  animales,  la  théorie  de  la  respiration 
à  laquelle  Seguin  a  concouru  avec  moi.  « 

Une  nouvelle  langue  chimique,  basée  en  entier  sur  ses 
idées,  remplace  l'ancien  langage  si  compliqué,  et  cette  trans- 
formation contribue  encore  à  effacer  jusqu'au  souvenir  de 
l'ancienne  théorie.  Aussi  à  sa  mort  le  système  dualistique 
qu'il  avait  créé  régndt  seul  depuis  longtemps.  Il  ne  restait 
plus  à  ses  successeurs  qu'à  parcourir  la  voie  qu'il  avait  tra- 
cée pour  arriver  vix  plus  surprenantes  découvertes.  Si  La- 
voisier ne  les  a  pas  toutes  prévues,  si  quelques-unes  même 
sont  en  opposition  avec  ce  qu'il  avait  supposé,  (Ules  lui  ap- 
partiennent encore  en  grande  partie,  car  elles  sont  le  résul- 
tat de  l'application  de  ses  principes  et  de  son  admirable 
méthode.  La  science  admet  avec  lui  comme  point  de  départ 
que  dans  toutes  les  transformations  rien  ne  s'anéantit,  rioi 
ne  se  crée,  le  poids  du  composé  est  la  somme  dn  poids  des 
composants.  Ses  recherches  sur  la  composition  de  l'eau  et 
de  l'acide  carbonique  prouvent,  dans  la  limite  d'exactitude 
que  pouvaient  avoir  à  cette  époque  des  expériences  aussi  , 
déticatés,  qu'un  môme  corps  est  formé  toujours  des  mêmes 
principes  unis  dans  les  mêmes  rapports  de  poids.  | 

Appuyée  sur  des  bases  aussi  solides,  guidée  dans  la  dis- 
cussion par  d'admirables  modèles,  la  science  n'a  qu'à  suivre 
l'impulsion  qu'elle  vient  de  recevoir  pour  se  développer  d'une 
façon  étonnante  et  pour  arriver  à  ce  vaste  ensemble  qui  con- 
stitue la  chimie  actuelle.  Les  Gay-Lussac,  les  Thenard,  les 
Berzelius,  etc.,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  continua- 
teurs de  son  œuvre,  car  s'il  a  tracé  le  cadre  et  les  grandes 
lignes,  il  reste  à  compléter  les  détails  par  un  travail  plus 
facile,  ^il  est  vrai,  nuds  qui  exige  encore  cependant  une 
grande  habileté  et  de  nombreux  eRbris.  On  pourrait  craindre 
que,  par  une  réaction  naturelle,  Lavoisier  n'ait  trop  négligé 
dans  ses  études  ce  feu  ou  phlogistique  qu'il  vient  en  quel- 
que sorte  do  bannir  de  la  chimie  :  il  n'en  est  rien.  La  ques- 
tion de  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  le  préoc- 
cupe comme  la  combinaison  elle-même,  U  cherche  avec 
Laplace  à  la  mesurer,  et  il  y  arrive  dans  certains  cas  avec  un 
degré  de  précision  surprenant  pour  l'époque.  C'est  donc  encore 
lui  qui  nous  a  indiqué  cette  direction  féconde  dans  laquelle 
les  travaux  récents  ont  fait  si  rapidement  progresser  Is 
science. 

Ainsi  avec  Lavoisier  ta  chimie  a  pris  une  forme  arrêtée, 
ses  grands  principes  sont  à  jamais  établis,  et  si  nous  pleu- 
rons une  mort  prématurée,  ce  n'est  pas  que  l'œuvre  de  w 
grand  génie  soit  restée  imparfaite,  qu'il  ait  laissé  quelque 
point  important  dans  l'oubli  :  c'est  qu'on  ne  peut  orévolr  » 
que  nous  réservait  enc<^g  |in^^|^rQijaj)ryçfJ^ 
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a^aee,  capable  des  plus  belles  décourertes,  quelle  que  fût 

'    la  direction  qu'il  eût  été  conduit  à  suivre. 

^  C'est  (te  la  lin  du  xvui*  siècle  que  date  seulement  la  chimie 
qui  fait  l'objet  de  nos  études;  uu  cliangement  complet  dans 
la  laugiie  a  créé  eo  quelque  sorte  une  barrière  entres  le 
siècles  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent  ;  aussi  est-il  rare 
que  nous  ayons  dans  noire  exposition  des  faits  de  la  chi- 
mie à  remonter  au  delà  de  celte  époque.  Il  importe  ce- 
pendant au  début  de  l'étude  de  cette  science  d'avoir  une 
idée  générale  de  ses  développements  successif^,  et  aussi  de 
h  grande  révolution  qui  l'a  portée  si  rapidement  au  point 
où  elle  se  trouve  de  nos  jours. 

F.  ISAMBERT. 
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ftceberehra         lei*  coMpMés  «m  «Mlniu  ei  4m  tantale 

On  sait  que  le  niobiom  et  le  tantale  comptent  parmi  les 
métaux  les  plus  rares.  On  sait  aussi  que  tous  les  chimistes 
qui  ont  tenté  de  les  obtenir  à  l'état  métallique  se  sont  tou- 
jours trouvés  jusqu'ici  en  présence  de  difficultés  insurmon- 
tables. EnSn,  le  nîobium  et  le  tantale  se  rencontrent  dans  la 
nature  constamment  associés  et  engagés  dans  des  combinai- 
soDS  très-complexes,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que>  le  talent 
des  plus  habiles  expérimentateurs  pour  les  ramener  à  des 
combinaisons  simples,  pour  obtenir  et  séparer  leurs  acides 
et  pour  en  donner  les  formules.  On  comprend  dès  lors  la  len- 
teur avec  laquelle  s'établit  l'histoire  des  deux  métaux  et  les 
nombreuses  lacunes  qu'elle  présente  encore.  M.  Joly  a  résolu 
de  combler  quelques-unes  de  ces  lacunes,  et,  sans  se  laisser 
ÎDiimider  par  les  difficultés,  il  s'est  mis  courageusement  k 
l'œuvre.  Déjà  de  nombreux  et  importants  succès  ont  récom- 
pensé ses  efforts  ;  on  en  pourra  juger  en  considérant  les 
premiers  résultats  de  ses  recherches  qui  font  l'objet  de  la 
thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Paris. 

La  partie  de  sou  mémoire  consacrée  à  l'historique  de  la 
question  est  un  résumé  très-clair  et  Irès-fidèle  des  travaux 
de  ses  prédécesseurs.  L'auteur  y  a  su  faire  la  part  qui  reve- 
nait à  chacun.  En  quelques  pages,  il  a  passé  en  revue,  en 
les  appréciant,  tous  les  faits  qui  se  rattachent  h  l'histoire 
du  niobium  et  du  tantale,  depuis  les  découvertes  plus  ou 
moins  exactes  de  Halchett,  Eckeberg,  WoUaston,  Herzelius, 
H.  Rose,  etc.,  jusqu'aux  magniflques  résultais  obtenus  par 
H.  Uarignac  et  HM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Troost.  En 
passant,  il  a  fait  justice  des  erreurs  contenues  dans  un  mé-' 
moire  resté  célèbre  de  HH.  de  Kobell  et  Hermann,  et  rela- 
tives &  deux  prétendus  métaux  nouveaux,  le  dianiim  et  Yilmê- 
nium. 

M.  Joly  a  particulitrement  étudié  les  combinaisons  du  nio- 
Mum  et  du  tantale  avec  l'azote  elle  carbone;  il  a  aussi  exa- 
miné quelques  composés  fluorés  et  quelques  sels  obtenus 
par  voie  sèche.  Les  minéraux  qu'il  a  eus  b  sa  disposition  et 
^  lui  ont  fourni  la  quantité  d'acide  niobique  nécessaire 
sont:  d'abord  de  l'osychlorure  de  niobium,  Irôs-pur,  préparé 
naguère  par  H.  H.  Sainte-Claire  Deville  ;  ensuite  les  niobites 
du  Groënland,  de  Middleton  et  de  Chantcloube.  Quant  à  l'acide 
tuttalique,  les  niobites  précitées  lui  en  ont  fourni  une  petite 
Entité;  il  a  retiré  le  reste  d'une  taulalite  de  Limoges,  trè»* 


riche  en  acide  tantalique,  et  d'une  yttrotantalite  de  KararIVet. 
Celte  dernière,  analysée  préalablement  par  M.  Joly,  a  montré 
une  densité  et  une  composition  différentes  de  celles  que  lui 
a  assignées  Nordenskiôld.  Ce  minéral,  connu  plutôt  sous  le 
nom  de  hjalmite,  offre,  selon  M.  Joly,  tous  les  caractères 
d'un  mélange  &  proportiops  variables  d'une  tantalite  et  d'une 
yttrotantalite  dont  il  renferme  les  principes  constiruants. 

Pour  l'extraction  de  l'acide  niobique  des  minéraux  ci-des- 
sus, M.  Joly  a  utilisé  le  traitement  au  chlore  gazeux  dont 
s'est  servi  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  pour  extraire  cet  acide 
des  niobites.  II  a  été  fait  usage  du  même  traitement,  légère- 
ment modifié,  pour  l'extraction  de  l'acide  tantalique.  L'au- 
teur a  adopté  pour  le  tantale  et  le  niobium  les  équivalents 
déterminés  par  M.  Marignac,  savoir  :  niobium,  NI^  =  g/i  ; 
tantale,  Ta' =  182. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ni  le  tantale  ni  le  niobium 
n'ont  encore  été  obtenus  &  l'état  métallique.  Les  essais  de 
réduction  de  ces  deux  métaux  ont  conduit  néanmoins  &  des 
résultats  intéressants.  On  connaît  ceux  obtenus  par  Berzeliua 
et  H.  Rose  et  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  M.  Joly  s'est 
assuré  que  toutes  les  fois  que  l'acide  niobique  et  l'acide  tan- 
talique se  trouvent  portés  à  une  haute  température  en  pré- 
sence du  carbone,  celui-ci  se  combine  également  avec  le 
niobium  et  le  tantale. 

Dans  l'histoire  des  deux  métaux  en  question,  il  n'avait  pas 
encore  été  fait  mention  de  leur  combinaison  avec  l'axote  et 
avec  le  carbone.  Des  expériences  variées,  dont  nous  ne  pou- 
vons rapporter  les  intéressants  détails,  ont  prouvé  à  M.  Joly 
que  ces  combinaisons  sont  posùbles.  11  &,  en  effet,  reconnu 
et  décrit  la  formation  de  deux  azotures  et  d'un  carbure  cris- 
tallisé de  tantale.  Les  deux  azotures  ont  pour  formules  res- 
pectives Ta<Az5  et  Ta*A2  ;  la  formule  du  carbure  est  Ta'C*. 
Quant  au  niobium,  il  se  combine  également  au  carbone  et  à 
l'azote,  pour  former  un  carbure  Nb'C  et  un  azoture  Nb'Az. 
Mais  les  résultats  obtenus  par  M.  Joly  sur  les  combinaisons 
des  deux  métaux  avec  l'azote  et  le  carbone  ne  s'arrêtent  pias 
là.  Il  a  été,  en  effet,  bien  constaté  que  toutes  les  fois  que  les 
acides  niobique  et  tantalique  sont  portés,  en  présence  du 
charbon,  îi  des  températures  élevées,  il  se  forme  des  com- 
posés renfermant  de  l'azote  et  du  carbone  et  qui  ne  sont  que 
des  mélanges  d'azoture  et  de  carbure.  De  ces  asoto-carbures, 
celui  de  tantale  semble  avoir  été  obtenu  par  Berzelius.  Le 
savant  chimiste,  eu  chautFlant  l'acide  tantalique  dans  nn  petit 
creuset  de  charbon,  s'aperçut  que  la  masse,  noire  à  l'inté- 
rieur, devenait  jaune  de  ûiton  à  l'extérieur.  Il  crut  avoir 
affaire  à  du  tantale  métallique.  Berzelius  se  trompait  sur  la 
nature  du  produit  qu'il  venait  d'obtenir  :  la  couleur  jaune 
laiton  étant  caractéristique  du  carbure  de  taniale.  Ce  com- 
posé provenait  de  la  tiansformalion  d'une  partie  de  la  ma- 
tière chauffée- 
Avant  M.  Joly,  personne  n'avait  obtenu  avec  le  tantale  des 
oxyfluosels  analogues  à  ceux  qui  se  forment  si  facilement  avec 
le  niobium,  quand  on  emploie  pour  ce  métal  le  traitement 
par  l'acide  Âuorhydrique.  L'acide  tantalique  hydraté  peut 
bien  se  dissoudre  dans  l'acide  fluorhydrique,  mais  les  com- 
posés obtenus  en  présence  de  divers  fluorures  ne  corres- 
pondent pas  aux  fluoxyniobates  isomorphes  des  fluoniobates. 
Ils  doivent  être  considérés,  dit  M.  Joly,  comme  renfermant  le 
fluorure  de  tantale  Ta'Fl*.  Ces  fluotantalates  se  décomposent 
quand  on  les  traite  par  l'eau  pure,  et  l'on  ne  connaissait  au- 
cun sel  analogue  aux  fluoxyniobales.  Les  fluoxytanlalates 
sont  aujourd'hui  connus;  M.  Joly  a  pu  les  préparer  eu  substi- 
tuant le  fluorure  anmionique  il  l'aade  fluorhydrique  pour 
dissoudre  l'acide  tantalique. 

M.  Joly  a  enfin  easayi'i  de  combiner,  par  voie  sèche,  à  dif- 
férentes bases,  les  acides  niobique  et  tantalique.  Voici,  telle 
qu'il  l'a  formulée  lui-mi^me,  la  conclusion  à  laquelle  ses  expé- 
riences l'ont  conduit  :  >  L'acide  niobique  former  en  se  combi- 
nant par  voie  sèche  à  difIëren|p|i^f^^v'K£ir04^^L@ 
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sels  :  MO,Nb»0»,  aMO.NbïO»,  3MO,NbiOs,  ûMO,Nb'0«.  On  n'a 
observé  la  formation  d'un  niobate  tétrabasique  qu'avec  la 
mannéaie.  J'ai  étudié  pour  l'acide  tantalique  quelques  sels 
correspondants.  11  m'a  été  impossible  d'obtenir  des  composés 
analogues  aux  ^atites  etauxwagnérites,  si  faciles  à  préparer 
avec  tes  acides  phosphorique  et  arsénique,  et  l'acide  vana- 
dîque  lui-môme.  »  Convient-il,  après  cela,  en  se  basant  sur 
les  formules  de  leurs  combinaisons  oxygénées,  de  leurs  chlo- 
rures et  de  leurs  fluorures,  de  rapprocher  le  niobium  et  le 
tantale  du  vanadium  que  ses  propriétés  chimiques  ont  fait 
classer  définitivement  dans  la  série  du  phosphore,  de  l'ar- 
senic et  de  l'antimoine  7 


REVUE  ÀSTROErOHIQUE 

l«a  piMBèttw  iBtoMMrepriellMi 

DlVFICtlLTÉS  DIS  OBSERVATIONS  POUH  LES  ASTBES  TROP  RAPPROCHÉS 
OC  TROP  ÉLOIGNÉS  DD  SOLEIL 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  scientifique 
ont  lu  avec  curiosité  les  communications  nombreuses,  pres- 
que hebdomadaires,  que  le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris  a  faites,  à  partir  du  11  septembre  dernier,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  au  styet  des  planètes  intra-mercurieUes. 
La  question  est  asseï  intéressante  pour  que  nous  l'exami- 
nions avec  soin  et  que  nous  exposions  k  nos  lecteurs  dans 
quel  état  cdle  se  trouve  actuellement. 

Si  les  découvertes  sans  eesse  répétées  de  petites  planètes 
comprises  entre  Mars  et  Jupiter  ont  quelque  peu  blasé  le  pu- 
blic sur  la  statistique  de  cette  régioq.  du  ciel,  il  ne  saurait  en 
être  de  même  pour  la  découverte  qu*on  semble  pressentir 
aujourd'hui  et  qui  viendrait  compléter,,  en  lui  faisant  pour 
ainsi  dire  pendant,  celle  de  Neptune  en  18â6;  car  la  nouvelle 
planète  encore  inconnue  jouirait  de  cette  propriété  toute  par- 
ticulière d'être,  de  tous  les  corps  de  notre  système  solaire,  le 
plus  rapproché  du  soleil,  tandis'qne  Neptune,  on  le  sait,  en 
est  le  plus  éloigné. 

Lors  de  la  découverte  de  Neptune,  on  s'était  quelque  peu 
moqué  des  astronomes,  observateurs  attendant,  pour  trouver 
un  astre  de  cette  importance,  que  tes  formules  de  H.  Lever: 
rier  vinssent  leur  dire  dans  .quelle  partie  du  ciel  il  se  trou- 
vait; les  sceptiques  d'alors  —  et  je  parle  de  ceux  qu'on  peut 
difficilement  convainœ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  apprécier 
ni  les  difficultés  de  la  Iftche  ni,  par  suite,  les  excuses  qu'on 
peut  donner  pour  ne  l'avoir  point  faite  —  ne  voulurent  jamais 
admettre  qu'un  astre  quatre-vingt-six  fois  plus  gros  que  la 
terre  ait  pu  échapper  pendant  si  longtemps  aux  investiga- 
tions. Vainement  les  astronomes  alléguèrent  les  1100  milr 
lions  de  Heues  qui,  séparant  le  soleil  de  Neptune,  empê- 
chaient la  lumière  réfiécbie  par  celui-ci  d'âtre  assez  vive 
pour  que  nous  puissions  le  distinguer  ;  on  ne  les  crut  qu'à 
moitié  ou  pas  du  tout.  Hais  aujourd'hui,  s'emparaot  de  leur 
aveu  passé,  les  mêmes  adversaires  leur  prédisent  ironique- 
ment qu'ils  ne  trouveront  pas  de  planètes  intra-mercurielles., 
parce  que,  cette  fois,  ce  n'est  évidemment  pas  le  manque 
d'intensité  de  la  lumière  qui  a  pu  empêcher  de  les  découvrir. 
Comment  persuader  à  ces  esprits  chagrins  que,  dania  le  cas 
actuel,  c'est  justement  parce  que  la  planète  cherchée  e&i 
trop  près  du  soleil  qu'on  ne  peut  l'apercevoir,  si  réellement 
elle  existe.  Ils  répondent  que,  s'ils  veulent  bien  croire  que 
l'astre  soit  en  effet  mieux  caché  par  l'éclat  éblouissant  de  la 
lumière  solaire  que  par  les  ténèbres  d'une  nuit  profonde,  ils 
ne  peuvent  admettre  qu'au  moment  des  éclipses  totales  de 
soleil,  alors  qu'on  est  privé  de  cotte  lumière  éclatante  qui 


ne  souffre  autour  d'elle  aucun  rayon  plus  modeste,  on  n'ait 
pas  observé  depuis  longtemps  la  planète  nouvelle. 

En  poussant,  disent-ils,  la  bienveillance  pour  les  astro- 
nomes à  ses  plus  extrêmes  limites,  en  admettant  que  la  pas- 
sion exclusive  qu'ils  apportent  k  l'étude  de  l'atmosphère  so- 
laire les  ait  seule  jusqu'ici  empêchés  de  profiter  des  éclipses 
totales  pour  aller  chercher  la  planète  dans  d'autres  régions 
du  ciel,  comment  se  fait-il  qu'ils  n'aient  point  encore  aperçu 
la  tache  que  cette  pluiète  doit  produire  chaque  fois  qu'elle 
passe  devant  le  soleil,  phénomène  absolument  analogue  à 
ceux  que  produisent  les  passages  de  Vénus  et  de  Hînerre, 
qui,  eux,  sont  connus  et  observés  depuis  longtemps?  Voilà, 
dans  toute  leur  force,  tous  les  reproches  que  l'on  adresse  aux 
astronomes.  On  ne  peut  d'ailleurs  refuser  k  ces  objections 
un  faux  air  d'exactitude  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  faut 
se  garder  de  vouloir  juger  avec  les  lumières  du  simple  bon 
sens  les  questions  un  peu  trop  spéciales.  On  peut,  en  effet, 
répondre  à  la  première  critique,  celle  qui  a  trait  aux  ëdipsçs 
totales,  que  ces  phénomènes  durent  très-peu  et  que  l'œU, 
restant  un  temps  appréciable  sous  l'influence  de  la  vive 
lumière  reçue  antérieurement,  est  impuissant  à  profiter  de 
suite  de  tous  les  avantages  que  donne  l'obscurité.  C'est  pour 
cela  que,  dès  1859,  M.  Faye  recommandait  à  ceux  qui  vou- 
draient tenter  cette  recherche  d'avoir  le  courage  de  renoncer 
absolument  au  phénomène  de  l'écHpse  en  lui-même  et  de  se 
mettre  dans  une  chambre  noire  pendant  un  quart  d'heure 
environ,  afin  qu'au  moment  précis  de  l'éclipsé  leur  œil, 
adapté  pour  ainsi  dire  à  l'obscurité  complète,  puisse  saisir 
plus  facilement  tout  objet  lumineux  à  la  surface  de  la  voûte 
céleste. 

La  seconde  objection,  celle  qui  concerne  la  tache  que  doit 
faire  la  planète  en  pusant  devant  Ift  soleil,  est  plus  gnve,  et 
c'est  en  effet  à  l'aide  de  ce  phénomène  des  «  passages  «  qoe 
H.  Leverrier  se  propose  aujourd'hui  de  découvrir  le  nouvel 
astre  ;  mais  un  examen  rapide  des  difficultés  de  ce  genre 
d'observations  disculpera,  aux  yeux  de  tous  les  juges  non 
prévenus,  les  astronomes  modernes  de  tous  les  reproches  de 
négligence,  et  même  pis,  qu'on  leur  adresse. 


CABACTÈRBS  DES  TACHES  PRODUITES  SUR  LB  DISOL'E  DU  SOLEIL 
PAR  LE  PASSAGE  D'UNE  PIANÈTE 

:  El  d'abord,  puisqu'il  s'agit  de  reconnaître  l'existence  d'ua 
astre  au  moyen  de  la  tache  qu'il  produit  sur  la  surface  du 
soleil,  voyons  si  les  caractères  d'une  tache  semblable,  c'est- 
.ii-dire  d'une  tache  ajpparmle,  sont  tellement  différents  de 
ceux  d'une  véritable  tache  solaire  qu'on  ne  puisse  jamais 
confondre  entre  eux  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  1*  La 
tache  produite  par  une  planète  sera  évidemment  petite,  de 
grandeur  comparable  à  celles  qu'on  observe  dans  les  pts- 
sages  de  Vénus  et  de  Mercure,  parfaitement  ronde,  unifor- 
mément noire;  S"  la  planète  ayant  un  mouvement  propre,  U 
tache  qui  lui  correspond  changera  de  position  sur  te  disqtie 
solaire  ;  3°  la  vitesse  de  ce  mouvement  propre  étant  considé- 
rable, par  rapport  à  la  vitesse  apparente  du  soleil,  la  tache 
traversera  rapidement  le  disque,  beaucoup  plus  vite  que  les 
taches,  vraies;  W  .enfin,  à  cause  de  la  durée  inégale  des  ré- 
volutions de  la  terre  et  de  la  planète  autour  du  soleil»  il  |^ 
un.  nombre  de' jours  considérable  avant  qu'une  planète  »>/•- 
rieure  (on  appelle  ainsi  celles  qui  sont  situées  entre  la  terre 
et  le  soleil)  revienne  en  conjonction  avec  le  soleil  (c'esl-*^ 
passe  entre  notre  globe  et  l'astre  central).  Cet  intervalle  « 
temps,  long  déjà  si  la  planète  se  mouvait  dans  le  planmôDi" 
que  la  terre  décrit  autour  du  soleil,  deviendra  plus  considé- 
rable encore  par  ce  fait  que  ces  deux  orbites  planes  concen- 
triques décrites  par  la  terre  et  la  planète  autour  du  soleil  ne 
sont  pas  dans  un  même  plan,  mais  Jù^  dans  deux  pluis  m- 
cUnés  l'un  sur  l'autrCfjj^^^iP^  e^fe<ïa)fl|fi)g  ||gnt  voir  ta 
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planète  passer  de?aat  le  soleil  que  dans  les  points  de  son 
orbile  très-rapprochés  de  l'intersection  de  ces  deux  plans  ou 
tigne  des  nœudi,  car  il  faut  évidemment,  pour  qu'il  y  ait 
passage,  que  la  distance  des  deux  centres  de  la  planète  et  du 
soleil  soit  inférieure  au  demi-diamètre  de  ce  dernier  astre, 
soit  seiie  minutes  d'arc.  Nous  n'aurons  donc  chance  de  voir 
on  passage,  nous  le  répétons  à  dessein,  que  lorsque  la  pla- 
nète et  le  soleil  seront  respectivement  en  des  points  de  leurs 
orbites,  dont  la  distance  mesurée  en  perspective  sur  un 
même  grand  cercle  de  latitude  sera  inférieure  à  seixe  mi- 
nutas d'arc,  c'est-à-dire,  en  somme,  en  des  points  très-voi- 
sias  de  la  ligue  des  nœuds. 

Au  contraire,  si  la  tache  aperçue  sur  le  disque  solaire  ap- 
partient au  soleil  lui-même,  comme  elle  est  en  général  per- 
manente, on  la  verra,  après  avoir  disparu  k  l'un  des  bords  du 
soleil,  reparaître,  quelques  jours  après,  au  bord  opposé  par 
l'eiïet  de  la  rotation  du  soleil  sur  lui-même. 

Voici  donc  quatre  caractères  au  moyen  desquels  nous  pour- 
rons distinguer  une  tache  vraie  d'une  tache  planétaire.  Ëh 
bieni  aucun  de  ces  caractères,  ni  même  lear  ensemble,  ne 
donne  un  critérium  suffisant  pour  trancher  la  question. 


CABACTÈSES  DES  TACBE5  SOLAIRES 

En  effet,  toutes  les  taches  solaires  ne  sont  point  volumi- 
neuses, n'ont  pas  les  bords  déchiquetés,  ne  sont  point  en- 
tourées d'une  pénombre;  on  en  voit  fréquemment  qui  sont 
comparables,  comme  grandeur,  comme  drcularilé  parfaite, 
comme  noirceur  uniforme,  à  celles  que  produisent  Mercure 
et  Vénus. 

Les  conclusions  qu'on  pourrait  tirer  du  mouvement  propre 
ae  doivent  être  prises  qu'après  mûres  réfleiious.  En  effet, 
quand  on  a*a  pas  une  lunette  montée  équatorialement  (c'est- 
à-dire  mue  par  un  mécanisme  d'horlogerie  qui  lui  permette 
de  suivre,  avec  continuité  et  sans  sauts  brusques,  les  astres 
dans  leur  mouvement  diurne)  et  qu'on  dispose  seulement, 
comme  c'est  le  cas  ordinaire,  hors  des  observatoires,  d'une 
lunette  ayant  les  deux  mouvements,  l'un  azimutal,  l'autre 
vertical,  la  position  d'une  tache,  par  rapport  à  un  diamètre 
vertical  du  disque,  change  incessamment  dans  un  pareil  in- 
strument, et  des  observateurs  inexpérimentés  peuvent  attri- 
buer à  un  mouvement  propre  ce  qui  n'est  dû  qn'aux  illusions 
produites  par  le  mouvement  diurne. 

On  a  cru  ensuite  que  la  disparition  rapide  de  la  tache  était 
nn  indice  certain  de  sa  nature,  mais  on  a  constaté  depuis 
qu'aux  époques  du  minimum  on  en  voit  fréquemment  qui 
disparaissent  en  quelques  jours  de  la  surface  du  disque  et 
comme  ai  dles  se  dissolvaient  en  quelque  sorte  dans  la  ma- 
tière qui  les  entoure  ;  on  n'est  donc  pas  certain  qu'une  tache 
'qu'on  aura  observée  en  un  point  visible  du  soleil  n'aura 
point  été  se  dissoudre  dans  l'intervalle  de  temps  pendant 
lequel  la  rotation  de  l'astre  rend  ce  môme  point  invisible. 


SlFfÊBOCIS  gui  DOIVENT  SERVIR  A  DISTINGUER  CES  DEUX  ESPÈCES 
DE  TACHES 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  la  question  est 
loin  d'avoir  la  simplicité  qu'on  pouvait  lui  prêter  à  première 
ne,  et  il  nons  hnt  faire  appel  &  des  études  plus  attentives 
pour  arriver  à  saisir,  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes 
que  nous  voulons  séparer,  des  différences  certaines  qui  per- 
mettent de  foire  b  coup  sût  la  distinction. 

Remarquons  d'abord  que  les  taches  véritables  font  partie 
de  la  photosphère  solaire,  qu'elles  en  constituent  une  affcc- 
lion  véritable  qui  se  traduit  presque  toujours  par  des  pbéno- 
nièoes  particuliers,  facules,  nuages,  etc. 

Au  coatraîre,  lorsqu'une  ^anële  se  place  entre  le  soleil  et 
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nous,  elle  éclip$e  purement  et  simplement  toute  une  partie 
de  la  photosphère,  mais  elle  ne  la  modifie  point,  elle  ne  lui 
donne  pas  des  apparences  variables  avec  le  temps,  en  un 
mol  elle  couvre  ou  découvre  brusquement  les  accidents  de 
la  surface  solaire. 

Ainsi  voilà  un  premier  point  acquis  :  il  faudra  étudier  avec 
soin  les  parties  du  disque  avoisinant  la  tache  ;  puis,  pour 
n'être  pas  dupe  des  illusions  dues  au  mouvement  diurne, 
il  faudra  exécuter  de  nombrouses  mesures  micrométriques, 
afin  que  leur  ensemble  puisse  mettre  en  évidence  une  va- 
riation rapide  de  la  distance  du  corps  au  centre  ou  aux  bords 
du  soleil.  Hais  les  observations  oculaires  ne  peuvent  être 
qu'isolées  ;  de  plus  l'éclat  et  la  chaleur  des  rayons  solaires  les 
rendent  trop  fatigantes  et  trop  dangereuses  pour  qu'on  puisse 
avoir  par  leur  moyen  des  séries  d'observation  aussi  nom- 
breuses et  aussi  suivies  qu'il  le  faudrait.  C'est  ici  que  l'ap- 
plication de  la  photographie  à  l'astronomie  semble  s'imposer 
aux  observateurs  désireux  de  réussir,  Depuis  près  de  vingt 
ans,  et  précisément  à  l'occasion  de  cette  même  question,  la 
recherche  des  planètes  intra-mercurielles,  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  éminenls,  M.  Faye,  recommandait  l'emploi  de 
la  photographie,  et  fàisait  ressortir  tous  les  avant^es  de 
spontanéité,  d'imperBonnalité,  que  donnaient  de  tallea  obser- 
vations. Le  revolver  photographique  de  H.  Janssen  a  vaincu 
avec  succès  les  difBcultés  pratiques  de  cette  application  et 
si  l'idée  neuve  et  hardie  de  H.  Faye  a  mis  trop  longtemps, 
malgré  les  efforts  continuels  et  le  talent  de  son  défenseur, 
pour  faire  son  chemin  dans  la  science,  il  est  à  croire  qu'elle 
est  assez  féconde  pour  rattraper  facilement  le  temps  perdu, 
et,  en  particulier  dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  est 
permis  d'espérer  que  des  séries  régulières  d'observations 
photographiques  distribuées  systématiquement  à  la  surface 
du  globe  nous  donneront  les  moyens  nécessaires  pour  la  ré^ 
soudre  rapidement. 


PRÉDICTION  DES  PASSAGES  DE  LA  PLANÈTE  SUR  I.E  DISQUE  SOLAJBE* 
—  HÊTIIODE  EMPLOYÉE  PAR  K.  LEVERRIER 

Nous  avons  enfin  encore  un  procédé  pour  parvenir  à  dis- 
tinguer les  taches  vraies  des  taches  apparentes.  Mais  les  dif- 
ficultés à  vaincre  sont  telles  qu'elles  exigent,  pour  être  sur- 
montées, non  pas  seulement  un  travail  considérable,  mais 
encore  une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  habileté  analytique 
que  peut  seule  donner  une  longue  pratique  du  calcul  unie  à 
une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  ressources  do  la 
théorie.  C'est  cette  méthode  qu'emploie  M.  Leverrier.  Voici 
le  principe  sur  lequel  elle  repose.  Si  nous  avons  affaire  à  une 
tache  planétaire,  les  observeûons  des  temps  des  passages  de 
cette  tache,  empruntées  aux  recueils  astronomiques,  nous 
permettront  de  calculer  l'orbite  de'  la  plan'ète  avec  une  exac- 
titude plus  ou  moins  grande,  et  de  trouver  une  formule  qui 
non- seulement  satisfera  à  tous  lès  passages  observés,  mais 
encore  qui,  en  nous  permettant  de  prédire  à  l'avance  les 
époques  approchées  des  passages  futurs,  nous  mettra  à  mémo 
d'observer  ceux-ci  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  trouver  l'astre  nouveau.    ■  ■ 

Pour  bien  montrer  l'importance  de  cette  méthode  et  sa  va- 
leur réelle,  cet  éminent.astrononle  suppose  pour  un  instant 
que  la  planète  Mercure  ne  nous  soit'  point  connue,  qu'on 
sache  seulement  par  des  observations  exactes,  irrécustûiles, 
qu'on  a  VU  à  quatre  époques  données:  6  novembre  1789, 
9  novembre  i803,  5  mai  1833,  8  mai  18â5,  un  petit  corps 
rond  et  noir,  doué  d'un  mouvement  propre,  passer  sur  la 
surface  du  soleil;  et  il  se  proposé,  à  l'aide  de  ces  quatre 
données  seules,  de  voir  si  l'on  pourra  prédire  les  passages 
futurs  de  Mercure  avec  une  approximation  suffisante  pour 
que  les  observateurs,  prévenus  à  l'avance,  puissent  se  mettre 
dans  des  conditions  assez 
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sAr  l'existence  d'une  planète.  Les  calculs  de  M.  Lcverrier 
indiquent  que  si  les  quatre  observations  précédentes  appar- 
tiennent bien  au  passage  d'une  mâme  planète,  cet  astre  devra 
passer  devant  le  soleil  le  9  novembre  18/iS.  C'est  en  effet 
l'époque  de  l'un  des  passages  de  Mercure. 

La  valeur  de  la  méthode  était  ainsi  mise  hors  de  doute. 
H.  Lererrier  examine  les  différentes  obser\'ations  où  Von  a 
signalé  sur  le  soleil  des  passages  de  taches  semblables  k 
c^les  qu'une  planète  peut  produire.  Il  en  cite  vingt-quatre  dans 
les  Compteê  riendus  l'Académie  des  sciences,  maïs  ceux  qui 
trouveraient  ce  nomtoe  insuffisant  pourraient  consulter  à  ce 
aiget  un  mémoire  publié  en  186^  par  M.  Haase  dans  la 
Zeitschrift  de  Peters,  mémoire  qui  renferme  en  170  pages 
in-8"  toutes  les  observations  de  ce  genre. 

M.  Leverrier  discute  successivement  la  valeur  de  chacune 
des  vingt-quatre  observations  qu'il  a  choisies,  et  la  valeur 
de  l'observateur  qui  l'a  fournie.  Il  en  rejette  quatre  comme 
appartenant  à  d'autres  phénomènes,  d'après  le  détail  qu'en 
font  les  auteurs  des  mémoires;  trois  qui  lui  paraissent  étran- 
gères au  sujet,  detiic  comme  absolument  controuvées,  cinq 
parce  qu'on  s'est  contenté  de  noter  la  disparition  rapide, 
sans  prendre  souci,  en  revanche,  de  constater  s'il  y  avait  un 
mouvement  propre  ;  parmi  ces  cinq  observations  sacrïGées 
se  trouve  celle  qui  &  appelé  à  nouveau  l'attention  sur  cette 
question  et  qui  a  été  faite  h  Hckeloh  par  H.  Y^eber,  le  à  avril 
dernier. 

La  valeur  incontestable  de  cet  observateur  avait  déterminé 
un  astronome  bien  connu,  M.  Rudolf  Wolf,  de  Zurich,  k  si- 
gnaler son  observation  au  monde  savant  par  deux  lettres, 
dont  la  dernière,  celle  du  6  septembre,  a  provoqué  les  études 
de  M.  Leverrier.  Malheureusement  pour  celte  observation 
consciencieuse,  et  ce  qui  montre  combien  on  peut  aisément 
se  tromper  en  si  délicate  maiière,  il  semble  aujourd'hui 
prouvé,  par  une  observation  faite  à  Madrid,  le  même  jour, 
U  avril,  par  M.  Yentosa  et  par  une  photographie  solaire  de  la 
même  date,  prise  k  Greenwich,  que  la  tache  noire,  vue  par 
M.  Weber,  était  une  tache  véritable  du  soleil. 

U  no  nous  reste  donc  plus  que  dix  observations  dans  les- 
quelles le  mouvement  propre  de  la  tache  ait  été  bien  constaté 
et  qui,  par  suite,  peuvent  nous  servir  h  déterminer  l'orbite 
uu  les  orbites  des  corps  inconnus  s'il  y  en  a  plusieurs.  H.  Le- 
verrier classe  ainsi  ces  dix  observations  : 


Groupe  L 

Années. 

OLisci'vatïurs. 

Capcl  LofTt. 

Stcia  Hubel. 

Groupe  IL 

Coumbary. 

Scrcuten. 

Scott  et  Wray. 

Groupe  III. 

Sidebotham. 

Lomnis. 

Leicarbault. 

(Nous  reviendrons  tout  k,  l'heure  sur  cette  dernière  obser- 
vation.) 

Croupe  IV. 

10  octobre   1802  Fritsch. 

2  octobre   1839  Decuppls. 

M.  Leverrier  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  les 
passages  des  groupes  I  et  II  au  môme  corps  qui  donnerait 
lieu  aux  passages  des  groupes  III  et  IV,  parce  qu'il  est  «  inad- 
missible qu'un  corps  ayant  passé  devant  le  soleil  le  12  fé- 
\rier  y  passe  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'oc- 


tobre B.  S'il  était  près  du  nœud  de  son  orbite  &  la  première 

époque  il  n'y  saurait  être  encore  aux  deux  dernières. 

Cela  ne  pourrait  arriver  que  si  ce  corps  se  mouvait  dans 
une  orbite  très-peu  incUnée  sur  l'écUptique,  mais  alors,  en 
raisou  de  la  rapidité  du  mouvement,  on  aurait  vu  la  planète 
passer  très-fréquemment  sur  le  soleil,  à  moins  de  quelque 
commensurabilîté  approchée  dans  les  mouvements. 

Puisque  ces  quatre  groupes  se  divisent  ainsi  en  deux  c^é- 
gories  bien  distinctes,  bornons-nous  seulement  aux  groupes 
m  et  IV,  nous  n'aurons  plus  ainsi  que  cinq  observations  à 
considérer,  sur  les  vingt-quatre  choisies  à  l'origiae  ;  c'est 
encore  une  de  plus  que  le  nombre  de  celles  qui  nous  ont  per- 
mis d'avoir  une  loi  suffisamment  exacte  des  passages  de  Nep- 
tune; et  pourtant  ce  nombre  n'est  pas  suffisant  pour  déter- 
miner complètement  le  problème  et  M.  Leverrier  a  été  con- 
duit, dans  son  vif  désir  de  trouver  une  nouvelle  planète,  à 
traiter  quatre  solutions  également  admissibles. 

Dans  la  première,  la  durée  de  la  révolution  de  la  nouvelle 
planète  serait  de  33  jours  02  et  sa  distance  au  soleil  0,1101  en 
prenant  la  distance  de  la  terre  au  soleil  pour  unité. 

La  seconde  solution  donne  une  durée  de  révolution  de 
27  jours  96,  et  comme  distance  au  soleil  0,180. 

Ces  deux  solutions  s'accordent  égalunent  biea  avec  les 
observations. 

Les  deux  autres  sont  moins  précises,  mais  toutes  les 
quatre  s'accordent  pour  donner  les  mêmes  valeurs 'aux  épo- 
ques calculées  des  passages. 

En  ne  retenant  que  la  première  solution,  H.  Leverrier 
montre  que  pour  l'orbite  qui  lui  correspond  les  époques  des 
passages  au  nœud  ascendant  (printemps)  sont  régies  par  une 
période  de  17  ans  environ,  au  milieu  de  laquelle  les  passages 
au  nœud  descendant  (automne)  permettraient  d'observer  en- 
core des  passages  sur  la  planète. 

H.  Leverrier  donne  pour  cette  orbite  qu'il  a  choisie  et  pour 
les  annëesi.  s'étendant  entre  1853  et  1892  les  dates  des  con- 
jonctions héliocentriques  de  la  planète  hypothétique  ainsi 
que  les  distances  correspondantes  au  nœud  de  l'orbite.  Ce 
tableau  montre  qu'on  peut  espérer  un  passage  au  nœud 
ascendant  vers  le  22  mars  1877,  mais  qu'ensuite  il  faudra 
attendre  jusqu'en  1885  pour  avoir  des  chances  de  revoir  un 
passage  dans  la  mCme  saison.  Quant  aux  passages  au  noeud 
descendant,  on  pouvait,  à  la  grande  rigueur,  en  avoir  un  vers 
le  21  septembre  1876,  on  devra  attendre  maintenant  jusqu'en 
octobre  1882  des  circonstances  favorables  qui  seront  plus 
avantageuses  parce  que  la  distance  de  la  planète  au  nœud 
de  son  orbite  sera  plus  faible  qu'en  septembre  1876  et  nous 
avons  expliqué  plus  haut  comment  la  possibilité  du  phéno- 
mène était  intimement  liée  à  cette  distance. 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Paris  ne  s'est  pas  arrêté 
]k  ;  avec  la  ténacité  passionnée  qu'il  apporte  dans  toutes  les 
recherches  qui  peuvent  justifier  ou  compléter  ses  trsvani 
antérieurs,  il  a  calculé  les  quatre  orbites  des  quatre  solutions 
admissibles  et  il  en  a  donné  les  éphémérides  dans  les  comptes 
rendus  du  16  octobre. 

A  la  date  du  30  octobre  il  communiquait  encore  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  lettre  du  savant  astronome  anglais, 
M.  Hind,  annonçant  que  la  formule  de  M.  Leverrier  s'appli- 
quait non  pas  seulement  aux  cinq  observations  choisies, 
mais  encore  à  celle  faite  le  26  juin  1819,  par  Stark,  chanoine 
d'Augsbourg,  observation  que  M.  Leverrier  n'avait  pas  fait 
entrer  dans  ses  calculs,  d'abord  parce  que  H.  Stariï  n'avait 
pas  constaté  de  mouvement  propre,  ensuite  parce  que,  s'il 
fallait  en  croire  la  correspondance  d'Olbers  avec  Bessel,  l'in- 
tégrité scientifique  de  l'observateur  laisserait  beaucoup  à  dé- 
sirer. Ainsi,  d'après  les  recherches  de  H.  Leverrier,  nous  ne 
pouvons  espérer  aucun  passage  avant  1882. 

Fort  heureusement,  une  remarque  aussi  importante  qu'in- 
génieuse de  M.  Janssen  vient  agrandir  de  moitié  eonron 
le  champ  d'observation  ^  rest^g]t^4^^^mi|^es  pu* 
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sdgeB.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  eiïet,  sur  le  disque  solaire 
que  l'on  pourrait  voir  la  planète  apparaître  à  nos  yeux.  Lors 
de  l'obserralion  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  qu'il  efTec- 
tua  en  187û  au  Japon,  M.  Janssen  a  vu  nettement  le  disque 
pAle  de  la  planète  se  détacher  sur  l'atmosphère  coronale  bien 
avant  son  entrée  sur  le  disque  solaire.  L'astre  nouveau,  pour 
être  perceptible,  n'aurait  donc  plus  besoin  de  passer  sur  le 
disque  même,  il  deviendrait  perceptible  à  quelques  minutes 
d'arc  de  ses  bords. 

Hors  de  ces  denx  procédés,  savoir  l'observation  sm-  le 
disque  môme  ou  dans  l'atmosphère  coronale,  il  ne  nous  reste 
que  l'exploration  directe  du  ciel  et  elle  ofl^  bien  peu  de 
chances  de  succès  à  moins  d'une  découverte  semblable  à 
celle  qui  permit  à  M.  Janssen,  il  y  a  quelques  années,  de 
donner  une  méthode  générale  pour  voir  les  protubérances 
solaires  tous  les  jours  au  Heu  d'i^tre  obligé  d'attendre  les 
phénomènes  si  rares  des  éclipses  totales. 

IXTÉR^  DE  LA  D£r.OUVERTE  DE  LA  NOUVELLE  PLANÈTE  A0  POINT 
DE  VCE  DES  DOCTRINES  ASmONONIQCES 

Hais  ce  que  nous  venons  d'exposer  h  nos  lecteurs  est  en- 
core insuffisant,  et  il  nous  faut  ajouter  quelques  détails  pour 
leur  donner  une  juste  idée  de  l'extrême  importance  qui 
s'attache  à  l'existence  d'une  ou  de  plusieuia  planètes  inlra- 
mercurielles. 

Ken  que  notre  système  solaire  ait  été  expliqué  dans  ses  traits 
essentiels  par  la  doctiine  de  l'attraction  s'exerçant  entre  les 
coi^  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances,  il  reste  encore  quelques  exceptions  appa- 
rèotes  à  ces  lois  générales,  exceptions  insuffisantes  sans  doute 
à  faire  douter  de  l'exactitude  de  ces  dernières  et  assez  grandes 
cependant  pour  qu'ilsoit  désirable  et  même  nécessaire  de  pou- 
voir en  donner  une  explication  qui  soit  une  conséquence 
directe  de  la  doctrine.  Au  grand  désespoir  des  astronomes 
modernes,  les  perfectionnements  successifs  de  la  théorie  et 
de  l'observation,  les  calculs  les  plus  compliqués,  les  plus 
laboiienx,  les  plus  exacts  ne  servent  pour  ainsi  dire  qu'à 
mieux  mettre  ces  singulières  anomalies  en  évidence.  Aussi 
ont-elles  donné  lieu  déjà,  k  bien  des  discussions,  dont  quel- 
qoes-un^,  très-passiooDées  bien  qu'elles  aienteulieuàl'Ins- 
Ûat,  ont  eu  pour  principaux  champions  le  regretté  H.  Delau- 
nay  et  le  directeur  actuel  de  l'observatoire  de  Paris. 

lin  court  résumé  de  ces  discussions  suffira  pour  en  faire 
apprécier  tout  l'intérêt  et  peut-être  aussi  pour  expliquer  à 
oos  lecteurs  comment  H.  Leverrier  n'a  pas  hésité  à  se  livrer 
il  un  travail  considérable  sur  la  foi  d'une  observation  qu'il 
devait  lui-même  rejeter  presque  aussitôt  de  ses  calcula. 

AUGKEHTATION  SECULAIRE  DU  KODVEIIENT  DU  p£rIH£lIE 
DE  HEHCURB 

En  18^6,  après  que  la  découverte  de  Neptune  eut  expliqué 
tous  les  écarts  qui  existaient  h  cette  époque  entre  les  tables 
des  mouvements  d'Uranus  et  les  observations,  M.  Leverrier 
ràorda  la  théorie  du  soleil  et  l'élude  approfondie  des  inéga- 
lités de  la  Terre.  La  théorie  du  soleil  une  fois  perfectionnée, 
il  devint  possible  au  savant  astronome  d'entreprendre  celle 
de  Mercure.  Pour  ce  travail  il  disposidt,  entre  autres  données, 
d'observations  d'une  importance  toute  particulière,  celles  de 
vingt  et  un  passages  de  Mercure  sur  le  soleil  distribuées  sur 
un  laps  de  temps  d'un  siècle  et  demi  (1697  à  1%U8). 

Malgré  l'expérience  que  M.  Leverrier  avait  acquise  par  ses 
calculs  antérieurs,  malgré  les  données  dont  nous  venons  de 
parler,  il  ne  put  effacer  entre  les  tables  qu'il  donnait  et  les 
observations  des  écarts  trop  considérables  pour  être  admis- 
sibles. 11  pouvait  obtenir  des  tables  représentant  avec  exacti- 
tude soit  les  observations  anciennes,  soit  les  observations 
modernes,  mais  malgré  ses  efforts  une  seule  et  même  table 
ne  pouvait  embrasser  les  deux  périodes  ensemble. 


D'un  côté  il  ne  pouvait  admettre  l'inexactitude  des  obser- 
vations modernes  faites  par  les  plus  habiles  astronomes  de 
notre  siècle  avec  des  méthodes  et  des  instrumenta  perfection- 
nés, et  de  l'autre  si  l'on  pouvait  croire  que  l'imperfection  de 
leurs  instruments  ait  entaché  de  quelques  erreurs  des  obser- 
vations de  savants  tels  que  Lalande,  Gassini,  Bouguer,  il 
était  absolument  impossible  de  penser  que  de  tels  observa- 
teurs eussent  pu  commettre  des  erreurs  de  plusieurs  mi- 
nutes de  temps  variant  même  progressivement  d'une  époque 
à  l'autre. 

M.  Leverrier,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Kepler  qui  fut 
conduit  h  la  recherche  de  ses  lois  immortelles  parce  qu'il  ne 
voulut  januis  admettre  que  des  erreurs  de  8  minutes  d'arc 
aient  pu  échapper  à  un  observateur  tel  que  Tycho-Brahé, 
conclut  résolôment  que  la  théorie  elle-même  était  inexacte 
et  que  ses  nombreux  désaccords  avec  les  observations  venaient 
de  ce  que,  tenant  compte  des  forces  actuellement  connues, 
elle  en  négligeait  d'autres  dont  l'existence  se  révélait  par  les 
écarts  constatés. 

Ces  écarts  irréductibles  dans  l'ancienne  théorie  disparais- 
saient tous  si  ou  augmentait  de  38  secondes  le  mouvement 
séculaire  du  périhélie  de  l'orbite  de  Mercure.  H.  Leverrier  se 
prononça  pour  cette  augmentation ,  mais  impartàitement 
satisrait  d'avoir  ainsi  trouvé  cette  correction  importante  qui 
avait  l'inappréciable  avantage  de  mettre  d'accord  l'observa- 
tion et  le  calcul,  il  engagea  une  longue  et  vive  discussion  avec 
M.  Delaunay  parce  que  celui-ci  avait  traité  d'empirique  cette 
correction  que  M.  Leverrier,  de  son  propre  aveu  cependant,  n'a 
Tait  adoptée  que  pour  annuler  le  désaccord  de  l'expérience  et  de 
la  théorie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'épîthète  qu'ondoive  appliquer  à 
cette  correction,  il  ne  suffit  pas  de  l'admettre,  il  faut  encore  s'cf< 
forcer  de  savoir  comment  on  peut  l'expliquer  au  moyen  des 
doctrines  actuelles.  En  discutant  les  diverses  causes  auxquelles 
on  pouvait  attribuer  cet  accroissement  du  mouvement  péri- 
hélique,  le  savant  astronome,  se  souvenant  sans  doute  de  son 
dernier  succès  avec  Uranus,  flt  voir  qu'il  serait  la  consé- 
quence forcée  de  l'existence  d'une  planète  nouvelle  située 
entre  Mercure  et  le  Soleil  et  dont  la  masse  serait  d'autant 
plus  grande  qu'elle  serait  plus  rapprochée  de  l'astre  central. 
Ce  travail  intéressant  sur  la  planète  Mercure  date  de  1869, 

OBSERVATION  DE  LE3CAHBAULT 

Quelques  mois  plus  tard,  le  2  janvier  1860,  un  amateur 
d'astronomie,  M.  Lescarbault  adressait  à  l'Académie  des 
sciences  le  détail  d'une  observation  faite  le  36  mars  1869  et 
pendant  laquelle  il  avait  vu  une  tache  parfaitement  ronde  et 

noire  se  déplacer  rapidement  sur  le  disque  solaire;  il  excu- 
sait d'ailleurs  son  envoi  tardif  en  disant  qu'il  n'avait  lui- 
même  lu  que  très-tard  et  par  un  heureux  hasard  un  numéro 
du  Cosmos  appelant  l'attention  sur  l'intérêt  que  pouvai 
avoir  pour  la  théorie  de  Mercure  la  découverte  d'une  planète 
plus  rapprochée  encore  que  lui  du  Soleil. 

Bien  qu'on  ait  commenté  très-vivement  le  retard  d'une 
communication  de  cette  importance,  il  ne  semble  point 
qu'on  doive  la  rejeter  et  on  ne  peut  vraiment  s'étonner  qu'en 
récompense  de  l'appui  inespéré  qu'elle  avait  prêté  &  ses 
aliments,  M.  Leverrier  lui  ait  fait  l'honneur  de  la  mettre, 
dans  ses  recherches  actuelles,  au  nombre  des  données  de  son 
problème.  - 

Arrivé  au  terme  de  notre  article,  le  lecteur  qui  se  moque 
sans  doute  habituellement  et  non  sans  raison  de  tons  ceux  qui 

se  mêlent  de  prédire  l'avenir  ne  manquerait  point,  d'après  la 
contradiction  inhérente  à  l'humaine  nature,  de  nous  repro- 
cher de  ne  pas  conclure,  de  ne  pas  lui  dire  si  nous  croyons 
oui  ou  non  à  l'existence  de  planètes  intra-mercurielles. 

Bien  que  ce  rôle  de  prophète  qui  nous  est  pour  ainsi  dire 
imposé  soit  singulièrement  épineux  dans  notœ  temps,  dans 
notre  pays  et  surtout  en  si  délicf^jn|y^|,^uf  ^ons  cepeh- 
dant  que  si  M.  Leverrier  n'apporuit  pas  dans  ses  recltélrc^s 
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actuelles  plus  de  parti  pris  qu'il  n'en  a  mis  dans  son  beau 
mémoire  sur  les  perturbations  d'Uranus,  nous  tiendrions 
pour  assuré  que  la  planète  existe  et  que  la  découverte  n'est 
qu'une  question  de  temps. 

Hais,  étant  donné  d'une  part  le  désir  bien  naturel  à  tout 
savant  de  voir  ses  hypothèses  et  travaux  antérieurs  complétés 
et  v^flés  et  d'autre  part  la  ténacité  toute  particulière  et  bien 
connue  du  directeur  de  l'Observatoire,  ténacité  qui  conslilue 
sa  plus  grande  qualité,  disent  les  uni^,  son  plus  grand  défaut 
suivant  les  autres,  nous  serons  moins  afflrmatifs  et  nous 
dirons  seulement:  n  nous  parait  très-probable  que  cette  pla- 
nète devinée  pour  ainsi  dire  par  le  calcul  existe  réellement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  une  semblable  découverte 
vient  encore  honorer  noire  siècle,  il  aura  vu  se  réaliser  encore 
une  fois,  et  d'une  manière  bien  éclatante,  ce  phénomène  vrai- 
ment merveilleux,  inconnu  avant  lui,  d'hypolhèses  scienti- 
fiques fécondes  à  ce  point  d'expliquer  non-seulement  les  faits 
antérieurs  et  ceux  que  produisent  les  travaux  de  chaque  jour, 
mais  encore  de  faire  naître  des  découvertes  nouvelles. 

Certes  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière  avait  déjà  fait  k 
cet  égard  de  magnifiques  preuves,  mais  si  belles  que  soient 
les  recherclfes  physiques,  si  grand  que  soit  leur  domaine, 
elles  ne  sauraient  jamais  pourtant  parler  &  l'esprit  et  au 
cœur  4e  rbomme  avec  la  grandeur  et  la  majesté  particu- 
lières à  tqut  ce  qui  concerne  les  mystères  de  ces  immen- 
sités que  l'astronomie  étudie  et  déroule  à  nos  yeux  émer< 
veillés. 

Ainsi  Newton,  après  nous  avoir  expliqué  par  son  immortelle 
hypothèse  les  mouvements  de  la  pierre  qui  roule  sous  nos 
pieds,  de  l'eau  du  ruisseau  qui  s'écoule,  du  grain  de  sable 
qui  glisse  entre  nos  doigts,  aussi  bien  que  les  parcours  im- 
menses des  corps  célestes,  après  avoir  permis  en  quelque 
sorte  k  noire  pensée  de  devancer  nos  yeux,  d'annoncer  le 
retour  des  astres  à  des  époques  Qxées,  semble  encore  des- 
tiné k  la  gloire  vraiment  incomparable  de  nous  faire  décou- 
vrir de  nouveaux  univers  sans  les  voir,  par  le  seul  trouble 
qu'Us  apportent  k  la  marche  de  leurs  voisins  et  en  prenant 
ce  trouble  inéme  poqr  (ondement  de  nos  calculs. 

La  découverte  de  Neptune  en  18â6,  celle  du  compagnon  de 
ârius  prédit  par  Bessel  en  18/iû  et  vu  pour  la  première  fois 
en  1862  par  M.  Clark,  sont  là  pour  montrer  que  de  pareilles 
affirmations,  qui  semblent  de  présomptueuses  chimères,  ne 
sont  que  d'admirables  réalités. 

Au^si  nous  croyons-nous  fondés  à  dire  avec  l'un  des  meil- 
leurs écrivains  de  notre  siècle  et  en  lui  empruntant  presque 
textuellement  ses  paroles  :  Lorsque  la  preuve  se  fait  ainsi 
tous  les  jours,  lorsque  la  vérité  jaillit  ainsi  de  toutes  parts, 
il  est  bien  difficile  à  l'esprit  humain  de  ne  pas  voir  mieux 
qu'une  merveilleuse  hypothèse  dans  une  formule  qui  nous 
conduit  k  un  degré  de  probabilité  si  voisin  de  la  certitude  et 
de  ne  pas  croire,  avec  une  légitime  fierté,  qu'il  a  enfin  saisi 
et  qu'il  possède  an  des  premiers  ressorts  et  une  des  su- 
prêmes lois  de  ce  vaste  univers. 
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M.  Jaeoba  ;  EmplDÎ  de  l'iodun  de  petauinm  dan*  la  coliqite  et  la  paraljriiie  »tiir- 
niaei.  —  H.  Slaa.  litiiaier  :  l.a  déritrifiratioD  doa  ri)rbt'i>  ritrentef.  — U.  J, 
Suhtté  :  La  démrtieatEon  de*  eepu  3e  vigne.  —  M.  Ifsrion  ;  Eipi^ripTirffl  Tiiilex  par  Is 
CoDpagjiie  Pari  1-l.jroa-Ht^itarra nie  cenlre  le  phj-lloiera.  —  H.  Uaillnn  h>  présente 
eoBune  candidat  4  la  place  laimiAe  raranle,  dan*  la  lectioa  de  botanique,  parle 
iM»  de  U.  Broaitniarl.  -  H.  G.  Uatthirr  :  rè^le  el-o<ii»i(^e.  —  M.  U. 
Sainte  -dairs  BeviUe  :  ObiMTaiieDi  *  propnn  da  U  rôj^le  ^todiaiqiie.  —  M.  Treara  : 
ObamatiODi  à  propo*  de  U  nota  de  H.  Haltiiejr,  —  U.  immaa  :  BèpunM  4 
H.  Tresca.  —  H.  I.  Scbinidt  :  Une  Atoîle  nnnvelle.  ~  M.  Le  Vnrier  ;  OkwnrUioui 


i  pmpoa  de  U  dteonrerU  da  U  nonvelle  étoile.  —  H.  Cb.  nithot  :  Le  lertMW 
eompari  an  monTeineiit. 

M.  Faye,  en  lisant  la  note  du  P.  Secchi  sur  la  formation  de 
la  grêle,  a  été  fort  étonné  de  lui  voir  présenter  comme  nou- 
velles des  idées  que  lui,  M.  Faye,  soutient  depuis  long- 
temps devant  l'Académie.  Les  tourbillons  à  axe  vertical  des- 
cendant des  hautes  régions  de  l'atmosphère  et  apportant 
avec  eux  le  froid  nécessaire  k  la  congélation  de  l'eau,  c'est- 
à-dire  à  la  formation  de  la  grêle,  constituent  bien  en  effet  la 
théorie  que  H.  Faye  a  énergiquement  soutenue  contre  tous 
les  météorologistes.  Seulement  le  P.  SeccM  parle  de  tour- 
billons à  axe  horisontal  qui  se  produiraient  en  même  temps 
que  ceux  k  axe  vertical.  H.  Faye  n'admet  ceux-lh.  que  comiDe 
résultant  de  mouvements  tumultueux  et  passagers.  On  n'a 
jamais  vu,  et  il  ne  se  produit  jamais  de  trombe  à  axe  hori- 
zontal. 

M.  Faye  constate  avec  plaisir  que  les  météorologistes  sem- 
blent vouloir  revenir  de  leur  erreur  et  accepter  les  tour- 
billons descendants.  Le  P.  Secchi  vient  d'adopter  la  nouvelle 
doctrine  d'une  manière  éclatante,  et  s'il  veut  bien  consi- 
dérer que  les  tourbillons  descendants  peuvent  parfaitement 
se  produire  dans  l'atmosphère  du  soleil,  il  adoptera  sans 
doute  aussi  la  nouvelle  théorie  de  la  formation  des  taches 
solaires. 

—  il.  P.  Gewait  fait  une  communication  relative  &  dei 
débris  d'ossements  fossiles  trouvés  dans  les  dépôts  éoeènes 
dits  de  Saint-Oum,  et  dans  lesquels  il  a  cru  reconnaître  an 
nouveau  genre  de  mammlt&res  édentés,  de  la  taille  du  san- 
glier ou  du  tapir.  Les  H'agments  osseux  qui  lui  ont  été  remis 
par  M.  Reboux  consistent  en  un  calcanéum,  qui  a  d'asses 
grands  rapports  d'analogie  avec  ceux  du  Macroth^um  et  de 
l'Ancylotherium,  la  partie  supérieure  d'un  métatarsien  ou  mé- 
tacarpien, l'extrémité  digilifère  du  même  métatarsien,  enfin 
des  fragments  du  tronc  ou  des  membres  antérieurs.  M.  Ge^ 
vais  pense  que  le  nouveau  mammifère  était  tridactyle.  Il  loi 
donne  le  nom  générique  de  Pemalherium  et  le  nom  spé- 
cifique de  rugofum.  Pematherium  rugosum,  tel  est  donc  le 
nom  du  plus  ancien  des  édentés  connus  jusqu'à  ce  jour.  0 1 
été  trouvé,  il  y  a  trois  ans,  au  parc  lionceaux. 

—  H.  h.  Pierref  voulant  fkire  constater  k  quelques^ns  de 
ses  élèves  la  présence  du  sucre  dans  les  feuilles  de  la  bette- 
rave, a  pensé  que  l'un  des  moyens  tes  plus  commodes,  les 
plus  explicites,  était  de  faire  fermenter,  sous  l'influence  de  li 
levûre  de  bière,  une  certaine  quantité  de  suc  de  ces  feuillu, 
obtenu  par  pression,  et  d'en  retirer  ^ensuite  l'alcool  par  dis- 
tillation. L'expérience  a  été  fàite,  et  d'après  les  résultais 
qu'elle  a  fournis,  l'auteur  a  évalué,  approximativement,  à 
350  kilogrammes  par  hectare,  la  quantité  de  sucre  que  conte- 
naient, au  moment  de  l'arrachage,  les  feuilles  sur  lesquelles 
il  a  expérimenté.  Cette  expérience  n'a  pas  la  prétention  de 
résoudre  la  question  de  savoir  si  le  lucre  des  betteraPM  prend 
naissance  dans  les  feuilles  ou  dans  la  racine.  Mais  si  le  raCR 
existe  en  proportion  notable  dans  les  feuilles  de  la  betterave, 
il  en  résulte  que  l'eff'euillaison  doit  être,  pour  la  racine,  une 
cause  d'appauvrissement,  soit,  dit  l'auteur,  que  le  sucre  se 
déplace  en  allant  des  feuilles  vers  la  racine,  ou  qu'il  doivp 
contribuer  momentanément  au  développement  normal  des 
jeunes  feuilles  de  remplacement. 

—  M.  de  Lesseps  fait  part  à  l'Académie  du  projet  conçu  yiar 
le  roi  des  Belges  de  fonder  une  association  internationale 
pour  ouvrir  et  civiliser  l'Afrique  centrale.  Ce  projet  est  ci- 
posé  dans  une  brochure  de  H.  Émile  Bauning,  intitulée  ; 
l'Afrique  et  la  conférence  géographique  de  Bruxelles.  l'n  des 
principaux  moyens  proposés  pour  la  réalisation  du  projet  est 
la  création  d'un  système  de  stations  permanentes,  réparties 
sur  divers  points  du  continent  africain.  Ces  stations  seraient 
à  la  fois  faospitali^s,  scientifiques  et  pacifieatrices. 

—  M.  Javob/i,  après  de  nombreuses'é^ërienuisJueconno 
que  i'iodure  de  potassiuiS'iQCtiESltlilii^  KPwffiUju  lonède  qui 
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peut  ^!tre  très- avantageu  sèment  dirigé  contre  ta  cause  de  la 
colique  et  de  la  paralysie  saturnines.  Dans  les  cas  de  colique, 
l'iodure  de  potassium  est  administré  après  la  cessation  des 
symptômes  aigus  et  après  le  relèvement  des  forces  dîgestives. 
Le  malade  en  prend  1  gramme  par  jour,  par  dose  croissante 
de  1  gramme,  jusqu'à  6,  8,  10,  12  ou  15  grammes,  puis,  k 
doses  décroissantes,  jusqu'à  la  dose  initiale.  Sous  l'influence 
de  eesel,  dit  M.  Jaeob8,le  malade  récupère  ses  forces,  l'anémie 
disparaît,  les  sonfRes  vasculaires  s'éteignent,  et  l'albnmlDurie 
plombique  s'&rrâte.  Mieux  le  malade  supporte  l'iodure,  plus 
vite  il  est  guéri. 

—  M.  Stan,  Meunier  présente  une  note  contenant  le  résul- 
tat de  ses  nouvelles  rechefuhei  sur  la  dévitriflcation  des 
roches  vitreuses.  On  H  rappelle  que  M.  Uvy,  dans  un  mé- 
moire présenté  i^caHAffi^nl  à  l'Acadéfliie,  a  déclaré  ne  pou- 
Toir  accept0F  les  conBlusIona  de  M.  Stan.  Meunier,  parce 
qu'elles  ont  é\é  tirées  d'expériences  qui  ne  lui  paraissent 
pas  se  rapprooher  de«  conc|Utons  dans  lesquelles  la  nature  a 
produit  habituellement  1§|  |«ttbe%  cristAllinea.  H.  &tan.  Meu- 
nier présente  aujourd'hui  quelques  ftiita  qui  ])latdent  W 
faveor  de  ses  premières  opinions  auxquelles  il  est  plus  que 
jamais  décidé  h  rester  0dèle.  Les  ai^iumenta  de  M.  Lévy  ne 
peuvent  rien  contre  l'hypothèse  de  la  production  des  roches 
cristallines  aux  dépens  des  roches  vitreuses,  par  voie  de  dévï- 
trificalion. 

—  M.  /.  Sabaté  fait  connaître  les  résultats  obtenus  par  la 
décortication  des  ceps  de  vigne.  Ces  résultats  sont  tels,  que 
l'auteur  recommande  d'une  façon  toute  spéciale  le  vieux 
procédé  de  décorUc^^lion,  qui  tion-seulemept  permet  «l'é- 
teindre l'œuf  d'ttiVftr  du  phylloxéra,  mais  débarrasse  les  ceps 
d'une  multitude  (j^nsectes  qui  nu  peuvent  que  nuire  au  dé- 
veloppement de  la  vigA^,  Ce  procédé  était  beaucoup  employé 
autrefois.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  d'arboilcullftUJM  en 
font  tisage  pour  ranimer  les  forces  des  vieux  arbres. 

—  H.  Marion  fait  un  rapport  sur  les  expériences  de  la 
Compagnie  Parift^Lyon-Méditerranée  pour  combattre  le  phyl- 
loxéra. Voici  les  pnncipaux  résultats  obtenus  :  Le  sulfure  de 
earbone  et  les  sulfo-carbonates  sont  des  insecticides  éner- 
giques qui  détruisent  tous  les  phylloxéras  qu'ils  atteignent. 
Leur  application  doit  être  répétée  pour  remédier  aux  appari- 
Uons  successives  de  l'insecte.  Les  deux  époques  de  traite- 
ment indiquées  par  la  Commisaiqp  de  l'A.cadémie  pourraient 
être  remplacées  par  une  époque  indiquée  par  le  moment  où 
tous  les  produits  des  œufs  d'hiver  «ont  descendus  sur  les 
racines,  c'est-à-dire  vers  le  iq<4a  da  juilleL  On  agirait  ainsi 
par  un  traitement  soutemUq  vqr  1m  anciens  phylloxéras  des 
radnes  et  sur  les  nonvei^qi^  Teptt»  provenant  des  œufs 
d'hiver. 

—  H.  II.  Bâillon  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  de  vouloir 
bien  k  comprendre  panni  les  candidats  à  la  place  laissée 
vacantKv  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de 
M.  Ad.  nongniart. 

—  M.  G.  jtfoMAcy "présente  à  l'Acadénile  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  associés  d^  la  maison  Jol\nson,  Mallhey  et  C% 
de  Londres,  la  règle  d^  4  mètres  qu'il  vient  de  faire  fabri- 
quer dans  ses  ateliers  pour  l'association  gëodésique  interna- 
tionale. La  règle  est  ^Q  alliage  49  platine  et  d'iridium, 
alliage  ayant  la  réputation  ^e  ne  {#1  varier  dans  ses  dimen- 
sions en  présence  d'une  tentpératMre  quelconque.  H.  Matthey 
fait  connaître  dans  quellea  pftnilltions  la  règle  a  été  fa- 
briquée. 

—  M.  H.  Sainte-Claire  9«pjffc  Hit  remarquer,  à  ce  propos, 
que  le  platine  iridié  de  la  règle  géodésique  a  été  pour  lui 
l'objet  d'une  étude  attentive.  H.  Deville  a  voulu  savoir  si  le 
métal,  recuit  à  une  haute  température,  avait  une  densité 
différente  de  celle  du  même  méttil  fondu.  L'expérience  lui  a 
montré  qae  la  densité  est,  dans  les  deux  cas,  sensiblement 
la  même.  Le  métal  fondu  possède,  à  zéro,  une  densité  égale 
iUm-t  vecuit,  sa  denùté  est  31 616. 


—  H.  TrMca  a  cru  devoir  présenter,  au  sujet  de  la  notu  de 
H.  Hatthey,  une  espèce  de  réclamation  dans  laquelle  il  com- 
pare l'alliage  employé  pour  la  règle  géodésique,  à  celui  qui 
est  employé  pour  la  fabrication  d'autres  règles  destinées  au 
Comité  international  des  poids  et  mesures.  H.  Tresca  essaye 
de  prouver  que  la  forme  en  X  donnée  à  ces  règles  est  préfé- 
rable à  la  forme  rectangulaire  donnée  à  la  règle  géodésique. 

—  H.  Dumas  fait  alors  observer  à  M.  Tresca  qu'il  ne  saisit 
pas  bien  l'espèce  de  réclamation  qu'il  vient  de  fhire.  La  com- 
paraison des  deux  alliées  et  des  deux  formes  n'avait  pas 
non  plus,  selon  lui,  sa  raison  d'être.  M.  Hatthey  avait  reçu 
une  mission  spéciale  dont  il  s'est  acquitté  avec  talent.  Il 
n'avait  pas  à  s'occuper  de  ce  qui  s'est  passé  ailleurs,  ayant 
à  exécuter  un  type  qui  diffère  du  mètre  en  Xpar  la  forme, 
par  l'alliage  et  par  la  destination. 

—  M.  J.  Schmidt  écrit  à  M.  Le  Verrier  qu'il  a  vu  à  Athènes, 
le  3â  novembre  1876,  \  cinq  heures  quarante  et  une  minutes 
du  soir,  une  étoile  nouvelle  de  troisième  grandeur,  au  Zé- 
nith, près  de  s  du  Cygne.  L'étoile  est  très-jaune.  Le  30  no- 
YatnbM  elle  n^élaii  pac  vipihle.  Les  si,  32  et  33^  le  ciel  était 
couvert  à  Athènes. 

—  U.le  Verrier  ajoute  que,  depuis  la  réception  de  la  lettre 
de  H.  Schmidt,  M.  Paul  Henry,  proBtant  de  quelques  rar«  et 
denù-édaircies,  a  pu  observer  la  nouvelle  étoÛe  qui  loi  a 
paru  de  cinquième  grandeur.  Elle  est  de  couleur  verdâtre, 
presque  bleue.  M.  Cornu  a  également  examiné  l'étoile,  le  sa- 
medi 2  décembre.  Son  spectre  lui  a  paru  formé  en  grande 
partie  de  lignes  brillantes  et,  par  conséquent,  provenir  vrai- 
semblablement d'une  vapeur  ou  d'un  gai  incandescent. 
M.  Cazin  a  fait  des  observations  Analoguei. 

Un  membre  de  la  section  d'astronomie  a  fait  remarquer 
à  H.  Le  Verrier  qu'il  eût  été  fort  désirable  que  l'étoile  fût 
observée  l'aide  d'un  piiroir  puissant.  M.  Le  Verrier  a  dû 
répondre  que  les  efforls  du  Conseil  et  du  directeur  de  l'Ob- 
servatoire n'ont  pas  rénssi  à  obtenir  de  l'optiden  le  miroir 
de  1",30  qui  lui  a  été  commandé  depuis  sept  ans  et  demi. 

—  M.  Ch.  Richet  présente  une  très-inttoeasante  note  inti- 
tulée :  ReeherehtB  sur  le  sentiment  comparé  au  tnowemmt.  De 
lous  les  résultats  obtenus  par  l'auteur,  nous  retenons  parti- 
culièrement cette  loi  générale  qui  s'applique  aussi  bien  aux 
muscles  qu'aux  centres  nerveux  aensilifs  et  que  M.  Richet 
formule  ainsi  :  Le  nombre  des  excitations  nécessaires  pour 
amener  une  perception  ou  un  mouvement  est  inversement 
proportionnel  à  l'intensité  et  à  la  IMqnence  de  ces  excita- 
tions. 


USI  ËTRSHHBS  SGIERTIFIQnES  (1) 

II 

■.e«  9»tm»mm ,  par  MH.  Qervais  et  Boclart. 

L'an  dernier  nous  avons  signalé,  parmi  les  nombreux 
ouvrages  édités  par  la  maison  J.  Rothschild,  le  premier 
volume  de  la  belle  étude  de  HU.  H.  (Servais  et  R.  Bpulart  sur 
tes  poissons.  Ce  volume  (2)  est  exçluaivement  consacré  k  l'his- 
toire des  poissons  d'eau  donce,  et  les  soixante  ct^romotypo- 
graphies  dont  on  l'a  enrichi  conatituent  un  de  ces  an^ta 
auxquels  il  est  difficile  tia  résister.  La  but  des  aqtenrs  était, 
comme  nous  le  disions  alora  (8),  d'antener  peu  jL  peq  le 


(1)  Voyez  notre  numéro  précédent,  p.  598. 

(2)  Tome  l"',  l  vo).  grand  in-8  avec  69  chronotypogra^ies  et 
56  vi|fn<>tte>.  Brocbé,  30  fr.;  relié,  36  fr. 

(3)  Voyes  la  Amw  sdtntifiqke  dn.  1**  janiie^  li 

2»  série,  p.  33.  Digitizêcrby  VJ 
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public  à  s'intéresser  à  l'ichîhyologie,  science  tout  aussi  char- 
mante que  celle  des  insectes.  Loin  de  mériter  l'indifférence 
dont  l'entourent  les  élégants  et  les  dédaigneux,  elle  est  au 
contraire  Men  faite  pour  exciter  l'admiration  de  tous. 

MM.  Gervais  et  Boulart  ne  se  sont  pas  épuisés  en  vains  efforts. 
Le  succès  qu'ont  obtenu  leurs  Poissons  d'eau  douce  prouve 
qu'ils  ont  su  tirer  parti  de  cette  curiosité  naturelle  qui  est  un 
des  caractères  distinctifs  du  public  français.  Leur  langage 


simple,  sans  cesser  d'être  scienlitique,  leurs  descriptions  ac- 
cessibles k  tous,  les  détails  pleins  d'aitraits  qu'ils  ont  donnés 
sur  les  mœurs,  le  mode  de  reproduction  et  le  développement 
des  hOtes  de  nos  étangs  et  de  nos  rivières,  ont  eu  en  partie 
raison  de  l'indifférence  qu'ils  avaient  résolu  de  vaincre. 

Cette  année,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  publica- 
tion du  second  volume  (1),  et  le  troisième,  qui  complétera 
l'histoire  de  celte  grande  classe  du  règne  animal,  paraîtra 
dans  deux  mois.  Le  second  volume  est  consacré  aux  poissons 
de  mer  de  l'ordre  des  acanthoptérigiens.  Le  succès  du  premier 
volume  a  déjà  assuré  celui  du  second.  C'est  le  même  style, 
la  même  méthode,  le  même  choix  de  faits  intéressants.  Mais, 
BU  lieu  de  soixante  chromotypographies,  le  nouveau  volume 
en  possède  cent.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  placer 
ici  ces  belles  gravures  en  couleur  qui  reproduisent  d'une 
manière  si  vivante  et  si  précise  les  beaux  poissons  aux  mille 
teintes  diaprées  qui  font  des  gouffres  marins  un  spectacle 
aussi  enchanteur  que  celui  des  plus  ravissantes  vallées  ter- 
restres. Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  donner  ici  que  deux 
figures  noires  où  l'on  ne  verra,  pour  ainsi  dire,  que  la 
silhouette  des  personnages  qui  se  montrent  tout  habillés 
dans  le  livre  de  MM.  Gervais  et  Boulart  (l'Alocéphale  à  bec  et 
le  Microstome  argenté)  (âg.  61  et  G2). 

Il  est  facile  d'ailleurs  d'exposer  en  peu  de  mots  ta  façon  de 
procéder  des  auteurs.  Ils  considèrent  une  famille  et  ils  la 


{!)  Tome  II,  1  vol.  grand  In-8,  avec  100  chromotypographies  et 
norabreuset  vignettes.  Broché,  45  fr.;  relié,  50  fr. 


déflnissent  en  faisant  connaître  les  caractères  communs  aux 
genres  qui  la  constituent.  Ils  passent  ensuite  aux  genres,  en 
s'attachant  principalement  à  ceux  qui  se  rencontrent  sur  nos 
côtes.  Après  en  avoir  énuméré  les  caractères  -distinetirs,  ils 
en  étudient  les  plus  belles  et  les  plus  importantes  espèces. 
Les  caractères  sont  tirés  des  nageoires,  des  écailles,  de  la 
couleur,  de  la  forme  de  la  bouclie  et  de  la  disposition  des 
mâchoires,  des  dents,  etc.  Des  vignettes  représentent  souvent 


les  écailles  et  les  dentitions  remarquables.  Comme  exemples, 
nous  citerons  la  dentition  de  l'anarrhique  loup  (fig.  63), 


Fia.  63* —  Dentilion  de  l'Anharrifiu  iHjmi, 

celle  de  la  licbe  (fîg,  66),  et  les  dents  du  squale  pèlerin  (flg. 
MM.  Gervais  et  Boulart  ont  soin  d'insister  sur  les  serrices 
que  nous  rendent  les  espèces  comestibles.  Ils  doonenl  de 


Fif..  Cl.  —  Ali>ci''|ilinlo  à  ben  (Al'fi'hnliit  ftalraliif). 


FiQ.  C>i.  —  MicroiUimi)  ari^'Pnté  {MiinttloiiiaaTgcnleum). 


LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES. 


615 


lrè&-uUIes  renseignemenls  sur  la  distribution  géographique 
du  plus  grand  nombre,  sur  les  migrations  de  quelques-unes, 
sur  toQt  ce  que  leurs  mœurs  offrent  de  remarquable,  sur  le 
Ihi,  sur  la  pôchc  ;  enGn  ils  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  les  lecteurs  auxquels  leur  ouvrage  est  destiné. 


Fk.  loi.  —  DoDiitioD  de  U  Itrbe  (Sti/ninui  lich'ia),  HAchnirei  tuoi  par  leiir  face 
ioteroe. 


l'i..  05.  Km  lioiiU  ilu  BijHa1epf-l(:riu(5e/<(('hiT  ma^i'inn).  Portioailu  lUAXÎIIaire  iulÉrienr. 


Fia.  OC.  —  Noçiioire  comtois  du  Ti-achj/pleriii  faU. 

Que  dire  maintenant  des  cent  magnifiques  chromotypogra- 
phies qui  enrichissent  le  nouveau  volume?  Parler  aux  yeux, 
c'est  parler  à  l'esprit,  dit  un  proverbe,  et  les  savants  sont 
sssuréinent  entrés  dans  une  excellente  voie  le  jour  où  ils  ont 
commencé  à  représenter  les  objets  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles. Un  dessin  bien  Adèle  vaut  mieux  que  la  plus  belle 
description.  MM.  Gervais  el  Boulart  l'ont  compris,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  prodigué  à  leurs  lecteurs  les  magniflques 
planches  dont  nous  venons  de  parler. 

Quels  Êtres  étranges  que  ces  habitants  des  mers  I  Quelles 
lormes  bizarres  et  aussi  quelles  brillante»  couleurs  ils  offrent 


à  notre  admiration  I  Le  barbier,  la  grande  scorpëne,  le  cotte- 
scorpion,  le  dactyloptère  volant  avec  ses  nageoires  pectorales 
en  forme  d'ailes,  le  picarel  marlin-pécheur,  la  dorée,  les 
trachyplères  avec  leur  nageoire  caudale  si  remarquablement 
disposée  (Hg.  66),  le  lophote  avec  son  museau  tronqué  et  son 
panache,  le  cycloptère  lump  avec  son  disque  ventralj formant 
ventouse  (6g.  67),  etc.,  sont  autant  de  merveilles  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  contempler. 


Fia.  07.  —  Diaqne  TOatral  ilu  Curloplerui  Ivmpiu, 

Comme  on  s'empresserait  autour  de  l'aquarium  dans  le- 
quel on  aurait  réuni  les  belles  espèces  qui  viennent  d'être 
nommées  et  tant  d'autres  qu'il  faudrait  citer  aussi  I  Comme  on 
aimerait  à  les  voir  prendre  leurs  ébats  et  à  les  étudier 
vivantes!  Mais  comme  il  est  difficile  de  se  procurer  cette 
satisfaction  et  de  loger  dans  son  cabinet  tous  les  hôtes  de 
l'Océan,  on  s'en  dédommagera  en  les  étudiant  dans  le  livre 
que  nous  venons  d'analyser. 


III 


Le  verre,  par  H.  Péligot  (1) 

A  la  téte  de  toutes  les  industries  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation,  il  faut  placer 
l'industrie  du  verre.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  on  ar- 
rive après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  nom- 
breux usages  auxquels  le  verre  est  employé.  Il  en  est  de  la 
civilisation  de  l'homme  comme  de  sa  puissance  :  l'une  et 
l'autre  se  mesurent  au  nombre  et  à  la  perfection  des  objets 
qu'il  a  su  créer  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Mais  pour 
fabriquer  ces  objets,  l'homme  ne  trouve  pas  toujours  dans 
la  nature  des  éléments  tout  préparés;  il  lui  faut  au  contraire 
souvent  composer  des  matières  spéciales.  Mieux  ces  ma- 
tières se  prêtent  à  ses  manipulations,  mieux  elles  se  plient 
aux  exigences  de  l'art,  et  plus  grande  est  la  rapidité  avec 
laquelle  s'accomplit  le  progrès,  plus  vite  est  atteint  le  but 
poursuivi.  Or,  h  ce  point  de  vue,  quelle  autre  substance 
pourrait  rivaliser  avec  le  verre?  Grâce  à  sa  solidité,  à  son 
opacité  ou  h.  sa  transparence  parfaite,  grâce  à  sa  dureté,  à  sa 
fusion  relativement  facile,  à  l'abondance,  en  tous  lieux,  des 
éléments  qui  concourent  à  sa  formation,  grâce  enfin  à  la 
modicité  de  son  prix  de  revient,  &  son  aptitude  à  prendre 
toutes  les  formes  et  toutes  les  couleurs,  le  verre  nous  rend 
chaque  jour  des  services  inappréciables.  Il  est  pour  nous 
une  des  substances  les  plus  utiles,  les  plus  indispensables. 


(1)  Le  verre,  son  histoire,  sa  fabrication,  par  Eug.  Péligot  (de 
l'Institut);  i  vol.  ia-S°,  avec  Tigures  (Paril,  G,  Alaiioja)  br.  14  b» 
—  Relié,  Iranctiçs  dorées,  18  fr,       ^   ^  CjOO^lC 
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On  peut  se  demander,  en  effet,  à  quelle  phase  de  son  évo- 
hition  l'homme  en  serait  encore  s'il  n'avait  jamais  connu  le 
TUre.  Les  vitres  de  nos  fenêtres,  les  glaces  de  nos  apparte- 
ments, les  bouteilles  destinées  à  conserver  nos  vins  et  nos 
boissons  de  toutes  sortes,  les  verres  de  formes,  de  grandeurs 
et  de  prix  si  variés,  où  le  pauvre  boit  son  eau  claire  comme 
le  liche  son  Champagne  et  son  cbftteau-yquem,  les  innom- 
brables articles  de  gobelelterie,  les  mille  objets  de  luxe 
qu'on  admire  dans  nos  magasins  de  cristallerie  et  qui  de- 
viennent les  plus  beaux  ornements  de  nos  habitations  et  de 
nos  monuments,  enSn  tout  ce  système  de  prismes  et  de  len- 
tilles auxquels  les  astronomes,  les  physiciens  et  les  natura- 
listes doivent  leurs  plus  belles  découvertes,  tout  cela  serùt 
encore  dans  le  néant. 

Cette  rapide  énumératlon  sufSt  pour  faire  comprendre  les 
avantages  immenses  que  l'homme  a  retirés  de  la  fabrication 
du  verre  et  de  son  emploi.  Hais  ces  avantages  passent  pour 
ainsi  dire  inaperçus.  Tout  le  monde  se  sert  du  verre  et  bien 
peu  de  personnes  s'intéressent  à  lui,  c'est-à-dire  cherchent  à 
savoir  d'où  il  vient,  comment  on  le  fabrique,  quels  éléments 
entrent  dans  sa  composition,  quels  en  sont  les  principales  va- 
riétés, comment  on  le  tulle,  comment  on  le  polit,  par  quelles 
phases  il  a  passé  avant  d'atteindre  le  degré  de  perfection  que 
nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Ce  sont  là  pourtant  des 
détails  de  la  plus  haute  importance  et  à  l'égard  desquels  on 
devrait  se  montrermoins  indifférent.  Hais  il  faut  reconnaître 
que  de  tout  temps  l'industrie  verrière  a,  pour  ainsi  dire,  été 
tenue  au  secret  ;  elle  a  vécu  par  la  tradition,  a  fui  la  publicité, 
si  bien  que,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  on  n'a  pu  guère 
écrire  sur  le  verre  que  les  très-courts  articles  contenus  daiis 
les  dictionnaires  scientifiques  ou  les  traités  de  chimie. 

L'histoire  complète  de  cette  précieuse  matière  étaitdonc 
bien  de  nature  k  tenter  la  plumç  d'un  savant.  En  l'écrivant 
M.  Péligot  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  le  talent  avec  lequel  Fauteur  a 
traité  son  sujet.  Aidé  des  conseils  des  personnes  les  plus 
compétentes  en  matière  de  verrerie  —  parmi  lesquelles  nous 
citerons  M.  Ilontemps,  auteur  du  Guide  du  verrier,  M.  Eug. 
do  Fontenaï,  ancien  directeur  de  Baccarat,  M.  Didierjean, 
directeur  des  crislalleries  de  Saint-Louis,  —  il  a  composé  un 
ouvrage  remarquable  qui  est  la  fois  une  œuvre  de  vulga- 
risation et  un  recueil  des  principales  données  scientifiques 
qui  peuvent  être  utiles  au  développement  de  l'industrie  du 
verre. 

Voyons  maintenant  comment  H.  Péligot  a  divisé  son  tra- 
vail. Sans  entrer  dans  les  détails,  qui  nous  conduiraient 
bien  vite  au  delà  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
noua  pouvons  donner  une  idée  de  l'ensemble  en  signalant 
les  points  sur  lesquels  l'auteur  a  particulièrement  insisté. 

H.  Péligot,  s'attachent  surtout  fa  notre  pays,  nous  ap- 
prend d'abord  qu'il  existe  en  France  182  usines  qui  fabri- 
quent le  verre,  avec  le  concours  de  '26  000  ouvriers  et  l'em- 
ploi d'une  force  de  3500  chevaux-vapeur  environ,  et  de 
655  chevaux  hydrauliques.  La  valeur  créée  chaque  année  par 
ces  établissements  est  d'environ  109  millions  de  francs.  La 
valeur  des  verres  de  toute  nature  importés  de  l'étranger 
n'est  que  de  3  833  360  francs,  tandis  que  notre  exporialion 
atteint  63  791737  flnncs  (Statittiqw  de  1873).  Enfin  la  produc- 
tion des  verres  de  toute  nature  est,  en  Europe,  d'environ  un 
ddemi-milliard  de  francs  par  an,  et  celle  de»  États-Unis  d'Amé- 
rique, d'environ  100  mÛUons.  Voilà  pour  la  stetiaUque.  Les 


chiffres  que  nous  venons  de  citer  montrent  toute  l'impor' 
lance,  au  point  de  vue  commercial,  de  l'industrie  verrière. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  dassiflcotion  des  diverses  es- 
pèces de  verres  et  ea  fait  ciMinaltre  les  propriétés  générales 
et  la  composition.  On  saisiï  facilement  les  différences  qui 
Slistent  entre  le  verre  à  vitre,  les  glaces,  le  verre  &  gobelel- 
terie ordinaire,  le  verre  de  Bohême,  le  verre  à  bouteille,  le 
cristal,  le  flint-glass,  le  strass,  les  émaux,  les  verres  colo- 
rés, etc.  Des  chapitres  spéciaux  ont  été  consacrés,  cela  va 
sans  dire,  à  l'importante  question  de  la  trempe  du  verre, 
dont  les  procédés  de  M.  de  la  Bastie  permettront  sans  doute 
de  tirer  un  excellent  parii.  L'étude  de  l'action  des  acides  sur 
le  verre  a  naturellement  amené  celle  de  la  gravure  an  moyeu 
de  l'acide  fluorhydrique,  au  moyen  du  sràle,  etc. 

H.  Péligot  s'est  attaché  d'une  façon  spéciale  à  l'étude  de 
la  fabrication  de  la  poterie  et  k  la  description  des  fours  de 
verrerie.  On  trouvera  donc  dans  celte  partie  de  son  ouvrage 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  différents  foon 
employés,  tels  que  fours  ordinaires,  fours  de  MH.  Siemens, 
four  de  Boétius,  fours  à  vannes  et  à  cuvette. 

Le  verre  à  vitre,  dont  la  France  fabrique  pour  23  million!» 
de  fhinca  par  an,  présente  une  importuice  toute  particulière, 
non-seulement  par  ses  différents  procédés  de  préparation, 
mais  surtout  par  ses  nombreuses  variétés,  qui  savent  se  plier 
à  tant  d'exigences  diverses.  On  a  plaisir  à  lire  les  détails  que 
fournit  l'auteur  sur  la  fabrication  du  verre  ordinaire,  du  verre 
cannelé,  du  verre  dépoli  ou  des  verres  colorés,  les  bleas, 
les  violets,  les  verts,  les  rougea.  M.  Péligot  n'a  pas  négligé, 
pour  donner  à  son  ouvrage  le  plus  d'attrait  possible,  de  faire 
l'historique  de  chaque  grande  question,  c'est-à-dire  de  cha- 
que imgiprtante  espèce  de  yerre.  Le  verre  à  vitre  a  son  cha- 
pitre historique,  comme  les  glaces,  les  bouteilles  et  la  gobe- 
Ictlerie  ont  le  leur. 

Le  verre  à  glaces  semble  avoir  pariiculiërement  bien  inspiré 
l'auteur,  qui  lui  aconsacré  plus  de  quatre-vingts  pages  rem- 
plies de  curieux  détails  relatifs  aux  glaces  soufflées,  aux  glaces 
coulées,  et  aussi  à  l'étamage,  àl'ai^enture,  au  platinage  des 
glaces.  Ce  chapitre  a  d'ailleurs  une  importance  qui  n'échap- 
pera à  personne  ;  le  commerce  des  glaces  se  fait  sur  une 
échelle  presque  aussi  grande  que  celui  du  verre  à  vitre  el 
intéresse  au  plus  haut  degré  les  commerçants  de  nos  grandes 
villes. 

Enfin,  après  avoir  fait  pour  les  bouteilles,  pour  la  verrerie 
de  luxe  et  la  verrerie  commune  ce  qu'il  a  fait  pour  les  «a* 
très  espèces  de  verre,  c'est-à-dire  décrit  les  procédés  de 
fabrication,  raconté  les  mille  petits  détails  qi^différen- 
cient  tous  ces  verres,  tous  ces  cristaux  de  fantaisie  que  l'on 
connaît,  après  avoir  parlé  du  strass,  au  moyen  duquel  ot 
imite  si  bien  les  diamants  et  les  pierres  précieuses,  M.  PèU|Ol 
termine  son  livre  par  l'étude  de  ces  beaux  verres  d'opliqWi 
le  crown-glass  et  le  fiint-^lass,  auxquels  la  science  doit  kb 
plus  belias  découvertes. 

■■M  PapUlaw  (1) 

Le  Musée  entomolagique  illustré^  publié  par  une  rcuoioii 
d'entomologistes  français  et  étrangers,  se  composera  de  Irais 

(1)  Les  Papillons;  organisation,  chasse,  danificatioH.  iconogra- 
phie et  hiatoire.  Tiaturelle  des  papillons  cf  Europe,  par  A,  D^P""*,' 
1  vol.  grand  ia-8%  2«  édition,  avec  60  n^pches  en  coolear  et  HO  ^i- 
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magnifiques  volumes.  Le  premier  a  été  publié  l'année  der- 
nière, et  nous  en  avons  rendu  compte  (1);  il  est  consacré 
à  l'histoire  des  coléoptères.  Le  second  vient  de  paraître  ; 
c'est  une  belle  étude  sur  les  lépidoptères,  comprenant  l'orga- 
nisation, la  chasse  et  la  classificalion  de  ces  insectes,  avec 
l'iconograpliie  et  Tbistoire  naturelle  des  papillons  d'Europe. 
Le  troirîème  volume^  qui  paraître  ultérieurement,  compren- 
dra l'histoire  de  tous  les  autres  ordres  d'insectes,  les  hémi- 
ptères, les  orthoptères,  les  diptères,  etc. 

Si  l'histoire  des  coléoptères  a  obtenu  un  beau  succès,  celle 
des  papillons  est  appelée  à  un  véritable  triomphe.  Cet  ou- 
vrage est  à  sa  seconde  édition.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  de  Monde  des  papillons,  avec  une  préface  de  George 
Sand,  et  H.  Maurice  San  ^  en  avait  écrit  une  oiwide  partie. 


dans  celui-ci  rien  qui  se  rapporte  k  Tanatomie  générale  des 
insectes,  à  la  description  des  organes  externes  et  internes, 
aux  métamorphoses,  etc.  La  partie  anatomique  ne  pouvait 
évidemment  âlre  négligée  dans  un  travail  scientifique  de 
celle  importance;  aussi  a-t-elle  été  traitée,  et  on  la  trouvera 
longuement  exposée  en  tûte  de  l'bistoire  des  coléoptères. 

L'ordre  des  lépidoptères  contient  certainement  les  èlrcs 
les  plus  beaux,  les  plus  élégants,  les  plus  gracieux  de  tout  le 
règne  animal,  et  l'on  pourrait  dire  aussi  les  plus  inolTensifs 
si,  avant  d'être  papillons,  ils  n'étaient  pas  chenilles.  Chez 
les  oiseaut,  on  trouve,  il  est  vrai,  des  espèces  dont  la  forme 
et  le  plumage  font  l'admiration  de  tous  ;  le  groupe  des  oi- 
seaux-mouches est  assurément  bien  partagé  sous  le  rap- 
port {des  brillantes  couleurs,  et  plus  d'un  peintre  a  jeté  sa 


Fiii>  Oâ.  -•  l'ritHia  orltitlaiit  (Je  Uadagsicar). 


Celle  seconde  édition  a  été  entièrement  remaniée,  on 
pourrait  dire  refoite,  de  manière  &  constituer  un  nouvel 
ouvrage  sous  un  litre  un  peu  différent.  Ce  litre  esl  déjà 
uae  bonne  recommandation  auprès  de  beaucoup  de  per- 
sonnes; mais  les  50  planches  coloriées  et  les  260  vignettès 
dont  on  l'a  enridhi,  constituent  un  attrait  autrement  puis- 
saot.  Les  planches  représentent  dent  cent  trente-lrois  genres 
d'Europe;  les  vignettes  sont  consacrées  à  des  papillons,  soit 
d'Europe,  soit  exotiques,  comme  la  belle  espèce  Urania  orim- 
td'»,  de  Madagascar  (flg.  68),  à  leurs  chenilles,  k  leurs 
chrysalides,  aux  instruments  dont  on  se  sert  pour  les 
prendre,  pour  les  conserver,  enHn  à  une  foule  ;de  détails 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Us  personnes  qui  ignorent  l'existence  du  premier  volume 
>ur  les  coléoptères  s'étonneront  sans  doule  de  ne  trouver 


(1)  Vof«s  Revue  Kttntifique^  ovmér  du  23  décembre  1879. 


palette  après  avoir  vainement  tenté  de  reproduire  sur  sa 
toile  les  reflets  chatoyants  que  présente  le  plumage  de  ces 
gentils  oiseaux.  Mais  il  est  des  papillons  qui  surpassent  en 
beauté  les  plus  remarquables  espèces  du  monde  ornitholo- 
gique.  Quelques-uns,  qui  vivent  au  Brésil  et  aux  Indes,  pos- 
sèdent les  couleurs  les  plus  riches,  les  plus  resplendissantes 
qu'il  soit  donné  k  l'homme  de  contempler.  La  nature  semble 
avoir  épuisé  ses  trésors  pour  parer  ces  petits  Otres  et  en 
faire  des  miniatures  sans  rivales.  Mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'aller  en  Amérique  ni  dans  les  contrées  tropicales  de 
l'Inde  pour  voir  de  beaux  papillons.  L'Europe  en  a  aussi  de 
magnifiques,  et  s'ils  ne  nous  offrent  pas  de  nuances  aussi 
vives  que  les  espèces  dont  nous  venons  de  parler,  ils  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'attirer  notre  attention.  Au  surplus,  lin- 
térét  qui  s'attache  k  l'étude  des  lépidoptères  ne  consiste  pas 
tout  enUer  dans  la  beauté  des  ailes  des  espèces  privilégiées. 
Nous  dirons  même  que  le  véritable  intérêt  n'est  pas  là;  il  est 
plutôt  dans  l'organisation,  dans  l^  niceu^^d^ni^^^^l^ 
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de  ces  êtres  étranges  dont  la  vie  n'est  qu'une  longue  suite 
de  phénomènes  des  plus  curieux.  L'auteur  des  Papillons 
l'a  compris  ainsi.  Il  n'a  pas  voulu  que  ses  lecteurs,  en  par- 
courant son  livre,  prissent  des  goûts  de  simples  amateurs  ou 
collectionneiu*s,  mais  bien  des  goûts  de  véritables  natura- 
listes, c'est-à-dire  d'admirateurs  de  la  nature  dans  ce  qu'elle 
a  d'intéressant  et  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  on  le  voit  souvent  s'arrâter  devant  une 
espèce  vulgaire  pour  admirer  les  phénomènes  qui  président 
à  son  développement,  pour  signaler  ses  habitudes,  pour 
suivre  pas  à  pas  les  dîiïérentes  phases  de  sa  vie,  et  passer 
au  contraire  rapidement  sur  une  autre  espèce  plus  belle, 
mais  qui  n'a  de  remarquable  que  la  richesse  des  téguments. 

Les  chenilles  des  principales  espèces  de  papillons  ont  été 
aussi  l'objet  d'une  étude  spéciale.  C'est  que  parmi  les  che- 
nilles il  en  est  de  fort  belles;  mats  toutes  ont  malheureu- 
sement contre  elles  le  préjugé  populaire,  et  cette  expression  : 
laid  comme  une  chenille,  montre  bien  que  ces  êtres  mau- 
dits ont  le  triste  privilège  de  toujours  provoquer  un  senti- 
ment de  dégoût.  Il  est  vrai  qn'k  l'état  de  larves,  les  lépi- 
doptères n'ont  guère  droit  h  notre  indulgence;  ils  sont  pour 
la  plupart  si  voraces  qu'ils  causent  souvent  d'immenses  ra- 
vages ;  des  récolles  entières  disparaissent,  dévorées  par  ces 
nuées  de  gloutons,  et  la  pratique  de  l'écheoillage  ne  saurait 
être  trop  recommandée. 

Cependant,  sans  chenilles,  pas  de  papillons,  et  c'est  là  la 
principale  excuse  des  entomologistes  qui  jettent  les  hauts 
cris  à  la  nouvelle  de  ces  hécatombes  de  larves  qui  font  la 
joie  de  nos  agriculteurs.  Uais,  dans  l'entomologiste,  il  ;  a 
l'homme  et  le  savant  :  l'homme  consent  volontiers  &  la  des- 
truction des  chenilles;  le  savant,  au  contraire,  s'y  oppose, 
parce  que  la  chenille  est  pour  lui  un  intéressant  sujet  d'étude. 
Peu  lui  importe  qu'elle  soit  laide  ou  qu'elle  dévore  les  lé- 
gumes de  son  voisin.  Il  sut  qu'avant  peu  elle  lui  offrira  un 
ravissant  spectacle  ;  quand  le  moment  flxé  par  la  nature  sera 
venu,  il  s'opérera  en  elle  un  travail  mystérieux  h  la  suite 
duquel  la  chenille  n'existera  plus;  elle  aura  fait  place  à  un 
être  nouveau,  la  chrysalide,  qui  à  son  tour  se  transformera 
plus  tard  en  papillon. 

Ces  divers  changements  d'état,  ces  métamorphoses,  bien 
qu'assez  rapides,  ne  sont  cependant  pas  brusques.  La 
chenille  sent  venir  l'instant  où  il  va  lui  falloir  entrée 
dans  une  phase  nouvelle,  c'est-à-dire  passer  à  l'état  de 
nymphe.  Son  instinct  la  pousse  alors  à  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  son  existence  future;  on  di- 
rait qu'elle  a  conscience  de  l'acte  qui  va  s'accomplir  ;  elle 
comprend  qu'une  fois  nymphe,  elle  sera  obligée  de  rester  en 
place,  ne  verra  plus  le  danger,  et,  le  verrait-elle,  elle  ne 
pourra  l'éviter  par  la  fuite,  puisque  tout  moyen  de  locomo- 
tion aura  pour  elle  disparu.  De  là  ce  soin  qu'elle  met  à 
trouver  un  lieu  sûr  où  elle  pourra  s'abandonner,  sans  crainte, 
au  travail  de  l'évolution.  Alors,  suivant  l'espèce  à  laquelle 
elle  ^ipartient,  elle  se  suspend  &  la  branche  d'un  arbre,  ou 
bien  elle  s'enfonce  dans  la  terre,  ou  bien  elle  s'entoure  d'une 
enveloppe  de  soie,  ou  bien  encore  elle  se  cache  dans  le  repli 
d'une  feuille  morte. 

Comme  on  le  voit,  tout  cela  est  bien  intéressant-  et  bien 
fait  pour  exciter  l'admiration.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  rempli  de  faits  de  ce  genre.  11  contient  éga- 
lement une  foule  de  détails  sur  la  chasse  des  papillons  et 
des  renseignements  fort  utiles  sur  les  meilleurs  moyens  do 
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conservation  employés  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  a  signalé, 
pour  chaque  genre  et  chaque  espèce  remarquables,  le  lieu 
où  l'on  trouve  ordinairement  l'insecte,  ou.  sa  chenille,  ou  sa 
chrysalide,  l'époque  à  laquelle  on  peut  le  chasser,  l'heure  du 
jour  ou  de  la  nuit  à  laquelle  il  vole,  etc.  En  somme,  l'histoire 
des  papillons,  comme  son  aînée,  l'histoire  des  coléoptères, 
est  un  service  rendu  à  U  science,  qu'elle  vulgarise,  et  un 
service  rendu  an  public,  qu'elle  instruit. 

V 

iiM  métaniM^oflM  <i«i  isMctea,  par  Èmiit  Bju^iCBAM 
(de  l'Institut)  (1). 

Ce  magniBque  et  précieux  ouvrage,  qui  se  trouve  déjà  dans 
bien  des  bibliothèques,  va  certainement  prendre  place  dans 
une  foule  d'autres  où  sa  présence  est  pour  ainsi  dire  indis- 
pensable. Tout  naturaliste  et  même  tout  amateur  d'histoire 
naturelle  doit  posséder  un  pareil  livre.  Qu'on  soit  zoologiste, 
géologue  ou  botaniste,  on  ne  peut  rester  indifférent  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'bistoïre  de  ces  êtres  dont  la  foule 
innombrable  peuple  la  terre,  l'air  et  les  eaux. 

Les  insectes  jouent  un  trop  grand  rûledans  la  nature  pour 
passer  inaperçus  aux  yeux  de  tout  homme  qui  réfléchit. 
On  pourrait  même  voir  dans  le  monde  des  insectes  comme 
une  image  de  l'humanité.  La  fourmi,  par  exemple,  n'est- 
elle  pas  le  symbole  de  l'homme  bâtissant  des  cités  et  entas- 
sant dans  ses  demeures  les  richesses  qu'il  a  amassées? 
L'honmie,  comme  l'insecte,  est  faible  lorsqu'il  est  isolé; 
mais  ses  pareils^  réunis  en  grand  nombre,  sont  capables  de 
beaucoup  de  bien  comme  de  beaucoup  de  mal.  11  en  est  de 
même  des  insectes;  les  abeilles  nous  donnent  le  miel,  les 
vers  à  soie  nous  fournissent  la  matière  des  plus  beaux  tissus, 
mais  nos  récoltes  disparaissent  devant  les  chenilles  et  devaat 
les  sauterelles,  nos  vignes  sont  détruites  par  le  phylloxéra. 

Après  avoir  parlé  des  insectes,  H.  Blanchard  consacre  un 
certain  nombre  de  chapitres  à  des  animaux  qui  s'en  rappro- 
chent beaucoup  par  l'organisation  générale,  et  qui  ne  mé- 
ritent pas  moins  de  fixer  l'attention  du  philosophe,  de  l'homme 
du  monde  et  de  l'artiste  :  nous  voulons  parler  des  arachnides 
et  des  crustacés.  Tout  le  monde  a  entendu  parier  des  mex- 
veilleui  instincts  des  araignées  et  raconter  les  légendes  mu- 
sicales qui  courent  sur  leur  compte.  Mais  les  pays  tropicaux 
en  nourrissent  d'autres  espèces  infiniment  moins  douces  et 
qui  justifieraient  les  accusations  terribles  portées,  parfois  ii 
tort,  contre  leurs  congénères  d'Europe.  Vous  apprendrez  tout 
cela  dans  le  livre  de  M..  Blanchard  et  beaucoup  d'autres 
choses  non  moins  curieuses  sur  la  vie  des  langoustes,  des 
crabes,  des  homards  et  des  autres  animaux  compris  dans  ce 
groupe. 

Le  savant  professeur  du  Muséum  avait  toute  autorité  pour 
écrire  l'histoire  de  ces  animaux  à  l'étude  desquels  il  a  cott- 
sacré  sa  vie.  La  compétence  de  H.  Blanchard  en  pareille  ma* 
tière  est  connue  de  tout  le  monde;  aussi  n'avons-nous  pu 
l'intention  d'insister  longuement  sur  ce  sujet.  D'un  autre 
côté,  une  grande  partie  du  livre  des  Métamorphoses,  dtt 


(1)  Les  métamorphose?,  les  mœurs  et  les  inxlinetsdes  insevtea,  par 
iùiiile  Blaticlinrci  (de  l'Institut).  2"  édition.  1  inaguiHquc  vol.  io-9 
Jésus,  avec  160  figures  ioterculces  dans  le  tpxtc,  et  AO  gmnJn 
pJanclies  hots  texte  (Farin,  Germer  DaillièR;)-  Prix  :  bûché,  25  fr.; 
r^lié,  30  f^.  -  Parait  •"'^|§^,lijr^y><yOÇ3Çle 
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maun  et  des  instincts  des  insectes  a  été  publiée  dans  la 
I^vue  scientifique,  et  cette  circonstance,  au  cas  où  il  serait 
nécessaire  de  faire  k  l'ouvrage  la  réputation  qu'il  mérite, 
Dons  imposerait  une  certaine  discrétion  facile  k  comprendre. 
Mais  nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  d'une  réputalion  faile 
depuis  longtemps  et  qu'un  brillant  succès  a  consacrée.  Notre 
inlenlion  est  simplement  de  rappeler  à  nos  lecteurs  une 
ŒUvre  inLëressanle,  destinée  k  vulgariser  la  science  la  plus 
agréable,  la  plus  charmante,  c'est-à-dire  l'entomologie.  Elle 
I  été  écrite  pour  les  savants  aussi  bien  que  pour  les  gens  du 


VI 

Le*  plantes  «iplncit.  par  M.  B.  Verlot  (1) 

Comme  les  Papillons,  les  Plantes  alpines  en  sont  à  la 
deuxième  édition.  Ce  remarquable  ouvrage  a  été  et  sera 
longtemps  encore  un  régal  pour  les  délicats.  Le  sujet  était 
beau  et  plein  d'intérêt,  mais  aussi  l'auleur  l'a  brillammeot 
Iraité.  Les  botanistes,  les  amateurs  de  plantes,  surtout  des 
belles  piaules,  ceux  qui  consacrent  une  partie  de  leurs  loisirs 


F|o,  69.  —  M^UiDor|iho<eff  ilt'i  mouchos  de  la  viaudo  [Callt'iihora  vomitoria  et  Sartoplinga  cdrnnria] 


nioude,  et  chacuD,  en  la  lisant,  y  trouvera  son  profit.  Les 
quarante  magnifiques  planches  hors  texte,  ainsi  que  les 
160  figures  qui  l'accompagnent  et  dont  nous  donnons  un  spé- 
cimen (fig.  69),  contribuent  pour  leur  bonne  part  à  faire  com- 
prendre les  phénomènes  dont  il  est  question. 

Afin  que  l'ouvrage  de  M.  Blanchard  puisse  passer  entre 
toutes  les  mains  et  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques,  on 
Tient  d'avoir  l'heureuse  idée  d'en  publier  une  nouvelle  édi- 
tion qui  est  actuellement  en  vente  par  livraisons  de  50  cen- 
times. Il  y  aura  en  tout  quarante-cinq  livraisons.  Nous 
croyons  être  agréables  à  nos  lecleurs  en  leur  faisant  connaître 
les  détails  de  celte  nouvelle  publication. 


à  les  cultiver,  à  les  entourer  de  soins,  vont  passer  d'agréables 
moments  avec  le  livre  de  M.  Verlol.  D'abord  les  cinquante 
cbromo typographies  qui  sont  aujourd'hui  l'attrait  indispcti- 
sable  des  livres  de  luxe  constituent  un  herbier  de  cent 
trois  espèces  de  premier  choix,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  revêtent  les  couleurs  les  plus  vives  et  dont  le  port  élé- 
gant et  gracieux  laisse  le  spectateur  sous  le  charme  de  la 
plus  doucS  ii#pression.  On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  frais 


(1)  Ijrs  Plantes  alpines,  iiar  B.  Verlot.  1  vol.  grand  in-8%  oroc 
de  50  chromotyiiograiiliios  et  dt  78  vignette»;  2V-«iiiition  (Par», 
J.  Rothschild).  Broche,  30  fr. ,  rrlié,  35  Fr.    ^  byVjOO^lC 
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ni  de  plus  suave  ;  on  est  tenté  de  les  cueillir  et  d'en  respirer 
le  pariùm.  Malheureusement,  elles  ne  peuvent  satisfoire  que 
les  ^eux  ;  mais  en  rerancbe  elles  les  satisfont  bien.  Les  vraies 
plantes,  dont  elles  sont  les  images,  passent  vite  ;  elles,  au 
contraire,  gardent  toujours  leur  charme.  Ce  n'est  pas  là, 
certes,  un  mince  avantage,  et  l'herbier  constitué  par  de  ma- 
gniSques  et  fidèles  gravures  vaut  mieux  pour  un  simple 
amateur  que  les  vrais  herbiers  dont  les  plantes  desséchées 
ne  laissent  pas  même  soupçonner  la  brillante  parure  qu'elles 
étalaient  autrefois  sous  les  rayons  du  soleil. 

Ce  qu'il  faut  entendre  sous  le  nom  de  plantes  alpines,  ce 
n'est  pas  précisément,  comme  plusieurs  personnes  pour- 
raient le  croire,  la  flore  des  Alpes  ;  c'est  plutôt  le  vaste 
groupe  des  végétaux  qui  croissent  au  milieu  des  rigueurs  d'un 
hiver  prolongé.  On  comprend  facilement  que  les  plantes  qui 
nous  entourent,  qui  vivent  avec  nous  dans  les  régions  tem- 
pérées, ne  tarderaient  pas  &  périr  si  elles  se  trouvaient  subi- 
tement transportées  dans  les  régions  des  glaciers  et  des 
neiges  éternelles  qui  couronnent  le  sommet  de  nos  mon- 
tagnes. La  flore  de  ces  contrées  glaciales  ne  doit  donc  pas 
avoir  le  môme  aspect,  ne  doit  pas  contenir  les  mêmes 
espèces,  ni  tous  les  genres  qui  prospèrent  dans  nos  chaudes 
vallées.  On  s'en  assure  bien  vite  en  gravissant  les  Alpes  ;  on 
assiste  à  un  spectacle  étrange  qui  consiste  dans  les  change* 
ments  successifo  de  la  flore  de  ces  hautes  cimes.  A  me- 
sure qu'on  s'élève,  on  voit  disparaître  peu  à  peu  les  arbres 
qui  croissaient  dans  la  vallée  ;  le  chêne,  le  châtaignier,  le 
saule,  font  place  au  sapin  gigantesque  qui  forme  presque  à 
lui  seul  des  forêts  épaisses  et  sombres,  d'une  imposante 
beauté.  Bientôt  le  sapin  disparaît  à  son  tour  et  l'on  est  en 
présence  de  plantes  herbacées  nouvelles  qui  forment  les 
prairies  et  les  pâturages  où  les  troupeaux  des  derniers  vil- 
lages viennent  chercher  leur  nourriture.  PIiu  haut,  le  tableau 
change  encore  ;  les  plantes  phanén^mes  ne  se  montrent 
plus,  les  cryptogames  seules  résistent  au  climal.  Enfin,  au 
milieu  des  neiges,  la  végétation  est  k  l'agonie,  et  c'est  tout 
au  plus  si  quelques  êtres  chétifs  témoignent  de  la  lutte  que 
soutient  la  vie  dans  ces  lieux  désolés. 

Hais  ces  changements  ne  sont  point  particuliers  seulement 
aux  altitudes  ;  ils  le  sont  aussi  aux  latitudes.  Si  nous  pou- 
vions nous  transporter  dans  tes  régions  voisines  du  pôle,  pour 
revenir  ensuite  lentement  k  notre  point  de  départ,  nous  ob- 
serverions la  même  succession  de  phénomènes  dont  nous 
avons  été  témoins  sur  les  Alpes.  Nous  verrions  d'abord  appa- 
raître quelques  cryptogames,  puis  des  phanérogames  herba- 
cées, puis  quelques  arbrisseaux,  puis  de  grands  arbres,  enfin 
tous  les  végétaux  qui  composent  notre  flore.  Le  froid  des 
latitudes  polaires  et  celui  des  altitudes  alpines  produisent 
donc  les  mêmes  effets  sur  la  végétation.  Les  plantes  qui  ré- 
sistent à  ces  longs  hivers,  soit  près  du  pôle,  soit  sur  nos 
montagnes,  doivent  toutes,  selon  H.  Verlot,  être  comprises 
dans  le  groupe  des  plantes  tUpines. 

Hais  ce  groupe  ne  saurait  être  défini  scientifiquement.  Il 
est  aussi  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déter- 
miner le  niveau  séparant  nettement  les  plantes  alpinea  des 
autres  plantes  de  la  contrée.  Une  pareille  ligne  de  dt^marcation 
n'existe  pas  dans  la  nature,  le  passage  d'une  flore  à  l'autre 
s'eff'ectuant  d'une  manière  insensible.  Cependant  les  plantes 
alpines  ont  un  faciès  particulier  qui  n'échappe  pas  &  un  œil 
exercé.  Si  elles  ne  constituent  pas  un  groupe  naturel  bien 
délimité,  elles  se  font  remarquer  par  l'ensemble  de  leurs  ca- 
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ractères  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  la  racine  est  totyoors 
très-longue,  souvent  rameuse  ;  la  tige  est  courte  et  le  pins 
souvent  étalée  et  radicante  ;  la  feuille  est  généralement  pe- 
tite, parfois  odorante,  plus  ou  moins  poilue  ou  hérissée,  et 
affectant  une  disposition  en  rosette  ;  la  fleur  est  souvent  se»- 
sile  et  très-grande,  ses  couleurs  sont  variées  ou  aniformes, 
mais  toujours  très-vives. 

C'est  ce  dernier  caractère  qui  les  a  surtout  fait  rechercher. 

On  a  essayé  de  les  cultiver  pour  en  faire  des  plantes  d'o^ 
nement  et  aussi  pour  se  procurer  la  facilité  de  les  étudia  snr 
place  sans  être  obligé  de  faire  de  longs  voyages  qui  ne  soal 
pas  toujours  remplis  d'agréments.  Mais  le  but  n'était  pu 
très-facile  à  atteindre.  Il  fallait  tenir  compte  du  milieu  dus 
lequel  ces  plantes  croissent  naturellement,  c'est-à-dire  de  it 
température  et  de  la  pression  atmosphérique  auxquelles  eUa 
sont  soumises,  de  la  nature  du  sol  qui  leur  est  U  plus  lîivo* 
rable  ;  il  fallait  connaître  la  durée  de  leur  existence,  dm- 
cher  les  moyens  de  les  multiplier.  Cependant  après  de  nom- 
breux efforts,  on  a  pu  obtenir  des  résultats  qui  sont,  siooa 
un  succès  complet,  du  moins  un  encouragement  à  perséié- 
rer  dans  la  voie  où  l'on  est  entré. 

Ce  sont  ces  principes  généraux  de  culture,  tels  qu'ils 
résultent  de  l'expérience,  que  M.  Verlot  a  exposés  dans  le 
premier  chapitre  de  son  livre.  Avant  d'entrer  dans  les  détaHi 
relatifs  ft,  la  récolte,  au  transport,  à  la  multiplication  et  i 
l'emploi  des  plantes  alpines,  il  fait  faire  k  ses  lecteurs  use 
série  d'excursions  des  plus  agréables.  U  les  conduits  daas  lu 
stations  les  plus  renommées,  les  plus  riches  en  espèces  vé- 
gétales, et  où  ils  peuvent  espérer  une  abondante  récoHe. 
11  leur  fait  successivement  visiter  le  mont  Viso,  le  Lautml, 
le  Cirque  de  Gavarnie,  le  pic  de  Belledone,  la  Graade-Cluu^ 
(reuse,  ie  mont  Cenis,  le  mont  Blanc,  les  Grands-Holels, 
enfin  le  mont  Ventoux.  Les  herboriseurs  reviennent  ensnile, 
chargés  des  espèces  les  plus  remarquables  que  possède  cbi- 
cune  des  stations  visitées. 

M.  Verlot  a  eu  soin  d'indiquer  toutes  les  précaulioDi 
à  prendre  pour  que  l'emballage  et  l'expédition  aient  lieu  sans 
accidents.  Il  décrit  ensuite  la  meilleure  méthode  de  plvili- 
tion  et  explique  les  avantages  de  la  multiplication  des  ^les 
alpines  par  semis  et  par  éclats. 

Après  d'excellents  conseils  sur  l'emploi  de  ces  plantes, 
M.  Verlot  termine  son  livre  par  la  description  des  belles 
espèces  qui  font  l'objet  des  chromotypograpbles  dont  ow 
avons  déjà  parlé. 

VII 

i.'ii«u«,  par  H.  J.  Goi:RDAt]LT(l) 

Italiam!  Italiam!  L'Italie  1  l'Italie  I  Depuis  le  héros  légen- 
daire de  Virgile,  il  semble  que  ce  soit  là  le  cri  des  voyageon 
de  tout  genre,  colons  civilisateurs,  hordes  barbares,  bén». 
aventuriers  ou  soldats  pillards  et  touristes  modernes.  H  y  > 
là  je  ne  sais  quelle  attraction  bien  faite  pour  surprendrf. 
puisqu'elle  s'est  exercée  tour  à  tour  sur  les  temps  les  plus 


(1)  1  vol.  in-io,  illottré  de  A50>rninire8  tnr  lioii,  quioalm 
exécutées  d'après  le>  dessins  de  MM.  A.  de  Bor,  Dauer^eînd, 
Daysrd,  Bergue,  Germain  Bohn,  Arthur  Galame,  H.  Catenuci. 
H.  Clei^et,  L.  Crépon,  Ferogio,  Karl  Girardet,  H.  Kanibsch,  f. 
ier,  L.  Lancelot,  Paquier,  J.  Petot,  Riou,  Saglio,  E.  Thirond  « 
natres.  (Paiit,  HacbetU  et  G'*}.  Br.  MKhr.,  relié  en  laaroqaiB  vtc 
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ëfera,  sur  les  hommes  les  moins  lUts  pour  s'entendre  en 

rieD. 

Destinée  &  régner  deux  fois  sur  le  monde,  par  la  puissance 
des  armes  d'abord,  par  la  puissance  de  la'rcligion  ensuite, 
nialie  eut  le  priWlége  d'attirer  successivement  les  colons 
grecs  qui  lui  apportaient  la  civilisation,  et  les  barbares  du 
.Nord  qui  venaient  la  détruire,  sans  parler  des  Gaulois  nos 
ancéires,  qui  en  peuplèrent  tout  le  nord,  ni  des  Étrusques 
qui  7  avaient  fait  rayonner,  aux  débuts  de  l'histoire,  une 
dnl^lion  puissante  et  originale,  mais  encore  mystérieuse 
pour  nous  et  h  laquelle  Rome  doit  sans  doute  une  grande 
partie  de  ses  institutions.  Pendant  la  première  moitié  du 
DMyea  ftge,  aux  avalanches  de  Goths,  de  Lombards  ou  de 
Germains,  succédèrent  des  infiltrations  intermittentes  de 
soldatesque  allemande.  A  la  fin  ces  enfants  adoptifs  des  vieux 
fiomains  se  cabrèrent  sous  le  fouet  :  les  républiques  italiennes 
s'nganisent  alors  et  repoussent  les  envahisseurs  étrangers. 
Fnidée  surtout  sur  le  commerce,  cette  admirable  effio- 
rescence  de  liberté,  la  première  du  mondé  moderne,  se  cou- 
roone  par  le  merveilleux  développement  artistique  qu'on 
appelle  la  Renaissance. 

Dans  aucun  pays  l'iiistoire  n'a  été  aussi  grande,  aussi  lon- 
gée, aussi  vivante,  aussi  variée.  Toutes  ces  civilisations  suc- 
cessives ont  jonché  le  sol  de  leurs  débris  militaires,  reli- 
gieux, littéraires,  politiques,  industriels,  scientifiques  ou 
artistiques.  Ce  sont  ces  glorieux  débris  qui  attirent  le  touriste 
moderne.  Sur  ces  traces  de  Sdpion,  d'Annibal,  de  César,  de 
Grégoire  Vif,  de  Barberousse,  dans  la  salle  du  Conseil  des 
Mx  à  Venise,  au  Vatican,  ou  au  palais  des  Hédicis,  il  va 
cbercher  le  souvenir  des  émotions  tragiques  que  la  béatitude 
oalfwme  de  la  vie  bourgeoise  ne  peut  plus  fournipaujour- 
d'tiDi.  Par  UQ  merveilleux  hasard,  cette  terre  de  la  grande 
Usloire  était  en  même  temps  le  pays  du  pittoresque  et  de  la 
eonleur,  elle  semblait  créée  tout  exprès  pour  inspirer  les  ar- 
tistes et  les  poCtes,  et  les  habitants  des  brumes  du  nord 
pouvaient  y  venir  soigner  leurs  phthisies  ou  leurs  humeurs 
noires  tout  en  s'imprégnant  du  souvenir  des  grands  hommes 
et  de  l'esprit  des  grandes  naUons  disparues. 

Voità  pourquoi  il  n'est  pas  un  seul  homme  éclairé  qui  ne 
toit  un  peu  citoyen  de  l'Italie,  qui  ne  la  visite  et  qui  ne  s'in- 
téresse h  elle.  V0ÎI&  aussi  pourquoi  le  livre  de  M.  Gourdault, 
qui  en  est  le  commentaire  vivant,  est  fait  pour  plaire  à  tout 
le  monde. 

Ce  n'est  pas  que  U.  Gourdault  ait  eu  la  prétention  de  tout 
traiter  également  et  d'englober  dans  un  seul  volume  la  ma- 
tière d'une  encyclopédie  indigeste.  Il  a  laissé  un  peu  de  cdté 
Il  politique  et  l'histoire,  môme  les  arts  ou  du  moins  les  mu- 
sées, pour  s'attacher  surtout  au  pittoresque.  C'est  le  livre 
à'm  touriste  qui  sait  voir  et  qui  sait  penser,  mais  qui  ne 
WQge  pas  à  monter  en  chaire  et  n'a  pas  la  prétention  de  vous 
faire  un  cours  à  tout  propos.  N'y  cherchez  pas  non  plus  un 
itinéraire  destiné  à  guider  les  pas  du  voyageur  novice  au  mi- 
liea  des  embûches  des  hôteliers  ou  à  remplacer  auprès  de 
lui  le  cicérone  importun.  M.  Gourdault  abandonne  ces  vul- 
gaires détails  aux  Guides  de  M.  Joanne,  qui  se  blottissent 
sans  plùnte  dans  la  poche  du  voyageur  pour  lui  fournir,  h 
tous  les  endroits  du  chemin,  le  petit  renseignement  tout  sec 
qu'il  désire.  Quant  h  lui,  il  vous  donne  ses  impressions,  sans 
*oua  encombrer  des  menus  incidents  de  la  route  ;  il  vous  ra- 
«mle  seulement  ce  qu'il  a  trouvé  de  remarquable,  et  une 
pléiade  d'artistes  s'empressent  de  croquer  sbus  vos  yeux  les 
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paysages  au  milieu  desquels  il  vous  entraîne.  /|50  gravures, 
dont  la  moitié  sont  des  tableaux  complets,  de  la  plus  parfaite 
exactitude,  n'est-ce  pas  l'Italie  tout  entière  transportée  sur 
votre  table,  enfermée  dans  une  reliure  de  maroquin,  pour  le 
plus  grand  plaisir  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  moyen  de 
se  faire  rançonner  par  les  hôteliers  d'tlalie? 

Après  vous  avoir  fait  entrer  en  Italie  par  le  mont  Cenis, 
11.  Gourdault  vous  conduit  voir  les  autres  passages  des  Alpes  : 
le  Splûgen,  avec  aa  via  Mala^  où  on  aimerait  à  voir  passer 
souvent  ses  ennemis  ;  le  Saint-Gothard,  avec  son  Pont-du- 
Dlable,  qui  s'écroula  sous  les  pas  des  soldats  de  Lecourbe, 
en  1799;  le  Simplon,  qui  attend  toujours  le  complément  de 
son  chemin  de  fer;  le  Brenner,  plus  heureux  que  lui,  et  qui 
semble  prendre  à  t&che  de  fàire  oublier  les  sauvages  perspec- 
tives du  SplQgen  et  du  SaintrGothard. 

Vous  descendez  enfin  par  Trente,  et  vous  êtes  tout  de  suite 
en  Italie.  Voici,  en  effet,  une  petite  mendiante,  pieds  nus  et 
poitrine  en  haillons,  qui  poursuit  une  dame  en  mantille 
noire  jusqu'à  la  porte  d'un  palais  orné  de  colossales  caria- 
tides. Vous  allez  voir,  en  passant,  Vérone,  la  région  du  lac 
de  Garde,  des  paysans  qui  se  servent  de  leurs  mains  pour 
travailler  et  non  pour  demander  l'aumône.  Les  champs  sont 
divisés  en  larges  bandes  de  blé  ou  de  maïs,  suivant  la  sai- 
son, alternant  avec  des  rangées  de  vignes  et  des  allées  de 
mûrier.  C'est  à  peine  si  on  aperçoit  la  terre  sous  ce  lacis  de 
récoltes  luxuriantes.  C'est  la  Lombardie,  la  région  que  com- 
mande Milan.  A  Venise,  h  Trieste,  h  Gènes,  voici  le  port  du 
passé  qui  n'a  plus  de  navires,  et  ceux  de  l'avenûr  qui  n'ont 
pas  encore  de  rades  asseï  abritées  pour  recevoir  les  leurs  en 
sûreté.  En  route,  vous  rencontrez  une  procession  qui  vous 
fait  lier  connaissance  avec  ces  personnages  pittoresques 
qu'on  appelle  des  moines,  en  Italie;  plus  loin,  voici  un  ghetto 
où  de  ^ieux  juifs,  à  l'air  réfléchi  et  k  la  barbe  longue,  sem- 
blent combiner  quelque  grosse  affaire;  plus  loin  encore,  des 
silhouettes  de  pécheurs  qui  se  dessinent  sur  le  ciel  bleu. 

Prenez  bien  vite  la  voie  Émilieone  sans  vous  arrêter  à 
Parme  ni  même  à  Canossa,  pour  voir  le  lieu  où  l'altier  Gré- 
goire Vît  eut  la  satisfaction  de  poser  le  pied  sur  la  tête  de 
l'empereur  d'Allemagne,  étendu  moitié  nu  dans  la  neige,  où  il 
attendait  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  en  implorant  son 
pardon.  Vous  arrivez  alors  &  Florence  et  k  Rome,  ces  deux 
capitales  de  l'art  italien  ;  c'est  ici  seulement  que  vous  appre- 
nez à  connaître  l'Italie  véritable,  avec  ses  femmes  merveilleu- 
sement sculptées  et  colorées  des  tons,  chauds  de  leur  ciel, 
avec  ses  admirables  palais,  ses  peintures  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël  qui  nous  transportent  si  haut  dans  le  monde  de 
l'idéal,  ses  temples  païens  et  ses  églises  qui  en  imitent  le 
style,  le  forum  et  le  Colysée  où  la  majesté  du  peuple  romain 
semble  encore  vivante  au  milieu  des  ruines.  Mais  c'est  aussi 
l'Italie  des  mendiants,  de  .la  paresse  d'esprit  et  de  corps, 
avec  son  nonchalant  dédain  de  l'industrie,  cet  oubli  des  lois 
austères  du  monde  moderne,  qui  appartient  non  au  plus  beau 
mais  au  plus  courageux,  et,  comme  conséquence,  avec  ses 
bourçeois  pauvres,  son  peuple  nlisërable,  ses  champs  mal 
cultivés  ou  incultes,  ses  marais  qui  reconquièrent  sur  la  civi- 
lisation ce  que  la  vieille  Rome  leur  avait  pris,  et  ses  prêtres 
sans  foi  ni  mœurs,  promenant  leur  coquetterie  et  leurs  in- 
trigues toute  autre  part  qu'à  l'Église. 

Faisons  un  pas  encore.  Nous  voici  k  Naples,  au  milieu  des 
lazzarones  en  bonnets  rouges  et  en  guenilles.  Ma^  M.  Gour? 
dault  nous  assure  qu'ils  ont  Bl>Bob^^cf^|E^^fOO^lC 
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pères  et  ne  leui  ressemblent  plus  que  par  ces  caractères  exté- 
rieurs. Imaginez  qu'ils  sont  capables  de  porter  une  malle,  de 
vendre  des  fruits,  des  légumes  ou  du  macaroni,  et  mâme  de 
se  lancer  dans  la  contrebande,  ce  qui  n'a  jamais  passé  pour 
un  métierd'endormi.  Tout  change,  môme  sous  le  soleil  d'Italie, 
et  le  premier  aspect  de  Naples  aujourd'hui  indique  plutôt 
une  p<^lat!on  laborieuse,  quoique  mal  payée  ;  la  chute  du 
roi  Bomba  et  le  développement  du  commerce  ont  accompli 
cette  révolution  dans  le  monde  matériel,  pendant  que  TUni- 
veraité,  avec  ses  soixante  chaires  —  la  plus  populeuse  d'Italie 
—  est  en  train  de  révolutionner  de  môme  tes  esprits. 

Ce  serait  maintenant  le  moment  de  vous  présenter  aux 
brigands  des  Abruzzea  et  de  la  Calabre.  H.  Gourdault  nous 
assure  qu'ils  sont  aujourd'hui  bien  difRciles  à  rencontrer,  et  il 
nous  donne  en  échange  le  spectacle  des  danses  locales,  moins 
émouvantes  mais  plus  gaies.  H  reste  aux  amateurs  d'aventures 
sombres  la  ressource  de  suivre  l'auteur  en  Sicile,  ob  ils  n'au- 
ront aucune  peine  à  faire  connaissance  avec  les  adeptes  de  la 
Maffia,  qui  ne  laissent  rien  h.  désirer  sous  ce  rapport,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  toujours  la  galanterie  des  Fra-Diavolo 
d'opéra  comique,  dont  H.  Gourdault  vous  contera  chemin 
faisant  la  véridlque  histoire. 

Mais  je  ne  veux  pas  quitter  M.  Gourdault  sans  mentionner 
au  moins  la  reliure,  signée  Souze,  et  qui  n'est  pas  assurément 
la  moins  belle  des  gravures  du  livre.  Elle  en  fait  partie  in- 
tégrante et  le  résume,  pour  ainsi  dire,  sous  une'  forme  em- 
blématique :  c'est  ainsi  que  le  dos  &  lui  seul  nous  montre  le 
lion  de  Saint-Marc,  la  tiare  du  pape  et  le  symbole  du  gou- 
vernement de  la  vieille  Rome.  Tout  cela  n'est  pas  indifférent 
pour  un  livre  destiné  à  prendre  place  sur  la  table  d'un  sa- 
lon, et  il  n'en  est  pas  assurément  qui  puissent  y  faire  meil- 
leure ligure. 

VIII 

■,M  riMSi-d'Mm)  «e  la  petotvre  itaueaae,  parM.  P.  Hahtz  (1). 

L'ouvrage  de  M.  Mantz  n'est  pas  seulement  un  beau  livre, 
c'est  une  œuvre  d'art  que  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour 
amener  à  la  parfection  :  papier,  impression,  types  de  carac- 
lèras,  gravures  d'ornementation,  tout  a  ce  cachet  qui  frappe 
au  premier  coup-d'œil  et  qui  met  immédiatement  un  livre 
hors  du  commun.  Il  y  a  là  un  ensemble  vraiment  remar- 
quable pour  encadrer  le  texte  de  M.  Maniz,  et  les  50  grandes 
planches  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  des  plus  célèbres 
peintres  italiens.  De  là  une  parfaite  harmonie  qui  se  révèle 
jusque  dans  les  plus  petits  détails.  Tout  nous  parle  du  sujet 
du  livre  :  les  culs-de-lampe  nous  montrent  encore  des  ta- 
bleaux de  dimensions  diverses,  ou  du  moins  des  portraits 
du  temps  —  coaune  celui  de  Dante  par  Giotto  —  quand  la 
place  ne  permet  pas  davantage  ;  les  lettres  ornées  elles-mêmes 
dans  leurs  arat>esque8  capricieuses  nous  laissent  entrevoir 
d'instructives  silhouettes. 

Le  titre  du  livre  pouvait  conduire  l'auteur  à  en  faire  une 
simple  pronaenade  dans  les  grands  musées  où  il  trouvait 
la  principale  matière  de  ses  développements.  M.  Uantz  a  re- 
jeté ce  pian  trop  fudle  pour  fiure  quelque  chose  de  plus 
élevé  :  une  histoire  générale  de  la  peinture  italienne  où 


(1)  1  vol.  in-folio  contenant  20  rbromoIithograpbieB  par  Kellerho- 
veD,  30  planches  gravées  sur  bois  et  AO  culs-de-lampe  et  lettres 
oméea.  —  Pari»,  Firmia  Didot  et  C*.  Cartonné  en  percaline  avec 
bn  iféckns,  non  r«gné,  180  rirum. 


chaque  maître  garde  ses  proportions  et  n'empîôte  pas  sur 
la  place  de  son  voisin. 

On  pourrait  même  dire  que  les  princes  de  l'ari  y  sont  trai- 
tés avec  une  parcimonie  quelque  peu  démocratique.  Sur 
cinquante  grands  tableaux,  Michel-Ange  et  Raphaël  n'en  ont 
chacun  que  trois  :  pour  Michel-Ange,  la  Vierge  de  Manchester 
(cabinet  de  lord  Taunton,  à  Londres),  la  Sjbille  de  Delphes 
(chapelle  Sixtine,  à  Rome),  et  la  Sainte  Famille  (musée  des 
Or&ces  de  Florence)  ;  pour  Raphaél  :  le  Sommeil  de  Jésus 
(musée  du  Louvre),  la  Sainte  Cécile  (musée  de  Bologne),  et 
les  Sybilles  (église  Santa-Haria  délia  Pace,  à  Rome). 

En  pareil  cas,  sans  doute,  on  regrette  totyoura  ce  que  l'oa 
n'a  pas  ;  par  exemple  on  aimerait  à  contempler  tout  entiërea 
les  peintures  de  cette  admirable  chapelle  Sixtine  qui  marque 
l'apogée  de  l'art,  comme  celle  du  génie  de  Michel-Ange  ;  on 
voudrait  même  les  voir  dépouillées  de  ces  ridicules  dnq>eries 
dont  on  a  été  plus  tard  obligé  d'habiller  ses  personnages  pour 
sauver  cette  œuvre  sublime  qu'un  vandale,  successeur  de 
Jules  II,  voulait  détruire  à  la  plus  grande  gloire  de  Diea. 
Mais  si  on  donnait  à  un  pareÛ  maître  toute  la  place  qu'il 
mérite,  où  donc  trouverait-on  à  loger  les  antres  2  Pms  n'est-ce 
pas  précisément  Michel-Ange  et  Raphafil  dont  onuraefcpu^ 
1er  partout  et  qu'on  peut  le  plus  aisément  connattreï  Mais, 
malgré  la  supériorité  si  éminente  de  leur  génie,  ils  ont  ea 
des  prédécesseurs  qu'on  n'apprend  guère  à  admirer  dans 
les  musées  de  France.  Formés  en  grande  partie  à  une  époque 
ou  on  croyait  naïvement  la  peinture  italienne  éidose  subi> 
temenl  au  xvi"  siècle,  comme  un  champignon  par  une  nuit 
d'automne,  nos  musées  nous  laissent  ignorer  l'évolution  u 
remarquable  de  ces  merveilleuses  écoles  utistiques. 

C'est  cette  évolution  que  H.  Mantz  a  voulu  nous  DiiEe  sen- 
tir, et  c'est  là  ce  qui  fût  le  grand  mérite  de  son  livre.  La 
tâche  lui  a  d'ailleurs  été  facilitée  par  les  admirables  chromo- 
lithographies de  Kellerhoven,  exécutées  d'après  les  procédés 
propres  à  l'auteur  et  qui  rendent  avec  une  étonnante  exacti- 
tude, non-seulement  le  dessin  et  la  couleur,  mais  surtout 
Vimpression  du  tableau,  cette  chose  fbgitive  et  insaisissable, 
qui  est  tout  en  pareil  cas,  et  qui  semblait  impossible  à  saisir 
parles  procédés  mécaniques.  Peut-être,  d'ailleurs,  les  tons  de 
pastel  de  ces  chromolithographies  s'accommodent-îls  plus 
aisément  avec  les  finesses  presque  idéales  de  la  peinture  ita- 
lienne, qu'avec  les  lourdes  vulgarités  des  peintres  flamuids, 
ou  le  clair-obscur  des  hollandais.  Toujours  est-il  que  cer- 
taines de  ces  chromolithographies  produisent  un  effet  sai- 
sissant, par  exemple  la  Résurrection  de  Lazare  de  Glotto. 

M.  Mantz  commence  au  xni*  siècle,  au  moment  où  la  pein- 
ture italienne  se  dégage  de  la  maniera  greca,  comme  l'appelle 
Vasari,  c'est-à-dire  des  formes  raides,  symétriques  et  uni- 
formes du  style  byzantin.  Cimabue  est  la  plus  grande  persoo- 
nalîté  de  cette  époque  d'entkntement,  et  M.  Mantx  nous  moa- 
tre  déjà  dans  ses  œuvres  l'expression,  cette  reine  de  l'avenir, 
venant  animer  les  vieilles  formes  hiératiques.  Le  charme  est 
désormais  rompu  ;  Giotto  ouvre  l'ère  de  la  variété  et  de  l'in 
dépendance  personnelle  qtii  donnera  une  originalité  ai  pis- 
sante aux  écoles  italiennes. 

Nous  voyons  alors  défiler  successivement  devant  nous  les 
peintres  de  Sienne,  les  Giottesques,  Fra  Angelico  et.l'écûl* 
tlorentine  du  xv«  siècle  ;  puis  les  peintres  de  Venise,  de  Pa- 
doue,  de  l'Ombrie  et  de  Bologne,  qui  ont  précédé  la  grande 
époque  caractérisée  par  les  trois  noms  de  Léonard  de  Vùui| 
Mlohel-Ange  et  Rtpha^  Maii^U  g^^y^^^nsti  ftf 
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longtemps  h  de  pareilles  hauteurs.  Avec  le  Giorglone,  le  Ti- 
tien, Paul  Véronèse,  le  Hntorel,  le  Corrége,  l'expression 
commence  à  devenir  de  la  recherche,  la  grâce  de  rafTéterie, 
le  mouvement  de  l'agitation,  la  chaleur  des  tons  un  abus  de 
la  couleur,  et  la  pureté  du  dessin  un  maniérisme  sans  réalité. 
Aonibal  Carrache,  le  Guide,  le  Dominiquin,  Salvator  Bosa,  le 
Goerchio  noua  mènent  sans  en  avoir  l'air  à  cette  effroyable 
décadence  du  zviu«  siècle,  dont  la  peinture  italienne  ne  s'est 
pas  encore  relevée,  à  ces  plaies  enluminurea  qui  déshonorent 
aujourd'hui  de  leur  voisinage  les  chefs-d'œuvre  de  l'huma- 
oilé.  L'Italie  est  peut-être  maintenant  un  des  pays  où  le  goût 
est  le  plus  rare,  et  il  semble  que  son  génie  artistique  se  soit 
épaisé  d'un  seul  coup  dans  cette  admirable  efllorescence  du 
XVI*  siècle  qui  n'a  jamais  été  égalée. 

Voilà  l'admirable  voyage  que  vous  fere»  avec  M.  Hanlz  et 
dont  j'aurais  voulu  tous  tracer  un  programme  plus~dé taillé. 
Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  tous  plaindre,  puisqu'il  vous 
est  focile  de  le  faire  vous-même. 

IX 

raMM  «e  u  FwBtotee,  édition  des  douze  peintres  (1). 

Qui  n'a  pas  dans  sa  bibliothèque  une  édition  des  fables  de 
La  Fontaine?  Personne  peut-être;  car  si  on  a  pu  dire  pour 
Molière  :  «  Tout  homme  de  plus  qui  sait  lire  est  un  lecteur  de 
phis  pour  Molière,  »  il  faut  aller  plus  loin  quand  ou  parle  de 
U  Fontaine.  On  n'attend  pas  d'être  homme  pour  le  lire,  on 
en  meuble  sa  mémoire  dès  l'enfknce  et  c'est  là,  que  plus 
d'en  d'entre  nous  a  débuté  dans  l'art  compliqué  de  l'épella- 
lîon.  Cependant  il  n'est  personne  qui  ne  reçoive  avec  plaisir 
na  nouvel  exemplaire  de  l'immortel  fabuliste  et  qui  ne  s'en 
oETre  souvent  plusieurs  à  lui-même. 

C'est  que  les  Fables  dt  La  Fontaine  sont  depuis  longtenqts 
le  sujet  de  prédilection  des  peintres  et  des  graveurs.  Que 
d'éditions  illustrées  dans  tous  les  genres  et  à  tous  les  prix  ! 
Mais,  mOmc  parmi  les  plus  belles,  il  faut  savoir  faire  un  choix 
décelant  tout  de  suite  l'homme  de  goût,  qui  n'apprécie  pas 
les  gravures  au  mètre  superficiel  et  ne  mesure  pas  leur  va- 
leur k  l'intensité  des  oppositions  de  noir  et  de  blanc.  L'Édi- 
tion des  douze  peintres  est  bien  faite  pour  plaire  aux  plus 
délicats  et  donner  une  bonne  idée  de  celui  qui  l'a  choisie. 

Son  origine  déj&  est  une  recommandation;  elle  porte  la 
bonne  marque,  celle  de  louaust,  qui  a  fait  &  la  Librairie  des 
bibliophiles  une  place  à  part  dans  l'estime  des  hommes  de 
gofit.  Elle  a  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  un  acadé- 
micien, qui  n'est  pas  pour  déplaire  à  personne,  M.  Sainl- 
Heaé  Taillandier;  Fiameng  y  a  dessiné  sur  la  première  page 
la  figure  fine  du  vieux  bonhomme  qui  oublia  si  longtemps  de 
vieillir;  son  gros  nez  semble  prêt  à  s'agiter,  et  l'ondulation 
de  ses  lèvres  tiraille  un  peu  la  bouche  vers  la  gauche  :  on 
nnt  qu'il  va  décocher  quelqu'une  de  ces  flèches  ailées  qui 
percent  sans  blesser  la  victime,  comme  le  trocurt  d'un  habile 
chirurgien.  Enfin,  ce  qui  en  fait  la  valeur  exceptionnelle  et 


(1)  Fables  tie  La  Fontaine,  édition  <Ies  douse  peiolres.  Préface  par 
^iat-R(.-Qé  Taillandier,  de  l'Acadéntie  française.  Sujets  de  Bodmer, 
J.-L.  Brown,  Daubigny,  Détaille,  Gér&ine,  Louis  I^eloir,  Em.  L.évy, 
H.  LcTT,  Millet,  Ph.  Kousseau,  A.  Stevens,  J.  Worms,  avec  un  i)or- 
tniilde  [ji  Fontaine  gravé  par  Fliimeii^.  2  vol.  ^r.  in-S"  imprimés 
ur  p^ier  de  Hollande  (Paru,  Jouausl,  Librairie  des  bibliopbilea). 
Bf.  70  fr. 
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ce  qui  lui  a  valu  son  nom,  ce  sont  douze  eaux-fortes  dessi- 
nées tout  exprès  pour  le  livre  par  douze  maîtres  contempo- 
rains. 

Gérùme  y  a  croqué  U  Paysan  du  Danube;  Stevens,  la  Jeune 
Veuve  qui  raconte  l'histoire  de  bien  des  veuvages;  Worms 
nous  représente  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Âne,  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  les  a  rencontrés  récemment;  Louis  Leloir 
nous  montre  la  Chatte  métamorphosée  en  femme  avec  des 
allures  tenant  si|bien  à  la  fois  du  point  de  départ  et  du  point 
d'arrivée  qu'elle  peut  servir  d'argument  contre  les  adversaires 
du  transformisme;  U  Coche  et  la  Mouche  devient  une  scène 
vivante  de  tous  les  jours  sous  le  crayon  de  Levis  Rro^n  ; 
Ph.  Housscau  nous  montre,  dans  le  Singe  et  îe  Léopard,  ta 
figure  de  hâbleur  la  plus  finement  goguenarde  qu'on  ait 
jamais  vue  quand  on  n'a  pas  pénétré  dans  certaines  régions 
de  la  politique  où 

Vostre  serviteur  Gilte, 
Cousin  et  gendre  de  Bertrand, 
Singe  du  pape  en  son  vivant, 
Tout  rrsichement  en  cette  ville 
Arrive  eu  trois  bastcaux,  exprès  pour  voui  parler, 

Ém.'  Lévy  nous  montre  l'amour  et  la  Folie  sous  des  contours 
qui  font  penser  &  l'Albane.  Hais  je  préfère  encore  k  tout  la 
ravissante  gravure  où  Rd.  Détaille  notfs  dessine  la  figure 
béatement  déconflle  de  Yenfouisseur  pendant  que  son  coni' 
père  le  regarde  malicieusement  derrière  le  tronc  d'an  gros 
arbre,  la  tête  coiffée  d'un  vaste  chapeau  qu'il  me  semble 
avoir  rencontré  à  Versailles  pendant  l'été  de  1873. 

Le  texte  est  au  niveau  des  eaux-fortes.  Cest  celui  de  la 
première  édition  complète  imprimée  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur de  1678  à  On  en  a  conservé  soigneusement  l'or- 
thographe originale,  au  lieu  de  céder  à  la  manie  de  maquiller 
La  Fontaine  pour  le  rendre  plus  agréable  h  nos  contempo- 
rains. Un  glossaire  placé  &  la  fin  de  l'ouvrage  explique  les 
mots  qui  ne  sont  plus  en  usage;  quelques  notes,  très-sobres 
et  très-rares,  fournissent  les  renseignements  historiques  in- 
dispensables pour  l'intelligence  du  texte  ou  rectifiant  les 
erreurs  scientifiques  échappées  au  fabuliste  qui  ne  se  piquait 
même  pas  de  zoologie  à  la  manière  de  Toussenel. 

Mais  M.  Jouaust  a  évité,  gr&ce  à  Dieu,  cet  encombrant  ba- 
gage de  commentaires  impertinents  qui  nous  disent  où  il 
faut  admirer  et  où  il  est  permis  de  faire  des  réserres,  à  la 
manière  des  chevaliers  du  lustre  qui  jugent  pour  nous  dans 
les  théâtres.  Il  nous  laisse  jouir  en  paix  de  La  Fontaine  sans  ^ 
nous  glisser  sous  son  chaperon  la  lourde  prose  d'un  commen- 
tateur pédant  qui  éteint  toutes  nos  jouissances  spontanées. 

L'économie  politique  nous  enseigne  que  le  prix  des  choses 
est  en  raison  de  leur  rareté,  et  celarest  vrai  surtout  pour  un 
livre  qu'eu  veut  offrir.  A  ce  compte,  le  La  Fontaine  des 
douze  peintres  ne  doit  pas  courir  toutes  les  tables,  car  on 
n'en  a  tiré  que  900  exemplaires,  et  cela  seul  lui  donne  un 
cachet  de  distinction  qui  manquera  toiyours  aux  livres  h 
grand  tirage,  même  les  plus  beaux, 

X 

Nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  aujourd'hui  et  de 
renvoyer  à  la  semaine  prochaine  l'examen  de  beaucoup  d'au- 
tres livres  qui  méritent  de  nous  arrêter  quelque  temps. 

:3ignalons  surlout  le  Charlemagne  de  M.  Vélault,  édité  par 
la  maison  Home  (1  vol.  gr.  îu-S",  avec  nombreuses  gravures) 
qui  a  depuis  quelques  années  le  secret  de 


624 


BIBUOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 


des  livres  du  plus  grand  luxe  à  un  prix  étonnant  de  bon  mar- 
ché. Nous  voudrions  recommander  aussi  l'Industrie  humaine 
de  H.  Daux;  la  Chanson  du  vieux  marin,  légende  de  Cole- 
ridge,  illustrée  de  magnlQques  dessins  in-folio  par  Gustave 
Doré;. la  Promaïade  autour  dumonde  du  baron  de  Hubner,  qui 
parait  aujourd'hui  en  un  gros  volume  in-6'  rempli  d'illustra- 
tions analogues  à  celles  de  Vitalie  de  M.Gourdaultî;  l'Histoire 
du  mobilier  de  H.  Jacquemart,  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  l'excellent  livre  sur  la  céramique  publié  il  y  a  quatre 
aD8(l);  la  nouvelle  édition  de  Robimon  Crusoir,  revue  sur  les 
éditions  originales,  par  notre  collaborateur  M.  Baltier;  la 
Dentelle,  de  M.  Seguin,  que  nous  avons  longuement  analysée 
autrefois  (Revue  scientifique  du  17  juillet  1875,  t.  IX,  2'  série, 
p.  6à)  ;  enfin  lesbellespublications  illustrées  deH.  P.  Lacroix  (bi- 
bliophile Jacob),  sur  le  Moyen  dgeetla  Renaissance  (k  volumes) 
et  sur  le  XVJll"  ««(«(2),  où  la  maison  Didot,  rivalisant  avec 
la  maison  Hame,  sait  publier  des  chromolithographies  artis- 
tiques dans  les  ouvrages  de  prix  moyen.  Citons  encore  Am- 
sterdam et  Venise,  par  M.  H.  Havard»  l'auteur  du  Voyage  aux 
viUes  mortes  du  Zuidgnée,  dont  nous  avons  rendu  compte 
autrefois  ;  À  iraosn  VAmèriqu/t,  par  un  spirituel  conteur, 
M.  Biart. 

Nous .  voudrions  aussi  signaler  quelques  volumes  de  la 
BtUwUUfUf  scientifique  tnlenui(Mna/«,  écrits  par  les  maîtres 
de  la  adence,  compréhendbles  cependant  pour  tout  le 
monde,  et  illustrés  de  centaines  de  figures,  bien  qu'ils  se  ven- 
dent à  très-bas  prix  dans  une  élégante  reliure,  liais  ce  sera 
pour  aamedi  prochain. 


Venige,  biitoire,  arta,  industrie,  U  ville,  la  ne,  par  Cbailes  Yuabtb. 
1  vol.  grand  in-rolio  sur  ptpier  véliu  leinij,  orné  de  £00  ^vores,  dont 
BO  tirées  bore  texte,  sur  papier  très-fort  (Paris,  J.  Rotbscbild).  La  pre- 
mière partie  de  l'ouTrage,  dans  un  élégant  carton,  20  fr,  L'onrrage  parait 
aussi  en  environ  30  livraisons  à  1  fr.;  ou  en  séries  mensuelles  k  5  fr, 

L'Italie,  par  J.  Gouidault.  1  toI.  gr.  in-A",  illustré  de  &50  gravures  sur 
iMtis,  dont  un  grand  nombre  rorment  une  page  entière,  d'après  les  des- 
sÏBsde  MM.  A.  de  Bar,  Btuerfeind,  Emile  Bayant,  Bergue,  Germain 
Bohn,  Arthur  Calame,  H.  Catenai:ci,  H.  Clerget,  L.  Crepon,  Perogio, 
Ktrl  Girar^et,  H.  Kaulbadi.  F.  Keller,  L.  Uaeelot.  Psnuier,  J.  Petot, 
Riou,  Sagliot,  h.  Tbénnul,  «le.  (Paris,  HaebeUe  et  C').  Brostaé,  fiO  fr.; 
relié  irè -richement  en  niroquin  plein  iToe  fers  spéciaux  et  tranches 
dorées,  70  fr. 

Promenade  autour  du  monde,  par  M.  le  baron  si  Hubrei,  avec  très- 
nombreuses  figures.  1  vol.  gr.  in-A«  (Paris,  Hachette).  Broché,  50  fr.  ; 
richement  relié  avec  fers  spéciaux  et  tranches  dorées,  65  fr. 

La  chanson  du  vieux  marin,  par  CoLiaiscE,  avec  40  grandes  compositions 
de  GoniVB  DoMt.  1  vol.  gr.  in-folio  ridietunt  cirtoniié>  (Paris,  Ua- 
ehetle  et  C<).  Prix  :  SO  fr. 

L'industrie  humaine,  tes  origines,  ses  orcmiers  essai»  et  ses  légendes, 
depuis  les  premiers  temps  justiu'au  uéluge.  Etudes  préhistoriques,  par 
A.  Daox.  Ouvrage  illustré  de  30  gravures  hors  texte  et  de  S5B  dessins 
par  EaiL£  Batàkd.  1  vol.  gr.  in-S*  (Paris,  Eugène  Belin).  Brocbd,  15  fr.; 
relié,  tranches  dorées,  10  fr. 

Trombes  et  cyclone»,  pir  Ziiicbeb  et  MaigollA.  1  vol.  in-13,  illustré  de 
hi  vignettes  sur  bois  par  de  Berard  et  Riou,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque des  merveilles  (Paris,  Hachette  et  C"J.  Broché,  3  fr.  SS  ;  relié 
en  percaline,  trenches  rouges,  3  fr.  50. 

L'étincelle  électrique,  par  A.  Caziit.  Ouvrage  illustré  de  70  visnelles  sur 
bois,  par  E.  Bonnafout  et  A.  Jahaudier,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
des  merveilles  (Paris,  HacfaeUe  et  C«).  Broché,  2  fr.  39  ;  relié  eu  per- 
caline, tranches  rouges,  3  fr.  50. 


(1)  Retme  scientifique  du  28  décembre  187S,  page  015,  tome  X 
de  la  collectioD,  deuxième  série. 

(i)  Revue  scientifique  do  2A  décembre  1S75,  page  615,  tome  XVI 
de  la  collection,  deuxième  série. 
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—  Soaiti  DB  cioGUPBiE.  — -La  Société  de  géographie  a  temi  sa 
deuxième  assemblée  générale  de  1878,  sous  la  prudence  de  X.  te 
baron  de  La  Roaciire-Le  Nourf,  TÎca-amiral,  sénateur,  le  mercredi 
20  décembre,  A  sept  benres  et  demie  prédiM  du  loir,  i  llidtel  de  h 
Société  d'encouragemoit,  rus  de  Reuiei,  44  ^lace  Sdnt-fienuin- 
det-Prés); 

Ordre  du  jour  ;  Ouverture  de  la  séance,  par  U.  le  président.  — 
Proclamation  des  noms  des  nouveaux  membm  admis  daaa  la  Société 
depuis  la  dernière  séance  générale,  par  le  président  de  la  commission 
centrale.  —  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  l'année  1876,  par  M.  Chariei 
Maunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. —  Les  Pampu 
de  la  confédération  Argentine,  par  M.  Désiré  Cfaarnay.  —  Le  Pamir 
et  la  Kashgarie,  par  M.  Paqoier. 

Nota,  —  MM.  les  membres  ont  été  invités  à  faire  connaître  an 
secrétariat,  avant  la  séance,  les  noms  des  candidats  qu'ils  se  propo- 
saient de  présenter  pour  être  admis  dans  la  Société. 

Le  banquet  annuel  i  en  lien  te  jeiuU  SI  décembre,  au  Gnid- 
Hâtel. 

—  Société  d'àrthiopologib.  —  Bureau  pour  Tannée  1877  :  Préii- 
dent,  M.  de  Ranse;  vice-présidents,  MM.  Sanson  et  Ploix  ;  secrétaire 
général,  M.  P.  Broca  ;  secrétaire  général  adjoint,  U.  Magitot;  secré- 
taires, MM.  Girard  de  Hialle  et  Collineau  ;  trésorier,  M.  L^oay  ;  ar- 
chiviste, M.  Bureau  ;  conservateur  des  collections.  M,  Topinard  ;  eoa* 
mission  de  publication,  UM.  Bataillard,  Bertillou,  Dallj. 

—  La  presse  parisienne  a  été  convoquée  cette  semaine,  au  Grand- 
Hôtel,  pour  voir  et  même  pour  entendre  une  machine  fort  curieuse, 
inventée  par  M.  le  professeur  Faber.  Le  premier  qui  ait  eu  l'idée  (M 
la  machine  pariante,  après  Molière  qui  nous  en  donne  tous  les  prin- 
cipes dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  est  un  professeur  français,  msii 
il  n'a  pas  réussi.  M.  Faber  travaille  depuis  vingt  ans  «a  perfectiomie- 
ment  de  sa  machine  et  est  arrivé  à  un  joli  résultat.  La  machine  a  tnb 
oi-ganes  essentiels  :  le  poumon,  un  soufflet  mû  par  un  levier  manœavrd 
au  moyen  du  pied  ;  lie  larynx,  qui  n'a  qu'une  membrane  tandis  que 
noiu-en  avons  deux  ;  et  la  bouche,  qui  est  énorme,  arec  une  Uugae 
en  proportion.  La  personne  qui  litit  parier  la  maôhine  appuie  avec 
le  doigt  sur  quatorxe  leviers  qnl  portent  cbacnn  le  signe  d'une  lettre. 
Par  la  combinaison  de  ces  levien  deux  par  deux,  on  obtient  ki 
douze  lettres  restaotea. 

La  véritable  utilité  pratique  de  la  machine  est  d'apprendre  i  parler 
aux  sourds-muets.  Ils  voient  les  mouvements  que  fiut  la  langue  pour 
prononcer  les  ditTérenti  sons  et  tâchent  d'imiter  ces  nouvenents  qjà, 
vu  U  grandeur  de  l'organe,  sont  fkellet  à  obserrer. 

— .  Un  crédit  de  60  000  fï«ncs  vient  d'être  ouvert  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  pour  faciliter  l'étude  et  l'expérimea- 
laUon  des  moyens  que  U  science  et  l'expérience  anront  sigialés 
comme  utiles  et  efBcacea  contre  le  pbyUoiera. 


ATI8 

Les  abonnés  dont  l'époqne  de  renouvellanieat  échoit  à  la  Sn  dedé< 
cembre  «l  qui  désirent  è  cette  oesasiou  changer  les  cmiditiou  de  leur 
souicription  et  pcoBler  des  avantages  que  leur  présenta,  soit  t'aboaac- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  Bemestra,  soit  la  soaaeriplieB 
aux  deux  Revues  Sdentifiqtu  et  PolitiquSt  eont  priés  d'avertir  iamiè- 
diatement  MH.  Germer  Baillière  et  G«,  en  leur  envoyant  nnawBdil 
sur  la  poste  on  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  1"' janvier,  n'auront  fait  parvenir  anens 
avis  au  bureau  de  U  Revue  seront  considérés  comme  désirant  conliovtr 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rwe- 
vronl  par  l'entremise  des  porteura,  soit  i  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
ments,  une  quittance  analogue  i  celle  qui  leur  a  été  d^i  remise  lonés 
leur  premitoe  souscriptiou. 


Le  propriétaire-gérant  :  Guifu  BiiLLiiU> 
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U  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

E»  la  civllimllm  d«  l'Arrl^ne 

ité  de  géographie  de  Paria  a  donné  la  semaine  der- 
iton  banquet  annfiel  au  Grand-Hôtel.  11  y  avait  près  de 
cenla  eonvivee,  parmi  lesquels  on  remarquait  des 
de  rinsUtut,  des  députés»  des  conseillers  d'État, 
lits  fonctionnaires  des  ministères,  des  marins,  des  roi- 
s,  des  professeurs,  des  représentants  de  la  presse 
jitiBque,  de  grands  commerçants;  c'était,  en  un  mol,  une 
on  où  étaient  représentées  toutes  les  classes  întclti- 
de  la  naUon.  I.a  table  d'honneur  était  constellée  beau- 
plus  qu'on  ne  le  voit  |d'ordinaire  dans  une  assemblée 
pTints.  C'est  que  la  Société  de  géographie  touche  aux 
EU  les  plus  vitaux  du  pays  en  mOme  temps  qu'aux 
lioDs  les  plus  intéressantes  de  la  science;  elle  compte 
des  membres  parmi  tous  les  corps  chargés  d'admi- 
er,  de  défendre,  d'instruire,  de  juger  ou  d'éclairer  la 
6n.  On  remarquait  parmi  les  inniés  l'ambassadeur  de 
iiqae,  H.  le  baron  Beyens. 

banquet  était  présidé  par  le  vice-amiral  La  Ronciére 
[iourry,  président  de  la  Société.  Malgré  l'éclatante  incar- 
bonapartisle  qui  l'a  rendu  l'année  dernière  à.  la  vie 
fee,  l'éminent  amiral  a  porlé  sans  broncher  un  loasi  "  au 
|denl  de  la  République  «  en  lui  donnant  son  litre  à  plu- 
reprises.  De  nombreux  toasts  ont  été  portés  ensuite  : 
l.  Daubrëe  (de  l'Institut)  aux  géographes  voyageurs,  par 
liunoir,  secrétaire  de  la  commission  centrale,  aux  Socié- 
géographiques,  par  H.  Deloche  (de  l'Institut)  h  la  presse 
[ôeui  mondes,  par  M.  Malte-Brun,  président  de  la  com- 
iion  centrale,  à  l'amiral  La  Ronciëre  Le  Nourry,  etc.; 
)le  toast  le  plus  important  et^t  k  coup  sOr  celui  de  M.  de 
itrefages  (de  l'Institut),  adressé  au  roi  de  Belgique  Léo- 
n,  fondateur  de  l'Association  internationale  pour  l'explo- 
on  el  la  civilisation  de  l'AMque.  M.  le  baron  Beyens  lui 
DQdu  de  la  làçon  la  plus  sympathique  au  nom  du  roi 
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de  Belgique.  Voici  le  texte  du  discours  de  M.  de  Quatre- 

fages  : 

Messieurs, 

Voilà  déjà  bien  des  années  que  Ifs  géographes,  sédentaires 
ou  voyageurs,  se  tournent  vers  l'Afrique  avpc  une  faveur 
marquée.  On  comprend  celle  prédileclion.  L'Afrique  a  tout 
l'aHrait  du  mystère,  el  ce  qu'elle  nous  a  laissé  pénétrer  de 
ses  socret»  a.  presque  lonjour»  ajouté  aux  charmcc  aérieux 
du  savoir  acquis  le  piquant  de  rîriatlendu.        o    .«  .  , 

Aupsi  l 'assaille- t-on  de  toute  pari,  et,  un  à  un,  on  lui  ar- 
rache SCS  Aoilcs  séculaires.  Chaque  année,  pour  ainsi  dire, 
il  nous  faut  tracer  sur  nos  caries  les  contours  de  quelque 
grand  lac  ou  de  quelque  immense  forêt  vierge  là  où  nous 
placions  des  plaines  de  sable  ;  il  nous  faut  inscrire  des  noms 
de  nations  là  où  nous  croyious  le  désert. 

Malheureusement,  de  tristes  pensées  mêlent  toujours  un 
sentiment  douloureux  à  la  lecture  de  ces  voyages  en  Afrique, 
qui  ont  le  double  attrait  du  roman  et  de  la  réalité.  L'Afrique 
est  la  mère-pairie  de  l'esclavage,  cl  nulle  terre  ne  s'est  mon 
trée  aussi  redoutable  pour  ceux  qui  ont  tenté  de  la  décou- 
vrir. 

Bien  que  le  seul  mot  d'esclavage  révolte  aujourd'hui  tous 
les  cœurs  honnêtes,  on  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  pré- 
cise du  poids  dont  cette  institution  a  pesé  sur  l'humanité 
et  surtout  sur  les  races  nègres.  De  loul  temps;  semble-l-il, 
cette'  malheureuse  portion  de  la  famille  humaine  a  été 
comme  mise  en  coupe  réglée.  GrAce  à  l'étrange  philan- 
thropie de  Las  Casas,  l'Europe  a  sa  lourde  pari  de  responsa- 
bilité dans  cette  œuvre.  De  l'an  1517,  date  de  la  première 
licence  délivrée  par  Cbarles-Quint,  jusqu'au  moment  où 
l'esclavage  a  été  vraiment  aboli,  l'Europe  a  eu  dans  ses  colo- 
nies tout  au  moins  huit  millions  de  nègres  survivant  à  la 
seconde  année  de  leur  importation.  Mais,  pour  acquérir  ces 
huit  millions  d'individus  utilisables;  il  avait  fallu  écraser 
des  populations  entières,  tuer  tout  ce  qui  résistait,  amener 
à  la  cote  les  captifs  dont  près  de  moitié  succombait  en  route, 
les  entasser  dans  des  navires  où  sévissaient  souvent  d'ef- 
frayantes morlalilés.  En  somme,  en  calculant  toujours  au 
plus  bas,  on  trouve  qu'à  ces  huit  millions  de  nègres  esclaves 
il  faut  ajouter  vingt-quatre  millions  de  nègres  morts. 

Les  documents  sont  moins  précis  lorsqu'il  s'agit  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  elle-même.  Hais  on  sait  que  T^^v^e  existe 
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du  Maroc  à  Zanzibar,  dans  les  deux  Turquiea,  en  Arabie,  en 
Perse.  Dans  tous  ces  États,  les  harems  fourmillent  de  ces 
ôtres  dé^adés  que  l'on  obtient  seulement  au  prix  d'une 
perle  d'au  moiii<  00  pour  100.  Songez  h  l'étendue  et  aux 
exigences  de  ce  marché;  tenez  compte  des  chiEhies  et  des 
faits  constatés  par  Livingatone,  Barth,  Rhoblfs,  Nachtigall, 
Schweinfurth...,  etc.,  et  tous  admettrez  aisément  que,  pour 
se  faire  une  idée  à  peu  près  complète  des  conséquences  de 
l'esclavage  dans  les  trois  derniers  siècles,  il  faut  beaucoup 
plus  que  doubler  les  terribles  cfaiffres  que  je  viens  de  tàter. 
Sir  Bartle  Frère  estime  même  que  la  traite  orientale  coûte 
annuellement  aux  populations  africaines  plus  deâOO  000  âmes. 

Grtce  au  ciel,  la  conscience  européenne  s'est  réveillée,  et 
Vesclavage  a  disparu  de  rAmérîqus.  Mais  il  est  aussi  floris- 
sant que  jamais  dans  toute  l'aire  asiatique  et  africaine.  Là, 
comme  par  le  passé,  l'esclave  remplace  le  serviteur  libre  ; 
les  harems  réclament  leur  proie.  La  consommation  reste  la 
même. 

Comment  diminuer,  comment  éteindre  cette  efl^yaUe  di- 
lapidation de  vies  humaines? 

C'est  ici,  messieurs,  que  la  science  dont  vous  êtes  les  chefs 
et  les  hommes  dévoués  qui  la  servent  au  loin  apparaissent 
80UI  un  jour  qui  les  grandit  encore.  Pour  répondre  à  des  as- 
pirations d'abord  toutes  scientifiques,  ces  hommes  ont  pé- 
nétré à  travers  mille  pérUs  jusqu'aux  lieux  où  s'alimente  la 
traite.  Us  v  ont  découvert  d'immenses  richesses  naturelles 
que  l'on  ne  soupçonnût  pas.  ils  les  ont  signalées  ;  l'Europe 
saura  les  utiliser.  Le  commerce,  l'industrie  élargiront  les 
routes  tracées  par  ceux  qu'animait  seul  le  besoin  de  con- 
naître. Les  vrais  négociants  iront  faire  concurrence  aux  tra- 
HcantB  d'esclaves,  apportant  avec  eux  des  influences  civilisa- 
trices de  jour  en  jour  plus  puissantes.  La  lutte  pourra  être 
longue,  mais  l'issue  en  est  certaine  :  les  marchands  de  chair 
humaine  seront  vaincus. 

Voilà  comment,  dans  cette  question  africaine,  la  géogra- 
phie et  l'humanité  se  donnent  la  main;  comment  nos  voya- 
geurs en  Afrique  sont  à  la  fois  les  pionniers  de  la  science  et 
de  la  civilisation. 

Malheureusement,  une  des  lois  les  plus  inflexibles  qui  pè- 
sent sur  les  chopes  humaines  veut  que  toute  conquête  soit 
achetée  par  des  sacrifices.  Pas  n'est  besoin  de  rappeler  ce 
qu'a  déjà  coûté  celle  de  l'Afrique.  Vous  connaissez  tous  ce 
long  martyrologe  que  couronne  le  nom  de  Lîvîngstone  et  que 
l'un  de  nos  collègues  les  plus  estimés,  les  plus  aimés  (M.  Du- 
veyrier)  a  consacré  à  ses  frères  d'armes.  En  parcourant  ce 
douloureux  tableau  d'honneur,  vous  vous  êtes  à  coup  sûr  de- 
mandé bien  des  fois  d'où  viendrait  l'homme,  quand  se  for- 
merait l'association  capable  d'aller  au  cœurde  l'Afrique  aider 
ces  champions  dévoués  du  savoir  et  du  bien»  qui  semblent 
lutter  contre  le  génie  du  mal  retranché  dans  l'inconnu. 

Ëh  bien  I  vous  le  savez,  messieurs,  cet  homme  s'est  trouvé, 
et  c'est  un  roi  qui  a  fondé  cette  association.  11  aurait  pu  en 
faire  une  œuvre  personnelle,  ou  tout  au  moins  réserver  à 
son  pays  l'honneur  d'une  entreprise  qui  fera  date  dans  l'his. 
toire  de  toute  une  partie  du  monde.  L'élan  qu'a  montré  la 
Belgique  peut  foire  penser  qu'elle  aurait  suffi  seule  à  la  tâche. 
Le  roi  ne  l'a  pas  voulu.  Sous  l'inspiration  d'un  libéralisme 
bien  en  harmonie  avec  la  nature  et  la  grandeur  de  l'œuvre, 
il  a  appelé  l'Europe  entière,  sans  distinction  de  nationalité, 
de  religion,  de  parti,  à  cette  croisade  toute  pacifique  et  par 
cela  doublement  sainte.  II  ne  s'est  réservé  que  les  charges 
de  la  présidence. 

Comme  géographes,  comme  savants,  comme  hommes, 
nous  serions  coupables  d'ingratitude  si  nous  n'acclamions  en 
ce  jour  le  roi  qui  a  donné  aux  puissants  du  monde  ce  grand 
exemple,  j'ose  dire  cette  grande  leçon. 

Messieurs  I  Au  fondateur  de  l'Association  internationale 
pour  l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique  1 A  S.  M.  Léo- 
pold  II,  roi  des  Belges! 


On  a  beaucoup  remarqué  l'iatensité  des  applaudissements 
qui  saluèrent  le  mot  de  «  grande  leçon  it.  Dans  notre  société  | 
moderne,  où  les  rois  et  même  les  présidents  de  répuUique 
ne  peuvent  plus  prétendre  à  la  réalité  du  pouvoir  qui  ahêfst- 
beraît  leur  temps  et  leurs  facultés,  ils  doivent  toutner  d'un 
autre  côté  l'activité  que  la  nature  leur  a  départie.  Us  peuvent 
et  doivent  rendre  &  l'humanité  d'autres  serflces  que  de 
chasserou  de  donner  des  bals  officieU.  Il  est  de  grandes  œu- 
vras où  ils  peuvent  intervenir  comme  particuliers,  mais  avec 
le  prestige  qui  s'attache  â  leur  rang,  et  qu'ils  sauront  ainsi 
faire  réussir  quand  des  citoyens  ordinaires  échoueraient. 
Tel  est  le  cas  de  la  belle  entreprise  qae  le  roi  de  Belgique  se 
charge  d'organiser  et  qu'U  mènera  au  but  final,  noas 
l'espérons  bien. 

Nous  saisissons  cette  première  occasion  d'en  parler,  parce 
qu'elle  mérite  les  sympathies  de  tous.  Nous  y  reviendrons 
prochainement  avec  plus  de  détails.  Il  faut  orçaniser  antoor 
de  cette  question  humanitaire  une  agitation  pacifique,  comme 
celles  qui  ont  rendu  tant  de  lois  de  si  grands  services  ea 
Angleterre  et  en  Amérique.  Cette  agitation  doit  s'étendre  au 
monde  civilisé  tout  entier.  Mais  la  France  tiendra  certaine- 
ment à  honneur  de  s'y  rés^er  un  rOle  pr^HHidérant;  c'est 
elle  que  l'AMque  intéresse  de  plus  près;  c'est  elle  qui,  psr 
l'Algérie,  semble  destinée  ft  lui  porter  la  civilisation,  pendant 
que  la  Russie  et  l'Angleterre  se  disputent  l'empire  de  l'Asie. 
Il  est  impossible  qu'elle  manque  à  sa  mission. 

On  dit  d'aiUeura  que  l'iniliativa  d<Àt  yarUr  de  haut.  Cesf 
un  roi  qui  commence  et  qui  met  au  service  de  l'œuvre  toutet 
les  influences  dont  il  dispose.  H  cherche  notamment  à  y 
întéresser  tpus  les  gouvernements  de  l'Europe,  à  commencer 
par  le  nâtre.  Il  eit  ti  souhaiter  qu'un  président  de  lépo- 
blique  inscrive  son  nom  sur  ces  tablettes  d'or,  immédiate- 
tement  après  celui  d'un  souverain. 

E.  A. 
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wrrnmmamt»  Mrtwr  M  MMMie,  par  M.  le  baron  os  HnsHiafe). 

Quel  bonheur  d'être  diplomate  1  Je  ne  dis  point  cela  pour 
les  hommes  d'État  chargés  en  ce  moment,  à  Constantinople, 
de  concilier  l'Angleterre  avec  la  Russie,  la  Russie  avec  II 
Turquie,  la  Turquie  avec  ses  s^jets  chrétiens,  les  rayas  ca- 
thoUques  avec  les  rayas  orthodoxes,  les  Grecs  avec  les 
Slaves,  et  un  certùn  nombre  d'antres  choses  tout  aussi 
faites  pour  sympathiser  ensemble.  Je  n'envie  point  da- 
vantage la  puissance  de  ces  demi-dieux  chargés  par  toutes 


(1)  Vojei  cirdeHiu  pages  598  et  613,  numéros  dei  It  et  S8  dé- 
cembre 1876. 

(2)  Promenade  autom'  du  monde  (1871)  par  M.  la  baron  it  Vih- 
ner,  «Dclen  ambauidsur,  anden  minMre,  «atenr  de  Aùtfa'ÇiM. 
1  vol.  in-4»,  orné  de  318  griruret  detuaéei  tuf  Mâ  d'sprti  Im  pb»* 
ti^phiea  et  les  croquis  de  l'iuteur  par  nos  ^as  célèbres  artiUM 
(Paris,  Hncbelte),  broché,  50  fr.  Richement  relié  avec  fers  spédtiti, 
aux  armes  des  Etats-Unis,  tranches  dsrées'-et^girdes  V^g^fii  ^* 
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les  nations  du  gfobe  de  ré^terft  leur  guhe  la  paix  et  ta  guerre 
et  qui  affrontent  si  allègrement  les  canons  Kmpp  et  les 
Chassepots...  dans  la  personne  des  pauvres  hères  comme 
TOUS  et  mol.  Ce  que  j'admire,  c'est  l'étonnante  perspicacité 
dont  la  nature  les  a  dotée,  comme  d'uue  grâce  d'État,  et  qui 
leur  permet  de  tout  saisir  au  premier  coup  d'oeil  là  où  d'au- 
tres étudieraient  en  vain  des  années. 

Yoid  par  exemple  M.  de  Hflbner,  l'ambassadeur  d'Autriche 
que  tout  le  monde  connaît.  Il  est  le  premier  à  railler  les 
Américains  qui  ont  «  dans  l'espace  de  dix  mois  visité  presque 
loas  les  pays  et  toutes  les  cours  de  l'Europe  ».  Il  prétend 


que  «  cette  manière  un  peu  encyclopédique  de  parcourir  le 

>  vieux  monde  en  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faudrait 
■  pour  étudier  les  guide-voyageurs  serait  pour  nous  un 

>  trouble,  une  peine  stérile,  une  torture  ». 

Hais  comme  on  voit  bien  qu'un  diplomate  n'est  pas  un 
homme  ordinaire I  !A.  de  Hûbner  s'embarque  le  16  mai  1870  a 
Uueenstovrn,  et  le  19  janvier  suivant  il  est  revenu  à  Marseille. 
Son  voyage  n'a  pas  duré  dix  mois,  mais  deux  cent  quarante 
jours  ;  ce  n'est  pas  le  tour  de  l'Europe  qu'il  a  fait,  c'est  le  tour 
du  monde  1 11  est  vrai  qu'il  brûle  les  Indes  ;  mais  il  parcourt  les 
Ëtal»-Unis,  le  pays  des  Mormons,  le  Japon,  la  Chine;  partout 
il  visite  les  souverains,  les  commerçants,  les  pontifes,  les 
musées  et  les  fabriques,  les  ports  de  mer  et  les  montagnes 
pittoresques,  les  palais  et  les  chaumières,  les  bouges  des 


plus  grossiers  rowdies  et  les  maisons  de  thé  où  trAnent  les 
plus  jolies  femmes,  il  a  tout  vu,  tout  décrit,  tout  jugé,  tout 
croqué  mémel  et  il  nous  apporte  sa  moisson. 

Sans  doute  Philéas  Fogg  rendrait  encore  beaucoup  de 
points  à  M.  de  Hfibner;  il  se  contentait  pour  la  même  œuvre 
de  quatre-vingts  jours,  et  encore  ces  quatre-vingts  jours  ne 
faisaient-ils  quesoixante-dlx-neuf  fois  vingt-quatre  heures.  Hais 
le  héros  de  Jules  Verne  voyageait  seulement  pour  arriver; 
sauf  miss  Aouda,  enlevée  au  bûcher  des  Brahmanes,  il  ne 
ramenait  rien  de  sa  course.  M.  de  Hûbner,  lui,  ne  revient 
pas  les  mains  vides  ;  partout  il  a  pris  des  notes,  son  porte- 


feuille est  bourré  d'études  de  tout  genre  sur  le  gouverne- 
ment, la  religion,  l'armée,  la  marine,  le  commerce,  l'iti- 
duslrle,  l'agriculture,  l'histoire,  les  races,  les  mœurs,  Ipr 
grands  hommes,  les  crimes,  les  plaisirs,  le  cérémonial,  les 
costumes  et  jusqu'à  la  cuisine  des  peuples  qu'il  a  visités. 

N'allez  pas  croire  que  cela  soit  fait  à  coups  de  ciseaux  et 
que  M.  de  Hûbner  ait  puisé  dans  les  auteurs  connus  les  im- 
provisations de  son  voyage.  Tout  au  contraire  I  le  diplomate 
autrichien  déteste  la  vulgarité  des  jugements  aussi  bien  que 
celle  des  manières  et  on  pourrait  trouver  parfois  qu'il  cho- 
que bien  hardiment  les  opinions  reçues.  C'est  même  ce  qui 
fait  le  charme  de  son  livre  et  lui  donne  un  cachet  si  per- 
sonnel :  on  sent  que  tous  ces  récits  ont  été  vécus. 

Voflà  donc  deux  centjquirante  jours  bien  employés;  tout 
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le  monde  est  obligé  de  renoncer  k  ses  préventions,  et  M.  de 
HûbnGr  lui-mPme  de  reconnaître  qu'il  était  digne  d'iîlre  Amé- 
ricain. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  ce  soit  un  Américain  malgré  lui. 
[.es  États-Unis  l'enchantent  médiocrement.  Les  hommes 
font  trop  affairés  pour  avoir  un  commerce  bien  agréable,  les 
femmes,  fidèles  et  dévouées,  quoique  dominées  par  le  dé- 
mon du  luxe,  passent  leur  vie  à  se  bercer  nonchalamment  ; 
les  enfants  s'élèvent  tout  seuls,  dans  une  complète  indépen- 


lées  el  leurs  allures  de  brigands,  que  la  réalité  ne  dément 
pas  toujours.  Il  reconnaît  qu'il  faut  des  hommes  appropriés  à 
toutes  les  tâches,  que  chacun  a  forcément  les  défauts  de  ses 
qualités  et  que  la  rude  énergie  nécessaire  pour  dompter  le 
désert,  les  buiïles  et  les  Indiens  ne  va  pas  sans  un  certain 
goût  de  violence  tout  à  fait  inopportun  dans  une  société  plus 
avancée. 

Au  point  de  vue  politique,  ses  jugements  sont  plus  Doirs. 
Tout  en  proclamant  la  nécessité  de  la  liberté  individuelle  la 
plus  complète,  il  est  inquiet  de  ses  excès  qu'il  exagère  peut 


Fie,  71.  —  Femmes  d\i  poiiplo  japonaiies  allaDt  eu  TÎsite. 


dance  qui  n'est  mOme  pas  de  l'indocilité,  car  ni  père  ni  mère 
ne  cherchent  à  les  discipliner.  Tout  ce  monde  affamé  de  lucre 
est  voué  à  la  vulgarité  et  ne  constitue  pas  une  société  bien 
attrayante  pour  celui  qui  a  vécu  dans  les  grandes  villes 
d'Europe.  En  revanche  le  paysan  et  l'ouvrier  européens 
trouvent  là  un  milieu  plus  intelligent  el  plus  policé,  où  ils  se 
transforment  bientôt  un  point  de  ne  plus  pouvoir  supporlor 
le  séjour  de  leur  pays  d'origine  quand  il  leur  a  pris  fantaisie 
d'aller  y  manger  leurs  épargnes.  C'est  lit  une  des  consé- 
quences ordinaires  de  la  démocratie  qui  ne  parvient  à  élever 
la  foule  qu'en  abaissant  parfois  les  grands.  Mais  peut-on 
s'étonner  qu'un  ministre  de  la  vieille  Autriche  s'en  montre 
quelque  peu  choqué? 

D'ailleurs  sans  approuver,  il  sait  se  garder  de  toute  hosti- 
lité systématique,  mCme  à  l'égard  des  rowdios,  ces  pionniers 
trop  pittoresques  du  Far-West,  malgré  leurs  mœurs  débrail- 


^tre.  Les  vols  des  grandes  compagnies  financières  révoltent 
son  honnêteté;  mais  l'Autriche  en  est-elle  exemple,  et  la 
contagion  ne  s'est-elle  pas  étendue  jusqu'à  un  ministre  suc- 
cesseur de  M.  de  llùbner? 

«  En  Amérique,  la  liberté  de  conscience  n'est  une  vérilé 
»  que  pour  le  plus  fort  qui  chasse  le  plus  faible  à  coupa  de 
1»  hilton  ou  h  coups  de  fusil.  »  C'est  M.  do  Hûbner  qui  parle, 
et  il  donne  pour  exemple  les  Mormons,  chassés  de  New- 
York  en  Ohio,  d'Ohio  en  Illinois,  d'illinois  en  Utah,  et 
obligés  bientôt  peut-être  d'entreprendre  un  quatrième  eiode 
vers  l'Arizona.  Sans  doute;  mais  M.  de  Hûbner,  quand 
il  les  voit,  n'a  pas  de  pensées  assez  sévères  pour  les  secta- 
teurs de  cette  religion  polygame;  c'est  môme  la  seule  fois 
qu'on  entend  siffler  sur  ses  lèvres  des  paroles  de  mépris;  il 
regrette  de  constater  l'étonnante  grandcr  de  leur  œuvre 
agricole,  bien  supérieure  k  ce  qu'on  nous  raconte  des  pre- 
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miere  moioes  chrélieus  —  ceux  d'il  y  a  longtemps  —  qui  dé- 
bichèreat  les  forêts  vierges  de  la  Gaule.  On  sent  enfin  que, 
s'il  devenait  jamais  ministre  à  Washington,  les  Mormons  ne 
gagneraient  pas  beaucoup  au  régime  de  la  nouvelle  liberté 
de  conscience  importée  d'Ëurope  et  demanderaient  bien  vite 
qu'on  les  ramène  à  l'ancienne. 

Dans  l'immense  bassin  du  Mississipi  et  les  Élals  de  l'océan 
Pacifique,  U,  de  Hubner  nous  montre  le  confluent  de  l'émigra- 
lioD  chinoise  et  de  l'émigration  allemande  en  train  de  fonder 
une  nation  toute  différente,  que  les  Yankees,  recrutés  seule- 
ment par  les  émigrants  anglais,  ne  pourront  pins  dominer 
longtemps.  Que  sera  cette  nalion  ?  Nul  ne  le  sait.  Pourra-t-elle 


désappointés  .par  l'étalage  de  la  plus  écrasante  inégalité  so- 
ciale. C'est  chez  les  émigrés  allemands,  paralt-il,  que  cette 
surprise  est  la  plus  vive,  parce  qu'ils  arrivent  tous  républi- 
cains ardents,  M.  de  Hûbner  nous  l'assure,  et  que  la  grande 
république  répond  fort  peu  à  leur  idéal. 

La  conclusion  de  M.  de  Hûbner,  c'es(  que  les  États-Unis 
n'en  sont  encore  qu'à  la  période  de  l'adolescence,  caractéri- 
sée par  une  activité  turbulente  et  inquiète.  Viendra  plus 
tard,  bientôt  peul-ôtre,  l'époque  de  la  maturité,  qui  verra  un 
autre  régime.  Ce  régime  pourrait  bien  s'appeler  la  dictature 
militaire,  et  le  diplomate  autrichien  nous  assure  que  plus 
d'un  Américain  y  songe  déjà. 


Fiii.  73.  —  ShI'id  il  line  iiiiiistiu  rbiiioi^. 


supporter  ce  régime  de  liberté  excessive,  d'iniliative  indivi- 
duelle absolue  qui  est  précisément  l'inverse  de  l'organisation 
allemande  et  chinoise  fondée  sur  l'extension  exagérée  des 
droits  de  l'État  et  l'immobilité  des  principes  les  plus  conser- 
valeurs?  Qui  pourrait  l'affirmer?  Quel  homme  de  science 
oserait  nier  l'influence  des  prédispositions  de  races  et  des 
traditions  historiques,  au  point  de  prétendre  qu'une  modifi- 
cation aussi  profonde  dans  les  caractères  ethniques  n'enlra!- 
nerait  pas  de  changement  dans  le  caractère  national  7 

Aujourd'hui  les  tempéraments  les  plus  opposés  coexistent, 
sinon  sans  froissements,  du  moins  sans  guerre  ouverte, 
parce  que  l'espace  est  trop  grand  pour  qu'on  se  sente  les 
coudes;  l'homme  g^^né  a  bien  plus  vite  fait  d'occuper  une 
place  vide  que  de  défendre  ou  d'envahir  celle  qu'on  lui  dis- 
pute. Hais  cela  ne  durera  point  toujours,  et  peut-être  même 
cela  a-t-il  déjà  cessé  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  les  démo- 
crates européens   en  débarquant  à  New-York,  sont  tout 


Mais  me  voilà  fort  attardé  1  J'ai  le  pied  moins  lesie  que 
M.  de  Hûbner,  et  je  ferai  bien  de  sauter  pour  le  rattraper 
dans  le  plus  vertigineux  de  tous  le^  express..  Je  l'aperçois 
dans  un  fauteuil  de  la  grande  ligne  du  Pacifique,  la  téte  en- 
cadrés entre  les  deux  bottes  d'un  marchand  de  porcs,  son 
voisin  de  derrière,  qui  affectionne  l'babilude  américaine  de 
s'asseoir  en  élevant  les  pieds  à  la  hauteur  de  la  tête.  11  n'a 
pas  l'air  très-enthousiaste  des  Pullman  cars,  où  le  majestueux 
inventeur  l'a  pourtant  installé  lui-même,  et  il  ferme  les  yeux 
en  sentant  le  train  bercé  au-dessus  d'un  abîme  par  un  léger 
pont  de  bois  planté  sur  une  série  de  grands  poteaux  où  nous 
n'attacherions  pas  sans  hésiter  quatre  fîls  télégraphiques. 

Aux  stations,  on  aperçoit  un  groupe  d'Indiens  amis  — 
Paunies  cl  Sioux  —  à  l'air  le  plus  grotesque  du  monde,  dans 
les  pantalons  et  couvertures  en  ^^ucnilles  que  leur  envoie  la 
bienfaisance  du  grand-père,  le  présidait  -  des  États-Unis 
(fig.  70).  Digitizeci  by  VjC-  ^ 
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IfalheaMosement  je  n'ai  plus  le  temps  de  sulm  M.  de 
H4bner,  d'écooter  «es  conTemtiofu  arec  les  érfiqaes  mor- 
mons, d'entrer  à  la  cour  et  au  harem  de  Brigham  Young, 
de  paiconrir  le  Japon,  Yokohama,  Yeddo,  Kiyôfo,  de  visiter 
les  curieuses  misons  japonaises,  d'admirer  la  figure  si  in(el- 
Ugente  et  si  fine  de  leurs  habitants»  même  dans  les  basses 
classes  (flg.  71),  de  ttire  quelle  partie  carrée  dans  une 
nudsoQ  de  thé  et  d'arriver  tout  bingant  eu  Chine  visiter  les 
grands  personnages  et  tes  amis  obscurs  (fig.  72),  discourir 
sur  les  gouTemements  des  races  jaunes,  leurs  révdutions, 
leurs  r^Hgions,  leurs  arts  et  leurs  meubles,  leur  avenir  et 
leurs  rapports  avec  les  missionnaires  chrétiens  et  les  mar- 
chands d'Europe,  sans  oublier  de  donner  chemin  faisant  de 
bons  cMueib  «ua  directeurs  des  steuners  du  Pacifique.  Hais 
ne  vous  pl^jnei  pas  ;  nws  poavei  fUm  le  voyage  à  ma 
place,  èl  nui  êtes  sArs  de  vmu  y  iatéreaser. 

Le  livre  de  H.  de  Hûbncr  se  distingue  en  effet  des  autres 
récits  de  voyage  par  son  caradère  éminemment  instructif. 
Sans  do«to  VmOam  est  m  hoaune  d'esprit  qui  sait  doiUiler 
par  ses  icianuei  ka  ajp-éaaeata  de  U  roole  et  ramasser  en 
passaot  les  phis  qpiribiettes  anecdotes.  Vais  c'est  aussi  et 
avant  tout  en  honime  d'État,  un  homme  d'études,  qui  n'ou- 
blie janaia  les  préoccupation»  sMeuses  au  milieu  des  dis- 
tractioM  du  Imrisle.  Sa  position  officieUe  loi  donne  en 
même  teaaps  ma  avantage  qui  manque  aux  voyageons  du 
commua;  0  viiUe  et  enivrent  les  plus  grands  personnages, 
ceux  qni  dMgent  les  destinées  de  leurs  nations.  Koos 
voyons  ainsi  dèlter  devant  nous,  saines  sur  le  vif,  les  pen- 
sées et  la  Igm  des  hommes  d'État  que  nous  n«  pourrions 
voir  ea  càair  et  «n  os  :  Gnmt,  ^eridao  et  Shoman, 
les  trob  Ums  de  la  grande  goerre  de  sécession,  Mgham 
\oung,  le  chef  spiritoel  et  temporel  des  Hormdns,  Ivrakurs, 
le  grand  mWatre  rèvolatio«Miie  da  Japon,  le  prûice  Kong, 
le  véritafala  saurccal»  de  la  Chine,  sans  compter  les  minis- 
tres généamt,  aoyiewlns  «a  vice-cois  d'ordre  aeoeodaiie  et 
autres  meimi  fretins  dont  les  voyageurs  ordinaires  font  lews 
délices.  Bain,  oMnaie  U.  de  HOboer  n'a  pas  cette  morgue 
effaronchée  des  deoii-gnmds  idfi^ieiirs  qui  les  emp6etae  de 
descendre  dans  les  neOes  mal  bdiilées  et  les  cabanes  aan- 
séabonlea  oà  Bs  lifBwieiil  de  moaiUer  lenrs  mandwilInM. 
nous  ■e  pMduBu  poim  m  pittoresque  pu  m  bas  «e  que  boos 
avons  gagné  en  instruction  par  eu  haut.— Avec  lui  on  s'amuse 
autant  qu'autre  part  et  on  pense  davantage. 

La  Promenade  autour  du  ntonda,  parue  d'abord  sous  la 
forme  sévère  d'an  Uvre  sans  image,  a  obtenu  un  trés-gnnd 
succès  que  l'édiUon  nouvelle,  avec  ses  iUustrationB,  ne  peut 
manquer  d'augmenter  beaucoup.  En  effet,  jamais  Uvre  n'a- 
vait été  mieux  écrit  pour  être  complet  par  le  crayon.  Il  figure 
aujourd'hui,  avec  Vlkdie  de  M.  Gonrdaolt,  dans  une  série  de 
voy^es  fiMnant  diacun  nu  ou  deux  volnmes  in-&*  richement 
illustrés  :  l'ffide  da  n^oAs,  de  L.  Rousselet;  YAmériqut  du 
Sud,  de  Paul  Harcoy;  le  iapon  ilUutré,  d'Aimé  Humbert; 
llnâihChine,  de  l-'randa  Gantier;  Jtome,  de  Fruicis  Wey; 
VBipagm,  du  baron  Ch.  DaviUier;  Londret,  de  L.  Enaolt, 
avec  les  illustrations  de  Gustave  Doré.  C'est  une  sorte  de 
splendide  encyclopédie  géographique,  où  l'on  peut  toi^otws 
puiser  avec  confiance  quand  on  veut  apprendre  à  voyager  ou 
raviver  les  souvenirs  du  voyage. 
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«hMlMMCM,  pu  H.  VtTAULT  (1) 

Le  vieil  empereur^&ank  redevient^il  à  la  mode  anjoard'hui  I 
Ou  est  en  drntde  le  cioirs,  car  l*AUainagae  et  la  France  se 
le  disputent,  et  tout  ce  qui  le  coDcarne  est  sûr  d'avance 
d'attirer  l'attention  du  public.  On  en  a  UH  l'expérianc» 
l'année  dernière  par  ]fi  succès  de  U  Cbatuon  th  Roland,  tra- 
duite en  français  contenvorain,  pour  ceux  qu'effarouche  le 
texte  original,  et  illustrée  de  magnifiques  eatu-fortes.  Le 
Ckarlemagne  de  M.  Vétault,  publié  également  par  la  maison 
Manie,  de  Toura,  se  présente  sous  le  même  patronage,  avec 
le  n^me  luxe  de  gravures  de  tout  genre,  avac  le  méma  ca- 
chet de  distindioii  artlatiqoe  dans  l'exécotioa,  et  U  m  peut 
manquer  de  mwontiar  le  ntaie  aoecès. 

C'est  à  la  ttAB  un  trèft4ieaii  livre  et  un  Uvte  de  grande  va- 
leur intrinsèque.  Il  se  didingne  à  cet  égard  de  pina  d'une 
publication  édose  à  Toccadon  dea  Mreonaa,  et  qid  ai^te 
pas  de  leitf  survivre  beaucoiv. 

Écrit  pw  un  prafeoseor  et  on  Mèta  de  cette  teah  des 
diartes,  —trop  peu  apprécié  du  grand  public,  —  où  l'on  ap- 
prmd  k  écrire  rbistoîre  sur  les  documents  conlaoq^MaiQs, 
où  l'on  pr^que  le  plus  complet  dédain  des  à  peu  près  Mlté- 
raires  qvi  bcUilent  lut  le  travail  aaii»  «dre  beaiifioap  aa 
soccèa,  le  CSarlmagm  est  un  ouvrage  où  les  critîqnes  dliis- 
toire  les  ^us  sévères  trouveroid  Uen  peu  k  repreadre  ni 
même  ft  ajout»,  sauf  qndques  réserves  snr  les  opCnioai  de? 
auteurs  qui  poceot  parfois  aa  peu  trop  dans  cffftafawa  de 
lews  apprédattooB  laiidatîTea. 

n  n'est,  paa  lont  i  bit  certain,  par  eneoiple,  que  Ctarle- 
magne  ait  ai  bien  bit  de  traiter  lea  Saxons  conune  on  ne 
trierait  pas  ai^OHiid'hni  lea  Bolganea,  poor  les  soumette  à 
■nereligioo,  excellente  sans  doiile,HMis  dont  fla  ne  votdnient 
pas.  Pent<tre  bien  a'étaitm  paa  aoa  plus  si  néeeseure  de  se 
doaaer  taat  de  peine  pour  mesurer  b  rhaitrté  da  HeSi  em* 
peneur  ou  b  U^liniité  de  ses  unions  aassi  aon^revoes  que 
diverses.  Vea  rades  guerriers  franks  n'avaient  paa  care  da  ces 
détaUa.  a  bat  aioaer,  en  eHat,  qae  ba  ffamalaa,  «a^ita- 
blîssant  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule,  n'y  avaient  pas  crû 
en  sagesse  autant  qu'en  civilisation,  malgré  leur  soumission 
au  christianisme  ;  car  certains  princes  de  celte  époque  avaient 
déjà  eu  le  temps  de  se  déseochaoter  de  plusieurs  épouses,  à 
1'^  où,  d'après  Tacite,  leurs  anoOtres  n'osaient  pu  encan 
fréquenter  les  feaames. 

Mais  ces  dive^eooes  4'opinioas  ne  diaiîaueot  09  tien  la 
haute  valeur  du  UvM,  qui  réside  dans  babUa  etdansbca- 


(1)  Ckarlemagne,  par  Alphonse  Tétaolt,  avec  UM  IntrodacKoi 
par  140H  GAmin,  pnrfeaieBr  h  l'Ecote  dce  chutee,  et  des  édrird*- 
semeA  pu  MM.  Autale  de  BarOâesir,  fierai  Dmmt»  JUÊgÊlU 
Loogaon,  etc.  Outnge  illustré  d«  deux  eaax-fortei  par  LéôpaU 
Flamen;  (d'après  Lameire)  et  Chiniard  ;  de  qaatre  chromolitho^ 
phîes,  de  quinze  grondes  gravures  hors  texte  d'après  les  dewiflt  4e 
Bftcoiirt,  Davivier,  Lavée,  etc.,  d*wae  carte  de  l'enfilM  de  Gbartt- 
negne  A  é'eminm  129  deanoa  dais  le  te^  k»  gar""*^ 

du  IX*  riècle^  par  Aiexaodre  Burel,  Dardai,  «te.  (Teor^  Alfred  Maw 
et  fils).  Broché  20  fr.  Relié  plats  en  loUe,  »ec,oraeiDei^  m  et  mk, 
dos  en  ctugrin  doré,  tranches  dorées,  n  v.  -f~fl/lbra  anssaW 
des  et  «eiM  en  Mêro^  4«  LewrtvM*.^^^^^'^^ 
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I  netèn  d'autheotieité  bUlorique  bI  remarquable  ds  tous  les  ou- 
n^esTTtiinent inspirés  parl'etprit  de  l'école  des  chartes. 

I  ToDiM  les  flhistrations  du  texte,  borduns,  dessins,  culs- 
dfr>|impe,  flte.,  sent  empruntées  aux  maniMCPlta  et  aux 
doeoments  du  ix*  stèele.  Voici  les  sonscripUons  qnt  serraient 
i  aathentiqner  les  actes  d«s  Mérovingiens ,  le  fac-similé  d'un 

!    diplAmede  Charlemagne  ;  ta  reproduclion  et  l'histoire  de  ses 

I  monnaies  par  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  ces 
questions,  M.  Anatote  ds  BtribélamT;  l'étude  détaillée  des 

'  sceaux  ofSciels  et  des  eostnraes  de  l*épr>que,  vm  dessins 
o^naux  à  l'appui,  par  H,  Germain  Oemay;  U  carte  da  rem- 
pire  carloTingieo,  avec  des  potes  qui  résument  les  recher- 
ches les  plus  récentes  et  une  précieuse  liste  alphabétique  des 
noms  de  lieux  accompagnée  de  leur  idaattftcatioii  moderne  par 
K.  Longnon  ;  enfin  un  petit  mémoire,  où  sous  prétexte  de  vous 
eiposer  toutes  les  peines  qu'on  a  prises  pour  assurer  l'au- 
thenticité des  ^gravures  du  UvrOi  on  vous  raconte  par  cela 

;   méme'J'hîstoire  des  monuments  figurés,  trèewes,  qui  nous 

I   restent  de  cette  époque. 

I     Dans  ce  livre,  chacun  ne  pwle  exactement  que  de  ce 
quil  connaît  à  fond,  et  chaque  sujet  y  a  pour  interprète 
I   l'homme  le  plus  compéiant.  Le  taxe  ctHomo  te  prodlgidité 
;   des  gravures  permet  de  Mn  com^eadn  per  le  dossia  tout 
I   ce  que  la  plume  serait  Impuissante  à  décrire,  par  exemple 
les  vitraux  si  richement  colorés  du  moyen  âge,  dont  on  nous 
donne  un  spécimen  curieux  entre  tous.  C'est  une  verrière  de 
;   la  cathédrale  de  Chartres,  p^te  à  b  fla  du  xu*  stéele,  mpro» 
'   didsantdenx  documente  hub»  bien  eotérienrsi  la  ebrooique 
I   du  faux  Turpin  et  une  légende  de  i060-ldM  relaUve  au  pré- 
!   tendu  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  U  Constcnti- 
Dople. 

Les  hrëfriiombreuses  plenefaee  hors  texte  représentent  une 
'  véritable  histoire  iconi^npbifue  de  Chartemagnei  qiU  ne 
sera  pas  la  moindre  beauté  du  Kvr»  vu  yeux  des  gens  du 

monde. 

Le  grand  empereur  t  laissé  après  lui  un  nom  assez 
:  retentissant  pour  qu'on  ne  s'étumne  pas  de  le  voir  affectionné 
:  pur  les  artistes  de  toutes  les  Mm-  On  peut  retrouver 
ainsi  consignées  sur  le  bots,  la  toUe,  le  marbre  ou  le  bronze 
les  idées  bien  diverses  qu'on  s'est  faites  de  lui.  N'aaI-ce  point 
là,  aprte  tout,  une  histoire  qui  en  vaut  bien  une  uitre,  si 
rUsIoire,  comme  on  Ta  dit,  est  lâ  eoneeptSoa  du  pewé  telle 
qo'dle  se  forme  dane  le  préamiT  Cette  résUté  nibjeetive, 
mouvante  avec  les  slédes,  est  peut-être  aussi  vraie  qwri  a 
réalité  objective,  souvent  esses  peu  aperçue  pour  n'être  pu 
bompeuse.  En  tout  cas,  elle  est  plus  vivante,  plus  variée, 
plus  féconde  même  par  les  pensées  qu'elle  inspire  et  les 
vues  qu'elle  ouvre  sur  l'esprit  de  cbaque  époque. 

Cette  belle  histoire  de  Charlemagne  dans  l'art  débute  par 
la  chromolithogrqihie  d'une  mosaïque  du  triclinium  de 
Sdnt-Jean  de  Latran,  contemporaine  de  Charlemagne,  où  il 
nfolt  de  l'apfttre  saint  Pierre  l'étendard  de  la  ville  de  Rome 
en  présence  du  pape  Léon  in.  Le  musée  Carnavalet  fournit 
ensuite  une  statue  équestre  de  bronze,  des  temps  carolin- 
giens, longtemps  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
d«  Hett,  d'où  elle  vint  ^  après  avoir  traversé  plusieurs  col- 
leelisae  particulières—  à  l'tiôtel  de  ville  de  Paris,  pour  y  su- 
Ur  la  tetrIUe  épreuve  de  l*iacendie  de  la  Commune  et  sortir 
ensuite  presque  miraculeusement  des  cendres  de  l'édi&ce. 

L'art  roflUB  du  »*  sitele  fouroit  une  superiie  reproduction 
de  la  fameuse  couronne  attribuée  &  ChuïuugDe  lu^même 


pendant  tout  le  moyen  &ge  et  qui  servait,  comme  symbole 
populaire  de  l'empire  restauré,  au  couronnement  de  ses 
chefs.  L'art  gothique  nous  montre  Charlemagne,  sous  la 
forme  la  plus  originale  et  la  plus  archaïque,  parmi  les  neuf 
preux  qui  devaient  laisser  plusieors  des  leurs  sur  nos  jeux 
de  cartes  modernes.  La  Renaissance  est  représentée  en  Alle- 
magne par  un  majestueuxtableaud'AlbertDurer;  en  Flandre, 
par  une  peinture  prétentieuse  de  Wierix,  qui  avait  sans 
doute  choisi  son  modèle  parmi  les  brasseurs  en  goguette. 

Avec  Cbarlea  Lebrun  et  Nicolas  Cochin,  l'école  française 
des  zvii*  et  xvni*  siècles  inventa  un  Charlemagne  idéalisé  et 
ruisselant  de  mysticisme  qu'Alcuin  lui-même  ou  le  doux  Égin- 
bard  ne  parviendraient  pas  à  reconnaître. 

Paul  Delarochs  et  Ary  Scbsffar  ie  peignent  enfin  à  Ver- 
sallles  avec  un  peu  plus  de  couleur  locale ,  surtout  dans  les 
ensembles  qui  entourent  le  personnage  principal,  mais  avec 
un  sentiment  eucore  Incomplot  des  temps  barbares  :  c'est 
toi^oura  de  l'histoire  subjective.  Illppolyte  Flandrin  dessine, 
dans  les  fresques  da  Saint- Vincent-de-Paul,  le  t  bienheu- 
reux Baint  •  qui,  naturellement,  n'a  pas  le  droit  de  rompre 
L'attitude  conventionnelle  de  son  emploi  passager,  mais  dont 
l'œil  montre  esses  qu'il  en  préCérerail  une  autre. 

Voici  sofln  KauUuuih  que  sa  qualité  d'Allemand  oblige  à 
mieux  objectiver,  même  quand  II  idéalisp,  et  les  famenses 
Aresques  de  Berlin  nous  montrent  un  Charlemagne  qui  laisse 
assez  percer  son  caractère  sauvâge  sous  ses  allures  majes- 
tueuses. C'est  ainsi  qu'on  aime,  au  delà  du  Rhin,  à  se  repré- 
aeotar  la. premier  empereur  aÛemand,  et  ou  est,  je  crois, 
plus  près  de  la  vérîlé,  que  les  peintres  français  préfèrent 
toujours  adoucir,  'e  ferai  cependant  exception  pour  le  projet 
de  Cattwlicon  de  Léopold  FUmeng.  Ici  l'expression  du  prince 
et  de  ses  successeurs  ne  Ussa  plus  rien  à  désirer.  Peut- 
être  aussi  cela  tient^U  aux  préoccupations  spéciales  de  l'ar- 
tiste; on  ne  lui  demandait  pas  le  Charlemagne  français,  mais 
r«  Empire  catholique  k  cheval  o,  comme  le  dit  la  légende,  et 
nous  savons  que  cet  empire-l4  ne  peut  pas  toujours  être 
tendre.  Ainsi  s'expliquent  sans  doute  ces  yeux  farouches  de 
Cfatf  lemagne  et  de  «es  descendants,  qui  flambent  à  embraser 
des  bûchers. 

Mais,  parmi  ces  tableaux  si  divers,  il  en  est  un  qui  frappe 
bien  plus  que  tous  les  autres.  C'est  une  fresque  d'Aix-la-Cha- 
pelle due  au  pinceau  d  *Albert  BeUkeL  Elle  représente  la  visite 
rendue  à  Cliràemagne  dans  son  tombeau  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Cette  scène,  d'une  majesté  terrible, 
semble  admirablement  saisie  par  la  p^ntre.  Le  cadavre  em- 
baumé, qui  était  quelques  siècles  auparavant  le  grand  empe- 
reur, n'est  pas  couché  comme  d'ordinaire  ;  il  est  assis  sur  son 
Mne,  revêtu  des  insignes  du  suprême  pouvoir.  Un  livre  ou- 
vert sur  ses  genoux  soutient  la  boule  du  monde;  son  visage 
couvert  d'une  gaze  légère,  est  éclairée  par  la  lumière  blafarde 
d'une  torche  qui  semble  brûler  avec  peine  dans  l'atmosphère 
humide  du  tombeau;  sa  main  tient  le  sceptre  qui  s'abaisse 
sur  l'empereur  vivant,  agenouillé,  —  couronne  en  tête  et 
mains  jointes,^  devant  son  illustre  devancier  auquel  il  semble 
rendre  hommage.  Derrière  lui  ee  pressent  les  quatre  per- 
sonnes qui  l'ont  suivi  dans  le  tombeau  ;  elles  se  cachent  sous 
un  pli  de  leur  manteau  pour  risquer  un  regard  etfrayé  vers 
ce  mort  sublime,  comme  si  elles  craignaient  de  le  voir  tout 
à  coup  éleudre  vers  eux  sa  main  formidable  et  retenir  dans 
sa  (00^  ces  sujets  téméraires  qui  osaient  «nir  interroger 
l'étemel  silence  du  sépulcre.     Digitized  by  VjOOQ  IC 
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Peut-on  concevoir  une  scène  plus  imposante?  qui  parle 
plus  vivement  à  l'imaginalion,  élève  plus  haut  les  pensées  7 
—  Nous  n'avons  qu'un  seul  regret,  c'est  de  ne  pas  voir  ce 
tableau  reproduit  avec  ses  couleurs  par  la  chromo-lithogra- 
phie. L'impression  serait  sans  doute  bien  plus  profonde  encore, 
et  il  est  peu  d'ceuvres  qui  soient  aussi  dignes  de  ce  travail. 


étaient  dédaigneusement  jetés  au  grenier  pour  bire  place 
à  des  pièces  de  menuiserie  aussi  plates  que  correctes,  h  des 
tentures  aussi  riches  que  dépourvues  de  variété  et  de  goAt. 
C'est  aujourd'hui  le  règne  de  ce  qu'on  a  nommé  irrespec- 
tueusement le  bibelot.  On  rencontre  bien  encore  quelques 
fanfarons  de  positivisme  qui  affectent  d'en  rire,  sauf  &  sacri- 


t'ii..  Ti.  —  UeuUla  à  doiu  uorpK  ea  éixae  tculpté  de  li'wen  sujuis,  parmi  le>qiii-la  te  ti-oiiveut  U  coDtioeDM  da  Suipioo  vt  Im  doiue  moit  da  I'hdm  ; 
travail  franrni*  ili-  l'ùpo'|iiii  liu  Luiii«  Xlll  [l'ulkcliao  du  11.  le  Inuvd  de  Etoiiiier). 


XIII 

nintolre  du  HohlUer,  par  Aluert  Jacuceuart  (1) 

Lt!  temps  est  loin  où  le  collectionneur  et  l'antiquaire  pas- 
saient pour  des  maniaques  inoITensifs,  où  les  vieux  meubles 


(1)  Histoire  du  Mobilier^  recherches  et  notes  sur  les  objets  d'art 
qui  peuvent  comiioser  l'ameublement  et  les  collecUons  de  l'homme 
du  monde  et  du  curieux,  par  Albekt  jAcguiiiiART,  auteur  de  VUis- 


fier  en  cachette  au  Dieu  du  jour.  Mais  ils  deviennent  bien 
rares,  et  l'espèce  va  sans  doute  disparaître  au  premier  jour. 

On  ne  peut  que  s'en  réjouir  quand  on  considère  les  tristes 
ameublements  du  premier  empire  et  même  du  règne  de 


toii-e  (le  la  Porcelaine,  des  Merveilles  de  la  Céramique,  etc.,  etc., 
;ivec  une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  11.  Barbet  dx  Jout,  consent- 
leur  des  colli;clion«  du  moyen  Age  et  do  la  Renaissance  au  musée  du 
Louvre.  Ouvrage  contenant  plus  de  200  eauz-rortes  tfpo^phtqiu*, 
procédé  Gillot,  par  Jules  Jacquemart.  1  fort  vol,  gr.  ia-8*(P«r»t 
Hachetlb).  Broché,  30  fr.  ;  ricliement  ^relié  avec  fera  spéciauict 
trauchcs  dorées,  37  fr.     Digitized  by  V 
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Louis4>hilippe.  Les  vestibules  étaient  nus  k  faire  envie  aux 
murs  d'un  couvent,  les  salles  à  manger  froides  et  raides 
comme  un  réfectoire  de  collège,  les  salons  symétriquement 
ornés  de  meubles  tout  droit,  semblables  à  des  sentinelles  de 
bois  et  de  soie  placés  là  pour  rappeler  au  maître  la  correc- 
lloudes  idées  bourgeoises.  Le  reste  allait  à  l'avenant. 

U  rénovation  des  études  historiques,  qui  marqua'  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  étendit  son  influence  à 
toutes  tes  branches  de  l'activité  humaine.  Elle  Ht  naître  par- 
1  tout  le  goût  des  choses  du  passé  qui,  dans  te  domaine  de 
l'ameublement,  vint  révolutionner  ce  monde  de  lignes 
droites  pour  y  introduire  des  conceptions  plus  souples,  plus 
variées,  plus  vivantes,  en  un  mol  plus  artistiques.  C'était 
bien  l'art,  en  effet,  qui  descendait  des  hauts  sommets  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  inaccessibles  aux  bourses  vul- 
gaires, pour  venir  échauffer  de  son  inspiration,  éclairer  de 
son  flambeau,  diversiBer  par  ses  capricieuses  fantaisies 
l'humble  travail  industriel,  autrefois  si  monotone.  Dans  ce 
ùëcle  où  la  démocratie  coule  h  pleins  bords,  c'était  la  démo- 
cratisation de  l'art,  la  menue  monnaie  du  génie,  dispersée 
des  palais  dans  toutes  les  maisons. 

C'est  par  la  reproduction  des  styles  Louis  W  et  Louis  XVI 
qu'on  revint  aux  meubles  de  goût,  lis  dominèrent  la  plus 
grande  partie  du  second  empire,  mais  s'aiTadirent  en  se  vul- 
garisant, surtout  le  style  Louis  XV.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années  déjà,  on  remonte  à  Louis  XIV,  à  Louis  XIII,  ik  la 
Renaissance,  au  moyen  ùge,  k  cchii-ci  surtout,  qui  semble 
Touloir  imprimer  d'autant  plus  cnergiquenient  sa  physio- 
nomie k  nos  demeures  que  ses  idées  régnent  moins  dans  nos 
esprits.  Meubles,  tentures,  pendules,  faïences,  sièges,  tapis- 
series, on  pourrait  dire  que  l'ancien  seul  a  le  Cachet  de  la 
distinction,  si  la  vogue  n'était  restée  fidèle  certains  objets 
orientaux  qui  ont  conserve  ta  permissioii  d'être  modernes  : 
les  tapis  de  la  Turquie,  de  la  Perse  et  des  Indes,  les  émaux, 
les  porcelaines  et  les  bronzes  de  la  Chine  et  du  Jupon. 

M.  Albert  Jacquemart  est  un  de  ceux  qui  ont  prévu  et  pré- 
paré cette  heureuse  révolution  du  goilt  moderne.  11  avait 
doue  plus  de  titres  que  personne  pour  décrire  ce  mobilier 
artistique,  nouveau.à  force  d'être  ancien.  On  peut  dire  que 
son  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre  par  l'érudition  des 
détails  historiques,  la  sûreté  du  goût  de  l'auteur,  et  la  rare 
perfection  de  l'exécution  matérielle,  digne  en  tous  points 
des  choses  qu'elle  est  chargée  d'interpréter. 

L'ouvrage  comprend  quatre  livres,  subdivisés  très-métho- 
diquement en  chapitres  et  paragraphes  qui  permettent  de 
retrouver  très-vite  l'histoire  des  objets  qu'on  veut  étudier. 

Le  premier  livre  est  consacré  au  mobilier  proprement  dit. 
M.  Jacquemart  fait  rapidement  l'historique  des  divers  styles, 
décrit  les  transformations  de  l'ameublement,  qui  se  com- 
plique sans  cesse,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Louis  XVI, 
et  donne  de  précieux  conseils  aux  hommes  de  goût  qui  veu- 
lent se  constituer  un  mobilier  de  style  pur  ou  du  moins  un 
mobilier  éclectique  harmonieusement  combiné. 

Nous  voyons  alors  défller  devant  nous  les  stalles  de  chêne 
gothiques  si  admirablement  fouillées,  les  bahuts  et  les  ar- 
moires de  la  Renaissance  (fig.  73),  les  huches,  les  coffres,  les 
crédences  où  le  travail  du  peintre  s'unit  i  celui  du  sculpteur. 
Voici,  comme  exemple,  un  superbe  cassone  italien  du  s  v  siècle 
appartenant  à  M.  Cernuschi  (fig.  7!i).  C'était  un  coffre  de 
mariage  qui  contenait  les  présents  de  noces  et  s'offrait  avec 
eux  comme  la  corbeille  de  nos  jours.  Voici  maintenant  les 


escabeaux,  les  tables  d'Italie,  d'Orient,  de  Chine,  surtout  les 
meubles  d'ébéne  incrustés  d'ivoire  qui  sont  un  des'  plus 
beaux  ornements  de  nos  salons,  parce  qu'ils  se  marient 


aisémenl  avec  tout;  enfin,  les  nteublcs  plaqués  d'ccaillcs  et 
de  métal  qui  ont  illustré  le  nom  de  Boule,  et  imposé 
leur  domination  presque  exclusive  en  France  aux  xvu*  ot 

""""  Digitizedby  Google 
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Le  livre  deuxième,  qui  traite  des  tentures  et  des  étoifea 
de  tout  genre,  est  assurément  le  plus  curieux  en  même  temps 
que  le  plus  élevé  par  l'importance  des  questions  qu'il  aborde. 


Saint-Florent,  près  de  Saumur,  sa  livrtieDl  à  ce  tnvail,  et 
qu'au  siècle  suivant  les  évéques  italiens  adreaaaient  souveat 
leurs  commandes  à  une  manuracture  sise  h  Poitiers.  La  la- 


H.  Jacquemart  nous  raconte  surtout  avec  détails  l'histoire  de 
la  tapisserie,  bien  ancienne  dans  le  monde ,  car  elle  commence 
avec  Andromaque  et  les  jeunes  Athéniennes  chargées  de  bro- 
der le  peplum  de  Minerve  pour  la  procession  des  Panathé- 
nées. Nous  apprenons  ainsi  qu'au  x'  siècle  les  moines  de 


Je^chevalerie.  Fin  du  »v»  liècle  (appkrteiuat  k  Diibooel»*J, 

pteserle  qu'on  Taisait  alors  exclusivement  s'appelait  iomui- 
noise,  non  qu'elle  vint  exclusivement  des  Sarrasins  d'Espagne 
et  de  Sicile,  mais  parce  qu'elle  était  an  moins  imitée  de  leon 

œuvres. 

Hais  au  xi*  siècle  celte  industrie  était  surtout  répandue 

o 


r 
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duts  le  Bord  (le  l'Europe,  depuis  Iw  régions  Scandinaves  Jas- 
'|u'aax  Pays-Bas  flamands,  où  eUe  prit  un  essor  eonsidérable. 
&  h  fin  da  xii'  siècle,  on  y  inventa  un  nouveau  mode  de 
tianil  au  métier  :  la  hante  et  la  basse  lisse,  qui  donna 
lin  tiqtisseries  flamandes  une  supériorité  tout  &  fait  décidée 
pendant  plusieurs  siècles.  Voici  un  intéressant  spécimen  de 
ces  tapisseries  (&g.  75):  X.  iaequemwt  nous  fait  l'histoire 
spéciale  de  chacune  des  fàbri'ques  flamandes  :  Arras,  Lille, 
Imellea,  Audenarde,  Toomay,  Bntges,  Anvers,  Déthune, 
Tsweaiog,  qoe  les  bdl«s  études  d'«n  modeste  archéologue 
liUcàs,  H.  J.  Houdoy,  oaC  beaucoup  contribué  à  élucider.  11 
psas  eDsuits  aux  (iibriqiMa  françaises,  Ms-andennes  égale- 
■nt,  pBùqn'en  1393  noas  trouvons  déjà  vingt-quatre  ta- 
iMen  insctiU  au  rMe  de  la  taille  de  Paris.  Hais  c'est 
suilemeitt  au  xvf  décle  que  la  France  commence  réellement 
i  l'aftanchir  du  tribut  qu'elle  payait  au  Flamands  et  aux 
ittHau,  en  éleniK  les  «libres  manufoctures  des  Gobelins, 
de  la  SmoMtie  de  Beaavais,  qui  avaient  été  précédées  ellés- 
ataus  par  celle  da  Tours,  puis  les  établissements  d'Au- 
bossen  et  da  FeUetin  qui  ont  rénasl  à  fixer  définitivement 
celle  industrie  dans  un  pays  pea  Amisé  dont  M»  reste  au- 
jMud'lHd  la  seule  richesse. 

LHatte  B*a  yes  i(d  le  rang  qu'elle  occupe  d'ordioalre  pour 
iBscheses  d'art,  ai  au  point  de  vue  de  la  date,  ni  au  point  de 
Tie  de  U  n^ériorité.  L'Orient,  an  contraire,  dans  certains 
gêna,  lim  des  fnâxéU  qui  soat  toi^urs  restés  iirimt- 
liUes. 

Ce  qw  H.  Jacquemart  it  fait  pour  ia  tapisserie,  il  le  bit 
paw  lee  broderies  de  tout  genne,  poar  la  dentelle,  les  étoffes 
de  soie  »n  de  laine,  lee  tissus  d'or  et  4'afgent  de  J'Inde,  les 
■oieries  de  la  Chine  et  d«  Japon;  enfla,  pour  lei  cuirs  de 
teulsms  q«i  mériteraieut  de  nous  anéter  quel^  temps,  êar 
k  trsftf  du  gaufrage,  du  repoussé  et  de  ta  dorure  eu  font 
uaveut  des  oeuvres  d'art  comparables  aux  tapisseries. 

Dans  le  troisième  livre,  M.  Jacquemart  décrit  les  objets 
i'ut  dérivés  de  la  statuaire,  broutes  antiques,  4e  l'Orient  ou 
delà  BenaiseaMe,  sujets  de  marbre  ou  d'albàtn,  statuettes 
et  bas-fdleCs  de  bois  ou  de  tenè  euite,  etc. 

Ëofln  le  quatrième  livre,  intitulé  :  «  Objets  d'srt  omemen- 
lil,  ■  nous  parle  d'une  (Mde  d'objets  divers  :  les  braises  er- 
BemeataoK,  anitoat  ceni  d'Orient,  qui  ont  tant  de  cadiet,  les 
«mes  de  toute  yrevenaBce  en  fer  forgé,  les  plats  de  cuivre 
fepouasé,  les  métaux  damasqninéa,  l 'orfèvrerie  et  la  bijou- 
terie de  l'aatiquiié,  de  l'Orient  et  de  la  Beaaissance,  les 
énanx  de  tous  geaees  qui  atteignent  parfois  une  si  haute  va> 
ta»  vtistiqae  et  «éoale,  cmime  les  &nanx  doisonnés  de  la 
Chine,  eaAn  les  objets  de  verrerie  et  de  téramique  et  les 
merveilleuses  laques  que  nous  recevons  de  l'extrême  Orient. 

Sur  la  céramique,  M.  Jacquemaft  est  relativement  beau- 
coiqi  plus  bref  que  ne  semble  le  c(»nporter  l'imporlance  du 
nqet.  C'est  qu'A  lui  a  déjli  consacré  un  beau  volume  dont 
aous  avons  rendu  compte  autrefois  (i),  et  dont  celui-ci  est 
le  coropiémetU  oalarel.  Halheurensement  H.  A.  Jacquemart 
après  l'avoir  terminé  n'aura  pas  le  plaisir  de  voir  son  succès 
égaler  celui  de  l'ffûtotre  de  la  céramique.  TU  est  mort  le  là  oc- 


(i)  Bittoire  de  ta  ciramique,  depuii  TanSquité  jusqu'à  nos  jours. 
1  nil^flqae  Toluine  gr.  ia-8*'  avec  200  fleures,  800  monogrammes 
HMérét  dans  le  texte  et  10  eauz-fortes,  par  J.  Jacqaemart  (Paris, 
BaAAteJ.  Brocbé,  W  fr.;  relié,  30  b*.  —  Voyes  sur  cet  ouvrage  la 
fcme  teientifique  du  18  décembre  1S73,  3*  série,  tome  111,  p.  615. 
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tobre  1876.  Son  livre'  a  paru  par  les  soins  de  M.  Barbet  de 
Jouy,  conservateur  des  collections  du  moyen  àgt  au  Louvre, 
et  de  son  flls,  M.  Jules  Jacquemart,  dont  le  talent  comme 
aquafortiste  n'a  pas  besoin  d'être  loué.  VHistoire  du  mobitiêr 
en  fournit  d'ailleurs  nne  preuve  vivante,  et  nous  ne  voulons 
pas  la  quitter  sans  parier  des  gra^'ures,  qui  présentent  des 
particularités  dignes  de  mention.  Elles  ont  été  exécutées  fa 
l'eau  forte  par  II.  Jules  Jacquemart,  puis  reportées  par  le  pro- 
cédé Gfllot  sur  des  cuivres  en  relief  qui  permettent  de  les 
intercaler  au  milieu  d'un  texte  typographique  ordinaire  et  de 
les  tirer  avec  lu!.  Tout  le  monde  devine  qu'on  diminue  ainsi 
beaucoup  la  dépense,  sans  détruire  l'effet  propre  des  eanx 
fortes.  L'intensité  des  oppositions  de  noir  et  de  blanc  est 
sans  doute  un  peu  atténuée  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  un 
mal.  Ajoutons  que  l'ouvrage  est  tiré  sur  un  papier  légère- 
ment blond,  qui  rappelle  la  teinte  du  papier  de  Chine  et 
double  l'effet  des  gravures  en  leur  donnant  des  tons  plus 
doux. 

XiV 

ijk  CM——  ém  vievx  ntAria,  par  CoLEBiDCB,  illustrée  par 

Gustave  Doré  (I) 

Va  navire,  surpris  au  mUieu  de  l'Océan  par  une  violente 
tempête,  est  poussé  tout  droit  vers  U  pôle  Sud,  dans  une 
sorte  de  prisen  de  g^ace  habitée  seulement  par  de*  idbatfos. 
Le  navire  finit  par  se  dégager  et  fite  vers  le  Nord  <c'est-fc-dfre 
les  régions  équatoriales),  enivf  par  m  albatros,  heareux  sans 
doute  d'atter  se  rédiauffer  sous  un  climat  moins  glacial.  Un 
des  matelots  le  tue  par  désœnvrement.  Le  navire  est  saisi 
par  un  de  ces  «aimes  plats  fins  terrMes  que  la  tempête;  les 
provisions  d'eau  s'épuisent,  on  souffre  de  la  tkim,  et  surtout 
de  la  aotf  qui  trouble  bien  plus  encore  le  cerveau,  et  le  marin 
meurtrier,  natarellement  superstitieux  comme  tons  les  na- 
vigateurs, a  bientôt  l'esprit  hanté  par  les  hdlncinatiens  de  la 
soif  qui  prennent  nécesaabement  nne  ferme  en  raj^rt  avec 
r^lat  neutÉl  de  eelui  qu'^es  tourmentent.  H  faut  fc  tous  les 
raaihfitfs  «ne  cauM  surnaturelle  ;  le  meurtre  de  l'albatros  en 
fient  lieu;  c'est  lui,  sans  deute,  qui  fidsait  souMer  la  brise, 
puisqu'elle  a  disparu  quand  il  est  mort;  il  était  i  eoap  sûr 
l*«îeean  fomilier  de  quelque  puissutt  génie  marin,  de  quel- 
que elfe  Scandinave  qui  lient  à  venger  son  ami . 

Les  loriores  de  la  soif,  en  se  continuant,  élèvent  l'halluci- 
nation du  marin  jusqu'au  niveau  de  la  felie.  Ses  oorapagnoos 
snecambent  :  Il  slmi^ne  que  leats  yeux  vitrifiée  le  peur- 
saiveol  de  regarde  de  malédietiens.  Les  ombres  du  l^<^us- 
cule  preaneot  une  forsie  poua>  lui  :  il  croit  voir  passer  uu 
vaisseau  fantôme  où  la  Mort  joue  son  existence  aux  dés  avec 
je  ne  sais  qnel  personnage  faatartiqne  représuitrat  le  chMir 
ment  par  la  prolengatlen  d'une  vie  misérable  :  ce  peraen- 
nage  s'appelle  Vie-dans-la-oMrt,  et  c'est  lui  qui  gagne  ;  le 
matelot  ne  mourra  pas,  mais  sa  souffrance  n'en  sera  que 
plus  horrible.  %aré  au  miHeu  de  ees  cadavres,,  il  lui  semble 
vtnr  l'Océan  lui-même  se  eonrrir  de  corps  en  putréfaction. 


(l)  La  Chanson  du  vieux  marin,  par  Samuel  Colekidge,  traduite 
de  l'anglaïs  pw  M.  Auccare  Basbcbh  (de  l' Académie  française)  et -en- 
tkhiie  de  A  0  geanim  compMÏtwiu  gravées  nv  Juw  d'après  les  dvMf 
de  Gustave  Oobè.^  1  magnifique  volume  ia-^o  richetneatiCBrtanM  ^ 
avec  fers  spéciaux  (Paris,  Hacliette  et  C»),  Pr.,  50  francsK^^*^ 
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Enfin  il  s'évanouit,  plutôt  qu'il  ne  s'endort,  sous  l'excès  de  la 
souffrance  et  de  la  faiblesse. 

Cependant  le  temps  change,  le  vent  fraîchit  et  entraîne  le 
navire,  la  pluie  tombe  et  ranime  le  matelot,  maintenant  trop 
épuisé  pour  rien  comprendre,  si  ce  n'est  qu'il  sent  le  navire 
marcher.  Sans  doute  quelque  bon  génie,  quelque  saint  pro- 
lecteur qu'il  invoquait  vainement  s'est  enQn  décidé  à  le 
prendre  en  pitié;  11  a  envoyé  une  légion  de  séraphins  animer 
les  corps  de  ses  compagnons  morts  pour  manœuvrer  les 
voiles  ;  bientôt,  pendant  un  instant  de  somnolence,  le  marin  a 
des  visions  qui  lui  parlent  de  ces  anges  gardiens.  Enfin  le 
caprice  des  flots  vient  briser  le  navire  tout  justement  sur  les 
rochers  de  son  pays  natal,  où  le  malheureux  matelot  est  re- 
cueilli par  le  canot  d'un  bon  ermite,  accompagné  d'ailleurs 
d'un  pilote;  mais  là  encore  il  n'aperçoit  la  réalité  qu'au  tra- 
vers de  ses  hallucinations  faméliques  et  s'imagine  qu'on  le 
prend  pour  le  diable  en  personne,  quand  on  s'effraye  tout 
simplement  de  sa  maigreur.  Malheureusement  l'épreuve  a 
été  trop  longue,  sa  raison  reste  ébranlée,  et  il  va  de  village 
en  vill^e  raconter  en  guenlUos  l'odyssée  de  ses  crimes. 

Voilà  l'histoire  bien  simple  que  Coleridge  transforme  et 
anime,  avec  ce  goût  du  fantastique  et  de  l'horrible,  si  répandu 
dans  la  littérature  du  Nord,  et  cette  affectation  de  langoureuse 
tristesse  qui  caractérise  l'école  des  Iakistes. 

Du  reste,  ce  poSme  n'est  ici  qu'un  prétexte  pour  rîllustra> 
tion.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le  talent  de  Gustave 
Doré  qui  a  su  élever  au  premier  rang  de  l'art  un  genre 
réputé  jusqu'alors  tout  à  fait  secondaire.  Don  Quichotte,  Atala, 
Dont»,  La  Fontaine,  Lond'^  et  la  Bible^  ont  tour  à  tour  exercé 
son  crayon  sur  les  données  les  plus  diverses  ;  mais  son  talent 
apparenté  à  Dante  se  plait  surtout  dans  la  région  des  fantai- 
sies sombres,  et  il  a  rencontré  là  un  thème  qu'il  devait  admi- 
rablement développer. 

Des  grands  livres  de  l'année,  c'est  celui  qui  remplit  le 
mieux  toutes  les  conditions  de  l'emploi  et  se  loge  le  plus 
commodément  dans  un  salon  où  on  veut  feuilleter  et  non 
lire.  Assez  mince  pour  ne  pas  écraser  la  table  de  laque  qui  le 
recevra  peut-être,  il  contient  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer 
un  quart  d'heure  l'attente  d'un  visiteur  imprévu  sans  le  plon- 
ger dans  un  récit  palpitant  qui  lui  ferait  regretter  l'arrivée  du 
maître  de  la  maison. 

Il  me  reste  une  petite  chicane  littéraire  à  vider  avec 
H.  A.  Barbier,  bien  qu'il  y  ait  peut-être  quelque  impertinence 
de  la  part  d'un  simple  citoyen  à  interpeller  sur  ce  terrain 
l'un  des  quarante  ionmortels.  Pourquoi  M.  Barbier  appelle-t-il 
Chansùn  le  podme  que  Coleridge  intitulait  :  The  Rime  of  ihe 
ancient  mariner  7  «  En  souvenir  de  nos  chansons  de  gestes  », 
répond-il  dans, la  préface.  Hais  les  chansons  de  gestes  étaient 
des  épopées,  et  jamais  Uoileau  àcoup  sûr  n'aurait  placé  dans 
cette  région  de  son  PanuuK  les  vers  de  Coleridge.  Dépouillé 
de  ce  chaperon  historique,  le  mot  chanson  n'éveille  plus  dans 
notre  esprit  que  des  idées  gaies  fort  peu  en  rapport  avec 
le  texte.  Sans  doute  Lamwtine  raconte  que  quelques  heures 
après  la  mort  de  sa  mère  il  se  surprenait  à  chanter  en 
haut  d'une  tour  où  il  était  allé  cacher  sa  douleur.  Il  part  de 
là  pour  soutenir  que  le  chant  est  la  forme  de  toutes  nos  émo- 
tions, les  tristes  aussi  bien  que  les  gaies.  Hais  Lamartine 
n'était  pas  nn  homme  ordinaire,  ce  qui  le  dispensait  de  sen- 
tir comme  tout  le  monde,  et  son  exemple  n'empêchera  jamais 
les  gens  du  commun  d'^ù*  tout  autrement  que  lui  en  pareil 
cas.  La  Rime  de  Coleridge  s'appellerait,  pour  eux,  une  Com- 


ptomte;  Diais,  con^lainte  ou  dianson,  l'œuvre  de  Doté 
est  pas  moins  belle. 
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Le  aierea  âse 

Le  moyen  ftge  nous  envahit  partout  II  semble  tfâ 
éprouvions  un  malin  plaisir  à  inspecter  les  débris  de 
dalité  :  c'est  là,  en  effet,  une  institution  qu'on  dmt 
surtout  en  ruines.  Hais  les  sympathies  qo'dle  n'inq 
dans  le  domaine  de  la  politique,  elle  peut  les 
dans  celui  de  tart,  et  elle  les  justifie,  en  effet,  par  une 
précieuse  entre  toutes  :  une  variété  infinie  dans  loal 
productions  de  l'activité  humaine  par  suite  de  l'insid 
même  des  moyens  employés.  Il  eu  est  de  même  poir 
naissance,  dont  la  splendeur  ariistique  tkit  oublier  les 
guerres  de  religion.  11  semble  qu'au  bout  d'un  certaja 
chaque  siècle  ne  laisse  plus  dans  Ut  mémoire  de  l'i 
que  le  souvenir  de  ses  bienfuts. 

Bien  des  auteurs  ont  étudié  et  décrit  le  moyen  if 
Renaissance.  H.  P.  Lacroix  a  fait  mieux,  il  s'est  cm 
leur  résurrection.  C'est  bien,  en  eSet,  uoe  sodétf 
qu'il  f^it  mciuvoir  sous  nos  yeux  avec  ses  coBtumei, 
chitectui'e,  ses  idées,  sa  religion,  ses  vices  et  ses  a 
H.  P.  Lacroix  l'étudié  sous  toutes  ses  faces,  fouiUet 
recoins,  reproduit  toutes  ses  physionomies.  Dans  ti 
lûmes  parus  les  années  précédentes,  U  a  succesfeivemi 
crit  la  Vié  /aVque,  la  Vie  miiUavn  et  reHgieme^  les  Jrfi 
dustTie  H).  Nous  avons  analysé  et  apprécié  en  leur 
trois  ouvrées  de  l'éminent  érudit  qui  s'est  populsrii 
le  nom  de  Bibliophile  Jacob  (voyez  la  Revue  aeienliff 
19  et  36  décembre  187&.  pages  598  et  617,  tome  VI,  t 
Ils  n'ont  plus  besoin  d'être  bués  aujourd'hui. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  consacrés  à  la  civiBi 
matérielle.  Ils  décrivent  la  féodalité  au  point  de  roe 
taire,  religieux  et  civil,  les  arfnécs  et  les  flottes,  les 
munes  libres,. la  vie  publique  et  privée  des  nobles,) 
duels,  leurs  chasses,  leurs  tournois,  leur  cbertkni 
leurs  ordres  militaires,  l'organisation  et  le  fonctioDUi 
de  la  hiérarchie  religieuse,  depuis  le  pape  et  les  pmi 
gnllurea  jusqu'aux  ordres  mendiants  et  aux  hAjùtu 
liturgile  et  l'Inquisition,  enfin  la  vie  et  les  costuna 
toutes  les  classes,  les  colorations  de  métiers,  les  tr^ 
les  impôts  et  les  êtres  de  tout  genre  qui  grouilUieet  « 
de  la  société  :  juifs,  bohémiens,  gueux,  vilaiBS  et  tiuB' 


(1)  JUœurs.umgei  et  costumes  au  moyen  âge  etàF^a^ 
Renaitiance  (Vie  laïque),  pur  Paul  I^roïx  (BïMiopIiile  Jarok). 
Tfdge  illustré  de  15  cbromolitbt^pbies  par  Kcllefbo«i  tté 
gravures.  1  vol.  in-i°.  Broché,  S&  b.  ;  r^,  tranebM  dnie^  ' 

(Paris,  Firmio-Didot  et  G"). 

Vie  miiilmre  et  vie  religieuse  au  mojfen  Ageet  ^^^'"^.^^Tji 
naissance,  par  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  Ouvrigs  îI'ihWi 
14  chromoUthograpliies  exécutées  par  F.  KeUertiOTen,  ''**'^J 
L.  ALIard,  et  de  i09  graTures  sur  bois.  1  vol.  ia-à'.  Brocbé,  »> 
relié,  tranches  dorées,  33  fr.  (Paris,  Firmin-Didot  et  C'}. 

Les  Arts  au  moyen  Age  et  à  Fipoque  de  la  BfWUMWi 
Paul  Ijicroix  (Bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de  19 
graphies  par  F.  Kellerhoveu  et  de  A^O  gravures^i  voL  ia-'*' 
cbé.  25  ft.;  «lié, 
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troisième  volume  abordait  la  civilisalion  intellectuelle 
H  arts,  et  par  l'industrie  qui  ne  s'en  distinguait  pas  à 
époque.  C'est  ce  qui  fait  la  haute  valeur  des  productions 
Ile  époque,  réserrées  à  un  petit  cercle  d'élus  :  l'ameu- 
Hd,  les  tapisseries,  les  armes,  l'horlogerie  et  l'orfévre- 
îoflDeat  peut-être  encore  de  très-près  à  la  civilisation 
belle  proprement  dite.  Mais  nous  nous  élevons  plus 
jiTec  les  instruments  de  musique,  les  cartes  à  jouer, 
jien  et  parchemins,  la  reliure  et  les  manuscrits.  Enfin 
nerie  et  les  beftux-arts,  arctiitecture,  sculpture  et 
:,  nous  conduiseQt  aux  appUciUions  directes  de  l'in- 
iKe. 

innée  H.  P.  Lacroix  complète  sa  belle  œuvre  par  un 
me  volume  qui  s'élève  jusqu'à  l'intelligence  elle- 
00  pourrait  dire  l'Ame  du  moyen  âge.  En  effet,  ce 
Bie  volume  (1)  est  consacré  aux  sciences  et  aux  letlres. 
que  nous  pourrons  saisir  la  pensée  intime  de  celte 
iease  époque  d'en  fan tement,  signalée  naturellement 
incertitudes  et  les  douleurs  qui  caractérisent  toujours 
ques  de  ce  genre.  Ajoutons  que  le  volume  noureau-né 
Ide  en  rien  à  ses  aînés,  ni  pour  l'érudition  du  texte, 
l'intérêt  des  détails,  ni  pour  la  finesse  des  gravures 
f  ni  pour  le  luxe  des  chromolithographies  (2).  Nous 
en  parler  aussi  longuement  qu'il  le  mérite,  et  il 
Ile  i  peine  le  temps  de  le  citer,  en  promettant  d'y 
plus  tard. 

'étude  du  moyen  âge  doit  se  compléter  par  un  corn- 
et direct  avec  quelques-uns  de  ses  esprits 
deux  grands  hialorieua  de  la  première  moitié  du 
.Ville-Hardoidn  et  JoinvtUe,  sont  les  mieux  choisis 
;  l'éhide  en  est  devenue  aus^i  attrayante  que  fa- 
les  belles  éditions  que  nous  en  a  données  H.  Na- 
WiiUy  (3)  avec  chromolithographies,  fac-similé  des 
du  temps,  reproduction  des  sceaux  et  monnaies, 
et  ornementa  empruntés  aux  manuscrits  des 
XIII*  liëclcs,  enfin  avec  une  traduction  rapprochée  du 
moderne,  des  éclairdssemeats  ei  dos  monographies 
les  questions  philologiques,  militaires,  artistiques, 


Ut  Scieneet  et  les  Mires  au  moyen  âge  et  à  répogue  de  la 
nM,  pir  P.  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  conserratetir  de  11 
^ot  de  l'Anenal.  1  vol.  in-h  contenant  1i  ctiromolitho^- 
3MI  gniorei  tnr  bois  (Paris,  Firmin-Didot).  Brocbé,  25  rr.; 
■  chigrin,  tranches  dorées,  33  fr. 
burriLiE  (Jean,  sire  de).  Histoire  de  xaînt  Louis,  suivie  du 
I  de  la  lettre  k  Louis  X,  texte  original  du  xiv*  siècle,  accnm- 
fane  traduction  en  français  moderne,  d'un  vocabulaire, 
KMemeiUs  btstoriquea,  par  U.  Nalalis  de  Wailly  (de  l'institut). 
^  entièrement  refondue  et  contenant  2  cbromolitlu^aphies, 
âitnrei  représentant  l'histoire  du  saint  roi,  des  fac-similé  de 
R  de  Joinville,  32  initiales  et  culs-de-lnmpe,  les  sceaux  de 
'  û,  de  la  reine  Marguerite,'  de  la  reine  Blanche  et  de  Join- 
cutei  géogti^iques,  etc.  2*  édition,  1  vol.  grand  in-S"  Jé- 
irii,  nmia-Didot  et  Ç}»).  Brocbé,  30  flr.;  reliure  d'nmateur, 
toi. 

Tiux-IUioovQt  (Graliroi  de).  La  Conquête  de  Conitmiinople, 
itsvliitution  je  Henri  de  Vilenciennes;  teite  original  acconi- 
(TsK  tnMhution  en  fraiiC<*i"  moderne  et  d'un  vocabulnire,  pnr 
tab  de  Wajiiy  (jg  rlnstitut).  Ouvrage  accompagné  d'une 
ttapiph^ue  et  orné  de  bordures,  lettres,  initiales  et  culs-dc- 
ipruDtés  eux  manuscrits  du  xii*  et  du  xiii"  siècle,  i  vol. 
(Pwii,  riroiln-Didol).  Broché,  2"  édition,  20  fr.  ;  la  reliure 
'i  *•  ^-  en  sus. 


historiques,  etc.,  utiles  pour  tirer  de  cette  lecture  tout  le 
fruit  qu'on  en  doit  attendre. 

(Espérons  que  H.  Natalis  de  Wùlly  complétera  son  œuvre 
en  nous  donnant,  sinon  un  Froissart  tout  entier,  qui  paraî- 
trait peut-^tre  trop  long  à  nos  contemporains,  du  moins  des 
extraits  habilement  choisis  pour  représenter  la  fln  du  moyen 
ftge  comme  Ville-Hardouin  en  représente  le  début  et  Joinville 
la  période  culminante. 
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■totolre       la  Mad»  ra  FrMae«,par  M.A.  Challahel.  — 
I«lre4a  cMlMiMe  »■  France,  par  M.  J.  Qdicherat. 

On  a  toi^ours  besoin,  au  moment  où  nous  sommes,  de  trou- 
ver un  livre  capable  de  plaire  aux  femmes  sans  les  introduire 
dans  des  mondes  où  elles  ne  doivent  pas  plus  aller  en  imagi- 
nation qu'en  réalité,  de  les  amuser  sans  trop  développer 
leurs  tendances  naturelles  vers  la  frivolité,  de  les  inslruîre 
entln  sans  les  faire  rougir  d'uue  affectation  de  pédantisme 
qui  s'allie  toujours  très-mal  avec  leurs  grAces  naturelles.  11 
faut,  pour  satisfaire  à  ces  exigences  presque  contradictoires, 
des  conditions  de  sujet,  d'auteur,  de  style  et  d'exécution 
bien  difficiles  à  réunir.  L'Histoire  de  la  mode  en  Franeej  par 
H.  A.  Challamel,  y  est  cependant  parvenue  (1). 

L'auteur  est  un  érudit  de  premier  ordre,  bien  connu  dan? 
le  monde  des  études  sérieuses  par  un  excellent  ouvrage,  les 
iiémoires  du  peuple  français,  et  son  nouveau  livre  mérite  par 
sa  valeur  intrinsèque  d'être  comparé  à  son  aîné.  L'idée  de 
mode  et  celle  d'érudition  paraissent  d 'abord  peu  faites  pour  s'ac- 
corder ensemble.  Hais  c'est  un  préjugé  dont  on  commence  à 
se  débarrasser  partout.  goût  lui-mâme  a  ses  lois;  on  le 
soupçonne  sans  doute  depuis  longtemps,  puisqu'il  y  a  long- 
temps qu'il  y  a  des  critiques  d'art.  Hais  comment  les  règles 
du  beau  resteraient  elles  étrangères  à  une  Foule  d'objets  que 
le  sentiment  du  beau  et  du  joli  sait  parfaitement  apprécier? 
La  toilette  des  femmes  est  dans  ce  cas  :  M.  Ch.  Blanc  l'a 
montré  dans  son  livre  intéressant  sur  CArt  et  ta  parure  (2),  et 
maintenant  que  la  plus  haute  science  artistique,  celle  d'un 
des  quarante  de  l'Académie  française,  a  su  aborder  sans 
déchoir  les  sujets  les  plus  féminins,  nous  ne  devons  plus 
nous  étonner  en  voyant  l'érudition  leur  présenter  un  visage 
aimable. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  L'étude  de  la  toilette  des  femmes 
a  un  bien  autre  intérêt  historique,  et  les  soixante-dix  cos- 
tumes coloriés  que  nousmontre  H.  Challamel  racontent  l'his- 
toire intime  et  morale  de  la  France  avec  plus  d'éloquence  el 
de  précision  que  ne  le  ferait  un  gros  volume  de  commen- 
tûres  indigestes.  On  est  vr^menl  surpris  de  voir  avec  quelle 
vérité  et  quelle  vivacité  d'expression  l'esprit  de  chaque  épo- 
que vient  se  révéler  dans  l'habillement  de  ses  femmes. 

Comparez,  par  exemple,  sur  la  première  planche,  la  Gallo- 


(1)  Histoire  de  la  mode  en  France^  la  toilette  des  femmes  depuis 
l'époque  gdllo-romainc  Jusqu'à  nos  jours,  par  Augustin  Ctiillamel, 
ornée  de  17  planches  gravées  sur  acier,  coloriées  à  la  main  d'après 
les  aquarelles  de  F.  Lix.  (Paris,  Bibliothèque  du  Magasin  des  de- 
moiselles.) Broché  12  fr.,  cartonné,  plaqué  or,  tranches  dorées, 
15  fr.  Demi-reliure  chigrin,  tranches  dorées,  17  fr. 

{2)  Vojei  sur  cet  ouvri^  la  Hevue  sciettiifique  du  l&jnçilSTâ, 
page  1098,  tome  VtlI.  deuxième  série.     ^.^.^.^^^  GOOgl( 
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romaine  du  v*  siècle  et  U  Uérovingienae  du  vi'.  Les  élé- 
ments du  costume  n'ont  pas  énormément  varié,  et  cependant 
TOUS  n'avez  pas  besoin  qu'on  tous  aTertisse  de  la  rértdution 
sociale  qui  les  sépare.  L'expression  s'est  transformée  et  cette 
transformation  devient  bien  plus  frappante  encore  avec  les 
carlovingiennes,  qui  semblent  personnifier  une  société  enve- 
loppée et  craintive. 

Peu  à  peu  ces  caractères  d'austère  immobilité  diminuent. 
Les  jupes  étriquées,  à  tournure  monacale,  deviennent  plus 
amples  et  plus  ornementées,  la  taille  se  dessine,  les  épaules 
commencent  à  se  décolleter.  Ou  sent  pas  à  pas  les  progrès 
du  moyen  ftge.  Sous  Charles  VII  et  Louis  XI,  il  semble  que 
les  couturières  ont  conscience  de  la  révolution  qui  se  prépare. 
Elle  éclate  tout  à  coup,  aussi  complète  et  aussi  saisissante 
que  possible,  entre  Charles  VIII  et  Louis  XII;  en  quelques 
années  tout  a  changé:  ces  tiabits  tout  nouveaux  révèlent 
dans  leurélég^ce,  à  la  Ibis  si  compliquée  et  si  sobre,  le  goût 
et  l'éclat  de  la  période  qui  commence. 

Mais  voici  avec  Henri  H  le  début  des  guerres  de  religion  : 
dites-moi  si  ces  femmes  embéguinées  ne  vous  parlent  point 
des  affectations  d'austérité  des  huguenots  et  des  haines  Im- 
placables de  Catherine  de  Uédicia.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
marquent  une  période  de  transition,  pour  les  couturières 
comme  pour  les  politiques.  Voici  avec  Louis  XIV  un  monde 
nouveau,  h  la  fbis  majestueux  et  élégant.  Sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  l'élégance  reste  et  s'exagère;  mais  la  majesté  a 
disparu  :  il  semble  que  toutes  ces  femmes  soient  chiffonnées, 
et  elles  ne  relèvent  tant  leurs  jupes  que  pour  mieux  courir 
aux  rendez-vous  galants. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  peut-^tre  comme  ressemblance 
morale,  c'est  le  costume  du  règne  de  Louis-Philippe,  avec 
ses  manches  &  ^got,  ses  corsages  montant,  ses  jupes  bouf- 
fàntes  si  uniformément  arrondies  qu'on  les  dirait  bourrées 
de  contrebande.  Jamais  la  royauté  bourgeoise  et  la  politique 
doctrinaire  ne  trouveront  de  plus  vivante  personnification. 

Enfin  comparez  les  robes  de  1860  à  celles  d'ai^ourd'bul, 
et  dites-mol  si  on  ne  sent  pas  entre  elles  les  désastres  natio- 
naux qui  les  séparent  et  le  recueillement  d'un  peuple  assez 
durement  averti  pour  comprendre  qu'il  doit  se  recueillir  afin 
de  se  réformer? 

A  cûté  de  l'Histoire  de  la  modt,  nous  voudrions  placer  VHis- 
totredueottume  en  France,  par  H,  S.  Quicherat,  qui  est  un  ou- 
vrage de  premier  ordre  (1),  et  le  livre  intéressant  et  curieux 
de  V.  S.  Blondel  sur  UsÉvetUaiU  (2).  Hais  l'un  et  l'autre  ont 
déjà  été  appréciés  dans  la  Revue  comme  ils  le  méritent,  et  il 
nous  suffit  de  renvoyer  à  ce  qui  en  a  été  dît  alors  {Revue  scien- 
tifique du  12  novembre  1874,  p.  563,  t.  VU,  2"  série,  —  et 
Rpvuê  scientifiquedM  18  décembre  1875,  p.  597,  t.  IX>  2*  série}. 


(1)  I.  QcicHSKAT  :  Histoire  du  costume  en  Fïydhm  depuis  les  temps 
les  plus  t^atlés  Jusqu'à  la  fin  du  zviii*  siècle,  2'  édition,  i  magni- 
fique volume  ia-8  jésuR,  illustré  de  481  ^rsToret  mr  b<Hs,  dessinées 
par  Chkvighibd,  Pàdqukt  et  P.  Sellieb  (l'aria.  Hachette  et  C").  — 
Broché,  20  Ir.  La  reliure  k  paye  en  sus  5  Tr. 

(2)  Histoire  des  éventails  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  épo- 
ques, par  M.  Bloodel,  ouvrage  llluatré  de  50  gravures.  1  vol.  in-8 
cavalier,  sur  papier  teialé  (Paris,  librairie  Hen'oiurd,  Loon«s  succet- 
■enr).  Prix,  10  ir. 
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I/Murtrte  iMiMhse,  par  A.  Daitx  fl). 

Il  n'y  ft  ceriaittemeitf  riea  de  plus  fntéreSMnl  iii  de  pltis 
admirable  k  voir  que  les  etposifions  uafrerselles,  oh  te 
différents  peuples  de  k  terre  viennent  se  dispoter  pour  ainsi 
dire  le)prix  de  civilisation.  Ces  expositions  rtoidsseot,  en  i 
effet,  les  plus  beaux  spécimens  de  tant  ce  qae  Tart  et  lin-  ' 
dustrie  moderne  possèdent  de  m^eilles.  Hais,  en  eotttm'  i 
plant  cette  Infinie  variété  d'objets,  se  rend-on  bien  compte 
de  ce  qu'il  a  fallu  à  l'homme  de  temps,  de  patience,  d'efforis, 
de  génie  pour  les  obtenir  I  A  en  Juger  par  la  CacUité  et  h 
rapidité  avec  lesquelles  l'industrie  fabrique  «es  prodtdts,  m 
s'étonne,  à  première  vue,  que  tant  de  siècles  aient  été  né- 
cessaires pour  arriver  k  ce  degré  de  perfection.  Mais  cetétoD- 
nement  disparaît  si  l'on  considère  l'état  de  faiblesse  im 
lequel  s'est  trouvé  l'homme  eu  moment  de  son  appirilloB 
dans  la  nature.  Dépourvu  de  tout  au  début,  II  lui  a  Muloat 
créer,  et  la  lenteur  avec  laquelle  se  sont  développées  les  »■ 
ciétés  primitives  n'a  plus  rien  d'extraordinaire. 

M.  Daux  a  voulu  nous  montrer  comment  l'humanité 
santé  est  parvenue  fa  triompher  des  premiers  obstacles,  coo- 
ment  elle  a  dirigé  ses  premiers  pas,  à  ht  suite  de  qoeb 
tâtonnements  elle  a  enfin  réussi  fa  jeter  les  fondements  de 
son  empire  aigoard'hui  si>  vaste.  L'histoire  des  origine*  de 
l'industrie  humûne,  de  ses  essais  et  de  ses  légendes,  c'ol 
l'histoire  de  Thomme  préhistorique,  établie  au  mojen  det 
monuments  que  l'histoire  a  respectés. 

H.  Daux  prend  l'bomme  fa  son  début  et  le  suit  josqa) 
l'époque  du  déluge  dont  il  est  question  dsns  la  Bible.  11  noot 
fait  voir  ce  que  pouvait  bien  être  ce  fameux  ftge  d'or  cbMil 
par  les  poètes  ;  U  nous  montre  les  premiers  hommes  faibles, 
sans  défense,  exposés  nus  à  toutes  les  rigueurs  des  sUsons, 
entourés  de  bâtes  féroces,  craintifs,  n'osant  faire  un  pas  vm 
l'inconnu,  servis  par  une  intelligence  grossière,  enfin  dé- 
pourvus de  tout.  Hais  le  besoin  provoque  l'effoit,  le  dufv 
fait  naître  le  courte,  l'impuissance  inspire  l'adresse.  Que 
vont  faire  nos  premiers  ancêtres  au  milieu  de  tous  les  ob- 
stacles que  la  nature  a  accumulés  autour  d'eux?  Faibles 
parce  qu'ils  sont  isolés,  ils  se  réunissent  etjdevienneot  fiviA. 
Ils  fabriquent  des  armes  avec  des  pierres  et  possèdent  biaotét 
des  couteaux,  des  lances  asses  fortes  pour  metln  en  fkdti 
les  fauves  qui  les  entourent .  Ils  les  tuent  alors,  les  mangent  et 
se  couvrent  de  leurs  dépouilles.  Ils  disputent  aux  ours  ren- 
trée des  cavernes  où  leurs  famiUes  trouvent  un  aloi;  pli» 
tard,  ils  se  bâtissent  des  huttes  en  terre,  ptiis  des  viuisa 
sont  construits  au  milieu  des  eaux  et  deviennent  ce  ^ 
nous  avons  appelé  les  habitations  lacustres.  Mats  bientôt  U 
guerre  éclate  au  milieu  d'eux;  la  diosse  ne  leur  suffit  phu, 
leur  égoïsme  grandit  et  ils  se  disputent  la  possession  du«d. 
C'est  là  l'origine  des  premières  conquêtes  et  des  premitfs 
conquérants.  De  nouveaux  engins  apparaissent  avec  de  nou- 


(1)  L'industrie  humaine,  ses  origines,  tes  prcmiêrB  esnil  ri  m 
légendes  depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  déluge,  par  A.  Dm- 
1  vol.  grand  in-S"  avec  30  grands  desstos  hors  texf«  et  258  grann* 
Intercalée,  daa.  le  teitg^^^^(^^Ogle 
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|b  moyens  de  défense.  On  construit  des  remparts  de 
m,  pids  oa  invente  des  béliers  pour  les  démolir,  et  aux 
B  de  lances  ou  oppose  des  boucliers, 
ftndint  rbomme  sent  ses  besoins  grandir  et  cherche  à 
ia  wl  de  nouvelles  richesses.  Il  trace  alors  les  premiers 
»,  à  l'ild»  d'une  bruioht  d'arbre  qu'il  a  taillée  en  croc. 
Hd,  il  ez^lten  les  mélaux  et  s'en  fera  de  nouvelles 
^  sûres  et  plus  meurtrières.  Kais  il  se  sent  à  l'étroit 
Motiiient  ;  le  voilà  qui  veut  franchir  les  mers  qui 
l,  et  il  85  filet  h  creuser  des  canots  dans  des  troncs 
H,  Cbique  progrëi  en  appelle  un  autre;  chaque  besoin 
Ut  pliCfl  fcnn  besoin  nouveau  qui  cherche  à  son  tour 
Idsikire.  L'humanité  marche  ainsi  sans  cesse,  se  mo- 
totyours,  avançant  toujourSi  mail  ne  sachant  pas  ou 


0008  renOna  de  dire  ne  donne  évidemment  qu'une 
rès-lncompMte  des  faits  rapportés  dans  le  livre  de 
.MaUMta  eufBt  cependant  pour  en  Mre  saisir  l'in- 
)  MHObpeuaêS  gravures  eontribueht  pour  leur  part  à 
ce  fut  pourrait  rester  d'un  peu  obscur  dans  le  texte. 
M,  du  reitet  clair,  précis,  familier  ;  c'est  le  style 
krut  Muii  prétention. 

;  1m  belles  gravures  dont  nous  venons  de  parler,  11  en 
binnt  particulièrement  l'attention}  ce  sont  celles 
tant  certains  animaux  fossiles,  comme  le  ptéro- 
la  ibégathérium,  etc.  Ces  dessins  ne  prétendent  pas 
Mer  les  formes  authentiques,  mais  seulement  les 
ibabtes  que  pouvaient  revêtir  les  êtres  dont  nous 
os  plus  aujourd'hui  que  les  squelettes, 
lui  grandes  scènes  humaines  restituées  à  des  temps 
Mques,  elles  ne  méritent  peut-être  pas  toujours,  au 
tua  de  le  vraisemblance  scienliOque,  les  éloges 
uuralt  leur  reibser  au  point  de  vue  du  pittoresque, 
bilsar,  préoccupé  d'être  agréable,  est  devenu  inexact. 
Hmea  préhistoriques,  presque  tout  nus,  ont  des  chairs 
et  fines,  oA  la  griffe  de  leurs  gigantesques  ennemis 
Miment  entrée  trop  vite.  Les  traits  légers  de  leurs 
nsseinfatont  à  eeux  d*ttne  académie  contemporaine, 
'(tonne  de  les  voir  sans  vôtemenls,  quand  ils  semblent 
prtptréa  &  sndosAer  une  redingote  du  bon  faiseur, 
■être  l'auteur  a^-il  craint  que  la  laideur  de  nos  premiers 
•  les  MpproehAt  trop  dos  singea.  Mats,  sans  aller  jus- 
emme  pllbAcoIde,  dont  il  serait  dtfflcile  de  faire  un 
ftuet,  puisqu'on  ne  l'a  pas  encore  retrouvé,  on  peut 
kuUn  que  ces  hommes  vivant  tout  nus  au  milieu 
nidei  IntMOpéries  avateat  un  peu  plus  de  poils  que 
itfalb  ae  eertaient  de  leurs  débris  de  peaux  de  béte 
qiie  pour  éviter  d'tître  Inoulpès  d'outrage  è  la 
ttnnl  le»  tribunaux  plus  ou  moins  plthécoides  de  ce 
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t  par  M.  CBAhLKB  YatARt* 

tis  cette  conrsê  trop  longue  dans  toutes  les  réglons  du 
la.  dans  feus  les  dépertemeats  de  la  science  et  de  l'art, 
h  fatigue  qui  commence  à  noua  gagner.  Cependant  il 
bot  aller  encore  à  Vënise.  U.  Ch.  Yriarié  nous  y  ap- 


pelle, et  nos  lecteurs  ont  déjà  vu  qu'il  sût  employer  des  sé- 
ductions auxquelles  on  ne  résiste  pas  aisément.  L'article  sur 
l'imprimerie  à  Venise,  publié  dans  notre  avant-dernier  nu- 
méro, donne  une  idée  des  mille  curiosités  savantes  qui  vien- 
nent se  ranger  méthodiquement  sous  sa  main  (1).  U,  Yriarte 
s'est  fait  de  Venise  une  véritable  spécialité  qu'on  ne  lui  dis- 
putera point  dément,  car  il  s'en  est  rendu  maître  par  son 
talent  et  son  crayon,  après  l'avoir  conquise  par  sa  science. 
Voici  comment  il  caractérise  lui-mt^me  son  œuvre  nouvelle  : 

«  ...  Je  n'ai  pas  tenté  d'écrire  l'histoire  de  Venise.  Je  me 
suis  borné  h  jeter  un  coup  d'œil  générali  à  présenter  un 
tableau  d'ensemble,  à  esquisser  ft  grands  traits  la  personna- 
lité de  l'État  de  Venise,  montrant  le  point  de  départ»  le  plein 
épanouissement  et  la  décadence,  et  détachant  quelques  épi- 
sodes dramatiques.  Les  Archiveê  de  Vêntêe  sont  la  source 
féconde  où  on  devra  puiser.  J'y  ai  introduit  le  lecteur,  le  con- 
duisant dans  chaque  chambre  et  lui  dlsantf  d'après  le  beau 
travail  de  M.  Armand  Baschet,  ce  qu'elle  contient  et  ce  que 
l'historien  peut  lui  demander.  Toute  la  puissance  des  Véni- 
tiens découle  de  leur  oommerce,  et  le  commerce  a  son  origine 
dans  la  nau^^ation;  J'ai  dft  aborder  ces  sujets,  étudier  les  dé- 
veloppements de  l'échange,  montrer  les  transformations  et 
les  perfectionnements  de  la  construction  navale;  entrer  dans 
VArsetiat,  ce  palladium  de  la  république,  en  dl^  l'histoire, 
les  curiosités  et  sa  prodigieuse  importance  eut  beaux  temps 
de  la  Sérénlssime. 

»  Ce  qui  fera  que  l'œuvre,  même  si  elle  est  mal  fUle,  de- 
vra rester,  c'est  que  je  n'ai  Jamais  abordé  un  st^et  sans  le 
traiter  au  point  de  vue  plastique,  et  chaque  page  a  son  com- 
mentaire dessiné.  A  l'Arsenal,  par  exemple,  voici  le  monu- 
ment, voici  les  darses  et  les  chantianj  le  modèle  d'une  ga- 
lère, la  vue  du  Bueentaure,  et,  descendant  dans  le  passé,  voici 
le  fac-$imitê  de  la  gravure  de  1570  de  Giacomo  Franco,  mon- 
trant la  sortis  et  ta  pays  des  ouvrier»,  »  (Voyez  la  Revu»  icimti- 
fique  du  16  décembre,  ci'dessus,  page  68à.) 

Nous  voudrions  suivre  tt.  Yriarie  dans  l'étude  des  merveil- 
leuses industriait  vénitiennes  qui  aUmentèrent  longtemps  le 
luxe  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  surtout  admirer 
avec  lui  cette  grande  école  vénitienne  qui  occupe  dans  l'his- 
toire de  la  peinture  italienne  une  place  pltis  caractérisée  que 
toutes  les  autres.  Mali  puisque  l'ouvrage  n'est  pas  encore 
entièrement  paru,  ce  qui  procurera  aux  hommes  de  goftt  le 
plaisir  de  l'acheter  deux  fois,  noua  le  retrouverons  plus  tard 
à  un  moment  otl  nous  pourrons  lui  consacrer  toute  la  place 
qu'il  mérite  et  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  fc  repro- 
duire la  silbouetle  authentique  de  ces  grands  peintres  dont 
H.  Vrlarte  nous  apprend  à  comprendre  la  génie  (flg.  76,  77, 
78,  79,  80). 


(i)  Un  volume  grMA  in-ftilio,  mt  papUr  vélia  telaU,  orné  de 
aoo  gravum,  dont  60  hors  t«xle,  fortnabt  paf«  «atlèrei,  paraiwaat 
en  livraisoDi  &  1  fruic  ou  en  lérlei  tueniuellM  à  b  (hui6i.  La  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage,  réunie  dias  un  élégaut  eartoBiiagSi  se 
vend,  excepuoanelleiaeat  pour  Isa  étreonel,  10  IMM*.  »  fioib- 
BGhild,  éditeur,  18,  rus  dai  Salats-lièNa. 
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Ti'..  fin.    -  r.irl.i  \.-iwni?-c.  iTiii.  v. 


XIX 

■.e  V«raai  r«malK  «•  le  Hiwéo  de 

Quittons  donc  Venise  puisqu'il  le  faut;  mais  ne  quittons 
pas  encore  l'Italie.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  le  uiomcnt  ou  tous 
ceuT  qui  le  peuvent  vont  y  chercher  un  ciel  plus  clément,  une 
pluie  moins  froide  et  un  soleil  moins  brumeux  ?  Il  faut  pro- 
fiter de  roccasion  pour  s'instruire,  et  voici  justement  un  an- 
cien pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Home,  H.  Ferdi- 
nand Duterl,  qui  va  leur  servir  de  cicérone  pour  visiter  le 
lieu  le  plus  empreint  de  la  majesté  de  Rome  antique,  le 
lieu  le  plus  rempli  de  souvenirs  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
entier  :  Nous  avons  désigné  le  Forum  (1). 

L'ouvrage  de  M.  Dutert  est  une  description  aussi  savante 
que  pittoresque;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  l'homme 
du  monde  comme  l'architecte,  sans  oublier  l'historien  qui 
comprend  aujourd'hui  la  nécessité  d'étudier  chaque  peuple, 
non  dans  les  récits  littéraires  où  il  s'est  grimé  devant  la  pos- 
térité, mais  dans  les  monuments  do-pierre  et  de  bronze  qui 
ns  parviennent  jamais  &  mentir  tout  h  fait. 

L«  texte  donne  une  histoire  très-précise  du  vrai  Forum, 


(1)  Le  Forum  romain  et  les  Toruins  de  Jules  César,  d'Auguste,  de 
Vespasien,  de  Nerva  et  de  Trajan;  état  actuel  des  découvertcB,  et 
étude  restaurée  par  Ferdihakd  Dutebt,  architecte,  ancien  pension- 
naire  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  —  In-tolio  avec  14  planclies 
gravées  sur  acier  (Paris,  A,  Lévj).  Dans  un  carton  :  25  trancs. 


celui  de  la  république,  et  des  diiïérenls  forums  impériaux 
construits  plus  tard.  Les  gravures  reproduisent  l'état  des 
fouilles,  les  ruines  de  chaque  édifice  et  mi^me  tous  les  dé- 
tails importants  d'architecture.  Mais  M.  Dutert  ne  se  contente 
point  de  cela.  A  l'aide  de  toutes  les  découvertes  modernes, 
il  restitue  le  passé;  il  dessine  sous  vos  yeux  les  temples  de 
la  vieille  Konic,  et  fait  revire  l'antique  Forum  tel  que  l'ont 
connu  les  Romains  d'autrefois.  Pour  que  l'illusion  soit 
complète,  il  ne  manque  plus  que  Cicéron  a  la  tribune  aux 
harangues,  et  Catilina  excitant  une  plèbe  avilie 

Faisons  un  pas  encore  et  reposons-nous  k  Naples,  la  villé- 
giature d'hiver  par  excellence.  Là,  l'histoire  est  moins 
grande,  niais  l'art  a  tout  autant  d'attraits,  et  le  musée  n'est 
pas  fait  pour  laisser  sommeiller  l'admiration.  M.  Lenormant, 
le  professeur  d'archéologie  de  notre  Bibliothèque  nationale,  va 
nous  y  guider  (1)  et  rendre  nos  visites  plus  instructives. 

Le  nmsée  de  Naples  doit  surtout  sa  célébrité  aux  coUe(  - 
lions  d'antiquités  provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et 
de  Pompéi,  parce  qu'il  est  le  premier  du  monde  sous  ce  rap- 
port. Mais,  au  point  de  vue  purement  artistique,  il  dépasse 
encore  de  beaucoup  bien  des  musées  de  premier  ordre.  Il 
peut  être  rangé  au  troisième  rang  en  Italie,  immédiatement 
après  les  musées  de  Rome  et  de  Florence,  et  avant  celui  de  Ve- 
nise qu'il  dépasse  surtout  par  la  variété  de  ses  chefs-d'œuvre 


(1)  Les  Tableaux  du  musée  de  Naples  gravés  au  trait  par  les 
meilleurs  artistes  italiens.  Texte  par  François  LstiORVAnT,  proreaieiir 
d'arctiénlcgie  à  In  Bibliothèque  nationule. — 1  volume  in-A"  orné  de 
55  planches.  Relié  demi-maroquin,  tranches  dorées.  —  Paris,  A  . 
Lévy,  25  fr.  ^ 
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Tontes  les  écoles  italiennes  y  sont  largement  représentées, 
tandis  que  la  reine  de  l'Adriatique  ne  possède  guère  que  ses 
richesses  propres. 

Les  plus  beaux  tableaux  du  musée  de  Naples  viennent  de 
la  fameuse  galerie  Famëse,  passée  par  héritage  aux  rois  des 
Deui-Siciles  eu  commencement  du  xviti"  siècle.  Elle  com- 
prend des  œuvres  importantes  des  plus  grands  midtreSi  b 
commencer  par  Rapha€I  et  Léonard  de  Vinci.  Le  Domlnî- 
quin*  le  Titien,  le  Parmesan,  le  Gorrége,  le  Guide,  le  Guer- 
cbln,  AnnibaL  Carracbe,  Salvator  Rosa  y  brittebt  diuis  tout 
leur  éclat.  Il  est  même  plus  d'un  peintre  émitiettt,  comme 
Schidone,  Andréa  Sabatini,  fondateur  de  l'école  napolitaine, 
et  le  Parmesan  lui-môme  qu'on  ne  peut  pas  blet)  connaître 
autre  part  que  là.  Toutes  les  gravures  sont  exéctltdM  avee  lA 
plus  grande  Bnesae  et  tirées  sur  papier  teinté. 
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urrM  pmmr  l«je«MMM* 

Puisque  nous  avons  voulu  faire  la  part  de  tout  le  monde,  11 
ne  faut  pas  oublier  les  adolescents  et  les  enfants.  Le  livre  de 
U.  Biart,  A  traoen  rAmérique  (1),  convient  très-bien  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  coIlecUon  de  rédts  détachés  qui  promènent 
successivement  le  lecteur  des  glaces  du  Labrador  et  des 
maisons  souterraines  des  Esquimaux  aux  forêts  vierges  de 
l'Amérique  du  Sud,  oû  les  brigands  de  sang  mêlé  sont  bien 
plus  tembles  que  les  Indiens.  Nous  voudrions  qu'il  nous 
restât  un  peu  de  place  pour  analyser  un  de  ces  récits  et  mon- 
trer comment  la  science  et  la  morale  s'y  glissent  sans  tapage 
dans  le  dialogue.  Hais  l'auteur  n'en  est  pas  k  ses  débuts  et  il 
se  recommande  par  lui-même. 

A  côté  des  livres  pour  les  adolescents,  il  faut  placer  deux 
histoires  russes  de  la  collection  Hetzel,  Michel  Strogoff,  de 
Jules  Verne  —  ce  hom  seul  nous  dispense  d'insister  —  et 
le  Petit  Roi,  charmante  histoire  d'un  jeune  seigneur  que  les 
flottements  de  la  vie  élèvent  enQn  à  la  dignité  d'homme. 
N'oublions  pas  le  Rotnnwn  CrusoS,  traduit  par  U.  Battier  et 
{lublié  par  Bonassies,  avec  le  gottt  et  la  recherche  artistique 
qui  ont  fait  la  fortune  des  éditions  Jouaust.  Il  faudrait  cesser 
enfin  de  donner  à  nos  enfants  ces  fameux  livres  classiques 
sous  un  habit  qui  les  en  dégoiïte  trop  vite.  L'éducation  des 
yaus:  est  la  première  et  la  plus  puissante,  et  jamais  l'enfant 
fie  croira  à  la  haute  valeur  littéraire  d'un  livre  qu'il  a  vu  si 
souvent  se  cacher  tout  honteux  sous  un  habit  misérable. 

Enfin,  potir  les  tout  petits  enfanta,  il  reste  les  admirables 
albnmt  en  nolt  e(  en  couleur  édités  par  la  maison  Hetzel 
qui  nous  en  ottee  cette  année  huit  nouveaux  :  le  Pommier  de 
Robert,  le  Roi  Dagobert,  GirofUe-Girofla,  avec  des  dessins  de 
Frœlich,  Jocristé  etsa  fcpur,  de  Fath,  VËiatoire  d'un  perroquet, 
de  Pirodon,  CeffagiU^  de  Frœlich,  et  enfin  VOdystée  de  Pa- 
taud, où  le  cïayoh  de  Cham  s'est  chargé  d'interpréter  l'en- 
tratnante  humout  de  ce  charmant  Stahl  dont  tout  le  monde 
a  pelïé  depuis  longtemps  le  pseudonyme. 

Ë.  A. 


(1)  A  irevert  tAmérique,  nouveltes  et  récits,  par  Louis  Biart, 
88  d«Hins  bm  taite,  par  t»  Lit.  -»  1  nU  fr.  (b-8»  (Pfcrt»,  Ubrhlfic 
ria  UifMiD  dM  damelHllM).  BrMhé,  là  fr.)  cartoiiHé  avec  tm 
■péciau,  18  frt}  relU  avec  traiichn  doréM,  19  th 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Ml  Baillarger  a  été  élu  vlcfr^iréaideiit  de  l'Académie  de  laédeciae, 
pir  70  toix  Bur  72  votanti. 
G'Sët  M.  Boule;  qui  occupera,  en  1877,  le  bateuil  de  la  préri- 


—  tJoMxnms  Di  L'iRTnKAT.  —  Voici  les  noms  des  internes  reçus 
ay  defHlef  concours  et  qui  entreront  en  fonctions  lel"'janvierl877: 

Mëma  iiiulairet,  —  1.  MH.  Vimont,  Poulin,  Labat,  Herklen, 
ftdtitit^fi  Àmouin,  Laplerre,  Moisë,  Leduc,  Brun. 

lli  Mil.  Boursier,  Havage,  GUIe,  Galtssard  (de  Marijnac),  Boudet 
(de  Paris),  StaUer,  Leroui,  Talamon,  Weil,  Clément, 

9li  IIM.  Bobert  (Alphonse),  Abadie  (Tourné),  Savard,  Bruche), 
ibaii  Olldln,  Bartbélem|,  Le^endre,  Letouié,  Dubar. 

3l .  MM.  Hermll,  Bar,  Rivet  (Louis),  Josius  (Albert),  Ubbé  (Cli.), 
Boraud,  Dot^fli,  Brault. 

Iniertm  ptvvtiêtrei.  —  4.  MM.  Dorcy,  Gallaiid,  Ozenne^  Faisan, 
Desnos,  PlOfey,  &Dn|Klld  (Ch.),  Mary,  Ovion,  Gaucher. 

11.  MM.  L.aur«tid  (Qee^es),  WalsdorfT,  Bernard,  Hichaud,  Poi- 
rier, Comby,  Baraduc,  tlerbellb,  Régnier,  Boulay  (Elle). 

9t.  MM.  GailUrd.  Gautier  (L<)i  Vallud,  Ferrand,  Vioger,  Boullel, 
PRrré,  Bouchard,  Carary,  Butirullé. 

81.  MM,  Luizf,  Brazier,  CatufTe,  Dec&ze,  Doublet,  Bénard,  U- 
barrière,  tiRureut,  Uaranger,  Raymondo. 

— >  Notls  sotnibes  heureux  d'annoncer  la  fiindation  d'une  nonvell; 
société  de  géographie,  qui  vient  de  se  constituer  à  Bruxelles,  U 
Société  hèlge  de  géographie  a  pour  but  de  contribuer  aux  progrès  Pt 
à  la  propagation  de*  sciences  géographiques,  et  en  particulier  de  ré- 
pandre à  l'étranger  des  notions  exactes  sur  la  Belgique.  La  Société 
publiera  périodiquemeat  un  recueil  d'articles  scieoUBques  et  de  ren- 
seignements géographiques  internationaux  ;  elle  s'occupera  aussi  d« 
Tormcr  une  bibliothèque  des  meilleures  publications  étrangères. 

—  L'illustre  médecin  anglais  Harvey,  à  qui  tout  le  monde  attribue 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  viciit  de  trouver  un  rinl  en 
ilalie.  II  7  a  quelques  jours,  on  inaugurait  dans  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Rome,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'instmctioD 
publique,  le  buste  d'Andréa  Cesalpino,  considéré  comme  l'auteur  de 
U  grande  décooTerte.  —  Jalouse  de  ses  gtoiras,  l'Angleterre  ne  pou- 
vait voir  sans  amertume  cet  attentat  h  la  propriété  d'un  de  ses  plui 
grands  hommes,  et  U  Société  harvéienne  vient  d'adresser  au  DaHg 
News  une  lettre  ëtabHnant  qu'il  a  été  maintes  fois  prouvé  que  le  mé- 
rite de  la  découverte  appartient  incontestablement  au  grand  Barre;. 

—  Le  tt  décembre,  à  midi,  a  eu  lieu,  sous  la  présidance  de  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  l'inauguration  do  riBsUtnt 
agronomique.  Cette  grande  école  d'agriculture,  actuellement  iartiUée 
dans  les  bàtimenb  du  Conservatoire  des  arts  et  méliers,  n'est  pu,  à 
proprement  petlet,  noo  création  nouvelle.  La  république  de  iUi 
en  aiatt  fkil  un  essai  qui  produisit  tout  d'abord  d'excellents  réoMt, 
juaqu'au  moment  où  un  décret  impérial  vint  la  mutiler.  Sm  rri*- 
b^iuement  a  été  très-fovorablement  accueilli  ;  vingtHiuatre  élèTcs  ool 
subi  avec  succès  les  examens  d'admission  à  t'Ioslitut  agranomifae, 
et  qUatre'vingt-lroil  auditeurs  libres  se  sont  fait  inscrire. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renonvellemenl  échoit  i  li  fia  de  dé- 
cembre et  qui  désirent  à  cette  occasion  cbaager  les  conditions  de  leur 
soMMîptlon  et  preBter  des  avantages  que  letir  présente,  soit  l'abaBH- 
meat  d'ab  an^  s'ils  aa  sont  abannta  qu'au  semastra*  soitla  aottssriptiH 
auE  deni  Rbtdzs  Soient^iqm  et  PoUUftia,  sont  priés  d'avertv  immi- 
dlatemem  MM.  Germer  BailUère  et  Cl",  en  leur  envoyant  namsadit 
aur  la  posta  ou  des  Uabras-posta. 

Les  abobnés  qui,  d'Ial  aii  1*'  janvier,  n'auront  Ikh  jumitir  aiitan 
avis  au  bureau  de  la  Reoue  seront  contidérés  camme  délirant  eentiaMr 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséqoenea,  Us  rece- 
vfont  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
menls ,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  d^i  raaiise  leis  à* 
leur  première  souKription. 


\Mii.  taraifenai 
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LA  CARTE  DE  FRANCE 

%m  «arto  de  Vétmi^mmimr  ««  le  Mrviee  lepesmpMVM 

Depuis  quelque  temps  des  plainles  noaibreuscs  se  soril 
élevées  contre  les  défauts  de  la  carte  de  France.  De  tous  les 
côtés,  eu  effet,  ou  signalait  des  lacunes  inmiyables  et  d^ 
nombreuses  incorrections. 

El  quelles  lacunes  l  Dans  les  dernières  cartes  du  midi  de 
il  France,  de  Grasse  à  la  Frontière,  par  exemple,  c'étaient 
des  massifs  entiers  inexacteqieDt  reproduits;  aux  environs 
de  Toulon,  des  vallons  omis;  sur  quantité  d'autres  points,  des 
terrains  mal  représentés,  des  chemins  de  fer  oubliés  ou  mal 
{doeës,  des  passages  de  rivières  et  do  canaux  absents,  des 
hameaux  non  indiqués,  des  bois  défrichés  et  conservés  in- 
tacts, etc.  Pendant  les  manœuvres,  ce  fut  de  la  part  des  ofS- 
ciers  eux-mêmes  un  toile  général,  sur  presque  tous  les  points 
du  territoire,  au  IW  corps  comme  au  8"  corps,  aux  S"  et 
/i*corps  ainsi  qu'au  b"  corps.  Hais  ce  qui  rendait  les  apprécia- 
tions du  public  plus  sévères  encore  et  surtout  plus  pénibles, 
c'est  que  plusieurs  des  reports  sur  pierre  sur  lesquels  elles 
portaient  menlionnaientle  millésime  trompeur  de  1872, 187^, 
de  manière  à  laisser  supposer  une  révision  récente. 

En  présence  d'une  pareille  unanimité  dans  la  constatation 
des  faits,  le  moindre  souci  du  bien  public  et  du  patriotisme 
exigeait  donc  qu'on  examioAt  ces  accusations  et  qu'on  re- 
cherchât  les  causes  de  cet  état  de  choses  et  les  moyens  d'y 
remédier.  La  question  d'ailleurs  avait  un  caractère  tout  na- 
tional. Elle  touchait  à  la  fois  &  la  science  et  à  l'armée,  qui 
est  la  première  des  préoccupations  de  la  France. 

D'une  cai  te  bonne  et  complète  et  de  l'emploi  judicieux  des 
troupes  sur  cet  échiquier  de  papier  dépend  aujourd'hui  le 
succès  de  toutes  les  opérations  de  guerre.  Les  tristes  ëvcnc- 
lueols  de  la  dernière  lutte  doivent  nous  servir  d'exemple,  et 
tout  le  monde  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  étonne- 
menls  et  les  erreurs  que  causa,  pendant  cette  période  néfaste, 

2"  SÉRIE.  —  rtRVUE  SCIKNTIF.  — 


le  fftcheux  état  d'une  partie  de  la  carte  de  France.  L'impres  - 
sion,  qui  commençait  i  s'effacer,  vient  d'Ôtre  ravivée  par  des 
observations  récentes  qui  ne  permettront  plus  de  l'oublier, 
nous  l'espérons,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  remédié  aux  vices 
signalés. 

Pour  la  science,  la  question  est  également  capitale;  car  la 
représentation  convenable  des  formes  d'un  pays  est  le  corol- 
laire naturel  des  progrès  réalisés  dans  les  diverses  branches 
^  l'acUvilé  humaine.  Une  telle,  œuvre  est  un'mouninent  na- 
tional, dont  l'exécution  a  été  la  cousccralton  des  travaux 
remarquables  d'hommes  éminents  qui  ont  su  honorer  la 
France  et  le  monde  entier.  11  importe  donc  de  ne  pas  laisser 
notre  pays  déchoir  du  rang  que  les  efforts  des  ingénieurs 
géographes  avaient  su  lui  assigner,  k  Hais,  disait  dernière- 
ment eucore  l'un  des  derniers  survivants  de  cette  vaillante 
pléiade  de  travailleurs  qu'on  a  appelés  les  ingénieurs  géogra- 
phes, l'œuvre  des  Bonne,  des  Couthahd,  des  Levret,  '  des 
Biondel,  est  près  d'âtre  compromise.  11  faut  k  tout  prix  répa- 
rer le  mal  et  le  réparer  vile,  a 

I.  —  Causes  qci  ont  fait  irEncEvoia  les  iHPEn'rECTioifs  de  la 

CARTE  DE  VRANCB  ET  LES  ONT  RENDUES  PI.D5  SENSIBLES 

Vous  vous  étonnei,  ajoutait  cet  ancien  ofQcier  supérieur, 
devoir  le  public  mécontent  et  inquiet  des  erreurs  nombreuses 
qu'il  constate  dans  la  carte  de  France.  Les  causes  de  ce  fait 
sont  pourtant  fort  simples.  Elles  tiennent  aux  pn^rès  obte- 
nus dans  les  tirages,  à  l'accroissement  considérable  du 
nombre  de  gens  en  état  de  lire  les  cartes  et  aux  conséquences 
de  la  guerre  de  1870. 

Pour  le  premier  point,  c'est,  comme  le  remarque  fort  juste- 
ment le  chef  d'escadron  d'élat-m^jor  Rouby  (1),  l'application 
de  la  galvanoplastie  à  la  correction  des  cuivres  (procédés 
Georges)  qui  est  venue  accroître  de  beaucoup  la  durée  des 


(1)  La  cartographie  au  dépôt  de  la  guerre,  par  Edmoad  Roubjr, 
chef  d'escadron  d'éttt>iu«jor  (Parts,  Dumaine,  étUteuri.  t 
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planches.  On  abandonna  le  procédé  primitif  du  repoussage 
qui  mettait  les  planches  rapidement  hors  de  service.  L'acié- 
rage des  cuivres,  adopté  on  1860,  eut  également  pour  ré- 
sultat de  prolonger  leur  emploi.  Cela  permit  au  minisire  de 
la  guerre,  en  1868,  d'abaisser  k  A  hancs  le  prix  des  feuilles 
de  la  carte  de  France.  * 

De  plus,  le  ministre,  en  autorisant  à  diverses  époques  des 
concessions  à  prix  réduits  (prix  de  tirage,  moitié  ou  trois 
quarts  de  prix),  rendît  facile  l'acquisition  de  la  carte,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  pour  les  ofBciers  de  tout  grade  de  l'armée, 
les  fonctionnaires  civils  de  tous  ordres,  les  bibliothèques 
communales  et  les  établissements  d'instruction  publique. 
Enfin,  les  reports  sur  pierre  des  cuivres  de  lacarteauSOOOO*, 
reports  adoptés  depuis  quelques  années,  eurent  pour  de> 
nière  conséquence,  tout  en  assurant  aux  planches  gravées  un 
usage  illimité,  de  mettre  la  carte  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  le  prix  de  la  feuille  (report  sur  pierre)  ayant  été 
abaissé  h  sa  dernière  limite  :  l  firanc  pour  le  public,  50  cen- 
times pour  les  oflRcters. 

Aussi,  tandis  qu'en  1869  le  nombre  des  feuilles  des 
80  000"  et  des  S^OOOti",  livrées  à  prix  réduit  ou  au  prix  du 
tarif,  était  de  13  Mâ,  il  s'élevait  en  1875  à  près  de  80  000.  En 
un  mot,  depuis  le  38  mai  1873,  date  à  laquelle  le  premier 
report  a  été  livré  au  commerce,  jusqu'au  1"'  juillet  1876,  le 
nombre  des  feuilles  report  sur  pierre  des  80  000"  vendues, 
soit  dans  l'armée,  soit  dans  le  public,  a  atteint  le  nombre 
considérable  de  169  891,  dont  55  637  livrées  à  moitié.prix  aux 
officiers. 

D'autre  part,  les  grandes  manœuvres  dans  les  corps  d'ar- 
mée, les  reconnaissances  de  brigade,  les  travaux  de  plus  en 
plus  multipliés  des  ingénieurs,  en  vue  des  chemins  de  fer,  i 
des  canaux,  des  voies  de  communication,  les  phases  de  la 
guerre  de  1870-1871  se  poursuivant  sur  le  territoire  même, 
les  travaux  topographiques  des  Allemands,  etc.,  toutes  ces 
circonstances  enfin  ont  mis  une  quantité  considérable  de 
personnes  dans  l'obligalion  de  se  servir  de  la  carte  de  l'état- 
m^jor  et  d'en  vérifier  l'exactitude.  Qu'on  ajoute  à  ces  rai- 
sons Celles  qui  provieunent  du  développement  de  l'instruc- 
tion générale,  de  la  multiplicité  des  voyages  de  touristes 
ou  d'étudiants,  de  la  faveur  croissante  des  études  géo- 
graphiques, autrefois  si  dédaignées,  et  l'on  comprendra 
aisément  ccnnment  le  pid)lic,  peu  habitué,  avant  1870,  & 
l'emploi  de  ces  cartes,  s'est  trouvé  en  peu  de  temps  k  même 
de  se  rendre  compte  des  défectuosités  existantes  et  de  faire 
exprimer  ses  doléances,  fort  justifiées  du  reste,  par  l'inter- 
médiaire des  journaux  et  des  revues. 

Mais,  ces  défectuosités,  à  qui  en  attribuer  la  responsabilité  ? 
comment  j  remédier?  Voilà  la  véritable  question  qui  doit 
préoccuper  tous  les  esprits  patriotiques.  Avant  d'envisager 
les  conséquences  de  cet  état  de  choses,  examinons  donc  la 
situation  présente  des  travaux  et  celle  du  personnel  chargé 
de  TttUler  à  leur  exécution. 


IL  —  SlTCATlOn  MW  TSAVAUX  TOPOeRAPBlQUES 

Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'a  été  enta%prise  et  menée  à 
bonne  fin  cette  œuvre  considérable  qu'on  intitule  la  carte  de 
France. 

La  Convention  et  le  Comité  do  salut  public,  en  créant  le 
dépôt  central  de  la  guerre  (pour  les  caries  des  armées  de 


terre  et  de  mer),  avaient  songé  à  l'établissement  d'une 
générale  de  la  France,  h  grande  échelle. 

Les  nouvelles  délimitations  administratives,  laa 
Bques  travaux  géodésiques  commencés  pu  DlÂuBbre 
que  les  opéraUons  du  cadastre  en  voie  d'exécnlioii 
urgente  l'exécution  de  cette  dispodtlon. 

A  cet  effet,  un  atelier  de  gravure  topograpbtgue  avidi 
installé  au  dépôt  de  la  guerre,  en  1793,  pour  achever  la 
vure  de  la  grande  carie  de  Cassini  au  86  àOO*,  en  ±Sà 
De  nombreux  ingénieurs  géographes,  qui  devaient 
les  victoires  des  armées  de  la  République,  avaient  été  en 
aux  armées  pour  procéder  au  levé  des  pavs  parcourus  pa 
troupes  victorieuses.  Malheureusement  les  grandes  gn< 
du  Consulat  et  de  l'Empire  devaient  mettre  fin  à  ce 
élan.  Le  ctAinet  topographique  du  premier  consul,  et  plus 
du  César  français,  avait  remplacé  le  dépôt  ce  Dirai 
guerre,  substituant  ainsi  l'Idée  personnelle  du  chef  à 
du  pays. 

Ce  ne  fut  donc  que  le  11  juin  1817  qu'une  commission 
être  chargée  d'étudier  à  nouveau  l'ancien  projet.  Deux 
après,  une  ordonnance  royale  approuvait  ses  concli 
et  prescrivait  la  réunion  d'une  commission  spéciale 
arrêter  les  moyens  d'exécution,  conformément  eux  aneii 
conclusions  de  Delambre,  de  Calon,  de  Berthier  et  de 
mas. 

L'arc  de  méridien  compris  entre  Dunkerque  et  Perp: 
mesuré  de  1792  &  1708  par  Delambre  et  Hechain,  servit 
base  à  la  carte  nouvelle. 

La  géodésie,  chargée  de  déterminer  en  latitude  et  ai 
gitude  la  position  exacte  des  principaux  points  du 
commença  ses  opérations  le  1"  avril  1818.  En  même 
on  entreprit  les  levés  topographiqnes  des  feuilles  de 
Beauvais  et  Hélun. 

Au  commencement  de  183/i,  les  minutes  des  lev 
1/10000,  correspondant  à  la  feuille  de  Paris,  furent 
aux  dessinateurs,  qui  les  réduisirent  à  l'échelle  de  1 
pour  80000  mètres,  définitivement  adoptée  par  l'cffdoi 
du  36  février  183â. 

Aussi  l'année  1833  n'était  pas  écoulée  que  le  dépôt 
guerre  offrit  au  public  les  doute  premières  feuilles  coi 
sant  la  première  livraison.  A  partir  de  cette  époqae, 
blicatîon  de  la  carie  de  France  suivit  un  cours 
Quatre  à  cinq  feuilles,  en  moyenne,  fiirent  livrées  annu 
ment  au  commerce. 

La  géodésie  du  premier  et  du  deuxième  ordre,  qui 
poursuivait  en  mémo  temps  que  les  levés,  termina  ses 
rations  en  185â.  I^a  triangulation  de  détail  fût  finie  en  1 
Enfin  les  levés  topographiques,  auxquels  on  avait  trav; 
sans  interruption  depuis  1818,  furent  entièrement  achevi 
dans  le  courant  de  l'année  1866.  Aiyourd'hul,  la  gravure 
dernières  feuilles,  cdies  d'AlIevard,  Grasse,  Saint 
Lantosque,  est  également  terminée.  L'œuvre  est  donc  < 
plète,  seulement  avec  un  écart  de  cinqnante-lmit  an 
entre  l'apparition  de  la  première  feuille  et  celle  de  la 
nière. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  exact,  que  les  levés  topogn- 
phiques  de  la  Corse  sont  faits  et  mis  entre  les  mains  des 
graveurs.  Pour  l'Azérie,  la  chaîne  primordiale  du  Uttonl  a 
servi  de  base  h  la  triangulation  de  détail  exécutée,  de  18tt 
à  1868,  tout  le  long  de  la  côte.  'Cette^MM|gnlatlon  avait  pour 
but  de  fournir  à  la  topogia^MieeutbpdiiAfc!!uMîuâe  points 
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assex  rapprochés  pour  asseoir  exactement  la  planimé- 
Irie  dans  les  parties  où  le  cadastre  n'était  point  encore  Mi. 
Les  brigades  topograpliîques,  qui  venaient  de  terminer  en 
1866  les  levés  de  la  Corse,  furent  envoyées  en  Algérie  l'an- 
née suivante  ;  mais  elles  durent  interrompre  leurs  travaux  en 
J870,  après  avoir  terminé  les  feuilles  d'Alger,  de  Uédéah,  de 
lilianah,  de  Cberchell  et  du  cap  Tenès.  Les  levés  réguliers 
ne  doivent,  assore-t-on,  reprendre  d'une  façon  continue 
qu'en  1877. 

Ainsi  donc,  h  Tbeure  actuelle,  on  peut  dire  que  la  carte  de 
France  piopremeot  dite  est  achevée,  que  la  Corse  le  sera  en 
187S  et  qae  l'Algérie  est  en  cours  d'ezécntlon. 

Iir.  —  OSOANISATION  DU  SERVICE  T0P06HAPBIQUB  FBANÇAIS 

Mais,  pour  bien  juger  une  telle  œuvre,  U  ne  s'agit  pas  seu- 
knieDt  de  constater  l'existence  du  travail  accompli,  il  ftiul 
encore  se  reporter  à  celui  qui  l'a  mis  en  œuvre.  Or,  là  sur- 
tout, cette  observation  est  nécessaire,  parce  qu'elle  fera  tou- 
cher du  doigt  les  causes  naturelles  de  bien  des  défiiuts,  si 
joslement  critiqués  dans  ces  derniers  temps. 

De  1818  &  1830,  35  officiers,  en  moyenne,  furent  annuel- 
lement employés  k  la  topograptiie  ;  de  1830  à  ib!i7,  ce  nombre 
fbt  presque  doublé;  en  i%3U,  il  s'éleva  à  75.  Sous  rt^mpire, 
le  nombre  dos  officiers  employés  subit  les  plus  grandes  va- 
riations, par  suite  des  guerres  faites  pendant  le  règne  et  du 
courant  d'idées  plus  ou  moins  favorable  aux  travaux  topogra- 
{riiiques  qui  renaît  alors  dans  les  hautes  régions  du  com- 
mandement. Quoi  qtt'il  en  soit,  l'homogénéilé  a  été  loin  de 
régner  dans  les  aptitudes  ainsi  que  dans  les  travaux  de» 
378  ofQciers  qui  ont  participé  à  cette  vaste  opération. 
,  En  elTet,  comme  ce  n'est  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  du 
32  février  1881  que  le  corps  des  ingénieurs  géographes  a  été 
léuni  au  corps  d'état-major,  on  peut  dire  que  les  travaux  de 
la  carte  de  1818  à  1835  n'ont  été  exécutés  réellement  que  par 
les  ingénieurs.  Toutefois,  jusqu'au  moment  de  l'Empire,  l'in- 
fluence et  la  prépondérance  de  ces  derniers  restèrent  assez 
grandes  pour  imprimer  à  cette  entreprise  une  homogé- 
nâlé  suffisante,  llalheureusement,  à  cette  époque,  la  mort 
et  la  retraite  avalent  déjà  bit  de  nombreux  vides  dans  cette 
pléiade  de  grands  travailleurs,  à  commencer  par  les  géodé- 
siens,  qui  avaient  su  donner  à  leur  œuvre  une  renommée 
européenne.  D'autire  pari,  grftce  aux  nécessités  du  service  et 
du  runplacement  des  ofBciers  disparus,  on  avait  dA  admettre 
des  éléments  nouveaux  qui,  choisis  parfois  d'office,  ne  pré- 
sentaient pas  les  mêmes  garanties  d'aptitude  et  de  conscience. 

D'ailleurs,  cette  immixtion  de  topographes  malgré  eux 
n'avait  faitqa'accentuer  chaque  jourdavant^  les  divergences 
de  situation  et  les  inégalités  de  mérite  des  offlclers.  Peu  à 
peu,  une  sorte  de  discrédit  s'était  attaché  à  l'emploi  d'ofBcier 
faisant  partie  des  brigades  topograpfaiqucs. 

Les  événements  de  1851,  le  coup  d'État  et  particuUèrement 
l'attitude  indépenduite  que  la  plupart  des  officiers  de  la  carte 
prirent  à  celte  époque  ne  tirent  qu'accentuer  cette  division. 
Aussi,  la  guerre  de  Crimée  et  les  extinctions  régulières  aidant, 
il  ne  fut  bientôt  plus  possible  de  remplacer  ce  personnel 
Knurqu^Ie  que  les  Puissant,  les  Levret,  les  L&pie,  les 
Couthand  avident  illustré,  (ktmment  yonloit-on,  en  effet,  que 
de  jeunes  ofSciers,  pleins  de  zèle  et  d'avenir,  recherchassent 
des  fonctions  pénibles  qui  les  faisaient  mal  noter,  les  con- 


damnaient à  l'oubli  et  les  mettaient  sur  un  pied  d'inégoUtA 
morale  avec  leurs  collègues  des  bureaux?  Aussi,  tandis  que, 
dans  toutes  les  autres  armées,  les  études  géodésiques  et  géo- 
graphiques prenaient  un  essor  de  plus  en  plus  considérable 
et  se  trouvaient  confiées  à  des  chefs  et  à  des  officiers  émi- 
nents,  en  France  on  en  était  arrivé  à  l'obligation  de  désigner 
d'offlce  ceux  qui  devaient  continuer  l'œuvre  de  ces  brillants 
devanciers. 

Les  conséquences  furent  déplorables.  Il  était  facile  de  les 
prévoir.  On  en  vint,  en  effet,  vile  à  constater  une  faiblesse  de 
pins  en  plus  grande  dans  Texécufion  des  levés,  malgré  ta 
bonne  volonté  et  le  talent  réel  déployés  par  {dusieurs  de  ces 
travailleurs  modestes  et  ignorés. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  s'acheva,  en  1866  et  1866, 
l'œuvre  considérable  de  la  carte  de  France. 

La  géodésie,  du  reste,  avait  subi  la  même  impopularité,  et 
vers  la  fin  de  1866,  on  en  était  même  arrivé  à  discuter  s'il 
serait  utile  d'avoir  encore  des  officiers  pour  terminer  les 
Iravaùx  des  mallres  qui  avaient  donné  un  tel  renom  au  corps 
d'état-major  français,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  cherdier  à 
l'étranger  l'étalon  métrique,  dont  on  commençait  à  contester 
la  parfaite  exactitude. 

L'historique  du  personnel  des  topographes  suffit  pour 
expliquer  les  imperfections  qu'on  a  pu  constater  dans 
l'exécution  de  leurs  travaux.  En  effet,  jusqu'en  18&5,  les 
feuilles  livrées  au  public  furent  exemptes  de  toute  critique 
sérieuse.  Hais,  à  partir  de  cette  époque,  on  put  observer 
des  irrégularités  dans  certaines  parties,  tant  au  point  de  vue 
de  la  planimétrie  que  sous  le  rapport  du  nivellement.  Seuls, 
le  dessin  et  la  gravure  conservèrent  cette  unité  qui  a  donné 
à  cet  immense  travail  une  valeur  artistique  réelle. 

Ces  défecLuosités  ne  firent  que  s'accrollre  dans  les  travaux 
exécutés  depuis  l'Empire  et,  par  conséquent,  dans  plusieurs 
des  feuilles  livrées  depuis  1860.  EUes  tenaient  au  recrute- 
ment du  personnel  et  à  l'impossibilité  de  trouver  tout  de 
suite  de  jeunes  officiers  ayant  le  goût  et  l'aptitude  nécessaires 
pour  ce  labeur  aride  et  pénible. 

Le  général  Blondel»  dans  une  excellente  brochure  surTexé^ 
culion  des  travaux  de  ces  officiers,  a  lUt  bonne  justice,  du 
reste,  de  cette  sorte  d'ingratitude  attachée  à  leurs  fonctions, 
en  rendant  compte  des  fatigues  inouïes  que  les  géodésiens 
sur  leurs  sommets  élevés,  et  les  topographes  dans  leurs 
courses,  par  tous  les  temps,  à  travers  les  terrains  les  plus 
accidentés,  avaient  subies  avec  un  couri^e  inépuisable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lacunes  fâcheuses,  observées  en 
nombre  d'endroits,  furent  le  point  de  départ  des  critiques 
faites  et  des  demandes  de  rëv^ion  formulées  un  peu  partout. 

D'autres  causes,  d'ailleurs,  s'imposaimt  pour  ex^er  une 
réforme  ou  tout  au  moins  une  refonte.  En  effet,  dans  un  pays 
aussi  actif,  aussi  industrieux  que  la  France,  des  changements 
considérables  se  produisent  rapidement,  tant  sous  le  rapport 
des  voies  de  communication  que  sous  c^ui  des  construc- 
tions, n  était  donc  naturel  qu'entre  l'époque  du  levé  et  celle 
de  la  gravure  de  ce  même  levé  et  à  plus  forte  raison  celle 
du  tirage,  des  différences  notables  pussent  déjà  être  signa- 
lées. Or  comme  ces  travaux  s'échelonnent  de  1818  à  1866, 
on  comprend  aisément  les  modifications  qui  ont  pu  se  pro- 
duire dans  un  laps  de  temps  aussi  considérable. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1869  qu'on  entreprît  la  révision 
des  feuilles  relatives  au  dépvt^nent  de  la  Seine,  t^sont 
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ces  cartes,  entièreinent  mises  h  jour  en  1872  et  1873,  et 
pour  lesquelles  la  correction  des  cuivres  a  été  terminée  k  la 
fin  de  1875,  qui  ont  fourni  la  nouvelle  édition  en  neuf 
feuilles  livrée  au  public  au  mois  de  décembre  dernier. 

Quant  h  la  révision  générale  qui  s'imposait,  grâce  aux  do- 
léances de  plus  en  plus  nombreuses  des  officiers  et  du  pu- 
blic, elle  ne  reçut,  croyons-nous,  un  commencement  régu- 
lier d'exécution  qu'en  187ù. 

Hais  cette  révision  elle-mOme  présentait  de  nombreuses 
défectuosités.  Faîte  sans  méthode  et  sans  ordre,  elle  fut 
confiée  le  plus  souvent  à  de  jeunes  officiers  de  troupes  inex- 
périmentés. Cette  méthode  était  d'autant  plus  préjudiciable 
qu'il  semblait  rationnel  —  pour  cette  révision  coomie  pour 
tout  traridl  de  perfectionnement  —  de  ne  confier  l'œuvre  qu'à 
des  officiers  déjà  rompus  aux  travaux  topographiquea  et,  par 
conséquent,  plus  forts,  si  c'était  possible,  que  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  fait  le  levé  primitif.  Qui  dit  révision,  dit  contrôle, 
correction,  appréciation  des  erreurs  commises  par  le  prédé- 
cesseur, rapidité  du  coup  d'œil,  etc.  Or  cornaient  exiger  de 
pareilles  qualités  de  jeunes  gens  pleins  de  bonne  volonté, 
nous  en  sommes  sûrs,  mais  peu  au  courant  de  ces  opérations 
sur  le  terrain  7 

D'ailleurs,  l'organisation  centrale  du  ministère  faisait  dé- 
faut. Les  éléments  capables  de  donner  l'impulsion  à  un  tra- 
vail pareil,  non-seulement  pour  la  France,  mus  encore  pour 
l'étranger,  n'existaient  pas.  En  nombre  insufBsant,  les  quel- 
ques bons  officiers  attachés  k  cette  partie  ingrate  des  fonctions 
de  l'élat-major  ne  pouvaient  faire  face  aux  difficultés  d'une 
pareille  entreprise,  qui  réclamait  l'unité,  la  réunion  d'un  pei^ 
sonnel  de  choix  et  surtout  l'aulorité  nécessaire  pour  la  mise 
en  œuvre.  Évidemment,  les  intentions  étaient  excellentes;  | 
mais  que  pouvaient  des  circulures  pour  améliorer  une  situa- 
tion mal  définie  I 

D'un  autre  côté,  comment  espérer  réunir  un  personnel  con- 
venable, quand  les  officiers  appelés  à  ces  fonctions  ne 
voyaient  qu'une  impasse  dans  cette  nouvelle  position? 

Comment,  enfin,  réclamer  un  concours  efficace  de  la  port 
de  ces  mêmes  officiers  que  les  chefs  de  corps  et  les  chefs 
d'élat-major  ne  voyaient  qu'avec  peine  détachés  de  leurs 
bureaux  et  occupés  à  un  travail  qu'ils  n'avaient  jamais  fait 
eux-mêmes  et  dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  l'utilité 
immédiate? 

11 7  avait  là  un  cercle  vicieux  que  le  nouveau  ministre  de 
la  guerre  parait,  du  reste,  avoir  reconnu  lors  de  sa  tournée 
d'arrivée  dans  les  bureaux  du  ministère. 

H.  le  général  Bertbaut  était  plus  à  m£me  que  qui  que  ce 
fût  de  constater  l'insuffisance  de  ce  service.  Pendant  les 
grandes  manœuvres  du  5*  corps  et  pendant  le  siège  de  Paris, 
il  avait  eu  toutes  les  facilités  pour  s'apercevoir,  et  il  s'était 
aperçu  des  inconvénients  militaires  d'un  pareil  état  de  choses. 
Il  est  donc  tout  naturel  qu'il  ait  songé,  comme  on  l'assure, 
à  remédier  sans  délai,  à  partir  de  1877,  à  une  situation  fâ- 
cheuse présentant  plus  d'un  danger. 

En  effet,  on  ne  saurait  trop  le  répéler,  la  connaissance  du 
terrain  et  de  la  carte  par  conséquent  est  un  des  deux  élé- 
ments absolument  nécessaires  pour  la  conduite  des  armées 
par  les  généraux  et  les  officiers  d'élat-mm'or.  S'il  faut  des 
hommes  pour  se  battre,  il  faut  également  un  terrain  pour 
leur  permettre  de  s'aborder,  des  routes  et  des  voies  fer- 
rées pour  les  faire  déboucher  sur  ce  terrain  au  moment 
opportun.  Mais  celte  connidssance  ne  peut  s'obtenir  que  par 


l'étude  du  terrain  et  tout  au  moins  par  une  certaine  habileté 
dans  les  levés,  habileté  qu'il  ne  faut  confondre  d'aucune 
façon  avec  l'art  du  dessin,  qualité  toute  spéciale  et  toute  ma- 
nuelle, et  qui  ne  s'applique  qu'à  la  représentation  graphique 
sur  le  papier. 

II  faut,  en  un  mot,  que  rofficier  qui  brigue  l'honneur  de 
diriger  la  marche  des  armées  et  de  les  faire  combattre  soit 
assez  rompu  à  la  confection  de  la  carte  pour  se  représenter 
le  terrain  qu'elle  figure,  par  imagination,  comme  dans  une 
épure  de  géométrie  descriptive,  et  cela  à  la  simple  lecture 
des  signes  conventionnels.  C'est  à  cette  condition  seulement 
qu'il  pourra  coordonner  les  mouvements  des  éléments  de 
troupe  qu'il  dirige  et  comprendre  réellement  ceux  de  l'ad- 
versaire qu'il  combaL  Or  celte  vérité  s'impose  de  plus  en  plus 
en  raison  des  masses  énormes  à  faire  i^ir  ai;yourd'bui.  Li 
science  de  la  conduite  des  troupes  est  devenue  la  condition 
principale  du  succès  final.  Aussi  l'absence  de  cette  science 
devrait-elle  être  une  cause  absolue  de  récusation  pour  les 
officiers  qui  prétendent  devenir^soit  généraux,  soit  officiers 
d'état-major. 


IV.  —  Les  SBBVirBs  topocràphiques  ^ahgebs. 

Partout,  dans  les  armées  étrangères,  ces  principes  vrais, 
les  seuls  admissibles  si  l'on  veut  obtenir  une  armée  sérieuse, 
sont  actuellement  admis  suis  conteste.  Les  études  tupogn- 
phiqoes  y  ont  pria  une  importance  de  jdus  en  plus  considé- 
rable. Elles  sont  devenues  obligatoires  pour  tous  ceux  qui 
visent  &  des  emplois  d'état-major  et  par  conséquent  de 
général.  Qu'on  en  jugel 

En  Allemagne,  depuis  la  guerre  et  en  raison  de  Texpérieucc 
acquise,  on  a  modifié  le  règlement,  pourtuil  réceat  de  1868, 
et  étendu  considérablement  ce  service,  qui  comprend  trois 
sections  placées  sous  la  direction  du  chef  de  la  triangulatioD 
générale  du  pays,  savoir  : 

1»  La  section  trlgonométrique  ; 

30  La  section  topographique  ; 

3"  La  section  cartographique. 

Le  chef  de  la  triangulation  générale  du  pays,  qui  dépeud 
du  chef  d'état-major  général,  est  chargé  de  la  direction  des 
trois  secUons  susdites.  Il  est  membre  de  la  direction  géné- 
rale des  mesures  des  États  prussiens. 

La  section  trigonométrique  comprend  comme  personnel  : 

1  chef  de  section, 

2  directeurs  de  section , 
5  directeurs  de  travaux  de  triangulation, 
8  officiers  commandés  ; 

36  spécialistes  attachés  à  la  trigonométrie. 
La  seclion  topographùjue  est  chargée  de  refaire  la  carie 
prussienne  au  1/25000*.  Elle  comprend  : 
1  chef  de  seclion; 

5  directeurs  topographiques  (officiers  d'élat-m^jor  et  fuite- 

tiounaires  civils); 
15  officiers  commandés  ; 
79  topographes. 

Une  nouvelle  seclion  a  été  créée  pour  la  reconnaissance 
des  parties  déjà  levées  et  des  points  importants  des  pafs 
étrangers. 

La  section  cartographique  est  chargée  de  confectionner  et 
de  tenir  au  courant  toutf^|^g^|t^Qcf40<^Qit^  direc- 


officiers 
d'étal-m^r; 
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tion  centrale  et  par  le  chef  de  la  triangulation  générale,  ainsi 
que  les  planches  servant  à  la  production  de  ces  cartes.  Elle 
exécute,  en  outre,  tous  les  travaux  d'impression  et  de  dessin 
pour  l'état-major.  Son  personnel  comprend  : 

1  chef  de  section,  1  .  ,,,,  . 
îofBcie».        'j  de  1  état-major; 

16  cartograpfaes; 

2  inspecteurs  techniques  ; 

1  directeur  de  l'imprimerie; 
A  lithographes; 

à  graveurs; 
5  imprimeurs; 

2  photographes  ; 
7  adjoints. 

Une  nouvelle  section  avec  an  chef  (de  l'élat-major)  est 
chargée  du  triage  des  cartes.  La  section  de  topographie  a  été 
également  augmentée. 

En  Russie,  il  y  a  également  au  grand  état-major  une  sec- 
lion  de  topographie  militaire;  cette  section  a  son  chef  spé- 
dal.  Elle  exécute  tous  les  travaux  astronomiques,  géodé- 
siques,  topographiques  et  cartographiques.  Elle  se  auhdivise 
en  section  de  géodésie  (avec  cabinet  d'instruments),  en  éta- 
blissement cartographique  (avec  section  de  dessin,  peintnre, 
imprimerie,  gravure,  lithographie  et  photographie),  en  chan- 
cellerie, en  dépôt  de  photographie  militaire.  Elle  compte  de 
plus  une  école  topograpbique. 

Son  personnel  enQn  se  compose  de  6  généraux,  18  colo- 
nels, 16  lieutenants-colonels,  31  capitaines,  31  capitaines  en 
second,  31  lieutenants,  31  sous-lieutenants,  32  enseignes, 
170  topographes  de  classe,  2â0  sous-officiers  topographes  et 
<ii)  élèves  topographes. 

En  Italie,  c'est  un  institut  géographique  placé  sous  l'auto- 
rité du  chef  d'état-m^or  qui  est  chaîné  des  travaux  de  géo- 
désie et  de  lopc^aphie.  11  est  composé  d'une  direction  et  de 
quatre  sections. 

Les  quatre  sectiona  sont  celles  de  géodésie,  de  topographie, 
du  dépAt  des  instruments  cartographiques  et  des  livres  (y 
compris  une  école  de  dessin  et  de  topographie)  et  enfin  de 
photographie. 

).e  personnel  efTectif  de  cet  institut  se  compose  de  5  offi- 
ciers (dont  1  général),  10  personnes  attachées  spécialement 
aux  opérations  trigonométriqnes  et  104  topographes. 

Mais,  outre  !e  personnel  de  cet  institut,  les  officiers  d'état- 
vujor,  comme  ceux  des  autres  armes  qui  sortent  de  l'Ëcole 
de  guerre,  prennent  part  aux  levés  sur  le  terrain.  Le  per- 
sonnel du  bureau  militaire  et  les  ofHciers  d'ëtat-major  atta- 
chés aux  commandements  territoriaux  sont  spécialement 
ctiai^s  d'exécuter  les  reconnaissances  topographiquea  et 
militaires. 

Or  en  France,  où  une  terrible  expérience  aurait  dû  faire 
ouvrir  les  yeux  plus  que  partout  ailleurs,  qu'a-t-on  k  mettre 
en  parallèle  avec  ces  oi^nisations  supérieures?  Un  service 
gèodésique  composé  de  3  officiers,  et  un  service  topogra- 
phiqne  et  cartographique  formé  par  le  5*  bureau  de  l'état- 
ii>ajor  central  I 

£n  un  mot,  ce  qui  avait  été  la  gloire  de  nos  pères,  ce  qui, 
de  1830  à  18M,  avait  jeté  un  tel  éclat  sur  l'état-m^or  français, 
le  de  la  guerre  des  Soult,  des  Pelet,  des  Puissant,  des 
Hlondel,  n'est  plus  qu'un  simple  bureau  sans  importance  et 
sans  initiative. 

L'n  lieutenant-colonel  éminent,  ^dé  de  quelques  offi- 


ciers, pour  préparer  cette  base  de  la  conduite  des  annéei=, 
l'un  des  deux  éléments  de  la  victoire,  voilà  ce  qu'il  reste  de 
l'iuiporlant  personnel  à  la  tête  duquel,  jusqu'en  1870,  se 
trouvait  un  officier  général  et  d*où  les  grands  chefs  d'état- 
major  et  les  généraux  de  la  Révolution,  de  l'Empire  et  de 
la  révolution  de  Juillet  se  faisaient  honneur  de  sortir. 

L'histoire  est  là  d'ailleurs  pour  prouver  la  justesse  de  cette 
observation. 

Berthier,  le  plus  grand  des  chefs  d'état-œajor  Avançais, 
était  ingénieur  géographe  et  fils  d'ingénieur  géographe; 
Jourdan,  Dcsaix,  Hardy  et  tant  d'autres  avaient  aussi  pris 
part  aux  travaux  topographiques.  Par  quels  moyens  donc 
remédier  à  l'état  de  choses  existant?  Comment  obtenir  ce 
personnel?  comment  procéder  à  une  révision  convenable 
de  la  carte  de  France?  C'est  ce  que  noua  allons  rechercher. 


V.  —  HiPTOiae  du  servicb  topograpdiqur  français. 

Imperfections  résultant  des  levés  faits  sur  le  terrain  depuis 
1818  jusqu'en  1866;  défaut  de  méthode  dans  les  opérations 
relatives  à  la  révision  de  la  carte  de  France  ;  défectuosité  de 
la  direction  centrale  du  ministère  et  insuffisance  du  personnel 
appdé  à  participer  à  ces  travaux;  nécessité  de  donner  à  cette 
partie  des  fonctions  des  états-majors  la  place  élevée  qui  lui 
revient,  etc.,  tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  doî- 
vent  se  porter  les  modifications  reconnues  nécessaires  et 
réclamées  avec  une  telle  unanimité  par  l'opinion. 

Il  faut  le  reconnaître,  du  reste,  la  question  est  des  plus 
complexes.  Elfe  embrasse  non-seulement  la  direction  et  l'exé- 
cution, mais  encore  l'application  la  plus  favorable  des  pro* 
cédés  à  employer.  Elle  touche  à  toutes  les  branches  de  nos 
services  publics.  Elle  intéresse  à  uu  même  titre  le  ministère 
de  la  marine  pour  le  service  hydrogrqthique  et  les  colonies  ; 
le  ministère  de  l'intérieur  pour  les  affaires  cantonales  et 
communales,  les  délimitations,  les  droits  de  pèche,  de  chasse, 
la  poste  et  les  télégraphes  ;  le  ministère  des  affaires  étran- 
gèrès  pour  les  frontières  et  les  cartes  étrangères  se  rappor- 
tant aux  pays  sur  lesquels  notre  action  doit  s'exercer  ;  le 
ministère  des  travaux  publics  et  du  commerce  pour  les 
routes,  les  canaux,  les  chemins  de  fer,  les  ouvrages  d'art,  etc.; 
le  ministère  des  finances  pour  le  cadastre,  les  eaux  et  forêts 
et  les  douanes;  le  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  française. 

Toutefois,  si  cette  question  intéresse  toutes  les  adminis- 
trations françaises,  c'est  à  des  points  de  vue  bien  différents. 
Peut-être  môme  n'est-il  pas  inutile  de  dire  à  ce  propos  que 
les  qualités  d'une  bonne  carte  militaire  ont  bien  peu  d'ana- 
logie avec  celles  que  le  public  est  en  droit  de  demander 
pour  la  satisfaction  de  ses  intérêts  particuliers,  industriels 
ou  commerciaux.  Quelles  sont  donc  les  solutions  possibles 
de  ce  problème  b  deux  faces? 

Or  il  faut  remonter,  comme  toujours,  à  la  Convention  pour 
avoir  la  première  idée  d'un  projet  conçu  dans  un  sens  réel- 
lement pratique  et  national. 

En  1703,  une  agence  des  caries  et  plans  avait  été  organisée 
en  dehors  du  Dépdt  de  la  guerre  (1),  et  (^lon,  alors  direc- 
teur de  ce  Dépfit,  adressait  au  Comité  de  salut  public  un 


(l)  Le  Dépdt  <le  la  guerre.  Jui^,  Dumaîue,  éditeuc»  t 
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nmuqaable  mémoire  dans  lequel  on  Usait  le  passage  suî> 
vant  : 

K  Tout,  dans  l'Instruction  militaire^  est  lié  h.  un  point  cen- 
tral; donner  delà  divergence  aux  rayons,  c'est  affaiblir  la 
lumière,  c'est!  rendre  infructueux  les  travaux  les  pins  mul- 
tiples. L'expérience  se  compose  d'une  masse  imposante  de 
faits  et  d'opérations  suivies.  Si  une  seule  manque  à  l'en- 
semble, la  probabilité  des  conjectures  s'évanouit,  puisqu'elles 
ne  reposent  plus  sur  une  base  certaine,  et  ce  qui  devait 
amener  d'heureux  résultats  prépare  quelquefois  des  erreurs 
ftueates  au  succès  des  mesures  concertées,  h 

n  rendait  compte  également  qu'en  dehors  du  dépôt  de  la 
guerre  il  existait  des  cartes  et  des  plans  de  la  marine  et  des 
colonies,  ainsi  qu'un  dépdt  au  département  des  affaires 
étrangères  pour  les  frontières. 

«  Ce  simple  exposé  suffit,  ajoutait-il,  pour  démontrer  com- 
bien tous  ces  objets  ont  une  intime  corrélation  avec  le  dépOt 
de  la  guerre,  et  combien  on  peut  utiliser  ces  matériaux  en 
les  réunissant.  Les  rapports  les  plus  coQiplets  existent  entre 
la  guerre  de  terre  et  de  mer.  En  les  juxtaposant,  on  ne  pour- 
rait donc  laisser  échapper  aucune  combinaison  utile.  » 

Le  7  août  179âf  un  décret  prescrivait  les  mesures  sui- 
vantes : 

«  11  sera,  en  outre  de  Vagence  des  cartes  et  plans,  établi  un 
déptit  particulier,  extrait  du  dépôt  général,  où  seront  réunis 
toutes  les  cartes,  plans  et  mémoires  jugés  utiles  pour  le  cou- 
rant des  opérations  des  armées  de  terre  et  do  mer. 

»  Ce  dépM,  qui  comiwend  les  archives  de  la  guerre,  por- 
tera le  nom  de  Dépàt  éo  la  gruam,  et  aéra  dirigé  par  le  direc- 
teur actuel  sous  la  surveilltuice  immédiate  et  particulière  du 
Comité  de  salul  public  auquel  il  rendra  compte.  » 

Quelques  mois  après,  le  même  Comité  publiait  le  n^port 
suivant  de  Camot  et  de  Treilhard  : 

«  Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  publics,  les  Co- 
mités de  salut  public,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  de 
l'instruction  publique  ont  nommé  chacun  un  commissaire, 
conjointement  avec  celui  des  travaux  publics,  pour  examiner 
les  avantages  d'un  établissement  unique  destiné  à  la  géogra- 
phie et  a  la  topographie,  ou  s'il  serait  plus  convenable  d'af- 
fecter un  dépôt  particulier  de  ce  genre  près  de  chacune  des 
commissions  exécutives. 

»  Les  cinq  commissaires  réunis  ont  examiné  la  question.  Ils 
ont  cru  préférable,  sous  tous  les  rapports,  un  établissement 
unique  parce  que,  indépendamment  de  l'économie,  les  tra- 
vaux géographiques,  topographiques  et  nautiques,  obtenant 
enfin  un  ensemble  et  une  perfection  qu'il  n'était  pas  jusqu'à 
présent  possible  de  leur  faire  atteindre,  le  gouvernement 
ac<»1t  et  double  les  ressources  précieuses  qu'il  ofiïe  aux 
sciences,  assure  ses  opérations  et  donne  au  commerce  et 
aux  arts  des  moyens  de  développement  et  de  |vospérilé  qu'on 
leur  a  trop  longtemps  refùsës... 

•  Les  dépôts  séparés  ont  les  plus  grands  inconvénients.  En 
effet,  lorsque  ce  système  était  en  vigueur,  chacun  avait  son 
dépôt  parUculier,  comme  si  ces  opérations  étaient  séparées 
en  différentes  opérations  générales  de  la  guerre. 

*  Chacun  de  ces  établissements  comportait  des  directeurs, 
des  chefs,  des  logements  particuliers,  sans  qu'aucun  travail 
essentiel  parût  légitimer  des  dépenses  si  multipliées.  Il  en 
résultait  même  des  inconvénients  graves  ;  car  l'esprit  jaloux 
avait  interdit  tontes  relations  entre  ces  établissements  du 
même  genre,  et  souvent  des  renseignements  utiles  échap- 
paient parce  qu'on  ignorait  lequel  des  cinq  ou  six  dépôts  les 
renfermait.  Des  travaux  doubles  doublaient  les  dépenses, 


parce  qu'un^ëtablissement  ignorait  celui  qui  lui  étùt  sem- 
blable s'occupait  des  mômes  points.  » 

Tel  était  ce  projet  grandiose  dont  les  événements  devaient 
empêcher  la  réalisation. 

La  réorganisation  du  22  février  1831  ne  changea  lien  &  la 
situation.  «  Depuis  longtemps  on  avait  trouvé  que  la  coexis- 
tence de  l'état-major  et  des  ingénieurs  géographes  formait 
double  emploi.  Sans  doute,  les  ingénieurs  géographea  étaient 
capables  de  remplir  le  service  important  des  reconnaissances. 
Si  la  pensée  qui  avait  dicté  le  décret  impérial  du  30  janvier 
1809  et  fait  prendre  rang  au  corps  des  ingénieurs  géographes 
parmi  les  corps  spéciaux,  en  tirant  les  sujets  de  l'École  poly- 
technique, avait  présidé  à  l'exécution  du  décret,  11  est  pro- 
bable que  ce  corps  eût  servi  de  souche  à  un  corps  d'étal- 
major;  mais  puisque  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  négligé 
d'en  faire  le  noyau  du  nouveau  corps  d'état-major,  et  que  les 
ingénieurs  géographes,  par  la  nature  ambiguë  de  leurs  attri- 
butions, n'appartenaient  ni  au  civil  ni  à  l'armée,  11  conve- 
nait de  les  fondre  dans  l'état-major.  Cette  fusion  était  récla- 
mée dans  l'inlérôt  de  l'État  aussi  bien  que  dans  celui  des 
deux  corps.  L'état-major  devait  trouver  dans  les  ingénieurs 
géographes,  livrés  exclusivement  jusqu^alora  à  la  sdence, 
des  hommes  qui  propageraient  dans  son  sein  le  goût  des 
travaux  scientifiques;  dans  les  vieux  capitaines  qui  avaient 
exécuté  de  si  beaux  travaux  topographîques  à  la  suite  des 
armées,  des  guides  sûrs  pour  les  jeunes  officiers...  » 

Or  nous  avons  montré  les  résultats  pénibles  de  cette 
réunion  nécessaire.  Pendant  son  court  séjour  au  ministère, 
le  maréchal  Nie!  eut  bien  l'idée  d'obvier  &  ces  inconvénients 
par  la  création  de  bureaux  topographiques  spéciaux  dans 
chaque  état-major  divisionnaire,  et  par  l'obligation  pour  tons 
les  officiers  d'état-major  de  passer  un  certain  temps  au  ser- 
vice lopographique  avant  de  devenir  officiers  supérieurs.  On 
parlait  également  de  la  création  d'une  commission  supéricore 
dite  des  sciences  géographiques  ;  mus  que  pouvait  la  volonté, 
d'un  chef  contre  une  routine  omnipotente? 

VI.  —  RftOBGANISATION  DD  SERVICE  TOPOGHAPflIQPB  FRANÇAIS. 

Dans  ces  derniers  temps,  néanmoins,  on  a  songé  à  ob- 
vier aux  inconvénients  d'une  situation  devenue  impossible, 

et  c'est  évidemment  dans  le  mi^me  esprit  et  sous  l'in- 
fiuence  des  mflmes  idées  que  l'éminent  sénateur,  le  gé- 
néral Billot,  dans  son  remarquable  projet  de  loi  relatif  à  la 
rëo^nlsation  du  corps  d'état-major,  a  proposé  la  création 
d'un  Iwtiitut  géographique  ou  Commiision  mixte  deg  travaux 
géographiqufs,  qui  serait  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
Président  :  Le  chef  d'état-major  général  du  ministre  ; 
Vice-président  ;  Le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre  ; 
Membres  :  Un  officier  général  d'artillerie  ; 
Un  officier  général  du  génie  ; 
Peux  membres  du  bureau  des  longitudes; 
Un  Inspecteur  général  ou  Ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées  ; 
Un  Inspecteur  général  ou  Ingénieur  en  chef  des 
mines  ; 

Deux  directeurs  de  grandes  compagnies  de 

chemins  de  fer  ; 
Un  officier  général  ou  supérieur  de  la  marfae; 
Deuxi„sê„ie^«Md«.g@5j^hfç,i..i 
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Un  inspecteur  des  eaux  etforéta; 

Un  «gent  sapért«ur  du  cadastre  ; 

Le  commandant  de  l'École  supérieure  de  guerre  ; 

Le  chef  du  service  géodésique; 

Le  chef  du  service  topograpbique  ; 

Le  chef  du  service  cartographique  ; 

TVois  secrétaires  archivistes. 
Les  secrëtdres  des  comités  d'élat-migor,  du  génie  et  de 
rartillerie,  du  conseil  d'amirftaté,  des  conseils  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines,  assisteraient  aux  séances  de  l'In- 
stitut géographique  avec  voix  consultative. 

L'Institut  géographique,  dont  l'o^anisation  serait  analogue 
i  eeUê  de  la  commissiOD  snpérieure  des  chemins  de  fer  et 
de  la  commission  mixte  des  Iravaui  publics,  aordt  pour 
mission  de  diriger  les  hautes  études  géographiques,  de  rec- 
ilBer,  coordonner,  compléter  et  tenir  à  jour,  au  moyen  des 
documents  et  des  travaux  des  divers  services  publics,  les 
ctttes  géographiques,  topographiques,  hydrographiques  et 
géodédques  de  la  France,  des  colonies  et  des  notions  étran- 
gères; de  déterminer  le  concours  que  chaque  service  doit 
apporter  aux  travaux  arrâtés  par  l'institut  géographique  ;  de 
préparer  poor  chaque  service  et  particulièrement  pour  l'ar- 
mée, les  cartes,  plans  et  documents  qui  leur  sont  néces- 
silres. 

l'ne  commission  régionale  des  travaux  géographiques  se- 
rtit établie  au  quartier  général  de  chaque  corps  d'armée 
pour  diriger,  d'après  les  instructions  de  l'Institut  géogra- 
phique, le  service  de  la  région.  Le  chef  d'état-m^jor  du  corps 
l'vmée  présiderait  cette  commission. 

En  temps  de  guerre,  une  délégation  de  Tlnstitut  accompa- 
gnerait le  chef  d'état-major  général  pour  assurer  la  direction 
et  l'exécution  du  service  géographique  do  l'armée.  Le  chef 
d'élat-ou^or  de  chaque  corps  d'armée  serait  également  suivi 
k  II  guerre  d'une  délégation  de  la  commission  régionale. 

Les  délégués  civils  seraient  choisis  parmi  les  volontaires 
Hrvant  au  titre  de  la  réserve  ou  de  l'armés  territoriale. 

est  ce  projet  qui  a  rencontré  dans  le  public  militaire 
une  hveur  toute  spéciale  et  justement  méritée. 

Gst-il  partout  applicable?  c'est  ce  que  nous  allons  exa- 
nùaer. 

Le  mot  fnêUtut  nous  parait  tout  d'abord  aller  au  delà  du 
bat  que  l'on  désire  atteindre.  Un  Institut  semblable  a  sa 
pisce  toute  marquée  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  dans  nne  section  spéciale  que  l'on  pourrait  y  créer, 
mais  non  dans  un  service  d'état-n^jor. 

Ce  qu'il  faut  en  ce  moment,  ce  sont  des  services  géogra- 
phiques ou  topograpbiques  dans  chaque  ministère,  et,  pour 
nlièr  ces  divers  éléments,  une  commission  analogue  à  la 
Bomniaston  mixte  des  tiaTaux  puMlcs,  de  manière  h  donner 
un  unité  réelle  à  l'exéentlon  de  cette  représentation  des 
Anrnes  dn  terrain. 

Nous  croyons  toutefois  que  les  'services  géographiques  ot 
^pographiques  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  alTiûres  élran- 
et,  dans  le  ministère  de  la  guerre,  le  service  des  for- 
tificatloQs,  pourraient  être  dès  h  présent  réunis  avec  avantage 
^  ane  seule  institution.  En  eETet,  Us  eonconrent  au  mOme 
bat;  ils  répondent  aux  mêmes  intérêts;  ils  doivent  h  tout 
buttant  se  prêter  un  mutuel  appui  :  il  y  a  donc  quelque  blzai^ 
à  voir  mdntenlr  ces  délimitations  inutiles,  dangereuses 
et  coftleuses.  Toat  au  moins,  Ib  dépôts  des  fortiûcations  et 


de  la  guerre  ne  devraient  dépendre  que  d'un  seul  et  même 

service. 

Atyourd'bui  le  dépôt  des  fortifications  dresse  des  cartes  et 
des  plans  exactement  comme  le  dépél  de  la  guerre.  Seule- 
ment, au  premier,  on  fait  exécutw  la  gravure  duis  une 
maison  privée,  celle  d'Erhard,  et  l'on  fait  tirer  les  épreuves 
dans  une  autre  maison,  chez  Lemercier,  tandis  que  le  second 
entretient  un  personnel  considérable  de  graveurs,  dessina^ 
leurs,  etc.,  qui  ne  travaillent  pas  à  la  tàdie  et  ne  sont  pas 
aiguillonnés  par  l'intérêt  privé,  puisqu'ils  sont  employés  de 
l'État.  On  peut'donc  soupçonner  qu'ils  n'apportent  peut-être 
pas  toujours  la  rapidité  nécessaire  dans  leurs  travaux  et 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  s'approprier  asseï  vite  les  progrès 
réalisés  dans  les  arts  et  l'industrie  privées. 

Le  dépét  des  fortlftcalions  a  un  atelier  photographique  tout 
aussi  onéreux  que  celui  de  la  guerre.  EnSn,  pour  les  levés, 
il  possède  également  des  brigades  topographiques  compo- 
sées comme  celles  du  dépôt  de  la  guerre.  Hais  les  premières, 
convenablement  rétiibnées,  parfidtement  installées,  ont  un 
nombreux  personnel  d'adjoints,  de  sapeurs,  de  dessinateurs, 
même  civils,  qui  débaxnssent  l'ofQder  de  la  partie  manuelle 
du  travail,  tandis  que  les  seconds  sont  obligés  de  porter  eux- 
mêmes  leurs  instruments  et  n'ont  pas  le  moindre  soldat  du 
génie  k  leur  disposition  pour  les  aider  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche  ingrate. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  cette  combinaison,  c'est 
que  les  deux  brigades  font  des  travaux  identiques  et  en 
tout  cas  susceptibles  de  se  compléter  mutuellement.  Pour- 
quoi donc  les  séparer! 

Il  importe  de  faire  disparaître  au  plus  vite  ces  étranges 
cloisons  qui  nuisent  à  l'unité  de  l'armée  et  deviennent  chaque 
jour  de  plus  en  plus  dispendieuses  pour  l'État. 

Il  faut  organiser  au  ministère  de  la  guerre  nn  mrvte  osnlral 
da  earttê  it  pions,  dépendant  du  chef  d'état-m^jor  général  et 
comivenaat  : 

Un  service  géodérique. 

Un  service  topographique  et  hydrographique. 

Un  service  de  révision, 

Un  service  des  plans  des  places  françaises  et  étrangères, 

Enfln  un  service  de  cartograqihie. 

Quant  au  nombre  des  officiers  fixes  attachés  à  ces  servlees, 

il  doit  être  des  plus  restreint,  tandis  que  les  auxiliaires 
doivent  être  nombreux  et  provenir  soit  de  la  réserve,  soit  de 
l'armée  territoriale,  soit  même  de  l'armée  active. 

En  effet,  s'il  faut  avoir  des  officiers  possédant  la  tradi- 
tion, sachant  à  l'avance  qu'ils  trouveront  dans  celte  car- 
rière un  avancement  honorable  sans  avoir  à  passer  d'une  fonc- 
tion a  une  autre,  il  importe  d'autre  part  que  tous  les  officiers 
qui  sollicitent  l'entrée  dans  l'École  supérieure  de  guerre  aient 
participé  fc  ces  études  de  levés  sur.le  terrain,  de  manière  k 
posséder  des  connaissances  suffisantes. 

A  la  direction  centrale,  des  officiers  supérieurs  directeurs 
ou  inspecteurs,  et  à  tous  les  autres  degrés,  des  officiers  ad- 
joints et  temporaires  :  yoWk  ce  que  la  pratique  semble  exiger. 
Quant  au  service  de  révision  des  cartes,  il  serait  permanent 
et  comprendrait  non-seulement  la  tenue  à  jour  de  la  carte  de 
France  et  des  colonies,  mais  encore  celle  de  tous  les  pays 
où  l'on  peut  avoir  h  taire  la  guerre. 

Pour  le  service  topographique,  il  sufflndt  d*un  chef  de 
service,  avec  quatre  officiers  supérieurs  cbar^^d^^^^ 
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les  travaux  de  région  de  corps  d'armée,  et  quatre  antres  pour 
grouper  les  renseignements  venus  de  l'étranger. 

Il  n'y  aurait  donc  en  réalité  de  permanents  que  les  quelques 
officiers  supérieurs  attachés  à  la  portion  centrale  avec  un 
cert^  nombre  d'auxiliaires  aoua  leura  ordres,  en  nombre 
variable,  suivant  les  nécessilés  du  service.  Ces  officiers  sau- 
raient à  l'avance  qu'ils  ne  peuvent  briguer  d'autres  fonctions, 
et  leur  avancement  se  ferait  dans  leur  propre  service.  En  un 
mot,  ce  seraient  des  officiers  ayant  les  qualités  requises  et 
choisissant  cette  position  en  connaissance  de  cause.  Dans 
chaque  corps  d'armée,  un  ofBder  de  l'état-major  général,  aidé 
de  secrétaires  topographes,  serait  chaîné  de  la  révision  per- 
manente de  la  carte  de  la  région ,  des  travaux  préparatoires  pour 
les  places*  etc.,  au  mojen  de  travaux  sur  le  terrain  et  de  docu- 
ments semestriels  que  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
les  inspecteurs  des  eaux  et  forêts,  les  agents  voyers,  les 
sous-préfets,  etc.,  seraient  tenus  de  leur  adresser,  dûment 
certifiés  et  contrôlés. 

De  celte  façon,  la  carte  de  la  région  du  corps  d'armée,  to- 
nne continuellement  au  courant,  serait  adressée  chaque  an- 
née au  service  central,  où  elle  servirait  à  la  correction  de  la 
carte  de  France,  ce  qui  permettrait  des  corrections  rapides 
et  des  tirages  successifs,  sérieusement  revus  et  corrigés. 

La  commission  supérieure  et  le  service  central  s'occu- 
peraient immédiatement  de  remédier  aux  défectuosités  de 
la  carte  actuelle,  par  l'envoi  de  brigades  bien  constituées, 
dans  les  portions  du  territoire  qui  ofTrent  le  plus  de  lacunes. 
Elle  trancherait  l'éternelle  question  de  la  hachure  et  de  la 
courbe  pour  la  représentation  des  reliefe  du  sot  ;  la  courbe 
serait  exclusivement  employée  pour  déterminer  les  formes 
du  terrain  dans  les  cartes  dites  mUitures.  Enfin,  la  commis- 
sion aurait  k  examiner  le  grave  problème  de  la  cartc^aphie 
officielle. 

Les  autres  services  seraient  oi^nisés  d'une  façon  analogue. 
La  commission  supérieure,  l'Institut  et  la  Société  de  géogra- 
phie auraient  des  rapports  communs  et  constants,  de  manière 
&  donner  h  ces  services  l'unité  et  la  portée  qu'ils  doivent 
avoir. 

Tels  sont  les  différents  points  sur  lesqtiels  il  était  bon, 
croyons-nous,  d'attirer  l'attention  des  hommes  compétents. 
Y  avons-nous  réusai?  avons-nous  indiqué  quelques  solutions 
possibles?  nous  voulons  l'espérer,  car  le  mal  est  grand;  il  a 
fin^pé  tout  le  monde  et  soulevé  une  réprobation  générale.  11 
importe  donc  de  le  réparer,  et  surtout  de  mettre  fin  à  des 
divisions  déplorables  dans  le  haut  personnel  mililairé,  en 
organisant  le  service  des  états-majors  qui  n'existe  pas  et  en 
donnant  k  la  science  géologique,  géographique  et  topogra- 
pbiqne  la  place  qui  lui  revient  de  droit.  C'est  à  cette  division 
et  au  discrédit  attaché  aux  fbnctions  de  topographe  qu'est 
due  rinférlorilé  constatée  dans  les  derniers  travaux  de  la 
carte  de  France.  C'est  donc  là  seulement  qu'on  peut  trouver 
au  mal  un  remède  efficace. 

Un  VIRHX  TOPOGRAMiK. 


L'ENSEIGNEHEHT  XËDICAL  EN  FRANGE 

IPrAjet  de  ré«rB«al»iitl*n 

Les  lecteurs  de  la  Revw  connaissent  déjà  depuis  long- 
temps, par  une  série  d'articles  qu'elle  apubllés,  les  desiderata 


que  présente  l'enseignement  de  la  médecine  à  Paris.  Aus» 
pouvons-nous  entrer  de  plein  pied  dans  l'exposé  des  réfor- 
mes que  nous  proposons,  et  dont  un  certain  nombre  ont  été 
indiquées  déjû  par  le  conseil  de  la  Faculté  de  iQédecine, 
dans  les  rapports  de  M.  Broca  et  de  M.  Gavarret. 

Du  pertonnel  easeignant.  —  Dans  une  Faculté  qui  compte, 
comme  celle  de  Paris,  de  cinq  à  six  mille  étudiants,  et  qui 
tient  à  honneur  de  donner  à  tous  les  connaissances  pratiques 
nécessaires  k  l'exercice  de  la  profession,  il  est  évident  que  le 
nombre  des  maîtres  doit  être  proportionnel  à  celui  des 
êU^ves.  Aussi  les  professeurs  agrégés,  lis  directeurs,  les  di- 
recteurs-adjoints, les  chefs  de  laboratoires,  les  prosecleurs, 
les  préparateurs,  les  aides  d'anatomie,  les  chefs  de  cliniqac 
doivent-ils  être  associés  directement  et  activement  à  l'ensei- 
gnement. H  sera  nécessaire  d'en  augmenter  le  nombre,  et 
d'adjoindre  à  l'enseignement  de  la  clinique  un  cerlaiu 
nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  des  hdpilaux  qui  se- 
ront chargés  de  cours  cliniques  dans  leurs  services,  et  chei 
qui  la  Faculté  répartira  ses  élèves  stagiaires. 

On  s'est  demandé  bien  souvent  s'il  ne  serait  pas  bon  de  ré- 
tablir le  concoure  pour  le  professorat.  Nous  penchons  pou 
la  négative,  et  noua  proposons  qu'on  s'en  tienne  au  mode  de 
nomination  en  usage  aujourd'hui.  Nous  proposons  de  porter 
de  39  k  32  le  nombre  des  professeurs,  par  la  création  de 
trois  chaires  de  clinique  spéciales  qui  sont  :  une  chaire  d'opfa- 
thalmologîe,  une  chaire  de  maladies  des  enfants,  et  unecfaaire 
consacrée  aux  maladies  cutanées  et  syphilitiques.  Ces  trois 
enseignements  cliniques  existent  partout  dans  toutes  les 
facultés  étrangères,  non  moins  que  la  chaire  de  maladies 
mentales  créée  dernièrement  par  un  vole  de  la  Chambre. 

Les  professeurs  agrégés,  associés  k  l'ense^ement,  se- 
raient en  nombre  égal  k  celui  des  professeurs,  et  le  concoon 
de  l'agrégation  serait  modifié  de  telle  sorte  que,  dès  leur  en- 
trée en  fonctions,  les  agrégés  seruent  spécialisés  en  autiol 
de  sections  qu'il  existe  de  chaires  dans  l'enseignement. 

Le  concours  pour  la  nomination  des  agrégés  serait  con- 
servé, mais  profondément  modifié.  Aujourd'hui,  par  exemple,  ^ 
les  mômes  épreuves  sont  subies  par  tous  les  concurrents  de  | 
la  section  de  médecine  qui  peuvent  être  appelés  à  remplacer  j 
13  professeurs  dans  9  spécialités  différentes.  Nous  denutn-  1 
dons,  au  contraire,  que  la  seconde  série  des  épreuves  da  | 
concours  et  la  thès.e  portent  uniquement  sur  la  spécialité 
pour  laquelle  les  candidats  se  seront  fait  inscrire  et  dios 
laquelle  ils  se  sont  déjà  distingués  par  leurs  travaux  aiitc- 
rieura.  De  cette  façon,  les  agrégés,  &.leur  entrée  en  fonc- 
tions, auraient  une  voie  scientifique  toute  tracée.  Ils  devruent 
être  utilisés  dans  l'enseignement  aussit&t  après  leur  Domina- 
tion, et  rinutile  stage  qu'ils  font  pendant  trois  ans  senil 
supprimé.  Ils  resteraient  neuf  ans  en  exercice  ;  leurs  appoin- 
tements seraient  augmentés,  et  l'agrégation,  ainsi  modifiée, 
serait  presque  sûrement  le  premier  échelon  du  professoral 
pour  tous  ceux  qui  auraient  fait  preuve  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement et  produit  des  travaux  originaux.  Toutefois,  pour 
que  le  professorat  devienne  une  carrière,  il  faudrait  que  les 
avantages  faits  à  la  position  de  professeur  dans  les  Facultés 
provinciales  pussent  décider  les  agrégés  de  l'École  de  Paris  à 
y  devenir  professeurs,  et  que  leura'succës  pussent  les  faire  un 
Jour  rappeler  k  Paris;  qu'il  s'établit  ainsi  une  sorte  d'artn- 
cement  dans  le  professorat,  justifié  par  les  travaux  origi- 
naux et  par  le  succès  dans  l'enseignement. 

La  Faculté  de  médecine  ne  peut  pas  donner  aujourd'hui 
l'enseignement  pratique  de  la  médecine  à  tous  les  étudiants: 
il  est  impossible  que  ses  cinq  ou  six  mille  élèves  puissent 
être  exercés  pratiquement  k  toutes  les  méthodes  cliniques, 
à  la  percussion,  &  l'auscultation,  etc.,  dans  ses  huit  services 
de  clinique  générale.  La  Faculté  le  reconnaît  elle-mâme  en 
exigeant  un  stage  de  deux  ans  dans  les  hôpitaux.  Les  élères 
stagiaires  sont  répartis,  par  Hadminiatration  doi  l'Assistance 
publique,  dans  des  s(^1^^<y^QgG^|l>QTOP«i'*"** 
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de  l'Ëcole  de  médecine,  ne  sont  aucunement  astreints 
à  instruire,  à  diriger  et  à  guider  les  étudiants  dans 
Ift  pratique  de  l'art.  D'après  le  projet  de  loi,  les  sta- 
giaires seraient  répartis  par  la  Faculté  uniquement  dans 
des  services  hospitaliers  dont  les  chefs,  médecins  et  chi- 
Fu^^ns  des  hJ^itauz,  seraient  chaînés  de  cours  cliniques 
en  vertu  d'une  nomination  ministérielle  faite  sur  la  pré- 
sentation du  conseil  de  la  Faculté.  Les  maîtres  chargés  de 
cours  de  clinique  seraient  pris  parmi  les  professeurs  titu- 
laires, parmi  les  agrégés  libres  et  les  agrégés  en  exercice 
qui  appartiennent  au  corps  médical  des  hôpitaux,  et  parmi 
les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux.  Ils  recevraient  une 
indemnité  spéciale  k  ce  titre.  Les  élèves  stagiaires  leur  se- 
raient confiés  &  raison  de  trente  élèves  par  service.  Ces 
derniers  seraient  astreints  k  la  présence  réelle  constatée 
par  l'appel  fait  au  commencement  de  la  visite,  et  par  l'ins- 
cription sur  la  feuille  de  présence.  L'enseignement  pratique 
au  lit  des  malades  serait  complété  par  des  leçons  orales  bi-heb- 
domadaires  et  par  des  interrogations  qui  rentrent  dans  un 
système  général  de  petits  examens  ou  collet,  qui  sera  exposé 
bientôt. 

Parmi  les  médecins  et  chirurgiens  chargés  de  ces  cours 
cliniques,  uo  certain  nombre  d'entre  eux  serait  désigné, 
suivant  leurs  travaux  et  la  variété  de  leurs  services  hos- 
pitaliers, pour  donner  un  enseignement  spécial  portant  sur 
diverses  branches  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  telles 
que  l'ophlbalmologie ,  l'olologie,  la  laryngoscopîe,  les 
maladies  des  enfants  et  des  vieillards,  là  chirargie  des 
enfants,  les  maladies  des  femmes,  etc. 

Une  spécialité,  entre  autres,  à  l'enseignement  de  laquelle 
U  est  urgent  de  pourvoir,  est  celle  des  accouchements,  n 
n'existe,  en  effet,  qu'une  seule  clinique  d'accouchements 
pour  les  cinq  mille  étudiants  de  Paris!  Les  nombreuses  salles 
consacrées  aux  accouchements  dans  les  grands  hôpitaux  sont 
confiées  à  des  médecins  ou  à  des  chirurgiens  qui  n'en  font 
pas  leur  spécialité,  qui  ne  s'y  intéressent  qu'accessoirement, 
et  le  seul  service  confié  à  un  accoucheur  de  profession,  celui 
de  la  Maternité,  est  fermé  aux  étudiants.  II  serait  nécessaire 
que  l'administration  de  l'Assistance  publique  instituât  un 
concours  spécial  pour  la  nomination  d'accoucheurs  chargés 
des  salles  consacrées  aux  nouvelles  accouchées  dans  plu- 
sieurs hôpitaux  généraux,  et  que  la  Faculté  charge&t  de 
cours  spéciaux  les  titulaires  de  ces  services  en  donnant  aux 
étudiants  toutes  facilités  pour  y  pénétrer  et  pour  assister 
an  travail  des  nouvelles  accouchées  et  aux  opérations. 

De  fenaeigimunU  — 11  arrive  le  plus  souvent  aujourd'hui 
que  le  titulaire  d'une  chaire  ne  développe  qu'une  partie  trës- 
lestreinte  de  son  programme,  que  ce  programme  ne  soit  ex- 
posé qu'en  deux  ou  trois  ans,  et  que  même  une  spécialité 
fondamentale  de  la  médecine  ne  soit  traitée  que  très-incom- 
plétement  pendant  les  quatre  ou  cinq  ans  de  la  durée  du 
séjour  d'un  étudiant  b  Paris.  Il  est  au  contraire  indispensable 
que  les  matières  de  chaque  partie  importante  de  la  science 
soient  enseignées  intégralement  chaque  année.  A  cet  effet, 
le  fwofesseur  ou  les  professeurs  d'une  spécialité  s'entendront 
avec  un  ou  plusieurs  agrégés,  de  façon  à  se  répartir  les  ma- 
tières qui  y  sont  afférentes,  le  professeur  choisissant  la 
partie  qu'il  désire  développer.  Les  programmes  ainsi  arrêtés 
en  commun  seront  ratifiés  par  le  conseil  de  la  Faculté  et  par 
le  ministre  de  rinstruction  publique.  Par  exemple,  la  patho- 
logie interne  comptera  quatre  ou  cinq  cours,  qui  traiteront 
cbacuD  d'une  partie  ;  certains  titres  de  chaires  qui  embras- 
sent deux  spécialités  distinctes,  comme  la  médecine  com- 
parée et  expérimentale,  seront  divisés,  chacune  des  spécia- 
lités étant  professées  dans  un  cours  distinct.  Dans  d'autres 
chaires,  la  partie  théorique  sera  exposée  par  le  professeur 
pendant  qu'un  agrégé  fera  un  cours  de  démonstration  ou  vice 
versa. 

Ce  sont  ces  leçons  de  démonstration  qui  manquent  le  plus 
siBU.—  uvuB  gcanmr.  —  XU. 


dans  notre  enseignement  médical,  et  cependant  quoi  de  plus 
utile  et  de  pins  négligé  ?  Il  est  difficile  de  croire,  par  exem- 
ple, que  les  étudiants  n'ont  jamais  la  possibilité  d'assister 
aux  autopsies  médico-légales,  alors  qu'ils  peuvent  être  requis 
comme  médecins  légistes  le  lendemain  de  leur  réception  au 
doctorat. 

Les  dissections  dans  les  pavillons  de  l'École  pratique  ap- 
pellent aussi  une  réforme  complète  qui  sera  possible  le  jour 
où  les  pavillons  seront  assez  spacieux  pour  recevoir  un 
nombre  suffisant  d'élèves.  Ces  étudiants  devront  filre  réelle- 
ment et  efficacement  guidés,  renseignés,  dirigés  dans  leurs 
dissections  par  les  aides  d'anatomie  et  par  les  prosecteurs, 
qui  donneront,  en  outre,  dans  les  pavillons,  des  leçons 
démonstratives  sur  les  préparations  anatomiques.  Le  nom- 
bre des  aides  d'anatomie  et  des  prosecteurs  sera  calculé  à 
raison  d'un  aide  pour  b«nte  élèves  et  de  deux  prosecteurs 
pour  trois  aides.  Tous  les  étudiants  seront  astreints  à  passer 
deux  semestres  d'hiver  dans  les  pavillons,  soit  pour  dis- 
séquer, soit  pour  y  apprendre  pratiquement  la  médecine 
opératoire. 

La  reconstruction  et  l'agrandissement  de  l'École  pratique 
permettront  k  tous  les  étudiants,  non-seulement  de  dissé- 
quer pendant  deux  hivers,  mais  aussi  d'assister  k  toutes  les 
démonstrations  d'anatomie  descriptive,  d'histologie,  d'ana- 
tomie pathologique,  de  physiologie  expérimentale,  etc.,  qui 
sont  le  complément  indispensable  des  cours  théoriques. 

Indépendamment  de  ces  démonstrations,  tous  les  étudiants 
devront  être  exercés  pendant  deux  mois  au  maniement  du 
microscope  dans  les  laboratoires  d'histologie  normale  et 
d'histologie  pathologique.  Ces  laboratoires  seront  pourvus  du 
personnel  nécessaire  aux  démonstrations,  c'est-àrdire  d'un 
nombre  suffisant  de  préparateurs. 

Dans  les  laboratoires  institués  k  l'École  de  médecine  et  à 
l'École  pratique,  oû  les  élèves  sont  reçus  en  nombre  plus 
restreint,  c'est-à-dire  dans  les  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie  biologiques,  de  physiologie,  de  médecine  expérimen- 
tale, de  toxicologie,  de  thérapeutique,  de  pharmacologie,  de 
botanique,  etc..  ils  seront  guidés  dans  les  travaux  pratiques 
par  le  personnel  des  laboratoires,  sous  la  direction  des  pro- 
fesseurs titulaires.  Ces  laboratoires,  installés  dans  de  grands 
locaux,  pourvus  de  tout  le  matériel  et  de  tout  le  personnel 
nécessaires,  seront  dotés  suffisamment.  Des  leçoBs  pratiques 
et  des  démonstrations  y  seront  faites  par  les  directeurs-ad- 
joints, par  les  chefs  de  laboratoires  et  par  les  préparateurs. 

L'ense^ement  pratique  donné  dans  les  hôpitaux  recevra 
une  grande  extensioD  par  l'institution  des  nombreux  profes- 
seurs chargés  de  cours  de  clinique  ^nérale  et  spéciale.  Nous 
avons  vu  que  tous  les  élèves  stagiaires  de  la  Faculté  devraient 
être  répartis  dans  les  services  de  clinique  confiés  aux  profes- 
seurs titulaires  ou  aux  chargés  de  cours.  En  calculant  sur 
environ  6000  étudiants,  c'est-à-dire  environ  2000  stagiaires, 
et  en  retranchant  de  ce  nombre  les  élèves  internes  et  externes 
des  hôpitaux  qui  sont  dispenses  du  stage,  il  reste  environ 
l/iOO  élèves  stagiaires  à  répartir  à  raison  de  30  par  service, 
c'est-à-dire  dans  /i6  services.  En  retranchant  de  ce  dernier 
chiffre  les  13  professeurs  de  clinique  générale  et  spéciale  et 
12  professeurs  titulaires  qui  sont  médecins  et  chirurgien? 
des  hôpitaux  et  qui  recevraient  des  st^iaires  dans  leur  ser- 
vice, on  voit  qu'il  y  aurait  envûon  21  uouveaux  cours  de  cli- 
nique médicde,  chirurgicale,  obstétricale,  etc.,  k  confier 
à  des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  surtout  aux 
i^égés  libres  et  aux  agrégés  en  exercice. 

L'institution  de  chaires  nouvelles  consacrées  aux  spécia- 
lités et  l'institution  des  chargés  de  cours  cliniques  rendraient 
inutiles  les  cours  complémentaires  de  clinique  spéciale  qui, 
du  reste,  n'ont  jamais  bien  fonctionné. 

L'enseignement  de  l'anatomie  pathologique  est,  à  l'École 
de  médecine,  l'un  de  ceux  qui  préseut^itje  plus  de|défec- 
tuosités.  A  rencontre  de  ce  qg^i^g  ^^^tV©^Qt5^^" 
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Nord,  en  Allemagne,  en  Aulriclie  et  en  Italie,  oùleprorcsseur 
d'anatoniie  palhologifiue  a  le  droit  de  taire  toutes  les  autop- 
sies des  malades  morts  dans  le  grand  hôpital  (lui  renferme 
les  services  de  la  Faculté,  le  professeur  d'anatomie  patho- 
logique de  Paris  n'a  pas,  en  vertu  du  titre  de  sa  chaire,  le 
droit  de  faire  une  seule  autopsie.  De  plus,  son  enseigne- 
ment théorique,  son  laboratoire  et  la  salle  de  démonstra- 
tion dont  il  dispose,  au  lieu  d'être  installés  au  milieu  d'un 
grand  hôpital,  dans  un  institut  où  se  font  les  autopsies,  sont 
établis  dans  les  locaux  de  la  Faculté  cl  de  l'ÊcoIo  pratique. 
Aussi  le  professeur  ne  peut-il  ni  montrer  la  façon  dont  on 
Fait  les  autopsies,  ni  les  pratiquer  en  public  devant  les  élè- 
ves, ni  faire  de  démonstrations  sur  te  cadavre. 

Pour  obvier  en  partie  à  ces  desiderata  de  l'enseignement 
anatomo-palhologique,  pour  que  les  autopsies  pussent  être 
pratiquées  par  un  homme  compétent  au  lieu  d'être  confiées 
à  un  interne  ou  à  un  externe  comme  cela  a  lieu  le  plus  sou- 
vent aujourd'hui,  pour  assurer  les  examens  chimiques  et 
histologiques  des  liquides,  des  pièces  et  des  tumeurs,  il  a 
été  établi  des  laboratoires  dans  les  grands  liôpilaux  d'instruc- 
tion. Ces  laboratoires,  appartenant  à  la  Faculté,  devront  ren- 
fermer tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  travaux  d'anatomia 
pathoI<^que,  d'histologie  et  de  chimie  pathologiques.  Ils  de- 
vront être  pourvus  d'un  personnel  éclairé,  cha^é  de  Taire 
les  autopsies  et  les  examens  histologiques  et  chimiques  re- 
latifs aux  sujets,  aux  liquides  et  aux  pièces  provenant  de 
tous  les  services  des  professeurs  de  clinique  et  des  chargés 
de  cours.  Ces  laboratoires  recevraient  des  élèves  qui  seraient 
exercés  aux  travaux  pratiques  et  qui  y  suivraient,  en  outre, 
des  leçons  de  démonstration. 

Dans  tous  leé  laboratoires  de  l'I^cole,  de  l'i'xole  pratique  et 
des  hôpitaux,  qui  admettront  un  certain  nombre  d'élèves  aux 
travaux  pratiques,  le  personnel  des  laboratoires,  c'est-à-dire 
les  directeurs,  directeurs- adjoints,  chefs  de  laboratoires  et 
préparateurs  dirigwont  les  étudiants  et  feront  des  leçons  de 
démonstration.  Le  programme  des  heures  do  travail  pra 
tique,  des  différents  exercices,  des  leçons  de  démonstration, 
sera  arrêté  d'avance  et  soumis  à  l'approbation  du  conseil  de 
la  Faculté  et  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

De  Venseiynement  libre.  —  L'enseignement  libre  de  l'École 
pratique  sera  installé  dans  la  nouvelle  École  pratique  de  la 
Faculté  d'une  façon  analogue  à  ce  qui  existe  aujourd'hui  : 
dos  amphithéâtres  de  cours,  un  pavillon  de  dissection  seront 
mis  à  la  disposition  des  professeurs  libres  autorisés  par  le 
ministre,  qui  pourront  y  faire  des  cours  publics  ou  privés  et 
diriger  les  élèves  dans  les  travaux  auatumiques. 

Du  tnat^iH  de  Venseignement  et  des  moyenx  d'éludés. 
—  Nous  comprenons  sous  ce  titre  tous  les  moyens 
d'études  et  de  recherches  i^ai  doivent  âtre  mis  à  la  dis- 
position des  étudiante  et  des  proTesseurs  de  Id  Faculté. 
Il  n'e«t  pas  question  ici  des  locaux,  des  fnstrdmehtS)  etc., 
qui  sont  donnés  û  la  Faculté  par  le  ministère  do  l'in- 
struction publique,  mais  des  ressources  [dont  disposent 
divers  autres  ministères,  tels  que  le  ministère  de  l'inlé- 
rinnr,  relui  de  14  justice,  le  ministère  de  l'agriculture  et  du 
coitltiicrce,  lés  administrations  de  la  préfecture  de  ta  Seine,  de 
la  préftecture  dé  police  et  de  l'Assistance  publique  à  Péris.  Qu'il 
h'at,'i8se  de  l'installation  d'un  service  de  clinique  dans  un  éta- 
blissement d'aliénés,  ou  de  l'organisation  de  démonstrations 
d'autopsies  médico-légales  tila  Morgue,  ou  de  l'entrée  de  séries 
d'étudiants  en  médecine  ù  l'École  vétérinaire  d'Alforl,  ou  de 
visites  dans  les  dispensaires  et  certains  étoblfôsements  ih&a- 
luhrcs,  ou  de  l'installation  de  laboratoires  dans  les  hôpitaux 
et  de  l'aménagement  d'un  service  hospitalier  en  vue  de  telle 
clinique  spéciale,  ou  de  l'une  des  nombreuses  dispositions 
de  toute  nature  nécessaires  b  l'enseignement,  on  se  heurte 
contre  des  règlements,  contre  la  routine  administrative, 
contre  des  résistances  souvent  mal  intentionnées.  Aussi  est-il 
Ihdispensable  qu'un  texte  de  loi  prkis  meatioune.que  ces 


divers  services  devront  mettre  à  la  disposition  de  la  Faculté 
le  matériel  et  les  moyens  d'études  nécessaires  à  renseigne- 
ment médical  qui  leur  seront  demandés  parle  ministre  de 
l'initruction  publique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées^  les  cadavres  des  individus 
morts  dans  les  asiles  d'aliénés  du  département  de  la  Seine 
et  dans  les  prisons,  les  cadavres  des  suppliciés  devront  être 
conduits  à  l'i^cole  pratique  de  la  Faculté  :  on  doit,  en  effet, 
assurer  le  service  des  pavillons  lorsqu'ils  seront  agrandis.  ' 

Il  sera  nécessaire  aussi  que  les  étudiants  etdootemrs  puis* 
sent  entrer  dans  les  hôpitaux  à  d'autres  heures  qu'aux  heures 
matinales  qui  sont  réglementaires  pour  l'administration  de 
l'Assistance  publique  ;  dans  tel  grand  hôpital  d'instruction  qui 
comptera  plusieurs  cliniques  générales  et  spéciales,  de  méde- 
cine, de  chirurgie,  d'accouchements,  d'ophlbatmologie,  et  de 
plus  un  laboratoire  d'anatomie  pathologique,  il  est  indispen- 
sable  que  les  leçons  aient  lieu  à  des  heures  dilTérentes  de  la 
journée.  Les  étudiants,  en  effet,  doivent  avoù  la  possibilité  de 
suivre  plusieurs  cliniques  dans  la  même  journée.  L'hôpital  est, 
pour  ceux  qui  sont  arrivés  à  leur  quatrième  et  cinquième  an- 
née, la  véritable  école  de-  perfectionnement  pratique  et  scien- 
tifique ;  ils  doivent  y  travailler  la  plus  grande  partie  du  joar. 

Béi  obligations  imposé  auœ  éludianiB.  —  fjB  nombrë  des 
inscriptions,  leur  prix  restent  les  mêmes  que  par  le  pasfc; 
il  en  est  de  même  de  l'inscription  it  l'École  pratique.  Hais 
pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  l'assiduité,  dit  travail  et  des 
progrès  des  étudiants,  nous  proposons  qu'ils  soient  inscrits 
aux  cours  qui  sont  obligatoires  dans  chaque  semestre  et  que 
le  professeur  puisse  faire,  s'il  le  juge  utile,  l'appel  nominal. 
L'inscription  sur  une  feuille  de  présence  quotidienne  et 
l'appel  nominal  pourront  être  exigés  dans  les  cours  pra- 
tiques obligatoires,  dans  les  pavillons  de  dissection  où  les 
élèves  sont  astreints  à  travailler  deux  semestres,  dans  les 
laboratoires  d'histologie  normale  et  pathologique,  dans  lei 
services  des  hôpitaux  où  ils  doivent  faire  un  stage  de  dsax 
ans. 

Examens.  —  En  outre  des  examens  de  doctorat  qui  se- 
raient modifiés  dans  le  sens  du  rapport  de  M.  le  professeur 
Gavârret,  qui  a  été  adopté  par  le  conseil  de  la  Faculté  de 
médecine,  nous  propbsons  que  les  élèves  soient  interrogés 
tous  les  deux  mois,  pendant  leurs  quatre  années  d'éludés, 
sûr  les  matières- qui  .leur  sont  enseignées.  Ces  interroga- 
tions, désignées  vulgairement  sous  le  nom  de  colles,  porte- 
raient sur  les  spécialités  fondamentales,  sur  la  chimie  ella 
physique  pendant  la  première  année,  sur  l'enatodiie  et  li 
physiologie  penduit  la  seconde  année,  sur  la  pathologie,  la 
médecihe  l^le  et  la  clinique  pendant  les  deux  deml^ 
années;  Ces  petits  examens  auraient  surtout  uri  caraetèn 
pratique  :  par  exemple,  pour  l'anatomie,  ils  auraient  Ueii 
dans  le  pavillon  de  dissection  :  un  prosecteur  ou  un  btdé 
d'anatomie  interrogerait  pendant  un  quart-d'heure  un  étu- 
diant sur  une  préparation  uiatomiqué  t  pour  la  clinique,  un 
professeur  chargé  du  cours  de  clinique  ou  un  chef  de  cli- 
itique  interrogerait  un  élève  dans  la  sallet  sur  un  malade,  en 
s'assurant  que  le  candidat  sait  examiner  les  malades  rl 
appliquer  les  méthodes  clihiques  qu'en  lui  enseigne.  t> 
système  d'examens  calqué  sur  ce  qui  se  passe  dans  toutes  Icf 
écoles  du  gouvernement,  et  qui  a  été  di^à  préconisé  dans  la 
nevUê  d»t  cours  scientifiquê$t  stimulerait  colistamnictit  te  lèle 
des  étudiants,  d'autant  plus  qu'une  moyenne  iasufflsantd 
peiidftnt  l'année  les  priverait  d'une  inscription. 

Les  cinq  examens  déflnilîrs  de  doctorat)  dont  trois  dédoti- 
btés  et  la  thèse,  sont  les  seuls  qui  seraient  exigés  des  éièni 
des  univel'sitéB  libres. 

Personnel  eacaminànt.  —  Le  personnel  enseignant  tout 
entier  sera  en  même  temps  appelé  à  faire  passer  les  exa- 
lliens.  Les  professeurs  en  titre  et  les  agrégés  en  exercice 
seront  examinateurs,  comme  cela  s  lieu  aujourd^ui,  dins 
les  examens  déflnitirs  4^gff|9i^^(^Oé^te*'" 
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eotks  seront  faites  parles  agrégés  libres,  par  les  médecins  et 
chirurgiens  chargés  de  cours  cliniques,  par  les  directeurs, 
ou  directeurs- adjoints  et  chefs  de  laboratoires,  par  les  pré- 
parateurs, les  prosecteura,  les  aides  d'anatomie,  et  les  chefs 
de  clinique. 

l'n  règlement  détaillé  devra  porter  sur  tous  les  poinis 
nouveaux  mentionnés  dans  ce  projet  et  déterminer  les  trai- 
tements dus  au  personnel  enseignant  pour  les  fonctions 
nouvelles  dont  il  sera  chargé. 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  des  modifications  que  nous 
voudrions  voîf  apporter  à  notre  enseignement  médical  pari- 
sien. Sans  jlen  détruira  des  Institutions  existantes,  sans  ré- 
volutionner l'enseignement  médical,  on  lui  donnerait  plus 
d'extension,  on  le  rendrait  à  la  Fois  plus  scientifique  et  plus 
pratique,  plus  accessible  à  tous  ies  étudiants,  en  même 
temps  qu'on  assurerait  aux  élèves  des  guides,  des  conseils, 
une  direction  constante,  et  uu  contrôle  sérieux  de  leurs 
progrès. 

C'est  pourquoi  nous  nous  proposons  de  déposer  prochai- 
nement k  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  dont  voici 
le  texte  : 

TiTRK  I*'.  —  Du  personnel  mieignant. 

Art.  1*'.  —  personnel  enseign^nit  sa  compose  de  prorcsscurs 
tiliUairca,  d'un  directeur  des  travaux  anatomiques,  do  professeurs 
■gr^és,  de  médecins  et  de  chirurgiens  des  tiôpitaax  charma  de 
cours  cliniques,  des  direeteuri,  des  dircetcura-a((|Dlnti  ot  uheh  de 
bboratoires,  des  chelb  de  olinlque,  des  pposeetenn,  dos  prâparttenn 
de  cours  et  iles  aidas  d'am^omie. 

Art.  S.  —  Les  professeurs  sont  nomniés  par  la  ministre  de  l'in- 
druction  publique  sur  une  liste  de  présentation  dressée  par  le  conseil 
de  la  Faculté.  Cette  liste  est  justiflée  :  1'  par  les  travaux  origioaux 
publiés  par  les  candidats  ;  79  par  leurs  titres  obtenus  an  concours  et 
par  leur  ftaeeignement  oral  public  ou  privé. 

Art.  Z,  —  he  nombre  des  ctiaires  est  porté  de  tingt-neuf  à  trente- 
^-ux  par  la  création  de  trois  chaires  de  clinique  spéciale  qui  sont  : 
Une  cliaire  de  cliniclue  oplithalmoiogique  ; 
Une  chaire  de  clinique  des  maladies  Ae»  entants; 
l'nc  chaire  de  clinique  des  maladies  cutanées  et  sj'pliilltlques. 
Art.  4.  —  Les  tigté^éa  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  profei- 
Mun  ;  ils  sont  associés  au  proressorat,  et  ils  sont  spécialisés  en  autant 
de  ifctioui  qu'il  y  a  de  spécialités  dans  l'enseignement  de  L'Ecole. 

Le  concoure  de  l'agrégation  a  lieu  tous  les  trois  ans.  La  seconde 
Krie  des  épreuves  porte  uniquement  sur  la  spécialité  dans  laquelle 
le  caoïiidiit  aura  déclaré  concoarir. 

Les  agrégés  sont  nommés  pour  neuf  ans  et  ils  entrent  en  Toiiction 
aussitôt  api-ùs  leur  nomination. 

Art.  5.  —  Chaque  année  le  ministre  nomme,  sur  ta  présentation 
du  conseil  de  la  Faculté,  des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux 
chargés  do  cours  cliniques,  qui  reçoiveat  dans  lenr  service  les  élèves 
stsgiairot.  lis  sont  pris  parmi  les  profeaseun  titulaires,  loi  profoi- 
iBun  at[rt.<gé»,  les  agrégés  libres  et  les  médecins  et  cbirurgiaos  des 
biipiUus.  Leur  oombra  est  calculé  de  fnson  qoa  cbacon  d'eux  reçoive 
eni irun  trjute  stagiaires. 

Art.  6.  —  Le  nombre  des  préparateurs,  des  prosecteurs  et  des 
oirles  d'anatomie  est  eu  rapport  direct  avec  le  nombre  des  éltves,  de 
telle  sorte  qu'ils  puissent  réellement  et  enicacemcnt  diriger  les  étu>- 
dioiils  dans  les  travaux  pratiques. 

Art.  7.  —  Des  chefe  de  cliniques  nommés  an  concours  sont  atta* 
cbés  i  tous  les  services  des  profeasciui  tUnlairei  de  clinique  générale 
et  ipéciale. 

Trrn  11,  —  De  l'enseignement. 

Art,  B.  —  Le.  professeur  on  lea  professeurs  de  chaque  chaire  s'en- 
tendent  entre  eux  ot  avec  un  nombre  d'agrégés  au  moins  égal  pour 
qoe  toutes  les  matières  afTérentes  à  leur  spécialité,  j  compris  les  dé- 
nionstrations  qu'elle  comporte,  soient  cnse^nées  Intégralement  dans 
le  cours  d'une  année. 

Les  programmes  ainsi  arrêtés  en  commun  sont  soumit  an  conseil 
de  !a  Fnculté  et  nu  ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  8.  —  Los  pavitloos  do  dlasoction  et  les  galles  de  démonstration 
nvcewiLées  par  ks  cours  doivent  ôtre  organisés  de  ttlle  sorte  qui^ 
tous  le»  étudiants  puissent  J  avoir  occèi. 

Art.  10.  —  Les  laboratoires  de  chiniie,  et  de  physique  biologiqin's, 

pbïrmaculogic ,  de  physiologie,  d'histologie  normale  et  [mlliulo- 
Slqoe,  de  médecine  expérimentale,  de  toxicologie,  de  thérapeutique, 
^  botanique,  etc.,  sont  ouverts  à  un  nombre  plus  restreint  d'élèves. 


Le  règlement  de  chacun  de  ces  laboratoires  indiquant  les  heures  des 
divers  travaux  pratiques  et  les  leçons  de  démonstration  faites  par  lo 
personnel  attaché  k  chacun  d'eux  sera  soumis  au  consfil  de  la  Fa- 
culté et  au  ministre. 

Art.  il.  —  L'enseignement  de  la  clinique  générale  et  spéclde  est 
donné  dans  les  hôpitaux  par  les  professeurs  titulaires  et  par  les  char- 
gés de  cours  cliniques,  au  lit  des  malades  et  dons  des  leçons  à  l'am- 
philfiBklFe.  Certains  des  médecins  et  chirurgiens  chargés  de  cours 
cliniques  seront  désignés  pour  enseigner  des  spécialités  {accoucho- 
ments,  maladies  dos  femmes,  chirui^o  des  enfants,  maladies  des 
vieillards,  syphDii,  laryngoseople,  maladies  cutanées,  etc.). 

Art.  13.  —  Dans  les  laboratoires  de  clinique  institués  dans  les 
grands  hépitaux  pour  les  recherches  et  démonstrations  relatives  à 
l'anatomic  pathologique,  à  In  chimie  et  à  l'histologie  pathologiques, 
le  direetsur  ou  la  chef  de  lahoratoire  et  les  préparateurs  sont  char- 
gés de  fdirc  devant  les  élèves  toutes  les  autopsies  des  services  reliés  à 
la  Faculté.  Un  règlement  approuvé  par  la  Faculté  indiquera  les  lieurcs 
des  travaux  pratiques  et  des  leçons  de  démonstration  qui  seront  faites 
sur  les  pièces  soumises  aux  divarseï  méthodes  d'examen, 

TiTBE  111,  —  Enseignement  libre. 

Art.  13.  —  Des  ampliithéàtres  en  nomhre  suffisant  et  un  pavillon 
de  diiieclion  à  l'Ecole  pratique  sont  mis  &  la  disposition  des  profes- 
seurs particuliers. 

Les  agrégés  libres  et  ies  docteurs  en  médecine  qui  en  auraient  fait 
régulièrement  la  demanda  seront  autorisés  par  le  ministre  de  Tin- 
stniction  puhliqne  i  faire  des  cours  publies  ou  privés  et  à  donner  des 
leçons  pratiques  d'anatomie. 

TiTKB  IV.  —  Matériel  de  Renseignement  et  moyens  d'études. 

Art.  lA.  —  Les  différents  services  dépendant  des  minùtères  de 
l'intérieur,  de  la  justice,  de  l'agriculture  et  du  commeroe,  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  et  de  la  préfecture  de  police,  seront  tenus  de 
mettre  à  la  disposition  de  la  Faculté  tous  les  éléments  de  recherches 
et  d'enseignement,  tous  les  moyens  d'études  dont  ils  disposent,  et 
qui  leur  seront  demandés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  15.  —  Les  dispositions  réglementaires  relatives  k  la  distri- 
bution, à  l'Ecole  pratique  et  à  Clamart,  des  sujetb  provenant  des 
hôpitaux  restent  en  vigueur. 

Les  cadavres  d'Individus  moris  dans  les  prisons,  dans  les  maisons 
centrnles,  dans  les  dépâts  de  mendicité  et  dans  les  asiles  d'aliénés  du 
département  de  la  Seine,  et  les  cadavres  des  condamnés  à  la  peine 
capitale  seront  envoyés  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté. 

Ari.  16.  —  L'administration  générale  de  l'Assistance  publique 
sera  tenue  de  faire  dans  les  services  des  professeurs  de  clinique  et 
des  médecins  et  chirurgiens  chargés  de  cours  cliniques  et  dans  les 
laboratoires  les  aménagements  reconnus  nécessaires  par  la  Faculté  de 
médecine  et  demandés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  17.  —  La  réglementation  intérieure  des  services  de  clinique 
générale  et  spéciale  et  des  laboratoires  de  la  Faculté  dons  les  hôpi- 
taux, comprenont  l'entrée  des  docteurs  et  des  élcyes,  l'heure  des 
visites,  contre-visites,  leçons,  autopsies,  démonstrations,  travaux  pra- 
tiques, etc.,  sera  faite,  po\ir  chaque  bépital,  d'un  commun  accord 
entre  les  professeurs,  les  chargés  de  cours  et  les  directeurs  de  labo- 
ratoire, et  approuvée  par  le  conseil  de  la  Faculté. 

Titre  V.  —  Des  obligations  imposées  aux  étudiants. 

Art.  18.  — '  Les  étudiants  devront  être  munis  >des  deux  diplômes 
du  baccalauréat  ès  lettres  ot  du  baccalauréat  H  sciences  au  moment 
de  leur  première  inscription. 

Art.  19.  —  Le  nombre  des  inscriptions  et  leur  prix  ne  sont  pas 
modifiés,  non  plus  que  le  prix  de  l'inscription  dans  les  pavillons  de 
dissection.  Les  élèves  seront  inscrits  et  acquitteront  une  cotisation 
mensuelle  dans  les  laboratoires  où  ils  seront  admis. 

Art,  20.  —  Au  commencement  de  chaque  semestre  les  élèves  re- 
çoivent, en  prenant  leur  inscription,  un  programme  des  cours  théo- 
riques CI  pratiques  qii'tis  doivent  suivre  pendant  le  semestre,  et  pour 
losquelt  ils  so  fout  Inscrire,  l^iur  présence  A  ces  cours  pourra  être 
coiistaléo  par  l'appol  nominal. 

Art.  21.  —  i^*  travaux  de  dissection  et  da  médecine  opératoire 
sont  obligutoirea  pendant  deux  semestres. 

Les  exercices  d'Iiislologie  normale  ot  palliolugique  sont  obligatoires 
pciutant  deux  mois. 

La  durée  du  stage,  pour  les  étudiants  qui  ne  sunt  ni  externes  ni 
inlernes  dos  lu'pltnux,  est  de  deux  ans. 

L'exactitude  et  l'assiduité  des  élèves  à  «uivr^TfesJteMi(MTn^ 
tiques  seront  Justifiées  par  une  feËlgàtidec^lG^aui^^uMiamtlet, 
s'il  y  a  lieu,  par  l'appel  nominal.  ^ 
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TiTiE  VI.  —  De^  examens. 
Art.  22.  —  Il  j  a  deux  sortes  d'exaincns  : 
1**  Les  petits  examens  on  ceax  qui  oat  lieu  tons  les  deux  mois  et 
portent  sor  toutes  les  matières  enscïfrDéeB  pendant  le«  quatre  années 

d'études  ; 

2"  Les  examens  déBnitib  de  doctorat  qui  sont  an  nombre  de  cinq, 

h  savoir  : 

(a)  Le  premier  examen  (physique,  chimie,  histoire  naturelle)  qui 
a  lieu  à  In  fin  de  la  première  année; 

(6)  Le  second  examen,  qui  sera  dédoublé  (anatomie  et  histologie, 
physiologie),  qui  a  Heu  à  la  fin  de  la  troisième  année  ; 

(c)  Le  troisième  examen,  également  dédoublé  (anatomie  patholo- 
gique et  pathologie  interne,  pathologie  externe  et  médecine  opéra- 
toire) ; 

(d)  Le  quatrième  examen  (thérapeutique,  matière  médicale,  hy- 
giène et  médecine  légale); 

(e)  Le  cinquième  examen  dédoublé  (clinique  interne,  clinique 
externe  et  accoucltements). 

Art.  23.  —  Pour  passer  les  trois  derniers  examens,  les  élèves  de- 
vront avoir  leurs  seise  inscriptions. 

Art.  24.  —  Les  notes  données  i  chaque  examen  seront  exprimées 
en  chiffres. 

Art.  25.  —  Les  élèves  qui  n'auront  pfw  obtenu  une  moyenne  suf- 
fisante dons  les  petits  examens  d'une  année  perdront  une  inscription. 

Art.  26.  —  Dans  les  examens  dédoublés,  une  note  insuffisante 
obtenue  dans  la  première  partie  de  l'examen  entraînera  l'iyourne- 
ment  i  trois  mois  comme  le  reftis  à  un  examen  simple. 

Les  élèves  refusés  deux  fois  au  même  examen  seront  remis  k  six 
mois. 

Art.  27.  —  La  thèse,  le  dernier  des  actes  probatoires,  devra  être 
faite  avec  des  observations  recueillies  par  le  candidat. 

TiTBE  Vil.  —  Du  corps  examinant. 

Art.  28.  —  Tout  le  personne)  enseignant  sera  eu  même  temps 
examinant. 

Art.  29.  —  Les  professeurs  titulaires  et  les  agrégés  en  exercice 
feront  passer  les  examens  définitilb  et  la  thèse,  à  raison  de  deux 
professeurs  et  d'un  agrégé. 

Art.  30.  —  Les  agrégés  en  exercice  et  les  agrégés  libres,  les  mé- 
decins et  chirurgiens  drs  bApitaux  char^  de  cours  cliniques,  les  di- 
recteurs, directeurs-adjoints  et  chefs  de  laboratoires,  les  cheb  de 
clinique,  les  prosecteurs,  les  préparateurs,  les  aides  d'anatomie, 
feront  passer,  chacun  dans  sa  spécialité,  les  petits  examens. 

Art.  M.  —  Un  règlement  déterminera  les  détails  de  tontes  les 
modifications  nouvelles  introduites  par  la  présente  loi  et  indiquera  en 
particulier  les  augmentations  de  traitement  et  les  indemnités  dues 
au  personnel  enseignant  en  raison  des  nouvelles  fonctions  prévues 
par  la  présente  lot. 

D'  CORSIL, 
meii^biD  de  U  (Chambre  des  députée» 


U  MER  SAHARIEHNE 

»e  reslntnce  au  «eav*  UrtM^qMa  4<ue  Mer  ustéHenra 
ea  Algérie 

A.  11.  iMSlX  ALGLAVE 

BeuncoD  tO  Dovembra  1876. 

I 

Cher  Monsieur, 

La  Revue  scimti/ique  du  2S  octobre  dernier  (tome  XI, 
2«  série,  page  û09)  contient  une  étude  fort  intéressante  sur  le 
projet  de  créer  une  mer  intérieure  en  Algérie,  projet  dont 
l'auteur,  M.  le  capitaine  Roudaire,  poursuit,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  la  réalisation  avec  une  énergie  inébranlable. 

La  possibilité,  au  moins  théorique,  d'inonder  une  partie 
du  Sahara  est  aujourd'hui  un  fait  démontré.  Il  existe  au  sud 
de  la  province  de  Constantine  de  grands  chotts  ou  marais 
wlés  situés  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  Méditerranée. 
Ces  chotts  se  prolongent  h  travers  la  Tunisie  ve^  le  golfe  de 
Gobés,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  des  haïueurs  de  peu 
d'importance.  Théoriquement  un  canal  suffisamment  long  et 


profond  creusé  à  travers  ces  hauteurs  permettrait  d'imeiHi 
de  l'autre  côté  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  créer  liad, 
en  inondant  le  pays,  une  mer  intérieure. 

La  possibilité  pratique  de  réaliser  ce  projet  semble  méa 
confirmée  par  ce  fait  généralement  admis,  que  cette  ma 
aurait  déjà  existé  autrefois  et  existait  encore  aux  temps  hisli 
riques.  Il  en  est  fait  mention  dans  Pindare  et  Hérodote  qui  lu 
voyager  de  ce  côté  Jason  à  la  recherche  de  la  toison  d'or.  U 
légendes  arabes  en  ont  également  gardé  le  souvenir  et  tn 
ces  témoignages  sont  d'accord  avec  le  sentiment  qu'épron 
le  voyageur  pénétrant  pour  la  première  fois  dans  ces  régioi 
désolées.  Son  imagination  frappée  par  la  vue  de  ces  immem 
plaines  de  sable  et  de  ces  bas-fonds  remplis  de  sd,  ne  ft 
s'empêcher  de  voir  là  le  fond  d'une  ancienne  mer  atijoi 
d'hui  complètement  desséchée  par  le  soleil  farûlul  ■ 
l'Afrique.  1 

Mais  une  étude  plus  approfondie  transforme-t-dle  «■ 
idée  poétique,  née  du  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le 
une  opinion  raisonnée  7  Trouve-t-on  réellement  des  timiM 
irrécusables  de  celle  ancienne  mer  et  ensuite  est-il  p<3i4 
d'admettre  que  les  hommes  en  aient  été  contemporains?  ■ 
un  mot,  la  chronologie,  telle  que  la  géologie  permet  de  ■ 
reconstruire  À  travers  l'histoire  des.  révolutions  de  non 
globe,  est-elle  d'accord  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  il 
mer  intérieure  avec  la  chronologie  des  poëtes  de  l'antiquilM 
Plusieurs  géologues  ont  émis  des  doutes  à  ce  sujet,  et  efl 
doutes  me  paraissent  aujourd'hui  pleinement  justifiés  m 
les  observations  que  j'ai  recueillies  pendant  l'exploratioDfl 
Algérie  dirigée  par  M.  le  capitaine  Rondaire  dans  Y)àm 
187/1-75.  I 

La  région  des  chotts  est  située  au  sud  de  la  proriiM^ 
Constantine.  à  l'entrée  du  Sahara,  sur  le  trente-quatrièM 

parallèle.  Elle  commence  &  70  kilomètres  au  sud  de  ffi^M 
forme  une  longue  bande  orientée  de  l'ouest  k  l'est  se  mÊ 
géant  vers  la  frontière  de  Tunisie  qu'elle  traverse  et  se  m 
longeant  au  delà  jusque  vers  le  golfe  de  Gabès.  Elle  est  dnl 
parallèle  à  la  direction  générale  des  côtes  de  la  MéditemMj 
dont  elle  est  séparée  par  le  massif  montagneux  qui  occsm 
toute  la  partie  nord  de  notre  colonie.  ^1 

L'existence  de  cette  dépression  fut  constatée  pour  la 
nùëre  fois  par  M.  l'ingénieur  des  mines  Dubocq,  dam  M 
voyage  qu'il  ftt'en  Il  détermina  par  un  nivellemeni  m 
rométrique  la  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  M 
chott  Mel-Rir,  le  plus  grand  des  chotts  algériens.  Il  tnnql 
pour  un  point  voisin  des  puits  de  Chi^a,  une  invfoodearll 
28  mètres.  L'exactitude  de  ce  chiff^re  fut  vérifiée  à  qQelf>4 
mètres  près  par  les  opérations  géodésiques  exécolées  M 
M.  le  capitaine  Rondaire  dans  ces  dernières  années.  Ad  ^fl 
du  chott  Mel-Rir,  le  terrain  s'élève  et  atteint  sur  la  frontïM 
de  Tunisie  la  cote  zéro.  11  redescend  ensuite  et  airi?e  emow 
dans  le  chott  Rarsa  à  des  profondeurs  de  20  mètres,  piH 
a'élève  de  nouveau  dans  le  grand  chott  Él-Djirid  qui  reste  sn 
toute  sa  longueur  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  maJ 

L'extrémité  orientale  de  ce  chott  est  séparée  delamerpar  ad 
seuil  d'une  vingtaine  de  kilomètres  de  large.  La  cotedopotd 
le  plus  déprimé  de  la  Ugne  de  faite  a  été  trouvée  par  M.  le»! 
pitaine  Rondaire  égale  ii  46  mètres.  Ce  chiffre  est  d'accerfl 
avec  celui  que  M.  Fucbs  avait  obtenu  quelque  temps  anp«i-| 
vant  par  un  nivellement  barométrique  qu'il  exécuta  peadiil| 
l'été  de  l'année  187i.  ^  1 

La  configuration  générale  de  cette  dépression  est,  au  moim| 
dans  sa  partie  algérienne,  celle  d'une  large  vallée  trés-éTasée 
dont  le  fond  est  occupé  par  les  chotts.  Le  versant  Bord  est 
une  vaste  plaine  formée  par  des  terres  d'alluvions  :  elle  part 
du  pied  des  monts  Aurès  à  la  cote  +  100  pour  descemi» 
dans  le  chott  Mel-Rir  à  la  cote  —  2&rWec  une  pente  mojem 
d'environ  3  mètres  pac)i^Ui|Çt?^.Vj4@@^teprisenli 
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à  peu  près  la  mâme  inclinaison  ;  il  est  formé  par  des  terrains 
de  sable  semblables  à  ceux  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  du  désert  saharien.  Le  nivellement  poussé  jusqu'aux 
oasis  du  Gouf  a  atteint  la  cote  de  -}-  80  et  tout  porte  h  croire 
qu'ea  s'enfcaçaot  de  plus  en  plus  vers  le  sud  on  aurait  con- 
tinué à  s'élever  longtemps  encore. 

Lacoorbe  de  cote  zéro,  c'est-ft-dire  le  rivage  de  la  future 
mer,  traverse  dans  toute  leur  longueur  les  deux  flancs  de 
celle  large  vallée.  C'est  là  qu'il  faudra  chercher  s'il  existe 
encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  quelque  ancien  rivage,  là 
qu'il  faudra  étudier  les  accidents  que  présente  le  sol,  afin  de 
voir  s'il  est  nécessaire,  pour  expliquer  leur  origine,  de  re- 
coorir  à  l'hypothèse  d'une  ancienne  mer. 

Au  fond  de  cette  dépression  sont  les  chotts,  vastes  marais 
salés  que  l'on  considère  comme  les  derniers  témoins  de 
l'évaporation  de  celle  mer.  Là  encore  nous  devrons  recher- 
cher si  la  formation  de  ces  chotts  ne  peut  èlre  expliquée  sans 
iToir  recours  &  des  phénomènes  aussi  grandioses,  en  ne 
fiaisanl  intervenir  que  des  causes  beaucoup  plus  simples  et 
TTusemblables,  et  si  l'observation  attentive  des  faits  ne 
coudait  pas  à  des  conclusions  en  contradiction  formelle 
iTK  l'bypothèse  de  la  mer  intérieure. 

III 

La  grande  plaine  d'alluvions  qui  longe  le  pied  des  monts 
Aurès  et  les  sépare  du  lit  des  cholts  répond  assez  bien  à 
l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du  désert  avant  de  l'avoir  Jamais 
va.  ^e  forme  une  immense  surface  plane  complètement 
noe  et  désolée.  Aucun  accident  de  terrain,  aucune  végétation 
ne  vient  couper  la  l^e  d'horizon  ;  la  vue  s'étend  librement 
dans  tous  les  sens  sans  rencontrer  aucun  objet  capable  d'at- 
tirer on  instant  les  regards,  et  le  voyageur,  dans  sa  marche, 
n'qierçolt  jamais  autre  chose  que  cette  grande  plaine  uni- 
forme, toujours  identique  à  elle-même.  Pourtant  ce  sol  aride 
n'est  pas  absolument  infertile.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
les  Arabes  l'ensemencent  et  y  récoltent  des  moissons  spleii- 
dides.  La  terre,  en  effet,  est  excellente  et  ne"  reste  stérile 
que  par  le  manque  d'eau.  L'analyse  chimique  montre  qu'elle 
est  formée  par  un  mélange  de  sable,  d'argile,  de  calcaire  et 
de  gypse.  Elle  ressemble  donc,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position, aux  terres  de  nos  pays  et  ne  leur  est  inférieure  que 
parce  qu'elle  se  trouve  sous  un  climat  où  elle  ne  reçoit  de 
ploie  qiie  pendant  deux  mois  de  l'année. 

Ce  terrain  est  de  formation  toute  moderne  et  continue 
encore  à  se  développer  de  nos  jours.  Pendant  la  saison 
pluvieuse  des  torrents  descendent  de  toutes  les  gorges  de  la 
montagne  et  inondent  cette  plaine.  Les  matières  que  leurs 
eaux  tiennent  en  suspension  se  déposent  et  forment  ainsi 
des  alluvioDs  qui  vont  se  superposant  d'année  en  année.  Il 
est  difficile  de  déterminer  leur  épaisseur  actuelle;  en  tout 
cas,  on  peut  s'assurer  qu'elle  dépasse  plusieurs  mètres.  En 
descendant  dans  les  lits  des  rivières  qui  sont  à  sec  une  partie 
de  l'année,  on  voit  leurs  beiges,  taillées  à  pic,  à  5  mètres  de 
hauteur  et  composées  des  m(!mes  terres,  depuis  le  fond 
jusqu'à  la  surface  du  sol.  On  y  trouve  diss^inées  à  tous  les 
Dîveuix  des  coquilles  terrestres  qui  vivent  encore  aujourd'hui 
dans  la  montagne  (Bulmus  detrwwatus.  Hélix  melawstoma, 
S.  eandidissima,  H.  vermiculata). 

On  ne  trouve  dans  cette  région  aucuns  vestiges  d'une  an- 
denne  mer;  s'ils  existent,  ils  doivent  être  recouverts  depuis 
longtemps  d'une  assez  grande  épaisseur  de  terre  :  on  ne  peut 
donc  tirer  aucune  condusion  de  leur  absence. 


IV 

Au  sud  des  chotts,  le  pays  prend  un  aspect  tout  différent  : 
on  entre  dons  le  désert  de  sable,  dans  le  Sahara.  Ce  ne  sont 


partout  que  dunes  et  mouvements  de  terrain  ;  on  a  toujours 
devant  soi  un  horizon  borné  à  quelques  centaines  de  pas. 
C'est  une  plaine  ridée  que  l'on  pourrait  comparer  à  une  plage 
de  sable  après  un  jour  de  grand  vent  ;  mais  ici  les  rides,  au 
lieu  d'avoir  quelques  centimètres  de  hauteur,  atteignent  gé- 
néralement une  dizaine  de  mètres.  Le  sol  est  formé  par  un 
grès  composé  de  grains  de  sables  siliceux  soudés  par  un  ci- 
ment gypseux.  La  proportion  de  ce  dernier  est  très-variable; 
presque  nulle  en  certains  endroits,  elle  s'élève  en  d'autres 
jusqu'à  60  pour  100.  La  désagrégation  de  cette  roche  à  la 
surface,  sous  l'influence  des  agents  almo«phériques,  produit 
le  sable  meuble  que  le  vent  anioncèle  en  dunes.  Quand  le 
gypse  domine,  le.  sol  est  parfois  assez  solide  et  résiste  à 
toute  destruction;  il  est  souvent  alors  recouvert  d'une  croûte 
mince  et  très-dure  de  sulfate  de  chaux  sur  laquelle  les  rayons 
solaires  viennent  se  réfléchir  avec  une  intensité  extrême. 

Les  dunes  ont  la  forme  de  petits  cirques  demi-circulaires 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  direction  d'où  vient  le 
venL  A  l'intérieur,  elle  présente  un  talus  raide  incliné  de 
33  degrés,  c'est  le  talus  naturel  d'éboulement  du  sable;  à 
l'extérieur,  la  pente  dépasse  rarement  10  degrés.  Il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute  sur  l'origine  de  ces  dunes.  On  peut,  pres- 
que tous  les  jours  de  l'année,  étudier  leur  formation  et  la 
suivre  dans  toutes  ses  phases ,  voir  comment  elles  s'élèvent, 
se  déplacent,  avancent,  reculent  et  changent  d'orientation 
avec  le  vent.  Les  deux  vents  dominants  dans  cette  contrée 
sont  le  nord-ouest  en  hiver  et  l'est-sud-est  en  été.  Ils  agissent 
en  sens  inverse  pour  déplacer  le  sable  et  finissent  par  se 
neutraliser  à  peu  près  complètement:  au  bout  d'une  année, 
les  dunes  se  retrouvent  presque  à  la  même  place,  après  avoir 
exécuté  une  oscillation  qui  peut  avoir  une  amplitude  de 
plusieurs  mètres.  Souvent  aussi  ces  dunes  se  fixent;  pour 
les  rendre  complètement  immobiles,  il  suffit  qu'une  végéta- 
tion, même  très-clair-semée,  parvienne  à  s'installer  sur  elles. 
Les  plus  petites  branches,  les  herbes  produisent  dans  le 
lent  des  remous  qui  empêchent  tout  transport  de  sable; 
celui-ci  s'accumule  derrière  chaque  touffe  et  tourne  autour 
quand  le  vent  change,  sans  pouvoir  s'écarter  du  cercle  où  il 
est  enfermé.  Ces  phénomènes  de  formation  et  de  fixation  des 
dunes  sont  donc  contemporains,  et  ne  peuvent  fournir  au- 
cun renseignement  sur  l'histoire  géologique  de  ce  pays. 

Outre  ces  dunes  isolées  dont  U  hauteur  ne  dépasse  guère 
10  mètres,  on  rencontre  de  grands  massifs  de  dunes  quel- 
quefois très-élevés  dont  l'origine  est  tout  autre.  Vus  de  loin, 
ils  ont  l'aspect  de  petites  chines  de  montagnes  dont  les 
pics  seraient  remplacés  par  des  dunes.  Ce  sont  des  collines 
étroites  et  souvent  parfaitement  rectilignes  dont  la  largeur 
peut  avoir  1  ou  2  kilomètres,  et  la  longueur  parfois  jusqu'à 
60  kilomètres.  "Elles  sont  généralement  orientées  parallèle- 
ment à  deux  directions  :  nord  15  degrés  ouest  et  nord  30  de- 
grés est  ;  souvent  môme  elles  sont  alignées  plusieurs  à  la 
suite  l'une  de  l'autre.  On  les  aperçoit  de  Ircs-Ioin,  et  les  ca- 
ravanes s'en  servent  pour  se  guider  dans  leur  marche.  Elles 
forment  des  points  de  repère  parfaitement  fixes  et  ne  parti- 
cipent en  rien  à  la  mobilité  des  dunes  qui  se  déplacent  en 
tous  sens  à  leur  surface. 

Des  origines  diverses  leur  ont  été  assignées  :  les  uns  ont 
voulu  voir  dans  leur  formation  r»:tlon  de  courants  sous- 
marins,  d'autres,  préférant  les  causes  actuelles,  n'ont  .voulu 
faire  intervenir  que  le  vent.  Il  est  difficile  a  priori  de  se  for- 
mer une  opinion  raisonnée  en  présence  de  ces  masses  de 
sable  meuble  qui  n'ont  gardé  aucune  trace  des  phéno- 
mènes dont  elles  ont  pu  être  le  siège  autrefois.  On  hésite 
pourtant  à  attribuer  à  l'intervention  unique  de  l'eau  ou  de 
l'air  des  faits  d'alignements  et  d'orientations  aussi  marqués 
que  ceux  que  l'on  observe.  Pour  trancher  la  question,  il  faut 
aller  l'étudier  aux  points  où  le  sol,  fortement  gypseux,  ne 
s'est  pas  laissé  désagréger  et  transformer  ^e&  sable.  Aiz 
puits  d'Ain-Nazia  et  de  SIouiat-Ta^i^jj^tg^ïijej^^^lC 
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dont  la  forme  générale  rossemlile  h  cello  des  massiFs  'de 
dunes.  Ëei  ce  point,  le  sol  est  formé  b  la  surface  par  une 
croûte  de  gypse  compacta  gui  a  dù  rester  [inaltérée  depuis 
dos  siècles.  Celte  surface  n'est  plus  horizontale  ;  là  clic 
s'élèvû  avec  une  pente  considérable  et  vient  se  terminer  à 
lui  petit  escarpement,  un  peu  plus  loin  elle  est  relcTCC  pres- 
que jusqu'à  la  verticale  ;  ailleurs  une  portion,  encore  hori> 
yontalo,  occupe  le  sommet  d'un  petit  plateau  isolé  ;  quelque- 
fois elle  a  pris  la  forme  d'une  voûte  plus  ou  nioln»  surélevée, 
tantôt  bien  complàle  et  tantAt  ouverte  à  la  clef.  On  voit  par- 
fuin  lieux  pUuententa  semblables  à  cûié  l'un  de  l'autre.  En 
un  mol,onretFOuvoun  phénomène  en  tous  pointa  semblable, 
aux  dimenaions  prâs,  à  ceux  que  l'un  peut  observer  dans 
beaucoup  de  grandes  chaînes  do  munla^jucs  :  on  est  en  pré- 
sence d'un  petit  soulâvomont  provenant  de  la  rupture  du  sol 
par  écrasement  sous  l'iniluence  d'une  pression  latérale 
samment  énergique,  comme  il  peut  s'en  développer  dans 
moindres  déplacements  de  l'écorce  terrestre. 

Celte  colline  d'Ain-Naiia  n'est  pas  isolée  :  sur  son  alignr- 
ment,  fc  15  kilomètres  de  \h,  on  en  trouve  une  seconde,  cl 
plus  loin  encore  une  troisième  ;  mais  ces  deu\  dernière^ 
sont  des  chalnei  de  dunes  :  le  terrain  soulevé  ayant  pu  se 
désagréger,  a  produit  une  masse  de  sable  que  le  vent  a  mo- 
delée en  dunes.  On  observe  parrols  l'état  Intermédiaire  cuire 
ces  deux  extrêmes  :  au  massif  de  dunes  de  Moniat-Taflla,  on 
aperçoit  dans  les  creux  qui  les  séparent  des  blocs  boulo- 
verséa  de  grés  gypseux  non  encore  désagrégés. 

Ces  chaînes  de  dunes  devraient  ainsi  leur  origine  à  de  pe- 
tits soulèvemeiils,  classe  de  phénomènes  dont  l'étude  de  la 
géologie  fournit  des  exemples  Irés-nombrcux  ;  un  tel  mode 
de  formation  donne  une  e.\plicalion  naturelle  pour  luun  lus 
cod  observés  de  parallélisme  et  d'alignement.  L'hypothi'<sc 
de  courants  aous-marins  n'a  donc  aucune  raison  d'ÔIre  ;  en 
tout  cas,  11  ne  pourrait  être  question  ici  que  d'une  mer 
exùtanl  aux  temps  géologiques,  car  elle  aurait  dû  couvrir 
toun  les  terrains  de  sable  du  Sahara,  ut  il  eu  existe  h  des 
altitudes  souvent  fort  considérables. 


V 

Le  pays  do  dunes  diffère  essentiellement  de  celui  d'allu- 
viuna  par  son  relief  accidenté  ;  Il  en  diiï&re  encore  par  sa 
végétation  :  on  y  rencontre  quelques  plantes,  bien  mnigres  et 
bien  rabougries,  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour  nourrir  les 
troupeaux  des  Arabes  nomades  pendant  une  partie  de  l'an- 
née. Le  sable  doit  cette  fertilité  relative  à  sa  peniiéabililé 
gui  permet  aux  eaux  souterraines  d'envoyer  un  peu  de  Fral- 
chour  jusqu'à  la  surface.  11  existe  une  nappe  d'eau  dans  toute 
la  région  qui  avolstne  les  chotts  :  as  présence  est  mise  en 
évidenue  par  les  nombreux  puits  creusés  par  les  Arabes  en 
eût  endroit.  Leur  eau  est  généralement  salée  et  contient  sans 
doute  aussi  un  peu  de  sulfate  de  soude  auquel  on  peut  attri- 
buer l'action  déplorable  qu'elle  exerce  sur  l'estomac. 

Les  résultats  du  nivellement  du  soi  combinés  avec  la  me- 
sure de  la  profondeur  des  puits  ont  montré  quelle  e?t  l'al- 
lure générale  de  la  nappe  d'eau.  M  horizontale,  ni  parallèle 
à  la  surface,  elle  reste  à  un  niveau  intermédiaire,  s'élève 
quand  le  sol  s'élève,  mais  moins  rapidement  que  lui  :  dans 
le  chott  Hel-ltir,  à  la  cote  —  20,  cite  est  à  peu  près  au  ni- 
veau dit  toi,  et  dans  les  oasis  du  Souf,  au  village  d'El-Oued, 
à  la  cote  *^  80,  elle  est  environ  h  20  mètres  de  profondeur. 

I.'idiondaiioe  do  la  nappe  d'euu,  à  en  juger  par  le  débit  dcn 
puits,  est  très^ttriablo  d'un  point  à  un  autre.  Elle  parait 
augmenter  au  milieu  des  grands  massifs  de  dunes,  c'est  là 
du  moins  que  les  Arabes  creusent  de  préférence  leurs  ptiitH  ; 
mais  elle  ne  devient  considérable  que  dans  corlaincs  /.one» 
formées  do  longues  bandes  étroites  et  rectllignes  que  les 
Ai>abes  considèrent  comme  de  grandes  rivières  {owtf)  souter- 


raines; Ils  leur  donnent  des  noms  par  lesquels  on  déainne 
généralement  le  pays  ou  les  villes  avoisirianles.  Les  belles 
oasis  de  l'Oued  (rivière),  Souf  et  leur  ville  principale  El-Oued 
sont  situées  sur  l'une  de  ces  lignes  d'eau  :  sa  longueur  est 
de  /|0  kilomètres  environ  et  elle  est  orientée  nord  15  degrés 
ouest  parallèlement  à  l'une  des  directions  que  l'on  retrome 
la  plus  fréquemment  dans  les  chaînes  de  dunes. 

Quelle  est  l'origine  de  celte  nappe  d'eau?  On  peut  écarter 
imniétiialement  l'hypothèse  de  rivières  soulerraines.  Les 
pluies  de  cette  région  seraient  tout  à  ftiit  Insufllsantcs  ppur 
les  alimenter  :  il  ne  tombe  que  quelques  centimètres  d'eau 
par  an,  et  elle  pénètre  Ires-peu  dans  ce  sol  desséché.  T.a 
iiiver,  après  les  plus  fortes  ondées,  le  sable  est  à  peine 
mouillé  à  une  diïninc  de  cenlimètres  de  profondeur,  et  ihws 
la  journée  du  lendemain,  du  surlendemain  au  plus  lard, 
l'évaporatlon  est  couiplêlc.  Ces  eaux  rcuuintent  de  nappe* 
artésiennes  allmeulées  por  les  plateaux  des  montagnes  Ju 
nord,  nappes  dont  la  présence  est  démonirée  par  de  nombreui 
puils  artésiens  forés  avec  succès  dans  cette  région  et  par  quel- 
ques puils  jaillissants  naturels.  Klles  s'élèvent  i  la  surface  ii 
travers  des  fissures  du  sol,  de  grandes  fentes  par  l'orillLe  des- 
quelles elles  se  déversent  dans  les  lorrains  de  sable  et  forniciit 
ces  lignes  d'eau  que  l'on  a  comparées  h  des  rivières  souter- 
raines. L'ouverture  de  ces  fontes  doit  être  rapprochée  du 
soulèvement  des  chaînes  de  dunes;  le  parallélisme  de  leur 
direction  et  souvent  aussi  leur  proximité  semblent  montrer 
qu'il  ne  faut  donner  à  ces  deux  phénoiliènes  qu'une  seule  el 
ni(inio  cause  :  la  dislocation  des  couches  terrestres  qui,  eti 
en  soulevant  quelques-unes,  a  produit  en  même  temps  les 
tissures  par  lesquelles  J'eau  arrive  au  jour.  On  conçoit  ainsi 
comment  lert  puils  les  plus  abondants  se  trouvent  souvent 
au  milieu  des  c.lialnes  de  dunes.  Ce  fait  est  analogue  h  celui 
que  Ton  observe  au  voisinage  dos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes; c'est  eu  effet  au  pied  des  terrains  disloqués  par  leur 
soulèvement  que  l'on  volt  sortir  les  sources  thermales  dont 
les  eaux  viennent,  comme  on  sait,  de  nappes  aqutfèrcs  tTi'^ 
profondes.  De  semblables  sources  arrosent  les  oasis  du  pied 
des  monts  Aurès. 

La  salure  des  puits  s'explique  facilement  dans  l'hypotlièsc 
précédente  :  les  euux  artésiennes  contiennent  déjà  une  forte 
proportion  de  matières  salées  dont  l'origine  première  doit 
sans  doute  t^tre  recherchée,  soit  dans  les  terrains  qu'elles 
ont  Iraversés,  soit  Jusque  sur  les  hauts  plateaux  des  monta- 
gnes du  nord,  bassins  alimentaires  de  ces  nappes  jsilli.4- 
sautes.  On  remarque  là,  en  elTct,  de  grands  amas  de  xl 
gemme  s'élevant  souvent  au-dessus  du  sol  et  constituant  de 
véritables  montagnes,  comme  le  Djebel  Garrlbou  sur  la  roule 
delUakra;  les  eaux  de  pluie  les  dissolvent,  et  après  s'i?Ire 
plus  ou  moins  saturées  forment  des  ruisseaux  qui  vont  gros- 
sir les  rivières.  Ces  eaux  vont  se  réunir  dans  les  parties  les 
plus  déprimées  des  plateaux,  qui  forment  souvent  des  bas- 
sins complètement  fermés;  elles  s'infiltrent  en  partie daiLs 
le  sol  pour  aller  reparaître  un  jour  dans  les  puits  du  désert; 
le  reste  s'évapore  sur  place  en  donnant  naissance  à  ilo 
grands  marais  salés,  de  véritables  cbotts  en  tous  point» 
semblables  à  ceux  du  Sahara. 

VI 

Entre  les  terrains  d'alluvion  et  ceux  de  sable,  au  fond  de 
la  partie  la  plus  déprimée  du  sol,  se  lrou>eut  les  chotts.  An 
appelle  ainsi  de  grands  marais  dont  la  surface  parait  auul 
plaiie  que  celle  d'une  eau  tranquille  et  est  complélenieiil 

dépourvue  de  végétation.  Ils  sont  couverts  d'une  cruùlc  de 
sel  plus  ou  moins  terreux.  En  creusant  un  trou  ou  arri« 
presque  immédiatement  à  l'eau,  dont  le  niveau  se  ticDl  à 
une  Irès-failile  profondeur.  Le  plus  grand  des  cliolls  algé- 
riens, le  choit  Mel-Hlr,  a  une  superllcic  do  cent  clnquanln 
lieues  carrées  et  est  situé  à  la  cote  —  27.  Eit^  rapprochani 


H.      GHATELIXn.  ^  LA  HER  SAIIARIKNNS. 


It  frontière  de  Ttinisif  on  rencnntroi  une  s6rie  de  pctils 
bUs  quesépiwent  lei  divers  niasiiirii  de  dunos.  On  découd re 
^uefois  au  milieu  dViix  do  pciits  lluls  de  gr^s  gvpseux 
qnelque-s  m^lféfl  de  hantAtlf  et  iftllUs  &       ^^^i^  l>^iirs 
:  on  croirait  voir  dos  tômoins  laissés  là  pour  indiqnrr 
ien  niveau  dti  sol  dans  Inquel  auraient  été  creusés  les 
1s;  quelquefois  ftUssi  une  hbrjrti  ni«ihr)iée  sort  de  liinitt;  à 
lit  sur  toute  sa  loM((ueuri  Prè"  de  Rir-Zéninim,  une 
semblable,  parfaitement  ref[ili<îue  sur  500  métros  de 
,,  paraît  Cfre  le  bord  d'uni-  largn  foule  que  le  choit  aurait 
ililpmertt  rettiplie  :  son  oi'lnritalioin'M  nordl5  dpgrésesl. 
I  plupart  de  cRa  çellfR  eholts  lie  reçblvcnt  aiifiiild  rl- 
S;  seul,  le  chotl  Mpl-niP  reCUHUo  les  faux  de  (luclquen 
nt»  dont  le  d^bit  ne  devient  un  peu  impnMant  ()ne  pcu- 
U  saison  des  pluies.  Il»  sont  in  ^ec  presque  tout  le  iK^le 
innée.  Ce  ti'est  donc  pas  là  qu'il  Tant  clien'her  la  cause 
bumîdité  qui  rc<riie  à  leur  aurrace,  mais  bien  <latiB  la 
B  d'eau  soulertatne  û^,^i  t(>t>rainR  de  sahîe  avoisinant». 
;  ■  un  rtlott  partdllt  où  la  nappe  d'eau  se  rapprochniif 
t  de  la  «upfaco  et  étant  aBse«  aîjtindanlé,  l'eau  peut  nion- 
if  capillafité  eti  quatitllé  ftiifflfeante  pour  ne  pas  dispa- 
i  immédialemeHt  par  éthpoi'otiOH.  Cette  bulnidilé  vafie 
diverses  saisons  de  i'ênilPf  arec  la  tempÉtature  exté- 
N  vt  le  Tdllime  d'eau  supplâitientoire  fourni  par  les  ri- 

H. 

Hé  eau  en  s'évaporant  laisse  sut  le  soi  une  croftte  de  sPl 
M  miûH  pur.  Qtl&nd  riiumidité  est  considr>rabIe,  l'^va- 
ioii  ne  se  piradutt  qu'à  la  surface,  qui  se  rerouvre  alors 
croûte  pure  et  blanche;  autrement  elle  se  fait  à  Une 
be  profondeur,  et  le  sel  cristallise  à  l'intérieur  du  sol 
loduisaiit  une  crofltc  fetreuse  boursouflée  et  dure. 

par  les  fbt-tes  chaleurs»  tombfe  pal-fois  en  poussière 
fétere  en  nuage  blanchâtre  sous  les  pas  des  chevaux. 
IB5p!  qtii  s'est  cfTleUri  en  petdanf  son  eôU  de  combi- 
n.  1.05  sels  purs  ronlcUns  dans  celte  ch)ûle  rornteht 
»acho  d'envitDn  -3  ceiilImCtrés  d'épalsscut-,  à  en  jHfîer 
felqnes  prises  d'es-^ai  faites  sUif  le  chott  Mel-Ilir.  Dans 
nll  Et-Achana,  elle  n'allëint  pas  1  ceniicnGlfe. 
k\  n'est  pas  du  cliloi>un  de  sodiunij  dU  sel  tnUtn  ptir  I 
on  mélailge  d6  dhlorure  de  sodiutu  et  dd  sulfate  de 
en  pta^rtioiis  tres-vaytablcs.  Dans  le  thoi\  Sclleoi, 
exemple,  il  n'y  a  pas  de  suifttle  de  soUde;  mais,  à  une 
4e  Mlometlies  de  ses  bords^  dans  la  plaine  dé  Radja, 
lUrt  une  poussière  saline  effléUHe  tëhaht  83  pour  loi)  dé 
'  fie  soude;  c'est  Ifi  un  ntaSimum.  Dans  le  choit  Kl- 
proportion,  encore  asses  IbMe,  est  de  27  pour  100.  Au 
MMonlat-Taflln,  elle  n'est  plu*  que  de  6  pouï  too.  Les  sels 
i"?n*sie,  cohtrairehiertt  à  ce  que  l'on  à  ibuVentaTaiiré, 
presqué  complétenient  défaut.  Ces  quelques  détails 
itwnt  que  l'tJh  ne  peut  considérer  ces  sels  eoHime  des  té- 
B  de  l'evaporalion  d'une  ancienne  mei"  :  léUt  ôotnpositlon 
«  permet  pas  ei  «uiitout  leUt  pro^otlion  est  trop  faible, 
tn  trourt  une  cifoOle  de  quelques  cenlimôttés  au  plus,  ce 
correspDttdHIt  *  l'évAtlbnltiDn  d'une  couehe  d'epu  de 
Y  '•"«ne  très-faible  ejialsseur.  LeUr  origine  est  la  même 
M«c  dons  les  cholls  de  la  ré^'ion  rtloiltàgiieuse  de  l'Al- 
PM;iis  ppoTleiihcnt  fie  l'eiaporatidn  d'cdUt  chargées  de 
Mjt  leur  drculaliou  sur  des  tetrains  où  il  en  existe  de 
Ww  «ni*  naturels. 


i  VII 

^^iide  géologique  de  la  rfigion  des  chotts  n'a  montré  jus- 
PkI  siicuti  vestige  d'une  ancienne  mer  intérieure  :  tous  les 


,    -  — ,1  C.11010  [luuiiaiii,  sur  lUK  uurus  uu  ciiuii  mci- 

■içwlqutt  témoins  épor»  qui  poumient  rappelte  l'eiis- 


tcnee  d'une  ancienne  mer  ou  plun  pHobableflieni  d'un  i^tid 
lac  sftumfttro  :  des  terrains  salds  aVec  Coquilles  fbbslles.  Lei 
Arabes  les  appellent  gouru;  ce  sont  de  petits  Uols  s'élftvant 
d'une  dizaine  de  métrés  au-dessus  du  niveau  du  Chôfl.  Leur^ 
sul-feces  snpôrieurès  sont  de  petits  pltttéflùx  Mon  plahs  et 
horizontaux  situés  lou»  à  peu  p^es  e.tùctertiPhl  bu  hiéme 
niveau  à  la  ente  —  !0  environ.  Leurs  bdl-ds  oUl  do* 
pentes  considéfahles  dépissant  souvent  30  degr^b.  Leur^ 
contours  sont  généralement  profondément  déenupés.  On  peut 
les  ohsetver  k  Oum-el-TloUr,  Alrt^Machei  Itadjfti  6!c. 

Ces  gours  pfPsenletit  Un  inléfét  tout  ï)ftrticullet',  fil  cause 
do  leur  composition  gt^oloftlque.  Ils  sont  foltn^s  de  couche« 
d'une  stfalilleation  t^es-r^giill^re  et  eofltieiineflt  Une  coqtllllé 
fossile.  Hien  de  semblablâ  ne  se  retientitre  dans  tes  ti*iYaltls 
étudiés  plus  liaut.  CeR  eoUcbes  Roht  disposées  ainsi  :  au  sodi' 
met,  une  tïroAle  dé  fïTpse  Bcmi-cDmt>bcie  de  Sd  centimètres 
d'épaisseur  t  aU'dessoïls  viennent  des  lits  aUemanta  de  M» 
bles  gréseux  et  de  marhes  cdlcaires  dont  lés  surfaées  de  sépa-^ 
ration  sont  fort  nclies.  Ils  ont  des  épAissehrs  VAHant  de  quel* 
qucs  cenlimélres  fi  t  métré.  Les  eoUteUM*  des  sables  sont  le 
blanc  et  te  JuUne;  cRllé!)  des  marnés,  le  veft  et  le  brun.  Ces 
sables  !iont  imprégnés  dé  sel  qui  les  cimente  et  leuf  donne 
la  dureté  du  grés;  ces  sels  aoiit  délii)uescents  et  paraissent 
renfermer  du  chlorure  de  calcium.  Les  marnes  sont  Iraver* 
sées  par  de  gt^ntls  crisliius  de  gypse  transparents,  longn  do 
plusieurs  centimètres. 

Le  lit  fbssllifibpe  est  un  petit  bAhc  de  sable  bladc  de  6  reu' 
timèlres  d'épaisseur,  compris  entre  deuk  couclies  de  mattiei 
vertes  ol  situé  &  ffli-h&uteUr  des  guuts.  On  y  tlt>uve  tme 
seule  coquille,  mais  en  très-grande  abondance  :  c'est  une  pe» 
tite  coquille  bivalve,  uh  catilium  très-Voisin  du  Cardiutn* 
edule  qui  vit  dans  les  mers  aétuelles>  On  le  retrouve  ditns 
beaucoup  de  pollits  en  Algt^Me,  notamment  dïUs  la  province 
d'Uran,  vers  am  métrés  d'altitude.  H  existe  aussi  dans  les 
tcrraiiis  quaternaires  dU  midi  de  la  t'rani'e.  La  préseUcé  de 
te  cardium  avait  été  signalée  depuis  longlcmpii  sur  les  bordA 
du  cliott  Mel-Hif,  prés  du  Village  d'Oum-el-Tiour,  et  plusieur* 
vovagcurs  ont  allirnié  qu'il  se  trauvtilt  Ii  la  surface  du  sut, 
répandu  au  fond  des  dépressions  de  terrain  daha  lesquels  il  a 
dn  vivre  autrefois.  Cette  erreur  résuite  de  ee  que  l'on  trouve 
ces  coquillages  disséminés  sUr  les  talUs  des  gour»  et  h  leur 
pied,  oû  ils  uni  roulé  entraînés  par  l'eau  du  16  Vent;  mais» 
en  creusant  Une  tranchée  U  pente  nfl  oh  leë  at>ert2bil,  on 
met  au  jour  la  couche  qui  est  leur  terlltthlé  gisement  j  UU 
Voit  qu'il  n'existe  de  Coquilles  â  la  su^facb  du  sol  ^il'au-des- 
sous  de  cette  couche  et  qu'il  y  eH  a  d'atHaht  tiibinS  (Ju'on 
s'en  éloigne  davantage.  Ces  golirs  ft  cardiUm  se  troU^eht  fl 
l'ouest  et  au  nord  du  chott  Mel-Uir;  oh  ne  Ibs  retroUte  ^à»  & 
l'est;  mais,  dans  toute?  les  dUhns  qui  lollgent  le  choit,  îl  y  a 
une  grande  quaiitité  de  fi'aginehls  de  ées  coitullles,  ce  ^Ui  In-- 
dique  que  les  mêmes  terrains  ne  prolotigealeht  juhqitc*lfl, 
occupant  toute  la  partie  la  ptUs  prdfbnde  de  la  dépression.  Ils 
ont  aujourd'hui  coiiltilétefaient  dlabatu  et  oht  Ihit  place  au 
chott  Mel-H(f.  Le  cubé  de  terraih  atrtsl  bnleve  }lcUt  «'élever  & 
30  milliards  de  métrtîs  bubtfs.  Lés  gdurii  purtent  édbure  les 
traces  des  agents  qui  dht  opéré  te  tfavail  giénntes^uê.  Sur 
leurs  fldUcB  et  a  leuf  t)ied,  dàhs  touleS  les  décbujiUres  de 
leurs  contours,  oh  Voit  dtîS  lits  lie,  groi  graviers,  dé  galets  éh 
discordance  coUiplète  de  strdUfiCatlon  aVec  ledlfs  Couches. 
Ces  gours  sont  des  Ilots  éparfe  qui  bhl  |Ju  résister  à  l'acliort 
éroslve  de  pUissautes  masses  d'eaUi  Que  soht  devenus  tous 
les  mâtêriatilt  iralifepoflès  par  tes  eautî  Dn  he  (leut  faire  que 
des  conjectures  ou  moin»  {plausibles  &  ce  sujet,  La  ré- 
gion dout  le  cliott  llel'>'Hir  occupe  aig'ourd'hut  le  centrë 
forme  uh  bassiU  complètement  formé;  a'U  ert  éimtdèja  aihsi 
à  cette  époque,  tous  ces  matériaux  n'ont  pu  sortir  de  Ift;  ils 
ont  dù  s'engloutir  sur  place  dans  quelque  goulTre  qui  se  sera 
ouvert  dans  le  soi  et  qu'ils  auront  comblé  eh  donnant  nais 
sauce  aux  chotts.  Ce  phénomène  serait  contemporaia  de 
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formation  des  chi^nes  de  dunes  et  de  Assures  par  lesquelles 
les  eaux  artésiennes  montent  à  la  surface;  mais  c'est  là  une 
simple  hypolhèse  qui  aurait  besoin  d'une  démonstration 
plus  rigoureuse. 

Les  couches  de  marne  et  de  sable  dont  ces  gours  sont  les 
derniers  débris  se  sont  déposés  sous  une  eau  tranquille  :  la  net- 
teté et  la  régularité  de  leur  stratiQcation  le  prouvent.  Le  sel  et 
les  coquilles  fossiles  qu'elles  renferment  indiquent  que  ces 
eaux  étaient  salées  :  c'était  donc  un  grand  lac  saumâtre  sem- 
blable &  ceux  où  devaient  vivre  les  cardîums  que  l'on  retrouve 
dans  diverses  parties  de  l'Algérie.  II  aurait  pu  communiquer 
avec  la  mer  par  les  chotls  de  Tunisie,  mais  il  n'en  existe  aucune 
trace  aujourd'hui;  loin  de  là,  tout  semble  indiquer  que  cette 
communication  n'a  jamais  existé.  Sur  la  frontière  de  Tunisie 
entre  le  chotl  Mel-Bir  et  le  chott  Rarsa,  on  trouve  un  pre. 
mier  seuil  dépassant  un  peu  la  cote  zéro  ;  puis  un  second, 
entre  le  chott  Rearsa  et  le  chott  U-Djerid,  ayant  liO  mèires 
d'altitude.  Le  chott  reste  sur  toute  sa  longueur  supérieur  au 
niveau  de  la  mer  et  il  est  encore  séparé  du  golfe  de  Gabès  par 
une  colline  de  calcaire  tertiùre  dont  les  points  les  plus  dé- 
primés atteignent  &0  mètres.  Ce  littoral,  étudié  par  M.  l'ingé- 
nieur des  mines  Fucbs,  ne  lui  a  dévoilé  aucune  trace  du 
bras  de  mer  qui  aurait  disparu  à  la  suite  de  soulèvements 
récents. 

La  mer  intérieure  d'Alyérie  était  donc  une  mer  fermée 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral, 
la  mer  Morte,  mais  de  dimensions  bien  plus  restreintes  et 
qu'il  serait  plus  convenable  d'appeler  simplement  un  lac 
salé.  Ce  lac  môme  n'est  pas  le  lac  Triton  dont  il  est  fait 
mention  dans  Hérodote  et  dont  l'évaporatioo  graduelle  aurait 
donné  naissance  aux  cbotts.  Leur  surface  se  trouve,  en  effet, 
k  10  mètres  en  contre-bas  du  fond  de  l'ancien  lac.  Pour  pro- 
duire une  semblable  dénivellation  il  a  fallu  des  remanie- 
ments de  temins  énormes,  et  Us  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'à  la 
suite  de  cataclysmes  plus  violents  que  tous  ceux  dont  l'his- 
toire nous  a  conservé  le  souvenir.  Les  seuls  phénomènes 
géologiques  dont  la  réalité  soit  démontrée  d'une  façon  cer- 
taine depuis  les  temps  historiques  sont  des  tremblements 
de  terre,  des  soulèvements  progressifs  de  c6les,  des  érosions 
du  sol  par  les  eaux  de  pluies,  des  désagrégations  de  roches 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériqui's  <il  autres  aciions 
faibles  tout  à  fait  insuffisantes  pour  expliquer  ta  disparition 
de  ce  lac.  Son  existence  est  certainement  antérieure  à  la  fin 
de  l'époque  quaternaire. 

Quant  au  lac  Triton,  ce  devait  être  le  chull  Mcl-ltir  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui;  peut-être  à  cette  époque  sa 
surface  était-elle  recouverte  d'une  coucbe  d'eau  plus  ou 
moins  épaisse  ;  il  n'y  aurait  là  rien  d'ëtoniianl  et  il  se  pour- 
rait même  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  le 
même  fait  se  reproduisit  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser pour  cela  de  grandes  modifications  dans  l'état  de 
choses  actuel.  L'humidité  à  la  surface  des  cbotts  est  le 
résultat  de  deux  aciions  agissant  en  sens  inverse  et  se  fai- 
sant exactement  équilibre  :  l'ascension  vers  la  surface  d'eau 
provenant  de  nappes  souterraines  etl'évaporation  de  celle-ci 
h  l'air.  Que  cet  équilibre  soit  un  instant  rompu,  qu'il  y  ait 
un  léger  excès  de  la  quantité  d'eau  s'élevanl  dans  le  sol  sur 
celle  qui  s'évapore,  immédiatement  le  niveau  de  l'eau  dépasse 
la  surface  et  forme  un  tac  dont  les  dimensions  iront  en  aug- 
mentant jusqu'au  moment  où  la  surface  d'ëvaporation  soit 
devenue  assez  grande  pour  rétablir  de  nouveau  l'équilibre. 
Pour  cela  il  suffit  de  supposer  de  légers  changements  dans 
l'atmosphère  ou  dans  l'abondance  des  nappes  d'eau  arté- 
siennes :  le  reboisement  des  montagnes  de  l'Algérie  serait 
peul-(}tre  suffisant  pour  produire  de  semblables  elTets. 

Agréez,  etc. 

H.  Le  Cdateuer 

Int^nieiir  de*  minei,  membre  ilo  la  misiiioa  det  ebolU  algArieni. 
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SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECTION  DE  HÉTÉOBOLOGIE 

Séance  du  23  août. 

Bien  que  la  section  de  météorologie  ait  été  en  réalité 
réunie  à  celle  de  physique,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
un  précédent  numéro  (26  novembre,  ci-dessus,  page  520)  il  y 
a  eu  cependant  une  séance  spécialement  consacrée  à  la  mé- 
téorologie, et  que  nous  avons  séparée  pour  ce  motif  du  compte 
rendu  général  de  la  section  de  physique  peur  la  publier  à 
part. 

Dès  le  début  du  Congrès,  les  météorologistes  présents  à 
Clermont  se  réunirent  ;  ils  furent  bientôt  d'avis  qu'une  ses- 
sion marquée  par  un  événement  tel  que  l'inauguration  de 
l'observatoire  du  puy  de  Dôme  ne  devait  point  se  passer  sam 
une  discussion  météorolo^que  importante.  Hs  ae  communi- 
quèrent leurs  impressions  sur  la  météorolo^e  f^nçaise,  au 
point  de  vue  de  l'organisation  du  travail  collectif,  et  ils  furent 
unanimes  à  reconnaître  l'état  d'infériorité  dans  lequel  se 
trouve  actuellement  notre  pays  à  cet  égard  ;  ils  décidèrent 
donc  de  formuler  un  vœu  de  réorganisation  et  de  proposer 
que  la  discussion  de  ce  vœu  fût  mise  à  l'ordre  du  jour  d'une 
séance  spéciale. 

Cette  séance  eut  lieu  le  23  août,  sous  la  présidence  de 
M.  Gavarret  ;  un  grand  nombre  de  savants  y  assistât; 
l'amphithéâtre  de  physique,  où  la  section  (enût  ses  séances, 
suffisait  à  peine  à  les  contenir. 

—  Après  un  discours  plein  de  convenance  et  de  modéra- 
tion, H.  Hébert,  président  de  la  commission  météorologique 
de  la  Haute- Vienne,  lit  le  projet  de  vœu  suivant  : 

u  Considérant  que  la  météorologie  a  acquis  aujourd'hui, 
»  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  une  importance  théorique 
»  et  pratique  telle  qu'il  est  urgent  de  lui  assurer  une  exis- 
»  teuce  libre,  indépendante  de  la  physique  et  de  l'aslio- 
»  noniie,  qui,  tout  en  lui  prêtant  leur  aide,  emploient  dans 
»  leurs  travaux  des  procédés  tout  difi'érents  ; 

»  Considérant,  d'un  autre  côté,  que  le  but  de  la  météo- 
*  rologie  ne  peut  être  atteint  qu'à  l'aide  d'observaloires  reliés 
0  entre  eux,  recevant  une  impulsion  commune  et  monis 
»  d'instruments  comparables;  que  ces  travaux  exigent  une 
n  assiduité  et  un  dévouement  de  tous  les  instants,  et  cdi 
»  pendant  de  longues  années,  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  par 
»  le  seul  dévouement  à  la  science,  en  dehors  de  tonte  rémsr 
a  nération  pour  les  observateurs;  nous  pensons  qu'il  j  ■  lien 
»  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

u  1»  Qu'il  soit  constitué  un  conseil  supérieur  de  la  météo- 
1)  rolojgie,  au  sein  duquel  seraient  appelés  des  représentants 
B  de  tous  les  corps  de  l'État,  qui,  par  la  nature  de  leurs 
n  éludes,  peuvent  fournir  aux  observations  météorologiques 
»  d'utiles  documents  ; 

»  2"  Qu'un  Institut  central  et  un  certain  nombre  d'obsena- 
»  toires  répartis  sur  toute  la  surface  de  la  France,  établis 
»  déjà  ou  à  établir,  soient  subventionnés  par  le  budget  de 
»  l'Etat,  et  servent  de  lien  et  de  modèle  pour  tous  les  obaer- 
»  vateurs  volontaires  de  leur  région; 

n  3°  Que  le  conseil  supérieur  soit  chargé  d'étudier  la  ques- 
»  tion  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  confier  à  un  par 
»  sonnel  militaire  ou  quasi-militaire  l'exécution  des  obsem- 
»  tiens  pour  la  prévision  du  temps  sur  le  modèle  de  ce  qui 
»  existe  en  Amérique; 

•  U"  Qu'il  soit  constitué  dans  les  universités  de  l'Ëttt  un  eo- 
s  seignement  spécial  pour  la  météocplogie  ;  j 
I  6"  Que,  pour  pr6?ï^zl9M$9\^SO©gte** 
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■  roqué  le  plas  tdt  possible,  en  un  point  central  de  la  France, 

■  un  congrès  auquel  seraient  appelés  tous  ceux  qui  s'occu- 
»  pent  de  météorologie.  » 

—  M.  Cornu,  professeur  de  physique  à  l'École  polylech- 
DÏque,  déclare  qu'étranger  à  la  météorologie  par  la  nature 
de  ses  études  il  regrette  de  ne  pouvoir  parler  avec  compé- 
tence sur  ces  questions.  Mais,  en  présence  d'une  proposition, 
dont  les  conséquences  peuvent  ôtre  graves,  il  croit  devoir 
denuuider  rajournement  à  une  autre  session;  d'ici  là,  une 
enquôte  pourrait  Cire  faite  sur  l'état  de  la  météorologie  en 
France,  enqnâte  qui  pcrmettrdt  de  prendre  une  décision  en 
parfaite  connaissance  de  cause. 

—  M.  PicAe,  secrétaire  de  la  commission  météorologique 
des  Basses-Pyrénées,  repousse  l'enquâte  comme  n'étant  pas 
oéeessaire;  tous  les  météorologistes  présents  connaissent 
parfaitement  l'état  des  divers  services,  et  il  peut  apporter  des 
frits  en  nombre  suffisant  pour  éclairer  ceux  des  assistants 
qui  s'occupent  plus  particulièrement  d'autres  sciences. 

Empruntant  ses  documents  et  ses  chiffres  aux  publications 
officielles,  ïl  montre  que  les  divers  services  conBés  aux 
écoles  normales,  aux  commissions  départementales  et  ceux 
créés  par  les  administrations  de  la  guerre,  de  la  marine,  des 
ponts  et  chaussées,  des  eaux  et  forâts,  fouctionnent  mal, 
sans  ensemble,  sans  direction  harmonique,  et  présentent  de 
telles  lacunes  qu'il  est  presque  impossible  d'utiliser  leurs  do- 
coments. 

A  c6té  de  ces  administrations  publiques,  tout  un  monde 
d'observateurs  de  bonne  volonté  dépense  son  temps  et  son 
argent  sans  fruit  pour  la  science,  faute  d'une  organisation 
bien  entendue. 

Il  7  a  complète  anarchie  dans  le  choix  des  instruments, 
leur  installation,  les  heures  d'observation,  ks  procédés  de 
représentation;  les  transmissions  de  pièces  sontirréguliëres, 
et  les  publications  onicîelles,  insuffisantes  ou  incomplètes. 

Après  douze  années  d'expérience,  sur  87  écoles  normales 
eiislant  ea  France,  11  seulement  peuvent  fournir  des  observa- 
lions  à  peu  près  convenables  ;  sur  87  déparlements,  AS  sont 
dépourvus  de  commissions  météorologiques  vivantes  et  agis- 
aanfes.  Enfin  les  groupes  régionaux,  prescrits  par  le  décret 
de  février  1873,  ne  s'organisent  pas. 

Au  point  de  vue  des  relations  internationales,  la  France 
a'a  pas  été  représentée  au  congrès  de  Vienne,  où  tous  les 
peuples  civilisés  avaient  envoyés  des  délégués  officiels;  et 
lorsque  ceux-ci  ont  réservé  à  la  France  absente  deux  sièges 
dans  le  comité  permanent,  on  n'a  pas  répondu  &  cette  cour- 
toise invitation. 

Cependant  la  météorol(^e  ne  peut  faire  de  progrès  que 
par  une  parfaite  o^anisation  nalionale  reposant  sur  une  com- 
plète entente  internationale.  Il  faut  importer  un  prompt  re- 
mède k  an  état  de  choses  vraiment  regrettable. 

—M.  le  général  de  Nansouty,  dont  le  dévouement  à  la  science 
■Qitéorologique  est  si  connu,  et  que  ses  avertissements  Iws 
des  inondations  de  l'hiver  dernier  ont  k  bon  droit  rendu  si 
popalûre,  repousse  plus  fortement  encore  que  M.  Piche  l'idée 
d'une  enquâte.  D'après  te  savant  général,  cette  enquête  est 
fermée  depuis  longtemps;  tous  les  esprits  impartiaux  qui 
ont  voulu  s'éclairer  afin  de  devenir  compétents  ont  leur  opi- 
nion faite.  La  proposition  de  M.  Cornu  n'est  qu'un  moyen 
dilatoire,  dont  le  but  est  d'empêcher  les  méléorologistes 
îrançaig  de  faire  connaître  leurs  griefs  légitimes  contre  une 
organisation  détestable,  placée  sous  les  ordres  d'un  homme 
universellement  antipathique. 

—H.  Cornu  affirme  qu'en  venant  &  Clermont  il  n'a  ni  regu,  ni 
BCcqité  la  mission  de  défendre  personne.  En  déposant  sa  pro- 
position d'enquête,  il  n'a  eu  en  vue  que  l'intérêt  de  la  science 
météorologique  française. 

—  M.  le  commandant  Perier  est  alors  invité  k  exposer  l'or- 
S>nisation  des  services  météorologiques  qu'il  a  étudiée  dans 
QD  récent  voy^  aux  Ëtats-Unis. 


Ce  savant  officier  ajoute  aux  observations  de  M.  Piche 
quelques  renseignements  sur  la  météorologie  algérienne,  et 
rend  pleine  justice  au  dévouement  et  à  l'intelligence  du  re- 
gretté Ch.  Sainte-Claire  Deville,  qui  en  fut  l'organisateur  et  le 
fondateur  ;  il  décrit  ensuite  en  détail  toute  l'organisation 
américaine,  et  montre  quels  résultats  pratiques  elle  produit 
déjà  pour  la  marine,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce (1). 

—  H.  d'Abbadis  prie  le  R.  P.  Perry,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Stonyfaurst  et  aussi  le  président  de  la  Société 
météorologique  d'Anglet^e  de  renseigner  la  section  sur  les 
méthodes  suiries  dans  ce  pays,  l'organisation  adoptée  et  les 
résultats  obtenus. 

La  section  écoute  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détails  donnés 
par  ces  deux  savants  : 

«  Au  sommet  de  l'organisation  météorologique  de  la  Grande- 
Bretagne  est  l'observatoire  météorologique  central  de  Kew. 
On  y  essaye  tous  les  instruments,  destinés  aux  observatoires 
météorologiques,  que  le  comité  de  l'Association  bntamiqve 
pour  ravancement  des  sciences  fait  faire  dans  le  Royaume-Uni; 
les  instruments  enregistreurs  nouveaux,  soit  météorologi- 
ques, soit  magnétiques,  y  sont  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi. Le  Royaume-Uni  est  d'ùlleurs  divisé  en  un  cffltain 
nombre  de  stations  météorcdog^ques  ayant  un  chef-lieu,  sta- 
tion principale,  et  un  certain  nombre  de  stations  secondaires. 
Toutes  les  stations  provinciales  envoient  les  résultats  de 
eurs  observations  au  chef-tieu,  où  se  fait  un  premier  travail 
de  classement  et  de  discussion;  après  quoi,  les  résumés  des 
chefs-lieux  sont  transmis  k  l'observatoire  de  Kew  où  se  fait 
la  discussion. 

»  Cette  organisation  a  été  adoptée  par  les  différents  Ëtals  de 
l'Australie  et  par  la  Nouvelle-Zélande,  où  se  font  chaque  jour 
et  avec  des  instruments  comparés  k  ceux  de  Kew  de  très- 
nombreuses  observations  météorologiques  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  résultats  obtenus  dans  les  colonies  lointaines 
sont  également  transmis  au  comité  de  l'Associalioa  brilan- 
'nique,  qui  les  discute  et  les  compare  aux  résultats  du  réseau 
météorologique  européen.  » 

—Enfin  MM.  Ragona  et  CweiaUnrt  pour  l'Italie  et  M.  Sord 
pour  la  Suisse,  donnent  encore  d'intéressantes  explications 
sur  la  météorologie  de  leur  pays. 

—  M.  Jansmn,  président  de  la  Société  météorologique  de 
France,  présente  ensuite  quelques  considérations  générales 
sur  le  sujet  en  discussion,  et  M.  Gavarret  résume  le  débat. 

On  allait  passer  au  vote  sur  ce  projet  de  vœu  lorsque 
M.  Dumas,  président  de  l'Association,  entre  en  séance  ;  il  se 
fait  expliquer  la  question  mise  k  l'ordre  du  jour,  approuve  la 
démarche  tentée,  déclare  qu'à  ses  yeux  la  cause  intéresse 
assez  la  scisiice  et  le  pays  pour  que  l'Association  française  la 
prenne  en  main  ;  il  promet  son  concours,  espérant  que  ce 
que  n'ont  pii  faire  des  efforts  isolés  sera  réalisé  par  la  puis- 
sance de  l'associati-in,  k  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  chez 
d'autres  peuples. 

Hais,  selon  lui,  le  projet  d3  vœu  déposé  par  M.  Hébert  en 
dit  trop  ou  trop  peu.  Si  te  résultat  que  l'on  cherche  est  la 
suppression  de  ce  qui  existe  et  son  remplacement  par  une 
organisation  nouvelle,  celte  proposition  doit  être  énoncée 
clairement.  Si,  au  contraire,  une  mesure  aussi  radicale 
semble  peu  pratique,  comme  parait  l'indiquer  la  réserve 
même  des  rédacteurs  du  projet  en  question,  il  convient  d'en 
changer  les  termes  et  de  le  transformer  en  un  autre,  ne  pro- 
posant que  des  mesures  immédiatement  réalisables  et  ne  mo- 
difiant pas  ce  qui  existe  actuellement. 

Aussi  M.  Dumas  propose-t-il  de  nommer- une  commission 
chargée  de  formuler  un  nouveau  projet  de  vœu. 


(1)  La  Revue  scientifique  a  publié  tur  ce  sujet  un^apport  remar- 
quable de  M.  ABgot(t.  X.  2«  série,  P-[5PJfin^g^Ê«'Ç;y^*0W^ 
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Cette  proposition,  appuyée  par  H.  iMpimlt  et  quelques 
autres  membres,  est  adoptée. 

HH.  Cornu,  Hébert,  Letpiaulty  de  Nmsouty,  Piche  et  de  Pons 
sont  nommés  membres  de  cette  commission  et  chaînés  de 
modifier  le  projet  de  vœa  primitif  dans  le  sens  indiqué  par 
M.  Dumas. 

Elle  se  réunit  aussitôt  après  la  séance,  et,  d'un  commun 
accord,  arrâta  une  rédaction  nouvelle  du  vœu.  Présenté  le 
lendemain  aux  sections  de  physique  et  de  météorologie 
réunies,  ce  vœu  fut  adopté  k  l'unanimité  et  confirmé  sans 
oj^sition  en  assemblée  générale.  En  voici  le  texte  : 

«  La  section  de  météorologie,  après  avoir  entendu  l'exposé 
»  de  l'o^anisaUon  actuelle  des  services  météorologiques  en 
»  France,  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Suisse, 
»  constate  pour  notre  pays  une  infériorité  re^ttable. 

»  Elle  manifeste  le  désir  de  voir  U  France  entrer  le  plus  tôt 
1  possible  dans  une  voie  qui,  cbez  les  autres  nations,  a 
»  conduit  à  de  si  importants  résultats  théoriques  et  pra- 
»  tiques. 

a  En  conséquence,  elle  émette  vœu  que  l'Association  fran- 
»  çaise  s'occupe  activement  de  cette  question  et  qu'elle  pour- 
»  suive  l'exécution  des  mesures  nécessaires. 

■  Les  pins  ui^entes  seraient  : 

»  1*  Au  point  de  vue  dynamique  ; 

»  L'améUoratlon  et  l'extension  du  service  des  ivertiflse- 
»  ments  ; 

»  L'oigaidMiion  complète  des  comités  nationaux. 
»  2*  Au  point  de  Tue  statique  : 

»  La  création  d'un  Institut  météorologique  national  et  d'un 

»  certain  nombre  de  stations  régionales  de  premier  ordre 
»  destinées  &  centraliser  et  à  unifier  les  observations  ; 

n  3*  Enfin  rétablissement  de  chaires  spéciales  deinéféoro- 
»  logie  dans  les  universités  de  l'État.  » 


SECTION  D  AGKONOK» 

Séance  du  21  aolU.  —  Priêidence  de  M.  Corenwinder. 

M.  Ccrenwinder  expose  ti  la  section  ses  recherches  sur 
reffeuitlaison  des  betteraves.  Un  carré  d'un  are,  mesuré  au 
milieu  d'un  champ  bien  homogène  ^  a  été  soumis  à  l'ef- 
feuillaison.  On  a  enlevé,  le  2  août  1875, 150  kilogrammes  de 
feuilles  à  la  périphérie  des  racines,  comme  quelques  culti-r 
vatanra  ont  l'Iiabitude  de  le  Ikîre  dans  le  département  du 
Nwd;  une  sei»nde  opération,  effaetuée  le  7  septemlwe  ini- 
Tant,  en  a  fourni  73  kilogrammes;  une  troisième,  20  kilo- 
grammes,  et  une  quatrième,  le  15  octobre,  15  kilogrammes. 

Le  total  de  cette  récolte  anticipée  s'est  donc  élevé  ti 
357  kilogrammes  par  are,  soit  35  700  kilf^ammes  par  hec- 
tare :  ces  feuilles  sont  employées,  par  les  cultivateurs  qui  se 
livrent  k  cette  pratique  fftcheuse,  à  la  nourriture  des  vaches, 
qui  consomment  jusqu'à  100  Idtogrammes  par  jour  de  ce 
maigre  aliment. 

On  a  ensuite  pesé  les  betteraves  soumises  k  l'effeuiUaison 
et  celles  qui  étaient  restées  intactes  : 

Le  carré  de  100  mèlru  que  l'on  n'avait  pas  cfTeuillâ  contenait 
863  betteravei  qui  pesaient  ensemble,  terre  et  collets  dé- 
duits  805  kil. 

Dao»  le  carré  effeuillé  il  y  avait  859  tffitlcmves  peiant, 
terre  et  eotleti  déduits   719 
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L'effeuiUaison  avait  diminué  la  récolte  de  ljt600  kilo- 
grammes de  rwdnes  k  l'hectare  ;  en  admettant  «rue  les  bette- 
raves valussent  20  francs  les  1000  kilogrammes,  le  cultivateur 
aurait  donc  perdu,  par  cette  opération,  280  firancs  environ. 
En  outre,  les  betteraves  intactes  renfermaient  9,330  de  sucre 
et  les  betteraves  effeuillées  6,310. 

Quand  on  a  enlevé  complètement  les  feuilles,  les  racines 


ont  pouMé  une  eounmne  de  petites  feuilles  nooTelles;  sa 
comparant  leur  richesse  k  celle  des  betteraves  Intactes,  on  a 
trouvé  H, 3  pour  100  de  sucre  pour  ces  démises  et  seule- 
ment 6,7  pour  les  prenières. 

M.  Corenwinder  déduit  de  ses  expériences,  complètement 
d'accord  avec  celles  de  M.  Viollette,  qu'en  privant  la  bette- 
rave de  ses  feuilles  on  diminue  la  proportion  de  sucre  qu'elle 
renferme,  pour  doux  raisons;  d'abord  parce  qu'on  lui  eolèfe 
l'oi^ane  nécessaire  k  l'élaboration  des  principes  qui  se  loci- 
lîsent  sous  forme  de  sucre  dans  la  racine,  et  ensuite  parce 
que  le  sucre  déjà  déposé  dans  les  cellules  de  la  racine  est 
vraisemblablement  employé  à  l'élaboration  des  feuilles  nou- 
velles que  la  racine  s'oupresse  de  produire-  pour  ren^lacer 
celles  qui  ont  disparu. 

H.  Claudê  Btrnard  rqipèlle  que,  dans  la  discusdon  qid 
s'est  élevée  l'hiver  dernier  h  l'Académie  au  sujet  des  expé- 
riences de  H.  Viollette,  il  n'a  jamais  nié  que  reffeuillaiwa 
des  betteraves  ne  fût  une  mauvaise  pratique  agricole  ;  lei 
expériences  de  H.  Corenwinder,  qui  sont  faites  avec  toute  U 
rigueur  désirable,  apportent  de  nouvelles  preuves  à  l'appid 
de  ce  fait  intéressant;  le  seul  point  sur  lequel  H.  Cl.  Bernard 
veut  faire  des  réserves  est  celui-ci  :  le  sucre  prend-il  nais- 
sance  dans  les  feuilles  de  la  betterave?  H.  Cl.  Bernard  ne  nie 
pas  qu'il  en  puisse  être  ainsi  ;  mais  il  trouve  que  les  aiga- 
ments  qu'on  a  Ait  valoir  pour  appuyer  cette  opiaioa  soal 
insuffisants  pour  entraîner  la  conviction. 

M.  Claude  Bernard  recherche,  depuis  plusieurs  années,  les 
analogies  qui  Ncistent  entre  les  végétaux  et  les  animaux;  Il 
a  constaté,  dans  nombre  de  leurs  fonctions,  un  paraltélisms 
remarquable  ;  mais  si  la  fonction  du  sucre  dans  les  végétaux 
a  lieu  sous  l'inlluence  de  la  chlorophylle,  il  sera  obligé  de 
reconnaître  qu'il  n'y  a  plus,  pour  cette  fonction  spëciite, 
d'analogie  entre  les  deux  règnes,  qu'il  existe  au  contnùe 
une  différence  profonde  entre  les  animaux  et  les  végélatti, 
car  si  les  animaux  produisent  du  sacre,  ils  ne  renferment  pas 
de  chlorophylle. 

H.  Dehéram  demande  k  la  section  la  permission  d'iats^ 
venir  dans  la  discussion.  Il  s'est  occupé,  depuis  plusiaun 
années,  des  phénomènes  de  respiration  des  végétaux;  il  a 
communiqué  récemment  au  coapiê  ses  rechorehes  sur  lei 
fonctions  respiratoires  des  racines,  qu'il  poursuit  avec- la  col- 
laboration de  11.  Vesque;  U  voudrait  donc  esuyer  de  fié- 
ciser  quelques-uns  des  pointa  sur  lesqu^  la  dlScuasiM  Mt 
engagée. 

H.  Dehérain  a  été  trâs-frappé  des  belles  leçons  Mtes  de* 
puis  plusieurs  années  sur  les  phénomènes  communs  aux  ié- 
gétaux  et  aux  animaux  par  l'illustre  physiologiste  présent  à 
la  séance.  Il  est  certain  que  H.  Claude  Bernard  a  montré, 
avec  beaucoup  de  raison,  qu'on  avait  voulu  à  tort  étaUir  udb 
séparation  absolue  entre  les  deux  rentes  ;  il  y  a  des  fosc* 
Uons  qui  paraissent  identiques  :  tel  est,  notamment,  le  phé- 
nomène die  re^iration.  M.  Dehérain  rappelle  que  la  geiBii* 
nation  a  lien  avec  consommation  d'oxygène  et  dégagemaot 
d'adde  carbonique  ;  que  les  recherches  récentaa  qu'il  riant 
de  terminer,  avec  la  collaboration  de  H.  Vasque,  monlnot 
encore  que  les  racines  ^sorbent  de  l'oxygène  et  émeUml 
une  faible  quantité  d'acide  carbonique  ;  que  les  feuilles  pis* 
cées  dans  l'obscurité  absorbent  de  l'oxygène  et  émettent  da 
l'acide  carbonique;  il  a  fait  voir,  dans  un  travail  qu'il  a  pu- 
blié avec  la  collaboration  d'un  de  ses  élèves,  H.  Hoissan,  qoB 
la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  par  les  feuilles  priviei 
de  l'action  de  la  lumière  était  supérieure  à  poids  égaU 
cello  que  fournissent  des  animaux  à  sèng  boU,  tels  que  hu 
lézards  et  les  granouities.  Ainsi  dans  tous  las  o^anes  végé- 
taux il  y  a  consommation  d'oxygène  et  dégagement  d'adda 
carbonique;  mais  il  n'y  a  ni  chideur  ni  mouvement  produiti; 
commeAt  est  utilisé  le  fluide  mis  en  jeu?  Est-Il  consoouné 
sous  forme  de  force  chimique  pour  détermin»  les  coni- 
binaisons  condensées  qu'on  rencontré ^dapaluTlj^snsI  Cah 
est  possible,  mais  non  démontré.  ^vTO^riC 
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Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  ce  mode  d'emploi  de  la  cha- 
leur produite  par  la  respiralioa  que  gtt,  pour  M.  Dehérain, 
la  difTérence  essentielle  qui  existe  entre  les  animaux  et  les 
TégÉlaut  :  c'est  dans  le  mode  d'alimentation.  Tandis  que 
l'animal  consomme  des  aliments  combustibles  et  qu'il  les 
brûle  dans  ses  tissus,  le  végétal  vit  d'aliments  brûlés  qu'il 
réduit  dans  son  organisme  :  il  en  consomme  lui-même,  h  coup 
sQr.one  faible  fraction  pendant  sa  respiration;  mais  le  phë- 
iMKDèae  de  réduction  est  de  beaucoup  le  plus  important, 
poisque  c'est  par  lui  que  la  plante  accumule  dans  ses  tissus 
b  maue  de  matière  combustible  qal  est  ensuite  consommée 
pu  les  hommes  pour  leur  nourriture  et  leur  industrie^  par 
iMinimauz  pour  leur  alimentation. 

On  peut  élever  une  plante  et  lui  faire  acquérir  son  déve- 
loppement normal,  k  la  condition  de  lui  fournir  de  l'acide 
carbonique,  de  l'eau,  de  l'acide  azotique,  de  l'acide  phospho- 
rique,  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  c'eat-à-dire  en  la  nour- 
rissant exclusivement  de  matières  saturées  d'oxygène  :  la 
plante  réduit  l'acide  carbonique,  réduit  l'eau,  l'acido  azo- 
li(;ae;  elle  forme  des  hydrates  de  carbone,  des  graisses,  des 
résines,  des  albuminoïdes  ,  toutes  substances  capables  de 
brûler.  Or  les  forces  cfaimiques  mises  en  jeu  pour  détermi- 
ner la  décomposition  de  matières  aussi  stables  que  l'adde 
eirbonique  et  l'eau,  que  nous  ne  pouTons  dissocier  dans  le 
laboratoire  qu'à  l'aide  de  températures  excessives,  doivent 
itK  considérables  :  le  soleil  seul  est  capable  de  les  fournir, 
et  m  conçoit  comment  la  décomposition,  qui  se  traduit  par 
te  dégagement  d'oiygène,  n'a  lieu  qu'autant  que  la  plante 
est  éclairée,  qu'autant  que  la  feuille  reçoit  l'impression  des 
nyoaa  lumineux. 

Us  points  fondamentaux  de  la  nutrition  végétale  sont  donc 
conuus.On  sait  que  des  corps  complètement  brûlés,  tels  que 
l'acide  carbonique  et  l'eau,  sont  réduits  ;  on  sait  que  cette 
léduclion  ne  se  fait  guère  que  dans  les  feuilles  et  sous 
l'influence  du  soleil,  mais  quand  on  veut  aller  plus  loin  on 
u  trouve  arrêté;  non-seulement  on  ignore  comment  une 
réaction  qui  exigâ  dans  le  laboratoire  des  températures  for- 
i^ables,  se  réalise  dans  une  feuUle,  mais  encore  on  n'est 
pu  d'accord  sur  le  produit  qui  prend  naissance  ou  moment 
de  celle  réduction. 

Th.  de  Saussure,  puis  M.  Boussingault  ont  fait  voir  que 
l'oxyde  de  carbone  n'était  pas  réduit  par  les  végétaux. 
V.  Boussingault  a  montré  en  outre  que  pour  un  volume 
d'acide  carbonique  décomposé  il  apparaissait  un  volume 
d'oijgëne,  volume  précisément  égal  à  celui  que  renferme 
l'acide  carbonique;  mais  comme  l'oxyde  de  carbone  n'est  pas 
Induit,  qu'ainsi  un  demi'volume  d'oxygène  a  été  seul  mis  en 
liberté,  il  faut  qu'une  autre  matière  oxydée  se  décompose 
en  mi^me  temps  que  l'acide  carbonique,  pour  remplacer  U 
quantité  d'oxygône  qui  est  conservé  dws  l'oxyde  de  car- 
bone :  on  odmet  que  la  décomposition  d'un  volume  de  va^ 
pçor  d'eau  accompagne  celle  d'un  volume  d'acide  carbo- 
nique et  que  l'oxygène  dégagé  provient  de  deux  sources  dif- 
férentes; l'eau  et  l'acide  carbonique  en  fournissent  chacun 
des  volumes  égaux,  et  les  deux  résidus,  oxyde  de  carbone  et 
birdrogène,  s'unissent.  Que  donnent-ils  par  leur  union?  LIst-ce 
ilu  glucose;  est-ce  du  sucre  de  canne;  est-ce  de  l'amidon? 
c'est  ce  que  nous  ignorons  encore. 

Si  l'on  admet  l'hypothèse  émise  depuis  plusieurs  années 
puM,  Berlhelot  siu:  la  formation  des  matières  sucrées  :  qu'on 
considère  avec  lui  le  sucre  de  canne  comme  le  produit  do 
Vairïonde  deux  glucoses  avec  éUminaf  ion  d'eau  ;  l'amidon 
comme  le  produit  de  l'union  du  sucre  de  canne  avec  une 
noavelle  molécule  de  glucose,  toujours  avec  élimination 
(l'eau;  la  cellulose  et  les  corps  analogues  comme  des  pro- 
duits analogues  et  plus  complexes ,  il  semblerait  que  le  glu- 
cose dût  se  former  d'abord.  On  retrouve,  en  elTet,  celle  va- 
riété de  sucre  dans  les  végétaux,  on  l'y  trouve  en  quantités 
tièvvariables,  on  trouve  également  de  l'amidon  ;  mais  les 


proportions  dans  lesquelles  on  rencontre  ces  diverses  matières 
ne  permettent  pas  de  décider  absolument  quelle  est  celle 
qui  apparaît  la  première  ;  en  effet,  les  principes  formés  dans 
les  feuilles  n'y  persistent  pas,  ils  sont  employés  par  le  végé- 
tal à  la  formation  de  nouveaux  tissus  ;  on  voit  donc  surtout 
des  rétidus,  et  c'est  seulement  quand  la  plante  forme  des 
dépôts  que  les  hydrates  de  carbone  diiTérents  de  la  cellulose 
deviennent  abondants  ;  on  ne  trouve  le  sucre  dans  les  ra- 
cines de  betteraves,  la  fécule  dans  les  tubercules  de  pommes 
de  terre,  dans  les  grains  des  céréales,  que  parce  qu'ils  sont 
là  en  réserve  pour  les  besoins  futurs. 

Pour  en  revenir  à  la  question  qui  a  été  traitée  cet  bivér 
avec  tant  de  compétence  etd'intérét  par  MM.  Cl.  Bernard  et  Du- 
chartre,  k  propos  du  mémoire  de  H.  Viollette,  question  qui  vient 
d'être  soulevée  encore  k  propos  du  mémoire  de  H.  Corenwîn- 
der,  M.  Dehérain  croit  que  les  feuilles  sont  le  laboratoire 
dans  lequel  se  produit  la  réduction  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'eau  ;  que  c'est  dans  ce  laboratoire  que  prend  naissance 
l'hydrate  de  carbone,  qui  est  la  matière  première  du  sucre 
s'il  n'est  pas  le  sucre  lui-même.  II  est  donc  complétemen 
d'accord  sur  ce  point  avec  MM.  Duchartre,  Viollette  et  Coren- 
vrinder,  et  ce  n'est  pas  seulement  d'après  lui  parce  que  les 
betteraves  efîeuillées  consomment  leur  sucre  pour  former 
'4e  nouvelles  feuilles  qu'elles  sont  moins  sucrées,  c'est  aussi 
parce  que  l'effeuillaison  a  si^iprimé  i'o^pme  producteur  du 
sucre  ;  il  peut  citer  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  des 
expériences  qu'il  a  faites  avec  H.  Fremy  sur  l'effeuiUaison  des 
betteraves  et  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées  ;  les  deux  col- 
laborateurs ont  vu  une  betterave  penlre  presque  intégrale- 
ment son  sncre  après  une  ofTeuillaison  complète,  et  une 
autre  racine  voisine  de  la  précédente,  effeuillée  comme  elle, 
et  qui  sans  doute  avait  employé  comme  elle  son  sucre  à 
former  des  feuilles  nouvelles,  retrouver  une  petite  quantité 
de  sucre,  U  pour  100  au  moment  de  l'arrachage,  quand  les 
feuilles  nouvellement  formées  ont  pu  fonctionner  de  nou- 
veau. 

M.  Claude  Bernard  ne  croit  pas  nécessaire  de  rentrer  dans 
une  discussion  qui,  si  intéressante  qu'elle  soit,  ne  peut  pas 
conduire  plus  loin  avant,  que  de  nouvelles  recherches  soient 
venues  éclairer  les  points  en  litige,  à  savoir  quel  est  ou 
quels  sont  les  hydrates  de  carbone  qui  donnent  naissance  au 
sucre;  il  rappelle  que  les  végétaux  ne  sont  pas  seuls  le  siège 
de  phénomènes  chimiques  puissants,  produits  par  des  agents 
qui  paraissent,  au  premier  abord,  ne  posséder  que  des  réac- 
tions très-faibles  ;  c'est  ainsi  que  les  sucs  qui  agissent  pen- 
dant la  digestion  sont  loin  d'avoir  des  réactions  chimiques 
aussi  tranchées  que  les  matières  employées  dans  les  labora- 
toires, et  détenninent  cependant  des  métamoiplmsas  ana- 
logues k  celles  que  produiraient  ceê  agents  chimiques  & 
réactions  tranchées. 

Le  pritidmt  remercie  H.  Claude  Bernard  d'avoir  bien 
voulu  assister  k  la  séance  de  la  section  et  d'avoir  pris  part 
à  une  discussion  qui  a  présenté  le  plus  vif  intérêt. 

Séance  du  SA  août  1876.  —  Présidence  de  M*  Corenwinder. 

M.  Aubergyer  fait  devant  la  section  l'historique  de  l'appari- 
tion du  phylloxéra  dans  le  Puy-de-Dûme  :  c'est  à  la  suite  de 
conférences  faites  par  les  professeurs  de  la  Faculté  duis  diffé- 
rentes localités  du  département  qu'un  vigneron  signola  dans 
une  vigne  du  canton  de  Mezel  des  taches  qui  répondaient  au 
signalement  donné  par  le  conférender;  on  se  transporta  sur 
les  lieux  et  on  n'eut  pas  de  peine  à  constater  sur  une  surface 
peu  étendue  la  présence  du  phylloxéra.  H.  Truchot  fut  chargé 
du  traitement  et,  malgré  les  résistances  du  propriétaire  qui 
s'opposait  &  ce  qu'on  traitât  sa  vigne,  bien  que  ce  traitement 
dût  avoir  lieu  gratuitement,  on  finit  par  faire  plusieurs  trai- 
tements au  sulfo-carbonalc,  rendus  particulièrement  faciles 
par  suite  de  la  présence  d'une  source  dans  le  voisinage  de  la 
vigne  attaquée  ;  ces  traitements  ony^J^^i^i(jl]i|[^)^ofii>[^ 
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elDehérain,  qui  ont  6(é  voir  quelques  jours  auparavant  le 
point  attaqué,  ont  trouvé  à  grand'peine  quelques  rares  Indi- 
vidus qui  avaient  échappé  k  l'action  des  sulfo-carbonates  ;  la 
vigne  atteinte  est  aujourd'hui  rétablie. 

M.  Baillou  donne  quelques  détails  sur  l'état  des  vignes  phyl- 
loxérées  dans  la  Gironde  ;  il  rappelle  que  les  pertes  sont  déjà 
considérables  et  que  les  vignerons  sont  très-embarrassés  pour 
savoir  comment  lutter  contre  le  {bjUcxera.  La  difficulté  de 
se  procurer  des  quantités  d'eau  convenable  les  empâcbe  d'uti- 
liser les  sulfo-carbonates,  auxquels  ils  ont  complètement 
renoncé.  M.  Baillou  a  employé  les  cubes  de  bois  injectés 
de  sulfure  de  carbone  présentés  par  M.  Hobart  ;  quand  ces 
cubes  sont  trop  nombreux  et  que  le  suirure  de  carbone 
est  trop  abondant,  la  vigne  périt;  quand  on  met  le  sulfure 
de  carbone  en  quantité  convenable,  le  phylloxéra  est  détruit, 
on  n'en  trouve  plus  sur  les  souches  traitées;  malheureuse- 
ment, après  un  mois,  on  en  trouve  autant  qu'au  moment 
du  traitement. 

H.  Bâillon  fait  ensuite  une  description  détaillée  du  phyl- 
loxéra de  la  vigne;  il  présente  à  la  section  une  série  de 
dessins  représentant  rinsecte,  ses  différents  étals  de  déve- 
loppement; des  préparations  disposées  à  l'avance  sont  placées 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  et  tes  membres  qui  ne 
connussent  pas  encore  te  terrible  ennemi  de  nos  vignobles 
s'empressent  de  le  regarder. 

En  résumé,  dans  le  Bordelais  on  ne  croit  plus  aux  insecti- 
cides; on  espère  encore  un  peu  des  badigeonnages  des  ceps 
M'aide  de  l'huile  lourde,  qui  ont  pour  but  de  tuerl'œufd'hiver 
découvert  par  V-  Boilteau.  A  Monipellier,  on  pense  surtout  à 
employer  la  submersion  qui  a  si  bien  réussi  à  M.  Faucon,  ou 
à  greffer  des  cépages  français  sur  les  vignes  américaines. 

—  M.  Truchot  expose  à  la  section  ses  recherches  sur  les 
blés  d'Auvergne  qui  sont  employés,  comme  on  sait,  à  la  fa- 
brication des  p&tes  dites  d'Italie. 

On  emploie  pour  cette  fabrication  des  blés  durs,  non-seu- 
lement ceux  de  la  Lîmagne,  mais  aussi  ceux  de  TagaurocU; 
les  blés  glacés  sont  les  plus  recherchés. 

Ces  blés  sont  soumis  h  une  mouture  spéciale.  Les  meules 
sont  plus  écartées  que  dans  la  mouture  ordinaire.  On  sépare 
ensuite  par  des  blutages  successifs  :  des  gros  sons,  de  la 
farine  de  semoule,  de  la  semoule  brute. 

relie  dernière  est  mélangée  &  de  l'eau,  à  une  petite  quan- 
tité de  safran,  puis  placée  dans  une  cuve  circulaire  ou  elle  est 
soumise  h  l'action  d'une  meule  verticale  qui  opère  un  mé- 
lange complet  des  matières  ;  elle  passe  ensuite  dans  un 
cylindre  chauffé  extérieurement,  de  façon  qu'elle  présente  une 
fluidité  convenable,  et  elle  est  enfin  poussée  contre  un  obtu- 
Tftteurpercé  de  trous  de  diverses  sections.  Lfi  pAte  sort  en  fils 
plus  ou  moins  minces  qui  constituent  des  vermicelles  ou  des 
macaronis;  si  la  seclion  a  la  forme  d'une  étoile,  d'une  lettre, 
etc. ,  et  qu'on  veuille  obtenir  des  pâtes  à  potages,  on  fait  agir  un 
couteau  circulaire  qui  coupe  la  pftte  en  disques  plats  à  mesure 
qu'elle  sort  des  orifices  du  cylindre. 

Les  blés  soumis  au  traitement  nécessaire  pour  avoir  les 
pâtes  présentent  habituellement  les  rendements  suivants  : 

Farine   31  5 

Bon   17 

Déchets   15 

100  0 

M.  Truchot  a  déterminé  la  composition  des  divers  blés 
employés  h  la  fabrication  des  pâles  alimentaires;  il  a  trouvé 
que  les  blés  d'Auvei^e,  en  1B75,  présentaient  de  3,30  à 
3,38  pour  100  d'azote  ;  les  blés  de  Taganrock  en  donnaient  2,58. 
Si  l'on  calculCt  d'après  ces  chiffres,  les  quantités  de  gluten 
contenues  dans  ces  grains,  on  trouve  1&,38  et  14,87  pour  les 


premiers  et  plus  de  16  pour  100  pour  les  seconds.  En  1876,  le$ 
blés  d'Auvergne  ont  présenté  pour  quelques  échantillons  une 
richesse  analogue  à  ceux  de  Taganrock,  c'est-à-dire  de  3,76 
pour  100  d'azote. 

—  H.  de  la  Blanchère  annonce  k  la  section  le  dépari  pour  Li 
Plata  d'un  navire,  le  Frigorifique,  dans  lequel  on  maintient, 
au  moyen  d'un  liquide  extrêmement  volatil,  une  températnre 
très-basse  ;  sous  l'influence  de  ce  froid  rigoureux  les  prodùls 
animaux  se.conservent  parfaitement  et  sont  même  apaUei 
de  résister  à  toute  décomposition  après  qu'ils  sont  rameoèi 
à  la  température  ordinaire.  On  compte  profiter  de  cette  dè- 
couverie  pour  introduire  en  Europe  la  viuide  des  aniiDui 
abattus  à  La  Plata  dans  le  but  d'obtenir  des  cuirs  et  du  mir, 
la  viande  étant  habituellement  perdue. 

M.  de  la  Blanchère  donne  sur  la  conservation  des  viandes 
exposées  au  froid  des  détails  très-intéressants;  it  pense, 
d'après  les  expériences  déjà  faites,  que  le  voyage  du  Frigori- 
fique est  un  événement  mémorable  qui  peut  avoir  une  influente 
considérable  sur  l'élevage  en  France  et  en  Angleterre. 

~H.  Truckot  communique  à  la  section  les  recherches  qu'il 
a  entreprises  pour  comparer  entre  eux  les  laits  de  vache  des 
races  salers,  ferrandaise,  charolaise  et  normande.  Si,  dus 
la  basse  Auvergne,  la  culture  des  céréales  a  une  ImportaDce 
capitale  qui  a  engagé  l'auteur  à  étudier  les  blés  servant  à  h 
fabrication  des  pâtes  alimentaires,  dans  la  haute  Auvergne 
les  montagnes  du  Mont-Dore  et  du  Cantal  sont  couvertes  de 
pâturages  d'autant  plus  fertiles  qu'ils  sont  formés  par  des  sols 
volcaniques,  et  nourrissent  des  vaches  des  races  de  Salen 
et  ferrandaises  qui  produisent  une  grande  quantité  de  fro- 
mage. Malgré  les  grandes  améliorations  apportées  dans  li 
confection  des  fourmes  du  Cantal,  il  est  certain  que  des  pro- 
grès considérables  peuvent  être  réalisés  dans  celte  branche 
de  l'industrie,  ou  plutôt  dans  celte  cullure  pastorale.  Aqsh 
M.  Truchot  a-l-il  pensé  qu'il  convenait  tout  d'abord  de  déle^ 
miner  la  composition  des  laits  employés,  et  de  la  comparer 
à  ceux  des  races  différentes  élevées  dans  la  contrée. 

La  méthode  d'analyse  a  été  la  suivante  : 

Dotage  du  beum.  —  On  ajoute  à  10  centigrammes  de  liit 
âO  centigrammes  d'un  mélange,  à  volumes  égaux,  d'acide 
acétique  cristallisable  et  d'eau.  La  caséine  se  dissout  et  on 
filtre  pour  retenir  les  globules  graisseux.  On  introduit  te 
flitre  dans  un  flacon  que  l'on  tare  ;  ensuite,  on  ajoute  d^ 
l'élher  dont  on  détermine  ensuite  le  poids,  et  on  agite  pont 
dissoudre  les  matières  grasses.  Ou  prélève  ensuite  une  quan- 
tité déterminée  de  l'éther  qu'on  évapore  dans  une  capsule 
tarée  :  on  chauffe  à  120  degrés  et  on  obtient  le  poids  du 
beurre.  Un  calcul  simple  fait  connaître  le  poids  contenu  dans 
les  10  centigrammes  de  lait,  et,  par  suite,  dans  1  libre.  Ce 
procédé  est  très-exact. 

Dosage  de  la  catiine.  — 10  centigrammes  de  kit  placés  dans 
un  flacon  sont  additionnés  de  60  centigrammes  d'alcool  i 
86  degrés.  Le  caséum  précipité  est  recueilli  sur  un  filire. 
lavé  à  l'eau  alcoolisée,  détaché  pendant  qu'il  est  encore  ba- 
mide  et  séché  à  110  ou  120  degrés,  puis  pesé. 

Dotage  du  sucre  de  Uiit.  —  La  liqueur  obtenue  par  la  fiUn* 
tion  précédente  est  recueillie  dans  un  vase  jaugé,  et  tnilfc 
ensuite  par  la  liqueur  de  Fehling. 

DétermiiMlion  des  matières  solides  et  des  sels.  —  10  centi- 
gramnies  sont  évaporés  dans  nne  capsule  de  platine  à  H* 
ou  12U  degrés  et  le  ré^du  est  pesé.  On  incinère  ensuite  ^ 
avoir  ajouté  une  quantité  connue  de  carbonate  de  soude,  et 
une  pesée  détennine  les  sels. 

La  somme  des  poids  du  beurre,  du  caséum,  du  ^acrede 
lait  et  des  sels  doit  égaler  le  poids  trouvé  pour  les  malériaut 
solides,  ce  qui  fournit  une  vérification. 

Voici  les  résultats  obtenus  rapportés  à  1  litre  : 
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'Uit>  d'été.... 


Race  de  Salen  :  \ 
Besie(m9iit  Dore).  î 


^-■"«'"--.jSJ^r:":::: 
(prf.d.(^M...ïî;:;i:3ïr:°:::: 


^UiU  d'hiver. . 


^Porc  de  Bcrtbaîre. 
(psre  de  CoBUpin. . 


{Matin. 


Kaee  remndÛM   isoîr 


Utce  cbaroUisc  :  CUangj  (Allier). 


(Eté. . 
tUivcr. 


Rue  normiiide  :  Ghaogf  (Allier). 


(Etc.. 
Hiver. 


n  y  a  une  observation  à  faire  au  sujet  du  lait  d'été  de  la 
race  de  Salers.  Dans  tes  parcs,  lorsque  le  vacher  procède  à 
la  Irûte  d'une  vache,  il  commence  par  faire  téter  son  veau. 
(Juand  celui-ci  a  pris  une  certaine  quantité  de  lait,  il  est  atta- 
ché par  une  corde  aux  pieds  de  devant  de  sa  mère  :  la  traite 
se  continue  au  proBt  du  fromager,  mais  elle  ne  s'<cbëve 
pas;  c'est  le  veau  qui  a  encore  las  dernières  portions. 

L'analyse  faite  sur  les  porliona  moyennes  de  la  traite  re- 
présente-t-elle  la  composition  du  lait  total?  Ce  n'est  pas  sûr; 
mais  les  chiffres  obtenus  n'en  ont  pas  moins  une  grande 
importance,  car  ils  se  rapportent  au  lait  qui  est  employé  b 
b  confection  du  fromage. 

Le  tableau  qui  précède  montre  que  pendant  l'été,  alors  que 
les  vaches  sont  au  pacage  sur  les  montagnes,  le  lait  de  ta 
race  de  Saters  est  moins  riche  en  beurre  que  pendant  la 
stabolation  de  l'hiver.  Les  proporlions  de  caséum  varient  en 
sens  contraire.  La  race  ferrandaise  fournit  un  peu  plus  de 
beurre  et  un  peu  moins  de  caaéum.  Pour  ta  race  charotaise , 
les  liléinents  essentiels  sont  mieux  pondérés.  Quant  à  la  race 
normande,  beaucoup  de  beurre  et  peu  de  caséum  ;  ou  com- 
prend donc  que  les  pàf  nrages  de  la  Normandie  produisent  sur- 
tout du  beurre  et  les  montagnes  d'Auvergne  du  fromage. 

Le  président  déclare  que  les  réunions  de  la  section  sont 
terminées. 
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AcMléarie  «es  aelMCM  «e  rarlu.  —  11  dÊCSHBRE  1876. 

M.  le  tscrttain  perpétuel  :  Uoit  >lu  M.  C.-E  ilo  Bui-r.  —  H,  l'eliyut  :  I.a  compoiï- 
tion  du  TeriQ  cbfi  lei  oncien».  —  M.  Fremy  :  Méthode  |g[âu6ralr  d'aiiRlj'Ke  du 
ti»ii  drr  vL^âtani.  —  M.  M*rta  :  Le  traitcnient  dc>  TÎjnies  phytlniérâei  a» 
■ofïQ  det  eograif,  dei  «ntfnearboDates  et  de  la  Foinpreai'ioa  du  no],  —  M.  de 
Le*M-p«  :  Le  rapport  de  U.  Koudaire  ïitr  l'exploratlnn  des  rliotU  tiinitiieD?.  — 
M.  BmI1«b  :  EfMi  rnr  li-o  loi*  <la  TentralMnicnt  doni  lei  régétanx.  —  H,  Poivre  : 
Rackerrhes  tnr  le  Ntftntket  dUHUtUoria.  —  H.  Brame  :  La  carie  dea  on.  — 
H.  Balbiaiii  :  La  riialiU  dea  «nfi  dn  phylloxéra.  —  H.  Van  Ttegiiem  se  ]iorle 
eM^dat  à  la  plare  Uiatèa  neante  par  la  mort  de  M.  Broogniart.  —  H.  E.  C»nii  : 
Le  aprrti«  de  la  aoiiTella  ùtoile  du  Cfane.  —  M.  W.  Cnxdie*  :  La  tliAorie  dn 
ia>lifflnêlr«.  —  M.  G.  TtfMadisr  :  Uw  pluie  de  poniiière  tombée  a  Boulogae- 
mr-llsr. 

H.  1»  SeerétaiTe  perpétuel  annonce  à  l'Académie  que  l'un  de 
ses  associés  étrangers,  M.  C.'E.  do  Baër,  est  mort  à  Dorpat, 
le  16  novembre  1876. 

—  H.  Peligot  fait  une  communication  sur  la  composition 
du  verre  et  du  criblai  chez  les  anciens.  Le  travail  d'ensemble 
qu'il  vient  de  publier  sur  l'industrie  du  verre,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro,  démontre 
que,  contrairement  aux  opinions  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  verrerie  antique,  le  verre  ordinaire  et  le  cristal  plombeux 
avaient  autrefois  une  composition  notablement  différente  de 
celle  des  produits  similaires  modernes.  Trois  substances, 
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comme  par  exemple  la  silice,  la  soude  et  la  chaux,  ou  bien 
ta  silice,  la  potasse  et  la  chaux,  entrent  toujours  dans  la 
composition  du  verre  incolore  ordinaire  moderne.  Les  an- 
ciens, au  contraire,  n'employaient  que  du  sable  et  un  fondant 
alcalin.  Cependant  l'exclusion  de  l'élément  calcaire  n'était 
pas  absolue,  et  Pline  cite  comme  un  progrès  réalisé  de  son 
temps  l'emploi  de  la  chaux  pour  la  fabrication  du  verre. 

Quant  au  verre  plombeux,  bien  que  l'antiquité  l'ail  fabri- 
qué et  employé,  le  véritable  cristal,  lo  flint-glas^  anglais, 
n'était  pas  connu  des  anciens.  C'est  aux  Anglais  que  revient 
l'honneur  de  sa  découverte. 

—  M.  E.  Fremy  fait  connaître  une  méthode  générale  d'ana- 
lyse du  tissu  des  végétaux.  Avant  de  doser  les  substances 
qui  concourent  à  la  formation  des  principaux  tissus,  il  a  dû 
les  isoler  et  déterminer  leurs  caractères.  Il  a  été  ainsi  amené 
à  reconnaître  que  les  tissus  des  végétaux  sont  constitués  par 
l'association  organique  des  corps  suivants  :  tes  corps  cellu- 
losiques, la  vasculose,  la  cutose,  la  peclose,  te  pectate  de 
chaux,  les  substances  azotées,  les  matières  minérales  di-. 
verses.  L'auteur  déflnit  ensuite  chacune  de  ces  substances 
et  indique  les  réactifs  qui  lai  ont  penuis  de  les  doser  succes- 
sivement. La  méthode  de  M.  Fremy  est  telle  qu'il  croit  de- 
voir affirmer  que,  si  un  t)otanisle  veut  bien  soumettre  à  son 
examen  le  tissu  végétal  le  plus  complexe,  il  déterminera  fa- 
cilement sa  composition  et  isolera  les  principes  qui  le  consti- 
tuent; en  un  mot,  it  fera  t'analyse  d'un  tissu  comme  on  fait 
l'analyse  d'un  minerai. 

—  M.  Maréê  présente  une  note  contenant  les  résultats  ob- 
tenus sur  les  vignes  phylloxéréep  par  leur  traitement  au 
moyen  des  sulfocarbonates,  des  engrais  et  de  la  compression 
du  sol.  L'auteur,  après  avoir  indiqué  dans  quelles  conditions 
on  a  appliqué  le  traitement,  conclut  que  l'union  des  engrais 
de  ferme  et  dos  sulfocarbonates  est  un  très-bon  moyen  de 
doslruction  du  phylloxero,  et  que,  si  l'on  a  soin  en  môme 
temps  de  comprimer  le  sol  autour  des  ceps  sur  lesquels  on 
opère,  l'effet  produit  est  encore  meilleur.  Tous  tes  phyl- 
loxéras ne  sont  cependant  pas  détruitsdu  premier  coup;  mais 
une  nouvelle  application  du  remède  peut  détruire  facilement 
les  individus  qui  ont  échappé. 

—  H.  de  U'seps  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  rap- 
port do  M.  Houdaire  sur  les  résultats  de  son  exploration  des 
cbotts  tunisiens.  Il  ^oulc  que  les  travaux  du  savant  explora- 
teur sont  dignes  du  plus  grand  intérêt,  et  il  laisse  entendre 
que  le  projet  de  la  mer  intérieure  africaine  est  réalisable. 
Après  avoir  cité  quelques  passages  du  rapport,  U.  de  Lesseps 
appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  document  remar- 
quable qui  lui  a  été  remis  par  M.  Gasselin,  premier  inter- 
prète du  gouvernement  pour  les  langues  oriMit^cs.  C'est  Ja 


traduction  d'un  manuscrit  arabe. 
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quëea  de  Nafta,  et  dans  lequel  l'existence  d'une  mer,  baignant 
autrefois  cette  ville,  est  mentionnée. 

~  M.  Bâillon  Ut  un  mémoire  intitulé  :  Essai  sur  les  lois  de 
rentrainejnent  dans  les  végétaux.  Ce  remarquable  mémoire, 
que  les  botanistes  auront  plaisir  à  lire,  a  pour  but  d'expli- 
quer, par  rentralnement  dû  à  la  force  verticale  ou  par  l'iné- 
galité de  développement,  ces  nombreuses  rami&calions 
anormales  qu'on  a  eu  le  tort  d'attribuer  à  des  soudures  ou  à 
des  partitions. 

—  M.  £.  Faiorê  fait  conmdtre  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  la  structuie,  le  mode  de  formation  el  quelques 
points  relatifs  aux  fbnctiona  des  urnes  chez  le  N^nthes  dis' 
tillatoria.  Parmi  les  conclusions  de  Tautetu:,  nous  signalerons 

celle-ci,  qui  est  relative  à  la  constitution  de  l'urne  :  il  n'y  a 
aucune  raison  de  considérer  l'urne  comme  résultant  de  la  sou- 
dure de  deux  ailes  foliacées  et  l'opercule  comme  la  feuille 
elle-même,  ou  de  la  regarder  comme  une  feuille  composée, 
ou  de  la  tenir  comme  dérivée  d'une  simple  glande  située  sur 
un  prolongement  de  la  nervure. 

—  U.  Ch.  Brame  présente  un  mémoire  sur  la  carie  des  os. 
Depuis  i  863,  l'auteur  a  observé  vingt-sept  cas  de  carie  des 
os,  et  il  s'est  assuré  que,  chez  tous  les  sujets,  la  carie  était  le 
résultat  d'une  ostéite  dégénérée.  Le  traitement  général  em- 
ployé &  consisté  dans  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue,  du 
vin  de  gentiane,  du  vin  de  Malaga  Iodé,  des  pilules  d'iodure 
ferreux,  des  pastilles  de  phosphate  ferreux,  de  la  viande  crue 
émulsionnèe,  de  la  bière.  Quant  au  traitement  local,  il  a  varié 
suivant  l'état  de  la  carie;  mais  11  a  eu  cependant  pour  base 
les  injections  de  tannin  seul  ou  iodé  dissous  dans  l'alcool  à 
96  degrés,  en  solution  concentrée,  ou  de  sulfocyanure  fer- 
rique  dans  les  mômes  conditions.  Dans  l'ulcération,  on  a  em- 
ployé le  sous-nitrate  bismutbique  simple  ou  loduré;  autour 
de  l'ulcération,  iFiodure  plomblque,  ou  le  précipité  d'eau 
blanche,  ou  bien  l'iodure  arçentique.  Sous  l'influence  de  ces 
£vers  traitements,  la  guérison  s'obtenait  après  un  temps, 
plus  on  moins  long;  mais  tot^ours  on  a  pu  constater  l'amé-' 
UoraUon  succesdve  qui  en  éUdt  la  conséquence. 

~  H.  Balbiani  a  continué  ses  recherches  sur  la  vitalité  des 
œufs  du  phylloxéra,  il  fait  connaître  aujourd'hui  les  résultais 
qu'il  a  obtenus  en  soumettant  ces  œufs  à  l'influense  des 
hautes  températures,  de  l'eau  à  û5  et  à  50  degrés,  et  à  celle 
de  l'air  plus  ou  moins  sec.  La  conclusion  générale  à  laquelle 
il  a  été  amené  est  que  l'extrême  supérieur  de  température 
auquel  les  œufs  du  phylloxéra  sont  rendus  stériles  oscille 
entre  AS  et  li^  degrés  pour  une  exposition  de  cinq  mi- 
nutes, si  l'on  tient  compte  des  différences  individuelles;  il 
est  exactement  à  à5  degrés  si  l'on  îtit  abstraction  de  ces 
différences.  Quant  à  l'Influence  exercée  par  l'état  hygromé- 
trique de  l'air,  elle  est  trèa-morquée,  ellout  le  monde  a  pu  la 
constater.  Déposés  dans  un  lieu  sec,  les  œufs  de  phylloxéra 
récemment  extraits  du  sol  ne  tardent  pas  à  périr,  et  la  cause 
de  leur  mort  est  l'extrême  minceur  de  leur  enveloppe  qui 
permet  la  déperdition,  par  évaporation,  des  parties  fluides 
internes. 

—  H.  Van  Tieghem  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  com- 
prendre parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante  dans 
la  section  de  botanique  par  le  décès  de  M.  Ad.  Rrongniarl. 

—  M.  E.  Cornu  fait  connaître  le  résultat  de  son  étude  sur 
le  spectre  de  l'étoile  nouvelle  de  la  constellation  du  Cygne. 
Ce  résultat  est  que  la  lumière  de  l'étoile  par^t  posséder 
exactement  la  même  composition  que  celle  de  l'enveloppe  du 
soleil,  nommée  chromosphère. 

—  K.  W,  Crooktê  envoie  une  note  sur  la  Uiéorie  du  radio- 
mètre.  Cette  note  a  pour  but  de  recti6er  une  erreur.  MH.  Sa- 
let  et  de  Fonvielle,  dans  les  notes  qu'ils  ont  présentées  à 
l'Académie  le  20  novembre  dernier,  ont  laissé  entendre  que 
M.  Crookes  a  regardé  la  théorie  de  l'action  répulsive  de  la 
lumière  comme  rendant  parfaitement  compte  des  actions 
produites  dans  le  radiomètre.  Cela  est  ioaxact;  M.  t^ookes 


n'a  émis  qu'une  hypothèse,  et  il  rappelle  les  mots  par  les- 
quels il  a  terminé  son  second  mémoire  lu  à  la  Société  royale 
de  Londres  :  a  Je  ue  voulais,  dlt-il,  donner  de  théorie  de  ce 
genre  d'effets  que  quand  j'aurais  accumulé  assez  de  laits 
pour  qu'ils  pussent  parler  d'eux-mêmes,  et  j'ajoutais  que, 
quand  les  conditions  dans  lesquelles  ces  faits  se  produiront 
d' une  manière  invariable  seront  connues ,  ces  conditions  elle»- 
mêmes  pourront  en  indiquer  les  lois,  et  la  thénie  s'en  dé- 
duira ensuite  sans  difliculté.» 

—  M.  G,  Timndier  foit  une  communteation  sur  une 

de  poussière  tombée  à  Boulogne-sur-Her  le  9  octobre  1876. 
Cette  poussière  contient  des  matières  organiques  :  de  la  à- 
lice,  de  l'alumine  avec  traces  d'oxyde  de  fer,  du  carboult 
de  chaux  et  du  carbonate  de  magnésie. 

SÉANCE  DL'  18  DÉCEUBKE  1876 

H.  Tiasersnd  :  ha  hiiitiime  uteUite  d«  Saturne  et  le*  dépIaMinaiita  àa  plu  dtM 
orblM.  —  H,  Cil.  VélaÏB  :  Lm  roahu  Yolouiqnw  d«  NoM-Bé.  —H.  CtilliM: 
Uannmttra  pour  mwnrer  !«•  Iisntei  prualoii*.  —  MM.  HDiitt  et  Anlig  :  lu 
propriélâs  uptïquei  du  U  maoïiit».  —  H.  Béléguio  :  La  carène  île  nmain  rè» 
tante.  —  HM.  l'oOi,  Routwlier,  de  Li  Vergne,  P.  AlUia  ot  UoaUletert  :  Kria 
relativei  au  phjrlloxorB.  — H.  Hnggint  :  Les  pbotoipvpliiot  de»  cjiectKt  ftdhiitb 

—  H.  Van  de  Sande  Barkhoyien  ;  Le  phénonifrne  A»  la  ppoiitta  notn.  —  H.  fm: 
Remarque  4  propn  do  le  note  précédente.  —  If .  W.  Crookee  :  La  ihtori*  ^  <*■ 
diomttro.  —  U.  Corentrinder  r  Le  siioro  dens  Ivu  feiiillt»  des  b«tteraTra.  — 
Leplay  :  AbMirplion 'par  un*  praiiie  <Im  priaeipea  r«rtili«*nti  ctuttami  dws 
Uipiida  ehar^  da  {Kina.  —  M.  J.  Châtia  ;  Lh  élèmeati  optiqoM  eliit  hi  md»- 
jMdai  el  ehei  etrlaina  vm. 

M.  F.  Tisserand  adresse  k  l'Académie  le  résumé  de  ses» 
cherches  sur  les  déplacements  séculaires  du  plan  de  l'oriât 

du  huitième  satellite  de  Saturne  (iaphet).  On  sait  que  ce  a* 
tellîte  s'écarte  très-sensiblement  du  plan  de  l'anneau  de  11: 
planète,  tandis  que  les  sept  autres  se  meuvent  dans  ce  plu.. 
Laplace  a  expliqué  la  cause  de  ce  déplacement.  M.  Tissena^ 
qui  s'est  aussi  occupé  de  la  question,  est  arrivé  à  destéid' 
tats  nouveaux  intéressants.  Il  a  d'abord  trouvé  unerei^'on 
très-simple  qui  a  toujours  lieu  entre  les  angles  que  fait  le 
plan  de  l'orbite  du  satellite  avec  le  plan  de  l'anneau  et  l'a- 
bite  de  Saturne;  il  en  a.  déduit  que  le ,pOle  de l'wbite di 
satellite  décrit  une  ellipse  aphérique.  H.  Tisserand  a  pu  égi' 
lement  fixer  une  limite  supérieure  de  la  masse  du  plus  gm 
satellite.  Titan. 

—  H.  Ch.  V^in  lit  un  mémoire  contenant  le  résultit  k 
ses  recherches  sur  les  roches  volcaniques  de  l'Ile  de  Nossi-Bt. 
L'examen  microscopique  de  ces  roches  a  permis  ÀTautenr 
de  se  rendre  compte  de  leur  mode  d'origine  et  de  leur  âge 
relatif.  Les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  sont  Ida 
d'être  d'accord  avec  celles  que  M.  Herland  a  préseolées,  ea 
1855,  dans  son  Essai  sur  la  géologie  de  Nossi-Bé.  Four  M.  Her- 
land, nie  en  question  n'est  pas  autre  chose  qu'un  missiT 
central  éruptif  reposant  sur  un  massif  de  roches  ancieiuies. 
Celles-ci  comprennent  des  granités,  des  schistes  cristillins  et 
des  grès  houUlers. 

D'après  It.  Vélain,  les  roches  granitoldes  de  Nossi-Bé  mt 
tout  Amplement  des  roches  éniptivea  récentes  dont  ïigt 
doit  être  rapporté  au  commencement  des  éruptions  de  h 
période  tertiaire.  Les  roches  schisteuses  ne  reorennent  que 
des  éléments  cristallins,  débris  de  quartz,  nombreux  ciistiut 
de  pyroxène  ,'et  grande  abondance  de  fwoxyduIédooBiDli 
la  rocbe  sa  couleur  noire. 

Quant  aux  grès  qui  recouvrent  les  roches  graniloïdetel  ! 
les  roches  schisteuses,  U.  Vélain  ue  croit  pas  qu'ils  uifiil  ! 
houillers,  mais  il  n'ose  sa  prononcer  ni  sur  leur  âge  ni  sv  , 
leur  mode  de  formation. 

Les  roches  volcaniques  vraies,  provenant  de  volcans  à  en-  , 
tèrea,  occupent  le  centre  de  l'ile.  La  collection  de  ces  rocfafi 
qui  a  été  remise  à  M.  Véhùn,  ne  comprend  que  des  Uv» 
dolériUques  et  basaltiques.  Le  pyroxène  augite  abonde  <iut 
ces  deux  espèces  de  laves.  Dans  les  laves  basaltiques  on  les- 
contre  quelques  cristaux  de  noséane  et  peu  de  péridol.  D<i>^  , 
d'autres  Laves  le  pyroxène  est  accompagné  d'une  multiltule 
de  cristaux  qui  sont  considérés  par  rauleuv-cJiBina  des  cn*- 
taux  d'byperslhène  très-ferrugineux.  -^^^^^'^^ 


BULUST»  DBS  SOClÉTftS  SAVANTES. 


—  K.  Catttêiet  présente  une  note  sur  un  manomètre  des- 
Uaé  à  mesurer  les  hautes  pressions.  L'auteur  s'est  assuré, 
par  dee  eipériances  répétées  1 1«  Que  la  quantité  dont  varie 
le  Tidmne  d'un  réservoir  CTUndrique  en  verre,  comprimé 
aor  iee  paroit  extérieaiWt  Mt  proportlonnelto  à  la  pression 
«eicéa,  et  cela  dans  des  llndtes  trds-étandaea;  9*  que  le 
terre  ne  subit  pas  de  déformation  permanente.  C'est  en  se 
iMuant  sur  ces  propriétés  des  tubes  de  verre,  qu'il  est  par^ 
Tenu  h  construire  le  manomèlre  en  question.  L'appareil  con- 
Hste  en  une  sorte  de  thermomètre  en  verre,  dont  le  réser- 
voir cjUodrique,  terminé  par  des  calottes  sphériques,  est 
wnpli  de  mercure.  Le  tube  capillaire,  eiactement  calibré, 
qui  est  sondé  au  réservoir,  porte  un  renflement  destiné  à  la 
flxer  au  moyen  de  gutla-percba  dans  un  lyustage  en  cuivre, 
qui  ferme  exactement  l'oriflce  d'un  réservoir  d'acter  assez 
épais  pour  résister  aux  plus  hautes  pressions  qu'on  doit  me- 
eurer.  Lorsqu'on  comprime  de  l'eau  dans  ce  réservoir  mé- 
lalUque,  la  pression  s'exerce  sur  les  parois  du  cylindre  de 
vem  :  le  mercure,  déplacé  par  la  diminution  du  volume  de 
l'enveloppe,  s'élève  dans  le  tube  capillaire  à  des  hauteurs 
wiespondant  k  des  pressions  qui  sont  préalablement  déter- 
minées  pour  chaque  manomètre. 

—  MM.  A.  Milntz  et  E.  Aubin  ont  fait  des  recherches  sur  la 
maonite,  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  optiques. 
Nombreuses  expériences  qu'ils  ont  exécutées  &  ce  sujet  leur 
ont  permis  de  constater  que  la  mannite,  quelle  que  soit  son 
•rigine,  présente  des  propriétés  optiques  identiques.  Il  n'y 
•  donc  pas  lieu  de  penser,  disent  les  auteurs,  que  ce  corps 
poisse  affecter  des  états  moléculaires  différents,  earaclteisés 
par  une  action  sur  la  Ituniére  polarisée,  en  rapport  avec 
faction  du  sucre  générateur. 

—  X.  Béléguic  adresse  un  mémoire  sur  la  caréné  de  moin- 
dre résistance.  L'auteur  a  étudié  dans  quelles  conditions  la 
itarène  des  navires  présentait  le  plus  d'avantages,  c'est-à-dire 
leas  quelles  formes  elle  offrait  la  plus  petite  résistance.  Se- 
in lui,  il  convient  que  l'avant  s'oppose  le  moins  possible  à 
hueeDslon  du  liquide,  qui  doit,  de  toute  nécessité,  trouver 
Boe  place  vers  sa  surface  ;  il  doit  présenter  le  plus  de  base 
tessftie,  afin  de  faire  équilibre  à  son  poids  et  d'atlénuer  sa 
iuidance  à  tomber,  quand  il  passe  sur  le  creux  de  la  lame, 
ta  outre,  ses  parties  supérieures  doivent  âire  assez  aiguës 
Iwir  lùsser  passer  la  Ume  h  droite  et  fc  gauche,  en  détour- 
ant l'eau,  pour  qu'elle  ne  couvre  pas  l'avant.  L'arrière  doit 
Kre  modelé  de  manière  que  l'eau  de  remplacement  tombe 
»  plUB  directement  posidble  dans  le  vide  qui  se  produit,  et 
ala,  parna  écoulement  naturel  de  haut  en  bas.  Itefln,  les 
pties  immergées  ne  doivent  présenter  que  des  angles  très- 

M.  Fait»  fait  une  commimicalion  relative  aux  effets  pro- 
ii»  par  le  phylloxéra  sur  les  racines  de  divers  cépages 
léricailM  et  ind^ènes.  Il  partirait  que  la  résistance  rela- 
ie dont  joirissent  certains  cépages  serait  due  à  la  llgnl- 
itlon  plus  prompte  et  plus  parfaite  de  leurs  racines,  et  an 
is  nand  développement  de  leur  système  radicolaire. 

—  M.  Roiuselier  écrit  à  M.  Dumas  qu'il  y  aurait  un  réel 
ntage  k  traiter  les  vignes  pylloxérées  par  un  mélange  de 
[ure  de  carbone,  d'huile  lourde  et  d'huile  de  résine.  Ce 
lange  se  compose  de  6  parties  de  sulfure  de  carbone, 
Mrtie  d'huile  lourde  et  1  pÀrtiie  d'huile  de  réûiw  végétale, 
loone  7d  ponr  109  de  sttUÛre  et  revimt  fc  A3  francs  M  con- 
tes It»  109  kili^rammes. 

—  U.de  La  Vergne  conseille  aussi  le  procédé  du  sulfocar- 
batage  et  du  badlgeonnage  avec  le  coaltar.  Selon  lui,  le 
■are  de  carbone  libre  ou  combiné  est  au  phylloxéra  ce  que 
Boufire  est  à  l'oîdiuin,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'appU- 
■r  ralionoellement  avec  soin  et  opportunité. 

t-  M.  F.  AlUèi  fait  connaître  les  résultats  très-satisfaisants 
ni  a  obtenus  par  le  îrùtemeot  des  vignes  phylloxteées  au 
iyen  du  snUiue  de  carbone;  U  donna  m  même  temps  la 


description  d'un  nouveau  pal  distributeur  qui  rend  l'applica- 
tion du  traitement  beaucoup  plus  facile. 

—  M.  Mouilte/îBrt,  k  la  suite  de  ses  expériences  sur  les 
vignes  phylloxérées,  conclut  que  la  décortlcation  des  ceps, 
sudvle  d'un  badlgeonnage  avec  les  sulfocarbonates  on  avec 
toute  autre  substance  efficace,  devient  une  opération  cou- 
rante de  la  culture  des  vignes  phylloxérées  ou  susceptibles 
de  l'être. 

—  H.  W.  Huggtna,  dans  une  note  préliminaire  sur  les  pho- 
tographies des  spectres  stellaires,  soumet  à  l'Académie  une 
copie  de  la  photographie  du  spectre  de  Vêga  (a.  Lyre).  On  y 
remarque  sept  raies  larges  dont  deux  coïncident  avec  deux 
raies  de  l'hydn^ène  dans  le  spectre  solaire. 

—  H.  Van  de  Sande  Backkuysen  écrit  à  M.  Faye  à  propos 
des  observations  relatives  à  l'explication  du  phénomène  de 
la  goutte  noire  au  moment  du  contact  extérieur  de  Vénus  et 
du  soleil.  Sa  lettre  est  accompagnée  d'une  note  qu'il  a  pu- 
bliée il  y  a  trois  ane,  et  qui  contient  des  conclusions  iden- 
tiques à  celles  que  M.  André  a  présentées  récemment  sur  le 
même  siget.  M.  Van  de  Sande  Backhuysen  n'est  pas  d'aecord, 
toutefois,  avec  H.  André  quand  ce  deniier  soutient  que  les 
dimensions  du  pont  sont  inversement  proportionnelles  au 
diamètre  de  l'objectif  employé. 

—  M.  Fayê,  en  présentant  la  note  ci-dessus,  fait  remar- 
quer que,  malgré  l'analogie  signalée  entre  les  travaux  du 
directeur  de  l'observatoire  de  leyde  et  ceux  do  M.  André, 
on  doit  aussi  reconnaître  aux  travaux  de  ce  dernier  savant 
une  valeur  propre  qui  a  vivement  frappé  les  personnes  qui 
ont  assisté  à  ses  belles  expériences  dans  les  caves  de  l'École 
normale. 

—  M.  JV.  Crooku  envole  une  deuxième  note  sur  la  théorie 
dn  radiomètre.  Parmi  les  intéressants  détails  contenus  dans 
cette  note,  nous  signalerons  le  suivant  qui  nous  parait  d'une 
grande  imporiance.  L'auteur,  pour  vérifier  sa  théorie,  est 
parti  de  ce  raisonnement  :  s'il  est  vrai  que  la  force  répulsive 
déterminée  au  sein  du  radiomètre  est  le  résultat  d'une  réac- 
tion échangée  entre  les  ailettes  du  moulinet  et  les  parois 
internes  du  récipient,  il  doit  s'ensuivre  que,  placé  dans  les 
mêmes  conditions,  le  moulinet  d'un  radiomètre  doit  tourner 
plus  vite  dans  un  petit  récipient  que  dans  un  grand.  L'expé- 
rience a  prouvé  qu'en  effet  il  en  est  ainsi.  H.  Crookes  a  inis 
deux  récipients  :  dans  le  premier,  la  distance  des  ailes  du 
moulinet  h  la  paroi  interne  du  récipient  était  à  peu  près  de 
1  /b  de  pouce  ;  dans  le  second,  elle  était  de  1/9  pouce.  Les  deux 
récipients  étant  soumis  à  l'action  d'une  même  source  lumi- 
neuse, la  vitesse  de  rotation  du  moulinet  était  de  5o  pour  100 
plus  grande  dans  le  petit  récipient  que  dans  le  grand. 

—  M.  Cormwinder  adresse  une  note  sur  la  présence  du 
sucre  dans  les  feuilles  des  betteraves.  Les  recherches  de  l'au- 
teur datent  de  l'été  dernier,  il  a  constaté  que  le  sucre  existe 
surtout  dans  les  côtes  des  feuilles.  Celui  qu'on  trouve  dans 
les  feuilles  elles-mêmes  est  en  quantité  beaucoup  plus  faible, 
et  cette  quantité  est  dlNcile  à  déterminer.  Le  $ucre  des  côtes 
est  du  glucose  ;  sa  proportion  est  de  2>',086  par  décilitre  de 
jus  ;  mais  elle  est  variable.  M.  Corenvrinder  pense  que  les 
fouilles  des  bettoraves  roiferment  probablement,  outre  le^u- 
cose,  un  peu  de  sucre  cristallisable;  mats  il  n'est  pas  en 
mesure  de  l'atBrmer  pour  le  moment. 

L'auteur  a  constaté  également  que  les  racines  de  bette- 
raves, anrmontées  de  feuilles  larges  et  bien  développées, 
sont  toujours  plus  riches  en  sucre  que  celles  dont  les  feuilles 
sont  petites  et  étroites. 

—U.A.  Jjtflay  fait  connaître  la  façon  dont  a  eu  Heu  l'absorp- 
tion, par  une  prairie,  des  principes  fertilisants  contenus  dans 
un  liquide  chargé  de  purin  et  employé  en  arrosages.  L'expé- 
rience a  permis  &  l'auteur  de  constater  les  deux  faits  sui-t 
vants  :  1"  la  richesse  du  purin  en  pnn(f|p<i^_:f^)î^i@4^ 
décroît  rapidemwt  dans  la  première  Ip^wÉe  do  son  pasa^ 
sur  une  surface  gazonnée  ;  3«  à  mesure  que  le  liquide  s'ap* 
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pauvrit,  il  cède  moins  facilement  les. principes  fertilisants, 
aa  composilion  se  maintient  plus  fixe  et  il  conserve  une 
richesse  relativement  considérable  aprt-s  l'arrosage  d'une 
surface  très-étendue. 

—  M.  Joannès  Chalin  soumet  à  l'Académie  le  résultai  de 
ses  études  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  bâtonnets 
des  arthropodes  ot  les  éléments  optiques  de  certains  vers. 
H.  Chatîn  s'est  attaché  principalement  à  Taire  re:«sortir  l'ana- 
logie que  présentent  les  éléments  oculaires  des  crustacés 
et  aulres  arthropodes  avec  ceui  des  vers  composant  le 
groupe  des  serpuUens. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Les  Facultés  limes.  —  Oa  parle  beancoup,  à  Toulousp,  de  la 
création  daai  celte  vlùe  d'une  nniverdté  catholique.  Elle  ne  com- 
prendrait pour  le  momeot  que  deux  Facultés,  celle  de  droit  et  celle 
de  médediie.  Les  professeurs  seraient  àéjk  choisis,  le  local  aasiiré,  et 
même  les  élères  (chose,  si  rare  dans  les  Facultés  catholiques)  seraient 
attendus  en  graàcl  nombre,  car  on  prétend  que  beaucoup  des  étu- 
diants en  droit  de  rLL:.L  toat  aHiliès  eu  cercle  catholique.  Pour  h 
Fnculté  de  médecine, 'Il  terrible  question  des  cliniques  serait  déjil 
résolue,  et  nous  n'étonnerons  personne  eo  ajoutant  que  c'est  ^&cc  à 
un  subterfuge  :  la  loi  exige  l&O  lits  de  clinique,  et  les  organisateurs 
de  la  Fnculté  catholique  ont,  paraît-it,  créé  dans  leurs  nombreux 
établissements  d'orphetinats  et  de  congrégations  des  groupes  de  quinze 
à  vingt  lits,  qui  formerout  une  somme  supcrieuru  au  nombre  exigé  ; 
cela  pourra  laisser  ii  désirer  au  poiul  de  vue  des  facilités  de  rensei- 
gnement, mais  la  loi  ne  dit  rien  à  ce  sujet. 

Les  proresseurs  de  l'Université  de  Louvain  viennent  d'être  in- 
tormés  qu'à  l'avenir  ils  auront  à  faire  précéder  leurs  leçons  d'une 
invocation  su  Saint<£sprit  ou  d'un  signe  de  croix.  L'ordre  leur  eu  a 
été  donne  à  chacun  en  particulier  au  nom  de  l'épiscopjt  belge. 

—  Le  New-York  Herald  du  7  novembre  contenait  une  carte  mé- 
téorologique des  Etats-Unis  avec  les  liiincs  d'égale  pression  et  d'égale 
température  du  matin  même.  Cette  carte,  terminée  au  bureau  ceu< 
tral  de  Washington  &  dix  heures  du  matin,  était  reproduite  par  le 
télégraphe  à  New-York  avant  dit  heures  et  ilemie  et  publiée  im- 
médiatement. C'était  la  première  fois  qu'un  journal  dounait  ainsi 
une  carie  télégraphique.  Cette  pratique,  si  elle  se  généralisait  parmi 
les  grands  journaux,  rendrait  les  plus  grands  services  ;  on  peut  même 
dire  que  c'est  le  seul  moyen  de  donner  une  réelle  utilité  pratique 
aux  prévisions  météurologiques. 

On  assure  que  M.  le  préfet  de  police  vient  d'appliquer  ce  procédé 
de  reproduction  tiiiégrapbique  à  la  recherche  des  criminels.  Leurs 
photographies  seraient  aipsi  reproduites  dans  toutes  les  villes  où  il 
est  nécessaire  de  donner  leur  signalement.  Ce  procédé  ingénieux 
serait  appelé  ii  secondt?r  puissamment  les  recherches  de  la  police. 

—  Une  société  anglaise,  la  Society  of  arts,  vient  de  décider  la 
convocation  i  Londrt:s  d'un  meeting  des  ofBciers  et  des  médecins  de 
l'armée,  pour  s'occuper  d'une  proposition  demandant  la  formation 
d'un  corps  de  brancardiers,  tirés  des  régiments  de  volontaires,  il  a 
été  reconnu,  en  efTet,  que  le  service  dirs  ambulances  de  l'armée 
active  est  loin  d'être  suflUant  pour  pouvoir  porter  secours  aux  volon- 
taires s'ils  venaisnt  à  être  appelés.  Ajoutons  qac  la  circulaire  en^oyce 
&  ce  propos  par  le  comité  d'organisation  a  été  bien  accueillie  de  tous 
côtés. 

—  L'Association  médicale  d'Italie,  dans  une  séance  qui  a  eu  lieu 
récemment  à  Turin,  a  oiïert  un  prix  de  1 000  francs  pour  un  concours 
dont  le  sujet  sera  :  «  tn  prtyet  idéal  de  faculté  de  médecine,  envisagé 
spécialement  au  punt  de  vue  de  renseignement  cUniqne  et  des  ULo- 
ratofnw.  » 

Puisse  notre  nouvelle  Ecole  de  médecine  réaliser  cet  idéal  l 

—  SociiTt  nAxçAisl!  DE  pRTBiQttE.  —  Séoncc  du  1"  déoeiittre.  — 
M.  Mouton  fait  connaitre  les  expériences  qu'il  a  entreprises  pour  vé- 

.  riner  la  formule  donnée  par  H.  Hascart  dans  son  Traité  ttHectriciti 
comme  repréuntant  le  moment  du  couple  qui  tend  k  dévier  t'aiguille 
mobile  de  l'électromètre  de  M.  Thomson.  I/auteur  a  éliidié  deux 
conséquences  de  cette  formule  :  l'une  est  relative  au  cas  où  l'on 
charge  les  deux  couples  de  conducteur!  fixes  de  l'nppireil,  successi- 


vement avec  chacun  des  deux  pAles  d'une  pile,  l'autre  étant  es  cm 
munication  avec  le  sol,  puis  mettant  en  relation  avec  le  sol  le  nUKt 
de  In  pile  ;  In  formule  dont  il  s'^t  donne  pour  valenr  do  meneal 
(tans  ce  dernier  cas,  la  moyenne  des  deux  autres  valeurs  :  ce  nsalU 
est  eu  parfait  accord  avec  l'expérience. 

La  deuvième  conséquence  est  relative  au  cas  oii  l'on  fait  commu 
quer  l'itiguille  d'aboni  avec  le'  pâle  positif  d'une  i>ile  dont  le  pèl 
négatif  est  en  contact  avec  le  sol,  puis  avec  le  pôle  négatif  de  ta  mîni 
pile  pendant  que  le  pôle  positif  est  eo  relation  avec  le  sol  :  U  déni 
somme  des  deux  moments,  donnée  par  la  formule,  est  proportioiiMl 
à  la  ditrérence  des  potentiels.  L'auteur  indique  des  vérifications  eij^ 
rimentales  de  ce  résultat. 

11  fait  remarquer  que  l'on  ne  peut  admettre,  comme  l'a  fii 
M.  Thomaon,  la  proportionnalité  des  déviations  à  la  différence  de 
potentiels  dans  le  cas  même  des  très-petites  déviations,  que  lonqi'N 
ciiarge  l'instrument,  comme  te  faisait  du  reste  l'inventenr,  par  M 
tement,  c'est-à-dire  en  lui  conuniuiiquant  un  potentiel  trteïoiBiéi- 
rable. 

11  indique  enfin  les  applications  qu'il  a  faites  de  ses  recherche!  n 
cet  instrument  de. mesure  à  l'étude  des  phénomènes  d'iaductina  fii 
se  prés?nteDt  aux  extrémités  d'un  fit  enduit  lorsqu'on  idlemnplli 
circuit  inducteur. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  H.  Mascart' fait  rensifMt 
que  depuis  U  publication  de  son  Traité  d'électria'té  il  a  retrané  m 
formule  équivalente  de  celle  vérifiée  par  M.  Mouton  dons  1»  ai- 
moires  de-  U.  Maxwell,  avec  une  démonstration  différente  ds  cdh 
qu'il  a  propoiée. 

M.  Oariel  indique  devant  la  Société  comment  il  utilise  nn  pimir 
ktstocopc  de  projcctinu  à  huit  Icnlitles,  pour  réaliser  diverses  «fè> 
riences  devant  un  nombreux  auditoire  : 

i"  Mélange  des  couleiirs.  —  Ou  projette  à  travers  le  ijdèae  i»\ 
lentilles  deax  images  colorées  quelconques:  lorsque  le  disqoe  looni^ 
chaque  image  donne  une  bande  colorée.  Si  l'un  s'est  arrangé  dt  n> 
nière  que  les  deux  images  empiètenj  l'une  sur  l'autre,  h 
disque  est  au  repos,  on  obtient,  lorsqu'on  le  met  en  oiouveiKi^ 
trois  bandes- dont  l'intermédiaire  résulte  du  mélange  desdeoios- 
Icuri  extrêmes.  Avec  les  deux  images  colorées  données  pariubih 
ccau  polarisé  qui  traverse  un  quartz  et  est  reçu  par  un  anil*fM 
biréfringL'nt,  la  bande  intermédiaire  est  toujours  blanche.  ' 

2°  Recomposition  de  In  lumière  blanche.  Un  spectre  pnidi 

dans  les  mêmes  conditions  donne,  sitét  qu'on  fait  tourner  le  di 
une  image  blanche  à  t'endnùt  où  l'on  observait  une  hnoge  n 
de  toutes  les  couleurs. 

30  Projection  des  flammes  manométriques.  —  Une  flamme  de 
des  appareils  dr  H.  Kœnig  étant  placée  derrière  le  phénaUti 
de  manière  à  donner  une  image  nette  sur  un  écran,  si  l'oa  bit 
ner  le  disque,  on  observera  une  bande  brillante  et  uniftinne  tint 
le  tujRU  sur  lequel  est  montée  la  capsule  manométrique  ae 
pas  ;  mais  sitét  que  l'on  fera  vibrer  la  flamme,  la  bande 
se  découpera  en  festons  qui  ont  les  mêmes  apparences  qoe  dm 
miroir  tournant,  avec  cette  différence  que  l'intensité  lumiDeoe 
beaucoup  plus  grande  que  lorsqu'on  fait  usage  de  cet  apparefl 

—  Dans  une  des  deruières  réunions  de  la  Société  de  l  iai 
mincrido,  M.  Forey  a  fait  connaître  un  procédé  pour  désiacnuler 
chaudières  à  vapeur. 

M.  Forcy  emploie  depuis  longtemps,  comme  désincru^tut, 
mélange  de  soude  et  de  bois  de  campéche  :  1  kilt^amme  de 
et  t  kii(^ramme  de  bois  de  campéche  par  jour  pour  une 
tubulaire  de  100  mètres  carrés  de  surface  de  chauffe,  et  en  et 
tent.  Il  a  trouvé  cependant  une  assex  forte  proportion  de 
lie  chaux  dans  le  milieu  du  faisceau  de  tubes,  tandis  qiiclei 
visibles  eu  sont  exemples  ;  mais  ceci  peut  provenir  du  tartre 
par  les  lavnges  cl  qui  auroit  été  sécrété  en  ces  points.  Eo  ea\ 
la  soude,  on  ne  peut  l'injecter  par  les  pompes  ou  le  giffard,  cir 
attaque  les  garnitures  :  il  faut  se  garder  aussi  de  l'employer 
eaux  grasses  :  elle  forme  savon. 

Il  a  aussi  essayé  le  xinc,  qui  a  été  préconisé  comme 
dans  certaines  pubUcaliona.  U  a  mis  du  linc  et  des  ineruli^ 
une  petite  chaudibre  maintenue  en  marcbe  pendant  huitj 
alimentée  avec  de  l'eau  chargée  de  sulfate  et  de  carbonate  de 
Au  bout  de  ce  temps,  les  anciennes  incrustations  n'étaient  pu 
truites  ;  il  s'en  était  formé  de  nouvelles  sur  la  chaudière  et  k 
lui-même  :  mais  4ur  la  chaudière,  elles  étaient  formées  de 
de  chaux,  et  sur  le  linc,  de  sulfate. 

'RIS.  —  tsraiatRia      i  HAnTmET,  avs  Ni*''*^*  ^ 
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lES  MATHÉMATIQUES  ET  LE  TRANSFORMISIIE 

lnu»r*naiMHe 

I 

raEUiRX  POSITION  DU  PROBLÈME  :  COHHENf  EST  POSBIBLB 
UNE  TRANSPOBHATION  AVANTAGEUSE? 

Kverses  critiques  peuvent  âlre  adressées  à  une  doctrine  ; 
maïs  les  plus  sérieuses,  sans  contredit,  sont  celles  qui  se 
présentent  sous  la  forme  mathématique.  Le  transformisme 
donne  prise  k  des  objections  de  cette  nature,  le  ne  puis, 
pour  exposer  la  question,  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
M.  Paul  Sanei  les  considérations  préliminaires  sur  lesquelles 
je  m'appuie.  Voici  comment,  dans  son  beaa  livre  sur  les 
Causes  finales  dont  la  saveur  antique  est  si  prononcée,  il 
énonce  ses  doutes  et  ses  réserves  :  «  Le  Téritable  écueil  de 
la  théorie  de  Darwin,  dit-il  (i),  c'est  le  passage  de  rélectîon 
utificielle  h  l'élection  naturelle  ;  c'est  d'établir  comment  la 
oatnre  aveugle  atteint,  par  .la  rencontre  des  circonstances,  le 
môme  résultat  qu'obtient  l'homme  par  une  industrie  réflé- 
chie et  calculée.  »  L'homme  choisit  les  facteurs  de  la  produc- 
tion, par  exemple,  le  mâle  et  la  femelle  qui  possèdent  le 
cuactère  qu'il  s'agit  de  fixer;  mais  comment,  dans  la  nature, 
le  maie  -ra-t-U  précisément  découvrir  la  femelle  qui  possède 
te  genre  de  supériorité  dont  il  est  ^lui-même  doué  (3)?  Sans 
doute  Darvria  appelle  à  son  aide  la  concurrence  vitale  qui  a 
pour  résultat  de  ne  laisser  subsister  que  les  plus  forts,  que 
les  idos  aptes.  Cependant  ce  nouveau  principe  ne  suffit  pas. 


(1)  Pages  390  et  suiT«QteB. 
^  (2)  Comparer  dus  U  Revue  des  cours  scKntifiques^  VIT*  année,  le 
iliKOors  de  M.  Bioc*  lor  le  TrantformvsnWf  p.  36Ei,  où  le  même 
**V>ia«t  eit  prodait. 

3"  sfiaiB.  —  BEVDE  SUENT.  —  XII* 


>  Supposons,  en  effet,  que  dans  les  pays  chauds  la  couleur 
soit  un  avantage  qui  rende  les  habitants  plus  aptes  à  suppor- 
ter l'ardeur  du  climat;  supposons  que,  dans  l'un  de  ces  pays, 
il  n'y  ait  que  des  blancs  et  que,  à  un  moment  donné,  un  in- 
dividu se  trouve  accidentellement  coloré  en  noir,  celui-là 
aura  un  avant^e  sur  ses  compatriotes  :  il  vivra,  si  vous  vou- 
lez, plus  longtemps.  Mais  le  voilà  qui  se  marie.  Qui  pourra- 
t'il  épouser?  Une  blanche  sans  contredit,  la  couleur  noire 
étant  accidentelle.  L'enfant  qui  résultera  de  cette  union  sera- 
t-il  noir?  Non,  sans  doute,  mais  mulâtre  ;  l'enfant  de  celui- 
ci  sera  d'un  ton  encore  moins  foncé,  et,  en  quelques  géné- 
rations, la  teinte  accidentelle  du  premier  aura  disparu  et  se 
sera  fondue  dans  les  caractères  généraux  de  l'espèce.  Ainsi, 
en  admettant  même  que  la  couleur  noire  eût  été  un  avan- 
tage, elle  n'aurait  jamais  le  temps  de  se  perpétuer  assez  pour 
former  une  variété  nouvelle  plus  appropriée  au  climat  et 
qui,  par  là  môme,  l'emporterait  sur  les  blancs  dans  la  con- 
currence vitale.  »  Tout  fait  anormal  primitif,  selon  H.  de 
Quatrefages,  perd  de  son  Influence  à  chaque  nouvelle  géné- 
ration par  sa  fusion  dans  l'ensemble  des  faits  normaux. 

M.  Paul  Janet  cite  ensuite  uja  passage  d'un  article  qui  a 
paru  dans  la  Revue  scientifique  (t).  Un  savant  anglais,  H;  Ben- 
nett,  applique  ce  mode  d'argumentation  à  un  exsmple.  Je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  reproduire  le  passage  en  enlio:  : 

«  Dans  son  livre,  sur  VInfiuenoe  de  la  silectiont  Wall  ace 
cite  un  fait  de  ce  genre  (un  fait  de  mimétisme^  c'est-à-dire 
d'imilaUon]  fort  curieux  et  relatif  à  des  papillons  de  l'Amé- 
rique du  Sud  voisins  des  piiridetf  de  notre  papillon  du  chou, 
et  constituant  le  genre  Leptalis,  Les  oiseaux  sont  en  général 
très-friands  des  piérides.  Au  contraire,  ils  n'attaquent  presque 
jamais  d'autres  papillons  appartenant  &  la  famille  des  helico- 
nidœ  et  représentés,  entre  autres,  par  le:  genre  Ithomia  dans 
l'Amérique  du  Sud.  La  raison  de  ce  dédain  est  que  les  helico- 
nidœt  lorsqu'ils  se  sentent  en  danger,  laissent  suinter  une 
liqueur  nauséabonde  qui  constitue  le  plus  désagréable  de 
assaisonnements.  Or  il  arrive  prédsément  que  certains 


.(1)  1871,  2*  série,  t.  1",  p.  fiO, 
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taliSt  sans  perdre  aucun  de  leurs  caractères  essentiels,  pren- 
nent une  coloration  qui  les  ferait  confondre,  pour  un  œil  peu 
exercé,  avec  le  véritable  Itkomia.  Sous  cette  sorte  de  dé- 
gtltsement,  ailes  échappent  à  l'avidité  de  leurs  ennemis 
beaucoup  pins  Hicilemoit  qtie  leurs  congénères  de  couleur 
blanche.  H.  Wallace  attribue  à  k  sélection  naturelle  la  pro- 
duction de  cette  forme  protectrice  des  Leptalis.'  C'est  là  une 
cohclusîon  qu'attaque  M.  Bennett  par  un  raisonnement  qut 
nous  parait  des  plus  rigoureux.  H  est  évident,  dît  ce  der- 
ner  auteur,  que,  pour  passer  de  leur  forme  ordinaire  à  la 
forme  protectrice,  tes  Leptalis  ont  dû  subir  une  séHe  de  trans- 
formations graduelles,  et  l'on  ne  peut  guère  évaluer  à  moins 
d'un  millier  le  nombre  des  formes  qui  ont  dû  se  succéder 
entre  la  première  déviation  et  la  forme  observée  en  dernier 
lieu.  D'autre  part,  il  est  évident  que  les  premières  Leptalis  dé- 
générées ne  devaient  pas  différer  sufîBsamment  de  leurs 
sœurs  pour  tromper  l'appétit  des  oiseaux  intéressés  b  les 
reconnaître  sous  leur  déguisement,  et  c'est  être  modeste  de 
supposer  que,  pendant  le  premier  cioquantiënie  de  la  période 
de  transformation  supposée  continue,  les  oiseanx  ne  se  sont 
pas  laissé  égarer.  S'il  en  est  ainsi,  les  papillons  n'étant  aucu- 
nement préservés  parleurnouvel  habit,  toute  raison  de  sélec- 
tion disparaît  et  l'on  doit  considérer  comme  abandonnée  com- 
plètement au  hasard  la  continuation  de  la  métamorphose. 
Les  chances  que  celle-ci  a  de  s'accomplir  peuvent,  dès  lors, 
être  très -approximativement  calculées.  Prenons,  en  effet,  un 
couple  de  ùptalis  et  supposons  que  l'espèce  ait  une  tendance 
à  varier  dons  vingt  directions  différentes,  parmi  lesquelles 
une  seule  tende  k  les  rapprocher  des  Ithomia.  A  la  première 
génération,  les  chances  qu'une  variation  favorable  a  dû  se 
produire  «ont  r^rééentées  par  la  fraction  l/SO^  et  cette  éta- 
luatloa  est  encore  très-fkvorable  à  l'hypottiése  de  M.  Wallace  ; 
etr,  dans  la  nombreoie  postéritô  d'un  couple  de  papillons, 
on  trouverait  certainement  plus  de  vingt  formes  tant  soit 
peu  différentes  et  s'écartant  toutes  d'une  forme  &  l'avance 
déterminée. 

»  A  la  seconde  génération  les  formes,  qui  avalent  déjà  une 
tendance  à  s'écaMer  de  la  forme  tthomia,  n'auront  aucune 
raison  d'î  revenir,  et  c'est  dans  un  seul  vingtième  de  la 
postérité  du  premier  couple  que  hous  pouvons  raisonnable* 
ment  espérer  trouver  des  formes  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  la  forme  dite  protectrice.  Mais  dans  ce  vingtiime  la 
sélection  n'agit  pas  encore,  et  c'est  encore  le  hasard  qui  prési- 
dera à  la  production  de  la  forme  que  noua  avons  en  vue  ;  un 
vingtième  seulement  de  la  postérité  nouvelle  revêtira  celte 
forme;  mais  celle-ci  ne  représentera  plus  que  le  vingtième 
du  vingtième  des  petit»-ftk  du  premier  couple  ;  les  chances 
de  trouver  des  (brmés  utiles  dans  cette  seconde  génén- 
tion  ne  seront  donc  représentées  que  par  la  fraction  (1/90)' 
ou  1/400.  Au  bout  de  dix  générations  seulement  les  chances 
M  réduiront  à  (1/20)ib;  c'est-a-dire  que,  sur  dix  billions  d'in- 
dividus, un  seul  &  peine  aura  conservé  des  traces  de  la  dé- 
viation primitive,  et  nous  ue  sommes  encore  qu'à  k  moitié 
des  générations  qui  auraient  dû  former  le  premier  cinquan- 
tième de  la  période  de  transformation.  Cela  étant,  si  nous 
appliquons  ce  calcul  k  la  population  totale  d'un  district  que 
nous  pouvons  évaluer  à  1  million  d'individus,  on  trouve  en- 
core que,  dans  ce  district  ^  un  seul  individu  du  genre  Leptalis 
sur  10  millions,  pourrait  présenter  quelque  caractère  analogue 
à  ceux  des  /Momui,  à  dU  générations  de  distance  de  la  pre- 
mière modification  :  c'est  là  un  résultat  absolument  négatif  et 
qui  force  à  rejeter  complètement  l'hypothèse  de  la  aétection, 
puisque,  avant  même  que  celle-ci  ait  pu  avoir  uno  raison 
quelconque  de  se  produire,  la  variation  accidentelle  primitive 
fliTMable  è  la  conservation  d'un  individu  aura  complètement 
disparu  au  milieu  de  la  masse  des  variations  contraires.  Ce 
raisonnement  possède  encore  bien  plus  de  force  s'il  s'agit  de 
variations  tendant  à  rapprocher  la  forme  d'un  animal  de  celle 
d'jtretf  trta-èlo^és  de  lui,  ou  même  d'ol^ets  inanimés.  11  ; 


faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  de  ces  phénomènes  de 
mimétisme  et  l'on  pourrait,  &  ce  qu'il  semble  fc  M.  Bennett,  la 
trouver  dans  l'instinct  même. 

•       M.  Bennett,  sans  être  opposé  à  1t  sélection  Baftt' 

relie,  délimite  d'une  minière  précise  llnfluenc*  qui  lid 
revient  ;  elle  peut  beaucoup  pour  la  transfbrmaUou  et  surtodt 
pour  la  fixation  des  espèces;  mais  elle  ne  petit  pas  tout  et 
c'est  là  Une  manière  de  voir  que  ne  peuvent  renier  les  pa^ 
tisans  les  plus  éclairés  du  darwinisme.  » 

On  le  voit,  l'argutnentation  de  H.  Bennett  est,  à  la  fonue 
près,  absolument  la  même  que  celle  de  H.  Paul  Janet.  Dans 
son  discours  mentionné  plus  haut,  H.  Broca  présente  des 
objections  andogues.  Elles  viendront  tout  à  l'heure.  Sans 
vouloir,  pour  le  moment,  ni  me  prononcer  sur  le  fond  de  la 
question  ni  défendre  la  thèse  de  H.  Wallace,  je  ferai  remar- 
quer que  le  raisonnement  n'est  pas  si  péremptoire  qu)il  ea 
a  l'air..  Partant  des  mêmes  prémisses,  j'arriverai  plus  tard  à 
des  conclusions  tout  fc  fait  opposées.  C'est  que,  quand  oa 
manie  les  formules  mathématiques,  il  faut  avoir  soin  de 
bien  se  rendre  compte  de  la  nature  du  problème  et  de  ses 
données.  Une  erreur  dans  la  position  dea  équations  enlnioe 
les  plus  graves  conséquences.  Or  une  erreur  a  été  id  com- 
mise. Cela  est  d'autant  plus  fàcheux  que  tout  raisonne- 
ment mathématique  s'impose  à  l'esprit  comme  infaillible,  et 
que  celui  qui  s'en  sert  a  droit  en  quelque  sorte  à  la  déférence 
qui  est  due  au  caractère  de  certitude  absolue  aceordè  i 
l'arithmétique  et  k  l'algèbre.  On  n'ose  le  contredire  qu'en  le 
plaçant  sur  le  même  terrain,  et  encore,  dès  ce  moatsnt, 
toutes  les  préventions  sont  en  sa  faveur.  Hais,  avant  d'abor- 
der directement  cet  objet,  épuisons  la  série  des  objections 
qui,  dans  cet  ordre  d'idées,  se  dressent  contre  le  trans- 
formisme. 

II 

DfitJXTÈVE  t*06tTn)N  W  rBOBllHfe  ï  COVVBIlt  IST  VOMIBU  Wl 
TSAlfSPOblATHm  DfiS&VAHTAGEtTSRT 

Si  l'on  a  bien  saisi  la  portée  des  observations  qui  viennut 
d'être  faites,  on  aura  remarqué  qu'elles  tendent  à  mettre  m 
relief  l'impossibilité  de  concevoir  latnnsformation  d'un  élit 
donné  de  l'espèce  en  un  état  plus  avantageux  pour  ^Kib 
il  y  a  aussi  dans  la  nature  vivante  des  tnmsformatio»  an 
sens  opposé,  ou  tout  au  moins  tndifférentm  ;  et  è  plos  forte 
raison,  semble-t-U^  ta  sélection  naturelle  sera  inqpuIssiBtaA 
les  expliquer. 

«  L'orang,  seul  de  tous  les  primates,  dit  M.  Broca  (1),  a'i 
pas  d'ongle  au  gros  orteil.  Je  demande  aux  darwiniens  com- 
ment ce  caractère  bizarre  a  pu  se  produire.  Ils  me  répondenl 
qu'un  jotir  un  certain  pithéden  est  venu  au  monde  tm 
ongle  au  gros  orteil,  et  que  celte  variété  individuelle  ■'»' 
perpétuée  cbes  ses  descendants.  ' 

»  Pour  plus  d«  clarté,  donnons  un  nom  à  cet  anoêtra  ^- 
thèoi«i  dont  le  gros  orteil  n'avait  pas  d'ongle,  et,  comms  il« 
été  la  source  du  genre  Satpnw,  appelons-le  Prosatyrtt»  I",  ^ 
lui  donnant  un  numéro  d'ordre,  comme  il  convient  au  cbef 
d'une  dynastie. 

*  Ce  Prosatyrus  a  eu  un  certain  nombre  d'enfanls  dont 
quelques-uns  sans  doute  ressemblaient  à  leurs  autaes  ascen- 


(i)     d^à  eué,  p^5j.^^^  Google 
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dsnla  et  avaient,  comme  eux,  un  ongle  h  chaque  orteil.  Hais, 
en  vertu  de  la  loi  de  l'hérédité  immédiate,  un  ou  plusieurs 
d'cnire  eux  ont  été,  comme  leur  père,  privés  de  leur  pre- 
mier ongle;  puis,  gràce  k  la  sélection  naturelle,  ce  caractère 
est  devenu  de  plus  en  plus  fréquent  cbes  les  descendants 
de  Protatynts  /«  et  il  est  arrivé,  euBn,  un  moment  où  il  est 
devenu  constant. 

B  Je  me  demande,  il  est  vrai,  comment  il  a  pu  se  faire  que 
l'absence  d'un  ongle  ait  donné  prise  h  la  sélection  naturelle; 
je  ne  vois  pas  comment  ce  caractère  négatif,  qui  ne  pouvait 
améliorer  aucune  fonction,  a  pu  procurer  aux  individus  qui  eu 
étiûent  doués  un  avantage  quelconque  dans  la  lutte  pour 
l'existence.  Je  supposerais  plutôt  le  contraire.  Je  ne  m'ex- 
plique donc  pas  le  triomphe  du  type  de  Proiatyru»  I"\  mais 
00  ne  peut  pas  tout  comprendre  et  Je  veux  bien  attribuer  à 
la  sélection  naturelle  le  mérite  d'avoir  fixé  ca  canctére 
pafmi  tes  ancêtres  de  nos  orangs. 

•  Hais  Toraog  se  distinguo  encore  de  tous  les  autres  pri- 
mates, vivants  ou  fossiles,  par  l'absence  du  ligament  rond 
do  la  hanche.  Ce  ligament  singulier,  qui  n'a  point  d'analogue 
dans  les  autres  articulations,  se  retrouve  non-seulement  chez 
tous  les  primates,  mais  encore  chez  la  plupart  des  mammi- 
fères, et  son  absence  cher  l'orang  peut  être  qualifiée  d'ano- 
m^e.  Les  darwiniens  peuvent  donc,  avec  quelque  ^parence 
de  raison,  attribuer  l'apparition  de  ce  caractère  à  une  ano- 
oulie  individuelle  survenue  par  hasard  chez  l'un  des  an- 
cêtres de  l'orang  et  fixée  ensuite  par  la  sélection  naturelle. 

»  Je  continue  bien  b  me  demander  comment  U  sélection 
naturelle  et  la  concurrence  vitale  ont  laissé  survivre  une  dis- 
poslUon  qui  est  plus  nuisible  qu'utile  aux  fonctions  de  l'utl- 
culation  coxo-fémorale.  Mais  je  continue  ii  me  répondre  qu'on 
ne  peut  pas  tout  expliquer  et  je  me  borne  k  poser  la  quesUon 
saiTanIc  : 

>  A  quel  moment  Tabseace  du  ligament  s'est-elle  montrée 
ches  les  ancêtres  d|i  genre  orang?  Ëst-ce  avant  ou  «{très  celui 
d'entre  eux  que  j'ai  appellé  Prosatyrus  /"? 

M  Vojoos  d'abord  si  ce  premisr  singe  sans  ligament  rond 
était  un  des  descendants  de  Prosatyrus  I".  S'il  en  était  ainsi, 
n  conviendrait  de  donner  le  nom  de  Prosatyrus  fî  &  celui  qui 
aurait  inauguré ,  parmi  les  singes  privés  de  leur  premier 
ongle,  te  second  caractère  dlstlnctif  du  genre  orang. 

•  Lorsque  Protat^rut  U  vint  an  oKmde  sans  ligament  rond, 
xm  certain  nombre  de  générations  s'étaient  d^  sueeédé  de- 
puis que  l'ongle  du  gros  orteil  avait  disparu.  C'était  par  cen- 
laines  que  l'on  comptait  les  descendants  de  Prowtyn»  ^ 
dépouillés,  comme  lui,  de  cet  ongle,  mais'encore  munis  de 
leur  ligament  rond. 

»  Cest  avec  cette  cohorte  nombreuse  d'individus  sem- 
blritles  à  Pmsatyrut  /•*  que  PrMofyru*  //  se  tronva  «ax  prises 
dans  la  lutte  pour  l'eiistence.  Il  ne  dtEF^it  d'eux  que 
pu  l'absence  du  Ugament  rond,  ce  qui,  à  coup  sûr,  n'était 
pas  on  avantage.  Je  veux  lÂen  consentir  à  adoieltre  que,  mal- 
gré cette  défecUiOMlé,  U  ait  vécu  jusqu'à  l'Age  adulte,  qu'il 
ait  pa  engendrer  queues  êtres  semblables  à  lui  et  que 
ceux-ci,  s'alliant  entre  eux,  aient,  je  ne  »ùs  comment,  consti- 
tué une  espèce  caractérisée  à  la  fois  par  l'absence  de  l'ongle 
du  pied  et  par  l'absence  du  Ugament  rond,  mais  il  n'y  a  au- 
cune ndson  pour  <^e  cette  espèce  mil  pris  la  ptaee  de  rtutve', 
H  n'y  a  tuenne  rtison  pour  que  lee  aoDri»ie«x  nfurésenluits 
de  l'CBpèee  de  rrasufynia  P*  aient  perdu  leur  dmit  à  la  vie. 
Supposons  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  millier  ou  même  seule- 
ment une  centaine  au  moment  de  la  naissance  de  Ptoso- 
tyrm  II  ;  tous  ces  êtres  répandus  sur  une  zone  plus  ou  moins 
étendue,  et  situés  pour  la  plupart  en  dehors  du  milieu  où 
Prosatyrus  II  a  vécu,  ont  eu  au  moins  autant  de  chances  que 
lui  de  se  reproduire.  Ils  ont  eu  des  descendants  semblables 
à  eux ,  et  si  l'espèce  Prosatyrus  II  s'est  maintenue  mtigré  son 
imperfection,  l'eepèee  Pnmt^nm  P',  eent  Cràs,  oriUe  Mb 
phn  Mnbfaina,  et,  j'ajoute,  loîeax  eooaCîtnée,  s  dA  se  «na»- 


tenir  k  plus  forte  raison.  Il  devait  donc  y  avoir,  &  cété  des 
orangs  actuels,  qui  n'ont  ni  le  premier  ongle  du  pied  ni  le 
ligament  rond,  une  autre  espèce  qui,  privte  également  de 
cet  ongle,  posséderait  encore  ce  Ugament.  Ce  qui  devrait 
avoir  Ueu  si  le  ligament  rond  avait  disparu  après  Vongle  du 
premier  orteil  ;  or,  Il  n'en  est  rien.  Cette  espèce  intermé- 
diaire n'existe  pas;  par  conséquent,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  le  Ugament  rond  ait  manqué  pour  la  première 
fois  sur  l'un  des  descendants  de  Pntatyrut  /"^.  i 

U  supposition,  continue  l'auteur,  que  le  Ugament  rond 
aurait  disparu  avant  l'ongle  du  premier  orteil,  n'est  pas  plus 
admissible  que  l'autre.  Par  conséquent,  ils  ont  disparu  en 
même  temps,  et  Prosatyrus  I",  par  une  double  anomalie,  est 
né  à  la  fois  sans  ligament  rond  et  sans  le  premier  ongje. 

Hais  l'orang  possède  encore  d'autres  caractères  propres 
tout  aussi  singuliers  :  ses  poumons  sont  indivis;  en  d'autres 
termes,  chacun  de  ses  poumons  ne  se  compose  que  d'un  seul 
lobe  ;  de  plus,  seul  d'entre  les  primates,  il  n'a  que  seize  ver- 
tèbres dorso-lombaires.  AppUquant  ft  ces  caractères  apédaux 
le  même  ndsonnement,  on  arrive  k  cette  conclusion  que 
Prosatyrus  l"  a  dû  naître  tout  à  coup  avec  tous  les  caractères 
du  genre  Satyrut,  e'est-à-dire  qu'il  n'y  a  eu  ni  transition,  ni 
transformation  progressive,  mais  «  transfiguration  complète 
effectuée  en  une  seule  fois,  contrairement  à  toutes  Ipis,  dar- 
winiennes ou  autres  ;  disons  le  mot,  c'est  un  acte  sura^urel, 
équivalant  k  un  acte  de  création.  » 

L'argumentation  de  H.  Broca  est  tout  au  moins  spécieuse, 
et  le»  darwinistes  n'y  échappent  guère  qu'en  recourant  à  des 
hypothèses.  On  pourrait  cependant  faire  remarquer  qu'U  con- 
cède à  la  sélection  naturelle  pour  la  création  de  Prosatyrus 
une  influence  sur  les  caractères  insignifiaots  qu'il  lui  refuse 
quand  il  s'agit  de  la  formation  de  Prosatyrus  II.  En  outre,  la 
conclusion,  parfaitement  légitime  en  ce  qu'eUe  a  d'essentiel, 
renferme  des  éléments  discutables.  Il  n'y  a  pas  eu  nécessai- 
rement «  transfiguration  complète  effectuée  en  une  seule 
fois  a,  il  peut  se  faire  que  la  transformation  ait  été  lente  et 
ait  porté  à  la  fois  sur  les  quatre  caractères  disUnctifs  de 
l'orang  en  vertu  des  lois  mystérieuses  de  la  corrélation  de 
croissance.  Hais,  je  le  répète,  le  point  capital  c'est  le  mode 
de  fixation  de  caractères  en  apparence  indifférents.  AppU- 
quons  maintenant  cette  manière  de  raisonner  k  l'apparition 
de  caractères  constituant  une  infériorité  évidente  an  point  de 
Tue  de  la  lutte  pour  la  vie  ;  et  choisissons,  comme  exemple, 
un  cas  particulier,  mais  suffisamment  général. 

Les  aniniaux  tout  h.  fait  inférieurs,  que  l'on  peut  avec  rai- 
son regarder  conune  se  rapprochent  le  plus  des  types  pri- 
mitif, se  propagent,  en  général,  par  division  ou  par  flssipa- 
riM.  A  ce  nuMie  de  reproduction  succèdent,  dans  les  B^>èces 
plus  élevées,  des  modes  pUis  eompUqués  qui  fonctionnent 
coneurremmeni  avec  le  premier  ou  isolément.  Ainsi  dans 
les  myxomycètes,  k  un  certain  moment  de  leur  évolution, 
des  jfbdividus  séparés  se  réunissent  pour  former  une  espèce 
de  montre  qui  engaodre  k  son  four  des  soospores,  c'est-i-dire 
d«s  capsules  d'oA  sortiront  de  nouveaux  individus  distincts. 
Dans  d'autres  «^kèces  vivanlesi  le»  Bolrydium,  par  exemple,  les 
individus  qui  s'unissent  pour  former  un  nouvel  être  août,  le 
plus  souvMkt,  au  nomi>re  de  deux }  et  c'est  lè  évidemment  la 
promit  iaeur  de  la  sexualité.  Puis  a^nraissent  successive' 
meoi  rbemMpbrodisme  parfait,  qui  permet  k  l'individu 
vivant  de  wproduîne,  sans  miUe  aide  étuflgèref  des  Jndi- 
■viàm  aemWiMw  A  Jiii  s  V'i^ïtffl^^f^^^^^lQfCp^ti 
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qui  exige  pour  la  génération  un  accouplement  réciproque  ; 
et  enfin  la  séparation  absolue  des  sexes. 

Au  premier  abord,  on  serait  enclin  à  juger  que  la  condi- 
tion la  plus  favorable  à  la  conservation  de  l'espèce  c'est  que 
les  fitres  qui  la  composent  puissent  se  reproduire  par  flssi- 
parilé,  ou,  tout  au  moins,  qu'ils  soient  hermaphrodites  par- 
faits. Cependant,  actuellement  l'hermaphrodisme  complet 
est  l'exception,  la  sexualité  est  la  règle.  En  vertu  de  quelle 
loi  la  séparation  des  aexea  a-t-elle  fini  par  envahir  la  nature 
presque  tout  entière,  lorsque,  au  contraire,  tout  concourt, 
semble-t-il,  à.  en  arrêter  l'essor?  Comment  des  espèces  avan- 
tagées en  apparence  ont-elles  cédé  la  place  k  d'autres  espèces 
placées  dans  des  conditions  bien  plus  défavorables?  C'est  ici 
surtout  que  le  principe  de  la  sélection  naturelle  paraît  être 
en  défaut. 

Il  s'agit  maintenant  de  montrer  que  ce  problème  offre  un 
côté  qui  relève  des  mathématiques  pures,  et  que  la  loi  qui  le 
régit,  une  fois  établie,  jettera  sur  la  solution  qu'il  convient 
de  lui  donner  des  clartés  inattendues.  Et  d'ailleurs  la  néces- 
sité du  combat  pour  la  subsistance  ne  repose-t-elle  pas  déjà 
sur  une  propriété  des  progressions  ?  Ne  résuit e-t-elle  pas  de 
ce  fait  inéluctable  que,  du  moment  qu'un  couple  met  au 
monde  plus  de  deux  descendants,  la  postérité  qui  en  naîtra 
doit  finir  un  jour  par  couvrir  toute  la  terre,  à  moins  qu'une 
cause  permanente  de  destruction  n'en  arrâle  l'expansion  7 
Or,  je  me  propose  de  faire  voir  que  la  prédominance  défini- 
tive du  nombre  des  individus  transformés  sur  celui  des  êtres 
qui  ont  conservé  le  t^pe  primitif  est  une  conséquence  forcée 
de  la  persistance  de  la  cause,  si  faible  qu'elle  soit,  qui  a 
amené  la  première  variation. 


III 

POSITION  GÉNÉRALE  DU  PROBLÈME 

Pour  fixer  les  idées,  tenons-nous-en  à  cette  forme  du  pro- 
blème qui  a  été  présentée  en  dernier  lien  :  Comment  la 
sexualité  a-t-elle  pu  finir  par  se  substituer  h  l'hermaphro- 
disme parfait? 

Les  questions  posées  par  MM.  Janet,  Bennett  et  Broca  sont 
au  fond  Identiques  avec  celles-ci  et  n'en  diffèrent  que  par 
leur  objet. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  mon  exposition,  j'aurai  re- 
cours à  une  image.  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  figurer 
l'hermaphrodite  parfait  sous  la  forme  d'un  U  majuscule  ;  le 
jambage  gauche  représentera,  si  l'on  veut,  le  caractère  mâle, 
et  le  jambage  droit  le  caractère  fémelle.  L'hermaphrodisme 
cesse  d'être  parfait  quand  l'une  des  branches  dépasse,  de  si 
peu  que  ce  soit,  l'autre  en  longueur.  Notons  cependant  en- 
core que  l'hermaphrodisme  peut  être  alternant,  en  ce  sens 
que  le  même  individu  peut,  suivant  les  époques,  fonctionner 
comme  mâle  ou  comme  femelle  ;  il  suffit  pour  cela  que  le 
développement  des  deux  jambages,  bien  qu'également  actif 
en  dernière  analyse,  présente  des  périodes  différentes  de  ra- 
lentissement ou  de  recul.  Ne  tenons  pas  compte  de  ce  k^s 
particulier.  On  peut  admettre  enfin  qu'il  y  a  séparation  des 
scxei,  c'est-à-dire  que  l'individu  est  devenu  exclusivement 
mâle  ou  femelle  quand  la  différence  de  longueur  entre  les 
deux  branches  aurait  acquis  une  étendue  déterminée.  De 
sorte  que  ai  je  désigne  par  A  l'hermaphrodite  parfoit,  je  pourrai 


représenter  par  A  4-  »n  le  mâle  parfait,  par  A  —  m  la  femelle 
parfaite  ;  et  par  A±  1,  A  ±2,  etc.,  les  étais  intermédiaires. 
Cette  image  à  laquelle  d'ailleurs  je  n'attribue  aucune  signi- 
fication précise  et  scientifique  s'est  présentée  à  mon  esivit 
à  la  lecture  des  travaux  de  mon  savant  ami  Ed.  Van  Beneden 
sur  les  Hydractinies.  Chez  ces  animaux,  les  testicules  sont 
une  dépendance  de  l'cctoderme  et  les  ovaires  de  l'endo- 
derme. Par  une  induction  hardie,  le  jeune  professeur  en  est 
venu  à  cette  assertion  que  cette  loi,  valable  pour  cette  espèce 
de  polype,  s'applique  à  toute  la  série  animale.  Je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  une  pareille  généralisation  se  confirmera 
par  la  suite,  mais,  pour  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  rien 
n'empêche  d'en  admettre  la  légitimité  pour  fournir  à  l'ima- 
gination un  point  d'appui. 

Cela  posé,  la  question  revient  à  ceci  :  En  admettant  qu'un 
hermaphrodite  parfait  mette  au  monde,  par  exemple,  mille 
individus  semblables  k  lui,  et  que  quelques-uns  seulement 
dévient  du  type  paternel,  et  en  accordant  que  ses  descen- 
dants se  multiplient  d'après  la  même  loi,  est-il  possible  que 
la  ferre  ne  finisse  pas  par  être  couverte  d'hermaphrodites? 

La  question  ainsi  énoncée  implique,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  sans  doute,  la  permanence  de  la  cause  qui  dépouille 
certains  descendants  d'un  caractère  ancestraî  déterminé.  En  dé- 
linitive,  il  y  a  deux  causes  en  présence,  l'une  qui  pousse  à 
Yuniformité,  l'autre  qui  tend  à  la  diversité.  Et  c'est  ce  qoe 
n'ont  vu  ni  M.  Janct,  ni  M.  Bennett,  ni  M.  Broca.  Ils  sont 
partis  de  cette  base  qu'un  blanc  devenait  accidentellement 
noir,  ou  qu'une  Leptalis  revêtait  accidentellement  une  partie 
de  l'habit  des  Ithomia,  ou  qu'un  pithécîen  perdait  accidenté 
lement  le  premier  ongle  on  le  ligament  rond.  Hais  la  cause 
n'est  accidentelle  qu'en  ce  sens  qu'elle  frappe  un  seul  indi- 
vidu sur  vingt,  sur  cent,  sur  mille  ;  or  à  la  génération  sui- 
vante, elle  frappera  un  nombre  proportionnel  d'individus, 
non-seulement  parmi  les  descendants  de  ce  nègre  on  de 
cette  Leptalis  ou  de  ce  pithécien  modifié,  mus  aussi  panm 
les  descendants  des  blancs  et  des  Leptalis  et  des  pitbéciens 
non  modifiés.  C'est  là  un  élément  dont  ces  savants  auteurs 
n'ont  tenu  nul  compte^  Le  mot  accident  a  été  pris  par  eux 
dans  le  sens  vulgaire  de  cas  fortuit,  exceptionnel^  tandis  que  I 
le  sens  scientifique  est  celui  de  fait  rare,  peu  fréquent.  Si  sur 
mille  et  une  boules  toutes,  sauf  une,  sont  blanches,  ce  sera, 
si  l'on  veut,  accidentellement  que  je  tirerai  la  boule  noire; 
mais  il  n'y  aura  là  ni  exception,  ni  hasard;  puisqu'on  moyenne 
sur  mille  et  un  tirages  cette  boule  sera  amenée  une  fois. 
Donc  la  cause  dite  accidentelle  a  néanmoins  un  caractère 
absolu  de  permanence.  Or  je  vais  démontrer  cette  propod- 
tion,  en  apparence  paradoxale,  sinon  absurde,  que,  si  puis- 
sante que  soit  la  cause  générale  identifiante,  et  si  faible  qne  ; 
soit  la  cause  particulière  diversiHante,  cette  dernière  finira 
par  l'emporter.  En  d'autres  termes,  voici  où  tend  ma  preuve  : 
quelque  grand  que  soit  le  nombre  d'êtres  semblables  à  lui 
et  si  petit  que  soit  le  nombre  des  êtres  dissemblables  que 
met  au  monde  un  individu  isolé,  on  peut  toujours,  en  ad- 
mettant que  les  diverses  générations  se  propagent  suivant 
les  mêmes  rapports,  assigner  un  nombre  de  générations  au 
bout  desquelles  la  totalité  des  individus  variés  dépasseit 
celle  des  individus  inaltérés.  Pour  qu'on  saisisse  mieux  mon 
idée,  je  vais  recourir  aux  nombres  :  si  un  hermaphrodite 
met  au  monde  mille  ou  un  million  d'individus  herm^hro- 
dites  comme  lui,  et  deux  seulement  q^i  en  diffèrent  eu  ce 
sens  que  l'un  est  un  pe»b^^î?e5'*^^  P*" 
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femelle;  si  chacan  de  ces  descendsols  engendre  encore  le 

même  nombre  d'individus  semblables  à  leurs  parents,  et 
deux  seulement  dissemblables  dans  le  même  sens  que  laiilôt, 
et  que  si  cette  loi  continue  à  prévaloir  pour  toutes  les  géné- 
radona  successÎTeSf  je  dis  qu'on  peut  fixer  &  l'avance  l'ordre 
de  la  génération  qui  amènera  un  nombre  d'hermaphrodites 
primitifs  inférieur  au  nombre  des  individus  variés  ;  et  de  plus 
que  le  nombre  des  individus  appartenant  à  n'importe  quel 
degré  de  variation  tendnt  à  égaler  ce  même  nombre  des  her- 
m^ifarodîtes  primitifs.  Ainsi,  dans  le  cas  présent,  bien  avant 
h  mUUfeme  ou  la  miUionième  génération,  le  nombre  des 
individus  variés  l'emportera  sur  celui  des  individus  qui  au- 
ront conservé  le  type  pur,  et  le  nombre  des  individus  qui 
n'auront  reçu  qu'un  seul  degré  de  variation  sera  équivalent 
ou  à  peu  près  à  celui  des  premiers  types.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  variétés  croissent  avec  une  rapidité  relativement 
de  plus  en  plus  grande. 

Présentée  sous  cette  forme,  la  proposition  prend  un  carac- 
tère général  :  elle  ne  vise  plus  seulement  la  substitution  à 
rbermaphrodisme  parfait  d'un  hermaphrodisme  plus  ou 
moins  imparfait,  mais  encore  toute  déviation  de  type,  favo- 
rable ou  défavorable.  Il  résulte  de  celte  loi  que,  du  moment 
qu'une  cause  constante  fait  varier  un  type  dans  une  propor- 
tion aussi  faible  que  l'on  veut,  les  variations  finissent  par  lui 
disputer  victorieusement  la  place. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  vouloir  mettre  en 
tout  et  partout  la  loi  mathématique  à  la  place  des  lois  énon- 
cées par  Darwin  1  Mais  elle  doit  certainement  intervenir  et 
leur  prêter  son  appui,  car  elle  agit  fatalement  et  nécessaire- 
ment. Elle  rend  compte  à  elle  seule  de  la  présence  de  plus 
en  plus  rare  des  types  primitifs  et,  par  9uite,  de  leur  dispari- 
tion complète,  car  la  rareté  d'une  espèce  est  un  désavantage 
pour  elle;  et,  comme  toutes  les  espèces,  tant  passées  qu'ac- 
tuelles, sont  types  par  rapport  k  leur  descendance,  on  voit 
que  les  unes  ont  dû  mourir,  que  les  autres  sont  destinées  h 
disparaître  &  leur  tour,  à  moins  qu'elles  ne  possèdent  des 
caractères  particuliers  qui  leur  assurent  une  existence  éter- 
nelle. 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  donner  de  l'intérêt  à 
QQ  genre  de  progression  extrêmement  ctirieux  et  aboutissant  à 
dea  résultats  inattendus. 

En  elle-même,  la  question  est  du  ressort  des  hautes  ma- 
thématiques et  spécialement  du  calcul  aux  différences  finies. 
Je  ne  Vax  pas  même  résolue  complètement;  elle  aboutit  à 
nne  équation  que  je  suis  incapable  d'intégrer.  Peut-être  un 
analyste  s'intéressera-t-il  au  problème  et  trouvera-t-il  la  for- 
mule sommatoire  générale.  Mais,  du  moment  qu'on  prend 
des  nombres  déterminés  au  lieu  des  nombres  algébriques, 
les  raisonnements  sont  faciles  à  suivre  et  n'exigent,  pour 
être  compris,  que  des  connaissances  élémentaires  et  un  àe- 
d'attention  ordinaire.  Le  lecteur  impatient  peut  même  se 
contenter  des  premiers  développements  et  s'assurer  de  la  loi 
pul'exaraen  du  tableau  II. 


IV 

SOLUTION  ou  PBOBLtKE 

Quelques  lemikies  préparatoires  sont  de  rigueur. 

''oar  simplifier  et  en  même  temps  généraliser  le  problème, 


nous  admettons  qu'un  individu  mette  au  monde  n  indiridus 
semblables  &  lui,  outre  1  qui  présente  une  déviation  en  plus, 
et  1  qui  offre  une  déviation  en  moins.  La  quantité  n  -|-  2 
s'appellera  la  puissance  ffénéralrice. 

Celle  puissance  génératrice  peut  toujours  être  représentée 
par  une  expression  telle  quen-f-2.  D'abord  il  est  jusie  que 
le  second  terme  soit  pair,  car  la  loi  veut  que  les  enfants 
soient  semblables  aux  parents,  et,  si  accîdeliement  une  dé- 
viation dans  un  sens  se  présente,  par  compensation  il  faut 
supposer  une  déviation  dans  l'autre  sens.  Maintenant,  si  la 
puissance  génératrice  est  n'  -|-  2a,  par  exemple  n'  -f  6,  on 
peut,  en  divisant  par  o,  la  ramener  au  type  n  +  2.  Après  un 
nombre  donné  de  générations,  il  suffirait  de  multiplier  n 
par  a  (dans  l'exemple  donné,  par  3)  pour  retrouver  le  nombre 
réel. 

Nous  supposons  encore,  toujours  pour  simplifier  le  calcul, 
la  mort  de  l'individu  dès  qu'il  a  produit  sa  descendance;  de 
sorte  qu'à  un  moment  donné  il  n'existe  jamais  que  des  indi- 
ridus éloignés  de  la  souche  primitive  par  un  nombre  égal  de 
générations. 

Enfin  nous  raisonnons  comme  si  la  multiplication  était 
îndéQnie,  comme  si  aucun  obstacle  ne  s'opposùt  à  l'expan- 
sion du  nombre  des  êtres  engendrés.  Et  ce  raisonnement  est 
parfaitement  légitime.  En  effet,  si,  par  exemple,  l'espace  ne 
pouvait  renfermer  qu'un  million  de  ces  êtres  et  que,  en  vertu 
de  la  loi,  il  dût  y  en  avoir  deux  millions,  la  moitié  de  ces 
deux  millions  devra  disparaître  au  moment  de  leur  naissance  ; 
la  mort  fauchera  indistinctement,  parmi  les  indiridus  homo- 
gènes et  les  hétérogènes,  proportionnellement  à  leur  nombre, 
de  sorte  que  leur  rapport  numérique  restera  le  mémo.  Si 
donc,  l'espace  étant  libre,  il  eût  dû  être  mis  au  monde 
800000  êtres  semblables  au  père,  1200000  dissemblables; 
quand  la  mort  a  accompli  sa  mission,  il  en  reste  ùOOOOO 
d'un  côté,  600000  de  l'autre.  C'est  exactement  comme  si  la 
puissance  génératrice  avait  été  réduite  de  moitié. 

Il  va  de  soi  que  tous  les  indiridus  engendrés  sont  censés 
égaux  au  point  de  vue  des  chances  de  rie.  En  mathématique, 
les  unités  sont  égales. 

Je  pa^se  maintenant  k  la  mise  en  équation  du  problème. 
(Voir  le  tableau  ci-contre.) 

Désignons  par  A  l'ensemble  des  caractères  de  la  souche 
primitive  ;  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  quand 
l'un  d'eux  recevra  une  augmentation,  nous  désignerons  par 
A-j-1  le  nouvel  ensemble  ainsi  produit;  si,  au  contraire,  il  y 
a  diminution,  nous  emploierons  le  symbole  A  —  1.  De  même, 
une  nouvelle  augmentation  ou  une  nouvelle  diminution  ve- 
nant k  survenir,  nous  aurons  une  somme  de  qualités  repré- 
sentée par  A -{-2  et  A —  2;  et,  en  continuant  le  même  pro- 
cédé, nous  aurons  à  nous  servir  des  symboles  A  3  et  A  —  3, 
et  en  général,  après  m  variations,  nous  aurons  un  ensemble 
de  qualités  qu'on  pourra  désigner  par  A  =h:  m. 

Pour  abréger  le  langage,  disons  des  individus  qui  ont  les 
caractères  A,  A  +  l,  A  —  1,...  Adzm  qu'ils  appartiennent  à 
l'espèce  A,  A-(- 1,  A  —1,...  A±m.  Il  va  de  soi  que  ce  mot 
espèce  n'a  pas  ici  de  portée  scientifique. 

Aucune  démonstration  n'est  nécessaire  pour  établir  que 
l'accroissement  du  nombre  des  ipdiridus  des  espèces  A— 1, 
A — 2,...  A  — m,  est  égal  k  celui  du  nombre  des  individus 
des  espèces  A  +  ij  A  2,...  A-^  m.  C'est  pourmjoi  le  taljleau 
n'est  pas  prolongé  à  gauche  au  delà  des^trpi^^^y,^ii^^^ 
pèces,  la  partie  à  droite  de  A  étant  stiffisantc.  O 
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tu  rsDg  des  géaérations  est  marqué  dans  la  première  co- 
rne de  gauche. 

I  Gela  posé,  nous  Tojons  qu'A.  la  première  généralioa  nous 
Lnns  n  iadiridas  dé  l'espèce  À  et  1  individu  de  chacune 
bs  espèces  A — 1  BiA-\-i. 

I  A  h  seconde  génération,  chacun  des  n  individus  de  Tes- 
ke  A  va  produire  n  individus  de  la  même  espèce,  ce  qui 
sniin  n*  indiiidus,  plus  1  de  l'espèce  A  — i,  ce  qui  en 
■ne  n,  et  do  mdme  n  encore  de  l'espèce  A  -f- 1. 
Ces  nombres  n*,  n  et  n  sont  le  premier  de  la  colonne  A  et 
necond  des  colonnes  A  —  1  et  A  1  fgén.  2). 
De  son  côté,  llndividu  unique  de  l'espèce  A  — 1  va  mettre 
I  Qunide  n  individus  de  son  espèce  (1"  nombre  de  la  co- 
rne A—  l,  gén.  2),  1  individu  de  l'espèce  A—  2  et  1  indi- 
la  qui  reviendra  au  type  A.  L'individu  unique  de  l'es- 
tce  A-{-l  se  conduira  de  la  m^me  manière,  de  sorte  qu'k 
seconde  génération  il  y  aura  -)-  2  individus  de  l'espèce  A  | 
liodividus  des  espèces  A  — 1  et  A-\-i,  1  individu  des  es- 
tes A— 2  et  A  4- 2.  Ces  totaux  sont  indiqués  au  bas  des 
itdriJatëres  renfermant  les  nombres  partiels  dont  ils  se 
imposent. 

Pu  la  seule  inspection  de  ces  premiers  résultats,  on  peut 
jà  voir  l'effet  de  la  loi.  En  effet,  à  la  première  génération, 
I  nombre  des  individus  des  espaces  A±l  cl  A  sont  entre 
K  comme  1  :  n,  et,  à  la  seconde  génération,  le  rapport  est 
I  :  tt^  4-  2,  soit,  si  n  est  assez  grand,  à  peu  près  comme  2  :  n, 
ftilest  facile  d'en  saisir  la  raison. Pour  quelerapporti  :n 
Érislât,  il  faudrait  que  l'espèce  Ad:l  ne  se  recrutât  que 

^ elle-même;  or,  eUe  (ire  une  partie  de  sa  prospérité  de 
«6  A.  Sans  doute,  l'espèce  A  lire  à  son  tour  sa  sub- 
hnce  des  espèces  A  ±  1  ;  mds,  comme  le  nombre  des  indi- 
Ibi  de  cette  dernière  oalégorie  est  plus  petit,  raccroissc- 
lHitdeA±:l  est  plus  considérable  d'une  manière  absolue 
(  beaucoup  plus  considérable  encore  d'une  manière  relative. 
C'est  ce  que  l'on  voit  clairement  en  mettant  un  nombre  à  la 
Hue  de  n,  1000  par  exemple.  A  la  première  génération,  on 
1 1000  poi^  l'espèce  A  et  1  pour  les  espèces  A  1  ;  &  la  se- 
tonde  génération,  chacune  de  celles-ci  reçoit  de  A  un  accrois- 
Mont  de  1000  individus  sur  1000  qu'elles  en  renferment, 
luxUi  qu'elles  ne  fournissent  fc  A  que  2  individus  sur 
IMOOM  qu'il  en  possède  d^L  On  voit  ici  l'erreur  dans  la- 
9a»  sont  tonabéa  les  «nteun  dont  j'ai  cité  plus  haut  des 
atniis. 

Ala  troisième  génération,  le  nombre  des  individus  de  l'es- 
pne  A  est  devenu     -}-  6n,  provenant  de  (n'  4*  2)n;individu8 
induits  par  les  n'  +  3  individus  de  la  génération  précédente, 
1^,  d'un  côté,  2n  individus  provenant  de  l'espèce  A  —  1 
Sni  mient  partiellement  au  type  A,  et,  de  l'aulre  côlé, 
h  individus  de  l'espèce  A  -f- 1.  Si  n  »  1000,  l'espèce  A  ren- 
^me  1000000000  individus. 
On  remarquera  une  fols  pour  toutes  que  le  nombre  des  in- 
tiïidas  de  l'espèce  A,  à  une  génération  quelconque,  se  com- 
toujours  de  n  fois  le  nombre  des  individus  du  môme 
^  ^  la  |;énërati«i  précédente,  wiginenté  du  nombre  des 
''■^QS  de  fespèce  A  —  1  et  de  Vespèce  A  + 1 ,  également 
^  ^  Stoézalion  précédente.  Et,  comme  les  espèces  A  —  1 
*^       ooalieaiMDt  autant  d'iodividue  l'une  que  l'autre,  on 
^  M  contenter  de  maltiplier  par  4  ie  nombre  de  l'une 
•TeBes;  c'est  ce  que  l'on  a  fUt  dans  la  suite  du  tableau. 
&  «His  passons  k  l'espèce  A.  ~  1,  nous  vojons  que  le 
'  >^4sMMidiiUw^«i«Ai?-f4fffaw«aia,AsaiMir 


2»',  des  2n  individus  du  type  A  —  1;  rfi-^-i,  des  n*-f-2' 
individus  de  l'espèce  A  et  enfin  1  individu  de  l'espèce  A  —  2 
ccTcauau  type  A  — 1.  Ce  que  l'oa  dit  de  l'espèce  A— 1 
s'^iplique  à  l'espèce  A  -)- 1  :  nous  foiaoni  celte  remarque  pour 
la  dernière  fois.  SI  n  =a  1000,  ce  nombre  est  de  3  000  003  ; 
c'est-à-dire  que  le  rapport  avec  l'espèce  A,  est  maintenant 
&  peu  près  comme  3  :  n. 

On  voit  que  ce  total  3  -{-  3  s'obUent  en  multipliant  par  n 
le  nombre  2n  de  la  génération  précédente  du  type  A  ±  l,  et 
en  y  ajoutant  les  nombres,  également  de  cette  génëratiou, 
relatifs  aux  types  A  et  A  :±:2. 

Et,  en  thèse  générale,  les  nontbies  de  l'espèce  A  ±  1  se 
fonaeront  de  cette  manière,  c*est-&-diie,  qu'ils  se  compose- 
ront du  nombre  de  la  génération  précédente  multiplié  par  n 
augmenté  des  nombres  des  espèces  A  et  A  ±  2  (par  consé- 
quent à  gauche  et  à  droite)  également  de  la  génération  pré- 
cédente. 

Remarquons  toutefds  ici  que  le  nombre  des  espèces 

A  ±  1  n'égalera  jamais  le  nombre  de  l'espèce  A,  parce  que,  & 
mesure  qu'il  augmente,  l'espèce  A  reçoit  des  renforts  de 
plus  en  plus  considérables  de  la  part  des  espèces  Adb  1. 

Examinons  maintenant  l'espèce  Ad=  2.  Il  est  facile  de  voir, 
que  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer  s'applique  aux  résal- 
tats  de  cette  colonne.  Ainsi  6n'-j-&  (gén.  À)  provient  de  3n 
multiplié  par  fi,  augmenté  des  nombres  3n'-f*3  ét  1,  toutes 
quantités  fournies  par  la  génération  3. 

L'espèce  A±  3  donne  lieu  à  la  môme  observation,  ainsi 
que  toutes  les  espèces  subséqueqlev',  c'est  ce  que  I4  seule 
inspection  du  tableau  apprendra  au  lecteur  qui  voudra  »'en 
donner  la  peine!  On  peut  donc  formuler  comme  suit  la  règle 
générale  : 

L«  nombre  d'individus  de  l'espèce  A±ni  après  la  généra- 
tion ûa  rang  p  est  égal  au  produit  par  n  du  nombre  d'indi- 
vidus de  la  m^me  espèce  après  la  p  —  1"  génération,  aug- 
menté du  nombre  des  individus  des  espèces  A:i=(m— 1) 
et  A±  (m    1}  après  cette  môme  p  —  1*  génération. 

Pour  l'espèce  A  cette  règle  générale  donne  lieu  la  re- 
marque suivante  :  c'est  i|ue  les  nombres  à  ajouter  au  produit 
par  n  et  fournis  par  les  espèces  A-^X  Qi  k—i  »pQt  ^gaus, 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  premiars  rôiult*ts  d'un» 
Mpèce  quelconque  montM  que  le  nombre  des  individu!  y 
croit  dans  une  progression  plus  rapide  que  celui  des  espèces 
moins  modifiées.  Ainsi  l'espèce  A=h3,  qui  à  la  troisième 
génération  ne  coniple  qu'un  individu,  à  la  génération  sui- 
vante en  comptera  Un  ;  à  la  cinquième  10n*-l-5  ;  k  la  aixième 
20n>  -f-  30n,  ptc.,  tandis  que  les  nombres  correspondwïts  de 
l'espèce  A  ±  2  sont  :  3n,  6n»  -j-  û.  lOn'  -f-  20n,  15n*-l-60n»+ 15; 
que  ceuï  de  l'espèce  A  zhl  sont  respectivement  :  4*  3, 
4n3  4-1211,  6*H,-f  aOn'-hlOi  ••»**  +  Wb  etc.,  et  ceniE 
de  l'espèce  A  :  n'-f-fln,  n* -J-12rt»-|-6,  n»-l-20ii»-î-Wn, 
««-|_30n<4-9di»»-f  28,  toutes  progresstoqe  dont  la  mmfih»  ut 
de  moins  en  pioins  rapide. 

Si  nous  posons  n«»10,  c'e«i-à-4ife,  si  la  puUsuice  géné- 
ratrice est  12,  le  tablMu  précédent  devient  (tableau  H]  : 

Ce  tableau  montre  clairement  que  l'accroissement  progres- 
sif des  espèces  est  d'autant  plus  r»pid#  qu'elles  s'éioignent 
davantage  éB  la  source,  iieplussa  v«U  qis'à  la  ^uairiènu  gé* 
nération  d^à,  le  nombre  des  individue  transformés  est  près 
d'^alerfèbii  des  individus  ayant  conser^éle  tvpefur-  M  effflj. 
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Tabliau  11 


CI 
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+1 
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4 
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 1 

1 

a 

Jt 

Q 
O 

102 

AU 

1060 

303 

30 

a 

11206 

4765 

604 

AO 

5 

120300 

64266 

10200 

1005 

50 

6 

1309020 

839482 

156015 

20300 

1506 

60 

7 

14411100 

8071035 

2241050 

360521 

35420 

2107 

70 

8 

160256070 

134862813 

30842056 

5881680 

716828 

56560 

2808 

80 

A  — 1,  A+2  et  A— 2,  etc.esta  (/i765+60/i  +  i0+l)=10  820, 
nombre  qui  D'est  pas  éloigné  de  11 206*  qui  correspond  à  l'es- 
pèce  type.  Hais  h  la  cinquième  génération  le  rapport  est  déjà 
devenu  151  dUk  à  120  300.  Bien  mieux,  à  la  huitième  généra- 
tion le  nombre  deslndiridus  soit  des  espèces  A-f-1,  A-{-3..., 
A-|-m,  soit  des  espèces  A — 1,  A  — 2...,  A — m  (par  exemple, 
plus  œftlea  ou  plus  femelles)  l'emporte  sur  celui  des  iadividus 
restés  semblables  &la  souche  mère  (hermaphrodites  parfoîts}. 
Ce  nombre  est,  en  effet,  172362  826  contre  160  256070. 
Comme  on  le  voit,  vers  la  génération  d'un  rang  égal  à  peu 
près  &  la  moitié  de  la  puissance  génératrice,  l'e^^pèce  pure  se 
trouve  déjà  en  minorité,  et  après  un  même  nombre  de  géné- 
rations encore,  elle  comprend  moins  du  tiers  de  la  totalité 
des  individus  (1). 


(1)  Une  solutioD  plus  complète  du  problème  n'aurait  d'intérêt 
que  pour  les  mathématiciens,  La  voici  auMÏ  loin  que  j'ai  pu  la 
pousser.  Si  nous  représentons  par  le  nombre  des  iodividiis  de 
la  génération  Arbm,  aiffès  un  nombre  de  génératitu»  égali  on 
a  la  formule  : 

T     =  y     «?-«"-«'  X  Vp+tM+l-ttX  »m+i+>t,l+l  (û) 


f  est  le  plus  grand  entier  compris  dans 
,  La  quantité  y^ji  est  te  nombre  dn  triangle  aritbmétiqQe  de 


A  la  limite  supérieure, 
p — m 

~â 

rang  liorisontal  x  et  de  rang  rertical  2.  Dans  son  grand  traité  de 
ealcui  diffireniiel  et  intégral,  n°  1086,  Lacsoiz  donne  pour  valeur  i 

y,^  l'expresHon  :  O^ttg  it\vat  est  manifinte- 

1.2.3....,  (x—*  +  l) 

ment  inexacte  :  d  faut  retrancher  les  deux  derniers  termes  de  cette 

fraction  et  écrire  :  u„e=  ~ — v  1^  ^  1 — \ — jg  jg,,  dipequg 

1.2.3  (x  — z)  ' 

lorsque  j'ai  entamé  ce  problème,  j'avais  employé  des  notations  à 
moi,  et  je  sois  arrivé  à  une  formule  générale,  sans  m'étre  douté  que 
je  m'étais  donné  beaucoup  de  mal  en  pure  perte  et  que  j'avais  décou- 
vert des  propriétés  depuis  longtemps  connues.  C'est  ce  qae  me  fit 
voir  mon  uni  Polie,  qui  t'est  ftait  dans  les  sciences  mathématiques  un 
nom  ai  justement  mérité.  Je  voulut  alon  vérifier  si  mes  formules 
coïncidaient  numériquement  avec  celln  de  Lacroix  :  et  c'est  ainsi  que 
J'ai  soupçonné  l'erreur  que  je  signale  anx  mathématiciens  de  profes- 
sion qui  teraieBt  tentét  de  Telhire  let  calculi  de  l'illuitre  giomître. 


Nous  avons,  jusqu'à  présent,  supposé 
rërencîation  a  une  action  indéfinie,  c'est-à-dire,  qu'elle 


Je  reprends  maintenant  mon  siget.  Si  dans  la  formule  (a)  on  roofèl 
yxfl  par  la  formule  de  Lacroix  corrigée,  il  vient  : 


BIJ» 


=  2 


(/+t)(f4-2)  -p  , 

1.2,3..  .{p—m—^t)  X 1 . 2. 3. .  .(«44 


L'inspection  de  U  fraction  montre  qu'elle  comporte  de  (ni 
simplifications  du  moment  que  m  et  p  sont   remplacés  pv 
nombres. 

S\  dans  ta  formide  (6)  on  (kit  m  i^o,  il  rient  : 


1 


Z(  ^1.2.8... 


(<-hl)(f+2)  -P  • 

(p— 20X1-2.3"'- 


C'est  le  nombre  des  individu  eiiatani  de  Vetpèee  souebe  afiiili 
généraUon  p.  Pour  obtenir  ceux  det  etpëces  Toriéet,  3  suffit  ésM  b 
formule  (A)  de  faire  passer  m  par  toutes  let  valeurs  comprîM* 
m=l  et  )n=p,  de  faire  la  somme  et  de  multiplier  par  2,  ptàfsi' 
y  a  autant  d'indiridus  de  l'espèce  A-|-fR  que  de  l'e^èce  k^m 
Voici  cette  somme  : 


Il  s'agit  maintenant  de  résoudre  par  rapport  à  p  i'ëquation  : 

Gomme  je  l'ai  dit,  la  solution  générale  est  au-dessus  de  mes  com*; 
sances;  seulement,  par  des  appUcations^numériques,  j<  nos 

i  cette  conclusion  que  p  a  pour  limite  tupérieure-^-[-  i-  tvA^^ 

ce  n'est  pas  là  une  certitude  aluolue.  Hais  la  seule  ïnqtNt'O'i 
l'équation  montre  qu'elle  a  toiyourt  une  racine  positive.  Eoeft*.* 
on  développe  les  deux  meinbrns  de  l'équation  (d)  et  qa'oa  ordoM' 
par  rapport  aux  puissances  de      il  est  facile  de  voir  que  !'<■ 
toi^onn  prendre  p  asses  grand  pour  que  le  prenûer  terme  da  pi*^ 
membre  soit  égal  au  premier  terme  du  second  membre;  puif,  i 
de  celui-ci,  pour  que  let  termes  suivants  pris  deux  psr  . 
premier  membre  soient  égaux  aux  termes  du  second  ^^^^^ 
nu  à  un.  Pour  résoudre  le  problànw^mDlétement  fi  tAt  w» 
prouver  cMte  propoaltiou  gigflÀifOfliiSfil 
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eoatinuellenieiit  k  traiurormer  les  espèces  les  plus  cëcentes 

en  espèces  nouvelles.  C'est  ainsi  que  de  l'espèce  Âd=3  elle 
tire  l'espèce  Âziz6;  de  celle-ci  l'espèce  A±5,  et,  en  général, 
de  l'espèce  A±f{i,  l'espèce  A±(m+1}.  On  peut  aussi  fùre 
une  autre  supposition  et  se  représenter  la  cause  comme 
ayant  une  actioa  limitée  à  la  production  d*une  espèce  d'un 
rang  donné,  AdbZ,  ou  Aihû,  ou,  en  général,  Adrm.  Le  pro- 
blème reçoit  une  solution  en  tous  points  semblable.  Cette 
espèce  limite  seulement,  bien  que  croissant  indéfiniment  en 
importance  relative  ne  parvient  jamais  cependant  à  égaler 
celle  du  type.  L'égalité  ne  peut  être  atteinte  qu'après  un  temps 
infini.  Cette  conclusion  ressort  de  l'examen  du  tableau  11, 
qui,  à  quelques  modifications  près,  indique  d'une  façon  suf- 
fisamment approximative  la  marche  de  l'accroissement  des 
espèces,  môme  pour  ce  cas  particulier. 

Cette  relation  toute  particulière  entre  les  progressions 
numériques  de  l'espèce  type  et  d'une  espèce  dérivée  quel- 
conque permet  de  résoudre  une  difficulté  qui  se  présente 
naUirellement  à  l'esprit  :  S'il  y  a  une  certaine  tendance  de 
U  part  des  hermaphrodites  k  devenir  sexués,  ou  des  blancs 
h  se  convertir  en  nègres,  comme,  d'un  autre  côté,  on  accorde 
qu'il  y  a  une  tendance  égale  qui  ramène  la  variété  au  type, 
comment  se  fait-il  qu'à  un  certain  moment,  quand  les 
viriétés  l'emportent  en  nombre,  cette  même  tendance  n'abou- 
tisse pas  à  reproduire  le  type  primitif?  C'est  que  chaque 
espèce  est  numériquement  inférieure  au  type.  La  cause 
constante  détache  bien  une  partie  de  l'espèce  À±i  pour  la 
rattacher  au  type  A ,  mais  ce  que  fournît  ce  type  à  la  première 
espèce  est  toujours  plus  considérable.  De  même  l'espèce 
A±2  alimente  bien  l'espèce  Arhl,  mais  celle-ci  rend  à 
eelle-là  plus  qu'elle  ne  reçoit,  et  ainsi  de  suite.  Chaque 
degré  de  variété  compte  des  représentants  moins  nombreux 
que  le  type,  mais  comme  cette  différence  tend  à  devenir 
nulle,  deux  degrés  quelconques  ajoutés  l'un  à  l'autre  finiront 
par  avoir  la  prépondérance. 


V 

CONCLUStOKS  ET  COXSIDÉll.'VTlOnS  OI.TÊRIEL'RES 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  arrôter  ïk.  En  possession 
msintenant  d'un  résultat  certain,  il  est  naturel  de  chercher  k 
en  tirer  des  conclusions  générales.  La  solution  de  la  question 
qui  s'est  présentée  à  nous  a  uue  portée  plus  haute  qu'on  ne 
se  l'imagiaerait  au  premier  abord.  Pour  cela,  il  est  vrai,  nous 
devons  abandonner  le  terrain  solide  de  la  science  positive 
pour  nous  placer  sur  le  sol  mouvant  des  coi\jectures  et  de  la 
spéculation. 

Un  point  cependant  est  définitivement  acquis.  C'est  que  la 
proposition  que  nous  qualifions  plus  haut  de  paradoxale  est 
rigoureusement  vraie  :  une  cause  constante  de  variation,  si 
faible  qu'elle  soit,  transforme  peu  à  peu  l'uniformité  et  la 
diversifie  à  l'infini.  De  l'homogène,  livré  à  lui-même,  ne 
peut  sortir  que  l'homogène;  mais  si  nous  supposons  dans 
l'tiomogène  un  léger  ferment,  l'honiogénéité  seraenlaniùe 
en  un  point  ;  la  différenciation  va  se  propager  partout,  s'in- 
filtrer dans  toute  la  substance,  et,  après  un  temps  —  infini, 
it  est  vrai,  —  elle  l'aura  envahie  tout  entière. 

Or,  tout  compte  fait,  cette  transfiguration  ne  présente  k  la 
réflexion  ri«n  que  de  parf^tement  rationnel.  L'uniformité 
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absolue  et  générale  vise  sans  doute  k  se  conserver;  mais 

toute  cause  permanente  qui  tend  k  la  rompre  et  qui  com- 
mence quelque  part,  ne  s'arrête  pas  dans  son  œuvre;  elle 
arrache  chaque  jour  une  parcelle  et,  comme  ces  parcelles 
modifiées  agissent  k  leur  tour  comme  dissolvant  sur  leur 
entourage,  le  travail  de  la  transformation  s'accroît  avec  une 
rapidité  de  plus  en  plus  grande. 

Pourtant  il  est  nécessaire  de  serrer  de  plus  près  la  notion 
de  cette  cause  permanente. 

Commençons  par  distinguer  avec  soin  une  cause  limitée 
d'une  cause  illimitée.  Une  cause  limitée  est  celle  qui  a  un 
but  défini.  Telle  serait  celle  qui  tendrait  &  transformer  le 
type  A  en  un  type  donné,  par  exemple,  Ad=10,  ou,  en  général, 
Azhin;  ou  encore,  pour  reprendre  l'image  dont  nous  avons 
fait  ua^e  au  début,  à  mettre  entre  les  deux  branches  d'un  U 
une  différence  déterminée.  Une  cause  de  cette  nature  dimi- 
nue en  activité  il  mesure  qu'elle  produit  ses  effets.  On  peut 
la  satisfaire  et  par  suite  l'annuler.  Elle  tend  vers  un  terme 
dont  elle  se  rapproche  sans  cesse.  On  peut  dire,  en  général, 
que  toute  rupture  d'équilibre  rentre  dans  la  catégorie  des 
causes  limitées,  puisque  tout  équilibre  rompu  se  rétablit 
peu  à  peu.  L'écliauffement  d'un  corps  froid  par  un  corps 
chaud,  la  descente  des  eaux  dans  les  vallées  en  sont  des 
exemples.  Tout  autres  sont  les  causes  illimitées.  Celles-ci  ne 
peuvent  se  saturer.  Telle  serait  la  cause  qui  tendrait  à  établir 
un  écart  toujours  plus  considérable  entre  les  deux  branches 
de  ru,  ou  à  transformer  sans  cesse  l'espèce  A±;8  en  l'es- 
pèce A±9t  celle-ci  en  l'espèce  A ±10,  en  un  mot,  l'espèce 
A±in  en  l'espèce  A±:(in-f-l).  Ces  sortes  de  causes  ne  peu- 
vent cesser  d'agir  que  faute  d'aliment.  Leur  but  est  infini. 
Le  mouvement  rectiUgne  et  indéfini  d'un  corps  peut  en 
donner  une  image  saisissante,  bien  qu'inexacte  :  où  va  ce 
corps  qui  court  toujours  du  mémo  pas  et  dans  la  même  di- 
rection pendant  l'éternité  7  II  y  a  de  ces  causes  de  transfor- 
mation qui  modifient  toujours  et  sans  cesse  pour  le  plaisir, 
semble-t-il,  de  modifier,  qui  n'ont  pas  pour  terme  des  efi'ets 
produits,  et  qui  recommencent  à  nouveaux  frais.  On  peut 
dire,  en  général,  que  l'évolution,  entendue  d'une  certaine 
façon,  a  pour  principe  une  cause  semblable.  SI  évoluer  c'est 
réaliser  un  étal  plus  parfait,  comme  il  y  a  toujours  et  tou- 
jours un  état  plus  parfait,  l'esprit  ne  conçoit  aucune  limite 
h  l'évolution.  Le  poSte  a  dit  : 

La  gaili  manque  on  grand  roi  sans  amours; 
La  {foutle  d'can  manque  au  déaart  immense  ; 
L'homme,  est  un  puits  où  le  vide  tovjouri 
Becommeoce. 

Cette  soif  que  rien  n'étanchc  et  qui  nous  dévore  sans  répit, 
la  nature  fout  entière  semble  la  ressentir  : 

Elle  n'a  qu'un  désir,  U  marAtrc  immortelle, 

C'est  d'eafantcr  toujours,  Sans  fin,  sans  trdvc,  eiicor. 

Les  individus  ne  sont  rien,  ils  paraissent  et  disparaissent; 

mais  la  vie  ne  s'éteint  pas  : 

Tous  Ic3  êtres,  formant  une  clmiae  éternelle, 
Su  pasïcut,  en  courant,  le  flambeau  de  l'Amour. 
CtiacuD  rapidement  prend  U  torclie  immortelle. 
Et  la  rend  &  son  tour. 

Or,  il  proprement  parler,  les  causes  d'évolution  seules  sont 
des  causes  cotutantesî  les  autrcs^les  ^^^^^^^^^'^j^'^^^ 

29.  ^ 
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qae  plus  ou-moias  permanentes.  Étudions  le  mécauisme  des 

unes  et  des  autres. 

Qu'on  se  représente  notre  nébuleuse  à  son  état  primitif  de 
matière  diffuse  et  inerte,  et  commençons  par  attribuer  à  cette 
matière  la  force  d'attracUon.  La  nébuleuse  va  se  condenser, 
ses  molécules  voni  se  disposer  en  couches  concentriques  au- 
tour d'un  noyau.  Voilà  une  première  cause  de  différen- 
ciation. Ces  couches  sphériques  sont  différentes  entre  elles^ 
mais,  chacune  en  soi,  parfaitement  semblables  en  tous  leurs 
points.  Les  seuls  changements  que  nous  puissions  concevoir 
dans  la  masse  se  répartissent  sphériquement  autour  du  centre. 
De  sorte  que  te  long  d'un  rayon  les  points  matériels  sont 
différenciés,  mais  tous  les  rayons  sont  semblablement  diffé- 
renciés. Un  être  qui  verrait  la  composition  d'un  des  rayons 
changer  pourrait  être  absolument  certain  que  celle  des  autres 
rayons  change  exactement  de  la  même  manière.  Poursuivons, 
Du  moment  que  dans  cet  ensemble  de  sphères  concentriques 
homogènes,  chacune  pour  soi,  on  introduit  un  second  point 
d'attraction  eascentrique,  une  nouvelle  variété  va  s'introduire. 
Le  rayon,  dans  la  direction  duquel  est  placé  ce  point,  prendra 
un  aspect  qui  lui  sera  propre;  les  rayons  voisins  vont  modi- 
fier leur  composition,  et,  en  fln.de  compte,  la  nébuleuse 
prendra  la  forme  d'une  surface  de  révolution  et  n'offrira  plus 
d'uniformité  que  le  long  des  cercles  parallèles  dont  le  plan 
sera  perpendiculaire  h  son  axe.  Faites  intervenir  en  dehors 
de  cet  axe  un  troisième  centre  d'attraction,  et  l'uniformité 
n'existera  plus  nulle  part. 

A  chacun  de  ces  moments,  on  peut  diro  que  le  globe  tend 
vers  une  position  déterminée  d'équilibre,  et  que,  cette  posi- 
tion une  fois  atteinte,  il  sera  condamné  à  une  éternelle  immo- 
bilité. 11  peut  se  faire  toutefois  qu'un  temps  infini  soit 
nécessaire  pour  réaliser  cet  élat;  mais  cette  circonstance 
seule  ne  suffira  pas  pour  nous  engager  à  voir  dans  ces  cen- 
tres d'attraction  un  principe  d'évolution. 

Ce  qui  vient  d'ôtre  dit  de  la  matière  inerte  réduite  à  sa 
plus  simple  expression  s'applique,  dans  une  certaine  mesure, 
à,  la  matière  vivante.  Représentons-nous  cette  matière,  sem- 
blable à  elle-même,  répandue  uniformément  sur  le  globe, 
douée  d'une  certaine  énergie  de  transformation  qui  la  conduise 
de  la  naissance  à  la  mort,  et  se  régénérant  périodiquement. 
Si  la  surface  terrestre  est  partout  d'une  composition  iden- 
tique, l'aspect  de  la  nature  sera  différent  suivant  la  phase  de 
la  période  que  l'on  considérera,  mais  chaque  phase  présentera 
une  seule  et  même  figure.  Il"  n'y  aura,  si  l'on  veut,  qu'une 
flore  composée  d'une  seule  espèce.  Les  différents  moments 
de  son  développement  ne  se  ressembleront  pas,  mais  un  même 
moment  ne  présentera  aucune  diversité.  Si  l'on  admet  main- 
tenant qu'une  seule  particule  de  celle  matière  vivante,  qu'un 
seul  pied  de  plante,  par  exemple,  soit  soustraite  à  la  régie 
générale,  la  variété  va  se  substituer  k  la  monotonte  ;  des 
croisements  b  l'infini  vont  se  produire,  et  la  nature  ira  se 
diversifiant  jusque  dans  les  moindres  détails.  Cependant, 
même  dans  ce  cas,  on  peut  affirmer  qu'elle  tendra  vers  une 
figure  déterminée  qui,  une  fois  réalisée,  ne  subira  plus  de 
changements;  c'est  lorsque  tous  les  croisements  possibles 
Se  seront  opérés.  Mathématiquement  parlant,  il  faudra  un 
temps  infini  pour  les  effectuer  intégralement;  mais,  à  parler 
rigoureusement,  il  faut  aussi  un  temps  infini  pour  qu'un 
corps  chaud,  placé  dans  une  chambre  firoide,  prenne  la 
température  de  cette  chambre. 

Qu'il  s'a^se  de  substance  inerte  ou  de  substance  vivante, 


dans  les  deux  exemples  choisis,  la  cause  dlTersiflante  est 

limitée  ;  à  mesure  qu'elle  produit  ses  effets,  elle  s'épuise  et 
diminue  d'intensité,  elle  n'est  pas  constante  dans  la  s^îQca- 
tion  mathématique  de  ce  mot.  Différenciation, même  indéSaie, 
n'est  donc  pas  la  môme  chose  qu'évolution.  Évolution,  dans 
le  sens  naturel  du  mot,  veut  dire,  non  pas  simplement  trans- 
formation, mais  transformation  vers  le  mieux,  développe- 
ment progressif  vers  des  formes  de  plus  en  plus  parfaites. 
En  quoi  consiste  le  pr(^ès,  ce  n'est  pas  facile  b  dire, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  incontestable.  On  ne 
peut  nier  r^sonnablement  qu'entre  les  espèces  primitives 
et  les  espèces  actuelles  il  n'y  ait  des  différences  énormes 
au  double  point  de  vue  de  la  perfection  des  oiguies  et  de 
la  valeur  de  l'intelligence.  Certes  l'homme  est  supMenr 
à  la  monère.  Que  les  lignes  suivant  lesquelles  les  êtres 
se  développent  et  se  perfectionnent  présentent  parfois  des 
points  d'arrêt  et  des  points  de  rebroussement,  c'est  indé- 
niable; mais  il  n'est  pas  moins  avéré  que  l'allure  géné- 
rale de  certaines  de  ces  lignes  indique  une  tendance  con- 
stante h  se  maintenir  dans  la  même  direction  et  à  viser  ud 
certain  but  plus  ou  moins  défini,  plus  ou  moins  éloigné,  et  | 
ce  but  semble  être  un  certain  idéal  de  perfection  (1).  Qu'est- 
ce  que  la  perfection,  ce  n'est  pas,  je  le  répète,  chose  aisée  à  j 
définir.  Elle  ne  consiste  pas  uniquement  dans  l'appropriation 
des  moyens  au  but  :  l'aile  de  la  chauve-souris  vaut,  sous  ce  ' 
rapport,  celle  de  l'oiseau.  Néanmoins  l'aile  de  l'oiseau  est  j 
plus  parfaite  que  l'aile  de  la  chauve-souris  :  il  7  a  dans  la 
combinaison  de  ses  divers  éléments  un  art  bien  autrement 
savant  que  celui  qui  se  révèle  dans  le  plan  d'une  aile  de 
chéiroptère.  La  perfection  ne  consiste  pas  non  plus  néces' 
sairement  dans  la  complication  des  parties  intégrantes.  U  : 
complication  sans  la  coordination  et  l'économie  dans  rem- 
ploi des  forces,  n'est  qu'une  ébauche;  et,  d'un  autre  cété, 
parfois  la  simplicité  nous  étonne  par  ses  merveilles.  Qael 
homme  ne  s'arrête  pas  confondu  devant  les  cellules  des 
abeilles,  la  toile  de  l'araignée,  le  nid  de  ceriains  oiseaux  7  et 
pourtant  quelle  n'est  pas  la  pauvreté  relative  des  instruments 
employés  1  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  jugeons  de  la  perfection 
d'un  organe  ou  d'un  être  en  comparant  le  but  et  les  moyensi  { 
les  parties  et  leur  agencement,  la  diversité  et  l'unité.  Plus 
l'unité  est  complète  et  plus  la  diversité  est  grande,  plus  nous 
sommes  tentés  de  dire  que  c'est  parfait.  A  ces  divers  ptriols 
de  vue,  l'œil  est  un  instrument  sans  égal.  Or  que  de  degrés 
entre  l'œil  du  limaçon  et  celui  du  condor  I 

Évolution  et  progrès  sont  donc  des  termes  presque  syno- 
nymes. Il  est  vrai  que  parfois  l'on  parle  d'évolution  progres- 
sive et  d'évolution  régressive.  Ce  phénomène  et  cette  con- 
tradiction sont  bien  faits  pour  jeter  de  la  confusion  duu 
l'esprit.  Quand  un  animal  diurne,  qui  se  sert  d'yeux  bien 
conformés  pour  distinguer  et  suivre  sa  proie,  par  suits'de 
circonstances  nouvelles  s'enfonce  dans  la  terre  ou  pénètre 
dans  d'obscures  cavernes,  et  que,  s'accommodant  à  son  nou- 
veau genre  de  vie,  il  finit  par  perdre  l'organe  de  la  vue, 
peut-on  voir  on  ce  fait  une  évolution  7  n'est-ce  pas  plutAt  ré- 
volution qu'il  faudrait  dire  ?  L'animal  a  accompli  un  certain 
progrès  sans  doute,  en  ce  qu'il  a  su  découvrir  de  nouvelles 


(1)  Vojcz  dans  le  numûiv  du  iiotembie,18?6,  la  seconde  ptrtie 
de  l'article  de  Uaicul  sur  g^igg'^A<«^^0^â'^  [e 
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nuoorces  au  moment  où  les  anciennes  allaient  loi  faire 
défaut.  A  certains  égard,  s'il  s'agit  de  fouiller  la  terre,  les 
pattes  de  devant  de  la  taupe  sont  plus  commodes  que  celles 
du  campagnol.  Hais  sont-elles  plus  parfaites  ?  On  pourrait 
dire  alors  qu'elles  sont  aussi  plus  parfaites  que  les  mains  de 
l'homme.  Maintenant  si  la  taupe  a  fini  par  perdre  la  vue  qui 
lui  devenait  inutile,  doit-on  aussi  voir  en  cela  un  perfection- 
nement? Non  certes.  H  y  a  là  des  phénomènes  d'adaptation, 
d'accommodation.  Ces  phénomènes  sont  dus  à  la  puissance 
d'èvohition  en  ce  sens  que  tout  être  incapable  de  dévelop' 
pement  progressif  est  incapable  de  s'accommoder  à  un  nou- 
veau milieu,  mais  ou  il  faut  réserver  le  terme  d'évolution^ 
l'évolution  dite  progressive,  ou  inventer  un  nouveau  mot 
pour  désigner  cette  espèce  de  retour  en  arrière. 

Ces  considérations  étaient  indispensables  pour  élucider  le 
point  en  litige  :  quelle  peut  être  la  cause  qui  fait  que  cer- 
taines espèces  revêtent  un  caractère  de  perfection  de  plus  en 
plus  marqué  ?  Ce  qui  précède  montre  k  l'évidence  que  cette 
cause  ne  peut  pas  être  uniquement  l'adaptation.  L'adaptation 
a  ses  limites  naturelles,  et  elle  n'a  plus  de  raison  d'âtre  du 
moment  qu'elle  a  atteint  son  terme.  Hôme  si  nous  admettons 
qu'une  cause  de  variation  existe  aussi  bien  dans  la  nature 
inerte  que  dans  la  nature  vivante,  si  nous  ne  spécifions  pas 
autrement  cette  cause,  noua  n'en  ferons  pas  sortir  un  perfec- 
tionnement graduel  et  progressif  des  titres.  Sans  doute,  si 
l'on  admet  que  les  conditions  physiques  au  milieu  desquelles 
se  trouvent  placés  les  individus  vivants  varient  sans  cesse, 
les  types  spécifiques  ne  se  fixeront  jamais  parce  que  l'adap- 
latioa  sera  toigours  provisoire.  La  faculté  d'accommodation 
pourra  être,  -  dans  ce  cas,  une  cause  indéfinie  de  variation, 
mais  il  est  impossible  d'y  voir  une  cause  de  progrès  ;  h  moins 
de  supposer  que  le  changement  dans  la  nature  physique  soit 
tel  qtCû  amène  nécessairement  un  développement  progressif. 
Or  ce  serait  là  déplacer  la  difficulté,  non  la  résoudre. 

Cette  cause  se  trouverait-elle  dans  la  loi  de  la  concurrence 
vitale  et  de  la  survivance  du  plus  apte  ï  Quelque  spécieux 
que  paraisae  à  première  vue  ce  rapprochement,  après  un  peu 
de  réflexion,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  cette  loi  ne  fait 
que  tuUer  l'adaptation  ;  elle  est  insuffisante  pour  nous  rendre 
compte  de  l'évolution  indéfinie,  continue  ;  elle  ne  peut  justi- 
fier cette  induction,  pourtant  si  légitime,  que  la  nature  sen- 
rîble  et  intelligente  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  qu'&  l'es- 
pèce humaine,  entre  autres,  sont  réservées  les  destinées  les 
plus  hautes,  l'avenir  le  plus  grandiose. 

Que  faut-il,  en  eflet,  pour  qu'une  espèce  marche  d'un  pas 
assuré  dans  la  voie  d'une  amélioration  constante  7  Si  l'on  a 
bien  compris  la  signification  de  la  loi  mathématique,  on  voit 
qu'il  y  aura  variation  indéfinie,  s'il  y  a  une  cause  continue 
de  transformation,  et  cette  cause  on  pourrait  la  trouver  dans 
la  modification  incessante  de  la  nature  physique  ;  il  y  aura 
complication  de  plus  en  plus  grande  pourvu  que  l'onanisme 
lOit  soumis  6.  une  action  permanente  dans  cette  direction,  et 
l'adaptation  peut  être  considérée  comme  venant  ajouter  con- 
tinuellement des  traits  nouveaux  au  type  ancestral  ;  mais 
pour  qn'O  y  perfectionnement  graduel,  pour  qu'il  y  ait 
évolution  dans  le  sens  spécial  que  nous  avons  accordé  k  ce 
mot,  il  faut  et  il  suffit  qu'entre  les  enfants  d'une  même  fa- 
mille il  y  en  ait  toujours  au  moins  un  supérieur  k  ses  parents; 
n'y  en  eût-il  qu'un  sur  cent,  sur  mille,  sur  un  million.  Si, 
au  contraire,  la  règle  veut  que  le  meUleur  d'entre  eux  ue 
vaille  pu  son  père,  «u  lien  d'une  évolution  progiesaive,  il 


y  aura  dégénérescence.  L'espèce  peut  aussi  rester  statîon- 
naire.  De  cette  manière  la  loi  d'adaptation  se  trouve  être 
un  cas  particulier  de  la  loi  d'évoluticn.  Le  plus  apte  est,  à 
certains  égards,  le  meilleur. 

Si  maintenant  l'on  me  demande  en  quoi  je  ferais  consister 
celte  supériorité,  je  répondrai  qu'à  mon  avis  elle  ne  peut  que 
se  rapporter  aux  qualités  mentales  qui  sont  particulières  aux 
individus.  Si  ce  sont  les  plus  intelligents  qui  survivent  et 
propagent  leur  espèce,  et  s'ils  l'emportent,  sous  ce  rapport, 
sur  les  auteurs  de  leur  existence,  cette  espèce  ira  en  s'amé- 
liorant,  et  c'est  ainsi  que  je  m'expliquerais  l'appropriation  de 
plus  en  plus  complète  des  moyens  au  but,  l'apparition  et  la 
coordination  des  divers  appareils  vitaux  et  sensoriels,  en  un 
mot,  la  finalité  de  tout  organisme. 

C'est  donc  dans  l'intelligence  que  je  placerais  la  cause  pre- 
mière de  l'évolution.  LlntelUgence  suppose  comme  moCi/la 
sensibilité  qui  apprend  à  être  vivant  si  le  milieu  où  il  se  trouve 
est  conforme  ou  non  à  ses  tendances,  et  le  met  à  même  de 
rechercher  et  de  trouver  la  cause  de  son  bien-être  ou  de  son 
malaise,  et  comme  nuym,  la  motilité  volontaire  et  libre  qui 
le  guide  dans  cette  recherche  et  lui  permet,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  de  fuir  le  lieu  où  gU  l'origine  de  son  mal, 
de  demeurer  dans  l'endroit  où  il  éprouve  du  plaisir.  U  faut, 
sans  doute,  qu'il  soit,  à  certains  é^irds,  mieux  doué  physi- 
quement, mais  la  royauté  que  l'homme  de  notre  race  exerce 
sur  tous  les  êtres  de  la  création  montre  assez  que  ce  n'est  ni 
la  rapidité  à  la  course,  ni  la  force  musculaire,  ni  la  perfec- 
tion des  sens  qui  octroient  le  sceptre.  Un  temps  viendra  peut- 
être  où  la  terre  n'aura  d'autres  habitants  que  l'homme,  et  les 
espèces  animales  qui  lui  seront  utiles.  De  nos  jours  nous 
vopns  les  races  sauvages  disparaître  peu  à  peu  devant  les 
races  civilisées,  et,  dans  celles-ci  même,  ce  sont  en  somme 
les  familles  qui  comptent  les  membres  les  plus  capables  qui 
assurent  le  mieux  leur  postérité.  Tous  sont  appelés,  mais  il 
y  a  peu  d'élus.  Dans  la  nature,  s'il  n'y  a  pas  de  droit  d'aî- 
nesse, d'autres  droits  analogues  ont  force  et  vigueur.  L'ave- 
nir appartient  à  l'intelligence.  La  cause  d'évolution,  que  nous 
avons  dit  devoir  être  illimitée,  est  donc  celle-ci  :  qu'entre 
tous  les  entknts  d'une  même  famille  il  y  ait  des  différences 
intellectuelles,  et  que  l'un  l'emporte  nécessairement  sur  tous 
les  autres  et  sur  ses  parents.  Voilà  le  premier  ferment.  L'im- 
pulsion est  donnée.  La  forme  animale,  dans  ceriunes  de 
ses  branches,  ira  se  perfectionnant  sans  cesse,  jusqu'à  ce 
que,  s'incamant  dans  l'homme  de  notre  race,  elle  enfante  les 
merveilles  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'industrie.  L'univers, 
à  son  état  initial,  renfermait  donc,  au  moins  en  germe,  la 
sensibilité,  rintell^ence,  la  liberié,  au  même  titre  qu'il  ren- 
fermait la  matière  et  le  mouvement  (1). 

J.  DaLKSor* 


(1)  Dans  ma  Psychologie  oomme  seiânee  naturelle  (Paris,  Germer 
BailUère  ;  Braiellei,  M uquardt)  Je  suis  arrivé  à  la  même  coneloslon 
ea  soinnt  une  voie  tout  k  Dût  différeata  et  en  m'appuyant  snr  des 
lois  piycboplif^quei.  Quant  k  la  doctrine  que  J'ai  développée  ici 
>ar  le  r61e  de  l'intelligence  dans  l'évolution,  elle  semble  avoir  été 
exprimée  par  le  professeur  Cops,  si  j'en  crois  H.  Paul  Janet  qui  cite 
uno  phrase  du  naturaliste  américain  :  «  L'intelligence  est  l'origine 
du  mieux,  tandis  que  la  lélection  naturelle  est  le  tribunal  auquel 
sont  soumis  tous  les  résultats  oli|^mtt|fi^  ^  Ktfce  de  croissance!  » 
Je  n'ai  pu  retrouver  l'ouvrage  d'où  cette  phrase  est  eitrattfil  a 
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HOPITAL  SAINT-BARTflËLEHT,  A  LONDRES 

COUHS  DE  STR  J.  PAGET 

MalMUM    •Psanl^ne*    «Imvlémi    (I  >. 

BiMULATiON  NERVEUSE  (neruoiM  mtmicry,  neuromitnésie).  —  con- 
stitution NERVEUSE.  —  SENTIMENT  DE  FATIGUE.  —  ÉTAT  DE  ININ- 
TELLIGENCE ET  DE  I.A  VOLONTÉ  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA 
NEUBOVIHÉSIE.  —  SIMULATION  NERVEUSE  flA.VS  SES  RAPPORTS 
AVEC  l'hérédité,  L'AGE,  LR  SEXE,  LA  TEUPÉRATIRE,  LES  CONDI- 
TIONS XENTALES,  l'^FAT  CONSTITUTIONNEL. 

Il  arrive  parfois  qu'un  désordre  nerveux  produit  une  imi- 
tation ou  mimique  d'une  afTectioD  organique  locale.  Dans 
certains  de  ces  cas  rimltalion  se  manifeste  sans  altération 
de  substance  d'aucune  aorte  :  dans  d'autres  elle  donne 
des  caractères  très-graves  à  une  alTection  qui,  dans  les  con- 
ditions normales  du  système  nerveux,  serait  sans  Importance 
ou  resterait  inaperçue. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  et  beaucoup  de  bonnes 
choses;  mais  les  difncultés  que  l'on  trouve  souvent  en- 
core h  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  ce  qu'il  y  a  de  simulé 
dans  une  maladie,  montrent  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  la 
question  davantage. 

Les  cas  de  cette  espèce  sont  communément  confondus 
sous  le  nom  d'hystérie;  mais,  dans  beaucoup  d'entre  eux,  on 
n'observe  jamais  aucun  des  signes  distinctifs  de  l'hystérie,  et 
peureux  tous  il  serait  désirable  que  ce  nom  fût  abandonné.  Il 
a  été  formé  d'une  manière  absurde,  etcomme  on  l'emploie  sou- 
vent en  mauTïdse  part,  il  est  encore  pins  mauvais  qu'absurde. 
Appeler  une  malade  hytlérique^  signifie  pour  beaucoup  de 
personnes  qu'elle  est  folle  ou  sans  pudeur,  ou  qu'elle  pour- 
rait bien  aller  ai  elle  le  voulait  ;  et  sans  aucun  doute  on  peut  le 
dire  à  bon  droit  de  certaines  malades.  Hais  chez  un  bien  plus 
grand  nombre  de  sujets,  l'hystérie,  spécialement  sous  la 
forme  d'imitation  involontaire  d'une  maladie  organique,  est 
une  affection  sérieuse,  qui  rend  la  vie  inutile  et  malheureuse, 
et  l'abrège  même  souvent. 

Bannissons  de  la  chirurgie,  autant  que  possible,  le  terme 
d'hystérie.  Si  on  doit  le  conserver,  dans  certains  cas,  ce  peut 
être  pour  les  sujets  atteints  de  convulsions  hystériques,  de 
suffocation,  avec  flatulence  abdominale,  sécrétion  urinaire 
nerveuse,  et  ces  autres  signes  concomitants  de  troubles  ner- 
veux qui  ne  sont  pas  des  imitations  d'autres  maladies,  et 
qu'on  n'imite  pas  eux-mêmes.  Ceux-là  sont  assez  caroctéris- 
tiquea  pour  mériter  un  nom  distinct,  et  le  mot  d'hystérie 
convient  au  moins  aussi  bien  que  ceux  d'bypochondrie  et  de 


une  certaine  analogie  aussi  entre  mn  manière  de  voir  et  celle  de 
M.  JriHir  MuRPHY  (voyes  la  Revue  des  court  tcieniifiques,  7*  année, 
page  601).  Seulement  je  ne  conçoifl  pas  la  notion  d'une  intelligence 
tnccnsetenle  comme  premier  degré  ven  l'inleUigence  consciente.  C'est 
l'inverse  leul  qni  me  parait  possible.  C'est  ce  que  j'ai  exprimé  dans 
ronvrage  précité  et  dam  ma  Théorie  générale  de  la  sensibilité  (1876, 
Bruxelles,  Iluquardt).  Mais  je  ne  puis  ici  discuter  an  point  aussi 
grave.  Je  dois  me  borner  à  ces  indications  sommaires.  Comme  on  le 
voit  aussi,  je  suis  disposé  à  accorder  i  la  plante  les  mêmes  hcullcs 
qu'à  l'iDimai,  pour  le  cas  où  il  serait  évident  que  l'oi^nisme  végé- 
tal est  capable  d'évoluer  vers  le  mieux.  Quoique  la  division  des  (rois 
règnes  soit  commode  en  pratique,  il  est  peut-être  prudent  de  ne  lui 
accorder  aucune  valeur  absolue.  Les  plantes  se  distingueraient  da 
animaux  en  ceci  seulement  que  chei  elles,  la  molillté  consciente  se 
serait  fortement  oblitérée  (Cr.  Théorie,  etc.,  p.  7  et  sulv.). 

(i)  Cette  coiirérence  est  extraite  des  Leçons  de  clinique  ehirurgiealft 
par  Sir  James  Paget,  qai  paraîtront  trèt-prochainenient  à  la  librairie 
tiermer  Bailliire. 


mélancolie.  Mais  les  caractères  de  la  simulation  ner\'euse 
sont  assez  distincts  aussi  pour  constituer  un  groupe  séparé 
avec  un  autre  nom.  En  anglais  nous  l'appellerons  nmHH»  mi- 
micry  ;  en  grec  neuromimesis.  Aux  malades  et  à  leurs  amis  oa 
peut  dire  que  ces  maladies  sont  dues  &  une  sensibilité  exces- 
sive ;  ou,  s'ils  préfèrent  aussi  du  grec,  nous  pouvons  le» 
appeler  hyperesthésiques  ou  hyperneurotiques  ;  —  comme  on 
voudra,  —  mais  non  hystériques.  i 

Le  principal  intérêt  de  ces  cas  réside  dans  leur  diagnostic 
différentiel  d'avec  la  maladie  organique  simulée  par  eux. 
Comme  c'est  seulement  par  l'étude  clinique  qu'ils  peuvent 
Être  groupés,  je  m'en  tiendrai  au  point  de  vue  clinique, 
et  je  ne  dirai  de  leur  pathogénie  que  ce  qui  doit  servir  à  leur 
diagnostic. 

Il  n'y  a  presque  point  d'affection  organique  locale  des  tis- 
sus profonds  qui  ne  puisse  dtre  simulée  par  des  troubles 
nerveux.  Vous  entendez  parler  de  toux  hystérique,  d'aphonie 
hystérique,  de  dyspepsie  et  de  paralysie  hystériques,  d'affec- 
tions hystériques  des  articulations  et  de  la  colonne  verté- 
brale; et  il  n'est  aucune  de  ces  affections  qui  ne  simule 
quelquefois  assez  parfaitement  une  maladie  réelle  pour  ren- 
dre le  diagnostic  très-difflcîle. 

Il  faut  rechercher  les  éléments  du  diagnostic:  1°  dans  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  la  prédisposition  —  cette  condi- 
tion générale  du  système  nerveux  sur  laquelle  est  fondée  la 
simulation  nerveuse  du  mal,  comme  sur  une  constitution 
prédisposante  ;  2°  dans  les  accidents- par  lesquels  la  simula- 
tion peut  Otre  provoquée  ou  localisée  comme  par  des  causes 
excitantes;  3°  dans  les  symptômes  locaux  de  chaque  cas.  Je 
vous  parlerai  de  ces  éléments  dans  l'ordre  que  je  viens  d'ia- 
diquer. 

Occupons-nous  donc  d'abord  de  l'état  général  du  système 
nerveux  qui  prédispose  &  la  simulation  d'un  mal  local.  Dans 
tous  les  cas  bien  marqués  il  y  a  une  certaine  prédominance 
et  un  excès  apparent  d'action  nerveuse,  conduisant  à  l'expres- 
sion générale  que  le  malade  est  nerveux  ou  de  constilulion 
nerveuse.  On  ne  peut  trouver  la  neuromtm^te  chez  toutes  les 
personnes  de  la  même  maniî're,  ni  toutes  les  fois  chez  nne 
mOme  personne.  On  ne  peut  la  considérer  comme  unemaRi- 
festation  localisée  d'une  certaine  constitution  ;  —  nous  don- 
nons à  ce  mot  localisée  la  même  signillcalion  que  lorsqoe 
nous  parlons  de  manifestation  locale  de  la  goutte,  de  la 
syphilis,  ou  de  toute  autre  constitution  morbide  que  nous 
regardons  comme  quelque  chose  de  général  ou  de  diffasè, 
bien  qu'on  puisse  n'en  trouver  des  indices  certains  que  dans 
un  ou  plusieurs  points  seulement. — La  constitution  nerveuse, 
comme  les  autres,  est  héréditaire  à  différents  degrés  de  gé- 
néralisation ou  d'intensité  ;  elle  peut  encore,  comme  les  au- 
tres, devenir  plus  ou  moins  complète  ou  intense  d'après  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  doit  vivre. 

Quant  &  ce  qui  constitue  véritablement  l'essence  de  la  con- 
stitution nerveuse,  je  pense  que  nous  n'en  savons  rien  qui 
mérite  le  nom  de  connaissance.  U  est  même  difficile  de  don- 
ner des  noms  convenables  aux  idées  que  nous  nous  en  bi- 
sons. Nous  pouvons  dire  que  les  centres  nerveux  sont  trop 
vifs,ou  trop  fortement  chargés  de  force  nerveuse  ;  trop  rapides 
dans  leur  influence  réciproque  ;  ou  ajustés  trop  délicatement, 
ou  mal  pondérés.  Hais  ces  expressions  et  d'autres  dont  on  se 
sert,  ne  font  que  nous  égarer,  n  vaut  mieux  étudier  la  consti- 
tution nerveuse  dans  les  faits  cliniques;  la  vie  de  presque 
tous  les  malades  atteints  d'une  neuromimésie  bien  marquée 
fournit  des  matériaux  pour  cette  étude.  J'en  ai  vu  à  la  vérité 
quelqucs-uus  chez  lesquels  je  ne  pouvais  trouver  d'autre  pe^ 
version  nerveuse  que  la  simulation  d'une  maladie  détermi- 
née. Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas  il  y  a  des  mani- 
festations, antérieures  ou  actuelles,  d'une  constitution  ner 
veuae  bien  caractérisée,  qui  peuveot-^eervir  au  diagnostic 
Quelques-uns  ont  été,  0C)ip$jQ@  !j^kl_«]@bl@^ritablement 
hystériques,  sujets  à  des  riree,  à  des  crie,  à  deswiglots  invo- 
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loDtdres»  ou  à  des  convulsions  hystériques  de  diverses  sortes. 
Vais  vous  trouverez  aussi  de  la  simulation  nerveuse  chez 
beaucoup  de  personnes  qui  n'onl  jamais  été  hystériques. 

Chez  certaines  d'entre  elles,  lasensibitilé  est  toujours  trop 
me,  soit  pour  la  souffrance,  soit  pour  le  plaisir.  Chez  elles 
la  douleur  d'une  blessure  dépasse  de  beaucoup  l'intensité 
moyenne  que  vous  attribuez  aux  douleurs  d'une  pareille  plaie; 
elle  dore  plus  longtemps  et  survit  à  toutes  les  autres  consé- 
quences de  la  blessure.  Quant  au  plaisir,  une  malade,  qui  appe- 
hit  tortures  des  douleurs  qui  seraient  modérées  pour  nous, 
me  disait  :  «  le  plaisir  de  la  musique  est  une  agonie  » .  Mais 
toutes  n'ont  pas  cette  compensation  de  sentir  le  plaisir  aussi 
riTement  que  ]a  douleur.  Un  grand  nombre  souinrent  habi- 
taeUeinent  de  névral^es  ;  elles  ont  des  maux  de  tête,  des 
éhncemeDta  dans  les  membres,  plus  souvent  encore  des 
douleurs  rachidiennes,  etc.;  ce  sont  des  personnes  très-por- 
tées à  la  douleur —  entièrement  Aj/pernsurofi^uet  pour  la  dou- 
leur, mais  non  pour  le  plaisir. 

Cbez  d'autres  de  ces  malades,  au  contraire,  les  influeoces 
réciproques  de  l'esprit  et  du  corps  sont  trop  actives.  Par 
exempte  si  elles  ont  une  fois  vomi,  ou  se  sont  évanouies,  le 
sourenir  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  accidents  se 
sont  produits  les  provoque  de  nouveau. 

Chez  d'autres,  les  impressions  sont  trop  largement  et  trop 
fortement  réfléchies  ;  une  irritation  qui,  chez  des  personnes 
saines,  passerait  inaperçue  produit  des  convulsions,  ou  quel- 
qne  autre  trouble,  grave  en  apparence.  Un  ver  intestinal,  par 
exemple,  que  des  malades  ordinaires  ne  sentiraient  pas,  peut 
déterminer  chez  elles  les  signes  de  toutes  sortes  d'afl'ections. 
Qoelques-unes  môme  ont  eu  déjà  des  mimésies  de  diverses 
aatres  affections  organiques,  et  vous  décriront  tous  les  svm- 
plâmes  de  ces  affections,  sans  en  présenter  la  moindre  trace, 
ni  le  moindre  des  changements  organiques  qu'elles  pro- 
duisent. 

Une  des  conditions  les  plus  fréquentes,  chez  les  personnes 
sujettes  aux  imitations  nerveuses,  est  une  facilité  singulière 
i  éprouver  un  sentiment  de  fatigue  douloureuse  après  un 
exercice  léger.  Cette  circonstance  est- surtout  marquée  cbez 
celles  qui  ont  la  oeuromimésie  spinale  ;  mais  on  peut  la  ren- 
contrer chez  beaucoup  d'autres.  Chez  certaines  personnes 
c'est  le  signe  le  plus  marqué  de  Félat  de  perversion  du  sys- 
tème n»veux.  Pour  la  plupart  d'entre  nous,  le  sentiment  de 
fatigue  produit  par  un  exercice  mâme  excessif  est  à  peine 
pénible;  il  faudrait  qu'il  fut  porté  à  l'excès,  jusqu'à  l'épuise- 
ment, pour  être  réellement  douloureux  ;  et  même  à  ce  point, 
fôt-il  bientôt  apaisé  par  le  repos.  Mais  ces  sujets  nerveux 
sont  harassés  par  un  exercice  léger  ;  leurs  membres,  leur 
do3,  quoique  fortemeal  musclés  en  apparence,  restent  très- 
douloureux  pendant  assez  longtemps  ;  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  un  essai  d'exercice,  plus  fort  que  d'habitude,  suivi 
d'mie  grande  souffrance,  de  nuit  sans  sommeil,  quelquefois 
même  de  nausées  et  de  vomissements.  Leurs  sensations  sont 
&a&lo{pieB  au  sentiment  de  fatigue  douloureuse  qu'éprouvent 
tes  convalescents  de  maladie  aiguS  après  avoir  fait  trop  d'exer^ 
àci;  mais  je  pense  qu'elles  ne  s'accompagnent  jamais  de  la 
fièvre  que  présentent  alors  les  convidescents  :  l'analogie 
Q'existe  que  dans  la  sensation. 

Tous  ces  accidents,  avec  d'autres  formes  d'altération,  de 
perversion  ou  de  perturbation  du  système  nerveux,  vous  les 
rencontrerez  presque  toujours  chez  vos  malades  affectés  de 
simulations  nerveuses,  ou  vous  en  entendrez  parler.  Dans 
l'étude  d'un  cas  particulier,  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
conàilions  peuvent  vous  aider  à  établir  votre  diagnostic. 
Hais,  m&me  chez  les  plus  turbulents  de  ces  systèmes  ner- 
veux, la  perturbation  revêt  rarment  là  forme  sous  laquelle 
l'inQuence  nerveuse  morbide  produit  des  changements  orga- 
niques réels.  On  citerait  à  peine  une  des  affections  imitées 
1^  se  soit  jamais  réalisée. 

Je  n'ai  encore  vu  cbez  aucun  stget  hystérique  ou  twuro- 


mimétique  un  exemple  d'herpès  zona,  pas  mâme  chez  ceux 
qui  ont  longtemps  souffert  de  cette  douleur  sous-mammaire, 
assez  voisine  de  la  névralgie,  qui  précède  communément 
l'éruption.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  cas  de  raideur  rhumatoïde 
des  jointures,  comme  celle  qui  survient  quelquefois  dans  les 
affections  de  la  moelle  épiuiëre,  même  dans  les  plus  lentes 
des  arthropathies  névrotiques  ;  je  n'ai  vu  non  plus  ni  les 
doigts  luisants,  ni  l'eczéma,  ni  les  atrophies  centripètes,  ni, 
en  un  mot,  aucune  affection  organique  des  parties  périphé- 
riques qui  sont  liées  aux  lésions  des  nerfs  et  des  centres 
nerveux.  Ces  sujets  ne  sont  pas  non  plus  exposés  particuliè- 
rement à  l'une  des  formes  de  fièvre  ou  d'empoisonnement 
du  sang  ;  ils  courent  aussi  peu  de  risques  dans  les  opéralions 
que  toute  autre  personne  saine. 

Le  fait  —  car  je  pense  que  c'en  est  un  —  est  important  à  la 
fois  pour  le  diagnostic  et  pour  la  pathologie.  H  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  quelques  cas  ambigus,  dans  lesquels  ce  que 
l'on  prend  pour  une  affection  simulée  de  la  moelle  épinière 
se  transforme  en  affection  réelle,  et  conduit  à  un  dépérisse- 
ment extnîme  des  membres  inférieurs  avec  arrût  du  déve- 
loppement des  ongles.  Le  contraste  est  surtout  remarquable 
si  on  examine  les  modifications  de  la  distribution  du  sang 
dans  beaucoup  de  cas  de  mimésle.  La  chaleur  et  le  froid  se 
succèdent  rapidement  dans  la  même  région  du  corps  ;  la 
rougeur  et  la  pâleur,  la  furgidité  et  le  collapsus,  tous  ces 
symptômes  sont  fréquents,  frappants  et  capricieux  dans  les 
simulations  nerveuses  ;  mais,  après  avoir  duré  des  mois  et 
même  des  années,  ils  n'entraînent  pas  de  changement  oi^a- 
nique  saisissable. 

Je  fus  consulté  autrefois  par  un  malade  qui  était  dans  le 
cas  suivant  :  Depuis  plusieurs  années,  chaque  fois  qu'il  mar- 
chait beaucoup  ou  vite,  ses  pieds  devenaient  froids,  blancs' 
el  engourdis,  «  morts  »,  comme  on  les  appelle.  Puis,  quand 
il  se  reposait,  ils  rougissaient,  s'échauffaient  et  se  remplis- 
saient de  sang,  au  point  que  les  veines  de  la  jambe  en 
étaient  distendues.  Cependant,  après  des  années  de  troubles 
semblables,  ses  pieds  étaient  aussi  sains  que  ceux  de  n'im- 
porte qui. 

Voici  encore  d'autres  éléments  de  diagnostic.  11  est  rare 
que  les  si^ets  affectés  de  simulations  nerveuses  bien  mar- 
quées aient  un  esprit  ordinaire,  un  de  ces  esprits  que  nous 
pouvons  appeler  moyens,  égaux,  bien  pondérés.  Nous  pou- 
vons, il  est  vrai,  renconirer  parmi  eux  quelques  gens  com- 
muns, à  esprit  grossier  et  inférieur.  Mais  chez  la  plupart  il  y 
a  quelque  chose  de  remarquable,  en  bien  ou  en  mal,  de  plus 
ou  de  moins  élevé  que  la  moyenne,  quelque  chose  de  dis- 
tingué ou  de  bas.  Ce  quelque  chose  est  si  varié,  dans  les  diffé- 
rents cas,  qu'il  est  impossible  d'en  classer  ou  mâme  d'en  énu- 
mérer  les  variétés.  Mais  soyez  sûrs  que  ces  sujets  ne  sont 
tous  ni  des  niais  ni  des  fourbes.  On  se  tromperait  singuliè- 
rement en  croyant  que  les  simulations  nerveuses  se  ren- 
contrent seulement  chez  les  jeunes  filles  niaises,  person- 
nelles, qu'on  suppose  fréquemment  sujettes  à  l'hystérie  ou 
même  affectées  de  celle  maladie  presque  à  l'état  normal. 

Il  vaudrait  encore  mieux  pour  vous  supposer  que  vous 
pouvez  la  rencontrer  parmi  les  femmes  les  meilleures,  les 
plus  sages,  les  plus  accomplies.  Mais  le  plus  sûr  serait  d'ad- 
mettre seulement  que,  dans  tous  les  cas  où  le  caractère  or- 
ganique ou  nerveux  d'une  affection  locale  ne  ressort  pas  avec 
évidence,  il  est  probable  qu'elle  est  nerveuse  si  le  sujet  a  un 
caractère  très-original,  surtout  si  cette  originalité  prédomine 
dans  ce  qui  touche  aux  émotions;  par  exemple  lorsque,  sous 
l'influence  d'une  émotion,  ou  quand  l'attention  est  distraite, 
beaucoup  de  choses  peuvent  être  faites  ou  supportées  par  le 
sujet,  qui  dans  un  état  mental  plus  calme  auraient  paru  impos- 
sibles ou  intolérables.  Cette  probabilité  en  faveur  du  caractère 
simulé  de  l'affection  augmentera  encore  beaucotq),  si  respoit 
du  patient  s'arrête  sur  le  mal  plus[]qg{Çi^^ii|i^ii9(])^^iC 
les  cas  bien  marqués  de  neuromimésie,  —  et  même  doi^Ples 
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cas  moins  marqués,  mais  (dors  &  un  degré  moindre,  —  la 
maladie  détermine  le  courant  général  des  Idées,  souvent 
pendant  toute  la  vie.  Ches  Tég^Tste,  le  point  ob  l'activité 
vitale  est  la  plus  grande,  c'est  le  siège  supposé  de  se  maladie. 
SI  celle-ci  n'occupe  pas  toujours  la  place  la  plus  élevée  dans 
les  pensées,  toujours  du  moins  elle  est  dans  un  courant 
immédiatement  inférieur,  et  s'élève  à  la  première  place  dans 
les  intervalles  qui  séparent  le  travail  ou  le  plaisir. 

Le  contraste  qui  existe  entre  l'état  mental  des  personnes 
atteintes  d'une  affection  locale  réelle,  et  l'état  des  individus 
qui  ont  une  afTection  simtilée  est  souvent  très-frappant  et  il 
idde  beaucoup  h  faire  le  diagnostic.  Par  exemple,  peu  de 
malades  atteints  d'affection  réelle  de  la  hanche  ou  du  rachis, 
pensent  h  leur  infirmité  moitié  autant  que  ceux  dont  le 
système  nerveux  imite  ces  affections.  Dans  cet  ëgoTsme  ils 
ressemblent  aux  bypocfaondriaques  ;  mais  il  y  a  communé- 
ment entre  eux  cette  différence  que  les  n  euro  mimétiques  ne 
sont  pas  troublés  par  la  prévision  constante  de  grands  mal- 
heurs ;  qu'ils  ne  redoutent  pas  que  tout  ce  qu'ils  ressentent 
soit  un  signe  d'une  affection  plus  grave  que  ce  qui  peut  exis- 
ter ;  au  contraire,  ils  sont  plutôt  contents  et  souvent  presque 
heureux  dans  leur  malheur.  Tandis  que  les  hypochondriaques 
tombent  dans  une  sorte  de  panique  à  la  moindre  douleur, 
les  neuromimétiques  vous  parleront  de  leurs  souffrances 
cruelleB  avec  calme,  la  face  souriante,  les  paupières  demi- 
closes  et  tremblantes  ;  quelquefois  même  ils  paraissent  heu- 
reux et  fiers  au  milieu  de  leurs  tourments. 

Cet  égoisme  r^tif  aux  affections  simulées  donne  à  beau- 
coup de  malades  l'apparence  d'un  grand  caractère  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  i  la  vérité,  ont  une  volonté  très-ferme, 
les  uns  pour  toutes  les  bonnes  entreprises  dans  lesquelles 
ils  s'engagent,  et  d'autres  pour  tout  ce  qui  les  -concerne,  à  un 
tel  point  que  c'est  presque  caractéristique.  Mais  une  volonté 
ferme  est  moins  commune  parmi  ces  individus  qu'un  manque 
de  volonté. 

Quelquefob  II  y  a  une  faiblesse  générale  de  la  volonté  ;  les 
patients  ne  peuvent  rien  Adre  par  eux-mêmes,  ne  peuvent 
avoir  aucune  confiance  en  eux-mêmes ,  mais  ils  se  confient 
à  quelque  autre  personne  qui  a  une  volonté  plus  forte  et  plus 
de  savoir,  en  apparence  sinon  en  réalité.  Aussi  tTouve>t-on 
parmi  eux  les  plus  nombreux  adeptes  du  mesmérisme,  du 
spiritisme,  et  autres  forces  hypothétiques,  dont  la  principale 
manifestation  consiste  dans  l'influence  d'une  volonté  forte 
sur  une  volonté  faible.  Hais  le  plus  souvent  vous  rencon- 
trerez une  faiblesse  ou  une  absence  complète  de  la  volonté 
en  ce  qui  concerne  le  siège  supposé  de  l'affection,  tandis  que 
sur  tous  les  autres  points  l&  volonté  sera  assez  ferme.  Vous 
trouverez  k  cet  égard  les  plus  étranges  contradictions. 

Un  homme  qui  possède  assez  d'intelligence  et  de  volonté 
pour  diriger  de  grandes  entreprises,  pour  faire  des  voyages 
semés  d'obstacles,  pour  écrire  de  bons  livres,  ne  pourra  en- 
durer de  rester  debout  pendant  dix  minutes,  ni  distraire  assez 
son  attention  pour  rester  Indifférent  &  une  douleur  de  dos 
insignifiante.  Une  jeune  fille,  quia  d'ailleurs  assez  de  volonté 
pour  conduire  une  maison,  n'en  a  cependant  pas  assez  pour 
forcer  ses  jambes  à  faire  un  pas,  bien  qu'elles  soient  aussi 
bien  musclées  que  jamai».  Elle  dit,  comme  les  autres  ma- 
lades qui  lui  ressemblent  :  «  Je  ne  peux  pas  »  ;  on  pourrait 
comprendre  :  «  Je  ne  veux  pas  »  ;  mais  en  réalité  c'est  :  «  Je 
ne  peux  pas  vouloir.  » 

Je  pense  que  c'est  à  cette  même  faiblesse  de  volonté  que 
nous  pouvons  attribuer  d'autres  phénomènes  souvent  obser- 
vés dans  les  cas  les  plus  mauvais  de  neuromlmésie,  en  par- 
ticulier la  disposition  des  malades  à  imiter  ou  k  s'attribuer 
les  symptômes  d'une  maladie  qu'ils  ont  vue  on  dont  ils  ont 
entendu  parler,  comme  les  diffonnitéB  de  jointures  malades, 
l'impotence  ou  la  paralysie  liées  à  une  affection  de  la  moelle, 
et  les  douleurs  supposées  caractéristiques  du  cancer.  Sans 
doute  il  y  a  quelquefois  dans  ces  cas  mensonge  et  fraude 


volontaire  ;  mais  le  plus  souTont  on  peut  dfre  utt,  d'apès 
moi,  qne  les  patients  n'étudlMit  pas  la  dmulalion  et  ne  se 
déterminent  pas  après  réflexion  li  la  mettre  en  pratique.  Ils 
sont  plutM,  sous  le  rapport  de  la  volonté,  connue  des  enfiuits, 
qui  imitent  presque  involontairement  certaines  maladies,  la 
bégaiement,  la  claudication,  etc. 

Je  crois  que  beaucoup  de  personnes,  mAme  celles  qui  , 
le  système  nerveux  bien  équilibré,  doivent  avoir  conscienos  i 
qu'il  faut  un  effort,  c'est-à-dire  l'exercice  complet  de  la  vo- 
lonté, pour  éviter  ces  imitations,  pour  détourner  leur  pensée 
des  sensations  Imitatives  de  celles  qu'éprouvent  d'autrei 
personnes.  Dans  les  fraudes  auxquelles  se  livrent  ceitain 
malades,  je  crois  qu'il  y  a  plntftt  faiblesse  de  la  volonté  que 
perversion  de  sa  force.  De  même  que  d'antres  penouMs  os 
peuvent  s'empêcher  de  voler  ou  da  boire,  de  mAme  eeUsMi 
ne  peuvent  rédster,  n'ont  pas  asiex  de  volonté  pour  lAsisto 
à  la  tentation  d'exagérer  finuduleusement  leurs  sympténes, 
ou  même  d'en  inventer  quelques-uns.  Il  est  souvent  très- 
difficile  de  distinguer  tes  fï^audes  conunises  volontairement 
de  celles  qui  ont  eu  lieu  par  défaut  de  volonté  ;  mais  je  n'ii 
pas  de  raison  pour  croire  que  la  ft-aude  volontaire  dans  la 
maladies  soit  beaucoup  plus  commune  chez  les  malada 
atteints  de  slmnlalioa  nerveuse  ou  d'hyitérie  quecheslsi 
autres. 

SI  vous  étudiez  la  neuromlmésie  dans  tontes  les  variéléi 
d'étrangeté  mentale  qui  peuvent  s'y  joindre,  elle  vous  pa- 
raîtra souvent  une  perturbation  exdlusivemant  Intellse- 
tuelle,  due  à  rimagtnation,  ou  h  une  attention  vive  pntée 
sur  un  seul  point,  ou  à  l'adoption  de  signes  dont  on  a  en- 
tendu parler,  ou,  dans  beaucoup  de  cas,  à  de  l'aliénatioD 
mentale.  Il  n'est  pas  focile  de  trouver  des  preuves  convain- 
cantes pour  la  thèse  contraire.  L'imagination,  la  craints, 
une  attention  vive,  l'association  des  idées  et  la  tendance  à 
imiter  des  infirmités  que  l'on  a  vues  ou  dont  on  a  entendu 
parier,  peuvent  produire  toutes  les  sNisations  morbldei  dont 
parlent  les  patients,  et  donner  une  forme  et  une  intensité 
particulières  à  la  douleur  produite  par  une  affeelion  rédk 
intercurrente.  Examinons,  par  exemple,  les  aiUtudes  oUth 
vées  dans  les  simulations  d'affections  articulaires  on  radd- 
dlennes  :  elles  ne  sont,  pourrait-on  dire,  qne  les  aitttndai 
prises  instinctivement  pour  apaiser  la  douleur.  Chez  les  fa- 
sonnes  très-sensibles,  ilon  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  msté- 
rielle  capable  de  causer  plus  qu'une  souffkvnce  légère,  il  eit 
probable  que  l'intensité  subjective  de  la  douleur  provoquenit 
les  mêmes  attitudes  dans  le  but  de  la  soulager.  De  ménu, 
les  rougeurs  et  les  chaleurs  passagères  pourraient  être  toutes 
d'origine  mentale. 

Si  vous  éludiez  ces  mimésies  au  point  de  vue  mental,  von 
pouvez,  disais-je,  trouver  facilement  des  raisons  de  croire 
qu'elles  sont  de  simples  erreurs  de  l'esprit,  de  rdiénalioo, 
plutôt  que  des  actes  erronés  des  centras  nerveux  aenritib 
et  moteurs  ;  vous  en  seres  même  presque  convdnea  en  étu- 
diant les  influences  multiformes  et  profondes  de  l'esprit  sur 
le  eoxpB,  dans  le  livre^récent  du  docteur  Tuke  (1),  ou  dans  tool 
autre  ouvrage  analogue.  Mais  je  puis  vous  assurer  que,  con- 
sidérer toutes  les  simulations  d'affeetions  «uniques  comme 
des  perversions  essentiellement  mentales,  ce  serait  hire  de 
la  mauvdse  pathologie  et  de  la  pratique  plus  mauvaise  en- 
core. Permettei-moi  de  vous  exposer  la  cbùM  très-briève- 
ment, car  je  vous  parle  en  ce  moment  de  diagnostic,  mm  de 
pathologie. 

Certaines  simulations  sont  essentiellement  mentales;  par 
exemple,  celles  dans  lesquelles  les  patients,  par  sbn^e  crainle 
et  par  attention  soutenue,  acquièrent  les  douleurs  du  cancer 
et  les  localisent  dans  des  parties  saines.  Mais,  dans  certainei 
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nimésfos,  it  est  difficile  de  neonnsitre  uoe  iofluence  men- 
tale quelconque.  Les  unes  sont  des  inùtetions  d'affections 
eoa4)Iétenient  étrangères  à  toute  origine  mentale;  tels  sont 
les  cas  de  distension  intestinale,  de  constipation  persistant 
pluùeurs  jours,  de  romissementa  constants  avec  apepsie,  de 
bttlements  cardiaques  rapides  avec  respiration  lente,  d'artères 
à  larges  pulsations  et  de  tumeurs-fantAmes.  D'autres  se  ren- 
contreot  ches  des  gens  du  commun,  ignorants  et  lourds,  qui 
n'ont  jamais  vu  les  maladies  qu'ils  simulent  et  n'en  ont  ja- 
mais entendu  parler.  D'autres  encore  surviennent  ches  des 
enfai^  qui  ne  peuvent  inventer  ce  qu'ils  disent,  bien  qu'en 
anoçant  en  âge  ils  puissent  devenir  siyetB  à  des  simulations 
snccessiTes  dans  lesquelles  llnfluence  mentale  joue  1&  un 
rille  de  jim  an  plus  importuit. 

Gafla,4acAqoe  soit  le  rftle  attribué  à  l'influence  mentale, 
oette-d  ne  |»eut  aimaler  une  affection  oi^anique  que  ches 
certaines  personnes  dont  l'organisation  nerveuse  semble  pré- 
disposée pour  cette  simulation  ;  cela  suppose  que  les  sys- 
tèmes spinal  et  ganglionnaire  sont  hussés  autant  ou  plus 
que  le  cerveau.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  la  neuro- 
mimésie  n'est  pas  trë8-ft>équente  parmi  les  personnes  mani- 
festement aliénées,  et,  parmi  les  personnes  saines  d'esprit, 
U  y  en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  exécuter  la  simulation 
d'one  affection,  quel  que  soit  l'effori  de  leur  imagin^ion  ou 
h  direction  de  lenr  esprit  pour  arriver  &  ce  bnt.  Je  suis  beu* 
rtui  de  me  compter  parmi  ces  dernières  :  j'ai  essayé  maintes 
Ms  avec  beaucoup  de  soin,  et  dans  des  circonstaiacea  Aivo- 
nbles;  mais  j'ai  toujours  échoué  dans  ce  travail. 

Quoique  les  circonstances  de  la  vie  puissent  favoriser 
betaconp  le  développement  de  la  constitution  nerveuse  qui 
■mène  la  nmulation  des  maladies  organiques,  cette  consti- 
tution ne  serait  pas  bien  marquée  si  elle  n'était  pas  hérédi- 
lain.  Les  buta  relatifs  à  l'hérédité  pèsent  donc  d'un  grand 
poids  dani  le  diagnostic  de  tout  cas  nerveux  de  nenromi- 
méaie. 

En  recherchant  les  indices  de  cette  hérédité,  vous  pouvez 
nspeatronrer  beaucoup  de  cas  de  simulatiMi  analogue  dans 
labadUe;  mais  la  découverte  dans  la  même  Cimille  d'autres 
fonues  de  désiMrdres  nerveux— sortout  de  ceux  qu'on  ^ipelle 
pu  convention  désordres  fonctionnels,  —  n'en  a  pas  moins 
de  valeur.  Ainsi,  parmi  les  parents  de  personnes  atteintes  de 
nstnomhnésie,  U  est  commun  de  bt)uver  des  cas  d'aliénation 
iMDtale,  de  nervosité  et  d'excentricité  extrêmes,  de  bégaie- 
meal,  d'hystérie  convulsive  et  émotionnelle,  de  névralgies 
diverses,  les  extrêmes,  bons  ou  mauvais,  du  caractère  et 
pvfois,  mais  moins  souvent  peut-être,  l'épilepsie  et  la  para- 
plégie. 

Ces  indices  fournis  par  les  membres  de  la  famille  peuvent 
ùder  au  diagnostic,  oonune  le  font  pour  une  affection  tuber- 
cutense  douteuse,  les  cas  de  phthisie  pidmonaîre,  d'engorge- 
neot  gaDgtionnaire  turberculeux,  de  lupus,  d'ulcères  perfo- 
nnta  de  la  cloison  des  fosses  nasales  ou  du  voile  du  palais, 
plos  nombreux  que  de  raison  dans  la  famille  dn  malade.  De 
iBfiine  encore,  pour  le  diagnostic  d'un  cas  douteux  d'affec- 
goutteuse,  la  goutte  typique,  et  beaucoup  de  formes 
moins  marquées  d'affections  goutteuses  de  la  peau,  des  reins, 
on  d'une  autre  région,  observées  ches  des  membres  de  la 
famille,  sont  des  signes  importants.  C'est  une  règle  générale 
lue,  si  une  affection  constitutionnelle  quelconque  prédomine 
cheiplnsieun  membres  de  la  même  famllle,-elle  les  affecte 
divenement,  avec  une  intensité  variée,  dans  des  régions  et 
^  ttsnis  différents;  mais,  malgrtf  cette  diversité,  la  valeur 
toUe  des  preuves  de  l'hérédité,  lorsqu'il  s'agit  d'un  cas  dou- 
n'en  est  pas  diminuée. 

U  parenté  .qui  existe  entre  les  simulations  nerveuses  et 
l'^éoKlion  mentale  mérite  surtout  d'attirer  l'attention.  Elle 
Qous  a  aidé  à  faire  le  diagnostic  chez  deux  jeunes  filles  qui 
étaient  en  même  temps  dans  notre  salle  :  l'une  avait  une 
«fiection  imaginaire  de  la  hanche  très-marquée;  l'autre  une 


affection  réelle  trës^égèrement  caractérisée  :  la  mère  de  la 
première  était  dans  un  anle  d'aliénés  et  celle  de  la  seconde 
mourut  tuberculeuse. 

Je  pense  que  les  cas  les  plus  mauvais  de  neuromimésîo 
surviennent  en  grande  majorité  dans  les  familles  où  l'aliéna- 
tion mentale  a  été  firéquente.  Ce  fait  est  important,  non-seu- 
lement pour  le  diagnostic,  mais  encore  pour  la  pathologie. 
Il  peut  servir  à  confirmer  l'opinion  que  la  simulation  ner- 
veuse est  un  désordre  mental.  Suivant  moi,  cependant,  il 
indique  plutét  que  la  neuromimésie  est  un  désordre  du  cer- 
veau comme  l'aliénation  mentale,  mais  d'une  autre  portion 
du  cerveau.  Comment  douter  que  tous  les  centres  nerveux 
ne  puissent  «devenir  aliénés  »  aussi  bien  que  tonte  partie  du 
cerveau  qui  est  assignée  à  une  division  correspondante  de 
l'intelligence}  Et  ils  peuvent  être  aliénés  de  différentes  ma- 
nières, imiter  l'idiotie,  la  folie  passionnelle,  la  manie  ou  toute 
autre  forme  de  démence.  Hais  je  ne  vous  en  parle  qu'à  titre 
d'étude  et  en  passant.  Voyons  d'autres  éléments  de  dia- 
gnostic. 

La  simulation  nerveuse  est  beaucoup  plus  fréquente  ches 
les  femmes  que  chex  les  hommes  ;  beaucoup  plus  commune 
depuis  le  début  de  la  puberté  jusqu'à  l'âge  moyen,  que  dans 
l'enfance  ou  la  vieillesse;  plus  fréquente  aussi  dans  les 
dasaes  élevées  que  dans  les  classes  inférieures  de  la  société. 
Mais  dans  quelles  proportioDS  survient-elle  dans  chacun  do 
ces  nombreux  groupes?  C'est  ce  qu'il  me  parait  ùnpoasible 
de  dire  avec  une  précision  suffisante;  car  personne  n'a  un 
champ  d'observation  asset  général  ou  renfermant  un  nombre 
asseï  égal  de  tous  ces  groupes  de  personnes  pour  pouvoir 
en  faire  la  statistique  exacte.  Aussi  ne  crois-je  pas  à  celles 
qui  ont  la  prétention  de  nous  en  donner  les  proportions  ri- 
goureuses. Vous  pouvei  être  certains  que  c'est  ches  les  jeunes 
femmes  des  classes  les  plus  cultivées  que  la  neuromimésie 
est  la  plus  fréquente;  mais  vous  pouvex  être  également  sûrs 
qu'elle  n'est  pas  tellement  rare  parmi  les  hommes  et  les  en- 
fants, à  tout  Age  et  dans  toute  condition  sociale,  pour  qu'il 
soit  déraistmnable  de  la  soupçonner  dans  tout  cas  d'affection 
obscure.  11  vaut  mieux  ne  pas  laisser  passer  un  de  ces  cas 
sans  vous  demander  :  cette  affection  est-elle  simulée  entière* 
ment  ou  èn  partiel  Certains  des  plus  mauvais  cas  de  simula- 
Uon  que  j'ai  vus,  —  il  s'agissait  d'affections  du  rachis  et  du 
bassin,  —  se  sont  manifestés  chei  des  hommes  et  des  femmes 
d'un  âge  mûr;  j'ai  rencontré  des  simulations  de  maladies 
des  jointures  chet  de  jeunes  enfants,  et  des  neuromimésies  de 
toute  espèce  ches  des  gens  pauvres. 

11  est  paiement  très-difficile  de  rencontrer  des  caractères 
généraux  de  santé,  —  excepté  ceux  du  système  nerveux,  — 
qui  puissent  aider  è  distinguer  un  affection  simulée  d'une 
affection  réelle.  Certains  malades  sont  goutteux  à  divers 
degrés,  d'autres  tuberculeux,  d'autres  scrofUleux.  La  consti- 
tution nerveuse  peut  être  mélangée  dans  diverses  propor- 
tions avec  d'autres  ;  elle  ajoute  ses  propres  caractères  aux 
leurs,  rend  la  douleur  plus  vive,  les  spasmes  plus  intenses 
et  plus  fréquenta. 

Ces  diverses  combinaisons  de  constitutions  demandent 
une  étude  minutieuse.  La  plus  embarrassante  de  toutes  est 
la  combinaison  des  constitutions  nerveuse  et  goutteuse.  £n 
effet,  une  personne  chez  laquelle  la  goulte  n'est  pas  com- 
plète ressent  toujours  des  sensations  étranges  de  fourmille- 
ment, de  brûlure,  de  douleur,  de  compression.  Ches  le  neu- 
romimète  ces  sensations  deviennent  intenses;  son  système 
nerveux  les  définit  et  leur  donne  une  forme;  la  difBcnUé  du 
dlagnosUe  devient  extrême.  De  même  que  la  combinaison 
avec  la  goutte  est  la  plus  embarrassante,  la  combinaison 
avec  la  tuberculose  est  la  plus  dangereuse.  C'est  pour  cela 
qu'on  voit  mourir  beaucoup  de  personnes,  dont  les  maladies 
étaient  considérées  comme  insignifiantes,  appelées  par  mo- 
querie hystériques  ou  seulement  nerveuses,  etç^^es  meu- 
rent souvent  jeunes,  non  del«W[j|^^^nÇgiçf0i^t^ 
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quelque  mal  qui  s'y  rattache  directement,  mais  de  tubercu- 
lose, ou  de  quelque  aiïëction  de  ce  genre  dont  elles  ont  hé- 
rité et  que  leur  vie  invalide  a  rendue  impossible  à  éviter, 
n  en  est  peu  qui  meurent  de  la  constitution  nerveuse  elle- 
même;  quelques  personnes  restent  toute  leur  vie  de  misé- 
rables invalides,  jusqu'au  moment  où  elles  succombent  à 
quelque  affection  accidentelle,  aggravée  par  leur  faiblesse 
générale;  mais  la  plupart  se  portent  bien;  elles  traversent  la 
période  de  leur  vie  dans  laquelle  la  constitution  est  le  plus 
accentuée,  puis  leur  système  nerveux  se  calme,  se  pondère 
et  se  règle. 

Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  constitution  s'alliant  plus  commu- 
nément k  la  neuromimésie  que  celle  des  personnes  «  qui 
ont  une  circulation  mauvaise  »  pour  employer  l'expression 
courante.  Elles  ont  surtout. les  pieds  habituellement  froids. 
Presque  en  tout  temps,  leurs  pieds  ne  paraissent  pas  plus 
chauds  que  l*air  ;  à  la  vérité,  eUes  les  sentent  plus  froids  ;  ils 
sont  souvent  humides,  et,  chez  celles  qui  ne  sont  pas  ané- 
miques, ils  sont  pourpres  près  des  bords  des  orteils  et  sous 
les  ongles.  Quelquefois  ses  mains  sont  dans  le  même  étal 
habituel,  et  la  peau  de  la  face  dorsale  du  bras  est  ordinaire- 
ment sombre,  rose,  pourprée,  grossière  et  papillaire. 

Sans  doute  cette  froideur  accuse  un  mouvement  très-lent 
du  sang  dans  la  peau  des  parties  froides;  et,  —  ce  qui  parait 
s'accorder  avec  cela,  —  le  cœur  est  ordinairement  faible, 
irritable,  battant  vite,  de  sorte  que  le  pouls  est  très-rapide, 
tandis  que  la  respiration  est  relativement  lente.  Souvent  la 
contradictioD  que  présente  la  rapidité  du  pouls  avec  l'état 
normal  ou  la  lenteur' de  la  respiration  et  le  peu  d'élévation 
de  la  température,  sufSt  presque  à  indiquer  qu'une  affection 
Irès-douloureuse  et  de  longue  durée  n'est  que  nerveuse. 

Mais,  en  outre,  cette  froideur  des  pieds,  habituelle  ou  très- 
fréquente,  indique  probablement  une  contraction  des  vais- 
seaux capillaires  résultant  d'un  désordre  de  l'influx  nerveux, 
car  les  phénomènes  sont  très-variables.  Certaines  personnes 
ne  peuvent,  disent-elles,  se  réchauffer  les  pieds  ;  ils  restent 
froids  toute  la  nuit,  quoiqu'on  les  enveloppe  longtemps  dans 
de  la  flanelle  chaude;  lors  même  qu'ils  sont  plus  t^auds  ils 
peuvent  se  refroidir  sous  une  influence  morale.  Dans  eer- 
l^Dfl  cas  les  pieds,  après  ôtre  restés  froids  tout  le  jour,  se 
colorent  pendant  la  nuit;  dans  d'autres  ils  rougissent  et 
présentent  même  une  chaleur  douloureuse,  déroutant  ainsi 
le  diagnostic. 

Ces  variations  dans  l'état  des  vaisseaux  sanguins  d'une 
région  quelconque  semblent  dénoter  des  troubles  nerveux 
allant  du  système  cérébro-spinal  aux  nerfs  vasomoteurs.  Ce 
sont  des  indices  importants  en  faveur  de  la  neuromimésie 
dans  les  cas  douteux;  et  il  en  est  surtout  ainsi  lorsque,  mal- 
gré les  variations  fréquentes  et  considérables  de  l'afflux 
sanguin,  la  nutrition  de  la  région  reste  intacte. 

Il  faut  toujours  observer  la  température  d'un  maladequand 
il  y  a  doute  sur  la  nature  réelle  ou  simulée  de  sa  maladie. 
On  peut  dire  d'une  manière  générale,  qu'en  cas  de  simula- 
tion la  temprâature  n'est  pas  modifiée  à  un  degré  propor- 
tionné aux  symptômes  de  l'affection  aiguë  accusée.  Alors 
qu'une  articulation  ou  le  rachis  sont  aussi  douloureux  que 
dans  l'inflammation  la  plus  aiguë,  il  y  a  en  général  une  tem- 
pérature constamment  normale;  il  en  est  de  même  d'autres 
troubles  nerveux  imitant  une  inflammation  d'autres  régions. 
Ce  contraste  devra  lever  vos  doutes  ;  mais  si  la  température 
est  variable,  ou  souvent  élevée,  il  faut  être  réservé.  Vous 
pouvez  vous  fier  beaucoup  aux  chaleurs,  aux  frissons,  &i&< 
Bonnements  et  sueurs,  comme  signes  d'une  aiïëction  réelle 
dans  une  partie,  et  comme  indices  trés-probablea  de  suppu- 
ration; cependant]  ils  ne  sont  pas  entièrement  certains. 
Beaucoup  de  personnes  sensibles  frïssomient  à  la  moindre 
provocation,  par  exemple,  lorsqu'elles  sont  soulTrantes, 
anxieuses  ou  ce  qu'elles  appellent  bilieuses  ou  épuisées. 
Chex  les  hystériques,  un  frisson  peut  remplacer  une  attaque 


ordinaire  d'hystérie.  I^s  personnes  faibles,  quelle  q« 
la  cause  de  leur  faiblesse,  transpirent  quelquefois  trèM 
damment  pendant  la  nuit;  et  une  simple  cxcitatioa 
veuse  peut  élever  la  température  jusqu'à  38*,5  et  an  dd 

J'ai  vu,  dans  un  cas  de  convalescence  de  Bëvre,  la  l«n 
ture  monter  de  un  ou  deux  degrés  chaque  nuit  pcndanl 
d'un  mois  ;  le  malade  présentait  quelques  signes 
affection  articulaire,  mais  la  fin  montra  qu'il  n'y  av 
de  processus  morbide  réel. 

Souvent  encore,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  légère  ooi 
aucune  affection  oi^anique,  une  affection  aiguë  nu 
fait  monter  la  température  beaucoup  plus  haut  qa'elle 
ferait  chez  une  personne  ayant  un  système  nerveux  sd 

J'ai  perforé  un  abcùs  du  tibia  chez  une  jeune  dune 
hystérique  ;  quelques  jours  après  il  y  eut  aecideoteOi 
un  obstacle  &  l'issue  du  pus,  el  dans  la  nuit  la  tempè 
monta  à  AO", 5.  La  nuit  suivante,  elle  fut  àftOM.  LeI 
main  matin,  elle  s'arrêta  à  38  degrés,  le  soir  à  3S*,i 
tomba  presque  au  niveau  normal.  Cela  survint  sans  i 
souffrance  ni  inflammation  appréciables;  lors  même 
température  était  k  â0°,5,  la  malade  restait  gaie  et  le 
se  maintenait  à  iOO  degrés  environ.  La  respiraflon  éb 
turelle. 

Ces  faits  sufflsent  pour  empêcher  d'accorder  une 
grande  valeur  à  un  symptôme  quelconque  chez  des 
de  constitution  nerveuse,  même  à  la  température.  £< 
prudemment,  elle  a  une  très^ande  importance,  mè 
les  sujets  nerveux  ;  surfaite,  elle  est  bien  plus  troq 
chez  eux  que  chez  tout  autre  malade. 

Dans  toutes  les  constitutions  nerveuses,  spécialemeni 
les  personnes  qui  présentent  celte  froideur  habituel 
mains  et  des  pieds  dont  je  viens  de  parler,  il  est  comm 
voir  beaucoup  de  fonctions  internes  s'accomplir  pareai 
ment  el  incomplètement.  Les  intestins  sont  souvent^ 
tifs,  quelquefois  d'une  paresse  étonnante  ;  la  digeslin 
trique  esl  faible,  la  menstruation  pauvre  et  jrréjjulii 
entièrement  suspendue;  mais,  sous  ces  divers  rappa 
n'y  a  pas  de  règle  absolue  :  chez  certains  neuromimètc 
fonctions  do  la  vie  organique  se  font  assez  bien. 

Quelques  auteurs  voient  le  centre,  la  cause  fnnà\ 
toute  la  maladie  dans  les  fonctions  vicieuses  de  l'o' 
de  l'utérus  de  certaines  malades  :  c'est  une  eireur 
grande.  Il  est  naturel  que  les  organes  sexuels  pani 
souvent  en  faute  à  ceux  qui  sont  rarement  consultés  po 
affections  d'autres  régions;  mais,  dans  la  plupart  des  < 
sont  aussi  soins  ou  du  moins  pas  plus  malades  que  les 
organes. 

Les  relations  éfroites  et  variées  qui  unissent  les  oq 
sexuels  avec  toutes  les  parties  du  système  nerveux  sof 
pour  rendre  les  troubles  de  ces  organes  prédominulf 
une  personne  dont  le  système  nerveux  est  troublé;  mail 
relation  avec  l'hystérie  ou  la  neuromimésie,  quoiqoc 
intime,  est  tout  uniment  du  même  ordre  que  celle 
jointure  blessée  ou  d'un  estomac  irritable.  Tout,  à  ' 
grés  divers,  peut  être  cause  de  troubles  chez  un  sti 
nerveux  trop  irritable;  et,  de  même,  la  perlurbalîon 
centre  nerveux  peut  retentir  sur  chacune  de  ces  parties 
toute  sa  force. 

Chez  les  sujets  qui  ont  une  constitution  neneuse 
marquée,  l'imitation  d'une  alTectîon  organique  peut  sun 
comme  si  elle  élalt  spontanée.  Les  chauces  d'une  telle' 
tualité  sont  encore  considérablement  augmentées  pei»j< 
faiblesse  d'une  convalescence  qui  suit  une  affection  ai 
état  dans  lequel  toute  prédispositioa  morbide  a  l'occasf 
meilleure  de  se  manifester  avec  toute  sa  force-  Nais,  1 
coup  plus  généralement,  la  simulation  débute  après  ud 
dent  qui  a  la  valeur  d'une  cause  excitante,  détenuioanl, 
beaucoup  de  cas,  non-seulement  l'appaiitioo  dcliDeuH 

mésie,  mais  encore  son  siége/^  ,^  I 
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Il  but  maintenant  aborder  ces  causes  existantes  et  les  exa- 
niner  priacipalement  au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Pumî  les  principales,  sont  les  détresses  mentales  sou- 
dunes,  émotions,  déceptions,  longues  anxiétés  ou  épuise- 
ment par  excès  de  fatigne.  Lorsqu'on  peut  découvrir  une  de 
ces  causes  comme  déterminant  un  semblant  d'affection  or- 
ganique, la  probabilité  d'une  neuromimésie  s'en  trouve  aug- 
mentée. L'effet  d'un  simjde  effbrt  mental  est  quelquefois 
très-frappant. 

J'ti  TU  un  jour  un  jeune  homme  qui  avait  été  surchargé  de 
Invail  pour  la  préparation  d'un  examen.  Après  s'être  bourré 
de  mathématiques  pendant  trois  heures,  il  s'évanouit.  Lors- 
tfoU  revint  &  lui,  û  avait  une  mimésie  présentant  tous  les 
urtctéres  de  la  paraplégie  et  qui  dura  plusieurs  semaines. 

Le  même  jour,  je  vis  un  homme  qui  avait  beaucoup  tra- 
nillé  à  une  affaire.  H  se  heurta  fortement  le  gros  orteil;  il 
eo  résulta  une  simulation  de  convulsions  tétaniques  dans  la 
jambe,  avec  frayeurs  nocturnes  etautres  symptômes  nerveux 
bizarres,  puis,  au  bout  de  quelques  jours,  les  sensations 
d'une  affection  spinale  pareille  à  celle  dont  un  de  ses  frères 
èlait  mort.  On  supposait  ce  malade  robuste;  mais,  en  réalité, 
il  Était  très-nerveux,  timide  et  défiant.  Le  premier  était  gé- 
oéralement  calme,  actif  et  vigoureux  ;  mais  une  de  ses  sœurs 
anilété  atteinte  d'hystérie  grave  et  d'apepsie. 

La  cause  déterminante  peut  encore  être  rattachée  à  un  état 
mental  dans  des  circonstances  différentes,  par  exemple  lors- 
qn'aa  malade  imite  à  son  insu,  inconsciemment,  la  maladie 
d'ane  autre  personne. 

Aind,  dans  un  cas — qui  me  parait  sans  aucun  doute, 
une  imitation  d'une  affection  de  la  hanche,  avec  clau- 
dication, rotation  en  dehors,  raccourcissement  et  dou- 
leur de  la  cuisse  —  je  trouvai  que  le  frère  du  malade  avait 
nue  affection  réelle  de  la  hanche,  déjà  avancée.  Cette  circon- 
stance ajoutait  plutôt  à  la  difOculté  du  diagnostic,  car,  dans 
l'hypothèse  d'une  similitude  de  constitution  chez  deux  frères, 
il  aurait  pu  sembler  très-probable  que  les  deux  eussent  la 
mSme  affection  organique. 

La  sympathie,  même  sans  liens  de  famille,  peut  encore 
conduire  une  personne  à  s'approprier  les  sensations  d'une 
maladie  décrite  par  une  autre.  En  voici  un  exemple. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  Mapo- 
léoQ  111,  je  fus  consulté  par  quatre  personnes  qui  décrivaient, 
comme  elles  les  éprouvaient,  les  sensations  produites  par 
one  pierre  dans  la  vessie.  L'une  d'elles  avait  une  i^ection 
^^ùûle  légère  ;  les  autres  étaient  des  hommes  suns,  à  cela 
prés  qu'ils  avaient  la  vessie  nerveuse  et  irritable;  mais  rien 
ne  permettait  de  supposer  qu'aucun  d'eux  eût  la  pierre  ;  au- 
enn  d'eux  ne  l'avait  soupçonnée  et  n'avait  éprouvé  les  sensa- 
lioQs  qui  l'amenaient  à  cette  opinion,  jusqu'à  ce  que  leur 
lUention  fût  attirée  vers  ces  sensations  par  la  pensée  con- 
■^te  des  sensations  de  rempereur,  dont  elles  entendaient 
toujours  parler. 

fvmi  les  causes  excitantes  de  la  neuromimésie,  il  en  est 
qui  est  probablement  plus  fréquente  que  l'état  mental  : 
c'est  une  lésion  quelconque,  surtout  des  os  et  des  articula- 
tions. Dans  la  minorité  des  cas  de  neuromimésie  de  ces  ré- 
gions, et  aussi  du  rachis,  une  blessure  est  considérée 
comme  la  cause  de  la  maladie.  L'histoire  ajoute  ainsi  à 
MdilBenltédu  diagnostic;  car  une  blessure  est  souvent  la 
casse  d'une  Section  réelle,  et^  après  une  blessiire,  la 
■ttuiomimésie  est  non-seulement  plus  difflcile  à  recon- 
'^iK,  mais  plus  difficile  k  guérir.  Car  il  faut  avoir  recours 
^5'^lque  cbose  de  tangible,  qui,  à  la  vérité,  serait  tout  à 
"it  incapable  d'expliquer  la  gravité  des  symptômes  chez 
^  personne  dont  le  système  nerveux  serait  sain,  mais 
l'esprit  et  la  simulation  peuvent  revûlir  de  symptômes 
suffiaants  pour  faire  croire  à  l'afl'ection  la  plus  grave. 

beaucoup  de  cas,  il  est  hrès-difficile  de  dire  ce  qui  a 
dëlemiiné  le  siège  de  la  neurooumésie  ;  s'il  n'y  a  pas  de 


lésion,  ce  peut  Cire  quelque  prédisposition  locale  hérédi- 
taire à  la  maladie  ou  une  excitabilité  locale  particulière. 
Mais,  lors  même  qu'on  ne  trouve  aucune  conjecture  vraisem- 
blable, il  peut  cependant  être  certain  que  la  maladie  est 
simulée.  C'est  simplement  une  difficulté  analogue  à  celle 
qu'on  rencontre  quand  on  essaye  de  dire  poiuquoi  la  goutte 
se  localise  chez  certaines  personnes  à  la  main,  chez  d'autres 
au  pied,  chez  d'autres  à  la  peau,  à  l'estomac  ou  à  la  vessie. 
Chez  toutes,  la  maladie  constitutionnelle  n'en  est  pas  moins 
évidente,  quelque  obscures  que  puissent  être  les  conditions 
qui  ont  déterminé  ses  manifestations  locales. 

Je  dis  la  maladie  constitutionnelle;  et  permettez-moi  de 
vous  répéter  encore  que,  dans  chaque  cas  de  ce  genre,  vous 
devez  rechercher,  pour  l'essence  de  la  maladie,  quel  est  l'état 
général  da  système  nerveux.  La  plus  grande  de  toutes  les  er- 
reurs, c'est  de  supposer  que  la  neuromimésie,  ou  l'hystérie, 
ou  toute  autre  affection  analogue,  peut  âtre  rapportée  à  une 
affection  quelconque  d'une  partie  autre  que  le  système  ner- 
veux, n  n'y  a  pas  de  lésion,  ou  de  maladie  des  ovaires,  ou  de 
la  prostate,  ou  de  tout  autre  organe,  à  laquelle  on  a  rap- 
porté L'hystérie,  l'hypocbondrie  ou  autre  maladie  semblable, 
qu'on  ne  puisse  rencontrer  chez  certaines  personnes  exemptes 
de  toute  complication  nerveuse.  Il  n'y  a  que  les  personnes 
constitutionnellement  hystériques  qui  puissent  présenter 
l'hystérie  à  la  suite  d'une  maiadie-ou  blessure  locale;  celles- 
là  seulement  que  leur  constitution  prédispose  à  la  neuromi- 
mésie peuvent  être  atteintes  d'une  affecUoo  simulée. 

James  Paget, 


ÉTUDES  PRÉHISTORIQUES 

liM  m—iMito  prti^éiileii 

A  H.  ÉK,  ALGLAVK 

Chmboai^,  le  16  (Uoemln  1910. 

Monsieur , 

Permettez -moi,  à  propos  de  l'intéressant  travail  de 
M.  A.-R.  Wallace  sur  la  Civilisation  préhistoriqw,  inséré  dans 
la  Revwi  sdttntifique  du  2  décembre  (page  539),  de  vous  pré- 
senter quelques  observations. 

Vous  faites  remarquer  dans  une  note  que  M.  Wallace 
émet  des  opinions  s'élolgnant  assez,  sur  plus  d'un  point,  de 
celles  qui  ont  le  plus  communément  cours  dans  la  science 
préhistorique. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  combattre  les  conclusions 
du  savant  président  de  la  sous-section  d'anthropologie  au 
congrès  de  Glasgow.  Il  est  certain  que  les  populations  du 
Mexique,  des  vallées  de  Scioto,  de  l'Ohio  et  du  Mississipi, 
les  mound-buiUer$,  devaient  posséder  une  civilisation  avan- 
cée pour  avoir  construit  des  ouvrages  aussi  étonnants  par  la 
grandeur  de  leurs  proportions  que  par  la  rigueur  géométrique 
de  leurs  formes,  civilisation  dont  Cortez  a  vu  briller  les 
dernières  lueurs.  Les  raisons  que  rappelle  l'auteur,  entre 
autres  la  présence,  sur  la  plupart  des  immenses  tertres  arti- 
ficiels de  l'Amérique  du  Nord,  d'arbres  huit  ou  dix  fois  sé- 
culaires, doivent  faire  attribuer  à  ces  monuments  une  haule 
antiquité  ;  mais  je  crois  qu'il  va  un  peu  trop  loin  en  choi- 
sissant les  statues  gigantesques  de  l'Ile  de  Pâques  comme 
une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  ses  opinions.  Je  me  per- 
mettrai, à  cet  égard,  quelques  observations  qui,  si  elles  • 
n'ont  pas  une  très^rande  valeur,  peuvent  cependant  f^çe 
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voir  combien  les  apparences  sont  trompeuses  quelquerois,  et 
combien  il  Tant  âtrc  circonspect  dans  l'appréciation  de  l'âge 
de  certains  monuments. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  j'eus  Voccanion  de  remar- 
quer dans  une  vallée  de  Tlla  d'O-Htvaoa  (la  Dominique),  la 
plus  grande  Ile  de  Tarcbipel  des  HarquUefl,  deux  grandes 
statues  de  Tifti,  celle  des  nomlireases  divlnUés  dn  Panthéon 
nttkubivien  dont  l'Image  est  le  plus  fréquemment  reproduite. 
Ces  deux  idoles,  hautes de3  à  3  mètres,  grosses  en  proportion, 
en  pierre  assez  dura,  avaient  dû,  malgré  leur  impsrrection 
comme  objets  d'art,  demander  beaucoup  de  travail,  surtout 
si  l'époque  de  leur  fabrication  était  celle  oû  les  naturels 
n'avaient  que  des  outils  de  pierre.  L'isolement  du  site,  le 
feuillage  sombre  des  grands  arbres  qui  l'ombrageaient,  les 
broussailles  qui  en  obstruaient  les  abords,  l'espèce  de  ter- 
reur dont  semblaient  ne  pouvoir  se  défendre  les  naturels  qui 
m'accompagnaient,  tout  paraissait  réuni  pour  me  montrer 
dans  ces  idoles  moussues  les  symboles  des  croyances  d'une 
génération  depuis  longtemps  disparue,  lorsque  j'appris 
qu'elles  ne  remontaient  qu'à  quelques  années.  Sous  ce  cil* 
mat  cbaud  et  humide,  surtout  dans  le  haut  des  vallées  où  il 
tombe  souTent  une  pluie  torrentielle  alors  qu'il  n'arrive  que 
quelques  gouttes  d'eau  sur  Je  rivage,  avec  la  végétation  vi- 
goureuse dont  l'humidité  et  la  chaleur  favorisent  le  rapide 
développement,  il  fûut  bien  peu  de  temps  pour  donner  aut 
choses  un  air  d'antiquité  et  de  ruine.  Il  m'est  arrivé  souvent 
de  voir  des  paëpaif,  autrement  dit  les  plateformes  en  énormes 
pierres  sur  lesquelles  sont  élevées  les  cases  des  habitants, 
ayant  un  tel  aspect  qu'on  aurait  pu  les  croire  contemporaines 
des  constructions  cyclopéennes  de  la  Grèce,  alors  qu'elles 
étaient  l'ouvrage  de  la  génération  présente. 

Tel  n'est  pas,  cependant,  le  cas  des  statues  de  l'Ile  de 
Pâques,  dont  les  dimensions  colossales  frappèrent  d'étonne- 
ment  les  Hollandais  lors  de  la  découverte,  par  Roggewin,  le 
6  avril  1722 ,  et  plus  tard  parCook  (en  I77û)  et  par  Ua  Pérouse 
(1786),  qui  en  ont  donné  les  premières  descriptions  exactes. 
Depuis,  Vaïhu,  comme  l'appellent  ses  habitants,  a  vu  de  nom- 
breux visiteurs,  et,  parmi  les  plus  récents,  M.  l'amiral  De 
Lapelin  sur  la  frégate  française  la  Flore,  lequel  a  consigné, 
dans  la  Bévue  marititM  et  coloniale  (nov.  et  déc.  1872),  ses 
observations  et  celles  de  plusieurs  navigateurs,  entre  autres 
du  capitaine  du  bâtiment  anglais  la  Topaze,  celui  qui  a  rap- 
porté en  Angleterre  la  statue  haute  de  huit  pieds  et  pesant 
quatre  tonnes  à  laquelle  M.  Wallace  fait  allusion.  Nous  de- 
vons &  ta  visite  de  la  Flore  une  de  ces  statues  qu'on  peut  voir 
dans  l'arsenal  de  Hochefort. 

La  première  idée  qui  vient  à  la  vue  de  ces  monolithes,  dont 
on  compte  plusieurs  centaines, —quelques-uns  disent  quatre 
cents  —  c'est  de  se  demander  par  quel  moyen  mécanique 
on  a  pu  les  transporter  aux  places  qu'ils  occupent  et  les 
dresser  debout.  Une  partie  des  difncultés  disparaîtrait  de- 
vant ce  que  dit  La  Pérouse.  D'après  lui,  la  matière  de  ces 
bustes  est  une  production  volcanique  «  connue  des  natura- 
»  listes  sous  le  nom  de  lapillo.  C'est,  dit-il,  une  pierre  si 

>  tendre  et  si  légère  que  quelques  officiers  du  capitaine  Gook 
jt  ont  cru  qu'elle  pouvait  être  factice,  et  composée  d'une 
»  espèce  de  mortier  qui  s'était  durci  b  l'air.  Il  ne  reste  plus 
»  qu'à  expliquer  comment  on  est  parvenu  &  élever,  sans  point 
»  d'appui,  un  poids  aussi  considérable;  mais  nous  sommes 
»  certains  que  c'est  une  pierre  volcanique  fort  légère  et 

>  qu'avec  des  leviers  de  cinq  &  six  toises,  et  glissant  dessous 
M  des  pierres,  on  peut,  comme  l'explique  très-hlen  le  ci^i- 
»  taine  Cook,  parvenir  h  élever  un  poids  encore  plus  consi' 
»  dérable,  et  cent  hommes  suffisent  pouf  cette  opération  ;  il 
a  n'y  aiurait  pas  d'espace  pour  le  travail  d'un  plus  grand 
»  nombre.  » 

Le  capitaine  de  la  Topaze  dit,  de  son  côté,  que  les  statues 
sont  faites  d'une  lave  grise,  compacte,  sans  doute  beaucoup 
plus  lourde  que  le  k^llo  de  La  Pérouse;  mois  malgré  cala, 


ainsi  que  le  fait  remarquer  ce  dernier,  avec  des  letisrs  et 
du  temps,  on  arriverait  aux  mêmes  résultats.  Il  peut  très-Un 
se  faire  que  les  deux  navigateurs  aient  raison,  que  l'un  ait 
vu  des  statues  en  pierre  légère  et  molle,  l'autre  des  Maion 
en  tracfayte  compacte,  car  ces  roches  se  rencontrât  à  la  ItAi 
dans  toutes  les  lies  d'origine  volcuilque  d«  la  Polynéili, 
Dans  l'état  actuel  de  l'Ile  da  Pftqnea,  où  Ton  ne  rancoalii 
que  quelques  arbrisseaux  ndKiugris,  ma^  la  ftfftiUtéfiil* 
relie  du  sol  (bien  que  cette  terre  manque  absolument  d'sii 
courante,  et  que  les  habitant  soient  réduits  à  l'eau  de  plnia 
et  à  l'eau  de  mer  «  qu'ils  boivent  comme  des  albatros  aA* 
vant  La  Pérouse),  il  serait  dtfflcUe,  pour  ne  pas  dira  impouibl^ 
de  trouver  des  leviers  de  cinq  à  six  toises,  mais  il  est  blaa 
possible  aussi  que  l'Ile  n'ait  pas  toujours  été  déboisée.  Dm 
tous  les  cas,  les  courants  y  Jettent  des  bois  flottés  qui  serriDt 
à  faire  les  pirogues,  el  puinl  lesquels  on  aura  pu  ae  ptoeom 
les  leviers  sustUtSi 

Je  ne  vois  pas  qu'il  sdlt  absolument  néceaaaire  d'invoipMt 
l'existenoe  de  communloatlona  réguUAras  avec  des  liai  pU 
grandes  ou  un  continent,  partant  la  connoissanca  dei  aiH 
relatifs  à  la  navigation  et  une  civilisation  bien  supérieiaek 
celle  que  l'on  rencontra  dans  n'importe  quelle  partie  dy  IV 
cifique,  pour  expliquer  l'existence  dès  statues  de  llle  il 
P&ques.  Il  fallait  certainement  une  population  plul  tuw 
breUse  que  celle  que  la  Flore  a  trouvée  en  1879,  oompos4«  ii 
deux  Cent  soixante-quinze  individus,  dont  cinquints^iii 
femmes  et  petites  filles  seulement;  eh  1786,  La  PirouHuti* 
mait  celte  population  à  quatre  mille  ftraes  i  elle  a  subl,  pn^ 
être  plus  que  toute  autre,  l'eiTrayant  déchet  qu'on  ramuqua 
dans  les  lies  de  l'OQéanle  depuis  qu'elles  ont  fait  connslisuM 
avec  notre  raoe  ;  mais  il  est  peu  probable,  vu  tes  dimantioa 
de  l'Ile,  que  cette  population  ait  Jamais  dépassé  le  eblffri  ià 
six  K  sept  mille  individus,  et  quelle  sott  Jamais  parrtOMl 
un  iegré  da  olvillaation  plus  élevé  que  les  peuplades  qol  Ht 
élevé  les  allées  de  Carnao,  par  exemple,  et  d'atitMS  bsm* 
mehts  mégalithiques  du  vieux  monde. 

Certaines  populations  de  l'Océania  produisent  eoMM,  H 
nos  jours,  des  travaux  d'art  remarquables.  Je  oiterti,  ^ 
exampls,  las  travaux  d'Irrigation  des  NéO'Calédonîena  pont 
la  culture  du  Taro,  et,  malgré  cela,  ils  sont  (t  mille  liiusi  M 
ce  que  nous  appelons  des  gens  oivllisôs.  11  ne  faut  pas  iMui 
des  mots  en  appelant  les  statues  de  Valhu  daa  objets  d'irt  i  ïS 
sont  de  très'grossiéres  ébauchas  de  la  figura  humaiH,del 
tronos  le  plus  souvent  sans  bras,  et  quand  eeux-cl  eiliUiiit 
ils  sont  ooUés  au  corps,'  en  un  Mot,  des  ouvngas  dlgaHtnM 
au  plus  d'un  peuplé  sauvage  n'ayant  que  l«a  radlmioll  i»  ; 
l'art  de  la  sodlplura. 

Si  l'on  en  croit|lm  tradltioni  (aut  la  valeur  desfaelMlt 
dirai  quelques  mon  tout  h  l'heura),  lllé  da  PA^,  iMlés  A 
reste  du  monde,  séparée  sept  ou  huit  cents  lianes  daMt* 
tinent  américain  et  par  une  dtstanoe  presque  aussi  gnnIlMi 
archipels  les  plus  voisins,  aurait  reçu  sa  popttlailoti  sMttdlï 
d'une  de  ces  migrations  si  fréquentes  dans  la  PolynèilSi  k  h 
suite  desquelles  les  dllKretlts  archipell  ont  été  paupiM.  M  , 
ancêtres  des  habitants  de  Valhu  seraient  partis  de  Aspe,  lia*'' 
tuée  pourtant  à  plus  de  six  cents  lieues  dans  l'Ouest  ;  par  coei*- 
quent,  pour  atteindre  leur  nouvelle  demeure,  ils  durent  cm 
poussés  par  un  vent  opposé  au  courA  habituel  des  venu  itt* 
séa,  phénomène  qui  sepMduitasses  Mquemménl  4ui  eeti* 
partie  du  Pacifique  :  de  lé,  sans  doute,  le  nom  de  Abj^AM 
(la  grandelAtffM),  donné  aussi  k  l'Ile  de  PAques  parlai  Mf 
nésiens.  Une  autre  tradition  fait  venir  les  babiUfils  de  ft» 
goreva  (Iles  Gambier).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mttveoat  vwi 
trouvèrent,  paratl-il,  l'Ile  peuplée;  ils  massacrèrent  lu  t>>* 
bltants,  ceux  qui  avaient  élevé  les  grandes  slaMW.  Q«m 
ces  événements  se  sonMLs  accomplis  et  quélls  était  ■ 
race  d'hommes  qui  habitait  l'Ile  de  Péquesî  C'est  « 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  né  nous  pMuet  p» 
oftra  de  dire.  On  a  t^  reconnaître  dai^jiés  ébaucMsIs* 
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formes  une  ressemblancft  flrappante  avec  les  Aymaras  da 
Pérou. 

J'ai  parlé  des  traditions  del'Océaiiie;  elles  sont  tellement 
TBgues,  lelletnenl  nuageuses,  qu'à  moins  de  beaucoup  tic 
bonne  rolonté,  il  est  difficile  de  Taire  beaucoup  de  fond  des- 
sas.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  à  l'époque  des  grands  voyages 
de  découvertes,  H  7  avait  encore  des  Individus,  des  prâtres, 
qd  les  consemient  k  peu  près  Intactes,  mais,  depuis  les 
prédlcftttons  des  mlssionna^es  des  diverses  communions 
chrétiennes,  la  fréquentation'de  plus  en  plus  grande  des  na- 
vigateurs, Tenvahissement  des  étrangers,  les  progrés  plus  ou 
moins  rapides  de  la  civilisation  européenne,  les  traditions 
des  vieux  âges  tendent  à  disparaître  de  plus  en  plus;  on  n'en 
parle  plus  qu'avec  dédain';  les  jeunes  gens  se  défendent  de 
rien  savoir  de  ces  radotages  :  il  n'y  a  pas  qu'en  Océanie  que 
les  choses  se  passent  ainsi. 

D'autres  monuments  de  l'Ile  de  Pftques  partagent  avec  les 
statues  la  réputation  d'une  origine  des  plus  anciennes  :  ce 
sont  des  constructions,  des  murailles,  des  malsons  remar- 
quables par  l'habileté  avec  laquelle  les  grandes  pierres  qui 
les  composent  sont  disposées,  des  fortlflcatlons  dont  on  re- 
trouve les  pareilles  k  Rapa,  ce  qui  semblerait  confirmer  la 
tradition  sur  le  point  de  départ  des  habitants  actuels  de  l'Ile 
de  Pftques  etc.;  mais,  si  quelques-uns  de  ces  édifices  datent 
en  effet  d'une  époque  éloignée,  d'autres,  par  contre,  tout  6 
fiUt  semblables,  ont  été  construits  par  des  individus  connus 
de  la  génération  actuelle. 

On  a  encore  invoqué,  comme  les  traces  d'une  ancienne 
dviliaation,  les  trois  planches  en  bois  de  toromiro  (espèce 
d'acacia  très-nlur),  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  hiéro- 
glyphes remarquables.  Si  je  ne  me  trompe,  la  Revue  scienti- 
^qtu  s'est  occupée  de  ces  planchettes  en  1872,  Malheureuse- 
ment ces  «  bois  parlants  >,  comme  les  nomment  les  indigènes, 
et  sur  lesquels  on  comptait  beaucoup  pour  écUirdr  les  mys- 
ttoes  de  rocéanie,  ces  bois  gravés,  dû-je,  sont,  paralt-Ut  asseï 
récents,  et  tes  naturels  en  avaient  brtUé  beaucoup,  sans  y 
attacher  une  grande  importance,  depuis  leur  conversion  au 
christianisme.  Un  chef,  mort  il  y  a  une  douiaine  d'années 
peut-être,  nommé  ùaara,  savait  lire  et  écrire  avec  ces  signes. 

Od  s'est  appuyé  aussi  goelquefois,  pour  fixer  la  date  d'un 
œonnment,  sur  les  représentations  de  la  figure  humaino  gui 
devaient  appartenir  à  telle  ou  telle  race  ;  mais  la  encore,  il 
faut,  il  me  semble,  agir  avec  une  grande  circonspection.  J'ai 
déjà  dit  qu'on  avait  cru  reconoallre,  dans  les  statues  de  l'Ile 
de  Pftques,  les  traits  des  Aymaraces  du  Pérou  ;  il  y  a  certaine- 
ment un  peu  de  complaisance  dans  celte  appréciation.  On  aurait 
tort  de  voir  strictement,  dans  les  reproductions  de  la  figure  hu* 
raaine  par  les  sauvages,  des  tentativea  de  la  reproduction  des 
traita  da  leur  raoe.  Le  plus  souvent,  pour  ne  paa  dire  tou- 
Jonn,  leurs  sculptures  et  lôs  dessins  représentent  des  types  de 
Mnvèntfon.  J'ai  rapporté  en  France  un  Tiki  de  Noukahiva  ; 
c'est  tout  simplement  un  cylindre  d'une  roche  volcanique  de 
couleur  rouge,  facile  à  tailler,  haut  de  80  centimètres  envi- 
ron, sur  86  de  diamètre,  sur  lequel  on  a  grossièrement 
sculpté,  a  peine  en  relief,  les  traits  eiagérés  d'une  figure  hu- 
maine qui  ne  rappelle  en  rien  les  traits  réguliers,  les  belles 
figures  du  plus  grand  nombre  des  hommes  aux  lies  Mar- 
quises. Toutes  les  idoles  de  cet  archipel,  les  plus  neuves 
comme  les  plus  vieilles,  reproduisent  ces  traits-là.  Les  Néo- 
calédoniens  font  tous  les  jours,  pour  leurs  fêtes,  des  masques 
dont  les  nés  aquilins,  crochus  mômes,  ne  ressemblent  en 
rien  à  leurs  profils.  On  voit  encore  les  mômes  faits  chez  des 
peuples  à  dviltaation  trèa-raMnée  :  ainai,  les  portraits  de 
fsrames  japonaises,  trë»*répandus  en  Europe  aujourd'hui, 
■ont  tons  des  portraits  de  convention  auxquels,  heureuse- 
ment pour  elles,  les  vraies  Japonaises  ne  ressemblent  pas. 
Sans  sortir  de  chez  nous,  dans  les  gravures  qui  ornent  les 
récils  de  voyages  du  dernier  siècle,  ne  voit-on  paa  des  sau- 
vages représentés  comme  de  véritables  aeadémiea? 


Je  m'aperçois  que  ma  lettre  a  pris  des  proportions  presque 
aussi  gigantesques  que  les  statues  de  l'Ile  de  Pâques.  Jo  le 
répète,  je  n'ai  nullement  l'envie  de  combattre  les  idées  de 
M.  Wallace  :  ce  serait  au  moins  ridicule  de  ma  part;  mais 
cependant  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  se  mettre  en  garde 
contre  une  imagination  peut-être  trop  emportée  par  les  be- 
soins de  la  cause. 

11  y  a  à  peine  quelques  années,  on  niait  l'homme  fossile  : 
l'homme  préhistorique  n'existait  pat,  malgré  toute»  Im  preuve* 
palpables  do  son  existence;  at^ourd'hui,  on  le  voit  peut-être 
un  peu  trop  partout,  et...  peut-être  trop  grand  pour  notre 
amour-propre.  La  vérité  n'est-elle  pas  in  medio,  comme  dit 
le  poète  7 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mon  dévoue- 
ment. 

H.  J01UN, 

Capitaine  ilo  valiseau,  à  rbei4>onrs. 
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If.  Berllioldt  :  L'analyM  gu  pfrat^nèt.  —  H.  Clievretil  :  Note  inr  Mi  darnteri 
travaux.  —  M.  Tivairand  :  Les  ilrulacomenti  <lo  l'orLile  du  bnitiême  Mtcllitc  do 
Saturne.  —  Le  P.  Fer*!:!!!  :  ncrhercne*  mr  la  ritCMS  du  vaut,  —  H.  de  LMwpii  : 
Le  projet  d'un  ranal  d'irriKatiou  du.  RbOoe.  —  M.  P.  Harriar  :  lia  boiitbIIo  inraure 
lie  la  Diéri'lianns  de  Frauri!.  —  M.  J.  Laiircau  :  Emploi  du  charbon  inlfocarboiiiijne 
t  la  deslriirtion  du  pliyllnaara.  —  M  B.  Kiêtsej  :  l.e  phTlIoxera  on  llon^rrie.  — 
M.  W,  Urookea  :  La  thtorie  Un  riuliomttiv.  —  H,  A.  (.ailler  :  (.e  glutan  al  non 
doiBi;a  à  r^Ht  Bar.  —  U.  Rabuii^an  :  Lai  prriprittoii  pliyaiolngi((iiet  do  IVtliiT 
brotnbjrdriqna.  —  M.  C.  narttite  :  La  formatim  du  cmir  rlini  la  fionlet.  — 
M.  P.  Fiwber  :  Une  bdaino^Ura  bnréale,  écbonae  k  biarriti,  en  —  H.  Mari^- 
navj  :  Le*  pouasièrei  nrjtdniunea  iIh  l'air.  —  11.  Cbapela*  :  Un  iBaiimnni  d'âtoîlfii 
Dlantea,  pondant  1b  uola  ds  dMombre. 

H.  Berthelot  fait  une  communication  sur  l'analyse  des  gaz 
pyrogénés.  Cette  communication  n'est  pas  autre  choae  que 
l'exposé  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  doser  successive- 
ment les  difi'érents  produits  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  gaz,  et  que  M.  Berthelot  a  divisés  en  deux  groupes  : 
l"  Composés  accessoires  :  acide  carbonique  et  hydrogène 
sulfuré,  oxygène,  vapeur  d'eau,  sulfure  de  carbone  et  azoto; 
^  composés  hydrocarbonés  :  carbures  éthyléniquea  et  acéty- 
léniques  renfermant  plus  de  U  équivalenis  de  carbone,  élhy- 
lëne  et  acéthylène,  benzine  et  analogues,  oxyde  de  car> 
boue,  etc. 

—  M.  CKvoreul  présente  une  note  sur  les  deux  dernières 
recherches  auxqueUea  il  s'est  livré.  L'une  de  ces  recherches 
est  relative  à  l'histoire  de  la  matière  depuis  les  atomlstes  et 
les  académiciens  grecs,  jusqu'à  Lavoisier  inclusivement; 
l'autre  concerne  la  contraste  simultané  dea  conleura,  et  éta- 
blit surtout  la  dllférence  qui  exista  entre  le  noir  matériel  et 
le  noir  absolu. 

—  M.  Tisserand  adresse  une  seconde  note  sur  les  déplace- 
céments  séculaires  de  l'orbite  du  huitième  satellite  de  Sa- 
turne (Japhet).  Dans  sa  première  note,  il  annonçait  qu'il 
avait  pu  calculer  la  masse  de  Titan,  le  plus  gros  satellite  de 
la  planète.  Aujourd'hui  il  nous  apprend  que  cette  masse  est 
au  plus  la  onze  millième  partie  de  celle  de  Saturne.  Quant 
a  la  rétrogradation  moyenne  annuelle  du  nœud  de  l'orbite 
de  Japhet  sur  l'édiptique,  elle  est  comprise  entre  3'A3"  et 
3'&". 

— 1«  P.  Secchi  ttàt  ctmnattre  les  résultats  des  rechanges 
qui  ont  été  faites  à  l'observatoire  du  collège  romain,  sur  la 

vitesse  du  vent.  Les  principaux  de  ces  résultats  senties  sui- 
vants :-  La  moyenne  générale  diurne  de  tonte  l'année  est 
d'environ  300  kilomètres  ;  elle  diffère  peu  d'un  mois  a  l'autre, 
mais  elle  présente  cependant  un  maximum  au  mois  d^^D(uura 
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et  an  minimum  au  mois  de  septembre.  Uuant  h  la  distribu- 
tion horaire,  elle  est  trës-difTérenle  dans  les  mois  d'été  et 
dans  les  mois  d'hiver.  Le  P.  Secchi  partage  les  mois  de  l'an- 
née en  deux  classes  :  la  classe  hivernale  qui  comprend  jan- 
vier, février,  mars,  octobre,  novembre,  décembre,  et  la 
classe  estivale  qui  comprend  les  six  autres  mois.  Pendant 
les  mois  d'hiver,  la  courbe  diurne  présente  un  maximum,  de 
deux  h  trois  heures  après  midi,  un  minimum  la  nuit  et  un 
autre  le  matin.  Dans  l'été  il  y  a  un  maximum  de  trois  à 
quatre  heures  après  midi  et  un  minimum  la  nuit. 

—  M.  de  Lesseps  entretient  l'Académie  du  projet  relatif  a 
un  canal  d'irrigation  du  Rhône.  Les  études  préliminaires 
nécessitées  par  cette  trës-ïmporlante  question  ont  été  faites 
par  H.  Aiisdde  Dumont,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, n  serait  grand  temps  de  songer  à  la  réalisation  du 
projet,  si  ardemment  désirée  par  toutes  les  populations  de  la 
vallée  du  Rhône.  On  ne  sait  pas  assez  en  France  à  quel  point 
sont  éprouvées  ces  malheureuses  populations;  le  phylloxéra 
dévore  leurs  vignes,  lagatine  détruit  leurs  vers  à  soie,  la 
fabrication  de  l'alizarine  arfificiello  les  force  d'abandonner 
la  culture  de  la  garance. 

D'après  les  études  de  M.  Aristide  Dumont,  le  canal  d'irri- 
gation du  Rhône,  ayant  sa  prise  d'eau  au-dessus  des  roches 
de  Condrieu  et  se  terminant  dans  la  banlieue  de  Montpellier 
à  61  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  dépassera 
pas,  pour  ses  dépenses  d'exécution,  une  somme  totale  de 
cent  dix  millions  de  francs.  Il  permettra  de  créer  une  zone 
d'irrigation  dans  cinq  départements  :  Drôme,  Vaucluse,  Gard, 
Hérault  et  Aude,  offrant  une  surface  irrigable  susceptible  de 
produire  annuellement  àbO  000  tonnes  de  foin  et  de  nourrir 
au  moins  100  000  têtes  nouvelles  de  gros  bétail.  Enfin  on 
pourra  submerger  environ  80  000  hectares  de  vignes  et  arri- 
ver ainsi  plus  promptement  h  la  destruction  du  phylloxéra. 
Le  canal,  qui  pourra  également  servir  à  la  navigation,  peut 
s'exécuter  en  quatre  ans;  il  ne  présente  aucun  ouvrage 
difficile. 

—  M.  F.  Perrier  donne  quelques  détails  sur  les  travaux 
relatifs  à  la  nouvelle  mesure  de  la  méridienne  de  France.  Les 
opérations,  qui  ont  été  poursuivies  du  sud  au  nord,  s'éten- 
dent ai^ourd'bui,  suivant  un  réseau  continu,  depuis  la  base 
de  Perpignan  et  la  frontière  des  Pyrénées,  jusqu'au  départe- 
ment du  Loiret.  Le  nombre  des  stations  s'élève  à  trente- 
neuf.  Après  avoir  indiqué  quelle  a  été  la  marche  de  ces  opé- 
rations, M.  Penier  annonce  à  l'Académie  que  la  plus  grande 
partie  des  anomalies  révélées  dans  l'wicienne  méridienne 
disparaissent  de  la  méridienne  nouvelle;  ainsi  les  écarts 
entre  les  azimuts  astronomique  et  géodésique,  qui  s'élevaient 
il -t-5'',80  et  H-26",0Z|  entre  Carcassonne  et  Rodez,  Carcas- 
sonne  et  Saligny,  sont  réduits  à  -f  0",2i  et  ~\-  7",9Zi. 

—  M .  /.  Laureau  présente  un  mémoire  sur  le  pouvoir  ab- 
sorbant du  charbon  de  bois  pour  le  sulfm-e  de  carbone,  et 
sur  l'emploi  du  charbon  sulfocarbonique  à  la  destruction  du 
phylloxéra.  D'après  l'auteur,  100  kilogrammes  de  charbon 
contenant  8  pour  100  d'humidité,  peuvent  absorber,  après 
cinq  jours  de  contact,  160  kilogrammes  de  sulfure  de  car- 
bone ;  si  le  charbon  est  desséché,  ils  en  peuvent  absorber 
environ  225 kilogrammes.  Pour  conserver  le  charbon  imprégné 
de  sulfure  de  carbone,  on  n'a  qu'à  le  placer  dans  l'eau.  Ex- 
posé à  l'air,  le  charbon  sulfocarbonique  perd  en  quelques 
jours  tout  te  sulfure  qu'il  contient.  Introduit  dans  la  terre 
plus  ou  moins  humide,  l'évaporation  est  plus  ou  moins 
lente.  On  pourra  donc  très-avantageusement  employer  ce 
charbon  contre  le  phylloxéra.  Son  transport  est  facile  et  son 
prix  de  revient  est  relativement  peu  élevé.  L'emploi  de  l'eau 
et  des  appareils  spéciaux  est  supprimé,  ce  qui  simplifie  sin- 
gulièrement le  mode  d'application  du  sulfure  de  carbone. 

—  U..  E.  de  Kvassey  écrit  de  Pesth  à  M.  H.  Mangon*que  le 
phylloxéra  menace  fortement  les  vignes  de  la  Hongrie.  L'in- 
secte a  déjà  wiTahi  une  surfbce  d'environ  85  hectares  dans  le 


midi,  à  Pancsova.  M.  Kvassey  s'occupe  d'un  projet  de  8alHne^ 
sion  de  ces  vignobles  qui  se  trouvent  dans  la  plaine  votiiiie 
du  Danube. 

—  M.  W.  Crookes  envoie  une  troisième  noie  sur  la  théorie 
du  radio  métré.  U  fait  la  description  des  appareils  dont  les 
moulinets  ont  été  construits  avec  des  corps  bons  conducteurs 
de  la  chaleur,  fl  indique  ensuite  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
sur  la  vitesse  de  rotation  des  divers  tourniquets  dont  les 
ailettes  avaient  des  formes  et  des  couleurs  variées.  L'auteur 
a  constaté  que  la  forme  exerce  une  plus  grande  inQuence  que 
la  couleur.  Ainsi,  une  surface  brillante  de  forme  convexe  est 
fortement  repoussée,  quand  au  contraire  une  surface  noire 
concave  est  attirée. 

—  M.  A.  Laillmr  communique  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  le  gluten  et  sur  son  dosage  &  l'état  sec.  Voici  les  conclu- 
sions auxquelles  l'auteur  a  été  amené  :  La  détermination 
exacte  de  la  quantité  de  gluten  contenue  dans  les  blés  et  les 
farines  est  d'une  importance  capitale  pour  apprécier  leurn- 
leur  nutritive  et  leurs  qualités  commerciales.  Le  dosage  da 
gluten  à  l'état  humide  n'a  rien  de  précis,  il  peut  être  k 
cause  de  fausses  appréciations  sur  les  qualités  des  blés  et  des 
farines  et  de  contestations  entre  acheteurs  et  vendeurs.  U 
dosage  du  gluten  à  l'état  sec  est  le  seul  moyen  pratique  qui 
permelte  d'apprécier  rigoureusement  la  quantité  de  gluten 
contenue  dans  les  blés  et  les  farines.  Ce  moyen  n'entraîne 
pas  de  difficultés  et.ne  demande  que  peu  de  temps.  Il  est  4 
souhaiter  que  les  commissions  pour  l'examen  ieê  brioes 
typées  fixent  la  quantité  mioima  de  gluten  sec  qui  doit  exia- 
ter  dans  les  farines  pour  qu'elles  soient  acceptées,  et  non  U 
quantité  de  gluten  humide. 

—  M.  A.  Rabuteau  a  fait  des  recherches  sur  les  propriétés 
physiologiques  et  le  mode  d'élimination  de  l'élher  bromhf-  ; 
drique.  11  s'est  assuré  que  cet  agent  anesthésique,  qui  pos- 
sède des  propriétés  intermédiaires  à  celles  du  chloroforme,  du 
bromoforme  et  del'éther,  pourrait  être  avantageusement  em- 
ployé pour  obtenir  l'anesthésie  chirurgicale.  L'^ther  brom- 
hydrique  n'est  ni  caustique,  ni  irritant.  On  peut  l'ingérer 
sans  difficulté,  l'appliquer  sans  danger,  non-seulement  aar  U 
peau,  mais  dans  le  conduit  auditif  externe  et  sur  les  mu- 
queuses. U  est  éliminé  presque  en  totalilè,  sinon  complète- 
ment, par  les  voies  respiratoires,  quel  qu'en  ait  été  le  mode 
d'absorption. 

—  a.  P.  Ficher  adresse  une  note  sur  une  baieinoptère 
boréale,  échouée  à  Biarritz,  en  1874,  et  dont  le  squeletleapn 
être  conservé  dans  le  musée  de  Rayonne.  C'est  un  jeune  indi- 
vidu mâle  dont  la  longueur  totale,  du  bout  du  rostre  aumi- 
lieu  de  l'échancrure  de  la  nageoire  caudale,  est  de  7  m.  83  c., 
et  dont  la  circonférence  totale  près  des  nageoires  pectorales 
est  de  3  m.  90.  Ce  cétacé  qui  a  été  reconnu  comme  un  repré- 
sentant du  balœnoptera  borealis,  est  la  plus  rare  des  espèce 
européennes.  Jamais  elle  n'avait  été  signalée  sur  les  côtes  de 
France. 

—  M.  MarU-Davy  fait  une  intéressante  communication  sur 
les  poussières  organiques  de  l'air.  Cette  communication  est 
relative  à  l'examen  au  microscope  d'une  poussière  nûn 
qu'on  a  trouvée  sur  les  parquets  de  la  caserne  du  Vna» 
Eugène.  Cette  poussière,  délayée  dans  l'eau,  amoQdéuM 
multitude  d'animalcules,  vibrions,  bactériens  et  monidWi 
au  milieu  desquels  se  trouvaient  aussi  plusieurs  algues.  S 
est  probable  que  l'épidémie  qui  a  nécessité  l'abandon  ino* 
mentané  de  la  caserne  estjdue  à  l'influmcea  de  ces  poussière» 
vivantes. 

M.  Marié-Davy  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  dus 
les  casernes  les  précautions  suivantes  :  1"  substituer,  dans 
le  blanchiment  des  murs,  le  lait  de  chaux  au  blanc  d'EapagM 
lié  par  la  colle-forte  ;  2"  laver  les  parquets,  au  moins  une  fois 
par  mois,  au  savon  noir  et  &  la  brosse  ou,  mieux  encore, 
remplacer  peu  à  peu  les  parquets^ar  du  bltuinD,  qu'on  pe» 
laver  chaque  jour  en  O^itized  by  VjOOQLC 
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L'ialenr  se  propose  d'étudier  régulièronent  les  poussières 
organiques  de  l'air,  afin  de  découvrir»  si  c'est  possible,  les 
relations  qui  existent  entre  ces  poussières  et  les  diverses  épi- 
démies. 

—  M.  Chapelas  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un 
maximum  d'étoiles  Qlantes  déjà  signalé  pendant  le  mois  de 
décembre.  Ce  maximum  a  lieu  dans  la  nuit  du  11  au  12.  En 
comparant  ce  phénomène  à  celui  de  novembre  on  peut  con- 
staler  que,  lorsque  le  phénomène  de  novembre  augmente,  le 
nombre  horaire  mo;en  de  celui  de  décembre  diminue,  et  réci- 
proquement, 

SÉANCE  DU  3  JANVIBB  1S77. 

nenniveUeiMiit  aDDnel  du  barean  d«  l'Aciilémie.  —  La  P.  Sen-hi  i  Obtervitions 
rtlilirM  1  nne  réclamation  récente  île  H.  F*ye.  —  H.  Fajre  :  H^ponie  ■»  P.  Ser- 
cU.  —  II.  Boitean  :  Pmcédts  pratiqnes  pour  détmira  la  pbrllnxrm.  —  M.  le 

riidcnt  de  rAcadémia  des  «ciaoneB  de  Tnria  :  Programme  li'nu  prix  tondis  par 
dvelnir  Bmia.  —  UH.  Berlin  et  Oarba  :  La  canae  du  ffioiivcnMnt  dnai  le 
iidionètre.  —  ]g.  B.  Vîllarî  :  L'teoiileuwDt  da  memiire  par  Ara  tubm  capillaire*. 

—  H.  MaoliMt  :  EzpèrieDea  analogna  à  celle  dei  flaamei  ehantanlei.  —  M.  Ja- 
nrà  :  ObierTatioii  à  [mpa*  de  la  note  prMdenle.  —  M.  O.  Bonehardai  :  Le 
paaroirintatolr*  da  Is  maaaito.  —  H.  A.  Villivn  :  RecbemW  mr  le  mâliiitow. 

—  H.  Bertbelot  :  HâtleiioBB  lur  la  FODilitiitian  dei  Biicrrs  isomAref  du  biicto  Je 
ntBt.  —  HM.  Giarominî  et  IIomo  :  Etude  graphique  des  mouvemeoti  du  rervenn 
kimaiii.  —  M.  Docliartre  :  Lista  des  candidats  k  la  place  laiitiùe  Tacaeta  par  la 
MTt  de  H.  Brongniart. 

M.  Peligotf  vice-président  de  l'Académie  pendant  l'année 
1876,  remplira  les  fonctions  de  président  pendant  l'année 
«77, 

H.  Fïzeau  est  nonmié,  au  scrutin,  vice-président  de  l'Aca- 
démie pour  1877. 

MM.  Chtules  et  Decaisne  sont  élus  membres  de  la  commis- 
âoD  centrale  administrative. 

—  Le  P.  Secchi  adresse  des  observations  relatives  à  une 
lécluuation  présentée  récemment  par  M.  Fa;e,  au  sujet  des 
tourbillons  qui  se  produisent  dans  l'atmosphère.  L'auteur  se 
défend  d'avoir  voulu  contester  les  droits  de  priorité  de 
M.  Faye  et  d'avoir  abordé  la  théorie  des  tourbillons.  En  pré- 
sentant ses  observations  sur  la  grêle,  il  n'a  fait  que  rappeler 
te  principe  des  tourbillons  descendants  qui  peuvent  amener 
la  solidification  de  l'eau.  Le  P.  Secchi  demande  où  M.  Faye 
■  traité  le  sujet  des  tourbillons  descendants.  Quant  k  l'opi- 
nion relative  à.  ces  courants,  elle  est  très-ancienne  :  on  la 
Irouve  dans  Lucrèce  et  chez  les  physiciens  du  vieux  temps. 

—  H.  Faye^  à  son  tour,  est  fort  surpris  des  observations 
présentées  par  le  P.  Secchi.  Il  croit  avoir  suffisamment  lait 
coQnallre  son  opinion  sur  les  mouvemeats  giratoires  descen- 
dvitS}  et  les  discussions  qu'il  a  soutenues  à  cet  égard  pen- 
dut  trois  années,  avec  plusieurs  éminents  météorologistes, 
Sgtireat  en  entier  dans  les  Com/itu  rendus  de  l'Académie.  Son 
MTODt  adversaire  pouvait  donc  ne  pas  les  ignorer.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  le  principe  des  courants  descendants 
était  depuis  fort  longtemps  connu,  M.  Faye  déclare  que  ce 
principe  a  été  mis  en  avant  et  soutenu  par  lui  ;  il  est  en  quel- 
que sorte  sa  propriété.  C'est  lui,  M.  Faye,  qui  a  prouvé  que 
lea  tourbillons  descendants  amènent  de  l'air  froid,  malgré  la 
compression  de  l'atmosphère,  toutes  les  fois  que  les  courants 
supérieurs,  dans  lesquels  ils  prennent  naissance,  charrient 
des  cirrus,  et  qu'ils  amènent  au  contraire  de  l'air  chaud  et 
ne  dans  les  cas  opposés.  Il  a  ainsi  expliqué,  d'une  part,  la 
iormation  des  orages  à  averses  et  à  grâle,  et,  d'autre  part, 
celle  des  orages  secs  et  chauds,  sans  tonnen'e  et  sans  pluie, 
<pd  soulèTent  la  poussière  des  déserts  ou  nous  amènent  une 
''inpérature  de  printemps  en  plein  hiver. 

—  H.  fioiietw,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  donne 
«description  d'un  instrument  que  M.  Bâillon  et  lui  ont  fait 
cwislruire.  Cet  instrument  est  destiné  à  faciliter  l'introduc- 
tion dans  le  sol  des  substances  insecticides  employées  contre 
^  Phylloxéra.  Nous  ne  pouvons  rapporter  les  détails  fournis 
par  M,  Boiteau,  à  cause  de  leur  longueur  ;  mais  nous  les  re- 
comaundons  aux  personnes  qui  sont  directement  intéressées 
^  Is  question  du  phylloxéra.  Le  nouvel  instrument  nous  pa- 
nlt  appelé  à  rendre  d'immenses  services,  et  l'avis  de  tous 

qui  l'ont  vu  fouctionner  a  été  qu'il  ne  laissait  rien  à 


désirer.'  Il  pèse,  tout  compris,  de  7  à  8  kilogrammes  et  peut 
être  facilement  manié  par  un  seul  homme.  À  l'aide  de  cet 
ingénieux  appareil,  un  ouvrier  peut  faire,  par  journée  de  tra- 
vail de  dix  heures,  jusqu'à  quinze  cents  trous.  Chaque  Irou, 
garni  et  bouché,  revient  à  0  fr.  008.  Comme  on  le  voit,  ce 
résultat  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avait  pu  faire  jusqu'à 
ce  jour. 

—  M.  fe  président  de  i'Académïe  royale  des  sciences  de  Turin 
adresse  le  programme  que  voici  d'un  prix  fondé  par  le  doc- 
teur Bresse  :  Conformément  aux  volontés  du  testateur,  ce 
prix  sera  biennal  et  attribué  alternativement  à  un  savant  ap- 
partenant à,  une  nation  quelconque  et  à  un  savant  italien.  H 
doit  Ctre  décerné  è  la  découverte  la  plus  éclatante  et  la  plus 
utile,  ou  à  l'ouvrée  le  plus  remarquable  dans  les  sciences 
physiques  et  expérimentales,  histoire  naturelle,  nuthémati- 
ques  pures  et  appliquées,  physiologie  et  pathologie,  sans  ex- 
clure la  géologie,  l'histoire,  la  géographie  et  la  statistique. 
Le  prix,  de  12000  francs,  doit  être  adjugé,  pour  la  première 
fois,  en  1879,  au  savant,  de  quelque  pays  qu'il  soit,  qui.  pen- 
dant les  quatre  années  précédentes,  c'est-ii-dire  du  l*»  jan- 
vier 1875  au  31  décembre  1878,  aura  fait  la  découverte  ou 
publié  l'ouvrage  satisfaisant  le  mieux  aux  conditions  énon- 
cées. 

—  MM.  Berlin  et  Garbe  envoient  une  note  sur  la  cause  du 
mouvement  dans  le  radiomètre.  Des  expériences  exécutées 
par  les  auteurs,  il  résulte  que  ce  mouvement  est  dû  unique- 
ment aux  matières  gazeuses  qui  restent  dans  l'intérieur  de 
la  boule,  et  quo  l'influence  directe  de  la.radiation  n'y  est  pour 
rien. 

—  M.  E.  Viliari  soumet  à  l'Académie  lea  conclusions  aux- 
quelles l'ont  amené  ses  expériences  sur  l'écoulement  du 
mercure  par  des  tubes  capillaires.  Voici  les  principales  de 
ces  conclusions  :  La  quantité  de  mercure  qui  s'écoule  en  une 
seconde  est  :  1"  proportionnelle  à  la  pression  sous  laquelle 
l'écoulement  a  lieu;  2°  proportionnelle  à  la  quatrième  puis- 
sance du  rayon  des  tubes;  inversement  proportionnelle  è  la 
longueur  des  tubes,  pourvu  qu'on  ail  dépassé  une  certaine 
longueur  minima,  qui  est  d'autant  plus  petite  que  les  tubes 
sont  plus  étroits  et  la  pression  moins  considérable. 

—  M.  âlontenal  fait  une  communication  sur  une  expérience 
analogue  à  celle  des  flammes  chantantes.  Si  l'on  place  à  la 
partie  inférieure  d'un  long  tuyau  métallique,  maintenu  dans 
une  position  verticale,  une  petite  corbeille  en  toile  métal- 
lique contenant  de  la  braise  chimique  allumée,  le  courant 
d'air  qui  se  produit  dans  le  tube  donne  naissance  à  un  son 
dont  rintciisîté  croît  avec  celle  de  la  combustion  de  la  braise. 
Si  l'on  fait  monter  la  petite  corbeille  dans  le  lube,  le  son 
produit  se  niodîQe  de  la  manière  suivante  :  il  augmente,  puis 
diminue,  puis  cesse  tout  à  fait  lorsque  la  corbeille  atteint  la 
moitié  de  la  longueur  du  tube.  Si  l'ascension  de  la  corbeille 
continue,  le  son  se  produit  de  nouveau,  mais  à  la  double 
octave  du  premier  ;  il  cesse  lorsque  la  corbeille  approche  de 
l'orifice  du  tube.  On  peut  modifier  le  son  en  modifiant  la  lon- 
gueur du  tuyau  métallique. 

—  U.  Jamin  rappelle  &  ce  propos  que  M.  Frédéric  Kastner 
a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  le  phénomène  des  flammes 
chantantes.  C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  construit  son  pyro- 
pAone,  espèce  d'oi^ue  qui  produit  des  sons  très-doux  et  assez 
analogues  fit  la  voix  humaine. 

— '  H.  G.  Bouebardat  communique  le  résultat  de  ses  nou- 
velles expériences  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  mannite  et 
de  ses  dérivés.  Ce  résultat  vient  confirmer  l'opinion  déjà 
émise  à  ce  sujet  par  l'auteur,  à  savoir  que  :  1»  la  mannite 
possède  un  pouvoir  rotatoire  spécifique  ;  2»  ce  pouvoir  rota- 
toire augmente  en  grandeur  absolue  toutes  les  fois  que  l'on 
fait  entrer  la  mannite  dans  une  combinaison  telle  que  la 
formation  d'éthers,  ou  bien  quand  on  la  dissout  dans  de 
l'eau  chargée  d'acide  borique  et  de  borax,  de  soude  caus^ 
tique,  etc.;  3°  les  pouvoirs  rotatoires  de  map^ites  de  diverâq^C 
provenances,  telles  que  la  mannite  ân  tràné,  celte  que 
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oblieat  en  saponifiant  les  élhcrs  de  cette  mannite,  cfc,  sont 
identiques;  W  la  modification  de  ces  pouvoirs  rotatoires,  par 
l'addition  de  l>orax  et  par  la  combinaison  avec  l'acide  nitri- 
que, se  produit  identiquement. 

—  H.  A.  ViUter»  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études 
sur  le  sucre  contenu  dans  une  manne  récoltée  à  Lahore  et 
produite  par  une  exsudation  d'une  légumineuse,  VAlhagi 
Jfdurorum,  L'auteur  a  constaté  la  coexistence  dans  cette 
manne  de  deux  saccharoses  isomères,  le  sucre  de  canne  et 
le  mélézitose. 

—  M.  Berthelot,  h  propos  de  la  note  de  M.  Villiers,  qui  lui 
paraît  fort  inléressanle,  présente  quelques  réflexions  sur  la 
conslllulion  des  sucres  isom^ires  du  sucre  de  canne.  11  en 
arrive  à  conclure  que  l'union  de  deux  molécules  d'un  seul 
et  même  glucose,  envisapé  tour  à  tour  comme  aldéhyde  et 
comme  alcool,  engendre  trois  types  distincts  (un  élher  mixte, 
un  aldéhyde  mixte  et  un  éther- aldéhyde)  de  saccharoses 
isomères. 

Parmi  ces  trois  types,  le  premier  (éther  mixte)  et  le  troi- 
sième (éther  aldéhyde)  seront  seuls  capables  de  reproduire 
leurs  générateurs  par  simple  hydratation,  sous  l'influence 
des  acides  ou  des  ferments. 

—  MM.  Giacomini  et  Mosso  ont  étudié,  par  les  procédés  gra- 
phiques, les  mouvements  du  cerveau  humain.  Cette  étude  a 
été  faite  sur  le  cerveau  d'une  femme  qiii,  d  la  suite  d'une 
alTection  syphilitique  des  parois  crâniennes,  a  perdu  une 
f^nde  partie  de  l'oa  frontal  et  des  deux  pariétaux.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  fournis  par  les  auteurs,  nous  dirons  que, 
d'après  les  tracés  qu'ils  présentent  à  l'Académie,  le  cerveau 
de  l'homme  est  soumis  à  trois  espèces  de  mouvements  : 
i*  des  pulsations  qui  se  produisent  à  chaque  contraction  du 
cœur;  3>  des  oscillations  qui  eorrcspondenf  aux  mouve- 
ments de  la  respiration;  3*  des  ondulations  '  dues  aux  mou- 
vements des  vaisseaux  pendant  l'attention,  l'activité  céré- 
brale, le  sommeil  et  d'autres  causes  inconnues. 

—  L'Académie,  formée  en  comité  secret,  reçoit  de  M.  Du- 
chartre  communication  de  la  liste  des  candidats  îi  la  place 
biissée  vacante  par  la  mort  de  M.  ttrongniart.  Cette  liste  com- 
prend :  en  première  ligne,  M.  Ph.  Van  Tieghem;  en  seconde 
ligne,  M.  H.  Bailion  ;  en  troisième  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre 
alphabétique,  HH.  Bureau  et  Prillicux. 

L'Académie  discute  les  titres  de  ces  candidats  et  décide 
que  réleclion  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 
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«M  BMd  tiM  MMe,  a  review  of  objections  lo  Literature  and 
Dogma  {Dieu  et  Ut  Bible,  réponse  aux  objections  soulevées 
par  le  livre  intitulé  :  Uttirtttnn  et  Dor/mt),  par  Mattbew 
Arnold.  —  Londres,  1875. 

Le  remarquable  ouvrage  de  M.  Idatthew  Arnold,  qui  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  :  ia  Crise  religieuse,  a  été 
l'objet  dans  cette  Itevue  d'un  examen  détaillé  (1).  On  ne  peut 
nier  le  caractère  original  de  celte  tentative  hardie  d'enle- 
ver la  démonstration  du  christianisme  traditionnel  aux  gens 
d'illglise  pour  le  transporter  sur  le  domaine  de  It  culture  gé- 
nérale. On  se  rappelle  que  U.  Arnold  réduit  le  christianisme 
et  la  nible  à  une  sorte  de  catéchisme  moral  et  qu'il  en  exclut 
formellement  tant  l'élément  miraculeux  que  l'élément  méta- 
physique. La  polémique  qu'ont  soulevée  ces  idées  a  pris  un 
assez  grand  développement  pour  que  M.  Arnold  ait  jugé  à 
propos  de  réunir  en  un  volume  les  répliques  par  lesquelles 


(1)  Numéro  du  SI  octobre  IS76,  p.  S89. 


il  entend  maintenir  sa  thèse  contre  des  contradicteurs  de 
toute  sorte. 

Le  présent  livre  comprend  une  introduction  étendue  et  ûi 
chapitres  intitulés  :  «  Le  Dieu  des  miracles,  le  Dieu  de  la  mé- 
taphysique, le  Dieu  de  l'expérience,  le  Canon  bUiHqae,le 
quatrième  Évangile  vu  du  dehors,  le  quatrième  Évan^m 
du  dedans.  »  L'œuvre  est  écrite  avec  l'entrain  et  la  vivadté  qtd 
distinguent  Lileralure  and  Dogma  ;  mais  elle  offre,  par  le  seo! 
fait  des  circonstances,  un  caractère  quelque  peu  décousu  que 
l'auteur  s'est  elTorcé  de  dissimuler  par  la  groupemeot  dei 
objections  autour  des  chefs  principaux.  Il  en  résulte  que  la 
première  partie  du  volume  est  employée  &  défendre  la  notion 
de  la  divinité  conçue  comme  une  ■  puissance  en  dehors  de 
nous  qui  tend  à  la  Justice  »,  tandis  que  la  seconde  ol&eoa 
caractère  plus  spécial  et  contient  la  justifications  des  vun 
présentées  par  M.  Arnold  sur  l'Évangile  selon  saint  Jean. 

M.  Arnold  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  l'on  ne  uo- 
rait  désormais  établir  la  notion  divine  sur  la  réaUlé  des  tni- 
racles  bibliques;  il  faudrait  commencer  par  asiuirer  i  ceai<t 
la  base  solide  que  leur  conteste  l'examen  critique  des  docu- 
ments où  ils  sont  rapportés.  Le  chapitre  intitulé  :  le  Dira  de  i 
la  Métaphysique,  devait  donner  lieu  à  des  développement!  i 
plus  importants.  M.  Arnold  y  poursuit  avec  beaucoap  de  ' 
verve  les  partisans  de  la  métaphysique  pure.  Quel  est,  se  de  ; 
mande-t-il,  le  véritable  sens  de  cette  proposition  :  Dieu»*?  j 
Concevons-nous  une  existence  séparée  d'une  action?  Ce  n'est  ! 
point  d'ailleurs  sur  le  terrain  des  idées  que  doit  se  vider  le  ; 
différend;  l'examen  interne  du  mot  aura  seul  qualité  pour 
nous  faire  prononcer  avec  certitude  sur  son  contenu.  Parue 
dissertation  philologique,  plutôt  curieuse  que  condasnle, 
M.  Arnold  en  arrive  à  afOrmeurla  synonymie  du  cmémf» 
positions  :  IHeu  eft  et  Dieu  MU/fb  on  ntp^.  Sana  le  nim 
dans  Is  détail  de  cette  dédui^on  un  peu  chargée,  nooaa  , 
retiendrons  la  conclusion,  qui  est  que  la  aeute  ebosa^ 
nous  soyons  fondés  à  affirmer  de  la  divinité,  c'e^  que  sou 
ne  saurions  la  concevoir  autrement  que  comnie  agissante. 

Tout  ce  que  les  métaphysiciens  ont  ajouté  i  cette  idée 
simple,  primitive,  irréductible  d'un  Étemel  nota  fUMu-nhuê 
qui  veut  la  justice,  est  une  construction  de  l'esprit  dont  3 
y  a  tout  profit  à  montrer  la  fragUité.  Le  seul  IXeu  que  nw 
puissions  avouer,  celui  que  noire  coeur  et  notre  esprit  pro- 
clament, c'est  le  Dieu  de  l'expéneaca,  sans  mirades  et  mm 
dogmatique.  Dans  tout  ceci  on  retrouvm  ce  que  nous 
déjà  donné  la  Crise  nli§imBe;  la  seule  pwtie  noavdle  »« 
a  semblé  cette  dùe«rtation  étymologique,  dont  U  ne  fuMt 
pas  surRiire  limportanee. 

Les  amis  des  études  de  critique  religieuse  liront  plm  n> 
lonticrs  un  fort  bon  chapitre  sur  la  formation  du  canon  U- 
bhque.  C^lte  question  des  origines  de  la  collection  hcr< 
est  une  épine  au  pied  de  l'orthodoxie  protestante  :  eo  Anflfr  | 
terre  plus  peut-être  qu'en  aucun  autre  pays.  Car  enfin  e« 
livres  si  divers  que  renferme  le  volume  sacré,  qui  le»  > 
réunis  en  un  tout  désormais  indissoluble?  Quand  on  veut  se 
donner  la  peine  de  réfléditr,  on  est  elTrayé  de  la  fragilité  de 
fondement  sur  lequel  reposent  tant  de  croyances.  La  Réfonoe 
n'a  pas  abordé  franc^ment  le  proUéme,  et  si,  ponnî  Im 
nombreuses  tentatives  de  rénovation  rdigiense,  noasdevaM 
en  voir  aboutir  quelqu'une,  bous  osons  dire  qu'elle  ne  ten 
absolument  respectable  que  si  die  prend  «on  parti  de  voir 
dans  la  Bible  non  plus  un  tout  «  wi  «t  ladiiisU^  ** 
une  réunion,  faite  un  peu  «i  hasard,  des  doraments  lelttifs 
aux  origines  du  christianisme.  Il  faut  savoir  pékttmtpi 
répandent  sur  ce  sujet  des  idées  justes  et  modérées.  Si  M.  A^ 
nold  pouvait  panenir  à  diminuer  l'emploi  de  tel  rti«>niie- 
ment  niais  à  l'usage  des  convertisseurs,  il  aurait  rendu  w 
ser\ice  réel  à  ses  compatriotes.  I*e  raisonnemeot  anqncl  je 
pense  est  celui-ci  :  La  Bible  est  l'œuvre  soit  ée  llioniBej 
soit  de  Diéu.  fille  ne  saurait  &at  l'œuvre  d'honmesiK- 
chants,  pnisqu^eUe  cgi^^l^^^yt;»^^ 
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daTBtitags  d*homm«fl  vertueuJC,  puisque^  en  l'attribustit 
h  Diea,  il»  ftaraleot  menti  et  se  seraient  condamnés  eux- 
ffl^tnes.  Donc  elle  est  l'œuvre  de  Dieu  lui-m£me.  —  Au  reste 
mx  qui  raisonnent  ainsi  rient  très-fort  des  «  superstitions 
païennes  et  catholiques  ». 

Dus  les  pages  intii^ûéei:  Le  quatrième  Évangile  vu  àu  dehors, 
1.  AmoU  passe  en  revue  les  témoignages  antiques  qui  nous 
nnseignent  sur  l'apparitioD  de  ce  dooument  et  combat  l'opi- 
tfoo  de  l'école  dè  Tubîngue  qui  le  |dace  vers  l'ati  170  ;  lui- 
artme  en  reporte  It  date  dans  le  premier  quart  du  second 
dècls.  Sans  entrer  ici  dans  cette  discussion,  nous  eMimons 
que  plusieurs  des  critiques  adressées  par  l'écrivain  anglais  à 
l'école  de  Tubingue  et  k  son  chef  êmincnt  sont  fondées  ; 
l'esprit  de  sjstématisation  de  Baur  l'a  souvent  entraîné  au 
delà  de  la  juste  mesure»  et  des  préoccupations  philosophiques 
■twt^ment  déplacées  viennent  souvent  gâter  ses  meilleures 
piges.  La  question  de  date  alle^néme  n'est  pas  d'ailleurs  la 
^ncip^e  que  soulève  Teumen  de  rËvangite  selon  saint 
ieui.  Qu'on  le  place  au  commuicement  ou  à  la  fin  du  second 
stède,  on  doit  se  protioncer  sur  la  valeur  historique  de  son 
cbntentt.  C'est  Ici  que  tt.  Alnold  déploie  la  souplesse  incon- 
testable de  son  esprit.  Contre  Técole  de  Tubingue  et  la 
plupart  des  critiques  modernes,  il  défend  l'authenticité 
de  paroles  de  Jésus,  que  le  rédacteur,  imbu  des  faabi- 
tidM  de  pensée  et  de  style  de  la  philosophie  grecque,  aurait 
retravaillés,  recueillis  et  combinés  d'après  le  goût  de  son 
pabtie.  1.  Renan  avait  cherché  k  sauver  le  cadre,  le  récit, 
A  tette  tentative  lui  avidt  rendu  un  mauvais  service  en  lui 
suggérant  cette  fftcheuse  explication  naturelle  do  la  résur- 
rection de  Lazare.  Combien  Strauss  lui  est  en  ce  point  supé- 
rieur 1  —  M.  Arnold*  plus  hardi  encore,  prétend  sauver  bon 
«oibre  de  paroles,  et  son  essai  est  k  cot^  sûr  ingénieux  et 
digae  d'aHention. 

MatleOtt  <ea  »tfk1le«tl*u  ttMtvetlea 

Tltt  fknOimt  of  Me  firoM,  0Avn>  Fuim  U.  D.  (d«  la  SoeUtd 
njali      Loadr«0*  1  vol,  ii-e>  afss'  nombressM  graTaras  (Loadres, 

Smith.  EUer  aod  G»]. 

Tke  prvKiples  of  Sociotog!/,  hj  Hekbbs  Spucia.  vol.  1  vol.  in-8 
(Uodm,  William»  uid  Morgite). 

Udermétitmê,  or qt^ g 9  de  vr$i  et  rfe  ftutx  ttatu  ttUe  théorie,  iwr 
|s>  H  BuniAint,  induit  de  rallemanJ  j^r  0.  Giiëroult.  1  toI.  in-iS 
«  173  ptaBs,  Iduni  parde  da  la  Bib^Oiegue  de  phihsi^hie  eontem- 
pmùie  {Ptra,  Geroter  Ballll^re).  Prix  :  9  fr.  Se. 

Ustij/ittei,  leur  Influence  tur  la  société  française,  par  A.  Bashoiix, 
Mputê.  1  »ol.  In-Ô"  faisant  partie  de  la  Bibhûthèma  de  vhikmphîe 
nwfpmporutn*  tParis,  Oetmer  Baillitre).  Priit  :  5Tr. 

laprima  telrahffin  plalûnica,cioè  FEutifivne,rApologia /ft  Sacrale,  il 
Cnitmedii  Feâon.  tradotti  in  Tolgar  Uiigaa ed  annoiait,  ron  nnaappen- 
^  ni  proeesm  titieo,  per  Alqm.  la-8«  de  KO  pages  (Reaa>  TMia«, 
nrens*  Emuno  LoeMber).  Prix  :  s  francs. 

de  texpirttnte  dans  les  teienees  exactes,  par  M.  J,  Hoq«l> 
piffemnr  a  ta  FacnlU  doi  Mtoneos  de  Bordeaux.  (Prafiue,^  Ei.  Gr^gr.). 

.Gnwtl  mnnfeipat  de  Lyon.  OrganiMtiim  de  la  PtenM  de  mddecine  el  de 
l'Beote  upérkare  de  pkaroiMie.  Cadres  et  bodict.  Kappert  de  la  com- 
nbtioH  tpéemle  cotnpoaie  de  MU.  AjfHord,  Bimnwf,  CKovanne,  Gait- 
'rfra  et  Vnetterom.  M.  aAiLLsrotr,  rappenaar.  I>-4'  d*  M  pagas  [Lj«d, 
^Tpeirapbie  «t  littiographie  J.  Gallet). 

^cknkei  mr  Its  faiiifitMtions  du  poiure,  par  Ed.  Lakiwik.  Id-8"  de 
19  pe«H  (Paris>  ctaes  rauteor,  35|  rue  Micnel-le-Coaite). 

"kdr  txpérumttale  de  raetton  de  la  fuchsine  sur  rorganisme,  par 
V.  PiLTi  et  E.  RriTEa,  profaueurs  k  la  Faculté  de  médecine  de  Nancjr. 
ta-l*  da  49  pages  avec  nne  plancbe  (Paris,  Berger-Ltifrault), 

Hotia  tnr  £■  conservation  des  bioct  erratiques  et  tur  les  anciens  gla- 
tien  du  revers  septentrional  des  Aises,  par  U.  Alpb.  Favbs.  IiT-S* 
^  M  pages  (Geueve,  Ranbox  et  Scbueuard}. 

Hôtes  sur  des  gisements  nouveaux  du  Canis  Paleeolifcos  et  du  Cadur- 
eotherium  Cayltsci,  parle  doctenr  Nouun,  directeur  du  musée  d'his- 
t(ùre  natnrelle  de  Toalouae.  Io-8*  de  8  pages  avec  nne  planche  (Extrait 
Uétaoirea  de  l'Académie  des  seieocee,  ioaeripliona  et  beUe»-lettrea 
it  Tooleujbe}. 

^^troduction  à  la  recherche  des  causes  premièns, —  De  la  méthode, 

K9aanrAsamm  BniAuu).  Tome  prenuer .  1  toI  i»>lS  de  886  pages 
ibiGirMrBaiUièra). 


Ole  Naturmissensehnftlichen  GnatdlageH  der  Philosophie  des  Vnbe- 
utusfen,  Ton  OscAB  ScbbidTj  Professor  der  Zoologie  nnd  verfletcben- 
den  Analoniie  in  Strassburg.  ln-8«  de  80  pages  (Leipzig,  BrockhausJ. 

Jourml  de  Fanalomie  et  de  la  physiologie  normales  et  palholegiques 
de  rhomme  et  des  animaux,  publié  pur  Ch.  Robin  et  G.  Poucuet. 

0,  noteiiibre  H  déRPinhre.  In-8"  de  100  pages  a«c  4  planchée 
(Parts,  Germer  Balllièrc).  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Russie  épique,  i!litde  sur  les  chansons  h^rotqiips  de  la  Russie,  traduites 
ou  analysées  pour  la  première  fois  par  Alfred  Raudaud,  ^iroreitseur  i,  la 
FaeUltt  des  lettres  de  Nancy.  1  lol.  in-S"  de  500  pages  (Paris,  Maison- 
neuve). 

tKdoire  générale  des  Arabes,  leur  empire,  leur  citillsalion,  leurs  écoles 
philosophiques  et  littéraires,  par  L>-A.  Sbdillot,  ancien  professeur  d'his- 
toire an  lycée  Siint-Loui»,  membre  du  conseil  de  la  Ekiciêté  asi^ur , 
sern<laîre  du  Collège  de  Franer,  etc.  Deuxième  édition.  9  vol.  in-8" 
(Paris,  MaisouneufeJ. 

Les  derniers  écrits  pkHosopknues  de  M.  Tj/ndaU,  par  le  P.  Joe.  Dbl- 
SAULx,  professeur  au  eollégede  la  cumpagnleda  Jôsns  de  LouTaîn  (Paris, 
Ed.  Baltenweclc}. 


CBRDNIQnB  SGIEHTinQnC 

ÀcADÉHiB  DBS  sciEscis  DB  Paiib.  —  L'AcadéiuiD  des  scieuces,  dans 
su  séance  du  8  janvier,  a  procédé  à  rélection  d*UD  membre  dans  la 
stciion  de  botaDiquc. 

Sur  5d  votnnts,  M.  Van  Tieghcm*  proresscur  k  l'Ecole  noruialc 
supérieur,  a  élè  nominé  par  SI  voix  contre  27  données  A  M.  BiUlon, 
professeur  i  la  Faculté  d«  médecine  de  Paris,  et  1  bnllelia  blanc. 

—  Collège  de  Fbaxcb.  —  H.  Fmqaé  a  été  préseaté  à  l'unaai- 
mtté  «oins  uim  v«(x  par  l'asseoiblée  dea  professeurs  pour  la  chaire 
d'hiotaira  uatarelte  dea  cotpa  iuoifaniqae,  vacantu  par  suite  de  la 
Mrtde  M.  Charlci  Sainte^ire  DeviUe. 

FACDLTi  bt  aiDRcntB  M  Pahis.  —  M.  Esback,  docteur  en  mc- 
<tcc(ne,  est  nommé  chef  des  travaux  diaiquea  an  laboratoire  de  cli- 
nique de  l'bApttal  Necker  (emploi  miaviiaa).—  M.  Oucastel,  docteur 
fD  ihédecfM,  est  nommé  chef  des  travaux  auatomiquei  dadit  labora- 
toire (emploi  nouveau). 

—  Asiu  SAiSTE-AnaK.  -~  H.  Magnan  reprendra  ses  leçons  cli- 
niques sur  les  maladies  mentales  et  nervcnsca  le  dimaiichc  14  janticr, 
k  neuf  heures  et  demie  du  inatin,  et  les  conlinucra  les  dimanrhe  sui- 
vanU,  à  la  m£mD  heure.  En  dehors  des  leçons,  les  élèTcn,  réunie  en 
séries,  pourront,  k  des  Jours  déterminés^  être  exercés  directement  au 
diagnostic. 

Par  décision  minislcrïclle  du  15  novembre  1876,  MM.  les  étu- 
diants devront  cire  munis  d'une  carte  d'entrée,  que  le  directeur  de 
l'asile  Salnte-Anne  leur  délivrera  sur  le  tu  d'un  certificat  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  attestant  qu'ils  ont  passé  le  troinème  examen  do 
fin  d'année.  Les  médecias  et  les  magistrats  auront  accès  à  ces  cours 
sur  la  présentation  de  leur  carie  personnelle. 

—  On  sait  comment  se  t&Xl  la  réception  dans  les  bépUaux  de 
Paris  :  ou  bien  les  malades  se  présentent  &  l'hàpital  de  leur  quartier, 
où  l'on  peut  n'avoir  pas  de  place,  alors  qu'il  y  en  a  beaucoup  dnns 
d'autres  services  ;  ou  bien  ils  sont  reçus  au  bureau  central  d'où  ou 
les  dirige  sur  un  hApital.  Il  est  nccossnirc  que  l'on  puisse  à  chaque 
instaut  de  la  Journée  ^voir  sans  délai  le  nombre  de  Wls  vucauts  dans 
tt's  divers  services,  et  c'est  pour  rf^pondre  à  tre  besoin  que  M.  de 
Nervaux  vient  de  proposer  au  coni^cil  de  surveillance  de  l'Assistance 
publique  rétablissement  d'un  service  tclégriiphiq*ue  entre  le  bureau 
central  et  les  hôpitaux.  Ce  projet  a  été  approuvé  pnr  le  conseil  de 
surveillaucc  et  sera  mis  prochainement  k  exécution  ]  les  dépenses 
nécessilées  s'élèveront  &  environ  100  000  francs.  Uais  ce  sera  une 
innovation  utile  pour  les  malades  et  pour  l'administration. 

—  SocifcTâ  FRANf^tsB  DE  PHYSIQUE.  —  Séaiicc  du  15  déccnOire,  — 
M.  André,  après  avoir  rappelé  les  travaux  auxquels  a  donné  lieu 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  depuis  le 
passage  observé  au  siècle  dernier,  expose  les  expériences  qu'il  a  entre- 
prises sur  l'apparence  appelée  goutte  noire,  pont  on  ligament  noir, 
signalée  par  divers  astronomes  et  dont  Lalande  avait  essayé  une 
explication. 

Pour  reproduire  artificiellement  le  phénomène  du  passage  d'un 
disque  obscur  sttr  Un  fond  lumineux,  l'auteur  s'est  servi  d'un  disque 
métallique  aniilié  d'un  mouvement  uuUbrme  sur  un  fond  qui  peut 
être  édairë  par  une  source  luminense  trèe-intense,/^  «leJaln-f 
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mière  d'une  mDchine  électromagnétique,  ou  celle  de  Drummond,  etc., 
et  qui  représente  la  surTnce  .du  soleil.  Le  bord  de  cet  astre  est  repré- 
senté par  une  lame  métallique  obscure  découpée  circulnircment. 
A  l'aide  d'une  seconde  lame  identique  et  parallèle  à  la  première  et 
déplus  située  dans  te  plau  du  disqu-^  mobile,  on  peut,  par  nue  com- 
munication électrique,  enregistrer  l'instant  du  contact  géAmétiiqne, 
c'est-4-dire  Unstaot  oii  le  bord  du  diniue  mobile  représentant  la  pla- 
nète rencontre  le  bord  intérieur  de  la  lame  qui  flgure  le  bord  du 
soleil.  D'un  aulre  cAté,  k  l'aide  d'une  lunette  placée  à  une  grande 
distance,  on  observe  le  contact  apparent  et  on  l'enregistre  électri- 
quement sur  le  mAme  cbroni^rrapbe  où  s'enregistre  aussi  le  temps 
donné  par  une  horloge  astronomique. 

On  trouve  :  1*  que  le  pont  ou  la  irouttc  noire  est  un  phénomène 
non  pas  accidentel,  mais  constant,  qui  se  produit  toujours  au  mo- 
ment du  contact  géométrique,  mais  ses  dimensions  angulaires  sont 
inversement  proportionnelles  au  diamètre  de  robjectif,  Il  devient 
très-petit  avec  les  objectifs  de  six  pouces  ;  2°  la  présence  du  ligament 
n'est  pas  l'efTet  d'un  défaut  de  mise  au  point  ;  il  se  produit,  quel  que 
soit  le  pointé,  pourvu  que  l'observation  soit  possible  ;  elle  ne  tient 
pas  non  plus  à  un  vice  de  conformation  de  l'objectif;  S"  les  appa- 
rences précédentes  diflèrent  par  leur  constance  de  celles  qui  pro- 
viennent des  déplacements  accidentels  des  couches  d'air  traversées 
par  la  lumière  ou  de  l'échaufTement  inégal  des  diverses  parties  de 
l'objectif  j  à"  on  peut  faire  disporatlre  la  goutte  noire,  soit  en  augmen- 
tant l'épaisseur  ou  le  nombre  des  verres  noirs  employés  près  de  l'ocu- 
laire pour  observer  le  phénomène,  soit  encore  en  substituant  à  ta 
source  lumineuse  très-intense  une  source  plus  faible.  Lorsque  l'éclat 
est  convenable,  le  contact  apparent  a  lieu  rigoureusement  k  la  même 
époque  que  le  contact  géométrique. 

Tous  ces  faits  sont  des  conséquences  de  la  théorie  de  la  dil^eUon 
et  peuvent  être  interprétés  conformément  aux  imUcatlons  données 
par  l'auteur  dans  un  travail  antérieur. 

Il  résulte  de  l'observation  que  dans  la  production  de  ce  pont  il  ; 
a  une  phase  «multanée  pour  toutes  les  lunettt-s,  que  l'on  peut  saisir 
avec  un  peu  d'exercice  et  qui  permet  de  déterminer  les  deux  conlacts 
d'entrée  et  de  sortie  avec  des  erreurs  dont  la  somme  maxima  est  de 
deux  secoudes  et  demi.  Ce  qui  correspondrait  à  une  détermination 
de  la  parnllaxe  solaire  à  1/100*  de  seconde  d'arc  au  moins. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Woi/"  fait  remarquer  que 
dans  l'observation  du  prochain  passa^re  de  Viiaus  on  pourra  se  servir 
avec  succès  des  petiles  luuottes,  ce  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  à 
cause  des  facilités  de  transport  qu'elles  prosentent.  Il  faut  remarquer 
que  si  dans  un  travail  antérieur,  fait  en  collaboration  avec  M.  Audrû, 
il  a  été  conduit  à  des  conséquences  qui  semblent  en  contradiction 
avec  les  résultats  indiqués  ci-dessus,  cela  tient  à  ce  que  les  expé- 
riences furent  faites  avec  des  lunettes  dont  les  objectifs  étaient  trop 
larges  pour  que  les  phénomènes  de  diffraction  eussent  une  grandeur 
appréciable. 

—  Aux  GiOLDGUSS.  —  Nous  avons  di'-jà  entretenu  nos  Içcteurs  du 
projet  de  congrès  géologique  pour  1878,  Voici  la  circulaire  que  la 
commission  d'organisation  adresse  aux  géologues  du  monde  entier  : 

Les  progrès  remarquables  faits  dans  les  études  géologiques  depuis 
un  demi-siècle  ont  eu  pour  résultat  de  donner  à  notre  science  une 
grande  importance,  et,  en  même  temps,  de  réunir  une  masse  énorme 
d'obserralions  qui  demandent  d'être  plus  parfaitement  coordonnées. 
Les  géologues,  qui  poursuivent  leurs  études  éloignés  les  uns  des 
autres,  sentent  bien  souvent  le  besoin  de  délinîtions  plus  exactes, 
qui  puissent  donner  k  leurs  observations  et  &  leurs  comp-iraisous  une 
plus  grande  valeur.  L'Exposition  internationale  de  Philadelphie  a 
offert  aux  géologues  américains  et  européens  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  s'y  trouver,  des  collections  géologiques  de  plusieurs  parties  du 
monde,  embrassant  des  écliaulillons  de  roches,  de  minéraux  et  de 
fossiles,  et  des  cartes  géoj^nostiqucs.  L'étude  comparée  de  ces  mat 
ériaux  leur  a  inspiré  l'idée  que  des  collections  plus  générales  et  plus 
nombreuses,  réunies  d'après  un  système  commun,  ne  pourraient 
manquer  de  donner  des  résultats  des  plus  importants  pour  la  science 
géologique. 

L'ExposiUon  internationale  qui  aura  lieu  à  Paris  en  1S78  offre  à 
cette  fin  une  occasion  des  plus  heureuses,  et  nous  a  donné  la  pensée 
d'inviter  les  diverses  nations,  reprépentées  par  leurs  corps  de  mines, 
leurs  levés  géologiques  et  leurs  sociétés  savantes,  ainsi  que  par  les 
particuliers,  à  y  envoyer  leurs  contributions,  afin  de  rendre  aussi 
complet  que  possible  le  dépitrlcmcat  géologique  de  cette  exposition. 

£n  même  temps,  et  pour  tirer  le  plus  de  profit  possible  de  celte 
occasion,  l'on  propose  de  convoquer  un  cun^rcs  géologique  ioterna- 
tional,  qui  se  tienne  à  Paris  pendant  l'Eiposilion  de  1878,  et  per- 
mette à  HM.  les  géolt^ucs  de  foira  ensemble  l'étude  critique  des 


collections  qui  y  seront  réunies,  aussi  bien  que  de  cHcrrber  ] 
discussions  amicales  k  résoudre  quelqnet-nns  des 
blêmes  qu'ofn'ent  encore  ta  clmiflcation  et  la 

giques. 

L'on  propose  que  les  contributions  géologiqn«  eBvojées  I 
sition  embrassent  : 

l»  Des  collections  do  schistes  cristallins  et  de  rocta 
y  compris  les  formaUons  dites  de  contact,  et  les  réndtili  i 
tions  de  terrains  non-cristallins  par  les  roches  d'épinch 
restes  organiques  trouvés  dans  les  terrains  cristsWns 
considération  particulière.  Ces  collections  comprendnat  ai 
espèce  de  roche  possédant  une  importance  spéciale  sou  I 
de  vue  de  la  chimie,  de  la  minéralogie  ou  de  la  lithologie, 
les  dépôts  geysériens,  les  divers  minerais  et  les  filons  de  toott 
avec  les  roches  encaissantes.  Autant  que  possible  les  rocbei  ( 
être  accompagnées  de  préparations  qui  en  permettent  l'étm 
croscope.  U  serait  à  désirer  que,  dans  l'arrangement  de  i 
riaui,  l'on  eut  égard  plutftt  k  des  associations  naturelki  i 
idées  théoriques  ou  à  des  classifications  artificielles,  afin 
puisse  étudier  les  collections  non-seulement  au  point  de 
pétrc^rdpliie,  mais  aussi  de  la  géognosie. 

2"  Des  collections  de  restes  organiques  des  terrùos  sédis 
surtout  ies  faunes  et  les  flores  appartenant  aux  horïioni  qo!) 
pour  la  géologie  un  intérêt  spécial.  11  a  paru  aux  membre* < 
nommé  ci-après  qoe  les  restes  organiques  des  terrains  i 
les  noms  de  cambrteo,  laconique  et  primodial,  méritent  i 
étude  spéciale. 

Toutei  cet  coUectlonf  dem^ent  étra  expliquées  par  des  cd 
des  catalogues,  des  monographiei  et  des  cartes.. 

30  Des  collections  de  cartes  géologiques,  de  coupes  et  de  1 
et  surtout  des  coupes  et  des  modèles  destinés  à  mettre  en  ' 
structure  des  montagnes.  Dans  U  préparation  des  cartes,  l'i 
surtout  à  donner  attention  k  certaines  queiitions  qui  mérib 
cialement  la  considération  du  congrès,  telles  que  les  éche 
convient  d'adopter  pour  différentes  cartes,  les  coideon 
boles  à  employer,  et  la  meilleure  manière  de  représeatefi 
seule  carte  les  dépôts  superficiels  en  même  tempi  qoelal 
sons-jacents.  Par  une  discussion  de  ces  questions  on  flnni 
pour  la  construction  de  cartes  géologiques  perfectionnéei 
nents. 

L'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sdescei,! 
dernière  réunion  annuelle,  tenue  à  BulTalo,  sous  )i  pr 
M.  le  professeur  William  B.  Rogers,  a  adopté  k  l'unanimil^l 
suivante  le  25  août  1876  : 

a  Un  comité  de  cette  Association  sera  nommé  par  le 
ayant  pour  mission  de  considérer  la  question  d'organiser  m  < 
international  de  geoif^ues  qui  se  réunisse  k  Paris  pendutl 
sition  iutemotionale  de  1878,  dans  le  but  de  discuter  et  de  !* 
questions  de  classification  et  de  nomenclature  gcolt^iqnn- 
comité  sera  aussi  chargé  d'inviter  MM.,  les  géologues  si 
cette  ExposiUun  des  collections  géolt^ques  qui  pennetteali 
des  éludes  comparées,      noms  de  nos  hôtes  distingués,  UL I 
de  l'Angleterre,  Torell,  de  la  Suède,  et  de  Baumbaoer,  del 
.lande,  seront  sjoutés  i.ce  comité,  et  ces  messieurs  sereotr 
prendre  des  mesures  pour  assurer  la  coopération  des  1  '  '  ~ 
pécns  au  congrès  proposé.  Le  comité  se  composera  de  UU. 
B.  Rogers,  James  Hali,  J.  W.  Dawson,  J.  S.  Newberrr, 
Huut,  CH.  Hitchcock  et  K.  Pumpelly,  avec  l'addition  de  T" 
Huxley.  Otto  Torell  et  E.  H.  de  Baumhauer,  pour  l'étruger. 

Dans  une  réunion  dudit  comité,  le  25  août,  M.  le  profesiwrj 
Hall  fut  élu  préaident,  et  M.  le  docteur  T.  SterryHunt, 
11  fut  ensuite  résolu  de  préparer  cette  lettre-circnlsire  p« 
bliée  en  anglais,  en  français  et  en  allemand,  et  en*o;ee  < 
géologues  de  tous  les  pays,  invitant  leur  coopératioD  bien* 
l'œuvre  importante  d'une  exposition  géologique intematiooilei 
congrès  géologique  international,  à  Paris,  en  t87B;  1»  d»l8 
du  congrès  devant  être  fixée  plus  tard.  Tous  ceux  qui 
cç  projet  sont  priés  de  s'adresser  à  l'un  des  membres 
comité  :  Prof,  T.  H.  Huxley,  Londres,  Angleterre  ;  D' < 
Stockholm,  Suède  ;  D'  E.  A.  de  Baninbauer,  Harlem^  Ho 
D' T.  Sterry  Hunt,  Boston,  Moss,,  U.  S.  A. 
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LBS  ARKÊES  EUROPÉENNES 

Le  principe  fondamental  de  toute  organisation  militaire 
consisie  aujourd'hui  dans  la  prompte  mobitisation  dos  ar- 
mées, et  dans  la  facilité  à  déveloi^er  ensuite  toutes  les  forces 
de  réàslance  d'un  pajs,  eu  proportion  de  la  longueur  et  des 
éTénemeats  delà  guerre.  Pendant  la  paix,  les  gouvernements 
cbeithenl  à  ne  conserver  sous  les  drapeaux  que  le  nombre 
d'hommes  le  moins  élevé  possible,  en  rdson  de  leurs  né- 
cessités financières  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au 
Qioiiient  d*nne  déclaration  de  guerre,  leurs  armées  doivent 
être  en  état  d'atteindre  très-rapidement  le  maximum,  de 
cot&battants  nécessaires,  ainsi  que  de  se  procurer  immédia- 
tement toutes  les  ressources  qui  leur  permettront  d'entrer 
en  campi^pie,  et  d'exécuter  leurs  plans  stratégiques. 

Par  suite  des  pertes  inévitables  qui  sont  prévues,  l'armée 
d'opération  a  besoin  de  se  renforcer  en  hommes,  préparés  à 
l'avance,  autant  qu'il  a  été  possible,  au  métier  de  la  guerre  ; 
s'il  en  était  autrement,  elle  serait  en  danger  de  perdre  la  so- 
lidité qui  lui  pennettra  seule  de  poursuivre  les  avantages 
qu'elle  a  pu  remporter  d'abord.  Elle  a  tout  autant  besoin 
d'élre  menée  par  des  généraux,  et  commandée  par  des  offi- 
ciers pjëparés  de  longue  maint  double  expérience  de 
la  vie  militaire  et  des  travaux  poursuivis  pendant  la  paix,  à 
hire  immédiatement  preuve  du  savoir  acquis  dans  cette 
Mience  de  la  guerre,  plus  que  jamais  nécessaire  à  notre 
Époque,  ou  pour  vaincre,  ou  du  moins  pour  ne  pas  tomber 
Mns  une  éne^que  défense.  La  guerre  de  1870-71  a  montré 
ce  que  coûtent  les  défaites  et  comment  elles.se  préparent. 

U  siège  de  Paris  a,  do  la  même  façon  péremptoire,  dé- 
lûontré  que  le  patriotisme  le  plus  résigné  à  tous  les  sacrifices 
ne  supplée  pas  à  l'habitude  acquise  dans  le  métier  des  armes, 
et  que  le  courage  même  reste  bien  au-dessous  du  sang-froid 
nécessaire,  au  milieu  de  l'effroyable  canonnade  et  de  l'inces- 
saat  feu  d'infanterie  des  combats  modernes.  Avec  des  rcgi- 
oionls  ou  des  bataillons  formés  ou  assemblés  k  la  hâte,  qui 
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restent  sans  esprit  de  corps  et  sans  cohésion,  c'est-à-dire, 
avec  des  unités  de  combat  sans  consistance  au  point  de  vue 
tactique,  les  généraux,  même  les  plus  habiles,  et  les  officiers 
les  plus  expérimentés,  ne  sauraient  infiuer,  quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  esprit  d'abnégation  ou  de  dévouement,  sur  le 
résultat  définitif  d'une  guerre.  La  formation  d'armées  de  plus 
en  plus  considérables,  qui  a  nécessité  l'adoption  du  Service 
obligatoire  par  tous  les  gouvernements  et  chez  tous  les  peu- 
ples ;  les  perfectionnements  continuels  apportés  dans  toutes 
les  branches  de  l'art  militaire,  exigent  un  système  d'instruc- 
tion soutenue,  et  sans  cesse  en  rapport  avec  les  besoins  nou- 
veaux de  cet  art. 

Dans  les  temps  passés,  même  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
avec  des  années  levées  partout  en  masse,  des  guerres  qui  se 
prolongeaient,  au  moyen  de  quartiers  d'hiver  tacitement  adop- 
tés par  tous  les  chefs  d'armée,  de  belle  saison  en  belle  saison, 
généraux,  officiers  et  soldats  pouvaient,  dans  une  certaine  me- 
sure, acquérir  l'expérience  delà  guerre  au  cours  d'une  série 
de  campagnes.  On  sait  qu'au  début  de  la  guerre  de  sept  ans,  le 
roi  de  Prusse  envahit  la  Saxe  au  cœur  de  l'hiver,  et  que  l'état- 
major  impérial  se  montra  consterné,  plus  que  d'une  grande 
bataille  perdue,  de  cette  dérogation  flagrante  aux  usages 
traditionnels.  Il  fallait  en  effet  remonter  jusqu'à  Turenne, 
pour  avoir  connaissance  de  pareille  aventure.  Les  successeurs 
de  Frédéric  II  ont  su  prouver,  qu'ils  ne  dérogeaient  en  rien 
pour  leur  part  à  cette  coutume  insolite  :  ni,  les  sàisôns'dil'u- 
viennes,  ni  les  mois  de  neige  ou  de  glace  n'arrêteront  désor- 
mais leurs  invasions:  l'armée  du  sol  envahi  doit  donc,  et 
dès  les  premiers  combats,  montrer  la  valeur  de  ses  éléments. 

Les  occupations  du  temps  de  paix  peuvent  donc  se  résumer 
comme  il  suit  :  Préparer  une  armée  qui,  le  moment  venu, 
puisse  mobiliser  au  plus  tôt  ses  contingents,  et  se  mettre  en 
campagne  avec  toute  la  célérité  possible  ;  constituer  ces  con- 
tingents avec  des  hommes,  qui  ayant  fait  leur  temps  d'acti- 
vité sous  les  drapeaux,  se  retrouvent  familiarisés  de  suite 
avec  les  travaux  du  soldat;  organiser  des  réserves  qui  puis- 
sent remplacer,  ou  tout  au  moins  soutenir  fortement  raruiéc 
de  combat.  Il  faut  de  plus  dresser  rapidement 


694 


LES  ARHËËS  EUROPÉENNES. 


sous  les  drapeaux,  former  le  plus  grand  nombre  possible  de 
hoQs  sous-officiers,  enQo  donner  aux  études  des  officiers  une 
direction  rationnelle,  et  pour  ainsi  dire  expérimentale. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  la  pratique  et  la  théo- 
rie de  la  guerre  ont  imposés  à  tous  les  gouvernements.  Aussi 
l'Europe  a  t-elle  &  l'heure  présente,  malgré  la  nécessité  de  la 
paix,  et  le  désir  général  de  la  maintenir,  un  nombre  de 
bras  armés  plus  considérable  que  celui  qu'elle  a  jamais  pu 
compter  antérieurement.  Quant  à  ce  qui  concerne  Toi^ni- 
sation  même  qui  peut  lui  âtre  la  plus  avantageuse,  chaque 
pays  a  sa  façon  de  la  comprendre,  façon  qui  dépend  autant 
de  sa  position  géographique,  que  de  sa  culture  intellectuelle 
et  de  son  état  national  ou  politique. 


1.  —  AhxÉb  fbançaisr 

Entre  les  nations  qui  ont  senti  la  nécessité  de  procéder  au 
plus  tôt  à  la  réorganisation  totale  de  leurs  forces  militaires, 
a  France,  en  raison  de  ses  constants  et  attristants  revers  de 
1870,  a  dû  s'en  occuper  l'une  des  premières. 

Dès  ta  fin  de  1871,  la  réunion  des  officiers  s'établissait, 
dans  des  conditions  bien  modestes,  mois  qui  ne  tardèrent  pas 
n  se  modifier,  et  à  devenir  entièrement  différentes.  Il  était 
certain  d'ailleurs  qu'une  réunion  de  ce  genre  était  appelée 
à  prendre  une  extension  des  plus  importantes.  L'expé- 
rience avait  trop  cruellement  fait  voir  dans  quelle  erreur  on 
était  tombé,  lorsqu'on  affirmait,  — pour  avoir  droit  de  S6  livrer 
à  tous  les  plaisirs  qu'offrait  un  complaisant  régime,  —  que 
l'on  en  sait  toujours  assez  pour  se  battre.  Nos  officiers  revin- 
rent des  prisons  de  l'ennemi,  encore  abasourdis  par  le  coup 
de  foudre  de  Reichshoffen,  la  catastrophe  de  Sedan,  et  l'aven- 
ture inouïe  de  Metz,  mais  pénétrés  du  sentiment  de  leur 
erreur,  portés  à  raisonner  de  tout  autre  façon  les  choses, 
avec  la  volonté  de  renoncer  à  la  routine,  et  de  chercher  le 
mieux  là  où  il  leur  paraissait  être,  sans  se  laisser  dominer 
plus  longtemps  par  de  fausses  considérations  d'amour-propre 
national. 

Le  calme  un  peu  revenu  dans  les  esprits,  les  .brochures  pa- 
raissent, et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  que  la  pensée,  si  longtemps 
étouffée  dans  l'armée,  n'y  a  rien  perdu  de  ses  droits  ni  de  sa 
vivacité,  malgré  les  efforts  faits  en  d'autres  temps  pour  l'en- 
dormir. Les  recueils  périodiques  prennent  une  nouvelle  vie, 
des  journaux  militaires  se  fondent,  des  enquêtes  officielles 
sont  ouvertes,  les  réunions  d'officiers  s'établissent,  les  confé- 
rences renùssent;  chacun  apporte  à  rceuvre  commune  sa 
quote-part  d'expérience  et  de  bonne  volonté. 

A  la  fin  de  1873,  la  Réunion  faisait  paraître  un  fout  petit 
volume,  où  se  trouvaient  desrenseignements  statistiques  et  mi- 
litaires; enl873uu  volume  de  plusd'éteudue;enl87Aun  troi- 
sième; et  enfin,  en  1876,  un  quatrième  d'environ  àOO  pages, 
où  sont  examinés  tous  les  progrès  accomplis  depuis  les  trois 
dernières  années,  dans  l'armée  française  et  dans  les  armées 
étrangères.  C'est  èi  l'aide  de  ce  volume,  intitulé  L£Sj4rmce«(l), 
que  nous  allons  les  examiner  successivement  en  ]f  ^joutant, 
d'après  nos  propres  recherches,  les  progrès  qui  ont  été  pour- 


(1)  Les  armées  fran^-aises  et  étrangère-i  en  1H74,  publication  de  lu 
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suivis  depuis,  et  qui  sont  maintenuit  accomplis  on  en 
de  l'être  bientôt. 

Le  recours    la  levée  en  masse,  auquel  avaient  obli|| 
événements  de  la  guerre,  a  démontftf  pleinement  que  l'i 
«aurait  disposer  de  trop  bonne  heiure  lot  jeunes  dl 
sans  exception  lU  distinction,  à  remplir  lu  devtto  qui 
incomberont  plus  tard  en  temps  de  guerre.  Dès  1872, 
la  nouvelle  loi  de  recrutement,  qui  consacrait  le  service 
sonnd  et  obligatoke.  Un  an  après,  l'Assemblée 
votait  la  loi  d'organisation  générale  de  l'armée,  qui 
de  la  division  du  territoire  en  dix-huit  régions  ;  de  k 
sition  des  corps  d'armée,  des  rapports  du  eommand 
de  l'administration,  de  l'oi^nisation  de  l'armée 
et  du  mode  d'incorporation  et  de  mobilisation. 

Pendant  ce  temps  s'opérait,  dans  les  rangs  de  l'&mée, 
révolution  complète  dans  la  façon  de  cultiver  l'intellii 
des  soldats  et  des  cadres  inférieurs.  L'enseignement  pri 
fut  remis  entre  les  mains  des  capitùnes,  qui  tendent  à 
nir  les  seuls  éducateurs  de  leurs  hommes,  dans  rinGul 
moins.  Au  lieu  d'un  moniteur  général  et  d'un  officier 
lement  chargé  des  écoles,  on  choisit,  parmi  les  jeunes 
ciers,  ceux  qui  montraient  des  dispositions  pour  une 
quelconque,  et  on  les  commanda  pour  faire  chacim 
partie  dans  le  conceri  général  de  l'instruction,  sans 
cessent  pour  cela  de  faire  face  à  leurs  autres  obligations 
taires.  Des  allocations  furent  consacrées  à  l'éclùngs 
écoles,  et  l'on  établit  des  bibliothèques  pour  les  régi 
Enfin  un  programme  obligatoire  fiit  enToyâ  da 
pour  l'enseignement  de  la  topographie  duu  les  troupes. 

Pour  les  officiers,  les  conférences,  essayées  du 
maréchal  Niel  et  abandonnées  depuis,  reprirent 
Plusieun  écoles  régionales  de  tir  fUrent  oavertes,  an 
l'unique  école  de  Chalons,  afin  de  faire  passer  presque 
les  officiers  par  ces  sortes  d'écoles  d'^pUcation  de  )1i 
terie. 

Pour  l'état-major  et  les  écoles  miUtairea,  rien  ne  fnl  a 
pris,  parce  que  le  ministère  voulut  se  donner  le  tempsJ 
dier  quelque  organisation  nouvelle,  et  se  garder  pu  ï 
inconvénients  de  toute  transfonnation  hâtive.  Toutefo^ 
corps  d'état-major  vit  son  service  notablement  élargi,  4 
jeunes  gens  d'élite  qui  le  composent  ne  furant  plusrii 
au  rôle  de  commis  de  bureau;  on  put  espérer  qu'ils  ne 
raient  plus  leur  temps  à  copier  des  lettres  pour  le  serriee 
généraux.  Une  institution  vieillie,  l'état-migor  des  pltoa 
cessé  de  fonctionner.  L'âtat-mi^or  général  da  miaistto 
guerre  a  été  organisé  selon  (tes  données  rationn elles 
s'élargiront  encore. 

Un  nouveau  règlement  sur  les  manœuvres  de  l'inf^ 
fut  publié  le  13  juin  1875,  et  mis  en  vigueur  en  187& 
glement,  d'après  les  écrivains  militaires  de  l'Allenij 
bons  juges  en  ces  matières,  doit  ôtre  réputé  bon,  et  répl 
&  toutes  les  exigences  du  combat  moderne.  Il  se  distiq 
de  plus,  au  point  do  vue  tout  matériel,  par  sa  commoiiH 
celui  de  la  (orme,  par  sa  répartition  en  papagraphei  coi 
par  la  logique  de  ses  divisions  et  par  la  clarté  de  sa  réa 
tlon.  ~  Un  autre  règlement  sur  les  manœuvres  deJa«i 
lerie  a  été  publié  de  même  ;  ses  dispositions  conduis«*J 
l'emploi  do  la  tactique  de  lignes,  à  l'ordre  du  jour  àm 
toutes  les  armées,  et  nous  tapi»ochent  de  l'armée  pnissieBii| 
si  supérieure  en  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  arme.  J 
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(ulioo  du  fusil  Gras  à  l'ancieD  chassepot,  arme  cependant 
liis-bonne,  mais  gui  avait  pour  incouvénient  le  bris  de 
l'aiguille  et  la  nécessité  de  sod  remplacement,  souvent  im- 
possible en  des  moments  donnés.  La  cavalerie  reçut  une 
carabine  de  nouveau  modèle  ou  un  mousqueton  Gras.  La 
lance  fut  supprimée.  Pour  l'artillerie  la  pression  des  évcne- 
ntenls  extérieurs  força  le  gouvernement  &  renoncer  à  la 
lecherche  d'un  canon-acier,  et  à  se  contenter  do  canons  de 
broDze  k  culasse,  de  l'ancien  canon  do  7  amélioré,  et  d'un 
aulre  engin  semblable,  mais  plus  léger,  qu'on  nomma 
ciDon  de  5.  Cette  existence  de  deux  types  de  pièces  entraine 
celle  de  deux  types  de  gargousse,  et  peut  produire  au  point 
de  Toe  da  service  de  campagne  une  complication  fâcheuse. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  le  duc  Pasquier  sur  les  mar- 
chés de  la  guerre  et  l'administration  impériale,  l'Assemblée 
décida  l'application  d'un  nouveau  règlement  sur  la  compta- 
bilité des  matières  apparteuant  au  Département  de  la  guerre, 
àVelTet  d'obtenir  une  sîmpliScation  des  écritures  par  la  niul- 
tiplicalion  des  recensements,  et  la  sincérité  de  ces  reccasc- 
ments  par  l'indépendance  attribuée  au  Contrôle. 

L'effectif,  en  même  temps,  fut  augmenté  dans  toutes 
les  armes.  L'infanterie  qui,  en  1870,  comptait  8  régiments  de 
girde  impériale,  100  régiments  de  ligne,  21  bataillons  de 
chasseurs,  et  10  autres  régiments  dits  d'élite,  fut  augmentée 
KHiunalement  de  régiments  de  ligne,  et  en  réalité  de  36, 
i  cause  de  la  suppression  des  8  régiments  de  garde  impé- 
riale. Les  bataillons  de  chasseurs  furent  portés  de  21  à  30, 
les  régiments  d'élite  de  10  h  11  par  le  retour  à  ces  corps  du 
légiment  des  zouaves  de  la  garde.  La  cavalerie  fut  portée 
de 56  & 63  régiments;  il  fut  décidé  qu'elle  en  compterait  77, 
qui  existent  réellement  aujourd'hui.  L'artillerie,  sans  les 
pontonniers,  fui  portée  de  21  i  31  régiments,  puis  à  33, 
formés  également  depuis  cette  époque. 

A  la  fin  de  1875,  l'elfectif  de  l'armée  française,  s'élevait  k 
525  000  hommes  en  temps  ordinaire,  et  aurait  pu  éire  porlc 
snrle  pied  de  guerre,  au  moins  en  vertu  des  - prescription'^ 
nouvelles,  &  977  500. 

II.  —  Arhèe  allemande. 

Pendant  que  la  France  était  occupée  à  modifier  un  état  de 
choses  condamné  de  la  manière  la  plus  éclatante,  la  Prusse 
mettait  la  dernière  main  à  une  organisation  consacrée  par  ses 
triomphes  de  1866  et  de  1870,  et  s'efforçait  défaire  disparaî- 
tre jusqu'aux  moindres  imperfections  qui  pouvaient  exister 
dans  son  système  militaire. 

U  projet  de  loi  militaire  présenté  au  Rcichslag,  dans 
1&  session  de  187/i,  renferme  une  disposition  de  la  plus 
haute  importance  :  le  caractère  légal  donné  aux  traités  qui 
Diettent  les  forces  mililaircâ  de  la  Conrédûration  sous  la  haute 
main  du  roi  de  Prusse,  et  qui  par  suite  applique  en  son 
eutier  le  règlement  prussien  aux  royaumes  et  duchés  de  la 
Confédération.  Le  point  de  dépaitde  cette  loi  est  dansla  fixa- 
tion de  l'effectif  do  paix  k  AOl  650  hommes,  sans  compter  les 
officiers.  Cet  etfectif  ne  fut  voté  qu'après  une  discussion  assez 
vive  où  le  feld-marécbal  de  BioUke  vint  prendre  une  part 
utive,  et  prononça  même  plusieurs  discours  qui,  l'on  s'en 
Hnvient,  ont  hit  le  tour  de  la  presse  européenne. 

En  conséquence  de  cette  fixation,  le  service  militaire  étant 
de  trois  années,  ce  sont  133  886  hommes  qui  passent  chaque 


année  dans  l'armée  active  pour  y  être  instruits  et  exercés 
pendant  trois  ans  et  qui,faisaiitparlie  de  cette  armée  d'abord, 
puis  de  sa  réserve  jusqu'à  l'âge  de  33  ans,  forment  en  doute 
années,  sauf  déduction  de  la  mortalité,  l'énorme  armée  de 
1  606  000  hommes,  dont  900  000  pour  l'armée  d'opération,  et 
700  000  pour  la  landwôhr,  avec  des  cadres  tout  préparés 
d'excellents  officiers. 

Au  point  de  vue  de  l'armement,  la  substitution  du  fusil 
Maûser  au  fusil  Drcyse,  jugé  défectueux,  a  été  décidée,  et 
maintenant  tou!!  les  régiments  d'infanterie  de  la  garde  et 
plus  de  la  moitié  de  ceux  de  l'infanterie  ordinaire  le  possè- 
dent. A  la  suite  de  lira  comparatifs,  faits  en  présence  de 
l'empereur  lui-môme,  une  nouvelle  pièce  de  campagne  a 
été  substituée  à  l'ancienne,  Jugée  également  défectueuse,  et 
l'usine  Krupp  a  depuis  lors  travaillé  sans  relâche  à  ces 
nouveaux  engins.  Les  munitions  de  leur  côté  diffèrent  éga- 
lement beaucoup  de  celles  des  anciennes  pièces. 

Les  travaux  de  défense  sur  le  Rhin  et  sur  la  Vistule,  ont 
été  poussés  avec  une  activité  remarquable  ;  il  en  a  été  de 
mOme  pour  l'établissement  et  la  coualruclion  de  routes  et 
de  chemins  de  fer  stratégiques.  Partout  le  nombre  des  forts 
des  grandes  places  de  guerre  a  été  augmenté  ;  des  forts  nou- 
veaux: ont  été  construits  autour  de  villes  que  l'on  a  décidé  de 
convertir  en  places  militaires.  Dans  les  provinces  conquises 
les  travaux  ne  se  sont  pas  ralentis  un  instant;  c'est  ainsi  qu'à 
Metz  plus  de  àOOO  ouvriers  ont  été  constamment  employés. 
Strasbourg  est  devenue  l'une  des  plus  redoutables  forteresses 
de  TKurope;  Thionville  et  Neuf-Brisach  ont  été  transformés. 
Sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord  on  a  travaillé  avec  une  acli< 
vilé  semblable  à  la  défense  des  côtes,  et  surtout  k  celle  des 
embouchures  de  l'Elbe. 

En  Wurtemberg  et  en  Bavière,  l'organisation  tactique  de  la 
landwehr  a  été  l'objet  de  soins  tout  particuliers,  et  l'on  y  a 
institué  des  formations  tactiques  spéciales  pour  les  hommes 
appelés  à  servir  dans  rarlillerie,  la  cavalerie  et  les  pionniers. 
On  a,  de  plus,  travaillé,  en  Bavière,  au  développement  des  for- 
tifications d'Ingolstadt,  destinée  k  devenir  le  Spandau  de  l'Al- 
lemagne du  Sud. 

£n  résumé,  l'effectif  total  de  l'armée  allemande  est  de 
135000  hommes  supérieur  à  ce  qu'il  étùten  1870,  et  l'Alle- 
magne pourra,  dès  qu'elle  le  voudra,  mobiliser  en  quelques 
jours  une  armée  offensive  de  788  000  hommes,  avec  233  000  che- 
vaux et  2080  canons.  Ces  forces  ne  sont  pas  encore  arrivées 
à  leur  maximum,  qu'elles  atteindront  on  1880,  et  qui  don* 
nera,  en  vertu  des  dispositions  de  la  loi  nouvelle» 
937000  hommes  pour  le  premier  ban  de  l'armée  active. 

III,  —  AbUÉE  AL'STRO-UONOaOlSE. 

A  la  suite  des  revers  do  la  désastreuse  campagne  de  1866, 
l'armée  autrichienne,  de  même  qu'une  autre  armée  qui  fut 
célèbre  jusqu'en  1870,  n'exista  plus  que  sur  les  tableaux 
du  Ministère  de  la  Guerre  de  Vienne. 

Le  feldzeugmeister  baron  de  Kuhn  fut  chargé  par  l'empe- 
reur d'entreprendre  une  lùchc  toujours  bien  ingrate  :  celle  delà 
réoi^anisation,  ou  plutôt  de  la  reconstitution  des  forces  mili- 
taires ;  et  pendant  une  période  de  huit  années,  il  y  consatM 
tous  ses  soins  et  tous  ses  talents'.  Les  uns  n'ont  pas  été  super- 
flus, et  les  autres  ont  dû  trouver  tout  leur  emploi,  car 
dans  aucun  pays,  jamais  ministre  ge  l^^l^*^^^^]^^'^^ 
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emporté  autant  de  regrets  dans  sa  retraite  et  n'a  recueilli 
tant  de  preuves  de  sympathie  et  de  reconnaissance,  aussi 
bien  de  la  part  de  l'empereur  et  de  ses  généraux,  que  de 
celle  de  Tannée  et  du  public.  C'est  que  sa  ferme  volonté,  sa 
constante  activité  et  son  incontestable  habileté  ont  mis  en 
bonne  voie  et  presque  entièrement  mené  à  bonne  fin  l'œuvre 
gigantesque  de  la  fusion  des  forces  militaires  si  disparates  de 
l'Autriche. 

Après  avoir  lutté  pendant  six  ans  contre  des  difficultés 
sans  nombre,  ses  efforts  ont  abouti  enfin  &  lui  redonner  une 
armée  dont  les  manœuvres,  qui  ont  eu  lieu  k  Nikolsbourg 
au  mois  de  septembre  dernier,  ont  démontré  la  supériorité, 
et  dont  l'organisation  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celle  de  toute  autre  armée  européenne.  C'est  &  son  admi- 
nistration si  éclairée  et  si  pourvue  dinitiative,  que  l'empire 
austro-hongroia  a  dû  la  nouvelle  loi  militaire,  si  supé- 
rieure à  l'ancienne;  la  réforme  des  Écoles  destinées  à 
fournir  des  officiers;  le  remaniement  complet  des  cadres; 
la  (Téation  des  réunions  militaires,  et  la  vive  impulsion 
donnée  à  ce  mouvement  scientifique;  l'équipement  et  l'ar- 
mement nouveau  de  l'armée  ;  sou  plan  de  mobilisation;  la 
réforme  des  règlements  d'instruction  pour  les  différentes 
armes;  et  enfin,  l'amélioration  du  sort  du  soldat  et  de  la 
position  des  officiers. 

Son  successeur,  le  général  de  cavalerie  de  Koller,  a  marché 
sur  les  mômes  traces,  et  s'est  appliqué  à  faire  disparaître  les 
défauts  que  pouvait  présenter  encore  l'œuvre  entreprise  par 
le  baron  de  Kubn.  Son  arrivée  au  ministère  a  de  plus  été 
marquée  par  un  fait  d'importance  réelle,  en  ce  qu'elle 
a  consacré  la  séparation  en  deux  des  pouvoirs  jusque-là 
confiés  au  f^eul  ministre  de  la  guerre.  A  côté  du  ministre  se 
trouve,  en  efi'et,  en  qualité  de  chef  indépendant  de  l'état- 
major  général,  le  feldzeugmeister  baron  John,  qui  occupe 
actuellement  en  Autriche  une  position  tout  k  fait  analogue 
à  celle  que  H.  de  Moltke  occupe  en  Allemagne.  Le  nom  du 
baron  John,  et  les  services  qu'il  a  rendus  en  Italie  en  qua- 
lité de  chef  d'état-m^or  do  l'archiduc  Albert,  dispensent  de 
tout  autre  commentaire. 

Les  lois  militaires  de  la  monarchie  austro-hongroise  ont 
fixé  h  800000  hommes  l'effectif  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  sur  le  pied  de  guerre,  et  la  durée  de  service  k  dix  ans, 
dont  trois  à  passer  dans  l'armée  active,  et  sept  dans  la  ré- 
serve. Ces  deux  conditions  ont  seni  de  base,  poiur  fixer  le 
contingent  annuel  k  95  500  hommes.  Ce  contingent  est  par- 
tagé, proporUonnellement  à  leur  population,  entre  les  pays 
cisleithans  et  les  pays  de  la  couronne  hongroise. 

Passant  à  l'examen  de  ce  qui  constitue  le  côté  pratique 
dans  le  fonctionnement  d'une  armée,  et  commençant  par  l'in- 
fanterie, nous  avons  k  constater  que  l'on  s'est  occupé  de  plus 
en  plus  du  tir,  et  que  les  bons  résultats  obtenus  depuis  plu- 
sieurs années  sont  dus  à  la  fondation  d'une  école  spéciale  de  tir 
au  camp  de  Brtick,  à  la  quantité  de  cartouches  délivrée  aux 
hommes  pourje  tir  à  la  cible,  et  à  la  fréquence  de  cet  exer- 
cice. Au  commencement  de  187^,  l'empereur  a  donné  son 
approbation  è  un  nouveau  modèle  de  fusil,  dit  système 
tVerndl.  Les  modifications,  qui  donnent  une  tension  plus 
grande  à  la  trajectoire  et  une  portée  plus  considérable  aux 
projectiles,  portent  surtout  sur  l'appareil  de  fermeture,  la 
chambre  et  la  cartouche  ;  grâce  à  ces  modifications,  le  fusil 
Werndl  ne  craint  la  comparaison  avec  aucun  des  autres  fusils 
en  usage  ûlleurs.  La  cavalerie  a  été  l'objet  d'études  ayant 


pour  but  de  la  former  au  rOle  important  qu'elle  est  destinée 
à  tenir  dans  les  guerres  futures  ;  d'importantes  et  nombrrases 

manœuvres  ont  été  ordonnées  k  l'effet  de  l'initier  à  son  tour 
au  combat  dans  l'ordre  dispersé. 

La  question  de  l'adoption  d'un  canon-type  a  préoccupé 
longtemps  les  esprits  en  Autriche.  Le  canon  de  campagne 
autrichien  (de  bronze  et  se  chai^eant  par  la  bouche)  restait  de 
beaucoup  inférieur,  comme  portée  et  comme  justesse,  aux 
canons  des  autres  armées.  Le  comité  d'artillerie,  préoccupé 
de  ce  défaut  capital,  n'a  cessé  d'entreprendre  k  toute  oca- 
sion  des  séries  d'expériences  avec  des  pièces  de  différents 
systèmes,  et  s'est  arrêté  à  l'adoption  définitive  d'un  système 
national,  la  pièce  en  bronze-acier,  d'une  solidité  à  toute 
épreuve  en  tant  que  métal,  due  au  général  d'Uchatius,  direc- 
teur de  l'arsenal  de  Vienne. 

Le  tir  de  cette  pièce  est  irréprochable  ;  toutefois,  au  point 
de  vue  de  la  justesse,  on  ne  saurait  affirmer  qu'elle  est  en- 
tièrement supérieure  k  la  pièce  Krupp  de  môme  calibre.  Ce 
qui  augmente  surtout  l'importance  de  ce  nouveau  modèle, 
c'est  l'invention  de  l'obus  segmenté  à  couronnes,  due  an 
même  ingénieur.  Ce  projectile  donne  au  système  Uchatios 
une  vérit^le  supériorité,  et  constitue,  si  le  résultat  des  expé- 
riences déjà  faites  se  confirme,  une  découverte  dont  l'artil- 
lerie des  autres  armées  devra  forcément  se  préoccuper. 

Actuellement,  l'armée  de  l'empire  austro-hongrois  cod^, 
sur  le  pied  de  guerre,  33  divisions  d'environ  15000  homraei 
(la  division,  composée  de  troupes  de  toutes  armes,  conslilac 
en  Autriche  l'unité  tactique),  soitA95000  hommes,  s'élevanl, 
avec  lalandwehr,  à  937  000.  C'est,  avec  la  Lombardo-Vénélie 
en  moins,  un  eOÎBCtif  de  S66  000  hommes  de  plus  qu'au  temps 
de  la  guerre  de  1859. 

IV.  —  Abh£e  rrAUBNNB. 

L'anné  187/i  a  été  le  point  de  départ  de  la  nouvelle  o^- 
nisation  militaire  en  Italie;  c'est  à  partir  du  1"  janvier  de 
cette  année-là,  que  la  loi  militaire  promulguée  le  39  sep- 
tembre 1873  a  commencé  à  recevoir  son  exécution  :  la  In 
nouvelle  du  recrutement,  qui  en  était  le  complément  néces- 
saire, a  été  votée  en  juin  1875. 

Les  traits  saillants  de  la  nouvelle  organisation  sont  :  le 
fonctionnement  de  l'intendance,  que  les  Italiens  appdaient 
commissariat,  et  celui  de  la  comptabilité  intérieure  descofps 
de  troupe.  Le  premier  de  ces  services  est  en  tout  temps  et  en 
toute  circonstance  subordonné  au  commandement,  comme 
cela  vient  d'être  décidé  en  France.  1^  deuxième  est  rempli 
par  des  fonctionnaires,  assimilés  jusqu'au  grade  de  colonel, 
et  se  recrutant  parmi  les  officiers  et  sous-officiers  de  l'année- 
Ces  fonctionnaires  ne  sortent  plus  de  leurs  bureaux  et  ne 
figurent  dans  aucun  exercice;  le  régiment  italien  est  donc 
composé  d'ofBciers  tous  combattants  et  n'ayant,  à  aucune 
époque  de  leur  carrière,  été  astreints  à  Vexistence  sédcfl- 
taire  d'un  bureau.  Cette  disposition  est  excellente  en  ce  sens, 
que  le  corps  comptable  ouvre  une  carrière  distincte  &  ceoi 
des  officiers  que  leurs  goûls,  leur  santé,  leurs  convenances 
personnelles,  éloignent  du  labeur  du  service  actif  ef  ^ 
manœuvres. 

Tout  le  royaume  a  été  divisé  en  sept  grands  comtmvàe- 
ments  militaires  :  le  premier,  celui^e  Rome,  ,a  pour  com- 
mandant immédiat  J|>4^^<]^QP^''^ 
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ceux  de  Florence,  de  Vérone,  de  Naples,  de  Milan,  de  Turin 
el  He  Pftlerme.  Ces  grands  commandements  comprennent 
deux  DU  trois  divisions  militaires,  au  total  seize,  dont  cha- 
cune est  elle-même  subdivisée  en  deui,  trois  ou  quatre  bri- 
gades.  L.a  brigade  correspond  à  deux  districts  de  régiment, 
dont  chacua  a  pour  chef  un  major  de  recrutement,  destiné 
à  renouveler  contiauellement  le  corps.  Ce  district  est  inamo- 
vible, et  constitue  les  magasins  où  chaque  régiment  puise 
toutes  ses  ressources  en  hommes,  en  armes  et  en  munitions  ; 
les  hommes  de  recrue  ^  reçoivent  aussi  une  instruction 
sommaire,  à  l'efTet  de  les  préparer  à  celle  du  régiment. 
C'est,  on  le  voit,  l'exacte  imitation  de,  l'organisation  alle- 
mande, qui  est  d'ailleurs  seule  applicable  aux  armées  recru- 
fées  par  le  service  militaire  oUigatoire. 

Le  gouvernement  italien  a  du  reste  vaincu  sans  Grais,  sinon 
sans  clameurs,  dès  qu'il  s'est  agi  d'exécuter  la  loi,  Tune  des 
plus  grandes  difficultés  que  puisse  rencontrer  l'administra- 
tion de  la  guerre,  dans  un  pays  qui  veut  s'assurer  une  nom- 
breuse armée  permanente  :  c'est  celle  du  casernement  et  des 
locaux  mUitaîres.  Au  temps  où  le  monachisme  et  la  congré- 
gation étaient  en  honneur  en  Italie,  la  pémnsule  entière 
ètdt  couTerte  de  vastes  bfttiments,  construits  avec  ce  soin  et 
ce  confort  que  l'Église  apporte  ou  fait  apporter  à,  tous  les 
édifices  qui  relèvent  directement  ou  indirectement  d'elle.  En 
raison  de  la  dernière  loi  de  la  Chambre  sur  les  confréries, 
ces  bfttiments  ont  vu  disparidtre  leurs  habitants  et  sont  de- 
venus immédiatement,  surtout  dans  les  anciens  États  ponti- 
ficaux, le  casernement  plus  que  suffisant  de  la  nouvelle 
armée  italienne.  Nous  voyons  en  effet,  dans  un  tableau 
officiel  du  casernement,  que  l'administration  de  la  guerre, 
peut  y  dispos»  de  66&  casernes  d'infanterie ,  de  152  quar- 
tiers de  cavalerie  et  de  à?  grands  établissements  hoipîta- 
Uers. 

Ao  point  de  vue  de  la  défense,  malgré  l'activité  incontes- 
table déployée  partout,  et  malgré  de  lourds  sacrifices  d'argent, 
(m  n'a  pu  sensiblement  avancer  l'œuvre  des  fortifications. 
Des  ouvrages  importants  ont  été  néanmoins  commencés  à 
la  Spezzia,  à  Capoue,  et  dans  les  environs  de  Rome,  afin  de 
mettre  la  nouvelle  capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  comme 
celui  que  tenta  le  général  Oiidinot  en  18/i9.  Le  projet  définitif 
est  de  faire  de  Rome  un  vaste  camp  retranché  ;  mais  tontes 
les  défenses  se  bornent,  jusqu'à  présent,  à  des  ouvrages  en 
terre.  Entre  Rome  et  Gflnes  le  littoral  est  très-généralement 
plat  :  le  point  qui,  de  tout  temps,  a  été  considéré  comme  le 
plus  favorable  à  an  débarquement,  est  Honte-Argentero,  en 
^  de  la  Corse.  Aussi  cet  emplacement  a-t-il  été  l'objet 
d'études  attentives,  et  les  premiers  crédits  alloués  ont  été 
employés  en  partie  à  sa  mise  en  état  de  défense. 

L'année  italienne ,  au  total ,  se  compose  de  91  régi- 
ments d'infanterie,  de  3  bataillons  d'instruction  de  sous- 
officiers  et  de  2  régiments  de  génie.  La  cavalerie  compte 
20  régiments  de  différentes  armes  ;  l'artillerie  10  régiments 
de  campagne  et  li  d'artillerie  de  forteresse  ;  les  premiers 
sont  à  10  batteries  et  les  seconds  à  10  compagnies.  Ces  di- 
vers corps  formaient^  d'après  an  contrôle  officiel  en  date  du 
30  septembre  1875,  un  ensemble  de  troupes  s'élevant  k 
370  000  hommes  pour  le  pied  de  paix  et  k  671  000  pour 
celui  de  guerre. 


V.  —  Abhëb  akglaisr 

En  187Zi,  le  renversement  du  ministère  Gladstone  a  pu 
faire  craindre  un  instant  que  le  nouveau  cabinet  n'aban- 
donnât les  réformes  entreprises,  depuis  l'année  1868,  par 
celui  des  ministres  qui  détenait  depuis  six  ans  le  porte- 
feuille de  la  guerre;  il  n'en  a  rien  été  heureusement, 
son  successeur  ayant  accepté  d'entrer  dans  ses  vues  et  de 
poursuivre  ses  entreprises.  En  1868,  l'armée  était  de 
87000  hommes,  pourvus  de  168  pièces  de  campagne;  en 
1872,  l'effectif  total  arrivait  à  105000  avec  336  pièces.  La  mi- 
lice, forte  déjà  de  85000  hommes,  s'élevait  auparavant  à  plus 
de  100000.  Distincte  autrefois  de  l'armée  active,  elle  s'y  trou- 
vait désormais  rattachée  par  la  création  de  circonscriptions 
territoriales  nommées  districts  de  brigade. 

Entre  toutes  les  réformes  apportées  à  l'ancien  état  de 
choses,  la  plus  importante  a  été  l'abolition  de  l'achat  des 
grades  d'officier  et  l'établissement  d'examens  pour  l'avance- 
ment aux  dilTérents  grades.  Les  officiers  de  la  garde  et  ceux 
de  la  ligne  ont  été  mis  sur  le  pied  d'égalité.  L'équipement 
des  soldats  anglais  a  été  perfectionné,  le  nombre  des  camps 
d'instruction  augmenté,  et  l'instruction  elle-même  soigneu- 
sement ordonnée.  Ainsi  que  partout  ailleurs,  c'est  l'artillerie, 
en  ce  qui  touche  l'armement,  dont  les  progrès  ont  été  les  plus 
sensibles.  Un  officier  bien  connu,  le  major  Moncrief,  a  pro- 
posé un  système  d'affûts  hydropaeumatiques,  rendant  faciles 
le  soulèvement  et  le  pivotement  des  lourdes  pièces  de  25  et 
de  35  tonnes,  qui  font  désormais  partie  des  batteries  de  côte. 

En  dehors  des  manœuvres  ordinaires  de  paix,  une  division 
anglaise,  commandée  par  le  général  Garnett  Wolseley,  s'exer- 
çait à  la  guerre  véritable  par  l'expédition  des  Ashantees,  di- 
rigée contre  les  peuples  de  la  côte  de  Guinée  qui  menaçaient 
l'existence  de  la  colonie  anglaise.  Commencée  le  1"  décem- 
bre 1873,  poursuivie  malgré  les  fatigues  et  les  fièvres,  au  mi- 
lieu de  forCls  inextricables  et  marécageuses,  cette  entreprise 
se  terminait  à  l'honneur  des  armes  anglaises,  vers  la  fin  de 
février  187&,  c'est-Mire  en  moins  de  trois  mois.  On  se  rap- 
pelle combien  fut  enthousiaste  la  réception  faite  par  la  po- 
pulation de  Londres  au  corps  expéditionnaire  ;  la  reine  en 
personne  voulut  passer  la  revue  des  régiments  revenus  de 
cette  campagne  si  difficile  et  si  rapidement  menée. 

Hais  à  part  ce  brillant  fait  d'armes,  et  m^gré  le  c6të  sé- 
rieux des  réformes  indiquées,  l'armée  anglaise  est  en  défi- 
nitive dans  un  état  d'infériorité  véritable.  Cet  état  se  carac- 
térise par  la  permanence  d'un  fléau,  qui  a  toujours  sévi  dans 
celte  armée  :  la  désertion.  Les  nombres  cités  annuellement 
dans  la  presse,  et  qui  en  totalisent  les  cas,  sont  tellement 
élevés  que  l'on  refuserait  d'y  croire,  s'ils  ne  devenaient  pour 
ainsi  dire  officiels,  n'étant  jamais  démentis  parle  ministère. 

Depuis  1870,  le  sentiment  public  s'est  vivement  ému,  et 
de  cette  infériorité  incontestable,  et  de  cette  maladie  perma- 
nente. Bien  des  discussions  ont  eu  lieu,  dans  les  chambres 
et  dans  la  presse  au  sujet  de  la  sécurité  que  l'organisation 
militaire  peut  offrir  au  pays.  L'institution  séculaire  de  la 
nùlice,  si  chère  encore  au  cœur  anglais,  s'est  trouvée  vive- 
ment attaquée,  et  l'on  a  demandé  d'y  substituer  une  forte 
réserve,  émanée  de  l'application  du  service  obligatoire.  C'était 
Ik  beaucoup  exiger,  en  raison  de  toutes  les  grosses  dépeniM 
que  sa  marine  et  les  troupes  réparties  dans  ses  ^HemoM 
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et  colonies  imposent  à  l'Angleterre.  U  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  entretient  constatnnuint  une  armée  de  60000  hommes 
aux  Indes,  et  qu'aucune  autre  puissance  dans  le  monde  ne 
serait  en  élat  de  soutenir  un  pareil  effort.  II  nous  suffit,  pour 
le  faire  apprécier,  de  rappeler  ce  que  l'entretien  d'une  armée 
de  ce  genre  au  Mexique  pendant  quelques  années  seulement 
a  coûté  S0U8  tous  les  rapports  à  la  puissance  française.  II  est 
donc  impossible  au  gouTemement  anglais  d'entrer  dans  la 
voie  des  dépenses  qu'entrataerail  l'institution  d'une  véritable 
armée  territoriale. 

L'efTedif  total  des  forces  anglaises,  mises  sur  le  pied  de 
guerre,  dans  la  Grande-Bretagne,  aux  Indes  et  dans  toutes 
les  autres  colonies,  peut  s'élever  actuellement  à  /iSOOOO  hom- 
mes,  dont  330  000  environ  sur  le  sol  de  l'Angleterre. 

VI.  —  Ab1|£b9  des  PFTITS  ÉTATS. 

Armée  iuiêse.  —  Les  événements  de  la  dernière  guerre 
franco-allemande  ont  été  pour  la  Suisse  une  leçon  précieuse, 
qui  lui  ont  fait  comprendre,  d'un  côté,  le  peu  de  sérieux  des 
légendes  populaires  et  le  peu  de  consistance  des  armées  im- 
provisées; de  l'autre,  l'avantage  d'une  bonne  organisation, 
et  l'importance  d'un  armement  choisi  et  perfectionné  avec 
soin.  Obligée  de  mobiliser  son  armée ,  elle  a  pu  constater, 
—  heureusement  pour  elle,  ii  titre  d'expérience  gratuite,  — 
les  inconvénients  et  même  les  dangers  d'une  mobilisation 
lente.  Aussi,  dès  le  retour  du  calme  en  Kurope,  les  autorités 
militaires  fédérales  s'empressërent-elles  de  chercher  à  faire 
disparaître  les  défauts  constatés.  Ce  n'était  pas  chose  facile, 
puisque  l'on  ne  pouvait  songer  à  créer  une  armée  perma- 
nente à  l'instar  des  autres  pays,  et  que  c'était  déjà  grosse 
affaire  que  de  prolonger,  pour  les  recrues,  le  temps  de  durée 
do  rinslmcUon  militaire. 

On  songea  donc,  pour  commencer,  au  matériel,  c'est-à-dire 
à  doter  les  troupes  d'un  armement  au  moins  égal  à  celui  des 
armées  les  mieux  outillées.  On  alla  même  plus  loin;  car  on 
n'hésita  pas,  après  des  épreuves  de  toute  sorte,  à  choisir  dé- 
finitivement, pour  l'infanterie,  le  fusil  du  système  à  répéti- 
tion Vettern,  et,  pour  les  corps  spéciaux,  la  carabine  du 
même  système,  armes  parfaites  au  point  de  vue  de  la  soli- 
dité du  mécanisme  et  de  la  précision  du  tir,  maié  pour  les- 
quelles il  faut  absolument  s'en  rapporter  k  l'homme  du  soin 
d'économiser  les  munitions. 

On  s'efforça,  de  la  même  façon,  de  doler  l'artillerie  de 
campagne  d'un  matériel  irréprochable,  et  l'on  paraît  y  avoir 
pleinement  réussi.  L'armée  suisse  emploie  maintenant  deux 
types  de  pièces  —  l'un  de  8  centimètres  en  bronze,  l'autre  de 

10  centimètres  en  acier  —  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meil- 
leurs des  autres  artilleries  de  l'Europe  et  qui,  pour  la  précision 
du  tir  en  portée,  hauteur  et  direction,  semblent  même  l'em- 
porter sur  çeAx-ci.  Le  matériel  d'artillerie  de  campagne  de 
l'armée  suisse  ma*'che  donc  de  pair  avec  les  plus  renom- 
més ,  et,  si  l'on  n'en  peut  dire  autant  de  l'artillerie  de  posi- 
tion, cela  tient  à  l'absence  des  places  fortes  dans  la  Conté- 
déralion. 

Après  avoir  pourvu  de  la  sorte  &  l'armement  des  troupes, 

11  restait  &  perfectionner  leur  instruction  militaire,  de  façon 
à  leur  permettre  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Pour 
cette  instruction ,  ainsi  que  pour  celle  des  officiera,  les 
grandes  manœuvres  d'automne,  l'institution  des  cibles,  les 


voyages  d'état-miyor  fùrent  empruntés  à.  TAUemagae  et 
poussés  avec  ardeur.  ï^iis  on  établit,  d'une  manière  plus 
rigoureuse  encore  qu'auparavant,  le  principe  du  service 
obligatoire,  auquel  tout  citoyen  suisse  se  trouve  dorénavant 
astreint  pour  une  période  de  vingt-cinq  ans.  En  conséquence, 
l'armée  fédérale  ne  sera  plus  composée  que  de  deux  â£- 
ments  :  l'élite  ou  armée  active,  formée  dés  citoyens  des  douze 
premières  classes,  et  la  réserve  formée  de  toutes  les  autres. 
L'ancienne  réserve  doit  disparaître.  Le  territoire  de  la  Confé- 
dération doit  être  partagé  en  arrondissements  de  divisons, 
constitués  de  telle  sorie  que  chacun  d'eux  puisse  fournir  toos 
les  corps  de  troupe  active  d'une  division  sur  pied  de  guerre. 
C'est,  comme  on  voit,  la  reproduction  du  système  allemand. 

D'après  le  rapport  du  Déparlement  militaire  fédéral,  sur 
sa  gestion  en  1870,  les  effectifs  de  l'élite  et  de  la  réserve  an 
31  décembre  1870  étaient  les  suivants  :  élite,  8SO00  hommes; 
réserve,  50  000.  Cet  effectif  n'a  pas  varié  depuis.  En  vertu  de 
l'organisation  nouvelle,  l'élite  atteindra  119000  hommes  âgés 
de  vingt  à  trente-deux  ans,  et  la  réserve  106000,  ftgéide 
trente-trois  à  quarante-quatre  ans. 

Armée  belge.  —  La  Belgique  est  l'État  continental  qui, 
dans  sa  nouvelle  loi  militaire,  au  désespoir  des  citoyens  sou- 
cieux de  l'indépendance  de  leur  pairie,  n'ait  pas  admis  le 
service  obligatoire.  Sa  loi  de  recrutement  maintient,  malgré 
les  besoins  de  plus  en  plus  impérieux  de  notre  temps,  le 
service  militaire  restreint,  le  remplacement  par  le  moyen 
de  volontaires  avec  primes,  et  le  remplacement  adminis- 
tratif, tels  que  la  loi  française  de  1868  tes  avait  institués  on 
conservés,  et  dont  celle  de  1872  a  fhit  enfin  bonne  justice. 
-  Le  recrutement  s'opère  donc  en  Belgique  par  la  voie  de 
l'appel  au  sort  et  par  les  engagements  volontaires.  Le  con- 
tingent fixé  pour  l'année  1874  a  été  de  12000  hommes  sur 
45  000  inscrits.  Ce  contingent,  qui  ne  varie  guère,  et  Vâé- 
ment  des  volontaires,  produisent  une  force  militaire  qui  est 
d'cn>-iron  63000  hommes  et  8000  chevaux  en  temps  de  paix, 
et  qui  devrait  s'élever  à  105000  hommes  en  temps  de  guerre, 
le  service  étant  de  8  années,  si  l'effectif  total  répétait  8  fois 
un  contingent  annuel  approximatif  de  iU  k  16000  hommes. 
Cette  armée  se  répartit  en  /t  divisions  d'infanterie,  3  de  ca- 
valerie, 3  brigades  d'artillerie  et  un  corps  du  génie. 

Armée  suédoise.  —  La  Suède  n'a  pas  non  plus  songé  à  ad- 
mettre le  service  obligatoire.  Elle  possède  une  armée,  dont 
les  troupes  de  l'Indella  forment  la  mineure  partie,  et  de 
nombreuses  milices.  Ses  institutions  militures,  qui  datent 
de  près  de  trois  siècles,  sont  naturellement  loin  de  suffire 
aux  nécessités  actuelles.  Son  armée,  de  55000  hommes  sur 
le  pied  de  paix,  est  supposée  capable  de  monter  k  304509 
sur  le  pied  de  guerre. 

Armée  hollandaise.  —  Après  les  événements  de  1870,  le  ca- 
binet hollandais  présenta  aux  cbambres  un  projet  de  modi- 
Gcation  a  la  loi  en  vigueur,  comme  acheminement  au  senice 
obligatoire;  mais  ce  projet  fut  repoussé  par  la  majorilé. 
Aussi  la  Hollande  n'a-t-elle  pas  eu  de  nouvelle  loi  mililaiie. 
Son  armée,  qui  a  fait  preuve,  dans  la  guerre  de  SumiUn 
(expédition  d'Âtchin),  d'une  réelle  solidité,  compte  ASOOO 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  64000  sur  celui  de  guerre. 

Armée  danoise.  —  La  petite  année  du  Danemark,  organisée 
sur  le  principe  du  service  obligatoire  et  bien  organisée  pour 
le  reste,  présente  un  effectif  de  paix  de  38  000  hommes.  Sm 
effectif  de  guerre  la  porte  à  57000, 

Armée  espagnole.  —  Il  faut  signaler  pour  r^gpagne  ce  fiil 
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usn  nmarqusble,  qu'elle  a  précédé  Ik  plupart  des  autres 
pays  pour  l'adoption  du  service  obligatoire.  Le  décret  qui 
rétablit,  rendu  sous  la  régence  du  maréchal  Serrano,  est  en 
date  du  39  mai  1B70.  Haïs  on  comprend  que  les  révolutions 
successives,  et  par  suite  les  embarras  continuels  de  l'Es- 
pagne, aient  empêché  le  gouvernement  de  procéder  à  l'exé- 
CDtion  réelle  de  la  loi. 

L'armée  ne  se  compose  donc  encore  que  de  l'armée  perma- 
nente et  de  la  réserve  extraordinaire,  exclusivement  composée 
d'infanterie.  Au  1"  janvier  1873,  elle  comptait  AO  r^ments 
de  ligne  à  S  bataillons  de  1100  hommes;  SO  bataillons  de 
chasseurs  de  1200  hommes  ;  et  30  bataillons  de  réserve 
variant  de  1^  h  900  hommes  ;  ces  troupes  sont  armées  du 
liisU  Beminglon.  —  La  cavalerie  comprend  13  régiments  de 
Uncien  et  S  d«  chasseurs,  chacun  k  5  escadrons  de  131  hom- 
mes. —  L'artillerie,  réorganisée  depuis,  comportait  en  1876 
h  rigimenta  k  pied  et  6  régiments  montés  h  U  batteries  de 
6  pièces.  —  L'effectif  total  pouvait  comporter  de  150  & 
155  (MO  hommes. 

Armée  de  ia  Roumanie.  —  L'armée  roumaine  a  subi,  depuis 
favènement  du  prince  Charles  de  HobenzoUem,  de  nom- 
breuses modifications  destinées  à  donner  plus  d'accroisse- 
ment k  ses  forces.  La  durée  de  l'obligation  militaire  y  est 
anjonrd'hni  de  vingt-quatre  années,  successivement  passées 
dans  l'armée  permanente  et  dans  l'armée  territoriale,  dans 
la  milice  et  dans  ta  garde  urbaine.  L'armée  offensive  donne 
20  bataillons  à  likQ  hommes,  8  escadrons  &  215  hommes,  et 
ih  batteries  employant  chacune  2â0'hommes. 

Armée  grecque.  —  Le  recrutement  de  l'armée  grecque  est 
assuré  par  un  tirage  au  sort  etfpar  des  engagements  volon- 
taires. Comme  partout,  du  reste,  la  question  obligatoire  y  est 
&  l'ordre  du  jour.  L'armée,  qui  ne  compte  que  5  escadrons 
de  cavalerie,  se  compose  de  IS  bataillons  d'infanterie,  de 
12  bataillons  de  efaasseurs  de  montagne,  et  de  30  bataillons 
dits  de  volontaires  de  tïontièrea,  assemblés  seulement  en 
temps  de  guerre.  L'effectif  n'est  que  de  9000  hommes  en 
temps  de  paix,  et  d'i^rës  les  rëglranents  il  s'élèverait  à  AS  000 
en  tunpg  de  guerre. 

Noos  bornons  là  cet  exposé  général.  Nous  n'avions  pas  k  y 
faire  entrcT  l'armée  turque,  qui,  comme  on  l'a  pu  voir,  a  été 
Vobjet  d'un  article  à  part,  dans  Tun  des  récents  numéros  de 
la  Revue  scientifique  (page  55S).  Pour  la  même  raison,  nous 
n'y  avons  pas  bit  non  plus  figurer  la  Russie,  dont  les  armées, 
crée  leur  organisation,  leur  administration,  leur  rôle  offensif 
et  défensif,  feront  incessamment  dans  la  Revue  le  si^et  d'une 
étude  particulière  et  complète. 


LES  FONCTIONS  DU  CERVEAU 

V'Aprèn  m.  Peiner  (1) 

Le  livre  du  docteur  Ferrier  est  à  beaucoup  d'égards  un 
ouvrage  important.  Plein  de  faits  d'expérience  et  de  déduc- 
tions théoriques,  écrit  avec  clarté  et  avec  vigueur,  il  confri- 


(1)  The  fitnctions  of  the  brain,  itar  le  docteur  DsTid  Ferrier,  de  la 
^iciélé  royale  de  Londres,  —  Ouvrn^  orné  de  nombreuses  Errnvurcs. 
—  (London,  Smith  Eldw  and  C*.) 
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bue  ponr  une  lai^  part  à  notre  connaissance  (ou  k  notre 
ignorance)  des  fonctions  du  cerveau.  Qu'on  ne  prenne  pas 
ma  parenthèse  pour  une  épigramme  :  notre  ignorance  en  ce 
qui  touche  aux  fonctions  du  cerveau  ne  fait  pas  un  doute, 
et  nous  l'entretenons  nous-mêmes  en  acceptant  comme  des 
vérités  indiscutables  les  connaissances  acquises,  ce  qui  nous 
empêche  de  chercher  dans  d'autres  directions.  Celte  fausse 
opinion  que  nous  avons  de  notre,  science  sera  renforcée  par 
l'ouvrage  du  docteur  Ferrier,  k  cause  de  ses  qualités  même»:, 
#t  les  conclusions  qu'il  présente  sont  erronées  et  si  les 
conceptions  qui  leur  servent  de  base  ne  sont  pas  phyMo- 
logiques;  or,  sur  ces  deux  points,  je  suis  assez  disposé  k 
me  prononcer  pour  l'affirmative.  Il  y  a  quelque  chose  de 
séduisant  dans  la  précision  de  ses  théories  et  dans  la  con- 
fiance pleine  de  sécurité  avec  laquelle  il  se  contente  de 
présenter  un  seul  cdté  de  la  quesiion.  Le  lecteur  se  laisse 
facilement  captiver  par  un  écrivain  qui  n'a  pas  d'hésitations. 
Si  nous  ajoutons  k  cela  les  nombreuses  difficultés  qu'il  y  a 
k  contrôler  par  l'expérience  des  données  expérimentales, 
ainsi  que  le  peu  de  disposition  de  la  plupart  des  gens 
pour  entreprendre  des  travaux  de  vérîdcatton,  nous  pouvons 
prévoir  que  médecins  et  physiologistes  s'empresseront  d'ac- 
cepter cet  ouvrage  comme  une  autorité  matérielle  pour  leurs 
spéculations.  Ils  verront  comment  ces  données  s'harmonisent 
avec  leurs  illusions  chéries,  et  interpréteront  des  observa- 
tions cliniques  ou  des  faits  psychologiques  à  la  lumière  de 
ses  conclusions.  Nous  avons  déjà  vu  diverses  théories  invo- 
quer les  idées  de  Hitzig  et  Ferrier;  et  quand,  dans  une  ré- 
gion déterminée  de  l'écorce  cérébrale,  on  découvre  des  cel- 
lules nerveuses  plus  grandes  que  la  moyenne,  on  diîclare 
aussitôt  que  ce  sont  des  celltilns  motrices,  parce  que  d'après 
Hitzig  et  Ferrier  la  région  est  motrice,  alors  que  c'est  préci- 
sément la  présence  de  ces  cellules  qui  sert  de  confirmation 
à  l'hypothèse  faite  sur  cette  région. 

Pour  éviter  la  précipitation  avec  laquelle  les  conclusions 
de  ce  livre  seront  trop  probablement  adoptées,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  reproduire  l'avertissement  par  le- 
quel l'auteur  lui-même  termine  sa  préface  : 

«  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  seuil  de  ces  recherches, 
et  l'on  peut  se  demander  si  le  temps  est  venu  de  tenter  une 
explication  du  mécanisme  du  cerveau  et  de  ses  fonctions. 
Ce  temps  peut  paraître,  à  des  esprits  sérieux,  aussi  éloi- 
gné que  jamais.  » 

Le  volume  s'ouvre  par  une  description  élémentaire  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  suivie  d'un  chapitre  peu 
étendu  sur  les  actions  réflexes  de  la  moelle,  avec  un  mot 
de  la  théorie  de  Pfiûger  sur  ses  fonctions  sensorielles, 
et  des  expériences  de  Goltz  contre  cette  théorie.  Vient 
ensuite  un  chapitre  sur  la  moelle  allongée  comme  centre 
respiratoire  et  vaso-moteur  ;  un  autre  sur  les  relations 
générales  du  mësenccphale  et  du  cervelet.  Après  un  exposé 
court  mais  complet  de  ce  qui  a  été  dît  touchant  les  effets 
de  l'enlèvement  du  cerveau,  le  mécanisme  de  l'équilibre, 
le  sens  musculaire,  la  fonction  des  canaux  semi-circulaires, 
le  vertige,  la  coordination  de  la  locomotion,  et  enfîn  le  mé- 
canisme de  l'expression  des  émotions,  nous  arrivons  an 
véritable  sujet  du  livre,  les  fonctions  du  cerveau  et  des 
ganglions  nerveux  de  sa  base.  Disons  aussi  un  mol  de  l'ex- 
cellent chapitre  où  l'auteur  s'occupe  du  cerveau  au  point  de 
vue  psychologique. 

Cet  ouvrage,  si  riche  en  faits  eï  6ri  tHèbrîesrèst  "si  dé6È)i&™ 
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du  contrôle  indispensable  des  faits  et  arguments  contradic- 
toires, que  le  lecteur  n'en  devra  admettre  aucune  proposi- 
tion qu'il  n'ait  vériSëe  d'autre  part.  Soit  qu'à,  force  de  s'oc- 
cuper de  8on  sujet  le  docteur  Ferrier  ne  le  puisse  voir 
autrement  éclairé  que  par  sa  propre  hypothèse  et  rejette 
ainsi  au  loin  tous  ces  faits  et  ces  arguments  comme  n'ayant 
pas  d'importance  réelle;  soit,  peut-être  aussi*  que  sa  mé- 
moire ait  laissé  échapper  ce  qu'elle  aurait  dû  conserver ,  il 
est  certain  qu'il  a  une  sôrte  de  mépris  pour  les  preuves 
contradictoires,  que  je  le  presserais  très-sérieusement  de 
rectifier  dans  une  seconde  édition.  Qu'on  me  permette  de 
citer  des  exemples. 

En  combattAnt  les  fonctions  sensorielles  de  la  moelle  épi- 
nière,  il  considère  comme  décisive^  célèbre  expérience  de 
Goltz  sur.  l'insensibilité  à  la  douleur  de  la  grenouille 
privée  de  son  cerveau.  J'ai  déjà,  il  y  a  quelque  temps  (1), 
fait  ressortir  le  déEaut  de  logique  qui,  de  ce  fait  que  sous 
certaines-conditlons  un  animal  auquel  on  a  enlevé  son  cer- 
veau est  insensible  à  la  douleur  (ce  qui  peut  se  dire  aussi 
des  animaux  avec  leurs  cerveaux),  conclut  que  l'animal  est 
en  môme  temps  privé  de  toute  sensibilité.  Le  docteur  Ter- 
rier n'a  sans  doute  pas  lu  l'article  où  j'ai  répondu  à  Goltz, 
mais  a-t-il  aussi  laissé  passer  l'article  du  JourtuU  ofanatmiy 
(novembre  1876),  inséré  dans  les  Travaux  du  laboratoire  de 
physiologie  de  Cambridge  (1^*  partie),  où  le  professeur  Michel 
Foster  a  montré,  par  des  expériences  décisives,  que  les  faits 
observés  par  Goltz  pouvaient  être  autrement  interprétés?  Et 
encore,  est-il  possible  que  le  docteur  Ferrier  n'ait  jamais  eu 
d'hésitations  en  désignant  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés,  les  premiers  comme  centres  sensitifs,  les  seconds 
comme  centres  moteurs,  devant  les  expériences  qui  montrent 
que  la  sensibilité  persiste  quelquefois  après  complète  des- 
truction des  couches  optiques  et  que  la  paralysie  ne  suit 
pas  toujours  la  destruction  des  corps  striés?  Une  seule  ob- 
servation de  ce  genre  suffisait  à  anéantir  l'hypothèse  de  ces 
localisations.  Le  docteur  Ferrier  ne  réfute  aucun  de  ces  faits, 
mais  il  n'en  garde  pas  moins  son  opinion  sur  les  fonctions  de 
ces  oignes.  —  Enfin  il  y  a  une  expérience  du  docteur  Sur- 
don Sanderson  qui,  comme  je  le  montrerai  tout  k  l'heure, 
fait  crouler  le  terrain  sous  les  pas  du  docteur  Ferrier,  et 
dont  celui-ci  ne  dit  pas  un  mot.  11  l'a  probablement  consi- 
dérée comme  insignifiante;  mais  en  tout  cas  il  ne  donne  pas 
à  ses  lecteurs  l'avantage  de  la  connaître. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  ce  dédain  à  de  la  déloyauté, 
mais  bien  b  une  sorte  de  fixité  de  vues,  provenant  delà 
préoccupation  constante  de  certaines  idées;  car  l'auteur 
dédaigne  même  ses  propres  contradictions,  il  nous  en  donne 
un  exemple  frappant,  quand  après  avoir  désigné  les  lobes 
occipitaux  comme  le  centre  des  sensations  organiques,  en 
s'appuyant  sur  le  fait  d6  l'abolition  de  ces  sensations  après 
l'enlèvement  de  ces  lobes,  il  arrive  &  citer  un  cas  de  leur 
rétablissement  complet  au  bout  de  cinq  jours,  et  au  lieu  de 
reconnaître  que  son  hypothèse  tombe  d'elle-mOme  devant 
ce  fait,  il  la  soutient  comme  auparavant. 

11  en  est  de  même  pour  ce  qu'on  peut  appeler  l'^uotion  per- 
RonMlU.  Une  autre  source  plus  dangereuse  de  conséquences 
fâcheuses  que  je  trouve  dans  ce  livre,  c'est  que  l'auteur  adopte 
une  conception,  chaque  jour  plus  populaire,  mais  nullement 


(1)  JVd/ure,  vol.  IX,  p.  84. 


physiologique,  de  la  localisation.  Si  les  notions  courantes  sur 
le  cerveau  et  ses  fonctions  n'étaient  pas  en  quelque  sorte 
dans  le  chaos,  et  si  l'analyse,  cet  artifice  indispensable, 
n'avait  pas  souvent  été  prise  pour  quelque  chose  de  plue 
qu'un  artifice,  qui  demande  à  être  complété  par  la  syn- 
thèse, nous  nous  étonnerions  de  voir  tant  de  chercheurs 
éminents  s'excitant  l'un  l'autre  de  la  voix  dans  cette  chasse 
fantastique,  courir  après  une  fonction  localisée  dans  une 
circonvolution  cérébrale.  Mms  je  ne  veux  pas  m'arréler  sur 
ce  point  qui  demanderait  une  discussion  étendue.  Je  men- 
tionne seulement  là  un  danger,  et  cela  nous  conduit  à  li 
question  de  l'excitation  cérébrale. 

En  1870,  Hitsig  et  Fritsch  jetèrent  l'émoi  dans  le  monde 
scientifique  en  annonçant  que  la  noUon  universellement  ac- 
créditée de  l'inexcitabilité  du  cerveau  était  une  erreur.  Les 
expérimentateurs  les  plus  éminents  avaient  déclaré  que  les 
excitants  mécaniques,  chimiques  et  électriques  étaient  im- 
puissants à  a^  sur  la  substance  grise;  et  plus  d'un  écriTiio 
en  arrivait  à  ce  paradoxe  que  le  cerveau  était  tfMnMi6ie. 
Nous  pouvons  remarquer  ici  un  nouvel  exemple  de  cette 
confusion  si  commune  de  la  sensibilité  et  de  la  douleur;  on 
disait  le  cerveau  insmn'Ufl,  parce  qu'on  pouvait  le  couper,  le 
brûler,  le  piquer  et  l'éleclriser  sans  aucune  trace  de  douleur; 
mais  on  ne  s'occupait  pas  des  autres  indices  de  sensibilité 
qu'on  eût  pu  y  rencontrer.  Tout  ce  que  ces  expériences  poa- 
vaient  prouver,  c'était  que  le  cerveau  n'était  pas  excitable 
par  ces  moyens  anormaux,  quoiqu'il  le  fût  par  les  différratea 
exdtations  normales  du  système  nerveux  périphérique.  El 
cette  conclusion  elle -môme  fut  renversée  par  Hitzig  et 
Fritsch,  quand  ils  démontrèrent  que  certaines  régions  de  li 
substance  corticale  étaient  excitables  par  TéLectricité,  covoie 
le  prouvaient  les  mouvements  consécutifs  à  cette  excitràw; 
quant  aux  autres  régions  réputées  «  non  excitables  i,ilsl« 
jugeaient  aussi  excitables,  mais  d'une  autre  façon,  c'esl-à- 
dire  par  la  production  des  sensations  (  Vorstàlungen). 

C'était  une  découvrate  qui  fit  époque.  Les  expérimenta- 
teurs d'Allemagne,  d'Italie,  d'Ai^leterre,  de  Suisse,  de  FruM 
et  d'Amérique  l'eurent  bientôt  vérifiée,  tout  en  diff^ 
entre  eux  sur  des  faits  particuliers  et  sur  leur  interprétation. 
Parmi  ceux  qui  s'y  rattachèrent ,  on  doit  citer  le  docteur 
Ferrier,  à  qui  revient  la  première  place,  tant  à  cause  de 
l'étendue  que  de  la  précision  des  résultats  qu'il  obtint;  c'est 
pourquoi  les  noms  de  Hitzig  et  Ferrier  sont  habituellement 
réunis  quand  on  parle  de  la  nouvelle  hypothèse  des  ioali- 
sations  de  divers  centres  moteurs,  dans  des  noyaux  pariica- 
liers  de  l'écorce  cérébrale. 

J'ai  dit  que  cette  découverte  marque  une  époque,  parce 
qu'elle  ouvrira  aux  interprétations  anatomiques  et  physio- 
logiques du  mécanisme  nerveux  une  voie  nouvelle  qnî 
nous  permethra  un  jour  de  suivre  l'excitation  d'un  bout 
à  l'autre  de  sa  course ,  au  lieu  de  nous  laisser  dans  ceUe 
vague  conception  du  cerveau  qui  détermine  les  mouTC- 
ments,  en  mettant  en  jeu,  «  d'une  certaine  façon  >,  l'sP' 
pareil  moteur;  néanmoins,  je  ne  pense  pas  que  l'bnx^ 
thèse  des  centres  moteurs  du  cerveau  soit  soutenable;  bien 
plus,  je  ne  reconnaû  pas  que  Hitzig  et  Ferrier  aient  proHti 
l'excitabilité  de  la  substance  grise.  Admettre  que  le  cerveiii 
est  excitable  et  admettre  que  cette  excitation  s'effectue  en 
mettant  en  jeu  les  propriétés  spéciales  de  la  substance  gns^ 
sont  deux  choses  différentes.  Nous  ne-eonsidéroas     le  go- 
sier comme  centre  du  [>i(^èœfi]t^Dt^:qQl@^X!^b>iii''^ 
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ment  da  gosier  provoque  des  efforts  pour  vomir.  Nous  ne 
localisons  pas  le  centre  du  rire  dans  la  plante  des  pieds, 
quoique  le  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  provoque  le 
rire.  II  faut  quelque  chose  de  plus,  et  c'est  précisément  ce 
quelque  chose  que  l'hypothèse  de  Hitz^  et  Forrier  n'a  pas 
encrae  trouvé,  je  veux  dire  la  connection  analomiqne  des 
prétendus  centres  avec  Tappareil  moteur. 

A-t-on  découvert  la  preuve  que  l'excitation  électrique 
agit  Sabord  sur  l'écorce,  et  mswU  —  par  l'intermédiaire 
de  cette  stimulation  —  sur  la  substance  blanche,  qui,  à 
un  tour,  agit  sur  les  ganglions  moteurs.  II  n'y  a  là  rien  qui 
supporte  la  critique.  Sachant,  comme  nous  le  savons,  que,  si 
l'oD  enlève  ou  si  l'on  défruit  l'écorce ,  l'excitation  électrique , 
quoique  agissant  sans  intermédiaire  sur  la  substance  blanche, 
détermine  les  mêmes  mouvements  que  quand  le  courant 
était  appliqué  à  l'écorce,  nous  avons  le  droit  de  donander  : 
Qu'est-ce  qui  prouve  que  le  courant  ne  fait  pas  que  traverter 
l'écorce  (comme  tout  autre  milieu  conducteur)  sans  exci- 
ter  son  activité  \  Ce  simple  passage  à  travers  l'écorce  est 
pn^Mble  à  deux  points  de  vue  :  i*  Le  courant  électrique  peut 
seul  déterminer  une  excitation  ;  les  excitants  mécaniques  et 
chimiques  n'ont  pas  de  tels  effets,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
traverser  l'écorce  pour  arriver  ii  la  substance  blanche; 
S*  c'est  une  loi  bien  connue  que  contrairement  à  celle  de 
-l'électricité,  la  propagation  de  la  newUiié  ne  se  produit  qu'b 
des  distances  infimes  :  si  un  nerf  est  coupé  et  si  les  deux 
sections  sont  mises  au  contact  le  plus  intime,  la  propaga- 
tion de  l'excitation  ne  se  produit  pas  d'une  surface  à  l'autre, 
tandis  que  l'électricité  passe  librement  à  traven  les  sections. 
El  ici  l'expérience  concluante  du  docteur  Burdon  Sanderson, 
&  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  vient,  comme  je  l'ai 
dit,  faire  crouler  l'hypothèse  Hitzig  et  Ferrier.  «  Si,  par  une 
inddon  horizontale  avec  un  couteau  à  fine  lame,  on  coupe 
la  portion  superficielle  des  hémisphères,  qui  contient  les 
noyaux  actifs,  pour  la  séparer  des  parties  profondes,  et  qu'on 
retire  le  couteau  sans  déplacer  les  parties  ainsi  divisées,  l'ex- 
dtation  des  noyaux  actifs,  telle  qu'on  l'a  décrite  plus  haut, 
produit  le  même  résultat  que  quand  on  i^t  sur  ces  surfaces 
sans  avoir  entamé  l'oi^ane.  »  [Pnceedings  oftkê  r<n/al  Society, 
n*  153.)  Or,  ici  l'inlerruptioq  produite  par  la  section,  qui  doit 
noir  complètement  arrêté  la  propagation  de  l'excitation  neu- 
rife,  n'a  pas  empêché  la  propagation  du  courant  tieetriqtu.  11 
est  donc  évident  que  le  simple  passage  k  travers  l'écorce  ex- 
^iquetousles  effets  de  la  stimulation  électrique,  II  est  évident 
ussi  que  nous  avons  besoin  de  preuves  autres  que  celles-là 
pour  pouvoir  ramener  les  effets  moteurs  à  une  excitation  de 
l'écorce.  Tons  les  arguments  du  docteur  Ferrier  (p.  135-186) 
sont  réduits  à  néant  par  l'expérience  du  docteur  Burdon  Sau- 
deison;  et,  d'après  les  théories  physiologiques  et  histologi- 
QQea  actuellement  adoptées,  je  ne  vois  pas  comment  cette 
expérience  peut  se  condlier  avec  Tliypothèse  du  centre  mo- 
teur. 

NéauQioins,  tout  eu  considérant  le  principe  de  l'excitation 
Ae  l'écorce  comme  n'étant  pas  prouvé  par  Hitxig  et  Ferrier, 
je  ne  doute  pas  moi-même  de  ce  principe,  quoique  les  rai- 
HDs  sur  lesquelles  je  me  fonde  puissent  paraître  assez  para- 
doxales pour  que  j'aie  bew^  de  les  présenter  avec  quelques 
développements. 


II 

Comme  il  est  incontestable  que  les  mouvements  des  mem- 
bres peuvent  être  provoqués  par  une  idée,  une  émotion  ou  une 
sensation  et  aussi  par  le  réQexe  d'une  excitation  extérieure  ; 
comme,  d'autre  part,  il  est  certain  qu'un  de  ces  mouvements 
peut  être  arrêté  par  une  idée  ou  une  émotion,  et  qu'enfin  il 
y  a  de  fortes  raisons  de  supposer  que  les  hémisphères  céré- 
braux sont,  sinon  les  seuls  agents,  du  moins  les  accès-  . 
soires  indispensables  de  la  production  des  idées  et  des  émo- 
tions, nous  avons  tout  droit  de  conclure  que  ces  hémisphères 
ont  un  rôle  à  jouer  dans  la  production  normale  de  beaucoup 
de  mouvements,  et  que  les  idées  et  les  processus  cérébraux 
ne  sont  que  les  aspects  subjectif  et  objectif  d'une  seule  et 
même  chose.  Hais  l'ezpëriMice  nous  prouve  que  la  plupart, 
sinon  la  totalité  de  ces  mouvements  peuvent  être  effectués 
en  l'absence  des  hémisphères;  donc  les  hémisphères  ne  sont 
pas  des  éléments  indispensables,  mais  accessoires.  De  là  cette 
question  qui  se  pose  d'elle-même  :  Quel  rôle  ont-ils  à  jouer? 
Et  de  plus  :  Les  processus  cérébraux  sont-Ils  tous  des  idées, 
des  émotions  et  des  sentiments,  ou  bien  n'y  en  at-t-il  seule* 
ment  qu'une  partie,  les  autres  étant  simplement  des  mou- 
vements moléculaires  qui  propagent  leur  exdtatioa  aux 
centres  d'innervation  des  muscles? 

L'hypothèse  Hitzig  et  Ferrier  me  semble  se  réduire  à  ceci  ; 
Va  certain  nombre  de  processus  cérébraux,  ayantleurs  centres 
ou  leurs  points  de  départ  dans  une  région  déterminée  de  l'é* 
corce,  sont  sensationnels,  émotionnels  ou  idéaux;  des  pro« 
cessus  d'une  autre  espèce,  ayant  aussi  leurs  centres  ou  leurs 
points  de  départ  dans  une  région  détenninée  de  l'écorce,  sont 
moteurs.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sûr  que  ce  soit  là  la  repré* 
scntation  exacte  de  la  tliéorie,  car  on  ne  trouve  de  définition 
précise  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre  des  deux  écrivains. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  déclarent  avoir  dé- 
couvert des  régions  déterminées  d'excitation  sensorielle  et 
motrice,  et,  dans  ces  régions,  des  noyaux  déterminés  pour 
certaines  sensations  et  certains  mouvements.  Toute  inter- 
prétation doit,  cela  va  sans  dire,  être  appuyée  sur  des  faits, 
quoiqu'on  puisse  reconnaître  les  faits  sans  admettre  nécessai- 
rement l'interprétation.  Or,  il  y  a  ici  une  forte  vraisemblance 
en  faveur  des  faits  et  très-peu  en  faveur  des  conclusions. 
J'ai  déjà  avancé  que  les  découvertes  de  Hitzig  et  Ferrier  ont 
une  grande  Importance,  mais  seulement  à  titre  de  jalons  in-, 
dicateurs,  pour  les  anatomistes  qui  cherchent  la  route  de 
l'excitation  nerveuse,  et  non  comme  des  stations  d'induction 
d'où  peuvent  partir  des  déductions  théoriques.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  actuellement,  c'est  que  la  stimulation  de 
certains  noyaux  par  l'électricité  est  suivie  de  certains  mou- 
vements; mais  la  /ïifon  dont  cette  exdlation  parvient  aux 
nerfs  moteurs  est  aussi  obscure  qu'auparavant 

Jusqu'ici  donc,  le  râle  des  processus  cérébraux  ne  nous 
apparaît  que  sous  forme  d'excitation;  ils  ne  produisent  cer- 
tainement pas  les  mouvements,  ils  ne  font  qu'exciter  les 
organes  moteurs.  Ils  restent  donc  jusqu'ici  au  même  niveau 
que  tes  excitations  périphériques,  telles  que  l'excitation  du 
.  rire  par  le  chatouillement  de  ta  plante  des  pieds,  ou  que  celle 
du  vomissement  par  le  chatouillement  de  la-,gorge.  Lejire 
est  une  fonction  dont  l'appam^iti^gli  i§j>nt^@â0^^t 
entrer  en  jeu  de  fiiçons  trèsnlifférontes  avec  des^oints 
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de  départ  Irts-divcrs,  —  une  idée,  un  spei  lacle,  un  conlacf. 
Le  vomissement,  aussi,  survient  après  un  coup  à  la  tôtc, 
une  aigreur  dans  l'estomac,  un  spectacle  dégoûtant,  une 
odeur,  un  chatouillement  de  la  gorge.  Personne  ne  considère 
la  gorge  ou  la  plante  du  pied  comme  le  centre  ou  le  point  de 
départ  des  fonctions  du  rire  ou  du  vomissement.  Pourquoi  donc, 
quand  nous  voyons  des  mouvements  des  membres,  des  yeux 
ou  de  la  queue,  consécutifs  à  des  excitations  de  Técorcc  céré- 
brale, pourquoi  donc  concluons-nous  que  ces  mouvements 
ont  leurs  centres  dans  l'écorce  ?  Le  pied  pourrait  Otre  enlevé 
ou  rendu  insensible,  sans  que  cela  empêchât  le  rire  de  se  pro- 
duire comme  auparavant  sous  l'influence  des  idées,  de  la 
vue,  etc.  De  même  les  noyaux  de  l'écorce  cérébrale  peuvent 
être  enlevés,  sans  que  les  membres  cessent  de  se  mouvoir 
comme  auparavant.  Bien  plus,  on  peut  enlever  non-seule- 
ment les  noyaux  de  l'écorce,  maïs  les  hémisphères  tout  en- 
tiers, et  les  membres  conserveront  leurs  mouvements  comme 
auparavant. 

En  anatomie,  nous  faisons  une  distinction  bien  tranchée 
entre  la  substance  grise  et  la  substance  blanche,  et  plus  en- 
core entre  la  substance  nerveuse  centrale  et  périphérique. 
En  physiologie,  de  telles  distinctions  sont,  à  mon  point  de 
vue,  erronées,  tout  le  système  nerveux  ne  faisant  qu'une 
unité.  Mais  la  distinction  entre  un  centre,  c'est-à-dire  un  point 
où  sont  portées  les  excitations  et  d'où  émanent  les  impulsions 
motrices,  —  et  une  région  de  la  périphérie  oii  les  excitations 
commencent  ou  finissent,  est  une  division  utilement  main- 
tenue, tant  au  point  de  vue  de  l'analomie  que  de  la  physio- 
logie, lîn  raison  de  cette  définition  du  centre,  nous  pouvons 
nous  demander  si  l'écorce  cérébrale  a  aucun  droit  îi  la  déno- 
mination de  centre  ou  groupe  de  centres,  et  si  ce  n'eslpas^en 
rcalité,  une  région  périphérique,  les  processus  de  sa  stiniula- 
•  tion  étant  du  même  ordre  que  ceux  de  l'excitation  de  la  peau 
ou  des  muqueuses,  c'est-à-dire  simplement  ceux  de  l'excita- 
tion périphérique. 

Voilà  le  paradoxe  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure. 
Comme  il  faudrait  trop  de  place  pour  le  discuter  ici,  et  que 
je  l'ai  développé  dans  un  volume  actuellement  sous  presse, 
je  ne  fais  que  le  présenter  aux  méditations  du  lecteur,  et  je 
reviens  au  livre  du  docteur  Ferrier. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  faits,  on  a  fait  valoir  contre 
SCS  localisations  qu'il  avait  employé  un  courant  trop  puissant. 
Je  n'ai  pas  le  droit  d'avoir  une  opinion  à  ce  sujet,  mais 
j'incline  à  accepter  comme  satisfaisante  la  réponse  du  doc- 
teur Ferrier;  quoiqu'il  ne  faille  pas  perdre  de  vue  la  remar- 
que de  Carville  et  de  Duret,  que  des  mouvements  très-divers, 
suivant  l'intensité  du  courant,  peuvent  î!trc  produits  par 
l'excitation  d'un  seul  et  même  noyau,  —  ce  qui  est  un  fait 
analogue  à  ce  que  l'on  observe  pour  l'excitation  de  la  peau. 
Il  a  été  dit  par  Hilzig,  ainsi  que  par  Braun  (Eckhard's  a  Bei- 
triige  »,  Vil,  133,  137),  que  dans  les  expériences  du  docteur 
Ferrier  les  mêmes  mouvements  8ur^'cnaicnt  après  l'excitation 
de  différents  noyaux,  qu'ils  fussent  situés  dans  les  régions 
excitables  ou  non  excitables.  Celle  objection  est  non-seu- 
lement victorieusement  repousséc  par  le  docteur  Ferrier, 
mais  repoussée  par  l'introduction  d'une  idée  qui  a  une  grande 
portée  :  «  Le  simple  fait,  dit-il,  que  l'excitation  d'une 
région  donnée  des  héniispiiores  amène  des  mouvements, 
n'implique  pas  nécessairement  que  celtc'rcgion  soil  un  cen- 
tre moteur  dans  le  sens  proprement  dit.  On  verra  plus  loin 
que  les  mouvements  qui  résultent  de  Tcxcitaliou  des  régions 


eu  question  ne  font  qu'exprimer  des  j^salionset  que  le  ca- 
ractère de  ces  mouvements  fournit  ua  indice  iraportnal  de 
la  nature  de  la  sensation.  »  ^.  U7  cf.  fi.  iSS.) 

Voilà,  ce  me  semble,  une  Té^>oBse  concluante.  Haïs,  est-ce 
que  cela  ne  vient  pas  jeter  aae  sérieuse  difficulté  av  de- 
vant de  l'hypothèse  du  docteur  Ferri»  7  H  suggère  Ingé- 
nieusement autre  part,  que  «  les  sensations  qui  accompa- 
gnent l'action  musculaire  se  répètent  aussi  souvent  que 
cette  action  elle-même,  le  lien  organique  entre  les  coitreg 
moteurs  et  tactiles  se  resserre  «u  point  que  cette  cohésion 
sensori-motrice  entre,  comme  un  radkal  efaimiqae,  à  titre 
de  simple  facteur  dans  toute  association  qui  peut  s'établir 
entre  des  centres  moteurs  d'une  pari,  et  d'autres  ceatres 
moteurs  ou  des  centres  sensoriels  en  gén^l  •  (p.  968); 
sansdoute  cela  rend  compte exactunent  des  mouvements  con-. 
sécutit^  à  l'exdiation  des  régions  sensorielles,  mais  cela  Uïmb 
dans  l'obscurité  le  fait  des  autres  excitations  analogues  qui 
ne  sont  peu  suivies  de  mouvements,  et  cela  soulève  la  quei- 
tion  de  savoir  si  tous  les  mouvements  ne  sont  pas  dus  à  une 
excitation  sensorielle? 

En  premier  lieu,  nous  demanderons  pourquoi  les  couches 
optiques,  qu'il  considère  comme  des  centres  sensoriels,  ne 
répondent  pas  à  l'excitation  par  des  manifestations  motriccsî 
Il  regarde  cela  «  comme  surâsant  pour  fàlre  raison  des  idées 
de  ceux  qui  voudraient  attribuer  des  fonctions  motrices  à  ces 
noyaux,  le  fait  des  lésions  des  couches  optiques  sui\ies  de 
paralysie  ne  prouvant  rien  sur  leur  véritable  signification  fonc- 
tionnelle» (p.  239).  Admettons-le  ;  mais  alors  pourquoi  ne 
conclut-il  pas  de  m(?me  que  l'absence  de  paralysie  des  mou- 
vements, après  la  destruction  des  corps  striés,  réfute  la 
fonction  motrice  qu'il  attribue  à  ces  ganglions,  surtout  comme 
leur  excitation  directe  no  produit  pas  de  mouvements  ? 

En  outre,  si  les  excitations  sensorielles  produisent  des 
mouvemenU  en  agissant  sur  les  centres  moteurs,  pourquH 
ne  pas  adopter  la  théorie  qui  regarde  tonte  excitation  cérélvsle 
comme  sensorielle  ?  L'hypothèse  des  centres  moteurs  dsos 
l'écorce  serait  ainsi  résolue  en  ce  sens  que  des  sensatioRS 
déterminées  amènent  des  mouvements  détermiaés  ;  et  la  lo- 
calisation, en  certains  points  de  l'écorce,  ne  serait  rleo  de  plu 
que  les  localisations  analogues  de  la  peau,  puisque  la  senu- 
tion  du  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  amène  d'autres 
mouvements  que  l'agitalioD  du  talon  ou  du  cou>de-pîed. 

Le  docteur  Ferrier  a  explidtement  déclaré  u  qu'il  nV  a  pas 
de  raison  de  supposer  qu'une  partie  du  cerveau  est  excitable, 
tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas.  La  question  consiste  à  savoir 
comment  l'excitation  se  manifeste  »  (p.  130)  Ced  est  d'accord 

avec  ce  que  j'ai  soutenu,  c'est-à-dire  que  les  proc?sjew  npunï?» 
ont  un  caractère  uniforme  et  que  la  diversité  de  leurs  consé- 
quences, sensation,  mouvement  ou  sécrétion,  ne  dépend  que 
de  connections  anatomiques.  En  soi,  un  processus  neurtle  n'est 
pas  plus  une  sensation  qu'une  sécrétion.  Pour  déterminer  un 
centre  moteur,  il  faut  donc  aller  chercher  au  delà  de  l'écorce, 
et  découvrir  ses  connections  anatomiques  avec  l'appareil  mo- 
teur, f-es  expériences  du  docteur  Ferrier  prouvent-elles  que 
la  région  de  l'écorce,  désignée  par  lui  comme  une  région  mo- 
trice, a  de  telles  connections  avec  l'appareil  moteur,  et  1> 
région  sensorielle  de  telles  connections  avec  les  organes  des 
sens  que  nous  puissions  regarder  leurs, actions  csmaoi  fonc- 
tions motrices  et  ^cnsorielte^^g^^^ij^g^^^^^^Qwiit-ûii 
considérer  les  régions  de  l'écorce  comme  re^seutaot  des 
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biKtioDS  centrales  on  bien  seulement  des  excitations  péri- 
pbMques? 

L'auteur  a  soutenu  son  idée  avec  une  telle  fofce  par  les 
fiûts  et  les  argonente,  que  je  ne  doute  pas  de  le  voir  enlrai- 
ner  diss  son  parti  te  plupart  de  ses  lecteurs  ;  et,  comtne  je 
M  partage  pas  ses  opiirions,  Je  me  rois  obligé  de  consacrer 
toatë  place  qni  me  reste  ft  essayer  d'attémier  les  consé- 
quences de  son  a^omentation.  Il  considère  les  indications 
hâ  suggère  l'oteervation  des  phénomènes  d'excitation 
èkcfrîfae  eomme  conflnnées  par  les  elTsts  que  produisent 
In  lésions  cm  l'exlirpalion.  L'excitation  de  noyaux  déterminés 
est  mAne  de  certains  mouvements  ;  la  destruction  de  ces 
neyaux  amène  TaboHtion  de  ces  mouTemenls,  et  le  lecteur 
se  labse  cap4hcr  par  cette  logique  en  apparence  irrésistible. 
U  prenre  senble  décislre  ;  mats  si  elle  était  illusoire  7  Et  je 
crois  qu'on  peut  le  prouver  à  trois  points  de  vue  : 

i*  Le»  physiologistes  italiens  Lussana  et  Lemoigne  ont 
tout  particulièrement  fait  remarquer  aux  expérimentateurs 
qae  beaucoup  do  contradictions  bien  connues  résultent 
de  la  confusion  entre  les  deux  périodes  d'expcrimenta- 
lion,  c'est-à-dire  entre  les  elTets  qu'on  observe  aussitôt 
après  l'opération,  et  ceox  qu'on  peut  emstater  quand  le 
trouble  s'est  dissipé  et  que  l'organisme  est  en  quelque  sorte 
cerena  k  l'état  normal  {Fiiiotogia  dei  centri  ntrcosi,  1871). 
La  première  période  comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les 
suites  du  trouble  fonctionnel,  la  seconde  les  effets  de  l'abo- 
lition fonctionnelle.  La  distinction,  si  utilement  introduite 
par  le  docteur  Hugblii^  Jackson,  en  Usions  dégageantes  et 
en  lésions  destructrices,  rentre  dans  la  mi^Qie  conception, 
/ajouterai  seulement  que  ni  les  effets  du  trouble  ni  les  cffuts 
de  fabolitiun  ne  prouvent  d'une  façon  concluante  que  la 
fonction  troublée  ou  abolie  appartenait  à  l'organe  sur  lequel 
OD  a  opéré  ;  mais  que  toutes  les  fois  qu'une  fonction  persiste 
DU  reparaît,  après  la  destruction  d'un  organe,  c'est  une 
prenre  positive  qae  la  fonction  n'appartient  pas  à  cet  organe. 

Cela  dit,  je  suis  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
décisives  les  expériences  du  docteur  Fcrrier,  parce  qu'il  n'a 
pas  pu  conserver  assez  longtemps  vivants  les  animaux  pour 
laisser  disparaître  les  effets  du  troulile  fonctionnel,  de  façon 
à  ne  conserver  que  les  effets  de  la  destruction.  Et  je  suis 
obligé  d'innster  beaucoup  lit-dessus  parce  que  dans  certains 
cas  les  animans  ont  survécu  assez  longtemps  pour  lais- 
ser constater  une  légère  atténuation  du  trouble  fonction- 
nel et  «n  commencement  de  réapparition  des  fonctions  perdues. 
Or,  le  retour  d'une  fonction  après  la  destruction  d'un  organe 
ne  permet  que  deux  interprétations  :  ou  bien  la  fonction  a 
été  interrompue  par  l'effet  du  trouble  fonctionnel,  ou  bien 
soD  organe  a  été  détruit  et  remplacé  par  la  substitution  d'un 
(ottre  organe.  Cette  seconde  interprétation  est  très-répandue 
sous  le  nom  de  loi  de  substitution.  Cette  idée  qu'une  foncUon 
peut  passer  d'organe  à  oi^ane,  «  comme  un  moineau  sautant 
débranche  en  branche»,  suivant  l'expression  pittoresque 
de  Goltz,  est  certainement  rélévation  de  l'hypothèse  à  la 
n*'  puissance.  Le  docteur  Ferrier,  sans  adopter  la  pre- 
mière interprétation,  combat  la  seconde  avec  sa  vigueur 
babitoelle,  et  la  remplace  par  une  aulre  qui  a  plus  d'autorité 
au  point  de  vue  physiologique,  c'est  «  qu'il  ne  s'établit  pas 
de  nouveaux  centres  à  la  place  de  ceux  qui  ont  disparu, 
mais  que  ceux  qui  restent  peuvent  indirectement,  sans  assu- 
mer de  nouvelles  fonctions,  pourvoir  à  ce  qui  manque,  au 
moins  daus  certaines  limites  ».  Dans  ce  cas,  «  le  passage  de 


l'impression  à  l'action  ne  se  fait  pas  comme  dans  le  trajet 
ordinaire  de  la  volitîon,  en  traversant  les  centres  moteurs 
pour  gagner  le  corps  strié  et  revenir  aux  noyaux  et  nerfs 
moteurs,  mais  s'effectue  directement  à  travers  Içs  ganglions 
de  la  base  n.  Ceci  tombe  d'accord  avec  le  cas  où,  par  exemple, 
la  fonction  visuelle  a  disparu  d'un  cdté  après  l'enlèvement 
de  son  centre  cortical  et  reparaît  néanmoins.  L'oreille  ne 
saurait  remplacer  l'œil  ;  et  s'il  arrive  parfois  au  toucher  de 
suppléer  à  la  vue,  c'est  grâce  à  une  éducation  qui  ne  s'ac- 
quiert qu'avec  le  temps.  Ici,  au  contraire,  l'animal  recouvre 
la  vue  qu'il  a  perdue,  et  cela  dans  l'espace  de  quelques  jours. 

Mais  restreindre  cette  explication  aux  mouvements,  n'est- 
ce  pas  ahandonncr  l'hypothèse  des  centres  moteurs  volon- 
taires? N'est-ce  pas  avoir  recours  à  l'hypothèse  de  l'excitation 
périphérique  ?  Remarquez  d'ailleurs  ceci  :  le  docteur  Ferrier 
n'étend  son  hypothèse  qu'aux  mouvements  délerminés  aulo- 
matiquement  dans  les  corps  striés.  Toutes  les  actions  qui  ne 
-sont  pas  devenues  automatiques  sont  impossibles  après  l'en- 
lëvement  des  centres  corticaux. 

a  On  pourrait  affirmer  avec  conflancc,  dit-il,  et  peut-être 
le  fait  sora-t-il  un  jour  démontré  qu'un  chien  auquel  on  en- 
lèverait les  centres  corticaux  perdrait  la  notion  de  tous  les 
exercices  qn'on  lui  aurait  appris,  a  Depuis  que  ces  lignes 
ont  été  écrites,  l'expérience  a  résolu  la  question.  Par  un 
ingénieux  procédé  qui  consiste  à  enlever  par  le  lavage  une 
partie  de  la  substance  cérébrale,  Goltz  est  parvenu  à  atténuer 
considérablement  les  désastreux  effets  de  l'opération  et  à 
conserver  par  ce  moyen  l'animal  pendant  des  semaines,  du- 
rant lesquelles  tl  a  observé  un  rétablissement  h  peu  pn'-s  in- 
tégral de  la  fonction  disparue.  Un  des  cas  les  plus  frappants 
dont  il  parle  (Pflugor'a  An-hiv,  xiv,  c'est  celui  d'un  cliicn 
auquel  on  avait  enseigné  à  donner  la  palto  au  commande- 
ment. Après  le  lavage  de  l'ccorcc  de  l'hémisphère  gauche,  « 
on  constata  d'abord  une  abolition  complète  de  la  faculté  de 
donner  la  patte  droite,  et  le  chien,  quand  on  insistait  pour 
le  faire  obéir,  semblait  malheureux  et  finissait  par  tendre  la 
patte  gauche.  Si  l'animal  eût  succombé  dans  les  six  jours 
qui  suivirent  l'opération,  on  eût  pu  voir  là  une  preuve  de  la 
destruction  d'un  centre  volontaire  ;  mais  le  chien  survécut, 
et,  au  bout  de  huit  jours,  il  commençait  h  donner  la  patte 
quand  on  le  lui  commandait;  un  mois  après,  il  faisait  son 
petit  exercice  aussi  aisément  que  par  le  passé. 

2"  En  second  lieu,  occupons-nous  des  preuves  sur  les- 
quelles on  s'appuie  pour  soutenir  l'existence  de  régions  exac- 
tement limitées  et  de  noyaux  bien  déterminés  au  sein  de  ces 
régions.  Le  docteur  Ferrier  nous  présente  à  ce  sujet  quel- 
ques pages  fort  instructives,  mais  qui,  à  mon  point  de  vue, 
ne  suffisent  pas  ii  établir  sa  conclusion,  en  présence  des 
expériences  par  lesquelles  Goltz  montre  que  la  paralysie  de 
sensation  et  de  mouvement  ne  peut  raisonnablement  pas 
être  attribuée  à  la  destruction  de  noyaux  déterminés,  parce 
qu'elle  dépend  seulement  de  la  masse  de  substance  enlevée 
et  non  point  des  localités.  11  faut  ajouter  h  cela  le  fait  sur 
lequel  nous  avons  insisté  avec  raison,  de  la  non-permanence 
de  la  paralysie.  Le  docteur  Ferrier  pense  que  ses  expériences 
établissent  les  localisations  distinctes  de  centres  moteurs. 
U  donne  comme  exemple  l'inflammation  et  la  suppuration 
observées  en  un  point  et  suivies  de  paralysie  du  mouvement 
do  tout  un  côté  du  corps.  Il  présente  ce  fait  comme  uno 
preuve  d'abolition  de  la  faculté  motrice  sans  altération  des 
scuiiations.  Après  un  examen  sérieux,  je  ne  vois  là  rien  autre 
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chose  que  les  conséquences  d'un  trouble  momentané  ;  l'au- 
fenr  avoue,  en  elTet,  que  lorsqu'au  lieu  d'une  suppuration 
irritante  il  y  a  txtirpation  du  centre,  la  paralysie  disparaît 
complètement.  «  Dans  ces  expériences,  ajoute-t-il,  la  faoulté 
motrice  était  seule  détruite;  les  sensations  restaient  intactes 
et  aussi  délicates  qu'auparavant.  »  Ceci  est  très^qnivoque. 
La  sensation  et  le  mouvement  étaient  intactes  autre  part,  ~ 
de  l'autre  cAté  du  corps;  mais  la  sensibilité  avùt  disparu  des 
membres  paralysés. 

Considérons  maintenant  un  centre  sensationnel  :  nous 
choiairona  celui  de  la  vinon  parce  que  les  expériences  qui 
rapportent  sont  des  plus  ftrappaotes.  La  destruction  du  pli 
courbe  ou  gyrus  angtUaris  d'un  côté  produit  la  cécité  de  l'œil 
opposé.  Hais  cet  effet  n'est  que  temporaire  et  commence  à 
s'atténuer  au  bout  d'un  jour.  On  s'imaginerait  qu'en  pré- 
sence de  telles  observations  le  fait  de  la  cécité  doit  être  attri- 
bué au  trouble  passager  et  non  à  l'abolition  de  la  fonction, 
et  le  recouvrement  do  la  vue  &  la  disparition  de  ce  trouble. 
Le  docteur  Ferrier  ne  voit  dans  le  retour  de  la  vision  qu'une 
conséquence  de  l'action  compensatrice  du  centre  apparte- 
nant 6  l'autre  hémisphère  (p.  169).  Mais  c'est  invoquer  la  loi 
de  substitution  (qu'il  a  repoussée  avec  succès),  et  ce  n'est  pas 
expliquer  pourquoi  l'action  compensatrice  ne  s'est  pas  ma- 
nifestée tout  d'abord.  L'expérience  de  GoMz  me  semble  dé- 
Inonlrer  que  la  cécité  observée  est  nmplement  un  effet  du 
trouble  passager  ;  et  non-seulement  la  vision  reparaît,  mais 
il  est  évident  que  cela  ne  peut  être  attribué  à  une  action 
compensatrice  du  centre  intact,  puisqu'elle  reparidl  même 
chez  des  animaux  privés  de  leur  autre  œil.  En  effet,  sur  un 
chien,  privé  d'un  de  ses  yeux,  on  opéra  l'enlèvement  de 
presque  tout  un  hémisphère,  de  sorte  que  d'un  côté,  il  n'avait 
pas  d'appareil  optiqne,  et  de  l'autre,  pas  de  noyau  cortical 
visuel  ;  on  constata  cependant  la  conservation  de  la  vue.  Dis- 
cutons le  dilemme  qui  se  pose  ici  :  ou  bien  il  y  a  complète  dé- 
cussation  des  nerfs  optiques,  et  chaque  hémisphère  est  un 
centre  pour  un  seul  œil  ;  ou  bien  la  décussalion  est  incom- 
plète, et  chaque  hémisphère  est  un  centre  pour  les  deux  yeux. 
Dans  le  premier  cas,  la  destruction  d'un  hémisphère  déter- 
minerait une  cécité  absolue  et  permanente  pour  un  œil,  ce 
que  contredit  l'expérience.  Dans  le  second  cas,  elle  détermî- 
ner^t  une  cécité  partielle  dans  les  deux  yeux  —  ce  qui  est 
aussi  en  contradiction  avec  ce  qu'on  a  observé.  Ou  bien,  en- 
fin, les  centres  .visuels  m  sont  pas  dans  les  hémisphères  et 
leur  destruction  n'entraîne  pas  celle  de  la  vision  —  et  c'est 
là  ce  que  prouve  l'expérience. 

3*  Je  serai  très-bref  sur  le  troisième  point,  à  savoir,  les 
effets  très-divers  que  produit  l'excitation  d'un  seul  et  même 
noyau.  Si  nous  considérons  l'écorce  cérébrale  comme  une 
surface  d'excitation  périphérique,  il  n'y  a  rien  de  mystérieux 
dans  les  effets  variésqu'y  produisent  lesréflexes—  comme  sur 
la  peau  ;  mais  si  nous  la  considérons  comme  une  réunion 
de  centres  sensoriels  et  moteurs  distincts,  il  est  très-diffi- 
cile de  concilier  les  résultats  de  l'expérimentation.  Par 
exemple,  ce  qu'on  appelle  les  centres  v(^ontaires  des  mou- 
vements des  membres  et  de  la  queue,  serait,  d'après  les  ex- 
périences de  Bochefontaine,  un  groupe  de  centres  de  sécré- 
tion salivaire.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Archives  de 
physiologie  (1876,  n»  3,  p.  169)  le  même  expérimentateur 
résume  les  résultats  de  ses  observations  par  des  conclusions 
telles,  qu'avec  l'hypothèse  des  centres  volontaires  de  l'écorce, 
on  serait  conduit  à  conclure  que  le  mémo  noyau  serait  le 


centre  des  mouvements  volontaires  d'un  membre  et  des  cod' 
tractions  involontaires  de  la  vessie  et  de  la  rate,  en  méiu 
temps  que  de  la  dilatation  pupillaire. 

La  place  me  manque,  et  je  n'ai  eu  le  temps  de  liaire  qoe 
des  critiques  sur  le  sujet  même  du  livre  du  docteurFerrler, 
sans  leur  donner  même  les  développements  que  comporte 
l'imporiance  de  l'ouvrage.  Hais  si  j'ai  laissé  voir  que  l'hypo- 
thèse des  centres  volontaires  de  l'écorce  est  tout  au  moins 
loin  d'être  prouvée,  et  si  pour  cela  j'ai  eu  à  prendre  tout  le 
temps  une  attitude  d'antagonisme,  je  dois,  pour  être  juste, 
exprimer,  en  terminant,  une  haute  idée  de  la  valeur  de  l'ou- 
vrage du  docteur  Ferrier,  ouvrage  rempli  d'idées  et  de  Uts 
irréfutables.  II  restera  longtemps  comme  un  magasin  où 
tous  les  travailleurs  devront  aller  diercber  leurs  matériaux. 
Et  ce  sera  peut-être  le  point  de  départ  d'mie  nouvdle  anate- 
mie  du  cerveau. 

G.  H.  Lbwcs* 

The  nature,) 
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H.  le  professeur  Clerk  Haxwett  lit  un  rapport  détaillé  sur 
les  expériences  faites  en  vue  de  vérifier  l'exactitude  de  la  loi 
de  Ohm.  On  sait  que,  d'après  cette  loi,  purement  emptriqne 
d'ailleurs,  la  force  électromotrice  d*un  fil  conducteur  doit 
l'état  ne  change  pas,  est  proportionnelle  au  courant  développé. 
Des  expériences  diverses  faites  avec  le  plus  grand  soin  psr 
M.  G.  Chrystal,  du  collège  de  Corpus-Christi,  il  résulte  que  U 
loi  de  Ohm  peut  être  considérée  comme  très-sensiblemeot 
exacte  dans  les  limites  qu'embrassent  les  expériences  ordi- 
naires. 

— L'exploration  delà  caverne  de  Kent,  dans  le  Devonshire,  i 
été  ponrsmvie  cette  année,  comme  la  précédente,  par  la  ohii- 
mission  chaînée  de  ce  travidl.  Les  sections  où  l'on  a  bit  des 
fouilles  sont  connues  sous  le  nom  de  Grand-Four,  de 
rinlhe  et  de  Passage  de  Matthewj  la  seule  découverte  qui  ait 
une  portée  anthropologique' est  celle  d'une  plaque  de  sOex 
taillé,  dont  les  arêtes  vives  et  nettes  semblent  indiquer  qne 
ce  silex  a  été  apporté  là,  non  par  les  eaux,  mais  par  l'homme. 
Un  grand  nombre  d'ossements  d'hyène,  d'ours,  de  bœuf,  de 
cheval,  de  rhinocéros,  de  renard,  d'éléphant  et  de  Uon,  ainsi 
que  cinq  dents  de  mammouth,  ont  été  trouvés  à  des  fnSaa- 
deurs  peu  considérables. 

—  M.  Corfield  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'étudier  l'emploi  des  eaux  d'égoot  sur  la  fenne  de  Romford  : 
l'asoie  absorbé  par  les  plantes  a  été  un  peu  plus  de  30  poor 
100  de  celui  contenu  dans  les  eaux  vannes;  la  récolte  de 
rye  grass  a  été  satisfoisante,  mais  an  point  de  vue  commer- 
cial les  comptes  de  Tannée  se  soldent  par  une  perte. 

—  H.  Allen  lit  le  rapport  de  la  commission  des  phosphates 
et  des  sels  de  potasse  du  commerce.  La  commission  ne  s'est 
occupée  que  des  potasses  ;  elle  recommande  le  lavage,  d'aboid 


(1)  Pour  les  détails  généraux  et  i»oi]r      discotin  d*oiiTOrtu«d« 
H.  le  présldâDt  Thomas  AâdKifra,  yojid  la  MAMW" 
dn  93  Mptembre,  pmm  a«l 2»*.^  VJ^^g 
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pir  une  solution  concentrée  de  chlorure  plal inique,  puis 
par  ralnwl,  pour  séparer  les  sels  de  soude  ;  et,  dans  le  cas 
où  les  solfktes  seraient  en  excès,  elle  conseille  l'emploi  du 
cblorure  de  baryum. 

—  La  commission  de  Tétude  des  températures  souterraines 
insiste  sur  la  nécessité  d'employer  des  moyens  spéciaux  pour 
empêcher  la  circulation  de  l'eau  dans  les  puits  forés  pour 
l'obserration  des  températures.  Des  travaux  faits  par  H.  Dun- 
ker,dao8  levoîsînage  de  Berlin,  ont  donné  pour  moyenne  de 
rucroîssement  de  température  avec  la  profondeur,  1  degré 
par  36  mètres. 

SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECnOW  DE  HATHÊKATIQUES  ET  DE  raTSIQlTE 

Sr  W,  Hmmomu  :  InrantiiiBB  wieiitiBqiiai  rérante*.  —  H.  tnan  ThanioB  :  Les 
rimaùUxlMrivièm. —  Unités  ■bsolmi  de  force.  —  Sir  W.  ThotDMtn :  Honveménl 
MècMMOUiri  dM  lîqnid«9  ;  borioge  utronoiniqii«;  botiHole  mwine  modifiAe.  — 
M.  C-W.  SieneDs  :  La  balhomètre.  —  H.  Clerk-Uuwell  :  Filet  méuUiqne  MtlMti- 
ué  ta  panlOBiierre.  —  U.  Kerr  ;  Rapporta  antre  le  magaétiime  et  la  lainière.  — 
U.  Cnôkes  :  Le  monTeDMat  da  radiomttrc.  —  H.  Botlomlej  :  CnndiwtilMlité  «lo- 
riifn  de  feaa.  —  M.  Fronde  :  Le  toI  dn  oiaenu. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  sir  W.  Thomson,  président 
de  la  section,  passe  rapidement  en  revue  les  principales  in- 
Teatioos  scientifiques  qu'il  vient  de  voir  à  l'Exposition  de 
Philadelphie.  Il  signale,  entre  autres,  le  télégraphe  automa- 
tigtte  d'Edison,  qoi,  par  la  méthode  électrochimique  de  Bain, 
(kmne  milto  quinze  mots  en  cinquante-sept  secondes  ;  et  le 
télégraphe  électrique  parlant  de  Graham  Bell,  qui  transmet 
distinctement  les  mots  de  plusieurs  syllabes,  aussi  bien  que 
les  monosyllabes.  Avec  ce  télégraphe,  la  personne  qui  envoie 
la  dépêche  parle  près  d'une  membrane  tendue  armée  d'une 
petite  pièce  de  fer  doux,  laquelle  accomplit,  dans  le  voisinage 
d'un  électro-aimant  qui  fait  partie  du  circuit  télégraphique, 
des  mouvements  proportionnels  &  l'intensité  des  ondes  so- 
DOieg,  A  l'autre  eitrémité  de  la  ligne,  les  vibrations  et  les 
soas  sont  alors  nettement  reproduits  par  la  petite  armature 
circulaire  d'un  autre  électro-aimant.  Sir  W.  Thomson  attire 
aussi  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  l'habile  libéralité  du 
gouvernement  des  Étals-Unis  envers  les  inventeurs,  de  sorte 
que  le  bon  marché  des  brevets  en  Amérique  les  y  attire  de 
préférence.  Enfin,  il  insiste  sur  les  considérations  par  les- 
quelles Hopkins  démontre  que  la  terre  est  un  sphéroïde  so- 
lide, et  non  une  enveloppe  solide  d'une  certaine  épaisseur 
remplie  intérieurement  de  liquide,  et  sur  les  observations 
par  lesquelles  Newcomb  a  prouvé  que  le  mouvement  de  la 
terre  est  irrégutier;  d'après  ce  dernier,  ce  mouvement  se 
serait  ralenti  de  sept  secondes  de  1850  à  1862,  et  aurait  au 
contraire  pris  nne  accélération  de  huit  secondes  de  1862 
à  1873. 

—  H.  Jamet  Thomon  soumet  à  la  section  un  petit  appareil 
fort  ingénieux  qui  pniuve  que  les  rivières  couûnt  à  travers 
des  terrains  d'alluvion  tendent  toujours  à  devenir  plus  si- 
nueuses, par  suite  de  l'existence  d'un  courant  inférieur  qui 
transporte  les  terres  de  la  courbe  extérieure  à  l'autre  rive. 

M.  Thomson  propose  aussi  d'adopter  des  noms  spéciaux 
pour  deux  unités  absolues  de  force  :  pour  la  première,  fondée 
sur  le  décimètre,  le  kilogramme  et  la  seconde,  il  propose  le 
nom  de  crtna^  parce  qu'elle  pourrait  être,  soutenue  par  un 
cheveu  [crtnis)',  pour  la  seconde,  fondée  sur  le  mètre,  la. 
tonne  et  la  seconde,  il  propose  le  nom  de  fuml,  de  funis, 
corde.  L'onité  de  travail  pour  la  première  serait  alors  le 
décimée  crinaf,  et  pour;  la  seconde  le  mètre  funat,  La  force 
d'un  cheval-vapetur  est  environ  trois  quarts  de  mètre  funal. 

~^W.  Thomton  lit  un  mémoire  sur  le  mouvement  pré- 
emiomul  d'un  liquide.  Il  appelle  mouvement  précessionnel 
d'un  liquide  un  changement  continuel  d'axe  de  rotation, 
accompagné  de  distorsion.  Sans  distorsion,  le  changement 
d'axe  de  rotation  ne  pourrait  se  produire  dans  un  liquide 
parfait.  Un  ballon  de  verre  ellipsoïdal  plein  d'eau,  si  on  le 


fait  tourner  rapidement  pendant  quelque  temps,  de  manière 
à  communiquer  son  mouvement  de  rotation  à  l'eau  qui  y 
est  enfermée,  présente  toutes  les  propriétés  d'un  gyrostat 
solide.  Sir  W.  Thomson  décrit  ensuite  une  horloge  astrono- 
mique de  son  invention.  Le  caractère  principal  de  cet  appa- 
reil est  l'extrême  douceur  des  contacts  qui  entretiennent  le 
mouvement  du  pendule  sans  le  modifier.  11  présente  aussi  à 
la  section  une  boussole  marine  modifiée  par  lui.  Dans  cette 
boussole  il  a  remplacé  par  un  treillis  métallique  toute  la 
partie  centrale  de  la  plaque  de  carton  ordinaire,  et  n'en  a 
conservé  qu'un  anneau  sur  lequel  sont  inscrites  les  divisions 
usuelles.  Au  lieu  d'une  grosse  aiguille  aimantée,  il  en  a 
mis  plusieurs  petites,  disposées  parallèlement  entre  elles.  Ces 
aiguilles,  de  la  grosseur  de  simples  aiguilles  à  tricoter,  ont 
l'avantage  de  ne  pas  exercer  djaclion  inductrice  appréciable 
sur  les  deux  boules  de  fer  doux  destinées  k  compenser  l'ac- 
tion du  fer  du  navire.  Cette  induction  est  une  source  de 
complications  et  d'erreurs  avec  les  boussoles  ordinaires. 
Quant  aux  aimants  mobiles  qui  servent  à  faire  une  des  cor- 
rections, ils  sont  à  charnière,  de  sorte  qu'une  fois  repliés  sur 
eux-mêmes  ils  ont  les  deux  pOles  contraires  réunis,  et  sont 
par  conséquent  sans  influence  sur  la  boussole. 

—  M.  le  docteur  C.-W.  Siemens  présente  à  la  section  le 
nouvel  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom  de  bathomètre. 
Ce  petit  appareil  mesure  en  réalité  l'intensité  apparente  de  la 
pesanteur  pour  un  lieu  donné;  mais  on  peut  s'en  servir  pour 
mesurer  la  profondeur  de  la  iuer,  car  la  densité  de  l'eau 
comparée  à  celle  des  roches  terrestres  est  assez  faible  pôur 
que  la  pesanteur  soit  moins  intense  sur  une  eau  très-profonde 
que  sur  une  eau  qui  l'est  peu.  Les  parties  essentielles  du 
bathomètre  sont  :  un  grand  vase  plein  de  mercure,  avec  un 
fond  flexible  appelé  diaphragme,  lequel  est  soutenu  par  un 
fort  ressort  à  boudin,  et  en  même  temps  sollicité  de  haut  en 
bas  par  un  poids  qui  y  est  suspendu.  Dès  que  la  pesanteur 
s'accroît,  le  diaphragme  s'abaisse;  si  au  contraire  elle  dimi- 
nue, il  remonte,  et  ces  mouvements  se  manifestent  aux  yeux 
de  l'observateur  par  ceux  d'une  colonne  de  mercure  en  com- 
munication avec  le  mercure  du  grand  vase,  et  enfermée  dans 
un  tube  Ihermométrique  roulé  sur  lui-même  en  spirale  hori- 
zontale et  aplatie.  Pour  graduer  l'instrument,  il  suffit  de  dé- 
terminer deux  de  ses  points  par  des  sondages  directs,  et  de 
diviser  proportionnellement  le  reste  du  tube.  Le  bathomètre 
donne  la  profondeur  moyenne  relative  à  ime  surface  d'envi- 
ron 500  mètres  de  rayon. 

—  M.  Clerk  Maxwell  recommande  la  substitution  d'une 
sorte  de  filet  métallique  aux  paratonnerres  actuellement 
adoptés  pour  préserver  les  édifices  de  la  foudre, 

—  M.  le  docteur  Kerr,  de  Glasgow,  a  découvert  un  nouveau 
rapport  entre  le  magnétisme  et  la  lamière.  Si  l'on  dirige  un 
rayon  de  lumière  polarisée  sur  l'extrémité  polie  de  l'âme  de 
fer  doux  d'un  électro-aimant,  et  qu'avant  de  faire  passer  le 
courant  électrique  l'on  dispose  un  prisme  de  Nicol  de  ma- 
nière déteindre  la  lumière  réfléchie,  cette  lumière  reparaîtra 
dès  que  l'on  fera  passer  le  courant.  Pour  augmenter  l'aiman- 
tation de  la  surface  réfléchissante,  il  est  bon  de  tenir  tout 
près  de  cette  surface  l'angle  aigu  d'une  masse  de  fer  doux 
en  forme  de  coin. 

—  M.  Crookes  lit  un  mémoire  sur  l'influence  exercée  sur 
les  mouvements  du  radiomèire  par  le  gaz  restant  dans  la 
cloche  après  qu'on  y  a  fait  le  vide.  Le  savant  inventeur  du 
radiomètre  admet  que  le  mouvement  de  cet  instrument  n'est 
pas  dû  à  une  répulsion  directe  exercée  par  la  lumière  sur  les 
disqnes,  mais  bien  à  une  action  réciproque  entre  ces  disques 
et  le  gaz  excessivement  raréfié  qui  reste  dans  l'appareil. 
M.  Crookes  a  réussi  à  produire  un  vide  tellement  complet, 
que  cette  action  cesse  presque  et  que  les  disques  deviennent 
k  peu  près  immobiles.  Il  a  encore  opéré  sur  d'autres  gaz 
que  l'air.  La  vapeur  d'eau  est  très-défavorable  à  l'action  du> 
radiomètre  ;  l'hydrogène  est  de  tous  les  gaz  celui  qui  ^ne~ 
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les  meilleurs  résultats.  11  admet  l'explication  donnée  par 
H.  Stoney  :  les  molécules  gazeuses  sont  mises  en  mouvement 
par  la  chaleur;  mats  lorsque  la  densité  est  assez  grande, 
ces  molécules  s'en(p&-choquent  et  ne  peuvent  parcourir  qu'une 
très-petite  distance.  Au  contraire,  à  mesure  que  la  raréfac- 
tion avance,  les  molécules  gazeuses  sont  assez  peu  nom- 
breuses et  parcourent  des  dislances  assez  considérables  pour 
aller  rebondir  sur  les  parois  de  la  cloche. 

—  H.  Bottomley  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faifes 
sur  la  conductibilité  de  l'eau  par  rapport  à  la  chaleur;  le 
nombre  qu'il  a  obtenu  s'écarte  fort  peu  de  celui  qui  repré- 
sente la  conductibilité  de  la  glace. 

—  Dans  un  mémoire  sur  le  vol  des  oiseaus,  M.  Froude  émet 
l'opinion  que  toutes  les  fois  qu'un  oiseau  se  soutient  en 
l'air  sans  aucun  mouvement  d'ailes,  il  profite  de  quelque 
courant  ascensionnel  prodult-par  un  obstacle  qui  fait  remon- 
ter une  colonne  d'air. 

SECTIOn  DE  CHIHIE 

H.  W.-B.  ^orkin  :  tmportanca  pratique  des  racherche*  tfa^opïque».  —  H.  Pattiann 
■■ir  t  Lltiul*  9«MBti«l)a  de  langs.  —  H.  Newltndii  :  Rapporli  entre  lei  poMs  nta- 
niqnea  des  corpi  timplea.  —  ■  J.  Colrmra  :  Apparail  ponr  l«  Mquifution  dei 
(t«i.  —  H.  W,  Hamiuiv  :  La  pirnlioe  et  «et  dériré*.  —  U ,  J.  Stoddarl  :  Afllnn^ 
lin  plonb.  —  IIH.  (Maman  «t  Bsnka  :  Trailemeat  i^biuiqiie  ém  eanx  d'^goiit.  — 
M.  Gammée  ;  Aeti<m  pbfuoli^iqua  de  l'aride  plioipboriqne.  —  M.  Ë-  Rejrnolda  : 
Poida  atomique  du  glagruinm.  —  H.  H.  Biggt  :  NonTel  élément  Tollalqiie.  — 
H.  Wrida»  I  VabriealHNi  de  la  aaiulfl.  —  11.  ftingiad  :  OiydalioD  dea  terpèno* .  — 

—  H.  Duau  ;  Apparail  pour  l'aaaljFM  da  ratmoaphira.  —  M.  Navlasda  ;  Procédé 
de  l'oIiiD  pont  ta  falricatton  dn  iiicre. 

Le  président  de  cette  section,  M.  W.-H.  Perkin,  a  choisi 
pour  sujet  l'importance  pratique  des  recherches  faites  dans 
un  but  purement  théorique.  Pour  la  démontrer,  11  s'est  servi 
commo  axemple  de  la  réToluUon  que  les  cinquante  dernières 
années  ont  tu  s'accomplir  dans  les  conditions  de  l'industrie 
tinctoriale.  Passant  successivement  en  revue  les  travaux  de 
Faraday,  de  Mitscherlich,  de  Zinica,  de  Pelletier,  de  Walter, 
de  Devitle,  de  Gay-Lussac,  de  Dumas  et  des  autres  chimistes 
auxquels  nous  devons  la  découverte  de  l'aniline  et  de  l'aliza- 
rine,  il  constate  que  le  chilTre  des  alTaires  sur  la  première 
de  ces  substances  se  monte  annuellement  en  Europe  h  plus 
de  cinquante  millions  de  francs,  et  que,  par  suite  de  la  dé- 
couverte des  couleurs  d'anlhracène,  le  commerce  de  la  ga- 
rance est  tombé  en  Angleterre,  dans  l'espace  de  dix  ans,  de 
vingtrcinq  millions  à  moins  de  quatre  millions  de  francs,  ce 
qui  permet  d'en  prévoir  l'extinction  totale  dans  un  très-petit 
nombre  d'années. 

—  H.  PattisM  Muir  rend  compte  des  expériences  faifes  par 
lui  sur  l'huite  essentielle  de  sauge.  Ce  liquide,  d'un  jaune 
brun,  a  une  saveur  âcre  et  brûlante;  il  absorbe  rapidement 
l'oxygène  de  l'air  et  est  décomposé  par  l'action  de  l'acide 
azotique  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Sa  densité  à 
1/i  degrés  ost  0,93  ;  il  finit  par  se  séparer  en  quatre  substances 
différentes  :  deux  liquides,  qui  sont  presque  certainement  des 
terpènes,  ayant  respectivement  pour  point  d'ébullition  157  et 
167  degrés;  un  troisième  liquide,  probablement  oxygéné, 
dont  le  point  d'ébullition  varie  entre  198  et  203  degrés,  et  un 
camphre  solide  qui  fond  k  187  degrés, 

—  M.  Nnvlandi  lit  un  mémoire  sur  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  poids  atomiques  des  corps  simples.  Il  constate 
que  si  l'on  range  tous  les.corps  simples  connus  dans  l'ordre 
de  leurs  poids  atomiques,  les  corps  qut  appartiennent  au 
même  groupe  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que  les 
extrêmes  d'une  ou  plusieurs  octaves  en  musique.  Ainsi,  lors- 
que l'on  représente  le  lithium  par  1,  le  sodium  est  8,  le  po- 
tassium 15,  et  ainsi  de  suite. 

—  Dans  sa  description  d'une  nouvelle  machine  de  conden- 
sation pour  liquéfier  les  gaz  par  l'action  simultanée  de  la 
pression  et  du  firoid,  M.  J.  Coteman  montre  comment  cet  ap- 
pareil nllUse  La  diUtalioii  des  gaa  pour  produire  un  fïoid  in- 
tense. 


—  M.  IV.  Ramsay  a  étudié  la  picoline  et  ses  dérivés.     pi-  ■ 
coline,  extraite  par  Andersen  du  goudron  do  houille,  douie 
des  sels  assez  nombreux,  mais  ne  possède  prottablemeDt  pu 
le  groupe  méthylique,  car,  en  la  ccfmbiuant  avec  l'oxygèm, 
on  obtient  l'acide  dicarbonique  pyridène  do  Dewar. 

—  M.  /.  Stoddart  présente  un  mémoire  sur  le  procédé 
connu  sous  le  nom  de  Flach-Guillem  pour  l'af&as^  ia 
plomb  et  sa  séparalion  de  l'argent  à  l'aide  dunoc.  11  ii^ 
voir  que  ce  procédé  donne  un  plomb  presque  dùnùquenMot  ! 
pur. 

—  M.  /.  Coleman  a  fait  des  recherches  expérimeutalert  s« 
le  traitement  chimique  des  eaux  d'égout,  et  recomoiande 
surtout  l'emploi  du  charbon.  Dans  la  discussion  qui  s'engage 
à  ce  sujet,  M.  Banks  recommande  le  filtrage  à  travers  des 
couches  de  charbon  do  bois  ou  de  tourbe,  avec  aération  det 
eaux  exposées  en  nappes  minces  à  l'action  de  l'atmosphère. 

—  M.  le  docteur  Gamgee,  dans  son  travail  sur  l'adion 
physiologique  des  acides  pyroptaosphorique,  métapbosfho- 
rique  et  orthophospb(^que,  établit  que  le  dernier  estphjsiolo- 
giquement  inerte,  que  le  premier  est  très- vénéneux,  si  ^ ue 
les  propriétés  de  l'acide  métapbosphorîque  sont  entre  ces 
deux  extrêmes. 

—  H.  if.  Vicar  Ut  un  mémoire  assez  étendu  sur  la  possi- 
bilité de  ramener  tous  les  corps  simples  à  une  subslsote 
unique  qu'il  nomme  gaz  cosmique.  Quelque  séduisaote  qot 
soit  cette  idée,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  encore  lina 
d'être  sortie  du  domaine  de  l'hypothèse. 

—  M.  E.  Reynolds  a  fait  des  recherches  sur  le  poids  ilo- 
mique  du  gtucynium  ou  béryllium;  le  nombre  auquel  ti  etl 
arrivé  ebt  9,2.  Pour  avoir  le  métal  pur,  il  a  réduit  les  chk»' 
rures  de  glucynium  par  le  sodium. 

—  U.n.  Biggs  décrit  une  nouvelle  forme  d'éltowotnt- 
taïque.  Le  pûle  positif  se  compose  d'une  plaque  de  cbarlwR 
percée  d'ouvertures  rondes  fermées  pardesrond(^Iesdelenc 
cuite  poreuse;  le  pôle  négatif  est  uue  plaque  de  aine.  U 
charbon  est  placé  de  manière  à  diviser  en  deux  comparti- 
ments le  vase  qui  le  contient;  on  remplit  le  couipartirucnl 
zinc  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  l'autre  computi- 
ment  avec  un  corps  oxydant.  Une  pile  composée  de  ces  clé- 
ments donne  un  courant  énergique  constant. 

~  M.  W.  l^eMen  propose  une  modification  au  procédé  gé- 
néralement en  usa^e  pour  la  fabrication  de  La  soude,  n  tùl 
chaulTer  séparément  le  sulfate  de  soude  et  la  matière  carbo- 
nacée,  et  les  réunit  ensuitedans  un  fourneau  revêtu  de  cbu* 
bon.  {^'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  lors  de  la  convenioa 
du  sulfate  de  soude  en  carbonate  est  conduit  dans  de  l'eu  ; 
contenant  de  l'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse  en  pondre  Irè»-  j 
line  ;  le  sulfure  métallique  ainsi  produit  est  soumis  à  l'aclioD  j 
de  l'air,  ce  qui  précipite  le  soufre;  on  admet  une  nomdle  ■ 
quantité  d'hydrogène  sulfuré,  puis  de  l'air,  et  ainsi  de  snilc  ' 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  environ  15  pour  iOO  de  soufre  el  \ 
15  pour  100  d'oxyde  métallique.  On  fait  alors  sécher  lemé-  | 
lange,  qui  sert  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Celte  j 
méthode  a  l'avantage  de  supprimer  le  résidu  alcalin  dontle*  | 
exhalaisons  empoisonnent  l'air  dans  le  voisinage  de  toates  | 
les  fabriques  de  soude.  i 

—  M.  kingsptt  rend  compte  de  ses  recherches  sur  Foxydi- 
tion  des  terpènes  :  il  a  constaté  que  le  liquide  ainsi  oblenu 
a  des  propriétés  antiseptiques  bien  marquées,  qui  doivent 
être  attribuées  à  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'acidfl 
camphrique  et  de  peroxyde  d*hydrogène. 

—  M.  Dixon  décrit  un  appareil  pour  l'analyse  des  impu- 
retés contenues  dans  l'alniosphère.  Deux  pompes  pueum>* 
tiques,  en  communication  avec  le  réservoir  priocipsl,  déler- 
minent  le  mouvement  de  l'air,  qui  n'y  arrive  qu'après  avoir 
traversé  des  flacons  laveurs  qui  en  absorbent  les  ioipurele?, 
et  des  gazomètres  qui  en  indiquent  le  volume  exact.  A  laide 
de  cet  appareil,  H.  Dixon  a  constaté  que  toutesiles  fois 
l'air  est  trés-ctiargé  dlài^iùîmiaque,  U  jMMlLB«-pe"*'^ 
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looe.  Pour  mesurer  la  quantité  d'ozone  contenue  daiiR  l'air, 
il  se  sert  d'iodure  de  potassium,  en  se  fondant  sur  ce  que 
[0ul«ft  les  fois  que  l'ozone  est  absorbé  par  une  solution  d'io- 
dure de  potassium  l'iode  est  mis  en  liberté  et  il  se  forme 
de  la  potasse  caustique.  Halheuieusement  l'ozone  n'est  pas 
le  seul  corps  qui,  dans  une  dissolution  d'iodure  de  potassium, 
mette  llode  en  liberté. 

—  M.  Netolands  expose  le  procédé  dit  de  Vaîun  pour  la  fa- 
brication du  sucre.  Les  jus  de  betteraves  et  des  autres 
plantes  saccharines  donnent  un  sirop  qui  contient  des  quan- 
tités considérables  de  sels  de  potasse  ;  or  la  présence  de  ces 
tels  emp<*che  la  cristallisation  d'une  grande  partie  du  sucre 
contenu  dans  le  sirop.  Le  procédé  de  l'alun  permet  d'éliminer 
immédiatement  et  sans  peine  la  potasse;  pour  cela,  il  faut  : 
1*  précipiter  la  potasse  sous  forme  d'alun,  et  2*  rendre  neutre 
U  liqueur  acide  restante,  en  la  traitant  parla  chaux.  Pour 
préd^ter  la  potasse,  on  ajoute  au  sirop  froid  assez  de  sulfate 
d'iltuoine  en  dissolution  pour  former  de  l'alun  avec  toute  la 
potasse  que  contient  le  liquide.  Pour  être  sûr  de  réussir,  il 
bal  travailler  à  une  température  très-basse  ;  des  solutions  fort 
denses  et  une  grande  rapidité  d'exécution  sont  des  conditions 
Tort  importantes.  Pour  neutraliser  le  liquide  acide,  lorsque 
l'alun  est  complètement  précipité,  on  décante  et  on  ajoute 
ï  plusieurs  reprises  du  laitde  chaux,  jusqu'à  ce  que  le  papier 
de  tournesol  n'indique  plus  qu'une  réaction  acide  trôs-faîble. 
Le  reste  do  travail  se  tiil  par  la  méthode  ordinaire. 

SECTION  DE  GiOLOGlE 

U.  lantf  :  Vk^t  probable  do  globe  Ismitre.  —  H.  le  dne  iFAntjll  i  l.a  Ptmrtnn 
ie»  BiMmit.  —  Jt.  Hilne-Hane  ;  Lm  khiIm  panUlpki  d«  Gtea  Ro/,  —  H.  Hiill  i 
(ïtnillcatian  ilei  roehe*  rarbnnif^reti  Jn  Ilot  Hritvn nique*.  —  11.  Jack  :  Hiiraillai 
hiMltiaiÉ»  dn  tnd  de  fEcoaM,  —  M.  flrnll  :  Denni-ment  de  h  trrrti  à  reijiiatfnr. 

—  M.  T*j\ot  :  MpùU  de  pboiphat»  dp.  <-haiix  du  midi  de  )e  Wioce.  —  U.  U  Wil- 
litOMn  :  Lei  pltuitiis  tlii  tomiin  rariineifiTO.  —  H.  Pritm^li  :  Le»  laliji'inlliuilonle* 
i*  la  Rnh^tne.  —  U.  Von  l.aiintili  :  J.e  ini-lnnnphlni;ite. 

Dan»  son  discours  d'ouverture,  U.  le  docteur  Yomg  discute 
la  question  de  l'Age  probable  du  globe  terrestre  :  d'après  sir 
W.  Thomson,  il  aurait  cent  millions  d'années,  tandis  que 
M.  Tait  n'en  accorde  que  de  dix  h  quinze  millions.  M.  Young 
cherche  h  démontrer  que  cette  dernière  limite  est  bien  suffi- 
sante. <  Nous  sommes  certains,  dit-il,  que  la  terre  a  eu  un 
commencement;  seulement  nous  ne  pouvons  accepter  au- 
cune des  époques  que  les  paléontologistes  ont  jusqu'ici  assi- 
gnées 4  ce  commencement,  et  désormais  nous  prétendons 
étudier  et  résoudre  la  question  par  nous-mêmes.  » 

—  y.  le  (lue  tf4rgyll\H  un  travail  fort  étendu  sur  la  struc- 
ture des  Highiands;  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent à  l'époque  glaciaire  la  formation  des  moulagnes  et  des 
vallées  de  l'Ecosse.  Selon  lui,  Is  soulèvement  des  montagnes 
est  dû  h  l'action  des  volcans,  et  les  principaux  traits  que 
présente  la  contrée  étaient  détenrinës  lorsque  commença 
l'époque  glaciaire  ;  celle-ci  n'a  fait  que  dégrader  et  dénuder 
les  coltines,  et  creuser  les  vallées  déjiL  existantes, 

~  M.  le  docteur  Milru  Home  décrit  les  routes  parallèles 
de  Glen  Roy  ;  il  ne  pense  pas,  comme  M.  Tyndall,  qu'il  faille 
attribuer  la  formation  de  ces  terrasses  h  l'action  de  glaces  qui 
auraient  obstrué  les  issues  des  lacs,  mais  il  est  d'avis  que  ces 
issues  n'ont  pu  être  fermées  que  par  des  délrjtus  accu- 
mulés. 

—  M.  UuU  présente  un  mémoire  sur  la  claisification  des 
roches  carbonifères  des  Iles  Britanniques  ;  il  propose  de  les 
diviser  en  trois  groupes  distincts.  M.  Lebours,  qui  a  traité  le 
même  sujet,  ne  reconnaît  au  contraire  que  doux  groupes  na- 
turels, séparés  par  le  millsUme  grit, 

—  M.  Jack  décrit  les  murailles  basaltiques  qui  sillonnent 
^  3ud  de  l'Écosse  ;  elles  semblent  toutes  converger  vers  un 
point  sihië  dans  le  presqu'île  comprise  entre  le  loch  Hidun 
c|leloch  Sfrivan,  sans  pourtant  qu'il  y  ait  là  quelque  trace 
d'activité  volcanique  extraordinaire.  LÀ  plupart  de  ces  ba- 
saltes qipartiennent  à  l'époque  miocène. 


—  M.  le  docteur  CtoH  s'est  occupé  du  renflement  de  la 
terre  h.  l'équatcur.  Il  i;1icrclic  à  établir  que,  môme  si  le  ra- 
lentissement du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  tend  k 
faire  baisser  le  niveau  des  mers  équatoriales,  la  dénudation 
de  la  surface  des  lies  et  des  continents,  par  snilo  de  l'action 
de  l'air,  fait  baisser  le  niveau  do  ceu<-ci  tout  aussi  rapide- 
ment, de  sorte  que  la  forme  actuelle  du  globe  ne  nous  ap- 
prend rien  de  certain  sur  w  forme  au  moment  de  sa  solidi- 
fication. 

—  M.  Taylor  décrit  les  dép6ts  de  phosphate  de  chaux  qui 
se  rencontrent  dans  des  cavernes  îrréguliéres  du  calcaire 
oolitîque  du  midi  de  la  France. 

—  M.  C.  Witiiaïïison  a  entrepris  de  rectifier  certaines  er- 
reurs trop  généralement  admises  sur  les  affinités  de  plusieurs 
plantes  du  terrain  carbonifère.  Selon  lui,  le  lépidodendron 
et  la  sigilUire  appartiennent  k  U  môme  famille  ;  le  calamo- 
dendron  n'est  que  le  Calamités  arrivé  &  maturité  ;  l'Àtttrû- 
phyllites  et  le  Sphenapbyllum  ne  sont  pas,  comme  beaucoup 
le  pensent,  le  feuillage  du  C^tamitu.  Ces  conclusions  sont 
fort  importantes  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  l'évolution, 
puisque  la  gradation  qu'elles  établissent  dans  le  développe- 
ment de  ces  types  végétaux  peut  quelque  jour  fournir  h  cette 
théorie  un  appui  fort  important. 

—  M.  le  docteur  Fritsch  décrit  Iles  labyrinthodontes  et  les 
insectes  de  l'étage  carbonifère  supérieur  de  la  Bohême.  Les 
plantes  de  ces  couches  ont  de  grandes  analogies  avec  celles 
des  couches  carbonifères  des  Iles-BrilauDÎques;  mais  les 
animaux  présentent  plutôt  le  type  permien.  La  longueur  des 
labyrinthodontes  varie  de  35  millimètres  à  l'^fM. 

—  M.  Von  J^amutx  présente,  sous  le  nom  de  mélano- 
phlt^te,  un  nouveau  minéral  trouvé  en  Sicile  sur  des  cris- 
taux de  soufre  et  de  célesline;  il  contient  Bâ  pour  100  de 
silice,  probablement  7  pour  iOO  d'auide  suUurique,  S  pour 
100  d'eau  et  d'assez  faibles  quantités  de  fer  et  de  strontium. 

SECTION  d'aNATOIIIK  ET  DB  PHTSIOLOGIE 

U  H'  Kt-ndrïnk';  T.'tDittnniie  et  la  phvsio1oi;ie  ileno  leiin  rnppnrd  nvoe  la  science  et 
U  inciËtA.  —  un.  Gtin^e,  Lknamb  et  Prinllay  :  Elfeti  phytlolovïqnei  dn  vioe- 
dium,  ilu  ohrotne  el  de  l'ecide  phoapbori^?,  —  M.  Btirling  :  L'appaieil  aer*eus 
det  poniDon*.  — •  H.  Gnmer  :  Le  nrram  de  U  née  eanïne.  —  U.  Turrier  :  I>lnte- 
Inra  du  pleMoU  dei  nwminifdrM.  —  H.  I.  Roomim  ;  Le  «rittme  aei-veiix  <Im 
nipduoes.  —  U.  tlteckol  :  Le*  orgaaiimei  inEArioun.  —  H.  Biiraon  Siodenov  :  Lb 
Dionvn  miiMfpula,  —  H.  Kinn<-tt  ;  Artion  de  l'alrool  iiir  lu  rarvean.  —  U,  Julin- 
■loB  :  fM|ime  «UmeBtBire  dai  Hindou. —M.  Vanklfi  t  l-e*  «box  païaUei.  ~ 
U.  t'HtoD  :  LViioB  lia  emnv,  —  M.  DewBr  :  Actti»  plqvialoiiqiM  de  I*  lunnAri.  — 
H.  Ciinnin^aoi  :  IjB  moelle  èplnitre  dei  eËlBc^*, 

H.  le  docteur  Jf'  Kendrick  considère  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie au  double  point  de  vue  de  ta  science  et  de  la  société. 
Il  est  heureux  de  constater  l'extension  chaque  jour  plus 
grande  des  connaissances  biologiques,  et  cite  comme  un  des 
résultats  pratiques  de  la  physiologie  rapphcatton  de  la  mé- 
thode  antiseptique  de  H.  Lister  au  traitement  des  blessures. 
Il  croit  que  la  psychologie  physiologique  est  içpeiée  h  rendre 
des  services  véritables. 

—  UM.  Gamgetj  Larmth  el  Prieêlle^  ont  étudié  les  effets 
physiologiques  du  vanadium,  du  chrome  et  de  l'acide  phos- 
phorique.  L'action  du  vanadium  est  éminemment  irrilanta } 
il  détermine  la  paralysie,  les  convulsions,  l'assoupissement  et 
la  mort.  Le  chromei  de  son  côté,  irrite  d'abord  la  membrane 
muqueuse  gastrique  ;  puis  il  agit  directement  sur  les  centres 
nerveux  et  détermine  des  convulsions,  la  paralysie,  des  vo- 
missements el  l'arrêt  momentané  de  l'expansion  du  cœur. 
Quant  k  l'acide  pyrophosphorique ,  il  agit  surtout  sur  le 
Cffiur. 

—  H.  la  docteur  W.  Stirling  expose  ses  déoouvertes  sur 
l'appareil  nerveux  des  poumons  i  il  y  a  dans  la  tissu  do  ces 
organes  des  ganglions  nerveux,  très-nombreux  surtout  à  la 
base  de  chaque  poumon.  Les  fibres  nerveuses  qui  aboutissent 

à  ces  ganglions  agissent  probablement  sur  leif^fiBros  puiscd- 
laires  des  vaisseaux  sanguins,  et  ràglent  la-qiàmSwM^snilp 
que  reçoivent  les  vaisseaux. 
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—  M.  A.  Corner  Ht  un  mémoire  sur  les  dimensions  du 
cerreau  dons  la  race  canine  ;  selon  lui,  ces  dimensions  ne 
sont  pas  toujours  proportionnelles  k  la  taille  de  l'animal  :  le 
cerveau  d'un  terre-neuve  n'est  guère  plus  gros  que  celui  d'un 
terrier. 

—  H.  le  professeur  rurn«r  expose  les  différentes  struc- 
tures du  placenta  chez  les  mammifères,  et  les  développe- 
ments particuliers  de  la  matrice  et  des  membranes  fœtales 
qui  servent  à  nourrir  l'embryon.  11  a  reconnu  dans  toutes  les 
formes  qu'il  a  étudiées  des  transitions  qui  permettent  parfai- 
tement de  croire  à  la  possibilité  du  passage  d'une  espèce  à 
l'autre  par  voie  d'évolution. 

—  H.  /,  Romaneàtt  appliqué  l'électricité  à  l'élude  du  sys- 
tème nerveux  des  méduses.  Il  a  constaté  que  la  couche  de 
tissu  musculaire  qui  tapisse  l'intérieur  de  U  cloche  d'une 
méduse  possède  la  faculté  de  se  contracter  régulièrement 
lorsqu'elle  est  détachée  des  centres  nerveux  que  présente  le 
bord  de  la  doche  ;  cette  contraction  présente  essentiellement 
les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  cœur.  11  a  également  re- 
connu des  indices  bien  marqués  de  coordination  des  centres 
nerveux,  ainsi  que  l'existence  d'une  action  réflexe  véritable. 
Les  poisons  qui  agissent  spécialement  sur  le  système  ner- 
veux des  animaux  supérieurs  exercent  une  action  de  même 
nature  sur  les  centres  nerveux  et  le  tissu  musculaire  des 
méduses. 

—  M.  Hœckel  présente  un  travail  fort  intéressant  sur  cer^ 
laines  formes  inférieures  d'épongés,  ou  plutôt  sur  des  oi^a- 
nismes  tellement  simples  qu'ils  peuvent  &  peine  être  classés 
parmi  celles-ci.  Ces  animaux  ont  deux  couches  distinctes  de 
cellules  et  une  bouche  ;  mais  la  paroi  de  leur  corps  n'est  pas 
perforée  oomme  celle  des  éponges.  Ce  sont  sans  doute  les 
formes  leâ  plus  simples  des  métazoaires,  et  c'est  pro&^le- 
ment  de  formes  analogues  que  sont  sortis,  d'une'^ai^,  les 
cœlentérates  (polypes,  coraux  et  méduses),  les  échiitmlërmes 
(étoiles  de  mer,  ounàns,  etc.),  et  de  l'autre,  les  vers,  d'où 
sont  sortis  h  leur  tour  les  autres  invertébrés  et  tous  les  ver- 
tébrés. 

—  M.  Surdon  Sanderson  lit  un  mémoire  sur  les  phéno- 
mènes électriques  que  présente  la  Dionœa  muscipula.  Toutes 
les  fois  que  la  feuille  est  excitée,  il  se  produit  un  change- 
ment électrique  dans  toute  son  étendue  et  elle  devient  plus 
négative  qu'elle  ne  Tétait  d'abord.  Le  changement  est  sur- 
tout considérable  à  la  surface  extérieure,  sur  les  points  qui 
curespondent  aux  trois  poils  seositifs.  Il  semble  y  avoir  une 
certaine  analogie  entre  les  phénomènes  électriques  de  la 
dionée  et  ceux  que  présentent  les  muscles  et  les  nerfs  des 
animaux. 

—  M.  E.  Kingxett  a  fait  des  recherches  fort  intéressantes 
sur  l'action  exercée  par  l'alcool  sur  le  cerveau.  II  a  opéré  sur 
des  cerveaux  de  bœuf  qu'il  a  tenus  un  certain  temps  plongés 
soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool  étendu  d'eau,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  du  corps.  11  a  ensuite  analysé  avec  soin  les 
extraits  ainsi  obtenus.  Tant  que  la  proportion  d'alcool  est 
faible,  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  n'a  pas  plus  d'effet  sur  le 
cerveau  que  l'eau  pure.  Hais  si  l'alcool  entre  en  quantité  no- 
table dans  la  dissolution,  il  dissout  une  partie  considérable 
du  tissu  cérébral,  y  compris  plusieurs  de  ses  éléments  essen- 
tiels. Il  est  évidemment  fort  difficile  d'étendre  ces  recherches 
au  cerveau  vivant  et  de  constater  les  modifications  que  peut 
apporter  à  l'action  de  l'alcool  la  présence  des  éléments  du 
sang.  Néanmoins  il  n'est  pas  probable  que  ces  éléments 
puissent  empi>cher  l'alcool,  lorsqu'il  se  trouve  en  quantité 
suffisante,  de  durcir  le  cerveau,  comme  il  le  fait  après  la 
mort,  ou  d'en  dissoudre  certains  éléments,  de  manière  à 
produire  un  état  pathologique.  On  sait  d'ailleurs  que  chez 
tous  les  ivrognes  l'autopsie  révèle  une  hypertrophie  bien 
marquée  du  tissu  connectif  du  cerveau.  L-a  nature  et  les 
fonctions  des  tissus  cérébraux  s'altèrent  peu  à  peu  par  l'in- 
gesUon  persistante  de  petites  doses  de  la  substance  agissante, 


et  l'organisme  reproduit  dans  son  nouvel  état  le  tissu  ainsi 
altéré.  C'est  cette  tendance  physique  qu'il  faut  combattre 
chez  l'ivrogne,  en  même  temps  que  l'on  travaille  fc  le  réforma 
moralement. 

—  H.  le  chirui^en  m^jor  Johaston  Ut  un  travail  sur  Is 
régime  alimentaire  des  Hindous,  n  montre  qu'ils  ont  besoin 

de  plus  d'azote  et  de  carbone  que  les  Européens,  et  qu'ils 
consomment  beaucoup  plus  de  sel,  parce  que  cette  substance 
n'existe  qu'en  fort  petite  quantité  dans  les  lentilles  et'-le  rii 
qui  forment  la  base  de  leur  alimentation.  11  constate  que 
ceux  des  Hindous  qui  vivent  des  mêmes  mets  que  les  Euro- 
péens sont  beaucoup  moins  si^ets  au  choléra  que  le  reste 
de  la  population. 

Une  discussion  s'engage  alors  sur  les  condiUons  générales 
d'un  bon  régime  alimentaire,  et  quelques  membres  de  II 
section  émettent  l'avis  que  la  viande  entre  peut-être  pour  une 
trop  grande  part  dans  l'alimentation  des  ouvriers  an^ 
H.  Redfem,  au  conU-ùre,  signale  l'absence  d'aliments  mi- 
ment nutritifs  dont  souflïe  souvent  la  classe  ouvrière  ta 
Angleterre. 

I  '  —  M.  Wanklyn  examine  la  question  de  la  salubrité  dei 
eaux  chargées  de  substances,  calcaires,  et  avoue  qu'elle  n'i 
pas  encore  été  résolue.  11  signale  aux  médecins  de  Glasgov 
l'excellente  occasion  qui  leur  est  fournie  par  l'uss^  que  font 
en  ce  moment  les  classes  aisées  de  l'eau  du  Taunïis,  qui  con- 
tient environ  100  grains  de  carbonate  de  chaux  et  200  gnins 
de  sel  ordinaire  par  gallon  et2,8  grammes  pupitre).  M.  le 
docteur  Carr  fait  observer,  dans  le  cours  de  ^  discussuw, 
que  les  eanx  du  Kent  sont  très-dures  et  très-chargèes  de 
chaux,  et  en  même  temps  trèa-salubres,  surtout  pour  les 
enfants,  dont  elles  semblent  fbrtifier  le  système  osseoi. 
M.  Wanklyn  doute  qu'elles  conviennent  également  aux  fo- 
sonnes  d'un  certain  âge. 

—  M.  le  docteur  Paton  soumet  à  la  section  un  travail  im- 
portant sur  l'action  et  les  bruits  du  cœur  ;  M.  Dewar  lit  ao 
mémoire  sur  l'action  physiologique  de  la  lumière  ;  M.  Cu- 
m'n^/iam  présente  une  étude  sur  la  moelle  épinière  des  cél>;  . 
cés  ;  mais  ces  travaux  demandent  trop  de  développemesli 
pour  que  nous  puissions  les  résumer  ici. 

SOUS-SECTiON  d'anthropologie 

H.  R.  Wollsce  ;  Rapport  aolre  les  oFganisméi  et  les  milieDX.  —  H.  H(f  :  Ln 
honuiMt  i  ronifi  fAkkan.  —  H.  BwUkoroe  :  Lei  Rodifu  dm  df/itii.  —  X. 
eholli  :  tM  DfttoNl*  dei  llw  Sabimaa.  ~  Un.  Kbox,  AUw,  TIubim  el  CM  : 
AiMtomis  enmparie,  —  M.  Ho  Kuui  ;  L'AriRiiw  da  Vinitinet,  —  M.  Sham:  Im- 
ploi  <ie  la  main  draito.  —  H .  Vu  dn  Ilorck  :  Lm  LapoH.  —  M.  Bunii:  U 
■nagoétunu. 

Dans  son  discours  fort  étendu,  H.  le  président  R.  WaSttt 
s'occupe  des  rapports  qui  existent  entre  les  organisme!  et 
les  milieux  où  ils  vivent;  il  termine  ce  sujet  par  des  coaù- 
dérations  anthropologiques  que  nous  avons  données  in  a- 
tenso  dans  un  numéro  précédent  (1). 

—  M.  Hartskorne  lit  un  travail  sur  les  Rodiyas  det^flen, 
race  autrefois  civilisée,  mais  opprimée  et  abaissée  par  des 
conquérants  barbares.  H.  Nicbolls  Ut  des  observations  sur  les 
naturels  des  iles  Salomon  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  HH.  Knoxj  Alim  Thomson  et  CUland  présentent,  le  pi«; 
mier  le  squelette  complet  d'un  Biahman;  le  second,  ôlm 
d'un  Mincopie  des  lies  Andaman,  et  le  Iroisièaie,  la  cite 
d'un  indigène  des  lies  Sooloo.  Le  squelette  d'un  Européeade 
taille  ordinaire  semble  g^antesque  à  côté  de  ceux  du  lis- 
copie  et  du  Bushman. 

—  M.  J.  M.  Cann  a  fait  un  travail  important  sur  l'ori^ 
de  l'instinct,  et  cherche  à  combattre  la  théorie  darwinienne 
de  l'hérédité  des  penchants,  en  s'appayant  sur  diverses  eip^ 
riences  faites  sur  les  abeilles. 


(ij  Voj.  ]A  Bévue  dtagdéceiiUBQe,V^.O^  LC 
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—  H.  /.  Sftau)  lit  un  méDioire  assez  court  sur  TuDiversalité 
de  l'emploi  de  la  main  droite,  et  cite,  comme  observation 
ta%ssolre,  le  foit  coiieux,  communiqué  par  sir  S.  Baker,  que 

l'éléphant  se  sert  plutôt  de  sa  défense  droite  que  de  la  gauche. 
Dans  an  autre  travail,  sur  les  progrès  intellectuels  des  ani- 
maui  soumis  k  l'influence  de  l'homme,  il  fait  ressortir  toutes 
les  modifications  introduites  par  l'homme  dans  les  habitudes 
des  animaux  sauvages. 

—  H.  If.  Van  der  Horck  présente  des  observations  à  la  fois 
intéressantes  et  nouvelles  sur  les  Lapons.  Il  n'est  point  de 
l'avis  de  ceux  qui  voudraient  rattacher  cette  race  au  groupe 
Ugriea. 

—  Un  des  mémoires  les  plus  intéressants  présentés  h  cette 
secUon  estcdui  de  H.  le  professeur  Barretty  surlemagné- 
liime  animal.  Entre  autres  cas  remarquables,  il  cite  celui 
d'une  jeune  fille  mi^étisée  par  lui  et  un  de  ses  confrères  : 
une  fois  endormi,  le  sujet  resta  plongé  dans  une  insensibilité 
complète  tant  qu'une  pression  ne  fut  pas  exercée  sur  ses 
paupières  par  celui  qui  l'interrogeait:  mais  dès  que  la  pres- 
sion se  produisit,  elle  répondit  avec  une  vivacité  remar- 
quable. En  variant  le  point  d'application  de  la  pression 
nercée  sur  la  tôte,  le  docteur  obtenait  les  expressions  et  les 
geiteiles  plus  différents.  Une  autre  fois,  la  jeune  fille  ma- 
gnéttsée  maoifeata  une  sensibilité  extrême  à  la  voix  et  aux 
moiadres  actions  de  l'opérateur  :  il  sufOsait  k  celui-ci  de  pro- 
noncer son  nom,  si  bas  qu'il  ne  pouvait  être  entendu  par 
BKon  des  assistants,  ponr  obtenir  une  réponse  immédiate. 
M.  Barrett  sortit  même  de  la  maison,  et,  une  foi»  dehors, 
prononça  le  nom  de  la  jeune  flUe;  elle  répondit  aussitôt, 
mais  d'une  voix  qui  s'affaiblissait  h  mesure  que  le  docteur 
s'éloignait.  Celui-ci  cite  encore  une  jeune  Irlandaise,  qui  a 
pu,  quoiqu'elle  ne  fût  jamais  sortie  de  son  village,  décrire 
tli^mU  ttreêty  auquel  îl  pensait  eu  la  magnétisant.  Elle  lui  a 
dit  aussi  l'heure  que  marquait  au  même  moment  une  des 
horions  de  Londres.  M.  Barrett  conclut  de  ces  faits,  et  d'au- 
tres encore,  que^^toute  idée  sur  laquelle  l'opérateur  concentre 
sa  pensée  produit  une  idée  de  môme  nature  dans  l'esprit  du 
sojet  magnétisé.  M.  le  docteur  Carpenter  cite  également  plu- 
sieurs faits  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  H.  le  colonel 
laitf  Fox  a  obtenu  des  résultats  semblables  sur  des  mem- 
bres de  sa  propre  famille  ;  enfin  H.  le  président  Ruuel  Wal- 
^oce  a  lui-même' provoqué  des  phénomènes  de  magnétisme 
incontestables,  et  qui  méritent  de  devenir  l'objet  d'une  étude 
sérieuse, 

SOOS-SECTION  DE  ZOOIXXïIE  ET  DE  BOTANIQUE 

U.  A.  Xnrtm  ;  InQaetiM  portorlMilriM  ia  rhomma  lur  U  iliatiibntioa  géAftrapbiqiit^ 
^  uiiiMU.  —  H.  Hae-Nab  :  Slroetim  det  feiiflleii  dn  sapin.  —  H.  Gwyn 
Mrm  :  La  To^age  dn  Yaloroia  à  Dimo.  —  M.  B.  Balfonr  :  Le»  pAodanna  dai 
11"  MMareigiiafl.  —  M.  Leitli  Adam*  :  heê  lomlot  de  Malte.  —  HH.  Carpeati  r  ; 
CltMificatioa  dsa  erinnlda*. 

Dans  son  discours| d'ouverture,  M.  A.  Newton  signale  deux 
fails  qui  viennent  de  s'accomplir  :  le  premier  est  le  retour 
du  ChtUlengeTf  avec  une  abondante  moisson  de  spécimens 
wdogiques  et  botaniques  ;  le  second  est  la  publication  du 
gnnd  ouvrage  de  M.  Wallacê  sur  la  Distribution  géographiq  ue 
àetaaimawB.  Après  avoir  insisté  sur  les  services  rendus  &  la 
^ience  par  le  savant  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Newton  s'oc- 
cupe des  changements  qui  s'opèrent,  de  nos  jours,  dans  cette 
distribution  par  l'intervention  de  l'homme,  trop  souvent  au 
détriment  de  l'intérfil  général.  Comme  exemple  de  ces  chan- 
gements nuisibles,  il  cite  la  destruction  rapide  des  faunes 
insalaires,  et  montre  quelles  en  doivent  ôtre  les  conséquences 
funestes  :  multiplication  exagérée  de  certaines  races  et  des- 
truction proportionnelle  de  certaines  espèces  végétales.  Il 
^teste  contre  la  destruction  exagérée  de  certùns  poissons, 
contre  celle  des  phoques  et  des  oiseaux  de  mer,  et  termine 
en  disant  que,  ai  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  n'a  pas 
toujours  été  salutaire,  c'est  pour  lui,  et  surtout  pour  le  natu- 


raliste, un  devoir  d'autant  plus  grand  de  ne  plus  comballre 
désormais  l'ordre  établi  par  elle,  et  de  s'associer  à  ses  me- 
sures préservatrices. 

—  M .  R.M"  Nab  lit  un  mémoire  sur  la  structure  des  feuilles 
des  différentes  espèces  de  sapins. 

—  M.  Gwyn  Jeffreys  rend  compte  des  résultats  du  voyage 
du  navire  de  l'Ëtat  le  Valorousk  l'Ile  Disco,  située,  comme 
on  le  sait,  par  le  70"  degré  de  latitude  nord,  sur  la  côte  du 
Groenland.  Les  dragages  exécutés  ont  donné  183  espèces  de 
mollusques,  dont  60  nouvelles;  quelques-unes  de  ces  espèces 
sont  identiques  à  certaines  espèces  fossiles  tertiaires  d'autres 
r^ona.  Selon  M.  Jeffreys,  la  faune  du  détroit  de  Da«is  est 
bien  plutôt  européenne  qu'américaine,  et  semble  indiquer 
un  mouvement  considérable  de  migration  vers  l'ouest. 

—  H.  /.  Murrm/  présente  un  mémoire  sur  les  dépôts  océa- 
niques et  leur  origine,  d'après  des  observations  recueillies 
à  bord  du  Challenger.  Selon  lui,  une  grande  partie  des  suli- 
stances  dont  se  compose  le  fond  des  mers  profondes  pro- 
vient d'éruptions  de  volcans  sous-marins,  et  n'est  que  de  la 
poussière  de  pierre-ponce.  Les  détritus  des  terres  actuelle- 
ment existantes  ne  sont  guère  entraînés  qu'à  quatre  ou  cinq 
cents  kilomètres  des  côtes.  Si  ces  dépôts  n'ont  point  d'équiva- 
lents géologiques  terrestres,  c^.  {indiquerait  que  l'existence 
de  nos  grands  continents  embrasse  une  période  géologique 
déjà  fort  longue. 

—  H.  le  docteur  B.  Balfour  lit  un  travail  sur  les  pandanns 
des  lies  Hascareignes.  On  connaît  vingt-deux  espèces  de  paii- 
danus,  dont  vingt  appartiennent  &  ces  Iles.  Elles  se  répartis- 
sent ainsi  :  neuf  sont  particulières  h  l'Ile  Maurice,  deux  t 
l'ile  Rodriguez,  quatre  à  l'ile  Bourbon,  et  trois  aux  îles  Sey- 
chelles. Plusieurs  espèces  semblent  ne  pas  être  indigènes. 

—  M.  Leittt  Adams  décrit  les  fossiles  trouvés  par  lui  dans 
l'île  de  Malte,  et  en  particulier  les  restes  dp  tortues  de  terre 
gigantesques,  qui  surpassent  de  beaucoup,  celles  de  la  Malai- 
sie et  des  lies  lUascareignes,  tout  en  leur  ressemblant  tout 
à  fait  au  point  de  vue  ostéologique.  Il  cite  aussi  les  éléphants 
nains  des  environs  de  Malte,  dont  les  plus  petits  n'avaient  pas 
tout  à  fait  un  mètre  de  haut;  puis  une  marmotte  de  la  gros- 
seur d'un  cochon  d'Inde,  et  enfin  un  cygne  notablement  plus 
gros  que  ses  congénères  actuels.  Le  nombre  total  des  espèces 
disparues  retrouvées  à  Malte  est  de  150,  et  ces  animaux 
n'ont  pu  y  exister  qu'à  une  époque  où  cette  lie  fusait  partie 
d'un  continent. 

M.  Carpmter  a  continué  ses  recherches  sur  le  système  ner- 
veux de  Vantedon  rosaceus^  et  son  fils,  M.  H.  Carpenter, présente 
un  travail  sur  l'anatomie  des  bras  des  crinoïdes  ;  ces  deux 
mémoires  sont  importants  au  point  de  vue  de  la  classifica- 
tion de  ce  groupe. 

SECTION  DE  GÂOGBAPBIE 

H.  Araiif  :  Otegrnphïe  physique  di'  la  mer,  —  M.  C.  Sbine  :  L'ïntériear  de  U  Non- 
vol  le-Giiinùe.  —  M.  CumiToii  :  Exploration  lie  l'ATriquo  rrntrale,  —  H.  Pla^fair  : 
Les  KhomoirH  de  la  régence  de  Tiuiis. —  M.  Uay  :  Le  dUlrirt  d'Akeu.  — H.  Bowdeo  : 
La  roote  des  soiireo'i  ilu  >i!;er.  —  U.  Chippomiall  :  Li-  .Nil  blanc.  —  M.  Tiïard  : 
La  lemptT«tiire  de  l'océan  Atlantique. —  M.  Biichanau  :  DeusitA  doi  eanx  de  l'OcéAD. 

—  M.  l'ortKF  :  I-a  vallOe  du  Jourdain.  —  H,  Cerrnti  ;  Le  nard-oueit  de  l,t 
NoaveUe-dTiiaée.  —  U.  Forbea  :  I4  tombeau  de  Gcngii  KboQ.  —  H.  A.  SiiDton  : 
L«  Pnlumaf  o,j 

M.  le  président  de  la  section  a  choisi  pour  sujet  la  géogra- 
phie physique  de  la  mer.  Après  avoir  reconnu  les  services 
éminents  rendus  par  Maury,  il  rappelle  les  noms  de  ses  plus 
célèbres  devanciers  :  Dampier,  HaUey,  Rennell  à  qui  l'on  doit 
)a  première  étude  des  courants  de  l'océan  Atlantique, Redfleld, 
Reed,  Dove  qui  le  premier  a  formulé  la  loi  des  cyclones  ; 
Prestwich,  qui  dès  le  milieu  du  siècle  dernier  avait  mesuré  la 
température  de  la  mer  à  différentes  profondeurs  ;  cnlin  James 
Ross,  qui  en  1840  avait  réussi  à  sonder  l'Océan  jusqu'à  cinq 
mille  mètres,  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Grâce  îb 
tous  ces  travaux^  nous  avons  niain|t^nf^gygi|«^^é^^^B0Ei^q^^ 
la  configuration  du  fond  de  l'Océan;  nous  savons  que  des 
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mers  de  rhémisphftre  sud  sont  btcn  moins  profondes  qao 
celles  du  nord  ;  que  la  surhce  générale  du  fond  de  ces  mers 
présente  de  rastes  plateaux  à  ondulations  douces  -,  que  dans  la 
partie  occidentale  de  l'océan  Pacifique  les  mers  qui  séparent 
les  îles  de  corail  sont  partagées  en  bassins  profonds  ;  que 
dans  le  nord  de  l'océan  Pacifique,  aussi  bien  que  de  l'Atlan- 
tique, les  plus  grandes  profondeurs  sont  dans  le  voisinage 
des  côtes;  que  dans  toute  la  longueur  de  l'océan  Atlantique 
règne  un  large  chenal  d'au  moins  A  ou  5  mille  mètres  de 
profondeur,  depuis  son  extrémité  sud  jusqu'au  80*  degré  de 
latitude  nord  ;  qu'il  existe  un  second  chenal  parallèle  h  la 
cûte  de  l'Afrique  méridionale,  et  séparé  du  premier  par  une 
arête  sur  laquelle  s'élèvent  les  lies  Tristan  d'Acunha,  Sainte- 
Hélène  et  l'Ascension;  que  la  profondeur  de  la  mer,  aux 
abords  des  continents,  passe  brusquement  de  70  mètres  à. 
AOOO.  Nous  savons  aussi  que  l'Océan  est  sillonné  par  des  cou- 
rants bien  définis,  mais  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  établir 
d'une  manière  décisive  la  théorie  de  ces  courants.  Rennell 
les  attribue  aux  vents  alisés  et  aux  moussons;  Maury,  au  con- 
traire, admet  qu'ils  sont  causés  par  la  difTérence  de  densité 
des  eaux  des  différentes  régions,  et  par  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre.  Peut-être  ces  différentes  causes  contri- 
buent-elles, chacune  pour  sa  part,  au  phénomène  dont  il  s'agit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  eaux  froides  de 
l'Océan  antarctique  ont  un  mouvement  marqué  vers  le  nord  ; 
elles  remontent  tout  [le  Pacifique,  pénètrent  jusqu'à  la  mer 
desIndes,  et  alimentent  égalementle  sud  de  l'Atlantique.  D'un 
autre  côté,  les  eaux  froides  du  pôle  nord  se  meuvent  vers  le 
sud,  et  ce  mouvement  s'opère  h  la  surface  comme  le  prouve 
la  dérive  des  navires  Beaolute,  Fox  et  Advance,  pris  dans  des 
bancs  de  glace  et  entraînés  k  plus  de  1000  milles  vers  l'équa- 
tcur.  En  même  temps  les  eaux  chaudes  des  mers  de  l'équa- 
teur  remplacent  les  eaux  froides.  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  on 
a  constaté  par  des  observations  répétées  que  le  niveau  moyen 
de  la  mer  n'est  pas  constant  dans  le  môme  Heu  ;  les  eaux  de 
l'hémisphère  sud  atteignent  le  niveau  le  plus  élevé  lorsque  le 
soleil  est  au  nord  de  l'équateur,  et  celles  de  l'hémisphère 
nord  lorsqu'il  est  au  sud  ;  enfin  le  niveau  des  hautes  marées 
varie  en  raison  inverse  de  la  hauteur  du  baromètre,  de  sorte 
que  l'Océan  pris  dans  son  ensemble  se  comporte  comme  un 
îmmffise  baromètre  à  eau.  Tous  ces  phénomènes  sont  encore 
loin  d'être  expliqués  d'nne  manière  aatisfaisante ,  et  la 
théorie  physique  des  mouvements  de  l'Océan  est  à  peine 
ébauchée. 

—  M.  C.  Stone  a  visité  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée.  11 
a  d'abord  remonté  le  fleuve  Mai-Kassa  jusqu'à  sa  source.  Le 
pays  est  bas,  couvert  de  mangroves,  et  presque  désert  ;  à  une 
certaine  distance  de  la  côte,  le  terrain  s'élève  et  présente  une 
faune  plus  abondante.  Dans  un  second  voyage,  M.  Slone  a 
atteint  le  Laroki,  qu'il  suppose  n'être  autre  que  la  partie  su- 
périeure du  Manumanu  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Hedscar. 
En  marchant  toujours  vers  le  nord-est,  il  est  arrivé,  le  9  dé- 
cembre dernier,  au  pied  de  la  chaîne  des  monts  Stanley,  et 
s'est  arrdté  au  vill^  de  Farunamo.  Im  mont  Bitoka,  le  plus 
élevé  de  cette  partie  de  la  chaîne,  a  une  hauteur  de  plus  de 
U'ioo  mètres.  Les  indigènes  sont  soupçonneux,  mais  non 
agressifs  ;  leur  teint  est  moins  foncé  que  celui  des  autres 
Papous  ;  ils  sont  aussi  moins  grands,  mais  beaucoup  plus 
intelligents,  et  ont  horreur  de  l'anthropophagie.  Selon 
M.  Slone,  ils  doivent  descendre  d'émîgrants  venus  de  l'est, 
qui,  il  une  époque  déjà  reculée,  ont  dû  chasser  les  Papous  de 
cette  partie  de  la  côte. 

—  M.  Cameron  raconte  son  voyage  à  travers  l'Afrique  cen- 
trale, et  décrit  les  cours  d'eau  de  la  région  qu'il  a  parcourue, 
en  insistant  sur  les  facilités  qu'ils  peuvent  offrir  à  la  naviga- 
tion et  au  commerce.  La  partie  occidentale,  depuis  le  lac 
Tanganyika,  jusqu'au  Benguela,  est  saine  et  fertile,  mais  n'a 
lut  jusqu'ft  présent  que  fournir  des  esclaves  aux  marchanda 
des  ttonUères  des  colonies  portugaises  :  les  malheureux  cap- 


tifs ne  sont  pas  conduits  à  la  côte,  mais  emmenés  dins  tt 
région  du  Zambèze  supérieur  pour  y  être  vendos.  11  sendl 
sans  doute  posaiUe'de  mettre  sur  les  lacs  Nyassa  et  Tangi' 
n  yika  des  steamers  qui  empêcheraient  U  trUte  des  noirs  avec 
ta  côte  orientale.  Ces  deux  laça,  mal  connus  encore,  sont  pro>  < 
bablement  assez  près  l'un  de  l'autre  pour  que  l'exécution  de 
cette  mesure  soit  facile. 

—  H.  le  lieutenant-colonel  P^ay/îiir,  consul  général  d'Angis- 
terre  en  Algérie,  vient  d'explorer  une  partie  de  la  régence  de 
Tunis,  autrefois  visitée  par  le  fameux  voyageur  Bruce,  en  i763. 
Il  a  ensuite  regagné  l'Algérie  en  traversant  le  district  des 
Khomairs  jusqu'à  la  ville  de  La  Calle,  située  sur  la  fronlière 
des  possessions  françaises.  Les  Khomairs,  tribu  fort  puis- 
sante, gardent  la  firontière  du  bey  de  Tunis,  et  ne  permeUenI, 
dit-on,  à  aucun  chrétien  de  traverser  leur  terrilofre  ;  cepen- 
dant ces  gardiens  Eélés  ne  sont  pas  absolument  incornip- 
tibles,  puisque  H.  Playfair  raconte  gravement  qu'il  lai  sufBl 
de  distribuer  à  quelques-uns  des  membres  de  la  tribu  te  con- 
tenu d'un  potde  confitures  pour  se  concilier  toute  leur  affection. 
Cette  affection  prit  même  une  intensité  assez  inquièlanle, 
car  à  un  certain  moment  il  fui  question  d'élever  M.  Piayfaîr  el 
son  ami  le  comte  de  Kingston  à  la  dignité  de  membres  de  Ii 
tribu,  et  de  leur  donner,  séance  tenante,  les  quatre  femmes 
réglementaires  de  la  loi  musulmane.  Nos  deux  voyagenis 
s'échappèrent  cependant  de  ce  guêpier  matrimonial  et  rega- 
gnèrent sans  encombre  la  frontière  algérienne,  en  travosioi 
la  vallée  boisée  de  l'Oulad  Sidera. 

—  H.  lecapitùne  S.  Hay  décrit  le  district  d'Alem,  sltoé  duis 
l'Afrique  occidentale,  entre  le  8*  et  le  7*  degré  de  latftode 
nord.  Ce  pays  est  presque  entièrement  couvert  de  montapies 
boisées  ;  tl  est  arrosé  par  quatre  rivières,  le  Berem,  le  Duhd, 
le  Bompong  et  le  Pompong,  qui  ne  sont  point  navigables,  à 
cause  des  bas-fonds  et  des  chutes  qui  en  interrompeni  le 
cours  régulier.  Toute  cette  région  est  aurifère,  mais  les  habi- 
tants ne  savent  extraire  l'or  que  d'une  façon  fort  imparfdie. 
Le  sol  conviendrait  parfaitement  h  la  culture  du  coton,  da 
riz,  du  café  et  du  tabac.  Les  hommes  de  ce  pays  ont  tou 
une  protubérance  des  pommettes  qui  forme  une  sorte  de 
corne  de  chaque  côté  du  nez  ;  cette  difformité  singufite 
n'existe  pas  chez  les  femmes.  Quoique  idolâtres,  les  Akenutes 
admettent  l'existence  d'un  dieu  suprême  qu'ils  nomauBt 
Anyankôpong. 

—  H.  A.  Bowdên  lit  un  mémoire  sur  la  route  &  sidvreiwo 
arriver  aux  sources  du  Niger.  11  propose  de  partir  de  Bopmb, 
ville  de  l'intérieur,  à  l'ouest  du  territoire  de  Libéria,  et  de 
suivre  ensuite  une  des  caravanes  régulières  qui  se  dirigent 
vers  le  haut  Niger. 

—  M.  le  lieutenant  Chippendall  décrit  le  cours  du  Nil  blanc, 
entre  Gandokoro  et  Affudo  ;  il  a  réussi  k  remoatcr  le 
fleuve  jusqu'aux  chutes  de  Makedo,  et  donne  des  détails 
intéressants  au  sujet  des  stations  militaires  établies  sorses 
bords. 

—  M.  le  commandant  H.  Tivtrd,  de  la  marine  royale,  lit  un 
travail  sur  les  températures  de  l'océan  Atlantique  coostatéet 
pendant  le  voyage  du  Challenger.  Partout,  sauf  dans  le  voi- 
sinage immédiat  des  glaces,  la  température  de  l'eau  dhnûiu 
à  mosure  que  la  profondeur  augmente.  Les  trois  quarts  de 
la  surface  de  l'Atlantique  donnent  pour  le  fond  une  tempéra- 
ture presque  uniforme  d'environ  2  degrés  centigrades;  dans 
le  dernier  quart,  c'est-à-dire  entre  la  cOte  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  une  ligne  tirée  de  Tristan  d'Acunha  à  l'As- 
cension, à  partir  de  l'équateur,  la  température  varie  d'an 
demi-degré  au-dessous  de  zéro  à  3  degrés  centigrades. 

—  M.  Y.  Buchanan  a  étudié  la  densité  des  eaux  de  la  suritee 
de  l'Océan  :  ces  eaux  sont  plus  salées  près  de  l'équalenr 
qu'entre  les  tropiques  ;  puis  à  une  certaine  distance  au  drfk 
de  cette  région  leur  densité  décrotta  t 

-M.  Porter  Ut  un  ç^rMtc©«^fiSte<ïe 
du  lourdain.  Cette  rivière  traverse  le  lac  flweh,  puis  b  ntt 
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je  GaHlée,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  Morte;  il  est  impossible 
qu'elle  ait  jamais  pu  se  déverser  duis  la  mer  Rouge.  D'après 
m.  Tristan  et  Poole,  les  couches  de  aouOre  et  de  bitume  que 
l'oD  remarque  sur  le  bord  sud-ouest  de  la  mer  Morte  portent 
eacore  les  traces  du  Teu. 

—  M.  E.  Cerruti  a  visité  {a  partie  sud-ouest  de  la  Nouvelle; 
Guinée,  et  a  surtout  étudié  les  lies  voisines  au  point  de  vue 
de  la  pQssibilité  d'y  établir  une  colonie  pénitentiaire  pour  le 
goaverpement  italien.  Ce  sont  des  rochers  de  corail  de  for- 
mttion  relativement  récente,  recouverts  d'un  sol  fertile 
lrès<peu  peuplés. 

—  M.  ^orbes  lit  i^n  travail  sur  le  tombeau  de  Gengis-Khai>t 
dont  l'emplacement  exact  n'a  pu  encore  âtre  déterminé,  ({\ 
d6crit  bicidemment  une  tombe  fort  remarquable  observé^ 
pulni  à  environ  AO  kUomètres  d'U^,  en  Mongolie. 

—  M.  A.  Simson  a  remonté  en  bateau  à  vapeur  la  rivière 
Patumayo,  un  des  aniuents  de  l'Amazone,  sur  le  territoire 
du  Brésil,  et  a  pu  arriver  à  une  assez  faible  distance  des 
centres  de  population  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  rivière  a 
IMO  kilomètres  de  long,  sur  lesquels  1600  sont  navigables; 
elle  traverse  une  plaine  d'aUuvion  fort  richei  avec  une  vitesse 
moyenne  d'environ  5  kilomètres  à  l'heure.  Elle  est  évidem- 
ment destinée  k  servir  de  grande  artère  de  communication 
«ttreles  pro^ces  de  Pasto  et  de  Popayan  et  le  monde  eité- 
rienr. 

^  '       sscncm  de  kécakiqcb 

X.  NtRÎIMd  :  Inparfertion  de  rédncfttioii  actnelle.  —  If .  S.  Huiter  :  HnnlIlM  iIm 
imwu  tt  de*  foau.  —  M.  S.  lloDerisff  :  MolMir  à  «r  dai  tmnviTi.  —  U.  B. 
UHum  cLeiMUSMnlomina,  —  M.  Fell  :  Conibimlinii  dei  aheaiiiB  de  fer  mi)i- 
Uimk—  M.  O.  Ilajiwldi  :  HosTament  dei  tUTirei  A  TaMnr.  —  H.  irra^toa  : 
ScMtMHOB  dn  barras  de  nUs  à  l*Botrèe  des  ports,  —  H.  UelUra  :  Lm  eliemiiii 
Il  HT  t  Toie  miroite.  —  M.  Lareodar  :  Dm  lampe  nanreU*,  —  Sit  W.  Tboouoii  : 
'^■mpar  le  toa. 

M.  le  président  Merrifield,  membre  de  la  Société  royale,  a 
pris  pour  sujet  de  son  discours  l'imperfection  des  méthodes 
généralement  adoptées  pour  l'enseignement  des  sciences  na- 
turelles et  de  la  mécanique.  II  trouve  que  la  part  faite  aux 
études  historiques  ou  littéraires  dans  les  écoles  secondaires 
est  trop  large,  et  qu'il  y  aurait  avuitage  à  consacrer  plus  de 
temps  aux  sciences  exactes.  Selon  lui,  on  commence  la 
géométrie  pure  trop  tOt  et  l'algèbre  trop  tard  dans  les  écoles 
aaglBisea,  et  on  y  néglige  trop  souvent  le  dessin  linéaire. 
Peut-^tre  M.  Herrifield  n*a-t-il  pas  assez  tenu  compte  de  la 
maturité  d'esprit  qu'exigent  les  études  scientifiques  pour  être 
Ornent  sérieuses,  maturité  que  l'on  ne  peut  demander  qu'à 
des  adolescents. 

—  H.  5.  Hunter  lit  un  travail  sur  les  murailles  des  bassins 
et  des  quais;  malheureusement  les  détails  n'en  peuvent  être 
compris  sans  de  nombreux  dessins. 

~U.Scott  jVoncrte/ décrit  un  moteurà  airpour  les  tramways, 
dont  il  est  l'inventeur.  La  force  motrice  dont  il  fait  usage  est 
l'air  comprimé,  et  l'inventeur  semble  avoir  rempli  toutes  les 
coodiUons  qu'exige  une  voiture  de  ce  genre.  Du  reste,  les 
iifiiQbTes  de  la  section  ont  pu  voir  l'appareil  nouveau  fonc- 
^nnm  dans  les  rues  de  Glasgow. 

—M.  B,  LatfiomA  étudié  la  question  des  eaux  souterraines, 
Mdu  danger  qu'entratne  pour  la  santé  publique  l'usage  d'eaux 
dool  la  provenance  et  les  communications  possibles  avec  des 
'wrces  de  pollution  ne  sont  pas  exactement  reconnues.  Dans 
les  villes,  par  exemple,  aucun  puits  n'est  suffisamment  k 
t'obri  de  toute  infection  pour  que  son  eau  puisse  Être  consî- 
flétée  comme  salubre. 

~  H.  B,  Fell  rend  compte  d'expériences  fort  remarquables 
itàiti  au  camp  d'Aldershot  sur  une  nouvelle  forme  de  che- 
°>hi  de  fer  militaire  de  construction  rapide.  Voici  dans  quelles 
cooptions  on  a  opéré  :  longueur  de  ligne,  1  kilomètre  et 
umi;  lai^ear  dala  voie,  &5  centimètres;  plus  grande  pente, 
2  ceatimètrea  par  mètre  ;  plus  petit  rayon  de  courbe,  30  mè- 


tres; hauteur  extrême  au-dessus  du  sol,  7",  25.  La  loco- 
motive et  les  wagons  étaient  construits  de  manière  que  leur 
centre  de  gravité  fût  bas;  ils  étaient  muni»,  de  roues  horizon- 
tales portant  sur  des  rails  servant  de  guides,  de  manière  à 
assurer  la  stabilité  latérale  du  train  en  mouvement.  La  loco- 
motive posait  quatre  tonnes  et  demi,  le  tcndcr  deux  et  demi  ; 
les  wagons,  au  nombre  de  dix,  avaient  3  pètres  de  long  et 
1°',70  de  large.  Le  programme  proposé  était  :  1°  que  chaque 
wagon  pût  porter  un  poids  de  trois  tonnes,  et  que  deux  wa- 
gons portassent  un  canon  de  siège  de  sept  tonnes;  qu'une 
locomotive  du  poids  de  six  tonnes  pût  fai^  gravir  à  un  train 
pesant  trente  tonnes  une  pente  de  2  ce^imèlres  par  mètre, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  16  kilomètres  et  une  vitesse 
maxîma  double  ;  2'  que  le  chemin  de  fer  pût  être  construit 
au  taux  d'un  kilomètre  et  demi  par  jour  en  employant  cinq 
cents  ouvriers.  Or,  la  rapidité  de  construction  obtenue  a  été 
plus  du  double  de  celle  exigée  par  le.  programme,  et  toutes 
les  autres  conditions  ont  été  également  dépassées. 

—  M.  0.  Beynoldi  soumet  à  la  section  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'étudier  le  mouvement  des  navires  à  vapeur. 
De  nombreuses  expériences  ont  établi  que,  lorsqu'un  navire 
est  tancé  k  toute  vitesse,  si  l'on  renverse  le  mouvement  de 
l'hélice,  l'action  du  gouvernail  se  trouve  considérablement 
amoindrie,  et  est  renversée  aussi,  d'où  il  suit  que,  lorsqu'il 
y  a  danger  d'une  collision,  renverser  la  vapeur  et  gouverner 
de  la  manière  ordinaire  est  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  la 
collision  inévitable.  Or,  c'est  là  ce  que'  l'on  fait  neuf  fois  sur 
dix. 

—  M.  C.  Bergeron  lit  un  mémoire  sur  un  procédé  inventé 
par  lui  pourdébarrasser  l'entrée  des  ports  des  bar^  de  sable 
qui  ferment  l'accès.  Il  sufSt  pour  cela  de  iggttre  dans  le 
sablefi^f^ne  certaine  profondeur,  un  tuyau  fermé  aux  deux 
bouts,^Qf^  percé  de  petites  ouvertures  par  lesquelles  on  fait 
jaillir  I  eau  au  moyen  d'une  forte  pomi\Qi,  Un  petit  jet  s'élance 
verticalement  de  chaque  ouverture,  et  chasse  devant  lui  le 
sable  qui  est  entraîné  par  la  marée  descendante,  de  manière  à 
creuser  un  chenal  dont  la  largeur  est  égale  à  la  longueur  du 
tuyau  employé.  M.  Bergeron  a  fait  en  grand  des  expériences 
qui  ont,  dit-il,  donné  des  résullats^concluants. 

—  M.  D.  GtUton  lit  un  mémoire  sur  les  chemins  de  fer  à  voie 
étroite,  souvent  employés  aux  États-Unis.  Ces  chemins  n'of- 
tï>ent  d'avantage  véritable  que  lorsque  le  trafic  n'est  pas  con- 
sidérable; d'ailleurs  la  voie  large  est  aussi  économique  lors- 
que le  matériel  roulant  est  léger. 

—  M.  N.  Lavender  décrit  une  lampe  k  huile  fort  ingénieuse, 
dans  laquelle  la  combustion  est  .accélérée  par  un  jet  de  va- 
peur qui  détermine  un  courant  d'air  énergique  au  centre  de 
la  mèche  :  la  lumière  obtenue  est  économique  et  brillante. 

—  Sir  W.  Tliomson  propose  un  nouveau  système  de  signaux 
par  le  son,  analogue  aux  traits  et  aux  points  dont  se  compose 
l'alphabet  du  télégraphe  Morse,  un  son  grave  représentant 
un  trait,  et  un  son  aigu  un  point.  Deux  siftlets  à  vapeur  don- 
nant des  notes  différentes  suffisent  pour  tous  les  signaux. 

M.  le  docteur  ^fefD.  Thomson,  professeur  d'anatomle  à  l'Uni- 
versité de  Glasgow,  est  élu  président  du  prochain  congrès  de 
l'Association  britannique.  Ce  congrès  se  tiendra  &  Plymouth, 
au  mois  d'août  1877.  La  ville  de  Dublin  est  désignée  comme 
lieu  de  réunion  du  congrès  de  i878. 

Un  grand  nombre  de  savants  étrangers  ont  assisté  au  con- 
grès de  Glasgow.  Parmi  eux  nous  citerons  :  MM.  Bergeron, 
de  Paris;  Biedermann,  de  Berlin;  Cohen,  de  Breslau;  Cre- 
mona,  de  Home;  Eucber,  de  t-'lorence;  Fritsch,  de  Prague; 
Hœckel,  d'Iéua;  Janssen,  de  Leyde,  etc. 
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REVUE  AGRICOLE 

mmr  remploi  ««HMle  do*  ewis  d'écrat  ea  Aaatolerrc 

Utiliser  uae  énorme  quantité  d'engrais  perdu,  èmpâcher 
cette  déperdition  d'altérer  les  eaux  des  rivières  et  des  fleuves, 
tel  est  le  double  problème  accole  et  sanitaire  qui  s'impose 
aigourd'hui  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  principalement 
à  Paris.  Depuis  une  dizaine  d'années,  cette  question  n'occupe 
plus  fortement  que  jamais  l'opinion  publique;  les  grands 
travaux  de  voirie  qui  ont  été  exécutés  à  Paris  ont  rendu  le 
mal  encore  plus  frappant  que  jadis,  car  tes  deux  grands 
égouls  de  Clichy  et  de  Saint-Ouen  déversent  dans  la  Seine 
deux  véritables  fleuves  d'immondices  qui  infectent  tout  le 
cours  inférieur  de  la  rivière.  Le  but  que  nous  nous  propo- 
sons n'est  pas  ici  de  rechercher  quel  pourraitôtre  le  meilleur 
mode  de  vidanges  k  adopter  pour  utiliser  toute  la  masse  de 
principes  fertilisants  que  renferment  les  matières  fécales; 
nous  ne  voulons  pas  non  plus  discuter  le  s;fstème  préconisé 
par  quelques  ingénieurs  qui,  en  présence  des  difficultés  sou- 
levées par  l'exploitation  de  la  voirie,  proposent  de  faire 
aboutir  toutes  les  fosses  d'aisances  aux  égouts  et  de  là  dans 
la  Seine.  Prenant  les  choses  telles  qu'elles  existent  aujour- 
d'hui,  notre  but  est  de  démontrer  que  la  quantité  actuelle 
d'eaux  d'égout  déversées  dans  la  Seine  pourrait  être  détournée 
du  fleuve  pour  être  appliquée  à  des  usages  agricoles  qui 
augmenteraient  la  production  dans  des  proportions  inouïes 
sur  les  terrains  qui  les  recevraient.  L'exemple  de  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers  n'a  pas  convaincu  tous  les  esprits  de 
1q  valeur  de  ce  procédé  ;  Taugmentation  des  surfaces  arro- 
sées, qui  n'étaient  que  de  22  hectares  en  1870,  et  qui  ont 
atteint  177  hectares  à  la  fin  de  1875,  paraîtrait  cependant  un 
argument  assez  fort.  Hais,  à  côté  d'une  entreprise  exécutée 
sur  une  petite  échelle,  puisqu'elle  ne  consomme  pas  le 
dixième  des  eaux  de  i'égout  collecteur  de  Clichy,  il  est  utile 
de  faire  connaître  ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre,  où  le  pou- 
voir législatif  est  Intervenu  pour  réglementer  la  matière. 

C'est  de  Londres  qu'est  venu  en  1855,  après  une  épidémie 
désastreuse  du  choléra,  le  premier  cri  d'alarme.  La  gravité 
de  l'épidémie  était  attribuée  à  l'infection  des  eaux  d'égout 
recevant  tout  le  produit  des  fosses  d'aisances,  et  les  déversant 
dans  la  Tamise.  Un  conseil  exécutif  fut  formé  et  chargé  du 
contrôle  de  la  construction  des  égouts  ;  il  avait  le  droit  de 
prélever  sur  les  paroisses  des  impôts  spéciaux  pour  les  tra- 
vaux nécessaires.  Ceux-ci  furent  commencés  en  1856  ;  ils  ne 
sont  pas  encore  achevés  aujourd'hui,  et  l'on  ne  peut  pas  pré- 
voir le  moment  où  toutes  les  eaux  d'égout  débarrasseront  la 
Tamise  et  iront  arroser  les  sables  de  la  cAte  d'Essex.  Le  par- 
lement intervînt  en  1865,  et  rendit  un  bill  qui  interdisait 
toute  construction  d'égout  avec  décharge  directe  dans  un 
cours  d'eau;  ce  bill  était  applicable  à  toutes  les  villes  du 
royaume.  Son  exécution  rencontrant  des  difScuUés,  un  con- 
seil central  fut  créé  et  armé  de  pleins  pouvoirs  pour  surveiller 
et  diriger  les  autorités  locales;  ce  conseil  a  aussi  le  droit  de 
fonclionner  sans  leur  concours.  Enfin  un  nouveau  bill, 
rendu  én  1872,  a  réglé  les  attributions  de  toutes  lés  autorités 
locales  existantes  et  les  a  placées  d'une  manière  absolue  sous 
la  dépendance  du  conseil  central.  Le  moment  n'est  pas  éloi- 
gné où  l'action  de  ce  conseil  se  fera  sentir  partout  ;  dès  au- 
jourd'hui, plus  de  cent  villes  et  districts  se  sont  conformés 
d'une  manière  absolue  à  la  loi  nouvelle.  Il  n'est  pas  peu  re- 
marquable de  voir  avec  quelle  énergie  un  pays,  qui  respecte 
plus  qu'aucun  autre  les  libertés  locales  et  les  traditions,  est 
entré  dans  une  voie  de  cenlralisalion  absolue  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème  qui  nous  tourmente  h  un  si  haut  degré. 

Un  certain  nombre  de  villes  épurent  les  eaux  d'égout  par  fil- 
tration  ou  par  précipitation  ;  mais  ces  procédés  sont  très-coû- 


teux et  tendent  à  dispar^trc.  Au  coutraire,  l'emploi  du 
d'égoul  pour  la  culture  est  adopté  aujourd'hui  en  Àngli 
sur  une  échelle  relativement  étendue.  Quels  sont  les  tés 
obtenus  ?  Nous  trouvons  à  ce  sujet  de  précieux  reosi 
ments  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  SociéU 
d'agriculture  d'Angleterre.  Ce  volume  renferme,  en  eii 
long  travail  de  M.  John  Chalmers  Morlon,  un  desécri 
agricoles  les  plus  estimés  de  l'Angleterre,  qui  rèsu 
faits  qu'il  a  réunis  sur  un  graud  nombre  de  fermes  an 
avec  les  eaux  d'égout,  et  particulièrement  sur  celle 
reçoivent  les  eaux  des  villes  de  Cheltenham,  Leanù 
Tu nbridge- Wells,  Chorley,  Doncaster  et  Bedford,  ckud 
lui  à  cause  de  la  diversité  de  leur  sol  et  de  la  difTéKii 
circonstances  générales  dans  lesqueUes  elles  sont  pi 
Son  examen  a  aussi  porté  sur  une  grande  ferme,  à  îsn 
où  la  compagnie  des  eaux  d'égout  de  Londres  emplo 
nuellement,  depuis  dix  ans,  300000  à 600000  tonnesi 
eaux.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  tous  les  dëtiil 
ticuliers  k  chacune  de  ces  fermes  ;  mais  il  est  utile  de 
mer  les  enseignements  généraux  qui  découlent  de  celle 
d'enquête. 

D'abord,  aux  yeux  de  M.  John  Chalmers  Morton,  s'il  e 
de  dire  que  les  terres  irriguées  avec  les  eaux  d'égout  an 
&  donner  des  produits  réellement  fabuleux,  il  fut  i 

qu'il  faut,  pour  y  atteindre,  employer  d'énormes  qoi 
d'eau  ;  car  aucun  engrais  n'est  autant  dilué  et  n'a  une  t 
plus  faible  en  principes  actifs.  Un  homme  vaut  un  lu 
di«ait-on  parfois,  lors  des  premières  applications  dei 
d'égout  en  Angleterre;  celte  appréciation  était  d'une f 
ration  que  les  faits  ont  démontrée.  A  Cheltenham,  par  i 
pie,  qui  compte  /ïOOOO  habitants,  la  fertilité  obtenue  n' 
été  supérieure  à  celle  qu'aurait  donnée  un  troupei 
iOO  moulons.  Cette  expression  peut  paraître  bizarre  il 
mier  abord,  mais  elle  explique  parfaitement  l'effet  da  J 
(mot  anglais  qui  désigne  les  eaux  d'^ul),  d'autant  ^ 
dans  la  plupart  des  villes,  le  plus  grand  nombre  i» 
d'aisances  aboutissent  à  I'égout.  Ce  fait  étant  bien  étal 
être  réellement  profitable,  l'arrosage  avec  les  eaui^ 
ne  peut  pas  supporter  des  frais  considérables  de  distril 
des  eaux  dans  les  champs;  une  main-d'œuvre  tropi 
absorberait,  en  effet,  la  plus  grande  partie  des  bËné 
La  solution  agricole  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  la  ou 
dont  les  eaux  sont  amenées  sur  les  champs;  c'est  là l'i 
des  villes  qui  doivent  se  désinfecter.  Uais  uue  fois  Te 
rivée  sur  le  domaine,  le  fermier  doit  prendre  ses  me 
pour  la  distribuer  le  plus  économiquement  p(»siUc, 
faisant  circuler  dans  les  raies  tracées  h  la  charrue  de  il 
niëre  la  plus  simple  et  en  suivant  les  lignes  de  pente, 
dépenses  d'établissement  du  drainage  nécessaire pourn 
lement  des  eaux  filtrées  à  travers  le  sol  grèvent  déjài 
samment  l'exploitation  pour  qu'il  soit  ui^ent  às  se 
ajouter  de  dépenses  supplémentaires.  Cela  est  d'autant 
nécessaire  que  la  quantité  d'eau  répandue  sur  le  sol  est 
considérable  ;  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  à  Bedfoi 
sewagp  déverse  chaque  jour  l'énorme  quantité  de  315(* 
lolîtres  de  liquide  sur  une  ferme  de  73  hectares,  c'est 
proportion  de  Zi30  hectolitres  par  hectare. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  pour  les  fenai 
sewage,  c'est  celle  de  la  nature  et  de  la  succession  dea 
coites  à  faire  porter  par  les  champs  qui  reçoivent  lesi 
des  égouts.  L'intérêt  ici  est  double  :  il  y  a  celui  de  la  pn 
tion  et  celui  de  l'élimination  rapide  des  principes  fenna 
cibles  des  eaux  d'égout,  susceptibles  d'infecter  ralinosiit 
L'expérience  a  prouvé  que  les  plantes  à  choisir  sont  celle» 
ont  une  végétation  rapide  et  qui,  par  conséquent,  pe«' 
absorber  le  plus  rapidement  les  énormes  quantités  d'infl 
niaque,  de  phosphore  et  de  potasse  qui  leur  sont  appon 
par  les  eaux  d'égout.  Il  faut,  en  même  temps,  s'assurer* 
vance  si  la  nature -de  ce^  plantes  leu^jerœet  de 
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rigoureusement  avec  l'humidité  excessive  que  les  eaux  amè- 
nent à  leurs  racines.  Parmi  les  graminées,  le  ray-grass 
d'Italie  (Loliwn  italioum)  parait  particulièrement  propre  aux 
calUires  arrosées  ;  parmi  les  autres  plantes,  les  choux,  les 
betterave  fourragères,  les  récoltes  maraîchères,  les  légumes 
verts  de  diverses  natures,  doivent  être  placés  sur  le  même 
rang  que  le  ray-grass.  H.  John  Chalmers  Horion  estime  que 
le  mdlleur  moyen  d'employer  les  eaux  d'égout  est  d'établir 
une  rotation  de  cultures  telle  que,  pendant  l'été,  on  récolte 
le  ray-grass,  et  pendant  l'hiver  les  autres  plantes  fourragères, 
de  manière  à  pouvoir  nourrir  un  nombreux  troupeau  de 
vaches  à  lait,  et  à  convertir  définitivement  en  lait  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  la  ferme  à  sewage.  Parfois  on 
s'est  élevé  contre  l'emploi  du  lait  donné  par  les  vaches  qui 
iTiIent  été  nourries  avec  les  produits  des  prairies  arrosées 
par  les  eaux  d'égout,  sous  le  prétexte  que  ce  lait  était  nui- 
sible à  la  santé  publique.  On  peut  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  mettent  ces  i^ntes  à  néant.  La  ville  d'Ëdim- 
bon^,  en  Ecosse,  est  depuis  plusieurs  générations  à  peu 
près  exclusivement  alimentée  avec  du  lait  produit  de  cette 
manière.  Les  habitants  de  Cheltenham  et  de  Leamington  font 
osage,  depuis  des  années,  sans  aucun  inconvénient  et  dans 
de  grandes  proportions,  de  lait  fourni  par  des  vaches  nour- 
ries avec  des  fourrages  des  cultures  des  fermes  à  sewage. 

Les  résultats  cuUuraux  obtenus  par  l'emploi  des  eaux  d'é- 
goat  sont  vraiment  fabuleux.  Nous  citerons  textuellement 
ceui  obtenus  à  la  ferme  de  Heathcote,  près  de  Leamington, 
avec  les  eaux  d'égout  de  cette  ville.  Les  irrigations  se  sont 
étendues,  en  1875,  sur  156  acres,  soit  63  hectares  ;  on  y  a 
employé  la  presque  totalité  des  eaux  de  la  ville,  1 250  000 
tonnes  pendant  les  douze  mois  de  l'année,  soit  plus  de 
30000  tonnes  par  hectare.  Ces  quantités  ont  été  naturelle- 
ment répandues  d'une  manière  inégale  suivant  les  cultures, 
en  plus  grande  proportion  sur  les  ray-grass  et  sur  les  quelques 
acres  mis  en  jachères,  en  moindre  quantité  sur  les  choux 
et  les  autres  cultures.  5û  acres  (soit  22  hectares)  étaient  en 
ray-grass;  ils  ont  reçu  près  de  900000  tonnes  d'eaux  d'égout. 
Le  produit  en  argent  pour  le  fourrage  rendu  a  été  de 
200OO  francs,  soit  près  de  1000  francs  par  hectare,  outre  la 
provision  quotidienne  de  nourriture  verte  pour  30  à  Z|0  vaches 
et  16  chevaux  durant  tout  le  printemps  et  l'été.  Les  récoltes 
en  choux  et  autres  cultures  ne  sont  pas  moins  remarquables  ; 
elles  se  succèdent  sans  interruption,  et  donnent  un  produit 
w  argent  &  peu  près  équivalent  à  celui  du  ray-grass.  Le  pro- 
duit total  des  ventes  de  toutes  les  cultures  atteint  37  000  francs  ; 
le  lait  des  vaches  est,  en  outre,  vendu  pour  environ 
25000  francs,  de  telle  sorte  que  le  produit  brut  moyen  de 
chaque  hectare  dépasse  3000  francs.  L'eau  des  égouts  n'est 
pas  seulement  employée,  sur  celte  ferme,  pour  les  cultures 
fourragères;  elle  est  aussi  appliquée  à  celle  des  légumes,  et 
notamment  de  la  rhubarbe,  si  estimée  en  Angleterre;  en  1875, 
pièa  de  2  hectares  étaient,  en  outre,  couverts  de  fraisiers, 
^  ont  été  arrosés  de  la  mùme  manière,  et  dont  les  fruits 
K  sont  parfdtement  vendus. 

Nous  avons  obtenu  en  France  des  résultats  analogues. 
En  187/i,  une  commission  nommée  par  le  ministre  de  l'agri- 
oilture  pour  décerner  des  récompenses  aux  cultivateurs  de 
Is  plaine  de  Gennevilliers,  qui  auraient  justifié  du  meilleur 
emploi  des  eaux  d'égout,  constatait  des  rendements  à  l'hec- 
tare de  50  000  kilogrammes  de  carottes,  de  80  000  kilogr.  de 
betteraves,  de  15000  kilogr.  de  haricots,  de  75  000  kilogr.  de 
choux,  etc.  Dans  un  autre  cas,  elle  signalait  un  produit  do 
31000  kilogr.  de  menthe,  sur  2  hectares,  d'une  valeur  de 
5000  francs,  1  hectare  en  griffes  d'asperges  de  deux  ans 
rapportant  2000  francs,  1  hectare  en  pommes  de  terre  rap- 
portant aussi  2000  francs.  Avec  le  facile  débouché  de  Paris 
ef  les  hauts  prix  que  les  denrées  d'une  belle  qualité  obtien- 
nent aux  Halles,  la  culture  maraîchère  concentrée,  avec  l'em- 
ploi des  eaux  d'égout,  a  donné  un  produit  brut  oscillant 


entre  ^500  et  8000  francs  par  hectare.  Enfin,  dans  les  mêmes 
conditions,  le  ray-grass  a  donné  plus  de  130000  kilogr.  par 
hectare,  alors  que  sans  l'arrosage  le  produit  ne  dépassait 
pas  UOOO  à  15  000  kilogr.  dans  les  meilleures  conditions,  le 
tout  en  vert,  bien  entendu.  Les  conclusions  que  l'on  peut 
tirer  des  faits  constatés  à  Gennevilliers,  c'est  que  les  meil- 
leurs résultats  sont  obtenus,  ici  comme  en  Angleterre,  avec 
le  ray-gràn  et  les  cultures  maraîchères  ou  les  plantes  ali- 
mentaires pour  le  bétail.  Cette  haute  production  demande 
des  débouchés  certains  ;  or,  ceux-ci  ne  manquent  pas  aux 
environs  des  villes.  D'une  part,  les  fourrages  sont  toujours 
vendus  à  des  prix  élevés,  car  il  y  en  a  presque  toujours  pé- 
nurie, aujourd'hui  surtout  que  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  les  réduire  à  un  volume  assez  restreint  pour  les 
rendre  facilement  transportables  ;  d'autre  part,  le  lait  est  une 
denrée  qui,  dans  toutes  les  agglomérations  humaines,  est 
recherchée  avec  faveur.  En  fait,  en  Angleterre,  les  fermes  à 
tewage  établies  jusqu'à  ce  jour  ont  toujours  trouvé  ce  dé- 
bouché ;  elles  l'ont  même  en  partie  créé,  des  offres  plus 
considérables  faisant  augmenter  la  consommation.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'en  soit  de  même  dans  toutes  les  villes 
de  France  où  l'on  adoptera  ce  système. 

Ici  se  présente  une  objection  que  l'on  a  souvent  soulevée 
contre  l'emploi  des  eaux  d'égout  directement  dans  la  culture. 
Lorsque  le  sol,  dit-on,  a  reçu  pendant  un  certain  temps  ces 
arrosages,  même  lorsqu'il  est  très-perméable,  il  se  sature  et 
il  se  transforme  en  une  sorte  de  marais,  surtout  dans  les  en- 
droits où  le  niveau  est  plus  bas.  Il  se  produit  ainsi  de  véri- 
tables cloaques,  qui  laissent  &  la  surface  des  eaux  renfermant 
les  principes  les  plus  délétères  ;  pendant  l'été,  sous  l'influence 
de  températures  souvent  très-élevées,  des  odeurs  nauséa- 
bondes se  dég^ent,  réellement  insupportables,  très-nuisibles 
à  la  santé  et  de  nature  à  amener  tôt  ou  tard  une  épidémie. 
Le  sol'^essemble,  dans  ces  cas,  k  une  éponge  imbibée  d'eau 
et  qui  ne  peut  plus  en  absorber  dans  ses  pores.  D'un  autre 
côté,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  matières  grasses  conte- 
nues dans  les  eaux  d'égout  forment  une  sorte  de  croûte  qui 
bouche  les  pores  de  la  terre  et  la  rend  stérile.  Ces  objections 
sont  graves,  mais  heureusement  les  faits  constatés  en  An- 
gleterre leur  ont  donné  complètement  tort.  Sur  les  fermes 
qui  ont  été  citées  plus  haut,  le  sewage  est  répandu  sur  des 
sols  de  toute  nature,  depuis  les  plus  légers  et  par  consé- 
quent les  plus  poreux  jusqu'il  des  argiles  presque  pures. 
Or,  sous  un  climat  beaucoup  plus  humide  que  le  nôtre, 
les  inconvénients  signalés  ne  se  sont  pas  présentés,  parce 
que  l'on  a  eu  recours  au  drainage.  Ce  drainage,  effëctué 
à  une  profondeur  d'un  peu  plus  de  1  mètre,  a  permis  de 
recevoir  sur  des  sols  de  toute  sorte  les  énormes  quantités 
d'eau  que  nous  avons  indiquées.  Dans  la  majeure  partie  des 
cas,  les  eaux  d'écoulement  des  drains  sortent  dans  un  état 
de  pureté  parfaite,  et  elles  sont  dirigées  sur  des  ruisseaux  ou 
des  rivières  sans  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité  pu- 
blique. A  Merthyr-Tydvil,  on  a  même  installé  un  système 
particulier  de  drainage  à  drains  très-rapprochés,  qui  permet 
d'augmenter  dans  de  très-grandes  proportions  la  quantité 
d'eau  qu'on  peut  répandre  sur  une  surface  donnée.  De  là 
cette  conclusion  qu'il  est  nécessaire  de  combiner  avec  le 
drainage,  l'irrigation  par  les  eaux  d'égout.  La  seconde  objec- 
tion qui  résulte  de  l'obstruction  des  pores  du  sol  par  les  ma- 
tières grasses  des  eaux,  repose  sur  un  fait  vrai.  Primitive- 
ment, on  avait  admis  que  les  eaux  d'égout  devaient  être 
cxclusvicmcnt  employées  sur  les  prairies  ;  en  elTet,  au  bout 
d'un  certain  temps,  celles-ci  ont  été  engorgées  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  absorber  les  eaux  et  de  demeurer  stériles  ; 
le  fait  s'est  produit  notamment  à  Croydon.  Mais  aujourd'hui 
on  a  reconnu  l'erreur  de  celle  opinion  ;  le  sol  arrosé  doit 
être  fréquemment  remué,  et  les  cultures  doivent  s'y  succé- 
der à  de  très-courts  inter^'allcs.  M.  John  Cl»hners  Morton 
cite,  h  ce  sujet,  des  e.'scmplcs  rcmg^flg:^^.(jîj(@@@4!^ 
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beau,  dit-il  avec  une  sorte  d'eotliousiaBine,  qu'an  champ  de 
ray-grass  arrosé  avec  les  eaux  d'égout,  rien  ne  prouve  mieux 
la  puissance  fertilisante  extraordinaire  de  ces  eaux  ;  semé  en 
août  ou  au  commencement  de  septembre,  convenablement 
arrosé  ensuite,  il  donne  au  mois  d'avril  suivant  l'image  la 
plus  complète  du  degré  de  fertilité  qu'une  terre  peut  attein- 
dre. Hais  dès  la  seconde  année,  le  produit  est  beaucoup 
moins  satisfaisant,  et  la  troisième  il  devient  presque  nul, 
quoique  le  champ  reçoive  totyours  les  mêmes  quantités 
d'eaux  d'égout.  SU  au  contraire,  dès  le  mois  de  novembre 
on  rompt  le  raj-grass  pour  semer  au  printemps  des  pommes 
de  terre  ou  d'autres  légumes,  la  fertilité  va  sans  cesse  en 
augmentant,  et  l'on  obtient  toujours  une  récolte  extraordi- 
naire d'abord  de  légumes,  ensuite  de  ray-grass.  C'est  à  la 
pratique  à  indiquer,  suivant  la  nature  des  sols,  les  meilleurs 
assolements  à  suivre  ;  mais,  d'une  manière  générale,  le  sol 
ne  doit  jamais  rester  plus  d'une  année  sans  être  retourné. 
Ces  faits  sont  une  éclatante  vériQcation  de  la  théorie  du  pro- 
fesseur Frankland,  qui  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  dans 
celle  Bevm  (1).  La  terre  doit  être  aérée,  pour  que  le  liquide 
fermentescible  subisse  une  transformation  qui  en  assure 
l'épuration  ;  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  les  ma- 
tières organiques  sont  oxydées,  de  manière  à  ne  plus  être  la 
source  de  miasmes,  nuisibles  à  la  santé  publique.  Cette 
double  nécessité  du  drainage  et  de  l'aération  du  sol  par  des 
façons  souvent  répétées  s'impose  pour  le  succès  de  toutes 
les  cultures  avec  les  eaux  d'égout,  surtout  lorsque  celles-ci 
reçoivent  la  plus  grande  quantité  des  matières  fécales,  ainsi 
que  cela  est  le  cas  dans  la  plupart  des  villes  d'Angleterre,  et 
comme  on  voudrait  l'introduire,  à  tort,  croyons-noos,  dans 
les  usages  français. 

Quelles  conclusions  fttut-il  tirer  de  cet  ensemble  de  faits? 
D'abord  les  villes  où  a  été  faite  l'application  à  la  culture  des 
eaux  d'égout  en  Angleterre  ont  une  faible  étendue,  puis- 
qu'elles n'ont  pas,  en  moyenne,  une  population  supérieure 
à  20  000  habitants  ;  en  outre,  les  frais  qu'elles  se  sont  im-. 
posés  pour  l'organisation  des  fermes  à  sewage  ne  sont  pas 
couverts  par  les  redevances  qu'elles  peuvent  raisonnablement 
exiger  des  fermiers,  quand  elles  ne  cultivent  pas  directe- 
ment. Elles  ont  une  dépense  &  supporter  pour  se  débarrasser 
de  leurs  immondices,  rien  n'est  plus  juste  ;  d'ailleurs  cette 
dépense  ira  en  a'amortissant.  Mais  la  satisfaction  générale 
qui  résulte  de  l'emploi  de  celte  méthode  ne  peut  fitre  mise 
en  doute.  Il  y  a  disparition  de  dangers  pour  la  salubrité  pu- 
blique, et  une  augmentation  considérable  de  la  production 
agricole.  Quant  h  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  la  faible 
population  de  ces  villes,  elle  n'est  que  spécieuse  ;  du  petit 
au  grand,  les  faits  se  reproduisent  de  la  môme  manière.  S'il 
faut  une  surface  de  100  hectares,  par  exemple,  pour  une 
ville  dont  les  égouts  déversent  27  000  hectolitres  d'eau  par 
jour  comme  à  Doncaster,  il  est  facile  de  calculer  la  surface 
qui  sera  nécessaire  pour  utiliser  et  en  même  temps  neutra- 
liser les  eaux  d'égout  débitant  dix  fois,  cinquante  fois  plus. 
C'est  ici  que  gtt  le  jffoblëmc  pour  les  grandes  villes,  notam- 
ment pour  Paris  :  il  faut  trouver  des  surfaces  assez  considé- 
rables pour  y  amener  les  eaux  des  égouts,  et  ce  n'est  pas 
toujours  facile.  Mais  c'est  un  problème  urgent  à  résoudre. 
Le  Conseil  municipal  de  Paris  s'en  est  préoccupé  cette  an- 
née d'une  manière  spéciale.  Mais  les  autres  villes  doivent 
être  poussées  dans  la  même  voie.  11  serait  peut-être  mOme 
nécessaire  que  les  pouvoirs  publics  prissent  l'initiative  d'une 
loi  analogue  k  celle  qui  régit  ai^ourd'hui  l'Angleterre,  pour 
forcer  les  municipalités  à  mettre  fin  à  l'infection  des  rivières 


(i)  Voyei  la  conférence  de  H.  Fruikltnd  dans  la  Bevve  des  cours 
scientifiques,  tomes  V  et  VI. 


par  leurs  égouts,  au  grand  détriment  de  l'hygiène  publique 
et  de  la  production  agricole. 
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U.  E.  Mouchez  ;  Esploralinn  des  Rolfe*  dei  daiis  Syrtoi.  —  M.  Berlhelot  ;  tUtW- 
cbe»  »ni  la  pi'iilendiie  combinaison  de  l'ozoDa  btfc  l'niote  libre.  —  MM.  PutMr 
rl  Joebert  :  Note  anr  rdttratiou  de  Turiae ,  à  propos  dea  réeenlM  emoraDÏM- 
tioni  du  docteur  Beitiaa.  —  U,  Deobrée  :  La  itrnatnre  intérienre  d'uie  in 
marte»  de  ter  natif  d'OviFak.  —  cbiita  d'une  météorite  dan*  le  prorinet  d 
Cou Btan line.  —  H.  Van  Tieghom  est  élu  membre  de  l'Acadâmie  en  remplMCHni 
de  M.  BroDRniart,  dëcèdâ.  —  H.  Pliillipt  ;  Rapport  «ur  no  mtaiaire  de  H.  HUm 
de  U  Goupilli(-rp.  —  M.  A.  Si'luniilt  ;  La  eoei^Ietîon  de  U  fibrine.  —  H.  Va- 
btwdl  :  DiafseritioD  de  l'oMium  dH  vlfcn^»  dé  111e  d«  Chjpr».  —  M,  ta  mnf 
de  riutmction  publiqnn  prie  l'Académie  de  Ini  iwirefiar  nne  uite  de  eendhlih  à  h 
rliaire  d'htstnire  naturelle  des  corps  inorf^aniqueft,  vaeeate  eu  Collège  de  Fnaet, 
' —  M.  E,  Pncbe  •«  préceote  enmine  caoïlidat  à  cette  cbairs.  —  M.  L.  Caillelit  : 
Us  nenveeu  maooiDAtre  i  air  libre,  deatioi  à  U  imture  dei  hevte*  jgaiiiaii.  - 
H.  A.  Ditle  :  Action  du  luUate  de  cbena  sur  lea  iiilbiea  elealini.  —  M.  Cibbiii 
La  Tk  et  la  aania  dn  speriDataiolilea  t  l'intériMr  da  r<naf  ebai  lei  aanailhM. 

M.  E.  Mouchez  rend  compte  à  l'Académie  du  voyage  qu'il  a 
fait,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  dans  le  but  de 
compléter  la  reconnaissance  hydrographique  de  la  rive  mé- 
ridionale de  la  Méditerranée.  La  partie  la  moins  connue  de 
cette  rive  avait  plus  de  deux  cents  lieues  d'étendue  et  ëltit 
comprise  entre  Sfax,  dernière  ville  de  la  Tunisie,  et  Benghui, 
première  ville  de  la  Cyrénaîque.  Parmi  les  principaux  dètiîU 
contenas  dans  le  récit  de  M.  Mouchez,  nous  citerons  cetu 
relatifs  au  golfe  de  Gabès.  H  a  été  reconnu  que  ce  golfe  est 
entouré  de  tous  côtés  par  une  chaîne  de  collines,  cnùssua 
en  hauteur  du  nord  vers  le  sud.  H  serait,  dès  lors,  difficile 
d'admettre  qu'autrefois  ce  golfe  communiquait  avec  la 
chotts  tunisiens  dont  a  parlé  récemment  M.  le  capitaine 
Roudaire.  Les  collines  qui  l'entourent  ont  un  minimum  de 
ÛO  à  50  mètres  de  hauteur,  et  elles  ont  même  jusqu'à 700  mè- 
tres vers  le  sud.  11  faut  donc  chercher  ailleurs  le  lac  Tntfn; 
en  effet,  il  n'y  a  pas  eu  là  de  communication  possible,  m 
moins  dans  les  temps  historiques,  car  les  ruines  qae  l'on 
rencontre  encore  debout  dans  la  Tunisie  prouvent  qus  le  sA 
sur  lequel  elles  reposent  n'a  pas  été  bouleversé. 

M.  Mouchez  a  eu  beaucoup  &  se  plaindre  de  l'hostilité  àet 
Indigènes  de  la  cAte  de  TripolL  Un  jour  qu'il  venait  de  dé- 
barquer sur  le  rivage,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par  une  mul- 
titude de  Bédouins  armés  jusqu'aux  dents.  Ces  sauvages  Im 
auraient  certainement  fait  un  mauvais  parti  s'il  n'avait  en 
soin  de  leur  laisser  entrevoir  le  châtiment  qu'allait  leur  attirer 
leur  conduite.  Il  put  enHn  leur  échapper,  et  il  partit  iiom^ 
diatement  pour  Tripoli,  où  le  gouverneur  turc  lui  donna  une 
escorte  de  deux  officiers,  ce  qui  lui  permit  de  poursuivre  si 
mission.  M.  Mouchez  fut  particulièrement  frappé  de  la  beauté, 
ou  plutôt  de  la  valeur,  comme  antiquités,  des  armes  qu'avaieul 
entre  leurs  mains  les  Bédouins  qui  l'arrêtèrent.  11  en  suiut 
volontiers  acheté  quelques-unes,  mais  le  moment  n'était  pu 
favorable  pour  un  pareil  achat;  il  aurait,  du  reste,  été 
embarrassé  pour  les  payer,  car,  après  son  départ  d'an  milKu 
des  sauvages,  U  s'aperçut  qu'il  avait  été  complètement 
valisé. 

M.  Mouchez  signale  sur  la  côte  de  Tripoli  le  développemeiil 
d'un  commerce  appelé  à  changer  rapidement  l'état  social  des 
populations  de  cette  contrée.  11  s'agit  de  l'exploitatloQ,  pour 
la  fabrication  du  papier,  d'une  plante  connue  sous  le  nom 
d'alfa.  Une  foule  de  bateaux  anglais,  italiens  et  turcs  Tien- 
nent chercher  les  nombreuses  balles  d'alfa  préparées  par  lei 
indigènes.  Il  est  regrettable  que  la  France  ne  prenne  pas  une 
part  plus  active  dans  cette  exploitation  et  ne  cherche  pas  i 
utiliser  la  plante  africaine,  très- avantageuse  pourtuit. 

Près  des  ruines  de  Leptis  ifog^na,  H.  Mouchez  areocoi^ 
une  petite  ville  appelée  Omz,  qui  ne  figure  encore  sa  au- 
cune carte  ni  dans  aucune  nomeiuiltRuEe  KéOEr^biqtu- 
Digitized  by  VjOOQIc 
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—  M.  iforfJMet  a  voulu  savoir  si,  conformément  h  l'opinion 
admise,  l'oione,  ft  la  température  ordinaire,  se  combine  avec 
l'uote  libre  en  présence  des  alcalis,  pour  former  des  com- 
posés nitreux  et  des  nitrates.  Il  y  a  longtemps  qu'on  croit  à 
cette  combinaison,  et  on  l'a  invoquée  souvent  comme  l'une 
des  origines  principales' de  la  nîtriflcalion  naturelle.  M.  Ber- 
Ibelot  a  eipérimenté  avec  l'oxygène  ozonisé  par  l'erfluve  et 
aTec  l'air  ozonisé  par  le  phosphore.  Les  résultats  obtenus  ont 
été  négatifs  et  contraires,  par  conséquent,  à  ceux  obtenus 
par  Scbônbein  en  1849.  Toutes  les  expériences  qui  ont  eu 
pour  point  de  départ  et  pour  base  les  conclusions  de  Scb&n- 
bein  seraient  donc  entachées  d'erreur. 

—  MM.  Pasteur  et  /ou&erfjprésentent  une  note  sur  l'altéra- 
tJoQ  de  l'urine,  à  l^propos  des  communications  récentes  du 
docteur  Bastian.  Les  nouvelles  expériences  qu'ils  ont  exécu- 
tées ont  fourni  des  résultats  confirmant  les  opinions  émises 
par  M.  Pasteur  en  réponse  aux  notes  de  M.  Bastian.  Il  est 
donc  bien*  établi,  contrairement  aux  conclusions  du  savant 
anglais,  que  l'urine  qui  a  bouilli  de  façon  à  être  stérile,  et 
mieux  encore  l'urine  fraîche,  naturelle,  sortant  de  la  vessie, 
n'ayant  subi  aucune  ébuUition  préalable,  ne  donne  pas,  k 
50  degrés,  des  organismes,  après  qu'elle  a  été  neutralisée 
par  la  potasse. 

—  M.  Daubrée  présente  quelques  observations  sur  la  struc- 
ture intérieure  d'une  des  masses  de  fer  natif  d'Ovlfak.  Vue 
du»  l'ensemble  de  sa  section,  cette  masse  présente  l'aspect 
d'une  loupe  de  fer  sortant  du  foyer  d'afflnoge  dont  les  sco- 
ries n'auraient  Até  que  trës-incomplétement  expulsées  par  la 
compression  du  marteau  ou  du  laminoir.  Les  scories  sont  ici 
des  fragments  d'une  substance  pierreuse  dont  la  disposition 
BU  milieu  de  la  masse  métallique  est  très-significative.  Elle 
annonce  que  cette  masse  métallique  s'est  agglomérée  ou 
soudée  sans  atteindre  son  degré  de  fusion  ni  celui  de  la 
substance  pierreuse.  M.  Daubrée  a  constaté  la  présence 
daos  la  masse  du  protochlorure  de  fer  mélangé  de  perchlo- 
rure. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  roches  k  fer  natif 
d'Orilak  sont  d'origine  cosmique  ou  d'origine  tellurique, 
M.  Daubrée  déclare  qu'on  n'est  pas  encore  en  mesure  d'y 
répondre.  Hais  le  doute  dans  lequel  on  se  trouve  témoigne 
de  la  resSHDblance  qui  unit  les  roches  des  réglons  profondes 
de  notre  globe  avec  les  roches  exira-terrestres  qui  nous 
«frivent  des  espaces. 

~  H.  Daubrée  entretient  ensuite  l'Académie  de  la  chute 
d'une  météorite,  qui  a  eu  lieu  le  16  août  1875,  à  Feid-Chair, 
dans  le  cercle  de  La  Calle,  province  de  Conslanline.  La  chute 
eut  lieu  b  la  suite  d'un  bruit  violent,  analogue  à  un  coup  de 
tonnerre,  en  produisant  une  traînée  de  fumée  notre,  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  témoins  du  phénomène  aperçurent  une 
clarté  éblouissante.  La  météorite  tombée  pesait  environ 
380  grammes.  Elle  offre  les  caractères  des  sporadosidëres  du 
type  le  plus  répandu.  EUe  se  compose  d'une  partie  pierreuse, 
d'an  clair,  dans  laquelle  sont  disséminés  de  très-petits 
gitins  h  éclat  métallique,  de  formes  irréguliëres,  les  uns 
d'un  gris  de  fer,  consistant  en  fer  nickelé,  les  autres,  d'un 
jiane  de  bronze,  formés  de  troïlite  ou  protosulfure  de  fer. 
U  structure  est  bréchiforme.  La  partie  pierreuse  paraît  con- 
sister en  un  mélange  de  péridot  et  d'enstatite. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  membre  à  la  place  laissée  vacante,  dans  la  sec- 
tion de  botanique,  par  la  mort  de  M.  Ad.  Brongniart.  Les 
volants  sont  au  nombre  de  59.  M.  Van  Tieghem  obtient,  au 
Sremier  tour  de  scrutin,  31  suffrages.  H.  Bâillon  en  obtient  27. 
11 Y  a  un  bulletin  blanc.  H.  Van  Tieghem  est  par  conséquent 
proclamé  élu. 

—  H.  PhiUija  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Haton  de  la  Goupillière  intitulé  Recherche  de  la  brachieto- 

-â'm  corps  pesant,  eu  égard  atas  rêsistiuuxs  passives. 
^près  avoir  montré  comment  l'auteur  du  mémoire  est  par- 


venu à  résoudre  la  question  d'une  manière  complète,  le  rap- 
porteur conclut  en  proposant  à  l'Académie  d'approuver  le 
mémoire  de  H.  Ilaton  de  la  Goupillière  et  d'en  ordonner  l'in- 
sertion au  Recueil  des  Savants  étrangers.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

—  M.  A.  Schmidt  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  coagulation  de  la  fibrine.  Il  s'est  assuré  que 
cette  coagulation  consiste  essentiellement  dans  un  processus 
de  fermentation.  Des  substances  albuminoïdes,  précédem- 
ment solubles,  se  convertissent,  sous  l'action  d'un  ferment 
spécifique  et  en  présence  d'une  faible  quantité  de  sels  neutres 
des  métaux  alcalins,  en  corps  insolubles.  Les  deux  substances 
sont  le  substratum  de  cette  fermentation.  Quant  au  ferment, 
il  ne  préexiste  pas  ;  il  se  forme  lorsque  des  liquides  sponta- 
nément coagulables  ont  été  soustraits  à  leurs  conditions  na- 
turelles d'existence.  Les  lieux  de  formation  de  ce  ferment 
sont  les  corpuscules  blancs  du  sang,  de  la  lymphe,  du  chyle 
et  du  pus,  ainsi  que  les  cellules  renfermant  du  protoplasme. 
Le  ferment  n'existe  pas  dans  l'organisme  vivant,  aussi  les 
liquides  n'y  peuvent-ils  se  coaguler.  Lorsque  les  liquides 
sortent  de  l'organisme.  Le  ferment  se  forme  aussitôt  et  exerce 
sur  eux  son  aciion  qui  finit  au  moment  où  la  coagulation  de 
la  fibrine  est  achevée.  Il  se  trouve  alors  rassemblé  dans  le 
sérum. 

—  M.  Dubreuil  adresse  une  note  sur  la  disparition  sponta- 
née d'une  maladie  qui  pendant  sept  ans  (de  1869  à  1866}  a 
ravagé  les  vignes  de  l'Ile  de  Chypre.  La  description  que  donne 
M.  Dubreuil  de  la  maladie  en  question  fait  voir  nettement 
qu'il  s'agit  de  YtA'dium.  Sa  disparition  serait  due,  selon  l'au- 
teur, à  la  présence,  au  milieu  des  vignes,  du  sumac  qu'on  y 
laisse  croître  en  abondance. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie 
à  lui  présenter  une  liste  de  candidats  pour  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  des  corps  inorganiques,  laissée  vacante  au 
Collège  de  France  par  la  mort  de  H.  Charles  Sainte-Claire 
De  ville. 

—  M.  E.  Fuchs  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  com- 
prendre parmi  les  candidats  à  cette  chaire. 

—  M.  L.  Cailletet  donne  la  description  d'un  manomètre  & 
air  libre  qu'il  vient  de  construire  et  qui  peut  servir  à  la 
mesure  des  hautes  pressions.  H  l'a  établi  sur  la  pente  d'un 
coteau  voisin  dé  son  laboratoire  à  ChfttilloD-sur-Seine.  L'ap- 
pareil se  compose  d'un  tube  métallique  de  70  mètres  de  lon- 
gueur et  d'environ  3  millimètres  de  diamètre  intérieur.  Une 
des  extrémités  de  ce  tube  est  soudée  &  un  réservoir  en  fer 
rempli  de  mercure  et  placé  à  ta  base  du  coteau.  A  l'extrémité 
libre  de  ce  tube  est  adapté  un  large  tube  de  verre  qui  on 
forme  la  partie  supérieure.  Lorsqu'on  comprime  le  mercure 
contenu  dans  le  réservoir,  on  le  force  èi  remplir  le  tube  mé- 
tallique et  une  partie  du  tube  de  verre»  qui  est  fixé  sur  uiio 
planchette  verticale  munie  d'un  étrier  k  vis.  Dans  ces  condi- 
tions, 4a  pression  développée  a  pour  mesure  la  différence 
des  niveaux  du  mercure  dans  le  tube  de  verre  et  dans  le  ré- 
s^oir. 

—  M.  ^.  Ditte  a  étudié  l'action  du  sulfate  de  chaux  sur  les 

sulfates  alcalins.  Il  a  constaté  qu'avec  les  sulfates  de  potasse 
et  de  rubidium  il  y  a  combinaison  presque  immédiatement 
et  production  de  cristaux  dont  il  donne  la  forme  et  la  for- 
mule. Avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  la  combinaison  n'a  Heu 
qu'au  bout  de  plusieurs  jours.  Avec  les  sulfates  de  soude,  de 
lithinc,  de  magnésie  et  de  thallium,  la  combinaison  n'a  pas 
lieu,  mËme  après  plusieurs  mois  de  contact. 

—  U.  Campana  adresse  une  note  sur  la  vie  et  la  survie  des 
spermatozoïdes  à  l'intérieur  de  l'œuf  chez  les  mammifères, 
f^s  expériences  de  l'auteur  ont  été  Caites  sur  les  œufs  du 
lapin,  et  ont  fourni  des  résultats  très-intéressants.  Gomme 
ces  résultats  perdraient  beaucoup  de  leur  valeur  à  être  résu- 
més, nous  préférons  les  recommander  simplement  à  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'intéressent  aux  phénofSShesinlliffiîf 
de  la  fécondation.  Digitized  by  VjL/Uy  L' 
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LÉON  Du  MONT.  —  Au  momenl  oti  la  Revue  va  être  mise 
sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  d'un  de  nos  collabora- 
teurs les  plus  distingués  et  de  nos  meilleurs  amîs,  M.  Léon 
Dumont.  Il  a  succombé  aux  suites  d'une  fièvre  typhoïde  qui 
l'étreignait  depuis  sept  semaines  dans  sa  campagne  de  Saint- 
Saulve,  près  Valeociennes.  —  Nous  n'avons  aujourd'hui  que 
le  temps  d'annoncer  cette  douloureuse  nouvelle  à  nos  lec- 
teurs. 

—  A.  SuEE.  —  Oo  nous  anuonce  de  Londres  la  mort  de  M.  Alfred 
Since,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  où  il  avait  été  élu  à 
vingt-trois  ans.  On  lui  doit  surtont  de  nombreuses  recberchvs  sur 
l'électricité  ;  il  a  mâme  consacré  autrefois  deux  traités  h  cutte  Hranche 
de  la  physique,  l'un  snr  l'électrobiologte,  l'autre  lur  l'électronaétal- 
lurgic.  11  a  écrit  aussi  un  ouvrage  philosophique  lur  les  Principes  de 
l'esprit  humain  et  un  livre  de  vulgarisation  scientiQquc  fort  curieux, 
intitulé  Hon  jardin^  qui  a  été  traduit  eu  Itançais  il  y  a  un  an  et  qui 
a  en  beaucoup  de  succès  chez  nous. 

M.  Smee,  qui  jouissait  d'une  grande  fortune,  avait  cherché  plu- 
sieurs fois  à  entrer  dans  la  vie  politique  sous  les  nuspices  du  parti 
tory  ;  mais  ses  diverses  candidatures  parlementaires  avaient  toujours 
écboné.  11  est  mort  à  cinquante-huit  ans. 

FacultA  de  niDECim  de  Pahis.  —  H.  le  docteur  Jaccoud  est 
nommé  professeur  de  ptdhologic  interne  (prciiiière  chaire). 

H.  le  docteur  Peter  est  nommé  professeur  de  pathologie  interne 
(deuxième  chaire). 

—  La  Société  de  géf^aphie  vient  de  constituer  son  bureau  pour 
1877  par  les  nominations  suivantes  :  Président,  M.  Levaiseur  (de 
l'Institut)  ;  vice-présidents,  UM.  de  Quatrefagea  et  Daubrée  (de  l'In- 
stitut); secrétaire  général,  M.  Mnunoirj  SdcrjtuîrL'S-oJjoiats,  MM.  Du- 
vcyrier  et  Julus  Girard. 


—  On  annonce  la  mori  de  M.  Alexandre  Bds,célUbn 
anglais,  inventeur  du  télégraphe  électro-chimique. 

H.  A.  Bain  était  ftgé  de  soixante-six  ans  ;  il  vint  à  Pirii  i 
pour  présenter  à  l'Académie  des  sciences  et  à  une  ' 
l'Assemblée  nationale  des  expériences  qui  enmit  le  pb 
succès. 

—  SociAtA  fba!(çaise  de  pbtsiqob.  —  La  Société  de 
dans  la  séance  du  5  janvier,  a  renouvelé  son  bureau  parlai 
tion  de  MU.  Edm.  Becquerel  (de  l'Institut),  président;  BUiier,^ 
président;  D'Atmeida,  secrétaire  général  ;  Caxin,  seerétaîn;] 
ton,  vice-secrétaire  ;  Niaudet,  arcbiviste  trésorier. 

—  H.  A.  N<^uès,  ingénieur  civil,  commencera  à  la  sdle  it\ 
Icvard  des  Capuciues  une  série  de  fcontérenccs  de  ^logiedori) 
le  programme  * 

Samedi  13  janvier.  —  L'bomme  avant  lliisloire. 
Samedi  20  janvier.  —  L'art  et  l'indastrie  de  rh(«mie  lénb,| 
Samedi  27  janvier.  —  Les  ancêtres  de  l'hcmime  (tradilîiw,  i 

tion,  transformisme  et  darwiniBiM],-| 
Samedi  3  février.  —  Unité  de  composition  de  Tuniven. 
Samedi  10  féviier.  —  Uonvemcnis  de  notre  planète. 
Samedi  17  février.  —  Climats  et  géograpbie  des  époqnei  i 

giques. 

Samedi  21  février.  —  Le  p6le  k  Paris  :  les  glaciers  aaciem.  \ 
Ces  conférences  auront  lieu  4  la  salle  Henry,  39, 
Capucines,  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

—  Ln  Société  géologique  de  France  vient  de  composer  àt  1 
nièrc  suivante  son  bnrèau  iet  son  conseil  pour  l'année  1877  : 

Président,  11.  Tournon&r;  vice-préddents,  IIM.  Sauvée,  I 
fîaudry,  Michel  Lévy;  secrétaires,  MM.  Broecbif  Vélaùi; 
taires,  M.  Dollfus,  M.  Douvîile;  trésorier,  M.  Bioche; 
U.  Danglure;  membres  du  conseil,  MM.  Cotteau,  Tombtd,! 
nclas,  Hallard,  de  Chancourtois,  de  Lapparent,  Ddaire,  Pettil,) 
rant,  Fischer,  Benoit,  Pomel. 

—  Uhiykbsités  catholiques.  —  On  assure  que  la 
pour  l'Université  catholique  de  Toulouse  s'élève  déjà  à 
700  000  francs.  Noue  avons  sous  In  yeux  la  circulaire 
les  organisateurs,  en  altcudant  qu'un  mandement  de  l'a 
vienne  féconder  ces  nobles  eflbrts  en  conviant  le  dri^é  et 
fidèles  à  l'œuvre  commune  «  qui  doit  avoir  pour  soutien  nue  és 
sans  hostilité  (?),  et  pour  but  l'honneur  de  la  foi  religie 
progrès  de  la  science  (T)  ». 

La  circulaire  propose  la  fondation  d'une  société  de 
qui,  sous  le  nom  à.' Association  des  pères  de  famille,  t  aonl 
sion  de  mettre  immédiatement  en  évidence  l'étendue  des  i 
des  ressources,  des  intérêts  catholiques  dans  les  centres  da 
Pour  faire  partie  de  l'association,  il  est  nécessaire  de 
moins  pour  une  somme  de  1000  francs;  c'est  bien  cher,  mais,! 
les  promoteurs,  comptez  avec  nous  a  Isa  richesses  doit  la  i 
pures  de  la  jeunesse  peuvent  doter  les  familles  a.  Pas  dei 
f  aires  ! 

Nous  apprenons  d'un  autre  côté  que  le  total  des  neuf  pr 
listes  de  souscription  pour  l'Université  catholique  de  UUei'ca 
plus  de  i  275  000  francs. 

—  Par  un  legs  en  date  du  4  septembre  18A5,  le  doctenrl 
Cressa  a  institué  l'Académie  des  sciences  de  Turin  sa  légatsm] 
vcrselle,  pour  la  fondation  d'un  prix  biennal  qui  alternera  de  ll| 
nière  suivante  :  Le  revenu  net  des  deux  premières  années  f 
un  prix  à  adjuger  au  savant,  à  quelque  nation  qu'il  appartien&t,J 
pendant  les  quatre  années  précédentes,  aura  fait  la  découTi 
plus  éclalantc  ou  qui  aura  produit  l'ouvrage  le  plus  célèbre  taj 
de  sciences  physiques  et  expérimentales,  sans  cxcIuMon  des 
matiques,  de  l'histoire,  la  géograpbie  et  la  statistique. 

Le  revenu  net  des  deux  années  suivantes  sera  décené  i  >■) 
italien. 

Le  premier  terme  biennal  doit  embrasser  les  années  1877  eti 
le  prix  à  adjuger  pour  la  première  fois  aura  une  valeur  de  1' 
et  sera  décerné  en  1879. 

L'Académie  a  décide  que  le  prix  ne  pourra  être  donné  i  as 
ses  membres  natiouaux,^taDt^résidents  que^non  réùdent). 


U  pri^iétaire-gèrant  :  Gkrhu  BAJLuiw. 
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INSTITUT  MIDLAND 

H.  TH. -H.  BUXLET 
de  la  Sociàtâ  royale  de  Londres 

Le  BlIillliMiie  »diiilKl«(rBllf 

Pour  moi,  el,  j'en  suis  sûr,  pouE  l'immeusc  majorité  de 
ceux  &  qui  je  m'adresse,  la  grande  tentative  récemment 
Elite  pour  l'édaqation  du  peuple  anglais  est  un  des  événe- 
ments les  plus  heureux,  les  plus  féconds  de  notre  histoire 
moderne.  Hais  il  est  impossible,  —  quand  mâme  ce  serait 
désirable,  —  de  né  pas  voir  ce  fait,  qu'il  existe  une  mi- 
norité, re^eclidkle  par  le  nombre,  la  valeur  et  l'autorité  de 
ses  membres,  aux  yeux  de  laquelle  toute  cette  législation  est 
videuse,  fausse  et  par  conséquent  dangereuse. 

Les  arguments  auxquels  ont  recours  nos  adversaires  sont 
de  deux  sortes.  Leur  premier  arment  est  ce  que  J'appel- 
lerai un  argument  de  caste  ;  en  effet,  développé  logiquement, 
U  aboutirait  à  la  division  du  peuple  de  ce  pays  en  deux  castes, 
aussi  rigoureusement  distinctes  que  le  sont  colles  de  Tlnde. 
On  nous  dit  que  toute  l'économie  de  la  société  serait  détruite 
si  le  pauvre  était  élevé  comme  le  riche,  que  toute  éducation 
saine  et  bonne  inspirerait  au  pauvre  le  dégoût  de  sa  position 
et  éveillerait  en  lui  des  espérances  qui,  le  plus  souvent, 
seraient  cruellement  déçues.  On  nous  dit  :  il  faut  qu'il 
}  ait  des  bûcherons,  des  porteurs  d'eau,  des  balayeurs  et  des 
portefaix,  des  manœuvres  et  des  domestiques,  ou  la  besogne 
sociale  ne  se  fera  point.  Or,  si  vous  donnez  &  chaque  homme 
l'éducation  et  la  culture,  personne  ne  voudra  remplir  ces 
fonctions,  chacun  voudra  être  gentilhomme  ou  dame  du 
monde. 

Cet  argument,  c'est  surtout  sur  les  lèvres  de  la  bourgeoisie 
aisée  qu'on  le  rencontre,  et  venant  de  là,  il  me  semble  illo- 
gique au  plus  haut  degré,  car  le  seul  but  que  cette  bour- 
geoisie envie  et  poursuive,  c'est  de  pousser  ses  enfants  dans 
le  monde  et,  s'il  est  posdble,  de  les  faire  passer  de  la  classe 
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où  ils  sont  nés  dans  une  classe  supérieure.  11  faut  à  la  so- 
ciété des  épiciers  et  des  commerçants,  tout  comme  il  lui  faut 
des  portefaix  ;  mais  si  un  commerçant  fait  de  bonnes  affaires 
et  réussit  &  devenir  baroMt,  ou  si  le  Bis  d'un  fermier  devient 
lord  chancelier  ou  archevêque,  ou,  grâce  à  des  succès  mili- 
taires, s'élève  à  la  pairie,  tout  le  monde  l'admire  et  s'extasie 
sur  le  système  social  qui  permet  de  pareils  avuicements. 
Personne  ne  s'avise  d'insinuer  que  cette  aspiration  à  sortir 
de  sa  sphère  est  dangereuse,  personne  ne  se  plaint  de  voir 
ces  hommes,  partis  de  si  bas,  atteindre  des  positions  pour 
lesquelles  ils  étaient  fûts. 

Hais  il  y  a  une  réponse,  nuilleure  que  le  tu  qaoquty  &  oppo- 
ser à  l'ai^ment  de  caste.  D'abord,  il  n'est  pas  exact  que 
l'éducation,  dans  son  vrai  sens,  dégoûte  l'homme  du  travail 
grossier,  pénible  et  mAme  répugnant.  La  vie  du  marin  est 
plus  dure  que  celle  de  neuf  paysans  sur  dix,  et  cependant 
chaque  capitaine  de  vaisseau  sait  que  les  matelots  n'en 
talent  pas  moins  pour  avoir  cultivé  leur  intelligence.  La  vie 
du  médecin,  &  la  campagne  surtout,  est  plus  dure,  plus  labo- 
rieuse que  celle  de  la  plupart  des  artisans  :  il  est  conàtain- 
ment  forcé  de  faire  une  besogne  qui,  pour  l'agrément,  ne 
vaut  pas  celle  du  balayeur,  et  cependant  il  doit  être  un 
homme  doué  d'une  éducation  remarquable,  et  ill'est  souvent 
en  effet. 

En  second  Heu,  si  l'on,  peut  accorder  que  le  texte  du  caté- 
chisme, qui  enjoint  à  l'homme  de  faire  son  devoir  en  quelque 
position  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  le  placer,  donne  une  définition 
admirable  de  nos  obligations  envers  nous-mêmes  et  la  so- 
ciété, une  question  se  pose  cependant.  Ck>nunent  telle  ou 
telle  personne  découvre-t-elle  cette  position  particulière  où 
il  a  plu  à  Dieu  de  la  placer?  L'enfbnt  ne  naît  pas  marqué 
d'un  signe  qui  le  prédestine  à  être  baladeur  on  boutiquier, 
ëvâque  ou  duc.  Une  masse  de  pulpe  rougô  ressemble  exacte- 
ment à  une  autre  extérieiurement.  iît  c'est  seulement  en 
découvrant  ce  dont  ses  facultés  sont  capables,  en  cherchant, 
non  point  pour  satisfaire  une  vanité  misérable,  mais  pour 
remplir  un  véritable  devoir  envers  l'enfant  et  ses  semblables, 
à  le  mettre  dans  une  P^ition  ^igJîrigJ^^ni^^'Cï^e» 
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développement  complet  de  ses  facultés,  que  l'homme  décou- 
vre la  position  pour  laquelle  il  est  fait.  Ce  qui  est  regi'ettahle, 
jimq^ne,  09  n'est  pas  que  I4  société  f^sse  spif  posdble  pour 
aider  l'homme  intelligent  à  s'élever,  mais  c'est  qu'elle  n'^lt 
point  d'instrument  pour  faire  descendre  l'ipcapahle  de^  ré- 
giDi)«  qu'il  U9urpe.  Danq  son  noble  foman  de  la  République, 
Platon  fait  dire  à  Socrate  qu'il  aimerait  à  inculquer  aux 
citoyens  de  son  État  idéal  une  «  fiction  royale  »  : 

«  Citoyens,  leur  dirons-nous  dans  notre  conte,  vous  ôtes 
frères,  bien  que  Dieu  vous  ait  faits  différents  les  uns  des 
autres.  Quelques-uns  d'entre  vous  ont  le  pouvoir  et  le  eoifi- 
mandement,  et  Dieu  les  a  faits  d'or,  c'est  pourquoi  Os  ont  le 
plus  d'honneur;  il  en  est  qui  sont  en  argent  pour  servir 
d'aides;  il  en  est  enfin  qui  sont  les  cultivateurs  et  les  arti- 
sans et  qu'il  a  faits  de  cuivre  et  de  fer,  et,  d'ordinaire,  l'espèce 
suhsiste  dans  les  enfants.  Mais  comme  vous  Ctes  de  la  m?me 
famille,  il  arrivera  parfois  qu'un  père  d'or  ail  qn  fils  d'argent, 
ou  un  père  d'argent  un  fils  d'ov.  Et  Dieu  recommande  à  ceux 
qui  gouvernent,  comme  première  règle,  d'examiner  par  des- 
sus tout  leur  origine,  pour  voir  de  quels  éléments  leur  na- 
ture est  formée;  car  si  le  fils  d'un  père  d'or  ou  d'argent 
contient  un  mélange  de  cuivre  ou  de  fer,  alors  la  nature  or- 
donne une  transposition  de  rangs,  et  l'œil  des  gouverneurs 
doit  ôtre  sans  pitié  envers  ce  fils  qui  doit  descendre  dans 
l'éciielle  et  devenir  laboureur  ou  artisan;  tout  comme  il  peut 
y  en  avoir  d'autres  issus  de  la  classe  des  artisans  qui  doiveut 
s'élever  aux  donneurs  et  devenir  administrateurs.  Car  un 
oracle  dit  que  quand  un  homme  de  cui\Te  ou  de  fer  admi- 
nistre l'État,  l'État  est  menacé  de  destruction.  » 

Le  temps,  qui  détruit  tout,  est  impuissant  contre  la  vé- 
ritA,  et  phis  de  deux  nulle  ans  écoulés  n'ont  pas  affitlbli 
la  force  de  cas  sages  paroles.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme 
PUtoB  le  conseille,  que  la  société  institue  des  fonctionnaires 
cbai^és  de  la  tâche  difficile  de  trier  les  hommes  de  fer,  et 
ceux  qui  sont  d'argent  ou  d'or.  Élevez  les  hommes,  ils  pren- 
dront la  place  qui  leur  revient;  écartez  tous  ces  échafau- 
dages artificiels  qui  maintiennent  au  sommet  de  la  société 
les  hommes  de  ouivre  ét  de  fer,  et  par  une  loi  aussi  sOre  que 
ceUe  de  la  gravitation,  ils  tomberont  graduellement  au  der- 
nier rang.  Nous  avons  tous  connu  de  nobles  lords  dignes 
d'être  cochers,  gardeaHîhasso,  marqueurs  de  billards,  si  l'écha- 
fuidage  social  ne  les  avait  maintenus  à  flot  ;  nous  avons  tous 
connu  des  hommes  appartenant  aux  classes  inférieures  de 
qui  chacun  disait  :  «  Que  ne  serait  devena  cet  homme,  s'il 
avait  reçu  quelque  éducation  ?  » 

Et  oehii  qui  observe,  —  fùt-«e  de  la  façon  la  plus  superfi- 
tiflUe,  —  les  conditions  sur  lesquelles  repose  la  société  mo- 
derne, —  une  société  comme  la  nôtre  surtout,  où  une  légis- 
laUon  récente  t  placé  l'autorité  souverùne  dans  les  mains 
des  masses,  quand  elles  savent  s'unir  pour  demeurer  fortes, 
—  oelui-là,  dis-je,  ne  saurait  douter  que  tout  homme  doué 
de  grandes  aptitudes,  mais  qui  est  resté  ignorant  et  misérable, 
ne  soit  un  grand  danger  pour  la  société,  comme  une  fusée 
sans  baguette  pour  les  gens  qui  s'amusent  à  la  tirer  1  La 
mlaàve  est  un  brandon  qni  ne  s'éteint  jamais,  le  génie  est 
une  force  explosive,  un  monceau  de  poudre,  et  si  l'instruc- 
tion qui  dirigerait  la  poudre  fait  défaut,  il  y  a  des  chances 
^ur  que  la  fusée  éclate  bel  et  bien  sur  place  et  ravage 
tout  alentour.  Ce  qui  donne  de  la  force  a\i  mouvement  aocia- 
Hâta  qui  agite  anjourd'hui  profondément  l'Europe,  c'est 
que  les  hommes  capables  du  piolétariat  ont  décidé  de  mettre 
un  terme,  de  qu^uQ  ùmsoa  que  ce  soit,  k  la  misère  et  à  la 


dégradation  où  sont  plongés  nombre  de  leurs  semblables.  La 
question  de  savoir  si  les  moyens  par  lesquels  ils  se  |irop08ent 
4'att«ir)^re  optta  fin  sont  hons  ou  miiava{s  pBt,{en  ce  mame^t, 
la  plus  Importante  de  iawtas  les  questfoQs  politiques,  al  il 
n'entre  point  dans  ^aon  suj^t  de  U  discuter.  Tottt  ce  ^9  je 
yea\  n^ontrar,  c'est  que.  si  iin  observateur  impaTtial  lie  Tait 
guère  la  possibilité  que  cette  controverse  se  vide  par  la  rai- 
son, sans  passion  et  sans  violence,  cela  vient  de  ce  que 
parmi  ceux  qui  eonatituant  la  cour  suprême  en  ces  affaires, 
il  n'en  est  pas  un  sur  dix  mille  qui  soit  préparé  par  son  édu- 
cation k  copiprend|-e  le  vrai  car^tëre  4\1  procès  soumis  aa 
tribunal. 

Enfin,  quant  à  la  crainte  qu'on  éprouve  de  voir  tout  le 
monde  aspirer  à  ftre  gentilhomme  ou  lady,  tout  ce  que  je  pm; 
dire,  c'est  que  je  voudrais  que  tout  Hre  humain  fût  ëlerË 
en  vue  de  le  devenir.  Et  je  ne  me  sers  point  ici  de  ces  mots, 
doqt  pn  at>n»e,  pour  distinguer  les  gens  qui  portent  de  beau 
habits,  qui  demeurent  dansde  belles  maisons  et  qui  parient  tu 
jargon  aristocratique,  de  ceux  qui  s'habillent  de  futaîne,  ri- 
vent dans  des  masures  et  parlent  un  langage  grosner.  Je  sus, 
je  l'avoue,  trop  plébéien  pour  comprendM  quel  «vaota^  les 
premiers  ont  sur  les  autres  :  je  n'ai  même  jamais  pu  com- 
prendre pourquoi  le  tir  au  pigeon  à  Hurlingham  est  distinpé 
et  de  bon  ton,  tandis  que  la  chasse  aux  rats  &  ^hitech^ 
est  vulgaire. 

Le  dévouement,  la  générosité,  la  modestie,  le  respectde 
soi-même,  telles  sont  les  qualités  qui  font  le  vrai  gentil- 
homme, la  vraie  lady,  et  qui  les  distinguent  des  individiis 
auxquels  on  donne  habituellement  ce  nom.  Je  ne  veux  nul- 
lement exprimer  de  préférence  sentimentale  en  faveur  des 
pauvres  ;  mais,  à  envisager  ûvidement  le  snjet,  je  ne  vûa  pu 
pourquoi  la  pratique  de  oes  vertus  serait  plus  difSdle  «a  m» 
classe  de  la  so(Àété  que  dans  l'autre,  et  quiconque  a  Viafé- 
riedce  des  hommes  m'accordeia,  sans  doute,  qu'elle*  Mal 
aussi  communes  dans  les  classes  inférieures  que  daoi  lai 
classes  élevées. 

Laissons  donc  de  côté  l'argument  de  caste,  si  peu  d'accni 
avec  la  pratique  de  ceux  qui  l'emploient,  si  dénué  de  raison  fl 
^éorie,  si  désastreux  en  ses  conséquences,  et  occuponHMU 
des  autres  argumenta.  Aux  yeux  de  nos  contradictevn,ltUU 
sur  l'éducation  n'est  qu'un  anneau  dans  une  chaîne  d'iet^ 
législatifs  auxquels  ils  sont  opposés  en  principe  :  ils  &ap^t 
d'une  condamnation  commune  l'Aet  relatif  à  la  vaccut&tiWi 
celui  qui  concerne  les  maladies  contagieuses,  toutes  les  i09 
lois  sanitaires,  tontes  les  tenUtives  que  fUt  VÉtftt  Bouiflè- 
venir  U  falsification,  pour  réglementer  des  commerce  nu- 
sibles,  toute  intervention  de  l'État  en  ce  qui  toucha  diiec- 
tement  ou  non  au  commerce,  comme  la  navigf^tiqQ,  l<* 
ports,  les  chemins  de  fer,  les  routes,  les  Voitures,  h  ffis^ 
tout  elTori  pour  répandre  l'instruction  par  l'organisiUiw  d< 
corps  enseignants,  de  bibliothèques^  d'expédlUona  sç^fin- 
tifiques,  toute  tentative  poiu  faire  avancer  l'art  pup  )i  [an- 
dation  d'écoles  de  dessin  ou  de  galeries,  par  40S  ucn- 
flces  en  Caveur  de  l'architecture  quand  \&  jnoindw  M(ùh 
ferait  l'affaire.  A  leur  sens,  l'État  ne  devrait  p«s  cwwtm 
un  shilling  à  l'entretien  d'un  parc,  d'un  jardin  d'agrénwBti 
pas  un  penny  k  mettra  les  pauvres  ^  l'abri  de  1k  faipi  011  ^ 
les  guérir  de  leurs  maladies. 

Les  partisans  de  cette  doctrine  font  tçnir  leur  WUHO- 
tation  en  deux  ligues.  Ils  la  soutiennent  pu  la  dédqctiPP, 
en  parUnt  d«  ce  ^rét^ftV^iJ^Mjo^^Q^^^t^ 
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droit  que  celui  de  protéger  ses  at^ets  contre  les  attaques 
de  leurs  ennemis.  L'État  est  Bimplement  chargé  de  la  po- 
lice, et  toute  sa  besogne  se  borne  à  empêcher  le  vol  et  le 
meurlre,  h  fhire  respecter  les  contrats.  11  n'est  pas  Fait  pour 
encourager  le  bien,  ni  môme  pour  empâcher  le  mal,  si  ce 
D'est  en  iuQîgeant  des  peines  h  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
fibles  d'attentqta  évidents  sqr  les  bien»  ou  sur  les  personnes. 
Et,  confutiitoient  à  cette  thèse,  la  forme  propre  du  gou- 
remement  n'est  ni  la  monarchie,  ni  l'arislecmtie,  ni  la  dé- 
moeralie,  mais  Vaslynomocratie,  ou  police.  D'autre  part,  ils 
développent  leur  système  àpotteriari,  par  uns  Induction  gui 
part  d'one  observation  d'après  laquelle  tout  ce  que  tait  l'Ëtat 
u  delk  de  eei  lindtes  est  non-seulement  mal  fait,  mais  plus 
ml  infime  que  ne  l'eût  fait  l'entreprise  privée. 

Je  ne  suis  nullement  convaincu  de  la  Juslasse  àp  cette 
deroicre  proposition.  Onl'appuie  généralement  de  preuve*  dee- 
qoeUes  11  ressort  que  l'État  fait  très-mal  beaueetip  de  ehofles. 
Hili  eela  est,  en  T^té,  bon  de  la  question.  L'Ëtal  est  sous 
TNTe  :  nous  voyons  tout  ce  qu'il  entreprend  ;  tous  ses  échecs, 
partiels  ou  complets,  sautent  aui  yeux.  L'entreprise  pvi- 
tés,  au  contraire,  s'abrife  sous  de  bonnes  grosses  briques 
ulideineBl  dmentérat  La  public  sait  rarement  ce  qu'elle 
Dia;  11  n'enten4  parler  des  échees  que  quand  Me  eont  éoU- 
lants.  Qui  sait  ce  que  l'entrapfiae  privée  viendrait  à  bout  de 
Mrs,  si  elle  s'attaquait  à  la  besogne  de  l'État  f  Oeui  qui  ont 
n  de  pris  fbnctionnev  les  Hagatins  réunit  seront  sans  doute 
pen  dlspeads  à  «d^ttre  la  supériorité  de  l'eatieprise  privée 
wr  celle  de  l*£tat.  Sf  la  bureaucratie  et  k  eeatralisation 
du  Continent  regorgent  d'inconvénients,  nos  gouverné- 
menti  de  paroisse,  dos  peUles  institutions  locales  ne  laifh 
MBt-sUes  riea  k  désirer?  Que  ai  l'on  vient  nous  dire,  comme 
HBo  vMté  d'expérience,  qu'il  vaut  mieux  pour  la  société, 
qiï'il  lui  Gfi  plus  prafltable  de  conflidr  à  l'État  le  strict  néces- 
saire, et  d'abandonner  k  l'initiative  individuelle  tout  »  dont 
les  individus  sont  capables,  rien  n'est  plus  juste.  Mais,  d'un 
atVB  cOté,  il  me  semble  que  rien  n'est  moins  fondé  que 
cette  assertion  d'après  laquelle  l'intervention  de  l'État,  — 
hocs  des  questions  de  politique  intérieure  et  étrangère,  — 
■oait  nécessairement  fetale, 

Acceeptant  cependant  cette  doolrine,  que  les  fonctions  de 
l'État  tiennent  toutes  en  ce  grand  commandement  négatif  : 
<  Tu  ne  permettras  à  personne  de  porter  atteinte  è  la  liberté 
d'&ntrui,  »  je  ne  vois  point  comment  la  conséquence  logique 
en  serait  qu'il  faut  lestraindra  le  pouvoir  du  gouvernement. 
Si  mon  voisin  s'avise  de  lauser  ses  conduites  d'eau  dens  un 
tel  étal  de  noalprtqireté  que  l'atmosphère  en  soit  infectée  et 
que  je  sois  menacé,  par  là,  de  typhus  ou  de  diphthôrië,  il 
porte  atteinte  h  ma  liberté  tout  comme  s'il  se  promenait  un 
pistolet  k  la  main  pour  attenter  h  ma  vie.  6î  on  lui  pennet 
de  ne  point  faire  vacciner  ses  enfants,  on  pourrait  tout  aussi 
Uen  lui  permettre  de  laisser  tomber  des  losanges  de  stryeb- 
i^QB  sur  le  passage  àea  miens.  S'il  ne  leur  dtmna  aucune 
ioatruction,  s'il  ne  les  rend  point  capables  de  gagner  leur 
vie,  c'est  encore  une  atteinte,  et  fort  grave,  à  ma  liberté,  car 
j'eurai  d'autant  plus  à  payer  pour  l'entretien  des  prisons  et 
des  vrorithoBses. 

Hus  uUe  civilisation  est  avancée,  plua  les  actions  d'un  des 
meiulwea  du  caq>s  social  exercent  d'influence  sur  les  aulrea; 

n'est  possible  è  personne  de  awimettie  une  fente  qui  Pe 
fWiB  une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  à  la  liberté  de 
SCS  corapatnates.  De  sorte  que,  mûme  eu  accordant  à  l'État 


les  fonctions  les  plus  restreintes,  ^  fhut  lui  reefUwM^- 
de  pouvoir  et  plus  d'influence  que  ne  le  veulent  les  partUans 
de  la  doctrine  que  je  combats. 

On  objecte,  je  le  sais,  que  si  l'on  accorde  à  l'État  le  dro^t 
de  firanchtr  ces  limités  11  ne  s'arrêtera  plus,  et  qua,  s'il  a  le 
^roit  de  m'imposer  la  vaccination  et  l'instructlpn,  il  aura 
aussi  celui  de  me  prescrire  pies  croyances  peligteuâes,  ^'itt" 
tervenir  dans  me$  affaires,  de  déterniluer  \$  ponibte  dés 
plats  d^  mon  dîner  et  la  coupe  dé  mort  vétâQapnt. 

Hais  la  réponse  est  facile  :  en  partant  du  même  principe, 
on  peut  contester  &  l'individu  le  droit  dé  manger  t|uand  Û  b 
faim  ;  car,  si  vous  lui  permettez  de  madgér,  U  ne  ft'an6te|| 
pas  avant  d'être  gorgé  et  s'attirera  totîs  Ui  maux  ^'^tt- 
Irainentles  éiEcès  de'tablé.  En  pratique,  Thopime  t&êta  de 
manger  quand  sa  raison  lui  dit  qu'il  0n  ft  ftsçôz,  et,  dans  un 
État  convenablement  ûrganîséi  le  gouvernement  n'étant  que 
la  rùson  incaroée  de  li^  communauté,  trouvera  aisémetit  le 
ipoment  où  son  infervention  doit  s'afréter.  Et  Je  dolif  arquer 
que  j'ai  trouvé  toujours  les  gouvernants  t)eaucoup  moins 
aoupieux  de  se  mâler  des  affaii'ôs  des  g&uvemé^,  que  lés 
gouvernés  d'être  aidés  par  ceux  qu}  gouvernent,  La  raison  en 
est  fort  sjmpie.  C'est  ^ue  le  mond^  eet  lfèa^etiaft)lé  aux 
ennuis  particuliers  ;  il  délire,  comme  les  gen^  mi^Méa,  uti 
remède  immédiat.  L'hpmme  d'État,  au  CQtitr&lre,  gst  cptuttie 
le  médecin  qui  sait  qu'il  pourrpit  arr^téf  lé  inal  tfruiqu0- 
ment  par  un  opiacé ,  mais  qui  sait  aussi  qu'b  la  longe  l'oplacé 
peut  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Trois  fois  sur  quatre,  le 
nwiljeur  pwii.  qu'il  ^  prendre  c'^t  dfl  PfiHeniw  |M  Uis- 
ser  faire  la  nature.  Dans  le  dernier  eu,  «ii  les  ifDipMfINM 
sont  évidents,  oli  la  eause  du  mal  saute  aux  yeitt,  nn  pMmpt 
remède  sauvera  la  malade.  St  le  bon  laédMln  «rdome  «ual 
peu  de  médecine  que  possible,  esi-ce  une  ralsoii  pqur  qq'tl 
s'abstienne  tout  à  fait  d'en  donner? 

Mats  on  peiit  «border  l'otijefïtinn  4e  f4c^>  Ûn  psHt  iword^ 
qne  l'état,  incurRWt  la  siH»vfr«in»té  4»  9«n^t  W' 
timemedt  m'ippeaor  iMiteUsUm  at  momHitmmU  e'tt  HHt 
invoques  d'aussi  bonnes  faisans  paifr  qeU  qi»  pftur  la  sain 
qu'il  prend  d'élevw  mes  enfanta.  Cedi  nous  mina  à  b 
question  qui  forme  la  base  m^e  de  ce  dMfftt,  la  qnesHen  de 
savoir  quel  est  le  fondement  de  l'autorité  de  l'État,  et  jcom- 
ment  se  déffiffftinent  les  limites  du  cet^  Autorité,  tlp  deji 
philosophes  anglais  las  plus  anciena  ^  Ifts  prfffiuda, 
Hobhes  de  Valmesbury        eetai  ; 

«  L'office  du  souverain  naenarQiu  ou  aaaMlUèe  a'eat 
da  pouiauivarfl  la  fin  en  vue  de  laqu^  il  a  àih  inumU  du 
pouvoir  souvaraia,  k  awtài  :  le  bien  du  paupUi  U  f  Mt 
obligé  par  la  loi  de  nature  ;  il  n'est  obligé  de  rendre  compte 
de  sa  mMl0  «n'Ik  Pieu  aeid,  l'aDtaiw  de  efttto  U^»  Mais 
ici  le  ))iBn  dn  peuple  ne  algnifelpM  paulamef^  a»  con- 
servation, mais  aussi  tous  lef  avaptuigas  ^m  tout  homme, 

grâce  à  une  {ictivité  loyale,  acquerra  sans  nuifQ  gux  intérêts 
communs.  » 

A  première  vue,  ce  passage  semble  formuler  la  tliéoi4e 
de  l'État*  police*  Mais  il  n'en  est  liani  eav  Hpbltai  continue 
ainsi  : 

«  Et  un  but  poursuivi  devrait  r$tre,  non  en  se  préoccupant 
de  l'individu  qui  veut  seulement  être  protégé  contre  la  violence 
quand  il  s'en  plaint,  mus  p»r  m*  Advcattvp  tfteMe  dpii% 
née  au  moyen  de  préeeptes  et  d'^ieÉiptoè^^  à»  b^pes- 
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lois  auxquelles  chaque  individu  puisse  conformer  sa  situation 
particulière  (1).  » 

Pour  un  témoin  de  la  guerre  civile  entre  Cliaries  et  le  Par- 
lement, la  dissolution  des  liens  sociaux  qu'entraîne  pareille 
guerre  devait  ôtre  naturellement  «  le  plus  grand  mai  qui 
puisse  arriver  en  cette  vie  » ,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  le 
Léviathan  savent  à  quels  excès  Hobhcs  se  laisse  entraîner  par 
son  désir  d'alTennir  l'autorité  du  pouvoir  souverain,  quelle 
qu'en  soit  la  forme., Hais  la  justesse  de  sa  conception  des 
devoirs  qui  incombent  au  pouvoir  souverain  ne  me  semble 
pas  compromise  par  sa  doctrine  monstrueuse  sur  le  carac- 
tère sacro-saint  de  ce  pouvoir. 

Hobbes,  contemporain  des  atteintes  portées  au  pouvoir  sou- 
verain par  la  force  populaire,  trouvait  la  société  menacée  par 
tout  ce  qui  affaiblissait  ce  pouvoir  ;  mais  aux  yeux  de  John 
Locke,  témoin  des  attentats  du  pouvoir  souverain  contre  les 
droits  du  peuple,  le  danger  était  ailleurs. 

Que  le  représentant  du  pouvoir  soit  à  l'abri  ou  non,  c'est  la 
question  seconddre  pour  Locke,  et  il  en  regarde  le  renverse- 
ment et  le  remplacement  par  un  autre  comme  une  chose 
toute  naturelle,  lorsque  le  souverain  a  démérité.  Le  grand 
champion  de  la  révolution  de  1688  ne  pouvait  pas  faire 
moins.  H  est  de  môme  tout  naturel  qu'il  ait  cherché  à  limiter 
plutdt  qu'&  agrandir  le  pouvoir  de  l'État,  bien  qu'au  fond  il 
s'accorde  entièrement  avec  Hobbes  sur  les  devoirs  qui  lui  in- 
combent. 

«  Bien  que  les  hommes,  dit-il,  lorsqu'ils  entrent  en  so- 
ciété, abandonnent  l'égalité,  la  liberté  et  le  pouvoir  exécutif 
qu'ils  avaient  dans  l'état  de  nature,  aux  mains  de  la  société 
pour  que  l'assemblée  législative  en  dispose  dans  l'intérêt 
commun;  cependant,  comme  ils  l'ont  fait  seulement  dans 
l'intention  de  se  mieux  défendre  eux-mêmes,  de  mieux  sauve- 
garder leur  liberté  et  leur  propriété  (car  aucune  créature  rai- 
sonnable ne  change  sa  condition  contre  une  plus  mauvaise),  on 
ne  peut  supposer  que  le  pouvoir  de  la  société  et  de  la  Chambre 
puisse  aller  au  delà  de  l'intérêt  général  ;  ce  pouvoir  a  pour 
objet  de  garantir  la  propriété  de  d^acnn  contre  les  trois  dan- 
gers cités  plus  haut  et  qui  rendaient  l'état  de  nature  si  in- 
certain et  si  dangereux.  Ainsi  quiconque  détient  le  pouvoir 
législatif  et  souverain  est  tenu  de  gouverner  conformément 
aux  lois  établies,  promulguées  et  connues  du  peuple,  et  non 
par  des  mesures  imposées  et  des  décrets  arbitraires;  il  doit 
avoir  des  juges  indépendants  et  impartiaux  qui  vident  les  dif- 
férents d'après  ces  lois  ;  il  doit  employer  les  forces  de  l'État, 
à  l'intérieur,  pour  la  seule  exécution  des  lois;  au  dehors, 
pour  prévenir  ou  venger  les  atteintes  portées  au  pays  et  garan- 
tir l'Etat  contre  les  invasions.  Et  tout  cela  ne  doit  tendre  qu'à 
la  paix,  à  la  sécurité,  au  bien  du  peuple  (2).  n 

Absolument  comme  pour  Hobbes,  il  peut  sembler,  au  pre- 
mier abord,  que  l'opinion  de  Locke  sur  les  fonctions  du  gou- 
vernement incline  à  la  négation  plutôt  que  d'être  positive. 
Mais  une  étude  plus  approfondie  de  ses  écrits  nous  fait  reve- 
nir de  cette  appréciation  bnmpeuse.  Dans  sa  fiuneuse  Lettre 
sur  la  tolérance,  Locke  dit  : 

*  L'Étal  me  paraît  dtre  une  société  uniquement  établie 
pour  satisfaire,  défendre  et  grandir  les  intérêts  civils  de  ses 
membres. 


(1)  Leoiethan,  éd.  Molesworth,  p.  323.  ■ 

(3)  Emis  de  Locke  i  Du  gouvenument  eioU,  p.  181. 


»  Les  intérêts  civils  sont  la  vie,  la  liberté,  la  santé  et  Ut 
tude  du  corps,  enfin  la  possession  des  choses  extérie 
comme  l'argent,  les  terres,  les  maisons,  le  mobilier,  i 

u  C'est  le  devoir  des  magistrats  civils  d'assurer  par  \t 
tion  impartiale  des  lois,  à  la  société  en  général  et  à  et 
de  ses  membres  en  particulier,  la  possession  des  bien 
cessaîres  à  la  vie. 

>  La  juridiction  des  magistats  ne  s'étend  qu'à  ces 
civiles.  —  Tous  leurs  pouvoirs  et  leurs  dnAts  se 
soin  de  ces  intérêts.  » 

Ailleurs,  dans  la  même  Lettre^  Locke  déclare 
magistrats  jugent  que  laver  un  enfuit  «  soit  pio&i 
puisse  servir  à  guérir  ou  à  prévenir  ime  épidémie  à 
les  enfants  sont  sujets,  et  estiment  cette  affaire  asses 
tante  pour  que  la  loi  s'en  occupe,  ils  ont  le  droit  de 
des  ordres  en  conséquence.  » 

Locke  semble  différer  grandement  de  Hobbes  par 
leur  qu'il  met  à  prêcher  la  tolérance  en  matière 
Mais  la  raison  pour  laquelle  les  magistats  civils  ne 
point  se  mêler  de  la  religion  consiste,  pour  Locke, 
ment  en  ceci  :  que  «  la  vraie  religion  réside  dans 
suasion  intime  de  l'ftme.  »  Et  puisque  s  Tini 
ainsi  faite  qu'aucune  force  extérieure  ne  peut  la 
croire  »,  il  est  absurde  de  pousser  les  hommes  à 
gion  par  la  violence.  Je  ne  découvre  rien  chei 
fasse  de  lui  le  père  des  libéraux  modernes,  d'après 
la  tolérance  de  l'erreur  est  bonne  en  elle-même  et 
rangée  parmi  les  vertus  cardinales  ;  an  contraire, 
LHire  «ur  la  tolérance,  il  établit,  dans  le  langage  le  pli 
qu'  «  aucune  opinion  contraire  à  la  société  humaine 
règles  de  morale  qui  sont  nécessaires  à  la  con 
société  civile  ne  doit  être  tolérée  par  les  magistnb. 
corollaire  pratique  qu'il  tire  de  cette  déclaration,  c' 
l'on  ne  devrait  tolérer  ni  les  papistes  ni  les  athées. 

Depuis  Locke  la  conception  négative  du  gouvi 
gagné  de  nombreux  partisans,  et  a  fini  par  trouver 
pression  systématique  et  complète  dans  les  Idées  de  Gi 
de  Hnmboldt,  dont  l'essence  consiste  à  nier  que  l'f 
autre  chose  qu^une  police  o^anisëe.  Dans  les  di 
années,  cette  théorie  de  l'abstention  est  devenae 
populaire  encore  pour  diverses  raisons.  D'abord,  les 
lions  spéculatives  ont  diminué  de  plus  en 'plus; 
rance  s'est  accrue  à  mesure  que  les  croyances  s' 
saîent.  On  sait  que  l'État  fait  mieux  de  ne  pas  s'i 
affaires  qu'il  ne  connut  pas  à  fond  ;  et  l'on  suppose,  i 
raison,  que  le  gouvernement  n'est  guère  plus  an 
qu'on  ne  l'est  soi-même. 

En  second  lieu,  les  hommes  sont  fort  absoriiés  par  le 
d'accumuler  la  richesse,  et,  comme  c'est  là  ce  qui  toack 
plus  près  aux  intérêts  personnels,  la  science  (sous  la  h 
de  l'économie  politique)  a  facilement  démontré  qu'on 
leur  confier  sans  danger  la  tâche  de  poursui\Te  leur  M 
rapidité  et  la  sûreté  des  relations  entre  les  divers  piy 
développement  énorme  qu'à  pris  le  travail  des  machii 
la  paix  générale  (bien  que  parfois  interrompue  par  de 
périodes  de  guerre)  ont  changé  la  face  du  commerce 
complètement  que  l'artillerie  moderne  a  changé  la  6> 
la  guerre.  Le  négociant  s'est  trouvé  aussi  gêné  par  le* 
ciennes  mesures  de  protection  que  le  soldat  par  son  anni 
—  et  la  législation  négative  s  été,  pour  l'un,  d'un  aussi 
profit  que,  pour  l'autre,  la  suppression  de^^uimues  et 
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cuissuds.  Hais  si  le  soldat  se  sent  plus  à  Taise  sans  armure, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  l'envoyer  tout  nu  à  la  bataille,  et 
je  oe  vois  pas  que  le  laissez-  faire,  —  fécond  et  salutaire  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'accumulation  de  la  richesse,  —  soit  un 
des  commandements  qui  doivent  présider  à  la  conduite  de 
r£lat,  et  surtout  à  la  conduite  des  affaires  où  la  raison  du  laissez 
/bin,  c'est-fi-dire  l'aiguillon  de  l'intérêt  personnel,  fait  défaut. 
Iteisièmemeat,  &  l'indifTéreDce  produite  par  le  manque  de 
croyances  arrêtées,  à  la  confiance  dans  l'efflcacité  du  laissa 
fiûn,  confiance  justifiée  p&r  le  succès  de  cette  maxime  en 
matière  d'économie,  il  faut  ajouter  une  raison  plus  nohte  et 
meilleure  qui  anime  de  Humboldt  et  qui  brille  à  chaque  page 
du  fameux  Essai  de  M.  Mill  sur  la  liberté,  je  veux  dire  la 
oainte  que  la  fin  soit  sacrifiée  aux  mojens,  que  la  liberté 
soit  étouffée  et  qu'à  la  variété  succède  l'uniformité,  pour  que 
la  grande  machine  de  l'État  puisse  fonctionner  sans  en- 
combre. 

Un  des  philosophes  anglais  contemporains  les  plus  pro- 
fends,  qui  est  en  même  temps  un  des  champions  de  l'astyno- 
mocratîe  les  plus  pénétrants  et  les  plus  logiques,  a  consacré 
un  Essai  fort  ingénieux  à  développer  une  comparaison  entre 
la  route  qu'a  suivie  l'homme  de  l'état  sauvage  jusqu'à  la 
civilisation  la  plus  avancée,  et  celle  que  suit  l'animal  depuis 
le  groupe  presque  dénué  de  fonne  et  de  structure,  jusqu'à 
celui  où  l'on  rencontre  la  structure  la  plus  compliquée,  l'în- 
Iclligence  la  plus  développée.  M.  Spencer  dit  avec  justesse  : 
•  Us  s'accroissent  graduellement  en  volume,  ils  deviennent 
petit  fc  petit  plus  complexes  ;  en  même  temps  leurs  éléments 
sont,  par  rapport  les  uns  aux  autres,  en  une  dépendance  plus 
étroite;  ils  continuent  à  vivre  et  à  grandir  graduellement, 
tandis  que  les  générations  successives  apparaissent  et  s'éva- 
nouissent.— Ce  sont  là  des  caractères  que  les  corps  politiques 
partagent  avec  tous  les  êtres  animés,  caractères  qui  les  dis- 
stiaguent  du  reste  de  la  création  (1).  n 

Dans  un  passage  très-frappant  de  cet  essai,  M.  Spencer 
montre  avec  quelle  étonnante  exactitude  on  peut  établir  un 
parallèle  entre  le  développement  du  système  nerveux  qui 
gouverne  le  corps  dans  la  série  des  organismes  animaux,  et 
celui  du  gouvernement,  dans  la  série  des  oi^anismes  so- 
ciaux. 

■  Quelque  étrange  que  cette  assertion  puisse  paraître,  dit 
H.  Spencer,  nos  Chambres  remplissent  dans  l'économie  so- 
eisle  des  fonctions  qui  sont,  en  un  sens,  comparables  à 
celles  que  remplit  la  masse  cérébrale  chez  les  vertébrés.  Le 
cerveau  coordonne  des  considérations  hétérogènes  innom- 
brables qui  concement  le  bien-être  présent  et  à  venir  de 
l'individu  dans  son  ensemble,  et  les  Chambres  coordonnent 
1m  considérations  hétérogènes  innombrables  qui  concernent 
le  bien<étre  immédiat  et  à  venir  de  la  communauté  tout 
entière.  On  peut  dire  que  l'offlce  du  cerveau  est  de  peser  les 
intérâts  de  la  vie,  intérêts  physiques,  intellectnels,  moraux, 
sociaux;  un  cerveau  bien  fait  est  celui  où  les  désirs,  répon- 
dant aux  intérêts  respectifs,  sont  balancés  de  telle  sorte  que 
duis  la  conduite  qu'ils  dictent  aucun  d'eux  ne  soit  sacrifié. 
Oe  même,  l'office  du  Parlement  est  de  balancer  les  intérêts 
des  différentes  classes  de  la  communauté,  et  un  bon  Parle- 
ment est  celui  où  les  partis,  répondant  à  ces  intérêts  respec- 
tifs, sont  balancés  de  telle  sorte  que  chaque  clï^e  obtienne 


(i)  L'organimu  sociah  Enato,  3*  série. 
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tout  ce  qtû  est  compatible  avec  les  prétentions  des  autres 
classes,  h 

Tout  cela  semble  être  très-juste,  mais  si  les  ressemblances 
entre  le  corps  physiologique  et  le  corps  politique  indiquent 
non-seulement  ce  qu'est  le  dernier  et  comment  il  est  de- 
venu ce  qu'il  est,  mais  aussi  ce  qu'il  devrait  être  et  ce  qu'il 
tend  à  devenir,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  que  cette 
analogie  est  tout  à  fait  opposée  à  la  conception  négative  des 
fonctions  de  l'État. 

Admettons  que,  conformément  à  cette  opinion,  chaque 
muscle  ait  à  veiller  à  ce  que  le  système  nerveux  n'in  terrien  ne 
point  en  ses  contractions,  sauf  pour  l'empêcher  de  gêner  la 
contraction  d'un  autre  muscle;  que  chaque  glande  ait  le 
droit  de  sécréter,  tant  que  sa  sécrétion  ne  gênera  point  celle 
d'une  autre  glande;  admettons  que  chaque  cellule  isolée  soit 
libre  de  jouissances  et  d'intérêts  particuliers,  et  que  le  laissez 
faire  soit  la  loi  du  corps  :  qu'arrivera-Ml  de  l'onanisme  phy- 
siologique? 

Le  fait  est  que  le  pouvoir  souverain  du  corps  pense  pour 
l'organisme,  agit  pour  lui  et  en  mène  les  éléments  avec  une 
baguette  de  fer.  Les  globules  du  sang  eux-mêmes  ne  peu- 
vent tenir  un  meeting  sans  être  accusés  de  congestion,  et  le 
cerveau,  comme  d'autres  despotes  que  nous  avons  connus, 
a  recours  contre  eux  à  la  répression  la  plus  énergique.  Comme 
dans  le  Léviatiian  de  Hobbes,  le  représentant  de  l'autorité 
souveraine  de  l'organisme  vivant,  bien  qu'il  tire  sa  puissance 
de  la  masse  qu'il  gouverne,  est  au-dessus  de  la  loi.  Une  ré- 
volte contre  son  autorité  entraîne  la  mort  ou  cette  mort  par- 
tielle que  nous  appelons  paralysie.  Donc,  si  l'analogie  entre 
le  corps  politique  et  le  corps  physiologique  prouve  quelque 
chose,  c'est,  il  me  semble,  que  le  gouvernement  doit  inter- 
venir sur  une  échelle  bien  plus  grande  qu'il  ne  le  fait  et  que 
je  ne  le  voudrais,  pour  ma  part.  Mois  quelque  tentante  que 
soit  l'occasion,  je  ne  veux  point  bàtlr  d'argument  en  Ibveur 
de  ma  thèse,  sur  cette  analogie  si  curieuse,  si  intéressante, 
si  rigoureuse  même  qu'elle  soit,  car  elle  ne  tient  pas  compte 
de  certaines  différences  profondes  et  essentielles  qui  distin- 
guent te  corps  physîolo^que  du  corps  politique. 

Quoique  la  théorie  du  contrat  social  ait  été  tournée  en 
ridicule,  il  me  semble  néanmoins  assez  clair  que  toute  or- 
ganisation sociale,  quelle  qu'elle  soit,  repose  sur  un  contrat, 
rédigé  ou  sous-entendu,  entre  les  membres  de  la  société.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  société  et  il  n'y  en  aura  jamais  dont  les 
membres  soient  rapprochés  par  la  force.  11  peut  sembler  para- 
doxal de  dire  qu'un  propriétaire  d'esclaves  fait  travailler  ses 
esclaves,non  par  la  force,  mais  en  verlud'un  accord.  Et  c'est 
cependant  la  vérité  I  II  y  a  entre  lui  et  eux  un  contrat  qui,  s'il 
ét^t  écrit,  pourrait  être  rédigé  en  ces  termes  :  «  Esclaves,  je  me 
charge  de  vous  nourrir,  vêtir,  loger,  de  ne  point  vous  tuer, 
fouetter,  ni  maltraiter  en  rien,  si  vous  faites  certaine  quantité 
de  travail.  »  L'esclave  ne  voyant  pas  le  moyen  d'obtenir  de 
conditions  plus  favorables,  accepte  le  marché  et  travaille  en 
conséquence.  Un  voleur  de  grand  chemin  qui  me  garrotte, 
puis  me  vide  les  poches,  me  vole  par  la  force,  dans  le  sens 
vrai  du  mot;  mais  s'il  me  met  un  pistolet  sur  la  gorge  et 
me  demande  la  bourse  ou  la  vie,  et  que,  préférant  la  vie,  je 
lui  donne  ma  bourse,  nous  avons,  en  réalité,  fiait  un  contrat, 
et  J'en  remplis  une  des  conditions.  Si  le  brigand  me  tue  en- 
suite, chacun  avouera  qu'outre  les  crimes  d'assassinat  et  de 
vol,  il  en  a  commis  un  autre,  celui  de  violer  uugcontrat.  , 
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je  viens  de  dire,  celle  du  popriétaire  d'esclaves  et  celle  tftt 
v6lentf  d6  tihèmtn,  Impure  e^ïlfeHâ&nt  un  cttntMt  énite 
lé  gAttretAett»  ét  lés  goUrUnfo  èt  Ih  iotiblission  volontait« 
du  defnléta;  Û  JbffloW,  tê«  VaiHi  fonaw  dé  geuverdemeut 
sbnt  dann  le  làéme  csti. 

Or,  un  eorttMt.quil  ^Hl  «ttU,  entre  d«ux  hotomes^lmpli^ 
une  réduction  de  U  libellé  dè  cfaacun  d'fetuc.  Le  brtgahd  renonM 
à  la  liberté  qu'il  a  de  me  tuer,  à  condition  que  j'ablindOttne, 
mol,  fat  libe^  rf*U8ef  à  mk  gut^  moti  argent  ;  je  Antmce 
àUÛberte  que  jV  de  tuëï  tWlave,  li  condition  que  l'esclave 
abandonne  ûelte  quil  a  dé  ne  rien  Mit.  LA  ba&e,  le  fonde- 
ment de  touta  btgluilBatloti  aoclalë,  iitntilé  ou  complexe, 
râatda  en  cela  qae  chaque  membM  de  Iti  socifitê  renonce 
TDlont«lr6t&ent  k  certldnes  libertés,  en  retour  des  avantages 
qu'il  Attend  tte  cette  tUSoctfttiott.  tes  constitutions,  les  lois, 
lei  éouturaes  Ue  sont,  én  derniâte  analfse,  que  des  con- 
trats formels  ou  tacites  entre  les  membres  d'une  société, 
contlttla  paV  tea^tteU  on  «'engage  ft  lUte  ceci,  h  s'sbstenir  de 
ceUu 

Q  me  semblé  qué  ce  caractère  cdnitltue  la  différence  qui 
sépue  l'o^nisme  soâ&l  de  l'organisme  physiologique.  Pamii 
leà  organiaiûéa  physlbteglqdetf  Âlevés,  11  n'en  est  pas  un  qui 
aoit  BOrtl  dé  la  melon,  ett  nti  tout  complet,  d'etistences  d'a- 
boi Indépendahtes.  Le  âéveloppetuent  de  l'organUme  social 
peut  être,  U  me  setnble  comparè,  pintât  à  la  hthèse  dti  chi^ 
mlsta,  qu'au  développement  organique.  ÎNrns  la  synthèse 
chHaiqudlei  élédiente  Indépendante  se  A^protbent  graduel- 
lement èt  forment  deii  composés,  mais  chaque  élément  garde 
son  individualité,  son  Indépendance,  bien  qu'il  soit  subor- 
donné k  l'ensemble.  Les  atomes  du  carbone,  de  l'bjdrogène, 
dé  l'okygètté,  de  l'aisote  qui  entrent  dans  une  molécule 
ctitnplexe,  ne  perdent  poltit  les  propriété^  qUiU  avalent  d'à- 
bohl,  en  sé  combinaht  eh  Cette  molécule,  et  les  propriétés 
dé  la  molécule  sont  l'expression  des  forces  de  cette  aggloffié- 
mératton  qui  ne  sont  ni  neutralisées  ni  balancées  par  d'au- 
tres. Chaque  atome  a  abandonné  quelque  chose,  afin  que  la 
société  des  atonie^,  li  molécule  puisse  subslstef .  Dés  qu'un 
ou  pluëleui^  atomes  ainsi  associée  repf  erïtient  la  liberté  qu'ils 
avalent  abandonnée  ét  suivent  qUetque  atttactioti  exlériedre, 
U  molécule  se  décompCse  et  toutes  les  propriétés  parttcu- 
llère«  qui  dépenddent  de  sa  constitution  s'évanouissent. 

Chaque  société,  gtande  ou  petite,  ressemble  k  une  de  ces 
molécules  complexes  :  lés  àfonléEt  ce  sont  led  hommes  doué^i 
dé  quantité  d'attractions  et  de  répulsions,  je  vèux  dire  les  vo- 
ulions et  les  désh^,  et  la  liberté  c'est  U  Aiclllté  Illimitée  de 
satisfaire  ces  désirs  et  ces  volillohs.  La  molécule  sociale 
edstè  grftcé  k  cet  abandon  que  hit  chaque  Individu  d'une 
part  de  Uberié  plus  ou  tndtns  grande.  Elle  së  décbmpose 
quand  l'attraclion  du  désir  pousse  les  atomes,  lës  hommes, 
a  reprendre  cette  liberté  dont  le  sacrifice  est  nécessaire  à 
l'éiistence  de  la  molécule  sociale.  Et  le  grand  problème  de 
cette  Chimie  toclalé,  qu'on  appelle  la  politlquè,  est  de  dëCdtt^ 
vrir  quéls  Sont  les  désirs  de  l'humanité  dont  on  peut  per- 
mettre la-satlsEictioh,  quels  sont  ceux  qui  doivent  être  sup- 
primés, pour  qUé  Ik  toetiti,  cdf  assemblage  si  complète,  soit 
a  t*abri  dé  la  décomposition.  Le  mtdntten  de  l'ordre  exige  le 
sacrifice  de  certains  désirs,  lé  progrès  exige,  de  son  Cété,  que 
cértaitas  désirs  Soient  satisfaits  et  la  mission  de  l'autorilé 
souveraine  —  ^1  ést,  ou  devrait  être,  ellnplement  une  délé- 
^tlôn  du  peuplé  chai^  d'a^  pfrar  sdn  bien  —  me  sonble 


cotiriMMF  non-seulem«it  k  réprimer  les  dé^  «iti-«>dMiX4 
mais  aussi,  quand  c'est  nécessaire,  à  favoriser  la  saflafcctton 
de  ceux  qui  aboutissent  au  progrés. 

Le  grand  métaphysicien,  Emmanuel  Kant,  qui  se  surpatM 
lui^m^me  quand  il  discute  des  questions  q<^  ne  sont  point 
métaphysiques,  écrivait,  il  y  a  un  siècle  environ,  uh  ettii 
admirablement  Imtructir et  qui  apoui  titra  :  MJMptMrsnvfr 
à  fhiêMf  HniberaelU  dé  la  weiiU  HviUi  dent  je  niM  exbiiR 
quelques  passages  saillants  : 

«  Le  moyen  dont  la  nature  s'est  servie  pour  développer 
toutes  les  capacités  de  l'homme,  c'est  l'antagonisme  de  ces 
capacités  et  de  l'organisation  sodale,  la  dernière  exigeant  à 
la  longue  que  ces  capacités  se  subordonnent  à  elle.  Par  anta- 
gonisme j'entends  ici  la  sociabilité  însocîable  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  ce  mélange  d'une  impublon  qui  le  porte  k  entrer 
en  société  et  d'un  esprit  d'opposition  qui  menace  sans  cesse 
de  hvisex  cette  association.  Le  fondement  de  ceci  est  dans  la 
nature  humaine.  L'homme  est  porié  k  entrer  en  sodèlé 
parce  qu'il  sait  qu'en  cet  élat  il  devient  plus  fort  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  ses  facultés  naturelles  se  développent.  lais 
il  a  aussi  une  forte  tendance  k  s'isoler,  parce  qu'il  possède 
des  goûts  d'indépendance  et  qu'aussi,  ayant  connaissance  de 
l'esprit  d'opposition  qui  l'anime,  il  redoute  le  même  esprit 
de  la  pari  des  autres. 

»  Or  c'est  cette  opposition  qui  réveille  toutes  les  facultés 
assoupies  de  l'homme,  qui  le  pousse  à  surmonter  sou  incli- 
nation à  la  paresse,  qui  lui  donne  l'espoir  des  honneurs,  du 
pouvoir,  de  la  victoire  et  l'excite  &  se  laiie  sa  place  ptraù 
ses  semblables  avec  lesquels  U  ne  peut  s'entendre,  mais  des- 
quels il  ne  peut  se  passer. 

»  C'est  ainsi  qu'il  ^t  le  premier  pas  de  la  brufaUté  ï  ta 
culture  dont  la  valeur  Sociale  de  l'homme  donne  la  mesore. 
C'est  ainsi  que  tous  les  talents  se  développent  graduelIedieDl, 
que  le  goût  se  forme  et  que,  grâce  k  une  éducation  conti- 
nuelle, il  se  fonde  une  manière  de  penser  qui  transforme  U 
perception  morale  primitive,  toute  grossière,  en  principes  pra- 
tiques déterminés  ;  c'est  ainsi  que  la  société,  dont  ime  Impul- 
sion, pour  ainsi  dire  pathologique,  a  été  l'origine,  se  méta- 
morphose en  une  unité  morale. 

»  La  culture  et  l'art  qui  font  l'ornement  de  rhomknitô 
sont  le  produit  de  cette  însociabilité,  forcée  de  se  disciplina 
elte-mâme,  et  qui  ânil  par  laisser  les  germes  de  la  nature 
s'épanouir  comme  des  fleurs.  » 

Dans  ces  passages  et  dans  d'autres  du  même  caraetèn, 
Kant  devance  l'application  k  la  politique  de  la  lutte  pow 
l'existence  et  Indique  comment  l'évolatioii  de  la  sotiété  «1 
résultée  des  efforts  constants  faits  par  les  tndvUltta  pow  es 
forcer  les  liens.  Si  l'individualisme  est  étouffé,  le  prof»*» 
social  n'est  point  possible,  si  l'individuiUlsme  brise  ts«i  lei 
liMs,  la  soolété  périt. 

Ittds  quand  les  hommes  vivant  eh  société  reconmdssBiit 
que  leur  prospérité  dépend  de  deux  tendances  coetnirM 
mais  égales,  l'une  qui  restreint,  l'autre  qui  favorlae  la 
liberté  individuelle  —  la  question  de  savoir  futiles  sont  Isa 
fbnetions  du  gouvernement  fait  place  à  une  autre  que  veld: 
Que  devons-nous  faire,  comme  corporation,  non-seuleiasnl 
pour  restreindre  cet  individualisme  incompatible  avec  l'ui»- 
tence  de  la  société,  mais  aussi  pour  encourager  cet  indivi- 
dualisme qui  est  indispensable  k  l'avattcemenlde^'o^aaisme 
socioll  La  vraie  formulc^«^etJ(h8i^)|Qi^l6Miil 
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litthtefilr  Ifc  soliiHon  de  ces  deùi  problèmes,  et  non  d'un 
seul. 

Locke  nOtls  a  doiiné  une  formule  de  ce  genre  dans  cette 
dèflhfilbti  du  ^UTemement,  la  plus  noble  et  en  mCme  tetnps 
la  pliis  concise  que  je  connaisse  : 

"  n  La  fin  du  gouvernement  est  le  bien  de  l'iiumanité  (1).  » 

Mais  le  bien  de  l'humanité  n'est  pas  absolu  et  n'est  pas  le 
même  pour  tous  les  hommes,  quelles  que  soient  leurs  capa- 
cités^  quel  que  soit  l'état  de  la  civilisation.  Sans  doute^  on 
peut  imaginer  une  véritable  cité  de  Dieu,  où  les  facultés  mo- 
rales de  chacun  lui  pennettraient  de  dompter  tous  les  désirs 
qui  sont  cimtiaires  au  bien  de  l'humanitéi  de  ne  développer 
que  c«UK  qui  tendent  au  bien  social;  on  peut  rêver  une  so- 
ciété où  l'intelligence  naturelle  de  chacun  serait  assez  forte 
et  sa  culture  assez  développée  pour  lui  permettre  de  savoir 
tout  ce  qu'il  doit  faire  et  poursuivre.  Dans  cet  État,  la 
polic«  serait  superflue,  le  gouvernement  n'aurait  rien  à 
hïre. 

Mais  le  regard  de  l'homme  ne  peut  découvrir  un  pareil  Étatt 
et  il  n'est  point  probable  que  l'avenir  lui  en  réserve  le  spec- 
tacle. Ce  que  nous  voyons,  c'est  que  les  États  sa  composent 
d'un  nombre  considérable  d'ignorants  et  de  fous,  d'une 
Taible  proportion  de  coquins,  et  d'une  minorité  impercep- 
tible de  gens  capables  et  honnêtes,  dont  les  efforts  com> 
battant  la  sottise  des  fous  et  la  méchanceté  des  coquins.  Les 
choses  en  étant  là,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  mar- 
quer à  l'action  du  gouvernement  une  limite  infranchissable. 

Notre  gouvernement  a-t-il  eu  tort  de  supprimer  les  Thughs 
aux  Indes }  S'il  a  eu  raison,  auratt-il  tort  de  supprimer  un 
enthousiaste  qui  tenterait  d'établir  le  culte  d'Astarté  à  Hay- 
marketf  L'Étet  n'a-t-il  point  le  droit  d'empêcher  les  attentats 
à  la  pudeur  ?  Et  s'il  a,  —  comme  je  le  croisj  —  le  droit  de  faire 
tout  cela,  ne  devons-nous  point  reconnaître,  avec  Locke,  qu'il 
a  le  droit  aussi  de  s'occuper  de  papitnw  et  d'otU^me,  s'il  est 
Txai  que  les  conséquences  pratiques  de  ces  crof  ances  soient 
contraires  aux  intérêts  de  la  société  civile?  La  question  de 
savoir  où  se  trouve  la  ligne  de  démarcation  entre  l'interven- 
tion permise  à  l'État  et  celle  qui  lui  est  interdite  n'a  donc 
rien  d'abseluf  et  il  faudra  la  résoudre  séparément  en  chaque 
cas  puticuliar*  La  difficulté  qui  se  présente  ici  k  l'homme 
d'État  est  celle  que  nous  rencontrons  tous  individuellement 
dans  la  vie  :  nos  droits  théoriques  y  sontf  en  général,  mut 
clairSf  mais  il  est  quelquefois  très-difHûle  de  dire  jusqn'^ 
quel  point  il  eonvient  de  les  faire  valoir  dans  la  pratique. 

Cette  notion  que  le  corps  social  devrait  être  organisé  do 
manière  à  développer  le  bonheur  de  ses  membres  remonte 
aux  origines  mêmes  de  la  pensée  politique,  et  les  syatfinies 
de  Platon,  HorOf  Robert  Oweu,  Saint-Simon,  Comte,  et  des 
socialistes  modernes,  témoignent  qu'à  tous  les  âges  des 
hommes  remarquables  et  dévoués  à  l'humanité  ont  été  pro- 
fondément, passionnément  convaincus  que  le  gouvernement 
peut  atteindre  sa  fin  —  le  bien  du  peuple  —  par  des  procédés 
plus  actifs  que  celui  qui  consiste  à  se  fouraer  simplement  les 
maina  dans  les  poches  et  à  laisser  faire. 

Il  est  possible  que  toutes  les  formes  d'organisation  sociale 
proposées  jusqu'ici  soient  des  folies  impraticables.  Mais,  s'il 
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en  est  atnSt,  cela  ptouve,  non  qufe  l'idée  qui  leur  sert  de  base 
soit  sans  valeulr,  mais  seiilcmcht  que  la  sclëncë  polltttlue  est 
etlcore  b  un  étal  fort  nidimcrltaire.  La  politique,  Cbttimè 
science,  tl'est  pas  plus  ancienne  que  l'astronomie  ;  rtiàî*  biftn 
(jue  le  sujet  de  la  dernière  soit  bien  molhs  complexe  ^uf. 
celui  de  la  première,  la  théorie  des  mouvements  lunalMS 
n'ëst  pas  encore,  à  l'heure  i}u'il  ést,  trës-solidcment  établie. 

t>âtlt-être  arriveroti^-ilous  à  nous  faire  Unë  Id&e  t>ld9  HéUë 
dë  ce  iitiô  l'État  peut  faire  et  de  ce  qu'il  ne  doit  point  tentëf 
si,  admettant  la  vérité  de  la  maxime  de  Locke,  d'aptès  la- 
quelle la  fin  du  gouvcrhcment  .est  lë  bien  deti  htJdimes,  hou^ 
constdlïrons  lih  moitletit  eti  quoi  consiste  le  bitin  AH  l'hUtnti- 
nité. 

Le  hlcn  de  rhuniahité  t'est,  h  mon  seHs,  que  cbatîUil 
jouisse  de  la  somme  de  bonheur  dont  îlpedt  joUîr  sanS  dimi- 
nuer le  bonheur  de  ses  semblables  (1). 

Si  nous  recherchons  quels  genres  de  bonheut  Impliqué 
celle  déftnilion,  nous  trouverons  celui  que  donrte  le  senti- 
ment de  la  sécurité  ou  de  la  poix;  celui  qui  dérive  de  la  ri- 
chesse, des  avantages  fournis  par  le  commerce;  celui  qui 
dét:bulë  de  l'art,  —  architecture,  sculpture,  peihture,  thuslqué, 
litléfature  ;  — celtii  que  procure  la  cbhnaîssance  de  sclencë, 
et  enfin  le  bohheur  que  cause  la  sympathie  ou  l'ahiillé.  lÀ 
pàit  ne  fait  de  tort  à  pefsoune,  elle  ne  peut  protltiit-e  que  lé 
contraire.  Persohne  n'est  lésé  parce  que  son  voisin  àcquièrt 
là  fbrtunë  pat  le  commerce  ou  par  l'exercice  d'uriti  profes- 
sion; au  contraire,  il  ne  peut  avoit  àCquls  sa  fortune  sans  én 
avoir  fait  profiter  largement  les  autt-ea,  et  sa  fortune  n'est 
qu'un  or  infécond  s'il  he  continue  point  à  leui*  rendre  scrvlce.- 
Des  milliers  d'homrties  peuveht  jouir  du  plaiHr  que  donnëht  lin 
tableau,  Une  symphonie,  un  poPmc,  sans  amoindrir  le  bon-" 
Hfeur  du  connaisseur  le  pllis  conipétent,  le  plus  enthousiaste. 
I/étude  de  la  nature  est  un  champ  infini  où  tout  le  monde 
peut  s'ébattre  et  où  l'herbe  repousse  d'autant  plus  dhlb,  phis' 
savoureuse,  plus  nourrissante  qu'on  s'en  seta  repu  davàntdgc. 
SI  J'aime  uil  ahil,  loin  de  me  ftïchet  que  d'aUtrëft  l'aiment 
aussi  etTestiment  comme  je  fais,  je  m'eri  t-éjouirai  pUllflt. 

On  semble  s'accorder  unlvëi'sellement  à  teconnaltrë,  pouf 
les  raisons  citées  plus  haut,  qu'il  est  inutile  que  TÉtai  dévé- 
loppe  l'Elcquisilion  de  la  richesse  en  intervenant  dans  le  com- 
merce du  pays.  Mais  cet  actOrd  ne  i-ègne  plus  sur  la  question 
de  savoir  Si  l'fitat  ne  peut  point  ftivbHser  l'acquisition  de  là 
richesse  par  des  Hiotens  indirëcts.  Pat  exemple,  t'Ëtdt  peut-tl 
faire  une  route,  un  port,  s'il  ést  évident  qu'en  le  disant  11 
rendra  un  district  plua  productif  et  acctoitra  pat  là,  danâ  und 
proportion  considérable,  la  richesse  de  la  communautCT  El 
s'il  en  est  ainsi,  l'i'.lat  peilt-II,  dans  I'inlér?t  général,  se  char- 
ger d'établir  des  tnoyens  de  comrtltlhlcation  enlte  seS  tnem- 
bt>e3,  ou  des  services  de  la  poste  et  dutélégraphë^  Je  ti'al  pas 
encore  rencontré  d'argument  sérieux  pour  contester  à  l'Etal 
le  droit  de  faire  ce  que  fait  notre  gouvei-nenient  en  fcétte  lua- 


(1)  a  Hic  est  itaque  Onis  ad  quem  tendo,  tat«m  siliMt  natmnun 
acqiùrere,  et  ut  muUî  meeum  eam  acquiraot,  conari  boc  est  de  met 

rdicltale  etinm  opcrnm  darc^  ut  alïi  tnulli  idem  atque  ego  intelligaat, 
ut  corUin  iiltelleclua  et  ciipiditas  prortus  cum  fflet)  intellÈctti  it  cu- 
pîditate  connniant  :  atque  boe  Bat,  riecme  Ht  tantttm  de  Bkttlra 
inteltigere,  quantum  sufflcit  ad  talem  naturatu  acquirendand  ;  deiade 
formare  talem  socielatem  qualig  est  dcsideraodaj^^  quam  plurimi 
quam  facillime  et  securc  co  pcnreniant.  »  ,(Bpi^Ma,^'^Jf^fl^«^^|<rf!^• 
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lièpe,  si  ce  n'est  la  présomption  —  qui  reste  à  prouver  —  que 
lo  goaTernement  ne  s'entend  pas  à  ces  aCTaires  aussi  bien  que 
l'entreprise  pritée.  On  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  la 
question  bien  autrement  importante  de  savoir  si  l'État  doit 
ou  non  régler  la  distribution  de  la  richesse.  S'il  ne  le  doit 
point,  toute  législation  qui  rtgle  les  successions  —  la  loi  de 
main-morte  et  les  autres  lois  du  même  genre  —  est  fausse  en 
prindpe,  et  quand  un  homme  riche  meurt,  il  convient  de 
revenir  à  l'état  de  nature  et  de  se  disputer  sa  propriété. 
Si,  d'un  autre  côté,  l'Étal  a  le  droit  de  régler  ces  ma- 
tières, il  s'agit  alors  de  décider  —  par  des  témoignages  et  des 
preuves  manifestes  sur  ce  qui  constitue  le  bien  du  peuple  — 
si  nous  garderons  nos  lois  actuelles  ou  si  nous  les  modifie- 
rons. Aujourd'hui  l'Ëtat  protège  la  propriété  et  la  définit.  La 
justification  de  sa  conduite  est  que  son  action  contribue  au 
bien  du  peuple.  Si  l'on  peut  prouver  clairement  que  l'aboli- 
tion de  la  propriété  y  contribuera  plus  encore,  l'État  sera 
autorisé  k  aboUr  la  propriété  qu'il  défend  aujourd'hui. 

Autre  chose  :  j'admets  que  l'on  s'accorde  k  reconnaître 
qu'il  serait  injuste  et  absurde  pour  l'État  de  tenter  d'accroître 
l'amitié  et  la  sympathie  entre  les  hommes  par  des  moyens 
directs.  Hais  je  ne  vois  point  de  raison,  si  la  chose  est  avan- 
tageuse, pour  que  l'État  ne  poursuive  pas  cette  fin  par  des 
moyens  indirects.  Par  exemple,  jé  puis  concevoir  l'établis- 
sement d'une  Église  qui  serait  un  bienfait  pour  la  commu- 
nauté. Une  église  dans  laquelle  chaque  semaine  il  y  aurait 
des  services  consacrés  non  à  répéter  des  formules  abstraites 
de  théologie,  mats  k  placer  dans  les  esprits  des  fidèles  un 
idéal  de  vérité,  de  justice,  de  pureté,  un  sanctuaire  où  ceux 
qui  sont  las  du  fardeau  des  soucis  journaliers  trouveraient 
un  moment  de  repos  dans  la  contemplation  de  ta  vie  supé- 
rieure que  connaissent  si  peu  d'hommes,  bien  qu'elle  soit 
accessible  k  tous,  un  lieu  où  l'homme  de  lutte  et  d'affaire 
aurait  le  temps  de  songer  combien  chétifs  sont  les  succès  qu'il 
convoite  auprès  de  la  paix  et  de  la  charité.  Réfléchissez-y  : 
si  cette  église  existait,  personne  ne  songerait  à  la  renverser. 

Quelles  que  soient  les  limites  de  l'État,  il  a  certainement 
pour  tftcbe  de  maintenir  la  paix  au  dedans  et  au  dehors. 
Le  partisan  le  plus  fougueux  du  nihilisme  administratif 
admet  lui-même  que  le  gouvernement  a  le  droit  de  pré- 
venir l'agression  d'un  homme  par  un  autre  homme.  Mais 
cela  implique  l'entretien  d'une  armée  et  d'une  flotte,  l'entre- 
tien d'une  police,  d'un  personnel  diplomatique  et  de  justice; 
cela  implique,  en  outre,  que  l'État,  comme  corps,  doit  avoir 
des  idées  distinctes  et  nettes  sur  ses  besoins,  ses  facultés, 
ses  obligations. 

Car  les  États  sont  dans  la  même  relation,  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  que  les  hommes  dans  l'état  de  nature  ou  de 
liberté  illimitée.  Chacun  s'efibrce  de  prendre  ce  qu'il  peut, 
jusqu'à  ce  que  les  ennuis  de  l'état  de  guerre  suggèrent  soit 
ces  contrats  formels  que  nous  qipdons  traités,  soit  l'adhé- 
sion mutueUe  à  ces  contrais  qu'implique  le  droit  internatio- 
nal. Les  droits  moraux  d'un  État  reposent  sur  la  même  base 
que  ceux  d'un  individu.  Si  un  certain  nombre  d'États  s'en- 
tendent pour  observer  certain  code  de  droits  internationaux, 
ils  ont  consUtuë,  de  fsit,  une  autorité  souveraine  ou  supra- 
nationale dont  la  fin  —  comme  celle  de  tous  les  gouverne- 
ments —  est  le  bien  de  Thumanité,  et  la  possession  par 
chaque  État  d'autant  de  liberté  qu'en  comporte  la  réallsaticm 
de  cette  fin.  Hais  il  y  a  cette  différence  :  ce  gouvernement 
qui  domine  les  nations  est  idéd,  il  n'a  pas  de  représentant 
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concret,  de  sorte  que  le  seul  moyen  de  vider  une  quereUe 
est,  en  fin  de  compte,  d'en  venir  aux  mains.  Ainsi  celte  so- 
ciété supra-nationale  est  sans  cesse  en  danger  de  revenir  à 
l'état  de  nature  dans  lequel  les  contrats  n'ont  pas  de  rigueur, 
et  la  possibilité  de  ce  recul  autorise  un  gouvernement  à  res- 
treindre la  liberté  de  ses  sujets  de  bien  des  façons  qu'on  ne 
pourrait  justifier  autrement. 

Enfin,  que  doit  faire  l'État  pour  l'avancement  de  la  science 
et  de  l'art  T  Je  n'ai  jam^s  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
une  raison  sérieuse  pour  établir  que  cette  corporation  d'In- 
dividus qu'on  appelle  l'État  ne  puisse  faire  ce  que  les  efforts 
des  individus  ne  réalisent  point,  soit  par  défaut  d'inteUi- 
gence,  soit  par  défont  de  volonté.  On  ne  saurait  alléguer  id 
que  l'action  de  l'État  soit  toujours  fôcheuse.  Au  contraire,  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  des  universités,  des  biblioUièques 
publiques,  des  galeries,  des  musées,  des  laboratoires  ont  été 
établis  par  l'État  et  ont  rendu  d'immenses  services  au  pro- 
grès moral  et  intellectuel  de  l'humanité. 

Personnellement,  je  n'aime  guère  les  académies  comme 
celles  du  continent,  et  encore  moins  la  mode  de  décorer  les 
hommes  distingués  dans  les  sciences,  les  lettres  ou  l'art,  de 
titres  honorifiques  ou  de  les  doter  de  sinécures.  Ce  qu'il  foui 
aux  hommes  de  sdence,  c'est  le  loyal  salaire  de  leurs  tit- 
vaux,  et  la  plupart  d'entre  nous  seraient  satisfaits,  j'imagine, 
si  p3ur  leurs  journées  et  leurs  nuits  de  patients  efforts,  ils 
obtenaient  ce  qu'obtient,  sans  tension  d'esprit  bien  remu- 
quable,  un  employé  de  première  classe  aux  Finances.  Le  seul 
titre  de  noblesse  qui  convienne  à  un  philosophe,  c'est  le 
rang  qu'il  occupe  dans  l'estime  de  ses  collègues,  les  seuls 
juges  compétents  en  ces  matières.  Newton  et  Cuvier  s'amoin- 
drirent lorsqu'ils  acceptèrent,  le  premier,  le  vain  titre  de 
dievalier,  l'autre,  celui  de  baron  de  l'empire.  Les  grands 
hommes  qui  arrivent  au  tombeau  après  avoir  décliné  ces  flun 
ornements,  comme  Michel  Faraday  et  Geoi^e  Grote,  me 
semblent  avoir  mieux  compris  la  dignité  de  la  science. 

Mais  autre  chose  est  de  faire  appel  à  la  vanité  et  &  l'am- 
bition que  l'on  rencontre  dans  le  cœur  du  philosophe  conune 
ailleurs,  autre  chose  est  d'offrir  aux  hommes  qui  veulent  faire 
le  plus  pénible  travail  pour  le  plus  modeste  des  salaires  mi- 
tériels,  le  moyen  de  se'  rendre  utiles  à  leur  pays  et  &  leur 
génération.  Et  c'est  justement  ce  que  Uit  l'État  lorsqall 
fonde  une  bibliothèque  publique  ou  un  musée,  lorsqu'il 
fournit  aux  recherches  scientifiques  des  ressources  comme 
celles  qu'administre  la  Société  royale. 

Autre  chose  est  de  prendre  en  ses  mains  toute  l'éducation 
supérieure  de  la  nation  ;  autre  chose  de  stimula  et  d'ûder 
en  leur  faiblesse  les  efforts  locaux  qui  tendent  &  une  ia 
commune.  L'Institut  Midland,  le  Collège  d'Ovrens  à  Manches- 
ter, le  récent  Collège  scientifique  de  Newcastle,  voilà  de 
nobles  produits  de  l'éne^e,  de  la  munificence  locales.  Vais 
le  bien  qu'il  font  n'est  point  local;  la  communauté,  jusqnl 
ses  limites  extrêmes,  profite  du  bien  qu'ils  répandent,  et  je 
ne  vois  point  pourquoi  l'État,  qui  admet  le  principe  do  sa- 
laire dû  aux  résultats  obtenus,  refuserait  de  donner  nne  com- 
pensation pour  ce  genre  de  bénéfices;  je  ne  vois  point  quel 
principe  de  justice  l'État  pourrùt  invoquer,  lui  qui  admet 
l'obligation  de  partager  avec  la  commune  les  frais  de  l'édu- 
cation primaire,  pour  contester  cette  obligation  Insqu'il 
s'agit  d'éducAtion  supérieure. 

Pour  nous  résumer  :  si  te  progrè&tte  la  sécurité  et  de  h 
richesse,  si  le  dév^p^JioiÉiidcliHeAedtQQ^ilâ  de  ses 
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membres  sont  des  objets  que  le  gouvernement,  comme  le- 
présoittnt  de  Tautorité  sociale,  puisse  et  dinve  poursuivre, 
afin  d'atteindre  son  but  qui  est  le  bien  de  l'humanité,  il  est 
irident  que  le  gouTemement  a  le  droit  d'entreprendre  l'édu- 
cation du  peuple.  Car  l'éducation  développe  la  sécurité  en 
enseignant  aux  hommes  les  réalités  de  la  vie  et  les  obliga- 
Ifams  qu'implique  Texistence  de  la  société,  elle  aide  au  déve- 
loppement intellectuel  non-seulement  en  éclairant  chaque 
intelligenee  en  particulier,  mais  aussi  en  isolant  de  la  masse 
qnf  est  ordinaire  ou  inférieure,  ceux  qui  sont  capables  d'ac- 
croître le  bien  général  en  occupant  des  positions  élevées; 
enfin  elle  fait  avancer  la  moralité  et  la  civilisation,  en  ensei- 
gnant aux  hommes  k  se  discipliner  eux-mêmes,  en  les  ame- 
nant à  voir  que  le  contentement  le  plus  complet,  le  seul  du- 
nUe,  s'obtient,  non  en  s'endorment  dans  les  vallées  des 
sens,  mais  par  un  effort  constant  vers  les  sommets  où, 
sereine  et  calme,  la  raison  distille  l'idéal  flottant,  et  ra- 
dieux du  Bien  suprême,  «  un  nuage  peaduit  le  jour,  une 
colonne  de  feu  pendant  la  nuit  ». 

Tb.-H.  Hdxlkt. 


U  PSTCHOLOOIS  COHIIE  8CIEHCB  H ATURELLE 
■*»prt<i  M.  BelbMr  (1) 

Le  mouvement  scientifique  a  été  depuis  quelque  temps  trop 
ntense  et  trop  fécond  pour  ne  pas  avoir  réagi  profondément 
sur  nos  idées  concernant  l'origine  de  l'homme,  sa  nature,  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  monde,  pour  ne  pas  avoir  entraîné 
les  esprits  vers  une  nouveUe  conception  du  problème  psy- 
chologique. La  théorie  de  l'évolution  a  ouvert  des  horizons 
inconnus  aux  anciennes  écoles  de  philosophie.  A  la  croyance 
aux  types  définitifs,  elle  a  substitué  partout  l'idée  d'un  déve- 
loppement continu,  à  la  recherche  des  causes,  la  recherche 
du  origines,  l'étude  dynamique  à  l'étude  statique.  Cette 
théorie  n'élai^t  pas  seulement  le  domaine  de  la  biologie  en 
Ini  donnant  tout  le  passé  &  eoiihrasser,  elle  l'uniQe  en  même 
temps  parce  qu'elle  renverse  des  distinctions  autrefois  abso- 
lues  et  considère  les  diverses  formes  spécifiques  comme  les 
étapes  d'un  seul  être  en  voie  de  développement.  Les  bar- 
rières tombent  également  dans  le  domaine  des  sciences  inor- 
ganiques. Les  phénomènes  physiques  et  chimiques  sont  ra- 
Toeiaés  à  un  seôl  :  le  mouvement  ;  il  n'y  a  qu'une  force  qui 
se  transforme  toujours  et  ne  se  perd  jamaie.  Deux  mots  résu- 
ment donc  les  progrès  accomplis  dans  les  sciences  positives  : 
éTolution  et  synthèse. 

Ces  deux  mots  résumwont  aussi  les  tendances  de  tout 
^SAi  généralisatenr  qui  sera  arrivé  &  la  philosophie  par 
Tétade  des  sciences.  A  chaque  nouvelle  conquête  dans  le  do- 
maine du  réel  et  du  positif  a  correspondu  une  tentative  pour 
systématiser,  d'après  les  vues  générales  qui  en  résultaient, 
ressemble  des  faits  inexpliqués.  La  réaction  des  sciences  sur 
la  philosophie  n'est  donc  pas  un  fait  nouveau.  Assimiler 


(1)  La  ptychologie  comme  science  naturelle,  par  M.  J.  Delbœuf, 
profeneur  i  l'UnivenitiJ  de  Liège.  1  voL  (Paris,  Germer 
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l'inconnu  au  connu,  n'est-ce  pas  la  loi  la  plus  générale  de 
notre  esprit,  la  source  même  de  rinducUon  ?  Tant  que  cha- 
que science  resta  cantonnée,  ainsi  que  les  savants  qui  la  cul- 
tivaient, dans  des  limites  bien  distinctes  ;  avant  surtout  que 
la  biologie  n'eût  conqirîs  ses  lois  et  préparé  la  route  vers  des 
questions  encore  plus  ardues,  l'intervention  des  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  chimiques  introduisit  dans  Je  phi> 
losopbie  des  méthodes  trop  exclusives,  plus  d'analogies  trom- 
peuses que  de  véritables  progrès.Ce  qui  caractérise  le  nouvel 
assaut  des  sciences  positives,  jusqu'id  gardées  plus  on  moins 
intactes,  par  la  métaphysique,  c'est  que  celle-ci  n'a  plus  à 
lutter  seulement  contre  une  branche  isolée  du  savoir  humain, 
mais  contre  un  concours  de  toutes  nos  connaissances  ren- 
forcées par  des  progrès  importants,  parvenues  &  un  degré  de 
concentetion  inouï,  condensées  en  des  formules  synthéti- 
ques qui  semblent  assez  la^es  pour  englober  l'universalité 
des  phénomènes. 

Les  faits  psychologiques,  comme  les  autres  ordres  de  faits, 
seronl-ils  soumis  à  des  lots  précises  et  vériflables?  Ces  lois 
conflrmeront-èUes  ou  Infinneront-eUes  nos  idées  générales 
résultant  du  rapprochement  de  toutes  nos  connaissances  7  La 
psychologie  a  un  côté  objectif  qui  permet  de  lui  appliquer 
l'observation,  la  mesure,  l'expérimentalion,  la  méthode  com- 
parative et  tous  les  procédés  par  lesquels  ont  été  perCection- 
nées  les  autres  sciences  :  l'emploi  de  ces  méthodes  permet- 
tra-t-il  à  l'esprit  scientifique  de  foire  brèche  dans  le  domaine 
du  subjectif,  dans  le  demi»  asile  des  opinions  invérifiables  3 
Voilà  de  véritables  probUmM  que  pose  avec  clarté  et  que  ré- 
sout en  partie  le  livre  de  H.  Delbœuf  sur  la  psychologie. 
L'auteur  est  un  professeur  de  l'Univerrité  de  Uége  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  travaux  de  mérite  sur  les  mathémati- 
ques et  la  philosophie.  Les  lecteurs  de  la  tbeow  sont  au  cou- 
rant de  ses  recherches  sur  la  mesive  des  sensations,  de  sa 
théorie  de  la  sensibilité.  Le  nouveau  travail  qu'il  vient  de  pu* 
blier  répète  en  partie  ses  travaux  antérieurs,  il  les  complète 
et  les  résume  en  un  système  général. 

Avant  de  conuuencer  l'exposition  des  résultats  auxquels 
est  parvenu  H.  Delbœuf,  nous  ne  ptmvons  nous  dispenser  de 
faire,  à  propos  môme  du  titre  de  son  ouvrage,  une  réflexion 
préalable.  Il  ne  faudrait  pas  trop  prendre  ce  titre  au  pied  de 
la  lettre.  Ia  psychologie  comme  mence  naturMe  !  il  semble  que 
l'auteur  doive  d'abord  définir  et  délimiter  cette  science,  en 
fixer  avec  précision  le  programme,  la  méthode  et  la  position 
dans  l'échelle  scientifique.  Or  après  les  pages  brillantes  qu'il 
consacre  à  critiquer  et  à  réfuter  l'une  par  l'antre  la  méthode 
de  l'observation  exclusivement  interne  et  la  méthode  de 
l'observation  purement  externe,  il  règne  encore  sur  ces 
points  importants  quelque  .conftision.  Après  nous  avoir  dit 
que  la  psychologie  réclame  l'alliance  des  deux  procédés  et 
qu'elle  exige  en  outre  l'emploi  d'une  métiiod»  proftre,  il  ne 
nous  expose  pas  assez  clairement  quelle  est  cette  méthode 
propre  à  la  psychologie,  t  La  sdence  des  rapports  de  l'ftme 
et  du  corps,  conclut-il,  doit  faire  appel  à  l'expérience,  n'énon- 
cer que  des  lois,  ne  remonter  aux  causes  qu'à  bon  escient. 
Elle  se  tient  par  conséquent  en  garde  contre  la  spéculation, 
l'intuition  ou  la  dialectique,  tous  procédés  qui  convient  à 
substituer  le  révo  à  la  réalité.  Hais  si  elle  est  persuadée  que 
ni  la  physiologie  ni  les  psychologies  des  écoles,  ni  la  spécula- 
tion n'attaquent  directement  la  question,  elle  ne  repousse 
pas  systématiquement  les  services  indirects  ij^  ces  sdences 
peuvent  lui  rendre.  Elle  acctteDli^iletd«9uÛ9^30^lll@ 
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part  qn'dles  Tiennent.  »  Ce  «ont  d'exceUenta  conseuLs, 
rien  de  tout  cela  ne  constitue  une  aiétlioda  propre. 
^  Si  la  psychologie  a  un  procédé  spécial  à  son  serrice,  c'est 
l'observation  iatwne,  dont  la  valeiir  reste  à  discuter  entre 
eenxqid  k  ntest  abaolanisnt  et  ceux  qiù  l'exagèrenL  Quant 
au  fait  d'empwnter  aux  autres  sciences  leurs  méthodes,  il 
n'est  pas  pwttenlïer  à  la  psych<dogie.  Les  sdences  ne  se  prê- 
tent-elles pas  ce  concours  dans  l'ordre  de  leur  complexité 
mtissante  T  La  biologie ,  qui  fournit  h.  la  psychologie  l'idée 
d'évf^tien  et  la  méthodé  de  comparaison,  ne  s'appnie-t-elle 
pas  &  son  tour  sur  les  lois  et  les  méthodes  de  la'mécanique,  de 
la  physique  et  de  la  chimie  7  La  marche  de  l'esprit  humain 
n'a-t-elle  pas  été  commandée  précisément  par  la  nécessité 
d'élaborer  cerUdoes  sdences  avant  les  autres  3  Celte  néces- 
sité d'une  méthode  de  plus  en  plus  variée,  à  mesure  que  les 
phénomènes  devtennent  eux-mdmes  plus  compliqués,  est  un 
fait  général  que  semble  en  partie  méconnaître  H.  Delbœuf 
quand  il  nomme  psycho-phygi^  la  psycbologie  nouvelle. 

Ce  terme  aurait  besoin  d'être  expliqué.  U  semble  établir 
entre  la  psychologie  et  la  physico-chimie  une  relation  plua 
étroite  qu'elle  n'est  en  réalité.  Peut-être  que  certains  ch^itrea 
de  la  psychologie  pourraient  mériter  ce  titre,  soit  en  emprun* 
tant  h  la  physique  la  méthode  qu'elle  a  inaugurée,  l'expM- 
mantatioB;  soit  en  étudiant  l'action  dee  agents  physiques  et 
en  recherchant  les  lois  d'après  leeqnelles  ils  causent  dos  sen- 
sations. Hais  la  psychologie  ne  sera  Jamais  exclusivement 
physique  pas  plus  qu'elle  ne  aen  mécanique.  Si  elle  doit  se 
combiner  à  une  autre  sdence,  se  fondre  avec  elle,  n'est-tt 
pas  évident  que  cette  autre  science  sera  la  biologie?  La  sen- 
sation, la  pensée,  sont  inséparables  de  la  vie.  Les  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques  servent  de  support  aux  phé- 
nomènes biologiques  et  ceux-ci  servent  de  support  aux  faits 
psychologiques.  Isoler  ceux-ci  des  foits  biok^ques  pour  les 
rapprocher  des  phénomènes  physiques,  c'est  supprimer  arbl> 
trairement  une  transition  indispensable. 

Non-sculemenl  M.  Delbœuf  invoquej  ce  qui  est  légitime, 
l'état  d'ébauche  dans  lequel  sont  encore  certaines  parties  de 
la  physiologie,  mus  il  nie  la  valeur  intrinsèque  du  procédé 
physiologique.  «  Combien  est  anti-scienliSque  ce  procédé  qui 
consiste  à  étudier  la  pensée,  par  exemple,  dans  le  cerveau, 
c'est-è*dire  dans  un  organe  qui  peut  avoir  ches  les  vertébrés, 
et  notunment  chez  l'homme,  une  rekUion  avec  la  pensée, 
mais  qui  n'a  cert^nement  avec  elle  qu'un  rapport  vague  et 
éloigné  I  Ajoutons  que  la  physiologie  du  cerveau  est  la  plus 
obscure  de  toutes  les  parties  de  cette  science.  Disons  le  mot  : 
on  ne  connaît,  pour  ^nsl  dire,  rien  de  cet  oigane.  Admettons 
cependant  que  ï'anatomie  du  cerveau  n'ait  plus  de  progrès  à 
faire,  admettons  qu'aucun  des  changements  qui  sa  passent 
en  lui  ne  reste  inaperçu,  y  constatera-t-on  la  présence  de  la 
penséeT  •  Dans  un  article  critique  sur  le  livre  de  11.  Luys,  le 
Cerveau  êt  Mt  fimctiotu,  (voyes  la  Aevue  Msenti^que  du  3  sep- 
tembre 1876),  il  lui  reproche  de  ne  s'être  pas  borné  à  mon- 
trer dans  les  processus  du  cerveau  une  corrélation  possible 
avec  les  processus  psychiques,  et  d'avoir  identifié  les  uns 
avec  les  autres.  Nous  ne  contredirons  pas  M.  Delbœuf  sur 
limpnissance  plus  ou  moins  avérée  de  la  physiologie  ;  nous 
dirons  volontiers  avec  lui  :  n  Quel  abîme  entre  la  volonté  et 
un  courant  nerveux  I  »  Mais  si  nous  réfléchissons  au  but  de 
la  psychologie  scientifique  qui  doit  être,  non  de  chercher 
l'essence,  la  cause  dernière  des  phénomènes,  mais  leurs 
conditions  on  causes  prochaines,  leurs  rappwts  eonitanis 


entre  eux  et  avec  iee  autres  faits  non  psycU^ea,  doqs  pen- 
sons qu'il  est  difficile,  comme  il  le  fvétend,  «  de  faire  ren- 
trer les  phénomènes  psychiques  dans  ceux  que  la  pfaysiqoe 
et  la  chimie  étudient  »,  que  l'abîme  est  moins  profond  entre 
la  pensée  et  la  vie,  entre  les  faits  psychiques  et  les  proprié- 
tés des  éléments  et  des  tissus  organiques  qu'entre  la  pensés 
et  les  fwoea  inorganiques .  Atf «nduit  beancoop  d'une  payche* 
physique,  surtout  avec  des  observateurs  an^  sagaces,  des 
esprits  aussi  libres  que  M.  Delbdsuf,  noua  attendrons  encoM 
davantage  d'une  psycho-bii^ogf e. 

Après  ces  réserves  hites,  nous  allons  analyser  la  partie 
positive,  fondament^e  du  livre,  c'est>k-dire  les  faits  acquis 
par  la  méthode  expérimentale.  *  Pour  les  repousser,  comme 
dit  justement  l'onteur,  il  faudrait  des  a^;um«nts  de  mène 
nature  et  non  des  phiaaesmétapliysiquea,  ai  spéctenses  d^ 
leurs  qu'elles  puissent  être.  »  Ces  faits  lui  servent  de  bais 
pour  des  déductitms  théoriques  que  nous  indiquerons  eo- 
Buite. 


Origine  des  jugements  conscients.  —  Toute  pensée  est  une 
affirmation,  un  jugement  plus  ou  moins  explicite.  Il  y  a  des 
jugements  élémentaires  qui  smMit  de  base  fc  d'antres  juge- 
ments subséquents,  mais  qui  semblent  ne  pas  avoir  deni- 
son  eux-mêmes,  «  ils  forment  la  limite  du  domaine  de  notre 
conscience  actuelle  ».  Ce  sont  ces  jugements  élémentaire! 
que  nous  allons  étudier,  car  ils  ont  apparu  les  premiers. 
V  Les  jugements  élémentaires  portent  sur  les  qualités  des 
objets.  Ces  qualités  sont  de  deux  espèces  ;  les  unes  apparais- 
sent comme  appartenant  nécessairement  &  tout  objet,  queUe 
que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  U  afTecte  notre  sensiM- 
lité;  telles  sont  :  la  mobilité,  la  durée,  Tétendue,  la  fonm; 
les  autres  sont  ondoyantes  et  dépendent  essentiellenienl  de 
notre  manière  de  sentir  :  tels  sont  le  goût,  l'odeur,  la  con- 
IcTir,  la  température,  la  sonorité.  Le  nombre  des  premières 
est  déterminé  en  soi,  celui  des  secondes  en  nous;  car  k  ctii* 
que  sens  correspond  une  qualité  sensible.  »  L'auteur  donne 
aux  premières  le  nom  de  cinématiques  et  celui  A'eHhMiqart 
aux  secondes  ;  il  procède  d'abord  k  l'analyse  de  celles-ct.  *  U 
science  n'est  encore  parvenue  à  analyser  suffisamment  qne 
les  sensaUons  sonores  et  lumineuses.  Le  goftt  et  l'odonl 
surtout  n'ont  pas,  que  nous  sachions,  été  l'objet  de  redier 
ches  approfondies.  Mais  les  résultats  obtenus  en  optîipe  e1 
en  acoustique  psychologiques  font  assez  pressentir  la  nature 
de  ceux  qui  restent  h  obtenir.  » 

Prenons  donc  une  sensation  de  couleur.  Quand  je  dis  :  cet 
objet  est  vert,  et  que  je  vols  en  effet  un  objet  tel,  Je  crois 
énoncer,  non  pas  un  jugement  de  tnon  esprit,  mais  une  pro- 
position qui  n'a  rien  de  déductif,  c'est-à-dire  la  simple  tn- 
ductîon  d'une  sensation.  Or,  en  réalité,  cette  proposlûon  :  je 
vois  du  vert,  est  la  conclusion  d'une  série  de  jugements  an- 
térieurs ensevelis  dans  l'inconscience.  La  même  impression 
visuelle  sera  diversement  Interprétée  par  nous,  suivant  les 
circonstances  qui  l'accompagneront.  Ce  que  nous  croyoni 
une  sensation  n'est  qu'une  conclusion  de  notre  jagemant 
dont  nous  avons  oublié  les  prémisses,  et  rien  ne  vient  noas 
avertir  si  notre  jugement  répond  ou  non  k  une  impressioo 
organique.  Voici  l'expérience  sur  laquelle  reposent  ces  affi^ 
malions,  elle  est  concluante  :  i 

0  Représentez-vous  ufili^itelbriB\buldÛâu6oM  da 
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laquelle  sont  pratiquées  deux  oavertores;  I'om  d'elle»  B 
Isisae  pdoétrer  la  iumiè»  blanche;  l'autre  gr&ce  à  une 
vitre  colorée,  ne  laisse  pénétrer  que  la  lumière  rouge.  L'inté- 
rieur  de  la  chambre,  et  notamment  la  paroi  opposée  que  noua 
supposons  être  blanche,  sont  donc  éclairés  par  un  mélange 
de  lumière  blanche  et  de  lumière  rouge,  c'est-à-dire,  en 
somme,  par  de  lataielèTe  rouge  un  pen  tfldbHe.  fanaginez 
qu'on  plaee  un  corps  opaque  C,  dn  bftton  par  exemple,  sur 
le  passage  des  rayons  lumineux.  Deux  ombres  6  et  r,  seront 
projetées  sur  la  paroi.  L'ombre  6  ne  recevra  aucun  ra^on 
rouge;  elle  sera  uniquement  éclairée  par  te  lumière  blanche 
émanée  de  l'ouTertaie  B;  elle  sera  donc,  en  réalité,  blanche 
ou  plutôt  grise,  car  nous  appelons  gris  un  blanc  moins  clair. 
De  son  câté  l'ombre  r  ne  sera  aucunement  éclairée  par  la  lu- 
mière blanche  ;  mais  en  revanche  elle  le  sera  par  la  lumière 
KMige  émanant  de  rouvertuie  H.  Et  en  effet  elle  vous  paraî- 
tra d'un  fouge  vU.  Hais  la  paroi  vous  seœblwa  d'un  rouge 
tcès-pâle»  et  l'ombre  6  vous  la  jugerei  d'un  vert  intense. 


Tm.  8t. 


Cette  ai^arenee  ne  repose  sur  aucune  raison  physique  ou 
physiologique;  car  la  partie  de  la  rétine  sur  laquelle  tombe 
limage  de  l'ombre  b  n'est  objectivement  ni  subjectivement 
ilèetée  en  vert. 

■  Cependant  vous  soupçonnez  sans  peine  que  c'est  h  La 
présence  de  la  vitre  rouge  placée  en  R  qu'est  due  •  cette  illu- 
sioo.  Eu  effet,  si  nous  ôtons  cette  vitre»  bien  que  l'ombre  6 
continue  à  recevoir  exactement  la  même  lumière  ^u'aupara- 
Tant  tant  en  quaUté  qu'en  quantité,  elle  vous  ajkparâltra 
grise;  et  si  nous  substituons  k  la  vitre  rouge  une  vitre  vwte, 
elle  vous  apparaîtra  songe. 

•  Vous  pourrez  donc,  avec  raison  d'ailleurs,  soupçonner 
que  c'est  dans  la  couleur  de  la  lumière  répandue  dans  la 
chambre  que  réside  la  cause  de  l'erreur.  Poussons  l'expé- 
rience plus  loin.  Rétablissons  les  choses  dans  leur  état  pri- 
mitif,  et  considérez  l'ombre  b  que  vous  voyez  verte,  à  travers 
an  tube  étroit  qui  vous  permette  de  voir  l'ombre,  sans  en 
T(dr  les  bords.  Elle  persiste  à  vous  paraître  verte.  Suppri- 
mons la  vitre  ronge,  pendant  que  vous  continues  k  regarder 
l'ombre  k  travers  le  tube,  vous  la  voyez  toujours  verte. 
Remplaças  la  vitre  rouge  par  une  vitre  verte,  bleue,  jaune, 
do  n'importe  qu^e  couleur,  l'ombre  ne  change  pas  d'aspect. 

*  Faisons  l'expérience  en  sens  inverse.  Supprimons  le 
verre  coloré  et  écartez  le  tube  de  votre  œil.  Vous  le  savez, 
l'ombre  vous  apparaîtra  grise,  comme  elle  l'est  en  effet.  Re- 
prenez votre  tube  et  considérez  de  nouveau  l'ombre,  vous  la 
jugerez  griae.  Pendant  que  vous  êtes  dans  cette  position, 
nous  replaçons  la  vitre  rouge,  puis  nous  lui  en  substituons 
(iim  verte,  une  bleue,  une  jaune  ;  votre  jugement  ne  varie 
pas  :  l'ombre  est  grise. 

M  tktmhinona  las  deux  expériences  ;  et  cette  ombre  b,  qui. 


en  fait,  est  grise,  passera  coup  sur  coup  par  toutes  les  cou- 
leurs, sans  que  l'on  puisse  assigner  aucune  cause  {^ysiqua 
on  phy8ic4ogiqtte  au  phénomtoe. 

»  Remettons  encore  une  fois  tout  dans  son  premier  étoi  :  • 
la  vitre  rouge  est  placée  k  l'ouverture  H,  l'ombre  b  eat  j^ée 
verte. 

»  Voua  mettes  ensuite  le  tube  h  l'œil  de  manière  à  na  voir 
que  l'tunbre.  Vous  savez  que  celle-d  vous  appandt  du  même 
vert.  Enlevons  la  vitre  rouge  ;  votre  jugement  ne  varia  pas. 
Hais  supprimez  votre  tube,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  écar-i 
tei-le  t^;èrement  de  sa  position  première,  de  manière  k  voir 
«n  des  IxHrds  de  l'omtoe,  ceUe-d  vous  apparaîtra  immédia- 
tement fgrise.  HeiHrenea  le  tube  de  manière  à  ne  voir  que 
l'omlne.  Vous  vous  attendez  à  revoir  cell&<:i  verte!  Pas  le 
moins  du  monde  ;  vous  la  voyez  grise.  Nous  allons  replacer 
k  vitre  rouge.  Cette  foifr-<à,  tous  en  êtes  certain,  vous  re- 
veirex  votre  ombre  verte.  Erreur  I  vous  la  voyez  encore  grise. 
Hais  si  vous  écartez  de  nouveau  le  tube  de  manière  k  voir  un 
bord  de  l'ombre,  la  couleur  verte  reparaît.  Si  vous  renoettez 
ensuite  le  tube  dans  sa  prunière  position,  vous  la  verres 
verte,  comme  auparavant,  et  nous  pourrons  recommencer  le 
cerele  de  nos  expériences.  Si  l'on  vuie  la  couleur  de  la  vitre 
placée  à  l'ouvwtive  R,  on  pourra,  en  procédant  de  la  même 
façon,  Dure  passer  l'ombre  b  par  toutes  les  couleurs  du  spec- 
tre, en  écartent  ou  en  redisposant  le  tube  au  moment  voulu. 

>  Cette  expérience  ne  laissa  pas  de  ^ace  au  doute.  Les 
erreurs  rérideni  uniquement  dans  le  jugement.  Or  le  juge- 
ment, dans  ce  cas,  est  immédiat,  ou  dumoins  est  tel  aux  yeux 
du  sens  interne;  et  vous  avez  beau  savoir  que  l'ombre  est 
griae,  que  vous  devriez  la  voir  grise,  vous  la  verrez  imman- 
quablement verte  ou  grise,  suivant  la  phase  de  l'expérience 
dans  laquelle  vous  vous  trouverez. 

»  La  cause  de  l'erreur  n'étant  ni  physique,  ni  physiologi- 
que, est  donc  psychologique  et  gtt  dans  l'inconscience.  » 

Si  l'on  suppose  denièse  une  vitre  rouge  une  feuille  de  pa* 
pier  blanc  sus  laquelle  se  trouve  un  pain  k  cacheter  vert, 
comme  les  rayons  verts  ne  traversent  pas  la  vitre  rouge,  le 
pain  k  cacheter  devrait  paraître  noir  ou  gris,  et  pourtant  nous 
le  ji^eons  vert.  Pourquoi!  Parce  que  nos  sens  ont  appris  de 
longue  date  k  reconn^tre  les  couleurs  k  travers  les  modifi- 
cations de  la  lumière  ambiante.  Par  exemple,  nous  faisons 
abstraction  des  variations  de  la  lumière  solaire  qui  est  rose 
au  moment  de  l'aurore,  rouge  au  coucher  du  soleil,  d'un  gris 
sinistre  en  temps  d'wage.  Nous  dégageons  la  lumière  repor- 
tée de  là  lumière  particulière  dn  milieu  réfringent.  Tantôt 
notre  jugement  rectifie  ^in^»res8ion  faite  sur  nos  yeux,  tantôt 
ce  même  jugement  interprète  à  faux  l'impression  reçue  et 
engendre  l'eireur  ;  dans  les  deux  cas,  la  cause  du  jugement 
et  de  son  inconscience  réside  unlquratient  dans  l'ha- 
bitude. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  nos  idées  sur  la  grandeur,  la 
forme,  la  distance  et  la  position  des  objets.  Pas  plus  que 
celles  qui  se  rapportent  à  la  couleur,  elles  ne  nous  sont  four- 
nies directement  par  nos  sens.  C'est  l'œil  encore  qui  nous 
las  fait  acquérir,  mais  l'œil  considéré  moins  comme  organe 
de  vision  que  comme  organe  musculaire.  Nos  jugements  en 
ce  cas  reposent  d'abord  sur  la  motilité,  puis  sur  le  sentiment 
de  l'effort  déployé. 

Par  le  sentiment  de  l'effort,  il  nous  semble  que  M.  DpI- 
bœuf  entend  toutes  nos  seiisalioiis  musculaires,  qu'cltcd 
soient  pénibles,  indiiférenles  Q^^^^(jBg^^^^|^0OQ  LC 
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Six  petits  muscles  impriment  au  globe  do  l'œil  ses  mou- 
vements  d'élévation,  d'abaissement,  de  latéralité  et  de  rota- 
tion, et  servent  à  amener  sur  la  partie  la  plus  sensible  de  la 
rétine,  qui  est  la  tache  jaune,  les  points  que  nous  voulons 
fixer.  Comme  le  bras  ou  les  jambes,  l'œil  apprécie  ta  distance 
d'après  les  efforts  qu'il  doit  Cfure  pour  la  parcourir.  Tout  ce 
qui  augmentera  l'elTort  fera  paraltreplus  longue  la  distance.  La 
paralysie  d'un  des  muscles  ou  son  affaiblissement  sera  cause 
que  noua  verrons  les  objets  plus  éloignés  qu'ils  ne  sont  en 
réalité,  dans  la  direction  où  ce  muscle  Itee  l'œil.  Le  muscle 
droit  supérieur  étant  plus  faible  que  son  antagoniste,  il  en 
résulte  que  û  nous  cherchons  à  diviser  par  moitié,  à  vue 
d'oeil,  une  ligne  verticale,  nous  placerons  le  point  de  division 
trop  haut,  jugeant  plus  longue  qu'elle  n'est  réellement  la 
partie  supérieure.  S*agit-U  au  contraire  de  partager  une  droite 
horizontale,  nous  placerms  en  moyenne  le  point  de  partage 
au  milieu.  Toutefois,  si  cette  ligne  horizontale  est,  dûis  une 
de  ses  moitiés,  partagée  par  des  points  placés  de  distance  en 
distance,  cette  moitié  ainsi  divisée  nous  paraîtra  plus  lon- 
gue. L'auteur  admet  que  ces  points  arrêtent  l'œil  dans  sa 
marche  le  long  de  la  ligne  horizontale  et  nécessitent  un  sur- 
croît de  fatigue  musculaire  pour  le  remettre  en  mouvement. 
On  peut  répéter  ces  expériences,  et  en  voici  une  qu'il  est  facile 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Si  l'on  considère  les  carac- 
tères suivants  imprimés  :  8,  S,  X  et  Z,  on  trouvera  que  leur 
moitié  supérieure  est  un  peu  moindre  que  leur  moitié  infé- 
rieure. Mais  si  on  les  regarde  ^rès  les  avoir  retournés,  la 
différence  parait  aussitôt  considérable. 

Les  notions  de  haut,  de  bas,  de  droite,  de  gauche,  de  di- 
rection, de  forme,  nous  sont  données  par  la  variété  des  efforts 
que  fait  l'œil  pour  suivre  les  objets.  «  La  notion  de  îoimn 
implique  aussi  celle  de  direction,  et  en  outre  celle  de  varia- 
tion de  direction  ou  d'angle,  t  La  grandeur  de  l'angle  ou 
différence  de  deux  directions  s'apprécie  par  l'effort  pour  pas- 
ser de  Tune  à  l'autre.  Cet  effort  se  compose  d'une  quantité 
flxe  pour  mettre  l'œil  en  mouvement  et  d'une  quantité  varia- 
ble qui  est  l'écartement  à  parcourir.  Supposons  cette 
quantité  fixe  égale  à  3;  si  nous  comparons  deux  angles 
égaux  i'uD  à  &*,  l'autre  &  10«,  ils  ne  seront  pas  perçus  dans 
le  rapport  de  1  à  2.  Le  plus  petit  sera  vu  comme  égal  à  5  -{-  2, 
le  plus  grand  conune  égal  à  lO-f-2  ;  ils  apparaîtront  dans  le 

rapport  de      moindre  que  le  rapport  réel  de  1/3.  Les  angles 

obtus  paraissent  donc  proportionnellement  moins  grands  que 
les  angles  aigus  ;  donc  aussi,  de  deux  angles  égaux,  dont  l'un 
sera  divisé  en  plusieurs  angles,  ce  .dernier  iparallra  plus 
grand. 

Il  en  résulte  que  si  une  droite  horizontale  est  coupée  par 
des  obliques  dirigées  en  un  même  sens,  elle  nous  paraîtra 
déviée  dans  la  direction  des  angles  obtus  que  ces  lignes  for- 
meront avec  elle.  On  peut  ainsi  &  volonté  faire  qu'une  ligne 
droite  paraisse  brisée,  que  deux  droites  horizontales  parais- 
sent convergentes,  comme  le  prouve  la  figure  d-jointe,  dans 
laquelle,  conirdrement  h  l'apparence,  les  lignes  AB  et  CD 
sont  parallèles  et  paraîtraient  telles  si  on  supprimait  les  tra- 
cbures.  i/erreur  de  notre  jugement  ne  provient  pas  de  l  im- 
pression  faite  sur  la  rétine,  car  si  nous  plaçons  en  hce  de 
noire  regard  la  page  où  est  la  figure,  l'image  des  deux  lignes 
sur  la  rétine  est  parallèle,  bien  que  nous  les  voyons  diverger 
ut  converger.  Au  contraire,  si  nous  plaçons  la  figure  devant 
l'œil,  de  façon  ii  voir  fuir  les  panltèles,  l'image  zétiniemie 


qu'elles  forment  est  conve^ente,  d'après  les  lois  de  la  peN 
spective,  et  pourtant  l'obliqnité  diaparalt  ausritM  et  les  Ugnes 
noua  paraissent  parallèleB. 


F\a.  82. 


Vos  yeux  sont  donc  exercés  h  juger  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  des  objets  contrairement  aux  lois  de  la  por^- 
tive.  C'est  ainsi  qu'un  étang  circulaire  devrait  nous  pcalire 
ovale  ;  c'est  ainsi  que  nous  apprécions  la  grandeur  d'un  objet 
d'après  la  distance  à  laquelle  nous  le  supposons  placé.  ■  Eo 
revanche,  quand  nous  conoaiwons  les  proportiona  d'un  objet, 
nous  sommes  trompés,  pour  ainsi  dire,  en  sens  contrriie. 
Ainsi  nous  sommes  familiarisés  avec  la  taille  ordinaire  de 
l'homme  ;  de  là  il  suit  qu'un  homme  qui  nous  apparaît  in 
loin  dans  la  plaine  ou  au  sommet  d'une  colline  n'est  pu 
soumis  aux  rè^ea  de  la  perspective;  nous  le  voyons  tel  qa'il 
est.  Par  contre,  les  statues  colossales  placées  à  hauteur  con- 
venable nous  paraissent  de  grandeur  naturelle.  11  en  est  de 
même  des  personnages  des  tableaux  peints  par  exemjde  in 
plafond  des  élises,  bien  que  leurs  dimoisions  soient  piribis 
considérables.  » 

A  cette  continuelle  intervention  du  sens  musculaire  dins 
nos  appréciations  de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  objets, 
on  peut  objecter  la  vivacité  de  nos  impressions  visudles  et 
l'instantanéité  de  nosji^ments.  L'œil  ne  fait  pas,  n'a  pu 
le  temps  de  faire  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  pro- 
mener la  tache  jaune  sur  tout  le  contour  des  objets.  M.  Dd- 
bœuf  remarque  ingénieusement  que,  s'il  ne  fait  pas  ces 
mouvements,  il  a  la  connaissance  de  ceux  qu'il  faadnil 
làire.  Pendant  que  la  tache  jaune  flxe  un  point  du  contour, 
les  autres  parties  de  la  rétine  sont  affectées  par  les  autres 
parties  du  contour,  et  «  l'œil  sait  quels  mouvements  il  d^ 
vrait  faire  poiur  amener  successivement  sur  la  tache  jatu» 
lea  autres  points  de  la  figure,  et  en  conséquence  U  peut  se 
dispenser  d'exécuter  ces  mouvements  ». 

Il  est  difficile  de  ne  pas  convenir  avec  H.  Delbœuf,  àla 
suite  de  cette  remarquable  analyse,  que  nos  jugements  sur 
la  couleur  et  la  forme  ne  sont  pas  primitifs,  qu'ils  reposent 
sans  doute  sur  une  impression  organique,  mais  que  cette 
impression  n*est  pas  celle  dont  nous  avons  consdence.  Elle 
est  interprétée  psycholo^quement  par  une  série  de  juge- 
ments inconscients.  Ces  jugements  ont  pour  base  une  expé- 
rience qui  n'est  pas  toute  personneUe  à  l'individu,  miis  qui 
appartient  en  partie  k  l'espèce.  Quant  à  l'opinion  que  ces 
jugements  ont  été  d'abord  conscients,  c'est  un  théorème  de  | 
la  plus  grande  importance  qui  entraîne  une  foule  de  corol- 
laires. Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  à  le 
discuter  ;  d'autant  plus,  comme  nous  le  verrons  plus  liHn, 
qu'il  en  tire  des  conséquences  extrêmes  sur  l'origine  de 
l'instinct  et  la  direction  générale  de  l'évolution  intellec- 
tuelle. 

On  voit  aussi  combien  H.  Delbœuta-.raison  de  mnocberi 
la  psychologie  cla88lque[^'|j^MteçiQBuÛâtim 
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et  iatnïtifo  des  idées  générales, gui  sont  au  coatraire  les  der- 
mères  Tenues  dans  notie  développement  intellectuel^  et  d'a- 
voir pris  comme  base  de  TédiQce  ce  qui  en  est  le  couroDDe> 
ment.  Cette  eneui  fondamentale,  qui  a  rendu  infécondes 
tant  de  subtiles  discussions  sur  la  nature  de  l'âme  humaine, 
est  causée  par  une  confiance  exagérée  dans  les  révélaUons 
du  sens  intime.  L'obscnrité  de  l'inconscience  Ait  passer  ina- 
perçus une  foule  de  phénomènes  qui  sont  par  conséquent 
restés  longtemps  inconnus  des  philosophes.  C'est  là  que 
nous  retrouverons  la  trace  oubliée  de  la  marche  de  notre 
eqnt  et  la  série  des  actes  dont  notre  conscience  actuelle 
se  nous  révèle  que  le  dénier  anneau.  C'est  ainsi  que  la  géo- 
l(^e  découvre  dans  les  couches  souterraines  les  vestiges 
ensevelis  des  espèces  disparues  qui  ont  servi  de  transition 
lux  espèces  actuelles  et  parvient  à  rétablir  l'échelle  zoolo- 
logique.  L'homme  qui  lit  rapidement,  qui  poursuit  une  idée 
qui  l'absorbe  k  travers  les  pages  qu'il  dévore,  sans  avoir 
conscience  des  lettres,  des  syllabes  et  des  mots,  a  pourtant 
qipris&lire  péniblement  en  appelant  les  lettres  les  unes 
après  les  autres,  au  prix  d'efforts,  de  punitions,  de  pleurs... 
Cest  amsi  que  s'est  faite  peu  à  peu  l'éducation  de  l'buma- 
nité.  Nos  idées  ont  été  épelées  pour  ainsi  dire. 

Cette  idée  d'un  processus  inconscient  de  nos  idées  n'est 
pas  nouvelle  en  psychologie.  Elle  était  en  germe  dans  la 
Hiiorie  de  Ualebranche,  expliquant  par  une  erreur  de  notre 
jugement  ce  fait  que  la  lune  nous  parait  plus  grosse  à  l'bo- 
riïOQ  qu'au  zénith;  dans  la  genèse  de  l'idée  de  causalité, 
d'après  Hume  ;  dans  la  doctrine  si  capitale  de  l'association 
desidées.  11  nous  semble  que  ce  qui  lui  donne  une  autorité, 
une  extension  nouvelles,  c'est  la  conception  biologique  de 
I'é?olalion.  Autrefois,  à  côté  de  la  psychologie,  qui  ne  s'oc- , 
cupait  qu'à  inventorier  les  idées  de  l'homme  adulte  et  à 
construire  un  type  idéal,  il  y  avait  bien  une  psychologie  évo- 
lutive, mais  évolutive  dans  les  limites  de  la  vie  individuelle. 
Anjoiud'hui,  gr&ce  à  une  idée  plus  nette  de  la  continuité 
héréditaire,  on  invoque  les  longues  périodes,  les  générations 
accumulées,  car  il  y  a  évidemment  en  nous  quelque  chose 
qui  dépasse  et  domine  l'évolution  personnelle  :  le  passé  zoo- 
logique, te  passé  humain  nous  ont  à  l'avance  fhconnés  et 
Benent  de  [Âédestal  à  la  plus  mince  individualité. 


fll 

tM  muatioa.  —  Le  chapitre  si  remarquable  que  nous  ve- 
nons de  résumer  et  qui  n'est  lui-même,  comme  le  dit 
M.  Delbœuf,  qu'une  brève  analyse  des  travaux  considérables 
entrepris  dans  cette  voie,  nous  montre  quel  progrès  on  peut 
attendre  de  la  psychologie,  si  au  lieu  de  prendre  le  sens  in- 
time comme  base,  on  aborde  l'analyse  des  idées  avec  l'aide 
de  la  physiolf^e,  de  la  biologie,  de  la  p&ysiqne  et  toutes  les 
données  et  les  méthodes  fournies  par  les  sciences.  Une 
mire  question  par  laquelle  l'esprit  scientîQque  est  parvenu  à 
fùre  brèche  dans  la  place,  c'est  celle  de  la  mesure  des  sen- 
sations. Les  méthodes  employées  ont  déjà  été  exposées  dans 
U  Awjue,  nous  nous  contenterons  de  résumer  les  résultats 
acquis  et  qui  sont  dus  &  Weber,  à  Fechner  et  à  M.  Delbœuf 
lui-même. 

On  savait  que  les  sensations  varient  d'intensité  suivant 
l'exdtatioD  qui  les  produit,  mais  on  Ignorait  la  loi  de  cette 
vuiatioa.  La  sensation  s'accrott-élle  joédsëment  dans  la 


même  mesure  que  récitation?  De  combien  de  fois  une 
sensation  est-elle  supérieure  à  une  autre  T  Jamais  on  n'avait 

cherché  à  évaluer  la  sensation  en  tant  que  quantité  suscep- 
tible de  croître  et  de  diminuer  et  par  conséquent  d'être  me- 
surée. Certains  faits  journaliers  nous  montrent  qu'une  exci- 
tation qui  serait  perçue,  si  elle  était  isolée,  passe  au  con- 
traire Inaperçue,  si  elle  s'igoute  à  une  excitation  relative- 
ment considérable  :  on  pouvait  en  conclure  que  l'excitation 
doit  croître  plus  rapidement  que  la  sensation.  Un  bruit  faible 
se  'perd  pour  nous  dans  un  bruit  plus  fort,  la  lumière  des 
étoiles  disparut  devant  celle  du  soleil,  nne  l^ère  douleur 
n'est  pas  sentie  dans  les  élancements  d'un  tdA  violent,  le 
son  croit  d'une  octave  si  le  nombre  des  vibrations  est  doublé, 
de  deux  octaves  si  ce  nombre  est  quadruplé,  etc.  Donc,  en 
thèse  générale,  une  excitation,  pour  être  sentie,  doit  être 
d'autuit  plus  forte  qu'elle  s'ajoute  à  une  excitation  plus 
forte. 

Pour  arriver  k  connaître  quelle  est  la  loi  des  accroisse' 
ments  de  l'excitation,  il  fallait  d'abord  établir  une  échelle  des 
sensations,  trouver  le  téro  de  cette  échelle  et  fixer  nne  unité 
de  mesure.  II  fallait  pouvoir  dire  qu'une  sensation  est  le 
double  ou  le  triple  d'une  autre.  Nous  renvoyons,  pour  le  dé- 
tail des  expériences,  aux  travaux  de  Fechner  et  de  H.  Del. 
bœuf  lui-même  et  aux  comptes  rendus  que  la  Reov»  scimti- 
fique  en  a  donnés.  (Voy.,  dans  la  Rame  du  13  décemr 
bre  1874,  La  mesure  des  sensations,  par  H.  Ribert;  dans  celle 
du  30  juillet  1873,  Théorie  générale  de  la  sensibilité,  par  M.  J. 
Delbœuf.)  Par  trois  méthodes  différentes,  on  est  parvenu  à 
des  conclusions  à  peu  près  identiques  que  résume  ainsi  la 
loi  de  Weber;  Tout  accroissement  constant  de  la  sensation 
correspond  à  un  accroissement  d'excitation  constamment 
proportionnel  à  celle-ci.  Cette  loi  s'exprime  encore  ainsi  :  Pour 
que  la  sensation  croisse  en  [UK^ession  arithmétique,  il  faut 
que  l'excitation  croisse  en  progression  géométrique;  ou  en- 
core autrement  en  ces  termes  :  La  sensation  est  proportion- 
nelle au  logarithme  de  l'excitation. 

La  quantité  constamment  proportionnelle  dont  l'e^xcitatiou 
doit  croître  pour  donner  lieu  à  une  alimentation  de  sensa- 
tion varie  si^vant  les  phénomènes  porçus.  Pour  qu'un  poids 
ajouté  h  un  autre  cvisc  une  différence  appréciable  dans  la 
sensation,  il  faut  qu'il  égale  au  moins  1/17  du  poids  pri- 
mitif. Ainsi  un  poids  de  1  gramme  ne  sera  pas  perçu,  s'il  est 
i^'outé  à  un  poids  de  SO  grammes;  il  le  sera,  s'il  est  ajouté 
à  un  poids  de  17  grammes  ou  moindre.  Pour  qu'une  lumière 
donnée  subisse  un  accroissement  perceptible,  il  suffit  que 
cet  accroissement  soit  de  1/100.  Le  son,  la  pres^n,  la  tem- 
pérature croissent  par  tiers. 

H.  Delbœuf  ne  dîsrimule  pas  les  critiques  auxquelles  peut 
être  soumise  la  loi  de  Weber.  Elle  ne  tient  pas  compte,  par 
exemple,  de  l'état  de  l'organe,  facteur  important  et  variable, 
ni  des  limites  au  delà  desquelles  la  sensation  se  dénature. 
Certaines  transitions  trop  brusques  paralysent  pour  ainsi- 
dire  l'organe  pendant  un  instant.  Dans  une  excitation  trop 
vive,  la  sensation  perd  son  caractère  particulier  et  prend  le  ' 
caractère  plus  général  de  malaise  et  de  douleur. 

n  déduit  incidemment  des  lois  de  la  sensation  une  théorie  ' 
du  plaisir  et  de  la  douleur.  Ce  que  nous  percevons,  ce  sont 
des  changements  d'état.  La  cause  de  la  sensation  est  la  rup-  ' 
ture  d'équilibre  entre  la  force  de  l'oj^anisme  et  celle  du 
milieu.  «  L'organisme  peut  être  assimilé  à  ime*corde  élaa- 
tique  qui  vibre  naturellement  antQ)ij^itiâ'â^eyPQSitid®^>rC 
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libre,  qui  peut  ôtre  écartée  plus  ou  moins  de  cette  poùtion 
ot  qui  86  rompt  si  l'écart  est  trop  considérable.  »  Une  wnatf 
tion  «era  agréable  ou  désagréabl»  suivant  que  la  force  ex- 
terne rapprochera  ou  éloignera  la  force  de  l'oi^uusme  de 
son  état  d'équilibre.  Cette  explication  nous  parait  se  rap- 
porter plus  beureusament  à  U  douleur  qu'au  plaisir.  Une  fois 
que  l'orgaïuaiiu  sera  dans  ami  ilat  d'équilibre  {et  par  celte 
expression  on  peut  wtendre  n(»k*s«iilemMit  la  moyenne 
entre  les  limites  de  variation,  n»iB  un  état  très-instable  re* 
présentant  l'aceommodation  de  l'organisme  au  milieu),  il  est 
impossible  de  concevoir  comment  toute  nouvelle  sensation 
venant  déranger  cet  équilibre  ne  serait  pas  désagréable.  Si 
cette  tbéorie  s'applique  au  sens  de  la  calorition,  elle  perd 
toute  son  évidence  quand  on  considère  les  autres  sens. 

Pour  eu  revenir  k  la  loi  de  Weber,  M.  Delbœuf  la  considère 
comme  un  preouier  pas  fait  pour  démontrer  que  les  divers 
phénomènes  do  la  sensibilité  sont  soumis  k  des  lois  com- 
munes et  peut-ôlre  Réductibles  les  ans  aux  autres.  U  aspire, 
pour  la  psychologie,  k  une  synthèse  semblable  à  celle  qui 
règne  dans  les  sciences  ino^niques.  Il  rappelle  que,  depuis 
U  découverte  de  l'équivaleni  méeaiùque  de  la  chaleur  et  du 
principe  do  la  cooservation  de  U  (orce,  on  est  fondé  k  comi- 
déror  le  mouvement  de  transport  et  le  mouvement  motécu- 
laire  comme  pouvant  se  transfonuer  l'un  on  l'autre.  C'est 
le  mouvement  dos  molécules  ou  des  atomes  qui  tait  qu'un 
corps  passe  divers  élats  phynques;  c'est  en  lui  que  réaident 
les  propriétés  lumineuses,  caktciques,  sonores,  magnétiques, 
les  affinités  chinùques.  Les  divers  corps  simples  ne  diSiferent 
saps  doute  entre  eux  que  par  leurs  mouvements  constitutifs. 
U  n'y  a  pins  que  des  groupes  d'atomes  ;  la  variété  i^karente 
des  phénomènes  n'est  ca«sée  que  par  la  variété  des  mouve- 
meiiU.ifui  les  animent.  Toutes  les  causes  de  la  sMisatioa  sont 
donc,  au  Coud,  identiques  ;  car  toutes  se  ramènent  au  seul 
mouvement  «  et  leurs  différencea  tiennent  &  la  diversité  des 
appareil  sensoriéla  qui  les  per^vent  ».  De  l'ideatîté  des 
causes  on  peut  induire  l'idéalité  des  effets  et  ramener  les 
sensibilités  spécifiques  à  une  sensibilité  élémentaire  et 
nûtive. 

Tel  est  le  point  culminant  sur  lequel  nous  conduit  IL  Del- 
bœuf, On  «  vu  comment  l'analyse  de  nos  idées  l'amène  au 
principe  d'évolution  ^  on  voit  maintenant  ctunment  le  sys- 
tème transformiste  le  pousse  k  unifier  le  cbamp  de  la  psycho- 
logie. Remarquons  que  si  l'idée  d'évolution  s'impose  &  la 
psychologie  directement  par  l'analyse  même  psychologique 
do  uoa  jugements,  au  contraire,  l'hypothèse  de  la  léductibi- 
Uté  des  seosatious  les  unes  aux  autres  est  une  cooséquence 
plutôt  entrevue  qu'établie,  une  suggestion  des  sciences  poaib- 
tives.  C'est  aàusi  que  nous  la  présente  M.  Delbœuf,  et  à  plus 
forte  raison  se  garde-t-il  de  considérer  la  sensation  conuoie 
due  k  une  tiansformiition  de  la  force  qui  anime  le  monde 
liutfgauiquc.  Ce  n'e&t  pas  qu'on  ne  le  sente  hésiter  entre  des 
solutions  diiTérentes.  Esprit  plus  consciencieux  que  systé- 
matique, c'est  en  vain  qu'il,  veut  se  tenir  également  éloigné 
du  spiritualisme  et  du  matérialisme;  il  montre  combien  il 
est  difficile ,  dès  qu'on  veut  remonter  aux  origines  ou  aux 
causes,  d'éviter  l'un  ou  l'autre.  Tout  ^  l'heure,  il  résumait 
avec  une  conviction  communicalive  le  système  transformiste  ; 
on  s'attend  k  le  voir  conclure,  k  le  voir  induire  que  les  phè- 
nonicnes  p.sychiques  ne  sont  qu'une  des  moda^tés  de  U 
i'urue  trauafurmée.  Hais  U  s' arrête;  U  oppose  au  monde 
physique  le  monde  psychique.  «  Le  parallélisme ,  'dU-il, 


exclut  l'identité  :  nous  ne  ooneevona  pas  le  paaeaga  de  X\a- 
sensiUe  an  senrtble  ;  nom  ne  eoBcerons  pas  de  prei^ 
terme  k  linaenalbfilté.  C'est  ainsi  que  omis  no  poovwu  cm* 
cevolr  la  créaflon  de  la  mMltoe  ni  la  créatfon  du  mouve- 
ment. Notre  esprit  ne  peut  se  icpréseatw  un  état  Initisl  4c 
rnnivwB  que  comme  contenant  d^  en  lui^nAme  la  nittttn, 
le  mooremwt  et  la  aenittrilltë.  » 


IV 

H.  Delbœuf  part  d<Hic  d'une  hypothèse  conftwuvaa  fm 
spiritualisme  pour  expliquer  la  formaUom  dm  argam  ét 

sens,  Yai-iginê  des  pêrcepUons  et  le  fterfectiomnsinaiU  ik»  «r^mt 
de  motMimaa.  Dons  l'organiame  élémentaire  qu'il  prend  pow 
point  de  départ,  il  suppose  la  sen^hilité,  non  pas  une  s«in> 
bilité  vague,  diffuse,  simple  propriété  vitale  des  él^wots, 
mais  une  sensibilité  qui,  dès  qu'elle  est  mise  enjeu,  est  coo- 
sciente,  compare,  se  souvient,  constitue  un  seusoiiuB 
préexistant  et  s'unit,  en  un  mot,  k  une  intdUgence  aimée  de 
toutes  pièces  comparable  k  notre  intelligence  aclndle;  do» 
devrions  dire  supérieure  à  notre  intelligence  actuelle,  eu  le 
TtAa  que  U.  Delbœuf  but  joner  à  la  volonté  et  k  la  conscience 
initiales,  ainsi  que  l'idée  qu'il  se  (ait  de  la  marche  progreirâc 
de  rintelligence  vers  l'inconscience  et  l'automatiame,  k  ne- 
sure  que  rorganisation  se  perfectionne,  le  ponaeeiairat  logi- 
quement &  faire  coïncider  le  maximum  d'intelligence  avec  k 
minimum  d'orçanisation.  Suivons-le  dans  sonanalyse,  quinp- 
pelle  en  quelques  points  l'aualyse  si  profonde  et  si  dtoiUëe 
de  X.  foncer.  H.  Delbœuf,  ne  traçant  qu'un  canevas,  i  le 
droit  d'être  bref,  d'autant  plus  que  sous  sa  plume  la  coaù- 
sion  ne  nuit  pas  k  la  clarté.  Cependant,  en  ces  matières,  h 
brièveté  risque  paiftHS  de  rendre  l'analyse  illusoire. 

L'âire  senûble  le  phis  élémentaire  qui  se  poisse  eoMwnit 
peut  être  comparé  à  une  sphère  dont  les  parois,  de  textan 
bomogèoe,  renferment  une  substance  élastiqae  qui  las  taii 
Cette  l^thère  ressentira  les  changements  du  luilieu;  euùi 
tant  que  le  milieu  ne  variera  point,  sa  fonne  ne  sera  ^oùl 
altérée,  elle  n'épronvem  pas  de  sensation  proprement  jils; 
car  elle  ne  ressent  que  son  étal  présent  et  non  pas  le  chaoge- 
mcnl.  Vienne  un  changement  :  supposons  qu'un  foyer  de  cha- 
leur échauffe  un  des  côtés  de  la  sphère.  Du  côté  chauffé  aui;- 
mentera  la  tension  et  se  fera  une  rupture  d'équilibre  :  ce  cOtË 
sera  un  organe  adoeutU»  et  instantané  de  la  sensation.  Cette 
rupture  d'équilibre  laissera  sa  trace,  si  légère  qu'elle  «^i 
une  seconde  impresùon  du  môme  côté  sera  plus  facUefUD 
sentie.  «  Le  changement  extérieur,  quand  il  a  affecté  celle 
partie  de  l'enveloppe»  y  a  rencontré  certaines  lésislancie 
qu'y,  a  vaincues;  par  \k  les  forces  qui  unissaient  entre  ellei 
les  molécules  de  cette  partie  ont  été,8iaon  détruites,  dumoim 
affaiblies.  »  On  conçoit  comment,  par  la  répétition  d'impres- 
siuos  semblables,  le  cAté  deviendra  de  plus  en  plus  apte  à 
transmettre  l'aclioa  spéciale  du  milieu  &  Laquelle  U  a  été 
exposé.  Âiusi  se  formeut  des  organes  permanents  qui  s'adap- 
teut  de  plus  en.  plus  k  l'excitation  particulière  qui  les  a  ^'o^ 
més,  qui  deviennent  «le  lien  de  l'association  des  expériences, 
l'origine  du  perfectionnement  intellectuel,  la  source  premUn 
de  révolution  de  l'espèce  ».  U  se  formera  ainsi  auïautd'er 
gaues  qu'il  y  a  d'espèces  de  mouvements  naturels,  et  etu^ue 
organe  arrivera  à 
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U  forée  afasCnile,  k  foicft  unique  qui  oiaut  les  attHues  et 
tM  groupes  'd'alomes  se  manifoste  par  des  nnuTooients  va^ 
riés.  n  peut  naître  chez  ranimai  autant  d'organes  qu'il  y  a 
d'espices  de  mouTements  naturels.  ■  Ainsi,  par  exemple,  du 
cOté  dn  corps  tourné  vers  la  lumière,  on  admettra  sans  peine 
qull  se  forme  un  organe  spécialement  sensible  aux  ondes 
lumineuses ,  et  il  se  formera  de  môme  des  organes  sensibles 
aux  oadas  sonores,  aux  vibrations  chimiques  des  atomes 
[odeurs  et  Mveun),  aux  ra|oas  de  chaleur,  etc.  ;  et,  de  ces 
«^ganei,  Im  uns  devi^Ddntnt  psmumenta  («U,  oreille,  na- 
rines), les  autres  restenmt  adventices. 

*  On  comprend  comment  it  se  fait  qu'il  y  ait  des  lacunes 
dtns  notre  sensibilité,  c'est-à-dire  que  nous  n'ayons  pas  au- 
tant de  sens  qu'il  y  a  de  forces  naturelles.  Si,  par  exemple, 
nous  n'avone  pas  de  sens  magnétique,  c'ea^que  le  mode  vi- 
bntoire  des  molécules  d'un  aimant  ne  rencontre  pas  dans 
notre  organisme  des  molécules  dont  la  mouvement  naturd 
soit  snsceiptible  de  se  modlBor  de  manière  à  se  mettre  à 
Tonisson  avec  l'aimant.  » 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  les  organes  des  sens  eoires- 
poadent  par  leur  spécificité  aux  mouTements  naturels  de  la 
malière.  Chaque  espèce  de  mouvement  extérieur  se  propage 
dans  l'animal  suivant  une  direction  choisie  dans  la  ligne  de 
la  plus  bible  résistance,  comme  dirait  H.  Spencer,  et  cette 
lipis  elle-même  Sniia  par  prendre  naturellement  le  mouve- 
ment vibratoire  dès  que  la  première  molécule  sera  mise  en 
tmnie.  Les  organes  sensoriels  sont  donc  produits  par  l'ac- 
tion des  mouvements  extérieurs  dont  ils  conduisent  et  pro- 
longent les  vibrations.  Ces  organes  cliiTèrent  entre  eux  parce 
que  les  mouvements  extérieurs  diffèrent  entre  eux. 

M.  Delbœuf  nous  avait  dit  plus  haut  que  «  les  phénomènes 
les  plus  àivets  en  apparence,  coimne  la  didaur,  la  bruit,  la 
Mère,  l'admiratton  qu'on  éprouve  devant  un  beau  t^leau 
de  Robens,  on  le  plaisir  que  nous  procure  un  opéra  de  Ros- 
sini,  sont  dus  à  des  causes  extérieures  réductibles  Tune  k 
l'autre,  et  par  conséquent  au  fond  identiques.  Elles  se  ra- 
mènent, en  effet,  toutes  au  mouvement,  et  leurs  différences 
(MMwnt  à  /a  divmUé  des  i^pareils  eêtuorieis  qui  U»  per- 
çoivent >.  Hais  cette  diversité  des  appareils  sensoriels  s'ex- 
Inique  elle-même,  nous  venons  de  le  voir,  par  la  variété  des 
causes  extérieures.  Ces  deux  opinions  aidaient  mfeité  d'être 
rapprochées  et  conciliées. 

Revenons  à  notre  sphère  ou  onanisme  initial.  Du  moment 
qu'elle  a  des  organes  adventices  de  sensation,  elle  est  orga- 
nisée, elle  est  un  animal  dans  le  sens  propre  du  mot.  «  Dans 
l'oi^e  elle  sent  la  présent,  tandis  que  dans  le  reste  de  son 
Gorin  elle  continue  h  sentir  le  passé.  Elle  peut  donc  apprécier 
le  changement,  puisque  le  changement  fkit,  pour  ainsi  dire, 
deux  parts  de  son  Individu  ;  et  comme  tous  les  instants  de 
U  dorée  vont,  par  la  formaUon  successive  d'oi^nes  adven- 
tices, se  relier  l'un  k  l'autre,  l'animal  sera  doué  d'une.lndi- 
^du&Uté  psychique  permanente.  » 

Pour  que  cette  individualité  se  complète  et  se  précise  par 
Is  distinction  du  moi  et  du  non-moi,  il  faut  et  il  suffit  que 
l'animal  puisse,  par  un  effort  volontaire  et  senti,  se  donner 
des  sensations  à  lui-même.  Or  les  sensations  fbndamentales 
l^'un  animal  peut  se  donner  sont  des  sensations  motiles. 
Ou  n'a  pas  encore,  en  effet,  rencontré  d'animal,  si  simple 
qu'il  soit,  qui  n'ait  au  moins  la  faculté  d'exécuter  des  mou- 
Tements. L'individu  se  sent  autre  quand  il  veut  que  quand 
il  ne  veut  pas,  il  a  do  {dus  le  sentiment  de  l'effort  qui  accom- 


plie le  mouvement  volontaire.  Si  par  suite  d'un  obstacle 
ext^eur  l'effet  attendu  n'a  pas  lieu,  l'animal  reconnaît  qu'il 
y  a  en  dehors  de  lui  une  chose  qui  circonscrit  son  pouvoir, 
qui  n'est  pas  lui.  «  Le  moi  est  pour  l'être  sensible  ce  qui  lui 
procure  tongoars  une  même  sensation,  chaque  fois  que  sa 
volonté  est  la  même.  Le  nonnsoi  est  l'ensemble  des  autres 
causes.  • 

Hais  on  voit  combien  ce  premier  jugement  :  «  il  y  a  quelque 
chose  en  dehors  de  moi  »,  est  déjà  compliqué.  Il  su|ipose  la 
volonté  consàrate,  l'effori  senti,  l'Idée  de  causalité,  etc.  Là- 
dessus  11.  Delbœuf  fait,  sinon  une  profession  de  foi,  du  moins 
un  loyal  aveu  d'impuissance.  «  Nous  tournons,  dit-il,  dans  un 
cercle  vicieux.  Comme  le  jugement  primitif  implique  volonté, 
conscience^  raisonnement,  intelligence,  nous  voilà  amené  k 
dire  de  ces  fiicultés  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sensibilité, 
que  nous  ne  pouvons  les  faire  naître  d'autre  chose,  qu'elles 
sont  irréductibles,  créées  ou  étemelles  au  même  titre  que  la 
matière  et  le  mouvement.  » 

Le  perfectionnenient  des  organes  du  mouvement  et  la 
transformation  du  mouvement  voulu  en  mouvement  réflexe 
s'explique  comme  la  formation  des  organes  des  sens.  Ce  n'est 
plus  la  force  incidente  qui  agit  sur  l'organisme  pour  se  frayer 
unev<^  de  plus  en  plus  facile,  c'est  la  volonté  conçue  comme 
une  source  de  force  qui  réagit  de  dedans  au  dehors  sur  l'or- 
ganisme pour  le  modifiw  et  l'assouplir.  Le  mouvement  in- 
terne produit  par  la  volonté  trouve  d'abord  des  résistances 
pour  se  propager,  mais  il  finit  par  suivre  la  ligne  des  molé- 
cules dont  la  vibration  naturelle  {wésente  avec  lui  le  moins 
de  divergence,  et  en  se  propageant  il  diminue  encore  cette 
divergence.  L'effort  dispuatt  donc  peu  à  peu  par  la  répétition 
des  mouvements,  et  comme  la  conscience  d'un  mouvement 
n'est  autre  chose  que  le  sentiment  de  l'effort,  les  mouve- 
ments deviennoit  de  moins  en  moins  conscients.  Ainsi,  de 
volontaire,  le  mouvement  devient  habituel,  instinctif,  réflexe 
ou  automatique  par  des  gradations  insensibles.  Soumettant 
ensuite  à  la  même  loi,  non-seulement  la  conscience  de  l'ef- 
fort, mais  la  conscience  de  tous  les  actes  intellectuels,  l'au- 
teur conclut  que  l'intelligence  progresse  vers  l'automatisme. 
<t  L'intelligence  consciente  est  l'ébauche  embryonnaire  d'une 
faculté  dont  l'instinct  constitue  la  forme  la  plus  élevée  et 
l'automatisme  l'expression  parfaite.  »  Tout  acte  actuellement 
automatique  a  été  au  début  conscient  et  voulu.  La  différence 
entre  l'animal  et  l'homme  n'est  donc  pas  fondamentale  :  l'ani- 
mal a  cessé  d'être  conscient  dans  une  mesure  plus  grande 
que  n'a  fait  l'homme  ;  mais  la  part  de  l'automatisme  pro- 
gresse dans  l'homme,  le  domaine  de  l'inconscience  s'accroît 
sans  cesse  par  les  dépôts  des  âges  passés,  par  ^accumulation 
héréditaire  des  habitudes.  Le  monde,  k  sa  naissance,  avec  la 
matière  et  le  mouvement  contenait  l'intelligence  ;  elle  ne 
s'est  pu,  comme  on  Is  oroyail,  lentement  dégagée  de  la  nuit 
de  l'inconscience,  elle  y  plonge  au  contraire  peu  h  peu  et  s'y 
éteindra  sans  doute  un  jour. 

On  voit  avec  quelles  réstrictions  l'autéur  est  transformiste. 
Il  l'est  dans  sa  manière  de  comprendre  le  monde  physique 
et  de  réduire  au  seul  mouvement  la  variété  de  ses  phéno- 
mènes. U  accepte  pour  le  monde  organique  la  conception  de 
Lamark.  Hais,  entre  le  monde  matériel  et  le  monde  psy- 
chique, il  découvre  un  abîme.  Cependant  le  monde  psy- 
chique, quoique  Indépendant  du  monde  physique,  n'en  est 
pas  pioins  réductible  k  un  seul  fsit.  Il  est,  luL«issl,  soumis 
à  la  loi  de  la  transformation  et  deâfi^obi^oiv^<LbElO@^K 
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tellectuels  les  plus  variés  dérivent  l'un  de  l'autre  et  en  der- 
nière  analyse  d'un  premier  acte  de  conscience  ou  d'effort 
tenté  et  voulu,  suscité  par  une  première  sensation.  »  De  ces 
deux  synthèses  parallèles,  il  ne  lire,  quant  h  lui,  aucune  con- 
clusion contraire  à  la  doctrine  dualiste;  mais  il  comprend 
que  le  besoin  de  l'unité  qui  pousse  l'homme  à  tout  ramener 
à  un  principe  ne  respectera  aucune  barrière.  Il  constate  et 
approuve  cette  tendance  de  l'esprit  humain,  il  convient  que 
le  problème  capital  de  la  psycho-physique  sera  de  ramener 
la  dualité  des  deux  principes,  corps  et  âme,  &  l'unité.  L'a- 
bîme n'est  donc  peut-être  que  provisoire  entre  le  physique 
et  le  psychique,  puisqu'il  examine  comment  on  peut  démon- 
trer l'identité  de  la  pensée  et  du  mouvement,  la  transforma- 
tion de  la  force  en  pensée.  Si  l'on  parvient  k  prouver  claire- 
ment, sans  aucune  chance  d'erreur,  qu'une  force  parvenue 
dans  le  cerveau  ne  se  retrouve  pas,  si,  d'autre  part,  la  sen- 
sation est  proportionnelle  à  cette  force,  on  pourra  en  con- 
clure une  relation  de  cause  à  effet. 

On  le  voit,  malgré  le  titre  de  l'ouvrage,  nous  arrivons  à 
des  limites  où  régnent  la  liberté  des  opinions  et  la  diversité 
des  tendances.  Nous  n'en  applaudissons  pas  moins  h  la  con- 
clusion de  l'auteur.  Nous  distinguerons  avec  lui  les  résultats 
obtenus,  les  fails  précis  au  delà  desquels  est  le  domaine  des 
hypothèses  et  de  la  généralisation  invérifiables.  Ces  faits 
peuvent  être  recliRéa  par  des  observations  mieux  conduites, 
mais  non  renversés  par  des  raisonnements  métaphysiques.  Il 
faut  désormais  que  la  théorie  en  tienne  compte.  Toute  théorie 
contraire  à  ces  faits  est  par  cela  même  controuvée.  Si  la  psy- 
chologie n'est  pas  encore  une  science,  elle  a  du  moins,  de 
par  la  science,  quelques  jalons  qui  lui  tracent  une  route,  et 
définitivement  elle  est  soustraite  à  l'empire  de  la  pure  spé- 
culation. Quant  aux  penseurs  qui  aborderont  les  questions 
psychologiques,  s'ils  ont,  comme  H.  Delbœuf  en  donne 
l'exemple,  le  sentiment  de  la  profondeur,  de  la  difBcalté,  de 
la  complexité  de  ces  problèmes,  ils  sauront  dësormùa  que 
l'étude  des  sciences  est  la  première  condition  d'une  prépara- 
tion intellectuelle  efficace,  l'étude  des  sciences  ino^niques 
d'abord,  mais  aussi,  et  qu'on  nous  permette  d'ajouter  et  sur- 
tout, des  sciences  biologiques. 


BETUE  BIOLOGIQUE 

Les  maladies  charbonneuses,  appelées  chez  le  mouton  sang 
de  rate,  chez  le  bœuf  maladie  de  gang,  chez  le  cheval  (ièvre 
charbonneuse,  chez  l'homme  enfin  charbon  ou  pustule  maligne, 
sont  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité.  C'est  seulement 
depuis  le  siècle  dernier  que  l'on  a  étudié  avec  soin  ces 
grandes  épizooties  qui  détruisent  chaque  année  une  quantité 
considérable  de  bestiaux  et  produisent  de  nombreuses  vic- 
times dans  l'espèce  humaine.  Les  travaux  de  Chaberi,  Gilbert, 
FromagedeFeugré,Gohier,Verheyen,Heasinger,Brauell,etc., 
fort  imj^ortants  au  point  de  vue  de  la  symptomatologie  et  de 
l'étiologie  des  affections  charlnnnenses,  ne  nous  apprennent 
cependant  rien  sur  la  nature  et  le  mode  de  propagation  de 
ces  maladies.  Parmi  les  causes  occasionnelles  du  charbon, 
ces  observateurs  plaçaient  les  habitations  insalubres,  les  ali- 
ments altérés  par  la  présence  de  cryptogames  microscopi- 


ques, une  nourriture  trop  succulente.  On  avait  aussi  remu- 
qué  que  le  charbon  se  muUfeate  principalement  dans  les 
années  d'inondations,  ou  lorsqu'à  une  saison  de  sèchenan 
et  de  chaleur  succède  une  saison  très-pluvieuse.  On  saviit, 
de  plus,  que  cette  maladie  est  très-firéquente  dans  Us  &>■ 
droits  oû  existent  des  étangs  et  des  marais  et  dans  des  m- 
trées  où  un  sous-sol  argileux,  calcaire-schisteux,  argilo-cil- 
caire  empêche  l'infiltration  des  eaux.  Aussi  pensaii-on 
généralement  que  les  affections  charbonneuses  étaient  daes 
aux  émanations  qui  se  dégagent  de  quelques  marais  ou  de 
certains  sols  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  qu'elles  m 
transmettaient  ensuite  de  proche  en  proche  par  contagion 
directe.  Les  recherches  d'anatomie  pathologique  faites  sa 
les  cadavres  des  animaux  morts  du  charbon  n'avaient  porté 
que  sur  l'examen  macroscopique  des  o^nes  et  n'avaient  pu 
jeté  un  grand  jour  sur  la  nature  de  la  maladie.  En  18S3, 
vaine  annonçait  à  l'Académie  des  sciences  qull  existe  cofr 
stamment,  dans  le  sang  des  animaux  atteints  de  sai^  de  nie, 
des  corpuscules  filamenteux  présuitant  une  grande  ressem- 
blance avec  les  vibrions  du  ferment  butyrique.  Ces  corpus- 
cules avaient  déjà  été  signalés  par  Fuchs,  Brauell,  Polleado, 
Delafond  ;  mais  ces  observateurs  pensaient  qu'ils  ne  se  moD- 
traient  que  dans  le  sang  putréfié  des  animaux  charbonnetu. 
Davaine  donna  le  nom  de  bactéridies  aux  corpuscules  du  sang 
de  rate  ;  ces  organismes  microscopiques  diffèrent  des  bacté- 
ries que  l'on  trouve  dans  les  matières  végétales  on  animales 
en  voie  de  putréfaction,  en  ce  qu'ils  sont  généralement  jte 
longs  (0*",0l  h  0*<',05)  et  qu'ils  ne  présentent  jamais  de 
mouvements.  Ferdinand  Cohn,  dans  ses  remarquables  tn- 
vaux  sur  les  microphytes,  range  la  bactéridie  de  Davaioe  pumi 
les  schizomycëtes;  elle  ^partient,  d'après  lui,  an  genre  1^ 
eillus,  et  Ula  désigne  sous  le  nom  spécial  de  Baeiiim» 
thracis. 

Davaine  institua  une  série  d'expériences  pour  démontr» 
que  la  présence  des  bactéridies  était  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppement des  maladies  charbonneuses.  Ces  expériences 
furent  souvent  répétées  par  d'autres  savants,  mais  elles  ne 
donnèrent  pas  toujours  des  résultats  identiques.  De  plas,  U  - 
théorie  de  Davaine,  qui  attribue  aux  bactéridies  un  réle  u- 
dusif  dans  la  contagion  du  chari)on,  ne  pouvait  expliquer  les 
cas  spontanés  de  mdadie  qui  se  produteent  nécess^remol 
au  début  des  épizooties.  Le  sang  qui  renferme  des  bac- 
téridies ne  conserve,  en  effet,  sa  virulence  que  pen- 
dant quelques  semaines  &  l'état  sec,  et  pendant  qnelqnei 
jours  seulement  k  l'état  liquide  ;  on  ne  peut  donc  pas  ad* 
mettre  que  ces  organismes,  enfouis  avec  le  corps  des  ani- 
maux dans  un  sol  humide,  y  conservent  leur  vitalité  poi- 
dant  plusieurs  années,  de  manière  à  reproduire  la  maladie 
lorsqu'ils  viennent  à  être  absorbés  d'une  façon  quelconque 
par  un  animal.  Aussi  la  théorie  de  Davaine  a-t-elle  renconlri 
des  adversaires,  et  plusieurs  auteurs  pensent-ils  que  la  bac- 
téridie n'est  pas  la  cause  unique  du  charbon. 

La  connaissance  de  la  reproduction  et  des  condltitHU  Uo- 
logiques  des  bactéridies  pouvait  seule  élucider  la  questioa 
de  savoir  quelle  part  il  faut  attribuer  h  ces  microphytes  dam 
l'étiologie  des  affections  charbonneuses.  Le  docteur  Ki)cfa(i)i 
par  une  série  d'observations  et  d'expériences,  dans  lesquelles 
il  s'est  inspiré  des  travaux  récents  de  F.  Cohn  surlrâ  bl^ 
téries,  vient  de  confirmer  la  réalité  de  la  théorie  de  DaTiine 
et  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  faits  que  cette  théorie 
laissait  encore  inexpliqués.  L'imporiance  de  ce  travail,  aa 
point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  pratique,  est  in- 
contestable ;  aussi  nous  a-t-il  paru  utile  de  le  faire  connalln 
en  France  en  insistant  sur  ce  qu'il  renferme  d'original 


{l)  Die  JEtiologie  der  Stilzbrand-Krankheit,  btfrSmùt  t»f  ^ 
EntwickelungtgtKkichie  des  Baciltus  aotbracia,  von  Pf^cb.  — 
Mge  zurBÛtlogie  derP;tàteié»^eiIJ:9and,  Breilta^«nC 
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Daos  le  sang,  les  humeurs  el  les  tissus  de  l'animal  vivant, 
le  Baeithu  mUmuns  se  développe  et  se  multiplie  très-rapide- 
ment d'après  le  mode  de  reproduction  des  autres  bactériens. 
Le  bacille  s'allonge,  atteint  le  double  de  sa  longueur,  s'é- 
frangle  en  son  milieu;  ses  deux  moitiés  ne  tardent  pas  à  se 
séparer  et  à  donner  naissance  &  deux  nouveaux  bacilles. 
On  peut  ainsi  cultiver  les  bacilles  en  inoculant  successi- 
vemeot  du  sang  charbonneux,  comme  l*a  fait  Koch,  h  une 
bague  série  d'animaux.  A  l'autopsie,  on  trouve  la  rate 
et  les  ganglions  lymphatiques  remplis  de  bacilles;  le  sang 
n  renrenne  en  quantité  variable.  Chez  le  cobaye,  le 


Fn.  83.  —  BmïHm  obuliODiwns  dant  la  nug  tTnii  Kùhtja, 

nombre  des  bacilles  atteint  et  peut  même  dépasser  le 
nonabre  des  globules  rouges  du  sang;  chez  le  lapin,  il  y 
en  t  beaucoup  moins;  chez  la  souris,  ils  sont  .encore  plus 


r».  U.  _  BaeïIlM  da  la  nls  tPuiu  MBtii  ealtivta  depiÙR  t»i>  baiim  dam  Thnincnr 
■qoenaa. 

nres.  Quel  que  soit  le  nombre  des  inoculations  successives, 
on  n'observe  jamais  d'autre  mode  de  reproduction  que  celui 
<ine  nous  venons  de  décrire.  11  n'eo  est  plus  de  môme  chez 
rtDîmal  mort. 

lorsqu'on  place  dans  du  sérum  ou  de  l'humeur  aqueuse 
Les  bacilles  du  sang  de  rate,  en  les  maintenant  ii  uak  tempë- 
35  à  37  degrés  au  contact  de  l'air  buoude.^n  voit 
s'allonger  considérablement,  atteindre  une  lon- 
i.yingt>  cent  fois  plus  grande,  se  contourner  et  for- 
eiaot,  un  lacis  inextricable.  Us  perdent  leur 
le  et  leur  transparence  ;  leur  contéau  est 
l;'^)^etitôt  apparaissent  dans  leur  intérieur 
— trës-rapprocbée?,  mais  régu- 


li^ment  espacées.  Les  bacilles  ainsi  liansformés  ressem- 
blent à  des  chapelets  de  perles  entrelacés.  Ces  longs  fila- 
ments finissent  par  se  dissocier;  k  leur  place,  on  ne  voit  plus 
que  des  granulations  al^nées  et  maintenues  en  connexion 


Fia.  85.  —  BacilleM  eûuidénbleiiiaDt  allooftât  aprèi  dix  IwnrM  de  cnltnn  : 
qnelqiiea-niu  ranfannast  dos  grannlalioiiB  rifrinsenteii. 

par  une  substance  unissante  muqueuse;  les  granulations  se 
séparent  enfin  à  leur  tour  et  constituent  de  véritables  spores 
identiques  à  celles  des  autres  bactéries  et  observées  par 
P.  Cohn. 


Fw.  88.  —  Banllai  ouitoiiaiit  dai  apom,  at  fporei  libraa,  aprta  TÎsgt-qiiatra  kasm 

de  enltora. 

Koch  a  pu  suivre  sur  le  champ  du  microscope  les  trans- 
formations du  bacille,  depuis  son  ëlongation  jusqu'à  la 
dispersion  de  ses  spores.  Cet  auteur  a  déterminé  avec  soin 
les  conditions  dans  lesquelles  les  spores  se  développent.  Une 
température  de  35  degrés  détermine  le  développement  rapide 
des  bacilles  ;  au  bout  de  vingt  heures,  ceux-ci  présentent 
déjà  des  spores.  Â  18  degrés,  les  spores  n'apparaissent  que 
le  deuxième  bu  troisième  jour.  Au-dessous  de  12  degrés,  les 
iMcilles  ne  se  développent  plus  ;  il  en  est  dfi  mémo  au-dessi 
de  Aâ  degrés.  Digitizec 


l  de  mémo  au-dessas 
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lA  pt^sëHce  dé  l'air  est  indispensable  au  développement 
des  bacilles;  s'ils  sont  placés  dans  ufi  milieu  pauffe  eti  ox^~ 
gëhe,  leni'  contenu  détient  trouble,  se  segmelite  en  petits 
fragments  qUl  se  dUsdcient.  Ce  phénomène  constitue  la  mort 
du  Bacillus  anthracis;  k  sa  place,  on  ne  trouve  plus  dans  le 
liquide  putréfié  que  les  bactéries  ordinaires. 

Les  bacilles  peuvent  cependant  continuer  à  se  développer 
et  à  donner  des  spores  en  présence  d'autres  schizophytes 
(bactéries,  vibrions),  lorsqu'on  n'empôche  pas  le  libre  accès 
de  Tair.  ^  les  liquides  qui  renferment  les  bacilles  sont  trop 
étendus  d'eau,  ceux-ci  meurent  avant  d'avoir  donné  des 
spores.  Des  traces  d'acide  phénique  suffisent  pour  empêcher 
leur  évolution. 

Les  spores  du  Bacillus  anthracis,  mises  dans  du  sérum  ou 
de  l'bumeur  aqueuse,  germent  et  reproduisent  des  bacilles. 
La  spore  s'entoure  d'une  masse  gélatineuse  transparente  de 
forme  ronde.  Cette  masse  s'allon^  petit  à  petit  dans  un  seul 
sens,  devient  ovoïde;  la  spore  occupe  l'un  des  pOles  de  cet 
ovoïde.  Cette  enveloppe  transparente  s'accroît  encore  en  lon- 
gueur et  devient  filiforme;  la  spore  diminue  de  volume,  pâlit, 
se  fragmente  et  disparaît.  Le  bacille  est  alors  constitué.  La 
spore  parait  donc  consister  dans  une  goutelelte  très-réfrin- 
gente, formée  probablement  d'une-  matière  huileuse  et  en- 
tourée d'une  couche  de  protoplasma  qui  donne  n^ssance  à 
la  masse  gélatineuse. 


Fio.  B7. 


L'expérimentation  physiologique  confirme  ce  que  nous  ap- 
prend l'examen  microscopique  relativement  à  l'évolution  des 
spores.  Des  anilnaux  auxquels  on  inocule  des  liquides  ne 
renfermant  que  des  spores  de  bacilles  meurent  rapidement 

en  présentant  les  symptOmes  du  sang  de  rate;  à  l'autopsie, 
la  rate,  le  sang  sont  remplis  de  baclUes.  La  durée  de  la  ma- 
ladie est  d'autant  plus  courte  que  le  nombre  des  spores  ino- 
culées est  plus  considérable. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  bacilles,  conservés  dans  des 
liquides  ou  desséchés,  pëtdent  rapidement,  en  quelques 
jours,  la  propriété  de  produire  le  charbon.  Leurs  spores  se 
comportent  tout  autrement  :  conservées  dans  de  l'humeur 
aqueuse  ou  même  dans  des  liquides  putréfiés,  elles  gardent 
encore  toute  leur  activité  après  trois  mois.  Des  fragments  de 
rate  desséchés  et  contenant  des  spores  ont  produit  des  affec- 
tions charbonneuses  au  bout  de  quatre  ans. 

Ces  faits,  si  importants  au  point  de  vue  de  l'éliologie  du 
charbon,  expliquent  facilement  la  différence  des  résultats 
auxquels  sont  arrivés  les  divers  expérimentateurs  qui  ont 
inoculé  à  des  animaux  du  sang  ou  des  matières  provenant 
d'individus  morts  de  sang  de  rate.  Les  uns  employaient  du 
sang  t-Bpidement  desséché  et  ne  contenant  que  des  bacilles 
qui  perdaient  bientôt  leur  activité; les  autres  se  servaient  de 
sang  desséché  lentement  à  une  température  assez  élevée, 
dans  lequel  lës  bacilles  avâlëtlt  eu  le  temp^  de  se  développer 
et  de  {troduire  des  spores  capables  dè  germet-  lohgtemps 
après  leuf  deaslccatlon.  Si  l'on  fait  sébher  des  monceaux  de 
rate,  dë  gangtioiis  lythphaUquto,  6U;.,  â'àriimaut  affectés  de 
chariHin  et  que  l'on  dortne  à.ce«  fl^&gmdnts  une  épaisseur  et 
un  volume  dlfféilehts,  dtl  voit  qne  les  petits  fragments  per- 
deht  éh  quelqbes  heufes,  quelques  jours  ad  plus,  la  propriété 
de  produire  la  maladie,  lorsqu'on  les  inocule  k  des  animaux 
salhs.  L'éxameti  microscopique  ne  fttit  découvrir  dans  cdi 
tissus  que  des  bacilles  plus  ou  moins  allongés,  mais  qUi,  tnis 


en  contact  avec  un  liquide,  fesfëfit  b^àqueâ  ét  ^t!  ditlaetll  fin 
fragments  irréguliers  ;  ce  sotit  des  bacilleS  mof  t9.  Les  mor- 
ceaux de  tissus,  pliis  volumlheux,  qtli  desà&chetlt  lente- 
ment, gardent  leur  prdprtélé  vlrdlente  pendant  longtetilf  s,  et 
ils  renferment  dans  leur  IntéHeur  des  sporeS  de  baclDé. 

Le  BMillus  anthracis  parait  constituer  Une  é&pèces  pto^re 
aux  affections  charbonheuses.  b'autres  ëstiécës  de  ûciUes 
se  rencohti'ebt  dans  le  sang  rioi^al  putréfié  et  donnent  nstï- 
sance  à  des  spotes  identique^  en  apparehce  &  dÈlIès  du  B.  ^ 
thHtëi».  Mâts  Ces  spotes  hil  ces  bacllléb  irioËilleè  à  des  ahi- 
maux  ne  produisent  aucuti  accident  ;  on,  s'ils  en  produisent, 
ces  accidents  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  du  sang  de 
rate.  Il  en  est  de  même  dos  autres  schizophytes  qui  viveal 
dans  les  matières  en  putréfaction  ou  les  infusions. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  h  l'histoire  du  B.  anthra- 
cis, nous  rappellerons  que  ce  microphyle  ne  se  développe 
pas  chez  le  chien,  le  chat,  les  oiseaux  et  les  animaux  à  saog 
froid  ;  on  n'a  jamais,  en  efi'ot,  observé  de  cas  de  charbon 
chez  ces  animaux.  Nous  rappellerons  enfin  l'intéress&nte 
expérience  de  Brauell,  répétée  par  Davaine  et  par  Koch: 
lorsqu'on  inocule  le  sang  de  rate  h  une  femelle  en  état  de 
gestation,  le  sang  de  la  mère  est  seul  virulent  et  renferme 
des  badlles  ;  le  sang  du  fœtus  n'en  contient  pas  et  peut  être 
inoculé  impunément  h  d'autres  animaux.  Ce  fait  n'a  du  rate 
rien  de  surprenant,  le  système  circulaloire  de  la  mère  et 
celui  du  fœtus  étant  indépendants. 

Il  résulte  du  court  exposé  que  nous  venons  de  fdre  des 
recherches  de  Koch,  que  la  vraie  cause  des  maladies  clur 
bonneuses  est  l'introduction  du  bacille  ou  de  ses  spores  dus 
l'économie  animale.  Cette  inoculation  peut  se  faire  lorsqne 
les  bacilles  sont  à  l'état  ft-als  ;  lorsqu'Us  sont  dessëcbéa  et 
qu'ils  possèdent  encore  leur  activité,  ou  enfin  lorsque  leun 
spores  ont  pris  naissance.  Le  premier  mode  de  contagion  est 
le  plus  fréquent  chez  l'homme.  Les  équarrisseurs  et  les  tan- 
neurs ,  qui  sont  exposés  &  manipuler  les  cadavres  ou  les 
peaux  fraîches  des  animaux  atteints  de  sang  de  rate,  con- 
tractent souvent  la  pustule  maligne.  Les  insectes  qui  se  sont 
posés  sur  les  débris  d'animaux  malades  peuvent  égalemenl 
transporter  les  badlles  et  les  inoculer  par  leurs  piqûres.  On 
voit  malheureusement  chaque  année,  pendant  les  chaleon 
de  l'été,  de  nombreux  cas  de  pustule  maligne  qui  ne  recon- 
naissent pas  d'autre  cause. 

Chez  les  animaux,  la  maladie  est  produite  le  plus  soaveQl 
par  l'absorption  du  parasite,  soit  k  l'état  de  dessiccation,  soil 
à  l'état  de  spore.  La  plupart  de  nos  bestiaux,  moulons,  bœn^, 
chevaux,  présentent,  en  effet,  presque  totyours  sur  ta  pein 
de  petites  plaies  ou  de  simples  excoriations,  causées  par  des 
coups,  ou  qu'ils  se  font  eux-mêmes  en  se  grattant,  en  se 
heurtant  contre  des  corps  résistants.  Ces  plaies  sont  aulint 
de  portes  ouvertes,  par  lesqu^es  la  microphyte  peut  entrer 
dans  le  torrent  circulatoire  et  s'y  développer.  11  est  probible 
que  cette  voie  d'inoculation  n'est  pas  la  seule  et  que  les  bi- 
cilles  et  leurs  spores  peuvent  aussi  infester  un  animal  to* 
qu'ils  i)énélterit  par  les  voléfe  dlgestivës  et  resfirtttdres.  Bîefi 
que  les  expériences  faites  tt  cet  égard  n'aient  pas  été  cm- 
cluantes  jusqu'à  présent,  il  faut  se  garder  de  nier  ce  mode 
de  contagion. 

Un  cadavre  d'animal  mort  de  sang  de  fate,  enterré  pcndtHl 
la  saison  chaude  dahS  uil  sol  humide  et  peti  de  profonden^i 
les  excréments  des  animaux  malades  renfermant  do  ssn|, 
mêlés  au  fumief  des  Stables  ou  tombant  dans  un  terrain  ma- 
récageux, se  trouvent  dahs  les  cbnditiohâ  tes  jilas  faroi^les 
au  développement  des  bacilles  et  &  la  productloh  des  spms* 
Nous  avens  vu  qu6  ces  spores  ont  une  ifé^stancè  très-retttf^ 
quable  :  une  dessiccation  de  plusieuH  Àunéei,  la  prtstnn 
dans  i'eau  ou  dans  un  liquide  en  putréfactioh,  ilfte  altettwfirt 
de  sécheresse  et  d'humidité,  ne  leur  font  (tas  perdre  \t/tt» 
propriétés  germinatives.  Il  suffit  donc  d'un  séul  cadatrepoitf 
donner  naissance  à  une- quantité  Inndttibri^  de  stHirM  « 


WtblbT  toute  une  région.  On  s'explique  dèe  \on  facilement 
l'appArition  des  éjiizooties  ë  U  suite  des  Ihondatiods  el,  dans 
1«8  sslBona  cbaudfiB  et  pluTieUsee,  l'existence  eudétfilque  des 
atfeclfons  charbonneuses  dans  les  contrées  marécageuses  ; 
les  babilles  se  ti'ouTetit  alors  datls  un  milieu  semblable  â 
celui  datis  lëqUel  on  les  fait  se  reproduire  expérimentale- 
ment. 

U  seule  manitre  de  ptôntnir  le  développettietit  et  la  ptw>- 
pagiUoti  des  alftetions  eharbonnëiisea  est  dbnc  de  dfilrulta 
totttes  les  hubMAneei  qui  peuvent  Mttfehiier  le  Bàeahn  an- 
tktutk.  B'il  eet  ftetle  de  fitire  dlsfi&ràltM,  lorsqu'un  6kê  IsdU 
it  inalhdle  se  pnduiti  le  corps  de  l'animal  infesté,  pàr  là 
crCnutlori  ou  uH  mo^ren  chlteiquej  bela  deylent  fort  difficile 
et  presque  imtiraticable  en  temps  â'éplsootie,  tu  la  quaniité 
des  cadanes.  KocH  propose  dans  ce  cas  de  creuser,  le  plus 
loUl  pbssible  dés  habitations,  de  grandes  fosses  de  8  à  <o 
mètres  de  profbndeur  et  d'y  enfouit  les  corps  des  animaux 
malades  ;  on  t^alhtieudrait  ainsi  les  corps  &  une  lempérature 
iîifSrieure  à  i5  degrés,  on  empi^cheralt  l'accès  de  l'air,  deux 
conditions  qui  arrêtent  le  déreloppement  des  bacilles,  et  l'on 
prèrieiidrAlt  le  vdl  et  le  débit  de  la  chair  ou  de»  pëalix  des 
itûiDattK  ehai^bonheux,  bits  <tni  ne  se  produisent  que  trop 
■MTeat 

Le  mo^eti  indiqué  par  Kuch  he  nous  parait  pas  devoir  fitre 
h  plupart  du  temps  d'une  exécution  facile.  -Mais  si  l'on  pense 
que  dttl^  le  gouvernement  de  Nowgorod,  de  à  1870, 
plus  de  5Q00O  moutons,  bœufs  et  chevaux,  et  53B  hommes 
sodt  morts  du  charbon,  et  que  dans  le  district  de  Mansfelder 
en  Saxe  186  000  moutons  ont  été  détruits  par  le  sang  de  rate 
en  nae  année,  on  comprendra  combien  l'étude  de  la  prophy- 
luie  du  charbon  intéresse  au  plus  haut  degré  les  zootechni- 
ciens  et  lea  agriculteurs  ;  nous  espérons  qu'on  trouvera 
bienioi  uh  moyen  plus  pratique  de  fÛre  disparaître  la  cause 
de  cette  redoutable  maladie. 

Koch  a  remarqué,  dans  ses  recherches  sur  lo  B.  anthrMÙ, 
que  l'adde  phénique  a  une  Influence  trés-marquée  sur  ce 
puarile.  11  sufBl  de  tmcea  de  cet  acide  pour  arrêter  le  déve- 
loppement du  bacille  et  empêcher  sa  reproduction.  Ce  fbit, 
tris-important  au  point  de  vue  thérapeutique,  doit  edcuura- 
ger  l'emploi  de  l'acide  phénique  dans  le  traitement  de  la 
puBlule  maligne. 

Certaines  maladies,  comme  le  cholérà  et  la  flfevre  typhoïde, 
présentent  dans  leur  apparition  une  grande  analogie  avec  tes 
BlTeclions  charbonneuses^  La  fièvre  typhoïde,  par  exemple, 
se  montre  d'une  manière  sporadique  pendant  toute  l'année 
et  apparaît  souvent  à  la  fin  de  l'été  soUs  forme  d'épidémie. 
Malgré  les  noiubreuses  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour, 
l'étiotoi^  de  ces  maladies  n'est  pns  encore  connue  :  plu- 
slsun  olMervatfiurs  ont  slgnalâ  la  présence  d'organismes  In- 
fMeurs  dans  le  sang  des  cholériques  et  des  Individus  atteints 
de  fièvre  typhoïde,  mais  leur  étude  est  restée  incomplète, 
pues  que  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde  étant  des  affeotions 
spéciales  à  l'homme,  n'ont  pu  encore  entrer  dans  le  domaine 
â«  l'expérimentation.  Le  travail  de  Koch  servira  désormais 
lie  guide  aux  pathologistes  qui  voudront  poursuivre  Tétude 
des  ferments  pathogéniques. 


tRATAUX  SCtEMTIFiQDES 

es  MM»  W«  lirMlMHll 

l'sftid  les  choses  curieuses  que  les  membres  de  l'Associa- 
lloti  scientifique  ont  eu  l'occasion  de  voir  en  Auvergne,  au- 
tans ne  présente  plus  d'originalité  locale  que  les  cultures 


de  produits  pharmaceutiques  agricoles  de  H.  Aubergler.  H 
est  une  de  ces  cultures  qui  a  pris  un  grand  développement, 
c'est  celle  de  la  laitue  gigantesque  ;  elle  s'étend  aujourd'hui 
snr  dix  hectares  environ  de  cette  terre  si  éminemmetat  fer^ 
tile  de  la  Limagne.  Nous  allons  insister  sur  deux  points  très- 
intéressants  se  rapportant  à  cette  grttnde  industrie  de  l'Au- 
vergne ;  le  premier,  c'est  le  choix  de  la  plante  cultivée  ;  le 
second,  c'est  le  mode  de  préparation  du  lactuearium. 

Une  excellente  pensée  a  dirigé  H.  Aubergler  dans  ses 
éludes  de  culture  de  produits  pharmaceutiques  agricoles, 
c'est  de  comparer  à  tous  les  points  de  vue  les  aptitudes  des 
différentes  variétés  de  plantes  dont  U  voulait  obtenir  les  pro- 
duits. Par  ces  recherches,  îl  a  été  conduit  à  adopter  pour  la 
préparation  du  lactuearium,  la  laitue  gigantesque,  qui  donne 
un  produit  abondant  et  d'une  qualité  supérieure.  D'après 
l'avis  d'un  Jtjge  cotnpétent  à  tous  les  lltl-es,  M.  le  professeur 
Daillou,  la  laitue  gigantesque  est  une  rues  fiœée,  se  reprodui- 
sant avec  lei  mêmes  caractères  depuis  un  grand  nombre 
d'annéesi 

Voici  la  préparation  trës-slnlple  du  lactucarinm  et  qui  Rap- 
pelle à  beaucoup  d'égards  celle  de  l'opium  : 

On  prati^tie  des  Incisions  tttlnsversales  aut  tigek  de  la 
laitue  gigantesque  à  l'époque  de  la  floreisco.  On  recueille 
dans  un  verre  le  suc  laiteux  qui  s'en  écoule.  Lorsque  le 
verre  est  plein,  on  en  retire  le  sùc  qui  est  alors  coagulé.  On 
divise  cette  masse  en  rondelles  pcU  épaisses  que  l'on  des- 
sèche en  les  disposant  stif  des  claies. 

Au  moment  de  la  visite  de  quelques-uns  des  membres  de 
l'Association  scientifique  désireux  de  se  rendre  compte  des 
procédés  employés  pour  l'extraction  du  suc,  le  rendement 
n'était  pas  en  Rapport  avec  celui  obtenu  pendant  la  saison 
favorable.  La  récolte  de  la  journée  entière  remplissait  la 
moitié  des  verres  de  chaque  ouvrière.  Mais  cela  â  suffi  pour 
donner  une  idée  de  âe  que  peut  être  la  récolte  au  moment 
favorable  el  alon  4ne  les  laitues  ne  sont  pas  devenues  aussi 
sèches  qu'au  moment  où  les  membres  de  l'Association  scien- 
tifique les  ont  examinées.  Le  rendement  s'élève  jusqu'ft 
1  kilogramme  p9T  jour  pour  les  ouvrières  les  plus  habiles, 
mais  la  moyenne  est  d'environ  600  grammes  ;  au  commen- 
cement de  ces  (iultures,  c'est  k  peine  si  on  obtenait  de  50  à 
60  grammes  par  ouvrière,  ét  on  considérait  déjà  ce  produit 
comme  satisraisant,  alors  que  tlîdault  de  Villiers  et  autres, 
qui  avaient  étudié  l'actioh  du  lactuearium  et  avalent  mis  eh 
lumière  ses  propriétés,  déclaraient  n'avoir  pu  en  obtenir 

3ue  /t  à  5  grammes.  Ce  premier  résultat  b  été  promptement 
épassfi,  gtâce  au  moyen  employé  par  M.  Aubergier  pour 
encourager  les  ouvrières.  Le  produit  de  la  récolte  obtenu 
par  chacune  d'elles  est  l'ait  chaque  soir,  et  toute  quantité 
qui  dépasse  300  grammes  donne  lieu  k  uhe  Indemnité  pro- 
portionnelle. M.  Aubergler  établit  ainsi  entre  lui  et  ses 
ouvrières  une  sorte  de  société  en  participation  qui  excite 
vivement  leur  émulation,  et  11  f^uf  voir  avec  quel  orgueil 
ces  braves  filles  arrivent  lé  soir  avec  plusieurs  verres  rem- 
plis par  la  récolte  de  la  journée.  M.  Aubergier  a  montté 
aux  membres  de  l'Association  qui  ont  visité  ses  cultures 
les  registres  tenus  depuis  longues  années  et  sur  lesquels 
sont  portés  les  chiffres  des  produits  obtenus  par  chaque 
ouvrière  pendant  chaque  semaine,  avec  le  nom  de  l'ouvrière 
en  regard.  Ces  ouvrières  arrivent  ainsi  k  doubler  le  prix  de 
leur  journée,  et  elles  ont  k  leur  travail  un  intérêt  qui  s'expli- 
que par  les  détails  que  nous  venons  de  donner. 

M.  Aubergler  s'assure  lui-même  contre  les  intempéries  des 
saisons,  en  ayant  le  soin  de  s'arranger  de  manière  à  avoir 
toujours  d'avance  le  produit  de  plusieurs  récoltes.  Hais  il  est 
obligé  chaque  année  d'augmenter  les  approvisionnements  db 
prévoyance,  pour  répondre  k  la  demande  toujours  crois- 
sante d'une  préparation  qui^n'a  jamais  été  l'omet  d'aucune 
annonce,  et  dont  la  vente  a  cependant  pris  u^u  <fif9HA^4r> 
veloppement.  Digiti^ed  by  VjOtlWie 
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C'est  h  peine  si  Coxe,  Bidault  de  ViUier&  et  d'auties  méde- 
cins qui  avaient  expérimenté  le  lactucarium  en  avaient  pré- 
paré quelques  dizaines  dé  grammes  ;  c'est  par  centaines  de 
kilogrammes  que  Bl.  Aubei^er  l'obtient.  On  a  cherché  à  en 
fabriquer  en  ^emagne  ;  mais  de  cette  provenance,  on  n'a 
livré  an  commerce  qu'un  produit  impur  de  la  plus  médiocre 
qualité. 
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Académie  des  MtMcM       Parla.  —  15  janvieb  1877. 

M.  MonelMi  i  Exploratino  de  1*  grande  Sjrrte.  —  H.  BouilUnd  :  Nature  el  RonU- 
gion  de  la  fièvre  ^bolde.  —  M.  Puleur  :  Obirrratioai  à  pro^ox  de  U  cominii- 
iiieetioD  prMdeDte,  —  M,  Chevranl  anaoncs  un  proehaiD  triml  Kur  la  dérinitioii 
-  dei  mot!  ftrmtnt  el  ftntuntalbm.  —  Le  1*.  Seceni  :  Etiide  npectroMoptque  de  la 
■  nnUTolle  étoile  signaJÎe  par  H.  Scbmidt.  —  M.  A.  AnKot  :  Applicatino  da  la  [ihi>- 
tograpliie  à  l'obi^rvatioD  dn  paisage  de  Vénus. —  M.  A.  Srhmidt  :  La  coagiiklina 
da  la  Gbriue.  —  M.  Von  ;  Effat»  prodiiin  parle  phyllo^em  aiir  certains  ceps.  — 
M,  Cb.  Trépied  :  La  déterminatlob  nimultdinée  dei  constaoUa  de  l'aberratioa  pt  de 
la  parallaxe  aunuelles.  —  U.  de  Fonvielle  :  Les  mouvements  tin  radinmËtre  expli- 
qué» il  l'aida  de  la  pyro-^leetricil^.  —  11.  P.  SchQtzenberger  :  La  tyroleunne,  com- 
poié  ainidà  noiiresn.  —  UH.  U.  Grandeaii  et  A.  Buiitun  :  Etnde  ebimiqae  du  f^ii. 

—  H.  Bâcbam^  :  Heoherobe  de  la  fnchfiDe  daua  lei  vins.  —  U.  Uax.  Cornu  : 
Le  ch»miD«meàt  du  plasma  au  IraTm  des  membranoa  viTaotei  qod  perforées. 

M.  Mouchez  fait  une  nouvelle  communication  sur  l'explo- 
ration de  la  cote  méridionale  de  la  Méditerranée.  Cette  com- 
munication est  relative  à  la  grande  Syrte.  En  agissant  avec 
beaucoup  de  prudence,  M.  Moucliez  est  parvenu  à  éviter  les 
attaques  des  tribus  absolument  insoumises  qui  habitent  ces 
parages.  Il  a  reconnu  que  les  côtes  de  la  grande  Svrte,  qui 
n'ont  pas  moins  de  cent  vingt  lieues  d'étendue,  sont  très- 
basses  et  uniquement  composées  de  dunes  de  sable.  On  n'y 
rencontre  pas  un  seul  arbre,  ni  une  seule  maison.  Les  na- 
vires n'y  peuvent  trouver  ni  port,  ni  abri,  et  la  férocité  des 
indigènes  y  constitue  un  danger  auqud  pourraient  diracîle- 
ment  se  soustraire  les  infortunés  qu'une  tempâte  pousserait 
dans  ces  lieux. 

Ce  golfe,  comme  celui  de  la  petite  Syrte,  a  été  levé  avec 
une  précision  plus  que  suffisante  pour  tous  les  besoins  de  la 
navigation.  Il  ne  doit  pas  exister  d'erreur  de  plus  de  un  demi- 
mille  sur  les  parties  les  plus  douteuses  de  ces  cOtes  où  l'on 
a  corrigé  des  erreurs  s'élevant  jusqu'à  huit  ou  dix  milles. 
Les  plans  de  toutes  les  localités  un  peu  intéressantes  ont  été 
également  levés  avec  soin. 

La  marche  des  marées  dans  le  golfe  de  Gabès  a  été  insuf- 
fisamment étudiée,  à  cause  de  la  nécessité  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  ex[^rateurs  de  se  déplacer  souvent.  Il  a  été 
cependant  reconnu  qu'à  Sfax  l'amplitude  totale  des  marées 
syzygies  est  d'environ  1™,50. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  a  été  déterminée  en  moyenne 
de  vingt  lieues  en  vingt  lieues,  à  moins  de  une  minute  prés. 
Enfin,  on  a  recueilli  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
consistant  en  insectes,  mollusques,  éponges,  algues,  etc.  Ces 
objets  ont  été  envoyés  au  Muséum. 

—  M.  Bouillaud  présente  une  note  très-dé  taillée  sur  la 
question  de  la  nature  et  de  la  contagion  de  la  maladie  dite 
fièvre  typhoïde.  Il  examine  successivement  ce  qu'il  faut  en- 
tendra par  la  contagion  dans  les  maladies  et  quelles  en  sont 
les  causes  génératrices;  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  fièvre 
dite  typhique  ou  simplement  typhus  et  la  fièvre  typhoïde; 
ce  que  c'est  que  le  typhus  dit  épidémique  ou  contagieux  ;  ce 
que  c'est  que  la  fièvre  dite  typhoïde;  enfin,  si  la  fièvre  ou 
afTection  typhoïde  est  contagieuse  d'individu  malade  &  indi- 
vidu sain.  Celte  dernière  question  est  la  plus  importante,  et, 
après  avoir  rappelé  que  d'illustres  savants  français,  Pinel, 
Andral,  Louis,  Chomel,  ont  déclaré  la  fièvre  typhoïde  non 
contagieuse,  H.  Bouillaud  s'exprime  ainsi  :  «  Considérée  dans 
l'organe  où  se  trouve  son  élément  essentiel,  pathognomo- 
nique,  &  savoir  l'intestin  iléon,  à  une  certaine  période  de 


son  évolution,  la  maladie  désignée  sous  le  nom  de  fièvre 
ou  d'afTection  typhoïde  donne  naissance  à  un  foyer  de  septi- 
dté.  Comme  tout  autre  foyer  de  septicité,  il  est  contagieux 
ou  contagient,  en  ce  sens  qu'il  fournit  des  principes  ou  îa- 
ments  propres  à  tnmsmettre  ou  à  communiquer  le  travail 
dont  il  est  lui-môme  le  siège.  Maintenant,  de  ce  que  la  flèvn 
typhoïde  n'est  pas  comme  la  variole,  h  laquelle  on  !'a 
comparée,  contagieuse  d'individu  malade  à  individu  sain, 
s'ensuit-il  que  le  sujet  malade  n'exerce  aucune  iuflueDce 
septique  sur  le  sujet  qui  l'approche?  Mais  nous  avons  pré- 
cisément dit  le  contraire,  puisque  nous  avons  dit  et  répélf 
que  toute  personne  aS'ectée  d'une  fièvre  typhoïde  constitue 
elle-même  un  foyer  septique  vivant,  incapable  à  lui  seul  de 
la  reproduire  intégralement  à  un  sujet  sain.  Nous  ^joulerons 
volontiers  que  si  quelques  centaines  de  pareilles  personnes 
étaient  encombrées  dans  l'endroit  le  plus  sain,  eu  même 
temps  que  d'autres  personnes  parfaitement  saines,  elles  en- 
gendreraient chez  celles-ci  un  typhus  proprement  dit,  jt  sa- 
voir un  état  septique  de  tout  l'organisme  et  pârticulièranent 
de  la  masse  sanguine.  Hais  ce  ne  serait  plus  là  une  fièvre  on 
affection  typhoïde  proprement  dite,  à  savoir  une  lésion  im 
plaques  de  Peyer,  une  entéro-mésentérite  ayant  amené  à  sa 
suite  un  foyer  de 'septicité  locale,  qui  devient  ensuite  U 
source  d'une  septicité  générale  et  particulièrement  d'noe 
septicémie,  a 

—  M.  Pasteur,  après  ces  conclusions  de  M.  Bouillaud,  W( 
remarquer  que  les  maladies  les  plus  contagieuses  et  les  plus 
infectieuses  peuvent  ne  pas  être  considérées  comme  telles 
par  des  hommes  énunents,  tant  que  les  causes  de  ces  vsor 
ladies  sont  inconnues.  H.  Pasteur  se  fonde  sur  ce  fait,  qu'a- 
vant ces  recherches  sur  la  pébrine  et  la  flacherie  des  ven  à 
soie,  on  admettait  que  la  maladie  des  vers  à  soie  n'était  m 
conUgieuse  ni  infectieuse,  mais  qu'elle  était  éminemment 
épidémique.  M.  Pasteur  a  démontré,  au  contraire,  que  la  nl^ 
ladie  était  tout  à  la  fois  contagieuse  et  infectieuse  au  plm 
haut  degré,  et  nullement  épidémique.  U  prouva  qu'oc  poa- 
vait  élever  et  maintenir  sains  des  vers  issus  de  graines 
saines  dans  les  départements  de  grande  culture  qui  passaient 
pour  les  plus  infectés. 

—  H.  Chwreul  annonce  qu'il  publiera  prochainement  dans 
les  Comptes  fendus  plusieurs  notes  contenant  des  réflexituis 
sur  l'emploi,  fréquent  aujourd'hui,  des  mots  ferment  et  /fr- 
XMnlatims  et  sur  le  sens  qu'on  y  doit  attacher. 

—  Le  P.  Secchi  fait  une  communication  relative  à  la  nou- 
velle étoile  signaléQ  par  H.  Schmidt.  L'étude  spectroscqMfue 
de  cette  étoile  a  fcnumi  des  résultats  assez  semblables  i 
ceux  obtenus  par  M.  Cornu.  Son  spectre  est  analogue  à  ce 
qu'on  a  vu  dans  l'étoile  de  la  Couronne  et  dans  K  des  Gé- 
meaux :  c'est  celui  qui  parait,  en  général,  propre  aux  étoiles 
temporaires.  Lorsque  l'auteur  a  fait  ses  observations,  l'étoile 
était  de  7*  grandeur;  sa  couleur  était  bleu  verdàtre. 

—  U.  A.  Angot  présente  un  mémoire  sur  l'application  de 
la  photographie  à  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Dans 
une  prochaine  communication,  l'auteur  examinera  coQuneDl 
on  peut  déterminer  photographiquement  l'instant  des  con- 
tacts. Présentement,  il  s'occupe  de  la  mesure  directe  de 
l'effet  parallactique,  mesure  à  laquelle  on  arrive  de  detii  fa- 
çons différentes  :  d'abord  par  l'angle  de  position,  c'est-à-dire 
l'angle  que  fàlt  à  chaque  instant  la  ligne  dra  centres  de  Vé- 
nus et  du  Soleil  avec  une  direction  fixe,  celle  de  l'équalenr 
par  exemple  ;  ensuite,  par  la  distance  des  centres  des  deoi 
astres. 

—  M.  A.  Schmidt  communique  la  suite  de  ses  expériences 
sur  la  coagulation  de  la  fibrine.  11  fait  parliculièremeot  con- 
naître les  procédés  au  moyen  desquels  il  parvient  à  obtenir 
l'état  pur  le  ferment  qui  produit  la  coagulation. 

—  M.  Foez  adresse  une  deuxième  note  relative  aux  effets 
produits  par  le  phylloxéra  sur  les  neines  de  divers  cépages 
américains  et  indigèn^^Jj^^g^^Jef  l'auteur 
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ont  fourni  des  résultats  gui  conBrmenf  en  quelque  sorte  l'opi- 
nion qu'il  a  émise  précédemment,  à  savoir  que  la  résistance 
de  certains  ceps  américains  et  autres  aux  attaques  du  phyl- 
loxéra, tient,  chez  ces  végétaux,  à  un  étal  de  ligniBcation 
plus  parfait  que  celui  que  l'on  observe  chez  les  espèces  non 
résistantes . 

—  M.  Ch.  Trépied  soumet  &  l'Académie  le  résultat  de  ses 
éludes  sur  la  détermination  simultanée  des  constantes  de 
l'aberration  et  de  la  parallaxe  annuelles.  Cette  question  ayant 
pr^Dté  jusqu'à  ce  jour  de  Irës-grandes  difRcultés,  l'auteur 
l'est  demandé  par  quel  procédé  on  pourrait  bien  la  résoudre, 
n  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  observations  de  décli- 
ution  donneraient  fc  la  fois  les  constantes  d'aberration  et  de 
parallaxe  spéciales  k  cbocnne  des  étoiles,  et  que  ces  détermi- 
nations, effectuées  en  deux  stations  convenablement  choisies, 
permettraient  d'apprécier  l'influence  du  mouvement  absolu 
de  translation  du  système  solaire  sur  le  phénomène  de  l'aber- 
ration. 

—  U.W.de  Fonvielle  envoie  une  note  dans  laquelle  il  passe 
rapidement  en  revue  les  principales  expériences  auxquelles 
on  a  soumis  le  radiomètre,  et  où  il  montre  que  tous  les  ré- 
sultats obtenus  peuvent  être  expliqués  à  l'aide  de  la  pyro- 
électricité. 

—  M.  P.  ScMUze^Krger,  en  décomposant  une  assez  grande 
quantité  d'albumine  par  l'hydrate  de  baryte,  a  pu  isoler  un 
composé  amidé  nouveau  et  auquel  il  propose  de  donner  le 
nom  de  tyroleucine.  C'est  un  corps  blanc  mat,  d'aspect  crayeux, 
cristallisant  toujours  en  boules  plus  ou  moins  volumineuses. 
Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  froids  ;  il  y  est  plus 
soluble  à  chaud.  L'éther  ne  le  dissout  pas.  A  ï'abri  de  l'air,  il 
fond,  en  se  décomposant,  entre  2!i5  et  250  degrés.  L'analyse 
élémentaire  conduit  k  la  formule  C^H^'AzO^. 

—  un.  H.  Grandeau  et  A.  Bouton  ont  fait  une  étude  chimi- 
que du  gni.  Il  ressort  de  leurs  analyses,  que  :  1*>  la  composi- 
tîoD  des  tiges  de  gui  diffère  essentiellement  de  celles  des 
essences  sur  lesquelles  il  croit  ;  ^  elle  varie  avec  les  essences 
BUT  lesquelles  on  le  récolte  ;  3«  les  guis  renferment  beaucoup 
plus  de  potasse  et  d'adde  phosphorique  que  les  arbres  d'où 
ils  pro^ennent,  mais  ils  contiennent  beaucoup  moins  de 
chaux  que  ces  derniers.  En  ce  qui  concerne  le  chlore,  l'acide 
sulfurique  et  la  silice,  les  écarts  entre  l'arbre  et  le  guisontbien 
moindres;  û°  le  gui  semble  vivre  sur  l'arbre  comme  une 
plante  dans  le  soi;  il  puise,  en  proportion  variable,  dans  les 
portions  jeunes  et  gorgées  de  sucs  nutritifs  où  s'implantent 
ses  racines,  les  matériaux  incombustibles  nécessaires  à  son  * 
organisation. 

—  M.  A.  Béchamp  décrit  les  différents  procédés  au  moyen 
desquels  il  parvient  facilement  à  constater  la  présence,  dans 
les  vins,  de  h  fuschine  et  autres  matières  colorantes  ana- 
logues. 

—  H.  Max.  Cornu  fait  part  à  l'Académie  de  ses  observa- 
tions sur  un  phénomène  fort  curieux.  Une  Mucédinée,  du 
genre  Neclria^  produit  des  conidies  cloisonnées  ;  ces  conldies 
se  transforment  en  macroconidies  en  émettant  un  mamelon 
qui  bientôt  s'arrondit  et  s'isole,  par  une  cloison,  de  la  conidie 
quiluî  adonné  naissance.  La  macroconidie,  ainsi  formée,  ne 
tarde  pas  à  absorber  tout  le  plasma  contenu  dans  les  diffé- 
rents articles  de  la  conidie.  Mais  le  fait  remarquable,  c'est  que 
le  plasma,  pour  se  rendre  dans  la  macroconidie,  a  cheminé  à 
travers  des  membranes  closes,  vivantes,  c'est-à-dire  à  travers 
les  cloisons  de  la  conidie,  qui  sont  restées  intactes.  Ry  a  là 
autre  chose  qu'un  phénomène  d'endosmose. 
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U.  VAfîNAN 

Ph3wi*i»Kie  des  emrtrea  Bervèm  (i) 

Le  docteur  Magnan  a  réuni  dans  ce  volume  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  sur  les  lésions  anatomiques  de  la  paralysie 
générale  et  les  rapports  de  ces  lésions  avec  les  troubles  ob- 
servés chez  le  malade.  Il  ne  fait  point  l'histoire  anatomiquc 
et  physiologique  complète  de  la  maladie  ;  ce  sont  ses  propres 
recherches,— dontla  valeur  n'est  plus  à  démontrer,  leurs  ré- 
sultats étant  devenus  classiques,  —  que  l'auteur  résume  en 
quelques  chapitres,  formant  la  première  partie  de  l'ouvrage. 
Nous  donnerons  ici  un  simple  résumé  de  ces  études,  nous 
réservant  d'insister  plus  longuement  sur  la  seconde  partie 
qui  est  surtout  consacrée  aux  recherches  expérimentales. 

Dana  la  parsdysie  générale  des  aliénés,  les  centres  nerveux 
sont  profondément  atteints  par  une  lésion  à  marche  enva- 
hissante, de  forme  chronique,  que  les  auteurs  ont  presque 
exclusivement  localisée  dans  les  couches  corticales  de  l'en- 
céphale. De  là  les  noms  très-souvent  employés  pour  désigner 
cette  affection  de  paralysie  générale  progressive  et  de  périen- 
ccphalite  chronique  diffuse. 

Mais  le  travail  inflammatoire  ne  se  borne  pas  en  réa- 
lité à  la  périphérie  de  l'encéphale;  il  atteint  aussi,  et  avec 
une  intensité  non  moins  grande,  la  partie  centrale  de  l'or- 
gane, la  paroi  des  cavités  ventriculaires.  «  De  ces  deux 
vastes  foyers,  l'un  périphérique,  ayant  pour  point  de  départ 
la  pie-mère,  l'autre  central,  occupanl^'abord  l'épendyme, 
l'inflammation  gagne  de  proche  de  proche  la  totalité  de  l'en- 
céphale, comme  le  démontrent  à  la  fois  les  lésions  des  vais- 
seaux et  du  tissu  insterstitiel.  Les  éléments  nerveux,  cellules 
et  tubes,  participent  plus  tard  et  d'une  manière  souvent 
secondaire  à  ces  modifications  organiques.  » 

.La  paralysie  générale  doit  donc  être  caractérisée  par  uno 
encéphalite  interstitielle  diffuse  généralisée.  On  n'avait  pas 
établi  jusqu'ici  d'une  manière  précise  la  relation  intime 
qui  existe  entre  les  lésions  ventriculaires  et  leurs  analogues 
au  pourtour  de  l'encéphale  :  «  Ce  sont  là  deux  vastes  foyers 
d'irritation  diffuse,  pénétrant  dans  toute  la  masse  cérébrale, 
gagnant  les  parties  profondes,  k  la  fois  par  les  couches  cor- 
ticales, de  la  périphérie  au  centre,  et  par  les  ventricules,  du 
centre  k  la  périphérie.  Ce  point  particulier  d'anatomie  patho- 
logique a  été  étudié  d'une  manière  spéciale  dans  neuf  cas  de 
paralysie  générale,  et  les  détails  en  ont  été  donnés  par 
M.  Magnan  dans  les  Archives  de  physiologie  normale  et  patho- 
logique (janvier  et  mars  1872). 

A  cOlé  de  la  lésion  fondamentale,  un  certain  nombre  de 
lésions  accessoires  se  présentent  souvent  à  l'examen-,  il  est 
quelques-unes  de  ces  lésions,  pour  ainsi  dire  accidentelles,  qui 
paraissent  résulter  de  l'action,  un  peu  plus  accentuée  sur 
certains  points,  de  l'irritation  primitive  généralisée  des 
centres  nerveux;  de  ce  nombre  est  la  dégénérescence  col- 
loïde. Au  lieu  de  subir  la  rélrogression  granulo^raisseuse 
ou  la  transformation  fibreuse,  les  éléments  qui  se  multi- 
plient par  points  isolés  s'infiltrent  de  substance  colloïde  : 
cette  dégénérescence  a  ses  caractères  histologiques  spéciaux  ; 
ses  réactions  chimiques  permettent  de  les  distinguer  de 
ta  dégénérescence  amyloïde  dont  la  séparent  aussi  ses  carac- 
tères physiques.  Le  chapitre  que  M.  Magnan  a  consacré  h, 


(1)  Recherches  sur  les  centres  nerveux.  Pathologi'^  et  physiologie 
pathologique^  par  le  docteur  V.  H^an,  médccio^  l'asile  Sointe- 
Aimo.  (Paris,  0.  M..»on,  1876).    D|g|tized  by  LjOOglC 
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l'élude  de  cette  lésion  accessoire  emprunte  un  intérêt  parti- 
culier à  l'examen  microscopique  pratiqué  par  le  professeur 
Charcot  et  dont  les  résultats  ont  été  figurés  par  M.  Cliarcot 
lui-même. 

Le  siège  précis  de  la  lésion  principale  de  la  paralysie  gé- 
nérale et  l'extension  de  cette  lésion  du  cerveau  k  la  moelle 
ou  de  la  moell^  au  cerveau  sont  étudiés  avec  détails  dans  le 
chapitre  consacré  spécialement  à  l'anatomie  pathologique  de 
la  paralysie  générale.  C'est  seulement  après  des  recher- 
ches précises,  en  collaboration  avec  M-  Hayem,  sur  la  tex- 
ture de  la  substance  blanche  des  centres  nep-eiix,  que 
M.  Magnan  s'est  senti  autorisé  à  admettre  que  la  lésion  siège 
primitivement  dans  le  tissu  interstitiel  servant  de  gangue 
aux  vaisseaux,  interposé  aux  tubes  nerveux  et  les  unissant, 
et  que  les  lésions  parenchymateuses,  quand  elles  existent, 
sont  consécutives.  Cette  lésion  dilTuse  et  étendue  k  tout  le 
cerveau  n'y  présente  jamais  le  dernier  terme  de  son  évolu- 
tion. Hais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  moelle,  où  ces 
altérations  peuvent  atteindre  leur  degré  extr<ime  sans  com- 
promettre l'existence.  Dans  la  moelle ,  les  lésions  du|réticu- 
lum  désigné  sous  le  nom  de  nèvroglle  peuvent  s'accuaipa- 
gner,  comme  l'a  noté  Lockhart  Clarke  dans  le  cas  de  paralysie 
générale  de  longue  durée,  d'une  forme  particulière  de  des- 
truction siégeant  dans  la  substance  grise  ou  &  son  voisi- 
nage (désintégration  granuleuse  ou  fluide)  ;  la  localisation  de 
cette  désiutéfip'ation  dans  des  points  dissémlués  de  la  moelle 
pourrait  expliquer  certains  troubles  partiels  de  la  motilité  ou 
de  la  sensibilité  qui  se  manifestent  quelquefois  chez  certains 
sujetSf  et  qu'on  attribue  &  des  perturbations  mal  définies  de 
la  circulation. 

n  était  important  de  chercher  &  déterminer  le  lien  qui 
unit  les  lésions  cérébrales  que  nous  avons  succinctement 
indiquées  anx  lésions  médullaires  qui  viennent  d'âtre  rap- 
pelées, ainsi  qu'à  certaines  modifications  des  nerfe  souvent 
soupçonnées  du  vivant  du  malade  et  étaMies  à  l'autopsie. 
Dans  une  leçon  faite  à  l'asile  Sainte-Anne  et  reproduite  dans 
son  nouvel  ouvrage,  U.  Magnan  a  insisté  sur  une  idée  géné- 
rale d'une  grande  importance  au  point  de  vue  des  relations 
dont  il  s'agit  :  «  On  invoquerait  vainement  (dit-lt,  après  avoir 
rappelé  un  certain  nombre  de  faits  cliniques  et  anatomiques), 
une  simple  coïncidence  dans  Tappantion  simultanée  de 
foyers  de  sclérose  sur  les  diverses  parties  du  système  ne> 
veux.  Le  mode  d'^parition  de  la  lésion,  sa  propagation  suc- 
cessive, ses  caractères  généraux  toujours  les  mêmes,  dé- 
montrent qu'un  lien  commun  unit  ces  différentes  manifesta- 
tions morbides.  L'apparition  spontanée  d'une  sclérose  des 
nerfs  optiques  ou  des  autres  nerfs  signifie  que  le  système 
nerveux  possède  les  conditions  pathogèniques  nécessaires 
h  la  production  de  la  sclérose;  que  cette  irritation  chronique 
menace  le  système  nerveux  dans  son  entier  et  qu'en  frappant 
une  partie,  même  limitée,  elle  afQrme  son  action  puissante.  » 
—  «  De  ces  relations  intimes  entre  les  lésions  nerveuses, 
médullaires  et  cérébrales,  dans  la  paralysie  générale,  on  peut 
conclure  que  le  fait  capital  dans  le  développement  de  la  ma- 
ladie est  û  disposition  générale  de  tout  le  système  nerveux 
h  un  mode  particulier  d'irritation  présidant  aux  détermina- 
tions locales  multiples  qui  se  produisent.  » 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  presque  tout 
entière  à  l'exposé  des  recherches  de  l'auleur  sur  l'action 
comparée  de  l'alcool  et  de  l'absinthe  :  l'importance  de  ces 
études  et  la  valeur  des  résultats  expérimentaux,  ont  valu  à 
M.  Hagnan,  en  1872,  Tune  des  preçiières  distinctions  scien- 
tifiques distribuées  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le 
prix  Monthyon.  Nous  nous  arrêterons  principalement  sur  les 
caractères  des  accidents  produits  par  l'absinthe  et  sur  l'in- 
terprétation physiologique  de  ces  accidents. 

Les  troubles  provoqués  par  l'administration  de  l'absinthe 
(essence)  sont  complexes  :  ils  portent  sur  l'intelligence,  sur 
la  motricité  et  sur  la  sensibilité.  Le  délire,  lés  hallucinatious 


peuvent  alterner  avec  les  accidents  convulsif^,  épUeptifemu 
ou  réellement  ôpileptiques.  On  voit,  par  exemple,  un  cbi«i 
qui  avait  reçu  5  graomies  d'essence  d'absinthe  duHTestunic 
subir  tout  d'abord  de  grandes  attaques  oonvulsjves;  an  bout 
d'une  heure,  «  sans  aucune  provocation,  l'animal  se  dtetw 
tout  &  coup  sur  ses  pattes,  le  poil  hérissé,  l'aspect  courroucé, 
les  yeux  injectés  et  brillants;  il  dirige  ses  regarda  vers  m 
mur  complètement  nu  et  sur  lequel  rien  ne  peut  attirer  l'at- 
tention ;  fléchi  sur  les  patte»  de  devant,  le  cou  tendu,  peft  k 
s'élancer,  il  avance  et  recule  successivement,  il  abois  avec 
rage  et  se  livre  k  un  combat  furieux,  entre-choquant  les  mâ- 
choires, sa  déplaçant  brusquement  comme  pour  saisi]*  l'anu- 
mi  ;  il  secoue  ensuite  latéralement  la  tête,  serrant  les  d«pls 
comme  pour  déchirer  une  pioia.  Peu  à  peu  il  se  calWf 
regarde  encore  plusîeun  fois  en  gropiaat  dans  la  méou 
rectlon,  puis  se  russtlre  entièrement.  • 

Voilà  1«  tableau  complat,  saisissant,  d*une  aéria  d'billui- 
nations  qui  s'enchaînent  dans  le  cerveau  du  chien  avec  k 
môme  torque  que  dans  celui  d'un  homme  ï  U  n'en  hvx  p&s 
davantage  pour  démontrer  la  réalité  des  troubles  intellactueb 
et  leur  subordination  à  l'action  de  l'absinthe.  Celle-ci,  i  àm 
moins  forte,  produit  des  accidents  nioins  écUtanti,  }u 
exemple  le  vertige  qu'il  est  facile  d'apprécier  chez  le  chien. 
Mais  intenses  ou  modérés,  les  accidents  intellectuels  pro- 
duits par  l'absinthe  succèdent  immédiatement  à  son  alùoi- 
ption  ;  il  faut  au  contraire  un  temps  assez  long  pour  que  le 
délire  survienne  k  la  suite  de  Tadministration  de  l'alcool  : 
l'absinthe  semblerait  donc  agir  par  sa  présence,  par  coatacl; 
l'alcool  au  contraire  aunpt  basoin  da  produire  des  lèwv 
avant  de  provoquer  des  troubloa  cérébnuu  aaak)gue8. 

Outre  ces  divem  accidenta  intelleotu^,  les  anipiaw  en 
expérience  présentent  des  accidents  convulsifs  qui  variant  do 
tremblement,  des  petites  seeousses  musonlaîres,  I  la  grude 
attaque  épileptique.  Bl  l'assimilation  de  ces  attaques  profo- 
quées  et  des  attaques  épileptiques  ordinaires  peut  6(re  i» 
cutée  quant  k  leur  essence,  lemr  identité  de  forme  Kite 
incontestable.  Un  grand  nombre  de  physiolt^tes  et  ds  ni- 
decins  en  ont  été  témoins,  gr&ce  à  l'obligeance  deMtHigiw, 
et  ont  ainsi  pu  constater  de  la  manière  la  plus  autbaotiqae 
la  reproduction  frappante  des  attaques  observées  ohu  1m 
malades.  Nous  nous,  associons  donc  pleinement  à  l'auteur 
quand  il  dit  :  «  Sans  vouloir  assimitar  l'épileprie  ibOR- 
thiqne  à  l'épilepsie  ordinaire,  on  aa  peut  néanmois*  l'tai- 
péchw  de  reconnaître  une  analogie  parAuta  entre  les  Ml*- 
ques  convolsives.  On  tronve,  en  effet,  comme  prjniiipui 
caractères  la  perte  de  connaissance,  les  conridsioni  Is* 
niques  suivies  de  convulsions  cioniques,  les  évacuations  iaso- 
lontaires,  le  stertos,  l'hébétude  consécutive.  »  Ces  pbsMi 
successives  de  l'attaque  gagneraient  beaucoup  h  être  étudié 
de  plus  près  par  l'inscription  rigoureuse  des  mouvempots- 
H.  le  docteur  F.  Frank,  préparateur  des  cours  de  V.Xtrej 
au  Collège  de  France,  a  recueilli  quelques  tracée  de  os  g&m 
pendant  les  expériences  auxquelles  M.  Magnan  Ta  Ml  wt- 
ter,  et  dans  l'un- d'eux  notamment,  on  peut  ncoonatlre  il 
étudier  les  convulsions  toniques  s'aecuaant  par  un  léger  fré- 
missement des  muscles  tétanisés,  suivies  de  convul^MS  cio- 
niques puis  du  repos  complet. 

Que  le  oerrean,  le  bolbe  et  U  moelle  agissent  cbaeao  pw 
sa  part  dans  l'attaque  complète,  cela  parait  tout  k  fait  ce^ain 
aussi  U.  Hagnan  dit-il  avec  raison  qu'il  ne  faut  pis 
gliger  au  profil  du  bulbe  l'influence  de  la  moelle  daes  les 
accidents  convulsifs;  quiconque  voudra  suivre  attentlvament 
les  phases  de  l'attaque  provoquée  sera  bientôt  convaincu  de 
la  mise  enjeu  de  l'axe  cérébro-spinal  tout  entier.  Nais  il 
faudrait  encore  certaines  expériences  complémentaires  poor 
rcndre  certaine  la  théorie  émise  par  U.  Hagnan  sur  l'état  de  la 
circulation  cérébrale  au  début  même  de  l'attaque.  Ce  point 
mérite  de  noua  arrêter  un  instant.  ^  i 

M.  Hagnan,  ropousseif^itibëj)i^liiË7j^@i^Jâ@  admia, 
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foae  qaë  Poneéphale,  au  lieu  d'être  anémié  dis  le  début  de 
l'attaque,  se  congestionne  fortement.  Il  est  peut-être  néces- 
saire de  préciser  davantage  :  assurément,  dès  la  première 
copTulsion,  l'effbrt  intense  et  général  doit  produire  la  pro- 
jecti(m  du  sang  en  grande  abondance  vers  le  cerveau,  déter- 
miner I4  dilst^tion  des  petits  vusseauz,  et  la  rougeur  de  la 
wue  cérébrale  soumise  à  Texamen  direct  grâce  à  une  tré- 
panation préalable;  à  ce  point  de  vue,  l'auteur  peut  dire  :  «Le 
premier  stade  dp  l'attaqi^e  sl>9inthique...  s'^ompagne  in- 
st4iitaDément  de  congestion  interne  de  l'encéphale;  il  n';f  a 
pas  de  succession  enfre  ces  deux  ordres  de  phénomènes;  |1 
y  a  simultanéité  :  convulsion  tonique  et  conyation  cérébralf 
sont  deux  faits  de  mêipe  date.  »  Ce  qu'il  faudrait  voif  bien 
établi,  c'est  qu'il  n'y  a  pas,  en  réalité,  dans  l'instant  qui 
{décède  immédiatement  l'attaque,  peut-être  mâme  comp^te 
Gondition  prochaine  de  sa  iifoditction,  une  anémie  cérébrale 
éleadoe,  une  pàleor  de  l'eaoéphale  eoitespondaat  à  U  pA- 
Imr  mûte  du  visage  que  chacun  a  pu  constater  an  moment 
même  où  le  malade  va  tomber,  sairi  du  vertige  Initial.  La 
dSatatioQ  papillaire  semble  plaider  en  faveur  de  Tanémie 
da  cerveau  ;  si  l'eiamen  ophtbalœoscopique  mont»  l'injec- 
lion  du  fond  de  l'œil  pendant  l'attaque  tonique,  n'f  a-t-il  pas 
UQ  last^nt  pendapt  lequel  les  vaisseaux  rétiniens  se  resser- 
rent, et  cet  instant  ne  cotndde-t-il  pas  précisément  avec  le 
véritable  début.  - 

0  Y  a  un  moyen  simple  de  décider  entre  la  théorie  de 
M.Magean  et  I4  théorie  classique  d'aujourd'hui.  L'examen  par 
Il  vue  seule  étant  insuffisant  à  déterminer  le  déftiat  de  syn- 
chronisme entre  deux:  phénomènes  qui  se  suivent  de  très- 
près,  il  budrait  substituer  l'inscription  des  phénomènes  ft 
robsenution  par  les  sens.  Vissez  dans  le  crflne  d'un  cHlen 
pétlablement  trépané  un  tube  métallique  surmonté  d*un 
tube  de  vonre  rempli  d'eau  tiède  ;  le  niveau  supérieur  se 
déplacera  suivant  que  le  oarveau  sur  lequel  est  appuyée  la 
btte  da  la  colonne  liquide  augmentera  ou  diminuera  de  vo- 
hme.  àu  lieu  de  suivre  de  l'œil  les  mouvementé  de  la  co- 
lonne oscillante,  on  les  inscrira  à  distance,  grAce  aux  appa- 
reils à  transmission  par  Fur,  vulgarisés  par  H.  Uarey.  Les 
courbes  ainsi  obtenues  nous  renseigneront  exactement  sur 
l'état  de  turgescence  ou  de  déplétion  de  la  masse  vasculaire 
encéphalique,  &  tous  les  instants  de  l'expérience.  Qu'on 
recueille  en  mê«ae  temps  les  graphiques  des  muscles  du 
menthre  antérieur  qui  entrent  les  premiers  en  convulsions 
dans  l'attaqae  absinthique  ;  il  est  évident  que  le  rapport  dans 
le  temps  des  deux  phénomènes  cérébral  et  musculaire  pourra 
être  aisément  déterminé  en  solidarisant  les  deux  appareils. 
On  pourra  dès  lors  €tre  fixé  sur  la  question  ^  nous 
occupe  et  savoir  si,  en  réalité,  comme  le  croit  M.  Magnan, 
le  cerveau  se  congestionne  dès  le  début  de  l'attaque,  oui  si, 
conComiëment  aux  théories  régnantes,  la  congestion,  carac- 
t^nsée  par  la  tuigesceuce  de  l'encéphale  ne  survient  pas 
oomme  conséquence  tonte  mécanique  des  pMmières  conci- 
sions. 

f'ette  digression  nous  a  entraîné  trop  loin  pour  que  nous 
puissions  entretenir  nos  lecteurs  des  autres  points  intéres- 
^Is  traités  par  U.  Magnan  dans  sa  seconde  partie.  L'auteur 
avons  vu  tour  à  tour  anatomiste  et  physiologiste)  se 
BUWtier^it  mainteqant  h  nous  psychologiste  et  cUnicien  : 
psychologiste  dans  sa.  lefon  sur  les  troublés  de  l'intelligence 
M  les  sens  dans  raleoolisme  aigu  et  chronique  (voy.  R«vue 
'^ttntiflque,  mars  1873)  ;  clinicien  minutieux  dans'  ses  con- 
rtdéttitions  sur  les  graves  inconvénients  de  la  camisole  de 
force.  Nous  terminerons  cette  analyse  en  signalant  l'étude 
statistique  de  1870-1871  «  qui  emprunte  un  grand  intérêt  aux 
périodes  si  tristement  bouleversées  qu'elle  embrasse.  La 
la  Commune,  mettant  en  relief  certaines  conditions 
étiologiqu^B^  fournissent  à  la  pelhogénie  de  la  folie  des  ëlé- 
^nts  exceptionn^  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  calme 
M  la  vie  ordinaire.  ■ 


Bioïagisehe  Studien,  von  Dr  Ebhst  Haioil.  Iveéitea  hêft  :  StwUen 
2w  Gasti-âethtAeoria,  mit  14  lafBlD.  Io-8b  (Iras,  Virlag  von  Hamaan 
I  Dufft}. 

Physiologie  expérimentale.  Travaux  du  laboratoire  de  M.  MoMU, 
t.  II,  anpée  1876,  avec  194  fif^res  dui  le  texte.  1  volume  in-ao  (Paris, 
G.  Hassun), 

Leçons  de  clinique  chirurgicale  [Clinical  Lectures  and  Essays),  par  sir 
James  Paget.  Traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  H.  Petit,  et  pt^cédé 
d'une  introrluciion  par  M.  le  professeur  Yemeuil.  1  toI.  in-8"  (Paris, 
Qermer  Baillière). 

Baiait  iur  ta  trwumiition  d*  fdo»,  par  le  baron  ds  hUÊÊm,  %  TOl. 
I  in-13  de  près  de  300  pages  (Paris,  Cb.  Douniel  et  C'*). 

Quelques  considérations  sur  le  koumis;  exbvit  de  koumys;  bièrë  de 
last:  ttleoêl  de  hit,  par  M.  la  doeuar  Laisoveai}  funit  du  Journal 
d*  tAérMfmttiquf  (paria,  G,  Mesiob). 


(Paris,  Germer  Baillière.)  Prix  ;  3  fr. 

Pea  idées  relieuses,  par  William  JoaawsFo»,  H-  p.;  tS  confirww. 
l«-i3.  (Pans,  Germer  Baillière.)  Prix  ;  3  fr, 

Jf/ifrf»  *ur  les  foraminifères  de  la  Barbade  {À^tiiiee)  recueil  par 
L.  Agassii,  précédée  de  quelques  coasid^nuiou  sur  la  etassification  et 
la  nomenclature  des  foraminifères,  par  EaiiEer  Vaxoek  Bbosk. 
lR-a«^  (Bmnelles,  Heiri  IfaaceaaL  j  Pana,  Omaar  iIsUlière.) 

Vna  micrecefala,  ossertuiosi  aaitomiphe  *i  auiNpolatfehs  dal  ésNars 

Oailo  OiAOOHiifi.  (Torinû,  V.  VeroeUiM.) 

Essai  sur  le  hbre  arbitre,  ■pa.r  Awi^w  Sghofbrsiuer,  traduit  es  français 
pour  la  premibre  fois,  t  vol.  in-18  de  il%  pues  (Paria,  Oenner  Bail- 
lière). Prix  :  3  fr.  50. 

fittidr  et  fnwtùniiatr*  dt  itm  In  9xaat$ns  d»  piidecine^  nta  les  ré- 
ppotts  des  eiaminatfitn  enx-nième«  aux  quesMo»  (es  idqs  diradlfi, 
suiTi  de  programmes  de  confjrencea  pour  l'eiMmat  et  t'interDat,  areti  de 
grands  tableaux  ajnoptiqqealnddlia  d'anatomie  et  da  patholo«e,  parle 
docteur  Bertoit.  |  toI.  ia<l8  (Paris,  Germer  Baillière] .  Prix  t  S  fr.  «e. 


CintOHIQUE  SeiSHTinQTnE 

AuDAata  PS  aÉDBCnqt.  —  L'Acadénie  4«  uidsciDS  a  tenu  la 
aeBMipe  dernière  h  séanc«  publique  amualle,  loua  (a  |içé«de|ifi«  du 

M.  GoMetÎQ. 

La  séance  a  été  ouverte  par  an  rapport  de  H.  Henri  Roger  sur  les 
prix  décernée  en  187Ç.  Les  principaux  lauréats  sont  : 

Prix  portai  (2000  francs).  —  U.  te  docteur  Hayem,  pour  «es 
Recherches  sur  fanatomie  pathologique  des  atrophies  muscutairft. 

Prix  Capuron  {30()0  francs).  —  M,  le  docteur  Peter,  pour  son 
Mémoire  sur  la  grossesse  et  les  maladies  du  cœur. 

Prix  Barbier  (3000  francs).  —  L'Académie  n'a  pas  décerné  ce 
prix,  mais  elle  a  accorde  à  titre  de  récompense  ta  somme  de  1000  fr. 
&  M.  le  docteur  Uoncoq,  pour  eoq  appareil  à  transfusion  instantanée 
du  sang. 

Prix  Godard.  —  M.  le  docteur  Mauriac  (Du  psoriasis  de  la 
langue  et  de  la  muqueuse  buccale)  ;  mention  trè»-honorabl«  à  M.  le 
doctenr  Olivier  (Paul)  {les  tumeurs  des  /bsses  nasales  et  des  sinus  de 
la  face). 

Prix  Lefèvrt  (8000  francs).  —  La  question  mise  an  concours 
était:  «  De  la  mélancolie  dans  ses  rapports  avec  la  paralysie  géné- 
rale. »  L'Académie  a  décerné  ce  prix  i  HM.  les  doctenre  Auguste 
Voisin  et  Cbariei  Barloreanx. 

Prù:  du  marquis  d'ArgenteuH  {8000  francs).  —  L'Académie  n"a 
pas  décerné  ce  prix,  mais  elle  a  accordé  à  titre  d'encouragement 
5000  ftnncs  k  H.  le  docteur  Duplaj  pour  son  ouvrage  sur  l'Rj/pospa- 
dias  périnéo-scrotal  et  son  traitement  chirurgical;  1500  francs  4 
M.  le  docteur  Squire,  de  Nevr-York  {Cathéter  prostatique  vertébré)  ; 
1500  francs  i  H.  Bcuai  pour  la  modification  qu'il  a  apportée  dons 
la  fabrication  des  bougies  fiUformes. 

Enfin  l'Académie  a  décerné  un  grand  nombre  de  prix  et  médailles 
à  des  médecins  qui  se  Sont  dévouét  pendant  les  épidémies,  i  des  mé- 
decins vacctnateiin,  et  aux  auteurs  de  divers  IravatiTsur  i;itTsIèJe-^ 
de  i'cnllincc.        -  Digitized  by  VjOOy  LC 
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CHRONIQUE  SdENTIFIQUE: 


La  séancfi  s'est  terminée  par  la  lecture  d'uD  travail  fort  remar- 
quable de  H,  JoUy  sur  la  Mémoire. 

Par  décret  en  date  du  23  janvier,  rendu  sur  la  proposilion  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  M,  Gérardin 
(Alfred),  délégué  dans  les  Tonctioiis  d'inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique  (enseignement  primnire),  est  Diiinmé  définitivement  à 
cet  emploi  en  remplacement  de  M.  Rendu,  nommé  inspecteur  général 
honoraire. 

—  Par  décret  en  date  du  23  jauvier,  et  en  exécution  du  la  loi  de 
.finances  du  29  décembre  1876,  il  est  créé  quatre  nouveaux  emplois 
d'inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (enseignement  pri- 
maire). 

—  Par  décret  en  date  du  23  janvier,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  sont  nommés 
inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publique  (enseignemept  pri- 
maire) : 

M.  Brouard  (Eugène), inspecteurdel'enseignementprimaireàParis; 
M.  Cocheris,  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  Hazarine  ;  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  travaux  d'érudition  Tort  estimés  ; 
M.  Ferrand  (Joseph),  ancien  préfet  ; 

M.  Vapereau  (Louis-Gustave),  agrégé  de  philosophie,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale,  auteur  du  Dictionnaire  des  cmiemporains  publié 
par  la  librairie  Hachette  et  qui  a  obtenu,  comme  on  sait,  un  grand 
succès.  M.  Vapereau  «  été  successivement  préfet  dn  Canlal  et  de 
Tarn-et-Garonne  Mus  le  gouvernement  de  la|DéfËMe  nationale  et 
sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers. 

—  Par  décret  en  date  du  23  janvier,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arti,  M.  Puiieux, 
chargé  des  fonctions  d'inspecteur  général,  délégué  à  la  direction  de 
l'Ecole  normale  primaire  de  la  Seins,  est  nommé  inspecteur  généré 
de  l'inslruclion  publique  (section  de  l'enselgnemeot  primaire)  hors 
codre. 

—  Nous  trouvons  dans  une  note  communiquée  récemment  par 
M.  Mariotti  à  l'Académie  romaine  des  détaile  cnrleax  sur  le  débit 
moyen  de  la  parole.  Gibbon  avait  calculé  qu'nn  orateur  anglais  d'une 
élocution  facile  peut  prononccr'cnviron  7200  mot»  &  l'Iienre,  c'cil- 
i-dire  120  à  la  minute.  D'après  la  sténographie  des  parlements  ita- 
Uen>,  M.  Mariotti  a  trouvé  les  résultats  que  voici  pour  quelquei  ora- 
teurs de  son  pavs  :  De  Foreita  primonfait  60  mots  à  la  minute; 
Massimo  d'Azaglio.  90  i  Giobetti,  100  ;  Ratani,  150  ;  Mameli,  180  ; 
Corïlovo,  le  plus  rapide  de  ton»,  allait  jusqu'à  218.  On  a  remarqué 
que  les  orateur»  doué»  d'une  telle  vélocité  sont  plutdt  agréables  que 
puissants,  car  ils  ne  laissent  pas  i  leurs  auditeurs  le  temps  de  se  pé- 
nétrer do  leur»  a^nments.  Des  observations  comparatives  à  ce  si^et 
sur  le»  parlements  des  différents  pays  pourraient  fournir  de»  données 
curieniei  au  point  de  vue  philologique,  et  mime  donner  lieu  à  des 
considérations  p»vchologique»  qui  ne  seraient  pas  iins  intérêt, 

—  Le»  JonruBQX  médicaux  angltûs  rapportent  un  cas  fort  curieux 
de  cont^on  par  le  lait.  Dn  fermier  du  village  de  Blaeko  fournissait 
du  lait  &  environ  cinquante  familles  dans  le  district  de  Barrowford. 
La  fièvre  ty  fi'hoïff^  IMèi  dans  sa  maison  sans  qu'il  en  prévint  les 
médecins  ù^èféifrs^'d^'iWp  district  ;  il  continua  donc  à  servir  ses 
clients,  et  il  «rtiloNMe  Bwi>lt«hant  qu'il  ;  a  dans  le  district  cinquante 
et  une  por»onne»^tteintesde  la  fièvre  typhoïde  ,  qui  toutes  font  partie 
de  la  clientèle  du  fermier.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  éviter 
l'extension  du  mal;  heureusement  du  reste  la  plupart  des  cas  signalés 
sont  d'une  bonne  nature, 

—  Le»  TivisECTioKmsTts.  —  Protéger  les  animaux  contre  les 
cruautés  inutiles  dont  ils  sont  si  souvent  l'objet  est  une  entreprise 
pat^iteracnt  louable  et  approuvée  de  tous  ;  mais  pousser  ce  zèle  pro- 
tecteur jusqu'il  vouloir  empêcher  les  recherches  scientifiques  qui 
s'exercent  sur  quelques  malheureux  cochons  d'Inde,  quelques  pauvres 

'  chiens  abandonnés  ou  quelques  grenouilles  peu  favorisées  du  sort, 
voilà  qui,  pour  être  sentimental,  n'en  est  pas  plus  charitable  dans  le 
sens  large  du  mot.  C'est  pourtant  là  ce  que  veut  tout  un  parti  qui 
menace  de  devenir  puissant  en  Angleterre,  fait  meetings  sur  meetings, 
pétitions  Fur  pétitions,  et  ne  demande  rien  moins  que  l'interdiction 
des  vivisections,  qu'il  considère  comme  immorales.  Pour  défendre 
leurs  clients,  les  antiviviscclionnistes  ne  se  font  pas  faute  d'attaquer 
sans  aucun  ménagement  leurs  adversaires  humains,  et  tous  les  mee- 
tings qu'ils  ont  tenus  jusqu'ici  sont  assez  loin  de  se  signaler  par  la 
douceur  ou  la  modération  des  orateurs.  Ces  fanatiques,  cor  ce  xèle 
pieux  n'est  pas  autre  chose  que  du  fanatisme,  parlant  au  nom  de  la 
charité  chrétienne,  oublient  que  les  recherches  si  blâmées  par  eux 
n'ont  d'autre  but  que  le  progrès  do  ta  scient;^  médicale,  l'un  des 


instrument»  le»  plus  efficace»  de  la  charité,  et  que  ce  ne  i»it 
comme  ils  seml^nt  le  croire,  de  simples  distractions  de 
La  première  forme  de  la  charité,  c'est  l'huinanité,  qoi  doit 
avant  toutes  les  autres;  et  tant  qu'il  y  aura  des  recberdes 
faire,  c'est-à-dire  tant  qne  la  science  continaera  son  àitmà 
entraver  ces  recherches  au  bénéfice  de  quelques  aninaix 
de  ces  monstruosités  comme  un  sèle  i^eux  atil  seul  en  i 
l'on  ne  peut  i  cette  idée  s'empêcher  de  penaer  au  vm  de 
sur  la  piété  parialenne,  qui 

Ponr  boQorar  les  mort*  hit  monrir  1m  Trraat*. 

Le  parlement  anglais,  qui  compte  dans  son  sein  an  gnad  i 
de  savants,  se  refusera  sans  aucun  doute  à  tenir  cnnpte  dn 
talions  de  ces  égarés. 

—  11  y  a  quelques  jours,  on  a  fait  à  Chatbamdes  essais  f  or  u 
aérostatique,  dont  l'invention  est  due  au  capitaine  dn  géù 
11  est  destiné  i  reconnaître  des  positions  ennemies  pendint  li 

Un  parachute  est  lancé  à  une  certaine  hauteur,  eotrdai 
boules  lumineuses  qui  éclairent  toute  la  contré  et  permetla 
reconnaître  les  positions,  même  fort  élo^nées.  Les  esse 
hitement  réussi,  malgré  une  nuit  orageuse  et  une  phiîa 
lente. 

—  Socitrâ  FiAHCAJSBDE  PHTSiQUE. — Siaftcc  du  bJûnaiirUJ 
11  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau. 

Le  secrétaire  général  donne  connaissance  des  dons  qui 
faits  à  la  Société  depuis  la  dernière  séance  ;  il  a  à  signaler 
première  fois  des  instruments  de  phyrique  du»  i  HH.  de  1 
Dut»oscq  et  Ducretet. 

Le  président  remerùe  les  donateurs  :  il  espère  que  grice.i 
généreuse  initiative,  la  Société,  qui  peut  déjà  faire  profiter  tei 
bres  d'une  bibliothèque  bien  fournie  des  priacipanx  oumpi 
tout  des  grandes  publications  qui  concernent  les  sciences  phji 
pourra  bientAt  étendre  ses  moyens  d'action  et  donna  i  ceu 
disposent  d'aucune  ressource  de  laboratoire  les  appareili 
aux  études  qu'ils  auraient  en  vue. 

Avant  de  céder  le  fonteuil  à  ton  tnceesseDr,  le  président,  é 
eourte  aUocution,  expose  l'état  actuel  de  la  Société  et  rm 
progrès  réMisés  dan»  l'année  qui  vient  de  finir, 

M.  de  Bomilly  complète  ta  communication  qu'il  a  ùHb  l'a 
'  sur  l'entrainement  des  gaz,  et  fait  devant  1«  Société  des  eipM 
qu'il  n'avait  pu  réaliser  à  ce  moment. 

U  met  en  évidence  les  deux  propositions  suivantes  : 

1"  Il  faut  que  le  lanceur  soit  placé  à  une  distance  égaleti 
quatre  fois  le  diamètre  de  l'orifice  du  récepteur; 

2*  L'ouverture  conique  de  6  degrés  indiquée  par  Vealan 
l'eau  est  la  meilleure  aussi  pour  Tair. 

Pour  démontrer  la  première  proposition,  un  même  guosUl 
communication  avec  le  récepteur  est  rempli  en  2  minutes 
quand  le  lanceur  est  placé  dans  l'intérieur  du  cdne  réccyloi 
8  secondes  quand  il  en  est  un  peu  éloigné,  et  en  3  secoodei 
il  en  est  distant  de  quatre  fois  le  diamètre  de  ce  récepteur. 

Pour  établir  le  second  point,  on  substitue  au  cône  de  Y< 
cône  de  8  degrés,  le  temps  mesuré  est  16  secondes,  pois  ose 
ture  en  mince  paroi,  et  il  faut  24  secondes. 

Soit,  en  continuant  de  compter,  le  temps  nécessaire  an 
d'un  gasomètre,  soit  en  mesurant  dans  un  grand  manooKln  I 
rougie  là'  tenaion  que  peut  acquérir  l'air  entrainé,  II.  de  II 
montre  que  le  maximum  d'effet  ne  correspond  pu  an  c«  oà  II 
ceur  est  au  centre  du  c6ne  ;  à  chaque  distance  du  lance nr  H  A» 
récepteur  correspond  no  point  d'effet  maximum  ;  le  lieu  de  eei| 
constitue  une  courbe  fermée,  vmsîne  d'un  elUpse,  dn  aoiH  à 
cas  d'un  Venturi. 

Tous  ces  phénomènes  sont  considérablement  modifiés  pv  U I 
géométrique  du  lanceur  et  du  récepteur.  Ainn  dans  le  cas  dtt 
ceur  plan  contre  un  récepteur  pUn,  il  peut  y  avoir  ÊtfMSt 
pression,  etc. 

M.  de  RomiUy  entre  ensuite  dans  l'exposé  d'un  autre 
faits  relafifs  à  la  pénétration  de  l'air  dans  l'eau.  En  ctadiari 
pénétration  avec  difTérentes  ouvertures  et  en  particulier  arec  • 
vertures  capillaires,  il  s'est  trouvé  conduit  à  un  ensemble  <k  |l 

mènes  du  plus  haut  intérêt,  dont  il  n'est  pas  encore  coaipl*  

maître  et  sur  lesquels  il  fait  espérer  à  la  Société  de  reveoir  4^ 
jour.  ' 

L$  proprUtaift-gérant  :  Giuin  BuuM, 

vais.  -iMPaOï^Ki^a^ 
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.   SOCIÉTÉ  SB  GÉOGRAPHIE  BE  PARIS 

blUNCB  TKNUR  A  LA  SOHBUNKE 

CONFËHKNCE  DE  H.  LË  œHHANDANT  CAHËRON 

Voyage  A  traveni  l'ACrhiae  auHtrale 

M.  le  vice-amiral  de  La  Roncièrc-Le  Noury,  prùsiiluiU  do  la 
Société  de  géographie^  a  ouvert  la  séance  par  les  paroles 
aaivanlcs  ; 

«  Messieurs,  vous  voudrez  bico,  avec  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  souhaiter labienvenne  au  commandant  VerHcy 
Lovett  Cameron,  de  la  maritte  royale  d'Angleterre,  qui  a  bien 
voulu  se  rendre  au  milieu  de  nous  pour  nous  raconter  le 
vo^ag«,  le  second  après  celui  de  Livingstone^  qu'ait  accompli 
jusqu'ici  un  Européen,  voyage  dans  lequel,  pendant  les  an- 
nées 1873,  187/1  et  1875,  il  a  traversé  entièrement  de  l'est  & 
l'ouest,  de  l'océan  Indien  k  l'océan  Atlantique,  le  continent 
africain. 

M  Parti  pour  aller  à  la  recherche  de  l'illustre  Liviiigsloiic, 
il  n'a  rencontré  que  les  restes  mortels  du  grand  explorateur, 
que  l'on  rapportait  en  Angleterre.  Il  n'a  pas  hésité  ù  repren- 
dre son  œuvre,  et  il  est  ainsi  un  des  principaux  pionniers  de 
cette  vaste  et  généreuse  entreprise,  dont  S.  M.  le  roi  des 
Relgea  vient  de  prendfe  l'initiative,  et  dont  le  but,  à  la  fois 
scientifique  et  humanitaire,  a  déjh  provoqué  chez  d'autres 
un  mouvement  qui  ne  tardera  pas  h  se  produire  également 
chez  nous. 

K  Lorsque  tout  à  l'heure  vous  aurez  entendu  de  la  bouche 
du  savant  marin  le  récit  des  épreuves  qu'il  a  soutenues,  vous 
vous  convaincrez,  messieurs,  que  le  mot  courage  ne  s'appli- 
que pas  seulement  h  la  vaillance  déployée  sur  les  champs 
de  bataille,  aux  luttes  patriotiques  de  la  politique.  Il  est 
un  autre  courage,  non  moins  noble  etnon  moins  patriotique, 
qui  n'a  pas  pour  motif  l'animation  du  combat  ou  la  lutte  de 
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la  tribune  :  c'est  celui  qui  consiste  à  résister  journellement, 
sans  témoins  pour  applaudir,  aux  dangers  des  pays  incon- 
nus et  barbares,  aux  perfidies  des  peuplades  les  plus  varices, 
aux  difficultés  de  la  vie  se  renouvelant  à  chaque  instant,  en- 
fin au.\  maladies  les  plus  pernicieuses. 

»  Ce  courage-là,  messieurs,  c'est  celui  qu'a  déployé,  sans 
un  insfant  de  faiblesse,  le  commandant  Cameron.  Sa  patrie, 
toujours  si  ardente  à  honorer  les  citoyens  qui  l'illustrent,  ne 
lui  a  pas  marchandé  l'accueil  le  plus  éclatant.  La  France  ne 
restera  pas  en  arrière  pour  rendre  hommage  au  voyageur  émi- 
nent  que  vous  allez  entendre  et  dont  les  récits,  je  n'en  doute 
pas,  provoqueront  vos  acclamalions. 

Je  le  prie  de  vouloir  bien  prendre  la  parole.  » 

Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

IjO  voyage  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter 
un  aperçu,  avait  pour  but  de  rejoindre  Livingstone,  de  lui 
porter  certains  objets  et  de  prendre  ses  instructions  pour  le 
choix  du  pays  sur  lequel  je  devrais  porter  mon  explora- 
tion. 

Le  première  partie  du  voyage  embrasse  le  tr^et  de  la  cdte 
orientale  à  Oudjidji.  L'expédition  était  composée  dans  le  prin- 
cipe de  H.  Dillon  et  de  moi  ;  ît  Adcn,  M.  Murphy,  omcicr  d'ar^ 
liilcrie,  voulut  bien  nous  accompagner  et  nous  rejoignit  à 
Zanzibar.  Un  jour  ou  deux  après  que  nous  eûmes  quitté  Ba- 
gamoyo,  M.  Hoffat,  de  Natal,  neveu  de  Livingstone,  nous  re- 
joignit également. 

Ma  première  grande  difficulté  fut  de  trouver  des  porteurs 
et,  après  avoir  passé  à  peu  près  un  mois  à  Bagamoyo,  j'orga- 
nisai un  camp  à  Shamba  Concra,  dans  le  but  d'exercer  et  de 
tenir  réunis  les  liommes  d'escorte  ;  mais  je  n'obtins  pas  de 
bons  résultats.  Vers  le  milieu  de  mars  1873,  Dillon  partit  pour 
organiser  un  camp  à  Kikoka,  poste  Baloutch  (ou  des  sol- 
dats indiens  au  service  du  sultan  de  Zanzibar)  le  plus  avancé 
sur  le  continent,  un  peu  plus  loin  que  le  Kingaai.  Quelaues 
jours  après,  sir'Barlle  Frère,  «i^iKWèdiiJ^ifiai^^tO^fot 
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MofTat  avec  lui.  Deux  jours  après  je  rejoignis  IHIlon  à.  Kikoka, 
laissant  Hurphy  souffrant  de  la  fièvre,  enlouré  des  soins  des 
iniuionn^irog  fïan^ais  d6  Bag«mo)o.  Ces  miftsionnaire»  fran- 
çais, qui  sont  les  ttionfaiteurs  du  pays,  ont  été  tout  à  fbit  bons 
et  hospitalieri  pour  nous.  \\s  élèvent  beaucoup  d'enfants  qu'ils 
convertissent  ^u  chrtstiaql^me  at  auxquels  ils  apprennent, 
outre  la  lecture  at  récriture,  un  mt^llcr  qui  leur  permet  de 
gagner  leur  vie.  Les  maisons  sont  construites  par  les  frères 
novices,  qui  cultivent  aussi  des  fermes  0t  des  jardins  dont  les 
produits  suffisent  h  alimenter  toute  la  mission. 

Il  y  avait  beaucoup  d'opposition  contre  nous  chez  les  Oua- 
merina,  qui  croyaiant  que  pous  pratiquions  le  commerce  des 
esclaves;  cette  opinion  h  notre  sujet  persista  Jusqu'à  Ounifa- 
nyembé,  cependant  les  Arabes  de  distinction  nous  étaient  fa- 
vorables. 

Moffat  m'accompagna  jusqu'à  Kikoka  et  retourna  ensuite  à 
Bagamoyo  pour  soigner  Murpby.  Le  28  mars  1873»  Dillon  et 
moi  nous  partîmes  de  Kikoka,  obligés  de  laisser  une  partie 
des  bagages  derrière  nous,  car  les  porteurs  s'en  étaient  re- 
tournés k  Bagamoyo,  malgré  ma  précaution  de  payer  les  gar- 
diens du  Kingani  pour  les  cmpOcber  de  passer.  De  Kikoka, 
Dillon  et  moi,  nous  allâmes  k  Hsouab,  passant  dans  un  pays 
&  peu  près  inhabité,  parsemé,  comme  un  parc,  de  bouquets 
de  beaux  arbres  et  d'étendues  de  gazon  avec  des  nullahs 
qui  devenaient  des  torrents  considérables  après  les  fortes 
averses. 

Nous  fûmes  retenus  sur  un  point  pendant  plusiours  jour 
par  la  nécessité  de  rechercher  des  vivres  qui  étaient  rares, 
car  les  villages  étaient  éloignés  de  notre  ligne  de  marche. 
M'ëtaut  une  fois  engagé  dans  cotte  rccherclie,  je  perdis  mon 
chemin  et  je  dus  passer  la  nuit  dans  un  marécage  Immide  où 
je  pris  une  fièvre  qui  ne  me  quitta  pas  jusqu'à  Msouah.  Dans 
cet  endroit  le  sol  devient  plus  accidenté,  la  culture  y  est  plus 
étendue,  mais  les  villages  sont  situés  dans  des  jungles 
épaisses  et  peu  d'étrangers  sont  admis  à  y  pénétrer.  Nous 
établîmes  le  camp  près  du  village  du  chef,  en  payaut  à  ce 
vieux  et  vilain  personnage  un  tribut  de  30  doits,  c'est-à-dire 
60  brasses  de  colonnades. 

DcMsouahnous  accompagnâmes  une  caravane  arabe  jusqu'à 
Sîmbaouéni,  passant  le  neuve  Lougerengerî  après  trois  jours 
de  marche,  à  travers  les  montagnes  de  Douthoumi,  au  delà 
desquelles  on  rcnco,ntr&  une  vallée  bien  cultivée  couverte  de 
petits  tertres  conj^UjÇS.  En  repassant  une  seconde  fois  le  Lou- 
gcrengeri,  nous  aous  retrouvAmes  sur  la  route  même  suivie 
par  Stanley  jusqu'à  Rebenneko,  sur  l'autre  bord  de  la  Makata. 
On  a  beaucoup  «(agéré  les  difficultés  de  ces  marécages,  à 
travers  lesquels  nous  marchâmes  tbcilement,  excepté  en  un 
seul  endroit  où  la  boue  avait  une  certaine  épaisseur,  ce  qui 
empêcha  les  &nes  qui  nous  servaient  de  montures  de  fuire 
faire  plus  d'un  demi-mille  à  l'heure. 

Nous  séjournâmes,  Dillon  et  moi,  h  Rebenneko  pendant 
un  mois  pour  attendre  MofTat  et  Hiirpliy  ;  mais  ce  dernier  ar- 
riva seul,  nous  apportant  la  triste  nouvelle  que  MofTat  était 
mort  avant  de  traverser  la  Makata,  Le  malheureux  garçon  était 
puti  pour  l'expédition  avec  tant  d'enthousiasme  qu'il  avait 
vendu  ses  plantations  à  Natal  et  voulait  dépenser  jusqu'à  son 
dernier  sou  pour  la  cause  des  explorations  africaines.  Murphy 
lui-mâme  était  très-malade  quand  il  nous  rejoignit. 

Après  avoir  prolongé  noireséjourquelque  temps  encore  pour 
permettre  &  Hurpby  de  réparer  ses  forces,  nous  partîmes  pour 
^es  montagnes  Ousagara  en  remontant  la  vallée  de  Houkondo- 


koua,  et  en  suivant  la  route  de  Stanley  jusqu'au  lac  Ougombo; 
de  là  notre  marche  s'effectua  jusqu'à  Mpouapoua  à  travers 
un  paya  pauvre,  sauvage  at  sans  eau.  La  parU»  dtt  Uouko(i4o* 
koua  viaïtée  par  Burton  a  été  parfi||temB||t  ddcrttt  ;  il  fi'ui 
ruste  rien  à  dira.  A  Mpouapoua  il  y  avait  trol»  ou  quatre  mh- 
vaties,  dont  l'une,  d'Ounyamouépi,  eftt  été  pillée  &I  Je  n'it|t« 
Intervenu. 

De  Mpouapoua  nous  passâmes  à  travers  le  pays  des 
Vareuga  Mk4i      ppur  éviter  de  rester  deux  jours  sans  eao, 

j'avais  rempli  d'eau  quatre  oreillers  en  caoutchouc  dont  cha- 
cun renfermait  trois  gallons,  c'est-à-dire  environ  treize  litres 
et  demi. 

Moumé  est  la  première  station  dans  l*Oagogo;  il  fal- 
lut y  rester  trois  ou  quatre  jours  jusqu'à  ce  que  le  tribol 
de  passage  eût  été  payé.  Le  premier  jour,  le  chef  et  son  en- 
tourage étaient  ivres  ;  le  second  jour,  il  ne  voulut  recevoir  le 
tribut  que  par  l'intermédiaire  de  son  premier  ministre,  et  en- 
suite H  était  encore  trop  prit  iP  boisson  pour  traiter  auame 
affaire. 

Il  est  impossible,  en  Ougogo,  de  se  soustraire  à  la  formalité 
du  poiementdu  tribut,  car,  bien  que  les  indigènes  n'en  vien- 
nent pas  à  des  voies  de  fait  si  le  paiement  est  refusé,  ilsem- 
porlent  tous  les  vivres  des  villages,  détruisent  leurs  eaaes, 
comblent  les  pulls  et  se  retirent  dans  les  jungles,  laissant 
l'étranger  mourir  de  faim  et  de  soif;  ils  sont  sûrs  ainsi  de 
trouver  dans  les  marchandises  laissées  par  la  caravane  une 
compensation  à  leur  retraite.  Cette  manœuvre  a  été  pratiqnée 
deux  ou  trois  fois  à  l'égard  de  caravanes  arabes. 

En  quittant  Houmé,  nous  suivîmes  la  route  de  Burtoo  jus- 
qu'à Kanyenyé  ou  grand  Ougogo  ;  le  môme  chef  (Magomba) 
que  du  temps  de  Burton,  y  règne  encore  Aujourd'hui.  De  là 
nous  iraversAmes  une  plaina  en  pente  conduisant  au  pied 
d'une  ligne  de  collines  escarpées  qui  forment  la  limite  d'un 
autre  plateau.  Ce  plateau  sert  de  base  à  des  montagnes  gra- 
nitiques à  l'aspect  chaotique.  A  Ousékhé,  nous  campâmes  ao 
pied  du  plus  énorme  bloc  de  granit  que  j'aie  jamais  vu.  Lu 
tributs  à  payer,  l'ivresse  des  porteurs  et  d'autres  incidents 
retardèrent  noire  marche  jusqu'à  Khoko,  où  il  existe  une  co- 
lonie de  Ouamerina.  Là  sont  trois  arbres  immenses,  sous  l'un 
desquels  put  camper  notre  caravane  tout  entière  composée  de 
500  hommes. 

Une  journée  de  marche  nous  conduisit  à  Mdabourou,Ia  de^ 

nier  district  d'Ougogo,  où  pour  le  moment  nous  en  eômes 
Qui  avec  le  Mhungo.  Le  chef  nous  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  à  son  peuple  une  exhibition  de  nos  personnes. 

Au  delà  était  le  territoire  redouté  de  Ugounda  Mkali,  qui 
fut  bien  plus  facile  à  parcourir  qu'il  ne  l'avait  été  du  temps 
de  Burton  et  de  Spcke.  Un  grand  nombre  de  Ouakimbou  qui 
ont  abandonné  leurs  anciennes  demeures,  étaient  très-affai- 
rés à  en  construire  d'autres. 

Peu  de  jours  après  nous  atteignîmes  Jiouéla  Singa,oA 
étaient  beaucoup  de  blocs  de  granit  aussi  énormes  que  ceux 
prés  d'Ousékhé  ;  le  nom  de  Jioué  la  Singa  veut  dire/îocAffAt 
moelleux  gazon.  Après  avoir  reçu  des  vivres  qui  devaient  du- 
rer jusqu'à  l'Ounyanyembé,  nous  reprîmes  notre  course  t 
travers  un  pays  sauvage  et  inhabité,  ncbo  en  gibier  difBdleà 
atteindre,  et  où  il  fallut  faire  de  longues  marches  à  cause  de 
l'absence  et  de  la  mauvaise  qualité  de  l'eau. 

Le  31  juillet  1873,  nous  arrivons  au  village  ducbefde 
rOurgou.  Là  il  fallut  de  nouveau  faire  des  pronsions  et,  pour 
la  première  fois,  le  camp  fut  élablHlans  nnMrkuT  d'oo  vU- 
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lifta.  Aussi,  loutfi  la  journéet  nos  tentes  FursnlnBllas  visitées 
par  une  foula  d'indigènes.  Pendant  U  nuit,  nous  noua  aper- 
gùmes  que  les  vislleurs  Rvaient  laissé  d'innombrables  cl 
incoDUnodas  parasites.  —  Quatre  journées  de  marche  en 
paya  déaett  sépannt  la  village  d'Ourgou  des  premiers  villages 
da  rOuDTanywabâ,  La  second  jouf  nous  trouva  campés  6  un 
endroit  nommé  Maroua,  où  l'on  n'obtient  de  l'eau  qu'on 
oreusaot  la  larra  au  pied  d'un  rocher;  mais  il  n'est  permis 
à  personne  da  prononcer  la  mot  viajà  (qui  signifie  eau),  de 
Urer  un  eaup  de  Tusil,  ou  de  marcher  avae  des  sandales  ou 
dsa  boites,  da  aralnle  d'effrayer  le  génie  de  la  source  qui  se 
tarirait  auasitât. 

La  jour  suivant,  tandis  que  nous  étions,  Dillon  et  moi,  à 
U  rediarcbe  da  gibier,  nous  vîmes  à  ft  ou  TOO  mitres  de  nous 
daux  lions  qui  rentraient  Iranquillamant  après  leur  a^oursion 
da  onit-  Le  mAma  jour  il  y  eut  une  panique  au  ori  de  a  Buga, 
liugan,  c'est-à^llre,  au  volaur,  au  voleurl  EOisotivement,  il 
y  avait  au,  dans  une  petite  caravane  qui  s'était  séparée  de 
nous,  un  vol  d'ivoire  et  de  deux  femmes  esclaves;  un  homma 
avait  été  blessé,  fios  faommas  furent  très*elh«yés;  mais  à 
cinq  heures  du  soir  nous  réussîmes  cependant  k  camper  au- 
près d'un  étang  où  nous  nous  barricadftnias.  Bonne  garde 
fut  fttite  et  au  comniancement  de  la  nuit  seulement  quelques 
Qècbes  furent  lanoàas  sur  la  eamp.  La  landemain  nous  altai- 
gnimei  la  village  extrême  de  rûunyaayeoibé,  et  le  b  août 
nous  étions  h  Kouikourou,  la  capitale  de  ce  pays.  Nous  y 
fûmas  reQus  par  Saïd-ibn-Salim-ibn-Raschid-el-Lamki,  gou- 
vorneur  arabe  ;  il  nous  offrit  un  déjeuner  qui  fut  fort  appré- 
cié tpi^i  les  privations  que  nous  avions  endurées.  11  nous 
conduisit  ensuile  k  ia  maison  où  Stanley  avait  demeuré  et 
qui  (tous  fut  donnée  pour  résidence.  Deux  jours  sa  passèrent 
en  visites  aux  principaux  {ihefs  arabes,  qui  tous  nous  olfratunt 
à  manger-,  ce  ne  fut  pas  pou  do  chose,  car,  sous  peine  de 
paraître  impoU,  il  fallait  aooeplar  doa  collations  depuis  dix 
baurei  du  tnatin  justju'ti  quatre  heures  du  aolr.  —  La  fiiivre 
ma  prit  bientôt;  Dillon  al  Murphy  en  furent  atteints  égale- 
ment. Le  21  août  1873,  un  sujet  du  roi  M'Lesa  m'apporta  une 
lettre  da  air  Samuel  Baker  à  laquelle  je  répondis  aussitûl. 
Nom  étions  toujours  retenus  par  la  fièvre,  J'opbtbaUuie,  la 
désertion  des  porleurs,  quand  arriva  Cboumat  —  c'était  h  la 
Ou  d'octobre,  annonçant  la  mort  du  docteur  Livingstono 
dont  la  convoi  funèbre  approchait.  J'envoyai  immédiate- 
ment un  ballot  de  vâtenients  pour  venir  en  aide  k  l'escorte. 
Quand  le  corps  de  Livingstono  fut  auprès  de  noua,  tous  les 
Arabes  nolablea  s'assemblèrent  dans  notre  maison  eu  témoi- 
gnage de  respect  pour  la  mémoire  du  grapd  explorateur. 

Quelques  jours  plus  tard,  Murpby  renonçait  à  aller  plus  loin 
et,  lorsqu'après  avoir  organisé  la  caravane  de  Uvingatone, 
da  manîéra  qu'elle  pût  atteindre  la  c6to,  je  me  disposais  & 
marcher  ver*  l'Ouest,  Dillon  se  trouva  trop  soulTrant  pour 
cpiilinuer  ce  voyage  :  il  avait  perdu  la  vue  d'un  œil  par 
anîlc  do  paralysie  du  nerf  optique,  et  no  so  décida  à  ot 'aban- 
donner que  sur  mes  représentations.  Uurpby  résolut  4lora 
da  coHtinupr  «vac  moi  ;  mais,  en  raison  des  difllcDltés  que 
me  créait  le  manque  de  porteurs,  je  pensai  que  le  mieux 
était  encore  de  coutinuer  seul  la  voyage.  — OilloQ  et  Mnrpby 
partiront  donc  le  9  novembre  1873,  avec  le  corps  de  Living- 
stoue,  pour  la  cûle  orientale,  le  mOme  jour  je  me  mis  en 
routa  pour  rOudjidjii  an  ma  résignant  à  un  grand  détour  au 
sud,  par  suite  de  la  peur  qua  le  chef  Hirambo  iospirait  à  mes 
bomme«- 


Peu  de  temps  après  mon  départ  je  recevais  la  noa« 

velle  de  la  mort  de  Dillon  :  c'était  un  de  mes  meilleurs  amis  ; 
sa  mort  me  causa  un  vif  chagrin,  car  Dillon  était  un  homme 
d'intelligence  et  de  cœur.  —  Au  commencement  de  décem- 
bre, j'étais  à  Ouganda  où  je  (rauvai  Murpby  qui,  ayant  perdu 
une  partie  de  ses  effets,  en  avait  envoyé  demander  d'autres 
au  gouverneur  arabe.  D'Ouganda  la  route  suivie  se  dirige 
vers  l'ouast;  msif  aprùs  deux  jours  de  marclie  nous  fûmes 
arrêtés  par  un  chef  qui,  n'ayant  pas  voulu  livrer  la  passage 
avant  d'avoir  réglé  une  quenlle  avec  des  Arabes  d'Oonya» 
nyambé,  nous  retint  juaqu'au  oommeneement  de  janvier. 

Le  5  janvier  1874,  nous  atlaignimes  les  frontières  de  I'Ou« 
nyamouési  proprement  dit  et,  passant  à  travers  une  vaste 
plaine,  le  Nyombè  du  sud,  nous  arrivâmes  à  Ougara,  après 
avoir  payé  un  tribut  dans  chacune  de  ces  Irois  localité.  Au 
delà  d'Ougara  s'étend  un  pays  de  montagnes,  le  Kfwuendi, 
av»c  le  premier  cours  d'eau  que  j'eusse  vu  depuis  Upouapoua. 
Ces  montagnes  s'éludent  jusqu'aux  rive»  du  Tanganyika. 
A  Ougaga  nous  retrouvions  la  route  de  3urlon  et,  passant  au 
nord  de  la  vallée  Ualagarari)  le  chemin  fut  relativement  facile 
jusqu'au  lac  Tanganyika,  Cependant,  «vanl  Ougaga  nous  fômes 
retardés  par  l'incertitude  des  guides  et|  d'autre  part,  un  abcès 
à  la  jambe  m'empôcba  de  me  mettre  à  la  t^te  de  la  caravane. 
A  preroiCire  vue  je  ne  pus  i^roire  que  j'étais  en  face  du  lac 
Tanganyika,  lant  était  grande  cette  n^ppe  d'eau  griae  qui 
paraissait  se  eonfondre  avec  l'horizon,  tandis  que  les  mon- 
tagnes d'Ougoma  avaient  l'air  d'âtrp  des  nuages  lointains. 
Cependant  ce  ne  pouvaitûlre  aulrccliose  que  le  lac.  A  bfaouélé, 
la  capitale  de  rou^jiji,  les  Arubcs  ma  reçurent  bien  ett  après 
avoir  recueilli  les  livres  et  les  cartes  ayant  appartenu  au 
docteur  LtvingslQnc,  je  fis  imu>édia[omenl  mes  préparalifs 
pour  une  circumnavigation  sur  le  lac,  —  Celte  naviy:aliou 
peut  âtre  consiiicrée  comme  la  secpndc  partie  du  voyage; 
mais  comme  elle  a  déjà  été  livrée  À  la  publicité  par  le  jour- 
nal ^ue  j'envoyai  d'Oudjidji,  je  n'en  parlerai  pas. 

Pendant  cette  navigation,  j'ai  découvert  96  cours  d'eau, 
sans  compter  les  torrents  cL  les  sources,  qui  tombent  dans  le 
lac;  mais  je  n'ai  découvert  qu'une  seule  rivière,  le  Loukouga, 
qui  en  sorte.  Cette  rivière  va  rejoindre  le  Lououa  qui,  en 
quittant  le  lac  Mocro,  est  à  l'altitude'dé  9lt^  mètres,  tandis 
que  celle  du  Tanganyika  est  de  833  mètres.  Ainsi  le  Loukouga 
tombe  dans  le  Lououa  sans  diiïèjJeftiie'Sëiisible  de  niveau  et 
suivant  un  angle  plutôt  obtus  ;'de''KiU^'^Ûe^f^u  est  repous- 
sée  par  celle  du  Lououa.  ViiktûW/iX^  ËHs  deux  fleuves 
se  trouve  une  grande  lie,  Kat6Vî^(:tî!il^/)i^f divise  le  fleuve  en 
deux  parties  dont  l'une  a  le  àètis  Hti'  èburant  tandis  que 
l'autre  parait  couler  plutôt  en  seh^  ëBi^raire. 

Mon  intention  était  de  me  frayer  dH  chemin  k  travers  les 
grandes  herbes,  pour  suivre  le  Loukouga  jusqu'au  Lououa; 
mais,  à  mon  retour  dans  l'Oudjîdjî,  je  ne  trouvai  personne 
qui  voulût  m'accompagner;  aucun  Aiaba  ne  connaissait  le 
chemin  et  aucun  de  mes  hommes  ne  consentait  à  se  mettre 
en  route  su»  guide.  D'Oudjidji  j'expédiai  mon  journal  à  Zan- 
zibar, avec  ce  qui  av^t  appartenu  au  doi^ur  Liviogstona,  sous 
ta  conduite  de  mon  propre  domestique  et  de  deux  hommes. 
Dès  que  je  pus  obtenir  quelques  provisions,  je  retournai  a 
Kaseagé,  où  Speke  avait  atteint  la  rive  ouast  du  Tanganyika. 
Pendant  que  je  voyageai  sur  le  lac,  j'unportai  sculemant 
pour  mou  usage  et  celui  des  AO  hommes  qui  m'accompa- 
gnaient quatre  sacs  et  demi  de  provisions,  mais  une  grande 
partie  en  fut  vpiée.  A  mon  retour,  je^onstatai  axec  douleuf 
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qu'au  lieu  d'avoir,  commo  je  le  supposais,  trente  charges, 
je  n'eu  avais  que  quatre;  tout  le  reste  avait  disparu  sens  que 
j'aie  su  comment.  En  conséquence,  je  congédiai  tous  les 
hommes  qui  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin,  et  c'est  avec 
une  caravane  de  70  personnes  seulement  que  je  partis  pour 
Kasengé. 

Une  autre  partie  du  voyage  s'étend  de  Kasengé,  par  Nyan- 
gouô,  jusqu'à,  la  capitale  de  l'Ouroua.  En  quittant  Kasengé, 
nous  traversâmes  l'extrémité  sud  des  montagnes  d'Ougoma 
quoique  nominalement  elles  soient  dans  l'Ougouha),  et  beau- 
coup de  cours  d'eau  s'écoulant  au  sud  et  au  sud-ouest  dans 
le  Loukouga.  A  un  certain  endroit  nous  passons  près  d'une 
source  d'eau  chaude  autour  de  laquelle  la  végétation  est  luxu- 
riante. EUe  servait  d'asile  à  une  quantité  de  batradens  et  de 
reptiles. 

Le  premier  pays  rencontré  fut  l'Ougouha,  dont  les  habitants 
se  distinguent  par  une  façon  particulière  et  élégante  de  dis- 
poser leurs  cheveux  ainsi  que  par  le  tatouage  que  les  femmes 
portent  sur  la  poitrine.  Leurs  vêtements,  remarquablement 
élémentaires,  étaient  cependant  convenables  auprès  de  ceux 
des  peuplades  que  nous  traversâmes  plus  tard.  Nous  pas- 
sâmes chez  de  petites  tribus  qui  forment  une  sorte  de 
ligne  de  séparation  entre  le  grand  empire  d'Ouroua,  dont 
Ougouha  fait  partie,  et  Hanyouéma  où  chaque  petit  village  a* 
son  chef  indépendant.  Depuis  Ougouha  nous  traversâmes  les 
montagnes  de  Bambarré,  au  pied  desquelles  l'aspect  du  pays 
devient  tout  différent.  Les  cases  sont  bien  alignées  et  des 
palmiers  sont  plantés  dans  le  milieu  des  rues.  La  coiffure 
des  fcnunes  est  d'un  effet  extraordinaire  :  elle  resseiàble  aux 
chapeaux  de  l'ancienne  mode  sans  fond,  avec  des  tresses  qui 
pendent  sur  le  col.  Les  hommes  arrangent  leur  chevelure 
coniquement  avec  une  terre  qui  sert  de  cosmétique,  de  sorie 
qu'ils  semblent  avoir  la  tôte  couverte  d'un  casque  ;  mais  la 
partie  supérieure  du  crâne  est  rasée. 

Les  ravins  des  montagnes  de  Bambarré  renferment  les 
arbres  les  plus  énormes  que  j'aie  jamais  vus.  Quoique  ces 
gorges  soient  souvent  profondes  de  30  à  50  mètres,  les  arbres 
qui  en  garnissent  le  fond  élèvent  leurs  tôles  jusqu'au  niveau 
des  berges.  La  surface  du  pays  est  couverte  d'une  herbe  dont 
les  tiges,  grosses  comme  le  doigt,  atteignent  une  hauteur 
de  U  mètres,  et  il  est  pour  ainsi  dire  indispensable  d'incen- 
dier cette  herbe  devant  soi. 

Les  habitants  du  Hanyouéma  sont  une  I^elle  race,  mais 
leur  armement  rudimentaire  consiste  seulement  en  boucliers 
et  en  lourdes  lances.  Ils  ne  connaissaient  ni  les  arcs  ni  les 
flèches.  On  travaille  beaucoup  le  fer  dans  ce  pays,  dont  les 
habUents  sont  d'habiles  forgeron.s.  Le  minerai  de  fer  qu'ils 
emploient  est  d'un  noir  brillant. 

Dans  un  de  leurs  villages,  âKaroungou,  certains  Arabes 
ou,  pour  mieux  dire,  certains  Ouamerima,  qui  voyageaient 
CQ  notre  compagnie,  eurent  avec  les  indigènes  une  dispute 
qui  dégénéra  en  un  combat.  Se  leur  dis  que  je  me  défendrais 
tA  on  m'attaquait,  mais  je  refusai  à  mes  gens  de  combattre 
h  côté  d'eux,  car  je  pensais  que  ces  Ouamerima  étaient  dans 
leur  tort  plus  que  les  indigènes.  Le  combat  terminé,  je  mis 
on  œuvre  mon  influence  pour  fùre  rendre  la  liberté  aux 
esclaves  que  les  Arabes  avaient  pris. 

Je  m'arrêtai  toute  une  semaine  à  Kouakasongo,  où  je  trou- 
vai un  établissement  arabe.  Le  chef  de  ce  village  est  appelé 
kasongo,  mais  il  ne  faut  pas  ïc  confondre  avec  le  kasongo 


qui  commande  à  tout  l'Ouroua,  car  le  premier  est  un  ^dmple 
chef  de  village  qui  exerce  aussi  le  métier  de  forgeron. 

Trois  marches  par  terre  m'amenèrent  de  Kouakasongo  au 
Loualâba,  où  j'eus  beaucoup  de  peine  k  obtenir  les  bateaux 
nécessaires  pour  descendre  le  fleuve  avec  quelques  honmies 
jusqu'à  Nyangoué,  en  laissant  le  gros  de  ma  caravane  suivre 
par  terre  la  rive  du  Loualâba. 

A  Nyangoué,  il  y  a  un  grand  établissement  permanent  des 
Arabes  et  des  Ouamerima,  dont  les  maisons  respectives  for- 
ment deux  groupes  séparés  sur  deux  acddents  de  terrain.  En 
face  de  Nyuigoué,  la  pente  du  lit  du  Loualâba  est  très-sen- 
sible, aussi  le  courant  y  est-il  de  trois  â  quatre  nœuds  par 
heure.  J'ai  mesuré  la  largeur  du  Loualâba  sur  ce  point  e 
l'ai  trouvée  de  928  mètres  ;  en  d'autres  endroits  elle  est 
beaucoup  pUis  considérable.  Vers  la  fin  de  la  saison  sèche 
la  profondeur  du  Loualâba  est  ici  de  plus  de  l^^iSO,  mais 
certains  canaux  du  fleuve  ont  jusqu'à  Ô'^iâS  de  profondeur. 
Les  crocodiles  et  les  hippopotames  abondent  ;  pendant  mon 
séjour  à  Nyangoué,  trois  ou  quatre  esclaves  qui  allaient  poi- 
ser  de  l'eau  furent  çntratnés  par  les  crocodiles. 

J'étais  retenu  k  Nyangoué  depuis  près  de  trois  sem^oes, 
lorsqu'arriva  une  troupe  d'Arabes  qui  venaient  de  guerroyer 
contre  les  naturels  du  cOlé  du  sud.  Ils  annoncèrent  que  Tipo 
Tipo,  ou,  si  nous  voulons  lui  conserver  son  nom  musulman, 
Hâmed-Ihn-Hàmed,  arrivait  à  Nyangoué  pour  faire  la  paix 
entre  Roussouna  et  les  Arabes  de  la  ville.  Tipo  Tipo,  soit  dit 
en  passant,  est  le  premier  Arabe  qui  ait  pénétré  jusqu'au 
Lomânù  en  venant  du  sud-est.  Je  n'avais  pu  trouver  qu'un 
seul  petit  canot  à  Nyangoué;  Tipo  Tipo  m'assura  que,  si  je 
voul^  l'accompagner  jusqu'à!  son  camp,  à  huit  marches 
dans  le  sud  de  Nyangoué,  je  pourrais  y  organiser  mon  voyage 
vers  le  grand  lac  dans  lequel  se  jeltc  le  Loualâba. 

Hais,  une  fois  arrivé  au  camp  de  Tipo  Tipo,  le  chef  qui 
commande  sur  la  rive  opposée  du  Lomftmi  m'interdit  l'accès 
de  son  territoire  ;  il  était  décidé  à  combattre  quiconque 
essayerait  de  traverser  la  rivière  Lomâmi.  C'est  ici  que  j'en- 
tendis parler  d'un  lac  Iki,  que  je  considère  comme  étant  le 
môme  que  le  lac  Tcheboungo  ou  Lincoln,  de  Livingstone. 
11  est  un  peu  à  l'ouest  du  Lomâmi,  sur  la  rivière  Louvembi. 

D'après  les  récits  que  me  firent  de  nombreux  voyageurs 
indigènes  qui  l'ont  vu,  le  grand  lac  Sankorra  se  trouve  â  dix 
ou  quinze  jours  de  marche  du  camp  de  Tipo  Tipo,  où  l'on 
trouve  des  étoffes  et  d'autres  articles  apportés  jusqu'au  lac 
Sankorra  par  des  hommes  vfitus  de  pantalons  et  de  chapeaux 
et  montés  sur  de  très-grand:;  bateaux,  qui  peuvent  contenir 
150  H  200  hommes  et  qui  ont  des  mâts  el  des  voiles.  Je  devi- 
nai de  suite  qu'il  s'agissait  de  pombeiros  portugais  de  Kas- 
sandjé,  ou  peut-être  même  de  véritables  Portugais  blancs. 

La  route  à  l'ouest  du  Lomâmi  était  fermée  par  suite  da 
refus  du  chef  :  on  m'apprit  qu'en  allant  à  la  capitale  du  grand 
kasongo,  auquel  paye  tribut  le  petit  kasongo  d'Ouroua,  Je 
trouverais  des  marchands  portugais,  et  Tipo  Tipo  oie  donna 
trois  habitants  de  l'Ouroua  pour  m'y  conduire. 

Je  pris  donc  congé  de  Tipo  Tipo  et  nous  partîmes  dans  la 
direction  du  sud,  longeant  la  rive  droite  du  Lomâmi.  Dans 
certains  pays  l'accueil  des  habitants  fut  amical  ;  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  où  on  ne  conn^asait  en  fait  de  caravanes 
que  celles  des  négriers,  on  désertait  les  villages  à  notre 
approche,  et  nous  étions  fort  embarrassés  pour  trouver  des 
viiTcs.  A  un  point  oi\  le  Lomâmi  se  divise  en  deux  bras  et 
forme  une  lie,  comme  nous  passioas^^ns  une  zone  de 
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jungles,  quelques  individus  commencèrent  à  nous  tirer  des 
flèches  dont  uae  effleura  mon  TÔtement  de  cuir.  Je  renversai 
à  terre  l'homme  qui  l'avait  décochée,  je  lui  administrai  une 
correction,  puis,  dérendanl  k  mes  hommes  de  tirer,  je  m'a- 
vançai vers  d'autres  naturels  qui  étaient  devant  nous.  Après 
de  longues  explicationB,  nous  nous  séparâmes  les  meilleurs 
amis  du  monde. 

Continuant  sa  marche  k  travers  des  forêts,  au  milieu 
desquelles  on  trouve  des  villages,  ma  caravane  arriva  6l 
Kamouaoué  où  le  peu  de  confiance  que  m'inspiraient  mes 
guides  m'engagea  ù  en  prendre  d'autres  que  je  payai  d'avance. 
Dans  la  soirée,  tout  respirait  un  air  pacifique  ;  des  femmes 
et  des  enfonts  se  promenaient  dans  notre  camp  pour  vendre 
des  viyres,  et  chacuij  avait  l'air  d'être  un  ami.  Le  lendemain 
matin,  tandis  que  nous  faisions  nos  paquets^  ma  chèvre 
fkTorile  Dinah  manqua  &  l'appel,  et  on  me  dit  qu'elle  avait 
couché  hors  du  camp.  J'allai  au  village  pour  la  cher- 
cher, et  j'avais  si  peu  la  pensée  qu'on  pouvait  me  faire 
du  mal,  que  t'bomme  qui  me  suivait  et  moi-même  nous 
étions  sans  armes.  Hais,  lorsque  nous  demand&mes  où  était 
la  chèvre,  on  commença  k  tirer  sur  nous.  Quelques-uns  de 
mes  hommes  m'apportèrent  ma  carabine  et  mes  pistolets  ; 
les  autres  achevèrent  les  paquets  et  entrèrent  ensuite  dans 
le  village.  Longtemps  je  défendis  de  commencer  le  feu; 
mais  à  la  fin,  les  naturels  s'assemhlant  et  une  troupe  de 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  arrivant  sur  la  route  que  nous 
voulions  prendre,  je  permis  de  tirer  deux  ou  trois  coups  de 
fusil,  et  je  crois  qu'une  des  balles  traversa  la  jambe  d'un  de 
nos  assaillants.  Nous  commençâmes  ensuite  k  parlementer  ; 
OD  proposa  de  rendre  ma  chèvre,  à  condition  qu'un  de  mes 
hommes  deviendrait,  en  vertu  d'une  cérémonie  à  la  mode 
dans  le  pays,  le  frère  du  roi,  et  que  des  cadeaux  seraient 
échangés. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  autr^  chef,  entouré  de 
nombreux  hommes  d'armes,  qui  dissuada  les  habitants  de 
conclure  la  paix  avec  une  poignée  d'étrangers  dont  ils  vien- 
draient à  bout  si  facilement  et  qu'ils  pourraient  garder 
comme  leurs  captifs.  Ils  incendièrent  mon  camp  et  recom- 
mencèrent le  combat  ;  je  dus  alors  foire  tirer  quelques  coups 
de  fusil  et  mettre  le  feu  à  une  des  cabanes  du  village,  en 
prévenant  le  chef  que  s'il  ne  faisait  pas  retirer  ses  hommes, 
tout  son  village  brûlerait.  Le  chef  promit  de  ne  plus  nous 
molester  si  nous  partions,  et  nous  partîmes  pour  un  autre 
village  à  l'est  dont  les  habitants,  au  dire  des  guides  pris  chez 
Tipo  Tipo,  nous  recevraient  en  amis.  De  dix  heures  du  ma- 
lin au  coucher  du  soleil,  nous  marchâmes  dans  une  plaine 
couvertes  d'herbes  épaisses  et  semée  de  bois.  A  chaque 
fourré  de  bois  les  indigènes  s'avançaient  sur  nous  et  nous 
envoyaient  des  flèches  qui  blessèrent  deux  ou  trois  hommes. 
Quant  k  nous,  il  était  inutile  de  songer  à  faire  usage  de 
nos  armes,  car  nous  ne  pouvions  pas  voir  nos  ennemis,  de 
plus,  il  fallait  ménager  les  munitions  qui  commençaient  k 
manquer. 

A  Mkatété,  on  nous  décocha  une  volée  de  flèches  en  ré- 
ponse k  notre  demande  de  lier  amitié  avec  les  habitants  et  de 
camper  sous  leur  village.  Il  nous  était  impossible  de  camper 
dans  le  jungle,  et  les  indigènes  de  plus  en  plus  nombreux 
nous  cernaient.  Je  commandai  à  mes  hommes  de  me  suivre 
et  de  prendre  d'assaut  Hkatëté.  Quatre  hommes  seulement 
obéirent,  les  autres,  à  l'exception  d'un  ou  deux  et  de  Bom- 
Iwy,  auxquels  j'avais  ordonné  de  surveiller  les  bagages,  pri- 


rent la  fuite.  Heureusement  pour  nous  les  naturels  se  sauvè- 
rent du  côté  opposé  ;  je  pénétrai  dans  le  village  et  j'incendiai 
toutes  les  maisons  sauf  quatre  dont  j'avais  besoin.  Mes  hommes 
étant  revenus,  je  les  mis  au  travail  pour  fortifier  la  position  ; 
ils  relièrent  les  quatre  maisons  par  une  palissade  faite  avec 
des  troncsde  bananiers,  les  portes  et  les  poutres  de  soutène- 
ment des  maisons  incendiées.  A  l'intérieur  de  lapalissade,  nous 
creusâmes  un  fossé  abrité  par  un  toit  fait  avec  des  portes  et 
nous  enlevâmes  les  toits  des  maisons  par  crainte  du  feu.  Pen- 
dant quatre  jours  nous  restâmes  dans  cette  redoute,  à  portée 
de  l'eau  et  de  plantations  de  cassaves,  recevant  des  volées  de 
flèches  qui  nous  blessèrent  quelques  hommes.  En  désespoir 
de  cause,  je  dus  faire  entendre  la  détonation  de  ma  lourde 
carabine,  afin  de  tenir  en  respect  les  habitants,  et  le  cin- 
quième jour  ils  firent  la  paix,  nous  offrant  même  une  indem- 
nité que  je  ne  voulus  pas  accepter.  Quoique  ces  indigènes  fus- 
sent des  parents  de  nos  propres  guides,  ceux-ci  nous  étaient 
restés  fidèles. 

Nous  repartîmes  dans  la  direction  du  sud.  En  peu  de  jours, 
notre  guide  principal  apprit  que  son  père,  qui  était  un  chef, 
ayant  refbsé  de  payer  au  kasongo  le  tribut  dfi  pour  son  vil- 
lage, le  kasongo  avait  détruit  ce  village.  Notre  guide,  effrayé 
de  se  mettre  lui-même  entre  les  mains  du  kasongo,  me  trompa 
et  me  fit  faire,  dans  l'est,  un  trajet  de  âO  ou  50  kilomètres, 
distance  que  je  fiis  forcé  de  parcourir  à  nouveau  en  sens  in- 
verse pour  arriver  chez  le  kasongo.  Dana  les  dernières  mar- 
ches avaiit  de  sa  résidence,  je  vis  k  Kilemba  le  grand  éta- 
blissement du  marchand  musulman  Djouma  Merikâni  et 
j'appris  qu'il  y  avait  près  de  ce  camp  un  traitant  portugais, 
nommé  Alvez,  natif  de  Dondo  snr  le  Kouanza,  mais  -établi  à 
Bihé  depuis  trente  ans.  Alvez  me  fit  part  de  son  projet  de 
partir  immédiatement  pour  Bihé  ou  pour  Kassandjé  sur  la  ' 
côte  ouest  ;  U  me  proposa  de  me  montrer  le  chemin  pour  aller 
soit  âBenguela,  soit  à  Loanda.  J'acceptai  son  offre  et,  en  at- 
tendant qu'il  fût  prêt,  je  fis  une  excursion  de  quelques  jours 
pour  visiter  dans  le  nord  le  lac  Hohrya,  où  des  villages  cons- 
truits sur  pilotis  sont  un  sujet  d'observation  doublement  in- 
téressant, parce  qu'ils  nous  offrent  un  exemple  contempo- 
rain des  villages  lacustres  qu'on  a  découverts  sur  les  lacs  de 
la  Suisse.  .;  n  -'.y 

A  mon  retour  k  Kilemba,  on  m'appri^  qiie  Jle  kasongo  étant 
toujours  absent,  et  sa  femme  Foumé*  A  Kenna  ne  me  don- 
nant pas  de  guides  pour  me  conduire  au  grand  lac  Kassali 
ou  Kikondja  dont  on  me  signalait  la  présence  sur  le  cours 
du  Loualâba,  je  partis  sans  eux.  Mais  déjà  k  Kauëdi,  qui 
n'est  qu'à  six  ou  sept  heures  de  marche  du  grand  lac, 
un  chef  me  barra  le  chemin  en  m'expliquant  qu'il  avait  reçu 
du  Kasongo  l'ordre  d'interdire  d'une  façon  absolue  le  pas- 
sage de  la  rivière  Lovol,  qui  coule  entre  Kauédi  et  ce  grand 
lac,  parce  que  Daiyi,  un  des  frères  du  Kasongo,  qui  s'était 
révolté  contre  son  autorité,  vivait  là  auprès  d'un  chef  son  ami. 
11  ajoutait  que  le  kasongo  n'étant  pas  loin,  je  pouvais  essayer 
de  lui  faire  faire  une  excepiion  en  ma  faveur.  Malgré  ce  con- 
tre-temps je  pus  envoyer  de  mes  hommes  au  tac  Karaali,  ils 
le  traversèrent  et  revinrent  m'apprendre  que  ce  lac  était  très- 
grand,  quoique  sa  nappe  d'eau  fût  en  bonne  partie  couverte 
par  des  végétaux  flottants;  sur  cette  végétation  les  habitants 
posaient  des  troncs  d'arbres  qui  devenaient  la  base  sur  laquelle 
on  étendait  de  la  terre  et  on  construisait  des  cabanes  ;  la  terre 
était  ensuite  cultivée.  En  détachant  ce  terrain  artificiel  de  la 
masse  compacte  des  végétaux  Holtanfs  où  ils  l'ont^mé,  les 
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naturels  le  transforment  en  une  lie  flottante  qu'ils  peuvent 
faire  voyager  sur  les  dlfTèrentes  parties  du  lac.  Ces  eaux  kont 
tres-'poissonacineff)  et  je  m'Imagine  qu'en  dehors  des  ordres 
du  kaBongotrfsd^ainte  inspirée  par  les  pn^tres  fétichistes  que 
ma  présgnltt  n'oocasionnftt  le  dessèchement  du  lac  et  la  dis- 
parition M  Bpi  pirinong  fut  une  des  principales  raisons  pour 
IrnijnrHirt  on  m'Interdit  de  voir  ce  grand  lac. 

^igens  que  j'envoyai  au  kasongo  ne  réussirent  pas  i.  le 
rejoindre;  je  dus  donc  me  contenter  de  voir  de  loin  le  lac 
KassaU. 

Je  souffrais  de  Ir  dyssenterie  depuis  plna  de  trois  leinalnes, 
attëatfant  la  réponse  du  kasongo,  lonque  Je  résolus  de  reve- 
nir à  Kilemba.  Arrivé  dans  cette  yille  j'appris  que  la  kasongo 
lui-même  y  était  venu  pendant  mon  absence,  qu'il  avtit  té- 
moigné un  grand  regret  de  ne  pas  m'y  trouver» et  qu'enrqiar- 
tant  pour  sa  résidence  il  avait  recommandé  qu'on  me  retint 
quèlques  jours  à  Kilemba  jusqu'au  moment  de  son  retour. 

Alvez  déclarait  qu'il  n'attendait  plus  que  le  retour  du 
kasongo  pour  commencer  son  voyage  et  que»  de  Kilemba  à 
Bibé,  il  ne  s'arrêterait  qne  pour  wiheter  des  vivres.  Noos 
étions  k  la  fin  dumols  de  décembre  1874  ;  près  de  six  semaines 
s'écoulëreot  avant  que  le  kasongo  ne  revint,  et  cet  événe>- 
ment  ne  fit  que  changer  les  causes  dea  délaie.  La  réunion 
d'une  ^Mide  asattnblée  de  ses  cheh,  la  deuil  d'une  de  ses 
sœurs,  comptèrent  parmi  tes  prétextes  mis  en  avant  par  le 
souverain  pour  retarder  notre  voyage.  Enfln,  j'appris  un  jour 
qu' Alvez  avait  promis  à  ce  souverain  de  lui  bâUr  une  maison 
dans  une  nouvelle  ville  qu'il  fondait.  Ce  ne  lût  qu'au  mois  de 
lévrier  1870  que  nous  partîmes  de  Kilemba  et.  lorsque  nous 
arrivâmes  h  l'endroit  où  on  devait  construire  la  maison,  les 
travaux  n'avaient  pas  été  commencés.  Gr4ce  à  l'atde  que  don- 
nèrent mes  hommes,  on  put  achever  en  vingt  jours  un  édi- 
fice qu'Alvec  se  fktsait  fort  d'élever  en  quatre  jours  sans  leur 
secours.  Alvw  avait  de  ses  gens  k  Kanyoka,  sur  la  frontière 
entre  les  Ëtats  du  Mata  Yanvo  et  du  Kasongo  ;  il  n'avait  pas 
entendu  parler  d'eux  depuis  plue  d'un  an  et  il  voulait  avoir 
de  leurs  nouvelles  avant  de  partir  pour  la  cote  occidentale. 
Voyant  tout  ces  retards,  j'essayai,  mais  an  vain,  de  trouver 
dea  guides  qui  me  oonduiroient  au  lac  Sankom.  Je  deman- 
dai au  Kasongo  de  me  donner  dea  bateaux  pour  descendre  le 
Lom&ml  jusqu'au  Zaïre.  Il  me  répondit  que  j'avais  trop  peu 
da  monde  pour  voyager  k  travers  ce  pays  et  que,  ne  pouvant 
^rantir  ma  sAreté  si  je  partais  seui,  il  ne  me  permettrait  de 
partir  qu'avec  la  caravane  d'Alvez,  à  moins  que  je  ne  vou- 
lusse m'en  retourner  k  Kilemba  et  rester  là  auprès  de  Djou- 
mk  Herikftni}  ce  qui  pouvait  retarder  mon  départ  de  plus 
d'un  an. 

1^8  gens  d'Alvex  revinrent  de  Kangoka  dans  le  milieu  du 
mois  de  mai  ;  k  ce  momentun  de  leurs  chefli  était  parti  pour 
chercher  des  esclaves.  Néanmoins,  peu  de  jours  après,  je 
pus  enfin  continuer  mon  voyage.  Au  moment  du  départ,  un 
incendie  causé  par  la  stupidité  d'un  de  mes  hommes  1h>û1b 
notre  camp,  et  spécialement  toute  la  partie  du  camp  que 
j'occupais.  (îrftce  au  dévouement  de  mon  domestique  et  d'un 
ou  deux  autres  hommes,  je  pus  sauver  de  la  destruction  par 
le  feu  mon  journal  et  mes  papiers.  Un  petit  nombre  de  ca- 
banes appartenant  aux  gens  d'Alvei  avaient  été  consumées 
dons  l'incendie  ;  il  mé  fallut  payer  des  prix  extravagants  pour 
des  objets  qui  n'ont  jamais  existé  pour  la  plupart  et  que  les 
gensd'Alvez  déclarèrent  avoir  perdus. 

Avec  mon  départ  de  Kilemba  commence  la  quatrième 


partie  de  mon  voyage»  Du  lieu  où  nous  atlons  conkthilt  II 

maison  du  Kasongo,  nous  marchfimes  pendant  dix  Joufa  au 
sud  sud-oue«t  pour  arriver  au  villes  de  Lounga  Mandi,  qui 
est  un  chef  puissant,  quoiqu'il  recontislsse  l'aUlorite  du  kft- 
songo.  Ici,  les  affaires  du  marchand  d'esclaves  Amz  (\irenl 
cause  d'un  nouveau  délai  de  trois  scmatttes,  que  Je  jg&ssat  & 
combattre  les  lenteurs,  sans  cesse  renaissSntes,  8e  c*l 
homme  auquel  ma  destinée  m'avait  lié.  Lorsque  nous  nous 
mimes  en  route,  ce  fut  pour  faire  une  seule  étft;|)e'ï^tputs 
s'arrâter  ancoré.  On  avait  à  poursuivre  des  esclaves^^Wûns! 
Le  lendeméln  encore,  nouvelle  halte  pour  alténdre'^àn  asso- 
cié d'Alves.  Cet  associé,  nommé  Kouaroumba,  arrW|  âans  h 
soirée,  conduisant  une  file  de  cinquante  à  solxanfe  pAuvres 
femmes  pesamment  chargées  de  butin  et  quelqu^fùnes  por- 
tant éncore  leurs  snfànts  dans  leurs  bras.  Ces  femmes  es- 
clayes  représentrient  ce  qui  restait  de  la  populà^^  de  qaa* 
ranle  ou  cinquante  villages  qu'on  avait  détruM  et  ruinés, 
dont  presque  tous  les  hommes  avalent  été  tué»  et  dont  le» 
autres,  chassés  dans  le  junglâ,  allaient  s'y  nourrir  de  IVulli 
sauvages  ou  peut>f  tre  mourir  d'inanition.  Je  suis  persuadé 
que  pour  ces  cinquante  ou  soixante  esdavq^s  il  fkut  compter 
BU  moins  dnq  cents  hommes  tues  en  défendant  leurs  foyers 
ou  qui  moururent  ensuite  dé  faim,  sans  parler  d'un  nombre 
plus  considérable  d'individus  qui  restèrent  errants.  Toutes 
ces  femmes  étaient  attachées  les  unes  aux  autres  pur  là 
taille  avec  de  fortes  cordes  k  nœuds  et  lorsqu'elles  rslen- 
tUsalent  la  marche  on  les  Ft'^pail  ^impitoyablement.  Sans 
nul  doute  l'institutiou  ln|ef|^a^op^  fondée  par  la  géné> 
reuse  Initiative  de  9.  K.  le  Toi  des  Belges  exercera  une  salU- 
(slro  influence  pour  amener  la  guérison  de  celte  plaie  mon^ 
trueuae.  Les  nations  civilisées  sauront  s'etilendre  pou^ 
atteindre  un  aussi  noble  but.  Les  mul&tres  portugais  et  les 
marchands  nègres  sont,  entre  tous,  les  plus  cruels  pour  leurs 
esclaves,  tandis  que  les  Arabes,  au  contraire,  en  règle  géné- 
rale, traitent  les  leurs  avec  bonté.  Orditialrement  les  esclaves 
qu'on  capture  dans  le  centre  de  l'Afrique  n'arrivent  pas  sur 
la  cote.  On  les  exporte  au  sud,  dans  le  royaume  de  Sékélétou, 
sur  la  rivière  Tchobé,  où,  pour  diverses  raisons^  la  popula- 
tion est  insufOsante,  ce  qui  crée  une  grande  demande  d'es- 
claves, on  les  troque  contre  de  l'Ivoire  qu'on  porte  ertsulle 
k  la  cdle.  D'habitude  une  caravane  de  ces  marchands  Iktt  un 
voyage  dans  le  centre  de  l'Afrique,  d'où  elle  revient  dans  le 
royaume  de  Sékélétou,  et  ainsi  de  suite. 

En  peu  dé  marches  nous  arrivâmes  pHys  des  sources 
Lomâmi  et  nous  passâmes  quelques  cours  d'e&u  qui  se 
jettent  dans  un  affluent  du  Lôualflbk  appelé  le  Loubourf. 
Tout  ce  pays  est  d'une  fertilité  merveilleuse;  ed  même 
temps,  ti  est  très-pittoresque,  à  causé  des  coltines  et  îles 
bois  qu'on  y  trouve. 

Nous  commencions  à  monter  une  pente  qui  marque  1p 
bord  delà  large  vallée  du  Loualftba;  k  la  hauteur  de  l9i  mé- 
trés au-dessus  de  l'Océan,  nous  aUGignions  la  limite  où  cesse 
de  pousser  VElacis  Guineenae,  c'esl-à-dire  le  palmier  k  Imlle, 
arbre  extrêmement  commun  dans  la  vallée  du  Loiialaba. 
Aussi  les  marchanda  de  BIbé,  lorsqu'ils  s'en  retournent 
dans  leurs  pays,  emporient-Ils  des  quantités  énormes  d'hnllo 
de  palme  qu'ils  vendent  dans  la  province  de  Benguelk.  Le 
pays  d'Oussonmbi,  que  nous  traversions,  est  un  Stst  qui, 
k  proprement  parler,  appartient  au  kasongo;  cependant  ses 
habitants  payent  tribut  à  la  |fhl|^^  (^ongo  qu'ils  considè- 
rent comme  leur  véritable  sltiiverolii  etau  IUta<^vo.  Élant 
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beaucoup  plus  près  de  ce  dernier  chef  que  du  premier,  ils 
craindraient  d'OIrc  inquiétés  par  lui  s'ils  refusaient  de  tenir 
compte  dé  SCS  réclamations. 

En  sortant  de  l'Oussoumbl,  nous  entrâmes  dansl'Ouloûnda 
dont  le  nota,  suivant  M.  Cooley,  indique  des  solitudes  cou- 
vertes de  forints.  J'incline  d'autant  plus  à  me  ranger  â  l'avis 
de  M.  Cpoley  que  tout  l'Ouloûnda  n'est  qu'une  immetise  fo- 
rêt vierge  où  on  ne  trouve  de  clairières  que  dans  le  voisinage 
immédiat  des  villages,  et  ces  villages  consistent  en  deux  ou 
trois  cabanes  bâties  dans  une  éclaircie  de  12  à  16000  mètres 
de  superficie. 

tandis  que  je  traversais  l'Ouloûnda,  j'appris  que,  par  suite 
de  certaines  cruautés  atroces  qu'il  avait  comnUses  sur  une 
femme,  le  Mata-Yanvo  fùyalt  de  sa  capitale,  line  de  ses 
sœurs,  qui  était  considérée  dans  le  pays  comme  un  person- 
nage presque  aussi  considérable  que  lui-même,  avait  ourdi 
une  conspiration  contre  le  Mata-Yanvo  qui  fut  obligé  de  s'en- 
fuir avec  trois  ou  quatre  dé  ses  compagnons  immédiats  et 
se  rendit  auprès  de  son  parent  et  ami  leka^ongo,  afin  de  lui 
demander  uil  appui  pour  le  replacer  sur  le  IrOne. 

Après  rOuIoùnda,  nous  arrivâmes  dans  le  Lovalë  et  nous 
passâmes  auprès  des  Sources  du  touloua  6t  du  7amhésî;  au 
delà  de  ces  sources,  nous  entrâmes  dans  d'immenses  plaines 
qui  pendant  la  saison  des  pluies  sont  couvertes  d'eau  Jus- 
qu'il hauleuT  du  genou  environ  et  qui  occupent  tout  l'es- 
pace compris  entre  les  affluents  du  Congo  et  ceux  du  Zam- 
bési.  Pendant  ces  inondations,  il  y  a  d'énormes  quantités  de 
poissons  sur  toute  l'étendue  du  pays,  et  lés  naturels  profitent 
des  légères  dlfférénces  âîi  divéati  pour  construire  de  petites 
écluses  au  moyen  desquelles  les  poissons  se  trouvent  em- 
prisonnés quand  les  eaux  se  retirent.  Ces  poissons  sont  alors 
séchés  et  forment  un  très-important  article  de  commerce 
avec  les  tribus  voisines.  Nous  fûmes  absolument  obligés 
d'en  acheter  avec  d'autres  provisions,  car  on  nous  avertit 
que  les  tribus  établies  au  delà  n'accepteraient  que  du  pels- 
soD,  disant  que  les  gens  venant  de  l'intérieur  devaient  en 
avoir  fût  provision  en  traversant  des  districts  où  11  abonde. 
Je  croisai  au  pays  de  Katembé  la  route  suivie  par  le  docteur 
Uvingstone,  ^tiand  il  se  rendait  de  chez  Sékëlétou  à  Loanda, 
et  je  vis  que  les  habitants  se  souvenaient  encore  de  lui 
comme  ayant  un  bœuf  pour  monture.  Je  ne  -vis  peint  le  lac 
Dilolo,  bien  que  j'en  eusse  suffisamment  entendu  parler 
pour  être  à  même  de  préciser  assez  exactement  sa  position 
qui,  je  le  crois,  est  à  peu  près  conforme  aux  indications  du 
docteur  Livingstone.  A  ce  moment,  le  Kassabl  était  &  une 
distance  variant  de  dix  à  quinze  milles  au  nord  de  notte 
route,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  passâmes  au- 
près de  sa  source.  Quelques  jours  plus  tard,  nous  arrivâmes 
au  pays  de  Cha  Kilembé,  où  se  terminait  ma  carte  envoyée  de 
l'intérieur,  et  qui  était,  en  outre,  la  frontière  entre  le  Lovalé 
et  le  Kibokoué.  A  partir  de  cet  endroit  nous  commençâmes 
Il  quitter  les  plaines  pour  entrer  graduellement  dans  une  ré- 
gion montagneuse,  et  nous  arrivâmes  chez  Mena  Peho,  où 
nous  fQmes  retenus  deux  oU  trois  jours.  Le  Kibokoué  est  un 
pays  montagneux  et  très-boisé  où  l'eau  abonde,  mais  il  ne 
produit  guère  que  la  cire  d'abeilles  dont  les  naturels  recueil- 
lent des  quantités  considérables  que  les  caravanes  nom- 
breuses du  Bihé  et  du  Bailoûnda  y  viennent  acheter.  Avec  le 
niiel,  qui  autrement  n'aurait  aucune  importance  sur  le  mar- 
ché, ils  font  une  sorte  d'hydromel  très-clair  et  assez  fort. 
Peho  n'est  le  chef  que  d'une  partie  du  Kibokoué,  le  pays 


ayant  été,  du  temps  de  son  aïeul  outïe  son  bisaïeul,  l'une 
scindé  en  quatre  parties  qui  sont  miuntenant  indépendantes 
de  l'autré. 

Quittant  Peho  nous  tournâmes  légèrement  vers  le  nord- 
ouest  et  nous  passâmes  à  cOté  des  sources  du  toumedji  qui 
sort  d'un  petit  bassin  d'environ  64  mètres  de  diamètre, 
à  l'extrémité  supérieure  d'une  étroite  vallée.  Peu  Ae  Jours 
après  notre  départ  de  chez  Peho,  nous  entrâmes  dans  le 
Kimbandi,  où  nous  rencontrâmes  les  premières  caravanes 
régulières  du  Bihé,  qui  recueillaient  la  cire  d'abeillês,  et 
quelques  autres  appartenant  à  Silva  Porto,  conduites  par  des 
esclaves  allant  au  Katanga. 

Le  pays  devient  alots  plus  montagneux  jusqu'au  vohi- 
nage  du  Kouanza;  &  l'endroit  où  je  traversai  lé  Kouanza,  H 
avait  dix  ou  douze  pieds  de  profondeqr  et  de  110  k  120 
mètres  de  largeur.  Le  pays  situé  sur  les  deux  rives  du 
Kouanta  est  appelé  Kimbandi;  mais  utte  heure  et  demie  en- 
viron au  delà  de  la  Bihé  commencé  le  pays  des  Gangouellas, 
qu'on  peut  voir  marqué  sur  quelques  anciennes  caries.  Ce 
nom  est  simplement  une  désignation  collective  pour  les 
tribus  situés  h  l'est  du  Bihé  :  il  signlfle  exactement  la  même 
chose  que  le  terme  de  Ouachen^i  dans  le  tangage  de  2hn- 
zibar,  c'est-à-dire  hommes  non  civilisés  ou  sauvages. 

Aussitôt  après  le  Kou&nza,  nous  trouvâmes  le  Kokima,  un 
de  ses  alfluenU  importants  qui,  i  cet  endroit,  était  k  peu 
près  large  de  A5  mètres  et  profond  de  dix  pieds.  Le  jour 
suivant,  nous  arrivâmes  à  Komànantl,  établissement  d'Alvez 
rattaché  à  un  village  indigène.  Là  je  fus  de  nouveau  retardé 
par  Alvez  qui  traînait  les  choses  en  longueur,  disant  qu'il 
avait  besoin  de  trouver  des  guides,  de  se  procurer  cect  et 
cela.  Enfin,  je  partis  avec  un  autrè  homme,  qui  était  un  de 
ses  associés,  mais  qui  se  comport(dt  beaucoup  mieux  et  qui 
devait  être  mon  guide  jusqu'à  Benguela.  Le  lendemain  de 
notre  départ,  nous  fîmes  une  longue  marche  qui  nous  fit 
gagner  un  village  appartenant  à  Senor  GulUbermé  ConçAlvès, 
négociant  portugais  établi  à  Bihé,  et  le  jour  suivant  nous 
arrivâmes  à  la  capitale  deKagnombé.le  chef  de  tout  lé  Bihé. 
Cette  ville  était  la  plus  grande  que  j'eusse  vue  en  Afrique  ; 
elle  a  6  ou  7  kilomètres  do  circonférence  ;  mais  une  grande 
partie  de  l'intérieur  était  occupée  par  des  parcs  pour  les 
porcs  et  les  béâtiaux,  et  par  des  cultures  dé  tabac  ;  11  y 
avait  aussi  trois  étangs  où  prenaient  leur  source  dés  ruissôaux 
coulant  vers  le  Kokima.  Je  dus  faire  présent  au  roi  Antonio 
(c'est  le  nom  que  se  donnait  Kagnombé)  d'un  lUstl  et  d'une 
peau  de  léopard  étè'ndue  pat  moi  dans  la  hutte  qui  m'avait  été 
donnée  pour  passer  la  nuit.  Quand  le  secrétaire,  qui  ne  savait 
pas  écrire,  vint  me  voir,  on  me  dit  qu'il  fallait  lui  donner 
quelque  chose,  sous  peine  de  provoquer  une  Rlcheusc  affaire. 
Le  lendemalA  matin  j'allai  faire  visite  au  roi  Antânio; 
j'entrai  tout  d'abord  dans  une  petite  cour  extérieure  dont  les 
portes  étaient  gardées  paf  des  hommes  revêtus  de  gilets 
rouges  à  dos  blancs  et  qu'il  appelait  ses  soldats  ;  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  armés  d'arcs,  les  autres  de  lances  et 
quelques-uns  de  vieux  fusils  à  pierre,  lis  mirent  seulement 
un  tabouret  à  terre  pour  mol  et  apportèrent  pour  Kaghombé 
une  grande  chaise  en  cuir  garnie  de  clous  de  cuivre  ;  ce  que 
voyant,  je  dépéchai  quelqu'un  k  ma  hutte  afin  de  mè  rap- 
porter ma  propre  chaise  pour  m'aaseolr.  Au  bout  de  quelque 
temps,  le  roi  Antonio  arriva,  entièrement  vélu  de  noir,  avec 
un  vieux  chapeau  à  larges  bords,  mais  sans  boites,  portant 
un  châle  écossais  sur  Kes  épaules,  soutenu  par  ^  petit 


748 


tt>  CAMERON.  —  VOYAGE  A  TRAVERS  L'AFRTQUE  AUSTRALE. 


guçon  et  paraissant  absolument  ivre.  U  commença  par  m'ap- 
prendre  qu'il  était  un  très-grand  homme  ;  néanmoins,  ayant 
appris  que  j'avais  été  si  longtemps  en  route,  il  ne  me  deman- 
dait pas  un  grand  pn^sent;  mais  je  devais  m'en  souvenir  si 
jamais  je  revenais  chez  lui.  Il  m'informa,  en  outre,  qu'il  ne 
ressemblait  pas  aux  autres  chefs  de  l'Afrique,  car  il  s'appelait 
Antonio  Kagnombé  ;  je  ne  devais  pas  croire  qu'il  n'eût  pas 
de  plus  beaui  habits  que  ceux-là;  il  en  avait  avec  de  la  den- 
telle d'or  et  bien  d'autres  belles  choses.  Au  bout  de  quelque 
temps  nous  entrâmes  dans  une  enceinte  intérieure  où  les 
tabourets  et  les  chaises  ùirent  mis  en  cercle  ;  puis  il  alla 
chercher  dans  une  de  ses  maisons  une  bouteille  à^aguar- 
diente  et  invita  chacun  à  en  boire  h  la  ronde,  mais  il  eut 
soin  de  s'en  réserver  une  bonne  part,  après  quoi  il  y  eut  une 
petite  délibération,  et  je  retournai  dans  ma  hutte.  Le  lende- 
main matin,  je  partis  et  poussai  d'une  seule  traite  jusqu'à  la 
maison  de  Senor  Gonçalvès.  Là  je  fus  frappé  de  stupéfaction 
en  me  retrouvant  dans  un  milieu  civilisé.  La  salle  à  manger, 
où  j'entrai  tout  d'abord,  était  entièrement  peinte  à  neuf;  le 
plafond  était  fait  d'une  étoffe  blanche  ;  il  y  avait  une  nappe 
propre  sur  la  table,  du  vinho  tinto  à  boire,  de  bonne  cui- 
sine, des  viandes  conservées,  du  beurre  et  autres  choses  de 
même  sorte,  du  thé,  du  café  et  de  l'eau-de-vie.  Je  n'étais 
venu  là  qu'avec  une  petite  escorte,  laissant  la  majeure  partie 
de  mes'  hommes  continuer  leur  route  directement  depuis  Ko- 
mancnti  jusqu'à  la  maison  d'un  autre  commerçant  portugais, 
parce  que  j'avais  à  faire  un  détour  considérable  pour  passer 
par  la  résidence  du  chef  et  rétablissement  du  Senor  Gon- 
çalvès. 

J'y  demeurai  une  nuit,  et,  traversant  une  région  de  prai- 
ries ouvertes,  garnies  d'un  petit  nombre  de  buissons  et 
d'arbres,  entrecoupées  de  nombreux  ruisseaux,  je  continuai 
ma  route  jusqu'à  l'établissement  de  Joâo  B.  Ferreira,  qui 
occupe  la  position  de  juge  de  district,  en  raison  des  nom- 
breux voyages  qu'il  a  faits.  Je  savais  qu'il  avait  presque  atteint 
jadis  le  pays  de  Kasongo  et  qu'il  se  préparait  à  entreprendre 
un  voyage  dans  la  même  direction,  afin  d'y  acheter  des  es- 
claves et  d'aller  les  revendre  pour  de  l'ivoire  dans  le  pays  de 
Sékélétou.  Il  se  montra  très-aimable  et  très-hospitalier;  mais 
il  est  certain  que  la  présence  d'hommes  de  son  espèce  ne 
peut  que  porter  atteinte  au  prestige  des  Européens  dans  le 
pays  ;  aussi  seîior  Gonçalvès  lui-môme,  qui  est  un  homme 
très-poli  et  trÂs-distinguë,  n'a  pas  la  permission  d'entrer 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  enceintes  du  chef  de  Bîbé.  Il 
y  a,  à  peu  de  distance  en  dehors  de  celles-ci,  une  sorte  de 
figuier  des  Banyans,  sous  lequel  se  trouvent  plusieurs  pierres. 
Sur  la  plus  élevée  le  roi  Antonio  prend  son  siège,  et  les  mar- 
chands blancs  sont  obligés  de  s'asseoir  presque  à  ses  pieds. 
Auprès  de  l'établissement  de  Ferreira  est  celui  de  seiior  Sîlva 
Porto,  qui  est  maintenant  confié  à  des  esclaves,  senor  Silva 
Porto  étant  fixé  à  Benguéla;  il  est  assurément  connu  de 
beaucoup  de  personnes  ici  pour  ses  voyages,  qui  ont  été 
l'objet  d'une  discussion  de  la  part  de  Cooley  et  de  Hac-Queen. 
Aussitôt  après  avoir  quitté  l'établissement  de  Ferreira,  nous 
traversâmes  un  pays  qui  rappelle  singulièrement  les  dunes 
de  Wiltsbire,  avec  de  grandes  palissades  grossières  entourant 
de  petits  villages,  et  dans  les  plis  de  terrain  qui  séparent 
les  différents  monticules,  des  ruisseaux  qui  coulent  les  uns 
vers  le  Kokima,  les  autres  vers  le  Kouito  et  le  Koutato. 
Quittant  le  pays  de  Bihé,  nous  entrâmes  dans  le  Baïlounda, 
qui  en  est  séparé  par  le  Koutato,  où  nous  admirAmes  un 


paysage  renuirquable.  Un  cours  d'eau  d'importance  moyeiiDe 
arrivait  du  sud-est;  mais  à  l'endroit  où  nous  le  traversâmes 

il  y  avait  une  série  singulière  de  cascades  tombant  des  flancs 
de  la  colline  et  fournissant  au  moins  les  deux  tiers  de  l'eau 
formant  le  courant  principal  ;  l'eau  sortait  des  flancs  de  la 
colline  exactement  comme  les  cascades  du  Palais  de  cristal, 
mais  pourtant  sous -un  aspect  plus  pittoresque.  A  partir  de 
ce  point,  nous  travcrsilmes  une  des  contrées  les  plus  char- 
mantes que  l'on  puisse  imaginer:  dans  toutes  les  directioDs, 
des  montagnes,  pour  la  plupart  couvertes  d'arbres  de  petites 
crélcs  couronnées  par  des  villages  abrités  par  d'énonnea 
arbres  dont  l'aspect  rappelait  l'Europe.  Certains  de  ces  points 
de  vue  réclameraient  pour  être -décrits  ou  représentés  la 
plume  d'un  Longfellow  ou  d'un  Tennyson  et  le  pinceau  d'un 
Claude  ou  d'un  Tnrnef.  En  traversant  cette  région,  nous 
eûmes  à  supporter  des  pluies  abondantes,  et  à  un  endroit 
appelé  Houmbi  mes  hommes  commencèrent  h  être  épuisés 
de  fatigue  et  de  scorbut;  l'un  d'eux  mourut.  Le  lendemaio, 
comme  j'amenais  l'arrière-garde  de  la  caravane,  je  vis  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  les  faire  aller  plus  loin  ;  ils  mettaient 
huit  ou  neuf  heures  pour  une  marche  qui  aurait  pu  se  faire 
en  trois  heures.  En  arrivant  au  camp,  je  me  mis  à  étudier 
ce  que  je  pouvais  faire  :  je  vis  que  je  n'avais  plus  besoia  de 
notre  bateau  de  caoutchouc  et  je  l'abandonnai,  ainsi  que 
mon  lit,  ma  tente  et  tout  ce  dont  je  pouvais  me  d^arrasser; 
puis,  rassemblant  une  demi-douzaine  d'hommes  qui  étaient 
les  plus  vigoureux  de  mon  escorte,  je  partis  avec  eux  pour 
faire  les  200  kilomètres  qui  me  séparaient  de  la  côte, 
laissant  les  autres  suivre  plus  lentement,  et  promettant  de 
leur  envoyer  des  secours. 

Le  jour  suivant  nous  atteignîmes  le  campement  le  plus 
élevé  de  tout  notre  voyage ,  à  cinq  mille  huit  cent  sept 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  montagnes  s'éle- 
vaient encore  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds  plus  haut.  Le 
lendemain  matin  nous  commençâmes  à  descendre  vers  li 
mer,  mais  notre  roule  était  escarpée  et  raboteuse  ;  nons 
eûmes  à  traverser  plusieurs  la^es  rivières  et  ruisseaui; 
une  grande  partie  du  chemin  se  déroulait  dans  des  défilés 
entre  des  hauteurs  abruptes  et  rocailleuses  sur  les  flancs 
desquelles  étaient  parfois  groupés  de  petits  villages  qui  se 
confondaient  presque  avec  les  rochers,  tandis  que  dons  le 
fond  s'étendaient  de  nombreuses  cultures.  Trois  jours  après 
avoir  quitté  le  gros  de  la  caravane,  nous  arrivâmes  i  Ksi- 
sandji,  le  premier  endroit  où  nous  pûmes  nous  procurer  du 
lait,  quoique  nous  eussions  déjà  rencontré  pour  la  première 
fois  du  bétail  dans  le  Lovalé.  De  Keîsandji  à  la  cAte  il  c'y  > 
pas  d'iiabitants;  le  pays  n'est  plus  qu'une  suite  de  montagnes 
désolées;  la  route  franchit  des  défilés  et  des  rochers  gn- 
nîtiques. 

Des  squelettes  gisant  sur  le  bord  du  chemin  témoignaient 
de  la  difficulté  du  voyage  ;  on  pouvait  voir  des  traces  du  com- 
merce des  esclaves  dans  les  fourches  et  les  entraves  aban- 
données sur  les  cûtés  de  la  route.  Nous  mimes  un  jour  et 
demi  à  traverser  le  défilé  de  Soupa  où  la  marche  fut  con- 
stamment dure  et  pénible,  et  souvent  presque  aussi  dilUcile 
que  n'importe  quel  voyage  dans  les  montagnes.  Au  fond  àa 
défilé  court  un  ruisseau  qui  se  réunit  à  un  autre,  lequel  ^ 
son  tour  va  se  jeter  dans  la  mer  à  Katombéla,  et  ce  niiasetn 
est  appelé  Soupa  ou  Pésoupa. 

Ayant  quitté  le  défilé,  nous  eûmes^  traverser  une  plùM 
stérile  qui  s'étend  iuBqig|gi.^ypJgijj^gQ^l^^g^t^us  airi- 
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T&mefl  à  câ>rqui  nous  semblait  être  des  récifs  marins  regar- 
dant la  tetèe,  comme  si  un  continent  s'était  englouti  dans  ce 
qui  est  mlinteaant  l'Atlantique,  et  que  l'Afrique  se  fût  sou- 
levée dan^la  suite.  C'était  la  première  formation  calcaire  que 
j'ensse  veÔ  depuis  mon  départ  de  la  côte  orientale,  à  l'excep- 
tion de  quelques  couches  à  l'extrémité  sud  de  Tonganyika. 
Une  graïde  partie  des  rochers  paraissaient  formés  de  craie 
et  cootel^ent  de  nombreuses  ammonites  et  autres  fossiles. 
Pendant  toute  cette  marche  depuis  que  nous  avions  quitté  le 
gros  deteearaTane  et  qui  dura  seulement  ànq  jours  et  demi, 
je  soufMs  de  vives  douleurs  dans  le  dos  et  dans  les  jambes, 
et  le  mxlMide  mon  arrivée  Katomhéis  une  violente  atta- 
que de  fièiflait  se  déclara  pendant  trois  ou  quatre  jours  je 
ftu  dans  ItibposBibilité  de  parler  on  d'aviUer,  mois  le  plaisir 
d'atteindr^ta  cftte  me  remit  sur  pied.  A  70  kilomètres  de 
la  côte,  noHs  '  aperçtimes  la  mer,  et  nos  sentiments  de  re- 
connaissaik*  Airent  encore  plus  vifs  que  ceux  des  Dix  mille 
de  Xènc^hon  quand  ils  s'écrièrent  :  «  teîXarrs,  fittXdmil  a 
J'étais  assez  embarrassé  de  la  dernière  partie  de  ma  route 
usqu'au  rivage,  car  je  savais  que  Katombéla  était  sur  la  côte 
de  Benguéla,  et  je  croyais  avoir  marché  trop  au  nord  et  dé- 
passé ma  longitude  ;  mais  je  constatai  que  Katombéla  était 
sur  la  côte  au  nord  de  Benguéla  et  que  mes  calculs  étaient 
parfaitemeuE  corrects. 

En  arrivant  à  Katombéla  je  fus  reçu  et  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  sympathique  par  M.  Cauchoù,  négociant  fran- 
çais, qui  avait  reçu  ma  lettre  la  veille  et  qui  venait  au-devant 
de  moi.  iiri 

C'est  avec  beaucoup  dèrebagtffq  que  j'ai  reçu  en  novembre 
les  nouvelles  malheureuses  de  la  mort  de  M.  Cauchoix,  àMa- 
dère;  il  avait  été  pour  moi  un  véritable  ami.  Il  était  ancien 
offlder  de  maxiae  et  m'avait  montré  la  plus  vive  sympathie 
à  Bengaéla. 

La  plus  grande  partie  de  la  contrée  qui  s'étend  du  Tanga- 
nyikaà  la  côte  occidentale  est  d'une  richesse  presque  indes- 
criptible. Gomme  métaux,  on  y  trouve  le  fer,  le  cuivre,  l'ar- 
gent et  l'or  ;  on  y  trouve  aussi  de  la  houille  ;  les  produits 
Tégétaux  sont  l'huile  de  palme,  le  coton,  la  muscade,  et  en 
outre  plusieurs  sortes  de  poivre,  de  café,  le  tout  poussant 
naturellement.  Les  habitants  cultivent  plusieurs  autres 
plantes  oléagineuses,  teUes  que  la  noix  de  terre  et  le  sem- 
sem.  Les  Arabes,  aussi  loin  qu'ils  ont  pénétré  dans  l'inté- 
rieur, y  ont  introduit  le  riz,  le  froment,  les  oignons  et  quel- 
ques arbres  à  fruits,  et  tout  cela  semble  s'y  développer  fort 
bien.  Les  pays  de  Bihé  et  de  Bailounda  sont  suffisamment 
élevés  an^essus  du  niveau  de  la  mer  pour  être  admirable- 
ment favorables  à  l'occupation  européenne,  et  ils  pourraient 
produire  tout  ce  qu'on  cultive  dans  le  sud  de  l'Europe.  Les 
oranges  de  seîlor  Goncalvès,  à  Bihé,  où  il  s'est  établi  il  y  a 
plus  de  trenteans,  étaient  plus  belles  que  toutes  celles  que  j'ai 
pu  voir  en  Europe  ou  en  Italie.  Il  avait  aussi  des  roses  et  des 
raisins  en  abondance;  mais  s' étant  absenté  pendant  trois 
ans,  il  avait  perdu  beaucoup  de  choses,  telles  que  des  pom- 
mes de  terre  et  d'autres  plantes  potagères  européennes.  Ce- 
pendant il  m'assurât  qu'elles  étaient  totgouis  venues  dans 
la  perfection  tout  le  temps  qu'U  en  avait  pris  soin. 

Le  point  principal  parmi  les  découvertes  que  j'ai  faites  est, 
il  me  semble,  la  connexion  duTanganyika  avec  le  système  du 
Congo.  Le  Loukouga  sort  du  Tanganyika,  et  il  ne  peut  couler 
de  Vi  que' dans  le  Louvoua  qu'il  rejoint  à  peu  de  distance  en 
aval  dn  lacMoero.  Les  altitudes  que  j'ai  relevées  prouvent  de 
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la  manière  la  plus  concluante  qu'il'iœlf  enfe^rien  avojr  à  faii^ 
avec  le  Nil,  le  fleuve,  à  Nyangoué,  élantib  ou  1500  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que-Gondokoro  est  à 
plus  de  1600  pieds.  De  plus,  dans  la  saison  steslgeiile  débit  du 
Loualâba  est  d'environ  126  000  pieds  cubes  pwnWMnde,  tan- 
dis que  celui  du  Gange,  qui  est  beaucoup  plus- bU^fe.  que  le 
Nil,  ne  dépasse  pas  80  000  pieds  cubes  aux  épo^esi^'dnon- 
dation,  et  que  le  Nil,  &  Gondokoro,  au-dessous  du  (Hiif^  où 
tous  les  courants  se  réunissent,  se  tient  entre  Mipt^left 
60  000  pieds  cubes  par  seconde.  Beaucoup  de  rivières  se  jet- 
tent dans  le  Louâba  au-dessous  de  Nyangoué. 

11  y  a  dans  le  centre  de  l'Afrique  un  système  de  cours  d'eau 
susceptibles  d'être  utilisés  pour  le  commerce,  et  q*  n'%jifts 
son  pareil  è.  la  surface  du  globe.  Entro  les  grands  affluegis 
du  Congo  et  le  bassin  supérieur  du  Zambési,  un  canal  ^ 
vingt  à  trente  milles,  k  travers  une  plaine  sablonneuse  unie, 
pourrait  rattacher  les  deux  systèmes,  et  le  Tchambezi,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  cours  supérieur  du  Congo,  doit 
être  navigable  jusqu'à  200  milles  du  nord  du  lac  Nyasaa. 
A  l'est  du  Lovalé,  l'Ivoire  est  merveilleusement  abondant; 
son  prix,  parmi  les  marchands  arabes  de  Nyangoué,  était  de 
sept  livres  et  demie  de  verroteries  ou  cinq  livres  de  cauries 
pour  trente-cinq  livres  d'ivoire,  et  les  caravanes  qui  partaient 
de  là  pour  chercher  l'ivoire  pouvaient  se  procurer  des  dé- 
fenses, indépendamment  du  poids,  pour  un  vieux  couteau, 
un  bracelet  de  cuivre  ou  tout  autre  objet  inutile  capable  de 
tenter  le  caprice  des  naturels. 

Hais  il  y  a  une  tache  sur  cette  belle  contrée  :  c'est  la  per- 
sistance du  commerce  des  esclaves,  qui  y  a  pris  un  dévelop- 
pement considérable  pour  remplacer  les  pays  qui  ont  déjà 
été  dépeuplés  autrefois  par  la  traite  qui  se  faisait  sur  la  côte. 
Les  chefs,  comme  le  kasongo  et  Mata-Yanvo,  sont  absolument 
et  entièrement  dénués  de  sens  moral  et  donneraient  à  un 
homme,  en  échange  d'un  cadeau  de  deux  ou  trois  fusils,  la 
permission  d'aller  détruire  autant  de  villages  et  de  s'emparer 
d'autant  d'habitants  qu'il  pourrait  pour  en  faire  des  esclaves. 
Les  Onâcoua,  en  particulier,  quoique  possédant  des  esclaves, 
préféreraient  mourir  plutôt  que  de  le  devenir  eux-mêmes. 
J'ai  entendu  raconter  des  anecdotes  sur  quelques-uns  d'entre 
eux  qui,  emmenés  jusque  dans  l'île  de  Zanzibar,  avaient  pu 
revenir  jusque  dans  leur  pays  tout  seuls  et  n'ayant  plus 
qu'une  main. 

Des  hommes  qui  se  disent  Portugais  sont  les  principaux 
agents  de  ce  commerce,  car  ils  sont  à  même  d'échanger 
avantageusement  les  esclaves  contre  l'ivoire  et  les  autres 
produits  de  divers  pays.  Quant  aux  grands  négociants  arabes, 
c'est  une  règle  pour  eux  de  n'acheter  des  esclaves  que  pour 
les  employer  comme  porteurs  ou  comme  serviteurs  chargés 
de  cultiver  la  terre  autour  des  camps  permanents.  Les  gens 
du  Bihé  sont  extrêmement  brutaux  et  cruels  dans  la  ma- 
nière dont  ils  traitent  ces  malheureuses  créatures.  Je  me 
suis  interposé  plusieurs  fois,  et  je  l'aurais  fait  bien  plus 
souvent  si  je  ne  m'étais  aperçu  que  mon  intervention  ne 
faisait  qu'attirer  aux  pauvres  êtres  une  punition  plus  dure 
aussitôt  que  j'avais  le  dos  tourné.  La  seule  chose  qui  mettra 
un  terme  à  l'esclavage  est  l'ouveriure  de  l'AMque  au  com- 
merce légitime,  et  le  meilleur  moyen  d'y  arriver  est  d'utiliser 
le  magnifique  système  hydrographique  des  rivières  de  l'in- 
térieur. 

Voilà,  Monsieur  le  Président,  Mesdames>et  Hessieurs,  le 
résumé  d'un  voyage  de  5000  VimO^^l^i^s 
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et  neuf  moi»,  dont  presque  chaque  jour  amenait  ses  péripé- 
ties, ses  difficultés,  ses  paysages  nouveaux.  En  arrivant  à  la 
côte  orientale,  j'ai  été  reçu  par  des  missionnaires  français, 
et  c'est  encore  un  Français,  H.  Gaucboiz,  qui  m'a  reçu  quand 
je  suis  arrivé  près  de  la  côte  occidentale.  —  PermetleE-moi 
de  TOUS  exprimer  ma  reconnaissance  pour  l'accueil  que 
m'ont  fait  ce»  Français  et  aussi  pour  l'accueil  que  m'a  fait 
la  Société  'de  géographie  de  Paris.  —  Je  ne  terminerai  pas 
sans  faire  des  vœux  de  succès  pour  vos  concitoyens,  HH.  de 
Brazza,  Marche  et  Ballay,  engagés  en  ce  moment  dans  l'ex- 
ploration d'une  partie  entièrement  inconnue  de  cette  immense 
AMque  où  la  civilisation  trouvera  tant  de  puissantes  res- 
sources ! 

Après  la  conférence  de  M.  le  commandant  Cameron,  le 
vice-amiral  de  La  Ronciëre-Le  Noury,  président  de  la  Société 
de  géographie,  a  clos  la  séance  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs,  ce  serait  affaiblir  l'impression  qu'a  causée 
le  récit  par  ce  que  vous  venez  d'entendre  que  d'ajouté  r 
un  seul  commentdre.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  le 
commandant  Cameron  s'était  déjà  acquis  notre  admiration 
par  ce  iiue  la  renommée  nous  avait  appris  de  ses  voyages. 
Je  sens  qu'il  a  conquis  aujourd'hui  notre  affection  par  la  ma- 
nière à  la  fois  si  saisissante  et  si  modeste  avec  laquelle  il 
noua  les  a  racontés. 

»  Voua  apprendrez  avec  une  vive  satisfaction  —  et  ce  n'est 
pas  sans  éprouver  une  réelle  émotion  que  j'ai  k  vous  faire 
connaltrece  fait — que  la  commission  des  prixdelaSociété  de 
géographie  s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  et  a  décidé 
qu'elle  décernerait  la  grande  médaille  d'or  au  commandant 
Cameron. 

»  La  médaille  sera  proclamée  et  lui  sera  remise  à  notre 
séance  générale  du  mois  d'avril. 

»  Je  vous  propose  de  voter  d'acclamation  des  remercie- 
ments au  commandant  Cameron.  » 


LES  RACES  EUHAINES  FOSSILES  (i) 
I 

I.  —  L'homme  tertiaire  ne  nous  est  connu  que  par  quel- 
ques faibles  traces  de  son  industrie.  Nous  ne  savons  rien  de 
lui-même.  A  diverses  reprises,  on  a  cru  avoir  rencontré  quel- 
ques parties  de  son  squelette  en  France,  en  Suisse  et  surtout 
en  Italie.  Mais  toujours  une  étude  plus  attentive  a  forcé  de 
reporter  &  des  époques  relativement  très-récentes  les  débris 
humains  regardés  un  moment  comme  tertiaires. 

n  en  est  autrement  de  l'homme  quaternaire.  Nous  avons 
sur  celui-ci  des  renseignements  plus  nombreux,  plus  précis 
que  sur  bien  des  races  actuelles.  Les  grottes  qu'il  a  habitées, 

-  i   

(1)  Cet  article  est  extrait  du  livre  de  U.  de  Quatrefages  sur  l'Es- 
pèce humaine,  qui  va  paraître  la  lemaine  prochaine  dam  It  Bihlio- 
thèque  seietUiftqtie  iniemaiionide* 


celles  où  il  a  enseveli  ses  morts,  les  aUuvions  fermées  pu 
les  fleuves  qui  ont  roulé  ses  cadavres  nou8|ont  conservé  de 
nombreux  ossements.  Une  quarantaine  de  localités  disper- 
sées dans  l'Europe  entière,  mais  surtout  dans  la  partie  ocd- 
dentale,  ont  cédé  à  nos  collections  près  de  quarante  tftes 
plus  ou.  moins  intactes  et  de  nombreux  Aragmenls  du  crâne 
ou  de  la  face  que  la  science  a  pu  utiliser,  dos  os  du  tronc  et 
des  membres  en  grande  quantité,  et  jusqu'à  des  squelettes 
entiers.  Le  spécimen  le  plus  remarquable,  dégagé  de  la  terre 
qui  le  couvrait,  mais  conservé  en  place,  a  été  apporté  de 
Menton  par  M.  Rivière  et  repose  aujourd'hui  dans  la  galerie 
anthropologique  du  Muséum. 

Telle  est  la  masse  de  faits,  déjà  fort  considérables,  où  n<ns 
avons  puisé,  H.  Hamy  et  moi,  pour  rédiger  la  première  partie 
de  nos  Ormida  ethnioa.  On  sait  quelle  est,  en  anthropologie, 
l'importance  de  la  téte  osseuse.  A  elle  aeule,  elle  fournit  les 
principaux  éléments  de  la  distinction  des  races  humaines. 
L'étude  et  la  comparaison  des  tôtes  quaternaires  permelteat 
donc  d'arriver  à  des  notions  assez  précises  sur  ces  popoUr 
lions  antiques,  sur  les  principaux  rapports  et  les  différences 
les  plus  marquées  qui,  dès  cette  époque,  distinguaient  les 
groupes  humains.  L'examen  des  os  du  tronc  et  des  membres 
est  venu  d'aUlenrs  à  l'appui  des  résultats  foonûs  par  celai 
de  la  tôte.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  espérer  que  l'aveair, 
en  complétant  notre  travail  sur  bien  des  points,  en  la  mo- 
difiant peut-être  sur  quelques  autres,  en  en  comblant  \ts 
lacunes,  en  confirmera  du  moins  toutes  les  conclustoDs  es* 
sentielles. 

On  voit  que  je  parie,  ici  au  nom  de  M.  Hamy  comme  au 
mien.  C'est  qu'en  effet  ce  que  je  vais  dire  de  l'homme  (os- 
sile  est  presque  le  résumé,  non-seulement  de  notre  Uvrf, 
mais  encore  de  bien  d'autres  études  communes,  de  bientlei 
causeries.  En  réalité,  11  est  de  mon  collaborateur  antwt  qn 
de  moi. 

II.  —  Rappelons  d'abord  brièvement  dans  quel  milieu  ont 
vécu  les  races  humaines  fossiles. 

L'époque  quaternaire  ou  glaciaire  futsait  à  l'homme  de 
dures  conditions  d'existence.  Ce  qui  existait  alors  de  I'Bb- 
rope  était  entouré  de  tout  cdté  par  la  mer  et  subissait  lei 
conséquences  d'un  climat  insulaire,  c'est-à-dire  très-bmnfde 
et  à  température  assez  uniforme,  mais  reftroidi,  en  grande 
partie  du  moins,  par  les  glaces  du  pèle  arrivant  jusque  daoi 
notrelvoisinage.  Des  pluies  torrentielles,  fréquentes  entosM 
Basons,  se  changeaient  en  chute  de  neige  sur  les  hantenn 
et  entretenaient  les  vastes  glaciers  dont  on  retrouve  les  trun 
autour  de  toutes  nos  chaînes  de  montagnes.  IVimmensai 
cours  d'eau  creusaient  les  vallées  sur  certains  points  et  éten- 
daient sur  d'autres  d'épaisses  couches  d'alluvions.  Cette  tem 
noyée  et  tourmentée  nourrissait  une  faune  coraprenaTif,  à 
cOté  des  espèces  animales  actuelles,  des  espèces  dont  une 
partie  a  disparu,  dont  une  autre  partie  a  émigré  an  loin.  C'é- 
tait, d'une  part,  le  mammout  (elephas  primiffmi%ts),  le  rhino- 
céros à  narines  cloisonnées  {rMnoeeros  tiehorhimu),  le  cerf 
d'Irlande  {megaceros  hibemicfu),  l'ours  des  cavernes  (wrmi 
epelœui),  l'hyène  des  cavernes  {hyma  f/wtoa),  le  tigre  des  a- 
ventes  (feU»  spelcsa),  le  cheval  («gwu  eabaihu)  ;  d'autre  put. 
le  renne  {cervas  tarandus),  l'élan  (oervus  alws),  le  bœuf  mas- 
qué (ovibos  moschatus),  l'aurochs  {biwn  europeuf),  l'hippopo- 
tame {hippopotamw  amphibius),  le  lion  {feli»  Ifo  aptUsa). 

Tous  ces>nimaux  ont  vécu  à  cÔtéAe»  uns  des  autres  pen- 
dant une  grande  partie  dè^tiéffipS::qiMetâQ|^M£lard,  oa 


V.  BB  QDATRBFA0E8.  —  LES  RACSS  HCUASIBS  FOSSUCS. 


751 


les  Toit  successivement  s'éteindre  ou  s'éloigner.  Au  début  de 
a  piMode  actuelle,  It  France,  qui  les  avait  tous  possédés,  ne 
gvdait  plus  que  le  cheval;  encore  Faut-il  admettre,  avec 
M.  Toussaint,  que  nos  bâtes  de  somme  ou  de  trait  descen- 
dent de  l'esptce  fossile,  opinion  que  sont  loin  de  partager 
tous  les  paléoDt(dogisteSt  Hemarquons,  en  passant,  que  la 
même  incertiUide  existe  au  siget  de  l'hyène  tachetée  et  de 
l'ours  gris,  regardés  par  quelques  paléontologistes] comme 
des  races  remontant  aux  espèces  des  cavernes. 

L'homme  a  été,  cb«i  nous,  le  contemporain  de  toutes  ces 
espèces. 

Les  phénomènes  qui  ont  donné  à  nos  contrées  leurs  der- 
niers traits  n'ont  pas  eu  constamment  la  même  violence  et 
D'ant  ni  commencé  ni  fini  brusquement.  Ils  ont  présenté  des 
périodes  de  calme  et  de  recrudescence  relative  jusqu'au 
Bwmeat  où  les  continents  ont  eu  pris  leur  relief  définitif,  où 
les  glaciers  se  sont  trouvés  renfermés  dans  leurs  limites  ac- 
laolles. 

A  ces  oscillations  du  monde  inoi^onlque  répondent  des 
modlBcations  dans  la  nature  vivante.  Les  principales  es- 
pèces uiimales  semblent  p^ominer  tour  à  tour;  les  races 
humaines  apparaissent  successivement,  grandissmt  et  dé- 
clioent. 

Pendant  que  se  déposaient  les  boê  niveauœ  de  nos  vallées^ 
le  mammoutt  le  rhinocéros,  les  grands  carnassiers  semblent 
jouer  lé  premier  r61e.  L'homme  leur  dispute  le  sol  et  se 
Dooirit  de  leur  chair.  La  lutte  contre  le  milieu,  contre  les 
bâtes  de  cet  ancien  monde  était  terrible  ;  la  race  de  ces  temps 
pnmitifs  porte  k  un  hwt  d^é  le  cachet  de  cette  nature  saur 

Dans  la  période  qui  vit  se  former  les  moyens  niveawo  infé- 
rtewf,  les  grandes  espèces  animales  habitaient  encore  toutè 
^'Europe.  Toutefois,  le  nombre  de  leurs  représentants  semble 
diminuer;  des  espèces  moins  redoutables  se  multiplient,  et 
le  cheval  en  particulier  forme  au  moins  par  places  de  nom- 
breux troupeaux  offrant  àl'homme  une  nouriiture  alioudante. 
Gdui-ci  était  représenté  surtout  par  une  race  douée  d'apti- 
tudes remarquables.  Oo  la  voit  à  son  début  lutter  avec  autant 
de  rudesse  que  la  précédente  et  dans  des  conditions  presque 
semblables;  puis  perfectionner  progressivement  tous  ses 
moyens  d'action  et  les  adapter  aux  conditions  nouvelles  qu'a- 
mène le  progrès  des  temps. 

Au  dépAt  des  moyens  niveauso  supérieurs,  correspond  une 
grande  modification  de  la  faune.  Les  grands  carnassiers^  le 
mammout  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  finissent  par 
disparaître;  le  cheval  ne  domine  plus;  le  renne  a  pris  sa 
place  et  couvre  d'innombrables  troupeaux  la  terre  qui  se 
rasseoit  progressivement.  L'homme  profite  de  ces  change- 
ments. De  nouvelles  faces  bien  distinctes  des  précédentes 
paraissent  sur  notre  sol.  Celle  de  l'ftge  précédent  se  déve- 
loppe et  atteint  un  certain  degr4  de  civilisation  qu'attestent 
de  véritables  œuvres  d'art. 

Enfin  le  fond  des  mers  se  soulève  et  l'Europe  se  complète. 
Les  glaces  du  pMe  sont  refoulées  dans  leurs  limites  aotuelles 
cl  le  climat  insulaire  fait  place  à  un  climat  continental  avec 
SCS  extrêmes  de  chaud  et  de  froid.  Les  glaciers  de  nos  mon- 
lagues  se  resserrent  et  remontent  progressivement.  Les  es- 
pèces uiimales,  qui  ne  trouvent  plus  sous  la  même  latitude 
la  température  convenable  à  chacune  d'elles,  émigreut  les 
\um  au  midi,  les  outres  au  nord  ou  sur  les  hautes  mon- 
Ugaes. 


L'homme  dut  nécessairement  ressentir  le  contre-coup  de 
ces  déchirements.  Quand  le  gibia,  qui  faisait  le  fond  de  sa 
nourritiure,  s'éloigna  pour  ne  plus  revenir,  une  partie  au 
moins  de  la  population  dut  le  suivre  et  émigrer  avec  lui.  Les 
sociétés  naissantes  furent  ainsi  ébranlées  jusque  dons  leurs 
fondements,  et,  tandis  que  certaines  tribus  s'éloigniuent  duis 
des  directions  opposées,  celles  qui  restèrent  «i  place  subi- 
rent une  décadence  dont  nous  saisissons  la  trace  dans  les 
œuvres  qu'elles  ont  laissées.  Elles  n'en  furent  que  plus  aisé- 
ment absoiiiées  parles  races  supérieures,  qui  amenèrent  avec 
elles  les  animout  domestiques  et  substituèrent  la  vie  pasto- 
rale k  celle  des  peuples  chasseurs. 

m.  —  L'homme  de  l'époque  quaternaire  a  laissé  çk  et  1& 
quelques-uns  de  ses  ossements  associés  à  ceux  des  animuix, 
ses  contemporains.  Toutefois  les  ossements  humains  dont  il 
s'agit  ici  appartiennent  presque  exclusivement  à  l'Europe. 
L'homme  fossile  des  autres  parties  du  monde  nous  est  en- 
core à  peu  près  inconnu.  Lund  l'avait  rencontré  dans  cer- 
taines cavernes  du  Brésil.  Hais  on  n'a  sur  cette  dé4»>uverte 
d'autres  détoib  qu'une  courte  note  et  deui  desûna  de  petite 
dimension  pu^iliés  tout  réclament  par  MH.  Laceria  et 
H.  Peixo.  On  a  beaucoup  parlé  du  crâne  découvert  par  H.  Wit- 
ney  en  Californie.  Malheureusement  la  description  de  cette 
pièce  n'a  pas  encore  paru,  si  bien  que  des  doutes  se  sont 
produits,  &  diverses  rej^ises,  sur  rezistenca  mfime  du  fos- 
sile. Le  témoignage  récent  de  H.  Pinart  vient  de  les  lever) 
mais  a  fait  naître  en  même  temps  les  doutes  les  plus  sérieux 
sur  l'ancienneté  de  cette  pièce  qui  parait  «voir  6té  trouvée 
dans  nn  terrain  ronanié. 

Cette  absence  de  fossiles  humains  tecudUis  hors  de  nos 
contrées  est  des  plus  regrettables.  Rien  n'autorise  à  regarder 
l'Europe  comme  le  point  de  départ  de  l'espèce,  ni  le  lieu  de 
formation  des  races  primitives.  C'est  en  Asie  qu'il  faudrait 
suriout  les  chercher.  C'est  là  sur  les  versants  de  l'Himalaya, 
au  pied  du  grand  massif  central,  que  Folconw  espérait  trou- 
ver l'homme  tertiaire.  Des  recherches  assidues  et  pereévé- 
rantes  pourraient  seules  vérifier  les  prévisions  de  l'éminent 
paléontologiste.  Celte  tâche  pourrait  être  remplie  par  quel- 
ques-uns de  ces  ofBders  instruits  que  possède  l'armée  an- 
^aise,  par  ces  médecins  militaires  sorUmt  des  grandes  insti- 
tutions de  Londres.  Qu'ils  se  mettent  à  l'œuvre;  qu'ils 
ntilisent  dans  ce  but  les  loisirs  que  leur  laissent  les  congés 
dans  quelque  sanitarium  de  l'Himalaya  ou  des  Nilghéries. 
Tout  permet  d'espérer  qu'ils  apporteront  à  la  science  de  sé- 
rieuses et  m^nifiques  découvertes. 

IV.  —  Quelques  faits  généraux,  dont  on  comprendra  faci- 
lement l'intérêt,  se  dégagent  déjà  des  détails  recueillis  sans 
sortir  des  terres  européennes. 

Constatons  d'abord  que,  dès  les  temps  quaternaires, 
l'homme  ne  présente  pas  l'unlfonnité  de  caractères  que  sup- 
poserait une  origine  récente.  L'espèce  est  déjà  composée  de 
plusieurs  races  distinctes  ;  ces  races  apparaissent  successive- 
ment ou  simultanément;  elles  vivent  à  côté  les  unes  des  au- 
tres, et  pent-Ôtre,  comme  l'a  pensé  H.  Dupont,  la  guerre  de 
race*  remonte-t-elle  jusque-là. 

La  présence  de  ces  groupes  humains  nettement  caractéri- 
sés à  l'époque  quaternaire  est  à  elle  seule  une  forie  pré- 
somption en  faveur  de  l'existence  antérieure  de  l'homme. 
L'influence  d'actions  très-diverses  et  longtemps  continuées 
peut  seule  expliquer  les  différences  qui  sépu^t  l'houmu  de 
la  Vésèfe,  en  France,  de  eelni  4^  Jfti|^5^  ^J^H^Ïg  IC 


75Î 


H.  DE  QUATRETAGES.  —  LES  RACES  HUMAINES  FOSSILES. 


V.  —  Malgré  quelques  appréciations  émise»  à  un  momént 
où  la  science  était  moins  avancée  et  où  les  termes  de  com- 
paraison manquaient,  on  peut  affirmer  qu'aucune  lûte  fossile 
ne  se  rattache  au  type  nègre  africain  ou  mélanésien.  Le  vrai 
nègre  n'existait  pas  en  Europe  à  l'époque  quartenûre. 

Nous  no  concluons  pourtant  pas  que  ce  type  n'a  pris  nais- 
sance que  plus  tard  et  date  de  la  période  géologique  actuelle. 
Ile  nouvelles  recherches  faites  surtout  en  Asie  et  dans  les 
contrées  où  vivent  les  peuples  noirs  sont  encore  nécessaires 
pour  qu'on  puisse  condure  avec  certitude  sur  ce  point.  Tou- 
ef  ois,  on  voit  que  jusqu'ici  les  résultats  de  l'observation  sont 
^  eu  favorables  à  l'opinion  des  anlbropologistes  qui  ont  re- 
gardé les  races  nègres  comme  ayant  précédé  toutes  les 
autres. 

VI.  —  Dans  les  têtes  fossiles,  comme  dans  les  têtes  mo- 
dernes, nous  trouvons,  de  race  à  race  et  d'individu  à  individu, 
des  oscillations  plus  ou  moins  accusées  dans  les  caractères. 
Haïs  il  est  bon  de  remarquer  que  dans  les  races  connues  ces 
oscillations  sont  souvent  moins  étendues  que  celles  dont  on  a 
constaté  l'existence  dan9  les  populations  actuelles.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple.  L'indice  céphalique  de  la  race  euro- 
péenne la  plus  ancienne,  pris  sur  l'homme  de  Néandertbal 
qui  en  exagère  les  caractères,  est  de  72  ;  celui  du  crâne  de  la 
Truchère,  appartenant  aux  derniers  temps  quaternaires,  est  de 
8û,32;  différence  12,32.  Or,  de  nos  jours,  l'indice  céphalique 
moyen  des  Esquimaux  est  de  69,30,  celui  des  Allemands  du 
sud,  de  86,20;  diCTérence.  16,90.  Ainsi,  entre  les  deux  races 
extrêmes  que  sépare  la  majeure  partie  de  l'époque'glaciaire, 
l'oscillation  de  l'indice  céphalique  est  moindre  qu'entre  deux 
races  modernes  contemporaines.  En  outre,  celles-ci  attei- 
gnent en  plus  et  eu  moins  des  limites  plus  étendues  que  les 
deux  races  fossiles.  Ce  fait  s'expliquerait,  peut-être,  par  des 
considérations  multiples  que  jo  ne  saurais  aborder  ici. 

Je  dois  d'ailleurs  faire  observer  que  le  crâne  de  Lagoa 
Santa  trouvé  par  Lund,  que  viennent  de  décrire  MM.  Lacerta 
et  Peixoto,  effacelen  grande  partie  la  différence  que  je  viens 
de  signaler.  Au  dire  des  savants  brésiliens,  son  indice  cé- 
phalique est  de  69,73,  et  descend  presque  aussi  bas  que 
l'indice  moyen  des  Esquimaux. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  cette  variabilité  moindre 
des  races  fossiles  s'accuser  précisément  à  propos  d'un  des 
caractères  qui  a  fait  le  plus  souvent  comparer  an  singe  quel- 
ques-unes de  nos  races  inférieures  actuelles.  Parmi  les  têtes 
quaternaires,  il  en  est  que  l'on  peut  considérer  comme 
offrant  le  degréjd'orthognatbisme  moyen  des  races  blanches 
elles-mêmes.  La  tête  de  Nagy-Sap,  le  n*  1  du  Trou  du  fh>ntal, 
une  des  fenmies  de  Grenelle,  etc.,  peuvent  être  cités  à  ce 
titre.  D'autres,  tels  que  le  n"  2  du  Trou  du  fkvntal,  une  autre 
femme  de  Grenelle,  le  vieillard  de  Cro-Magnon,  quelques 
crânes  du  Soiutré,  etc.,  sont  plus  ou  moins  prognathes.  Il  en 
est  qui  égalent  ou  dépassent  même  sous  ce  rapport  la 
moyenne  de  nos  races  nègres.  Toutefois  aucune  d'elles  n'at- 
teint un  degré  de  prognathisme  égal  à  celui  que  présentent 
certains  individus  appartenant  aux  types  australiens  inférieurs 
ou  à  la  race  cafre. 

Un  autre  ordre  de  caractères  qui,  sans  avoir  l'importance 
des  précédents,  n'en  a  pas  moins  une  valeur  réelle,  présente 
des  faits  analogues.  Je  veux  parler  de  la  taille  et  de  ses  va- 
rialioas.  H.  Hamy  l'a  déterminée  par  la  mensuration  des 
fémurs  et  des  humérus.  11  résulte  de  ses  recherches  que  le 
maximum  présenté  par  le  squelette  de  Henton  est  de  l^iSS, 


le  minimum  pris  sur  un  des  squelettes  de  Furfooz,  est  de 
La  différence  entre  ces  deux  nombres,  0*,35,  est  1^ 
loin  de  celle  qui  existe  entre  les  extrêmes  du  tableau  que  j'd 
donné  plus  haut. 

La  moyenne  des  nombres  trouvés  par  M.  Hamy,  l",76à, 
place  la  race  de  Cro-Magnon  bien  près  des  Patagons  de  Hos- 
ters  ;  mais  la  race  de  Furfooz,  avec  sa  moyenne  de  1*,530, 
reste  bien  au-dessus  des  Boscbîmans  et  des  Hinco^es. 
est  presque  exactement  au  niveau  des  Lapons. 

Les  oscillations  se  sont  produites  aussi  bien  dus  le  tranps 
que  dans  l'espace.  La  plus  ancienne  race  n'est  pas  la  plus 
grande.  Les  squelettes  de  Néandertbal  et  de  firux  donnent 
une  moyenne  de  1",705  seulement.  La  race  de  Cro-Mi^on, 
supérieure  par  la  taille  à  tontes  les  autres,  se  montre  chro* 
nologiquement  intermédiaire  entre  elles. 

Sans  doute,  les  généralisations  précédentes  reposent  sur 
un  nombre  d'observations  encore  trop  restreint  pour  pouvoir 
être  regardées  comme  dëBnitlves.  Hais  elles  répondent  néui- 
moins  &  certaines  assertions  et  tendent  à  dissiper  plus  d'an 
préjugé. 

Vn.  —  Dolichocéphale  ou  brachycéphale,  grand  ou  pctil, 
orthognathe  ou  prognathe,  l'homme  quaternaire  est  toujours 
honune  dans  l'acception  entière  du  mot.  Toutes  les  fois  qns 
ses  restes  ont  permis  d'en  juger,  on  a  retrouvé  chez  laile[ded, 
la  main  qui  caractérisent  notre  espèce,  la  colonne  fertébtà» 
a  montré  la  double  courbure  ft  laquelle  Lawrence  attachiil 
une  si  haute  importance  et  dont  Serres  faisait  l'attribut  ds 
genre  humain  tel  qu'il  l'entendait.  Plus  on  étudie,  et  plus  os 
s'assure  que  chaque  os  du  squelette,  depuis  le  plus  volumi- 
neux jusqu'au  plus  petit,  porte  avec  lui,  dans  sa  forme  et  «s 
proportions,  un  certificat  d'origine  impossible  à  méconndtre. 

À  raison  de  son  importance  spéciale,  la  t6te  mérite  qoe 
nous  la  considérions  un  instant  &  ce  point  de  vue. 

Constatons  d'abord  que  tous  les  os  des  têtes  humaines  mo- 
dernes se  retrouvent  dans  les  têtes  fossiles  avec  les  mêmes 
formes,  et  présentent  les  mêmes  rapports.  Soil  qu'on  Im 
considère  isolément,  soit  qu'on  envisage  lenr  ensemble,  ri» 
en  eux  ne  peut  qu'éveiller  le  souvenir  de  ce  que  nous  voyou 
chaque  jour.  L'énorme  arcade  surcilière  de  l'homme  de 
Néanderthal  elle-même  ne  peut  dissimuler  le  caractère  Imt 
humain  de  ce  crâne  exceptionnel,  sur  lequel  je  leviendni 
tout  à  l'heure. 

Dana  toutes  les  races  fossiles  on  retrouve  le  canct^essen- 
tiellement  humain  de  la  prédominance  du  crâne  sur  ia  face. 
Chez  elles  comme  chez  nous,  la  boite  osseuse  destiaée  à 
contenir  le  cerveau  s'allonge  et  se  rétrécit  ou  se  raccouidt 
en  s'élargîssant,  se  surbaisse  ou  s*élève  ;  mais  toujonndli 
conserve  une  capacité  comparable  à  celle  des  crânes  de  nu 
jours.  Dans  le  crâne  de  Néanderthal,  dont  on  a  dit  qu'il  é\ùi 
le  plus  bestial  connu,  ta  capacité  crânienne,  calculCe  pir  des 
savants  qui  certes  ne  cherchaient  pas  à  l'exagérer,  s'tiève  à 
1220  centimètres  cubes.  Pour  H.  Schaaffhauaen  lui-mêii»!  ! 
elle  est  égale  à  celle  des  Malais  et  supérieure  à  celle  des  j 
Hindous  de  petite  taille.  Dans  le  crâne  brédlien  de  ! 
Santa,  elle  est  de  1388  centimètres  cubes. 

Chez  le  i?rftnd  vieillard  de  Cro-Hagnon  elle  atteint,  sehn 
M.  Broca,  1590  centimètres  cubes;  elle  dépasse  de  119  ceoti- 
mètres  cubes  la  moyenne  obtenue  par  le  même  savaat  sor 
125  crânes  parisiens  du  xiz"  siècle. 

Nous  pouvons  donc  avec  certitud»  apidiqueit  à  l'bonuiH 
fossile  que  nous  conn«SS@àiiœte&^jpliisil«wMw  ^  9^ 
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aux  temps  quaternaires  que  dans  la  période  actuelle,  «  aucun 
être  inleriDédiaire  ne  comble  la  brèche  qui  sépare  l'homme 
da  TrogMltâ.  Nier  l'existence  de  cet  abîme  sû^t  aussi  blâ- 
mable qu'absurde  ». 

Le  savant  éminent  qui  a  écrit  cette  phrase  n'en  saisît  pas 
moins  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  signaler, 
dans  diverses  races  humaines,  ce  qu'on  appelle  des  traitit 
des  earaetères  timien*.  Y  a-t-il  là  chez  Huxley  une  contradic- 
tion regrettable  7  Évidemment  non.  Ches  lui,  comme  chez 
d'autres  vrais  savants,  ce  n'est  qu'un  abus  de  langage  contre 
lequel  j'ai  déjà  protesté.  Appartenant  à  la  race  blanche  qui 
leur  sert  naturdlement  de  nonne,  préoccupés  des  simili- 
ttides  anatomîques  très-réelles  qui  existent  entre  l'homme 
el  le  ^nge,  Us  comparent  constamment  et  uniquement, 
d'une  part  le  blanc,  de  l'autre  l'anthropomorphe.  Ils  oublient 
que  les  ogciiUuions  da  earacténs  morphologiqueêt  résultats  îné- 
Titables  de  la  formation  des  races  humaines,  doivent  néces- 
sairement tantôt  accroître,  tantôt  diminuer  quelque  peu  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  termes  ;  ils  se  laissent  aller  à 
employer  ces  expressions  figurées,  que  je  laisserais  passer 
sans  peine,  si  elles  n'étaient  parfois  prises  à  la  lettre  volon- 
lairemenl  ou  involontûrement.  On  sait  que  le  savant  anglais, 
loî-méme,  a  dû  prolester  énergîquemeut  contre  les  consé- 
quences tirées  de  ses  paroles  ou  de  ses  écrits. 

De  l'aveu  de  Huxley,  les  oscillations  ne  sont  jamais  assez 
étendues  pour  amener  la  confusion.  Le  earaetère  humain  ne 
change  donc  pas  de  nature  ;  il  ne  devient  pas  simien.  Les 
oscillations  dont  je  parle  se  présentent  parfois  sur  le  même 
individu,  jusque  sur  le  même  os.  Chez  le  vieillard  de  Cro- 
Magnon  dont  je  parlerai  plus  loin  avec  quelque  détail,  le 
fémur  est  à  la  fois  le  plus  large  et  le  plus  épais  que  U.  Broca 
ait  mesuré  chez  l'homme  et  nous  en  avons  trouvé  de  plus 
volumineux  encore.  Or,  chez  le  Chimpanzé,  ce  même  os  est 
plus  large  et  beaucoup  plus  mince.  Est-il  permis  pour  cela 
de  dire  que  le  fémur  des  Eyzies  est  d'une  part  «inuen,  et 
d'autre  foiiphu  qu'humain  f 

F,a  définitive,  ce  qui  reste  acquis,  c'est  la  conclusion  de 
Huxley,  que  je  citais  tout-à-l'heure.  Les  croyants  à  Vhomme 
fHtftéeoKrfe  doivent  se  résigner  à  le  chercher  ailleurs  que  chez 
les  seules  races  fossiles  que  nous  connaissions,  et  à  recourir 
encore  à  l'inconnu.  Il  en  est  qui  n'acceptent  pas  sans  mur- 
mure cette  nécessité,  et  qui  protestent  au  nom  de  la  philo- 
tophie.  Laissons-les  dire,  contents  d'avoir  pour  nous  i'expé- 
rirace  et  l'observation. 

Vin.  —  Envisagées  an  point  de  vue  de  la  forme  générale 
du  cr&ne,  toutes  les  races  fossiles  se  rapportent  à  deux  types 
ondamentaux  ;  l'un  firanchement  dolichocéphale,  l'autre  pas- 
sant progressivement  da  la  mésaticëphatie  à  une  brachycô' 
pbalie  très^rononcée. 

De  vives  discussions  se  sont  élevées,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ppur  décider  lequel  de  ces  deux  types  avait  précédé 
l'autre.  Cette  question  se  rattachait  elle-même  à  un  ensemble 
d'idées  générales  que  l'on  peut  désignw  sous  le  nom  de 
théorie  mongoU^dê. 

A  la  suite  de  fouilles  faites  dans  d'andennes  tombes  et 
quelques  dolmens.  Serres  avait  annmicé,  en  186A,  que  des  ha- 
bitants de  la  France  comptaient  des  Mongols  parmi  leurs 
uicélres.  Bien  auparavant  plusieurs  savants  Scandinaves, 
entre  autres  S.  Nilsson,  Retzius,  Eschricht,  etc.,  avaient  rap- 
proché des  Lapons,  c'est-Vdire  d'une  race  Finnoise,  lesin(Û- 
vidas  à  t£te  globulAuae  tancontrés  dans  les  sépultures  néoli- 


thiques et  dans  les  tourbières  de  la  Scanie.  H.  Pruner  Bey, 
reprenant  ces  premières  conceptions  avec  les  données  ré- 
cemment acquises  sur  l'anàenneté  de  l'homme,  formula  peu 
à  peu  tout  un  corps  de  doctrine  remarquable  par  sa  simpli- 
cité et  par  le  jour  qu'il  semblait  jetw  sur  tout  le  passé  de 
nos  populations. 

Pour  l'éminent  anthropologiste,  il  existe  encore  de  nos 
jours  une  vaste  formation  humaine  qu'il  désigne  sons  le  nom 
de  mongokfide,  parce  qu'elle  lui  parait  se  rattacher,  à  certains 
égards,  au  type  mongol  proprement  dit,  tout  en  conservant 
un  certùn  nombre  de  caractères  qui  la  rapprochent  des  races 
blanches.  Cette  grande  race,  telle  que  l'entend  H.  Pruner  Bey, 
occupe  le  plus  grande  partie  du  nord  de  l'ancien  continent 
et  s'étend  jusqu'en  Amérique.  Elle  est  d'ailleurs  représentée 
au  centre  et  dans  le  midi  de  l'Europe  par  divers  groupes  plus 
ou  moins  isolés,  tels  que  les  Basques.  Certaines -populations 
historiques,  comme  les  Ligures,  lui  ont  appartenu.  Tout  in- 
dique donc  qu'elle  occupait  jadis  l'Europe  entière.  Or  elle- 
même  descendrait  de  la  race  primitive  quaternaire  que  font 
connaître  les  tôtes  fossiles  trouvées  par  H.  Dupont  à  Furibez 
dans  la  vallée  de  la  Lesse.  La  parenté,  la  filiation  dont  il 
s'a^t  paraissent  à  M.  Pruner  Bey  attestées  par  les  formes 
générales  de  la  tête  et  par  ses  proportions  qui,  dans  toutes 
ces  races,  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  brachycé- 
phalie. 

A  ces  vues  générales  on  opposait  l'existence  des  crflnes 
trouvés  dans  le  Néanderlhal  en  Prusse,  dans  la  caverne  d'En- 

gis  en  Belgique,  dans  les  tufs  de  La  Denise  en  Auvergne,  dans 
le  loess  du  Hhin  à  Eguisheîm  en  Alsace.  Toutes  ces  têtes 
sont  dolichocéphales.  On  les  disait  plus  andennes  que  cdlea 
de  Furfooz.  Hf^,  à  ce  moment,  il  existait  au  sujet  de  pres- 
que tous  ces  ossements  des  doutes  de  nature  diverse  qui  pou- 
vaient paraître  légitimes,  et  la  théorie  de  M.  Pruner  Bey  n'en 
conquit  pas  moins  de  nombreux  et  sérieux  disciples.  En  écri- 
vant en  1875  moii  Rapport  sur  Us  progrès  de  rantivropologiêfje 
crus  devoir  attribuer  l'antériorité  au  type  brachycépbale,  tout 
en  faisant  des  réserves  formelles  en  faveur  surtout  du  crâne 
d'Eguîsheim.  La  découverte  de  Cro-Hagnon,  dans  lePérigord, 
vint  montrer  en  outre  bientôt  combien  il  fallait  se  garder  en- 
core de  conclusions  trop  hâtées.  En  présence  de  ces  grands 
dolichocéphales,  incontestablement  antérieurs  aux  hommes 
de  la  Lesse,  il  étùt  évident  que  la  théorie  mongoloïde  devait 
subir  de  sérieuses  modifications  et  je  n'hésitai  pas  à  le  recon- 
naître. 

Depuis  cette  époque,  de  nouvelles  découvertes  ont  enrichi 
la  science  et  bien  des  points  ont  été  éclaircis.  Les  anciens 
lits  de  la  Seine,  étudiés  avec  une  sagacité  remarquable  par 
U.  Belgrand,  ont  fourni  un  chronomètre  relatif  dont  H.  Hamy 
a  su  comprendre  les  indications.  Le  travail  présenté  par  lui 
au  congrès  de  Stockholm  ne  peut  laisser  de  doute.  Jusqu'à 
ce  jour  le  type  dolichocéphale  s'est  montré  seul  dans  les  gra- 
viers du  fond  de  la  plaine  de  Grenelle.  Il  y  est  représenté  par 
la  race  d»  Canstadt.  II  reparaît  sous  la  forme  de  race  de  Cro- 
Magtum  dans  les  alluvims,  au  niveau  et  au-dessous  des  blocs 
erratiques,  à  3  et  A  mètres  de  profondeur.  C'est  seulement 
au-dessus,  à  2"  50  et  de  1"  /i  0  de  profondeur,  que  se  montrent 
les  têtes  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  hracbycé- 
phalie. 

La  superposition  et  par  conséquent  la  succession  des  types 
est  ici  évidente.  Sommes-nous  autorisés  pour  cela  à  regar- 
der les  dolichocéphales  comii^^]^^^^^(3^gl[^B 
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hrachycéphales  ?  Peut-fitre  doit-on  conserver  encore  quelques 
doutes  à  cet  égard.  Quelques  fragments  appartenant  proba- 
bleuicnt  au  dernier  type  ont  été  recueillis  à  Clichy,  bien  peu 
au-dessus  d'une  calotte  crânienne  de  la  race  de  Canstadt,  et 
la  belle  tCte  de  Nagy-Sap,  en  Hongrie,  a  été  retirée  d'un  loess 
bien  caractérisé,  mais  dont  l'âge  ne  parait  pas  avoir  été  dé- 
leruiiné, 

Peut-être,  quand  de  nouveaux  faits  seront  venus  lever  les 
derniers  doutes,  en  arrîvera-t-on  ii  reconnaître  que  les  deux 

types  sont  arrivés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  sur  les 
terres  qui  devaient  un  jour  ôtre  l'Europe;  mais  jusqu'ici 
tout  milite  en  faveur  de  l'antériorité  des  dolichocéphales.  En 
Amérique,  le  seul  cr&ne  fossile  connu  conduit  h  la  môme 
conclusion. 

Quoi  qu'il  en  aoit.la  théorie  mongoloïde,  dans  ce  qu'elle  a 
eu  d'absolu,  ne  saurait  désormais  être  acceptée.  On  no  peut 
réunir  dans  le  même  ^oupe  et  regarder  comme  étant  do 
mOinc  race,  l'homme  de  Cro-Magnon  et  celui  de  Furfooz. 
Mais  la  conception  de  M.  Pruner  Bey  n'en  reste  pas  moins 
vraie  en  partie;  et  l'honneur  d'avoir  rallaciié  les  populations 
vivantes  aux  populations  fbssilcs  ne  saurait  être  disputé  k  cet 
ëmliient  anthropologiste.  Toutcfblsce  qu'il  a  dit  d'une  seule 
race  doit  être  attribué  à  plusieurs.  Les  peuples  de  l'Europe 
occidentale  tiennent  h  l'époque  quaternaire  non  par  une 
racine  unique,  mais  au  moins  par  six  ot  peut-être  davan* 
iage. 

IX.  —  Distribuer  méthodiquement  les  diverses  races  d'une 

espèce  n'est  jamais  chose  aisée.  La  difficulté  se  fait  très-vive- 
nicnt  sentir  lorsqu'on  étudie  les  races  humaines  vivantes  ; 
elle  grandit  encore  quand  ils  s'agit  des  races  fossiles.  Les 
matériaux,  fussent-Us  aussi  abondants  qu'ils  sont  rares,  on 
n*a  pas  plus  l'individu  entier  et  on  ne  peut  songer  k  appli- 
quer la  méthode  naturelle  ;  on  est  forcé  de  s'en  tenir  b  une 
classification  systématique.  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire, 
M.  lliiiny  et  moi  ;  et  sans  partager  les  idées  absolues  émises 
autrefois  par  Hetztus,  nous  avons  pris  la  forme  générale  du 
crîtnc  pour  pdint  de  départ  de  notre  classification.  En  agis- 
sattt  ainsi,  nous  n'avons  du  reste  fait  qu'imiter  les  paléoalo- 
lugLstes  dans  leurs  études  des  animaux  fossiles. 

Nous  avons  déjh  vu  que  les  considérations  tirées  de  cette 
forme  conduisent  à  partager  les  hommes  fossiles  en  deux 
groupes,  l'un  dolichocéphale,  l'autre  brachycéphale.  C'est 
éudcnimcnt  au  premier  que  se  rattacherait  le  crâne  de  Lagoa 
Saiila  qui  doit,  selon  toute  apparence,  devenir  le  type  d'une 
race  distincte.  Hais  les  documents  relatifs  à  ce  fossile  sont 
encore  trop  incomplets  pouf  que  Je  puisse  m'y  arrfiter  dans 
un  résumé  aussi  succinct  que  celui-ci. 

Dans  les  doux  groupes  fondamentaux  des  différences  exis- 
tent &  cûté  du  caractère  commun.  Dans  le  premier,  ces  diffé- 
rences sont  trés-grandes  cttr6s-accusée«;  elles  le  sont  géué- 
ralcmeiit  moins  da'is  le  second.  Aussi  avons-nous  distingué 
neltcnient  les  deiix  types  dolichocéphales,  tandis  que 
nuus  réunissons  dans  le  mOme  chapitre  et  comme  en  une 
sorte  de  famille,  au  moius  une  partie  des  races  brachycô- 
phalos. 

On  peut  adresser  certains  reproches  ti  cette  nomenclature, 
cl  nous  l'avons  bien  senti.  Nous  avons  parfaitement  compris 
que  la  !Olc  de  la  Trucbôre  est  aussi  distincte  de  telles  do 
Furfooz  que  le  crâne  de  Néandertha!  l'est  de  celui  de  Cro- 
Magnon.  Mais,  d'une  part,  cette  téte  est  lu  terme  exlrOme 
d'une  série  gtoduéo  dunt  il  nous  semblait  difficile  de  la  dfr* 


tacher  ;  d'autre  part,  ce  fossile,  au  moment  oùDousécriiù 
était  entièrement  isolé.  Encore  aujourd'hui  il  ne  s'erta 
tré  de  nouveau  qu'aux  temps  de  k  pierre  polie.  Toot  ai 
faisant  une  place  dans  notre  cadre,  nous  n'avions  pu  h 
écarter  d'une  manière  absolue  la  peasée  d'un  cuii 
viduel. 

Quant  aux  autres  types  que  nous  avons  placés  diaskal 
chapitre  avec  le  précédent.  Us  forment  nn  groupe 
naturel,  tout  en  ayant  chacun  ses  caractères  propres,  fi' 
étude  attentive  permet  de  reconnidtre.  Lea  races  pei 
donc  être  circonscrites  nettement.  La  race  de  GrweQ^ 
parllcuUer,  restera  toujours  bien  distincte  des  deux 
Furfooz.  Toutefois,  on  ne  trouve  plus  ici  de  canct^t 
chés,  frappant  au  premier  coup  d'ceU*  et  les  atfiiiitéi  et 
ques  sont  évidemment  plus  étroites.  Peut-être  sera-l  il  p 
ble  de  remonter  plus  tard  à  la  branche  commoiie  d'oîi 
issus  ces  trois  rameaux.  En  sommo«  il  fallait  nptm 
l'état  actuel  de  notres^avoirsans  toucher  aux  droits|der« 
Notro  nomenclature  satisfait,  croyons-nous,  k  cette  a 
Uon. 

Nous  admettons  donc  deux  races  dolichocéphale!,  o 
de  Canstadt  ot  do  Cro-M^non.  Les  races  plus  ou  muai 

chycéphalea  sont  au  nombre  de  quatre.  Sous  le  nom  éei 
de  Furfooz,  nous  comprenons  deux  races  tirées  de  cette  I 
lité  célèbre  ;  la  race  de  OrtMila  et  ceUe  de  la  Trachén 
pruntent  également  leur  nom  à  c^ul  des  localités  qui  la 
fournies. 

Passons  rapidement  eu  revue  tontea  ces  rwes. 


Il 


II*  rM»  de  Cu«IM( 

I.  —  Le  nom  de  cette  race  est  calm  du  viUage  près  i 

fut  trouvé  le  premier  fossUe  humain.  Eu  1700,  le  duc 
hard  Ludwig  de  Wurtemberg  faisait  fouiller  ua  opiÀdiii 
main  aux  environs  de  Stuttgard.  Une  portion  de  voiUi 
nienne  d'homme  toi  recueillie  au  miUeu  de  nombreai  i 
ments  d'animaux.  Mais  la  RéologiSf  la  p^éontiriogiei  • 
encore  à  naître  ;  et  la  natUre  de  ce  précieux  fragment  fui 
connue  jusqu'au  moment  où  iacger,  en  1896,  y  vit  hb 
ment  en  faveur  de  la  coexistence  de  l'homme  et  del  gM 
mammifères  éteints.  En  l'étudiant  de  près,  gcice  à  l'i 
geance  de  M.  Fraas,  nous  avons  pu,  H.  Hamy  et  nui,  lel 
cher  sans  peine  au  fameux  crâne  de  Néanderlhai< 

II.  —  Celui-ci  a  été  découvert,  en  1857,  dans  une  petiu 
verne  aux  environs  de  Dusseldorf.  Le  squelette  élût  eoâ 
Malheureusement,  les  ouvriers  qui  le  rencoatrireot, 
rent,  dispersèrent  Ces  ossements  dont  une  païUe  aenlM 
fut  sauvée  par  le  docteur  Fuhkott.  Présentés  lami^oM 
au  congrès  de  Bonn,  Us  y  devinrent  te  sujet  d'étudeid 
discussions  qui  se  sont  longtemps  prolongées.  M.ScM 
hauscn,  quoique  allant  parfois  lui-même  au  dsli  ^ 
réalité,  s'cluit  {^acô  tbut  d'abord  sur  le  vrai  temis-M 
tant  quelques  anatomistes  voulurent  voir,  dans  cet  indin 
une  espèce  spéciale  et  même  un  genre  nouveau.  Sorlaul 
le  regarda  comme  intermédiaire  entre  l'homme  et  les 
et  l'on  trouve  encore,  g&  et  là,  des  traces  de  cei  ini 
tiona. 


Ces  exagérations 
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mement  frappant,  il  est  tïb!,  présenté  par  cette  calotte  crâ- 
nienne. Chez  l'homme  de  Néandertbal,  les  sinus  frontaux 
ont  pris  un  développement  exceptionnel,  et  lea  arcades 
siirciliëres,  presque  confonduea  sur  le  milieu  de  la  gla- 
belle, forment  une  saillie  des'plas  étranges  au-dessus  de  l'or- 
bite. On  n'a  pas  manqué  d'assimiler  cette  conformation 
axtx  crêtes  Mseuset  que  les  singes  anthropomorphes  présen- 
tent nu  même  endroit.  Puis,  partant  de  cette  donnée,  on  s'est 
elTorcé  de  trouver,  dans  le  reste  du  cr&ne,  des  caractères-en 
harmonie  avec  ce  trait  »m«n.  On  a  insisté  'sur  ton  peu  de 
hauteur,  sur  sa  forme  allongée^  sur  la  saillie  de  sa  région 
occipitale,  etc. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  tant  qu'on  l'a  comparé 
Reniement  aux  tôtes  modernes  regardées  comme  nonuales, 
on  a  pu  faire  de  l'homme  de  Néandertbal  une  espèce  d'âtre 
k  part.  Hais,  peu  à  peu,  on  a  rapproché  de  ce  type  d'autres 
crftnes  également  fossiles.  Bien  plus,  sur  divers  pointa  de 
l'Europe,  on  a  signalé  dans  les  dolmens,  dans  des  sépultures 
moins  anciennes,  chez  des  personnages  historiques  et  jusque 
sur  des  individus  actuellement  vivants,  ces  caractères  dé- 
clarés uniques  trop  à  la  hâte.  Alors  il  a  bien  fallu  reconnaître 
que  l'homme  de  Néanderthal  appartenait  à  une  formation 
franchement  humaine,  à  une  raea  dont  il  exagériUt  seule- 
ment certains  traits. 

Cette  race  n'en  est  pas  moins  remarquable  et  parfaitement 
caractérisée.  Chez  tous  les  individus  de  sexe  masculin  on 
trouve  plus  ou  moins  accentuées  les  isaillies  surdiières  qui 
ont  pris  chez  l'homme  de  Néanderthal  un  si  singulier  déve- 
loppement. Le  fVont  étroit  et  bas  parait  encore  plus  fuyant 
par  suite  de  ce  contraste.  La  voûte  crânienne  est  très-sur- 
baissée. Assex  régulière  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  elle 
se  relève  an  delà  sur  t'écaille  occipitale  et  se  prolonge  en  ar- 
rière. L'ensemble  du  crâne  est  relaSvement  étroit,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  l'indice  céphalique  descend  à  73.  Tous  ces 
os  sont  remarquables  par  leur  épaisseur,  qui,  dans  le  crâne 
d'Eguîsheim,  atteint  11  milUmàtres.  Quelques-uns  de  ces  traits 
s'atténuent  dans  le  crâne  féminin.  Les  bosses  surciliëres 
disparaissent  presque  eotiàrttnent;  la  saillie  de  l'occipital  et 
surtout  le  relèvement  de  son  écaille  supérieure  sont  bien 
moins  marqués  ;  l'indice  céphalique  remonte  de  un  ou  deux 
centièmes:  mais  l'aplatissement  de  la  voûte  et  les  autres 
caractères  persistdnt. 

Le  crâne  de  Néatiderthal  et  tous  ceux  que  l'on  peut  ratta- 
cher avec  lui  au  type  de  Canstadt  sont  incomplets  et  man- 
quent de  ftice.  Une  seule  téte,  dont  l'âge  n'est  malheureuse- 
ment pas  déterminé  avee  certitude,  permet  de  combler  cette 
lacune.  C'est  celle  de  Forbes  Quarry,  des  environs  de  Gibral- 
tar. Chez  elle  le  crâne,  le  fh>nt  rappellent  entièrement  ce  que 
nous  venons  d'indiquer;  des  orbites  énormes  et  presque  cir- 
culaires, dont  l'indice  s'élève  à  68,  83,  répondent  bien  à  ce 
qui  en  reste  sur  le  crâne  de  Néanderthal,  et  masquent  par 
leur  bord  externe  la  région  temporale.  Au-dessous,  les  os 
malaires  descendent  presque  verticalement;  les  os  du  nez 
sont  saillants;  l'oriflce  nasal  est  largement  ouvert;  le  maxil- 
laire supérieur  est  sensiblement  prognathe;  enfin  l'arcade 
dentaire  desaine  un  fér  à  cheval  rétréci  on  arrière.  L'ensem- 
ble est  rude  et  massif.  Une  ta.ce  récemment  découverte  par 
M.  Ptette  dans  la  grotte  de  Gourdan  et  que  H.  Hamy  décrira 
prochainement  est  venue  confirmer  le  rapprochement  que 
nous  avions  èt^ll  entre  la  tète  de  Forbes  Quarry  et  les  autres 
restes  de  la  race  de  Canstadt.  Trouvée  dons  les  couches  Infé- 


rieures de  la  grotte,  associée  h  des  silex  du  type  du  Moustier, 
celte  pièce  reproduit  avec  quelque  adoucissement  les  carac- 
tères que  nous  venons  d'indiquer.  La  mâchoire  inférieure 
rappelle  celle  d'Arcy. 

Si  l'on  joint  à  ces  caractères  ceux  que  fournit  la  célèbre 
mâchoire  de  la  Naulette,  on  doit  ^'outer  que  l'homme  de 
Canstadt  avait  le  menton  très-peu  marqué,  et  que  le  bas  du 
visage  dépassait  parfois  ce  que  présentent  sous  ce  rapport  la 
plupart;des  crânes  do  nègres  guinéens.  Hais  les  recherches  do 
U.  Hamy  ont  montré  que  le  singulier  maxillaire  découvert 
par  M.  Dupont  n'était,  lui  aussi,  que  la  réalisation  exagérée 
d'un  type  que  l'on  retrouve  ailleurs  considérablement  adouci. 

Ën  somme  le  crâue  et  la  face  de  l'homme  de  Canstadt  de- 
vaient présenter  habituellement  un  aspect  étrangement  sau- 
vage. 

Le  corps  parait  avoir  été  en  harmonie  avec  la  téte.  Les 
quelques  os  des  membres  conservés  plus  ou  moins  intacts 
indiquent  une  taille  do  l'aies  &  i™,73  seulement;  mais  les 
proportions  en  sont  athlétiques.  Ils  sont  très-épais  reliilivc- 
ment  h  leur  longueur,  et  les  saillies,  les  dépressions  servant 
aux  attaches  musculaires  sont  remarquablement  développées. 
Ajoutons  que  le  tibia,  extrait  d'une  carrière  do  Clichy  par 
II.  Bertrand,  a  présenté  la  forme  aplatie  que  Ton  a  désignée 
par  l'épithète  de  platycnémique  et  que  les  eûtes  du  squelette 
de  Néanderthal  étaient  sensiblement  plus  arrondies  que  d'o> 
dinaire. 

111.  —  Jusqu'à  ce  jour  la  race  de  Canstadt  est  incontesta- 
blement la  race  européenne  la  plus  ancienne.  Elle  a  disputé 
le  sol  aux  grands  mammifères  éteints,  au  mammout,  au 
rhinocéros  tichorinus,  à  l'ours  et  à  l'hyène  des  cavernes. 
Bile  appartient  donc  aux  premiers  temps  de  l'époque  quater- 
naire. Pour  H.  Schaaffhausen,  elle  remonterait  bien  plus 
haut  encore,  et  ne  serait  autre  chose  que  l'homme  ter- 
tiaire survivant  à  la  dernière  révolution  géologique. 

Le  savant  qui  a  si  bien  fait  connfdtre  l'homme  de  Néan- 
derthal n'invoque  à  l'appui  de  son  opinion  que  ce  qu'il  ap- 
pelle VinfbrioriU  typique  de  cet  homme  et  de  ceux  qui  s'en 
rapprochent.  Cette  raison  serait  à  nos  yeux  insuffisante  pour 
motiver  sa  manière  de  voir.  Mais  j'ai  dit  plus  haut  comment 
il  est  permis  de  penser  que  l'homme  a  suivi  en  Europe  les 
grands  mammifères  sibériens  chassés  par  le  froid  vers  des 
contrées  plus  méridionales.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étrange 
à  ce  que  la  race,  que  tout  indique  avoir  été  la  plus  ancienne 
sur  notre  sol,  fût  également  celle  qui  a  accompli  cette  mi- 
gration. Hais  les  hommes  de  Saint-Prest,  ceux  de  Hontc- 
Aperto,  ceux  surtout  de  Tbcnay,  n'étaient-ils  que  ses  pion- 
niers? L'avenir  seul  pourra  répondre  affirmativement  ou 
négativement  à  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  restes  de  l'industrie  humaine  accu- 
sent dès  les  premiers  temps  quaternaires  un  progrès  bien 
marqué.  L'outillage  et  l'armement  se  sont  accrus  et  perfcç- 
tionués.  Les  andouillers  du  cerf,  les  mâchoires  de  l'ours  ont 
été  façonnés  en  armes  ou  en  ouUls;  aux  racloîrs,  aux  per- 
çoirs,  dont  les  formes  sont  de  plus  en  plus  accusées,  se  joi- 
gnent les  couteaux,  les  ciseaux,  les  marieaux  emmanchés  ; 
les  haches,  bien  plus  volumineuses,  tantdt  relativement 
minces,  planes  d'un  côté,  retouchées  de  l'autre,  tantôt  épais- 
ses, rudement  taillées  des  deux  côtés,  avec  ou  sans  talon,  se 
rattachent  aux  types  moiutiérien  et  achtuléen  de  H.  de  Mortil- 
let  ;  elles  prennent  des  formes  arrêtées  qui^psrmettont  d'y 
reconnaître  diverses  modificatioriài$ai^tiéliqsMitid3lid)t@L^ 
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CBlités  ;  la  flèche  a  grandi  ;  la  lance  est  devenue  une  arme 
redoutable.  Au  milieu  des  plus  basses  alluvions  quaternaires 
on  rencontre  de  petits  amas  de  coscinopora  globularis  et 
autres  petits  fossiles  de  la  craie,  tous  percés  naturellement 
ou  artificiellement.  Le  seul  moyen  d'expliquer  cette  disposi- 
tion est  de  regarder  ces  polypiers,  ces  coquilles  comme  ayant 
formé  jadis  des  colliers  ou  des  bracelets  dont  le  lien  a  dis- 
paru. Ainsi  le  goût  de  la  parure,  si  développé  chez  les  sau- 
vages modernes,  se  manifeste  dès  cette  époque. 

Si  l'on  compare  ces  industries,  bien  modestes  encore, 
avec  ce  qui  existe  aujourd'hui,  on  peut  se  faire  une  idée 
approximative  de  ce  qu'était  la  race  de  Cansfadt,  alors  qu'elle 
occupait  peut-^.tre  l'Ëurope,  dans  les  premiers  temps  quater- 
naires. Avec  M.  Lartet  nous  retrouverons  dans  les  lances  en 
obsldienné  de  1&  Nouvelle^alédonie  les  pointes  en  silex  des 
bas  niveaux  de  la  Somme;  la  hache  de  certains  Australiens 
nous  rappellera,  comme  à  sir  Charles  Lyell,  la  hache  d'Abbe- 
ville.  C'est  de  ces  derniers  et  des  Boschismans  que  je  serais 
tenter  de  rapprocher  l'homme  de  Néanderthal  et  ses  pareils. 
Comme  eux,  il  semble  avoir  mené  le  plus  souvent  une  vie 
errante.  On  ne  lui  connaît  que  peu  de  demeures  ou  de  lieux 
de  rendez-vous,  comme  la  caverne  de  la  Naulette.  Rien  ne 
semble  indiquer  qu'il  eût  des  lieux  de  sépulture,  comme 
nous  en  trouverons  plus  tard.  Tout  annonce  d'ailleurs  qu'il 
vivait  uniquement  en  chasseur  et  rien  ne  permet  de  suppo- 
ser qu'il  ait  connu  l'agriculture,  si  remarquablement  avancée 
chez  certains  nègres  mélanésiens. 

IV,  —  A  en  juger  par  la  distributioa  géographique  des 
restes  rencontrés  jusqu'à  ce  jour,  la  race  de  Canstadt,  pen- 
dant l'époque  quaternaire,  occupait  surtout  les  bassins  du 
Rhin  et  de  la  Seine;  elle  s'étendait  peut-être  jusqu'à  Stange- 
nas,  dans  le  Bohuslan;  certainement  jusqu'à  l'Olmo,  dans 
l'Italie  centrale;  jusqu'à  Brux,  en  Bohème;  jusqu'aux  Pyré- 
nées, en  F>ance;  probablement  jusqu'à  Gibraltar. 

Cette  race  n'est  pas  confinée  dans  les  temps  géologiques. 
L'attention  éveillée  par  les  caractères  étranges  du  cr&ne  de 
Néanderthal  a  fait  entreprendre  une  foule  de  recherches  qui 
ont  rapidement  tiré  ce  remarquable  spécimen  de  l'isolement 
où  il  semblait  d'abord  devoir  rester.  MU.  B.  Davis,  Busb, 
Turner,  King,  Carter  Blake,  Pruner  Bey,  Vogt,  Huxley,  Hamy, 
ont  été  plus  particulièrement  heureux  dans  ces  études  et 
ont  mis  en  lumière  des  rapports  aqjourd'hui  généralement 
adoptés. 

De  cet  ensemble  de  travaux,  il  résulte  que  le  type  de  Can- 
stadt, parfois  remarquablement  pur,  parfois  aussi  plus  ou 
moins  altéré  par  les  croisements,  se  retrouve  dans  les  dol- 
mens, dans  les  cimetières  des  temps  gallo-romains,  dans 
ceux  du  moyen  âge  et  dans  les  tombes  modernes,  depuis  la 
Scandinavie  jusqu'en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie,  de- 
puis l'Écosse  et  l'Irlande  jusque  dans  la  vallée  du  Danube, 
en  Crimée,  à  Minsk  et  jusqu'à  Orenbourg  en  Russie.  Cet 
habitat  comprend,  on  le  voit,  l'ensemble  des  temps  écoulés 
depuis  l'époque  quaternaire  jusqu'à  nos  jours,  et  l'Europe 
tout  entière. 

H.  Uamy  ajustement  fait  remarquer  qu'il  existe  probable- 
ment dans  l'Inde,  au  milieu  des  populations  refoulées  par 
l'invasion  Aryane,  des  représentants  du  type  néandertha- 
loïde.  Toutefois,  pour  les  retrouver  avec  certitude,  il  faut  aller 
jusqu'en  Australie.  Nos  études  ont  confirmé  sur  ce  point  le 
résultat  de  celles  de  Huxley.  Parmi  les  races  de  cette  grande 
Ue,  U  en  est  une,  répandue  surtout  dans  la  province  de  Vic- 


toria, aux  environs  de  Port-Western,  qui  reprodoit  d'une 
manière  remarquable  les  caractères  de  la  race  de  Canstadt. 

Enfin  la  race  de  Canstadt  a  eu  aussi  des  représeotanls  en 
Amérique.  Un  des  dessins  publiés  par  HH.  LacerdaetPeixolo 
ne  peut  laisser  de  doute  à  cet  égûd.  Il  reiffésente  prea^ 
toute  la  partie  supérieure  d'une  voûte  crftnienne  trouvée diu 
la  province  de  Ceara,  et  dont  la  ressemblance  am  celle 
d'Eguisheim  est  frappante.  Malheureusement  les  savants 
brésiliens  ne  disent  rien  des  conditions  dans  lesquelles  te 
précieux  fragment  était  placé  au  moment  de  la  déconrote, 
et  nous  ignorons  s'il  s'agit  d'un  fosnle  ou  d'un  ciftoe  àtluA 
de  l'époque  actuelle. 

V.  —  L'ensemble  des  faits  qu'il  me  faut  résumer  en  quel- 
ques lignes  soulève  un  problème  important  et  conduit  ànat 
condusioD  intéressante. 

Et  d'abord  sommes-nous  en  droit  de  rattacher  ethnoli^- 
quement  les  crânes  plus  ou  moins  Néanderthaloïdes,  recodl- 
lia  aux  antipodes  comme  en  Europe,  à  la  race  dont  lesb» 
niveaux  quaternaires  ont  gardé  les  restes?  La  r^rodudioD 
de  ce  type  n'est-elle  pas  purement  accidentée?  Les  plus  u- 
ciens  crânes  eux-mêmes  ne  doivent-ils  pas  leiurs  caradètes 
remarquables  à  quelque  condition  pathologique,  à  une  slmpte 
déviation  du  développement  normal,  et  en  partïcnlier  i  n» 
soudure  prématurée  des  os  du  crftne? 

Ces  diverses  opinions  ont  été  soutenues,  et  la  demibe  et 
particulier  a  eu  quelques  partisans.  Elle  reposait  surtout  lor 
l'état  des  sutures  ossifiées  du  crâne  de  NéandertliaL  Hais  ta 
mêmes  sutures  existent  sur  la  calotte  crânienne  de  Can^ 
Sur  le  firontal  presque  entàntin  de  La  Denise,  H.  Sauvage  i 
trouvé  tons  les  traits  du  Néanderthal,  bien  que  la  autnre 
médioft^ntale  elle-même  subsistât  encore'  en  partie.  Elle  ^ 
entièrement  ouverte  dans  le  crâne  de  jeuoe  homme  extnii 
d'un  tumulus  du  Poitou  qu'a  fait  connaître  M.  PruDe^Be!, 
et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  des  précédents. 

Ainsi  l'on  ne  peut  attribuer  à  l'ossification  prématurée  ds 
sutures  la  forme  du  crâne  des  hommes  de  Canstadt.  A  fira 
forte  raison^  les  autres  caractères  si  marqués  du  front  et  de 
la  face  échappent-ils  à  cette  théorie,  et  il  faut  bien  accepter 
que  cet  ensemble  constitue  un  véritable  type  ethnique. 

En  rencontrant  ce  type  disséminé  dans  le  temps  et  diu 
l'espace,  toujours  le  même  au  fond  et  reparaissant  piite 
dans  presque  toute  sa  pureté  native,  on  est  forcé  d't^la 
entre  les  deux  interprétations  suivantes:  on  bien  UyaK 
un  fait  d'atavitme  dont  la  généralité  accuse  l'impcKtanee; 
ou  bien  la  reproduction  de  ces  formes  exceptionoellei  a 
milieu  des  populations  les  plus  dii>erses,  dans  les  emditim  ^ 
milieu  lês  plif*  diffirmtêa,  est  due  à  un  simple  heuard. 

Les  lois  qiii  président  à  la  formation  et  aumaintieodes 
races  animales  et  végétales,  et  auxquelles  l'homme  ne  pot 
échapper,  ne  permettent  pas  d'admettre  cette  dernière  cu- 
clusion.  Voilà  pourquoi  nous  avons  regardé,  M.  liamj 
moi,  la  race  de  Canstadt  comme  un  des  éléments  deapi^a- 
lations  modernes.  En  Europe  eUe  s'est  fmdne  avec  les  races 
postérieures,  mais  accuse  son  existence  passée  par  l'em- 
preinte qu'elle  impose,  même  de  nos  jours,  à  quelques  larei 
individus  ;  en  Australie,  elle  a  peut-être  encore  des  desceO' 
dants  directs  dans  les  tribus  de  Port-Westeni. 

Vf.  —  Les  épithëtes  de  bettial,  de  «imteH,  trop  seonat 
appliquées  au  crâne  de  Néanderthal  et  à  ceux  qui  lui  res- 
semblent, les  conjectures  émises  anjsi^et  des  hidividas  aux- 
quels ils  ont  appartei^iitpg^rg^yi^^g^'aM'W^ 
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taine  infériorité  intellectuelle  et  morale  se  lie  nécessairement 
&  cette  forme  crânienne.  II  est  aisé  de  montrer  que  cette 
conclusion  serait  des  plus  mal  fondées. 

Au  congrès  de  Paris,  M.  Vogt  a  cité  l'exemple  d'un  de  ses 
amis,  le  docteur  Emmayer,  dont  le  crâne  rappelle  entière- 
ment celui  du  Néanderthal,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un 
médecin  aliéniste  fort  distingué.  En  parcourant  le  musée  de 
Copenhague,  je  fus  ft-appé  des  traits  néanderthaloïdes  que 
présentait  un  des  crânes  de  la  collection;  il  se  trouva  que 
c'était  celui  de  Kay  Lykke,  gentilhomme  danois  qui  a  joué 
un  certain  rôle  politique  pendant  le  xvii*  siècle.  M.  Godron 
a  publié  le  dessin  de  la  tCte  de  saint  Mansuy,  évOque  de 
Tout  au  IV*  siècle,  et  cette  téte  exagère  mûme  quelques-uns 
des  traits  les  plus  saillants  du  crâne  de  Néanderthal.  Le  front 
est  encore  plus  fuyant,  la  voûle  plus  surbaissée  et  la  t^te 
s'allonge  si  bien  que  l'indice  céphalique  descend  h  69,/il> 
Rnfin  la  tête  de  Cruce,  le  héros  écossais,  reproduisait  aussi 
le  type  de  Canstadt. 

En  présence  de  ces  C^ts,  il  Faut  bien  reconnaître  que 
même  l'individu  dont  on  a  trouvé  les  restes  dans  la  caverne 
de  Néanderlhal  a  pu  posséder  toutes  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  compatibles  avec  son  état  social  inférieur. 

A.  DE  QcATREFAr.ES, 

de  rinfililnt 

Profovimr  d'anthropologie  an  UtiM^iiin  <rbiKtoir«  naturelle  iln  Pjrin. 
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Depuis  que  «  le  maître  d'école  prussien  a  vaincu  h  Sa- 
dowa  »  et  ailleurs,  c'est  devenu,  pour  chaque  pays,  une 
patriotique  nécessité  de  chercher  à  savoir  où  en  est  l'inslruc- 
fion  de  ses  soldats  et  surtout  de  ses  officiers.  Question  grave, 
en  -effet,  dont  l'examen  peut,  en  révélant  le  secret  de  bien 
des  victoires,  donner  parfois  aussi  l'explication  de  plus  d'un 
mécompte. 

L'armée  rusiie  n'est  certes  pas  la  moins  intéressante  â 
étudier  à  ce  point  de  vue.  Recruté  jadis  presque  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  noblesse,  son  corps  d'officiers  s'est 
trouvé,  par  suite  des  exigences  de  la  guerre  d'Orient,  profon- 
dément altéré  dans  sa  composition.  II  fallait  alors  avant  tout 
combler  les  vides,  et  l'on  dut,  tout  en  abaissant  le  niveau 
des  examens  de  sortie  dans  les  écoles  militaires,  admettre 
dans  l'armée  nombre  d'individus  retraités,  de  toute  prove- 
nance, et  dont  on  n'eut  pas  le  loisir  d'examiner  sérieusement 
le  degré  d'instruction. 

A  la  paix  on  s'occupa  bien  de  faire  rentrer  dans  ses  limites 
normales  le  corps  d'officiers,  en  le  débarrassant  des  éléments 
que  les  nécessités  du  moment  avaient  obligé  d'y  introduire. 
Beaucoup  de  ces  officiers  trop  hâtivement  promus  furent 
mis  ÎL  la  retraite;  beaucoup  aussi  replacés  dans  les  services 
civils.  Mais  d'un,  autre  côté,  par  suite  du  développement  con- 
sidérable que  prirent  alors  le  commerce  et  l'industrie,  on  vit 
un  grand  nombre  de  bons  officiers  abandonner  leurs  épau- 
lettes  pour  chercher  des  positions  plus  lucratives  :  phéno- 
mène qui  commença  de  se  produire  surtout  à  partir  de  1860, 
et  persista,  tout  en  diminuant  d'intensité,  jusqu'en  1872. 

En  môme  temps  la  composition  de  l'armée  se  modifiait. 
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La  noblesse,  devenue  plus  riche,  cessait  d'affiuer  dans  ses 
rangs;  vX  la  réorganisation  des  écoles  militaire,  en  1863,  con- 
tribuait encore  davantage  h  changer  la  nature  des  sources  où 
s'alimentait  le  corps  d'officiers  russes.  Enfin  le  nombre 
croissant  des  vacances,  obligeait  de  donner  une  extension  de 
plus  en  plus  grande  aux  écoles  de  Younkers,  écoles  d'un 
genre  tout  particulier  et  auxquelles  nous  consacrerons  bientôt 
une  étude  spéciale. 

Le  degré  d'instruction  des  officiers  a  dû  nécessairement 
varier  avec  leur  mode  de  recrutement.  Toutefois,  môme  en 
l'absence  de  documenta  statistiques  spéciaux,  il  serait  diffi- 
cile d'admettre  qu'il  ait  notablement  baissé  depuis  la  guerre 
de  Crimée,  comme  on  le  croit  généralement  en  Russie.  Les 
données  que  nous  possédons  sur  1860  et  1861,  années  anté- 
rieures à  la  réorganisation  des  corps  de  cadets^  et  où  la 
période  des  démissions  nombreuses  commençait  â  peine, 
permettent  en  elTet  d'affirmer  que  la  composition  du  corps 
d'officiers  d'alors  était  sans  doute  plus  homogène,  mais  non 
pas  meilleure  qu'aujourd'hui. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet  : 

II  existait,  en  1860,  A908  officiers  provenant  des  cadets, 
soit  32,7  p.  100. 

11  existait,  en  1861,  /it28  officiers  provenant  des  cadets,  soit 
32,6  p.  100. 

n  existait,  en  1860,  8985  officiers  provenant  des  volontaires 
et  younkers,  soit  59,7  p.  100. 

11  existait,  en  1861,  7778  officiers  provenant  des  volontaires 
et  younkers,  sait  61,6  p.  100. 

Il  existait,  en  1860,  lli!i7  officiers  provenant  des  sous-offi- 
ciers liés  au  service  (1),  soii  7,6  p.  100. 

Il  existait,  en  1861,  7/i6  officiers  provenant  des  sous-offi- 
ciers liés  au  service,  soit  6,9  p.  100. 

Ce  tableau  est,  on  le  voit,  fort  incomplet.  D'abord  11  est 
loin  de  comprendre  tous  les  officiers  de  l'armée,  dont  le 
nombre  dépassait  alors  32000;  ensuite  il  se  contente  de 
les  classer  en  deux  groupes  :  les  instruits  et  les  non-instruits, 
sans  rien  nous  apprendre  sur  leur  degré  d'instruction.  Or 
celle  des  younkers  et  des  veloutées  était  si  faible  que,  sur 
le  total  de  ceux  entrés  au  service  pendant  ces  deux  années, 
on  n'en  trouve  que  3,1  pour  100  en  1860  et  /i,5  pour  100  en 
1861  qui  fussent  munis  de  certificats  d'études. 

En  celle  dernière  année,  sur  les  7778  officiers  de  l'armée 
provenant  des  volontaires,  il  n'y  en  avait  guère  que  20  pour 
100  ayant  fréquenté  les  établissements  d'instruction  moyenne^ 
et  10  pour  100,  tout  au  plus,  y  avaient  fait  des  études  com- 
plètes. 3,5  pour  100  seulement  avaient  passé  par  les  Univer- 
sités et  un  plus  petit  nombre  encore  en  avaient  suivi  les 
cours  dans  toute  leur  étendue. 

De  tous  ces  chiR"res  on  peut  conclure  qu'en  1861  les  offi- 
ciers de  l'armée  pouvaient,  au  point  de  vue  de  leur  degré 
d'instruction,  se  diviser  ainsi  : 

ATnîentreçnies  corps  de  troupc'!   32,7  p.  100 

complète-  {[es  universités   3  » 

ment    l'in-Mes  éUiblissements  iriittlruction  mmjpam.    10  « 
stniction  ^les  écoles  primaim  )  g*  3  i, 

donnée  danB*.(oa  n'ayant  reçu  aiicone  instnirtinn)  )  * 


(1)  C'est-à-dire  provenant  de  l«  partie  de  In  population  seule  sou- 
mise alors  k  la  loi  de  recrulcmcnt.  Les  volonlnireu  étaient  les  jfimcs 
gens  qni,  n'y  étant  pas  soumis,  entraient  de  plotiT>gr4<  au  seriice 
militnire.  Ils  n'étaient  liés  par  i«iciin[?^Tïl^eg^^OOQ  IC 
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c'est-à-dire  que  les  ofBciers  des  trois  premières  catégories,  les 
seuls  qu'on  puisse  considérer  comme  ayant  reçu  do  l'éduca- 
tion, ne  représentdent  pas  m^mc  la  moitié  de  Teireclir 
total. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  sur  les  quatre  nnnées 
qui  suivirent  (1862'i865].  Mids,  pourlapériode  de  1S66  à  1871 
inclusivement,  nous  pouvons  donner  le  tableau  que  voici  : 

TABi.aÀr  I 


intii    isn  im 


Nombre  tolnl  d'ofRciiT*  j 
de  l'armée  !30507'298i3'29196 

Nombre  d'orOcicrs  am-i 
quels  ta  rapporicht  le*  I 
dnnnéM  du  tiihk'oii  iSSSSO 


2t6A9 


21013 


linci  I  nno 

 i  

28459  281iO 
20925120403 


mt 

21202 


Hi-n^p  iVIniitiii'linn  p.  100 


onii-îi'i-i  9iirtniil  iloR  enr\i$ 
Ae  l'Hili'ts,  (li  s  iTolcB  mi- 
litnirrs  et  aiitres  cliibljsEie- 
mcnM  d'irtstrtti'tnn  atl-i- 
logiics  

Ajant  toniiinâ  U  cour» 
frétiulos  (les  universilo9, 
ncKU'mics  et  milrt's  éta- 
b1is?cmpnls  irinstniciiftn 
do  premier  «pdro  

ld.,id.,  rlP9  frymnupK, 
kt-minitirOH  et  autres  éla- 
bliuementa  d'Insirurtiou 
du  deulI^me  ordre   9.26 


i  .59 


ToUil  de»  officiers  in-| 
slriiit''  IlS.ai 

Offlfiers  sorlnril  des  di'o-j 
■os  de  districts  et  ou^fI 
établiMpmenUde3'onln>.'  R.dA 

Sortant  des  écoles  de 
younkors  ■  5,C0 


Total  dMOfllriers  n'nynnt 
reçu  qu'une  insiruelioH 
moi/enne  


14. 5i 


onii'lera  n'nyfiiit  pnMi- 
par  nuciin  élnblîioieiiieni 
d'instruction,  ou  n'ayant 
reçu  qu'une  instructio» 
élémentaire  ^7.i2 


38,9 

1.97 
8.âQ 

^7.33 

9.00 
5.GQ 

1^1.60 
38.07 


38.1 

1.&6 
8.47 

48,12 

9.20 
7.70 

16.90 
34.98 


38.1 

1 .50 
8.9 

48.5 

9.9 
9.2 


88.4 


37.3 


1.03  1.93 


8. 81  9.4 


48.6  48. G3 

j 

10. .l|  10.5 

11.0  ir>.o 


19.1 


32.4 


22.0 


29.4 


25.5 


25.9 


Dans  co  tableau  figurent  les  trois  quarts  des  ofliciers  de 
l'armée  et  notamment  ceux  de  tous  les  corps  de  troupe  (ac- 
tives, locale-s  et  d'instruction),  à  l'exclusion  des  officiers  ap- 
partenant aux  dircclions  terriloii&les  et  aux  divers  établisse- 
ments militaires.  11  nous  donne,  pour  1871 : l' un  peu  moins 
d'une  moité  (Ù8,6  pour  100)  d'officiers  instruits;  S» un  quart 
environ  (25,5  pour  100)  n'ayant  reçu  qu'une  iustruction 


moyenne;  et  3°  un  autre  quart  (25,8  pour  lOO)  d'ij 
aucune  instruction.  C'est,  relativement  à  1861,  on 
ment  de  3,9  pour  100  dans  la  proportion  de-t  ofBd 
siruils  :  augmcnlation  bien  faible  et  déjà  presque  aile 
1866,  date  depuis  laquelle  les  progrès  ont  été  senul 
nuls,  par  suite  du  départ  d'un  grand  nombre  d'ofedei 
des  écoles  militaires,  et  qui,  pour  la  plupart, 
séjour  dans  les  corps  de  troupe,  sont  passés  dim 
autres  services  militaires  ou  civils. 

Dans  la  catégorie  des  ofllciers  désignés  commea; 
une  instructivn  moyenne,  se  trouvent,  kcùtt  des  jeun 
sortis  des  écoles  de  younkers,  ceux  qui  ont  ftéq 
écoles  de  district  et  autres  ctat)lisRcmnnts  snslog 
proportion  de  ces  derniers,  dont  l'iostruction  estio 
H  fous  les  points  de  vue,  a  beaucoup  diminué,  com 
voit,  depuis  1867,  à  mesure  que  se  multipliaient  l 
de  younkers. 

En  résumé,  de  1866  à  1871,  la  proportion  des 
ayant  acquis  un  certain  degré  d'instruction  généra 
accrue  de  62  pour  100  à  7k  pour  100.  Oc  résultat 
premi»  ahoré,  assez  mince.  Mais,  si  Von  réfléchît 
dû  surtout  à  l'augmentation,  nécessairement  grad 
nombre  des  écoles  de  younkers,  et  que,  pendant 
riode,  l'armée  a  perdu  un  grand  nombre  de  ses  ofli< 
plus  instruits,  on  pourra  peut-(ïtre  tenir  pour  salish 
progrès  réalisé  malgré  ces  drconstances. 

Nous  allons  maintenant  examiner  l'état  de  l'armé 
au  point  de  vue  de  Vinstruction  militaire  spéciale. 
ici  bien  entendu  de  l'instruction  militaire  Ihéoriqi 
donne  dans  les  écoles  spéciales|  et  non  pas  de  la 
métier.  Le  tableau  suivant  peut  en  donner  une  idée  : 

Table  AI'  1( 


Omiiki  <l'inflm^linH 


(des  n  endémies 
inititaircs  .  . 
He.<  éfolea  mi- 
litaires. .  .  . 
ayant  luivlMes  corpn  do 

les  coiiri  /  cadets  

Ides  écoles  de 
\  younkers. . . 


PourlOO  lotMld'offlcicrs, 
iiyant  refU  une  iastruction 

Itonne  (les  trois  premières 
caléf^ries)  on  salit  faisante 

(la  qunlrlème)  

Pour  100  d'offlciers  ur- 
tant  des  tmtpes  d'tnstruc- 
fion  et  n'iivnnt  pas  reçu 
une  instruction  mllllnire 
satlalklHtnto  


1866 


1M7 


2.0i:  1.89 
U.44ll3.5i 
23.05  23.36 


S. 00 


48.10 


54.90 


5.00 


1808 


I 


1.80  1.68  i.a 


18.29 
19.81 
7.70 


44.89  47.00 


55.61 


8t.  34 


19.0311.31 

i8.47li7.S1 

9.20^11.1 

I 


48.98.M.il 


31.08 


IB.U 


V instruction  militaire  spéciale  est  donc  un  peu  plus 
loppéo  dans  le  corps  d'offlciers  que  VinstructiM  3^ 
Cependant,  elle  est  encore  insufflsante  pour  près  de  la 
(/i5,8  pour  100)  d'entre  eux.  Mais  dans  celle  caté|ti« 
trouvent  quelques  officiers  qui^  par  des  jeçturcs  eidestl 
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^enonnelles,  ont  pn  aeqaerir  une  certaine  Instfucilon; 

bomme  aussi  d'autres  (6.6!  pour  100}  qui  n'ont  pas,  il  est 
Irai,  entièrement  terminé  les  cours  d'études  des  écoles  de 
l^ounkers,  mais  qui  y  ont  paAsé  un  certain  temps. 

Ëo  définitive,  de  18fl6  h  1871,  il  y  a  eu  progrès  sensible, 
U  proporlioil  d'officiers  sortant  des  écoles  militaires  s'est 
^crue  de  5,6  pour  100  ;  celle  des  officiers  venus  des  écoles 
^ounkers,  de  0,â  pour  100.  En  mfime  temps  la  proportion 
les  orBcicrs  n'ayant  reçu  qu'une  inatfucÛon  însurfïsante 
k^abaissait  de  9,03  pour  100.  Ë(  si  le  pour  100  provenant  des 
Mdels  a  également  diminué,  cela  tient  h  ce  que  le  corps  d'of- 
Bci(^  russes  a  Cessé  de  s'alimenter  à  celte  source.  Le  seul 
jeliaitgcment  déraxorable  est  celui  qui  se  rapporte  aux  offi- 
icien  sortant  des  académies  militaires  et  dont  le  pour  luo 
^t  devenu  quelque  peu  moindre  (1,82  au  lieu  de  2,01). 
Mais,  somme  toute,  il  y  a  eu  pendant  ces  six  années  amélioro- 
tîon  notable  dans  l'état  de  ritistruction  tant  générât»  que 
i^iale  du  corps  d'officiers  russes. 

On  peut  se  demander  encore  comment  les  officiers  ins- 
Iniils  sont  répartis  dans  les  différentes  armes.  Nous  u'avons 


sur  ce  sujet,  pour  1860  et  1861,  quo  Ici  données  suivantes 
riableau  111}  : 

Tabi.eai:  ni 


prnraaaBt 


In  fan  le  ri  ■)  Chai'^oiirï 


ism  mi  \m  isni 


llnrali'rit: 


IHGO 


Des  corps  (L- 

ce  caiipla  j  lï).2  17.5  .)0.f);G1.7!22.7 

Des     vnluM-.  I 


lAires  

Des  taog»  de 
In  troupe  


75.Al75.fl 


42.3l37.8;G9.2 


9.H\  6.9|  l.Sl  0.5!  8.1 


I8GI 

27.7 
0G.9 


Artillerio 


1»I0 

im 

1800 

81.2 

83.3 

80. :t 

14.0 

11.7 

19.7 

A.8 

5.0 

» 

Bien  que  ce  tableau  soit  fort  incomplet,  il  nous  donne  an 
moins  une  idée  de  l'état  des  choses  à  cette  épocjuc.  Huml 
à  la  période  écoulée  de  186G  îi  1871,  nous  possédons  sur  elle 
dos  renseignements  plus  détaillés  dont  voici  le  résumé  : 


Ta BLE An  IV 


Genre  iI'tDiitnictiDn 


Pour  i  00  d'ittHciors  provenant  : 

Des  corpfi  du  raïU-Ii  et  ûn  écnles  mili-^ 
laifM  ,  .i 

DM  Ddiventléi  et  étalillmmenta  d'in  j 
itructinn  de  l***  ordre  i 

Dn  griniutes  et  élablnsemmlstrinstruc  ' 
lion  de  deiuîime  orjre  t  1871 


Pour  100  total  d'uffîcien  ayant  reçu  une! 
h^nuff  iiutt  uction  générale   1871 


Pour  lOO  d'offlciors  provenant  : 

Des  écok'S  de  district  H  «utei  analo- 


Des  écoles  de  yoiiiikers. 
Dj>B  écoles  de  jounkers. 


Pour  100  total  d'otficieni  nyant  reçu  une' 


Pour  100  d'otOciers  iasufisamment  in-\ 
sbiu'tf,  t 


Ti*'nip.>e 

nntaillnii* 

Tronpp"! 

Ii>rHiilt>riR 

raralerie 

.Vrtillarie 

(ii^llie 

(le  ri>i>ervo 

■l'ilIKtiilPtioli 

Iiinirs 

186G 

29.00 

A5.00 

88.20 

80.50 

72.. ')0 

38.40 

38.30 

1871 

30.23 

43.22 

73.93 

60.11 

78.18 

36.00 

21.49 

1800 

1.06 

8.27 

2.47 

2.74 

1 .96 

1.10 

204 

1871 

0.90 

2.7ii 

3.08 

4.59 

n  (1) 

4.14 

2.35 

ISGO 

10.37 

9.09 

3.51 

3.80 

7.84 

10.41 

8.02 

1871 

9.89 

7.79 

A. 59 

9.92 

9.09 

15.71 

11.31 

1866 

40.43 

51 .86 

94.18 

86.14 

82.30 

49.91 

48.36 

1871 

41.01 

53.97 

81.00 

79.03 

87.27 

55.85 

39.15 

186G 

9.17 

4.75 

0.9G 

l.OG 

7.81 

22.50 

11.70 

1871 

11.08 

5.02 

^  .85 

3.49 

•  (2) 

15.59 

10.19 

IHtifl 

ti.UO 

3.86 

2.1)8 

3.37 

3.02 

2. 30 

3.66 

1871 

19.91 

15.11 

6.25 

5.14 

»  {■'i) 

0.28 

8.09 

1866 

16.07 

8.61 

3.64 

4.iï3 

11.86 

24.92 

15.36 

1871 

30.99 

20.13 

11.10 

8.63 

0 

21.87 

24.88 

1866 

A3.&0 

33.90 

2.41 

8.44 

5.88 

25.08 

35.36 

1871 

28.07 

25.92 

7.26 

12.31 

12.36 

23.28 

37.95 

(1)  Ce  chiffre  n*ett  pas  donné  pour  1871.  —  En  1870,  i\  r  avait  1 .85. 

(2)  Mfme  obserration.  —  En  1870,  il  y  avait  3.70. 

(3)  Ce  cliilTre  n'est  donné  ni  pour  1871,  ni  pnur  1870.  —  En  1869,  il  y  avait  6,29. 
a.  B.  Ije  tableau  que  noas  résumons  doline  tes  chifftres  pour  toutes  lus  années  intcrnlddialrv*  :  1867,  1868,  1869,  1870.  Nom  lea  aton« 

KOpprimés  pour  abréger. 


Des  chiffres  de  ce  tableau  on  peut  tirer  les  conclusions  sui' 
vantes  : 

!•  C'est  dans  raptillerie  que  se  trotive  la  proportion  mi 
nima  d'officiers  non  instruits,  et  c'est  encore  cette  arme  qui 
possède  le  plus  d'officiers  ayant  une  6onne  instruction. 

^  Les  troupes  locales  sont  les  moins  favorisées  sous  ces 
deux  rapports. 


3»  Au  point  de  vue  des  progrès  accomplis,  vient  en  première 
ligiie  l'infanterlo,  oà  le  pour  100  des  non  instruits  a  diminué 
de  i5,à3,  puis  la  cavalerie  et  les  bataillons  de  réserve. 

A"  lians  les  autres  armes,  il  y  a  eu,  au  jonlraire,  meut, 
puisque  la  proportion  des  offieiera  non  instruits  s'y  est  aug^ 
mentée. 

Ces  progrès,  positifs  ou  négatifs,  ^f^p|(^'^l^{\3^'0^f  ^ 
dans  le  tableau  suivant  (tableau  V)  :^        ^  Q 
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Tablead  V 


En  1806 

En  1871 

Ponr  100 

Ponr  100 

Pour  100 

Ponr  100 

de» 

An 

nifTéreiiM 

iactmits 

nnn-inttmitH 

ia«tmit> 

non-initmiU 

56.50 

43.50 

H 

-13.00 

72.00 

28.00 

4-44.00 

fi.î .  y? 

:î:î  .  !KI 

- 

7a.  10 

4      1  '  1  1  ' 

2. il 

-î)5 .  ■!  1 

Î12.7Û 

7.2G 

&2.57 

^Ad.  i:s 

87.  fie 

12.31 

+75 . 35 

Tr>Hl|ii'fl  (l'iiillniL^lidil  .,,>  #i^*.^jr.  ,ïï.,  . .  .  . 

Oâ.IC 

!I0.97 

I2.3<i 

4-7M.61 

lîutfliUnnfl  de  rt-sepft'.,               ,    ,  . .  ,  . 

7.1.83 

25.  OS 

-i'.f.l'i 

7.S.7'J 

-1-5G.14 

TroupM  Loc;ali?9 ,                                ,  . . 

03.72 

u.n 

3fi.a5 

-1-27.08 

( 

« 

1 

1 

V 

» 

d«  1806  i  ICI 


4-31.  on 

—  9. 

—  Ï.Tii 

—  J,*T 

—  I,i 


Tïi;i!-^r  VI 


Cnclels  tt  renies  mîlitnirns  

UnÏTcrsitca,  ctc  

nymnatM,  i>^ininiiirp!i,  clc  

Total  pmir  1 00  des  bien  inMniits 


Prtnr  100  d'orilciers  venant  des: 

Ecolpfi  (le  tlUtricLt  

Ecolcit  lie  yoitnkcrii  

Sans  instruction  


■ 

•z 

& 

^* 

a 

1 

1  S 

fi. 

a 

J 

1 
■ 

V 

s 

£ 

5l 

S 

73.04 

43.10 

24 . 05 

32.77 

73.73 

1.75 

1 .92 

1.90 

0.83 

5.79 

5.47 

8.60 

8.90 

15.64 

2.35 

80.26 

53.62 

33.85 

48.24 

81.87 

2.56 

9.28 

10.93 

13.12 

1.2f) 

8.50 

5.84 

10.91 

3.26 

9.42 

7.46 

32.49 

44.24 

34.35 

6.70 

40.57 
2.80 
8.23 


51.00 


84.29 
1.65 
4.13 


90.07 


90.10 
> 

5.49 


90.94 
1 .42 
3.15 


95. .59  95.51 


0.28  0.82 
7.93  1.65 
37.icj  4.951  1.39 


o.ao 

2.13 
1.93 


70.2a;fi3.î 
3.Slj  Î.3 

6.10I  «.s^l 

j 

80.23  76. lî 


9.22  7.'*j 
9.92  Îi-Ml 


(1)  Les  ifitnillmiv  des  Hgnfis,  (ju'il  ne  Tant  pns  ronî^inilre  mec  l'inriviklcrie  la  liKnc,  sont  di^  bn^nill'Mis-lniriLii''nîs  knanl  jani-d 
liaiis  W.  Tnrkestan,  le  CnucssR,  en  Sibérie,  rte.  « 


Vnw:  llïO  d'nftkiiîrsaïflnt  stifvîeoiii- 

Av<lltR^ 

1866 

2.29 

&.b7 

b.OG 

1 .8â 

M 

1871 

1.48 

1.91 

4.39 

5.51 

3.27 

n 

O.S< 

1866 

12.40 

25.20 

17.60 

35.86 

3.70 

7.89 

lî.!! 

1871 

18.08 

34.30 

28.80 

44.30 

20.00 

9.42 

7.0Î 

1866 

16.50 

20.60 

63.00 

44.70 

61.10 

30.60 

2S.1I) 

1871 

1!2.10 

9.15 

45.00 

15.80 

59.25 

26.57 

t7H 

C  1866 

6.90 

3.86 

2.68 

3.37 

3.92 

2.36 

8.6S 

1871 

19.91 

15.11 

0.25 

5.14 

» 

6.28 

8.69 

Tottl  pour  1 00  d'ornciera  lyant  reçu  une 
instruction  spéciale  bonne  ou  satisfaisante. 

-  1866 
,  1871 

i  1866 
1  1871 

»  - 

37.16 
61.57 

62.84 
48.43 

51.95 
60.47 

48.05 
39.53 

88.85 
8i.44 

11.15 

15.56 

88.99 
70.75 

11.01 

29.15 

70.57 
82.53 

29.43 
17.48 

40.85 
42.27 

r 

59.15 
57.?3 

ii.'i 
31.M 

55.  Î9 
65.91 
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|bU  itfunoR  de  l'instruction,  représentée  par  le  pour  100 
USciarsqui  l'ont  reçueàun  degré  quelconque  (qu'elle 
ffUte  ou  seulement  suf^ante),  il  peut  y  avoir  intérêt  h 
les  variations  de  ma  niveau,  qui  s'élève  ou  s'abaisse 
tque  croit  ou  décroît  la  proportion  relative  des  ofG- 
Dt  lïastniction  est  complète.  C'est  l'objet  du  tableau 


Iji  ■lifTiii'inn  <1i> 

l.e  iiivcnn  île 

l'inatmetiiin  n'ett 

rinalnwtioii  a'ent 

accrue  de  (1)  : 

i-ievi  de  (2)  ; 

hrie  

4-  15.50 

—  14.34 

bric  

-I-  -  8.13 

—  14.89 

—  5.12 

—  20.04 

—  4.91 

—  11.31 

fnd'taslmctiou.. 

—  3.19 

+  12.13 

ikm  dcréserTfl. . 

H-  9.00 

+  9.90 

-1-  0.31 

—  18.93 

MU  de  l'ariDée. . . 

+  9.69 

-  9.11 

lemeat  du  niveau  de  l'instruction  est  sensible.  Il 
ut  marqué  dans  l'artillerie,  parce  que  cette  arme, 
d'officiers,  a  été  obligée  d'en  accepter  qui  venaient 
Uerie.  De  plus,  beaucoup  d'officiers  provenaut  des 
ade(3,  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  quitté  l'ar- 
l'esl  pas  sorti  des  écoles  militaires  assez  d'élèves 
lemplacer.  Plusieurs  ont  dû  l'être  par  des  jeunes 
itdes  écoles  de  Younkers.  Celles-ci,  en  se  multi- 
bien  contribué  îl  augmenter  le  nombre  d'officiers 
eiislent  dans  l'armée  ;  mais  leurs  élèves  n'ayant 
■tion  moyenne,  le  niveau  géaéral  s'est  abaissé. 

l'on  était  curieux  de  comparer,  non  plus  seule- 
SITérentes  anues.  mais  les  diverses  subdivisions 
anne,  on  trouverait  dans  le  tableau  VI  quelques 
ives  à  l'année  1868. 

par  ce  tableau,  combien  le  niveau  de  l'instruction 
iieré  dans  la  garde  que  dans  la  ligne,  au  moins 
Dterie  et  la  cavalerie.  Dans  l'artillerie,  l'instru^- 
Qs  uniforme,  et,  chose  remarquable,  l'artillerie  de 
jDémela  supériorité  sur  celle  de  la  garde, 
les  comparaisons  auxquelles  nous  venons  de  nous 
été  faîtes  au  point  de  vue  de  l'instruction  générale. 
U  évidemment  les  répéter  en  prenant  pour  point 
Vinstrvction  militaire  spéciale,  et  les  résultats  se- 
t  tnalogues,  comme  en  témoigne  le  tableau  VU. 

chiOres  que  nous  avons  cités  sont  tirés  du  Vo^nyï 
Koeil  mililabre  russe  qui,  s'il  n'a  pas  précisément 
bre  officiel,  n'en  est  pas  moins  publié  «  sous  la  sur- 
bmmù(r«  de  la  guerre  ».  Nous  laissons  au  lecteur 


fueiemple  :  D'après  le  tableau V,page  760,  eu  1866,  te 
Ktl  d'otHcien  instruits  {bien  ou  suffisamment),  était  clans 
Ib&6,&0;  en  1871,  il  eitde  72,00.  Udifférence-t-l&,50 
ik  combien  la  diffusioii  de  rimtnietion  a'est  accrue,  etc. 

|ireteinple;D'aprësletableaaIV,page  769, en  1866,  dans 
1^  le  pour  100  d'officiers  hwn  àtstruits  l'emportait  de  24,36 
HM  d'olBden  dont  rinstruetioa  n'était  que  satisfaisanle; 
hutte  diKéreDca  n'est  plus  que  de  10,02.  Le  oiveau  s'est 
^4e  24,36  — 10,02  ^  14,34,  etc. 


le  soin  de  tirer  les  conclusions.  Celles  de  l'auteur  (1)  de  l'ar- 
ticle auquel  nous  empruntons  ces  détails  sont  que  :  «  les 
résultats  obtenus  paraissent  assez  satisfaisants;  le  nombre 
des  officiers  instruits  s'est  notablement  augmenté,  et  si  lo 
niveau  de  l'instruction  s'est  abaissé  quelque  peu,  cela  tient  h 
plusieurs  causes  purement  accidentelles,  comme  la  réorga- 
nisation des  corps  de  cadets,  de  l'académie  d'état-m^or,  etc.  » 
(Conclusions  assez  optimistes,  comme  on  le  voit,  Formulées 
il  y  a  dix-huit  mois,  et  que  l'élude  des  derniers  événements 
conduirait  peut-Cfre  à  modifier  aujourd'hui. 
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Ac««éBde  *9m  MleaeM  4e  Pari».  —  SS  JANVisa  1877. 

M.  de  Oaatrefafcfls  :  Craniobitle  des  ranet  Df^grito  et  ii^.eritn-itBpAiie.  —  M,  Bec- 

Siierrl  :  1^  aelioaa  électmrapillairoi.  —  tf.  Daiibrèe  :  KormftboD  eonlemporaiiM 
R  la  cbabatip  at  da  la  dirixiatiite  —  M.  W»ld«ll  :  RenipUcemeot  de  la  qniuiDa 
pnr  la  einehonidiue,  —  K.  Rand«tre  :  ComninDicatinii  entre  le*  eholh  tDoUien*  et 
la  Méditemnie  anx  Apoqiiat  hiiteriquaa,  —  H.  Poiiqni  Mt  élii  premier  randidat 
et  H.  Fnche  aerond  candidat  à  la  chaira  d'hîptniro  nnbmllp  <le>  coq»  inorspaDiqiie», 
Tocaote  an  CDllétK  de  France.  —  H.  P.  liert  r  La  traiisml*Bl(iii  Hc5  oxi^tatïonn 
dans  les  nerTti  .de  Beoiibilité.  —  M.  Cli.  Binliaii  :  La  {«nuentalioD  de  l'iirioe.  Ré- 
poDSr  a  M.  Pailsur.  —  U.  Marry  :  Caractère»  des  dtcharge»  ili^lriques  de  la 
torpille.  —  M.  A.  Catillon  :  Lpi  prnpniHèg  pliysiulntriqneii  el  lhèrnf.oiilir|ue»  lie  la 

flve^ioe.  —  Ull.  Alph.  Uilne  Eduar'ls  et  A.  Graadidier  :  La  nidiSnation  de 
Ajre  -Aye.  —  H,  Larrejr  :  U6moira  de  H.  le  docteur  Ladiilui  de  BelliM  inr  aept 
caa  favorablei  de  traDameioii  du  lang;  diflbrin^. 

M.  de  Quatrefages  présente  à  l'Académie,  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  collaborateur,  H.  le  docteur  Hamy,  la  cinquième 
livraison  des  Crania  ethnie.  Cette  livraison,  dont  il  fait 
l'analyse,  contient  la  suite  des  éludes  des  auteurs  sur  la  cra- 
niologie  des  races  nègres  orientales,  races  négrito  et  négrito- 
papoue,  caractérisées  par  une  brachycéphalie  plus  ou  moins 
accusée. 

—  H.  Becquerel  présente  un  mémoire  sur  les  actions  élec- 
trocapillaires. Dans  ce  mémoire,  il  traite  :  1*  de  la  dépolari- 
sation  des  électrodes,  ainsi  que  des  effets  électriques  pro- 
duits au  contact  de  la  peau  et  de  divers  liquides  ;  des 
rapports  entre  les  forces  électro motrices,  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  pendant  leur  production  et  les  pouvoirs 
diffusifs.  Les  faits  que  l'auteur  a  constatés  lui  ont  permis 
d'expliquer  certains  phénomènes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  suivants  : 

1<>  Dans  l'œuf,  où  le  jaune  et  le  blanc  sont  séparés  par 
une  membrane,  M.  Becquerel  s'est  assuré  que  le  jaune  est 
positif  à  l'égard  de  l'albumine;  il  s'ensuit  que  la  face  de  la 
membrane  en  contact  avec  le  jaune  est  le  pôle  négatif,  et 
celle  en  contact  avec  le  blanc  le  pôle  positif  du  couple  élec- 
trocapillaire. Il  en  résulte  que  dans  l'incubation  le  jaune  de- 
vra élre  réduit  et  l'albumine  oxydée.  Les  principes  servant 
au  développement  de  l'embryon  seraient,  par  suite,  produits 
par  ces  actions  ; 

2«  Des  expériences  faites  sur  le  sang  veineux,  le  vin  et  le 
bouillon  gras  ont  montré  que  ces  deux  deniiers  liquides 
sont  positifs  par  rapport  au  premier.  Qr,  le  bouillon  et  !e  vin 
se  trouvant  dans  l'estomac  en  contact  avec  le  sang  veineux 
par  l'intermédiaire  des  vaisseaux,  il  en  résulte  que  la  surface 
extérieure  des  vaisseaux  est  le  pôle  négatif  des  couples  élec- 
trocapillairos,  tandis  que  les  p61es  positib  se  trouvent  à  l'in- 


(1)  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  faire  conndtre  son 
nom,  l'article  étant  simplement  signé  :  L.  L  
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lériaur.  Pu  suite,  lav  liquiJoB  do  reatoiiuc  b«  trouvont  rô- 
4iùta  et  le  sang  o:{}dâ. 

Ces  TésuUato  moutrent  siiffis^qimeiU  l'iniportancc  do  l'é- 
tude des  ciïets  de  l'éleclFicilé  dans  l'organisato  et  en  parti- 
culier des  courants  Mectrocapfllaircs. 

—  M.  Daubrée  faft  une  communication  relative  à  la  Tor- 
malion  contemporaine  do  zéolithes  (chabasie,  christiaiiite) 
sous  l'Influence  de  aourcèa  thermales,  aux  environs  d'Oran, 
en  Algérie.  Cea  minéraux  le  trouvent  à  l'élal  de  petiU  criti- 
lauK  dans  quelques  débris  de  béton  provenant  d'une  con- 
struction roniainc.  (.es  débris  en  questiun  avaient  été  re- 
cueillis par  M.  Deshayes,  lors  de  son  voyage  en  Algérie,  il  y 
a  environ  une  quarantaine  d'années. 

—  H.  Wedtlell  appelle  rallcntion  de  l'Académie  sur  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  remplactr  la  quinine  par  la  cincbonidinc 
dans  le  traitement  des  fièvres  interoiittctiteu.  D'abord  la  cin- 
ctionidine  est  d'un  prix  moins  élevé  que  la  quinine,  et  on 
peut  en  obtenir  des  quintHéa  rclallvemant  conBidérablcs, 
car  les  arbres  desquels  on  la  retire  existent  à  profusion  dans 
les  Torfit»  de  l'Aiiiériquc,  Ensuite  les  malades  h  supportent 
beaucoup  mieux  que  la  quinine.  Quant  à  ses  eiïets,  on  en 
peut  juger  par  les  résultais  suivants  qui  ont  été  obtenus  par 
des  tiavanle  anglais  dans  les  Indes.  Sur  Uii5  malades  atteints 
de  Sèvres  intcrmillcnlcs,  /tlO  ont  é)é  trMtés  par  la  cinchonine 
et  AOO  ont  été  guéris  ;  359  ont  pris  de  la  einekoHiiiinê  et  'ûhG 
ont  été  guéris  ;  enfin  376  ont  pris  de  la  quipidinq  et  365  oui 
pu  être  sauvés.  Les  troîti  aloûloïdes,  cinchonine,  ctuclioni- 
dlne  et  quînidlnc,  peuvent  donc  être  employés  avuntagouso- 
ment,  mais  la  cinchonidino  doit  âlre  préférée  aux  deux 
autres,  k  cm&e  de  la  modicité  reUUve  de  sou  prix  de  re- 
vient. 

—  M.  E,  Rûudairt  présente  un  mémoire  sur  la  communi- 
cation qui  a  dA  exister  aux  époques  iiistoriques  entre  Ids 
chotts  do  la  Tunisie  et  la  Méditerranée.  Il  prouve  que  celle 
communication  était  établie  par  un  détroit  passant  par  le 
seuil  de  Gabès,  et  que  le  sol  de  la  contrée  a  été  uulevô  de- 
puis les  temps  iiiitorîquei, 

—  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la  forma- 
tion d'une  liste  de  deux  candidats  k  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle des-corps  inorganiques,  vacante  au  collège  de  France 
par  suite  du  dôcèa  de  H.  Charles  8«ipt»4^Uire  Oeville.  Celle 
liste  devra  dire  préaentés  k  H.  le  mlniatre  de  l'iostrucUon 
publique. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  dei  voUnii  élant 
de  A6,  H.  Fouqué  est  nommé  premier  candidat  par  40  suf- 
frages. H.  Fucha  obtient  3  suffrages,  et  il  y  a  3  biUletins 
blancs.  '~ 

Au  second  tour  de  scrutin,  H.  Fuchs  est  noEntné  second 
candidat  par  38  suffrages  sur  43  votauts.  Il  y  4  4  bulletins 
blancs. 

La  liste  comprendra  donc  :  en  première  ligue,  U,  Fouqué  ; 
en  seconde  ligne,  U.  Fuchs. 

—  iL  P.  itert  Ut  un  mémoire  sur  la  transmissioQ  des  exci- 
tations dans  l08  nerfs  de  sensibilité.  Il  résulte  de  ses  expé- 
rïencea  que  Vexcitation  portée  en  un  point  quelconque  du 
trajet  d'un  nerf  de  sensii]ililé  se  propage  à  la  fois  dans  les 
deux  directions  ceutrifuge  et  centripète.  U  en  est  sans  doute 
de  même,  dit  U.  Berl,  pour  un  nerf  de  mouvement,  et  il  de- 
vient, par  suite,  trés-probable,  comme  l'enseignait  M.  Vul- 
pian.  que  les  nerfs  sont  de  simpleg  conducleurSi  qui  ne  se 
différencient  que  par  leur  fonctionncn:ient,  lequel  dépend  des 
appareils  qui  se  trouvent  à,  leurs  deux  e^clrémités  :  cellule 
nerveuse  motrice  et  fibre  muscuUîre  pour  les  nerfs  de  mou- 
vcment  ;  cellule  nerveuse  réceptrice  et  terminaison  impres- 
sionnable pour  les  nerfs  de  sensibilité- 

—  M.  Ch.  Rastian  répond  &  M.  Pasteur,  à  propos  de  la 
fermentalion  de  l'urine.  On  ne  dira  pas  que  cette  réponse 
est  évaslve;  elle  est  au  contraire  aussi  nette  et  aussi  catégo- 
rique que  possible.  On  sait  que  le  principal  argument  de 


M.  Pasteur  consiste  en  ceci  :  lorsqu'un  neutnlke  de  Xvm 
stérile  au  moyen  d'une  solution  de  potasse,  U  y  a  ^mteiu 
tion,  parce  qu'il  y  avait  dans  la  solution  des  germes  >1vtu 

La  preuve,  c'est  que  ai,  au  lieu  de  se  servir  d'une  soiuti 
de  potasse,  on  emploie  de  la  potasse  solide,  la  rcnneiilatt 
de  l'urine  n'a  pas  lieu.  Bien  plus,  on  peut  l^ire  usage  d'à 
solution  de  potasse,  à  la  condition  que  celle  soIuUdiih 
été  préalablement  portée  à  une  température  dellOdegri 
parce  que  celte  température  a  pour  effet  de  détruire  lesp 
mes  contenus  dans  la  solution.  M.  Bastian  répond  :U{ 
qnor  potassœ  (solution  employée  par  l'auteur),  ^ontéei 
quantité  convenable  à  l'urine,  est  aussi  efficace  apfès  m 
été  cbanfrée  à  liO  degrés  C.  qu'à  100  degrés  C. 
manifesta  que  la  tiquor  polassœ,  chauiTéc  à  100  degrci  L, 
produit  pas  la  fermentation  dans  del'urine  jusqu'slntilàri 
en  vertu  des  germes  qu'elle  renferme,  consiste  eacad,i 
l'addition  d'une  ou  deux  gouttes  seulement,  lorsque! 
plus  serait  nécessaire  pour  la  neutralisation,  laisse  l'nil 
aussi  stérile  que  si  rien  n'y  avait  été  ajouté  ;  tandis  que,à 
liquor  potassœ  causait  réellement  la  fermentation  enîerlm 
germes  qu'elle  contient,  une  ou  deux  gouttes  suffiraient li 
jours  pour  infecter  une  quantité  quelconque  d'urine  slti 
Counne  on  le  voit,  les  concln^^ions  de  M-  Baslian  soiil  il 
métralement  opposées  à  celles  de  H.  Pasteur.  H.  BaiUu 
déclare  d'ailleurs  disposé  à  répéter  quand  on  voudra,  tin 
des  témoins  compétents,  ses  diverses  evpcriênces,  et  il 
fait  fort  d'obtenir  toujours  les  mêmes  résultats.  A  Okà 
celte  épreuve,  il  attendra  que  d'autres  expérimentsItuiiTi 
flant  l'exactitude  des  faits  qu'il  •  avancés, 

—  V.  4f«rfy  a  cherché  k  se  rendre  compte  des  cancijj 
qu'offrent  les  décharges  électriques  de  la  torpille,  Giiti 
l'appareil  de  M.  Marcel  Ucprez,  au  moyen  duquel  ob| 
inscrire,  en  une  seconde,  plus  de  six  cents  couraolséU 
ques  successifs,  il  s'est  assuré  que  la  décharge  vdoflli 
d'une  torpille  est  formée  de  l'addition  d'une  série  dij 
suceessits.  Cette  décharge  très-complexe  rappelloUnslars 
la  coniraclion  mustulaire  qui  se  compose  d'uue  »éiie 
secousses  dont  les  effets  s'^jouteut  pour  produire  iti 
courcisscment  du  muscle. 

—  M.  A.  Catalan  fait  connaître  le  résultat  de  ses  étui 
sur  les  propHétés  physiologiques  et  tbte^teutiQiiei  k 
glycérine.  L'auteur  a  constaté  que  la  glycérine,  à  faiblf  in 
exerce  une  action  favorable  sur  la  nutrition.  Elle  dioàv 
désassimtlalion  en  fournissant  un  aliment  à  la  comhtHl 
respiratoire.  U  en  résulte  une  combustlou  moindre  àest 
tières  grasses  et  des  matières  azotées  de  l'orgatiismE.  I 
outre,  la  glycérine  favorise  l'assimilation  en  exdidnl  l'ipH 
et  en  régularisant  les  fonctions  digaslives;  aile  dininii* 
production  de  l'urée  sans  mettra  obslaole  à  son  élistiaiis 
La  glycérine  ast  an  grande  partie  brûlée  dans  le  uaeil 
sure  qu'elle  y  pénètre,  carie»  produits  d'excrétion  n'toti 
tiennent  qu'une  proportion  relativement  faible.  Absoriw 
n'importe  quelle  dose,  elle  n'amène  dans  les  urines  U)| 
dnction  ni  de  sucre  ni  d'albumine.  Enfin  la  frlycérine  posai 
des  propriétés  laxatlves  manifestes,  dont  les  effet»  «oalls 
pendants  de  la  quantité  de  glfsérina  abaorbée. 

—  MM.  Àlph.  Milnè  Sdwardt  et  4.  Gnmdidiet  aâtumAt 
uotc  sur  la  nidification  de  l'Aye-Âye.  Ce  curieux  sniaMl-i 
core  très-rare,  que  les  naturalistes  n'ont  pour  ainsi  dite  ] 
pu  étudier  vivant,  construit  dans  les  arbres  devériUbUsl 
en  forme  de  boules,  dans  lesquels  la  femelle  dèposeaDHl 
et  le  nourrit.  Les  auteurs  viannant  de  recevoir  un  de  tttm 
trouvé  par  M.  Soumagne,  consul  bannraipe  de  Fraoci  à  I 
dagascar.  Il  est  établi  avec  beaucoup  d'arl  k  la  fboN^ 
quebiue  grosse  branche  d'un  grand  arbre  dicolïl^^ 
la  surface  oxlérieure  esl  formés  par  do  larges  feuillu'^ 
lées  du  Ramnala  (arbre  du  voyageur),  qui  constiluoQ' j 
sorte  de  revtMcmont  imperméable.  Dans  l'inlérlear  sont 
mutées  des  brindilles  et  des  faniUes  sèches.  L'outfflan  ^ 
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étroite  et  placée  latéralement.  Ce  nid  est  bien  celui  de  l'Aye- 
Ayc,  car  H.  Soumagne  a  surpris  dedans  une  femelle  et  son 
petit.  En  comparant  ce  mode  de  nidification  h  celui  des  gtutres 
léuaiiens,  on  arrive  k  conclure  que  l'Aïe-Aye  se  rapproche 
beaucoup  des  représentants  les  plus  dégradés  de  cet  ordre 
d'animaux  et  s'éloigne  au  contraire  des  Indrisinés  et  des  vé- 
ritables Lémurs. 

—  M.  Larrey  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  U.  le 
docteur  Ladlslas  de  Bellina,  un  mémoire  publié  h  Mexico,  sur 
sept  cas  Tavorables  de  transfusion  du  sang  déSbriné.  Selon 
l'auteur  du  uiémoire,  la  déûbriiiallon  du  sang  a  une  très- 
grande  importance,  en  ce  sens  qu'elle  facilite  U  succès  dp  la 
transfusion-  En  employant  du  sang  non  déQbriné,  ou  provo-* 
que  U  formation  de  caillots  dans  les  veines  et  leur  stase  dans 
la  eiBur,  ou  bien  -des  embolifts  qui  arrêtent  la  circulation  et 
déterminent  la  mort. 
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ExrosiTiOR  DBS  SCIISCB8  AJiTBBOPOLDGiQi'Es.  —  La  Socitité  d'an- 
thropolf^e  vient  de  prendre  rinilistive  d'une  exposition  qui  doit 
présenter  le  tableau  de  l'histoire  de  l'faoïQinc  et  du  développement 
progressif  de  l'industrie  humaine  depuis  les  temps  prélùstoriques  jus- 
qu'à nos  jours. 

Cette  exposition  comprendra  quatre  sections  :  1*  inttiropol(^e 
proprement  dite  et  crfkuiologie ;  2*  ethnographie;  8*  archéologie 
préhistorique  ;      linguistique,  démographie. 

La  Bommission  d'organisation  m  compose  de  MM.  de  Quatrcragtis 
(de  t'iutilnt)  -,  Henri  Uartiu,  sénateur  ;  Wilson,  député  ;  de  Hanse, 
pfoairlirat  de  la  Société  ;  Broca,  secrétaire  général;  Girard  de  Rialle, 
s«cr«taîni  annuel;  Toplnard,  secrétaire  des  eolloctions}  de  Hortillel, 
coDMrrateur  du  musée  de  Inalnt-Oennoin  ;  BertiUon,  ancien  prési- 
dent ;  Legusf  et  Cerauichi. 

La  commission  a  reçu  de  U.  Kraatz  l'accaeil  le  plue  bieaveillaut. 
L'esposilioB  des  sciences  anUiropulogiquea  ne  sera  pas  la  section  la 
maÏDS  intéressante  de  notre  Ëzpoutiou  universelle. 

—  Le  hropagmieur  annonce  qu'un  anonyme  vient  d'adresser  à 
S.  Km.  le  eardinal-archevèque  de  Camt>»i  300  000  francs  pour  la 
foadatiM  de  deux  cbairea  à  l'Institut  catholique  de  Lille  :  une  i  la 
l^aculté  des  lettres  sous  le  titre  de  Notra-Uatne-de-Ur&ce,  Tsulre  i  la 
Faculté  des  scieuces  sous  le  titre  de  Netru'Dame-des-Ardeuta. 

—  RtOKioN  DKB  «ÉDaciKs  LÉGISLATEURS.  —  La  réunîon  a  repris 
Ms  BBances  sous  la  présidence  de  U.  Laussedat. 


Dans  la  correspondaoce,  U.  (.iouvillc  mentipime  tout  parliculière- 
ment  une  lettre-circulaire  adressée  par  l'Association  de  Seine-et-Oise 
à  tous  les  médecioi  du  département,  eu  réponse  à  la  lettre  prccô- 
denuneut  envoyée  par  la  réunion  à  toutes  les  Sociétés  de  médecine 
du  l'rauce. 

Cet  appel  a,  d'ailleurs,  provoqué  l'envoi  de  plusieurs  documents, 
parmi  lesquels  des  lettres  signalant  de  nombreux  cas  d'inexécution 
flagrante  de  la  loi  relative  à  la  protection  de  l'enfance  dans  plusieurs 
départements, 

U.  Th.  Roussel  insiste  sur  l'ui^ence  de  cette  grave  quc^tioa,  sur 
les  lenteurs  apportées  dans  son  exécution  par  l'absence  d'un  règle- 
ment d'adminktrittion  publique,  et  rappelle  les  difficultés  adminis- 
tra'ives  qu'elle  ne  cesse  de  rencontrer. 

Les  membres  de  ta  réunioq  ilûcidcut  qu'une  commissiou,  com- 
posée des  membres  du  bureau,  MU.  I^ssedat,  Testelin,  Liouville, 
auxquels  smt  «dîoiDti  UM.  Soye  et  Th.  Houiiel,  se  readra,  i  cet 
effet,  aupHsds  U.  le  ministre  de  l'iaténear. 

Séêmt  éu  BA  Januier.  —  Le  président,  H.  lausiedat,  nnd  auDpta 
du  la  miflaioD  des  détéfués  de  la  léiuioB  auprii  de  U.  la  niaiitH 
de  l'intérieur,  coflcernont  las  retards  apporléa  i  l'exécotiou  de  la  lot 
relative  i  U  preteotiAn  de  l'enfance. 

U  réiiitte  da  oelte  entrevue  que  le.  romité  supérieur  institué  par 
celte  loi  sera  prochainement  mis  i  même  de  htBcUonner,  le  conseil 
d'Etat  devant  statuer  dans  on  bref  délai  sur  le  rapport  que  vient  de 
déposer  la  section  Boasultée. 

Diverses  propositions  de  la  compétence  de  la  réunion,  et  autuollu- 
ment  soumises  aux  délibérations  de  la  Chambre  des  députés,  sont 
successiveuent  I'obj«t  de  discussions  entre  dîtrén-nts  membres  : 

Le  projet  de  loi  coneernant  les  services  liospiUiUers  de  l'armée, 
au  sujet  duquel  une  cntrotc  eomptète  s'est  produite  hier  entra  les 
ministres  de  l'ialérieur  et  de  la  guerre  et  la  commisiios; 

2°  Les  propositions  sur  l'assistance  publique  d.ms  les  campagnes, 
à  propos  desquelles  un  contre-projet,  diiposé  récemment  par  U.  lisii- 
gnard,  a  été  renvoyé  i  la  commission  ; 

un.  Cbovsndier,  Laussedat,  Boussel,  Lloatille,  Berasrd-LaTergno, 
Soje,  Tieraot,  prennent  port  à  la  discussion  ; 

S*  Le  projet  de  M.  Roger-Marvaiie  sur  les  cundllions  d'exercice 
de  la  médecine  en  France  par  les  gradues  des  universités  étrangères. 

Les  bureaux  de  la  Chambre  ont  choisi  hier  la  commifsion  appelée 
k  étudier  ce  projet  de  loi  pris  en  considération.  Parmi  les  membres 
de  la  commission,  se  trouvent  MU.  Boussel,  Liouville,  Lemonnier, 
Laussedat,  Grosgurin,  Couturier,  Thomas. 

De  nouveaux  renseignements  concernant  celte  question  sont  appor- 
tée par  MU.  Ckirpit  et  U<dlw>iQ.  Ils  seront  transmis  à  U  «omoiisaion 
parlementaire,  qui  est  convoquée  pour  vendredi  i  YerMilles, 

—  La  HtïiAUUTHâsAPiE.  —  On  l'occupe  beaucoup  depuis  quelque 
temps  dans  le  monde  médical  d'uue  tliéurie  qui  n'e&t  pas  tout  à  fuit 
nouvelle,  mois  qui,  r<yetée  il  y  a  quelques  années  i  cause  de  cer- 
loines  exagérations,  e^t  revenue  ai^ourd'bui  sur  le  chaniiert  grAce  i  U 
persévérance  de  &on  auteur,  et  sous  les  auspices  d'un  maître,  le 
professeur  Charcot.  C'est  de  la  métallottaérapie  que  nous  vauloua 
parler. 

U  y  a  quelques  unoéei,  M,  Burq  attira  l'attention  de  quelques  mé- 
decins, entre  autres  du  grand  Trousseau,  sur  certains  phénomènes 
curieux  produits  par  l'application  des  métaux  sur  des  organes  «nes- 
Ihésiés.  Voici  ce  qu'on  observait  :  Ën  appliquant  pendant  un  certain 
temps  sur  le  membre  insensible  une  plaque  de  métal,  on  consta- 
tait, nu  tiout  d'un  quart  d'heure  environ,  un  retour,  incomplet  en- 
core et  en  quelque  sorte  vicieux,  de  la  sensibilité  ;  par  exemple,  le 
fh>id  produisant  une  impression  de  chaleur;  ce  phénomène,  mani- 
festé d'abord  dau»  une  aone  restreinte,  l'étondait  peu  i  peu  en  se 
perfectionnant,  de  maui&re  à  envahir  la  membre  tout  entier,  et  la 
sensibilité  restait  ainsi  i  peu  prés  parfaite  pflndiat  quakineCois  vingt- 
quatre  heures  ou  mémo  dsvautage.  En  même  temps  que  U  sensibi- 
lité reparaissait,  on  voyait  la  peau  rougir,  la  température  s'élevait 
et  même  k  force  musculuirc  semblait  au};inentée.  —  Observation 
curieuse  :  tous  les  métoux  n'agissent  p««  ïnitifférsmment  pour  tous 
les  malades;  ches  les  uns,  c'est  t'or  qui  agit,  cbea  d'autres,  le  cuivre 
ou  le  sine,  mais  c'est  toujours  le,  même  métal  qui  sgU  sur  U  même 
malade. 

Tout  ceci  est  du  domaine  de  l'obsi^rvalion  ;  tous  ces  faits  ont  été 
contrôlés,  autrefois  par  Trousseau,  aujourd'hui  par  les  docteurs  Char- 
cot et  punionlpallier.  —  Msiis  ce  qui  n'est  pas  nutti  démontré  et 
ce  qui  a  fait  rt-jettr  pendtiut  longtemps  les  travaux  de  U.  Burq, 
c'est  la  théorie  qu'il  déduisait  de  ces  fuilii,  théorie  d'après  Laquelle  le 
métal  pour  lequel  un  orgauisnte  donné  a  de  l'aflîuîUi^doit  faire  dis- 
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paraître,  lorsqu'on  l'administre  à  l'intérieur,  les  états  morbides  dont 
le  malade  est  nfTccté. 

Celte  méthode  de  Ihérepeiitiquo  un  peu  hasardée  a  fuit  bciniicoup 
dc!  tort  à  la  théorie  de  M.  Burq  ;  aujourd'hui  il  est  parvenu  à  attirer 
sérieusement  l'attention  sur  ses  (expériences.  Physiciens,  chimistes  et 
physiologistes,  appeliis  par  M.  Charcot,  étudient  la  question  avec 
ardeur;  il  en  sortira  tiertaînement  quc]<)uc  chose,  tant  au  point  de 
vue  de  U  science  pure  que  de  la  pratique  cl  de  In  thérapeutique. 

N'y  a-t-il  qu'un  phénomène  attrlbuablti  h  l'ulcclricitf!  ou  à  une 
force  physique  ou  rliiqiique  analogue? —  ou  bien  inlorvicnt-il  uu 
phénomène  vital,  puisque  ce  mnt  signifie  tout  rc  que  la  science 
d'ai^joard'bni  ue  sait  pas  rattacher  &  ces. forces  élémentaires?  — 
Espérons  que  bientôt  f  expérimentation,  maniée  par  des  mains  aussi 
habiles,  nous  Tonmira  ii  ce  sujet  des  doiuiées  concluantes, 

—  Voici  des  chiffres  d'un  ^rand  intérêt,  que  nous  trouvons  dans 
le  journal  de  ta  Société  de  statistique  de  Paris.  Ils  ont  trait  à  )■  fé- 
condité des  mariages  en  France  et  à  l'élranger,  et  prouvent  malheu- 
reusement de  la  lii^on  la  plus  incontesuble  que  nous  venons  sous  ce 
rapport  au  dernier  rang  des  niUioni  de  l'Europe  : 

Si  l'on  considère  miUe  femmes  mariées  et  âgées  de  quinie  à  cin- 
quante ans,  on  constate  en  France  173  naissances  annuelles,  en  An- 
l^terre  268,  en  Allemagne  275,  etc. 

lUis  ce  qui  est  plus  attristant  encore,  c'est  la  diminution  progres- 
sive, constatée  par  des  chillïes  officiels,  de  la  fécondité  des  mariages 
français.  —  A  quoi  attribuer  cette  décroissouce  de  la  population  ?  — 
L'auteur  de  l'article  où  nous  trouvons  ces  cbillVes,  M.  Léon  Vacher, 
député  de  la  Corrèze,  n'y  trouve  qu'une  explication  rationnelle  :  c'est 
la  division  croissonte  de  la  propriété  immobilière  en  Frauce,  et  il  en 
clierche  la  preuve  dans  la  statistique.  —  C'est  là  une  question  intéres- 
sante et  qui  mérite  une  étude  approfondie. 

—  Ld  Wnshington  Gazette  rend  compte  d'une  curieuse  applica- 
tion industrielle  des  momies  égyptiennes.  11  parait  que  le  bitume 
dans  lequel  ces  momies  sont  couservécs  se  prête  mer  veille  usemeut  à 
la  préparation  d'une  couleur  particulière  tirant  sur  le  brun  et  fort 
appréciée  des  peintres.  La  fabrication  de  cette  couleur  par  ce  pro- 
cédé se  pratique  beaucoup  en  Kurope  aussi  bien  qu'eu  Amérique. 
L'industrie  est  plus  intéressée  qu'on  ne  le  croit  à  l'exhumation  de 
toutes  ces  antiques  dont  on  ne  semble  guère  se  préoccuper  jusqu'ici 
eu  dehors  du  inonde  des  archéolt^ps.  Il  est  plus  d'un  produit  em- 
pirique atgourd'faui  perdu,  plus  d'un  procédé  oublié  que  quelque 
vieux  monument  pourra  nous  révéler  un  jour  ou  l'autre. 

—  Épi'hatios  des  Skvx  d'égoct.  —  M.  le  ministre  des  travaux 
publics,  répondant  à  une  invitation  qui  lui  avait  été  faite  par  les 
représentants  de  Reims,  s'est  rendu  dans  cette  ville  pour  y  voir, 
par  lui-même,  les  e.ssais  qui  s'y  poursuivent  depuis  pluaenrs  mois  en 
vue  de  répuration  des  eaux  d'cgout. 

Il  a  visité  le  champ  d'expériences,  accompagné  des  sénateurs  et  de 
lu  plupart  des  députés  de  la  Hturne,  de  M.  le  préfet  du  département, 
de  M.  le  maire  de  Reims  et  d'un  grand  nombre  de  conseillers  muni- 
cipaux, d'indu^els  et  d'ingénieurs. 

Les  eaux  d'égout  y  sont  amenées  par  un  canal  i  ciel  ouvert  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  Vesle,  et  le  long  duquel  on  a  établi  la  rigile  par 
laquelle  s'écoulent  les  eaux  épurées,  ce  qui  permet  d'apprécier  de  la 
manière  la  plus  frappante  le  réiiultat  obtenu. 

Ce  résultat  parait  des  plus  satisfaisants. 

Les  eaux  arrivent  aux  bassins  d'épuration  chargées  de  matières 
grasses  et  colorantes,  de  déchets  de  laine  et  de  résidus  de  toute  sorte 
qu'y  jettent  les  usines  de  la  ville. 

A  l'origine  de  ces  bassins  elles  sont  traitées  par  des  rcactifj  qui 
déterminent  la  précipitation  prompte  et  abondante  des  substances  qui 
s'y  trouvent  mêlées  ;  de  telle  sorte  qu'après  avoir  serpenté  dans  une 
série  de  réservoirs  où  elles  déposent  les  matières  qu'elles  tiennent 
en  suspension,  elles  en  sortent  à  l'état  limpide  et  à  peu  près  com- 
plètement dépourvues,  non-seulement  de  couleur,  mais  même  de 
saveur. 

Les  auteurs  du  procédé  évaluent  à  0  fr.  007  au  maximum  le  prix 
d'épuration  de  1  mèlre  cube  d'eau  d'égout,  et  ce  prix  pourrait  être 
réduit  dans  une  assez  forte  proportion  si  les  dépèts  qui  se  forment 
dans  les  bassins  et  qui  sont  très-riches  en  azote  trouvaieut  dans  l'agri- 
culture  un  débouché  important. 

Les  essais  d'épuration  se  font  Ji  Reims  depuis  assez  longtemps  et 
sur  une  asset  grande  échelle  pour  qn'il  paroisse  possible  d'en  appré- 
cier aujourd'hui  d'une  manière  assez  exacte,  Doo-eeulement  le  mérite 
Bcicntiflque,  mais  la  valeur  pratique. 

Le  ministre  a  promis  hi  création  d'une  cummisùon  spéciale  char- 


gée d'examiner  le  procédé  pour' en  faire  ressortir  la  valeur  _ 
manière  exacte. 

—  Dans  la  séance  du  3  janvier  1877,  M.  l'amiral  Pins, 
sortant,  a  f.iit  connaîire  h,  l'Académie  dos  sciences  l'état  où  ! 
l'impression  des  divers  rerueils  en  cours  de  pablication. 
trayons  de  son  rapport  le  passage  suivant  relatif  aux 
l'Académie  : 

«  Le  tome  XXXIX,  divisé  en  deux  parties,  est  rC-serté  auï| 
de  M.  Cht'vreul.  Lit  première  partie  renferme  des  recbf 
miques  sur  la  teinture;  treize  feuilles  de  ce  mémoire 
L'imprimerie  n'a  plus  de  copie. 

»  La  deuxième  partie  contient  les  mémoires  dont  les  titrai 
1*  D'une  erreur  de  raisonnement  très-fréquente  dons  les  : 
ressort  de  la  philosophie  naturelle  qui  concernent  le  coacrri] 
science  devant  la  grammaire  :  huit  feuilles  ;  3*  L'raseîgae 
vaut  l'élude  de  la  vision  :  quatorze  feuillet;  A"  L'UpUcatiaa  i 
breux  phénomènes  qui  sont  une  conséquence  de  It 
rante  feuilles. 

»  Cette  deuxième  partie  se  terminera  pur  l'iiistoire  des  | 
opinions  que  l'on  a  eues  de  la  nature  chimique  des  corps  de] 

vivante. 

»  L'imprimerie  a  épuisé  sa  copie.  » 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  ei  des 
de  Belgique  (classe  des  beanx-arts)  vient  de  publier  le 
de  ses  concours  pour  i878  : 

Sujets  liltéi-aires.  —  Première  question  :  Rechercher  tes  \ 
de  l'école  musicale  belge.  Démontrer  jusqu'à  quel  point 
anciens  maîtres  de  cette  école  se  rattachent  aux  chantean 
et  anglais  du  xn',  du  xiii*  et  du  xiv"  siècle. 

Deuxième  question  :  Faire  l'histoire  de  la  céramique  lo 
vue  de  l'art,  dons  nos  provinces,  depuis  l'époque  roraaioeji| 
xvi]i*>  siècle. 

Troisième  question  :  Faire  l'histoire  de  l'école  de  grav 
Rubcns.  Donner  un  aperçu  historique  sur  les  éditeurs  dnj 
de  cette  école  et  sur  l'exploitation  commerciale  contem| 
fut  faite  de  ces  gravures  dans  tous  les  pays. 

Quatrième  question  :  Déterminer  les  caractères  de  l'a 
flamande  du  xn*^  et  du  xvii*  siècle.  Indiquer  les  édifices 
Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  rencontrent.  Donner  l'i 
ces  édiflces. 

La  valeur  des  médulles  d'or,  présentées  comme  prix  poirl 
de  ces  questions,  est  de  1000  francs  pour  la  première  et 
quatrième,  et  de  800  francs  pour  la  deuxième  et  pour  la  l 

Sujets  (fart  appliqué.  —  Peinture  :  On  demande  le  car 
frise  décorative  qui  serait  placée  à  5  mètres  du  sol  dans  as  | 
ment  public,  et  représentant  les  phases  successives  dutran 
pierre  depuis  son  extraction  de  la  carrière  jusques  et  y 
mise  en  œuvre  dans  la  conslruclion  des  édifice*. 

Le  carton  aura  0>ii,75  de  haut  sur  S",2&  de  dévelopf 

Un  prix  de  1000  francs  sera  décerné  à  l'auteur  de  l'anvi 
ronnéc. 

Gravure  :  Un  prix  de  600  francs  sera  accordé  à  l'auti 
meilleure  gravure  qui  aura  paru  du  i"'  janvier  1877  au  i" 
bre  1878,  et  exécutée  en  lailte-doucc,  en  eau-forte,  en  mi 
ou  en  aqua-liule,  d'après  un  maître  ancien  ou  moderne  ile| 
belje.  ■ 

Les  carions  et  gravures  ne  seront  admis  que  complètement  li| 
et  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avait  k  If 
tembr-j  1878. 

—  D'après  le  Tour  du  mondCj  une  compagnie  américsinf  i 
pose  de  peupler  te  lac  Supérieur  de  loups  marins  qu'elle  I 
tcrait  d'Alaska.  On  pense  que  l'eau  du  lac  est  assci  froide  | 
La  compagnie  va  demander  au  congrès  américain  et  an 
canadien  l'adoption  d'une  loi  défendant  de  tuer  cesanimauii 
vingt  ans,  après  quoi  ils  se  seront  assez  acclimatés  et  multifiié 
qu'on  leur  fasse  la  chasse. 

—  M.  le  docteur  Jaccoud,  récemment  nommé  profeswgrt 
thologic  interne  à  la  Faculté  de  médecine,  a  commencé  sm| 
mercredi  dernier,  à  trois  heures.  Plus  de  deux  mille  ëlèm  > 
saient  dans  le  grand  amphithéâtre,  dans  les  couloirs  et  jii 
les  cours  de  l'Ecole  pour  applaudir  le  sympathique  pr 
l^rand  nombre  l'ont  même  accompi^né  à  la  swtîe  aa 
acclamations  les  plus  enthousiastes. 


Le  ■^Topriétaire-géTant  :  Germu  8. 
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LA  CHIMIE  BES  PLANTES  (1) 

Quelle  que  soiL  l'analogie  de  composition  élémentaire,  de 
stractore  et  même  de  fonctions  que  l'on  puisse  établir  entre 
Jea  animaux  et  les  plantes;  quelque  it^rochemçnt  que  l'on 
puisse  Taire  en\ie  I«  vie  de  la  fleur,  le  développement  de 
l'embryon  durant  la  germination,  et  la  vie  animale;  quelque 
inextricable  mâme  que  soit  l'assemblage  des  deux  règnes  aux 
limites  extrOmes  qui  comprennent  les  âtres  inférieurs,  un 
grand  fait  général  domine  toute  Thistoire  des  végétaux  pha- 
nérogames :  Us  vivent  d'eau,  d'acide  carbonique,  de  nitrates, 
de  sulfates,  etc.,  et  fabriquent  avec  ces  matériaux  ctiimique' 
ment  saturés  les  principes  organiques  les  plus  complexes. 
Quelle  est  Varchée  de  cette  vie  végétale  ?  Par  quels  intermé- 
diaires les  substances  minérales  passent-elles  à  l'état  de 
sucres,  de  tannin,  de  bois,  de  graisses,  de  matières  pro- 
tëiques?  Quelles  sont  les  lois  de  cette  chimie  des  plantes? 
Telles  sont  les  questions  délicates  que  je  me  propose  d'abor- 
der dans  cet  article.  Ëlles  me  préoccupent  depuis  longtemps, 
et  peut-être  le  lecteur  trouvera-t-il  quelque  intérCt  à  me 
suivre  sur  ce  terrain  vierge  qui  nous  réserve,  je  crois,  bien 
des  surprises  et  bien  des  découvertes. 

I 

P-^BRICATIOIf  DES  PRIXCrPBS  IHHÊDUTS  NO^T  AZOTÊS 

Avant  d'aborder  le  problème  chimique  lui-milme,  qu'on 
me  permette  de  rappeler  rapidement  quelques  notions  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  végétales  qui  sont  indispensables 
pour  l'intelligence  de  la  partie  spéciale  de  mon  siyet. 


-  (1)  Gonrérenca  do  samedi,  bite  au  laboratoire  de  M.  Wurlz,  par 
H,  A.  Gautier. 

S"  SiBn.  —  XIVOS  KIIKTIF.  —  XII. 


La  vie  élémentaire  de  la  plante  se  passe  dans  la  cellule. 
Celle-ci  est  essentiellement  formée  d'un  'protoplasma  granu- 
leux organisé,  d'abord  homogène  et  plein  dans  sa  jeunesse, 
qui  s'entoure,  en  général,  d'une  membrane  cellulosique,  et 
se  creuse  d'une  cavité  ou  sac  cellulaire.  Cette  cavité  va  sans 
cesse  en  augmentant  de  diamètre  et  repousse  à  l'extérieur  le 
tissu  protoplasmatîque.  A  mesure  que.  la  cellule  vieillit,  le 
protoplasma  s'amincit,  se  résorbe  ou  disparaît  en  partie, 
tandis  que  le  suc,  ou  séve  cellulaire,  s'enrichit  en  ma- 
tériaux organiques  qui  de  Ik  pourront  postérieurement  émi- 
grer  dans  d'autres  parties  du  végétal.  Durant  toute  cette 
période  d'activité  la  ccllulé  vivante  est  le  siège  de  trois  prin- 
cipales fonctions  :  elle  fabrique  des  matières  organiques, 
grâce  aux  substances  minérales  que  lui  apporte  sans  cesse  la 
circulation  générale  de  la  plante  \  2°  elle  se  nourrit  et  res-. 
pire,  c'est-à-dire  qu'elle  se  détruit  et  se  reproduit  molécul^- 
rement,  pendant  qu'elle  fonctionne  en  se  servant  des  sucs 
nutritifs  k  sa  portée,  et  tout  en  absorbantde  l'oxygène  et  dé- 
gageant de  l'acide  carbonique  ;  3''  elle  se  reproduit,:  c'ffst- 
à'dire  qu'elle  passe  k  certaines  de  ses  molécules  la  puissance 
de  vivre,  de  croître  et  de  se. reproduire  comme  elle. 

La  fonction  de  nutrition  et  do  respiration,  et  celle  de  re- 
production, et  des  fonctions  plus  obscures  chez  les  végétaux, 
telles  que  la  sensibilité,  la  contractililô,  etc.,  sont  conmiunes 
aux  plantes  et  aux  animaux  :  c'est  par  elles  qu'on  a  rappro- 
ché avec  raison  les  deux  règnes  ;  elles  sont  easentidlement 
d'ordre  vital  et  ne  doivent  pas  nous  préoccuper  ici.  llfûs  cette 
série  d'actes  par  lesquels  la  cellule:fabrique  de  toutes  pièces 
la  substance  organique  dont  elle, vivra  ou  fera  vivre  d'autres 
parties  du  végétal,  constitue  une  fonction; tout  à  fait  propre 
aux  parties  vertes  des  plantes.  L'organe  de:cette  fonction  est 
la  granulation  chlorophyllienne,  et  la  force  .matérielle  que 
met  en  Jeu  cet  instrument  compliqué  pour  décomposer  l'eau 
et  l'acide  carbonique  réside  dans  les  vibrations  lumineuses. 

Je  ne  ferai  pas  l'historique,  si  souvent  reproduit,  de  cette  dé- 
couverte. Priesttey,  Ingenhousz,  Sencbier,'rh.  de  Saussure,  etc„ 
ont  successÎTement  concouru  à  démontref^^ue  sDU&.tl^- 
flueace  de  la  lumière  les  parties  vertes  des  {^iMwnuUsat 
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avec  de  l'acide  carbonique  des  matières  combustibles  et  dé- 
gagent de  l'oxygène  à  peu  près  en  volume  égal  k  celui  de 
l'acide  carbonique  disparu.  Quoique  plus  tard  Carreau, 
Bonutngault,  Sachs  et  d'autres  aient  démontré  qu'en  même 
temps  qu'elle  agit  cMDme  oi^e  de  réduction  par  ses  cel- 
lules chlorophylliennes,  la  plante  consomme  aussi  de  l'oxy- 
gène et  dégage  de  l'acide  carbonique  à  l'obscurité  et  même 
k  la  lumière,  ce  fait  dans  lequel  consiste  la  vraie  fonction 
respiratoire  des  plantes,  et  qui  résulte  de  la  nutrition  molé- 
culfdre  et  du  fonctionnement  vital  du  protoplasma,  n'en 
laisse  pas  moins  en  évidence  oe  résultat  déflnitif,  que  les 
végétaux  transforment  en  matières  organiques  combustibles 
les  principes  minéraux  saturés  d'oxy^ne. 

Cette  fonction  dngullère  a  pour  oi^ane,  disions-nous,  la 
granulation  chlorophyllienne,  petite  masse  de  protoplasma 
saturé  d'une  matière  verte  qui  paraît  ne  pas  être  combinée 
à  la  substance  albuminoîde  qui  lui  sert  do  substratum,  car 
on  peut  l'en  extraire  sous  l'influence  d'une  foule  âe  dissol- 
vants neutres.  C'est  dans  le  grain  de  chlorophylle  seulement 
que  se  fabriquent  &  la  lumière  les  matériaux  qui  serviront 
d'aliment  à  la  pjante,  matériaux  que  le  protoplasma  digérera 
et  organisera  dans  les  parties  obscures  du  végétal,  ou  durant 
la  nuit.  On  sait,  en  effet,  que  les  parties  vertes  seules  dé- 
composent l'acide  carbonique  et  dégagent  de  l'oxygène,  tan- 
dis que  dans  les  parties  jeunes  protégées  contre  la  lumière, 
telles  que  les  bourgeons,  naissent  incessamment  des  cellules 
nouvelles  qui,  dans  le  végétal  pris  dans  son  entier,  se  for- 
ment surtout  pendant  la  nuit  aux  dépens  des  matériaux 
accumulés  dans  le  jour  par  la  fonction  chlorophyllienne  (1). 

On  n'a  pas  donné  d'explication  de  cette  remarquable  pro- 
priété réductrice  de  la  granulation  verte.  On  tend  à  penser 
seulement  que,  sous  son  influence,  l'hydrate  normal  d'acide 

carbonique  C0<qq  est  dédoublé  suivant  l'équation 
CO»fl'»-«COH'-|-OS 

mithyliqiw 

et  que  l'aldéhyde  COH>  en  se  sextuplant  peut  donner  le  sucre 
C*H>^,  lequel  à  son  tour  psr  duplication  ou  triplication  et 
perte  d'eau  donnerait  la  cellulose  C>*H>*0**;  que  de  l'oxyda- 
tion  de  ces  corps  résultent  sans  doute  les  graisses  et  les 
«Mes  ;  qu'enfin  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  provenant 
de  la  réduction  des  nitrates  se  formeraient,  aux  dépens  des 
radicaux  précédents,  les  divers  alcaloïdes  végétaux  et  les  ma- 
tières albuosinoïdes.  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses  d'autant 
plus  fkiblement  appuyées  qu'on  n'a  pu  encore  en  réaliser 
directement  aucune  par  les  procédés  chimiques  ordinaires. 

Étudions  attentivement  les  faits  eux-mêmes.  Lorsque  le  vé- 
gétal est  conservé  dans  l'obscurité,  sa  chlorophylle  verte  dispa- 
raît, mais  elle  peut  reparaître  ttès-rapldement,  surtout  dans  les 
parties  exposées  à  la  lumière  ;  tontefois»  dans  les  cellules  vé- 
gétales étiolées  qui  doivent  verdir,  la  substance  qui  peut  don- 
ner naissance  à  la  chlorophylle  eriste,  car  il  sufflt  de  les 
traiter  par  de  l'acide  sulfhrique  pouries  voir  instantanément 
se  colorer  en  vert  (Saehi).  D'autre  part,  prenons  cette 


(1)  M.  le  profeMevr  Utrey  a  démontré  que  l'accroîiieinent  du  vé- 
gétal  en  hauteur  u'a  lieu  que  pendant  la  nuit,  e'est-è-dire  sa  montent 
eè  11  défaga  de  l'adde  earfaOBique,  et  vit  à  la  fkfm  de  ranlsnal  aax 
dégeas  des  malManx  cei^wtlbtw  Ubtiqués  durant  le  Jour. 


chlorophylle  verte  et  soumettons-la  k  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant  :  elle  se  décolorerai  et  se  recoloma  plus 
tard  à  l'air  à  la  façon  de  l'indigo.  B  existe  donc  une  modifi- 
cation de  la  chlorophylle,  soit  plus  pauno  en  oxygène,  sdt 
plutôt  plus  riche  en  hydrogène,  que  nous  l^lpeUerons  Mm- 
phylh  bhnché,  douée  d'une  aptitude  singulière  à  réduire  bs 
corps  oxygénés.  La  chlorophylle  verte  et  la  chlorophylle 
blanche  sont  entre  elles  dans  les  rapports  de  l'indigo  bien 
et  de  lindigo  blanc  ou  de  la  quinone  et  de  l'hydroquînone. 
On  sait  du  reste  que  l'arbutine  et  la  salidne  se  rencontrent  i 
côté  de  la  chlorophylle  dans  les  feuilles  et  les  bougeons  de 
beaucoup  de  plantes  ;  et  que  la  saKcine  et  Farbotine  donoeal, 
sous  l'influence  des  acides  étendus  et  de  certfdns  ferments, 
l'une  de  la  saligénine  et  du  sucre,  l'autre  de  l'hydroquî- 
none et  du  sucre.  Or  l'hydroquinone,  qui  possède  deux  atomes 
d'hydrogène  de  plus  que  la  quinone,  se  transforme  ttès- 
aisément  en  celte  dernière  substance  par  oxydation,  en  ré- 
duisant des  corps  assez  stables.  Une  solution  d*hydroquiDODe 
versée  dans  l'acétate  de  cuivre  le  réduit  k  l'étal  d'acétate  k 
protoxyde,  et  en  précipite  l'oxydule  à  l'ébullition  en  setrsns* 
formant  elle-même  en  quinone  par  perte  de  H^.  Par  son 
pouvoir  réducteur  et  par  la  propriété  qu'elle  a  de  s'unir  i 
l'hydrogène  naissant  et  de  céder  aussi  aisément  son  hydro- 
gène aux  corps  oxydés,  la  chlorophylle  incolore  ressemble 
donc  entièrement  k  l'hydroquinone,  et  l'on  vient  de  dire  que 
ces  substances  ou  leurs  dérivés  immédiats  se  retrouvent  sou- 
vent céte  à  cAte  dans  les  mêmes  cellules  végétales. 

D'autre  part,  on  ne  saurait  douter  que  dans  les  ceDulei 
chlorophylliennes  des  plantes,  l'eau  ne  soit  décomposée.  Ea 
effet,  on  sait  que  toutes  les  parties  non  vertes  du  végété 
absorbent  de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique  le 
jour  et  la  nuit.  Or  malgré  le  jeu  continu  de  cette  vnle 
fonction  respiratoire,  corollaire  et  complémentaire  delà  («k- 
tion  nutritive,  le  volume  d'ox^^ëne  exhalé  par  le  végétil  eit 
presque  égal  et  quelquefois  supérieur  à  celui  de  Tsdde  at- 
boniqne  disparu.  Pour  que  cette  égalité  ait  Heu,  il  faut  quB 
dans  hs  partie$  verte»  de  la  plante  considérées  sépttrénmt  11 J 
ait  fabrication  d'un  volume  d'oxygène  supérieur  k  celui  qsi 
est  contenu  dans  le  volume  d'adde  carbonique  dl^ani,  de 
toute  la  sonmie  des  volumes  d'oxygène  consommé  et  d'acide 
carbonique  produit  par  la  respiration,  c'est-b-dire  par  U 
combustion  proprement  dite  des  parties  non  chloropbji- 
liennes  du  végétal.  En  un  mot,  il  faut  que  l'eau  soit  éé* 
composée  par  la  granulation  chlorophylUenne,  puisque  le 
volume  d'oxygène  exhalé  par  elle  est  toujours  plus  grand  que 
le  volume  de  celui  qui  est  contenu  dans  tout  l'acide  carbo- 
nique qu'on  lui  fournit. 

C'est  l&  un  résultat  absolu  d'expérience  qui  n'est  resté 
jusqu'ici  obscur  que  parce  qu'on  n'a  tenu  compte  que  ét 
l'égalité  approximative  des  volumes  d'adde  carbonique  dis- 
paru et  d'oxygène  exlialé,  et  surtout  que  l'on  a  confomto 
dans  la  même  observation  l'ensemble  des  produits  gueux 
résultant  k  la  fois  des  fonctions  respiratoire  et  chlon^yl- 
lienne. 

Puis  donc  que  nous  savons  d'autre  part  que  sous  l'inflaSBCS 
de  l'hydrogène  naissant  la  ehlonphylk  verte  passe  à  l'état  de 
chlorophylle  blanche,  et  que  noua  venons  de  voir  qu'il  est 
Impossible  d'échapper  &  cette  conclusion  que  la  chloropfayDe 
verte  décompose  l'eau  sous  l'influeuw  des  rayons  huahuai, 
si,  pour  simpUfier  no8[$fi|ijqg%tp«^^iga(dj3^ï^  b  eU* 
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ropfa  jUe  verte  pu  le  symbole  Kbl,  la  chlorophylle  btanche  par 
KhI,R*,  Dous  aurons  : 

Kbl-{-H30»Khl,m  +  0 

CUunphytla  ChlorophjUa 
Ttrta  blanebe 

AiDBi  produite  par  la  décomposition  de  l'eau,  la  chloro- 
phylle blanche,  en  passant  lous  l'influence  des  rayoos  so- 
laires son  hydrogène  aux  corps  réductibles,  tels  que  l'acide 
corinoique,  repasse»  à  l'état  ije  diloropbylle  verte  Khi,  puis 
se  rechargera  d'hydrogène  aux  dépens  de  l'eau  pour  devenir 
encore  réductrice  et  se  recolorer,  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment (1). 

Cette  décomposition  de  l'eau  sous  l'influence  de  la  chloro- 
phylle verte  insolée  est  tout  &  Ihit  l'analogue  de  la  décom- 
position de  l'eau  par  le  chlore  ou  môme  par  l'iode,  à  la 
lumière  solaire,  quoique  dans  ce  dernier  cas  l'acide  iodby- 
driqoe  qui  résulte  de  cette  action  puisse  céder  son  hy- 
dxogtae  avec  la  pins  grande  facUité  aux  corps  K^tm  k  se 
réduire.  Le  fer  d'ailleurs  décompose  fiuùlement  l'eau  à  la 
tonpérature  ordinaire,  et  son  protoxyde  passe  lentement  au 
sein  de  l'eau  à  l'état  d'oxyde  magnétique  en  mettant  l'hy- 
drogène en  liberté.  , 

Bamarqnons  encwe  id  que  les  rayons  lumineux  qui  exci- 
tent I4  mieux  la  fonction  chlorophyllienne  sont  les  rayons 
orangés,  tandis  que  les  rayons  verts  n'ont  sur  le  dégageaient 
d'oxygène  presque  aucune  influence.  Or  la  lumière  réfléchie 
par  les  plantes  est  la  lumière  verte  ;  il  fout  donc  que  les 
rayons  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants  au  point  de  vue 
calorifique  et  mécanique  se  trouvant  éteints  ou  absorBés  par 
la  granulation  chlorophyllienne,  celle-ci  transforme  toute 
leur  force  vive  en  action  chimique.  C'est  &  cette  puissante 
source  que  la  chlorophylle,  apte  d'ailleurs  à  s'hydrogénei, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  puise  l'énergie  nécessaire  pour 
décomposer  l'eau  qui  la  baigne  et  s'emparer  de  son  hydro- 
gène. 

Le  grain  de  chlorophylle  à  protoplasma  albuminoîde  con- 
tractile, doué  de  mouvements  amiboîdes  qu'excite  la  lumière, 
imprégnée  d'une  substance  ferrugineuse,  apte  à  former  des 
combinaisons  instables  avec  l'hydrogÈne,  semble  donc  dans 
la  plante  être  l'analogue  de  ce  qu'est  dans  l'animal  le  glo- 
bule du  sang,  à  trame  protéique  mécaniquement  unie  à  cette 
hémofi^obine  apte  à  s'oxyder  et  h  se  désoxyder  avec  la  plus 
grande  fadlité  en  passant  son  oxygène  à  ces  matières  orga- 
niques oxydables  que  la  chlorophylle  avait  réduites  par  un 
mécanisme  de  navette  analogue,  mois  contraire  dans  son 
résultat. 


(i)  On  peut  s'expUqner  que  dans  l'obicurité  la  cblorophylle  verle 
M  décolore,  qnud  on  Hit  qna  la  cbloiopfaille  formée  pendant  l'in- 
Hrtation  conwrTe  fon  pouvoir  rédacteur  dans  l'obscurité  durant  quei- 
qnes  beurei.  La  ctdorophyUe  verte  et  la  cbloropbylle  biaocbe  ainsi 
^dnites  peuvent  s'unir  ponr  former  un  corpa  incolore,  à  peu  près 
comme  de  l'union  de  la  quinone  à  rbjdroquinoue,  substances,  on  l'a 
TU  plus  haut,  analogues  aux  cbloroph)'llei,  résulte  la  qutahydroae.  On 
l'expliquerait  ainsi  l'observation  faite  par  Suchs  que  les  cellules  chlo- 
rophjliieunes  blanchies  à  l'obscurité  verdissent  sous  l'influence  de 
l'adde  sulfurique}  cet  acide  dédoublant  la  combinaison  précédente  en 
cblorophylle  verte  et  blanche.  De  même  aussi  la  chlorophylle  décolu- 
tée  par  les  alcalis  se  dédoublerait  par  les  acides  dans  les  corps  jaunes 
et  bleus  que  M.  Frciny  a  nommé  phyloianlbine  et  phylocyanine. 
Hais  ces  hypothèses,  ^u'on  las  admette  on  non,  ne  sont  pas  néces- 
saires i  boire  sivet. 


Gueltard,en  17/|8,  etU.  Dehèraîn,  de  nos  jours,  ont  montré 
que  l'évaporation  de  l'eau  par  les  plantes  suit  la  loi  de  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  et  que  la  lumière  jaune 
qui  produit  le  dégagement  d'oxygène  le  plus  actif  donne 
aussi,  pour  des  températures  égales,  la  plus  grande  exha- 
lation d'eau.  Ainsi,  pour  des  feuilles  de  blé  maintenues  à 
15  degrés,  H.  Defaérain  a  trouvé  en  une  heure  ; 

I  U 

Eau  évaporée  an  soleil   0IM68  0«^182 

A  l'obscurité   0    001       0  003 

L'extinction  des  rayons  jaunes  par  la  plante  met  donc  à  sa 
dispodtion  une  certaine  quantité  do  force  vive  qni  se  trans- 
forme partiellement  en  chaleur  latente  de  vaporisation,  en 
môme  temps  qu'elle  permet  à  la  chlorophylle  de  décomposer 
l'eau  qui  impri^gne  son  protoplasma,  et  qu'elle  tend  à  activer 
les  actions  chimiques  dont  la  chlorophylle  ainsi  hydrogénée 
va  devenir  l'agent. 

Or  le  végétal  trouve  k  sa  portée  de  l'acide  carbonique  à 
l'élat  d'hydrate  CO^H',  et  agit  sur  lui  comme  un  puissant 
réducteur  en  donnant  très-probablement  d'abord  de  l'acide 
formique  : 

C0^22+^»HWOOÎ^*'2  +  H>0  -i-  Kbl. 

Cette  réduction  de  l'hydrate  d'acide  carbonique  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  naissant  provenant  de  la  chlorophylle 
hydrogénée  est  rendue  très-probable  par  les  considérations 
suivantes.  Kotbe  et  Sctmiidt,  en  faisant  agir  sut  l'acide  car- 
bonique l'hydrogène  naissant  provenant  de  la  décomposition 
de  l'eau  par  le  potassium,  ont  obtenu  du  formiate  et  du  bi- 
carbonate de  potasse  : 

2C0«  +  H«04-  K»  =s  CHKO»  -f-CCKH, 

et  Haly  a  obtenu  ce  même  acide  formique  en  faisant  agir 

à  froid  sur  le  carbonate  d'ammoniaque  l'hydrogène  prove- 
nant de  la  décomposition  de  Teau  par  l'amalgame  de  sodium 
{Bull.  Soc.  chim.f  t.  VI,  p.  69).  D'ailleurs,  on  trouve  l'acide 
formique  dans  beaucoup  de  plantes.  On  l'a  signalé  dans  les 
feuilles  de  pin  et  de  sapin,  dans  celles  de  rhubarbe,  d'orties, 
dans  les  fruits  de  saponaire,  les  tamarins,  etc. 

A  son  tour  l'acide  formique  provenant  de  la  réduction  de 
l'acide  carbonique  hydraté  peut  être  réduit  par  le  mécanisme 
précédent  : 

G0^°2    +    •^■'l^HS    =    COH»    +  Kbl. 

Acide  lormifiM       Chlornphjrlla        AldAb^da  CUoropbyll* 
bfdngtôéfl       mAihyliqiie  verta 

Ou  bien  deux  molécules  d'acide  formique  s'unissent  en  per^ 
dant  do  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  : 

2  C0<^°§  «  CO»  -f  H»0  -f  COH». 

Cette  décomposition  peut  avoir  partiellement  lien  sous  cette 
dernière  forme  avec  les  formiates.  J'ai  chauffé  &  t  mpérature 
assez  basse  du  formiate  de  plomb  m^é  de  lilbarge.  Il  s'est 
dégagé  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  La  liqueur  distillée 
dans  de  l'eau  trèB-fh)ide,  saturée  de  litharge,  puis  distillée  de 
nouveau  aven  précaution,  m'a  donné  une  liqueur  d'odeur  vive 
rappelant  un  peu  l'acroléîne,  qui  contenait  lïh  produit  pas- 
sant à  basse  température,  réduisant  lég^ment  le  ^^rate 
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d'argent  ammoniacal  à  100  degrés  et  jaunissant  par  la  po- 
tasse. L'aldéhyde  méthylique  présente  ces  caractères  (1). 

Remarquons  maintenant  que  ce  serait  faire  une  hy- 
pothèse gratuite  à  laquelle  rien  n'autorise,  que  d'admettre 
que  la  chlorophylle  hydrogénée  ne  réduit  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  que  l'association  d'eau  et  d'acide 
carbonique  qui  constitue  l'hydrate  normal  CO*-t-H»0.  Si  en 
général  pour  1  volume  de  CO^  disparu  apparaît  1  volume  de  0, 
on  sait  que  le  volume  d'oxygène  est  en  moyenne  un  peu 
inférieur  à  celui  de  l'acide  carbonique,  mais  qu'il  peut  aussi, 
d'après  les  expériences  de  Bf.  Boussingault,  être  un  peu  plus 
grand.  J'ai  (bit  remarquer  de  plus  que  la  concomitance  des 
deux  fonctions  respiratoire  et  chlorophyllienne  enlève  toulc 
valeur  aux  remarques  théoriques  qu'on  pourrait  déduire  de 
l'égalité  de  ces  deux  volumes.  On  doit  donc,  pour  ne  point 
faire  d'hypothèse  particulière  sur  la  décomposition  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique  dans  les  feuilles,  admettre  que  la 
chlorophylle  peut  réduire  par  son  hydrogène  les  associations 
d'eau  et  d'acide  carbonique  diverses  que  met  à  sa  portée  la 
vie  de  la  plante.  JSt  ceci  va  noua  amener,  par  une  voie  bien 
imprévue,  à  nous  expliquer  l'influence  de  la  texture  et  du 
fonctionnement  vital  du  protoplasma  de  la  cellule  sur  la  pro- 
duction des  diverses  matières  organiques  qu'elle  est  apte  à 
former.  Sous  l'influence  de  la  vie  générale  de  la  plante,  le 
système  Tasculaire  et  le  mUîeu  ambiant  apportent  sans  cesse 
à  la  cellule  une  certaine.quantitë  d'eau  et  d'acide  carbonique  ; 
le  protoplasma  s'en  empare  et  diffuse  ce  mélange  suivant 
des  lois  qui  sont  spéciales  h  son  tissu  et  à  son  fonctionne- 
ment vital.  Il  met  ainsi  à  la  disposition  de  la  chlorophylle  des 
associations  d'eau  et  d'acide  carbonique  particulières  à  chaque 
cellule  et  à  chaque  instant  de  son  mode  de  vie.  Voilà  la  ma- 
tière première  que  va  travailler  le  grain  de  chlorophylle  ; 
elle  va  réduire  ce  méUnge,  non  point  indifféremment  ou  en 
totalité,  mais  proporlionMtUment  à  cette  quantité  d'hydrogène 
libre  que  h  rayon  lumineux  accumulera  en  un  temps  donné  dans 
la  masse  de  chlorophylle  verte  contenue  dans  la  cellule.  On  con- 
çoit donc  comment  agit  pour  la  production  des  matières 
organiques  spéciales,  d'un  côté  la  forme  et  le  fotictionnement 
vital  du  protoplasma,  qui  fera  varier  dans  ses  rapports  le 
mélange  nCO»+mH»0;  de  l'autre,  l'action  lumineuse,  dont 
le  résultat  final  sera  d'enlever  h  ce  mélange  une  quantité 
d'oxygène  plus  ou  moins  grande.  Il  se  passe  ici  un  phéno- 
mène tout  à  fait  analogue  à  la  vie  de  la  glande  chez  l'animal; 
comme  l'a  fait  si  bien  observer  notre  illustre  physiologiste 
CL*  Bernard,  suivant  son  mode  de  fonctionnement,  la  con- 
traction ou  l'ouverture  de  ses  vaisseaux,  la  rapidité  du  cours 
du  sang,  l'état  du  sang  lui-mt^me,  ici  se  fabrique  du  lait,  là 
du  suc  gastrique,  ailleurs  du  sucre  ou  de  la  bile,  et  dans 
une  glande  unique  elle-même  peuvent  se  produire  les  réac- 
tions les  plus  variées. 

Nous  allons  donc  admettre  que,  suivant  chaque  cellule  et 
son  état  d'é clairement,  chaque  association  d'eau  et  d'acide 
carbonique  pouvant'  varier  d'après  le  mode  de  fonctionne- 
ment du  protoplasma  dans  des  limites  assez  larges,  est  ré- 
duite parla  chlorophylle  hydrogénée.  Nous  allons  chercher 


(1)  M.  Friedel  et  M.  Wurts  ont  l'un  et  l'autreobtcnu  de  rtildéhyde 
mcthjlique  par  la  décomposition  sècbc  du  for-miate  de  cbiiux.  J'ai 
observé  auiii  dans  cette  réaclioD  un  produit  odorant,  criatallisér  so- 
luble  dans  rétber. 


les  divers  composés  organiques  qui  pourront  résulter  de 
l'une  de  ces  associations  quelconques  d'eau  et  d'adde  cartio- 
nîque,  en  admettant  que  par  sa  réduction  grAce  à  l'hydro- 
gène chlorophyllien  le  système  nCO^  -|-  mH'O  perde  1,2, 3  p 

atomes  d'oxygèDe(l),et,pour  prendre  un  exemple,  nous  alloDS 
appliquer  celte  considération  à  l'association  spéciale  de  3CV 
à  un  nombre  d'équivalents  d'eau  égal,  supérieur  et  inférieur 
d'une  unité  au  nombre  d'équivalents  de  l'acide  carbonique. 
Nous  aurons,  en  faisant  croître  les  quantités  d'oxygène  pe^ 
dues  sous  l'inQuence  del'insolation  (voy.  le  tableau  en  bce}: 

De  la. réduction  de  2CO»+(2±1)H30  vont  donc  dériver: 
l'alcool,  le  glycol,  l'aldéhyde  ordinaire,  les  acides  glycoliquc  et 
glyoxylique,  le  glyoxal,  l'acide  oxalique,  etc.  En  un  moi 
tous  les  corps  organiques  ternairespeuvent  se  forma  par 
ce  simple  mécanisme  de  la  désoxydation  par  le  graiode 
chlorophylle,  plus  ou  moins  profonde  suivant  l'influence  de< 
rayons  lumineux,  des  diverses  associations  d'eau  et  d'adde 
carbonique  que  le  protoplasma  laisse  pénétrer  jusqu'à  l'or- 
gane de  réduction  que  nous  avons  comparé  à  l'oigaoe  in- 
versement oxydant  des  animaux,  le  globule  rouge  dn  sug. 

Remarquons  maintenant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'id- 
meltre  que  A,  5,  6,  etc.,  molécules  d'acide  carbonique  soient 
à  la  fois  décomposées  par  la  lumière  pour  qu'il  se  produi» 
un  corps  en  C^,  C*,  etc.  Ainsi  le  glucose  C^H'^  peut  être 
produit  soit  par  la  décomposition  de  6C0^  -f-  6W0  avec  perte 
de  O'S  soit  par  la  sexluplation  du  corps  CH^D,  suivant  ks 
équations  : 

QC02  ^  6H20  =  C9H'>06  +  0'* 
et    C02-f   0    =CHO  +0*. 

Ces  deux  équations,  différentes  en  apparence,  condoisenl 
au  même  résultai,  car  la  première  peut  être  dédonbléeen 

six  fois  l'action  élémentaire  exprimée  par  la  seconde,  et 
celle-ci  permet  de  saisir  qu'en  se  sextuplant  cette  action 
élémentaire  donne  du  glucose  à  la  place  de  l'aldéhyde  mé- 
thylique. Il  est  aussi  tout  naturel  d'admettre  que  deux  molé- 
cules de  glucose,  le  premier  principe  formé,  et  comme  nom 
allons  le  voir,  la  matière  première  de  presque  tous  les  antres, 
puissent  à  leur  tour  perdre  de  l'eau  pour  constituer  l'amidoD 
2CeH'2O6  =  C'2H»0"'+2H20.  C'est  ainsi  que  se  passent  sus 
doute  les  choses;  car  ce  glucose,  si  abondant  dans  les  jeuaei 
feuilles  au  printemps,  disparaît  ensuite  pour  se  rctroarer 
plus  tard  à  l'état  de  saccharose  dans  la  racine  ou  d'ami- 
don dans  la  graine. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  aille  plus  loin,  et  que  l'on 
admette  que  beaucoup  de  corps  de  la  série  aromatique  puis- 
sent se  produire  sous  l'influence  de  la  décomposition  directt 
de  nC0*4'*'*H^~p0»  "UB'i  ^^^^       PV  la  déshydralaiion 


(1)  Bien  entendu  que  nous  ne  prëju^ons  rien  dans  ceqnîn 
suivre  sur  les  corps  intermédiaires  qui  pourront  se  proJuirc  par  li 
réduction  de  nCO^-\-mH^,  ni  sur  le  mécanisme  sniTCSFir  do  ccIU 
réduction.  Que  tiCOï-f-fnH*0  soit  réduit  directement  psr  H  niiswnt 
de  la  clilorophylle,  on  que  l'aldchrde  méthylique  CH^  élanl  tomét 
d'abord  par  ta  réducUon  de  CCP  +  H'H),  le  résidu  {n  —  l)Ofi 
-|-(m  —  1)B^  se  réduisant  à  son  tour  de  même,  les  dt?ui  aldéhyde! 
viennenl  réagir  ensuite  l'une  sur  l'autre,  ou  que  l'hydrogèoe  naiîstnl 
s'unisse  à  l'un  des  corps  aldchjdiques  déjà  formés,  elc,..,  ce  nesoot 
li  que  des  détails  secondaires,  et  noiu^  voulons  ici  nous  oecaper 
que  du  résulUt  floil  de  l5|^^|^^«'»^^gf^3f^gt^+"'"'''- 
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'ec  perte  d'eau  et  union  &  l'acide  carbonique. 
«  l'on  a  : 

G>Hi30*  — ISIPO 1=  C«H"03 

GhMOM  Acide 

pyrogmlliquB 

(fa*Hfi  -|-  G0>  ~  8H>0  <?H«09 
GiOBom  Aride 


2CHW  —  BPO  =  C"Hi«0» 

Arida  Taoun. 
({klliqiio 

En  effet,  dans  les  jeunes  pousses  du  printemps,  on  trouve  tou- 
jours le  tannin  abondamment  associé  au  glucose  et  formant 
avec  lui  la  majeure  partie  des  produits  solubles  des  oi^anes 
verts.  J'ai  moi-même  réalisé  ce  phénomène  en  chauffant 
du  sucre  à  300  degrés  environ  en  tube  scellé.  II  se  déshy- 
drate dans  ces  conditions,  perd  de  l'eau  et  donne  de  i'adde 
pyrogallique  et  de  la  pyrocatéchine  en  petite  quantité.  Réci- 
proquement aussi  ce  même  tannin  pourra-t-il,  à  un  autre 
moment  de  la  vie  de  la  plante  et  dans  d'autres  cellules,  perdre 
de  l'acide  carbonique  et  s'hydrater  de  nouveau  pour  redon- 
ner du  sucre  : 

C»H"0»  4-  TH'O  =2C0»  4-  2C«H»*0» 

et  c'est  ce  qui  arrive  en  effet  lorsqu'on  soumet  le  tannin  h  l'ac- 
tion des  ferments.  II  donne  alors,  suivant  Strecker,  duglucose 
et  de  l'acide  carbonique,  phénomène  qui  se  pa»e  également 
dans  les  fruits,  comme  Ta  observé  H.  Buignet  en  étudiant  leur 
maturation.  Que  l'on  prenne  une  pomme  âpre  déta<Aée  de 
l'arbre,  que  l'on  y  dose  le  tannin  avant  et  après  la  matura- 
tion, on  le  verra  diminuer  peu  à  peu,  tandis  que  le  fruit 
s'enrichira  en  sucre  et  qu'il  dég^era  abondamment  de  l'acide 
carbonique  (Buignet,  Am.  chim.  phy».  {3],  t.  XU,  p.  233  et 
suiv.). 

A  son  tour,  ce  tannin  pourra  se  transformer  en  acide  gal- 
lique,  perdre  de  l'acide  carbonique,  donner  de  l'acide  pyro- 
gallique, composés  qui  produiront  eux-mêmes  par  leur  dés- 
oxydation,  en  présence  de  la  chlorophylle,  l'acide  salicylique 
et  benzoïque,  la  benzine  et  les  divers  corps  aromatiques. 

Ci*H"0»  +  2C'H«054-  H^O 
Tannin  Aeida  gaUiqua 


et    CH^es    -j-  H« 
AHilogtlIiijiie 


Ae.  beaioique 


Au  contraire,  en  s'oxydant  davantage,  ces  corps  (acides  gai- 
lique,  pyrogaUique  et  tannique)  produiront  les  diverses 
couleurs  que  revêtent  les  parties  colorées  des  végétaux, 
comme  le  montre,  entre  autres  preuves,  l'expérience  suivante  : 
j'ai  pris  une  jacinthe  À  variété  bleue,  mais  dont  les  fleurs 
n'étaient  pas  encore  assez  développées  pour  que  leur  couleur 
fût  bien  sensible,  i'ii  exprimé  le  suc  de  ces  fleurs,  Je  l'ai 
Sltrë  et  j'ai  constaté  qu'il  était  acide  et  très-riche  en  tannin. 
Je  l'ai  laissé  exposé  à  l'air  ;  il  a  pris  peu  à  peu  une  magnU 
Qque  couleur  bleue,  tandis  qu'il  absorbait  l'oxygène  et  que 
le  tannin  diminuait  notablement.  La  même  expérience  peut 
se  foire  avec  des  fleurs  de  couleurs  différentes. 

Ces  réactions  inverses,  qui  font  ainsi  passer  le  sucre  à  l'état 
d'acides  végétaux,  et  ces  acides  à  l'état  de  sucre,  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  des  cellules  incolores  d'autres  portions  de 
la  pluite,  lesquelles,  lila  façon  des  ferments  ordinaires,  décom- 
posent ces  acides  complexes  et  en  d^agent  de  l'acide  carbo- 
nique, paraissent  être  générales  dans  les  végétaux  (1).  Bérard 
et  Buignet,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  plus  récem- 
ment M.  Beya,  ont  remarqué  que  dans  les  fruits  non-seu- 


(]J  Les  importantes  recherches  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Fremy  sur 
les  tranaformatioiu  qui  se  passent  dans  les  cellules  des^erments  et. 


des  fruit!  serrent  de  contrftte  à 
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lement  le  tannin*  mais  l'acidité  totale  diminue  notablement, 
tandis  que  le  sucre  augmente  et  sans  que  la  quantité  de 
bases  qui  saturaient  les  acides  s'accroisse  elle-mâme.  Il  a 
donc  bien  fallu  que  ces  acides  se  transforment,  avec  perte 
d'acide  carbonique  et  absorption  d'oxygène  (car  le  fruit  res- 
pire sans  cesse),  en  matières  neutres  très-probablement 
soirées.  On  a  foit,  h  cet  égard,  dans  ces  derniers  temps, 
une  fort  curieuse  observation.  La  sorbine,  que  H.  Boussln- 
gaolt  Qls  a  retirée  du  suc  du  sorbier,  n'existerait  pas,  suivant 
Delb,  dans  le  jus  frais  retiré  de  ces  fruits.  On  y  trouverait 
surtout  de  l'acide  citrique  et  de  l'acide  malique.  Sous  l'in- 
fluence de  la  fermentation  produite  dans  ce  jus,  cet  adde 
disparaît  peu  à  peu,  tandis  que  se  dégage  de  l'acide  carboni- 
que et  que  la  sorbine  se  forme.  Une  équation  très-simple 
relie,  en  effet,  ces  divers  corps.  On  a  : 

SC»H>OT  +  2H'0  +  0  =  2C8H"0«  +  6C0* 
Aeids  Sorbine. 
éaiqa» 

et   3C*H«06  =  C>H"0»  +  6C0«  +  2H20 

itàia  malîque  Soriiine 

En  un  mot,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intérieur 

des  cellules,  h  l'abri  de  la  lumière  et  de  l'action  réductrice 
de  la  chlorophylle,  sont  tout  k  fait  les  analogues  de  ceux  qui 
se  passent  dans  les  cellules  animales.  La  cellule  consomme 
la  matière  organique  fabriquée  par  la  granulation  chlorophyl- 
lienne, s'en  nourrit,  abswbe  l'oxygène  et  dégair^  l'adde  car- 
bonique par  sa  respiration.  Mais  ces  phénomènes  contraires 
de  ceux  qui  se  passent  dans  d'autres  parties  du  végétal,  et 
spécialement  dans  les  parties  vertes  de  la  feuille,  sont  ton- 
jours  reliés  à  eux  par  une  relation  très-simple.  Ils  consis- 
tent toiyours  en  un  retour  inverse,  mais  tout  à  fait  sembla- 
ble dans  son  mécanisme,  quoique  de  sens  contraire,  des  ma- 
tières végétales  actuelles  vers  les  principes  immédiats  d'où 
d'autres  cellules  les  avaient  fait  dériver  :  c'est  une  hydrata- 
tion de  la  matière  organique  ainsi  digérée  qui  succède  à 
une  déshydratation,  une  perte  d'adde  carbonique,  une  oxy- 
dation simple  en  place  d'une  réduction,  ou  ces  trois  modes 
de  transfonnations  simultanément  mis  en  jeu  pour  une 
même  Innslbrmatlon. 

Il  est  toute  une  dasse  de  végétaux,  véritables  intermé- 
diaires entre  l'animal  et  la  plante,  et  dont  on  a  tenté  de  faire, 
avec  raison,  je  crois,  un  règne  à  part  :  c'est  la  classe  des 
ferments,  champignons,  monères  de  Haeckel,  qui  manquant 
absolnment  de  chlorophylle,  ne  peuvent  vivre  et  fabriquer  de 
matière  organique  par  eux-mêmes  k  la  façon  des  végétaux 
ordinaires.  Comme  l'animal,  ils  sont  tenus  pour  vivre  à  se 
nourrir  de  matières  organiques  toutes  formées,  et  par  consé- 
quent ils  ne  peuvent  être  que  parasites.  Comme  certaines 
cellules  végétales,  les  uns  se  bornent  àdégager  de  l'acide  car- 
bonique delà  matière  organique  et  à  assimiler  tout  ou  partie  du 
restant  de  la  molécule  (Pasteur);  les  autres,  tels  que  les  cham- 
pignons, et  comme  certaines  cellules  des  fruits,  ne  peuvent 
vivre  aux  dépens  de  la  matière  oi^;anlque  d^à  formée  qu'en 
respirant  de  l'oxygène,  brûlant  cette  matière  oi^anique  et  déga- 
geant deTacide  carbonique.  Les  mêmes  phénomènes  se  passent 
identiquement  dans  la  fleur  et  dans  la  graine.  L'une  et  l'autre 
absorbent  de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  chaleur  aux  dépens  de  la  combustion  de  la  matière  orga- 
nique déjà  formée  que  leur  apporte  U  circulation  générale 
de  la  plante.  La  graine  durant  la  geirminstion,  et  probable^ 


ment  aussi  la  fleur,  ne  peut  plus  se  développer  dans  un  air 
trop  riche  en  acide  carbonique.  Il  suffit  de  2  pour  100  de  ce 
gaz  pour  que  la  chlorophylle  des  cotylédons  se  produise  dit 
flcilement  ;  à  20  pour  100  la  germination  s'arrôte  (J.  Bébm, 
Académie  des  sciences  de  Vienne,  10  et  17  juillet  1873).  Eii0n 
H.  Bert  résume  ainsi  ses  belles  expériences  sur  l'ioflueDct 
de  l'air  déprimé  et  comprimé  sur  les  graines  :  1*  la  trop 
fiidble  tension  d'oxygène  asphyxie  les  graines  comme  les  ani* 
maux,  mais  elle  ne  tue  pas  les  graines  et  les  empêche  8eul^ 
ment  de  se  développer;  S**  la  trop  forte  tendon  â'oiygèu 
ralentit,  puis  arrête  la  germination,  et  enfin  tue  les  graines 
{comme  les  animaux)  qui  ne  germent  plus  quand  on  les  ra- 
mène &  l'air  libre.  Cette  acUon  correspond  à  une  dlminafion 
dans  la  consommation  de  l'oxygène  sous  l'influence  de  Ytàt 
comprimé  ;  3"  l'acide  carbonique,  quand  sa  tension  augmenls, 
ralentit,  puis  arrête  la  germhiation,  et  finit  même  par  tœr 
ït^  plantes  quand  sa  tension  estasses  élevée.^.  Bert,  £îUi»> 
thèqw  des  Hautes  Études  pour  1875.) 

n  y  a  donc  une  différence  absolue  entre  les  fonctions  de  li 
granulation  chlorophyllienne  et  celles  des  parties  incolores  et 
obscuresdu protoplasma;  entre  les  cellules  vertes  etcellesqd 
ne  le  sont  pas  ;  entre  la  feuille  et  la  fleur  on  le  fruit;  par  ces 
derniers  nous  passons  insensiblement  au  règne  douteux  des 
champignons,  des  ferments  et  des  parasites  en  général,  & 
par  eux  aux  animaux  inférieurs.  Et  comme  pour  rendre 
l'analogie  de  ces  derniers  êtres  plus  frappante,  la  natnre  i 
prodigué  aux  parasites  végétaux  la  matière  organique  ani- 
male, avec  sa  composition  chimique  et  ses  fonctions  de  na* 
trition,  de  respiration,  de  production  de  chaleur  et  même 
de  sensibilité  et  de  motUité.  Les  spores  de  beaucoup  d'algnet 
et  de  champi^ons  te  meuvent  de  mouvements  raindes, 
variés,  et  comme  volontaires  et  consdents,  car  Ils  ont  pour 
résultat  final  l'accomplissement  d'une  fonction  importante, 
complexe  et  déterminée.  Quelquefois  même  ces  préteadai 
végétaux  jouissent  de  mouvements  de  totalité,  conmie  en 
plaques  à'œthaUum  septicum  qui  se  promènent  sur  le  tu  il 
sùsissent  ses  feuilles  de  leur  réseau  de  bras  anastomosét. 

De  même  aussi,  au  point  de  vue  chimique,  trouvons-nOiH 
un  passage  insensible  entre  les  deux  règnes.  Tout  le  monde 
sait  que  la  chair  des  champignons  a  tout  k  fait  une  compo- 
sition analogue  à  la  chair  musculaire.  On  n'ignore  pas  davan- 
tage que,  dans  les  animaux  inférieurs,  on  a  signalé  la  présence 
de  la  chlorophylle  et  de  la  cellulose.  La  matière  verte  étadiée 
par  M.  SchuUze  et  par  M.  Balbiani,  de  polypes,  de  turbellaires 
etd'infusoiresfffydruvtrufù,  Sugkna  viridiSj  Vortmviriiii, 
Meaostomum  viridatumy  Oerostomtm  etscum,  Stentor  pd^Mi- 
phus,  Ophrydium  versatite,  Bursaria  vemalii)  est  disposée  ai 
petites  granulations  semblables  aux  grains  de  chlorophvlls, 
et  parait  jouir  comme  elle  de  la  propriété  de  réduire  l'acide 
carbonique  et  de  régénérer  l'oxygène.  Quant  k  la  celhilose, 
elle  a  été  signalée  dans  les  ascidies  et  autres  tuniclers. 

Enfin,  pour  établir  définitivement  l'identité  de  fonctions  et 
de  mode  de  vivre  des  parties  obscures  des  plantes  et  des  ani- 
maux, rappelons  que,  par  de  consdenàeuses  études,  Flotov 
(cité  par  de  Hartmann,  Revue  seientifi^,  1873-73,  p.  * 
observé  que  les  petites  cellules  globuleuses  de  YHamatocoeeut 
pluvialis  sont  d'abord  purement  végétales;  puis  que,  dansdes 
conditions  appropriées,  elles  se  transforment  par  diETérents 
degrés  de  métamorphose  faciles  à  suivre  en  petits  ûifasoires 
{Âstasia  plvoiatis)  doués  de  mouvements.  La  môme  observa- 
tion a  été  Haite  sur  VAstatia  nivalàrïïé  ^tutUlçtjKMi  w 
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ÏSneMfft  jNitvwcttliM,  qui  se  change  en  infasoires  Protocoo~ 
a»  et*  m  dernier  lieu,  OacUlaire,  Réciproquement,  suivant 
Knetiingt  un  iaftuiûre,  le  Chiamydomonuu  putviicukuj  se 
métamorphose  en  une  espèce  d'algue  Men  détorminée,  le 
Stygtûkûnium  stellare,  ou,  suivant  les  milieux,  en  d'autres 
cqtèces  d'algues  immobiles  {Tetraspora  g^inosot  Poknelia 
fiflfryoWer). 

Noos  aTons  à  dessein  évité  de  nous  préoccupa*  dans  cette 
première  partie  de  notre  travuU,  de  la  fabrication  par  les 
plantes  des  matériaux  azotés  (corps  neutres,  alcaloïdes,  ma- 
tières protéiques,  etc.).  Nous  verrons»  dans  un  prochain 
article,  que  leur  synÂëse  s'opère  dans  la  cellule  végétale 
d'après  les  mêmes  lois  générales,  et  qu'on  peut  ai^ounThui 
se  rendre  compte  de  cette  chimie  des  plantes  k  la  fois  si 
simple  dans  ses  movens  et  si  complexe  dans  ses  résultats, 
dont  les  derniers  grands  travaux  de  chimie  organique  et 
toute  uns  série  de  recherches  nouvelles  que  je  fais  en  ce 
moment  donneront,  je  l'espère,  une  explication  satisfai- 
uote. 

Abu.  Gautier, 

ProfoMenr  agrégé  ft  la  Ptcnlté  da  mtdaeiiw, 


LES  ItATBËNATIQUES  ST  LE  TRANSFORMISME 

KélextoM  Mr  la  M  iMiliènMittv*»  «le  Ut  vartoUM 

A  X.  ta.  AULATSf 

LiDs,  b  li  janlw  ISH. 

Mon  cher  ami, 

Tai  In  avec  le  plus  vif  Intérêt  le  très-remarquable  article 
de  M.  Delbœuf  :  Les  mathimatiqwt  et  té  traruformitiM  (1).  H  me 
psrdt  devoir  entraîner  la  conviction  dans  un  bon  nombre 
d'es^ts,  cbes  tous  ceux  qui  r^ardent  l'introduction  pru- 
dente des  mathématiques  dans  une  science  comme  la  marque 
d'un  état  de  perfection  relative  et  le  point  de  départ  de  pro- 
grès ultérieurs.  Toutefois  quelques  lecteurs  de  la  Revue  pour- 
Nient  s'Ôtre  laissé  effrayer  par  le  titre  même  de  l'article  et 
l'on^i  de  formules  algébriques  dans  un  siijet  de  cette  na- 
ture ;  il  est  peut-être  utile  de  leur  montrer  que  l'éminent 
professeur  de  Liège  ne  s'est  pas  placé  sur  un  terrain  trop 
éloigné  de  la  réalité  et  que  les  propositions  qu'il  établit  sont, 
jusqu'à  an  certain  point,  susceptibles  d'tme  vérification  expé- 
rimentide  en  attribuant  au  mot  expérience  un  sens  plus 
large  que  celui  qu'on  lut  donne  ordinairement. 

Et  d'abord  insistons  sur  ce  fait  que  Delbœuf  a  parfailement 
Biûsi  le  point  faible  des  objections  soi-disant  mathématiques 
qu'on  a  dirigées  contre  la  théorie  de  la  variabilité  en  affir- 
mant la  fwnnafwnce  de  la  cause  qui  modifie  certains  descen- 
dants dans  un  sens  déterminé.  Quand  cette  cause  est  bien 
manifeste,  on  peut  parfois  constater  la  production  d'une  va- 
riété au  bout  d'un  trèS'petit  nombre  de  générations. 

n  existe  à  ValemdemMs  une  fontaine  dont  les  eaux  se 


(1)  Tt^H  la  Jtmw  du  IS  janvier,     39,  p. 


rendent  dans  deux  bassins  de  piene  ne  communiquant  di- 
rectement avec  aucun  ruisseau  naturel.  Ces  bassins  sont  net- 
toyés de  temps  en  temps  à  cause  des  feuiUes  d'arbres  voisins 
qui  viennent  y  tomber  et  finiraient  par  les  encomlver.  Les 
eaux  de  la  nappe  souterraine  qui  alimente  la  Fontaine  nour- 
rissent la  petite  salicoqua  connue  sous  le  nom  de  Gammam* 
puloHHM,  espèce  si  commnne  k  Vilenciennes,  qu'elle  (bur^ 
mille  dans  les  caves  quand  la  nappe  aquifère  venant  à  s'éle- 
ver l'eau  pénètre  dans  le  sous-sol  des  habitations.  Le  Gam- 
marus  puteanus  placé  &  la  lumière  ne  larde  pas  &  perdre  sa 
teinte  blafarde  et  à  se  colorer  en  gris  pâle,  comme  le  fût 
dans  les  mêmes  circonstances  le  protëe  de  la  Canilole.  Les 
individus  qui  sortis  de  la  fontaine  tombent  dans  les  bassins 
extérieurs  subissent  des  modifications  plus  profondes  et  pré- 
sentent au  bout  de  quelques  générations  presque  tous  les 
caractères  de  la  salicoque  commune  {Gammanu  puiao)  dont 
Ganmanu  puttamu  n'est  saiu  doute  qu'une  variété  souter- 
raine, bien  que  certains  auteurs  (Schiffdte,  Spence  Bate)  aient 
créé  pour  les  Gammarus  qui  vivent  ainsi  dans  l'obscurité, 
soit  dans  les  eaux  souterraines,  soit  au  fond  de  la  mer,  un 
genre  spécial,  le  genre  Niphargut,  qui  ne  repose,  il  est  vrai, 
snr  aucun  caractère  essentiel. 

Non-seulement  la  cause  qui  produit  les  variétés  triom- 
phantes est  totyonrs  une  cause  permanente  ou  tout  au  moins 
pério^que,  mais  on  peut  mâme  affinoer  que  très-souvent 
cette  cause  modificatrice  va  en  s'accroissant  suivant  une  pro- 
gression plus  ou  moins  rapide.  Téls  sont  par  exemple  les 
cas  où  cOTtaines  variations  se  produisent  par  suite  de  la  di- 
minution de  la  salure  des  eaux  d'une  mer  dont  le  fond  se 
■oolève,  ou  de  marais  que  l'océan  laisse  derrière  lui  par  un 
retrait  progressif  et  qui  ne  reçoivent  plus  que  des  eaux  plu- 
viales. 

Schmankevitch,  d'Odessa,  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin 
et  d'une  foçon  expérimentale  l'effet  de  la  diminution  on  de 
l'augmentation  progressive  de  la  salure  dea  eaux  sur  eertalns 
crustacés  pbyllopodas,  et  il  arpu  ainsi  transformer  en  un 
très-petit  nombre  de  générations  des  Artemia  m  Branehiftui 
ou  inversement  (1). 

Les  expériences  fUtes  sur  l'axolotl  par  Marie  Chautin,  les 
recherches  de  Weismann  sur  le  même  animal  tendent  à  prou- 
ver que  l'instabilité  des  variations  physiologiques  de  ce  batra- 
cien tient  h  la  périodicité  de  la  cause  qui  a  dû  les  produire 
et  forment  la  contre-partie  des  observations  précédentes: 

Hais,  dans  les  exemples  cités,  là  causa  de  variabilité' est  si 
énergique,  qu'outre  son  action  fondamentale  qiU  emudbttt  k 
produire  un  changement  dans  un  sens  déterminé,  on  pour» 
rait  supposer  qu'elle  en  exerce  une  autre  ayant  pour  résultat 
de  faire  disparaître  tous  les  individus  qui  auraient  gardé  les 
caractères  du  type.  Les  différentes  unités  physiologiques, 
n'ayant  plus  dès  lors  la  même  vitalit6,  CMsaralent  d'être 
comparables,  et  la  loi  mathématique  dê  Delbffiuf  ne  p<ninait 
plus  être  légitimement  appliquée. 

Cherchons  donc  des  cas  où  la  variation  est  fUble  et  ne 


(1)  Voyex  le  compte  rendu  de  k.  Iroîtitaie  réDmoii.du  eopfrès  dei 
naturaliites  rnsies  à  Klew  en  1873  et  surtout  l'important  mémoire 
Niekotorài  Itekaohraxnta  aoliatuHuernikhe  i  prieintkhe  vode,  i  otno- 
cAenw  ikhe  Ice  tnOl»  (OdcM,  187&),  dana  leqnel  Bchmankevltch 
expose  H*  belles  étodas  m  Isa  çtvfi^  dw  *i«r«ta  a^lftiili  4m  et»* 
v^mna  d'pdsMSf  ^     /-i  T  io 
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paràU  pas  entraîner  des  conséquences  bien  importantes  pour 
la  concurrence  vitale.  Nous  verrons  que  même  dans  ces  cas 
la  nature  nous  montre  l'élimination  progressive  du  type  par 
la  variété  triomphante. 

Supposons  que  dans  une  génération  d'une  espèce  il  naisse 
en  une  certaine  contrée  N  individus  semblables  au  type  en 
N'  dissemblables  (la  dissemblance  étant  considérée  en  un 

point  spécial),  le  rapport  ^  qu'on  pourra  toiyours  écrire  sous 

la  formel  sera  appelé,  si  l'on  veut,  l'indice  de  variabilité  du 
II 

type  par  rapport  à  la  variation  considérée,  et  cet  indice  sera 
un  nombre  constant  &  un  moment  donné  et  dans  des  circon- 
stances extérieures  bien  déterminées. 

Cela  posé,  s'il  s'agit  d'une  espèce  répandue  sur  un  terri- 
toire considérable,  la  cause  ou  les  causes  qui  tendront  à  pro- 
duire une  certaine  variation  seront  différentes  en  puissance 
dans  les  différentes  parties  de  l'habitat,  et  les  indices  de  va- 
riabilité-' ~>  ^  seront  aussi  diCTérants.  Mais,  k  cause  àe  la 

facilité  des  croisements,  le  triomphe  de  la  variété  sera  très- 
longtemps  retardé,  alors  même  qu'en  certains  points  l'indice 
de  variabilité  serait  très-considérable.  De  là  vient  que  cer- 
taines espèces  dont  la  dispersion  géographique  est  très- 
grande  et  les  moyens  de  locomotion  très-actifs  se  sont  fort 
peu  modifiées.  Chaque  spécialiste  placera  ici  des  exemples 
qu'il  est  inutile  de  rappeler. 

Deux  sortes  de  cas  seront  au  contraire  particulièrement 
favorables  &  la  vérification  de  la  loi  qui  nous  occupe  : 

1"  Les  cas  d'introduction  d'une  espèce  zoologique  ou  bota- 
nique dans  une  région  où  elle  était  précédemment  incon- 
nue  ; 

S*'  Les  cas  où  par  suite  d'une  cause  géologique  ou  par  tout 
autre  concours  de  circonstances,  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus d'une  espèce  se  trouveront  isolés  de  la  souche  d'une 
façon  suffisante  pour  rendre  impossible  tout  croisement  avec 
cette  souche. 

Examinons  successivement  ces  deux  modes  d'expérience 
dont  la  nature  nous  fournit  les  éléments  avec  assez  de  pro- 
digalité, mais  dont  on  n'a  tiré  jusqu'à  présent,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  qu'un  assea  faible  puti. 

Dans  les  cas  d'introduction  d'une  espèce  dans  une  contrée 
nouvelle,  il  y  a  chance  d'abord  pour  que  l'indice  de  variabi- 
lité soit  plus  ou  moins  fortement  augmenté  en  raison  du 
changement  des  conditions  d'existence  ;  en  outre,  on  n'aura 
plus  à  craindre  les  mélanges  avec  des  individus  de  variabilité 
faible.  Le  type  devra  donc  être  rapidement  supplanté  par  la 
variété  nouvelle. 

Nous  connaissons  relativement  peu  d'exemples  d'impor- 
tation d'un  animal  à  l'état  sauvage*  La  plupart  viennent  à 
l'appui  de  notre  affirmation. 

Les  ingénieuses  recherches  de  M.  A.  de  l'Isle  (de  Nantes) 
ont  prouvé  par  des  raisons  morphologiques  et  physiologiques 
que  le  rat  noir  de  France  (Mus  rattiês)  n'est  qu'une  simple 
variété  du  Mw  alexandrinm  d'Asie,  et  l'on  sait  que  ce  rat  a 
été  introduit  en  France  à  l'époque  des  Croisades.  On  peut 
donc  calculer  approximativement  le  temps  que  la  variété 
mélanienne  du  rat  d'Alexandrie  a  mis  à  supplanter  le  type 
aujourd'hui  presque  inconnu  dans  notre  pays. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  encore  pour  le  surmulot 
Mw  (fsewfMHnu}.  Cette  espèce,  d*origlae  persique,  a  été  in- 


troduite en  Europe  au  commencement  du  zvin*  siècle  par  la 
Hussie  et  par  l'Angleterre  ;  elle  a  presque  partout  chassé  on 
détruit  son  prédécesseur,  le  rat  noir,  et  n'a  pas  tardé  &  pré- 
senter également  une  variété  mélanienne. 

Laissons  la  parole  à  un  savant  peu  suspect  de  transfor- 
misme, M.  le  professeur  Alphonse  Mîlne  Edwards  :  «  U  est 
permis  de  supposer,  nous  tlit-il,  que  d'ici  h  quelques  années, 
le  pelage  de  tous  les  surmulots  de  France  sera  entièraount 
noir  au  Heu  d'être  d'un  fauve  brun.  En  effet,  dans  la  méat* 
gerie  du  Muséum  oû  ces  surmulots  arrivent  journellemenl 
en  troupes  nombreuses,  soit  de  la  Halle  aux  vins,  soit  des 
égonts  et  où  l'on  est  obligé  de  lui  foire  une  chasse  active,  on 
remarqua,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  quelques  individus  noin; 
on  les  prit  d'abord  pour  des  rats  proprement  dits,  mais  nn  ; 
examen  plus  attentif  montra  blentfltque  ce  n'étaient  que  des 
Mui  decumanus  n^es. 

Or,  depuis  une  quinzaine  d'années,  j'ai  constaté  que  le 
nombre  des  individus  de  cette  couleur  augmente  rapidement; 
cet  été  (1872)  ils  constituaient  prèsdu  cinquième  du  nombre 
tolal  des  surmulots  dont  les  cadavres  m'ont  été  apportésparles 
hommes  chargés  de  les  détruire  (1)  ».  H.  Alphonse  Edmrds 
^oute  avec  raison  que  cette  modification  graduelle  duisla 
coloration  du  pelage  d'une  espèce  non  domestique  et  w  la- 
quelle Chomme  ne  petU  agir  par  »élection  lui  a  paru  intéressute  i 
&  noter;  mais  sa  foi  dans  le  dogme  de  la  fixité  ne  parait  dbI- 
lement  ébranlée  par  cette  observation  si  remarquable. 

Autre  exemple  pris  dans  un  groupe  bien  éloigné  des  mam-  ! 
mifëres  :  un  de  nos  papillons  blancs  communs,  Pieris  rapa, 
s'est  acclimaté  récemment  dans  l'Amérique  du  Nord.  Eo  an- 
nonçant ce  fait  à  la  Société  entomologique  de  France  (1873],  ; 
M.  Scudder,  l'éminent  entomologiste  de  Boston,  ajoutait  k  a  | 
communication  quelques  détails  fort  importants.  Introdoil  en 
Amérique  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  Pieriê  rap<v  s'est  bien- 
tôt propagé  rapidement  et  n'a  pas  tardé  à  présenter  une  variélè 
à  ailes  jaunes  qui  est  devenue  peu  &  peu  plus  commune  que 
le  type  et  même  plus  commune  que  Pieris  oleracea,  indigène 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  ce  dernier  tend  à  diapandtre  devant 
l'espèce  venue  d'Europe.  Supposons  qu'un  pareil  fait  se  soil 
produit  il  y  a  une  soixantaine  d'années  k  une  époque  oti  h 
faune  entomolc^que  américaine  était  encore  imparfldtement 
connue,  quel  critérium  aurions-nous  pour  reconnaître  au- 
jourd'hui les  liens  généalogiques  qui  unissent  le  Pieris  i 
ailes  jaunes  des  Ëtats-Unis  avec  le  type  d'Europe  7  conunent 
pourrions-nous  savoir  que  Pieris  oleracea  a  subi  de  si  rudes 
épreuves  dans  la  lutte  pour  la  vie  qu'il  doit  soutenir  contre 
son  redoutable  congénère  Pmtù  rapœ? 

Tout  au  plus  quelques  retours  au  type  pourraient  nous 
renseigner  sur  la  première  question.  Mais  on  sait  quel  ac- 
cueil les  adversaires  du  transformisme  ont  toiyours  Sût  à 
cette  interprétation  des  variétés  ataviques. 

Le  prétendu  critérium  physiologique  de  M.  Flourens,  ce 
monstrueux  cercle  vicieux  qui  a  fidt  le  bonheur  de  toute  une 
génération,  pourrait  même  se  trouver  en  défaut,  et  le  type 
américain  ne  plus  donner  de  produite  avec  l'espèce  souche. 
On  sait  en  effet  que  le  cochon  d'Inde  domestique  d'&irope 
n'est  plus  susceptible  d'âtre  croisé  avec  le  cobaye  sauvage. 

Que  reste-t-il  donc  pour  établir  sur  un  fondement  solide 


{l)Àimakt  des  scimces  mhirei^.  Z» 
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la  croyance  soi-disant  nécessaire  k  la  fixUé  de  l'espèce?  Une 
seule  chose,  l'ignorance  presque  complète  où  nous  sommes 
de  l'histoire  (au  sens  propre  du  mol)  do  la  plupart  des  types 
zoolc^ques  et  de  leurs  migrations. 

Pmsons  à  l'examen  du  second  cas,  celui  où  une  partie>du 
territoire  occupé  par  une  espèce  se  trouve  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre  séparée  du  reste  de  l'habitat.  Très-souvent, 
en  pareille  circonstance,  la  partie  séparée  ne  tarde  pas  à  ôtre 
envahie  par  une  variété  plus  ou  moins  éloignée  du  type  dont 
elle  est  issue,  variété  qu'on  ne  rencontre  parfois  que  très- 
rarement  dans  les  autres  parties  de  l'aire  de  dispersion  de 
l'espèce. 

On  trouve  de  temps  en  temps  dans  presque  toute  l'étendue 
de  la  France  une  variété  de  roneMaurlinc  que  l'on  a  nommée 
variété  IchHu»ùide$.  L'espèce  étant  très-stable  et  très-répan- 
due celte  variété  ne  peut  manquer  de  frapper  les  entomolo- 
gistes et  d'être  signalée  quand  on  la  rencontre.  Or  la  variété 
Ichmtsoidfs  connue  sous  le  nom  de  Vanessa  ichnusa  remplace 
entièrement  le  type  dans  l'Ile  de  Corse  séparée  du  continent 
depuis  une  époque  géologique  relativement  récente. 

Dans  la  belle  préface,  bien  curieuse  pour  l'époque  (ISfiâ), 
placée  par  Rambur  en  téte  des  Névroptères  des  Suites  à  Buffun 
de  l'éditeur  Koret,  l'éminent  entomologiste^  signale  en  ces 
termes  le  fait  dont  nous  parlons  : 

«  Les  tles  de  Corse  et  de  Sardaigne  ne  sont  que  la  mOmc 
chaîne  Interrompue  ;  des  insectes  du  continent  qui  se  présen- 
tent toujours  sous  leur  véritable  type  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  ont  éprouvé  dans  ces  lies,  dont  certains 
points  ne  sont  pas  &  cinquante  lieues  en  mer,  une  modifica- 
lion  telle,  que  l'observateur  se  demande  avec  doute  si  ce  ne 
sont  pas  des  espèces  réelles;  ainsi  notre  Vanessa  urticœ  est 
devenue  Vanessa  ichnusa  ;  mais  aussi  sa  larve  se  nourrit  d'une 
nouvelle  espèce  d'Urtica;  les  Satyrus  megera  semele,  se  sont 
modifiés  en  Safynuli^e/tW,  ArisUus.Cbezles  unslamodiâca- 
tion  est  plus  prononcée  que  chez  d'autres...  » 

Si  donc  l'on  désigne  par  A  Vanessa  urJttxe,  Vanessa  Jchnu- 
soides  sera  A-}-l,  et  Vanessa  ichnusa  A-(-n. 

On  pourrait  peut-être  joindre  à  l'eiemple  précédent  celui 
du  cerf  basset  de  Corse  (Cervus  corsicanus)^  variété  du  cerf 
comman  (Cervus  elaphus)  dont  plusieurs  mammalogiates  ont 
fait  une  espèce  distincte.  Hais  cet  exemple  doit  plutAt  rentrer 
daas  notre  premier  cas  (importations)  s'il  faut  en  croire 
Poljbe  qui  afOrme  que  le  cerf  n'existùt  pas  en  Corse  il  y  a 
deux  mille  ans  (1). 

Je  ne  fais  que  citer  en  passant  la  variété  mélanienne  de  la 
panthère,  si  commune  à  Java,  si  rare  idlleurs  ;  je  laisse  aussi 
de  cOté  les  admirables  recherches  de  ^Vallace  sur  la  faune  de 
l'archipel  Malais  pour  rester  sur  un  terrain  plus  accessible  à 
tous  et  ne  parler  que  de  faits  plus  facilement  vérifiables. 

Les  mémoires  de  Horils  Wa^er  (2)  et  de  Weismann  (3)  ren- 
ferment également  un  grand  nombre  d'exemples  longuement 
discutés  sur  lesquels  la  loi  de  Delbœuf  vient  jeter  un  nouveau 
jour.  Wagner  a  eu  le  tort  énorme  de  nier  l'influence  de  la 
sélection  et  d'athibuer  aux  seuls  effets  de  la  migration  la  nais- 
sance des  espèces  nouvelles.  Weismann  a  attaché  une  impor* 


(1)  Voy.  If.  GeoOh>y  Saint-Biliire,  Hut.  mit.  générait  t.  III, 
p.  A08. 

(iQ  TUorie  det  migratiou. 

(3)  De  l'influeace  de  risolement  dans  la  formation  des  espieei. 
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tance  trop  grande  à  ce  qu'il  appelle  Yamixie,  c'est-b-dire  ii 
rimpossibilité  d'un  croisement  entre  les  individus  isolés  et 
ceux  du  territoire  primitif.  Nous  avons  montré  plus  haut  en 
quoi  consiste  le  râle  de  l'amixie,  très-réel  sans  doute,  mais 
insuffisant  par  lui-même  pour  rendre  compte  du  triomphe 
d'une  variété. 

Il  est  cependant  des  cas  où  Vami^e  semble  agir  très-puis- 
samment et  où  la  loi  mathématique  n'est  plus  applicable.  Les 
transformistes  n'ont  jamais  manqué,  suivant  en  cela  l'excel- 
lent exemple  de  Darwin,  d'insister  particulièrement  sur  les 
points  où  leur  théorie  paraît  insuffisante.  C'est  dans  le  livre 
de  VOrigine  des  espèces  que  sont  formulées  les  objections  les 
plus  sérieuses  que  l'on  ait  faites  h  la  doctrine  de  la  sé- 
lection. Usant  de  la  même  bonne  foi,  j'appellerai  donc 
l'attention  des  biologistes  sur  certains  faits  qui  ne  concor- 
dent pas  avec  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à,  présent.  Un 
d'eux  est  relatif  à  Limnea  stagnalis  variété  sinistromi,  c'est- 
h-dire  à  la  variété  senestre  de  notre  limnée  commune.  Il 
s'agît  donc  ici  ndn  plus  d'une  variation  lente  mais  d'un  chan- 
gement brusque  transformant  un  animal  en  un  autre  symé- 
trique par  rapport  à  un  plan. 

Celte  variété  est  en  général  excessivement  rare;  or,  en 
187S,  un  naturaliste  belge,  G.  Collin,  signalait  à  la  Société 
malacologiquc  la  découverte  de  cette  variété  dans  des  cir- 
constances toutes  particuliùres  (1)  : 

«  Cette  découverte,  nous  dit-il,  est  due  à  H.  E.  de  BuUe- 
mout  qui  a  recueilli,  non  pas  un  individu,  mais  une  ving- 
taine au  moins,  aux  environs  d'Aerschot,  en  1871.  C'est  dans 
une  petite  mare  qui  n'a  pas  cent  mètres  carrés,  cachée  au 
milieu  des  prairies,  que  tous  les  exempMres  senestres  se 
trouvaient  réunis  en  même  temps  qu'un  nombro  beaucoup 
plus  considérable  d'exemplaires  normaux  d'assez  petite  taille 
et  de  forme  assez  allongée.  Le  fond  de  cette  mare  est  sablon- 
neux et  peu  de  plantes  couvrent  sa  surface.  Plusieurs  autres 
mares  paraissant  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions  se 
rencontrent  auxenvirons,  mais  elles  ne  renferment  pasd'exem- 
plaires  senestres  et  les  exemplaires  normaux  très-nombreux  y 
atteignent  des  dimensions  plus  grandes  que  dans  la  pre- 
mière. » 

L'année  suivante,  la  variété  fut  recueillie  en  nombre  aussi 
considérable,  et  H.  Collin  s'assura  par  expérience  que  l'ano- 
malie était  héréditaire.  Il  ne  nous  dit  malheureusement  pas 
si  les  retours  au  type  sont  fréquents  et  ai  les  pontes  sont 
aussi  abondantes  dans  la  variété.  Hais  un  (ait  très-Intéres- 
sant signalé  parle  jeune  malacologiste  est  que  nulle  limnée 
dextre  ne  peut,  par  aucun  moyen,  s'accoupler  avec  une  limnée 
senestre.  On  doit  en  conclure  que  la  première  ponte  qui  a 
donné  la  variété  senestre  se  composait  de  plusieurs  indivi- 
dus affectés  de  cette  anomalie,  ou  tout  au  moins  que  plusieurs 
individus  ont  surgi  en  même  temps  dans  la  mare  :  ceux-ci 
se  sont  trouvés,  par  rapport  aux  individus  normaux,  dans 
un  état  d'amixie  forcée  ;  mais  ils  ont  pu  s'accoupler  entre  eux 
et  donner  naissance  aux  nombreux  descendants  constatés. 
Comment  expliquer  ici  Taccroissement  rapide  d'une  variété 
produite  brusquement,  qui  ne  parait  pas  avantageuse  pour  la 
concurrence  vitale  et  qui  doit  probablement  fournir  de  nom- 


(1)  Vaj.  Atmalee  de  U  Société  malacologiqiifr-ile  Belgique,  VII, 
1872.  p.  83.  Digitized  byVjOOglC 
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breujc  retour  aa  type?  La  cause  générale  qui  tend  à  produire 
cette  variété  doit  être  exeessivement  faiUe,  puisqu'on  constate 
seulement  de  loin  en  loin  et  presque  accidentellement  des 
exemplaires  de  Umnée  senestre.  Le  seul  fait  favorable  à  la 
multipUc^onde  la  variété  est  donc  Vamixie  qui,  dans  ce  cas, 
agit  par  une  sélection  aussi  sévère  que  celle  .d'un  éleveur 
choisissant  dans  le  troupeau  les  animaux  qu'il  destine  à  per^ 
pétuer  tel  ou  tel  caractère  intéressant. 

Un  exemple  qui  se  présentera  probablement  à  l'esprit  de 
plusieurs  personnes  en  lisant  Tarticle  de  M.  Delbœuf,  est 
celui  de  U  polfdactylie.  On  sait  que  celte  anomalie  se  pré- 
sente de  temps  en  temps,  qu'elle  est  héréditaire  et  que,  même 
dans  une  certaine  mesure,  elle;peut  être  progressive,  de  sorte 
que  la  loi  mathématique  pardt  complétemenfapplîcable,  et 
l'on  peut  se  demander  pourquoi,  si  cette  loi  est  exacte,  une 
bonne  partie  de  l'humanité  n'est  pas  atyourd'hui  pourvue  de 
plus  de  cinq  doigts  à  chaque  extrémité. 

Je  crois  qu'il  est  assez  facile  de  répondre  à  cette  question  : 
de  même  que  certaines  causes  de  variations  peuvent  être 
considérées  comme  seDsiblement  constantes  pendant  des 
espaces  de  temps  suffisants  pour  assurer  le  triomphe  d'une 
variété ,  de  même  que  d'autres  croissent  en  intensité  suivant 
une  progression  assez  rapide  pour  modifier  un  type  en  quel- 
ques générations,  U  en  est  aussi  qui  vont  en  décroissant 
d'un  taqon  progressive,  et  telles  doivent  être  les  infinences 
rappelant  un  caractère  ancestral  disparu,  influences  dont  la  va- 
leur doit  diminuer  forcément  avec  le  nombre  des  générations 
écoulées.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  établir  une  formule  ana- 
logue &  celle  de  H.  Delbœuf,  à  la  condition  de  savoir  la  loi 
sidvant  laquelle  décroît  l'intensité  de  la  cause  modificatrice  ; 
cette  formule  montrerait  que  jamùs  les  variatious  dues  à 
cettQ  c^use  ne  pourraient  supplanter  le  type.  Il  est  bien  évi- 
denti'qae  dans  des  questions  de  cette  nature,  moins  encore 
qae  ]Mtout  ailleurs,  les  formules  mathématiques  ne  doivent 
pas  être  appliquées  d'une  façon  brutale  et  sans  une  discus- 
sion  préalable  de  la  qualité  des  données. 

On  peut  se  demander  encore  pourquoi,  dans  certains  cas, 
les  variétés  de  forme  triomphent  plutôt  que  celles  de 
forme  A  —  n  ;  pourquoi,  par  exemple,  ce  sont  les  variétés  mfr- 
laniennes,  c'est-fa-dire  celles  où  le  pigment  varie  par  excès, 
qui  l'emportent  généralement  sur  les  variétés  alblnes,  c'est- 
à-dire  sur  celles  où  le  pigment  varie  par  défàut. 

La  loi  indique  simplement  le  triomphe  de  la  somme  de  À + n 
surÂ,  et  l'on  ne  peut  demander  aux  formules  mathématiques 
que  ce  qu'on  a  introduit  dans  le  problème.  Or  on  laisse  de  cOté 
tout  ce  qui  concerne  les  chances  plus  ou  moins  grandes 
que  les  variations  donnent  aux  individus  qu'elles  affectent 
pour  la  concurrence  vitale,  et  l'on  a  considéré  des  unités 
mathématiquement  égales. 

Mais  le  naturaliste  peut  aller  plus  loin  que  le  mathématl- 
ciea  :  si  les  variétés  mélaniennes  des  deux  espèces  de  rats 
ont  supplanté  complètement,  outre  le  type,  les  variétés 
alblnes  qui  ne  manquent  pas  de  se  produire  même  encore 
«ijourd'hui,  c'est  que  ces  dernières  ont,  pour  une  foule  de 
rsiacnsu  l'infériorité  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Chez  les  ani- 
maux domestiques  ou  plutôt  semi-domestiques  comme  le 
chat,  où  il  se  produit  également  des  variétés  mélaniennes  et 
des  variétés  albines,  les  individus  présentant  ces  variétés 
beaucoup  plus  communes  que  le  type  sont  à  peu,  près  égaux 
en  nombre  les  uns  par  rt^port  aux  autres.  C'est  que  l'homme, 
indinifrent  ii  leur  couleur  pourvu  qu'ils  soient  bons  mangeurs 


de  souris,  protège  contre  lesaccidentsles  chats  blancs  dont  la 
plupart  sont  sourds  et  seraient,  à  l'état  sauvage,  exposés  à 
de  nombreux  dangers. 

Enfin,  chez  les  animaux  tout  &  foit  domestiques,  les  ca- 
prices des  amateurs  ou  des  raisons  d'utilité  ont  fait  sonveQl 
triompher  les  ruoea  ^ines,  qui  ne  pourraïMit  éridomment 
subsister  par  elles-mêmes  si  on  les  abandonnait  à  lenn 
seules  ressources. 

.  U ,  est  évident  qu'il  convient  de  modifier  dans  une  foule 
de  circonstances,  soit  la  position  du  problème  ou  l'établisse- 
ment de  l'équation,  soit  l'application  que  l'on  doit  fdre  des 
formules  algébriques  obtenues.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
efforcé  dans  les  exemples  choisis  de  me  rapprocher,  autsot 
que  possible,  du  cas  théorique  où  s'est  placé  H.  Delbœuf; 
je  n'ai  fait  intervenir  que  les  exemples  où  les  variations 
étaient  légères,  de  nature  moiphol(^que,  et,  autant  qu 
possible,  sans  grande  influence  sur  la  vitiUité  des  stqets,  né> 
gligeant  à  dessein  les  faits  si  intéressants  qui  se  rapportent 
au  mimétisme,  au  dimorphisme  sexuel  et  à  d'autres  piiéno- 
mènes  encore  trop  imparfaitement  connus  pour  être  soseep* 
tibles  d'une  discussion  mathématique. 

Votre  bien  dévoué,  A.  Gmbs. 


UN  VOYAGE  SCIEHTIFIQOE  EH  AUVERGHE 

Le  congrès  de  Clermont-Ferrand  a  été  complété  pa^  une 
série  d'excursions  qui  ont  fait  visiter  aux  membres  de 
l'Association  fhincaise  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'Auvei^e  au  point  de  vue  géologique,  économique,  ar^fico- 
logîque,  ethnologiqiiëi  et  aussi  au  point  de  vue  de  la  météo- 
rologie qui  avait,  cetït^  année,  une  féte  exceptionnelle  :  l'inau- 
guration d'un  obsertatoire  complet  placé  à  un  kilomètre  el 
demi  au-dessus  dti"niveau  de  la  mer,  en  haut  d'une  des 
montagnes  les  plus'feélëbres  de  France,  le  Puy-de-Ddme. 

Issoire,  Thiers,  le  Puy,  Riom  nous  ont  montré  les  '{Ait 
belles  curiosités  naturelles  et  les  plus  importants  monuments 
historiques  à  cété  des  industries  modernes  spéciales  à  ces 
régions  qui  ont  un  caractère  économique  si  originBl  etii 
distinct.  A  Volvic  et  au  Hont-Dore  le  pays  avait  autant  d'il- 
traits  pittoresques  que  d'intérêt  géologique.  Enfin,  dans  le 
Cantal,  on  a  pu  étudier  sur  place  toutes  ces  questions  im- 
portantes qui  se  rattachent  au  plateau  central  de  la  France. 

On  peut  donc  dire,  sans  exi^ératibn,  qu'à  l'occai^  ds 
congrès  de  Clermont-Ferrand  l'Auvergne  tout  entière  a  été 
visUée  et  fouillée  dans  toutes  ses  parties. 

I 

RxewMM  M  rmr  —  K'bMwtrle  «esMIlère 

Malgré  le  temps  pluvieux  qui  avait  quelque  peu  attristé  les 
derniers  jours  du  Congrès,  an  assez  grand  nomlm  de  mmr 
bres  s'étaient  fait  inscrire  pour  prendre  part  aux  excorsions 
finales.  Les  programmes  de  ces  excursions  avalent  été  pré- 
parés avec  un  grand  soin,  et  il  n'e^,.^  doutetu  que  si  le 
«,leU  avait  brillé  jusqu'^^^  ^©©«^ïë^^ 
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tions  eussent  été  plus  nombreuses  ;  le  départ  de  tous  les 
groupes  était  fixé  au  samedi  matin,  26  août,  et  bien  que,  pour  . 
l'un  d'eux,  le  rendez-vous  fût  fixé  sur  la  plaee  de  Jaude,  il  y 
«TÛt  foule  à  la  gare  par  suite  de  la  réunion  des  excursion- 
nistes qui  se  dirigeaient  vers  le  Cantal  et  vers  le  l*uy. 

Non  sans  quelques  difficultés  ni' sans  quelques  relards,  on 
finit  par  s'installer  dans  les  wagons  qui  avaient  été  spécia- 
lement réservés,  et  le  train  se  mit  en  marche  vers  six  heures 
et  demie;  bien  que  la  distance  à  parcourir  ne  soit  pas  très- 
considérable,  par  suite  de  la  vitesse  modérée  des  trains, 
expliquée  en  partie  d'ailleurs  par  le  profil  accidenté  de  la 
voie  et  par  suite  des  airéts,  nous  ne  devions  arriver  qu'à 
une  heure,  soit  1/|7  kilomètres  en  six  heures;  aussi  s'est-on 
groupé  dans  les  compartiments,  de  manière  à  passer  le 
temps  aussi  agréablement  que  possible,  et  les  conversations 
s'établissent  sur  toute  la  ligne,  interrompues  de  temps  à 
autre  par  le  sommeil  de  quelques  interlocuteurs  convain- 
cus que  le  réveil  a  été  un  peu  matinal.  A  Issoire,  quelques 
membres,  dont  deux  dames,  rejoignent  l'excursion;  ils  ont 
quitté  Clermont  il  y  a  deux  jours  pour  aller  au  mont  Dore, 
ne  voulant  manquer  ni  cette  visite,  ni  celle  du  Pu;,  qui, 
Fune  et  l'autre,  leur  ont  été  signalées  comme  fort  intéres- 
santes. 

Un  peu  plus  loin,  &  Aivant,  la  séparation  s'effectue  entre 
les  deux  groupes  qui  avaient  effectué  leur  départ  simul- 
tanément ;  les  Cantalous,  comme  on  appelle  irrévérencieuse- 
ment les  membres  qu!  se  dirigent  vers  le  Cantal  et  qui  sont 
presque  tous  des  géologues,  partent  les  premiers  ;  ce  n'est 
qu'après  un  airét  d'une  heure  et  plus  que  l'on  monte  en 
w^n  pour  le  Puy  ;  il  y  a  heureusement  un  buffet  &  Arvant, 
et  cela  permet  de  passer  le  temps. 

Le  tracé  du  chemin  de  fer  est  fort  accidenté  ;  les  rampes 
et  les  pentes  sont  assez. fortes;  de  nombreuses  courbes  dans 
l'im  et  l'antre  sens  permettent  de  confonraer  des  parties  éle- 
vées ;  les  tunnels,  dont  l'un,  celui  de  Fix,  a  plus  de  2  kilo- 
mètres, succèdent  aux  viaducs.  On  suit  d'abord  la  vallée  de 
l'Allier,  que  l'on  traverse  à  plusieurs  reprises;  puis  d'Arvant, 
qui  est  à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  s'é- 
lëre  d'une  manière  continue  jusqu'à  Fix,  où  l'on  atteint  une 
altitude  de  1112  mètres,  pour  redescendre  de  telle  sorte  qu'au 
Puy  on  est  seulement  à  la  cote  625  mètres.  Ce  trajet,  en  bien 
des  points  (même  au  delà  du  Puy,  jusqu'à  Saint-Étienne), 
est  fort  intéressant,  et  s'il  n'avait  été, effectué  en  une  seule 
traite,  il  eût  sans  aucun  doute  donné  lieu  à  bien  des  remar- 
ques curieuses. 

La  ville  du  Puy  s'annonce  au  loin  par  la  colossale  statue 
de  Notre-Dame  de  France,  bâtie  sur  la  roche  Corneille,  qui 
dominé  la  ville,  et  dont  le  chemin  de  fer  contourne  une  partie 
notable  de  la  circonférence  «vaut  d'arriver  à  la  gare.  A  peine 
débarqués,  les  excursionnistes  sont  reçus  par  quelques  habi- 
tants à  la  téte  desquels  se  trouve  M.  Chassaing,  juge  au  tri- 
bunal civil,  qui  a  préparé  lé  i»rogramme  des  visites,  s'est 
occupé  de  l'Installation  maVérielle  et  nous  a  servi  de  cicérone 
de  la  manière  la  plus  affable.  U  a  su  mettre  a  la  disposition 
de  tous  son  érudition  et  les  conniûssances  spéciales  qu'il 
possède  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  au  pays  âont  il  nous  a 
.  fait  les  honneurs  de  manière  à  mériter  la  sincère  reconnais- 
sance d  tous. 

Par  les  soins  de  M.  Chassaing,  des  places  ont  été  retenues 
pour  tout  le  monde  dans  le  môme  l'hôtel,  où  nous  nous  ren- 
dons en  hftte  et  oti  bientôt  nous  nous  trouvons  réimls  autour 


d'un  déjeuner  dont  le  besoin  commençait  à  se  faire  vivement 
sentir.  Disons,  pour  n'y  pins  revenir,  qne  ces  repas  pris  en 
commun  et  où  nous  nous  trouvions  entre  nous  avaient  quel- 
que chose  de  fort  agréable,  qu'ils  permettaient  de  continuer 
les  conversations  commencées  pendant  les  visites  du  matin  ou 
de  la  journée,  et  nous  pensons  que  toutes  les  fois  que  cette 
dispo^tion  pourra  ^tre  adoptée  elle  devra  être  préf^e 
à  celle  qui  répartirait  les  excursionnistes  dans  on  certain 
nombre  de  locaux  distincts. 

Le  programme  tel  qu'il  avait  été  conçu  tout  d'abord  com- 
prenidt  trois  journées  pleines  passées  au  Puy;  mais  si  Ton 
voulait  profiter  des  fadlités  et  des  réductions  de  prix  qui 
avaient  été  accordées  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
P.-L.-M.,  il  fallait  abréger  la  durée  du  séjour  et  ne  rester  que 
deux  jours.  On  dut  donc  se  résigner  à  certaines  modifications, 
d'ailleurs  assez  habilement  faites  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
que  l'on  devait  voir. 

La  soirée  du  samedi  26  août  fut  consacrée  à  la  visite  de  la 
ville  du  Puy  et  de  ses  principaux  monuments.  La  ville  est  située 
entre  la  rivière  de  la  Borne,  —  que  l'on  traverse  pinceurs  ibis 
avant  d'y  arriver  et  qui  passe  &  quelque  distance,  ~  et  le 
ruisseau  du  Dolezon^  qui  sépare  la  ville  en  deux  parties  fort 
inégales  ;  la  gaxe,  qui  se  trouve  dans  la  plus  petite  de  ces 
deux  parties,  est  sur  la  rive  droite  du  Dolezon;  la  Loire 
passe  à  3  kUomëtres  du  Puy.  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  eat 
bfttle  est  fort  accidenté  :  tandis  que  les  faubourgs,  les  quar- 
tiers neufs  ^s'étendent  dans  la  vallée,  la  vieille  ville  est  située 
en  amphithéâtre  sur  une  montagne  conique  dominée  par  le 
rocher  Corneille,  massif  volcanique  isolé  fori  escarpé,  non 
loin  duquel  se  trouve  le  rocher  Saint-Michel,-  autre  pointe 
volcanique  abrupte,  de  85  mètres  de  huiteuç  oiviron. 

Les  vieux  quartiers  de  la  ville,  bfttls  sur  le  versaqtde  la 
colline,  ont  conservé  quelque  chose  de  leur  ancien  carac- 
tère :  1q9  rues  y  sont  étroites  et  toriueuses,  et  les  maisons 
du  xvi"  siècle  ne  nous  ont  point  paru  rares  ;  l'aspect  de  ces 
quartiers,  la  hauteur  des  maisons  éveillent  dans  l'esprit 
l'idée  d'une  ville  qui  a  dû  être  fort  importante  k  tous  égards. 
Celle  impression  extérieure  est  d'ailleurs  parfaitement  con- 
firmée par  l'histoire  du  Puy,  qui,  après  avoir  é^  p,:(obable- 
ment  un  oppùtwn  gaulois,  est  devenue  une  ville  ros^ne  et 
au  moyen  âge  une  ville  épiscopale  illustre.  Hais  au  xvi««ècle, 
la  peste,  et  surtout  les  guerres  de  religion  avec  tous  les  maux 
qu'elles  apportent,  vinrent  diminuer  son  importance.  Outre 
qu'elle  est  le  chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Loire, 
celte  ville  est  aujo^'hui  le  centre  commercial  de  la  fiibrica- 
lion  des  dentelles. 

L'église  Noti'e-Dame,  cathédrale  du  Puy,  s'élève  au  som- 
met de  la  ville  :  on  y  accède  pu  une  rue'd'une  montée  rapide, 
à  laquelle  fait  suite  un  escalier  qui  amène  au  pied  de  la 
façade  et  se  prolonge  sous  le  porche  et  les  bas  côtés  :  la  fa- 
çade et  surtout  le  porche  sont  d'un  bel  effet  et  très-saisis- 
sants. L'escalier  se  prolongeait  autrefois  directement  jus- 
qu'au milieu  du  chœur,  par  où  l'on  entrait  dans  l'église. 
Malheureusement,  —  et  à  ce  qu'il  paraît  pour  éviter  des  cou* 
rants  d'air,— on  ferma  cette  entrée,  que  termine  brusquement 
un  autel  de  mauvais  goût,  obligeant  les  visiteurs  à  pénétrer 
par  les  bas-côtés.  Cette  église  mérite  d'être  étudiée  au  double 
point  de  vue  archéologique  et  architectural,  avec  ses  cou- 
poles, ses  yoûtes  en  plein  cintre,  et  l'emploi  alterné  degrés 
blanc  et  de  brèche  volcanique  gris&tre  constituant  une- "heu- 
reuse dêturation  polycfarôi^e 
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sans  nous  y  firrâter,  l'intéressante  ornementation  de  la  cou- 
pole centrale,  les  porches  latéraux,  le  clocher,  bel  échan- 
tillon de  l'architecture  romane  de  transition.  Il  faut  égale- 
ment citer  quelques  peintures  curieuses  tant  dans  l'église 
que  dans  une  chapelle  établie  dans  l'ancienne  bibliothèque 
du  chapitre  ;  on  nous  montre  à  la  sacristie  quelques  pièces 
importantes  du  trésor  et  particulièrement  une  bible  ma- 
nuscrite (ix«  siècle),  écrite  en  canctëros  d'or  et  d'argent 
sur  des  peaux  diversement  colorées. 

De  la  sacristie,  on  passe  dans  un  cloître  qui  constituait  une 
des  parties  de  l'ancien  chapitre  et  qui  est  d'un  chaitnant 
effet  ;  l'emploi  judicieux  de  matériaux  diveraenienf  colorés, 
la  richesse  de  la  décoration  en  font  un  des  plus  beaux  types 
de  l'architecture  du  iz"  ou  du  siècle. 

Nonltdn  de  là,  nous  visitons  rapidement  le  baptistère  de 
Saint-Jean,  construit  sur  les  fondations  d'un  édifice  romain  et 
dans  les  murs  duquel  on  rencontre  des  débris  de  l'époque 
gallo-romaine,  comme  nous  le  voyons  également  dans  la 
eoni  d'une  m^son  Toiaine  et  dans  les  murs  mêmes  de  la 
cathédrale. 

Quelques  excursionnistes  s'attardent  dans  celle  visite; 
mais  les  autres,  suivant  le  conseil  de  notre  aimable  guide, 
se  b&tent  de  se  diriger  vers  le  rocher  Corneille,  où  nous  con- 
duisent des  escaliets  et  des  rampes  assez  escarpées.  Laissant 
de  cdté  certains  détails  sans  valeur  qui  arrêtent  les  touristes 
novices,  nons  grimpons  rapidement,  sans  remarquer  d'autre 
lut  curieux  que  les  jets  d'eau  jaillissant  presque  au  sommet 
du  rocher.  Ils  mettent  en  évidence  l'heureuse  disposition  de 
la  distribution  d'eau  de  la  ville,  qui  permet  d'avoir  l'eau 
sous  pression,  même  dans  les  points  les  plus  élevés.  Enfin 
on  arrive  au  pied  de  la  statue  colossale  que  nous  avons  en- 
Irevoade  loin  :  des  réverbères,  entretenus  par  la  piété  des 
fidèles,  y  sont  allumés  chaque  soir;  mais  ces  phares,  comme 
on  les  appelle,  sont  de  vulgaires  becs  de  gaz,  et  cette  intru- 
sion de  la  science  industrielle  dans  les  choses  sacrées  pro- 
duit un  singulier  effet  :  un  cordon  de  gaz  règne  autour  de  la 
^te-forme,  des  lettres  colossales  H  peuvent  être  allumées 
et  rayonnent  vers  la  ville...  lorsque  les  souscriptions  ont  été 
assez  abondantes.  Malheureusement  celte  illumination  qui, 
de  près,  semble  importante,  produit  peu  d'effet  pour  les 
spectateurs  placés  dans  la  ville. 

Sur  la  plate-forme  supérieure,  située  à  130  mètres  au- 
dessus  de  la  ville  basse,  s'élève,  sur  un  piédestal  de  6",50 
environ,  la  statue  colossale  de  Notre-Dame  de  France  :  le 
piédestal  est  en  granit,  la  statue  a  été  coulée  d'après  le  mo- 
dèle de  H.  Bonnassienx,  avec  200  canons  en  fonte  pris  à  Sé- 
bastopol.  Cette  statue,  qui  représente  la  Vierge  portant  l'en- 
tmi  Jésus  sur  le  bras,  a  une  hauteur  de  16  mètres  et  son 
poids  n'est  pas  inférieur  à  100000  kilogrammes.  Elle  est 
formée  de  quatre-vingts  pièces  réunies  par  des  boulons  ;  il 
est  facile  de  monter  dans  l'intérieur,  des  escaliers  ayant  été 
disposés  à  cet  effet  ;  de  plus  des  fenêtres  ont  été  pratî- 
^ëes  à  diverses  hauteurs  et  de  différents  côtés,  de  manière 
à  permettre  de  voir  le  tour  complet  de  l'horizon.  Nous  n'a- 
vons pn  maqttt  au  delà  du  cou  de  la  Vierge,  la  trappe  qui 
donne  accès  otas^i  tfite  n'étant  pas  ouverte.  Biais  cela  suffi- 
sait pour  dQHMftflÉÉj|iHH|%Mrtffl  de  tout  le  pays  environ- 
nant, qa«  JHfl^^^^^^HMrjlat  complètement  encore 

^  ^^ÉMto     *W0»  sur 


le  piédestal,  les  noms  et  qualités  des  principaux  souscri- 
pteurs sont  inscrits  dans  un  latin  de...  fantaisie. 

Il  faut  descendre,  car  l'heure  s'avance,  et  se  diriger  vcn 
le  rocher  Saint-Michel  tout  en  écoutant  les  renseignements 
historiques  que  H.  Chasaaing  veut  bien  nous  donner  arec 
une  inépuisable  complaisance  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  ville  du  Puy.  On  arrive  à  Aiguilhe,  fauboui^  de  la  viOe. 
A.  côté  de  la  mairie  on  visite  une  chapelle  octogonale  du 
xii^  siècle,  qui  sert  actuellement  de  magasin  &  fonrr^s,  et 
qui  a  paru  assez  intéressante  par  les  détails  d'architecture 
pour  mériter  l'attention  :  il  serait  à  désirer,  quoiqu'elle  swi 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  qu'elle  fût  suIB- 
samment  entretenue  pour  échapper  à  la  ruine. 

A  quelques  pas  de  là,  on  arrive  au  pied  du  roclier  Siinl- 
Michel,  d'une  hauteur  de  85  mètres,  et  au  sommet  duquel  on 
parvient  par  des  rampes  et  des  escaliers.  On  trouve  une  cha- 
pelle qui  n'a  pas,  croyons-nous,  d'analogue  en  France.  Celle 
chapelle,  du  x*  siècle,  a  un  plan  absolument  irréguUer  et  qui 
a  été  imposé  par  la  plate-forme  sur  laquelle  on  l'a  édifiée. 
A  une  extrémité  se  Irouve  une  abside  rectangulaire  surmon- 
tée d'une  coupole  autrefois  recouverte  de  peintures  et  qui, 
suivant  l'opinion  commune,  est  située  au-dessus  d'un  anden 
tombeau  ;  à  l'extrémité  opposée  est  un  clocher  en  saillie. 

De  cette  chapelle,  on  a  une  vue  qui, pour  être  moins  éten- 
due que  celle  du  rocher  Corneille,  n'est  pas  moins  pitto- 
resque ;  si  la  limite  du  pays^e  est  moins  éloignée,  on  dis- 
tinguo mieux  les  détails  ;  on  voit  particulièrement  les  Dom- 
breuses  maisons  de  vigne  constniites  sur  les  collines  et  qû 
servent  de  petites  maisons  à  leurs  propriétaires. 

Du  rocher  Saint-Michel,  nous  nous  rendons  à  l'église  Sûnt* 
Laurent,  qui  est  spécialement  intéressante  par  le  lombeia 
de  Duguesclin  ;  mais  il  est  tard  et  c'est  fc  la  lueur  de  qud- 
ques  bougies  que  nous  pouvons  examiner  ce  monumeal, 
sur  lequel  M.  le  curé  de  Saint-Laurent  nous  donne  de  non* 
breux  et  curieux  détails. 

Un  lai^e  boulevard  tracé  sur  l'emplacement  des  aocieDoes 
fortifications  part  de  l'église  Saint-Lauront  et  nous  ramène  i 
la  place  du  Breuil  ;  en  route,  nous  voyons  la  tour  Pannesac, 
seul  reste  de  la  porte  du  même  nom  et  de  l'enceinte  forti- 
fiée. 

La  place  du  Breuil,  en  quelque  sorte  notre  lieu  de  renda- 
vous  habituel,  est  une  vaste  place  sur  laquelle  se  trouTent 
le  palais  de  justice,  la  préfecture,  avec  l'entrée  de  la  prome- 
nade du  Fer-à-Cheval,  et  au  cent»  la  font^e  Croutier, 
fontaine  monumentale  ornée  de  cinq  grandes  statues  «t 
bronze  et  due  à  la  munificence  du  sculpteur-fondeur  dont 
elle  porte  le  nom. 

La  journée  du  dimanche  devait  être  très-remplie  ;  ausd 
le  rendez-vous  avait-il  été  fixé  à  huit  heures.  Deux  voitures 
emportaient  les  excursionnistes  qui  craignaient  la  mardu. 
Une  belle  route,  qui  monte  d'une  manière  continue,  con* 
duit  aux  Orgues  U Espaly^  massif  basaltique  d'un  bel  effet, 
exploité  pour  fournir  des  matériaux  qui  servent  à  la  con- 
struction de  murs,  à  la  consolidation  des  tranchées  dans  lea 
chemins  de  fer,  ce  à  quoi  se  prête  fort  bien  leur  forme  natu- 
relle. A  peu  de  distance,  on  suit  un  sentier  ardu  ;  et  les  oo- 
thropologistes  vont  voir  la  place  où  a  été  trouvé  l'homme  fos- 
sile de  Jknàe  et  entendre  les  explications  données  sur  les 
lieux  mêmes  par  MM.  Félix  Robert,  Vinay  et  Bertrand  de 
Lom.  Mais  la  plupart  des  excursionnistes  se  hfttent  de  moa- 
ter  jusqu'au  sommet  de  la  mpnta^^^ 
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bien  âtre  une  partie  d'un  cratère  donl  le  reste  a  été  détruit 
et  ealrdDé  par  diverses  causes.  On  jouit  là  d'une  vue  magnî- 
Sqoe  qui  permet  de  se  rendre  bien  compte  de  la  conflgu- 
xalioQ  du  pays  ;  nous  oô  décrirons  pas  le  paysage  et  noua  ne 
pouvoQs  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  tableau  qu'en  a  fait 
Geo^  Sand  dans  le  Marquis  de  Villemer. 

Sur  plusieurs  cfttés  la  montagne  de  Denise  est  coupée  pres- 
que à  pic,  en  particulier  sur  la  partie  qui  regarde  PoUgnac  où 
nous  nous  rendons  ;  aussi  devons-nous  Faire  un  détour  et 
regagner  la  route.  Peu  de  temps  après,  nous  arrivons  à  PoU- 
gnac et  nous  regardons  eu  passant  l'église  que  l'on  restaure 
fltque  l'on  agrandit  même.  Nous  pénétrons  ators  dans  le 
chftteau  dont  on  voit  encore  nettement  l'enceinte  sur  plu- 
sieurs points  et  môme  quelques  bâtiments  échappés  k  l'ac- 
lioo  destructrice  des  temps.  Nous  ne  décrirons  pas  ces 
roioes,  non  plus  que  les  antiquités  romaines  qui  s'y  trouvent 
réQDÎes  ;  nous  nous  bornerons  &  signaler  la  position  excep- 
tionnelle de  ce  château-fort  bâti  sur  un  rocher  isolé  au  milieu 
de  ta  vallée  et  qui,  sur  la  moitié  de  son  périmètre  au  moins, 
est  taillé  à  pic  :  aussi  il  nous  a  semblé  que  l'effet  était  plus 
saisissant  de  loin  que  de  près,  la  disposition  générale  étant 
fins  fadle  à  saisir  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

L'après-midi  du  dimanche  devait  ôtre  consacrée  &  la  visite 
du  musée,  pour  laquelle  le  rendez-vous  avait  été  fixé  à  deux 
heures;  en  attendant  le  moment  de  la  réunion,  les  excur- 
nonnistes  parcourent  le  Fer-à-Cheval ,  vaste  jardin  public 
où  se  trouvent,  à  une  extrémité,  sur  la  place  du  Breuil,  la 
préfecture,  et  à  l'autre  extrémité  le  musée,  créé  en  1820,  qui 
occupe  maintenant  un  bel  édifice  inauguré  en  1868,  construit 
en  partie  à  l'aide  des  fonds  légués  par  Crozatier  et  adminis- 
tré pu  le  Sodété  d'agriculturet  sciences,  arts  et  commerce 
ia  Pay. 

A  lllmtre  fixée,  nous  sommes  reçus  par  les  membres  de 
cette  teàété,  ot  la  bienvenue  nous  est  sojib^itée  par  le  ptè- 
udent  H.  de  Vi  nols,  assisté  de  HH.  Cbassaiog  et  Giron,  secré- 
Isires  perpétuels  ;  H.  P.-P.  Dehérain,  vice-secrétaire  général 
de  TAssociation  f^nçaîse,  remercie  la  Société  et  la  ville  du 
Pay  pfiur  la  réception  qui  nous  est  faîte.  A  ^  suite  de  quel- 
fBes  paroles  échangées  relativement  au  but  4e  l'Association, 
aux  effets  qu'elle  peut  produire,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
nmsée,  guidés  par  les  conservateurs  des  diverses  sections. 

M.  Aymard  nous  fait  parcourir  d'abord  la  collection  pré- 
historique qui,  pour  n'être  pas  fort  étendue,  ne  nous  a  point 
paru  moins  intéressante  ;  nous  ne  citerons  pas  toutes  les 
pièces,  même  les  prindpales  qui  s'y  trouvent  :  nous  dirons 
seulement  que  H.  Aymard  parait  être  arrivé  à  des  résultats 
importants  en  comparant  les  antiquités  préhistoriques  avec 
les  choses  et  les  usages  locaux  contemporûns;  dans  un  ordre 
didées  analt^e,  nous  dirons  que.  d'après  M.  Rûtimeyer,  la 
nce  bovine  du  Hezenc  se  rapproche  beaucoup  du  Bos  primi- 

Nous  passons  ensuite  k  la  collection  lapidaire,  où  nous 
tnnivons  des  fragmenta  divers  provenant  de  temples  et  d'é- 
Soot»  romains.  Les  recherches  faites  &  diverses  reprises 
■Qr  des  monuments  ont.  permis  de  déterminer  la  valeur 
du  pied  gaulois  avec  une  grande  précision.  Ajoutons  que, 
d'&ptès  H.  Aymard,  on  n'a  pas  encore  de  documents  précis 
sur  l'origine  de  la  ville  qui  remonte  certainement  au  delà,  de 
l'époque  correspondant  aux  monuments  que  l'on  a  étudiés. 

A  cette  collection  fait  suite  une  collection  de  fragments  du 
"^ï^ii  âge  on  du  moins  provenant  de  monuments  de  cette 


époque  ;  parmi  ces  fragments,  plusieurs  sont  plus  anciens, 
ils  proviennent  de  temples  romains  et  ont  été  intercalés  dans 
des  constructions  ultérieures. 

D'autres  salles  contiennent  des  objets  de  curiosité  divers 
remontant  à  différentes  époques  et  présentant  tous  le  carac- 
tère d'une  origine  absolument  locale  :  ils  sont  classés 
par  nature  d'objets,  formant  ainsi  une  série  de  collections 
spéciales  dont  quelques-unes  sont  assez  complètes.  C'est 
ainsi  qu'il^y  a  des  collections  de  bijouterie,  d'orfèvrerie,  de 
meubles,  de  faïences,  d'instruments  de  musique,  de  plaques 
de  mulets  (plaques  de  cuivre  décorées  qui  ornaient  la  tête  de 
ces  animaux),  de  typographie,  de  cartes  à  jouer,  de  cachets, 
pierres  gravées,  etc. 

La  galerie  d'histoire  naturelle  a  été  établie  aussi  plus  spé- 
cialement au  point  de  vue  local  :  nous  y  avons  remarqué  par- 
ticulièrement une  collection  d'oiseaux,  une  autre  de  miné- 
raux et  surtout  de  fossiles  précieux.  HM.  Félix  Robert  et 
Bertrand  de  Lom  nous  ont  fourni  sur  ce  sujet  d'intéressantes 
indications.  Signalons  aussi  une  série  de  cartes  en  relief  et 
autres,  permettant  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  topo- 
graphie et  de  la  géologie  du  Velay. 

La  section  des  beaux-arts  est  bien  représentée  ad  musée 
du  Puy,  surtout  pour  la  peinture.  Cette  collection,  dont  on 
doit  la  fondation,  en  1820,  au  vicomte  de  BccdelîÈvre,  con- 
tient un  certain  nombre  de  bons  tableaux  tant  anciens  que 
modernes.  Le  catalogue  très-complet  et  très-bien  fait  dû  à 
M.  Vibert,  ancien  directeur  du  musée,  comprend  plus  de  330 
numéros  pour  la  peinture  seulement. 

Enfin  une  dernière  salle  renferme  les  collections  de  den- 
telles données  au  musée  par  HM.  Falcon.  Cette  collection 
contient  surtout  des  pièces  historiques  se  rattachant  au  déve- 
loppement de  la  dentelle  en  général  :  il  serait  souhaiter 
que  les  fabricants  se  décidassent  à  compléter  celte  galerie 
en  donnant  des  échantillons  des  dentelles  modernes.  ,e 

■  g 

Cette  visite  fut  complétée,  au  point  de  vue  de  l'industrie 
de  la  dentelle,  par  une  visite  chez  M.  Chevallier^Balme,  qui 
avait  bien  voulu  préparer  pour  nous  une  exposition  des  mo- 
dèles actuels  les  plus  intéressants  ;  par  ses  soins,  une  habile 
ouvrière  nous  montra  comment  se  fait  la  dentelle,  et  il  vou- 
lut bien  joindre  à  ces  démonstrations  pratiques  quelques 
explications  que  nous  résumons  ici. 

L'industrie  dentellière,  qui  n'occupe  pas  moins  de  cent 
trente  mille  ouvrières,  a  pour  centre  la  ville  du  Puy  ;  elle  est 
répartie  sur  le  département  de  la  Haute-Loire  et  sur  les  can- 
tons limitrophes  des  déparlements  voisins.  Les  femmes  de 
ces  pays  qui,  autrefois  au  moins,  étaient  plus  intelligentes  et 
plus  travailleuses  en  général  que  les  hommes,  paraissent  par- 
ticulièrement aptes  au  travail  de  la  dentelle.  Il  faut  ajouter 
que,  dès  le  plus  jeune  âge,  les  enfonts  sont  habitués  au  ma- 
niement des  fuseaux  et  qu'une  institution  religieuse,  celle 
des  Béates,  en  formant  dans  le  département  des  réunions 
d'ouvrières,  nous  dirions  presque  des  écoles  de  dentelles, 
contribue  à  développer  les  dispositions  naturelles  des  en- 
fants. L'insUtution  des  Béates,  fondée  en  1665  par  H""  Mar/gj^gg 
est  encore  florissante  aujourd'hui  et  rend  de  réels  services. 

Lorsque  l'industrie  de  la  dentelle  est  prospère  (dans  ce 
moment  elle  éprouve  une  crise  qui  ralentit  la  production), 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  travaillent  presque  constam- 
ment. 


Le  métier,  ou  pour  mieux  dire 
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fait  la  dentelle  est  de  petites  dimensions,  d'un  poids  assez 
ftdble,  et  les  ouvrières  l'emportent  partout  avec  elles  :  c'est 
une  sorte  de  boite  en  bois  sans'convercle,  remplie  de  paille, 
recouverte  d'une  grosse  toile  tendue  e(  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  un  rouleau  en  bois  fortement  serré,  garni  de  toile 
et  monté  sur  un  axe;  c'est  sur  ce  rouleau  qu'on  fixe  la  den- 
telle, la  carte  dessinée  qui  sert  de  modèle  et  les  épingles. 

La  dentelle  est  constituée  par  l'entrelacement  de  Bis  sui- 
vant des  règles  déterminées,  d'après  la  nature  du  tissu  et 
d'après  le  dessin  à  reproduire  :  ces  flts,  dont  le  nombre  est 
très-variable,  sont  enroulés  par  l'extrémité  libre  sur  de  pe- 
tites bobines  en  bols  ou  fuseaux  qui,  par  leur  poids,  tendent 
les  fils  sur  la  partie  bombée  du  carreau,  empêchent  qu'Us  ne 
se  mêlent,  et  permettent  à  l'ouvrière  de  saisir  tel  fil  qui  lui 
convient  pour  le  fàire  passer  k  la  place  qu'il  doit  occuper. 
Ces  fuseaux  sont  en  bois  de  buis  ou  de  cerisier;  leur  prix 
est  très-faible  et  ne  dépasse  pas  30  centimes  la  douzaine  : 
quelques-uns  sont  en  os,  afin  d'être  distingués  plus  facile- 
ment lorsqu'ils  correspondent,  à  un  fil  devant  produire  un 
effét  spécial.  De  distance  en  distance,  l'ouvrière  pique  des 
aiguilles,  pour  arrêter  une  maille,  etc.;  au  fur  et  à  mesure 
que  la  dentelle  avance,  on  fait  tomber  la  partie  terminée 
sous  le  rouleau  sur  lequel  elle  est  tendue.  Le  travail  de  la 
dentelle  est  curieux  à  voir  exécuter;  on  se  rend  à  peine 
compte  des  mouvements  des  doigts  et  des  fuseaux  tant  Ils 
sont  rapides,  et  l'on  ne  peut  concevoir  comment  l'ouvrière 
cboîsit  le  fil  convenable  au  milieu  de  la  quantité  qui  s'élève 
souvent  à  plusieurs  centaines,  et  quelquefois,  pour  des  pièces 
exceptionnelles,  à  plusieurs  milliers.  Il  fitut  dire  que  l'ou- 
vrière est  guidée  par  le  carton  sur  lequel  est  dessiné  le  mo- 
dèle de  la  dentelle  avec  quelques  Indications  convention- 
nelles facilitant  le  travail  :  l'établissement  de  ces  cartes  ou 
cartons  constitue  d'ailleurs  un  travail  préparatoire  exigeant 
des  dessinateurs  spéciaux. 

H.  Chevallier-Balme  avait  réuni  une  série  des  modèles  les 
plus  intéressants  fabriqués  depuis  une  dizaine  d'années  : 
dentelles  blanches,  noires,  dentelles  de  couleur  dites  cacbe- 
mire,  et  de  plus  quelques  pièces  exceptionnelles,  voilettes, 
écharpes,  etc.  Cette  exposition  parut  particulièrement  inté- 
ressante aux  dames  qui  faisaient  partie  de  l'excursion  et  que 
les  renseignements  statistiques  avaient  laissées  quelque  peu 
froides. 

L'histoire  de  l'industrie  denteUière  et  la  description  de  ses 
procédés seraientassurémentpleinesd'intérêt;  maisilnousest 
absolument  impossible  d'entrer  ici  dans  les  longs  développe- 
ments qu'exige  une  pareille  tâcbe.  Nous  noua  bornerons 
donc  à  renvoyer  le  lecteur  au  grand  ouvrage  de  M.  J.  Séguin 
sur  la  DeaUUe  (Paris,  3.  Rothschild),  dont  nous  avons  rendu 
compte  autrefois  {Revue  scientifique  du  17  juillet  1875,  page  6/i, 
2"  série,  tome  IX),  où  ils  trouveront  un  grand  nombre  de 
photographies  représentant  les  plus  beaux  spécimens  de  tous 
ces  genres. 

La  soirée,  favorisée  par  un  beau  temps,  malgré  des  me- 
naces qui  avaient  fait  craindre  un  orage,  comportait  dans  son 
programme  une  illumination  au  jardin  du  Fer-à-Cheval  avec 
musique  et  feu  d'arilBce;  la  population  de  la  ville  et  des 
environs  s'était  portée  tout  entière  à  cette  fôte  donnée  à 
roccasion  du  conseil  général  et  du  passage  de  l'Associa- 
tion française  au  Puy.  Une  retraite  aux  flambeaux,  suivie  par 
une  foule  compacte,  qui  parcourut  le  Fer-b-Cbeval  et  la  place 
du  Breuil  &  plusieius  reprises,  donna  le  signal  du  départ. 


Dès  le  lendemain  qiatin,  les^  séparations  commeocènol, 
quelques  membres  quittaient  le  Puy  dans  diverses  directions. 
Parmi  ceux  qui  restaient,  les  uns  visitaient  des  colleclioni 
particulières  ;  les  autres  avaient  accepté  l'aimable  iovitatiiKi 
de  H.  Yinay,  qui  s'était  chaîné  de  leur  montrer  quelqnu 
points  intéressants. 

Partis  de  bonne  heure,  Us  visitaient  d'abord  des  fouilles 
faites  k  l'occasion  de  constructions  élevées  par  M.  Vinij, 
et  dans  lesquelles  on  ^stînguait  avec  une  grande  netteté, 
et  comme  dans  une  coupe  schématique,  diverses  couclies  de 
terrain  successives  :  une  couche  de  sable,  surmontée  d'une 
couche  de  graviers  et  de  cailloux  roulés  au-dessus  de  laquelle 
ae  trouve  une  coulée  basaltique,  mettant  ainsi  pleinemeat 
en  évidence  la  postériorité  de  l'éruption  volcanique,  et  po- 
mettant,  dans  une  certaine  mesure,  de  décider  min  divenes 
hypothèses  émises  pendant  les  courses  de  la  veille  au  njct 
de  la  constitution  géologique  du  pays. 

Du  plateau  où  nous  nous  trouvons  on  aperçoit  la  vallée  de 
la  Loire,  et  non  loin  les  restes  d'une  Chartreuse,  occupée 
en  partie  midntenant  par  un  séminaire  ;  d'un  côté,  le  ternin 
est  taillé  presque  à  pic,  et  les  couches  que  l'on  y  voit  se 
retrouvent  &  la  même  hauteur  sur  les  flancs  des  coteaui 
qui  s'élèvent  sur  l'autre  rive  de  la  Borne  ;  de  l'autre  côté 
est  un  atîle  d'aliénés  où  les  malades  sont  employés  ani  In- 
Taux  des  champs.  Nous  remontons  en  voiture,  et  pea  après 
nous  arrivons  à  Corsac,  dans  la  belle  propriété  de  M.  Vinay, 
dont  la  fille,  en  l'absence  de  H"*  Yinay,  nous  fait  les  hon- 
neurs avec  une  amabilité  et  une  grâce  parfaites.  Uae  coh- 
tion  nous  avait  été  annoncée  et  c'est  un  déjeuna  conqiM 
qui  nous  est  otfërt  ;  on  se  serait  volontiers  attardé  i  cette 
table  hospitalière  si  l'on  n'avait  été  pressé  absolument  par 
l'heure.  Nous  allons  visiter  l'importante  collection  de  ll:YiBiT, 
qui  contient  nombre  de  pièces  remarquables  au  point  de  ne 
géologique  et  paléontologique,  et  qui  ont  toutes  ce  caractère 
d'avoir  été  recueUlies  le  plus  souvent  p  ar  M.  Yinay  et  loujonn 
dans  les  environs  de  sa  propriété. 

Non  sans  quelque  peine,  nous  nous  décidons  à  prendre 
congé  de  M"*  Henriette  Yinay,  et  acc(»npagnés  de  S.  Viney 
nous  nous  dirigeons  vers  la  Roche-Rouge.  Nous  passons  i 
Brives,  oû  l'on  fabrique  des  poteries  communes  en  quantité, 
et  où  nous  traversons  la  Loire.  Nous  remontons  ensnitele 
cours  de  ce  fleuve,  —  abrs  simple  ruisseau  sans  dlmporlinu 
coulant  entre  des  rochers  dans  une  vallée  encaissée  qui.  m» 
dit  l'un  de  nos  compagnons  de  route,  n'est  pas  sans  atofr 
quelque  analogie  avec  certains  cours  d'eau  du  Canada.  'Si/s^ 
itl  nous  mettons  pied  à  terre,  nous  sommes  à  la  RocIk- 
Rouge. 

La  Roche-Rouge  est  une  aiguille  volcanique  qui  jailBt  m 
le  flanc  de  Ta  colline  au  milieu  de  grès;  la  disposiliOD  da 
terrain,  le  mode  de  juxtaposition  des  roches  Tolcaniques 
de  sédiment  ne  permettent  pas  de  supposer  que  la  roclie  i^ 
canique  plus  ancienne  a  été  entourée  ultérieurement 
grès  qui  plus  tord  aurait  été  corrodé,  enlevé  par  l'actioD*' 
eaux.  Il  apparaît  aussi  clmrement  que  possible  quclarocbt 
volcanique  a.  .été  le  résultat  d'une  poussée  postérieure  h 
dépôt  des  grès,  et  qu!elle  a  saUll  à  une  époque  où  ces  de^ 
niera  avaient  déjà  la  position  qu'ils  occupent  actueBement. 
C'est  là  un  exemple  frappant  à  joindre  à  ceux  qui  sontd^ 
bien  connus. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme^extréme  de  notre  eicCff- 
sion  et  nous  songeoie  i  |Ui  isl/x^  ^i»n(g)ië^^BÔur  nos  fti 
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et  noui  rentrons  au  Puy  après  avoir  vivanent  remercié 
H.  Yinh'j  de  l'intéressante  course  qa'il  nous  a  fait  léire. 

Une  dernière  fois  nous  nous  trouvons  réunis,  et  c'est  k 
table  que  se  font  les  adieux.  En  réponse  k  de  bonnes  pa- 
roles prononcées  par  M.  Cbassaing»  le  secrétaire  général, 
M.  P.-P.  Dehéraia  répond  par  des  remerclments  pour  la 
muièn  dont  noua  avons  été  reçus  et  guidés  par  HH.  Ber- 
trand de  Lom,  Robert,  Vinay,  et  surtout  par  H.  Chassaing, 
k  qui  l'on  doit,  sans,  aucun  doute,  la  réussite  de  cette  char- 
mante et  intéressante  excursion,  grftce  au  soin  qu'il  a  mis  à 
la  pvftpaier,  au  xèle  qu'il  a  apporté  à  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
grice  enfin  à  l'obligeance  dont  il  a  Fait  preuve  en  mettant  h 
notra  disposition  ses  connaissances  locales  et  son  érudition, 
(te  se  dit  au  revoir,  se  promettant  de  se  retrouver  en  1877  au 
Havre  ;  puis,  car  tout  a  une  fin,  on  se  sépare,  les  uns  pour  se 
diriger  vers  Saint-Étienne  et  Lyon,  les  autres,  et  c'est  le  plus 
gprand  nomlH-e,  pour  retourner  h  Clennont-Ferrand,  d'où 
ehaenn  rentrera  dans  ses  foyers. 


t! 

ExeurslMi  émm  le  CMaïai 

LA  GÊOGÊNIE  DU  CANTAL,  D'AIViES  H.  BAXES 

te  volcan  du  Cantal  et  le  bassin  tertiaire  d'Aurillac,  où 
M.  Rames,  qui  depuis  plusieurs  années  les  étudie,  devait  gui- 
der les  excursionnistes  de  l'association,  ont  été  pendant  cette 
course  l'objet  d'observations  et  d'explications  assez  intéres- 
santes pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler  dans  la  Revue.  Sur 
les  lieux  mêmes,  les  explications  et  les  déductions  de  notre 
guideprenaientunvifcaractèred'évidence,etnou3  ne  pouvions 
qu'applaudir  aux  efforts  consciencieux  qui  lui  ont  permis  de 
retrouver  l'histoire  de  ce  volcan,  et  des  périodes  successives 
d'activité  et  de  repos  qui  ont  déterminé  la  configuration  de 
cette  région  si  curieuse  et  encore  trop  peu  connne,  au  moins 
des  touristes.  Certes,  les  travaux  de  H.  Rames  ne  sont  point 
Inconnus  des  géologues  ;  il  les  a  résumés  dans  un  petit  livre, 
publié  en  1873,  intitulé  Géogénie  du  Cantal,  et  les  ptons  en 
relief  qu'il  avait  eiposés  l'an  dernier  à  l'Exposition  interna- 
Uonale  de  géographie  avaient  déjà,  attiré  l'attention  du  jury. 
Cependant  une  analyse  de  ces  travaux,  bien  qu'un  peu  tar- 
dive, pourra  n'être  pas  inutile. 

Le  massif  montagneux  du  Cantal,  dont  le  Plomb  du  Cantal 
(1858")  est  le  point  le  plus  élevé,  constitue  un  vaste  cirque 
de  montagnes  présentant  vers  le  centre  des  pentes  rapides,  et 
des  pentes  bien  plus  douces  vers  l'extérieur  ;  parmi  ces  ptcs 
les  plus  élevés  sont  le  Cantalou  (1806'°),  le  pic  du  Rocher 
(1800"),  à  côté  du  Plomb  du  Cantal,  puis  de  l'autre  côté,  vers 
l'ouest,  le  Puy  do  Balaillouze  (lese*),  le  Puy-Mary  (1787"), 
l'Homme  de  Pierre  (17A4»>)  ;  les  vallées  de  la  Cëre  et  de  la 
Gardanne,  qui  vont  rejoindre  la  Dordogne,  l'ouvrent  lace- 
ment au  sud-ouest;  mais  la  direction  du  cirque  est  encore 
marquée  là  par  le  pic  de  l'Elancèze  (1503*)  qui  sépare  les 
deux  vallées. 

Au  centre  se  trouvent  d'autres  pics  dont  le  principal  est  le 
Puy-Griou  (iGQà"}.  Le  chemin  de  fer  de  Murât  k  Aurillac 
arrive  par  des  pentes  rapides  jusqu'au  Uoran,  sur  le  bord 
extérieur  du  cirque,  près  de  la  source  de  l'AIlagnon,  alQuant 


de  l'Allier.  Là,  par  un  tunnel  de  S  kilom.,  percé  au-dessous 
d'un  tunnel  presque  aussi  long,  pratiqué  pour  la  route  na- 
tionale, il  pénètre  entre  le  Plomb  du  Cantal  et  le  Puy-Griou 
pour  suivre  l'admirable  vallée  de  la  Cère.  Au  Lioran,  la  voie 
ferrée  atteint  l'altitude  de  1100  mètres.  C'est  à  ce  point  que 
les  excursionnistes  partis  de  Clermont  retrouvèrent  M.  Rames, 
qui  n'avait  pu  assister  au  congrès  et  venait  se  mettre  à  leur 
disposition. 

Le  joui  même  eut  lieu  l'ascension  du  Puy-Griou.  Le  lende- 
main matin,  on  part  pour  le  Plomb  du  Cantal  ;  mais  rexcu> 
sioD  coQUnencée  par  un  temps  radieux  se  termine  dans  le 
brouillard  ;  arrivés  au  pic  du  Rocher  et  sur  la  crête  étroite 
qui  conduit  au  dôme  basaltique  du  Plomb,  nous  sommes  en- 
veloppés par  un  vent  glacial  et  une  pluie  battante.  N'y  voyant 
plus  à  dix  pas  devant  soi,  on  est  forcé  de  redescendre  ;  ces 
belles  montagnes  sont  peu  fréquentées  des  touristes  :  il  n'y  a 
nul  sentier  fTayé  et  la  descente  à  pic  sur  l'herbe  glissante 
était  d'un  pittoresque  qui  pouvait  se  compliquer  de  quelques 
dangers.  Malgré  la  pluie  quelques  géologues  vont  à  la're- 
dierche  d'un  filon  de  rétinite;  ilsreviûinent  trempés  mais 
contents. 

Le  soir,  départ  pour  Aurillac,  où  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui  dirigent  l'école  normale  primaire,  nous  offraient 
une  hospitalité  indispensable,  vu  l'encombrement  des  hôtels. 
Le  lendeoDain,  visite  aux  couches  tertiaires  d'Aurillac,  et 
au  basalte  miocène  qui  les  recouvre  au  Puy-Courny.  Après  le 
déjeuner  on  repart  dans  la  direction  du  Lioran,  mais  pour 
s'anêter  à  Vic-surGère,  où  nous  devions  examiner  un  gise- 
ment de  plantes  fossiles.  Ces  plantes,  enfouies  dans  des 
cendres  fines,  comme  le  fût  Pompéi,  eussent  fourni  à  M.  de 
Saporta,  qui  faisait  partie  de  l'excursion,  l'occasion  de  belles 
études  s'il  avait  pu  s'y  arrêter  davantage.  De  Vic-sur-Cère  une 
partie  des  nôtres  retournent  coucher  au  Liorau,  car  ils  ne  tse 
consolent  pas  de  l'insuccès  de  la  veille,  et  veulent  atteindre 
le  sommet  du  Plomb  ;  les  autres  reriennent  à  Aurillac  pour 
voir,  le  lendemain,  les  collections  de  H.  Rames.  Voilà  com- 
ment s'est  passée  cette  excursion,  tout  particulièrement  géo- 
logique, et  dirigée  avec  une  inépuisable  complaisance  par 
notre  guide. 

Pour  faire  comprendre  la  constitution  géologique  du  pays 
et  tes  théories  de  H.  Rames,  nous  ne  suivrons  pas  l'irrégula- 
rité des  excursions,  il  est  nécessaire  d'exposer  les  faits  d'une 
façon  plus  dogmatique. 

La  région  cantalienne  ne  présente  pas  trace  de  sédiments 
secondaires.  Les  eaux  tertiaires  seules  ont  pénétré  sur  le  sol 
primaire.  Les  roches  de  cet  âge  forment  un  vaste  bassin, 
composé  de  gneiss,  de  micaschiste  et  de  talebschïste,  appuyé 
au  sud-est,  au  sud  et  à  l'ouest  sur  des  collines  granitiques, 
qui  forment  un  cirque  de  30  lieues  de  diamètre.  Des  filons 
de  granité,  de  porphyre,  de  calcaire  cristallin,  ont  injecté  les 
roches  sédimentaires  anciennes  ;  des  failles  énormes  posté- 
rieures à  l'époque  houillère  ont  par  place  déchiqueté  les 
bords  du  bassin.  C'est  dans  ce  bassin  que  se  sont  déposées 
les  couches  tertiaires.  Elles  commencent  par  de  grands  amas 
de  cailloux  roulés,  arrachés  au  sous-sol  primitif  et  recouverts 
par  des  couches  épaisses  d'une  a^ile  rouge  ou  verte,  sans 
fossiles,  argile  que  H,  Rames  r^arde  comme  contemporaine 
de  l'époque  éocène. 

Plus  tard,  à  l'époque  miocène,  la  région  cantalienne  est 
occupée  par  des  lacs  où  vivaient  |^ffj9^^)>4j?lSl'©'^^ 


780 


UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  EN  AUVERGNE. 


dont  les  eaux  ont  déposé  des  couches  variées,  principalement 
dans  le  bassin  d'Aurillac.  D'abord  se  formèrent  des  marnes 
vertes,  puis  des  lits  de  calcaire  marneux  et  siliceux,  avec  des 
întercalatîons  de  silex  pyramaque  et  de  ménilite  ;  ces  couches 
se  présentenlà  la  localité  classique  du  Pu;-Courny,  près  d'Au- 
rillac, avec  des  fossiles  nombreux,  Bythinia  Dubuiisoni,  Pota- 
mides  Lamarckii,  Cypris  Faba,  dont  par  endroits  les  strates 
sont  littéralement  pétries.  Un  peu  phis  tard,  les  sources  sili- 
ceuses, les  Geysers,  disparaissent  ;  le  calcaire  est  plus  pur  et 
contient  en  quantité,  entre  autres  espèces,  Lymmeea  pachy- 
gasUrel  Planorbiscorum.  Ces  couches  tertiaires  sont  d'ailleurs 
bien  connues  des  géologues. 

Après  le  dépôt  des  couches  h  Lymmœa  pachygaster,  des  phé- 
nomènes volcaniques  se  produisent  pour  la  première  fois. 
Sur  plusieurs  points  surgissent  de  puissantes  coulées  de  ba- 
salte qui  recouvrent  comme  d'un  manteau  la  formation  mio- 
cène inférieure.  C'est  à  la  même  époque  que  se  rapportent 
les  basaltes  de  l'Auvergne,  entre  autres  ceux  du  plateau  de 
Gergovia. 

La  période  miocène  supérieure  est  une  phase  de  tranquil- 
lité. De  vastes  cours  d'eau  déposent  des  alluvions  grossières 
où  sont  enfouis  les  ossements  des  grands  mammifères  qui 
habitaient  alors  la  région.  Les  mastodontes,  les  DAiotAeKum, 
les  rhinocéros,  poursuivis  par  de  redoutables  carnassiers, 
Ampkicyon  et  Machaindus,  peuplaient  les  grandes  forêts  dont 
des  débris  noua  ont  été  conservés  par  les  éruptions  qui  se 
préparaient. 

C'est  &  ce  moment  en  effet  qu'il  se  détermine  nettement 
dans  le  Cantal  un  centre  volcanique.  Dans  le  nord  du  bassin 
d'Aurillac,  un  peu  au-dessous  de  la  séparation  de  ce  bassin 
et  de  celui  de  Murât,  le  sol  s'effondre  et  il  ae  forme  un  gouflïe 
de  deux  lieues  de  diamètre.  Les  couches  calcaires,  dont  par 
places  les  érosions  subséquentes  ont  montré  l'existence,  s'in- 
clinent vers  le  cratère,  et  donnent  ainsi  un  démenti  formel  à  la 
théorie,  jadis  tant  prdnée,  des  cratères  de  soulèvement.  D'im- 
menses masses  de  tuf  ponceux  chargé  de  blocs  de  trachyte, 
et  des  fragments  du  sol  effondré  s'accumulent  sur  les  bords 
du  cratère  ;  ils  forment  rapidement  un  vaste  cdne  de  vingt 
lieues  de  diamètre.  C'est  ce  tuf  trachytïque  que,  putont  dans 
le  Cantal,  on  rencontra  dans  les  vallées,  formantla  base  de  ce 
cercle  de  PUyi  dont  nous  avons  plus  haut  dté  quelques 
tjpes. 

Cette  violente  éruption  achevée,  le  nouveau  volcan  a  une 
période  de  tranquillité  où  la  flore  pliocène  inférieure  recouvre 
ses  pentes.  D'assez  nombreux  représentants  de  cette  flore 
sont  conservés  dans  tes  cendres  qui  les  ont  engloutis.  En 
effet,  le  volcan  retrouvant  son  activité  eut  une  brusque  érup- 
tion de  sables  trachytiques  et  de  cendres.  Ce  n'est  plus  là 
une  éruption  boueuse  comme  la  précédente;  presque  par- 
tout les  arbres  atteints  par  la  pluie  de  cendres  et  de  scories 
sont  carbonisés;  ailleurs  des  torrents  fangeux,  provenant  de 
la  condensation  des  vapeurs  rejetées  du  cratère,  ont  renversé 
les  tbréts  et  couché  côte  &  cOte  les  grands  arbres  qui  les  for- 
maient C'est  au  Pas  de  la  Hongudo  surtout  que  ces  lits  de 
cendres  nous  montrent  des  débris  des  végétaux  détruits  par 
cette  pluie  brûlante  :  les  bambous  {Bambusa  Lugdunetuiê), 
VAlnus  denticulata,  le  Carpimupyramidaii$t  le  Pagus  attenuata 
et  bien  d'autres  ont  été  reconnus  par  H.  de  Saporta  et  lui  ont 
permis  de  reconstituer  les  forêts  disparues. 

Ces  couches  de  cinérites  et  de  tufs  tendres  furent  ravinées 
pendant  de  longues  années  avant  que  le  volcan  se  réveillAt  ; 


sur  ce  cône  déjà  usé  par  les  eaux  se  répandirent,  dans  une 
nouvelle  période  ;d'activité,  des  coulées  énormes  de  cod^o- 
mérat  trachylique.  La  hauteur  du  volcan  est  portée  de 
1200  mètres  environ  à  1650  mètres;  sur  les  bords  du  cntèie, 
la  coulée  de  conglomérat  atteint  250  mètres  d'épiisKor. 
C'est  la  roche  que  l'on  rencontre  aux  altitudes  moyennM; 
elle  est  bien  distincte  du  premier  tuf  trachy tique;  lesfr^. 
ments  de  trachyte  y  sont  plus  sombres,  plus  frottés  et  ^ 
intimement  mêlés  à  la  pftte,  et  on  n'y  rencontre  plut  ai 
fragments  de  roches  granitiques,  calcaires,  ^licenses  iqe- 
tées  par  le  volcan  après  l'effiondrement  qui  donna  naiituee 
au  premier  cratère. 

Après  une  période  de  repos  plus  ou  moins  longue,  acn- 
sée  par  les  dénudations  et  les  érosions  profondes  que  ado- 
rent les  conglomérats  trachjtiques.  le  volcan  se  mit,  jw 
la  première  fois,  à  rejeter  du  trachyte  fondu.  Ce  trachjle,  i 
quatre  reprises  successives,  coula  sur  les  pentes  àaeAn  ' 
d'éruplion,  mais,  à  cause  de  sa  viscosité,  s'arrêta  fvUMi  | 
des  altitudes  supérieures  à  1900  mètres.  En  mfim^  ietofi  \ 
que  cet  anneau  de  trachyte  se  formait  autour  du  somiut  de  i 
la  montagne,  de  grandes  crevasses  s'ouvraient  dans  le  ! 
et  portaient  assez  loin  le  trachyte  fondu.  ! 

Le  volcan  cantalien  resta,  après  ces  puissantes  oonléei,  : 
dans  un  état  de  demi-activité.  Le  cône  d'éruption,  —  sojoiv- 
d'hui  éboulé  et  détruit,  —  qui,  à  cette  époque,  cooroniuit  | 
l'anneau  de  trachyte  fondu,  dut  s'accroître  seosiblemeat, 
puisqu'il  vint  sur  bien  des  points  empiéter  sur  le  Incbtte. 

Pendant  cette  période  de  tranquillité  relative,  se  prodo- 
sirent  des  coulées  assez  faibles  de  phonoUte  qui  se  propigt- 
rent  à  travers  les  flancs  du  cône  d'éruption,  mus  s&nss'eo 
éloigner  beaucoup.  Ces  coulées  de  phonotite  ont  résisté  à  li  i 
dénudation  qui  a  emporté  les  matériaux  plus  meubles  dn  , 
cône,  et  forment  entre  autres  le  pie  central  du  groopeai'  j 
lalien,  le  Puy-de-Griou.  Quelques  autres  coulées  de  pho«i(  j 
sur  les  flancs  nord-ouest  de  la  montagne,  des  filous  m»- 
breux  de  domite  (trachyte  ponceux)  et  de  rétinite  vert  fipt 
lèrent  également  cette  période. 

A  ce  moment,  le  volcan  présentât  l'aspect  d'uo  pilOD  1 
pentes  roides  (35  à  hO  degrés),  formé  de  cendres,  de  1^. 
de  pinces  ;  ces  produits  réunissaient  les  coulées  de  tn- 
chyte,  en  se  soudant  à  elles  d'une  manière  assez  iutime-  Ce 
piton,  qui  devait  atteindre  l'altitude  de  plus  de  3000  mèttei, 
était  supporté  par  une  base  à  pentes  beaucoup  plus  iovts 
(3  &  5  degrés)  qui  s'étendait  jusqu'à  une  quinzaine  de  lien» 
du  point  central.  Des  vallées  commençaient  à  sUlonner 
les  flancs  de  la  montagne  :  c'était  pour  ainsi  dire  rëtau- 
che  des  vallées  actuelles.  Elles  se  révèlent  aujourdlmi  n  . 
géologue  par  des  lits  de  cailloux  roulés  entraînés  par<^  i 
eaux  courantes.  Cet  état  du  volcan,  qui  précède  la  denuin  | 
éruption,  répond  à  l'époque  du  pliocène  supérieur. 

La  dernière  manifestation  volcanique  frit  une  immeue  éi^ 
tion  de  basalte.  Sur  quatre  points  la  cheminée  centnlt 
s'effondra,  et  par  des  points  d'éruption  situés  un  peu  »- 
dessus  des  coulées  trachytiques,  s'épanchèrent  des  quuilité 
énormes  de  basalte  fondu,  les  flots  de  basaltes  fonnèreol  de 
grandes  nappes  qui  se  rejoignirent  et  recouvrirent  les  pentes 
les  plus  faibles  de  la  montagne  d'un  manteau  continu. 
coulées  allèrent  beaucoup  plus  loin  que  toutes  les  autres,  les 
dépassant  de  quatre  à  cinq  lieues.  L'épaisseur  est  pirtout 
d'au  moins  36  mètres  ;  dans  les  vallées,  cette  épaisseur  peol 
même  s'élever  ju8qQfiii2@cni^tje»ÔI@â«@ti4M)  buti- 
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lîqae  fat  le  dernier  effort  du  volcan  ;  à  partir  de  ce  moment, 
il  entre  dans  un  repos  dont  il  n'est  plus  sorti. 

Jusqu'à  présent,  nous  assistons  k  l'édiScation  du  volcan; 
M.  Rames  nous  montre  ensuite  son  démantellement.  A  l'épo- 
que quaternaire,  pendant  la  première  période  glaciaire,  le 
volcan  fut  recouvert  d'un  vaste  manteau  de  glaces,  qui  for- 
mait de  grands  glaciers  rejoignant  ceux  du  mont  Dore  et  du 
Cezallier  au  nord,  et  des  monts  de  la  Hargeride  au  sud-est. 
C'est  &  la  Itesion  de  ces  masses  de  glaces  que  l'on  doit  attri- 
buer la  formation  des  vallées. 

Après  cette  période  de  froid,  le  volcan  devait,  h  peu  de 
chose  près,  montrer  le  mâme  aspect  qu'atyourd'hui.  La  cou- 
ronne de  trachvte  fondu  qui  entourait  le  c6ne  d'éruption  et 
se  laissait  d'ailleurs  recouvrir  par  lui  sur  bien  des  poinis 
avait  résisté.  Elle  forme  encore  la  première  ceinture  de  pics. 
ÇA.  et  là,  les  débris  de  cArie  d'éruption,  conglomérats  et  sco- 
ries, se  montraient  au-dessus  du  trachjte.  Au  centre  de  ce 
cirque,  largement  ouvert  au  sud-ouest  par  les  vallées  de  la 
Gère  et  de  la  Jardanne,  se  dressent  sous  forme  de  pics  aigus 
les  restes  des  deux  coulées  de  phonolites  qui  ont  précédé  la 
dernière  inondation  basaltique. 

Le  basalte  pliocène  a  été  profondément  raviné  et  présente 
unedispositionqui^surla  carte  géologique,ressortavecIaplu3 
grande  netteté.  11  forme  une  série  de  grands  triangles  dont 
le  sommet  est  tourné  vers  le  centre  montagneux  et  dont  la 
base  s'étend  vers  la  plaine  ;  les  sommets  de  ces  triangles 
constituent  en  dehors  du  premier  cercle  tracbytîque  un  se- 
cond cercle  de  pics  dont  les  hauteurs  varient  entre  lAûO  et 
1600  mètres.  Cn  de  ces  pics  basaltiques  se  rapproche  davaii- 
lage  de  la  ceiofure  de  trachjte  et  domine  tout  le  massif  :  c'est 
le  Plomb  du  Cantal,  sorte  de  calotte  hémisphérique  d'une 
centaine  de  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  crête  trachy- 
tique  qui  borde  le  cirque,  vers  l'est.  Au-dessus  du  Plomb 
s'étend  jusqu'à  Sain^Flour  un  plateau  basaltique,  la  Planèze. 

Pendant  une  seconde  période  glaciaire,  les  vallées  déjà 
formées  sur  les  flancs  du  massif  cantalien  reçurent  de 
grands  glaciers  qui  s'avançaient  fortloin  dans  la  plaine.  Elles 
lidssaient  pour  traces  de  leur  passage  des  roches  polies  et 
striées,  et,  en  avant,  des  moraines  frontales  qui,  pour  le  gla- 
cier de  la  vallée  de  la  Cère,  s'étendirent  jusqu'à  Aurillac. 
M.  Rames  a  d'ailleurs  étudié  arec  beaucoup  de  soin  les  mo- 
raines des  seize  glaciers  qui  entouraient  en  ce  moment  la 
montagne  ;  il  a  montré  également  des  terrasses  à  bords  pa- 
nUèles  qui,  dans  les  anciennes  rallëes  à  demi  comblées  par 
le  premier  coi^lomérat  gladaire,  ont  été  creusées  tors  de  la 
fonte  des  derniers  glaciers. 

Nous  avons,  dans  cet  exposé  de  l'histoire  du  volcan  canta- 
lien, suivi  de  très-près  le  petit  livre  que  M.  Rames  a  publié 
sons  le  titre  de  Géogénie  du  C(mlat}  c'est  un  exposé  des  résul- 
tats généraux  acquis  par  de  longues  explorations  de  la  ré- 
gion, ou  plutôt  c'est  l'application  des  résultats  de  cette  étude 
à  la  reconstruction  de  l'histoire  d'une  des  régions  les  plus 
intéressantes  de  la  France. 

Ce  qui  constituera  en  quelque  sorte  les  pièces  justificatives 
du  procès,  c'est  la  grande  carte  géologique  du  département 
du  Cantal  dont  H.  Rames  a  coounencâ  la  publication.  Si 
l'Assodatîon  française,  se  rendant  au  vœu  exprimé  par  tous 
les  membres  présents  à  cette  intéressante  excursion,  pouvait 
contribuer  à  l'achèvement  de  cette  œuvre,  elle  rendrait  à  la 


science  un  vrai  service,  et  encouragerait  un  savant  modeste, 
SUIS  doute,  mais  à  coup  sâr  aussi  méritant  que  beaucoup 
d'autres  qni  font  parler  d'enx  davantage. 
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Le  12  septembre  dernier,  le  roi  des  Belges,  Léopold  II, 
réunissait  à  Bruxelles  une  conférence  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  du  monde,  bien  qu'elle  n'ait  aucun  caractère  diplo- 
matique et  que  ses  membres  tirent  toute  leur  importance  de 
leur  mérite  personnel. 

Hû  par  une  pensée  humanitaire,  tout  à  bit  désintéressée, 
le  roi  Léopold  conviait  des  hommes  éminents  de  France, 
d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Belgique,  de  la  Grande-Bretagne, 
d'Italie  et  de  Russie,  à  se  concerter  sur  les  moyens  les  plus 
pratiques  pour  déchirer  le  voile  qui  enveloppe  encore  ai^our^ 
d'bui  une  grande  partie  du  continept  africain  et  pour  répan- 
dre sur  cette  terre  si  peu  connue  les  bien&ùls  de  la  civilisa- 
sation  moderne. 

Léopold  U  avait  dit,  en  invitant  dès  le  mois  de  juillet  les 
membres  de  la  Conférence  : 

«  Dans  presque  tous  les  pays,  on  prend  un  vif  intérêt  aux 
découvertes  géographiques  récemment  faites  dans  l'Afrique 
centrale. 

»  Plusieurs  expéditions,  alimentées  par  des  souscriptions 
particulières,  qui  prouvent  le  désir  qu'on  a  d'arriver  &  un 
résultat  impprtant,  se  sont  faites  et  se  font  encore  en  Afrique. 
Des  Anglais,  des  Américuus,  des  Allemands,  des  Italiens  et 
des  Français  ont  pris,  à  des  degrés  divers,  part  à  ce  géné- 
reux mouvement.  Ces  expéditions  répondent  à  une  idée 
éminemment  dvilisatrice  et  chrétienne  ;  abolir  l'esclavage 
en  Afrique,  percer  les  ténèbres  qui  enveloppent  encore  celte 
partie  du  monde,  en  connaître  les  ressources  qui  paraissent 
immenses,  en  un  mot,  y  verser  les  trésors  de  la  civilisation, 
tel  est  le  but  de  cette  croisade  moderne  bien  digne  de  notre 
époque.  Jusqu'ici  les  efforts  que  l'on  a  tentés  ont  été'fikits 
sans  accord  ;  aussi  le  sentiment  se  produit-il  aujourd'hui, 
surtout  en  Angleterre,  que  ceux  qui  poursuivent  un  but 
commun  en  confèrent  pour  régler  leur  marche,  pour  poser 
quelques  jalons,  délimiter  les  régions  à  explorer,  a&n  qu'au- 
cune entreprise  ne  fasse  double  emploi. 

»  J'ai  constaté  récemment,  en  Angleterre,  que  les  princi- 
paux membres  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  sont 
très-disposés  à  se  rencontrer  à  Bruxelles  avec  les  présideots 
des  grandes  sociétés  de  géographie  du  continent,  et  les  per- 
sonnes qui  se  sont,  par  leurs  voyages,  leurs  études,  leurs 
goûts  philanthropiques  et  leur  esprit  de  charité,  le  plus  iden- 
tifiées avec  les  tentatives  d'introduire  la  civilisation  en 
Afrique.  Cette  réunion  donnerait  lieu  à  une  sorte  de  petite 
conférence,  dont  l'objet  serait  de  discuter  en  commun  la 
situation  actuelle  de  l'Afrique,  de  constater  les  résultats 
atteints,  de  préciser  ceux  qui  restent  à  atteindre...  » 

Les  hommes  Les  plus  éminents,  tant  dans  le  monde  de  la 
politique  que  dans  le  domaine  de  la  science,  répondirent  à 
cet  appel  et  s'assirent  côte  à  cOte. 

La  France  était  réprésentée  par  H.  le  vice-amiral  baron  de 
ht  Roncière-Le  Noury,  P»*«WenUo^Ug|oàéQy[^o^TO^ 
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de  Paris;  H.  Maanoir,  secrétaire  général  de  cette  Société; 
H.  Duveyrier  et  H.  le  marquis  de  Compiègne.  M.  de  Leia^, 
atteint  par  un  malheur  de  famille,  avidt  dû  s'excufier. 

H.  le  baron  de  Richofen,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin,  et  les  trois  plus  illustres  voyageurs  de 
l'Allemagne,  HM.  Nachtlgal,  Schweinfùrth  et  Roblfs,  repré- 
sentaient cette  contrée. 

M.  le  baron  de  Hofbiann;  H.  le  comte  E.  Zichy;  H.  de 
Hof^tetter,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Vienne 
et  H.  le  lieutenant  Lux  représentaient  l'Autriche-Hongrie. 

La  Belgique  avait  désigné  treize  délégués  à  la  conférence; 
c'étaient  uk.  le  baron  Lambennont,  Bannlng,  Em.  de  BOKh* 
grave,  CouTreur,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  James,  de  Lave- 
leje,  Quairier,  Salnclelette,  Smolders,  Van  Biervliet,  Van  den 
Bossche  et  Van  Volxem. 

Dix  Anglais  avaient  répondu  h  l'appel  des  Belges;  c'étaient 
sir  Barde  Frrae;  sir  Rutfaerford  Alcock,  président  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres  ;  sir  Orummond  Hay  ;  le  ma- 
jor général  sir  Henry  HawUnson  ;  le  contre-amiral  sir  Léopold 
Heath;  le  Ueutenantrcolonel  Grant;  le  commandant  Vemey 
Loveit  Camenn;  M.  HacUnnon;  sir  Fowell  Buxton;  sir 
h  Kennaway  et  sir  Harry  Vemey. 

L'Italie  était  représentée  par  M.  le  commandeur  Negrl. 

La  Russie  était  représentée  par  H.  de  Semenow,  vice-pré- 
rident  de  la  Société  de  géc^r^hte  de  SalntPétenboiug. 

En  ouvrant  la  Conférence,  le  roi  prononga  le  discours  sui- 
vant : 

t  Messieurs, 

»  PennetteMUoi  de  vous  remercier  chaleureusement  de 
l'aimable  empressement  avec  lequel  vous  avec  bien  voulu 
vous  rendre  h  mon  invitation.  Outre  la  satisfaction  que  j'au- 
rai à  entendre  discuter  Ici  les  problèmes  à  la  solution  des- 
quels nous  nous  intéressons,  j'éprouve  le  plus  vif  plaisir  à 
me  rmconlrer  avec  les  hommes  distlngnéB  dont  j'ai  suivi 
depuis  des  années  les  travaux  et  les  valeureux  elTorts  en  fkp 
veur  de  la  civilisation. 

»  Le  si^et  qui  nous  réunit  aujourd'hui  est  de  ceux  qui 
méritent  au  premier  chef  d'occuper  les  amis  de  l'humanité. 
Ouvrir  à  la  civilisation  la  seule  partie  de  notre  ^ohe  oA  elle 
n'ait  p<dnt  encore  pénétré,  percer  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent des  populations  entières,  c'est,  j'ose  le  dire,  une  croi- 
sade digne  de  ce  siècle  de  progrès;  et  je  suis  heureux  de 
constater  eomUen  le  sentiment  publie  est  favorable  à  son 
accomplûsement;  le  courant  est  avec  nous. 

»  Messieurs,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l'Afrique, 
bon  nombre  ont  été  amenés  à  penser  qu'il  y  aurait  avantage 
pour  le  but  commun  qu'ils  poursuivent,  à  ce  que  l'on  pAf  se 
réunir  et  conférer  en  vue  de  réglw  la  marche,  de  combiner 
les  efforts,  de  tirer  parti  de  toutes  les  ressources,  d'éviter 
les  doubles  emplois. 

»  11  m'a  paru  que  la  Belgique,  État  central  et  neutre,  serait 
un  terrain  bien  choisi  pour  une  semblable  réunion  et  e'est 
ee  qui  m'a  mhardi  à  vous  appeler  tous,  ici,  chez  mot,  dans 
la  petite  conférence  que  j'ù  la  grande  satisfaction  d'ouvrir 
aiyourd'hui.  Al-je  besoin  de  dire  qu'en  vous  conviant  k 
Bruxelles,  je  n'ai  pas  été  guidé  par  des  vues  égoïstes,  Non, 
messieurs,  si  la  Belgique  est  petite,  elle  est  heureuse  et 
satisftaite  de  son  sort;  je  n'ai  d'antre  ambition  que  de  la  bien 
amir.  Mais  je  n'irai  pas  jusqu'à  affirmer  que  je  serais  in- 
sensible à  l'honneur  qui  résulterait  pour  mon  pays,  de  ce 


qu'un  progrès  important,  dans  une  question  qui  nstqaen 
dans  notre  époque,  fttt  daté  de  Braulles.ie  serais  heorsaK 
que  Bruxelles  devint  en  quelque  sorte  le  quartier  génénl 

de  ce  mouvement  civilisateur. 

•  Je  me  suis  donc  laissé  aller  à  croire  qu'il  pourrait  eatnr 
dans  vos  convenances  de  venir  discuter  et  préciser  en  con> 
mun,  avec  l'autwité  qui  vous  s^Hurtientt  les  voies  à  snim, 
les  moyens  k  employer  pour  planter  définitivement  l'éleo- 
dard  de  la  civilisation  sur  le  sol  de  l'Afrique  cmtiale  ;  it 
convenir  de  ce  qu'il  y  aurait  h  faire  pour  intéresser  le  public 
à  votre  noble  entreprise  et  pour  l'amener  à  y  apporta  son 
obole.  Car,' messieurs,  dans  les  œuvres  de  ce  genre,  c'etik 
concours  du  grand  nombre  qui  fait  le  succès,  c'est  la  sym- 
pathie des  masses  qu'il  faut  solliciter  et  savoir  obtenir. 

B  De  quelles  ressources  ne  disposerait-on  pas,  en  effet,  li 
tous  ceux  pour  qui  un  trime  n'est  rien  ou  peu  de  chose,  tôt 
sentdent  à  le  verser  à  la  caisse  destinée  &  supprimer  h  li^ 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ? 

»  De  grands  progrès  ont  déjà  été  accomplis,  l'inconna  aéU 
attaqué  de  bien  des  cfitéi ,  et  si  ceux  ici  présents  qui  ont 
enrichi  la  science  de  si  importantes  découvertes,  mMat 
nous  en  retracer  les  points  principaux,  leur  exposé  taé 
pour  tous  un  puissant  encouragement. 

»  Parmi  les  questions  qui  seraient  encore  à  eumim  oo  i 
cité  les  suivantes  : 

B  1*  Désignation  précise  des  bases  d'opération  à  aeqntft, 
entre  autres,  sur  la  cAte  de  Zanzibar  et  près  de  l'embottdnm 
du  Congo,  soit  par  conventions  avec  les  cheh,  soit  par  Mtab 
ou  locations  à  régler  avec  les  particuliers  ; 

•  3"  Dé^nation  des  routes  à  ouvrir  succesdvëmeBtioi 
l'intérieur  et  des  stations  hospitalières  scientifiques  et  pid- 
ficatrices  à  organiser  comme  moyen  d'abolir  l'esclmgE, 
d'établir  la  concorde  entre  les  cheb,  de  leur  proconrta 
arbitres  justes,  désintéressés,  etc. 

»  3*  Création,  l'œuvre  étant  bien  définie,  d'un  coariM 
international  et  central  et  de  comités  n^tionaui  pour  es 
poursuivre  l'exécution,  chacun  en  ce  qui  le  concenwn,  en 
exposer  le  but  au  public  de  tous  les  pays  et  faire  sa  lenli- 
meat  charitable  un  ^pel  qu'ancune  bonne  cause  as  lui  a 
jamais  adressée  en  vain. 

B  Tels  sont,  messieurs,  divers  points  qui  sembleat  aiéiîta 
votre  attention  ;  s'il  en  est  d'autres,  ils  se  d^ageroot  és  tm 
discussions  et  vous  ne  manquerez  pas  de  les  édaireir. 

•  Mon  vœu  est  de  servir  comme  vous  me  llndiqaoa  k 
grande  cause  pour  laquelle  vous  avai  déjà  tantlUlIs» 
mets  b  votre  disposition  dans  ca  but  et  je  voua  sootudte  w 
dialement  la  bienvenue.  » 

Le  problème  était  nettement  posé  ;  il  s'agissait  de  recher 
cher  les  moyens  pratiques  d'explorer  la  partie  de  l'Afrif» 
centrale  restée  encore  inconnue,  d'y  établir  des  postes  h»- 
pitaliers,  des  cenires  de  proleclion  ;  de  supprimer  l'odioa 
trafic  de  chair  humaine  qui  désole  ces  contrées. 

Le  roi  Léopold  n'avait  poînl  mis  eo  doute  la  possibilité 
«planter  défluîtivement  l'étendard  de  la cÎTÎlisaUoD sur li 
sol  de  l'Afrique  centrale.  »  La  conférence  témoigna  la  même 
confiance.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  de  son  sein  pour  atlrihic 
le  moindre  caractère  dubitatif  aux  projets  et  aux  espènow 
qui  venaient  d'être  formulés. 

Cet  assentiment,  donné  par  des  voix  aussi  auU^aAei  V* 
celle  des  Grant  et  des  Cameron  ;  des  Nachtigal,  desSdi«b- 
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était  déjà  un  gage  de  succès.  C'était  aussi  un  puissant  encou- 
ngemeni  pour  l'auguste  promoteur  de  la  Conférence. 

Une  grande  partie  de  la  première  séance  fut  consacrée  aux 
récits  des  Toyageuis.  Tons  ceux  qui  avaient  foulé  le  sol  de 
l'AfHque  racontèrent  leurs  peines  et  leurs  travaux,  exposè- 
rent leurs  théories  et  firent  part  de  leurs  découvertes.  L'en- 
semble de  ces  communications  établit  le  véritable  état  de  la 
question  ;  la  carte  scieatiflque  de  l'ÂMque  était  tracée  ;  tout 
le  monde  pouvait  se  rendre  compte  aisément  des  résultats 
obtenus  comme  des  points  vers  lesquels  les  efforts  devaient 
être  dirigés. 

Lldée  émise  par  le  roi  des  Belges  d'établir  en  Afidipie  des 
stations  scientifiques  et  hospitalières,  ne  rencontra  aucune 
opposition.  Toaa  les  memtwes  de  la  confireoce  apivouvèrent 
ce  projet.  Hs  furent  unanimes  d'ailleurs  à  reconnaître  qu'il 
était  indiqiensable  que  cas  postes  eussent  un  caractère  inter> 
national  et  prottgeassent  indistinctement  les  dtoyens  de  tons 
les  pavs,  à  quelque  culte  qu'ils  appartinssent  et  quel  que  fût 
le  but  de  leurs  voyages  et  de  leurs  explorations. 

Il  fut  reconnu  que  tel  était  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arriver  h  la  répresdon  complète  du  commerce  des  esclaves, 
ri  l'on  avait  soin,  bien  entendu,  de  pénétrer  en  Afrique  par 
ta  douceur,  et  d'agir  par  la  penuasion  et  l'exemple  bien  plus 
que  parla  violence  et  les  armes.  Car,  comme  le  dit  sir  Bartle 
Prere,  ce  n'est  pas  la  force  matérielle  dont  il  dispose  qui  ttii  le 
prestige  du  voyageur  européen  en  Afrique  ;  c'est  la  supério- 
rité de  Thomme  blanc  qid  en  foit  une  puissance,  un  centre 
de  ciriUsation.  C'est  un  des  traits  caractéristiques  des  peu- 
ples de  l'Afrique  que  d'afOner  partout  où  il  existe  un  tel 
centre. 

M.  de  Semenow,  le  savant  vice-président  de  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Pétersbourg,  constata  qu'il  n'était  point 
douteux  que  les  voyageurs  auraient  pu  pénétrer  généralement 
en  Afrique  à  de  plus  grandes  distances  que  celles  qu'ils  ont 
attentes,  s'Us  avaient  rencontré  sur  leur  chemin  des  stations 
où  lia  aussant  pu  irouver  du  secours  et  un  appui 

La  pensée  du  roi  était  de  prendre  comme  point  de  d^tart 
des  explorations,  d'un  cdté,  à  l'est,  la  cAte  de  Zanzibar,  et  de 
l'antre  côté,  à  l'ouest,  l'embouchure  du  Congo.  Il  voulait  que, 
partant  des  deux  rivages  opposés  et  s'avançant  vers  le  eatva 
du  pays,  on  laîssfit  sur  son  chemin  des  postes  hospitaliers, 
des  stations  de  refùge,  partout  où  l'on  trouverait  des  endroits 
que  les  conditions  du  climat,  la  nature  du  sol,  les  moyens 
de  conununlcation  semblwalent  indiquer  comme  offrant  le 
phu  de  garantie  et  de  ressources  pour  les  voyageurs. 
lignes  idnsi  tracées  devraient  sé  rencontrer  au  centre 
de  l'Afrique,  traversant  le  continent  de  l'orient  à  l'occident, 
et  pouvant  servir  de  base  à  l'établissement  de  roules  et  de 
centres  hospitaliers  dans  toutes  les  directions. 

Les  membres  de  la  conférence  appluidirent  k  cette  Idée,  et 
l'on  constata  que  l'utilité  et  la  possibilité  de  créer  des  sta- 
tions étaient  prouvées  par  leur  existence  même.  Les  Anglais, 
en  effet,  ont  organisé  déjà  trois  établissements  de  cette 
nature  :  le  premier  k  Bhadamès,  le  second  k  Hourzouk,  le 
troisième  &  Lokpja,  au  confluent  du  Niger  et  du  Benuè.  Avant 
la  conquête  égyptienne,  Kbartoum  était  aussi  une  statioa 
de  ce  genre. 

La  Conférence  dut  aborder  alors  un  des  pointages  plus 
délicats  de  sa  mission  :  la  détermination  de  l'emplacement 
des  stations.  H.  le  docteur  Nachligal,  le  savant  explorateur 
•U«avMi|  fitremarquer  que  ce  ser«it  dépasser  le  hut  que  de 


vouloir  créer  d'emblée  des  stations  navales  et  des  voles  de 
communication  régulières  et  permanentes  ;  il  établit  que  les 
stations  scientifiques  ne  doiventpoint  précéder  l'exi^oration, 
mais  qu'elles  doivent  la  suivre  ;  qu'elles  ne  doivent  point  être 
pour  tes  voyageurs  des  buts  à  atteindre,  mais  bien  des  porto 
de  refuge  et  des  points  d'appui. 

Ce  fut  en  tenant  compte  de  ces  conseils  et  en  se  ralliant  à 
ces  observations  que  la  Conférence  fit  la  déclaration  suivante  : 

a  Pour  atteindre  le  but  de  la  Conférence  internationale  de 
Bruxelles,  c'est-à-dire  explorer  scientifiquement  les  parties 
ioconnues  de  l'Afrique,  faciliter  l'ouverture  de  voies  .qui 
fassent  pénétrer  la  civilisation  dans  l'intérieur  du  continent 
africain,  rechercher  des  moyens  pour  la  suppresrion  de  la 
traite  des  nègres  en  A&ique,  il  faut  : 

»  l"  Organiser  sur  un  plan  international  commun  l'explo- 
ration des  parties  inconnues  de  l'Afirique,  en  limitant  la 
rë^n  à  exi^orer,  à  l'orient  et  à  Tocddent,  par  les  deux  mers, 
au  midi  par  le  bassin  du  Zambèze,  au  nord  par  les  frontières 
du  nouveau  territoire  égyptien  et  le  Soudan  indépendant.  Le 
moyen  le  mieux  approprié  à  cette  exploration  sera  l'emploi 
d'un  nombre  suffisant  de  voyageurs  isolés,  partant  de  diverses 
bases  d'opération  ; 

»  2»  Établir,  comme  bases  de  ces  explorations,  un  certain 
nombre  de  stations  scientifiques  et  hospitaUères,  tant  sur  les 
côtes  de  l'Afirique  que  dans  l'intérieur  du  continent. 

•  De  ces  stetions,  les  unes  devrontôtre  étoblîes  en  nombre 
trës-restreint,  sur  les'côtes  orientale  et  occidentele  d'Afrique, 
aux  points  où  la  civilisation  européenne  est  déjà  représentée, 
à  Bogamojo  et  à  Loanda,  par  exemple.  Les  stations  auraient 
le  caractere  d'entrepôts  destinés  à  fournir  aux  voyageurs  des 
moyens  d'existence  et  d'exploration.  Elles  p<HUTatent  êt^e 
fondées  à  peu  de  frais,  car  elles  seraient  confiées  k  la  charge' 
des  Européens  résidant  sur  ces  points. 

»  Les  autres  stetions  seraient  établies  sur  les  pointe  de 
l'intérieuf  les  mieux  appropriés  pour  servir  de  bases  immé- 
diates aux  explorations.  On  commencerait  l'étabUssement  de 
ces  dernières  stetions  parles  pointe  qui  se  recommandent, 
dès  aujourd'hui,  comme  les  plus  favorables  au  but  proposé. 
On  pourrait  signaler,  par  exemple,  Uj^i,  Nyangwe,  la  rési- 
dence du  roi  ou  un  point  quelconque  situé  dans  les  domaines 
de  Unata-Yamvo.  Les  explorateurs  pourraient  indiquer,  plus 
tard,  d'autres' points  où  il  conviendrait  de  constituer  des 
stetions  du  même  genre. 

B  Laissant  à  l'avenir  le  soin  d'établir  des  communications 
sûres  entre  les  stetions,  la  Conférence  ai^rime  surtout  le  vœu 
qu'une  l^ne  de  communications,  autant  que  possible  conti- 
nue, s'ôteblisse  de  l'un  à  l'autre  océan,  en  suivant  approxi- 
mativement l'itinéraire  du  commandant  Cameron.  La  Confé-^ 
renée  exprime  également  le  vœu  que,  dans  la  suite,  s'éte- 
blissent  des  lignes  d'opération  dans  la  direction  du  nord- 
sud.  B 

Les  stations  dont  la  Conférence  a  décidé  Fëteblissement 
devront  être,  selon  les  paroles  du  roi  Léepold,  hospitaUères, 
sdtnlifiqiM  et  padficatricu  ;  elles  devront  être  organisées, 
bien  qu'il  ait  été  entendu  qu'elles  n'auraient  point  un  carac- 
tère miUtaire,  de  fbçon  à  ce  que  les  voyageurs,  les  mission- 
naires, et  plus  tard  les  commerçants  y  trouvent  aide  et  pro- 
tection contre  les  attaques  dont  Us  pourraient  être  Tolyet  de 
la  part  des  indigènes.  Les  hommes  courageux  qui  en  feront 
partie  devront  être  à  même,  non^enlement  deprêter  main- 
fbrte  à  leivB  fMres  «o  détresse,  nudB  ils  d^TF^^^^^H^^iPYl^l^^ 
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fournir  aux  explorateurs  des  renseignements  sur  le  pays 
qu'ils  occuperont.  Ce  sera  un  des  câtés  &  la  fois  les  plus  uli- 
les  el  les  plus  intéressants  de  leur  mission  que  d'étudier  les 
mœurs  des  populations  au  milieu  desquelles  ils  seront  appe- 
lés à  vivre,  les  ressources  du  sol  qui  devra  les  nourrir,  les 
moyens  de  communication  les  plus  sûrs  et  les  plus  riches 
tant  au  point  de  vue  scientiBque  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique et  commercial. 

Une  question  importante  et  dirOcile  s'imposait  k  la  Confé- 
rence :  Quel  doit  Cire,  au  point  de  vue  philosophique  et  reli- 
gieux, le  caractère  des  postes  africains  ?  —  Elle  fut  résolue 
immédiatement  et  d'une  voix  unanime.  L'œuvre  étant  émi- 
nemment internationale  et  humanitaire,  c'eût  été  sortir  de 
son  rôle  et  de  son  programme  que  de  donner  aux  stations  le 
drapeau  d'une  religion  quelconque.  Comme  l'a  dil,  si  judi- 
cieusement, sir  Henry  Rawlînson,  il  ne  faut  pas  donner  à  ces 
stations  un  caractère  exclusivement  religieux,  pohtiquc  ou 
commercial  ;  il  faut  qu'elles  soient  des  centres  de  renseigne- 
□icnts,  des  postes  hospitaliers,  des  foyers  de  civilisation. 

La  Conférence  n'avait  pu  naturellement  qu'esquisser  à 
grands  traits  le  plan  général  de  l'œuvre  ;  elle  n'avait  pu  pré- 
voir tous  les  détails  de  Torganisation  d'une  aussi  vaste  entre- 
prise. Elle  laissait  donc  une  foule  de  points  k  élucider  et  elle 
en  chargea  une  commission  internationale. 

Cette  commission  se  compose  de  deux  délégués  de  chaque 
comité  national,  ainsi  que  des  présidents  des  principales  So- 
ciétés de  géographie  des  pays  représentés  à  la  Conférence  et 
de  ceux  qui  adhéreront  à  son  programme.  On  voit  que  par 
suite  de  sa  composition  même,  cette  commission  ne  pourra 
âtre  constituée  qu'après  la  formation  des  différents  comités 
nationaux.  Elle  aura  pour  mission  de  diriger,  d'une  manière 
générale,  les  travaux  de  l'Association  et  de  prendre  les  déci- 
sions les  plus  importantes  sur  la  marche  de  l'œuvre.  Le  roi 
des  Belges  a  accepté  la  présidence  de  cette  assemblée  ;  mais 
il  &  témoigné  le  désir  que  son  mandat  eût  un  caractère  tem- 
poraire, pour  que  la  présidence  pût  passer  successivement 
par  les  mains  des  représentants  de  tous  les  pays. 

Comme  cette  commission  internationale,  à  raison  même 
de  sa  compositon,  ne  peut  évidemment  se  réunir  qu'à  des 
intervalles  assez  longs,  il  fallait  mettre  &  la  téte  de  TAssocia- 
tion  une  autorité  qui  jouit  d'un  pouvoir  exécutif  étendu. 
C'est  ce  qui  fut  fait.  La  Conférence  pourvut  à  la  formation 
d'un  comité  exécutif.  Sir  Bartle  Frère  y  représente  la 
Grande-Bretagne;  H.  le  docteur  Nachtigal,  l'Allemagne,  et 
H.  de  Quatrefages,la  France.  C'est  le  président  de  lacoounis- 
sion  internationale  qui  préside  le  comité  exécutif.  Le  roi 
Léopold  désigne  comme  secrétaire  général  M.  le  baron  Gre- 
nîdl  qui,  à  ce  titre,  fait  également  partie  du  comité  exécutif. 

Chaque  pays  reste  libre  de  constituer  comme  il  l'entend 
son  comité  national,  et  de  lui  donner  les  statuts  et  règle- 
ments qu'il  jugera  convenable.  Aucune  forme  n'est  imposée, 
toute  liberté  d'action  est  laissée  à  l'initiative  de  chacun. 

Le  rûle  de  ces  comités  nationaux  est  de  populariser  les 
idées  émises  au  sein  de  la  conférence  et  de  centraliser  les 
ressources  mises  k  la  disposition  de  l'œuvre  par  la  générosité 
publique.  Cette  mission  est  large.  Dans  toutes  les  sphères  de 
l'activité  humaine,  la  question  de  l'exploration  de  l'Afrique 
et  de  la  suppression  de  la  traite  présente  un  intérêt  pratique 
et  utile  aussi  bien  qu'un  cdté  moral  et  humanitaire.  Les  co- 
mités nationaux  devront  faire  comprendre  cette  vérité  à  tous; 
c'est  à  eux  de  faire  comprendre  le  but  généreux  de  l'Associa- 


tion aux  populations  qui  n'ont  pu  suivre  les  travaux  de  Is  Con- 
férence; c'est  iieux  de  vulgariser  des. idées  et  des  projets  qui, 
jusqu'ici,  n'ont  point  encore  perdu  le  caractère  scientifique 
et  général  qu'ils  devaient  naturellement  revêtir  au  sein  de  la 
commission  géographique,  mais  qui,  plus  tard,  lorsque  le 
succès  aura  couronné  les  premiers  efforts  des  foodatenn, 
pourront  se  traduire  par  des  résultats  pratiques  et  matérieli, 
et  deviendront  une  nouvelle  source  de  richesse  publique. 

Voici  le  texte  des  résolutions  de  laConférence,relaliTemen[ 
au  système  d'oi^anisation  de  l'Association  intematioDale  i&i- 
caine. 

f  i.  n  sera  constitué  une  commission  interaationaled'a- 

ploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique  centrale,  et  des  conù- 
tés  nationaux,  qui  se  tiendront  en  rapport  avec  la  commissioD 
dans  le  but  de  centraliser,  autant  que  possible,  les  efforts 
faits  par  leurs  nationaux  et  de  faciliter,  par  leur  coDconn, 
l'exécution  des  résolutions  de  la  commission. 

»  2.  Les  comités  nationaux  se  constitueront  d'i^iës  le  mode 
qui  leur  paraîtra  préférable. 

»  3.  La  commission  sera  composée  des  présidents  da 
principales  Sociétés  de  géographie  qui  sont  représentées  i  k 
Conférence  de  Bruxelles,  ou  qui  viendraient  à  adhérer  à  m  ' 
programme,  et  de  deux  membres  choisis  par  chaque  tomiiè 
national. 

»  4-  Le  président  aura  la  fàculté  d'admettre  dans  l'Asaod»  I 
tion  les  pays  qui  n'étaient  pas  représentés  à  la  Conféreott.  j 

»  5.  Le  président  aura  la  bculté  de  compléter  h  coidbé-  i 
sion  internationale  en  y  ajoutant  des  membres  elTsctilï  et 
des  membres  d'honneur. 

»  6.  La  conuDission  centrale,  après  avoir  fait  son  règte- 
ment,  aura  pour  noission  de  diriger,  par  l'organe  d'un  comilé  ' 
exécutif,  les  entreprises  et  les  travaux  tendant  à  altôndn  le 
but  de  l'Association,  et  de  gérer  les  fonds  fournis  paricsgoo- 
vernements,  par  les  comités  nationaux  et  par  des  putica- 
liers. 

»  7.  Le  comité  exécutif  sera  constitué  auj«cès  du  prén- 
dent  et  composé  de  trois  ou  quatre  membres  désignés  jtiir  \ 
lablement  par  la  Conférence  actuelle,  et  plus  tard  pu  k  i 
conmiission  internationale. 

»  8.  Les  membres  du  comité  se  tiendront  prêts  i  répoodie  \ 
à  l'appel  du  président.  ' 

»  9.  Le  président  désigne  un  secrétaire  général  qui,  pu  | 
le  fait  même  de  sa  nomination,  deviendra  membre  de  h  | 
commission  internationale  et  du  comité  exécutif,  ainsi  qu'on  ; 
trésorier.  »  I 

L'intérêt  de  la  science  et  l'intérêt  de  l'humanilé,  leDe  est 
la  doutle  préoccupation  à  laquelle  le  roi  des  Belges  a  obâ 
en  convoquant,  b  Bruxelles,  les  voyt^urs  et  les  savants  fd 
ont  fait  de  l'Afrique  l'objet  spécial  de  leurs  études  et  Se 
leurs  travaux.  Nulle  pensée  politique  n'est  venue  se  méleri 
ces  considérations  d'un  ordre  supérieur.  Quelque  élevé  qw 
fût  le  rang  de  son  promoteur,  la  conférence  a  emprunté  à 
ces  circonstances  un  caractère  purement  privé.  Aucun  gou- 
vernement n'y  a  eu  de  représentant  ni  d'organe;  aucnn 
État,  pas  même  la  Belgique,  n'y  est- intervenu  à  un  degw 
quelconque.  L'institution  internationale  à  laquelle  laConU- 
rence  a  donné  le  jour  conserve  le  caractère  que  cdlKi  ; 
avait  elle-même.  Elle  procède  d'efforts  individueb  et  lilin>i 
et,  si  elle  espère  la  bienveillan(|^^^^||^  des  auto- 
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rités  publiques,  elle  compte  cependant  vivre  et  se  dévelop- 
per par  le  concours  spontané  do  ses  membres  dévoués  aux 
progrès  de  l'humanité. 

C'est  une  des  gloires  de  la  France  de  ne  s'âtre  Jamais 
désintéressée  d'aucune  des  grandes  questions  qui  agitent  le 
monde,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  un  sentiment  géné- 
reux. La  France  secondera  donc  les  vues  du  roi  Léopold.  Elle 
comprendra  qu'elle  doit  revendiquer  sa  part  dans  les  Ira- 
vaux  et  les  sacriSces  qu'imposera  cette  œuvre  gigantesque, 
pour  rester  fidèle  &  son  passé. 

Nous  ne  doutons  point  que  notre  pays  suive  avec  en- 
thousiame  les  hommes  éminents  qui  le  représentaient  à  la 
conférence  de  Bruxelles,  et  qu'il  tiendra  à  honneur  de  se 
rallier  autour  d'un  drapeau  sur  lequel  sont  inscrits  les  mots  : 
Progré$  et  humanité. 


REVUE  AGRICOLE. 

EipéHeMea  de  M.  MwrMm  mwmtn  le  phyUnem 

Les  travaux  publiés  sur  le  phylloxéra,  et  surtout  sur  les 
substances  de  toute  nature  préconisées  pour  sa  destruction, 
pullulent  aujourd'hui;  il  est  véritablement  impossible  de  les 
Taire  connaitre  tous,  et  ce  serait  souvent  peine  perdue,  car 
un  très-grand  nombre  de  brochures  publiées  ne  renferment 
que  des  données  trés-incomplètes,  souvent  mal  établies,  sur 
la  valenrdes  procédés  qu'elles  préconisent.  Mais  il  faut  signaler 
Jes  publications  qui  se  distinguent  par  des  explications  claires 
et  surtout  sincères  sur  des  expériences  faites  avec  soin  par 
des  hommes  compétents  et  dignes  de  foi. 

Tel  est  le  cas  pour  le  rapport  que  vient  de  publier  M.  Ma- 
non, professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  sur  les 
expériences  instituées  à  Marseille  et  aux  environs  par  le  Co- 
mité régional  établi  dans  celle  ville  par  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée.  Les 
compagnies  de  chemins  de  fer  pour  lesquelles  le  transport 
des  vins  est  une  branche  importante  de  leur  trafic  ont  un 
intérêt  puissant  et  direct  îi  voir  disparaître  les  ravages  dû 
phvUoxera;  si  la  Compagnie  de  Lyon,  en  faisant  des  sacrifices 
pour  poursuivre  des  études  dans  ce  but,  a  eu  pour  objectif 
ses  propres  intérêts,  — ce  qui  est  toujours  permis,  —  elle  a 
également  eu  en  vue  l'intérât  général,  et  on  doit  lui  en  savoir 
gré. 

C'est  au  mois  de  mars  1876,  —  après  la  publication,  par  la 
Commission  de  l'Académie  des  sciences,  deconseils  sur  l'em- 
ploi des  sulfocarbonates  alcalins  pour  la  destruction  du  phyl- 
loxéra, —  que  fut  organisé  le  Comité  régional  de  Marseille,  sur 
l'initiative  de  M.  Paulin  Talabot,  président  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée.  La 
Compagnie  de  Lyon  vota  les  sommes  nécessaires  aux  travaux 
de  cette  commission  et  provoqua  la  fabrication  des  substances 
qui  devaient  servir  aux  expériences.  M.  Manon  fut  chargé 
de  l'exécution  des  essais  dans  lesquels  on  employa  les  snlfo* 
carbonates,  des  polysulfures  préparés  par  M.  Dony  à  l'aide 
des  charrées  de  soude,  les  engrais  chimiques  de  M.  Jonlie, 
les  terres  dites  vulcanites,  le  sulbte  de  potasse,  le  chlorure 
de  potassium  ei  les  terres  de  savonnerie.  Ces  essais  ont  porté 
sur  58,178  ceps  de  vignes.  Le  soin  avec  lequel  tes  expériences 
oui  élé  faites,  ainsi  que  la  surface  considérable  sur  laquelle 
elles  ont  porté,  sont  des  garanties  sérieuses  pour  la  valeur  des 
résultats  obtenus. 

Ces  résultats  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  dans  le 


rapport  de  M.  Marion.  Il  indique  d'abord,  parmi  les  substances 
employées,  celles  qui  sont  demeurées  impuissantes  contre  le 
phylloxéra.  Ce  sont  le  sulfafe  de  potasse,  le  chlorure  de  po- 
tassium, les  engrais  Joulic;  CCS  composés  ont  agi,  sans  doute, 
comme  engrais  ordinaires;  mais  là  s'est  bornée  leur  action. 
Quant  aux  terres  de  savonneries,  elles  ont  donné  d,es  résul- 
tats désastreux,  car  elles  ont  tué  les  ceps  de  Jvigncs  aux- 
quelles on  les  avait  appliquées.  Les  sulfojarhonales,  au  con- 
traire, appliqués  aux  vignes  phylloxérées  à  des  doses  variant 
de  50  à  100  grammes,  ont  immédiatement  donné  d'excellents 
effets,  le  sulfocarbonate  de  baryum  à  l'état  sec,  ceux  de  potas- 
sium et  de  sodium  dissous  dans  un  grand  volume  d'eau.  Les 
pucerons  ont  été  détruits  presque  en  totalité,  et  de  nouvelles 
radicelles  ont  poussé  àla  place  des  fibrilles  noueuses  et  décom- 
posées. Les  polysulfures  de  H.  Dony  ont  donné  des  résultats 
analogues,  quoique  avec  une  moindre  énergie,  quand  ils  étaient 
employés  dissous  dans  l'eau.  Malheureusement,  tous  ces  pro- 
duits sont  souvent  impuissants  àrégénérer  les  vignes  trop  épui- 
sées, surtout  quand  on  les  applique  seulement  à.  faibles  doses  ; 
dans  tous  les  cas,  leurs  bons  effets  ne  sont  que  passagers, 
et  l'action  des  sulfocarbonates  est  toujours  inefficace  quand 
l'application  précède  l'arrivée  sur  les  racines  des  phylloxéras 
issus  des  ceufs  d'hiver.  Or,  celle-ci  peut  être  retardée  jusqu'à 
la  deuxième  quinzaine'domaiparics  circonstances  extérieures. 
M.  Marion  conclut  donc  que  le  traitement  tardif,  au  commen- 
cement de  juin  doit  tMre  recommandé  de  préférence,  car  il 
exercerait  son  action  à  la  fois  sur  les  colonies  nouvelles  et  sur 
les  pucerons  survivants  de  l'année  précédente.  Hais,  môme 
dans  ce  cas,  il  est  impossible  que  quelques  individus  et  quel- 
ques œufs  n'échappent  pas  au  liquide  insecticide;  de  nou- 
velles colonies  remplacent  bientôt  les  premières  et  se  multi- 
plient rapidement  sur  les  radicelles  récemment  poussées.  Ce 
phénomène  s'est  produit  dans  toutes  les  expériences  de 
M.  Marion,  à  l'exception  d'un  cas  unique  où  un  seul  traite- 
ment a  suffi  pour  maintenir  les  vignes,  dans  un  terrain  peu 
profond  et  très- perméable.  D'une  manière  générale,  les  vignes 
traitées  ont  dépéri  de  nouveau  rapidement,  quand  elles  ont 
été  abandonnées  h  elles-mêmes  pendant  plus  de  trois  ou 
quatre  mois. 

La  conclusion  rationnelle  est  donc  que  les  tiaitetnents  au 
sulfocarbonate  ne  sont  efficaces  d'une  manière  absolue  qu*& 
la  condition  d'être  répétés  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Mais, 
dans  ce  cas,  le  prix  de  la  lutte  devient  exagéré,  h  la  fois  en 
raison  de  la  valeur  des  matières  premières  et  des  difficultés 
de  la  main-d'œuvre,  et  surtout  au  point  de  vue  de  la  quantité 
d'eau  nécessaire.  M.  Marion  est  donc  amené  naturellement 
à  poser  le  problème  sous  cette  double  face  :  supprimer  l'eau 
dans  le  traitement  des  vignes  phylloxérées  et  multiplier  Kap- 
plication  des  matières  insecticides,  de  manb^re  à  ne  laisser 
sous  terre  qu'un  nombre  de  pucerons  assez  faible  pour  que 
la  végétation  de  la  plante  ne  soit  pas  entravée.  Los  sulfocar- 
bonates répondent-ils  à  celte  double  condition?  L'expérience 
a  répondu  négativement  dans  les  circonstances  suivantes: 

On  a  appliqué  comparativement  à  plusieurs  vignes  couvertes 
de  phylloxéras  300  grammes  de  sulfocarbonate  de  potassium 
et  30  grammes  de  sulfure  de  carbone,  introduits  dans  le  sol 
au  moyen  d'un  instrument  servant  à  la  fois  de  pieu  et  d'ap- 
pareil mesureur.  Quelques  jours  après  ce  traitement,  on  re- 
connaissait facilement  que  les  phylloxéras  n'étaient  plus  aussi 
nombreux  sur  les  plants  en  expérience  ;  mais  on  ne  pouvait 
constater  aucune  différence  en  faveur  des  souches  qui  avaient 
reçu  le  sulfocarbonate.  11  en  résulte  que  200  grammes  de 
sulfocarbonate  n'ont  pas  produit  plus  d'effet,  sans  le  secours 
de  l'arrosage,  que  30  grammes  de  sulfiire  administrés  direc- 
tement. 11  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  préférer  au  sulfure 
de  carbone  les  sulfocarbonates  dont  le  prix  est  notablement 
plus  élevé  et  qui  nécessiteraient  des  doses  sixiijis  plus  coq- 
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Les  efforts  devaient  donc  tendre  désormais  à  déterminer 
l'action  du  sulfure  de  carbone  appliqué  à  petites  doses.  Ce 
problème  a  été  résolu  par  les  travaux  de  H.  Allies,  et  M.  Ha- 
rion  lui  rend,  avec  loyauté,  une  complète  justice.  M.  Allies 
a  appliqué,  depuis  187^,  sur  ses  vignes  de  Ruyssatel,  près 
Aubagne,  dans  un  sol  argileux,  au  milieu  de  plusieurs  champs 
dévastés  par  le  phylloxéra,  le  sulfure  de  carbone  à  petites 
doses  et  toujours  égales.  11  a  fait,  en  1875,  cinq  applications, 
et  trois  jusqu'en  août  1876,  époque  à  laquelle  H.  Manon  visita 
le  vignoble.  Les  vignes  ainsi  traitées,  après  avoir  reçu  huit 
doses  de  sultîire  de  carbone,  ont  complètement  régénéré 
leurs  racines,  et  elles  ont  développé  de  puissants  rameaux. 
Celles  qui  avaient  reçu  un  nombre  moindre  de  doses  étaient 
moins  belles,  et  celles  sur  lesquelles  le  traitement  n'avait 
pas  été  appliqué  étaient  misérables.  Sans  agir  avec  une  éner- 
gie aussi  grande  que  les  sulfocarbonates,  le  sulfure  de  car- 
bone, appliqué  à  plusieurs  reprises,  amène  une  régénération 
rapide,  surtout  quand  on  complète  l'acUon  de  rinsectidde 
par  l'emploi  d'engrais  appropriés  à  la  vigne. 

Ce  traitement  exige  un  instrument  bien  construit  pour 
mesurer  la  dose  de  sulfure  de  carbone  administrée  aux  sou- 
ches. Cetinstrument  a  été  imaginé  par  H.  Gastîne;  le  rapport 
de  H.  Marion  en  donne  la  description.  C'est  un  pieu  ou  pal 
creux,  dont  la  partie  terminale  est  pleine,  de  forme  conique, 
pour  faciliter  la  pénétration  dans  le  sol.  La  portion  supérieure 
est  munie  de'  deux  manettes  servant  h  l'enfoncer.  Sous  les 
manettes  se  trouve  un  réservoir  renfermant  le  sulfure  de 
carbone,  réservoir  mis  en  communication  avec  une  petite 
pompe  &  compression  hydraulique,  qui  chasse  une  dose  dé- 
terminée de  sulfure  de  carbone,  jusqu'à  l'orifice  inférieur  du 
pieu;  un  clapet  de  retenue  empêche  le  sulfure  de  s'échapper 
par  cet  orifice,  sous  la  seule  pression  due  à  la  différence  de 
niveau  du  réservoir.  L'injection  du  sulfure  se  fait  en  pous- 
sant avec  la  paume  de  la  main  un  bouton  large  qui  termine 
la  tige  du  piston  au-dessus  du  récipient  :  le  piston  s'abaisse 
rapidement  dans  la  chambre  de  dosage  et  refoule  au  dehors 
une  quantité  de  sulfbre  de  carbone  égale  à  la  capacité  de 
cette  chambre.  L'orifice  de  sortie  n'a  que  S  millimètres,  de 
sorte  que  l'engorgement  du  tube  peut  être  considéré  comme 
impossible,  d'autant  plus  que  la  force  de  projectloa  du  piston 
est  très -considérable. 

Le  prix  de  revient  exact  de  l'opération  ne  pourra  être  déter^ 
miné  que  par  une  longue  pratique;  mais  on  peut  affirmer 
d'avance  qu'il  sera  très-inférieur  à  celui-  qui  résulterait  de  l'em- 
ploi des  sulfocarbonates.  En  tous  cas,  le  traitement  est  pratique. 
C'est  à  en  démontrer  l'eracacité  que  seront  consacrées  les 
expériences  que  va  reprendre  en  1877  le  comité  régional  de 
Marseille,  avec  les  nouveaux  fonds  que  la  compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  Lyon  a  mis  libériUement  k  sa  disposition. 
Faites  avec  autant  de  soin  qu*en  1876,  ces  expériences  don- 
neront certainement  des  résultats  concluants.  On  ne  peut 
que  félidter  vivement  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée  d'avoir,  par  sa  libéralité 
bien  entendu,  fait  avancer  cette  importante  question  d'une 
manière  notable,  et  préparé  sa  solution  future  par  des  lar- 
gesses que  les  travaux  ofûciels  ne  trouvent  pas  aisément  dans 
les  maigres  budgets  de  notre  enseignement  supérieur. 
Ajoutons  que  la  compagnie  vient  de  commander  à  Marseille 
60  000  kilogrammes  de  sulfùre  de  carbone  qu'elle  Kirrera  eux 
viticulteurs  à  prix  réduit. 

Après  avoir  analysé  aussi  fidèlement  que  possible  le  rapport 
de  M.  Harion,  nous  devons,  avant  de  twminer,  faire  quelques 
réserves  au  sujet  de  l'un  des  points  qu'il  traite.  L'auteur  ne 
pouvait  pas  manquer  de  rechercher  l'action  du  décortieage  et 
du  badigeonnage  des  ceps  pour  la  destruction  des  oeulk  d'hi- 
ver. Sur  ce  point,  les  résultats  obtenus  par  H.  Marion  ont  été 
négatifs,  «  Le  décorticage  des  tiges  et  le  badigeonnage  au  pé- 
trole, dit-il,  ont  été  nuisibles  à  la  végétation  de  la  vigne.  Sans 
doute,  l'importance  de  la^destruction  des  œufs  d'hiver  se  dé- 


gage nettement  de  toutes  les  recherches  de  V. 
L'existence  exceptionnelle  d'une  génération  sexuée 
ne  suffit  assurément  pas  pour  rejeter  le  traitement 
recommandé  par  ce  savant.  Hais  on  conçoit  aisémeot 
les  objections  que  fait  naître  la  difRcalté  de  d^ 
œufs  d'hiver  et  de  déterminer  ainsi  i'f^porbmilé  desJ 
tions.  L'expérience  noua'a  h«ireuaement  démontré! 
colonies  de  nouvelle  génération  peuvent  être  atli 
succès,  au  moment  de  leur  arrivée  sur  les  ndnes.  » 

Sans  nier  le  soin  avec  lequel  les  opérations  de  dé 
et  de  badigeonnage  ont  été  faites  par  H.  Harion,  il  est| 
d'objecter  que  le  décorticage  pratiqué  seul  sans  l'ct 
rallële  d'aucun  autre  procédé  dfnsectlcide  a  donné  t 
résultats  dans  plusieurs  cas  bien  établis.  Le 
avec  le  coaltar  a  également  réussi  dans  crains 
stances  trop  précises  pour  être  écariées  du  débaU  Oi 
citer  à  cet  égard  les  expériences  faites  par  M.  Sabalé,  i 
Gironde,  avec  son  gant  à  mailles  d'acier  pour  le  De 
des  tiges,  et  celles  de  H.  le  comte  de  le  Ve^e.  Lai 
verte  de  l'œuf  d'hiver  a  été  tm  fait  capital  dus  11 
phylloxéra;  jusqu'à  preuve  contraire  bien  évidente, 
qui  a  pour  but  de  le  détruire  doit  être  conseillé  et 
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H.  PaMT  ;  RtpoM  A  H.  U  immr  ButUn.  —  HH.  Puu»  « 
eliarohM  mv  Im  gtRBM  dM  bMlérlei  en  (ntpauiMi  duw  Vàmtt/bàn  ûi 
MU.  —  MH,  E.  rnmj  et  ClémâDdat  :  étude*  mr  nriMboo  M 
U.  Wimm  s  llMffoH  mu  w  ■taoin  df  K.  H.  BmiMaL  —  M.  Ci 
Prodnita  flbtaaiu  pu  im  nalri— Hop  det  vUmmi  ae  MélMiM  it 
H.  JsrriMt  :  NoaT4>lIa  diifiedtioit  dei  tî^  de  paratooMtTM.  —  1. 1 
ESWi  produit!  pu  llWmdiietitta  d«  Corp*  étran^an  an  cm^om,  itmi' 
tioD  dfl*  ctuuboDi  ponr  la  lomiire  âlsctriqae.  —  M.  G.  Fooruet  :  T 
TigOM  phyllosAréM  par  U  mttm  de  oar^aa  fisA  daoe  daa  Bwlitfw  | 

—  M.  Gouj  ;  Lee  tfteUm  im  mMtax  fc  U  baM  daa  flâna.  — , 
PrtpamioB  des  •loUtea  «ImIIm,  _  h,  b.  Planclud  ï  La  ImaatiN  tel 
foraniai  natontlee. 

H.  Pastew  répond  à  H.  le  docteur  Bastian.  Aprèlj 
rappelé  l'affirmation  par  laquelle  le  savant  anglais  s  i 
la  discussion  pendante,  et  avoir  fait  remarquer  que,< 
dernière  note,  le  docteur  Bastian  a  évité  de  faire  i 
aux  conditions  de  pureté  de  potasse  employée,  H. 
^oute  :  ■  Je  mets  au  défi  le  docteur  Bastian  d'oÈ 
vant  des  juges  compétents,  le  résultat  quejevieiui 
peler,  avec  de  l'urine  stérile,  à  la  seule  condition  quel 
lutioD  de  potasse  qu'il  emploiera  sera  pure,  c'est-è-dinj 
avec  de  l'eau  pure  et  de  la  potasse  pure,  l'oM  et 
exemptes  de  matières  organiques.  Si  le  docteur  Bastian  < 
M  servir  d'une  solution  de  potasse  impure,  je  l'i 
core  parfaitement  à  la  prendre  telle  et  qn^cmqw,  > 
pharmacopée  anglaise  ou  ailleurs,  très-diluée  ou 
à  la  seule  condition  que  cette  solution  sera  portée  préi 
ment  ji  110  degrés  pendant  vingt  minutes  on  à  lU  i 
pendant  cinq  minutes.  C'est  asses  clair,  ce  nu  i 
M.  Bastian  me  comprendra  cette  fois.* 

—  MM.  Patteur  et  Joubert  font  conndlre  les  pi 
sultats  de  leurs  recherches  sur  les  gennea  des 
suspension  dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux,  La 
ont  reconnu  que  les  germes  des  bactéries  Mal 
breux  dans  certaines  eaux,  notamment  dans  l'sta 
Seine.  Parmi  eux,  quelques-uns  résistent  à  une  le 
de  plus  de  100  degrés  à  l'état  humide,  dans  les  : 
ne  sont  pas  acides,  et  à  plu8|tde  130  degré»  pendant  ; 
minutes  dans  l'air  sec.;Les  ;eaux  distillées  des  ' 
renferment  toujours  des  germes,  mais  en  plus  petits  i 
tité.  Les  eaux  distillées, dans  des  vases  absolumeal  priréi j 
germes  étrangers  son!  très-pures,  c'est-à-dire  maft» 
germes.  Les  eaux  qui  sortent  de  l'intérieu^^  la  temiqu 
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elles  n'ont  été  souillées  ni  par  l'atmosphère  ni  par  le  sol  ou 
les  eaux  extéitoures,  ne  ranfument  j«in«8  trace  de  germes 
de  iMctéries.  Ces  germes  sont  si  petits  qu'ils  traversent  tous 
les  filtres,  et  Men  qu'ils  soient  très-nombreux  dans  certaines 
eaux,  ih  peuvent  n'en  pas  troubler  la  limpidité  et  la  transpa- 
rence. 

—  MM.  E.  Fremy  et  Cîémandot  soumettent  &  l'Académie 
leurs  études  sur  l'irisation  du  verre.  On  sait  que  cette  irisa- 
lion,  souvent  très-remarquable,  est  produite  dans  le  verre 
lonqu'il  est  soumis  &  des  influences  qui  opèrent  lentement 
sa  décomposition.  Les  auteurs  ont  cherché  à  la  produire  h 
volonté,  et  leurs  expériences  les  ont  amenés  à  faire  usage 
d'un  procédé  qui,  d'abord  assez  compliqué,  est  aujourd'hui 
trts-dmple.  11  consiste  à  soumettre  le  verre,  sous  l'influence 
de  h  chaleur  et  de  la  pression,  à  l'action  de  l'eau  contenant 
15  pour  100  environ  d'acide  chlorhydrique.  HH.  Frem;  et 
démandot  se  proposent  de  donner  prochainement  de  plus 
longK  détails  sur  leurs  expériences;  cette  communication 
B*est  en  quelque  sorte  qu'une  prise  de  date. 

—  M.  Fixâm  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Henri  Becquerel,  inUtoIé  :  RMberches  expérimentales  sur 
k  polarlsatioa  rotatoire  magnétique.  L'auteur  du  mémoire 
s'est  surtout  occupé  de  rechercher  s'il  existe  quelque  relation 
générale  entre  les  pouvoirs  rotatoires  magnétiques  et  les  in- 
Êcea  de  réfraction.  Il  a,  par  conséquent,  passé  en  revue  les 
pouTotes  zotatidret  d'un  grand  numlwe  de  cwps  de  natures 
Ws-wriée».  M.  Ficeau,  afois  avote  constaté  l'importance  des 
réeidtals  obtenus,  propose  à  l'Académie  d'approuver  le  mé- 
awîre  de  H.  H.  Becquerel  et  d'en  ordonner  t'inserUon  au  A«- 
attU  des  savantg  étrainger».  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

—  M.  Camitie  Vincent  présente  un  mémoire  sur  les  produits 
obtenus  par  ta  calcination,  en  vase  dos,  des  vinasses  de  mé- 
lasses de  betteraves.  L'auteur  Indique  les  procédés  au  moyen 
desqods  U  a  pu  obtenir  ces  différants  produits,  qui  sfmt  les 
•aivants  :  Ammoniaque,  trimé thy lamine,  alcool  méthylique, 
ejanure  et  sulfure  de  méthyle,  acide  cyanhydrique,  acÛes 
Iramique^  acétique,  propionique,  butyrique,  valérîanique  et 
ca^KAque;  des  carbures  d'hydrogène  non  détwminés,  de 
Fadde  phénique,  une  série  d'alcaloïdes  huileux,  enfin  un 
mélange  d'hydrogène,  d'hydrogène  jHrotocarboné ,  d'adde 
carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

—  H.  Jarriant  propose  de  donner  aux  tiges  de  paraton- 
nerres une  nouvelle  disposition.  Les  tiges  ordinaires  ne  pè- 
sent pas  moins  de  130  kilogrammes  et  coûtent  environ 
3M  tnncs.  Ce  sont  là  des  inconvénients  que  l'auteur  s'est 
attaché  fc  foire  disparaître.  Il  y  est  arrivé  en  construisant  des 
t^es  arec  quatre  cornières  de  fer,  disposées  de  fagon  à  con- 
stituer une  pyramide  quadrangulaire  qui  représente  exacte- 
ment la  tige  prescrite  et  qui  eu  offre  tous  les  avantages, 
moins  les  inconvénients  du  poids  et  du  prix.  Les  tiges  nou- 
velles ne  pèsent,  en  effet,  que  30  kilogrammes  et  ne  coûtent 
pas  plus  de  150  francs. 

—  H.  Gauduin  fait  une  coaununication  sur  les  effets  pro- 
duits, par  l'introduction  de  co^s  étrangers  au  carbone»  dans 
la  préparation  des  charbons  pour  la  lumière  électrique.  Ses 
aipérieDces  ont  porté  sur  les  corps  suivants  :  phosphate  de 
chaux  des  os,  chlorure  de  calcium,  borate  et  silicate  de 
chaux,  silice  prédpitée  pure,  magnésie,  borate  de  magnésie, 
pbosphate  de  magnésie,  alumine  et  silicate  d'alumine.  L'au- 
teur a  reconnu  qu'avec  les  sels  de  chaux  la  lumière  est  plus 
intense,  surtout  avec  le  phosphate  qui  donne  une  lumière 
donble  de  celle  obtenue  avec  des  crayons  de  même  section, 
taillés  dans  le  charbon  de  cornue.  Les  autres  corps  dimi- 
nuent l'intensité  de  la  lumière.  La  flamme  et  la  fumée  qui 
accompagnent  d'ailleurs  toutes  ces  lumières  électrochîmi- 
ques  conslibient  un  tfès-grand  obstacle  à  leur  utilisation 
pour  l'édain^ 

—  M.  6.  Fourmi  écrit  à  H..  Dumas  pour  lui  soumettre  un 


traitement  des  vignes  phylloxérées  par  le  sulfure  de  cari»one, 
fixé  dans  des  matières  pulvérulentes.  Ces  matières  peuvent 
être  des  cendres  de  bols  dites  vtvn,  de  k  terre  végétale  on 
des  gazons  calcinés  et  pulvérisés,  ou  Men  enfin  du  plâtre 
cuit  et  réduit  en  poudre.  Le  snlfùre  de  carbone  6xé  dans  ces 
matières  est  intimement  mélangé  avec  de  l'huile  lourde  ou  du 
coaltar.  M.  Foumet  indique  ensuite  les  procédés  qui  lui  sem- 
blent devoir  âtre  employés  pour  Tapplication  du  traitement, 
ainsi  que  les  époques  de  l'année  où  cette  application  pent 
fournir  les  plus  grands  avantages. 

—  H.  Oouy  a  fait  des  recherches  sur  les  spectres  des  mé- 
taux à  la  base  des  flammes.  Le  résultat  de  ses  nombreuses 
expériences  a  été  le  suivant  :  la  base  de  la  flamme  donne 
sur  une  très-petite  hauteur  un  spectre  qui  se  rapproche  du 
spectre  électrique  du  même  métal. 

—  M.  A.  Bimd  folt  connaître  un  nouvean  procédé  de  pré- 
paration des  asotites  ^câlins.  Ce  procédé  conriste  à  opérer 
directement  la  réduction  de  l'azotate  alcalin  an  moyen  des 
snl&tes  de  potassium  ou  de'sodium. 

—  M.  E.  Ptawhud  a  étudié  la  formation  des  eaux  sulfu- 
reuses naturelles.  Ses  expériences  n'ont  malheureusement 
porté  que  sur  une  seule  source  ;  mais  elles  l'ont  amené  à 
cette  conclusion  remarquable,  que  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses doivent  leur  formation  à  la  réduction  de  divers  sul- 
htes,  se  produisant  sons  l'Influence  d'êtres  vivants,  agissant 
à  la  manière  des  ferments  ;  la  sulfuration  des  eaux  serait 
donc  le  résultat  d'une  Cermentation.  ^  ces  résultats  obtenus 
par  M.  Mauchnd  sont  confirmés  par  des  expériences  faites  sur 
d'autres  sourees,  on  pourra  avoir,  en  tous  lieux,  des  eanz 
sulftireuses  nahirelles  en  se  servant,  pour  les  obtenir^  des 
procédés  de  la  nature. 
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■«  «étéaraphe  t^rertra,  — <M-iarlM,  paewMllwMi  par 

H.  Paul  Laouncin.  1  volume  in-13,  avec  nombreuses 
figures.  — Paris,  t.  Rothschild^ 

On  a  pris  chez  nous  la  fâcheuse  habitude  d'accueillir  avee 
une  faveur  peu  marquée  les  ouvrages  de  compUation.  On 
tient  rarement  compte  &  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  des 
dif&Giûtés  qu'il  lui  a  fallu  vaincre  pour  réunir  et  coordonner 
les  nombreux  matéiiauz  dont  11  a  fait  un  tout.  C'est  cepen- 
dant une  injustice  ;  car  il  en  est  du  compilateur  c<»iscien« 
deux  comme  du  bon  professeur.  Bien  que  celui-ci,  en  effet, 
ne  parie  généralement  que  de  choses  déjà  connues,  la  façon 
dont  il  les  expose,  dont  il  les  classe,  lui  constitue  un  talent 
souvent  remarquable  et  lui  permet  de  rendre  à,  ses  auditeurs 
d'éminents  services.  U  leur  fait  saisir  jusque  dans  ses 
moindres  détails  le  si^jet  qu'il  traite  ;  il  groupe  les  faits,  éta- 
blit leurs  rapports  et  fait  passer  le  tout  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'écoutent;  en  nn  mot  il  instruit.  Le  compilateur  n'agit 
pas  autrement;  noua  en  pourrions  citer  bien  des  «Eomples, 
mais  nous  voulons  nom  contenter  d'en  citer  on. 

U.  Laurendn,  en  écrivant  son  livre  sur  le  télégraphe ,  n*a 
évidenunent  rien  inventé.  U  n'a  fait  que  lecudllir  les  docu- 
ments qu'il  a  trouvés  un  peu  partout  ;  disons  le  mot  :  il  a 
compilé.  Mais  son  œuvre  n'en  est  pas  moins  très-intéressante 
et  surtout  très-utile,  parce  que  l'auteur  a  su  réunir  en  un  petit 
volume,  qu'on  peut  se  procurer  à  peu  de  frais,  tous  les  faits 
importants  qui  se  rattachent  à  la  grande  question  qu'il  a 
traitée. 

D'un  autre  côté,  le  télégraphe  est  une  de  ce^  inventions 
qui  font  époque  dans  l'histoire 
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et  1&  télégraphe  électrique  passera  &  juste  titre  pour  une  des 
mcTTeilles  de  notre  temps,  Sî  l'on  considère,  en  outre,  que 
la  correspondance  par  voie  télégraphique  tend  chaque  jour  k 
se  généraliser  davantage,  qu'elle  s'établit  peu  à  peu  entre 
tous  les  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  on  compren- 
dra le  rôle  que  l'avenir  réserve  à  la  télégraphie,  et  Ton  jugera 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  se  familiariser  avec  elle.  M.  Lauren- 
cin  a  compris  les  avantages  d'une  pareille  étude  et  il  a  voulu 
nous  en  rendre  les  abords  faciles. 

Là  rapide  analyse  que  nous  allons,  faire  de  son  livre  nous 
montrera  qu'il  ne  s'est  pas  adressé  à  une  catégorie  spéciale 
de  lecteurs,  mais  bien  à  tous  sans  exception.  Les  gens  du 
monde  entendent  chaque  jour  parler  et  se  servent  même  du 
télégraphe  ;  cependant,  combien  d'entre  eux  ignorent  k  l'aide 
de  quels  appareils  et  de  quels  procédés  on  est  arrivé  à  orga- 
niser ce  merveilleux  système  de  communication  dont  ils 
font  usage  I  Quant  aux  savants,  ils  connaissent  sans  doute  la 
question  dans  ce  qu'elle  a  de  scientifique,  mais  savent-ils 
aussi  bien  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'adininistration,  aux 
conventions  télégraphiques,  aux  services  intérieur  et  inter- 
national, aux  tarifs,  etc. 

H.  Laurencin  prend  la  peine  de  nous  initier  à  tontes  ces 
choses.  Dans  les  dix-neuf  chapitres  qui- composent  son  livre, 
il  a  pu  examiner  la  question  &  tous  les  points  de  vue.  C'est 
d'abord  un  coap  d'œil  rétrospectif  sur  ce  qu'était  le  télé- 
graphe dans  l'antiquité.  L'auteur  nous  montre  les  signaux  k 
dislance  en  usage  chez  les  anciens ,  les  signaux  lumineux 
des  Cbinois ,  puis  les  premiers  essais  des  physiciens  de  l'Eu- 
rope. Viennent  ensuite  l'histoire  des  télégraphes  aériens,  avec 
la  description  des  divers  appareils,  les  vocabulaires,  etc. 
Voici  maintenant  la  télégraphie  pneumatique  avec  de  nom- 
breux détails  sur  le  tube,  les  chariots  porteurs  et  moteurs, 
les  appareils  d'envoi  et  de  réception,  la  disposition  du  réseau 
parisien,  les  réseaux  de  Berlin  et  de  Londres  ;  enfin  le  système 
des  dépêches  microscopiques. 

Ici  l'auteur  s'arrête  dans  ses  descriptions  pour  passer  ra- 
pidement en  revue  les  notions  acquises  sur  l'électricité. 
Mais  il  a  soin  de  ne  s'occuper  que  des  phénomènes  au  moyen 
desquels  il  arrivera  plus  facilement  k  expliquer  k  ses  lecteurs 
le  mécanisme  des  télégRq)hes  électriques.  Il  parle  ensuite 
des  courants;  il  décrit,  en  insistant  sur  leurs  avantages  ou 
sur  leurs  inconvénients,  le%  principales  piles  employées  dans 
la  télégraphie  ;  enfin  il  aborde  l'étude  des  divers  télégraphes  : 
les  télégraphes  alphabétiques,  imprimeurs,  écrivants,  le  té- 
légraphe de  Morse. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  aux  lecteurs 
les  chapitres  que  M.  Laurencin  a  consacrés  à  la  télégraphie 
sous-marine  et  à  la  télégraphie  mililaire.  Ces  chapitres  sont 
remplis  de  détails  fort  intéressants.  Mais  la  partie  la  plus 
utile  sans  contredit  de  tout  l'ouvrage  est  celle  qui  fait  l'objet 
des  quatre  derniers  chapitres.  Elle  contient  des  renseigne- 
ments qu'il  est  véritablement  nécessaire  de  connaître,  parce 
qu'on  peut  en  avoir  besoin  à  chaque  instant.  Ce  sont,  d'une 
part,  lès  réseaux  télégraphiques  de  la  France  et  de  l'étranger 
avec  leurs  diverses  ramifications  ;  puis  les  usages  auxquels 
on  fait  servir  le  télégraphe,  l'organisation  du  personnel  ad- 
ministratif ;  enfin  ce  sont  les  règlements,  c'est-à-dire  les 
conventions  télégraphiques,  le  service  intérieur  et  inter- 
national, le  contrôle  des  dépêches,  les  dépêches  privées,  la 
correspondance  transatlantique,  etc.  L'ouvrage  se  termine 
par  la  liste  des  tarifs  en  vigueur  dans  tous  les  pays  pourvus 
de  lignes  télëgraptiiques. 


GHROiriQUE  SCIEHTinQUE 

Collège  de  Fbaxcb.  —  Par  décret  eu  date  du  (eTrii 
M.  Fouqué,  docteur  ès  sciences  physiques  et  ès  sciences 
docteur  eu  ntédeciiifi,  a  été  nommé  profetseur  lituMre  de 
d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  au  Collège  de 
remplacement  de  M.  Cliarles  Sainte-Claire  Deville,  décédé. 

—  Faculté  des  sciekces  de  Glermo^it.  —  H.  Truclwt, 
ès  sciences,  est  nommé  professenr  de  cbimie  en  rempIictH 
M.  Aubcrgier,  admi»,  sur  sa  demande,  i  foire  valoir  fesdroitii 
pension  de  retraite. 

—  FacdltA  de  MiDEam  de  Paeu.  —  ^ont  Dommés  :  biU 
ealre,  U.  le  docteur  Ach.  Chéreau  ;  iMbliothécaires-aiymiiti, 
docteun  Hahn  et  Corlieuj  sous-bibliottiécaires,  UH.  ladH 
Petit  et  Thomas. 

Phytigue  végétale  (les  mardis  et  samedis,  k  une  faeare  et 
—  M.  Georges  Ville  traiteradesconditionsqui déterminent,  Ui 
et  règlent  la  production  des  végétaux,  comme  préparatioBi 
des  principaux  systèmes  de  culture.  Il  consacrera  les  demiira' 
du  coun  i  l'histoire  des  découverte»  qui  ont  préparé  les 
de  la  chimie  à  Tapiicnltare.  —  Ce  covn  commence 

10  février. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  le  docteur,  Lélut,  membre  i 
stitut  (Académie  des  sciences  morales  et  politique»)  et  de  l'i 
de  médecine,  médecin  honoraire  des  hôpitaux  de  Paris. 

Parmi  ses  principaui  ouvrages,  on  cite  :  ta  Physiûiogir, 
toire,  tes  systèmes  et  sa  condamnalion  ;  et  son  livre  imp 
la  Physiologie  de  la  pensée,  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  Ï'I 

Le  docteur.Lélut  fut  plusieurs  fois  nommé  député;  ilifuy 
pendant  de  longues  années  du  conseil  général  de  la  Hsu 
dont  il  a  même  été  président. 

—  Le  célèbre  botaniste  .allemand  W.  F.  B.  Hofmeister,  | 
i  l'Université  de  Tubingue,  est  mort  le  12  janvier.  On 
l'importance  de  ses  travaux.  Nous  en  rendrons  compte  AMi 
nos  prochains  numéros. 

—  On  aunimcé  la  mort  du  célèbre  physicien  alleintBd 
professeur  à  l'Université  de  Berlin  depuis  de  longues  auénii 
tcur  des  Annales  qui  portent  son  nom.  Le  professeur 
était  igé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

—  Nous  apprenons  aussi  la  mort  du  Père  Bcllync, 
Collège  des  Jésuites  de  Namur  et  connu  par  un  graad 
Iravaux  de  botanique. 

.  —  On  sait  que,  conformément  i  ta  dédsion  du  CmuciIi 

11  a  été  créé  à  l'observatoire  de  Hontsouris  un  service  de  i  " 
chargé  de  recueillir  des  observations  sur  tes  condilîoM  kf| 
de  l'atmosphère  des  différents  quartiers,  et  en  particulier  i 
poussières  organiques  suspendues  dans  l'air.  Cë  service  r« 
depuis  quelque  temps  sous  la  direction  d'un  micrographe  r 
M.  Hiquel;  et  ses  recherches  ont  d^à  donné  des  rétultsti  I 
ressauts,  que  M.  Marié-Davy  a  commoniquéi  i  une  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences  (vojrex  la  Aecw  i 
13  janvier  1877). 

—  A  Toccafion  de  la  prochaine  séance,  «a  Bam,  du 
l'Association  ftvntaise  pour  l'avancement  des  scieaces,  h 
géologique  de  Normandie  organisera  une  exposition  de  tuu  W  | 
géologiques  et  paléontologiques  des  cinq  départcmcots  qoî  i 
l'ancienne  province  normande. 

Cette  exposition  aura  lieu  au  mois  d'août  procluia.  EDeitl 
dans  le  local  de  l'ancien  Palais  de  Justice  du  Havrei 
silion  (le  la  Société  par  le  conseil  municipal. 

—  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  Rend 
tilique  italienne,  V Elletlricitè,  paraissant  mensacltement  i 
Comme  son  nom  l'indique,  ce  journal  s'occupera  tout  ip 
de  l'électricité  et  de  ses  diverses  applications. 
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lia  des  signes  les  plûs  caractéristiques  de  l'époque  où  nous 
vivons,  c'est  la  recbèrche  du  lien  qui  la  rattache  k  celles 
qui  l'ont  précédée  et  des  voies  par  lesquelles  l'éfaf  de  choses 
actuel  est  arrivé  à  ce  qu*il  esL  Plus  oa  approfoadit  ce  pro- 
blème, et  plus  se  dévoile  l'immense  dette  que  le  monde  d'au- 
jourd'hui doit  k  ce  monde  d'autrefois,  dans^  lequel  l'homme, 
par  son  adresse,  son  courage  et  sa  force  intelligente,  occupa 
poor  la  première  fois  et  soumit  cette  terre. 

Nos  ancêtres  d'avant  l'histoire  ont  peut-être  été  des  sau- 
vages, mais  c'étaient  certainement  des  sauvages  Fort  habiles 
et  grands  observateurs.  Ils  ont  créé'  l'agriculture  en  décou- 
vrant et  en  faisant  reproduire  des  semences  dont  l'origine 
est  aujourd'hui  inconnue.  Ils  ont  dompté  et  asservi  leurs  en- 
nemis les  animaux,  et  nous  ont  légué  ces  adversaires  dans  la 
lutte  de  l'existence  transformés  en  serviteurs.  En&n  quand, 
plus  tard,  les  exigences  du  luxe  furent  venues  s'ajouter  h 
celles  des  besoins,  c'est  encore  le  même  esprit  inventif 
que  nous  retrouvons  à  l'oeuvre.  L'histoire  ne  nous  dit  rien 
du  premier  brasseur,  mais  elle  nous  apprend  que  Tari  de 
fabriquer  la  bière  était  pratiqué  et  qu'on  en  appréciait  les 
produits  plus  de  deux  mille  ans  avant  nous.  Théophraste, 
qui  vivait  environ  quatre  cents  ans  avant  le  Christ,  appelait 
la  bière  duvin  tToi^t. Quoique  cette  boisson  soit  très-dlFBcilè 
à  conserver  dans  les  pays  chaud!),  ce  fut  tout  d'abord  en 
Ëgypte  qu'on  la  fabriqua  :  le  désii-  d'étancher  sa  soif  avec  ce 
délicieux  breuvage  faisait  frïinchir  k  l'homme  tous  les  obsta- 
cles que  l'ardeur  du  climat  opposait  à  cette  industrië. 

Nos  ancdtres  les  plus  reculés  savdent  aussi  par  expérience 
que  le  vin  peut  réjouir  le  cœur  de  l'homme.  Noé,  dit-on, 
planta  une  vigne,  but  du  vin,  et  en  subit  mâme  les  consé-  ] 
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quences.  Mais,  quoique  le  vin  et  la  bière  aient  une  histoire 
qui  date  de  si  loin,  personne,  il  ;  a  bien  peu  d'années  en- 
core, ne  possédait  le  secret  de  leur  production.  On  peut  affir- 
mer sans  hésiter  que,  jusqu'à  cette  année  mâme,  il  n'a 
encore  été  donné  aucun  exposé  scientifique  et  approfondi 
des  agents  qui  entrent  en  jeu  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
des  conditions  nécessaires  k  sa  bonne  qualité  et  des  maladies 
et  vicissitudes  auxquelles  elle  est  sujette.  En  sorte  que  l'art 
du  brasseur  ressemble  à  celui  du  médecin,  l'un  et  l'autre  se 
basant  sur  l'observation  empirique  ;  j'entends  par  là  l'obser- 
vation des  faits,  en  dehors  des  principes  qui  les  expliquent  et 
qui  donnent  à  l'esprit  une  puissance  raisoonée  sur  ces  faits. 
Le  brasseur  doit  à  une  longue  expérience  la  connaissance 
des  moyens,  mais  il  en  ignore  les  raisons  de  réussite.  Il  a  eu, 
il  a  encore  k  lutter  contre  des  obstacles  inexpliqués.  Mainte 
et  mainte  fois,  ses  soins  se  sont  trouvés  inefficaces  :  sa  bière 
s'est  aigrie  ou  s'est  gâtée,  et  il  a  subi  des  pertes  énormes 
dont  il  n'a  pu  deviner  la  cause.  Ces  ennemis  cachés,  contre 
lesquels  lutte  le  médecin  comme  le  fabricant  '  de  bière, 
sont  traînés  k  la  clarté  du  jour  par  les  recherches  modernes, 
qui  préparent  ainsi  la  voie  pour  leur  extermination  définitive. 

Parcourons  rapidement  les  phénomènes  extérieurs  de  la 
fermentation.  Il  y  a  quelques  semaines,  je  visitais  une  mo- 
deste distillerie  dans  un  cbalet  suisse  ;  voici  ce  que  je  vis  : 
bans  la  chambre  k  coucher  du  paysan  se  trouvait  un  ton- 
neau, k  large  bonde  soigneusement  fermée.  11  contenait  des 
cerises  qu'on  y  avùt  introduites  depuis  deux  semaines.  Les 
fruits  ne  le  remplissaient  pas  entièrement,  et  l'on  avait  laissé 
au-dessus  un  petit  espace  rempli  d'air.  Je  fis  enlever  la 
bonde,  et  une  lampe  que  l'on  introduisit  dans  le  tonneau 
s'éteignit  instantanément.  L'oxygène  de  l'air  avait  entière- 
ment disparu  pour  faire  place  k  de  l'acide  carbonique.  Je 
goûttû  les  cerises  :  elles  étaient  aigres.  On  les  versa,  avec 
leur  jus,  dans  un  bouilleur  en  cuivre,  sur  lequel  on  vissa 
un  chapiteau  de  même  métal;  de  ce  chapiteau  partait  un 
tube  de  cuivre  qui  traversait  un  récipient  rempli  d'eau  froide. 
On  mît  sous  l'ouveriure  de  ce  tube  une  hoateillepouore- 
cevoir  l'alcool  distillé.  On  chafill^titelMaiiHeiliCiitô^L^ 
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de  bois,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forma  de  la 
vapeur  qui  monta  dans  le  chapiteau,  traversa  le  tube,  se  con- 
densa au  contact  de  l'eau  Troide  et  vint  tomber  dans  ta  bou- 
teille sous  la  forme  d'un  Slet  limpide.  On  reconnaissait,  en  le 
goûtant,  ce  spiritueux  brûlant  et  capiteux  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  kirsch  ou  kîrschenwasser. 

Les  cerises,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avaient  été  abandon- 
nées k  eUes-mâmes;  on  n'avait  introduit  avec  élies  aucune 
espèce  de  ferment.  Par  conséquent,  ce  que  nous  en  avons  dit 
s'applique  aussi  bien  au  raisin.  Le  vigneron  place  ses  fruits 
dans  des  récipients  spéciaux  où  ils  sont  abandonnés  à  eux- 
mômes.  lis  fermentent  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
carbonique  ;  leur  saveur  sucrée  disparaît,  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  l'inoEfensif  jus  de  la  grappe  se  trouve  converti 
en  un  vin  capiteux.  Ici,  comme  pour  les  cerises,  la  fermen- 
tation est  spontanée;  spontanée  en  un  sens  qui  se  com- 
prendra mieux  tout  à  l'heiu-e. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  &  des  habitants  de  Glascovtr  que 
le  brasseur  ne  procède  pas  de  la  mt^me  façon.  En  premier 
lieu,  il  n'a  pas  affaire  à  du  jus  de  fruit,  mais  k  de  l'orge 
qu'il  fait  préalablement  tremper  dans  l'eau;  puis  il  la  laisse 
égoutter  et  la  soumet  k  une  température  suffisante  pour 
déterminer  la  germination  du  grain  ;  après  cela,  il  la  fait 
sécher  au  four.  Elle  reçoit  alors  le  nom  de  matt.  Le  malt 
croque  sous  la  dent  et  parait  sensiblement  plus  sucré  que 
l'orge  naturelle.  II  est  réduit  en  poudre,  brassé  dans  de  l'eau 
chaude,  et  on  le  fait  bouillir  avec  du  houblon  jusqu'à  extrac- 
tion de  tous  les  principes  solubles;  le  résultat  de  l'infbsion 
prend  le  nom  de  motU.  On  le  reUre  pour  le  faire  refroidir  aussi 
vite  que  possible;  puis,  au  lieu  d'abandonner  le  liquide  à 
lui-mSme,  comme  fait  le  vigneron,  le  brasseur  ajoute  de  la 
levûre  à  son  moût  et  le  place  dans  des  récipients  munis  cha- 
cun d'une  seule  ouverture  donnant  accès  à  l'air.  Peu  de 
temps  après  l'introduction  de  la  levûre,  une  écume  brunâtre, 
qui  n'est,  en  réalité,  que  de  la  levûre  de  formation  nouvelle, 
jaillit  de  l'ouverluTe  et  tombe  en  cascade  dans  des  auges 
préparées  pour  la  recevoir.  Cette  écume  du  moût  est  une 
preuve  de  l'activité  de  la  fermentation. 

D'où  provient  la  levûre  qui  jaillit  si  abondamment  du  ton- 
neau? Qu'est-ce  que  cette  levûre  et  où  le  brasseur  l'a-l-il 
recueillie  pour  la  première  fois?  Examinons-en  la  quan- 
tité avant  et  après  la  fermentation.  Le  brasseur  emploie 
par  exemple  10  cwts  (i)  dé  levûre,  et  il  enrécueillc  UO  ou 
mémo  50.  La  levûre  a  donc  augmenté  dans  la  proportion 
de  1  à  â  ou  même  k  5  durant  la  fermentation.  Devons- 
nous  en  conclure  que  cet  excès  a  été  produit  dans  le 
moût  par  génération  spontanée?  Ne  devons-nous  pas  plutôt 
penser  à  ce  grain  de  la  parabole  qui  est  tombé  dans  la 
bonne  terre  et  qui  s'est  reproduit  en  un  endroit  trois  fois, 
autre  part  six  fois,  autre  part  encore  plus  de  cent  fois?  De- 
vant un  examen  sérieux,  cette  idée  de  reproduction  orga- 
nique ne  reste  pas  à  l'état  de  simple  hypothèse.  En  1680, 
alors  que  le  microscope  était  encore  peu  usité,  Lecuvpcn- 
hoek  l'appliqua  à  l'étude  de  cette  substance  et  la  trouva 
composée  de  globules  microscopiques  suspendus  au  sein 
d'un  liquide.  Cette  notion  demeura  telle  jusqu'en  1835, 


(1)  10  cwls,  c'est>à-dire  &07i',821>;  le  hundred-weight,  par  abré- 
\isti(Hi  cwt,  vaut  50^,782, 


époque  où  Cagniard  de  La  Tour,  en  France,  et  Scbwann,  en 
Allemagne,  purent  observer  la  levûre  &  l'aide  de  microscopes 
perfectionnés  et  beaucoup  plus  puissants  ;  ils  la  virent  croître 
et  se  reproduire  sous  leurs  yeux.  L'accroissement  de  la 
levûre  dont  nous  avons  parté  plus  haut  était  dû,  comme  ils 
le  reconnurent,  au  développement  d'une  plante  microsco- 
pique qu'on  appelle  aujourd'hui  torula  (ou  $accharomyca 
cereviiiœ).  La  génération  sponUnée  n'a,  dès  lors,  plus  rien 
à  voir  dans  la  question.  Le  brasseur  sème  lui-mâme  la  le- 
vûre, qui  se  développe  dans  le  moût  comme  sur  son  sol 
naturel.  Cette  découverte  marque  une  époque  dans  l'histoiie 
de  la  fennentation. 

Hais  d'où  le  brasseur  a-t-it  tiré  sa  levûre?  La  réponse  à 
cette  question  est  celle  qu'on  aurait  k  donner  si  la  mâine 
demande  était  faite  à  propos  de  son  o^.  Les  semences  de 
ces  deux  plantes  lui  viennent  des  générations  précédentes. 
S'il  était  possible  de  remonter  sans  interruption  du  pré- 
sent au  passé,  nous  pourrions  probablement  suivre  la 
trace  de  la  levûre  dont  se  sert  ai^ourd'hui  mon  ami  sir 
Fowel  Buxton,  jusqu'à  ceUe  employée,  il  y  a  deux  mille  am, 
par  quelque  brasseur  égyptien.  On  peut  me  répondre  qu'il  i 
dû  y  avoir  une  époque  où  la  première  cellule  de  levûre  a  pris 
naissance.  D'accord  ;  absolument  de  même  qu'il  y  a  eu  on 
moment  où  a  paru  la  {«emière  orge.  Ne  vous  laisses  pas  en- 
traîner au  préjugé  de  croire  qu'un  être  oi^nnisé  peut  se  créa 
facilement,  parce  qu'il  est  petit.  L'orge  et  la  plante  de  ïevûre 
se  perdent  l'une  et  l'autre  dans  l'obscurité  du  passé,  et  U  n'j 
a  pas  aujourd'hui  plus  de  preuves  en  faveur  de  la  génératioB 
spontanée  de  l'une  que  de  l'autre. 

J'ai  avancé,  il  y  a  un  instant,  que  la  fermentation  da  jnsde 
raisin  était  spontanée;  mais  j'ai  eu  soin  d'ajouter:  «  spon- 
tanée en  un  sens  qui  s'entendra  n^eux  tout  à  l'heure 
Voici  ce  que  j'ai  'voulu  dire  par  là  :  Le  vigneroo  ne  &il 
pas  comme  le  fabricant  de  bière;  il  n'introduit  dans  ses 
cuves  ni  levûre,  ni  rien  d'équivalent;  il  n'y  sème  con- 
sciemment aucune  plante  ni  le  germe  d'aucune  plante,  et 
môme  il  ignorait,  jusqu'à  nos  jours,  si  les  plantes  on  les 
germes  avaient  rien  à  faire  avec  ses  opérations.  Néanmoins, 
quand  on  examine  le  jus  de  raisin  après  la  fermentation,  on 
ne  manque  jamais  d'y  trouver  la  torula  de  la  fermentalira 
alcoolique.  Comment  cela  se  fait-il?  Si  aucun  germe  vivant 
n'a  été  introduit  dans  la  cuve,  d'où  provient  celte  vie  qm 
s'y  développe  si  invariablement? 

Vous  pourriez  être  tentés  de  répondre,  avec  Turpin  et 
d'autres,  qu'en  vertu  de  forces  intérieures,  le  jus  de  raisin, 
au  contact  de  l'oxygène  de  l'atmosphère,  se  transforme 
spontanément  et  de  lui-même  en  ces  formes  inférieures 
de  la  vie.  Je  n'ai  pas  la  moindre  objection  à  faire  à  celle 
explication  tant  qu'elle  peut  être  d'accord  avec  une  expé- 
rimentation sérieuse.  Mais  tous  les  témoignages  qu'elle 
peut  fournir  en  sa  faveur  s'écroulent,  pour  ce  que  j'en  sais 
du  moins,  devant  le  moindre  effort  de  la  critique  scienti- 
fique. Ces  témoignages,  autant  que  j'en  puis  juger,  provien- 
nent de  gens  dont  la  clairvoyance  et  l'babileté  d'observation 
ne  sont  pas  doublées  d'une  habitude  suffisante  de  Vexpèritnenta- 
tion.  Les  expérimentateurs  exra>cés  savent  seuls  s'entourer 
des  précautions  nécessaires  pour  des  investigations  aussi  dé- 
licates. Quelle  est  donc,  au  sujet  de  cette  vie  développée 
dans  les  cuves,  la  décision  de  l'expérimentation  maniée  par 
des  hommes  compéten  Is  ?  —  Prenez  juae  certaine  quantité  de 
moût  de  raisin,  cUuiaé[^it^^  ijÇilte»É)U@itiM 
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détruire  tous  les  germes  qui  auraient  pu  s'y  introduire  ve- 
nant de  l'atmosphère  ou  d'autre  part.  En  contact  avec  de  l'air 
dépourvu  de  germes,  ce  modt  pur  ne  fermentera  jamais. 
Cependant  tous  les  éléments  de  la  génération  spontanée  sont 
là  ;  mais,  tant  qu'on  n'y  introduit  aucun  germe,  la  vie  n'y  fait 
pas  son  apparition,  et  l'on  n'y  voit  aucun  signe  de  cette,  fer- 
menlation  qui  est  concomitante  de  la  vie.  Et  il  n'est  pas  be- 
soin d'aroir  recours  au  liquide  bouilli.  Le  raisin  est  protégé 
par  son  enveloppe  contre  les  souillures  du  dehors.  Par  un 
procédé  ingénieux,  M.  Pasteur  est  parvenu  à  extraire  de  l'in- 
térieur du  grain  le  jus  à  l'état  de  pureté,  et  il  a  montré  qu'au 
contact  de  Tair  pur  ce  liquide  n'acquiert  jamais  le  pouvoir 
de  fermenter  par  Ini-memc,  ni  de  déterminer  la  fermen- 
tation dans  d'autres  liquides  (1).  Ce  n'est  donc  pas,  dès  lors, 
dans  l'inlérieur  du  raisin  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la 
vie  qui  apparaît  dans  les  cuves. 

Quelle  en  est  donc  l'origine  réelle  7  C'est  H.  Pasteur  qui 
a  répondu  à  cette  question,  et  sa  clairvoyance  bien  connue 
rend  sa  rtïponse  digne  de  toute  conBance.  Au  moment  de  la 
vendange,  on  observe  à  la  surface  extérieure  des  grains  de 
raisin  et  sur  les  tiges  qui  les  supportent  des  corpuscules  mi- 
croscopiques. Secouex-les  sur  une  capsule  d'eau  pure.  L'eau 
sera  immédiatement  troublée  par  cette  poussière.  Si  on  les 
examine  au  microscope,  un  certain  nombre  de  ces  corpus- 
cules se  présentent  sous  la  forme  de  cellules  organisées,  Au 
lieu  de  les  recevoir  dans  de  l'eau,  fûtes-Ies  tomber  dans  le 
jus  de  raisin  pnr  etinactïf.  Quarante-huit  heures  aprè»,  vous 
verrez  notre  lorula  croître  et  se  multiplier,  et  l'accroisse- 
ment de  la  plante  sera  accompagné  de  tous  les  autres  signes 
d'une  fermentation  active.  Quelle  conclusion  doit-on  tirer  de 
cette  expérience  ?  Il  en  ressort  évidemment  que  les  corpus- 
eulâs  de  l'enveloppe  du  raisin  contenaient  les  germes  de  ces 
5>i!ganiamcs  qui,  une  fois  semés  dans  le  moût,  se  sont  mani- 
festés avec  une  telle  profusion.  On  objecte  quelquefois  k  ce 
sujet  que  celte  fermentation  du  via  est  artiflcielle;  mais 
nous  devons  reconnaître  ici  la  responsabilité  de  la  nature. 
1^  ferment  rampe  comme  un  parasite  à  la  surface  du  raisin, 
et  l'art  du  vigneron,  de  temps  immémorial,  a  consisté  à 
mettre  en  contact  —  et  on  peut  ajouter,  sans  le  savoir  — 
deux  choses  aussi  étroitement  unies  par  la  nature.  Pendant 
des  milliers  d'années,  ce  que  le  brasseur  a  fait  &  dessein,  le 
vigneron  l'a  fait  sans  s'en  douter.  Celui-c!  a  semé  sa  levOre 
aussi  bien  que  celui-là. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  de  la  levûre  dans  le 
moût  de  bière  pour  en  provoquer  la  ftermenlatlon.  Aban- 
donné an  conctact  de  l'air  que  nous  respirons,  il  fermente 
tôt  ou  tard  ;  mais  il  y  a  des  chances  pour  que  les  produits  de 
cette  fermentation,  au  lieu  d'âlre  agréables,  répugnent  au 
goftt.  Par  un  hasard  qui  se  présente  rarement,  nous  pouvons 
rencontrer  la  vraie  fermentation  alcoolique,  mais  il  y  a  de 
nombreuses  probabilités  contre  cette  chance.  L'air  pur  agissant 
yur  un  liquide  dépourvu  d'organismes  ne  provoquera  jamais 
la  fermentation  ;  mais  l'air  que  nous  respirons  est  le  véhi- 
cule d'innombrables  germes  qui  se  comportent  comme  des 
ferments  quand  ils  tombent  dans  des  liquides  appropriés. 


(1)  Les  liquides  de  l'organUmc  animal  sont  aussi,  à  l'élat  uormsl, 
l»roté^  conlre  le«  souillures  exléricurvs.  I<e  sang  pur,  par  eicmple, 
retiré  des  vi-ines  avec  les  précautions  nécesanireB,  n'entrera  jamais  en 
fennentation  ou  en  putréfaction  au  contact  de  l'nir  pur. 


Les  uns  produisent  l'acidité,  les  autres  la  putréfaction.  Les 
germes  de  noire  plante  de  levûre  se  rencontrent  aussi  dans 
l'air;  mais  ils  s'y  trouvent  en  si  petite  quanUté,  qu'un  liquide 
tel  que  le  moût  de  bière,  exposé  au  contact  de  l'air,  tombera 
très-probablement  au  pouvoir  d'autres  organismes.  En  fait, 
les  maladies  de  la  bière  sont  exclusivement  attribuables  à  la 
présence  de  ces  ferments  nuisibles,  dont  la  constitution  et  le 
mode  de  nutrition  dilTèrent  essentiellement  de  ceux  de  la 
bonne  levûre. 

Dans  ces  recherches  sur  une  atmosphère  contenant  les 
germes  de  tant  d'organismes  divers,  on  voit  combien  il  est 
facile  de  tomber  dans  l'erreur  en  étudiant  l'action  spéciale  de 
l'un  d'eux.  Seul,  l'expérimentateur  le  plus  accompli,  celui 
qui  du  reste  prend  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
contrôler  ses  conclusions,  peut  avancer  sûrement  sur  ce  ter- 
rain dangereux.  Tel  est  le  chimiste  français  Pasteur.  H  a  indi- 
qué le  moyen  d'isoler  les  ferments  mélangés  dans  l'air  et 
d'étudier  séparément  leur  action  individuelle.  Guidés  par  lui, 
fixons  tout  particulièrement  notre  attention  sur  le  développe- 
ment et  l'action  de  la  véritableplante  de  levûre  sous  différentes 
conditions.  Introduisons-la  dans  un  Uquîde  fermente8cible,lar- 
gemcntpourvud'aîrpur.  La  plante  se  développera  dans  le  mé- 
lange aéré,  en  produisant  de  grandes  quantités  de  gaz  acide 
carbonique,  composé,  comme  chacun  sait,  d'oxygène  et  de 
carbone.  Ainsi  l'oxygène  que  consomme  la  plante  est  l'oxygène 
libre  de  l'air,  dont  nous  supposons  le  liquide  abondamment 
pourvu.  Son  action  est  donc  jusqu'ici  semblable  à  la  respiration 
des  animaux,  qui  absorbent  de  l'oxygène  et  rejettent  de  l'acide 
carbonique  par  l'expiration.  Si  nous  examinons  le  liquide 
au  moment  même  où  la  vigueur  de  la  plante  a  atteint  son 
maximum,  nous  y  trouverons  difilcilement  une  trace  d'al- 
cool. La  levûre  croit  et  prospère,  mais  elle  n'agit  pour  ainsi 
dire  pas  comme  ferment.  Et  si  chaque  cellule  de  levûre  pou- 
vait sans  cesse  emprunter  de  l'oxygène  libre  au  liquide 
ambiant,  elle  cesserait  certainement  son  rôle  de  ferment. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  dans  lesquelles  la  levûre 
doit  être  placée  pour  mettre  en  jeu  ses  propriétés  caracté- 
ristiques? Un  moment  de  réflexion  sur  les  faits  précédem- 
ment signalés  suggère  naturellement  une  réponse,  et  une 
expérimentation  sévère  confirme  cette  suggestion.  Repor 
tons-nous  aux  cerises  des  Alpes  dans  leur  tonneau  fermé  ; 
rcporfons-nous  à  la  bière  dans  son  baril  avec  une  seule 
petite  ouverture,  à  travers  laquelle  on  observe  non  pas 
l'entrée  de  l'oxyt^One,  mais  la  sorlie'de  l'acide  carbonique. 
D'où  vient  l'oxygène  nécessaire  à  la  production  de  ce  gaz  7 
La  petite  quantité  d'air  atmosphérique  dissous  dans  le  moût 
serait  tout  k  fait  insuffisante  pour  le  fournir.  Le  seul  moyen 
qui  reste  à  la  levûre  pour  se  procurer  l'oxygène  nécessaire  ù 
sa  respiration  consiste  à  l'emprunter  aux  substances  qui  l'cn- 
vironnenl,  et  dans  lesquelles  ce  gaz  existe,  non  pas  à  l'état 
libre,  mois  à  l'étal  de  combinaison.  La  levûre  décompose  lo 
sucre  de  la  solution  où  elle  se  développe,  produit  ainsi  de  la 
chaleur,rejetteracide  carbonique,  cl  noire  alcool  est  simple- 
ment l'un  des  liquides  provenant  de  cette  décomposition. 
L'acte  de  la  fermentation  n'est  donc  pas  autre  chose  que  le 
résultat  des  efforts  que  fait  la  petite  plante  pour  maintenir 
sa  respiration  au  moyen  de  l'oxygène  en  combinaison,  quand 
ses  ressources  d'oxygène  libre  lui  font  défaut.  D'après  la 
définition  de  M.  Pasteur,  la  fermentation  est  la  vie  sans  air. 

Ici  la  science  de  cet  habile  expérimentaleur  vient  à 
notre  secours  poiu:  nous  prémunir  contre,  des  erreurs^u'on 


792 


H.  J.  TTNDAtL.  —  LA  FERMENTATION  ET  LES  PHÉNOMÈNES  MORBIDES. 


a  mainte  et  mainte  fois  commises.  Ce  ne  sont  pas  toutes  les 
cellules  de  levûre  qm  peuvent  ainsi  vivre  sans  air  et  provo- 
quer la  fermentation.  Il  faut  que  ce  soit  de  jeunes  cellules 
ayant  acquis  leur  vigueur  végétative  au  contact  de  l'oxygène 
libre.  Hais  une  fois  en  possession  de  cette  vigueur,  la  levùre 
peut  ôtre  transplantée  dans  une  solution  sucrée  complè- 
tement purgée  d'air,  elle  continuera  à  vivre  aux  dépens  de 
l'oxygène,  du  carbone  et  des  autres  éléments  de  la  solution. 
Dans  ces  conditions  nouvelles,  sa  vie,  comme  plante^  sera 
incomparablement  moins  active  que  quand  elle  avait  une 
provision  abondante  d'oxygène  libre,  mais  son  action  comme 
ferment  sera  infiniment  plus  grande. 

La  torula  cerevisiœ  a-t-elle  seule  le  pouvoir  de  produire  la 
fermentatioa  alcoolique  ?  Ce  serait  étrange  que  dans  la  mul- 
titude des  végétaux  inférieurs  aucun  autre  ne  fût  capable  de 
produire  les  mflmes  phénomènes.  Ici  encore  nous  devons  ad- 
mirer la  sagacité  d'observation  de  ces  anciens,  envers  qui  notre 
dette  est  si  grande.  Non-seulement  ils  ont  découvert  la  fer- 
mentation alcoolique  de  la  levûre,  mais  il  leur  a  fallu  faire  un 
triage  prudent  pour  la  choisir  au  milieu  de  tant  d'autres  et  lui 
donner  une  importance  spéciale.  Mettez  une  vieille  botte  dans 
un  endroit  humide,  ou  bien  exposez  h  l'air  de  la  pâte  ordi- 
naire ou  un  pot  de  confitures,  ils  se  recouvrent  bientôt  d'une 
moisissure  verdâtre,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  fructi- 
fication d'une  petite  plante  appelée  pmtci//ium  glaucum.  Ne 
vous  figurez  pas  que  la  moisissure  est  spontanément  issue 
de  la  botte,  de  la  pâte  ou  de  la  coaGture  ;  ses  germes,  qui 
abondent  dans  l'air,  ont  été  semés;  ils  ont  germé  d'une  ma- 
nière aussi  naturelle  que  les  graines  de  chardon  apportées 
par  le  vent  sur  un  sol  qui  leur  convient.  Répandez  les  spores 
du  penicilHumk  la  surface  d'un  liquide  fermenlescible,  préa- 
lablement bouilli,  aGn  de  détruire  tout  autre  germe  qu'il  pour- 
rait contenir;  laissez  ce  mélange  au  contact  d'un  air  bien  pur; 
le  penieUlium  poussera  rapidement,  envoyant  dans  le  liquide 
de  long  Blaments  et  fructifiant  à  sa  surface.  Analysez  le 
liquide  h  différentes  époques  delà  croissance  du  germe,  vous 
n'y  trouverez  jamais  la  plus  petite  trace  d'alcool.  Mais  submer- 
gez profondément  la  plante,  enfoncez-la  au  sein  du  liquide, 
où  la  quantité  d'oxygène  libre  qui  peut  lui  parvenir  ne  suffit 
plus  &  ses  besoins,  elle  agira  immédiatement  comme  fer- 
ment; elle  se  procurera  de  l'oxygène  en  décomposant  le 
sucre,  et  l'on  trouvera  de  l'alcool  au  nombre  des  résidus  de 
la  décomposition.  Beaucoup  d'autres  plantes  microscopiques 
agissent  de  la  même  manière.  Dans  des  liquides  exposés 
&  l'air,  elles  fleurissent  sans  aucune  production  d'alcool, 
mais  qu'on  leur  supprime  l'oxygène  libre  et  aussitôt  elles 
deviennent  ferments,  produisant  de  l'alcool  tout  comme  le 
ferment  alcoolique  proprement  dit,  mais  moins  abondam- 
ment. C'est  à  M.  Pasteur  que  nous  soomies  redevables  de 
l'appréciation  exacte  de  tous  ces  faits. 

Dans  les  exemples  considérés  jusqu'ici,  nous  avons  vu  la 
fermentation  invariablement  corrélative  de  la  vie,  et  toujours 
produite  par  des  organismes  étrangers  &  la  substance  fermen- 
lescible. Mais  cette  substance  elle-milme  peut  aussi  avoir  en 
soi,  dans  certaines  limites,  le  pouvoir  de  provoquer  sa  fer- 
mentation. La  levûre,  avons-nous  vu,  n'est  qu'un  assem- 
blage de  cellules;  mais  au  fond,  comme  l'ont  montré  Schlei- 
den  et  Schwann,  c'est  1&  l'état  de  tous  les  organismes 
vivants.  Cerises,  pommes,  poires,  pt^ches,  prunes,  rai^iins, 
pour  ne  citer  que  ces  exemples,  sont  composés  de  cellules 
dont  chacune  est  une  individualité  vivante.  Ët  j'appeUe  ici 


votre  attention  sur  une  question  du  plus  grand  intérêt. 
En  1821,  le  célèbre  chimiste  français  Bérard  a  établi  ce  foit 

important  que  tous  les  fruits  en  train  de  mûrir,  exposés  libre- 
ment à  l'air,  absorbent  son  oxygène  et  dégagent  un  volume 
à  peu  près  égal  d'acide  carbonique.  H  observa  aussi  que 
lorsque  des  fruits  mûrs  étaient  placés  dans  une  atmo- 
sphère confinée,  l'oxygène  était  d'abord  absorbé  en  échange 
d'un  égal  volume  de  gaz  carbonique;  mais  tout  ne  s'arrêtait 
pas  là.  Après  que  l'oxygène  avait  disparu,  l'acide  carbonique 
en  quantité  considérable  continuait  à  se  dégager  des  fruits, 
qui  en  mCme  temps  perdaient  une  partie  de  leur  sucre,  deve- 
nant plus  aigres  au  goût,  quoique  la  quantité  absolue  d'acide 
ne  fût  pas  augmentée.  C'était  une  observation  d'une  impœ- 
tance  capitale,  et  Bérard  eut  la  sagacité  de  remarqua  que 
ce  mode  d'acUon  pouvait  ôtre  considéré  comme  une  sorte  de 
fermentation. 

Ainsi  les  cellules  vivantes  des  fruits  peuvent  absorber  de 
l'oxygène  et  rejeter  de  l'acide  carbonique,  absolument  comme 
les  cellules  vivantes  de  la  levûre  do  bière.  Supposons  que 
l'arrivée  de  l'oxygène  soit  brusquement  interrompue,  les  cel- 
lules vivantes  des  fruits  vont-elles  mourir  subitement  oa 
continueront-elles  à  vivre,  comme  fait  la  levûre,  en  enle- 
vant de  l'oxygène  aux  solutions  sucrées  qui  les  entourentl 
C'est  une  question  d'une  grande  signification  théorique.  Ce  fut 
tout  d'abord  Lechartier  et  Bellamy  qui  y  répondirent  affirma- 
tivement par  leurs  belles  et  concluantes  expériences,  et  celle 
réponse  fut  postérieurement  confirmée  et  expliquée  par  les 
expériences  et  les  déductions  de  M.  Pasteur.  Bérard  avait  seok- 
ment  montré  l'absorption  d'oxygène  et  le  dégagement  d'ad^ 
carbonique;  Lechartier  et  Bellamy  constatèrent  laprodudiBa 
d'alcool,  complétant  ainsi  les  témoignages  qui  faisaient  de  «  I 
phénomène  une  simple  fermentation,  malgré  l'absence  du 
ferment  alcoolique  proprement  dit.  M.  Pasteur  était  si  pénélié 
de  l'idée  que  les  cellules  d'un  fruit  continueraient  à  vivre 
aux  dépens  du  sucre,  qu'un  jour,  comme  il  s'entreteuait  de 
ces  questions  avec  M.  Dumas,  il  s'écria  :  «  Je  parierais 
qu'une  grappe  de  raisin,  plongée  dans  de  l'acide  carbo- 
nique, produirait  de  l'alcool  et  de  l'acide  cariwmque  par 
continuation  de  la  vie  de  ses  propres  cellules, —  qui  agi- 
raient pour  un  temps  comme  celles  de  la  levûre  alcoolique 
proprement  dite,  n  II  fit  l'expérience  et  obtint  le  résultat  qu'il 
avait  prévu.  Il  étendit  alors  ses  recherches.  11  plaça  vingt- 
quatre  prunes  sous  une  cloche  remplie  de  gaz  acide  car- 
boQÎque;  à  côté,  il  exposa  îi  l'air  libre  vingt-quatre  prunes 
semblables.  Au  bout  de  huit  jours  il  relira  les  prunes  de  la 
cloche  et  les  compara  avec  les  autres.  La  différence  était 
extraordinaire.  Les  fruits  exposés  k  l'air  étaient  devenus 
doux,  aqueux  et  très-sucrés  ;  les  autres  étaient  durs,  coriaces, 
et  complètement  desséchés.  Ils  avaient  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  sucre.  On  les  écrasa  et  leur  jus  fut  soumis  à  la 
distillation.  11  contenait  6  grammes  et  demi  d'alcool,  soit 
1  pour  100  du  poids  total  des  prunes.  On  ne  trouva  ni  dans  ces 
prunes,  ni  dans  les  raisins  sur  lesquels  H.  Pasteur  avait  d'abord 
opéré,  la  plus  petite  trace  du  ferment  alcoolique  ordinaire. 
Comme  l'avaient  antérieurement  prouvé  Lechartier  et  Bel- 
lamy, la  fermentation  était  l'œuvre  des  cellules  vivantes  des 
fruits  eux-mêmes,  après  que  l'air  leur  avait  été  refusé.  £t 
quand  ensuite  les  cellules  eurent  été  délnùles  par  la  tritura- 
tion, aucune  fermentation  ne  put  avoir  lieu.  La  fermentation 
étant  le  corrélatif  d'un  acte  vital  diswaissait  aupilOt  après 
l'extinction  de  U  vie.    ^-^^-^^-^^^^     GoOg  IC  ' 
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Ludersdorf  fut  le  premier  qui  montra  par  cette  méthode 
que  la  levûre  agissait  non  pas,  comme  Licbig  l'avait  avancé, 
en  vertu  de  son  caractère  organique,  maïs  en  vertu  de  son 
caractère  A'étre  organisé.  11  détruisit  les  cellules  de  levûre 
eo  les  brojant  sur  un  pipeau  de  verre,  et  reconnut  qu'avec 
Il  destruction  de  l'organifime,  quoique  ses  éléments  chimi- 
ques fussent  restés  intacts,  le  pouvoir  du  ferment  avait  en- 
tièrement disparu. 

Un  mot  encore  à  propos  de  Liebig.  Pour  ce  chimiste 
ptiiloaophe,  méditant  ces  phénomènes  en  penseur,  et  fa- 
milier avec  la  conception  du  mouvement  moléculaire  et 
éss  changements  produits  par  les  actions  réciproques  de 
forces  parement  'chimiques,  rien  n'était  plus  naturel  que 
de  voir  dans  la  fermentation  un  simple  exemple  d'insta- 
Mlité  moléculaire  :  le  ferment  propageant  aux  groupes 
molécnlaires  environnants  le  surcroît  de  ses  propres  com- 
binaisons chancelantes.  Sans  doute,  il  y  a  une  certaine  part 
de  vérité  dans  .cette  théorie  si  on  l'examine  grossièrement; 
mais  Liebig,  qui  la  proposait,  ne  voyait  pas  le  véritable  point 
de  départ  de  ces  phénomènes  quand  il  négligeait  ou  méprisait 
le  rôle  que  joue  dans  la  fermentation  la  vie  microscopique, 
n  ne  regardait  pas  assez  cette  question  avec  les  yeux  de  la 
nature,  et  la  contemplait  trop  avec  les  yeux  de  l'esprit.  Il 
n^l^igeaît  la  pratique  du  microscope,  et  restait  insensible 
aux  connaissances  que  ses  révélations  auraient  pu  jeter 
dans  son  esprit.  Son  hypothèse,  comme  je  l'ai  dit,  était  na- 
turelle; sans  doute,  c'était  un  exemple  frappant  de  sa  puis- 
sance de  pénétration  et  de  son  art  de  dévoiler  les  actions 
moléeulùres;  mais  c'était  une  erreur,  c'était  un  feu  trom- 
peur au  lieu  d'un  phare  pour  ses  successeurs. 

J'ai  dit  que  l'air  que  nous  respirons  est  rempli  des  germes 
de  ferments  autres  que  celui  de  la  levûre  alcoolique,  et  qui 
entrent  quelquefoû  même  en  conflit  direct  avec  lui.  Ce  sont 
les  mauvaises  herbes  de  ce  jardin  microaco^que,  et  il  leur 
arrive  souvent  de  porter  ombrage  aux  fleurs  et  de  les  étouf- 
fer. Prenons  un  exemple.  Exposez  à  l'air  du  lait  bouilli.  Il  se 
refroidira,  puis  deviendra  aigre  en  se  divisant  comme  le  sang 
pour  former  un  caillot  et  du  sérum. 

Placez  une  goutte  de  ce  lait  aigri  sous  un  microscope 
puissant  et  surveillez-la  attentivement.  Vous  voyez  tes  petits' 
globules  de  beurre  animés  de  celto  curieuse  trépidation 
qu'on  appelle  mouvmmt  brownien  (1).  Hais  ne  lear  consacrez 
pas  toute  votre  attention  car  nous  avons  à  étudier  une 
antre  espèce  de  mouvement.  Çà  et  là  vous  remarquerez 
uo  (rou6ie  inusité  parmi  les  globules;  fixez  les  yeux  sur 
le  lieu  de  cette  a^tation,  et  vous  en  verrez  probablement 
sortir  un  oj^anisme  en  forme  d'anguille  qui  repousse  de 
chaque  côté  les  globules  et  se  meut  plus  ou  moins  vite  à 
travers  le  champ  du  microscope.  Une  fois  familiarisés  avec 
UQ  type  de  cet  organisme,  qui  en  raison  de  ses  mouvements 
a  reçu  le  nom  de  t>i6rton,  vous  en  découvrez  bientôt  beau- 
coup d'autres.  Ce  sont  ces  organismes  et  d'autres  semblables, 
quoique  en  apparence  privés  dn  mouvement,  qui  en  décom- 
posant le  lait  amènent  son  acidité  et  sa  putréfaction.  Ce 
ftoot  les  ferments  lactique  et  putride,  comme  la  plante  de 
leTÛre  est  le  ferment  alcoolique  du  sucre.  Préservez  voire  lait 
de  ces  organismes  et  de  leurs  germes,  et  il  restera  bon.  Biais 


il  peut  se  putréfier  sans  s'aigrir.  Examinez  au  microscope 
du  lait  ainsi  putréfié,  et  vous  le  verrez  fourmiller  d'orga- 
nismes plus  petits  que  le  vibrion,  quelquefois  associés  b.  lui, 
quelquefois  seuls,  et  manifestant  souvent  une  prodigieuse 
vivacité  de  mouvements.  Préservez  votre  lait  de  ces  orga- 
nismes et  de'leurs  germes,  il  ne  se  putréfiera  jamais.  Expo- 
sez à  l'air,  dans  l'humidité,  une  côtelette  de  mouton,  —  si 
c'est  en  été  elle  ne  tardera  pas  à  sentir.  Mettez  une  goutte 
du  jus  de  celte  côtelette  sous  un  microscope  paissant,  vous 
le  verrez  fourmUler  d'organismes  semblables  &  ceux  du  lait 
pourri.  Ces  organismes,  qui  onl  reçu  le  nom  générique  de 
bactéries  (1),  sont  les  agents  de  toute  putréfaction.  Préser- 
vez-en votre  lait,  et  il  restera  indéfiniment  bon.  Nous  com- 
mençons ainsi  à  nous  apercevoir  qu'à,  côté  du  monde  vivant 
auquel  nous  appartenons  s'en  trouve  un  autre  que  nous  ne 
pouvons  discerner  sans  l'aide  du  microscope,  mais  qui  n'en 
possède  pas  moins  la  plus  grande  influence  sur  la  prospérité 
du  monde  vivant  supérieur. 

Discutons  maintenant  la  question  des  origines  de  ces  bac- 
téries. On  vous  met  dans  la  main  une  poudre  granuleuse  et 
on  vous  demande  d'établir  son  identité.  Vous  l'examinez,  et 
vous  avez  ou  vous  n'avez  pas  des  raisons  de  supposer  que 
des  germes  de  certaine  nature  y  sont  mêlés.  Vous  faîtes  un 
petit  carré  dans  votre  jardin,  vous  y  semez  votre  poudre,  et 
peu  de  temps  après  vous  en  voyez  sortir  des  tonlTes  mêlées 
do  chardons  et  de  rumex.  Avant  l'introduction  de  cette 
poudre,  ni  chardons,  ni  rumex  ne  s'étaient  jamais  mon- 
trés dans  votre  jardin.  Vous  répétez  l'expérience  une  fois, 
deux  fois,  dix  fois,  cinquante  fois,  dans  cinquante  carrés 
différents,  vous  obtenez  la  môme  récolte.  Quelle  sera  dès 
lors  voire  réponse  à  la  question  posée?  «Je  ne  suis  pas 
k  même,  »  direz-vous,  «  d'affirmer  que  chaque  grain  de  la 
poudre  en  question  est  une  graine  de  rumex  ou  de  chardon  ; 
mais  je  puis  certifieV  que  les  semences  de  ces  deux  plantes 
se  trouvent  dans  celte  poudre.  »  Supposez  qu'on  vous  mette 
dans  la  main  une  série  de  poudres  semblables,  dont  les  grains 
deviendraient  graduellement  plus  petits,  jusqu'b  atteindre  les 
dimensions  de  molécules  impalpables  de  poussière  ;  suppo- 
sez que  vous  les  traitiez  toutes  de  la  môme  façon,  et  que 
de  chacune  d'elles  vous  obteniez  une  production  déterminée, 
soit  du  trèfle,  soit  de  la  moutarde,  soit  du  réséda,  soit  des 
plantes  plus  petites  encore,  l'exiguïté  des  graines  ou  des 
plantes  qui  en  sortiront  ne  portera  point  atteinte  à  la  validité 
de  la  conclusion.  Sans  une  ombre  d'Iiésitation,  vous  con- 
clurez que  la  poudre  devait  contenir  les  germes  des  orga- 
nismes développés.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  domaine  des 
sciences  physiques  d'expérience  plus  décisive,  ni  de  déduc- 
tion plus  certaine. 

Supposez  que  la  poudre  soit  assez  légère  pour  flotter  dans 
l'air,  et  que  vous  puissiez  la  voir  ainsi,  tout  comme  celle 
que  vous  aviez  dans  le  creux  de  la  main.  Si  la  poussière 
semée  par  l'air  comme  par  la  main,  donne  une  produc- 
tion déterminée,  vous  conclurez,  avec  la  môme  rigueur  do 
raisonnement,  que  les  germes  de  cette  espèce  devaient  être 
môlés  à.  la  poussière.  Pour  prendre  un  exemple,  les  spores  do 
la  petite  plante  du  pemcillium  glaucum  dont  j'ai  déjà  parle 
sont  assez  légères  pour  flotter  au  sein  de  l'air.  Une  pomme 


(1)  Que  j'incline  à  considérer  comme  un  effet  de  la  tension  à  la 
nsTEue. 


(1)  Ce  (groupe  renrerme  dea  organismes  qui  présentent  sans  auciai 
doute  do  sérieuses  différences  spéclâqq^gi^i^gfj  [^y  VjOOQ  LC 
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coupée,  une  poire,  une  tomate,  une  tranche  de  courge  ou, 
comme  précédemment,  une  vieille  boite,  un  plat  de  pâté  ou  un 
pot  de  confiture,  constituent  un  terrain  favorable  au  dévelop- 
pement du  pénicillium.  Or,  si  l'on  pouvait  prouver  que.  la 
poussière  de  l'air  en  s'y  introduisant  Fait  naître  cette  plante, 
tandis  qu'on  l'absence  de  celte  poussière,  ni  l'air,  ni  le  ter- 
rain, ni  les  deux  réunis  ne  peuvent  la  produire,  la  présence  de 
germes  dans  ces  poussières  serait  tout  aussi  évidemment  éta- 
blie que  pour  la  poudre  de  fout  à  l'heure.  Mais  comment  ren- 
dre visible  la  poussière  suspendue  dans  t'air?  —  Construisez 
une  petite  chambre  avec  porte,  fenêtres  et  volets.  Faites  dans 
un  de  ces  volets  une  ouverture  pour  laisser  passer  un  rayon 
de  soleil.  Fermez  fenêtres  et  volets  de  façon  à  empêcher  l'en- 
trée de  toute  lumière,  excepté  par  le  trou  en  question.  Le 
passage  du  rayon  lumineux  est  d'abord  parfaitement  visible  et 
Baillant  duis  l'atmosphère  do  la  chambre.  Sî  l'on  évite  tout 
mouvement  de  l'air  de  cette  chambre,  le  trajet  lumineux 
deviendra  de  moins  en  moins  éclatant,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  disparaisse  complètement  et  qu'on  n'aperçoive  plus  aucune 
trace  durayon.  Qu'est-ce  qui  le  rendait  visible  auparavant? 
La  poussière  suspendue  dans  l'air  qui,  ainsi  éclairée,  est 
aussi  sensiblement  perceptible  qu'une  poudre  quelconque 
dans  le  creux  de  la  main.  Lorsque  l'air  est  calme  la  pous- 
sière tombe  peu  à  peu  sur  le  sol,  ou  s'appUque  contre  les 
murs  et  les  plafonds,  jusqu'à  ce  qu'cnfln,  par  ce  procédé  de 
débarras  automatique,  il  ne  reste  plus  de  matières  mécani- 
quement suspendues. 

Jusqu'ici,  ce  me  semble,  nous  n'avons  par  marché  &  l'aveu- 
glée. Continuons  notre  route.  Coupez  un  bifteck  et  laissez-le 
deux  ou  trois  heures  dans  l'eau  chaude  ;  vous  extrayez  ainsi 
le  jus  de  la  viande  sous  une  forme  concentrée.  £n  faisant 
bouillir  convenablement  le  liquide  et  en  le  filtrant  vous 
pouvei  obtenir  du  bouillon  parfaitement  pur.  Exposez  des 
vases  contenant  ce  bouillon  &  l'air  immobile  de  notre  petite 
chambre,  et  d'autres  semblables  h  l'air  chargé  de  poussières. 
Avant  trois  jours  tous  ces  derniers  sentent  mauvais  et  four- 
millent de  bactéries.  Au  bout  de  trois  mois,  ou  même  de 
trois  ans,  le  bouillon  de  la  chambre  est  toujours  aussi  bon 
et  aussi  pur,  aussi  dépourvu  de  bactéries  qu'au  premier 
jour.  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'air  de  la  chambre  et 
l'air  du  dehors  si  ce  n'est  que  l'un  est  charçé  de  poussières 
et  que  l'autre  n'en  contient  pas.  Poussez  plus  loin  l'expé- 
rience :  ouvrez  la  porte  de  votre  chambre  et  laissez-y  péné- 
trer la  poussière  ;  au  bout  do  trois  jours  vous  trouverez  tous 
vos  vases  remplis  de  bactéries  et  le  bouillon  en  pleine  pu- 
tréfaction. Là  encore  la  conclusion  est  tout  aussi  absolue 
que  dans  le  cas  de  la  poudre  semée  dans  votre  jardin.  Multi- 
pliez vos  preuves  en  faisant  cinquante  chambres  au  lieu  d'une 
et  en  employant  toutes  les  décoctions  imaginables  de  viande, 
d'animaux  samages  et  apprivoisés,  de  poisson,  de  volaille, 
d'intérieurs,  de  légumes  de  toute  espèce.  Si  dans  tous  les 
cas  vous  voyez  la  poussière  produire  infailliblement  les  bacté- 
ries, tandis  que  jamais  ni  l'air  dépouvu  de  germes,  ni  les  dé- 
coctions elles-mêmes,  ni  les  deux  réunis  ne  peuvent  les 
produire,  votre  déduction  sera  fout  simplement  irréfutable, 
à  savoir  que  la  poussière  de  l'air  contient  les  germes  de  la 
production.  Je  répète  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  sciences  expéri- 
lïientales  une  déduction  plus  certaine  que  celle-ci.  En  pré- 
sence de  tels  faits,  pour  me  servir  d'une  expression  que  je 
trouve  dans  un  article  des  Philoaophical  TransactioiUf  ce  serait 


simplement  monstrueux  d'affirmer  que  ces  btctèiia  i 
produites  par  génération  spontanée. 

N'y  a-t-il  donc  pas  de  preuves  expérimentales  de  k| 
ration  spontanée?  —  Non,  répondrai-je  sans  béùli 
douter  de  la  preuve  expérimentale  d'un  fait  et  niet  h] 
bilité,  sont  deux  choses  différentes,  quoique  quelq 
vains  les  confondent  en  les  foisant  synonymes.  Eni 
celte  théorie  de  la  génération  spontanée,  sous  une  : 
une  autre,  tombe  d'accord  avec  les  hypothèses  thé 
quelques-uns  des  savants  lesplus  éminents  de  ce  siè 
ce  sont  précisément  ces  savants  eux-mêmes  qm  oatkj 
tration  de  voir  et  la  loyauté  de  montrer  le  peu  de  ' 
preuves  citées  à  l'appui  de  cette  théorie. 

Remarquez  mainlenant  les  rapports  que  toutes  cal 
vertes  ont  avec  la  vie  pratique.  La  chaleur  élevée  fuel 
fériés,  le  froid  les  engourdit.  Quand  macuisin^ieai 
sans  qu'elle  veut  conserver  frais,  mais  qui  menareit^ 
gâter,  elle  les  fait  cuire  un  peu,  tue  les  jeunes  bscli 
retarde  ainsi  l'arrivée  du  désastre.  En  fiaisant  bouillir  i 
elle  en  prolonge  la  période  de  fraîcheur.  Il  y  a  i 
semaines  j'ai  fait,  dans  les  Alpes,  des  expériences i 
l'influence  du  froid  sur  les  fourmis.  Malgré  l'ardeorl 
il  restait  encore  des  paquets  de  neige  sur  les  pentes  i 
tagnes.  Je  trouvai  des  fourmis  dans  l'herbe  exposéei 
et  sur  les  rochers  brûlants  ;  quand  je  les  portais  danti 
la  rapidité  de  leur  paralysie  était  étonnante.  Ed 
secondes  une  fourmi  vigoureuse,  après  des 
peu  énergiques,  perdait  complètement  l'usage  de  sal 
ments  de  locomotion  et  restait  gisante  sur  la  neige  i 
rence  de  vie.  Rapportée  sur  les  rochers  elle  revenaXl 
pour  être  de  nouveau  frappée  de  cet  engourdisse 
blable  à  la  mort,  sitôt  qu'on  la  remettait  dans  kl 
Ce  qui  est  vrai  de  la  fourmi  est  particulièrement  Tté{ 
bactôries.  Leur  vie  active  est  suspendue  par  le  troil 
que  leur  pouvofr  de  produire  ou  d'entretenir  la  put) 
C'est  là  toute  la  philosophie  de  la  préservafioa  âesi 
par  le  froid.  Le  marchand  de  poisson,  par  exemple, 
il  entoure  de  blocs  de  glace  ses  marchandises  si 
arrête  les  progrès  de  la  putréfaction  en  réduisant  s  11 
lité  et  à  l'inaction  les  organismes  qui  la  prodoîseril 
l'absence  desquels  le  poisson  reste  frais  et  bon.  C'est  f 
nante  vigueur  que  donne  à  ces  bactéries  un  certùa  i 
chaleur  qui  rend  quelquefois  un  jonrd'été  sidésasti 
les  grands  bouchers  de  Londres  et  de  Glascoir.  Des  > 
de  guides,  perdus  dans  les  crevasses  des  glaciers  àesi 
été  retirés  plus  de  quarante  ans  après  leur  mort, 
senter  le  moindre  signe  de  putréfoction.  Mais  le  cul 
curieux  de  ce  genre  est  celui  de  l'éléphant  prâlu  d«Si 
qu'on  trouva  emprisonné  dans  la  glace.  Il  avait  éii  i  ' 
terré  pendant  des  siècles,  et  quand  on  le  retira,  sa  i 
parfaitement  fraîche,  et  fournit  pendant  quelque  I 
copieuse  nourriture  à  des  bêtes  sauvages. 

La  bière  est  exposée  aux  attaques  de  tons  cesi 
dont  nous  avons  parlé,  qui  produisent  les  uns  la  fe 
acide,  d'autres  la  fermentation  lactique  ou  butyriqaM 
la  levûre  est  exposée  aux  bactéries  de  la  pulréftcT'' 
rappori  k  l'industrie  du  brasseur,  ces  fermenta  ét 
été  appelés  ferments  pemieieuœ.  Les  cellules  de  li 
vûre  sont  des  globules  généralement  un  peu  alloo 
autres  organismes  sont  plus  ou^oins  en  (orme  de 
ou  d'anguilles  ;  qijifi^tf^§-diB^  i:e9t@©0'tÇB»l«"*  ' 
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des  anneaux  de  seipents.  Chacun  d'eux  produit  une  fermenta- 
tioo  et  une  combustion  particulières.  Préservez-en  votre  bière 
et  elle  restera  à  jamais  inaltérée.  Jamais  en  leur  absence 
elle  ne  contractera  de  maladie.  Hais  leurs  germes  existent 
dans  l'air,  dans  les  récipients  du  brasseur,  et  même  dans  la 
levûre  qu'on  introduit  dans  !e  moût.  L'art  du  brasseur,  qu'il 
le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  est  en  lutte  avec  eux  et  ses  efTorts 
tendent  à  les  paralyser  quand  ils  ne  peuvent  les  détruire. 

La  quesUon  de  temp^atore  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  bière  ;  elle  est  en  tnia  de  produire  une  révo- 
lution complète  dans  sa  fabrication  sur  le  continent.  Quand 
j'élais  étudiant  à  Berlin,  en  1851,  il  y  avait  des  établissements 
qiécialement  consacrés  à  la  bière  de  Bavière  qui,  à  cette  épo- 
que, se  faisait  Jour  dans  la  faveur  publique.  Cette  bière  se  pré- 
pare par  les  procédés  dit  de  basse  fementatitm.  Ce  nom  pro- 
vient en  partie  de  ce  que  la  levûre,  au  lieu  de  monter  à  la 
surface  et  de  sortir  par  la  bonde,  tombe  au  fond  du  tonneau, 
mais  en  partie  aussi  de  ce  qu'elle  est  fabriquée  à  basse  tem- 
pératujre.  L'autre  procédé,  l'ancien,  dit  de  haute  fermentation, 
est  beaucoup  plus  commode,  plus  expéditif  et  nécessite  moins 
de  frais.  Huit  jours  sufBsent  pour  la  fabrication  de  la  bière 
par  ce  procédé;  tandis  que  l'autre  demande  dix,  quinze  et 
mim»  vingtjours,  et,  enoutre, consomme  la  glaceen  grande 
quantité.  Rien  que  ^ms  la  brasserie  Dreher,  &  Vienne, 
on  emploie  chaque  année  cent  millions  de  livres  de  glace  pour 
refroidir  le  moût  et  la  bière.  Malgré  ces  désavantages  sérieux 
-et  incontestables,  la  basse  fermentation  prend  chaque  jour  la 
place  de  l'ancien  procédé  sur  le  continent.  Voici  une  statis- 
tique qui  montre  le  nombre  de  brasseries  des  deux  espi^ces 
pour  ia  Bohême  pendant  les  années  1860,  1865  et  1870  : 


J860 

1805 

1870 

381 

81 

18 

450 

831 

Ainsi,  dans  l'espace  de  dix  ans,  le  nombre  des  brasseries 
de  haute  fermentation  est  tombé  de  281  ti  1 8  ;  tandis  que  celui 
des  brasseries  de  l'autre  procédé  s'élevait  de  135  k  831.  La 
seule  raison  de  cet  immense  changement,  —  changement  qui 
exige  une  dépense  plus  considérable  de  temps,  de  travail  et 
d'a^eat,  —  réside  dans  les  moyens  préventifs  qu'il  fournit  au 
brasseur  contre  les  fermentations  accidentelles.  Ces  ferments 
pernicieux,  organismes  vivants,  comme  vous  savez,  sont 
réduits  &  l'inaction  par  une  température  inférieure  à, 
10  degrés  centigrades,  et,  tant  qu'ils  sont  maintenus  dans 
cet  état  d'engourdissement,  la  bière  reste  intacte  de  toute 
acidité  et  de  toute  putréfaction.  La  bière  de  basse  fer- 
mentation est  fabriquée  en  hiver  et  gardée  dans  des  caves 
froides  :  le  brasseur  peut  ainsi  en  disposer  h  son  gré,  au  lieu 
d'âtre  obligé  d'en  forcer  la  consommation  pour  éviter  la 
perte  que  produirait  son  altération  par  le  temps.  On  remar- 
quera aussi  que  le  houblon  agit  h  un  certain  degré  sur  la 
bière  comme  antiseptique.  L'huile  essentielle  du  houblon  est 
bactéricide  :  de  lè  la  présence  du  jus  de  houblon  dans  toute 
bière  destinée  k  l'exportation. 

Ces  organismes  inférieurs,  que  l'on  pourrait  être  tenté  de 
considérer  comme  les  formes  préliminaires  de  la  vie,  si  nous 
ne  savions  que  le  microscope,  quelque  parfait  et  précieux 
qu'il  soit,  est  incapable  de  nous  montrer  les  véritables 
commencements  de  la  vie,  sont  loin  d'âtre  entièrement 
InutHes  on  nuisibles  dans  l'économie  de  la  nature  ;  Us  sont 


nuisibles  seulement  quand  ils  ne  sont  pas  à  leur  place;  ils 
remplissent  une  mission  utile  en  détruisant  les  cadavres 
d'animaux  et  de  végétaux,  et  en  les  réduisant  à  de  l'eau  et  à 
de  l'acide  carbonique  avec  une  rapidité  autrement  impos- 
sible. Du  reste^  ils  ne  sont  pas  tous  de  même  nature,  et  ce  sont 
seulement  certaines  espèces  qui  sont  dangereuses  pour 
l'homme.  Il  est  une  ditférence  dans  leur  manière  d'être  qui 
mérite  d'être  citée  ici.  L'air,  ou  du  moins  l'oxygène  de  l'air, 
qui  est  absolument  indispensable  à  la  bactérie  de  la  putréhc- 
tion,  est  absolument  mortel  pour  les  vibrions  de  la  fermenta- 
tion butyrique.  Cela  a  été  démontré  de  la  façon  la  plus  simple 
par  une  expérience  de  M.  Pasteur.  Vous  savez  le  moyen  d'exa- 
miner au  microscope  ces  minuscules  organismes.  Une  goutte 
du  liquide  qui  les  contient  est  placée  sur  une  plaque  de 
verre,  et,  sur  cette  goutte,  l'on  pose  une  autre  plaque  de 
verre  circulaire  excessivement  fine,  parce  que,  pour  obtenir 
un  grossissement  sufBsant,  il  est  nécessaire  que  l'objectif  du 
microscope  soit  tout  près  de  ces  organismes.  Autour  du 
bord  de  la  plaque  circuldrc,  le  liquide  est  en  contact  avec 
l'air  et  en  absorbe  incessamment  l'oxygène.  Si  donc  notre 
goutte  est  chargée  de  bactéries,  nous  avons  là  une  zone  où  elles 
sont  pleines  de  vie.  Mais  à  travers  cette  zone,  où  l'oxygène 
est  aridement  appelé  et  absorbé,  le  gaz  riviflant  ne  peut  pas 
pénétrer  jusqu'au  centre.  Il  arrive  alors  que  les  bactéries  de 
la  région  centrale  succombent,  tandis  que  leurs  collègues  de 
la  périphérie  sont  en  pleine  activité.  Si  une  bulle  d'air  pénètre 
un  peu  profondément,  les  bactéries  se  mettent  à  pirouetter  et 
à  se  jouer  tout  autour  jusqu'à  ce  que  l'oxygène  ait  été  ab- , 
sorbé,  après  quoi  tous  leurs  mouvements  cessent.  C'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  se  produit  avec  les  vibrions  de 
l'acide  butyrique.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  organismes  de  la 
périphérie  qui  sont  tués  les  premiers;  ceux  du  centre  de- 
meurent pleins  de  vie,  taudis  qu'une  ligne  de  cadavres  les 
entoure.  M.  Pasteur  remplit  deux  vases  d'un  liquide  contenant 
ces  vibrions  :  dans  l'un,  il  introduisit  do  l'air  et  tua  les  vi- 
brions en  une  demi-heure;  dans  l'autre,  il  Gt  arriver  do 
l'acide  carbonique,  et,  au  Iwut  do  trois  heures,  il  trouva 
les  vibrions  en  pleine  activité.  Ce  Fut  en  éludùuit,  il  y  a  quinze 
ans,  ces  différences  de  manière  d'être  que  l'idée  de  la  vie 
sans  air  et  de  ses  applications  à  la  théorie  de  la  fermentation 
80  fit  jour  dans  l'esprit  de  cet  admirable  investigateur. 

Et,  à  ce  propos,  je  serais  curieux  de  rechercher  comment 
il  se  fait  que,  durant  ces  cinq  ou  six  dernières  années,  un  si 
grand  nombre  d'Anglais  et  d'Américains  appartenant  au 
public  instruit,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  médecins 
et  des  rédacteurs  de  quelques-uns  de  nos  journaux  les  plus 
sérieux,  se  soient  laissé  prévenir  conUre  les  écrits  de 
M.  Pasteur,  cette  source  pure  de  vérité  scientifique.  La  raison  ' 
que  j'en  puis  trouver  c'est  que,  tandis  qu'un  esprit  sain 
peut  toujours  se  défendre  contre  une  logique  défectueuse, 
il  est  sans  défense  contre  une  expérimentation  erronée  et 
sans  contrôle.  Apprécier  la  valeur  de  données  sdentifiques 
et  raisonner  d'après  des  données  reconnues  vraies,  sont 
deux  choses  différenles  :  l'une  a  affaire  à  la  brutalité  des 
faits ,  l'autre  aux  tissus  de  raisonnements  dont  ils  forment 
le  canevas.  En  sorie  que  le  travail  de  raisonnement  peut  être 
parfaitement  fait,  tandis  que  les  fibres  du  tissu  sont  toutes 
gâtées.  C'est  celte  incapacité  provenant  du  manque  de  con- 
naissances expérimentales ,  cette  impossibilité  d'apprécier  la 
valeur  des  expériences  qui  est  la  cause  de-^a  défection 
dont  H.  Pasteur  a  été  l'objet.     Digitized  by  VjOOQIC 
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Je  veux  citer  un  exemple  de  cette  erreur  de  juftement. 
Entre  les  articles  de  fond  et  les  chroniques  du  Saturday 
Rewiev,  se  trouvent  des  essais  sur  différents  sujets.  Fendant 
les  loisirs  de  mes  soirées  de  congé,  j'ai  été  souvent  frappé, 
en -lisant  ces  courts  essais,  non-seulement  par  l'élégance  du 
style,  mais  aussi  par  la  profondeur  des  rechercties  et  l'expé- 
rience intellectuelle  de  leurs  auteurs.  Dans  cette  partie  de  la 
RevuBy  la  question  de  la  génération  spontanée  a  été  soulevée  et 
discutée.  L'auteur  est  loin  d'être  au-dessous  de  ses  collègues 
pour  l'élôgance  du  style  et  la  vigueur  du  raisonnement.  Mais 
n'ayant  pas  dans  sa  propre  expérience  une  pierre  de  touche  qui 
le  rendu  capable  de  distinguer  une  bonne  expérimentation 
d'une  mauvaise,  il  a,  sur  un  point  de  la  plus  grande  impor- 
tance pratique,  engagé  dans  une  erreur  la  responsabilité  de 
rinfluent  journal  où  il  écrit.  C'est  seulement,  je  le  répète, 
par  la  pratique  des  faits  que  l'intelligence  peut  être  préparée 
&  juger  ces  faits,  et  ni  la  pénétration  de  raisonnement  ni 
l'élégance  du  style  ne  peuvent  suppléer  à  cet  apprentissage 
indispensable. 

Nous  allons  maintenant  considérer  ki  question  k  un  point 
de  vue  qui  nous  concerne  encore  de  plus  près,  et  qui  sera 
mieux  mis  en  lumière  par  un  exemple  d'actualité.  Il  y  a  quel- 
ques années»  je  me  baignais  dans  un  torrent  des  Alpes,  et,  en 
quittant,  pour  aller  chercher  mes  habits,  la  chute  d'eau  qui 
m'arait  fourni  une  douche,  je  glissai  sur  an  bloc  de  granit 
dont  les  cristaux  aigus  écorchërent  ma  cheville.  La  bles- 
sure était  désagréable  ;  mais  comme,  à  cette  époque,  je  jouis- 
sais d'une  santé  vigoureuse,  j'espérai  une  guérïson  rapide. 
Après  avoir  plongé  mon  mouchoir  de  poctie  dans  l'eau  cou- 
rante, j'en  enveloppai  ma  blessure  et  je  reg^:nai  ma  demeure 
en  boitant.  Je  restai  quatre  ou  cinq  jours  tranquillement  au 
Ut;  je  n'éprouvais  pas  de  douleur,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
je  me  crus  tout  à  fait  autorisé  à  quitter  ma  chambre.  Quand  je 
découvris  ma  plaie,  je  la  trouvai  parfaitement  propre,  sans 
inflammation  et  sans  trace  de  pus.  J'y  appliquai  un  morceau 
de  baudruche  et  je  me  promenai  toute  la  journée.  Vers  le 
soir,  je  ressentis  des  démangeaisons  et  de  la  cuisson  ;  une 
grande  accumulation  de  pus  s'ensuivit  et  je  Uxs  obligé  de 
reprendre  le  lit  ;  le  pansement  à  l'eau  troiàe  tat  de  nouveau 
appliqué ,  mais  il  resta  impuissant  h  arrêter  le  processus  en- 
gendré :  on  appliqua  une  compresse  d'arnica  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mal.  L'inflammation  s'étendit  d'une  façon  alar- 
mante et  je  dus,  flnalement,  me  faire  porter  à  bras  an  bas 
de  la  montagne  et  transporter  h  Genève  où,  grâce  à  la  bonté 
de  quelques  amis,  je  fus  immédiatement  confié  aux  soins 
d'un  très-habile  praticien.  Le  lendemain  de  mon  arrivée 
à  Genève,  le  docteur  Gautier  reconnut  la  présence  d'un 
abcès  au  cou-de-pled,  k  cinq  pouces  de  la  plaie  à  laquelle 
il  était  réuni  par  un  canal  ou  sinus,  pour  employer  le  terme 
technique,  par  lequel  on  pouvait  vider  l'abcès  sans  avoir  re- 
cours au  bistouri. 

De  quelle  façon  ce  trajet  purulent  s'était-il  formé  7  et  qu'é- 
tùt  ce  qui  rongeait  ainsi  profondément  le  tissu  sain  de  mon 
cou-de-pied,  pour  me  retenir  prisonnier  au  lit  pendant  six 
semaines?  Dans  la  chambre  même  où  l'on  avait  enlevé  le 
pansement  de  ma  plaie  et  où  la  baudruche  avait  été  appli- 
quée, j'ai  ouvert  cette  année  un  certain  nombre  de  tubes 
contenant  des  inùuîona  parfaitement  pures  et  bonnes,  de 
viande,  de  poisson  et  de  légumes.  Ces  infusions  soigneuse- 
ment enfermées  dans  les  tubes  avalent  été  exposées  pendant 
des  semaines  au  soleil  des  Alpes  et  à  la  chaleur  des  cuisines 


sans  montrer  le  moindre  trouble  et  sans  accuser  par  i 
signe  la  présence  d'organismes.  Hais  deux  jours  apièsl 
ouverture,  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  foormiU 
bactéries  de  putréfaction,  dont  les  germes  prore 
l'atmosphère  chargée  de  poussières  de  la  chambre.  El  A| 
de  mon  abcès  avait  été  examiné,  mes  souvenirs  sori 
pect  me  permettent  d'avancer  qu'on  l'aurût  trouvé  de  i 
rempli  de  bactéries  —  que  leurs  germes  s'étaient  in 
dans  ma  blessure  imprudemment  ouverte,  et  qu'ils  éti 
minuscules  ouvriers  qui  avaient  creusé  ma  peau,  peicèl 
dans  mon  cou-de-pied  et  produit  des  effets  qui 
se  terminer  fatalement  pour  moi. 

Nous  arrivons  ici  en  présence  des  travaux  d'onhc 
s'est  fait  une  réputation  impérissable  à  propos  de  cei^ 
lions,  qui  joint  la  pénétration  du  vrai  Ihéorb^  à  11 
et  à  la  conscience  du  véritable  expérimentateur,  et 
pratique  est  une  continuelle  démonstration  de  la  M 
soutient  la  possibilité  d'empêcher  la  putréfaction  dei  | 
par  la  destruction  des  germes  de  bactéries.  Non-s 
d'après  ses  propres  observations  sur  ses  nudadei,! 
d'après  celles  de  beaucoup  d'hommes  compétents  i 
visité  son  hôpital,  et  d'après  les  opinions  que  m'ont 
mées  plusieurs  cfairu^ans  du  continent,  je  pois 
que  l'un  des  plus  grands  pas  que  l'on  ait  jam^  tùii-i 
chimi^  a  été  l'introduction  du  système  de  tndt 
septique,  pratiqué  d'abord  à  Glascow  et  mainteoaotkl 
bourg,  par  le  professeur  Lister. 

L'intérêt  de  notre  s^jet  ne  va  pas  en  diminuuit  1 1 
que  nous  avançons.  Nous  avons  commencé  par  le 
cerises  et  la  cure  de  bière;  nous  terminons  pari 
humain.  Il  y  a  des  personnes  nées  avec  la  facultil 
prêter  les  phénomènes  naturels,  tandis  que  d'à 
atteintes  d'une  incapacité  irrémédiable  pour  ces 
tations.  A  la  première  catégorie  appartient  entre  toasi 
lèbre  philosophe  Robert  Boyle,  dont  les  paroles  aiantj 
à  notre  sujet  contiennent  comme  une  prophétie. 

«  J'ajouterai,  dit-il  dans  son  Essai  ds  physiqm  j 
que  celui  qui  pourra  sonder  jusqu'au  fond  la  astmt 
ments  et  de  la  fermentation,  sera  sans  doute  beat 
capable  qu'un  autre  de  donner  une  juste  expitc 
divers  phénomènes  morbides  (aussi  bien  des  fièT 
d'autres  affections),  qui  ne  seront  peut-être  jimiis^ 
compris  sans  une  connaissance  approfondie  de  toi 
fermentalioos.  » 

Deux  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ces 
marquables  sont  écrites,  et  c'est  seulement  de  dos] 
que  l'on  commence  à  en  reconnaître  la  v^té.  Dus  I 
maine  de  la  cbinu^e,  la  justesse  de  l'hypothèse  4e 
a  été  strictement  démontrée.  DémotUrée  est  cerltiii 
le  seul  mot  qui  puisse  caractériser  convenable 
preuves  mises  en  avant  par  le  processeur  Lister, 
allez  saisir  son  idée  fondamentale.  —  Prenei  de  f< 
de  bœuf  ou  de  mouton,  préparé  de  façon  à  être 
tement  clair  et  entièrement  dépourvu  de  gennes 
de  bactéries.  Dans  ce  liquide  pur  laissez  tomber  hj 
petite  goutte  d'un  liquide  chargé  de  ces  germes- 
quatre  heures  après,  vous  verrez  l'extrait  de  viande 
blé  dans  toute  son  étendue,  par  des  millios  de 
engendrées  par  la  goutte  ajoutée.  En  même  temps 
liquide  aura  passé  de  l'état       pureté  à  /état  de 
faction.  Faites  toig|^|^^ube^ 
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i  lit  précédente  quendea  :  les  sucs  des  corps  vivants  nourris- 
sent les  bactériss  comme  ceux  du  bœuf  ou  du  mouton  les 
Dounisseient,  et  vous  venes  la  putréfaction  se  pftiduire  dans 
l'oi^isme.  L'air  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  chargé  de  ma- 
tiirea  qui,  en  tombant  dans  la  blessure,  agissent  en  substance 
comme  la  goutte  de  liquide.  Les  efforts  du  professeur  Lister 
tendent  h  détruire  ces  matières  en  suspension,  de  fsçon  k  tuer 
les  germes  qu'elles  contiennent.  Si  par  exemple  il  avait  eu  à 
panser  ma  blessure,  an  lieu  de  l'ouvrir  imprudemment  dans 
on  air  chavgé  de  germes,  et  au  lle«  d*y  appliquer  de  la  bau- 
druche qui  probablement  contenait  ces  germes  à  sa  surhce, 
il  aurait,  pendant  le  temps  du  pansement,  arrosé  la  plaie  avec 
un  liquide  capable  de  les  détraire.  Le  liquide  usuellement 
employé  à  cet  effet  est  l'acide  pbénique  dilué  qui,  dans  ses 
mains  expérimentées,  est  devenu  un  spécifique  puissant 
contre  la  piitréfaction  et  ses  terribles  conséquences. 

Sortons  injiiptepanl  du  domaine  de  la  cbiiuf^e  propre- 
ment ditfl,  et  abordons  les  maladies  épidémiques,  en  y  com- 
prenant ces  Rèvres  auxquelles  Boyle  fait  allusion  avec  tant 
de  sagacité.  On  trouve  la  plifs  frappuite  analogie  entre  un 
amtagium  et  un  ferment,  dans  le  pouvoir  de  prolifération 
illimitée  qui  leur  est  commqD.  Voifs  connaissez  les  images 
parfaiteipenl  juste*  employées  ijans  le  Nonveau  Testament 
au  sujet  de  la  levûre.  Une  particule  suffit  à  faire  lever  trois 
mesures  de  farine.  Un  peu  (}e  levûre  fait  lever  toute  la 
masse.  De  même  une  particule  de  contagium  se  multiplie  dans 
le  corps  humain  et  peut  se  développer  an  point  de  détruire 
dts  populations  entières.  Examinez  les  effets  produits  sur 
l'orgapisme  par  une  quantité  microscopique  du  vîrus  de  la 
fetite  vérole.  Ce  virus  est,  dans  toute  l'acception  du  mot,  une 
semence.  On  le  sème  comme  on  sème  la  levûre,  il  croit  et  se 
multiplie  pQtnme  la  levûre  et  se  reproduit  indéfiniment.  Nous 
sommes  redevables  &  H.  Pasteur  de  toute  une  série  de  recher- 
ches magistrales  où  il  expose  l'Inutilité  et  riUégitimité  des 
notions  régnantes  sur  la  transformation  des  ferments  entre 
eux.  n  se  garde  bien  de  dire  que  cette  Unnsformation  est 
impossible  ;  le  vrai  chercheur  est  économe  de  ce  mot,  quoi 
qu'il  en  soit  fait  contre  lui  un  usage  immodéré;  mais  il  est 
un  fait,  c'est  que  M.  Pasteur  n'a  jamais  pu  effectuer  les  trans- 
formationB  en  quesUon,  tandis  qu'il  a  tonjours  su  trouver 
le  défaut  de  la  cuirasse  chet  les  partisans  de  ces  transforma- 
tions (1). 

La  grande  source  d'erreur  k  ce  sujet  vous  a  déjà  été  signa- 
lée dans  cette  conférence.  I^es  expérimentateurs  travaillaient 
dans  une  atmosphère  chargée  des  germes  de  différents  or- 
ganismes; le  simple  hasard  de  première  occupation  donnait 
ia  prédominance  tantôt  à  l'un  des  organismes,  tantôt  k  un 
autre.  Aux  différentes  époques  de  son  évolution  de  fermen- 
tation ou  de  pntréfection  la  même  infusion  peut  passer 
successivement  au  pouvoir  de  différents  oi^anismes.  Quel- 
ques-uns de  ces  cas  ont  été  considérés  comme  des  preuves 
de  la  transformation  des  organismes  de  la  première  période 
en  ceux  de  la  seconde,  tandis  que  ce  ;sont  simplement  les 
Afférents  gennes  qui,  par  suite  des  changements  de  l'infu- 


(1)  i^B  perstuiivu  ^n^  déairersleol  avoir  des  exemples  du  soio  qu'il 
fout  dooDer  à  c^s  ^'.ectierclies  et  de  la  négligence  avec  laquelle  elles 
ont  été  faites  quelquefois,  feront  bien  de  consulter  l'cxcelleat  article 
du  Rôv.  W.  H.  Dallin^er.  intitulé  :  Notes  sur  fhèlérogenèsif  dan  •  le 
luniféro  i'çclabtB^àe  la  Popuiai'  science  Review. 

3*  sia».  —  aavoB  sciuinr.  —  XIL 


sien,  atteignent  leur  état  a  'ulte  k  des  moments  différents- 
En  nous  indiquant  la  manière  de  cultiver  chaque  ferment 
k  l'état  de  pureté,  autrement  dit  en  nous  donnant  le  moyen 
de  faire  éclore  des  organismes  spéciaux  k  l'exclusion  de 
toute  autre  espèce.  H,  Pasteur  nous  a  mis  h  même  de  dévoi- 
ler toutes  ces  erreurs.  Partout  où  l'isolement  d'un  organisme 
particulier  a  été  convenahlement  pratiqué,  cet  organisme 
miU  et  se  multiplie,  mais  on  n'observe  jamais  de  transfor- 
mation d'une  espèce  h  l'autre.  Dans  les  recherches  de  M.  Pas- 
teur, la  bactérie  est  restée  bactérie,  le  vibrion  est  resté  ce 
qu'il  était,  de  mflme  le  pénicillium  et  la  torula.  Intro- 
duisez l'un  d'eux  k  l'état  de  pureté  dans  un  liquide  appro- 
prié, voua  ne  trouverez  dans  les  productions  consécutives 
que  lui  et  rien  que  lui.  De  même  inoculez  la  petite  vérole 
dans  le  corps  humain,  vous  recueillerez  la  petite  vérole  ;  ino- 
culez la  scarlatine,  vous  trouverez  la  scarlatine  ;  le  virus 
typhoïde  donnera  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra  donnera  le 
choléra.  La  maladie  est  dans  nn  rapport  aussi  constant  avec 
son  contagium,  que  les  organismes  microscopiques  précé- 
demment énumérés  le  sont  avec  leurs  germes,  ou  même  que 
le  chardon  l'est  avec  sa  graine.  Rien  donc  d'étonnant,  aveu 
des  analogies  si  évidentes  et  si  frappantes,  k  l'extension  et  k 
la  CDnflrmalion  chaque  jour  plus  grande  de  l'opinion  qui  Ml 
des  organismes  parasites  proliférants  la  source  des  maladies 
épidémiques,  et  qui  suppose  des  ferments  organisés  trou- 
vant dans  le  corps  un  terrain  où  ils  croissent  et  se  multi- 
plient, en  épuisant  directement  le  tissn  sur  lequel  Ils  vivent, 
ou  en  détruisant  indirectement  la  vie  par  les  composés 
nuiaibleg  qu'ils  produisent  d^ns  récorjoqiie.  Celte  conclu- 
sion, nous  arrivant  avec  une  présomption  en  sa  faveur  qui 
s'élève  presque  k  la  hauteur  d'une  dén^onstration,  a  .été  con- 
firmée par  ce  fait,  qu'on  a  découvert  des  maladies  à  virus 
infectieux  aussi  étroitement!  et  indissolublement  liées  k  des 
organismes,  que  la  prolifération  de  la  tqriU<^  l'est  &  la  fer- 
mentation de  la  bière. 

Je  me  permettrai,  k  ce  propss,  d'adresser  un  mot  d'éclair- 
cissement à  certaines  personnes  bien  intenlionnées.  Nous 
somipes  arrivés  k  une  phase  de  la  question  où  il  est  de  la 
plus  grande  importance  que  la  lumière  se  fasse,  une  fois 
pour  toutes,  sur  la  façon  dont  les  maladies  contagieuses 
prennent  naissance  et  se  développent.  A  celte  4n,il  faut  étu- 
dier l'action  des  divers  ferment?  sur  les  organes  @t  le^  tissus 
du  corps  vivant;  il  faut  déterminef  ^'habitat  de  chaque  espèce 
d'organisme  en  ce  qui  concerne  la  production  jde  chaque  ma- 
ladie spécifique,  et  le  mode  àp  distribution  de  ses  germes 
comme  sources  d'infection.  C'est  seiUement  au  moyen  de 
recherches  aussi  sévèrement  précises  que  nous  pourrons 
exercer  une  action  complète  et  définitive  sur  ces  destructeurs. 
Aussi,  quoique  ayant  en  horreur  les  cruautés  de  toute  es- 
pèce, quoique  ayant  la  plus  grande  compassion  pour  l'ani- 
mal qui  souff^  —  et  que  du  reste  je  n'ai  pas  moi-mémo 
k  faire  souffrir  par  la  nature  de  mes  travaux  —  je  dois 
déclarer,  après  avoir  jeté  les  yeux  sans  parti  pris  sur  le 
champ  de  recherches  qui  s'ouvre  aujourd'hui  devant  le  phy- 
«ologiste,  que  l'abandon  de  ces  recherches  expérimen- 
tales serait  le  plus  grand  malheur  qui  pût  frapper  l'huma- 
nîté.  Une  dame  que  sa  philanthropie  a  rendue  célèbre  me 
disait,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  science  devenait  im- 
morale, et  que  les  recherches  se  faisaient  autrefois  sans 
nécessiter,  comme  aujourd'hui,  des  pratiques  cruelles. 
Je  lui  répondis  que  la  science  de  Kepler  et  •  de  Ne^^n,  à 
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laquelle  elle  faisait  allusion,  avait  alTaire  aux  lois  de  la 
nature  inorganique  ;  mais  qu'un  des  grands  progrès  de  la 
science  moderne  se  faisait  dans  la  biologie  ou  science  de 
la  vie,  et  que,  dans  cette  nouTelle  direction,  les  recherches 
scientifiques,  quoique  effectuées  au  prix  de  quelques  souf- 
firances  momentanées,  se  montreraient,  en  fin  de  compte, 
mille  fols  plus  utiles  qu'elles  ne  l'avaient  été  auparavant.  Je 
vous  ai  raconté  cela,  parce  qu'à  mon  avis  les  recherches 
désapprouvées  par  cette  dame  ont  pour  effet  de  nous  con- 
duire k  la  connaissance  des  maladies  épidémiques  et  de 
nous  donner  enfin  les  moyens  de  chasser  de  notre  belle  terre 
ces  ennemis  du  genre  humain. 

Ce  point  a  une  telle  importance  que  j'aimerais  le  faire 
pénétrer  dans  votre  esprit  par  un  exemple  digne  de  foi. 
En  1850,  deux  illustres  savants  français,  MM.  Davainne  et 
Rayer,  reconnurent,  dans  le  sang  des  animaux  morts  de  cette 
affection  virulente  qu'où  appelle  infeetion  charbonneuse,  des 
organismes  microscopiques  apparaissant  sous  la  forme  de  bâ- 
tonnets transparents;  mais  ni  Fun  ni  l'autre,  k  cette  époque, 
n'attacha  aucune  signification  &  cette  observation.  En  1861, 
H.  Pasteur  fit  paraître  un  mémoire  sur  la  fermenlation 
de  l'acide  butyrique,  où  il  décrivait  les  o^nismes  qui  la  pro- 
duisent, et,  à  la  lecture  de  ce  mémoire,  il  vint  à  l'esprit 
de  Davainne  que  le  charbon  pouvait  bien  être  une  simple 
fennentation  ayant  son  siège  dans  le  corps  humain  et  pro- 
duite par  ces  o^oismes  qu'il  avait  observés  avec  Rayer. 
Des  recherches  subséquentes  ont  donné  à  celte  hypothèse 
toute  l'autorité  de  la  certitude. 

Quelques  années  avant  les  travaux  de  Dav^nne,  Pollender  et 
Brauell  avaient  fait  sur  rtn/^ItoncAar6onneuie  quelques  obser- 
vations de  la  plus  haute  importance.  11  y  a  deux  ans,  le  doc- 
teur Surdon  Sanderson  nous  a  donné  un  exposé  parfaitement 
cidr  de  tout  ce  que  l'on  savait,  k  cette  époque,  sur  cette  ma- 
adie.  Pour  ce  qui  concerne  la  permanence  du  contagîum, 
on  avait  reconnu  qu'il  restait  pendant  des  années  suspendu 
sur  des  localités  où  il  avait  une  fois  éclaté;  cela  semblait 
prouver  que  les  bfttonnets  ne  pouvaient  pas  constituer  le 
conlagium,  parce  qu'on  avait  observé  que  letir  pouvoir  infec- 
tieux s'évanouissait  au  bout  de  quelques  semaines.  Mais 
d'autres  faits  établîssïdent  une  relation  intime  entre  ces  or- 
ganismes et  la  maladie,  en  sorte  qu'après  avoir  passé  en  re- 
vue tous  ces  faits,  le  docteur  Sanderson  était  amené  à  con- 
clure que  le  contaginm  existait  sous  deux  formes  distinctes  : 
l'une  «  fùgiUve'  »  et  se  présentant  sous  l'aspect  de  b&tonnets 
transparents;  l'autre  permanente,  mais  «latente»,  et  qui 
échappait  encore  (l,  l'examen  du  microscope. 

Au  moment  où  le  docteur  Sanderson  écrivait  ce  mémoire, 
un  jeune  médecin  allemand  nommé  Koch  (1),  qui  remplissait 
les  devoirs  de  sa  profession  dans  une  modeste  commune  de  la 
campagne,  s'était  déjà  mis  à  l'œuvre,  appliquant,  pendant  ses 
loisirs,  certains  procédés  originaux  et  ingénieux  à  des  re- 
cherches sur  le  charbon.  Il  étudia  les  mœurs  des  organismes 
dont  nous  avons  parlé  et  reconnut  que  l'humeur  aqueuse  de 
l'œil  de  bœuf  convenait  particulièrement  k  leur  nutrition.  A 
une  goutte  d'humeur  aqueuse  il  mêla  une  parcelle  microsco- 
pique d'un  liquide  contenant  de  ces  bâtonnets,  plaça  la  goutte 


(1)  An  siUet  du  Imanx  de  Koch,  vovex  la  Revue  KîetUi/ique  do 
97  janvier  1878. 


sous  le  mi<»oscope,  A  une  température  convenable,  et  ob- 
serva les  phénomènes  suivants  :  Pendant  les  deux  premières 
heures,  il  était  difficile  de  découvrir  aucun  chai^meot; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  les  bâtonnets  commencèrent  à 
s'alloDger,  et  cette  transformation  fût  si  rapide  qu'au  bout  do 
trois  ou  quatre  heures  Us  avaient  atteint  de  dix  à  vingt  fois  leur 
longueur  primitive.  Au  bout  de  quelques  heures  de  plus,  ib 
formaient  des  filaments  atteignant  souvent  jusqu'à  cent  fois 
cette  longueur.  Le  môme  filament  s'étendait  quelquefois  au 
plusieurs  régions  du  champ  du  microscope.  Parfois  ib  se 
plaçaient  en  lignes  parallèles,  ou  bien  ils  étaient  enlacés,  en- 
roulés, en  formant  les  plus  gracieuses  figures  ;  tandis  pe, 
d'autres  fois  enfin,  ils  formaient  des  pelotons  d'une  telle 
complexité  qu'il  était  impossible  d'y  distinguer  les  fil»> 
monts. 

Si  ces  observations  s'étaient  arrêtées  là,  ç'eût  été  simple- 
ment un  fait  intéressant  de  plus  apporté  au  domaine  de  li 
science;  mais  cette  acquisition  n'eût  eu  que  peu  devilenr 
pratique.  Koch  continua  à  examiner  les  filaments  et,  au  boat 
d'un  certain  temps,  il  vit  apparaître  de  petites  taches  sur  leur 
coips.  Ces  lâches  devinrent  de  plus  en  plus  distinctes  jas- 
qu'à  ce  que  finalement  l'animal  fût  pointillé,  dans  tonte  sa 
longueur,  de  petits  corps  ovoïdes,  contenus  dans  l'enveloppe 
du  filament  comme  des  pois  dans  leur  cosse.  Peu  à  peu,  l'en- 
veloppe se  détruisit,  et  le  filament  fut  remplacé  par  une 
longue  file  de  graines  ou  de  spores.  Ces  observations,  qm 
furent  confirmées,  à  tous  les  points  de  vue,  par  le  célèbre 
naturaliste  Cohn,  de  Breslau,  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elles  tirent  au  clair  l'incertitude  qui  régnait  sur  lei 
continuais  latents  et  visibles  de  l'ùi^ection  c^6onn«ue,  it 
Koch  a  prouvé  de  la  f^n  la  plus  irréfutable  que  les  spora, 
distinguées  des  bâtonnets,  constituent  cette  fièvre  sous  sa 
forme  la  plus  funeste  et  la  plus  tenace. 

Comment  arriva-t-il  à  cet  important  résultat?  Faites  atten- 
tion à  la  réponse.  11  n'y  avait  qu'un  moyen  de  prouva 
l'activité  du  conta^^um,  c'était  son  inoculation  à  des  anî- 
UAUX  vivants.  11  opéra  sur  des  cochons  d'Inde  et  des  lapim, 
mais  surtout  sur  des  souris.  Après  leur  avoir  inoculé  du  sang 
fraîchement  tiré  d'un  animal  atteint  de  la  fièvre  spléoiqoe,il 
les  vit  succomber  invariablement  à  celte  affection  dans  l'espace 
de  vingt  à  trente  heures.  Il  s'occupa  alors  de  déterminer  com- 
ment le  contagium  maintenait  son  activité.  11  fitsécher  le  sang 
infecté,  qui  contenait  les  organismes  en  bâtonnets,  dans  le»* 
quels  les  spores  n'étaient  pas  encore  développées;  ilrecoo- 
nut  l'espèce  de  contagium  que  le  docteur  Sanderson  ^pelle 
«  fugitif  >  et  qui  conserva  sa  propriété  infectieuse  paulant 
six  semaines  au  plus.  Il  fit  ensuite  sécher  du  sang  contenant 
les  spores  développées  et  l'exposa  à  diverses  épreuves.  Il 
laissa  ce  sang  passer  à  l'état  de  poudre,  mouilla  cette  poudre, 
la  fit  sécher  de  nouveau,  la  laissa  pendant  un  temps  iiidi* 
terminé  dans  des  matières  en  putréfaction  et  la  soumit  i 
plusieurs  autres  expériences.  Après  avoir  gardé  pendant  pliu 
de  quatre  ans  le  sang  chaîné  de  spores  qu'il  avait  traité  de 
cette  façon,  il  l'inocula  à  un  certain  nombre  de  souris  et  con- 
stata une  action  aussi  fotale  que  celle  du  sang  finlchoneut 
tiré  des  veines  d'un  animal  atteint  du  charbon.  Il  n'eut  pas 
un  seul  ces  de  guérison  après  l'inoculation  de  ce  terrible 
contagium.  Des  millions  de  ces  spores  se  trouvent  dans 
le  corps  de  tout  animal  qui  a  succombé  à  ce  uaL  et  cbt* 
que  spore  de  ce  uombli@itiiBChâiin-Jt0Q^i^vo^ 


H.  J.  TTNDALL.  —  LA  FERMENTATION  ET  LES  PHÉNOMÈNES  MORBIDES.  799 


ItofecOon.  Ce  redoutable  parasite  a  reçu  le  nom  de  baeilluf 
anthraeis  (1). 

La  connaissance  de  la  nature  de  ces  contagiums  est  le 
premier  pas  vers  leur  destruction;  les  notions  que  nous 
an  a  laissées  le  docteur  Koeh  aboutiront  à  la  destruc- 
tion àueharhon  aussi  certainement  quo  celles  de  H.  Pasteur 
ont  réussi  à  arrêter  le  fléau  de  la  pébriiie.  Un  peu  de 
statistique  montrera  ce  que  cela  veut  dire.  Dans  le  senl  dis- 
trict de  Novgorod,  en  Russie,  entre  les  années  1867  et  1870, 
on  a  enreg^tré  plus  de  cinquante-six  mille  cas  de  mort  par 
Finfection  ebarbormeufe,  parmi  les  chevaux,  le  gros  bétail  et 
les  moutons.  Mais  ses  ravages  ne  se  limitent  pas  au  monde 
de  nos  animaux,  car,  pendant  le  même  temps,  dans  le  même 
district,  rînq  cent  vingt-huit  personnes  ont  succombé  à  cette 
maladie. 

Une  description  de  cette  fièvre  vouspermettra  d'arriver  à  une 
joste  conclusion  sur  un  point  que  je  veux  soumettre  à  votre 
jugement.  Voici  ce  qu'en  dit  le  docteur  Burdon  Sanderson  : 
■  L*animal,  qui  peut  avoir  pendant  quelques  jours  refusé  la 
nourriture  et  donné  des  signes  de  malaise  général,  com- 
mence par  Mssonner  et  ressentir  des  élancements  dans  les 
muscles  du  dos  ;  bientôt  après,  il  perd  ses  forces  et  son  ca- 
ractère habituel.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  respiration  de- 
rient  rapide  et  souvent  pénible  ;  la  température  s'élève  de 
trois  ou  quatre  degrés  au-dessus  de  la  normale  ;  bientôt  ap- 
paraissent des  convulsions  qui  aCTectent  spécialement  tes 
muscles  du  dos  et  des  lombes  et  qui  précèdent  l'affaisse- 
ment final,  dont  rapproche  est  signalée  par  Tlmpossibilité 
absolue  de  mouvoir  le  tronc  et  les  extrémités,  par  l'abaisse- 
ment de  température,  par  des  déjections  alvines  muqueuses 
et  sanguinolentes  et  de  semblables  évacuations  par  la  bouche 
et  les  naseaux.  »  Dans  un  seul  district  de  la  Russie,  vous 
ti-je  dit,  cinquante-six  mille  animaux  et  cinq  cent  vingt-fauit 
personnes  ont  péri  de  cette  façon  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  ans.  J'ignore  ce  que  serait  le  nombre  de  ces  pertes  pour 
l'Europe  entière,  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  doit  éfre 
considérable.  Or,  voici  la  question  que  je  voulais  soumettre 
à  votre  jugement  :  Les  notions  que  nous  présente  la  nature 
et  qui  peuvent  assurer  la  destruction  d'un  fléau  si  terrible  et 
si  odieux  valent-elles  le  prix  auquel  elles  sont  acquises?  Il 
est  extrêmement  important  que  des  assemblées  comme 
celle-ci  voient  clairement  les  résultats  qui  sont  en  jeu  dans 
une  telle  question,  et  que  le  bon  sens  échdré  du  public 
puisse  modérer,  sinon  restreindre,  le  zèle  irréfléchi  des  gens 
qui,  dans  l'intention  d'être  tendres,  commettraient  en  réalité 
l'acte  de  cruauté  le  plus  monstrueux,  en  imposant  des  res- 
trictions aveugles  aux  investigations  des  physiologistes.  C'est 
une  preuve  nouvelle  de  zèle  religieux,  mais  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  la  science  et  dont  les  excès  doivent  être  ré- 
prouvés par  le  public  instruit. 


(1)  Poar  prodniro  «es  ettet»  ipéciAqnes,  le  confa^am  de  l'infec- 
tion charbonneuse  doit  pénétrer  dans  le  san^.  La  rate  (od  sait  qu'une 
des  ronnei  les  plui  fréquentes  de  cette  alTectiOD  chez  les  animaux  est 
appelée  laag  de  rate)^  la  rate  d'un  animal  infecté  peut  être  donnée 
impanément  en  pftture  aux  souris.  D'autre  part,  le  mal  ne  se  com- 
munique pas  par  l'inoculation  aux  chiens,  aox  perdrix  ou  aux  passe- 
reaux; le  iacilhu  anthraeis,  plongé  dans  leur  eaog:,  cesse  d'^r 
comme  ferment.  U.  Pasteur avaitannoncé,  il  ;  a  plus  de  six  ans,  la  mul- 
tiplication des  vibrions  de  la  maladie  des  vers  k  soie,  appelée  flacherie^ 
par  Ssslparité  et  par  spores.  11  a  fait  aussi  des  expériences  intéressantes 
snr  la  pen^istance  du  contag^nm  sous  la  forme  des  spores.  (Voir  ses 
Études  tvr  la  malattie  de»  ver»  à  »oie,  p.  168  «t  3&6.} 


Jetons  maintenant  nos  regards  en  arrière  sur  le  champ  que 
nous  avons  parcouru,  et  essayons  de  retirer  de  nos  tra- 
vaux tout  le  profit  qui  peut  en  découler.  Pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  l'attraction  des  corps  légers  par  l'ambre  fut 
le  dernier  mot  des  connaissances  humaines  sur  l'électricité, 
et  pendant  le  même  espace  de  temps  la  fermentation  fat  pra- 
tiquée sans  que  l'on  eût  aucune  notion  sur  ses  causes.  Dans 
les  sciences  une  découverte  naît  d'une  autre  et  ne  peut  pas 
venir  au  jour  sans  ses  antécédents  naturels.  C'est  ainsi  que 
pour  que  Ton  pût  comprendre  la  fermentation,  il  fallût 
d'abord  que  le  microscope  etit  été  inventé  et  fût  môme  arrivé 
à  un  très-haut  degré  de  perfectionnement.  Remarquez  le  dé- 
veloppement de  ces  notions.  Leuwenhoek,  en  1680,  reconnut 
que  la  levûre  se  composait  d'une  masse  de  globules  flottants, 
mais  iln*avait  pas  l'idée  que  ces  globules  étaient  vivants,  ce  qui 
fut  démontré,  en  1835,  par  Cagniard  de  la  Tour  et  Schwaun. 
Alors  vint  la  question  de  l'origine  de  ces  organismes  microsco 
piques,  et  le  mémoire  de  H.  Pasteur  sur  ce  sujet,  publié  dans 
les  Annales  de  chimie,  en  1862,  et  où  l'auteur  prouve  à  tous  les 
esprits  compétents  que  la  génération  spontanée  n'est  là  qu'une 
chimère,  marque  une  époque  dans  cette  histoire.  Toutes  les 
recherches  postérieures  de  H.  Pasteur  furent  basées  sur  ces  in- 
vestigations. Des  ravages  terribles  avûent  mainte  et  mainte 
fois  sévi  sur  les  rins  firançais;  rien  n'assurait  qu*ils  ne 
deviendraient  pas  acides  ou  amers,  surtout  par  l'exportation. 
l>eur  commerce  était  de  la  sorte  enrayé  et  de  grandes 
pertes  venaient  souvent  frapper  les  négociants.  Chacune 
de  ces  maladies  du  vin  fbt  rattachée  à  la  rie  d*un  oi^ 
nisme.  H.  Pasteur  s'assura  de  la  température  nécessaire  pour 
anéantir  ces  ferments  pernicieux  et  trouva  qu'elle  n'était 
jamais  assez  élevée  pour  constituer  un  danger  pour  les  vius 
eux-mêmes.  Par  ce  simple  expédient  de  chauffèr  les  rins 
à  cinquante  degrés,  il  les  rendit  inaltérables,  et  érita  ainsi 
à  sa  patrie  la  perte  de  plusieurs  millions.  Il  s'occupa  alors  du 
vinaigre;  il  montra  que  sa  production  était  due  à  la  fermen- 
tation, sotïâ  l'influence  d'un  petit  champignon  nommé  tnyeo- 
dema  acêti.  C'est-à-dire  que  h  tonUa  convertit  le  jus  de  raisin 
en  alcool,  tandis  que  le  mycoderma  aotti  converUt  l'alcool  en 
vinaigre.  Là  aussi  de  fréquents  accidents  arrivaient  et  l'on  avait 
à  subir  de  grandes  pertes.  Pendant  cette  opération,  dont  on 
ignorait  les  causes,  le  vinaigre  devenait  quelquefois  impro- 
pre k  la  consommation,  et  quelquefois  même  tombait  en  pu- 
tréfoction.  On  savait  depuis  longtemps  que  le  simple  séjour  à 
l'air  suffisait  à  le  gâter.  IL  Pasteur  étudia  toutes  ces  modifi- 
cations, les  rattacha  à  des  causes  vivantes,  et  montra  que  la 
préservation  du  vinaigre  était  assurée  par  la  destruction  de 
ces  causes.  U  passades  maladies  du  rinaigreàune  maladie  des  , 
vers  à  sole  qui  avait,  il  y  a  une  douzùne  d'années,  tout  sim- 
plement ruiné  la  magnanerie  française.  Ce  fléau,  qui  reçut  le 
nom  de  péhrine,  provenait  d'un  parasite  qui  tout  d'abord  pre- 
nait possession  du  canal  intestinal  du  ver  à  soie,  s'étendait 
dans  tout  son  corps  et  remplissait  le  sac  qui  eût  dû  contenir 
la  substance  visqueuse  de  la  soie.  Dans  ces  conditions,  le  ver 
filait  automatiquement  son  cocon,  quoique  n'ayant  rien 
à  filer.  H.  Pasteur  suirit  d'année  en  année  ce  parasite  destruc- 
teur. Enfin,  guidé  pu  son  extraordUiaire  facidté  de  combiner 
les  faits  avec  les  raisons  de  ces  faits,  il  découvrit  le  mommt 
précis  du  développement  du  ver  à  soie,  où  son  mal  pouvait 
être  guéri  d'une  façon  certûne.  L'ardeur  avec  laquelle  H.  Pas* 
teur  poursuirit  ces  recherches  lui  coûta  cher.  U  rendit  à  U 
France  ses  magnaneries,  prés^tll% j^jÇliuQ^^WIlèOA 
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Français,  rendit  le  travail  aux  métiers  d'Italie,  mais  sortit 
do  ses  travaux  arec  une  hémiplégie  permanente.  Ses  der- 
nières recherches  se  trouvent  dans  un  ouvrage  intitulé  Éludes 
sur  la  bière,  où  il  décrit  une  méthode  pour  rendre  cette  bois- 
son déSnîtivement  inaltérable.  Cette  méthode  n'est  pas  aussi 
simple  que  celles  qu'il  a  indiquées  avec  tant  de  succès  pour 
le  vin  elle  vinaigre,  mais  les  principes  qu'elle  contient rece* 
vront  certainement  un  jour  ou  l'autre  une  application  éten- 
due. En  considérant  tous  ces  travaux  de  H.  Pasteur,  il  n'y  a  pas 
d'exagération  à  dire  que  la  valeur  pécuniaire  de  son  œuvre 
siïffirait  largement  à  couvrir  l'indemnité  de  guerre  que  la 
France  a  dû  naguère  payer  à  l'Allemagne. 

11  y  a  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  d'autres  réflexions  qui, 
mOme  si  je  ne  tous  les  faisais  pas  remarquer,  viendraient  tdt 
ou  tard  à  l'esprit  de  tous  ceux  d'entre  vous  qui  pensetitt  J'ai 
parlé  des  poussières  en  suspension  dans  l'air,  des  moyens  de 
les  rendre  visibles  et  de  l'impossibilité  de  la  putréfaction  au 
contact  des  matières  dépourvues  de  gem&ea  ou  au  contact  de 
l'air  calme.  Considérez  tous  les  maux  que  ces  particules  flot- 
tantes ont  înQigdBàrhuinanllé,  dans  tes  temps  historiques  et 
préhistoriques  ;  considérez  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
succombé  &  des  plaies  purulentes  dans  les  hôpitaux;  et  surtout 
dans  ces  endroits  oû  les  blessés  abondent,  mais  où  il  n'y  apas 
d'hôpitaux,  et  dans  les  temps  où  tes  hôpitaux  n'existaient  pas  en- 
core; considérez  les  massacres  qui  suivent  ceux  de  nos  chunps 
debataille, quand  ces  terribles  bactéries,  abandonnées  à  leurs 
instincts,  se  montrent  souvent  plus  funestes  que  la  bataille  elle- 
même  ;  igoutei-y  cette  pensée  que,  duis  les  temps  d'épidémie, 
ces  mêmes  poussières  de  l'air  cotitiennent  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  les  germes  spéciaux  d'où  émane  l'épidémie^ 
et  deviennent  ainsi  capables  de  semer  le  fléau  et  la  mort  sur 
des  nations  et  des  continents.  —  Considérez  tout  cela  et  vous 
uonviendrez  avec  moi  que  tous  les  ravagea  de  la  guerre,  fus- 
sent-ils dix  fois  plus  terribles,  paraîtraient  bien  peu  de  chose, 
comparés  aux  désastres  que  provoquent  ces  poussières  atmo- 
sphériques. 

Celle  action  destructive  se  poursuit  aujourd'hui,  et  s'est 
poilrsuivie  pendant  dos  siècles,  sans  que  le  moindre  soupçon 
sur  ses  causes  fût  permis  au  monde  souffrant.  Nous  avons 
été  frappés  par  des  fléaux  invisibles,  nous  sommes  tombés 
dans  des  embuscades,  et  c'est  seulement  ai^oord'hui  que  tes 
lumières  de  la  sdence  pénètrent  jusqu'à  ces  oppresseurs  ter- 
ribles. Messieurs,  des  faits  tels  que  ceux  dont  je  vous  parle 
me  font  penser  que  les  lois  et  le  gouvernement  de  l'univerà 
ne  sont  pas  ce  que  nous  avons  supposé  dans  notre  euDince, 
et  que  la  puissance  insondable^  à  la  fbis  terrible  et  bonne,  en 
.  qui  nous  vivons  et  agUsoos,  et  dont  nous  tenons  notre  être 
et  notre  fin,  doit  être  apaisée  par  d'autres  moyens  que  ceux 
auxquels  on  a  généralement  recours.  Ce  qu'il  fbut  d'abord 
pour  l'apaiser,  c'est  la  tcimce  ;  ce  qu'il  faut  ensuite»  c'est  l'ac- 
tion, guidée  et  éclairée  par  cette  sdence.  La  science,  nous  n'en 
•percevons  encorequc  l'aurore^  quis'élo^ra  peuàpeu  jusqu'à 
devenir  le  grand  jour,  tandis  que  l'action  qui  doit  l'accom- 
pagner a  sa  sourca  intarissable  et  son  aiguillon  dans  la  nature 
morale  et  élevée  de  l'homme,  dond  son  désir  de  bien-être 
personnel,  dans  son  sentiment  du  devoir,  dans  sa  sympalhU 
compatissante  pour  les  souffrances  de  ses  semblables,  t  Com- 
bien de  fois,  dit  le  docteur  William  Budd  dans  son  célèbre 
ouvrage  sur  ta  fièvre  typhoïde,  combien  de  fois  ai-Je  Vu  jadis, 
dans  l'unique  petite  chambre  de  la  chaumière  du  journalier, 
le  père  dans  un  cercueil,  la  mère  sur  un  grabat  emportée 


par  le  délirci  et  rien  pour  consol»  le  désespoir  des  enteols 
que  le  dévouement  de  quelque  bonne  voisine  qui^  bien  sou- 
vent, payait  cet  acte  de  bonté  en  devenant  elle-même  k  proie 
du  fléau,  n  Du  haut  de  l'éminence  où  nous  sommes  aUjou^ 
d'hui  parvenus,  je  regarde  en  avant,  confiant  dans  mon  espou 
pour  le  triomphe  de  l'artmédicol  atur  des  scènes  de  déaolatioii 
telles  que  celle-ci.  Une  fois  les  causes  du  désasln  dain* 
ment  dévoilées»  non-seulemeht  au  médecin,  mais  aupablit) 
dontla  coopération  intelligente  est  indispensable  fc  son  succèi^ 
la  victoire  définitive  de  l'hiunonité  ne  sera  plus  qn'une  ques- 
tion de  temps.  Et  nous  avons  déjà  ornsme  un  avont-liQÛt  it 
cette  victoire  en  voyant  les  triomphes  de  la  chinée  tdU 
qu'on  la  pratique  tout  près  de  noua. 

J.  Tthosu.. 
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Celte  excursion  méritait  d'être  faite  pour  là  montagne  elle- 
même,  mais  l'intérêt  de  celle-ci  disparaissait  vis-à-vis  de 
l'observatoire  météorologique  qu'on  allait  inaugtirer  i  son 
sommet,  à  lâfiS  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  daai 
des  conditions  qu'aucun  observatoire  météorolbgique  ti'aê 
encore  réuni. 

La  g^ndeur  des  souvenirs  scientifiques  qui  se  rattadiegl 

à  cette  montagne,  et  le  nom  de  Pascal  qui  s'y  trotivC  tndissit- 
iublemeht  associé,  ajoutaient  encore  au  caraclèfé  ItUttosut 
de  cette  fête,  qui  éhiit  le  trait  disUnctif  du  congrès  de  CleN 
mont-Ferrand. 

La  veille  de  rinauguralion  M.  le  commandant  M«r, 
lliembre  dii  ttureau  des  Longiliides,  A  fait,  aU  ttléâtfe 
Clerniont,  une  conférence  très-instructive  qiil  seKitl  efl 
quelque  sol-te  d'inttoduction  ti  l'excilrsion  dti  ^uy  dë  D5ÉÉ. 
Il  a  montré  l'importance  météorologique  de  ce  slti:  ét  MëooII 
son  histoite  gëodésiqno.  Les  Casstnt  l'dTaieht  raltlichê  I  leti 
chaîne  méridienne;  Delambre  en  avait  fait  aussi  iine  sUlioii 
principale  dans  sa  mesure  du  méridien  de  Paris  à  Perpignan- 
Plus  tard,  on  le  choisit  encolre  poltr  sommet  J'ilD  àii  Iri&ii- 
gles  destinés  à  la  mesure  du  parallèle  ;  mais  l'observatedr, 
ayaht  failli  être  foudroyé,  transporta  son  obselFvatoife  dau^ 
une  région  plus  habitable. 

H.  Perrier  a  résumé  l'histoire  dés  travaux  géodésiques 
exécutés  en  ("rance  depiiis  dix  ans,  en  thsistaiit  siirtoat  sur 
la  détermination  des  différences  de  longitudes  des  obsent- 
loires  de  Paris,  Marseille  et  Algér,  et  siir  les  nouveaux  âgnaoi 
de  nuit  qui  permettent  do  faire  les  triangulations  avec  une 
bien  plus  grande  rigueur.  La  conférence  s'est  uaturellemeot 
terinlnée  par  la  description  du  nouvel  observatoire,  construit 
grâce  à  la  libéralité  du  conseil  général  du  puy  de  Dôme,  qui 
a  fait  la  plus  grande  partie  des  frais,  auxquels  l'Associili» 
française  contribuera  aussi  pouf  une  ceritdne  pari. 


(1)  Voyez  d-deiiui,  p4i<g7?i$(|itl9iiK&:dOCM«C 
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L'observatolte  météorologique  du  puy  de  Dôme  est  relié, 
par  un  télégraphe  pennanent,  ft  la  ville  de  Olermoiil.  On  avait 
établi  un  fil  aoiilialre  qui  aboutissait  sur  la  scène  du  théâtre 
et  permettait  ainsi  au  coilférencier  de  ae  mettre  en  commu- 
nication avec  l'observatoire,  et  à  celui-ci  d'indiquer  tous  les 
mouvementa  atmosphâriqaes  au  eommet  du  pu;  ;de  0Ome. 
Aux  intem^tiens  trop  naturelles  aur  la  matinée  du  lende- 
main, l'observatoire  répondit  dans  un  st^flé  qui  sera  peut-être 
longtemps  celui  des  [vophéties  météorologiques  :  ProbabiltU 
de  temps  incertain. 

Sur  cette  solide  aaaurailce,  chabda  l'en  alla  coucher,  non 
sans  inquiétude*  au.  milieu  d'unè  pluie  battante  jaillissant 
d'un  ciel  noir  qui  semblait  beaucoup  plus  annnalif  que  l'ob- 
servatoire dans  ses  pronostics. 

Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures  et  demie,  on  se  réu- 
nissaàt  sur  la  grande  place  de  Glermont,  le  place  deJaude.  La 
pluie  venait  enfin  de  cesser,  lion  sans  laisser  derrière  elle  de 
grandes  flaques  d'edu  étalées  sur  la  terre  et  d'assez  gros  nuages 
parsemés  dans  le  ciel.  Le  sommet  du  puy  de  Dôme  était  enve- 
loppé dans  une  grosse  masse  noire,  que  les  gens  du  pays  ap- 
peilenl  son  chap$au  et  qui  les  décide  aussitôt  à  prendre  leur 
parapluie.  Cependant  M.  Alluard,  professeur  k  la  Faculté  des 
sciences  de  Glermont  et  directeur  de  l'observatoire,  raifermit 
rtos  courages  en  nous  disant  que  le  climat  étant  essentielle- 
ment variable,  on  a  d'autant  plus  de  chance  de  beau  temps 
à  l'arrivée  qu'il  fait  plus  laid  au  départ. 

Nous  étions  environ  800,  et  on  pense  bien  que  la  ville  de 
Clmnont  ne  possédait  pas  assez  de  calécfaes  pour  nous  con- 
duire jusqu'au  point  où  peuvent  parvenir  les  voitures,  c'est- 
h-dire  à  une  hauteur  d'environ  ilOO  mètres.  C'est  à  peine  si 
l'expédition  comptait  12  ou  15  voitures  de  construction  et 
litres  variés,  depuis  le  breack  jusqu'à  l'omnibus.  Hala  les 
deux  régiments  d'artillerie  du  corps  d'armée  de  Glermont 
araient  mis  k  notre  disposition  à&  prolonges,  attelées  chacune 
de  6  chevaux,  conduites  k  la  Daumont  par  trois  artilleurs  et 
portant  chacune  dix-huit  personnes.  Peut-être  les  ressorts 
n'éthient-ils  point  parfaits  ;  mais  le  pittoresque  de  l'équipage 
donnait  au  voyage  un  caractère  piquant  qui  faisait  oublier, 
mfime  aux  dames,  les  petits  soucis  de  ce  genre,  et  l'honneur 
d'^Ire  Conduits  par  les  soldats  français,  les  plus  obligeants 
et  les  plus  aimables  du  monde,  bous  Inspirait  à  tous  quelque 
fierté. 

A  sept  Heutbs,  la  cdlohne  tout  entière  est  en  mouvement, 
*  et  l'immense  serpent  qui  dêtoule  ses  anneaux  ondoyants  le 
long  de  la  roule  nous  donne  t;ommâ  une  représentation  ré- 
duite des  transports  mïlilaii'es  d'un  corps  d'artoée. 

Lé  chemih  monte  toujours  en  lacets,  d'abord  assez  lâches, 
et  nous  voici  bientôt  dominant  Glermont  qui  apparaît  comme 
un  mamelon  àu  iliilieii  d'uiie  plaine  bornée  par  un  cirque 
presque  complet  dc  montagnes.  Quand  nous  sommes  un  peu 
plus  haut  encore,  la  plaine  brumeuse  prend  l'apparence  d'une 
met  caltné;  Cletmont  n'est  plus  qu'un  vaste  pMé  rougefttre 
aux  formes  indistinctes,  et  la  noire  cathédrale,  qui  émerge 
bien  haut  avec  ses  grands  clochets,  ressemble  à  un  bavire 
embourbé  dans  un  haut  fond. 

AU  bout  d'tltte  béure  de  matche,  les  hroulllards  disparais- 
MUU  les  nuages  se  dispersebt  et  se  raréfient,  le  bleu  du  ciel 
apparaît)  le  chapeau  du  puy  de  DAme  n'est  plus  qu'une  simple 
caloU6  qui  saute  elle-même  quand  nous  arrivons  au  point 
extMme  où  peuvent  nous  cohduire  les  voitures,  au  col  de 
Oeyssat.  Nous  n'avons  feiiconttë  eu  toute  qu'un  village 
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nommé  La  Baraque,  bâti  sur  une  coulée  de  laves  échappée 
du  volcan  du  puy  dé  Pâfiou. 

La  flore,  où  dominaient  d'abord  les  TWnes  et  les  ormes, 
mêlés  de  seules  et  itiflme  de  peupliers  écrasés,  change 
toùl  a  fait  d'aspect  à  700  métrés  d'altitude  envir'on.  On  ne 
volt  plus  que  des  hêtres,  jetés  partout  au  hasard,  sous  les- 
quels croit  un  immense  gazon  de  fougères  d'un  mètife  de 
haut,  qui  produit  le  plus  bel  effet.  Plus  haut  encore  nous  arri- 
vons à.  la  Région  dénudée,  que  l'administration  des  forêts  a 
replantée  en  pins  encore  fort  jeunes. 

Mous  voici  maintenant  à  terre,  chargés  de  nous  élever 
nous-mêmes  sur  nos  propres  jambes  à  une  hantetir  de  380 
mètres,  par  un  chemin  qui  développe  ses  replis  très-serrés 
sur  une  longueur  de  2  kilomètres  et  demi  ;  c'est  donc  une 
pente  douce,  quoique  la  montagne  soit,  à  partir  d'ici,  très- 
escatpée.  Nous  apercevons  devant  nous,  comme  des  points 
noirs  courant  sur  la  montagne,  les  membres  du  Club  alpin, 
qui  ont  voulu  faire  tout  le  chemin  à  pied,  et  qui  sont  partis 
avant  nous  par  des  raccourcis  inaccessibles  aux  voilures. 

Au  col  de  Geyssat,  nous  laissons  notre  escorte  de  gen- 
darmes, dont  les  chevaux  trop  lourds  ne  se  soucient  pas  de 
grimper  au  palais  des  météorologistes  ;  les  fourgons  sont  déjà, 
rangés  en  campement,  et  l'escalade  est  lestement  enlevée, 
dans  l'espérance  du  déjeuner  qui  nous  attend  là-haut. 

Une  fbis  arrivés,  nous  jouissons  d'un  coup  d'œil  vraiment 
féerique,  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  horizons  monta- 
gneux de  la  Suisse  et  des  Pyrénées,  mais  qui  a  un  cacbet 
propre  tout  différent  el  aussi  curieux.  C'est  une  vue  de 
plaines  qu'on  peut  comparer  seulement  à  celle  du  pic  du  Midi 
de  Bigorre,  qui  est  plus  grande,  mais  moins  variée. 

Ou  découvre  toute  la  plaine  de  la  Limagne  et,  derrière  elle, 
les  montagnes  du  Forez  ;  près  de  soi  court  la  chaîne  des  monts 
Dôme  avec  leurs  cratères  éteints,  el  devant  soi,  près  de  Gler- 
mont, on  remarque  une  montagne,  relativement  peu  élevée, 
mais  d'une  forme  différente  de  toutes  les  autres.  Elle  est 
large  à  la  base  et  se  termine  par  un  vaste  plateaii  comme  si 
la  main  de  quelque  Titan  gigantesque  l'avait  écrasée  d'un  de 
ces  coups  formidables  que  les  anciens  aimaient  à  faire  tom- 
ber du  cieL 

Cette  pauvre  montagne  parle  k  notre  cœur  plus  encore 
qu'à  nos  yeut  :  elle  s'appelle  Gergovie.  C'est  là  que  le  pre- 
mier héros  national  de  la  Gaule,  le  premier  chef  de  résis- 
tance à  l'invasion  étrangère,  le  grand  Vercingélorix  tint  si 
longtemps  en  échec  le  premier  des  Césars,  le  César  magna- 
nime qui  devait  le  faire  égorger  ttanquillem'ent  au  fond  de 
la  prison  Mamerline,  dans  la  vapeur  des  êgouls  de  Home, 
après  l'avoir  nourri  trois  ans  pour  orner, son  triomphe!... 
Jeanne  d'Arc  a  sa  statue  à  Orléans.  Pourquoi  ne  trouve-t-on 
point  &  Gergovie  celle  do  cet  homme  qui  fUt  avant  elle  la 
personnification  du  patriotisme  national  dans  notre  pays? 

Il  est  inutile  d'insister  sut  le  déjeuner,  dont  le  mérite  con- 
sistait surtout  daus  la  difficulté  vaincue.  Ce  n'est  pas  une 
chose  commode  que  de  transporter  en  pareil  lieu  de  quoi 
nourrir  un  millier  d'hommes.  Le  problème  a  été  résolu;  à 
l'endroit  même  où  Perrier  venait  exécuter  la  grande  expé- 
rience de  Pascal,  tout  le  monde  a  bu  et  mangé  copieusement, 
sous  une  vaste  tente  ornée  de  fougères,  au  bruit  des  déto- 
nations d'un  canon  qu'on  était  parvenu  &  bisser  sur  le  ma- 
melon le  plus  élevé. 

Le  banquet  était  présidé  par  le  préfet  dji  Puy-de-Dôme, 
M.  Tirman,  ayant  &  sa  d*oite  Stglf^lp'Jï^^^'^ÎHÎli^l^- 
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seil  général,  et  à  sa  gauche  M.  Claude  Bernard.  Je  n'essayerai 
pas  d'énumérer  les  principalea  notabilités  appartenant  au 
monde  de  la  science  et  de  la  politique.  Aux  membres  de 
l'Assoctation  française,  venus  presque  tous,  s'étaient  joints 
les  invités  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme  ;  j'ai  remar- 
qué une  vingtaine  de  députés  et  autant  de  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris. 

Le  premier  toast  a  été  porté  par  H.  Tirman,  préfet.  Après 
avoir  rappelé  l'origine  de  cette  grande  œuvre,  conçue  il  y  a 
sept  ans,  et  qui  a  réu<tsi  grâce  à  l'énergie  de  M.  Alluard  et 
BU  concours  du  conseil  général  et  de  la  ville,  il  a  terminé  en 
.  ces  termes  : 

«  C'est  un  honneur  pour  le  gouvernement  de  la  république 
d'avoir  pu  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise  hardie,  et  doter 
la  France  savante  du  plus  merveilleux  champ  d'études  qui 
puisse  s'ofltir  k  ses  investigations.  {Applaudissements  géné- 
raux.) 

»  Mais  je  m'arrête  ici  au  seuil  de  la  politique;  celte  fête 
nous  réunit  dans  une  commune  pensée,  ne  réveillons  pas 
les  souvenirs  qui  divisent.  {Quelques  applaudissements. } 

»  Je  ne  crains  pas  de  compromettre  l'union  à  laquelle  je 
TOUS  convie,  en  vous  proposant  de  rendre  un  hommage  de 
respect  au  chef  de  l'État.  A  celte  heure  où  les  populations  de 
dix  lieues  à  la  ronde  ont  les  yeux  fixés  sut  le  puy  de  Dôme, 
je  suis  certùn  d'ôtre  leur  interprète  comme  le  vôtre  en  por- 
tant un  toast  au  maréchal  de  Hac-Hehon,  président  de  la  ré- 
publique. {Applaudissements.)  » 

Ces  passages  ont  été  tous  applaudis,  mais  non  tous  avec 
la  même  intensité,  et  les  nuances  de  ces  applaudissements 
indiquaient  les  préoccupations  républicaines  de  la  grande 
majorité  de  l'assistance. 

Hais  ce  qui  a  excité  un  enthousiasme  universel  —  et  jus- 
tifié, hâtons-nous  de  le  dire,  —  c'est  le  toast-discours  de 
H.  Bardoux,  qui  mérite  d'être  reproduit  en  entier.  Le  voici 
donc  : 

«  Messieurs, 

»  C'est  la  féte  de  le  science  que  nous  sommes  venus  célé- 
brer ici,  au-dessus  du  bruit  des  villes,  en  présence  du  plus 
merveilleux  tableau  de  la  nature. 

N  Étrange  et  grandiose  spectacle  que  des  paroles  s'ont  im- 
puissantes à  reproduire!  Spectacle  digne  de  frapper  les  ima- 
ginations et  de  rester  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes  I 

»  L'esprit  humain  prend  aujourd'hui  possession  de  cette 
cime,  pour  arracher  un  secret  de  plus  au  monde  invisible  et 
pour  étudier  de  plus  près  les  lois  immuables  de  l'univers. 

»  Que  dirait-il,  s'il  vivait  parmi  nous,  cet  immortel  génie 
qui,  dès  16Û7,  faisait  exécuter  sur  le  puy  de  Dôme  les  expé- 
riences dont  l'histoire  des  sciences  se  souvient? 

»  Je  me  le  demandais  en  gravissant  ces  pentes,  au  milieu 
de  ces  espaces  infinis  dont  l'éternel  silence  l'elTjayail;  et 
je  croyais  voir  planer  sur  nous  la  grande  ombre  de  Biaise 
Pascal. 

»  L'Auvergne,  si  Hère  de  vous  offrir  en  ce  jour  l'hospitalité, 
ne  pouvait  oublier  le  plus  illustre  de  ses  enfants,  celui  qui 
marche  seul,  sans  rivaux,  dans  son  attitude  austère  et  mé- 
lancolique, en  téte  de  ses  grands  hommes. 

»  C'est  qu'aussi  il  est  le  plus  moderne  de  tous,  c'est 
qu'il  nous  appartient  par  un  côté  que  notre  temps  comprend 


peut-être  mieux  que  les  siècles  passés;  je  veux  dire  par  sa 
poursuite  continue  et  désintéressée  de  la  vérité. 

»  Pendant  toute  sa  vie  ardente  et  douloureuse,  il  fat  alTiiné 
de  certitude.  Il  la  chercha  partout,  en  religion  comme  en 
philosophie,  trouvant,  partout  où  se  jetait  son  esprit  géo- 
métrique, quelque  chose  d'original  et  de  nouveau. 

»  Il  nous  appartient  encore,  messieurs,  parce  qu'il  lut  le 
moins  rhéteur  et  le  plus  sincère  des  lettrés.  Jamais  style  n'i 
serré  de  si  près  la  pensée;  les  im^es  ne  sont  pas  pou 
lui  un  vilement  :  elles  sont  une  arme,  et  quelle  arme!  On 
n'a  qu'à  relire  les  immortelles  Petites  lettres,  où  l'ironie 
celle  d'un  dialogue  socratique,  et  où  Viudignation  honnête 
amène  des  explosions  catilinaires. 

n  Hais  pourquoi  en  parler  plus  longtemps?  manal 
n'est  pas  éloigné  où,  sur  une  des  places  de  Qennont,  k 
dressera  cette  radieuse  image. 

»  Le  ministre  populaire  et  libéral  qui  a  le  bonheur  de 
diriger  les  progrès  de  l'instruction  publique  en  France,  d 
qui  m'a  prié  de  voua  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouTdr 
assister  à  cette  cérémonie,  annonce  que  la  statue  en  brome 
de  Pascal  sera  donnée  par  l'administration  des  beaux-uts, 

n  D'autres  voix,  plus  éloquentes  que  la  nôtre,  feront  con- 
naître alors  la  beauté  morale,  supérieure  encore  aux  dou 
du  génie,  du  frère  de  Jacqueline,  de  l'ami  de  ces  Memem  ii 
P&ri-Royal,  de  ce  cœur  passionné  qu'une  grande  pnisnaa 
de  réflexion  avait  rendu  indéfiniment  triste. 

»  Nous  sommes  fiers  de  placer  sous  le  patronage  du 
venir  de  Pascal  les  remerctraents  que  nous  tous  adrassw 
au  nom  du  conseil  général. 

I  L'Auvergne,  qui  sait  vos  noms,  messieurs,  vous  accudDe 
avec  toute  la  générosité  de  son  âme.  Elle  a  la  ronsdan 
qu'aucune  province,  dans  notre  France  si  riche  en  gnnii 
hommes,  n'a  été  aussi  fertile  qu'elle  en  natures  d'élite  dus 
ces  trois  derniers  siècles  féconds  :  le  xvi»,  le  xvii»  et  le  iviii*. 
Elle  salue  en  vous  l'honneur  et  l'orgueil  du  pays. 

n  Au  nom  du  conseil  général  du  département  do  Puj-de' 
Dôme,  je  porte  un  toast  à  nos  hôtes  et  au  progrès  de  la 
science  I  » 

M.  Claude  Bernard  a  répondu  au  nom  de  l'Association.  Uà 
aussi  a  parlé  de  Pascal,  et  nous  voudrions  que  notre  mé- 
moire nous  permit  de  retrouver  exactement  les  eicelleDles 
paroles  qu'il  a  improvisées  sur  ce  sujet.  11  a  montré  Pcol 
réalisant  l'union  des  sciences  et  des  lettres,  puisqu'il  éa^  ' 
vail  les  Provinciales  presque  au  moment  où  il  instituait  «tle 
expérience  décisive  du  puy  de  Dôme  qui  démontea  la  pesu- 
teur  de  l'air,  et  en  mfime  temps  qu'il  ioiagiuait  tant  de  belles 
théories  mathématiques. 

Le  toast  de  M.  Claude  Bernard  a  été  reçu  avec  les  applw 
dissements  sympathiques  qui  l'entourent  toujours. 

M.Janssen,  au  nom  de  la  Société  météorologique  de  Fnnce 
qu'il  préside,  annonce  alors  que  cette  société  a  décerné  «pin* 
haute  distinction  à  M.  Alluard,  fondateur  de  cet  obserratoire. 
Celui-ci  répond  par  un  petit  discours  exposant  la  marche  de 
l'entreprise. 

Viennent  enfin  une  foule  de  toasts  que  je  dois  me  borner 
k  mentionner,  —  car  il  faut  bien  se  borner  en  toutes  choiw; 
—  ceux  de  MM.  Moinier,  maire  de  Clermont  ;  Jullien,  pwfe»- 
seur  k  la  Faculté  des  sciences  ;  Lauasedat,  député  de  l'Allier; 
commandant  Perrier,  du  Bureau  des  Loi^hides,  et  Udn^ 
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du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  qui  s'est  chargé  d'expri- 
mer les  sentiments  de  reconnaissance  que  tout  le  monde 
éprouvait  pour  l'armée  et  pour  le  général  Picard,  comman- 
dant du  corps  d'armée  de  Clermont,  dont  l'intelligente  sym- 
pathie avait  seule  rendu  cette  (&te  possible. 

Les  applaudissements  n'ont  fait  défaut  à  aucun  de  ces 
toasts  ;  c'était  bien  le  moins  d'ailleurs  que  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  d'une  façon  quelconque  h  cette  belle  féte 
fussent  remerciés  comme  ils  le  méritaient. 

La  cérémonie  terminée,  les  membres  du  congrès  se  sont 
vite  Éparpillés  sur  la  montagne.  Les  uns  en  ont  envahi  les 
points  culminants,  afin  de  contempler  tout  à  leur  aise  le 


bres  appartenant  aux  variétés  les  plus  remarquables;  le  por* 
phyrc  et  la  syéiiite  y  sont  aussi  largement  représentés.  On  y 
a  trouvé  également  des  bas-retiefs  sculptés  sur  des  plaques 
provenant  de  frises,  deux  télés  de  statues  se  rapportant  vrai- 
semblablement à  Apollon  et  à  Diane,  des  armes,  des  objets 
de  bronze,  des  poteries,  des  médailles  romaines  remontant 
aux  premiers  empereurs,  etc.  L'Académie  de  Clermont  s'oc- 
cupe de  réunir  ces  précieux  restes;  elle  a  l'intention  d'en 
composer  un  musée  qu'elle  installera  sur  le  puy  de  Dôme, 
dans  les  salles  mômes  de  l'édifice  détruit.  Les  nombreux 
visiteurs  qu'attirera  l'observatoire  météorologique  ne  man- 
queront pas  d'aller  contempler  ces  vieux  débris  d'archilec- 


l'ic  88.  —  Une  lie*  rninea  du  temple  rouain  iuni  i  l-M  do  l'oLjei  vsloirc  Jii  jnij'  de  Dùme. 


vaste  et  admirable  panorama  qui  se  déroulait  devant  eux  ; 
d'autres  sont  allés  visiter  les  ruines  d'un  antique  édifice, 
découvertes  en  1873,  au  sommet  du  puy  de  DOme,  à  une 
vingtaine  de  mètres  de  l'emplacement  occupé  par  l'observa- 
toire actuel,  grftce  aux  travaux  que  cet  observatoire  avait 
rendus  nécessaires. 

Cet  édifice  était  immense,  car  les  fondations  de  sa  façade 
ont  été  mises  à  nu  sur  une  longueur  de  plus  de  70  mè- 
tres. La  partie  déblayée  a  permis  de  rétablir  le  plan  du 
monument  qui  comprenait  plusieurs  grandes  salles.  La 
figure  88  montre  un  escalier  monumental  conduisant  à  une 
sorte  de  crypte  de  6", 20  de  longueur  et  de  6°,80  de  largeur. 
Les  constructions  appartiennent  à  cette  belle  époque  romaine 
où  l'on  n'employait  ni  ciment  ni  mortier,  et  où  les  pierres 
de  taille,  posées  à  sec,  étaient  reliées  entre  elles  par  des 
crampons  de  fer. 

L'édifice  avait  dd  être  richement  décoré  à  l'intérieur,  car 
on  a  trouvé  au  milieu  de  ses  ruines  des  fragments  de  mar- 


ture  qui  montrent  la  puissance  de  la  civilisation  romaine.  H 
ne  faut  pas  oublier,  eneflTel,  qile  ce  monument,  aussi  remar- 
quable par  ses  dimensions  que  par  son  caractère  esthétique, 
a  été  construit  avec  des  matériaux  étrangers  à  la  montagne 
et  mt^me  amenés  de  très-loin,  et  montés  en  haut  de  ce  som- 
met qui  domine  toute  la  Liniagne.  Or,  la  difGculté  de  l'ascen- 
sion des  matériaux  est  telle  en  pareil  lieu  que  la  principale 
objection  à  l'établissement  de  l'observatoire  venait  précisé- 
ment de  cette  diriicuUé.  Cependant  les  bâtiments  de  l'obser- 
vatoire ne  devaient  même  pas  représenter  la  centième  partie 
du  monument  romain,  découvert  depuis,  et  malgré  cela, 
l'objection  ne  fut  écartée  qu'en  constatant  la  possibilité  de 
Irouver  sur  place  presque  tous  les  matériaux  nécessaires. 
Les  architectes  de  nos  jours  étaient  donc  près  de  reculer 
vis-ii-vis  d'obstacles  qui  semblaient  un  jeu  à  ceux  des 
Romains. 

On  est  convaincu  aujourd'hui  que  les  ruines  dont  nous 
venons  de  parler  sont  celles  d'un  temple  de  Uercure,  le  dieu 
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principal  des  Arvernes,  ainsi  que  l'appelle  César  dans  ses 
Commentaires.  Sfrabon  parle  aussi  de  Mercure  comme  de  la 
plus  importante  divinité  de  ce  pays.  Pline,  de  son  côté,  rap- 
porte qu'une  statue  colossale  de  Mercure  fut  érigée  en  Au- 
vergne, au  temps  de  Néron.  Celte  statue,  haute  de  150  pieds, 
élaitrœuvre  du  sculpteur  grec  Zénodore.  Enfin,  Grégoire  de 
Tours,  qui  était  natif  de  Clcrmont,  et  dont  le  témoignage 
semble  emprunter  k  cette  circonsfance  une  plus  grande  aulo- 
litét  Hait  mention,  dans  ses  écrits,  d'un  temple  que  les  Gau- 
lois appelaient  Vasso,  et  que  des  barbares  détruisirent  dans 
le  courant  du  m*  siècle.  Ces  barbares,  suivant  lui,  n'étaient 
autres  que  des  Allemands  conduits  par  leur  roi  Crocus.  U  se 
peut  toutefois  que  Grégoire  de  Tours  se  soit  trompé.  Il  écri- 
vait, en  efTet,  au  vi*'  siècle,  et  son  récit  se  trouve  en  contra- 
diction av£c  cdui  da  Sidoine  Apollinaire,  évoque  de  Cl^ 
mont,  qui,  lui  aussj,  parla  du  fameux  temple  Vasso.  Sidoine 
vivait  en  l'^n  ^72,  époque  oû  U  au^  la  douleur  de  voir  sa 
obère  ville  de  Clermont  assiégée  et  prise  d'assaut  par  les 
Bui^ondes  et  les  Wisigolba*  U  aérait  dès  tors  peut-être  plus 
raisonnable  de  rapporter  %  U  fia  dn  v*  siède  U  destruction 
du  temple  en  question. 

Quoi  qu'il  en  aoU,  il  resta  j>ieu  établf  que  le  superbe 
édifice  était  dédié  à  Mercure,  fja  valeur  da«  divers  tén^ot- 
gnages  qui  précèdent  est  contrôlée  par  la  découverte  en 
plusieurs  localité,  notamment  au]L  environs  da  Pussel4ori', 
d'inscriptions  relatives  vi  Eericure  des  Arvernes,  Maia  la 
plus  importante  toutes,  est^  sans  contredit,  la  sifiviïole, 
trouvée  au  sommet  du  puy  d£  Ddqae  panni  las  ruines 
du  temple  :  Dédié  pcar  iêaiutinius  Victoritws  à  la  divinité 
d'Arbuste  et  au  dieu  Mercure  Pvmias{i),  c'est  à-dlre  au 
Mercure  des  PAmes,  au  Mercure  f)6mien.  Cette  dernière  ^n^ 
scription  est,  ce  nous  semble,  cqtable  k  elle  senje  de  layar 
les  doutes  qifi  çouFtiiAfd  se  produire  encore  sur  la  dealinar 
tion  du  temple  du  puy  4^  POwe. 

Cependant  ces  ruines  ne  sont  pas  les  seules  que  Ton  ail 
troifvécs  sur  la  montagne.  Le  paganisme  n'a  pas  seul  régné 
sur  cette  cr£te;  le  cbristlanïaflae  à  son  tour  y  a  laissé  des  traeea. 
Pour  afflrmer  s/m  triomplu  sur  Ifts  religions  d'autrefois,  la 
nouvelle  doct^  a  b^  &es  temples  sur  les  ruines  mêmes 
de  ceux  qu'elle  a  détruits.  Vwa  le  xh^  siècle,  une  chapelle 
fut  construite  sur  l'emplacement  où  s'élevait  jadis  le  temple 
de  Mercure.  Cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Barnabé,  subsista 
pendant  plusieurs  siècles  et  appartint  successivement  aux 
comtes  d'Auvergne  et  aux  moines  d'Orclval.  Ceux-ci,  qui  la 
tenaient  des  premiers,  devaient  veiller  &  son  entretien  et  y 
célébrer  la  messe  tous  les  ans,  le  jour  de  la  (He  du  saint 
sous  le  patronage  duquel  on  l'avait  placée.  Mais  des  diffi- 
cultés nombreuses  Qrenl  renoncer  à  cet  usage,  et  la  chapelle, 
sans  cesse  assaillie  par  la  pluie  et  les  tempêtes,  mêla  bientôt 
ses  ruines  à  celles  du  monument  païen. 

Quelques  parties  cependant  restèrent  debout  et  servirent 
longtemps  d'asile  aux  bergers  menacés  par  l'orage.  Enfin, 
plus  tard,  dit  la  légende,  ce  saint  lieu  fut  profané  par  les 
sorciers  d'alentour  qui  s'y  réunissaient  la  nuit.  Quelle  hor- 
reur! Le  sabbat  des  sorciers  tenu  dans  une  chapelle,  et 
sous  les  yeux  de  saint  Barnabe  I  11  n'en  fallut  pas  davantage 


(i)  Le  texte  latin  de  l'inscription  est  :  Num.  Aug.  etdeo  Mcrcuri. 
• — •Wi  Matutinùa  Victorintu  d.  d. 


pour  révolter  les  cœurs  honnAtas  ;  i^ussi  déàdart-on  que  b 
chapelle  serait  rasée.  U  est  inutile  de  dire  qu'où  esécoli 
rapidement  la  sentence.  La  superstition  a  toujours  eu  le 
privilège  de  se  ffure  obéir  vite.  Aujourd'hui  il  ne  mte 
à  peu  près  rien  du  monument  chrétien.  Les  voyageun, 
les  touristes,  qui  ont  visité  le  sommet  du  puy  de  Mme,  ont 
pris  plaisir  à  faire  rouler  sur  le  flanc  de  la  montigne  tes 
pierres  et  auhxs  objets  provenant  da  la  démoUtiqn  de  h 
chapelle. 

Toutefois,  l'exploration  du  sommet  du  puy  de  Dôme,  bu- 
tivée  par  les  travaux  de  l'observatoire,  a  fait  décenirir  ua 
certain  nombre  d'objets  intéressants,  provenant  de  le  du- 
pelle  de  saint  Barnabé,  ainsi  que  des  ossements  et  des  crânes 
très-curieux  recueillis  dans  le  cimetière  qui  l'avoisioaiL  Ce 
eont  des  crftnes  da  moines  évidemment,  et  les  dates  qoenoo! 
venons  de  donner  prouvent  qu'ils  ne  pei^vent  pas  remonteri 
une  bien  haute  antiquité  ;  ils  sont  sans  doute  du  xiv  siècle. 
Malgré  cet  âge  relativement  très-jeune,  ils  présentent  des 
caractères  fort  curieuit  et  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  reocoD- 
trer  chez  eux.  La  plupart  étaient  réunis  dans  une  petite 
aabane,  04  un  certain  qAinb>^  de  aftvi^nls  aopt  venus  lu 
etanf>tner. 

Pendant  que  Von  diac^la  riippprUfice  archéoIogiqDe  des 
iruincs  gaUfHwnaiqfta  dont  nous  venona  dfi  parief  ni^iiK 
les  b.autes  questions  d'tlfstoire  religieuse  soulevé  piniB 
prôtre  qui  déSniasait  le  chrislianîsifîe  1^  splritifalisation  di's 
passions  que  le  paganisme  matérialisaji  anivmtl  lui,  m'. 
allons  visiter  le  monument  français,  i'obseryatoire.  Ami 
d'en  foira  la  description,  il  eat  utile  que  nous  rappeliKii 
las  i^pcoDstances  dans  lesquelles  on  f  4àçlâè  s(w  ét&biùsf 
»ent- 

f)epnis  longtepipa  déj^  on  avait  songé  &fi  France  i  ^■ 
hlix  des  observatoires  météorologiques  aur  das  somiDeb 
élevés,  ef  l'on  av^t  compris  les  avantlgas  liHa  pounùeai 
fournir  k  la  science,  à  la  uavigaiioui  h  ragriculture.  des  ob- 
servations quotidiennes  de  pression  et  4^  tenïi^raiure  bId»- 
spliéfiqufeS|  desqneliea  on  pourrait  ici^n^ura  1^  lanips  p 
bable  du  ]fiiiA&min- 

Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  qne  les  bau^  ^omoiel! 
soient  préférés  k  la  plaine.  U'abord  ils  «a  irouveul  m 
sein  des  nuages  et  permettent  d'en  étudier  de  prte  ^ 
formation.  Leur  utilisation  peut  donc  amener  à  résoudre 
une  des  plus  importantes  questions  de  la  météond(^t> 
Ensuite  on  y  peut  découvrir  un  vaste  faorixon  et  consliitf 
l'apparition  lointaine  des  nuages  apportant  la  pluie,  li 
grêle  ou  la  tempête,  l/af^rasba  du  nuiuvida  temps  ut  dan 
rapidament  signalée  au  naoyen  du  tâlégrapfae,  at  Iw  ^ 
désastres  sont  ainsi  évités.  De  phia,  laa  obaervatiow  fiB'oo  I 
peut  faire  relativement  à  la  pression,  k  la  te»péniu»i* 
l'état  hygronnétrique  de  l'aîr^  comparées  aux  «b8snnl^ 
analogues  faites  dans  la  plaine,  ne  peuvent-elles  p«e 
la  déeouvarle  de  quelquas-uaes  de  ces  UM  qui  t^ff^ 
l'atmospbj^e  «t  qui  ont  jusqu'ici  éçhajNi^  invattigilb* 
de  la  sci^ce  ? 

Parmi  ^  WP'^afiluif^  ^uvajjA  ôljre  ayajvta^auaemeal 
sées,  en  firanca,  ^  l'^t^lissement  d'otaery«b9i»a  uétéonlo- 
giques,  deux  se  aont  fait  remarquer  par  laor  éUntiH 
d'abord,  ensuite  par  leur  isolemeutda^s  une  cooJréa^^ 
commandent  un  très-vaste  horizon.  C'est,  d'une  pwl,  1*  #W 
de  Uôme,  et  d'autre  part  le  pic  diit,Ufài  de  9ig4r>* 

U  puy  de  Dôiç^igiïgjgfc  !î^tj@i^gfe«W»*'»* 
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occuper,  est  merreUIeusement  situé.  Il  occupe  le  centre  de 
la  France.  Sa  hauteur  de  lâ93  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dépasse  celle  de  tous  les  volcans  éteints  de 
l'Auvergne,  et  laisse  découvrir  de  toutes  parts  à  Tobservaleur 
une  immense  étendue.  On  s'étonne  vraiment  qu'on  n'ait  pas 
plus  tôt  tiré  parti  de  cette  situation  exceptionnelle. 

C'est  seulement  en  1869  que  H.  Alluard,  proresseur  de 
physique  &  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand, 
conçut  le  projet  d'utiliser  cette  belle  montagne  et  de  construire 
à  son  sommet  l'observatoire  que  nous  venons  d'inaugurer. 
11  s'adressa  k  M.  Duruy  qui  l'accueillit  favorablement.  Le 
ministre  chargea  M.  Paye  de  se  rendre  au  puy  de  Dôme  afin 
de  s'assurer  si  le  projet  de  M.  Alluard  était  réalisable  dans 
les  conditions  indiquées  par  lui.  H.  Faye,  quelque  temps 
après,  adressa  au  ministre  un  rapport  concluant  à  la  possi- 
bilité de  réalisation  de  l'entreprise.  Le  savant  astronome 
avait  compris  tous  les  avantages  que  la  météorologie  retire- 
rail  d'un  établissement  de  ce  genre,  aussi  lui  donnait-ïl  sou 
entière  approbation. 

11.  Alluard  triomphait.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  se  fût 
engagé  dans  une  voie  sans  obstacles.  11  lui  fallut,  au  con- 
traire, lutter  contre  une  sorte  d'opposition  sourde  que  lui 
Baisaient  quelques  esprits  chagrins,  estimant  l'entreprise 
chimérique  et  désireux  de  la  voir  avorter.  H.  Alluard  défen- 
dit son  projet  en  homme  convaincu,  c'est-à-dire  avec  énergie 
et  mCtne  avec  éloquence.  Il  eut  raison  de  ses  adversaires 
qui  ne  purent  tenir  longtemps  devant  sa  persévérance  et  ses 
efforts. 

Deux  objections,  parmi  toutes  celles  qu'il  réfuta,  faillirent 
cependant  lui  être  fatales,  et  si  elles  eussent  prévalu,  son 
projet  eût  certainement  été  ajourné,  ou  serait  aujourd'hui, 
comme  tant  d'autres  aussi  importants,  dans  l'oubli. 

Si,  lui  disait-on,  le  puy  de  Dûme  se  trouve  dans  une 
situation  exceptionnelle  pour  servir  h  l'établissement  d'un 
observatoire,  que  ne  demandez- vous  plutôt  la  création 
d'un  observatoire  astronomique  que  l'on  ferait  servir  en 
mfime  temps  à  des  études  de  météorologie?  H.  Alluard  répon- 
dit qu'un  observatoire  astronomique,  établi  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme,  se  trouverait  presque  toujours  au  milieu  de 
nuages,  d'épais  brouillards,  de  tempêtes,  et  n'aurait  que  fort 
rarement  l'occasion  d'observer  les  astres.  Demander  la  créa- 
tion d'un  pareil  observatoire,  ce  serait  demander  une  chose 
inutile  et  s'exposer  par  conséquent  k  un  refus.  L'emplacement 
bien  convenable  pour  des  observations  astronomiques  existe 
plutôt  dans  une  do  ces  contrées  du  Midi  où  les  nuits  sont 
toujours  belles.  Cette  opinion  était  d'ailleurs  partagée  par 
'  plusieuis  astronomes  éminents,  notamment  par  MM.  Lever- 
rier,  Faye  et  Stèphan. 

La  seconde  objection  sérieuse  était  celle-ci  :  Puisque  vous 
reconnaissez  que  l'observatoire  projeté  rendra  d'immenses 
services  à  la  science,  son  utilité  sera  générale.  Pourquoi  donc 
ne  demaodez-Tous  pas  à  l'État  de  se  charger  seul  de  sa 
constmclion,  et  de  pourvoir  ensuite  à  son  entretien  et  à  tout 
ce  qui  concernera  sa  direction  ?  Si  une  pareille  demaude  eût 
été  faite  à  l'État,  il  est  fort  probable  qu'elle  n'aurait  pas 
abonti.  D'un  autre  côté,  c'était  enlever  à  l'établissement  son 
intérêt  local;  en  un  mot,  c'était  manquer  le  bot. 

Évidemment,  réponditH.  Alluard,  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  l'observatoire  ^uc  nous  voulons  fonder  sera  d'une 
utilité  générale  ;  mais,  est-ce  une  raison  pour  que  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  et  la  ville  de  Clermont  ne  contribuent 


pas  h  son  établissement?  L'Auvergne  ne  sera-t-elle  pas  la  pre- 
mièreb  bénéficier  de  nos  observations  et  des  avertissements 
qui  nous  arriveront  de  Paris  etde  l'étranger?  Quant  à  la  ville  de 
Clermont,  pourra-t-elle  regretter  que  sa  montagne,  le  plus  bel 
ornement  de  la  contrée,  possède  à  son  sommet  un  édifice  où 
les  savants  et  les  touristes  qui  viendront  la  visiter  trouve- 
ront des  moyens  d'étude  et  un  abri  contre  le  mauvais  temps  ? 
Cet  édifice  ne  sera-t-il  pas  au  contraire  un  attrait  de  plus 
pour  les  étrangers,  et  pour  la  ville  une  nouvelle  source  de 
bénéfices  7 

M.  Alluard  présenta  encore,  à.  l'appui  de  sa  thèse,  bien 
d'autres  arguments  que  l'espace  dont  nous  disposons  ici  ne 
nous  permet  pas  de  rapporter.  Bref,  il  gagna  sa  cause.  La 
question  relative  au  transport  des  matériaux  devant  servir  à 
la  construction  du  inouument  ne  fut  pas  difficile  h  résoudre. 


Fio.  89.  —  Plu  Je  l*obMrratuin)  météiiFologupia  da  [njr  do  DAme. 


N'avait-on  pas  sous  la  main  la  domite,  roche  légère  et  facile  à 
travailler?  D'ailleurs,  si  l'on  préférait  une  pierre  moins  po- 
reuse et  plus  dure,  on  la  trouverait  sur  la  crâte  sud  du  puy. 
D'un  autre  côté,  le  puy  de  Pariou,  voisin  du  puy  de  Dôme, 
pouvait  fournir  de  la  pouzzolane  ;  enfin  l'eau  s'éle\tdt  jusqu'à 
mî-hauteur  de  la  montagne.  Toutes  les  difficultés  se  rédui- 
saient donc  au  transport  de  la  chaux,  des  bois  de  charpente, 
des  tuiles  et  des  outils. 

Tout,  comme  on  te  voit,  avait  été  calculé  ;  il  ne  restait  plus 
qu*&  obtenir  de  l'argent  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  En  1870, 
le  Corps  législatif,  auquel  le  projet  de  H.  Alluard  fiil  soumis, 
vota  une  subvention  de  50  000  francs  qui  fut  maintenue  au 
budget  de  1871.  Un  bon  exemple  porte  toujours  ses  fruits.  Le 
conseil  général  du  département  du  Puy-de-Dôme  donna 
bientôt  25  OOO  francs,  et  la  ville  de  Clermont  s'engagea  pour 
une  somme  égale.  On  était  alors  en  1872,  et  on  disposait  de 
100  000  francs.  On  pouvait  commencer  la  conatruclion  avec 
l'espoir  de  la  mener  à  bien.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1873 
que  les  travaux  commencèrent. 

L'année  1872  fut  employée  à  l'amélioration  des  routes 
conduisant  à  la  base  et  au  sommet  du  puy,  de  façon  à  ce 
que  l'ascension  en  Mt  relativement  facile.  Il  fallut  aussi 
faire  l'acquisition  du  sommet  de  la  muiljigne,  qui  appar- 
tenait &  un  grand  nombre  de[|||^^^çj^  ^k^^^^^iQ 
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elTet,  h  une  expropriation  pour  c&uae  d'utilité  publique. 
.  Enfin,  toutes  ces  difficultés  étant  levées,  on  se  mit  à  cons- 
truire. D'après  le  plan  adopté  (Rg.  89),  l'observaloire  com- 
prenait les  bâtiments  suivants  :  une  tour  ronde  occupait 
le  point  culminant  du  puy  ;  une  maison  d'habitation  était 
bâtie  &  15  mètres  au-dessous  de  la  cime  et  était  reliée  à  la 
tour  par  un  tunnel,  ce  qui  rendait  facile,  par  tous  les  temps, 
la  communication  d'un  bâtiment  b.  l'autre. 

Aujourd'hui  ces  constructions  sont  terminées  (flg.  90),  grâce 
au  zÈle  de  H.  Gautîé,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chargé 
de  la  direction  des  travaux.  La  tour  se  compose  d'un  caveau  au- 
dessus  duquel  est  un  étage  également  souterrain,  D  (fig.  91). 


Celui-ci,  éclairé  par  deux  soupiraux,  est  entouré  d'une  sorte 
de  corridor,  E,  qui  contribue  â  son  assainissement  et  qui  lui 
Fournit  une  couche  d'air  isolante  dont  on  verra  l'usage  tout  & 
l'heure.  Puis  vient  un  rez-de-chaussée  aérien,  C,  muni  de 
quatre  fenêtres,  dont  l'orientation  répond  aux  quatre  points 
cardinaux.  On  monte  à  ces  différents  étages  au  ntoyen  d'un 
escalier,  H,  qui  part  de  la  galerie  souterraine.  La  tour  s'élève 
à  une  hauteur  de  7  mètres  au-dessus  du  sol  ;  son  diamètre 
intérieur  est  de  6  mètres  ;  ses  murs  ont  1°',5U  d'épaisseur. 
Elle  est  surmontée  d'une  plate-forme  gazonnée,  réservée  aux 
divers  instruments  qui  n'ont  rien  k  craindre  d'une  exposiiion 
à  l'air. 

La  maison  d'habitation  comprend  le  bureau  du  télégraphe 
et  le  logement  du  gardien.  Au  premier  étage  se  trouvent 
l'appartement  du  directeur,  et  un  certain  nombre  de  cham- 
bres dont  pourront  disposer  les  savants  que  leurs  études 
météorologiques  amèneront  à  l'observatoire. 

Revenons  à  la  tour.  Le  caveau  dont  nous  avons  parlé  et 


auquel  on  arrive  par  le  tunnel  constitue  le  cabinet  magné- 
tique. L'étago  au-dessus,  également  souterrain,  est  rcserré 
aux  instruments  pour  lesquels  une  température  constante 
est  nécessaire.  De  là  l'utilité  de  la  couche  d'air  isolante 
contenue  dans  le  corridor  circulaire  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Enfin,  l'étage  supérieur  aérien  est  muni  d'un  cer- 
tain nombre  d'appareils,  tels  que  pluviomèb'es  enregistreurs, 
lunette  astronomique,  aoémographe  de  U.  Hervé-Mangon, 
horloge-régulateur,  baromètres,  etc. 

Un  édicule  C,  sorte  de  petitecage,contigu  à  la  tour  et  formé 
seulement  de  volets  à  jour,  est  affecté  &  l'installation  de 
U  thermométrie.  C'est  là  que  se  trouvent  les  thermomètres 


ji'iir  lit-  noD  iuaii^'Liriiliiiri  [uiavJi,  '.2  niiOI  ItiTfl). 

il  maxima  et  à  miniina,  le  psychromèire  et  autres.  EnBn,  ta 
centre  de  la  plate-forme  gazonnée  qui  couronne  le  sommetde 
la  tour,  se  dresse  un  mât  de  fer  surmonté  d'une  hune.  Sur  ce 
mât  est  fixé  un  anémomètre  Robinson  qui  communique,  pu 
des  fiis  électriques,  à  l'anémographe  situé  au  rez-de-chaussée 
de  la  tour.  La  hune,  à  laquelle  on  monte  au  moyen  d'oDe 
échelle,  se  trouve  à  U  métrés  au-dessus  de  la  plate-fonne. 

Le  gardien  de  l'observatoire,  un  ancien  marin  déjà  tiabi- 
tué  k  l'isolement  nécessité  par  le  service  des  phares,  a  passé 
maintenant  deux  hivers  au  sommet  du  puy  de  Dôme,  où 
il  habite  avec  sa  famille.  Il  n'y  a  donc  plus  à  craindre 
que  la  température  de  celte  région  soit  insupportable 
pendant  une  époque  quelconque  de  l'année.  Quant  aoi 
autres  dangers  constitués  par  les  tempêtes,  les  tourmentes 
de  neige,  la  foudre,  on  les  a  prévenus  en  faisant  d'abord 
largement  usage  des  paratonnerrss,  et  ensuite  en  donnant 
aux  b&timents  une  solidité  &  toute  épreuve.  M.  Gautié  i 
voulu  que  ses  constructions  fussent  capables  de  résister  i 
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des  vents  de     mÈlres  par  seconde,  c'est-à-dire  à.  des  pres- 
sions énormes  qu'elles  n'auront  probablement  jamais  à  subir. 
Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  d'une  autre  sta- 


Fin.  Ul .  —  Oliïfrt-atiiiro  ilii  j  iiy  l'o  !  Ame.  Coii{w  du  pavillon  ni^tter(ilag:Iqn>< 
ÉLÉVATION  duc^USud. 
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Km.  92  —  Ël^Tciioii  dn  partl'oB  mËlénroloi^qTie, 

tien,  celle  de  la  plaine,  qui  est  comme  le  complément  de 
celle  de  la  montagne.  Cette  slalion  a  été  installée  âi  Raba- 
nesse  dans  un  blltimeut  pourvu  d'une  tour  carrée  de  15  mètres 
de  hauteur.  Elle  se  trouve  ainsi  ii  une  très-petite  distance  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Clcrmont,  et  est  reliée  télégra- 


phiquement  à  la  station  de  la  montagne.  Les  deux  stations 
sont  à  10  kilomètres  environ  l'une  de  l'autre,  et  leur  diffé- 
rence de  niveau  est  de  1100  mètres.  L'établissement  de  Ra- 
banesse  est  pourvu  des  mêmes  instruments  que  l'observa- 
toire du  puy  de  Dôme.  11  reçoit  de  cet  observatoire,  toutes  les 
trois  heures,  les  indications  fournies  par  les  appareils  enre- 
gistreurs et  les  observations  faites  par  le  gardien  ou  par 
l'aide  physicien.  Ces  indications  constituent  souvent  des 
avertissements  utiles  qui  sont  transmis  par  le  télégraphe  aux 
diiTérentes  stations  de  la  contrée. 

Tous  tes  jours  on  rédige,  à  Rabanesse,  un  bulletin  météo- 
rologique qvA  est  le  résultat  des  observations  faites  pendant 

PLAN 


Fia.  IIS.  —  Hun  ilu  pavillnn  NiOtéiirologiijiic. 

les  précédentes  vingt-quatre  heures  dans  les  deux  stalions. 
Ces  observations  sont  relatives  à  la  pression,  à  la  tempéra- 
ture, au  vent,  à  la  pluie  et  ù.  l'humidité  de  l'air. 

Enfin,  la  station  de  Rabanesse  est  en  relation  avec  l'obser- 
vatoire de  Paris,  qui  lui  adresse  chaque  jour,  à  midi,  une 
dépêche,  en  échange  de  ses  communications. 

Tel  est  l'observatoire  météorologique  du  puy  de  Dome 
dont  l'inauguration  solennelle  vient  d'avoir  lieu.  Il  fonc- 
tionne depuis  quelque  temps  et  il  faut  espérer  que  les 
services  qu'il  rendra  à  la  science  et  au  pays  feront  grand 
honneur  à  ceu.t  qui  l'ont  fondé. 


REVUE  BIOLOaiQUE 

i:.c>M  cMlear>  •eeldentellca  ou  snkJeeflvM, 

par  M.  J.  Platead  (1). 

Dans  une  première  Note,  l'auteur  rappelle  d'abord  suc- 
cinctement les  principes  sur  lesquels  repose  sa  théorie. 


(1)  Voyez  le  Bulletin  de  l'Âcadimie  de  Belgique,  1875,  20  série, 
t.  XXXIX,  p.  100,  cl  1870.  t.  XLII,  pp.  635  pWv^^I^ 
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principes  qui  consistRnt  (les  physiciens  et  les  physiologistes  le 
savent)  dans  la  réaction  de  la  rèline  contre  l'action  de  la  lu- 
mîÈre,  et  dans  les  oscillations  de  l'impression  selon  le  temps 
et  selon  l'espace. 

11  s'attache,  dans  cette  première  Note,  k  répondre  aux 
principales  objections  soulevées  contre  la  première  partie  de 
cette  théorie,  celle  qui  concerne  le  temps  ;  il  s'efTorce  de 
montrer  l'insufAsanje  de  la  théorie  de  Fechner,  qui  atfrîbue 
les  phénomènes &Ia  fatigue  delà  rétine  et  ii  la  lumière  propre 
de  cet  organe.  Il  soutient  que  celte  lumière  propre  ne  se 
manifeste  pas  chez  toutes  les  personnes,  tandis  que  toutes 
voient  nettement  les  couleurs  accidentelles  dans  une  obscu- 
rité complète. 

Il  insiste  sur  ce  que  :  1°  l'auréole  plus  claire  qui  entoure, 
dans  les  yeux  fermés  et  couverts,  l'image  accidentelle  d'un 
objet  coloré  sur  fond  noir,  est  limitée;  et  2°  que  la  teinte 
accidentelle  résultant  delà  contemplation  d'une  couleur  ho- 
mogène étant  projetée  sur  une  autre  couleur  homogène  se 
coEobine  avec  cette  dernière.  Ces  faits  peuvent  difficilement 
se  concilier  avec  la  théorie  de  Fechner. 

Enfin,  M.  Plateau  signale  la  complète  impuissance  do  cette 
théorie  en  ce  qiii  concerne  les  oscillations  de  l'impression 
qui  s'efface. 

Dans  sa  deuxième  Note,  M.  Plateau  revient  de  même  sur 
la  seconde  partie  de  sa  théorie,  celle  qui  concerne  l'espace. 
Il  rappelle  qu'elle  admet  des  oscillations,  selon  l'espace,  ana- 
logues à  celles  qui  ont  lieu  scion  le  temps.  Voici  ce  que  cela 
signifie.  Pendant  la  contemplation  d'un  objet  bfanc  ou  coloré 
sur  fond  sombre,  on  trouve  d'abord,  tout  le  long  du  contour 
de  l'image  de  cet  objet  sur  la  rétine,  une  bande  étroite  de 
même  couleur  que  l'objet  et  qui  en  augmente  les  dimensions 
apparentes  :  c'est  l'irradiation.  Puis,  au  delh  de  cette  bande, 
00  perçoit  en  général  une  zone  de  la  teinte  opposée,  zone  au 
delà,  de  laquelle,  dans  certaines  circonstances,  peut  se  mon- 
trer une  nuance  de  la  couleur  même  de  l'objet. 

Rappelons  que,  dans  les  phénomènes  selon  le  temps,  — 
c'est-à-dire  immédiatement  après  la  contemplation  d'un  objet 
coloré  sur  fond  sombre,  —  on  a,  en  premier  lieu,  dans  les 
yeux  fermés  et  couverts,  la  perception  très-peu  durable  d'une 
image  présentant  la  couleur  de  l'objet,  puis  celle  d'une 
image  ayant  la  teinte  opposée  et  montrant  une  persistance 
beaucoup  plus  grande;  enfin,  dans  des  circonstances  conve- 
nables, l'œil  perçoit  des  passages  alternatifs  de  l'image  par  la 
teinte  de  l'objet  et  par  ta  teinte  opposée. 

Eri  réfléchissant  à  ces  faits,  on  reconnaîtra  que  les  phéno- 
mènes selon  l'espace  sont  pour  ainsi  dire  la  traduction  des 
phénomènes  selon  le  temps,  et  qu'ainsi  il  est  difficile  de 
ne  pas  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  produits  par 
une  mémo  cause. 

Le  phénomène  qui  joue,  selon  l'espace,  3e  rôle  que  joue, 
selon  le  temps,  la  courte  persistance  de  l'impression  primi- 
tive, c'est,  on  le  voit,  l'irradiation.  Une  théorie  très-ancienne 
la  fait  dépendre  d'une  propagation  de  l'impression  sur  la 
rétine.  Celte  théorie  a  rencontré  un  grand  nombre  d'adver- 
saires depuis  1839^  époque  où  M.  Plateau  a  publié  un  Mémoire 
dans  lequel  il  la  soutenait.  Ces  adversaires  ont  préconisé 
plusieurs  autres  théories  dont  les  unes  attribuent  l'irradiation 
à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  de  myopie,  d'autres, 
dans  le  cas  de  bonnes  vues,  à  une  accommodation  inexacte, 
d'autres  encore  aux  deux  aberrations  de  l'œil,  une  dernière 
enOn  à  la  diffraction. 

H.  Plateau  cherche  à  foire  voir  qu'aucune  de  ces  théories 
ne  peut  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes  observés,  et 
que  la  théorie  de  la  propagation  de  l'impression  est  la  seule 
qui  puisse  y  parvenir.  Il  apporte,  en  outre,  comme  allumants 
en  faveur  de  cette  dernière  théorie  : 

La  presque  nécessité  a  priori  d'une  propagation  de  l'im- 
pression. En  effet,  quelles  que  soient  les  modifications  que 
Bubit  U  rétine  firappée  par  la  lumière,  l'aclion  immédiate  de 


celle-ci  est  une  action  vibratoire,  et  l'on  sait  avec  quelle  faci- 
lité les  vibrations  se  cooununiquent. 

2°  Le  fait  connu  qu'un  petit  objet,  vu  Indirectement,  dispa- 
raît bientôt  et  se  trouve  remplacé  en  apparence  par  U  cou- 
leur du  fond  sur  lequel  il  repose,  d'où  il  faut  admettre  que 
la  réaction  de  la  rétine  efface  graduellement  l'image  du  petit 
objet,  et  que  l'impression  de  la  couleur  du  fond  se  propre 
sur  l'endroit  que  cette  image  occupait. 

3°  Cet  autre  fait,  également  connu,  que  si  l'on  contemple 
pendant  longtemps  un  objet  coloré  placé  sQr  un  fond  blanc  el 
bien  éclairé,  la  teinte  de  contraste  environnante  cesse  d'élre 
perçue,  et  le  fond  tout  entier  prend  la  mâme  teinte  que 
l'objet. 

W  Enfin,  le  phénomène  singulier  signalé  par  U.  Plateau 
dans  son  Mémoire  de  1839,  consistant  en  ce  que  deux  im- 
diations  en  regard  et  suffisamment  rapprochées  se  détruisent 
mulucllement. 

Quant  &  l'explication  des  teintes  de  contraste,  —  teiotes 
que  M.  Helmfaolfz  attribue  exclusivement  à  de  simples  erreurs 
de  jugement,  —  H.  Plateau  établit,  en  profitant  surtout  da 
observations  de  Fechner  et  de  Hering,  que  ces  teintes  oat  en 
même  temps  une  cause  physiologique.  D'après  lui,  la  réaction 
de  la  rétine  se  propre  au  delà  du  contour  de  l'image,  dauj 
la  bande  d'icradiation  qu'elle  annule  à  une  petite  distance  de 
ce  contour,  pour  donner  lieu,  à  partir  de  là  et  jusqu'à  une 
distance  plus  grande,  à  la  sensation  de  la  teinte  opposée. 

On  comprend  d'après  cela  qu'au  cas  où  deux  irradiations  en 
regard  sont  voisines,  la  réaction  de  la  rétine  qui  s'exerce  au 
delà  de  chacune  des  deux  bandes  d'irradiation,  dans  l'inter- 
valle qui  les  sépare,  tend  nécessairement  à  les  détruire l'aw 
et  l'autre,  et  y  tend  d'autant  plus  énergiquement  que  ces 
deux  irradiations  sont  plus  rapprochées. 


NÉGROLOai£ 

E«  docteur  Hmiiuiii  LAyeMk 

La  mort  du  docteur  Laycock,  enlevé  par  une  affection  pul- 
monaire le  21  septembre  dernier,  a  été  pour  la  science  phy- 
siologique, et  en  particulier  pour  la  médecine  mentale  et  l> 
psychologie  physiobgiqne,  une  perte  des  plus  sensibles. 

Né  en  1812,  dans  le  Yorkshire,  Thomas  Laycock  cm- 
mença  ses  études  médicales  en  Angleterre,  et  vint  saine 
à  Paris,  en  1833,  les  leçons  de  Lisfranc  et  de  Yelpean;  «i 
1839,  il  obtint  son  diplôme  de  docteur  à  Gœttingue,  arecU 
note  la  plus  brillante.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
médecin  du  Dispensaire  à  York.  Elu  secrétaire  de  l'Associa- 
tion britannique  en  l%liU,  chargé  du  cours  de  médecine  théo- 
rique et  pratique  à  York  en  1846,  il  atteignit,  en  1855,  le 
point  culminant  de  sa  carrière  professorale  par  sa  nooiination 
à  la  chaire  de  pathologie  et  de  clinique  ioternes  à  l'Université 
d'Édimbourg.  Ce  fut  dès  lors  dans  cette  ville  qu'il  donna  son 
enseignement  et  ses  consultations  sur  les  maladies  ne^ 
veuses.  Sa  longue  carrière  ne  fut  interrompue  que  pendant 
une  année,  par  une  maladie  terrible  qui  nécessita  l'ampoit- 
tion  de  la  jambe  gauche  et  rendit  le  docteur  Laycock  quelque 
peu  impotent  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  il  n'en  perdit 
pas  ses  habitudes  d'activité  et  demeura  jusqu'au  dernier  mo* 
ment  un  travailleur  infatigable. 

Le  docteur  Laycock  commença  de  très-bonne  heure  à  pu* 
blier  des  travaux  scientiliques  dans  les  revues  anglaises.  Ou 
peut  évaluer  à  plus  de  trois  cents  le  nombre  des  articles  de 
fond  qu'il  fit  ainsi  paraître  sur  diverses  questions  de  méde- 
cine et  de  physiologie.  Son  premier  article  avait  four  sujet: 
«  Les  réactions  acides  e^fgf:(^^g^(j^^|f@0^^i'»>  ^ 
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gasxUe,  1837);  son  dernier  traîle  la  question  o  Des 
ÎODS  réflexes  automatiques  et  de  la  cérébralion  incon- 
pite  »  {Journal  of  mental  science,  numéros  de  janvier  et 
[U  1876).  Il  a  traduit  en  anglais  le  Système  nerveux,  de 
^aska,  et  les  Principes  de  physiologie,  de  Unzer.  Ses  prin- 
Ux  ouvrages  personnels  sont  :  Les  Maladies  nerveuses  des 
■0(18^0);  Principes  et  méthode  d'observation  et  de  recher- 
I  médicales  (1856)  ;  enfln,  l'Esprit  et  le  cerveau,  paru  en 
^  et  réimprimé  en  1869  (Londres,  Simpkin,  Harschal 
I C*.  3  vol.  petit  in-8.).  —  Le  docteur  Laycock  était  mem- 
ide  la  Société  royale  d'Edimbourg. 

wès  cette  énumération  sèche  et  rapide  des  travaux  et  des 
K  oFficiels  du  docteur  Laycock,  il  convient  de  rechercher 
véritables  titres  scientiflques,  les  découvertes  qu'il  a 
V,  les  théories  dont  il  est  l'auteur,  les  améliorations  qu'il 
portées  dans  la  pratique  médicale, 
fut  lui  qui  le  premier  formula,  en  18^4,  la  théorie  de 
réflcxedu  cerveau,  développée  depuis  par  Carpcnter, 
ni  est  passée  au  nombre  des  lois  reconnues  de  la  phy- 
cérébrale.  Après  cette  découverte  considérable,  on 
regarder  comme  le  plus  important  de  ses  travaux  son 
id  ouvrage  sur  l'Esprit  et  le  cerveau  (l/ind  and  Brain  or 
vrrtlations- of  consciousness  and  organisation),  où  les  rap- 
dela  puissance  inletlectuelle,  de  l'évolution  et  des  ano: 
»  de  l'esprit  avec  les  changements  moléculaires  de  l'or- 
encéphalique  sont  magistralement  étudiés.  Ses  idées 
tsopbiques  sur  ce  sujet  fondamental  ont  été  magistrale- 
eiposées  ici  mdme  {Revite  du  8  janvier  1876,  tome  X* 
ie,  page  25)  par  Léon  Dumont  (L'action  réflexe  céré- 

ne  peut  pas  affirmer  que  ses  persévérants  efforts  pour 
Ha  corrélation  de  la  pensée  et  de  l'organisme  sous 
multiples  aspects  aient  complètement  réussi;  mais  la 
K  des  médecins  reconnaîtront  que  son  point  de  vue 
le  bon,  que  son  idée  était  juste  et  que  le  simple  travail 
compilation  et  de  l'exposé  des  faits  était  gigantesque, 
qui  a  manqué  k  son  livre,  pour  en  faire  un  de  ces 
tiges  qui  marquent  une  époque  dans  la  science,  c'est  un 
Dt  d'exposition  digne  de  l'observateur  et  du  philosophe 
l'avait  conçu.  Car,  il  faut  le  reconnaître,  le  docteur 
fick  ne  fut  pas  un  professeur  très- recherché,  un  démons- 
nr  très-suivi;  son  enseignement  très-nourri,  plein  de 
manquait  de  ce  génie  fécondant  qui  sait  propager  la 
Ke  en  captivant  l'esprit  des  auditeurs  ou  du  lecteur, 
às  l'observateur  était  profond,  le  chercheur  était  infati- 
;  ses  théories  des  diathèses  sont  originales  et  contien- 
ane  multitude  de  faits  intéressants  pour  le  prall- 
Son  hypothèse  des  régions  vasculaircs  du  cerveau 
Kpondant  à  certaines  localisations  fonctionnelles  s'est 
eoofiraiée  par  les  recherches  de  Hubner  et  Duret.  Ses 
mtions  sur  le  rôle  des  centres  nerveux  comme  agents 
Ulcateurs  et  régulateurs  de  la  température  animale  et  de 
itriliou,  comme  producteurs  deranasarquceldesinflam- 
'  ns  rhumatismale  et  goutteuse  ne  manquent  pas  d'im- 
ice.  Son  ouvrage  sur  l'Hystérie  et  les  maladies  nerveuses 
ej  sera  toi;yours  consulté  avec  fruit. 
&-t-il  pas  beaucoup  de  vrai  dans  sa  division  du  cerveau 
trois  systèmes,  correspondant,  le  basilaîre  à  la  vie  ani- 
Ic,  le  moyen  à  la  vie  animo-scnsorielle  et  le  supérieur. 
I  fonctions  intellectuelles  de  l'homme?  C'est  encore  lui 
M  attribué  au  cervelet  le  rôle  de  pourvoyeur  et  de  règu- 
|m  de  la  force  nerveuse;  c'est  lui  qui  le  premier  appli- 
■  la  théorie  de  l'évolution  au  développement  des  centres 
heui  dans  le  règne  animal  et  chez  fhomnie;  on  peut 
b>e  dire  que  dans  l'un  de  ses  premiers  mémoires  il  avait 
jnncé  celte  théorie  du  transformisme.  —  Les  lecteurs  de 
<hm  scientifique  sont  au  courant  de  ses  travaux  sur  la 


l 


mémoire  organique  et  sa  transmission  par  l'hérédité  (1)  ; 
citons  en  terminant  ses  nombreux  travaux  sur  la  sanlé 
publique,  qui  ne  constituent  pas  le  moindre  de  ses  titres 

scientifiques. 

Ce  simple  exposé,  sans  plus  de  commentaires,  des  princi- 
pales recherches  du  docteur  Laycock  est  le  meilleur  éloge 
qu'on  puisse  en  faire.  Tout  à  ses  études,  sec,  froid,  quelque 
peu  renfermé,  il  vécut  pour  la  science,  et  la  science  lui  doit 
beaucoup. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Acadéaue  d«a  Mleaeni  da  Pari*.  —  5  FÉvniEn  1877. 

M.  G.  de  Sdpnrla  :  chenet  eiiroiiùens  vivants  et  fouilei  rompant*.  —  U.  ('..  Frie- 
(Irt  :  L'oiV'le  du  méihyto  minoctiIorH.  —  U.  Stan.  Uninier  :  I.n  romporïtion  rt 
i' origine  àn  nablo  ilinmaiilirËri!  de  Du  Toit's  l'an  (Afriifiin  siisImU).  —  M.  P.  Rni- 
leaii  :  Le  bailiiteoDnaç;e  d>>it  vi^Dfi  fihi/ilnxér^e*.  —  H.  Aymimnet  :  La  dialberroa- 
n^itâ  des  mâtaiiz  ot  du  papi<T.  —  H.  P.  Kcjçnard  :  Pré^enre  dp  raininoiii«i|iio 
libre  duti  l'a«ier  Tondii.  —  M.  E.  Ilaniy  pi  N,  Tiallais  :  l.e  frimiiie  artif  do 
\'iné*  —  H.-A.  liicbel  Ltvj  :  Sirnctiir»  et  campoiitioD  niaéralo^iiiiie  de  U  Tari»- 
lita  <)e  la  DuHiin*.  —  U.  Bavaj  :  L'an^illnle  intMlinalr.  —  U.  II.  Fol  :  Las 
ph^nornËiMi  intimes  de  1«  Cèrondaiioa,  —  H.  Oiiilatut  ;  Dens  noimltn  eipëi-os 
11' Ibis. 

M.  G.  de  Saporta  sountet  i  ÏAëlJiitflls  )èé  pmiéti  Hva\' 
tafs  de  son  étude  des  cbèntâ  evTopÈéas  vivante  et  fotisilea 
comparés.  En  observant  tu  série  de  cefl  grands  vt'>^è1niix, 
l'auteur  a  constaté  des  di>v iiili-iiis  rcmarijimlil?^  qui  ne  sont 
certes  pas  faites  pour  apiMiy  j'  h  lliL-Lirie  cSt'  l;i  llvllc  de  l'oa- 
pèce.  Presque  toujours,  dii  M.  di.-  Sapr'rlfi,  ji-  iiit."  (riJitvkU  en 
présence  d'une  série  de  nii  <  jii'(lrt|ii<>;i'c';.  irniii'  iulrur  >rii- 
siblement  inégale,  liées  i  :iii-r  i  l!.  -  p.ir  iMK'liaîfi-'tup'iil  h-l 
aussi  difficiles  h  décrire  îsoIimiilmU  a  i-Lnmr  iuus  une  st'ula 
formule.  Les  caractères  diiïéri:nt(i.-]3  iÎl-  i:e!A  dilTôrKntna  race^ 
constituent  entre  elles  de  piMiis  iiiteri»||c^  qjù  d^i^v^çl  ^|]PA 
aisément  franchis,  soit  1  [  rtide  dc!  rroÎHtiiueiltl,  O^t 
résultat  seul  de  ta  polyinorjliie^£t)  parmi  leb  raines  provenauL 
de  ces  croisements,  s'il  flfl  étt  d'îiirécoiides,  11  ea  est  auaai 
qui  fructiQent  et  qui  atDÎneol  t«an  frolls  â  puf^te  sna^ 
turité. 

M.  de  Saporta  divise  les  chênes  européens  et  médilorra- 
néens  en  trois  groupes  :  ie  groupe  des  EulepiJobalanus,  qui 
comprend  deux  subdivisions,  Robur  et  GaUifpra;  le  groupe 
des  Chlorobalanus,  dans  lequel  sont  réunis  tous  les  chénes- 
verts  ;  le  groupe  des  Cerris  ou  Crinohalanus,  qui  comprend, 
en  Provence,  deux  espèces  bien  connues  :  les  Quercus  cerris 
et  Pseudosuber.  L'auteur  passe  en  revue  les  diverses  espèces 
de  ces  trois  groupes  et  montre  les  liens  étroits  par  lesquels 
elles  sont  réunies. 

—  M.  C.  Friedel  lit  une  note  sur  l'oxyde  de  méthyle  mono- 
cliloré.  Il  en  indique  le  mode  de  préparation  et  les  proprié- 
tés particulières.  Ces  propriétés  avaient  pour  ainsi  dire  été 
prévues,  et  c'est  là  ce  qui  fait  l'importance  de  la  communica- 
tion de  M.  Friedel.  En  eiïet,  en  étudiant  les  composés  iso- 
mériques  et  surtout  le  mode  de  groupement  de  leurs  atomes, 
les  chimistes  ont  constaté  qu'il  existe  des  rapports  entre  ce 
mode  de  groupement  et  les  propriétés  des  combinaisons.  On 
a,  dit  l'auteur,  reconnu  que  dans  chaque  corps  possédant  une 
fonction  particulière,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  réactions 
comme  celles  des  corps  alcooliques,  aldéhydiques,  acides,  par 
exemple,  on  peut  trouver  un  certain  groupe  d'atomes  qui  ca- 
ractérise la  fonction,  ou  plutôt  auquel  celle-ci  est  propre.  Ce 
groupe  vient -il  ù.  Otrc  modifie,  la  fonction  elle-même  change. 


(1)  Voyei  l'article  sur  «In  Mémoire  anrei^trale  »,Rev^ 
n»»  du  5  cl  du  19  ooAt  1876,  p.  IStbf^ift^gtjlfey^ 
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L'oxyde  de  méthyle  monocbloré  a  fourni  la  confirmation  de 
ces  faits. 

—  H.  Stan.  Meunier  lit  un  mémoire  sur  la  composilion  et 
i'origine  du  sable  diamantifère  de  Du  Toit's  Pan  (Afrique 
Bustnle).  Outre  un  limon  fin,  ce  satile  a  offert  environ  quatre- 
vingts  variétés  de  grains  comprenant  des  roches  et  des  miné- 
raux proprement  dits.  Parmi  les  roches,  l'auteur  cite  des 
serpentines  très-variées,  une  belle  ruche  à  base  de  grenat  et 
de  amar^dite,  une  roche  formée  de  smaragdite  et  d'ilmé- 
nite,  une  roche  voisine  de  la  dibasite,  une  pegmatile,  un 
talcschiste,  etc.  Parmi  les  minéraux,  le  diamant,  la  topaze, 
le  grenat,  la  smaragdite,  la  bronzite,  l'ilménite,  le  quartz,  la 
trémolite,  l'arbeste,  la  woUastonite,  la  calcite,  l'opale,  le  jaspe 
rouge,  l'agate,  la  pyrite  de  fer,  la  limonite,  i'argîle,  etc. 

M.  Stau.  Meunier  admet  que  ce  sable  diamantifère  est 
d'origine  profonde,  et  qu'il  est  en  même  temps  le  produit 
d'un  transport.  Il  le  fait,  par  conséquent,  entrer  dans  la  caté- 
gorie de  ces  alluvioos  verticales  dont  il  a  Aéjk  entretenu 
l'Académie. 

—  M.  P.  BoUeau  présente  une  note  dans  laquelle  il  expose 
longuement  un  nouveau  mode  de  préparation  et  d'emploi  du 
liquide  destiné  à  badigeonner  les  vignes  éteintes  du  phyl- 
loxéra. Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  détails  fournis 
par  H.  Boiteau  ni  mime  les  résumer,  car  ce  serait  leur  en- 
lever la  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  Quoique  le  procédé 
nous  paraisse  un  peu  compliqué,  nous  croyons  cependant 
devoir  le  recommander  aux  personnes  intéressées. 

—  M.  Aymonnet  adresse  une  note  sur  la  diathermanéîté 
des  métaux  et  du  papier.  Voici  les  résultats  auxquels  ses 
expériences  l'ont  conduit  :  i'  les  métaux  et  le  papier  ne  sont 
pas  alhermanes  comme  on  le  croit  généralement  ;  2*  ils  sont 
plus  diathermanes  pour  les  chaleurs  obscures  émanées  de 
corps  métalliques  portés  à  une  température  inférieure  h 
100  degrés,  que  pour  les  radiations  calorifiques  lumineuses 
ou  voiâaes  du  rouge;  3"  ils  ont  des  pouvoirs  absorbants  plus 
faibles  que  celui  de  l'eau;  à'  il  est  possible  de  trouver  une 
relation  mathématique  entre  le  pouvoir  ab8ori)ant  d'un  corps 
et  son  coefficient  de  conductibilité.  H.  Aymonnet  appelle 
pouvoir  absorbant  le  complément  de  rinver:ie  du  rapport  qui 
existe  entre  la  quantité  de  chaleur  qui  pénètre  normalement 
dans  un  corps  et  celle  qui  en  sort  dans  la  même  direction. 

—  M.  P.  kegnard  a  constaté  la  présence  de  l'ammoniaque 
libre  dans  l'acier  fondu.  Dans  une  fonderie  d'acier  des  envi- 
rons de  Paris,  on  cassait,  pour  les  charger  dans  les  creusets, 
des  lingots  obtenus  au  four  Ponsard.  En  examinant  de  près 
la  cassure  fraîche  de  l'un  de  ces  lingots,  M.  Regnard  sentit 
une  forte  odeur  d'ammoniaque.  Il  s'assura  aussitôt  que  le 
phénomène  n'était  pas  accidentel,  car  beaucoup  d'autres  lin- 
gots présentèrent  cette  odeur,  qui  s'accompagnait  d'un  déga- 
gement de  gaz.  Ce  gaz  analysé  a  été  reconnu  pour  de  l'hydro- 
gène presque  pur.  M.  Regnard  se  demande  s'il  en  fout 
conclure  que  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  dissous  dans  le 
métal  liquide  et  ne  pouvant  se  dégager  à  cause  du  refroidis- 
sement brusque  causé  par  les  Hugoti(>rcs,  s'unissaient  pour 
former  le  radical  ammonium  AzH*  allié  au  fer.  Il  croit  qu'il 
est  difficile  de  se  prononcer  à  cet  égard. 

—  UM.  E.  Hardy  et  N.  Gallois  font  une  communication 
sur  le  principe  actif  du  Strophantus  kispidus  ou  inée,  végétal 
de  la  famille  des  apocynées,  avec  lequel  les  Pahouins  empoi- 
sonnent leurs  flèches.  Il  résulte  des  recherches  des  auteurs 
que  la  graine  de  cette  plante  contient  une  matière  jouissant 
d'une  puissance  toxique  considérable.  Cette  matière  a  reçu 
le  nom  de  HrophantiiK.  Les  aigrettes  des  graines  du  Stro- 
phanlm  hispiduê  fournissent  également  une  substance  cristal- 
line qui  donne,  en  présence  des  réactifs  des  alcaloïdes,  les 
précipités  caractéristiques  de  ce  groupe  de  substances.  Les 
auteurs  proposent  d'appeler  ce  corps  imine.  L'inéine  ne  jouit 
pas  des  mêmes  propriétés  physiologiques  que  la  strophan- 
tine. 


—  M,  Â.-Michel  Lévy  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  la  structure  et  la  composition  minéralogique 
de  la  variolite  de  la  Durance.  M.  Michel  Lévy  a  reconnu  qoe 
les  globules  de  la  variolite,  contrairement  à  l'opinion  émise  j 
par  M.  Zirkel,  ne  sont  pas  pétro-sillceux.  l^a  variolite,  par  ses 
affinités  pétrographiques,  parait  un  terme  compacte  de  U 
série  des  euphotides,  avec  lesquelles  ses  relations  de  gise-  i 
ment  sont  incontestables.  Elle  présente  une  int^ssanleu-  ' 
sociation  de  plusieurs  variétés  d'amphibole  et  de  pyroièn, 
et  une  nouvelle  forme  d'oligoclase  en  microlites  extrênu- 

ment  allongés  suivant  l'arûte  ~.  Enfin,  au  point  de  m 

des  propriétés  optiques  de  ses  globules,  elle  donne  un  noa- 
vel  exemple  de  sphéroliles  enlièrement  cristallisés. 

—  M.  Bavay  envoie  une  note  sur  l'anguillule  inlestiDile. 
On  sait  que  le  docteur  Normand  a  trouvé,  dans  les  intestin! 
de  malades  atteints  de  diarrhée  de  Cochinchine,  uo  ver  né- 
matoîde  qu'il  a  considéré  comme  différent  de  VAngvSié 
stereoralù.  M.  Bavay  a  constaté  que  ce  ver  est,  en  elTet,  noo- 
veau.  Il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  distinguer  en  lai  h 
position  des  bandes  musculaires,  et,  bien  qu'il  ait  exanûaé 
plus  de  deux  cents  individus,  il  n'a  jamais  vu  de  spicules.  H 
est  donc  actuellement  impossible  de  fixer  la  place  de  ccnè- 
matoîde  dans  les  classifications  modernes.  M.  Bavay  luilùsse 
jusqu'à  nouvel  ordre  le  nom  A'Àngmll^a  intestinalii.  Soit  II 
description  du  ver. 

—  M.  H.  Fol  fait  une  très-intéressante  communication  sur 
les  phénomènes  intimes  de  la  fécondation.  Après  avoir  np- 
pelé  les  divers  animaux  chez  lesquels  ces  phénomènes  oui 
été  l'objet  d'une  étude  spéciale,  H.  Fol  insiste  sur  les  ^ITï- 
rences  qu'ils  peuvent  présenter  dans  deux  cas  prindimi- 
De  ces  dilTérences,  nous  retiendrons  la  principale,  qoi  eu- 
siste  dans  l'époque  précoce  ou  tardive  de  la  disparitioa  dtli  i 
vésicule  germinative.  Ainsi,  chez  l'oursin,  qui  appartiesda 
premier  cas,  l'ovule,  au  moment  de  la  ponte,  est  déjîit- 
pourvu  de  sa  vésicule  germinative.  Chez  le  plus  grand  bobi- 
bre  des  autres  animaux,  au  contraire,  l'ovule  pondu  posîMe 
encore  une  vésicule  et  souvent  une  tache  germinativej. 

—  M.  Oustalel  décrit  deux  nouvelles  espèces  d'ibis,  proie- 
nant  du  Cambodge.  Ces  oiseaux  ont  été  envoyés  au  Nusèiim 
par  M.  le  docteur  Harmand.  L'une  de  ces  deux  espèces  sV 
pellcra  Ibis  gigantea,  k  cause  de  sa  grande  taille.  L'autre, 
plus  petite  et  parfaitement  distincte,  portera  le  nom  d'Aù 
Harmandi. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Tnllé  d'aMhrae  M»  MUIèrea  a«rle*leii,  par  L.  GrMDWIi 
directeur  de  la  station  agronomique  de  l'Est,  professeur  i 
l'École  forestière  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  t'j- 

L'extension  que  prennent  les  stations  agronomiques  eo 
France,  la  nécessité  pour  les  laboratoires  industriels  de  liùn 
une  plus  large  part  aux  engrais  et  à  l'agriculture,  la  créslim 
de  chaires  spéciales  dans  les  départements;  enfin,  la  recon- 
stitution des  hautes  études  à  l'Institut  agronomique,  fool 
ressentir  le  besoin  urgent  d'un  exposé  des  méthodes  analy- 
tiques qui  donnent  actuellement  des  résultats,  rigoureui  ou 
approximatifs,  mais  au  moins  comparables  et  susceptibleî 
de  guider  les  agronomes  dans  les  recherches  qui  sont  i 
l'ordre  du  jour. 


(1)  Uii  volume  petit  ia-8°  de  488  »ag«s,  avec  âO^ures  dt» Je 
texte  el  5t  tableaux  pour  le  culcul,  dcï  oiudyuiA-p(  rP*** 
agricole  do  la  Maison  rustique,  O 
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11  appartenait  à  H.  Grandeau,  fondateur  de  la  première  sta- 
tîoa  Irançaise,  dont  les  travaux  montrent  si  nettement  le  rôle 
des  stations  agricoles  au  point  de  vue  des  progrès  de  l'agri- 
culture, de  combler  une  lacune  aussi  importante  et  de  ré- 
pondre ainsi  au  vœu  maintes  fois  exprimé  par  les  sociétés 
agricoles. 

On  sait  l'embarras  qu'éprouve  le  chimiste  le  plus  versé  dans 
les  manipulations,  k  décider  du  premier  coup  quels  sont  les 
meilleurs  procédés  pour  doser  des  substances  qu'il  ne  con- 
naît pas  ou  qu'il  essaye  accidentellement;  combien  la  prati- 
que éclairée  suggère  de  perfectionnements  ou  de  variantes, 
aux  mains  de  celui  qui  traite  habituellement  certaines  ma- 
tières, suivant  les  conditions  auxquelles  les  essais  sont  de- 
mandés ou  utilisés  ;  enfin  combien  il  importe  d'avoir  la  notion 
exacte  des  besoins  du  public  auquel  s'adressent  les  rectaer- 
ebes  cbimiques  ou  les  analyses.  Aussi  n'était-ce  pas  une 
mince  difficulté,  étant  donné  l'ensenible  des  produits  agri- 
coles, que  d'éliminer  les  procédés  plus  ou  moins  vieillis  qui 
ne  leur  sont  plus  applicables;  de  discuter  les  procédés  pro- 
posés pour  les  remplacer  ;  de  s'arrêter  définitivement  aux 
dosages  sanctionnés  à  ta  fois  par  la  science  et  la  pratique. 

M.  Grandeau  n'a  pas  reculé  devant  une  pareille  tâche,  en 
établissant  d'abord  les  principes  et  les  détails  d'exécution 
des  meilleures  méthodes  générales,  pour  aborder  ensuite 
leurs  applications  aux  cas  spéciaux  et  limités.  II  a  fait  ainsi 
deux  parts  dans  son  traité  ;  la  première  répond  aux  besoins 
de  la  science  la  plus  élevée  ;  U  seconde,  aux  exigences  jour- 
nalières. 

On  comprendra,  en  effet,  que  si  certûnng  investigations  sur 
les  plantes,  sur  l'atmosphère,  sur  les  animaux,  etc.,  compor- 
tent les  dosages  les  plus  rigoureux,  &  l'aide  de  manipulations 
loi^ues  et  délicates,  d'appareils  ingénieusement  combinés 
ou  dispendieux,  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  des  ana- 
lyses de  terres,  de  fourrages,  de  fumiers,  d'amendements,  etc., 
qui  réclament  des  résultats  rapides  et  multipliés,  afin  de  pou- 
voir accumuler  les  termes  de  comparaison  provenant  de  mé- 
thodes analogues  ou  identiques.  Il  y  a  donc,  dans  le  choix 
de  ces  méthodes,  un  intérêt  capital  à  définir  ce  que  chacune 
peut  donner  et  comment  elle  le  donne,  selon  qu'on  en 
fait  dépendre  la  solution  d'une  question  pratique  on  d'un 
problème  théorique. 

Ces  considérations  posées,  H.  Grandeau  ne  s'est  attaché, 
pour  les  unes  comme  pour  les  auU>es,  qu'aux  méthodes  véri- 
fiées et  bien  souvent  contrôlées  dans  le  laboratoire  de  la  sta- 
tion de  TEst  qu'il  dirige  si  heureusement  depuis  1867. 

On  n'attend  pas  que  nous  rapportions  ici  les  détails  de 
procédés  émanant  de  MM.  Henri  Sainte-Claire  Devîlle  ou 
Scblœsing;  mais  nous  devons  faire  observer  que  la  plupart 
étaient  restés  inédits,  car  ils  faisaient  partie  des  cours  de 
ces  savants  à  l'École  normale  supérieure  ou  à  l'École  d'appli- 
cation des  tabacs,  cours  non  publiés  jusqu'ici.  Leur  mise  au 
jour,  avec  les  modifications  apportées  par  les  auteurs,  donne 
au  manuel  de  M.  Grandeau  une  consécration  que  peu  d'ou- 
vrages de  ce  genre  obtiennent  à  leur  début. 

De  plus,  en  puisant  laidement  dans  les  annales  des  station^ 
allemandes,  publiées  par  des  savants  tels  que  Wolff,  Henne- 
bet^,  Stohmann,  etc.,  U.  Grandeau  a  imprimé  k  son  livre  un 
caractère  de  nouveauté  qui  n'est  pas  des  moins  intéressants 
pour  la  poursuite  des  travaux  agronomiques  en  France. 

Les  méthodes  générales  se  rapportent  au  dosage  de  l'eau 
et  de  la  substance  sèche  ;  à  la  préparation  et  au  dosage  des 
cendres,  des  matières  organiques,  de  l'azote,  de  l'acide  nitri- 
que, de  l'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  pho8- 
pborique,  de  la  potasse,  de  l'acide  chlorhydrique,  à  l'analyse 
par  la  voie  moyenne  des  matières  silicatées  et  à  la  conduite 
des  fours  à  haute  température. 

Dans  le  premier  livre,  qui  comprend  ces  méthodes,  nous 
recommanderons  d'une  manière  spëdnle  les  discussions  re- 
latives :  1<*  aux  dosages  des  matières  organiques,  qui  reposent 


tous  sur  l'oxydation  du  carbone  et  de  l'hydrogène  et  sur  la 
transformation  en  acide  carbonique  et  en  eau  ;  2°  aux  do- 
sf^es  par  la  chaux  sodée,  de  l'azote,  dont  le  haut  prix  assi- 
gne une  valeur  particulière  à  sa  détermination  exacte;  3°  aux 
dosages  de  l'acide  phosphorique,  qui  présentent  des  diffi- 
cultés sérieuses  lorsqu'il  se  trouve  sous  les  états  divers  de 
phosphate  de  cliaux  tri-basique,  bi-basique  ou  rétrograde, 
acide  ou  superphosphate,  de  phosphates  de  fer,  de  potasse, 
de  soude  ou  d'alumine.  C'est  pour  ce  dernier  élément  que 
s'offrent  concurremment,  en  dehors  du  dosage  rigoureux 
imaginé  par  M.  Schlœsing,  les  procédés  par  le  molybdate 
d'ammoniaque  (Sonnenschein),  par  le  niùrate  de  fer  titré 
(Scblœsing),  par  l'urane  (Leconte  et  Pincus),  par  le  citrate 
d'ammoniaque  (Warrington),  etc. 

Le  second  livre,  qui  traite  de  l'analyse  des  sols,  des  amen- 
dements et  des  eaux,  entre  déjà  dans  certains  détails  d'appli- 
cations agricoles. 

L'élude  chimique  des  tenres  arables  a  été  longtemps  négli- 
gée, bien  qu'elle  jette  une  vive  lumière  sur  des  points  d'une 
extrême  Importance,  tels  que  les  proportions  relaUves  de 
principes  assimilables  et  en  réserve  dans  le  sol  ;  les  éléments 
nutritifs  qui  lui  font  défaut  et  les  aliments  à  lui  apporter,  etc. 
C'est  seulement  lorsqu'elle  est  basée  sur  l'analyse  mécanique 
et  physico-mécanique  des  sols  que  l'examen  est  complet  et 
utilisable.  Aussi  M.  Grandeau  s'est-il  appesanti  avec  raison  sur 
l'excellente  méthode  Scblœsing,  pour  la  constatation  directe, 
dans  les  sols,  du  sable  insoluble,  de  l'argile,  de  la  matière 
noire  ou  humus  et  du  calcaire,  avant  que  l'on  détermine 
par  .des  procédés  spéciaux  les  divers  coefficients  de  leur  fer- 
tilité, c'est-à-dire  les  éléments  assimilables  et  en  réserve. 
«  Si  le  chimiste,  dit-il,  par  une  sorte  d'analyse  immédiate  du 
»  sol,  peut  renseigner  approximativement  l'agriculteur  sur 
n  les  poids  d'acide  phosphorique,  de  potasse,  de  chaux  et  de 
*  magnésie  que  la  terre  met  à  la  disposition  des  végétaux,  il 
»  lui  rendra  un  grand  service  et  lui  permettra  de  choisir 
I)  au  mieux  les  engrais  el  amendements.  »  C'est  pourquoi 
M.  Grandeau  désire  guider  les  chimistes  dans  cette  voie, 
notablement  différente  de  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici  pour 
arriver  à  la  connaissance  la  plus  sérieuse  de  la  constitution 
chimique  des  terres.  L'analyse  des  argiles,  des  carbonates, 
de  la  chaux  pour  chaulage,  des  écumes  de  défécation,  des 
marnes,  du  plâtre  et  des  principes  nuisibles,  termine  ce  qui 
concerne  l'investigation  des  causes  de'  fertilité  ou  d'insuffi- 
sance des  tenes  en  principes  nutritifs. 

Pour  les  eaux  que  l'on  a  fréquemment  à  doser  dans  les 
laboratoires  agricoles,  H.  Grandeau  développe  la  Q';éthode 
générale  qui  se  réfère  aussi  bien  aux  eaux  d'alimentation 
qu'à  celles  de  drainage  ou  d'irrigation  et  aux  eaux-vannes  ou 
d'égouts.  Elle  consiste  à  déterminer  les  gaz,  les  matières 
solides  contenues  dans  les  dépôts,  en  même  temps  que  les 
traces  d'ammoniaque,  d'acide  nitrique,  de  nilrites  et  de  com- 
posés organiques.  Un  paragraphe  traite  spécialemeut  du  degré 
hydrotimé trique,  ou  de  la  dureté  relative  des  eaux. 

La  composition  des  engrais  industriels  ou  commerciaux 
qui  tirent  leur  efficacité,  quelle  que  soit  leur  origine,  de 
l'azote,  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  potasse,  est  envisa- 
gée dans  le  livre  111. 

Comme  pour  les  sols,  l'auteur  insiste,  k  l'occasion  des 
engrais,  sur  l'un  des  points  les  plus  importants  à  ses  yeux,  la 
prise  des  échantillons  et  les  informations  à  demander  àl'appui  : 
u  11  ne  faut  pas,  comme  le  font  quelques  agriculteurs,  traiter 
»  les  chimistes  en  devins  et  leur  adresser  sans  renseigne- 
»  ments  des  échantillons  dont  l'examen  complet,  sans  point 
»  de  départ  fourni  par  l'intéressé,  peut  entraîner  à  de  longues 
»  et  inutiles  recherches.  »  On  lui  saura  non  moins  gré  d'avoir 
énuméré  les  principes  indispensables  pour  le  calcul  vénal  et 
agricole  des  fertilisants  :  superphosphates  d'os  et  minéraux, 
guanos,  phosphoriles  et  coprolithes,  poudres-d'os,  noir  ani- 
mal, déchets  et  débris  animai^git{;^tjl^|<^^^©@âll]^ 
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engrais  complexes  ou  mélangés.  H.  Grandeau  a  été  ainsi  na- 
turellement conduit  k  répartir  en  cinq  groupes  les  produits 
fertilisants  du  comoaerce,  d'après  les  éléments  de  dosage, 
selon  qu'ils  sont  azotés,  phosphatés,  phosphatés  et  azotés, 
phosphatés  et  potassés,  ou  potassiques  ;  et  à  prescrire  pour 
chacun  des  groupes  les  variantes  à  introduire  dans  les  mé- 
thodes générales. 

Les  produits  végétaux  et  les  matières  que  l'industrie  en 
extrait  sont  étudiées  sous  le  rapport  de  l'analyse  dans  le 
livre  IV.  La  composition  élémentaire  d'une  plante  :  carbone, 
hydrogène,  oxygène  et  azote,  empruntés  au  sol  et  à  l'air, 
nous  renseigne  bien  imparfaitement  sur  sa  valeur  nutritive 
s'il  s'agit  d'un  aliment ,  ou  sur  ses  propriétés  toxiques,  médi- 
camenteuses, s'il  s'agit  d'un  végétal  vénéneux  ou  médicinal. 
La  séparation  et  le  dosage  des  principes  immédiats  ont,  au 
contraire,  un  véritable  intérêt  pour  l'agriculteur,  puisqu'ils 
perméttent  de  fixer  la  composition  des  rations  des  animaux, 
la  valeur  industrielle  des  produits  et  la  sélection-dcs  engrais 
appropriés  à  telle  ou  telle  culture.  Pour  ce  motif,  M.  Gran- 
deau, prenant  pour  Ivpe  le  tabac,  décrit  en  détail,  d'après  le 
cours  inédit  de  M.  Schlœsing,  les  modes  d'analyse  des  prin- 
cipes contenus,  à  savoir  :  les  acides  organiques  ;  l'amidon, 
la  cellulose,  le  sucre  ;  la  graisse,  les  résines,  l'essence,  les 
.matières  albuminoïdes  et  l'alcaloïde  particulier  ou  nicotine. 
De  là,  il  passe  aux  procédés  spéciaux  pôur  doser  le  tannin 
(Muntz  et  Ramspacher)  ;  les  fourrages ,  '  foins  et  pailles 
'(Weende  et  Schuize)  ;  les  grains,  graines,  tourteaux,  pains 
et  sons  ;  les  betteraves,  les  racines  et  plantes  saccbarifères, 
et  les  plantes  féculentes.  La  composition  des  boissons  et  li- 
quides fermentés  comprenant  la  bière,  les  vins  et  leurs  Msi- 
llcations  {Pasteur,  Berthelot  et  Falières-Ritter)  ;  le  dosage 
des  moûts,  mélasses,  vinasses  et  vinaigres;  l'examen  des 
huiles  et  de  leurs  altérations  (procédés  Rolh),  forment  le 
complément  de  ce  qui  est  relatif  aux  produits  végétaux. 

Le  dernier  livre  n'est  pas  moins  précieux  pour  l'analyste 
que  pour  l'ogriculteur,  car  il  a  trait  aux  produits  animaux. 
11  s'agit,  en  effet,  dans  le  hvre  V,  du  dosage  sommaire  et 
complet  du  fumier  rie  ferme,  des  urines  et  excréments  soli- 
des ;  de  l'examen  de  la  laine  de  mouton,  du  lait  et  des  pro- 
duits de  la  laiterie  :  crème,  beurres  et  fromages,  etc. 

Une  série  de  tables  d'équivalents,  de  coefficients  et  de  nom- 
bres pour  les  calculs  du  phosphate  tri-basique,  de  l'ammo- 
niaque, de  l'azote,  des  nitrates  ;  pour  les  analyses  des  bette- 
raves et  du  lait,  sert  d'appendice  au  traité  dont  les  princi- 
pales divisions  ont  été  passées  en  revue. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  établir  le  mérite 
d'une  œuvre  qui  laisse  loin  derrière  elle  les  compilations  à 
l'usage  des  chimistes,  et  représente  l'état  réel  et  précis  de 
nos  connaissances  analytiques  en  chimie  agricole.  Les  ser- 
vices que  promettent  à  l'a^Ticulture  des  m(ithodes  clairement 
conçues  et  systématiquement  exposées  ne  se  feront  pas 
longlemî)s' attendre.  M.  Grandeau  ne  s'est  pas  borné  à  Otre 
le  promoteur  des  stations  agronomiques  en  France,  il  a  tenu 
k  les  doter  par  son  Traité  des  moyens  scientifiques  qui  seuls 
assurent  le  succès. 


BidIellB  4M  patellcAtMiu  mavellu 

L'espèce  hvmaine,  par  A.  de  Quatbepaces,  membre  de  l'Inslilut  (Aca- 
dcmie  des  sciences),  proteascur  d'antliropolofiie  au  Musdinn  d  liistdire 
naturelle  de  Paris,  i  fort  in-8»  de  372  poges  fonuatil  le  vingt-iroisiôme 
volume  de  la  Bibliothèque  sdenUfique  internationale  (Paris,  Germer 
Baillière).  Cartonné  h  l'anglaise,  6  franc». 

L'homme  et  ranimai  (psychologie' comparée),  par  H.  Jolt,  professeur 
ï  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Ouvrage  courontié  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  l  \ol.  iD-8<>  de'  pages  (Paris.  Ha- 
cbette). 


Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  comprenant  la  cliiniie  orRa- 
nin.»  oi  in«r«»«:™..=  1.  -h!.»i-   x«  i.  1- — ^  '■industrie 
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nique  et  inorganique,  la  chimie  appliquée  b  l'agriculture,  ii  l'industrie 
et  aax  arts,  la  cbiuiie  analytique,  fa  chimie  physique  et  la  minér 


par  Ad.  Wurtz,  membre  de  l'Institut  (Acailémie  des  acicnca),  m, 
collaboration  d'un. grand  nombre  de  wants.  .33*  fasricale  [teidtaj 
il  20  du  3*  volume)  allant  dn  mot  Sulfurtque  (acide)  an  molTn' 
(acide).  Gr.  in-8^  de  160  pages,  contenant  plusieiirs  ptnit  t 
sont  de  véritables  traités,  notamment  rarticl»  Tabac  parM.  i 
sînf!,  directeur  de  l'Ecole  des  tabacs,  et  l'arliele  TeintunfH] 
itenbcrger,  professenr  au  Collège  de  France  (Pnis,  BatM^.)} 
3  fr.  50. 

Les  phénomènes  glaciaires  et  torrides,  la  préces^on  des  éqaii 
oKillalions  polaires,  par  F.  Pbboche  (Paris^  Germer  BaiUiin).Iii 
Ifr. 
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M.  Liès-Bodard,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  Kieed 
Strasbourg,  inspecteur  d'Académie  à  Bordeaux,  vient  d'ftre 
inspecteur  général  de  l'iDstructioD  publique  (enseignement  pria 
en  remplacement  de  M.  Ferrand,  non  acceptant. 

—  L'Académie  de  médecine,  dans  sa  dernière  séance,  a 
à  l'élection  d'un  membre  dans  la  aection  d'anatomie  et  de 
gie.  U.  le  docteur  Luys  ayant  obtenu  hh  suffrages  sur  77 
a  été  proclamé  membre  titulaire  de  l'Académie. 

—  L'Académie  de  médecine  vient  encore  de  perdre  dent  k 
membres  :  M.  le  docteur  de  Ket^aradec,  connu  surtout  ponrl'i 
tante  découverte  qu'il  a  exposée  dans  un  mémoire  sur  VA 
appliquât  à  la  grosseise^  et  M.  le  docteur  Veromi,  méderia 
pitaui. 

—  La  ville  de  Brunswick  va  bientôt  célébrer  le  UDtiia 
Tersqire  de  la  naissance  du  célèbre  mathématicien  et  aslroa 
h'redcric  Gauss,  né  dans  cette  ville  te  30  avril  1777.  Oa 
élever  une  statue,  qu'on  espère  pouvoir  inaugurer  à  l'occtii 
centenaire. 

  hSTITUTJOÎt  ROYALE  DE  LA  G  HA  NDB- BRETAGNE.  —  Voïd 

des  conférences  du  vendredi  soir  pour  le  premier  trimestre 
19  janvier.  —  Professeur  Tjradall  :  Ia  lutte  centre  une 

viciée. 

.  26  janvier,  —  Sir  John  Lubbock  :  Les  fourmis. 
2  février.  —  Professeur  Oaborn  Heynoldl  :  La 
biUoii< 

9  février.  —  M.  Franeia  Galtion  :  Les  lois  coracUri 
l'hérédité. 

16  fdvrîer.  —  Professeur  F.  Guthrie  :  L'oau  Mlide. 
23  février.  —  H.  J.-F.  Houlton  :  La  matière  et  Véllier. 
2  mart,  —  Professeur  Huxley  (le  snjet  de  cette 

pas  encore  annoncé). 
9  man.  —  M.  Frédéric  BramweU  :  L'avenir  de  l'oc 
16  mars.  —  H.  James  Bryce  :  L'Arménie  et  le  raoot. 
23  mars.  —  Professeur  Gladstone  :  L'inOnence  de  la 
tion  chimique  sur  la  réfhtction  de  la 

—  L'opinion  publique .  à  Lislwnne  est  très-émue  dn 
que  les  journaux  et  les  voyageurs  ooglais  dirigent  contre  „ 
naux  portugais  établis  dans  les  colonies  d'Afrique,  nolammfBt 
Congo  et  le  Zambèse,  de  se  montrer  encore  plus  inhnmaiBi 
Arabes  dans  leurs  rapports  avec  les  nèi^res.  Les  révélatiMn  A 
ron  sur  les  procédés  barbares  des  traitants  portugais  et  5ttr- 
plicité  des  autorités  coluniales  ont  surtout  provoqué  de  lixsl 
gâtions.  L'Académie  des  sciences  a  protesté  que  le  Portugal 
livrait  pns  au  trafic  des  c<^claves,  et  un  député,  M.  Perein" 
celloi,  a  interpellé  le  mioiatre  des  colonies  au  iqjet  des 
noncés. 

—  On  envoie  de  Leipzig  à  la  Correspondance  poUtiqut  de  ' 
les  remeignemcnls  suivants  sur  la  production  littéraire  de 
magne  : 

En  1870,  l'Allemagne  a  produit  1 1  000  livres  ;  en  1871, 
a  produit  10  000  ;  en  1S72,  le  chiffre  de  11  000  a  été  de 
atteint,  et  en  1873  le  niveande  1869,  supenenr  anchiffrei 
a  été  de  nouveau  atteint.  Depuis,  le  niveau  a  monté  coai 

La  production  relative  à  la'  science  pédagogique,  i  la  scie 
diquc,  à  la  science  politique,  à  la  science  statistique,  aoj 
sidcrablemcnt;  la  production  diminue  un  pi'u  sur  le  i 
pliilosophie,  de  ta  théologie,  de  la  médecine,  de  l'hislort, 
géographie,  des  mathématiques,  de  l'architecture.  ' 

Le  propriéttUn-girant  :  Ganu  BaujIil^ 
_  VABiB.  —  iipRiBiMi  nm  a.  lARTiRi^ira  ■'•W  « 
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L'ARMÉE  RUSSE 

L'organisation  d'une  armée  reflète  naturellement  l'état  so- 
cial et  la  situation  politique  d'un  pays.  On  sait  que,  sous  ce 
rapport,  la  Russie  est  en  train  de  subir  une  transformation 
complète  qui  la  cdndult  vers  l'organisation  générale  des  au- 
tres nations  de  l'Europe.  Depuis  quinze  années,  une  série 
de  réformes  fondamentales  ont  occupé  les  soins  et  absorbé 
l'attention  du  gouvernement.  Parmi  ces  rérormes,  la  pre- 
mière en  date  et  la  plus  importante  au  point  de  vue  dont 
nous  nous  occupons,  c'est  l'émanuipation  des  serfs,  pro- 
clamée par  l'oukase  de  1861. 

En  conséquence,  l'armée  russe  a  dû  traverser  elle-même 
une  période  de  transition.  L'abolition  du  serrage  a  été  le  dé- 
but d'une  série  de  réformes  qui  la  concernent  et  dont  la  loi 
du  1"  janTÏer  1876  devait  être  le  complément  naturel. 

L'ancienne  organisation  militaire  avait  eu  pour  résultat  de 
créer  dans  la  population ,  avec  les  hommes  qui  avaient  passé 
vingt  années  sous  les  drapeaux,  une  classe  exclusivement 
militaire,  entièrement  distincte  de  toutes  les  autres.  C'est 
un  état  de  choses  que  l'émancipation  des  serfs  et  le  système 
de  service  militaire  universel  aigourd'hui  en  Saveur  dans 
tous  les  pays  sont  appelés  &  faire  disparaître  dansTavenir. 

Mais,  en  attendant,  la  situation  laissée  par  les  institutions 
abolies  exercera  son  influence  pendant  bien  longtemps  en- 
core. On  ne  concevrait  pas  d'ailleurs  qu'une  réforme  aussi 
capitale  pût  s'accomplir  sans  soulever,  par  son  exécution 
même,  une  foule  de  questions  difficiles.  A  lui  seul,  le  ser- 
-vice  obligatoire  dont  le  gouvernement  impérial  aborde  k 
présent  l'appUcation  ne  pourra  fonctionner .  d'une  manière 
satisfaisante  qu'après  avoir  obligé  &  des  remaniements  diffi- 
ciles dans  les  finances  de  l'État.  Nous  verrons  de  quelles 
dépenses,  nombreuses  et  considérables,  le  budget  russe  va 
se  trouver  grevé  désormais  de  ce  chef  au  fùr  et  k  mesure 
des  progrès  de  la  réorganisation  militaire. 


I 

L^OHGAMSATIOX  AXaBNNE 

Historique.  —  Le  service  militaire  avait  autrefois  une  durée 
effective  de  vingt  années,  et  créait  en  conséquence,  au  milieu 
de  la  popuIalTôn  russe,  une  classe  entièrement  distincte  (1). 
Un  ot^ase  impérial  fixait  chaque  année,  pour  l'étendue  de 
l'empire,  le  nombre  des  hommes  nécessaires  au  contingent, 
et  ordonnait  la  levée  des  recrues,  qui  se  faisait  par  la  voie  de 
la  conscription,  mais  avec  accompagnement  de  scènes  de  vio-. 
lence,  de  désordre  et  de  partialité  qui  donnaient  &  cette  opé-  ' 
ration  le  caractère  le  plus  odieux. 

Les  conscrits  désignés  pour  le  service  M  voyaient  immé- 
diatement entourés  d'une  forte  escouade  de  soldats,  séparés . 
de  leur  famille  et  entraînés  dans  les  casernes.  Là,  revâtus 
d'un  uniforme  et  les  cheveux  rasés,  les  nouveaux  soldats 
étaient  conduits  sous  bonne  escorte,  comme  des  criminels, 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'aube,  sans  grand  espoir  de  revenir 
jamais  dans  leurs  villages.  On  montre  encore  aux  environs 
de  Moscou  un  endroit  marqué  par  une  pierre,  jusqu'auquel 
les  fenunes  des  recrues,  portant  leurs  enfants  sur  les  bras, 
étaient  autorisées  à  les  accompagner,  pour  leur  adresser  un 
adieu  souvent  éternel. 

Par  la  loi  de  1859,  le  souverain  actuel  avait  adouci  ce  la- 
mentable état  de  choses,  en  réduisant  le  temps  du  service 
de  30  h  15  années,  dont  10  seulement  k  passer  dans  l'ar- 
mée active.  Les  réformes  sociales,  conséquence  de  l'émanci- 
pation des  serfs,  avaient  contribué  à  atténuer  encore  les  ri- 
gueurs de  ce  régime,  bien  que  le  c6té  moral  fût  resté  à  peu 
près  le  même.  D'un  autre  côté,  l'organisalion  d'autrefois 


(1)  N'y  étaient  aeaujfittîs  que  Ici  hommfts  de  la  coadittoa  sociale 
qui  les  Momettatt  à  l'impôt  de  la  capitattoa;  c'était  exclanvement 
la  classe  des  lerfit  Tootefois,  une  exception  dont  le' caractère  poli- 
tique msort  auei  de  lui-même,  atteignait  le  n^â^ne^deJPqlÂn^, 
où  i«  recrntement  frappait  touteo  lei)c^tmllk}^  wMtétO  V  LL. 
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était  essentiellement  vicieuse  au  point  de  vue  militaire  et 
prêtait  à  tous  les  abus;  les  levées  ordonnées,  le  ministère  ne 
s'en  Inquiétait  plu»  guèrd  etae  reposait  pour  I'c!i  éculion  sur 
les  gouverneurs  dft  province.  Ceux-ci,  d'accord  avec  les  colo* 
neit,  De  founiisMtellt  pas  l'efrecUr  prescrit^  et  lei  chefs  de 
cotps  ne  s'en  faisateat  pal  moins  payer  l'entretien  d'hommes 
qu'ils  n'avaient  pas.  Aussi  une  grande  parlie  de  l'armée 
n'exislait-elle  que  sur  le  papier. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  radmiaistration  russe  avait 
mis  de  cette  façon  en  campagne,  —  sur  les  étals  de  guerre 
présentés  au  czar  Nicolas,  —  d'énormes  effectifs,  s'élevaat  à 
près  d'un  million  ot  demi  d'hommes,  qui,  pour  la  plupart, 
n'occasionnaient  pas  heaucoup  d'inquiétudes  aux  aroiôes 
ennemies.  Éclairé  par  cette  triste  expérience,  le  gouverne- 
meut  russe  se  préoccupa  de  remédier  sérieusement  à  une 
situation  aussi  vicieuse. 

Le  territoire  de  l'empire  subit  un  remaniement  général, 
et  fut  partagé  en  quatorze  grandes  circonscriptions  mili- 
taires. Chacune  de  ces  circonscriptions  embrassait  un  cer- 
tain nombre  de  gouvernements,  qui  relevaient  ainsi  du 
commandant  de  la  circonscription,  par  l'entremise  d'un  com- 
mandant local.  Les  troupes  se  subdivisèrent  en  troupes  de 
campagne,  —  tenues  en  garnison  pendant  la  paix,  devant 
servir  aux  opérations  actives  en  cas  de  guerre,  —  et  en 
troupes  locales,  destinées  en  tout  temps  au  service  de  garni- 
son. Les  devoirs  des  commandants,  dans  chaque  gouverne- 
ment, comprenait  l'administration  complète  de  ces  dernières 
troupes  ;  ils  étaient  également  chaînés,  potur  le  service  actif, 
des  travaux  de  rccrutemenl,  du  dénombrement  et  de  la  sur- 
veillance des  soldats  en  congé,  ainsi  que  des  questions  de 
mobilisation  importantes  et  compliquées.  Ces  coDimandants 
formaient  ainsi  une  sorte  d'administration  spéciale  chargée 
d'exécuter  les  ordres  du  commandement,  et  leur  action 
s'étendait  sur  des  zones  territoriales  parfois  des  plus  vastes. 

D'après  les  termes  assignés  k  la  durée  du  service,  en  vertu 
de  la  loi  de  1869,  l'organisation  des  réserves  et  des  dépôts 
n'avait  pas  pu  recevoir  le  développement  que  leur  assignait 
cette  même  loi.  En  réalité,  l'armée  russe  manquait  toujours 
d'hommes,  bien  qu'elle  eût  pour  se  recruter  une  population 
infiniment  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  grands  États 
européens. 

La  durée  totale  du  service  était  pourtant  de  16  ans,  — 
dont  10  accomplis  sous  les  drapeaux,  avec  congés  temporaires 
de  5  ans,  —  et  5  ans  passés  ensuite  en  congé  illimité, 
c'est-à-dire  en  faisant  par^e  de  la  réserve.  Mais  les  difficultés 
que  rencontraient  les  commandants  provinciaux  pour  verser  & 
nouveau  dans  les  régiments  des  hommes  disséminés  sur  une 
Vaste  étendue,  avaient  fini  par  leur  imposer  la  nécessité  de 
considérer  les  congés  temporaires  comme  congés  définitifs, 
et  de  verser  ceux  qui  en  jouissaient  dans  les  troupes  de  ré- 
serve ou  même  de  dépOt.  Lb  ministère  ne  disposût  donc  en 
réalité,  pour  mettre  l'armée  sur  pied  de  guerre,  et  poiu*  com- 
bler les  vides  faits  en  campagne  dans  son  effectif,  que  des 
cinq  contingents  annuels  retenus  ii  l'activité. 

Ceci  nous  explique  pourquoi,  en  1873,  année  que  nous 
allons  prendre  pour  exemple  de  l'organisation  ancienne  de 
l'armée  russe,  le  maximum  des  troupes  qij'on  aurait  pu 
mettre  sur  pied  n'eût  guère  dépassé  500  000  hommes.  L'ellec- 
tif  de  paix  présent  sous  les  drapeaux  à  cette  époque  était 
d'^nvinm  6Ai00O  hommes,  répartis  comme  il  suit  (I)  : 

(1)  N'oiM  ne  partons  toutefois  que  de  la  Ru«»le  d'Europe,  entais- 


Les  états-majors  des  divisions  et  brigades  (688  offlciei 
S/iOO  hommes  de  troupe). 

^9!1  bataillons  d'infanterie,  formant  ài  divisions,  éoot 
la  garde  et  3  d«  grenadiers  (376000  bommtt). 

2à  bataillons  de  chassturt  en  6  brigadM,  dont  une  i 
garde  (15  OOO  boOimcs). 

208  escadrons  de  cavalerie  régulière  formés  en  9  ili^isi 
dont  2  de  la  garde  (M  000  hommes). 

102  sotniasde  cavalerie  cosaque  en  17  régiments  (155601 
mes). 

2^6  batteries  d'artillerie  montée  en  Ai  bri^des,  doal 
ta  garde  {kl  bOO  hommea). 

18  batteries  d'artillerie  à  cheval  en  8  brigades,  dont  ue 
la  garde  à  k  batteries  (5000  hommes). 

h  1/2  batteries  d'artillerie  k  cheval  cosaque  (1100  bon» 

9  bataillons  de  sapeurs  du  génie,  dont  1  de  ti  g 
(7600  hommes)* 

6  demi-bataillons  de  pontonniers  (2600  hommes). 

Enfin  les  parcs  d'artillerie  et  du  génie  (de  campagn 
de  sîége),  les  6  parcs  de  télégraphie  militaire,  etc.,  pa 
l'effecllf  des  troupes  dites  de  campagne  à  ASSOMhoiM 
dont  16  600  oHlciers. 

Kn  ajoutant  à  cela  l'elTectir  de  paix  des  troupes  dite 
réserve  (19  000  hommes)  et  celui  des  troupes  dites 
iairea  (de  forteresse,  locales,  etc.)  (99000  hommes:,  i 
arrivons  au  total  indiqué  plus  haut  de  6&1 000  hommes,  < 
19  000  officiers  environ.  C'était  là.  les  forces  vives  def 
pire  russe,  dont  il  pouvait  disposer  imniédiatemcri 
une  campagne  en  Europe. 

Il  convient  d'y  joindre  toutefois  le  personnel  det  dltt 
services  auxiliaires,  étatHuajors  territoriaux  et  HÉ 
ments  miUtaires  de  toute  nature,  comprenant  un  eiïecflA 
viron  500Q  officiers  et  63000  hommes  de  troupe. 

Mais  si  l'on  suppose  mùntenant  tous  les  hommes  en  a 
temporaire  de  retour  à  leur  corps,  et  les  divenani 
constituées  sur  leur  pied  de  guerre  normal,  on  anin  | 
les  seules  troupes  de  campagne  à  un  total  de  7&5M0  boni 
comprenant  56000  hommes  de  cavalerie  et  dispoMst 
2168  bouches  h  feu*  dont  166  mitrailleuses.  3U  mil 
et  10  batteries  cosêfon,  c'esli4^ii«  SO  pièces  et  fis» 
66  000  cavaliers  pouvaient  encore  Hv&r  grouîr  IoubM 
ment  cet  effectif  ;  le  rappel  de  189  000  soldats  en  coagi 
mité  eût  permis  de  le  naintenir  au  complet,  et,  en  pri» 
il  davait  même  se  Itourar  eatièremcnt  di^niible  potf 
opérations  actives,  puisque  prés  de  lAOOM  bomois 
troupes  sédentaires  assuraient  derrière  lui  leBenlcel 
rieur. 

fin  résumé,  755  OM  hommes  de  troupes  de  campagu^ 
premant  dites,  reoforoées  de  46  OM  cavaliers  «t  9aN  « 

leurs  cosaques;  plus  de  MOOM  hommes  ds  réierfi 
168  090  de  troupes  de  garnison  :  tel  était,  sur  le  H  ' 
goenv  et  en  dehors  du  pursonael,  augmenté  «n 
des  divers  établissements  et  services  auxiUaifés,  Is  loi'' 
forces  affectées  à  la  Russie  d'Europe  par  l'ofgmWi*  l 
vigueur  en  1873. 

Lieutenance  du  Caucase.  —  Les  troupes  dé  «Ile  P 
de  l'empire,  placées  sous  le  commandement  permu* 


sant  de  côté  la  lieuteaancA  du  Caucase  et  la  Ruw&d'Ane,  itci' 
armées,  dont  nous  ferons  connaître  isolément  lesSmctifi. 
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d'un  général  en  chef,  lieutenant  de  l'empereur  du  Cau- 
case, ont  presque  toujours  eu  leur  efTeclif  sur  le  pied  de 
tgnore  ;  mais  leur  organisalioD  ayant  subi  dans  ces  dernières 
nuiQées  quelques  modîficaliooa  assez  senaiblés,  c'est  lenr 
LiHDposition  actuelle  que  nous  allons  donner  ici  pour  n'avoir 
■M  à }  Kveiùr. 

r  Elle  compcote,  outre  ua  élatwjor  d'ravlron  86  olHcien  : 
'  !•  Bn  tnmpet  rigutitns  : 
'  m  bttaiUMU  d'ioranlerie,  foxmwt  7  dîmions. 
\  1  batùUoiu  de  chasseurs  h  pied  et  7  bataillons-frontières, 
iTMt  donner  aur  le  pied  de  guerre  un  total  de  135  ooo  hom- 
de  troupes  de  campagne. 
A  quoi  il  faut  ajouter  un  bataillon  de  forteresse  se  truis- 
irmant  en  temps  de  guerre  en  un  régiment  de  plus  de 
|9M  hommes  et  environ  20  000  hommes  de  troupes  locales. 
Une  division  de  dragons  de  3700  hommes  et  3500  chevaux. 
7  brigades  d'arliUerie  :  15  CM  hommes  et  9000  dievmux. 
tS  eomptgnies  d'artillerie  de  forteresse  :  4700  bonmies. 
6 1/Sptfcs  d'artillerie  :  1600  hommes  et  1500  chevaux. 
3  bataillons  de  sapeurs  :  3500  hommes  et  350  chevaux. 
3*  En  troupes  irrégutièra  : 

'  3  bataillons  (10  sotnias  à.  pied)  de  cosaques  du  Kouban  : 
hommes. 

10  régiments  (60  sotnias  à  cheval)  de  cosaques  du  Kouban  : 

homme?  et  chevaux. 
i  régiments  (30  sotnias  à  cheval)  de  cosaques  du  Térccli  : 

hommes  et  chevaux. 
)  batteries  h  cheval  cosaques  (5  du  Kouban»  2  du  Téreclc)  : 
hommes  et  2065  chevaux, 
quoi  on  peut  ajouter  pour  mémoire  : 
escadron  indigène  du  Caucase; 
3 escadrons  de  cosaques  du  Kouban; 
Et  UD  escadron  de  cosaques  du  Téreck,  faisant  partie  de  ce 
a'on  appelle  l'escorte  personnelle  de  l'empereur. 

D  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  chifl're  ci-dessus  in- 
iquë,  de  bataillons  et  régiments  irréguliers,  n'encadre  que 
e  tiers  des  troupes  cosaques  disponibles,  et  qu'en  cas  de 
Derre  un  ordre  du  souverain  suffit  pour  en  augmenter  le 
lombre. 

Od  volt  d'ailleurs  que,  même  en  dehors  de  cette  dernière 
l^rve,  l'armée  du  Caucase  comprend,  en  troupes  de  toute 
Hture,  un  effectif  de  guerre  d'environ  189  000  combatlants, 
[ù,  ajoutés  à  ce  que  donnait  jusqu'à  ces  derniers  temps  la 
bassie  d'Europe,  constituaient  un  ensemble,  en  partie  nonii- 
aal  il  est  vrai,  d'au  moins  1300  000  hommes.  C'est  cette 
nasse  déjii  ai  considérable  que  la  nouvelle  loi  militaire  rus^c 
I  pour  but  de  rendre  plus  nombreuse  encore. 


M 


l'aruëe  u'asië 

Les  troupes  de  la  Russie  d'Asie  ne  comportent  pas  de  ré- 
«rve;  mais  elles  ont  un  efTeclifdu  pied  de  paix  et  un  elTectir 
du^edde  guerre.  Elles  sont  formées  par  61  bataillons,  SO/i  es- 
cadrons et  15  batteries,  comptant  sur  le  pied  de  guerre 
3542  orBciers,  55  77û  fantassins,  66  560  cavaliers,  presque  tous 
cosaques,  et  120  canons.  Ces  troupes  sont  réparties  dans  les 
<îu&(re  circonscriptions  militaires  de  la  Russie  d'Asie,  dont  la 


première  est  celle  d'Orenboiirg  ;  la  seconde,  celle  duTurkes- 
tan  ;  la  troisième  et  la  quatrième,  celles  des  Sibéries  orien- 
tale et  occidentale.  La  loi  nouvelle  n'SIfeignant  pas  directe- 
ment la  Russie  d'Asie,  nous  allons  tenniner  immédiatement 
tout  ce  qui  concerne  celle  partie  de  l'empire  des  czars,  afin 
de  pouvoir  ensuite  nous  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
forces  militaires  delà  Russie  d'Europe. 

Les  effectifs  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  Russie 
asiatique  appellent  tout  de  suite  une  observation  importante. 
On  ne  pourrait  amener  au  plus  que  les  deux  tiers  de  la  to- 
talité de  troupes  indiquée  plus  haut,  sur  chacun  des  deux 
théâtres  possibles  d'une  guerre  en  Asie  :  l'un  près  du  BaïkaI, 
contre  la  Chine  ;  l'autre  sur  l'Amou-Déria,  du  côté  de  l'Afgha- 
nistan. En  effet,  l'armée  du  lac  Baïkal  ne  pourrait  se  réunir 
à  celle  de  Turkeslan,  en  raison  des  grandes  distvices  qui 
séparent  ces  deux  théâtres  de  guerre. 

On  a  d'ailleurs  tout  lieu  de  croire  qu'il  sufflrait  d'une  ar- 
mée, composée  de  3  divisions  d'infanterie  et  de  3  divisions 
de  cavalerie,  pour  entreprendre  une  guerre  oirr-n^ivc,  avec 
une  presque  certitude  de  succès,  contre  l'un  Ii  -^  Kiots,  ou 
même  contre  tous  les  États  qui  avoisinent  la  Russie  d'Asie. 
Nt  la  Perse,  ni  l'Afghanistan,  ni  même  la  Chinftmt  «Ofli  «Ci 
mesure  de  mettre  en  campagne  un  grand  nombre  de  troupes 
vraiment  redoutables,  c'est-à-dire  armées  et  exercées  à  l  eu- 
ropéenne. Des  renforts  venus  de  l'Inde  anglaise  en  Afgha- 
nistan ne  changeraient  pas  beaucoup  la  sîtuatioq^  à  cause  de 
l'ëloignement  de  l'Inde  anglaise;  ils  n'arriver^niit  pas  plus 
rapidement  que  ceux  que  la  Russie  tirerait  du  raucs-c  au 
moyeu  de  sa  flotte  de  la  mer  Caspienne,  et  qu'elle  ti-anspur- 
ferait  alors  vers  l'Amou-Déria  inférieur  pour  v  soiiliiiir 
l'exécution  de  ses  plans  de  conquête.  Quant  à  leui  nombrC:, 
la  Russie,  —  mC-me  dans  l'hypothèse  où  elle  aurai!  ïi  lutlcr 
en  môme  temps  en  Europe,  —  oITrirait  évidemiiu'iit  aLtlacit 
de  ressources  que  l'Inde  anglaise  avec  son  organisation  mili- 
taire actuelle  et  les  nécessités  locales  que  le 
de  Calcutta  ne  pourrait  pas  négliger. 

Depuis  que  le  Samarkand  et  le  Schahriseb  sont  au  pouvoir 
delà  Russie,  le  gouvernement  impérial  a,  dans  ces  contrées 
fertiles  et  bien  cultivées  pour  ^la  plupart,  une  base  militaire 
excellente  pour  des  opérations  ultérieures  contre  le  Kaboul. 
II  ne  néglige  pas  d'ailleurs  de  les  couvrir  de  routes  qui 
s'achèvent  ou  se  complètent  d'année  en  année,  et  qui  lui  se- 
raient de  la  plus  grande  utilité  au  cas  où  sa  politique  l'amè- 
nerait h.  une  guerre  offensive  dans  cette  région.  Il  faut  de 
plus  tenir  compte  des  innombrables  peuples  nomades  sou- 
mis ù  la  domination  russe  en  Asie,' et  qui  apporteraient  en- 
core, au  besoin,  un  contingent  presque  illimité  de  troupes 
Crrégulières,  d'un  emploi  fort  efficace  dans  ce  pays,  et  contre 
la  plupart  des  ennemis  qu'on  peut  avoir  à  y  combattre. 

Aussi,  malgré  les  vastes  étendues  de  territoire  que  cette  aiv 
mée,  relativement  très-faible,  de  la  Russie  d'Asie,  est  appelée 
k  protéger,  elle  sufBt  à  fournir  toutes  les  garnisons  néces* 
saires.  En  cITet,  le  front  nord  est  assuré  contre  toute  agres- 
sion hostile  par  la  rigueur  du  climat  et  la  configuration  des 
côtes  ;  les  contrées  situées  sur  les  frontières  de  la  Chine,  par 
des  pays  montagneux  et  les  steppes  inhospitalières  de  l'Asie 
centrale;  enfin  le  front  occidental,  par  la  Russie  d'Europe 
qui  le  borde.  Il  ne  reste  donc,  en  réalité,  à  protéger  que  quel- 
ques provinces  situées  sur  les  côtes  du  grand  Océan  et  le 
Turkestan  russe. 

Dans  les  provinces  du  grand  Océan, 


ORGANISATION  NOUVKLLE  EN  EUROPE. 


816  L'ARMÉE  RUSSE.  — 


principale  voie  de  commanicalion  traversant  foute  la  Si- 
bérie vient  aboutir  à  la  mer,  et  les  pays  situés  à  l'embou- 
chuie  de  l'Amour,  le  petit  nombre  de  lieux  propres  au  débar- 
quement sont  protégés  contre  les  tentatives  de  ce  genre  par 
les  Torts  de  Nicolaïefsk,  d'Alexandrowsk  et  de  Harinsk  ;  ces 
ouvrages  ont  été  récemment  armés  avec  des  canons  du  plus 
gros  calibre.  A  l'intérieur  des  terres,  un  grand  nombre  de 
petits  forts  protègent  les  roulea,  d'ailleurs  peu  praticables,  et 
sont  en  état  d'opposer,  aux  adversaires  présumés,  une  résis- 
tance très-suffisante.  On  a  également  établi,  pour  la  sûreté 
des  roules  qui  traversent  la  Sibérie  de  Test  à  l'ouest,  les 
forteresses  de  Krasnojarsk,  Irkoutsk  et  Tchita,  ainsi  que  de 
petits  ouvrages  le  long  des  frontières  de  la  Mongolie  chinoise, 
qui  servent  de  points  d'appui  à  la  défense  territoriale  et  de 
barrières  contre  les  incursions  des  peuples  nomades. 

Le  Turitestan  russe  est  protégé  de  son  côté  par  les  forts 
d'Aralskopi,  à  l'embouchure  du  Darur  ;  par  la  place  de  Tach- 
kend,  point  central  des  routes  qui  conduisent  de  Chine  en 
Perse;  enfin  dans  l'Afghanistan,  par  Samarkand  et  Schahri- 
sab.  D'autre  part,  la  route  d'étapes  qui  vad'Orenbourg&Tach- 
kend  est  protégée  par  une  ligne  de  fbréts,  et  la  ville  fortifiée 
de  Viernoié  présente  une  base  d'opérations  solide  contre  le 
Turkestaa  chinois. 

Toute  l'iafanterie  asiaGque  est  armée  du  fusil  Carie,  que 
nous  aurons  h  décrire  plus  loin  ;  c'est  une  arme  transfor- 
mée se  chargeant  par  la  culasse.  La  brigade  de  tirailleurs  du 
Turkestan  est  armée,  comme  les  bataillons  de  tirailleurs  de 
la  Russie  d'Europe,  avec  des  fusils  Berdan.  Exercée  à  fond 
pour  le  tir  et  le  combat  en  ordre  dispersé,  elle  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  les  meilleures  troupes  de  la  Russie 
d'Europe,  et  constitue  l'élite  de  l'armiie  asiatique.  Cette  bri- 
gade est  constamment  pourvue  de  trains  de  cartouches,  de 
médicaments,  de  provisions,  ainsi  que  d'un  train  do  chaus- 
sures. ~  Les  autres  bataillons  de  l'infanterie  de  ligne  for- 
ment des  troupes  légères,  très-adroites  et  très-solides,  ainsi 
que  l'a  démontré  l'expédition  entreprise  au  milieu  des 
steppes  sableuses  de  Kbiwa.  Les  bataillons  de  gouvernement 
et  de  garnison,  bien  qu'instruits  ou  exercés  &  l'européenne, 
forment  des  éléments  de  valeur  moindre.  Chaque  batail- 
lon mobilisé  possède  un  détachement  de  non  combattants 
et  d'hommes  du  train  s'élevant  &  150  hommes  et  à  100  che- 
vaux. 

Tous  les  régiments  de  Cosaques  et  les  3  régiments  de 
cavalerie  de  ligne  sont  tirés  des  peuples  nomades  placés  sous 
la  domination  russe  ;  ils  forment  par  conséquent  une  cavalerie 
irrégulière.  Habituellement  cotte  troupe  so  trouve  sous  les 
armes  dans  la  proportion  de  moitié  du  pied  de  guerre.  L'ar- 
mement de  cette  cavalerie  est  très-variable,  chacun  s'équipent 
à  sa  volonté.  On  y  voit  des  sabres,  des  lances,  d'anciens' 
fusils  longs,  des  fusils  rayés,  des  pistolets  et  des  poignards. 
Souvent  un  cavalier  s'y  trouve  pourvu  de  quatre  ou  six 
armes,  ce  qui  est  d'ailleurs  la  mode  asiatique. 

Ces  régiments  de  cavalerie  sont  accompagnés  d'une  artil- 
lerie h  cheval.  Les  brigades  d'artillerie  sont  fournies  et 
instruites  à  la  façon  de  l'artillerie  européenne  et  sont  armées 
de  canons  rayés  se  chargeant,  les  uns  par  la  bouche  et  les 
autres  par  la  culasse.  EUes  sont  accompagnées  d'un  demi- 
parc  de  munitions  de  réserve. 
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L'OBGASrSATlON  NOUVELLE  EN  EL'ROPE 

Nous  avons  dît  en  commençant  qu'une  loi  nonvelle  était 
venue  modifier  les  effécUfs  européens  dans  le  but  de  les  aug- 
menter encore.  En  effet,  un  acte  militaire  d'une  Immense 
portée  pour  l'avenir  a  signalé  le  début  de  l'année  187lii.  Pu 
oukase  (édit  impérial)  daté  du  1"  (13)  janvier,  l'empe- 
reur Alexandre  a  soumis  à  l'obligation  dn  service  mililiire 
toute  la  population  màle  de  rempîre,  sans  condition  de  ni- 
chât ou  de  remplacement. 

«  Ayant  jugé,  dit-il  en  son  manifeste,  iudispeusable  de 
réformer  l'orgamsation  militaire  de  Tempire  sur  les  bases 
indiquées  par  l'expérience  du  temps,  nous  avons  ordonné 
en  1S70  au  ministre  de  la  guerre  de  rechercher  un  mode  iie 
recrutement  perfectionné  pour  nos  armées,  étendant  désor 
mais  sur  toutes  les  classes  de  la  populaUon  l'obligation  ia 
service  militaire.  ■ 

Tout  sujet  russe  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  ans  est  donc 
appelé  au  service  par  voie  de  tirage  au  sort.  La  durée  du  m- 
vice  dans  l'armée  de  terre  est  de  15  ans,  dont  6  pour  l'armée 
active  et  9  pour  la  réserve:  après  quoi  les  soldats  reoTojés 
comptent  dans  la  milice  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  ac- 
complis, soit  pendant  5  ans.  Dans  la  marine,  la  durée  do 
service  est  réduite  à  10  ans,  dont  7  ïu  service  actif  et  3  dans 
la  réserve. 

Les  forces  militaires  de  l'empire  comprennent  dorénavant 
deux  parties  ou  plutôt  deux  armées  distinctes  :  l'armée  po- 
manente  et  la  milice-  Cette  dernière  n'est  appelée  au  serrki 
qu'en  temps  de  guerre  seulement. 

L'armée  permanente  à  son  tour  se  divise  en  deux  parties  : 
i"  l'armée  active,  formée  par  des  contingents  annuels  lefés 
dans  tout  l'empire  ;  S*  la  réserve  de  l'armée  active,  composée 
des  soldats  ayant  passé  6  ans  dans  cette  armée  et  qui  déri- 
vent être  rappelés  pour  la  mettre  sur  le  pied  de  guerre. 

Le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  compléter  l'effectif 
de  l'armée  active  est  fixé  chaque  année  par  le  ministre  deU 
guerre  et  promulgué  par  un  oukase  au  Sénat.  Un  tirage  au 
sort  les  désigne  sur  l'ensemble  des  jeunes  gens  de  l'année, 
—  qui  forment  un  contingent  approximatif  de  000  lu>mmes 
propres  au  service  —  à  peu  près  comme  cela  se  fait  en  France. 
Quant  aux  jeunes  gens  que  le  sort  favorise,  ils  sont  inscrits 
directement  dans  la  milice,  où  Us  figurent  jusqu'à  quarante 
ans. 

La  milice  comprend  donc  tous  les  hommes  de  vingt  à  qua- 
rante ans  exempts  par  le  sort  du  service  dans  l'armée  per- 
manente, et  en  outre  les  hommes  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  qui  ont  passé  par  l'armée  permanente.  La  milice,  elle 
aussi,  86  divise  en  doux  parties,  en  deux  bana,  qui  ont  no 
service  distinct  en  cas  de  guerre.  Le  premïer  ban  comprend 
les  hommes  de  vingt  à  vingt-quaire  ans  favorisés  parle  sort, 
c'est-à-dire  exempts  du  service  de  l'armée  pennanenle,  et 
en  outre  les  hommes  de  trente-cinq  à  trente-neuf  ans  sortis 
de  l'armée  active.  Le  deuxième  ban  comprend  tons  les  autres 
miliciens. 

La  loi  nouvelle  excepte  de  son  application  :  les  popu- 
lations cosaques  dont  le  service  était  réglé  et  continue  à 
l'âtrc  d'une  façon  toute  spéciale  ;  2*  pour  leur  vie  dpant,  les 
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émigrés  naturalisés  Rosses  ;  3*  pour  vingt  années,  les  Mem- 
nonites  ou  Moraves,  auxquels,  d'après  leur  religion,  il  est 
interdit  de  porter  les  armes.  (Ces  indiridus  sont  au  nombre 
d'enviroD  quinze  mille).  Une  exception  spéciale  avait  été 
également  formulée  en  fovenr  de  la  Finlande;  mais  cette 
province  doit  rentrer  dans  le  droit  commun  à  compter  de  la 
présente  année  1877. 

Outre  ces  exceptions  générales,  la  loi  de  187A  reconnaît 
cinq  causes  qui  peuvent  déterminer  des  exemptions,  des  dis- 
penses, des  sursis  d'appel,  ou  des  réductions  du  temps  de 
service.  Les  exemptions  légales  prévues  se  complètent 
par  celles  qui  sont  accordées  &  tous  les  jeunes  gens  déclarés 
impropres,  pour  infirmité  physique,  au  service  actif  ou  admi- 
nistratif. Ceux  qui  atteignent  leur  vingtième  année  et  qui 
sont  reconnus  de  compleiion  trop  faible  ou  déclarés  atteints 
d'infirmité  temporaire,  ne  sont  exemptés  déânitivement 
qu'après  avoir  été  ajournés  d'année  en  année  pendant  trois 
ans. 

Les  dispenses  sont  accordées  (mais  tombent  avec  les  causes 
qui  les  produisent)  dans  des  conditions  en  général  identiques 
à  celles  de  la  loi  française,  sauf  la  dispense  accordée  par  la 
toi  russe  au  fils  unique  d'une  famille,  alors  m^me  que  le 
père  'est  encore  valide.  La  substitution  entre  firères  de  la 
même  classe  est  autorisée,  ainsi  que  le  remplacement  h 
l'amiable  entre  utérins  ou  consanguins,  pourvu  que  le  rem- 
plaçant n'ait  plus  à  âtre  appelé  lut-mâme.  Le  remplacé  fait 
alors  partie  de  la  milice.  —  Sont  également  dispensés  :  les 
membres  du  clergé  de  toutes  les  religions  chrétiennes  ;  les 
médecins  et  pharmaciens  ;  pour  le  temps  de  pais  seulement, 
les  pensionnaires  de  l'Académie  des_beaux:artâ  envoyés  4 
Tétranger  aux  fï>ais  de  l'État  ;  les  msmbres  de  l'instractlon 
pubKqne,  h  la  condition  d'y  rester  jusqu'à  l'Age  de  libération 
définitive  des  soldats,  c'est-à-dire  quarante  ans. 

Des  sursis  d'appel  sont  accordés  aux  élèves  des  établisse- 
ments d'instruction  qui,  deux  mois  avant  le  tlri^e  au  sort, 
font  la  demande  d'entrer  au  service  en  qualité  de  volontaires. 
Nous  aurons  h.  parler  spécialement  de  cette  catégorie  de 
jeunes  gens.  Les  sursis  accordés  sont  alors  de  deux, de  quatre, 
de  cinq,  de  sept  ou  de  huit  ans,  suivant  la  nature  des  établis- 
sements et  des  étudeâ. 

Une  disposition  de  nature  à  fixer  l'atteution  et  qui,  croyons- 
nous,  n'a  d'analogue  en  aucun  autre  pays  de  rEuropc,  est 
celle  qui  accorde  des  réductions  de  temps  de  service  en  pro- 
portion de  leur  instruction  aux  jeunes  gens  appelés  à  tirer 
au  sort.  Voici  comment  les  choses  sont  réglées  à  cet  égard. 

Les  établissements  d'instruction  en  Russie  sont  de  quatre 
sortes,  ou,  si  l'on  veut,  de  quatre  degrés.  Les  établissements 
du  premier  degré,  qui  relèvent  tous  de  l'État,  donnent  à  leurs 
élèves  une  instruction  tout  à  fait  supérieure  ;  ceux  du  second, 
un  enseignement  secondaire  complet,  analogue  à  celui  qui 
est  donné  dans  nos  Ivcées  ;  ceux  du  troisième  degré,  l'ensei- 
gnement secondaire  qui  s'arrûteraît  à  la  classe  de  troisième 
des  lycées;  et  enSn  ceux  du  quatrième  degré  représentent 
les  écoles  primaires. 

Quand  le  tirage  au  sort  a  désigné  pour  l'armée  pennaneate 
des  jeunes  gens  sortis  de  l'un  de  ces  établissements  d'en- 
seignement, la  durée  du  service  actif  est  réduite  :  1°  à  six 
mois,  pour  ceux  qui  ont  passé  par  les  élabUssemenls  du 
prender  degré;  3«  à  un  an  et  demi,  pour  les  élèves  des  éta- 
blissements du  second  degré  ;  3°  à  trois  ans,  pour  ceux  des 
établissements  du  troisième  degré  ;     à  quatre  ans,  enfin , 


pour  les  jeunes  gens  sorlis  des  écoles  du  quatrii>me  degré. 
A  l'expiration  de  ces  différents  délais,  ces  jeunes  gens  pas- 
sent dans  la  réserre,  où  ils  achèvent  les  quinze  années 
prescrites  par  la  loi.  — 11  faut  ajouter  pour  se  rendre 
compte  de  l'importance  pratique  de  ces  adoucissements  à  la 
loi  commune  —  que  les  quatre  catégories  de  jeunes  gens 
dont  nous  venons  de  parlerne  représentent  que  10  pour  100 
du  total  des  appelés.  Tout  le  reste  est  illettré. 

En  raison  des  nécessités  budgétaires,  le  ministre  de  la 
guerre  et  l'amiral  général  sont  autorisés  à  faire  passer  les 
militaires  ou  les  marins  dans  la  réserve  avant  l'expiration  du 
temps  de  service  actif.  Les  autorités  supérieures  militaires  et 
navales  ont  également  le  droit  d'accorder  aux  hommes  de 
leurs  ressorts  des  congés  temporaires,  mais  qui  ne  doivent 
pas  dépasser  un  an  sur  les  six  du  service  actif.  Lorsqu'il  y  a 
Heu  de  rappeler  la  réserve  à  l'activité  par  mesure  générale, 
ce  rappel  se  fait  dans  la  forme  d'un  oukase  au  Sénat.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  et  l'amiral  général  peuvent  aussi  rappeler 
les  hommes  de  réserve  à  l'activité,  afin  de  les  faire  parti- 
ciper aux  manœuxTes,  maiâ  pour  un  temps  qui  ne  peut  dé- 
passer six  semaines,  et  cette  mesure  ne  doit  atteindre  ces 
hommes  que  deux  fois  pendant  la  durée  de  leur  inscription 
dans  la  réserve.  Les  employés  civils  de  l'État,  ainsi  que  les 
agents  des  administrations  privées  ayant  un  certain  carac- 
tère public,  sont  tous  exemptés.de  ces  rappels. 

Après  avoUr  résumé  l'ensemble  de  la  loi  le  plus  briève- 
ment possible,  on  peut  maintenant  déterminer  à  quels  chif- 
fres s'élèveront  ces  forces  militaires  après  quinze  années 
d'application. 

Sauf  les  faveurs  accoK^ées  à  l'instruction,  la  commission 
de  réorganisation  a  posé  en  principe  que  pour  obtenir  un 
lion  fantassin  il  fallait  cinq  années  d'instruction  ;  que  pour 
former  un  cavalier  ou  un  artilleur,  il  en  fallait  six  ;  et  que 
dans  la  marine  le  minimum  de  service  actif  devait  être  de 
sept  années.  En  prenant  la  moyenne,  on  peut  donc  admettre 
que  les  hommes  sont  astreints  à  passer  six  années  dans 
l'armée  active.  Mais,  outre  les  défalcations  à  faire  pour  les 
libérations  anticipées  dont  nous  venons  de  parler  à  raison 
de  l'instruction,  il  faudrait  également  tenir  compte  des  con- 
gés temporures  qui  peuvent  être  accordés  par  les  autorités 
supérieures  jusqu'à  concurrence  d'une  année  au  maximum. 

Le  contingent  annuel  est  de  1^6000  hommes,  réduits  à 
130  000  en  raison  de  la  mortalité  ou  decauscs  imprévues,  qui 
en  enlèvenlenviron  2  pour  100  par  an  d'une  manière  penna- 
nente.  On  peut  donc  établir  le  dénombrement  qui  suit  : 

Armée  adiré  de  terre  et  de  mer. 

Personnel  ne  se  recnilant  pas  dirccleineiit  par 
voie  d'oppel  (offlelen,  volontaires,  lervlco  de 

sanlé)   110  000 

Six  coDtingenU  de  130000  hommes,  deslinés 
à  donner  au  pied  de  paix  futur  le  lotnl  des 

forces  actuelles   780  000 

Neuf  contingenU  do  réserrc   1 170  000 

Tro^pei  cosaques  (recrutement  spécial]   180  000 

Total   3  2ft0  000 

Il  faut  ajouter,  à  ce  chiffre  déjà  énorme,  les  100  000  hom- 
mes qu'un  numéro  favorable  dans  le  tirage  au  sort  classe 
chaque  année  directement  dans  la  milice  où  ils  restent  jus- 
qu'à quarante  ans  et  les  soldats  de  trenl^nq  à  quacanlc 
ans  (soit  cinq  contingents)  qui  [9^tfiMc|i@f 
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ans  de  l'armée  pefma»ente.  On  obtient  alors  le  total  de» 
forces  qae  la  nouvelle  organisation  doit  donner  définitive- 
ment  à  l'empire  russe,  —  en  Europe  seulemeot,  car  nous 
avons  déjà  examiné  à  part  les  forées  militaires  de  la  Kussie 
d'Asie,  qui  restent  organisées  sar  les  mêmes  bases. 

Nous  avons  naturellement  calculé  l'elTectif  de  la  milice  en 
la  supposant  formée,  —  comme  elle  doit  l'élre  en  réalité,  — 
de  vingt  contingents  de  100  000  honmies  bvorisés  cbaque 
année  par  le  sort  et  de  cinq  contingents  de  l'armée  perma- 
nente swtant  à  treote-einq  ans  des  nngs  de  la  réserve  pour 
entrer  dans  ceux  de  la  milice  jusqu'à  quarante  ans.  Ces  cinq 
derniors  eonliogents  sont  supposés  formés  de  130  000  hommes 
à  leur  entrée  dans  l'armée  et  se  trouvent  à  leur  sortie,  quinze 
ans  i^ës,  réduits  à  100  000  par  suite  de  la  perte  annuell» 
de  3  pour  100.  Us  continuent  de  se  réduira  de  même  pea- 
dant  leurs  cinq  ans  de  séjour  dans  la  milice  :  comme  s'/rér' 
dnisent  aussi  les  100  000  lïommes  des  conting^ils  favorisés 
par  le  sort  pendant  las  vingt  an»  qu'ils  passent  dans  cette 
même  milice.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  d'ailUun  qu« 
ces  calcids  sont  forcément  des  approxlm&tioDs. 

Void  naaiotenant  le  tablefta  général  à»  l'orguiisàUon  fu- 
tore  : 


Année  active  (de  terre  et  de  mer)   890  000 

Réserve  de  l'armée  active  (de  terre  et  de  mer).  1  170  000 

Tronpei  cosaques   4800M 

Milice  (prenier  bwi)   7M<NM 

Total   3020  0<U} 

Milice  (deuxième  ban)  (1)   1 380  000 

Total  général...  «iOOItOO 


C'est  donc  par  millions  d'hommes  qu'il  faudra  dénombrer 
r&mée  russe  dans  l'avenir,  et  l'on  conçoit  qu'une  pareille  or- 
ganisation militaire  exige  des  ressources  matérielles  énormes. 
On  petit  mâme  se  demander  si  la  Russie  tes  trouvera.  Mais, 
dans  tous  les  ces,  et  pour  ce  qui  concerne  le  temps  présent, 
il  ne  fhut  pas  oublier  que  la  nouvelle  loi  n'aura  produit  ses 
résultats  que  dans  treize  ans  d'ici,  et  même  dan»  dii-hult  ans, 
si  ronflent  compte  delà  milice  dont  l'organisation  compléta 
exige  comme  on  l'a  tu  ane  durée  de  vingt  ans.  Ces  rémltats 
se  développeront  sans  doute  pea  h  peu,  et  chaque  année  qui 
s'écoule  en  amène  sa  part  proportionnelle.  Mais,  en  ce  mo- 
ment, la  loi  nouvelle  est  encore  d'une  application  trop  récente 
pour  avoir  renouvelé  radicalement  l'armée,  et  c'est  en  grande 
partie  d'après  l'organisation  ancienne  du  recrutement  qa'il 
fout  apprécier  sa  force  réelle  aigourd'hui. 

La  nouvelle  loi  militaire  a  moins  pour  but  d'augmenter 
l'armée  active'que  de  lui  donner  des  réserves  réellement 
disponibles  et  Formées  d'hommes  instruits.  Or  c'est  seulement 
après  six  ans  d'application  que  ce  résultat  commencera  à  se 
produire,  c'est-à-dire  en  1881.  Quant  au  nombre  d'hommes 
réellement  incorporés  chaque  année  depuis  187/|,  par  applica- 
tion de  la  loi  nouvelle,  il  est  à  peu  près  le  même  qu'autrefois. 
La  dernière  levée  de  l'ancien  système  (à  raison  de  6  hommes 
pur  1000  Atnes)  a  fourni  1^3 163  hommes,  et  le  premier  con- 


(1)  Au  point  de  vue  du  ràle  qui  leur  incombe  en  temps  de  guerre, 
les  deux  bans  de  In  milice  sont  assez  comparable*,  le  premier  &  la 
landwebr  et  te  douilème  ou  lonitotum  des  AHemsqds,  —  C'eil  pour 
pela  que  ce  dcmlèinc  ban  a  été  totalité  à  part. 


tingent  du  service  flbiigatoir»  •  Caii  entier  dans  les  ré^meati 
lâl  190  IwBiiaes. 

U  est  vrai  que  trois  conlingeats  annuels  de  100  000  homme» 
ont  déjà  été  inscrits  au  premier  ban  de  la  milice  (raiMc^ 
es  vertu  de  la  nouveUe  loi.  Mais  U  ne  ùal  pss  oublier  yie 
ces  ratnicks  sont  les  hommes  fovorisés  par  le  sort  et  qui 
n'ont  reçu  aucune  insiruction,  ce  qui  ne  permet  guère  d'en 
former  des  cMps  spéciaux  dès  aujourd'huL  Oa  pourrait  uu- 
lement  les  uliUsec  en  l«s  iucorpMuit  au  besoin  daw  ks 
troupes  actives»  ce  que  permet  la  nauveUe  loL 

Ces  délais  de  réorganisalion  miliiaiie,  qui  paraîtront  uns 
doute  relativement  longs,  donneront  à  la  Russie  le  temps  «I 
les  moyens  de  géoér&lîsar  l'instruction  populaire»  ù  uûétta 
cbez  elle»  d'élever  l'iostniction  des  classes  mojeone»  et  de 
se  préparer  alosi  une  péf  înitoe  d'officieis  surasusmeat  fé- 
conde, de  poursuivre  las  résultaXs  politiques  et  mortui  k 
l'affraocbissement  des  sarEs  qui  doliant  la  trasuformer  u 
point  de  vue  social  et  économique,-  enBn,  grâce  à  ces  titu- 
formationsr  de  développer  assez  par  le  travail  ses  ressources 
industrielles  et  ânanciéres,  base  indispensable  de  sa  rtu* 
ganisation  milUaire.  Elle  aura  aussi  le  temps  de  résoodn 
une  question,  non  moins  c^itale  pour  elle,  ceUe  d'un  téseu 
de  chemins  de  fer  en  rapport  avec  l'immense  étendue  de  un 
territobe,  réseau  qui  lui  pormetlre  seul  de  mouvoir,  de 
mettre  en  ligne  et  de  nourrir  les  fwces  imaaeases  qu'eUssa 
proposa  d'organiser. 

En  attendant,  la  force  des  défenses  naturelles  qui  U  ^ 
tégient  en  Asie,  où  elles  rendent  son  rôle  M  l^cile,  l'uBilic 
de  l'empire  d'All^ougne  qui  met  à  l'abri  la  partie  1s|Im 
vulnérable  de  ses  frontières,  en  Europe,  enfin  les  effedï 
déjà  formidables  que  nous^  avons  énumérés  et  dont  nnt 
alhms  examiner  l'organisation  en  détail,  tout  celapeiaet 
certainement  au  grand  empire  des  ciaxs,  sinon  de  pron- 
quer  imprudemment  les  événements,  do  moins  àeleAtt-  • 
garder  venir  sans  inquiétude.  Et  tout  le  monde,  hëssl  n'ea 
est  point  là  aujourd'hui  en  Europe. 

Les  efforts  persévérants  des  Russes  pour  sortir  de  leur  loti* 
riorilé  vis^-nis  des  principaux  peuples  de  l'Europe,  leur  apti- 
tude singulière  à  s'assimiler  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 
institutions  des  autres  pays,  joint  au  soulèvement  actuel  (ie 
leur  patriotisme,  semblent  démontrer  que  le  temps  ne  l'écoo- 
lera  pas  vainement  pour  eux,  et  permettent  même  d'espérer 
qu'ils  seront  réellement,  au  bout  de  ces  quîmce  années,  ea 
possession  de  toutes  les  forces  militaires  qu'ils  mit  voulu  se 
donner. 

IV 

Dlfll/KATtON  ET  RÊPAaTITTOK  tfÈ  TBOCPSS 

Le  territoire  russe  cwnpreod  dans  son  ensemble  14  grandes 
circonscriptions  militsires,  dont  h  pour  la  Russie  d'Aùe 
(nous  les  avons  indiquées  plus  haut),  1  pour  le  Caucase  et 
9  pour  la  Russie  d'Europe.  Ces  1^  circonscriptions  deinst 
fournir  un  nombre  égal  de  corps  d'armée.  Mais,  malgré  cette 
colnddenee  fortuite  de  nombre,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
chaque  eirconst^ption  possède  ou  recrute  un  corps  d'année. 
Il  y  en  a,  en  effet,  qui  n'en  forment  aucun,  tandis  que  d'autre» 
en  forment  deux  et  même  trois.  Ces  lU  eorps  d'armée  doireot 
être  échelonnés  sur  les  principales  voies  ferrées  de  ht  Ra«w 
d'Europe.  U  territoire [d|Ki£MaviWiO@^M. nul" 
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nom  de  province  du  Don,  une  circonscription  militatro  à 
part,  avant  son  o^nlsation  spéciale. 

Dislocation.  —  Les  iO  circonscriptions  militaires  de  l'Ku- 
rope  et  do  Caucase  englobent  chacune  un  certain  noml>re  de 
gouvernements,  provinces  ou  cercles  de  l'empire,  au  nombre 
de  01,  et  sont  ainsi  désignées  : 

Circonscriptioia  et  troupes  actives. 

i"  de  Saint-Pétersbourg,  comprenant  S  gouvernement))  ou 
grinces,  avec  97  000  hommes  de  troupes  ; 

3"  de  Finlande,  comprenant  1  gouvemement  avec 
13  000  hommes  de  troupes  ; 

3<*  de  Vîina,  comprenant  8  gouvernements  ou  provinces, 
avec  113  000  hommes  de  troupes  ; 

4*  de  Varsovie,  comprenant  1  gouvernement  avec 
137000  hommes  de  troupes  ; 

fi'  de  Kiew,  comprenant  3  gouvernements  on  provinces, 
avec  63  ftOO  hommes  de  troupes  ; 

6*  d'Odessa,  comprenant  goiivernements  ou  provioce^, 
avec  63000  hommes  de  tronpes; 

7*  de  Kharkow,  comprenant  6  gouvernements  ou  pro- 
vinces, avec  5Ç00O  hommes  de  troupes  ; 

S*  de  Moscou,  comprenant  13  gouvernements  ou  provinces, 
avec  80  000  hommes  de  troupes  ; 

9°  de  Kaiui,  comprenant  S  gouvernements  ou  provinces, 
avec  95  000  hommes  de  troupes  ; 

10"  du  Caucase,  comprenant  13  provïncea  on  cercles,  avec 
191 000  hommes  dé  ^upes. 

Gela  hit  au  total  S36000  hommes,  sjAt  au  service,  soit  en 
congé. 

Comme  on  peut  le  voir,  les  troupes  sont  réparties  très- 
inégalemeul  entre  les  diverses  circonscriplions.  Le  gouver- 
nement russe,  en  réglant  leur  dislocation,  avait  à  tenir 
compte  de  raisons  multiples,  dont  la  plupart  n'étaient  mfime 
pas  de  nature  militaire,  et  qu'il  serait  par  conséquent  tnulite 
d'examiner  ici.  Les  commandants  des  circonscriptions  de 
Pétersbourg,  de  Varsovie  et  du  Caucase,  portent  le  titre  de 
général  commandant  en  chef  :  le  premier,  des  troitpcs  do 
la  garde  et  de  la  circonscription  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg ;  le  second,  des  troupes  du  royaume  de  Pologne  ;  et  le 
troisit>me,  de  l'armée  du  Caucase.  Les  antres  commandants 
de  circonscriptions  s'intitulent  :  commandants  des  troupes 
de  telle  ou  telle  circonscription  militaire. 

Commandemmt.  —  Le  commandant  de  la  circonscription 
militaire  commande  en  chef  toutes  les  forces  stationnées 
dans  la  région,  ainsi  que  tous  les  établissements  militaires. 
Il  commando  aussi  le  territoire,  et,  babituellemeot,  réunit  à 
ses  altribulions  miUtairea  l'autorité  politique  d'un  gouver- 
neur général.  Il  a  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  est  relatif  au 
Hervicedes  troupes  ;  il  veille  h  leur  instruction,  à  la  situation 
du  personnel,  et  à  la  préparation  des  approvisionnements 
généraiu  nécessaires  au  cas  de  mobilisation.  11  s'assure  de 
rexécutioR  des  ordres  envoyés  par  le  ministère  de  la  guerre 
aux  différents  services  de  l'intendance,  de  l'artlUcric,  du 
génie  et  dé  santé. 

L'administcation  de  sa  circonscription  forme  un  ministère 
de  la  guerre  au  petit  pied,  dont  les  principaux  services  sont 
les  représentants  et  les  organes  des  directions  correspon- 
dantes de  l'administration  centrale.  11  est  assisté  d'un  conseil 
de  la  guerre  placé  sons  m  présidenca  et  composé  de  huit 


membres,  qui  sont  les  huit  chef^  de  service  de  l'adminis- 
tration réj^onale  :  personnel,  état-major.  Intendance,  artil- 
lerie, génie,  santé,  justice,  bfipitaux.  Ce  conseil  délibère  à  la 
majorité  des  voix.  Le  commandant  de  circonscription  con- 
serve néanmoins  le  droit  de  prendre,  sous  sa  responsabilité, 
les  mesures  qui  lui  conviennent.  En  ce  qui  concerne  les 
approvisionnements ,  II  approuve  en  dernier  ressort,  quelle 
que  soit  l'importance  des  sommes,  les  marchés  passés  par 
le  conseil;  11  peut,  sans  le  consulter,  ordonner  une  fourni- 
ture jusqu'à  concurrence  de  vingt-cinq  mitle  roubles. 

Les  li  corps  d'armée,  placés  sous  la  direction  administra- 
tive ou  le  commandement  direct  des  commandants,  doivent 
être  composés  comme  il  suit  : 

1  corps  d'armée  de  la  garde;  1  corps  d'armée  de  grena- 
diers, et  12  d'infanterie  de  ligne.  Cinq  de  ces  corps  comptent 
chacun  trots  divisions  d'infanterie;  les  neuf  autres  n'en  ont 
que  deux.  Aux  corps  de  la  garde  et  des  grenadiers  sont 
jointes  deux  divisions  de  cavalerie  et  deux  brigades  d'artil- 
lerie ;  les  autres  corps  ne  Hont  complétés  que  par  une  division 
de  cavalerie  et  par  une  brigade  d'artillerie.  Certains  corps 
comprennent  en  outre  des  brigades  de  chasseurs  et  des 
troupes  du  génie.  L'ensemble  de  ces  troupes  s'élève  &  33  di- 
visions pour  l'Infanterie,  et  h  II  pour  la  cavalerie.  Quant  h 
l'artillerie,  elle  est  annexée  aux  divisions  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Chaque  division  d'infanterie  possède  une  brigade 
d'artillerie  comprenant S8 pièces  réparties  en  (î batteries;  et 
chaque  division  de  cavalerie  dispose  de  2  batteries  de  0  pièces 
chacune,  soit  13  pièces. 

Quelques  circonscriptions  militaires  éloignées  des  fron- 
tières occidentales  (Finlande,  Moscou,  Kasan)  n'organisent 
pas  de  corps  d'armée  en  temps  de  paix,  mais  pourraient  en 
constituer  en  temps  de  guerre. 

Observons  du  reste  que  tout  ceci  est  encore  purement 
théorique;  jusqu'à  ces  derniers  mois,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  corps  réellement  organisé  :  celui  de  la  garde. 

A  la  suite  des  événements  de  Serbie  et  du  conflit  imminent 
avec  l'empire  turc,  il  a  été  procédé,  sur  l'ordre  de  l'empe- 
reur, à  la  mobilisation  de  6  autres  corps  composés  chacun 
de  deux  divisions  d'infanterie  et  d'une  division  de  cavalerie. 
Toutes  les  autres  troupes  étaient  restées  et  restent,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  groupées  selon  l'ancienne  organisation  et  dé- 
pendent directement  des  commandants  de  circonscriptions. 
Les  régiments  n'avalent  donc  pas  été  réunis  en  grandes 
unités  tactiques  avant  f  ordre  donné  au  mois  de  novembre 
dernier. 

Le  commandant  d'une  circonscription  peut  être  désigné  au 
commandement  direct  des  corps  d'armée.  Il  a,  dans  ce  cas, 
tontes  les  attributions  dps  généraux  investis  de  ces  fonctions. 
Dans  le  cas  contraire,  il  conserve  le  droit  d'inspecter  ces 
troupes,  soit  en  personne,  soit  par  son  chef  d'état-major; 
il  rend  compte  de  ces  inspections  à  l'empereur  dans  un 
rapport  personnelr  qui  passe  directement  par  les  mains  du 
ministre  de  la  guerre. 

Le  commandant  de  corps  d'armée  est  nommé  par  Tempo- 
reur;  en  temps  do  guerre  seulement  il  peut  être  nommé 
par  le  général  en  chef.  Il  a  pour  mission  de  diriger  les 
généraux  et  les  états-majors  sous  ses  ordres  ;  Il  veille  à 
ce  que  tous  les  approvisionnements  soient  livrés  en  temps 
utile,  et  à  ce  que  les  effectifs  des  troupes  sous  ses  ordres 
soient  toujours  au  complet,  de  manière  à  pouvoir  entrer  en 
campagne  si  les  circonstances  gMj^gnj.  ^ 
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rentrelien  des  Iszarets,  et  doit  inspecter,  k  des  époques  dont 
il  est  seul  juge,  les  troupes  placées  sous  son  commande- 
ment; il  adresse  ensuite  un  rapport  au  commandant  delà 
circonscription,  qui  le  transmet  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  commandant  de  corps  d'armée  est  assisté  d'un  état- 
major  composé  de  l'élat-major  proprement  dit  et  de  l'état- 
migor  de  l'artillerie,  ainsi  que  du  médecin  en  chef  du  corps  ; 
il  s'y  ajoute,  en  temps  de  guerre,  l'intendant,  '  le  prévût 
et  le  vaguemestre  en  chef.  L'état-major  ainsi  composé  est 
placé  sous  la  direction  particulière  d'un  oFScier  du  rang  de 
général-major  ou  de  colonel,  également  nommé  par  l'empe- 
reur. Ce  chef  d'état-miyor  doit  avoir  passé  par  le  comman- 
dement d'un  régiment.  Il  jouit,  dans  son  emploi,  des  droits 
et  des  attributions  d'un  commandant  de  division. 

Le  général  commandant  de  division  est  nommé  de  la 
même  manière  que  le  général  commandant  de  corps  d'armée. 
11  est  le  commandant  et  l'administrateur  général  des  troupes 
divisionnaires  ;  son  action  s'étend  à  tous  les  détails  du  service. 
Il  pourvoit  aux  différents  emplois  spéciaux,  désigne  les  com- 
mandants de  compagnies  ou  d'escadrons,  et  nomme  égale- 
ment les  porte-épée-jfounker,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
11  commande  à  titre  supérieur  la  brigade  d'artillerie  ou  la 
fraction  de  brigade  attachée  à  la  division,  et  il  est  assisté 
d'un  état-major.  La  division  se  partage  en  deux  brigades, 
comouaidées  chacune  par  un  général -major. 

Le  commandant  de  brigade  est  plus  spécialement  chai^  de 
la  partie  militaire  proprement  dite  du  commandement;  au 
point  de  vue  administratif,  son  action  se  borne  k  s'assurer  de 
l'exécution  des  ordres  supérieurs.  H  est  assisté  d'un  état- 
major  de  brigade  placé  sous  la  direction  d'un  officier  pris 
dans  l'un  des  deux  régiments.  Cet  officier  prend  le  litre 
d'adjudant  de  brigade,  et  continue  &  porter  l'uniforme  de  son 
corps. 


LINFANTEHIE 

La  brigade  d'infanterie  est  formée  par  S  régiments.  Le  ré- 
giment russe  comprend  3  bataillons  à  5  compagnies  :  quatre 
compagnies  de  ligne  cl  une  de  tirailleurs.  Les  28  régiments 
d'infanterie  du  Caucase  sont  formés  à  U  bataillons  (3  de  ligne 
et  1  de  tirailleurs),  comprenant  chacun  à  compagnies.  Celle 
organisation  doit  être  étendue  à  tous  les  régiments  d'infan- 
terie. Elle  est  en  vigueur  depuis  le  1"  janvier  1876  dans  les 
12  régiments  (10  de  la  garde  et  2  de  grenadiers)  qui  consti- 
tuent les  3  divisions  d'infanterie  de  la  garde. 
Dans  les  régiments  à  3  bataillons,  la  compagnie  comprend  : 
Sur  le  pied  de  paix  :  iOS  soldats,  10  sous-ofRciers,  5  tam- 
bours ou  clairons.  * 

Sur  le  pied  de  guerre  :  188  soldats,  18  sous-ofllciers,  5  tam- 
bours ou  clairons. 
Dans  les  régiments  à  k  bataillons,  la  compagnie  comprend  : 
Sur  le  pied  de  paix  ;  100  soldats,  10  sous-uniciers,  A  tam- 
bours ou  clairons. 

Sur  le  pied  de  guerre  :  225  soldats,  20  sous-ofQciers,  A  tam- 
bours ou  clauons. 
L'effectif  d'un  régiment  à  3  bataillons  est  donc  : 
Sur  le  pied  de  paix  :  60  officiers,  i838  sous-ofBciers  et  sol- 
dats, volontaires,  tambourSj  etc.,  et  128  nun-combaltants. 


Sur  le  pied  de  guerre  :  76  ofBciers,  3066  son 
soldats,  etc.,  et  159  non-combattants. 

L'effectif  d'un  régiment  à  4  bataillons  est  : 

Sur  le  pied  de  paix  :  70  officiers.  1897  sons-ofBders, 
dats,  etc.,  et  191  non-combattants. 

Sur  le  pied  de  guerre  ;  86  officiers,  â057  sous^ffiden,! 
dats,  etc.,  et  23û  non-combattants. 

Plus  un  nombre  de  musiciens  variable  dans  la 
grenadiers,  le  1"  régiment  de  chaque  division;  et  i 
jourd'hui  dans  tous  les  autres. 

Le  nombre  des  chevaux  est  uniformément  de3Si 
pied  de  paix,  et  sur  le  pied  de  guerre  de  :  17&  dans  l«i  i 
ments  à  3  bataillons;  186  dans  les  régiments  à4 
350  dans  les  régiments  du  Caucase  (i). 

Le  corps  d'armée  de  la  garde  et  certains  autres  corps  i 
mée  comptent  en  outre  une  brigade  de  chasseurs  à  | 
dont  le  commandant,  qui  est  un  général-nu|or,  a  In  i 
butions  ordinaires  du  commandant  de  division.  Sa 
est  composée  de  k  bataillons  seulement  ;  l'effeclif  de 
du  bataillon  est  de  855  coçnballanls  et  96  non-combAll 
Ceux  du  Caucase  sont  un  peu  plus  forts  :  lOS&i 
80  non-combaltants. 

L'effectif  général  de  l'infanterie  russe  européenne, 
nible  pour  un  service  de  guerre,  comprend  donc  i 
d'armée  à  3  divisions  et  9  à.  2  divisions;  au  total,  33(11* 
formées  de  132  régiments,  dont  12  r^imenls  à  kM 
battants,  et  120  b  2900  combattants.  II  y  a  de  pfais 
gades  de  chasseurs  &  U  bataillons  de  855  hommes,  i 
lisant  ces  trois  sortes  de  troupes  on  obtient  ov 
pour  la  force  offensive  de  l'infanterie  de  la  Russie 
un  ensemble  de.  ^16  520  cqpbattants  (2). 
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>  LA  CAVALERIE 

Dans  la  guerre  franco-allemande  de  1870-71,  Ucbti 
a  joué  chez  nos  adversaires  un  si  grand  rôle,  au 
vue  du  service  des  éclaireurs  et  de  la  surveillance,  qu'elle aj 
depuis  cette  époque,  un  objet  d'étude  attentive  de  la  ] 
militaires  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  En  Russie, 
ment,  —  où,  l'étendue  des  lignes  frontières  &  surveilkt| 
serpenter  pour  ainsi  dire  du  golfe  de  Finlande  à  la  merl 
une  interminable  flle  de  cavalerie,  —  cette  arme  est  i 
le  sujet  de  recherches  et  de  modiBcationa  incessantes  | 


(1)  Il  fftut  reiDkrquer  que  lur  Ici  nombres  «le  soliteb  donMaj 

compagnie,  un  certAÎn  nombre  sont  indiqués  comme  mm 
savoir:  12  sur  103,  20  sur  188,  4  sur  100,  9  sur  225. 

Dans  les  totaux  par  régiment,  ces  liommei  ne  flgurcol  etf 
point  parmi  les  non  combattants,  qui  ne  eomprenocntqaelcil 
de  lacompagfnie  hors  rangs  et,  dans  les  réf|;imenLs  à  A  bsb 
ordonnances.  Dans  les  régiments  à  3  bataillons,  les  ordoni 
pris  parmi  les  hommes  non  armés. 

Les  régiments  du  Caucase  n'ont  que  61  officiers  sur  pied  d(| 
et  80  sur  pied  de  guerre. 

(2)  Dans  ces  chiffres  de  combattants  ne  sont  pas  compris,  | 
régiments  d'infaulerie,  les  hommes  non  armét.  Comme  ces 
non  armés  sont  beaucoup  moins  nombreux  dans  les  batiilloiil 
chasseurs,  on  peut  pour  ceux-cE  n'en  pas  tenir  compte. 

Si  l'on  voulait  ajouter  les  bommes^n  armit,  il  Csadrail  éf 

ainsi  les  régiments  :  12  i  4140 
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a  suln,  en  conséquence,  une  réoi^nîsation  complète,  qui  l'a 
constituée  sur  ud  pied  vraiment  redoutable,  et  nous  devons 
tout  de  suite  fiùre  remarquer  combien  il  est  avantageux  pour 
eDe  d'être  échelonnée  en  temps  de  paix  sur  une  ligne  de  can- 
tonnements-frontières qui,  en  temps  de  guerre,  n'a  qu'à  chan- 
ger de  nom  pour  devenir  une  ligne  de  bataille  déployée. 
L'intelligence  de  son  rûle  lui  est  singulièrement  facilitie  par 
ce  d^oiement,  lorsqu'elle  ne  perd  pas  un  instant  de  vue 
Tobjet  principal  de  sa  mission  qui  est  d'6cUûrer  le  pays  de- 
vant l'armée. 

La  cavalerie  russe  est  divisée  en  deux  grandes  fractions  : 
la  cavalerie  active  et  la  cavalerie  de  réserve. 

Hais  il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  terme  :  cavalerie  de 
réserve,  tel  qu'on  l'emploie  en  Russie,  n'a  pas  du  tout  le 
même  sens  qu'ailleurs.  H  ne  s'applique,  en  efTet,  ni  à  des 
forces  tenues  en  réserve,  ni  à  des  fractions  de  grosse  cava- 
lerie que  Ton  appelle  aussi,  en  France,  de  réserve,  mais  exclu- 
ùvement  à  des  dëpdis  de  cavalerie.  On  compte  un  escadron 
de  réserve  par  régiment  de  l'aroiée  régulière. 

En  temps  de  paix,  le  rôle  des  escadrons  de  réserve  est  de 
dresser  les  chevaux  de  remonte  et  d'en  pourvoir  les  esca- 
drons actifs;  en  temps  de  guerre,  Us  doivent  en  outre  for- 
mer des  détachements  de  marche  destinés  à  combler  les 
vides  des  régiments  dans  le  courant  des  opérations.  Ces 
escadrons,  commandés  par  un  colonel,  portent  le  numéro 
du  réfiment  auquel  ils  (appartiennent.  Us  sont  groupés  par  6, 
sous  le  commandement  d'un  général-major,  et  fonnent  une 
bi^ade  de  réserve  correspondant  à  deux  divisions  actives. 

Cette  répartition  de  la  cavalerie  russe,  en  deux  catégories 
d'activité  différente,  paraît  moins  l'application  d'un  système 
librement  choisi,  que  nntelligenteiïkploiidtion  d'une  situa- 
tion imposée.  Les  escadrons  actifs  étant  déployés  sur  la  fron- 
tière, on  ne  pouvait  songer  k  risquer  auprès  d'eux  les  esca- 
drons de  réserve.  D'autre  part,  il  était  préférable  de  placer 
ces  derniers  dans  le  rayon  des  opérations  de  la  remonte, 
c'est-à-dire  près  des  centres  de  production  chevaline.  Enân, 
il  y  avait  aussi  avantage  k  ne  pas  déplacer  les  poulains,  au 
cas  de  voyage  du  corps,  avant  qu'ils  ne  fussent  dans  les  meil- 
leores  conditions  pour  supporter  les  fatigues  longue 
route. 

^  Les  régiments  actifs  de  la  garde  et  de  t'arméel  orment  les 
divisions  de  la  cavalerie  active;  les  escadrons  de  réserve 
de  la  garde  et  des  régiments  de  l'armée  forment  la  cavalerie 
de  réserve,  dans  la  proportion  ci-dessus  indiquée.  La  garde 
comprend 2 divisions  en  temps  de  paix, etSen  tempsde guerre. 
La  cavalerie  de  l'armée  se  compose  de  iU  divisions  en  temps 
de  pûx,  et  se  complète,  en  temps  de  guerre,  par  une  qua- 
rantaine de  régiments  de  Cosaques  du  Don  recrutés  d'une 
Uçoa  toute  particulière. 

Contrairement  à  ce  qui  existait  jusqu'alors,  les  régiments 
de  Cosaques  du  Don,  dits  de  la  première  catégorie,  ont  été 
enlevés  à  leur  service  irréguUer  et  endivisionnés  pour  la 
piemi&re  fois  avec  ceux  de  l'armée  régulière  ())•  La  cavalerie 
comprend  «n  conséquence  :  les  cuirassim,  dont  il  n'exiâte 
que  à  régiments,  réunis  en  une  division  dans  la  garde;  les 
ublans,  les  dragons,  les  hussards  et  les  Cosaques  du  Don. 


(i)  Its  n'en  cootiaucat  pas  moins  à  porter  la  déuomiiiutiun  de 
troupes  irrégulières,  ce  iiut  d'ailleurs  n'ini[i^que  guère  d'autre  irré- 
gularité que  eeUe  de  leur  recrutement. 
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Chaque  division  de  cavalerie  comprend  un  régiment  de  cha- 
que arme,  de  telle  sorte  qu'elles  ont  toutes  une  composition 
identique  et  symétrique.  Ainsi  la  i'"  division  coDbjMrend  le 
1"  régiment  de  dragons,  le  1*'  régiment  de  uUans,  le  l*'  ré- 
giment de  iiussaols  et  le  l"'  régiment  de  Cosaques  .du  Don. 
La  3«  division  comprend  le  2"  régiment  de  dn^ons,  le  3*  de 
hussards,  etc. 

La  division  est  toujours  accompagnée  d'uue  artillerie  di- 
visionné.  Aux  tenues  des  règlements,  tes  batteries  à  dwval 
font  partie  intégrante  de  la  division,  et  le  général  en  dispose 
comme  de  ses  escadrons.  Ces  batteries,  à  6  pièces,  sont  au 
nombre  de  6  pour  les  3  divisions  de  la  garde,  et  de  28  pour 
les  iâ  divisions  de  l'armée.  Le  général  de  division  de  cavaleri 
a  les  mêmes  attributions  que  celui  d'inEanterie  ;  il  a  de  plos 
le  droit  de  fixer,  à  titre  gracieux,  la  somme  k  allouer  à.  des 
officiers  sans  fortune,  qui  se  trouvent  démontés  par  une 
cause  accidentelle.  Il  est  assisté  d'un  état-major  de  diviaion, 
placé  sous  la  direction  d'un  colonel.  Chacune  de  ses  brigades, 
commandée  par  un  général-major,  est  formée  :  la  l'",  par  le 
régiment  de  dragons  et  par  celui  de  uhians;  la  seconde,  par 
le  régiment  de  husftards  et  par  celui  de  cosaques. 

La  division  des  cuirassiers  de  la  garde  est  composée,  pour 
la  l'*  brigade,  du  régiment  des  cbevaliers^gardes  et  de  celui 
des  gardes  à  cheval;  elle  est  casernée  à  Saint-Pétersbourg. 
La  S*  brigade  comprend  le  régiment  des  cuirassiers  de  l'em- 
pereur et  celui  des  cuirassiers  de  l'impératrice;  elle  est  ca- 
sernée à  TsarsVoé-Selo.  Cette  demîèro  brigade  se  c^Mi^lètei 
en  temps  de  guerre,  par  l'escadron  de  la  garde  des  Cosaques 
do  l'Oural,  qui  lui  sert  de  troupes  légères.  11  n'existe  pas 
d'autres  cuirassiers  dans  l'armée  russe. 

L'effectif  ^nn  régiment  de  cavalerie  était  récemment  en^ 
core  de  886  combattants.  Aux  termes  d'un  arrOté  du  ministre 
de  la  guerre,  pris  à  la  fin  de  1875,  refTcclif  a  été  réduit, 
tant  pour  la  garde  que  pour  l'armée,  à  762  combattants,  — 
dont  33  officiers,  —  et  à  IU7  non-combattants,  y  compris 
les  fonctionnaires  classés.  On  «ppelle  fonctionnaires  classés 
ceux  des  non-combattants  que  nous  appellerions  fonction- 
naires ayant  rang  d'officier  ou  assimilés;  ce  sont  les  méde- 
cins, les  vétérinaires,  les  professeurs  de  trompette,  les  comp- 
tables et  les  écuyers  de  régiment.  Les  autres  non-combattantt 
sont  :  les  élèves  médecins  et  pharmadens,  les  commis  aux 
écritures,  les  maltres-atmuriers,  tailleurs,  bottiers,  selliers, 
maréchaux  ferrants  et  leurs  ouvriers  ;  enfin  les  ordonnances, 
au  nombre  de  /|6. 

Il  peut  être  intéressant  de  relever  la  compodtiou  complète 
d'un  régiment  de  cavalerie  russe.  Il  se  partage  en  S  divi- 
sions, chacune  de  2  escadrons,  et  chacun  des  U  escadrons 
se  divise  lui-même  en  h  pelotons  de  16  files,  c'est-à-dire  de 
16  honunes  de  front.  Il  comprend  les  officiers  suivants  {les 
différences  de  grades  correspondant  à  la  garde  et  à  l'arniée 
ordinaire)  :  1  général-major  ou  colonel,  commandant  du 
régiment  ;  2  colonels  ou  lieutenants- colonels  pour  les  deux 
divisions,  U  majors  ou  capitaines  (Rothmistres)  pour  les  quatre 
escadrons,  puis  5  Stabs-Rothmislru,  10  lieutenants,  10  ew- 
nettes  et  1  commandant  de  la  compagnie  hors  rang  ;  au  total, 
33  officiers. 

Les  729  hommes  de  troupe  comportent  à  Vachmislres  de 
première  classef  tenant  la  place  qu'occupent  nos  maréchaux 
des  logis  chefs,  mais  qui,  par  leurs  fonctions,  représente- 
raient plutôt  des  adjudants  d'escadrons  analogues  aux  adju- 
dants de  batterie  de  l'artillerie  française.  ] 
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16  vachnUHret  dê  JewrÙmu  datte  (nos  maréchaux  des  logis), 
c'est-à-dire  un  par  peloton,  h  quartiers-mattres  (ce  sont  les 
comptables  des  quatre  escadrons),  àà  sous-ofBciers,  corres- 
pondant à  nos  brigadiers,  16  volonUtire$t  17  trompettes  et 
8  élèves,  16  Gefreites  et  60A  cavaliers  ;  au  total,  739  hommes. 

Nous  n'omettrons  pas  de  signaler  cette  particularité  que 
le  nombre  de  799  hommes  se  décompose  en  combattants 
montés  et  non  montés.  Le  nombre  des  chevaux  des  cava- 
liers montés,  dits  cAonhud  tfo/'ront,  est  de  593;  celui  des  vo- 
lontaires, de  16;  les  cavaliers  non  montés  sont  au  nombre 
de  190.  Ces  cavalim  prennent  part  aux  manœuvres  et  font 
aossi  k  service  de  front  en  replacement. 

Les  régiments  cosaqitts  présentent  dans  leur  oiganisation 
plusienr»  difTérenoM  sensibles,  et  notamment  ils  sont  divisé 
en  6  sotmias  au  lieu  de  h  escadrons. 

CoonterM  d«  réserve.  —  Nous  avons  dit  que  le  fjouverne- 
ment  russe  a  scindé  l'arme  en  cavalerie  active  et  en  cavalerie 
de  réserve.  C'est  là  une  situation  q»éciale  &  la  Russie, 
qui  trouve  de  grandes  Tacilités  pour  entretenir  &  peu  de  flrais 
un  immense  dépôt  de  chevaux  dans  le  plantureux  gouverne- 
ment de  Voronëje.  De  lii  l'idée  de  les  y  maintenir  en  temps 
de  paix,  en  même  temps  que  de  se  préparer  des  cavaliers 
tout  instruits,  poiur  former  en  temps  de  guerre  des  escadrons 
de  marche. 

lié  nombre  des  ofBciers  et  cavaliers  provenant  de  la  ré- 
serve, et  rappelés  selon  les  besoins  de  l'Ëtat,  doit  être 
suffisant  pour  former  toi^urs  9  escadrons  de  marche  de 
90  ftles  par  peloton. 

Ces  escadrons  peuvent  âtro,  en  raison  des  circonstances, 
réunis  en  régiments  de  marche,  qui  sont  alqfs  complétés 
par  nn  personnd  de  «Homandement  semblable  à  celui  des 
régiments  ordinaires.  L'escadron  de  marche  atteint  jusqu'à 
180  chevaux  de  Front,  répartis  entre  16  sous-ofQcîers,  160  ca- 
valiers et  i  trompettes.  II  est  complété  par  13  sous-officiers, 
h  trompettes  et  60  hommes  non  montés,  ce  qui  porte  le  total 
de  l'effectif  à  256  combattants.  Il  n'a,  pour  le  commander, 
que  3  ofSciws  :  comnumdant,  capitaine  et  lieutenant. 

Les  escadrons  de  réserve  forment  des  brigades  de  réserve 
attachées  aux  divisions  de  cavalerie  de  la  garde  ou  aux 
là  divisions  de  cavalerie  active.  La  brigade,  bien  qu'elle 
ne  forme  pas  ordinairement  de  r^iments,  mais  de  simples 
escadrons,  est  néanmoins  commandée  et  administrée  dans 
la  forme  des  brigades  divisées  en  régiments.  Son  efTectif 
complet  s'élève  à  lUU  chevaux  et  à  IbàU  hommes  dont  50  of- 
ficiers, 1170  cavaliers  montés  ou  détachés,  et  33A  non  com- 
battants. 

D'après  cette  organisation,  ou  comprend  que  la  brigade  de 
réscl^ve  sert  de  véritable  dépOt  à  la  division  active  et  que,  en 
temps  de  guerre,  sa  fonction  la  plus  importante  réside,  non 
plus  dans  l'organisation,  m^s  dans  l'expédition  de  détache- 
ments complémentaires.  Si  l'escadron  de  réserve  est  en 
mesure,  selon  la  pensée  du  gouvernement,  de  former  3  esca- 
drons de  marche  à  l'elfectif  ci*dessus  indiqué,  la  cavalerie 
doit  disposer,  à  litre  de  renfort,  de  ià  escadrons  de  3  offi- 
eiera,  999  hommes  et  160  chevaux,  soit  au  total  3&2  ofHciers, 
22596  hommes  et  15120  chevaux. 

Quant  à  l'elTectif  de  la  cavalerie  active,  il  comprend,  pour 
la  garde  :  10  régiments  réguliers  à  762  hommes;  au  total 
7620  honames  ;  pour  l'armée,  14  divisions,  comprenant  cha- 
cune 3  régiments  réguliers,  on  A3  régiments  à  763  hommes, 
soit  33  OOA  hommes  qui,  réunis  aux  7930  de  la  garde,  forment 
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un  total  général  d'activité  de  39694  hommes,  avec  che- 
vaux de  combat.  Nous  avons  dit  que  les  Cosaques  du  Des 
fournissaient,  en  cas  de  guerre.  63  récents,  dmt  16  sont 
endivisionnés  avec  la  cavilerie  régulière.  Ces  ré^menti  k 
6  sotnias  représentent  :  les  2  de  la  garde,  chacun  1134  oon- 
battants,  les  60  autres,  chacun  894,  c'est-à-dh^  un  total  (It 
55  908  hommes  et  autant  de  chevaux  de  combat.  A.  qaoi  S 
fuit  a^utor  147  combattants  (hommes  et  chevaux)  pour  1» 
cadron  des  Cosaques  de  l'Oorat,  attaché  en  temps  de  goem 
à  la  dfviaîon  de  cuirassiers  de  la  garde.  14  de  ces  régimeats 
servent  à  compléter  les  14  divisions  de  l'armée.  Les  Ai  ré^ 
ments  qui  restent  8<mt  réunis  en  corps  spédaox,  SQivintka 
circonstances. 

Blw  que  les  régiments  cosaques  soient  qnaUSés  (mpa 
irrégulières,  ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas  les  qualités  nécessaires  pour  smir  à  la  pion 
de  cavalerie.  Non^eiilttooeot  la  cavalerie  r^Uëre  a  (m- 
jours  apprédé  et  tenu  en  grande  estime  les  quali^  mili- 
taires des  Cosaques,  qui  sont  tous  cavaliers  de  1t  ^ 
remarquable  souplesse  et  très-résistants  à  la  fatigue,  miii 
elle  s'est  même  approprié,  dans  ces  derniers  leaips,  n 
certain  nombre  de  procédés  pratiques  de  guette  qui, 
longtemps,  font  partie  de  la  manière  d'opérer  des  cavsSn 
cosaques.  C'est,  du  reste,  parce  qu'ils  se  trouvaient  (hu 
toutes  les  conditions  de  corps  régulièrement  organisés  qw 
le  gouvernement  russe  a  trouvé  avantageux  d'utdiHûM- 
nw  16  de  leurs  ré^^menls  avec  la  cavalerie  delagirâetl 
celle  de  la  ligne. 

En  réunissant  cea  différents  effectifs,  ta  fwce  de  U  (in^ 
lerie  russe  se  chiffe  comme  il  suit  : 


MfGcii-i'». 

Cavalier*. 

(.bel* 

Corps  de  lu  gavdc  ....... 

B692 

14  divisions  de  l'uruiée. . . 

1680 

38  808 

352 

22  596 

iO  régimeob  cotaquesfnon 

A0158 

Tolat  

38A1 

11»  186 

103797  (1 

Depuis  une  dizaine  d'années,  le  remaniement  de  Laçait 
d'Europe  et  les  perfectionnemeuts  apportés  à  rorganisalioow- 
litaira  des  grandes  puissances  ont  amené  la  Russie  i  hè^ 
avancer  vers  ses  longues  frontières  de  l'thiest  les  forces  4g 
cavalerie  généralement  cantonnées  è  l'intérieur,  afin  de  it> 
réorganiser  dans  lea  conditions  les  plus  favorables  k  lof 
nouvd  emploi.  CeUe  détermination  a  eu  pour  première 
conséquence  rentretien  sur  pied  de  gume  des  effectUi 
cavalerie,  et  pour  seconde,  l'introduction  d'une  partie  i» 
Cosaques  du  Don  dans  les  divisions  de  l'armée  rt^lièie< 

Ce  puissant  rôle  offensif  que  l'avenir  réawve  aux  Uwi^i 
cheval  se  trouve  admirablement  préparé  par  tontes  tes  at- 
sures  intell^entesqu'a  su  prendre  le  gouvernement  rosM. 
c'est  pour  ce  motif  que  sa  ibrmidable  cavalerie  offrira  dtw- 
mais  aux  amateurs  de  questions  miUtaires  des  sujets  d'étBde 
dont  l'intérêt  s'étendra  jusqu'aux  moindres  détails. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  celte  arme  trtnsfonsé» 
et  perfectionnée  en  Russie  par  un  travail  continuel,  et  y  fiire 


(1  )  Ce  tiombrc  w  coinpre|id  dis  |^^^^|^^^^  m  ^  ^ 
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l'olifet  d'un  eouDftBAaweot  jra^neur  k  part;  ce  cmudui- 
daiBMkt»  dMgné  sous  le  nom  à'inêpietio»  gMratê  ptrmmttnte 
dê  la  cavolerre,  est  génënlement  congé  aux  personnages  de 
runpir^  qui  vieDDent  imoftédialement  a^wès  le  soDvanùa. 
Il  étut  tout  récemment  aux  mains  du  grand-duc  Nicolas. 

L'inspaeteitt  géBént  est  assisté  de  8  of&ciors  généraux  et 
d'ane  c^neellerie  dont  les  Qffldm  sont  nommés  par  décret 
impérial.  Il  a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  l'or- 
ganis^ion  technique  de  l'arme.  II  peut  aainr  les  comnwfc- 
dants  des  grandes  cmnscriptions,  et  mène  le  ministre,  de 
tonte  défognfion  an  régiement  sur  taUe  on  teUe  branche  du 
■errice  réserrè  an  eoumandwiant  territorial,  lorsqu'elle  lui 
pareil  noire  au  service  dont  lui-même  a  le  soin.  II  commu- 
nique, «yac  les  troupes  par  Toie  d'ordres  qui  sont  adressés 
ponr  eièctttibQ  aux  commandants  de  ebcoaseription,  et  re- 
çoit AreetiBaienI  laa  rapports  des  commandants  de  diviâons 
on  de  liar^^ea  de  réserve,  n  dé|>end  néanmoins  du  n^niatre 
de  la  gterre,  an  même  tStre  que  les  commandants  de  car- 
coascB^tioD. 

&  bitm  nppiécierson  rMa,  l'inspecteur  général  dirige  et  ne 

commande  pas.  Il  est  libre  de  parler  el  sûr  d'être  écouté, 
piÂsqn'il  occupe  le  sommet  de  la  hiérarchie  ;  toutefois,  la  loi 
soumet  ses  Tteux  au  contrôle  impersonnel  du  conseil  supé- 
rionr  dto  la  gnerre.  Jusqu'à  cea  dernières  années,  ces  hantes 
fonctions  nvaient  tontes  leur  raison  d'être  dans  l'immensité  de 
l'empire  russe  el  dans  les  difficultés  qui  entravaient  la  bonne 
exécution  des  prdres.  Ai^onrd'hui,  le  grand  développement 
dea  voies  ferrées  et  des  télégraphes  a  modifié  la  situation  ; 
nuis,  d'autre  pari,  le  territoire  ne  s'est  pas  amoindri,  et 
raogmentbtimi  des  elTectifs,  conséquence  du  sendce  ohliga- 
toire,  a  engendré  des  i^ssités  d'un  autre  ordre.  L'existence 
d'un  délégpié  spécial  pour  la  cavalerie  semble  donc  Une  ga- 
rantia  dont  fi  serait  difficile  de  se  passer.  La  qualification  de 
permanent,  ajouté  an  titre  d'inspecteur  général,  exclut,  de 
pins,  toute  idée  de  changement  périodique  en  fait  de  sur- 
veillaoce  en  de  direction.  L'air  de  rie  et  d'actiriié,  le  cachet 
d'unité  ai  remarquables  dans  la  cavalerie  russe,  et  cela  sur 
les  point»  les  ]dnfl  différents  de  l'empire,  seraient  évidem- 
mmt  Uen  moins  frappants  s'ils  n'étaîant  la  résultat  d'une 
Impul^n  unique. 

Le  lecteur  comprend  maintenant  pourquoi  nous  avons  cm 
devoir  nous  étendra  ainri  sur  l'otgai^sation  de  la  cavalerie 
nsae,  appMàjonernntsl  rAle  dana  ravanir  mlUtaira  de 
l'empire,  qu'un  olScier  général  de  cette  arme  a  pu  dira  en 
toute  raison  :  «  La  cavalerie  est  pour  la  Bnssïe  ce  que  la 
marine  est  pour  l'ADglelem.  > 

L'habile  (usion  que  le  gonvemément  russe  a  faite  des  dra- 
gons, des  nblans,  des  hussards,  dea  Cosaques  et  de  l'artll- 
lérie  dans  la  dirision,  —  ftislon  qui  permet  b  cette  nnité  tae- 
d'opérer  sur  tous  les  terrains  et  de  se  prêter,  en  vertu 
de  sa  compositteo  variée,  à  toutes  les  opérations  de  la  guerra, 
mon^  quelle  importance  il  attadw  et  quelle  sollicitude  il 
apporte  &  faira  de  cette  opinion  une  entièn  vtoité.  On  doit 
^connaître  qu'il  y  a  réussi  pleinement  et  que  la  Russie,  jus- 
qu'i  nouvel  ordra,  est  c^  des  puissances  de  l'Ëurope  qni  a 
réalisé  le  i^os  ceuptétunent,  en  temps  de  paix,  ce  dutdaro- 
ftia»  du  système  militain  adopté  partout  aujourd'hui  :  Avoir 
un  rideau  de  cavalerie,  couvrant  toute  l'étendue  de  la  firon- 
tiëre  et  prête  à  combattre  dès  le  premier  jour  de  la  mobili- 
Mdion. 


YIl 

AimLI,RRIF,  G<bfIE  ET  TRAIXS 

ArHUgrit,  —  Nous  avons  dit  que  toute  dirision  de  cava- 
lerie de  la  garde  ou  de  l'armée  avait  son  artillerie  division- 
naire, composée  de  2  batteries  de  6  pièces  chacune.  Les  3 
divisions  de  la  garde  ont  donc  fi  batteries,  et  les  ik  divisions 
de  l'armée,  2fi  batteries  à  6  pièces.  Cela  donne  un  ensemble 
de  304  pièces  pour  le  service  de  la  cavalerie.  'Les  3  bat- 
teries attachées  aux  2  brigades  de  la  division  restent  ùnsi 
indépendantes  l'une  de  l'autra;  quand  elles  agissent  de 
concert,  eUes  sont  commandées  psr  le  plus  ancien  des  deux 
commandants  de  batterie. 

L'organisation  des  dtvisiona  de  cavalerie  devait  avdr  pour 
conséquence  une  transformation  de  l'artillerie  &  cheval, 
destinée  à  donner  aux  divisions  l'indépendance  qui  leur  est- 
néeessaira  en  campagne.  Cette  transfonnaUon  a  produit  la 
propwUon  de  4  pièces  par  1000  oavaltera.  Quatra  batteries 
de  dépôt,  dont  une  de  Cosaques,  servit  ii  combler  les  vides 
faits  en  temps  de  guerre,  à  instruire  les  nouveaux  conscrits 
et  è  dresser  les  chevaux  destinés  aux  batteries  actives.  —  Il 
reste  \h  batteries  à  cheval  disponibles  pour  les  corps  de  cava- 
lerie à  former  avec  les  4fi  régiments  de  Cosaques  du  Qon 
non  endivisionnés. 

La  division  d'infanterie  a  de  même  son  ariillerie  division- 
naire, formée  par  una  luigade  subordonnée  an  commandant 
de  la  dlvi^ontoos  le  report  du  service  général  et  de  l'in* 
struction  militaire  d'ensemble.  Cet  officier  général  règle 
sa  marche,  en  tenant  compte  des  besoins  de  l'instruction 
spéciale  de  l'arme.  Le  oommandant  de  la  brigade  d'artillerie, 
qui  est  un  général-m^jor,  a  les  attributions  d'un  chef  de 
régiment,  Lonqaa  la  brigade  foit  partie  de  troupes  organi- 
sées en  corps  d'armée,  il  reUfraducuBmandantderartillerie 
du  corps  d'armée. 

La  brigade  d'artillerie  est  composée  de  6  batterie^  dont 
3  batteries  de  9  et  â  batteries  de  ft.  Il  y  avùt  autrefois  une 
batterie  de  mitrailleuses  qui  a  été  supprimée  réoenament. 
Les  33  dirisions  d'infanterie  tovX  an  conséquence  pourvues 
chacune  de  6  hattMiei  d'artillerie  montée,  à  8  pièces  par  bat* 
terie,  aulfOnent  dit  de  &8  pièces  de  9  on  de  A. 

En  France  et  en  Allemagne,  ou^  l'artillerie  diVuionnai». 
il  y  a  une  certaine  quantité  d'artillerie  indépendante  des 
divisions  et  placée  directement  sons  la  main  du  commandant 
de  corps  d'armée.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Russie,  oà  on 
pent  dira  que  tente  l'artillerie  est  dirisionnaira.  L'artillerie  ■ 
russe  n'en  est  pas  moins  nombnuse  pour  cela.  En  France 
et  en  Allemagne,  il  y  a  3ft  fdèces  attachées  è  chaque  division, 
et,  en  outre,  âS  pièces  pour  l'artillerie  du  corps  d'armée 
de  3  dirisions,  soit  en  tout  1»6  pièces,  c'est-tudira  prëeist- 
ment  le  nombra  que  possèdent  les  3  dirisions  du  cofpa 
d'armée  russe. 

L'effectif  de  guerra  d'une  batterie  à  cheval  est  de  SU»  com- 
battants, dont  6  officiera;  celui  d'une  batterie  montée  do  9 
est  de  385  combattants,  dont  fl  officiers.  Celui  d'une  batterie 

montée  de  h,  de  225  combattants,  dont  6  officiera.  Le  nombra 
des  pièces  attachées  aux  33  divisions  d'Inf&nterie  comprises 
dans  les  ik  c<vps  d'armée,  dont  la  formation  est  prévue, 
s'élève  à  1584,  employant  un  pei9{gtf|i^(dl9f»1à!9tQt@^b@ 
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aoas,  y  comjnis  les  non-combattants.  Et  en  y  ajoutant  les 
Sà  batteries  à  cheval  attachées  aux  17  divisions  de  cavalerie 
régulière,  on  arrive  à  trouver  pour  l'artillerie  de  campagne 
un  total  de  332  batteries,  178S  pièces,  près  de  67  000  hommes 
et  plus  de  AO  000. chevaux. 

Artillerie  de  réserve.  —  Outre  les  33  brigades  affectées  aux 
33  divisions  d'infanterie  entrant  dans  la  composition  des 
iU  corps  d'armée,  il  existe  encore  15  brigades  correspondant 
aax  15  autres  divisions  d'infanterie.  Ces  /|8  brigades  forment 
en  temps  de  guerre  US  batteries  d'artillerie  montée  de  réserve, 
destinées  à  opérer  avec  les  troupes  d'infanterie  de  réserve  ;  il 
est  égalenoent  fimné,  poor  compléter  l'artillerie  active,  AS  bat- 
teries d'artillme  montée  de  dépôt,  d'après  le  nombre  des  bri- 
gades actives  en  service  dans  la  Russie  d'Ëorope  et  le  Caucase. 
Pour  obtenir  en  temps  de  guerre  ces  96  batteries,  on  entretient 
en  temps  de  paix  Sà  batteries  de  dépAt  dans  ces  stationne- 
ments: Novgorod,  Smolensk,Koursket  Taganrog.  Ces  batteries 
sont  armées  de  pièces  de  9  et  de  à,  au  nombre  de  8  par  batte- 
rie. L'effectif  de  la  moitié  sera  le  même  que  celui  de  l'armée 
active  ;  quant  à  l'autre  moitié,  l'effectif  n'a  pas  encore  été 
déterminé.  Afin  d'assurer  en  temps  de  guerre  un  bon  com- 
mandement à  toutes  ces  batteries,  l'effectif  réglementaire 
des  officiers  de  chaque  brigade  active  a  été  augmenté  d'un 
c^îtatne  placé,  comme  on  dit  chez  nous,  h  la  suite. 

Artillerie  et  troupes  de  forteresses.  —  Les  troupes  dtnhn- 
terie  de  forteresse  forment  2/j  bataillons,  destinés  à  se 
quadrupler  en  temps  de  guerre,  de  façon  à  devenir  2â  régi- 
ments de  h  bataillons  à  k  compagnies  de  350  hommes. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'utiUerie  de  forieresse  était 
organisée  en  compagnies  de  IM  à  300  hommes,  au  nombre 
de  59  en  temps  de  paix,  S6  en  temps  de  guerre  et  réparties 
avec  26  états-majors  d'ariillerie  dans  les  36  forteresses  des 
Rossies,  dont  16  sont  situées  en  Europe,  6  au  Caucase, 
1  en  Sibérie  et  4  dans  le  Turkestan.  Cette  oi^anisation  a 
été  modiflée  par  un  décret  du  13/95  mars  1876.  Dans  15  des 
places  de  guerre  (i)  les  troupes  d'artillerie  seront  formées  en 
bataillons  à  &  compagnies,  comportant  sur  le  pied  de  guerre 
un  effectif  total  de  1308  combattante  par  bataillon.  H  n'existe 
à  l'heure  actuelle  que  38  de  ces  bataillons  sur  50  que  com- 
porte le  décret  d'oi^anisaUon  ;  ces  troupes  sont  réparties 
en  nombre  proportionné  à  l'importance  des  places  à 
défendre,  et  par  suite,  très-inégalement,  dans  les  15  forte- 
resses  de  l'Europe.  Celles  de  ces  dernières  sont  exer- 
cées au  maniement  du  fusil,  comme  à  celui  du  canon. 
Cette  mesure  a  été  adoptée  parce  qu'en  temps  de  guerre,  le 
personnel  des  parcs  de  siège  étant  fourni  par  l'artillerie  de 
forteresse,  les  hommes  doivent  être  en  état  de  se  servir 
aTant^uwmen't  de  leurs  armes  pour  repousser  les  surpri- 
ses dirigées  contre  les  batteries  de  siège  ou  contre  les 
convois  d'artillerie.  Aussi  leur  organisation  est-elle  analogue 
à  celle  des  corps  d'iufanterie. 

Lee  pièces  affectées  à  l'armement  d'une  place  se  divisent 
en  trots  catégories  :  l' les  pièces  de  l'armement  de  sûreté, 
en  permanence  sur  tous  les  ouvrages  pour  éviter  ime  surprisé 
ou  résister  à  une  attaque  de  vive  force  ;  3<*  les  pièces  de 


(1)  KroDitadt,  6  batsillont  ;  Vyboi^,  3;  Svéaborg,  2;  Dunamund, 
1;  Danabourg,  4;  Bobruisk,  1;  Varsovie,  3;  Novogéorgievt-b,  7; 
Brest-UtOTiU,  h  ;  Ivangorod,  3  ;  Kief^  4  ;  Nieotiïef,  8  ;  Bander,  1  ; 
Kerteb,  5;  AlexandrofMlf  S, 


l'armement  de  défense  destinées  à  renforcer  les  geôlières 
sur  les  points  d'attaque  ;  3*  les  pièces  de  réserve  destinées  à 
remplacer  les  autres,  à  soutenir  la  défense  intérieure,  ii  re- 
pousser des  assauts,  à  faire  des  sorties,  etc.  Les  pièces  de  ta 
première  catégorie  ont  un  nombre  de  servants  fixé  à  15  hommes, 
celles  de  la  seconde,  à  6  hommes.  Pour  le  ren^tlaeemeDtdes 
tués,  blessés  ou  malades,  les  pièces  de  la  première  catégorie 
exigent  3  hommes,  les  autres  2  hoimnes.  Lorsque  l'on  eol 
déterminé,  conformément  h  ces  données,  le  chiffe  des 
artilleurs  nécessaires  en  temps  de  guure  aux  priodpales 
forteresses,  on  put  constater  que  chaque  pièce  de  son  arme- 
ment exigeait  une  moyenne  de  10  hommes,  et  c'est  sur 
cette  base  qu'a  été  établi  l'efTectif  général,  qui  est  de  38Mt 
pour  l'artillerie,  et  d'environ  100  000  pour  l'infanterie. 

Ginie.  —  Le  service  du  génie  comprend  en  Rusde  dem 
sections  distinctes  :  1«  l'état-m^jw  du  génie  et  les  étabtiss»- 
ments  techniques.  Le  service  de  l'état-m^r  et  de  ses  éta- 
blissements est  fait  par  le  corps  des  ingénieurs,  qui  se  re- 
crute parmi  les  30  premiers  ofAders  de  )a  liste  de  sortie  de 
l'Acadiémie  du  génie  Niccdas.  Les  autres  officiers  8<»tant8  sont 
affectés  aux  corps  de  troupe  du  génie. 

La  seconde  section  comprend  les  troupes  du  génie  prope- 
ment  dites  :  sapeurs,  pontonniers,  détachements  de  chemas 
de  ftor  et  de  télégraphes.  Les  sapmrs  forment  13  bataHloDi, 
dont  1  de  la  garde  et  1  des  grenadiers,  et  les  pontooiden, 
6  demi-bataillons.  En  résumé,  les  troupes  du  génie  forment 
60  compagnies  de  250  hommes  en  moyenne,  c'est-à-dire  m 
effectif  de  15  OOO  hommes. 

A  cela  il  faut  lyouter  les  divers  parcs  d'artillerie  et  du  génii 
dont  le  détail  swa  donné  au  chapitre  du  matériel.  Nm 
signalerons  seulement  ici  les  parcs  de  télégraphie  mililih 
au  nombre  de  8  en  Europe  et  1  dus  le  Caucase,  ponms 
chuïun  du  matériel  néceasaire  pour  établir  100  vente 
(107  kilomètres)  de  lignes  télégraphiques. 

D'après  les  énumérations  que  nous  venons  de  faire,  on  m< 
que  l'effectif  complet  des  troupes  de  la  Russie  d'Europe,  im- 
médiatement ou  réellement  disponible  pour  un  serrice  de 
guerre  offensive,  s'élève  actudlement  en  combattants  :  pov 
l'infanterie,  à  A16  500  hommes  ;  pour  la  cavalerie  (1)  à  8S  6M; 
pour  l'artillerie,  à  58  000  et  pour  le  génie,  à  15  000  ;  soit  m 
total,  578  000  combattante. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  sont  là  les  chilltos  d'effectib  nr 
le  papier.  On  pent  admettre  qu'ite  seront  réellement  atteloli 
au  début  de  la  campagne,  car  les  hommes  non  armés  ont 
précisément  pour  but  de  remplir  les  vides  qui  se  produiraient 
pendant  la  période  de  préparation.  Hais  dès  les  premiers 
jours  de  camp^^e,  tonte  armée  voit  diminuer  l'eieclif 
qu'elle  peut  présenter  sur  un  champ  de  bataille.  On  ne  pent 
pas  évaluer  ce  déchet  à  moins  d'un  cinquième.  C'est  celui 
qui  est  admis  dans  l'armée  allemande,  où  la  sévérité  de  la 
discipline  donne  cependant  une  grande  cohésion.  D'après 
celle  base,  la  force  offensive  de  l'armée  russe  s'élèversit  en- 
viron à  150000  hommes. 

Trains.  —  Tous  les  états-majors  et  tous  les  corps  de  Iroope 
possèdent  un  train  particulier,  qui  se  tient  totyours  en  re- 
lation directe  avec  eux,  et  qui,  en  raison  de  son  étendue, 
constitue  l'un  des  impedimetOa  de  nature  à  gêner  sensible- 


(1)  Le  nombre  de  combattants  de  la  cavalerie  est  donné  par  cdn 
des  chemix  (tiniaué  de  ceux  provenant ^dea  eicadronside  réwne, 
.  et  comprend  tonte  U  eanlepf^ff^^jlg^^^OOQ  IC 
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ment  la  marche  d'une  armée.  Les  voitures  de  ce  train  sont 
solidement  construites,  attelées  en  général  de  U  chevaux,  et 
conduites  par  des  hommes  appartenant  aux  divers  corps.  Le 
détadiemenl  de  non-combattants  qui  eiiite  dans  chacun  de 
ces  cwps  reste  paiement  auprès  de  ce  train. 

Ces  voitures  sont  chargées  de  munitions  pour  rinfonterie, 
l'artillerie  et  la  cavalerie,  de  vivres  et  d'objets  concernant  les 
services  d'administration  et  de  santé,  les  èquip^;e8  de  ponts 
et  les  dirm  porcs  de  siège  et  de  campée. 

VIII 

l'aBHEHENT  £T  le  UATÉ&IEL  DE  GOEBBB 

InfanUrw.  —  Le  fusil  Berdan  est  adopté  en  principe  pour 
rannement  de  toute  l'infanterie  russe.  Il  y  en  a  deux  modèles. 
L'an  dit  :  modèle  186S  au  premier  système  de  Berdan,  est 
destiné  aux  bataillons  de  chasseurs  &  pied  qui  en  sont  actuel- 
kment  tous  pourvus.  L'autre  :  modèle  1870  ou  deuxième 
sjslèioe  de  Berdan,  doit  âtre  affecté  aux  autres  troupes  d'in- 
fiiuterie.  Mais  sa  ffkbricatioa  est  loin  d'âtre  achevée  el  il  n'a 
pu  être  encore  distribué  qu'aux  régiments  de  la  garde  et  des 
trois  divisions  de  grenadiers. 

Les  deux  modèles  de  (ùsil  Berdan  ne  diffèrent  guère  que 
par  le  mécanisme  adopté  pour  la  fermeture  de  culasse  (1). 
Us  ont  à  peu  près  même  longueur  (1~,86  avec  baïonnette, 
l^iSS  sans  baïonnette}  et  même  poids  (A^,715  avec  baïon- 
nette, &^,395  sans  baïonnette). 

Le  calibre  est  le  même  (10*,67)  et  ik  tirent  la  même  car- 
touche. Gelle-ci  est  métallique,  à  percussion  centrale  et  d'une 
forme  extérieure  très-analogue  aux  nôtres.  Elle  pèse  k^^fi, 
contient  5  grammes  de  poudre  et  une  balle  de  3&'%1.  Le 
canon  porte  six  rayures  dont  la  largeur  est  presque  triple  de 
edie  des  cloisons  et  qui  font  un  tour  sur  (P,66. 

Les  expériences  exécutées  en  Amérique  ont  donné  mè- 
tres pour  la  vitesse  initiale  de  cette  arme;  mais  en  Russie 
on  n*a  pas  encore  pu  obtenir  plus  de  àl2°,30(2).  C'est  à  peine 
la  vitesse  de  notre  fusil  Chassepot.  Celle  de  notre  fusil  Gras 
est  de  AôO  mètres  ;  celle  du  Uauser  allemand»  AAS  mè^  ; 
celle  du  Werndl  aulrichien,  avec  sa  nouvelle  cartouche, 
4ôO  mètres. 

On  voit  donc  que  le  fusil  Berdan  ne  serait  tout  au  plus  que 
l'équivalent  des  armes  adoptées  par  les  principales  piûssances 
européennes.  Hais  quoiqu'il  en  soit  de  ces  différences  dont  il 
ne  faut  pas  s'eiagérer  la  valeur,  il  est  parfaitement  en  état 
de  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  types.  Son  plus 
grave  défaut  provient  de  la  complication  et  de  la  délicatesse 
des  pièces  qui  constituent  son  mécanisme  de  culasse.  Disons 
toutefois  qu'il  est  muni  d'un  extracteur  ansai  simple  qu'excel- 
lent. 

'  En  attendant  que  les  trois  manufactures  russes  de  Cestro- 
retz.  ^ef  et  Toula,  aient  pu  founiir  un  nombre  sufBsant  de 

ces  armes  perfectionnées,  les  divisions  d'infanterie,  les  batail- 
lons de  forteresses  el  les  troupes  locales  de  la  Russie  d'Ëu- 


(1)  Premier  tjBtème  :  fermeture  &  bloc  et  à  pêne  ;  deuxième  ty<- 
lème  :  fennetore  i  venDU. 

(3)  Diirérence  qui  tient  uns  doute  à  la  uatnre  de  U  pondre  em- 
Ces  deux  diUft«t  «wt  eziraiU  de  roide-mémoin  du  général 
Unkbotine. 


rope  sont  armées  du  fiisil  Krink  ;  les  divisions  d'iofoAterie, 
bataillons  de  forteresse  et  troupes  locales  du  Caucase,  ainsi 
que  tous  les  bataillons-frontières  et  les  troupes  locales  des . 
drconscriptions  d'Orenbourg.  du  Turkestan  ^t  de  Sibérie, 
sont  armés  de  fusils  du  système  Karlé  ;  le  reste  des  troupes 
locales  ont  encore  d'anciens  fusils  à  canon  lisse. 

Le  Krink,  organisé  d'une  façon  analogue  à  nos  fusils  a 
tabatièrei  et  le  Karle  qui  rappelle  l'ancien  fusil  &  aiguille 
prussien,  ne  sont  d'ailleurs  qne  des  armes  transformées  {nto- 
venant  des  ftisils  rayés  à  chai^ment  par  la  bouche  modèle 
1856.  Ils  en  ont  conservé  le  fort  calibre  (15'°'°,35),  et  le  poids 
(près  de  5  kilos  avec  la  baïonnette),  et  ne  leur  sont  guère 
supérieurs  en  portée  et  en  précision.  Ils  emploient  la  même 
charge  de  poudre  que  le  fusil  Berdan  ;  mais  comme  ils  lan* 
cent  une  balle  pesant  plus  de  85  grammes,  ils  ne  lui  com- 
muniquenl  qu'une  vitesse  initiale  d'h  peine  330  mètres.  La 
cartouche  Karle  est  en  papier  et  pèse  près  de  iïl  grammes, 
celle  du  Krink  est  métallique  et  en  pèse  plus  de  5Â  (i).  Ces 
deux  sortes  de  fusils  constituent  donc  en  somme  un  arme- 
ment assez  médiocre. 

Les  baïonnettes  russes  sont  encore  des  baïonnettes  à  douille, 
à  lame  triangulaire  ou  quadrangulaire.  Hais  on  expérimente 
en  ce  moment  des  sabres-baïonnettes  et  l'on  vient  même  d'en 
adopter  un  modèle  pour  le  Berdan  des  bataillons  de  chas- 
seurs. L'infanterie  russe  porte  habituellement  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil;  mais  un  ordre  récent  vient  de  prescrire 
qne  dans  tous  les  bataillons  de  chasseurs,  ainsi  que  dans 
toutes  les  compagnies  de  tirailleurs  des  régiments,  le  Aidl 
ne  doit  être  muni  de  sa  baïonnette  que  dans  -trois  cas  :  lors- 
qu'on tire  &  des  distances  au-dessous  de  200  pas,  pour  le 
service  de  sûreté,  et  le  service  de  garde  après  la  retraite. 
Hors  de  là  on  ne  doit  jamais  en  faire  usage  même  dans 
les  revues  et  parades. 

Le  fantassin  russe  est  bien  habillé  et  équipé  d'une  ma- 
nière couveuable.  La  chaussure  est  la  botte.  Le  havre-sac, 
récemment  allégé,  est  en  toile  imperméable  ;  par-dessus  se 
porte  la  marmite  en  cuivre  et  un  sac  à  biscuit.  Le  ceinturon 
porte  un  sabre-poignard  et  deux  cartouchières  en  cuir  dont 
chacune  peut  contenir  vingt-quatre  cartouches  Krink,  et 
trente  cartouches  Karle  du  Berdan.  Ajoutons  enBn  que  les 
fddwebel,  porte- ëpée-younkers,  tambours,  clairons  et  musi- 
ciens ont,  au  lieu  de  fii^,  des  revolvers  (système  Smith  et 
Wesson)  ou  des  pistolets, 

CamUrit.  —  Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  comporte  cinq 
subdivisions  d'arme  :  les  cuirassiers  qui  n'existent  que  dans 
la  garde  ;  les  uhlanS  et  les  hussards  qui  correspondent  à 
noire  cavalerie  de  ligne;  les  dragons  et  les  cosaques  qui 
représentent  U  cavalerie  légère.  Rappelons  qu'à  ce  point  de 
vue,  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  sont,  en  réalité,  des 
dragons. 

L'anue  des  cuirassiers  est  la  (atte,  grand  sabre  droit  de 

i^yih  de  long.  Les  uhlans  et  les  hussards  ont  un  sabre  légè- 
rement courbé  et  un  peu  moins  long  ;  le  sabre  des  dragons 
est  tout  &  fait  analogue,  au  moins  pour  les  dimensions  et  la 
courbure  de  sa  lame,  &  la  cAocfti^  des  Cosaques,  laquelle 
n'est  qu'une  sorte  de  cimeterre  sans  garde,  d'une  longueur 


(1)  Il  ï  a  bien  anui  pour  le  Krink  une  cartoncbe  dite  :  Berdan, 
mail  qui  n'eit  nullement  la  cartouche  Berdan  ordinaire.  Elle  m 
diffère  delà  cartoncfaa  Krink  qne  par  la  f^on  dmt  YmManél'âdi 
métaUiqne  et  Inl  rememUe  d'aillenn  di)h^iQjEp«iatf.Vj(j'iJ^  W 
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de  i",7,  compris  la  poignée,  avec  fourreau  en  boit  garni  de 
cuir  et  pesaat  environ  i350  grammes.  Cette  armé  se  porte 
suspendue,  au  moyen  de  deux  bêlièrès  courtes,  à  un  étroit 
batulriw  qui  passe  siu  l'épaule  droite. 

Les  booimes  du  premier  rang  dans  les  régîmenti  de  cui- 
rassiers, ubians  et  hussards,  sont  armés  de  lances  de  3^,76 
de  longueur,  et  de  revolvers.  Les  uhians  et  buasards  du 
deuxième  rang  sont  armés  d'un  mousqueton  court  (0"»7fi)t 
qu'ils  portent  k  l'épaule.  Cet  arme  doit  être  organisée  d'après 
le  deuxième  système  de  Berdan  et  tirer  la  même  balle  que  le 
fusil  d'infanterie,  mais  &  plus  faible  chaîne.  Dans  les  régi- 
ments de  dragons  tous  les  cavaliers  sont  armés  de  carabines 
à  bifonnette,  actuellement  du  système  Krlnk  et  qui  doivent 
Ctre  remplacées  par  des  carabines  Berdan,  du  système  adopté 
pour  rinfanterie,  mais  de  O'.IS  plus  courtes,  et  tirant  d'ail- 
leurs la  mâme  cartouclte.  Tous  les  somhonciers  et  trompettes 
sont  armés  de  revolvers. 

Les  munitions  pour  ces  urmes  à  feu  sont  portées  dans  des 
gibernes  qui  contiennent  dix-huit  cartoncbes  de  revolver,  ou 
vingt  cartouches  de  mousqueton  ou  de  carabine.  Les  dra- 
gons en  ont  deux. 

L'armement  des  Cosaqnes  «wiporte,  outre  la  duekka 
dessus  décrite,  la  carabine  et  la  lance  traditionnelle  des 
temps  passés  qui  n'a  pas  moins  de  Z^Ad  de  long.  Us  portent 
quarante  cartouches  en  deux  gibernes,  comme  les  dragons. 
—  Les  Cosaques  du  Caucase,  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolet, portent  leors  munitions,  suivant  l'usage  du  pays,  dans 
dix  étuis  placés  de  chaque  cdté  de  la  poitrine. 

Génie.  —  Les  troupes  du  génie  doivent  avoir  le  même  ar^ 
mement  que  llnfanterie  et  sont  tontes,  à  l'heure  actuelle^ 
armées  du  fbslls  Krink,  y  compris  U  cempagnie  de  sapeur^ 
du  Tnrkestan. 

Artillerie.  —  Les  sous-ofSeiera  et  soldais  de  l'arliderie 
montée  et  &  cheval  ont  le  sabre  de  dragon  avec  le  pistolet 
ou  le  rérolver.  Pour  le  personnel  des  brigades  de  parc,  cette 
dernière  arme  eat  remplacée  par  la  cantbine  et,  ponr  celui 
de  Tartmerie  de  forteresse,  par  un  fusil  à  canon  lisse. 

Les  bouches  à  feu  actuellement  en  service  dans  l'artiUerie 
de  (Mù-pagne  russe  sont  :  1*  le  canon  de  9  qui  arme  la  moitié 
des  batteries  montées  ;  3*  le  canon  de  6  qui  anne  les  antres 
batteries  montées  et  les  batteries  ft  cheval  ;  3*  te  cuion  de  3 
qui  est  une  pièce  de  montagne.  La  ^6me  batterie  de  chaque 
brigade  montée  était  jusqu'à  présent  armée  de  mitralllenses 
dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin.  Hais  ces  engins  ont  été 
supprimés  en  principe  et  remplacées  par  des  pièces  de  flt. 

Tontes  les  bouches  à  feu  de  campagne  et  de  montagne  se 
cha^ent  par  la  culasse. 

Les  canons  de  9,  pour  le  plupart  en  bronce,  sent  du  calibre 
del(K">,67.  Hs  pèsent  62S  kilognimmefl  et  lancent  un  obus 
de  11  kilogrammes  avec  une  vitesse  initiale  qui  ne  dépasse 
pas  833  mètres.  La  charge  n'est  d'dllears  que  de  1330  gram., 
du  poids  du  projectile. 

Les  canons  de  Â,  également  en  Iffonze,  sont  du  calibre  de 
8*,69,  pèsent  8&A  kilogrammes,  et  lancent,  tt  la  vitesse  ini- 
tiale de  306  mètres,  un  projectile  de  aiL,73.  La  charge  est 
également  du  1/9*  :  615  grammes. 

Ces  vitesses  initiales  sont,  comme  on  le  voit,  assez  faibles. 
Aussi  de  nouvelles  pièces  sont-elles  &  l'élude.  L'une  même, 
adoptées  en  principe  et  dite  oanon  ds  &  lourd,  est  destinée  à 
remplacer  une  partie  des  pièces  de  9  et  toutes  les  pièces  de  à 
de  l'artillerie  montée.  Elle  a  le  même  calibre  qoe  le  4  tctu^, 


mais  pèse  /|91  kilogrammes  et  lance  à  la  charge  ia  ^a^, 
avec  une  vitesse  initiale  de  ft63  mètres,  ub  projecâi 
poids  de  près  de  6  kilogruornes. 

L'autre  pièce  dite  k  léger  seiatt  donnée  an 
cheval.  Son  poid»  serait  cehn  du  è  ocbwl  et  elle 
njéme  projectile  que  le  k  lourd  avec  la  vitesse 
366  mètres.  Ces  pièces  doivent  être  en  Iwenie, 
le  procédé  Lavrof,  c'esi^rdire  eonlé  dans  vn  Dwnlaai 
puis  comprimé  &  l'état  liquide  et  ëcroui  après  h 
cation. 

La  dureté  du  métal  ainsi  obtenue  pennettra  de  remph 
les  chemises  de  plomb  des  obus  par  des  ceintures  de  cdi 
ce  qui  augmente  beaucoup  la  précision  du  tir. 

Kn  attendant,  les  projectiles  actueflement  réglemenld 
dans  l'artillerie  de  campagne  russe  sont,  pour  cbicDD 
calibres  de  9  et  de  &  : 

Vobw  (notre  obus  ordinaire),  projecâle  cyHndnHi 
en  fonte,  muni  d'une  fusée  percutante,  dont  mm 
donné  le  poids  total  et  qui  contient  UiO  grunmes  de] 
pour  le  9  et  205  grammes  pour  le  4. 
,  2^  Le  shrapnel  (notre  obus  à  balles),  organisé  récei 
d'après  le  système  d  diaphragme^  e.'est-i.-dire  oû  la  dnip 
térieure  placée  au  fond  du  projecUle  est  séparée  je 
plaque  en  fer  mobile  des  balles  disposées  au-dessus  et 
tenues  par  du  soufre  coulé  dans  leurs  interstices.  Le  An 
est  muni  d'une  fusée  fusante,  dont  le  feu  se  commnnl 
la  charge  au  moyen  d'un  tube  central.  Les  billes 
diamètre  de  5  lignes  (12""»,7),  en  plomb  durci  (alliage  de 
et  d'antimoine),  et  le  diaphragme  est  assez  épais 
sur  elles  comme  le  culot  d'une  boite  à  mitraille. 

De  nombreuses  expériences  ont  mis  hors  de  doiA' 
priétés  précieuses  des  projectiles  ainsi  organisés,  el 
ment  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  produire  encore  del 
considérables,  même  lorsqu'ils  éclatent  &  une  gruA 
tance  en  deçk  du  but  à  battre,  ce  qui  pare  autant  ^ 
sible  aux  inconvénients  résultant  de  l'emploi  dW 
erronée.  Aussi  les  shrapnels  constitueront-ils  dÉ«fl 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  près  de  la  moitié  de  1*4 
visionnement  total  des  batteries. 

3"  Le  troisième  projectile  réglementaire  est  la  teUt 
traille,  cylindre  en  zinc,  fermé  par  deux  culots  épais 
étamé  et  rempli  de  balles  en  plomb  durci. 

Il  existe  encore  en  Russie  un  projectile  d'une  espto 
particulière  :  le  eharokk  (i).  Adopté  dans  ces  dernières 
par  l'artillerie  russe,  cet  engin  diffère  de  l'obus  onUi 
ce  que  son  ogive,  au  Heu  d'être  creuse,  n'est  aotn 
qu'une  sphère  complète,  un  boulet  plein  faisant  corps 
le  projectile  et  traversé  de  pari  en  pari  d'un  canal  oA 
duit  la  fusée,  ordinairement  percutante.  On  avait 
ce  boulet  sphériquc,  une  fois  détaché  par  rexplosion  ds 
jeclile,  en  augmenterait  par  ses  ricochets  les  effets 
leurs,  el  qu'on  ferait  disparaître  ainsi  l'infériorité 
sous  ce  rapport,  les  bouches  à  feu  rayées  vIs-à-vis  dd 
ciennes  pièces  lisses.  On  faisait  des  ehanlàa 
des  charokhs  à  balles.  Mais  ces  projectiles,  un  mooMl 
en  honneur,  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'on  eu 
et  l'on  vient  de  les  abandonner. 


L'ARMÉE  RUSSE.  —  ARMEMENT  ET  MATERIEL  DE  GUERRE. 


827 


Les  obus  incendiaires  ont  été  supprimés  également  dans 
ces  derniers  temps. 

n  en  est  de  même  des  mitrailleuses  qui  étaient  du  système 
Gatting  et  portaient  dix  canons  de  fusil  tirant  la  cartouche 
d'iofanterie  Berdan.  Lear  portée  ne  d^assait  donc  pas  celle 
des  armes  portiUiTes,  et  les  bons  effets  obtenus  par  l'emploi 
des  nouveaux  shrapnels  permettent  de  a^en  passer  désor- 
mais. 

Gomme  on  le  voit,  Tartillerie  russe  n'a  pas  encore  de  pro- 
jectiles à  dotAieg  pani»;  mais  ils  sont  &  l'étude  en  même 
temps  que  le  canon  de  à  lourd,  dont  noue  avons  parlé,  et 
avec  lequel  on  a  expérimenté  également  des  obue  à  couronne» 
du  modèle  proposé  par  le  général  Uchatius. 

Les  affûts  de  campagne  russes  sont  en  fer  et  pèsent,  celui 
de  9,  395  kilogrammes;  celui  de  A,  3A7.  Un  affût  nouveau  et 
disposé  d'une  maulère  fort  ingénieuse  vient  d'être  imaginé 
par  le  colonel  Engelbardt,  de  rartillerie  de  la  garde.  Il  se 
compose  de  l'affût  proprement  dit,  formé  par  les  deux  flasques 
et  du  «AdstM,  constitué  par  Tessieu  delà  voilure  et  une  forte 
traverse  k  laquelle  il  est  réuni  par  deux  tirants.  Ces  deux 
parties  du  système,  l'affût  et  le  châssis,  ont  un  certain  jeu 
l'one  sur  l'autre  et  sont  reliées  par  rintermédiaire  d'un  tam- 
pon élastique,  fonné  de  cinq  plaques  de  liège,  qui  transmet 
au  chftssis,  en  les  amortissant,  les  pressions  que  la  pièce  au 
moment  du  tir  exerce  sur  les  flasques.  Cet  affdt,  d'ailleurs 
plus  léger  que  le  modèle  en  service  (il  ne  pèse  que  360  kilo- 
grammes pour  le  calibre  de  9),  parait  avoir  donné  de  bons 
tésuUata  dans  les  premières  épreuves  auxquelles  il  a  été 
sonnus. 

Les  pièces  de  campagne  des  deux  calibres  sont  attelées  de 
0  chevaux.  La  pièce  sur  son  affût,  téuuie  à  son  avant-lraio 
cbai|;é  et  muni  de  tous  ses  accessoires,  outils  de  pionniers, 
rechauges,  sacs  de  servauts,  etc.,  représente  un  poids  de 
1965  kilogrammes  pour  le  9,  et  de  1632  kilogrammes  pour 
le  à  dans  les  batteries  montées.  Dans  lus  batteries  à  cheval, 
à  cause  de  l'absence  des  sacs  de  servants,  le  poids  n'est  j^us 
que  de  1S66  kilogrammes.  C'est  par  cheval,  respectivement  : 
3ît7,  270  et  259  kilogrammes  à  traîner. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  caissons  russes  étaient  des 
voitures  à  2  roues  attelées  de  3  chevaux  de  Iront,  lourdes 
et  incommodes.  On  vient  d'y  substituer  des  caissons  à  U  roues 
attelés  de  6  chevaux,  et  dont  l'avant'train  est  le  même  que 
celui  des  luèces. 

U  ;  avait^autrefois  par  pièce  3  caissons  à  2  roues  dans  les 
batteries  de  9,  et  2  seulement  dans  celles  de  U.  il  est  admis 
maintenant  qu'il  y  aura  12  caissons  à  à  roues  dans  les  batte- 
ries de  9  (3  pour  3  pièces),  et  un  par  pièce  dans  les  batteries 
de  4.  U  y  a  en  outre  2  affûts  de  rechange  par  batterie 
montée  de  U  ou  de  9,  et  un  seul  dans  les  batteries  à  cheval, 
qui  ne  sont  plus  qu'à  €  pièces.  Les  avant-trains  de  ces  affûts 
a<mt  naturelïement  chargés  de  munitions  comme  les  auU^es, 
et  les  pièces  se  trouvent  ainsi  appiovisionnées  à  130  coups 
pour  le  9  et  158  coups  pour  le  A  :  dont  7  ou  ft  bottes  à  mi- 
trailles, et  le  reste  formé  par  nombre  égal  d'obus  et  de  shra- 
puels  ;  2  des  boites  h  mitraille  (à  dans  les  batteries  à  cheval) 
sont  portées  par  l'affût  lui-môme  dans  de  petits  coffrets 
fixés  sur  l'essieu  entre  les  flasques  et  les  roues,  de  manière 
à  ce  qu'on  les  ut  toujours  sous  la^  main  dans  un  moment 
critique.  Dans  les  batteries  moulées,  chacun  de  ces  coffrets 
sert  m  outre  de  siège  pour  un  servant,  de  sorte  qu'avec  les 
3  autres,  qui  peuvent  s'asseoir  sur  le  coffre  d'avant-lrain, 


chaque  pièce  est  en  état  de  transporter  à  elle  seule  les 

5  hommes  qui  suffisent  k  la  servir  sur  le  champ  de  bataille. 
Enfin  les  outils  de  pionnier  portés  par  les  pièces  et  leurs 

avant-trains  sont  au  nombre  de  35  pelles,  16  pioches  et 
11  haches  par  batterie  montée,  27  pelles,  12  pioches  et  9  ha- 
ches par  batterie  à  cheval. 

Artillerie  de  siège,  de  place  et  de  céte.  —  Les  bouches  à  feu  de 
siège  forment  deux  parcs  de  àOO  pièces  et  sont  ainsi  réparties  t 
Canons  de  9  :  20  pour  100  ;  canons  de  SA  (1)  :  50  pour  100  ; 
mortiers  rayés  de  8  pouces  :  10  pour  100  ;  mortiers  rayés  de 

6  pouces  :  5  pour  100  ;  mdrtiers  lisses  de  2  pouds  (33  kilo- 
grammes) :  5  pour  100  ;  mortiers  lisses  de  1/2  poud  (8  kilo- 
grammes) :  10  pour  100.  Il  y  a  encore  un  parc  dit  de  Caucase, 
de  300  pièces,  réparties  dans  la  même  proporUon  ;  mais  les 
mortiers  de  i  pouces  y  sont  remplacés  par  des  mortiers  lisses 
de  3  pouds,  et  tous  les  canons  de  2â  sont  du  modèle  court. 
II  existe  enfin  pour  la  défense  des  places  et  des  c&tes  une 
foule  de  bouches  à  feu,  en  acier,  bronze  ou  fonte  lïiettée  et 
de  différent»  calibres  ;  depuis  le  IS  et  le  3A  (12  et  15  centi- 
mètres), jusqu'aux  grosses  pièces  de  8,  10, 11  et  12  pouces 
(20  centimètres,  25*'*,5, 28  centimètres,  30'",5}  ;  un  canon  de 
IZi  pouces  (35«*',5]  est  même  en  projet. 

Les  trains.  —  On  distingue  : 

1*  Le  train  tFarlUierie  qui  comprend  un  certain  nombre 
de  voitures  à  U  chevaux  attachées  k  cbacuue  des  batteries 
d'artillerie  :  une  forge  de  campagne,  une  voilure  d'outilsj 
et  4,  8  ou  2  chariots  suivant  que  la  batterie  est  de  9,  de 
k  montée  ou  de  A  à  cheval. 

2*  Le  train  du  génie  qui  comprend,  par  bataillon  de  atouts  i 
6  voitures  d'ouUJâ,  2  d'ustensiles  de  pootage,  2  d'ustensiles 
électriques  et  1  forge  de  campagne  ;  par  demi-t>ataiUon  de 
poutonuiers  :  19  voitures  d'équipage  de  pont,  h  d'usienrilea 
de  rechange,  1  voiture  d'outils.  La  forge  de  campagne  est 
attelée  k  2  chevaux  et  les  autres  voitures  à  k- 

Z"  Le  train  d'intendance  qui  comprend  toutes  les  voilures 
de  munitions,  vivies,  ambulances  et  autres  attachées  aux 
états-majors  et  corps  de  troupe  et  dont  le  tableau  suivant 
(page  828)  incUque  la  coo^silion  générale  (S)  sur  le  pieu 
de  guerre. 

Les  voitures  de  vivres  portent  5  jours  de  biscuit  et  gruau. 
Les  caissons  de  cartouches  portent  72  cartouches  par  fusil,  et 
en  outre  quelques  vivres  et  des  outils  de  pionnier  :  10  peUes, 
10  haches,  3  pics  et  3  piocbes  par  voiture.  La  plupart  des 
voitures  portent  en  outre  du  fourrage  :  U  joius  d'avoine  et 
2  jours  de  foin. 

Mentionnons  encore  pour  mémoire  :  le  (rom  d*o/J|icMrf, 
comprenant  les  voitures  ou  chevaiu  de  bàt  affectés  aux  bar 
gages  des  officiers  ;  et  le  train  dit  d'ordinaire,  formé  des 
voitures  de  modèle  quelconque  que  les  troupes  sont  autori- 
sées à  emmener  en  campagne,  quelque  chose  comme  nos 
voitures  de  canliniers.  Les  r^lements  accordent,  au  maxi- 
mum, 3  voitures  à  1  cheval  par  compagnie,  escadron  ou  bat- 
terie. 

Les  parcs.  —  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  : 
1"  Les  paras  de  campagne  du  ^Aiie,pour  le  Utinsport  des  ou- 
tils de  pionnier,  de  mineur  et  autres  objets  de  toute  naUire 


(1  )  Dont  un  tiers  de  Umga  et  deux  tiers  de  amrtt, 

(S)  C'est^-dire  sauf  quelques  partictdarités  idatbei  aux  troupes 
du  Torkestan,  de  SiMriê,  du  Gtocate,  etc.,  que  wn»  lidsBMis  de  cMé 
pour  abréger.  r\r^rt]i^ 
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Nombre  de  cbeTanz  atteUi  k  chèque  voiture  

Nombre  de  Toitarea  affectées  : 

A  l'ëtatpmqjor  d'nu  corps  d'armée  on  d*nne  division  

A  l'état  mq'or  d'une  br^adede  sapeurs  ou  de  chasseurs,  ou 

du  commandftnt  de  l'artillerie  d'un  corps  d'armée  

A  l'état-major  d'une  brigade  d'artillerie  

A  un  riment  d'infanterie  à  8  bataillons  

A  un  régiment  dlufkoterie  k  A  bataillons  

A  un  régiment  de  dragons  

A  tout  autre  régiment  de  cavalerie  

A  un  bataillon  de  sapeurs  ou  de  cbasseurs  

A  la  compagnie  de  sapeurs  du  Turkestan. ,  

A  un  demi-bataillon  de  pontonniers  

A  une  batterie  montée  ou  à  cbeval  

A  un  parc  mobile,  volant  ou  d'artillerie  i  cheval  


» 

15 
16 
2 
1 

1 

2 
» 


» 

16 
17 
5 
5 
i 
1 
2 
2 
2 


ai 
■s  ■ 


II 

■5  S 


1-5 


H  1 


1 
> 

16 
> 

1 


(1)  Les  voitures  de  tentes  n'exbtent  que  dans  les  troupe*  de  l'armée  du  Oiucase. 


nécessaires  aux  troupes  du  génie,  indépendamment  de  ceux 
que  transporte  le  tr^n  particulier  de  chaque  bataillon.  Il  7  a 
3  de  ces  parcs  qui  se  subdivisent  en  S  sections  et  à  cbacun 
desquels  est  attachée  une  demi-œmpagnie  dépare.  Chaque  parc 
avec  sa  demi-compagnie  représente,  en  temps  de  guerre,  un 
penonnei  de  6  officias,  3  assimilés,  137  sous-ofSciers  et  sol- 
dats, et  186  chevaux. 

2"  Les  parcs  de  siège  du  génie,  destinés  k  pourvoir  les  troupes 
de  tous  les  objets  nécessaires  pour  les  travaux  de  siège.  Il  y 
en  a  égalemefit  3,  comprenant  cbacun  &  sections.  Le  miUéri^ 
d'une  section  doit  suffire  pour  an  ^ëge.  Chaque  parc  est  ac- 
compagné d'une  compagnie  de  parc  et  constitue  avec  elle  sur 
le  pied  de  guerre  un  personnel  de  7  officiers,  U  assimilés, 
373  sous-officiers  et  soldats,  et  387  chevaux. 

3»  Les  pana  UUgraphiqws  de  eampi^nef  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  le  nombre  et  le  matériel.  Chacun  d'eux  com- 
porte 10  voitures,  dont  1  de  vivres,  et  comme  personnel, 
h  officiers,  12  télégraphistes  (1),  84  sous-orSciers  et  soldats, 
et  &5  chevaux  (3). 

h*  Les  parcs  ^artillerie  de  eampagns,  pour  le  transport  des 
munitions  d'artillerie  et  d'infanterie,  n  existe  34  parcs  dits  : 
à'artillerie,  pour  l'approvisionnement  des  troupes  d'infanterie 
et  du  génie  et  de  l'artillerie  montée  ;  6  parcs  dits  :  à'artillerit 
à  eket»U,  pour  l'artillerie  k  cheval  et  la  cavalerie.  Le  tout  est 
réparti  en  8  brigades  de  parc.  Il  existe  encore  en  outre  A  parcs 
d'artillerie  et  1 1/9  parc  d'artilleiie  à  cheval  du  Caucase. 

Les  parcs  mobiles  qui  suivent  les  troupes  en  campagne 


(1)  Littéralement  :  signaHstetf  sans  doute  les  ipécialislei  chargés 
de  la  manœuvre  des  apptreib. 

(2)  Tels  éhdent  du  rniHo*  les  diiffres  correspondant  à  l'ancienne 
organisation,  d'apnis  laquelle  cbaquè  parc  ne  pouvait  fournir  qm 
35  verstes  de  ligne.  Ils  ont  db,  sana  doute,  être  augmentés  depuis 
que,  tout  récemment,  cette  lon^uenr  a  été  portée  à  100  verstes.  Mais 
les  nonveaux  eifectih  ne  sont  pas  encore  connut. 


comportent  :  ceux  d'ar(»Uen>,  55  ou  90  chariotB  (1 
modèle  de  voiture  (1)  employé)  ;  ceux  d'artillerie  à 
84  caissons. 

Le  personne]  des  premiers  représente  :  50  ofBdm, 
miiés,  285  sou^Hjfficiers  eL)Bold«la  et  353  cbsvaux  ; 
autres  :  56  hommes  et  38  chevaux  de  pins. 

5'  Les  parcs  d'artillerie  de  siège.  ~  Nous  avons  indi^ié 
haut  de  quelles  pièces  ils  se  composent. 

Un  arrêté  ministériel  toutrécenl(30  dëcembrel876,lti 
1877),  vient  de  modifier  profondément  leur  oi^tsaltoi. 
deux  parcs  d'Europe  comprendront  chacun  13  sedùNU, 
du  Caucase,  10.  Les  sections  1  et  3  sont  spécialemeot 
gées  des  opérations  d'investie  sèment  et  quelquefois  dn 
bardement;  les  8  suivantes  (de  3  à  10),  des  bo 
et  des  sièges  réguliers.  Les  sections  11  et  12  constituent 
réserve  de  matériel. 

Dans  le  parc  du  Caucase,  les  divers  râles  que  noos  t< 
d'indiquer  sont  remplis  respectivement  par  les  sections  fil 
5  à  8,  9  et  10. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  données  sur  l'effectif  en  l 
sonnel  et  matériel  que  comportera  la  nouveOe  01 
et  que  doivent  régler  de  concert  les  directions  snpérieons 
l'artillerie  et  du  génie. 

Le  transport  d'un  parc  exige  en  temps  de  guerre 
vaux  et  334  bœufs.  Chacune  des  sectitma  comporte  11 
ciers,  6  assimilés  et  533  sons-offlders  et  soldats. 

On  compte  encore  au  nombre  des  parcs  :  l'alelieretlsi 
boratoire  mobiles  d'artillme  pour  les  réparations  an  nuiM 
et  la  préparation  des  artifices  ;  le  matériel  du  senia  *' 
santé  :  lazarets  de  campagne  ou  ambulances  régimeotaM 
lasarets  de  division,  hôpitaux  moMIes,  h^ilau  (e^f** 

(1)  G'eai-irdire  nrivant  que  ce  sont  des  voilures  é  IrnsH^**' 
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nirea,  etc-,  et  enSn  le  pare  de  FintendanUy  comprenaat  les 
immenses  convois  de  virres  de  toute  nature  qui  doivent 
^porter  à  l'armée  les  ressources  des  magasins  situés  en 
arrière.  Ce  parc,  composé  de  chariots  à  chevatix  ou  à  bœufe, 
ne  se  forme  qu'au  moment  du  besoin  et  se  subdivise  en 
bâclions  de  350  véhicules  au  maximum,  qui  sont  placées 
sous  le  coœjnandement  d'un  ofScier  assisté  de  quelques 
sous-ontciers  de  gendarmerie  &  cheval  ou  de  Cosaques. 

IX 

l'instruction  HILITAIRE. 

hutrueUon  de»  reoruet.  —  Jusqu'il  ces  derniers  Jours, 
l'instruction  individuelle  du  conscrit  comportait  une  durée 
de  six  mois  en  temps  de  paix  et  de  trois  eu  temps  de  guerre. 
Daas  la  cavalerie,  cette  période  s'étendait  à  neuf  mois  en 
temps  de  paix  et  à  six  en  temps  de  guerre.  C'est  seulement 
depuis  le  janvier  de  cette  année  qu'on  a  introduit  quel- 
ques modifications  dans  les  règlements,  dont  voici  te  détail  : 

Cette  instruction  commence  au  l*'  janvier,  date  assignée 
poux  l'incorporation,  et  doitôtre  terminée  vers  la  fln  de  juin. 
Elle  est  placée  sous  la  responsabilité  du  chef  de  la  compa- 
gnie et  sous  la  surveillance  de  ses  offlders.  H  n'y  a  pas  dans 
Tannée  russe,  ainsi  que  cela  existe  dans  le  nôtre,  de  dépôt 
proprunent  dit  :  les  conscrits  sont  immédiatement  répartis 
dans  toutes  les  compagnies  du  riment. 

Dès  le  moment  de  son  entrée  au  corps,  le  jeune  soldat  est 
confié  à  un  diadka  (ancien  soldat)  chargé  de  lui  inculquer 
les  notions  générales  de  son  nouveau  métier  et  de  .lui  ensei- 
gner ce  qu'on  i^|^»eUe  les  marques  «térieures'  de  respect.  Il 
est  expressément  recommandé  aux  commandants  de  com- 
pagnie d'apporter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  diadka, 
qui  doivent  être  désignés  parmi  les  soldats  réputés  les  plus 
patients  et  les  plus  honnêtes. 

Le  premier  mois  est  employé  fa  cet  enseignement  général 
et  à  des  exercices  gynmastiques  préparatoires  dont  la  durée 
ne  doit  pas  excéder  trois  heures  un  quart  par  jour,  deux 
heures  et  demie  le  matin,  coupées  par  un  repos  d'un  quart 
d'heure,  et  une  heure  dans  l'après-midi. 

Le  second  mois,  ces  exercices  sont  répétés  et  combinés 
avec  une  instruction  sur  l'arme  rwuise  au  conscrit,  et  sur  le 
démontage,  le  remontage  et  l'entretien  de  cette  arme.  On  lui 
montre  également  les  procédés  d'entretien  de  l'équipement 
et  du  fourniment,  ainsi  que  l'escrime  à  la  baïonnette  et  les 
exercices  préliminaires  du  tir. 

Le  troisième  mois  comporte  un  commencement  de  gym- 
nastique appliquée  aux  mouvements  militaires  et  la  conti- 
nuation des  exercices  d'escrime  et  de  tir. 

Le  quatrième  mois  :  course  en  armes  et  apprentissage  du 
maniement  du  fhnl. 

Le  cinquième  :  tir  avec  cartouches  à  bslle,  appréciation  des 
distances,  école  du  rang  et  de  peloton,  école  des  tirailleurs 
et  initiation  aux  sonneries;  la  durée  des  exercices  reste 
fixée  à  trois  heures  et  demie  par  jour. 

Le  rixième  mois  se  passe  à  récapituler  et  perfectionner 
l'enseignement  donné  dans  les  cinq  mois  précédents.  —  A  la 
fin  de  ce  sixième  mois,  qui  correspond  au  commencement 
de  Tété,  la  recrue  doit  se  trouver  en  état  d'être  versée  dans  les 
camps  d'instruction,  pour  y  commencer  l'école  de  campagne 
ei  s'y  perfectionner  dans  l'exerdce  du  tir  b  la  cible. 


L'instruction  du  cavalier,  dirigée  d'une  manière  analogue, 
comporte  l'apprentiss^  de  l'équilation  et  les  exercices  gé- 
néraux de  peloton. 

En  temps  de  guerre,  on  exécute  en  six  semaines  les  exer- 
cices prescrits  pour  les  trois  premiers  mois  ;  dons  la  seconde 
quinzaine  du  second  mois,  ceux  du  quatrième  et  une  partie 
de  ceux  du  cinquième;  enfin,  pendant  le  troisième,  on  ap- 
prend ce  qui  concerne  le  tir  et  l'école  des  tirailleurs.  —  Pour 
la  cavalerie,  les  proportions  sont  relativement  les  mémos. 

Un  règlement  nouveau  introduit  le  !«'  (i3)  janvier  1877, 
c'est-fa-dire  il  y  a  un  mois  environ,  abrège  d'ailleurs  la  durée 
de  l'instruction.  Elle  est  réduite  à  quatre  mois  en  temps  de 
paix  et  deux  en  temps  de  gnene.  En  revanche,  le  temps  qu'on 
doit  y  consacrer  chaque  Jour  estporlé  &  cinq  heures  pour  les 
premiers  mois,  cinq  heures  et  demie  pour  le  deuxième  et 
sixpour  le  troisième  et  lequatriëme.  Mais  tout  ce  temps  n'est 
pas  consacré  aux  exercices  physiques  ;  ils  ne  doivent  pas 
dépasser  trois  heures  et  demie,  quatre  heures  et  demie  et 
cinq  heures.  Les  diadkas  sont  supprimés  pour  plusieurs  motirs 
et  surtout  fa  cause  deia  difficulté  d'en  trouver  un  nombre  suf- 
fisant qui  présentent  les  conditions  d'Âge,  de  moralité  et 
d'instruction  nécessaires.  Les  recrues  doivent  dire  confiées 
dorénavant  fa  de  simples  instructeurs  choisis  ad  hoc. 

De  ce  que  le  règlement  accordait  six  mois  pour  instruire  le 
nouveau  soldai,  il  ne  faut  pas  conclure  que  par  son  aptitude 
naturelle  le  soldat  russe  n'est  pas  en  état  de  recevoir  une 
instruction  plus  expédltive.  Cette  durée  réglementaire  s'ex- 
plique par  l'encouragement  donné  aux  procédés  do  douceur, 
moins  usités  autrefois,  et  aussi  psr  le  manque  de  casernes 
qui  oblige  fa  cantonner  les  troupes  dans  des  villages  souvent 
Arès-distanis  les  uns  des  autres  :  circonstance  qui  doit  forcé- 
ment entraîner  beaucoup  de  retards.  Porteur  d'une  bonne 
arme  et  bien  exercé  au  tir,  le  soldat  russe  est  doué  naturel- 
lement du  sang-froid  nécessaire  pour  employer  utilement 
en  temps  de  guerre  l'habileté  dans  le  tir  qu'il  a  pu  ac- 
quérir en  temps  de  paix.  Son  aptitude  et  sa  résistance  h  la 
marche  ont  été  augmentées  par  un  équipement  beaucoup 
plus  commode  et  plus  léger  que  celui  d'autrefois.  11  est  main- 
tenant capable  de  fournir  des  marches  considérables  et  des 
plus  pénibles,  ainsi  que  l'a  prouvé  l'expédition  de  Khîwa, 
entreprise  en  1872  fa  travers  les  steppes  neigeuses  et  désertes 
dn  Turkestan. 

lastruction  «t  rêcrutement  des  sous-officiers.  —  L'inslruclion 
des  sous-officiers,  dans  l'armée  russe  comme  dans  les  autres 
armées,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  troupes. 
Ils  ont  en  effet  un  armement  analogue  fa  celui  des  hommes 
et  doivent  participer  aux  manœuvres,  dans  lesquelles  Ils  figu- 
rent aussi  comme  combattants,  chargés  seulement  de  rece- 
voir ou  de  donner  des  ordres  très-limités.  11  s'agit  donc  sim- 
plement de  les  perfectionner.  Chaque  année  les  candidats 
sous-offlciers  sont  réunis,  —  par  régiments  dans  l'infhnterie 
et  la  cavalerie,  par  brigades  dans  l'artillerie,  en  ditachetnentt 
d^instntclion,  où  ils  reçoivent,  pendant  un  an,  une  instruction 
militaire  théorique  et  pratique  plus  complète  que  celle  de  la 
troupe. 

Comme  il  importe  beaucoup  au  commandement  de  pos- 
séder de  bons  sous-officiers,  il  s'est  préoccupé,  en  Russie 
aussi  bien  qu'ailleurs,  de  leur  recrutement  et  de  leur  conser- 
vation sous  les  drapeaux.  Le  service  de  la  future  armée  de- 
vant comprendre,  rien  que  pour  le  pied  de  paix,  un  ensemble 

de  60  000  Bous-offlciers,  cette  question  doit  «fiSbre  augniAi' 
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ter  d'ioiporlaiice  dons  l'avenir,  c'oftt-à-dirc  de  difttcnlté. 

La  hiérarchie  de  cet  ordre  comprend  cinq  catégories  :  le 
porte-épèe  younkcr,  ou  suppléant- oRlcier  ;  le  ftld  wtbcl,  sergent* 
m^or  0^1  maréchal  des  logis  chef  ;  le  qwtrlier-maUrt  ou  four- 
rier; le  copra/,  sergent  ou  maréchal  des  logis;  enfla  le  diminter 
dans  l'infianterie  et  dans  l'artillerie,  appelé  nmplementwiu* 
officier  dans  la  caralerie.  Cas  soua^traciers  portent,  comme 
insignes  de  leur  grade,  des  galons,  d'or  ou  d'argent  selon 
l'arme,  et  placés  à  la  mode  prussienne  autour  du  collet  ou 
des  parements.  Des  galons  plus  petits,  cousus  au  travers  des 
pattes  d'épaule,  indiquent  l'élévation  du  grade.  Outre  les 
porte-épéo  younkers,  armés  de  l'épée  comme  leur  nom  l'in- 
dique, les  se^enls-majors  d'infanterie  portent  également  le 
sabre  et  le  revolver  au  lieu  de  fusil. 

L'ensemble  de  ces  gradés  forme,  au  point  de  vue  de  Leur 
recrutement,  deux  cat^ories  bien  distinctes  :  1*  les  sous- 
ofBciers  sortant  des  illettrés,  qui  constituent  les  gradés 
subalternes  et  doivent  avoir  fait  pendant  trois  ans  le  service 
du  soldat  ;  2"  les  sous-officiers  provenant  des  jeunes  gens 
entrés  au  service  en  qualité  de  volontaires,  et  doat  la  no- 
mination, beaucoup  plus  prompte,  est  fixée  par  les  règle* 
ments.  Mais  une  fois  le  moment  de  libération  arrivé,  en 
Russie  pas  plu!^  qu'ailleurs  on  n'arrive  à  retenir  les  sous- 
offlciers,  bien  que  le  gouvernement  se  soit  imposé  dans  ce 
but  de  véritables  sacriQces.  C'est  ainsi  que  le  sous-ofBcler 
rengagé  reçoit  un  supplément  de  solde,  obtient  l'autorisation 
de  se  marier,  et  peut  alors  être  logé  dans  des  bâtiments 
militaires  spéciaux.  S'il  a  des  enfanta,  il  est  alloué  pour 
chacun  d'eux  un  petit  secours  en  aident  payable  chaque 
année  ;  en  cas  de  maladie,  femme  et  enfants  sont  soignés  uiz 
frais  de  l'État.  L'ordinaire  reste  néaumoins  celai  du  soldat. 
Mais,  en  raison  de  leur  origine  sociale,  los  sous-officiers  sortis 
des  volontaires  possèdent  un  local  particulier,  avec  Csculté 
d';  organiser  pour  eux  un  ordinaire  séparé. 

Irtslruction  des  troupes.  —  Des  réunions  périodiques  dans 
les  camps  d'instruclion,  désignées  sous  le  nom  de  raa$embk' 
mmtg  d'été,  sont  depuis  longtemps  passées  en  règle  dans  l'ar- 
mée russe.  Ces  rassemblements  sont  en  effet  indispensables, 
.par  suite  de  l'immensité  du  territoire  ainsi  que  ducontonn»* 
ment  des  troupes,  qui  rend  leur  instruction  si  difficile.  Aussi 
s'elTorce-t-on  de  parcourir,  pendant  leur  durée,  toutes  les 
branches  ou  parties  du  métier  mililaire,  en  y  consacrant  un 
moins  grand  nombre  de  mois  que  dans  les  autres  armées  de 
l'Europe,  mais  en  prolongeant  par  contre  la  durée  des  occupa- 
tions de  la  journée.  L'hiver,  nous  venons  de  le  voir,  sert  de 
préparation  à  ces  exercices  qui  commencent  en  générai  au 
1"'  juin,  c'est-ù-dire  avec  la  saison  tout  &  fait  belle,  et  qui 
s'exécutent  dans  des  rassemblements  particuliers  ou  géné- 
raux. 

Pendant  les  rassemblements  particuliers,  les  officiers  s'as- 
surent d'abord  du  degré  d'instruction  de  leurs  hommes  ;  puis 
ils  procèdent  aux  exercices  par  unités  tactiques  :  compagnies 
ou  bataillons,  escadrons  et  batteries.  Ces  détachements  ap- 
prennent k  Caire  le  service  de  sûreté  et  d 'avant-postes  ; 
l'artillerie  exécute  ses  différents  feux.  Les  rassemblements 
particuliers  ont  ainsi  pour  but  de  compléter  l'instructioa 
individuelle  et  de  préparer  celle  des  manœuvres.  L'^oque 
de  leur  ouverture  est  variable  et  dépend  des  régions  où  les 
troupes  sont  stationnées.  En  général,  les  troupes  n'ayant  pas 
de  casernement  spécial  sont  réunies  dans  des  cutonadmcnts 


concentrés  et  y  restent  pendant  uo  à  deux  isois,  jv 
l'époqœ  d'ouverture  des  rassemblements  géDétoDi. 

Le  but  des  ressembUmenU  géaérmuB  esM'exécutioD 
semble,  en  premier  Heu,  des  manœuvres  tacliqoes 
&  chaque  arme;  en  second  lieu,  des  manœuvres 
auxquelles  prennent  part  toutes  les  arases  réoniei.  Gfli| 
nœunes  combinées  consistent  d'abord  en  exeielesi  l 
par  fractions  d'infanterie  ot  de  cavalerie,  renforcée* 
l'artillerie,  puis  en  opérations  d'attaque  exécutées  co 
ennemi  supposé  ou  figuré. 

Les  rassemblements  généraux  ne  commencent  pu  I 
la  môme  époque,  en  raison  de  la  diversité  des  climats  i 
la  dif^cuUé  des  approvisionnements;  mais  leur  durée: 
forme  est  d'environ  deux  mois.  Les  troupes  désigoéei] 
en  faire  partie  sont  dirigées  sur  les  points  de  cooceo 
par  les  voiea.d'étapes  ou  les  chemins  d«  ter.  Dans  le  | 
cas,  la  marcha  s'exécute  avec  toutes  les  précautions  de  i 
prescrites  en  campagne  ;  dans  le  second,  le  Uvn^rt  s*^ 
conformément  aux  règlements  qui  régissent  la 
Comme  une  grande  partie  des  troupes  n'est  pu  4 
de  connaître  par  expérience  personnelle  ce  dernier 
transport,  l'aûtorilé  militaire  a  jugé  indispensable 
rendre  familier  à  tout  le  monde.  En  conséquence,  les  ! 
venues  par  étapes  sont  exercées  dans  les  camps  smi 
tions  d'emborquornent  et  do  débarquement,  qu'dbii 
tent  snr  des  trucs  et  dons  des  wagons  amenés 
à  cet  eifeL 

La  force  numérique  des  rassemblements  généraot  < 
variole.  Ainsi,  en  1876,  ils  ont  eu  lien  sur  Lren(£-cifif  | 
du  territoire.  Mx*liait  conqireDaient  xnoina  d'ons  i 
neuf  une  division  entière- atbifitplusd'unedivisiûa.t^ 
plus  importants  est  le  rassemblement  annuel  de  ; 
auquel  prennent  part  les  écoles  militaires,  le  corpt^ 
de  la  gvde  et  d'autres  troupes  d'un  effectif  tan}oan  i 

L'adoption  de  l'ordre  dispersé  comme  lacliqnefai 
moderne  étant  Une  nécessité  qui  simpose  à 
armées,  la  Russie  a  dû  suivre  le  mouvement  génénLl 
tous  les  camps  rassemblés  en  1876,  cette  nouvelle 
combat  a  été  pratiquée  pendant  un  temps  asseï  bas,! 
servant  des  formations  léglemeiUaires  de  l'école  de  i 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  bataillon  russe  ait  i  S  i 
pagnies,  dont  1  de  tirailleurs.  Cette  dernière  cuutit 
troupe  d'élite  du  iulaillon  ;  elle  est  exercée  plus  sonn 
tir,  afin  de  la  rendre  tout  &  fait  propre  à  engager  le  i 

Chaque  compagnie  comprend  2  pelotons  qui  se 
en  U  demi-pelotons;  le  demi-peloton  se  partage  à  Mil 
en  2  sections.  L'infanterie  se  fonue  sur  deux  rang»* 
que  le  règlement  russe  sur  Les  muiœunes  accords 
assez  grande  indépendance  fc  la  compagnie,  néanooisit 
indépendance  n'est  pas  à  comparer  à  celle  dont  je 
les  commandants  de  l'infanterie  prussienne  dans  lai 
d'action  de  leur  bataillon. 

hM  exercices  de  la  cavalerie  consistent  en  opértiiaan 
vabissement  en  pays  ennemi,  soif  pour  gêner  et  i 
la  mobilisation  des  corps  d'armée  ennemis,  soit  ponra'<| 
aux  tentatives  de  la  cavalerie  ennemie  dans  ce  sett-' 
ajoute  l'exécution  de  reconnaissances  effectuées  sur  nii 
rain  parcouru  par  d'autres  corps  de  cavalerie,  eo  de 
ces  reconnaissances  pour  but  ordinaire  de  recueillif  ^ 
renseignements  nécessaires  aux^commandants  des  >n>^ 
d'infenterie.  «fi^^^^tg^e^h?' 
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lies  dê  ce  cercle  et  ont  été  marquées  par  l'exécution  d'un  de 
ces  raids  de  cavalerie  qui  firent  tant  de  bruit  jadis  pendant 
la  guerre  de  la  sécession  en  Amérique.  La  cavalerie  russe 
paraît  s'en  Être  acquittée  d'une  façon  fort  remarquable. 
EntiD,  elle  est  exercée,  en  outrct  à  s'embarquer  sans  quais 
sur  les  pont»  mobiles  dus  au  général  Annenkow  et  en  ser- 
vice dans  l'armée  russe  depuis  dix  ans  environ. 

Artillerie.  — Outre  ses  manœuvres  en  commun  avec  les 
troupes  des  uities  armes,  l'artillerie  se  livre  chaque  année 
à  des  exercices  particuliers  consistant  principalement  en 
éeoUs  à  feu.  Celles  de  rartillerie  de  campagne  ont  lieu  dans 
les  polygones  d'artillerie,  celles  de  l'arliUerie  de  forteresse 
se  foui  souvent  de  concert  avec  les  brigades  de  sapeurs,  dans 
las  polygones  du  génie,  où  sont  élevés  des  ouvrages  de  forti- 
fication permettant  des  simulacres  de  sièges  exécutés  par  les 
troupes  des  deux  armées  supposées  ennemies.  Ces  manœu- 
vres prennent  quelquefois  une  grande  extension  et  appellent 
le  concours  de  l'infanterie.  C'est  ce  qui  est  arrivé  par  exem- 
pte en  1876  au  polygone  d'Oust'fjora.  On  appelle  ■  cela  des 
manoeuvres  de  forteresse. 

Instruclion  des  officieri.  —  L'établissement  du  service  obli- 
gatoire a  eu  pour  premier  résultat  d'exercer  rinfluence  la  plus 
bMxrease  sur  la  composition  du  corps  d'officiers.  Depuis  la 
guerre  de  Crimée,  des  vides  nombreux  s'étaient  produits  et 
ne  se  comblaient  que  bien  difficilement;  il  s'ensuivait 
que  la  majeure  partie  des  of^ciers  russes  ne  possédait 
qu'une  instruction  insuffisante  et  parfois  mâmo  tout  à 
fait  inférieure  (1).  La  loi  nouvelle,  en  augmentant  le 
nombre  et  l'importance  du  corps  des  volontaires  dont  nous 
alIoDs  nous  occuper  plus  loin,  a  tout  d'abord  amoindri  le 
déficit.  Elle  a  permis  ainsi  de  pourvoir  aux  vacance».  En  ce 
moment,  le  commandement  se  trouve  mOme  en  possession 
d'un  excédant  de  sujets. 

En  1875,  le  chiffre  des  places  k  donner  dans  les  écoles 
militaires  a  étédeâ530;  en  1876,  devant  le  nombre  encore 
plus  élevé  des  candidats,  il  a  été  porté  ii  5(K)Û.  Aussi  le 
ministère  de  la  guerre  s'est-U  empressé  de  rédiger  un 
programme  d'admission  plus  rigoureux  pour  les  candi^ 
dats  pourvus  seulement  de  l'instruction. dite  du  troisième 
degré  (enseignement  de  nos  lycées  jusqu'à  la  classe  de 
troisième),  de  manière  à  augmenter  le  niveau  de  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles  de  younkers  et  à  obtenir  des  officiers 
présentant  des  garanties  de  savoir  plus  sérieuses.  D'un  autre 
côté,  la  préparation  des  officiers  dans  ces  écoles  a  reçu  de 
□ombreuses  améliorations  qui  se  compléteront  au  fur  et  à 
mesure  de  l'admission  de  jeunes  gens  plus  entièrement  in- 
struits. Nous  allons,  avant  d'en  parler,  terminer  ce  que  l'on 
peut  dire  d'essentiel  sur  l'inalruclion  des  officiers  mêmes. 

Dans  la  plupart  des  circonscriptions  militaires,  notamment 
dans  celles  qui  avoisinent  la  fronliùre,  le  commandement 
supérieur  a  surtout  cherché,  pendant  la  durée  des  rassem- 
blements d'été,  k  développer  l'instruction  pratique  des  com- 
macdaets  et  des  officiers  de  compagnies,  ainsi  que  des  cao' 
didats  proposés  pour  ces  emplois. 

Enfin,  à  titre  d'instruction  pluR  haute,  les  officiers  de 
grade  plus  élevé,  tels  que  les  commandants  de  régiment, 
de  bataillon  ou  de  batterie,  ont  été  admis  à  prendre  part  à 


(i)  Voyei  nir  ce  sujet  l'article  cotuocré  &  X Instruolioji  det  officiera 
rtfiteSf  liai»  la  Henv  d»  3  Mvrier  coaraot,  ci-dcaus  page  757. 


ces  voyages  d'état-major  que  l'armée  pruseienoe  a  depuis 
longtemps  adoptés  comme  mode  tout  à  fait  supérieur  d'in- 
struction militaire,  et  que  son  chef,  M.  de  Mollke,  a  toujours 
fait  exécuter  ri^ureusemenL  Ces  missions,  adoptées  de 
même  en  Russie,  ont  pour  but  principal  de  familiariser  les 
offidecs  d'état-major  ou  les  chefs  d'unités  tactiques  avec  les 
devoirs  qui  leur  iDCombent  an  temps  de  guerre,  et  de  faire 
tenir  àjour,  par  les  premiers,  les  renseignements  qu'il  est 
utile  de  posséder  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  situation  des  zonea 
frontières. 

Généralement,  ces  voyages  se  font  daaa  le  cours  du  prin- 
temps, un  peu  avant  l'arrivée  des  troupes  dans  les  camps  de 
rassemblement.  Les  officiers  désignés  pour  y  prendre  part, 
sous  la  direction  d'un  général-lieutenant  ou  m^or,  sont 
réunis  en  groupes  qui  varient  de  15  à  UQ  membres,  et  qui, 
dans  la  circonscription  de  Saint-Pétersbourg,  atteignent  faci- 
lement le  nombre  de  âO.  La  durée  des  excursions  varie  éga- 
lement de  10  à  25  jours.  Les  officiers  sont  répartis,  s'il  y  a 
lieu,  en  sections  difféientes. 

Leurs  études, — reliées  parfois  à  quelque  donoée  stratégique) 
générale  indiquée  par  le  grand  ètat<-n)«jordu  ministère,— con- 
sistent en  levés  de  position  militaire,  en  choix  d'itinéraire, 
de  lieu  de  campement  ou  de  l>ivouac,  en  reoonDaissance  de 
roule  ou  de  cours  d'eau,  en  discussion  sur  le  teiraia  de  pro- 
blèmes tactiques  s'appliquanl  à  des  corps  de  troupes  d'ua 
effectif  plus  ou  moins  élevé,  en  indication  de  mesures  de 
sûreté,  en  rédaction  ou  transmission  d'ordres,  etc.  De  plue, 
des  questions  faites  de  vive  voi!c  par  l'officier  général  direc- 
teur sont  adre^ées  à  tour  de  rôle  aux  officiers,  pour  dtre  ré- 
solues par  eux,  séance  tenante,  on  pour  être  exposées  et  ni- 
sonnées  par  eux  en  présence  de  leurs  camarade^.  Un  rapport 
détaillé  sur  la  marche  des  travaux  et  sur  la  put  qu'ils  y  pren- 
nent est  adressé,  avec  appréciation  sur  chacun  d'eux,  par  le 
commandant  du  groupe  au  commandait  da  voyage,  et  par 
celui-ci  au  ministre  de  la  guerre,  qui  le  ftiit  quelquefois 
livrer  h  la  publicité,  sauf  ce  qui  touche  à  l'appréclalioa  dea 
personnes. 

Le  résultat  de  ces  voyages  a  fait  constater  que  les  officiera 
de  l'état-major  ne  sont  pas  au>dcsBous  de  ce  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  ce  corps,  mais  que  la  préparation  des  officiera  de 
régiments  reste  beaucoup  moins  satisfaisante.  Bien  qu'ils 
soient  animés  du  meilleur  vouloir,  on  est  assez  fréquem- 
ment obligé  de  leur  donner  des  ^lerçus  préliminaires  sur 
les  levés  ds  terrain,  sur  la  lecture  des  cartes  et  sur  l'orien- 
tation, ainsi  que  de  leur  expliquer  la  raison  d'être  et  l'utilité 
pratique  des  queslious  que  l'on  se  propose  d'examiner.  Ici 
surtout  se  fait  sentir  cette  insuffisance  de  l'instruction  pre- 
mière, que  le  goiivemement  était  bien  obligé  de  tolérer  par 
suite  des  difficultés  du  recrutement,  mais  contre  laquelle  il  a 
lutté  avec  succès  dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  avan- 
tages que  lui  a  donnés  l'application  dû  la  loi  de  1876  et  en 
organisant  plus  fortement  ses  écoles. 

X 

I.B  VOLONTABtAT  DE  l'aBUÉE  RUSSE 

Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  des  volontaires;  le  moment 
est  venu  d'exposer  leur  organisation,  et  d'indlqui^r  les  motifs 
qui  ont  engagé  le  gouveroemen|)jpffgjjè^3^4£Çi©l@'Qil£ 
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ëlémeat  dans  l'année  et  A  s'en  occuper  avec  un  soin  tout 
spéciaL 

Le  recrutement  des  oMciers  ofTre  des  difRcuUés  assez 
grandes,  à  peu  près  dans  toutes  les  années.  Pour  l'arDiée 
russe,  ces  difficultés  grandissent  à  cause  de  l'organisa- 
&on  sociale  d'un  pajs  où  la  séparation  entre  classes  dilTé- 
rentes  est  nettement  tranchée,  et  oA  le  niveau  général  de  l'in- 
struction est  très-peu  élevé.  Il  s'agit  néanmoins  de  pourvoir 
déjeunes  officiers,  pris  dans  toutes  les  classes  sociales,  saufles 
deux  dernières,  une  armée  qui  sera  de  800  OOO  hommes  sur  le 
pied  de  paix  et  qui  atteindra,  sur  celui  de  guerre,  les  eiïec- 
tife  que  nous  avons  vus.  De  là  l'institution  du  volontariat.  11 
faut  faire  observer  de  suite  qu'elle  n'a  guère  de  commun 
que  le  nom  avec  les  institutions  de  volontaires  établies 
à  présent  dans  les  grands  États  qui  ont  mis  en  vigueur  le 
service  obligatoire. 

En  Russie,  le  volontariat,  tel  qu'il  existait  autrefois  el  tel 
que  le  maintient  en  grande  partie  la  loi  nouvelle,  a  surtout 
pour  but  de  faciliter  le  recrutement  des  offlciers  de  l'armée 
active,  k  Texceplion  des  armes  spéciales.  Antérieurement,  le 
volontariat  ouvrait  la  carrière  des  armes  aux  jeunes  gens  qui 
voulaient  l'embrasser,  sans  avoir  &  passer  par  les  écoles  mili- 
taires. Ces  jeunes  gens  entraient  alors  au  service  en  qualité 
et  sous  le  nom  de  volontaires  ;  mais  ils  ne  s'y  trouvaient  liés 
par  aucun  engagement.  Leurs  droits  n'étaient  pas  égaux; 
ils  variaient  en  raison  de  l'ori^ne  de  noblesse  ou  de  la 
preuve  de  savoir.  La  première  primait  généralement  la  se- 
conde; mais  les  deux  avantages  réunis  fournissaient  toutes 
les  chances  d'un  avancement  rapide. 

Il  existait  pourtant  une  restriction  ;  le  volontaire  ne  pou- 
vait être  noipmé  offlcier  qu'après  un  temps  de  passage  dans 
les  écoles  ou  qu'après  un  examen  répondant  h  celui  de  la 
sortie  des  écoles. 

D'après  ta  loi  de  1876,  basée  sur  le  service  militaire  uni- 
versel obligatoire,  le  volontariat  se  trouve  conservé,  pour 
servir  à  la  même  destination,  mais  dans  une  mesure  déj& 
plus  égalitaire,  autrement  dit,  avec  la  suppression  des  privi- 
lèges concédés  jusqu'alors  à  la  noblesse  éventuelle,  noblesse 
acquise  à  dilTérents  titres  par  les  pères  mêmes  (1).  Les  privi- 
lèges dont  jouissait  la  noblesse  héréditaire  ont  été  maintenus, 
sous  la  réserve  de  satisfaire  en  plusieurs  fois,  mais  définiti- 
vement, à  un  examen  accompa^é  de  preuves  d'aptitude  à  la 
profession  militaire  et  roulant  sur  des  matières  spéciales  à 
cette  profession. 

Aujourd'hui,  on  peut  admettre  que  les  droits  des  volon- 
taires ne  dépendent  plus  que  par  leur  degré  d'instruction  ; 
ils  sont,  de  plus  qu'autrefois,  liés  au  service,  et  tenus  de 
rester  dans  l'armée  active  au  moins  pendant  un  temps  égal 
à  celui  qui  est  déterminé  par  les  décisions  relatives  aux 
divers  degrés  d'instruction.  Leur  promotion  au  grade  d'ot- 


(1)  Oa  diitÎD^e  en  Rutsie  la  aoblesie  persomeUe  (litchooc)  ol  la 
noblesse  hiréditaire  (potomstveanoS).  L'une  et  l'autre  penrent  d'ait- 
leun  l'acquérir  du  jour  au  lendeuuia  dau  l'armée;  la  première  en 
obtenant  le  grade  d'offlcierj  même  le  pins  inférieur  ;  lu  deuxième,  en 
arrivant  an  grade  de  colonel.  La  première  ne  se  transmet  pu.  Mais 
■i  on  père  et  ton  fils  ont  acquis  successivement  la  noblesse  penon- 
nelle.  et  ont  servi  chacun  au  moins  vingt  ans  dans  les  grades  qui  la 
coarfèrent,  le  petil-Ûts  est  autorisé  à  u  majorité  et  en  entrant  au  ser- 
vice 1  demander  à  être  élevé  à  la  noblesse  héréditaire. 

Les  deux  genres  de  noblesse  peuvent  également  s'acquérir  dans  la 
hiérarchie  civile  ea  arrivant  i  certaines  fonctioai  déterminées. 


ficier  reste  entièrement  subordonnée  aux  mômes  eonditioDi 
que  précédemment.  Il  y  a  donc  progrès  réel,  Uen  qu'es 
définitive,  par  suite  de  l'état  social  delà  Russie,  lesjeQnes 
gens  servant  au  titre  de  volontaires  se  recrutent  dans  les 
mCmes  classes  de  la  société  que  par  le  passé,  et  bien  qntli 
doivent  constituer,  pendant  un  temps  qui  sera  long  encon, 
la  pépinière  où  le  gouvernement  ira  recruter  ses  ofBden 
d'infanterie  et  de  cavalerie. 

Dans  l'origine,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  de  ces  jenos 
gens  par  compagnie,  et  deux  par  escadron  ou  battre;  mù 
leur  nombre  a  été  progressivement  augmenté.  Enfin,  dm 
l'impossibilité  où  le  gouvernement  s'est  trouvé,  faute  de  eu- 
didats,  de  pourvoir  aux  vacances  d'officiers,  ce  nombre  a  été 
déclaré  illimité,  au  moins  pour  les  volontaires  des  deux  |)re- 
mières  catégories  dont  nous  allons  parler  dans  un  iastut 
On  a  vu  que,  dans  l'effectif  d'un  irégiment  de  cavalerie,  se' 
trouvaient  compris  16  volontaires.  Ces  cavaliers  sont  prit 
parmi  ceux  qui  ont  achevé  leur  temps  d'instructioD  et^' 
attendent  l'épauletle  en  service  d'activité.  Leurs  chevaQi^- 
partiennent  d'ordinaire  à  l'État  ;  mais  les  volontrires  adodi 
dans  les  corps  en  sus  de  ce  chiffre  réglementaire  sont  tenu  > 
de  se  monter  à  leur  compte.  De  plus,  tout  volonture  enlnnt 
au  service,  aux  frais  de  l'État  ou  aux  siens,  doit  verser,  poo 
son  équipement  éventuel  d'officier,  une  somme  de  350,  ét 
300  ou  de  350  roubles,  selon  son  anne.  i 

Tout  jeune  homme  qui  désire  entrer  au  service,  -'onit' 
désigne  par  une  expression  russe  qui  signifie  lexlnelie»  ' 
ment  entré  au  service  volontairement,  —  doit  dire  igé  dedii-  : 
sept  ans  au  moins,  être  apte  au  service  et  produire  un  cctii- 
flcat  établissant  qu'il  a  subi  avec  succès  les  examens  de  fta 
des  établissements  d'instruction  des  deux  premiers  dtpfi. 
K  défaut  de  ce  certificat,  il  subit  un  examen  spécial,  be» 
coup  plus  élevé  que  celui  du  volontariat  français.  A  l'eipn- 
lion  des  délais  correspondant  6  ces  degrés  divers,  il  penl  i^  ' 
meurer  an  service  actif  ou  se  faire  porter  dans  la  résem. 
n  n'est  admis  que  pour  un  service  de  combattant,  el  il  i 
le  choix  de  son  corps,  mais  dans  l'es  limites  fiiécs  pour  : 
chaque  corps  par  le  ministre  de  la  guerre. 

C&ltB  différence  d'origine  au  point  de  vue  de  l'iostnclioa  j 
antérieure  fàii  classer  les  volontaires  en  trois  catégories  dii*  ; 
linctes.  Les  volohtaires  des  deux  premières  catégories,  c'esl- 
b-dire  sortis  des  établissements  d'instruction  du  premier  on  | 
du  second  degré,  peuvent  seuls  être  reçus  dans  la  girie. 
Quant  aux  volontaires  de  la  troisième  catégorie,  ils  ne  «al 
admis,  même  dans  les  régiments,  qu'en  proportion  des  n- 
cances,  c'est-à-dire  que  leur  nombre  n'a  pas  été  déclaré  illi-  ] 
miié,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  tout  à  l'heure,  et 
qu'ils  ne  sont  destinés  en  réalité  qu'à  obvier  b  IlDSonuiM 
des  deux  premières  catégories. 

A  leur  arrivée  au  corps,  les  volonlaîrea  commencent  kff 
instruction  militaire,  qui  est  placée  sous  la  responsabilil*  p^^ 
sonnelle  du  commandant  du  régiment.  En  raison  àa  àep* 
d'intelligence  qu'on  leur  suppose,  cette  instractioo  a  lieu  ptf 
la  méthode  accélérée  du  temps  de  guerre,  lis  sont  immatriculé* 
dans  les  compagnies,  escadrons,  ou  batteries  cantooDéa  a^ec 
l'élat-major  du  régiment.  Ceux  qui  sont  entretenus  tui 
de  l'État  ont  le  droit  de  loger  en  ville,  sauf  penduit  la 
des  rassemblements.  Ceux  qui  ne  logent  pas  en  ville  uol 
autorisés  à  former  leur  ordinaire  à  part  pour  ne  pas  miBfP 
avec  les  soldats  vulgaires  ;  mais  J«urs  obligalions  de  seniee 
sont  celles  du  sold^  ^^Igs  ^^^p^^^^^^  P*'  ^ 
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ilèn.  Rs  sont  distingués  des  autres  hommes  de  leurs 

iju  une  tresae  blanc,  orange  et  noir  (les  couleurs 
)  filée  autour  du  corps  d'épaulette;  mais  cette  marque 
ritoone  lucune  prérogative  sur  les  soldats  ordinaires. 
tsmé,  le  volontariat  russe  est  une  école  d'ofSciers  et 
Kifficiers,  qui  se  trouve  en  contact  direct  et  continuel 
nnée.  En  effet,  les  volontaires  qui  ne  désirent  pas  en- 
H  les  écoles  de  youokers  peuvent  £tre  promus  sous-offi- 
fris  deiu,  quatre  ou  doute  mois  de  service,  selon  leur 
lieâ'iastruction,  et  après  un  examen.  Quant  k  la  commis- 
ifficier,  ils  peuvent  la  recevoir,  ceux  du  premier  degré 
mois,  et  oeux  du  second  à  six  mois  de  grade,  égale- 
fièt  eiamen.  Ceux  du  troisième  degré  ont  besoin  de 
n  pour  être  proposés  et  promus  ofSciers  et  foi^ou» 
,  même  condition  d'examen.  La  promotion  ne  peut  tou- 
Ire  hite  qu'après  que  les  volontaires  des  trois  catégo- 
U  pris  part,  au  moins  une  fois,  aux  manœuvres  du 
rinstrocUon.  Ceux  qui  échouent  dans  leurs  examens 
soldats  pour  la  durée  du  temps  de  service  légal, 
institution  suffit  maintenant  au  recrutement  des  oHI- 
irce  que  le  nombre  des  jeunes  gens  instruits  aug- 
ibaque  année  par  suite  de  l'universalité  du  service. 
fiDvier  1876,  le  nombre  des  volontaires  s'élevùt 
tlors  que  réglementairement  il  n'aurait  dA  être  que 
D'après  un  recueil  statistique  publié  en  1871,  la 
on  des  officiers  généraux  ou  supérieurs  sortis  des 
%  était  de  50  pour  100  ;  celle  des  officiers  subal- 
83  b  70  pour  100.  Cette  statistique  établit  le  service 

FUI  corps  du  commandement  le  volontariat  de 


U  CARTE  DE  FRANCE 

Paris,  23  février  1877. 

KoQ  cher  AlgUve, 

Il  dire  que  l'article  de  la  Revue  sur  la  carte  de  France 
krice  topographique  dans  l'armée  française  (1)  est 
■inoment  psychologique.  De  tous  les  c6tés,  en  effiBt, 
kat  des  protestations  contre  un  système  devenu  Im- 
ét  reconnu  tel  même  par  ceux  qui  étaient  appelés  à 
rir. 

ommisaion  du  Sénat,  comme  au  ministère  de  la 
.M  sent  la  nécessité  de  modifications  rapides.  Des 
I  préparatoires  sont  prises  pour  l'oi^aoisation  du 

U  carte  en  Algérie, 
msundant  Perri»  est  chargé  de  la  direction  des 
M^nomiqaes  fc  entreprendre  à  Biskra  et  &  Laghouat, 
ils  campagne  de  1877. 

wntions  secondaires  doivent  également  avoir  lieu 
inatoire  de  Voirai,  près  d'Alger,  sous  la  direction  de 
^«^taines  d'état-m^jor  Basset  et  Fraler. 


'•Jtt  la  Bnue  do  0  Janvier,  cUdessui  page  6AS  :  La  carte  de 
<He  mviee  topoffr^ique,  par  va  vibdx  TOPOsiAm. 


Ces  opérations  ont  pour  but  de  déterminer  directement 
la  latitude  et  la  longitude  des  stations  de  Biskra  et  de  La- 
ghouat, de  relier  ces  stations  aux  chaînes  géologiques  primor- 
diales qui  y  aboutissent,  et  de  vérifier  ainsi  les  coordonnées 
des  points  de  ces  dernières  fournis  parle  calcul. 

Quant  à  la  station  de  Géryville,  elle  sera  déterminée  l'bi- 
ver  prochain.  Les  positions  des  trois  postes  avancés  dans  le 
sud  de  la  colonie  pourront  alors  être  fixées  sûrement  sur 
tes  cartes  et  servir  de  base  aux  géographes  et  aux  exploit' 
teurs. 

D'autre  part,  le  ministre  est  décidé  k  bire  procéder  aux 
travaux  de  rectification  de  la  carte  de  France  sur  tout  le  ter- 
ritoire, et  à  organiser,  comme  l'indiquait  le  meua  U^grapk^t 
un  service  fopographique  par  corps  d'armée,  de  manière  fc 
donner  à  cet  ensemble  d'elforts  un  caractère  réel  d'unité. 
On  est  même  disposé  k  compléter  cette  série  de  mesures  par 
un  corps  d'inspecteurs  temporaires,  chaînés  de  surveiller  les 
travaux  individuels  exécutés  dans  les  départements. 

Du  reste*  une  disposition  conforme  à  cette  idée  de  centra- 
lisation vient  d'être  adoptée  pour  l'Algérie,  où  le  service  topo- 
graphique des  trois  provinces  a  été  centralisé  entre  les  mains 
de  M.  Titre,  chef  d'escadron  d'état-major. 

L'Algérie,  en  efi'et,  a  un  besoin  virent  de  voir  les  travaux 
de  sa  carte  achevés  aussi  rapidement  que  poss&le.  Comme 
l'écrivait  fort  justement  k  l'Avenir  militaire  un  des  fonction- 
naires de  la  colonie,  l'Algérie,  d'après  le  dernier  rapport  pré- 
senlé  au  conseil  supérieur,  progresse  de  plus  en  pins.  Les 
villages,  les  voies  de  communication  se  multiplient  sur  son 
territoire*  et  le  colon,  aussi  bien  que  le  militûre,  en  est 
encore  k  désirer  une  carte  lui  représentant  la  région  qu'il 
habjte  avec  tau^  ses  détails  importants.  Le  littoral  et 
une  grande  partie  du  Tell  sont  cadastrés  et  couverts  de 
signaux  géodésiques  du  1",  2"  et  3*  ordre.  Le  dépôt  de  la 
guerre  pourrait  donc  faire  continuer  les  travaux  topographie 
ques  réguliers  commencés  en  1867  et  interrompus  en  1870 
au  début  de  la  guerre. 

Le  dépôt  de  la  guerre  a  fait  réviser  la  carte  générale  do 
l'Algérie  au  1/1 600  000".  Il  prépare  une  nouvelle  édition  des 
feuilles  nord  au  1/àOO  000.  11  vient  de  publier,  en  deux  cou- 
leurs, une  carte  de  l'Algérie,  en  h  feuilles,  au  1/800  000",  qui, 
outre  les  noms  des  tribus  et  des  principales  montagnes» 
donne  tous  les  centres»  gîtes  d'étape,  grand'halte  on  autres 
lieux  importants,  ainsi  que  les  chemins  et  les  voies  ferrées 
exploitées  ou  projetées. 

Toutefois,  le  public  trouve  que  les  cartes  officielles  sont 
trop  lentes  k.  par^tre,  et  il  s'adresse  à  l'industrie  privée  ou 
aux  autres  swvices  civils.  C'est  ainsi  que  le  conseil  général 
d'Alger  a  voté  une  somme  de  30  000  francs  pour  l'établisse- 
ment d'une  carte  de  la  province  d'Alger  au  1/200  000*'.  Un 
libraire  d'Alger  a  su  mettre  k  profit  la  vétusté  des  cartes 
d'étapes  du  pays  pour  en  rééditer  de  nouvelles  à  des  prix 
minimes.  Enfin,  le  service  Itopographique  civil  d'Oran  s'oc- 
cupe de  publier  une  carte  du  Tell  de  la  province,  en  U  fenlllea, 
k  l'échelle  du  1/200  000^ 

Du  reste,  l'effort  des  intérêts  privés,  pour  obvier  aux  in- 
convénients des  services  défectueux  du  ministère  de  la 
guerre,  se  produit  élément  en  France.  Beaucoup  de  con- 
seils généraux  ont  voté  des  sommes  considérables  pour  l'éta- 
blissement de  cartes  répondant  plus  exactement  aux  besoins 
des  populations  que  les  cartes  si  incomplètes  du  dépôt.  Pour 
certains  départements,  ces  travivu  ont  même  été 
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avee  une  rapidité  qui  présente  un  contraste  firappanl  avec 
les  procédés  en  usage  dans  le  service  central  militaire  de  la 
rue  de  l'Université.  "' 

L'énonciation  de  pareils  faîts  èst  certes  la  pins  amère  des 
critiques  pour  l'organisation  du  service  cartographique  du 
ministère.  Cela  est  d'autant  plus  f&cheux  que  ces  efforls  pa- 
rallèles amènent  des  doubles  emplois  et  occasionnent  des 
frais  multiples,  qui  se  traduisent  par  des  accroissements 
Indéfinis  du  budget. 

Mais,  je  vous  le  répète,  la  cause  est  gagnée.  11  est  plus  que 
certain  que  sous  peu  de  jours  le  service  topographique  sera 
réorganisé  au  ministère  de  la  guerre  dans  le  sens  des  propo- 
altiotis  présentées  dans  l'article  de  la  Revue.  Le  projet  du 
général  Pourcet,  rapporteur  de  la  commission,  est  conçu  dans 
cet  ordre  d'idées  et  se  rattache  par  quelques  autres  points  h 
(ïelui  du  général  Bitlot. 

II  consisterait  en  un  service  central  ne  dépendant  que  du 
chef  d'étaf-m^jor  général  ;  ce  service  central  aurait  &  sa  tête 
nb  général  de  brigade  et  pour  sous-chef  un  colonel.  H  se 
diviserait  en  Irois  services  (géodésique,  topographique,  car- 
tographique et  d'inspection). 

A  la  tête  de  chacun  de  ces  services  divisionnaires  serait 
un  lieutenant-colonel,  aidé  de  quelques  officiers  supérieurs. 

Comme  cela  était  proposé  dans  la  Rtvue,  il  n'y  aurait 
pas  d'officier  du  grade  de  capitaine  ou  de  lieutenant,  titu- 
laire. 

Ces  derniers  ne  seraient  que  des  officiers  détachés,  pris 
dans  toutes  les  armes  et  dans  tous  lefi  corps  d'armée. 

A  propos  de  cette  création  nouvelle,  qui  parait  assez  logique, 
la  République  françaiêe,  en  rendant  compte  des  dispositions 
proposées,  manifeste  de  l'inquiétude  pour  le  recrutement  des 
officiers  de  cette  catégorie  et  pour  la  formation  â'tin  nouveau 
corps  h  part.  Elle  voudrait  ne  pas  voir  de  séparation  trop 
tranchée,  ni  de  spécialité  trop  accusée,  sous  prétexte  qué  ces 
institutions  n'aboutissent  qu'à  de  petites  chapelles. 

Elle  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  pour  l'armée  à  se  séparer 
définitivement  de  cette  catégorie  d'officiers,  puisque  les  meil- 
leurs officiers  d'état-major  et  les  meilleurs  généraux  sont 
précisément  ceux  qui  possèdent  une  réelle  habileté  dans 
l'agencement  des  travaux  topographlqaes. 

De  ces  trois  raisons  données  par  la  République  française,  la 
dernière  seule  a  quelque  valeur.  Pour  le  recrutement,  rien 
ne  force  à  combler  tout  de  suite  et  quand  mCme  les  cadres 
destinés  h  ce  service.  Rien  n'oblige  également  k  Interdire 
tout  moyen  de  sortir  de  celte  spécialité.  Il  n'est  pas  pos^ 
sible,  en  effet,  que  le  ministère  de  la  guerre  et  la  commis- 
sion en  reviennent  purement  et  simplement  à  la  création 
des  Ingénieurs  géographes,  de  ce  corps  fermé  si  bien  jugé 
par  le  général  de  Préval. 

Bu  présence  de  toutes  ces  contradictions  au  moins  appa- 
rentes, je  pencherais  volontiers  vers  une  manière  de  voir 
toute  nouvelle,  qu'exprimait  il  y  a  quelques  jours,  dans  un 
salon  officiel,  un  de  nos  généraux  les  plus  en  renom  : 

«  Vous  voulez,  disait-il,  créer  au  ministère  de  la  guerre  un 
groupement  d'officiers  supérieurs  éprouvés  et  voués  à 
perpétuité  aux  travaux  topographiques.  A  quoi  bon  ?  Un 
ofllcier  supérieur  d'état-major  et  un  officier  général,  qui 
savent  leur  métier,  doivent  être  asses  ferrés  sur  les  cartes, 
leur  maniement,  leur  exécution,  pour  diriger  les  travaux  et 
les  inspecter.  11  est  bon  d'idlleurs  qu'ils  restent  en  contact 
avec  les  troupes  et  la  partie  aciive  des  corps  d'armée,  pour 


pouvoir  se  rendre  compte  des  besoins  existants  et  par  cdi 
même  donner  l'impulsion  nécessaire.  Le  service  lopogn< 
phique  est  le  premier  et  le  plus  important  des  senicesi 
l'état-mayor  :  or  le  travail  des  bureaux  en  est  h  mort  et i 
produit  que  des  indécis  ou  des  incapables. 

»  Si  vous  voulez  des  spécialités,  ce  n'est  pas  en  badé 
l'échelle,  mais  en  bas  qu'il  faut  les  créer.  Faites  ce  fi 
fait  le  génie,  ayez  des  adjoints,  des  gardes,  des  oicia 
détachés  temporairement.  Voilà  votre  corps  spëdt!  I 
troupes  topographiques  tout  trouvé;  mais  pour  li  iSn 
tion,  laissez-la  au  chef  d'état-major  général  et  à  »n  fe 
aonnel.  Au  besoin,  partagez  votre  service  d'état-majoi  i 
deux,  service  d'état-major  proprement  dit  et  serviu  ttekm^ 
comprenant  tous  les  services  scientifiques,  comme  le  Stk 
Etat  prussien.  C'est  là  toute  la  séparation  que  vons  i!fH( 
droit  de  faire;  mais  surtout  ne  créez  pas  de  cadres  Su 
pour  remploi  desquels  il  faut  trouver  des  places,  qiù  a 
ganisez  tout  d'aboi^  vos  sen-ices,  sachez  ce  que  vous  toA 
Caire  :  alors  seulement  vous  serez  en  droit  de  recher^i 
personnel  apte  à  le  faire  marcher  convenablement.  ■ 

Ce  que  je  vous  écris  là  n'est  peut-être  pas  la  reprodutfia 
strictement  exacte  des  paroles  de  l'honorable  général;  mri 
à  défaut  de  la  chaleur  et  de  l'expression  qu'il  met  d'balM 
dans  ses  discussions,  j'ai  tenu  tout  an  mtrins  à  nnî 
donner  le  sens  exact.  Ces  paroles  frappaient  ^vemenln 
qui  les  écoutaient  ;  et  pour  moi,  elles  me  paraissest  oéd 
une  sérieuse  attention.  En  France,  nous  avons  na  pn  ti 
la  manie  de  former  le  personnel  avant  de  savoir  ce  f 
doit  faire.  Il  est  temps  de  se  débarruser  de  ces 
d'un  autre  âge,  très-ruineuses  d'ailleurs  pour  l'Étit  fillf 
adopte. 

Enfin,  pour  permettre  à  vos  lecteurs  une  comparainDifik. 
je  voua  envoie  la  situation  exacte  du  service  topopiflip» 
au  ministère  de  la  guerre  de  Berlin. 

Le  comité  central  des  États  prussiens  est  sous  la  pié^ 
du  chef  d'ëtat-major  général,  H.  de  Holtke,  avec  H.  Sài 
hausen,  major àla  suite  de  l'état-m^jor  généni,  eonoe pi 
dent  du  bureau. 

Le  chef  du  service  topographique  est  le  général  de  ditidi 
de  HorosowicK,  du  !iebm-Etat  {i)  de  l'étiU-major  géaér^ 

L.e  service  général  est  divisé  en  trois  sac  tiona  :  nc<w  I" 
gonamHriqmy  section  U^tograpkique  et  Mctto»  cartogn^ 

La  section  trigonométrique  est  sous  la  direction  danv 
Schreiber,  du  Neben-Elat,  aidé  de  six  capitaines  du  mil 
Neben-Élat  de  l'état-major  général  et  de  six  adjoint!,  J« 
deux  du  Neben'Etat,  uu  du21<>ré^ment  de  l'artill^e,  11.1/1 
un  de  l'état-major  général,  un  lieutenant  du  6'  greuadios,! 
un  lieutenant  du  22^  régiment  d'Infanterie. 

La  section  topographique  est  sous  les  ordres  du  mijorh 
mann,  du  Neben-Etat  de  l'état-major  général,  avec  cinqcJ 
borateurs,  capitaines  du  Neben-Etat,  et  un  détaché. 

La  section  cartographique  est  confiée  aux  soias  du  ccki 
Geerz  et  du  major  von  Leithold,  tous  deux  du  Nebea-ElaLl 
fia,  la  chambre  des  plans  ou  mieux  le  dépôt  des  cartfl 
plans  est  sous  la  direction  du  major  Neumann,  de  l'urt^ 

C'est  avec  ce  personnel  restreint  que  le  chef  d'éta[*oii 
général  compte  avoir  exécuté  ù  nouveau  le  levé  de  U  Pi^ 
entière  eu  viogt-deux  ans»  à  l'échelle  de  1/35  000,  lui 


(i)UNeUn.mal^e.^^^}a^r^^ 
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qu'en  France  il  a  fnWa  plus  de  cinquante  années  pour  ache- 
ver la  carte  au  1/80  000. 

Ces  exemples  et  ceux  qui  nous  viennent  des  entreprises 
tentées  dans  le  commerce  sutflront-its  pour  nous  ouvrir  les 
]eax  et  nous  faire  sorUr  d'une  torpeur  par  trop  dangereuse  ? 
n  faut  Tespérer;  car  tout  indique  qu'en  présence  de  ce  toile 
général  de  l'opiDioo»  nous  soounes  à  la  veille  d'assister  à 
une  transformation  complète  de  i'ëtat-m^or  général  français 
et  de  son  service.  Votre  Revue  y  aura  été  pour  quelque  chose. 

Colonel  X*** 


RCm  Z0ÛL06IQÏÏE 

ttm  rMMinètt^M  de  I*  disCMlIra  et  I*  «itraeCMpe  de  l**nt»- 
nii  ûlgeMt  «hea  im  ptaïaHsMc*  (a).  —  Travaux  de 

M.  FÉLU  Pl^VTEiL". 

l'orgaaisatioa  spéciale  des  pbalaogides  a  permis  à  H.  Félix 
liteau  de  détacher  le  chapitre  qui  les  coucerne  d'une 
lottgoe  suite  de  recherches  sur  la  digestion  des  aiwhnides. 

Les  travuix  successif  de  Ramdohr  de  Marcel,  de  Serres, 
M  Trevtranus,  de  tulk  et  de  Blanchard,  laissent  peu  de  chose 
fe  élndder  au  point  de  vue  anatomique  proprement  dit  ;  aussi, 
h  gestion  du  trajet  exact  des  tubes  de  Malpighi  exceptée, 
ILPi&leaa  s'est-il  appliqué  à  l'examen  de  la  texture  histolo- 
^que  de  l'appareil  digestif  et  surtout  à  l'étude  détaillée  des 
pbéiiomènes  de  la  digestion  des  Phaiangium.  Ainsi  qu'on  le 
verra  par  ce  qui  suit,  la  connaissance  des  fonctions  des  dltTé- 
rentes  parties  du  canal  digestif  conduit  à  une  interprétation 
Racle  de  ces  tuâmes  parties  et  permet  d'établir,  entre  le  tube 
d^tif  des  phalangides  et  celui  des  aranéldes,  des  rapproche- 
ments remarquables,  mais  tout  autres  que  ceux  qui  étaient 
idniis  jusqu'à  présent. 

Comme  point  de  départ,  Fauteur  résupie  en  quelques  mots 
la  structure  da  canal  alimentfldre  des  u^gnées  proprement 
dites.  Les  araaéîdes  sont  des  animaux  suceurs  ;  leur  tube 
digestif  comprend  d'abord  un  intestin  buccal  enlièronent 
localisé  dans  le  céphalothorax  et  constitué  par  an  œsophage 
ï  parois  chitineuacs  se  twrminant  par  un  appareil  de  succion 
Kcompagné  d'une  série  de  cinq  paires  de  ctecums  latéraux  ; 
Mffliite,  dans  l'abdomen,  un  intestin  moyen,  suivi  d'un  In- 
testin terminal.  L'intestin  moyen  est  ici  caractérisé  par  ce 
f^t,  qu'il  reçoit  à  droite  et  à  gauche  les  canuix  excréteurs  de 
la  volumineuse  glande,  appelée  généralement  foie  chez  les 
■ADéldes.  L'intestin  terminal,  dilaté  en  pocbe  de  dépôt,  re- 
toit, à  son  origine»  comma  chsa  les  insectes  et  les  myria' 
P^des,  les  tubas  de  Maipighi  ou  nrinairea. 

las  phitangidea,  l'animal  ne  luce  pas  sa  proie,  il  ta 
dévore  entièrement.  Le  tube  digestif  se  compose,  en  premier 
liw,  d'un  inteatiu  buccal  réduit  à  un  court  œsophage  ;  puis 
d'aine  vaste  poche  médiane  dans  laquelle  s'ouvrent  dorsale- 
"Wot  une  trentaine  de  volumineux  cœcums  remplissant 
K^sque  toute  la  cavité  du  corps  ;  enBn  d'un  intestin  ter- 
niiaal  court,  à  l'origine  duquel  s'insèrent,  ainsi  que  l'auteur 
le  décrit  pour  la  première  fois,  les  deux  tubes  de  Ualpighi.  Il 
^(^reourquer  qu'icileoo^ n'est plua  divisé distinclement 
en  un  céphalothorax  et  un  abdomen,  et  qu'en  outo«t  un  06»> 


(i)  BuHefin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  hh*  année,  V  série, 
™*Mja»-il,  page  71»,  1876  (4  ptAnehe). 


tàlh  nombre  de  ctccums  pénètrent  dans  les  coxopodites  des 
pattes. 

Tous  les  auteurs,  se  basant  sur  une  simple  ressemblance 
de  forme,  regardent  les  cmcums  des  pbalangides  comme  le« 
analogues  des  cœcums  cépbalotboraciques  des  aranéldes,  et 
cela,  faute  d'observations  histologiques  et  surtout  d'expé- 
riences physiologiques. 

Des  recherches  expérimentales,  déjà  très^evancées,  ont 
prouvé  à  H.  Plateau  que  la  glande  volumineuse  nommée  foie 
chez  les  crustacés  décapodes,  glande  qui  déverse  son  produit 
dans  l'intestin  moyen  de  ces  animaux,  n'était  autre  chose 
que  l'organe  de  aécrélion  du  liquide  digestif  destiné  &  l'émul- 
sion  des  graisses  et  à.  la  dissolution  des  albuminoîdes  (1). 
Récemment  H.  Jousaet  de  Bellesme,  qui  s'occupe  depuis 
longtemps  de  recherches  du  même  genre,  est  arrivé  à  des 
résultats  tout  semblables  ;  enfin  de  nombreuses  expériences 
sur  le  8oi>disant  foie  des  aranéides  dont  les  canaux  r'ou- 
vrent  aussi  dans  l'intestin  moyen,  ont  démontré  à  M.  Plateau 
qu'il  n'y  avait  Ici  du  foie  que  Tapparence,  que  le  liquide  sé- 
crété était  encore  une  fois  le  liquide  digestif  principal,  ëmul- 
sionnant  les  corps  gras,  transformant  les  albuminoîdes  en 
peptooes  et  produisant  du  gluooae  aux  dépens  dea  màtiëres 
amylacéesi 

L'épitbélium  des  cdecuma  des  phalangides  est  formé  par 
des  cellules  v<rinmineoseB  reasamblant  beaucoup  aux  élé- 
ments cellulaires  du  prétendu  foie  des  aranéldes  ;  mais  ce 
qui  est  plus  positif,  le  liquide  sécrété  en  abondance  trans- 
forme aussi  les  féculents  en  glucose  d'une  fàcon  lente,  dis- 
sout activement  les  albuminoîdes  et  émulslonne  énergiquc- 
ment  les  graisses. 

Les  cœcums  des  phalangides  sont  donc,  non  les  analogues 
dea  poches  dé  auecion  céphalothoraciqnes  des  aranéidea, 
mais  les  analogues  évidents  de  leur  gtande  dlgestive  abdo- 
minale, lien  résulte,  et  l'observation  directe  te  prouve^  du 
reste,  que  la  grande  poche  médiane  est  le  lieu  principal  de 
la  digestion  et,  par  conséquent,  l'inleslin  moyen. 


CBAOHIQUfi  SCIEimFlQVlS 

MusÉva  o'HinoiiB  katursule.  —  Zooiofie  {atméiidBi,  tnollusqwt 
et  MMtpk^lm),  —  M,  Perriar  fait  t'hivloire  géncnle  des  animaiix  flom* 
ponnt  rembranehemeat  det  moltuwiuot.  Jl  eipoee  1m  priàcipaux 
traits  de  leur  organiiatmi,  de  leur  dé*el«pi>eatent  et  de  leur  clanifi- 
cat)«D,  et  ioaUte  B|)éciBlemeat  wir  Us  noUuiques  acéphalei.  Des  con- 
férences pratiques,  portant  sur  l'aDatomic  ou  It  âéttnniMttîon  d«s 
espèce*,  out  lieu  au  laboratoire. 

Ce  cours  a  été  ouverl  le  nurctt  20  février,  &  deux  beares  Irou 
quarU,  et  ae  conlinucra  les  mardis,  jeudis  et  aanadis  minuiti. 

—  pACtTLTa  DBS  sciMCRB  M  Pabis.  —  Ls  toMtoti  ettraordlaittre 
annuelle  du  iuMaliHréit  è«  tdencet  s'oUTrrra  le  lundi  9  dvrii  1877. 
—  Le  registre  des  inscriptioas  sera  ouvert  du  mercredi  14  man  aU 
mercredi  97  mars. 

—  La  huitième  SrBsion  de  h  Société  des  agriculteurs  de  France  a 
été  ouverte  le  ih  révrler,  au  Grand-H&tel^  par  un  discoura  fort  ap- 
plaudi dn  M.  Drouyu  de  Lhuys,  président.  —  M.  Lecouteux,  secré- 
taire général,  a  présenté  le  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
Société  ;  Il  a  annoncé  que  son  conseil  prenait  des  mesures  pour 
l'organisailon  d'un  Congrès  agricole  qui  se  tiendra  i  Paris  en  1878, 
pendant  la  durée  de  l*EipoiHlon  universelle. 

Babbui  BooiLun  DO  Pas-oB'G&Liis,  —  Le»  recherches  psiBnuiriei 


(1)  M.  Plateau  a  d^i  fait  allusion  à  ce  Uài  dans  ta^  ffeeAmAM 
«ar  fe*  pkiitmème      Ai  é^eslton  ^ete...,  de* 
noie  a.  "Digitized 
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avec  ténacité  depuii  plmieun  années  an  sud  des  Utnites  connues  du 
bossin  du  Paa-de-Calaîs  Tiennent  enfin  d'aboutir  d'une  manière  déci- 
Bive.  La  Société  de  recherches  de  Vimy  et  du  Midi  de  Courrières  qui 
avait,  il  y  a  quelque  temps,  constaté  l'existence  du  charbon  au  cal- 
vaire de  Méricourf,  près  de  Lens,  vient  de  recouper  quatre  veinps  k 
Droconrt,  prè«  Hénin-Uétard  et  Dourges.  Ces  veines  forment  la 
couche  supérieure  du  grand  faisceau  de  charbon  gras  exploité  plus 
au  nord  par  les  grande?  r-ompagnies  houillères  du  Pas-de-Calais.  On 
va  foncer  les  sondages  à  500  mètres  plus  bas  pour  reconnaître  les 
limites  inrérieum  du  bassin. 

Ces  recherches  ont  été  inspirées,  en  grande  partie  par  les  étodea 
théoriques  de  M.  Gnsselet,  professeur  de  géologie  k  la  Fuulté  des 
selpoces  de  Utie  sur  les  moarements  du  terrain  deronlen  après  le 
dépAt  des  concbea  houillères  qu'il  arrive  dans  certains  points  re- 
couvrir. 

—  SociiTi  FiAKÇAiss  DE  ?HTsiQUB.  —  Skmce  du  19  janvier,  — 
H.  ile  RomiUy  présente  quelques  observations  an  siget  du  dernier 
compte  rendu  de  la  Société.  Il  dit  qu'il  ne  veut  pas  occuper  Is  So- 
ciété i  faire  une  rectification  qui  serait  trop  longue  et  dMre  qu'on 
se  rélbre,  pour  connaiire  les  résaltats  qn'il  a  obtenus,  A  la  note  qu'il 
a  insérée  dans  la  Bulletin  de  la  Société  (année  1876,  page  7&]  et  i 
celle  qn'il  insérera  dans  le  prochain  Butietin. 

H.  BelloOf  ingénieur  i  risIe-sur>le-Serain,  est  éln  membre  de  la 
Société. 

II.  CamiUi'CoU  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  oITrft  de  répéter 
devant  les  membres  de  la  Société  qui  voudront  bien  se  réunir  cbes 
hil  les  expériences  d'aconstiqne  dont  il  a  été  témoin  ;  on  réussit  & 
améliorer  les  conditions  acoustiques  d'une  salle  d'un  monument  pé- 
chant par  excès  de  sonorité  i  l'aide  de  simples  fils  de  coton  tendus 
suivant  certaines  directions.  La  réunion  est  fixée  au  jeudi  25  janvier, 
h  une  heure. 

Il  est  procédé  à  l'éjection  de  quatre  membres  du  conseil  résidant 
à  Paris  et  de  quatre  membres  non  résidants,  sont  élns  :  MM.  d'Ar- 
lincourt,  Fernet,  Marey,  Marié-Davy  ;  Crova,  Secchi,  Spoitiswoode, 
Terquem. 

H.  Quet  annonce 'qne  M.  le  minisire  de  l'instmction  publique  a 
accordé  i  la  Société  les  œuvres  de  Fresncl. 

M.  Niaudet  présente  les  comptes  de  la  Société. 

Il  est  procédé  à  Télection  de  trois  membres  pour  composer  la 
commission  ées  comptes;  sont  élus  :  MU.  Quet,  Fernet,  Duboscq. 

K.  i)tiAoM;  présente  de  nouvelles  expériences  d'optique  qu'il  réa- 
lise à  l'aide  de  son  appareil  de  projection  pour  la  lomiére  polarisée, 
et  qui  sont  fondées  snr  la  persistance  des  impressions  sur  U  rétine, 
n  est  fait  usage  de  la  lumière  Drammond  pour  ces  eqiériences. 

1"  Une.  lentille  à  court  foyer  prqjette  sur  l'écran  Timage  d'nn  trou 
circulaire  :  de  l'antre  cité  de  la  lentille,  au  foyer,  est  placé  nn 
prisme  à  vision  directe,  d'Amid,  que  l'on  peut  Ikin  tourner  rapide- 
ment autonr  de  son  axe.  On  voit  alors  un  spectre  drculiire,  rouge 
en  dehors,  violet  en  dedans. 

2*  On  remplace  le  prisme  d'Amid  par  un  prisme  biréfringent,  et 
^  on  dispose  un  polariseur  entre  le  diaphragme  et  la  source  lumineuse. 

Quand  le  prisme  biréfringent  tourne  rapidement,  l'image  ordinaire 
du  diaphragme  reste  fixe  et  lumineuse,  l'image  extraordinaire  décrit 
autour  de  la  précédente  un  annean  coupé  parjnne  ligne  noire  paral- 
lèle au  plan  de  polarisation. 

3*  On  place,  un  quartz  perpendiculaire  dans  le  faisceau  polarisé, 
et  on  fait  tourner  comme  précédemment  le  prisme  biréfringent,  qui 
sert  d'analyseur.  L'image  centrale  ordinaire  reste  blanche  ;  mais 
l'image  annulaire  formée  par  les  rayons  extraordinaires  offre  deux 
spectres  continus,  dont  les  extrémités  noges  sont  dans  une  direction 
perpendiculaire. 

40  Avec  un  autre  analyseur  biréfringent,  qui  défie  les  rayons  ordi- 
naires, on  remplace  le  cercle  blanc  central  des  expériences  précé- 
dentes par  un  anneau  semblable  à  l'anneau  des  rayons  extraordi- 
naires ;  mais  les  diamètres  de  ces  deux  anneaux  qui  se  ressemblent 
sont  perpendiculaires  entre  eux. 
i  5*  On  varie  encore  ces  expériences  en  disposant  nn  diaphragme 

de  tnçoD  que  ses  deux  im^es  se  coupent  sur  l'écran.  Dans  ce  cas  la 
porifmi  commune  dessine  un  cercle  blanc  quand  on  fait  tourner 
l'analyseur. 

Enfin  U.  Dnbweq  fiait  une  enriedse  expérience  anr  la  sensation 
du  relief,  on  projette  à  l'aide  d'une  lentille  et  d'nn  prisme  è  vision 
directe  le  spectre  d'nne  fente  ayant  la  forme  d'une  croix,  d'an  V, 
d'un  cercle,  etc.  L'image  présente  cette  forme  avec  un  rdief  extra* 
ordinaire. 

U.  itotforl  présente,  au  nom  de  M.  Bisschop,  an  petit  moteur  à 
gai  d'environ  6  kik^rammètres  par  seconde.  Les  parûcnlarités  non- 


relies  sont  les  suivantes  :  Le  mébinge  explosif  est  allumé  par  un  pctH 
bec  de  gaz  qbt  ne  s'éteint  pas  par  l'explosion,  parce  qu'une  sonpipt 
se  ferme  brnsquemetit  après  que  ce  bec  a  enflammé  le  mélto^.  U 
n'y  a  pas  de  circnlation  d'ean  pour  refroidir  le  cylindre  ;  la  sorbet 
du  cyÛndre  présente  un  grand  développement  qui  rend  snfBsut  ie 
refroidissement  par  l'air;  la  machine  est  d'ailleurs  maintenue  iiie 
température  asseï  élevée,  ce  qui  parait  avantageux,  en  empldtut  li 
condensation  des  vapeurs  actdes.  Il  n'y  a  pas  de  graissage  du  piiloi, 
lequel  est  poli  et  ferme  exactement  quand  la  machine  est  lAioKïc  n 
point  vouln.  Cette  particularité  exige  qn'mi  cbanlle  préaUUemeat  k 
cylindre  pour  la  mise  en  marche. 

Le  modèle  mis  sons  les  yeux  de  la  Société  faisait  foncHonner  dtsi 
machines  électromagnétiques  de  Gramme  ;  sa  dépense  est  de  350  fib» 
de  gax  par  heure. 

H.  Monlenai  Uài  l'expérleoM  dn  tuyau  chantant  en  faisant  à» 
cendre  dans  un  tuyau  métallique,  soit  une  toile  métallique  partit 
d'avance  i  une  haute  température,  soit  une  corbeille  de  faÂe  mtU- 
liqne  contenant  de  la  braise  chimique  attomée.  Les  sons  obteausad 
très-intenses, 

—  SoaiTl  MAnçusi  Di  rarsiQin. —  16  /Sforàrr  1877.  — V-Jb- 
rey  présente  le  résultat  d'expériences  snr  la  décharge  de  la  ttqlÊt. 
Ces  expériences,  Ikites  an  moyen  de  la  méthode  grophiqae,  Mt  m- 
Iré  qne  si  l'on  excite  nn  nerf  de  l'appareil  électrique,  S  te  psM 
un  flux  d'électricité  qui  retarde  de  1/80*  de  seconde  snr  l'exdubii 
du  nerf;  le  fiux  dure  1/14"  de  seconde.  Dans  l'intégrité  de  l'uiinil, 
les  déchaînes  volontaires  sont  composées  d'une  série  de  flai  locc»- 
sifs  qui,  suivant  la  température,  varient  de  30  à  liO  seconna  pir 
seconde.  L'appareil  iuscripteur,  qui  était  le  s^nal  de  M.  Detpré,  tn- 
dnit  par  ses  vibrations  le  nombre  des  fiuTQé  la  décharge. 

L'électromètre  de  U.  I jppman  montce  que  le  sens  du  coonit  al 
du  dos  au  ventre  de  l'animal. 

Les  courants  de  ia  torpille  font  u^tre  dans  une  bobine  d'ioiiaeÉi 
des  courante  qui  actionnent  aussi  le  signal  inscripteur.  Ces  caonsti 
induits  sont  inverses  de  ceux  de  la  torpille  et  naissent  au  tlcbal  k 
chacun  des  fiux  d'une  décharge. 

Dans  la  décharge  de  la  torpille,  comme  chacun  des  flax  dtH  » 
viron  dix  fois  plus  que  l'iptervalle  qui  les  sépare  les  uns  des  ntia, 
il  se  fut  une  addition  de  ces  flux  qui  accroissent  graduellemeaini- 
tensité  de  la  décharge. 

Tous  ces  phénomènes  correspondent  de  point  en  point  à  cenft 
la  myographie  s^piale  dans  la  production  du  travail  mnscnlsire. 

il.  Qo^iel  pràwnte  un  taldeau  graphique  donnant  imaédisbwdi 
sans  calcul  ni  construction,  pour  une  lentille  d'une  disUncefenk 
quelconque,  la  position  de  limage  d'nn  point  dontla  disUwctib 
lentille  est  donnée.  Ce  tableau,  traduction  en  coordonnées  bipoliirei 

de  la  formule  p  ~H  J = ^  °^  contient  que  des  lignes  dnùtes,  ii  jmI 

en  entra  de  la  propriété  qne,  ponr  troaTO*  les  valenn  qol  k  cgm> 
pondent  pu  aux  lignes  dn  tahie»,  il  stint  de  Ihire,  exaeteMslii 
î  vue,  one  iatercolation  ^opwUénnelle. 

II.  MoMcart  coDunonique  qudques  rénKids  nlotib  à  l'élediieiii 
atmosphérique.  La  seule  quantité  Um  définie  est  U  valeor  ila 
tentiel  électrique  en  un  point  déterminé  de  i'atmoi^ère,  et  ItUsIi 
des  méthodes  dépend  de  l'exactitude  avec  laquelle  cette  iilsv  M 
fournie. 

M.  Mascart  discute  i  ce  point  de  vue  les  divers  instmaenti 
ont  été  employés  :  la  mèche  de  Volta,  la  sphère  de  DeUmsna,  l'im 
lement  liquide  de  Thomson.  Dana  une  série  d'observations  fait»  v» 
des  mèches  formées  de  papier  à  filtre  imbibé  de  nitrate  Af 
MM.  Mascart  et  JoQbert  ont  constaté  que  '  la  disposition  des  cmi^ 
de  niveau  que  peut  faire  prévoir  la  théorie  est  c4Hifbnne  i  l'sp^ 
rience  dans  le  cas  d'un  ciel  pur. 

L'électricité  est  alors  i  peu  près  toigours  positive. 

—  Le  Sémaphore,  de  Marseille,  annonce  que,  pendant  Is  aaildi 
8  au  9  février,  une  comète  a  été  apersne  par  l'observoieire  de  1U^ 
seilic.  Cette  nouvelle  découverte,  comme  celle  des  deux  deroicn) 
planètes,  est  due  iL  M.  Borelly. 

La  comète,  qui  a  l'apparence  d'une  brillante  nébuloiilé  unstt 
avec  noyau,  et  d'une  étendue  de  trois  minutes  environ,  te 
actuellement  dans  la  constellation  d'OphlacIrai.  Elle  nor^  n|Ui- 
ment  vers  le  nord. 


U  pTopriékim-gérmt  s  Gebmu  BiUutaL 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DË  LÀ  FRANGE  ËT  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2^  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eue.  Yung  et  Ém.  Algiave 


s-  SÊRIfi  —  6*  ANNÉE  NUMÉRO  36  3  MARS  1877 


-   LE  PÉGHfi  DE  VIVISECTION 

A  M.  iVIU  ALGL&VE 

Mon  cher  ami, 

«  L'homme  et  U  femme  font  partie  de  rhumanité  d'une 
manière  dilTérentc,  mais  équivalente. 

K  L'honune  est  intellectuel,  créateur  par  abstraction.  La 
teauDe  est  intell^[ente,  créatrice  par  imagination. 

»  L'homme  raisonne  et  juge.  La  femme  connaît  et  agit. 

a  Dans  Tbomme,  l'intell^ence  est  compliquée,  le  caractère 
clair  et  simple. 

■  •  Dans  la  feoune,  le  caractère  est  compliqué,  l'intell^ence 
claire  et  simiple. 

»  L'homme  est  un  philosophe.  La  femme  une  magicienne. 

»  Les  qualités  de  l'homme  sont  la  solidité,  la  décision  et  la 
volonté  sérieuse. 

»  Les  qualités  dé  la  femme  sont  la  clarté,  la  grftce  et 
la  douceur. 

»  Les  forces  de  U  nature  de  l'homme  sont  mises  en  action 
par  l'ambition. 

»  Les  forces  de  la  nature  de  la  femme  sont  mises  eu  action 
par  Tamour. 

»  L'homme  sent,  la  fenmiB  aime.  L'homme  est  croyant,  la 
femme  est  dévote. 

»  L'homme  est  insensible,  la  femme  est  impressionnable. 

n  L'homme  est  constitué  pour  être  plus  juste  que  clément. 
La  femme  est  constituée  pour  élre  plus  clémente  que  juste. 

»  L'homme  a  besoin  de  l'assistance  morale  de  la  femme. 
La  femme  a  besoin  de  l'assistance  intellectuelle  de  l'homme. 

»  L'honune  est  la  royauté  de  la  pensée,  il  est  la  raison.  La 
fenome  est  la  royauté  de  la  moralité,  elle  est  la  vertu.  * 

Ah  ca  1  me  dïrez-vous,  en  avez-vous  bientôt  fini?  Quelle 
araignée  se  promène  dans  votre  plafond  7  « 

Aucune,  je  vous  assure.  Je  traduis  de  l'anglais  1  Textuel- 
lement, mon  cher  Alglave.  Ce  sont  quelques  conclusions 
d'une  adresse  aux  femmes,  aux  femmes  anghiises  bien  en- 


tendu, desquelles  on  déduit  que  «  la  vivisection  est  le  crime 
de  l'homme  et  non  pas  de  la  femme  » .  Vous  ne  comprenez 
rien  à  cette  logique  7  Moi  non  plus  ;  mais  je  suis  ravi  de  la 
compensation.  La  femme  damnée  par  la  pomme  ;  l'homme 
damné  par  la  vivisection  1  Rien  de  plus  juste. 
Je  continue  donc  la  traduction.  * 
«  Nous  fustigeons  peul-5tre  en  vain  un  sexe  —  le  sexe 
mâle  —  qui  n'est  pas  assez  délicatement  constitué  sous  le 
rapport  de  l'attribution  divine  de  la  miséricorde  ;  mais  nous 
cherchons  k  réveiller  dans  la  femme  le  sentiment  de  sa 
pleine  responsabilité  vis-ft-ris  de  ce  si^et,  et  nous  la  con- 
damnons sérieusement,  pour  ce  fait  que  ce  spectre  de 
la  vivisection  étend  son  ombre  mortelle  sur  la  terre,  me- 
naçant de  descendre  de  génération  en  génération  par 
l'accélération  du  péché  et  de  léguer  &  nos  descendants  ce  qui 
doit  finalement  pétrifier  le  monde  dans  une  sauvagerie  mo- 
rale, a 

On  le  voit,  la  femme,  celte  fois,  est  destinée  à  sauver  lé 
monde  moral  en  empiîchant  les  virisections.  Cette  pratique 
infâme  des  expériences  physiologiques  est  le  .plus  grand 
crime  de  nos  temps  modernes,  et  ceux  qui  se  livrent  à  ces 
travaux  et  ceux  qui  les  tolèrent  sont...  Mais  je  traduis 
encore  :  -  '  ' 

«  Ceux  qui  défendent  et  tolèrent  la  vivisection,  sont  sur- 
tout  ceux  chez  lesquels  le  sens  moral  est  faiblement  déve- 
loppé, les  facultés  idéales  sans  action,  les  sympathies  endor* 
mies,  tandis  que  la  pari  égoïste  de  leur  nature  est  exaltée 
au  plus  haut  degré;  ceux-lâ  se  laissent  facilement  entraîner 
par  l'espoir  de  pouvoir  augmenter  les  fûts  de  l'expérience, 
et  pourvu  qu'eux-mêmes  ou  d'autres  hommes  n'aient  pas  à 
souffrir,  ils  sont  indifférents  vis-à-vis  des  soulTrances  prolon- 
gées et  des  agonies  d'animaux  qui  respirent.  » 

Quels  monstres  atroces,  ces  hommes  qui  laissent  seule- 
ment faire  et  qui  restent  indifférents.  —  Mais  ceux  qui  font 
ëux-mémes  des  expériences!  C'est  encore  pis.  Aussi  un  ter- 
rible châtiment  les  attend  1  «Ceux-là  (je  traduis' encore}, 
doivent  s'attendre  à  être  *^5sé<^j^.ri^gi^scn  vertu  des^i^çls 
supérieurs  d'orçanisations,  lesquelles  sont  les  plusiâppru* 


a*  iAbIB.  —  KKVDH  iciiiniff*  —  Ul. 
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chées  de  rhonune  dans  la  gradation  ascendante  et  s'élèvent 
Ters  tes  créatures  exaltées.  » 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  c^est  un  peu  obscur  ;  mais  Toici, 
à  mon  aris,  comment  il  tkui  comprendre  cette  phrase  passa- 
blement entortillée.  Nous  nous  arrogeons  le  droit,  en  raison 
4e  notre  organisation  supérieure,  d'expérimenter  Rur  des 
animaux,  de  les  disséquer  vivants;  par  conséquent,  des  êtres 
encore  supérieurs  à  nous,  auront  aussi  le  droit  de  se  servir 
de  nous  pour  leurs  expériences.  Que  peuvent  être  ces  créa- 
tures supérieures?  Évidemment  les  Chérubins  et  les  Séra- 
phins, les  Anges  et  les  Archangesl  Le  ravissant  tableau,  que 
celui  qui  représenterait  des  anges  armés  de  bistouris  et  de 
scalpels,  au  lieu  de  lis  et  de  palmes,  et  s'apprétant  à  chloro- 
former un  membre  quelconque  de  l'Académie  des  sciences, 
section  de  médecine,  pour  lui  couper  le  grand  sympathique 
ou  le  plexus  solaùre  I  Éclûré  par  la  lueur  vacillante  des  séra- 
phins «  qui  brûlent  nuit  et  jour  sur  leurs  bobèches  n,  cela 
ferait  un  beau  pendant  pour  la  Bonde  de  nuit  et  pour  YAna- 
tomie  de  Rembrandt  1 

Alais  de  pareilles  choses  ne  peuvent  sortir  que  de  Bediam, 
me  direz-Tous.  Détrompet-vous;:  c'est  extrait  de  feuilles  vo- 
lantes qui  veulent  être  prises  très  au  sérieux,  car  elles  éma- 
nent de  la  «Société  pour  l'abolition  de  la  vivisection», 
Société  très-puissante,  qui  peut  puiser  pour  son  agitation, 
dans  des  bourses  dont  le  contenu  dépasse  peat-âtre  celui  des 
coBtres-forts  de  la  maison  Rothschild.  Nous  recevons  main- 
tenant de  véritables  avalanches  de  rouleaux  contenant  des 
feuilles  de  toutes  dimensions  :  adresses  aux  femmes,  aux 
enfants,  aux  hommes,  aux  poGles,  aux  chrélîeus,  effusions 
poétiques,  philosophiques,  mystiques  et  bibliques,  impri- 
mées en  caractères  magniâques,  sur  beau  papier  satiné, 
remuant  ciel  et  terre  contre  les  vivisections,  non-seulement, 
contre  les  expériences  physiologiques,  toxîcologiques  et  pa- 
thologiques mais  contre  tout  progrès  scientifique  en  général. 

«  Nous  leur  rappelons,  lit-on  dans  l'adresse  aux  chrétiens, 
que  le  péché  origineldel'inobéissance,  — auquelils  confessent 
croire,  —  repose  sur  le  désir  d'augmenter  nos  connaissances. 
Lors  même  qu'un  but  aussi  grand  que  la  science  devrait  être 
atteint,  on  doit  toujours  savoir  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
assez  puissante,  aucune  excuse,  si  subtile  aoit-elle,  qui 
sera  reçue  par  l'Esprit  divin,  lorsqu'il  s'agit  de  désobéis- 
sance à  ses  lois. 

»  Ls  Krpent  m'a  lédaiU!  et  j'en  si  niADgé. 

(GiHtsB,  ch.  II.) 

s  Le  chrétien  doit-il  manger  encore  davantage  du  fruit 
défèndu  de  l'arbre  de  la  coouaisaance?  » 

C'est  donc  une  attaque  dans  toutes  les  règles.  On  choisit 
d'abord  un  fort  avancé,  défendu,  Il  est  vrai,  par  des  hommes 
solides,  mais  peu  nombreux,  et  contre  lesquels  ou  suscite 
toutes  les  clameurs  des  vieilles  filles  sensibles,  propriétaires 
d'ai^oras  adorés  et  de  King- Charles  bien  frisés.  A  ces 
cœurs  touchés  par  la  grâce,  on  dépeint  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres  les  horreurs  que  les  physiologistes  au  cœur 
endurci  commettent  sur  de  pauvres  êtres  innocents;  on 
leur  explique  que  jamais  ni  l'humanité  ni  la  science  n'ont 
tiré  le  moindre  profit  de  toutes  ces  expériences  inhumaines; 
on  les  fait  frémir  sur  le  sort  de  leurs  neveux  el  de  leurs  pe- 
tits-neveux, qui  sortiront  des  cours  de  physiologie  expéri- 
mentale démoralisés  et  farouches  «  comme  une  armée  de 


diables  qui  se  ruent  sur  le  monde  »  (textuel).  Après  avoir 
jouer  ainsi  tous  les  ressorts,  on  leur  fait  signer  des  pélil 
au  Parlement,  on  leur  fait  payer  des  cotisations  poor  l'i 
pieuse  par  laquelle  on  sauvera  la  vieille  Ang^lerre 
monde  entier  de  l'imiAoraiité  toujours  croissaate  qri 
quera  nécessairement  la  courroux  de  l'Étemel  l 

Mais  ce  qu'on  vise  derrière  la  physiologie  expéiimei 
c'est  la  sdence  en  général,  cette  sdence  matérialiste,  i 
table,  qui  cause  tant  d'inquiétudes  à  la  foi  et  délooni 
hommes  du  seul  chemin  —  étroit  —  conduisantau  puadii. 
ne  mangeras  plus  du  fruit  défendu  de  l'arbra  de  la 
«anoe  1  »Holeat  le  commandement.  Pour  l'exéeuterà  coup 
il  faut  abattre  l'arbre  et  le  brûler,  afin  qu'il  ne  puisse 
porter  de  fruits  maudits. 

Voilà  le  dernier  but  de  cette  campagne,  pour 
arme  le  parti  piétUte,  si  puissant  en  Angleterre  I  Le  pM 
pas  est  fait  :  l'année  dévole  est  organisée,  les  plans  in 
les  ordres  de  marche  expédiés  et  même  un  premier  a 
remporté  déjà  par  une  loi,  votée  le  11  août  1876  dans  le  h 
ment.  Le  moment  est  venu  d'étendre  son  action  sur  le 
tinent;  les  feuilles  volantes  arrivent,  sans  qn'on 
quel  coin,  comme  les  ublans  prussiens.  Le  gros  de  l'a 
va  suivre  pour  assiéger  les  universités,  les  facultés  de 
decine,  les  écoles  pratiques  et  finalement  les  mtnislà 
les  pouvoirs  législatif.  Jusqu'à  préseat,  on  n'a  in^i 
qu'en  anglais  ;  maintenant  on  va  faire  des  (radactims 
toutes  les  langues,  pour  convertir  le  Continent,  passaUei 
mécréant  jusqu'ici,  aux  vrais  principes  de  cette  charité 
entendue,  qui  ménage  les  bêtes  pour  tuer  les  hommei. 

Vous  avez  publié,  dans  un  de  vos  derniers  m 
une  conférence  fute  à  Glasgow  par  M.  Tyndall,  et  i 
homme,  célèbre  autant  que  courageux,  tient  fièrement 
l'orage  qui  gronde  autour  de  lui  en  déclarant  qu'il  coosiili 
l'abolition  des  expériences  sur  les  animaux  vivants  conm 
des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  atteindre  l'buiDM 
C'est  qu'il  faut  en  elTet  un  courage  au-dessus  de  toutâ 
pour  oser  combattre  sur  le  sol  anglais  tous  ces  princes,  è 
comtes,  pairs  et  autres  membres  de  la  nobility  et  deiâga 
du  Royaume-Uni,  qui  se  sont  ligués  dans  le  but  d'airCter 
progrès  de  la  science,  de  lui  prescrire  les  voies  et  mo] 
par  lesquels  elle  doit  poursuivre  son  but,  pour  pli 
partout  des  barrières  avec  l'inscription  :  «  Chemin  défi 
sous  peine  de  cent  UvTes  sterling  d'amende  et  de  ùi  i 
de  prison,  s 

Ce  sont  là  en  eiïet  les  sanctions  pénales  que  la  loi 
11  août  1S76  établit  en  cas  de  récidive.  Il  ne  manque 
que  d'y  ajouter,  comme  dans  certains  cantons  de  liSoi 
pour  les  amendes  de  police  :  «  La  moitié  de  Tameode  éch 
au  délateur.  » 

Suivant  celte  loi,  qui  régit  actuellement  la  matière  ea 
gleterre,  on  ne  doit  instituer  aucune  expérience— ■calai 
pour  faire  de  la  peine»— sur  des  chiens,  chais,  cbevtui 
ou  mulets,  à  moins  qu'on  n'^porte  une  attestation  UffSâ 
laquelle  déclare,  avec  spédfication  des  raisons,  qae  l'a 
rience  manquerait  nécessairement  son  but,  si  elle  n'élait 
faite  sur  un  de  ces  animaux  el  qu'aucune  autre  espèct 
pourrait  être  employée  dans  le  même  but.  Voilà  donc  Ml 
vieilles  filles  et  les  sportsmen  contentés  ;  leurs  animaux  ^ 
prédilection  ne  peuvent  servir  à  des  expériences  qn'eo  ^ 
cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Quant  aux  autres  espÊcea,  b«sj 
Uptns  et  cochons  d'Inde,  pigeons  et  poo]^,  grenouilles  « 
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salamandres  ne  peuvent  jamais  ressentir  autant  de  douleur 
que  la  trintté  des  animaux  chéris,  chats,  chiens  et  chevaux  I 
Cela  se  comprend  :  Us  ne  jouissent  pas  continuellement  de  la 
société  d'êtres  sensibles  et  sympathiques  1  Aussi  ne  les  pro- 
tége-t-on  qu'à  moitié.  Quant  aux  animaux  invertébrés,  on  les 
livre  en  pâture  aux  physiologistes.  Ce  n'est  pas  h  des  homards, 
écrevisses,  abeilles,  fourmis  et  autres  petites  bêtes  qu'un 
cceur  sensible  peut  s'attacher.  La  loi  ne  trouve  aucune  appli- 
cation dans  le  cas  de  ces  pauvres  invertébrés;  quant  aux 
antres  vertébrés  non  privilégiés,  elle  leur  accorde  encore 
mie  protection  puissante,  mais  non  exclusive. 

Des  expériences  «  calculées  pour  faire  de  la  peine  u  k  des 
animaux  virants  ne  peuvent  être  entreprises  que  par  des  per- 
sonnes autorisées  par  le  ministre  secrétaire  d'Étal,  dans  des 
locaux  enregistrés  par  ce  môme  secrétaire  ;  les  expériences 
doivent  âtre  inscrites  sur  des  formulaires  approuvés  ;  on  doit 
en  hire  rapport  au  mâme  secrétaire,  qui  enverra  de  temps 
en  temps  des  inspecteurs  payés,  chargés  de  faire  des  révi- 
sions, et  qui  peut  révoquer  en  tout  temps  les  licences  accor- 
dées OQ  les  soumettre  k  l'observance  de  conditions  spéciales 
soivant  son  bon  plaUir. 

Toutes  ces  conditions  une  fois  remplies,  des  expériences, 
a^ant  le  caractère  indiqué,  ne  peuvent  jamais  être  faîtes 
pour  «  illustrer  »  des  leçons  ou  conférences,  publiques  ou  pri- 
vées, payées  ou  non  ;  elles  sont  défendues  aussi  à  ceux  qui 
veolent  s'exercer  à  de  pardUes  méthodes  et  acquérir  l'habi- 
leté manuelle  nécessaire.  Les  personnes  licenciées  peuvent 
seulement  faire  des  expériences  dans  le  but  d'étendre  les 
connaissances  physiologiques  par  des  découvertes  nouvelles, 
ou  bien  pour  augmenter  les  connaissances  utiles  à  la  prolon- 
gation de  la  vie  et  b  l'àllëgement  des  souffrances  humaines.  ' 
Mats,  dans  ce  cas,ranimat  doit  être  complètement  anesthésié, 
et  on  doit  le  tuer  pendant  qu'il  l'est  encore,  dans  tous  les  cas 
où  l'animal  a  subi  de  graves  opérations  et  où  la  douleur  pour- 
rait se  faire  sentir  après  son  réveil. 

Les  sages  législateurs  subissent  d'un  c6té  la  pression  de 
tous  les  pétitionnaires;  mais  vivement  sollicités  aussi  de 
l'antre  parles  exigences  du  progrès  scientifique,  trés-timide- 
ment  exprimées  il  est  vrai,  Ils  ont  cependant  admis  quelques 
exceptions  aux  articles  draconiens  cités  plus  haut,  qui  au- 
raient tué  du  coup  la  physiologie  et  la  pathologie  expérimen- 
tales en  Angleterre. 

Les  personnes  licenciées  peuvent  donc  faire  des  expé- 
riences avec  anesthésié  dans  leurs  conférences,  les  faire  sans 
anesthésié  dans  leurs  laboratoires,  répéter  des  expériences 
déjà  faites,  et  laisser  vivre  les  animaux  après  les  expériences, 
—  si  elles  apportent  une  attestation  dûment  légalisée,  émanée 
du  président  d'une  des  grandes  sociétés  savantes  autorisées, 
ou  d*nn  professeur  d'une  faculté  de  médecine,  attestatton 
déclarant  qne  ces  exceptions  sont  absolument  nécessaires  et 
qu'aucune  autre  manière  de  procéder  n'est  possible.  Ces 
attestations  peuvent  être  données  pour  un  certain  laps  de 
temps  ou  pour  une  série  d'expériences,  elles  doivent  être 
envoyées  au  secrétaire  d'État,  et,  si  celui-ci  no  répond  pas  par 
un  K  Non  »  dans  le  délai  de  huit  jours,  l'autorisation  est  taci- 
tement accordée.  Quand  c'est  un  professeur  qui  demande 
l'autorisation  exceptionnelle,  il  faut  qu'un  autre  professeur 
donne  l'attestation  nécessaire. 

Pour  nous  familiariser  avec  les  embûches  dressées  par 
cette  loi,  admettons  un  instant  qu'elle  ait  passé  eu  France. 
Dés  qu'elle  aura  Stas»  de  loir  M*  Claude  ttemard  sera  tenu 


de  s'adresser  au  ministre  pour  avoir  une  licence  personnelle, 
toijgours  révocable,  et  pour  faire  enregistrer  ses  laboratoires 
du  Collège  de  ^ance  et  du  Jardin  des  Plantes  comme  loca- 
lités privilégiées.  Le  ministre  donne  gracieusement  lalicence, 
sans  y  attacher  de  conditions  particulières  ■  (U  pourrait  le 
faire  suivant  la  loi)  ;  11  accorde  l'enregistrement  des  labora- 
toires. Après  avoir  fait  une  série  d'expériences  sur  des  la- 
pins, H.  Qaude  Bernard  éprouve  le  besoin  de  les  contrôler  sur 
des  chiens.  Il  est  forcé  d'aller  trouver  un  collègue,  M.  Vul- 
pian,  par  exemple,  pour  que  celui-ci  lui  donne  une  attesta- 
tion comme  quoi  U  doit  nécessairement  faire  les  expériences 
sur  des  chiens.  «  J'allais  vous  demander  la  même  attestation  » , 
lui  dit  H.  Vulpian.  Les  deux  savants  physiologistes  échangent 
donc  leurs  attestations;  M.  Vulpian  se  porte  garant  pour 
M.  Claude  Bernard;  celui-ci  garantit  H.  Vulpian.  Les  attesta- 
tions sont  transmises  au  ministre,  qui  donne  Tautorisatlon 
demandée  en  ne  répondant  pas  du  tout.  Uais  les  cours  com- 
mencent; les  deux  professeurs  veulent  faire  des  dénun- 
strations  devant  leurs  auditeurs  :  nouvelles  demandes, 
nouvelles  garanties  mutuelles,  nouvelles  autorisatlonsitaciles. 

N'est^e  pas  le  comble  du  ridicule?  Non,  car  la  chose  va 
encore  plus  loin. 

Restons  dans  notre  exemple.  H.  Claude  Bernard  veut  va- 
rier une  de  ses  expériences,  en  employant  du  curare.  N'est-ce 
pas  un|de  ses  nombreux  titres  de  gloire  que  l'élude  de  cette 
subslaneeT  —  On  le  dénonce;  la  justice  est  saisie  et  le 
tribunal  le  condamne  k  1250  francs  (50  livres  sterling)  d'a- 
mende pour  contravention  k  un  article  de  la  loi  qui  dit  :  «  Le 
curare  ne  peut  être  employé  comme  anesthèsique  dans  le 
sens  de  cette  loi.  » 

Les  expérimentateurs  anglais  en  physiologie,  en  toxico- 
logie, en  pathologie  n'auraient  certes  pas  autre  chose  à  faire 
qu'à  passer  la  Hanche,  dans  le  cas  où  ils  voudraient  faire  des 
expériences,  s'il  n'y  avait  dans  la  loi,  un  tout  petit  article 
final  ainsi  conçu  :  «  Des  poursuites  en  vertu  de  cette  loi 
ne  peuvent  être  intentées,  contre  des  personnes  autorisées, 
que  sur  l'assentiment  du  secrétaire  d'Étal,  donné  par 
écrit.  » 

C'est  une  porte  de  derrière,  qui  sauvera  ceriunement  les 
maîtres  et  les  protégera  contre  la  foule  de  procès  que  leur 
intenterait  la  «  Société  pour  l'abolition  de  la  vivisection  » , 

au  moins  aussi  longtemps  que  le  secrétaire  d'État  sera  choisi 
parmi  des  hommes  qui  n'appartiennent  pas  k  une  des  nom- 
breuses sectes  piétistos  de  la  dévote  Angleterre.  Hais  garel 
le  jour  où  un  zélé  abolitlonniste  arriverait  k  ce  poste  impor- 
tant! Dès  ce  moment,  la  science  biologique  expérimentale 
serait  bannie  du  Royaume-Uni  I 

Si  le  présent  n'est  pas  encore  trop  menacé,  il  faut  avouer 
que  l'avenir  de  l'expérimentation  est  gravement  compromis. 
La  loi  en  main,  on  ne  pourra  plus  former  des  élèves  en  expé- 
rimentation. Il  est  en  effet  absolument  défendu  de  faire  des 
expériences  dans  le  but  de  se  former  et  d'acquérir  l'habileté 
nécessaire.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  si  la  physio- 
logie expérimentale  périclite  en  Angleterre  sous  l'empire 
de  celle  loi.  Les  étrangers,  fussent-ils  des  autorités  dç  j^re- 
mier  rang,  ne  pourront  plus  faire  des  démonslraliops  expé- 
rimentales ii  leurs  confrères  en  An^eterre,  car  ils  ne  sept 
pas  licenciés,  et  ne  peuvent  l'être.  L'agitation  actuelle  a  même 
été  provoquiie  par  M.  le  docteur  Ihtagnan;  Àe  P-aris,,  le,quel  Ht 
une  démonslralion  des  cttets  fie  <  l'absinthe  sur  yn.çl^ien^^ç-^ 
vaut  l'Association'  iïes  médecins  -àogliis  Wiime  k  ij^of wtchi 
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H.  C.  TOOT.  —  LE  PÉCHÉ  DE  VIVISECTION. 


La  Société  pour  la  protection  des  animaux  y  avait  envoyé 
des  détectives,  comme  elle  en  envoie  partout,  suivaal  son 
propre  aveu.  La  qualité  d'étranger  seule  a  sauvé  H.  H^nan 
d'un  procès  et  d'une  condamnation. 

TeUe  est  actuellement  la  situation  de  la  science  biologique 
expérimentale  en  Angleterre.  Or,  la  Société  pour  l'abolition 
de  la  vivisection  est  loin  d'ôire  satisfaite,  et  elle  continue  son 
agitation,  plus  violente  que  jamais.  C'est  le  fanatisme  reli- 
gieux qui  s'en  mêle  et  qui  pousse  &  des  excentricités  de  plus 
en  plus  monstrueuses.  Les  savants  anglais,  il  faut  le  dire, 
ne  se  défendent  que  mollement.  Au  lieu  de  revendiquer  les 
droits  imprescriptibles  de  la  science,  ils  cherchent  des  ex- 
cuses ;  au  lieu  de  repousser  vigoureusement  toute  immixtion 
de  gens  incapables  d'apprécier  les  bienfaits  des  méthodes 
expérimentales,  ils  plient  devant  les  préjugés  confessionnels 
et  invoquent  seulement  les  résultats  pratiques  que  peuvent 
avoir  eu  telles  ou  telles  expériences. 

La  question  n'est  pas  lit  évidemment.  La  science  a  son  but 
et  sa  récompense  en  elle-mOme  ;  si  les  vérités  qu'elle  dé- 
couvre trouvent  une  application  immédiate,  pratique  et  tou- 
jours bienfaisante  pour  la  vie  et  le  bien-être  de  l'humanité, 
elle  s'en  réjouira  ;  mais  elle  u'en  poursuivra  pas  moins  ses 
travaux,  lors  même  que  cette  application  ferait  entièrement 
défaut  pour  le  moment.  La  biologie,  la  science  de  la  vie,  ne 
peut  avoir  d'autre  objet  d'étude  que  les  organismes  vivants, 
et,  comme  l'a  dit  fort  bien  M.  Claude  Bernard  :  «  Le  physio- 
logiste n'est  pas  un  homme  du  monde,  c'est  uu  savant,  c'est 
un  homme  saisi  et  absorbé  par  une  idée  scientifique 
qu'il  poursuit  :  il  n'entend  plus  les  cris  des  animaux,  il  ne 
voit  plus  le  sang  qui  coule,  il  ne  voit  que  son  idée  et  n'aper- 
çoit que  des  ozganiames  qui  lui  cachent  les  problèmes  qu'il 
veut  découvrir.  » 

Revendiquons  donc,  d'une  manière  ferme  et  décidée,  ce 
droit  de  la  science,  de  choisir  elle-mCme  ses  mélhodes  d'în- 
vesligation,  et  ne  cédons  pas  à  des  attaques  hypocrites,  en- 
treprises par  des  gens  qui  versent  des  ûrmes  de  crocodile 
sur  les  cruautés  et  les  mutilations  que  les  physiologistes  font 
subir  aux  animaux,  tandis  qu'eux-mêmes  se  nourrissent  de 
la  chair  d'animaux  cruellement  mutilés  dans  l'unique  intérêt 
do  leur  gourmandise. 

Le  contraste  est  en  e^et  saisissant.  On  veut  couper  les 
vivres  à  la  science  expérimentale,  en  lui  défendant  de  tou- 
cher aux  animaux  vivants  et  de  leur  causer  la  moindre  dou- 
leur, et  tout  en  poussant  des  gémissements  sur  le  cœur  en- 
durci des  physiologistes,  on  déguste  avec  volupté  des  tranches 
de  bœuf,  de  mouton,  de  porc,  sans  songer  que  tous  ces  ani- 
maux ont  été  affreusement  mutilés  par  les  éleveurs  en  vue 
de  leur  engraissement.  Les  éleveurs  savent  bien  que  l'on  ne 
mangerait  pas  de  la  chair  des  animaux  de  boucherie  s'ils 
n'avaient  pas  subi  des  opérations  cruelles,  pour  lesquelles 
ils  n'ont  certes  pas  été  soumis  à  l'influence  du  chloroforme. 

Nous  voudrions  voir  ces  signataires  de  pétitions  contre  les 
vivisections,  ces  archevêques  et  évéques,  ducs,  comtes,  ba- 
ronnets et  autres,  en  face  de  rôtis  de  taureaux,  de  verrats,  de 
béliers  ou  d'autres  animaux  non  mutilés  ;  quelles  mines  ils 
feraient!...  La  simple  logique  devrait  cependant  leur  recom- 
mander de  s'abstenir  pour  ne  pas  favoriser  le  péché. 

Comment  t  vous  établissez  le  principe  que  l'homme  n'a 
pas  le  droit  de  «  faire  de  là  peine  »  aux  animaux,  que  c'est 
jiéchcr  coutre  les  coiâmandementa  de  Dieu  et  les  sentiments 
d'un  cœur  charitable  que  dé  faire  so^iïHr  un  être  vivant, 


quand  même  ces  souffrances  momentanées  seraientrachetées 
par  les  progrès  de  la  science  et  l'augmentation  du  bien-être 
des  hommes,  et  vous  n'avez  pas  honte  de  faire  souifrir  des 
animaux,  de  les  mutiler  crudlement  pour  toute  leur  vie, 
uniquement  parce  que  leur  chair  devient  plus  tendre,  plus 
savoureuse  et  plus  grosse?  Abolissez  d'abord  ces  ignobles 
procédés,  pratiqués  partout  et  sur  une  échelle  dont  vous 
n'avez  aucune  idée,  on  plutôt  que  voua  devez  bien  devioet 
par  ses  résultats  I 

Savez-vous  que  dans  l'année  1873  on  a  mutilé,  dans  l'empire 
germanique  seulement,  65000  étalons,  650000  veaux  mâles, 
2  millions  de  boucs  et  8  millions  de  porcs  des  deux  sexes  (t). 
Est-ce  dans  votre  pieuse  Angleterre,  qui  a  tant  en  horreur  les 
souffrances  influées  aux  animaux,  qu'on  pratique  moins  cet 
mutilations?  Les  bœufs  de  la  Frise  et  du  Holsteio,  les  cha- 
pons et  les  poulardes  de  la  France,  pour  qui  les  chàtre-t-oa, 
si  ce  n'est  pas  en  grande  partie  pour  vous?  N'est-ce  pas  vous 
qui  avez  mis  à  la  mode  l'écourtement  de  la  queue  des  che- 
vaux et  des  chiens,  ainsi  que  la  taille  des  oreilles  de  ces 
mOmes  chiens  que  vous  aimez  tant  et  que  vous  prolégei 
avec  tant  d'ardeur  contre  les  cruantéaduphysioIogi8te?PoIl^ 
quoi  ces  opérations  7 

Pour  la  mutilation  des  étalons  vous  pourriez  alléguer  k 
sûreté  de  votre  vie  lorsque  vous  allez  en  voilure  ;  pour  celle 
des  animaux  de  boucherie,  vous  pouvez  invoquer  au  moins 
l'intérêt  matériel  de  votre  digestion,  le  gain  des  cultivaleius 
et  des  éleveurs  de  bestiaux,  ce  qui  est  pourtant  une  piètre 
excuse  vis-à-vis  des  soi-disant  commandements  de  EMeo  dont 
vous  vous  glorifiez  à  chaque  page.  Mais,  pour  les  vivisections 
des  chevaux  et  des  chiens,  —  que  vous  privez  d'appendices 
utiles  qui  leur  ont  été  donnés,  suivant  votre  manière  de  vnr, 
par  un  Créateur  bien  intentionné,  —  quelles  raisons  poum- 
vous  invoquer,  sinon  le  caprice  de  la  mode,  le  motif  le  plut 
futile  et  le  plus  inacceptable  que  l'oojpuisse  imaginer?  Et  c'est 
ainsi  que,  «  souillés  journellement  par  votre  participatioD  au 
péché  de  vivisection  »  (ce  sont  vos  propres  paroles),  tous 
osez  jeter  la  pierre  aux  expérimentateurs  que  ne  pousse  m 
l'intérêt  de  leur  gosier,  ni  le  caprice  de  la  mode,  mais  seule- 
ment l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  science,  la  soUde  la 
vérité  I 

Que  sont  donc  ces  quelques  milliers  de  chiens  et  de  l^ios 
sacrifiés  annuellement  par  l'expérimentation  sur  l'autel  de  li 
science,  vis-à-vis  des  millions  et  des  millions  de  pauvres 
bétes  que  vous  condamnez,  par  vos  mutilations,  à  une  vie 
honteuse,  pour  les  immoler  ensuite  à  votre  ^utouneiieî 
CommentI  vous  osez  accuser  une  cinquantaine  de  labon* 
toires  physiologiques,  dispersés  dans  l'Europe  entière,  d'em- 
poisonner le  monde  moral  par  leurs  pratiques  cruelles,  et 
vous  ne  voulez  pas  voir  que  chaque  village,  chaque  ferme 
est  un  laboratoire  d'opérations  vivisectrices  mille  fois  ^ 
sauvages  et  plus  douloureuses  que  tout  ce  que  pounait  in- 
venter une  physiologie  barbare  et  sans  cœur? 

Votre  tout  dévoué,  C.  Vogt, 

Ah  !  les  bons  apôtres 

GoDùre,  M  tb  fârria  1877.  ProfoMaur  A  PUnivoniti  da  Gwên. 


(1]  GhilTres  donnés  par  M.  Kraemer,  proftMseur  à  Zurich,  dass  UM 
intéresMBte  brochure  de  H.  Hermaon,  profeaseor  de  pfayiîologie  à  h 

mâme  université,  sur  les  vivbeclions. 


H.  W.  KUBNE. 


-  COLORATIONS  DE  LA  RÉTINE  ET  PHOTOGRAPHIE  DANS  L'ŒIL. 
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SOCIÉTÉ  SGIEHTIFIQUE  ET  MÉDICALE 
DE  HEIDELBER6 

M.  W.  KflRNE 

MSaraiiMM      I»  réflae  et  la  iMMto|ciw#Me  «mm  Pcpii 

Dans  une  comnmnieation  récente  à  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin  (12  novembre  i876),  M.  F.  Boll  b  publié  une  belle 
découverte,  qui  est,  sans  aucun  doute>  extrêmement  féconde 
en  conséquences  :  pendant  la  vie  et  chez  tous  les  animaux, 
la  couche  des  b&tODnets  de  la  rétine  n'est  pas  incolore 
comme  on  ravait  cru  jusqu'ici,  elle  est  rouge  pourpre. 

Pendant  la  vie,  dit  Boll,  la  coloration  propre  de  la  rétine 
est  constamment  détruite  par  la  lumière  qui  arrive  dans 
l'œil;  elle  se  rétablît  dans  l'obscurité  ;  après  la  mort,  elle  ne 
subsiste  que  quelques  instants.  Les  animaux  maintenus  à  la 
lumière  seraient  donc  dans  une  situation  moins  favorable 
pour  montrer  la  coloration  de  la  rétine  pendant  la  vie  ;  enfla 
les  animaux  éblouis  pendant  hngtempx  par  le  soleil  montre- 
raient une  rétine  décolorée.  Telle  est  eo  deux  mots,  d'après 
Boll,  l'action  de  la  lumière  et  l'action  de  la  vie  ou  de  la  survis 
ior  la  coloration  de  la  rétine. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  rétine  se 
rappelleront  avoir  entrevu  la  découverte  de  DoU.  Il  y  a  donc 
U  pour  elles  l'occasion  toujours  salutaire  de  reconnaître  les 
bornes  de  leur  talent  d'observation.  On  se  rappellera,  par 
exemple,  avoir  vu  comme  un  épanchement  de  sang  singulier 
disparu  tout  à  coup  sans  laisser  de  traces  ni  sur  la  rétine,  ni 
au-dessous  (1).  —  Peut-être  c6  fait  passé  jusqu'ici  inaperçu 
ne  contient-il  rien  moins  que  la  clef  du  mystère  de  l'excita- 
tion d'un  nerf  par  la  lumière.  Dans  tous  les  cas,  c'est  la  pre- 
mière donnée  qui  nous  révèle  dans  la  rétine  des  actions 
pbotocbimiques. 

Lorsque  je  voulus  procéder  à  ta  vérification  expérimentale, 
je  crus  d*abord,  —  et  j'étais  confirmé  dans  cette  idée  par  le 
mémoire  de  Boll,  — qu'il  fallait  procéder  h  l'ablation  de  l'œi'i 
et  à  l'extraction  de  la  rétine  avec  la  plus  grande  hâte.  Mais  je 
m'assurai  bientôt  qu'on  pouvait  y  mettre  tout  le  temps  que 
l'on  voulait  ;  car  la  matière  colorante  pourpre  (Sehpurjpur, 
pourpre  de  la  vision)  subsiste  d'une  manière  tout  h.  fait  indé- 
pendante de  l'état  de  conservation  physiologique  de  la  rétine. 
Même  après  la  mort,  elle  n'est  blanchie  que  par  la  seule 
action  de  la  lumière.  Avec  un  bon  éclairage  au  gaz,  on  peut 
étaler  la  rétine  bien  à  loisir  et  la  regarder  pâlir  très-lente- 
ment i  car  la  décoloration,  qui  s'accomplit  en  une  demi- 
minute  à  la  lumière  d'un  jour  clair,  exige  ici  de  vingt  h 
trente  minutes,  temps  bien  plus  long  que  le  temps  admis  par 
Boll  pour  la  durée  de  la  survie.  Dans  l'obscurité,  ou  à  la  lu- 
mière d'une  flamme  de  sodium,  le  Sehpurpur  subsiste  iadé- 
finiment  chez  la  grenouille  et  le  lapin,  ou  du  moins  pendant 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  et  en  dépit  d'une 
putréfaction  manifeste  de  l'oi^anisme. 

Dès  lors  les  expériences  devenaient  bien  plus  faciles.  On 
bit  les  préparations  dans  une  chambre  noire,  éclairée  seu- 


(1)  En  effet,  H.  Leydig  et  Hax  ScbuUze  ont  depuis  longtemps 
tnnoncé  la  eoloralioo  rouge  pourpre  des  bâtonnets  de  quelques 
wrtétréi.  W.  K. 


lement  par  une  flamme  de  sodium,  et  on  les  apporte  ensuite 
à  la  lunoière  du  jour.  On  peut  encore,  bien  que  ce  procédé 
soit  moins  parfait,  se  servir  d'une  chambre  à  vitres  jaunes, 
comme  celle  qui  est  d'un  usage  vulgûre  dans  tous  les  ateliers 
de  photographes. 

Comme  on  ne  peut  savoir  combien  de  temps  après  la 
mort  dure  la  survie  des  bfttonnets  ou  des  parties  qui  les 
constituent,  j'ai  soumis  des  rétines  de  grenouilles,  dans  la 
chambre  h  sodium,  à  l'action  des  réactifs  les  plus  évidem- 
ment capables  d'altérer  leur  structure  et  leur  composition, 
afin  de  voir  ce  qu'il  en  adviendrait  de  leur  coloration  et  de 
sa  sensibilité  h  la  lumière.  La  coloration  a  été  détruite  h 
100  degrés  centigrades,  par  l'alcool,  l'acide  acétique  cristal- 
lisé, la  soude  caustique  concentrée  et  à  10  pour  100.  La  colo- 
ration a  résisté  au  chlorure  de  sodium  à  f  pour  100,  h  l'am- 
moniaque concentrée,  au  carbonate  de  soude  dissous,  au 
chlorure  de  sodium  saturé,  à  l'alun,  &  l'acétate  de  plomb,  à 
l'adde  acétique  à  2  pour  100,  à  l'acide  lannique  à  3  pour  100  ; 
elle  a  résisté  &  l'action  d'un  bain  de  vingt-quatre  heures  dans 
la  glycérine,  dans  l'éther,  et  à  la  dessiccation  sur  une  lame 
de  verre.  Après  ces  divers  traitements,  la  rétine  portée  au 
grand  jour  était  encore  rouge,  et  pftlissait  ensuite  plus  ou  moins 
vite  :  le  rouge  pourpre  mettait  de  une  à  dix  minutes  pour 
passer  au  chamois,  et  cette  couleur  s'évanouissait  à  son  tour, 
n  est  bien  entendu  que  le  degré  d'intensité  de  la  couleur 
(la  quantité  de  blanc  qu'elle  contient]  dépend  de  l'état  de 
transparence  de  la  réline.  Si  celle-ci  est  opaque,  on  peut 
s'assurer  aisément  de  la  justesse  de  l'observation  f^te  par 
Boll,  à  savoir  que  la  couche  extérieuré,  celle  qui  contient 
surtout  les  bâtonnets,  est  seule  colorée;  car  une  rétine 
opaque  apparaît  blanche  sur  une  de  ses  faces  et  rouge  sur 
la  surface  postérieure.  L'ammoniaque,  qui  rend  la  rétine 
très- transparente,  rend  par  \h  sa  coloration  très-belle.  Or, 
précisément  dans  ce  cas,  le  rouge  résiste  à  la  lumière  dix  h 
vingt  fois  plus  longtemps  que  si  la  rétine  était  à  l'état  natu- 
rel, l'inteDsité  de  la  lumière  étant  d'ailleurs  supposée  la 
même  dans  les  deux  expériences.  La  coloration  de  la  rétine 
desséchée  résiste  aussi  très-longtemps,  mais  elle  finit  par 
blanchir  &  la  lumière. 

Le  mode  même  de  préparation  indiqué  plus  haut  montre 
déjà  que  toutes  les  espèces  de  lumières  n'agissent  pas  sur  le 
rouge  de  la  rétine.  Les  rayons  chimiquement  moins  efficaces 
de  la  raie  D  ne  produisent  pas  d'elTet;  c'est  h  peine  ai  certaines 
rétines  très-rouges,  comme  celle  de  la  Rana  temporaria^ 
montrent  à  la  lumière  du  sodium  une  trace  de  leur  couleur 
propre.  La  rétine  d'un  lapin  vivant,  regardée  à  l'ophlhal- 
moscope  avec  cette  lumière  h  peu  près  monochrome,  parait 
d'un  blanc  bleuâtre,  quelque  peu  nacrée;  elle  est  couverte 
d'un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  qu'on  pourrait  croire 
tracés  à  l'encre,  et  d'une  netteté  étonnante.  En  éclairant 
latéralement  l'œil  d'un  lapin  albinos  avec  cetie  même  lu- 
mière, on  voit  la  pupille  noire.  On  peut  donc  recommander 
expressément  dlemployer  la  lumière  du  sodium,  qu'il  est  si 
fodle  de  rendre  vive,  dans  toutes  les  recherches  ophthàl- 
moscopiques  délicates. 

Pour  voir  quels  sont  les  rayons  lumineux  qui  blanchissent 
la  rétine,  j'étalai  des  rétines  sur  des  lames  de  verre  dans  des 
chambres  noires  humides,  je  les  recouvris  d'une  seconde  lame 
de  verre  munie  de  bandes  de  papier  d'élain  de  1  millimètre 
de  large  et  je  plaçai  sur  le  tout  des  lames  en  verre  de  couleur 
ou  des  dissolutions  colorées.  Pour  le  rouge,  je  pru.d'nne 
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pari  du  sang  dÎBBOUS  et  d'une  concentration  saffisanle  pour 
i^sorber  le  rouge  et  l'oiaDgé  du  spectre,  d'autre  part  des 
verres  qui  laissaient  passer  un  peu  de  violet  ;  pour  le  bleu, 
je  pris  de  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  Pour  le  vwt,  des 
verres  qui  réduisaient  le  spectre  &  une  mince  baode  verte. 
Sous  le  sang,  il  ne  se  produisît  aucun  effet  ;  sous  le  verre 
rouge,  il  y  eut  une  modiOcation  légère  au  bout  de  six  heures  ; 
dans  la  lumière  bleue,  décoloration  en  deux  heures  ;  dans 
la  lumière  verte,  en  quatre  ou  cinq  heures.  Ces  expériences, 
faites  avec  des  intensités  raiblea  et  non  comparables  entre 
elles^  ne  donnent  pas  sans  doute  des  résultats  précis,  mais 
elles  mettent  hors  de  doute  l'efficacité  plus  grande  des  rayons 
les  plus  réfrangibles,  et  particulièrement  celle  des  rayons 
blous.  Kn  soulevant  les  verres  qui  recouvraient  les  rétines 
blanchies  à  la  lumière,  on  a  trouvé,  k  tous  les  endroits 
protégés  par  les  bandes  de  papier  d'étain,  de  belles  bandes 
de  rouge  pourpre  inaltéré.  Le  toat  formait  une  épreuve  pho- 
tographique positive.  La  lumière  du  lithium  est  aussi  ineffi- 
cue  que  celle  qui  avait  traversé  du  sang  ;  par  contre,  la 
lumière  du  magnésium,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre, 
blanchit  rapidement  la  rétine.  Une  fois  blanchi,  le  Sêhpurpur 
ne  reparaît  ni  dans  l'obscurité,  ni  dans  aucune  lumière  colo- 
rée, ni  par  l'action  de  la  chaleur,  ni  par  l'action  des  rayons 
infrarouges  du  soleil  filtrés  à  travers  un  verre  enCùmé. 

Après  avoir  opéré,  comme  le  recommande  BoU,  sur  des 
animaux  qui  avaient  été  maintenus  dans  l'obscurité,  j'étais 
curieux  de  savoir  quel  aspect  aurait  la  rétine  d'une  grenouille 
exposée  vivante  à  la  lumière,  puis  découverte  le  plus  prompte- 
ment  possible  dans  la  chambre  noire.  Je  m'attendais,  d'après 
les  ararmationa  de  Boll,  à  trouver  la  rétine  sensiblement  pftiie, 
et  cependant  elle  se  montra  aussi  rouge  que  toutes  les 
autres.  H  est  donc  inutile  de  maintenir  les  animaux  dans 
l'obscurité  avant  lea  expériences.  Comme  j'avais  opéré  à  la 
lumière  d'un  ciel  couvert,  lumière  excellente  pour  le  micro- 
scope mais  peu  intense,  je  recommençai  avec  la  lumière  du 
magnésium,  mais  j'eus  le  même  résultat  négatif.  Je  pense 
donc  que  BoU  se  trompe  lorsqu'il  attribue  l'insuccès  d'une 
de  ses  expériences  à  l'action  prolongée  de  la  lumière  sur 
l'animal  vivant  ;  la  lumière  a  dû  agir  pendant  qu'il  maniait 
la  rétine  déjà  détachée. 

Je  voulus  chercher  aussi  pourquoi  la  rétine  conserve  sa 
couleur  pourpre  pendant  l'acte  physiologique  de  la  vi^on.  A  cet 
effet,  j'étalai  sur  une  lame  de  verre  la  réline  d*an  des  yeux 
d'une  grenouille,  tandis  que  je  laissais  celle  de  l'autre  œil  à  sa 
place  naturelle  dans  le  bulbe  extirpé  et  largement  ouvert 
par  une  section  équatoriale.  On  .  exposa  les  deux  rétines  k  la 
lumière  d'un  dél  couvert  jusqu'à  ce  que  la  première  fût  com- 
plètement blanchie  ;  la  seconde  fut  alors  reportée  dans  la 
chambre  noire,  arrachée  k  la  lumière  du  sodium,  étalée  sur 
une  lame  de  verre,  et  de  nouveau  exposée  à  la  limiière  du 
j  our  :  elle  était  en  ce  moment  rot^e  /bncé,  et  elle  pftiil  rapi- 
dement. Le  ciel  restant  couvert,  je  refis  l'expérience  avec  la 
lumière  du  magnésium.  J'ai  totyours  trouvé  que  le  rouge 
de  la  réline  persiste  tant  que  la  rétine  reste  en  place  dans 
l'œil,  sur  la  choroïde,  et  lors  même  qu'elle  n'est  protégée 
contre  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  que  par  une  couche 
infiniment  mince  du  corps  vitreux. 

J'ai  refait  l'expérience  le  jour  suivant,  par  un  éblouissant 
soleil  de  midi.  Voici  quel  en  fut  le  résultat  :  la  réline  laissée 
en  place  dans  un  œil  de  grenouille  vidé  présentait  encore, 
après  une  insolation  de  quatre  minutes,  un  certain  nombre  de 


taches  rouges  sur  fond  chamois  ;  les  bords  seuls  étaient  blao- 
chis.  Un  eeii  intact,  exposé  et  retourné  au  soleil  pendant  vii^l- 
cinq  minutes,  avait  encore  sur  la  rétine  des  points  rongea  sur 
fond  chamois  ;  il  est  vrai  que  la  pupille  s'était  rétrécie  par 
l'action  de  la  lumière.  Comme  pour  toutes  ces  expériences, 
l'extraction  de  la  rétine  avait  été  faite  dans  la  chambre  édu- 
rée  au  sodium,  on  pourrait  croire  que,  pendant  le  court  espace 
du  temps  nécessaire  k  celte  opération,  la  rétine  s'était  reposée, 
ce  qui  lui  avait  permis  peut-être  de  recouvrer  sa  coloration. 
Ce  serait  une  erreur,  et  en  voici  U  preuve.  Exposes  on  ofl 
ouvert  k  la  lumière  du  jour  pendant  un  temps  largement  auF- 
fisant  pour  décolorer  une  rétine  Isolée;  puis,  en  plein  jour, 
arrachez  vivement  cette  rétine,  on  la  verra  toujours,  pendant 
les  premiers  instants,  colorée  d'un  royge  magnifique. 

Je  suis  donc  absolument  d'accord  avec  Boll  pour  admettre 

que  la  rétine  vivante  est  décolorée  par  l'action  directe  et 
prolongée  des  rayons  solaires  ;  j'ajouterai  que  des  grenooilln 
qui  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  des  caisses  de  verre  expo- 
aées  au  soleil  finissent  par  avoir  des  rétines  incolores.  S 
je  ne  puis  expliquer  comme  BoU  les  expériences  qu'il  afaitet 
«  dans  une  chambre  modérément  éclairée  »,  j'Interprète 
comme  lui  les  actions  produites  par  une  lumière  pins  éno- 
glque. 

Si  l'on  admet  que  les  actions  photocbimiques  produites  dus 
la  rétine  arrachée  de  l'œil  correspondent  à  ceUes  qui  se  pas- 
sent dans  la  rétine  de  l'œil  vivant,  on  est  conduit  k  penser  que, 
pendant  l'acte  de  la  vision,  la  matière  colorante  rouge  dek 
rétine  subit  continueUement  l'action  destructive  de  la  lumière, 
et  qu'elle  est  régénérée  au  fur  et  à  mesure  par  quelque  cuire 
moyen  :  hypothèse  déjà  émise  par  BoU. 

Les  observations  des  ophthalmologistes  les  conduirùeni 
peut-être  à  expliquer  cette  action  régénératrice  par  la  ùrcn- 
lation  du  sang.  C'est  là,  en  effet,  une  explication  facUement 
admise  dans  la  plupart  des  caa  uialogues.  Hais  Sd  la  chose 
est  moins  compliquée.  Le  mécanisme  par  lequel  se  régé- 
nère le  rouge  de  la  rétine  doit  être  cherché  moini  loin. 
Il  est  certain  que,  chez  la  grenouiUe,  la  circulation  n'y  est  pour 
rien,  puisque  son  œil,  extirpé  et  ouvert,  montre  la  même 
insensibilité  à  la  lumière  que  lorsqu'il  est  uni  au  cwps  et  h 
système  circulatoire.  Si  l'hypothèse  d'une  restitution  de  la  ma- 
tière sensible  à  la  lumière  est  exacte,  il  faut  donc  qu'elle  a'^ 
pUque  aux  parties  de  FœU  voisines  de  la  couche  des  biloo- 
nets,  c'est-à-dire  à  l'épithétium  de  la  rétine  ou  bien  k  le 
choroïde.  C'est  là  qu'il  faut  trouver  une  substance  qui  on- 
péche  la  matière  rouge  de  blanchir  ou  qui  la  régénère. 

On  pourrait  penser  que  le  pigment  noir  de  la  choroïde  a^ 
déjà  par  sa  présence,  en  absorbant  les  rayons  qui  ont  In- 
versé une  première  fois  la  rétine,  et  qui  la  retraversenient 
une  seconde  fois  si  le  fond  sur  lequel  elle  s'étend  était  blanc 
au  lieu  d'avoir  reçu  de  la  nature  une  couleur  noire  comme 
ceUe  du  velours.  Mais  on  n'expUquerait  ainsi  qu'une  dimimi- 
tion,  non  une  suppression  totale  de  l'action  décolorante  de  le 
lumière.  Je  me  suis  d'aiUeurs  assuré  que  l'on  ne  change  pu 
beaucoup  le  temps  nécessaire  à  la  décoloration  en  étaûnt  la 
rétine  sur  un  fond  blanc  au  Ueu  de  le  faire  sur  un  Ami 
noir  mat. 

Lea  expériences  qu'on  va  lire  prouveront,  je  l'espère,  que 
la  cause  de  la  régénëreacence  certaine  et  continuelle  de  la 
substance  sensible  à  la  lumière  dok-étre  cherchée  aiUenn 
que  dans  le  pigment,  pjpge&feahs^aLdiÛlâ^^BÛ'albiDOi 
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et  recouvert  ches  beaucoup  d'animaux  par  les  cellules  bril- 
lantes du  tapetwa. 

C'est  la  choroïde  seule  avec  l'épithélium  de  la  rëUne  qui 
empêche  le  rouge  de  la  rétine  de  se  décolorer  h  la  lumière. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'arraciier  la  rétine  de  ma- 
nière &  y  laisser  adhérer  çà  et  Ih  quelques  débris  de  la 
qiembrane  n<dre,  et  d'étaler  cette  rétine  sur  une  lame  de 
verre  qu'on  expose  ensuite  de  tous  cOtôs  &  la  lumière.  L'opé- 
ration est  facile  :  on  extirpe  le  globe  oculaire  de  manière  à 
;  faire  une  ouverture  au'ïpoint  où  s'insère  le  nerf  optique. 
De  cette  façon  les  points  d'adhérence  des  membranes  inté- 
rieures disparaissent  ;  on  coupe  alors  l'œil  en  deux  perpen- 
diculairement è.  son  axe  et  on  thit  en  même  temps  quelques 
sections  méridiennes.  U  devient  facile  ensuite  d'enlever  la 
rétine  sans  qu'elle  fasse  aucun  pli.  Ces  détaUs  ont  leur  im- 
portance, car  si  la  rétine  était  mal  préparée  et  plissée  en 
certains  points,  le  pigment  pourrait  intercepter  l'accès  de  la 
lainière  sur  ces  points.  Vient-on,  après  que  la  rétine  s'est 
décolorée  h  la  lumière,  k  enlever  les  lambeaux  de  membrane 
notre,  on  constate  que  les  endroits  qu'ils  touchaient  sont 
seuls  restés  d'un  rouge  intense. 

Une  autre  expérience  consiste  b  ouvrir  le  globe  oculaire, 
puis  à  le  déformer,  de  manière  à  faire  saillir  la  rétine  en  gros 
plis,  et  &  exposer  le  tout  à  la  lumière,  enfin  i>  détacher  vive- 
ment toute  la  rétine  :  les  plis  en  sùUie  sont  blancs,  tandis 
que  le  reste  est  encore  rouge. 

Je  fis  alors  l'expérience  suivante.  Dans  un  œil  ouvert  par 
une  section  équstoriale  je  saisis  le  bord  de  la  rétine  sur  une 
eeriaine  étendue,  et  j'en  soulevai  la  moitié  de  manière  b  for- 
mer entre  elle  et  la  couche  pigmentée  un  espace  vide  où  on 
glissa  une-  esquille  de  porcelaine  en  guise  de  soutien.  Le 
tout  fut  alors  exposé  &  la  lumière  jusqu'à  décoloration  com- 
plète, n  est  d'ailleurs  évident  que  la  décoloration  ne  se  mon- 
trait que  sur  la  portion  soulevée,  la  couleur  de  la  rétine  ne 
poavant  être  vue  sur  le  fond  noir  et  miroitant  de  la  cavité 
oculaire. 

Fuis,  k  la' lumière  du  sodium,  je  replaçai  doucement  la 
portion  de  rétine  soulevée  sur  son  assise  naturelle  pendant 
quelques  minutes,  en  m'aasurant  qu'aucun  pU  ne  s'y  était 
tormé.  Enfin  j'enlevai  toute  la  rétine  :  elle  était  d'un  rouge 
uniforme,  sans  qu'on  pût  même  distinguer  par  une  différence 
de  teinte  la  portion  soulevée.  Une  rétine  blanchie  à  la  lumière 
redevient  donc  rouge  par  son  contact  avec  1^  membrane 
qui  lui  sert  de  support  naturel. 

U  restait  i  répéter  toute  l'expérience  &  la  lumière  du  jour. 
Elle  réussit  encore  ;  seulement  la  portion  récolorée  resta  un 
peu  plus  pâle  que  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  expériences  ne  fournissent  les 
mêmes  résultats  à  tout  le  monde.  On  pourra  même  opérer 
comme  il  suif  :  détacher  entièrement  un  lambeau  de  rétine, 
le  laisser  blanchir  sur  une  assiette,  puis  le  remettre  en  place 
sur  la  membrane  pigmentée  ;  on  verra  que  le  lambeau  ainsi 
replacé  reprend  sa  couleur  naturelle. 

Cette  régénération  de  la  couleur  rouge  a'élant  produite  h. 
phisleurs  reprises,  je  me  demandai  si  la  cavité  du  fond  de 
l'œil  ne  contiendrait  pas  une  petite  accumulation  de  matière 
nnige,  et  j'y  portai  un  petit  morceau  de  papier  de  soie  :  la 
supposition  n'avait  rien  de  fondé,  car  il  sortit  de  là  mouillé, 
il  est  vrai,  mais  incolore. 

Sur  un  œil  de  grenouille  on  peut  faire  ces  expériences  avec 
autant  de  lenteur  et  de  soin  qu'on  le  veut.  Seulement,  tandis 


que  la  présence  de  la  matière  rouge  et  sa  sensibilité  h  la  lu- 
mière sont  des  fails  indépendants  de  la  vie,  la  régénération  de 
cette  matiên  suppose  l'action  de  tissus  vivants  et  ne  se  produit 
plus  quand  les  tissus  sont  vraiment  morts.  Des  yeux  de  gre- 
nouilles chaufTés  k  degrés  centigrades  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  sodium  &  0,5  pour  100,  puis  ouverts  et 
replacés  à  la  lumière,  conservent  leur  rétine  décolorée. 
Comme  des  yéux  traités  de  la  même  manière,  mais  sans 
exposition  à  la  lumière,  présentent  encore  une  rétine  rouge, 
il  est  certain  que  la  décoloration  est  due  à  la  lumière.  Il  en 
est  de  même  pour  des  yeux  morts,  au  bout  d'un  jour,  à  la  tem- 
pérature de  20  degrés.  Remarquons  que  cette  absence  de 
régénération  dans  l'œil  cadavérique  montre  bien  que  le  pig- 
ment noir,  comme  simple  organe  physique,  n'aaucune  action 
pour  la  conservation  de  la  couleur  de  la  rétine. 

S'il  est  vrai  que  la  régénération  du  rouge  de  la  rétine  dé- 
pende de  la  survie  des  tissus  qui  la  portent,  ti  est  à  prévoir 
que  les  orçanes  promptement  décomposablea  des  mammi- 
fères conviennent  peu  pour  ces  expériences.  En  effet,  U 
paraît  alors  nécessaire  de  se  h&ter.  J'ai  pourtant  réusai,  en 
opérant  sur  des  portions  de  la  moitié  posférieun  d'un  œU  de 
lapin,  à  retirer  des  fragments  de  rétine  restés  d'un  rouge 
magnifique  après  deux  minutes  d'exposition  à  la  lumièro, 
tandis  que  ce  temps  suffit  amplement  à  décolorer  un  frag- 
ment de  rétine  isolé  en  tous  les  points  où  H  n'y  a  pas 
coloraHon  sanguine.  Même  chez  le  lapin  albinos,  où  les 
conditions  devaient  sembler  particulièrement  favorables, 
je  crois  avoir  distingué  une  différence  de  couleur  entre 
un  morceau  de  rétine  en  place  et  un  moroeaa  détaché,  sur* 
tout  en  étalant  plus  tard  le  premier  morceau  sur  uneati^aUe 
de  porcelaine,  ù  cêté  du  second  déjà  pàU  à  la  lumière.  Cepui- 
dant  je  ne  suis  pas  tout  à^falt  sùr  de  ce  résultat  ;  car  les  indi- 
vidus albinos,  peu  nombreux,  que  j'ai  pu  me  procurer  Ici 
présentaient  des  rétines  d'un  rouge  peu  Intense,  malgré  un 
long  séjour  préalable  à  l'obscurité,  et,  après  l'acUon  de  la  lu- 
mière, elles  avaient  une  coloration  orangé  pâle,  peu  variable, 
coloration  dont  on  a  dû  voir  d'autres  exemples  chez  les 
mammifèros.  11  n'en  serait  que  plus  intérossant  d'étudlw 
cette  coloration  jaune,  laquelle  préexiste  pent-étre  à  c6té  du 
rouge  pourpre.  BoU  a  même  fait  une  obsemtien  très-impor- 
tante dans  le  sens  de  cette  hypothèse.  H  annonce  en  effet  que 
la  rétine  de  la  grenouille  possède  aussi  des  bftlonnets 
bleu  verdfttre.  U  y  a  des  yeux  albinos  où  le  rouge  est  très- 
développé;  j'ai  eu  roccasion  de  le  constater  dans  des  expé* 
riences  dont  je  rendrai  compte  plus  tard. 

De  ces  dernières  expériences,  je  conclus  que  l'on  reconnaît 
l'état  de  survie  des  organes  terminant  le  nerf  c^Uqna, 
non  pas  à  la  présence  de  la  matière  rouge,  ni  à  la  sensibilité 
de  cetie  matière  h  la  lumière,  mais  au  confraira  à  la  résis- 
tance relative  du  rouge  à  la  lumière.  Le  fait  ainsi  reconnu  de 
la  longue  survie  des  tissus  oculaires  chez  la  grenouille  me 
paraît  confirmé  de  la  façon  la  plus  heureuse  par  les  belles 
expériences  de  H.  Hoimgreen  'aur  les  courants  de  te  rétine 
et  leur  variation  pendant  rexdtaUon  produite  par  la  lumière. 

Quelles  sont  les  parties  de  la  choroïde  qui  régénèrent  la 
matière  colorante  rouge  de  la  rétine?  On  ne  peut  encore 
foire  là-dessus  que  des  hypothèses.  On  sera  conduit  sans 
doute  à  placer  cette  action  non  dans  la  couche  vasculaire 
mais  plutôt  dans  l'épithélium,  regardé  avec  raison  comme 
faisant  partie  de  la  rétine,  et  dont  las  cellules  entourent  tel 
bâtonnets.  Cet  ensemble,  joint  à  la  rétine,  «onstitue  nen^^ 
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seulement  une  plaque  photographique,  mais  une  sorte  d'ate- 
lier complet  de  photographie,  où  l'ouvrier,  renouvelant  sans 
cesse  la  matière  sensible  à  la  lumière,  remet  continuelle- 
ment la  plaque  en  état,  en  môme  temps  qu'il  efTace  l'image 
qui  vient  de  se  former. 

W.  KOhne, 

Profeffenr  de  physiologie  i  rtJnÎTerkilJ*  il»  nriil«>lb»rff. 

[APPENDICE 
Fh*t*KrapMe  Mr  I»  réttae  «ptAinipMe 

I 

La  publication  du  fait,  découvert  par  BoU,  —  que  la  rétine 
de  tous  les  animaux  est  rouge  pourpre  après  un  séjour  dans 
l'obscurité  et  incolore  lorsqu'on  a  tenu  les  animaux  à  la  lu- 
mière pendant  un  temps  suffisamment  long,  —  cette  publi- 
cation aura  fait  penser  à  presque  tout  le  monde  que  l'expé- 
rience de  l'optographie,  dont  la  réussite  avait  été  ai  souvent 
mais  &  tort  annoncée,  devenait  possible  elméme  vraisemblable. 
Après  avoir  réussi  à  montrer,  sur  l'œil  extirpé,  la  sensibi* 
lité  de  la  matière  rouge  et  sa  régénération  dans  la  rétine, 
je  ne  pouvais  plus  mettre  en  doute  la  possibilité  de  conser- 
ver la  trace  des  petites  images  que  les  milieux  réfringents  de 
l'œil  projettent  sur  la  réline. 

La  vision  normale  exige  évidemment  une  compensation 
continue  entre  l'action  décolorante  de  la  lumière  et  l'action 
régénératrice  purpurogène  de  l'épilbélium  de  la  rétine.  Il  est 
danc  clair  que  pour  obtenir  un  «  optogramme  »,  c'est-à-dire 
une  image  persistante,  il  faut  trouver  un  moyen  de  faire  ces- 
ser cette  compensation. 

Dans  l'œil  des  mammifères  la  foncti^  purpurogène  de 
l'épithélium  s'éteint  quelques  minutes  après  la  niort  ;  je  m'at- 
tendais donc  à  voir  se  fixer  dans  l'œil  extirpé  d'un  lapin 
albinos  l'image  visible  et  nette  des  objets  éclairés.  Toutes 
les  expériences  faites  dans  ce  but,  •—  en  variant  de  toutes 
tes  manières  possibles  le  temps  écoulé  après  la  mort,  l'in- 
tensité de  la  lumière,  la  durée  de  l'exposition  et  la  gran- 
deur des  écrans,  —  n'ont  pourtant  donné  que  des  résultats  im- 
parfaits :  au  lieu  d'images  nettes  on  ne  trouvait  que  des 
taches  blancbfttres,  taches  dont  la  position,  la  forme  générale 
et  la  grandeur  coïncidaient  sans  doute  avec  les  observations 
qu'on  avait  pu  fûre  &  l'extérieur  de  la  sclérotique,  de  telle  fa- 
çon qu'on  pouvait  regarder  l'expérience  comme  réussie  dans 
ce  qu'elle  a  d'essentiel  ;  m^  il  manquait  encore  l'image 
nette,  mesurable,  excluant  toute  incertitude.  Néanmoins  j'ai 
fait  part  de  ces  résultats  à  la  Société  scientifique  et  médicale 
de  Heidelbe^,  le  5  janvier  dernier,  après  ma  communication 
du  même  jour. 

La  cause  qui  rendit  ces  Images  imparfUtes  est  peut-être 
complexe.  Hàs  il  semble  qu'elle  réside  surtout  dans  l'opacité 
produite  par  la  mort  dans  la  rétine  des  mammifères,  opacité 
qui  n'empêche  pas  d'apercevoir  une  image  brillante  par 
translucidité  h  travers  la  rétine,  la  sclérotique,  et  mâme  & 
travers  le  pigment  du  lapin,  mais  qui  absorbe  les  rayons 
chimiques  en  quantité  notable,  ainsi  que  l'ont  montré  des 
expériences  faites  sur  l'œil  ouvert.  Pour  la  même  raison, 
sans  doute,  on  n'a  obtenu  ces  images  imparfidtes  qu'en  se 
servant  de  la  lumière  intense  du  magnésium  ou  bien  de  la 
lumière  du  jour. 

En  opérant  sur  l'animal  encore  vivant  il  semblait  qu'on  eût 
fort  peu  de  chances  de  succès.  Les  résultats,  d'une  perfection 
inespérée,  que  l'expérience  donna  ici  dn  premier  coup  n'en 
sont  que  plus  heureux  et  plus  intéressants.  La  téte  et  l'œil 
d'nn  l^n  non  albinos  furent  fixés  k  un  mètre  et  demi  d'une 
onvwtnre  carrée,  de  30  centimètres  de  câté,  pratiquée  dans 


le  volet  de  la  fenfiire.  On  le  recouvrit  d'un  drap  noir  pendaot 
cinq  minutes;  on  l'exposa  ensuite  pendant  trois  minutes  à 
la  lumière  d'un  ciel  asseï  couvert,  à  midi  ;  puis  l'animal  fut 
décapité,  l'œil  rapidement  extirpé  à  la  limiîère  d'une  fianuoe 
de  sodium,  ouvert,  et  plongé  aussitôt  dans  une  dissolutioD 
d'alun  à  8  pour  100.  Deux  minutes  après  la  mort,  le  deuxUme 
œil  fut  soumis  exactement  aux  mêmes  traitements  que  k 
premier,  en  Idssant  le  globe  oculaire  en  place  dans  la  l£le. 
Le  lendemain  matin  les  deux  rétines  devennes  laiteoseï  et 
durcies  furent  sonlevées  avec  précanUon  sur  lemr  pomtoor, 
détachées  du  neri  optique  et  retournées.  GhKone  d'eDa 
portait  une  image  brillante  &  bords  nets,  h  peu  ^is  canée. 
Dans  le  second  œil  elle  était  toute  blanche  et  comme  tracée 
avec  la  règle;  dans  le  premier  elle  était  rose  pâle  et  on  peo 
moins  nette.  Ces  images  avaient  un  peu  plus  d'un  milli- 
mètre carré.  L'une  et  l'autre  étaient  tombées  sur  la  partie 
la  plus  rouge  de  la  rétine  du  laphi,  partie  séparée  par  une 
zone  d'un  rouge  foncé  d'une  autre  portion  de  rétine  pins 
petite  et  d'un  rouge  plus  clair.  Il  va  saus  dire  que  ces  imiges 
s'effacent  à  la  lumière,  au  fur  et  à  mesure  que  cette  huù^ 
fait  p&lir  le  rouge  qui  en  forme  le  fond. 

Entre  autre  témoins  compétents  de  cette  expérience,  je  smi 
heureux  de  pouvoir  cUet,  avec  son  autorisation,  mon  coUègiu 
B.  Bunsen. 


II 

Depuis  ma  première  note  sur  ce  sujet,  j'ai  obtenu  dn 
résultats  si  favorables  qu'ils  valent  peut'étre  la  peine  d'£lK 
brièvement  décrits. 

Pour  faire  un  pas  defplus,  j'ai  choisi  des  objets  dont  cer- 
tains détails  étaient  faciles  à  reconnaître,  des  fenêtres  on  des 
châssis  vitrés  dont  les  membrures  étaient  conveiiaUaiMDt 
renforcées  par  des  planches. 

Un  lapin  albinos  vivant  fut  placé  dans  une  chambre  &  nu 
seule  fenêtre,  son  œil  d'abord  couvert,  puis  assiyettietmuu 
d'un  diaphragme  étroit.  La  distance  de  la  cornée  aux  pre- 
miers carreaux  éclairés  étaient  de  1",75  (les  carreaux  pUeés 
le  plus  bas  étaient  en  verre  jaune)  ;  la  distance  au  sànmet 
arrondi  de  la  fenêtre  dépassait  3  mètres.  Après  une  ex]ms- 
lion  de  trois  minutes  par  un  ciel  fortement  couvert,  à  oo» 
heures  du  matin,  l'animal  fut  décapité.  L'œil  extirpé  aussitôt 
fut  placé  tout  ouvert  dans  l'alun  ;  deux  minutes  plus  tard,  le 
deuxième  œil  fut  traité  comme  le  premier. 

En  examinant  un  instant  à  la  lumière  du  jour  le  fond  de 
l'œil  retourné,  on  n'aperçut  qu'une  surface  d'un  beau  rwe 
uniforme,  humide  et  brillante,  mais  pas  d'image. 

L'aspect  de  la  rétine  après  un  séyonr  de  vingt-quatre  brares 
dans  l'alun  n'en  parut  que  plus  surprenant.  La  face  posté- 
rieure de  l'œil  exposé  vivant  ne  présentait  qu'une  tadieplk 
k  peine  sensible  ;  au  contraire  la  rétine  de  l'œil  exposé  apb 
la  mort  présentait  l'image  parfaite  de  la  fenêtre  avec  sesài 
,  vitres  carrées  et  sa  vitre  supérieure  semi-circulaire,  pdata 
'en  blanc  sur  fond  rouge,  les  traverses  dessinées  nettentent 
en  rouge.  L'image  commençait  à  la  bande  rouge  foucé  de  U 
réline,  et  sa  partie  inférieure  correspondant  au  sommet  ■^ 
rondî  de  la  fenêtre,  était  notablement  déformée  par  lapera 
pective. 

La  comparaison  de  ces  résultats,  obtenus  avec  le  même 
éclairage  montre  bien  que  dans  Tœil  vivant  la  régénération  de 
la  couleur  ronge  compense  continuellement  l'effet  de  la  lu- 
mière, et  empêche  ainsi  d'obtenir  des  images  persislaola» 
tandis  que  le  résultat  produit  sur  la  rétine  exposée 
la  mort  montre  un  phénomène  tout  contraire.  L'exp^^ 
prouve  en  outre  qu'on  peut  ne  pas  apercevoir  un  bon  optin 
gramme  sur  la  face  antérieure  biilS^ted^naié^  qui 
pas  été  durcie.         Digitized  by  Vj^^^V  Ll^ 
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Encouragé  par  ce  succès,  j'essayai  de  faire  de  l'optographie 
de  la  manière  la  plus  simple. 

La  ICte  Tralchement  coupée  d'un  lapin  non  albinos,  qui 
avait  été  tenu  quelque  temps  à  l'obscuritée,  fut  exposé  pendant 
dis  minutes  sans  aucun  appareil  au  milieu  d'un  laboratoire 
recevant  le  jour  de  toutes  parts,  l'œil  tourné  vers  un  chftssis 
ntnS  qui  éclairait  le  pUrond.  On  retourna  ensuite  la  tâle  pour 
exposer  l'autre  œil  h  la  lumière  de  ta  môme  façon.  L'exposi- 
tion fut  prolongée  pendant  dix  minutes  parce  que  ce  châssis, 
muni  de  vitres  dépolies,  recevait  son  jour  d'une  lanterne 
éclairée  du  nord  et  que  le  ciel  était  très-couvert. 

Après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  de  Tatun  à  5 
pour  100,  on  trouva  dans  les  deux  yeux  des  images  excel- 
lentes sur  le  revers  de  la  rétine  ;  on  y  reconnaissait,  avec  une 
netteté  parfaite,  l'encadrement  des  châssis  et  les  planches 
disposées  au-dessus  des  vitres  dessinés  en  lignes  rouges;  un 
peu  plus  loin  on  apercevait  l'image  d'une  seconde  fenêtre  à 
laquelle  je  n'avais  pas  songé.  L'examen  microscopique  a  fait 
voir  que,  dans  les  parties  blanches  de  l'image,  les  extrémités 
des  bâtonnets  étaient  parfaitement  conservées  et  présentaient 
comme  d'ordinaire  l'apparence  d'un  gazon  touffu. 

L'expérience  de  l'optographie  e$t  donc  tellement  simple, 
qu'on  peut  la  regarder  comme  une  expérience  de  cours. 

J'ai  réussi  également  à  obtenir  des  optogrammes  dans  des 
yeux  extirpés,  même  une  heure  après  la  mort,  ce  qui  parait 
Otre  la  limite.  Avec  l'œil  du  bœuf  on  obtient  des  images 
trois  fois  plus  grandes  qu'avec  l'œil  du  lapin,  et  on  peut  les 
observer  directement,  sans  l'emploi  de  l'alun  ni  d'aucun  autre 
liqaide  durcissant.  H  suffit  pour  cela  d'isoler  la  rétine  sous 
l'eau  ou  sous  le  chlorure  de  sodium  dilué.  Les  images  sur 
le  revers  de  la  réline  sont  directement  visibles,  et  elles  pré- 
sentent une  telle  netteté,  qu'on  réussira  certainement  â  obte- 
nir des  portraits  et  d'autres  images  détaillées,  à  condition 
d'opérer  par  un  temps  plus  clair  que  celui  qui  règne  actuelle- 
ment.     ,  , 

W.  KtÎHNIv. 
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Peu  d'ouvrages  de  ce  genre  ont  été  publiés,  jusqu'à  ce  jour, 
soit  en  France,  soit  k  l'étranger.  Si  nous  laissons  de  côté  les 
dictionnaires  d'agriculture  et  d'horticulture  qui  sont  asseï 
nombreux,  mais  dans  lesquels  la  botanique  scientifique  n'oc- 
cupe qu'une  place  très-restreînte,  nous  ne  trouvons  guère 
celle  science  représentée  que  par  des  dictionnaires  d'histoire 
naturelle  ou  des  encyclopédifes,  dans  lesquels  elle  est  con- 
fondue avec  la  zoologie,  la  géologie  et  la  minéralogie.  Le 
nombre  de  ces  derniers  ouvrages  est  relativement  considé- 
rable, surtout  en  France,  où  la  grande  Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembert  a  fait  naître  pour  ces  sortes  de  publica- 
tions un  goftt  décidé,  très-vif  encore  aujourd'hui. 


(1)  Dictionnaire  de  botanique,  par  M.  H.  Bâillon,  atec  la  collabo- 
ralion  de  MM.  de  Seyaei,  J.-I-.  de  Laaessan,  Mussat,  Nylandcr,  Tison, 
E.  Fournier,  Poisson,  L.  Soubeiran,  Bocquillon,  Dutailly,  Bureau, 
Weddell,  etc.  —  Ce  Dictionnaire  paraît  par  livraiBons  grand  iii-4*»  de 
SO  pages,  contenant  chacune  une  planche  chromo-lilhographiquc  et 
coùlaat  5  fr.  —  Le»  trois  premières  livraisons  sont  en  vente  (Paris, 
Hocbette).  La  dernière  se  termioe  au  mot  Àpothécie. 

9'  siaiS.  —  BEVUE  SCIENT,  —  XIL 


_  Malheureusement,  la  plupart  de  ces  dictionnaires,  embras- 
sant un  trùs-grand  nombre  de  matières  à  la  fois,  ne  peuvent 
accorder  aux  diverses  parties  de  la  science  qu'une  ploce  trop 
limitée  pourdonnerà  chacune  les  développements  nécessaires. 
Nous  citerons  cependant,  en  France,  les  dictionnaires  de  Bory 
et  de  d'Orbigny  dans  lesquels  la  botanique  occupe  une  place 
considérable.  Le  premier  surtout  mérite,  aujourd'hui  encore, 
l'attention  des  botanistes,  grâce  au  nombre  des  termes  qu'il 
contient,  grâce  aussi  à  l'indépendance  d'esprit,  à  la  vivacité 
et  à  la  finesse  de  critique  qui  distinguent  les  articles  sortis 
de  la  plume  de  Bory  de  Sainl-Vincent.  Dans  le  Diction- 
naire de  d'Orbigny,  certaines  parties  de  la  science  des  végé- 


Fio.  94.  —  Acacia  arabica. 


taux,  les  mousses  et  les  champignons  par  exemple,  sont  trai- 
tées avec  soin,  mais  il  manque  un  très-grand  nombre  de 
genres;  la  synonymie  et  la  bibliographie  sonl  très-restreintcs, 
et  c'est  à  peine  si  l'organographic,  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie y  sonl  représenlées. 

Les  mêmes  reproches  peuvent  t-tre  adressés  aux  encyclo- 
pédies qui  existent,  en  assez  grand  nombre,  en  Allemagne, 
et  surtout  en  Angleterre.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cer- 
tains de  ces  ouvrages,  aucun  ne  possède  les  qualités  néces- 
saires à  un  bon  Dictionnaire  :  explication  de  tous  les  termes 
techniques  et  description  de  tous  les  êtres,  exposition  de  l'état 
de  la  science  sur  toutes  les  questions  qui  concernent  la 
structure,  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  chaque 
lHtc  elde  chaque  organe.  La  première  de  ces  conditions  est 
suffisamment  remplie,  eu  ce  qui  concerne  la  botanique. 

iU 
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par  un  certain  nombre  de  glossaires,  Toumissant  la  déflni- 
tîon  des  trop  nombreux  mois  employés  dans  les  descriptions 
des  végétaux.  Malgré  l'importance  Irès-réelle  des  services 
que  ces  ouvrages  sont  destinés  à  rendre,  ils  ne  suffisent  pas 
pour  leur  mériter  le  nom  de  Dictionnaire  de  botanique,  que 
portent  cependant  la  plupart  d'entre  eux. 

A  cdté  de  ces  ouvrages,  nous  signalerons  un  certain 
nombre  de  yomenclator  et  particulièrement  celui  de  preifTer, 
qui  donne  tous  les  noms  latins  des  genres  créés  depuis  Linné, 
avec  une  bibliographie  souvent  çonsidcrable,  puis  celui  de 
Pritrel,  qui  renvoie  pour  chaque  genre  et  ctiaque  espèce  aux 
ouvrages  dans  lesquels  ils  ont  été  décrits.  L'utilité  de  ces 


du  plus  grand  nombre  des  lecteurs  et  n'atteindrait  eo  au- 
cune façon  le  but  que  doit  se  proposer  un  dictionnaire  : 
donner,  sous  une  forme  succincte,  des  renseignemeDts  courts 
et  précis  sur  le  plus  grand  nombre  de  mois  possible. 

Mais  si  nous  pouvons  dire  du  livre  de  Lamarct  qu'il  est  trop 
encyclopédique  pour  un  dictionnaire,  le  reproche  coDlrùre 
doit  être  adressé  à  tousles  ouvrages  qui,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  ont  pris  ce  nom.  Le  petit  nombre  de  ffloL< 
qu'ils  contiennent,  l'absence  ordinaire  de  bibliographie  el 
l'insuffisance  des  figures,  lorsqu'elles  existent,  ne  leur  per- 
mettent guère  d'être  utiles  qu'à  une  catégorie  restreinte  de 
lecteurs. 


Fleiu-,  —  Cuiijiu  |.jD(:iliiiliiuile, 


li'riitif,  —  4;iiii|ie  loni.-itiiiJiiiHli-, 


l'iirt  d'onieuilite  Jo  lu  plinl», 
l'ii-..  115,  '.ni,  a?.  08,  119.  —  AHKVAN'inKBA  l'AViiMSA, 


ttiagrammo. 


cumpendium  pour  les  botanistes  de  profession  ne  peut  être 
mise  en  doute  ;  mais  l'absence  de  toute  description  les  cla!<se 
en  dehors  de  la  catégorie  des  dictionnaires. 

Parmi  les  ouvrages  assez  complets  sur  chaque  partie  de  la 
science  pour  mériter  le  tilre  de  Dicliannaire  de  botanique,  le 
premier  est  dû  au  plus  illustre  peut  être  de  nos  natura- 
listes, à  Lamarck;  il  fut  rédigé  pour  la  seconde  édition  de 
l'Encyclopédie  de  Diderot  (1783).  Indépendamment  des  ar- 
ticles d'organographie,  il  renferme  tous  les  noms  des 
plantes  connues  à  celte  époque,  avec  la  description  des  genres 
et  des  espèces  et  de  nombreuses  planches  en  atlas.  Un  pareil 
travail  serait  aujourd'hui  bien  difficile  à  accomplir,  par  suite 
du  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  qui  ont  été  dccrils 
depuis  cette  époque;  il  serait,  du  reste,  assez  peu  à  la  portée 


■.C'est  la  critique  qtie  nous  adressons  parliculièrenieut  lu 
Dictionnaire  de  botanique  de  H.  Germain  de  Saial-Piein, 
qui,  susceptible  do  rendre  beaucoup  de  services  comme  glos- 
saire et  illustré  de  très-belles  figures,  est  cependant  rendu  à 
peu  près  inutile  aux  botanlstee  de  profession  par  l'abseDce 
de  bibliographie  et  le  peu  d'importance  donné  à  la  partie 
laxonomique.  Le  petit  dictionnaire  de  M.  Hœfer  (1850),  beau- 
coup plus  riche  que  le  précédent  en  ce  qui  concerne  les 
genres  et  les  espèces,  ne  peut  guère,  comme  lui,  être  «lile 
qu'aux  gens  du  monde;  encore  faut-il  ajouter  que  l'absence 
complète  de  figures  doit  le  rendre  peu  agréable  à  ce  public 
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II 

l.e  dictionnaire  qne  publie  en  ce' moment  la  maison  Ha- 
chette, sous  la  direction  du  savant  auteur  de  l'Histoire  des 


science  des  plantes,  les  renseignements  qui  peuvent  lui  être 
utiles,  cet  ouvrage  nous  parait  destiné  à  atteindre  le  but  qu'il 
se  propose.  Il  contient,  en  effet,  non-seulement  tous  les  noms 
génériques  inscrits  dans  les  ouvrages  descriptirs,  avec  les  ca- 
ractères des  genres  qui  sont  actuellement  admis,  mais  encore 


Fruit  Kffi-f  l>  ll<'■llit^ell^p 


DiagniDinp. 


Pleur.  —  Conpe  rertiulp. 


Finir  ilnnt  \er  >i-fii\t<' nui  é\t  itélarhéi. 


port  J'eotPiuble  de  U  pUnie, 

F«.  100, 101,  m,  103,  m,  los,  loo.  -  aconit  NAPFX, 


Fteur  «ns  le  p^rîanlli*. 


plantes,  répond  donc  à  un  besoin  véritable,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  k  l'étranger  où  il  n'existe  pas  plus  que 
chez  nous  d'ouvrage  de  cet  ordre. 

Destiné,  à  la  fois,  aux  botanistes  de  profession  et  &  tout 
bombie  désireux  d'acquérir,  sur  un  point  déterminé  de  la 


tous  les  termes  employés  dans  les  descriptions  et  une  cer- 
tain nombre  de  grands  articles  dans  lesquels  se  trouve  exposé 
d'une  façon  assez  détaillée  l'état  actuel  de  la  science  sur  les 
différentes  questions  d'organographie,  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. ^ 
L'article  publié,  il  y  a  quelque 
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tifique  (1)  sur  VHistoin  dei  plantes  de  M.  H.  Bâillon  indique 
assez  nellement  là  méthode  adoptée  par  le  'directeur  du 
fiictionnaire  de  botanique  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
d'y  insister  ici.  Nous  arons  d'ailleurs  constaté,  avec  plaisir, 
que  chaque  auteur  conservait  toujours  une  indépendance 
d'opinions  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  nos  ouvrages  clas- 
siques, et  qui  donnera  &  ce  dictionnaire  un  caractère  difTérent 
de  celui  qu'offrent  généralement  les  livres  de  cet  ordre.  Au- 
tant que  nous  permettent  d'en  juger  les  trois  livraisons  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  la  critique  scientifique  y  occupera 
une  laife  place,  et  permettra  au  lecteur  d'acquérir  sur  chaque 
question  une  idée  des  théories  qui  divisent  ai^ourd'faui  les 
botanistes. 

Nous  analyserons  d'abord  rapidement  quelques-uns  des 
articles  les  plus  importants  de  ce  dictionnaire. 

III 

Dans  l'article  Absorption,  H.  Bâillon  insiste  sur  deux 
points  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  discussion  parmi 
les  physiologistes  :  la  façon  dont  les  racines  se  compor- 
tent vis-b-vis  des  solutions  aqueuses  avec  lesquelles  elles 
sont  en  contact  et  l'absorpUon  de  l'eau  par  les  feuilles. 

Relativement  à  la  première  question,  H.  BûUon  cite  des 
expériences  personnelles,  destinées  à  jeter  un  jour  nouveau 
sur  les  phénomèmes  dont  les  racines  sont  le  siège.  Il  montre, 
en  effet,  que  la  matière  colorante  du  Phytolaecat  quoique 
véritablement  dissoute  dans  l'eau,  n'est  pas  absorbée,  comme 
on  l'a  si  souvent  répété,  par  les  racines  de  la  jacinthe  toutes 
les  fois  qu'elles  sont  intactes.  L'absorptiôn  porte  seulement 
sur  l'eau,  de  sorte  que  la  solution  devient,  graduellement,  de 
plus  en  plus  foncée  en  couleur.  Pour  que  la  pénétration  de  la 
matière  colorante  dans  les  tissus  se  produise,  il  faut  que  les  ra- 
cines soient  altérées  ou  qu'on  mette  le  liquide  coloré  en  contact 
avec  la  surface  cicatricielle  du  plateau  de  l'oignon.  Il  en  tire 
cette  conclurion  très-logique  que  «  les  racines  ne  sont  pas  seu- 
lement des  orgues  d'absorption,  ce  sont  encore  des  instru- 
ments dialyseurs  d'une  grande  délicatesse.  »  —  On  comprend, 
sans  que  nous  y  insistions,  l'importance  pratique  de  ces 
faits.  Ils  expliquent  pourquoi,  dans  un  mCme  sol,  les  racines 
de  telle  plante  absorbent  tels  ou  tels  principes  dissous,  qui 
seront  laissés  de  c6t«  par  les  rachies  d'une  autre  plante. 
Il  reste  h  préciser  les  conditions  chimiques  de  cette  dialyse 
pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  scientifiques  qu'elle 
comporte. 

En  ce  qui  concerne  l'absorption  de  l'eau  par  les  feuilles, 
M.  Bâillon  se  sépare  complètement  des  opinions  enseignées 
dans  nos  livres  classiques.  On  sait  que  la  plupart  des  bota- 
nistes nient,  encore  ' aujourd'hui,  que  les  feuilles  soient 
susceptibles  d'absorber  l'eau  en  nature.  H.  Bâillon  s'élève 
énerg^quement  contre  cette  manière  de  voir  et  cite  des  expé- 
riences qui  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  la  réalité 
du  phénomène.  Si  certains  observateurs  modernes,  notam- 
ment H.  Duchartre,  n'ont  pas  pu  constater  sa  production, 
c'est  qu'ils  ont  oublié  de  tenir  un  compte  suffisant  des  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'elle  s'effectue.  Voyant  des  feuilles 


(1)  Voyei  la  Revue  scientifique  du  . 28  octobre  1876,  tome  XI, 
2*  série,  ci-deuus,  page  417. 


fraîches,  c'est-fa-dire  saturées  d'eau,  ne  pas  abswber  ce 
liquide,  ils  en  ont  conclu  qu'il  en  était  toujours  ainsi.  S'ils 
avaient  expérimenté  sur  des  feuilles  flétries,  c'est-à-dire 
ayant  besoin  d'eau,  ils  les  auraient  vues,  avec  M.  Bâillon, 
redevenir  fraîches  quand  on  les  plonge  dans  ce  liquide,  et 
augmenter  manifestement  de  poids,  ainsi  que  l'a  constaté 
M.  deLanessan.  Il  ne  suffit  pas  de  faire *des  expériences,  il 
faut  encore  se  placer  dans  les  conditions  qui  les  readeat 
probantes,  et  pour  cela  s'arranger  de  manière  k  séparer  kt 
inOuences  multiples  qui  s'exercent  toi^ours  sur  nn  mène 
phénomène.  C'est  ce  que  M.  Bâillon  a  su  faire  dans  ce  eu. 

Dans  l'article  Accroissbmeiit,  H.  Dutailly  a  réuni  tous  les  Uts 
importants  qui  concernent  l'augmentation  de  masse  descella- 
les  nues  ou  munies  d'une  membrane  d'enveloppe,  et  celle  d» 
tissus.  Il  montre  d'abord  que,  dans  les  éléments  nus,  coome 
dans  ceux  qui  sont  munis  d'une  membrane,  les  travaux  ré- 
cents établissent  l'identité  des  phénomènes;  que  partoatk 
protoplasma  seul  est  le  siège  des  échanges  nutritifii  desqaeb 
résulte  l'augmentation  ou  la  diminution  de  masse  des  élé- 
ments, et  que,  depuis  la  membrane  cellulaire  jusqo'iagnà 
d'amidon,  tous  les  produits  delà  cellule  sont l'oenne dn pn- 
toplasma. 

Étudiant  ensuite  la  façon  dont  s'accroissent  les  puni 
cellulaires,  il  critique  les  opinions  anciennes,  d'après  les- 
quelles la  cellulose  se  formerait  par  couches  successives, 
soit  de  dedans  en  dehors,  comme  l'admettait  Hartig,  soil  dt 
dehors  en  dedans,  comme  le  pensùt  Hugo  Hohl.  Il  préfirc  li 
théorie  de  NœgeU  de  l'accroissement  par  intussusceptkn. 
Partant  de  là,  il  montre  les  parois  cellulaires  imprégoées 
de  protoplasma  qui  dépose  'bur  place  les  matériaux  néee»- 
saires  à  leur  édification,  tantôt  d'une  façon  uniforme,  pov 
produire  des  parois  ayant  partout  la  même  épûsseur,  tialitl 
avec  plus  d'activité  dans  certains  points  que  dans  d'aulia, 
de  façon  à  déterminer  la  production  de  parties  plus  joiam 
ici,  plus  épaisses  ailleurs. 

Après  avoir  étudié  l'accroissement  des  éléments  onitomi- 
ques,  l'auteur  expose  les  bits  les  plus  importants  relslib  i 
l'accroissement  des  végétaux,  soit  en  longueur,  soft  en  Ui- 
geur,  en  prenant  successivement  comme  exemples  na  ca- 
tain  nombre  de  types  très-bien  choisis  dans  les  gnw^ 
inférieurs  et  supérieurs  des  végétaux. 


IV 

La  deuxième  fascicule  contient  un  plus  grand 
^'articles  importants  Attà  à  HH.  de  Lanessan,  Raffines^e, 

Dutailly  et  Tison. 

Dans  l'article  Albuuen,  M.  de  Lanessan,  indépendannneiil 
des  nombreux  détails  relatifs  à  la  forme,  la  nature,  U  con- 
sistance, le  râle  physiologique  et  les  usages  écoDom- 
ques,  etc.,  qu'il  donne  sur  l'albumen,  Intiîste  sur  la  façon 
dont  il  se  développe  dans  les  différents  groupes  v^ètaoi  el 
sur  la  valeur  qu'il  est  susceptible  d'offrir  comme  eiitctéie 
tasonomique. 

A  ce  4ternier  point  de  vue,  il  montre  l'erreur  duis  Uqodk 

sont  tombés  Jussieu  et  Brongniart  en  l'employant  coaau 
caractère  de  premier  ordre  pour  éU^r  leurs  grandes  coupes. 
En  effet,  il  n'est  peut-ètr^^|^gs  n^^^^^mille  où  on  ne 
trouve  des  plantes  donf^s  gnuines  sont  porirraes  d'antlbB- 
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men  à  cûtè  d'autres  qui  en  sont  privées.  Cela  est  du  reste 
bien  facile  à  comprendre.  Eo  effet,  daas  presque  tous  les 
T^Mans,  le  sac  embryonnaire  conUent,  au  début,  un  albu- 
men qui  di^arattra  ou  persistera,  soit  en  presque  tota- 
lité, soit  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  qu'il 
sera  ou  non  consommé  par  l'embryon  qui  se  développe  à 
côté  de  lui  et  doilt  il  constitue  le  premier  aliment. 

Nous  devons  rapprocher  de  cet  article  celui  de  H.  Rarfl- 
□esque  sur  I'Aleurone,  dans  lequel  le  lecteur  trouvera  une 
histoire  anatomique  et  chimique  fort  intéressante  de  ce  pro- 
duit sur  lequel  les  traités  didactiques  n'insistent  générale- 
ment que  fort  peu.  H.  Rarfinesque  a  décrit,  le  premier,  la 
BMmbrane  d'enveloppe  qui  entoure  les  graines  d'aleurone. 

Dans  l'article  Algues  qui  vient  ensuite,  H.  de  Lanessan 
txfotp  les  caractères  généraux  de  ce  groupe,  et  passe  succes- 
sivement en  revue  les  organes  végétalirs,  la  structure,  la  re- 
production sexuée  et  asexuée,  la  nutrition,  la  respiration,  en- 
fin l'habitat  de  ces  végétaux.  Dans  cette  étude,  il  évite  de  se 
tenir  dans  les  généralités  qui  rendent  si  difficiles  à  lire  la  plu- 
pari  des  traités  classiques  et  lait  porter  son  examen  sur  des 
Ijpes  bien  déterminés,  de  plus  en  plus  élevés  en  oi^anisa- 
tioo,  de  sorte  que  le  lecteur  acquiert,  sur  chaque  partie  du 
si^et,  des  connaissances  iffédses. 

L'article  commence  par  quelques  considérations  sur  la 
place  des  Algues  dans  le  règne  végétal  et  se  termine  par  un 
tableau  de  la  classidcation  adoptée  dans  le  dictionnaire.  L'au- 
teur faJLl  remarquer  d'ailleurs  qu'il  est  impossible,  dans  Tétat 
utael  de  la  science,  de  songer  à  gronper  ces  êtres  ,  d'une 
façon  tout  à  &it  conforme  à  la  nature,  car  nous  ignorons 
eneue  les  conditi<»ud*exlstenee  et  même  forganlsation  d'un 
gmad.nombre  d'entre  eux. 

M.  de  Lanessan  plaçant,  avec  twancoup  d'auteurs,  les  Bac- 
tériens à  la  limite  inférieure  du  groupe  des  Algues,  montre 
qu'ils  rattachent  les  végétaux  aux  animaux  et  conduisent, 
d'une  part,  «  vers  les  Champignons,  qui  tiennent  aux  Bacté- 
ries par  leur  mode  de  nutrition  et  l'alisence  de  chlorophylle, 
et,  d'autre  part,  vers  les  Algues  à  chlorophylle  rattachées  par 
les  Chaiacées  et  les  Uuscinées  aux  Cryptogames  vasculaires, 
qui,  eux-mêmes,  nous  conduisent  vers  les  végétaux  les  plus 
élevés  en  organisation.  » 

Dans  Tarticle  Auhents  des  pi aîites,  le  mûme  auteur  insiste 
sur  l'analogie  qui  exbte,  au  point  de  vue  de  la  nature  des 
tUments  véritables,  entre  tes  végétaux  et  les  animaux.  Cette 
analogie  très-manifeste  en  ce  qui  concerne  les  végétaux 
dépourvus  de  chlorophylle  est  beaucoup  plus  difficile  à  voir 
quand  oo  observe  ceux  qui  sont  colorés  en  vert,  d'où  l'opinion 
erronée,  admise  pendant  longtemps,  d'après  laquelle  l'anta- 
gonisme le  plus  grand  exislerait  entre  les  animaux  et  les 
végétaux  veris  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  les  ali- 
ments des  premiers  étant  de  nature  organique  tandis  que 
ceax  des  seconds  seraient  de  nature  inorganique. 

M.  de  Lanessan  montre  que  cette  erreur  provient  d'une 
fausse  interprétation  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans 
les  organes  pourvus  de  chlorophylle.  Ce  que  Ton  appelle  en- 
cwe,  fort  à  tort,  dans  certains  ouvrages  classiques,  respiration 
cMon^bytlienne  ou. respiration  diurne,  est  un  phénomène 
d'ordre  purement  chimique  tout  à  fiait  éhnnger  k  ce  que  l'on 
nomme  en  biologie  générale  la  respiration.  «  Le  rôle  des  or- 
S^ès  verts  et  particulièrement  des  feuilles,  rôle  purement 


chimique,  serait  de  préparer  à  l'aide  des'matières  minérales 
du  sol  et  de  l'atmosphère,  et  sous  l'influence  de  la  lumière, 
des  principes  immédiats  ternaires  et  albuminoïdes  destinés  à 
l'alimentation  de  la  plante.  »  Les  aliments  du  végétal  ne  sont 
donc  pas  les  substances  minérales  qu'il  puise  dans  le  sol  ou 
l'atmosphère,  mais  les  matières  o^Diques  qu'il  produit 
chimiquement  dans  ses  organes  verts. 

L'auteur  insiste  aussi  sur  l'analogie  qui  existe,  au  point  de 
vue  de  la  production  de  calorique,  entre  les  aliments  des  vé- 
gétaux et  ceux  des  animaux;  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres,  les  corps  ternaires  étant  plus  particuUèrement des- 
tinés ^  produire  de  ta  chaleur  et  les  aliments  quaternaires 
à  augmenter  la  masse  du  protoplasma. 

L'article  Alterkancr  des  cÉNÉRAnoNs  de  H.  Dutaiily,  que 
nous  trouvons  plus  loin,  présente  un  très-grand  IntérAt  au  point 
de  vue  de  la  morphologie  générale  des  êtres  vivants.  Les  Fou- 
gères, que  l'auteur  cite  d'abord,  nous  fournissent,  en  effet, 
l'exemple  le  plus  frappant  du  phénomène  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  d'alternance  des  générations. 

La  plante  parfois  très-développée,  munie  d'une  tige  ordi- 
nairemint  souterraine,  de  racines  et  de  feuilles  ou  frondes, 
ne  possède  aucun  organe  reproducteur;  aussi  a-t-on  donné 
à  cette  forme  le  nom  de  génération  asexuée.  Hais  elle 
produit  spontanément,  sur  ses  feuilles,  des  organes  spé- 
ciaux, les  itporanges,  dans  lesquels  se  développent,  par  des 
segmentations  spéciales,  de  petites  cellules  nommées  »pon$. 
Celles-ci,  lorsqu'elles  tombent  sur  le  sol  humide,  donnent 
mdssance,  par  bourgeonnement,  à  une  lame  verte  de  très- 
petite  dimension,  qui  produit,  d'une  part,  des  radicules 
destinées  k  la  fixer  au  sol,  tfaotre  part  des  organes  mUes 
et  femelles;  c'est  le  |>rolA<i{/«  ou  génération  sexuée  des  Fou- 
gères. La  cellule  femelle  qu'elle  a  produite  fournira,  après 
fécondation,  une  nouvelle  plante  asexuée,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  génération  asexuée  produira  une  génération  sexuée 
qui,  à  son  tour,  sera  suivie  d'une  génération  asexuée. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dutaiily  dans  l'étude  qu'il  fait  de 
cette  question.  Les  manifestations  de  l'alternance  des  géné- 
rations varient,  en  effet,  d'un  bout  à  l'autre  du  règne  végé- 
tal, mats  se  présentent  à  peu  près  dans  tous  les  groupes 
de  ce  règne.-  Nous  aurions  peut-être  quelques  réserves  à 
faire  au  sujet  des  opinions  admises  aujourd'hui  en  ce  qui 
concerne  la  plupart  des  phanérogames  et  qui  ne  paraissent  pas 
loi^ours  suffisamment  démontrées.  Ainsi  H.  Dutaiily  rejette 
avec  raison  la  manière  de  voir  théorique  de  M.  Van  Tieghem, 
d'après  laquelle  les  vésicules  antipodes  des  végétaux  supé- 
rieurs représenteraient  un  prothalle  femelle  rudimentaire. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Dutaiily,  les  vésicules  antipodes 
«dérivant  d'une  formation  cellulaire  libre  dans  l'intérieur 
du  sac  embryonnaire,  il  est  impossible  de  comprendre  com- 
ment elles  pourraient  servii-  de  prothalle  aux  vésicules  em- 
bryonnaires, nées  également  par  fwmation  cellulaire  libre  i. 

Dans  l'article  AaiooN,  H.  Tison  résume  d'abord  les  proprié- 
tés chimiques  de  ce  corps,  en  le  comparant  avec  la  cellulose 
À  laquelle  il  est  si  éhroitement  aUié.  Au  point  de  vue  de  la 
structure  et  de  la  formation  des  gttiù'a  d'amidon,  l'auteur 
examine  d'abord  deux  opinions  aujourd'hui  abtndonnées  par 
tout  le  monde  :  celle  de  Fritzsche,  d'après  laquelle  le  grûn 
d'amidon  serait  constitué  perdes  couches  concentriques  dépo- 
sées de  dedans  en  dehors-,  et  celle  de  Payen,  qui  admet  ^or^ 
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malion,  de  dehors  en  dedans,  k  l'aide  d'un  dépôt  de  substance 
pénétrant  dans  la  cavité  par  le  bile.  Il  aborde  ensuite  latbéorie 
de  Nœgeli,  d'après  laquelle  le  grain  d'amidon  se  formerait 
par  intussusceplion  et  serait  constitué  par  des  molécules  so- 
lides, séparées  les  unes  des  autres  par  de  l'eau,  et  disposées 


beaucoup  de  détails,  les  travaux  de  l'éminenl  botaniste 
français,  les  plus  complets  qu'on  ait  faits  par  obaerratiou 
directe  des  objets.  Il  termine  son  article  par  des  cod- 
sidéralions  sur  la  classification  des  grains  d'amidon  et  sur  \f 
rôle  de  celte  substance  dans  la  vie  du  végétal. 


rioiir  femelle.  —  Coitpc  rerlicile.  Rnienible  de  la  pisiiie,      Innoreseenco  mAle,  —  rioape  Tenic^le  d'nae  portiin. 

Fio.  108,  109,  110.  —  ANTIARIS  TOXICAEUA, 


en  couches  de  densité  différente,  c'est-Mire  contenant  les 
unes  davantage,  les  autres  moins  d'eau.  Il  rejette  également 
cette  troisième  manière  de  voir,  qui  cependant  compte  au- 
jourd'hui de  très-nombreux  partisans,  et  se  range  &  celle  de 
M.  Trécul,  d'après  laquelle  les  grains  d'amidon  débutent  par 
une  vésicule  solide  contenant  un  liquide  qui  se  transforme 
graduellement  en  amidon  solide.  M,  Tison  expose,  avec 


Le  lecteur  trouvera  dans  cet  article  une  foule  de  reniâ- 
gnements  de  la  plus  grande  utilité  qu'il  serait  obligé  d'allff 
chercher,  les  uns  après  les  autres,  dans  des  mémoires  éptn- 
tout  k  fait  techniques,  et  d'une  lecture  parfois  très-difficile. 
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V 

Parmi  les  autres  questions  qui,  dans  ces  deux  fascicules, 
mt  été  traitées  avec  des  développements  importants,  nous 
dgD&lerons  particulièrement  les  articles  Agaric  et  Acariciné.*; 
le  M.  de  Seines.  Dons  le  premier,  l'auteur  résume  les  carac- 
#res  des  champignons  du  genre  Agaric.  Il  insiste  sur  ce  fait 
remarquable  que  leurs  cellules,  soumises  à  l'action  de  l'iode 


i'ïtar  aièh.  —  Cuiijm  turlimlL-. 


fmîl  —  Coapa  TtHicale. 


>a  du  chlorure  de  zinc  iodé,  ne  présentent  jamais  la  réaction 
iolette  caractéristique  de  la  cellulose;  leurs  parois  jaunis- 
eot  et  brunissent  seulement,  accusant  ainsi  la  présence  de 
1  substance  azotée  dont  elles  sont  imprégnées. 

Â  propos  de  la  reproduction  encore  si  peu  connue  des 
paries,  H.  de  Seynes  figure  le  singulier  organe,  en  forme 
le  filament  renflé  au  sommet,  qui  a  été  observé  par  lui- 
D£me  sur  le  mycélium  de  YAgaricus  cepceitipes,  par  d'autres 
dnervaleurs  dans  divers  agarîcinés,  et  que  M.  Reess  consî- 
tère  comme  un  oi^ana  femelle  sous  le  nom  de  carpogone. 
«'histoire  de  cet  organe  et  celle  des  spermaties,  sorte  de  pe- 
ils  bAtounets  observés  aussi  sur  le  mycélium  d'un  certain 
lombre  de  ces  champignons,  est  d'un  grand  intért^t. 

En  décembre  187/i,  M.  Heess,  professeur  à  Erlangen,  com- 


muniqua à  la  Société  de  physique  et  de  médecine  de  cette 
ville  un  mémoire  dans  lequel  se  trouvent  Bgurés  des 
spermaties  avec  leur  support,  ainsi  que  des  carpogones 
sur  lesquels  se  sont  fixes  des  spermaties  et  qui  sont  à  des 
degrés  de  développement  variés.  L'auteur  écrivait  :  «  Les 
spermaties  du  Coprinux  sont  des  cellules  màles,  leur  support 
une  anthéridie,  leur  fonction  la  fécondation  du  carpogone. 
A  la  suite  de  la  fécondation,  le  carpogone  se  développe  en 
fruit.  >  Il  terminait  en  cooiparant  la  fécondation  des  coprins 
â  celle  des  floridées. 


Frait  ■Dliar. 


Au  mois  de  février  suivant,  M.  Van  Tieghem,  dans  une 
communication  à  l'Institut,  appuyait  de  ses  observations  les 
conclusions  de  H.  Beess,  dont  il  venait,  dit-il,  de  recevoir 
communication.  Il  avait  vu  le  protoplasma  des  sperma- 
ties se  fondre  avec  celui  du  renflement  femelle,  et,  après 
cette  fusion,  avait  assisté  au  sectionnement  de  la  cellule 
femelle.  «  Le  bâtonnet  est  d'abord  plein  de  protoplasma, 
dit-il  ;  mais  tin  peu  plus  tard  on  le  retrouve  à  la  mt}me 
place,  complètement  vidé,  et  réduit  k  sa  mince  mem- 
brane. Son  contenu  s'est  évidemment  déversé  dans  le  pro- 
toplasma de  l'ampoule.  »  Enfin  il  avait  a  pu  même  une 
fois  réaliser  une  fécondation  croisée  en  saupoudrant  les  am- 
poules du  Coprimis  hephemeroides  avec  les  bâtonnets  du , 
C.  radiattu.  »  Quant  aux  ampoules  sur  lesquelles  ne  s'étaient- 


LuMiablfl  de  Ik  pItDte. 
Fis.  HÎ,  113,  114,  116.  —  ANAHIRTA  COCCULUS. 
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pas  fixés  de  bftlonnets,  il  les  avait  vues  se  vider  sans  éprou- 
ver de  changements. 

Quoique  publiées  après  celles  de  M.  Reess,  ses  observations 
ayant  été  poursuivies  simultanément  à  celles  de  ce  dernier 
et  ses  résultats  poussés  plus  loin,  il  revendiquait  la  part  la 
plus  importante  de  la  découverte.  Un  peu  plus  tard*  cependant, 
te  même  botanisie  annonçait  à  l'assemblée  savante  qu'il  avait 
vu  germer  les  spermalies  du  coprin,  el  que  par  conséquent 
on  ne  pouvait  plus  les  considérer  comme  des  organes  m&Ies. 
Cette  question  si  intéressante  en  reste  là  pour  le  moment. 


Fw.  107.  —  Aconit  tne-lotip  (Aeonilum  lycocfontiM]. 

Pour  donner  nue  idée  des  illustrations  des  premiers  fasci- 
vules  nous  reproduisons  ici  les  figures  relatives  h  quelques- 
uns  des  articles  qui  y  sont  traités  :  le  port  de  l'acacia  arabica^ 
qui  fournit  la  gomme  arabique  (flg.  9h);  les  figures  de  VAde- 
nantfura  (flg.  95  à  99,  page  8&6)  et  celles  de  l'aconit  napej 
<flg.  100  à  106,  page  Sû?)  et  de  l'aconil  tue-loup  (fig.  107). 

VI 

Le  (roisiëme  fascicule  contient  un  assez  grand  nombre  de 
mots  relatifs  à  l'organographie  et  à  la  physiologie  végétales  : 
Ahatrope,  Androc^e,  ÀNTafeRE,  Anthéridie,  Anthérozoïdes  de 
M.  de  Lanessan,  Aouté  et  Aouteurnt  de  M.  Ramey.  Si  nous 
voulions  entrer  dans  l'examen  détaillé  de  chacun  de  ces  arti- 
cles nous  serions  entraînés  beaucoup  plus  loin  que  ne  le 
comportent  les  limites  de  notre  travail.  Nous  nous  bornerons 
donc  k  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  les  points  les  plus 
importants. 

Dans  l'article  Akdrocée,  M.  de  Lanessan  discute  deux 
questions  qui  ont  dans  ces  derniers  temps  soulevé  des 
controverses  assez  vives  :  d'une  part,  l'idée  qu'il  faut  atta- 
cher aux  termes  hypogynie,  périgynie  et  épigynie  de  l'an- 
drocée,  et  d'autre  part  la  nature  cl  le  mode  de  formation  des 
adhérences  qui  existent  entre  les  pièces  de  l'androcée  et 
celles  des  autres  verlicilles  de  la  fleur.  Rappelant  les  faits 
d'organogénie,  si  bien  étudiés  par  Payer,  l'auteur  de  l'article 
montre  les  pièces  de  l'androcée  naissant  toujours  directe- 
ment sur  le  réceptacle,  et  au-dessous  du  sommet  organique 
de  cet  axe  qui  porte  les  feuilles  carpellaîres.  Leur  situation 
par  rapport  &  ces  dernières  dans  la  Qeur  adulte  résultera 
uniquement  de  la  façon  dont  se  produira  Taccroissement  du 
réceptacle.  Si  le  réceptacle  continue  à  s'allonger  par  son 
sommet,  tandis  que  sa  base,  qui  porte  le  périanthe,  reste 


stationnaire,  l'androcée  sera  situé  au-dessous  des  carpelles 
qui  naissent  toujours  sur  le  sommet  organique  du  réceptacle: 
il  sera  hypogyne.  Si  au  contraire  la  base  du  réceptacle,  qui 
donne  naissance  au  pérîanthe,  puis  &  l'androcée,  se  développe 
plus  que  son  sommet,  le  réceptacle  formera  une  conpe 
plus  ou  moins  profonde,  dont  le  fond,  qui  répond  au  sommet 
organique,  portera  les  caqielles,  tandis  que  sur  les  bords  se- 
ront fixés  le  périanlhe  et  l'androcée  :  ces  derniers  seront  duic 
périgynes  (Tript,  autour)  ou  épigynes  {ini,  au-dessus),  soinot 
la  profondeur  plus  ou  moins  grande  de  la  coupe  récepliea- 
laire.  Mais,  dans  aucun  cas,  l'androcée  n'est  porté  réeUemeiil 
ni  par  la  corolle,  ni  par  le  calice. 

Répondant  aux  arguments  tirés  de  l'analomie  des 
ganes  adultes,  à  l'aide  desquels  M.  Van  Tie^em  s'est 
efforcé  d'établir  que  les  étamioes  sont,  dans  certaioei 
plantes,  les  primevères  par  exemple,  des  appendices  delà 
corolle,  l'auteur  de  l'article  montre  que  les  faisceaux  neu 
forment  dans  les  organes  floraux  de  ces  planlps  que  trts- 
tardivement.  Par  suite,  leur  disposition  à  l'élat  ^nlte  se 
peut  être  d'aucune  utilité  pour  résoudre  de  semblables  foes- 
tions  de  morphologie. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  faire  ici  juge  de  ces  ditcus- 
^ons  ;  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer  pour  montrer 
que  les  auteurs  du  DicUonnaire  de  botanique  ont  sn  Isister 
de  coté  les  habitudes  d'abstention  par  trop  prudente, 
tendent  malheureusement  à  se  répandre  ches  nous  sonslln- 
fluence  des  exemples  que  donnent  k  cet  égard  la  plupart  des 
auteurs  de  nos  ouvrages  classiques  et  qui  n'aboutiraient  i 
rien  moins  qu'à  la  suppression  de  toute  <^tique  sdenli^H. 
Si  CCS  habitudes  triomphaient,  la  science  serait  bientôt  eacon* 
brée  d'une  foule  de  résultats  plus  ou  moins  contradicloim 
ou  incohérents,  qui  alourditaîent  sa  marche  au  point  de  U 
rendre  impossible.  Il  Csut  être  bien  convaincu  qu'on  eil 
encore  plus  ulilo  au  progrès  en  déblayant  te  domaine  d'one 
science  des  meurs  qui  l'obstruent  comme  de  maavaitts 
herbes,  qu'en  y  apportant  des  idées  nouvelles  que  l'encoiD- 
bremcnt  de  ces  mauvaises  herbes  ne  permettrait  pas  de  col- 
tirer. 

Un  article  de  M.  Bâillon  sur  le  genre  Anthoslma  an- 
lève  encore  une  question  de  morphologie  qui  a  été  l'objet  de 
vives  querelles  :  nous  voulons  parler  de  l'organisation  de  la 
fleur  des  Euphorbiacées.  On  sait  que  pour  un  grand  oomlire 
de  botanistes  la  fleur  des  Euphorbes  serait  non  pas  une  Oeir 
isolée,  mais  une  véritable  inflorescence.  Les  Anthatm, 
avec  leur  inflorescence  extrêmement  courte,  dans  laquelle 
chaque  fleur  mflle  est  réduite  à  une  seule  étamlne,  paiùs- 
saient  un  argument  décisif  en  faveur  de  celle  opiniiHi. 
pendant,  H.  Bâillon  montre  que,  bien  loin  de  se  rapprodief 
des  Euphorbes,  les  Anthostma  ne  diffèrent  des  Excattmt 
que  par  la  brièveté  de  l'axe  d'inflorescence,  et  ne  peuveot 
par  saite  être  invoqués  pour  expliquer  la  morphologie  de 
fleurs  construites  sur  un  type  très-différent. 

Les  articles  Anthère,  Anthérioik,  AitTB^RozoTnE  du  mM» 
fascicule  nous  mettent  en  présence  de  l'organe  mâle  dans  les 
divers  groupes  des  végétaux.  L'anthère  des  phanérogames, 
l'anthérîdie  et  l'anthérozoïde  des  cryptogames  sont  étodi^ 
au  point  de  vue  de  leur  organisation  à  l'état  adulte  et  de  leur 
développement  dans  les  différents  types  de  végétaux  oâ  on 
les  trouve,  de  manière  k  donner  au  lecteur  des  notions  de- 
taillées  sur  la  nature  de  ces  oi^ane^  dans  des.  éires  déle^ 
minés  où  il  lui  sera[/^fj^4^^)e\è|i@^wq^eDt.  Us 
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articles  AoniÊ  et  AoDTEiiEin'  de  U.  Ramey  montrent  que  la 
physiologie  pratique  des  végétaux  n'est  pas  négligée  dans 
le  Dietiomain  de  botaniquet  et  nul  n'était  mieux  à  même 
de  tridter  ces  questions  que  notre  savant  horticulteur. 

Parmi  les  genres  importants  décrits  dans  ce  troisième 
fascicule,  signalons  particulièrement  VAnUar,  dont  une  es- 
pèce figurée  dans  ses  différentes  parties,  VAntiarû  toxicaria 
(6g.  108  à  110,  page  850)  produit  l'un  des  plus  terribles  poi- 
sons végétaux.  C'est  un  arbre  magnifique,  dont  le  tronc 
atteint  jusqu'il  2  mètres  de  circonférence.  Le  suc  blanchfttre 
qui  s'en  écoule  jouit  de  propriétés  toxiques  tellement  énergi- 
ques que  les  émanations  des  forêts  qu'il  forme  dans  certains 
pointa  de  llle  de  Java  passent  pour  nwrtelles. 

A.  cdtë  de  ce  géant  redoutable  des  tropiques,  nous  repro- 
duisons la  gracieuse  figure  de  notre  camomille  romaine 
(fig.  111,  page  656)  et  la  liane  élégante  qui  produit  la  coque 
du  Levant  (fig.  112  à  115,  page  851).  On  sait  que  son  fruit  est 
éminemment  toxique,  et  qu'il  est  souvent  employé,  non  sans 
danger,  pour  empoisonner  te  poisson.  Dans  ces  dernières 
années,  l'usage  en  était  devenu  si  fréquent  k  Paris  qu'on  a 
dû  en  interdire  la  vente  aux  droguistes.  Cortains  brasseurs 
remploient,  d'une  façon  plus  répréhensible  encore,  pour  don- 
ur  à  la  Mère  une  amertume  destinée  à  remplacer  à  meilleur 
compte  celle  du  houblon. 

Les  onie  figures  relatives  à  l'ancolîe  vulgûre  que  nous  re- 
pvodoisons  aussi  (fig.  118  k  126,  page  85/i)  donneront  au  lec- 
teur une  idée  de  la  richesse  avec  laquelle  sont  illustrés  les 
genres  les  plus  importants  de  chaque  hmille  au  point  de  vue 
iBTonômique.  Le  port  de  la  plante,  les  caractères  de  la  fleur, 
du  fruit,  de  la  graine  ont  été  figurés  dans  leurs  moindres 
détails,  de  foçon  k  ce  que  la  description  puisse  être  comprise 
aussi  facilement  que  si  l'on  avait  la  nature  sous  les  yeux. 
Enfin  nous  reproduisons  les  figures  relatives  k  l'Ànaoardê 
(fig.  127à  130,  page  855),dontle  fruit  offre  une  oi^nisation  si 
remarquable.  Le  pédoncule  se  développe  en  une  grosse  masse 
charnue  en  forme  de  poire,  comesUbte  bien  connu  dans  les 
pays  tropicaux  sous  le  nom  de  Pomme  d'aeajou,  tandis  que  le 
fruit  véritable,  réniforme,  est  presque  sec  et  contient  une 
huile  caustique  dont  une  goutte  déposée  sur  les  lèvres  suffit 
pour  détruire  la  muqueuse. 

vn 

A  côté  de  ces  grands  articles,  dans  lesquels  il  est  plus 
Ikcile  de  constater  l'esprit  général  de  l'œuvre,  le  Diction- 
nain  de  botanique  de  H.  Bâillon  contient  tous  les  termes 
latins  ou  français  employés  dans  les  ouvrages  descriptifs, 
avec  une  indication  précise  de  leur  signification  et  souvent 
des  figures  destinées  à  rendre  plus  facile  l'intelligence  des 
définitions. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  sera  de  la  plus  grande  utilité 
aux  personnes  étrangères  &  la  science  des  végétaux,  parce 
qu'elle  leur  permettra  de  tire  non-seulement  tous  tes  ar- 
ticles techniques  du  Dictionnain  lui-même,  mais  encore 
les  ouvrages  de  botanique  les  plus  rigoureusement  scientifi- 
ques, n  n'est  pas  de  science  pour  laquelle  un  glossaire  de  ce 
genre  soit  plus  indispensable,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui 
possède  une  langue  plus  variée.  La  funeste  habitude  de  créer 
des  mots  nouveautn'aprisdansaucune  branchedu  savoir  hu- 


main une  extension  plus  considérable,  et  nous  doutons  fort 
que,  malgré  la  bonne  volonté  qu'ils  y  apportent,  les  auteurs 
du  Dictionnaire  de  boUmique  parviennent  à  éviter  de  nombreux 
oublis. 

La  partie  taxonomiqne  occupe  dans  cet  ouvrage  une  place 
considérable.  Chaque  genre  actuellement  admis  est  décrit, 
d'une  fhçon  succincte,  il  est  vrai,  mais  l'exposition  de  ses  ca- 
ractères est  fréquemment  rendue  très-claîre  par  l'addition  de 
nombreuses  figures  d'ensemble  ou  d'analyse.  Les  auteurs  indi- 
quent non-seulement  les  caractères  de  la  fleur,  mais  encore 
ceux  des  divers  organes  de  la  végétation;  ils  signalent  le 
nombre  des  espèces,  les  régions  qu'elles  habitent,  et  celles 
qui  jouissent  de  quelque  propriété  industrielle,  médicale  ou 
ornementale. 

Ces  renseignements,  que  les  limites  assignées  à  l'ouvrage 
ne  permettent  peut-être  pas  de  développer  suffisamment, 
seront  d'autant  plus  utiles  aux  personnes  qui  se  préoccupent 
du  côté  pratique  de  la  science  des  plantes,  qu'ils  sont  accom- 
pagnés d'indications  bibliographiques  permettant  de  con- 
sulter les  ouvres  spéciaux  dans  lesquels  ces  diverses  ques- 
tions sont  traitées  avec  plus  d'ampleur.  Le  nom  de  chaque 
genre  est  accompagné  du  nom  du  botaniste  qui  l'a  créé  et  de 
l'indication  de  l'ouvrage  dans  lequel  II  a  été  décrit  pour  la 
première  fois.  L'exposition  de  ses  caractères  est  suivie  d'un 
renvoi  aux  ouvrages  les  plus  récents  qui  l'ont  étudié  et  où 
se  trouvent  des  renseignements  plus  complets  sur  son  his- 
toire. 

Indépendamment  des  genres  conservés  par  les  auteurs 
modernes,  le  Di^ionnmre  de  botanique  contient  les  noms  de 
tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  abandonnés,  avec  l'indication 
de  leurs  auteurs,  du  lieu  de  leur  publication  et  celle  du 
genre  dont  ils  constituent  un  synonyme  ou  une  section.  Cette 
partie  du  Dictumnaire  en  fait  un  véritable  Gênent  français,  et 
illustré,  presque  aussi  complet  que  les  Gênera  latins  et  plus  à 
la  portée  de  la  masse  des  lecteurs.  Les  noms  vulgaires  —  soit 
français,  soit  étrangers  —  des  plantes  sont  aussi  inscrits  à  leur 
rang.  Les  noms  indigènes  des  végétaux  exotiques  sont  signalés 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  connus,  avec  renvoi  au  nom  latin  à 
côté  duquel  se  trouve  la  description  du  végétal. 

Enfin,  le^  noms  des  hommes  qui  ont  servi  la  science  sont 
également  inscrits  à  leur  rang,  à  côté  des  genres  qu'ils  ont 
créés  ou  qui  leur  ont  été  dédiés.  H.  E.  Foumier,  qui  parait 
êfre  chargé  de  ceUe  partie  du  Diotionnairet  laissant  de  côté 
les  baiialités  de  la  vie  privée,  donne  sur  chaque  botaniste 
des  renseignements  vraiment  utiles  et  indique  leurs  véri- 
tables titres  de  gloire  :  les  travaux  qu'ils  ont  accomplis  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  les  ouvn^s  qu'ils  ont  légués  à  la 
postérité. 

Les  diverses  parties  de  la  botanique  se  trouveront  ainsi 

traitées  dans  ce  vaste  compendium,  où  l'homme  de  science 
trouvera  les  indications  qui  lui  seront  nécessaires  sur 
les  sujets  les  plus  arides,  en  même  temps  que  l'homme  du 
monde  poiim  acquérir  des  notions  précises  sur  les  ques- 
tions qui  lui  sont  élrangères. 


Vin 


La  partie  matérielle  de  l'on' 
ticuUère. 


LE  DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE  DE  M.  BAILLON. 


La  maison.  Hachette  a  tenu  à.  en  faire  non-seulement  une 
publication  utile,  mais  encore  une  œuvre  de  luxe. 

Les  caractères  sont  assez  gros  pour  que  la  lecture  soit  tou- 
jours Tacile,  malgré  les  nombreux  changements  detype  exigés 


pagné,  en  outre,  d'une  chromolithographie  due,  comme  les 
bois,  k  la  main  savante  de  H.  Faguet  et  atteignant  une  per- 
fection que  nous  n'avons  encore  trouvée  dans  aucun  ouvrafte 
scientifique  du  môme  genre.  Chacune  de  ces  chromolitho* 


Fkiir.  —  Confie  vciiicalc. 


Fleur  «ntièK. 


PIcnr  dont  le  p^rianlhe  «  élfi  enlevâ. 


Coupa  loogitndinBle  tlii  fniil  eL  Ja  ion  péjoncula  chirnn. 
Fis.  117,  128,  129,  130.  —  A^ACARPIUH  OCCIDENTALE. 


par  la  nature  de  l'ouvrage.  Les  gravures  sont  aussi  belles  que 
nombreuses.  Nous  yrelrouvons  les  gravures  sur  bois  qui  illus- 
trent d'une  façon  si  remarquable  VHiitoirt  des  plantes  de 
H.  BaUlon,  semées  avec  uue  profusion  qui  fera  du  Dictionnaire 
<iebotaniqut  un  ouvrage  unique.  Ct\aque  fascicule  estaceom- 


graphies  contient,  non-seulement  un  port  superbe  de  la  plante 
envisagée  dans  son  ensemble,  mats  encore  une  analyse  dé- 
taillée de  ses  divers  organes.  L'art  et  la  science  se  sont  unis 
pour  les  rendre  aussi  utiles  qu'agréables.  i'  ^ 
Grâce  &  la  façon  dont  il  est  comp^^  atfx  flom^ 
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apportés  dans  son  exécution,  et  à  l'immense  quantité  de  mots 
qu'il  renfermera,  le  Dicttontutire  de  botanique  de  M.  Bâillon 
nous  paraît  destiné  h  développer  en  France  le  goût  de  la 
science  des  plantes.  Il  rendra  en  effet  plus  Tacile  l'intelli- 
gence des  ouvrages  souvent  trop  ardus  qui  s'occupent  de 
cette  science,  et,  en  plaçant  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
images  des  types  les  plus  remarquables  du  règne  végétal, 
il  inspirera  le  goût  de  leurs  études. 

Si,  dans  l'édification  longue  et  pénible  de  celte  œuvre,  il 
s'est  glissé  quelque  impcrreclion  ou  même  quelque  erreur 
de  détail,  nous  nous  garderons  bien  d'en  Taire  le  reproche 
aui  auteurs  dés  le  début  de  leur  œuvre.  Il  est  impossible 


Fin.  m.  —  Ànlhfniin  luAili». 


que  dans  un  travail  aussi  étendu  il  n'y  ait  pas  un  certain 
nombre  de  côtés  faibles,  de  points  critiquables. 

Destiné  à  embrasser  toutes  les  parties  d'une  science,  un  dic- 
tionnaire est  toujours  forcement  en  grande  partie  une  œuvre 
de  compilation,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'exiger  que 
ctiacun  des  auteurs  de  celui-ci  vérifie  par  lui-même  les  descrip- 
tions de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  ou  toutes 
les  particularités  des  questions  qu'il  est  obl^  de  traiter. 
Tout  botaniste  ayant  étudié  spécialement  une  partie  limitée 
de  la  science  pourra  donc  facilement  trouver  matière  à  criti- 
ques dans  les  articles  qui  la  concernent.  Il  nous  serait  facile 
d'entrer  nous-méme  dans  cette  voie  ;  mais  nous  renonçons 
d'autant  plus  volontiers  h  cette  petite  satisfaction  que 
nous  regardons  comme  peu  dangereuses  des  imperfections 
qui  pour  les  hommes  spéciaux  seront  faciles  à  corriger,  et 


qui  resteront  inaperçues  ou  indifférentes  pour  la  gnode 
masse  des  lecteurs.  Nous  nous  bornerons  à  exprimer  dem 
desiderata  que  nous  jugeons  plus  importants  que  des  cnli- 
ques  de  détail. 

Nous  aurions  vu  avec  plaisir  l'ouvrage  débuter  moins  bnis- 
quementi  II  eût  gagné  à  être  précédé,  comme  le  Dùtionnam , 
de  chimie  de  H.  Wurtz,  d'une  préface  exposant  ridéegéoénle 
dans  laquelle  il  est  conçu  et  le  but  qu'il  se  propose  d'atldnibe. 
Nous  savons  que  M.  Bâillon  a  abandonné  les  vieux  sentim 
dans  lesquels  se  trdnent  encore  beaucoup  de  botaaisltf 
français,  et  noua  regrettons  qull  n'ait  pas  profité  de  rotct- 
sion  qui  lui  était  oEferte  d'exposer  les  principes  qui  domiiiaf 
ses  travaux. 

En  second  lieu,  nous  croyons  devoir  signaler  le  troppetk 
nombre  de  figures  d'anatomie  que  renferme  le  I>iclMmiHtrr 
de  botanigw.  L'absence  de  dessins  rend  souvent  difScilt! 
à  saisir  les  détails  d'organisation  dont  on  parle  dans  n 
certain  nombre  de  grands  articles.  Nous  faisons  la  Dième 
remarque  pour  ce  qui  concerne  les  figures  de  cryptt^ 
mie.  Cette  lacune,  que  les  auteurs  eux-mêmes  doiml 
être  les  premiers  à  sentir,  parce  qu'elle  rend  leur  Utht 
beaucoup  plus  dirficile,  n'a  sans  doute  pas  frappé  les  édi- 
teurs, dont  l'ouvrage,  très-ricbe  en  portraits  de  plantes  et 
en  analyses  de  fleurs  et  de  finiits,  est,  au  contraire,  d'ut 
pauvreté  regrettable  en  figures  d'anatomie.  Le  sacrifice  qnli 
auraient  à  faire  pour  rétablir  cet  équilibre  serait  sans  dmle 
minime,  relativement  à  ceux  qu'ils  se  sont  déjà  imposés, 
et  l'ouvrage  y  gagnerait  beaucoup.  Sans  doute,  tes  ipati 
d'anatomie  n'ont  pas  à  l'œil  les  attraits  des  figures  plaspil- 
toresques  représentant  les  merveilles  du  régne  v^éliL  Mi», 
en  matière  de  science,  les  gravures  les  plus  belles  ne  s* 
pas  toujours  les  plus  nécessaires. 


RETUE  AGRICOLE 

li'wmalalMieMAat  de  Im  SeUte.  —  Éiiwwllw 

La  Revue  scientifique  du  20  janvier  (p.  712)  renreme  u« 
notice  sur  l'emploi  agricole  des  eaux  d'égout  en  Anglelene, 
dans  laquelle  on  demandait  que  les  études  relatives  à  falOi- 
sation  des  eaux  d'égout  de  Paris  hissent  poussées  avec  idt- 
vité,  afin  d'arriver  h  une  solution  du  problème  qui  prioccnfc 
depuis  si  longtemps,  à  juste  titre,  l'attention  publique.  Inv 
que  cet  article  a  été  écrit,  on  était  loin  de  se  douter  quk 
(^mmission  d'enquête,  nommée  en  1876,  avait  achevé  t& 
travaux  et  qu'elle  allait  en  livrer  les  résultats  à  la  pablidti 
L'enquête  sur  le  projetde  construction  d'un  canal  pourDiena 
les  eaux  d'égout  de  Clicfay  à  Saint-ljermain,  sera  ouverte  h 
30  avril  au  20  mai  ;  la  commission  tiendra  sa  première  séioa 
te  7  juin,  et  sa  quinzième  et  dernière  le  19  août  prochain- 
le  15  janvier,  tous  les  documents  de  l'enquête,  les  discotiov 
de  la  commission,  son  rapport,  etc.,  sont  offerts  au 
sous  la  forme  de  trois  volumes  imprimés  avec  soin,  aceo» 
pagnës  de  planches,  et  que  chacun  peut  acheter.  C'est  ^ 
donner  toutes  les  vieilles  habitudes  de  l'administration,  einh 
d'une  manière  à  laquelle  on  ne  peut  trop  applaudir. 

II  est  inutile  de  rappeler  ici  l'historique  de  la  question  de 
eaux  d'égout  de  Paris,  sinon  pour  rendre  justice  i  ITvt^ 
gable  persévérance  avec  laquelle  MM.  Mille  et  Alfred  DoiauJ- 
Claye,  les  ingénieurs -Chargés  des  premi^  travaux  i'inip- 


LES  EAUX  D'ËGOUT.  —  ASSAINISSEMENT  DE  LA  SKINE. 
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liou  de  GeDDevilliers,  ont  poursuivi  leur  but,  l'assainissement 
de  la  Seine  par  réparation  des  eaux  d'égout  au  moyen  du  sol. 
Os  ODt  converti  la  commission  d'enquête  tout  entière  à  leur 
lin  dans  le  succès,  et  il  est  impossible  d'étudier  le  rapport  de 
L  Schlœsing  sans  partager  cette  couviction.  C'est,  en  effet,  k 
Témiaent  professeur  du  Conservatoire  qu'a  été  confiée  la 
nissioD  de  rédiger  le  rapport  de  la  commission  présidée  par 
1.  Bouley,  et  composée  de  MU.  Callon,  Cbatoney,  Dallly,  De- 
esse,  Laizier*  Orzal.  Pagel,  Porlier,  Scblœsing,  Tardleu,  Tré- 
at  et  Vauthier.  11  est  ioipossible  d'entrer  dans  tous  les  détails 
le  l'enquéle,  d'examiner  tous  les  dires  conlradictoires  qui  s'y 
lODt  produits;  mais  il  faut  indiquer  les  conclusions  du  rap- 
jiorl  et  indiquer  sur  quelles  vérités  scienliQques  celles-ci  re- 
posent. 

L'infection  de  la  Seine  par  les  eaux  d'égout  de  Paris  est  un 
(ait  iacontestable.  L'égout  collecteur  de  Glichy  déverse,  dans 
le  fleuve,  en  vingt-quatre  316  000  mètres  cubes,  qui  renfer- 
nent,  par  unité,  3^,076  de  matières  minérales  et  i\QS9  de 
nutières  organiques.  De  son  côté,  le  .collecteur  de  Saint-Denis, 
lorsqu'il  reçoit  les  eaux  de  Bondy,  débile  &3200  mètres  cubes 
|ai  renferment,  par  unité,  l\9U3  de  matières  minérales  et 
t\518  de  matières  organiques.  C'est  donc  l'énorme  quantité 
de  260  000  mètres  cubes  d'eaux  d'égout  que  la  Seine  reçoit 
chaque  jour,  et  qui  renferment  hOO  000  kilogrammes  de  ma- 
tièies  organiques,  les  unes  solubles,  les  autres  insolubles  et 
en  suspension  dans  l'eau.  Les  causes  de  l'infeclion  du  fleuve 
résident  dans  ces  matières  organiques  ;  non-seulement  il  faut 
ffîmiaer  la  partie  insoluble,  mais  il  est  indispensable  que, 
ifaut  de  venir  au  fleuve,  les  eaux  soient  débarrassées  de  la 
piriie  de  ces  matières  qui  est  soluble. 

Après  avoir  étudié  tous  les  procédés  d'épuration  proposés, 
la  commission  est  arrivée  &  cette  conclusion  que  les  procédés 
cbimiques  d'épuration  connus  jusqu'à  présent  sont  insufB- 
Sints,  pKtce  qu'ils  n'élimiDent  qu'une  fraction  assez  faible 
desniatières'organiques  solubles,  -et  que  la  ville  de  Paris  ne 
peut  attendre  l'invention  problématique  d'un  procédé  plus 
parfait.  Au  contraire,  l'épuration  par  la  combustion  des  ma- 
tières organiques  dans  le  sol  donne  des  résultats  satisfaisants 
et  qui  peuvent  être  complets  si  l'opération  est  bien  conduite. 
C'est  précisément  la  thèse  soutenue  ici  même,  dans  l'article 
qae  nous  venons  de  citer,  et  nous  sommes  heureux  de  la  voir 
confirmée  par  la  commission  d'enquâte.  Celle-ci  pose  d'ail- 
leors  comme  conditioD  nécessaire  de  l'épuration  par  le  sol  : 

1"  Une  porosité  convenable  du  sol,  afin  que  l'eau  ne  soit 
poiat  arrfitée  dans  sa  marche  descendante  et  que  l'air  pénètre 
ina  la  mesure  voulue  pour  la  combustion  qu'il  doit  opérer  ; 

^  Une  régularité  dans  la  succession  des  arrosages  et  la 
quantité  d'eau  consommée  pour  chacun  d'eux,  qui  soit  telle 
que  l'eau  emploie  à  traverser  l'épaisseur  du  sol  filtrant  tout  le 
temps  nécessaire  pour  l'épuration  ; 

3°  Un  drainage  suMsaDt  pour  évacuer  la  totalité  des  eaux 
épurées.  * 

Ces  conditions  paraissent,  en  effet,  indispensables  k  une 
Sllration  régulière  des  eaux  à  travers  le  sol.  Mais  où  trouver 
les  immenses  surfaces  nécessaires  pour  recevoir  les  95  mil- 
iious  de  mètres  cubes  d'eau  des  égouts  de  Paris?  C'est  là  la 
{grosse  difficulté,  celle  devant  laquelle  reculaient  ceux-là 
tnâme  qui  étaient  le  plus  partisans  del'emploi  des  eaux  d'égout 
BQ  irrigation,  et  qui  sa  demandaient  anxieusement  où  l'on 
trouverait  les  AO  000  à  i50  000  hectares  cultivés  nécessaires 
pour  l'utilisation  de  toutes  les  eaux. 

La  commission  d'cnquCte  a  tranché  la  question,  sans  ré- 
soudre le  problème,  lille  s'est  placée  au  point  de  vue  strict 

la  ville  de  Paris,  et  elle  a  distingué  entre  l'épuration  simple 
des  eaux  d'égout  et  leur  utilisation  agricole.  Paris,  a-t-elle  dit, 
âoU  commencer  par  assainir  la  Seine,  en  ne  lui  rendant  que 
des  eaux  pures;  la  question  de  l'utilisation  de  ses  eaux 
^'é);out  ne  pourra  être  résolue  que  plus  tard. 

Or,  pour  ces  conditions  différentes,  la  surface  du  sol 


nécessaire  diminue  dans  les  plus  larges  proportions.  S^ 
le  sol  est  d'une  nature  suffisamment  poreuse,  si  on  ue  lui 
donne  pas  une  trop  grande  quantité  d'eau  à  la  fois,  s'il  est 
bien  drainé,  un  hectare  de  terre  peut  épurer  50,000  mètres 
cubes  d'eau  d'égout  par  an,  «  Les  témoignages  du  docteur 
Frankland,  a  dit  tf.  Schlœsing  dans  l'enquête,  les  essais  du 
laboratoire  de  Clichy,  l'analyse  des  eaux  du  drain  des  jardins 
de  la  ville  à  Gcnnevilliers,  où  l'emploi  des  eaux  d'égout  atteint 
50,000  mètres  cubes,  tout  cela  doit  nous  rassurer.  »  Dans  ces 
conditions,  2000  hectares  de  terres  sablonneuses  et  drainées 
sont  suffisants  pour  épurer  complètement  les  eaux  d'égout  de 
la  Seine.  C'est  pourquoi  la"commission  a  donné  son  appro- 
bation a.  l'avant- projet  de  canal  de  Clichy  à  Saint-Germain, 
présenté  par  H.  Alfred  Durand-Claye.  Voyons  maintenant 
l'économie  de  ce  canal. 

Le  canal  se  développerait  sur  une  longueur  de  16 162  mè- 
tres entre  l'usine  élévatoire  de  Clichy  et  un  point  situé  dans 
la  forêt  de  Saint-Germun,  à  l'angle  nord  du  parc  de  Haisou- 
Laffitte.  Le  tracé  traverse  la  Seine  avec  les  ponts  de  Clichy, 
passe  entre  les  ^gloinérations  d'Asnières  et  de  Colombes, 
et  atteint  la  redoute  établie  au  moulin  de  Colombes.  De  là,  il 
se  dirige  perpendiculairement  à  ta  Seine  qu'il  traverse  de 
nouveau,se  développe  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Bezoos, 
gagne  en  ligne  droite  Sartrouville,  suit  les  falaises  qui  s'éten- 
dent vers  la  Fretle,  traverse  une  troisième  fois  la  Seine,  longe 
le  mur  do  séparation  de  la  forêt  et  du  parc  et  se  termine  au 
point  indiqué  plus  haut  à  une  faible  distance  de  l'Etoile-d'Her- 
blay.  A  cette  branche  principale  se  rattacheraient  six  branches 
secondaires  sur  les  communes  de  Gennevilliers,  Nanterre, 
Carrière'Saînt>Denis,  Argenteuil,  Sarlrouville-le-Pecq,  Achè- 
tes. La  branche  principale  et  ces  annexes  embrassent  un  péri- 
mètre arrosable  de  665A  hectares  répartis  de  la  manière 
suivante  : 

Uui^Um. 

Prciquitedebenoevilbers  j  ;,i«ioe  de  Nanterrc-Hueil . . . .  1550 

n  j  u  S  plaine  de  Genrière-Argenlcuït.  857 

Pre«quitedcHomllea....  j  Jiaine  de  8«lroavlUe-le-PMq.  553 

D.......'ti.     Bi   I-    I  terrain»  doiDinianx   1423 

Prcaqu  ile  de  St-faermahi.  j  d'Achèree   917 

Total....  mbi 

Les  terrains  domaniaux  de  la  forint  de  Saint-Gormaiu  sur 
lesquels  la  ville  répandra  au  besoiu  toutes  les  quantités  d'eau 
d'égout  qui  n'auront  pas  été  prises  par  la  culture,  pourraient, 
à  eux  seuls,  absorber,  en  les  épurant,  la  presque  totalité  des 
eaux  d'égout;  ils  sont,  en  effet,  constitués  par  un  sol  sableux, 
très-perméable,  et  avec  un  drainage  bien  fait,  l'épuration  s'y 
produira  certainement  dans  les  conditions  les  plus  conve- 
nables. 

Etant  donnés  les  préjugés  qui  subsistent  encore  aigourd'huî 
contre  l'emploi,  dans  la  culture,  des  eaux  d'égout,  il  est  peu 
probable  que  les  4500  hectares  arrosables  par  le  canal  et  qui 
n'ont  pas  encore  été  cultivés  de  cette  manière,  soient  im- 
médiatement irrigues.  Mais  il  suffit  que  le  tiers  ou  le  quart 
des  propriétaires  du  sol  aient  recours  aux  irrigations  pour  que 
le  succès  de  l'opération  soit  complet.  D'ailleurs,  comme  le 
fait  très-judicieusement  observer  H.  Schlœsing,  dans  son  rap- 
port, après  la  forint  de  Saint-Germain  et  le  territoire  d'Achè- 
res,  se  trouve  la  plaine  de  Chanteloup,  puis  le  territoire  de 
Porcheville,  qui  s'étend  jusqu'à  Limay  et  Henlan,  sur  une 
super6cie  de  6000  hectares.  En  admettant  que  les  cultiva- 
teurs de  ces  plaines,  adoptant  Ioa  idées  conformes  à  leurs 
vrais  intérêts,  demandent  à  jouir  des  eaux,  les  dispositions 
adoptées  pour  la  construction  du  canal  n'empêcheraient  nul- 
lement d'en  étendre  les  ramittcatious  jusque-là.  Les  eaux 
d'égout  paraissent  donc  réellement  ainsi  appelées  à  fertiliser 
des  terres  pauvres,  souvent  stérilisées  par  la  sécherea^ 
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malgré  le  voisinage  du  fleuve.  Les  terrains  domaniaux  de 
Saint-Germain  seront  toujours  utilisés  pour  épurer  l'excédant 
des  eaux  qui  pourrait  ta  produire  à  un  moment  donné. 

La  question,  résolue  d*unc  manière  satisfaisante  au  point 
de  vue  de  l'épuration,  par  le  projet  que  nous  venons  d'expo- 
ser, ne  le  sera  d'une  manière  complète  que  lorsque  la  totalité 
des  eaux  d'égout  sera  utilisée  pour  la  production  agricole. 
C'est  une  loi  aujourd'hui  bien  établie  que  la  fertilité  d'un 
champ  se  maintient  h  la  seule  condition  qu'on  lui  restitue 
les  principes  enlevés  parles  récolles  exportées.  Les  principes 
organiques  renlermés  dans  les  eaux  d'égout  doivent  donc 
retourner  aux  diamps.  Et  ils  sont  d'une  abondance  vraiment 
fobuleuse. 

En  effet,  le  calcula  établi  que  les  deux  collecteurs  des  égouts 
de  Paris  rejettent  dans  la  Seine,  chaque  année  5/tOO  000  kilo- 
grammes d'azote,  d'une  valeur  de  13  à  lâ  millions  de  Grancs, 
et  qui  sont  l'équivalent  de  1200  millions  de  kilogrammes  de 
Aimier  de  fenne.  C'est  la  fumure,  à  raison  de  30  OOO  kilo- 
grammes par  hectare,  de  dOOOO  hectares.  Il  ne  faut  pas 
oublier  en  outre  que,  dans  ces  calculs,  on  ne  s'occupe  ni  des 
phosphates,  ni  de  la  potasse,  que  contiennent  les  eaux  d'égout, 
et  qui  sont  aussij  indispensables  que  l'azote  à  la  production 
végétale.  Rien  n'empêche  que  ce  grand  ploblëme  ne  soit  peu 
à  peu  résolu  ;  c'est  une  affaire  de  temps  et  surtout  de  progrès 
dans  la  diffusion  des  connaissances  agricoles.  11  faut  à  sa  solu- 
tion le  concours  des  détenteurs  du  sol;  il  est  nécessaire  que 
tes  cultivateurs  comprennent  combien  l'emploi  des  eaux 
d'égout  leur  sera  profitable,  et  alors  ils  les  demanderont  avec 
empressement. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  l'excellence  d'un  projet  k  un 
point  de  vue,  ti  faut  voir  s'il  ne  blesse  pas  des  Intérêts  légi- 
times. La  commission  d'enquête  avait  donc  à  examiner  les 
plaintes  qui  se  sont  élevées  à  Gennevilliers  au  si^et  de  l'em- 
ploi des  eaux  d'égout  sur  cette  commune  depuis  1866  ;  elle 
avait  aussi  à  étudier  la  question  de  salubrité  publique. 

Ëo  ce.  qui  concerne  Gennevilliers,  les  conclusions  du  rap- 
port de  la  commission  sont  les  suivantes  : 

l''  La  nappe  des  eaux  souterraines  à  Gennevilliers  est 
actuellement  (été  de  1876)  surélevée  d'environ  deux  mètres 
au-dessus  ,  de  l'ancien  niveau  à  l'étiagc  antérieur  à  l'année 
1868.  On  peut  assigner  trois  causes  à  cet  exhaussement  : 
l'élévation  d'un  mètre  au  moins  du  niveau  de  la  Seine,  depuis 
l'établissement  du  barrage  de  Bezons  ;  le  gonflement  de  la 
nappe  souterraine  à  la  suite  des  pluies  tombées  en  février 
et  nars  1676  ;  el  enfin  les  irrigations.  Il  Imporie  peu  de  dé- 
tenidner  quelle  part  revient  à  chacune  de  ces  causes;  il  suftlt 
de  constater  l'état  de  choses  actuel  pour  en  conclure  la  né- 
cessité absolue  de  drainer  le  sol  partout  où  l'irrigation  est 
établie,  afin  que,  la  nappe  souterraine  ayant  un  libre  écou- 
lement, le  sol  tiltrant  conserve  au-dessus  d'elle  l'épaisseur 
nécessaire  pour  l'épuration. 

2*>  Le  système  de  liberté  absolue  laissée  jusqu'ici  aux  cul- 
tivateurs est  incompatible  avec  les  conditions  d'une  bonne 
épuration  ;  Il  est  indispensable  que  l'administration  règle  les 
intermittences  et  les  doses  des  arrosages,  de  telle  sorte  que 
l'eau  demeure  dans  le  sol  filtrant  tout  le  temps  nécessaire 
pour  être  complètement  épurée. 

3*  Les  craintes  exprimées  au  sujet  de  l'engorgement  pos- 
sible da  sol  doivent  être  combattues  avec  énergie,  car  11  ne 
peut  y  avoir  aucun  péril  à  courir  si  toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  évacuer  les  eaux  filtrées,  h  l'aide  d'un  drai- 
nage bien  étatli. 

La  question  de  salubrité  doit  être  placée  en  pleine  lumière. 
SI  la  déversion  des  eaux  d'égout  dans  la  Seine  est  une  cause 
d'insalubrité  bien  constatée  pour  le  littoral  du  fleuve,  il  ne 
faut  pas  que  l'emploi  de  ces  eaux  en  Irrigations  déplace  sim- 
plement le  foyer  d'infection.  Il  est  incontestable,  et  la  com- 
mission d'enquête  l'a  reconnu,  que  l'existence  d'une  nappe 
souterraine  à  mie  faible  profondeur  et  pouvant  même  s'élever 


jusqu'à  ta  surface  du  sol,  en  certains  pointa  déprimés  el  dm 
quelques  circonstances  est,  pour  la  presqu'île  de  Renneril' 
liers,  une  cause  générale  d'Insalubrité  à  laquelle  se  nllacbent 
très-probablement  les  cas  de  fièvre  intermittente  qu'on  ti 
observés  de  tout  temps.  Ces  circonstances  débvondiles  d'obI 
pu  qu'être  a^ravées  par  l'exhanssemeal  de  la  nappe  BOBt(^ 
raine,  auqudles  Irrigations  ont  contribué.  La  ville  dePniti 
le  devoir  d'y  obvier  en  évacuant,  au  moyen  du  draiD^,lH 
eaux  ajoutées  à  la  nappe  par  le  fait  des  irrigations.  Celle  opé- 
ration rentre,  d'ailleurs,  dans  les  conditions  nécessaires  po» 
une  bonne  épuration. 

Quant  k  la  question  générale  des  irrigations  avec  l'ean  in 
égouts  de  Paris,  on  peut  arfirmer  que  ces  Irrigations  n'ool 
rien  d'insalubre,  même  quand  elles  sont  faites  à  de  foria 
doses,  si  les  conditions  indiquées  sont  bien  rempliei.  Il 
suffit,  pour  le  prouver,  de  rappeler  les  exemples  de  cimn- 
stances  analogues  dans  les  pays  étrangers.  Le  rabiot  de 
H.  Schlœsing  en  cite  quelques-uns. 

En  Ecosse,  à  Edimbourg,  les  eaux  d'égout,  chaînées  deiit* 
jections  de  90,000  habitants,  c'est-^à-dire  dans  des  condifio» 
pires  qu'à  Paris,  arrosent  actuellement  160  hectares  depréî 
situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville;  l'irrigationyot 
faite  k  la  dose  moyenne  de  35  000  mètres  cubes  par  bectiR 
et  par  an,  et  il  y  a  deux  siècles  qu'elle  a  commencé.  Ce 
n'est  point  d'ailleurs  un  cas  isolé  en  Angleterre.  Dans  lonla 
les  viUes  où  l'on  emploie  les  eaux  d'égout  en  arrosage, - 
notamment  dans  les  villes  mentionnées  par  l'article  deli 
Revue  déjà  cité,  —  les  médecins  déclarent  unanimemnrt 
qu'elles  n'altèrent  en  rien  la  salubrité  du  pays. 

En  Suisse,  à  Lausanne,  les  eaux  d'égout  arrosent  3M  hn- 
tares  de  prés  parsemés  de  maisons  de  campagne  :  l*M8iliBB 
date  de  quatre  siècles  an  moins,  sans  avoir  jamais  donn^Bn 
à  aucune  plainte.  En  Italie,  à  Novare,  un  canal  qd  enlon 
la  ville  reçoit  les  déjections  de  28,000  habitants  et  les  pMte 
sur  100  hectares  de  prés  ;  ce  canal  a  été  creusé  en  1738  poo 
évacuer  les  eaux  stagnantes  des  fossés  qui  enlrctcnaieDt  li 
fièvre  et  les  maladies  endémiques  parmi  les  habilftDta;lt 
son  établissement  et  des  irrigations  qui  l'ont  suivi  date  T» 
sainissemeut  de  la  ville  et  de  ses  environs. 

On  peut  donc  appeler  chimériques  les  craintes  d'ua  «i- 
laiu  nombre  d'habitants  de  Saint-Germain  et  des  cooimiUK! 
voisines  qui  tremblent  de  voir  s*évanouir  leurs  prlncipile 
ressources,  qu'ils  tirent  des  étrangers  attirés  par  la  situ- 
tlon  agréable  de  la  ville  et  l'air  par  des  campagnes  «nim- 
nantes. 

Les  dépenses  nécessaires  pour  Texécntion  de:  lima 
du  canal  de  Saint-Germain  sont  estimées  k  5  miltioB  ét 
francs,  en  dehors  des  dépenses  faites  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  plaine  de  Gennevilliers  el  s'élevant  à  1,664,000  tn«s- 
C'est  peu  de  chose  quand  on  considère  le  résultat  à  obleoir. 
H  serait  donc  sage  de  se  railler  à  la  conclusion  du  rapport  de 
M.  Schlœsing  que  nous  transcrirons  en  terminant  :  ■  Qow' 
ta  commission  se  place  au  point  de  vue  restreint  des  intértli 
matériels  des  populations,  elle  trouve  d'une  part  des  dwB- 
mages  fictifs  ou  exagérés,  de  l'autre  une  augmentation  én- 
dente  et  considérable  de  valeur  s'ëtendant  k  des  milba* 
d'hectares  de  terres  pauvres  qui  seront  fertilisées  parfai 
d'égout.  Entre  de  tels  Inconvéniento  et  de  tels  avantages, 
elle  ne  saurait  rester  indécise.  Elle  sait  bien  qu'un  projet  qui 
affecte  à  un  usage  spécial  une  très-grande  surfbce  de  Icrrun, 
ne  pourra  pas,  selon  toute  probabilité,  recevoir  son  eiécolM* 
sans  gôner  les  habitudes  ou  même  blesser  les  intérêts  M 
quelques  particuliers  ;  mais  elle  n'admet  pas  le  domnagî 
général  dont  on  menace  des  populations  entières.  Elle  cndt 
que  l'opération  projetée  serait  encore  avantageuse  an  «I" 
point  de  vue  agricole,  alors  même  qu'on  ferait  abslraclion  « 
sou  caractère  essentiel,  qui  est  de>6atisfaire  b  des  obliplwfu 
supérieures  imposég^^ïg^lyfjjJ^X^OQlC 
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A*m*èmt>  4M  wlMMM  4e  Paris.  —  12  FÉVRIER  1877. 

]f.  \j»  Vvrrier  :  Décoarerte  de  tmli  ptanètet  et  d'une  comète.  —  M.  G.  de  Se* 
paru  :  i/m  rhtiwi  rnrofiéeui  rlvenU  et  fossilei  eoDipari*.  —  U.  le  général 
Xoria  :  UbsorvKtiuDi  *ur  le  rumpte  reudn  de  le  préeâtlente  lAenco.  —  H.  Ptu- 
mr  :  Le  iiiirre  <Iub  in  ooDWrea  eltneDUire».  —  H.  Ijory  eat  élu  mvmbre  cor- 
iMpoedint  pour  U  wfotnu  de  nlBènlogie.  —  H.  Aegot  :  AppliPAtion  du  le  pho- 
to^nphle  a  robserTaiion  i)u  pefiege  aé  Vi-nui.  —  UH.  Schlieiin^  et  Hiuj:  :  1^ 
■ibîfintiiiD  par  lei  ferment*  ui^aniiés.  —  tl,  B.  Radzîuewtki  :  Les  corpi  nrftuni- 
fHf  phMplùreieenli.  —  H.  ch.  Beitian  :  Le  fermonUlIoa  de  l'urine.  —  11.  t'ut- 
tanr  :  Réponee  k  H.  Beelien.  —  U.  fler^eron  :  L^i  propriété*  toiiqnri  du  itiiivrv. 

—  H.  Beml  :  Le  rerlierrha  de  l'ioit»  iUm  lleile  de  bie  de  menu.  —  M.  r.-A.  Fo- 
rai :  Le  tm^ereoM  d«  l'oan  <Ui  Uc  Lémm. 

I.  U  Verrier  tait  p&rt  à  l'Académie  de  la  découverte  des 
(rois  pelltes  plan&tea  170,  171,  172  et  de  celle  d'une  comète^ 
U  phoàte  170  a  été  découverte  le  10  janvier  1877,  à  l'obser- 
vatoire de  Toulouse,  par  H.  PerroUn.  Lee  deux  autres  pla- 
nètes et  la  comète  ont  été  découvertes  h  robservaloire  de 
Msneille  par  M.  fiorrelly,  savoir  :  la  planète  171,  le  13  jan- 
vier 1877;  la  planète  172,  le  5  février  1877;  enfla  la  comète, 
le  8  Tévrier. 

—  M.  G.  de  Saporla  adresse  une  seconde  note  sur  les 
châaes  européens  vivants  et  fossiles  comparés.  Il  s'est  assuré 
qu'il  existe  de  vrais  chênes  dans  la  (lore  heersienne  de  Ge- 
linden.  Ce  sont  les  plus  anciens  qui  aient  été  signalés  ;  Us 
réonisseut  des  formes  très-diverses,  les  unes  asiatiques  ou 
tout  à  fait  étrangères  &  celles  que  nous  connaissons,  les  au- 
tres assimilables  à  des  formes  sud-européennes.  Quant  aux 
Wmbalamu,  les  premiers  se  montrent  &  la  fin  de  l'éocène. 
Q  est  certain,  en  outre,  que  l'Europe  tertiaire,  dès  avant  la 
9a  du  miocène,  comprenait  des  formes  de  Cerris,  alliées  de 
très-près  aux  nôtres.  Les  Euiepidobe^us  sont  représentés 
au  moias  par  six  espèces  dans  les  tufb  ponceux  d'Aurwgne. 
On  sait  que  ces  tufs  sont  pliocënes. 

—  H.  le  général  Morin  présente  quelques  observations  re- 
itliremeat  au  compte  rendu  de  ïa  séance  du  5  février  1877.  Il 
regrette  que  ce  compte  rendu  ne  fasse  pas  mention  des  ren- 
sett^ements  donnés  par  MM.  Wurtz,  Pasteur  et  Boussin- 
gaalt  sur  certaines  falslflcations  ou  altérations  des  sub- 
stances alimentaires,  comme  la  coloration  arliScieUe  des 
Tins  par  la  fuchsine  et  celle  des  conserves  alimentaires  par 
certiias  sels  de  cuivre.  Rien  de  ce  qui  peut,  dit  H.  Morin, 
porter  la  lumière  sur  des  questions  aussi  délicates  ne  doit 
éire  passé  sous  silence.  La  vérité  est  d'ailleurs  aussi  utile  k 
ceusdonl  elle  semble  parfais  contrarier  les  idées  qu'à  ceux 
qu'elle  éclaire. 

—  U.  Pasleur  proSte  de  cette  occasion  pour  présenter  le 
r^apé  d'un  rapport  qu'il  a  fait  récemment  au  conseil  de  sa- 
lubrité. M.  Pasteur  avait  été  chargé  par  le  conseil  d'hygiène 
st  de  salubrité  de  ta  Seine  de  rechercher  si  les  conserves  de 
petits  pois  étaient  colorées  par  des  sels  de  cuivre.  Sur  qua- 
torze boites  de  ces  conserves  prises  au  hasard  dans  les  dilTé- 
reats  quartiers  de  Paris,  dix  renferuiaient  du  cuivre  et  quel- 
ïoefois  jusqu'à  un  dix-millième  enriron  du  poids  total  de  la 
cooserve,  abstraction  faite  du  liquide  qui  baigne  les  petits 
pois.  Ce  liquide  contient  du  cuivre  quand  les  petits  pois  en 
Motiennent,  mais  toujours  en  proportion  beaucoup  moindre. 
Lorsque  les  pois  conservés  ont  une  couleur  bien  verte,  c'esi- 
Mire  la  couleur  naturelle,  ils  renferment  du  cuivre.  Ils  n'en 
Renferment  pas  lorsqu'ils  sont  jaunflitres. 

—  L'Académie  procède  ensuite,  par  la  vole  du  scrutin,  k 
la  nomination  d'un  membre  correspondant,  pour  la  section 
de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Naumann,  décédé- 
l^  nombre  des  votants  est  /t2.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M-  Lor;  obtient  'i9  suiTrages  et  M.  (killetet  12;  il  y  a  un  bul- 
Iclin  blanc.  M.  Lory  est,  en  conséquence,  proclamé  élu. 

--  H.  Anyot  présente  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur 
r^plication  de  la  photographie  k  l'observation  du  passage  de 


Vénus.  Cette  partie  est  tïonsacréc  h  la  détermination  de  Tia- 
stont  des  contacts  et  à  l'examen  des  conditions  dans  les- 
quelles les  photographies  du  dernier  pass^  ont  été  obte- 
nues. 

—  MU.  Th,  Schlcesing  et  A.  MUntz  adressent  une  note  sur 
la  nitriflcation  par  les  ferments  organisés.  Les  nitrates  en- 
gendrés dans  le  sol  proviennent  de  la  combustion  de  l'ammo- 
niaque et  des  matières  azotées  d'origine  organique.  II  paraît 
que  cette  combustion  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'organismes 
fonctionnant  comme  ferments.  C'est,  du  moins,  l'opinion 
qu'émettent  les  auteurs  de  la  présente  note  et  qui  vient  con- 
firmer l'hypothèse  émise  naguère  par  M.  Pasteur.  MM.  Schloe- 
sii^  et  Mfintz,  à  l'occasion  d'une  enquête  récente  sur  les 
irrigaUons  à  l'eau  d'égout,  ont  voulu  savoir  si  la  présence  de 
la  matière  kumiqtte  dana  un  sol  était  indispensable  pour  ob- 
tenir l'épuradon  do  cette  eau,  c'est-ft-dlre  la  combustion 
totale  des  matières  dissoutes.  Les  expériences  qu'Us  ont  exé- 
cutées k  cet  effet  leur  ont  montré  que,  dans  une  terre  arable, 
l'épuration  des  eaux  d'égout  s'établit  dès  le  premier  jour  de 
l'irrigation  ;  mais  ils  se  sont  assurés  que  ce  résultat  est  dû 
aux  organismes  vivants  contenus  dans  le  sol,  car,  en  tuant 
ces  organismes  au  moyen  des  vapeurs  de  chloroforme,  le 
phénomène  ne  se  produit  pas. 

—  H.  B.  Radziszemki  fait  une  communication  sur  les 
corps  organiques  phosphorescents.  L'auteur  a  montré  ré- 
cemment qu'il  existe  des  corps  organiques  parfaitement  dé- 
finis, possédant  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité  aus- 
sitôt qu'ils  sont  mis  en  contact  avec  une  solution  alcooUqnc 
de  potasse  caustique.  Ces  corps  sont  :  l'hydrobenzomlde,  î'a- 
marine,  la  lophine  ct  le  produit  brut  de  l'aetion  de  l'ammc- 
niaque  alcoolique  sut  le  benzile.  Celte  phosphorescence  chi- 
mique est  due  à  l'action  combinée  de  la  potasse  caustique  et 
de  l'oxygène  de  l'air;  la  lenteur  de  la  réaction  est  une  con- 
dition essentielle. 

Depuis  ses  premières  recherches,  l'auteur  a  trouvé  huit 
nouveaux  corps  jouissant  de  la  même  phosphorescence.  Ce 
sont  les  suivants  :  la  paraldéhyde  (C^H^Oj^,  la  métaldéhyde 

(Cm*0)" ,  l'aldéhyde-ammoniaque  C^H*  <^y,.  la  furfurine 

Ci5HiiiOSNa  ,  l'hydro  -  anisamide  C^iH^O^Ni ,  l'anisidine 
C>MH»03i\i,  l'hydrocinnamide  CimUxN',  enfin  l'hydrocumina- 
mîde. 

—  H.  H. -Ch.  Bastian  répond  à  M.  Pasteur  à  propos  de 
la  fermentation  de  l'urine.  Il  s'est  empressé  d'accepter  te 
déli  que  lui  a  porté  son  adversaire.  U  a  répété  ses  expé- 
riences en  faisant  toujours  usage  de  la  liquor  poUmœ,  mais 
cette  (ois  après  l'avoir  portée  à  la  température  de  110  degrés, 
d'abord  pendant  soixante  minutes,  ensuite  pendant  vingt 
heures.  Il  a  obtenu  des  résultats  absolument  semblables  eux 
précédents.  L'auteur  se  dispose  k  faire  constater  ces  résul- 
tats par  des  juges  compétents. 

—  H.  Pasteur  remercie  H.  Bastian  d'avoir  accepté  la  pro- 
position qu'il  lui  a  adressée.  U  prie  ensuite  l'Académie  de 
vouloir  bien  nommer  une  ctHDnûssion  qui  fera  un  rapport 
sur  la  fait  qui  ect  en  diacusaton  entre  M.  Bastian  et  lui.  Il 
espère  que  H.  Bastian  doouuidem  à  la  Société  roy^  de  Lon- 
dres la  nomination  d'une  commission  dans  le  mCme  but. 

—  M.  Bergeron,  k  propos  des  propriétés  toxiques  des  sels 
de  cuivre  et  aussi  k  propos  des  conclusions  auxquelles  est 
arrivé  M.  le  docteur  Galippe,  adressa  une  note  ainsi  conçue: 
«  Dans  un  mémoire  couronné  par  l'institut  (prix  Chaussîer), 
nous  avons  dit  et  répété  que,  à  petites  doses,  les  sets  do 
cuivre  ne  sont  pas  un  poison.  Si,  poussant  jusqu'à  l'extrême 
les  conclusions  du  mémoire  de  H.  Galippe,  on  prétend  avec 
lui  que  les  sels  de  cuivre,  vert-de-gris  ou  autres,  ne  sont  pas 
des  poisons,  que  personne  ne  s'est  jamais  empoisonné,  que 
personne  n'a  jamais  été  «npoisonné  par  le  vertade:griSjiU» 
puyë  sur  l'expérience,!  sur  rob8ag4|laBede^nUs,GD09lLC 
nion  unanime  de  tous  ceux  qui,  en  fïance  ou  à  l'étnn^, 


860 


se  sodI  occupés  de  médeciae  légale,  préoccupé  des  intérêts 
de  la  justice  et  de  la  saoté  publique,  ne  voulant  point  que 
l'on  se  croie  désormais  autorisé  à  laisser  le  vert-de-gris  se 
mêler  aux  aliments,  nous  opposons,  à  une  affirmation  que 
U0U8  croyons  dangereuse,  le  démenti  le  plus  absolu.  » 

—  M.  B.  Barrai  indique  une  méthode  permettant  de  recon- 
naître l'iode  dans  l'huite  de  Foie  de  morue.  On  constate  ordi- 
nairement h  présence  de  l'iode  dans  les  huiles  de  Toie  de 
poissons  en  saponifiant  le  corps  gras  par  la  potasse,  en  brû- 
lant le  savon  et  en  dissolvant  dans  l'alcool  l'iodure  de  potas- 
sium qui  s'est  formé.  Hais  quand  la  carbonisation  du  savon 
est  prolongée,  le  résultat  obtenu  peut  âtre  douteux  et  mCme 
négatif,  parce  que,  l'iodure  se  décomposant,  l'iode  se  volati- 
lise. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Barrai  propose  de 
brûler  l'huile  dans  un  petit  appareil  dont  il  donne  la  descrip- 
tion, puis  de  chercher  l'iode  dans  le  produit  aqueux  de  la 
combustion,  où  on  le  trouve  d'une  manière  sûre. 

L'auteur  a  voulu  également  savoir  si  l'iodure  de  potassium 
était  absorbé  par  les  matières  grasses  des  animaux.  Il  a  re- 
connu que  le  lait  des  animaux  herbivores,  soumis  au  régime 
ioduré,  contient  de  l'iode,  non-seulement  dans  son  sérum, 
mais  encore  dans  la  matière  grasse  et  presque  dans  le  tissu 
adipeux. 

—  H.  F.-A .  Forel  soumet  &  l'Académie  le  résultat  de  ses 
expériences  sur  la  transparence  de  l'eau  du  lac  Léman.  Après 
avoir  exposé  les  méthodes  qu'il  a  suivies,  l'auteur  déclare  que 
la  plus  ou  moins  grande  transparence  des  eaux  du  lac  est 
due  k  la  plus  petite  ou  plus  grande  quantité  de  débris  de 
toutes  sortes  en  suspension  dans  ses  eaux.  Celles-ci  sont 
beaucoup  plus  transparentes  en  hiver  qu'en  été.  Cela  lient, 
suivant  M.  Forel,  k  ce  que  la  densité  des  couches  d'eau  du 
lac  est  uniforme  en  liiver  et  très-variée,  au  contraire,  en  été. 
La  suspension  des  matières  est  en  rapport  avec  cette  densité. 
Si  la  densité  des  eaux  est  uniforme,  les  débris  restent  à  la 
surface  ou  tombent  au  fond  du  lac  ;  la  transparence  atteint 
alors  son  maximum.  Si  les  eaux  ont  des  densités  diverses, 
les  matières  sont  soulevées  et  restent  suspendues  &  diverses 
hauteurs. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

—  Passage  ds  VAhus  sur  le  bolbil.  —  La  commission  scientifique 
nommée  pour  oi^niser  les  diverses  expéditions  astronomiques  char- 
gées d'observer  ce  phénomène,  a  jugé  néectsaire  de  perpétuer  son 
souvenir  par  une  médaille  spéciale. 

Pour  discuter  les  questions  relatives  &  cetUt  médaille,  elle  s'est 
adjoint  M.  Eggcr,  de  l'Académie  des  iuseriptions  et  belles  lettres,  et 
M.  Guillaume,  de  l'Académie  des  beaux-arts.  La  légende,  due  i 
U.  Egger,  est  ainsi  conçue  :  Quo  dùterU  spatio  tidera  Juncla  dowU. 
Quant  au  sujet,  il  a  été  mis  au  concours,  et  c'est  H.  Alpbée  Dubois 
qui  l'a  emporté. 

On  a  frappé  quatre  médailles  en  argent  pour  les  quatre  cbets  de 
mission*,  puis  des  médailles  de  bronie  pour  les  académiciens,  certains 
foiictionnairett  du  ministère  de  l'instracUon  pcbtique,  les  membres 
de  la  commission  et  touteo  les  personnes  qui  ont  participé  à  l'une  des 
missions. 

Le  tout  coûte,  parail-il,  dix  mille  cent  franct  (10100),  quoique 
toutes  ces  médailles  réunies  ne  représentent  pas  100  francs  de  mêlai, 
U  est  bien  entendu  que  la  dépense  doit  être  prélevée  sur  tes  Tonds 
votés  pour  l'expédition  de  Vénus, 

AcADÂHiE  DBS  SCIETCB8.  —  Dans  sa  séance  de  cette  semaine,  l'Aca- 
démie des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  de  la  section 
de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Balard.  —  La  liste  de  présen- 
tation était  dressée  comme  voici  : 

En  première  ligne  {ex  egquo)^  MU.  Cloez,  Debra7,  Friedel. 

En  deuxième  ligne,  MU.  Grimaux,  Schûtzenbei^r. 

En  troisième  ligne,  MU.  Gautier,  Juugfleiscb,  Sulel, 

Sur  59  votants,  U.  Debray  a  obtenu  32  suffrages  contre  14  donnés 
à  U.  Clocs,  12  à  U.  Friedel  et  1  bulletin  blanc. 


—  CoLLtCB  DB  Fbanck  MM.  A.^Pitrcs  et  E.  Cbambard  ■ 

nommés  répétiteurs  près  U  troisième  section  de  l'Ecole  ptatifH^ 
hautes  études  et  attachés  eu  cette  qualité  ou  laboialdre 
du  Collée  de  France. 

—  Collège  db  Fbahce.  —  Par  arrêté  de  U.  le  ministre 
struction  publique,  M.  J.  Thoùlet,  licencié  ès  sciences 
nommé  préparateur  du  cours 'd'histoire  naturelle  des  corps  i 
niques,  en  remplacement  de  U.  Fouqué,  nommé  profenev, 

—  FacoliA  de  HÉraKUTB  I»  UosmuMM,  —  M.  BecGa, 
en  médecine,  agrégé,  est  nommé  pntfetieur  d'bygiiiie  i  k  Al 
de  médecine  de  Montpellier. 


—  On  sait  que  la  peste  bovine  sévit  en  ce  moment  avec  i 
dans  le  nord  de  l'AUemague.  Aussi  les  pays  voinot  ont-ils  lo« 
leurs  frontières  &  l'importation  des  bestiaux  allemands.  Josqnld, 
cun  cas  de  contagion  n'a  été  ùgutlé  en  France.  Mais  en  An^eH 
malgré  la  prescription  des  mesures  les  plus  sévires,  on  vient  <le'i 
stater  l'introduction  dans  ce  paj^  d'animaux  atteint*  du  tfptai. 

Plusieurs  étables,  notommoat  anv  envirau  de  Londres,  1 
à  Stepney,  ainsi  qu'à  HuU  daiu  le  YoiMrire,  ont  été  infcdéi 
meetings  s'o^nisent  à  Londres  pour  appeler  de  nonTon  L'i 
du  gouvernement  britannique  sur  le  danger  4|ni  mennec  M 
bovin  dans  le  Royaume-Uni. 


—  Le  Journal  officiel  a  publié,  ces  jours  demiera,  le 
mouvement  de  la  population  pendant  l'année  1875. 

De  ce  tableau,  dressé  par  le  bureau  de  la  statistique  géaeni 
ministère  de  l'inculture  et  du  commerce,  il  appert  qae  \m 
sances,  qui  s'élèvent  au  chiffre  de  950  975,  ont  dépawé  de  |4S 
chiffre  des  décès. 

Sur  ce  chiffre  total  de  950  975  naissances,  il  y  a  une 
de  23  587  en  faveur  du  sexe  masculin  !  Le  nombre  des  enfaits 
rels  nés  en  1875  a  été  de  66  876  contre  88ft  099  enfants  lépti 

Parmi  les  départements  qui  ronrnitsent  le  chiffre  le  pha 
naissances  illéglUmcs  vient,  en  premier  lieu,  la  Seine,  avec 
fants  contre  58il9  naissances  légitimes;  {hUs  le  Nwd,  (e 
Calais,  le  Rb6ne,  la  Somme  et  1m  BoncbaKlnrlIiâne. 

Le  nombre  des  mort-nés  a  atteint  le  cUffte  de  43  83&. 

Enfln  le  total  des  mariages  dpnnt  l'aonce  1875  a  ét«  de  j 

-  —  On  remarque  depuis  quelque  temps  sur  le  marcbé  de 
un  nouvel  arlicle  d'importation  américaine  qui  semble 
même  succès  que  les  envois  de  viande  fraîche  ;  ce  sont  des  ta 
et  des  langoustes  péchés  sur  la  côte  nord-esl  des  Etats-Unis.  Ll 
mer  Sardintan  en  a  débarqué  ces  jours-ci  plusieurs  mîlUen  à  I 
pool.  Ces  crustacés,  qui  sont  aussi  gros  que  ceux  de  la  Mi 
conservent  en  vie  k  bord  du  navire,  an  moyen  de  bawu 
remplis  d'eau  de  mer.  On  renouvelle  cette  eau  pendant  la 
en  puisant  datu  l'Océan  k  l'aide  d'une  machine  À  vapeur.  Le  ei 
d'expédition  de  ces  homards  est  la  ville  de  Portland,  cbef-iei 
comté  de  Cumberland,  sur  la  baie  de  Casco  (Maine). 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  février  1877  du  Jcmd 
économiste»,  revue  mensuelle  de  la  science  économique  et  de  la 
Ustique,  dirigée  par  M.  Joseph  Garnier,  membre  de  l'Institot: 

Une  vision  de  l'Age  d'or,  proposition  d'un  retour  ani  i 
archaïques,  por  M.  Courcelle-Seneuil. —  Le  luxe  des  naliou 
Ninive  et  Bobylone,  d'après  les  découvertes  récentes,  par  K. 
Baudrillort,  de  l'Institut.  —  Les  chambres  syndicales,  par  Ai. 
lier.  —  Le  reboisement  et  le  gasoonement  des  montigKS, 
M.  Jacques  Val.«erres.  —  Une  excursion  aux  Etats-Unis  i  t 
de  l'exposition  de  Philadelphie,  par  U.  Qiarles-M.  Limovïiii. 
tuntion  diplomatique  de  la  question  d'CMcnt,  par  M.  Ad.  ~ 
membre  de  l'Institut, —  Diaciusioa  i  la  Société  d'écanania 
Réunion  du  5  février  1877  :  Les  cbambns  syndicales  d'i 
de  patrons.  —  Le  tarif  et  les  nouveaux  traftéa  de  couKOCRb 
Comptes  rendus^  par  MU,  E.  Lamé-Fleorr,  de  Fonlfertub,  ié. ■ 
H.  Posey,  de  l'iustitut.  —  Chronique  économique. 

Le  Journal  det  iconomiiies  parait  le  15  de  chaque  wA 
librairie  Guillaumin,  lA,  rue  Richelieu  (36  francs  par  an  put 
la  France}. 


U  pnpriétairê-girant  :  Gsaïuci  Biiuitab 
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2*  SÉRIE  —  6«  ANNÉB  NUMÉRO  37  10  MARS  1877 


■nSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ZOOLOGIE 

(AoBAliilM,  moUiuqim,  loophytc») 
COURS  DE  U.  EDUOND  PERRIER 

LecM  4>Bvertare  ■  MM.  de  I^eas^-Bothlera  et  PCMtoyea 

11  n'y  a  pas  encore  quatre  ans,  un  savant  Ténérable  pre- 
nait pour  !a  première  fois  la  parole  dans  celte  chaire.  H  ré- 
clamait  votre  indulgence,  car  il  croyait  déjà  ressentir  les 
dcfailiaoces  de  l'âge  ;  il  craignait  que  ses  forces  ne  vinssent 
&  Ir^ir  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  mettait  à  votre 
service  son  expérimce  consommée  de  conchyliologiste. 

Je  ne  saurais  me  prévaloir  des  mômes  titres.  De  longues 
années  de  recherches  et  d'études  ne  m'ont  pas  encore 
blanchi;  mais  je  crois  me  présenter  devant  vous  avec  un 
sentiment  profond  des  devoirs  que  m'impose  la  confiance 
des  hommes  illustres  qui  ont  bien  voulu  faire  crédit  à  ma 
jeunesse  et  placer  en  mes  mains  l'hérilage  d'un  brillant 
passé.  De  Lamarck,  qui  mérita  le  nom  de  Linné  français; 
de  BlainviUe,  qui  eut  la  gloire  de  faire  école  à  cdté  de  l'école 
de  Guvier;  Valenciennes,  le  collaboiatenr  assidu  de  l'auteur 
du  Règne  anitnal;  mon  éminent  et  savant  midtre,  H.  de 
Lacaze-Duthiers;  Deshayes,  enfin,  qui  eut  l'honneur  d'ouvrir 
k  la  géologie  une  voie  aussi  nouvelle  que  féconde,  tels  sont 
les  hommes  qui  ont  tour  h  tour  illustré  cet  enseignement, 
ou  créé,  développé,  classé  les  immenses  collections  que  je 
dois  faire  revivre  devant  vous  et  où  vous  retrouverez  h 
chaque  instant  leur  profonde  empreinte. 

I 

H.  DE  UCAZE-DrTUIERS 

n  y  aurait  peut-dtre  quelque  témérité  de  ma  part  &  essayer 
de  retracer  ici  l'histoire  des  premiers  titulaires  de  cette 
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chaire,  l'Iusîcurs  d'entre  vous  ont  sans  doule  encore  pré- 
sentes à  Tesprît  les  leçons  que  H.  de  Lacaze-Dulbiers  a  con- 
sacrées à  ses  trois  prédécesseurs,  au  moment  où  il  succédût 
à  Valenciennes  (1).  C'était  en  1866  ;  il  y  a  juste  dix  ans,  et 
j'étais  moî-m<!me,  &  cette  époque,  l'élève  k  l'École  normale 
du  nouveau  professeur  du  Muséum. 

L'héritage  de  Valenciennes  était  difficile.  Avec  une  ardeur 
infatigable,  le  savant  auteur  de  VHistoire  des  poissons  avait 
poursuivi  l'accroissement  des  collections  dont  il  avait  la 
charge.  A  Tancien  fonds  de  «  Mollusques  représentés  par 
des  coquilles  » ,  comme  disait  de  BlÉSnvilIe,  il  avait  ^outé  une 
collection  de  mollusques  et  d'animaux  inférieurs  de  tous  les 
groupes  conservés  dans  l'alcool.  Une  série  de  voyages  cé- 
lèbres, un  concours  heureux  de  circonstances  avaient  mis 
entre  ses  mains  les  plus  précieux  matériaux  :  la  collection 
de  coquilles  du  Muséum  qui  comptait  h  la  mort  de  Lamarck, 
en  1829, 10  000  échantillons,  en  comptait  150  000  en  1863,  trois 
ans  avant  la  mort  de  Valenciennes;  les  collections  relatives 
aux  autres  branches  de  la  chaire  s'étaient  accrues  eh  pro- 
portion ;  quelques-unes  avaient  été  créées  de  touteis  pièces. 
Dumont  d'UrviUe,  Freycinet,  Bougùnville/  Dussumier,  Le- 
cbesnault,  Hombron  et  Jacquinot,  Louis  Rousseau,  avaient 
rapporté  des  richesses  zoologiques  de  leurs  lointains  voyages  ; 
d'autre  pari,  les  collections  de  Roissy,  de  Férussac,  Rang, 
Coron,  Lefebvre,  Dutailly,  achetées  par  l'État,  étaient  venues 
prendre  place  dans  notre  grande  collection  nationale.  On  se 
rend  fort  peu  compte,  en  général,  du  travail  matériel  qu'exige 
l'intercalation  d'un  aussi  grand  nombre  de  spécimens  à 
leur  place  approximative  dans  une  collection  méthodique. 
Ceux  qui  ont  vu  de  près  les  musées  riches  comprendront 
sans  peine  en  présence  de  quelles  difficultés  dut  se  trouver 
un  professeur  qui  n'eut  longtemps  d'autre  personnel  sous 
ses  ordres  que  son  aide  naturaliste,  M.  Louis  Rousseau,  et  uu 


(1]  Voyetla  Revuedes  cours  sctï'tih'fitiueSjpnmtëf^^tic^^mdllSt 
pagei  29S  at  312  (Lamark),  page  357j[<k^AUil^iUe)r  ^^^eJw 
lendennci),  numéros  des  31  mars,  7  et  28  avril,  et  5  mai  liOT. 
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préparateur,  plein  de  zèle  à  la  vérité,  Philippe  Potteau,  dont 
nous  avons  pu  noua-mâme  apprécier  les  services  et  dont 
MHU  regrettons  la  perte  récente. 

On  s'explique  donc  que  VaLenciennes  ait  dû  souvent  se 
borner  à  un  prenUer  cialiement  des  collections  qui  affluaient 
de  toutes  parts  k  ton  laboratoire.  Hais  un  établissement 
domme  le  nôtre  n'atteint  réellement  son  but  que  si  tous  les 
échantillons  y  sont  rigoureusement  déterminés  et  classés. 
Il  faut  que  les  naturalistes,  mdtres  de  la  science  ou  étudiants, 
soient  assurés  de  trouver  dans  nos  galeries  des  termes  de 
comparaison  dignes  de  toute  connance.  Il  est  impossible, 
d'autre  part,  à  un  professeur  du  Muséum  de  remplir  rigou- 
reusement ses  fonctions  s'il  ne  sait  au  juste  ce  qui  existe 
et  ce  qui  manque  dans  les  collections  qui  lui  sont  con- 
fiées. 

Autant  que  personne,  M.  de  Lacaze-Duthîers,  qui  avait 
longtemps  pratiqué  le  Jardin  des  plantes,  était  pénétré  de 
ces  idées.  _Uès  le  jour  de  sa  nomination  son  plan  était  fait 
et  il  entreprenait  une  révision  générale  des  coUcclions  dont 
U  garde  et  l'administration  lui  étaient  confiées.  II  espérait  en 
dresser  le  catalogue  exact  et  complet,  travail  indispensable, 
mais  qui  devait  demander  beaucoup  de  temps. 

Il  me  St  k  ce  moment  l'honneur  de  m'appeler  auprès  de  lui 
pour  l'assister  en  qualité  d'aide-naturaliste.  En  même  temps, 
quelques  jeunes  savants  s'empressaient  de  lui  offrir  leur  con- 
cours; les  collections,  libéralement  mais  prudemment  ou- 
vertes à  tous  les  travailleurs  connus  ou  désireux  de  se  faire 
connaître,  servaient  de  base  à  des  travaux  originaux  de  haute 
importance,  et  les  échantillons  qu'elles  contenaient  prenaient 
dés  lors  unevaleurnouvelle,  la  plus  grande  qu'ils  puissent  ac- 
quérir, celle  de  types  historiques.  A  cette  époque,  les  éponges 
de  la  Méditerranée  furent  étudiées  et  déterminées  dans  noire 
musée  par  M.  Oscar  Scbmidt,  les  polypes  alcyonnaires  par 
M.  KôUilcer,  les  ophiures  par  M.  Lyman.  Pendant  ce  temps, 
HH.  Hallez,  Myèvre,  Lemirre,  Julien,  faisaient  la  révision  et 
dressaient  le  catalogue  des  collections  d'helminthes  qui 
avaient  servi  aux  travaux  de  Dujardîn,  de  celles  d'annélides 
que  représentait  un  ouvragerëcent  deH.deQuatrefage8,etqui 
avaient  rendu  plusd'un  service  ausavanthclminthologiste  de 
Breslau,  M.  Grube.  Enfin,  les  bryozoaires  et  les  sertularieos 
étaient  déterminés,  classés,  catalogués  et  devenaient  bientôt 
l'une  des  plus  belles  et  dos  plus  élégantes  collections  du 
Muséum. 

Voilà  ce  qui  a  été  fait  pour  les  colleclions  dépendant 
de  cette  chaire  sous  l'inspiration  et  la  direction  constante 
de  M.  de  Lacaze-Duthiers.  U  m'appartenait  plus  qu'à  tout 
autre  de  le  rappeler,  et  mon  savant  mdtre,  qu'une  maladie 
contractée  au  service  de  la  science  retient  en  ce  moment 
loin  d'ici,  me  pardonnera,  j'espère,  de  ne  m'ôlrepas  soustrait 
à  ce  devoir.  Il  me  permettra  d'igouter  que,  dès  aujourd'hui, 
sa  tradition  est  reprise  dans  la  chaire  qu'il  a  trop  peu  de 
temps  occupée,  et,  si  quelque  jour  vous  conslatez  un  progrès 
notable  dans  l'état  des  collections  qui  me  sont  confiées,  une 
bonne  part  en  sera  due  aux  exemples  de  l'éminent  zoologiste 
qui  depuis  dix  ans  n'a  cessé  de  m'entourer  de  la  plus  cor- 
diale bienveillance,  comme  des  plus  précieux  conseils. 

Le  2  juin  1865,  M.  de  Lacaze-Dulhiers  était  nommé  profes- 
seur au  Muséum,  sur  le  vote  presque  unanime  des  profes- 
seurs de  cet  Klablissement  et  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  faire  partie.  Lé  17  février  1869, 
sur  sa  .denumde  instante,  un  successeur  lui  était  donné. 


Entrer  au  Muséum  avait  été,  pour  H.  de  Lacaze,  le  désir  de 
toute  sa  vie.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  regrets  qu'il  aban- 
donna cette  chaire  si  longtemps  ambitionnée,  ces  coUeetions 
qu'il  aimait  et  auxquelles  il  espérait  donner  une  si  énergiqoe 
impulsion.  Ou  reste,  à  cette  détermination  imprévue  et  sln^ 
précédents,  la  science  a  peut-Ctre  gagné  la  publication  des 
Archives  de  zoologie  expérimentale  que  vous  connaissez  lom 
et  qui  sont,  il  l'étranger,  un  honneur  pour  la  zoologie  fran- 
çaise, la  création  de  ce  laboratoire  modèle  de  Roscoff  où,  dès 
aiyourd'hui,  se  donnent  chaque  année  rendez-vous  des  n- 
vants  de  tous  les  pays,  où  une  jeunesse  d'élite  se  prépares 
prouver  que  La  science  française  compte  encore  des  disciples 
des  Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  Cuvier,  des  de  Lamarck,  îles 
de  Blainville,  ces  véritables  créateurs  de  la  zoologie  moderne. 

En  organisant,  au  lendemain  de  la  guerre,  ces  laborieoies 
enireprises,  M.  de  Lacaze-Duthîers  ne  recula  devant  aucun  u- 
crifice  :  il  compromit  même  sa  santé.  L'Allemagne,  disait-OD, 
nous  avait  battus  sur  le  terrain  de  la  science;  c'est  sur  a 
terrain  que  le  professeur  à  la  Sorbonne,  l'ancien  professeur 
au  Muséum,  le  membre  de  l'Institut,  entraîné  par  un  patrii»- 
tisme  aussi  ardent  qu'élevé,  voulait  pour  sa  part  organiser  la 
revanche,  revanche  toute  pacifique,  mais  plus  glorieuse  peut- 
être  qu'aucune  autre. 

H 

DJ-SHAYSS.  —  TBAVAI'X  SUR  LES  HOLLDSQUES  fOSSlLES 

C'esl  le  sort  des  grandes  chaires  —  où  s'enseigne  non  pa 
la  science  faite,  mais  la  science  qui  se  fait,  comme  on  l'adil 
des  chères  du  Collège  de  France  et  du  Muséum  —  d'aroir  un 
caractère  éminemment  personnel.  Cela  est  vrai  surtout  pour 
celles  qui  correspondent  à  un  point  de  vue  plutôt  qu'à  nut 
catégorie  déterminée  de  faits  considérés  en  eux-mêmes, 
comme  nos  diverses  chaires  de  zoologie  et  de  botanique. 
Cependant  ces  dernières  ne  août  pas  exemples  deces  cbuge- 
ments  brusques  de  direction  qui  suivent  le  changement  du 
titulaire.  Elles  embrassent  parfois  un  trop  grand  nomttrede 
sujets  pour  que  l'étude  de  quelques-uns  d'entre  eux  n'ailpi.- 
sufB  parfois  à  remplir  la  vie  d'un  homme.  La  chaire  queje 
vous  montrais  tout  à  l'heure  occupée  par  M.  de  Lacue^la- 
thiers  éprouva  celte  destinée  en  passant  à  M.  Desbajesqoi 
lui  imprima  une  tout  autre  direction  et  désirait  niême  li 
voir  diviser.  C'est  qu'il  avait  exclusivement  consacré  utiei 
l'étude  des  mollusques;  qu'il  avait  une  cou  naissance  ^ 
fonde  aussi  bien  de  leurs  espèces  vivantes  que  de  cdla 
dont  les  coquilles  se  trouvent  en  nombre  infini  dans  les 
couches  géologiques,  et  qu'il  savait  mieux  que  persouoe 
combien  il  est  difficile  d'embrasser  à  la  fois  l'ensemble  el 
les  détails  d'un  geoape  d'animaux  dont  les  espèces,  vifantes 
ou  fossiles,  atteignent  le  nombre  de  7S000. 

Grâce  à  cette  opiniâtreté  remarquable  qui  était  le  fond  de 
son  caractère  et  qui  lui  permettait  d'atteindre  les  hauts  soio- 
mets  de  la  science  sans  cesser  cependant  de  s'anétsr 
mille  détails  de  la  roule,  il  avait  suivi  imperlurbablemeatle 
chemin  qu'il  s'était  une  fois  tracé.  Toute  élude  qui  l'eûlde- 
tourné  de  celle  des  mollusques  lui  eût  semblé  un  vol  hi! 
h  sa  chère  conchyliologie. 

Dans  la  conchyliologie  même,  certaines  branches  a>aieul 
plus  particulièrement  ses  préférences  ;  c'était  à  l'élude 
des  coquilles  fossiles  qu'il  se  complaisait  ^u^tout  Aussi  loi 
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devons-nous  l'introductioa  dans  les  collections  du  Muséum 
de  nombreuses  coUecUoDS  de  fossiles  recueillies  dans  les 
diverses  parties  de  la  France  et  qui  les  unes  ont  été  achetées, 
comme  les  collections  Pelit,  TVatcIet,  de  Ferrv,  de  Gréaux, 
Toucas,  les  autres  ont  été  gracieusement  abandonnées  au 
Muséum  par  leurs  possesseurs.  Je  dois  citer  en  première 
ngae  parmi  ces  dernières  la  collection  de  H.  do  SainMIarceaux , 
celle  de  H.  l'abbé  Lambert,  bieo  connues  de  tous  les  géo- 
loques,  et  de  nombreux  échantillons  réunis  par  H.  Desbayes 
biï-méme  après  la  cession  de  sa  magnifique  collection  & 
l'École  des  Mines,  échantillons  qui,  venant  de  ce  maître  et 
déterminés  par  lui,  ont  une  valeur  considérable. 

Cet  amour  de  M.  Deshayei  pour  les  fossiles  avait  ses  rai- 
sons dans  iee  premières  impressions  de  sa  jeunesse.  Il  avait 
faécilé  de  son  père,  Guérin  Deshayes,  professeur  de  physique 
npérimenlale  à  l'école  centrale  de  la  Heurtbe,  le  goût  de 
robservstion.  En  1819,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  arrivait  à 
Piris,  au  moment  où  les  études  paléonlologiques  recevaient 
de  Cuvier,  alors  dans  toute  sa  gloire,  la  plus  vive  impulsion. 
Enlhoudasmé,  nous  dit'il  lui-môme,  par  l'adminible  conser- 
vstion  des  fossiles  de  Grignon,  il  résolut  de  tenter  pour  les 
soimaux  invertébrés  cette  résurrection  que  Cuvier  avait  si 
brillamment  inaugurée  pour  les  animaux  supérieurs.  Moins 
de  cinq  ans  après,  en  1834,  il  commençait  la  Deioription 
dis  eoqmUêê  fouUet  du  snnitMU  de  Paru,  qui  comprenait 
MW  espèces  dont  plus  de  la  moitié  étaient  nouvelles.  Ce 
grand  ouvrage  ne  put  être  tenniné  qu'en  1836  :  mais  à  ce 
Buwent  300  eqièces  étaient  venues  s'ajouter  aux  listes  pri- 
mitives, grâce  aux  recherches  persévérantes  dé  l'auteur. 
Dans  sa  première  œuvre,  H.  Deshayes  ne  développe  aucune 
considération  générale.  Il  adopte  purement  et  simplement  la 
méthode,  du  reste  récente,  de  Lamarck  dont  il  peut  à  bien  des 
égards  être  considéré  comme  le  continuateur  :  la  description 
des  espèces  nouvelles,  la  critique  des  anciennes  détermlna- 
tioDs  qu'il  redresse  souvent,  d'excellentes  figures  de  toutes 
les  espèces  connues,  voilà  tout  ce  qui  semble  l'avoir  surtout 
préoccupé.  Cependant  l'examen  minutieux  des  détails  n'a^ 
Tsii  pas  tellement  absorbé  le  jeune  conchyliologiste,  qu'il 
eût  perdu  de  vue  les  questions  générales  se  rattachant  b 
l'existence  et  à  la  dislinction  des  fossiles.  A  celle  époque, 
l'étude  des  roches  était  le  guide  principal  pour  ne  pas  dire 
unique  en  géologie.  Tous  les  terrains  présentant  une  consti- 
tution minéralogique  analogue  étaient  réputés  contemporains. 
Tous  les  terrains  tertiaires,  en  particulier,  étaient  consi- 
dérés  comme  déposés  par  un  mOme  océan.  C'était  l'opinion 
d'Alexandre  Broogniart,  qui  recommandait  cependant  de 
De  pas  négliger  les  indications  fournies  par  les  fossiles 
pour  la  détermination  de  l'âge  des  couches  sédimentaires. 
Bien  qu'amené  par  l'étude  des  vertébrés  fossiles  à  penser  que 
certaines  couches  tertiaires  avaient  dû  se  former  à  des  épo- 
ques différentes,  Cuvier  lui-même  n'avait  pu  déterminer  ni 
U  délimilalion,  ni  l'âge  r^Uf  de  ces  couches. 

Le  premier  qui  ait  nettement  démontré  la  superposition 
de  deux  couches  tertiaires  est  M.  J.  Desnoyers.  En  1820  le 
Bavant  bibliothécaire  du  Muséum  montra  que  les  couches  su- 
périeures du  bassin  de  Paris  s'enfoncent  sous  les  faluns  de 
Tonraine  et  que  par  conséquent  celle  dernière  formation 
élût  plus  récente.  Mais  la  question  se  représentait  pour  les 

terrains  tertiaires  occupant  des  bassins  éloignés  les  uns  des 

autres  et  pour  lesquels  l'observation  directe  de  toute  rela. 

Uou  stratigraphique  était  impossible.  Comment  décider,  par 


exemple,  si  le  bassin  de  Vienne,  en  Autriche,  était  contempo- 
rain du  bassin  de  Paris,  ainsi  que  le  pensaient  la  plupart 
des  géologues,  ou  s'il  était  plus  récent,  comme  le  soupçon- 
nait Constant  Prévost  ? 

U  est  évident  que  les  méthodes  jusqu'alors  en  usage 
parmi  les  géologues  ne  pouvaient  conduire  à  aucuns  solu- 
tion rigoureuse.  M.  Deshayes  nous  apprend  lui-môme  com- 
ment  cette  solution  lui  apparut  : 

»  Un  jour,  nous  dit-îl,  vers  la  fin  de  1829,  en  comparant 
des  espèces  parisiennes  avec  celles  de  Valognes  et  de  Lon- 
dres, un  trait  lumineux  traversa  mon  esprit;  une  sorte  d'ia- 
tuition  s'empara  de  moi,  et  bienlût,  grâce  à  tous  les  maté- 
riaux réunis  entre  mes  mains,  je  pus  constater  des  faits  de 
la  plus  haute  importance  qui  jusqu'alors  m'avaient  complète- 
ment échappé.  Il  devenait  évident  pour  moi,  par  l'analogie 
de  leurs  fossiles,  queles  bassins  de  Londres,  de  la  Bel^que, 
de  paris  et  do  V^ognes  formaient  un  premier  groupe  aux- 
quel  se  rattachaient  des  csuuhes  de  Blaye,  des  Corbières, 
du  val  de  Rooca  et  de  quelques  autres  localités  du  Vicentin, 

»  Un  second  groupe,  se  détachant  du  premier  par  des  dis- 
semblances considérables,  se  constituait  naturellement  par 
l'analogie  des  espèces;  il  était  formé  des  faluns  de  laTou- 
raîne,  du  bassin  de  Bordeaux,  de  celui  de  Dax,  de  Vienne 
en  Autriche,  des  couches  de  la  Superga,  près  de  Turin,  et 
de  celles  de  la  Pologne,  récemment  découvertes  par  Ëichwald. 

»  Enfin  un  troisième  groupe  était  formé  des  collines  Suba- 
pennlnes  et  des  terrains  analogues  observés  aux  environs 
de  Perpignan  et  sur  différents  points  du  Uttoral  Méditerra- 
néen. A  ce  groupe  j'ajouterai  le  Crag  d'Angleterre,  comme  le 
représcnlant,  pour  les  mers  du  Nord,  des  colUnes  Subapen- 
nines  par  rapport  aux  mers  méridionales  de  l'Europe.  >  - 

L'étude  des  fossiles  démontrait  donc  déjà  qu'il  devait  y 
avoir  eu  de  profondes  différences  dans  les  conditions  qui 
avaient  présidé  au  dép6t  des  diverses  Cormations  larUaires, 
et  l'on  était  naturellement  amené  à  se  demander  si  parmi 
ces  conditions  différentes,  l'une  des  plus  importantes  n'était 
pas  précisément  l'époque  à  laquelle  ces  dépôts  s'étaient  for- 
més. 

5*11  en  était  ainsi,  il  paraissait  évident  à  M.  Desbayes  que 

les  trois  faunes  qu'il  venait  de  déterminer  devaient  se  rap* 
procher  graduellement  de  la  faune  actuelle  :  la  plus  récente 
contenant  un  assez  grand  nombre  d'espùces  communes  avec 
elle,  la  plus  ancienne  n'en  contenant  que  fort  peu  ou  pas 
du  tout.  M.  Deshayes  se  mit  donc  à  l'œuvre,  entreprit  une 
rigoureuse  comparaison  de  tous  les  écbanlilLons  qu'il  put  se 
procurer  des  fossiles  tertiaires  de  diverses  provenances  avec 
les  espèces  actuelles.  Plus  de  &0000  échantillons  ^partenant 
à  environ  7000  espèces  furent  soigneusement  examinés  par 
lui  :  et  il  trouva  que  50  pour  100  des  espècAs  du  dernier 
groupe,  18  pour  100  du  second  et  3  pour  lOù  seulement  du 
troisième  étaient  identiques  aux  espèces  actuelles. 

Ses  prévisions  étaient  réalisées  :  il  était  possible  désor- 
mais d'établir  la  superposition  et  l'âge  relatif  des  trois 
grands  groupes  tertiaires  que  Lyell,  en  1833,  nommait  Éo- 
céne,  Miocène  et  Pliocène,  en  publiant  les  listes  dressées  par 
H.  Deshayes,  dont  le  travail  était  en  outre,  à  l'Académie  des 
sciences,  l'objet  d'un  rapport  des  plus  flatteurs  de  Cuvier. 

ta  publication  des  Tableaux  comparatifs  des  coquilles,  vi- 
vantes avec  celles  qui  sont  fossiles  darts  le»  terrains  tertiaires 
de  r  Europe  marquait  une  ère  nouvelle  pour  la  géologie  et  la 
paléontologie.  Pour  la  première  %ïs\  mi'  savant  avait)  osé 
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prendre  les  fossiles  eux-mêmes  comme  moyen  de  déterminer 
r&ge  relatif  des  couches  terrestres;  du  premier  coup  il  mon- 
trait que  cette  méthode  nouvelle  dépassait  toutes  les  autres 
en  rigueur  et  en  précision.  IL  prouvait  môme  quelques  an- 
nées plus  tard  (1836)  que  l'étude  des  coquilles  fossiles  per- 
mettait d'estimer  la  température  moyenne  des  climats  des 
époques  géologiques  :  le  climat  éocène  avait  dft  être  un  cli- 
mat tropical;  le  climat  miocène  se  tempérait  un  peu  et  le 
climat  pliocène  avait  avec  le  nôtre  les  plus  grandes  analogies. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelques  controverses  que  ces  résultats 
si  hardiment  proclamés  de  1838  à  1836  fUrent  admis  par  les 
géologues.  H.  Deshayes  dut  souleoir  contre  les  plus  célèbres 
d'entre  eux  d'ardentes  et  brillantes  discussions.  Aujourd'hui 
la  bataille  est  gagnée  ;  l'étude  des  coquilles  fossiles  est  tenue 
pour  indispensable  par  tous  les  géologues,  et  la  méthode  de 
notre  ëmiaent  conchyliologiste  est  si  bien  devenue  celle  de 
tout  le  monde,  que  l'on  s'étonne  presque  qu'il  ait  fallu  l'in- 
venter et  quel'oa oublie  souvent  que  son  inventeur  appartient 
&  la  génération  dont  nous  sommes  les  élèves  immédiats. 

La  mine  ouverte  par  le  savant  paléontologiste  était  trop 
riche  pour  qu'il  l'abandonnftt  de  sitôt  ;  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  vie,  H.  Deshayes  n'a  cessé  de  perfectionner  son  œuvre  ; 
aussi  la  Description  des  coquille  fossiles  des  environs  de  Paris 
a-t-elle  reçu  de  1860  à  I86â  un  supplément  plus  considérable 
que  l'œuvre  primitive  elle-même. 

Ce  nouvel  ouvrage,  la  Description  des  animaux  sans  vertè- 
bres du  bassin  de  Paris,  ne  comprend  pas  moins  de  deux  gros 
volumes  ia  k"  avec  un  atlas  de  196  planches.  C'est  sans  aucun 
doute  l'œuvre  capitale  de  H.  Deshayes.  Il  n'admet  plus  pure- 
ment et  simplement  la  méthode  de  Lamarck  pour  qui  il  con- 
serve cependant  une  admiration  profonde  et  dont  il  avait  réé- 
dité, de  1835  à  1838,  en  collaboration  avec  M.  Milne  Edwards, 
VHistoiredes  animaux sœns  vertèbres.  Des  recherches  étendues, 
l'élnded'un  plus  grand  nombre  des  animaux  qui  produisent  les 
coquilles  ont  permis  de  mieux  apprécier  la  valeur  de  certains 
caractères,  de  mieux  délimiter  les  familles,  de  les  distribuer 
d'une  manière  plus  naturelle,  en  même  temps  que  les  genres 
ont  reçu  une  caractéristique  plus  précise  et  que  les  espèces 
ont  été  soumises  àla  plus  sévère  critique.  Aussi,  bien  que  dé- 
rivant de  la  méthode  de  Lamarck,  la  méthode  adoptée  en  der- 
nier lieu  par  M.  Deshayes  porte-t-elle  à  un  haut  degré,  sur- 
tout dans  les  détails,  son  empreinte  personnelle.  Il  l'avait 
patiemment  élaborée  dans  une  longue  série  de  travaux  anté- 
rieurs, remarquables  par  la  profondeur  de  l'érudition  con- 
chyliologique,  la  vigueur  et  la  netteté  de  la  critique  scienti- 
fique. C'est  par  là  que  se  distinguent  ses  articles  du  Diction- 
naire classique  d'histoire  naturelle,  de  Bory  de  Saint-Vincent, 
son  article  Conchifera  de  l'Encyclopédie  de  Todd,  ses  articles 
du  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle  de  Charles  d'Or- 
bigny,  et  surtout  son  Traité  élémentaire  de  conchyliologie, 
malheureusement  demeuré  inachevé  et  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre.  Nous  aurons  ^quemment,  dans  la 
suito  de  ce  cours,  h  revenir  sur  les  perfectionnements  appor- 
tés par  M.  Deshayes  à  la  classiHcation  des  mollusques.  Hais 
vous  vous  ôlcs  déjà  posé  sans  doute  une  question  h  laquelle 
j'ai  hâte  de  répondre. 


III 

L'oniCINE  DIS  ESPtcES.  —  THÉORIE  DE  DESHAYES 

U.  Deshayes  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  décrit 
d'espèces  de  mollusques,  l'un  des  hommes  qui  ont  examioé 
le  plus  grand  nombre  d'échantillons  de  coquilles  tant  vivanta 
que  fossiles,  l'un  des  zoologistes  qui  ont  apporté  le  plu  de 
soin  à  la  déliuiitation  des  espèces,  à  la  comparaisoo  atten- 
tive de  celles  qui  proviennent  de  localités  différentes;  l'os 
des  naturalistes  enfin  les  plus  compétents  dami  r^piédatin 
des  rapports  de  la  nature  actuelle  et  de  la  nature  passée. 

Que  pensait-il  de  l'espèce?  Quelle  position  avait-il  prise 
dans  ce  grand  débat  relatif  à  la  fixité  ou  à  la  mutaltOité  des 
formes  spécifiques  qui  divise  aujourd'hui  les  natonlistal 
Aurail-U  suivi  Lamarck  pour  qui  il  professait  une  si  Un 
admiration?  Aurait  il  adopté,  avec  Cuvier,  dont  l'ioflueDCt 
sur  lui  n'est  pas  douteuse,  le  dogme  de  l'étemelie  fixité  ia 
formes  de  tout  ce  qui  vit  sur  notre  globe? 

C'est  encore  dans  sa  prélkce  de  la  Description  dao» 
maux  sans  vert^es  que  nous  troavons  à  cet  ^^ard  la  pnrfiis- 
sion  de  foi  de  U.  Deshayes. 

Esprit  essentiellement  observateur,  H.  Deshayes  recueille 
dès-faits  et  ne  veut  pas  aller  au  delà  des  fUts  qu'il  conniH. 
Il  a  même  une  tendance  à  accepter  comme  définitives  les  te* 
nées  actuelles  de  la  paléontologie,  et  c'est  sur  elles 
édifie  sa  doctrine. 

Pour  lui,  l'apparition  dans  les  premières  couches  géob* 
giques  d'animaux  appartenant  à  plu^eurs  types  d'une 
nisation  relativement  élevée  semble  écarter  dès  l'abord  k 
doctrine  de  l'évolution  telle  que  Lamarck  la  concevait.  Otie 
docfaine  suppose  en  effet  la  formation  spontanée  d'étm  i 
simples,  qu'on  ne  saurait  constater  en  eux  la  présence  d'au- 
cun organe,  d'êtres  formés,  comme  on  dirait  aujourd'bm, 
d'un  protoplasma  homogène.  De  ceux-là  tous  les  autres  doi- 
vent dériver  graduellement.  Malheureusement,  les  conchei 
les  plus  anciennes  n'ont  conservé  aucune  trace  de  ces  or^ 
nismes  primitifs. 

Il  y  a  plus  :  le  progrès  lent  et  continu  que,  depuis  Lanurà, 
la  plupart  des  transformistes  admettent  chez  les  êtres  oi^ 
nisés,  cette  liaison  intime  qui  devrait  ratlacher  entre  eDei 
toutes  les  périodes  paléontologiques  de  telle  façon  que,  àxK 
le  monde  organisé  comme  dans  le  monde  physique,  ce  qoi 
est  trouve  sa  cause  immédiate  dans  ce  qui  a  été  et  stùlli 
raison  de  ce  qui  sera,  ce  progrès  conlinu,  M.  Deshayes  est 
vivement  IVappé  de  ne  pas  le  trouver  dans  les  faits  obserrés 
jusqu'ici.  Au  lieu  de  voir  les  espèces  se  perpétuer  de  fa^w 
que  deux  couches  géologiques  voisines  en  aient  loujoun 
quelques-unes  en  commun,  il  constate  au  contraire  qne  les 
terrains  tertiaires,  les  terrains  crétacés,  les  terrains  jnrtssi- 
ques,  le  trias  et  les  terrains  paléozotques  ont  des  bases 
tellement  distinctes,  qu'entre  la  couche  supérieure  de  i  na 
quelconque  d'entre  eux  et  la  couche  inférieure  de  celai  qoi 
le  suit,  alors  même  que  ces  couches  serùent  en  superposi- 
tion immédiate,  il  n'existe  aucun  fossile  commun. 

M.  Deshayes  admet  donc,  —  par  une  conséquence  qui  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  nécessaire,  —  qu'à  cinq  reprisesdiffé- 
rentes  il  y  a  un  renou^lement  complet  du  monde  organisé, 
disparition  totale  des  espèces  existantes,  crtdtion  d'espèces 
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Doorelles.  L'ancien  monde  aurùt  été  par  cinq  fois  rejeté  au 
moule,  et  11  en  serait  sorti  totalement  transformé. 

Cependant,  rien  ne  permet  de  rattacher  à  un  cataclysme 
quelconque  ces  brusques  sauts  que  la  paléontologie  nous 
signale  d'une  faune  à  une  autre  qui  parait  en  être  totalement 
indépendante  I — Cela  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser  quelque 
peu  le  savant  paléontologiste.  11  sait  bien  que  si  l'on  a  quel- 
quefois comparé  l'écorce  terrestre  h  un  livre,  il  faut  recoonal- 
tre  que  ce  livre  a  été  fort  malmené  dans  la  suite  des  ftges, 
que  les  feuillets  n'en  ont  été  que  médiocrement  respectés, 
que  cet  «  étroit  espace,  suffisant  h  peine  pour  loger  la  lame 
d'an  couteau  »  qui  sépare  deux  couches  géologiques  succes- 
aives  représente  le  plus  souvent  des  siècles  d'intervalle.  Mais 
M.  Deshayes  se  refuse  h  ces  interprétations  :  la  théorie  des 
Créations  successives  lui  parait  être  une  conséquence  immé- 
diate des  faits  et  il  s'y  arrête. 

Toutefois,  il  ne  pense  pas  que  la  Puissance  créatrice  ne  se 
soit  exercée  qu'aux  cinq  grandes  époques  de  renouvellement 
total.  Dans  l'intervalle  de  ces  époques,  des  espèces  nouvelles 
apparaissent  sans  cesse,  d'autres  espèces  s'éteignent,  par 
l'eifet  d'un  double  mouvement  semblable  à  celui  qui  sans 
cesse  appelle  &  la  vie  de  nouveaux  individus  et  sans  cesse  en 
plonge  d'autres  dans  le  néant.  Ce  double  mouvement  lui 
parait  se  poursuivre  encore  k  l'époque  actuelle.  11  est  bien 
certain  en  effet  que  nombre  d'espèces  ont  disparu  depuis  les 
temps  historiques.  S'en  est-il  produit  de  nouvelles?  Le  fait 
est  difficile  à  constater,  parce  qu'il  faudrait,  pour  le  mettre 
hors  de  doute,  prouver  que  l'espèce  supposée  nouvelle  n'était 
pas  simplenoent  une  espèce  omise  dans  nos  catalogues,  et 
comment  s'assurer  jamais  que  ceux-ci  ont  été  complets  à 
une  époque  déterminée?  Ce  n'est  pas  sans  quelque  ëtonne- 
Btent  qu'on  voit  un  honmie  d'aussi  grande  expérience  que 
H.  Deshayes  émettre  l'espérance  qu'on  y  pourra  parvenir. 

D'ailleura,  en  dehors  du  transformisme,  —  auquel  no^  sa- 
vant prédécesseur  a  renoncé,  il  nous  l'apprend  lui-même, 
vers  le  milieu  de  sa  carrière,  —  l'apparition  d'une  espèce 
nouvelle  dans  la  nature  actuelle  serait  un  phénomène  sur  le 
caractère  duquel  il  n'est  peut-ôtre  pas  inutile  d'insister. 

Cette  espèce  serait  nécessairement  représentée  au  moins 
par  un  individu,  composé  d'un  certain  poids  de  substances 
que  nous  connaissons,  et  cet  individu,  —  que  nous  suppo- 
sons dénué  de  parents,  sans  quoi  nous  retomberions  dans  le 
transformisme,  —  est  apparu  en  un  lieu  et  à  une  heure  dé- 
tenninés.  U  n'a  même  pu  se  produire  que  de  deux  façons. 
Ou  bien  il  a  été  créé  de  toutes  pièces,  forme  et  substance, 
par  la  volonté  divine  sans  que  rien  de  préexistant  eût  àinter- 
Tenir,  et  sa  masse  est  autant  d'ajouté  à  celle  de  notre  globe, 
byptithèse  qui  ne  cqpiporte  pas  un  bien  long  exunen.  —  Ou 
bi^D  un  acte  de  cette  mfime  volonté  divine,  insaisissable  et 
invisible  comme  une  loi,  a  réuni  la  quantité  de  carbone, 
d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote  nécessaire  à  la  constitution 
de  l'être  nouveau,  se  bornant  à  donnw  une  forme  détenninée 
à  des  matériaux  préexistants  sous  des  formes  différentes  1 

Mais  c'est  alors  la  génération  spontanée  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  contraire  k  nos  conceptions  scientifiques.  C'est  la 
vie  naissant  de  la  matière  inerte  par  le  libre  jeu  des  forces 
^  la  nature,  car  dans  le  monde  physique,  la  science  ne 
connaît  pas  d'autre  mode  de  manifestation  de  la  volonté 
divine.  C'est,  —  avec  la  permission  de  Dieu,  —  la  fameuse 
expérience  de  Van  Heloiont  transformant  en  souris  du  vieux 
'^ïe  enfermé  dans  un  coff^  avec  un  peu  de  blé  1  Je  ne 


sais  si  l'on  accorderait  plus  de  créance  à  un  voyageur  venant 
affirmer  que  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  lieu,  il  a  vu  surgir 

telle  espèce.  Cela  serait  d'autant  plus  difScile  qu'il  ne  pour- 
rait manquer  de  dire  qu'il  l'a  vu  surgir  spontanément 
car  l'artisan  divin  est  invisible,  et  il  faut  bien,  de  toute  néces 
sité,  qu'un  animal  ou  un  végétal  nouveau  soient  sensibles 
pour  nous  à  un  moment  donné. 

n  est  donc  bien  difficile,  on  le  voit,  d'admettre  la  fixité 
actuells  des  espèces  sans  admettre  implicitement  qu'il  ne 
s'en  produit  pas  aujourd'hui  de  nouvelles.  Et  cependant  rien 
ne  distingue  notre  époque  des  époques  antérieures,  où  l'on 
ne  saurait  contester  qu'il  est  apparu  pour  la  première  fois 
de  nombreux  types  spécifiques.  La  science  paléontologique 
de  H.  Deshayes,  sa  droite  raison  protestent  contre  cette 
différence  profonde  qu'il  faudrait  établir  entre  l'époque  ac- 
tuelle et  celles  qui  l'ont  précédée.  Le  paléontologiste  cherche 
k  échapper  au  dilemme  qui  presse  le  zoologiste,  et,  chose 
étrange,  M.  Deshayes,  l'homme  des  espèces,  le  partisan  le 
plus  convaincu  de  leur  fixité,  retombe,  peut-être  sans  le 
vouloir,  dans  une  sorte  de  transformisme. 

Ce  n'est  pourtant  ni  le  transfonnisme  de  Laourk,  ni  celui 
de  Darwin  ;  et  la  série  des  raisonnements  de  H.  Deshayes  est 
assez  remarquable  pour  être  rapportée.  L'éminent  condiylio- 
logiste  fait  d'abord  observer  que,  même  dans  les  premières 
couches  où  une  espèce  donnée  est  apparue,  on  n'a  jamais 
trouvé  aucun  individu  qui  ne  présent&t  les  traces  les  plus 
évidentes  d'un  accroissement.  On  est  donc  amené  à  penser 
que  ce  n'est  pas  sous  la  forme  d'individus  aduttesque  les  espè- 
ces apparaissent.  Les  premiers  individus  qui  les  représentent 
sont  en  tout  identiques  aux  autres  et  proviennent  comme 
eux  de  germes  préexistants.  La  question  est  donc  ramenée 
k  celle-ci  :  D'où  proviennent  ces  germes,  autant  vaut  dire 
ces  œufs  7 

On  ne  peut  guère  admettre,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
que  les  germes  de  toutes  les  espèces  ont  été  créés  simultané- 
ment, mais  ne  se  sont  développés  que  successivement,  chacun 
d'eux  attendant  la  réalisation  des  circonstances  favorables  à 
l'existence  de  l'espèce  qu'il  représente.  On  ne  peut  supposer 
davantage  que  ces  germes  se  soient  formés  spontanément. 
Dès  lors  M.  Deshayes  incline  à  penser  qu'ils  proviennent 
des  espèces  éteintes  et  qu'une  modification  chimique  sur- 
venue en  eux  et  résultant  elle-même  d'une  modification  des 
milieux  extérieurs  a  donné  à  leur  développement  une  direc- 
tion nouvelle  et  a  déterminé  ainsi  l'apparition  de  types  spé- 
cifiques inconnus  jusque-là. 

A  la  vérité,  M.  Deshayes  fait  ses  réserves  au  sujet  de  cette 
théorie.  11  avoue  qu'elle  ne  rend  pas  compte  de  tout  ;  mais  il 
lui  semble  que  c'est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les 
faits.  Cependant,  outre  les  torts  que  lui  reconnaît  H.  Des- 
hayes, eÛe  a  peut-être  encore,  selon  nous,  celui  de  s'appli- 
quer bien  difficilement  aux  mammifères,  dont  les  germes  ne 
sont  jamais  isolés  de  leurs  parents,  ne  peuvent  se  développer 
que  dans  l'organisme  de  ces  parents  et  périssent  avec  lui. 

Mais  il  ne  ressort  pas  moins  de  ce  qui  précède  qu'en  186& 
U.  Deshayes  était  encore  disposé  à  admettre  un  lien  généa- 
logique entre  les  espèces  actuelles  et  les  espèces  éteintes. 
Toutefois  il  n'admettait,  comme  H.  de  Kayserling,  que  des 
variations  brusques  des  types  spécifiques,  en  rapport  avec 
des  variations  correspondantes  des  milieux  extérieurs  agis- 
sant non  pas  tant  sur  les  individus  adultes  que  sur  le\urs 
éléments  reproducteurs.  L'espè(^jj^^t^^d^^|5fl(3qjpg 
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niâme  tant  que  le  millea  chimique  dans  lequel  elle  devait 
se  développer  ne  changeait  pas.  Ce  milieu  venait-il  h  èin 
modifié,  les  formes  spécifiques  changeaient  brusqomient, 
passant  d'un  type  à  un  autre,  comme  le  font  les  comU- 
n^sons  chimiques  de  deux  corps  simples  quand  on  fait  va- 
rier les  proportions  de  ceux-ci  ou  les  conditions  dans  lesquelles 
leur  combinaison  doit  s'opérer. 

C'était,  comme  on  voit,  une  tentative  destinée  à  conci- 
lier le  fait,  apparent  ou  réel,  de  la  flxité  actuelle  des 
espèces  avec  cet  autre  fait  indéniable  de  la  succession  dans 
le  temps  de  formes  spécifiques  distinctes  que  notre  esprit, 
naturellement  porté  vers  la  continuité,  fend  h  rattacher  gé- 
néal(^qaement  les  unes  aux  autres. 


IV 

TBAVATIX  TOOÏJOGÏQOVS  DIVKBS  DE  OBSHAVES 

La  série  de  travaux  que  nous  venons  d'exposer  pourrait 
suffire  à  la  réputation  d'un  homme.  Cependant  le  nombre 
des  mémoires  spéciaux  que  H.  Deshayes  a  publiés  en  dehors 
de  ces  recherches,  et  pendant  qu'il  les  accomplissait,  s'élève 
à  quatre-vingtH]natre.  Il  en  est  parmi  eux  d'une  importance 
capitale  :  en  1835,  il  prouvait  que  les  hippurites  et  les  radio- 
Mtes  sont  non  pas  des  mollusques  céphalopodes,  comme  le 
croyaient  la  plupart  des  auteurs,  mais  des  mollusques  bi- 
valves ;  en  1828,  il  déterminait  d'une  manière  précise  les 
rapports  des  birostrites  avec  les  radiolites  et  les  sphéruUtes. 
La  Camille  des  rudlstes  de  Lamork  se  trouvait  ainsi  non-seule* 
ment  mise  h  sa  place  naturelle,  mais  épurée  et  perfectionnée. 

C'est  aussi  en  1825  que  pour  la  première  fois  M.  Deshayes 
a  nettement  démontré  qu'il  fallait  ranger  parmi  les  mol- 
lusques ce  singulier  dentale  ballotté  sans  cesse  jusque-là. 
d'un  groupe  h  un  autre  et  dont  le  prédécesseur  de  H.  Deshayes 
à  cette  chaire,  M.  de  Lacaxe-Duthiers,  devait  donner,  à  près 
de  quarante  ans  de  là,  une  si  belle  monographie. 

Le  dentale  est  un  des  types  les  plus  étranges  que  l'on  con- 
naisse. Sa  coquille  en  cAne  recourbé  ressemble  à  s'y  méprendre 
au  tube  de  certaines  annéltdes  céphalobranches  :  on  a  même 
considéré  comme  appartenant  à  des  dentales  des  tubes  con- 
struits par  des  larves  de  phryganldes.  L'embarras  des  zoolo- 
gistes était  encore  accru  par  ce  fait  singulier  que  très-souvent 
les  coquilles  de  vrais  dentales  sont  réellement  habitées  après 
la  mort  de  leur  architecte  par  des  animaux  appartenant  au  type 
des  annelés,  notamment  par  une  espèce  de  siponcle  qui 
doit  à  cette  habitude  le  nom  de  Sipuneultu  dmtalii.  Grâce  à 
ses  recherches  anatomlques,  H.  Deshayes  put  déterminer  les 
véritables  caractères  du  dentale,  mettre  en  évidence  ceux  qui 
distinguent  sa  coquille  et  faire  en  quelque  sorte  le  triage  des 
vrais  et  des  faux  dentales.  De  ce  travail  est  résulté  une  mo- 
nographie systématique  des  espèces  du  genre  qui,  malgré 
d'assez  nombreuses  épurations,  ont  été  portées  de  vingt  à 
quarante-deux. 

Après  les  travaux  de  H.  Deshayes,  11  ftiUait  bien  admettre 
què  le  dentale  appartenait  à  l'embranchement  des  mollusques; 
mais  quelle  était  sa  véritable  place  dans  cet  embranchement? 
On  ponvidt  encore  hésiter  sur  ce  point,  et  c'est  pourquoi,  en 
1856,  M.  de  Lacaze-Dufhiers  entreprit  son  magnifique  travail 
anatomique  et  embryogënique.  Il  savait  bien  qu'un  ani- 
mal qui  avait  laissé  tant  dlncertitudeB  sur  sa  nature  dons 


l'esprit  des  zoologistes  devait  présenter  dans  son  orgànlM- 
tion  quelques-uns  de  ces  traits  exceptionnels  qui  jettrât  om 
vive  lumière  sur  les  rapports  naturels  des  êtres,  montrent 
entre  des  faits  jusque-U  isolés  an  lien  tnattendo,  et  nom 
permettent  de  soulever  un  coin  du  voile  qni  coche  les  Mi 
profondes  de  l'organisation. 

Ces  prévisions  devaient  être  pleinement  Jostiflées. 

L'absence  de  cœur  chez  le  dentale  nous  montre  on  état  de 
simplicité  de  l'appareil  circulatoire  dont  on  ne  connut  goire 
d'exemple  chez  les  mollusques.  L'adaptation  d'une  partie  do 
tube  digestif  à  la  propulsion  des  liquides  sanguins  noiuU 
involontairement  penser  an  rapport  singulier  qui  existe  àm 
les  acéphales  entre  le  cœur  et  le  rectum  qui  le  traverse;  Ii 
symétrie  du  corps  est  en  outre  parfaite  chez  le  dentale  comme 
chez  les  acéphales,  tandis  que  la  forme  de  sa  raquille  cl 
l'existence  d'une  râpe  linguale  on  roduto  nous  ramènent  ven 
le.  type  des  gastéropodes.  Ce  n'est  pas  tout,  quelques-ona 
des  formes  qui  traversent  les  embryons  sont  différentes  de 
celles  qu'on  observe  d'habitude  et  présentent  de  curieuses 
ressemblances  avec  certaines  larves  annélides. 

Le  dentale  représente  donc  un  type  intermédiaire  entre  let 
acéphales  et  les  gastéropodes,  un  type  pour  lequd  il  hnl 
créer  une  classe  à  part,  à  laquelle  M.  de  Lacaze-Duthîers  i 
donné  le  nom,  aujourd'hui  passé  dons  la  science,  de  duH 
des  SoUnoconques.  Ce  type  démontre  que  les  caractères  pro- 
pres aux  acéphales  et  aux  gastéropodes  ne  sont  pas  inomd- 
liables  dans  une  certaine  mesure,  et  d'au^  part  que  li 
parenté  des  mollusques  avec  les  vers  n'est  pas  aussi  éloi- 
gnée que  la  comparaison  des  animaux  adultes  poon^ 
le  foire  croire.  Ces  fUts  ont  incontestablement  servi  de  bue 
aux  théories  qui  veulent  faire  dériver  par  voie  généalogique 
l'embranchement  des  mollusques  de  celui  des  vers  et  qtti 
considèrent  les  acéphales  et  les  gastéropodes  comme  deoi 
rameaux  d'une  même  souche  d'où  s'étalent  précédemment 
détachés  les  céphalopodes  et  peut-être  les  brachiopodes. 

Le  dentale  était,  comme  on  volt,  un  type  e.ssentieIleiDeiit 
suggestifs  pour  parler  à  la  manière  des  Anglais.  H  n'est  pis 
sans  intérêt  de  voir  son  histoire  anatomique  et  zootc^qi» 
commencée  et  achevée  par  deux  hommes  qui  se  sont  tat- 
cédé  k  cette  chaire  etdontles  travaux  étaient  cependant  éri- 
gés par  des  idées  bien  différentes. 

Un  autre  groupe  non  moins  remarquable  a  attiré  l'attentloo 
de  H.  Deshayes.  Celai  des  braehi(^oda.  La  question  de  li 
ritable  nature  de  ces  animaux  est  loin  d'être  encore  ju^* 
Mais  tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à^  les  partager  en 
deux  groupes  fondés  sur  la  présence  ou  l'absence  d'une  eba^ 
niëre  à  la  coquille,  groupes  qui  présentent  d'dllenrs  dlmpo^ 
tantes  différences  anatomlques.  Cette  division  est  due  I 
M.  Deshayes  :  elle  date  de  1836. 

Quatre  ans  après,  le  laborieux  coolc^ste  devait  édiangn 
sa  vie  de  cabinet  si  bien  remplie  contre  nne  existence  toole 
autre.  Conjointement  avec  l'un  des  aides  naturalistes  actwls 
du  Muséum,  M.  H.  Lucas,  et  avec  l'un  de  nos  anciens  collègue^. 
Alphonse  Guichenot,  H  était  chargé  par  le  gouTemementd'ei 
plorer,  au  point  de  vue  soologique,  l'Algérie,  conquête  abn 
récente.  II  employa  près  de  trois  ans  h.  cette  tâche  :  dés  pn- 
miers  jours  de  janvier  18àO  à  l'automne  de  1842.  Embarqué 
à  bord  des  corailleurs,  il  vivait  de  leijr  vie,  revenant  à  tetre 
pour  classer  les  pn>dç^itfe5^@^©^B?P"" 
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manière  qu'ils  puissent  figurer  dignement  dans  nos  musées. 
À  la  Sn  de  cette  campagne,  H.  Deshayes  n'avait  pas  recueilli 
moins  de  quinze  cents  espèces  d'annélides,  de  mollusques 
et  de  Eoophytes,  dont  un  bon  nombre  étaient  dessinées 
sons  ses  yeux  à  l'état  rivant  par  l'habile  peintre  Vaillant.  Ces 
richesses  se  retrouvent  dans  nos  vitrines,  et  pour  beaucoup 
de  groupes  les  échantillons  rapportés  alors  sont  les  seuls  que 
nmu  possédions.  Aussi  peut-on  dire  que  M.  Deshayes  ap- 
partenait déjà  au  Muséum  longtemps  avant  que  les  portes 
lai  en  fassent  ouvertes. 

Dans  tous  ses  travaux,  dans  les  premiers  surtout,  H.  Des- 
hayes n'a  pas  cessé  d'insister  sur  l'importance  qu'il  y  avait  à 
bien  connirftre  les  animaux  qui  sécrètent  les  coquilles  pour 
arriver  à  une  classiBcation  naturelle  que  l'on  a  été  trop 
porté  souvent  à  baser  sur  la  considération  de  caractères  tirés 
de  ces  coquilles  seulement.  L'exploration  de  l'Algérie  lui 
fournissait  une  trop  belle  occasion  d'étudier  sur  place  t'ana- 
tomie  des  mollusques  pour  qu'il  la  laissât  échapper.  Mais  le 
temps  était  trop  court  pour  que  ce  travail  pût  âtre  terminé 
duruit  la  campagne;  plusieurs  types,  conservés  dans  l'alcool, 
no  purent  être  étudiés  qu'A  Paris.  H.  Deshayes  espérait  pou- 
voir donner  Que  monographie  anatomique  de  tous  les  genres 
qu'il  avait  pu  observer.  Les  circonstances  ne  lui  ont  pas  per- 
mis d'achever  ce  travail  :  la  première  partie  de  cette  im- 
mense publication  a  seule  paru.  Elle  comprend  la  monogra- 
phie de  vingt-denx  genres  d'acéphales,  formant  un  volume 
de  609  pages  de  texte  grand  in-&"  et  lâ3  planches  magnifi- 
quement dessinées  et  gravées.  Les  dernières  livraisons  du 
premier  volume  parurent  en  186^.  C'était  le  quatrième  ou- 
mge  capital  entrepris  par  M.  Deshayes  dont  l'œuvre  scienti- 
fique représente  un  labeur  véritablement  immense  et  dont 
il  ne  devait  recueillir  que  bien  tard  les  fruits  olïlciels. 

Modeste  autant  qu'indépendant,  il  ne  recherchait  pas  les 
honneurs,  quoiqu'il  ttt  loin  d'être  insensible  &  l'accueil  que 
UBtient  à  ses  travaux  les  nombreuses  sociétés  savantes  qui 
avalent  tenu  à  l'appeler  IL  elles  (1).  Sa  vie  était  partagée  entre 
la  Société  géologique  et  sa  collection  qu'il  soignait  lui-mOme 
et  pour  laquelle  il  fabriquait  souvent  de  ses  propres  mains 
des  meubles  et  des  tiroirs.  La  rémunération  d'un  cours  par- 
Ucalier  de  géologie  où  il  eut  pour  auditeurs  Élie  de  Beau- 
moQl,  Constant  Prévost,  J.  Desnoyers,  Bourguignat  et  bien 
d'autres,  les  honoraires  de  ses  articles,  le  faible  revenu  de 
ses  livres  lui  suffisaient  pour  vivre.  Àprès  la  cession  de  sa 
collection  à  l'École  des  mines,  l'avenir  éttdt  assuré  et 
M.  Deshayes  ne  songeait  plus  qu'à  finir  en  paix  sa  labo- 
rieuse existence,  lorsque  Inopinément  les  portes  du  Muséum 
lui  furent  ouvertes  par  la  démission  de  M.  de  Lacaze-Duthiers. 
M.  Deshayes  était  plus  que  septuagénaire  (2).  Il  hésita  quel- 


(1)  U.  Desbayes  était  membre  correipondaat  de  la  Société  royale 
i»  LonëreSj  associé  étraDgor  de  la  Société  géologique  da  Londras, 
nemlm  honoraire  de  la  Société  histori^ae  et  lUt^re  de  Qnéleu, 
du  Lycéom  d'bbtoirc  naturelle  de  New- York,  membre  de  la  Société 
impériale  et  royale  de  loologie  et  botanique  de  Vienne,  de  la  Société 
pnléo&talagU|ae  da  Belgique  ;  il  avait  reçu  le  titre  de  docteur  de 
l'Uoinmité  ImpMak  de  Vienne.  En  1837,  l'Académie  d«  Nancy 
modifia  son  règlemeat  pour  lui  décerner  on  prix  extraordinaire  ;  de 
U  Société  géologique  de  Londres,  il  reçut  en  1836  le  prix  Wollaston 
et  en  1870  la  grande  médaille  d'or.  L'Académie  dea  sciences  de 
Paris  loi  décerna  le  prix  Gnvler  pour  187S.  En  1837,  H.  Deshayes 
iiail  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  il  était  en  outre 
commandeur  des  ordres  de  la  Rose  du  Brésil  et  du  Cbriit  de  Pottngal. 

(2)  Il  était  né  i  Nancy  le  1&  mai  1795. 


que  temps,  redoutant  d'aborder  à  cet  âge  un  enseignement 
public  qui  demande  toujours  ime  réelle  dépense  de  force  : 
mais  l'idée  de  restaurer  U  collection  de  conchyliologie  du 
Muséum,  si  riche  en  matériaux,  si  pauvïe  en  déterminations, 
ne  pouvait  le  laisser  indifférent.  U  accepta  enfin,  et,  à  peine 
nommé,  se  mit  à  l'œuvre  avec  courage. 

Méthodique  et  régulier  en  tout,  il  venait  chaque  jour  au 
Muséum  de  dix  heures  à  quatre  heures.  Il  ne  recula  même 
pas  lorsque  les  obus  prussiens  eurent  &  deux  reprises  diffé- 
rentes éventré  son  laboratoire.  Ce  jour- là,  il  partit  à  l'heure 
ordinaire,  après  avoir  passé  sa  journée  à  réparer  le  désordre 
jeté  dans  sa  collection  par  les  projectiles  ennemis.  Le  len- 
demain, à  dix  heures,  il  arrivait  au  Muséum  à  peu  près  dé- 
sert, aussi  calme  que  dans  les  paisibles  jours  qui  avaient 
précédé  la  tempête.  C'est  ainsi  qu'il  traversa  les  deux  siégea, 
sans  cesser  jamais  de  faire  sa  "visite  quotidienne  iises  chères 
collections...  I^ut-éfre  même  y  travaillait-il  encore  1 

En  1873,  il  voulut  commencer  son  cours  (1);  mais  sa 
aanté  avait  reçu  une  rude  atteinte  de  ces  longues  épreuves. 
Un  hiver  passé  dans  le  Midi  ne  put  le  ranimer  et  il  s'étei- 
gnit le  9  juin  1875  à  Roran,  dans  l'Oise,  non  loin  de  celte 
localité  de  Valmondois  où  il  avait  Fait  ses  premières  recher- 
ches et  près  de  laquelle  U  avait  voulu  établir  la  retraite  de 
ses  vieux  jours. 

De  son  passage  au  Muséum  il  restera  la  révision  des  fa- 
milles Aes  Gastrochœniâaf  des  Phoîadidœ,  des  Chitonidœ,  des 
Dentatida,  de  quelques  groupes  de  Nayades,  les  premiers 
éléments  d'une  collection  des  coquilles  des  eûtes  de  France 
qui  sera  comprise  dans  la  collection  d'études,  dans  le  Gênera 
que  je  compte  mettre  dans  un  avenir  i^ochain  à  la  disposi- 
tion du  public.  Il  en  restera  surtout  l'acquisition  d'une 
énorme  quantité  de  fossiles.  Ce  développement  de  la  collec- 
tion des  mollusques  et  des  polypiers  éteints  a  pu  môme 
donner  le  change  à  quelques  personnes  sur  la  véritable  des- 
tination de  cette  châtre.  Elle  est,  a>t-on  dit,  l'auxiliaire  na- 
turelle des  chaires  de  géologie  et  de  paléontologie.  Soit.  Mais 
elle  est  auparavant  et  surtout,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la 
chaire  où  doit  Cire  enseignée  la  partie  la  plus  vivante  de 
la  zoologie,  celle  qui  comprend  les  animaux  doat  l'étude  a 
été  la  plus  féconde  en  conséquences  générales,  celle  qui 
occupe  le  plus  grand  nombre  de  savants. 

Le  titulaire  de  cette  chaire  manquerait  au  rôle  qui  lui 
appartient  s'il  n'essayait  de  vous  transporter  au  sein  mOme 
de  ce  mouvement  qui  emporte  la  xoologie  moderne  jusque 
dans  les  régions  les  plus  élevées  de  la  philosophie. 

Je  tâcherai  donc  de  montrer,  dans  la  prochaine  leçon,  la 
vaste  étendue  du  champ  où  nous  avons  à  nous  mouvoir,  de 
tracer  la  voie  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager  et 
dont  nous  ne  pourrons  cette  année  parcourir  qu'une  faible 
partie. 

Edhohd  Pbbbibr. 


(1)  Vojez  sa  leçon  d'ouverture  dans  la  Bmue  du  6  juillet  187S 
(2>  série,  tome  V,  page  1). 
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Pendant  que  la  plupart  des  membres  de  l'Association  se 
dirigent  vers  Vohic  (2),  Tbiers  et  Vichy,  d'autres,  moins 
nombreux,  mais  non  moins  avisés,  ont  choisi  Issoire  pour 
but  de  leur  excursion.  Après  un  court  et  pittoresque  voyage 
en  chemin  de  fer  qui  permet  d'entrevoir  les  paysages  sî  va- 
riés de  la  vallée  de  l'Allier,  ils  sont  regus  en  gare  d'Issoire 
parle  corps  municipal  de  cette  ville,  ayant  &  sa  U!te  H.  Nafhe, 
maire,  et  les  deux  adjoints,  UH.  Combette  et  Burguet.  En 
quelques  mots  empreints  d'une  grande  cordialité,  M.  le  maire 
leur  souhaite  la  bienvenue  et  exprime  le  désir  de  les  retenir 
quelque  temps  en  leur  faisant  visiter  la  célèbre  cathédrale 
dont  on  aperçoit  l'abside  &  peu  de  dislance.  11.  Friedel,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  se  charge  d'être  l'interprète  dés  mem- 
bres de  l'Association  pour  remercier  le  maire  que  l'on  doit 
quitter  presque  aussitôt,  —  car  le  temps  est  compté,  — pour 
se  rendre  directement  à  l'hdtel  de  la  Poste. 

Cestlb  qu'attendent,  au  milieu  d'une  foule  sympathique, 
les  voitures  qui  doivent  conduire  les  excursionnistes  aux 
grottes  de  Jonaa,  c'est-à-dire  k  30  kilomètres;  on  se  h&te 
d'y  monter,  et  la  curiosité  de  tous  met  immédiatement  à  con- 
tribution la  complaisance  infatigable  de  notre  guide,  M.  Ja- 
loustre,  et  de  U.  le  juge  de  paix  Barère,  géologue  et  botaniste 
expérimenté,  grâce  auquel  nul  objet  intéressant  de  ce  beau 
pays  ne  peut  passer  inaperçu. 

La  vallée  qu'on  suit,  d'abord  ouverte  et  riante,  devient 
bientôt  étranglée  et  sauvage  ;  d'immenses  parois  volcaniques 
se  dressent  devant  l'œil;  le  cours  de  la  Couse  est  encombré 
de  blocs  de  lave  ;  on  traverse  le  pittoresque  village  de  Cham- 
peîx,  dont  le  pont  et  l'église  romane  tenteraient  certainement 
le  crayon  de  touristes  moins  scientifiques  et  moins  pressés; 
on  laisse  derrière  soi  Montaignt-le-Blanc  et  son  château  ruiné. 
Chemin  ftdsaot,  les  géologues  ont  admiré  la  Cheyre  de  Mont- 
chal,  point  extrême  d'une  coulée  de  lave  venue  de  deux  lieues 
et  arrêtée  net  par  la  rivière,  non  sans  une  lutte  terrible  dont 
on  voit  encore  les  traces  dans  le  morcellement  et  la  forme 
tourmentée  des  roches.  Nous  arrivons  enfin  à  Colenje. 

Là,  un  banc  d'aigle  rouge,  dégradé  d'une  façon  singulière 
parles  pluies,  offre  un  des  spectacles  les  plus  bizarres  qu'on 
puisse  imaginer;  c'est  une  sorte  de  forêt  de  cAnes  d'argile 
assez  aigus,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  superposés 
de  façon  à  imiter  des  clochetons  d'une  architecture  fantas- 
tique ou  de  longues  figures  drapées  et  encapuchonnées.  Plu- 
sieurs blocs  de  rocher,  déposés  sur  ces  argiles,  les  ont  pré- 
servées au-dessous  d'eux  de  l'érosion  par  la  pluie  ;  ils  sont 
tqjourd'hui  les  chapiteaux  de  colonnes  assex  hautes,  et  l'on  a 
de  prime  abord  quelque  peine  à  expliquer  leur  situation 
élevée. 


(1)  Voyea  ci-dessus,  pages  774  et  800,  numéros  des  10  et  17  fé- 
vrier. 

(2)  Voir  le  compte  rendu  de  l'eicursion  de  Volvic  et  de  Riom  dans 
la  Beuuete^niifiqm  du  16  septembre  1876,  pige  S70. 


Après  avoir  quitté  les  moines  rouges  de  Cotenj»— (c'est  le 
nom  donné  dans  le  pays  à  ces  fragments  bizarres  d'archi- 
tecture naturelle)  —  on  se  dirige  vers  le  Cbdx  que  nous  attei* 
gnonsàonze  heures;  c'est  le  point  extrême  de  la  tournée.  On 
y  rencontre  un  copieux  déjeuner  qui  n'avait  aucun  b^oin, 
pour  paraître  excellent,  de  l'exercice  de  la  matinée  ;  mais  les 
excursionnistes  le  trouvent  encore  meilleur  quand  ils  appren- 
nent que  le  hameau  où  ils  sont  arrêtés  ne  possède  que  tioii 
maisons.  Que  de  difficultés  vaincues,  quelle  somme  de  soins 
prévoyants  représente  cette  table  sî  largement  et  si  corditte- 
ment  servie  en  pleine  montagne!  Du  reste,  à  chaque  iaslul, 
dans  nos  excursions  d'Auvergne,  nous  trouvons  et  nous  eore- 
gistrons  avec  gratitude  une  preuve  de  la  sympathie  individnelle 
des  habitants  à  notre  égard  ;  nous  sommes  reçus  par  le  pays 
lui-même  et  non  par  telle  ou  telle  personnalité  qui  se  serait 
donné  la  mission  de  le  représenter.  Cependant  on  igacn  ab- 
solument nos  noms:  c'est  donc  à  la  science  seule  que  s'adres- 
sent ces  témoignages  de  sympathie  partis  du  cœur  m^me  du 
pays  ;  nous  sommes  heureux  de  le  constater  et  de  le  dire. 

Vers  midi,  les  excursionnistes  gravissent  le  sentier 
qui  conduit  aux  grottes  de  Jonas.  Ces  grottes  sont  des  exun- 
tions  pratiquées  demaind'hommedans  la  paroi  verticale  d'au 
épaisse  couche  de  tuf  volcanique;  elles  ont  été  longtemps  ht- 
bîlées,  et  quelques-unes  servent  encore  de  graines.  Les  di?en 
étages  de  ce  village  en  hmtlmr,  dont  une  partie  s'est  écroolèe 
avec  la  roche  qui  le  renfermût,  communiquent  par  des  es- 
caliers en  colimaçon  également  creusés  dans  la  rodie;ré- 
glise  elle-même  est  monolithe  ;  c'est  une  sorte  de  chspeUe 
romane,  à  trois  nefs  minuscules,  possédant  une  crypte,  n 
chapiteau  grossièrement  sculpté  et  des  restes  fort  iurieu  de 
peintures  archaïques. 

Le  retour  s'effectue  par  une  autre  route.  On  laisse  pu  der- 
rière lo  château  de  Cresle,  et  on  monte  à  pied  sur  le  platetn 
de  Pardines.  De  là  on  peut  reconnaître  à  l'horizon  les  fmà- 
pales  cimes  de  l'Auvergne,  le  puy  de  Dôme,  le  mont  Dore,  etc.; 
mais  un  spectacle  plus  curieux  attire  les  regards  vers  la  vallée  : 
ce  sont  les  traces  de  l'éboulement  de  1737.  Une  puissante 
assise  de  roches  volcaniques,  portée  sur  une  couche  de  toi 
désagrégé,  se  détacha  un  jour  du  massif  du  plateau  et  ^ 
en  se  disloquant  dans  la  vallée;  des  arbres  et  des  batetoi 
furent  emportés,  une  partie  du  village  fut  détruit.  Aujou- 
d'hui  une  nouvelle  catastrophe  se  prépare,  car  une  portkM 
de  la  roche  s'est  encore  séparée  du  plateau.  La  fissure  Te^ 
ticale  a  UO  mètres  de  hauteur  et  sa  largeur  s'accroît  cbtqne 
année. 

On  effectue  la  descente  par  un  chemin  fort  abrupte,  el  oa 
visite  les  grottes  de  Perrier,  semblables  à  celles  de  ionai, 
mois  plus  curieuses  peut-être,  puisqu'elles  sont  encore  habi- 
tées. Elles  présentent  en  outre  une  particularité  fort  sisgo- 
liére  :  la  plupart  de  ces  habitants  troglodytes,  sans  professer 
la  religion  juive,  portent  des  noms  Israélites;  sur  ce  lait, 
comme  bien  on  pense,  chacun  a  vite  étajé  une  théorie,  et 
comme  le  lecteur  pourra  fkire  de  même  tout  à  son  aise,  il 
est  inutile  de  lui  raconter  tous  les  systèmes  éclos  ce  jour-là. 
On  jette  ensuite,  en  passant,  un  coup  d'œil  sur  la  singuliM 
tour  de  Haurifolet,  qui  domine  le  village  de  Perrier.  Elle  est 
supportée  par  un  gros  bloc  de  tuf  dan^  lequel  on  a  creusé  un 
escalier,  et  ce  bloc  repose  loi-méme  sur  une  sorte  de  co- 
lonne de  tuf  plus  friable  qu'il  débwde  de  tous  c6lés  eonne 
un  gigantesque  chapiteau. 

Ml  Gîrodon,  maire d&Perrier.  alltindatlkleirabiiBiiHiiùstes 
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k  l'entrée  des  grottes  pour  les  guider  à  travers  ce  labyrinthe, 
n  nousotnre,  après  cette  excursion  quelque  peu  mouvementée 
et  faligantc,  un  instant  de  balte  dans  sa  charmante  habitation 
—  que  nous  inaugurons  ce  jour-là,  par  une  coïncidence 
peat-étre  préparée.  Nous  faisons  connaissance,  grâce  à  lui, 
avec  certains  vins  d'Auvergne  dignes  de  tous  les  éloges 
des  gourmets,  et  nous  portons  un  toast  reconnaissant  à  notre 
sympathique  amphitryon  d'une  heure.  Mais  le  temps  devient 
ÎDcerlain  et  la  journée  s'avance.  Il  faut  monter  en  voiture 
pour  n'en  descendre  que  devant  la  cathédrale  dlssoire. 

On  admire  comme  il  convient  ce  type  exquis  du  ro- 
man d'Âuvei^e  si  étonnamment  conservé  ;  nous  visitons  la 
crypte,  l'abside  avec  ses  bas  côtés  et  ses  chapelles  rayon- 
nantes d'un  stylel  si  pur;  on  examine  avec  détail  les 
chaidtaaux  historiés  du  chisor,  récemment  revêtus  de  pein- 
tores  polychromes  qui  attendent  quelque  chose  de  la  patine 
du  temps  pour  compléter  leur  harmonie.  A  vrai  dire,  bien 
que  la  nuit  fût  déjà  presque  tombée,  nous  les  avons  vues  avec 
un  éclairage  très-vif  et  pour  lequel  elles  n'ont  évidemment 
pas  été  fiùtea  :  un  des  membres  de  la  section  de  chimie 
H.  Salet,  avait  en  efTetfiécIairô  la  nef  a'^iomo,  pendant  le 
temps  de  noire  visite,  à  l'aide  d'un  ruban  de  magnésium  al- 
lumé à  un  cierge. 

Cependant,  le  dîner  se  préparait  à  l'hôtel  de  la  Poste,  et  la 
population  entière  d'Issoire  se  pressait  aux  alentours  et  dans 
la  cour  de  l'établissement.  Les  excursionnistes  traversent 
cette  foule  compacte,  et  prennent  place,  dans  une  vaste  salle 
ornée  de  verdure,  à  un  véritable  festin,  durant  lequel  les 
jeunes  gens  de  la  ville,  organisés  en  fanfare  et  dirigés  par 
V.  BUn,  font  entendre  les  morceaux  les  plus  brillants  de 
leur  répertoire;  on  y  répond  par  des  applaudissemenla  cha- 
leureux. 

Aiffàs  le  dîner  et  ses  toasts,  après  le  café  offért  par  la  mu- 
nicipalité, on  retrouve  encore  les  infatigables  musiciens  pour 
faire  escorte  jusqu'au  chemin  de  fer.  Et  c'est  précédés  de 
lanternes  multicolores  et  suivis  de  plus  d'un  millier  de  cu- 
rieox  que  l'on  arrive  à  la  gare.  Entraînés  par  l'enthousiasme 
de  la  foule  et  leurs  vieilles  habitudes  nationales,  les  quatre 
Anglais  qui  participaient  à  l'excursion  font  retentir  leurs 
joyeux  hip  !  hip!  hourrah.  C'est  le  révérend  Perry  luî-mtime, 
l'iuslère  directeur  de  l'Observatoire  de  Stonyhurst  qui  donne 
la  signal,  et  sa  longue  redingote  serrée  d'ecclésiastique  an- 
SMcan  s'agite  méthodiquement  avec  autant  d'ardeur  qu'elle 
pourrait  le  faire  dans  un  meeting  d'oulre-Hancbe.  11  était  im- 
possible de  Bnir  avec  plus  d'entrain  une  journée  qui  laissera 
à  tous  de  charmants  et  trës-iatéreasants  souvenirs. 


V 

K»gMl—  «■  lffM*-V*re  et  *  la  ■•■rtowile 

Des  trois  excursions  par  lesquelles  s'est  terminé  le  Congrès 
de  Clermont,  la  plus  importante  a  été  l'excursion  au  Mont- 
Dore,  qui  devait  montrer  le  centre  des  montagnes  d'Au- 
vei^e,  leurs  sources,  leurs  lacs  et  leurs  ruines  les  plus 
célèbres. 

Quarante-cinq  membres,  dont  trois  dames,  s'étaient  inscrits 
pour  faire  l'ascension  du  Hont-Dore,  sous  la  direction  de 
M.  Yimont,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Clermont,  qui  connaît 
à  fond  les  beautés  de  son  pays.  Il  les  montre  avec  un  orgueil 
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bien  légitime  qui  sent  un  peu  l'amour  paternel  du  proprié- 
taire et  une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  perdre  le  sou- 
venir. 

Le  samedi,  à  sept  heures  du  matin,  les  sept  voilures  qui 
emportent  les  excursionnistes  quittent  la  place  de  Jaude  :  le 
temps  est  froid,  et  chacun  s'attend  à  trouver  l'hiver  dans  la 
montagne. 

Au  sortir  de  Clermont,  nous  sommes  frappés  de  l'étendue 
et  de  la  majesté  du  plateau  de  Gergovie;  on  se  raconte  les 
péripéties  de  la  lutte  gigantesque  dans  laquelle  le  grand  dé- 
fenseur des  Gaules,  Vercingétorix,  vit  succomber  sous  les 
coups  de  César  la  liberté  de  la  patrie.  Près  de  là,  se  dressent, 
fiers  encore,  les  restes  d'un  ch&teau  féodal,  le  Mont-Rognon^ 
souvenir  d'une  autre  servitude. 

Bientôt  nous  dépassons  Theix,  et  nos  voitures  s'engagent 
dans  la  montagne.  Nous  marchons  au  milieu  des  volcans 
éteints  :  partout  les  roches  qu'ils  ont  vomies  ou  qu'a  trans- 
formées leur  puissance.  L'horizon  est  borné  par  des  ligues  d'un 
aspect  singulier  :  ce  sont  des  croupes  rondes  et  verdoyantes, 
au  sommet  desquelles  une  dépression  indique  la  place  du 
cratère;  sur  les  cimes,  le  sapin  et  le  sureau  à  grappes  rouges 
ftappent  les  yeux.  Tel  est  l'aspect  de  celle  partie  de  l'Auver- 
gne, parliculièrement  des  monts  Dôme  ~  parmi  lesquels 
nous  sommes  encore,  —  car  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue 
le  sommet  gigantesque  couronné  par  l'observatoire. 

Après  un  excellent  déjeuner  fait  à  Randan,  nous  traversons 
des  pâturages  immenses,  où  le  froid  se  fait  de  plus  en  plus 
vif  :  ce  sont  des  plateaux  peu  cultivés,  où  l'avoine  est  verte 
encore;  nous  visitons  le  petit  lac  Servière,  qui  n'est  qu'un 
cratère  plein  d'eau,  et  nous  arrivons  à  un  site  qui  fait  pous- 
ser à  tous  des  cris  d'admiration  :  de  la  route  creusée  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  l'œil  embrasse  une  vallée  profonde,  à 
l'entrée  de  laquelle  se  dressent  deux  roches  gigantesques,  les 
roches  ThtUiin  et  Sanadoin,  celle-ci  couronnée  par  des  co- 
lonnes de  basalte.  Un  géologue  afQrme  que  ce  sont  des  pho- 
nolilhes.  Il  existe  là  un  écho  célèbre  que  chacun  interroge 
à  grands  cris. 

En  quittant  ec  site  magnifique,  nous  entrons  dans  les  fordfs 
de  sapins  de  Riouperoux  et  de  la  Chaneau.  Ici  noua  admirons 
des  arbres  séculaires  dont  les  lichens,  flottant  au  vent,  simu- 
lent des  cheveux  gris  ;  sous  leur  ombre  épaisse  pullulent  les 
fougères,  les  framboisiers  et  les  gentianes,  et  près  des  roules, 
les  sureaux  aux  grappes  de  corail  ;  on  se  croirait  au  mUieu 
des  Pyrénées,  près  du  lac  de  Gauba,  ou  de  la  Cascade  d'Enfer. 
Hais  le  galop  d'un  cheval  nous  annonce  une  estafette  :  la 
municipalité  du  Hont-Dore  s'informe  de  l'heure  de  notre 
arrivée  pour  nous  recevoir  avec  la  môme  solennité  qu'un 
souverain. 

Après  avoir  répondu  comme  il  convient  à  une  missive 
aussi  aimable,  nous  descendons  dans  une  vallée  profonde  où 
coule  un  torrent  :  c'est  la  Dordogne.  Au  loin,  on  aperçoit  le 
pic  de  Sancy;  près  de  nous,  la  Roche  du  Capucin,  dont  la 
silhouette  bizarre,  rappelle  un  moine  en  prière,  —  enfin  nous 
découvrons  le  Mont-Dore  entouré  de  chalets  pittoresques  qui 
lui  font  comme  un  cortège. 

Nous  voyons  aussitôt  que  l'estafette  avait  dit  vrai  :  on 
nous  attendait;  un  arc  de  triomphe  en  feuillage,  les  pom- 
piers, la  foule,  les  baigneurs,  venus  à  notre  rencontre,  tout 
indique  le  désir  de  nous  faire  te  meilleur  accueil.  Aux  Bains, 
le  mairo,  H.  l'inspecteur  Uichelot,  les  autres jnédccin s  elles 
notabilités  du  pays,  nous  reçotî^zP»ibiqifiÈ!©'Q^te 
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sympathiques.  En  un  mot,  &oas  retrouvons  ici  la  cordialité, 
l'empressement  qui,  sur  tous  les  points  de  l'Auvergne,  nous 
avaient  accueillis. 

Malheureusement  le  temps  a  changé;  il  est  devenu  sombre 
et  glacial.  Mais  cela  n'empâche  pas  de  visiter  en  détail,  gr&ce 
à  l'obligeance  de  tous  et  particulièrement  de  MM.  les  docteurs 
Bichelot  et  Brochin,  les  sources  et  les  curiosités  de  cette 
station  célèbre,  chère  aux  rhumatisants.  Ënfln  la  journée  se 
termme  par  une  représentation  théâtrale  donnée  en  notre 
honneur. 

Le  lendemain  on  doit  se  lever  de  bonne  heure.  La  matinée 
est  consacrée  à  revoir  les  thermes.  Nous  admirons  aussi 
quelques  restes  de  l'époque  romaine,  vestiges  d'une  installa- 
tion grandiose,  et  qui  agrémentent  la  promenade  par  leurs 
heureuses  dispositions. 

Le  temps  se  montre  toujours  sombre  et  menaçant  et  con- 
traint ceux  qui  nous  dirigent  à  modi6er  les  projets  con- 
çus. Nous  partons  cependant  pour  la  Bourbmle.  Après  avoir 
traversé  la  Dordogne,  nous  nous  dirigeons  à  pied  vers  le 
Salon  de  Mirabeau,  où,  paralt-il,  à  la  fln  du  siècle  dernier, 
le  gros  farceur  qui  se  nommait  Mirabeau-Tonneau,  oncle  de 
l'illustre  orateur  de  la  révolution,  allait  se  divertir  avec  les 
demoiselles  du  temps. 

Dans  les  bois  de  la  Compiasade,  nous  admirons  les  cas- 
cades du  Plat  à  Barbe,  de  la  Vernière  et  le  Roc  du  Mercier. 
Enfin  nous  repassons  la  Dordogne  sur  un  sapin  couché  en 
travers  delariviérc,  pont  par  trop  primitif  dont  la  simplicité 
demande  des  prodiges  d'équilibre.  Bientôt  nous  arrivons 
mouillés,  mais  contents,  à  la  Bowboule,  où  nous  attendent 
nos  voitures. 

Cette  station  thermale,  appelée  par  la  puissance  de  ses 
eaux  arsenicales  à  voir  grandir  rapidement  sa  célébrité,  est 
pour  ainsi  dire  en  évolution.  On  y  construit  partout;  car 
chaque  année  augmente  le  nombre  de  ses  visiteurs.  D'ailleurs 
même  bonne  grâce  que  partout  dans  l'accueil  qu'on  nous  fait. 
L'inspecteur  M.  Peironnel  et  M.  le  docteur  Denjoy  nous 
montrent  leurs  richesses  thermales. 

Après  cette  visite,  nous  rentrons  au  Mont-Dore,  oii  nous 
attend  un  banquet  magnifique  présidé  par  le  maire.  La  table 
est  dressée  dans  le  promenoir  des  bains,  et  la  beauté  du  ser- 
vice nous  donne  la  meilleure  Idée  des  ressources  de  la  pe- 
tite ville.  Le  banquet  se  termine  par  des  toasts  et  des  dis- 
cours, où  les  vertus  des  eaux  thermales  sont  exposées  &  ceux 
qui  les  pourraient  ignorer  ou  s'obstineraient  à  les  mécon- 
naître. 

C'est  le  lendemain  le  grand  jour,  l'ascension  éapiciêSancy. 
Le  temps  est  si  douteux,  qu'on  part  seulement  après  le  dé- 
jeuner. On  se  divise  en  deux  groupes  :  trente  font  l'ascension 
à  pied  ou  k  cheval,  quinze  tournent  en  voiture  le  massif  du 
Sancy  ;  on  se  rejoindra  au  lac  Pavin. 

Le  Sancy  est  la  montagne  la  plus  élevée  du  plateau  cen- 
tral; son  borison  est  immense  :  d'après  la  légende,  on  aper- 
cevrait  de  là  (rarement,  il  est  vrai)  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ; 
nos  Toyageurs  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  un  temps  magni- 
fique, et  sauf  l'horizon  sans  doute  quelque  peu  légendaire, 
ils  ont  pu  contempler  on  magnifique  panorama. 

Les  paresseux,  pendant  ce  temps,  faisaient  en  voiture  un 
tffget,  non  moins  digne  d'intérêt,  du  Monl-Dore  au  lac  Pavin. 
Partout  les  forêts  de  sapins  se  mêlent  aux  pâturages;  ou  ne 
voit  qu'immenses  troupeaux  de  bœufs  brun  foncé,  de  la  cé- 
lèbre race  de  Salera.  A  Latour,  on  nous  montre  quelques 


ruines.  Elles  conservent  le  souvenir  du  premier  grenadier  de 
France,  La  Tou^d'Auvergne.  Ce  village  est  le  berceau  de  u 
famille  ;  U  en  est  peu  d'aussi  pittoresque  :  les  quelques  pierres 
qui  en  restent  montrent  que  le  chftteau  était  bflU  fiur  tin 
petit  massif  de  basalte  auprès  duquel  est  groupé  le  village. 

Après  avoir  donné  quelque  temps  à  ces  souvenirs  patrio- 
tiques, nous  arrivons  au  lâe  Pavin.  C'est  tout  simplement  tme 
merveille  qui,  par  son  originalité,  laisse  bien  loin  la  plupart 
des  lacs  célèbres.  Il  ne  ressemble  à  rien  A.  ce  qu'on  pouN 
rait  imaginer,  et  mériterait  certahiement  d'être  visité  daviu- 
tage.  C'est  la  seule  manière  d'en  comprendre  la  nature. 

Essayons  pourtant  d'en  donner  au  moins  une  idée.  Ima- 
ginez une  immense  cuTCtte  de  1600  mètres  de  diamètre, 
exactement  circulaire;  ses  bords  réguliers,  hauts  de  IM 
à  150  mètres  environ,  sont  d'un  aspect  austère;  des  sapim 
élagés  les  couvrent,  et 'par  places,  dans  la  verdure  sombtt, 
on  voit  se  dresser  comme  de  hautes  murailles,  couleur  de 
brique,  formées  par  des  roches  régulières  et  cannelées:» 
sont  des  prismes  de  basaltOf  souvenirs  graudloses  de  raocien 
volcan  dont  ce  lac  est  le  cratère.  Hien  en  Auvergne,  tl  et 
n'est  peul-Ctre  l'Enfer  du  Tartaret,  dont  nous  parlerons  plM 
tard,  ne  donne  une  semblable  idée  d'un  paysage  volcanique. 
Presque  tous  les  paysages  connus  et  célèbres  doivent  lenn 
horizons  et  leurs  lignes  à  des  phénomènes  gdologlqtics  dioi 
lesquelles  eaux  ont  joué  le  grand  rdle.  Ici,  le  fëu  a  tout  crié 
et  tout  orné  ;  en  faisant  abstraction  de  la  végétation  qui  les  n- 
couvre,  on  peut,  par  la  pensée,  reconstituer  le  volcan  et  ta 
coulées;  mais  lOo  mètres  d'eau  remplissent  le  vient  cntt» 
et  remplacent  la  lave  et  la  fumée.  Le  feu  est  éteint,  le  géut 
est  endormi.  Espérons  qu'il  ne  se  réveillera  plus. 

En  quillant  le  lac  Pavin,  nous  arrivons  à  Besse,  après 
longé  une  vallée  profonde,  où  des  moraines  latérales  indiquât 
le  passage  d'un  ancien  glacier.  On  nous  attendait  dans  la  pefite 
ville  et  nous  y  recevons  un  accueil  particulièrement  gracleiu. 
Les  habitants  notables  ayant  appris  notre  arrivée  n'ont  p» 
voulu  nous  laisser  aller  h  l'hôtel;  ils  se  sont  pressés,  g^rtés: 
les  uns  ont  offert  un  Ut,  d'autres  Irais  ou  quatre ,  si  bien  ipe 
chacun  de  nous  a  été  reçu  avec  un  confortable  et  une  ëM* 
gance  inattendus.  Une  petite  ville  de  montagnes,  ou  ptnlSI 
un  bourg,  perdu  dans  un  pays  Isolé  que  la  neige  couvre  peiH 
dant  six  mois,  a  réussi  ainsi  &  se  distinguer  entre  touta  fa 
l'expression  de  ses  sympathies  pour  les  savants;  dans  cette 
Auvergne  même  où  tous  les  bras  nous  sont  ouverts  eHe 
sait  se  distinguer  entre  toutes. 

Le  pays  est  du  reste  aussi  aimable  que  ses  habitants.  Batt 
est  d'un  pittoresque  tout  &  fUt  réussi.  Bâtie  de  cette  Itve 
grise  qui  constitue  les  roches  du  pays,  la  vieille  ville  a  con* 
servé  le  caractère  du  moyen  âge  à  un  point  qu'on  ne  sau- 
rait croire.  On  s'attend  à  voir  sortir  de  ces  logis  blasonnéf 
dos  chevauchées  de  seigneurs.  Partout  mâchicoulis  et  lou- 
relles  ;  sur  un  flanc  de  la  ville,  on  nous  monlR  même  des  cré- 
neaux et  une  ancienne  muraille.  C'était  bien  là  un  desrepiires 
de  la  féodalité  où  se  retiraient  les  seigneurs  et  leurs  hommes 
d'armes  après  avoir  pillé  les  voisins  :  tout  y  est  sombre, 
sauf  cependant  le  visage  des  habitants  qui,  Sonriaul  aux 
tant»,  ouvrent  leurs  portes  et  nous  montrent  les  antique» 
malsons,  depuis  le  logis  de  la  reine  Margot  jusqu'à  rhO|^ 
gothique. 

Mais  aujourd'hui,  le  modefne  et  l'antique  se  donnent  U 
main,  et,  —  signe  des  tempsl  —  irt^énuhe  éieclriqoe  if 
puie  ses  fils  sur  les  toOï^eet  l9a\>gliâ.O  Q  LC 
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Après  m  bon  déjeuner  qui  noua  réunissait  tous  le  lende- 
main, grâce  à  l'obligeance  de  H.  Âubergler,  le  chimiste  mé- 
dical de  Glermont-Feirand,  nous  repartons  par  monta  et  pai 
wix.  Le  mot  n'a  jamais  été  plus  exact,  ear  le  pays  eat  des 
plus  accidentés  :  il  n'est  qu'un  composé  de  ravins  et  de 
montagnes.  Bientôt  au  sommet  d'un  escarpement,  tous  pous- 
sent nn  cri  d'admiration  :  au  faite  d'un  roc  de  basalte  se 
dresse,  au  milieu  d'un  cirque  immense,  et  h  1500  mètres  de 
nous,  le  cb&teau  de  Hurols.  Malgré  l'attrait  d'un  pareil  mo- 
numenl.  noua  voulons,  avant  d'y  monter,  aller  voir  le  iœ 
Chambon. 

Ce  lac  est  plus  grand  que  le  lac  Pavin,  mais  d'un  pittoresque 
moins  sombre;  il  est  parsemé  d'tles  verdoyantes  qui  rendent 
son  aspect  cbamunt  ;  ft  droite  s'élève  une  rocbe  h  pic,  la  Dent 
du  Marais,  ou  le  Saut  de  la  PuceUe,  de  350  mètres  de  baut.  Ce 
dernier  nom  lui  vient  d'une  légende  commune  en  tout  pays  : 
Un  seigneur  poursuivait  une  bergère;  celle-ci,  pour  sauver 
son  honneur,  se  précipite  dans  l'abtme  après  .une  prière...  et 
s'enfuit  saine  et  sauve. 

Peu  tentés  d'imiter  la  bergère  d'autrefois,  les  voyageurs  se 
dispersent  sur  les  borda  du  lac  remplis  de  sites  pittoresques, 
et  bientôt  nous  grimpons  au  château  de  Murols,  qui  nous 
avait  si  vivenaent  frappé  tout  &  l'heure. 

Là  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres  plus  auvergnats, 
nous  pouvions  recourir  à  un  éloquent  bréviaire  pour  ouvrir 
nos  ftmes  aux  beautés  du  spectacle  qui  nous  attendait.  En 
spproebant  de  cette  ruine  admirable,  chacun  relit  en  effet 
dans  le  Guide  la  description  qu'en  fait  le  grand  peintre  de 
l'Auvergne,  George  Sand,  dans  Jtan  de  la  Roche.  C'est  bien 
là  le  géant  féodal  b&ti  sur  un  dyke  de  basalte  vomi  par  les 
volcans  voisins.  Ce  sont  bien  Ift  les  restes  grandioses  d'un  ■ 
ebftieau  de  seigneur  pillard  qui  pouvait  défier  l'ennemi.  En 
voyant  ces  ruines,  les  souvenirs  se  reportent  h  ces  grands 
jours  d^AuvergM  pendant  lesquels  la  justice  du  roi  se  décida 
enfin  k  faire  sentir  un  peu  à  la  noblesse  la  main  de  fer  qui 
s'appesantissait  si  lourdement  stlr  le  peuple  même  Innocent. 

Nous  franchissons  bientôt  l'enceinte  :  une  bei^ère,  qui  n'a 
rien  de  celles  de  Florian,  y  garde,  en  filant  sa  laine,  des 
vaches  et  des  chèvres;  elles  paissent  aujourd'hui  dans  la 
place  d'armes  où  les  soudards  des  marquis  de  Horols  four- 
bissaient leurs  épées,  M.  Vimont  nous  guide  dans  les  ruines  : 
ce  ne  sont  partout  que  salles  immenses,  couloirs  obscurs, 
escaliers  elfondrés  ;  les  ronces  et  les  fougères  cachent  l'antique 
splendeur  du  manoir  et  lui  donnent  un  caractère  poétique 
qu'il  n'avait  pas  sans  doute  autrefois. 

Le  cb&teau  a  du  reste  vécu  bien  des  siècles  comme  la  race 
de  ses  maîtres.  M.  Vimont  nous  montre  les  âges  successifs 
des  constructions.  Près  de  la  forteresse  féodale,  un  d'Estaing, 
que  possédait  Murols  au  xvn*  siècle,  avait  fait  bâtir  un 
château  qui  n'a  jamais  été  terminé  et  avait  fait  réparer  l'an- 
cien; quelques  fresques  du  temps  de  Louis  XIV  l'Indiquent 
encore.  Sous  le  château  moderne  sont  des  cryptes  en  plein 
cinire,  d'origine  romane.  Tout  cela  est  immense  et  donne 
une  grande  idée  de  ce  que  fut  la  puissance  des  Murols, 

Cependant  le  château  n'est  rien  k  c6lé  du  paysage,  et, 
ce  qui  ne  sa  saurait  peindre,  c'est  le  panorama  qui  se 
déroule  du  haut  du  donjon.  Un  escalier  branlant  nous  y  con- 
duit. A  nos  pieds  est  le  château,  polygone  irrégulier  à  douze 
fbces  au  centre  duquel  est  un  vaste  préau.  Plus  loin,  la  place 
d'armes  où  l'enceinte  avec  ses  restes  de  guérites  et  de  tours 
avancées.  Au  bas  du  dyke,  le  village  de  Murols;  à  droite  le 


lac  Cbambon,  qui  brille  au  soleil  avec  son  horizon  de  fbrfifa 
et  de  montagnes,  et  la  Dent  du  Marais, 

Après  vient  le  dernier,  le  plus  récent  des  volcans  de 
l'Auvergne,  le  Tartaret,  dont  le  cratère,  aujourd'hui  ver- 
doyant, est  encore  nettement  visible.  De  son  bord  ëchaneré 
s'est  échappée,  jusqu'à  la  Couze,  une  coulée  immense  de 
lave,  de  scories  et  de  cendres  qui,  du  point  où  nous 
sommes  placés,  donne  au  paysage  le  plus  singulier  aspect. 
La  coulée  qui  constitue  le  sol  de  la  vallée  a  formé,  en  se 
refroidissant,  nombre  de  petits  volcans  secondaires  qui 
sous  la  forme  de  boursouflures  ou  de  taupinières  colos^ 
sales,  indiquent  son  tr^et.  Rien  ne  pousse  sur  leur  dôme 
stérile;  elles  ne  sont  que  cendres,  scories  et  pouxsolane. 
L'une  d'elles,  éventrée  par  la  roule,  nous  avait  montré,  en 
arrivant  fi  Murols,  les  éléments  dont  toutes  sont  formées  : 
rien  ne  saurait  mieux  en  donner  l'idée  que  les  masses  de 
résidus  rejelées  par  les  hauts  fourneaux.  La  ressemblance 
est  si  frappante,  nUusion  si  grande,  qu'on  croirait  en  sentir 
la  chaleur  et  la  fumée...  Le  haut  fourneau  n'est-il  pas  proche? 
C'était  le  dernier  de  nos  volcans,  le  Tartartt.  A  cet  aspect, 
on  comprend  le  nom  du  volcan  :  Tvtaret,  pat<t  Tvrtan,  et 
celui  du  site  :  l'Enfer  dê  Murols. 

Nos  ancêtres,  un  peu  lointains  il  est  vrai,  ont  été  témoins 
de  celle  éruption  dernière.  Un  jour,  le  sol,  dont  la  configura- 
tion paraissait  désormais  fixée,  s'est  entr'ouvert  après  un  long 
repos,  et,  conmie  le  Vésuve  en  l'an  79,  le  volcan  mod«rr\e  a 
ravagé  ses  environs.  La  géologie  en  est  aujourd'hui  cer- 
taine, et  tes  excursionnistes  du  Puy  ont  pu  voir,  emprison- 
nés dans  les  scories  et  les  cendres  d'un  volcan  voisin  du 
Puy,  les  squelettes  d'un  homme  et  d'un  enfant.  Bien  que 
contemporains  de  l'existence  de  l'homme,  ces  événements 
sont  encore  trop  loin  de  nous  pour  que  la  tradition  même 
en  ait  conservé  le  souvenir;  —  mais  qui  sait  si  notre  géné- 
ration ne  verra  pas  en  France  des  phénomènes  semblables?... 
Les  forces  qui  régissent  notre  planète  s'inquiètent  fort  peu 
des  insectes  de  taille]  variée  qui  s'agitent  h  sa  aorllKCe,  et 
rien  n'est  impossible  de  leur  part. 

Au  delà  de  VEn^  de  Murols,  l'horisoa  est  borné  par  des 
montagnes  d'aspects  divers.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
dyke  de  basalte  sur  lequel  est  bâti  Murols  est  au  centre  d'un 
cirque  immense  qu'il  domine  de  sa  nuyesté. 

Nous  payons  le  tribut  de  rigueur  h  une  prétendue  fermière 
des  ruines,  au  boniment  de  laquelle  plusieurs  d'entre  noua 
n'avaient  pas  échappé  malgré  cela,  et  nous  repartons  pour 
Saint- Nectaire.  DepuislHuroIs,  nous  descendons  toujours,  et 
bientôt  nous  arrivons  à  une  station  balnéaire  fmt  connue. 

C'est  Saint  Nectaire  ;  ses  sources  constituent  deux  groupes 
distants  d'environ  1  kilomètre  :  Saint-NectaIre-le-Bas  etSaint- 
Nectaîre-le  Haut;  le  dernier  est  le  plus  ancien  et  le  plus  conr 
sidérable.  lOn  voit  da  loin  aon  église  romane.  L'inspecteur, 
H.  le  docteur  Dumas-Aabei^er,  nous  montre  ses  merveiUea 
thermales  avec  une  extrême  obligeance. 

Ainsi  que  la  Bourboule,  Saint-Nectaire  est  en  voie  d'agran- 
dissement et  de  progrès.  Auprès  des  anciens  bains,  on 
remarque  des  installations  récentes  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  du  comfort  et  même  du  luxe. 
Rien  de  plus  coquet  que  les  nouveaux  cabinets  aux  murs 
recouverts  de  faïences  éclatantes.  Le  pays  est  charmant; 
ce  n'est  plus  l'aspect  sauvage  des  environs  de  Murols  ou 
de  Besse  :  on  ne  voit  que  cascades  et  vallwfS?  dondnés  pu 
le  mont  Coruàdore,  On  sait  qu'outre  leù^  >rW^^n«u 
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tives,  les  eauï  de  Saint-Nectaire  sont  encore  incrustantes  ; 
partout  on  constate  les  traces  de  cette  singulière  faculté; 
les  failles  de  la  montagne  montrent  à  ctiaque  pas  des  tre- 
Yerlins  de  formation  récente,  due  à  l'évaporalion  de  ces 
eaux  singulières. 

Un  monument  historique  de  ['époque  romane  domine  les 
bains  :  c'est  une  église  bien  connue  des  archéologues.  Nous 
la  visitons  avec  intérêt;  chacun  admire  sa  hardiesse  et  son 
iSlégance.  On  y  remarque  notamment  quelques  beaux  émaux 
champlevés  du  xii«  siècle.  Les  chapiteaux  sculptés  y  abon- 
dent et  retiennent  notre  admiration;  malheureusement  les 
piliers  sont  recouverts  d'un  badigeon  criard  qui  les  désho- 
nore. On  est  bien  tenté  de  maudire  le  barbare  qui,  sous  pré- 
texte d'imiter  les  fresques  anciennes  étalées  sur  un  des 
murs  de  l'église,  a  revfitu  Ève  d'un  jupon  rouge  et  Adam 
d'une  culotte  vert  pomme.  Cette  barbarie  rappelle  les  mu- 
tilations analogues  de  Sotre-Dame-du-Port^  ce  petit  chef- 
d'œuvre  roman  de  Clermont.  Seulement,  là  l'église  était  plus 
riche  :  le  stuc  a  donc  remplacé  le  badigeon,  et  les  archéo- 
logues voient  avec  douleur  les  piliers  de  la  crypte  si  fine- 
ment sculptés  en  lave  de  Volvic,  recouverts  d'un  stuc  relui- 
sant et  doré  sur  tranche  qui  donne  &  ce  lieu  austère  l'aspect 
d'un  vestibule  de  café  chantant. 

Aujourd'hui  le  recueillement  est  banni  de  ces  sanctuaires; 
une  âme  meurtrie  n'y  saurait  plus  trouver  le  calme  et  le 
demi-jour  des  grandes  pensées  ;  elle  n'y  entendrait  plus  les 
harpes  des  séraphins,  car  les  célestes  harmonies  se  sont  en- 
volées pour  jamais,  et  si  elles  essayaient  de  se  faire  entendre 
de  nouveau,  d'autres  bruits  les  auraient  bientôt  étouffées. 

Ia  réception  se  fait  à  Saint-Nectaire-le-Haut,  avec  le  céré- 
monial accoutumé,  l'accompagnement  obligatoire  de  toasts 
et  de  discours,  et  l'expression  unanime  des  mêmes  sympa- 
thies. Le  lendemain  matin,  un  excellent  déjeuner  nous  réu- 
nit pour  la  dernière  fois,  et  l'un  des  excursionnistes,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  remercie,  au  nom  de  tous, 
H.  Vimont  de  son  obligeance  et  de  son  dévouement. 

M.  le  docteur  Dumas-Aubergier,  qui  a  tenu  à  nous  accom- 
pagner le  plus  loin  possible,  nous  montre  Saint-Nectaire-le- 
Bflis,  ses  thermes  et  la  source  rouge.  Enfin  nous  repartons  pour 
Clermont  par  la  célèbre  vallée  de  la  Couze.  Bientôt  nous  ar- 
rivons à  une  cascade  channante,  au  village  de  Saillans,  près 
duquel  on  a  découvert,  la  veille,  dans  un  amas  de  scories, 
une  tombe  gallo-romaine;  mais  elle  avait  déjà,  été  ancien- 
nement fouillée.  Le  cortège  suit  le  cours  du  torrent,  et  nous 
arrivons  bientôt  à  un  des  points  les  plus  pittoresques  du 
voyage,  au  village  do  Verrières. 

Là,  près  d'un  pont  d'une  seule  arche  qui  franchit  la  Couze,  et 
qu'encombrent,  à  notre  arrivée,  plusieurs  centaines  de  mou- 
tons, s'élève  fièrement,  à  cent  cinquante  pieds,  un  roc  isolé, 
—  UD  dyke  dont  les  pieds  plongent  dans  le  torrent.  C'est  l'un 
des  rocbws  que  Geo^  Sand  décrit  dans  Jean  de  la  Roohe.  Il 
est  fait  de  cendres  et  de  scories  ;  mais  sa  dureté  métallique 
le  met  au-dessus  des  injures  du  temps.  Le  torrent  qui  ronge 
sa  base  le  fera  grandir  (1),  mais  ne  saurait  l'abattre;  car  il  a 
ses  racines  dans  la  lave  qui  forme  la  vallée  au  fond  de  laquelle 
il  est  planté.  Nous  apercevons  un  peu  plus  bas  un  dyke  sem- 
blable, maia  moins  considérable. 


(1)  Les  gens  du  pays  croient  que  ces  roches  grandissent;  eu  n'est 
qu'une  Ultuion  due  à  l'abaissement  du  sol  qui  entoure  leur  base. 


Nos  voitures  longent  la  Couze,  sur  laquelle  surplombent,  i 
notre  gauche,  des  rochers  énormes  qui  paraissent  suspendus 
sur  l'abîme  ;  une  tour  féodale,  la  Tour-Rognon,  les  domine 
comme  un  nid  d'aigle.  Bientôt  la  nature  devient  moins 
agreste  ;  nous  renouons  connùssance  avec  les  noyers  et  tes 
vignes;  nous  traversons  Mon taigut-le- Blanc,  ainsi  nommé 
sans  doute  à  cause  de  la  blancheur  de  ses  maisons.  CrVu 
couleur,  en  elTet,  peut  ici  paraître  singulière;  car  en  Ao- 
ve^ne,  pays  de  laves  et  de  scories,  tout  est  noir,  maisons, 
routes  et  habitants.  Quelques  kilomètres  plus  loin,  nous  In- 
versons Cbampaix,  petite  ville  d'une  certaine  importao»; 
nous  revoyons  une  partie  de  l'opulente  Limagne,  et  dou 
arrivons  à  Clermont  à  cinq  heures  du  soir. 

Les  amis  des  cinq  joiu^  se  séparent  à  regret.  Et  chuuo 
de  nous  emporte  le  souvenir  ineffaçable  de  l'hospitalité  que 
nous  a  donné  l'Auvergne.  Tous  s'étonnent  aussi  qu'on  ailit 
si  volontiers  dans  les  pays  voisins,  chercher  des  paysages, 
des  lacs  et  des  ruines,  alors  que  le  centre  de  la  France  ofic 
aux  touristes  de  semblables  merveilles.  Sachons  connaître 
notre  pays,  apprécions  ses  beautés.  Nous  l'en  aimerons  da- 
vantage. N'eal-ce  pas  là  encore  un  dea  cAtés  du  patriolismeT 
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ExonrsioMK.  —  U.  Zittet  :  Prioeipali!*  publieilioiu  MlbropolagiquM  ih  l'aui^.  - 
y.  KlopUeixcli  :  R«dier^«  piïliîatiinqm  an  Thorings.  — ■  H.  Vift^«  :  Cktaf 
'  funéraire  prêt  J'Una.  —  H.  Koldianii  :  Rapport  inr  1m  iraTanx  utbropolofn^ 
ilei  nembreR  iln  eaafct^K,  —  HH.llanke,  Virêbow  ;  Gu«(1èrm  d^iaHriortté  elbu^ 
ilaDs  le*  crâne*  bavirois.  —  MM.  Vireliow,  llpUii  el  ScbMifliaiiMfi  :  Hir«  but 
p|  ram  Uuuda  eo  Allemaiptr.  —  U.  Fraa«  :  GiMmeuU  uaaterDsirei  <iam  la  liks. 
—  DÎMOMÎM  mr  la  laçon  d'oltUnir  la  plsa  hflriaiwtal  on  crtna. 

I^c  septième  congrès  des  anthropologistes  Allemands  a  eu 
lieu  à  léna,  du  9  au  12  août  1876.  Une  exposition  d'aoliiiDi- 
tés  préhistoriques,  provenant  notamment  de  la  Thurlnge,  A 
d'instruments  d'anthropologie  y  avait  été  annexée.  iWi 
excursions  avaient  été  organisées  par  les  soins  de  M.  Klop- 
fleisch  :  la  première  au  Jenzig,  colline  de  la  vallée  de  la  Saale, 
au  sommet  de  laquelle  des  fouilles  avaient  révélé  rexisteoce 
de  sépultures  antiques  et  d'anciens  retranchements;  on  y  a 
recueilli  des  objets  de  bronze  et  de  silex,  des  débris  de  pote- 
ries, des  os  d'animaux,  des  coquilles  fiuviaUles,  etc.  U 
deuxième  excursion  avait  pour  but  un  champ  funéraire  reo- 
pli  d'urnes  avec  un  gisement  de  silex,  non  loin  de  Rases- 
muehle  près  d'iéna.  La  troisième  course  avait  ét6  dirigée  w 
Taubach  près  de  Weimar  ;  là  les  membres  du  congrès  aoreiit 
l'occasion  de  constata,  dans  une  sablière  située  an-deanw 
d'une  couche  de  tuf  calcaire  de  3  mètres  d'épaisseur,  la  fié- 
sence  de  débris  nombreux  de  mammifères  du  diluTiom: 
bison,  élëphas  antiquus,  rhinocéros  merkii,  etc.  Beaucouf 
de  ces  os  avaient  été  brisés,  et  on  trouva  à  côté  d'eux  du 
silex  grossièrement  travaillés  et  des  morceaux  de  charbon  de 
bois.  On  a  lieu  d'espérer  qu'on  rencontrera  un  jour  dans  « 
gisement  quelques  restes  de  l'homme  quaternaire. 

La  promit  séance  commença  le  9  août  au  matin,  sous  la 
présidence  de  M.  Zittel,  par  un  discours  où  ce  dernier  fit  l'ez- 
posé  des  tnvanx  des  antbropolc^stea  allemands  dqiuia  le 
dernier  congrès.  Il  signale  d'sbord  le  récent  ouvnge  de 
H.  Virchow  Sur  qu^quet  earaeliret  crâniens  des  racei  hmÔM 
inférieures,  où  ce  savant  insiste  sur  l'importance,  pour  lacUs- 
siQcation  des  races  humaines,  de  caractéristiques  empran* 
tées  à  l'apophyse  frontale  de  l'écaiUe  tempo^]|B,  à  l'os  ioo* 


CONGRÈS  DKS  ANTHR0P0L06ISTES  ALLEMANDS. 


à  la  conformation  katarrhinienne  de  l'os  nasal  par  rapport  au 
développement  du  front  ;  Bl.  Zittel  mentionne  encore  le  tra- 
vail de  M.  de  Hoelder  sur  les  diverses  formes  crâniennes  du 
Wurtemberg,  et  celui  que  MH.  Kolmana  et  Ranke  préparent 
«a  le  mfime  siyet  relativement  aux  populations  actuelles  et 
prébistoriques  delà  Bavière.  En  Fait  de  travaux  ethnologiques, 
le  président  signala  les  Artes  africanœ  de  H.  Schweinfîirtb, 
le  premier  volume  des  Nigritier  de  M.  Hartmann,  et  le  livre 
de  M.  F.  Ratzel  sur  l'Émigration  chinoise.  Venant  à  l'archéolo- 
gie préhistorique,  il  parla  d'abord  du  différend  qui  s'était 
élevé  depuis  longtemps  entre  les  savants  allemands  et  les 
ircbéologues  du  Nord,  h  l'endroit  de  la  division  des  temps 
préhistoriques.  Les  premiers  ont  fait  de  vives  objections  à  la 
cUssiScation  en  âges  du  fer,  du  bronze  et  de  la  pierre,  et 
assurent  qu'il  est  démontré  que  dans  cerlaines  parties  de 
l'Europe  elle  n'a  pas  de  raison  d'être,  puisque  les  âges  du  fer 
et  du  bronxe  ne  s'y  distinguent  point  d'une  façon  catégori- 
que. M.  Zitlel  entre  ensuite  dans  des  considérations  fort  sen- 
sées'  sur  le  concours  précieux  que  peut  fournir  la  crftniologie 
à  l'archéologie  préhistorique  ;  mais  c'est  là  un  point  si  bien 
acquis,  en  France  du  moins,  qu'il  noua  semble  inutile  de 
suivre  l'orateur  allemand  sur  ce  terrain.  Parlons  plutôt  avec 
lui  d'un  nouveau  mémoire  de  H.  de  Schab  sur  les  palatitles 
de  rtle  des  Roses  dans  le  lac  Starnberg  (Bavière),  et  surtout 
de  l'importante  découverte  d'une  cité  lacustre  considérable 
dans  le  lac  Feder,  près  de  Schussenried  (Wurtemberg),  par 
H.  Frank.  Il  y  a  longtemps  que  l'on  signala  en  Allemagne 
l'existence  de  cavernes  d'anciens  troglodytes.  .Leibniz  en  a 
bit  mention  à  propos  de  grottes  du  Harz.  Le  pasteur  Eaper, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  dans  ses  descriptions  des  ca- 
vernes de  Franconie,  parle  de  débris  d'un  squelette  humain 
découverts  dans  la  grotte  de  Gailenreuth,  ayant  appartenu, 
dil-il,  h  m  druide,  k  un  antédiluvien  ou  k  un  troglodyte  plus 
récent.  Depuis  lors  les  cavernes  franconiennes  sont  demeu- 
rées vierges  de  toute  recherche  dans  ce  sens,  et  c'est  dans 
d'autres  parties  de  l'Allemagne  que  MM.  Virchow,  de  Dechen 
et  Schaaffhausen  ont  tait  d'intéressantes  fouilles.  En  West- 
pbalie  les  vestiges  de  l'industrie  préhistorique  consistent  en 
débris  de  poteries,  os  travaillés,  instruments  de  silex,  et 
sQssi  en  quelques  objets  de  bronze  et  perles  de  verre.  Tout 
cela  a  été  trouvé  en  compagnie  de  restes  d'animaux  encore 
existants,  fl  manque  encore  la  preuve  de  la  coexistence,  en 
Westphalie,  de  l'homme  et  des  grands  mammifères  quater- 
naires. Peut-être  les  recherches  de  H.  Liebe  abouUronl-elles  à 
on  résultat  plus  favorable  pour  la  Thuiinge  orientale.  H .  Fraaa 
s  foit  durant  l'été  de  1875  d'intéressantes  découvertes  à 
(Mhet,  prés  d'Utzemmîngen. 

En  Bavière,  outre  M.  Engelhard  dont  les  belles  recherches 
d&Ds  la  Haute-Franconie  sont  bien  connues,  H.  Zittel  cite 
M.  dessin  (de  Ralisbonne),  qui  a  commencé  à  fouiller  avec 
succès  des  cavernes  près  de  Breilenvrinn  dans  le  Ilaut-Pala- 
tinat,  M.  Zedler  et  ses  fouilles  dans  la  grotte  de  Nankendorf, 
M.  Ouembel  k  qui  on  doit  la*  connaissance  de  vingt-quatre  ca- 
vernes dans  le  Jura  franconien,  enfln  la  Société  de  Munich  qui 
a  fait  déblayer  et  étudier  trois  cavernes  près  de  Pottensteîn, 
toi^oors  dans  la  Haute-Franconie.  Il  ressort  do  toutes  ces  re- 
cherches que  cette  dernière  contrée  est  riche  en  grottes  où 
l'homme  préhistorique  a  habité.  On  y  constate  deux  étages 
archéologiques  bien  distincts  :  l'un,  l'étage  supérieur,  conte- 
nant des  objets  de  métal  (fer  et  bronze)  mêlés  à  des  instru- 
ments de  pierre  et  d'os  ;  l'autre,  l'étage  inférieur,  où  l'on  ne 
rencontre  que  des  instruments  de  pierre  grossièrement  façon- 
nés ainsi  que  des  ossements  d'animaux  disparus  ou  émigrés 
vers  le  Nord,  comme  l'ours  des  cavernes  et  le  renne.  Ainsi  les 
troglodytes  bavarois,  k  la  période  la  plus  récente  de  leur  his- 
toh-e,  employaient  et  le  fer  et  le  bronze  conjointement  avec 
la  pierre,  mfime  grossièrement  taillée,  mais  ils  remontaient 
aussi,  au  moins  dans  certaines  cavernes,  jusqu'&  l'époque  de 
l'Unui  fpetow.  Malgré  toutes  ces  découvertes  l'Allemagne 


est  encore  moins  riche  en  objets  tirés  des  cavernes  que  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Belgique  ;  on  n'y  a  pas  encore  ren- 
contré une  seule  de  ses  gravures  si  remarquables  de  l'époque 
quaternaire.  M.  Zittel  à  ce  propos  fait  allusion  k  certaines  gra- 
vures sur  os  provenant  soi-disant  de  Thayingen  (Suisse),  qui 
n'étaient  que  de  grossières  copies  d'un  album  représentant 
une  ménagerie  ! 

Après  quelques  mots  de  bienvenue  de  M.  Klopfleisch, 
d'Iéua,  celui-ci  fait  au  congrès  l'exposé  des  recherches  prébis- 
toriques en  Thuringe.  Le  gisement  le  plus  ancien  de  cette 
région  est  celui  de  Taubach,  qui  a  été  l'objet  d'une  excursion  ; 
vient  ensuite  la  grotte  de  Lindenthal,  près  de  Géra,  où,  en 
187Û,  on  a  découvert  des  os  et  des  silex  travaillés  au  milieu 
de  débris  d'Hyœna  spelœa,  de  Feli$  spelœa,  de  Rhinocéros  ti- 
chorhinus,  etc.  C'est  là.  tout  ce  que  l'on  a  trouvé  de  paléoli- 
thique en  Thuringe  jusqu'à  ce  jour.  Les  restes  de  la  période 
néolithique  sont  plus  nombreux  et  proviennent  pour  la  plu- 
part de  tumuli  qu'on  rencontre  très-fï^quemment.  Un  de 
ceux-ci  présente  des  caractères  si  remarquables,  que  nous  ne 
pouvons  éviter  d'en  parler  plus  amplement.  Situé  près  de 
Gœhlitzscb,  dans  les  environs  de  Mersebourg,  fouillé  vers 
175U,  il  contenait  une  chambre  sépulcrale  construite  avec  de 
larges  plaques  de  pierre  chargées  d'une  foule  de  dessins. 
Cette  chambre  sépulcrale  fut  démolie  avec  soin  et  réédi&ée 
dans  le  parc  du  château  de  Mersebourg,  où  malheureusement 
on  eut  la  sottise  de  repeindre  une  des  plus  laides  plaques. 
Toutefois,  un  architecte  du  temps  avait  eu  la  précaution  de 
relever  avec  exactitude  tous  les  dessins  originaux,  que  l'on 
possède  encore  aujourd'hui  et  que  M.  Klopfleisch  montre  aux 
membres  du  congrès.  On  recueillit  aussi  une  pointa  de  lance 
en  pierre,  un  contean  de  silex  et  une  nme  qui  a  été  brisée 
et  égarée  ensuite,  ^vant  M.  Klopfleisch,  les  ornements  de 
la  chambre  sépulcrale  ont  une  ressemblance  étonnante  avec 
ceux  des  tapis  représentés  dans  les  monuments  de  Saqara,  en 

'  Égypte  (ancien  empire,  V"  dynastie).  Ouire  ces  dessins, 
étaient  représentés  des  arcs,  des  carquois,  des  flèches  singu- 
lièrement analogues  k  de  semblables  instruments  peints  sur 
des  murs  k  Thcbes  et  reproduits  par  M.  Lepsius.  Quant  au 
mode  d'enterrer  les  morts  dans  des  chambres  construites  k 
l'aide  de  larges  pierres  plates,  il  a  dû  être  assez  répandu  dans 
le  pays.  Itf.  Klopfleisch  a  fouillé  lui-même  à  AUstadt  une  de 
ces  chambres  où  il  y  avait  six  squelettes  ;  et  il  signale  un 
grand  nombre  d'autres  de  ces  monuments  découverts  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans  par  le  professeur  Kruse  (de  Halle)  ;  uutle 
part  on  n'y  a  trouvé  de  métal,  mais  seulement  des  instruments 
de  pierre  et  d'os,  et  un  peu  d'ambre  plus  ou  moins  bien  tra- 
vaiÙé.  L'art  de  construire  devait  cependant  être  assez  avancé, 
puisque  les  pierres  des  petits  côtés  de  la  chambre  étaient 
glissées  entre  les  pierres  des  grands  côtés  par  des  rainures 
ou  coulisses  taillées  dans  celles-ci.  Les  pierres  du  monument 
de  Mersebourg  sont  en  grès,  simplement  poli  ;  les  ornements 
ont  été  gravés  àla  pointe  et  rempUs  ensuite  de  couleur  rouge; 
mais  quand  le  grès  était  trop  dur,  l'artiste  s'est  contenté  de 
peindre  les  traits.  A  cette  occasion,  M.  Klopfleisch  fait  un 
cours  complet  sur  la  céramique  ancienne  de  la  Thuringe.  U 
parie  d'abord  de  vases  dont  les  ornements  ont  dû  être  pro- 
duits par  l'application  de  cordes  aur  l'argile  encore  molle  ; 
cette  sorte  d'ornementation,  il  la  retrouve  en  lïgypte  ;  puis, 
il  la  suit  de  la  'i  huringe  dans  les  plaines  situées  au  pied  du 
Harz,  k  Brunswick,  à  Hanovre,  à  Hildesheim,  k  travers  la 
Westpbalie,  par  Munster  et  Osnabruck  jusqu'aux  bouches  de 
l'Ems  et  du  Rhin  d'un  cOté,  et  dans  la  vallée  de  ce  dernier 
fleuve  jusqu'à  Wiesbade  et  Monsheîm  ;  il  en  signale  l'exis- 
tence en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  le  Jutland  et  dans  les 
lies  danoises,  jusque  dans  la  Bretagne  française  et  en  Anda- 
lousie- Une  deuxième  sorte  d'ornements  lui  parait  d'origine 
cypriote  ;  tandis  que  la  troisième,  due  seuleineni  k  l'applica- 
tion des  doigts  sur  la  terre  molle,  |i^iMfiWti]lôt$ 

I  l'œuvre  des  indigènes  de  l'Europe.  On  trouve  en  Thui@ge 
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dei  débris  de  poterie  chargés  de  dessins  bizarres»  que  le 
comte  Wurmbrand  a  retrouvés  en  Autriche  et  en  Dalmatie  ; 
la  cinquième  espèce  lui  semble  propre  àTAllemagne  du  Non): 
ce  sont  des  lignes  fines  tracées  4  la  pointe,  hérissées  k  droite 
et  h  gauche  de  petits  traits  à  angle  droit.  Viennent  ensuite 
les  vases  de  style  romain  et  ceux  qae  l'on  rencontre  dans  les 
retranchements  de  construction  slave. 

M.  Virchow  prend  ensuite  la  parole  nt  communique  ses 
observations  sur  le  champ  funéraire  de  Camburg-sur-la-Saale, 
prè«  d'Iéna.  Ce  gisement,  assez  pauvre  au  point  de  vue  ar- 
chéologique, est  au  contrûre  des  plus  riches  en  restes  anthro- 
pot(^ques.  Toutefois,  on  y  a  recueilli  assez  d'objets  anciens 
pour  le  dater  :  le  grand  nombre  des  pièces  de  fer,  ta  rareté 
des  instruments  de  bronze,  les  perles  de  verre  en  petit  nomhre 

âui  y  ont  été  trouvées,  tout  cela  le  désigne  comme  un  cime- 
ère  du  dernier  ^e  de  fer,  qui  a  immédiatement  précédé 
l'époque  des  grandes  invasions  et  la  constitution  des  Ëtals 
allemands.  Le  type  général  des  cr&nes  est  celui  du  vaste 
groupe  des  tumuli  allongés,  lequel  s'étend  bien  au  delà  du 
Rhin  et  peut  dès  h  présent  Ctre  désigné  sous  le  nom  de 
a  Franc  0.  Leur  indice  céphalique  moyen  est  73,7,  leur  indice 
vertical  76>8,  Ce  sont  donc  de  hauts  dolichocéphales  :  das 
crânes  longs,  relativement  étroits  et  considérablement  éle- 
Tés.  Personne  ne  niera  que  cette  forme  ne  soit  dans  ses  traits 
principaux  celle  que  l'on  peut  attribuer  aux  peuples  germa- 
niques des  grandes  invasions.  Ces  cr&nes  de  Camburg  ont 
fourni  à  Û,  Virchow  deux  exemples  d'une  conformation  spé- 
ciale, 8  théromorphe  »,  comme  il  dit,  et  qui  frappe  au  premier 
coup  d'œil  celui  qui  s'est  occupé  de  l'anatomie  du  singe.  On 
sait  que  chez  l'homme  en  générall'aogle  pariétal,  c'est-à-dire 
le  point  où  le  pariétal  se  rencontre  avec  l'aile  du  sphénoïde, 
adhère  avec  celle-ci,  et  que  l'écaillé  temporale  n'adhère  point 
au  frontal.  Au  contraire,  les  singes  supérieurs,  «  nos  cousins  » , 
possèdent  tous  à  cet  endroit  un  prolongement  do  l'écaillé  tem- 
porale qui  s'étend  tellement  en  arrière,  qu'elle  sépare  l'aile 
sphénoïdale  de  l'angle  pariétal,  et  qu'elle  établit  une  adhé- 
rence plus  ou  moins  grande  de  Técaille  temporale  au  fh>ntal, 
si  bien  que  les  pariétaux  ne  peuvent  plus  rejoindre  les  os 
builalres.  Or  les  guerriers  francs,  ancêtres  des  Allemands 
d'aujourd'hui,  qui  furent  enterrés  k  Camburg  nous  pré- 
sentent d'une  nçon  si  extraordinaire  —  S  sur  8  —  des  cas 
de  cette  particularité  simienne,  que  nul  musée  n'en  peut 
montrer  plus  que  celui  d'Iéna.  L'un  de  ces  crânes  est  celui 
d'un  enfant  d'un  an  et  demi;  l'autre  est  celui  d'une  femme 
faite  qui  présente  en  même  temps  un  cas  de  prognathisme 
tout  h  fait  accentué.  M.  Virchow  entre  à  ce  propos  dans  de 
longs  détails  sur  le  prognathisme,  sa  nature  et  ses  causes, 
qui  n'ont  d'intérflt  que  pour  les  spécialistes  et  que  nous  pas- 
sons ici.  Remarquons  cependant  que  ces  fiers  Germains,  dont 
la  race  devait,  suivant  quelques-uns  d'entre  eux,  civiliser 
le  monde,  étaient  singulièrement  conformés,  puisque  sur 
huit  individus  extraits  du  cimetière  de  Camhurg,  deux  pré- 
«  sentent  des  caractères  patents  d'infériorité. 

Le  secrétaire  général,  M.  Kollman,  fait  un  rapport  sur  les 
travaux  anthropolo^ques  des  membres  du  congrès,  il  signale 
en  commençant  diverses  études  sur  le  plan  horizontal  du 
cr&ne  de  MM.  Schaaiïhausen,  Spengel,  Gîldemeisler  et  Schmidt, 
puis  il  entame  la  question  des  formes  crâniennes  de  l'Alle- 
magne. II  cite  d'ahord  une  notice  de  M.  H.  Ranke  sur  les 
tombeaux  plats  d'Aufhofen,  les  mémoires  de  M.  Wiedersheim 
sur  les  crânes  bavarois,  les  observations  de  M.  Sasse  sur 
ceux  de  la  Frise  septentrionale,  de  M.  H.  Heyer  (de  Dorpat), 
sur  les  Esthoniens,  et  de  H.  Gildemeistcr  sur  des  crânes 
chamécéphales  de  Brème.  U.  de  Hcelder  a,  dans  une  étude 
approfondie,  divisé  les  types  crftniens  du  Wurtembei^  en 
trois  groupes,  le  type  i  germanique  »  dolichocéphale,  et 
deux  types  brachycéphales,  l'un  qu'il  appelle  «  touranien  s 
et  l'autre  u  sarmate  ».  M.  KoUmann  se  demande  si  ces  trois 
types  constituent  trois  races.  Four  lui  le  fait  est  positif  k 


l'égard  du  type  dolichocéphale  ;  c'est  au  moins,  selon  H 
Topinion  de  M.  Virchow.  A  une  certaine  période  de  l'bistoin  , 
d'Allemagne,  ces  dolichocéphales  se  pràentent  en  nombre 
considérable  ;  c'est  l'époque  des  tumuli  ;  or  on  peut  retrou- 
ver les  caractères  principaux  de  ce  type  chez  une  populstion 
existante,  chez  les  Scandinaves,  Toutefois,  il  reste  à  décider» 
ces  hommes  k  crâne  allongé  constituaient  oui  ou  non  m 
race  pure.  Pour  M.  KoUman,  le  fait  n'est  pas  douteux.  U'en 
est  pas  de  mdme  pour  les  deux  types  brachycéphales  deH.df 
Hoilder.  M.  Virchow  a  bien  dit  qu'il  constatait  une  certaioe 
analogie  entre  les  Allemands  brachycéphales  d'aujourd'hui  et 
ceux  des  anciens  tombeaux,  antérieurs  aux  longs  lumili. 
Puis,  se  pose  encore  la  question  de  savoir  pourquoi  les  crints 
allongés  ont  en  partie  disparu  d'Allemagne.  Que  l'on  admetti 
que  l'ancien  type  germanique,  le  type  dolicbocépbsle,  A 
dominé  autrefois  sur  le  type  au  crftne  rond  qui  l'avait  ytixtH 
et  qui  s'est  perpétué  jusque  ches  les  Allemands  brscliTti- 
phales,  le  problème  n'en  subsiste  pas  moins  ;  pourquoi  et  pv 
quelle  influence  l'ancien  type  brachycéphate  reprend-il  k 
dessus  et  l'antique  forme  germanique  tend-elle  h  diminuât 
M.  Kollman  s'explique  ensuite  sur  le  terme  «  germanique  ■  ; 
pour  lui,  ne  sont  Germains  que  ceux  qui  ont  pris  paît 
historiquement  au  développement  du  monde  germaniqni. 
II  signale  enfin  deux  articles  sur  la  question  celtique,  donl 
l'un  de  U,  Schmidt,  intitulé  :  Les  Vindeleciens,  les  BominUl 
Us  Batuvare»  dans  la  Haute-Baviire ,  démontre  l'esiileon 
dans  ce  pays,  aux  temps  préhistoriques,  d'une  racebrusctt 
brachvcéphale,  dont  la  dénomination  ethnologique  deoiein 
k  trouver. 

M.  Virchow  proteste  contre  l'opinion  qu'on  loi  s  ptéltt 
relativement  k  la  pureté  de  la  race  dolichocéphale.  Il  ni 
jamais  posé  la  question  de  la  sorte,  il  s'est  mf>me  deannlé 
au  contraire  si  l'on  ne  pourrait  point  trouver  à  côté  d'elle  une 
autre  race  également  germanique  et  d'une  forme  crftoieDDt 
dilTérente,  quelque  chose  comme  un  aous-lype,  dans  lest» 
où  l'entend  M.  de  Quatrefages.  11  repousse  aussi  la  défimiiu 
donnée  par  H.  Kollman  à  la  dénomination  «  germamipie»; 
ce  serait  chasser  de  la  Germanie  tous  les  petits  groupes  etiiiii> 
ques  qui  ont  été  absorbés  avant  la  constitution  de  la  niliuM- 
lité.  C'est  une  définition  plus  politique  qu'ethnologifDb 
H.  de  Hœlder  prétend  que  dans  toutes  ces  dénooiinstiaB) 
on  tient  trop  de  compte  de  la  linguistique;  que  pouruB 
compte  il  étudie  les  crânes  en  zoologiste  et  que  s'il  a  tppeK 
la  race  dolichocéphale  race  «  germanique  >,  c'sel  piitt 
qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs  plus  pure  que  dans  lu 
tumuli. 

Après  le  rapport  du  trésorier  sur  l'état  de  la  caisse,  quint  | 
assez  florissant,  M,  Liebe  fait  une  courte  communicstiDO  un 
quelques  antiquités  préhistoriques  de  la  ThuringSt  P>n^ 
lesquelles  plusieurs  vestiges  de  l'homme  quaternaire,  atli 
séance  est  levée. 

La  deuxième  séance  débute  par  une  importante  oommoni- 
cation  de  H.  1.  Ranke  Sur  det  earactèrts  d'inférioriié  tlkùfi 
dans  des  erânsi  bownis,  qui  malheureusement  n'est  pis  iS' 
sérée  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  que  nous  avoss  m 
les  yeux.  M.  Virchow  prend  alors  la  parole  sur  l'antliropole^ 
générale  de  l'Allemagne  et  commence  par  traiter  de  ùqne*- 
lion  de  la  dolicbocéphaiie  et  de  la  brachycéphalie  des  na* 
quaternaires  d'Europe  t  il  rappelle  la  théorie  suivant  laqudle 
une  couche  de  mongoloïdes  brachycéphales  aurait  occupé 
nos  régions  vers  la  dn  de  la  période  glaciaire,  popuWnu 
apparentée  aux  Lapons  ou  à  quelque  autre  race  iur^i 
les  anthropologistes  qui  soutenaient  cette  thèse,  que  V. 
chow  a  le  tort  de  déclarer  française,  puisqu'elle  a  trouvé 
victorieux  contradicteurs  préciaéinenten  France,  s'apptiiU'"!' 
sur  la  présence  d'un  typebrachycéphale  parmi  lesdébnow 
cavenies  de  la  Meuse  ;  or,  comme  il  le  fait  rewsrqutt.  k 
crâne  d'Engis  est  dolichocéphale  et  les  troglodytes  duPtti* 
gord  Tétaient  également.  Ou  bien  les  Gérâtes  u'éluent  pi*  , 
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les  seuls  dolichocéphales  qui  aient  contribué  à  la  formation 
de  la  population,  ou  bien  ils  existaient  déjà  dans  l'Etirope 
centrale,  prf?s  d'Engis,  k  l'époque  quaternaire.  La  théorie 
qui  veut  que  les  mongoloïdes  bracbycéphales  oient  été  sou- 
mis, repoussés  ou  absorbés  par  des  Germains  dolichocé- 
pbales  tombe  donc  de  ce  chef.  Se  tournant  ensuite  vers 
l'examen  des  caractères  extérieurs  de  l'homme  vivant, 
U.  Virchow  mentionne  l'opinion  généralement  admise  que 
les  individus  blonds,  au  teint  clair  et  aux  yeux  bleus  repré- 
sentent le  pur  type  germanique,  tandis  que  les  individus  au 
(cint,  aux  cheveux  et  aux  yeux  bruns  seraient  les  représen- 
tants des  Mongolo-Finnois  préhistoriques.  Pour  tirer  la  ques- 
tion au  clair,  IL  Virchow  résolut  d'aller  en  Finlande  étudier 
ces  prétendus  petits  bruns,  aux  jambes  arquées,  k  la  com- 
plexion  faible.  U  avait  déjà  le  soupçon  de  l'erreur  qu'on 
commettait  en  se  rappelant  que  dans  l*armé3  de  Gustave- 
Adolphe  des  ré^mcnts  finlandais  s'étaient  signalés  par  leur 
solidité  el  leur  force  de  résistance  aux  fatigues  de  la  guerre 
de  Trente-Ans;  aussi  en  187^1,  à  la  suite  du  congrès  do 
Stocitholm,  entreprit-il  une  excursion  en  Finlande;  il  put 
constater  de  cette  façon  qu'il  était  bien  difficile  d'y  rencon- 
trer un  brun  qui  ne  fût  pas  un  Tsigane.  Les  Finlandais  sont 
tous  blonds,  mais  beaucoup  plus  bionds  qué  les  Allemands 
eax-mémes.  Il  ne  put  se  rendre  en  Ëstbonie,  mais  il  apprit 
(le  source  certaine  qu'il  en  était  de  mâme  qu'en  Finlande. 
Or  toute  cette  population  finnoise  blonde,  aux  yeux  et  au 
teint  clairs,  est  incontestablement  brachycéphale.  Toutefois, 
X.  Virchow  arrive  à  établir  chez  les  Finnois  trois  divisions 
intfaropologiques  qui  concordent  singulièrement  avec  les 
divisions  linguistiques,  à  savoir  :  les  Esthoniens  au  Sud, 
Mouds  et  sous-dolichocéphales  (M.  Virchow  ne  prend  pas  ce 
terme  dans  le  sens  de  M.  Broca,  qui  étend  la  dolichocéphalie 
beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  fait  en  Allemagne);  les  Fin- 
landais, blonds  et  brachycéphales,  et  les  Lapons,  bruns  et 
brachycéphales,  au  Nord.  Les  Esthoniens  et  les  Finlandais 
blonds  parlent  à  peu  près  la  même  langue,  car  ils  se  com- 
prennent entre  eux  sans  grande  difficulté,  tandis  qu'il  leur 
faut  une  étude  spéciale  pour  entendre  et  parler  le  lapon. 
M-  Virchow  ne  croit  pas  que  le  type  estbonien  ait  subi  une 
influence  germanique,  puisque  des  tribus  finnoises  orientales 
établies  près  de  l'Ourad  sont  plus  blondes  et  plus  dolichocé- 
phales encore.  Pour  lui,  les  Lapons  sont  un  peuple  émigré 
du  berceau  commun  bien  avant  les  autres,  qui  s'est  étendu 
beaucoup  plus  au  Sud  qu'il  ne  l'est  à  présent  et  qui  a  été  re- 
foulé vers  le  Nord  par  des  invasions  de  blonds  venus  de 
l'Orient. 

Hn  résumé,  on  voit  qu'un  peuple  qui  consliluc  une  natio- 
nalité aussi  bien  au  point  de  vue  ethnologique  qu'au  poiiit 
de  vue  linguistique  présente  néanmoins  de  profondes  va- 
riclcs.  Or,  quelle  est  la  plus  finnoise  des  trois  divisions, 
des  Lapons  bruns,  ou  des  Finlandais,  ou  des  Esthoniens 
blonds?  Personne  ne  peut  le  déterminer.  On  dira  qu'il  y  avait 
là  autrefois  une  population  aulochthone  qui,  en  se  mêlant 
ftvcc  les  envahisseurs,  a  produit  ces  différences  de  type.  Mais 
c'est  là  l'inconnu;  si  elle  a  existé,  quel  type  uvait-eileî  Ouant 
lux  géants  dont  il  est  parlé  dans  les  poésies  laponnes,  ils  ne 
semblent  avoir  guère  d'autre  réalité  qu'une  réalité  mytholo- 
ipquc.  Aussi  longtemps  qu'on  ne  connaîtra  point  ce  peuple 
autochlhone,  on  devra  considérer  le  type  lapon  comme  le  plus 
ancien  et  admettre  qu'après  l'émigration  laponne  la  race 
finnoise  a  subi  des  modifications  telles,  que  les  types  finlan- 
dais el  esthoniens  oiit  apparu.  M.  Virchow  déclare  qu'à  ses 
veux  l'Allemagne  présente  un  aspect  général  anthropologique 
tout  à  tait  de  mOoie  nature.  On  y  peut  remarquer  une  parti- 
cularité analogue  à  celle  qu'olTrentles  Lapons  chez  les  Finnois 
fit  qui  le  rencontre  chez  les  Frisons.  Ces  derniers  occupent 
l'extrémité  Nord-Ouest  de  la  terre  germanique;  ils  s'étendent 
de  la  côte  occidentale  de  Hollande  jusqu'au  Wcser.  Ils  y 
sont  établis  depuis  l'époque  où  il  est  fait  mention  d'eux  dans 


l'histoire,  c'est-à-diife  ters  l'ati  10  de  notre  ère,  et  d&ns  les 
mêmes  conditions  ofi  on  les  Mlrouve  du  temps  de  Cbarlê^ 

magne  et  où  ils  sont  enco^e  eh  partie  actuellement.  M.  Vir- 
chow a  étudié  avec  soin  l'histoire  de  la  Frise,  et  il  a  remarqué 
qu'elle  n'a  jamais  subi  d'invasion  proprement  dite,  d'occu- 
pation qui  ait  pu  modifier  les  caractères  de  sa  population. 
A  l'exception  du  Castellum  Flevo,  qui  a  disparu,  les  Homains, 
depuis  Drusus,  n'y  ont  jamais  établi  aucune  colonie.  La  do- 
mination danoise  n'a  pu  exercer  aucune  action  ethnologique, 
car  elle  était  plus  nominale  que  réelle,  vu  le  petit  nombre 
d'hommes  venus  de  Scandinavie  qui  ont  pénétré  en  Frise. 
Les  Francs  sont  venus  ensuitë  et  ont  conquis  le  pays,  mais 
n'y  ont  pas  demeuré  et  se  sont  contentés  de  la  soumission 
des  habitants.  Dès  lors,  la  libre  Frise  n'a  plus  été  envahie 
et  les  Frisons  sont  restés  un  peuple  de  race  à  peu  près  pure. 
Quant  aux  autres  grandes  tribus  germaniques,  on  sait  d'où 
elles  sont  Venues.  On  peut  suivre  les  traces  des  Francs  jusque 
dans  le  milieu  du  bassin  de  l'Elbe,  celles  des  Burgondes 
jusque  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  province  de  Posen, 
celles  des  Suèves  jusque  dans  là  marche  de  Brandebourg  et 
une  partie  de  la  Saxe;  tous  appartenaient  à  un  rameau  pri'^ 
niitif  unique,  et  tous  étaient  bien  dlITérenls  des  Frisons. 
Hais  avant  que  les  Francs,  les  Alamans  et  les  Suèves  fussent 
venus  de  ces  contrées  sur  U  Rhin,  il  y  avait  dans  U  vallée 
de  ce  Qeuve  d'autres  peuples  germatilques  qui  disparurent 
plus  tard  ou  dirent  absorbés  pàr  les  nouveaux  venus. 

K.  Virchow  cite  par  exemple  les  Amivntii  qui  étaient  bien 
dilTérents  des  Chattes  d'une  part  et  des  Frisons  de  l'autre; 
ils  habitaient  les  bords  de  l'Ems  et  furent  en  butte  à  l'anl- 
mosité  des  autres  Germains  qu'ils  avaient  trahi  lors  de  ta 
campagne  de  Varus;  sous  le  poids  de  celte  haine,  lis  finirent 
par  disparaître  en  tant  que  nation,  suivant  le  témoignage  des 
auteurs  lalins;  et  pourtant  leur  pays  forme  encore  sur  la  carte 
anthropologique  de  l'Allemagne  un  Ilot  de  population  brune 
au  milieu  des  populations  blondes  de  la  région;  la  «  perle 
noire  de  Meppen  »  a  peut-être  été  le  représentant  du  type  des 
anliques  Amtioarii^  et  ceux-ci  étalent  bien  des  Germains.  Ce 
n'est  donc  pas  une  raison  parce  que  les  Suèves  et  les  Francs 
présentaient  un  type  arrêté,  pour  que  les  Frisons  qut  en  pré-* 
sentaient  un  autre  ne  soient  point  eux  aussi  de  véritables  Ger- 
mains. Déjà  d'ailleurs  les  auteurs  latins  établirent  une  classi< 
fication  des  peuples  germaniques  :  cela  ne  signifle-t-il  donc 
rien  lorsqu'ils  disent  :  ceux-ci  sont  des  Hermiomts,  ceux-ci  des 
Ingaevones,  et  ceux-là  des  htaevones?  quand  Ils  placent  au 
sud  du  Zuyderzée,  où  les  Frisons  n'ont  jamais  été,  dans  la 
Gucldre  les  Balavcs,  les  Chatturiens  et  les  Usipètes,  quand 
ils  les  rattachent  auxHcrmiones  elles  distinguent  Irès-neltc- 
mcnt  des  Frisons?  Pourquoi  toutes  ces  tribus  n'auraienl-elles 
pas  été  aussi  différentes  enire  elles  que  le  sont  les  Finlandais 
des  Lapons  et  les  Esthoniens  des  Finlandais,  sans  cesser 
d'être  des  peuplades  germaniques? 

Sans  vouloir  considérer  absolument  comme  Germains  tous 
ceux  qui  parlent  allemand,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger 
la  caractéristique  llngulslique,  el  quand,  sur  le  théâtre  de  * 
l'histoire,  apparaissent  des  peuples  qui  sont  reliés  entre  eut 
par  leur  langue  maternelle,  il  n'est  pas  permis  d'en  exclure 
aucune  et  de  la  déclarer  sarmate  ou  touranienne.  El  si  l'on 
veut  trouver  un  élément  étranger  dans  la  population  alle- 
mande, peut-dtre  est-il  fourni  par  les  blonds  Esthoniens,  car 
il  ne  serait  pas  impossible  que  la  complexion  blonde  fût  d'ori- 
gine finnoise,  contrairement  à  l'opinion  qui  voulait  que  les 
bruns  d'Allemagne  fussent  des  Finnois.  Celui  qui  voudrait 
nier  absolument  celte  hypothèse  devrait  démontrer  d'abord 
que  les  Aesiyii  n'ont  pu  avoir  aucune  influence  sur  la  forma- 
tion des  tribus  germaniques  avant  les  grandes  Invasions. 
Peut-Otre  les  Germains  primitifs  étalent-ils  beaucoup  plus 
bt-achycéphalcs  qu'on  ne  le  croit;  peut-être  le  type  au  crftno 
surbaissé,  mésaticéphalc  avec  tendance  à  la  brachyvéphalio  > 
que  nous  trouvons  en  Frise,  se  rapprocfae-t-il  plus  qu'oi^e  - 
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pense  du  type  allemand  primiUr;  peut-£tre  enfln  y  a-(-il  dans 
d'autres  parties  de  rAlIemagne  une  population  antérieure 
aux  Suèves  et  aux  Francs  et  qui  a  le  droit  cependant  d'être 
tenue  pour  germanique. 

Après  quelques  considérations  sur  la  forme  crânienne  des 
Frisous,  M.  Virchow  expose  les  résultats  obtenus  dans 
Ta  grande  enquête  instituée  sur  la  proportion  des  individus 
bruns  et  blonds  dans  la  poputalion  scolaire  de  l'Allemagne. 
Quelques  pays  n'avaient  point  encore  envoyé  leurs  observa- 
tions; c'étaient  :  les  duchés  saxons,  les  deux  Schwarzbourg, 
les  deuxHecklembourg,  les  deux  Lippe,  TAnhalt,  l'Oldenbourg, 
Hambourg  et  Lubeck.  En  Saxe  et  en  Wurtemberg,  le  recen- 
sement a  été  fait,  mftis  doit  fiire  publié  k  part.  En  Bavière, 
les  résultats  ont  été  reportés  sur  une  carte  par  les  soins  de 
H.  Mayr,  mais  ce  dernier  travail  n'est  pas  encore  terminé. 
Uuanl  ii  M.  Virchow,  ce  qu'il  possède  provient  de  l'examen  de 
5  619  728  individus,  dont  U  127  766  appartiennent  au  royaume 
de  Prusse.  Avec  ces  matériaux,  il  a  préparé  cinq  cartes  des- 
tinées il  Former  plus  tard  une  carte  ethnographique  complète 
de  l'Allemagne.  La  première  carte  montre  comment  y  est 
distribué  le  type  germanique  classique,  c'est-à-dire  le  type 
blond,  aux  yeux  bleus,  au  teint  clair  ;  la  deuxième  est  con- 
sacrée au  type  brun  pur,  sans  mélange;  la  troisième 
donne  les  proportions  des  cheveux  bruns  avec  les  cheveux 
blonds,  à  savoir,  combien  d'individus  h  cheveux  bruns, 
il  y  a  pour  100  individus  à  cheveux  blonds;  la  quatrième 
donne  la  proportion  des  yeux  foncés  avec  les  yeux  clairs; 
enfln  la  cinquième  carte  est  le  résumé  des  précédentes. 
L'examen  de  ces  caries  prouve  la  concordance  h  peu  près 
exacte  des  cheveux  blonds  avec  les  yeux  bleup.  On  aurait 
donc  là  où  ces  caractères  sont  prédominants  des  groupes  de 
population  germanique  pure.  Le  centre  de  cette  population, 
suivant  ces  relevés,  se  trouve  en  Poméranîe,  dans  le  cercle  de 
Cuslin.  Quant  aux  résultats  généraux,  les  chiffres  suivants 
sont 'topiques  :  le  type  blond  forme  les  32,11  centièmes  de  la 
population  allemande;  si  l'on  examine  ensuite  deux  pays 
dilfërcnis,  la  Prusse  au  Nord  et  la  Bavière  au  Sud,  on  a 
3&,â7  pour  100  de  blonds  dans  la  première,  et  30,3G  pour  too 
seulement  dans  la  seconde;  la  différence  est,  on  le  voit, 
considérable.  A  l'aide  de  la  moyenne,  32,11  pour  100,  on  peut 
tracer  une  ligne  de  l'est  à  l'ouest  qui  coïncide  à  peu  près 
avec  les  anciennes  divisions  des  Hermioncs,  des  Isttcvones 
et  des  Ingicvones.  C'est  ainsi  que  si  l'on  suit  une  ligne  de 
l'ancien  paysdes  Chérusques  jusqu'à  la  Belgique,  et  que  de  là 
on  redescende  sur  le  Palatinat,  on  obtient  des  proportions 
décroissantes  de  blonds.  Prenant  d'abord  une  direction  est- 
ouest  par  Minden,  Munster,  Amsberg,  Dusseldorf  et  Aix-la- 
Chapelle,  puis  une  direction  nord-sud  par  Cologne,  Cobleniz, 
Trêves  et  le  Palatinat,  on  a  les  cbiiïres  suivants  :  A0,10,  37,86, 
37,73,  33,30,  35,92  pour  100  qui  est  lu  chiffre  du  cercle 
d'Aix-la-Chapelle;  puis  do  Cologne  :  31,9ù,  30,75,  33,95, 
30,08  pour  100  qui  est  le  chiffre  du  Palatinat.  Il  y  a  ainsi 
comme  un  noyau  de  population  blonde  au  centre  et  au  nord 
>de  l'Allemagne,  où  la  proportion  des  blonds  sur  les  bruns 
dépasse  32,11  pour  100,  et  qui  se  compose  des  pays  suivants  : 

1.  Schleswijî-Holstcin   43,35  pour  100. 

2.  Poraéranic   A2,6A  > 

3.  Hanoire   41,00  » 

a.  P mince  de  Prusse   38,76  i 

6.  WittphiUe   3M0  • 

6.  Saxe  pniMienne   S6,A2  i 

7.  PoioD   36,23  s 

8.  llrunilebourg   35,72  » 

Ce  qu'il  y  o  de  curieux  dans  ces  résultats,  c'est  que  des 
contrées  qui  passent  pour  purement  allemondes,  comme  la 
Hosso-Nassau  et  la  province  Rhénane,  sont  en  dehors  de  la 
ligne  qui  entoure  ce  groupe  de  populations  plus  blondes  que 
la  moyenne  générale  des  Allemands  ;  la  liesse-Nassau  n'a 


que  3i  ,53  pour  100  de  blonds,  et  la  province  Rhénsoe  que 
29,6à  pour  100.  La  Silcsie  est  également  en  dehors  du  cercle 
avec  ses  29,35  pour  100  de  blonds,  tandis  que  la  province 
«  sarmato-slave  ■>  de  Posen  se  trouve  dans  l'intérieur;  or  U 
Silésic  est  pourtant  devenue  allemande  depuis  longtemps, 
son  ancienne  population  polonaise  &  disparu  presque  com- 
plètement, et  en  revanche,  la  province  de  Prusse  où  il  eiiste 
encore  aujourd'hui  de  puissants  éléments  slaves  occupe  le 
quatrième  rang  dans  la  nomenclature  précédente.  Les  cartes 
dressées  par  H.  Vircbow  fournissent  encore  un  easeigoemeol 
d'une  autre  nature,  enseignement  qui  était  déjà  ressorti  des 
observations  bavaroises.  On  avait  constaté  que  le  Dnnbe 
était  comme  la  grande  artère  de  la  population  brune  ;  on  i 
vu  une  large  bande  foncée  qui  se  ramifie  vers  les  montagnn; 
on  pourra  remarquer  que  cette  bande  se  prolonge  dans  le 
Wurtemberg.  Le  même  cas  se  présente  pour  l'Oder  doDl  le 
bassin  est  suivi  par  une  ligne  noire  qi^  commence  chei  la 
«  Polonais  de  l'Eau  »,  dans  la  Haule-Silésie,  et  se  prolongt 
jusqu'à  la  mer,  à  travers  mfime  la  Poméranîe,  car  bien  qae 
le  cercle  de  Stellin  offre  encore  38,73  pour  loo  de  blonè, 
il  est  bien  inférieur  en  cela  aux  cercles  voisins  de  Cœslb  et 
de  Slralsund  qui  ont,  le  premier,  A? ,37  pour  100,  et  le  second 
à2,6â  pour  100.  Quoiqu'il  soit  difficile  d'en  dire  autuildD 
cours  de  la  Vislule,  qui  se  trouve  presque  en  entier  hors  d'Al- 
lemagne, il  parait  devoir  en  être  pour  elle  de  mfrae  qse 
pour  le  bassin  de  l'Oder.  Le  Rhin  présente  les  mêmes  puti- 
cularilés;  dans  sa  partie  supérieure  il  forme m€me une Téri- 
table  frontière,  car  la  population  de  la  rive  gauche  a\  est 
pas  la  même  que  celle  de  la  rive  droite.  L'Alsace  n'est  ploi 
un  véritable  pays  sucve;  le  Souabe  est  prédominant  dBOï  le 
pays  de  Bade  mais  non  en  Alsace.  De  tout  cela,  il  résulte  qoe 
la  population  brune  est  venue  du  Sud  et  ne  peut  être  si> 
mato-slave.  Les  fleuves  ont  servi  de  route  aux  gnodes 
migrations  et  au  commerce;  on  a  prétendu  que  leur  inllueoc« 
propre  pouvait  brunir  les  habitants  de  leurs  vallées;  nuis 
comme  ce  phénomène  de  la  prédominance  des  bruns  De» 
rencontre  pas  le  long  du  cours  de  l'Elbe  et  du  Weser,  cell» 
explication  lombe  d'elle-même.  On  a  reproché  à  H.  Virebov 
de  faire  porter  ses  investigations  sur  les  enfants  qui  brunis- 
sent souvent  avec  l'Age.  L'objection  est  fondée  en  soi,  dit4 
En  comparant  entre  eux  les  écoliers  âgés  de  moins  de  qu- 
lorze  ans  el  ceux  d'un  âge  plus  avancé,  tin  a  constate  cfaai 
ceux-ci  une  diminution  de  11,46  pour  100  parmi  les  bloods. 
On  a  fait  alors  une  contre- épreuve,  el  on  a  tromé  cbei 
les  bruns  de  plus  de  quatorze  ans  une  augmentation  de 
seulement  9,66  pour  lOO.  H.  Vircho^v  estime  donc  qne  li 
chevelure  blonde  de  l'enfance  est  la  seule  qui  soit  canclèti!- 
tique,  et  que  des  blonds  devenus  bruns  appartiennent encoK 
à  la  pure  race  germanique.  Les  Israélites  n'ont  pas  été  ccat- 
tés  de  l'enquête,  et  on  est  arrivé  à  ce  résultat  étonnaot,  quH 
existe  un  type  juif  en  Allemagne,  qui  est  blond,  qui  itf^ 
yeux  bleus  et  un  teint  clair;  leur  nombrcest  de  ll,SpûiirlN 
en  moyenne  pour  tout  l'empire  :  en  Prusse  on  en  tronn 
11,23;  enliavière,10,38;danslepays  de  Bade,  10,32;  en Desse, 
11,17;  à  Brunswick,  13,53;  en  sâxe-Meiningen,  9,91;  en  Al- 
sace-Lorraine, 13,51;  en  revanche,  on  a  parmi  les  Israélites 
â2  pour  100  de  bruns  purs  ;  il  faut  ajouter  que  les  r^onsoa 
abondent  les  Juifs  blonds  ne  coïncident  point  avec  celles  m 
prédomine  le  type  germanique  classique.  Faut-il  rapporta 
les  premiers  à  la  race  allemande  primitive  ou  les  considéra 
comme  les  représentants  de  Juifs  blonds  dont  les  aaleun*'' 
cicns  signalent  l'existence  dans  leur  ancienne  patrie?  Cesoal 
là  des  questions  non  encore  résolues.  - 

Une  discussion  s'élève  à  propos  de  l'importante  commod' 
cation  de  H.  Virchow  ;  tout  le  monde  s'accorde  à  loae 
cartes  et  les  considérations  tirées  des  résultats  de  l'enqn^i 
mais  de  sérieuses  objections  sont  faiEesàses  vues  sur lesFn- 
sons  ;  H.  de  llœlder  dit  par  exeoople  qu'au  commencemenl 
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pur  les  Cbauques,  qui  furent  chassés  de  là  au  ii'  siècle  par 
les  Frisons,  Tenus  seulement  alors  des  bouches  du  Rhin  ; 
sous  Charlemagne  et  plus  tard,  la  Frise  reçut  d'importantes 
colonies  de  Flamands  et  de  Wallons  ;  en6n,  les  Frisons  au 
moyen  âge  étaient  des  pirates  qui  enlevaient  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  chez  leurs  voisins  slaves,  ce  qui  ne  contribua 
point  à  accroître  la  pureté  de  leur  race.  M.  Heblis  k  son  tour 
Tait  observer  que  d'après  le  professeur  Holtzmaun,  les  Her- 
miones,  Ingaevones  et  Islaevones  de  Tacite  constituent  plutôt 
une  classification  dans  un  sens  religieux  que  dans  un  sens 
ethnologique. 

Dana  salongœ  réplique,  M.  Virchow  maintient  ses  conclu- 
sions :  à  savoir,  que  les  peuples  germaniques,  h  leur  entrée 
dans  l'histoire, présentaient  déjà  une  notable  variété  de  types. 
Quant  aux  Frisons,  lorsqu'on  lui  dit  qu'ils  peuvent  être  mê- 
lés h  d'autres  races,  il  est  tenté  de  répondre  :  pourquoi  pas  7 
n  ne  prétend  pas  qu'ils  soient  primitivement  purs,  mais  bien 
que  le  type  frison,  tel  qu'il  le  connaît,  est  différent  du  type 
des  tumuli,  c'est-à-dire  des  Âlamans  et  des  Francs.  Les  tumuli 
allongés  ne  se  trouvent  point  en  Frise,  mais  seulement  dans 
le  pays  des  Suèves  et  des  Francs.  Peut-élre  les  Frisons  se  sont- 
ils  mêlés  à  une  population  antérieure  à  eux,  mais  personne 
n'a  encore  découvert  cette  prétendue  population  préhistorique. 
Tout  en  demeurant  des  Germains,  les  Frisons' se  distinguent 
des  autres  peuples  de  la  race  tout  autant  par  le  langage  que 
parla  conformation  du  crâne,  car  il  est  impossible  à  un  Alle- 
Hiand  de  comprendre  leur  idiome  sans  en  avoir  fiut  une  étude 
spéciale.  Répondant  aux  objections  sur  la  réalité  du  type  fri- 
son tirées  soit  des  invasions,  soit  de  l'assimilation  des  pri- 
sonniers, H.  Virchow  démontre  par  la  configuration  naturelle 
du  pays,  autrefois  couvert  de  dunes,  de  marais  ou  de  bras  de 
mer,  l'impossibilité  de  colonies  durables  dans  une  région 
aussi  désolée;  la  misère  des  Frisons,  auxquels  on  ne  réclama 
jamais  comme  tribut  que  quelques  peaux  de  bœuf,  exclut 
également  la  réalité  de  la  présence  de  nombreux  esclaves 
dont  l'existence  eût  pu  influer  sérieusement  sur  la  race  ;  des 
geas  qui  possédaient  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  eux  et  leurs 
fiucilles,  devaient  éviter  d'entretenir  de  grandes  troupes  d'cs- 
claves. 

V.  Heblis'  vent  traiter  ensuite  ce  qu'il  appelle  la  question 
celtique  ;  il  affirme  qu'une  foule  de  dénominations  géogra- 
phiques en  Allemagne  sont  d'étymotogie  celtique,  et  demande 
la  formation  d'une  commission  chargée  de  relever  et  de  ca- 
taloguer toutes  ces  traces  des  anciens  Celtes. 

M.  Sievers  lui  répond  avec  beaucoup  de  bon  sens  qu'il  faut 
se  défier  des  étymologies  faites  supernciellement  et  sans  mé- 
thode scientifique  ;  il  cite  un  exemple  fort  amusant  du  mor- 
cellement du  mol  Chérusque  (en  allemand  Chentsker)  où  l'on 
a  trouvé  le  mol  touranien  ke  (montagne),  l'irlandais rusJt  (buis- 
son) et  er  (homme),  c'est-à-dire  »  homme  du  mont  aux  buis- 
sons »,  ce  qui  est  ridicule  et  impossible  quand  on  songe 
qu'il  s'agit  d'un  mot  allemand  et  que  l'er  (homme)  ne  se 
retrouve  plus  dans  le  pluriel  laUn  cherttsci.  D'ailleurs  la  con- 
naissance des  langues  celtiques,  surtout  des  langues  an- 
ciennes, est  trop  peu  avancée  ;  et  il  n'appartiendrait  qu'à  des 
hommes  comme  Zeuss  et  Ebel,  malheureusement  morts,  ou 
comme  Windisch,  de  donner  une  opinion  plausible  sur  ce 
point.  Aussi  la  commission  demandée  par  M.  Mchlis  lui  pa- 
raît inopportune  et  inutile  et  il  pense  qu'elle  ne  pourrait, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  faire  de  mauvaise 
besogne. 

Le  commencement  de  la  troisième  séance  est  occupé  par 
des  communications  d'ordre  administratif  sans  intérêt  pour 
le  public.  Puis,  à  propos  de  la  carte  préhistorique  de  l'Alle- 
magne, H.  Fraas  déplore  avec  raison  la  rareté  des  archéo- 
logues qui  soient  disposés  à  se  livrer  au  relevé  des  antiqui- 
tés préhistoriques  du  pays.  Des  /i55  feuilles  de  l'Atlas  de 
&eymann,jl  y  en  a  encore  277  dont  personne  ne  s'est  encore 
chargé,  et  des  178  feuilles  distribuées  un  tiers  à  peine  est 


retourné  entre  les  mains  de  H.  Fraas,  chaîné  de  centraliser 
et  de  coordonner  toutes  les  observations  partielles.  De  longues 
années  se  passeront  vraisemblablement  encore  avant  quel' Alle- 
magne ait  sa  carte  préhistorique  complète.  Toutefois,  la 
Bavière  qui  travaille  à  part  sera  bientôt  en  mesure  de  publier 
elle-même  sa  carte  préhistorique,  qui  no  se  distinguera  pas 
d'ailleurs  ni  par  le  format  ni  par  le  contenu  de  la  carte  pro- 
jeté pour  le  reste  de  l'empire  Allemand. 

M.  Schaafniausen,  se  reportant  aux  communications  précé- 
dentes de  M.  Virchow,  estime  d'abord  que  les  Frisons  ne 
peuvent  passer  pour  un  peuple  sans  mélange  ;  leurs  habi- 
tudes de  piraterie,  leurs  courses  continuelles  en  Angleterre 
et  dans  le  Sud  de  l'Europe  s'y  opposent.  Quant  à  la  race 
brune  aux  yeux  foncés,  elle  ne  vient  pas  seulement  du  Sud, 
son  extension  le  long  du  cours  du  Danube  montre  qu'elle  est 
venue  également  de  l'Est.  Enfin,  il  n'a  pas  été  question  de 
l'influence  des  Romains  sur  la  population  de  l'Allemagne 
occidentale.  Dans  la  province  du  Rhin,  poriout  où  il  y  eut  des 
camps  romains,  comme  à  Mayence,  à  Trêves,  etc.,  on 
remarque  une  prédominance  considérable  de  la  race 
brune,  prédominance  d'autant  plus  sensible  que  la  popula- 
tion des  campagnes  environnantes  est  demeurée  blonde. 
L'éminent  anthropologiste  ne  pense  pas  que  le.  prolonge- 
ment de  l' écaille  temporale  qu'a  signalé  H.  Virchow  ait  une 
grande  importance,  ni  qu'elle  exerce  une  influence  sensible 
sur  les  fonctions  intellectuelles  du  cerveau.  Quant  au  prc- 
gnathisme  des  crtoes  de  Cambui^,  il  ne  le  considère  point 
comme  un  caractère  constant  du  cr&ne  de  la  femme  germa- 
nique primitive,  mais  il  reconnut  qu'il  se  présente  si  fré- 
quemment, que  maintes  fois  des  crânes  préhistoriques  alle- 
mands pourraient  être  pris  pour  des  crftnes  africains.  La 
façon  dont  H.  Virchow  s'est  exprimé  à  l'endroit  du  cr&ne  de 
Cainburg,  en  question,  laisse  entendre  qu'il  pense  avoiraffaire 
à  un  crâne  de  microcéphale.  M.  Schaaifhausen  ne  pense  pas 
qu'il  en  soH  ainsi.  Bien  qu'il  fdt  détérioré,  M.  Klopfleisch  a 
pu  en  obstruer  les  ouvertures  et  permettre  ainsi  qu'on  en 
mesurât  la  capacité  ;  celle-ci  s'est  Couvée  être  de  1320  cent, 
cubes,  ce  qui  n'est  rien  moins  celle  d'un  microcéphale. 
H.  Schaaffhausen  montre  une  petite  hachette  en  jadëite 
trouvée  à  Schwetzingen  sur  le  Rhin.  Il  a  remarqué  que  ces 
objets,  qui  n'ont  jamais  pu  servir  à  aucun  usage,  ne  se  ren- 
contrent jamais  dans  les  tombes  germaniques,  mais  toujours 
dans  le  voisinage  d'antiquités  romaines.  Il  en  déduit  que  ces 
objets  pourraient  bien  être  des  amulettes,  restes  de  l'antique 
culte  des  pierres  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  l'époque  romaine. 
Tacite,  Tite-Live,  Pline,  parlent  du  serment  parle  lapis  sacer, 
appelé  aussi  la^iis  silex,  que  l'on  prtîtait  en  tenant  la  pierre 
dans  la  main.  Qui  sait  si  cette  hachette  n'est  point  un 
lapis  sacer  des  Romains?  Il  présente  en  outre  une  curieuse 
découverte  faîte  par  fui-même  à  Nimègue.  C'est  un  morceau 
de  bois  sur  lequel  est  ébauché  un  visage  humain.  A. 
première  vue  on  remarque  que  le  travail  a  été  fait  sur  le 
bois  encore  lirais,  et  que  celui-ci  s'est  fossilisé  depuis;  on  dis- 
jtinguc  parfaitement  les  entailles  et  la  nature  du  bois  aux  en- 
droits où  la  pièce  a  été  brisée,  comme  au  nez  de  la  figure  en 
question.  Tous  les  artistes  qui  l'ont  vue  ont  été  unanimes 
à  déclarer  que  cette  figure  n'avait  pu  être  taillée  que 
dans  le  bois  frais,  et  cependant  c'est  là  un  morceau  de 
bois  fossile  tout  pareil  à  un  autre  morceau  de  bois  fossile 
provenant  du  Siebengebirge  où  on  en  trouve  dans  des  ter- 
rains tertiaires.  L'examen  au  microscope  a  permis  de  déter- 
miner sa  nature  :  c'est  un  fragment  de  conifère,  d'un  piniteSt 
comme^on  en  trouve  dans  les  couches  dilnvîales.  Eu  dépit  de 
tout  cela,  U.  Schaaffhausen  ne  peut  attribuer  à  cet  objet  une 
aussi  lointaine  origine,  il  y  voit  plutôt  une  idole  familière, 
une  espèce  de  mandragore  fossile. 

M.  Virchow  répond  que  le  crâne  de  Camburg  n'a  pas  été 
présenté  par  lui  comme  celui  d'un  mîcrocëph^ëSnais^lulA^ 
comme  celui  d'un  crétin,  et  que  rë1iiltè£làbi}eWlteffiDrao£^ 


878 


RETUB  ZOOLOGIQUB. 


plëte  chez  un  sujot  de  cet  &gc  milite  fort  en  Taveur  de  cette 
détermination.  U  pense  que  la  capacité  trouvée  par  M.  Klop* 
fleisch  est  trop  Torte,  car  à  son  tour  il  n'a  trouvé  que  1S60  can- 
timèlres  cubes.  Il  signale  ensuite  avec  éloga  les  travaux  de  la 
Société  du  Voigtland  aaxoo,  qui  a  son  centra  et  aoD  musée 
dans  tes  restes  pilloresques  du  vieux  ctiàteau  de  ReicbenfeU, 
au  milieu  d'un  des  plus  beaux  payâmes  de  la  Thuriogo,  que 
lui  a  donné  le  prince  de  Heuss-Koitritz.  U  y  a  cinquante  ans 
que  la  Société  eiiste  et  elle  a  réuni  des  collections  vrai- 
ment précieuaes.  Entre  autres  objets  d'un  haut  intérêt, 
H.  Vircbow  mentionne  les  résultats  de  fouilles  faites  dans  les 
tumuli  de  Rania  :  ce  sont  des  objets  en  bronze  d'une  exécu- 
tion merveilleuse,  colliers,  bracelets,  haches  ou  eelts,  fibules 
allongées  en  forme  de  cuillers  et  soigneusement  polies,  une 
hache  surtout  est  fort  belle  et  rappelle  par  sa  forme  celles  que 
l'on  trouve  en  Italie;  ce  sont  aussi  des  anneaux  d'ambre,  des 
perles  bleues  en  verre  émaillé  ;  ce  gisement  appartient  néan- 
moins à  r&ge  de  far,  car  les  Itroches  des  fibules  étaient  do  ce 
métal;  on  a  trouvé  aussi  une  épèe  en  fer  à  deux  tranchants 
et  un  glaive  plus  court  avec  une  poignée  toute  petite;  enfin 
les  débris  de  poteries  témoignent  que  la  céramique  avait  at- 
teint un  haut  degré  de  perfection.  Toutefois,  l'ornementation 
de  toutes  cet  trouvailles  indique  une  période  plus  ancienne 
que  la  période  franque  proprement  dite.  Aussi  l'étude  des 
crânes  rencontrés  dans  ces  tumuli  est-elle  d'un  grand  intérêt, 
M.  Virchow  a  mesuré  cinq  crânes  de  Ranis,  dont  deux  fémi- 
nins, deux  masculins  et  un  douteux,  inclinant  toutefois  vers 
le  sexe  mftle.  Ces  crftnes  présentent  en  moyenne  les  indices 
suivants  : 

Indice  céphill(|Qe ....  76,0 

Indice  vertical   75,6 

Indice  natal   A5,3 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  dolichocéphales  vrais,  mais  la 
hauteur  du  crâne  est  grande  et  le  nez  doit  avoir  été  large.  Les 
deux  crânes  de  femmes  sont  particulièrement  trëa-diférents 
l'un  de  l'autre;  les  indices  suivants  le  démontrent  : 


Indice  céplialiqua . . 
Indice  vertical, .... 
Indice  nasal  


Crins  n*  8 
72,7 
73,S 
A3,e 


Crtii«  n"  110. 
79,7 
78,1 
49,8 


Le  second  est  donc  sous-brachycéphale  et  son  nez  s'ap- 
proche de  la  limite  extrême  de  la  leptorrhinie,  tandis  que  le 
premier  est  franchement  dolichocéphale  et  ses  indices  ver- 
tical et  nasal  donnent  des  chiffres  moins  élevés. 

M.  Fraas  communique  les  découvertes  de  gisements  qua- 
ternaires qu'il  a  làites  dans  le  Liban.  Déjà  M.  Lartet  avait 
trouvé  dans  une  grotte  voisine  de  la  source  du  fleuve  du 
Chien  (Nahr-el-Kelb)  des  couteaux  de  silex  et  des  os  d'animaux 
qui  e^stent  encore,  tel  que  le  bouquetin  d'Arabie,  Or 
M.  Fraas  a  rencontré  dans  des  grottes  de  la  même  région  des 
os  de  rhinocéros,  de  bas  bison,  et  d'ursus,  qu'il  n'ose  dire 
spelœus,  vu  l'absence  de  la  m&choire  inférieure  qui  distingos 
cet  animal  de  ses  congénères.  H  a  trouvé  aussi  des  os  d'ani- 
maux, tels  que  chèvre  et  mouton,  qu'il  croit  avoir  été  les 
ancêtres  de  nos  animaux  domestiques,  et  qu'il  est  tenté  d'ap- 
peler capra  et  ovis  primigeniœ.  Un  des  caractères  particuliers 
des  gisements  quaternaires  du  Liban  est  le  conglomérat  où 
Ton  recueille  les  silex  taillés,  les  os  et  les  dents  d'animaux 
et  qui  a  tout  à  fait  l'aspect  de  nos  moraines.  U  part  de  là  pour 
établir  l'existence  d'une  période  glaciaire  dans  le  Liban  où 
des  pics  élevés  comme  le  Sanntn  gardent  de  la  neige  presque 
toute  l'année.  Dans  le  Ouadi-JJjotê  (vallée  du  Noyer],  où  sont 
les  grottes  les  plus  riches  en  beaux  silex  taillés  et  on  osse- 
ments d'animaux  quaternaires,  celles-ci  sont  recouvertes 
d'un  moraine  incontestable;  et  tout  esprit  non  prévenu  ne 
pourra  s'empêcher  de  déclarer  k  cette  vue  que  liiomme  y  a 


travaillé  des  pierres  el  tué  des  animaux  avant  l'extension  dn 
glacier. 

M.  ZiUel  ajoute  que  de  son  côté  il  a  recueilli  dans  le  désert 
lybique,  à  quatre  jours  de  marche  de  la  plus  loinlùne  oasii, 
des  silex  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  H.  Fraas  a  rappottét 
des  cavernes  du  Liban.  Depuis  lors,  H.  Schweinfurt  lui  a  en- 
voyé des  éclats  et  des  nueUi  de  silex  ramassés  dans  le  déiat 
arabique  en  Ëgypte,  sur  leiqoeU  on  distingue  parlidlenieat 
l'action  du  travail  de  l'homme. 

Suit  une  assez  vive  discussion  sur  la  fiçon  d'obtenir  le 
plan  horizontal  du  crâne.  MM.  de  Ihering,  Schmidt  (d'Esseo], 
Virchow,  Schaaffhausen,  Spengel  et  de  Hœlder,  y  prennenl 
part,  mats  comme  la  question  a  un  caractère  tout  à  fait  tech- 
nique nous  nous  abstenons  de  résumer  un  débat  qui  n'i 
d'intérêt  que  pour  les  anthropologistes  de  profession. 

Après  cette  discussion,  le  président  déclai^e  le  congrès  te^ 
miné  et  donne  rendez-vous  à  tous  ses  membres  à  Constince 
où  aura  lieu  la  session  de  1877. 


REVUE  ZOOtOGIQUE 

CBMiMiMiAreK  df  la  Barbad^.  —  Travaux 
de  H.  Ë.  Van  dfn  Broeck  (<). 

M.  de  PoUn,  commandant  du  port  de  Bayonnè,  el  l'an  dei 
zélés  directeurs  de  la  publication  justement  estimée  J>t  /iwit 
de  la  mer,  ne  manque  aucune  occasion  d'utiliser  de  Ufifcin 
la  plus  avantageuse  pour  la  science  les  innombrables  mili- 
riaux  que  sa  baulo  situation  le  met  h  milme  d'amasser.  Cal 
ainsi  que,  possédant  une  importante  série  de  foraminifïrei 
recueillis  par  Louis  Agassiz,  dans  un  voyage  aux  Aalillev 
il  a  confié  le  soin  d'étudier  celte  précieuse  collection  à  u 
jeune  naturaliste  belge  que  d'importants  travaux  sureegronft 
intéressant  de  protozoaires  désignaient  naturellementponrvB 
semblable  travail. 

On  connaît  les  belles  recherches  de  M.  Van  den  Broedst 
les  foraminifères  de  la  Belgique  qui  témoignent,  non-scidt- 
ment  de  patientes  recherches,  mais  aussi  d'un  excelleDln- 
prit  scientifique.  Cette  fois  encore,  M.  Van  den  Broeck  acfWB- 
pagne  ses  recherches  spéciales  de  réflexions  généraleiqù 
en  doublent  la  valeur.  Les  espèces  recueillies  à  la  Birtailt 
sont  peu  nombreuses,  mois  plusieurs  d'entre  elles  présentant 
un  grand  intériM-  Les  plus  caractéristiques  sont  certainemeiit. 
les  FrondiciUaria,  représentants  aujourd'hui  fort  peunoin- 
breux  d'un  genre  qui  eut  jadis  une  extension  considérabit 
dans  les  couches  crétacées  et  tertiaires.  Il  faut  menlionner 
,  aussi  une  belle  variété  du  Lituola  soldant.  A  propos  de  cetlt 
forme  remarquable,  M.  Van  den  Broeck  fait  remarquer  q« 
tes  dlITérents  types  de  Lituola  peuvent  prendre  la  roimed'H 
Nonionina  ou  d'un  Ghbigerina,  au  point  môme  qa'uoe  tiait 
microscopique  sérieuse  est,  dans  certains  cas,  nécessuit 
pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  là  qu'une  apparence  extérinte- 
Et,  de  fait,  les  confusions  de  ce  genre  ont  été  fréquenta 
dans  la  fbmille  des  Liluolidœ.  D'Orblgny  avait  rangé  hUtaoi» 
soldant  parmi  Les  Nodoaoiret^  Or,  les  Lituola  ont  un  lest  font 
de  grains  de  sable,  par  conséquent  de  silice,  cimentésf 
une  quantité  trèa-foible  de  calcaire,  les  Globigmnidet  ojl  v 


{i)  Annales  de  ta  Société  belge  de  microscopie,  tome  11,  187ii  " 
Ce  mémoire  avait  déjà  paru  dani  le  recueil  iatitulé;  iBfmlif^ 
nwr,  mais  avec  une  étendue  beaucouji  main»  grande.  BeaoMopilt 
p«nU  nouveaux  K>nt  ^^«fl^e^'^'^l^'eig^^ 
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test  calcaire.  Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un 
véritable  cas  de  mimétisme  chez  les  protozoaires,  et  l'obscr- 
ration  de  M.  Van  den  Broeck  me  paraît  avoir,  à  ce  point  de  vue, 
une  grande  importuiee. 

Une  autre  conclusion  à  tirer  de  ce  Tait,  c'est  qu'il  faut 
abandonner  complètement  le  système  do  d'Orbigny  qui,  sans 
doute,  a  rendu  des  services  autrefois,  comme  le  système  de 
Linné  en  botanique,  mais  qui  ne  peut  t^tre  maintenu  dans 
l'état  aciuel  de  la  science. 

La  classification  des  foraminifères  doit  reposer,  comme 
celle  des  autres  animaux,  sur  l'embryogénie  et  l'anatomle 
comparée  :  la  structure  et  la  composition  ctiimique  du  test 
ne  constituent  qu'une  bien  petite  partie  des  caractères  à 
mettre  en  œuvre  pour  arriver  k  un  résultat  sérieux.  Ët,  en 
ce  point,  je  me  permettrai  d'adresser  une  légère  critique  au 
Jflone  savant  dont  j'analyse  le  mémoire.  II  me  parait  retenu 
an  rifage  par  un  vieux  préjugé  de  conciiyUologiste  et  S'exa- 
^re  la  pénurie  des  renseignements  que  nous  possédons  sur 
l'organisation  et  le  développement  des  foraminifères.  Les  Ira- 
Ttui  d'Archer  en  Angleterre  et  surtout  ceux  publiés  dans 
les  archives  de  Uoz-SchuUze,  ppr  Hertwig  et  Franz  Eilhard 
Schulixe,  nous  ouvrent  des  voies  noorelles  qu'il  serait  fft' 
cheux  de  ne  pas  utiliser. 

Hais  même  en  s'en  tenant  à  l'examen  trop  exclusif  de  la 
coquille,  H.  Van  den  Broeck  donne  d'excellente  s  raisons  pour 
HécMcr  les  auteurs  français  à  laisser  de  cOté  les  classiflca 
lions  du  tableau  de  d'Orbigny,  comme  on  l'a  fait  depuis  long- 
temps à  l'étranger.  Une  autre  vieillerie  bien  plus  ridicule  ot 
qnl  déshonore  en  ce  moment  la  science  f^nçaise,  c'est  la 
théorie  de  la  fixité  de  l'espèce.  Après  Carpcntcr,  Rupert 
Jones,  etc.,  M.  Van  den  Broeck  montre  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente que  les  termes  genre,  espèce,  variété,  ont,  dans  l'étude 
des  foraminifères,  une  acception  bien  différente  et  plus  large 
qu'on  ne  le  suppose  habituellement.  Sur  ces  êtres  inférieurs, 
les  circonstances  de  milieu-agissent  avec  une  intensité  qui 
rend  impossible  toute  stabillié  de  la  forme. 

«  Puisque  la  variation  ^dste,  il  faut  en  tenir  compte.  Et 
en  effet,  quel  intérêt  trouverait-on  à  étudier,  à  comparer  les 
launules  locales,  les  grandes  régions  fauniques  même,  si 
dans  les  listes  qui  ont  pôur  but  d'en  représenter  le  faciès  on 
voyait  toujours  revenir  les  mêmes  types,  les  mêmes  espèces  ; 
d  toutes  ces  listes,  cnrin,  renfermaient  &  peu  près  les  mêmes 
ditenninationsT  Et  quelle  fauss»  idée  de  fixité,  d'immuabtlité , 
m  résulterait-il  pas  dans  notre  esprit,  alors  que  fobservation 
imsééntontre  au  contraire  la  pré»ence  de  formes  pariieulières, 
de  modifioations  spéciales. 

■  Autant  l'expression  zoologique  espèce  implique  générale- 
ment l'idée  de  Qxité,  d'immuabilité,  autant  le  mot  variété 
signifie  par  son  essence  même,  modification,  évolution.  Il  en 
résulle  que,  tenir  compte  dans  les  nomenclatures  du  terme 
mriété  qui  représente,  en  quelque  sorte,  lindice  de  modifi- 
cation dont  est  susceptible  une  espèce  déterminée,  revient 
à  remplacer  l'ancienne  et  insoutenable  thèse  de  la  fixité 
fpéeifique  par  celle  de  Pévolution  qui,  tous  les  jours^  s'affirme 
dùvantage  avec  les  progrès  de  nos  oonnaissmees.  » 


RETUE  GÉOGRAPHIQUE 

AMMctoHOB  «frlcslae  lBteru«*Ml« 

11  vient  de  se  produire  un  trouble  inattendu  dans  le  fonc- 
tionnement de  cette  œuvre  sî  intéressante  dont  nous  avons 
exposé  l'organisation  le  mois  dernier  {Reuue  du  10  février, 
ri-dessus  page  781). 


Le  prince  de  Galles  avait  accepté  la  présidence  du  comité 
anglais.  Hais  le  conseil  judicialrâ  de  la  couronne  a  jugé  que 
l'héritier  dn  trdne  constitutionnel  d'Angleterre  n'avait  pas  le 
droit  d'entrer  dans  une  association  internationale  dont  le 

fonctionnement  pouvait,  dans  certaines  circonstances,  sou- 
lever des  questions  touchant  aux  résolutions  gouvernemen- 
tales. 

Le  prince  de  Galles  s'est  donc  retiré,  et  les  membres  du 
comité  anglais,  occupant  des  positions  officielles,  ont  cru 
devoir  imiter  son  exemple. 

La  Société  de  géographie  de  Londres  a  suivi  elle-même  le 
mouvement  malgré  l'opposition  de  quelques-uns  de  ses 
membres  les  plus  distingués.  Hais  tout  en  se  retirant  ofH- 
ciellement  de  l'Association  internationale,  elleafait  les  décla- 
rations les  plus  formelles  de  sympathie  et  de  bonne  entente 
à  son  égard. 

On  se  souvient  qu'il  avait  été  nommé  une  commission 
exécutive  pour  diriger  le  fonctionnement  de  l'Association. 
Cette  commission  était  composée  de  cinq  personnes  ;  le  roi 
de  Belgique,  Léopold  II,  président;  M.  de  Quairefages,  pour 
la  France;  M.  Nachtigal,  pour  l'Allemagne;  sir  Bartle  Frère, 
pour  l'Angleterre;  enfin  le  baron  Greindl  comme  secrétaire. 
Cette  commission  s'est  réunie  la  semaine  dernière  à  Bruxelles. 
La  conséquence  de  la  décision  des  Anglais  était  de  la  priver 
d'un  de  ses  membres  sir  Bartle  Frère.  Hais  pour  bien  mar- 
quer qu'elle  ne  considérait  pas  cette  décision  comme  défini- 
tive, elle  a  décidé  qu'il  ne  serait  pas  remplacé  dans  son  sein, 
et  que  le  protocole  resterait  ouvert  aux  repentirs  de  l'avenir 
comme  aux  adhésions  nouvelles. 


BULLSTIR  DIS  gOCIÉTÉS  SAVANTES 

AeMiéMie  dtM  «•■«■«••  de  rwM.  -~  10  fÊvribr  1877. 

U.  lie  Qiialrrfagat  nlTio  &  l'Apadénie  ma  livre  :  L'BMpitt  AuiiinftM.  —  II.  dr  Ro- 
mlUy  :  L«  jet  d'air  dam  l'ean.  —  U ,  Fayal  ;  Un  nouveau  procéilé  du  photamici«gn- 
j>bif.  —  H.  (t.  Chancel:  Rechan-htv  dvi  maliferea  calorantei  arllucirlle*  dan*  W 
rlu.  —  H.  Hare^  :  la  déaKafita  éloetriqnr  da  la  ivrpilla.  —  M.  Haliutaan:  La 
locBUHtioa  dn  mrtn  daaa  J'orfaniHiio,  aprAt  rinmalioD  d'us  m1  da  ca  m^tBl.  ~ 
H.  n.  Fol  :  Le  pranin  dAralo|ipaflient  d'niM  lloila  da  mar.  —  11.  BooliD  ;  La 
liottrre  dai  bnufrana  da  vigiM,  raipfoyëa  S  k  hkrieatiiHi  du  papiar.  —  M.  Bon*- 
linatii;  La  enuciliattaa  i»  la  KbrrU  monla  avae  la  détaroainiiiM  MÎenli- 

~  lâ.de  Qitalrefiiges  offre  à  l'Académie  le  volume  qu'il  vient 
do  publier  sous  ce  litre  :  l'Espèce  humaine.  Il  explique  que  ce 
livre  contient  un  ensemble  de  faits  et  d'idées  représentant 
environ  trois  années  de  son  enseignement  au  Muséum  et 
comprenant  presque  toutes  les  principales  questions  géné- 
rales de  l'anthropologie.  Il  fait  ensuite  connaître  quelques- 
unes  de  ces  questions  ,  ainsi  que  les  raisons  qui  l'ont 
porté  &  accepter  certaines  théories  plutôt  que  certaines  autres. 
Il  a  examiné  son  sujet  en  se  plaçant  successivement  au  point 
de  vue  des  anthropcÂogistes  polygénistes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
admettent  l'existence  de  plusieurs  espèces  d'hommes,  et  des 
monogénistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  voient  dans  ces  espèces 
qu'aatuit  de  races  d'une  seule  et  même  espèce.  11  insiste  sur 
ce  fait,  qu'une  foule  de  questions  générales  et  de  détail  exis- 
tent, ou  disparaissent,  ou  se  modifient  suivant  que  l'on  accepte 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  doctrines.  Telles  sont  par  exem- 
ple, la  question  du  lieu  d'origine,  celle  des  migrations,  de 
l'acclimatation,  de  la  formation  des  races,  enfin  la  question 
de  l'homme  primitif,  qui  n'existent  en  réalité  que  pour  le  mo- 
nogéniste.  La  question  de  l'ancienneté  se  pose,  il  est  vrai,  dans 
lesdeuxdoctrines.  Hais  le  problème  est  simple  et  absolu  pour  le 
monogéniste,  tandis  qu'Û  est  multiple  et  relati^peur  lM>^i[ 
gëniste.  H.  de  Qualrefhges  eat  monoê^fg^  tM^^^^^®^!^ 
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noncé  nettement  contre  la  théorie  simienne  à  laquelle  il  a 
opposé  la  théorie  évolutive  humaine.  Il  s'est  demandé  pour- 
quoi on  va  toujours  chercher  chez  les  animaux  un  terme  de 
comparaison  pour  l'opposer  h  ce  fameux  tjpe  humain  que  per- 
sonne ne  précise.  Pourquoi,  dit-il,  oublier  l'embryon,  le 
foetus  humain  et  l'enfant?  C'est  bien  plutôt  dans  leurs  états 
transitoires,  dans  leur  évolution  progressive,  dans  les  phé- 
nomènes d'arrêt  ou  d'excès  de  développement  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  des  oscillations  organiques  présentées  par 
les  divers  types  de  races, 

—  M.  F.  de  RomiUy  présente  un  mémoire  sur  le  jet  d'air 
dans  Teau.  11  décrit  les  phénomènes  que  l'oa  observe  lorsque 
le  jet  est  lancé  à  la  surface  de  l'eau  ou  lorsque  le  tube  d'où 
l'air  doit  émerger  plonge  dans  l'eau.  Il  examine  ensuite  les 
cas  ou  l'air  est  conduit  dans  l'eau  par  un  tube  à  large  sectior , 
par  un  tube  capillaire,  par  un  tube  large  terminé  en  bas  par 
une  paroi  continue  percée  seulement  d'un  trou  capillaire.  11 
a  constaté  que  dans  ces  trois  cas  l'air  se  comporte  différem- 
ment. 

—  M.  Fayel  décrit  un  nouveau  procédé  .de  photomicrogra- 
phie. Ce  procédé  que  toutes  les  personnes  Intéressées  voudront 
connaître,  offïe  les  avantagea  suivants  :  1«  Possibilité  pour  le 
physiologiste  de  prendre  une  image  photographique  de  tout 
objet  visible  au  microscope  et  quel  qu'en  soit  le  grossisse- 
ment ;  2"  de  la  prendre,  sans  toucher  au  microscope  ou  à  la 
préparation,  et  sans  avoir  besoin  de  la  mettre  au  point  sur 
la  glace  dépolie,  parce  que  la  mise  au  point  est  automatique 
et  reste  celle  du  microscope  ;  3°  de  la  prendre  exactement 
égale  h  l'image  donnée  par  l'oculaire  et  avec  une  netteté  qui 
est  celle  même  de  l'image  fournie  à  l'œil  par  l'oculaire  ;  W  de 
pouvoir  abandonner  k  un  opérateur  le  travail  photographique, 
sans  être  obligé  de  lui  indi^er  les  détails  qu'il  a  à  repro- 
duire. 

—  M.  G.  Chancel  fait  connaître  divers  procédés  permeUant 
de  rechercher  et  de  déterminer  les  principales  matières  colo- 
rantes employées  pour  lialsifler  les  vins.  Ces  procédés  se  rap- 
portent h  la  fuchsine,  à  la  cochenille  ammoniacale,  à  l'acide 
sulfindigotique,  au  campéche  et  aux  rouges  d'orcéine  et  d'or- 
canette. 

—  H.  Marey  présente  une  note  sur  la  décharge  de  la  tor- 
pille, étudiée  au  moyen  de  l'élcclromètre  de  Lippmann.  Les 
nouvelles  expériences  de  l'auteur  ont  fourni  des  résultats 
confirmant  les  conclusions  qu'il  a  soumises  récemment  à 
l'Académie.  L'addition  des  flux  successifs  d'une  torpille,  clai- 
rement démontrée  par  l'emploi  de  Télectromètre,  constitue 
une  analyse  frappante  entre  la  décharge  de  l'appareil  élec- 
trique et  la  contraction  d'un  muscle.  Des  flux  électriques  dans 
un  cas,  des  secousses  musculaires  dans  l'autre,  se  suivent  & 
des  intervalles  trop  courts  pour  que  chacun  de  ces  actes  ait 
le  temps  de  s'accomplir  avant  l'arrivée  du  suivant.  De  pari  et 
d'autre,  cette  addition  a  pour  limite  l'instant  où  un  acte  nou- 
veau coïncide  avec  la  fin  d'un  acte  ancien  ;  le  phénomène 
présente  alors  un  régime  régulier  dans  sa  variation . 

—  H.  Rabuteau  fait  une  communication  sur  la  localisation 
du  cuivre  dans  l'organisme  après  l'ingestion  d'un  sel  de  ce 
métal.  Il  s'agit  d'une  observation  faite  par  l'auteur  sur  le  foie 
d'une  femme  âgée  devingtaos,  laquelleavaitpri3,en  cent  vingt- 
deux  jours,  AS  grammes  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  et 
qui  avait  succombé,  trois  mois  après  la  dernière  ingestion  de 
cette  substance,  à  ime  luberculîsation  à  marche  rapide.  L'ana- 
lyse de  ce  foie  a  montré  qu'il  contenait,  pour  WU  granunes 
(poids  total),  33  centig.95  de  cuivre.  M.  RiU^uteau  conclut  de 
ce  fait  que  tes  sels  de  cuivre  peuvent  être  nuisibles,  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  ils  sont  moins  toxiques  qu'on  ne  le  croyait 
jadis.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Le  point  capital  que  ces  ré- 
sultats mettent  en  évidence,  c'est  qu'il  faut  être  extrêmement 
réservé  dans  les  déductions  à  tirer  de  la  présence  du  cuivre 
dans  le  foie.  Il  serait  aujourd'hui  plus  que  téméraire  d'affir- 
mer qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  un  sel  de  cuivre,  parce 


qu'on  aurait  trouvé  8  et  même  12  centigrammes  de  ce  métal 
dans  le  foie  de  personnes  dont  le  genre  de  mort  aurût  évdllé 
des  suspicions,  n 

—  M.  H.  Fol  adresse  une  note  contenant  de  (rès-iatéies- 
sants  détails  sur  le  premier  développement  d'une  étoile  de 
mer.  Il  résulte  des  observations  de  l'auteur  sur  l'œuf  de  cfl 
animal,  que  la  disparition  de  la  vésicule  et  de  la  tache  g» 
minatives  et  l'expulsion  des  matières  derebut  saai  de  wùj^ 
phénomènes  de  maturation  de  l'ovule,  et  que  le  pronudéis 
femelle  n'a  aucun  lien  génétique  avec  le  nucléole  de  l'onie; 
enfin  que  le  soosperme  exerce  sur  la  matière  vitelline  na- 
seulement  une  attraction  de  contact,  mais  même  déjà  qk 
attraction  à  distance. 

—  H.  Boulin,  en  voulant  diviser  et  réduire  en  poudre  des 
bourgeons  de  vigne  préalablement  desséchés,  a  remaïqoé 
que  la  bourre  qui  protège  la  germination  se  pelotonDut, se 
feutrait  en  quelque  sorte  et  se  séparait  très-facilemest  da 
autres  parties  réduites  en  poudre.  Le  même  Eût  s'est  produii 
lorsque  l'auteur  a  broyé  tout  un  sarment  garni  de  ses  boor 
geons.  H.  Boulin  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  possibilitéde 
tirer  parti  de  cette  bourre  et  d'en  faire,  par  exemple,  dapi* 
pier.  Il  se  propose  d'en  Ibire  prochainement  rexpérioiee. 

L'auteur  appelle  ensuite  l'attention  de  l'Académie  sorte 
fait ,  que,  en  certains  pays,  on  utilise  les  marcs  et  les  siimenti, 
comme  engrais  pour  la  vigne.  Hais  on  se  contente  de  les  ta- 
fouir  dans  la  terre  après  les  avoir  coupés  en  petits  moiceioi. 
Pourquoi  le  sarment  ne  serait-il  pas  plutôt  réduit  en  poadn 
par  les  mêmes  procédés  que  ceux  qu'on  emploie  pour  tvojet 
l'écorce  de  chêne  destinée  à  la  tannerie?  Il  y  aurait  tnutige 
à  ce  qu'il  en  fût  ainsi,  car  l'engrais  donnerait  des  résolUi 
immédiats  et  excellents. 

—  M.  Boussinesq  envoie  une  note  sur  la  concilialioa  de  k 
liberié  morale  avec  le  déterminisme  scientifique.  Les  lé-  ' 
flexions  trës-originaies  contenues  dans  cette  note  nés  inniol 
être  résumées  sans  perdre  de  leur  valeur.  Nous  nous  bmwi  j 
k  les  signaler  h  l'attention  des  lecteurs.  ! 

Prochainement,  la  Revut  seiinti/iqiu  pabUem  i»  eadmk  ; 
travail  de  M.  Boussinesq.  | 


AMMiéMi*  dmn  mIomm  te  raHs.  —  36  ptvua  U77. 

H.  Le  Varrier  :  Le  f»u*ge  potuble  d'nne  pUDèie  inr  le  Miail,  la  A  nui  fném. 

—  H.  Debraf  «»t  élu  membr»  de  l'AcaïUiiiie,  cd  rrmplaeemMit  ik  S.  Mk^ 
décidé.  —  H.  J.  GiiArin  :  Not»  tnr  format  et  la  oatim  de  la  fitrre  ÇjMt.  - 
U.  F.  de  Romill^  :  Le  «tapentien  de  lean  <Un*  Tair.  —  H.  A.  Un»'  ^ 
functioni  dei  feiiille*  et  le  rtte  dee  •tometei  dana  tee  pbAnoBraw  «lii'.P 
gaiem  eolre  \n  pleote*  ratauupbAre.  —  H.  Ch.  Brame  :  !«■  o[-tWilww  ~ 
M.  A.  RomiDier  :  NnoTean  irailaiiMat dei  vigoea  pfafHosèrAM.  —  M.  W.Gmbi: 
La  théorie  dn  radiomètre.  —  MM.  Tanret  et  vAlien  :  Uite  natièn  mrittiit 
der  fenOlei  de  nojer.  —  H.  H.  Le  Cbatdier  :  Lee  ■«le  dae  ebotb  alftriiii.- 
H.  L.  Smilh  :  Troie  ^tee  réeenlee  de  pÎMrea  naètéoriqne*.  —  HH.  V.  hbd 
E.  Ritier  :  L'empoiManemeut  par  le  aoUaU  de  cnirre.  —  K.  0.  Ltittar:!* 
altérationa  congeatirea  et  hèraorrhegiqDee  de  reneéphele  et  de  aet  néaufndn 
lei  oiteaui.  —  M.  Galippe  :  Action  dei  leli  de  eniTre  tor  réconenie  uùwif. 

i 

M.  Le  Verrier  appelle  l'attention  de  l'Académie  et  edie  > 
surtout  des  astronomes  sur  le  passée  possible,  daosqodqoa  i 
jours,  d'une  petite  planète  sur  le  disque  du  soleil.  Il  i'tf^iit 
cette  planète  intra-mercurielle,  dont  l'existence  a  été  siffoiit 
par  plusieurs  observateurs,  mais  sur  laquelle  on  n'ap» 
encore  de  données  bien  précises.  On  croit  qu'elle  sert  es 
conjonction  avec  le  soleil  le  22  mars  prochain  ;  mois  il  n'est 
pas  absolument  certain  qu'elle  passera  sur  le  disque  soliiit. 
Selon  M.  Le  Verrier,  on  est  en  mesure  d'affirmer  qo'entrt 
ce  passage  de  1877  et  le  suivant,  il  s'écoulera  ^usieun  in- 
nées. U  importe  donc  d'ohservOT  très-attentivement  le  soki 
les  31,  33  et  33  mars. 

—  L'Académie  procède  ensuite,  par  la  voie  du  scrutin,  à  h 
nomination  d'un  membre  à  la  place  laissée  vacante,  dus  il 
section  de  chimie,  par  la  mort  de  H.  Balard.  Les  voluls 
sont  au  nombre  de  59.  Au  premiec^our  de  scnitifl,  H.  Oeln! 
obtient  j»  .uin»ge,pM.,Clo|^lQjl)fj^^. 
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M.  Debray,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages 
est  proclamé  élu. 

—  H.  /.  Guérin  lit  un  mémoire  contenant  les  résultats  d'ex- 
péricDces  sur  Torigine  et  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde.  Ces 
expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins.  L'auteur  a  voulu 
s'assurer  si  les  matières  excrétées  par  les  typhiques  renfer- 
aieot  directement,  et  de  prime  abord,  un  principe  toxique 
bieD  caractérisé,  qu'on  puisse  considérer  comme  l'agent 
principal  de  la  maladie.  H  a  pu  constater  les  faits  suivants  : 
i*  les  matières  fécales  des  typbiques  renrerment,  dès  leur 
SOTlie  de  l'économie,  un  principe  toxique  susceptible  de 
donner  la  mort  à  une  classe  d'animaux,  dans  un  temps  qui 
varie  de  quelques  heures  à  un  petit  nombre  de  joiurs  ;  3**  cette 
propriété  des  matières  fécales  s'étend  aux  autres  produits 
eicrémentitiels  des  typhiques,  tels  que  l'urioej  le  sang,  le 
liquide  mésentérique  et  le  détritus  des  ganglioiu  mésenté- 
riqoes  et  de  la  muqueuse  intestinale  ulcérée;  3*"  ces  mêmes 
mitîères,  après  plosieurs  mois,  consument  en  grande  partie 
la  propriéÛs  toxiques  qu'elles  ont  à  la  sortie  de  l'économie; 
A*  enfin,  les  matières  fécales  de  sujets  sains  ou  atteints  d'au- 
tres maladies  ne  possèdent  pas  le  principe  toxique  que  pa- 
Missent  renfermer  les  produits  excrémentitiels  des  ty- 
phiques. 

—  H.  P.  de  Romilly  présente  une  note  sur  les  effets  du  jet 
d'air  dans  Teau  et  sur  la  suspension  de  l'eau  dans  l'air.  Parmi 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu,  nous  citerons  le  suivant, 
qui  nous  parait  très-remarquable.  On  prend,  par  exemple, 
une  cloche  en  verre  de  deux  décimètres  de  diamètre  ;  on 
ferme  la  base  ouverte  par  un  tuUe  à  larges  mûlles(3&  3  mil- 
limètres  de  côté)  ;  on  fixe  celte  cloche  par  un  support,  de 
Bunière  que  la  base  soit  en  bas  et  bien  horiiontale  ;  on  plonge 
(nsnite  cette  base  dans  une  cuve  pleine  d'eau  et  l'on  asjnre 
Te»  h  l'aide  d'un  tube  fixé  à  une  douille  placée  en  haut  de 
la  cloche.  Après  avoir  fût  monter  l'eau  dans  la  cloche  à  une 
hauteur  quiconque,  on  ferme  la  rentrée  de  l'air  par  la  douille 
an  moyen  d'un  robinet.  On  retire  alors  la  cuve  et  l'eau  se 
maintient  dans  la  cloche.  Si  l'on  incline  la  cloche,  l'eau 
s'écoule,  mais  cette  inclinaison  pourra,  sans  amener  l'écou- 
lement, être  d'autant  plus  grande  que  les  mailles  du  tissu 
placé  sous  la  cloche  seront  plus  petites.  On  peut  même  arri- 
ver &  empêcher  tout  écoulement.  L'eau  ainsi  suspendue  peut 
être  portée  à  l'ébullition,  au  moyen  d'un  bec  de  gaz  allumé 
qa'oa  place  au  dessous. 

—  H.  A.  Merget  présente  un  mémoire  sur  les  fonctions  des 
feuilles  dans  les  phénomènes  d'échanges  gazeux  entre  les 
plantes  et  l'atmosphère,  et  sur  le  rôle  des  stomates.  On  sait 
fue  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  sa- 
voir comment  s'effectuent  l'entrée  et  la  sortie  des  gaz  sans 
cesse  échangés  entre  les  plantes  et  l'atmosphère.  Les  uns, 
comme  L'nger  et  Sachs,  veulent  que  l'entrée  et  la  sortie  de 
ces  gaz  se  fassent  par  les  stomates  ;  les  autres,  comme 
H.  ^rthélemy,  expliquent  par  la  dialyse  cuticulaire  le  méca- 
nisme des  mouvements  d'entrée  et  de  sortie  de  ces  mêmes 
gaz.  Les  expériences  exécutées  par  M.  Mei^et  ont  prouvé  à  cet 
anteur  que  l'échange  en  question  se  fait  par  les  stomates. 

—M.  Ch.  Brame  communique  le  résultat  de  ses  nombreuses 
observations  sur  les  ophthalmies,  c'est-à-dire  sur  les  inflam- 
DMlions  des  divers  tissus  de  l'œil.  Ces  diverses  affections 
ayant  presque  toujours  cédé  aux  mômes  moyens  ou  à  des 
moyens  analogues,  il  faut  en  conclure,  suivant  l'auteur,  que, 
quelle  que  soit  la  cause  de  l'opbthlamîe,  quel  que  soit  le  tissu 
affecté,  cette  opbthalmie  est  de  mi}me  nature.  Les  résultats 
que  H.  Brame  a  obtenus  dans  le  traitement  de  cette  affec- 
tton  montrent  que  l'iodure  d'argent  récemment  préparé  ou 
naissant,  suivant  les  cas,  les  ventouses  scarifiées,  le  tannin 
seul  ou  iodé,  additionné  de  nitrate  d'argent,  sont  les  bases 
du  traitement  des  ophthalmies.  Des  lunettes  mistrales  ou 
garnies  de  taffetas  en  sont  le  complément. 

—  M.  ii  Bommier  propose  d'employer  contre  le  phylloxéra 


des  sels  ou  des  oxydes  de  mercure,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  zinc  et  autres  dissous  dans  les  hyposulQtes  alcalins  (potasse 
ou  chaux). 

~  H.  W,  Crookes  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  théorie 
du  radiomètre.  L'auteur  déclare  que  la  théorie  dynamique 
des  gaz  rend  parfaitement  compte  de  tons  les  effets  observés. 
C'est  bien  au  gaz  raréfié  restant  dans  le  récipient  que  doivent 
être  rapportés,  non-seulement  le  mouvement  du  radiomètre, 
mais  encore  l'action  répulsive  résultant  de  la  radiation. 

—  M.  Tanret,  pharmacien  à  Troyes,et  M.  Vtlliers,  font  une 
communication  relative  à  une  matière  sucrée  qu'ils  ont  pu 
extraire  des  feuilles  de  noyer.  Un  kilogramme  de  feuilles 
sèches  leur  a  donné  trois  grammes  de  cette  matière  obtenue 
à  l'état  de  cristaux.  Ceux-ci  contiennent  de  l'eau  de  cristalli- 
sation ;  ils  s'effteurissent  à  l'air.  Leur  formule  chimique  est 
ceUe  de  l'inosîte,  c'est-à-dire  C'^  H'»  0«  +  2  IP  0«.  Ils  ne 
doivent  cependant  pas  être  confondus  avec  cette  dernière 
matière,  dont  Us  s'éloignent  par  plusieurs  propriétés  qui  leur 
sont  particulières.  Les  auteurs  proposent  de  donner  &  la  nou- 
velle matière  sucrée  le  nom  de  nucite.  La  nucile  crislalUse 
en  prismes  clinorhombiques  portant  plusieurs  modifications; 
elle  est  très-soiuble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool  ab- 
solu, l'éther  et  le  chloroforme.  HM.  Tanret  et  Villiers  ne  lui 
ont  pas  trouvé  de  pouvoir  rotatoire.  La  nucite  ne  réduit  pas 
la  liqueur  de  Fehling  et  n'est  pas  fermentescible  en  présence 
de  la  levûre  de  bière.  Son  oxydation  par  l'acide  azotique 
étendu  a  donné  un  produit  instille  sur  lequel  les  auteurs  se 
proposent  de  revenir. 

—  H.  H.  L»  Chatelier  adresse  une  note  sur  les  sels  des 
chotts  algériens.  L'analyse  de  ces  sels  a  donné,  outre  du  cfalê- 
rure  de  sodium,  du  sulfote  de  soude  en  quantités  qui  ont 
varié  de  zéro  &  63  pour  100.  La  partie  terreuse  à  laquelle  la 
substance  saline  adhère  est  un  sable  quartzeux,  mélangé  de 
carbonate  et  de  sulfate  de  cliaux  dans  des  proportions  égale- 
ment variables,  U  existe  une  certaine  analogie  entre  la  com- 
position de  ces  sels  et  la  composition  de  ceux  provenant  des 
lacs  h  natron  d'Egypte.  Ceux-ci  contiennent,  il  est  vrai,  du 
carbonate  de  soude  ;  mais  l'absence  de  ce  sel  dans  les  chotti 
algériens  n'est  nullement  démontrée. 

—  M.  L.  Smith  envoie  une  note  sur  trois  chutes  récentes  de 
pierres  météoriques  dans  l'Indiana,  le  Missouri  et  le  Ken- 
tucky.  La  première  a  eu  lieu  le  31  décembre  1876  ;  la  seconde 
le  3  janvier  iS77,  et  la  troisième  le  23  janvier. 

—  HH.  V.  Fdx  e(  E.  Riller  font  connaître  les  résultats  de 
leurs  expériences  sur  l'empoisonnement  aigu  par  le  sulfate 
de  cuivre.  Ces  résultats  sont  les  suivants  :  Le  sulfate  de  cuivre 
ne  peut  être  regardé  comme  un  agent  inoffensîf,  quoique  son 
introduction  dans  l'économie  ne  provoque  pas  d'accidents 
mortels  dans  l'immense  majorité  des  cas.  La  mort,  en  effet, 
ne  survient  que  si  les  vomissements  ne  sont  point  rapides  et 
énergiques;  et  encore,  dans  ce  cas,  faut-il  que  la  dose  soit 
tellement  forie  que  personne  ne  consentirait  à  avaler  de  plein 
gré  des  aliments  ou  des  boissons  renfermant  celte  quantité 
de  toxique. 

—  U.  0.  Larcher  a  étudié  les  altérations  congestives  et  hé- 
morrhagîques  de  l'encéphale  et  de  ses  méninges  chez  les  oi- 
seaux. Ces  congestions  ont  lieu  surtout  à  l'ëpoque  des  amours 
et  sont  ducs  à  la  suractivité  vitale  qui  se  produit  à  cette  épo- 
que. L'afflux  du  sang  vers  le  cerveau  se  fait  si  violemment, 
que  parfois  les  vaisseaux  se  rompent  sur  quelques  points  et 
qu'un  épanchement  de  sang  se  produit.  Mais  l'hémorrhagie 
n'est  pas  seulement  la  conséquence  d'une  congestion  ;  elle  est 
provoquée  aussi  par  L'altération  préalable  du  système  vascu- 
îaire  des  tissus  intéressés. 

—  M.  Galippe  envoie  une  note  dans  laquelle  il  déclare 
maintenir  les  conclusions  auxquelles  il  est  parvenu,  relative- 
ment à  l'action  des  sels  de  cuivre  sur  l'écononue-animale.  i 
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BIBLIOfiRAPHIE  SCIENTIFIQUE 
V*yaBfl  ^»  >*  én9*»>  pu  H.  Chables  Blanc  (1). 

On  se  souvient  que,  lors  de  l'inauguralion  solennelle  du 
canal  de  Suez,  le  khédive  convie  une  centaine  de  savants, 
d'écrivains  et  d'artistes  étrangers  à  visiter  la  haute  Égypte. 
Parmi  les  privilégiés,  auxquels  l'hospitalité  magnifique  d'is- 
uiail-Pacha  fil  les  honneurs  de  celle  excursion,  les  Français 
étaient  en  très-grande  majorité.  C'était  justice.  Non-seule- 
ment l'entreprise  héroïque  dont  on  célébrail  l'heureux  achè- 
vement était  une  œuvre  toute  française,  mais  ce  sont  des 
savants  français  qui  ont  les  premiers  pénétré  les  mystères 
de  l'archéologie  égyptienne  et  «  expliqué  aux  Égyptiens  d'au- 
jourd'hui, pour  parler  comme  U.  Ch.  Hlanc,  les  pensées  et 
le»  récite  de  leurs  ancâtres  ».  Le  paya  auquel  l'Égypte  doit, 
avec  les  de  Lesseps,  les  CbampoUion,  les  Letronne  et  les  Ma- 
riette, méritait  de  tenir  la  première  place,  aussi  bien  sur  la 
flottille  qui  portait  l'élite  des  savants  européens  de  Roulaq  à 
Pbitœ,  qu'aux  fOles  et  aux  réjouissances  d'Ismaïlia. 

Après  avoir  rapidement  visité  Alexandrie  et  le  Caire,  les 
hAtes  du  vice-roi  s'embarquèrent  sur  le  Nil,  qu'ils  remon- 
tèrent jusqu'à  la  première  cataracte,  donnant  un  coup  d'œil 
curieux  aux  villes  et  aux  villages  arabes  qu'ils  trouvaient  sur 
leur  route,  explorant  en  détail,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour, 
les  ruines  des  cités  et  des  sanctuaires  antiques,  et  saluant, 
au  terme  de  leur  voyage,  l'inecription  qui  rappelle  que  la 
première  division  de  l'armée  française,  commandée  par  De- 
saix,  est  arrivée  victorieuse  aux  cataractes,  le  13  ventôse  de 
Fan  VII.  M.  Charles  Blanc,  qui  était  de  l'expédition,  donne 
aujourd'hui  au  public  ses  notes  et  ses  impressions  de  voyage. 
Ce  nouvel  écrit  de  l'auteur  de  tant  de  travaux  distingués  sur 
l'art  et  sur  les  artistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
n'a  rien  perdu  de  son  intérêt,  pour  arriver  un  peu  tard  et 
quand  les  circonstances  qui  l'ont  produit  semblent  déj&  si 
loin  de  noua.  H.  Charles  Blanc  n'a  pas  vu  l'Égypte  en  tou- 
riste, avide  surtout  de  spectacles  pittoresques  et  d'émotions 
fugitives.  Il  l'a  étu<Uâe  en  philosophe,  en  critique,  plus  oc- 
cupé de  poursuivre  des  idées  générales  et  de  vérifier  des 
théories,  que  de  décrire  l'aspect  matériel  des  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  fermé  ses  yeux  aux  beautés  naturelles  de 
l'Égypte,  ni  ses  oreilles  aux  mille  bruits  de  la  vie  moderne. 
Mais  il  s'est  plus  attaché  à  expliquer  ce  qu'il  avait  vu  qu'à  le 
peindre.  Il  raconte  lui-mi>aie,  avec  bonhomie,  que  tout  en 
remontant  le  Ml  et  pour  charmer  les  loisirs  de  la  traversée, 
ses  compagnons  se  plaisaient  à  l'engager  dans  d'intermi- 
nables controverses  sur  l'art,  sur  Dieu,  sur  la  matière,  sur 
les  causes  finales.  On  le  provoquait  et  il  répondait  volontiers 
à  la  provocation,  heureux  de  développer  et  de  défendre  les 
idées  qui  lui  sont  chères  et  de  disserter  d'abondance  sur  des 
questions  qui  ont  fait  l'étude  de  sa  vie  entière.  Ainsi  foit-it 
dans  son  livre. 

Il  a  vu  Alexandrie  et  sa  population  bigarrée  ;  il  a  i-u  le 
Caire  et  ses  rues  étroites  où  se  déminent  bruyamment  cinq 
cent  mille  hommes  de  toute  couleur  et  de  toute  langue. 
Grecs,  Bédouins,  Marseillais,  Nubiens,  juifs,  fellahs  et  coptes; 
il  a  décrit  l'agitation  de  cette  foule  bourdonnante,  h  travers 
laquelle  circulent,  sans  toucher  personne,  les  ânes,  les  cha- 
meaux, les  chevaux  et  les  calèches  ;  il  a  assisté  aux  danses 
des  aimées  ;  il  a  considéré  à  distance  respectueuse  les  murs 
mystérieux  des  harems,  gardés  par  des  esclaves  noirs,  armés 


(1)  l  \.iii-8.  Paris,  1876,  librairie  Reaouard,  U.  Looaes,  successeur. 


jusqu'aux  dents;  il  a  surtout  admiré  cette  lumière  sboedante 
et  chaude  qui  corrige  toutes  les  laideurs  et  répand  uns  sorte 
de  poésie  bur  les  objets  les  plus  vulgaires,  L'Égypte  naodme 
n'est  donc  point  absente  de  son  livre,  et  je  me  aouTieu 
même  d'un  chapitre  consacré  à  la  conditton  présente  k 
paysan  égyptien.  Il  faut  reconnaître  néanmoins  qu'il  s'inté- 
resse moins  aux  mœurs  qu'aux  types,  îi  la  couleor  qa'iu 
dessin,  uix  faits  qu'aux  idées,  au  présent  qu'inpissï.& 
roccasion  se  présente  de  contempler  de  quelque  hantnv  k 
panorama  d'une  ville  vivante  ou  d'une  ville  morte,  il  jouil 
en  artiste  de  ce  spectacle  grandiose,  et  il  en  trace  à.  grandi 
traits  un  croquis  auquel  ne  manque  ni  la  vérité  ni  U  béante. 
Tandis  que  la  flottille  s'avance  sur  les  eaux  du  Ml  débordé, 
il  nous  montre  les  buffles  plongés  dans  le  Oeuve  juiqu'u 
museau,  et  les  maisons  aux  toits  aplatis  éparscs  sur  les  nia, 
et  les  montagnes  qui,  k  droite  et  à  gauche,  limitent  l'Iinim 
Il  est  aussi  sensible  que  personne  au  charme  de  ce  psyujie 
simple  et  uni,  de  ces  grandes  lignes  tranquilles,  de  cet  uci- 
dents  qui  se  répèlent  et  qui  varient  le  tableau  sans  sa  lion- 
bler  l'uniformité,  bouquets  d'acacias  et  de  palmien,  viUipi 
hérissés  de  pigeonniers  et  de  marabouts,  canges  uu  ouli 
curvilignes,  doucement  poussées  par  le  vent.  Il  a  des  yeiu 
pour  voir  et  une  plume  pour  décrire  l'entrée  triomphBle  de 
la  caravane  dans  un  village  de  ghavasies,  et  U  Diiniique 
expressive  des  danseuses  populaires,  ou  bien  eocoie  lei 
splendeurs  d'un  coucher  de  soleil  sur  le  Ml,  et,  quuuili 
nuit  est  venue,  la  lumière  qui  tombe  du  ciel  éloilé.  Hait, 
comme  il  en  fait  lui-mâme  l'aveu,  quelle  que  soit  U  beauté 
du  paysage  égyptien,  ce  qu'il  était  venu  chercher  si  loiii,a 
qui  excitait  por-dcssus  tout  sa  curiosité  passionnée,  c'éliUat 
les  nioauments  des  arts  de  la  vieille  Ëgypte.  Ce  sont  lu  ae^ 
veilles  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  égyptieoiM  |u 
captivent  surtout  son  attention  et  qui  lui  inspiràol  les mâl- 
leurs  chapitres  de  son  livre. 

Faut-il  s'en  étonner  et  s'en  plaindre  7  Quand  lei  Utei 
du  vice-roi  arrivèrent  aux  lieux  où  fut  Thèbes  et  fil* 
découvrirent  sur  leur  droite  les  ruines  colosidei  de 
Louqsor,  sur  leur  gauche  les  temples  de  Qournab  et  k 
Hameaseum,  au  fond  les  palais  écroulés  de  Karo«k|iltit 
probable  qu'ils  n'eurent  d'yeux  tout  d'abord  que  {tour  m 
restes  sublimes  du  passé  et  qu'ils  virent  k  peine  les  manM 
arabes  accrochées  h  ces  grands  débris  ou  les  fellahs  eodu- 
mis  h  l'ombre  des  colonnes.  C'est  ainsi  que  dans  toute  li 
vallée  du  Nil,  le  présent  est  si  pauvre  et  si  petit  que  la  passé 
l'écrase.  Cette  population  misérable,  ces  humbles  villaK«<l< 
briques  crues,  celle  demi-barbarie  grandissent  encore  pirb  : 
contraste  les  vestiges  gigantesques  de  la  plus  aoliqMàiâi; 
sation  que  le  monde  ait  connue.  Mais  il  semble  que»  1* 
est  ne  serve  là  qu'à  donner  l'échelle  de  ca  qui  n'est  plUi  *l 
que  le  présent  n'ait  dans  la  tableau  que  rimporUocettlt 
valeur  d'un  repoussoir.  En  présence  de  cea  moaumeolc  «ft-  | 
lemporains  des  siècles  les  plus  reculés  dont  l'htiouiùtéd 
gardé  le  souvenir,  de  ces  ches^l'œuvre  mutilés,  nuis  û)*' 
posants  encore,  d'un  art  dont  la  grandeur  sublime  a'a 
été  égalée,  un  historien  de  l'art,  un  critique  pbiloupbe  tti 
que  H.  Ch.  Blanc,  devait  s'abandonner  tout  entier  «tiR- 
flexions  sans  nombre  que  lui  inspirait  un  tel  spéciale,  (t 
qui  l'a  le  plus  frappé,  ce  n'est  pas  la  beaulÂ  pitlorea^c't 
l'Égypte,  de  son  fleuve,  de  son  (del,  de  ses  ndiies;  c'sill) 
valeur  symbolique,  l'expression  idéale  de  cet  eoMmiiiBt^ 
pensée  qui  s'en  dégage  et  le  témoignage  qu'il  rend 
haute  culture  intellectuelle  et  morale  des  génératiops  fù  | 
ont  laissé  leur  empreinte  incITaçable.  Il  chercha  au  ddidis 
formes  visibles  les  conceptions  abslrailes  donl  eliet  foet 
l'expression.  II  interprète  et  twmmente  plus  qu'il  ne  décrit- 
Il  explique  et  démontre  l'Égypte  plus  qu'il  ne  la  montre  :  da 
idées  et  des  théories  plutôt  quj^^es  impressions.  Oop^ 
préférer  une  autre  méthede|.JQ^^»^^'.  depuis  looglutf* 
familière  à  l'auteur  de  la  {^raiftmauvdH  otiàduéissiB.fll''» 
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luraii  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  d'être  resté  fidèle  aux 
habitudes  de  son  esprit. 

E.  R. 
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fesianr  à  l'Université  de  Liège.  In-8«  caTalier  de  106  pages  (Bruxelles, 
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UidVEksiTÂ  cUaiCALB  DB  Lille.  —  Gomme  on  s'y  atteudaît,  le 
conieil  d'Etat  a  cassé  l'arrêté  nnaistcriel  de  M.  de  Uarcère  qui  «nnu- 
Uit  le  traité  passé  par  la  commission  des  hospices  de  Lille  avec  l'Uni- 
vHrité  cléricale  pour  lui  livrer  la  oieilleure  partie  des  services  hospi- 
Ulier«,  sans  prendre  l'avis  du  conseil  maaicipal,  comme  la  toi  l'y 
•bligvidt.  —  Le  maître  des  requêtes,  commissaire  du  gouvernement, 
a  conclu  en  faveur  de  l'Université  cléricale. 

Mon  reviendrons  but  celte  aOiùre  dont  U  est  impossible  de  dissi- 
Inler  ta  gravité  pour  U  nouvelle  Faculté  de  médecine  de  l'Etal,  qui 
inra  Ken  de  la  peine  à  trouver  maintenant  un  nombre  suffisant  de 
ttrvicet  hoipitaliers  pour  ses  cliniques. 

—  lu  rmm.*.%  d'étuduhtb.  —  M.  le  ministre  de  l'instruction 
pid^que  vient  d'adresser  ta  lettre  Buivante  aux  reclenrB  des  académies 
de  Fruce  : 

«  Monsieur  le  recteur, 

a  n  s'est  fomé,  dans  nn  certain  nombre  de  viUea,  des  réunions 
de  jeunes  gens,  appartenant  aux  écoles  publiques  et  libres,  sous  U 
NHoination  de  Cereks  calhoUqua  (TétudianU,  A  ta  suite  des  aufo- 
litationB  accordécf  par  UU.  les  préfets  i  cob  premières  réunions, 
d'autres  demandes  se  aaat  produites,  ayant  pour  olyet  ta  création  de 
Cycles  libérahx  ditudianis. 

»  Sans  Insister  sur  les  inconvénients  de  ces  appellatioas,  par  les- 
quelles oa  prétend  aRlrmer  une  séparalion  de  doctrines.  Je  dois  né- 
cessairement me  préoccuper  de  ces  cercles,  puisqu'il  s'agit  ici  d'é/u- 
dianls. 

»  A  ce  titre,  el  tout  en  laissant  à  MM.  les  préfets  le  soin  des  en- 
fiH-les  d'ordre  administr^if  dont  ta  direction  leur  oppartieut,  j'ai, 


CD  ce  qui  me  concerne,  un  devoir  d'Information  spécial,  l'action  de 
nos  règlements  de  tutelle  et  de  discipline  n'étant  pas  renfi'rmée  dans 
les  limites  de  nos  écoles,  et  la  responsabilité  du  ministre  à  l'égard 
des  hmilles  lui  faisant  une  obligation  do  s'enquérir  de  la  conduite 
■nférieure  et  extérieure  des  jeunes  gens  qu'elles  nous  confleot. 

»  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  mo  renseigner  sur  l'organisa- 
tion et  la  comp<^tion  des  Cerclée  d'étadianis,  catholiques  ou  Itbé- 
raui,  qui  peuvent  avoir  été  créés  dans  votre  ressort,  par  quelles  per- 
toanes  ont-ils  été  fondés,  «t,  s'il  existo  un  comité  de  patronage,  quels 
en  Bout  les  membres. 

»  Vous  voudres  bien  m'iadiquer  le  nombre  et  l'origine  de  HH,  les 
professeurs  de  renseignement  publie  qui  en  auraient  accepté  ta  pré- 
sidence, ou  qui  s'y  rattachent  par  un  lien  quelconque.  » 

—  Les  étudiants  libéraux  de  Paria  —  (nous  ne  pnrlons  pas,  bien 
entendu,  des  rares  auditeurs  de  l'Université  catholique  de  Paris,  sou- 
vent plus  âgés  que  leurs  professeurs,  et  qui  n'ont  peut-être  plus  droit 
à  ce  titre  d'étudiants)  —  s'occupent  depuis  quelque  temps  déji  d'or- 
ganiser un  cercle  des  écoles  dani  le  quartier  latin.  Ilsvienncut  de 
déposer  &  la  préfecture  de  police  la  demande  d'autorisation  nécessaire 
avec  les  lettres  d'adhésion  pour  leur  entreprise  qu'ils  ont  reçues  de 
MM.  Victor  Hugo,  Louis  Blanc,  Lîtiré,  Crémicux  et  Gambetta. 

L'Académie  des  Kiencn  de  Be^ique,  sur  le  rapport  d'une 
commisHon,  composée  de  MM.  Stas,  Dony  et  de  Konlnck,  vient  de 
décerner  une  grande  médaille  d'or  à  U.  E.  Orimiux,  agrégé  da  ta 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  l'eiuemble  de  ses  Recherches  sur 

la  série  wique. 

—  La  KtsiQi'E  A  nisTAxcx.  —  Les  journaux  do  Boston  racontent 
de  curieuses  expériences  faites  par  le  professeur  Grabam  Bell  sur  U 
tran!=missin|i  des  son*  Iob  plus  complexes  h  grande  distance.  Lo  prin- 
cipe de  seB  appareils  serait  le  même  que  celui  du  téléphone  de 
H.  Sudre.  —  Les  expériences  avaient  lieu  entre  Boston  et  Salem, 
villes  placées  i  peu  près  à  la  même  distance  que  Paris  et  Versailles. 
Cinq  cents  personnes  réunies  dans  une  salle  de  Boston  auraient  en- 
tendu les  chants  d'un  corps  d'orphéons  placé  à  Salem. 

—  Lss  FEUUBS  HÉDEUNs.  —  Le  séust  dc  rUnivenité  de  Londres 
a  décide,  par  1  &  voix  contre  8,  d'admettre  les  l^mmes  ans  examens 
médicaux  et  de  leur  délivrer  des  dipldmcs.  On  sait  d'ailleurs  que, 
mtUgré  son  titre,  l'Université  de  Londres  ne  donne  pas  d'enseigne- 
ment. Elle  est  simplement  chargée  de  faire  passer  des  examens. 

—  NtcaoLOGii.  —  M.  de  Compi^ne,  le  jeune  et  déji  célèbre 
voyageur  qui  a  accompli  récemment  avec  M.  Mardie  l'exploration 
du  Gabon,  vient  de  mourir  des  suttes  d'une  blessure  reçue  en  duel 
BU  Caire  où  il  était  secrétaire  de  ta  Société  do  géographie  égyptienne. 
On  ignora  jusqu'ici  les  motifs  de  ce  duel. 

—  H&PiTAiiz  OB  rBTBisiQuis.  —  11  est  questton  de  créer  sur  le 
liltoral  de  ta  Méditerranée  un  certain  nombre  de  musons  de  santé 
pour  les  phthislqties  ;  ces  établissements  seraient  édifiés  et  entre- 
tenus aux  fïraia  d'un  certain  nombre  de  communes.  Pour  ce  qui 
est  de  ta  ville  de  Paris,  fort  intéressée  1  cette  fondation,  l'Assistance 
publique  a  rcftisé  de  coopérer  i  la  souscription,  sous  prétexte  que  ses 
ressources  ne  lui  permettent  dc  s'occuper  que  des  indigents  atteioU 
de  maladies  aiguës.  •—  En  présence  de  ces  dispositions  défavorables, 
plusieiui  membres  du  Conseil  municipal,  sur  l'initiative  de  UU.  Bour- 
neville  et  Germer  Baillière,  ont  décidé  de  soumettre  au  Conseil 
une  proposition  demandant  ta  création  aux  frais  de  ta  ville  de  Paris 
d'bùpitaax  maritimes  pour  les  phtisiques  uon  encore  arrivés  à  la  pé- 
riode oîi  ta  maladie  est  incurable. 

—  La  Société  d'encocsagehest  pooh  l'ihovbtrie  irATio:(ALK  a  re- 
nouvelé son  bureau  pour  1877,  dans  son  assemblée  générale  du 
23  février.  Ont  été  nommes  : 

Président  :  U.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  dc  l'Académie  des 
sciences;  vice-présidents  :  MM.  le  baron  P.  Thcnard  et  Edmond 
Becquerel,  membres  de  l'Académie  des  sciences,  le  baron  A.  Baude 
et  l'amiral  de  Cfaabannes  ;  secrétaires  :  MH.  Eugène  Peligot,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  Cb.  Laboutajej  censeurs:  MM.  le 
général  Mengin-Lccreulx  et  Legentils  ;  trésorier  :  M.  Goupil  dc 
Préfeln. 

Les  séances  de  cette  Société  sont  publiques  et  ont  iieu  k  huit  heures 
du  soir,  le  deuxième  et  le  quatrième  vendredi  de  chaque  mois,  dans 
son  hôtel,  rue  de  Rennes,  Aà. 

—  ExPOsiTiox  imvERSELLE  DE  1878.  —  Lo  comilé  d'ot^anisation 
de  r£xp<^ttion  des  sciences  anthropologiques,  dont  nous  ^vons  di-jà 
parlé  il  y  a  quelques  jours,  adresse  un  chaleureux  appel  à  toutes  les 
personnes  qui,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  s'inté- 
ressent au  pngrix  des  sciences  authropolt^iquee.  Elle  voudrait  dr^s^ 
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l'iiiTentaire  complet  de  t'étst  actnel  de  ces  soiencei.  Pour  .activer  le 
travalU  la  eoDuniMioa  s  délégué  d'une  manière  spédol'e  les  personnes 
saivantes  : 

Broca,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  et  secrétaire  (général 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paria,  rue  des  Saiats-PèrçSj  1,  Paris, 
pour  ce  qui  concerne  les  Sociétés  d'anthropologie  ;  -  ^  . 

De  Ranse,  place  Saint-Micbel,  4,  Paris,  pour  Vmsêigyiement  an- 
thropologique ; 

Topinard,  rue  de  Rennes,  97,  Paris,  pour  V anthropologie  et  la 
craniologie  ; 

Gabriel  de  Mortillet,  au  ctifiteau  de  Saint-(îennain-en-I>ftye  (Seine- 
et  Oise),  pour  Varchéologie  préhistorique  ; 

Girard  de  Kialle,  rue  de  Clichy,  6&,  Paris^  pour  l'ethnographie; 

Bertillon,  rue  Monsieur-le-Prince,  20,  Paris,  pour  la  démograj^iie 
(A  la  géographie  médicale  ; 

Louis  Le^j,  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  3,  Paris,  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'aménagement  et  les  dispositions  générales  ; 

Et  comme  membres  adjoints,  Messieurs  : 

Abcl  Hovelacque,  professeur  d'anthropologie  linguistique  à  l'Ecole 
libre  d^anifaropologie  de  Paris,  secrétaire  du  comité  central  de  la 
Société,' me  derUuiversilé,  35,  Paris,  pour  la  linguistique; 

Dnrcaa,  bibliothécaire  a^jmnl  de  l'Académie  de  médecine,  arcbi- 
viale  de  la  Société,  me  de  la  Tonr-d'Aurer^e,  16,  Paris,  pour  la 
bibUographie. 

Les  membres  titulaires  et  correspondants  étrangers  sont  priés  de 
vouloir  bien  organiser  des  comités  locaux  et  de  se  mettre  en  rapport 
avec  la  commission  précédente. 

—  Hachises  a  vapeur.  —  On  vient  d'expérimenter  en  Angleterre 
un  nouveau  procédé  de  chaufTnge  des  machines  à  vapeur.  Ce  pro- 
cédé, récemment  découvert  en  Italie,  consiste  à  brûler  *dn  pétrole, 
qui  produit  une  chaleur  très-intense,  dans  une.  chaudière  dont  les 
parois  en  plaques  d'amiante  ont  un  très-grnnd  pouvoir  isolant.  —  On 
a  austi  essayé  comme  isolateur  un  carton  fait  avec  de  l'amiante,  qui, 
même  sons  une  épaisseur  de  3  i  5  mîlUmètres  seulement,  protège 
parfiutement  les  parties  de  la  macbine  sur  lesquelles  on  l'applique. 

Les  expériences,  qui  ont  eu  lieu  devant  un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs, ont  donné  des  résultats  forts  satisDaisants. 

—  GBisomÉTRE.  —  On  a  présenté  à  l'une  des  dernières  réunions 
de  la  Société  de  l'industrie  minérale  un  appareil  pour  le  dosage  du 
grisou,  que  de  nombreuses  catastrophes,  telles  que  la  récente  explo- 
sion de  Graissessac,  faisaient  désirer  depuis  longtemps.  L'inventeur 
du  nouveau  griwumèlre,  U.  Coquillion,  s'est  appuyé  .sur  cette  re- 
marque, qu'un  fil  de  palladium  chaulTé  au  rougË  blanc  'brûle,  d'une 
manière  complète  et  sans  produire  de  déttuiation,  dans  un  composé 
byilrogéoé  quelconque  mêlé  à  l'ox^ène  de  l'air.  Le  problème  se  ra- 
inènc  dès  lors  i  ceci  :  faire  passer  sur  le  (Il  un  volume  détermine 
d'un  mélange  contenant  de  l'aii-  et  du  grisou  (hydrogène  protocar- 
boné) et  observer  la  diminulion  de  volume.  —  L'appareil  se  compose 
d'un  tube  de  verre  ouvert  aux  deux  bouts,  élargi  én~  haut  pour 
recevoir  le  brûleur  en  palladium  ;  co  tube  est  logé  dans  une  sorte 
d'éprouvette  graduée  servant  de  cuve  i.  eau  :  on  fait  rougir  le  fil 
du  palladium  à  l'aide  de  la  pile  dite  secondaire  de  M.  Piaule,  — 
Les  expériences  ont  parfaitement  réussi  ;  on  a  seulement  objecté  que 
rétiocelle  qui  se  produit  quand  on  met  en  contact  les  fils  de  la  pile 
avec  le  fit  de  palladium  peut  constituer  un  danger  ;  mais  il  sera  très- 
facile  de  remédier  a  ce  défaut  en  disposant  l'appareil  de  telle  façon 
que  le  contact  s'établisse  dans. une  petite  cavité  isolée.  —  Outre  cet 
appareil  destine  h  fonctionner  pour  ainsi  dire  sur  le  ie^rain,  M.  Co- 
quillion  a  préscnlé  un  grisoumélre  de  laboratoire  qui  permettra  aux 
ingénieurs  d'anniyser  dans  leur  bureau  les  prises  d'air  fuites  dans  les 
différents  puits. 

—  lly  a  une  quarantaine  d'années,  il  n'existait  en  Italie  que 
AG4  imprimeries  et  Ubmiries.  Tel  était  leur  nombre  en  t&35.  Depuis 
l'année  1848,  snrtout  depuis  1859,  on  remarque  une  progression 
croissante  dans  le  nombre  de  ces  établissements.  On  compte  actuel- 
lement en  Italie  1083  librairies,  dont  150  environ  sont  tenues  par 
des  libraires-éditeurs. 

En  1816,  il  se  publiait  eu  Italie  2819  ouvrages,  en  i295volnmes; 
l'année  suivante,  le  nombre  en  était  de  331A. 

Eu  1872,  on  en  a  compté  6798,  dont  480  .relata  aux  sciences 
naturelles  (en  1863,  il  n'en  avait  para  que  ft3  sur  cette  matièn)  et 
171  sur  la  philologie  (contre  33  en  1863). 

De  m^mc  pour  les  journaux.  A  celte  dote  de  I83&  ou,  1836,  il  ne 
se  publiait  que  186  journaux  dans  les  différents  Etals  composant 
l'Italie.  Ed  iSift,  leur  nombre  s'élevait  déjà  i  A&0,  dm!  les  deux 
tiers  au  moins  consacrés  à  la  politique.  En  1870,  on  en  constatait 


,724,  et  l'année  suivante,  765.  Il  en  ^rait  actueUemenl  1126,  dM 
188  dans  la  seule  province  de  HUân.  Dans  ice  nombre,  384  seitte 
jonmnx  quotidiMi. 

—  L'Académie  des  scieuces  physiques  et  matbématiqnes  de  Mi|da 
a  ouvert  un  concoure  pour  un  prix  de  1000  francs  i  l'auteur  de  k 
meilleure  étude  sur  le  sujet  qui  suit  : 

«  UoQOgraphie  des  espèces  minérales  de  la  région  volcaaiqoc  tt- 

suvienne.  u 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  italien*  en  latin,  on  en  fnaçaii, 
l'i  devront  être  envoyés  au  secrétaire  de  l'Académie,  an  màkk 
mars  1879,  au  plus  tard. 

-~  Société  fbaiicàise  de  prtsique.  —  H.  A.  Bmot't  décrit  ht 
expériences  qu'il  a  faiics  sur  un  éicciromètre  constmit  pa^lui-mR» 
dans  le  système  Thomson.  Avec  son  instrument,  les  démliom  «t 
proportionnelles  aux  difTérences  de  potentiel  jusqu'à  U  degrés,  Im- 
que  les  deux  secteurs  fixes  ont  des  potentiels  égaux  et  des  sigm 
contraires.  L'aiguille  a  la  forme  de  deux  secteurs  circulaires  de  3S  ik- 
grés,  opposés  par  le  sommet,  condition  que  l'auteur  r^rde  «bh 
favorable  à  la  proportionnalité  dont  il  s'agit.  Le  mode  de  cautrudÏN 
adopté  par  M.  Benoit  permet  d'éviter  la  graduation  em|rtriqwlta 
genre  d'électromètre. 

A  l'occasion  de  cette  communicalion,  M.  Cornu  dit  qn'il  s'icedc 
compléteménl  aux  cenclusions  de  H.  Benoît  :  ïl  fait  remarquer  fit 
l'électromëtre  Thomson  est  le  résultat  d'études  très-savaD[«;i« 
tous  les  organes  accessoires  quiontélé  ajoutés  à  L'organe  priucipat  soil 
indispensables  au  bon  fonctionnement  de  l'appareil,  lequel  i  éti 
construit  en  vue  de  mesurer  directement  et  avec  précision  le*  difi- 
l'cnces  du  potentiel. 

Si  quelques  observateurs  ont  cru  devoir  simpliBer  la  ceaitritte 
de  l'éleclromètre,  non-seulement  en  supprimant  les  oqanes  km- 
soires,  mais  encore  en  altérant  profondément  la  forme  de  \'wp» 
principal  ainsi  que  l'énergie  de  la  charge  conslante,  ib  ne  dsiital 
pas  s'étonner  de  voir  que  l'appareil  ainsi  transformé  ne  rempUI  fin 
le  but  proposé  et  encore  moins  accuser  l'éleclromètre  Tboaun  no- 
plet  et  bien  réglé  de  ne  pas  fournir  directement  et  avec  prcdno  In 
différences  du  potenlieL 

M.  Mouton  dit  quelques  mots  sur  la  nécessité  de  la  table  dt  pi- 
dùation  qu'il  a  faite  pour  l'clectromètre  Thoinsou  dont  il  l'rstwnL 
Cet  électromètre  avait  été  fourni  par  la  maison  Elliot  de  Loadref. 

M.  Edm^id  Becquerel  résume,  les  recherches  anténeorei  «  b 
partie  infraroi^  du  spectre  solaire,  lesquclK>s  sont  fbndéM  wr  r» 
ploî  de  la  pile  thermo-électrique,  du  ther:nomèlrc  ordinaire,  de li 
photographie,  de  ta  phosphorescence.  principe  de  la  noDvenïi^ 
thode  qu'il  a  imaginée  ai  le  suivant  ;  Deux  fentes  verticales  toit  ib- 
posées  parallèlement  au  volet  d'une  chaiubro  noire,  et  traYenéeipr 
deux  faisceaux  solaires.  L'un  de  ces  faisceaux  produit,  au  moTeid'M 
prisme  et  d'une  lentille  convergente,  un  spectre  i  lignes  d'abstr^tM 
sur  une  surface  phosphorescente.  L'autre  faisceau  produit,  au  o»;» 
d'un  autre  prisme  et  sans  lentille,  un  second  spectre  sans  ligunta 
se  projette  sur  le  premier.  On  superpose  la  partie  infrarou^  du  ^ 
uiicr  spectre  et  la  partie  ultraviolette  du  second,  et  alors  onobtent 
d'une  manière  conliuuc  des  bandes  obscures  qui  ont  jasteDCiIlt 
place  des  blindes  lumineuses  par  phosphorescence  du  spectre  iatn: 
rouge;  jusqu'à  présent  ces  lignes  ne  pouvaient  être  viûblesqatpt*: 
dant  la  durée  assez  courte  de  la  phosphorescence.  Par  le  wi*aa 
précédé,  les  li^es  d'absorption  du  spectre  solaire  infranmgn  ifp- 
raissent  lumineuses  c<  on  peut  mesurer  leurs  indices  de  rébvÂSi 
ainsi  que  leurs  longueur*  d'onde.  La ' substance  phospbortsctale» 
ployée  avec  le  plus, de  succès  était  U  blende  hexagonale  de  t.SiA. 
Les  bandes  observées  ont  paru  être  indépendantes'du  priimectdeb 
substance  phosphorescente;  ce  qnl  montre  qu'elles  sont  bien  di«u 
soleil  lui-même.  Le»  bandes  les  moins  réfïvngibles  ont  été  raes  «h 
avec  h  lumière  Drummoud.  La  plus  forte  longueur  d'onde  obMtw 
est  1310  millionièmes  de  millimètre.  Les  indices  et  les  loafiM» 
d'onde  des  diverses  ruies  absorbantes  du  spectre  solaire  iofnnsp 
ne  satisfont  pas  à  la  formule  de  Gauchy  qui  représente  les  iodim^ 
spectre  lumineux  ordinaire  en  fonction  des  longueurs  d'oode. 

M.  Niaû'Â't  présente,  au  nom  de  U.  Mouchot,' ua  aluebic^ 
peut  fonctionner  au  soleil.  Les  rayons  solaires  sont  concealrei  p 
un  miroir  parabolique  sur  une  chaudière  eu  inétal  noirci,  qu'eo>^ 
loppe  un  vase  de  terre.  L'inventeur  de  ce  nouveau  moyea  de  tit^ 
fage  étudie  en  ce  moment  en  Algérie  l'application  en  grand  de  » 
appareils.  . 


Le  pTopriétaire-gérant  :  Geriiei  BAïuiiu- 
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TASSISTAKCE  HOSPITAUËRE  A  PARIS 


iMMrtui  dB  BoreM  CflUilni. 


Qaoiqu'elle  ne  représente  pas  la  fotailitê  des  institutions 
charitables  de  Paris,  l'administration  de  l'Assistance  publique 
n'en  constitue  pas  moins,  par  ses  nombreux  établissement?, 
une  œuvre  considérable  et  puissante.  Sans  compter  25  000  en- 
fants assistés,  près  de  i50  000  indigents  qu'dle  secourt  ou 
fût  soigner  &  domicile,  ses  hospices  ont  une  population  d'en- 
Tîron  15000  individus,  et  ses  hôpitaux  accuMHent  et  traitent 
Chaque  année  100  000  malades  environ. 

Ces  nombreux  malades  trouvent  accès  dans  huit  hôpitaux 
généraux  et  sept  hApiiaux  spéciaux,  destinés  à  des  affections 
déterminées.  Ces  derniers  paraissent  sufBsanls  pour  leur 
clientèle  propre,  qui  bénéficie  d'edlleurs  d*un  traitement  ex- 
terne largement  assis. 

Hais  il  D'en  va  point  tout  à  fait  de  même  pour  les  hôpitaux 
généraux.  Pourvus  de  /tOOO  lits  environ,  ils  ont  à  faire  face 
aux  besoins  les  plus  divers  et  les  plus  variés.  £n  principe,  les 
hôpitaux  sont  destinés  au  traitement  des  maladies  aiguës  et 
curables,  surtout  dçs  maladies  curables.  Mais  on  conçoit  com- 
bien cette  limite  est  incertaine  ;  aussi  grand  nombre  de  ma- 
lades atteints  d'affections  chroniques  et  impossibles  à  guérir 
eotrent-ils  à  l'hôpital.  Ceux-là  seuls  qui  souffrent  d'infirmités 
bien  établies  ou  de  maladies  incontestablement  incurables 
devraient  être  exclus  de  l'hôpital,  puisqu'ils  ont  des  asiles 
spéciaux  et  qu'ils  occapent  indûment,  et  parfois  pendant  un 
temps  fort  long,  un  Ut  qui  pourrait  recevoir  dans  le  même 
temps  dix,  vingt  ou  même  trente  malades. 

H.  Basson  avait,  pendant  le  cours  de  son  adminiatration  un 
peu  autoritaire,  mais  incontestablement  habile,  admirable- 
ment organisé  le  service  sous  co  rappori.  Ni  incurables  ab- 
solus, ni  infirmes  ne  séjournaient  dans  les  hôpitaux  ;  les 
premiers  ét^ent  rapidement  transférés  dans  des  asiles  d'in- 
curables, les  seconds  étaient  secourus,  ou  entraient  à  l'hos- 
pice. Par  malheur,  ces  utiles  errements  semblent  tombés  en 

3*  sftais.  ~  aivoi  soshtit.  —  III. 


désuétude,  et  trop  souvent  les  lits  de  nos  salles  d'hôpital 
sont  occupés  pendant  des  mois  et  quelquefois  des  années  par 
des  incurables  qui  y  succombent. 

Le  facile  accès  à  l'hôpital  et  l'immense  bienfait  du  secours' 
hospitalier  attirent  vers  ces  établissements  non-seulement 
des  malades  frappés  d'affections  aigufis  et  graves  qui  sont 
toujours  admis,  mais  des  valétudinaires  sans  travail,  des 
malheureux  sans  ressources,  des  infirmes,  des  postulants  & 
une  place  d'hospice,  les  uns  surtout  malades,  les  autres  avant- 
tout  misérables.  11-7  &  longtemps  que  noiis  avons  signalé  le- 
fàdieùx  effet  dé  cette  ambiguïté  de  but  que  poursuivent  nos 
hôpitaux  (1).  Nous  avons  montré  que  le  secours  à  la  misère 
gêne,  trouble  et  compromet  souvent  le  secours  à  la  maladie, 
qu'il  ne  faut  point  confondre  ces  deux  malheurs  sollicitant 
l'un  et  l'autre,  mais  à  des  titres' divers,  l'assistance  charita- 
ble; qu'à  les  confondre  on  risque  de  ne  bien  secoorir  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  que,  dans  d'autres  pays,  en  Angleterre  par  exem- 
ple, on  a  fait  le  workhouse  pour  le  malheureux,  malade  oîi 
non,  et  l'hôpital  exclusivement  pour  le  malade. 

A  Paris,  nous  avons  l'hospice  pour  l'enfont,  le  vieillard, 
l'infirme,  l'incurable,  et  l'hôpital  pour  toutes  les  autres  mi- 
sères où  la  maladie  joue  un  rôle  grand  ou  petit. 

A  Paris,  nos  lits  d'hospice  sont  en  nombre  insuNsant^ 
moins  de  12  000,  et,  en  partie  parce  fait,  nos  lits' d'hôpitaux 
le  deviennent  parfois. 

Cela  demande  explication.  Dans  les  saisons  chaudes  ou 
tempérées,  les  AOOO  Uts  des  hôpitaux  généraux  suffisent  aux 
besoins.  Mais  vienne  l'hiver,  surtout  quand  il  est  rigoureux, 
voilà  toute  une  population  de  rhumatisants,  de  catarrheux, 
de  tuberculeux,  de  vieillards,  de  demi-infirmes  vivant  d'un 
petit  métier,  qui  vient  iïapper  à  la  porte  de  l'hôpital  et  ne 
peut  y  entrer  faute  de  place. 

Voilà  nombre  d'années  que  ce  douloureux  phénomène  se 
reproduit.  Nous  le  signalions,  en  1865,  daus  nuuo  Étud»  cri- 


{i)Les  hâpitaux,  assistance  et  Ay2jMt^.b4'4»^#S/te 
de  Debénin.  —  Victor  Massoo,  1860.  O 
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(igiM  sur  la  reeonttrmtion  de  VSàUl-JHm.  Depuù  cette  époque, 
chaque  hirer  t'a  foit  renaître.  Sous  la  toute-puissante  admi- 
nistrafion  impériale,  on  parait  à  la  difficulté  en  organisant  à 
la  h&te  deux,  trois  ou  cinq  cents  lits  d'hôpitaux  dans  des  lo- 
caux provisoires  ;  puis,  le  solùl  revenu,  on  n'y  pensait  plus 
jusqu'd.  l'asjiée  suivante,  

Cette  situaUon  ne  fait  qu'empirer  :  quoique  le  chifire  pro- 
portionnel de  l'indigence  subisse  une  faible  et  régulière  dé- 
croissance, la  population  augmente  rapidemenU  Paris  compte 
tantôt  3  millions  d'habitants,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  chiffre  des  lits  d'hôpitaux  ail  suivi  une  marche  proportion- 
nelle. De  1852  à  1867,  il  s'était  accru  de  1027;  mais,  depuis 
dix  ans,  nous  ne  voyons  ni  où  ni  comment  on  aurait  pu  créer 
de  nouvelles  ressources. 

Voilb  le  vrai  mot  :  des  ressources  insuffisantes  et  sans  élas- 
ticité ;  pas  de  vues  d'ensemble  et  pas  de  recherches  pour 
améliorer,  élargir  et  perfectionner  le  rôle  de  l'assistance  hos- 
pitalière ;  en  fin  de  compte,  stagnation  des  moyens  et  accrois- 
8«nent  des  besoins.  Ce  que  noua  avons  dû  ikîre  pour  l'in- 
struction publique,  nous  aurons  fc  le  fàire  pour  l'assistance 
publique.  Malheureusement,  comme  nous  l'écrivions  en  186^ 
et  1872  (1),  les  finances  hospitalières  sont  épuisées,  et  il  fau- 
dra demander  à  l'impôt  ce  qui  a  été  si  fâcheusement  engbuti 
dans  des  entreprises  ruineuses. 

Hûs  revenons  à  l'actualité.  Personne,  nous  l'avons  dit,  n'a 
étudié  quel  nombre  et  quelle  nature  de  malades  ne  peuvent 
trouver  place  à  l'hôpital.  Ce  relevé,  celte  base  indispensable 
de  toute  détermination  sérieuse,  cette  évaluation  nécessaire 
des  données  du  proUôme  n'a  point  été  exécutée,  d'après  ce 
que  nous  pouvons  savoir.  En  revanche,  le  gros  fait  a  frappé 
tous  ceux  qui,  soit  par  leurs  fonctions  administratives  ou 
électives,  soit  par  leurs  recherches  particulières,  sont  en 
contact  avec  nos  institutions  charitables.  On  a  vu  que  des 
malades,  des  malheureux  ne  pouvaient  obtenir  un  lit  d'faôpi* 
ial;  on  a  vu  que  leur  nombre  augmentait  en  hiver  ;  qu'à  cer- 
tains moments,  il  y  avait  une  sorte  de  crise  d'impuissance 
hospitalière  ;  on  s'est  dit  que  cette  crise  pouvait  devenir  un 
scandale,  et  qu'il  fallait  la  faire  cesser. 

Rien  de  mieux,  et  tous  les  gens  de  cœur  partagent  ce  sen- 
timent ;  ils  font  plus,  certains  d'entre  eux,  et  nous  y  prenons 
place,  ont  étudié  depuis  longtemps  les  moyens  de  guérir 
cette  plaie. 

Hûs  quel  remède  propose-t-on  7  D'après  un  vœu  présenté 
le  30  janvier  1877  par  plusieurs  conseillers  municipaux,  vœu 
qui,  dit-on,  serait  bien  accueilli  par  le  préfet  de  la  Seine,  on 
propose  de  supprimer  le  service  du  Bureau  central  des  hôpi- 
taux et  d'admettre  directement  les  malades  dans  l'hôpital  où 
ils  se  présentent.  On  ajoute  que  tous  les  hôpitaux  seraient 
reliés  par  un  fil  télégraphique,  aboutissant  au  Bureau  central, 
éduit  à  être  un  bureau  administratif  de  correspondance.  Si 
l'hôpital  où  se  présente  le  malade  était  plein,  on  télégraphie- 
rait au  Bureau  central,  et  là  où  il  y  aurait  un  lit,  le  malade 
serait  envoyé  directement. 

Avant  d'examiner  ce  système  qui,  à  première  vue,  semble 
offrir  un  caractère  de  simplicité  séduisant,  il  est  nécessaire 
de  connaître  le  mode  d'admission  dans  nos  hôpitaux. 

Autrefois,  après  1833,  aucun  malade  ne  itovait  entrer  à 


(1)  Étude  erttt^iur  CSàtel^Oiat^  18«A.  —  VBAM-Bien  éewmt 
tt  mnaeil  municipalf  brocb,,  1872i 


l'hôpital  sans  avoir  été  reçu  par  le  Bureau  central  d'admis- 
sion, mais  il  y  a  longues  années  qu'il  n'en  est  pins  ainsi. 
Aujourd'hui,  sur  100  000  malades,  il  n'y  en  a  pas  10  qtù 
soient  reçus  au  Bureau  Central  ;  les  90  000  autres  sont  admit 
le  matin  aux  consultations  des  hôpitaux  ou  dans  la  jooroée 
par  les  internes  .de  garde  en  cas  d'urgence.  On  peut  im 
dire  que  les  hôpitaux  sont  remplis  pour  les  neuf  dixièmes 
par  des  malades  qui  s'y  présentent  directement. 

Les  malades  qui  vont  au  Bureau  central  se  composait  de 
trois  parts  :  l"  ceux  qui  s'y  rendent  de  bonne  heure  ma 
passer  par  aucun  hôpital  ;  9*  les  malheureux  ou  infirmes  qui 
ne  doivent  point  entrer  à  l'hOpital  et  qui  essayent  d'y  péné- 
trer ;  3°  les  vrais  malades  qui  refluent  des  hôpitaux  rempQs. 
C'est  cette  dernière  catégorie  dont  le  nombre  varie  nngnUè- 
rement  ;  c'est  elle  qui  est  considérable  en  hiver  ;  c'est  db 
qui  motive  la  présentation  du  vœu. 

Voyons  comment  les  choses  se  passeront  lorsque  la  place 
manque  et  que  les  malades  abondent,  si  le  vœu  du  eonsol 
municipal  est  transformé  en  mesure  administratiTe.  Nous 
avons  montré  dans  des  études  antérieures  que  les  bé^tua 
excentriques  reçoivent  d'urgence  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  malades  :  87,  93,  98  pour  100^  c'est-k-dire  qu'ils  n'oul  ' 
pour  ainsi  dire  pas  de  vacances,  que  chaque  matin  les  sorties 
ne  peuvent  suffire  k  toutes  les  demandes  d'entrée.  Comme 
aujourd'hui  on  recevra  les  plus  pressants,  puis  on  télègn- 
phiera  au  Bureau  central  qui  recevra  en  même  temps  des 
télégrammes  de  Lariboisière,  Saint-Antoine,  la  IMUé,  Cochin, 
Necker,  Beaujon.  L'employé  aura  dix  lils^  vingt  lits  à  distri- 
buer. A  qui  les  donnera-t-U7  Au  fur  et  à  mesure  dad^ 
mandes,  par  numéro  d'ordre.  C'est  la  seule  méthode  qal 
puisse  suivre.  Toute  autre  de  sa  part  à  lui,  employé  de  ^ 
gnq>he  ou  de  bureau,  serait  arbitraire  et  dangereuse.  Il  ré- 
pondra donc  par  dix  lits  aux  dix  premières  demandes,  pm* 
quand  il  aura  épuisé  ses  fesaources,  il  fkudra  bien  que  les 
malades  retournent  chez  eux  jusqu'au  lendemain,  et  il  al 
aisé  de  voir  que  ce  ne  seront  pas  les  moins  malades  qui  se- 
ront renvoyés.  Le  numéro  d'ordre  sera  seul  chai^  de  Cur  ' 
le  choix. 

A  un  état  de  choses  fâcheux  on  en  aura  substitué  on  uln 
non  moins  fâcheux.  Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimnlv  :  les 
scènes  douloureuses  qu'on  voyait  au  Bureau  central,  on  1» 
reverra  plus  pressantes,  plus  intenses  dans  les  hâpilanx  qm 
sont  voisins  des  grandies  agglomérations  pauvres,  Liribot- 
siëre,  Saint-Antoine,  la  Pitié.  L'insuffisance  sera  loqjovs 
l'insuffisance,  et  au  choix  éclùré  d'un  médecin  on  aura  sait- 
stitué  le  choix  aveugle  du  télégramme. 

Sans  doute  il  y  a  des  réformes  à  faire,  de  grosses  réformes, 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  la  proie  pour  Tombre  ;  U  ne  W  ' 
pas  croire  qu'on  aura  accru  la  puissance  hospitalière  de  Pans  | 
parce  qu'on  disséminera  un  service  centralisé  ;  il  ne  bat  pu  ■ 
croire  qu'on  aura  servi  une  philanthropie  éclairée  puce  ; 
qu'on  aura  d'autorité  fait  occuper  un  lit  d'hô^tal  pu  » 
malade  qui  va  le  conserver  pendant  des  mois.  En  toute  chow 
il  y  a  une  juste  mesure;  tous  les  malades  méritent  secouiSt 
tous,  aigus  et  chroniques,  sont  recueillis  dans  la  limite  d« 
ressources  hospitalières,  et  il  vaudrait  mieux  constater  ï'^ 
suffisance  de  cea  ressources  et  en  chercher  le  remède  q« 
d'énoncer  des  propositions  qui  ne  sont  point  d'accerd  avec  h 
réalité.  Qu'on  dise  si  l'on  veut  que  les  phthisiques  et  lesi»* 
dividus  atteints  d'affections  chroniqqes  ne  peuvent  pis  ^ 
admis  en  assea  grandofgffii^b^l^^l^O^I^^)  ^ 
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mieux  et  de  plus  Trai,  mais  avancer  que  ces  malades  sont 
dans  rimpoisibilitè  d'être  admis»  lorsqu'il  est  constant  que  les 
phthîsiques  représentent  dans  nos  hôpitaux  9  à  10  pour  100 
de  la  totalité  des  malades*  c'est  une  erreur  et  une  erreur 
d'autant  phis  fftcheuse  qu'elle  détourne  le  regard  de  la  véri- 
table difficulté. 

-  Oui,  avons-nous  dit,  il  y  a  des  réformes  nécessaires  ;  nous 
demandons  à  les  indiquer  ici  brièvement. 

Suivant  nous,  le  Bureau  central  doit  éfre  conservé  comme 
siège  de  certaines  consultations  :  bandages,  appareils  ortho- 
pédiques, visite  des  aveugles  et  paralytiques  secourus;  il  doit 
être  conservé  comme  bureau  d'admission,  mais  au  lieu  de 
cette  longue  et  inutile  séance  de  dix  heures  h  quatre  heures, 
la  durée  de  l'admission  doit  être  réduite  à  deux  heures,  soit 
de  une  heure  à  trois.  G'estencore  le  procédé  le  plus  simple  et 
le  meilleur  pour  distribuer  opportunément  les  lits  restant 
vacants  après  les  admissions  du  matin  dans  les  hôpitaux. 

Nous  no  voyons  que  des  avantages  à  faire  disparaître  du 
Bureau  central  la  consultation  ordinaire  et  à  la  reporter  dans 
les  hdpitsux  en  la  faisant  faire,  si  c'est  possible  à  organiser, 
par  les  médecins  et  chirurgiens  du  Bureau  central.  Hais  ce 
n'est  pas  tout  d'indiquer  une  modtflcalion,  ii  faut  la  rendre 
pratique.  Le  jour  où  on  voudra  instituer  de  bonnes  consul- 
tations dans  les  hdpitaux,  il  faudra  améliorer  les  locaux  qui 
sont  défectueux  et  insufllsants,  accroître  le  personnel  et  en- 
fin, si  on  veut  établir  le  traitement  externe,  ou  mieux  à  l'ex- 
térieur, sur  des  bases  réelles,  il  faudra  donner  au  malade 
ûnai  soigné  un  secours  pécuniaire  et  quotidien  pendant  tout 
le  temps  de  sa  maladie.  Pour  les  services  de  chirurgie,  les 
malades  de  ce  genre  ne  manquent  pas.  Ce  mode  de  traite- 
ment serait  économique  et  libérerait  an  nombre  appréciable 
de  lits  d'hôpital. 

Voici  mie  antre  réforme  considérable  dont  nos  adminis- 
trations se  sont  jusqu'ici  détournées  sans  l'examiner.  Elle 
s'imposera  fatalement.  Celte  réforme  (1)  consiste  à  améliorer 
nos  hOpilaux  en  vue  de  la  salubrité  et  de  la  perfection  du 
traitement  ;  à  se  garder  de  les  polluer  par  des  emplois  inu- 
tiles et  des  accumulations  dang^uses  et,  d'autre  part,  à 
créer  hors  Paris,  dans  un  rayon  de  5  b  15  ou  30  kilomètres 
sur  du  terrain  b  très-bas  prix,  près  d'un  chemin  de  fer  et  en 
rapport  avec  lui,  des  asiles  construits  &  bon  marché  et  ou- 
verts à  tous  ceux  qui  demandent  avant  tout  l'assistance  pen- 
dant la  maladie.  Ces  asiles,  qu'on  pourrait  nommer  hospices 
temporaires,  seraient  à  peu  près  vides  pendant  les  belles  sai- 
sons, mais  on  y  trouverait  le  remède  assuré  contre  les  dou- 
ioureuses  insufQsances  qui  se  produisent  chaque  hiver.  Con- 
fiés BOX  soins  d'un  personnel  médical  restreint  et  pris  sur 
Jes  lieux  ou  du  moins  y  vivant,  habitant  des  établissements 
peu  coûteux  (nous  admettons  ôOO  lits  pour  moins  de  3  000  000), 
vivant  d'un  régime  intermédiaire  à  celui  de  l'hôpital  et  à 
celui  de  l'bospice,  c'est-à-dire  faisant  une  dépense  inférieure 
de  1  Aranc  par  jour  &  celle  de  l'hôpital,  les  nombreux  ma- 
lades qu'on  ne  sait  comment  secourir  atyourd'hui  trouve- 
raient là  Tabri,  le  repos,  la  chaleur,  la  nourriture,  quelques 
soins  et  la  surveillance  de  leur  état  sanitaire.  Combien  de 
rhumatisants,  d'arthritiques,  d'ouvriers  blessés,  thuturés,  de 
tousseurs  caiarrheux  ou  tuberculeux,  de  scroAdeux  en  état 


(1)  Vojex  Les  hâpitawCf  assistance  et  hygiène,  loc.  cit.,  parar 
-gcaphe  lY. 


de  recrudescence  trouveraient  là  un  secours  efficace  et  par- 
faitement suffisant  I 

Cela,  nous  l'avons  prêché  avant  qu'on  ne  fit  l'Hôtel-Dieu. 
Il  fallait  5  millions  pour  faire  quinze  cents  lits  d'hospice 
temporaire.  Ils  sont  encore  à  faire.  On  les  fera  parce  qn'U  le 
faut,  et  nous  prêchons  encore  parce  que  nous  sommes  pro- 
fondément convaincu  de  l'urgence  et  de  l'efficacité  de  cette 
solution.  D'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire  de  construire  d'un 
bloc  quinze  cents  lits  ;  on  peut  essayer  sur  une  plus  petite 
échelle,  n  y  aurait  Ift  une  belle  occasion  d'étude  pour  le 
conseil  municipal.  Disposition,  aménagement,  construction, 
transport  des  malades,  tout  serait  à  créer  et  prâterail  à  de 
fructueuses  innovations. 

Mais  le  vœu  du  conseil  municipal  vise  particulièrement 
les  phthîsiques.  Que  veut-on  faire  pour  eux  7  Leur  fournir 
un  lit  d'hôpital  parisien,  le  leur  fournir  malgré  tout,  avant 
tout.  Est-ce  donc  là  le  dernier  terme  de  la  philanthropie  et  le 
nec  plus  ultra  de  la  thérapeutique  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  pourra 
se  hausser  dans  l'appréciation  des  contemporains  ou  de  la 
postérité  ? 

Sans  doute  il  est  bon,  il  est  doux  de  pouvoir  donner  asile 
à  ce  phthisique  à  marche  lente  qui  vient  de  contracter  une 
bronchite  aggravante,  à  cet  autre  épuisé  par  la  fièvre,  mais 
que  fera-t-on  pour  ce  jeune  homme  ou  cette  jeune  fille  qui 
subissent  une  première  atteinte  et  qui  peul-fitre  guériraient 
s'ils  pouvaient  changer  de  régime,  de  climat,  s'ils  pouvaient 
troquer  notre  soleil  embrumé  contre  les  chauds  et  bienfai- 
sants rayons  du  soleil  méridional  ?  Est-il  donc  impossible  de 
leur  donner  ce  puissant  médicament  ;  est-ce  au-dessus  des 
ressources  de  notre  Assistance  publique  7  Nous  n'en  croyons 
,  rien,  et  sous  ce  rapport  nous  sommes  en  communauté  d'opi- 
nion avec  le  rédacteur  de  la  Gazette  hebdomadaire  qui  a  écrit 
sur  le  s^jet  un  article  plein  de  bon  sens  et  de  généreux  sen- 
timents dans  le  numéro  du  23  février  dernier. 

Au  premier  abord  on  peut  trouver  extravagant  de  parler 
d'un  hôpital  parisien  qui  serait  situé  aux  environs  de  Fréjus, 
de  Cannes  ou  de  Nice.  Uais  on  nous  concédera  qu'un  pareil 
hôpital  ne  serait  pas  plus  cher  à  b&tir  qu'à  Pantin  ou  à  Nan- 
terre,  çor  il  y  a  encore  dans  cette  heureuse  région  beaucoup 
de  terrains  à  bon  marché.  Resterait  la  grosse  question  du 
voyage.  Mais  si  notre  administration  de  l'Assistance  publique 
voulait,  à  l'exemple  des  Sociétés  de  secours  aux  blessés, 
étudier  et  faire  construire  un  train  de  deux  ou  trois  voi- 
lures pour  transport  de  malades,  l'un  des  wagons  conte- 
nant une  cuisine  et  un  magasin  ;  si  elle  voulait  faire  avec  la 
compagnie  Paris-Lyon-Héditerranée  un  marché  pour  le  transit 
de  son  train  par  petite  vitesse  sans  arrêt  dans  les  gares, 
croit'on  qu'elle  n'arriverait  pas  à  des  voyages  à  nn  prix  très- 
réduit  et  dans  d'excellentes  conditions  pour  les  malades, 
puisque  ceux-ci  3eraieut,''pendant  la  route,  chauffés,  couchés, 
nourris,  pourvus  de  médicaments  7  Nous  sommes  convaincus 
que  cette  grande  compagnie  tiendrait  à  honneur  de  faciliter 
une  si  intéressante  tentative  et  saunùt  bien  faire  pour  les 
malades  pauvres  ce  qu'elle  fait  pour  les  wagons  de  la  poste 
et  pour  ceux  des  prisons.  Un  pbthîaiquc  traité  par  le  soleil 
et  la  chaleur  avec  chances  de  guérison  coûterait  peut-être 
SO  francs  de  plus  qu'hospitalisé  à  Paris  avec  des  chances 
infiniment  moins  bonnes.  Admettons  qu'il  faille  le  ramener, 
la  dépense  montera  h  UO  francs.  L'idée  n'est  pas  aussi  extra- 
vagante qu'elle  enlevait  l'air.  ^  , 

Et  si  cette  expérience  Téus8^pf^^goy^4i^@^0^(l@ 
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rions-nous  pas  plus  tard  &  la  répéter  pour  le  traitement  mari- 
time  appliqué  aax  adultes  et  pour  certains  trùtements  ther- 
maux d'une  incontestable  efficacité,  comme  ceux  de  Salins, 
de  Baréges,  de  Vais  et  de  Vichj? 

Voilà  quelles  sont*  dans  notre  croyance,  les  voies  où  de- 
vrait s'engager  l'Assistance  publique  de  Paris  pour  l'hospita- 
lisation et  le  traitement  de  ses  malades.  Rien  de  tout  cela 
n'est  impossible  ;  rien  n'est  même  très-difficile,  et  tout  porte 
à  croire  que  la  bienfaisance  privée  se  hâterait  de  venir  en 
aide  à  l'administraUen  hospitalière  dans  ses  initiatives  géné- 
reuses et  philanthropiques. 

U.  Trélat, 

Profwsenr  à  la  Farnllâ  da  ■édorina  do  P«r]f . 
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Vmrt  émmm  les  leaipa  ié«tosHiwa 

L'art  dans  les  temps  géologiques!...  Pourquoi  pas  l'art  dans 
les  cavernes,  puisque  c'est  un  terme  presque  consacré  par 
l'usage  et  que  j'ai  mol-mâme  employé?  C'est  que  ce  terme 
est  éminemment  impropre  et  inexact.  En  efTet,  les  cavernes 
sont  de  profondes  et  obscures  cavités  dans  lesquelles  l'art  ne 
s'est  jamais  produit.  Les  cavernes  n'ont  été  habitées  que  par 
les  bétes  fauves,  l'Ursus  «petout,  le  Felis  et  la  Hyena  $pelœa, 
qui  ont  tiré  leur  nom  de  leur  séjour  habituel.  L'homme  ne  s'y 
est  retiré  que  très-accidentellement,  dans  des  moments  de 
crises  et  de  dangers.  Certes,  dans  ces  moments-là,  il  ne 
songeait  guère  à  l'art. 

C'est  tout  au  plus  dans  les  grottes,  cavités  moins  profondes, 
plus  aérées,  mieux  éclairées,  que  l'homme  des  temps  pré- 
historiques est  venu  assez  souvent  chercher  un  domicile  et 
s'est  tranquillement  livré  à  des  occupations  industrielles  et 
artistiques.  Pourtant  il  a  encore  préféré  les  simples  abris  en 
surplomb  aux  véritables  grottes,  si  bien  que  l'art  dans  les 
grottes  serait  encore  un  terme  impropre,  tellement  impropre 
que  nous  allons  voir  l'art  naître  à  Solutré,  statton  complète- 
ment en  plein  air. 

Reportons-nous  à  mon  tableau  synoptique  des  temps,  des 
Ages  et  des  époques  : 

Nous  voyons  par  ce  tableau  que  les  temps  géologiques 
sont  parfaitement  définis  et  arrêtés.  L'art  ne  s'est  pas  mani- 
festé pendant  toute  la  durée  de  ces  temps.  Loin  de  là,  il  n'a 
apparu  que  vers  la  fin.  On  ne  le  soupçonnait  m^me  pas  à 
l'époque  thenaisienne.  Il  était  complètement  inconnu  aux 
époques  acheuléenne  et  moustérienne.  H  ne  s'est  montré,  et 
encore  bien  exceptionnellement,  qu'à  l'époque  solutréenne. 
Puis  il  s'est  développé  largement  à  l'époque  magdalénienne, 
pour  disparaître  entièrement  avec  les  temps  géologiques.  Il 
n'existe  plus  à  l'époque  robenhausienne,  la  première  des 
temps  actuels. 

Cette  courte  excursion  au  milieu  des  époques  les  plus  an- 
ciennes nous  montre  que  la  première  manifestation  de  l'art 
est  tout  k  hit  spéciale  aux  temps  géologiques.  Elle  vient  ainsi 


confirmer  mon  titre.  Les  utiates,  dont  noua  alloos  ètuto 
les  œuvres,  se  rattadient  donc  à  l'homme  fos^  dont  on  i 
si  longtemps  et  si  opinîâtrément  contesté  l'existence.  La 
deux  objets  d'art  les  plus  anciens  appartiennent  à  l'époque 
solutréenne,  et  ont  été  découverts  à  Solutré  même  pu  De 
Ferry.  Ce  sont  deux  petites  sculptures  représentant  da 
cervidés.  Comme  les  stations  préhistoriques,  il  ne  fuit  ja- 
mais l'oublier,  sont  des  accumulations  de  rebuts,  de  rejeb 
d'habitations,  on  n'y  trouve  habituellement  que  des  |4ècei 
détériorées,  en  mauvais  état.  C'esl.le  cas  des  deux  petits 
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scnipfares  de  Solutré.  Les  tdtes  manquent;  il  y  a  eu  cassure 
au  cou,  parlie  la  moins  résistante.  Le  corps  est  très-bien 
Ignré;  les  pattes,  collées  contre  le  ventre,  sont  ramenées  les 
nnes  vers  les  autres,  comme  les  chasseurs  ont  l'habitude  de 
le  fUre  quand  ils  tuent  une  pièce  nu  peu  forte,  a§n  de  lier 
les  quatre  jambes  ensemble  et  d'emporter  plus  facilement  le 
produit  de  leur  chasse. 

Comme  à  l'époque  solutréenne,  les  os  et  les  bois  de  cer- 
vidés n'étalent  pas  encore  utilisés,  les  deux  sculptures  que 
je  Weus  de  décrire  sont  en  pierre.  Cest  une  pierre  poreuse 
et  légère,  facile  ft  tailler. 

Cest  surtout  k  l'époque  magdalénienne  que  l'art  a  pris  un 
grand  développement.  Nous  trouvons  à  cette  époque  : 

Des  gravures  en  creux,  simples  traits  creusés  sur  des  sur- 
faees  unies,  produisant  certaines  ornementations  ou  dessi- 
Dint  le  pourtour  et  les  détails  de  divers  êtres. 

Des  bas4«liefiB  ou  demi-bosses  reproduisant  divers  ai^ets 
en  relief  plus  ou  moins  accentué. 

Enfin  des  rondes-bosses  ou  véritables  sculptures. 

Cet  art  n'était  pas  l'attribut  de  quelques  populations  iso- 
lées, spéciales,  mais  bien  un  des  caractères  particuliers 
d'une  époque  tout  entière.  De  fiait,  on  a  recueilli  des  objets 
d'art  dans  la  plupart  des  stations  magdaléniennes  dissémi* 
nées  un  peu  partout,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'en  Belgique, 
et  depuis  les  Cbarentes  jusqu'à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
Suisse.  Nous  pouvons  citer,  en  commençant  parla  Dordogne, 
département  qui  a  fourni  près  de  la  moitié  des  objets  connus, 
U  Vienne,  la  Charente,  le  Tam-et-Garonne,  les  Landes,  les 
Hantes- Pyrénées,  l'Ariége,  la  Haute-Garonne,  le  Gard,  la 
Hiute-Savoie,  le  canton  de  ScbalThouse  en  Suisse,  et  l'arron- 
'dissament  de  Dinant  en  Belgique. 

Les  matières  employées  par  les  artistes'  magdaléniens 
ont  été  : 

D'abord  la  pierre,  souvenir  et  tradition  de  l'époque  précé- 
dente, seulement  &  cette  nouvelle  époque  ce  ne  sont  que  des 
gravures.  Jo  ne  connais  pas  une  seule  sculpture  sur  pierre 
comme  à  Solutré.  C'est  tout  naturel  t  la  taille  de  l'os  et  des 
matières  cornées  ayant  fait  négliger  la  talUe  de  la  pierre,  il 
7  a  eu  grande  décadence  sous  ce  rapport.  Dans  son  ensemble, 
la  dvilisation  magdalénienne  a  été  très-supérieure  k  la  civi- 
lisation solutréenne,  et  pourtant  en  liait  d'Instruments  et 
d'objets  en  pierre  les  stations  solutréennes  of^nt  des  pièces 
iaflniment  plus  remarquables  que  les  stations  magdalé- 
niennes. 

Les  gravures  sur  pierre  de  l'époque  do  la  Madeleine  sont 
entre  autres  :  un  ours  suï  un  caillou  trouvé  par  H.  F.  Garri- 
gou  dans  la  grotte  inférieure  de  Hassat  (Ariége),  un  cheval 
recueilli  aux  Eyzies  (Dordogne)  par  Lartet  et  Christy,  un  com' 
lut  de  rennes  de  la  station  typique  de  la  Madeleine,  propriété 
de  H.  de  Vibraye;  enSn  divers  siyets  de  la  grotte  du  Chaf- 
bad  (Vienne). 

Les  pierres  gravées  sont  ou  des  cailloux  en  serpentine 
tendre,  on  des  iplaques  schisteuses  faciles  h  entamer.  Dans 
tous  les  cas,  elles  sont  assez  rares. 

Après  la  pierre  vient  rivolre,  tout  an  moins  aussi  rare  que 
la  pierre,  il  y  a  des  gravures,  comme  le  fhtgment  de  défense 
recueilli  par  Édouard  Lartet  à  la  Madeleine,  et  portant  gravé 
un  mammouth.  D'autres  fois  ce  sont  des  sculptures  complètes, 
comme  les  deux  rennes  de  Bnmiquel  (Tanbet-Garonne),  de  la 
collection  de  H.  Peccadeau  de  llsle. 

A  l'ivoire  sa  rattachent  les  dents;  mais  elles  n'ont  été 


utilisées  que  fort  rarement.  Nous  pouvons  citer  des  canines 
d'ours  et  de  lion  sur  lesquelles  sont  reproduits  en  très- 
bas-relief  des  animaux  marins,  grotte  Duruly,  à  Sordes  (Lan 
des),  fouilles  de  MM.  Louis  Lartet  et  Cbaplain-Duparc. 

Puis  Tiennent  les  os.  Ceux  qui  ont  été  le  plus  employés 
sont  les  omoplates  et  les  cfites.  Ils  offrent  toujours  des  gra- 
vures. Comme  exemple,  je  citerai  un  petit  bœuf  des  Eyzies 
et  une  vache  de  la  Madeleine,  récolte  Lartet  et  Cbristy  ; 
outre  plualeura  sujets  provenant  de  Laugerie-Basse ,  une 
loutre  et  un  poisson  de  la  remuquable  collection  de  H.  Mas- 
sénat  et  la  femme  enceinte  cédée  à  M.  Piette  par  M.  l'abbé 
Landesque. 

Enfin,  les  bois  de  renne  ont  k  eux  seuls  fourni  la  matière 
première  des  trois  quarts  environ  des  objets  d'arts  magda- 
léniens. 

On  peut  ajouter  le  bois  de  cerf,  mais  extrêmement  rare, 
très-exceptionnel.  11  est  plus  rugueux,  plus  grossier  et  plus 
dur,  ce  qui  l'a  fait  généralement  repousser. 

Le  bois  ordinaire  devait  aussi  très-probablement  être  fort 
employé  par  les  artistes  de  l'époque  magdalénienne.  Pour- 
tant, nous  n'en  avons  pas  la  preuve  certaine  ;  car  le  bois  ne 
se  conserve  pas  et  nous  n'en  avons  jamais  trouvé  dans  les 
stations  remontant  aux  temps  géologiques.  Nous  ne  pouvons 
juger  que  par  analogie,  les  peuples  sauvages  actuels  taillant 
et  sculptant  très-fréquemment  le  bois  avec  des  instruments 
en  pierre. 

Û  maintenant  nous  recherchons  quels  ont  été  les  instru- 
ments employés  par  les  artistes  de  l'époque  de  la  Madeleine, 
nous  reconnaîtrons  que  ce  sont  de  petites  lames  de  silex 
fort  tranchantes,  parfois  très-aigués  &  l'une  de  leur  extré- 
mité qui  est  souvent  un  peu  recourbée.  Mais  ces  artistes  ne 
burinaient  pas  avec  la  pointe  de  ces  lames.  L'outil  était  trop 
petit  pour  être  saisi  bellement  et  solidement  tenu  à  la  malu. 
De  plus,  les  tranchants  latéraux  auraient  blessé  les  doigts. 
M.  Louis  Leguay,  qui  a  voulu  buriner  des  os  et  des  bois  de 
cerf  avec  ces  petits  outils,  n'a  pu  y  parvenir. 

Du  reste,  si  la  pointe  avait  été  poussée  fortement  contre  la 
matière  à  graver,  de  manière  à  l'entamer  de  prlme-sault  pro- 
fondément, l'outil  aurait  souvent  glissé  et  nous  aurions  de 
temps  en  temps  des  échappées,  des  lignes  ou  traits  dévlan 
du  tracé  régulier.  On  n'en  remarque  pas. 

D'autre  part,  sur  quelques  os  et  sur  de  nombreux  bois  dii 
renne,  on  voit  des  lignes  de  coupures  faites  non  par  des  sé- 
ries d'entailles,  mais  par  un  raclage  successif  et  continu, 
par  un  mouvement  d'aller  et  de  retour  de  l'instrument  long- 
temps prolongé.  Eh  bien,  c'est  le  même  procédé  qui  éta'.l 
employé  pour  la  gravure.  L'ariiste  procédait  par  raclage  ou 
frottage.  C'était  un  procédé  trës-Ieut,  très-long,  nécessité  par 
la  mauvaise  qualité  des  outils  et  permettant  à  l'artiste  de 
soigner  beaucoup  plus  son  œuvre  qu'une  méthode  beaucoup 
plus  expédlUve.  A  cette  époque,  od  le  temps  n'avait  aucune 
valeur,  on  ne  craignait  pas  de  le  perdre  en  se  livrant  ù  une 
occupation  fort  longue  il  est  vrai,  mais  qui  finissait  par  auie- 
ner  un  résultat  procurant  une  douce  satisfaction  à  l'esprit  et 
un  sentiment  d'orgueil. 

Le  produit  artistique  le  plus  simple  consiste  en  une  série 
de  lignes  droites  produisant  diverses  combinaisons  :*ce  sont 
des  hachures  en  divers  sens,  des  quadrillages,  des  zigzags, 
des  successions  de  chevrons,  des  lignes  se  coupant  enX. 
Ces  diverses  ornementations  proviennent  prplnd)lement  de 
l'usage  qu'avalent  les  populationfllQi^^diil^iftL^MncJi^ 
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des  lignes  sur  le  biseau  de  leurs  pointes  de  javelot  et  do 
lance,  pour  que  ce  biseau  se  fixe  plus  solidement  contre  la 
baguette  du  javelot  ou  dans  la  hampe  de  la  lance. 

Après  ces  ornements  d'une  grande  simplicité,  viennent 
des  séries  de  lignes  ondulées,  des  mamelons  et  autres  con- 
cepUons  de  fantaisies  ;  mais  elles  sont  rares. 

Nous  devons  pourtant  faire  remarquer  que,  dans  toutes 
ces  combinaisons  de  lignes,  on  ne  retrouve  aucun  de  ces 
signes  qui,  dans  les  temps  actuels,  ont  passé  d'époques  en 
époques  en  acquérant  et  conservant  un  sens  mystique  et 
religieux.  Non<seulement  il  n'y  a  point  de  ronds  concen- 
triques et  de  ronds  avec  un  point  au  centre,  mais  il  n'y  a  pas 
mâme  le  rond  simple.  Le  triangle  fait  complètement  défaut. 
La  croix,  si^ne  si  simple,  deux  barres  se  coupant  perpendi- 
culairement, n'existe  pa».  On  voit  par  là  que  les  populations 
des  temps  géologiques,  au  moins  dans  nos  régions,  sont 
tout  à  hit  distinctes  des  populations  des  temps  actuels. 

Passons  maintenant  aux  représentations  des  âtres  orga- 
nisés: 

Les  gravures  de  plantes  sont  peu  nombreuses.  On  peut 
citer  comme  exemple  une  grande  fleur  à  neuf  pétales  étalés, 
sur  une  pointe  de  lance  en  bois  de  renne  de  la  Madeleine, 
et  une  longue  branche  garnie  de  feuilles  sur  ce  qu'on  appelle 
UD  bâton  de  commandement  également  en  bois  de  renne 
du  pied  du  Salëve  (Haute-Savoie). 

Les  représentations  d'animaux  sont,  au  contraire,  très- 
nombreuses.  Il  y  a  quelques  reptiles,  pas  mal  de  poissons, 
de  rares  oiseaux  et  beaucoup  de  mammifères.  Les  reptiles 
sont  peu  déterminables  ;  parmi  les  poissons  gravés  ou  en 
faible  relief,  il  y  en  a  d'admirablement  reproduits.  On  recon- 
naît très-bien  certaines  truites  et  certains  brochets.  Comme 
oiseaux,  nous  pouvons  citer  un  cygne  recueilli  par  H.  de 
Vibraye  à  Laugerie- Basse,  et  une  série  d'oies  provenant  des 
fouilles  Lartet  et  Christy  à  la  Madeleine. 

Parmi  les  mammifères,  on  retrouve  toute  la  foune  du 
temps.  Les  plus  nombreuses  de  beaucoup  sont  les  rennes  et 
les  chevaux.  Viennent  ensuite  les  aurochs,  urus,  boucquetins, 
chamois,  cerfs,  mammouths,  sangtiers,  renards,  loups,  ours, 
lynx,  loutres,  lapins,  elc. 

Les  gravures  et  sculptures  magdaléniennes  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à,  nous  ne  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
propos  de  Solutré,  que  des  rejets,  des  rebuts,  des  pièces 
cassées  et  détériorées.  Pourtant,  elles  offent  encore  le  plus 
grand  et  le  plus  vif  intérêt.  Nous  reconnaissons  en  elles  les 
œuvres  d'une  population  éminemment  artiste.  Dans  ces  gra- 
vures et  sculptures  primitives,  on  remarque  un  sentiment 
si  vrai  des  formes  et  des  mouvements,  qu'il  est  presque  tou- 
jours possible  de  déterminer  exactement  l'animal  représenté, 
et  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  l'intention  de  l'au- 
teur. Certaines  pièces  sont  même  de  petits  chefs-d'œuvre,  n 
suffira  de  citer  les  gravures  du  renne  broutant  de  Thaëngen, 
en  Suisse,  et  les  deux  charmants  rennes  sculptés  de  Bruni- 
qnel.  Ce  qui  caractérise  surtout  les  œuvres  de  cette  époque, 
c'est  une  extrême  naïveté.  Nous  sommes  là  en  présence  de 
l'enfance  de  l'art,  mais  d'un  art  très-vrai,  très-réel.  Si  c'est 
l'enfance  de  l'art,  ce  n'est  pourtant  point  de  l'art  d'enfant.  Il 
y  a  loin,  bien  loin,  des  œuvres  de  cette  époque  aux  ébauches 
informes  qui  habituellement  couvrent  les  murs  autour  de 
nos  écoles.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  a  découvert  dans  les 
stations  magdaléniennes  une  ou  deux  de  ces  ébauches,  et 
elles  tranchent  tellement  avec  tout  le  reste,  qu'immédiate? 


ment  on  les  a  crues  fausses.  C'est  ce  qui  est  arrivé  (oar  nne 
gravure  très-grossière  de  cheval  sur  bois  de  cerf  povenut 
de  Laugerie-Basse,  collection  Massénat.  On  l'a  mise  long- 
temps en  suspicion,  bien  qu'elle  présente  les  caractères  les 
plus  certains  d'authenticité. 

Si  les  artistes  des  temps  géologiques  savaient  parfdtement 
représenter  des  animaux  Isolés,  ils  étaient  tout  à  hit  gauches 
et  maladroits  pour  les  grouper  et  en  faire  des  tableaux,  le 
groupement  le  plus  habituel,  quand  il  s'agit  d'animaux  de 
même  espèce,  consiste  à  les  aligner  en  procession  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  C'est,  en  effet,  le  groupement  le  plu 
simple  et  le  plus  naturel.  Nous  trouvons  ainsi  diverses  ffles 
de  chevaux,  de  veaux,  de  chamois,  d'oies,  elc.  Tous  les  indi- 
vidus de  la  procession  sont  alors  de  grandeur  à  peu  près  m- 
forme. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'artiste  a  groupé  m 
un  seul  objet  des  représentations  d'animaux  divers.  11  suf- 
fira de  citer  deux  pièces  :  un  fragment  de  bois  de  renoede 
la  Madeleine  dont  l'original  est  au  musée  de  Saint-Genn^; 
il  porte,  d'un  côté  gravé,  un  tout  petit  bonhomme  du  eatn 
deux  têtes  de  cheval  plus  grosses  et  presque  aussi  Inignei 
que  lui,  le  tout  accompagné  d'une  anguille  en  sens  invene 
ayant  trois  fois  la  longueur  de  l'homme  ;  une  autre  pièce  do 
musée  de  Saint-Germain,  provenant  de  Laageiie-Basse,  porte 
un  renne  en  bas-relief  et  une  tête  de  cheval  en  Fond^bosB^ 
presque  aussi  grosse  que  le  renne  tout  entier. 

Parfois,  lorsque  l'artiste  a  représenté  plusieurs  sujets  sur 
la  même  pièce,  la  place  libre  lui  manquant  pour  terminer  le 
dernier,  il  n'a  pas  hésité  à  le  faire  empiéter  sur  le  sujet 
gravé  tout  d'abord.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  gravoiedeli 
femme  enceinte.  On  voit  un  renne  placé  dans  une  autre  po- 
sition, dont  les  pieds  viennent  s'enchevêtrer  dans  lesjunbti 
de  la  femme. 

Quand,  au  lieu  d'un  assemblage  fantaisiste  comme  cenx  qoe 
je  viens  de  citer,  l'artiste  a  voulu  exécuter  un  véritable  sujet, 
une  scène  —  ce  qui  est  assez  rare  —  il  s'est  heurté  conlre 
des  difficultés  qu'il  a  surmontées  parfois  de  la  manière  la  pliu 
naïve,  la  plus  enfantine.  Ainsi  dans  le  combat  de  rennes,  de 
M.  de  Vibraye,  que  j'ai  déjà  cité  à  propos  de  l'emploi  de  h 
pierre,  il  y  a  un  renne  à  terre,  étendu  sur  le  dos,  les  quatre 
pattes  en  l'air  ;  l'autre  renne  est  au-dessus,  enjambant  le  p^^ 
mier,  et  pourtant  on  voit  aussi  ses  quatre  pattes.  Les  pattes 
de  chacun  des  rennes,  cachées  par  le  corps  de  l'autre  amnial, 
sont  gravées  quand  même,  ce  qui  produit  le  plus  cnrieiu 
enchevêtrement  de  lignes. 

Dans  une  remarquable  pièce  de  M.  Elle  tfassenat,  proTe- 
nant  de  Laugerie-Basse,  une  chasse  à  l'aurochs,  il  y  a  us 
aurochs,  sa  femelle  et  un  chasseur.  L'aurochs,  admirable- 
ment gravé,  est  représenté  fuyant  la  tête  baissée,  la  qoae 
relevée,  comme  tout  bovidé  effrayé.  Il  est  bien  placé  hori- 
zontalement dans  la  longueur  du  fragment  de  bois  de  renne. 
Mais  ce  fragment,  n'étant  pas  assez  large  pour  que  lliomme 
pût  être  représenté  debout,  Tartiste  l'a  figuré  cotuhé  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Le  bras  gauche,  du  côté  du  spectateur, 
est  bien  à  sa  place  ;  mais,  pour  montrer  celui  du  côté  oppOK, 
naturellement  masqué  par  le  corps,  l'artiste  a  violé  toutes  les 
lois  anatomiques.  Quant  à  la  femelle  d'aurochs,  faute  d'es- 
pace, elle  a  été  rejetée  sur  le  revers  du  bois  de  renne  et  se 
trouve  là  en  sens  inverse  de  son  mâle,  soit  les  jieds  en  l'ait 
et  la  tête  en  bas  par  rapport  à  luL^lette  belle  pièce  nooa 
montre  combien  les  «^g^|^[jÇ*@(WSW  ^ 
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araient  si  bien  le  genOment  de  la  forme  quand  il  s'agissait 
du  dmple  IddMda,  étaient  peu  entendas  en  ce  qui  concerne 
le  groupement, 

Da  avaient  pourtant  parfois  une  grande  entente  de  l'appro* 
prialion  de  leur  œuvre  aux  nécesaités.  Un  modèle  en  ce  genre 
est  le  manche  du  poignard  en  bois  de  renne  recueilli,  par 
Edouard  Lartet  et  Henry  Christy,  à  Laugerie-Basse.  Un  renne 
fort  bien  sculpté  constitue  ce  manche  ou  poignée.  Pour  que 
les  bois  ne  gênent  pas  la  main,  l'animal  a  la  téte  relevée,  le 
nés  au  vent,  de  manière  que  les  bois  soient  couchés  sur  le 
dos.  Pour  le  même  motif,  les  pattes  de  devant  sont  repliées 
BOUS  le  ventre,  comme  si  l'animal  effectuait  on  saut.  Les 
pattes  de  denitoe  se  trouvent  ainsi  allongées  dans  le  sens  de 
la  lame. 

Pourtant,  ma!^ré  ce  savoir  fUre,  nos  artistes  manquaient 

complètement  de  prévoyance.  Us  ne  terminaient  leurs  pièces 
d'un  emploi  usuel  qu'après  les  avoir  complètement  ornées  ; 
de  sorte  qoe  le  dernier  travail  de  l'indosbiel  venait  souvent 
détruire  en  partie  l'œuvre  de  l'artiste. 

Les  pointes  de  lance  sont  taillées  en  biseau  &  leur  base 
pour  pouvoir  être  fixées  plus  facilement  et  plus  solidement  à 
la  hampe.  Eh  bien,  dans  diverses  pièces,  ce  biseau  est  venu 
couper  une  partie  des  gravures  préalablement  exécutées  le 
long  de  la  pointe.  C'est  ainsi  que  le  biseau  des  deux  pointes 
de  hnce  trouvées  dans  la  grotte  de  la  Chaise  (Charente),  par 
HH.  Bouigeois  et  Delannay,  coupe  l'arrière-train  de  deux  aiai- 
maux. 

Sous  le  nom  de  bâton  de  commandaient,  on  désigne  génë- 
nlement  des  instrumenls  en  bois  de  renne,  habituellwnent 
fort  ornés,  percés  d'un  oii  plusieurs  laiges  trous  du  cdté  de 
la  base  du  bois.  Parmi  ces  b&tons^  il  en  existe  un  certain 
nombre  dont  le  trou  a  emporté  la  tête  ou  la  partie  postérieure 
d'an  animal  préalablement  gravé  eu  sculpté  avec  beaucoup 
de  peine.  La  Haddeine,  entre  autres^  a  fourni  deux  b&tons 
de  commandement,  garnis  de  séries  de  chevaux  qui  ont  subi 
des  mutilations  de  ce  genre. 

Faut-il  en  conclure  que  les  hommes  de  l'époque  de  la  Blade- 
leioe  étaient  artistes  plus  qu'iaduslriels  T  Je  ne  crois  pas.  Le 
bit  que  je  viens  de  signaler  nous  prouve  seulement  deux 
choses  :  d'abord  que  les  artistes  nu^daléniens  s'empres- 
saient d'utiliser  les  bois  de  renne  quand  ils  étaient  frais, 
parce  qu'alors  ils  étaient  plus  faciles  entamer,  &  graver  et 
i  sculpter.  Kisuite  que  les  hommes  de  cette  époque  avaient 
l'esprit  léger,  sans  réflexion,  sans  prévoyance.  C'est  ce  que 
nous  observons  encore  dans  diverses  populations  sauvages. 

Si  maintenant  nous  examinons  quels  sont  les  instruments 
que  Ton  ornait  le  plus,  nous  reconnaîtrons  que  ce  sont  d'a- 
bord les  bâtons  de  commandement ,  puis  les  pointes  de 
hmce,  enfin  les  manches  de  poignard.  Le  musée  de  Saint- 
Germain  possède  sur  ivoire,  os  ou  bois  de  cervidés  cent-seize 
objets  d'art  de  l'époque  de  la  Madeleine,  originaux  ou  mou- 
lages. Sur  ce  noipbre,  cinquante -six,  près  de  la  moitié,  ap- 
puliennent:  auxbfttons  de  commandement,  vingt-neuf;  aux 
pointes  de  lance,  vingt-deux*  aux  manches  de  poignard,  cinq. 
Les  antres  sont,  pour  la  plupart,  des  objets  indéterminés 
comme  usage  ou  de  simples  ébauches  artistiques. 

Les  objets  les  plus  remarquables  sont  sans  contredit  les 
manches  de  poignard.  Tons  sont  des  scnlptores  complètes, 
reanes,  mammouth,  lynx. 

L'étude  des  gravures  et  des  sculplores  magdaléniennes 
noDs  fournit  des  donnée»  fort  intéressantes  sur  cette  époque, 


La  gravure  sur  pierre  de  l'ours  de  la  grotte  inférieure  de 
Massât,  noue  prouva  que  le  grand  ours  des  cavernes  vivait 
encore  à  cette  époque,  ce  qui  était  très-contesté  par  les  pa- 
léontologues. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mammouth.  Nous  connaissons 
trois  représentaUons  de  cet  animal.  La  première  est  une  t^le 
avec  sa  trompe,  formant  la  base  d'un  bftton  de  commande- 
ment, trouvé  &  la  Madeleine  par  M.  de  Vibraye.  C'est  évidem- 
ment un  éléphant,  mais  rien  ne  caractérise  l'espèce.  La  se- 
conde est  la  gravure,  également  de  la  Madeleine,  décrite  par 
Edouard  LarteL  L'éléphant,  très-bien  représenté,  est  ici  ca- 
ractérisé par  une  crinière  et  de  loogs  poils.  Incontestablement 
c'est  te  mammouth  ou  éléphant  velu  et  poilu.  La  troisième 
consiste  dans  un  des  manches  de  poignard  de  Bruniquel. 
Cest  nue  sculpture  représentant  un  éléphant  en  pied,  élé- 
phant qui  se  distingue  par  une  large  et  épaisse  queue  re- 
troussée, attribut  qui  n'appartient  qu'au  mammouth.  Il  pa- 
rait que  cette  queue  retroussée  était  fort  remarquable,  car  la 
Itfemière  sculptée  s'étant  cassée,  le  propriétaire  de  l'objet  en 
a  rétabli  une  seconde,  solidement  fixée  dans  un  trou  percé 
dans  ce  but.  C'est  le  premier  exemple  d'une  restauration 
artistique. 

Les  représentations  d'aurochs  et  d'urus  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  existence  dans  nos  régions.  Le  premier  appar- 
tient au  groupe  des  bisons,  le  second  au  groupe  de  nos 
bœufs  actuels. 

Les  chevaux  sont  fort  nombreux,  comme  noua  l'avons  dit. 
Ils  servent  k  éclairer  une  question  qu'un  zootechnicien  dis- 
tingué, grand  ami  du  paradoxe,  a  cherché  à  obscurcir.  Sui- 
vant lui,  les  innombrables  débris  d'équidés  que  l'on  rencon- 
tre dans  tontes  les  stations  paléolithiques  ne  sont  pas  des 
débris  de  chevaux,  comme  tous  les  paléoethnologues  le 
croient,  mùs  bien  des  débris  d'ânes.  Les  artistes  magdalé- 
niens se  sont  cha^és  de  donner  un  éclatant  démenti  au  zoo- 
technicien de  nos  jours.  Ils  ont  reproduit  des  chevaux,  rien 
que  des  chevaux,  pas  un  seul  âne. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  représentations  humaines, 
nous  pouvons  en  tirer  quelques  déductions  intéressantes. 
Nous  avons  le  petit  bonhomme  de  la  Madeleine  etleehaaseuF 
d'aurochs  de  Laugerie-Baase,  dont  il  a  été  précédemment 
question.  Une  statuette  de  femme,  aux  parties  génitales  si 
accentuées  que  son  possesseur,  H.  de  Vibraye,  l'a  désignée 
sous  le  nom  de  Vénus  impudique;  enfin  la  femme  enceinte 
de  M.  l'abbé  Landesque.  Ces  deux  hommes  et  ces  deux 
femmes  sont  entièrement  nus.  Comme  les  artistes  de  nos 
jours,  les  artistes  des  premiers  temps  préféraient  dessiner  et 
sculpter  l'académie.  C'était  une  simple  affaire  de  goût.  En 
effet,  les  populations  de  l'époque  magdalénienne  n'allaient 
pas  nues.  Les  nombreuses  et  charmantes  aiguilles  que  l'on 
rencontre  dans  presque  toutes  les  stations  de  cette  époqnele 
démontrent. 

Ce  qui  le  démontre  encore  mieux,  ce  sont  deux  ou  trois 
bras  isolés  représentés  sur  des  pointes  de  lance.  Ils  sont  re- 
couverts d'une  manche  faisant  évidemment  partie  d'un  vête- 
ment. 

Un  fait  singulier,  c'est  que  les  mains  qui  temûnent  ces 
bras  ne  présentent  que  les  quatre  doigts  longs.  Le  pouce 
n'est  pas  figuré.  Il  en  est  de  même  dans  des  mains  isolées 
que  l'on  voit  sur  d'autres  pièces.  Cela  prouveque  les  popula- 
tions magdaléniennes  ^viUeni  i'^^^î^y  ÎPjHS?©]^^ 
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ponce  daoB  rintériear  de  la  main.  C'est  une  habitude  encore 
en  usage  chez  certains  peuples  sauvages  actuels. 

Les  corps  rèprésentés  sont  maigres  et  allongés,  les  mem- 
bres assez  fluets.  Pourtant  le  chasseur  d'aurochs  aies  mollets 
nettement  accentués  et  bien  fonnés.  Son  torse,  ainsi  que 
celui  de  la  femme  enceinte,  porte  des  hachures  qui  semblent 
figurer  des  poils.  Si  cela  est,  la  population  magdalénienne 
aurait  donc  eu  le  système  pileux  fort  développé  sur  le  corps. 

M.  l'abbé  Bourgeois  a  trouvé,  dans  la  Charente,  une  tâte 
d'homme  sculptée  à  l'extrémité  d'un  firagment  de  bols  de 
renne.  H.  Hassénat  a  aussi  récolté  une  tête  humaine  en  bois 
de  renne,  malheureusement  en  assez  mauvais  état,  h  Laugerie- 
Basse.  De  ces  deux  têtes,  rapprochées  de  ceUe  du  chas- 
seur d'aurochs,  on  peut  présumer  que  l'homme  de  l'époque 
n'avùt  pas  les  cheveux  longs,  la  figure  était  maigre,  allon- 
gée, la  barbe  pointue  ;  enfin  l'ensemble  de  la  tâte  parait  in- 
termédiaire entre  le  ln>e  conventionnel  de  Héphistophélès  et 
la  téte  de  François  I". 

Cet  homme  k  l'air  si  narquois  avait-il  des  aspirations  reli- 
gieuses ?  Ce  n'est  pas  probable.  Parmi  tous  les  produits  artis- 
tiques qu'il  nous  a  laissés,  nous  n'en  trouvons  aucun  qui 
réveille  en  nous  une  idée  de  culte  ou  de  religion.  II  n'a  re- 
produit que  des  objets  naturels,  et  il  a  toi^oura  cherché  à.  les 
reproduire  avec  la  plus  grande  exactitude,  la  plus  entière  vé- 
rité. Le  but  de  toutes  ces  œuvres  d'art  éttdt  uniquement 
d'orner  ses  armes,  ses  ustensiles,  ses  parures. 

Celte  conclusion  que  nous  tirons  de  l'étude  des  œuvres 
d'art  de  l'époque  magdalénienne  est  du  reste  pleinement  con- 
firmée par  d'autres  considérations.  La  plus  puissante  est  le 
manque  absolu  de  respect  envers  les  morts.  Non-seulement 
on  ne  leur  rendait  pas  d'honneurs  funéraires,  mais  on  lais- 
sait parfois  leurs  os  se  mêler  avec  ceux  des  animaux  ayant 
servi  de  nourriture.  C'est  à  tel  point  qu'on  a  accusé  les  mag- 
daléniens de  cannibalisme  1  k  tort  bien  certainement  ;  car  s'il 
y  a  des  ossements  humains  parmi  leurs  débris  de  cuisine  et 
rejets  d'habitation,  ils  y  sont  toujours  rares  et  exceptionnels. 
Ils  sont  suffisants  pour  montrer  l'indifférence  envws  les 
morts,  en  trop  petit  nombre  et  surtout  trop  isolés,  trop 
disséminés,  pour  prouver  l'anthropophagie. 

II  régnait  donc,  parmi  les  artistes  d'alors,  sinon  du  scepti- 
cisme, du  moins  une  très-grande  insouciance.  Ils  ne  sentaient 
pas  le  besoin  de  sentiments  religieux  et  n'en  avaient  pas. 

Nous  venons  de  voir  l'art  s'épanotdr  d'une  manière  bril- 
lante, bien  que  fort  naïve,  k  l'époque  magdalénienne,  fin  des 
temps  géologiques.  Cet  épanouissement  est  d'autant  plus  cu- 
rieux que  nous  aurons  à  constat»  la  complète  disparition 
de  l'art  à  l'époque  suivante,  l'époque  robeohausienne  ou  de 
la  pierre  polie,  la  première  des  temps  actuels.  Nous  pouvons 
donc  conclure  en  établissant  que  les  temps  géologiques  se 
sont  terminés  par  une  fort  intéressante  période  artistique, 
qui  a  fini  et  s'est  éteinte  avec  eux. 

G.  Di  MoanUKT, 


L'ARHËE  RUSSE  DU  DANUBE 

La  formation  de  l'armée  russe  en  corps  d'armée  n'inli 
pas  été  fkite  jusqu'ici,  môme  k  titre  d'expérience,  et  c'ol 
tout  récemment,  en  vertu  de  l'ordomiance  impériale  da 
l"'  novembre,  qu'il  a  été  (vocédé  k  la  mobilisation  de  6  ooi^ 
dont  U  ont  été  réunis  immédiatement  en  armée  active,  loos 
le  commandement  du  grand-duc  Nicidas,  inspecteur  gfaiétil 
de  la  cavalerie. 

Les  3  circonscriptions  militaires  d'Odessa,  de  ILfaarkov  et 
de  Kiev  ont  été  désignées  pour  fournir  ces  6  corps.  Le  t^ 
général  du  corps  d'armée  russe  étant,  comme  on  l'a  fUt  »• 
marquer  dans  un  article  précédent  (1),  de  3  divisions  d'in- 
fanterie, avec  1  division  de  cavalerie,  et  de  l'artillerie  diii> 
sionoaîre,  l'ordre  impérial  entraînait,  d'après  les  éviluatioiii 
des  effectif  réglementaires,  U  fbnnation  d'une  armée  mi 
composée  : 

8  divisions  d'infanterie  k  11 600  hommes  au  nuiimuu, 
soit  92800  hommes;  A  divisions  de  cavalerie  à  3000  canlien, 
au  total  12000  hommes;  8  brigades  d'artillerie  moiiéeà 
6  batteries,  desservies  chacune  par  une  moyenne  de  u> 
tilleors  :  12  2û0  hommes  ;  8  batteries  de  226  artilleurs  à  ebe> 
val  :  1800  hommes.  Il  y  a,  de  plus,  1  régiment  de  Cosaquei 
dtt  Don  attaché  k  chaque  division  d'infanterie  pour  le  ut- 
vice  d'éclaireurs;  le  régiment  cosaque  est  à  6  sotniude 
iUh  hommes,  c'est-à-dire  S9U  hoomies  par  régiment,  ce  qm 
donne  un  supplément  de  71Ô2  cavaliers.  L'effectif  des  trnipes 
appelées  à  former  l'armée  du  Danube  s'élevait  donc  à  : 

92  800  hommes  d'infanterie, 

12000     —     de  cavalerie  de  lig:ne. 

7150     —     de  cavalerie  cosaque  in^nll^. 
13200    —     d'artillerie  montée. 

1 800    —     d'artillerie  i  cheval. 

Total...    135930  — 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  là  de  l'effectif  ofBdd 
complet,  tel  qu'il  existe  sur  le  papier,  et  que  l'effectif  ealiul 
réellement  en  campagne  est  forcément  Inférieur  à  cdoitt. 
Une  longue  expérience  conduit  k  admettre  un  déchet  d'un 
cinquième  dans  les  armées  les  mieux  oiganisées,  suif  k  J 
jouter  ensuite  les  défalcations  nouvelles  résultant  de  U  ti* 
tigue  ou  des  maladies  dâs  les  premiers  jours  de  la  ott- 
pagne.  En  somme,  c'est  donc  une  armée  de  100  000  honuBM 
effectifs  qui  franchirait  le  Pruth  le  jour  de  la  déclaratton  ée 
guerre. 

A  cette  mise  en  mouvement  d'une  armée  d'environ  iSSMt 
combattuits  nominaux,  accompagnée  de  A32  pièces  d'aitOk- 
rie,  il  convient  d'^outer  les  offlders  et  troupes  des  corps  oa 
services  spéciaux  :  officiers  de  l'état-mm'or  général,  bataUkEis 
de  génie  et  de  pontonniers,  brigade  de  chemins  de  ta  tl 
télégraphistes,  avec  les  services  généraux  des  trains  de  ria* 
tendance  et  des  ambulances,  de  la  trésorerie  et  de  la  gOH 
darmerie  de  campagne.  Sous  ces  rapports,  l'organisalioo  ta 
corps  d'armée  russe  n'étant  pas'  théoriquement  connoe,  U 


(1)  Voyes  la  Bévue  du  34  février,  d-desans  pige  81S,  vticle  nr 
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est  uses  difficile  de  préciser  le  nombre  des  troupes  auxî- 
llalres. 

Les  2  corps  mobilisés  séparément,  qui  doivent  fournir  l'ef- 
fectif  de  la  première  réserre  étant  de  la  moitié  de  l'cffectir 
des  A  corps  prétités,  donnent  un  ensemble  d'environ  63000 
hnnmu,  qm  portent  à  180000  les  6  corps  mobilisés,  et  peut- 
être  &  36000  ou  S8000  les  non  combattants. 

En  donnant  (1)  l'effectif  des  troupes  stationnées  dans  les 
3  drccmacriptions  militaires  appelées  à  fournir  ces  6  corps, 
nous  avons  vu  que  celui  de  la  drconecription  de  Kiew  est  de 
63000  hommes,  celui  de  la  circonscription  d'Odessa,  de 
6S000  paiement,  et  celui  de  la  circonscription  de  Kharkow, 
de  Ô8000.  Ces  3  circonscriptions  comprenant  un  ensemble 
de  troupes  qui  ne  s'élève  qu'à  182000  hommes,  on  conce- 
vrait assez  difficilement  qu'elles  en  puissent  fournir  200000 
et  plus.  Il  a  donc  fallu  compléter  l'armée  mobilisée,  au  moins 
celle  de  première  réserve,  soit  par  des  soldats  en  congé  illi- 
mité qui,  dans  l'organisation  russe,  sont  fort  longs  à  rappeler 
au  corps,  soit  par  d'autres  troupes  venues  des  drconscrip- 
lioDS  voisines,  mais  déjà  bien  plus  éloignées,  celle  de  Var- 
sovie ou  celle  de  Moscou,  dont  la  première  comprend  130  000 
hommes  et  la  seconde  80000.  Hais  tout  le  monde  comprend 
les  raisons  qui  ne  permettent  pas  au  gouvernement  russe  d^ 
se  dégamir,absolument  du  cOté  de  l'Allemagne  et  surtout  de 
ri^triche-Hongrie,  ni  de  rester  dépourvu  en  présence  des 
(ventualitës  possibles  de  révolte  en  Pologne. 
'  On  ne  saurait  songer  à  rien  tirer  de  l'armée  du  Caucase, 
dont  le  double  rOle,  qui  lui  est  tout  tracé ,  sera  d'opérer 
CMtre  l'Asie  Biineure  -et  de  tenir  en  respect  les  rois,  émirs  et 
soltans  tentés  de  soutenir  leur  allié  ou  suzwain  de  Constan- 
tiaople.  Le  district  de  Kasan  possède  fort  peu  de  troupes 
actives. 

Restent  donc  les  drconscriplions  de  Vilna  et  de  Pé- 
lersboorg,  pouvant  fournir  chacun  une  armée  excellente  et 
facilement  mobilisable,  mais  située  à  de  telles  distances  du 
Ihéfltre  des  opérations  de  la  guerre, que  le  transport  de  leurs 
masses  et  de  leurs  impedinunta  constitue,  dans  l'état  actuel 
des  voies  de  transport  ou  de  communication  de  l'empire, 
une  difficulté  considérable  et  exige  beaucoup  de  temps.  II  ne 
but  pas  oublier  non  plus  la  question  des  dépenses  et  des 
reuources  financières  de  l'empire,  qu'il  n'est  pas  de  notre 
s^iet  d'examiner  ai^ourd'hui.  Toutes  ces  raisons  diverses  ne 
sont-elles  pas  la  clef  des  lenteurs  et  des  prétendues  hésita- 
tions du  cabinet  russe,  qui  ont  causé  tant  d'étonnement  à 
l'opinion  publique?  Il  faut  également  en  tenir  compte  pour 
ippréder  les  effets  réels  du  nouvel  ordre  impérial  qui  vient 
d'ordonner  la  formation  de  neuf  nouveaux  co^  d'armée,  ce 
qui  équivaut  à  une  mobilisation  universelle  de  tontes  les 
troupes  russes.  Mais  nous  voulons  simplement  aujourd'hui 
exposer  la  constitution  de  l'armée  réelUment  formée  et  prête 
à  prendre  l'offensive,  c'est-à-dire  l'armée  du  Danube. 

Mous  venons  de  parler  des  voies  de  communication,  qui 
De  sauraient  élre,  en  général,  que  les  voies  ferrées.  Bien  que 
le  gouvernement  russe  ait,  depuis  assez  longtemps  déjà,  fait 
tous  ses  efforts  pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'im- 
nwnsité  de  son  territoire,  que  l'un  de  ses  historiens  a 
nommé  «  la  plùe  des  distances  »,  on  comprend  qu'il  n'ait  pas 
Picore  achevé  cette  tâche.  La  longueur  du  réseau  des  che- 


(1)  Daas  l'trtiele  prédlé  sur  YÀrmée  mm. 
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mins  de  fer  s'élève  à  présent  à  18000  kilomètres;  il  n'était 
que  de  3500  en  186&.  Dans  ces  dernières  années,  l'emploi 
des  voies  ferrées  pour  le  transport  des  troupes  et  du  matériel 
a  donc  sensiblement  augmenté  la  rapidité  de  la  mobili- 
sation. Hais  il  faut  examiner  dans  quelles  limites.  Nous  don- 
nons d'ailleurs,  pour  faciliter  cet  examen,  une  carte  des  che- 
mins de  fer  russes  avec  la  division  des  grandes  circonscrip- 
tions militaires  énumérées  dans  un  article  précédent,  ce  qui 
permettra  de  se  rendre  compte  des  mouvements  de  mobili- 
sation des  différentes  troupes  russes,  en  se  reportant  aux 
explications  données  dans  cet  article. 

Kichioew  ou  Kissinew,  et  si  l'on  veut  Kichenau,  en  Bessa- 
rabie, appelée  la  ville  des  Valaques  et  des  Juifs,  et  dont  la 
population  monte  à  80000  habitants,  a  été,  comme  on  sait, 
désirée  comme  quartier  général  et  centre  de  concentration 
des  corps  d'armée  mobilisés,  après  avoir,  au  préalable,  reçu 
d'énormes  quantités  de  biscuits.  La  concentration  s'y  est 
effectuée  par  les  lignes  de  Kiew  et  de  Kharkow  à  Kichenew, 
au  moyen  de  trains  amenant  des  troupes  à  peu  près  d'heure 
en  heure. 

Les  résultats  constatés  à  cette  occasion  ont  démontré  qu'il 
fallait  5  trains  à  30  wagons  pour  le  transport  d'un  régiment 
d'inhnterie  ou  de  cavderie  avec  tout  son  matériel,  7  trains 
pour  un  régiment  de  Cosaqnes,  12  pour  une  brigade  d*a^- 
tiUerie  montée  et  2  pour  une  batterie  à  cheval,  n  fSut 
ainsi,  pour  le  transport  d'une  division  d'infanterie  ou  de  cava- 
lerie, 20  ou  22  trains.  Le  transport  d'un  corps  d'armée  exige 
donc  SA  trains  pour  l'indanterie  et  ses  édaireurs,  33  trains 
pour  la  cavalerie  et  26  trains  pour  l'artillerie;  au  total, 
102  trains. 

La  rapidité  avec  laquelle  ces  trains  peuvent  se  succéder 
dépend  évidemment  du  mode  de  construction  de  la  voie  et 
de  l'aménagement  des  gares,  de  la  quantité  de  machines  et 
de  matériel  roulant  disponible  et  de  la  longueur  totale  du 
parcours.  Selon  la  différence  de  ces  conditions,  on  pourra 
expédier  de  15  à  30  trains  par  jour.  Jusqu'à  la  guerre  franco- 
allemande  de  1878,  il  était  admis  en  Prusse  que  l'on  ne  pou- 
vait guère  expédier  que  là  trains  par  jour  sur  une  voie  fer- 
rée; à  cette  époque,  on  parvint  en  Allemagne  à  en  expédier 
jusqu'à  18  à  20.  L'activité  des  compagnies  françaises  pour 
les  transports,  notamment  celle  de  la  ligne  de  l'Est,  fut  bien 
autrement  remarquable;  les  trois  lignes  se  dirigeant  sur 
Metz,  Strasbourg  et  Mulhouse  expédièrentjusqu'à  50  et  même 
7U  trains  en  24  heures.  A  part  ce  tour  de  force,  il  faut  s'en 
tenir  à  la  moyenne,  généralement  acceptée,  d'un  train  par 
heure.  Dans  ces  ternies,  l'expédition  d'un  corps  d'armée 
de  30000  à  32000  hommes,  pourvu  de  108  pit>ces  d'artillerie, 
demandera  de  quatre  à  ânq  jours  à  partir  du  moment  où  tous 
les  préparatifs  sont  absolument  terminés.  Quant  à  la  durée 
du  transport,  elle  dépend  évidemment  de  la  distance  à  par- 
courir. Les  trains  exigent  d'ailleurs  des  arrêts  nécessaires 
pour  permettre  aux  hommes  de  descendre  quelque  temps 
sur  la  voie,  de  donner  à  manger  ou  à  boire  aux  chevaux, 
de  s'exercer  aux  manœuvres  d'embarquement  et  de  débar- 
quement, etc.  La  durée  de  ces  arrêts  s'élève  à  7  heures 
environ  par  jour  :  le  train  marche  donc  environ  pendant 
17  heures. 

Le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec  laquelle  marchent  les 
trains  destinés  à  amasser  des  troupes  sur  une  ligne  d'opéra- 
tions ne  donnerait  une  idée  exacte  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle s'effectue  la  mobilisation  di^f^^^y;^  te 
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troupes  envoyées  sur  oette  ligne  se  trouvent  en  état  de  l'élre 
aux  premiers  jours  de  mobilisation.  L'organisation  tactique 
de  guerre  est  à  peine  ébauchée  dans  l'armée  russe  ;  mtds  si 
les  différences,  pour  passer  de  l'ancienne  &  la  nouvelle  orga- 
nisation, ne  sont  pas  capitales,  il  y  a  encore  bien  des  ré- 
formes &  opérer  dans  la  constituUon  des  unités  tactiques 
inrérieures. 

En  vertu  des  primes  accordées  en  Russie  à  l'instruc- 
tion ,  sous  forme  de  réduction  de  temps  de  service,  comme 
en  raison  des  congés  accordés  pour  cause  d'économie 
tlnanciëre,  le  passage  dos  régiments  du  pied  de  paix  au 
pied  de  guerre,  par  le  retour  dans  le  rang  des  réservistes, 
ne  semble  pas  s'être  effectué  avec  autant  de  facilité  qu'on 
l'avait  espéré  d'abord.  Pour  rappeler  au  service  le  complé- 
ment des  bouunes,  un  oukase  est  nécessaire;  cet  ordre  est 
envoyé  aux  164  districts  de  recrutement,  entre  lesquels  est 
parlagé  le  territoire  ai  étendu  de  l'empire,  chaque  district 
correspondant  à  un  régiment  d'infanterie  qui  doit  s'y  ali- 
menter ;  puis  il  est  transmis  par  les  commandants  de  ces 
districts  aux  intéressés,  qui  sont  tenus,  il  est  vrai,  de  rcyoin- 
dre  immédiatement. 

Toutefois,  le  point  de  départ  des  réserves  expédiées  par 
les  commandants  de  district  aux  régiments  mobilisés,  ainsi 
que  celui  mâme  des  réservistes  pour  les  endroits  de  réunion 
sont  souvent  placés  &  de  fort  grandes  distances.  De  plus,  le 
régiment  russe  n'a  pas  stationné  jusqu'à  présent  dans  le 
centre  de  ses  réserves.  Il  y  a  là  un  vice  identique  à  celui  des 
dépéts  éloignés  de  leur  corps,  vice  que  nous  connaissons, 
pour  nous  avoir  été  si  fatal  dans  la  guerre  ftanco-allemande. 
Cette  critique  ne  porte  d'ailleurs  que  sur  l'infanterie  ;  la  ca^ 
Valérie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  toujours  prête  à  mar- 
cher, puis  à  se  renforcer  ou  à  se  compléter,  en  vertu  de 
mesures  sagement  étudiées  ot  rigoureusement  suivies. 

COHHANDEltKMT  ET  OnOANiSiTlON 

On  sait  quel  est  le  haut  personnage  qui  a  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  opérer  dans  les  plaines  du 
Danube.  Il  jouit,  non  en  raison  de  son  rang,  mais  en  vertu 
de  la  législation  militaire  de  la  Russie,  d'une  autorité  des 
plus  entières  et  des  plus  étendues. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée  russe  en  campa|^e 
a  complètement  sous  ses  ordres  :  au  dehors,  les  comman- 
dants de  circonscriptions  militaires  placées  dans  le  voisi- 
nage direct  de  la  guerre  ;  près  de  lui,  tous  les  généraux, 
tous  les  services,  tous  les  fonctionnaires  et  tous  les  person- 
nages appartenant  à  la  famille  impériale  et  faisant  partie  de 
l'armée.  Ses  ordres  doivent  être  exécutés  pariout  et  par  tous, 
comme  s'ils  émanaient  de  l'empereur  même  ;  il  peut  en  con- 
séquence révoquer,  ou  changer,  ou  mettre  en  jugement  tous 
ceux  qui  lui  sont  subordonnés,  quel  que  soit  leur  grade  ou 
leur  emploi,  n  dirige  à  son  gré  les  opérations  militaires, 
peut  les  Interrompre  par  un  armistice  lorsque  les  circon- 
stances lui  semblent  le  commander,  mais  ne  peut  toutefois 
entamer  de  négociations  en  vue  de  la  paix  qu'avec  l'autori- 
sation spédale  et  les  pleins  pouvoirs  de  l'empereur.  —  En 
mardie  ou  après  un  combat,  il  nomme  à  tous  les  grades  dont 
les  titulaires  sont  hors  de  service,  ainsi  qu'à  toutes  les  fonc- 
tions de  gouvernement  ou  d'administration  supérieure,  dans 
les  pays  occupés  ou  traversas  par  l'armée.  11  réquisitionne 
en  pays  ennemi,  ou  fiiit  lever,  d'après  le  droit  de  la  guerre, 


des  contributions  en  ai^ut.  Il  ordonne  toutes  les  dépenses 
qu'il  estime  indispensables,  et  quelle  que  soit  rélévatien  dsi 
sommes  ;  sa  responsahilité,  dans  ce  cas,  eeuvre  celle  ies 
intendants  ou  trésoriers  qui  ont  hit  emploi  des  deniers  ée 
l'armée  conformément  aux  ordres  qu'il  leur  a  donnés. 

11  a  près  de  sa  personne  :  ses  aides  de  carap  ;  des  effiden 
généraux,  supérieurs  ou  aubaltemes,  qu^l  emplMe  qusod  il 
lui  convient  ;  l'ataman  des  Cosaques,  commandant  loua  les 
régiments  non  en  di visionnés,  et  deux  fonetionoaires  supé* 
rieurs,  l'un  de  la  justice  et  l'autre  des  affaires  étrangères. 
A  son  commandement  se  rattachent  cinq  sections  géoérdes: 
l'état-major,  les  services  de  campagne  de  lintendance,  de 
l'artillerie,  du  génie  et  des  communications  militaires  ;  enln 
plusieurs  sections  spéciales  :  le  commandement  du  quirtief 
général,  le  service  des  ambulances,  l'inspection  des  hépitsii, 
le  service  des  postes  et  celui  de  l'eumOnerie. 

Vitat-major  général  est  placé  sous  la  direction  d'an  ebrf 
d'état-major,  qui  est  l'adjoint  immédiat  du  commairilaol  ai 
chef  de  l'armée.  Instruit  de  tous  ses  projets,  il  le  seconde 
dans  leur  exécution  et  se  tient  h  même  de  lui  fournir  loui 
les  renseignements  ou  édairoissements  nécessaires  à  crtto 
exécution.  Il  a  droit  d'aller  en  tout  temps  passer  l'inipeclioB 
des  troupes,  quelle  qu'en  soit  l'arme  ou  la  situation.  Il  picsd 
le  commandement  de  Tannée  en  cas  de  maladie,  d'^uescê 
ou  d'empêchement  du  général  en  chef.  Il  est  h^Hnéme  u- 
sîsté,  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions,  par  uo  chef 
d'état-major  adjoint.  Au-dessous  de  ce  deFaiervienneal ta 
officiers  généraux  placés  à  la  tète  des  sections  milluln, 
d'inspection,  d'administration.  Le  chef  d'état-major  a  eoes» 
sous  ses  ordres  directs  :  son  bureau,  la  seetloa  de  t{çopt' 
phie  militaire,  rofflcier  supérieur  chargé  du  service  Ai  j 
guides,  etc.  —  Le  cbef  d'état-major  de  l'armée  du  Diartt 
est  le  général  d'infanterie  NiépokoHctntaky.  C'est  un  mili- 
taire déjà  avancé  en  âge,  qui  a  la  réputation  d'un  tbéoi^ 
remarquable  et  qui  jouit  d'une  grande  considéraUeB  é» 
l'armée  russe- 

L'intendance  de  campagne  de  l'armée  relève  d'un  fenetios- 
nalre  appelé  intendant  de  l'armée,  qui  a  prés  de  loi  un  lot» 
dant  adjoint,  un  commandant  des  transporta  delInteoduiM, 
et  sous  ses  ordres  les  intendants  de  corps  d'armée,  de  din- 
sîons  et  de  brigades,  llestsous  les  ordres  immédiats  daeas* 
mandant  en  chef.  Ses  organes  exéoultfs  sent,  à  l'intMeor,  Iss 
intendances  placées  dans  les  ciroonscriplions  voisines  ;  et,  k 
l'extérieur  les  intendances  locales  étabHes  en  raison  des  à^ 
constances,  il  a  pour  mission  principale  de  faire  concwder 
avec  la  donnée  stratégique  la  répartition  des  approviaonns- 
ments  sur  le  tbë&lre  de  la  guerre,  et  de  veiller  à  ce  que  1« 
routes  militaires  qui  forment  les  communications  de  l'tnnte 
avec  sa  base  ou  ses  léserves  soient  pourvues  de  founnluc* 
d'étape  en  étape  ;  il  doit  pouvoir  rense^er  le  comBUodul 
en  cbef  sur  la  quantité  de  vivres  que  les  soldats  oat  dus 
leur  sac  ou  les  régiments  dans  leurs  voilures;  il  doit  s'txm- 
ger  de  façon  que  ces  vivres  ne  soient  consommés  qa't 
défaut  absolu  de  dialrihutionB,  et  doit  les  remplaeer  aupfau 
tôt  par  d'autres. 

A  son  arrivée  au  quartier  général,  llntendant  de  l'inn** 
reçoit  du  ministre  tous  les  rense^ements  nécessaires  sur 
l'état  des  approvirionnements,  ain^  que  snr  les  mesuns 
prises  pour  en  assurer  le  renouvellement.  Il  établit  shffs  le 
plan  général  d'approvisionnement  et  le  soumet  au  commtn- 
dant  en  chef.  11 
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malif  des  dépenses  ezfaraordindres  ou  coMplémenUdres  qui 
sont  nécessilées  par  l'enlrelien  de  l'armée.  I^casd'urgence, 
il  statue  sur  toute  proposition  qui  d'ordînairB  exigerait  uh 
ordre  direct  du  général  en  chef,  et  il  prend  les  mesures  qu'il 
juge  indispensables  &  l'intérêt  des  troupes  du  du  trésor.  Quel 
que  soit  le  théâtre  de  la  ^^e,  à  l'étranger  ou  sur  le  sol  na- 
tional, il  veille  à  ce  que  les  ressources  locales  soient  ména- 
gées, et  n'autorise  \  y  recourir  que  dans  le  cas  de  revers  ou 
d'abô&dance  exceptionnelle.  Les  fonctionnaires  à  sa  disposi- 
tion Mtit  directement  chargés  de  l'exécution  de  ses  <Hilrea 
dans  1m  diverses  parties  de  l'armée. 

Le  eommandant  de  l'artUlerie  de  campagne  a  la  haute  direc- 
tion de  l'artillerie  de  Tarmée,  et  veille  à  ce  que  toutes  lés 
forteresses  et  les  dépOts  d'artillerie  placés  sous  les  ordres  du 
géikteil  en  chef  soient  pourvus  de  leurs  parcs  et  de  leurs  ap- 
provisionnements de  campagne,  11  préside  à  la  Formation  des 
ateliers  mobiles,  des  parcs  mobiles  et  volants  d'artillerie,  k 
celle  de  la  réserve  de  la  première  ligne,  b  celle  du  parc  de 
réquisition,  et  doit  surtout  donner  son  attention  à  reconsti- 
tuer les  approvisionnements  au  Tur  et  b  mesure  de  leur  distri- 
bution. Il  doit  se  tenir,  pendant  la  bataille,  auprès  du  com- 
mandant en  clmf,  pour  rcrcTolr  ou  Taire  csécuter  tous  les 
ordres  rentrant  dans  ses  attributions,  ou  pour  se  mettre  b 
la  tête  des  batteries  lorsque  le  génénU*en  chef  juge  &  propos 
de  concentrer  sur  un  point  des  masses  d'artillerie. 

Le  commandant  de  campagne  du  ginie,  ou  chef  des  ingénieurs 
de  l'armée,  est  assisté  d'un  adjoint,  d'un  bureau  et  d'of- 
ficiers supérieurs  et  inférieurs  mis  b  sa  disposition.  Il 
dirige  le  corps  des  Ingénieurs,  commande,  en  parUculier,  les 
tronpes  du  génie  de  l'armée,  et,  en  chef,  celles  dés  forteresses 
dutthé&tre  de  la  guerre.  Le  règlement  confère  au  comman- 
duit  du  génie  des  attributions  analogues  b  celles  du  com- 
mandant de  l'artillerie,  et  lui  impose  des  obUgatlons  de  même 
genre,  il  se  tient  pendant  l'action  auprès  du  général  en  chef, 
pour  recevoir  et  faire  exécuter  ses  ordres. 

Le  seroice  de  campagne  des  comiawticationg  miUtaires  est 
ctiorgé  d'exécuter  les  ordres  donnés  par  le  général  en  chef, 
pour  établir  et  maintenir  en  permanence  les  relations  de 
l'année  avec  sa  base  d'opérations.  11  a  dans  ses  altftbutions 
l'organisation,  l'exploitation,  la  police  et  la  garde  de  toutes 
les  lignes  de  communications  militaires  :  routes  ordinaires, 
Toies  ferrées,  voies  fluviales.  C'est  à  lui  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  tkire  arriver  à  l'armée  les  hommes, 
les  chevaux  et  le  matériel  dont  elle  a  besoin  et  pour  assurer 
au  contraire  l'évacuation  de  tout  ce  qui  doit  refluer  en  ar- 
rière, 

Le  chef  du  service  des  communications  est  assisté  d'un 
bureau  et  a  sons  ses  ordres  trois  directeurs  placés  à  la  tcte 
de  chacune  des  trois  sections  du  service,  qui  sont  : 

1*  La  section  d'étapes  (surveillance  et  police  des  lignes  de 
communications),  dont  le  directeur  est  le  chef  immédiat  des 
conunandaats  d'étapes  et  dispose  des  gendarmes  et  troupes 
de  tonte  espèce  atTectées  au  service  d'étapes,  ainsi  que  des 
divers  fonctionnaires  des  services  de  l'intendance,  du  génie, 
de  l'artillerie,  de  santé,  des  délégués  de  Sociétés  de  secours 
aux  blessés,  etc.  ; 

&•  La  section  des  roatfls  militaires  (organisation  et  exploi- 
tation des  votes  ordinaires,  ferrées  ou  fluviales),  dont  le 
directeur  a  sous  ses  ordres  :  les  bataillons  de  chemina  de 
fer,  tout  le  personnel  d'exploitation  des  lignes  ferrées  et 
autiesi  les  ingénieurs  et  spédbUsles  délégués  par  le  minls- 
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tère  dés  voies  de  communications,  les  oraciers  chairs  de  la 
conduite  des  troupes  par  chemin  de  fer  ou  par  eau,  etc.  ; 

S"  La  section  des  postes  et  télégraphes,  dont  le  directeur 
organise  et  dirige  le  service  postal  et  télégraphique  le  long 
des  Ugnra  de  communications  militaires.  Il  a  sous  son  auto- 
rité tout  le  personnel  des  deux  services  mis  b  ta  disposition 
de  l'armée  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Il  installe  les  bu» 
reaux  de  poste  et  de  télégraphe  au  Ilir  et  b  mëslire  des  be- 
soins, s'assure  qu'ils  sont  pourvus  du  matériel  nécessaire  et 
veille  au  bon  fonctionnement  di(servic6. 

Du  chef  d'état-major  de  l'armée  relèvent  directement  : 

i"  Le  service  de  la  prévôté  (l)  et  son  chef  chargé  de  la 
police  et  du  bon  ordre  dans  toute  l'étendue  du  territoire  oc- 
cupé par  l'armée,  et,  en  même  temps,  de  la  haute  surveil- 
lance des  traita.  Le  grand  prévét  dispose  de  deux  aides, 
d'un  bureau  et  d'un  personnel  particulier  comprenant  un 
certain  nombre  d'officiers  de  gendarmerie,  pour  la  surveil- 
lance des  trains,  des  marchés,  l'arrestation  des  déserteurs, 
maraudeu»,  traînards,  etc.  C'est  lui  qui  commande  l'escorte 
du  grand  quartier-général,  dont  la  composition  et  l'effectif 
sont  déterminés  par  le  commandant  en  chef.  Cette  escorte 
a  pour  mission  la  protection  de  la  personne  du  général  en 
chef  et  du  quartier-général,  ainsi  que  l'exécution  des  petites 
reconnaissances,  la  transmission  des  ordres  et  dépêches, 
l'examen  des  prisonniers,  etc.  Lo  détachement  de  gendar- 
merie attaché  b  l'état-msjor  d'une  armée  fait  toujours  partie 
de  cette  escorte. 

2"  Vinspecteur  de»  hôpitaux  de  l'année,  chef  du  service  de 
santé,  au  point  de  vue  administratif.  C'est  b  lui  qu'incombe 
l'organisation  des  ambulances,  lazarets,  hôpitaux,  tant  d&ns 
le  rayon  des  opérations  actives  qu'en  arrière  de  l'armée  et 
sur  les  lignes  de  communications  militaires.  Il  veille  à  la 
bonne  installation  de  ces  établissements  et  il  a  la  tiaute 
main  sur  tout  leur  personnel  administratif.  Il  doit  parfaite- 
ment connaître  les  ressources  que  l'armée  traîne  à  sa  suite 
en  matériel  sanitaire,  comme  aussi  celles  que  peuvent  o^^, 
à  ce  point  de  vue,  les  diverses  localités  du  théfttre  de  la  guerre. 
Il  prend  ses  mesures  pour  faire  arriver  sur  chaque  point,  en 
temps  utile,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  pout  assurer  le 
transport  des  malades  et  des  blessés. 

Il  est  assisté  d'un  adjoint,  d'un  secrétaire  pour  dir^er  son 
bureau  et  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  de  l'ordre 
administraUf  correspondant  b  nos  oiflcidrs  d'administration 
du  service  des  hôpitaux. 

3'  L'inspecteur  du  seroice  de  santé.  —  C'est  le  véritable  chef 
du  service  médical,  tant  dans  les  corps  de  troupe  que  dans 
les  hôpitaux  et  autres  établissements  sanitaires  organisés  sur 
le  théfttre  de  la  guerre.  11  examine,  de  concert  avec  Fimpec- 
leur  des  hôpitaux,  et  au  point  de  vue  des  conditions  hygié- 
niques, les  emplacements  où  l'on  se  propose  d'installer  ces 
établissements.  Il  veille  b:ce  qu'ils  soient  munis  du  matériel 
et  du  personnel  techniques  convenables.  11  a  également  la 
police  médicale  des  troupes,  il  prescrit  les  mesures  b  prendre 
pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  épidémies,  et  fait  un  rapport 
au  chef  d'état-major  au  cas  où  ses  prescriptions  ne  seraient 
pas  suivies. 


(1)  Eii  russe,  littéralement  :  le  service  de  coramandcment  ou  du 
commaiiilement.  C'est  le  correspondant  de  nolter-firévâlé  l^oeatse, 
au  moins  i  très-peu  près.  Digitized  by  VjOOQLC 
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U  est  astûsté  d'un  adjoint  pour  le  service  médical  et  d'un 
aatce  pour  le  service  pharmaceutique,  du  cbirurgien  et  du 
Tëlèrînaire  eu  cher,  d'un  bureau  et  de  fonctionnaires  spé- 
daux  mis  k  sa  disposition. 

Avant  une  bataUle,  il  veille  h  ce  que  les  lieux  de  pansement 
soient  pourvus  du  matériel  nécessaire,  et  assigne  aux  mé- 
decins leurs  postes  de  combat.  Il  se  lient  lui-même  au  poste 
principal  avec  le  chirurgien  en  chef. 

A*  Le  direcUur  de  la  posU  de  campagmy  chargé  d'organiser 
le  service  de  la  coxre^odence,  dans  le  rayon  occupé  par 
l'armée,  ainsi  que  sur  ses  derrières,  et  de  surveiller  le  fonc- 
tionnement du  service  postal  dans  tous  les  bureaux  installés 
sur  le  thé&tre  de  la  guerre.  Il  se  tient  constamment  en  rap- 
port avec  le  t^f  de  la  aection  des  postes  et  télégraphes  du  wrat'ce 
du  oommunieafHm^  militairest  ot  lui  propose  les  améliora- 
tions qu'il  juge  nécessaire  d'apporter  à  l'o^ânisation  du 
service. 

5"  Vaumônier  en  chef  de  campagne,  chef  du  cle^  ortho- 
doxe attaché  à  l'armée,  dessert  la  chapelle  particulière  dn 
quartier-général.  Il  assure  et  dirige  le  service  rel^eux  dans 
Tarmée,  surveille  le  personnel  qui  en  est  chargé  et  le  maté- 
riel mis  à  sa  disposition.  Il  se  tient  pendant  le  combat  k 
l'endroit  dés^né  par  le  chef  d'élat-nuyor  et  veille  &  ce  que 
tous  les  aumftoiers  soient  à  leur  poste. 

n  est  nommé  par  le  saint-synode,  sur  la  proposition  de 
ranmdnier  en  chef  de  l'armée  et  de  la  flotte.  Un  secrétaire 
lui  est  adjoint  pour  sa  correspondance. 

n  existe  encore  an  grand  quartiei^énéral  un  ataman  de 
campagne,  inspecteur  des  troupes  irréguliëres,  cosaques  et 
autres,  attachées  à  l'armée. 

I^e  train  du  quarlier-général  de  l'armée  comprend  162  che- 
vaux, &8  hommes  de  train  et  38  voitures  :  6  de  vivres,  1  de 
matériel  de  lazaret,  S  de  malades,  8  de  scribes,  15  pour  le 
trésor  et  les  archives/  U  pour  la  typographie  et  la  lithogra- 
phie, 1  pour  la  chapelle  et  1  pour  le  transport  des  médica- 
ments. 

Voilà  quel  était,  aux  dernières  nouvelles  authentiques, 
l'état  réel  de  l'armée  russe  sur  les  bords  du  Prutta.  D'après 
des  renseignements  tout  récents,  les  deux  corgn  formant  sa 
réserve  auraient  reçu  l'ordre  de  s'y  joindre,  ce  qui  porterait 
à  150  000  hommes  la  force  effective  de  l'armée  d'invasion 
prête  à  agir  dans  quelques  jours.  Quant  à  la  défense  de  la 
Crimée,  des  ports  de  NicolaîefT  et  Odessa,  et  des  cdtes  de  la 
mer  Noire,  à  laquelle  ces  deux  corps  étaient  aiTectés,  il  res- 
terait à  y  pourvoir,  soit  avec  les  divisions  rappelées,  dit-on, 
du  Caucase,  soit  avec  les  nouvelles  troupes  dont  on  vient 
d'ordonner  la  formation  eu  corps  d'année. 


SOCIÉTÉ  DES  AGBICVLTEVRS  DE  FRANCE 
isvs 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  a  tenu  sa  huitième 
session  annuelle,  du  15  au  22  février  dernier,  à  Paris.  Comme 
les  années  précédentes,  il  y  avait  chaque  jour  deux  sortes  de 
réanioiw  :  dans  raprës-midi,  réunions  générales  ;  dans  la 
matinée,  diseusdons  dans  les  onze  sections  :  agriculture  pro- 
prement dite,  économie  du  bétail,  viticulture,  génie  rural, 


industries  agricoles,  sylviculture,  horticulture,  sériciculture 
et  entomologie,  économie  rurale,  enseignement  agricole, 
production  chevaline.  C'est  dans  les  sections  que  sont  étu- 
diées les  questions  et  que  sont  préparés  les  rapports,  avant 
de  venir  en  assemblée  générale.  Beaucoup  de  sujets  intérest- 
sants  et  importants  ont  été  traités  danst  les  sections,  mats  il 
est  impossible  d'en  rendre  compte  d'une  manière  détaillée  ; 
nous  devons  nous  borner  aux  discussions  des  séances  géné- 
rales. Celles-ci  ont  été  suivies  par  un  grand  nombre  de  mem- 
bres, mais  la  plupart  des  discussions  ont  été  moins  bien 
menées  que  dans  les  séances  précédentes;  aucune  question 
d'actualité  importante  n'a  d'ailleurs  été  disculée. 

Les  résultats  des  discussions  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  se  résument  dans  un  certain  nombre  de  vœux.  Les 
uns  sont  relatifs  &  des  questions  techniques,  les  autres  k 
des  modifications  aux  lois  actuelles.  Nous  examinerons  suc- 
cessivement ces  deux  ordres  de  vœux,  après  avoir  analysé  les 
discours,  en  quelque  sorte  otaciels,  qui  ouvrent  chaque  année 
la  session. 

Le  discours  du  préaident  de  la  Société,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  et  le  rapport  du  secrétaire  général  ont  été,  en  très- 
grande  partie,  consacrés  au  rôle  que  doit  jouer  la  Société  des 
agriculteurs  au  moment  de  l'Exposition  universelle  de  l'an- 
née prochaine.  It  a  été  décidé  que  la  session  de  1878  aurait 
lieu  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  que  la  Société  convie- 
rait à  un  congrès  les  délégués  des  associations  rurales  des 
divers  pays,  qu'elle  oi^niserait  des  conférences,  des  visites 
dans  quelques  fermes  considérables  des  départements  limi- 
trophes de  Paris,  et  des  expériences  de  machines.  Ce  pro- 
gramme est  assurément  fort  beau;  bien  rempli,  et  il  fkut 
espérer  qu'il  pourra  l'être,  il  est  de  nature  k  jeter  une  vive 
lumière  sur  les  conditions  de  l'économie  rurale  des  divers 
pays,  et  d'autre  part  à  hâter  les  progrès  de  l'industrie  agri- 
cole, par  la  comparaison  des  méthodes  employées,  dans  les 
circonstances  variées  où  ils  se  trouvent  placés,  par  les  agri- 
culteurs les  plus  habiles.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année  dernière  a  aussi  constaté  l'organisa- 
tion définitive  du  laboratoire  agronomique,  fondé  par  la  So- 
ciété, k  la  colonie  agricole  de  Mettray.  Avec  son  exploitation 
d'une  grande  étendue,  ses  nombreuses  étables,  un  personnel 
actif  et  bien  dirigé,  la  colonie  de  Meltray  offre  un  ensemble 
de  ressources  considérables.  Si  les  expériences  i^^icoles  y 
sont  bien  conduites,  elles  pourront  être  fort  utiles.  Hais  l'or- 
ganisation du  laboratoire  de  la  Société  est  trop  récente 
pour  qu'il  ait  pu  encore  donner  des  résultats  ;  il  faut  l'atten- 
dre à  l'œuvre. 

La  Société  avait  promis  un  certain  nombre  de  récompenses 
pour  plusieurs  concours  sur  des  sujets  déterminés  ;  peu  ont 
donné  des  résultats.  C'est  ainsi  que  les  concours  sur  le  meil- 
leur procédé  de  carbonisation  des  bois,  sur  la  plantation  des 
arbres  laitiers,  sur  le  meilleur  procédé  pour  reconnaître 
promptement  la  richesse  saccharine  des  betteraves,  sur  la 
construction  d'un  microscope  à  bon  marché  pour  l'étude  des 
vers  k  soie,  sur  le  cadastre,  ont  été  ajournés.  Devant  l'ab- 
stention de  quelques-uns  des  principaux  promoteurs  des  nou- 
velles méthodes  de  conservation  des  fourrages  verts,  et  no- 
tamment du  maïs,  la  Société  s'est  bornée  k  décerner  trois 
médailles,  &  MM.  Houette,  Raderer  et  Ruelle,  qui  occupent 
un  rang  honorable  parmi  ceux  qui  pratiquent  ces  nouvelles 
méthodes. 

Arrivons  maintenant  aux  discussions  techniques  de  la  So- 
ciété. Une  des  questions  qui  devaient  occuper  le  principal 
rang  dans  les  préoccupations  des  agriculteurs,  est  celle  de  la 
destruction  du  phylloxéra.  La  Société  des  agriculteurs,  et  elle 
est  en  cela  dans  son  rôle,  laisse  au  second  rang  les  discus- 
sionset  les  travaux  sur  l'histoire  naturelle  de  l'insecte,  qu'elle 
n'est  pas  &  même  de  juger  ;  elle  s'occupe  surtout  des  expé- 
riences de  destruction  et  de  culture  de  l<ivl|r!^*/tl^j4¥j^~ 
lats  obtenus.  Des  faits  nombreiQtg>tDleâl«}pMwic<ndUib> 


m 


SOCIÉTÉ  DËS  AGRIGULtEURS  Ï)E  FRANCE. 


née,  et  fous  semblent  prouver  k  réelle  supériorité  du  sulfUre 
de  carbone  comme  agent  insecticide,  quand  il  est  appliqué 
dans  de  lionnes  conditions,  c'est-à-dire  à  petites  doses  répé- 
tées à  plusieurs  reprises,  et  avec  des  instruments  qui  l'in- 
jectent dans  te  sol.  Les  dangers  du  maniement  de  cette  sub- 
stance disparaissent,  quand  on  emploie  les  cube^  injectés 
de  sulfure  Imaginés  par  M.  Rohart.  Enfin  le  prit  dé  revient 
de  l'opération  est  tout  à  fait  abordable,  et  c'est  là  le  grand 
avantage  du  sulfure  de  carbone  sur  les  aulfocarbonales,  qui 
sont  toujours  à  des  prix  très-élevés  et  qui  demandent  une 
main-d'œuvre  très-coûteuse.  Noua  avons  entendu  beaucoup 
de  viticulteurs  de  la  Gironde,  directement  attaqués  aujour- 
d'hui, affirmer  qu'ils  se  croient  désormais  à  peu  près  maîtres 
de  la  situation,  avec  le  décorficage  des  ceps  en  hiver  et  au 
printemps  pour  la  destruction  des  œufs  d'hiver,  et  l'applica- 
tion du  sulÀire  de  carbone  à  trois  ou  quatre  reprises,  du  mois 
de  mai  au  mois  de  septembre.  A  la  suite  de  la  discussion 
ouverte  à  la  Société  des  agriculteurs,  celle-ci  a,  sur  lé  rap- 
port de  M.  Gaston  Bazille,  volé  l'attribution  de  quatre  mé- 
dailles d'or  :  à  M.  le  baron  Thenard,  qui  a  le  premier  proposé 
l'emploi  du  sulfuré  de  carbone  pour  la  destruction  du  phyl- 
loxéra; à  M.  Monesllcr,  qui  a  repris  cette  idée  eh  1873;  à 
M.  Hohart,  qui  a  rendu  pratique  l'application  du  sulfure  de 
carbone  en  l'Injectant  dans  des  petits  cubes  en  bois  ;  à  l'asso- 
ciation vlticole  de  Ubourne,  qui  a  fait  sur  l'emploi  de  cet 
Insecticide,  et  sur  sa  combinaison  arec  le  coaltar,  de  nom- 
breUses  expériences  dans  les  deux  dernières  années. 

Une  des  commissions  de  la  Société,  dont  les  travaux  ont 
porté  jusqu'ici  te  plus  de  fruits,  est  celle  dite  des  engrais. 
Le  rapport  de  son  secrétaire,  M.  Henri  Vilmdrin,  a  montré 
que,  cette  année  encore,  elle  n'est  pas  restée  înactive.  Son 
attention  a  été  principalement  appelée,  en  1876,  sur  l'emploi 
des  engrais  dans  les  cultures  arrosées  du  Midi,  sur  le  mode 
de  vente  des  guanos  du  Pérou,  sur  les  droits  mis  à  l'entrée 
en  France  sur  les  matières  fertilisantes,  et  particulièrement 
sur  le  sulfate  d'ammoniaque,  pour  lesquels  on  demande 
l'abolition  de  ces  droits.  Le  même  rapporteur  a  fait  connaître 
aussi  les  résultats  ^'expériences  sur  la  culture  de  la  bette- 
rave, raltes  en  1876,  à  Hettray  ;  ces  fésdllats  peuvent  ae  ré^ 
Bttmer  ainsi  : 

1*  La  diversité  des  procédés  de  culture  employés  permet 
d'obtenir,  avec  la  même  graine  de  betterltTes,  des  résultats 
très-différents,  tant  au  point  de  vue  du  rendement  qu'au 
point  de  vue  de  la  vàlcur  industrielle  ; 

S"*  La  culture  serrée  des  betteraves  à  sucre  exerce  une  in- 
fluence très-favorable  sur  la  richesse  saccharine  et  sur  la 
pureté  de  leur  jus  ;  elle  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  en  obtienne 
un  rendement  maximum  eu  poids  ; 

3*  L'usage  des  engrais  purement  azotés  et  notamment  du 
nitrate  de  soude  employé  seul  augmente,  dans  des  propor- 
tions considérables,  le  rendement  en  poids  dea  betteraves  à 
Bucfe,  mais  au  détriment  de  leur  richesse  saccharine  ; 

W  Les  betteraves  obtenues  dans  ces  conditions  n'ont 
qu'une  valeur  industrielle  trés-faible,  non-seulement  à  cause 
de  leur  pauvreté  en  suCre,  mais  aussi  en  raison  dés  pn)po^ 
lions  notables  de  nitrates  qu'elles  contiennent 

5"  L'inlluence  nicheuse  au  nitrate  de  soude  employé  à  forte 
dose  est  moihs  prononcée  sur  les  betteraves  cultivée»  iettéei 
qUe  sur  celles  qui  sont  largement  espacées. 

L'ensemble  suivant  de  vœux  émis  par  la  Société  sur  l'im- 
portation et  la  circulation  des  plants  de  vignes  américaines, 
se  rattache  aussi  à  la  destruction  du  phylloxéra.  C'est  sur  le 
rapport  de  M.  le  vicomte  do  L&  Lojére  qUe  l'assemblée  A  de- 
mandé :  l"  que  les  plants  et  sarmentfl  de  vignes  ne  soient  In- 
troduits en  France  qu'après  avoir  été  àdmis  par  les  bureaux  de 
douane  désignés'par  le  gouvernement;  S*»  que,  dans  le  cas 
d'importation  Ikile  par  un  point  envahi  par  le  phylloxéra,  les 
^nts  et  sarments  ne  puissent  être  autorisés,  dans  les  locale 
16»  saines,  que  dsbs  des  eonditiouà  déterminées  ;  3*  que  l'im^ 


portation  et  la  circulation  demeurent  libres  dotti  tes  mno- 
dissements  phylloxérés;  A*  que  le  transport  des  ptanli 
sarments  provenant  des  départements  où  lapréiencedupbjl' 
loxéra  a  été,  est  ou  sera  constatée»  n'ait  Ueu  que  sou  la 

conditions  prescrites  plus  haut;  que  les  conditions  de  ci^ 
culation  déterminées,  soit  par  la  loi^  soit  par  des  décisiom 
ministérielles,  abolissent  les  divers  arrêtés  provenant  actuel- 
lement  des  autorités  locales. 

La  production  du  cheval  léger  en  France  s'Impose  toujoon 
par  les  nécessités,  sott  de  l'industrie  privée,  soit  lurteut  de 
la  remonte  de  l'armée,  et  l'on  constate  que  le  nombrt  d« 
étalons  approuvés  est  dan»  une  disjwoportion  regrettable tw 
les  nécessités  de  l'élevage;  il  an  résulte  fatalement  un  abàtu^ 
dissement  des  meilleures  races  de  chevaux  de  serrice  agri- 
cole ou  postier.  Il  faut  donc  applaudir  au  vœu  émis  parla 
Société,  sur  la  proposition  de  la  section  de  production  cher»- 
line,  qu'il  se  forme  en  France,  soit  par  des  partlcultefit  ipt- 
rtant  isolément,  koU  par  des  sociétés,  des  entreprises  étalon-  ■ 
niëres,  ayant  pour  but  et  pour  résultat  de  procurv  m 
éleveurs  des  étalons  de  race  chevalins  en  nembra  auffiamt 
pour  améliorer  les  races  de  chevaux  de  labour  et  de  wniet, 
partout  où  oes  reproducteurs  font  défaut.  Il  ftuit  toutefois 
ajouter  que  l'insuccès  éclatant  de  l'entreprise  de  ce  genre, 
établie,  il  y  a  quelques  années,  dans  te  centre  de  la  France, 
n'est  pas  de  nature  à  pousser  les  Imitateurs  dans  h  lUéfflt 
vole.  C'ést  dans  le  même  but  d'améUor&Uon  de  nos  nées 
chevalines,  que  la  Société  a  émis  un  Autre  Toan  relatif  à  l'i^ 
probation  des  étalons  de  trait.  Elle  demAnde  qne  le  gsan- 
noment  étoide  l'approbAtion  par  l'Admintottation  dci  banii 
des  étalons  de  gros  trait  on  légert  même  aux  départeomU 
pour  lesquels  cette  approbation  a  été  retirée,  lorsque  lei  •(O' 
seîls  généraux  en  manifesteront  le  désir  et  subventlonnmAf 
ces  étalons,  soit  par  des  achats,  soit  par  des  primes.--  EnSn.  ] 
pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  production  chevaHUê,  dob  i 
dirons  que,  sur  le  rapport  de  M.  le  vicomte  dé  CAlflanr/li  j 
Société  a  demandé  qu'un  grand  coneéurs  hi^tqtie  tdt  ou«t  j 
choque  année  dans  le  Limousin  et  que  tous  les  élevénnéi  | 
celte  importante  r^on  fussent  Admis  à  y  «nvoyer  leurs  i»  < 
doits.  C'est  un  encouragement  qui  A  nwnqué  josqa'ici  ■  : 
centre  de  la  France.  i 

En  ce  qui  concerne  les  concours  du  bétail,  la  Société  i  ll^  i 
mandé  quelques  modifications  au  programme  du  axacwa 
général  d'animaux  de  boucherie  de  I^s.  Les  prindpab 
sont  qu'une  catégorie  spéciale  soit  créée  pour  les  races  Dtr- 
mande  et  flamande;  qu'il  y  ait  deux  catégories  pour  lei  ; 
vaches  de  race  française,  et  qne  l'une  soit  consacrée  à  h  { 
race  charolaise-nivernaise.  En  ce  qui  concerne  lé  jimw*  | 
point,  une  catégorie  spéciale  existait  autrefois,  au  concmn 
généralf  pour  las  races  normande  et  flamande  :  c'est  pam 
que  les  {propriétaires  de  ces  régions  n'envoyaient  pas  ani- 
maux que  ces  catégories  ont  été  supprimées.  | 

Les  questions  relatives  &  l'aménagement  des  eam  loU-  | 
Ms&ent  att  plus  haut  point  l'agriculture  en  même  temps  f« 
l'industrie,  les  voies  navigables  et  le  régime  géniw 
rivières  ;  et  c'est  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée qu'il  importe  de  rechercher  tea  moyens  d'utiliser,  pu 
l'irrigation,  la  plus  grande  partie  des  matières  fertîKwilBi 
contenues  dans  les  eaux  et  qui  vont  se  perdre  à  la  mer.  ffu 
autre  côté,  la  création  de  bassins  et  de  canaux  pour  l'atili»- 
lion  des  eaux  en  arrosage,  parait  être,  avec  le  reboisenwt 
des  pentes,  un  des  préservatifs  les  plus  puissants  pour  emp*- 
cher  les  ravages  des  inondations.  La  Société  des  agriculleon 
porte  toute  son  attention  sur  ces  questions  ;  aussi  elle  a  renoo- 
velé,  sur  le  rapport  de  M.  Cotard,  le  vœu,  émis  l'an  dernier,  ' 
que  le  canal  d'irrigation  du  Rhône  projeté  par  M.  Arisi* 
Dumont  soit  l'olget,  dans  le  délai  le  plus  prochain,  d'une  dé-  : 
claration  d'utUlté  pubHque,  et,  d'un  antre  cMé,  qfl'tin  ttm 
spécial  soit  Affecté  à  l'étude  d'UB^naldM  fnéaées  à  ■ 
Gironde.  En  ce  qui  coa(^ed6)^6«n«l%AW^j£ 
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déclaration  d'utilité  publique  est  aujourd'hui  devant  les 
Cfaambres,  et,  malgré  quelques  mesquines  opposîlions,  il  est 
à  présumer  qu'il  sera  l'objet  d'un  vote  favorable  et  que  l'exé- 
cution pourra  en  (-tre  bientôt  commencée  :  les  agriculteurs 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  l'attendent  avec  une  \ive 
impatience.  Quant  au  canal  dea  Pyrénées  à  la  Gironde,  il  se- 
rait établi  sur  la  ligne  de  Talte  qui  sépare  les  bassins  de 
l'Adour  et  de  la  Garonne;  il  amènerait  les  eaux  estivales  des 
Pyrénées  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gironde,  et  î1  pourrait 
les  dîstribuér  sur  tous  le«  faites  des  bassins  secondaires,  de 
fiiçoii  à  donner  à  cette  vaste  contrée,  qui  comprend  ptasleurs 
départeanrats  importants,  toute  Têtu  qui  lui  est  nécessaire 
poiir  ses  besoins  agricoles  et  Industriels. 

La  question  des  dérivations  des  cours  d'eau  mérite  d'être 
étudiée  sur  toute  l'étendue  du  territoire  ;  mais  une  des  con* 
ditions  les  plus  indispensables  de  ces  études,  c'est  l'établis- 
sement de  cartes  cotées  h  une  assez  grande  échelle,  avec  des 
courbes  de  niveau  par  altitudes  rapprochées,  ainsi  qu'une 
statistique  des  volumes  disponibles  pour  chaque  cours  d'eau. 
Comme  le  disait  très-bien  11.  Cotard,  l'existence  de  ces  cartes 
et  de  ces  documents  peut  seule  faire  naître  et  éclairer  les 
initiatives  privées  et  déterminer  des  ^plicalions  pratiques. 
Aussi  la  Sodé^  n'antelle  pas  héailé  à  i^Miter  aux  vœux  précé- 
denta  les  deux  pm^n^phes  suivftnta  : 

1"  Que  radminislialion  poursuive  le  prompt  sohévement 
de  la  carte  de  France  au  quarante  milUéioe»  avec  l'indication 
des  courber  de  niveau  par  altitude  au  plus  de  10  mètres  en 
10  mètres,  et  que  çelte  carte  soit  livrée  au  public  à  aussi  bon 
marché  que  possible,  avec  les  statistiques  concernant  le  débit 
des  différents  cours  d'eau  ; 

2*  Que  la  commission  mixte,  composée  des  délégués  dea 
trois  miniatèJrea  de  l'agriculture  et  du  commerce,  des  travaux 
piblica  et  des  Unaoces,  dont  la  formation  avait  été  projetée 
en  1875,  en  vue  de  Tétude  et  de  l'aménagement  général  des 
eaux  en  France,  soit  définitivement  constituée. 

On  a  enfin  demandé  que  les  crédits,  affectés  k  l'exécution 
des  travaux  de  construction  des  réservoirs  d'alimentation  des 
canaux  et  d'ètaachemeut  de  ces  derniers,  soient  nolablement 
augmentés,  attn  de  fav<niser  le  fonctionnement  des  prises 
d'eau  d'inigation  qui  y  existent. 

Les  questiopï^  législatives  ont  occupé  une  grande  partie 
des  séances  de  la  Société,  lùn  premier  lieu  est  venue  la  dis- 
cussion sur  les  traités  de  commerce.  L'époque  du  renouvel- 
lement de  ces  traités  approche  à  grands  pas,  et  les  protec- 
tionistes  font  les  plus  grands  efforts  pour  que  l'on  revienne  sur 
les  principes  du  libre  échange  admis  dans  les  précédents  trai- 
tés. A  la  Société  dea  agriculteurs  ils  sont  nombreux  et  ils  se 
relsancheut  derrière  le  spécieux  prétexte  de  faire,  dans  les 
traités  à  interveuir,  la  part  aussi  belle  h  l'agriculture  qu'À  l'in- 
dustrie. La  commission  chargée  de  préparer  le  travail  avait 
été  gagnée  par  ces  Idées,  et  elle  est  venue  avec  un  rapport 
volumineux,  dont  les  conclusions  ne  tendaient  à  rien  moins 

3a'&  déterminer  les  droits  devant  être  fixés  sur  llmportation 
e  chacun  des  produits  agricoles.  La  plupart  de  ces  droits, 
spécifiés  de  droits  fiscaux,  atteignaient  les  proportions  de 
droits  protecteurs.  De  là  une  vive  bataille,  dans  laquelle  les 
advenaires  du  libre  échange  ont  fini  par  être  battus»  et  le 
vote  des  propositions  suivantes  formulées  par  M.  Victor 
Lefranc  : 

«  [.a  Société  émet  le  vœu  que,  dans  les  négociations  h 
suivre  ou  dans  les  tarifs  généraux  à  étudier  pour  établir  la 
règle  des  relations  commerciales  de  la  France  avec  les  na- 
tions étrangères,  la  réciprocité  de  traitement  soit  la  base  de 
ces  tarife  et  le  but  de  ces  négociations. 

s  Que  cette  réciprocité  soit  entendue,  autant  qu'on  le 
pourra,  dans  un  sens  assez  la^e  pour  tenir  compte  de  la  va- 
riété des  produits,  et  pour  amener  la  plus  grande  égalité  pos- 
sible dans  le  traitement  réciproque  des  deux  nations. 

a  Que  le  gouvernement  s'inspire  des  précieuses  indications 


contenues  dans  le  rapport  fait  au  nom  de  la  commission  gé- 
nérale des  traités  de  la  Société  des  agriculteurs,  afin  d'ëtu- 
dier  et  do  faire  ressortir  les  Inégalités  de  traitement  qui,  dans 
les  conventions  actuelles,  pourraient  ^tre  de  nature  ti  porter 
atteinte  au  principe  de  la  réciprocité,  et  afin  d'obtenir  que 
les  nations  étrangères  se  rapprochent,  autant  que  possible, 
du  système  d'égalité  commerciale,  que  se  doivent  entre  eux 
les  peuples  civilisés.  » 

La  révision  du  cadastre,  au  moins  partielle,  est  depuis  plu- 
sieurs aimées  h  l'ordre  du  jour,  et  les  agriculteurs  ont  profilé 
de  toutes  les  occasions  pour  protester  contre  les  opérations 
partielles  proposées,  et  contre  l'aggravation  des  charges  do  la 
propriété  foncière  qui  en  résulterait.  Péjft  l'année  dernière, 
la  Société  des  agriculteurs  avait  pris  une  détermination  à  ce 
si^et;  celte  année,  sur  le  rapport  de  M.  Ocssugnea,  elle  de- 
mande :  1"  que  la  contribution  foncière  ne  soit  pas  augmen- 
tée, sauf  l'application  dea  articles  9  et  10  de  la  loi  du  21  mars 
1874,  sur  lea  terrains  iuculles  lors  de  la  confection  du  cadas- 
tre et  mis  en  culture  depuis  cette  époque;  2°  que  le  projet 
d'évaluation  nouv^lo  du  principal  de  la  contribution  foncière 
entre  les  départements,  prescrit  par  l'article  A  de  la  loi  de 
finances  du  3  août  1875,  ne  soit  pas  exécuté  suivant  le  mode 
sommaire  proposé  par  radminislration  des  finances,  mais 
que  ce  projet  soit  précédé  d'un  véritable  travail  d'évaluation 
parcellaire  et  cadastrale  du  revenu. 

Une  question  importante  est  celle  du  reboisement  des 
landes  et  des  friches  qui  existent  encore  en  grande  quantité 
dans  quelques  régions.  Beaucoup  de  ces  terrains  sont  com- 
plètement improductifs  et  ne  sont  même  pas  utilisés  comme 
pâturages.  A  raison  des  charges  budgétaires,  l'Élat  ne  peut 
pas  accorder  de  subventions  suffisantes  pouf  transformer  ces 
friches  ;  en  vue  de  fadliter  cette  opération,  la  Société  de- 
mande que  le  gouvernement  étudie  la  question  d'autoriser 
les  conseils  généraux  à  partager  avec  lui  l'action  qu'il  exerce 
sur  le  reboisement  et  le  rachat  des  terrains  complètement 
improductifs.  Ce  serait  là,  en  efi'et,  une  excellente  mesure 
dont  l'exécution  n'aurait  que  de  nombreux  avantages. 

Les  règles  qui  régissent  aujourd'hui  lea  baux  à  ferme  sont, 
dans  la  plupart  des  régions,  encore  m(31ées  &  une  quantité 
d'usages  locaux  plus  ou  moins  routiniers  qui  opposent  sou- 
vent de  sérieux  obstacles  aux  progrès  de  la  culture.  Sans 
vouloir  s'immiscer  dans  les  rapports  entre  les  propriétaires 
et  les  fermiers,  la  Société  a  formulé,  après  un  rapport  de 
M.  de  Houstier,  les  dispositions  suivantes,  comme  dignes 
d'ôlre  recommandées  dans  la  rédaction  des  baux  à  ferme,  Ik 
oix  l'étal  de  la  culture  le  comporte  : 

Donner  aux  baux  une  longue  durée,  divisée  en  plu- 
sieurs périodes,  dont  la  première  sera  de  neuf  ans  au  moins  ; 
fixer  pour  la  seconde  période  un  prix  de  fermage  plus  élevé 
que  celui  stipulé  pour  la  première,  et  de  même  à  l'égard  des 
autres  périodes,  en  ajoutant  qu'à  la  fin  de  chaque  période,  le 
fermier  qui  ne  croira  pas  pouvoir  supporter  l'augmentation 
convenue  pour  la  période  suivante,  sera  libre  de  se  retirer, 
eu  notifiant  son  intention  au  propriétaire  deux  ans  au  moina 
à  l'avance;  mais  qu'il  devra  conserver  la  ferme  aux  condi- 
tions fixées  pour  la  période  courante,  si,  dans  un  délai  de  six 
mois  à  partir  de  celte  notification,  le  propriétaire  déclare  re- 
noncer aux  bénéfices  de  l'augmentation  stipulée  pour  la  pre- 
mière période  à  venir  ; 

2°  liusser  au  fermier  la  liberté  de  régler  son  assolement 
en  se  tenant  en  mesure  de  justifier  qu'il  a  restitué  au  sol,  en 
engrais  convenables,  l'équivalent  de  ce  qu'il  en  aura  tiré  par 
ses  récolles,  et  de  livrer  à  son  successeur  une  quantité  de 
terres  en  jachères  en  rapport  avec  l'assolement  adopté. 

C'est  dans  un  ordre  d'idées  analogue  que  la  Société  a  volé, 
sur  le  rapport  de  H.  d'Eslemo,  que  les  dispositions  qui  régla- 
ient le  cheptel  soient  modifiées  de  mani^fS^  J^^Ç^'P/î'^h 
coalraetanis  une  «ntiére  Hbarié  dlksltontibb^  Vafli^WJ^éML 
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lion  loyale  des  obligations  librement  consenties  entre  eux, 
tout  en  maintenant  intacts  les  droits  des  propriétaires. 

Le. nouveau  régiment  sur  l'exercice  des  distilleries  agrî- 
coles,  qui  porte  la  date  du  36  août  1876,  a  soulevé,  dès  les  pre- 
miers jours,  les  plus  vives  protestations,  et  elles  se  sont 
encore  fait  jour  devant  la  Société.  Sur  le  rapport  de  H.  Belin, 
les  conclusions  suivantes  ont  été  adoptées:  1°  que  le  règle- 
ment d'administration  publique  du  26  août  1876  soit  révisé  ; 
3°  qv.e  la  prise  en  charge  desmatières  premières,  autres  que 
celles  soumises  aux  droits,  soit  supprimée  ;  3'  que  l'exercice 
se  borne  à  la  constatation  des  produits  achevés  et  prêts  à  être 
expédiés  ;  que  les  bacs  destinés  &  contenir  l'alcool  Tabriqué 
et  les  Tutailles  qui  doivent  servir  aux  transports  et  aux  livrai- 
sons soient  l'objet  d'une  sur\'eillance  sérieuse  ;  W  que  tous 
les  producteurs  d'alcool  et  de  substances  similaires,  sauf  les 
bouilleurs  de  crû,  soient  traités  sur  un  pied  d'égalité  absolue, 
qu'ils  soient  assujettis  à  une  même  surveillance,  soumis  aux 
mt^mes  exigences  et  aux  mêmes  formalités;  5"  que,  dans 
l'intérêt  de  la  viticulture  et  de  l'industrie,  aussi  bien  que  dans 
l'intérêt  du  Trésor,  ta  loi  relative  au  vinage,  présentée  par 
U.  le  ministre  des  finances  en  1875 ,  soit  favorablement 
accueillie,  et  que  les  droits  sur  les  alcools  employés  aux  vi- 
nages  soient  réduits  à  20  francs  par  hectolitre.  Cette  réduction 
avait  été  demandée,  il  y  a  dix-huit  mois,  à  l'Assemblée  na- 
tionale; celle-ci  s'est  séparée  avant  d'avoir  statué.  Pour  que 
la  question  puisse  revenir  devant  Ips  nouvelles  chambres,  il 
faudrait  qu'un  nouveau  projet  de  loi  leur  fût  présenté,  ce  qui 
n'a  pas  eu  Heu  jusqu'ici.  Il  en  est  de  même  pour  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  destruction  des  loups;  quoique  approuvé  par 
le  Conseil  d'État,  il  n'est  pas  encore  sorti  des  cartons  de  l'ad- 
minislration.  La  Société  des  agriculteurs  demande  qu'il  soit 
présenté  le  plus  tét  possible. 

La  transformation  des  droits  d'octroi  actuels  sur  les  vins  en 
droits  ad  vahrem  a  souvent  été  demandée,  et  c'est  une  demande 
qui  parait  juste.  Mais  son  application  rencontre  de  telles 
difficultés  dans  l'établissement  de  types  servant  h  déterminer 
la  valeur  des  vins  que  jamais  encore,  malgré  tous  les  efforts, 
on  n'a  pu  arriver  à  une  solution.  C'est  par  suite  de  ces  cir- 
constances que  la  Société,  après  une  longue  discussion,  a 
repoussé  une  nouvelle  demande  dans  ce  sens,  qui  lui  avait 
été  apportée,  et  qu'elle  a  exprimé  le  désir  qu'un  autre  moyen 
de  l'amélioration  de  l'impût  des  boissons  soit  étudié  par  la 
commission  permanente  de  viticulture.  Il  est  d'ailleurs  juste 
d'ajouter  qu'il  faudrait  augmenter  dans  de  très-grandes  pro- 
portions les  droits  d'entrée  sur  les  vins  de  qualité  supérieure, 
pour  soulager  de  quelques  centimes  à  peine  les  vins  com- 
muns qui  forment  l'immense  majorité  de  la  consommation. 

Une  autre  demande  de  diminution  de  droits  ne  grèvera 
pas  beaucoup  le  trésor  public.  La  Société  a  demandé  que  la 
dynamite  employée  pour  des  travaux  purement  agricoles  fût 
exonérée  des  droits  perçus  actuellement  et  dont  l'élévation 
en  rend  l'usage  impossible.  Même  avec  cette  exonération, 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  dynamite  est  appelée  à 
jouer  un  rôle  en  agriculture  sont  très-resireintes. 

Pour  clore  cette  analyse  des  travaux  de  la  Société  des  agri- 
culteurs, il  faut  encore  signaler  le  renouvellement  d'un  vœu 
pour  la  création  d'une  station  séridcole  et  de  grandes  pépi- 
nières de  mûriers  en  Cochinchine  ou  sur  un  autre  point  plus 
favorable  dans  l'exlrâme  Orient;  un  vœu  pour  qu'une  récom- 
pense nationale  soit  accordée  à  H.  de  Holon,  qui  a  été  l'un  des 
promoteurs  de  l'utilisation despbosphatcs  ;  unvœu  sur  la  pro- 
tection des  oiseaux  et  la  destruction  des  insectes,  demandant 
que  la  proposition  de  H.  de  la  Sicolière  sur  cet  intéressant 
s^jel  vienne  promptement  devant  le  Sénat;  un  vœu  relatif  à 
la  révision  de  la  loi  du  16  septembre  1807  sur  la  nomination 
du  tiers  expert;  et  enOn  un  dernier  vœu  sur  les  caisses  d'é- 
pai^e  scolaires. 

On  connaît  le  zèle  avec  lequel  M.  Halarce  s'est  voué  à  la 
prop^tion  de  l'idée  des  caisses  d'épargne  scolaires.  L'année 


dernière,  cette  institution  a  pris  beaucoup  d'exleo^,  et 
partout  elle  a  produit  les  excellents  résultats  moraux  qa'« 
en  attendait.  Mais  il  est  important,  pour  le  développemeot 
des  cfdsses  scolaires  que  les  instituteurs  aient  k  leur  portée 
un  bureau  de  la  caisse  d'épave  où  ils  pulaarat  verser  lei 
opérations  mensuelles  de  .leurs  caisses.  La  Société  a  donc 
émis  le  vœu  que  les  caisses  d'épargne  usent,  dans  de  Itrges 
proportions,  de  la  faculté  qui  leur  a  été  donnée  par  te  décret 
du  23  août  1875  de  demander  le  concours  des  percepteurs  et 
des  receveurs  des  postes  pour  recevoir  les  versemeots  et 
effectuer  les  remboursements.  C'est,  en  effet,  dans  l'epplia- 
tion  de  ce  décret  que  glt  le  succès  des  caisses  scolaires;  tf' 
prendre  aux  enfants  la  valeur  de  l'épargne  et  les  moyens'de 
la  faire  fructifier,  est  uoe  entreprise  qui  ne  saurait  éire  In; 
encouragée. 


LES  BOIS 

Les  arbres  jouent  dans  la  nature  un  rôle  considénble 
n'échappe  à  personne,  et  les  services  qu'ils  nous  rendenl 

sont  à  la  fois  si  importants  et  si  nombreux,  que  nous  ne  Mu- 
rions trop  nous  intéresser  à  tout  ce  que  comporte  leur  étude. 
Ces  services,  nous  n'afons  pas  l'intention  de  les  passerions 
en  revue;  ce  serait,  en  eSetf  entreprendre  une  éouotén* 
tion  sans  fin  de  clioses  déjà  eonnues  pour  la  plupart,  et  lou 
écarter  de  notre  sujet.  Nous  voulons  seulement  rqipeler  la 
principaux  avuitages  que  nous  offrent  les  essences  qui  pea> 
pleut  d'ordinaire  nos  forêts  et  nos  champs,  qui  croissealso 
nos  montagnes  ou  sur  les  bords  de  nos  fleuves,  afin  d'itj^ 
plus  nettement  leur  importance  et  leur  utilité,  et  faire  i» 
sortir  en  même  temps  la  nécessité  dans  laquelle  nous  aonm» 
d'entourer  des  plus  grands  soins  ces  précieux  auxiliaires. 

Le  sqjet  qui  nous  occupe  a  déjà  été  longuement  et  un» 
ment  traité  par  deux  auteurs,  HM.  E.  Dupont  et  Bouqnridi 
la  Grye,  dont  la  compétence  en  pareille  matière  est  kicB 
connue.  Sous  ce  titre  :  Les  bois  indigènes  $t  étrangsri  (1),  Qt  oot 
publié  un  graod  travail  où  ils  ont  étudié  les  priodpilfi 
essences,  en  ont  fait  connaître  la  physiologie,  les  pncédéi 
de  culture,  la  production,  les  défauts  et  les  qualités,  enfin 
l'importance  au  point  de  vue  industriel  et  conunerciiL  Cri 
ouvrage  va  nous  fournir  la  matière  de  notre  article.  Nom 
aurions  voulu  en  analyser  toutes  les  parties,  nuis  il  ea  ed 
que  nooB  passerons  sous  silence,  parce  qu'elles  sont  coo» 
crées  à  l'examen  de  faits  trop  généraux  ou  trop  spéduB- 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  dirons  que  l'éladeph;- 
siologique  par  laquelle  les  auteurs  ont  débuté  aurait  poliwl 
aussi  bien  trouver  place  dans  un  traité  de  botanique,  i» 
phénomènes  qui  y  sont  rtppdés  sont  sans  doute  fort  iii>^ 
ressauts,  mais  ils  nous  entraîneraient  trop  loin,  et  dou  IW 
contenterons  d'en  citer  seulement  quelques-uns. 

En  nous  fournissant  le  bois,  les  arbres  nous  rendent  on 
service  direct  de  ta  plus  haute  importance.  Pour  en  ji>8C< 
on  n'a,  en  effet,  qu'à  se  rappeler  la  variété  infinie  d'angH 
auxquels  nous  employons  cette  prédeu^e  substance.  Cestb 


(i  )  Les  bois  indigènes  et  étrangers  —  phj^ol*^,  cultiut.  V*' 
ductioQ,  qualitéa,  iadiutrie,  coimnercftf-r-  par£.  Dumst  et  BorocH 
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chauffage,  c'est  la  fabrication  des  meubles  ordinaires  et  des 
meubles  de  luxe,  celle  des  outils  el  ustensiles  de  toutes 
tories,  c'est  la  coostruclion  des  navires,  ce  sont  les  char- 
pentes, les  chemins  de  fer,  c'est  enQn  la  plus  grande  partie 
des  objets  qui  nous  entourent.  Ajoutes  à  cela  que  le  bois 
fournit  des  moyens  d'existence  à  des  milliers  d'individus  ; 
que,  sans  lui,  tous  les  charpentiers,  menuisiers,  sculpteurs, 
tourneurs,  tonneliers,  bûcherons,  marchands  de  bois  en  gros 
et  en  détail,  charbonniers,  forestiers  et  tant  d'autres,  se* 
nient  autant  de  forces  ittactives,  et  aussi  autant  d'affamés 
aux  besoins  desquels  la  société  devrait  pourvoir  au  risque 
de  détruire  sa  bonne  harmonie,  el  alors  vous  aurez  une 
idée  de  l'utilité  du  bois,  de  la  part  pour  laquelle  il  entre  dans 
la  fortune  puUique, 

Cependant  ce  n*est  pas  tout.  A  cfité  des  services  directs 
s'en  placent  d'autres  que  nous  appellerons  iadirects,  et  qui, 
pour  être  moins  connus  et  moins  appréciés,  n'en  sont  pas 
moins  dignes  de  toute  notre  attention.  Ce  sont  ceux  que 
nous  rendent  les  arbres  pendant  leur  rie;  c'est  Tinfluence 
qu'ils  exercent  sur  la  température,  sur  la  pureté  de  l'air,  sur 
la  répartition  des  eaux  à  la  surface  du  sol,  sur  la  fertilité  des 
terres  où  ils  croissent. 

Les  arbres,  comme  d'ailleurs  tous  les  végétaux  pourvus  de 
matière  verte,  de  chlorophylle,  ont  la  propriété  remarquable 
de  décomposer  l'acide  carbonique  de  l'àir.  Cette  décomposi- 
tion se  fait  sur  une  échelle  d'autant  plus  grande  que  la  sur- 
face verte  qu'ils  étalent  dans  l'atmosphère  est  plus  étendue. 
Or,  la  aurfoce  formée  par  les  feuilles  de  tous  les  arbres  d'une 
foiét  est  immense.  Le  phénomène  a  lien  sous  l'influence 
dircele  de  la  lumière.  Lorsque  les  éléments  de  l'acide  car- 
bonique sont  dissociés,  la  chlorophylle  fixe  le  carbone  et 
laiâsfe  libre  l'oxygène  qui  retourne  dans  l'air.  Ainsi  se  trou- 
vent neutralisés  les  effets  de  ces  innombrables  combustions 
qui  ont  lieu  à  chaque  instant  k  la  surfiue  du  globe.  Des 
quantités  considérables  d'oxygène  se  séparent  continuelle- 
ment de  l'air  pour  entrer  en  combinaison  avec  le  carbone, 
et  cette  perte  de  gaz  rtviflant  pourrait  peut-être  modifier 
avec  désavantage  les  conditions  de  la  vie,  si  les  plantes  n'y 
portaient  remède,  ne  venaient  rétablir  l'équilibre  détruit. 

A  propos  de  l'influence  des  forêts  sur  la  température  et 
l'humidîté  de  l'air,  il  résulte  d'observations  nombreuses  faites 
hors  bois  et  sons  bois  que  la  végétation  forestière  atténue 
les  variations  thermométriques,  que  les  changements  ne 
sont  jamais  brusques  sous  bois.  Il  en  résulte  également  que 
l'atmosphère  des  forêts  est  toi^ours  plus  humide  et  plus 
fraîche  que  celle  du  voisinage  où  les  arbres  font  défaut. 
Hais  si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  pluie  résulte  de  la 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  arrivée  fa 
l'état  de  saturation,  et  qu'elle  est  déterminée  par  une  tem- 
pérature basse  et  une  grande  humidité,  on  comprendra  com- 
mentles  (otûis  attirent  ta  pluie,  I*e  faitad'aiUeursélé  constaté 
directement  par  HH.  Becquerel  et  Vaillant,  qui  ont  reconnu 
que  le  sol  des  forêts  recevait  environ  an  quart  de  plus  d'eau 
de  pluie  que  les  autres  terrains. 

Mais  si  les  forêts  attirent  la  pluie,  elles  ont  aussi  la  pro- 
priété d'écarter  la  giêle.  Les  arbres  jouent,  en  effet,  le  rôle 
de  véritables  paratonnerres,  et  ils  ont  une  influence  marquée 
sur  tous  les  phénomènes  métëorologiquea  où  l'électricité 
enlxe  en  jeu. 

Conndérons  maintenant  les  arbres  qui  croissent  sur  nos 
montagutes.  Ceux-là  sont  particulièrement  d^es  de  notre 


lUtention  :  c'est  d'eux  que  dépendent  à  la  fois  la  fréquence  et 
la  violence  de  ces  fléaux  périodiques  qu'on  appelle  les  inon- 
dations. Supposons  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
forêts,  et  au  pied  de  cette  chaîne  une  rivière  courant  dans 
la  vallée  au  milieu  des  terres  cultivées  qu'elle  fertilise.  Sup- 
posons que  de  fortes  pluies  s'abattent  sur  la  contrée  et  par 
conséquent  aussi  sur  les  montagnes.  L'eau  qui  tombera  dans 
la  plaine  pénétrera  dans  le  sol,  parce  que  l'horizontalité  du 
terrain  ne  lui  permettra  pas  de  couler  k  la  suribce.  Celle  qui 
tombera  sur  la  montagne  aura  sa  chute  amortie  par  le  feuil- 
lage épais  des  arbres,  et  lorsqu'elle  atteindra  le  sol,  eUe 
n'aura  plus  la  force  nécessaire  pour  glisser  rapidement  sur  la 
pente.  Elle  s'infiltrera  dans  la  terre,  et  si  elle  arrive  jusqu'à  la 
rivi^  ce  sera  tot^ours  en  quantité  si  faible,  qu'elle  n'en 
provoquera  presque  jamais  le  débordement 

Supposons  maintenant  les  arbres  arrachés,  la  montagne 
entièrement  déboisée.  Nous  allons  assister  à  un  tout  autre 
spectacle.  La  pluie  battant  avec  violence  les  flancs  de  la  mon- 
tagne aura  vite  détrempé  la  couche  de  terre  végétale  qu'y 
avaient  jusqu'ici  retenue  les  racines  des  arbres.  Celte  terre 
en'ratnée  dans  la  vallée,  il  restera  des  rochers  nus  sur  les- 
quels glisseront  avec  fracas  des  torrents  qui  se  prédpileront 
vers  la  plaine,  détruironi  tout  sur  leur  passage  et  s'en  iront 
faire  déborder  la  paisible  rivière  dont  nous  avons  parlé.  On 
aura  alors  une  inondation  avec  tous  les  désastres  qui  d'ordi- 
naire l'accompagnent  C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se 
passent,  et  le  fait  a  été  expérimenté  trop  souvent  en  France 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  l'ignorer.  A  ceux  pourtant  qui 
douteraient  encore,  nons  rappellerons  la  conduslon  par  la- 
quelle Surrel  a  terminé  son  Êiude  sur  les  torrents  :  «  Partout 
où  il  y  a  des  torrents  récents,  il  n'y  a  plus  de  forêts;  partout 
;où  on  a  déboisé,  des  torrents  récents  se  sont  formés.  Les 
forêts  sont  capables  de  provoquer  l'extinction  des  torrenls 
déjà  formés.  » 

Nous  venons  de  dire  que  l'eau  de  pluie  qui  tombe  sur  les 
arbres  atteint  le  sol  dans  des  conditions  qui  favorisent  son 
infiltration.  On  en  conclut  naturellement  que  les  arbres  favo- 
risent l'alimentation  des  sources,  et  par  suite,  celle  des  riviè- 
res. Cela  cependant  n'est  peut-être  pas  toujours  exact.  On 
sait  que  la  végétation  des  arbres  consomme  une  quantité 
considérable  d'eau.  Or,  des  [plantations  faites  dans  des  ter- 
rains légèrement  humides  ont  tari  tontes  les  sources  avoisi- 
nantes.  C'est  là  un  fait  dont,  il  est  nécessdre  de  tenir  compte. 

Enfin,  c'est  à  l'aide  de  plantations  qu'on  a  arrêté  la  mar- 
che des  dunes  sur  les  eûtes  de  Gascogne.  Il  fut  un  temps  où 
ces  sables  s'avançaient,  avec  la  vitesse  de  25  mètres  par  an, 
dans  l'intérieur  des  terres  et  menaçaient  d'envahir  les  dé- 
partements cdtiers.  Aujourd'hui  le  péril  est  conjuré.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  sur  les  eûtes  du  nord,  où  les  dunes  s'avancent 
menaçantes  et  où  il  serait  temps  d'appliquer  le  remède  au 
moyen  duquel  on  s'est  rendu  maître  des  sables  de  l'Océan. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  plus  que  suffisantes 
pour  nous  montrer  que  les  arbres  sont  pour  nous  une 
source  de  bienfaits.  Cette  vérité,  qui  parait  si  évidente, 
échappe  cependant  à  la  grande  m^orité  des  propriétaires 
français.  Les  plantations  ne  sont  plus  de  mode  ;  au  contraire, 
chaque  jour  amène  un  déboisement  nouveau.  Et  si  une  loi 
ne  s'opposait  pas  à  la  destruction  des  forêts  des  montagnes, 
il  y  a  longtemps  que  celles-ci  seraient  dénudées. 

Nous  n'allons  pas  toutefois  jusqu'à  prétendre  qu'il  faille 
reconstituer  tout  ce  qui  a  été  détruit  et  créer  de»  forêts 
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tout.  Ce  serait  sortir  d'un  excès  pour  tomber  dans  un  autre. 
Nous  savons  très-bien  que  les  pays  dont  le  sot  est  d'excel- 
lente qualité  doivent  être  employés  de  préférence  à  la 
culture  des  céréales  ou  des  matières  premières  de  l'indus- 
trie. Hais  il  y  a  tant  de  pays  dont  le  sol  est  pauvre  et  ne  rap- 
porte rien.  Ces  pays-là  ne  gagneraient-ils  pas  h  être  boisés? 
Les  plantations,  il  est  vrai,  ne  donnent  que  des  revenus  à  très- 
longue  échéance,  et  nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'on  goûle 
fort  ce  mot  du  fabuliste  ;  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  lu 
l'auras.  Cependant  il  est  des  terrains  dont  les  produits  ne 
valent  pas  les  dépenses  que  leur  culture  nécessite.  Planter 
ces  terrains,  c'est  supprimer  pour  longtemps  la  main- 
d'œuvre  et  les  engrais,  et  c'est  se  créer  pour  l'avenir  une 
source  de  revenus  par  lesquels  on  sera  suffisamment  dédom- 
magé des  longues  années  d'attente. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  avantage  à  ce  que  les  forêts, 
situées  sur  un  sol  de  bonne  qualité,  soient  défrichées  ;  il  y  a 
cependant  un  cas  où  ce  défrichement  ne  doit  pas  avoir  lieu; 
c'est  celui  où  les  forêts  sont  constituées  d'arbres  susceptibles 
de  produire  des  bois  d'œuvre  supérieurs,  car  ces  bois  sont 
rares,  et  l'on  doit  s'Imposer  certains  sacriSces  pour  les  pro- 
duire. L'État  a  surtout  intérêt  à  conserver  ces  forêts  qui  lui 
fournissent  les  bois  de  grande  dimension  nécessaires  à  la 
marine,  à  l'artillerie,  h  l'industrie. 

MH.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye  ont  consacré  un  long 
chapitre  à  la  culture  des  bois.  Nous  allons  essayer  de  le  ré- 
sumer en  rapportant  les  principaux  détails  qu'il  contient. 
Hais  auparavant,  disons  un  mot  des  diverses  causes  qui 
influent  sur  la  végétation  et  sur  la  qualité  des  bois. 

La  nature  du  terrain  offrant  le  maximum  de  bonnes  qua- 
lités n'est  pas  la  même  pour  tous  les  arbres,  mais  il  en  est  une 
cependant  qui  convient  à  presque  toutes  les  essences  :  c'est 
une  terre  d'alluvion,  légère,  substantielle,  profonde  et  humide 
sans  excès.  Cette  dernière  qualité  est  essentielle.  Si  le  sol  est 
trop  sec,  l'arbre  qu'il  nourrit  ne  tarde  pas  à  périr,  car  l'eau  est 
absolument  nécessaire  &  la  végétation.  S'il  est  trop  humide, 
l'arbre  souifre  et  ne  résiste  pas  longtemps.  En  outre,  son  bois 
ne  contient  presque  pas  de  fibres  et  est  presque  entièrement 
composé  de  vaisseaux  ;  il  a  le  défaut,  comme  on  dit,  d'être 
irès-grai.  Si,  au  contraire,  le  degré  d'humidité  du  sol  est  un 
moyen  terme  entre  le  trop  sec  et  le  trop  humide,  Farbre 
y  croîtra  dans  les  meilleures  conditions  et  fournira  un  bois 
flbreux  qui  sera  de  la  qualité  appelée  nerveuse  ou  maigre 
(flg.  13i  et  133). 

La  chaleur  est  utile  ou  plutôt  nécessaire  &  toutes  les  plan- 
tes. Elle  active  leur  croissance,  en  provoquant  une  plus 
grande  évaporation  h  la  surface  des  feuilles,  car  cette  évapo- 
ration  active  l'absorption  des  racines  et  la  montée  de  la  séve. 
L'influence  de  la  chaleur  est  très-sensible  :  Duhamel  a  con- 
staté que  les  chênes  de  Provence  font  plus  de  bois  en  trois  ans 
que  ceux  du  centre  de  la  France  en  huit  ans.  Cependant  11 
est  une  limite  que  la  chaleur  ne  peut  pas  dépasser  sans  nuire 
aux  plantes.  Celte  limite  varie,  avec  les  espèces;  mais  on  peut 
dire  qu'elle  est  atteinte  lorsque  le  soleil  enlève  par  évapora- 
lion  à  une  plante  plus  d'eau  que  ses  racines  et  sa  tige  ne 
peuvent  lui  en  fournir.  Or,  nous  avons  vu  que  l'évaporatîon 
est  proportionnelle  &  la  surface  des  feuilles.  Il  en  faut  donc 
conclure  que  les  essences  qui  résisteront  le  mieui  aux  sé- 
cheresses seront  celles  à  feuilles  peu  nombreuses,  étroites, 
et  dont  l'épiderme  sera  épais  et  les  stomates  rares. 

Lç  froid  exerce  wssl  une  très-grande  influence  sur  la  vé- 


gétation des  arbres  et  sur  la  qualité  de  leur  bois.  Ses  \a- 
ribles  efl'eta  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoiB 
d'insister  longuement  sur  les  désastres  qu'il  nous  cuse. 
C'est  surtout  au  printemps,  quand  les  bourgeons  s'allongent, 
qu'il  faut  redouter  un  abaissement  de  température.  Mail,  d« 
même  que  certaines  essences  résistent  &  la  sécheresse,  de 
môme  certaines  autres  résistent  aux  rigueurs  du  froid. 

Le  soleil  augmente  considérablement  l'effet  des  gelËef. 
Lorsqu'il  apparaît  subitement  après  une  nuit  froide,  11  ré- 
chauffe les  troncs,  dilate  les  gaz  qu'ils  contiennent  et  let  « 
fait  quelquefois  sortir.  Si  un  nouveau  fh>ld  survient,  ce  qui 
reste  de  gaz  dans  les  troncs  se  contracte  et  l'eau  eitMeim, 
s'inQltrant  à  travers  les  crevasses  de  l'écorce,  vient  remplii 
les  espaces  inoccupés.  Que  cette  eau  vienne  ensoile  i  st 
congeler,  elle  augmentera  de  volume  et  telle  sera  sa  tmt 
de  dilatation,  qu'elle  fera  éclater  la  lige  pour  se  répandre  m 
dehors.  Suivant  la  direction  dés  ruptures  qu'elle  aunocti- 
sionnées,  on  aura  des  gélivwes,  des  roulures  on  des  cotfro- 
nures,  c'est-à-dire  autant  de  défauts  pour  le  bois. 


Fio.  131.  —  Fk.  IM. 

CLi^ua  Je  l'ruTence  trèn- maigre.  Ch^no  dp.  BourgogUB  uv*-DtiS'*' 

Les  autres  causes  qui  influent  plus  ou  moins  surlaTégé- 
talion  et  dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  plantations,  sml 
la  lumière,  la  violence  des  vents,  l'altitude,  la  latilade,  ïti- 
position.  La  violence  des  vents  est  trés-redoulable.  Bl* 
peut  déterminer  la  rupture  d'im  tronc  ou  d'une  grosse  bni- 
cho.  A  la  suite  de  cette  rupture,  il  reste  en  général  un  lui- 
ceau  de  fibres  qui  ne  tardent  pas  à  se  pourrir  bu  cootul^ 
l'air  et  de  l'humidité.  Le  mal  se  communique  peu  &  peuiiQ 
fibres  profondes  et  l'arbre  a  désormais  un  défaut,  apptic 
griselte,  qui  le  rend  impropre  à  la  construction  (fig.  1331- 

Enfln,  les  arbres  éprouvent  souvent  des  blessures  plus  « 
moins  profondes  et  qui  sont  causées  soit  par  le  vent,  soi 
par  la  foudre,  soit  par  les  animaux,  etc.  Ces  blessoretu 
sont  réellement  dangereuses  qu'autant  qu'elles  atteignent  k 
bois.  Dans  tous  les  cas,  pour  h&ter  leur  guérison,  il  ÎMot  ta-  ; 
lever  avec  soin  toutes  les  parties  meurtries,  mellre  le  boiii  , 
nu,  et  appliquer  à  chaud,  sur  la  plaie,  une  couche  de  gW'  ; 
dron  qui  ia  préservera  de  l'humidité. 

Examinons  maintenant  les  principaux  procédés  tfoni  on 
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fait  usage  pour  élever  les  arbres  dans  les  meilleures  condi- 
tions, n  faut  d'abord  distinguer  rar6orteufIur«,  ou  l'art  de 
diriger  la  croissance  des  arbres  pris  individuellement,  de  la 
tylvicuituref  qui  est  l'art  de  les  cultiver  lorsqu'ils  sont  réunis 
en  groupes,  c'est-A-dire  lorsqu'ils  constituent  des  forêts. 


Fw.  133.— BnBclw  hiitét  avuA  gH&  no  tmoc  d'orme  dont  l'aubier  Mal  Mt  taton 
Miiii  (Echelle  de  1/8). 

L'arbre  isolé  reçoit  de  toutes  parts  l'air  et  la  lumière  ;  ses 
feuilles  absorbent  une  grande  quantité  de  carbone  ;  ses  ra- 
cines s'étendent  librement  et  ses  rameaux  se  développent  de 
même.  Ses  twancbes  latérales  atteignent  souvent  des  dimen- 
sions considérables,  et  cela  au  préjudice  de  la  tige  dont  l'al- 
longement se  ralentit  et  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  d'une  ma- 
niëœ  définitive.  Mais  comme  c'est  le  tronc  qui  fournit  le 
boiPd'œuvre  que  l'on  veut  obteiâr,  on  doit  faire  tous  ses 
efforts  pour  fovoriser  le  développement  de  cette  partie  et  lui 
donner  les  formes  que  l'industrie  estime  les  plus  avanta- 
geuses. On  y  parvient  par  la  taille  méthodique.  Ce  procédé, 
manié  par  un  praticien  habile,  donne  des  résultats  eicellents. 

!  Il  consiste  principalement  à  arrêter,  par  des  amputations,  le 
développement  des  rameaux  inférieurs  et  à  forcer  la  sére  k 

i  se  porter  en  plus  grande  quantité  dans  la  flèche  de  l'arbre. 
Lorsqu'on  a  procédé  à  l'amputation  d'une  branche  un  peu 
/orte,  la  section  constitue  une  plaie  qu'il  faut  avoir  soin 
d'enduire  de  goudron.  Cette  section  doit  toujours  ôtre  bien 
nette  et  toujours  faite  au  ras  de  la  tige.  Autrefois,  on  avait 
l'habitude  de  laisser  un  chicot  pour  éloigner  la  plaie  du  tronc. 


Fw.  134.  —  BrsBcke  coi^fie  k  ckicot. 

Mais  ces  chicots  (Bg,  13/i)  ne  tardent  pas  à  se  pourrir  et  l'arbre 
peut  être  sérieusement  endommage^. 

Il  est  une  pratique  qui  doit  être  exclue  de  toute  culture 
forestière,  et  en  général  de  toute  culture  d'arbree  destiné»  k 


fournir  autre  chose  que  du  bois  de  diauITage.  C'est  celle 
qu'on  dérigne  habituellement  sous  le  nom  d'^monda^e,  et  qui 
consiste  k  couper,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  les  branchés 
latérales  de  certains  arbres  auxquels  on  ne  laisse  qu'une 
flèche  entourée  de  quelques  runeaux.  Les  branches  coupées 
sont  dépouillées  de  leurs  feuilles,  qu'on  donne  aux  animaux.- 
puis  brCllées.  Ce  sont  surtout  les  cbi^nes,  les  ormes,  les 


T  la.  ISS.  —  Têtard  doat  la  troM  Ml  earit. 


frênes  et  les  peupliers  qu'on  se  plaît  à  mutiler  de  la  sorte. 
On  va  même  quelquefois  plus  loin  ;  on  coupe  la  flèche,  afin 
de  favoriser  le  développement  des  branches  latérales.  L'arbre 
prend  alors  le  nom  de  têtard  (flg.  136),  parce  qu'à  sa  partie 
supérieure  il  se  forme  un  gros  moignon  sur  lequel  poussent 
des  rejets  que  l'on  coupe.  Les  troncs  des  arbres  qui  ont  subi 
l'émondage  ne  peuvent  presque  jamais  servir  comme  bols 
d'œuvre. 

La  culture  des  arbres  en  massif  se  fait  de  différentes  fa- 
çons, c'est-à-dire  qu'on  peut  les  traiter  en  taillis  et  en  fbtaies. 
Un  taillis  est  une  forât  dont  la  reproduction  s'opère  princi- 
palement par  des  rejets  qui  poussent  sur  des  souches  et  par 
les  drageons  de  ces  mêmes  souches.  Ces  rejets  sont  dus  au 
développement  de  bourgeons  qui  étaient  restés  cachés  sous 
l'écorce,  à  Tétat  mdkaehtaire.  On  a  pris  l'habitude  de  cou- 
per les  souches  au  ras  du  sot,  car  on  a  reconnu  que  c'était 
le  meilleur  moyen  de  conserver  longtemps  les  taillis,  n  y  a 
des  arbres,  comme  les  résineux,  par  exemple,  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  rejets  de  souche  ;  ils  ne  sauraient  donc  être 
exploités  en  hdllis. 

Quant  à  la  durée  des  révolutions  à  adopter  pour  les  bois- 
taillis,  elle  est  variable  ;  en  général  on  la  fixe  entre  vingt  et 
trente  ans  pour  les  bois  durs,  et  entre  huit  et  douze  ans 
pour  les  bois  blancs  et  les  ch&taiguiers. 

Cependant  les  sonchea  ne  durent  pas  éternellement.  Pour 
remplacer  celles  qui  meurent,  on  réserve  des  baliveaux  des- 
tinés b  produire  des  graines  qui  fourniront  des  sujets  francs 
de  pied. 

Nous  avons  dît  qu'on  traite  aussi  les  forêts  en  fiUaiea.  Une 
ftitaie  est  ime  forêt  dont  la  régénération  s'opère  par  voie  de 
semis.  La  méthode  que  l'on  emploie  pour  le  traitement  des 
futaies  s'appelle  méthode  du  rémsemencement  naturel  et  des 
éciairde*.  Nous  Tondrions  parler  longuement  de  ces  procédés 
de  culture  qui  sont  pldns  d'intérêt  ;  mais  malheureusement 
l'espace  nous  fait  défaut.  Nous  renvoyons  donc,  pour  plus  de 
détails,  au  livre  de  MM.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  passer  souç  silence  le  re- 
marquable chapitre  ^ue  les  mteg^ff^j^g^^^âC^^Di^V^ 
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et  aux  défauls  des  bois.  Nous  allons  en  résumer  les  principaux 
passages.  Au  nombre  des  premiers  inconvénients  que  nous 
offrent  les  bois,  nous  trouvons  leur  imparfait  état  de  dessicca- 
tion. Celle-ci,  en  effet,  n'est  jamais  complète,  car  il  arrive  un 
moment  où  le  bois,  ne  dégageant  plus  de  vapeur  d'eau,  se 
met  pour  ainsi  dire  en  équilibre  hygrométrique  avec  l'air 
ambiant.  Suivant  que  celui-ci  est  humide  ou  sec,  le  bois  se 
gonfle  ou  se  contracte. 

La  dessiccation  ne  doit  pas  ùtte  trop  rapide,  si  l'on  veut 
éviter  la  production  de  fentes  ;  c'est  dire  qu'il  ne  faut 
exposer  le  bois  ni  au  soleil,  ni  aux  courants  d'air. 

Une  longue  expérience  a  démontré  que  l'air  atmosphé- 
rique, quand  il  n'est  pas  aidé  par  la  chaleur,  est  sans  action 
sur  les  bois.  Il  en  est  de  même  de  l'eau.  Toutes  les  essences, 
même  les  plus  mauvaises,  pourvu  qu'elles  soient  constam- 
ment plongées  dans  ce  liquide,  résistent  fort  longtemps  k 
son  action.  Hais,  quand  les  bois  sont  soumis  h  des  alterna- 
tives d'imbibiiion  et  de  dessiccation,  ils  se  décomposent 
très-vile. 


Fin,  13Q.  —  Coiameaoemeiit  de  poiirrilare  noire  lu  pied  d'on  thiae  de  BoDrgogoe. 

Leur  décomposition  est  encore  plus  rapide  s'ils  se  trouvent 
placés  dans  un  milieu  humide,  chaud  et  chargé  d'acide  car- 
bonique. Le  meilleur  cbâne  ne  résiste  pas  dix-huit  mois. 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  pourriture  sèche 
l'altération  que  subit  le  bois  placé  dans  un  semblable  milieu  ; 
cette  alléralion  serait  due,  paraît-il,  b  l'action  de  cryptogames 
microscopiques,  et  serait  comparable  à  une  fermentation.  La 
décomposition  qui  se  produit  sans  le  secours  de  ces  crypto- 
games s'appelle  pourriture  humide. 

On  a  inventé  beaucoup  de  procédés  pour  ccmserver  les  bois 
le  plus  longtemps  possible.  Quelques-uns  ont  donné  d'assez 
bons  résultats,  mais  aucun  d'eux  n'a  fourni  le  moyen  de  les 
conserver  indéfiniment. 

Placées  en  service  dans  les  conditions  ordinaires,  les  di- 
verses essences  n'ont  pas  la  même  durée.  L'ordre  dans  lequel 
elles  se  placent  &  ce  point  de  vue  est,  en  général,  le  suivant  : 
les  bois  imprégnés  de  certaines  matières  antiseptiques,  comme 
le  tek,  le  gaïac,  etc.,  ont  la  plus  longue  durée  ;  puis  vien- 
nent les  essences  dont  les  canaux  sont  totalement  obstrués, 
telles  que  :  angélique,  mëlèxe  ;  ensuite  celles  qui  contiennent 


du  tannin,  comme  le  chêne,  le  châtaignier,  l'aune;  eDflnl» 
essences  qui  ne  contiennent  aucune  substance  préserratrice 
et  qui  ont  leurs  canaux  ouverts. 

Voyons  maintenant  quelques-uns  des  vices  contractés  par 
les  arbres  pendant  leur  vie  et  qui  compromettent  la  valeur 
du  bois  d'œuvrc  qu'ils  fournissent.  La  mort  accidentelle 
d'une  ou  plusieurs  racines  d'un  arbre  peut  provoquer  la  pour- 
riture du  pied.  Ce  vice  peut  encore  provenir  de  ce  que  l'aAre 
est  venu  sur  une  souche  qu'il  a  recouverte  et  qui,  s'ét&nt 
pourrie,  lui  a  communiqué  son  mal.  La  pourriture  au  pied 
est  très-grave  sur  les  bois  blancs  et  sur  les  bois  gras  ;  elle 
l'est  moins  sur  les  bois  maigres.  Sur  les  chênes,  en  particn- 
lier,  elle  a  rarement  une  grande  étendue  quand  elle  est  noiie 
ou  blanchs  (6g.  136),  mais  elle  est  plus  dangereuse  qauid  elle 
est  jaune  et  surtout  quand  elle  est  rouge. 

Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu'il  faut  entendre  par  cet 
autres  défauts  connus  sous  le  nom  de  grisettes.  Ils  sont  géDé- 
ralement  déterminés  par  le  bris  des  branches  de  l'arbre.  On 
les  reconnaît,  sur  les  pièces  équarries,  à  des  Bammes  blto- 
ches, brunes  ou  jaunes.  Lapréscnce  de  ces  derni^'re'(llg.l37) 


Fia,  137.  —  Tri  ne  do  f'u-ns  i  ré(  ■nlnnl  nri'«  du  'œiir  Abt  llsmine'  Je  itriirtl*  )•"• 

{Crlieliedo  ijU)). 

indique  tf.ujours  que  le  bois  es-t  plus  gravement  atteint  que 
lorsqu'il  ne  montre  que  les  flammes  tiruncs  ou  blanches. 


Fw.  138.  —  Géliir«  Ju  tli.-ne,  4  l'érlollo  de  1/3.  Laione  dn  doiiLle  mbiM'W^*' 
à  M  décompoicr  ul  loinlie  eii  iiciHiiiÈre.  Une  faute  proiiuile  t  Wtmi  •'  •^ 

boi»  et  a  an»i  d'n'iti  le  double  aubier;  une  aulre  fente  diaméMllewil  Yf"  | 
■'e*t  produite  &  travers  lo  double  eidiicr. 

11  est  une  autre  catégorie  de  vices,  dus  k  des  causes  aol- 
dentelles,  dont  l'arbre  entier  peut  être  atteint.  Ainsi,  onwl 
souvent  dans  les  bois  quelques  couches  de  croissiiwt 
nuelle  juxtaposées,  qui  ont  de  l'aubier  la  couleur  claire  et  le 
tissu  spongieux.  On  appelle  ces  couches  des  /wwm,  j 
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les  sont  au  centre  de  la  section;  quand,  au  contrdre,  elles 
jot  intercalées  an  miUeu  du  cœur  (flg.  138),  on  les  nonime 

Cifne  ou  double  au&ter.  Dans  tous  les  cas,  ce  vice  envahît 
vbre  dans  toute  sa  longueur.  On  en  a  attribué  la  cause  h  la 
iée,  oiaisle  fait  n'est  pas  encore  bien  démontré. 
Buis  cette  même  catégorie  de  vices,  nous  trouvons  la  rou- 
fWy  qui  est  une  solution  de  continuité  entre  deux  couches 
jpcesElres,  les  gétivltres  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  /rot- 
pw,  dues  à  des  chocs  que  les  arbres  ont  éprouvés  pendant 
pe  vie,  les  fentes  déterminées  par  les  coups  de  foudre, 
Ikcentricitéducœur  (lig.  139\ qu'on  remarque  fréquemment 


^*  139.  —  TroM  d'an  mtifeu  for  an  p«iielit&t  de  monUgna  iucliné  à  nviron 
|gl  Jsgrta  par  rapport  a  l'bariion.  Son  tronc  «t  plaoi  an  l/S  dn  graad  diamèln 
I  «M  dn  aoBBiet  da  la  monU^oa. 

les  arbres  qui  ont  végété  sur  des  pentes  rapides,  les 
qui  se  produisent  au  moment  de  Tabatage.  Enfin  les 
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Fw.  IM,  —  Trou*  île  Trrs  faiis  dans  nn  cliAoe  roncenz,  Hami-grandenr. 

irbres  peuvent  £tre  attaqués  pendant  leur  vie  ou  après  leur 

Et  par  des  larves  d'insectes  qui  pénètrent  dans  leur  snb- 
ce  pour  se  nourrir  de  la  matière  azotée  qu'ils  contiennent, 
larves  y  font  quelquefois  des  trous  profonds  (Qg.  Iti9),  et 
ftcsqu'elles  sont  nombreuses,  elles  peuvent  compromettre  ra- 
snl  toute  une  pièce.  Les  principaux  insectes  qui  s'at- 
it  au  bois,  et  dont  on  doit  r&douter  les  atteintes,  sont  les 
f»-volants,  les  capricornes-héros,  le  limexjlon,  le  1er- 
etc. 

'  Mous  lemiinerons  cette  étude  en  binant  connaître  les  prin- 


cipaux renseignements  que  HM.  Dupont  et  Bouquet  de  la 
Grye  ont  donnés  sur  la  statistique  forestière  en  Europe.  Ces 
renseignements  ont  dû  être  puisés  dans  un  grand  nombre  de 
publications  faites  dans  les  différents  États,  car  il  n'eiisle  pas 
de  statistique  générale  des  forêts  européennes. 

D'après  l'Annuaire  des  eaux  et  forêtt  de  i^lkx  l'État  possède, 
en  France,  991  766  hectares  de  forêts.  Les  communes  et  éta- 
blissements publics  en  possèdent  i  903  258  hectares.  Les  bois 
appartenant  aux  particuliers  couvrent  un  espace  d'environ 
5  000  000  d'hectares. 

La  valeur  moyenne  des  forêts  de  l'État  peut  être  évaluée 
approximativement  à  1000  francs  l'hectare  ;  mais  celle  des 
bois  communaux  est  de  beaucoup  inférieure  &  ce  chiffre. 

L'empire  d'Allemagne  possède  151 362  hectares  de  forêts, 
répartis  inégalement  dans  les  divers  États.  -La  Prusse  et  la 
Bavière  en  possèdent  &  elles  seules  près  .de  il  millions.  Le 
revenu  brut  de  toutes  les  surfaces  boisées  est  estimé  à 
33'i  289  000  francs,  c'est-à-dire  à  23  fr.  50  par  hectare. 

Dans  l'empire  Austro-Hongrois,  il  faut  distinguer  deux  par* 
ties  :  celle  désignée  sous  le  nom  d'Autriche  cisleithane,  qui 
contient  9  260  662  hectares  de  forêts,  tout  compris,  et  celle 
qu'on  appelle  Autriche  transleithane,  qui  renferme  -1 016 177 
hectares  de  forêts  domaniales  et  57  U^k  hectares  de  forêts 
de  fondations.  On  ne  connaît  pas  l'étendue  des  forêts  qui  ap- 
partiennent aux  particuliers. 

Les  forêts  de  la  Russie  d'Europe,  sans  compter  la  Finlande 
ni  le  Caucase,  couvrent  une  surface  de  193  5ââ  000  hectares, 
dont  les  deux  tiers  environ  appartiennent  à  l'État.  La  cou- 
ronne, les  villes,  églises,  établissements  publics  et  privés 
possèdent  le  reste. 

Les  forêts  de  la  Suède  comprennent  une  étendue  de 
35 137  900  hectares,  dont  17  569  000  appartiennent  à  l'État, 
3  /i27  000  à  la  couronne  et  aux  fondations,  et  le  reste  aux  par- 
ticuliers. 

On  évahie  l'étendue*  des  forêts  de  la  Norvège  de  6  à  10  mil- 
lions d'hectares.  L'État  n'en  possède  que  688  800  liectares. 

D'après  l'annuaire  forestier  de  187Z|,  l'Espagne  possède  un 
total  de  7  097  992  hectares  de  forêts.  Dans  ce  nombre  ne  sont 
)>aa  comprises  les  forêts  appartenant  aux  particuliers. 

En  Suisse,  la  superficie  totale  du  sol  boisé  Mt,  d'après  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  les  forêts,  de 
2 13/i  600  arpents. 

Enfin,  en  exceptant  la  province  de  Rome,  l'IlaUe  et  sesîles 
possèdent,  d'après  VAnnmire  forestier  de  1872,  k  389 178  hec- 
tares de  forêts,  sur  lesquels  30  62A  appartiennent  &  l'État  et 
sont  déclarés  inaUénables. 

U  y  aurait  encore  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  sur 
l'exploitation,  le  travail  et  le  commerce  des  bois  ;  mais  notre 
analyse  est  déjà  longue  et  nouscroyons  devoir  en  rester  là.  D'ail- 
leurs ces  questions  sont  savamment  traitées  dans  l'ouvrage  de 
MH.  Dupont  et  bouquet  de  la  Grye,  dont  nous  croyons  avoir 
suffisamment  fait  ressortir  l'importance  et  que  les  personnes 
intéressées  et  compétentes  ne  manqueront  pas  do  consulter. 
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BULIiETIH  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
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)f.  Bertbelot  :  Lf«  tempéra hirst  de  combndlïon.  —  If.  Daubrie  ;  Actioui  pfa^iiqnei 
et  iiiécaiiK[iiM  oxercAee  par  le«  gaz  iDcandesceota  et  eorapriméi,  Ion  d»  la  eom- 
bnstioD  de  U  pondre.  —  M,  de  Saipt-Vfnant  :  Accord  dei  lois  de  la  mécaniijiie 
avec  la  liberté  de  l'homme.  —  Le  P.  Seecbi  ;  Lei  protiibérancM  solaire*  pendant 
le  deuiteie  MOOMtn  <}•  1879>  -*■  U.  BoDlqr  :  Meeurea  i  pieadre  contre  le  pbjrl- 
loivra.  —  H.  Ch;  HaatUn  :  LeUre  k  H.  Dnmu.  —  H.  E.  DayiHier  :  Méthode  pour 
retirer  la  pUtina  de>  dilompUlinatM.  —  U.  Fr.  Goppelmeder  :  Une  neuTeUe 
nulîère  «oforanle  nwe.  —  M.  Ch.  Rictiet  :  L'eeïdité  du  ene  gutriqne.  —  M.  P. 
CaMMsra  :  A.cIîod  de  ThydroBnlGta  de  aoiide  sur  HièmatoHne  dn  Mng.  — 
U  Handee  Rajnand  :  Le  rôle  dn  laag  dans  la  trantmiiaioii  de  l'iniinnoité  tu- 
dnah.  —  H.  A,  d'ÂriMval  :  Le  maintien  dn  tnnpénitnrea  coututte*.  — 
N.  I.  CôqnîHiH  :  Dmz  ifaewili  ftiiMiiiaÉliie  —  II.  Emf.  Caris  :  Tnitanent  de* 
alTectiiH»  oanoérmeea  par  Paeide  ■aétiqua  et  lea  eritatw. 

If.  Berthelot  fait  une  longue  communication  sur  les  toD- 
pèratures  de  combustion.  Il  rappelle  les  expériences  qui  ont 
permis  d'établir  les  limites  entre  lesquelles  a  lieu  la  com- 
bustion de-certains  gas,  comme  l'oxyde  de  carbone  et  l'hy- 
drogène. La  température  de  combustion  de  l'oxyde  de  car- 
bone par  Toiygène  est  comprise  entre  âOOO  et  2600  degrés  ; 
par  l'air,  entre  3200  et  1750.  Celle  de  l'hydrogène  par  l'oiy- 
gène,  entre  3800  et  2^00  ;  par  l'air,  entre  3100  et  i  700.  Si  lea 
expériences  en  question  n'ont  pas  fourni  de  résultats  bien 
nets,  bien  précis,  elles  montrent  cependant  qu'il  est  possible 
de  prodtiire  des  températures  réelles  voisines  de  3000  degrés. 

—  M.  Daubrée  a  étudié  les  actions  physiques  et  mécaniques 
qu'exercent  les  gaz  incandescents  et  fortement  comprimés, 
lors  de  la  combustion  de  la  poudre.  Des  expériences  ont  été 
faites  d'abord  en  rases  clos  sur  des  feuilles  d'acier.  Une  lame 
d'acier  présentant  une  superficie  de  23  centimètres  carrés  et 
pesant  3"',/i79,  ayant  été  introduite  dans  l'appareil  arec  une 
charçe  de  12  grammes  de  poudre,  a  été  complètement  fon- 
due,  au  moment  de  la  déflagration  de  la  poudre,  qui,  on  le 
sait,  ne  dure  pas  plus  de  1/50*  de  seconde.  La  dite  lame 
s'est  transformée  en  un  lingot  d'une  forme  tourmentée  et 
boursouflée.  De  plus,  une  partie  très-notable  du  fer,  réduite 
en  poussière  impalpable,  a  passé  à  l'état  de  sulfure. 

D'autres  expériences  ont  été  faites  dans  des  appareils  mu- 
nis d'une  petite  ouverture,  afin  de  livrer  passage  aux  gaz  ré- 
sultant de  la  combustion  de  la  poudre.  Les  effets  obtenus 
ont  été  différents  des  premiers.  L'acier,  d'abord  fondu,  a  été 
ensuite  entraîné,  k  l'état  de  division  extrême,  exactement 
comme  on  le  voit  pour  l'ean  dans  les  appareils  bien  connus 
sous  le  nom  de  pulvérisateurs. 

H.  Daubrée  se  propose  de  montrer,  dans  une  prochaine 
communication,  comment  les  résultats  qu'il  a  obtenus  expH- 
quent  certains  caractères  des  bolides,  qui  nous  apportent  ces 
corps  extra-terrestres,  ainsi  que  les  poussières  fines  produites 
à  leurs  dépens. 

—  M.  (ie  Saint-Venant  présente  un  Mémoire  sur  l'accord 
des  lois  de  la  mécanique  avec  la  liberté  de  l'homme  dans 
son  acUoH  sur  la  matière.  Ce  Mémoire  a  été  inspiré  à  l'auteur 
par  la  lecture  de  la  note  de  M.  Boussinesq,  dont  nous  avons 
récemment  parlé.  On  sait  que  la  liberté  de  nos  actes  ex- 
térieurs a  été  niée  en  alléguant  l'immutabilité  des  lois  phy- 
siques qui  ré^sent  la  suite  des  mouvements  des  corps  ;  on 
a  prétendu  que  notre  volonté  même  ne  faisait  que  leur  obéir. 
H.  de  Saint- Venant  montre  que  ces  actes,  «  fussent-ils  de 
pure  fantaisie,  sans  rapport  avec  nos  besoins,  imprévoyables 
par  conséquent  d'une  manière  humaine  et  sdenûflque,  peu- 
vent s'accomplir  sans  violer  aucnnement  les  lois  supposées 
invariablement  établies  ». 

—  Le  P.  Secchi  communique  le  résultat  de  ses  observations 
sur  les  protubérances  solaires  pendant  le  second  semestre 
de  1876.  Dans  cet  intervalle,  le  nombre  des  protubérances 
a  été  très-fàible  ;  il  a  été  de  5,/i  en  moyenne,  et  encore  ce 
nombre  est-il  exagéré.  La  hauteur  moyenne  a  été  6,1  et  la 


largeur  en  prenant  pour  unité  de  mesure  8  secoodes 
pour  les  hauteurs,  et  16  secondes  pour  les  largeurs.  Quant 
aux  détails,  la  particularité  la  plus  remarquable  a  été  la  Sé- 
quence de  minces  filets  hydrogéniques  très-élevéa  et  droits, 
ce  qui  indique  un  calme  absolu  dans  l'atmosphère  solaiie. 
Enfin,  au  mois  de  décembre,  il  a  été  observé  une  lacbe  » 
marquable  présentant  les  phénomènes  d'une  rotation  tffè- 
rente. 

—  H.  BotUey  présente  un  rapport  fait,  au  nom  de  l'An- 
^ëmie  des  sciences,  sur  les  mesures  à  prendre  contre  le 
phylloxéra  dans  les  régions  non  envahies  ou  qui  commeocent 
à  l'être.  Ce  rapport  a  été  demandé  par  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  qui  a  adressé  à  l'Académie  lei 
questions  suivantes  :  1^  L'arrachage  des  vignes  infeelées  et 
de  celtes  qui  sont  placées  dans  un  certain  périmètre  doM 
âtre  considéré  comme  un  moyen  efficace;  2*>  jusqu'à quelte 
distance  dee  points  infestés  l'arracbâge  doît-il  être  pratiqué; 
3"  si  L'on  arrache  les  vignes  phylloxérées  comme  mojea  de 
préserratioa,  ne  faut-â  pas  détruire  les  plants  de  vignei 
américaines  dans  tous  les  départements  qui  ne  sont  pas  en- 
core envahis;  û<*  le  gouvernement  ne  doit-il  pas  être  inné 
du  droit  de  traiter  d'office  les  vignes  malades  dans  les  m- 
trées  envahies.  Répondant  à  ces  questions,  la  commission 
nommée  par  l'Académie  déclare  qu'il  y  a  lieu  :  l"  d'iaterdire 
l'exportation  des  ceps  de  vignes  hors  des  régions  pbylloié-  ' 
rées;  2''  d'interdire  L'introduction  et  la  plantation  des  ceps 
de  vignes  pliylloxérécs  dans  les  régions  non  attentes;  3*  de 
détruire  tout  point  d'attaque  se  manifestant  sur  une  rigioa 
non  envahie,  par  l'arrachage  profond  des  vignes  et  de  leon 
racines,  et  en  brûlant  sur  place  les  bois,  les  feuilles,  lesrt- 
cLnesetles  échalas;  enfin  par  la  désinfection  énergitp»  da 
terrain;  W  de  désinfecter  le  sol  et  les  ceps  dans  le  périmètre 
suspect  qui  environne  la  place  débichée  ;  de  dësinfedtr 
les  ceps  dans  un  périmètre  de  précaution  autour  da  ^ 
cèdent 

—  M.  Ch.  Battian  a  été  heureux  d'apprendre  que  ri» 
démie  avait  nommé  une  commission  composée  de  MM.Uibe- 
Edwards,  DoussingauU  et  Dumas,  et  chargée  d'exprimer  nue 
opinion  sur  le  fait  qui  est  en  discussion  entre  H.  Pasteur 
et  lui.  Comme  il  serait  bon  que  la  commission  vitlesdeu 
expérimentateurs  opérer  devant  elle,  H.  Bastian  sedécl» 
prêt  à  venir  passer  trois  jours  à  Paris,  dans  ce  but. 

—  M.  E.  DuviUier  fait  connaître  une  méthode  pour  retira 
le  platine  des  chloroplatinates.  Cette  méthode  repose  sorli 
propriété  connue  que  présentent  les  sels  de  platine  d'être 
réduits  à  rébullition  par  les  formîates  alcalins  en  prëseiitt 
des  alcalis.  Pour  le  chloroplatinate  de  potasnum,  en  piili- 
coUer,  les  proportions  suivantes  conduisent  &  de  bons  ré- 
sultats :  400  grammes  de  chloroplatinate  de  potassiiui, 
50  grammes  de  formiate  de  soude  sec,  50  centimètres  csbts 
de  soude  à  SO'B.,  1  litre  environ  d'eau.  L'auteur  domie  en- 
suite des  détails  sur  la  manière  d'opérer. 

—  H.  Fr.  Goppelsroeder  fait  une  communication  sur  U 
transformation  du  noir  d'aniline  eu  une  matière  colorante 
rose  fluorescente.  L'auteur  a  traité  la  base  du  noir  d'aniline 
électrolytique  par  le  bisulfate  de  potassium  fondu.  Le  résida, 
insoluble  dans  l'eau,  a  été  traité  à  chaud  par  de  l'acide  sol- 
furique  concentré.  La  solution  ayant  été  versée  dans  l'en, 
il  s'est  formé  un  abondant  précipité  noir.  Ce  précipité  a  cèdi 
&  l'alcool  un  colorant  rose  fluorescent  et  possédant  les  mepei 
réactions  spectrales  et  chimiques  qiu  la  rose  de  naphliliBt' 
La  soie  s'est  teinte  comme  par  celui-d. 

—  H.  Ch.  Riehet  soumet  à  l'Académie  les  résultats  de  » 
recherches  sur  l'acidité  du  suc  gastrique  de  l'homme,  et  de  « 
ses  observations  sur  la  digestion  stomacale,  faites  sur  aw 
fistule  gastrique.  M.  Richet  a  trouvé  que  l'acidité  moyenM  , 
du  suc  gastrique,  soit  pur,  soit  mélangé  aux  aliments,  éqta-  j 
vaut  à  environ  1»',7  d'acide  chlorhyd; ique  pourjlOOO  grammes 
de  liquide.  La  T^^ti^^zl^^V^ÔO^n^*"* 
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mac  n*a  aucune  influence  sur  son  acidité,  qui  est  à  peu  près 
iimriable.  Le  vin  et  l'alcool  augmentent  l'acidité  de  l'esto* 
mac,  tandis  que  le  sucre  de  canne  la  diminue.  Le  maximum 
d'acidité  du  suc  gastrique  se  produit  pendant  la  digestion. 
Enfin  il  est  reconnu  que  la  sensation  de  la  faim  et  celle*  de 
U  soif  ne  dépendent  ni  de  l'état  d'acidité,  ni  de  l'état  de  va- 
cuité de  l'estomac. 

—  H.  L.  Caxêneuve  a  étudié  l'action  de  l'hydrosulfite  de 
sonde  SUT  l'hématosine  du  sang,  et  il  a  obtenu  un  intéressant 
résultat.  Voici  son  exp^ence  :  On  fait,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée boidllie,  une  solution  alcaline  d*hématosine  à  la  faveur 
de  l'ammoniaque.  On  verse  cette  solution  dans  une  auge 
propre  à  Texamen  spectroscopiqne.  On  reconnaît  la  bande 
caractéristique  des  solutions  alcalines  d'hématosine.  ^  main- 
tenant on  ajoute  à  cette  solution  une  ou  deux  gouttes  d'by- 
drosulfite,  on  voit  instantanément  la  teinte  dichroîque  de  la 
solution  alcaline  disparaître  et  être  remplacée  par  une  teinte 
rouge  vermeil,  qui  pourrait  être  confondue  avec  la  couleur 
d*ane  solution  d'oxyhémoglobine.  Cette  action  de  l'bydrosul- 
flte  sur  l'hématosine  peut  être  précieuse  en  médecine  légale 
pour  achever  de  caractériser  le  sang. 

—  H.  Maurice  Raynaud  a  cherché  à  se  rendre  compte  du 
f61e  que  joue  le  ung  dans  la  transmission  de  l'immunité 
vaecinale.  Ses  «xpérioices  nombreuses  foites  sur  des  enfants 
auxquels  il  a  inocidé  du  sang  provenant  d'enfiants  vacclnî- 
IMes,  ont  constamment  fourni  des  résultats  négatifs,  c'est- 
k-^ie  qu'il  n'a  jamais  constaté  ni  vaccination  produite  sur 
place  par  l'inoculation  de  sang  vaccinal,  ni  immunité  ulté- 
rieure pour  l'organisme  ayant  subi  cette  inoculation. 

Pour  compléter  ces  recherches,  M.  Raynaud  a  songé  à  re- 
courir à  la  transfusion  du  sang,  dans  une  des  espèces  ani- 
males qui  se  prêtent  à  la  culture  du  vaccin.  Il  a  injecté  dans 
la  veine  jugulaire  d'une  génisse  non  vaccinée  du  sang  pro- 
venant d'une  autre  génisse  vaccinée.  Pendant  les  quinze 
preiçlers  jours  qui  ont  suivi  l'opération,  aucune  espèce 
d'éruption  ne  s^est  montrée  sur  les  muqueuses.  Soixante 
inocidalions  ont  alors  été  faites  sur  la  région  mammaire  et 
m  pourtour,  sur  la  peau  préalablement  nuée.  Ces  inocnla- 
tions,  pratiquées  avec  du  vaccin  fraîchement  recu^U  et  dans 
les  nidlleures  conditions,  ont  donné  des  résultats  négatifs. 
Pas  une  seule  pustule  ne  s'est  développée. 

—  M.  A.  d^Arsonvat  donne  la  description  d'un  appareil 
pour  le  maintien  des  températures  constantes.  Cet  appareil 
Irès-simple  et  très-sensible  est  beaucoup  plus  avantageux  que 
tous  ceux  qui  ont  été  construits  jusqu'ici  dans  le  même  but. 
Nous  le  recommandons  aux  expérimentateurs. 

—  M.  /.  Coifuillion  fait  connaître  deux  appareils  grisou- 
mètres  qui  peuvent  senrir  &  doser  l'hydrogène  protocarboné 
dans  les  mines.  Ces  appareils  reposent  sur  le  principe  sui- 
vant :  l'hydrogène  on  l'un  quelconque  de  ses  composés  car- 
burés  à  l'état  de  gas  est  complètement  htùlé  en  présence  de 
L'oxygène  et  d'un  61  de  pidiadium  porté  au  rouge  blanc  ;  il  y 
a  par  sirite  finmation  d'eau  et  d'acide  carbonique  ;  une  gra- 
duation convenable  de  l'appareil  peut  donner  la  proportion 
du  carbone. 

—  M.  Eug.  Curie,  en  employant  l'acide  acétique  ou  les 
acétates  dans  le  traitement  des  cancers  du  sein,  de  l'utérus 
et  de  l'estomac,  a  obtenu  des  elTela  excellents.  On  voit,  dit-il, 
sous  l'influence  du  traitement,  les  doulexirs  cesser,  la  tumeur 
s'arrêter  dans  son  développement  et  parfois  même  rétrogra- 
der. L'auteur  a  employé  l'acide  acétique  en  solutions  éten- 
dues pour  l'usi^  externe,  et  k  l'intérieur,  les  acétates  de 
chaux  ou  de  soude,  à  la  dose  de  3  grammes  par  jour. 
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TrtMÊpm  céaéHiu  de  vorcholvcie  phyatoiaiilvie,  par  Her- 

MANN  LoTZE,  profcsseur  k  l'université  de  Gœttingue,  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  France,  nouvelle  édition  traduite  par  H.  A.  Penjon,  an- 
cien élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  de  phi- 
losophie. —  1  volume  in-8  de  la  Bibliothèque  de  pAtfcvopAte 
cmlemforaiM.  Paria,  Germer  Baillière  et  C'^. 

La  psychologie  de  M.  Lotze  rentre  dans  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  la  psychophysique.  On  entend  par  là  une  sorte  de 
mécanisme  spiritualiste,  une  théorie  du  monde,  en  général, 
et,  en  particulier,  de  la  vie,  dans  laquelle  tout  s'explique  par 
l'enchaînement  des  phénomènes  spirituels  et  des  phéno- 
mènes matériels  sous  la  forme  d'actions  réciproques  des 
corps  sur  les  esprits  et  des  esprits  sur  les  corps.  Ou  plutôt, 
dans  la  jayekophysique,  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  ni  corps 
ni  phénomènes  matériels.  Toutes  les  idées  claves  dans  les- 
quelles se  résout  l'idée  de  matière  sont  ramenées  à  l'hypo- 
thèse d'une  collection  d'éléments  spirituels  de  même  nature 
que  les  âmes,  doués,  dans  leur  développement  intérieur,  de 
capacités  analogues  à  celles-des  âmes,  et  ne  se  manifestant 
sous  la  forme  de  corps  que  par  leurs  relations  extérieures 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  C'est,  avec  une  phraséologie 
un  peu  différente,  la  Monadologie  de  Leibnitz,  et  H.  Lotze 
en  reproduit  toutes  les  doctrines  essentielles.  De  même 
que  Leibnitz,  il  ne  considère  que  comme  des  causes  occo- 
nonaetlet  les  actions  réciproques  dans  lesquelles  se  dé- 
compose ie  mécanisme  jMyoAofÂynfue.  Une  substance  n'agit 
pas  proprement  sur  une  autre  substance ,  mais  la  détermina 
à  produire  d'elle-même,  en  vertu  de  son  activité  intrinsèque, 
tel  ou  tel  phénomène.  La  véritable  action  appartient  à  la 
'  r^son  suprême  des  choses  :  au  principe  de  la  raison  suf- 
fisante, disait  Leibnitz;  à  la  plus  haute  idée,  dît  H.  Lotze.  Il  y 
a  \h  une  tendance  panthéiste  assez  peu  voilée  chez  M.  Lotze  (1), 
et  &  laquelle  Leibnitz  lui-même  est  loin  d'être  étranger.  Il  y 
a  aussi,  par  une  conséquence  inévitable,  une  tendance  déter- 
ministe, la  liberté  réduite  k  un  rôle  aussi  petit  que  pos^le, 
et,  à  vrai  dire,  purement  nominal. 

M.  Lotze  ne  présente  ces  théories  que  comme  des  hypo- 
thèses, d'autant  plus  vraisemblables,  suivant  lui,  qu'elles 
seules  rendent  compte  de  tous  les  faits  et  échappent  aux  dif- 
ficultés insolubles  des  autres  hypothèses.  Il  n'est  ararmatif, 
dans  l'ouvrage  traduit  par  K.  Penjon,  que  sur  un  point  : 
l'existence  de  l'ftme,  qui  est  pour  lui  une  conséquence  di- 
recte et  nécessaire  de  l'unité  de  conscience.  Nous  ne  contes- 
terons pas  la  valeur  de  l'argument  par  lequel  il  établit  celte 
existence  ;  uous  regrettons  seulement  que  cet  argument  soit 
présenté  aussi  sommairement,  sans  produire  à  l'appui  une 
étude  complète  des  faits  de  conscience  et  sans  le  corroborer 
par  une  réfutation  sérieuse  de  toutes  les  objections  qu'il  peut 
soulever. 

Le  livre  de  H.  Lotze,  il  faut  le  reconnaître,  contient  plus 
d'hypothèses  que  de  faits.  11  a  du  moins ,1e  mérite  de  ne  don- 
ner ces  hypothèses  que  pour  ce  qu'elles  valent,  non  comme 
des  constructions  métaphysiques,  mais  couune  des  expUca- 


(1)  Voyei  aotommenl  ce  passade  :  «  Tout  ce  qui  est  parttcQlier 
ne  peut  être  qu'anaii  longtemps,  ne  peat  agir  ou  subir  une  action 
que  dans  la  mesure  ou  de  la  manière  que  le  permet  ou  le  comporte 
la  pins  haute  idée  dont  il  est  un  moment  et  tel  moment  prédt.  Si  donc 
nous  nommons  l'àme  une  substance,  ce  n'Mt  que  dans  ce  sens  rela- 
tif qu'elle  est,  dans  le  monde  da  deveoir  que  nous  étodioas,  un 
centre  relativement  fixe  d'actiont  divergentes  et^nvergentes.! 
(Pige  163  de  la  traduction  lrtnçaiae.)bigiti^ed  by  LjOOg  IC 
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tions  plus  ou  moins  plausibles  deslàita,  appuyées  sur  l'expé- 
rionce  et  ne  cherchant  que  dans  l'axp^ence  leur  confirma- 
tion, n  répudie  hautement  le  procédé  a  priori^  également 
pratiqué  en  Allemagne  par  l'idéalisme  et  par  un  réalisme  trop 
absolu.  11  emploie  avec  prudence,  mâme  dans  ses  conjectures 
les  plus  aventureuses,  la  méthode  expérimentale,  et  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  de  donner  beaucoup  plus  de  place, 
dans  son  exposition,  aux  conclusions  douteuses  qu'aux  résul- 
tats certains  de  cette  méthode.  Ce  défaut  serait  moins  sen- 
sible si  M.  Penjon  avait  traduit  dans  son  entier  la  Psycholo- 
gie médicale;  car  tel  est  le  titre  exact  de  l'ouvrage  dont  il  ne 
nous  fait  connaître  que  la  première  partie.  Or  cette  première 
partie  est  consacrée  à  des  théories  générales ,  et  les  faits 
précis,  les  observations  originales  et  intéressantes  ne  se 
trouvent  guère  que  dans  la  seconde. 

Nous  ferons  un  autre  reproche  au  traducteur.  Nous  ne 
comprenons  pas  le  titre  de  :  Psychologie  physiologique,  sahsli- 
tué  par  lui  à  celui  de  :  Psychologie  médicale.  Ce  dernier  titre 
n'avait  plus  sans  doute  de  raison  d'être,  dés  lors  que  la  se- 
conde partie  était  supprimée.  11  ne  s'agit,  dans  la  portion 
d'ouvrage  qui  nous  est  donnée,  que  d'une  pure  théorie  de 
l'àme  ;  mais  la  physiologie  est  aussi  étrangère  &  cette  théorie 
que  la  médecine,  ou  du  moins  elle  n'y  figure,  comme  dans 
les  traités  de  psychologie  les  moins  scientifiques,  que  par 
l'indication  des  rapports  généraux  de  l'àme  et  du  corps.  Le 
titre  n'est  pas  seulement  inexact,  il  peut  éveiller  des  idées 
fausses  ;  il  fait  naturellement  supposer  une  confusion  de  la 
psychologie  et  de  la  physiologie,  une  explication  toute  phy- 
sique des  foits  d'intelligence,  de  sensibilité  et  de  volonté. 
Or,  le  point  de  vue  de  H.  Lotie  est  absolument  contraire.  Il 
trace  avec  beaucoup  de  netteté  le  domaine  distinct  des  deux 
sciences,  et,  s'il  incline  vers  un  certain  excès,  c'est  plutôt  du 
côté  du  spiritualisme  que  du  matérialisme. 

Malgré  ces  reproches,  nous  devons  remercier  H.  Penjon 
d'avoir  fait  connaître  à  la  France  un  des  représentants  les 
plus  distingués  du  spiritualisme  allemand.  Nous  espérons 
qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  h  ce  premier  essai  et  qu'il  noua 
donnera  bientôt  l'ouvrage  complet,  dont  il  n'a  traduit  que 
le  préambule.  Nous  lui  demanderions  également  une  traduc- 
tion du  grand  ouvrage  dans  lequel  M.  Lotze  a  résumé  toutes 
ses  théories  philosophiques  :  le  Microcosme  ou  idées  sur  l'his- 
toiW  natunUe  de  VhumaniU.  ■  La  traduction  de  celte  oeuvre 
importante  était  commencée,  nous  apprend  H.  Penjon  dans 
son  avant-propos,  lorsque  survinrent  les  événements  que  Ton 
sait.  »  «  Les  événements  que  l'on  sait  »  ne  sont  pas  oubliés  et 
ils  ne  doivent  pas  l'être  ;  mais  le  souvenir  ineiTaçable  qu'lbi 
nous  ont  laissé  ne  doit  pas  interrompre  le  commerce  scienti- 
fique entre  les  deux  nations,  surtout  quand  nous  avons  le  bon- 
heur de  rencontrer,  dans  la  science  allemande,  des  œuvres 
absolument  étrangères  aux  passions  haineuses  qui  ont  pré- 
sidé à  la  dernière  guerre  et  qui  lui  ont  survécu. 


GBROHIQUE  SGIEIITIFIQUE 

AcADÉiiE  DE  ■ÉDEciiTE.  —  L'Académie  de  médecine,  dans  la  séance 
du  6  mars,  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  de  la  seo 
tinn  d'inalomie  putholt^que. 

L'ordre  de  présentation  des  candidats  était  le  suivant  :  1°  M.  Lan- 
cereaux  ;     M.  Parrot  ;  3*  M.  Go  mil  ;  4»  (ex  aquo)  MM.  U^em 
VoitfÏD . 

Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Lancereiux  a  obtenu  A2  sutTrages 
contre  39  donnés  à  M.  Parrot,  le  nombre  des  votants  étant  de  81. 

—  AcadAmik  de  HiDRcniR  DE  Paiib.  —  L'événement  de  la  séance 
a  été  le  début  de  M.  Jaccoud  à  la  tribune  académii|ue.  Le  succès, 
qui  va  jusqu'à  l'eutbouslasme,  qu'obtient  le  profesieur  de  patfaoli^ 


médicale  devant  son  jeune  et  impressionnable  auditoire,  readùt  io- 
téressant  le  début,  du  nouvel  académicien  devant  noe  aisittaoce  pin 
calme  et  moins  sujette  aux  entraînements.  Annonçons  Unit  de  nitc 
que  ce  début  a  été  très-heureux.  M.  Jaccoud  est  doué  d'une  aptitsAs 
merveilleuse  de  parole.  Jamais  l'Académie,  au  moins  i  notre  «mr- 
□ir,  n'a  enteudn  un  orateur  de  cette  racilité,  de  pareille  aboaduet, 
de  semblable  rapidité.  C'est  un  orateur  i  traia  express,  qnineviuf 
laisse  pas  une  minute^  une  seconde  d'arrêt.  Cela  coule,  cela  Bit 
sans  intermittence  aucune  ;  aussi  on  sort  de  ce  discourt  étosnr, 
ébloui,  fasciné,  mais  incapable  de  retrouver  immédiitenKBtleipmlt 
de  repère  dans  cette  course  à  Tond  de  traio. 

C'est  une  bien  admirable  chose  que  cette  faculté  du  verbt,  as- 
tout  quand  à  cette  conditiou  se  joint  celle  de  la  propriété  dotérnt, 
do  trouver  toujours,  et  sans  liésitation,  le  mot  qui  convient,  it  dot- 
ncr  au  discours  un  lien,  une  cohésion,  un  enehaluemeat  IiçtqH 
des  idées,  une  gradation  dans  la  présentation  des  aiyumenti  et  du 
preuves.  Toutes  ces  qualités,  H.  Jaccoud  les  a  miiea  hier  ea  Ininièn 
dans  une  improvisation  d'une  heurs  qui  a  Jeté  VaMstince  dm  a 
véritable  étonnement  et  a  soulevé  ses  applaudiaiements.  Catn 
grand  succès.  L'Académie  compte  un  orateur  de  plus. 

Dans  ce  ^ours,  M.  Jaccoud  s'est  fait  l'ardent  «!t  chaleneu  dé- 
fenseur de  ce  qu'il  a  appelé  l'étioli^a  Eécale  de  la  flëvre  tjpboidc, 
Pour  lui,  absolumeut  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  propricls 
nocive  des  déjections  des.tïphiques  comme  propagation  deUBinï 
typhoïde.  11  a  rapporté,  avec  une  sûreté  de  mémoire  prod^ieuse,  cl 
sans  notes,  une  centaine  au  moins  de  petites  ou  grandes  éfUiaia 
typbiqucs,  observées  dans  le  monde  entier  et  sur  lesquelles  l'tapUt 
A  donné,  sans  contestation  possible,  la  preuve  la  plus  évidentedth 
propagation  de  la  maladie  par  les  exhalaisons  des  nutiètei  féoln 
ou  par  l'eau  alimentaire  polluée  par  ces  matières,  (t/nion  nAftcefr.) 

—  Prix  Hvni  Buignet,  —  Dans  la  même  séance,  M.  le  pnààtA 
a  douné  lecture  d'une  lettre  de  H"*  Buignet,  offrant  k  l'Acadéaie 
une  rente  de  1500  francs  pour  honorer  la  mémoire  de  l'acadiimcin 
qui  a  succombé  l'année  dernière.  Cette  rente  est  destinée  l  fiMdrr 
un  prix  annuel  de  1500  francs,  qui  sera  décerné  i  l'auteur  di  swil- 
leur  travail  sur  les  applications  de  la  physique  et  de  la  chiaic  ut 
sciences  médicales. 

—  Un  peu  de  statistique  pour  les  fumeurs.  D'après  l'eoqBèleni 
el  travail  en  France,  publiée  par  la  chambre  de  commerce,  W 
deux  manufactures  de  tabac  de  Paris  ont  produit  en  ISTSploidt 
k  840  950  kilogr.  de  tabac,  représentant  une  valeur  de  57t0ittttr. 
aaos  compter  90  000  kilogr.  de  cigares  de  la  Havane  veodat  pu  k 
réKie.  —  Les  detu  manufactures  parisiennes,  qui  sont  l'une  ai  Gn^- 
Coillou  et  l'autre  1  Reuillji  occupent  2526  personnes. 

—  Le  19  avril  prochain,  la  ville  de  Sienne  célébrera  scdeoitSr> 
ment  le  .  deux-ceotième  anniversaire  de  la  naissance  de  km  pud 
économiste  Sallustio  Bandini,  qui  fut  le  premier  à  préconiser  le 
tème  du  libre  échange.  On  annonce  1  cette  occasion  d«gn■desI^ 
jouissances  publiques  où  seront  convoqués  les  économistes  di  nsli 
entier, 

—  [.es  Annales  de  Poggendorff,  qui  viennent  de  perdre  \t  mtuI 
physicien  sous  la  direction  duquel  elles  étaient  publiées  depiù  Icv 
fondation,  seront  désormais  dirigées  par  le  professeur  6.  Wiedesim 
de  Leipsick  (déjà  rédacteur  du  supplément,  BeiblatUr),  siMlè  di 
professeur  Helraholts.  Tous  -  les  anciens  rédacteurs  ont  prooii  it 
prêter  leur  concours  à  cette  publication  comme  par  le  passé, 

—  On  a  reçu  de  mauvaises  nouvelles  de  la  côte  orientale  d'AfHfW. 
I.e  baron  Barth  s'est  suicidé,  dans  un  accès  de  flivre  ehsadè,  i 
Loanda,  et  le  docteur  Mohr  a  succombé  1«  26  novembre  denitr, 
à  Halange,  où  il  venait  d'arriver.  Le  baron  Barth  était  chsrgépirW 
gouvernement  portugais  d'une  mission  de  botanique  et  de  gMop» 
dons  l'Afrique  portugaise.  Le  docteur  Mohr  avait  été  envoyé  pirl> 
Société  africaine  d'Allemagne  pour  terminer  un  voyage  d'exphûliN 
que  déji  un  grand  nombre  de  voyageurs  allemands  n'avaient  p 
achever. 

. —  On  sait  que  la  ville  de  Munich  a  nommé  une  commistioo  ckr- 
gée  de  recueillir  les  souscriptions  pour  une  statue  de  lielHg.  i< 
total  des  sommes  reçues  jusqu'au  1*'  janvier  1877  s'élève  i  pin  If 
175  000  francs.  La  Runîe  a  oontribné  pour  una  trèS'laqa  pnti 

cette  souKription. 


Le  proffiéuùn-gérmt  :  Gmun  Bmuiu. 
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U  SORBONNE  CT  L'fJNITERSITÉ  DE  PARIS. 

A  l'époque  où  le  gouvernement  impcriul  englouUssait  laiil 
de  millions  dans  le  nouvel  Opéra,  une  lellre  souveraine,  res- 
iée cçlèbre,  promit  au  peuple  parisien  que  le  palais  de  la 
misère  serait  terminé  avant  le  palais  du  plaisir. .  Mail;  il  eu 
fut  de  cette  promesse  comme  de  beaucoup  d'autres.  L'em- 
pire laissa  inachevés  les  travaut  du  nouvel  Hâtel-Dieu,  et 
c'est  le  gouvernement  républicain  qui  va  remplir,  —  dans 
quelques  mois,  dit-on,  —  l'engagement  contracté  par  son 
prédécesseur. 

Ce  sera  d'ailleurs  sans  grand  enthousiasme.  Le  monument 
légué  par  l'Empire  répond  peut-être  au  programme  de  Celui 
qui  voulait  v  faire  grand  »  en  toutes  choses.  Moins  ambitieux 
aujourd'hui,  les  Français,  rendus  à  eux-mâmes,  se  contente- 
raient  de  «  bire  bien  »,  dussent-ils  pour  cela  se  résigner  à 
«  faire  petit  ».  Or,  le  nouvel  Hûtel-Dieu,  avec  ses  prétentions 
an  rang  do  palais,  n'a  réussi  qu'à  devenir  un  hôpital  aussi 
médiocre  que  ruineux.  Les  administrateurs  plus  modestes 
qui  ont  succédé  aux  grands  manieurs  d'affaires  d'autrefois 
auraient  donc  bien  voulu  se  dérober  au  coûteux  honneur  de 
terminer  un  édifice  qui  figure  sans  doule  parmi  «  les  gi-an- 
des  pensées  du  règne  n,  mais  qui,  malgré  ce  titre  de  gloire, 
ne  sera  peut-être  pas  plus  utile  aux  pauvres  de  Paris  que 
l'expédition  du  Mexique  n'a  servi  la  grandeur  de  la  France. 

La  Sprbonne  a  été  traitée  par  l'Empire  à  pou  près  comme 
le  nouvel  Hûtcl-Dieu,  ou  mûme  un  peu  plus  mal.  On  a  posé 
solennellement  la  première  pierre,  que  la  seconde  n'est 
jamais  venue  rejoindre,  bien  que  le  terrain  ait  été  transformé 
en  un  vaste  chantier  pour  les  matériaux  de  construction.  C'était 
en  effét  tout  simplemerit  un  monument  d'utilité  au  premier 
chef,  et  on  crut  alors  qu'il  pouvait  attendre  sans  inconvé- 
nient. Une  telle  croyance  n'est  point  faite  pour  nous  étonner 
à  cette  époque.  Mais  on  doit  se  demander  aujourd'hui  s'il 
faut  s'en  r^ouir  ou  s'en  plaindre.  C'est  peut-être  un  bien, 
en  effet,  que  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ait  attendu  en 


vain  si  longtemps  une  nouvelle  Sori)onne,  si  cette  attente 
permet  d'éviter  pour  elle  les  erreurs  qu'on  a  été  obligé  de 

subir  au  nouvel  Ifôtel-Dieu. 

A  l'époque  où  ont  été  conçus  les  projets  d'agrandissement 
de  la  Sorbônne,  on  ne  songeait  partout  qu'au  luxe  des  con- 
structions, qui  n'augmente  pas  loi^'ours  leur  utilité  en  nïâmc 
temps  que  leur  prix,  et  la  nécessité  àe  laboratoires  spacieux 
passait  encoro  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  pour  une  chi- 
mère d'esprits  chagrins  toujours  disposés  à  se  plaindre  de 
l'administration.  La  question  d'espace  était  donc  secondaire* 
alors,  et  il  semblait  même  que  les  terrains  compris  entre 
l'ancienne  Sorbonno  et  la  rue  des  Écoles  fiissent  trop  grands 
pour  nos  Facultés,  puisqu'elles  devaient  encore  y  ofiTrir 
l'hospitalité  à  plus  d'une  institution  savante. 

Depuis  la  guerre,  les  idées  se  sont  bien  modifiées.  Au- 
jourd'hui ou  trouve  toujours  trop  restreinte  la  place  donnée 
aux  étid)Ussements  d'enseignement  supérieur,  et  on  n'a  pas. 
eu  de  peine  (idécouvrir  que  la  Sorbonneagrandieferaitcncore 
bien  triste  figure  k  côté  des  immenses  monuments  consacrés- 
aux  Universités  étrangères,  même  dans  les  villes  de  second 
ordre.  De  là,  le  projet  de  transférer  la  Faculté  des  sciences 
sur  les  terrains  détachés  du  jardin  du  Luxembourg,  projet 
qui  remonte  à  plusieurs  années  déjà,  et  dont  nous  avons 
parlé  lorsqu'il  fut  soumis  à  l'avis  de  la  Faculté  elle-même. 

On  se  souvient  que  cet  avis  ne  fut  pas  favorable,  et  l'aiïaire 
en  était  restée  là.  Hais  11  était  impossible  de  lasser  plus 
longtemps  notre  première  Faculté  des  sciences  dans  un  état 
aussi  déplorable.  La  question  vient  d'être  reprise  par  une 
lettre  de  H.  Waddinglon,  ministre  de  l'instruction  publique, 
au  préfet  de  la  Seine,  engageant  la  ville  de  Paris  à  donner 
son  concours  à  l'exécution  du  projet.  —  Voici  la  lettre  de 
M.  Waddington  : 

Pari*,  la  6  mm  10TT. 

Monsieur  le  Préfet, 

Après  un  examen  approfondi  de  la  question  relative  à  la 
reconstruction  de  la  Sorbonne,  un  accord  est  intervenu  entre 
l'État  et  la  Ville,  pour  le  transfèrement  de  la  Fncnlté  des 
sciences  au  Luxembourg.  A  ce  transfërenfëïtt  ^eratlaptiç, 
TOUS  le  savez,  la  dé1erminatîon[^^e^pàb^eJAnami) 
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cer  dans  les  mêmes  terrains  l'École  supérieure  depharmacîe, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  un  vote  du  Conseil  municipal 
aSBUn  ans  dtniques  de  Ift  Factlllâ  de  médecins  une  nouvelle 
résidence  datis  la  voisinage  immédiat  de  l'École  et  de  la  Fa- 
culté. J'élaia  et  je  demeUfe  d'&vU  qu'il  importe  de  nous  en 
tenir  b  oes  dispositions,  si  nous  voulons  mettre  un  tetme 
à  Une  trop  longue  attente  que  viennent  compliquer  aujour- 
d'tiui  des  conaidéf&tiona  dont  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  gravité. 

Je  n'ignore  pas  que  la  translation  dont  il  s'agit  ne  rallie 
pas  à  la  Faculté  même  Tunanimilé  des  suffrages;  je  sais 
également  qu'au  sein  du  Conseil  municipal,  et  dans  les  plus 
honorables  intentions,  des  hommes  convaincus  Inclihetit  à 
maintenir  la  Faculté  des  sciences  k  la  Sorbonne  en  compa- 
gnie des  Facultés  de  théologie  et  des  lettres;  mais  je  me 
persuade  que  cette  opinion  céderait  volontairement  aux  ex- 
plications dont  je  me  propose  d'appuyer  le  projet  primitif 
dont  je  désire  l'exécution. 

Moins  que  personne  je  suis  disposé  à  perdre  de  vue  les 
souvenirs  que  le  nom  seul  de  la  Sorbonne  rappelle  à  tous  les 
hommes  d'étude  ;  mais  ces  souvenirs,  éminemment  respec- 
tables, sont-ils  une  obligation  assez  forte  pour  nous  con- 
traindre à  leur  sacrifier  les  intérêts  scientifiques  les  plus 
évidents?  On  dit,  II  est  vrai,  qu'&  l'aide  des  agrandissements 
que  nous  projetons,  il  pourra  être  donné  satisfaction  à  tous 
tes  besoins  légitimes,  et  qu'il  7  a  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  à  séparer  des  enseignements  que  le  passé  avait 
très-justement  rassemblés  dans  le  m^me  édifice.  On  rappelle 
le  secours  mutuel  que  se  prêtent  aux  examens  les  profeaseura 
des  sciences  et  des  lettres,  l'utilité  des  relations  immédiates 
que  nous  allons  interrompre;  on  se  demande  co  que  nous 
pourrons  faire  des  espaces  que  nous  prétendons  acquérir. 

11  me  sera  facile  de  répondre  à  ces  préoccupations  inspi- 
rées, je  le  sfds,  par  le  souci  du  bien  public.  Ën  premier  lieu, 
le  Conseil  municipal  voudra  bien  considérer  que  les  inst^- 
laltons  actuelles  de  la  Faculté  des  sciences  sont  absolument 
insuffisantes  ;  bien  plus,  il  est  avéré  que  si  la  Ville  n'avait 
mis  libéralement  à  notre  disposition  les  maisons  en  bordure 
sur  la  rue  Saint-Jacques  et  qui  doivent  être  abattues,  cette 
Faculté  ne  posséderait  à  cette  heure  qu'un  seul  laboratoire 
pour  tous  ses  services.  On  a  bâti  0(1  l'on  a  pu,  dans  les  cours, 
et  jusque  dans  le  sentier  de  pierres  de  la  rue  des  Écoles, 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  s'il  y  a  là 
beaucoup  d'efforts  dépensés,  beaucoup  de  travail  déjà,  un 
mouvement  d'élèves  que  nous  ne  connaissons  pas  et  mOme 
un  retour  des  étudiants  et  des  maîtres  étrangers,  tous  ces 
locaux  improvisés,  dispersés,  d'un  accès  parfois  difficile,  con- 
servent la  marque  visible  de  leur  première  destination  ;  ce 
sont  d'anciens  logements,  d'anciennes  cuisines  ou  d'an- 
ciennes boutiques  auxquels  nous  avons  demandé  un  abri.  La 
Faculté  des  lettres  qui  n'a  ni  laboratoire  ni  collection  est-elle 
d'ailleurs  mieux  pourvue?  Non,  et  il  a  suffi  do  la  création 
d'une  seule  chaire  pour  l'obliger  &  transporter  cet  enseigne- 
ment rue  Gerson. 

Et  c'est  ici  que  se  place  l'observation,  à  mon  sens  décisive, 
que  je  crois  pouvoir  opposer  aux  partisans  du  maintien  de  la 
Facidté  des  sciences  à  la  Sorbonne.  En  faisant  le  compte  des 
chaires  que  possèdent  aujourd'hui  les  deux  Facultés  et  en 
envisageant  l'organisalion  aciuelle  de  noire  enseignement 
supérieur,  Ils  se  persuadent  que  la  suppression  des  maisons 
de  la  rue  Saînt^acques  sera  trés-sufHsammenl  compensée 
par  l'acquisition  des  terrains  de  la  rue  des  Écoles  ;  ils  pensent 
que  les  sciences  notamment  trouveront  1&  les  laboratoires  et 
les  collections  qui  leur  font  défaut.  Mais  ils  perdent  de  vue, 
dans  ce  calcul,  que  les  demandes  que  j'ai  soumises  au  Con- 
seil municipal  sont  conçues  en  prévision  d'un  état  nouveau  ; 
ainsi  la  Faculté  des  lettres  demande  et  doit  obtenir  la  créa- 
tion de  cinq  cours  qui  vont  s'ajouter  au  cadre  de  son  ensei- 
gnement ;  la  Faculté  des  sciences  sollicite  l'institution  de 


plusieurs  chaires  qui  vont  lui  être  accordées  ;  puis  encore  la 
Chambre  des  députés  a  volé  l'institution  de  soixante-dix  nou- 
veaux maîtres  de  conf^cnces  ét  la  prôjetde  tolituejsvils 
lui  soumettre  reconnaît  Aux  agrégés  et  aux  doctQuri  un  dnll 
de  participation  assidue  à  renseignement.  Il  y  a  do&c  là  tout 
un  vaste  mouvement  dont  il  faut  absolument  tenir  compte, 
un  point  de  Vue  tout  nouveau  qui  justifiei-a,  j'en  suis  con- 
vaincu, mon  insistance  aux  yeux  de  ceux-là  mômes  qui  pou- 
vaient me  contredire,  alors  qu'ils  ne  connaissaient  pas  mes 
Intantlonl. 

J'ajoute  que  si  les  pouvoirs  publics  peuvent  différer  d'ans 
sur  la  désignation  de  telle  ou  telle  ville  où  je  propose  de 
créer  une  Université,  Paris  est  à  cet  é^d  hota  du  débat.  Or, 
en  maintenant  sur  les  terrains  qu'elles  occupent  les  Faci^ 
de  médecine  et  de  droit,  en  transférant  au  Luxemboittg  pour 
en  former  un  nouveau  groupe  scolaire  la  Faculté  des  sciences, 
l'École  de  pharmacie  et  les  cliniques,  mon  très-ferme  désir 
est  de  faire  de  la  Sorbonne  le  centre  de  l'Université  de  Paris. 
La  Sorbonne  ne  contiendrait  donc  pas  seulement  les  Facultés 
des  lettres  et  de  théologie,  l*École  des  hautes  études,  la  bi- 
bliothèque et  les  services  administratifs  de  l'Univosité,  U 
salle  des  concours  généraux;  elle  serait  la  maison  commuoe 
des  professeurs,  des  agrégés  et  des  docteurs  des  diverses 
Écoles  qui  ne  trouveraient  pas  dans  leurs  établlssemenli  m- 
pectifs  les  facilités  quil  me  partdt  indispensable  de  len 
attribuer  pour  les  cours  annexes  ou  les  conférences. 

En  un  mot,  notre  prévoyance  serait  radicalement  en  défcil 
fi  elle  s'appliquait  seulement  à  ce  qui  est  ;  c'est  l'avenir  qu'il 
faut  considérer,  et  quand  je  vois  ce  qui  se  prépare  dans  telle 
autre  de  nos  grandes  villes,  je  ne  pense  pas  que  Paris  puisse 
avoir  la  pensée  de  mesurer  à  notre  enseignement  supérieur 
ses  moyens  d'action. 

i^réez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  condtei- 
tien  la  plus  distinguée. 

Le  ministre  de  ^instruction  ftuhtique  et  des  beowMrii, 
Waddington. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  l'avis  négadf  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  bien  qu'il  ùt  été  donné  i 
une  très-grande  ougorité.  En  pareil  cas,  un  corps  constitué 
tient  toujours  à  la  tradition  ;  or,  au  point  de  vue  matériel,  1> 
tradition  c'est  la  Sortonne  avec  ses  grands  souvenirs  histori- 
ques et  la  notoriété  de  son  nom  dans  les  classes  lettrées.  On 
a  tellement  pris  l'habitude  de  donner  à  nos  Facultés  puûieB- 
nes  le  nom  de  l'édifice  où  elles  siègent,  que  cellca-ci  sembleiH 
craindre  de  déchoir  dans  l'opinion  du  vulgaire  en  chin- 
géant  de  domicile. 

n  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'une  partie  des  membre» 
de  la  Faculté  des  sdences  sont  désintéressés  dans  la  queslioo 
des  laboratoires,  et  dès  lors  peu  touchés  par  les  choses  <fà 
les  concernent.  Les  professeurs  de  mathématiques  n'en  ont 
pas  besoin.  Certains  professeurs  de  sdences  expérimentiles 
ont  été  relativement  bien  pourvus  sous  l'Empire.  Les  G«Ue^ 
tions  d'histoire  naturelle  peuvent  monter  aux  étages  eupè- 
rieurs,  —  qu'on  espère  multipUer,  —  et  la  plupart  des  tit- 
vaux  zoologjques  et  botaniques  ne  sont  pas  inconciliable! 
avec  cette  ascension  .—Hais  on  ne  peut  pas  aller  faire  de  ciu- 
mie  et  de  phyriologie  soys  les  toits.  Ce  sont  là  des  sdences 
malpropres^  «  qui  sentent  mauvais  »,  comme  disait  à  M*- 
gendie  un  ancien  administrateur  du  Collège  de  France  ;  ellei 
exigent  qu'on  les  tienne  à  distance  et  qu'on  leur  attribue 
vastes  espaces  au  rez-de-chaussée,  de  grandes  balles, 
cours  étendues... 

Où  trouver  tout  cela  dans  le  l^^^}^^^^^*^^  ""^ 
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Telle  Soiboo&eT  Comment  loger  les  aoimanz  en  expérience  Y 
Gommant  même  etin  supporter  enx  nerf^  délicats  des  litté- 
rttenrs  la  Tolsloage  immédiat  de  la  chimie  et  des  Tivisection- 
nistesT  An  contrMre,  les  terrains  do  Luxembourg  permettront 
de  protéger  tontes  les  sensibilités  en  ssUsralnnt  tons  les 
besoina« 

11  est  Trai  qu'on  nonrel  argument  s'est  fidt  jour.  On  cfaint, 
DMi  pas  de  rompre,  puisqu'elle  n'existe  pas,     mais  de 
rendre  impossible  dans  l'aTentr  l'unité  de  la  fatun  Unirer- 
sité  de  Paru. 

Asam^ment,  si  le  projet  ministériel  devait  avoir  cette  con- 
séquence, on  ne  montrerai  jamais  assez  d'éne^e  pour  le 
repousser  ;  mais  il  n'y  a  là  qu'une  allégation  sans  preuves, 
fondée  peut-être  sur  l'ignorance  la  plus  complète  des  condi- 
tions d'eiiatence  d'une  Université  véritable. 

L'anité  «niversltaire  n'a  rien  k  voir  avec  les  combinaisons 
matérielles  d'architecture  ;  elle  est  d*ordre  purement  talel- 
leetuel.  On  ne  l'obtient  pas  eu  enfermant  les  quatre  Facultés 
dus  on  seul  édiace;  les  r^iwocliements  topogtaphtqaes 
ne  raïdoat  mSma  pcrfnt  k  sa  ]m>dnire,  —  on  poûrait  le  imu* 
w  sans  quitter  Paris,  par  l'exemple  des  établissements  qui 
l<^ent  une  partie  de  leurs  professeurs,  —  et  les  séparations 
de  bâtiments  ne  lui  créent  aucun  obstacle,  car  elles  existent 
dans  un  gMnd  nombre  d'universités  étrangères  sans  y  être 
l'objet  d'aucune  critique.  Il  suffit  que  tous  les  locaux  univer- 
ailûres  eolant  réunis  dans  le  même  quartier  pour  qn'on 
puisse  aller  aisément  de  l'un  à  l'autre.  Or,  la  Faculté  des 
sciences^  transférée  dans  les  terrains  du  Luxembourg,  ne 
■^t  pas  plus  loin  qu'ai^ourd'hui  de  la  Faculté  de  droit  Elle 
se  nvpffoeberait  betaconp  de  l'Ëcole  de  phannade,  touche- 
rait k  l'École  des  mines  et  s'éloignerait  tr6»*peu  de  TÉcole 
de  médecine. 

Les  partisans  de  l'unité  universitaire  ont  là  plus  d'argu- 
ments qu'U  n'en  faut  pour-imposer  silence  à  leurs  scrupules, 
à  moins  que  leur  anieur  à  défendre  un  semblant  fectice 
d'unité  matérielle  ne  s'explique  par  l'oubli  des  conditions 
d*unlté  Intellectuelle.  C'est  là  que  serait  le  vrai  danger,  et  il 
ne  faut  négligw  aucune  occasion  de  le  prévenir. 

L'milté  universitaire  implique  d'abord  la  réunion  des  pro- 
FeiBeurs  de  tontes  les  Facultés  par  des  intérCts  identiques  et 
une  action  commune ,  ensuite  la  fusion  des  étudiants  de  tout 
ordre  en  un  corps  unique,  où  ils  soient  forcés  de  se  con- 
Mitn  el  de  se  frotter  les  uns  aux  autres,  parce  qu'Us 
prendront  part  aux  legons  de  toutes  les  Facultés.  Il  faut, 
pour  c^,  que  les  étudiants  en  médecine  Client  chercher  à 
la  Faculté  des  sciences  l'enseignement  delà  physique,  de  la 
chimie,  de  l'iiistoire  naturdle  et  môme  de  la  physiologie 
qu'on  leur  donne  aujourd'hui  à  l'École  de  médecine.  11  bot 
également  que  les  étudiants  en  dnrfl,  —  auxquels  on  donne 
plus  de  loi^rs  que  de  leçons,  —  aillent  chercher  à  la  Faculté 
des  lettres  un  supplément  d'instruction  qui  serait  exigé  dès 
les  examens  professionnels  de  la  licence,  ainsi  que  cela  se 
lait  dans  les  pays  étrangers. 

Voilà  les  deux  mesures  principales  sans  lesquelles  on 
n'aura  jam^  d'Université  eii  France.  Assurément  elles 
exigent  pins  d'une  réforme  duis  l'organlsallon  de  nos  Fa- 
cultés ;  mais  U  ne  faudrait  pas  laisser  prendre  le  change  à 
l'opinion  publique,  détourner  son  attention  sur  d'inftmes  dé- 
taÛs,  et  chercher  à  lui  &dre  croire  qu'on  «borde  la  question 
vitale  de  U  erAetion  d'univatrités  complètes,  quand  on  ne 


louche  pas  à  ces  points  fondamentaux,  préliminaire  obligé 
de  toute  réforme. 

ÉlULB  ALOLiVa. 


L'ESPÈCE  HUHAINE 

B'aprè*  M.  «e  «wOntesM  <■> 

«  Le  nouveau  livre  de  M.  de  Quatrefages,  nous  disait  ces 
jours-ci  un  antbropologlste  distingué,  est  un  exposé  magis- 
tral de  tout  ce  que  nous  savons  actuellement  de  général  sur 
l'origine,  le  développement  et  l'état  présent  de  l'humanité.  » 
C'est  ausri,  peut-^tre,  le  livre  le  plus  impartial  qui  tàt  été 
écrit  sur  ce  sujet  délicat,  que  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses ont  si  souvent  enlevé  à  la  calme  et  sérieuse  contro- 
verse scientifique. 

Un  enseignement  déjà  long  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
de  nombreux  ouvrages  souvent  traduits  en  plusieurs  langues, 
ont  fait  depuis  longtemps  connaître  les  doctrines  de  H.  de 
Quatrefages.  H  est  en  France  le  chef  de  l'école  qui  voit  en 
tons  les  hommes  des  êtres  de  même  espèce  et  leur  attribue 
une  origine  commune  :  c'est  là  une  doctrine  absolument 
orthodoxe;  mais  M.  de  Quatrefages  l'établit  sur  des  données 
exclusivement  scientifiques,  et  l'on  ne  saurait  à  aucun  titre 
le  représenter  comme  dominé  par  des  préoccupations  théo- 
logiqaes.  Bien  au  contraire,  fler  de  sa  qualité  de  savant, 
l'émlnent  académicien  entend  demeurer  strictement  dans 
le  domaine  de  la  science;  mais  il  entend  le  parcourir 
dans  son  entier.  C'est  ainsi  que,  dans  son  chapitre  sur 
l'homme  fossile,  il  n'hésitera  pas  à  proclamer  que  les  décou- 
veries  modernes  font  remonter  notre  antiquité  jusqu'à 
l'époque  tertiaire,  ajoutant  ainsi  des  milliers  de  siècles  à  la 
chronologie  des  traditions  bibliques. 

Les  dogmes  séduisants  de  l'école  transformiste  ne  l'entraî- 
neront pas  davantage.  Est-ce  à  dire  que  M.  de  Quatrefàges 
leur  soit  systématiquement  hostile?  Non,  sans  doute.  H  ad- 
mire la  science  profonde,  la  vigoureuse  et  habile  dialec- 
tique, la  sincérité  constante  de  Darwin,  comme  aussi  la  luxu- 
riante imagination  de  Haeckel  ;  il  reconnaît  la  vigoureuse 
impulsion  que  les  sciences  biologiques  ont  reçue  de  ces 
apMres  convaincus  et  de  leurs  adeptes  ;  il  constate  les  pro- 
grès qui  en  sont  résultés  et  avoue  même  s'être  senti  parfois 
entraîné  malgré  lui  par  la  magie  de  ces  brillantes  hypo- 
thèses. Hais  pour  abandonner  les  convictions  qu'il  a  puisées 
dans  une  observation  consciencieuse  de  la  nature  actuelle, 
il  demande  la  preuve  des  théories  qu'avancent  ceux  qui  n'ont 
pas  vu  les  choses  à  sa  manière.  Il  ne  les  condamne  pas  sans 
appel;  il  se  home  à  leur  dire  :  «  Ce  que  vous  afflrmei  est 
actuellement  en  dehors  de  la  compétence  de  la  science.  » 
Aux  impatients  qui  lui  demandent  comment  il  pense  que  les 
choses  se  sont  passées  au  commencement  des  siècles,  H  ré- 
pond :  «  Je  n'en  sais  rien,  »  et  pour  peu  qu'ils  descendent  au 
fond  de  leur  conscience,^  les  darwinistes  les  plus  ardents 


(t)  1  vol.  la-S»  fatiant  partie  de  ta  Bibliothèque  scienUft(}M  inter" 
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doivent  parfois  reconnaître  eux-mêmes  qu'ils  sont  loin  de  pos- 
séder encore  le  mécmisme  de  la  formation  des  espèces.  En 
ce  qui  concerne  l'homme,  ce  seraiL  du  reste  passionner  inu- 
tilement le  débat  qu'insister  outre  mesure  sur  les  circon- 
slances  qui  ont  précédé,  accompagné  ou  mfime  délerminé 
son  apparition  dans  la  nature.  Bien  des  conquêtes  sont  en- 
core à  faire  dans  le  domaine  des  faits  avant  de  remonter  si 
haut. 

Puisque  par  son  organisation  physique  l'homme  ne  dif- 
ère  pas  des  animaux,  étudions-le  comme  s'il  s'agissait 
d'une  espèce  animale  quelconque.  Dégagés  de  toute  idée  pré- 
conçue, comparons  les  résullatâ  de  cette  étude  aux  résultats 
que  nous  fournit  la  zoologie,  éclùrons  ceux-là  par  ceux-ci  : 
c'est  évidemment  la  seule  méthode  qui  permette  d'atteindre 
la  solution  de  toutes  les  questions  si  controversées  de  la 
place  de  l'homme  dans  la  nature,  de  l'unt^^  de  l'espèce  humaine 
et  de  son  origine.  Ce  sont  les  premières  qu'aborde  H.  de  Qua- 
tre£agea. 

LE  BÈGNE  HUUArN 

Tout  d'abord  quelle  est  la  position  de  l'homme  vis-à-^is 
des  êtres  organisés  qui  vivent  avec  lui  sur  le  globe7  Doit-on 
le  considérer  purement  et  simplement  comme  un  animal 
mieux  doué  intellectuellement  que  les  autres,  et  le  faire 
rentrer  dans  nos  cadres  zoologiques?  Doit-on,  au  contraire, 
voir  en  lui  un  êUv  tout  à  fait  exceptionnel  &  qui  il  faut 
une  place  à  part?  M.  de  Quatrefages  se  prononce  pour 
cette  dernière  hypothèse.  Avec  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
il  admet  la  nécessité  d'un  règne  humain;  mais  il  le  caractérise 
d'une  façon  qui  lui  est  propre,  et  voici  comment  il  y  est 
amené. 

Les  phénomènes  que  nous  observons  dans  l'univers  peu- 
vent se  grouper  en  cinq  grandes  catégories,  dont  chacune  est 
caractérisée  relativement  à  la  précédente  par  l'addition  aux 
causes  qui  déterminent  les  phénomènes  groupés  dans  celle-ci, 
d'une  cause  nouvelle  irréductible  avec  celles  auxquelles  elle 
s'ajoute.  Un  astre  considéré  dans  sa  tofalilé  n'obéit  qu'à  une 
seule  force,  la  gravitation;  l'ensemble  des  astres  constitue 
une  première  catégorie  que  Ton  peut  nommer  le  règne  tidéral. 
Si  au  lieu  de  considérer  l'astre  comme  une  unité,  nous  étu- 
dions ce  qui  se  passe  entre  les  différents  corps  qui  contri- 
buent à  le  constituer,  nous  ne  tardons  pas  à  découvrir  un 
grand  nombre  de  phénomènes  qu'il  est  impossible  de  rap- 
porter à  la  gravitation  et  que  nous  attribuons  aux  forces  phy- 
sico-chimiques. Celles-ci  semblent  n'être  à  leur  tour  que  des 
formes  diverses  du  mouvement  d'un  fluide  impondérable, 
VElher.  Dlles  reconnaissent  donc  une  cause  unique  que  nous 
pouvons  nommer  ï'élhérodynamie  et  qui  vient  se  superposer  à 
la  gravitation.  Tout  corps  soumis  à  l'action  simultanée  de  la 
gravitatlon'et  de  l'éthérodynamie  appartient  au  régne  minéral, 
Faisant  un  pas  de  plus,  nous  reconnaissons  chez  les  plantes 
des  phénomènes  d'un  ordre  nouveau,  des  phénomènes  d'ac- 
croissement, de  nutrition,  de  reproduction  et  de  destruclion 
spontanée  que  ne  ;pré&ente  aucun  des  corps  appartenant  au 
règne  minéral.  A  ces  phénomènes  toujours  concomitants 
nous  assignons  une  cause  commune,  distincte  des  précé- 
dentes, la  vie,  et  nous  plaçons  dans  le  règne  wgétal  tous  les 
êtres  qui  obéissent  à  la  fois  à  la  gravitation,  à  l'éthérodynamie 
et  à  ia  vw.  Uùs  la  vie  elle-même  telle  que  nous  la  présentent 
les  végétaux  ne  suppose  pas  le  développement  de  phénomènes 


intellectuels  comme  ceux  que  présentent  à  un  degré  plt^  ou 
moins  élevé  tous  les  animaux.  Il  y  a  chez  l'animal  une  cause 
agissante  de  plus  que  f±ez  le  végétal  :  cette  cause  agissante, 
déBnie  exclusivement  par  ses  effets,  nous  la  nommerons 
Vdme  animale  :  elle  caractérise  le  règne  de  ce  nom. 

A  son  tour,  l'homme  se  distingue  essentiellement  de 
l'animal  non  par  ses  caractères  anatomiques  ou  phynolo- 
giques,  non  pas  même  par  son  Intelligence,  mais  par  riq>pari- 
tion  en  lui  de  facultés  tontes  nouvelles  qu'il  nous  but  bien 
attribuer  à  une  cause  distincte  des  précédentes.  L'homme  est 
un  être  moral  et  religieux;  aacun  animal  ne  possède  la  notion 
du  devoir,  aucun  ne  suppose  l'existence  d'êtres  immatériels 
auxquels  il  est  entrdaé  à  rendre  un  culte.  La  moraliié  et  la 
religiosité  reconnaissent  une  cause  commune  que  nous  nom- 
mons l'âme  humaine,  qui  s'ajoute  à  Vdme  animale,  à  la  vie,  k 
l'éthérodynamie,  à  ia  gravitation,  pour  caractériser  le  règne 
humain. 

L'univers  entier  peut  donc  se  diviser  en  cinq  règnes  com- 
prenant des  phénomènes  graduellement  plus  complexes,  par 
suite  de  l'intervention  de  forces  nouvelles  s'^outant  aoi 
forces  déjà  agissantes. 

l'espèce  et  ses  Divisions;  dkité  de  L'ESPice  Buiuine 

Dans  les  quatre  premiers  rèf^es,  on  distingue  divers  grou- 
pes secondures  dont  le  plus  important  est  l'eapèee.  Eriste- 
t-il  aussi  des  espèces  dans  le  règne  humain,  ou  n'en  doif-on 
voir  qu'une  seule?  C'est  une  question  fort  controversée  et 
que  l'on  ne  peut  résoudre  qu'en  cherchant  à  se  rendre  un 
compte  bien  exact  de  ce  qu'on  nomme  races,  variétés,espèee$, 
dans  le  règne  animal  et  le  règne  végétal. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  caractères  purement  morphologiques, 
ce  n'est  que  d'une  fa^on  très-arbitraire  que  l'on  peut  tracer 
la  ligne  de  démarcation  entre  ces  trois  sortes  de  groupe- 
ments d'ôlres  plus  ou  moins  semblables  entre  eux.  U  est  hors 
de  doute  qu'un  naturaliste,  rencontrant  à  l'état  sauvage  nos 
diverses  racés  de  ■  chiens,  n'hésiterait  pas  à  en  faire  des 
espèces.  Quel  embarras  éprouvent  parfois  les  zoologistes 
nomenclateurs,  lorsqu'il  leur  faut  décider  si  certains  Indivi- 
dus rentrent  dans  une  espèce  déjà  connue,  ou  doivent  cwi- 
Btituer  une  espèce  à  parti 

La  morphologie  seule  est  absolument  impuissante  à  fournir 
une  caractéristique  de  l'espèce;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsque,  passant  au  domaine  de  la  physiologie,  on  vient  de< 
mander  un  critérium  à  l'étude  des  phénomènes  de  reproduc- 
tion. On  peut  constater  dès  lors  des  faits  remarquables  et 
dont  il  Importe  de  donner  ici  un  résumé. 

La  notion  de  l'espèce  étant  admise,  sans  une  définition  plus 
précise  qui  ne  nous  est  pas  ici  nécessaire,  on  sait  que  les 
naturalistes  ont  exprimé  le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
ressemblance  de  ces;groupes  primordiaux  en  les  répartissanten 
genres,  ceux-ci  en  familles,  les  familles  en  classeset  ces  dernières 
enfin  en  embranchements.  Ces  divisions  hiérarchiques,  entre 
lesquelles  on  peut  du  reste  en  intercaler  beaucoup  d'uitres, 
constituent  le  fondement  de  toute  classification.  Eh  bien! 
malgré  la  similitude  apparente  des  éléments  reproducteurs 
dans  tout  le  règne  animal,  alors  même  que  la  fécondation 
est  livrée  aux  hasards  de  la  rencontre  de  l'œuf  et  du  sperma- 
tozoïde, non-seulement  on  n'a  jamais  constaté  d'union  fé- 
conde entre  animaux  appartenant  à  àt^TkmSb^^laJartiai 
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k  des  classes  ou  i  des  embranchements  dilMrenls;  mais 
BDCore  ta  fécondation  est  trU-ram  entre  espèces  qui  ne  sont 
pas  du  même  genre  ;  elle  est  ordinairement  difficile  entre 
espèces  différentes  du  même  genre  et  demande  à  £lrc  menée 
avec  les  plus  minutieuses  précautions.  A  l'état  sauvage  on 
peut  à  peine  en  citer  quelques  exemples  ;  c'est  seulement 
chez  les  espèces  domestiques,  ou  sous  l'influence  de  l'homme, 
que  le  fait  acquiert  une  certaine  fréquence.  On  donne  le  nom 
à'h^mdes  au  produit  de  ces  unions.  Or,  il  est  à  remarquer 
que,  soit  dans  le  règne  végétaU  soit  dans  le  règne  animal,  les 
byMdes  sont  absolument  inféconds  on  d'une  fécondité  ex- 
trêmement limitée.  On  sait  ce  qui  arrive  pour  Je  mulet, 
hybride  de  l'âne  et  de  la  jument.  Dans  le  règne  végétal,  il  en 
est  de  même;  une  téte  de  pavot  somnifère  contient  plus  de 
deux  mille  graines.  Dans  un  hybride  de  cette  espèce, 
Gartner  n'en  trouva  que  six  parvenus  à  leur  complet  dévelop- 
pement. 

n  est  cependant  arrivé  quelquefois  que  des  hybrides  ma- 
riés entre  eux  ont  conservé  une  certaine  fécondité;  mats 
alors  se  sont  produits  de  remarquables  phénomènes  qui  ont 
ruiné  toutes  les  espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  de  tirer 
quelque  forme  spécifique  nouvelle  de  ces  croisements.  Dana 
plusieurs  cas,  les  hybrides  de  seconde  ou  de  troisième  géné- 
ration ont  fait  retour  à  l'une  des  deux  espèces  primitives  et 
se  sont  reproduits  dès  lors  au  même  titre  que  ces  espèces, 
comme  si  les  deux  sangs  mêlés  par  le  premier  croisement 
avaient  réussi  à  se  séparer.  Dans  d'autres  cas,  à  ces  indivi- 
dus qui  étaient  parvenus  &  se  débarrasser  de  leur  livrée 
hybride,  s'en  sont  trouvés  mêlés  un  grand  nombre  d'autres 
ne  présentant  aucune  ressemblance  entre  eux,  et  n'en  pré* 
sentant  pas  davantage  avec  les  espèces  parentes.  Il  a  paru 
impossible  de  fixer  les  formes  soumises  à  cette  variation  dis- 
ordmnée^  découverte  par  M.  Naudin  chez  des  hybrides  de 
linair«  commun  et  de  Hnatre  à  flewt  pourpres  dont  il  a  pu  sui- 
vre les  descendants  pendant  sept  générations. 

Ajoutons  que  l'ovule  d'une  espèce  donnée  semble  totale- 
ment incapable  de  recevoir  l'action  des  éléments  mâles  d'une 
autre  espèce,  alors  qu'U  a  subi  le  contact,  même  d'une  ma- 
nière très-insuffisante,  des  éléments  mftles  de  sa  propre 
espèce. 

Les  choses  se  passent  tout  autrement  quand,  au  lieu  d'es- 
pèces, on  met  en  présence  de  simples  racM.  Les  races  comme 
les  Mpéees  se  reproduisent  toqjours  sensiblement  identiques  à 
eUes-mfimes.  A  cet  égard,  rien  ne  les  distingue  :  deux  lévriers 
de  sang  pur  n'engendreront  jamais  que  des  lévriers;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  races  de  chien.  Mais  croisons 
ensemble  deux  de  ces  races  aussi  différentes  qu'on  puisse  le 
supposer;  l'union  réussira  d'abord  très-facilement,  et  ses 
produits  auxquels  on  donnera  le  nom  de  métis  seront  indé- 
finiment féconds,  soit  qu'on  les  unisse  entre  eux,  ou  à  l'une 
des  races  parentes  ou  &  l'une  quelconque  des  autres  races  de 
l'espèce  canine.  Si  l'on  unit  entre  eux  ces  métis,  en  élimi- 
nant soigneusement  tout  élément  étranger,  leurs  descendants 
présenteront  toujours  un  mélange  des  caractères  des  races 
primitives.  Parfois  cependant,  chez  certuns  individus,  Tune 
des  races  paraîtra  l'emporter  sur  l'autre,  k  ce  point  que  ces 
individus  ne  se  distingueront  pas  de  l'un  de  leurs  ancêtres  de 
race  pure.  On  pourra  croire  être  en  présence  de  l'un  de  ces 
phénomènes  de  nstour  précédemment  tignalés  chez  les  hy- 
brides: il  n'en  sera  rien.  L'individu  revenu  en  apparence  &  l'un 
des  types  primitifs,  alors  même  qu'on  l'unira  à  un  autre  mé- 


tis semblable  à  lui,  aura  une  progéniture  présentant  tous  les 
caractères  du  métissage.  Hême  chez  ces  individus,  les  deux 
sangs  demeurent  donc  mêlés  ;  le  retour  à  l'un  des  types  an- 
cestraux  n'est  qu'apparent  :  ce  sont  ces  retours  tout  extérieurs 
qui  constituent  les  phénomènes  d'atavisme,  A  ce  point  de 
Tue,  comme  au  point  de  irue  de  la  fécondité  illimitée  des 
métis,  les  races  se  comportent  donc  tout  autrement  que  les 
espèces.  Non-seulement  elles  peuvent  se  mélanger  entre 
elles  indéSniment,  si  bien  qu'il  faut  user  des  plus  grandes 
précautions  pour  les  conserver  pures,  mais  encore  la  fé- 
condité de  ces  races  isolées  parait  s'amoindrir  parfois  consi- 
dérablement, et  il  suffit  d'un  croisement  avec  une  autre  race 
pour  la  ramener  à  l'état  normal.  Enfin  non-seulement  les 
races  peuvent  se  mélanger  entre  elles,  mais  elles  peuvent  se 
mélanger  en  quelque  sorte  sur  le  même  individu.  Une 
chienne,  ayant  été  courtisée  par  plusieurs  chiens  de  race 
différente,  mit  au  monde,  dans  une  même  portée,  des  petilr 
appartenant  à  toutes  ces  races.  Un  pied  de  courges  cultivé  pas 
M.  Naudin,  au  milieu  de  douze  cents  autres  de  races  variées, 
donna  des  fruits  dont  les  graines  reproduisirent  toutes  les 
races  qui  avaient  vécu  dans  son  voisinage.  Les  pollens 
de  ces  dernières  avaient  tous  également  concouru  h  la  fécon- 
dation des  fleurs  femelles.  Ces  phénomènes  de  su/}«r/^ijla/f  i>.t 
sont  bien  différents  de  la  stérilité  d'un  ovule  insuffisamment 
fécondé  par  des  éléments  mftles  de  leur  propre  espèce,  lora- 
qu'on  les  soumet  h  l'action  d'éléments  mâles  étrangers. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que,  lorsqu'on  combine  en- 
semble deux  formes  organiques  susceptibles  de  se  perpétuer 
sans  changement  appréciable  par  voie  de  génération,  et  que 
l'accouplement  est  fécond,  on  peut  se  trouver  en  prétience 
de  deux  résultats  fort  différents.  Ou  bien  les  produits  de  cette 
union  présenteront  tous  les  caractères  que  nous  avons  re- 
connus aux  hybrides,  ou  bien  ils  présenteront  ceux  des  métis. 
Dans  le  premier  cas,  nous  dirons  que  nous  avons  eu  affaire 
à  deux  espèces;  dans  le  second,  k  deux  races  différentes. 
Ces  distinctions  reposent  exclusivement  sur  des  faits;  lemr 
légitimité  est  incontestable.  Tant  qu'on  n'aura  pas  réussi 
è  transformer  les  hybrides  en  métis,  la  réalité  physiolo- 
gique de  l'espèce  sera  hors  de  toute  atteinte  ;  tant  qu'on 
n'aura  pas  trouvé  de  groupe  zoologique  où  toutes  les  espèces 
distinguées  seulement  par  leur  forme  extérieure,  toutes  les 
espèces  morphologiques  sont  susceptibles  de  se  mOler  ca- 
pricieusement en  produisant  des  formes  mixtes  indéfiniment 
fécondes,  on  aura  le  droit  d'étendre  à  l'ensemble  des  doux 
règnes  les  conclusions  qui  ressortent  de  l'étude  de  quelques- 
uns  de  leurs  groupes  les  plus  élevés.  C'est  là,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  la  plus  puissante,  comme  l'une  des  plus 
vieilles  objections  qui  aient  été  faites  au  transformisme.  Tant 
qu'elle  n'aura  pas  été  levée,  tant  qu'on  n'aura  pas  établi 
que  certaines  races  ont  pu  cesser  de  donner  des  produits 
féconds,  des  métis,  par  leur  union  avec  la  racj  dont  elles 
sont  issues,  le  transformisme  demeurera  une  hypothèse,  et  la 
dérivation  des  espèces  les  unes  des  autres  par  voie  généa- 
logique pourra  être  attaquée  au  nom  des  faits. 

Nous  venons  de  parler  des  races  et  des  espèces;  —  les  iw- 
riétés  se  distinguent  des  premières  par  lourinstabilité.  Elles 
aont  on  quelque  sorte  individuelles;  leurs  caractères  ne  se 
conservent  pas  par  voie  de  génération. 

Cela  posé,  M.  de  Quatrefages  résout  bieBriteUementae  pro- 
blème si  discuté  de  l'unité  dé^l^f^^  IsfJhtMsjOwli^ 
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n  reconnaît  la  valeur  de  tous  les  caractères  que  l'on  a  mis 
eD  avant  pour  distinguer  l'homme  blana  de  l'homme  )aufw, 
ou  de  l'homme  noir,  pour  ne  parler  que  des  types  les  plus 
avancés.  Hais  faut-il  y  voir  des  caractères  d'espèce,  comme 
on  l'a  souvent  soutenu,  ou  de  simples  caractères  de  race?  Là 
est  toute  la  question.  Mais  nous  avons  un  crilérium  et  nous 
n'aurons  aucune  difficulté  k  l'appliquer.  Existe-t-il  au  monda 
une  peuplade,  une  naUon  dont  les  femmes  soient  inféconde! 
quand  elles  s'unissent  aux  hommes  d'une  autre  peuplade, 
d'une  autre  nation,  si  différente  qu'on  la  suppose?  Les  en- 
fants qui  naissent  de  ces  unions  ont-ils  jamais  été  consi- 
dérés comme  b-appés  de  stérilité  1  A-t-on  jamais  vu  le  bluic 
ou  le  noir  pur  surgir  tout  à  coup  de  l'union  de  deux  mu- 
lâtres? 

L'expérience  a  été  faîte  sur  tous  les  points  du  glohe,  entre 
tous  les  peuples,  toutes  les  nations.  11  n'y  a  pas  de  type  si 
dégradé  auquel  le  blanc  n'ait  consenti  à  s'unir;  les  unions 
entre  types  inférieurs  n'ont  pas  été  plus  rares.  L'expérience 
a  été  faite,  on  peut  le  dire,  aussi  variée,  aussi  complète  que 
possible.  Le  résultat  a  toujours  été  le  même.  (In  homme  et 
une  femme  quelconques  peuvent  toujours  oéer  une  fhmille 
qui  ne  porte  en  elle  aucun  germe  fatal  d'extinction  puisée 
dans  la  différence  originelle  de  ses  auteurs.  Il  n'y  a  donc  pas 
plusieurs  etpècti  dans  l'bumanité,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'humanité  tout  entière  ne  constitue  qu'une  seule  et  unique 
espèce  fragmentée  en  un  nombre  pour  ainsi  dire  Infini  de 
races  diverses  qu'il  est  cependant  possible  de  rattacher,  au 
moins  en  général,  à  un  nombre  assez  restreint  de  types  pri- 
mordiaux. 

OaiOINB  DE  L'bOHHB 

L'unité  de  l'espèce  humaine  étant  acquise,  pouvons-nous 
espérer  découvrir  un  jour  le  mystère  de  son  origine  ?  De 
môme  que  nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  la 
question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  intimement  liée  à 
la  question  toute  zoologique  de  l'espèce  et  de  la  race,  de 
même  ici  la  question  de  l'origine  de  l'homme  ne  saurait  ^tre 
séparée  de  celle  de  l'origine  des  êtres  organisés  en  général. 
La  similitude  entre  le  corps  humain  et  l'organisme  des  ani- 
maux est  trop  grande  pour  que  ce  qui  est  vrai  pour  l'un  ne 
le  soit  pas  pour  l'aulpe.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  recher- 
cher l'origine  et  le  mode  de  formation  des  espèces  ani- 
males. 

Or,  nous  n'avons  que  deux  manières  de  concevoir  l'ori^ne 
de  celles-ci.  Ou  bien  elles  ont  été  créées  de  toutes  pièces,  indé- 
pendamment les  unes  des  autres,  par  un  acte  de  la  volonté 
divine,  ou  bien  elles  sont  issues  les  unes  des  autres  par  voie 
de  transformation  successive.  Bien  que  de  nombreux  savante 
se  soient  décidés  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  alternatives,  on 
peut  dire  que  la  nature  actuelle  ne  nous  a  rien  offert  jus- 
qu'ici qui  permette  de  trancher  le  débat  d'une  manière  dé- 
finitive. 

A  la  vérité,  les  espèces  domestiques  et  même  les  espèces 
sauvages,  celles  notanmienf  que  Ton  a  transportées  loin  de 
leur  patrie,  nous  ont  offert  de  nombreux  exemples  de  varia- 
bilité. Sous  l'influence  d'une  habile  sélection,  sous  celle  des 
milieux,  nous  avons  vu  fréquemment  se  former  des  races, 
tantôt  lentement,  tantôt  à  la  suite  de  brusç[ue5  modifications 
de  l'organisme;  jamais  les  races  ne  se  sont  définitivement 
écartées  de  la  souche  prin}itive  ;  jamais  elles  n'ont  cessé  d'être 


absolument  fécondes  lorsqu'on  a  tenté  de  les  mélanger  enirs 
elles  ;  Jamais,  par  conséquent,  elles  ne  se  sont  élevées  an 
rang  d'espèces.  Les  rares  allégations  de  fdts  ecmtiilni 
mandent  encore  à  être  consciencieusement  vérifiées.  Or  la 
rocG  ne  saurait  se  maintenir  que  par  une  sélection  rigou- 
reuse, telle  qu'il  ne  peut  s'en  opérer  dant  la  nature.  C«n- 
ment  admettre,  dès  Ion,  qu'un  anisl  grand  nombte  «rfaat 
demeurées  suffisamment  purée  ponr  eonetitiwr  flnilamml 
les  espèces  incapables  de  tout  mélangé  que  noua  oiMervoM 
autour  de  nous  ? 

On  ne  saurait  nier  que  par  leurs  formes,  nembre  de  nées 
domestiques  présentent  (dus  de  différences  entre  elles  qw 
n'en  présentent  certaines  espèces  sauvages  parfiiiteniaiit 
avérées.  Il  y  a  certainement  plus  de  distance  ^>pafente  entn 
le  boule-dogue  et  le  lévrier  d'Écosse  qu'il  n'y  en  a  entn  U 
loup  et  la  chien  de  bei^er.  Comment  se  (loiMl  que  lespioduils 
d'unions  entre  les  deux  premiers  aient  conservé  tonte  l'éni^ 
gie  de  leur  fécondité,  tandis  que  pour  Iw  SMonds  se  rasai- 
feate  chez  les  hybrides  une  profonde  altération  de  la  pids- 
sance  génitale?  Pourquoi  et  à  quel  moment  lot  rocM  CMsaol» 
elles  donc  da  pouvoir  lè  môler  pour  m  teamfiMnBaff  ta 
espèces?  Jusqu'Ici  on  n'a  répondu  ft  CM  questions  qna  pir 
des  hypothèses,  ingénieuses  sans  doute,  mats  qui  oont  dsi 
possibilités  et  non  des  faits.  Cette  distinction  de  l'aspèes  «t 
da  la  race  est  cependant  le  nœud  da  toute  la  q«Mtlon  Ai 
transfonnisma.  Tout  ce  que  nms  voyms  autour  da  noM, 
tous  les  faits  incontestidilement  acquis  à  la  solenee  oemblnl 
la  résoudre  dons  le  sans  de  la  réalité  absolue  da  reepice,  et 
c'est  pourquoi  M.  da  Qaatnft^es  déclare  qu'il  ne  savait  Ml 
darwlniala. 

11  peut  paraîtra  inutile  alors  da  pooioar  plus  loin  law* 

cherche  des  origines  de  l'homme,  d'examiner  en  partieatlar 
les  généalogies  qui  ont  prétendu  le  rattacher  dans  cas  dsN 
nières  années  à  une'souche  animale.  M.  de  Qnatrehgst  pow* 
suit  cependant  cette  étude  :  il  ne  vaut  pas  bomw  son  oigO' 
mentation  aux  génératitée,  U  vaut  deseandre  jusque  dons  lei 
détails  afin  de  donner  fa  son  objection  la  plus  haut  degré  di 
précision.  Au  nom  des  doctrines  transformiktes  ellas^mst, 
au  nom  de  cette  loi  de  tairaaUritation  Tpermantnu  qui,  une  foi» 
les  animaux  adaptés  fa  un  certain  genre  d'existence,  leu 
maintient  les  tanetèm  moif  hologlques  probes  à  es  mode 
d'adaptation  et  leur  enlève  toute  possibilité  de  retour  en  ar> 
rière,  au  nom  de  cette  loi  d'où  résulte  an  somme  la  diffè' 
renciation  indéfinie  des  espèces,  M.  de  QuatreCages  npouiu 
toute  parenté  da  l'homma  avec  les  singes,  bien  plus  avec  1m 
proaimiens,  les  lémuriens  eux-mêmes.  Tous  ces  anlnani 
sont  en  eifet  essentiellement  grimpaun,  tous  ont  une  oigi* 
ni«alion  admirablement  appropriée  fa  une  existence  arb(»i* 
cale  ;  l'homme,  au  contraire,  est  non  moins  adminblsmeol 
construit  pour  la  marche  dons  l'attltndo  verticale.  LesslogM 
et  las  lémuriens  sont  nettement  cuœtéiisés  dans  nn  sni, 
l'homme  nettement  caractérisé  dans  un  sons  tout  dlfféreet  : 
ils  peuvent  fa  la  rigueur  descendra  d'ancétns  qui  n'élslsnl 
encore  ni  fruchement  marchaun,  ni  fruchement  grimpaon 
mais  on  ne  saurait  voir  entre  aux  vicun  lien  da  dasaea* 
dance  :  il  faut  nmonter  jusqu'aux  raonupioux  pour  Isnr 
trouver  un  parent  commun.  Mais  olon  la  poléontologit  M 
nous  fournit  aucun  être  intermédiaire  pour  comblor  l'ini' 
mense  lacune  qui  sépare  iK>tn  a^pèoe  de  l'entée  It  pies 
élevée  des  oqigfsux  fa  bourse.  a  /  a  /  ^  I  /  > 

Ainsi  s'écroale  ringéni«u«-«ï4sAuAi0Q^jMMU<i* 
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dléDB.  li  est  &  remarquer  d'ailleurs  que  les  recherches  de 
HH.  AlpboDse  Hilne  Edwards  et  Grandidier  ont  montré  cbez 
les  ^lendua  prosimians  un  mode  de  développement  des  an- 
nexes de  l'embryon,  un  mode  d'union  de  ceux-ci  aux  parois 
da  )ft  motrice  difftoint  abscdumeot  de  celui  qui  caractérise 
Ut  memmilëres  supérieurs.  Au  lieu  d'avoir  un  placenta  en 
forma  de  disque  comme  l'homme*  les  singes,  les  chauvea- 
loulai  let  InïecttvorM  et  les  rongeurs,  d'avoir  une  cadugiu, 
comme  ces  aniotaus,  les  camassiera  et  les  éléphants,  les 
prorintien^  préienteat  un  placenta  diffus  et  manquent  de 
caduque,  ae  rutlachant  ain^  aux  ongulés,  aux  cétacés  et  aux 
édenléa. 

Si  d'aiUeuM,  semut  de  plus  près  le  siyet,  on  compare 
l'homme  aux  singes  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  aux  singes 
k  cloison  nasale  élrolle  (catarhiniens),  on  ne  tarde  pas  k 
découvrir  entre  eux  des  dissemblances  profondes  tant  sous 
le  rapport  anatooiique  que  sous  le  rapport  du  mode  de  déve- 
loppeiQent  ^tsoluipent  inverse  de  certaines  parties  de  leurs 
corps.  L'étude  jaùme  du  cerveau  des  idiots,  des  crétins,  des 
niicrooéphales,  ces  prétendus  représentants  ataviques  au  point 
dfl  vue  inteliectual,  l'homme  pithécoîde  ou  du  singe  an- 
thropoïde ne  conduit  pas  à  un  rapprochement  avec  les  singes 
ottarbiniens  de  l'ancien  monde,  les  plus  proches  parents  de 
l'tiomme,  mais  avec  les  singes  platyrhiniens,  les  sapajous  à 
queue  prenante  de  l'Amérique  que  personne  n'a  jamais  songé 
il  faire  figurer  dans  notre  arbre  généalogique. 

C'est  par  tout  autre  mode  de  raisonnement  que  Wallace, 
l'émule  de  Darwin  lui-même,  exclut  l'homme  de  l'arhre  gé- 
néalogique qui  embrasse  tous  les  animaux.  La  sélection  na- 
turelle ne  fixa  jamais,  dit-il,  que  des  caractères  d'une  utilité 
ftcluelle  imiQédiate.  Un  membre,  un  organe  dont  le  dévelop- 
pepiept  aarait  hors  de  proportion  avec  l'usage  que  l'animal 
peut  en  f^fre,  avec  la  fonction  qu'il  doit  remplir,  ne  sauraient 
8fi  concevoir  dam  l'hypothèse  de  la  sélection  naturelle,  At- 
tendu qu'il  n'assure  aucun  avantage  réel  k  l'animal  qui  les 
pos^de.  Or  de  telles  disproportions  se  manifestent  à  chaque 
instant  lorsqu'on  étudie  l'organisation  de  l'homme  à  l'état 
Huvage.  Boo  cerveau  est  beaucoup  plui  volumineux  qu'il 
i\'9st  nôoesHaire;  sa  main,  son  larynx  sont  aussi  parfaits  que 
ta  main  de  nos  plus  habiles  prestidigitateurs,  que  le  larynx 
de  nos  meilleurs  ténors.  Ces  o^nes  sont  aptes  è  étra  utilisés 
d'une  (iaQon  que  le  sauvage  ne  soupgonne  même  pas.  Com- 
inent  donc  ont-ils  pu  acquérir  par  voie  de  sélection  un  déve- 
loppement qui  dépasse  autant  la  mesure  de  leur  utilité? 
Comment  d'ailleurs  la'sélection  naturelle  pourrait-elle  rendre 
compte  du  développement  dés  idées  d'espace,  de  temps, 
d'éternité,  d'infini, .  de  nombre,  de  fonue,  de  beauté,  et  de 
tant  d'autres  idées^ebstraites  qui  n'ont  en  définitive  pour 
l'homme  et  surtout  pour  le  sauvage  aucune  utilité  immé- 
diate? 

Ainsi  en  arrivant  à  l'bomme,  celui-là  mâme  qui  eût  pu 
âlre  le  père  de  la  théorie  de  la  sélection  avant  Darwin,  Wal- 
Uce  reconnaît  l'insuffisance  de  cette  théorie.  Mais  si  las 
Uléories  transformistes  doivent  s'arnlter  là,  h  quoi  bon  las 
intro4uir8  dans  h  scieuce.  Elles  doivent  expliquer  l'origine 
de  l'homme  ou  elles  n'expliquent  rien;  et  qu'on  nous  per- 
mette h  ce  propos  de  citer  tout  entier  le  magnifique  passage 
qui  sert  de  conclusion  au  chapitre  que  U.  de  Uuatrefages 
a  consacré  h  leur  étude  : 

«  i^  cosmogonie  purement  religieuse,  dit-il,  4  longtemps  été 
Ipçeptée  comme  4rUc)a  4e  foji    que  l'on  appelait  U  wience 


se  confondait  avec  le  dogme,  appuyé  lui-môme  sur  des  in 
terprétations  de  la  Bible  en  harmonie  avec  le  savoir  du  mo- 
ment. 

»  La  science  proprement  dite  est  chose  toute  moderne.  La 
rapidité,  la  grandeur  de  ses  développements  remplissaient  une 
des  plus  magnifiques  pages  de  l'histoire  humaine.  Reposant 
en  entier  sur  l'expérience  et  l'observation,  il  était  impossible 
qu'elle  n'eût  pas  à  contredire  certaines  croyances,  tirées  d'un 
livre  écrit  dans  un  tout  autre  sens  que  le  sien  et  commentées 
à  l'aide  de  données  incomplètes  ou  fausses.  Entre  les  repré- 
sentants du  passé  et  ceux  de  l'ère  nouvelle,  la  lutte  était  iné- 
vitable. Elle  devait  être  vive  et  le  fut  ;  elle  a  repris  aujourd'hui 
plus  que  jamais. 

»  Des  circonstances  de  toute  nature  ont  ébranlé  dans  bien 
des  ftmes  la  vieille  fol  de  nos  ancêtres.  Emportés  par  le  cou- 
rant général,  bien  des  esprits  en  sont  arrivés,  en  fait  de 
croyance  religieuse,  k  la  négation  absolue.  Le  besoin  d'expli- 
quer l'univers  n'en  persiste  pas  moins  dans  ces  intelligences 
tourmentées  et,  ne  croyant  plus  à  la  Bible,  elles  se  sont  tour- 
nées vers  la  science. 

■  Celle-ci  leur  a  déjà  fait  de  magnifiques  réponses  en  astro- 
nomie, en  géologie.  I)evant  des  faits  irréfutables,  les  derniers 
soutiens  des  anciennes  intenirétations  bibliquea  ont  dû  recu- 
ler et  se  tiûre.  Personne  ne  croit  plus  b  rimmoblllti  de  la 
terre,  à  la  création  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures,  k  l'ap- 
parition simultanée  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les 
plantes.  L'astronomie  nous  a  foil  assister  à  la  genèse  des 
mondes  ;  la  géologie  nous  a  appris  comment  se  sont  fbrmés 
les  continents  et  les  mers,  les  vallées  et  les  montagnes,  dé- 
voilant ainsi  quelques-uns  des  plus  grands  résultats  dus  à 
l'action  des  causes  secondes  dans  l'empire  înoi^nique. 

»  Reste  l'empire  organique,  les  plantes,  les  animaux  et 
l'homme  lui<4nâme.  Ici  U  curiosité  s'exalte,  le  besoin  d'expli- 
cation devient  plus  pressant  ;  mais  malheureusement  l'expé- 
rience et  l'observation  font  également  défaut. 

Il  Quelques  hommes,  riches  d'imagination,  ont  cru  pouvoir 
s'en  passer.  Faisant  revivre  les  procédés  des  philosophes 
grecs,  ils  ont  cru  possible  d'expliquer  la  nature  vivante  et 
l'univers  entier  en  reliant  quelques  faits  par  des  conceptions 
k  peu  près  exclusivement  intellectuelles.  Une  fois  «tir  cette 
pente,  ils  se  sont  facilement  enivrés  de  leur  propre  pensée. 
Lorsque  le  savoir  positif  accumulé  par  le  travail  séculaire  des 
plus  illustres  devanciert  a  gêné  leurs  spéculations,  ils  l'ont 
pour  ainsi  dire  jeté  par-dessus  bord  ;  ils  ont  poussé  jusqu'au 
bout  le  développement  plus  ou  moins  logique  de  leurs 
a  priori  et  n'ont  eu  qu'ironie  ou  dédain  pour  quiconque  hési- 
tait à  les  suivre. 

»  Ces  hommes  ne  pouvaient  qu'être  applaudis.  Ils  parlaient 
au  nom  de  la  science  seule  -,  ils  répondaient  par  là  à  des  aspi- 
rations parfaitement  justifiées  en  pareille  matière  ;  ils  appor- 
taient des  théories  séduisantes  par  leur  ampleur,  par  la  pré' 
cision  apparente  des  explications.  Ils  devaient  par  conséquent 
entraîner  même  les  hommes  de  science  qui  n'allaient  pas  au 
fond  des  choses  ;  k  plus  forte  raison  la  foule  qui  ne  demande 
qu'à  croire  sur  parole. 

K  La  nature  des  résistances  qu'ils  ont  parfois  rencontrées 
devait  ajouter  à  l'éclat  de  ce  triomphe.  Des  hommes  aussi 
imprudents  que  mal  inspirés  les  ont  attaqués  au  nom  du 
dogme.  La  discussion  scientifique  a  dégénéré  en  controverse  -, 
les  esprits  se  sont  exaltés;  dans  les  deux  caipLps  on  s'est  cru 
obligé  de  nier  ce  ^'afflrmaiç5^J|^|f|jj8^^^85i^Qç»^^t 
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assaut  de  violences,  et  les  êaoants,  qui  prétendaient  parler  au 
nom  de  la  libre  pensée,  ne  se  sont  pas  montrés  les  moins 

intolérants. 

»  Il  est  permis  de  rappeler  aux  uns  le  procès  de  Galilée, 
aux  autres  les  théories  de  Voltaire  niant  l'existence  des 
fossiles. 

»  D'autres  hommes  ont  résisté  &  l'entraînement  du  jour  ; 
ils  sont  restés  Qdèles  k  la  méthode,  mère  de  la  science  mo- 
derne ;  ils  ont  soigneusement  conservé  l'héritage  de  savoir 
sérieux  et  précis  légué  par  les  siècles  passés.  On  n'a  pas  pour 
cela  le  droit  de  les  accuser  de  routiue,  de  voir  en  eux  des 
esprits  rétrogrades.  Autant  que  les  plus  fougueux  partisans 
des  doctrines  soi-disant  avancées,  ils  ont  applaudi  à  tout  pro- 
grès véritable  ;  ils  ont  accueilli  avec  autant  de  faveur  des 
conceptions  nouvelles  à  la  seule  condition  pour  elles  de  re- 
poser sur  l'expérience  et  l'observation.  Hais  lorsqu'on  leur  a 
posé  des  questions  aujourd'hui  insolubles  et  qui  le  seront 
peut-être  à  jamais,  ils  n'ont  pas  hésité  à  répondre  :  Nous  ne 
savons  pas.  —  Lorsqu'on  a  voulu  leur  imposer  des  doctrines 
parement  métaphysiques,  ils  ont  protesté  au  nom  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation. 

»  J'ose  dire  que  je  suis  toujours  resté  dans  les  rangs  de 
cette  phalange  à  laquelle,  en  définitive,  appartient  l'avenir. 
Voilà  pourquoi,  à  ceux  qui  m'interrogent  sur  le  problème  de 
nos  origines,  je  n'hésite  pas  à  répondre>  au  nom  de  la  science  : 

—  le  NR  SAIS  PAS. 

9  Je  n'anatbématise  pas  pour  cela  ceux  qui  croient  devoir 
agir  autrement  ;  je  ne  blâme  pas  outre  mesure  leurs  har- 
diesses. L'étude  des  causes  secondes  a  conduit  l'homme  k 
expliquer  la  constitution  actuelle  du  monde  inorganique  ;  il 
n'y  a  rien  que  de  Irës-légilime  dans  les  tentatives  faites  pouj 
rendre  compte  de  l'état  actuel  du  monde  organique  par  des 
causes  de  même  nature.  Peut-être  le  succès  couronnera-t-il 
un  jour  ces  efforts  ;  et  dussent-ils  rester  infinictueux  comme 
ils  l'ont  été  jusqu'ici,  ils  n'en  ont  pas  moins  une  certaine  uti- 
lité. Ces  élans  d'imagination  provoquent  des  recherches  nou- 
velles, ouvrent  des  aperçus  nouveaux  et  servent  ainsi  la 
science  dans  le  monde  des  faits,  comme  dans  celui  des 
idées.  » 

On  ne  saurait  mieux  résumer  l'état  actuel  de  cette  grande 
question  de  l'origine  du  monde  organique.  Mais  si  notre  pro- 
pre origine  est  avec  elle  enveloppée  du  plus  profond  mystère, 
il  est  au  moins  une  question  que  la  science  peut  aborder,  sur 
laquelle  des  découvertes  récentes  ont  jeté  une  vive  lumière, 
c'est  celle  de  l'antiquité  de  noire  race. 

Là  encore  les  religions  sont  intervenues,  toutes  ont  tenté 
de  fixer  la  date  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  :  les 
interprètes  de  la  Bible  la  font  remonter  à  un  peu  moins  de 
six  mille  ans.  Fidèle  au  principe  qu'il  s'est  posé,  savant  par- 
dessus tout,  M.  de  Quatrefages  écarte  toutes  ces  données  plus 
ou  moins  mythiques.  C'est  dans  les  monuments  historiques 
eu  dans  les  profondeurs  des  couches  terrestres  qu'il  va  cher- 
cher les  bases  de  ses  évaluations.  On  ne  peut  ici  du  reste 
espérer  une  précision  bien  grande  ;  mais  il  est  possible  d'ar- 
rivOT  à  déterminer  un  intervalle  dans  lequel  la  date  cherchée 
se  trouvera  comprise.  A  l'avenir  de  réduire  l'étendue  de  cet 
intervalle. 


ANTIQUITÉ  DE  l'hOVHE;  l'hOHHE  F08SILB 

Les  annales  historiques  ne  nous  ramènent  pas  très-haut 
dans  le  passé.  Les  Grecs,  dont  les  souvenirs  étaient  cepen- 
dant plus  anciens  que  ceux  des  Romains,  ne  font  commencer 
sérieusement  leur  histoire  que  776  ans  avant  Jésus-Chriil, 
Hécalée  de  Mllet  place  la  guerre  de  Troie  au  xii*  siècle,  et 
nous  voilà  déjà  en  pleine  période  mythologique.  Les  races 
aryanes  avaient  cependant  leur  histoire  à  ce  moment.  Cest 
au  xvin"  siècle  avant  notre  ère  que  les  tribus  hindoues  airt- 
vÈrent  sur  la  rivière  de  Kaboul.  Elles  n'étaient  qu'un  démem- 
brement de  la  grande  émigration  que  le  Zend-Avesta  ramène 
jusque  vers  le  Bolor  et  dont  on  peut  fixer  la  date  au  xv*  siè- 
cle. En  Chine,  le  Chou-King  place  le  règne  de  Hoang-Ti 
en  l'année  2698  et  nous  reporte  ainsi  au  siècle  d'Abrahim. 

Mais  les  monuments  de  l'Égyple  doublent  du  coup  celte  pé- 
riode déjà  longue  :  ils  nous  parient  de  personnages  ayant 
vécu  5000  ans  avant  nous.  C'est  la  date  historique  la  pbn 
éloignée  :  70  siècles,  980  générations  de  S5  ans,  vofli 
toute  la  période  dont  l'homme  a  gardé  le  souvenir.  —  Celle 
période  dépasse  toutefois  d'un  millier  d'années  la  durée  que 
les  croyances  vulgaires  attribuent  à  notre  existence.  En  l'a 
500/i  avant  Jésus-Christ,  les  ^yptiens  avaient  du  reste  nu 
civilisation  qui  supposait  déjà  une  longue  existence.  C'est 
donc  bien  plus  haut  encore  qu'il  faut  placer  la  date  de  l'ap- 
parition de  l'homme. 

On  i}ûtpu  croire,  il  y  a  cinquante  ans,  que  passé  ceUelimite, 
tout  espoir  était  perdu  de  retrouver  les  traces  de  rhnniamlé. 
Heureusement,  si  l'homme  a  ses  archives,  la  nature  a  aussi 
les  siennes,  que  rien  ne  peut  fausser,  et  qui  ont  généreau!- 
ment  récompensé  ceux  qui  ont  bien  voulu  les  interroger. 
C'est  au  moyen  de  ces  archives  que  les  savants  modernes  mt 
pu  retracer  l'Aûtoirs  de  Chomme  avant  TAif toire,  et  constitua 
toute  une  science  qui  a,  aujourd'hui,  ses  chaires  et  ses  nu* 
sées  :  l'archéologie  préhistorique. 

Sur  les  côtes  du  Danemark,  on  trouve  çà  et  là  d'immeosa 
amas  de  coquilles  mélai^ées  d'ossements  de  poissons,  d'oi- 
seaux et  de  mammifères.  Ce  sont  les  IgœkenmoBddingi,  on 
débris  (le  cuisine  de  nos  ancêtres,  qui  ont  laissé  parmi  ces 
restes  de  leurs  repas  nombre  d'ustensiles,  d'outils,  d'annei 
de  toutes  sortes.  Le  silex  taillé  était  la  matière  première  de 
tous  ces  objets  qui  révélaient  l'existence  d'une  populalioo 
sauvage  bien  antérieure  à  toutes  celles  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir.  Des  fouilles  faîtes  dans  tes  tourbières,  nommées 
skovmoses  par  les  Danois,  ont  montré  que  l'homme  les  visi* 
tait  déjà  à  une  époque  où  le  renne  broutùt  en  Danemark 
les  saules  herbacé  et  polaire,  le  bouleau  nain,  le  dryat  «to- 
p^le  et  autres  végétaux  relégués  aujourd'hui  dans  la  Téffoi 
arctique. 

C'était  donc  à  la  fin  de  la  période  quaternaire,  de  la  période 
qui  a  précédé  l'époque  géologique  actuelle.  Successivement, 
on  voit,  dans  les  skovmoses,  l'industrie  humaine  se  perfec- 
tionner, le  bronze  remplacer  la  pierre  dans  la  tUiricalion  dn 
outils,  le  fer  succéder  au  bronze,  marquant  ainsi  autant 
d'étapes  de  l'humanité.  Or,  on  peut  approximativement  cal- 
culer le  temps  qu'une  couche  de  tourbe  met  à  se  'déposer, 
déterminer  par  conséquent  l'âge  des  couches  les  plus  in- 
ciennes,  et  cela  nous  ferait  remonter  à  environ  8  à  10  0«  ans. 
Bien  d'autres  phénomèT^^s  i^f'^^^'^^l^lf^^'f^^'^ 
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semblables  et  servir  ainsi  à  fixer  le  commencement  de  la  pé> 
riode  géologique  actuelle.  De  ce  nombre  sont  les  atterris- 
sementB  du  lac  Léman,  qui  n'ont  pas  donné  b  M.  Forel  moins 
de  cent  mille  ans  comme  ancienneté  maximum  de  cette 
période. 

Maïs  ce  n'est  pas  tout.  Nous  trouvons  en  Danemarck 
l'homme  à  la  fin  de  la  période  quaternaire.  Pendant  une 

longue  période  qui  commence  en  1828,  nombre  de  savants 
français  et  étrangers,  Tournai  et  Marcel  de  Serres  dans  l'Aude, 
Christol  dans  le  Gard,  Schmerlîng  en  Belgique,  Joly  dans  la 
Loière,  Lund  au  Brésil,  Boucber  de  Perthes  à  Abbeville, 
MM.  Rigollot  et  (ïaudry  à  Saint-Acheul,  accumulent  les 
preuves  d'une  existence  plus  ancienne  encore  de  l'homme; 
mais  leurs  travaux  ne  sont  accueillis  qu'avec  une  certaine 
incrédulité,  et  soulèvent  parfois  de  vives  contestations.  C'est 
seulement  en  1867,  après  le  travail  de  Lartet  sur  la  grotte 
d'Aurignac,  que  les  derniers  doutes  furent  levés.  L'bomme 
avait  été  en  France  le  contemporain  dumammoulb,  de  l'élë- 
pbant  h  longs  poils,  du  rhinocéros  k  narines  cloisonnées,  de 
Tours  et  de  l'hyène  des  cavernes,  du  renne,  de  tous  les  ani- 
maux enOn  qui  caractérisent  l'époque  quaternaire. 

Il  se  nourrissait  do  leur  chair,  savait  ouvrir  leurs  os,  au 
moyen  de  ses  couteaux  en  silex,  pour  en  retirer  la  moelle, 
et  maniait  ses  javelots  et  ses  lances  de  pierre  avec  assez  de 
force  et  d'adresse  pour  leur  faire  traverser  les  os  des  fauves, 
dans  lesquels  on  en  trouve  encore  des  fragments  brisés. 
Bien  plus,  il  avait  appris  à  sculpter  en  bosse  ses  Étranges 
contemporains,  et  il  gravait  le  portrait  mOme  du  mammouth 
sur  les  lames  d'ivoire  que  lui  fournissaient  les  défenses  de 
cet  éléphant. 

Ainsi,  en  pleine  période  quaternaire,  l'homme  était  déjà 
non-seulement  ouvrier,  mais  encore  artiste  ;  son  apparition  ne 
devait  donc  pas  être  très-récente.  Aussi  le  voyons-nous  travcr- 
ser  toute  la  période  quaternaire  et  relrouvona-nous  les  traces 
de  son  industrie  jusque  dans  des  couches  incontestablement 
tertiaires.  C'est  en  1863  que  M.  Desnoyers,  le  savant  biblio- 
thécaire du  Muséum,  fit  cette  découverte  dans  la  sablonniére 
de  Sainl-Prest,  aux  environs  de  Chartres  ;  et  des  découvertes 
du  même  genre  eurent  bientôt  lieu,  en  Toscane,  dans  des 
couches  encore  plus  anciennes  que  celle  de  Sûnt-Prest.  EnGn, 
M.  l'abbé  Boui^eots  a  trouvé  des  outils  en  silex  jusque  dans 
les  couches  miocènes  de  Thenay. 

L'homme  a  donc  vécu,  à  coup  sûr,  pendant  cette  période 
tertiaire  ou  vivaient  encore,  en  France,  des  animaux  dont 
on  ne  retrouve  plus  les  analogues  dans  aucune  région  du 
globe,  dont  les  genres  mûmes  ont  disparu.  Il  a  traversé  au 
moins  deux  grandes  périodes  géologiques,  a  vu  deux  fois  la 
création  se  renouveler  tout  entière  autour  de  lui,  le  climat  de 
l'Europe  passer  d'une  température  quasi-tropicale  h  la  tem- 
pérature glaciale  des  pôles,  pour  revenir  &  une  température 
moyenne. 

Ce  fait  incontestable  recule  de  bien  des  siècles,  au  delà  des 
dates  que  nous  avons  précédemment  trouvées,  l'aurore  de 
rbumanilé;  et  cependant  lorsqu'on  a  voulu  déterminer  un 
maximum  de  ces  dates,  il  a  fallu  faire  remonter  k  cent  mille 
ans  la  période  géologique  actuelle  au  début  de  laquelle 
l'homme  avait  d^à  traversé  toute  la  période  quaternaire  et  au 
moins  une  partie  de  la  période  tertiaire. 

C'est  donc  certainement  à  plusieurs  milliers  de  siècles 
qu'il  faut  évaluer  l'antiquité  de  notre  espèce.  Les  six  mille 
ans  de  la  tradition  populaire  ne  sont  qu'un  laps  de  temps 
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insignifiant  relativement ,  à  l'^^e  réel  de  l'humanité  tel 
que  la  science  l'a  déterminé  en  se  basant  sur  des  docu- 
ments irréfutables. 

On  a  déjà  vu,  par  un  extrait  du  livre  de  H.  de  Quatref^es, 
publié  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Revue,  ce  que 
l'on  sait  des  races  humaines  fossiles.  Nous  n'avons  pas  à 
;  revenir  ici  et  nous  entrons  dès  lors  dans  nue  tout  autre 
partie  du  sujet, 

CANIONNEltEKT  PHIUITIF  DE  l'eSPÈCE  Bt'HAr.VB;  MICDATIONS 

Nous  l'avons  vu,  pour  M.  de  Quatrefages  l'humanité  tout 
entière  n'appartient  qu'à  une  seule  et  même  espèce.  Hien  ne 
nous  autorise  à  penser  que  les  lois  qui  ont  présidé  à  sa  dis- 
tribution géographique  primitive  diffèrent  en  quoi  que  ce 
soit  de  celles  qui  ont  présidé  k  la  distribution  géographique 
des  espèces  animales  et  notamment  des  espèces  animales  les 
plus  élevées,  de  celles  qui  par  tous  lefi  traits  de  leur  organi- 
sation se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  lui-même. 

Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  chaque  espèce  animale  n'ha- 
bite qu'une  région  limitée  du  globe,  il  ne  l'est  pas  moins 
d'afdrmer  que  plus  les  espèces  sont  élevées,  plus  est  faible 
l'espace  sur  lequel  il  leur  a  été  donné  de  se  répandre  à  la  sur- 
face du  globe.  Les  singes  anthropomorphes,  sans  exception, 
sont  actuellement  confinés  dans  des  contrées  fort  peu  éten- 
dues, et  rien  n'indique  qu'ils  aient  eu  jadis  une  extension  plus 
grande.  Tout,  au  contraire,  porte  k  croire  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  beaucoup  écartés  du  Ueu  même  de  leur  apparition,  ou 
pour  employer  le  mot  d'Agassiz,  de  leur  centre  de  création. 
L'orang  n'habite  que  les  lies  de  la  Sonde,  le  gorille  n'a  été 
trouvé  qu'au  Gabon  et  aussi  peut-être  chez  les  Aschanlis. 

L'homme  primitif  n'a  pas  dû  échapper  à  cette  loi.  Si,  plus 
tard,  le  développement  de  son  intelligence  lui  a  permis  do 
s'approprier  la  terre  entière,  il  n'en  a  pas  moins  dû,  au  début 
de  son  existence,  être  aussi  cantonné  que  les  animaux  dont 
il  se  rapproche  le  plus.  Sous  peine  de  voir  en  lui  une 
exception  aux  lois  les  mieux  établies  de  la  distribution  géo- 
graphique des  êtres,  on  ne  peut  admettre  que  l'homme  ait 
apparu  simultanément  sur  tous  les  points  du  globe  où  nous 
le  rencontrons  ai^ourd'hui.  Une,  malgré  ses  variétés,  l'espèce 
humaine,  en  dépit  des  doctrines  polygénistcs,  a  dû  avoir, 
comme  les  espèces  animales  dont  elle  se  rapproche  le  plus, 
un  centre  limité  d'apparition.  11  y  a  donc  Ueu  de  déterminer 
quel  a  pu  être  le  centre  et  de  chercher  ensuite  comment, 
partant  de  cette  région  restreinte,  l'homme  %  pu  arriver  à 
peupler  non-seulement  tous  les  continents,  mais  encore  les 
moindres  lies  qui  émergent  du  sein  des  flots. 

En  examinant  le  mode  actuel  de  répartition  des  races  hu- 
maines à  la  surface  de  la  terre,  il  est  facile  de  voir  que  la 
race  blanche  prédomine  en  Europe,  la  race  Jaune  dans  l'est 
de  l'Asie,  la  race  noire  dans  les  parties  centrale  et  méridio- 
nale de  l'Afrique;  quant  aux  races  américaines  et  polynd- 
siennes,  elles  se  rattachent  toutes  plus  ou  moins  aux  races 
qui  ont  peuplé  les  trois  précédentes  parties  du  monde.  Partout 
la  population  est  plus  ou  moins  mêlée,  partout  des  races 
mélisses  sont  venues  se  superposer  k  la  race  pure  dominante 
et  en  altérer  le  caractère.  Mais  cela  n'infirme  pas  la  propo- 
sition générale  que  nous  avons  énoncée  au  début  de  ce  para- 
graphe. 

De  plus,  dans  les  régions  où  une  race  donnée  prédomine,  elle 
parait  de  beaucoup  la  plus  ■'"*^i<J^"^^^'j^^P*'(^^^^^|^ 
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considérée  par  les  polygénistea  comme  une  race  autocbthone. 
Mais  il  est  «ne  région  du  globe  vers  laquelle  les  races  blan- 
che, jaune  et  noire,  paraissent  en  quelque  sorte  converger. 
C'est  ce  vaste  massif  central  de  l'Asie  limité  au  sud  et  au  sud- 
ouest  par  l'Himalaya,  à  l'ouest  par  le  Bolor,  au  nord-ouest 
par  l'AIa-Tau,  au  nord  par  l'Attal  et  ses  dérivés,  à  l'est  par  le 
King-Khan,  au  sud  et  au  sud-est  par  le  Felina  et  le  Kuen- 
Loun,  Là  sans  doute  fut  le  berceau  de  l'humanilc  ;  là  se  ren- 
contrent encore  les  trois  formes  principales  de  langues  : 
langues  monosyllabiques  (chinois,  cochinchinois,  siamois, 
thibétain}>  langues  agglutinât! vcs  (langues  ougro-japonaises, 
dravidiennes,  malaises,  turques),  langues  à  flexions  (sanscrit 
et  ses  dérivés,  langues  iraniennes)  ;  là  encore  nous  ramè- 
nent les  plus  anciennes  ciTilisations  derantiquité,  de  là  enfin 
sont  venus  nos  animaux  domestiques.  Peut-être  cependant 
les  découvertes  paléontologiques  forceront-elles  à  reporter  un 
peu  plus  au  nord  ce  point  de  départ  de  notre  espèce.  Dans 
tous  les  cas,  comment  le  flot  humain,  débordant  de  cette 
région  restreinte,  est-il  arrivé  à  se  répandre  partout  ?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 

M.  de  Qualrefages  n'hésite  pas  à  attribuer  le  fait  à  des  mi- 
grations. Ici  des  objections  s'élèvent.  L'homme,  n'ayant  pour 
tout  moyen  de  locomotion  que  ses  jambes  et  de  frôles  canots, 
ft-t-il  pu  réellement  entreprendre  les  longs  voyages  que  sup- 
pose le  peuplement  du  globe  par  voie  de  migration?  En  ad- 
mettant même  qu'il  ait  pu  faire  ces  voyagea,  comment  expli- 
qua qu'il  ait  pu  résister  à  l'influence  perturbatrice  pour  son 
organisme  des  climats  nouveaux  vers  lesquels  l'entndnalt 
son  humeur  vagabonde  ou  la  nécessité  impérieuse  de  trouver 
des  moyens  de  subsistance? 

Aux  objections,  M.  de  Quatrefages  répond  de  la  seule  ma- 
nière scientifique,  par  des  faits  historiques,  par  des  faits 
incontestables.  A  ceux  qui  nient  la  possibilité  des  migrations 
par  terre,  il  raconte  la  dramatique  exode  des  Kalmouks  du 
Volga,  qui  remonte  à  peine  à  un  siècle.  Au  milieu  de  popula- 
tions ennemies,  poursuivis  par  une  armée  russe  de  l'impéra- 
trice Catherine,  600,000  hommes,  femmes  et  enfants,  quittè- 
rent avec  armes  et  bagages  le  territoire  russe  pour  regagner 
les  confins  de  la  Chine  d'où  leurs  pères  étaient  venus  90  ans 
auparavant.  «  En  huit  mois,  malgré  les  rigueurs  extrêmes 
du  th>id  et  du  chaud,  malgré  les  attaques  incessantes  d'en- 
nemis implacables,  malgré  la  famine  et  la  soif,  cette  popula- 
tion franchit  un  espace  égal,  en  ligne  droite,  à  la  huilième 
partie  de  la  circonférence  terrestre.  »  Elle  avait  perdu  350,000 
fimes  dans  les  cinq  premiers  mois  de  son  voyage. 

L'histoire  des  migrations  polynésiennes  répond  à  ceux  qui 
considèrent  la  mer  comme  un  obstacle  insurmontable  pour 
des  hommes  n'ayant  à  leur  service  que  de  grossières  embar- 
cations. Des  lies  Sandwich  à  la  Nouvelle-Zélande,  tous  les 
Polynésiens  parlent  une  même  langue,  ce  qui  exclut  l'idée 
qu'Us  descendent  des  habitants  d'un  vaste  continent  aujout^ 
d'hui  submei^ë  et  dont  les  plus  hauts  sommets  seraient  seuls 
demeurés  au-dessus  des  eaux.  Il  faudrait  supposer  ce  conli< 
nent  plus  grand  que  l'Asie,  et  songez  à  ce  que  serait  la  va- 
riété des  langues  de  la  Polynésie  asiatique  qui  subsisterait 
après  l'engloutissement , de  toutes  les  parties  basses  des 
terres. 

L'identité  de  langue,  l'identité  de  races  s'expliquent,  au 
contraire,  facilement,  si  l'on  admet  que  les  archipels  de  la 
Polynésie  et  de  la  Micronésie  ont  été  peuplés  par  voie  de 
migrations  dont  le  point  de  départ  aurait  été  la  Malaisie.  En 


fait,  les  Polynésiens  semblent  n'être  qu'un  rameau  déluJié 
des  races  malaises  que  des  nuances,  parfois  assez  accusées, 
séparent  en  groupes  nombreux.  Grâce  aux  nombreux  docu- 
ments réunis  par  te  ministère  de  la  marine  et  pu  divers 
voyageurs  et  savants  de  tous  les  pays,  en  se  fondant  sur  lei 
histoires  locales  écrites  par  des  indigènes,  sur  les  traditions 
et  les  légendes,  il  a  été  d'ailleurs  possible  de  reconstito» 
l'histoire  de  ces  migrations,  de  manière  à  ne  laisser  aucnn 
doute  sur  leur  réalité. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Océanie  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  peuplée  de  la  sorte  :  l'Amérique  elle-même 
n'échappe  pas  à  la  loi  du  peuplement  du  globe  par  mign- 
tions.  Les  Peaux-Rouges  n'y  sont  peut-être  pas  autocbthone!, 
Partis  d'aUleurs,  ils  ont  réellement  découvert  l'Amérique 
bien  avant  Christophe  Colomb;  seulement  ils  ne  sont  pu 
revenus  faire  part  de  leur  découverte  à  la  mére  patrie,  oo 
celle-ci  a  oublié  leurs  récits.  Les  similitudes  frappantes  que 
l'on  observe  entre  certaine^  populations  américaines  et  iet 
hommes  de  race  blanche  ou  jaune  témoignent  d'une  mi- 
nière incontestable  de  ces  migrations.  L'Amérique  a  en  d'iil- 
leurs,  elle  aussi,  son  homme  quatemaiTe  dont  les  descen- 
dants se  sont  plus  ou  moins  mêlés  avec  les  races  plus  récentes 
dont  nous  parlons  en  ce  moment  et  dont  il  a  peut-être  con- 
tribué à  altérer  les  caractères. 

Des  faits  historiques  montrent  comment  des  races  blan- 
ches ont  dû  nécessairement  aborder  sur  différents  points  du 
golfe  du  Mexique.  Deux  fois,  en  1731  et  1764,  de  petits  u- 
vires  allant  d'un  point  des  Canaries  à  un  autre  ont  été  pou- 
sés  par  la  tempête  dans  la  région  des  vents  alizés  et  du  cm- 
rant  équatorial  et  entraînés  jusqu'en  Amérique. 

Quant  aux  races  jaunes,  elles  connaissaient  l'Ainériiine 
bien  avant  les  Européens  :  les  livres  chinois  la  désignaieol 
sous  le  nom  de  Fon-Sang  (de  Guignes),  et  Paravey  a  pul^ 
le  fac-similé  d'une  gravure  chinoise  représentant  un  Iuh; 
cela  met  au-dessus  de  toute  attaque  l'affirmation  de  de 
Guignes,  qu'un  assez  grand  nombre  d'autres  faits  sont  en- 
core venus  confirmer.  Les  races  asiatiques  n'ont  pas,  à 
reste,  fondé  de  grands  établissements  en  Amérique;  mabil 
n'en  est  pas  de  mâme  des  Scandinaves.  Dès  le  vni"  siècle  de 
notre  ère,  Gunnbjorn  découvrait  le  Groenland.  En  886,  M 
le  Rouge  doublait  le  cap  Parewell  et  bâtissait  au  fond  d'un 
fiord  sa  maison  de  Brattabilda,  dont  les  ruines  ont  été  r- 
trouvées.  Jusqu'au  xv"  siècle,  des  relations  ininlerrompiiB 
s'établissent  entre  les  pays  septentrionaux  de  ce  que  l'ond^ 
vait  plus  tard  nommer  le  nouveau  et  l'ancien  continent- 
Les  colonies  groânlandaises  étaient  même  assez  prospèits 
pour  avoir,  dès  1121,  un  évêque  particulier  ;  ce  ftit  d'ibori 
un  Irlandais,  Erik-Upsi.  Les  rapports  entre  l'Europe  et  1* 
Groenland  ne  cessèrent  qu'au  xV  siècle,  sur  un  ordre  de  li 
reine  Marguerite,  souveraine  des  trois  royaumes  scandinwes. 
et,  en  1721,  quand  le  pasteur  Hans  ^gède  vint  s'établir  din* 
les  régions  où  avaient  jadis  prospéré  ses  compatriotes,  0  u 
trouva  plus  que  des  ruines.  Il  est  peu  probable  cependiEl 
que  tous  les  colons  primitifs  eussent  disparu.  Ils  s'élaieui 
établis  ailleurs  ou  mêlés  aux  races  indigènes  :  le  fait  avait 
dû  so  produire  plusieurs  fois  ;  rien  d'étonnant,  dès  lors,  diu 
la  présence  de  véritables  races  blanches  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  continent  américain. 

Le  fait  des  ml^atlons  étant  hors  de  doute,  il  but  encon 
répondre  à  une  autre  objection^'^n  m£ma que  l'homme 
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parti  d'une  régioQ  limitée  aurai!  pu  successivemeut  aborder 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  il  n'aurait  pu,  dit~on,  s'y 
maintenir  :  les  diiférences  de  climat  auraient  eu  bientôt  rai- 
son de  sa  témérité  et  auraient  rapidement  fait  disparaître  les 
populations  immigrantes.  Chaque  race  est  adaptée  au  milieu 
où  elle  vit,  possède  des  immunités  spéciales  qui  témoignent 
qu'elle  est  uée,  a  été  créée,  si  l'on  veut,  dans  le  pays  où  elle 
prédomine  et  pour  le  pays. 

Un  examen  attentif  des  faits  montre  toute  l'inanité  de  ces 
objections.  Il  est  parfaitement  exact  que  les  populations  in- 
digènes de  certaines  contrées  sont  exemptes  de  maladies  qui 
sévissent  cruellement  sur  les  nouveaux  arrivants  :  telle  est 
la  fièvre  jaune  dans  certaines  contrées  ;  mais  il  est  tout  aussi 
vrai  que  les  nouveaux  arrivants  sont  à  l'abri  de  certaines 
'maladies  endémiqqes  chez  les  indigènes  :  tel  est,  à  Ccylan, 
l'cléphantiasis  de  l'Inde,  qui  tuméSe,  déforme  parfois  le 
coips  d'une  si  horrible  façon.  Il  est  également  très-vrai  que 
des  hommes  de  races  diverses  transportés  dans  un  mi- 
lieu délétère  n'en  souffrent  pas  également.  Qu'une  colonie 
suffisamment  nombreuse  de  race  quelconque  vienne  s'y  éta- 
blir, beaucoup  d'individus  succomberont;  mais  il  s'en  trou- 
vera toi:fjours  un  certain  nombre  qui  vivront  assez  longtemps 
pour  s'y  reproduire,  ou  m^me  résisteront  tout  à  fait.  La  fé- 
condité pourra  être  diminuée,  la  mortalité  parmi  les  enfants 
énorme  ;  lâ  colonie  végétera  d'abord,  diminuera  m^me  au 
lieu  de  s'accroître  ;  mais  elle  vivra,  et,  tout  k  coup  prenant 
son  essor,  elle  réparera  bien  vite  le  temps  perdu  et  recou- 
vrera toute  l'énergie  de  sa  race. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  affirmationa  gratuites  :  toutes  les 
races  transportées  dans  un  milieu  donné  présentent  ce  mâme 
phénomène,  et  cela  est  vrai,  non-seulement  pour  l'homme, 
mais  encore  pour  la  plupart  des  espèces  animales  ou  végé- 
tales. Toutes,  en  arrivant  dans  une  contrée  nouvelle,  payent 
un  tribut  plus  ou  moins  large  au  climat  ;  mais  peu  h  peu  les 
générations  se  succèdent,  s'adaptent  graduellement  aux  con- 
ditions d'existence  qui  leur  sont  imposées  et  finalement  arri- 
vent ik  prendre  le  dessus.  L'homme,  h  cet  égard,  est,  du 
reste,  servi  par  son  intelligence,  qui  lui  permet  soit  de  se 
protéger  contre  les  intempéries,  soit  de  modifier  h  son  profit 
les  conditions  qui  l'entourent  ;  il  est  ainsi  parvenu  à  rendre 
habitables  des  contrées  empestées  par  les  émanations  palu- 
déennes et  où  le  nègre,  habitué  depuis  longtemps  &  ce  genre 
d'empoisonnement,  semblait  seul  pouvoir  résister. 

A  condition  de  faire  ies  sacrifices  nécessaires,  —  et  l'his- 
toire prouve  qu'il  s'y  est  bien  souvent  résigné,  —  l'homme 
peut  donc  arriver  &  vivre  indîlTéremment  dans  toutes  les  par^ 
lies  du  globe.  Les  dernières  objections  à  la  doctrine  mono- 
géniste,  &  la  théorie  du  cantonnement  primitif  de  l'espèce 
humaine  et  du  peuplement  du  globe  par  migrations,  tombent 
ainsi  devant  les  faits.  Celte  doctrine,  en  anthropologie,  est  du 
reste  suggestive,  comme  l'a  été  le  Iransformisme  en  zoologie  ; 
elle  provoque  à  la  recherche  ;  maiselle  a  sur  le  transformisme 
l'avantage  de  demeurer  d'accord  avec  les  faits  et  de  présen- 
ter ainsi  un  caractère  de  réalité  que  le  savant  professeur 
d'anthropologie  du  Muséum  a  plus  que  tout  autre  contribué 
à  lui  donner, 

FOBNATION  DtS  BACKS  HOHUNES;  BACBS  MÉTISSES 

Si  tous  les  hommes  doivent  reconntdtre  une  commune 
origine,  comment  sont  arrivées  k  se  former  les  races  si  pro- 


fondément diverses  auxquelles  on  doit  les  rapporter?  Cette 
diversité  n'est-elle  pas  un  puissant  argument  contre  la  doc- 
trine monogéniste  V 

Les  faits  sont  là  pour  répondre.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  l'em- 
pire organique  une  seule  espèce  de  qui  on  puisse  affirmer 
qu'elle  est  absolument  invariable.  Pour  nous  borner  aux 
mammifères,  on  sait  quelle  influence  profonde  certains  mi- 
lieux extérieurs  ont  sur  leur  organisme.  Les  deux  Geoffroy 
Saint- Hilaire  ont  montré  depuis  longtemps  à  quel  point 
l'embryon  était  sensible  aux  modifications  survenues  dans 
les  conditions  où  il  se  trouve  placé' pendant  son  dévelop- 
pement; il  se  produit  alors  ou  de  graves  désordres  térato- 
logiques  ou  de  légères  déviations  comme  des  changements 
dans  la  couleur  de  la  peau  ou  dans  la  nature  du  pelage.  Les 
adultes  eux-mêmes  n'échappent  pas  &  ces  Influences  du  mi- 
lieu et,  chez  les  mammifères  au  moins,  c'est  souvent  par  leur 
intermédiaire  que  l'embryon  est  atteint.  Il  n'est  pas  difficile 
de  citer  des  exemples  à  l'appui  de  ces  propositions  :  dans  les 
plaines  chaudes  de  Hariquita  et  de  Neyba  nos  bœufs  d'Europe 
ont  entièrement  perdu  leur  poil  ;  leurs  cornes  cessent  de  se 
développer  dans  diverses  régions  de  l'Amérique  du  sud  ; 
c'est  aussi  en  Amérique  qu'est  apparu  spontanément  ce  bœu 
gnato  qui  représente  dans  l'espèce  bovine  le  Ibouledogue  de 
l'espèce  canine.  Dans  toutes  ces  races  l'hérédité  a  fixé  les  va- 
riations déterminées  par  l'action  persistante  du  milieu. 

En  dépit  des  moyens  qu'elle  possède  de  résister  à  l'action 
des  milieux,  l'espèce  humaine  ne  se  comporte  pas  autrement 
que  les  espèces  animales.  On  a  depuis  longtemps  remarqué  la 
physionomie  caractéristique  que  prennent  au  bout  de  quel- 
ques générations  les  Anglo-Saxons  fixés  aux  États-Unis.  Ils 
cessent  d'iîire  Européens  pour  devenir  Yankees.  En  général, 
les  caractères  physiques  des  immigrants  se  modifient  au 
bout  de  quelques  générations  de  manière  h  se  rapprocher  de 
ceux  des  races  indigènes  ;  c'est  une  remarque  que  les  voya- 
geurs ont  faite  bien  souvent. 

n  n'en  but  évidemment  pas  davantage  pour  expliquer  la 
formation  des  races  humaines  :  la  varitÂHité  mise  en  jeu 
spontanément  ou  sous  l'action  des  milietao  eastiriewrs,  Vhéré* 
dité  intervenant  pour  fixer  les  variations  produites  par  ces 
deux  causes  suffisent  pour  expliquer  complètement  ta  diver- 
sification des  races  humaines,  favorisées  qu'elles  ont  été  d'aU- 
leurs  par  le  long  séjour  et  l'isolement  de  certaines  popula- 
tions dans  certaines  régions  du  globe. 

Une  autre  cause  a  dû  ensuite  intervenir  :  le  métissage.  Les 
races  déjà  fixées  se  sont  unies  entre  elles  pour  former  des 

races  intermédiaires  qui  ont  pu  subir  à  leur  tour  les  actions 
de  milieux  et  présenter  de  nouvelles  modifications.  Il  n'est 
pas  douteux  que  beaucoup  de  populations  qui  paraissent  au 
premier  abord  très-distinctes  de  tout  ce  quo  l'on  connaît  ne 
doivent  leurs^caractères  propres  au  mélange  de  deux  races.  A 
l'heure  qu'il  est,  le  métissage  des  races  humaines  se  produit 
dans  de  telles  proportions  qu'il  sera  fort  difficile  avant  peu 
de  retrouver  ce  qu'on  nomme  des  races  pures.  Est-ce  un  bien  ? 
Est-ce  un  mal? 

Beaucoup  d'auteurs  se  sont  élevés  contre  pe  mëlissagp, 
représentant  les  races  métisses  comme  abâtardies,  incapables 
de  s'élever  à  la  hauteur  des  races  composantes,  dépourvues 
de  résistance  contre  les  agents  physiques,  décimées  par  une 
mortalité  considérable,  frappées  enfin  d'une  ^tSPilité  /^aj^t^*, 
aVc^  en  croire,  une  race  métisse  B^giit^  tt^pa^Â^^y^ 
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de  prospérer  par  elle-mâme  :  sans  l'ioteirention  continuelle 
des  races  composantes,  les  populations  métisses  disparaî- 
traient bien  vite  et  ce  ne  serait  pas  grand  dommage  puisqu'on 
leur  a  refusé  toute  qualité  et  même  la  beauté  physique. 

Au  nom  des  faits,  H.  de  Quatrefages  s'élëre  contre  ces  allé- 
gations. Nombre  de  races  métisses,  surtout  lorsqu'une  race 
supérieure  interrient,  se  sont  montrées  tout  aussi  fécondes, 
tout  aussi  industrieuses,  et  parfois  plus  belles  que  les  races 
composantes.  On  ne  saurait  dès  lors  méconnaître  le  r61e  im- 
portant que  le  métissage  joue  dans  la  formation  et  la  diversi- 
fication des  races  humaines. 

Aussi  bien  sommes-nous  arrivés  au  terme  de  la  partie  gé- 
nérale de  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages.  Nous  renvoyons 
&  cet  ouvrage  les  lecteurs  désireui  de  connalire  les  races 
antiques  de  CanstadI,  de  Cro-Magnon  et  de  Purfooz,  dont  il 
est  souvent  possible  de  reconnaître  encore  des  représentants 
parmi  nos  contemporains.  Les  livres  IX  et  X,  qui  forment  le 
couronnement  de  l'œuvre,  se  prêtent  mal  à  une  analyse.  Ils 
sont  consacrés  à  l'examen  des  caractères  physiques  et  psy- 
chologiques de  l'espèce  humaine.  On  y  trouvera  de  nom- 
breux détails  intéressants;  en  définitive  l'éminent  académi- 
cien soutient  ici  cette  thèse,  qu'on  a  fort  exagéré  en  général 
les  caractères  distinctifs  des  races.  Mâme  au  point  de  vue 
intellectuel,  les  différences  sont  .I>eaucoup  moins  grandes 
qu'on  ne  le  suppose.  Partout  l'homme  se  montre  moral  et 
religieux,  quoi  qu'on  en  ait  dit;  et  sous  ces  deux  rapports,  la 
race  bluiche  n'a  pas  toujours  l'avantage.  Ce  sont  Ik  cependant 
les  deux  grands  traits  qui  séparent  profondément  l'homme 
de  l'animal. 

11  y  a  plus  :  rien  ne  prouve  que  la  grandeur  des  différences 
que  l'on  observe  entre  les  races  actuelles,  au  point  de  vue 
de  l'intelligence,  ne  soit  pas  momentanée  ;  rien  ne  prouve 
que  ces  races  placées  dans  des  conditions  favorables  ne  puis- 
sent pas  atteindre  k  la  longue,  sinon  au  mâme  degré  de  civi- 
lisation, du  moins  à  un  état  fort  supérieur  i  leur  état  présent 
et  comparable  k  ceux  qu'ont  traversés  les  races  les  plus 
élevées.  Jamais,  sans  doute,  tous  les  hommes  ne  seront  abso- 
lument semblables  ;  mais  on  peut  affirmer  du  moins  que  les 
plus  misérables  d'entre  eux  ne  sont  pas  irrévocablement 
voués  à  leur  condition  actuelle  d'infériorité.  Tous  les  hommes 
sont  capables  de  progrès.  Pensée  rassurante  pour  l'avenir  de 
l'humanité,  et  que  l'école  monogéniste  peut  k  bon  droit  re- 
vendiquer comme  sienne  t 

Edmond  I^bbieb, 

ProrNnar  au  lliuénin  d'hirtoin  mtnrrile  de  Parïn, 
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L  —  Diversité  des  nations  sous  le  ropport  de  Ut  fécondité.— Lors- 
qu'on étudie  la  natalité  (rapport  des  naissances  à  la  population 
qui  les  a  produites),  on  constate  non-seulement  que  la  France 
est  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  celle  qui  a  le  moins  de 


naissances  (26  à  27  par  an  et  par  1000,  quand  l'Angleterre  en 
compte  35,  la  Prusse  et  Ira  autres  États  allemands  38  i 
UO,  etc.),  mais,  ce  qui  est  encore  plus  signiBcalif,  que, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  la  natalité  française  dé- 
cline continuellement,  dételle  sorte  qu'en  la  déterminaat  ea 
chacune  des  septpériodes  décennales  de  1801-18to,  etc.,  ju- 
qu'en  1870  (i870  exclus),  on  la  trouve  successivement  de3S, 
—  31,7, —30,6, —28,7, —27,3, —26,1, —26,3;  et  eocoH 
cette  succession  qui  montre  une  atténuation  de  33  &  26(iat 
de  100  k  79),  ne  dit-elle  pas  toute  la  vérité,  cû  le  uodIk 
relatif  de  nos  épouses  ayant  augmenté,  celui  des  niis- 
sauces  légitimes  devrait  étr?  plus  marqué;  or,  il  a  dé- 
cliné encore  plus  que  celui  des  naissances  générales  (dtu 
le  rapport  de  100  k  71).  D'autre  part  on  conatiOe  qae 
la  proportion  de  nos  mariages  reste  stalionnaire,  ou  philôt 
tend  un  peu  k  augmenter.  Parmi  les  nations  voisines,  li 
Belgique  est  une  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  li 
France  par  sa  faible  natalité  (31  k  32)  ;  et  si  on  considère  que 
la  Belgique  est  régie  par  le  même  Code,  k  peu  près  parte 
mêmes  mœurs,  et  officiellement  par  la  même  religion  qut 
nous,  et  que  la  moitié  environ  de  ses  populations  a  le  mSiu 
langage  et  la  même  origine,  on  est  tenté  de  penser  que  li 
faible  natalité  de  nos  voisins  doit  avoir  les  mêmes  ctusesj^è- 
nérales  que  la  nOtre.  Cependant  un  examen  plus  attentif  da 
faits  montre  qu'il  n'en  est  rien.  En  effet,  si  au  lieu  de  U  u- 
talité  générale  (rapport  des  naissances  à  l'ensemble  de  li 
population),  on  considère  la  fécondité  des  seules  épouset 
aux  Ages  de  reproduction  (15  à  50  ans),  l'opposition  k  plm 
flagrante  se  révèle  entre  les  deux  nations  :  les  épouses  belges 
se  montrent  (après  les  hollandaises)  les  plus  fécondesde  lit 
rope.  Ainsi  1000  femmes  mariées  de  15  à  50  ans  font,  année 
moyenne,  ««  enfants  en  Angleterre,  «9»  en  Prusse,  et  jusfn'i 
999  en  Belgique  ;  mais  en  Fruice,  seulement  ««a.  Ainà,  les 
épouses  belges  sont  parmi  les  plus  fécondes,  quand  c'estlecn- 
traire  pour  les  nôtres. —Si  la  natalité  générale  est  pourtant  Mbit 
en  Belgique,  c'est  que  les  femmes  mariées  y  sont  en  moiuJ» 
proportion  que  partout  ailleurs.  —  Alors  que  par  1000  bat- 
tants la  Prusse  relève  m  épouses  aux  ftges  de  r^irodoclioi 
(de  15  à  50  ans),  l'Angleterre  en  annonce  «sa,  et  la  Frtw*, 
qui  en  compte  plus  qu'aucune  autre  nation,  en  a  am;  nuif 
la  Belgique  n'en  trouve  que  «•«.  . 

Ainsi  c'est  nous  qui  avons  le  plus  d'épouses  ca^iUesde 
faire  des  enfants  et  c'est  nous  qni  en  avons  le  moins,  car  nu 
épouses  sont  de  toutes  les  moins  fécondes,  tandis  que  te 
Belges,  qui  ont  le  moins  d'épouses,  ont  en  retour  les  épooset 
les  plus  fécondes.  Leur  natalité  générale  est  faible,  il  estvni; 
mais  ce  n'est  pas,  comme  chez  nous,  par  le  fait  de  la  pan- 
monie  des  ménages  aux  œuvres  de  reproduction,  mais  pv 
leur  moindre  nombre  et  parce  que  chez  eux,  plus  que  ^ 
tout  ailleurs,  maintes  femmes  nubiles  se  vouent  au  célibat, 
religieux  ou  non. 

Ces  exemples  suffiront  sans  doute  pour  montrer  conûn» 
les  nations  sont  différentes,  et  sous  le  rapport  de  la  jasSâr 
monialité  (rapport  des  mariages  à  la  population),  et  sous  cdià 
de  la  natalité,  soit  générale,  soit  spéciale  des  épouses  de  15  ^ 
50  ans,  et  combien  il  faut  interroger  les  fcUts  sodaux  sov 
toutes  leurs  faces  avant  d'en  déduire  les  causes. 

IL  —  Des  influences  générales  qui  agitsent  sur  la  natalité.  - 
Disons  d'abord  que  ces  inftueores  peuTentiBe  diviser  en 

deux  groupes  :        Digitized  by  VjOOQLC 
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Les  unes,  les  plus  importantes  sans  doute,  sont  d'ordre 
iconomiqu»; 

Les  antres  sont  d'ordre  flioraJou  n/fj^imcs.  Voyons  d'abord 
les  premières. 

III.  —  Le»  influence»  icoTumiques  ont  été  depuis  longtemps 
plus  ou  moins  vaguement  exprimées.  On  a  dit  avec  quelque 
raison  que  les  naissances,  au  moins  les  naissances  utiles, 
se  proportionnent  aux  subsistances  disponibles,  ce  qui  a  été 
heureusement  exprimé  par  cet  adage  «  là  où  naît  un  pain, 
natt  un  homme  »  ;  ou  bien  :  il  naît  autant  d'enfants  daas  une 
coUeclivitéque  celle-ci  a  de  quoi  en  nourrir.  Cependant,  ce  prin- 
cipe trop  général  n'est  pas  toujours  vrai.  IHusieurs  circon- 
stances, morales  ou  physiques,  peuvent  lui  enlever  toute 
application.  C'est  ainsi  que  la  France,  plusriche,  a  une  nata- 
lité bien  inférieure  à  la  Prusse  ;  —  que  plusieurs  de  nos  colo- 
nies tropicales:  la  Guadeloupe, la  Martinique,  la  Guyane, etc., 
arec  leur  Végétation  luxuriante,  oflVent  l'abondance  presque 
sans  travail,  et  pourtant  la  natalité  de  nos  colons  y  est  des 
plus  restreintes,  je  veux  dire  à  peine  égale  aux  décès.  Autre 
exemple  :  Les  Indiens  de  l'Amérique  :  caraïbes,  pieds-noir»,  etc. , 
qui,  au  nombre  de  quelques  milliers,  habitent  des  contrées 
immenses  capables  de  nourrir  des  millions  d'Européens,  s'y 
trouvent  pourtant  trop  à  l'étroit,  et  sont  en  voie  de  décrois- 
sance, etc.  C'est  pourquoi  il  faut  rédiger  autrement  la  formule 
d-dessns  pour  qu'elle  résume  les  conditions  économiques 
présidant  à  la  natalité,  et  dire  : 

«  Dans  un  pays  «alti6re,  pour  un  même  grmtpt  ethnique  et 

>  pour  un  même  étcU  mental,  les  naissances  tendent  à  se  pro- 
»  portionner  &  la  quantité  de  travail  productif  iîacilement  dis- 
»  ponible,  mais  dans  le  rapport  de  la  quantité  des  produits 

>  disponibles  d'une  part,  et  de  Vautre,  dans  le  rapport  de  la  dé- 
»  pense  que  le  degré  de  culture  impose  aux  parents  pour  l'éle- 
»  vage  de  leurs  enfants  en  chaque  groupe  social.  » 

Je  comprends  que  le  simple  énoncé  de  cette  loi  (et  des 
conditions  accessoires  qui  en  assurent  le  fonctionnement) 
est  trop  sommaire,  et  je  vais,  par  quelques  exemples,  m'ef- 
forcer  d'en  préciser  le  sens. 

IV.  — Influence  du  climat. —Parnoi  les  conditions  restrictives, 
une  des  plus  importantes  se  rapporte  au  climat.  Nous  avons 
dit,  dès  le  début  de  notre  formule,  «  Dam  un  climat  talu- 
bre...  »  C'est  qu'il  faut,  en  effet,  pour  qu'une  natalité  utile 
(c'est-à-dire  aboutissant  à  des  hommes  et  non  à  des  décès 
eofimlins)  se  proportionne  au  travail  productif  disponible,  il 
fluit  un  climat  pen  différent  de  celui  que  l'on  quitte  et  un 
sol  non  palustre.  Il  résulte  en  effet  de  l'ensemble  des  obseï^ 
vatioos  foîtes  sur  les  Européens  dans  tes  régions  intertropi- 
eoles  ou  même  voisines  dos  tropiques  (telle  que  l'Égypte),  que 
dans  ces  contrées  le  Français  ne  prmpère  pas  ;  les  Anglais 
et  les  Allemands  encore  moins  ;  que  leurs  décès  égalent  ou 
surpassent  leurs  naissances.  Au  contraire,  les  juifs,  les  Mal- 
lais, les  habitants  de  la  péninsule  ibérique  ou  de  l'Italie  mé- 
ridionale pandaaent  étra  encore  les  seuls  Européens  qui 
conservent  leur  fécondité  uUk  sous  les  tropiques,  surtout 
s'ils  se  croisent  avec  les  indigènes.  Il  en  est  de  même  pour 
le  haut  Nord  :  le  Groenland,  peut  être  l'Islande,  la  Sibérie, 
qui  ne  paraissent  pas  permettre  aux  Indo-Européens  une 
mnltiplicatioa  assurée  et  continue,  non  pas  seulement  par 
le  manque  de  subsistance,  mais  surtout  par  la  rigueur  du 
climat. 


V.  —  Influence  de  Vimmigration.  —  Quand  un  travail  facile 
et  productif  est  offert  aux  hommes,  comme  dans  les  climats 
tempérés  des  États>Unis,  du  Canada,  où  se  rencontre  un 
sol  fertile,  non  encore  occupé,  etc...,  on  se  marie  jeune 
et  on  a  beaucoup  d'enfants,  car  ils  deviennent  une  joie  et 
une  richesse,  leur  placement  n'inquiète  pas  le  père  de  fa- 
mille qui,  devenu  vieux,  trouve  chez  eux  aide  et  protection  ; 
alors  les  naissances  abondent. 

Un  phénomène  de  même  ordre  tend  à  se  produire  encore 
dans  notre  vieille  Europe,  quand  une  nouvelle  source  de  pro- 
duction surgit  quelque  part  :  usine,  mine,  etc.  Ce  travail,  il 
est  vrai,  n'est  pas  aussi  salubre  que  le  travail  agricole  ;  en 
outre,  il  est  plus  favorable  aux  rapports  illégitimes  et  passagers 
qu'aux  établissements  conjugaux  et  durables  ;  malgré  tout,  il 
accroît  toujours  la  natalité  locale,  maïs  son  accroissement 
serait  bien  plus  marqué  si  l'immigration  des  travailleurs 
adultes  ne  s'empressait  de  répondre  à  cet  appel  du  travail, 
et  ne  venait,  pour  ainsi  dire,  partager  le  travail  offert,  avec 
les  natifs.  Ces  faits  sont  visibles  en  plusieurs  localités  ; 
je  crois  qu'ils  ont  une  influence  marquée  sur  les  mouve- 
ments de  population  du  département  du  Nord  ;  mais  c'est 
surtout  dans  les  capitales,  les  gruides  villes,  centre  du  tra- 
vail, que  l'on  peut  voir  le  plus  souvent  l'immigration  se  sub- 
stituer à  la  natalité,  qui  devient  languissante.  Dans  ces  grands 
centres,  élever  des  hommes  est  trop  long,  trop  onéreux  ;  il 
est  plus  économique  de  se  servir  d'hommes  tout  faits  qui 
viennent  du  dehors.  En  ré&umô,on  voit  que  l'immigration  est 
rivtUe  de  la  natalité  et  tend  k  l'atténuer  dans  des  proportions 
quelquefois  fôcheuses,  surtout  au  point  de  vue  de  la  défense 
nationale.  En  effet,  ces  immigrés  étrangers  (Allemands  ou 
autres),  si  pressés  de  répondre  à  l'appel  du  travail,  pour  en 
partager  les  profits,  répondent  bien  rarement  à  celui  du  ca- 
non, pour  défendre  le  territoire  qui  les  a  nourris;  et  pour- 
tant  il  est  certain  qu'Us  remplacent  des  Français  qui,  si  ces 
immigrés  ne  s'étaient  pas  présentés,  suaient  nés,  eussent 
été  élevés  pendant  la  paix,  et  qui,  de  producteurs,  ftissent 
devenus  des  défenseurs  pendant  la  guerre.  Il  y  a  là  un 
point  de  vue  important  que  nos  législateurs  ne  doivent  pas 
oublier. 

VI.  —  Influence  de  l'imigratton  sur  la  nattUiti.  —  Une  forte 
natalité,  ai  elle  est  durable,  si  elle  n'est  pas  annulée  par 
une  mortalité  destructive,  a  pour  effet  nécessaire  de  resserrer 
les  hommes  sur  le  sol  de  la  patrie  ;  quand  cette  concentration 
croissante  est  arrivée  à  un  certain  point,  elle  amène  une 
gône  (souvent  toute  relative),  mais  qui  est  une  cause  pre- 
mière d'émigration. 

Si  les  plus  aventureux  qui,  les  premiers,  ont  été  &  la  re- 
cherche d'une  nouvelle  patrie,  ont  découvert  un  territoire 
salubre  et  fertile  et  s'y  sont  établis,  si  un  vaste  espace  est 
ouvert  à  leur  activité,  ils  appellent  les  plus  timides  restés  au 
payanalal;  un  courant  s'établit,  qui  entraîne  les  jeunes  géné- 
rations. Ces  émigrés  laissent  des  places  vides  qui  sollicitent 
l'établissement  de  nouveaux  ménages. 

La  natalité  exubérante  qui  avait  poussé  à  l'émigration  va 
à  son  tour  recevoir  de  ce  mouvement,  pour  peu  qu'il  se  con- 
tinue, une  excitation  nouvelle  qui  préparera  dans  un  prompt 
avenir  de  nouveaux  flots  d'émigrés.  Ainsi  s'expliquent  ces 
nations  à  forte  natalité  dans  des  pays  qui  semblent  déjà 
pleins. 

C'est  par  son  émigration  que  l'Angletene  peut  soutenir  sa 
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puissante  natalité,  toujours  croissante  dans  un  pays  déjà  si 
occupé  ;  et  inveraernent,  c'est  sa  natalité  qui  lui  permet  de 
BufBre  (sans  cesser  de  s'accroître)  à  sa  formidable  ëmigra- 
Uon. 

Nous  sommes  également  convaincus,  par  l'ensemble  de 

nos  rechercbes,  que  c'est  &  cet  écoulement  continu  d'une 
portion  très-notable  des  jeunes  générations  vers  le  nouveau 
monde  que  des  pays  aussi  pleins  que  le  Wurtemberg*  la 
Saie,  la  Bavière,  la  Prusse,  doivent  de  pouvoir  fournir  an- 
nuellement une  si  forte  natalité.  Dans  le  chantier  du  travail, 
ces  émigrants  laissent  des  places  vides  qui  sollicitent  la  con- 
stitution de  nouveaux  ménages  et  par  suite  de  nouvelles 
naissances. 

Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  l'émigration  agit  à  peu  près 
comme  nous  avons  vu  agir  la  mortalité,  et  surtout  celle  des 
nouveau-nés:  elle  fait  de  la  place. 

VII.  —  7Vavai7  productif  ou  subsistancet  disponiblêi,  —  Ce- 
pendant, pour  terminer  l'examen  des  circonstances  restric- 
tives de  la  loi  générale  qui  proportionne  les  n^sances  aux 
subsistances  dù/iantô/et,  nous  avons  k  examiner  deux  con- 
ditions. 

1"  C'est  que,  avons-nous  dit,  les  subsistances  doivent  être 
disponibles,  c'est-à-dire  non  absorbées  par  les  besoins  de  la 
population  existante  ;  or  ces  besoins  sont  très-variables, 
non-seulement  avec  les  groupes  ethniques  (il  est  manifeste 
qu'un  Européen  qui  a  besoin  de  vêtement,  de  maison,  etc., 
consomme  plus  qu'un  Australien),  mais,  pour  une  même 
race,  avec  le  degré  de  civilisation,  de  culture,  etc. 

C'est  idnsi  qu'un  Anglais,  qui  prise  à.  si  haut  point  le  con- 
fort, consomme  plus  de  produits  qu'un  Espagnol  ou  qu'un 
Napolitain,  et  que  là  où  il  y  aurait  abondance  pour  ces  der- 
niers, et  par  suite  tendance  à  proUflcation,  il  pourra  y  avoir 
pénurie  pour  le  premier. 

Mais,  en  outre,  une  différence  de  môme  ordre  se  rencontre 
pour  un  même  peuple,  en  des  temps  différents  de  son  évo- 
lution progressive.  Il  est  manifeste  qu'un  paysan,  qu'un  ou- 
vrier fimnçais  de  notre  temps  consomme  plus  qu'un  paysan 
du  moyen  âge. 

2<*  Influence  de  la  civilisation.  —  C'est  là  une  conséquence 
du  progrès  même  :  à  mesure  que  l'homme  s'élève  en  civilisa- 
tion, en  savoir,  en  richesse,  il  augmente  sa  consommation, 
et  plus  généralement  la  quantité  de  travail  effectué  qu'il  ab- 
sorbe ;  ce  ne  sont  plus  seulement  des  aliments  et  des  vête- 
ments grossiers  et  indispensables  :  les  habita  deviennent  de 
plus  en  plus  luxueux,  les  aliments  plus  succulents,  on  y 
joint  des  boissons  stimulantes,  les  maisons  remplacent  les 
chaumières,  etc.  Aux  enfants  û  faut  une  instruction  de  plus 
en  plus  longue  et  plus  coûteuse,  des  livres,  des  images  ;  à  la 
société,  il  faut  aujourd'hui  des  musées,  des  promenades, 
des  monuments,  etc.,  enfla  le  superflu  devient  le  nécessaire 
sans  lequel  la  vie  ne  serait  plus  possible  ;  en  un  mot,  la  con- 
sommation de  chaque  individu  augmente,  et  je  crois  que 
l'on  pourrait  prouver  que  celle  d'un  paysan  de  notre  temps 
aurait  suffi  pour  faire  vivre  plusieurs  serfs  du  xv"  siècle. 
Je  sais  bien  que  le  travail,  aidé  par  la  mécanique  et  dis- 
posant de  la  houille,  a  singulièrement  multiplié  la  puissance 
de  production,  mais  jamais  au  gré  de  nos  désirs,  qui,  une 
fois  surexcités,  croissent  encore  plus  vite.  Nous  portons  ces 
aspirations  dans  les  choses  les  plus  saintes:  nous  aimons 
mieux  deux  enfimta,  élevés  avec  soin,  instruits,  munis  d'une 


profession  choisie,  que  six  enfonts  élevés  en  goujats  et 
bons  à  faire  des  manœuvres.  Voilà  des  fruits  néoeastim  de 
la  civilisation,  fruits  très-louables,  qui  ont  fortement  et  cod- 
tinuellement  sur  les  classes  nombreuses  arrivées  àme 
petite  aisance.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  ne  s'y  soit  jamais 
mêlé  d'influences  mauvaises  et  de  pensées  malsaÏDes  :  chei 
les  uns,  l'ambition  du  nom,  celle  de  continuer  une  msisoD 
de  haut  parage,  le  dédain  des  pures  mais  sévères  joies  de 
la  famille;  ches  d'autres,  la  rapide  dil^tidatioa  dû  pilri< 
moine  ou  de  la  santé,  le  dégoût  et  la  lassitude,  etc. 

VIII.—  / nfluence  de  la  propriété. — Si  noua  cOnnaissioDS  mieia 
la  répartition  de  la  forlune  ou  de  l'aisance  parmi  nos  populi- 
lions  ;  si,  dans  renregistrement  des  mariages,  des  naissances 
et  des  décès,  on  prenait  note  du  degré  d'aisance  des  familles, 
nous  pourrions  isoler  et  mettre  en  évidence  ces  influences 
que  nous  ne  pouvons  que  présumer,  d'après  les  notions  gé- 
nérales des  sciences  sociales  et  les  enseignements  ^lus  parti- 
culiers de  la  sLatistique.  Mais,  en  l'absence  de  documents  di- 
rects, en  voici  un  qui,  pour  être  indirect,  ne  nous  paraît 
cependant  guère  moins  démonstratif.  En  1862,  une  enquête 
a  été  faite  dans  toute  la  France  pour  informer  l'administraUtn 
du  nombre  des  paysans  propriétaires.  Or,  en  classaat  lesdè- 
parlements  d'après  le  nombre  respectif  de  leurs  proprié- 
taires, et  en  mettant  ces  nombres  en  présence  des  nioure- 
ments  de  la  population,  nous  avons  pu  établir  le  petit  lablean 
suivant  : 

l^ouvement  de  la  population  suivant  le  nombre  de  pawant  pr«- 
priétaires,  data  tes  82  départements  hs  ptuê  agrieottt. 
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Pur  IWA  htliitanta,  itumblen  i!e  HiHiU" 

  ■!  fu  IM 

Propriétaireii  NaiinMcei  Dérei  uiiiv» 

10  30  ayant  le  plus  de propriét.  .  285  24.7  23.2  15.3 
2"  31  aynnt  un  nombre  moyen 

de  propriétaires                          240     25.7  23.1  U.t 

3°  2t  ayant  te  moins  de  fc&ft..       477     28.1  23.3  2i-i 


83  en  moyenne. 


2&0  26 


2S.I  tt.i 


Ainsi,  ce  que  montre  d'abord  très-nettement  ce  taUeao, 
c'est  que  la  natalité  croit  en  raison  inverse  du  nombre  de 
paysans  propriétaires.  C'est  là  un  résultat  des  plus  accioét. 
Le  nombre  des  mariages  semble  suivre  de  loin  la  mim  loli 
mais  si  faiblement,  qu'on  ose  à  peine  conclure.  Quant  à  11 
mortalité,  elle  semble  indifférente  ;  mais  tant  d'autres  b&f 
démontrent  qu'elle  croit  avec  la  misère,  qu'il  est  cerltifl 
qu'il  y  a  ici  des  influences  masquant  ce  résulta.  ^ 
effet,  l'étude  des  départem9nt8,  poursuivie  un  à  un,  maM 
très-nettement  que  si  la  mortalité  générale  du  groupe  dei 
départements  renfermant  le  plus  de  propriétaires  reste  fie* 
vée,  au  moins  égale  aux  deux  autres  groupes,  ce  fait  résoUe 
exclusivement  de  l'immixtion  dans  ce  groupe  de  qoel^Bei 
départements  alpins  (Hautes  et  Basses-Alpes),  qui  reate^ 
ment,  en  effet,  beaucoup  de  pseudo-propriétaires  de  rocben 
stériles,  lesquels  n'en  sont  pas  moins  misérables,  iguoraoli 
et,  par  suite,  décimés  par  une  mortalité  rapide.  Sans  e(U,li 
mortalité  (et  la  nataUté)  du  premier  groupe  eût  été  bien 
moindre  que  dans  les  groupes  suivants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  manifeste  que  la  propriété  n'&A 
pas  favorable  à  la  natalité. 

IX.  —  Raisons  des  différences  erUre>  la  faible  nataiitt  fn»- 
çaise  et  h  forU  natalfpfQm^^  ^^J^m^i&epwm 


m.  BBRTILLOM.  —  LA  NATALITÉ  FRANÇAISE  ET  LES  CAUSES  DE  SON  AFFAIBLISSENT.  9i3 


une  objection,  en  apptnnce  Importante,  peut  âtre  adressée  à 
notre  théorie.  Puisque  ta  décroissance  de  la  natalité  est  un 
bit  nécesstirement  lié  à  la  ciTilisaliOD,  à  l'exhaussement 
des  niveaux  sociaux,  comment  le  fliit-il  que  la  France  en 
souff^  à  peu  près  seule?  Préteodrais-je  que  seule  elle  pro- 
gresseT  Ne  la  voit-on  pas,  cette  même  natalité,  augmenter 
cfaes  nos  plus  puissants  voisins  7 

Nous  trouvons  à  cela  deux  eaum  différentes  :  d'abord  e'est 
en  France  que  les  populations  ont  été  le  plus  profondément 
pénétrée?  des  Idées  modernes;  c'est  en  France  que  les  sen- 
timents d'égalité,  de  responsabilité  personnelle,  sont  le  plus 
entrés  dans  les  mœurs,  dans  les  institutions,  et  surtout  que 
te  privilège  de  la  propriété  terrienne  est  devenu  k  un  plus 
haut  degré  celui  du  grand  nombre.  Ainsi  les  influences  dont 
la  propriété  est  la  source  ont  dù  aller  croissant  chez  nous 
plus  qu'ailleurs  I  Ën  outre,  en  ce  qui  touche  les  hautes  classes, 
en  France,  plus  qu'ailleurs,  les  fils  de  fonnltle  ont  perdu  leurs 
privilèges  ;  les  personnages  de  haut  rang  n'ont  plus  guère, 
comme  autrefois,  de  providence  royale  ou  de  ces  avantages 
de  castes,  qui  assuraient  la  table  et  le  logement  à  leurs  en- 
fants, tels  multipliés  soient-ils  ;  il  en  faut  donc  modérer  le 
nombre. 

De  son  côté,  la  boui^eoisie,  toujours  circonspecte  en  fait 
de  progéniture,  doit  aujourd'hui  (les  privilèges  de  maîtrise 
étant  détruits)  se  défendre  contre  l'assaut  que  lui  livrent  les 
couches  ouvrières,  et  &  leur  tour  les  meilleurs  de  ces  ma* 
nonvriera  aspirent  à  la  bourgeoisie  et  se  gardent  d'une  fa- 
mille trop  lourde  qui  paralyserait  leur  force.  En  nul  autre 
paya  qu'en  France  ces  passions  légitimes  n'ont  pénétré  aussi 
profondément  les  masses,  et  leur  résultat  nèceaaaire,  c'est 
la  diminution  de  la  natalité. 

Vais,  en  outre,  il  y  a  un  correctif  qui,  en  Prusse,  en  An- 
gleterre, en  Bavière,  vient  contre- balancer  ces  influences  mo- 
dératrices de  la  nataljté,  que  nous  avons  reconnue  h.  la  vraie 
civilisation,  c'est-à-dire  aux  exhaussements  du  niveau  de  l'hu- 
manité; ce  correctif,  c'est  l'habitude  de  rémigr^ion.  Mal- 
heureusement, notre  pays  n'a  pas,  au  même  degré  que  les 
Anglais,  des  colonies  salubres  où  nos  enrants  soient  appelés 
par  le  triple  attrait  d'y  retrouver,  sous  un  ciel  clément,  des 
compatriotes,  et  avec  la  liberté^  des  terres  non  occupéss.  Nos 
colonies  tropicales  sont  impropres  à  notre  race,  ne  s'y 
maintient  pas,  et  l'Algérie,  où  nous  pourrions  peut-étrt  espé- 
rer l'asBuétude,  —  non  saru  effort  et  $ans  art,  l'Algérie 
est  occupée  par  une  race  hostile  (les  Arabes),  qui  non-seule- 
ment diminue  la  sécurité,  mais  encore  est  au  gouverne- 
ment militaire  un  prétexte,  peut-être  nécessaire,  mais  absolu- 
ment antipathique  à  la  libre  upansion  civile  et  industrielle, 
n  résulte  de  ces  conditions  que  nous  n'émigrons  guère,  et 
que  le  petit  nombre  de  nos  concitoyens  qui  se  décident  & 
émigrer  préfèrent  généralement  d'autres  colonies  que  les 
nAtres  et  sont  perdus  pour  leur  patrie.  Quoi  qu'il  on  soit, 
cette  très-faible  émigration  ne  saurait  solliciter  noire  nala- 
lîtè,  qui  reste  très-faible. 

Cependant  je  ne  saurais  quitter  ce  si^et  sans  indiquer  un 
des  résultats  les  plus  remarquables  de  la  fkible  natalité  fran- 
çaise, comparée  à  la  puissante  natalité  de  nos  voisins  et 
rivaux. 

X, Capitatiaatim  dts  ^rgntê  ou  m  num^atre  ou  en  po* 
pulotioR.  La  natalité  franQalse  est,  en  effet,  plus  que  celle 
d'aucun  autre  pays,  le  siège  d'un  phénomène  singulier,  d'une 


sorte  de  transformisme  dont,  il  me  semble,  nous  n'avons  pas 

assez  conscience,  et  dont  je  viens  d'essayer  d'expliquer  les 
causes,  presque  toutes  très-louables,  mais  non  sans  danger 
pour  la  patrie. 

11  est  manifeste,  en  effet,  que  ches  nous,  tout  l'effort  de 
nos  laborieuses  populations  agricoles,  de  notre  économe 
bourgeoisie,  se  porte  à  créer,  à.  amasser  des  capitaux  1  La 
Prusse,  an  contraire,  parait  avoir  plus  d'aptitude  pour  pro- 
duire des  hommes,  même  des  guerriers  aptes  &  saisir  de 
vive  force  des  capitaux  tout  faits.  Je  ne  m'inquiète  pas  ici  de 
ce  qui  est  louable  ou  ne  l'est  pas;  mais  je  dénonce  ce  qui 
est,  k  savoir  : 

Qu'en  France,  nous  transformons  une  partie  de  notre  des- 
cendance en  épa^e,  en  capitaux  ;  voil&  pourquoi  notre  na- 
talité est  si  restreinte,  et  pourquoi,  malgré  de  dures  rangons, 
nos  capitaux  sont  si  abondants  ; 

Qu'en  Prusse,  U  plus  grande  partie  de  l'excédant  de  sa 
production  sur  sa  consommation  est  employée  &  la  multipli- 
cation des  hommes  ;  voilà  pourquoi  sa  natalité  est  si  puis- 
sante, et  pourquoi  ses  ressources  financières  sont  relative^ 
ment  si  restreintes. 

C'est  là  une  remarque  que  je  crois  juste,  rigoureusement 
démontrable  et  d'une  grande  importance  pour  les  pronostics 
sur  l'avenir  des  nations. 

En  effet,  on  peut  admettre  qu'à  très-peu  près  up  ouvrier 
allemand  et  un  ouvrier  français  se  valent,  et  l'on  peut  compter 
ches  l'un  et  cbei  l'autre,  d'um  part,  sur  un  excédant  de  tra- 
vail à  peu  près  équivalent,  et,  d'autre  part,  sur  une  tendance, 
que  je  supposerai  à  peu  près  égale,  à  augmenter  leur  bien- 
être.  Ces  hypothèses,  très-peu  éloignées  de  la  réalité,  étant 
posées,  établissons  avec  quelques  détails,  mais  en  nom- 
bres ronds,  le  bilan  annuel  de  ce  que  coûte  en  capitaux  : 

A  l'Allemagne,  l'excès  de  sa  natalité  sur  la  nôtre. 
A  la  France,  l'économie  en  capitaux  que  lui  permet  sa  par- 
cimonieuse natalité. 

L'empire  allemand  compte  actuellement  plus  de  AO  million-^ 
d'habitants,  et  a  une  natalité  générale  environ  de  40  par  an 
et  par  lOOO  (1B72-1873,  Almanachde  Gotha,  1876),  ce  qui  con- 
stitue chaque  année  1600  000  naissances  vivantes.  Mais  si 
l'Allemagne  se  restreignait  à  notre  faible  natalité  de  26  au 
lieu  de  /|0,  elle  ne  compterait  par  an  que  1  OZiO  000  naissan- 
ces vivantes;  ainsi,  comparée  à  la  France,  l'Allemagne  élève  un 
excédant  annuel  de  M«  •••  enfants  sur  ce  que  donnerait 
notre  natalité,  et  cet  excédant  produit  annuellement,  d'après 
les  tables  de  mortalité,  environ  ss«  •••  adultes  de  vingt  ans. 

Mais  d'autre  part,  si  l'on  prend  pour  base  de  la  valeur  d'un 
adulte,  soit  ce  que  coûte  un  homme  à  élever,  soit  ce  qu'il 
rapporte,  soit  sa  valeur  marchande  quand  il  est  esclave,  on 
ne  peut  pas,  d'après  les  évaluations  pnu«t>nne«,  américainfs 
et  ks  nâtrea  (1),  estimer  aujourd'hui  à  moins  de  AOOO  tnncs  la 
valeur  d'un  adulte  de  vingt  ans.  AÛOO  francs  X  350  000  font 
1/iOO  millions  de  francs;  c'est  la  somme  annuelle  que  coûte  à 
rÂllcmagne  l'excédant  de  sa  natalité  sur  la  nôtre. 

Le  mdme  bilan  établi  pour  la  France  montre  que  nous  dé- 
penserions chaque  année  1 2Z|0  millions  de  francs  à  élever  les 
M  nouveau-nés  qui  nous  manquent]  pour  égaler  la  na- 


(1)  Voyex  l'article  Hiffratioa,  pt  6&a,  du  Bictionmire  mq/eiwé» 
dique  des  tcieitces  t^édi^tt  ^  q  ^3 
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talité  allemande,  lesquels  deviendraient  en  effet  si«  ••• 
jeunes  gens  de  vingt  ans. 

C'est  donc  un  miUimd  et  un  quart  que  la  France  capitalise 
chaque  année  au  détriment  de  sa  descendance  :  et  c'est  plus 
d'un  miliiisrd  et  un  tiers  que  l'AUemagne  paye  k  sa  multipli- 
cation. 

XI.  —  Dangers  et  ressources.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  démontré  qu'il  n'y  a  que  nous,  en  Europe,  dont  la  na- 
talité, d^à  bien  inférieure,  décline  continuellement,  tandis 
que  celle  de  la  plupart  de  nos  rivaux  se  muntient  h  un  taux 
élevé,  et  même  s'accrott  encore. 

Le  mouvement  rétrograde  qui  a  saisi  notre  natalité  s'arrâ- 
tera-t-il7  Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il  le  faut,  sans 
quoi  notre  diminution  ne  serait  pas  seulement  relative,  mais 
absolue.  Arrêter  notredécUncen'estpasassez  :  en  présence  des 
nations  rivales  dont  ta  croissance  est  aujourd'hui  trois  ou 
quatre  fois  la  nôtre,  il  ne  sufBt  plus  de  s'arrêter,  il  faut  re- 
monter la  pente  descendue,  il  faut  une  restauration  de  notre 
natalité. 

Sait-on  bien  où  nous  conduit  ce  mouvement  s'il  persiste? 
A  devenir  une  des  moindres  nationalités  enEuropel...  et  sur 
la  terre  entière,  que  recouvrent  déjà  les  flots  pressés  des  Teu- 
tons et  des  Anglo-Saxona  ,  à  n'être  plus  qu'un  vestige.  C'est 
là  une  conséquence  nécessaire^  aussi  rigoureuse  que  le 
calcul  qui  le  démontre. 

Assisterons-nous  donc  à  cette  déchéance  sans  nous  défen- 
dre? sans  demander  à  la  science  les  causes  de  notre  rétrogra- 
dation et  les  remèdes  à  lui  opposer?  Mais  à  quelle  science 
s'adresser?  Quelle  est  la  science  des  collectivités  humaines, 
qui  en  étudie  les  états,  les  mouvements  successifs,  les  pro- 
grès et  les  déclins? 

Cette  science,  c'est  la  démographie;  elle  devrait  âtre  à  l'art 
du  législateur  et  de  l'administration,  ce  que  la  physique  et 
la  chimie  sont  à  l'art  industriel  ;  mais  nos  législateurs,  et 
plus  encore  nos  hauts  administrateurs,  ignorent  Jusqu'à  son 
existence  et  son  nom.  Nous  ne  sommes  pas  (au  moins  en 
France)  une  demi-douzaine  d'inconnus  à  y  consacrer  nos 
veilles. 

Résumé  el  conclusions  concernant  les  causes  qutaffaibUs- 
sent  la  milité  française  et  des  mesures  à  tenter  pour  ta  relever. 
—  Nous  avona  constaté  que  la  diminution  si  prononcée  de  la 
natalité  en  France  parait  être  un  résultat  nécessaire  de 
l'exhaussement  du  niveau  des  couches  inférieures,  appelées 
à  la  propriété  et  à  une  aisance  relative;  mouvement  qui 
changepeu  à  peu  des  prolétaires,  c'est-à-dire  des  faiseursd'en- 
fants,  en  propriétaires,  c'est-à-dire  en  hommes  très-intéres- 
sés à  conserver  leur  patrimoine  dans  son  intégrité  et  ne 
prévoyant  qu'avec  peine  son  démembrement,  même  après 
eux.  D'ailleurs  ce  serf,  ce  manant  monté  en  dignité,  devenu 
propriétaire,  ennobli,  a  pris  des  responsabilités  nouvelles; 
non-seulement  il  doit  élever  sa  famille,  mais,  préoccupation 
touchante,  il  ne  veut  pas  qu'elle  retombe  dansles  couches  in- 
férieures dont  il  connaît  les  douleurs,  et  d'où  il  a  eu  tant  de 
peine  à  sortir. 

Ce  n'est  pas  lui  dont  on  endormira  la  vigilance,  qui  con- 
sentira à  ne  pas  s'inquiéter,  à  se  décharger  sur  la  Providence 
de  cette  grande  responsabilité,  en  lui  chantant  avec  le  poète: 

Aux  petits  des  «duMiax  Dieu  donae  la  p&ture 
Et  M  bonté  s'étend  sur  tonte  la  nature. 


Il  en  a  trop  vu  mourir,  de  petits  des  oiseaux  et  des  hom- 
mes, quand  la  Providence  paternelle  les  délaisse.  De  cel 
homme-là,  il  n'y  a  rien  à  obtenir  par  de  vunes  dëclami- 
tions.  On  peut  le  dépouiller,  peut-être,  en  refaire  n a  prolétnn 
qui,  n'ayant  plus  &  craindre  de  descendre,  s'abandonneti 
aux  imprudences  de  la  proliflcation.  Hais  tant  qu'il  aura  nue 
propriété  à  conserver,  &  arrondir,  à  léguer,  ne  cro)M|«s 
qu'il  puisse  manquer  de  vi^ance,  s'en  remettre  à  la  cbuce, 
quand  il  peut  s'en  remettre  à  lui-même. 

D'ailleura,  quelle  perspective  lui  est  ouvœte,  s'il  a'ibu- 
donne  à  cette  imprévoyance,  à  laquelle  le  poussent  aosà  les 
aiguillons  de  la  chair?  si,  ne  prenant  pas  souci  de  propw^ 
tionner  sa  famille  à  ses  ressources,  il  est  accaUé  sons  le 
fardeau  ;  si,  toi^ours  besoigneux,  obligé  à  une  pardmout 
de  tous  les  instants,  il  n'a  ni  temps,  ni  argent,  à  coDSftcrerî 
l'instruction  de  ses  enfants,  voués  dès  lors  aux  professions 
infécondes?  Quel  avantage  peut  espérer  le  père  d'une  nom- 
breuse famille,  s'il  est  misérable  ?  Lui,  qui  a  si  doremenl 
peiné  toute  sa  vie  pour  élever  des  travailleurs  et  des  dfifn- 
seurs,  au  plus  grand  profit  de  la  collectîvilé,  quel  fruileD 
relire-t-il?  Les  charges  publiques  lui  seront-elks  aa  moiu 
plus  légères  ?  Sera-t-il  plus  honoré,  plus  choyé  en  sa  tid- 
lesse?  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  1 

Cependant  on  voit  les  époux  trop  prudents,  n'ayant  pu 
d'enfants  ou  n'en  ayant  qu'un,  les  célibataires  n'en  ayant  pas 
à  élever,  se  prélasser  fort  à  l'aise,  légers  de  soucis  pré- 
sents ou  à  venir.  Quoique  n'ayant  pas  rando  à  la  collectifilé 
ce  qu'ils  en  ont  regu,  ils  sont  tenus  pour  quittes!  Et  ode 
société,  frustrée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  ne  fod 
pas  de  reprise  sur  ces  débiteurs!  Ceux  qui,  ayant  moins,  cd( 
payé  double,  seront  traités  comme  ceux  qui,  ayant  jplos, 
meurent  insolvables  I 

Et  l'on  s'étonnerait  que  le  nombre  de  ceux  qui  paiesl  le 
double  soit  en  baisse  ;  que  le  nombre  de  ceux  qui  pajenl 
moins,  ou  ne  payent  rien,  soit  en  hausse  I  Hais  ce  sont  les 
conséquences  nécessaires  des  conditions  que  notre  sociélt  i 
faites  à  ces  divers  groupes  ;  et  l'on  peut  affirmer  que,  cas 
causes  persistant,  la  rétrogradation  signalée  ira  fatalauat 
en  s'aggravant  à  mesure  que  les  conditions  qui  l'ont  M 
naltre-iront  se  développant;  ces  conséquences  peuvent  eiit 
désastreuses  pour  la  coUectivilé  finnçaise,  qui  (aujoardlni 
plus  que  jamais)  a  besoin  de  tnvailleura  et  de  détoueon; 
mais,  tant  que  l'intérêt  général  restera  en  opposition  «'/lajiwifc 
avec,  l'intérêt  particulier,  —  qu'il  ne  saura  pas  le  désarmer, 
le  désintéresser  et  mieux  l'englober,  —  il  sera  vaincu;  te 
sermons  moraux  ou  religieux  y  feront  peu,  ou  rieo,  Iw 
œuvre  ne  peut  être  que  passagère.  11  n'y  a  qu'une  monStf 
d'efficace,  c'est  celle  qui  a  pour  elle  les  commandemenls 
formels  de  l'opinion,  parce  qu'elle  a  une  sanction  immédiilï 
et  redoutable  dans  ses  conséquences  :  l'estime  ou  la  ntéte- 
time  publique,  sorte  d'excommunication  moderne  qui  ttsa- 
place  tant  bien  que  mal  les  foudres  romaines  devenues  im- 
puissantes. 

Je  conclus  qu'il  faut,  par  l'instruction  et  l'éduutiQD  pu- 
bliques, par  les  institutions  de  tout  ordre,  par  l'impAli  P* 
les  fkveurs  dont  dispose  l'État,  enfin,  par  tous  les  mojev 
que  possède  le  législateur,  le  pouvoir  exécutif,  les  grandes 
administrations,  établir  dhe  distinction  pbopondii  entre  celm 
qui,  ayuit  reçu  ta  vie,  l'instruction,  l'éducation,  une  profes- 
sion, la  ctHuidération  que  transmet  une  flunille  honorable 
et  le  plus  souvent  un  petit  capital^^i^^  toarune 
DiQitizsd  by  ^< 
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famille,  une  descendance  ù  laquelle  a  rend,  augmenté,  ce 
qu'il  tient  des  ancêtres  —  et  celui  qui,  ayant  reçu  tous  ces 
dons,  au  Heu  de  les  faire  fructifier,  les  a  épuisés  en  jouis- 
sant longuement,  et  quitte  la  vie  sans  se  soucier  de  les  res- 
tituer, ou  bien  qui  ne  le  fait  que  partiellement,  comme  le 
failli  qui  prétend  s'être  acquitté  en  remboursant  60  pour  100. 

Il  faut  s'efforcer  d'implûiter  cette  distinction  dans  l'opi- 
nion publique;  comme  elle  est  juste  et  légitime  dans  son 
principe  et  d'une  portée  facile  à  saisir  pour  le  bien  public, 
elle  y  trouvera  un  terrain  bien  préparé,  surtout  si  les  lois, 
les  faveurs  publiques,  la  répartition  des  bénéfices  et  des 
charges  publiques  payent  d'exemple. 

Lorsque  Moïse  voulut  faire  des  Hébreux  une  grande  nation, 
il  ne  créa  pas  de  budgets,  ni  d'encouragements ,  ni  d'exemp- 
tions d'impôt  et  de  service  public  en  faveur  des  célibataires  ; 
U  les  marqua  d'un  Signe  de  déchéance,  tandis  qu'aux  fa- 
milles fécondes,  il  fit  entrevoir  l'espérance  d'engendrer  un 
Dieal 

Que  nos  législateurs,  que  les  chefs  de  la  nation  imitent 
donc  le  grand  législateur  hébreu,  qu'ils  ne  se  désintéressent 
pas  de  la  multiplication  des  ï^ngais;  sans  doute  ils  ne  peu- 
vent plus  promettre  un  Dieu  aux  mères  ;  mais  qu'aux  nom- 
breuses familles  qui  contribuent  aux  charges  publiques  en  éle- 
vant une  nombreuse  descendance,  ils  accordent  de  préférence 
les  fonclionspnbliques,  et,  devant  l'Impôt,  des  allégements  an 
détriment  des  membres  stériles;  qu'Us  créent  pour  leurs 
enfants  de»  colonies  salubres,  afin  d'étendre  la  patrie;  enfin, 
qu'ils  signalent  les  familles  fécondes  à  l'estime  et  à  la  faveur 
publiques  ;  car  plus  vite  elles  nous  livreront  de  nombreuses 
lignées,  plus  vite  nous  y  trouverons  des  hommes  utiles  pour 
réparer  nos  désastres,  et  des  hommes  de  génie  pour  ^  laver 
les  humiliations. 

Ne  serait-il  pas  possible  enfin,  en  célébrant  nos  grands 
hommes  et  môme  les  familles  qui  les  ont  produits,  de  rani- 
mer cette  noble  ambition  suscitée  par  le  génie  de  Moïse  : 
cette  aspiration  de  la  fille  d'Israél  pour  la  maternité?  Si  l'es- 
poir d'enfanter  un  Dieu  a  pu  rendre  plus  fécondes  les  femmes 
juÎTes,  pourquoi  celui  d'engendrer  un  homme  de  talent,  de 
Sënie,  moins  rare  en  France  qu'un  Dieu,  même  en  Jndée, 
ne  pourrait-il  plus  redevenir  l'espérance  stimulante  delà 
matemilé  pour  les  femmes  françaises  ? 

D'  BsaTn.LOH, 

Pnbwmrda  ilémomphis  at  de  ft^graphio  m^diealM 
à rfieolfl  d<u)tbnipologi«. 
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SECTION  d'ASTHOîJOMIE  ET  DK  MATH ÉlIATiy CES 

M.  le  professeur  Peterg  donne  quelques  détails  sur  le  nou- 
el  observatoire  établi  près  de  Kiel  pour  remplacer  celui 
i'Altona.  Les  instruments  d'AItona  y  ont  été  transportés, 
près  avoir  subi  quelques  perfectionnements.  Ainsi,  les  ver- 
liere  du  cercle  méridien  ont  été  remplacés  par  des  mîcro- 
copes.  Une  lunette  à  mouvement  parallactique  a  été  munie 
i'un  micromètre  oculaire,  destiné  à  mesurer  la  distance  de 


deux  astres  voisins,  et  construit  de  façon  &  permettre  d'éli- 
miner, par  la  répétition  de  cette  mesure,  les  défauts  de  eon- 
slructîon  de  la  vis  micrométrique.  Un  emplacement  a  été 
ménagé  pour  la  photographie  sidérale.  Le  cercle  méridien 
continue  ft  être  employé,  comme  à  Alloua,  k  déterminer  la 
position  des  étoiles  distantes  du  pôle  de  moins  de  10  degrés, 
jusqu'à  la  neuvième  grandeur.  L'observatoire  est  en  commu- 
nication télégraphique  avec  l'L'niversité  et  le  port  ;  il  contient 
une  éluve  et  une  glacière  pour  la  vérification  des  chrono- 
mètres. 

M.  le  professeur  R.  Hoppe,  de  Berlin,  présente  des  considé- 
rations sur  le  fondement  de  l'évidence  en  mathématiques. 
On  convient  généralement,  dit-il,  que  les  mathématiques  ont 
l'expérience  pour  point  de  départ.  Certains  philosophes,  et 
Kant  entre  autres,  ont  paru  craindre  que  cette  origine  ne 
compromit  la  certitude  des  conclusions.  L'orateur  ne  par- 
tage pas  cette  crainte;  il  ne  conçoit  même  pas  qu'on  trouve 
une  certitude  plus  grande  que  celle  que  donne  l'expérience. 
C'est  faire  une  expérience  que  de  constater  l'évidence  d'une 
idée  ou  d'une  conclusion.  Les  idées,  en  mathématiques,  peu- 
vent être  suggérées  d'abord  par  l'expérience  sensible;  mais 
elles  ne  sont  pas  la  représentation  même  abstraite  des  objets, 
ce  sont  des  outils  que  se  forge  la  pensée  {Âctionsmiitel^ 
moyens  d'actions). 

M.  le  conseiller  VVagener  rapporte  les  résullals  d'expériences 
faites  pour  déterminer  la  variation  de  l'équation  personnelle 
chez  un  même  observateur.  L'équation  personnelle  est  diffé- 
rente, suivant  qu'on  note  les  temps  avec  l'oreille  ou  au 
moyen  du  cfaronographe  ;  elle  varie  notablement  avec  la  dé^ 
clinaison  des  étoiles.  Ces  résultats  ont  été  déduits  d'obser- 
vations astronomiques,  et  aussi  de  mesures  concordantes 
faites  avec  l'appareil  de  Kaiser. 

M.  le  professeur  Siimn  Spitzer  établit  certaines  relations 
entre  les  fonctions  ^  et  r  à  l'aide  d'une  méthode  employée 
dans  un  cas  analogue  par  Poisson. 

M.  le  professeur  Bruhns  décrit  un  théodolite  facilement 
transportable,  muni  d'un  horizon  de  mercure  et  disposé  de 
façon  à  pouvoir  être  installé  rapidement  comme  lunette  mé- 
ridienne. 

M.  le  professeur  H.  Sckroter,  de  Breslau,  lit  un  travail  sur 
les  points  imaginaires  conjugués  d'un  système  de  points  en 
involution,  et  sur  l'application  de  leurs  propriétés  à  la  re- 
présentation des  imaginaires. 

M.  le  docteur  H,  5cAu&er(,  de  Hambourg,  applique  les  mé- 
thodes découvertes  par  Chasles  et  développées  par  Zeuthen 
à  la  solution  du  problème  suivant  :  Quand  une  courbe  du 
troisième  ordre  se  décompose  en  lieux  de  degré  moindre,  que 
deviennent  les  points  singuliers  et  les  tangentes  d'inflexion 
de  celte  courbe? 

M.  le  professeur  Bruhns  donne  les  résultats  numériques 
relatifs  au  prochain  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  en  1882; 
ces  résultats,  calculés  par  la  méthode  de  Hansen,  complètent 
ceux  déjë.  fournis  par  Puiseux,  Hind,  et  autres  astronomes. 

M.  le  professeur  C.  W.  Mœsta  fait  voir  que  les  nombres 
obtenus  pour  la  température  de  la  terre,  observée  k  diffé- 
rentes profondeurs  dans  le  trou  de  sonde  de  Sperenbe^, 
rentrent  assez  bien  dans  nne  formule  exponentielle  de  même 
forme  que  celle  que  Bessel  a  admise  pour  l'air  k  différentes 
hauteurs.  Au  fond  du  puits,  c'est-à-dire  à  /i0/|2  pieds,  la  tem- 
pérature était  de  à3o,0Â. 

II 

SECTION  OR  PÉDAGOGIE 

M.  le  docteur  Drœnert  fait  observer  que  le  logarithme  n'est  ■ 
représenté  en  analyse  par  aucun  signe  spécial  ;  on  se  con-  ^ 
tente  d'abréger  le  mot  logarithme,  et  t>n  ne  met  pas  la  ïtafi^  ^ 
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en  évidence  ;  c'est  l'enfance  de  Fart.  M.  Drœnert  propose 
d'adopter  k  l'avenir  la  notation  proposée  par  Kœpp  en  1660 
et  qui  est  la  suivante.  Le  signe 


désignerait  le  logarithme  de  ai  dans  le  système  dont  la  hase 
est  a.  Cette  notation  permet  de  faire  varier  la  base  pendant 
)e  calcul;  c'eat-ti-dlre  'qu'elie  simplifie  certains  calculs  sur 
les  fonctions  exponentielles. 


III 

SBCnON  DE  PHYSIQUE  BT  DK  x£t£0R0Ij0Q1E 

M.  le  professeur  Warburg  décrit  une  méthode  graphique 
qui  permet  d'étudier  la  réaction  élastique  des  corps.  Un  corps 
solide  que  l'on  a  infléchi  ou  déformé  d'une  façon  quelconque 
subit  une  déformation  temporaire;  il  met  un  temps  appré- 
ciable à  reprendre  sa  forme  d'équilibre  primitive;  c'est  ce 
retour  graduel  à  la  forme  d'équilibre  primitive  que  les  Alle- 
mands appellent  réaction  élastique  {elattische  Nachwirkung). 
Une  verge  élastique,  verticale,  et  dont  l'extrémité  inférieure 
est  0xée,  est  écartée  de  sa  position  verticale  puis  lâchée  :  elle 
vibre  tranarersalement.  Un  écran  percé  d'un  trou  fin  estflxé  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  veige.  Un  rayon  de  soleil  traverse 
ce  trou,  tombe  sur  une  plaqne  photographique  qui  se  meut 
verticalement,  et  y  trace  une  courbe  sinueuse  qui  représente 
le  mouvement.  Le  milieu  de  chaque  sinuosité  représente  la 
position  du  zéro  d'équilibre  temporaire  pour  le  moment  cor- 
respondant du  mouvement.  On  connatt  ainsi  la  forme  d'équi- 
libre temporaire  d'instant  en  instant  pendant  le  mouvement. 
L'orateur  montre  des  courbes  ainsi  obtenues  avec  une  rerge 
de  caoutchouc  durci. 

D'après  des  expériences  qu'il  a  faites,  M.  A.  Winckelman 
annonce  que  la  chaleur  spécifique  du  mercure  diminue  quand 
la  température  s'élève;  à  100  degrés,  elle  est  de  2  pour  100 
moindre  qu'à  zéro. 

H.  le  professeur  H.  Buff  communique  par  lettre  le  résultat 
d'obsOTvationi  qu'il  a  faites  sur  la  chaleur  reçue  par  une 
pile  thermo-électrique,  exposée  vers  diverses  régions  du  ciel. 
Quand  la  pile  est  protégée  par  un  écran  de  verre,  la  chaleur 
rayonnée  par  les  diflérentes  coures  de  l'atmosphère  est  ab- 
sorbée par  cet  écran;  en  même  temps,  le  refroidissement  de 
la  pile  par  rayonnement  est  diminué.  Les  rayons  de  lumière 
et  de  chaleur  provenant  du  soleil  directement  ou  par  ré- 
flexion, agissent  seuls  aur l'instrument  etl'échauffent.  M.  Buff 
conclut  de  là  qu'une  serre  vitrée  reçoit  de  la  chaleur  de 
tous  les  points  du  ciel;  le  gain  de  chaleur  est  maximum 
lorsque  le  ciel  est  un  peu  trouble.  Le  radiomëtre  se  com- 
porte comme  la  pile  thermo-électrique. 

M.  le  professeur  Bmhnt  décrit  un  psychromètre,  qui  ne 
dlfTère  de  celui  de  Regnault  que  par  deux  détails  :  les  deux 
dés  en  argent  sont  remplacés  par  du  verre  platiné  ;  l'un  d'eux 
est  refroidi  par  la  dissolution  d'azotate  d'ammoniaque  dans 
l'eau,  au  lieu  de  l'être  par  l'évaporation  de  l'éther.  H.  Bruhns 
décrit  également  un  baromètre  de  voyage  disposé  de  manière 
&  ce  qu'on  puisse  le  transporter  vide  et  remplir  au  lieu  de 
l'observation,  sans  toutefois  le  faire  bouillir.  Ce  baromètre  est 
breveté  par  son  constructeur,  M.  Bogen. 

M.  le  docteur  Fromme,  de  Gœttingue,  décrit  un  petit  théo- 
dolite portatif,  disposé  pour  servir  en  même  temps  de  bous- 
sole de  déclinaison. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  A.  Schiiek  rapporte  un  certain 
nombre  d'observations  faites  sur  les  cyclones  dans  ia  zone 
temple.  L'ontteur  croit  pouvoir  en  conclure  que  dans  la 
fone  tempérée  le  centre  dp  rotalion  ^u  cyclone  peut  ne  pas 


coïncider  avec  le  point  où  la  presdon  bavométHqwestiBuf- 

mum. 

H.  le  docteur  0.  Grotian  résume  ses  recherches  sur  les  vu- 
logies  qui  lui  paraissent  exister  entre  la  résistance  électiiqu 
des  liquides  et  leur  coefficient  de  frottement  intérieur.  On  fvt 
que  lorsqu'un  liquide  est  traversé  par  un  courant,  ses  élé- 
ments se  rendent  l'un  h  une  électrode,  l'autre  k  raalR.[i 
passage  de  l'électricité  et  le  déplaoement  relatif  deiMmiib 
sont  deux  phénomènes  qui  peuvent  aenir  de  masm  Vni 
l'autre  ;  U  est  donc  naturel  de  penser  que  la  i^ialaneiti» 
trique  du  liquide  est  due  au  nûtlement  qui  acconpigDi  i| 
déplacement  relatif  des  éléments.  On  peut  mesurei  U 
mière  de  ces  deux  quantités  expérimentalement  ;  qu&nl  i  k 
seconde,  elle  échappe  k  toute  expérience.  A  défiful  da  frot- 
tement qui  accompagne  le  déplacement  relatif  des  ëlËnMBli 
chimiques  de  la  dissolution,  M.  Grotian  mesure  lel^lleinat 
dû  au  déplacement  relatif  de  deux  couches  liquides  ;  t'ai  m 
grandeur  distincte,  mais  quelque  peu  analogue  à  celle  qu'a 
voudrait  connaître.  coefficient  de  frottement  de  piuiew 
dissolutions  aqueuses  a  été  mesuré  par  les  méthodes  dwi 
k  Coulomb  et  k  Poiseuille.  D'autre  part,  la  conducliliifiitj 
électrique  a  été  mesurée  par  la  méthode  des  courant  illeroè^ 
méthode  que  H.  Grotian  regarde  comme  élimioaDt  I4  pidiii- 
satlon  dea  électrodes.  L'expérience  a  montré  qne,  pon|è-. 
sieurs  liquides  (acide  otaiorhydrique,  chlorhydrate  d'VH». 
niaque,  acide  azotique),  la  résistance  électrique  elle  eeeàdal 
du  frottement  varient  d'une  manière  analogue,  quand  on  U, 
varier,  soit  la  température,  soit  la  concentration.  I.'tuki|ii 
ne  parait  pas  s'étendre  aux  acides  aolfurique  eifïail/» 
rique. 

M.  Hugo  Schrceder^  de  Hambourg,  discute  les  meiUeam, 
conditions  k  rëahser  dans  la  construction  des  inatramolii 
d'optlqne.  Ces  instruments  présentent  toujours:  4* leiib»; 
rations  de  sphéricité;  S"  un  défbnt  d'achromatlime;  3*1111 
phénomènes  de  diffraction.  La  diffiraotion  a  pour  effet  k\ 
transformer  le  foyer  d'un  point  en  une  série  da  endaiM-i 
centriquea.  On  corrige  en  partie  l'effet  de  la  diffn^eii 
donnant  une  grande  ouverture  à  l'iqstrujuent  ;  mw 
augmente  l'aberration  de  sphéricité;  le  défaut  d'actuon-i 
tisme  vient  encore  compliquer  le  problème.  Il  fauleDflnv»; 
ter  que  la  grandeur  de  la  difi^action  varie  avec  la  loii{;ûv.i 
d'onde  employée.  Il  est  impossible  de  corrig»  tous  us  4^! 
fauta  à  la  fois.  Da  là  une  limite  imposée  à  la  ptriMioo  laj 
mstruments.  M.  Schrœder  montre  un  petit  appaiail Mil^ 
mesurerje  pouvoir  optique  d'une  lunette.  j 

M.  Hugo  Schrœder  communique  ensuite  ses  obsemtilMi 
sur  la  structure  des  surfaces  rodées  et  des  surfaces  potiei.Oi  ' 
rode  une  surface  en  la  firottant  sur  une  poussière  dure,  1^ , 
que  du  sable,  répandue  sur  une  auriiace  dure.  I^  gnio^  ^  1 
poussière  roulent  alors  entre  les  deux  surfaces.  Sor  un  cort  j 
mou,  comme^e  plomb,  ils  produisent  des  ornières  i  kf'*  1 
relevés,  témoigninl  que  l'action  ft  eu  Ueu  par  eofinco^j 
déplacement  de  matière.  Sur  un  corps  dur,  comme  le  iBi^' 
il  y  a  arrachement,  écaillement  superficiel:  la  sa^*' 
compose  de  petites  cassures  conchoides.  Une  pareille  M^' 
peut  être  translucide  et  assez  unie  ;  elle  n'est  jamu! 
parente;  elle  est  au  plus  finement  dépolie.  Pour  oblenir' 
poli  et  de  la  transparence,  il  est  essentiel  que  les  gui»* 
poudre  dure  qu'on  emploie  ne  puissent  pas  rouler.  Le  "M 
est  de  les  fixer  sur  une  couche  de  poix.  Tout  grain  qui  W 
raye  la  surface  ;  tout  grain  fixe  y  trace  un  sillon  uni- 
coup  de  sillons  Ans,  unis  et  croisés  en  tous  sens  fourei** 
une  surface  polie.  L'expérience  des  anneaux  de  Nswtufl 
met  de  contrôler  la  qualité  de  la  aurfaca  obieoua. 
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flocleur  Schulin  décrit  les  modifications  que  subit  la 
tttptllaire  lorsque  M  produit  la  calvitie  spontanée.  Le 
f  11  capsule  du  cbeveu  sécrète  des  cellules  qui  cessent 
ftotter  k  la  base  du  cheveu  et  qui  rempliûent  peu  à 
Mpsule  pour  s'atropbisrénMiite  ellM-nêmes  en  partie. 
f  (qrolesseur  Qumcicâ  a  cooststé  l'actioD  diurétique 
|H  dai  boissons  chargées  d'acide  carbonique.  La  së- 
ié»  r^n»  augmente  de  7  et  même  do  31  pour  100. 
bétioo  est  tréS'faible  pendant  le  sommeiL 
tantasseur  landais,  de  Greifswald»a  inscrit  la  pression 
ïmfirét  k  travers  la  trachée  aux  différents  moments 
llHlion  du  uBur;  il  a  employé  à  cet  usage  un  appa- 
logua  k  celui  de  Ceradini.  Les  courbes  tracées  par 
11  montrant  avec  détail  les  variations  du  volume  du 
poâaUm  i  chaqui  mouvemeal  du  coaur  et  à  chaque 
pguin. 

lectmr  ^hm  nctifle  certaines  idées  erronées 
Uait  faites  sur  la  formation  des  dépressions  ou  mOT- 
■éei  par  U  variole. 

i'im  coupe  les  branches  du  nerf  pneumogastrique 
tdsot  aux  poumons*  U  survient  fréquemment  une 
e  dans  les  vingt-quatre  heures.  U.  le  docteur 
it  Halle  a'aat  assuré  que  cet  accident  est  purement 
Les  inspirations  devenant  moins  fréquentes,  et 
plus  profondes,  la  salive  et  autres  matières  sont 
le  poumon  el  y  produisent  la  pneumonie.  Si  l'on 
i«slU  iotroductiop,  ou  bien  si  l'on  rétablit  le  rbythme 
nonnalf  on  n'a  jamais  de  pneumonie.  t^eUa-ci 
du  k  une  Irritation  mécanique  accidentelle,  et  non 
■letioQ  de  nerb  twpbiqoe»  qui  aéraient  m^lés  au 
iulriqne. 

doctenr  Emmanuel  Munckt  de  Berlin,  communique 
lUti  de  chimie  physiologique  ;  1*  L'urine  normale 
iëei  sulfocyanures.  3*  La  salive  contient  un  ferment 
ItQS.  3*  Los  ferments  analogues  k  la  diastase,  et  que 
tt  Htraira  des  divers  o^anes  du  corps,  différent  de 
I  la  salive  et  du  pancréM  en  ce  que  leur  ac< 
H  i^uit  qua  dans  des  liqueurs  presque  neutres, 
U  diastaae  de  la  salive  et  du  pancréas  agit  encore 
liqueurs  trés-acide»  ou  Irés^lcalines. 
pnCasseur  A*i>y  «  étudié  la  structure  du  tissu  osseux 
DtB  Ages  et  chei  différents  nnimaux  :  11  distingue 
pàM»  de  tUsue  osseux  ;  1"  un  tissu  grossièrement 
%t  DOQ  lamellaire,  «t  à  grandes  cellules  ;  et  2"  un  Uisu 
ptstlandUire.LetissunonlanieUeire prédomine  chez 
M  i^una,  et  aux  endroits  où  il  y  a  croissance  rapide 
■s;  Is  structure  compacte  et  lamellaire  est  au  contraire 
jiBto  it  on  Age  plus  avancé.  Les  deux  formes  du  tissu 
IM  sont  ponrtwt  jamais  ahioUiment  séparées, 
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Mm  :  tiliNM  àé  la  bmmIm  Mr  Ut  fUtMmkim  Mmi^.  —  M.  A.  lU- 
Elola  MT  le  br  métallique  da  SanU-Catahoa  iBréMl).  —  M.  BouiRinpinlt  : 
fniàon  i  pnipM  de  la  noia  précédente.  —  H.  Daobrée  :  La  fer  île  Saata- 
—  MoâiiMlioD  de  deux  cammiuiont  riiar^éw  da  ympatm  lei  tnitla  de» 
■■pplMtioa  de  la  Tapaor  ■  1>  wtrÎM  niliUin,  «t  de  géographie  pbji iqne. 
I  *■  d'ATMaral  :  ijt  matnlien  des  lamp^atnrai  eoutantn.  —  MU.  Orandaan 
:  Etihia  tbiniqw  da  gni.  —  MM.  FalU  et  Rillar  :  EnpoiMiiiiemiit 
'  f  '«Hait  de  cnirn.  —  M.  E,  Riitmt  ;  Ln  ereraHM  d«  h  mie.  —  Co- 


mlli  Mirât.  —  Lettr*  d«  M.  le  dontmr  Bull  I  la  Jbvw  tetmtt/lftM  k  pfePM  d« 
la  ilerDÎira  ctxnmnnieatioD  de  H,  da  Rnipillv  t  l'Académie  due  MipQCM.  —  Uadion 
de  H.  BAbert,  n  r«np)a««iMi>t  da  N.  Cfa.  SaiuM'ClBire  Daville. 

M.  Berthelot  présente  les  réflexions  suivantes  relatives  à 
l'influence  de  la  pression  sur  les  phénomènes  chimiques, 
n  cite  ce  passage  d'un  mémoire  de  H.  Quincke,  publié  aux 
Annaia  de  Poggtndorff  :  w  L'acide  sulfurique  étant  mis  en 
contact  avec  le  sino,  la  pression  de  l'hydrogène  développé 
était  dans  les  premiers  jours  de  1 1/9  à  lô  atmosphères,  suU 
y«it  la  nature  des  appareils  ;  elle  s'est  élevée  en  olnq  mois 
jusqu'à  37  et  5à  atmosphères  ;  «n  dfx-sept  ans,  jusqu'à  95  et 
136  abno^ères.  ■  Ces  expérienees,  dit  H.  Bartfaetot,  prou- 
vent que  le  dégagement  de  l'hydrogène  n'est  pas  arrêté  par 
la  pression,  mais  seulement  ralenti,  la  grandeur  du  ralentis- 
sement dépendant  des  dbpositions  spéciales  des  appareils. 
Elles  confirment,  en  outre,  les  idées  que  M.  Bertheiot  avait 
émises  k  ce  sujet,  il  y  a  une  ditaine  d'années. 

~  M.  A.  Dtunowr  fait  une  communication  sur  un  fer  mé- 
tallique trouvé  à  San(a>Catarina,  au  Brésil.  Ce  fer,  que  l'on 
croit  d'origine  météorique,  se  présente  en  masse  compacte, 
avec  la  couleur  et  l'éclat  métallique  particuliers  au  fer  forgé, 
La  lima  l'anlame  assez  faeilament.  Il  est  malléable,  mais  11 
se  brise  sous  une  forte  flexion.  Sa  cassure  à  groins  fins  laissa 
voir,  en  certains  endroits,  des  indices  de  stiaUBcation.  Enfin, 
si  Ton  polit  une  de  aes  surfaces  et  qu'on  la  traita  par  un 
acide,  on  voit  apparaître  les  figuras  de  Widmtmitatlm.  Lors- 
qu'il eat  réduit  an  limaille  et  humecté  d'eau,  il  ne  s'oxyde 
pas  au  contact  de  l'air,  ce  qui  est  pent^lve  dA  à  la  forte 
proportion  de  nickel  qu'il  contient.  Le  far  de  Santa-Catarina 
n'est  pas  d'une  homogénéité  parfUte,  car  sa  densité,  prise 
sur  des  fragments  de  diverses  grosseurSi  a  donné  suecesri- 
vement  7,836;  7,836;  7,747. 

M.  Damour  fait  ensuite  connaître  la  hcon  dont  ce  fer  se 
comporte  en  présence  des  acides  nitrique,  cblorhydrique  et 
BuUÛrique.  Il  expose  aussi  les  méthodes  qu'il  a  employées 
pour  rechercher  les  autres  corps  qui  sont  associés  k  ce  fer 
nickelé.  Son  analyse  lui  a  donné  les  résultats  suivants  :  fer, 
0,6S60  ;  nickel,  0,3397  ;  cobalt,  O.OlàS  ;  soufre,  0,0016  ;  pho- 
sphore, OfôOOlï  ;  carbone,  0,0030  ;  silicium,  0,0001  ;  ce  qui 
donne  au  total  0,M66.  Ces  résultats  montrant  que  les  Irès- 
pelites  quantités  de  carbone  et  de  silicium  contenues  dans 
la  fer.de  Sant*4^tafina  approchent  beaucoup  de  celles  que 
l'on  trouve  dans  las  meilleures  qualités  de  fer  obtenues  dans 
l'industrie,  et  que  la  propoilion  de  nickel  dépasse  notable- 
ment celle  que  l'on  rencontre  dans  les  fers  météoriques  con> 
nus  jusqu'à  ce  jour. 

—  M.  Bouisingaull,  k  propos  da  la  communication  de  M.  Da* 
mour,  présente  tes  remarquas  suivantes  :  H.  Oamour  a  con- 
staté que  le  far  de  Santa-tktarina,  réduit  en  Umaille  et  hu- 
mecté d'eau,  ne  s'oiyde  pas  au  contact  de  l'air.  Berzelius  a 
dit,  de  son  cété,  que  le  1er  météorique  résiste  à  l'oxydation. 
Si  Berseliua  avait  dit  vrai,  on  aurait  pu  croire  qu'il  serait 
possible  de  préserver  l'aeler  de  la  vonllle,  en  y  introduisant 
du  nickel.  M.  Bouasingault  a  essayé  d'obtenir  ce  résultat, 
mais  il  n'a  paa  réuasL  Kn  alUant  à  da  l'acier  S,  10,  t  S  de  nic- 
kel pour  lue,  il  n'a  obtenu  que  des  alUagas  très  oxydables, 
plus  oxydables  même  que  l'acier  pur.  D'ailleurs  faraday  et 
Stodart  en  avalant  déjà  fait  l'expérience  et  obtenu  les  mêmes 
résultats.  Depuis,  H.  Boussingault  a  pu  constater  que  deux 
fers  météoriques,  l'un  de  l^narto,  l'autre  de  Cbarcas,  don- 
nent des  limailles  qui  s'oxydent  factiement,  parce  que  ces 
fers  ne  contiennent  que  6  à  7  de  nickel  pour  100.  Si  le  fer 
étudié  par  M.  Damour  résiste  à  l'oxydation,  il  le  doit  à  sa 
composition,  à  sa  très-forte  proportion  de  nickel.  En  effet, 
si  l'on  fond  ensemble  69  d'aelar  et  SU  de  nickel  pur,  l'alliage 
obtenu  est  inoxydable. 

—  H.  0au&r^  a  reçu  aussi  un  éehantUloa  de  fer  de  Santa* 
Gatavine.  Cet  éduutàUon  pMvlMt  du  même  giseï 
ednl  étudié  par  H.  Damour.  KaU  l|.  IMgbMdK)^ 
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dans  cette  remarquable  subslanct^  deux  minéraux  qui  n'ont 
pas  été  signalés  par  H.  Damour.  C'est,  d'une  part,  la  pyrrho- 
tine  ou  pyrite  magnétique,  et,  d'autre  part,  l'oxyde  de  fer 
oiagnétique  ou  magnëtito.  Ce  dernier  corps  se  présente  sous 
la  forme  d'un  enduit  noir  qui  recouvre  en  partie  la  surtace 
naturetle  de  l'échantillon  que  possède  M.  Daubrée. 

Il  parait  qu'on  s'occupe  actuellement  d'exploiter  le  fer  de 
Sanla-Catarina,  dont  on  aurait  déjà  tiré  plusieurs  milliers  de 
kilogrammes.  On  assure  aussi  qu'on  a  trouvé  ce  fer  en  plu- 
sieurs masses  distinctes  et  éloignées  les  unes  des  autres. 
M.  Daubrée  pense  toutefois  qu'il  est  bon  d'attendre  de  nou- 
veaux détails  pour  se  prononcer  sur  ce  remarquable  gise- 
ment. 

—  L'Académie  procède  ensuite  à  la  nomination  de.  deux 
commissions,  composées  chacune  de  cinq  membres  ;  la  pre- 
mière sera  chargée  de  rédiger  le  programme  du  prix  relatif 
il  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire,  b  décerner 
en  1880  ;  la  seconde  sera  chargée  de  proposer  une  question 
de  prix  de  géographie  physique  (fondation  Cl.  Gay)  à  décerner 
en  1880. 

—  M.  A.  d'Arsonval  présente  une  seconde  note  sur  le 
maintien  des  températures  constantes  et  donne  de  nouveaux 
détails  sur  les  ingénieux  appareils  qu'il  a  imaginés.  Le  pro- 
blèmes qu'il  avait  à  résoudre  et  qu'il  a  résolu  est  celui-ci  : 
Conserver  constante  une  température  préalablement  choisie, 
indépendamment  des  variations  dues  au  milieu  ambiant,  à 
la  nature  et  à  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  la  source  de 
chaleur.  L'auteur  signale  ensuite  les  principales  applications 
auxquelles  on  pourra  faire  servir  son  appareil.  Ces  applica- 
tions sont  nombreuses  et  connues  pour  la  plupart;  c'est 
pourquoi  nous  croyons  inutile  d'en  faire  ici  l'énumération. 

—  MM.  H.  Grandeau  et  A,  Bouton  adressent  une  noie  rela- 
tive à  l'étude  chimique  du  gui.  Voici  les  principaux  résultats 
qu'ont  donnés  leurs  expériences.  Les  auteurs  se  sont  proposé 
de  montrer  que  la  composition  immédiate  des  branches  et 
des  feuilles  des  guis  de  saule,  de  chêne,  de  cornouiller  et  de 
poirier  est  aussi  diverse  que  la  constitution  de  leurs  cendres. 
Ils  ont  reconnu  que  :  1°  chez  le  gui,  la  composition  immé- 
diate de  la  tige  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  feuille; 
'1"  sous  le  rapport  de  la  teneur  en  matières  azotées,  les 
miîmes  organes  des  guis  des  diverses  essences  présentent 
des  écarts  énormes  ;  3°  les  fruits,  du  moins  ceux  du  gui  du 
poirier  et  du  cornouiller,  sont  relativement  pauvres  en  sub- 
stances azotées  ;  le  taux  des  matières  extractives  non  azo- 
tées est  trèfr-variable  d'un  gui  à  l'autre  ;  5»  il  n'en  eat  pas  de 
même  de  ia  teneur  en  glu  et  en  résine,  qui  semble  beaucoup 
plus  fixe  ;  6'  le  taux  des  cendres  n'est  pas  plus  variable  que 
la  teneur  en  glu  et  en  résine  ;  7"  enfin  la  composition  des 
feuilles  et  des  tiges  des  guis  justifie  parfaitement  l'usage  qu'on 
en  fait  dans  certaines  contrées  pour  l' alimentation  du  bétaiL 

—  MM.  V.  Felz  et  E,  Ritter  communiquent  le  résultat  de 
leurs  expériences  sur  l'empoisonnement  aigu  par  l'acétate  de 
cuivre.  Ils  ont  constaté  que  l'acétate  de  cuivre  est  plus  actif 
que  le  sulfate  ;  que  les  accidents  d'empoisonnement  sont 
beaucoup  plus  intenses  et  plus  longs  chez  les  animaux  à 
jeun  ;  que  les  boissons  et  les  aliments  solitles  auxquels  on 
incorpore  la  dose  toxique  d'acétate  de  cuivre  prennent  une 
saveur  telle,  qu'il  est  impossible  qu'on  les  puisse  avaler  sans 
être  averti  par  elle  de  la  présence  du  poison. 

—  H.  S.  Robert  s'est  assuré  que  les  collines  crétacées  qui 
séparent  la  Champagne  de  la  Brie,  du  côté  de  Sézanae, 
oDïent  le  même  genre  de  dislocation  que  celles  de  la  rive 
droite  de  l'Oise,  à  Précy.  Comme  ces  dernières,  elles  sont 
crevassées,  et  si  le  terrain  crétacé  des  deux  côtés  de  la  Man- 
che devait  offrir  de  semblables  crevasses,  il  y  aurait  lieu, 
selon  l'auteur,  de  concevoir  des  inquiétudes  relativement  au 
percement  du  tunnel  sous-marin. 

—  Comité  sbcrbt.  —  M.  Daubrée  présente,  au  nom  de  la  sec- 
tion de  minéralogie,  la  liste  suivante  de  candidats  à  la  place 


vacante,  par  suite  du  décès  de  H.  Ch.  Sainte-Claire  De\ilk 
en  première  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre  alpbabttiqH 
MM.  Delesse  et  Hébert  ;  en  seconde  ligne,  par  ordre  alphtb 
tique.  MM.  Fouqué,  Gaudry,  Hautefeuille.  titres  de  o 
candidats  sont  discutés,  et  l'Académie  décide  que  l'életli 
aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

Nous  recevons  d'un  de  nos  correspondants  la  lettre  n 
vante  : 

•  Carl>eiU«i>da-GAlin«ii,  la  ISminltTI, 

»  Monsieur  le  directeur, 

»  La  note  présentée  par  M.  de  Romilly  à  l'Acadènàti 
sciences,  et  dont  rend  compte  la  Revue  tdentifique  du  Itm 
fpage  881),  contient  l'exposé  d'une  expérience  curieuMi 
la  suspension  de  l'eau  dans  l'air.  Cette  communicatioa  i 
rappelé  un  amusement  de  physique  que  j'ai  vu  exécntetfc 
mon  enfance,  et  m'a  donné  l'idée  de  le  répéter.  ncoMi* 
prendre  un  verre  cylindrique,  qu'on  remplit  d'eau  et  suri 
quel  on  pose  une  feuille  de  papier  ;  on  renverse  ce  vem  di 
la  main,  en  soutenant  le  papier,  et  l'on  retire  ensuiteUnd 
en  ayant  soin  de  placer  le  verre  dans  la  verticale  ;  l'eaa  n 
suspendue  dans  le  verre.  —  On  obtient  le  même  succh 
employant  un  papier  percé  de  trous  de  1  milUmètre  it  I 
mètre. 

»  Voici  d'ailleurs  ce  que  je  lis  dans  un  rieax  hm,  à 
intitulé  :  IhctÙHinaiFe  encyclopédique  dei  mutemtlt  i 
sciences  mathématiqws  et  pAyn^tM»...,  In-â'.  Paris,  cb«  h 
ckoucke,  MDCaXCII  : 

a  Vase  dont  l'eau  s'échappe  par-dessous  austitdt  qn'oa 
»  débouche. 

n  Au  nombre  des  plaisanteries  de  société  fondées  sor  di 
s  expériences  physiques,  telles  que  les  verres  à  syphon,  tft 
»  en  voici  une  qui  n'est  pas  moins  propre  à  donner  dtl) 
»  rausement.  On  fait  faire  un  vase  de  ferblanc  de  1 1 
•>  3  pouces  de  diamètre  et  de  5  à  6  pouces  de  bauieur,  k 
m  le  goulot  ^t  seulement  3  lignes  d'ouverture  ;  on  peite 
B  fond  de  ce  vase  d'une  grande  quantité  de  peStstna^i 
M  grosseur  &  y  passer  une  aiguille  à  coudre  :  on  ploa^  i 
»  vaisseau  dans  l'eau,  le  goulot  ouvert  ;  lorsqu'il  en  esttti 
»  pli,  on  bouche  le  goulot  et  l'on  retire  le  vase  ;  l'en  iii 
n  peut  plus  sortir.  On  donne  cette  bouteille  à  déboute 
»  quelqu'un  que  l'on  veut  attraper  ;  s'il  la  débouche  m  s 
»  genoux,  l'eau,  s'échappant  par  les  petits  troas,  le  mod 
»  sans  qu'il  s'en  aperçoive  d'abord.  Si  les  ouTertnres  U 
n  au  fond  du  vase  excédaient  2  lignes  de  diamètre,  on  qa'el 
>  fussent  en  trop  grande  quantité,  l'eau  s'échappenil,  qil 
»  que  ce  vase  fût  bouché,  l'air  qui  presse  de  tous  cditi  I 
»  bouteille  trouvant  alors  le  moyen  d'y  pénétrer. 

N  On  fait  une  expérience  à  peu  près  semblable  ikcI 
»  verre  qu'on  emplit  d'eau,  et  sur  lequel  on  pose  une  fed 
»  de  papier;  on  renverse  ce  verre,  en  soutenant  «M'' 
»  avec  la  main,  qu'on  retire  aussitôt,  et  l'eau  y  re^  ■ 
»  pendne.  » 

»  Cela  soit  dit,  sans  prétendre  en  quoi  que  ce  uit  A 
nuer  l'importance  et  l'intérêt  de  la  communicatiiffl  bite| 
H.  de  Homilly. 

•  Veuilles  agréer,  monsieur  le  directeur,  l*boainiip 
mes  sentiments  respectueux. 

»  ïyBua.» 

—  SÉANCE  DE  LDNDi,  19  MABS.  —  M.  Hébert  a  été  élu  mflnl' 
de  l'Académie,  en  remplacement  de  M.  Ch.  Sainte-ClùKÎi 
ville,  par  31  suffrages,  contre  38  donnés  h  M.  Delesse.  | 
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X,  H.  JOLT 
L'hMmic  et  riiahMl  (l) 

l^e  de  cet  ouvrage  indique  surasaminent  ses  ten- 
,  Défendre,  sur  la  question  des  rapports  de  rhouime  et 
knal,  tes  doctrines  acceptées  par  la  vieille  psycho- 
itifier  le  spiritualisme  sur  un  des  points  où  l'attaque 
plus  vivement  et  le  plus  heureusement  conduite  par 
irsures;  brer,  rajeunir,  par  une  révision  attentive 
lèes  de  ce  problème,  ta  solution  que  les  maîtres  clas- 
It  les  docteurs  de  l'ICgUsc  en  ont  depuis  longtemps 
tel  est,  en  somme,  le  but  de  ce  livre  ;  et  c'est  parce 
stitul  a  jugé  ce  programme  brillamment  rempli  que 
u  a  été  couronné. 

le  reconnaître,  du  reste,  jamais  la  position  n'a  été  plus 
nement  défendue  depuis  que  l'école  spirttuatiste  a  pris 
»  en  France.  Jamais  la  distance  qui  sépare  l'animal  de 
B  n'a  été  signalée  et,  autant  que  possible,  accrue  avec 
grand  nombre  d'arguments  ingénieux,  avec  une  con- 
«plus  complète  et  des  faits  de  l'un  et  de  l'autre  ordre, 
ht  actuel  de  la  question  dans  ta  littérature  philoso- 
A  coup  sûr  on  ne  peut  être  plus  n  au  courant  »  que 
r&uteur  de  la  controverse  contemporaine  et  de  ses 
Kcts  et  péripéties.  C'est  là  un  grand  progrès  dont  il 
iter  l'école  ;  elle  entre  de  plus  en  plus  dans  le  mouvc- 
■Hiliflquc.  Le  temps  n'est  plus  où  un  philosophe  émi- 
Huctcur  d'Aristote,  écrivait,  sans  étonner  personne, 
Iks  presque  incroyables  :  v  Faire  de  la  psychologie 
■ptijsiotogte  deux  sciences  qui  se  soutiennent  et  se 
|nt,  c'est  Ifi  ce  que  se  proposent  d'autres  physiolo- 
lU  psychologie,  renfermée  dans  l'observalioii  de  la 
■ce...  prétend  n'avoir  besoin  de  l'appui  de  personne... 
m  temps,  quels  services  réels  la  physiologie  a-t-etle 
k  ta  psychologie  ?  Comment  a-t-ette  prouvé  qu'elle  lui 
M  dis  pas  nécessaire,  mais  seulement  utile?,..  La 
l|ie  ne  refuse  pas  le  secours  qu'on  lui  promet  ;  mais 
ts  n'est  pas  encore  venu,  et,  selon  toute  apparence, 
todra  jamais.  »  On  désignait  alors  sous  le  nom  de 
fie  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  biologie, 
«ûr,  bien  peu  de  nos  spiritualistes  contemporains 
lient  à  de  telles  propositions  ;  il  se  tait  un  r^proctie- 
lUile  entre  la  philosophie  et  la  science  :  nous  de- 
Bdter  H.  Joly,  fout  persuadé  qu'il  est  de  la  distinc- 
ideox  domaines,  de  travailler  à  cet  accord, 
biiëre  dont  il  a  conçu  son  apologie  de  l'âme  humaine 
ne  assez  originale  à  ce  point  de  vue.  11  s'est  évi- 
W  promis,  en  commençant  cette  étude,  d'aller,  dans 
B  appelle  la  voie  «  des  concessions  n,  aussi  loin  qu'il 
lil  possible,  sans  renoncer  aux  dogmes  essentiels, 
■igc  donc  de  sang-froid  le  darwinisme  ;  bien  plus, 
Bnalt  qu'une  partie  de  la  nature  peut,  ii  la  rigueur, 

Îiier  par  les  principes  de  révolution;  il  ne  nie  pas 
is  les  progrès  de  l'explication  mécaiiiste  des  phéno- 
'  l>ioiogîques  et,  à  plusieurs  reprises,  il  déclare  qu'il 
désolé  de  paraître  contredire  les  résultats  avérés  de  la 
|>  C'est  même  sur  ces  résultats  qu'il  s'appuie ,  ce  sont 


f^choloffie  comparée.  L'homme  et  l'animal,  par  Henri  Joly, 
nrde  philoiophie  à  la  Faculté  dra  lettres  de  Dijon,  ouvrage 
^  par  l'Académie  dn  icieaces  morales  et  politiques,  1  vol. 
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ces  découvertes  qu'il  invoque  de  préférence;  ses  ai^ments 
favoris  sont  des  citations  empruntées  aux  biologistes  les  plus 
illustres.  En  sorte  que  ce  livre  parait  destiné  tout  autant  aux 
savants  dont  le  spiritualisme  a  faibli,  qu'aux  philosophes 
dont  ta  conviction  a  gardé  l'immuabilité  des  dogmes. 

Malheureusement,  nous  craignons  que  ta  lecture  n'en  soit 
difQcile  aux  hommes  de  science;  leurs  habitudes  d'esprit  les 
poussent  à  aimer  surtout  les  exposés  des  faits,  et  ils  croient 
assez  généralement  {à  tort  ou  &  raison)  qu'une  question  est 
tranchée  quand  on  a  réuni  les  foits  qui  s'y  rapportent  dans 
un  ordre  lamineux.  Tout  autre  est  la  méthode  de  H.  Joly. 
Pour  lui,  cmnme  pour  L.  Peisse,  à  qui  il  a  emprunté  son 
épigraphe,  la  question  de  l'intell^ence  des  animaux  «  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  question  de  raisonnement  et  de  méta- 
physique. »  De  cette  vue  sur  la  méthode,  il  est  résulté  une 
conséquence  bizarre  :  l'auteur  de  la  thèse  sur  YInstinct,  qui  avait 
dès  longtemps  à  sa  disposition  une  multitude  de  faits  puisés 
aux  bonnes  sources,  qui  connaissait  sans  aucun  douteles  tra- 
vaux importants  de  ces  dernières  années  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux, ne  s'est  servi  de  ces  riches  matériaux  que  d'une  main 
parcimonieuse,  et  a  consacré  à  peu  près  les  trois  quarts  de 
co  gros  volume  plutôt  à  disserter  et  à  raisonner  sur  les  faits, 
qu'à  exposer  les  faits  eux-mêmes  pour  en  dégager  les  lois. 
I>e  telles  spéculations  l'ont  entraîné  nécessairement  à  se  ser^ 
vir  du  langage  qui  leur  est  propre,  et  c'est  un  langage  au* 
quel  on  n'est  guère  hmïltaiisé  hors  de  l'école.  Les  biolo- 
gistes se  rebutent  aisément  dans  ces  sentiers  ardus  de  la 
métaphysique.  Il  serait  donc  possible  que  tout  le  chemin 
parcouru  par  H.  Joly,  pour  rejoindre  les  partisans  de  l'école 
expérimentale  ne  le  conduisit  pas  aussi  près  de  leur  terrain 
qu'il  le  faudrait  pour  une  entente  commune.  Cependant, 
une  curieuse  correspondance  de  l'auteur  avec  M.  Naudin,  de 
l'Académie  des  sciences,  publiée  en  appendice*  montre  qu'il 
peut  retirer  de  sa  tcntalive  do  conciliation  mieux  que  l'hon- 
neur de  l'avoir  entreprise. 

Du  reste,  une  analyse  aussi  exacte  que  possible  de  son 
ouvrage  va  nous  permettre  do  juger  quelle  est  sa  véritable 
position  et  jusqu'à  quel  point  il  est  entré  dans  les  vues  de 
la  philosophie  érolutionniate. 

Deux  parties  essentielles  se  détachent  tout  d'abord  :  l'une, 
dans  laquelle  est  étudié  plus  particulièrement  l'animal; 
l'autre,  qui  est  exclusivement  consacrée  à  l'homme.  Dans  la 
première,  après  un  exposé  de  la  méthode,  une  analyse  très- 
attentive  des  conditions  de  la  vie  intellectuelle  inférieure  dans 
l'homme  même  se  présente  d'abord  pour  servir  de  clef  aux 
problèmes  de  la  conscience  animale;  cette  explication  se  dé- 
veloppe ensuite  sous  le  litre  :  Nature  de  l'instinct.  Bref,  deux 
chapitres,  la  vie  animale  dans  l'homme ,  la  vie  animale  dans 
l'animal  môme,  le  premier  destiné  à  éclairer  l'autre.  Dans  la 
seconde  partie,  la  sensation  étant  prise  comme  point  de  dé- 
part, on  voit  se  développer  une  série  de  facultés  {uwpres  à 
l'homme  dont  chacune  suppose  la  aui?ante,  et  qui  trouvent 
toutes  leur  explication  dernUïre  dons  l'existence  d'un  prin- 
cipe suprasensible  :  l'Ame.  Noos  allons  parcourir  successive- 
ment le  contenu  de  ces  chapitres. 

i"  De  la  vie  animale  en  générai.  —  La  sensation  se  dis- 
tingue de  l'impression  et  de  l'irritation  vitales.  Elle  n'est  pas 
constatée  du  dehors;  elle  est  aperçue  pourainn  dire  du  de- 
dans par  l'iître  lui-môme,  et,  quoiqu'elle  soit  localisée,  c'est- 
à-dire  toujours  rapportée  à  un  endroit  particulier  du  corps, 
il  est  clair  que  l'être  tout  entier  s'en  trouve  affecté,  modifié. 
Cela,  nous  le  senlons  en  nous  et  noua  le  voyons  manifeste- 
ment dans  l'animal,  qu'il  éprouve  de  la  douleur  ou  de  la 
joie,  l-a  sensation  est  donc  le  point  de  départ  commun  de  la 
nature  humaine  et  de  la  nature  animale  ;  c'est  la  première 
donnée  de  la  psychologie  comparée.  Hais  est-elle,  au  fond, 
diU'ércnte  de  l'excitation?  Elle  ne  constitue  qu'un  degré  de 
plus.  Il  sufQt,  pour  qu'elle  ait  lieu,  que  l'organe  auquel  elle 
se  rapporte  soit  doué  de  spontanéité  et  ^u'il  ^''^l^^^^ 
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l'unité  vitale  d'un  organisme  plus  vute;  ot,  o'eat  là  la  con- 
dition ds  tout  organisma  animal. 

Tout  sensi  tout  organe  est  toujours  prêt  à  entrer  en  eier- 
cice,  mâme  en  l'absence  de  l'agent  qui  le  provoque  d'ordi- 
naire. C'est  Ih  ce  qu'on  appelle  un  fait  d'imagination.  Plus  la 
unMtiOD  prbDoitiTe  a  été  forte,  plus  elle  a  été  firéquemment 
snirle  d«  sansaUona  aoiîognesi  plus  elle  a  de  tendance  k  ae 
renourelar.  Kaia  ceU6  saniation  stna  oltjet,  toi^ours  prête 
en  quelque  sorte  à  aUer  spontanément  au-derant  de  celles 
que  la  |nrésence  de  nouTcaux  objets  produit  en  nous,  mo« 
dific  ea»  lianilèfee  d'oda  manière  notable,  en  ce  qu'elle  les 
compitte  ou  les  Corrige.  <  Une  oreilla  etcrcéa  entend-elle 
quelques  sons  justes  1  Elle  imaginera  immédiatement  d'antres 
sons  s'accordent  avec  ceux  qu'elle  a  efTectlTement  entendus. 
Aura-t*elle  été  frappée  de  sons  discordants?  Elle  rétablira 
l'accord.  L'œil  agit  de  même...  »  Les  différents  organes  agis- 
sent d'une  manière  analogue  les  uns  h  l'égard  des  autres* 
lorsqu'llB  sont  d'ordinaire  excités  simultanément  :  leurs  sen- 
salions  se  oomplètent  et  se  corrigent  mutnetlement.  Maia  y 
a-t-U  li  ilan  qtd  dépasse  le  pouvoir  de  la  sensation?  Non. 
Cas  (Uts  s'expliquent  encore  par  ces  caractères  aasantiels  : 
activité  propre  de  chaque  organe,  solidarité  de  tous  les  or- 
ganes entre  eux.  Or,  tous  les  faits  du  ressort  de  rimaginatlon, 
si  complexes,  st  importants,  s'expliquent  de  même. 

Ici  se  place  une  élude  trè»-détaillée  et  fort  intéressante 
des  efTeti  de  Timagination  dans  le  plaisir  et  la  douleur, 
étude  dont  le  rapport  avec  le  si^et  du  livre  n'est  malheu- 
reusement pas  assez  direct  :  on  commence  b  entrevoir  le 
but  où  tend  l'auteur  quand  U  se  sert  des  analyses  précè< 
dentés  pour  rendre  compte  de  phénomènes  qui  Jouent  un 
grand  rôle  dans  la  vie  animale,  chez  l'homme  comme  au- 
dessous  de  lui,  à  savoir  :  du  Imoln  al  dtt  désir.  Le  besoin 
est  la  sensation  douloureuse  ft  l'état  naissant.  AJouies-y 
l'image  de  oa  qui  est  capable  de  l'^aiser,  vous  aves  le  désirr 
Le  désir  est  donc  à  Timagination  ce  que  le  besoin  est  à  la 
sensation*  Dana  tout  ceU)  rien  n'excède  la  ci^lté  de 
l'etcitaUon  vitale  et  des  mouvements  qu'elle  provoque  dans 
tout  organe  sensible.  Besoin  et  désir  ne  sont,  comme  les 
représentations  qui  les  provoquent,  que  des  changements 
d'états  de  l'organisme,  c'est-à-dire,  sinon  de  véritables  phéno- 
mènes mécaniques  (p.  83),  du  moins  des  phénomènes  insé- 
parables des  mouvements.  Et  pourtant  ces  simples  phéno- 
mènes surasent  à  expliquer  une  multitude  de  manifesta- 
tions de  la  vie  animale  dans  lesquelles  ils  se  ramifient,  soit 
chez  l'animai,  soit  cbei  l'homme;  par  exemple,  pour  ne  par- 
ler que  des  plus  saillantes,  le  penchant  h  l'imitation  et  l'ha- 
(litude, 

Ce  chqpltre  vPèUéTslt  bien  des  réQexlons.  Par  exemple, 
M,  H.  foïj  recoanatt  lul-méiqe  qull  y  a  en  nous  un  besoin 
de  penser,  un  besoin  d'aimer  et  de  laire  le  bien  (p.  7à}  et,  h 
plus  forte  raison,  des  désirs  carrespondsnts  i  comment  peut-ll 
concilier  ces  fsils  incontestés  avec  sa  doctrine  générale  I  Si 
tout  désir  est  un  mouvement,  te  désir  du  mieux  ne  serait-Il 
pas  une  modification  de  l'organisme?  Que  devient,  dès  lors, 
la  spiritualité  de  l'âme?  Ou  faut-il  admettre  des  désirs  qui 
sont  des  mouvements  et  d'autres  désirs  qui  n'en  sont  pas?  — 
Autre  question.  Cette  vie  animale  que  M.  H.  Joly  nous  dépeint 
est  celle  de  l'enfant,  il  le  reconnaît  lui-même;  c'est  aussi, 
en  partie  du  moins,  celle  de  l'homme  adulte,  puisque  noUw 
conscience  nous  en  fouriiit  le  modèle,  è  début  de  la  con- 
si^ence  animale  inaccessible  à  nos  Investigations  psycholo- 
giques. Gomment  donc  a-t-il  pu  écrire,  à  la  page  163,  que 
l'homme  n'a  pas  d'inslincla}  Si  l'homme  n'a  pas  dlnstincta, 
ce  n'est  donc  plus  par  noire  propre  conscience  que  nous 
pouvons  pénétrer  les  phénomènes  psychiques  de  l'animal  ; 
nuds,  s'il  en  est  ainsi,  comment  les  pénétrerons-notu  et  que 
signifie  la  précédente  analyse  ? 

^'Dêlavie  animale  dans  un  d^erminatiom  partiotUières^  — 
Un  ensemble  de  sensations  et  d'images  déterminant  un  en- 


semble de  besoins  et  de  désirs  correspooda[ils;bref,unq 
semble  d'impulsions  ressenties  résultant  de  la  structure  tHi 
jeu  des  organes  :  tel  est  donc  l'instinct  d'après  M.  B.  Joli, 
est  évident  que,  malgré  l'uniformité  et  û  constance  ît 
forme  organique  dans  une  espèce  donnée,  les  changema 
de  circonstances  organiques  on  extérieures  qui  viendntf 
se  produire  et  les  excitations  diverses  qui  en  seront  U  a» 
quence  devront  déterminer,  par  coatn^coup,  autant  de  da 
gements  dans  les  impulsions  instinctives.  De  Vi  aoe 
cation,  non-seulement-  des  instincts  variés  dont  est  te 
chaque  espèce,  suivant  la  varidté  de  son  organisation,  ■ 
encore  des  modifications  particulières  des  instincts,  duil 
individus  parlicutlers.  C'est  d'après  ce  principe  que  rude 
rend  compte  des  aptitudes  spéciales  de  chaque  espèct  .i 
organe  dominant,  siège  de  sensations  dominantes,  hfpt 
en  quelque  sorte  tout  l'organisme  de  manière  &  ce  ipii 
vienne  en  chaque  animal  un  appareil  propre  à  vm  i 
organe  le  plus  avantageusement  possible.  Le  long  doigt  p 
de  l'aye-aye,  par  exemple,  est,  dans  l'organisme  de  ccti 
mal,  une  pièce  malhresse  (p.  qui  a  plié  à  son  id 
toutes  les  autres,  parce  qu'elle-méma  seri  à  trouver  h  m 
riture.  te  caractère  s'explique  de  même  dans  one  l&6iiilf 
cas.  Tout  ce  ch^itre  est  nourri  de  taitê  el  vratou^  ioibi 
tif  ;  c'est  le  plus  scientifique  du  livre.  1 

Hais,  de  quelle  nature  est  cette  explication  des  ehi 
l'instinct  et  de  l'Instinct  lui-même?  Il  n*y  a  pas  de  doute fi 
slble  :  elle  est  mëcaniste.  De  même  que  dans  une  miclùoe 
y  a  une  pièce  maltresse  qui  détermine  la  forme  de  hnlesi 
autres;  par  exemple,  de  même  que  la  machine  k  npear i 
tinée  à  mouvoir  rhélice  d'un  navire  diffère  néceuiiftiH 
de  la  machine  &  vapeur  destinée  &  traîner  des  wigou  il 
des  rails,  —  ainsi  ranimai  k  longues  oreilles  devra  tuto 
être  disposé  pour  la  fuite  rapide  et  aura  le  caracUn,li 
mœurs,  l'Industrie  d'un  anim^  peureux,  taudis  que  Tuda 
à  griffes  et  à  dents  présentera  des  aptitudes  toot  oppuie 
Cela  veut  dire  qu'au  moment  oû  la  plupart  des  ubuiU 
tendent  à  expliquer  l'organe  par  la  fonction,  voici  iui|l 
losophe  spiritualisie  qui  se  platt  à  expliquer  la  îmiM  f 
l'o^ane,  l'activité  psychique  par  te  mécanisme  mjaai- 
dans  l'animal  bien  entenau  et  non  dans  l'homme. 

M.  Joly  ne  s'est  sans  doute  pas  dissimulé  qulljouiîllàa 
grosse  partie.  Il  a  certainement  compris  que  ce  moded't^ 
calion  qui,  suivant  lui,  éclaire  d'une  vive  lumière  les  fflup 
talions  les  plus  délicates,  les  plus  variées,  les  pluscoqploi 
de  l'acUvîté  animale,  poi^rralt  être  traqsftorté  par  qs^s 
«  esprits  mal  tquchés  n  aux  nianifestatioQS  de  l'ictfnltB 
maiqe.  \\  a  dû  hésiter  quelque  peu  entre  les  deoi  iwf 
restent  ouvertes  aujourd'hui  au  SjjdrituaUsnte  :  l'qneoiiitlii 
une  formule  d'A.  Confie, adoptée  pwrU.  lUTSisseq,oo«^lif 
en  toutes  cUoses  l'iaférieuf  par  le  supérieur,  V^^Î^B. 
fonction,  la  vte  MF  ta  coqsctenpe,  le  mouveaentpunM 
au  risque  de  ne  nire  de  U  nature  qu'une  échelle  M(is>< 
pensées  dont  la  pensée  humaine  tiendrait  le  somoMtr 
l'autre  où,  pour  assurer  k  tout  prix  à  l'bomme  une  plM 
part  dans  la  nature,  on  coupe  celle-ci  en  deui  mwcM 
expliquant  Ici  la  conscience  par  le  mécanisme,  là  le  tlH 
nisme  par  la  conscience.  En  adoptant  cette  dernière  licâ|i 
SI.  11.  Joly  a  compris  sans  doute  les  périls  qu'elie  (ail 
et  il  n'a  pu  se  dissimuler  les  apparences  fllogiquei  fi> 


présente.  Mais  11  s'est  flatté  de  parer  è  ceaiocoaTàâs 
et  de  maintenir  entre  les  deux  domaines  une  barrir  *' 
élevée  pour  que  les  principes  qui  édairent  l'un 
pas  invasion  dans  l'autre.  Examinons  s'il  y  a  réussi 


ne  (us 


le  bal  p^ 


minant  les  lois  véritables  de  l'évolution  psychologifBt 
l'homme. 

3*  L'évolution  psj/chotogique, — Pour  atteindre 
suivi  par  H.  U.  Joly  il  faudrait  d'abord  montrer  fus 
est  dans  l'animal  n'est  pas  dans  l'homme,  ds  i"^^ 
ce  qui  est  dans  l'homme  n*e4j  (tas,  sehui  hii,  diss  I* 
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mal  :  c'Mt-à-dire  que  l'animal  ne  raisonne  Jamais,  et  que 
l'hotume  n'agit  jamais  par  Instinct,  tl  faudrait  que  Jamais 
la  raison  ne  se  m£lât  aux  impulsions  pour  les  transfor- 
mer, ni  les  impulsions  à  la  raison  pour  l'immobiliser  :  on 
doit  pouvoir  dire  de  ToBUvre  de  l'hommé  ce  qui  est  dit  de 
celle  de  l'animal  :  o  Ou  c'est  l'intelligence  qui  a  tout  fait,  ou 
c'est  l'instinct  qui  a  tout  fait.  »  Or,  quand  M.  ioly  soutienl 
qu*«i  effet  il  en  est  ainsi,  les  fïdta  lui  donnent-Ils  ndsonî  A- 
t*U  le  droit  d'aronner  ce  qui  suit  :  «  L'iastinct,  si  instinct  il 
7  a,  teste  là  toujours  Indépendant  dans  sa  sphère,  toujours 
étranger  à  la  raison  qui  peut  sans  doute  l'étudier  comme  un 
mécanisme  Uranger,  mais  qui,  généralement,  ne  lui  em- 
prunte pas  plus  qu'elle  ne  luidonne?»— Assurément  non;  car 
il  n'est  pas  une  de  nos  activités  instinctives  qui  ne  puisse  être 
sans  cesse  ressaisie  par  la  volonté  et  profondément  remaniée 
par  elle.  Les  coureurs,  les  plongeurs,  les  chanteors  ne  dol> 
veuMls  pas  modifier  leur  respiration  et  la  régler  d'une  ma- 
Dière  zbëthodiqueT  Les  faits  abondent  pour  réfUter  t'afâr- 
mation  de  H.  H.  Joly,  et  on  se  demande  comment  un  homme 
aussi  versé  dans  la  question  les  a  mëcomius. 

Mais  Toici  l'ai^ment  capiUd  de  H.  Joly.  Il  a'étale  eu  une 
centaine  de  pi^s  ;  nous  devons  ici  le  condenser  pour  le  mieux 
saisir.  Cet  argument  se  présente  sous  fonne  d'une  discOMion 
avec  un  de  ces  savants  d'aujourd'hui  qui  c  flottent  du  maté- 
rialisme au  positivisme,  disciples  ou  alliés  de  Darwin  »,  sa- 
vants contre  lesquels  tout  le  livre  est  dirigé.  On  sait  que  leur 
bot  eei  de  trouver  un  passage  de  l'intelligence  animale  à  l'in- 
telligence humaine  ;  il  s'a^t  donc  de  leur  couper  les  voies 
par  unë  série  de  bùriëres  dont  l'une  renforce  l'autre. 

Tout  d'abord,  ces  savants  espèrent  trouver  dans  le  langage 
une  faculté  intermédiaire  qui  facilite  le  passage.  En  effet,  le 
langage  est  l'instrument  de  l'analyse,  et  si  l'animal  était  dé- 
montré cap^le  de  lang^,  il  le  serait  par  là  même  de  pen- 
sée analytique.  Or,  trois  caractères,  suivant  M.  Joly,  sépare- 
lafeat  profondément  le  langage  humain  da  langage  animal  : 
il  est  dftrintdresBé,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  but  l'expression  de 
l'idée  pour  elle-même  et  non  la  satisfaction  d'un  besoin  ;  il  est 
objecuf  et  impenonnel  ;  enBn  il  repose  sur  l'emploi  de  termes 
et  sur  l'invention  de  concepts  généraux.  «  Toute  racine  est 
le  signe  d'une  conception  générale  »  (Max  HflUer).  Donc,  «  loin 
que  le  mécanisme  produise  à  lui  seul  le  langage,  et,  par  le 
langage,  l'intelligence,  c'est  bien  plutôt  l'intelligence  qui  pro- 
duit le  langage,  et,  par  le  développement  graduel  du  langage, 
l'harmonie  du  mécanisme.  »  On  te  volt,  c'est  bien  là  l'expli- 
cation absolument  inverse  de  celle  qu'on  nous  donnait  tout  à 
l'heure  des  faits  de  l'instinct  chez  l'animal.  Mais  supposons-la 
acceptée.  L'objection  n'en  renaît  pas  moins  sous  une  autre 
fonoe;  l'intalUgence,  source  du  langage,  n'est  elle-même 
que  le  résultat  d'expériences  accumulées,  qu'un  ensemble 
d'associations  d'idées  habituelles  consolidées  dans  la  race  par 
l'hérédité.  Comment  H.  Joly  va-t-H  y  répondre  T 

Nous  allons,  au  plus  vite,  à  la  partie  décisive  de  cette  apo- 
logie. La  question  de  l'hérédité  a  été  abordée  de  front  par 
H.  Joly  (la  raison  et  l'hérédité,  p.  S33),  et  voici  comment  il 
pense  écarter  cette  difficulté  formidable.  D'abord,  dit-il,  l'hé- 
rédité transmet,  en  effet,  les  maladies,  y  compris  les  maladies 
mentales  et  les  vices  ;  elle  transmet  encore  les  aptitudes  spé- 
ciales qui  tiennent  à  la  structure  de  l'un  des  sens  (Justesse  de 
l'oreille,  etc.);  mais  elle  ne  transmet  ni  la  vertu  ni  le  talent, 
encore  moins  la  sûnteté  et  le  génie.  «  Elle  joue  un  rôle  beau- 
coup plus  dangereux  que  bientUsant;  rarement  elle  améliore, 
souvent  elle  grossit  et  développe  le  mal  :  c*«(  une  forée  pertur- 
batrice. I  Celte  force  perturbatrice  peut  cependant  assurer  aux 
repréaenlants  d'une  famille,  de  génération  en  génération,  t  dee 
organisme»  de  mieux  en  miêuœ  équilibrée  »,  mais  elle  ne  sau- 
rait sortir  du  type  spécifique  sans  exposer  les  organismes  à  de 
graves  altérations.  Dès  qu'une  série  d'individus  tend  à  diverger 
du  type  moyen,  elle  encourt  la  maladie  et  la  mort.  Peut-âtre 
n'est-ce  pas  vrai  des  animaux,  que  l'étemelle  Providence 


a,  sans  nul  doute,  doués  d'une  assez  grande  élasticité  orga- 
nique pour  qu'ils  puissent  se  plier  aux  exigences  du  milieu; 
mais  l'immobilité  du  type  doit  être  maintenue  pour  l'homme 
qui  peut  se  faire  en  quelque  sorte,  grâce  à  son  intelligence,  un 
second  milieu,  tout  artificiel,  où  il  évolue  sans  se  transfor- 
mer. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  les  types  eux-mêmes  sont 
les  effets  de  l'action  héréditaire,  M.  Joly  les  renvoie  à  l'époque 
où  la  matière  était  encore  amorphe,  les  met  face  à  face  avec 
le  problème  de  la  n^ssance  du  premier  cristal,  et,  comme 
ils  ne  peuvent  lui  expliquer  ce  passage,  il  en  conclut  qu'ils 
ne  peuvent  en  expliquer  aucun  autre  (p.  335).  Donc  «  la 
raison  est  dans  l'homme  un  caractère  spécifique,  nécessaire, 
indivisible,  qui  ne  peut  avoir  été  produit  graduellement  par 
les  déviations  d'un  type  inférieur.  »  —  Nous  n'ajouterons 
aucun  commentaire  à  cette  explication  qui  se  soutient  ou  se 
réfute  assez  d'elle-même,  suivant  les  prindpes  de  méthode 
qu'on  adopte. 

4"  Le  principe  de  la  vie  animale  et  de  la  pensée.  —  A  part  ce 
chapitre  vraiment  très-curieux,  en  ce  sens  qu'on  y  voit  l'école 
spiritualiste  s'y  mesurer  pour  la  première  fois  avec  le  pro- 
blème de  l'origine  historique  des  idées  de  la  raison,  nos 
lecteurs  nous  di^enseront  d'une  analyse  plus  détaillée  de 
l'ouvrage.  H.  Joly,  revenant  à  l'exposition  directe  de  ses  doc- 
trines, montre  comment  les  deux  principes  fondamentaux  de 
la  raison,  —  le  principe  d'Identité  et  le  principe  de  raison 
suffisante,  —  dérivent  de  la  conscience  même,  puis,  comment 
la  conscience  réfléchie  de  l'homme  peut  seule  donner  lieu  à 
une  telle  dérivation,  la  conscience  dispersée  et  distraite  de 
l'animal  en  restant  tout  à  fait  incapable. 

Enfin,  il  aborde  la  question  métaphysique  de  laquelle  dépend 
tout  le  sort  de  cette  discussion  :  cette  conscience  ne  re- 
pose-t-eUe  pas  sur  une  substance  7  n'y  a-t-il  pas  sous  la  con- 
science le  Ifot',  et,  sous  le  Moi,  l'Ame?  11  est  inutile  de  le 
suivre  sur  ce  terrain  étranger  à  la  science.  nous  devons 
constater  qu'en  finissant,  pour  expliquer  la  multiplicité  appa' 
rente  des  âmes  en  nous,  il  adhère  formellement  au  mena- 
disme  leibnizien.  Dès  lors,  et  de  son  propre  aveu ,  la  diffé- 
rence entre  l'âme  animale  et  l'âme  humaine  se  réduit  à  des 
degrés  divers  de  concentration  de  rorganisme(car  11  y  a  des 
deux  parts  une  monade  centrale).  Ici  et  là  il  y  a  concert  ; 
mais  ici  le  chef  d'orchestre  est  écoulé,  là  il  ne  l'est  pas.  On 
le  voit,  entre  l'animal  et  l'homme  la  différence  se  ramènerait 
à  bien  peu  de  chose  au  point  de  vue  métaphysique.  A  vrai 
dire,  le  seul  refuge  de  Jl'école  consiste  à  soutenir  que,  AtXo- 
riquement,  il  n'y  a  pas  eu  de  passage.  Là  est  le  dernier  mot 
de  la  doctrine  de  H.  Joly, 

Le  livre  a  pour  premier  titre  ;  Peyohologie  oomparée.  Nous 
serions  tenté  de  dire  qu'il  est  plutôt  un  spécimen  de  psycbof 
logie  séparée.  La  psychologie  comparée,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  biologie,  est  parvenue  à  construire  une  théorie  unique  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  fonctions  des  organes  vi- 
vants ;  tout  ce  qui  se  nourrit  et  se  reproduit  est  par  elle  ré-- 
duit  sous  l'empire  des  mêmes  lois.  A  quoi  peut  tendre  la 
psychologie  comparée,  si  ce  n'est  à  expliquer  aussi  toutes 
les  consciences  par  des  lois  identiquesl  —  Quelles  seront  ces 
lois  générales?  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  préjuger; 
mais  en  dehors  de  tout  parti  pris,  au  nom  de  la  méthode  et 
de  la  logique,  nous  repoussons  éneigiquemeni  foute  doc- 
trine qui  tendrait  à  faire  de  l'âme  humaine  et  de  la  psycho- 
humaine  une  sorte  de  république  minuscule  de  Saint- 
Marin  au  milieu  d'une  immense  nature  et  d'une  science 
unifiées. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

AcadAmie  bEs  sciËxcEs.  —  L'AcndûiDÎe  des  sciences,  dans  sa  scnnce 
de  celie  semaine,  a  procédé  ù  rélecliaii  d'un  meoibrc,  en  rcinpla- 
ceineot  dp  M.  Charles  Sainte-Claire  OcvîDc. 

HH.  Hébert  et  Delesso  étaient  présentes  en  première  ligne  {ux 
•^Ho);  en  deuiiètne  ligne,  Ukl.  Fouquc,  Gaudrjr  et  flautereuille. 

Sur  60  Totantf,  H.'Hébert  a  otitcnu  SI  suirrages  contre  28  don- 
nés à  U.  DelesBe,  et  2  bulletins  blancs. 

—  Faculté  ou  scieitcbs  de  Pabib.  —  Le  mardi  27  mars,  i  deui 
heures,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2  an  2*>),  11.  Pirigaad  sou* 
deux,  tiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  èt  iciencn  malbé- 
maliqueii,  thèses  ayant  pour  styet  : 

La  première,  Expoté  fie  la  méthode  de  Hansen  pour  U  eakul  des 
pttrtwbalions  tpéciales  det  peliles  planètes. 

La  seconde,  Propositims  données  par  la  FiKuUé, 

—  Le  mardi  27  murs,  h  ieut  heures,  dans  It  sallu  des  e3Lamen$ 
(escalier  2  au  2«),  M.  André  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  ès  sdences  mathématiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première,  Déoeioppemenli  en  séries  des  f&tKtions  elliptiques  et 
4e  leurs  puissaneet. 

La  seconde,  Terme  générai  d'une  série  diHermmie  à  la  façon  des 
séries  récurrentes. 

—  FacdltA  di  nAïucm  u  Pu».  —  U.  Bail  a  obtann  la  majo- 
rité des  luITr^ges  contre  M.  Magnan,  pour  la  présentation  à  la  chaire 
de  patbolof^e  mentale, 

—  UuMttiH  D'niSTOïKB  HATURELLE,  —  M.  Maxime  Cornu  a  com- 
mencé son  courp  de  botanique  (oi^anogfaphie, et  physiologie  régétale) 
le  vendredi  16  mars  1877,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  et  le 
continue  les  mercredi  et  vendredi  de  ebaque  semaine. 

Ce  cours  a  pour  objet  l'étudu  anatouiique  et  physiologique  des 
végcthux  cryptogames. 

Deux  cooréreucps  pratiques  ont  lieu  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine,  dans  le  laboratoire  de  botanique  (rue  de  fiuflttn, 
n«  63]  ;  elles  sont  consacrées  à  l'étude  des  v^élaux  qui  fitot  le 
suja  du  cours.  Ces  confércotfcs  ont  commencé  le  vendredi  16  non 
1877,  à  trois  heures. 

Les  personnes  qui  se  propoJeut  do  suivre  régulièrement  ces  couré- 
rences  dvivent  se  Tuirc  inscrire  après  les  leçons. 

Des  eifcurïioiis  roroiit  faites  en  tue  de  récolter  et  d'étudier  dans  la 
nature  les  végétaux  iurcricuni  qu'on  ne  peut  se  procurer  dans  les 
Janlîns  botaniques.  Elles  seront  annoncées  par  des  affiches  spéciales. 

—  FAcrLTft  DES  saE:fCEâ  DE  Paris.  —  Le  samedi  17  mars,  à  trois 
heures  et  demie,  dons  la  salle  des  exnmens  [escalier  2  ou  2°), 
M.  Personne  a  soutenu  pour  obtenir  le  (trade  de  docteur  es  sciences 
physiques,  deux  tbèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Etudes  chimiques  sur  le  chloral. 
La  seconde  :  Pivposilions  rlonnées  par  fa  Faculté. 

—  On  vient  d'ériger  dans  le  square  de  l'Université  de  Uoscou  un 
monument  &  la  mémoire  de  LomonosolT,  le  fondateur  de  cette  Uni- 
versité, —  Taudis  que  la  plupart  des  savants  contemporains  sout 
obligés  de  se  reuftirmer  dans  une  branche  spéciale  des  sciences,  Lo- 
monosofr,  comme  tant  de  savants  du  passé,  embrassait  à  la  fois  dans 
sa  vaste  intelligence  les  lettres  et  les  sciences.  Célèbre  surtout  comme 
historien  de  la  Russie  et  comme  poclc  national,  par  ses  odes  sur  la 
bataille  de  Poltawa  et  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  Tut  en  même 
temps  un  grand  physicien,  et  si  l'on  réunissait  ses  œuvres  scienti- 
fiques aujourd'hui  dispersées  et  oubliée;,  on  y  trouverait  plus  d'un 
travail  intéressant  sur  diverses  questions  de  géographie,  de  physique 
ou  d'astronomie,  plus  d'une  découverte  passée  inaperçue,  aujour- 
d'hui retrouvée  et  sanctionnée  par  les  progrès  de  U  science.  Oani 
un  écrit  fort  curieux  sur  les  mers  arctiques,  il  déclare  de  la  ra{on  la 
plus  explicite  qu'il  considère  la  chaleur  comme  une  forme  du  mou- 
vement; c'était  hardi  pour  son  temps,  et  il  a  hllu  plus  d'un  siècle 
pour  donner  à  cette  assertion  le  titre  de  vérité  srieutîQque. 

—  La  presse  anglaise  se  préoccupe  vivement  de  la  proposition 
Roger- Harvaise,  relative  i  l'exercice  de  le  médecine  en  France  par 
les  gradués  des  universités  étrangères  ;  les  journaux  politiques  et 
médicaux  adressent  les  critiques  les  plus  sévères  i  cette  lot,  défensive 
non-seulement  pour  le  corps  médical,  mais  aussi  et  surtout  pour  la 
santé  publique. 

La  Société  de  chirurgie  de  Paris,  sur  U  proposition  du  doctcnr  L.  Le 


Fort,  a  rédigé  une  motion  signée  de  la  majoité  de  lei  i  

destinée  k  être  envoyée  i  la  commission  législative  cbu^  i 
senter  le  projet  de  loi  ;  elle  y  a  joint  un  doasier.GOBiteBut  ■ 
exemples  du  dangereux  charlatanistné  exercé  libmn^itTsM 
tection  d'un  décret  impérial  ou  autre,  par  des  pratioent  qri,j 
sans  doute  pas  réùssi  A  s'attirer  la  confinnce  dé  Icun  'et  ' 
viennent  en  France  chercher  des  malades  plus  crédnkf. 

D'ailleurs,  au.  pojnt  de  vue  purement  preressionud  et  povl 
est  de  l'Angleterre  en  particulier,  la  nouvelle  loi  demande 
ment  le  bénéQce  de  la  réciprocité  :  Pour  qu'un  médeoai  .. 
en  Angleterre  le  droit  légal  de  pratiquer  U  médecine,  il 
inscrit  sur  le  Médical  Regiiter  ;  et,  pour  obtenir  cette  ias 
il  doit  passer  un  examen  devant  le  Collège  des  médecias  w  L 
lége  des  chirurgiens,  ou  bien  obtenir  un  diplôme  de  l'ea  d(i| 
renia  élabliasementa'  d'iostnietioa  publique  qui  ont  h 
conférer. 

En  un  mot,  la  aouTelle  loi  ne  demande  rien  qui  puiaic  ! 
aux  .  médecina  étrangers  :  les  médecins  sérieux  ne  r^  " 
de  pratiquer  en  v.rtu  d'un  droit  aequn,  en  vertu  des  . 
auront  données  de  leur  savoir  et  de  leur  habileté.  Cè 
pour  eux  une  garantie  et  une  protectinn  contre  tes  is 
les  gens  inexpérimeutés,  qui  ne  jugent  du  mérite  qu't  la  i 
confondent  trop  souvent  avec  eux. 

Néanmoins  M.  Paul  Bert  doit  présenter  à  la  ChambKxsi 
projet  aiusi  conçu  :  «  Le  droit  d'exercer  la  médecine  sur  le  I 
français  ne  peut  être  accordé  par  le  ministre  de  l'instmetira  | 
qu'aux  individus  étrangers  porteurs  de  diplAmes  leur  i 
d'exercer  dans  leur  pays.  » 

—  FACULTà  DEa .  Bcmcu  ns  Paiu.  —  Les  cours  de  h  i 
(second  8emestre)se  sout  onrerti  le  vendredi  16  nais  1877,  i  I 

bonne. 

Algèbre  supérieure  (les  mercredis  et  vendredis,  i  dii 
demie).  -     M.  Hermitb  a  ouvert  ce  cours  le  vendredi  11 
expose  les  principes  généraux  de  la  théorie  des  intégnlHi 
et  quelques  applications  de  ces  prinelpes.- 

Calcul  différentiel  et  intégral  (les  lundis  et  jeudis,  ■  faoitl 
demie).  —  M.  Bodquet  a  continué  ce  cours  le  lundi  13  mal 

Mécanique  rationnelle  (les  uicrcrctlts  et  vendredis,  à  M I 
et  demie).  —  M.  DAaaoux  a  continue  ce  cours  à  partir  dii 

16  mars.   U  traite  en  particulier  de  la  dynamique  dn 
Astronomie  (tes  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et 

Mi  X...  a  commencé  ce  cours  le  samedi  17  man.  Ili 
l'ensemble  des  matières  comprises  dans  le  programme  de  kl 

Calettl  des  prohabilitis  et  physique  malhémaiiqwe  (lei  I 
jeudis,  à  dlxlienréset  demie).  —  M.  Bbiot  aouvertce  «enl 
19  mars.  U  traite  de  la  théorie  de  la  liunièrc. 

Mieàmque  pAyti'^ue  et  e^érimmUiU  (les  mardis  et  i 
heures  et  demie).  —  II.  TuiEaT  a  continué  ce  coen  k  i 

17  man.  U  traite  des  machines  comprises  dans  le 
la  licence. 

Physique  i}eii  mardis  et  samedis,  à  deux  heures).  —  If.  JjI 
ouvert  ce  cours  le  samedi  17  mars.  C'est  la  seconde  partie  dij 
de  physique  et  traite  de  l'acoustique  et  de  l'optique. 

Chimie  (les  lundis  et  jeudis,  i  une  heure).  —  11.  Tmwst  i 
mencé  ce  cours  le  lundi  19  mars.  Il  traite  des  iBélaii 
chimie  organique. 

Chimie  organique  (les  mercredis  et  vendredis,  i  ouel 
quarts).  —  M.  Wl'btz  a  commencé  ce  cours  le  vendredi  ISj 
U  traite  d'une  manière  spéciale  des  alcools  et  des  acides 
U  exposera  ensui'.c  quelques  notions  de  iihilosophie  chiaiiqM. 

'/.oo/ogicy  anatomie,  physiologie  comparée  (les  mardis  el! 
à  trots  hsures  et  demie).  —  M .  Hilhe  Edwards  a  ouvert  cf  i 
samedi  17  mars.   11   traite  de  l'anatomie  et  de  la  pb;»o 
organes  de  nutrition  dans  l'ensemble  du  règne  animal. 

Physiologie  (les  lundis  et  jeudis,  à  trois  heures  et 
U.  Dastee  ouvert  ce  cours  le  Inadi  19  mars.  U  traite  de  b  i 
duclion. 

Botani({uc  (les  mercredis  et  vendredis,*  k  midi  et  quart).  —I 
CHARTRE  a  ouvert  ce  cours  le  vendredi  16  mars.  U  traite  deb^ 
ture,  de  l'organisation  et  de  la  vie  des  phintes. 

Géologie  (les  mercredis  et  vendredis,  i  trois  heures  et 
M.  Hébert  a  ouvert  ce  cours  le  memedi  21  man.  D 
d'exposer  les  caractères  des  périodes  géologiques. 

£e  propriétaire-gérant  :  Gehxu  BAAubL 
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I        LE  SERVICE  D'ÉTAT-MAJOR 

»  le  raw*rt  de  la  mhmImImi  ««  «éami  (I) 

Md,  ce  fameux  rapport  sur  i'étal-major,  si  impaliem- 
Biltendu  par  l'armée  tout  entière,  et  tant  de  fois  remis 
I  a?ait  cessé  d'y  croire,  ce  rapport  a  vu  le  jour  malgré 
■luences  qui  s'employaient,  dit-on,  à  le  retarder  encore. 
Bu  se  trouve  maintenant  b  mAme  d'apprécier  le  résultat 
efforts,  souvent  douloureux,  tentés  depuis  1872  pour 
tàt  k  une  solution  satisfaisante. 

i  ce  résultat  est-il  celui  que  l'on  devait  espérer?  Le 
M  est-il  simple  et  clair?  Répond-il  aux  nécessités  qui 
pMiient  chaque  jour  davantage  aux  convictions  les  plus 
dlesT  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 
nstaloDS  tout  d'abord  un  soin  remarquable  dans  la  ré- 
bm  et  une  bonne  volonté  évidente.  C'est  là  malheureu- 
lenf,  après  une  lecture  attentive,  que  doit  se  borner  notre 
lobatioo  pour  l'œuvre  de  la  commission.  DitTus,  mal 
nionné  en  beaucoup  de  points,  difficile  à  saisir,  le  projet 
ilorial  se  ressent  des  tiraillements  que  ses  rédacteurs 
Innit  depuis  cinq  années.  A  force  d'avoir  voulu  conten- 

ttoQt  le  monde,  on  se  trouvera  sans  doute  n'avoir  satis* 

Iqoe  bien  peu  de  gens. 

prarait-il  en  être  autrement?  Disons-le  avec  franchise, 
ne  le  croyons  pas.  Étant  données  la  loi  des  cadres  et  la 
.organique  des  forces  militaires  françaises,  il  était  impos- 
à  la  commission  de  découvrir  une  combinaison  favo- 
■  En  eQÎBt,  ce  qui  fait  le  côté  faible  de  toute  la  réorganî- 
m  militaire  tentée  depuis  1871,  c'est  le  manque  de  cuor- 
hftUon  dans  les  travaux.  On  a  agi,  dans  les  commissions, 
fldniatère  et  partout,  un  peu  parallèlement  et  sans  idée 
kl  préconçue. 


^  Rippmt  fait  au  nom  de  la  eomuniadoii  chargée  d'examiner  le 
>|(t  de  lid  relatir  lu  lerrice  d'état-m^or,  par  U.  le  général  Poureet, 
■ton; 

S*8iaiE.  —  lEVOE  SniSMTil.  —  Ul. 


Au  lieu  d'abattre  le  vieux  monument  vermoulu  iqu'on  avait 
devant  soi,  pour  refaire  quelque  chose  de  neuf  et  de  solide, 
on  s'est  contenté  d'utiliser  tous  les  débris.  Non*seulement 
on  n'a  su  rien  élaguer,  mais  en  présence  d'une  loi  des 
cadres  incomplète,  du  mauvais  vouloir  évident  de  beau- 
coup d'officiers  et  d'une  résistance  naturelle  de  la  part  du 
commandement,  on  devait  fatalement  finir  par  quelque  com- 
prpmis  prétant  facilement  le  flanc  à  la  critique. 

Èst-ce  à  dire  pour  cela  que  l'œuvre  de  la  commission,  si 
soigneusement  exposée  par  M.  le  général  Pourcet,  doive  être 
complètement  rejetée? —  Non  certes.  Si  défectueuse  qu'elle 
soit,  elle  n'en  est  pas  moins  mille  fois  préférable  à  l'insti- 
tution qui  existe,  et  les  perfectionnements  seront  peut-être 
aisés  k  obtenir  (1). 

En  examinant  les  conditions  du  projet  de  loi,  il  nous  sera 
facile  d'en  démontrer  la  nécessité. 

Sans  entrer  dans  les  prolégomènes  du  rapport,  prolégo- 
mènes  qui  sont  les  mêmes  dans  tous  les  exposés  de  motib 
publiés  jusqu'ici,  noua  aborderons  tout  de  suite  la  solution 
du  problème. 

Cette  solution  doit  répondre  aux  conditions  suivantes  : 
1"  Détermination' du  but  à  remplir  par  U  service  tVélat'ma- 
jor  ; 

3°  Fixation  de  ce  service  ; 

3°  Composition,  organisation  et  répartition  du  personnel  appelé 
à  faire  fonctionner  ce  seroice  ; 
A"  Recrutement  de  ce  personnel; 

5"  Moyens  de  le  renouveler  et  de  le  maintenir  à  la  hauteur  det 
fonctions  qu'il  doit  remplir  ; 
6*  Avancement. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  méthodes  proposées  par  la 
commission  pour  faire  face  k  ces  obligations. 


(1)  Vojei  un  article  sur  Létat-major  en  France^  dans  la  Revue 
tcientiftqùe  du  13  mai  1S76,  tome  X,  S"  série,  page  A57. 
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LE  SERVICE  D'ÉTAT-HÂJOR  ET  LE  RAPPORT  DU  GÉNÉRAL  POURCET. 


I 

DEFINITION  Z4  VtrAI-UAiOk 

D'après  Tarticlâ  S  du  projet,  te  servie»  ^état-major  a  pour 
o6;«t  d'assister  le  etmmandement  dan»  Vexercice  de  ses  fonctions, 
de  transmettre  ses  ordres  et  d'en  suiwtê  fwiàet^km. 

Cette  définition  est-elle  bien  correcte  dans  ses  termes? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  En  efTet,  le  commandement  ne  peut 
exercer  de  foQQtiontt  lui-même  esk  udo  fODCtlon,  Quant 
au  mot  assister,  ce  n'est  pas  un  terme  militaire  sufGsammenl 
définissable. 

Le  mot  assister,  d'après  les  dictionnaires,  indique  une 
sorte  de  protection,  de  supériorité  bien  définie,  et  accep- 
tée par  la  personne  qu'on  assiste.  Évidemment  ce  n'est 
pas  cette  Inrériorité  du  coinnwBdMmnt  qw  la  commission 
a  voulu  établir,  en  considérant  le  service  d'étaf-major 
comme  un  tuteur.  H  y  a  donc  là  une  défectuosité  de  rédac- 
tion qu'il  importe  de  faire  disparaître.  Elle  est  d'autant  pliM 
flUïheuse  qu'elle  est  le  point  de  départ  de  toute  cette  ré- 
forme. 

Clauseniti  a  dit  : 

«  L'éfat-m^or  e«t  destiné  k  transformer  en  ordres  les  idées 
du  général  en  chef,  non  pas  tant  en  les  communiquant  aux 
troupes,  mais  surtout  en  élaborant  toutes  les  questions  de 
détail  et  en  évitant  au  général  celte  peine  stérile.  » 

Cette  définition,  dit  le  chef  d'état-major  de  ta  garde  prus- 
sienne, te  général  Grousard  de  Scttellendorf,  pourrait  encore 
passer  aujourd'hui  pour  suffisante,  si  l'on  y  avait  fïiit  men- 
tion de  l'obligation  Imposée  h  l'état-m^or  de  maintenir  sans 
cesse  les  troupes  dans  un  état  de  préparation  au  combat,  et 
d'augmenter,  sous  tous  les  rappoi'ts,  le  bien-âtro  matériel  du 
soldat. 

Pour  nous,  cette  définition  est  trop  compliquée.  Elle  est 
plutôt  l'explication  de  la  définition.  A  celle-là  nous  préférons 
celle  que  donnait  le  Journal  des  seienees  militaires  (numéro  de 
mars  1877.  —  Du  corps  d'itat-mojor). 

D'après  Tauteur  de  l'article  du  Journal  des  sciences  : 

«  Toute  actitm  dans  une  armée,  ou  dans  une  firaclion  d'ar- 
I0é«,  se  traduit  par  deux  états  différents  :  la  direction  Vexé- 
cution. 

»  Entre  la  direction  et  Vexécution  se  trouve  un  rouage  in- 
termédiaire destiné  à  préparer,  interpréter  et  transmettre  les 
extraits  des  lois  et  règlements,  ou  les  ordres  émanant  de  la 
direction  pour  permettre  à  Vexécution  de  se  produire  dans 
les  meilleures  conditions  possibles.  Ce  rouage  intermédiaire 
n'e*!  autre  que  le  sorviee  d'état-major  dont  on  recherche  la 
définition.  » 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  la  commission  trouvera 
les  termes  à  employer  pour  donner  une  idée  claire  et  com- 
plète du  service  qu'elle  veut  faire  fonctionner  et  qu'elle  pré- 
tend définir. 

Il 

ATTRIBUTIONS  tR  L'ÉTAT-NAIOn 

Viennent  ensuite  les  attributions  de  ce  service  qui  font  l'ob- 
jet de  l'aiticle  S, 


«  Ces  attributions  sont  : 
(A)  En  temps  de  paix  : 

1*  L'orgaoisttion  et  la  mobilisation  de  IVmée; 

2»  La  prépuation  des  opérations  militaires  ; 

3*  La  dirocliQn  générale  de  llaatiuctiw  de  l'anpée  ^ 
icolas  militaires  ; 

&*  Le  service  des  étapes,  des  chemins  de  fer  et  des  tilé* 
graphes,  l'exécution  des  mouvements  de  troupes,  le  tnat- 
port  des  troupes  par  vole  de  fer  et  par  eau  ; 

5°  L'étude  des  armées  étrangères,  les  missions  ndlitiim; 
Los  tiavaut  géodéiiques,  topographiflies  et  cartt^ 
phiquea,  pour  la  France  et  l'étranger  ; 

7"  La  statistique  militaire,  l'historique  des  opérations  mâ- 
tures, les  archives  historiques; 

En  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  préparation  de  la  gnem. 

B.  En  temps  de  guerre,  outre  les  attributions  en  tempï  it 
paix  : 

i"  Le  service  des  renseignements; 

2"  Le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes;^ 

3*>  Enfin,  tout  ce  qui  concourt  à  assurer  la  direction  géné- 
rale des  opérations  militaires. 

Un  décret  réglementaire  déterminera  les  attribulioas,  les 
devoirs  et  la  responsabilité  du  personnel  du  ser\ice  'd'élal- 
major.  Il  devra  être  publié  dans  l'année  qui  suivra  hpo- 
mulgation  de  la  présente  loi,  » 

Nous  ne  contredirons  pas  cette  exposition,  qui  aie  nié- 
rite  réel  d'avoir  été  pour  ïa  première  (019  définie  d'itœ  ttça 
rigoureuse.  Nous  ne  ferons  qu'une  réserve  au  sujet  des  In- 
vauz  géodéaiques,  qui  ne  nous  paraissent  avoir  aucun  npfetl 
avec  ce  qui  constitue  la  préparation  de  la  guarrQ,  Du  rtiit, 
nous  reviendrons  en  temps  utile  sur  cette  dÏKpaùUon, 

Quant  au  décret  présidentiel  qui  doit  suivre  duu  l'mtt 
la  promulgation  de  la  présente  Icd,  nous  QianlfesteTtuu^ 
nouveau  le  regret  de  ne  pas  le  voir  précéder  Iç  rapport  sm  le 
projet  de  toi  ou  tout  au  moins  l'accompagner'.  En  elbl,  n 
ne  comprend  pas  trop  comment  on  peut  arriver  il  dél^rnùur 
un  service,  et  un  personnel  appelé  à  le  fairo  (oiKUoima,*i 
l'on  n'a  pas  tout  d'abord  déterminé  les  attribution^,  les  ienm 
et  la  responsabilité  du  personnel  du  service  d'état-œ^jar. 

Cette  fois  encore,  nous  allons  doue  retomber  àm 
déplorable  habitude  de  commencer  par  la  fin,  comme pov 11 
loi  des  cadres,  c'est-à-dire  de  créer  un  personnel,  de  éa 
droits  acquis,  etc.,  avant  de  bien  savoir  ce  h  quoi  l'ou  pw- 
rait  employer  ce  personnel,  C'est  ce  qu'on  appelle  vulivn- 
ment  faire  passer  la  cbamie  avant  les  bceufo. 

m 

ORGANISÀTION  ET  RÉPABTITIQN  DU  PEB&JN'SEI, 

D'après  l'article  5,  la  direction  générale  du  senice  etih 
personnel  d'état-mtyor  est  confiée,  sous  l'autorité  dn  piiiiistn 
de  la  guerre,  à  un  officier  général  qui  prend  le  titre  deciul 
d'élat-major  général  de  l'armée. 

Il  a  sous  ses  ordres  directs  un  grand  état-major  génénl  '■ 
institué  prés  du  ministre.  Le  grand  état-ni«gor  compreiitl  : 

10  L'état-major  général  {VHaupt-Etat  des  Prussiens],  qui 
embrasse  les  attributions  définies  aux  paragraphes  1,  3,  3,  i 
et  ô  del'arlicld  3,  et  qui  e»i  dirig^par  le  général  sMi^^^f 
d'état-miuor  géi»éra^^J^K«^QoOgle 
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2*  Le  dépôt  général  de  la  guerre  (le  A>&en  Etat  des  Prus- 
sl«ns},  qui  embrasse  les  attributions  définies  aux  paragra- 
pbés  6  et  7  du  même  aiUcle,  et  qui  est  placé  sous  les  ordres 
du  général  directeur  de  ce  dépôt. 

Le  personnel  de  l'état-major  et  des  écoles  militaires  est  placé 
sons  la  direction  du  cbef  d'état-m^or  général  de  l'armée. 

Ce  penonnel  se  lUTlse  en  deux  sections  distinctes  :  la  sec- 
tion militaire  proprement  dite,  et  la  section  géographique. 

U  section  militaire  comprend  : 

1*  Les  folonels,  lieutenants- colonels,  chefs  d'escadron  et 
c^tdnes  de  toutes  armes,  brevetés  ofBders  d'étal-major  et 
employés  dans  le  service  d'ëtat-major;  ces  officiers  sont  mis 
htas  cadre; 

2"  Les  ofBciers  des  mâmes  grades,  ayant  reçu  le  brevet 
f  élat-major  dans  les  conditions  déternilnées  par  la  présente 
Id  et  employés  dans  les  dilTérentes  armes;  ces  ofQclers  sont 
sa  tout  temps  à  la  disposition  du  ministre  de  la  gnerra  pour 
le  service  d'état-major,  sauf  l'exception  spécîflée  par  l'article  28 
ds  la  présente  loi  (exception  qui  concerne  les  chefs  de 
corps). 

La  section  géographique  comprend  :  Des  colonels,  lieute- 
nants-colonels et  chefs  d'escadron,  ingénieurs  géographes. 
—  Ces  ofRciers  supérieurs  forment  un  cadre  spécial  dont  le 
rscratement  el  l'avancement  sont  réglés  par  la  présente  loi. 

Le  service  d'état-m^jor  se  complète  par  un  service  des 
boréaux. 

Sur  le  pied  de  paix,  le  cadre  du  personnel  du  service 
d*éla(-major  ccmiprend  : 

Dans  la  section  militaire  : 

25  colonels, 

95  lîenteDant»«olonels, 

9t>  chefs  d'escadroDr 
capitaines; 

Total  :  330 

Dans  la  section  géographique  : 
A  colonels, 

U  lieutenants-colonels, 
8  cbeCs  d'escadron. 

TotaS  :  19 

Le  ministre  détermine  le  cadre  du  pera(»aet  du  service 
A'état-m^joir  sur  le  foed  de  gnerrer. 

Le  personnel  des  bureaux  d'état-m^joi  est  chargé,  sous  la 
(KrecÛon  des  ofBciers  d'état-mqw,  du  service  des  bureaux  et 
it  la  coQMTT^ion  des  archives. 

Ce  personnel  comiprend  : 

i*  La  première  catégorie  des  sections  de  secrétaires  d'étal- 
Kiajor  et  de  recrutement,  établies  par  la  loi  du  13  mars  1875, 
relative  h  la  constitution  du  cadre  de  l'armée  ; 

2*  Un  corps  d'officiers  archivistes  d'état-major  ayant  une 
hiérarchie  propre,  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

Archiviste  adjoint  de  2"  classe  (soua-lieutenant). 

Archiviste  adjoint  de  1"  classe  (lieutenant). 

Archiviste  de     classe  (capitaine  de  2"  classe). 

Archiviste  de  1'"  classe  (capitaine  de  1'*  dasse). 

Archiviste  prifncïpal  (chef  de  bataillon). 

U  ea4M>  des  ettsifl»  aieUviAles  ni  tSaaL  iné  : 


20  archivistes  principaux^ 
ÛO  archivistes  de  1"  classe. 

archivistes  de  2°  classe. 
bO  archivistes  adjoints  de  1^°  classe. 
40  archivistes  adjoints  do  3"  classe. 

Total  :  180 
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DIVISIONS  DU  PEItSONNEI.  u'ÉtAÎ-^UAJOR.  —  LES  ARCHIVISTES 
ET  LES  GÉOGRAPHES 

Au  Heu  de  s'en  tenk  au  seul  persomel  qui  forme  ostueUo' 
ment  te  corps  d'état-majer,  lacomuission  profote  d'eu  créer 

trois  autres  : 

1«  Le  personnel  du  service  d'étal-naajor  (seetion  militaire); 
2<*  Les  ingénieurs  géographes  ; 

3»  Le»  arehivistear  depuis  le  grade  de  ebeC  d«  bat^bn 
jusqu'au  grade  de  sou»-lîeatenant. 

Est-ce  là  une  simplification?  Il  serait  difficile  de  le  mon- 
trer, et  nous  allons  expliquer  pourquoi. 

Tout  d'abord,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  la  commis 
sion  réo^^anise  le  corps  des  ingénieurs  géographes  sous  la 
forme  d'une  petite  chapelle,  sans  issue  et  sons  avenir,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  N'esta  donc  poin1f^écUéiP«el 
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les  inconvénients  de  ce  genre  qu'on  vent  bannir  de  l'état- 

major. 

11  y  a  d'ailleurs  à  ce  sujet  une  erreur  matérielle  dans  le 
texte  du  rapport. 

En  effet,  à  l'article  6  du  projet  il  est  dit  que  le  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre  embrasse  les  attributions  définies  aux  para- 
gr^thes  6  et  7  de  l'article  3,  et  qu'il  est  placé  sous  les 
ordres  du  général  directeur  de  ce  dépôt.  Ces  deui  paragraphes 
concernent,  en  temps  de  paix  :  les  travaux  géodésiques, 
topographiques  et  cartographiques  pour  la  France  et  l'étran- 
ger ;  la  statistique  militaire,  l'historique  des  opérations  mili- 
taires, les  archives  historiques;  en  temps  de  guerre,  naturel- 
lement, le  service  des  renseignements. 

Or,  à  l'article  10,  on  dit  que  la  section  géographique  comprend  : 
h  colonels,  &  lieutenants-colonels  et  8  chefs  d'escadron,  por- 
tant le  titre  àHngénieun  géographes. 

Ainsi  donc,  d'après  l'article  10,  ce  sont  ces  mâmes  16  ingé- 
nieurs géographes  qui  vont,  non-seulement  diriger  les  travaux 
géodésiques,  topographiques  et  cartographiques,  mais  encore 
faire  tenir  au  courant  la  statistique  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, l'historique  des  opérations  militaires,  et  les  archives 
historiques,  enfin  organiser  le  service  des  renseignements. 

Hais  alors  ce  ne  sont  plus  des  ingénieurs  géographes, 
puisqu'ils  doivent  être  des  statisticiens,  des  historiens  et  une 
foule  d'autres  choses.  Comment  admettre  d'ailleurs  que 
16  officiera  puissent  diriger  un  senice  plus  chargé  à  lui  seul 
que  celui  de  la  section  militaire,  où  tout,  une  fois  établi, 
n'est  plus  qu'une  affaire  théorique  se  modifiant  assez  peu. 

Il  y  a  eu  évidemment  erreur  dans  la  rédaction. 

Pour  faire  l'historique  des  opérations  militaires,  il  faut 
avoir  pris  une  part  directe  à  ces  opérations.  C'est  donc  aux 
officiers  de  i'état-nuyor  actif  à  raconter  les  campagnes,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'enseignement  histo- 
rique miUtaire  est  le  premier  de  tous  pour  les  officiers  des 
états-majors. 

A  l'Académie  de  guerre  de  Berlin,  le  rôle  de  l'instruction 
historique  est  tout  à  fiait  prépondérant.  C'est  même  le  cours 
sur  r^wtotre  de  la  guerre  au  xiz'  siècle  qui  est  professé  par 
l'officier  le  plus  énûnent  de  l'Académie. 

C'est  là  qu'il  faut  prendre  nos  exemples,  et  ce  n'est  donc 
pas  au  moment  où  ces  nécessités  s'imposent  qu'il  y  a  lieu  de 
remettre  entre  les  mains  d'officiers  spéciaux  une  portion 
aussi  considérable  de  la  science  de  la  guerre. 

Pour  la  topographie  et  la  géodésie,  il  y  a  lieu  également 
de  faire  quelques  observations. 

Un  gouvernement  qui  en  serait  &  la  première  confection 
d'une  bonne  carte,  comme  la  Prusse  ou  la  Russie,  devrait 
naturellement  partager  ce  service  en  trois  parties  géodésie, 
topographie  et  cartographie).  Htds  en  France  la  carie  est 
faite;  elle  ne  demande  plus  qu'à  âtre  perfectionnée,  non  par 
des  officiers  supérieurs,  mais  par  des  agents  secondaires 
spéciaux  (analogues  aux  agents  voyers  et  aux  conducteurs 
des  ponts  et  chaussées),  de  manière  &  la  rendre  pratique  et 
utilisable  au  point  de  vue  de  la  guerre  (1).  Ce  n'est  donc  plus 
ni  une  cartographie,  ni  une  topographie,  ni  une  géodésie 


(1)  Yoyex  la  Revue  scientifique  du  6  Janvier  dernier,  ci-dcBsus 
page  645  (La  carie  de  France  et  le  service  topographique  militaire, 
par  DIT  VIEUX  T0P06IAPHI),  et  dans  la  Revue  tcientifigue  du  24  fé- 
vrier, ci-deflMis  page  833,  une  lettre  du  colond  X...  relative  à  la 
rcorgaDisation  du  service  topograpbique  français. 


qu'il  nous  fàut,  mais  une  qipllcation  spéciale  de  la  géogra- 
phie militaire,  au  point  de  vue  de  la  mobilisatioD  de  ^a^ 
mée,  de  la  préparation  des  opérations  de  guerre,  de  la  Bln- 
tégîe  et  de  la  marche  des  troupes,  etc.,  c'est-it-dire  dn 
attributions  nettement  définies  par  le  projet. 

Or,  pour  connaître  ce  qu'elles  exigent,  il  faut  avoir  pnfr 
cipé  aux  préparatifs  de  ces  opérations,  à  cette  mobilisi- 
lion,  etc.  Cette  partie  du  service  d'état-major  comprend  dem 
choses  :  la  direction  et  l'exécution.  Il  importe  que  la  dinc- 
tion  reste  entre  les  mains  des  officiers  mêmes  du  smite 
d'éta^m^Ù(v•  Quant  à  l'exécution,  qui  est  une  affaire  dU' 
nuelle,  elle  rentre  dans  les  attributions  des  archivistes  h 
secrétaires  d'état-major,  opérant  comme  les  adjoints  ds 
génie. 

La  géodésie  est  une  opératicm  toute  sdentiflque.  Htm  ne 
voyons  pas  trop  en  quoi  le  levé  trigonométrique  decertun 
sommets  et  les  calculs  qui  en  sont  la  conséquence  penveot 
aider  à  la  préparation  de  la  guerre.  C'est  là  un  service  M 
scientifique  qui  a  été  illustré  par  un  grand  nombre  d'ist» 
nomes;  c'est  donc  à  eux  qu'il  faut  avoir  recours  pour  la 
perfectionnements  à  y  apporter.  r.a  question  est  donc  di 
domaine  purement  civil. 

La  science  de  la  guerre  est  une  science  déjà  bien  usa 
compliquée  sans  que  l'armée  ait  encore  à  s'occuper  de  ques- 
tions qui  lui  sont  étrangères.  Si  elle  possède  des  ofBdm 
éminents  aptes  à  ces  grands  travaux  mathématiques  et  phy- 
siques, ils  trouveront  pour  leurs,' capacités  spéciales  un  dén- 
loppement  plus  utile  à  l'armée  dans  les  applications  etpo- 
feptionnements  qui  concernent  les  engins  de  gaare,]et 
canons,  les  poudres,  les  fortifications,  etc. 

Quant  à  la  topographie,  il  ne  faut  pas  la  considérer  u 
point  de  vue  du  levé  proprement  dit,  mais  sous  le  nppwt 
de  l'application  &  la  géographie  militaire,  c'est-à-dire  fuo 
complément  et  d'une  correction  incessants.  Là  encore  il 
n'est  pas  besoin  d'officiers  spéciaux  :  si  un  officier  sorti  de 
l'École  supérieure  de  guerre  avec  un  numéro  qui  lui  itlri- 
bue  le  brevet  d'état-m^or,  ne  pouvait  imprimer  une  diitc- 
tion  utile  aux  travaux  topographiques  et  en  surreiUer  l'eu- 
cution,  il  vaudrait  mieux  renoncer  tout  de  suite  à  une  ËoiIe 
supérieure  de  guerre  aussi  inféconde.  En  effet,  un  ofBoa 
supérieur  du  service  d'état-major  doit  toujours  possèdald 
connaissances  topograpbîques  et  géographiques  les  plasde- 
vées.  Dès  lors,  il  est  plus  que  suffisamment  préparé  poiffcei 
foncUons  spéciales. 

Enfin,  la  cartographie  n'est  qu'une  affaire  indostridle  d 
manuelle  ;  elle  ne  devrait  pas  occuper  de  place  au  vamstiK 
de  la  guerre.  Au  commencement  du  raècle,  on  coBi|iRi' 
encore  que  Tadministration  ait  voulu  tout  faire  elle-œéiui 
mais  aujourd'hui,  quand  on  a  sous  les  yeux  les  merveiUflU 
et  rapides  travaux  des  éditeurs  français,  on  ne  voit  pas  tnf 
quel  intérêt  peut  avoir  le  ministère  à  conserver  un  senict 
plus  lent  et  plus  coûteux. 

L'intérêt  de  la  section  géographique  n'est  donc  pas  suffisait 
ment  démontré;  et  nous  croyons  qu'il  y  a  un  danger  réel i 
créer  une  semblable  institution.  La  question  du  rec^ul^ 
ment  et  de  l'avancement  des  membres  de  cette 'petite  du- 
pelle  sans  issue  prouvera  surabondamment  la  vérité  de 
notre  critique. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  presque  au  nouveu 
corps  des  archivistes  (180  meinbres). 

Depuis  cinquante]  ans,  les  «f&den  à^émm^  élùMl 
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chargés  de  ces  fonctions  de  bureau  qu'on  veut  attribuer 
muDteoant  aux  archivistes,  et  qui  correspondent  à  que 
les  Allenunds  appellent  VAdjttdantwr.  Depuis  cinquante  ans, 
ce  qni  provoquait  les  plaintes  des  ofBciers  d'état-œajor,  ce 
n'était  pas  d'être  obligés  de  remplir  ces  fonctions,  mua 
dV  consacrer  toute  leur  existence,  quel  que  fût  leur  grade, 
quelle  que  fût  leur  ancienneté.  Kn  effet,  il  n'y  a  qu'une 
seule  méthode  pour  devenir  un  bon  chef  d'état-major,  pour 
connaître  à  fond  le  recrutement,  la  mobilisation,  etc.,  c'est 
d'aToir  mis  soi-m^me  la  main  à  la  pâte,  suivant  une  locu- 
tion vulgaire  mais  expressive,  c'est-àrdire  d'avoir  fait  soi- 
mémet  pendant  deux  ou  trois  années,  cette  besogne  méti- 
culeuse des  bureaux,  avant  de  passer  à  l'élaboration  des 
grandes  questions  de  la  préparation  de  la  guerre. 

C'est  ce  que  font  les  Prussiens.  Les  officiers  qui  sortent  de 
l'Académie  de  guerre  passent  tons  pArVAdjudantur.  C'est  une 
sorte  de  stage  obligatoire,  qui  a  l'avantage  de  mettre  le  plus 
grand  nombre  d'officiers  de  l'armée  au  courant  de  cette 
aride  et  nécessaire  besogne. 

Mais  en  France,  on  fait  tout  à  Textrâme.  Après  n'avoir 
admis  que  les  bureaux  pendant  un  certain  temps,  on  veut 
sabitement  tout  abandonner  entre  les  mains  d'un  personnel 
nouveau  et  créer  une  petite  église  de  plus,  comme  s'il  n'y 
en  avait  pas  déjà  trop  dans  l'armée  1 

Nous  ne  sommes  donc  pas,  sur  ce  point,  de  l'avis  de  la 
commission.  C'était  en  fortifiant,  en  complétant  l'inatitulion 
des  secrétaires  d'état-major  et  en  partageant  le  service  d'état- 
major  en  deui  catégories,  qu'on  pouvait  arriver  k  une  solu- 
lioD  moins  inutile  et  en  mâme  temps  moins  onéreuse  que 
celle  que  Ton  propose. 

V 

BICBDTEIIENT  DU  PEBSONNKL  D'ÊTAT-MiJOB 

D'après  l'article  13  du  projet  de  loi,  il  est  institué  une 
^e  militaire  supérieure  destinée  k  répandre  les  hautes 
vnnaissances  militaires  dans  l'armée  et  à  assurer  le  recru- 
ement  du  personnel  des  officiers  d'état-major. 

La  définition  donnée  dans  l'instruction  organique  de  l'Aca- 
Ifoiie  de  guerre  de  Beriln  est  ainsi  conçue  : 

«  L'Académie  de  guerre  a  pour  mission  de  désigner  dans 
es  branches  les  plus  élevées  des  sciences  militaires  un  cer- 
ain  nombre  d'officiers,  ayant  toutes  les  aptitudes  désirables, 
■ossédant  déjà  une  instruction  militaire  et  scientifique  con- 
enable  et  se  vouant  par  goût  et  par  passion  à  l'idée  de  per- 
ectionner  leur  instruction.  Elle  a  également  pour  but  de 
lire  acquérir  à  ces  officiers  une  telle  valeur,  qu'ils  soient 
apables,  dans  le  cours  de  leur  carrière  militaire,  de  remplir 
îs  fonctions  de  l'état-miyor  et  de  YAdjudantur  et  surtout  de 
ommander  et  de  conduire  les  troupes.  » 

Cette  définition  nous  parait  plus  complète.  Mais  la  défini- 
on  importe  moins  que  l'o^anisation  pratique.  Voyons  donc 
B  que  propose  la  commission  du  Sénat. 

«  Arf.  l/j.  —  Sont  admis  b  concourir,  chaque  année,  pour 
École  militaire  supérieure  : 

i»  Les  lieutenants  de  toutes  armes  ayant  au  moins  quatre 
□a  de  grade  d'officier,  dont  deux  ans  de  service  efl'ectif 
ans  un  corps  de  troupe,  an  31  décembre  de  l'année  du  con- 
oura  ; 

2°  Les  capitaines  de  toutes  armes... 


Art.  i5.  —  Le  nombre  des  officiers  à  admettre  à  l'École 
militaire  supérieure  est  fixé  annuellement  par  le  ministre, 
sur  la  proposition  du  chef  d'état-major  général  dè  l'armée. 
Ce  nombre  ne  peut  être  inférieur  à  75.  Il  est  divisé  entre  les 
officiers  d'infanterie,  cavalerie,  artillerie  et  génie,  propor- 
tionnellement au  nombre  des  officiers  supérieurs  déterminé 
par  la  loi  des  cadres  pour  chacune  de  ces  armes. 

La 'durée  des  cours  est  de  deux  années. 

Les  officiers-élèves  sont  détachés  de  leur  corps  sans  y  être 
remplacés  ;  ils  en  conservent  l'uniforme.  » 

L'article  15  nous  parait  trës-défecfueux.  Cette  proporiion- 
nalité  au  nombre  des  officiers  supérieurs  est  inadmissible, 
car  elle  enlèverait  un  élément  d'émulation  au  travail  des 
officiers  et  abaisserait  le  niveau  de  l'instruction.  D'ailleurs, 
la  proportion  des  officiers  supérieurs  par  rapport  au  nombre 
des  capitaines  n'est  pas  la  même  dans  chaque  arme.  EUe  est 
bien  plus  forte  pour  l'arme  de  la  cavalerie  ;  ce  serait  donc 
cette  arme  qui  se  trouverait  le  plus  avantagée.  De  quel 
droit  cependant  les  officiers  de  cavalerie,  qui  n'auraient  subi 
que  des  examens  médiocres,  passeraient-ils  sur  le  dos  de 
collègues  d'autres  armes  ayant  obtenu  des  notes  supérieures  ? 
Tant  pis  si  les  mêmes  armes  sont  favorisées!  c'est  h  celles 
qui  ne  le  sont  pas  k  travailler,  et  c'est  au  gouvernement  à  faire 
cesser  cette  anomalie,  résultant  an  fond  de  l'École  de  Fon- 
tainebleau I 

En  elTet,  tant  que  l'École  de  Fontainebleau  subsistera  pour 
le  génie  et  l'artillerie,  comme  corollaire  de  l'École  polytech- 
nique,  l'École  supérieure  de  guerre  ne  pourra  vivre.  C'est 
là  un  fait  capital  qu'il  ne  faut  pas  chercher  h  se  dissimuler 
et  qui  doit  nous  arrêter  un  instant. 

Les  cours  de  l'École  de  Fontainebleau  ont  un  niveui  scien- 
tifique beaucoup  plus  élevé  que  ceux  de  l'École  supérieure 
de  guerre.  Qu'arrivera-t-il  donc?  c'est  que  les  élèves  de 
l'École  de  Fontainebleau  oublieront  une  partie  de  leurs  con- 
naissances théoriques  antérieures,  puisque,  à  l'École  supé- 
rieure de  guerre,  la  faiblesse  des  officiers  sortant  de  l'émle 
de  Sfùnt-Cyr  obligera  les  professeurs  k  se  restreindre  aux 
développements  scientifiques  descriptifs.  11  est  de  plus  évi- 
dent que,  le  jour  où  il  sera  reconnu  dans  l'année  que  le 
passage  à  l'École  supérieure  de  guerre  et  au  service -il'état- 
major  devient  un  réel  moyen  d'avancement,  les  officiors 
sortant  de  l'École  polytechnique  s'empresseront  d'y  recourir 
et  auront,  par  suite  de  leur  habitude  de  travail  et  de  leur 
développement  intellectuel,  de  sMeux  avantages  sur  leurs 
concurrents.  L'institution  du  cours  spécial  pi^paratoire  mon- 
tre bien  qu'on  a  conscience  de  cet  inconvénient;  mais  il 
montre  aussi  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  obvier,  sans  les  réformes 
plus  radicales  devant  lesquelles  on  recule. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  se  trouvera  donc  tôt  ou  tard  enfermé 
dans  ce  dilemme,  chaque  jour  ne  fera  qu'accroître  les  diffi- 
cultés. Il  eût  donc  mieux  valu  les  aplfliiûr  tout  de  suite,  que 
de  s'exposer  h  de  nouvelles  modifications  et  à  des  récrimi- 
nations dangereuses. 

Pour  les  fonctions  oriinaire$  de  l'artillerie  et  du  génie,  le 
niveau  de  l'instruction  scientifique,  obtenu  par  suite  du  pas- 
sage aux  Écoles  polytechnique  et  de  Fontainebleau,  est  beaa- 
coup  trop  élevé.  Il  est  donc  inutile  de  l'exiger,  et  c'est  ce 
qu'on  ne  fait  pas  en  Allemagne  où  les  Écoles  militaires  for- 
ment une  hiérarchie  régulière  dont  chaque  degré  répond  k 
un  besoin  particulier  de  l'armée,  sans  élever  hautsea 
prétentions.  Digitized  byVjUijy 
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Au  premier  degréi  les  écoles  de  cadets,  les  gymnases  et 
les  universités  fournissent  l'instruction  première. 

Au  deuxième,  les  écoles  de  guerre  et  l'école  d'artillerie 
et  du  géoie  préparent  aux  examens  d'officier,  mais  bous 
cette  condition  absolue  pour  les  candidats,  d'avoir  tout  d'à  bord 
obéi  &  la  loi  du  service  obligatoire,  c'esl-èi-dîre  d'Atre  reslé 
sous  les  drapeaux  au  moins  cinq  mois.  L'instruction  y  est  ce 
qu'elle  doit  être:  simple,  militaire,  et,  avant  tout,  pratique. 
On  ne  peut  y  acquérir  les  qualités  nécessaires  à  un  officier 
d'état-major,  k  un  chef  d'armée,  &  un  savant  ;  mais  on  y 
acquiert  les  notions  suf6santes  pour  devenir  un  bon  officier  de 
troupe,  nt  plus,  ni  moins.  Quand  on  en  sort,  on  part  avec 
cette  convicUoo  d'être  simplement  apte  à  remplir  les  condi- 
tions modestes  d'une  carrière  toute  de  dévouement  et  d'avoir 
besoin  d'un  complément  d'instraction,  si  l'on  veut  prétendre 
h  l'honneur  de  diriger  les  armées  ou  les  établtesemenls 
techniques.  Or,  ce  niveau  moyen  d'éducation  n'étonne  ni  ne 
froisse,  car  il  eit  le  mfme  pour  tous. 

C'est  pourquoi  le  troisième  degré,  c'est-À-dire  l'Acadé* 
mie  de  gueire,  est  le  couronnement  naturel  de  cet  édifice. 
Les  officiers  les  plus  instruits  et  les  plus  capables  peuvent 
seuls  y  parvenir,  après  avoir  passé  un  certain  temps  sons  les 
drapeaux  et  y  avoir  acquis  une  certaine  instruction  pratique 
convenable.  Aussi,  à  la  suite  d'un  séjour  de  trois  années, 
leur  avance  sur  leurs  anciens  collègues  devient  tçUe  qu'elle 
exclut  toute  idée  de  comparaison  et  de  jalousie. 

C'est  dans  ce  sens  d'unité  et  de  gradation  de  l'instruction 
militaire  que  nous  aurions  voulu  voir  marcher  la  commis- 
sion. Pour  n'avoir  pas  osé  envisager  la  question  d'un  point  de 
vue  suffisamment  élevé,  elle  aura  donné  aujourd'hui  une  so- 
lution incomplète,  mais  quicréera  de  nouveaux  droits  acquit, 
et  rendra  la  solution  dé0nitive  plus  pénible  et  plus  difficile, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché. 

Depuis  longtemps  déjà,  beaucoup  d'officiers  se  plaignent  de 
ces  diversités  d'origine  (Saint-Cyr,  camp  d'Avord,  Saumur, 
École  polytechnique.  École  de  Fontainebleau,  École  d'état- 
m^or),  qui  ne  correspondent  pas  autant  qu'on  le  croit  à  une 
diversité  réelle  de  (onctions.  Il  faut  espérer  que  des  amende- 
ments au  projet  de  loi  introduiront  enfin  une  question  aussi 
fondamentale. 

cAri.  16.— A  la  fin  de  la  première  année  d'études,  les  offi- 
ciera subisAnt  un  examen.  Ceux  qui  n'y  ont  pas  satisfait 
rentrent  à  leur  corps. 

R  A  la  fin  de  la  deuxième  année,  ils  subissent  un  examen 
sur  toutes  les  parties  de  l'instruction  enseignée  à  l'École,  de- 
vant le  comité  d'état-major  qui  classe  sur  une  seule  et  même 
liste,  par  ordre  de  mérite,  ceux  qui  ont  satisfait  aux  épreuves, 
et  leur  délivre  un  brevet  d'officier  d'état-miyor. 

f  Peuvent  également  prendre  part  k  l'examen  pour  l'obten- 
tion du  brevet  et  concourir  au  classement»  les  lieutenants  de 
toutes  armes  inscrits  au  tableau  d'avancement,  et  les  capi- 
taines de  toutes  armes. 

»  Les  officiers  brevetés  continuent  à  compter  dans  leurs  ar> 
m«s  respectives,  et  ceux  d'entre  eux  qui  sont  lieutenants 
sont  nommés  ca^taioes  au  premlw  tour  do  duttx. 

m  Alt.  17.  —  SoBt  égalemeot  admis  h  subir  L'examn,  devant 
le  cosattéd'éta^aGU^tv  les  offkiers  supérieurs  de  tous  grades 
et  de  toutes  amtes,  qei  aspireal  ji  faire  partie  du  personnel 
desi  officiers  d'^al-soigor. 

»  *8.  —  H  est  iasiitué  uoi  cours,  spécial  ptéparatoke, 
destiné  k  développer  l'instruction  des  officiers  d'infantarie  et 


de  cavalerie.  Sont  admis  à  concourir  pour  suivre  ce  coin 
tous  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  d'inraolerie  el  de  ca- 
valerie, âgés  de  moins  de  vingt-six  ans  au  31  décembre  dt 
l'année  du  concours,  sans  condition  d'andenoeté  de  grade, 

»  Le  nombre  d'officiers  h  admettre  au  cours  spécial  prépi- 
ratoire  est  fixé  annuellement  par  le  ministre.  Ce  nombre  oe 
peut  être  inférieur  à  100. 

n  La  durée  du  cours  est  d'une  année. 

»  Les  ofliciers  élèves  sont  détachés  de  leurs  corps  noi  ) 
être  remplacés;  ils  en  conservent  l'uniforme.  A  lafloik 
l'année  d'études,  ils  subissant  un  examen.  Ceux  qui  ont  » 
tififait  aux  épreuves  sont  classés  sur  une  seule  liste  pu  uèi 
de  mérite.  » 

Ainsi  donc,  les  officiers  brevetés  d'état-m^or  peuvent  pn- 
venir  des  ofSciers  sortant  de  l'École  supérieure  de  gatm  et 
des  officiers  de  toutes  armes  ayant  concouru.  Les  vingt  |n- 
miers  de  la  liste  annuelle  de  ces  officiers  peuvent  seuls  » 
trer  dans  le  service  d'état-major. 

Tous  ces  officiers  brevetés  sont  astreints  ^  un  stage  d'oa 
an  dans  une  arme,  et  de  deux  ans  au  moins  dans  un  èttl-ai- 
jor.  Do  cette  façon,  un  officier  de  cette  catégorie,  aoriaotéi 


Saint>Cyr,  aura  passé  : 

A  Saint-Cyr   Sans 

Au  régiment   û  — 

A  l'École  préparatoire   i  — 

A  l'École  supérieure   S  — 

Au  stage   8  — 

Au  stage  d'état-major   S  — 

Total   13  ans 


Sur  ces  treize  années,  il  en  aura  passé  neuf  loin  de  sw 
régiment. 

Pour  les  officiers  sortSnt  de  l'École  polytechnique,  ntt( 
période  d'instruction  s'augmentera  de  deux  années  de  TÉole 
de  Fontainebleau... 

Nous  croyons  qu'il  y  a  Ifi  une  véritable  exagération.  D'abofdr 
le  stage  dînstruction  dans  des  corps  d'autres  âmes  fie 
celle  d'oà  on  provient  pourrait  être  supprimé  sans  iacoié- 
nlent.  En  effet,  ce  stage  sera  toujours  illusoire  commeaiB 
que  font  actuellement  les  officiers  d'élat-major.  Son  'wfv- 
tance  existe  seulement  pour  les  officiers  qui  doirent  ipfsrt»- 
nir  au  grand  état-m^or  et  devenir  chefs  d'élat-m^w.Opoo' 
rait  donc  se  faire,  au  moment  du  passage  au  grade  supérien* 
à  celte  condition  qu'on  serait  nommé  chef  de  balaiSoD  oa 
d'escadron  et  lieutenant-colonel  dans  une  arme  autre  ^ 
ceUo  où  Von  aurait  servi  primitivement.  C'est  seoleffiHt 
comme  colonel  que  l'on  pourrait  rantrar  dans  sm  V 
de  début. 

Dans  ces  conditions,  un  officier  entré  dansriDhnterifltn 
sortie  de  Saint-Cyr,  passerait  h  ans  dans  un  régiment,  3  ans) 
l'École  supérieure  de  guerre,  puis  au  service  du  grand  étit' 
major,  le  temps  voulu  pour  passer  officier  supéatieur.  Eas^ 
il  servirait  1  an  dans  TaHillorie,  conmie  i^Bcior  snpèritv: 
1  an  dans  la  cavalerie,  comme  lieuteoanl*<oloaaV»  et  il  K^** 
viendrait  plus  tard  colonel  d'infanterie. 

Quant  aux  officiers  brevetés  non  admia  au  servke  d'ëul- 
nMjor,  ils  reulxeraient  dans  leurs  corps  respectifs,  apri^ 
avoir  été  deux  ans  dans  un  état-mf^or.  De  cette  fogon,  l'il"^' 
gnement  de  ces  derniers  de  leurs  corps  serait  au  maiinwa 
de  5  ans  au  lieu  de  7.  ^  t 
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l'iTon»  dit,  de  390  ofttcien,  comprend  d'après  le  projet  de  la 
couuussion  : 

IDans  le  grade  de  capitaine:  les  capitaines  de  tontes  arme^, 
brevetés  officiers  d'état-major,  qui  ont  terminé  dans  l'armée 
leorstage  régimentaire,  et  dans  l*onlre  de  leur  classement  à 
l'eumeD  pour  l'obtention  du  brevet  (les  30  premiers,  généra- 
lement); 

Dans  les  grades  de  chef  d'escadron  et  de  lieutenant-colo- 
nel: les  chefs  de  bataillon,  chefs  d'escadron  ou  majors  et  les 
Ueatenant-colonels,  brevetés  de  toutesarmes,  ayantau moins 
un  an  de  grade  et  de  swvice  dans  les  troape9,et  dans  l'ordre 
do  ciassonent  ét^U  ^aqne  année  par  le  comité  d'état -ma- 
jor, sur  les  notes  des  cbeh  d'état-major  et  des  commandants 
de  corptt  d'armée,  données  d'après  les  travaux  Imposés  6  ces 
offiden  supérieurs. 

Dans  le  grade  de  colonel  :  les  colonels  brevetés  de  toutes 
anses  sans  conditioos  d'andenneté  de  grade,  et  les  lieute- 
Dants-colonels  employés  dans  le  service  d'état-major,  promus 
au  grade  supérieur,  suivant  les  formes  prescrites  au  paragra- 
phe i>récédent,  diuis  l'ordre  de  classement  établi  par  le  co- 
mité. 

Les  ofRclers  brevetés  de  tous  grades  employés  dans  le  ser- 
vice d'état-major  prennent  rang  entre  eux  d'après  leur  an- 
cienneté de  grade.  Us  portent  un  uniforme  spécial. 

Tel  est  le  système  proposé  par  la  commission.  Naturel  pour 
le  ^de  de  o^titaine,  puisqu'il  est  déterminé  par  le  classe- 
ment de  sortie  de  l'École  supérieure  de  gaerre,  il  devient 
inapplicable  et  dangereux  pour  les  autres  grades.  En  effet, 
lee  ofQciers  ayant  déjà  fait  le  service  d'état-m^jor,  ayant  servi 
KD  ministère,  an  dépôt,  dans  les  états-mijors,  dons  les  mis- 
sions, etc.,  pourront  être  tout  à  coup  remplacés  par  d'au- 
tres ofBciers  qui  n'auront  subi  aucune  de  ces  épreuves. 

I(  n'y  aurait  plus  alors  aucune  garantie  pour  le  travail  des 
officiers  du  corps,  travail  réel  pourtant,  puisque,  s'il  n'a  pas 
eu  lien,  le  comité  a  eu  tout  le  temps  d'éloigner  du  service 
l'offider  qui  ne  s'est  pas  trouvé  h  hauteur  de  ses  fonctions. 
En  rcalilé  ce  sera  une  inquiétude  continuelle,  d'autant  plus 
que  le  capitaine  passant  dans  un  corps  d'armée,  possédant 
déjà  des  officiers  brevetés,  pourra  au  bout  de  l'année  être 
primé  par  d'autres  candidats  qui  seront  loin  d'avoir  son  ex- 
périence. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'uniforme  spécial.  Avec  les  pas- 
sages successifs  dons  toutes  les  armes  et  le  séjour  d'une 
année  dans  les  corps,  celte  mesure  a  un  caractère  dispen- 
dieux, qu'il  suffit  de  signaler  pour  en  démontrer  l'inoppor- 
funilé. 

VI 

l'avancbmekt 

Mais  il  ne  suffît  pas  d'exiger  tant  do  connaissances,  tant  d'an- 
nées passées  dans  les  stages,  il  faut  encore  offrir  h  ceux  qui 
les  possèdent  ou  les  subissent  une  compensation  naturelle 
par  un  avancement  convenable.  Voyons  ce  qu'offre  le  projet 
de  loi. 

Pour  foire  ressortir  ces  avantages,  le  projet  fournit  un 
tableau  présentant  la  moyenne  d'avancement  des  officiers  en- 
très  àTÊcole  de  guerre  à  leur  Umile  inférieure  et  qui  auront 
passé  dans  l'état-major  &  tous  les  grades  : 


Age  moyen  d'entrée  aux  Écoles. . .   30  ans 


Séjour  AUX  Écoles   2  ans 

Temps  minimum  pour  être  admis 

à  l'École  de  guerre   d  ans 

Séjour  h  TÉcdA  mlliWre  supé- 
rieure   3  ans 

Ancienneté  moyenne  de  grade  des 

capitainesduserviced'état-major.     8  ans 
Ancienneté  moyenne  de  grade  des 
chefs  d'escadron  dusenîcod'état- 

mq'or   6  ans  &  mois 

Ancienneté  moyenne  de  grïde  des 
lieutenants-coloneh  du  service 

d'état-major.   3  ans  8  mois 

Moyenne  générale  de  l'ancienneté 
de  grade  des  cotonels  dans  les 
qnatre  armes   6  ans  7  mois 


Age  d'arrivée  au  grade  de  général 
de  brigade   KS  ans  7  mois 


Or,  cela  est  nn  minimum  qui  dépend  du  passive  exact  et 
successif  dons  le  service,  à  chaque  grade.  Mais  nons  en 
avons  démontré  l'impossibilité  relative  et  surtout  l'incerti- 
tude ;  par  conséquent  cet  âge  d'arrivée  sera  toujours  dépassé 
et  sera  supérieur  h  la  moyenne  actuelle  dans  les  quatre 
armes,  moyenne  qui  est  de  58  ans  et  8  mois  et  de  ftS  ans  et 
9  mois  pour  l'infuiterie. 

Cependant,  pour  atteindre  ce  but  Idéal,  U  commission  pro- 
pose un  tour  dit  d'état-m^or  qui  a  lieu  sur  les  quatre  armes. 

Ce  tour  comprend  les  deux  quinzièmes  des  vacances  du 
grade  de  chef  de  bataillon,  d'escadron  ou  major  (M  par  an), 
les  deux  neuvièmes  des  vacances  du  grade  de  lieutenant- 
colonel  (l  6  par  an  environ),  et  le  cinquième  des  Tacances  du 
grade  de  colonel. 

La  promotion  au  tour  d'état-major  se  Mt,  dans  chaque 
grade,  pour  les  officiers  du  service,  d'après  le  tableau  d'avan- 
cement, établi  chaque  année  par  le  comité  d'état-major. 

Lorsqu'un  officier  employé  dans  le  service  d'état-major  de- 
mande, par  motif  de  convenance  personnelle,  à  rentrer  dans 
le  service  des  troupes,  11  peut  y  être  autorisé  par  le  ministre, 
sur  la  proposition  du  chef  d'état-m^or  général  de  l'armée,  le 
comité  entendu. 

Tout  officier  employé  dans  le  service  d'état-major,  qui 
cesse  de  remplir  les  conditions  d'aptitude  exigées  pour  ce 
service,  est,  sur  la  proposition  dn  chef  d'état-major  général 
de  l'armée,  le  comité  entendu,  replacé  dans  les  troupes. 

Tout  capitaine  breveté  qui,  pendant  un  stage  réglemen- 
taire, cessu  de  remplir  les  conditions  d'aptitude  exigées  pour 
le  service  d'état-msgor,  est  privé,  dans  les  mêmes  formes,  du 
droit  d'entrer  dans  ce  service. 

Le  personnel  de  la  section  géographique  se  recrute,  à  la 
suite  d'un  concours,  parmi  les  capitaines  brevetés  employés 
duis  le  service  d'état-m^jor. 

L'avancement  des  ofBclers  de  la  section  géographique  a 
lieu  exclusivement  entre  les  officiers  de  cette  section,  d'après 
la  loi  générale  d'avancement. 

Tel  est  le  moyen  adopté  par  la  commission.  En  réalité,  ce 
choix  se  compose  de  trois  choix  successifs  pour  le  mùme 
objet  :  un  premier  classement  pour  entrer  dans  le  service, 
un  deuxième  pour  être  porté  sur  le  tableau  d'avancement, 

enfin  le  tour  du  choix,  dit  d'étaf-^nalor.  r^r\r\], 
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Tous  ces  choix  sont  diRiciles  à  expliquer,  puisqtfe  le  comité 
est  armé  du  droit  d'exclusion  du  service  et  du  renvoi  dans 
les  corps.  C'est  donc  compliquer  k  plaisir  une  question  qui 
pouvait  être  réglée  fort  simplement,  avec  Tancienneté. 

Quant  aux  droits,  aux  avantages  des  officiers  brevetés,  qui 
ne  font  pas  partie  du  service  d'état-mejor,  il  n'en  est 
rien  dit. 

Pour  le  personnel  géographique,  la  question  n'est  pas  non 
plus  complètement  élucidée.  Puisque  les  ingénieurs  géogra- 
phes forment  un  corps  fermé,  ils  ne  pourront  donc  jamais 
dépasser  le  grade  de  colonel.  Et  comme,  en  sortant  de  l'École 
supérieure  de  guerre,  ils  ne  peuvent  devenir  ingénieurs 
géographes  qu'à  trente-sept  ans  et  demi  en  moyenne,  il 
s'ensuit  qu'ils  seront  obligés  de  rester  vingt-trois  ans  dans 
trois  grades  pour  atteindre  leur  limite  d'âge.  Dans  ces  con- 
ditions, le  renouvellement  sera  illusoire,  puisqu'il  ne  pourra 
se  faire  que  par  huitièmes,  c'est-à-dire  tous  les  trois  ans. 
Donc>  tous  les  trois  ans  seulement  on  pourra  nommer  un 
nouveau  chef  d'escadron,  ingénieur  géographe.  Ensuite, 
comme  dans  ce  poste  on  ne  pourra  passer  qu'au  choix,  mal- 
gré les  triples  concours,  st^es,  etc.,  qu'on  aura  subis  jus- 
qu'à trente-huit  ans,  il  arrivera  que  pour  récompense  de  tant 
de  travaux,  on  sera  encore  menacé  de  rester  éternellement 
chef  d'escadron,  sans  aucune  issue. 

Évidemment,  il  y  a  là  des  lacunes  dans  le  texte  et  dans 
la  conception  du  projet.  Mais  les  lacunes  se  font  plus  vive- 
ment  sentir  encore  quand  il  s'agit,  en  temps  de  guerre, 
d'appeler  les  officiers  brevetés  dans  le  service  d'état-major. 
Quel  tour  d'avancement  prendront  ces  officiers,  qui  pourront 
avoir  déjà  plusieurs  années  de  [service  ?  .Faudra-t-il  qu'ils 
abandonnent  la  position  qu'ils  avaient  dans  les  régiments? 
Voilà  un  point  qui  n'est  pas  non  plus  suffisamment  étudié. 

Nous  aurions  encore  un  grand  nombre  d'observations  à 
faire  sur  le  comité  d'état-majbr,  sur  sa  formation,  son  auto- 
rité înunense,  sur  les  ^des  de  camp,  les  archivistes,  la  ré- 
partition des  officiers  dans  les  services  d'ëtat-major,  etc.. 
Hais  ce  sont  là  des  questions  trop  techniques  qui  n'inté- 
ressent que  les  spécialistes. 

Avant  tout,  ce  que  nous  avons  tenu  à  faire  connaître,  c'est 
le  squelette  de  ce  projet,  l'o^anisation  dn  service,  le  recru- 
tement du  personnel  chaigé  de  le  faire  mouvoir  et  le  moyen 
de  récompenser  ce  personnel  de  choix. 

Plus  tard,  au  moment  où  le  projet  de  loi  paraîtra  devant  le 
Sénat,  nous  donnerons  un  résumé  des  principales  critiques 
dont  U  sera  sans  doute  l'objet,  et  nous  essayerons  de  re- 
chercher la  solution  la  plus  convenable  du  problème,  solu- 
tion qu'on  ne  peut  plus  reculer,  car  l'École  d'état-major  cesse 
de  fonctionner  le  81  décembre  1877,  et,  à  la  mâme  date,  les 
officiers -élèves  de  l'École  supérieure  de  guerre  seront 
renvoyés  dans  leurs  corps  respectifs. 

Pour  l'instant,  nous  nous  contenterons  de  résumer  notre 
première  impression  de  la  manière  suivante  :  Le  projet  de  loi 
de  lacommission  ne  présente  que  l'un  des  côtés  de  la  question. 
11  ne  parle  pas  des  états-m^joas  de  l'artUlerie  et  du  génie,  ni 
des  bureaux  de  la  guerre,  etc.  Malgré  le  soin  avec  lequel  il  a 
été  fait,  il  se  ressent  des  retouches  nombreuses  qu'il  a  dû  su- 
bir sous  l'influence  de  pressions  diverses  et  contient  par 
suite  plus  d'un  défaut  de  coordination.  En  un  mot,  le  tra- 
vail de  la  commisûon  est  incomplet,  et  très-critiquable  sur 
plusieurs  points.  Il  touche  forcément  à  des  questions  graves, 
à  la  loi  des  cadres,  à  la  loi  sur  l'avancement  :  ce  qui  démon- 


tre une  fois  de  plus  combien  il  eût  été  nécess^e  de  Uie 
en  France  ce  qu'on  a  fàit  avec  tant  de  succès  en  Sois», 
une  réforme  unique,  mais  complète  et  concoidaote  dans 
toutes  ses  parties. 

Malgré  tout  cela,  nous  le  disons  en  toute  sincérité,  le  projet, 
tel  qu'il  est,  est  encore  bien  préférable  à  ce  qui  existe.  Lt 
rapport  très-travaillé  montre  les  soins  et  la  peine  que  11» 
norable  sénateur  a  pris  pour  le  rédiger.  Ou  peut  dire  que  m 
apparition  ressemble  un  peu  à  celle  de  ce  promeneur  impOTtnn 
qui  met  le  pied  dans  une  fourmilière  patiemment  établie  et  où 
chaque  insecte  s'était  fait  un  nid  à  sa  convenance,  sans  trop 
songer  an  reste  dn  monde.  Pendant  quelques  heures,  il  y 
aura  des  bourdonnements,  des  courses,  des  cris  même.Miii 
comme,  en  somme,  c'est  la  France  qui  profitera  de  ce  boi^ 
versement  de  famille,  tout  le  monde  doit  en  désirer  la  solu- 
tion la  plus  rapide.  Avant  tout,  ce  qu'on  est  en  droitd'exipi, 
c'est  le  changement  d'un  état  de  choses,  devenu  imposnùt, 
et  même  dangereux. 


L'ACABÉMIE  DE  GUERRE 

«e  BertM 

Au  moment  où  le  rapport  du  général  Pourcet  sarlaréor 
ganisatîon  du  service  d'état-major  met  à  l'ordre  du  jour 
l'École  supérieure  de  guerre  qui  doit  le  recruter,  U  est  nts- 
rel  de  se  demander  comment  fonctlonnne  l'Acadéime  dt 
guerre  de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  que  les  durs  enseigi»- 
ments  de  la  défaite  nous  ont  appris  à  prendre  pourmodèla 
afin  de  ne  pas  les  subir  comme  maîtres.  C'est  l'objet  d'aï 
livre  qui  parait  cette  semaine  précisément  sous  ce  btre  : 
L'Académie  de  guerre  de  Berlin  (1). 

Cet  ouvrage  donne  de  la  façon  la  plus  détullée  les  règle- 
ments et  programmes  des  cours  des  écoles  de  guerre,  lins 
que  les  instructions  du  célèbre  feld-maréchal  génènl,  I.  dt 
Holtke,  pour  l'Académie  de  guerre. 

Gomme  le  dit  fort  justement  l'auteur,  nous  sfflnmes  u 
pleine  transformation  de  notre  organisme  militaire. 

Biais  tous  ces  efforts,  tous  ces  essais  ont  quelque  chose  it 
transitobe,  d'inachevé,  qui  firappe  les  pins  clairvoyants.  Ot 
ressent  comme  un  besoin  de  liaison  et  d'unité  dans  ces 
rouages  si  nombreux  et  si  compliqués.  C'est  pourgon,  ei 
vue  de  mieux  préparer  la  nation  à  l'exécution  de  ses  denin 
civils  et  militaires,  il  était  utile  de  bdliter  cette  sorte  d'en- 
quête nationale  par  la  reproduction  des  instructions  offi- 
cielles, relatives  à  l'enseignement  militaire  supérieur,  appli- 
quées en  Allemagne  et  plus  particulièrement  à  l'Acadéouf 
militaire  de  Berlin. 

Cette  traduction  est  suivie  d'un  tableau  de  l'emploi  du 
temps,  pour  les  cours  de  1876-1877,  et  d'une  série  d'étnda 
sur  l'enseignement  militaire  supérieur  dans  les  armées  éliu- 
gères  et  en  France,  sur  les  considérations  générales,  relili- 
vement  à  l'oi^nisatioD  de  l'enseignement  militaire  eo  Alle- 
magne, enSn  sur  les  conclusions  à  tirer  dn  parallèle  eoln 
cet  enseignement  et  celui  fi^t  en  France. 

Comme  ces  questions  se  rattachent  aux  projets  de  réoigt- 
nisation  de  l'Université  de  France,  c'est-à-dire  de  l'enaeigiK- 
ment  supérieur  civil,  nous  nous  réservons  d'axaminer  en 
détail  les  problèmes  que  soulève  la  publication  de  cette  io- 
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porlanlc  élude,  l'n  aftcndant,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir mellrc  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  cbapilre  de 
riustruclion  officielle  allemande  pour  la  méthode  d'enseigne- 
ment adoptée  à  l'Académie  de  guerre. 

Eafril  «I  cunclAre  de  Vemm^gmfemtmt  Mpériear 
de  IMvMéHÉie  de  «nerre 

Comme  l'Académie  de  guerre  n'est  aulre  chose  que  la 
plus  élevée  des  écoles  proressionnelles  militaires,  il  doit 
exister  une  connexion  intime  entre  elle  et  les  autres 
écoles  du  mfime  genre,  destinées  à  procurer  l'enseignement 
préparatoire. 

Gomme  telles,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  les 
écoles  de  guerre.  L'organisation  de  celles-ci  les  appelle  en 
ciïet  k  donner  aux  aspiranls-ofllciers  de  toutes  armes,  en 
prenant  pour  base  l'instruction  générale  qu'ils  ont  acquise 
avant  leur  entrée  dans  l'armée,  les  notion  des  sciences  mi- 
litaires qui  leur  sont  nécessaires  pour  passer  l'examen  d'of- 
flcier  et  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  les  fonctions 
d'offlcier  subalterne.  Elle  leur  fournit  enBn  nn  appui  solide 
pour  des  éludes  ultérieures. 

Le  lien  le  plus  direct  entre  les  écoles  de  guerre  et  i'.\ca- 
dcmic  est  d'abord  le  programme  mâme  de  l'examen  d'ad* 
mission,  dont  l'étendue,  en  ce  qui  concerne  les  connais- 
sances professionnelles ,  a  été  déterminée  précisément  en 
prenant  pour  base  l'enseignement  qui  se  donne  dans  les 
écoles  de  guerre.  Et  l'on  doit  d'autant  plus  chercher  à  rap- 
procher ainsi  les  méthodes  d'enseignement,  que  les  résultais 
excellents  de  neuf  années  d'expérience  permettent  d'affirmer 
combien,  grâce  h  la  marche  adoptée  par  les  écoles  de  guerre, 
on  a  pu  gagner  de  temps  et  obtenir  du  même  coup  une  soli- 
dité incontestable  dans  les  connaissances  acquises,  ainsi 
qu'une  conservation  remarquable  de  l'esprit  militaire. 

Le  caractère  essentiel  de  l'instruction  donnée  dans  les 
écoles  de  guerre  consiste  dans  l'emploi  de  la  méthode  d'en- 
seignement par  application  et  dans  la  combinaison  des  cours 
théoriques  avec  des  levons  pratiques,  dans  lesquelles  on  ap- 
prend aux  élèves  à  résoudre  par  eux-mêmes  des  questions 
militaires  pratiques  se  raKachant  aux  matîùres  du  cours. 
Par  ce  moyen  seul,  les  connaissances  théoriques  possédées 
par  un  ofBcier  se  transforment  dans  sa  main  en  un  inslru- 
Qiciil  puissant.  Il  devient  lui-mùme  alors  un  soldat  prati- 
quement utilisable,  et  l'on  dispose  en  mCme  temps  d'un 
critérium  infaillible  pourjugerles  élèves,  apprécier  la  valeur 
de  leurs  facultés  et  leur  degré  d'aptitude  militaire. 

11  ne  sera  donc  que  logique  d'adapter  h  l'Académie,  pour 
l'enseignement  des  sciences  militaires,  les  principes  en  vi- 
gueur dans  les  écoles  de  guerre  et  dans  les  classes  (ober- 
frrima  et  sclecta]  du  cours  des  cadets,  autant  du  moins  que 
l'organisation  de  ce  corps  le  permet.  On  no  voudra  pas  non 
-plus  que  l'Académie  de  guerre  n'ait,  d'un  établissement 
d'instruction  militaire  supérieure,  que  le  nom.  Von  tiendra 
dom  avant  tout  à  lui  consercer  en  première  ligne  le  caractère 
(Tune  haute  école  militaire  professionnelle.  * 

Dans  le  domaine  de  rinslruclion  générale,  au  contraire,  on 
s^rffurcera  de  lui  donner  te  plus  possible  le  cachet  d^uniotrsité 
militaire.  Il  peut  arriver,  en  effel^  que,  dans  certains  cas  parli- 
culiers,  quelques  natures  d'élite  trouvent  dans  le  développement 
même  de  leur  culture  intelleetueUe  une  incitation  à  aborder  les 
études  universitaires.  On  leur  en  aura  ainsi  facilité  FacciSt 
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Il  est  deux  moyens  auxquels  on  doit  avoir  recours  de  pré- 
férence pour  rendre  aussi  fructueux  que  possible  les  cou» 
de  sciences  militaires. 

a.  —  Exciter  virement  l'attention  des  auditeurs  pendant  les 

leçons. 

b.  —  Les  exercer  beaucoup  à  agir  par  eux-m^mes,  afin  de 
développer  en  eux  l'aptitude  à  utiliser  pour  la  pratique  de  la 
vie  leurs  connaissances  théoriques.  Cela  permettra  d'ailleurs 
de  pouvoir  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  mérites  de  cha- 
cun d'eux.  A  la  guerre,  en  effet,  le  fait  a  le  pas  sur  Vidée,  l'aO' 
tùtn  sur  la  paroù,  la  pratique  sur  la  théorie. 

Il  est  des  branches  de  l'enseignement  dont  la  nature  même 
comporte  une  étude  analogue  à  celle  de  l'histoire;  étude 
consistant  dans  le  classement  méthodique  d'un  certain  nom- 
bre de  remarques  ou  de  considérations  relatives  &  des  ob- 
jets naturels,  k  des  êtres  vivants,  à  des  points  déterminés  de 
l'espace  ou  du  temps,  toutes  choses  qu'on  peut  comprendre 
directement  sans  méditation  prolongée. 

Ce  sont  là  des  connaissances  qu'il  suffit  d'un  peu  d'atten- 
tion, de  mémoire  et  d'imagination  pour  s'assimiler  mécani- 
quement et  qu'on  peut  appliquer  plus  tard  sans  difBculté. 

Mais  quand  il  s'agit  de  principes,  de  vérités  et  d'abstrac- 
tions, qui,  par  leur  essence  même,  constituent  des  moyens 
d'atteindre  certains  buts,  ce  n'est  plus  a^ei  de  les  fixer  dans 
sa  mémoire,  il  faut  encore  arriver  à  les  comprendre,  à  en 
saisir  le  sens  et  la  signification.  Il  faut  enfin  s'efforcer  de 
pénétrer  en  esprit  au  plus  profond  de  leur  composition  in- 
time, si  l'on  veut  parvenir  à  pouvoir  les  faire  passer  soi-même 
dans  le  domaine  des  faits. 

On  peut  avoir  entrevu  pour  un  moment  une  vérité  scienti- 
fique, il  y  a  loin  de  là  à  en  posséder  une  conception  vrai- 
ment solide  et  telle  qu'on  puisse  au  besoin  la  retrouver  au 
moyen  du  seul  raisonnement,  si  l'on  venait  par  hasard  à 
l'oublier.  Hais  cette  conception  même  n'est  pas  encore  la 
faculté  précieuse  qui  permet  de  faire,  des  connaissances  que 
l'on  possède,  une  base  pour  appuyer  ses  résolutions,  un  le- 
vier pour  les  exécuter.  Entre  ces  deux  termes,  il  y  a  un 
abîme,  et  c'est  k  le  faire  franchir  aux  élèves  que  doit  tendre 
la  méthode  d'enseignement,  si  elle  vent  conduire  à  des.  ré- 
sultats utiles  et  mériter  vraiment  le  nom  de  méthode  pra- 
tique. 

Hais  il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  dissertations  savantes. 
H  faut  absolument  procéder  par  application,  c'est-à-dire  joindre 
à  une  leçon  théorique  su^tantielle  une  étude  pratique  approfondie 
du  sujet.  C'est  ainsi  que  l'élève  pourra  fifre  conduit,  d'abor.l, 
à  saisir  les  analogies  entre  des  situations  diverses  et  à  en 
tirer  des  conséquences  judicieuses.  Plus  tard,  mais  toujours 
avec  l'assistance  constante  du  professeur,  il  apprendra  à 
appliquer  ce  qu'il  sait,  dans  tous  les  cas  fortuits,  suivant  les 
circonstances  particulières  et  les  nécessités  inopinées  qui  se 
présenteront  k  lui  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Il  arrivera 
ainsi  k  manier  d'une  main  sûre  et  habile  l'instrument  dont 
il  est  armé,  pour  résoudre  tous  les  problèmes  eu  face  des- 
quels il  peut  se  trouver  placé. 

Une  éducation  dirigée  de  la  sorte  a  en  outre  l'avantage  inap- 
préciable, au  point  de  vue  militaire,  de  tremper  fortement  la 
vdonté  et,  par  conséquent,  de  conduire  au  butntoralqu'aen  vue 
l'Académie  de  guerre. 

Le  sentiment  de  sécurité  que  donne  le  savoir,  la  factUté  de  pou- 
voir,  dans  les  circonstances  extraordinaires,  se  tirer  d'affaire 
habilement  et  promptement,  finissent  par  mettre  même  legjarae- 
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tèret  faiblei  en  état  deprendre^  dans  une  conjonctwé  difficile, 
une  décision  préeiêe  et  de  la  mtUr»  pratiqiteméHt  à  eœéeution. 

Celui  qui  sent  son  ignorance  flotte  au  contraire  irrésolu  et 
s^abandonne  facilement  à  la  démoralisation. 

Si  l'on  Teut  conserver  à  l'Académie  de  guerre  ce  caractère 
de  haute  école  profeasionnelle  militaire,  il  Taut  éviter  d'élever 
entre  le  maltie  el  ses  auditemrs  la  barrière  qui  les  Béparerail 
forcément  si  le  premier  se  contentait  de  professer.  Ces  der- 
niers se  trouveraient  réduits  à  écouter  sans  qu'il  pût  s'établir 
entre  eux  un  échange  continuel  d'idées.  Des  objections  ont 
été  faîtes,  il  est  vrai,  à  la  mise  en  pratique  de  ce  dernier 
système,  objections  qui  s'appuyaient  sur  la  position  élevée 
et  l'expérience  déjà  mûre  des  ofQciers  qui  viennent  suivre 
les  cours  de  l'Académie.  Hais  la  solution  naturelle  de  ces 
difficultés  se  trouvera  dans  l'emploi  de  la  méthode  par  appli- 
cation et  dans  le  tact  réciproque  des  professeurs  et  des  élèves. 
Elles  disparaîtront  comme  ont  disparu  celles  qu'on  avait  jadis 
opposées  à  l'inlroduction  des  exercices  dans  les  cours  libres 
de  la  troisième  année  d'études,  et  auxquelles  ont  victorieuse- 
ment répondu  les  résultats  remarquables  qui  en  ont  été  la 
conséquence. 

Toutefois,  plus  l'Académie,  par  la  nature  mùme  de  son 
enseignement  et  de  ses  travaux,  est  au-dessus  des  écoles  de 
guerre,  plus  la  méthode  d'enseignement  par  application  doit 
s'y  maintenir  dans  une  sphère  élevée.  Si  d'une  part  on  doit 
conserver  à  l'enseignement  un  caractère  conforme  à  l'esprit 
militaire  et  le  diriger  surtout  dans  le  sens  du  développement 
de  Ffiritiative  individuelle,  de  l'autre,  il  faut  ne  jamais  perdre 
de  vue  la  position  des  auditeurs  et  te  garder  de  tout  ce  qui 
pourrait  en  quelque  façon  les  blesser  dans  leur  dignité  per- 
sonnelle. 

Par  suite,  il  est  à  peine  bfsoin  d'ajouter  que  cet  échange  de 
questions  et  de  réponses^  qui  constitue  Vun  des  procédés  de  la 
méthode  d'application  élémetUatre,  doit  être  ici  complètement 
^tandonnéf  comme  d'ailleurs  toute  espèce  d'examen  oroj. 

Les  leçons  elles-mêmes  doivent  toujours  comprendre  au- 
tant que  possible  l'application  directe  des  théories  scientifi- 
ques à  des  cas  concrets,  leur  exposition  sur  des  plans,  etc... 
11  faudra  de  plus  saisir  toutes  les  occasions  qui  pourront  se 
présenter  dans  le  cours  de  l'enseignement,  pour  introduire 
dans  les  leçons  de  sciences  militaires  des  trois  années  d'é- 
tudes quelques-unes  de  ces  séances  libres  dont  on  a  obtenu 
dans  les  écoles  de  guerre  de  si  bons  résultats.  Dans  ces  séan- 
ces, des  thèmes  particuliers,  rentrant  dans  le  cadre  des  cours, 
sont  proposées  aux  auditeursqui  doivent|les  traiter  à  l'in^ro- 
viste.  Plusieurs  élèves  pourront  du  reste  être  admis  à  parler 
successivement  sur  le  même  sujet. 

Si,  par  ces  procédés,  on  parvient  à  obtenir  des  élèves  une 
plus  grande  attention  pendant  les  leçons,  il  faut,  en  outre,  pour 
leur  ménager  aussi  les  moyens  de  produire  par  eux  mOmes, 
ne  pas  aceéUrer  outre  mesure  la  marche  des  cours,  s'assurer 
qu'ils  sont  toi^onrs  compris  par  l'ensemble  des  élèves,  les 
éclairer  et  les  seconder  dans  toutes  leurs  parties  par  des  ap- 
plications pratiques  bien  choisies.  C'est  seulement  à  la  con- 
dition de  faire  disparaître  les  barrières  qui,  depuis  si  long- 
temps, séparent  les  maîtres  des  disciples,  qu'on  parviendra 
&  surmonter  la  difficulté,  dont  on  se  plaint  trop  souvent,  de 
ne  pouvoir  porter  un  jugement  exact  et  certain  sur  chaque 
officier  pendant  son  séjour  à  l'Académie.  Dans  ce  but,  les 
professeurs,  auxquels  il  convient  de  laisser  une  entière 
liberté  dans  l'emploi  du  temps  et,  par  suite,  dans  le  choix 


des  moments  k  consacrer  soit  à  l'enseignement  théorique, 
soit  à  ses  applications,  feront  traiter  par  les  élèves  des  sujets 
bien  choisis,  pris  parmi  les  matières  du  cours.  Ces  méoioires 
pourront  être  exécutés,  les  uns,  en  particulier,  comme  tra- 
vail à  la  chambre,  les  autres,  pendant  les  séances  consacrée» 
aux  études  d'application.  Ces  exercices  ne  doivent  pas  d'ail- 
leurs avoir  lieu  &  des  intervalles  réguliers,  mais  se  raltachei 
bien  plutôt  aux  divisions  naturelles  des  cours.  La  correction 
s'en  fait  au  moyen  d'observations  placées  en  marge  et  destiiùtt 
à  développer  la  mWiode  que  le  professeur  aurait  suivie  lui-mim 
pour  résoudre  Ut  question^  sans  que  celui-ci  doivêjamais  cherchtr 
à  imposer  ses  idées  personnelles,  et,  en  évitant  avec  sain  Untl  a 
qui  pourrait  blesser  la  dignité  personnelle  de  Vauteur. 

EnQn,  pour  matérialiser  davantage  encore  les  théories  mi- 
litaires et  pousser  la  chose  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  le 
faire  en  temps  de  paix,  il  faudra,  en  dehors  des  voysges  d'é* 
tat-m^jor  de  quatorze  jours,  déjà  régulièrement  institués,  et 
des  levés  militaires,  organiser  encore  dans  les  environs  de 
Berlin  des  exercices  pratiques.  Ils  consisjLeront  priocipi- 
lement  à  résoudre  sur  le  (enaia  des  problèmes  lactiquei 
particuliers,  à  exécuter  des  reconnaissances  militaires,  à  fiire 
des  ouvrages  de  campagne  ou  de  camps  retranchés,  de  forti- 
fication  et  de  mise  en  état  de  défense  d'une  gare,  etc. 

Ces  exercices  pratiques  auront  lieu  sous  la  direction  dn 
proresseur  do  taclique  et  avec  le  concours  des  professenn 
de  fortification  et  des  armes  de  guerre,  pour  les  questions 
intéressant  particulièrement  leurs  spécialités.  Hais  on  com- 
prend qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'utilité  pratique  qu'à  la  condi- 
tion de  s'appuyer  sur  une  instruction  théorique  préparatoiie, 
suffisamment  développée.  Or  comme,  pendant  les  m«>  j 
d'hiver  jusqu'à  la  fin  d'avril ,  le  temps  ne  permettra  génén-  ' 
lement  pas  de  s'y  livrer  au  dehors,  il  est  bon  de  recommu- 
der  de  fixer,  pour  leur  exécution,  un  jour  de  chaque  semùae 
des  mois  de  mai  et  de  juin. 

Les  projets  relatîCs  à  ces  exercices  devront  ùUe  adressés 
par  les  professeurs  au  directeur  de  l'Académie,  non-seule-  1 
ment  pour  qu'il  y  donne  son  approbation  et  prenne  les  dis* 
positions  nécessaires,  mais  aussi  pour  lui  permettre  d'en 
donner  communication  au  Conseil  des  études.  II  est  à  dèd*  ! 
rer,  en  clTet,  que  les  membres  de  ce  Conseil  assislenl, 
autant  que  possible,  de  temps  en  temps,  à  ces  exercices.  ' 

Il  faut  encore  comprendre  dans  la  série  des  instrucliou 
pratiques  la  visite  des  établissements  militaires  tecfaniqaa 
des  environs  de  Berlin  :  fonderie  de  canons,  poudrerie,  v* 
senaux  d'artillerie,  pyrotechnie,  et  aussi  les  forlificatioos  de 
Spandau,  les  équipages  de  pont,  etc..  Il  sera  bon  enfla  de 
faire  assister  les  élèves  aux  écoles  à  feu  de  l'artillerie  et  au 
exercices  de  pontage  des  pionniers. 

Toutefois,  les  applications  de  ce  genre  ne  comporteront 
pas  la  séance  de  critique  mutuelle  à  cause  des  conflits  ani- 
quels  elle  pourrait  facilement  donner  lieu. 

C'est  par  un  enseignement  pratique  aimidirigique  tAeedi^it 
de  guerre  pourra  conquérir  l'estime  de  farmée.  On  ne  loi  nfsa^ 
chera  plus  alors,  comme  on  l'a  fait  quelques  fois,  d'eoleiu 
trop  longtemps  au  service  les  ofQciers  détachés  pour  en  sui- 
vre les  cours  et  de  les  renvoyer  au  régimenti  chargés  d'un 
bagage  théorique  inutile. 

Si  l'on  doit  reconnaître  que  l'aptitude  miUtaire  d'un  ofBds 
dépend  avant  tout  de  ses  qualités  naturelles,  il  est  également 
incontestable  que  ces  .qualités  resteraient  stériles  si  elles 
n'étaiant  fécondées  par  f^^ç^o^  ^^i^C^^W  t***!""' 
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apprendre  à  voir  clairement  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  et  à 
trouver  les  meilleurs  moyens  d'y  arriver. 

Aussi,  dès  le  5  juiu  1810,  la  circulaire  qui  créa  l'Académie 
de  guerre  recommandait- elle  de  chercber  avuit  tout  à  déve- 
lopper l'intelligence  el  le  jugement,  et  de  diriger  l'instruction 
de  telle  sorte  que  les  officiers  fussent  obligés  de  beaucoup 
réfléchir. 

Tarn»  le$  Ht^linmerUs  tTinstructim  m  pourraient^  d'ailleurs, 
arriver  à  eux  seuls  â  former  des  hommes  capables  d'occuper  les 
postes  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  militaire.  Il  faut  avoir  été 
à  l'école  de  la  vie  et  de  l'expérience.  Les  connaissances  acquises 
ne  suffisent  pas  à  frayer  la  voie  ;  il  faut  encore  de  hngs  services 
et  la  possession  des  phu  hautes  facultés  de  rdme. 

Depuis  la  fondation  de  l'ancienne  École  générale  de  la  guerre 
(l'Académie  de  guerre  actuelle),  la  durée  des  cours  d'études 
est  restée  invariablement  fixée  à  trois  ans,  et  la  sagesse  de 
cette  disposition  s'est  trouvée  pleinement  justifiée  par  plus 
d&  cinquante  années  d'expérience.  On  dispose  en  effet  ainsi 
du  temps  nécessaire  pour  donner  aux  jeunes  officiers  une 
instruction  solide  et  pratiquement  utilisable,  développer,  sans 
tes  surmener,  leurs  facultés  intellectuelles  et  les  conduire  h 
maturité  complète.  Ce  but  élevé  ne  peut  être  atteint  que  par 
degrés,  car  toute  culture  intellectuelle  exige  un  certain  temps 
pour  produire  ses  ^its. 

Quant  k  U  nalure  des  études  correspondant  h  chacune  des 
trois  années  d'instruction,  elle  doit  être  réglée  de  telle  sorte 
que  ces  trois  périodes  se  raudent  exactement  l'une  b  l'autre, 
pour  former  un  tout  continu,  une  route  sûre  conduisant  les 
élèves  du  facile  et  du  simple  au  difficile  et  au  composé,  des 
fondations  an  faite,  depuis  l'agencement  des  différentes 
pièces  de  l'édifice  jusqu'à  l'achèvement  du  monument  scien- 
tifique, chaque  année  apportant  avec  un  nouvel  élément 
d'intérêt  militaire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  répartir  les  cours  entre  les 
trois  années  d'études.  En  outre,  on  ne  doit  laisser  un  officier 
passer  dans  une  division  supérieure  que  s'il  a  prouvé,  par 
les  résultats  obtenus  l'année  précédente  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'enseignement  professionnel  et  dans  une  au  moins 
des  spécialités  de  l'instruction  générale,  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  d'assister  aux  leçons,  mais  qu'il  a  su  y  acquérir  une 
base  solide  pour  l'intelligence  des  cours  plus  élevés  de  l'an- 
née suivante.  Ce  qui  importe,  en  effet,  cè  n'est  pas  tant  le  non^- 
bre  des  officiers  sortant  chaque  année  de  l'Académie,  mais  bien 
plutôt  le  degré  d'aptitude  aux  hautes  fonctions  militaires  qu'ils 
en  rapportent.  Qui  rCest  pas  en  état  d'atteindre  ce  but  ékvé 
servira  plus  utilement  le  roi  et  la  patrie  en  restant  dans  les 
rangs  des  corps  de  troupe. 

Le  programme  de  l'examen  d'entrée  est  basé  précisément 
sur  l'étendue  des  connaissances  acquises  dans  les  écoles  de 
guerre.  U  les  rattache  naturellement  &  l'Académie,  en  même 
temps  qu'il  fixe  à  celle-ci  un  point  de  départ  correspondant 
pour  ses  cours  de  première  année,  qui  seront  surtout  consa- 
crés k  établir  sur  une  base  solide  le  but  ^evé  qu'on  a  en 
vue. 

Après  s'être  assuré  par  une  réviùon  générale,  mais  sans 
descendre  toutefois  k  des  répétitions  d'uo  caractère  trop  élé- 
mentaire, que  les  matériaux  indispensables  &  l'établissement 
de  celte  baie  ne  font  pas  défont,  on  fécondera  le  sol  ainsi 
préparé  à  l'aide  d'un  enseignement  plus  élevé,  faisant  voir 
les  choses  de  plus  haut  et  ouvrant  à  l'esprit  de  nouveaux  et 
plus  vastes  hoiïzonB,  Hais  les  cours  de  chaque  année  d'étude 


doivent  ^Ire  surtout  dirigés  en  vue  de  ceux  de  l'année  sui- 
vante, afin  que,  le  développement  des  intelligences  répon- 
dant h  la  marche  progressive  de  l'enseignement,  l'assimila- 
tion de  celui-ci  soit  complète  et  définitive. 

La  présente  instruction  ne  saurait  avoir  pour  but  d'enfer- 
mer dans  le  cadre  d'une  réglementation  étroite,  moins  justi- 
fiable encore  sur  le  terrain  intellectuel  que  sur  tout  autre, 
l'intelligence,  le  talent  et  le  zèle  des  professeurs  d'un  élablis- 
sement  aussi  haut  placé  que  TAcadémie  de  guerre.  On  s'eq 
tiendra  sur  ce  sujet  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour 
permettre  d'arriver  au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Les 
dispositions  particulières  qui  suiveut  n'ont  d'autre  objet  que 
d'indiquer  à  grands  traits  le  programme  des  différents  cours 
et  d'assurer  ainsi  la  concordance  des  efforts  de  tous  pour  la 
réalisation  d'un  enseignement  systématiquement  coordonné. 
Cela  rat  d'autant  plus  juste  qu'une  étroite  connexité  rattache 
les  unes  aux  autres  les  diverses  branches  de  la  science  mi- 
litaire, qui  peuvent  servir  à  tour  de  rOle,  soit  de  base,  soit 
d'application. 


TBËORIB  DE  LA  VISIOK 

L'hypothèse  de  la  stalue  de  Condillac  est  ingénieuse  et 
utile  pour  l'étude  des  fonction  des  sens  ;  elle  peut  rendre  de 
vrais  services  à  la  psychologie,  pourvu  que  l'on  n'oublie  pas 
que,  dès  que  la  statue  sent,  elle  vif,  et  qu'^  étudiant  les  ré- 
sultats des  actions  exercées  Ou  dehors  sur  ses  organes,  il  ne 
faut  pas  laisser  k  l'écart  les  conditions  préalables  de  la  vie  et 
de  la  sensation. 

L'hypothèse  cède  la  place  à  l'observation  et  à  l'expérience, 
dans  les  cas  où  un  sens,  jusque  Ik  fermé,  peut  être  ouvert  chez 
un  adulte,  ou  un  enfant  déjà  capable  de  rendre  compte  de  ses 
impressions.  Le  cas,  si  je  ne  me  trompe,  ne  s'est  jamais  pré- 
senté que  pour  des  aveugles.  Je  ne  sache  pas  que  des  êtres 
humains  privés,  dès  leur  naissance,  de  l'ouïe,  du  goût,  de 
l'odorat  ou  du  tact,  soient  rentrés  en  possession  des  sens  qui 
leur  manquaient.  H  en  est  autrement  de  la  vue  ;  des  aveugles- 
nés  peuvent  être  guéris  et  l'ont  été  quelquefois.  Les  cas  de 
ceUe  nature  sont  rares  ;  et  sous  ce  rapport  les  progrès  de  l'art 
médical  et  de  la  philanthropie  nuisent  k  l'observation  scien- 
tifique. Dans  les  pays  qui  participent  à  notre  civilisation,  un 
enfant  né  aveugle,  dans  des  conditions  qui  permettent  de  lui 
rendre  la  vue,  est  presque  toujours  opéré  dès  son  bas  âge,  k 
une  époque  où  il  ne  saurait  fournir  aucune  Indication 
sur  les  impressions  qu'il  éprouve.  Les  chirurgiens  qui  ha- 
bitent des  contrées  où  la  civilisation  européenne  commence 
seulement  à  pénétrer,  sont  placés  dans  des  circonstances 
qui  leur  permettraient  de  se  livrer  k  des  études  de  cette 
nature  plus  fréquemment  que  leurs  confrères  des  pays  où  la 
science  et  la  philanthropie  ont  acqtds  un  grand  développe- 
ment (1). 


(1)  Voici,  d'après  une  noie  ilue  i  l'obligeiince  de  M.  la  docteur 
Duîour,  le>  cas  de  guérieons  d'avea^Ies-néB  qui  ont  été  publiées  avec 
asKE  de  détails  pour  devoDir  la  base  d'une  étude  scientiSquc.  J'iudi- 
que  loeiiessiveaient  la  date  de  l'opération,  la  nom  de  l'opérateor,  le 
malade,  la  maladie  et  la  lource  &  consolter  ; 

1728.  Cbeseldfn.  —  Enfant  de  treize  ans,  —  cataracte  eongrénitale, 

—  Philosophieal  Transactions,  année  1738, 
page  A47. 

1806.  Home.       —  Enfant  de  douM  ans,  —  cataracte  coagénUale. 

—  Philosophieal  TratuactionitiJWIt  p^88. 
Id.,     id.             Enfant  de  onse  au,  —  id^id. 

1826.  Wardrop.  —  Dame  de  quarante-six  n^^M^àam^MVt' 
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Les  observations  sur  la  guérison  des  aveagles-nés  sont  donc 
rares.  En  outre,  elles  se  présentent  dans  des  circonstances 
qui  atténuent  toujours  un  peu  leur  valeur,  au  point  de  vue 
psychologique.  La  cécité  n'est  curable  en  effet  que  lorsque  la 
réline  est  demeurée  intacte  et  en  rapport  normal  avec  l'en- 
céphale par  le  nerf  optique.  En  d'autres  termes,  on  ne  peut 
guérir  un  aveugle  que  lorsque  la  cause  de  la  cécité  est  un 
écran  qu'on  peut  faire  disparaître.  Or,  l'écran  n'est  jamais 
absolument  opaque.  Les  aveugles  guérissables  ont  donc  pres- 
que tous  des  sensations  visuelles,  incomplètes  et  fùbles, 
mais  réelles  toutefois  ;  ils  ne  perçoivent  aucune  image,  mais 
ils  distinguent  l'obscurité  de  la  lumière,  pourvu  que  la  lu- 
mière ait  un  certain  degré  d'intensité.  Ils  sont  dans  une  si- 
tuation analogue  h  celle  d'un  voyant  qui  ferme  ses  paupières. 
K  Un  aveugle-né  totalement  privé  de  la  sensation  de  ta  lu- 
mière B,  dit  le  docteur  Dufour  dans  une  note  manuscritequ'il 
a  bien  voulu  me  communiquer,  «  n'a,  à  ma  connaissance, 
jamais  été  opéré  avec  succès,  et  n'a  pu  être  l'objet  d'aucune 
expérience.  »  Les  guérisons  d'aveugles-nés  n'offrent  donc 
pas  le  passage  aux  fonctions  de  la  vue  à  partir  d'un  état  où 
ces  fonctions  seraient  absolument  supprimées.  Pour  qu'il 
en  fût  ainsi,  il  faudrait  qu'on  pût  guérir  une  maladie  de  la 
rétine  ou  du  nerf  optique  produisant  la  cécité  absolue,  cas  qui 
ne  s'est  pas  présenté. 

Plus  les  guérisons  d'aveu^es-nés  sont  rares,  plus  la  science 
a  d'intérêt  à  les  enregfstrer,  à  les  étudier  avec  soin  ;  et  c'est 
pour  elle  une  chance  très-heureuse  qu'une  opération  de 
cette  nature  Caite  par  un  praticien  habile  qui  se  trouve  être  en 
même  temps  un  observateur  intelligent,  instruit  et  attentif. 
Cette  chance  s'est  réalisée  deux  fois,  depuis  quelques  années, 
àl'bdpital  ophtbalmique  de  Lausanne,  comme  cela  a  été  indi- 
qué dans  la  note  ci-dessus.  Un  aveugle-né  a  été  guéri,  en 
1852,  par  M.  le  docteur  Recordon,  et  un  autre,  vingt-trois 
ans  plus  tard,  par  son  collaborateur  M.  le  docteur  Marc  Du- 
four. Voici  le  second  cas,  qui  fera  la  base  principale  de  mon 
élude  (1). 

Un  jeune  Savoisien,  Noé  M.,esl  né  aveugle,  dans  le  village 
des  Contamines,  sur  le  chemin  du  Col  du  Bonhomme  (Haute- 
Savoie).  Il  a  grandi  dans  cette  conh^e  reculée  des  Alpes,  au 
sein  d'une  population  qui  n'avait  probablement  pas  l'idée  que 


ques  obsfniant  la  pupille.  —  PhHoaophical 
Transactions,  1626,  page  529. 
1840.  Franz.       —  Jeune  homme  de  dix-sept  aus,  —  carlar&cte 
congénitale.  —  Phihsophical  TraïuaclioiiSf 
18A1,  page  59. 

7    Tiincbinetti.  —  Enfant  de  dix  ans,  —  cataracte  congénitale. 

—  Ai-chtves  (les  sciences  physiques  et  natu- 
relles de  la  Bibliothèque  univemlle,  1847, 
page  336. 

?  Id.  Enfant  de  onze  ans,  —  id.,  id. 

18^3.  RecordoB.  —  Jeane  homme  de  dix-huit  ans,  —  cataracte  con- 
génitale. —  Bulletin  de  la  Société  médicale 
de  la  Suitsé  romande,  1876. 

1874.  Hirschberg,  —  Enfant  de  sept  ans,  —  cataracte  vongénititle,  — 
Archives  de  Graefe,  XXI,  1. 

1874.  Hippel.      —  Enfant  de  quatre  ans,  —  cataracte  congénitale. 

—  Archives  de  Graefe,  XXI,  2. 

1875.  DnfDnr.      —  Jeune  homme  de  vingt  ans,  —  cataracte  con- 

génitale. —  Bulletin  de  ia  société  médicale 
de  la  Suiese  romande^  1876. 

1876.  Hinebberg.  —  Enfiuit  de  quatre  ani,     ocdDaion  pupillaîK. 

—  Archiver  de  Graefe,  XXII,  4. 

En  1801,  Ware  a  opéré  la  cataracte  d'un  enEant  de  sept  ans  (Phi- 
losopkicalTraruaetiotu,  1801,  page  382);  mais  la  cataracte  était  pro- 
bablement acquise. 

(1)  Voy.  le  Bulletin  de  la  Société  médwak  de  la  Suisse  romande, 
1876.  —  L'article  a  été  tiri  a  part  et  forme  une  brochure  de 
26  pages,  in-8».  Guériaon  d'un  aveugle-né,  par  H.  Dnfonr,  Lausanne, 
imprimerie  Gorbas,  1876. 


sa  guérison  fût  possible.  H.  le  docteur  Harlin,  de  Sainl-Ger- 
vais-les-Bains,  le  rencontra  un  jour,  constata  la  curaMlilé  de 
sa  maladie  et  l'envoya  à  Lausanne;  il  avait  vingt  ans.  iSoéil. 
était  atteint  d'une  cataracte  congénitale  des  deux  veux  ;  il 
avait  en  outre  de  L'opacité  cornéenne,  surtout  à  l'œil  gauche, 
el  un  mouvement  prononcé  de  njstagme,  soit  de  clignote- 
ment spasraodique  des  yeux.  Son  œil  droit  fut  opéré  le  14  juin 
1675.  L'opération  ne  présenta  aucun  incident  remarquable  et 
réussit  bien  ;  la  guérison  fut  normale.  Dès  que  la  chose  fut 
possible,  M.  Dufour  se  livra  à  une  série  d'observalioQS  et 
d'expériences,  en  usant  de  verres  convexes  propies  à 
obtenir  des  images  rétiniennes  aussi  nettes  que  possibles. 
Pour  apprécier  les  résultats  de  ces  observations  et  de  ces 
expériences,  au  point  de  vue  psychologique,  ce  qui  estlebtit 
de  mon  travail,  il  est  nécessaire  d'enlrer  dans  quelques  con> 
sidérations  sur  l'état  général  de  la  question. 

Des  observations  nombreuses  et  des  expériences  fadlei 
établissent  que  l'objet  de  la  perception  directe  de  la  vue  est, 
et  demeure  toujours,  une  simple  surface  sur  laquelle  des 
formes  sont  déterminées  par  la  diversité  des  degrés  de  la  lu- 
mière et  des  nuances  des  couleurs.  La  vue  ne  perçoit  pas 
directement  le  relief  des  corps,  ni  leurs  distances  en 
dehors  d'une  surface;  leur  relief  n'est  perçu  que  d'une 
manière  secondaire  et  acquise,  lorsque  l'être  qui  voit  a 
compris  la  slgnificalion  des  ombres  et  de  la  lumière;  c'est 
un  jugement  d'habitude  résultant  de  l'expérience.  Ce  juge- 
ment, par  cela  même  qu'il  ne  résulte  pas  de  l'action  immé- 
diate et  directe  du  sens  de  la  vue,  est  sujet  à  tromper  ;  c'est 
la  source  essentielle  des  illusions  ordinaires  de  la  vue,  iUa* 
sions  si  flréquentes  et  qui  no  sont  point  h  proprement  parier 
des  erreurs  de  la  perception  visuelle,  mais  des  erreurs  des 
jugements  portés  à  l'occasion  de  cette  perception.  Les  faitsï 
l'appui  de  la  thèse  qui  précède  sont  nombreux.  Il  est  difficile 
et  parfois  commeimpossible  de  distinguer  sur  un  plafond  élevé 
des  moulures  faisant  saillie  de  celles  qui  sont  figurées  sur 
une  surface  plane  par  un  artiste  habile.  Il  est  bien  dint- 
cilc,  même  à  un  œil  exercé,  de  reconnaître,  dans  un  bon  dé- 
cor de  théâtre,  l'endroit  où  finissent  les  coulisses  de  celui  où 
commence  la  toile  peinte  qui  occupe  le  fond  de  laseèoe;il 
faut  pour  cela  de  l'habitude  cl  un  jugement  exercé.  Je  me 
rappelle  avoir  vu,  dans  un  salon  de  peinture,  les  ouvrages 
d'un  peintre  habile,  qui  avait  fait  sa  spécialité  de  tromper 
l'œil  par  des  peintures  de  relief  ;  l'illusion  étût  si  grande 
que,  pour  la  reconnaître,  il  fallait  placer  l'œil  très-près  de  h 
peinture  et  que,  dès  qu'on  se  retirait  de  deux  pas,  rillnnDii 
se  reproduisait  dans  toute  sa  vivacité.  L'œil  cependant  arrire 
à  percevoir,  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  sans  erreur, 
le  relief  des  corps  et,  dans  une  certaine  mesure,  leur  distance 
relative  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  surface  qui 
est  l'objet  de  la  perception  directe  ;  c'est  le  résultat  de  l'édu- 
cation d'un  sens  par  le  moyen  d'un  autre.  Le  relief  des  corps 
à  portée  de  la  main  est  primitivement  constaté  par  le  toucher; 
leur  distance,  lorsqu'il  s'agit  d'objets  connus,  se  calcule  par 
le  degré  de  leur  éclairemcnt  et  surtout  par  leurs  dimensions 
apparentes  ;  l'intelligence  intervient  enfin,  armée  des  procé- 
dés de  la  sdence,  d'abord  pour  étendre  les  emplois  de  la  vue, 
puis  pour  rectifier  ses  illusions  persistantes.  La  Fontaine  a 
écrit: 

Si  l'eau  courbe  un  bâton  ma  raison  le  redresse. 

Dans  le  cas  supposé  par  le  fabuliste,  l'intervention  de  la  rai- 
son n'est  pas  nécessaire,  parce  que  le  sens  du  toucher  peut 
rectifier  le  jugement  faux,  porté  à  l'occasion  des  perceptions 
visuelles  ;  mais  c'est  à  la  science  seule  qu'il  appartient  d'éta- 
blir les  dimensions  véritables  des  corps  placés  hors  de  uoîn 
portée,  de  nous  donner  l'idée  de  la  grandeur  du  soleil,  d'éloi- 
gner à  des  distances  énormes,  et  de  reléguer  parfois  à  des  dis- 
lances incommensurables  des  aslresr'âui^eineui^ot  ton- 
'  Digitized  by 
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1  pour  ia  perception  directe  de  la  \ue  des  pointa  lumineux 
su  la  surface  unirorme  du  ciel. 

ns  le  rapport  de  l'éducation  nécessaire  de  la  vue  par  le 
ber,  les  expériences  faites  sur  les  aveugles-nés  conflr- 
t  les  résultats  de  l'observation  des  faits  ordinaires.  Che- 
m  a  opéré  plusieurs  aveugles-nés;  il  a  rendu  compte  de 
de  ses  observations  qu'il  a  jugée  la  plusimporlante; 
itle  cas  d'un  garçon  de  treize  ans  qu'il  opéra  en  1728. 
^ecetenfanl  recouvralavue,  tous  les  objets  lui  apparais- 
it  sur  une  surface  plane  qui  lui  semblait  toucher  son 
L'aveugle  opéré  par  M.  Hecordon,  dans  l'automne  de 
,  jugeait  également  distantes  deux  maisons  fort  éloignées 
de  l'autre.  Il  résulte  très-évidemment  des  observations 
.  Dufour  que  Noé  M.  ne  jugea  primitivement,  à  aucun 
i,  par  les  impressions  de  la  vue  du  relief  des  corps.  Il 
II,  sans  les  reconnaître,  les  objets  qui  lui  étaient  les  plus 
krs;  mais  il  les  reconnaissait  &  rinstant  où  il  pouvait 
neber;et  II  est  bras  de  doute  que  c'est  après  une  série 
iMeaces  qu'il  a  appris  à  traduire  ses  impressions 
dks  en  perceptions  du  relief.  Il  touchait  tout,  comme 
les  petits  enfants  lorsqu'on  les  laisse  suivre  les  instincts 
ni  nature.  Son  garde  remarqua  que  lorsqu'il  ne  pensait 
Ire  observé,  il  maniait  tous  les  objets  qui  étaient  autour 
i,  elles  regardait  de  tous  les  côtés,  en  même  temps  qu'il 
dtsa  main  autour.  L'apprentissage  de  la  vue  par  le  tou- 
s'eet  pas  moins  frappant  dans  les  autres  cas  observés. 
liçoD  opéré  par  Cheselden  ne  pouvait  pas  au  début 
iguer  à  la  vue  le  chien  et  le  chat  delà  maison.  On 
%  no  jour,  attraper  le  cbat  qu'il  reconûssait  par  le 
kr,el,  après  l'avoir  attentivement  regardé,  pendant  qu'il 
^t,  il  le  reUcha  en  disant  :  «  Va,  Hinet,  je  te  reconnal- 
triTenir.  *  La  dame  opérée  par  Wardroop,  avant  d'avoir 
■  expériences  suffisantes,  allongeait  le  bras  pour  saisir 
■Bt  placé  tout  près  de  son  œil,  ou  bien,  au  contraire, 
pMit  tout  près  de  sa  figure  des  objets  qui  en  étaient  fort 
|rfs.  Noé  M.  fut  présenté  à  la  Société  vaudoise  de  méde- 
idiDs  sa  séance  du  5  août  1875,  c'est-à-dire  deux  mois  & 
irès  après  l'opération.  A  cette  époque,  il  ne  commettait 
|iiôre  d'erreurs  sur  le  relief  des  objets  qu'il  connais- 
u  sur  l'appréciation  de  leur  distance.  Il  comprenait  donc 
[nificatîon  de  la  diminution  de  la  grandeur  d'une  image 
Imite  de  l'éloignement  de  l'objet  ;  mais  s'agissait-il  de 
■ces  considérables  et  d'objets  qu'il  ne  connaissait  pas, 
otions  étaient  encore  excessivement  confuses,  et  la  vue 
|iysage  paraissait  embrouiUor  toutes  ses  idées, 
peot  donc  affirmer,  en  se  fondant,  soit  sur  des  obser- 
u  et  des  expériences  faciles  à  faire  en  tout  temps,  soit 
s  observations  des  avcugles-nés  guéris  que  l'objet  de  la 
ption  directe  de  la  vue  n'est  qu'une  surface  colorée.  Le 
lut  tenu  pour  acquis,  et  la  question  de  savoir  si  la 
erçoit  directement  le  relief  et  la  distance  étant  résolue 
iTemenl,  une  seconde  question  se  présente.  La  vue  per- 
de directement  les  formes  planes  7  Le  problème  a  été 
par  Uolyneux,  savant  irlandais  de  la  fin  du  xvii"  siècle, 
ilement  voué  h.  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'op- 
1**  Holyneux  devint  aveugle  peu  de  temps  après  son 
ge.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  nature  des  études  de 
Mri,  contribua  probablement  &  diriger  l'attention  de 
d  sur  les  questions  relatives  &  la  cécité.  Après  avoir 
U  sur  ce  sujet,  il  posa  à  Locke,  son  ami,  la  question 
lté  :  c  Supposez  un  aveugle  de  naissance,  qui  soit  pré- 
iement  un  homme  fait,  auquel  on  ait  appris  b  distin- 
l'sttouchement  un  cube  et  un  globe  du  mâmc  métal  et 
u  près  de  la  même  grosseur,  en  sorte  que  lorsqu'il 
l'an  et  l'antre  il  puisse  dire  quel  est  le  cube  et  quel 
le  globe.  Supposez  que  le  cube  et  le  globe  étant  posés 
QDe  table,  cet  aveugle  vienne  à  jouir  de  la  vue.  On  de- 
ide  si  en  les  voyant  sans  les  toucher,  il  pourrait  les 
«mer  et  din  quel  est  le  globe  et  quel  est  le  cube  7  » 


Cette  question  figure  dans  les  annales  de  la  science  sous 
le  titre  de  Problème  de  Molyneux.  Ce  savant  lui-même  ré- 
pond en  ces  termes  :  «  Non,  car  bien  que  cet  aveugle  ait 
B  appris  par  expérience  de  quelle  manière  le  globe  et  le  cube 
»  affectent  son  attouchement,  ïl  ne  sait  pourtant  pas  encore 
a  que  ce  qui  affecte  son  attouchement  de  telle  ou  telle  ma- 
I)  nière  doive  frapper  ses  yeux  de  telle  ou  telle  manière.  » 
Locke  accepta  la  solution  du  problème  telle  que  la  donnait 
son  ami.  I^  question  ainsi  posée  devint  l'occasion  des  expé- 
riences de  Cheselden.  Le  rapport  de  ce  chirurgien  ne  me 
parait  pas  toutefois  établir  expérimentalement  d'une  manière 
certaine  que  son  malade  guéri  ne  discerna  pas  des  formes 
planes,  tandis  qu'il  établit,  de  la  manière  la  plus  positive, 
qu'il  n'avait  aucune  perception  primitive  du  relief,  et  par 
suite  ne  reconnaissait  les  objets  que  lorsqu'il  les  avait  tou- 
chés. Condillac  accepta  et  vulgarisa  la  théorie  de  Locke  et  de 
Holyneux.  II  affirma  que  la  vue  ne  nous  founilt  directement 
que  de  pures  sensations  qui  n'entraînent  aucune  perception 
objective,  pas  plus  des  formes  planes  que  du  relief  (1).  Sons 
l'influence  combinée  de  Locke  cl  de  Condillac,  l'opinion  do- 
minante au  XVI 11'  siècle  fut  que  loule  connaissance  des  formes 
dans  la  perception  visuelle  repose  sur  l'expérience  et  sur  la 
comparaison  avec  le  loucher.  Cette  théorie  fut  énergique- 
menl  combattue  par  Jean  MûUer,  non  point  en  ce  qui  con- 
cerne le  relief  (sous  ce  rapport  la  discussion  parait  close), 
mais  à  l'égard  des  Formes  planes.  MQller  est  si  entier  dans 
son  opinion  que,  non  content  de  se  prononcer  pour  la  per^ 
ceplion  directe  des  formes  planes,  il  déclare  ne  pas  com- 
prendre comment  Holyneux  et  Locke  ont  pu  se  prononcer 
pour  la  négative  (2).  Dans  cet  ëlal  de  la  controverse  scienti- 
fique, les  observations  faites  sur  Soé  3i.  ont  un  intérêt  fort 
vif.  En  réservant  l'examen  de  rinterprétatioa  des  faits,  dont 
je  m'occuperai  plus  tard,  il  faut  constater  que  les  remarques 
faites  par  H.  Dufour  ne  sont  pas  favorables  k  la  thèse  de 
Mûlter,  et  semblent  confirmer  celle  de  Holyneux. 

En  effet,  l'upéralion  étant  accomplie  avec  succès,  Noé  M. 
continua  k  se  mouvoir  comme  un  aveugle,  tellement  que  le 
docteur  Dufour  crut  un  moment  que  la  guérison  n'avait  pas 
eu  lieu.  Le  second  jour  des  expériences,  après  avoir  constaté 
avec  l'ophthalmoacope  l'intégrité  du  fond  de  l'œil,  le  doc- 
teur fit  asseoir  son  patient  et  lui  présenta  sa  montre  du  cOlé 
du  cadran,  à  un  pas  de  distance.  Noé  dit,  sans  hésiter  :  «  Je 
vois  quelque  chose  de  blanc,  n  La  sensation  visuelle  était  donc 
établie  ;  mais  qu'en  était-il  de  la  perception?  A  la  question  : 
«  E$t-ce  quelque  chose  de  rond  ou  de  carré?  •  Noé  ne  fit  au- 
cune réponse.  On  lui  demanda  :  v  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
carré?»  U  démontra,  par  un  arrangement  de  ses  mains, 
qu'il  entendait  très-bien  le  sens  de  la  question,  il  répondit 
de  même  à  la  demande  s'il  savait  ce  que  c'est  qu'un  rond  en 
formant  un  anneau  avec  une  de  ses  mains.  U  avait  donc,  en 
tant  qu'il  s'agissûl  de  la  forme  tangible,  une  idée  précise  du 
carré  et  du  rond;  mais  la  vue  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
connaître si  les  objets  qu'on  lui  présentait  avalent  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formes.  11  dirigeait  cependant  son  re- 
gard sur  la  montre.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  troisième 
jour  k  dater  de  l'opération,  la  même  expérience  renouvelée 
eut  précisément  le  même  résultat;  mais  cette  fois,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  la  veille,  on  fit  toucher  la  montre  k 
Noé  M.  Aussitôt  qu'il  l'eût  saisie  avec  la  main,  il  dit  : 
ff  C'est  rond;  c'est  une  monUre.  v  Pour  reconnaître  la  forme 
de  la  montre  par  le  simple  usage  de  la  vue,  il  lui  fallut  donc 
interpréter  une  sensation  visuelle  à  l'aide  du  toucher. 

Cette  affirmation  ftat  hautement  confirmée  par  l'expérience 


(1)  Traité  des  sensalitm»,  partie  I,  cbtpitre  zi,  et  partie  111,  cha- 
pitre III  et  luivaoU.  T 

(2)  Uattuel  de  physiologie,  livre'  V,  seclioiciigfi(îi«çf^ikj»1@©Q  LC 
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suivante,  dont  le  docteur  Dufour  rend  compte  en  ces  termes  : 
K  Je  lui  montrai  deux  morceaux  de  papier  blanc  Fort  comme 
»  un  petit  carton.  Ces  morceaux  formaient  deux  rectangles 
k  allongés  :  l'un  de  10  centimètres  environ,  l'aulre  do  20  cen- 
»  timètres;  même  largeur.  «Que  voyez-vous?  —  Des  objet» 
»  blancs.  —  Sont-ilâ  égaux?  ■>  11  répondit  avec  liésitalion  : 
«  Non.  —  Y  en  a-t-il  un  plus  long  que  l'autre  ?  »  Pause.  «  Le- 

*  quel  est  le  plus  long?  »  Pas  de  réponse.  Pressé  par  moi, 
9  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  le  dire.  11  le  loucha,  el,  glissant 
B  avec  sa  main  jusqu'au  bout  du  rectangle  le  plus  long,  il 
1)  désigna  immédiatement  celui  qui  était  de  la  plus  grande 
»  dimension  elles  regarda  ensuite  attentivement  l'un  et  l'autre. 
D  On  lui  présenta  deux  morceaux  du  mt?me  papic>r  blanc, 
B  l'un  carré,  l'autre  rond  ;  le  rond  dessiné  à  la  main,  c'est- 

I  à-dire  un  peu  ovale.  «  Voyez-vous  une  différence  entre 
a  ces  papiers? —  Oui.  —  Laquelle?  »  Pas  de  réponse.  «  Et 
■  bien,  l'un  de  ces  papiers  est  carré  et  l'autre  est  rond. — Le- 
9  quel  est  carré?»  NoéM.  reste  sans  répondre  un  moment 
K  et  finit  par  dire  qu'il  ne  peut  le  désigner.  Je  lui  dis  d'avan- 
»  cer  sa  main  et  de  les  loucher.  Il  touche  d'abord  le  mor- 

*  ceau  carré,  et,  sentant  l'un  des  angles  dans  sa  main,  il  dit 
H  avec  une  vivacité  à  laquelle  ses  réponses  ne  nous  avalent 
»  pas  habitués  :  «  Voici  le  carré.  »  11  toucha  ensuite  le  mor- 
a  ceau  rond,  puis  les  examina  l'un  et  l'autre,  et,  dès  ce  mo- 
»  ment,  il  a  toujours  été  capable  de  distinguer  les  objets 
«  ronds  par  la  seule  sensation  visuelle.  On  se  rappelle,  en 
D  cfTet,  que  dans  une  expérience  précédente,  en  examinant 
»  le  cadran  de  la  montre,  notre  opéré  avait  déjà  vu  un  rond 
»  et  avait  contrôlé  cette  sensation  par  le  toucher.  Hais  soit 
»  que  la  forme  ne  se  fût  pas  gravée  dans  sa  mémoire,  soit 

*  que  l'expérience  eût  été  trop  courte  et  que,  n'ayant  pas 
«  l'opposition  d'une  forme  autre  que  le  rond  au  moment  où 
»  il  touchait  la  montre,  la  différence  des  contours  lui  parût 
H  moins  frappante,  cette  première  expérience  ne  fût  pas  suf- 
»  flsante  pour  imprimer  à  l'esprit  de  Noi  M.  la  sensation 
»  visuelle  particulière  qui  nous  affecte  quand  nous  regar- 

II  dons  un  rond.  L'expérience  des  deux  papiers,  au  contraire, 
»  suffll  pleinement  h  lui  donner  la  connaissance  de  ces 
»  formes  simples.  Le  papier  rond  avait  environ  10  cenllmé' 
»  très  de  diamètre.  » 

L'inégalité  de  longueur  de  deux  papiers,  la  diversité  des 
arêtes  d'un  carré  et  d'une  circonférence  se  traduisent,  indé- 
pendamment de  tout  relief,  par  des  formes  planes.  Noè  m. 
ne  distinguait  donc  pas  les  formes  planes,  par  la  simple 
vision,  avant  une  expérience  dans  laquelle  intervenait  le  tou- 
cher. 

Voici  une  troisième  queslion.  L'œil  perçoit-ii  primitive- 
ment, et  avant  toute  expérience,  le  mouvement  sur  une  sur- 
face ?  A  la  question  ainsi  posée,  Condillac  avait  donné  théori- 
quement une  réponse  entièrement  négative;  il  avait  affirmé 
avec  insistance  que  la  connaissance  dii  mouvement  n'appar- 
tient pas  naturellement  h  la  vue  et  réclame  l'exercice  du 
toucher  (1).  Le  contrôle  expérimental  de  cette  hypothèse  a 
fixé  rarement  l'attention  des  observateurs;  c'est  ce  qui  donne 
une  particulière  importance  aux  expériences  de  M.  Dufour. 
La  question  est  de  savoir  si  le  déplacement  des  impressions 
visuelles  sur  la  rétine  éveille  immédiatement  l'idée  du  dé- 
placement des  objets,  pour  le  cas  de  Noé  M.,  la  réponse  est 
négative.  Une  des  expériences  tentées  le  premier  jour  fut 
celle-ci  :  Le  docteur  fit  asseoir  le  patient,  le  dos  tourne  à  la 
fent^ire;  puis  se  plaçant  à  une  distance  de  deux  pas,  il  lui 
dit  de  regarder  et  fit  faire  à  sa  main,  qui  se  trouvait  bien 
éclairée,  des  oscillations  d'environ  àO  centimètres  sur  un  ha- 
bit noir.  A  la  question  :  a  Voyez-vous  quelque  chose?  »  Noé 


(1)  Traité  de»  tentaliont,  i'*  partie,  cbsp.  xi,  §  it);  2"  partie, 
ebap.  Hi,  §§  4  et  18. 
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répond  :  «  Jt  vois  quelque  chose  de  clair,  a  On  se  rappelle  qn^ 
dans  l'état  de  cécité,  il  discernait  une  lumière  vire  de  l'obici- 
rllé;  il  possédait  donc  la  notion  du  clair  et  même  qndfit 
notion  des  couleurs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  i  h 
question  :  ■  Ne  voyez-vous  pas  quelque  chose  qui  bongeli 
il  ne  peut  répondre,  bien  que  le  mouvement  soit  pln^ 
fois  arrêté  el  recommencé.  Pressé  de  questions,  il  n'arrÎTe  ji. 
mais  à  une  autre  réponse  qu'à  celle-d  :  «  Ce»t  fuilfuc  i 
de  dair.  »  j 
Le  troisième  jour,  le  docteur  hit  balancer  devant  Idw 
chaîne  de  montre;  il  dit  :  «  C'est  jaune;  cela  6ougM  11  iq| 
vu  le  mouvement.  Que  s'était-il  passé  entre  ces  deui  eqk- 
riencesîM.  Dufour  reconnaît  qu'il  n'a  pas  de  dannèe)ti- 
cise  à  cet  égard,  qu'il  n'a  pu  saisir  le  moment  où  .Voéf,: 
apprit  à  distinguer  le  mouvement  d'avec  le  repos,  n[  fti 
conséquent  déterminer  les  conditions  de  ce  progrès;  ii4 
présente-l-ll,  avec  la  prudent»  d'un  esprit  scientlfiqDe,  li 
conclusions  que  voici  :  «  L'examen  de  Noé  II.  n'a  pisU» 
•  ractére  d'une  expérience  définitive        J'ai  gardé  de  m, 

■  examen  l'impression  que  la  distinction  du  repos  d'iT«li: 
»  mouvement  à  l'aide  de  la  vision  est  quelque  chose  qiâU 

■  être  appris.  Évidemment  l'Image  du  corps  qui  se  ment  « 
a  déplace  sur  la  rétine  de  celui  qui  observe,  mais  a  défit- 
a  cernent,  ou  l'irritalion  successive  des  différents  élémàb 
a  rétiniens,  ne  donne  pas  d'emblée  la  notion  du  monTïmciL 
»  Si  le  malade  regardait  fixement,  il  serait  obligé  pour  sidni 
a  un  corps  mobile,  de  faire  mouvoir  ses  yeux  ;  or  II  «§• 
B  science  qu'il  aurait  de  ses  mouvements  oculaires  Id  dm- 
a  nerait  peut-être  la  notion  de  la  mobilité  du  corps  (AKtfL 
u  Sauf  ce  moyen,  je  ne  vois  que  la  coordination  tTecltln> 
a  cher  qui  puisse  inculquer  cette  connaissance,  db  Un 
a  un  bruit  connu  avec  l'intervention  d'autres  connalnna 
B  préalables  acquises  par  l'expérience,  n  ne  me  fbt  pu  i» 
»  slhie  de  savoir  comment  JVoâ  M.  avait  acquis  la  eouA- 
»  sance  du  mouvement.  » 

En  résumé,  l'observation  du  docteur  Dufour  conlmulu 
observations  précédentes  faîtes  dans  des  cas  aa&Iogaes,lH: 
complète  et  les  étend.  Elle  établit  que,  dans  bien  des  ttt» 
moins,  lorsqu'un  aveugle-né  acquiert  l'usage  deliToe,! 
acquiert  la  sensation  des  couleurs,  mais  que  l'ussgedeli 
vue  seule  ne  lui  fournit  immédiatement  aucun  éléneol 
localisation,  c'est-b-dire  de  distances,  de  formes  et  de  on- 
vements.  Tels  sont  les  faits.  Abordons  maintenant  lavk- 
terprétation. 

Il  faut  d'abord  renoncer  k  la  conception  pleine  de  jfaéA 
d'après  laquelle  l'aveugle,  au  moment  où  sesyeuiioiitM- 
verts,  se  trouve  Immédiatement  en  présence  do  ^tdvk 
splendide  et  nouveau  pour  lui  de  la  terre  et  da  del;  cchi' 
absolument  contredit  par  toutes  les  observations.  Pont  dt* 
m^ler  le  sens  et  la  portée  de  ces  observations,  il  est  née* 
saire  de  distinguer  avec  soin  deux  faits  psychiques  qnel^ 
fois  confondus,  au  grand  dommage  d'une  science  utcteik 
sensation  et  la  perception.  A  l'occasion  des  actloos  eiod» 
sur  notre  organisme  par  les  agents  extérieurs,  soitpvit 
matière  des  corps  ordinaires,  soit  par  les  gaz  qui  com|KM^ 
l'atmosphère,  soit  par  le  fluide  éthéré  dans  les  ondoiiA' 
duquel  nous  admettons  que  réside  la  partie  objectiredei 
lumière  et  de  la  chaleur,  U  se  produit  dans  le  coipi  p# 
un  phénomène  qui  n'est  pas  encore  déterminé,  maii  ^ 
science  moderne  est  portée  &  concevoir  comme  un 
ment  des  extrémités  nerveuses,  transmis  h  l'encéphale.  Cv 
le  fait  qu'on  peut  désigner  sous  le  titre  à'impressiM'^ 
n/qiie.  A  l'impression  oi^anique  répondent,  lorsque  les 
ganes  sont  dans  un  état  normal,  deux  faits  de  consd«» 
intimement  unis,  mais  absolument  distincts  :  l'un  est  ■ 
mode  pur  de  la  sensibiUté,  c'est  la  sensation  ;  l'autre  est* 
élément  de  connaissance  qui  suppose  une  fonction  laU'l'^ 
tuelle,  c'est  U  perception.      ^  j 
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mais  elles  reofennenl  en  outre  un  élément  spéciBqae.  A  un 
degré  égal  de  jouissance  ou  de  déplaisir,  une  saveur  et  une 
odeur  demeurent  parfaitement  distinctes.  Ls  sensation  sup- 
pose le  sujet  modiRé  et  la  cause  de  sa  modiflcalion  ;  la 
croyance  à  une  cause  extérieure  au  moi  est  renfermée  dans 
b  sensation.  De  plus,  toute  sensation *est  localisée,  d'une 
manière  distincte,  si  elle  procède  d'une  partie  du  corps 
propre  mobile  à  volonté,  d'une  manière  vague,  en  tant  qu'elle 
est  seulement  attribuée  au  corps  propre  si  elle  procède  d'or- 
ganes sur  lesquels  la  volonté  n'exerce  aucun  empire  ;  et  plus 
généralement  tout  acte  psychique  est  inséparable  d'une  con- 
naissance plus  ou  moins  disUncte  du  corps  propre  que  l'ûtre 
conscient  distingue  du  sqjet  même  de  sa  conscience  sans 
jamais  Ven  séparer.  Il  y  a  là  une  dualité  irréductible  et  fon- 
damentale, h  laquelle  l'esprit  de  système  cherclie  vainement 
à  échapper.  L.a  pensée  pure  de  Descartes,  qui  se  sépare  abso- 
lument de  tout  sentiment  du  corps,  et  la  statue  de  Condiliac, 
qui  devient  ses  sensations  sont  deux  conceptions  également 
contraires  à  une  psychologie  attentive  ;  et  les  résultats  d'une 
psychologie  attentive  sont  en  parfait  accord  à  cet  égard  avec 
ceux  d'une  physiologie  sérieuse.  Mais  si  la  sensation  sup- 
pose la  distinction  du  st^et  et  de  ses  modes  et  la  conscience 
ë'une  tocaiisalion  organique,  elle  ne  renferme  aucun  élé- 
ment de  représentation  ou  d'image  constituant  une  objecti- 
vité distincte.  Appeler  image  la  trace  d'une  sensation  propie- 
aaent  dite  swait  an  défaut  de  langage  appelant  une  erreur 
de  psychologie.  L'être  qui  sent  n'a  d'autre  connaissance  di- 
recte,  en  tant  qu'il  sent,  que  celle  d'une  modification  éprou- 
vée dans  son  existence,  indivisiblement  corporelle  et  spiri- 
tuelle, dans  l'unité  de  sa  conscience. 

La  perception  est  un  élément  de  connaissance  objective, 
c'est  ua  acte  dont  le  résultat  est  une  Image.  Elle  se  produit, 
kroccasion  de  l'impression  organique,  en  m&me  temps  que 
la  sensation  dont  elle  se  dislingue.  La  connaissance  obtenue 
est  réelle  si  l'objet  représenté  existe  véritablement.  Si  une 
inodificatîon  spontanée  de  l'organisme  se  trouve  identique  h 
celle  qui  est  produite  normalement  par  un  agent  extérieur, 
ïl  y  a  halIucinatiDn,  parce  que  l'esprit  rapporte  à  un  objrt 
étranger  un  phénomène  qui  s'est  produit  dans  le  corps  pro- 
pre. M.  Taine  définit  la  perception  par  ces  termes  :  «  Une 
hallucination  vraie.  »  Celte  manière  de  parler  a  quelques 
inconvénienla,  parce  qu'il  faut  entendre  que  l' hallucination 
Traie  de  la  formule  proposée  est  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  appelle  à  l'ordinaire  une  vraie  hallucination  ;  mais 
le  paradoxe,  en  raison  même  de  sa  vivacité,  est  un  procédé 
mnénotechnique  excellent  pour  se  rappeler  que  la  condition 
de  toute  connaissance  du  monde  extérieur  est  une  impres- 
sion organique  qui  peut  résulter,  en  certulns  cas,  d'une  mo- 
dlQcalion  spontanée  du  corps  propre. 

Comment  peut-on  distinguer  les  perceptions  vraies  des 
perceptions  busses  qui  sont  les  vraies  hallucinations  7  S'agit- 
il  des  hallucinations  de  la  vue?  elles  pourront  être  rectifiées 
par  le  toucher,  si  le  fantOme  se  produit  à  un  lieu  où  nous 
puissions  nous  rendre.  Dans  tous  les  autres  cas,  l'halluci- 
oalion  ne  peut  être  dominée,  si  le  malade  conserve  l'usage 
de  la  raison,  que  par  la  confiance  qu'il  accorde  au  témoi- 
gnage de  ses  semblables.  Kn  effet,  ce  que  nous  appelons  la 
réalité  d'un  objet  perçu  consiste  en  ce  qu'il  est  l'objet  d'une 
perception  u^ective  et  commune,  tandis  que  rhalluciualion 
a  un  caractère  individuel.  Il  existe  un  corps  là  où  tous,  et 
non  pas  seulement  les  hallucinés,  voient  des  formes,  des 
couleurs,  éprouvent  une  résistance  ;  au  delà,  nous  ne  savons 
rien.  Le  contrAla  de  nos  impressions  individuelles  se  trouve 
donc  dans  les  impressions  communes  et  ne  peut  se  trouver 
que  lè.  L'hallucination  qui  se  produit  dans  un  état  mental 
d^ailleurs  sain,  peut  se  corriger  par  un  acte  de  foi  dans  la 
parole  d'autrui.  Sans  la  possibilité  de  cet  acte  de  foi,  que  la 
foUe  tend  à  détruire,  l'individu  reste  livré  sans  ressources  & 


ses  impressions  maladives,  et  toute  hallucination  devient  un 
désordre  mental  irrémédiable. 

La  perception  et  la  sensation  sont  deux  faits  de  conscience 
absolument  irréductibles,  comme  le  sont  d'une  manière  plus 
générale  les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  ceux  de  la  con- 
naissance. On  trouve  dans  les  impressions  organiques  leur 
unité  d'origine  ;  mais  celte  unité  d'origine  n'enlève  rien  à 
leur  diversité  de  nature.  Ce  qui  prouve  avec  évidence  cette 
diversité,  c'est  que,  à  partir  d'un  certain  degré  d'impression 
organique,  la  vivacité  de  la  sensation  et  la  netteté  de  la  per- 
ception sont  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre.  Un  certain 
degré  de  lumière  est  nécessaire  pour  voir  les  objets  ;  mais, 
à  partir  du  degré  de  lumière  le  plus  favorable  à  la  percep- 
tion, si  l'éclat  s'augmente  la  sensation  trop  vive  produit 
l'éblouibsement  qui  trouble  la  vue  distincte  des  objets,  et 
peut  arriver  &  un  point  où  elle  la  détruit.  La  lumière,  à  un 
certain  degré  d'intensité,  produit  le  môme  effet  que  les 
ténèbres. 

Après  ces  considérations  générales,  revenons  a  l'étude  des 
faits.  Noé  U.  devenu  voyant,  se  comporta  d'abord  comme 
s'il  était  encore  aveugle  ;  il  sembla  au  premier  moment 
éprouver  des  sensations  confuses  et  ne  rien  percevoir.  Ad- 
mettons provisoirement  qu'il  en  soit  ainsi  dans  tous  les  cas. 
il  faut  une  éducation  de  la  vue  pour  que  Vèlre  conscient 
passe  de  la  sensation  à  la  perception.  On  dit  à  l'ordinaire 
que  celte  éducation  se  fait  par  le  moyen  du  toucher.  L'aveu- 
gle avait  par  le  toucher  la  notion  de  la  forme,  et  apprend  à 
traduire  ses  sensations  visuelles  en  perceptions,  par  un  juge- 
ment d'abord  réfléchi  et  qui,  en  se  répétant,  finit,  selon  les 
lois  de  l'habitude,  par  devenir  spontané.  Cette  manière  de 
voir  est  ancienne,  car  Diderot  écrit  dans  sa  Lettre  sur  Us 
aveugles;  <t  Ouvrez  la  dioptrique  de  Descartes,  et  vous  y  ver- 
M  rez  les  phénomènes  de  la  vue  rapportés  à  ceux  du  toucher.» 
Cela  est  vrai,  mais  insuffisant  ;  il  y  a  ici,  ce  me  semble,  trois 
choses  &  distinguer  : 

1"  H  est  fort  vraisemblable  à  priori  que  les  aveugles  qui 
recouvrent  la  vue  éprouvent  d'abord  un  effel  d'éblouissement. 
L'ébtouissement  disparaît  de  deux  manières  :  par  la  contrac- 
tion de  la  pupille  qui  diminue  la  quantité  des  rayons  lumi- 
neux arrivant  b  la  réline,  et  par  l'habitude  du  nerf  optique 
auquel  doit  s'appliquer  la  loi  générale  qui  nous  informe  que 
toutes  les  impressions  perdent  de  leur  vivacité  en  se  répé- 
tant. La  contraction  de  la  pupille  est  un  fait  instantané  ;  mais 
l'habitude  du  nerf  ne  l'est  pas,  et  l'on  peut  admettre  comme 
très-vraisemblable  qu'un  aveugle-né  guéri  est  sujet  à  un 
èblouissement  prolongé  qui  trouble  pour  un  temps  l'exercice 
de  ses  fonctions  visuelles.  Les  observations  faites  confirment 
ces  prévisions  théoriques.  Le  rapport  de  Cheselden  nous  ap- 
prend que  son  jeune  malade  F.upportait  difficilement  la  lu- 
mière, dans  l'époque  qui  suivit  immédiatement  sa  guérison. 
L'opérée  de  Wardrop,  interrogée  sur  ses  limpressions,  ré- 
pondit plus  d'une  fois  :  «  Je  sois  toutà  fait  stupide  »,  formule 
par  laquelle  elle  désignait  probablement  la  nature  confuse 
de  ses  impressions.  Il  est  facile  du  reste  de  constater  l'action 
directe  et  excliuive  de  l'habitude  du  nerf  optique  sur  les 
progrès  de  la  vision.  Les  aveugles  curables,  comme  nous 
l'avons  vu  au  commencement,  ont  toujours  quelque  sensa- 
tion vague  de  la  lumière  ;  ils  arrivent  même,  dans  certains 
cas,  à  distinguer  quelques  couleurs.  Noé  M.  avant  son 
opération,  pouvait  distinguer  le  rouge,  te  jaune  et  le  bleu, 
si  des  objets  de  ces  différentes  couleurs  lui  étaient  présentés 
près  de  l'œil  et  vivement  éclairés.  L'opéré  de  Cheselden  pou- 
vait de  môme,  avant  l'opération,  distinguer  dans  des  circon- 
stances analogues,  le  blanc,  le  noir  et  le  rouge.  La  guérison 
amène  un  triple  progrès  duis  la  vue  des  couleurs  :  elle  per- 
met d'en  dislinipier  un  plus  grand  nombre,  de  les  voir  à  dis- 
tance, et  de  les  voir  avec  un  moindre  degré  de  lumière.  D'où 
vient  ce  progrès?  Il  ne  peut  être  ici  question/^  OiUema' 
lion  du  toucher,  ni  d'aucune  o|t&6iti<aii  iiytâUâlAuttl9^44 
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ciale.  La  sensalion  des  couleurs  est  la  roncUon  propre  du 
sens  de  la  rue,  et  les  progrès  ttàXs  sous  le  rapport  du  discer- 
nement des  diverses  espèces  de  cette  sensation,  qui  suivent 
une  opération  heureuse,  ne  peuvent  Cire  expliqués  que  par 
l'habitude  qui  fait  disparaître  réblouiBsement  et  par  l'exer- 
cice de  l'attention. 

2"  Les  muscles  moteurs  de  l'œil  sont  de  nul  emploi  dans  la 
cécité  absolue;  dans  les  cécités  susceptibles  d'ôtre  guéries, 
ils  ne  peuvent  âtre  employés  tout  au  plus  qu'fi  constater  la 
direction  d'un  Foyer  lumineux  intense.  L'aveugle  qui  recouvre 
lavueadoncfiapprcndreremploides  muscles  moteurs  de  l'œil. 
L'opérée  de  Wardrop  éprouvait  de  la  dirUcnlté  k  fixer  son 
regard  ;  elle  déplaçait  ses  yeux  dans  difTérents  sens;  on  la 
voyait  mfime  quelquefois,  au  lieu  de  mouvoir  son  œil,  mou- 
voir sa  tAte  pour  obtenir  une  direction  convenable  de  Tor- 
ganc.  Nous  avons  ici,  non  pas  l'intervention  du  toucher  et 
la  Iraduclion  des  impressions  d'un  sens  dans  celles  d'un 
autre,  miûs  l'appropriation  directe  de  l'organe  ii  sa  fonction 
par  le  mouvement  de  l'organe  lui-même.  La  perception  des 
formes  planes  cxige-t-elle  un  mouvement  du  regard  qui  dis- 
paraît de  notre  conscience  par  l'effet  de  l'habitude?  11  semble 
que  oui.  Chacun  peut  constater  que  la  conscience  d'un  sem- 
blable mouvement  existe,  lorsque  nous  voulons  voir  ta  forme 
d'un  objet  considérable  ;  il  est  vraisemblable  que  le  même 
mouvement  se  produit,  bien  qu'inaperçu,  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
jets de  moindre  dimension.  «  Nous  promenons  continuelle- 
ment notre  regard,  dit  HelmhoUs,  sur  tout  le  long  des  con- 
tours des  objets  (!}.  »  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  admettre  que 
l'œil  perçoit  naturellement  les  formes  planes,  sans  les  per- 
cevoir primitivement,  puisque  cette  perception  suppose  l'ap- 
proprialion  de  l'organe  à  sa  fonction.  Cette  appropriation 
diffère  essentiellement  de  l'éducation  d'un  sens  au  moyen 
des  impressions  d'un  autre  sens,  et  de  l'intervention  d'actes 
intellectuels.  Il  faudrait  dire  que  l'œil  possède  virtuellement 
la  perception  des  formes  planes,  bien  qu'un  aveugle-nê  ne 
l'ait  pas  actuellement,  au  moment  de  sa  guérison.  Cette  dis- 
tinction entre  ce  qui  est  primitif  et  ce  qui  est  naturel,  entre 
ce  qui  est  actuel  et  ce  qui  est  virtuel  est  d'une  haute  im- 
portance; et  blendes  erreurs  graves  naissent  de  ce  qu'on  la 
néglige.  Ce  qui  est  naturel,  sans  être  primitif  dans  la  fonc- 
tion d'un  sens,  c'est  tout  ce  que  ce  sens  pourrait  accomplir 
par  son  seul  développement.  Les  perceptions  qui  sont  natu- 
relles, sans  fitre  primitives,  demeurent  ainsi  distinctes  des 
perceptions  acquises  qui  ne  résultent  pas  de  l'exercice  du 
sens  livré  à  ses  seules  ressources,  mais  qui  réclament  né- 
cessairement l'intervention  d'éléments  étrangers.  Le  juge- 
ment du  relief  par  la  vue  est  inconlcslablement  une  percep- 
tion acquise;  aussi  elle  est  la  source  d'une  foule  d'illusions 
qui  ne  se  présentent  point  pouf  les  perceptions  des  formes 
pianos.  L'observation  de  Noé  M.  parait  établir  positivement 
que  la  vue  des  formes  planes  ne  fut  pas  immédiate  chez  lui, 
mais  elle  n'établit  pas  que  celle  vue  ne  soit  pas  naturelle  à 
l'organe,  sous  la  condition  de  son  exercice. 

S'il  en  est  ainsi,  la  vue  ne  fournit  pas  seulement  des  sen- 
sations, mais  des  perceptions.  Une  surface  et  des  formes  sur 
cette  surface  ne  constituent  pas  l'idée  du  corps,  qui  suppose 
les  trois  dimensions,  mais  constituent  toutefois  une  connais- 
sance objective,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  fonctions  du 
gofit  et  de  l'odorat.  Il  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que  la 
sensation  des  couleurs  est  inséparable  delà  vue  d'une  sur- 
face colorée,  tandis  que  les  fonctions  de  l'odorat  et  du  goût 
ne  supposent  aucune  connaissance  d'une  surface  sapide  ou 
odorante,  l/odeur  et  la  saveur  sont  bien  localisées  dans  le 
corps  propre;  mais  la  connaissance  des  surfaces  internes 
des  organes  affcclcs  par  les  odeurs  ou  les  saveurs  diffère 
profondément  de  ta  localisation  des  sensations  visuelles  sur 


(1)  Optique  phynotogiqw,  p.  iOOS. 


une  surface  colorée  externe.  Les  daltoniens  voient  les  coq. 
leurs  autrement  que  le  reste  des  hommes,  mais  ils  ne  |w. 
çoivent  pas  autrement  les  surfaces  :  la  distinction  de  l'flj. 
ment  de  perception  et  de  l'élément  de  sensation  ost  ici  ficilt 
à  constater.  La  physiologie  confirme  cette  manière  devoir, 
car  on  établit  expérimentalement  que  l'œil  ne  peafrecoi- 
naître  la  couleur  que  lorsqu'elle  recouvre  un  champ  fuie 
certaine  étendue  (1). 

Si  t'œil  perçoit  naturellement  les  formes  sur  unesufn 
plane,  il  perçoit  aussi  naturellement  le  mouvement  de  (no?  ' 
lation  sur  une  telle  surface.  Ce  n'est  pas  &  dire  que  Usait 
fonction  de  la  vue  pftt  fournir  l'idée  du  mouvement  eiletn, 
si  cette  idée  ne  préexistait  pas;  mais,  une  fois  queTidiedi 
mouvement  existe  (et  les  aveugles-nés  la  possèdent  ptei» 
ment),  la  vue  peut  percevoir  directement  le  mouvemeni!» 
ùne  surface,  par  la  seule  appropriation  de  l'oi^ane  à  sifooc- 
lion,  et  sans  l'intervention  subséquente  du  toucher  e[(j;li 
traduction  d'un  ordre  d'impressions  en  un  autre.  Le  docteur 
Dufour  reconnaît  que,  dans  le  cas  de  I^^oé  M.,  il  n'apasp» 
surprendre  l'éducation  de  la  vue  par  le  toucher,  comme  lui 
et  ses  prédécesseurs  l'ont  fait  incontestablement  pour  le  re- 
lief. Il  présente,  à  ce  sujet,  avec  nne  sage  réserve,  des  hyp»< 
thèses  qui  restent  douteuses  à  son  propre  jugement,  et  4ori 
quelques  fails  que  je  vais  rappeler  me  semblent  altémiffli 
valeur. 

L'opérée  de  Wardrop  a  une  importance  exceptloDiitlIt 
pour  notre  élude.  L'aveugle  de  Chcscldcn  était  fortjeiuiE: 
Soè  M.f  comme  cela  ressort  du  rapport  de  H.  D«four,jtiil 

d'une  intelligence  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne,  Itodi' 
que  la  dame  opérée  par  Wardrop  avait  quarante-six  un,  et, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  rapport  du  chtru^en,  éliil 
douée  d'une  intelligence  assez  vive.  Cette  dame  avait  M 
droit  perdu  ;  l'œil  gauche  avait  seulement  la  pupille  obslmée; 
l'ouverture  de  l'iris  lui  rendit  la  vue,  le  i7  février  1826.  Elle 
retourna  à  son  domicile  avec  un  simple  bandeau  flottanfsi 
l'œil.  Sur  la  route,  elle  dit  :  «  Quel  est  ce  grand  objt^^ 
vient  de  passer  à  cOté  de  nous  7  »  Ce  grand  objet  était  w 
voiture.  Elle  avait  donc  vu  le  mouvement.  Void  l'eipËcsiioi 
proposée  par  U.  Dufour  :  «  Tout  eu  voyant  se  dépIutiiBi 
»  grand  objet,  l'opérée  de  Wardrop  eiUendit  vraîsembliUt- 
»  ment  passer  une  voiture;  elle  constata  ainsi,  par  une  sen- 
»  sation  &  elle  déjà  connue,  savoir  la  sensation  dubniit,fu 
»  quelque  chose,  une  voiture  passait,  et  elle  pût  immédiile- 
n  ment  coordonner  la  sensalion  visuelle  du  mouvemenlim 
»  la  sensation  du  bruit  dont  son  hmc  connaissait  déjà  l'a- 
»  pHcation.  » 

Une  considération  tirée  du  lieu  me  semble  faire  objectin 
sauf  renseignements  plus  détaillés  et  plus  précis,  i  c^lt 
manière  d'expliquer  le  phénomène.  Le  fait  s'esi  passé  i»B 
les  rues  de  Londres,  ce  qui  rend  vraisemblable,  ou  louta 
moins  possible,  une  multiplicité  de  roulements  devoittfa 
qui  se  serait  opposée  l'association  d'idées  qui  lUl  le 
de  l'explication  de  M.  Dufour.  Voici  d'ailleurs  on  anlieo 
qui  ne  semble  pas  susceptible  d'une  interprétation  deotit 
nature.  Ilippel,  à  Kônigsberg,  a  opéré,  en  1874,  un  entmi 
de  quatre  ans  atteint  d'une  cataracte  congénitale;  ilrsRioW 
l'observation  suivante  (2)  :  «  On  lui  présenta  un  mouchoir* 
poche,  à  huit  pouces  de  distance,  puis  en  l'éloignaut  el  en  I' 
bougeant  à  droite  et  h  gauche.  L'enfant  imita  exactemail 
avec  sa  main  les  mouvements  du  mouchoir.  »  Le  mouveiDfîl 
est  vu,  et  la  sensation  du  bruit  ne  parait  pas  intervenir. 

Voici  enfin  qui  semble  tout  à  fait  signilicalif  pour  la 
ception  des  formes  planes.  Le  soir  môme  du  jour  oùetfc 
a\ait  été  guérie,  l'opérée  de  Wardrop  demanda  à  voir 


(1)  HelmhoUz,  Optique  phyaiotogique,  p.  390. 
Iz)  Renseigoementi  maauMrils/ismnianiqHéflnMr  M.  k  detU* 
Daftfnr.  Digitized  by  VjOOQLC 
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montre.  On  plaça  uoe  montre  très-près  de  son  œil,  et  elle 
distingua  l'aiguille,  le  chiffre  12  et  le  chiffre  6.  Voilà  une 
perception  des  formes  planes,  pour  un  objet  rapproché,  qui 
n'est  pas  seulement  naturelle,  mais  immédiate.  Il  importe 
d'observer  que,  pour  la  question  soulevée,  une  seule  obser- 
TBtion  tenue  pour  exacte  fait  preuve.  L'absence  de  percep- 
tions immédiates,  ou  la  singularité  de  perceptions  incom- 
plètes peuvent  s'expliquer  par  l'éblouissement  et  le  manque 
d'appropriation  de  l'organe,  tandis  qu'un  fait  de  perception 
immédiate,  lors  même  qu'il  serait  isolé,  n'a  d'autre  explica- 
tion possible  que  le  fonctionnement  naturel  de  l'organe.  Par 
exemple,  lorsqu'on  fit  mouvoir  devant  l'en  Tant  opéré  par 
Hîppel  un  mouchoir  de  haut  en  bas,  et  qu'on  lui  demanda 
dans  quelle  direction  le  mouvement  avait  lieu,  il  répondit  : 
h  ne  saif  pat.  Ceci  n'empêche  pas  qu'il  a  vu  le  mouvement 
de  droite  à  gauche,  et  il  n'est  pas  impossible  d'admettre  que 
l'appropriation  de  l'organe  à  la  perception  d'un  mouvement 
vertical  soit  plus  difficile,  et  par  conséquent  moins  immé- 
diate, que  son  appropriation  à  la  perception  d'un  mouvement 
horizontal.  QueUe  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  cette  sup- 
position, le  fait  de  la  vision  du  mouvement  horizontal  reste 
acquis. 

3*  Après  l'habitude  du  nerf  et  l'appropriation  de  l'ceil  par 
remploi  des  muscles  moteurs,  vient  enfin,  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  relief  et  la  distance,  l'intervenlion  du  toucher  et 
la  traduction  des  impressions  visuelles.  Noos  n'avons  l'idée 
du  corps  que  lorsque  nous  avons  celle  de  ses  trois  dimen- 
sions. Les  considérations  qui  précèdent,  en  les  tenant  pour 
valables,  ne  s'opposent  donc  pas  k  la  thèse  de  CondiUac,  que 
«  le  toucher  est  le  seul  sens  qui  juge  par  lui-même  des  ob- 
jets extérieurs  »  (1),  pourvu  qu'on  inteprète  équitablement 
la  formule  de  ce  philosophe,  en  ne  lui  imputHnt  pas  l'idée 
que  le  jugement  puisse  appartenir  aux  sens  comme  appareils 
organiques.  L'intervention  du  toucher  pour  l'éducation  de  la 
vue  est  donc  hors  de  cause  dans  la  discussion.  Il  convient 
seulement  de  ne  pas  s'attacher  exclusivement  à  ce  point  de 
vue,  et  de  faire  leur  place  légitime  à  t'babitude  du  nerf  et  à 
l'appropriation  de  l'organe  par  l'exercice  de  ses  propres 
muscles. 

Je  résumerai  les  considérations  qui  précèdent  dans  les 
quatre  jwopodtions  suivantes,  que  je  présente  sous  une 
forme  afSrmative,  bien  que,  dans  ma  pensée,  elles  expriment 
moins  des  thèses  proprement  dites  que  des  questions  à  étu- 
dier. 

1°  Les  sensations  propres  à  l'organe  de  la  vue  sont  l'inten- 
sité de  la  lumière  (éclat)  et  la  qualité  de  la  lumière  (couleur). 
Ces  sensations  sont  le  résultat  iounédiat  de  l'impression 
o^nique  reçue  par  l'extrémité  du  nerf  optique,  et  ont  un 
caract^  spécifique  qui  n'appelle  l'interprétation  d'aucun 
autre  sens,  ni  aucune  opération  intellectuelle  autre  que 
l'acte  de  conscience  sans  lequel  rien  ne  serait  ni  perçu  ni 
senti.  Les  progrès  faits  par  un  aveugle-né  guéri  dans  la  dis- 
tinction des  couleurs  ne  peuvent  être  que  le  résultat  de  l'ha- 
bitude du  nerf  et  de  l'attention  qui  avive  la  conscience. 

2*  La  sensation  de  la  couleur  est  inséparable  de  la  percep- 
tion d'une  surface.  Cet  élément  de  perception  eng^  dans 
la  sensation  n'existe  pas  pour  l'odorat,  le  gotkt  et  l'ouïe,  mais 
seulement  pour  la  vue  et  le  tact,  comme  l'a  remarqué  Jean 
MuUer. 

3°  La  connaissance  des  formes  et  celle  du  mouvement  sur 
une  stirface  plane  sont  des  perceptions  naturelles  au  sens 
de  la  vue;  mais  ces  perceptions, bien  que  naturelles,  ne  sont 
pas  primitives  ou  immédiates,  parce  qu'elles  réclament 
rhabitude  du  mouvement  de  l'œil,  c'est-à-<Ûre  l'appropriation 
de  Toi^ane  &  ses  fonctions. 


(i)  Traité  du  «nuo^unu.  Titre  de  la  seconde  partie. 


A*  Toute  notion  du  relief  des  corps  et  des  distances  est 
pour  la  vue  une  perception  acquise,  qui  résulte  de  l'éduca- 
tion de  la  vue  au  moyen  du  toucher,  c'est-à-dire  de  la  tra- 
duction des  impressions  visuelles  en  impressions  de  résis- 
tance. 

A.  ces  conclusions  relatives  à  l'objet  direct  de  mon  élude 
je  joindrai  l'énoncé  d'un  certain  nombre  de  conséquences 
philosophiques  qui  me  paraissent  en  être  le  légitime  ré» 
snltat. 

I.  —  Vidée  ttumti^k  du  corps  est  oriU  d^une  résistmee 
dans  Fespaee. 

La  résistance  provenant  des  organes  révèle  au  pouvoir 
moteur,  qui  nous  appartient  et  nous  permet  d'intervenir 
comme  une  force  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  l'exis- 
tence du  corps  propre.  La  résistance  des  objets  aux  mouve- 
ments du  corps  propre  révèle  Texistence  des  corps  étrangers. 
L'idée  de  la  résistance  ne  peut  naître  que  du  mouvement  et 
en  renferme  par  conséquent  l'idée.  La  résistance  s'ofirant  sur 
une  surface  déterminée  fournit  la  connaissance  de  la  forme. 
La  notion  du  corps  supposant  celle  de  ses  trois  dimensions, 
et  la  vue  n'en  percevant  naturellement  que  deux,  il  en  ré- 
sulte que  la  vue  seule  ne  donnerait  pas  l'idée  du  corps,  et 
que  cette  idée  résulte  de  la  faculté  motrice. 

Ces  considérations  justifient  et  maintiennent  la  distinction 
étabUe  par  Descartes,  maintenue  par  Locke  et  par  l'école  . 
écossaise,  entre  les  qualités  prenuères  des  corps  qui  consti- 
tuent pour  nous  leur  essence  et  leurs  qualités  secondes,  qui 
ont  un  caractère  accidentel  au  sens  logique  de  ce  terme. 
Cette  distinction  a  été  contestée  de  nos  jours  par  différentes 
écoles.  H.  Ëmile  Saisset,  par  exemple,  dans  l'article  Matière 
inséré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  en  nie 
expressément  la  valeur.  Il  dit  :  <■  La  ligne  de  démarcation 
»  tracée  diversement  par  Descartes,  par  Locke,  par  Reid,  par 
»  Dugald  Stewart  entre  les  qualités  premières  et  les  qualités 
0  secondes  de  la  matière  est  plus  ou  moins  arbitraire  et  în- 
»  conciliable  avec  les  faits.  »  La  môme  négation  est  contenue 
explicitement  ou  implicitement  dans  toutes  les  doctrines 
issues  de  CondiUac  qui  cherchent  à  ramener  l'ensemble  de 
nos  connaissances  à  la  sensation.  Cette  négation  ne  me  pa- 
riât nullement  fondée.  Il  existe  dans  notre  idée  complète  du 
corps  une  partie  essentielle  (qualités  premières)  sans  laquelle 
l'idée  du  corps  s'évanouit,  et  une  partie  accidentelle  (quali- 
tés secondes)  sans  laquelle  l'idée  du  corps  subsiste.  Les  qua- 
lités premières  (forme,  grandeur,  mouvement)  se  rattachent 
toutes  au  fait  de  la  résistance  dans  l'espace,  et  sont  des  objets 
de  perception  directe.  Les  qualités  secondes  (odeur,  saveur, 
couleur)  ne  sont  pas  pour  nous  des  objets  de  perception,  mais 
des  causes  de  sensations.  La  physique  moderne  ramène  aux 
qualités  premières,  c'est-à-dire  à  la  forme  et  au  mouvement, 
la  partie  objective  des  quatités  secondes.  Elle  nous  ensdigne 
que,  abstraction  faite  de  nos  sensations,  qui  sont  un  rapport 
préétabli  entre  les  phénomènes  de  la  matière  et  ceux  de  la 
sensibilité,  le  son,  la  chaleur,  la  lumière  ne  sont  que  des 
mouvements.  Comment  méconnaître  la  valeur  de  la  distinc- 
tion établie  entre  les  propriétés  des  corps  considérés  comme 
la  cause  de  nos  sensations  et  les  phénomènes  mécaniques  à, 
l'aide  desquels  la  science  détermine  et  précise  le  mode  d'ac- 
tion de  ces  causes  7 

II  est  facile  de  justifier  par  une  supposition  la  thèse  que  la 
résistance  seule  suffit  pour  nous  donner  l'idée  essentielle  des 
corps,  idée  que  la  somme  de  toutes  nos  sensations  ne  nous 
fournirait  pas.  Je  suppose  quelqu'un  placé  dans  un  appar- 
tement, à  côté  d'une  de  ces  glaces  parfaitement  transparentes 
que  l'industrie  moderne  livre  au  commerce.  vue  ne  lui 
révèle  pas  l'existence  de  ce  corps  ;[j|||^|i^^Mjaa^^tty^ 
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rencontre  la  résistance  ;  ta  présence  du  corps  lui  est  immé- 
diatement révélée.  Il  n'a  rien  vu,  rien  entendu,  il  n'a  éprouvé 
aucune  sensation  du  goût  ni  de  l'odorat,  et,  en  supposant  sa 
main  calleuse  on  enfermée  dani  un  gant  épais,  il  n'a  reçu 
aucune  impression  de  froid,  de  chaleur,  ni  aucune  autre 
sensation  tactile;  la  résistance  seule  lui  a  donné  Tidée  du 
corps.  Sans  môme  recourir  k  une  supposition  de  cette  na- 
ture, il  est  facile  de  remarquer  que  les  aveugles  et  les  sourds 
ont  la  connaissance  des  corps.  La  connaissance  qu'ils  en  ont 
sépare  nettement  les  qualités  premières  et  essentielles  des 
qualités  secondes. 

II.  —  L'ecùercice  du  pouvoir  moteur  est  la  condition  de  toutes 
nos  connaissances. 

Par  l'exercice  du  pouvoir  moteur,  11  faut  entendre  non- 
seulement  la  fonction  du  toucher,  mais  toute  action  exercée 
par  les  muscles  sur  les  organes  du  corps  propre,  et  en  parti- 
culier, pour  l'objet  qui  nous  occupe,  l'action  motrice  exercée 
soit  sur  le  globe  de  l'œil  dans  son  ensemble,  soit  sur  les 
parties  qui  le  composent.  Sans  le  pouvoir  moteur  la  vue  ne 
nous  fournirait  aucune  perception  même  des  surfaces  figu- 
rées, s'il  est  vrai  que  la  connaissance  des  formes  exige,  primi- 
tivement au  moins,  que  le  regard  fasse  le  tour  des  objets.  La 
sensation  au  moins  subsisterait-elle f  Cola  est  donteui.  Des 
études  physiologiques  et  psychologiques  attentives  paraissent 
établir  que  les  sensations  ne  sont  localisées  que  sous  condi- 
•  tlon  de  l'exercice  de  la  faculté  motrice,  et  que  lorsque  les 
fonctions  des  nerfs  moteurs  sont  altérées,  le  malade  éprouve 
des  sensations  vagues  qu'il  ne  sait  plus  rapporter  à  un  siège 
déterminé.  On  peut  en  conclure,  au  moins  h.  titre  d'induction 
probable,  que  la  paralysie  absolue  de  toutes  les  fonctions 
motrices  ne  laisserait  plus  de  place,  même  k  la  localisation 
vague  dans  l'ensemble  du  corps  propre.  Supposons  une  para- 
lysie congénitale  de  tous  les  nerfs  du  mouvement  destinés 
aux  fonctions  de  relation,  quelle  sera  la  conséquence  de 
cette  supposition,  en  admettant  que  la  vie  fftt  possible?  Toute 
localisation  des  sensations  ayant  disparu,  même  dans  le 
corps  propre,  il  n'y  aurait  plus,  semble-t-il,  de  base  k  la  dis- 
tinction du  so^et  et  de  l'objet  qui  est  le  fondement  néces- 
saire de  toute  connaissance.  Il  faudrait  en  venir  k  la  formule 
célèbre  de  Condillac  que  «  l'âme  deviendrait  ses  sensations  »  ; 
mais,  si  l'on  y  réfléchit,  on  verra  bien  que  c'est  là  une  for- 
mule qui  n'oïïte  aucun  sens  appréciable.  Si  l'ftme  devenait 
ses  sensations,  ce  ne  serait  plus  ses  sensations,  dans  le  sens 
d'une  appropriation  personnelle,  mais  des  sensations,  dans 
un  sens  indéterminé  ;  la  racine  de  la  personnalité  serait  cou- 
pée et  toute  connaissance  possible  disparaîtrait.  La  conclu- 
sion la  plus  vraisemblable  est  que,  le  pouvoir  moteur  étant 
supprimé,  l'être  capable  de  sentir  et  de  connaître  ne  serait 
plus  ;  et  que  la  vie  qui  pourrait  subsister  dans  le  corps  serait 
une  vie  purement  organique  ou  végétative. 

Toute  connaissance  suppose  donc  le  pouvoir  moteur,  c'est- 
à-dire  l'activité  propre  de  rétre  conscient,  intervenant  comma< 
une  force  dans  les  phénomènes  natures.  11  ne  convient  pas 
de  dire  que  la  connaissance  des  corps  est  le  résultat  de  «  la 
sensation  musculaire  s,  ou  du  moins  il  ne  hut  pas  employer 
ces  expressions  sans  un  commentaire.  La  résistance  qui  nous 
fournit  l'idée  des  corps  est  inséparable  de  la  sensation  mus- 
culaire qui  nous  révèle  cette  résistance  ;  mais  cette  sensa- 
tion n'est  qu'un  signe  pour  le  fait  essentiel  qui  est  l'arrêt  de 
l'action.  Le  corps,  c'est  l'obstacle,  déterminé  dans  sa  forme 
et  son  degré  de  résistance,  et  ce  n'e?t  point  la  cause  directe- 
ment indéterminée  d'une  sensation.  Les  vraies  sensations  ne 
nous  apprennent  rien  par  elles-mêmes  sur  la  nature  objective 
de  leurs  causes.  Entre  la  sensation  de  l'ouïe  et  la  connais- 
sance des  vibrations  des  corps  sonores  transmisas  à  l'air 
atmosphérique,  intervient  toute  la  science  de  l'acoustique. 


Entre  la  vue  des  objets  et  la  connaissance  Uiéorique  des  on- 
dulations lumineuses  intervient  toute  l'optique.  La  conoais- 
sance  objective  de  la  cause  de  nos  sensations  suppose  donc 
tout  un  travail  scientiBque  ;  mais  qu'est*ce  qui  intervient 
entre  la  perception  d'une  résistance  et  l'idée  de  sa  cause  ob- 
jective? Évidemment  rien.  Les  savants  et  les  ignorants,  qui 
voient  et  entendent  de  même,  ont  des  idées  fort  dilTércntes 
sur  la  nature  objective  des  sons  et  des  couleurs;  et  les  sa^ 
vonts  ont  eu  à  cet  égard  des  théories  diverses  ;  mais  le  géo- 
mètre le  plus  instruit  et  l'homme  dépourvu  de  toute  culture 
scientifique  ont  précisément  la  même  Idée  sur  la  cause  ob- 
jective de  la  résistance  éprouvée  suivant  une  certaine  sorface; 
l'un  et  l'autre  admettent  que  cette  cause  est  la  forme  des  corps 
résistants.  11  n'y  a  ici  entre  la  perception  et  sa  cause  l'inte^ 
venlion  possible  d'aucune  recherche  scientifique. 

II  résulte  de  ces  considérations  que  si  l'on  veut  dire  que 
les  corps  nous  sont  connus  par  la  sensation  musculaire,  il 
Tant  reconnaître  que  cette  sensation  se  présente  dans  des 
conditions  profondément  dilTérentes  de  celle  des  autres  sen- 
sations. Il  importe  de  distinguer  des  sensations  produites  par 
le  sujet  qui  les  éprouve,  en  ce  sens  qu'elles  sont  consécutives 
k  son  acte,  et  des  sensations  qui  viennent  de  causes  étran- 
gt'res,  et  à  l'égard  desquelles  le  sujet  qui  les  éprouve  n'a  pas 
eu  d'action  spéciale  et  ne  peut  que  réagir.  Si  je  parie  et  que 
je  m'entende,  ce  n'est  pas  la  son  de  ma  voix  qui  m'apprend 
que  j'ai  parlé,  mais  c'est  fttimitivement  l'action  que  j'ai  exar* 
cée  sur  mes  organes  vocaux.  Si  ma  parole  ne  m'était  connoe 
que  par  la  sensation  externe  de  l'ouie,  je  ne  pourrais  pas  It 
distinguer  de  la  parole  d'autrai.  De  mêmOi  lorsqu'un  monva- 
ment  dont  je  suis  l'auteur  éprouve  une  résistance,  cette  lé- 
sistance  produit  une  sensation  musculaire  ;  mais  ce  n'est  pes 
celte  sensation  qui  m'apprend  que  j'ai  agi,  puisqu'elle  est 
consécutive  à  mon  acte.  Je  distingue  aussi  bien  la  sensation 
musculaire  qui  résulte  du  choc  d'un  corps  étranger,  le  mien 
étant  à  l'état  initial  de  repos,  de  la  sensation  musculaire  née 
d'une  résistance  à  mon  effort,  que  je  distingue  la  parole  d*au> 
truidema  propre  parole.  C'est  mon  acte  dont  j*ai  conscience, 
et  non  pas  la  sensation  consécutive  à  cet  acte  qui  m'apprend 
que  j'ai  agi.  La  conscience  de  l'effort  précède  la  sensation,  et 
si  l'on  supprime  cette  conscience,  U  est  manifeste  que  la  con- 
naissance des  sensations  consécutives,  connuet  en  cette  qiie> 
Uté*  disparaît  en  même  temps. 

L'être  conscient  est  semblable  au  centre  d'une  sphère  au- 
quel aboutissent,  comme  autant  de  rayons  convergents,  des 
actions  subies,  et  dont  pwtent,  comme  autant  de  rayons 
divergents,  des  actions  accomplies.  Les  actions  subies  sont  le 
résultat  des  impressions  organiques  ;  les  actions  accomplies 
sont  ^toutes  et  toujours  des  manifestatious  du  pouvoir  ma* 
leur.  Ramener  à  une  môme  classe,  sous  le  titre  de  senss' 
lions,  l'élément  passif  et  l'élément  actif  de  notre  nature,  et 
remplacer  l'idée  de  l'effort  et  du  pouvoir  moteur  par  cdle 
des  sensations  musculaires,  c'est  confondre  ce  qu'il  importa 
de  distinguer.  Pour  en  revenir  à  l'objet  direct  de  mon  étude, 
l'éducation  de  la  vue  a  pour  condition  fondamentale,  non 
pas  la  traduction  d'un  ordre  de  sensations  en  un  autre,  mais 
l'exercice  du  pouvoir  moteur.  Ce  pouvoir  se  distingue  das 
sensations  à  titre  d'élément  actif  de  notre  nature,  dont  les 
sensations  sont  les  éléments  passifs  ;  et  11  est  U  condition  ds 
toute  connaissance. 

III.  ~  La  troisième  conséquence  philosophique  qui  res- 
sort avec  éclat  de  l'étude  des  phénomènes  (te  la  vision,  c'est 
ï'innéité  de  l'intelligence. 

Le  jugement  le  plus  naturel  pour  ceux  qui  s'en  tiennent 
aux  apparences  est  que  la  vue  nous  fait  cunualtre  las  corps; 
la  science  intervient  et  nous  démontre,  d'une  manière  iné- 
futable,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  La  vue,  cette  grande  fonction 
de  ta  vie  de  relation,  suppose  une  éducation  qui  lui  est  néces- 
saire pour  qu'elle  nous  donne  l'idé^thcorj^  inséparable  de 
celle  de  sas  trois  dlmensiQjf^i^ijiii^nî^^lliO^MVucaUonT 
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On  répond  :  b  traduire  les  impressions  visuelles  dans  celles  du 
toucher.  On  voit  cette  traduction  se  faire  chez  les  aveugies-nés 
guéris;  ils  touchent  les  corps^  comparent  les  impressions  du 
toucher  avec  les  impressions  visuelles  simultanées,  et  arri- 
vent à  interpréter  les  secondes  par  les  premières.  Ce  qui  se 
fait  ainsi  avec  réflexion  chez  les  adultes,  se  fait  spontané- 
ment dans  la  première  enfance.  C'est  là,  dit-on,  une  simple 
association  qui  peu  à  peu  devient  inconsciente  par  la  loi  de 
l'hahitude,  11  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  cette  formule, 
mais  il  faut  l'interpréter.  Parler  d'une  simple  association, 
c'est  désigner  un  fait  sans  l'analyser.  Pour  analyser  le  fait, 
il  est  nécessaire  de  le  formuler  :  or  il  se  formule  ainsi  :  «  La 
cause  da  (elle  impreuion  visuelle  est  ua  objet  qui.  soumis 
au  loucher,  offHralt  une  résistance  selon  telle  forme.  »  C'est 
I&  manifestement  ce  que  les  aveugles-nés  guéris  pensent 
avec  réflesion,  et  ce  que  les  enfants  en  bas  âge  pensent  spon- 
tanément. Je  livre  celte  formule  à  l'analyse,  et  j'y  découvre 
dans  l'idée  de  la  cause  des  impressions  visuelles,  l'înlcrven- 
tion  spontanée  de  la  raison  proprement  dite,  par  l'emploi 
du  principe  de  causalité.  Mais  laissons  de  côlé  cet  élément 
métaphysique  du  problème;  il  soulèverait  dans  nombre  d'es- 
prits, placés  sous  l'influence  de  l'empirisme  contemporain, 
dea  objections  qui  sont  loin  d'être  insolubles,  mais  dont  la 
réftit&tion  exigerait  trop  de  développements.  L'élément  pro- 
prement mét^hysique  étant  laissé  de  cété,  U  zeste  dans  la 
formule  k  analyser  : 

a.  La  mémoire  qui  conserve  et  reproduit  le  souvenir  des 
impressions  du  toucher,  de  celles  de  la  vue  et  de  leur  corn, 
paraîson  ;  car  si  ce  souvenir  n'existait  pas,  la  comparaison 
qui  rapproche  deux  ordres  d'impressions  actuelles  pour  les 
comparer  ne  pourrait  créer  aucune  habitude. 

6.  L'abstraction  qui  sépare  les  idées  de  la  forme  des  per- 
ceptions immédiates  qui  en  ont  éveillé  l'idée. 

c.  Le  jugement  qui  compare,  puis  réunit  les  deux  classes 
d^ïmpressions  en  les  rapportant  &  une  même  cause. 

Hémoire,  abstraction,  jugement  ;  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  plus,  U  n'y  a  certainement  rien  de  moins  dans  l'a»- 
aocialion  qui  fournit  à  la  vue  la  perception  acquise  des  corps. 
Ce  que  le  résultat  de  l'étude  enlève  &  l'expérience  immédiate 
de  la  vue,  die  l'accorde  doue  aux  fonctions  de  l'intelligenco 
qui  se  montrent  à  la  hase  des  perceptions  acquises  ou  mé- 
diates. Cette  considération  a  pour  effet  d'accroître  l'étendue 
et  l'application  du  ni«ï  ipte  ijiielUotus  de  Leibniz,  en  établis  ' 
sant,  à  l'occasion  d'une  étude  de  détail,  que  loin  que  l'on 
puisse  faire  procéder  la  pensée  des  fonctions  des  sens,  les 
impressions  o^aniques  ne  sont  une  source  de  connaissances 
que  pour  un  être  actif  et  intelligent.  Tout  ce  qu'on  enlève 
à  l'inaéité  de  la  perception  sensible  met  dans  une  lumière 
toujours  plus  vive  l'innéité  de  l'intelligence. 

Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  confondre  la  thèse  de  l'in- 
Déilé  de  l'infelUgeDce  avec  û  thèse  des  idées  innées,  en- 
tendue dons  le  sens  de  la  présence  actuelle  et  immédiate 
d'un  cwtain  nombre  de  notions  dans  tout  entendement  hu- 
main. «  Ce -n'était  pas  la  peine,  dit  Voltaire,  que  ton  éme  fût 
»  ai  savante  dans  le  ventre  de  ta  mère  pour  être  si  ignorante 
n  quand  tu  aurais  de  la  barbe  au  menton  (1),  »  11  serait  fa- 
cile d'établir  que  celle  raillerie  procède  d'une  interprétation 
absolument  fausse  de  la  théorie  de  Descartes  et  de  Leibniz, 
qui  ont  affirmé  la  possession  par  l'esprit  humain  de  ses  con- 
ceptions les  plus  hautes,  non  point  actuellement,  mais  vir- 
tuellement. L'étude  de  cette  question  d'histoire  de  la  pliilo- 
sophie  m'éloignerait  beaucoup  trop  de  mon  sujet;  il 
importait  seulement  de  bien  faire  observer  que  la  thèse  de 
l'innéité  de  l'inlelligence»  c'est<à-dire  l'impossibilité  de  rap- 
porter aux  fonctions  des  sens  Vor^iao  de  nos  facultés,  se 


trouve  démontrée  par  l'élude  da  la  vision  qui  nous  apprend 
que  les  perceptions  de  la  vue  supposent  l'intervention  de 
l'iutelligence. 

Je  désire,  en  terminant,  et  à  l'occasion  des  études  qui  pré- 
cèdent,  prévenir  une  confusion  d'idées  qui  peut  résulter  de 
l'usage  de  termes  analogues  employés  dans  deux  sens  diffé* 
rents  et  même  contraires. 

Dans  les  controverses  contemporaines  relatives  à  la  théorie 
de  la  vision,  il  s'est  formé  deux  écoles,  dont  l'une  est  nom- 
mée école  empiriatique  et  l'autre  école  naUpiêtkiw.  La  théca^e 
dite  nativistique  attribue  la  localisation  des  impressions  dans 
le  champ  visuel,  c'est-à-dire  la  part  de  perception  des  fonc- 
tions de  la  vue,  b  une  disposition  innée.  La  théorie  empi- 
ristique  afBrme  que  la  localisation  au  moyen  de  la  vue  est 
une  perception  acquise,  et  que  la  sensation  seule  appartient 
primitivement  aux  fonctions  de  l'organe.  Entre  ces  deux 
thèses  opposées,  M.  Dufour,  d'accord  sur  ce  point  avec  d'au- 
tres savants,  en  indique  uue  qui  se  présenle,  au  premier 
abord,  comme  un  moyen  de  conciliation.  Il  s'agirait  d'ad- 
mettre que  la  perception  des  formes  planes  par  le  moyen  de 
la  vue  est  immédiate  et  par  conséquent  innée,  en  tant  qu'il 
s'agit  des  individus  actuels,  mais  qu'elle  aurait  eu  primitin- 
ment,  dans  l'espèce,  une  origine  expérimentale.  Ces  peicap- 
tions,  acquises  au  début,  seraient  devenues  innées  par  lln- 
ftuence  de  l'hérédité.  La  théorie  natlnaUlque  serait  ainsi 
tenue  pour  "vraie  en  ce  qui  concerne  l'état  octael,  et  la  théorie 
empiristique  serait  tenue  pour  vraie  en  ce  qui  concerne  un 
état  primitif;  chacune  des  doctrines  opposées  ulrait  ainsi 
sa  part  ;  et,  pour  employer  la  terminologie  hégéUennet  on 
aurait  trouvé  la  synthèse  de  la  thèse  et  da  l'antithèse. 

Je  présenterai  k  ce  sujet  une  remarque  générale  sur  l'em- 
ploi qu'on  peut  faire  de  l'hérédité  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes livrés  k  notre  observation  actuelle.  Il  est  hors  de 
doute  que,  dans  la  vie  des  individus,  des  actes  souvent  ré- 
pétés passent  de  l'état  volontaire  ft  l'état  spontané,  et  que 
l'tiabitude  crée  des  instincts  dont  nous  pouvons  saisir  l'ori- 
gine et  le  développement.  Par  l'effet  de  l'hérédité,  les  habi- 
tudes acquises  cbes  les  ancêtres  peuvent  oa  transmettre,  et 
prendre,  quant  à  l'îndi\idu,  un  caractère  d'innéité  :  cela  n'est 
pas  seulement  probable)  mais  absolument  cortaini  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Les  chiens  cbwsont  de  race,  comme 
le  dit  une  locution  populaire,  et  l'on  voit  souvent  apparaître 
chez  un  enfant  des  dispositions  qui  remontent  très-évidem- 
ment aux  actes  et  aux  habitudes  de  ses  porenls.  H  existe 
toutefois  une  limite  aux  explications  de  cet  ordre.  Les  petits 
des  mammifères  et  les  enfants  des  hommes  accomplissent 
l'acte  de  téter  par  une  double  coordination  des  muscles  mo- 
teurs des  appareils  de  la  bouche  avec  l'impression  interne 
qui  résulte  au  besoin  de  nourriture,  et  l'impression  externe 
qui  résulte  de  ce  qu'un  corps  quelconque,  analogue  au  bout 
d'un  sein,  est  présenté  aux  lèvres.  Que  l'action  de  téter  soit 
maintenant  instinctive  et  innée,  c'est  ce  dont  personne  ne 
doute.  Serait-ce  le  résultat  d'une  habitude  acquise  et  trans- 
mise héréditairement?  U  est  dinicile  de  l'admettre  sans  ex- 
plications, En  effet,  l'alimentation  d'un  jeune  mammifère 
est  indispensable  k  son  existence.  Si  dans  l'état  primitif  il  a 
dù  apprendre  à  téter,  on  se  demande  comment  il  a  vécu 
pendant  le  temps  do  cet  apprentissage,  qui  suppose  une  cei^ 
taine  durée.  Que  l'insUnct  de  téter  soit  supprimé,  dans  l'état 
actuel,  la  génération  des  mammifères  s'éteindra  sans  laisser 
de  postérité  vivante.  Il  faudrait  expliquer  comment  il  a  pu 
en  être  autrement  dans  l'état  qu'on  suppose  primitif,  et  où 
l'on  place,  par  hypothèse,  l'acquisition  expérimentale  de 
l'état  actuel.  Je  n'examine  pas  s'il  existe  à  cet  égard  une  ex- 
plication possible  ;  je  dis  seulement  qu'il  faudrait  la  fournir, 
et  que,  en  la  cherchant,  il  ne  faudrait  pas  perdre  da  vue  cette 
régla  fondamentale  :  ne  jamais  chercher  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  la  vie  l'origine  des  conditions  indispensables  à 
.  U  vie.  D«  loOma,  lorsqu'on  s'occupe  de  L'origine  dea  idées, 
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il  ne  fout  jamÙB  chercher  dans  l'exercice  de  la  pensée  la 
source  des  conditions  indispensables  à  la  pensée  elle-même, 
qui  ne  saurait  s'exercer  avant  de  réaliser  les  conditions  né- 
cessaires à  son  existence.  Ces  deux  règles  ont,  semble-t-il, 
un  caractère  d'évidence  ;  elles  sont  touterois  souvent  ou- 
bliées. Cela  dit,  je  reviens  h  l'objet  direct  de  mon  é(ude. 

Dana  les  facultés  et  les  fondions  des  êtres  vivants  deux 
choses  sont  à  distinguer  :  une  part  individuelle  qui  fait  que 
des  plantes,  des  animaux,  des  hommes  issus  d'une  même 
semence  diffèrent  les  uns  des  autres  et  de  leurs  géniteurs  ;  et 
une  part  héréditaire  qui  procède  des  géniteurs  et  se  trans- 
met h  leur  race.  Cette  part  héréditaire  doit  être  envisagée 
précisément  comme  s'il  s'agissait  de  la  vie  d'un  même  indi- 
vidu prolongée  pendant  toute  la  durée  de  la  succession  des 
individus  que  l'on  considère.  L'hérédité  ne  peut  donc  expli- 
quer que  ce  qu'expliquerait  la  considération  de  cet  individu 
supposé.  11  en  résulte  que  si  l'on  affirme  qu'une  innéité  ac- 
tuelle est  une  disposition  transmise  héréditairement,  qui 
procède  d'une  expérience  antérieure,  on  ne  concilie  pas, 
pour  le  fond,  la  théorie  nativistique  et  la  théorie  empiristique, 
mais  on  afBrme  dans  sa  plénitude  ta  théorie  empiristique. 

Voici  maintenant  la  confusion  d'idées  qu'il  importe  de  pré- 
Tenir.  Elle  consisterait  à  conclure,  sous  l'influence  de  l'ana- 
logie des  termes,  de  la  théorie  empiristique  de  la  vision  à 
l'empirisme  philosophique.  La  conclusion  seule  légitime  est 
précisément  le  contraire;  il  serra  facile  de  le  constater  en  se 
rendant  attentif  aux  deux  classes  de  phénomènes  parfaite- 
ment distincts  qui  se  frouTent  réunis  sous  le  terme  commun 
d'expérience.  L'expérience,  ainsi  que  l'ont  reconnu  tous  les 
auteurs  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse  des  phénomènes  de 
l'habitude,  est  active  ou  passive.  Dans  l'expérience  passive, 
tout  procède  du  dehors  par  l'effet  des  impressions  reçues,  et 
tout  prend  un  caractère  spontané,  puis  instinctif,  par  la  mul- 
tiplication de  ces  impressions.  Dans  l'expérience  active,  au 
contraire,  tout  résulte  de  l'exercice  des  facultés,  et,  s'il  s'agit 
d'éléments  psychiques,  s'accroU  par  la  répétition  des  actes 
d'intelligence  et  de  volonté  qui  passent  à  l'état  spontané. 

Le  caractère  propre  de  l'empirisme  philosophique  est  de 
considérer  lintàlligence  humaine  comme  un  résultat  des 
impressions  du  dâiors.  Son  expression  dernière  se  trouve 
dans  la  formule  célèbre  de  la  sensation  Iransfbrmée  adoptée  par 
l'école  de  Gondillac. 

A  ce  point  de  vue,  tout  provient  de  la  sensation  :  tel  est  le 
principe  fondamental  de  l'empirisme.  Ouvrons  maintenant 
YOptiquê  physiologique  d'Helmholtz,  et  demandons  k  ce  savant 
quel  est  le  principe  de  la  théorie  empiristique  de  la  vision  ? 
n  nous  répond  (page  1001}  :  «  La  proposition  fondamentale 
de  la  théorie  empiristique,  c'est  que  :  les  sensations  sont,  pour 
notre  conscience,  des  signes  dont  l'interprétation  est  livrée  à  notre 
intelligencê.  b  C'est,  comme  on  le  voit,  l'affirmation  directe- 
ment contraû:e  au  principe  de  la  sensation  transformée.  La 
sensation  n'est  qu'un  signe  pour  l'être  actif  et  intelligent,  et 
ce  signe  n'est  l'origine  d'une  connaissance,  d'abord  réfléchie 
puis  spontanée,  que  par  l'intervention  des  actes  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté.  Maintenir  le  rôle  de  l'esprit,  comme 
intelligence  et  volonté,  contre  la  théorie  qui  veut  expliquer 
toute  la  connaissance  humaine  par  les  fonctions  des  sens, 
est  l'objet  d'un  combat  qui,  depuis  l'époque  d'Anaxagore  jus- 
qu'à aujourd'hui,  remplit  les  annales  de  ta  philosophie. 
Or,  voici  des  observations  de  détail  relatives  à  la  théorie 
de  la  vision  qui  aboutissent  à  un  résultat  dont  la  formule 
générale  est  celle-ci  :  «  Loin  que  toute  connaissance  pro- 
vienne delà  sensation,  la  sensation  n'est  une  source  de  con- 
naissance que  pour  une  activité  intelligente.  »  Cela  est  vrai, 
dans  tous  les  cas,  pour  l'acquisition  de  l'idée  complète  des 
corps  qui  rédame  (c'est  un  point  acquis  au  débaO  le  toucher 
actif,  et  la  traduction  des  impressions  visuelles  en  impres- 
^ons  du  toucher.  L'étude  des  faits  me  semble  établir,  jusqu'à 
plus  amples  infMmations,  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 


la  connaissance  des  formes  planes;  et  que,  sous  ce  rapport, 
la  théorie  de  Jean  Muller  subsiste,  pourvu  que  l'on  distingue 
ce  qui  est  simplement  naturel  de  ce  qui  est  immédiat.  Du 
reste,  un  adversaire  de  l'empirisme  philosophique,  qui  serait 
plus  désireux  de  défendre  son  système  que  d'affirmer  la  vé- 
rité, n'hésiterait  pas  à  admettre  immédiatement,  et  dans 
toute  sa  plénitude,  la  théorie  empiristique,  et  la  formule  de 
llelmholtz  qui  en  est  la  base;  car  il  est  évident,  pourun 
esprit  attentif,  que  plus  la  théorie  empiristique  de  la  vision 
serait  solidement  établie,  ^us  l'empirisme  philosophique 
serait  solidement  réfuté. 

Ebnest  Naville, 

Cormpoadaiit  d«  Tlartitat. 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

I,'«aTicnltiire  immm  Icw  rf poMIqne*  4e  TAmérlqae 

Des  économistes  ft^nçùs  demandent  depuis  longtemps  la 
publication  périodique  des  rapports  que  les  agents  consu- 
laires à  l'étranger  doivent  envoyer  sur  les  forces  productives 
des  pays  dans  lesquels  ils  sont  accrédités,  sur  le  commerce, 
sur  les  débouchés  qu'ils  peuvent  donner  aux  produits  de  notre 
agriculture  et  de  notre  industrie,  etc.  Ce  vœu  unanime, 
dont  on  comprend  sans  peine  l'importance,  est  resté  long- 
temps sans  être  entendu;  il  vient  enfin  de  recevoir  un  com- 
mencement d'exécution  par  la  création  du  Bulletin  consulaire 
français,  qui,  depuis  le  commencement  de  l'année,  est  publié 
par  l'administration  sous  la  forme  d'un  recueil  mensuel.  Hais 
il  faudra  encore  longtemps  avant  que  le  grand  public  soit  en 
possession  d'un  nombre  important  de  documents  émanant 
des  agents  du  pays.  On  est  donc  obligé,  quand  ou  veut  étu- 
dier les  conditions  de  la  production  des  diverses  parties  du 
globe,  d'avoir  le  plus  souvent  recours  à  des  publications 
faites  k  l'étranger.  La  Belgique  et  l'Angleterre,  notamment, 
nous  ont  précédés  dans  cette  voie.  Nous  devons  amourd'hui 
signaler  un  important  travidl  publié  sous  le  litre  :  Etudet  hù- 
toriques  et  statistiques,  par  H.  Auguste  Heulemans,  codsoI 
général  de  Nicaragua  en  Belgique,  et  qui  est  de  tous  points 
digne  d'appeler  l'attention. 

Honorablement  connu  par  une  carrière  consulaire  déjà 
longue,  M.  Meulemans  a  réuni,  dans  ce  volume,  une  série 
de  monographies,  relatives  à  divers  États  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  C'est  un  premier  ensemble  qui 
fait  vivement  désirer  la  suite  de  ces  publications.  M.  Meule- 
mans nous  promet  l'étude  complète  des  républiques  latines 
de  l'Amérique  du  Sud,  qui,  malgré  de  grandes  vicissitudes 
intérieures,  ont  fait  de  si  remarquables  progrès  depuis  près 
d'un  demi-siècle.  C'est  surtout  sur  les  monographies  améri- 
caines que  nous  voulons  insister,  car  les  pays 'dont  ^es 
sont  la  description  sont  malheureusement  encore  peu  connus; 
ce  sont  :  l'Amérique  centrale,  les  républiques  de  l'Équaleur, 
de  Vénézuéla  et  du  Chili. 

Les  efforts  tentés  pour  la  création  du  canal  interocéanique, 
entre  le  Pacifique  et  l'Atlantique,  ont  rappelé  l'attention  sur 
l'Amérique  centrale.  D'une  superficie  totale  de  plus  de 
376  000  kilomètres  carrés,  ce  vaste  territoire,  qui  égale  à  peu 
près  les  trois  quarts  de  la  France,  ne  compte  pas  plus  de 
2  715  000  habitants.  Le  Guatemala  et  le  Honduras  en  sont  les 
deux  plus  vastes  parties  ;  mais  on  y  compte  encore  de  très- 
grandes  surfaces  à  peine  connues,  et  qui  sont  par  consé- 
quent complètement  improductives.  Le  climat  en  est  géné- 
ralement connu,  de  même  que  les  productions  natureUes  du 
pays  ;  mais  nous  voubns  principalem^  iQMStjMLdar^  pro- 
ductions agricoles.  A  part  lî^ itpôd^iie^^cUtdflK^  W  se 
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livrent  les  Indiens,  l'agriculture  y  est  surtout  représentée  par 
quelques  grandes  fermes  ou  haciendas,  exploitées  par  des 
colons  européens  ou  par  des  familles  créoles.  Les  deux  prin- 
cipales récoltes  de  céréales  des  haciendas  sont  le  maïs  et  le 
riz.  Le  maïs  est  la  hase  de  l'alimentation  des  hommes, 
comme  du  hétail  :  chevaux,  mulets,  blutes  à,  cornes.  C'est  là 
que  croissent  ces  grands  maïsàlari^es  feuilles  atteignant  une 
hauteur  de  S", 50  à  à  mètres,  et  que  l'on  cultive  en  France, 
depuis  quelques  années,  comme  plantes  fourragères.  Le  riz 
vient  immédiatement  après  le  mats;  sa  culture  est  facile  et 
producliTe  sous  ce  climat.  Quant  au  froment  et  aux  autres 
céréales  d'Europe,  ils  n'y  peuvent  6tn  cultivés  avec  avantage 
que  sur  les  plateaux  atteignant  1500  k  2000  mètres  d'altitude; 
dans  les  régions  hasses,  ils  donnent  beaucoup  plus  de  paille 
que  de  grains.  Les  pommes  de  terre  y  sont  moins  farineuses 
qu'en  Europe;  mais  les  camotes  ou  bâtâtes,  d'une  culture 
très-facile,  donnent  une  alimentation  abondante. 

Parmi  les  plantes  alimentaires,  le  bananier  occupe  l'un 
des  premiers  rangs.  Ses  grappes  ou  régimes  sont  mangés 
crus  ou  cuits;  on  en  extrait  de  la  farine,  on  les  conserve 
comme  fruits  secs.  Les  plantations  de  bananiers  a'étfli}lissent 
eu  lignes,  espacées  de  3  mètres  ;  chaque  touffe  se  çompose 
de  quatre  ou  cinq  tiges  provenant  de  la  même  racine.  D'après 
M.  Heulemans,  sur  une  surface  de  20  mètres  carrés,  cin- 
quante touifes  peuvent  produire  en  moyenne,  et  cela  avec 
quelques  soins  qui  sont  laissés  aux  femmes,  6750  livres  de 
fruits,  c'est-à-dire  de  quoi  nourrir  plusieurs  personnes  du- 
rant une  année  entière. 

Un  chimiste  agronome  français  bien  connu,  M.  Corenwin- 
der,  s'est  livré  récemment  (1)  à  des  études  sur  la  composition 
du  jus  des  bananes.  11  y  a  constaté  la  présence  de  t5  à  16 
pour  100  de  sucre  cristallisable  et  d'une  faible  proportion  de 
sucre  interverti.Ayant  soumis  lejus  aux  opérations  ordinaires 
de  la  fabrication  du  sucre,  il  a  obtenu  un  sirop  dans  lequel  se 
sont  fumés  des  cristaux  de  sucre  de  canne.  La  facilité  avec 
laquelle  ce  sucre  est  obtenu,  et  la  proportion  élevée  que  l'on  en 
trouve  daos  la  banane,  l'ont  amené  à  cette  conclusion  que  ce 
fruit  pourrait  devenir,  avec  avantage,  l'objet  d'une  exploitation 
industrielle.  L'extraction  du  jus  n'exigerait  pas  d'ailleurs  les 
puissantes  machines  que  nécessite  la  désagrégation  du  sucre 
de  canne,  et  le  résidu  serait  de  peu  d'importance.  Le  résultat 
de  cette  ind^istrie  serait  d'une  grande  importance;  M.  Coren- 
winder  estime,  en  effet,  qu'un  hectare  de  superficie  pourrait 
donner  30  000  à  36  000  kilogrammes  de  sucre,  c'est-à-dire 
<ùnq  à  six  fois  ce  que  contient  un  hectare  de  betteraves,  dans 
les  meilleures  conditions.  L'exploitation  de  la  banane  pour- 
rait donc  devenir  une  abondante  source  d'alcool  ou  même 
de  sucre.  Tout  en  tenant  compte  des  conditions  de  travail, 
et  des  difficultés  que  l'on  pourrait  rencontrer,  à  cause  des 
phénomènes  de  fermentation  qui  se  produisent  si  irr^uliè- 
remeDt  dans  les  climats  chauds,  il  est  certain  qu'il  y  a  là  une 
question  digne  de  fixer  l'attention  des  colons  entreprenants. 
Il  faut  ajouter  que  le  résidu  de  la  fabrication  donnerait  une 
pulpe  trés-riche  et  excellente  pour  la  nourriture  du  bétail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  cul- 
tiures  industrielles  qui  font  la  base  de  la  richesse  agricole  de 
l'Amérique  centrale  sont  :  le  cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre, 
la  vanille,  l'indigo,  le  coton.  Si  elles  étaient  exploitées,  les 
forêts  seraient  une  source  de  revenus  telle  que  bien  des 
mines  d'or  et  d'argent  ne  donneraient  pas  de  résultats 
semblables,  tant  sont  grandes  l'abondance  et  les  qualités  des 
bois.  Mais  aujourd'hui,  ni  TËtat,  ni  les  communes,  ni  les 
représentants  de  la  propriété  privée,  n'exercent  de  surveil- 
lance ;  on  ne  prend  aucune  précaution,  aucune  mesure  de 


(1)  Mémoires  publias  par  la  Société  ceatrale  d'agriculture  de 
France,  pour  l'année  1876. 


conservation  ou  d'uuélioration.  Celte  situation  cessraa  cer- 
tainement, lorsque  la  civilisation  aura  étendu  son  empire  sur 
le  pays  d'une  manière  plus  complète  ;  mais  cette  transfor- 
mation, ou  plutôt  ce  progrès  ne  peut  s'accomplir  sans  le 
concours  d'une  populalion  qui  maltieureusement  fait  aujour- 
d'hui défaut. 

Après  l'Amérique  centrale,  M.  Meulemans  étudie  la  répu- 
blique de  l'Équateur.  Son  nom  indique  suffisamment  la 
situation  de  ce  vaste  État  qui  ne  compte  pas  moins  de 
5  530  000  kilomètres  carrés  de  superficie,  et  dontla  populalion 
ne  dépasse  pas  lOAOOOO  habitants.  Les  ressources  qu'il  offre 
sont  loin  d'être  équivalentes  à  celles  de  l'Amérique  centrale; 
l'agriculture  y  est  encore  tout  &  fait  primitive.  Le& principaux 
produits  d'exportation  sont  les  suivants  :  cacao,  gomme, 
quinquina  et  coton.  Les  forêts,  si  elles  étaient  exploitées, 
fournirdent  encore  ici  des  revenus  considérables.  En  effet, 
dans  les  immenses  forêts  séculaires  qui  couvrent  une  grande 
partie  du  pays,  se  trouvent,  en  abondance,  des  bois  de  con- 
struction et  d'ébénisterie  de  toutes  classes,  les  plantes  médi- 
cinales les  plus  variées.  La  république  de  l'Equateur  est  moins 
bien  partagée,  sous  le  rapport  des  bonnes  qualités  du  sol, 
que  celie  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  les  vallées,  sur  les 
plateaux  des  Andes,  sont  extrêmement  fertiles.  Là,  sur  un 
sol  qui  aeprâteadmirablement  à  l'élevage  du  bétail, on  cultive 
le  cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  tabac,  le  coton, 
l'indigo,  le  maïs,  sans  compter  le  bananier  qui  croit  partout 
naturellement.  Les  trois  fleuves,  le  U^alena,  l'Alrato  et  le 
Cauca,  donnent  des  eaux  en  abondance  qui  assurent  la  ferti- 
lité de  leurs  bassins  respectifs. 

Le  territoire  du  Venezuela,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
95  000  kilomètres  carrés,  se  divise  en  trois  zones.  La  pre- 
mière est  surtout  agricole,  sans  qu'elle  soit  pour  cela  entiè- 
rement cultivée,  faute  d'une  population  en  rapport  avec  son 
étendue.  Partant  du  littoral,  pour  se  prolonger  jusqu'aux 
,  plaines  ou  savanes,  elle  embrasse  à  peu  près  le  quari  de  la 
surface  totale  du  pays  ;  et  cependant  le  quinzième  à  peine 
de  son  étendue  se  trouve  exploité  avec  plus  ou  moins  d'ac- 
tivité et  de  succès.  Tous  les  voyageurs  et  tous  les  observa- 
teurs s'accordent  &  dire  que  7  milUons  d'habitants  vi^Taient 
heureux,  au  sein  de  l'abondance,  danscette  zone  agricole,  où 
se  trouve  actuellement  disséminée  une  population  de  7  à 
800  000  âmes.  C'est  un  vaste  champ  complètement  ouvert  à  la 
colonisation  agricole,  et  où  la  fortune  est  assurée  d'avance  au 
travail  intelligent  et  persévérant.  —  La  deuxième  zone,  dite 
des  Llanos  ou  savanes,  est  un  peu  plus  étendue  que  la  précé- 
dente ;  mais  elle  compte  à  peine  100  000  habitants.  Elle  se 
compose  de  vastes  plaines  arrosées  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  et  qui  conviennent  admirablement,  à  une  altitude  qui 
tempère  beaucoup  l'ardeur  du  climat  tropical,  à  l'entretien 
d'innombrables  troupeaux  de  hétail  et  *de  chevaux,  à  l'aide 
desquels  on  pourrait  se  créer  une  source  hïtarissable  de  reve- 
nus. —  Enfin,  la  troisième  zone,  qui  couvre  près  de  la  moitié 
du  pays,  se  divise  en  forêts  vierges  et  en  montagnes  à  peu 
près  dépourvues  de  culture,  mais  auxquelles  il  serait  facile 
de  faire  produire  des  richesses.  Dans  la  partie  boisée  de  cette 
zone  vivent,  au  milieu  de  quelques  ëclaircies  des  forêts 
vîe^es,  environ  ItiOOOO  habitants.  Une  population  dix  fois 
plus  nombreuse  y  trouverait  des  moyens  d'existence  et 
une  prospérité  bien  supérieure  à  celle  des  pionniers  des 
prairies  et  des  savanes  de  l'ouest  des  Étals-Unis.  —  Le  climat 
est  différent  dans  ces  trois  zones  ;  mais  tous  les  habitants 
de  l'Europe  pourraient  y  trouver  des  conditions  analogues  à 
celles  qui  leur  sont  faites  dans  leiu*  pays  natal,  suivant  la 
hauteur  des  plateaux  qu'ils  y  occuperaient.  Peur  le  moment, 
le  commerce  des  denrées  agricoles  tropicales  et  celui  des 
cuirs  forment  la  base  des  exportations,  dont  la  valeur  pour- 
rait facilement  être  centi^lée.  On  exporte  annuellement 
23  millions  de  kibgrammes  de  café,  U  millions  de  kilo- 
grammes de  coton,  3500  000  kilogrammes  ^^''Ç^^^^' 
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Uons  do  Itilogr&mmcQ  de  cuirs  de  bœuf,  500  000  ^logrammes 
de  cuirs  de  cerf.  Les  importations  sont  estimées  k  30  ou 
35  millions  de  francs,  dans  lesquels  la  Fnnce  entre  seule- 
ment pour    à  5  millions. 

Abandonnant  les  contrées  équatoriales,  M.  Meulemans  étu- 
die, dans  une  notice  spéciale,  la  situation  actuelle  duCbili.Ce 
vaste  territoire  s'étend  du  S5°  au  degré  de  latitude  sud, 
le  long  des  côtes  de  l'océan  IMcIOque,  sur  une  longueur  de 
aoOO  kilomètres  et  une  largeur  moyenne  de  220  kilomètres. 
Sa  surface  totale  est,  d'après  les  derniers  documents,  de 
343^58  kilomètres  carres.  Sa  population  dèpas&e  à  peine 
3  millions  d'tiabîtants.  Une  grande  partie  du  pays  est  cou- 
verte par  la  grande  cb«tne  de  la  CctfdiUèrc  des  Andes,  et  de 
vastes  plateaux  s'échelonnent  sur  les  versants  de  ces  monta- 
gnes. L4  climat  \arie  donc  dans  de  grandes  proportions  &  des 
distances  très-rapprochëes  ;  mais  il  est  généralement  tem- 
péré, sauf  dans  quelques  vallées^  où  encore  l'ardeur  du 
soleil  est  tempérée  par  des  pluies  abondantes. 

Le  Chili  est  riche  en  plantes  de  toutes  sortes  ;  comestibles, 
industrielles,  teilîles,  médicinales,  etc.  L'oranger,  le  citron- 
nier, le  laurier  y  viennent  admirabjement,  et  d'immenses  Fo- 
rêts fournissent  des  bois  d'œuvre  très-estiméa  La  fertilité  du 
sol  se  conserve  par  des  irrigations  abondantes,  provenant  des 
cours  d'eau  nombreux  qui  .prennent  leur  source  dans  la 
Cordillère.  La  terre,  encore  jeune,  s'il  est  permis  de  se 
servir  de  cette  expression,  est  éminemment  propre  &  la 
culture  des  céréales,  des  plantes  fourragères  et  des  légumes 
les  plus  varié».  Depuis  quelques  années,  l'introduction  de 
nombreuses  et  puissantes  machines  agricoles  a  eu  pour  effet 
de  donner  un  grand  développement  à  la  culture.  Les  grands 
propriétaires  du  sol  ont  compris  que  le  manque  de  bras,  dans 
les  exploitations  importantes^  rendait  indispensable  l'emploi 
des  machines.  Dans  la  seule  année  1871,  près  de  600 machines 
ont  été  ainsi  introduites  dans  ce  pays,  et,  jusqu'à  cette  date, 
on  y  en  avait  déjà  importé  phis  de  SOOO.  La  culture  des  cé- 
réales prend  chaque  jour  des  proportions  plus  considérables 
et  donne  Heu  à  une  exportation  très-importante,  non-seule- 
ment avec  les  ports  du  t^cifique,  mais  avec  les  principaui 
porta  de  l'Europe.  Le  blô  du  Chili  est  réputé  excellent,  et  il 
dopne  une  farine  très-estimée.  La  production  du  blé  s'est 
élevée,  en  1872,  à  50^5000  hectolitres,  et  celle  de  forge  à 
630000  hectolitres.  L'exportation  a  atteint  une  valeur  supé- 
rieure &  60  milKom  de  francs.  Les  plantes  textiles,  chanvre 
et  lin,  sont  cultivées  depuis  quelques  années  et  donnent 
d'aussi  bons  produits  qu'en  Rurope  ;  on  exporte  au- 
jourd'hui plus  de  2  millions  de  kilogrammes  de  graines  de 
lin  ;  en  1871,  l'exportation  de  lin  en  filasse,  pour  l'Angleterre 
seule,  a  atteint  près  de  285000  kilogranmies.  La  culture  du 
houblon  se  présent^  aussi  avec  tous  tes  caractères  de  ta  pros- 
périté, et  elle  tend  à  prendre  beaucoup  d'extension.  Les  lé- 
gumes farineux,  le  maïs,  le  quinoa  (graine  comestible  tndi- 
gène),  sont  cultivés  sur  une  ^ande  échelle,  mais  sans  donner 
Heu  à  un  commerce  d'exportation  considérable,  ces  denrées 
formant,  avec  les  céréales,  la  base  de  l'alimentation  des  ha- 
bitants. 

Dans  la  plupart  des  provinces  du  Chîn,  la  production  du 
bétail  est  à  peu  près  complètement  séparée  de  la  culture  pro- 
prement dite.  Les  fermes  à  céréales  n'entretiennent  que  peu 
d'auimaux  et  surtout  ne  font  pas  l'élevage,  qui  constitue  une 
spéculation  à  part.  Dans  les  estancias  à  bétail,  Il  n'y  a  guère 
que  des  p&turages  naturels,  généralement  excellents.  Les  che- 
vaux sont  nombreux  et  montrent  de  grandes  qualités.  L'es- 
pèce bovine  donne  une  viande  de  boucherie  assez  bonne, 
mais  qui  est  loin  d'être  assez  abondante.  II  en  est  de  même 
de  l'espèce  ovine  \  les  mérinos  forment  bien  de  nombreux 
troupeaux  ;  mais  on  estime  que  le  chiffre  des  moutons  pour- 
rait éire  facilement  décuplé,  ce  qui  donnerait  une  extension 
considérable  à  Texportation  des  laines. 

Le  point  fàible  de  ragrieutture  cbi&enne  est  Hgnorance  à 


peu  près  absolue  dé  la  nécessité  des  assolements  el  de  lettr  im- 
portance; les  ferres  arables,  soumises  au  régime  de  la  produc- 
tion continue  des  céréales,  perdent  asset rapidement  leur  va- 
leur première,  et  leur  rendement  diminue  dans  de  sensibles 
proportions.  La  culture  des  vignes  demande  aussi  de  grands 
perfectionnements;  mais  c'est  affaire  de  temps  et  d'Initiative 
de  la  part  de  quelques  colons  éclairés,  car  les  bons  exemples 
sont  rapidement  suivis.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  situatloo 
actuelle,  les  denrées  agricoles  fournissent  près  de  la  moitié 
de  la  valeur  totale  des  exportations  du  pays,  et  sont  ainsi  «ne 
des  grandes  sources  de  richesse  du  commerce. 

Cette  analyse  montre  combien  les  notices  de  M.  Meulemam 
renferment  de  faits  intéressants  et  utiles  à  conn^tre  ;  poni 
ne  pas  sortir  de  notre  cadre,  nous  avons  laissé  de  eôlé 
tous  les  renseignements  qu'elles  conlîenoenl  sur  les  indw- 
tries,  le  commerce,  les  mines;  ceux-ci  ne  sontpa»  moins 
précieux.  L'auteur  a  donc  fait  œuvre  utile,  et  on  doit  Tea 
remercier.  L'une  des  conclusions  de  M.  Meulemans,  c'est  que 
l'Amérique  du  Sud  offre  d'immenses  débouchés  «irr  Euro- 
péens, agriculteurs,  industriels  on  commerçants,  qui  voa- 
draient  aller  s'y  fixer.  Les  races  latines  y  peuvent  prendre 
l'essor  que  la  race  anglo-saxonne  a  pris  dans  rAmérrqtie  do 
fford  et  en  Australie.  Les  ressources  7  sont  même  plus 
grandes  et  les  capitaux  nécessaires  moins  élevé».  Ceri 
donc  de  ce  c6té  que  devraient  fendre  tujouvd'tnii  les  effintt 
de  l'émigration. 


BUUfiTni  AS!  gOOMft  mAMTSS 
Muméétttte  «es  an—ai  «•  Mwto.  —  19  MiM  1877. 

■H,  Bwapwwt  «t  lil,  R«Mparai  :  ObtemlioiM  il«  MnpAMtar»  fùM  u  MmIm, 

en  t87o,  Hiiidei  loli  di-Jiitilés  et  fiaioiiDit.  —  H.  I0  |:#néral  Uorio  :  MnvvB  de  m 
promrer  IhcilniMBt  odb  tompfratiira  cannant*  it  i9  è  tS  d^gré*.  —  V.  Bauiù 

M.  Owdv^  I  LU  •etlosi  phyM^nca  méuniqnn  wrcéN  nr  l«v  h»*  (-rovMMt 
de  ht  rambnftion  d»  l«  pondra  (9*  partie).  —  H.  Ch.  tUrSn  :  R»plfcrtww  b 
tauibititK  u  Intid  de  qitiifir»  Tiffittu  nUi  de  ]»  Wn»»9.  —  M.  1M«1  *M 
élu  neoibr*  de  l'Acwlémie.  —  H.  J.  Olivier  :  L'n  hit  eio{|iilier  de  pradactiM  <it 
chalenr.  —  M.  A.  Houzeou  :  Hélhoiles  pour  rFcnDanttn  et  doMr  feimnnn^M.  — 
H.  Patroaillud  :  L'iwéUta  dn  mognisia  criilailis^.  -~  H.  6.  Cariât  :  ia  tam€M 
mniicalBire.  —  H.  A.  Giard  ;  Olvurraiiont  sur  l'ceni  dM  mwlawi  phaBérccaiyci.  ■ 
If.  G.  9vm  :  Liga      Hultrement  de  )■  Hugarids. 

HM.  AKfHffwl  et  Ed.  Beeqmrd  présenteDl  k  VAcaiémw  \m 
tsbkuuii  météorotegiqoes  contenast  les  rémllats  des  «knc»- 

vaticMS  de  teo^rature  faites,  pendant  l'aiHiée  i9>71tj  ma  H»- 
séHm  d'histc^  naturelle  avec  des  tbonoKètree  élecfarifatt 
placés  à  des  pT»Ioadeurs  de  1  mètre  à  3ft  mètre»  mos  W  soè, 
ainsi  qne  dan»  l'air  et  sous  des  sols  gaiosDés  et  dénudés.  Cca 
observation»  sont  faites  chaque  année,  depuis  lM3y  avec  les 
mènes  appareils  lb«mchéleetriques  qui  permettes!  de  nim 
les  chaDgement»  de  teespëratne  loin  du  lien  d'observatioa, 
suivant  la  méthode  dMiaée  par  l'en  des  deux  aolevr».  GeMi 
aanée,  les  observations  ont  donné  des  lésidlaAs  t«at  à  fcit 
compuaUe»  à  eenx  des  années  précédeates.  L'Msgmevtih 
tio»  de  ten^^ature  avec  la  ^ofondenr  s'eat  modïflée  fel 
!•  mètres  et  à  96  mètres;  là  se  trouvent  les  deux  iMppM 
d'eau  souteitaince  qid  se  Àbigent  vers  la  Seine  el  éenn— t  à 
ces  i»&fondeurs  de»  tmiipératures  qui  suivent  k  pea  près  ks 
variatifMs  des  température»  de  l'air.  En  deçà  e4  a»  de&  dt 
ces  deux  m^pes  d'eau,  la  température  suit  lea  Wls  d*  Is  ft^ 
pagation  de  1»  chaleur  dans  la  terre. 

Soi»  le  sol  g^ona^  la  terapér«twe,  q»i  n'est  pa»  deacea 
due  au-dessous  de  zéro,  a  été,  en  moyenne,  un  peu  plus  cl«- 
vée  que  sous  le  sol  dénudé.  Ce  bit  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  conservation  des  corps  organisés,  pendant  les 
gelées,  son»  des  sob  gazonnée. 

—  H.  le  général  Jfortn  rappelle  i^^4^]^i^^^on,  bits 
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pu  loi  il  y  a  quelques  années,  dan»  laquelle  11  signalait  ce 
lut,  qtt*h  la  profondeur  de  iO  h  12  mètres  seulement  on 
trouve  âans  les  puits  une  température  à  très  peu  près  con- 
stante de  11  degrés,  il  avQÎt  tu  là  un  moyen  d'obtenir  dans 
une  enceinte  donnée  une  température  voisine  de  12  k  13  de- 
grés et  à  peu  près  invariable*  Il  suffirait,  dit-il,  par  une  aspi- 
ration régrulièra  et  constante,  déterminée  par  la  eiroulalion 
de  Vevi  dsns  des  tuyaux  couvenaUemeat  proportionnés  et 
^ipoiés,  de  prodiÙN  l'introduetion  régulière  de  l'air  pris 
dans  un  pqits  ou  dans  des  galeries  souterraines,  de  manière 
h  obtenir  simultanément  l'introduction  et  révacuation  d'un 
volume  d'air  constant  des  teaipcralur^s  qui  resteraient  les 
mGmes. 

—  îfl.  Soussingavlt  commumiiue  le  rêsuUat  d'expériences 
relatives  ^  la  décomposition  du  blnxyde  d«  baryum  dans  le 
vide,  à  la  température  du  rouge  aombre.  Après  avoir  rappelé 
les  «ffftrta  qu'il  fit  autrefois  pour  obtenir  un  procédé  permet- 
tant d'isoler  l'oiygène  de  l'air  en  grande  quantité  et  è.  bon 
mafehé,  l'auteur  fait  connaître  les  récentes  eifpérlences  <}ui 

.  loi  ont  permis  de  reconnaître  la  propriété  remarquable  du 
biozydc  de  baryum.  Il  a  constaté  qq  fait  très-4ntéTP8saat*  pout- 
^tre  susceptible  d'application,  que»  &.  une  pv^me  température 
relativement  Ua^e,  «qus  U  pre^ùon  «tmoapbôpique,  la  ba- 
ryte condensa  le  gas  oxygène,  lequel  se  sépare  aussitôt  que 
i4  bioxyde  formé  est  soumis  à  l'action  du  vide. 

■»  M.  Daubr^  présente  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  les  aollons  physiques  et  mécaniques  exercées  par  les  gaz 
ioeandescents  et  fbrtement  comprimés  lors  de  la  combus- 
tion de  la  poudre.  Cette  seconde  partie  est  relative  h,  l'ap- 
plication des  faits  observés  h  certaloa  car^ct^rQs  des  mé- 
téorites et  des  boUdea,  l-'auteur  parvient  à  expliquer  la 
formation  des  alv^olda  arrondies  ou  capsules  de  la  surbce 
dps  ipétéorites,  les  nuages  et  fuméas  développés  lors  de 
l'afparition  des  bolides  Qt  quiperdstentpluaou  moins  après 
]«  ^pariUoa  de  la  masse  incandescente;  enfin,  les  poua- 
aîàrëa  d'origine  cosmiques  qui  se  répandent  dans  notre  atmo- 
sphère, non<seulement  par  combustion  et  volatilisation  d'une 
partie  des  corps  célestes  qui  la  traversent,  mais  aussi  par  pul- 
vérisation de  ces  mémos  corps  k  haute  température. 

—  H.  Ch.  AfdTli^/s  adresse  un  mémoii^e  sur  l'origine  paléon- 
toîogiqne  des  arbres^  arbustes  et  arbrisseaux  indigènes  du 
midi  at»  la  France,  sentUbles  au  froid  dans  les  hivers  rigou- 
reux* L'aul^ur  rapporte  un  certain  nombre  de  hit»  relatifs 

cette  sensibilité  au  Froid.  Ces  faits,  gui  pourraient  pa- 
ntlre  anormaux,  s'expliquent,  au  contraire,  aisément  quand 
on  admet  que  les  végétaux  en  question  sont  des  survivants 
da  W  flom  qui  oeuvrait  le  sol  de  la  France  méridionale 
peadant  la  pâriode  tertiaire.  Cette  flore ,  aujourd'hui  fos- 
sile, accuse  un  cHmat  beaucoup  plus  chaud  que  celui  qui 
rèene  actuellement  sur  la  zone  littorale  et  aussi  sur  toute 
rborope-  L'auteur  ajoute,  eu  terminant,  que  si  beaucoup  de 
végétaux  ligneux  de  régions  plus  chaudes,  cultivés  dans  nos 
jardins,  sont  exotiques  suivant  l'espace,  la  flore  indigène  en 
compte  quelques-uns  qui  sont  exotiques  suivant  le  temps. 

— ~  L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la  nomina- 
tion d'un  membre  appelé  à  remplacer,  dans  la  section  de  mi- 
néralogie, M.  Ch.  Sainte-Claire  Doville,  décédé.  Le  nombre 
des  volants  est  de  60,  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Hébert 
obtient  31  suOïage^,  et  M.  Delesse  iiS.  Ayant  réuni  la  minorité 
absolus  des  suffrages,  M.  Hébert  e^  proclamé  élu. 

—  H.  J-  Olivier  appelle  rattenlion  de  l'Académie  sur  un 
fait  singulier  de  production  de  chaleur,  lequel  hit  prouve  que 
le  calorique  ne  se  propage  pas  toujours  dans  les  métaux  de 
pr>oche  en  proche,  comme  on  l'admet  généralement.  Voici 
ce  qu'a  observé  M.  Olivier  :  Une  barre  d'acier  carrée,  d'en- 
viron 15  miUimètres  de  côté  et  de  70  k  &0  ceulimètres  de 
longueur,  est  saisie  fortement  par  les  deux  mains  de  l'opéra- 
tetur,  l'une  des  mains  étant  placée  au  centre  de  la  barre  et 
l'autre  &  une  extrémité.  L'extrémité  libre  est  appuyée  forte- 


ment contre  une  meule  d'émeri  tournant  très-rapidement.  Au 
bout  de  peu  de  minutes,  l'extrémité  frottée  s'échauffe  con- 
sidérablement, u  main  placée  an  centre  n'éprouve  pas  de 
sensation  de  chaleur,  tandis  que  oelle  placée  à  l'extrémité 
est  fortement  chauffée,  et  l'opérateur  est  obligé  de  la  retirer. 

—  M.  A.  Umuau  présente  la  première  partie  d'un  mémoire 
sur  la  réformé  de  quelque»  prooédéa  d'analjM  uùtâa  dfto» 
Uboratoirei  des  stationa  agrleeles  et  des  observatoires  de 
niétAoïdogie  chimique.  Cette  premièire  partie  est  relative  à 
l'ammonlmélrte.  L'auteur  Indique  des  moyens  simples  peur 
oonstaler  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  une  liqueur,  et 
ensuite  pour  en  opérer  le  dosage.  U  fWl  connaître  |es  résul- 
tats qull  a  obtenus  à  l'aide  dg  (^e  procédé'  Ces  résultats  prou- 
vent l'excellence  de  la  méthode, 

—  M.  L.  PatroumQrd  décrit  la  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle il  a  préparé  l'aué(ato  de  magnésie  trisUllisé-  U  fût  en- 
snitei  rmwrqtie'  quQ  lorsqu'on  plaça  uae  solution  d'acétate 
de  magnésie  dans  un  vase  t  large  sutraee,  la  snlulion  ne 
lard@  pas  entrev  en  fe!;-mept&UQn^  Le  prodût  princijMl  de 
cettQ  GarmenUtloq  est  du  oariMmata  de  m^m^aie. 

U.  G.  Cavlêt  a  hit  des  expérienees  sur  U  tonkili  mus- 
culaire. 11  a  constamment  observé  dans  «es  leeber^esle 
raocourelaserawt  plus  ou  m^ns  prolongé  dHia  muscle  après 
la  section  du  nerf  qui  9*y  rend  et  avant  l'apparition  du  relâ- 
chement définitif.  Tout  le  monde  oennatl  l'expénenee 
sique  de  Brondgeest.  Ce  physiologiste  suspend  une  grenouille 
par  la  tôte  et  sectionne  la  moelle  êpinière,  puis  les  nerffe 
lombaires,  d'un  cAlé  seulement.  Il  en  résulte  aussitôt,  d'après 
lui,  que  la  patte  du  côté  où  le  plexus  a  été  coupé  pend  abso- 
lument flasque  à  côté  de  l'autre,  qui  garde  une  pqsîtlon  dçmi- 
fléchie,  duc  à  la  tonicité  dé  ses  muscles.  M'  ^«  Caflot  a  r^ 
pété  l'expérience  de  Brond^eest«  et  il  a  vu  que  le  résultat* 
annoncé,  loin  de  sa  produire  toujuara,  a>8t  sftaveQt  pa»  W9r 
sjble  ;  quelquefois  noAme  on  oft>serve  une  inflexion  plu»  accen- 
tuée dans  la  patte  du  côté  opéré.  L'auteur  déauntre  que  ai, 
aussitôt  aprQa  la  seetion  nerveuse,  en  observe  rallongement 
de  la  patte  correspondante,  eelui^i  se  produit,  non  pas  parée 
que  les  muscles  deviennent  Sasque»,  mais  bien  au  contraire 
parce  qu'ils  sont  rigides  et  comme  contr^turés. . 

—  M.  A.  Giard  soumet  à  l'Académie  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  modifications  que  subit  l'œuf  des  méduses 
phanérocarpes  avant  la  fécondation.  Sans  entrer  dans  les  in- 
téressants détails  fburnia  par  l'auteur,  noua  dirons  qu'à  uu 
moment  donné  da  son  développement»  l'ceuf  en  question  pré- 
sente dana  aw  intérieur  une  foule  de  petite»  eoUmnattes 
reliant  ^  U  membrane  viteUine  la  ma&se  piotc^asmi^ue 
granuleuse  centrale.  Le  protoplasme  qui  constitue  cm  colon- 
netlea  est  moins  granuleux  que  cehil  du  centre  de  l'œuf,  et 
aussi  plus  clair. 

Ce  sont  ces  colonnettes,  vues  sur  des  œufS  de  Cyanea  La' 
marckii,  que  le  profcsseur  Harting  a  prises  pour  des  pores 
auxquels  il  a  ^it  jouer  un  rôle  physiologique  considérable. 

—  M,  G.  Favre  adresse  une  note  sur  l'âge  du  sQulèvement 
de  la  Margeride.  La  Margeride  est  une  longue  chaîne  granili- 
que  qui  s'étend  depuis  Mauriac  (Cantal)  jusqu'aux  environs 
de  Mende.  Au  pied  de  cette  chaîne  et  du  cAté  ouest,  s'étend  une 
région  de  plateaux  eakairesinfira-liasiques,  dont  le  centaet  avec 
la  roche  granitique  n'offre  jamais  les  caractères  d'un  ui^ea 
rivage.  De  plus,  ui  sommet  de  Tesearpement  granitique,  on 
trouve  des  lambeaux  d'utose  infhi-ltasique.  L'enseraUe  de 
ces  faits  conduit  M.  Fabre  tu  considérer  le  massif  méridional 
de  la  Margeride  comme  le  résultat  de  deux  phénomènes  pos- 
térieurs l'un  et  Paulre  à  l'époque  jurassique  :  1"  Production 
d'une  grande  faille;  2°  élévation  du  bord  oriental  de  celle 
faille  et  dénivellation  de  plus  de  300  mètres. 
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On  annonce  la  mort  de  H.  Bagehol,  l'éminent  directeur  de  The 
Keonomist  de  Londres.  Ses  tnrBDx  Aonomiques  et  politiques  l'Avuent 
placé  au  premier  rang  à  cet  égard.  Mais  son  livre  sur  les  Lois  scien- 
tifigve$  du  développement  des  nations,  pobUé  dans  la  Bibliothèque 
aeientifiqw  internationale,  proove  que  son  talent  savait  aborder 
d'autres  sujets.  C'est  le  plus  original  de  tous  ses  ouvrages.  Ou  sait 
qu'il  y  appliquait  à  la  philosophie  de  l'histoire  les  doctrines  transror- 
mistea,  et  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  extraits  remarquables  de 
ce  livre  publiés  dans  la  Revue  scieniifique. 

—  L'Association  internationale  africaine  vient  de  se  compléter  par 
la  constitution  de  la  branche  nationale  française  sous  les  auspices  de 
U  Société  de  géographie  de  Paris.  M.  de  Lesseps  a  été  nommé  pré- 
sident. Nous  lui  consacrerons  tr^prochunement  un  article  spécial. 

—  FACULTi  DE  MtoxciNE  DK  Pasib.  —  Cours  Complémentaire  de 
physique,  par  H.  Garielj  a^égé.  Les  lundis,  mercredis,  vendredis, 
i  midi,  petit  amphîthé&tre.  M.  Gariel  traitera  les  questions  suivantes  : 
Instruments  d'optique;  chatour;  étude  ^néntle  des  radiations;  no- 
tioDi  de  météorologie. 

—  Le  docteur  Strandber;,  ^^sident  de  l'Académie  dee  Kîences 
de  Suède,  est  otort  subitement  i  StockluAm,  le  fi  février. 

—  On  annonce  la  mort  de  runiral  sir  Edward  Blècher,  ezplora- 
teor  bien  connu  dont  le  dernier  voyage  a  été  l'expéditiou  qull  a  con- 
duite à  la  recberebe  de  lir  John  Franklin  en  1852. 

—  Le  sénat  de  l'Université  de  Londres  a  récemment  émis  un  vote 
qui  autorise  les  étudiantes  en  médecine  à  se  présenter  aux  examens 
pour  l'obtention  des  diplftmes.  Uoins  Ubénux,  les  administrateurs 
des  divers  bftpitaux  avaient  refiué  de  permettre  aux  étudiantes 
l'accès  de  leurs  cliniques,  ce  qui  réduisait  i  néant  la  décision  de 
l'Université  ;  mais  nous  apprenons  que,  cédant  aux  instances  des  fon- 
dateurs de  l'Ecole  d'étudiantes,  la  conseil  du  Royal  Free  Uospital, 
de  Gray's  Inn  Road,  vient  de  se  décider  i  ouvrir  ses  portes  aux  fu- 
tures doctoresses. 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Sodété  de  géographiS  de  Berlin,  le 
docteur  Gustave  Nachtîgal  a  annoncé  qu'il  se  propose  d'entreprendre 
uii  nouveau  voyage  d'exploration  i  l'intérieur  des  cdtes  de  l'Afrique 
équatoriale  ;  cette  expédition  sera  en  quelque  sorte  la  continuation 
de  l'œuvre  que  vient  d'interrompre  le  décès  de  l'explorateur  alle- 
mand, le  docteur  Ed.  Mohr. 

—  Le  professeur  Nordenskîôld  a  dîné  récemment  ches  le  roi  de 

Suède  avec  quelques-uns  de  ses  anciens  compagnons  de  voyage.  On 
s'est  beancoup  occupé  de  l'expédition  projetée  pour  1878.  Le  roi  amis 
à  la  disposition  des  explorateurs  le  steamer  Sopkia,  qui  les  a  déjà 
portés  en  1868  ;  quant  aux  fonds  nécessaires,  c'est  un  généreux  par- 
ticulier, H.  Dicluon,  qui  les  fournira.  M.  Nordenskîôld  te  propose 
d'explorer  l'océan  Arctique  depuis  l'iénisseî  jusqu'au  détroit  de 
Bdiring.  Plusieurs  naturalistes  russes  ont  demandé  i  se  joindre  i 
l'expédition. 

—  11  vient  de  paraître  en  Allemagne  un  ouvrsge  asseï  curieux  sur 
la  légende  des  pérégrinations  d'Ulysse  (1).  L'auteur  essaye  de  démon- 
trer que  l'Odyssée  n'est  que  le  récit  d'un  voysge  de  circumnavigation 
autour  de  l'Afrique,  depuis  la  mer  Bouge  jusqu'à  la  Méditerranée, 
ellectué  vers  le  v*  siècle  avant  notre  ère.  Les  Lotophages  seraient  des 
habitants  de  l'Arabie  du  Sud,  Polyphème  un  indigène  du  cnp  Gunr- 
dafui,  Circé  une  reine  des  iles  Rodrigues,  enfin  le  redoutable  lour- 
billon  de  Charybde  et  l'écueïi  de  Scylla  appartiendraient  tout  stmple- 
mentau  détroit  de  Gibralhu*.  Ulysse  serait  donc  le  premier  explora- 
teur de  l'Afrique  australe. 

—  Il  nous  arrive  de  Russie  des  renseignements  pleins  d'intérêt 
sur  la  mission  d'exploration  confiée  i  U.  Ujfalvy  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  de  France,  et  qui  a  pour  objet  les  diverses 
branches  des  sciences  ethnographiques.  M.  Ujfalvy  vient  déjà  d'expé- 
dier à  Paris  une  caisse  contenant  trente-deux  cr&nes  trouvés  dans  les 
Kondeyanes  de  l'ancien  pays  des  Vôtes  ^nvemement-de  Novgorod 


(1)  Die  Irrfithrt  des  Odyiseus  ab  tins  Unuchiffang  Afnka's 
«rUOii,  Ton  A.  Klrcbenbauer  (Berlin,  Galvarj). 


et  de  Saint-Pétersbourg].  Ces  crânes  vont  être  donnés  au  Muséom 
et  i  la  Société  d'anthropologie;  c'est  une  fort  beUe  acqnuùtion,  car 
les  collections  de  Paris  ne  possèdent  encore  rien  de  ce  genre.  Le 
savant  anthropologiste  s'est  occupé  aussi  de  la  mensuration  d'un 
grand  nombre  de  .  crânes  finnois,  estboniens,  lapons,  vogouls,  kal- 
mouques,  samoyèdes,  etc.  ;  les  résultats  de  ces  recherches  fort  inté- 
ressantes seront  prochainement  envoyés  an  ministère  et  à  U  Sodété 
d'anthropolc^e. 

Un  envoi  d'un  autro  genro,  mais  aussi  fort  important,  arrivera 
bientôt  à  Paris  :  c'est  d'abord  une  caisse  d'objets  trouvés  à  Kliolopa- 
lits,  ou  gracieusement  donnés  par  un  éminent  archéologue  russe,  le 
docteur  Ivanovski.  Ces  objets  prouvent  d'une  façon  înconteâtable  que 
les  Vdtes  ont  eu  une  certaine  civilisation,  présentant  des  npporfs 
manifestes  avec  celle  des  grands  foyers  de  Penn  on  de  Moscou.  Les 
sépultures  dont  ils  proviennent  datent  du  ix*  au  xi*  siècle.  La  coUec- 
tion  comprend  aussi  divers  ustensiles  en  enivro  et  en  brome,  trouvés 
dans  l'Altaï  et  les  environs  de  SémipalaUnsk  {«r  M.  de  Séoiéoel, 
préfidmt  de  la  Société  de  géographie  russe. 

En  outre,  U.  Ujfalvy  s'est  procuré  ta  reproduction  m  pUlre  de 
tons  les  spécimens  remarquables  de  Tige  de  pierre,  de  l'ftge  di 
bronte  et  de  l'âge  du  fer,  trouvés  en  Finlande,  en  Sibérie  et  dans  la 
Russie  du  Nord,  ainsi  que  la  photographie  des  principales  pièces  dn 
musée  de  Helsingfors. 

L'inhtigable  explorateur  est  reparti  bient&t  après  de  £jùat-Pé* 
tersboarg  pour  aller  passer  quelque  temps  au  milieu  des  Vèpses, 
petite  tribu  de  race  finnoise  sur  le  point  de  disparaître.  Ses  recher- 
ches pendant  cette  excursion  ont  en  plus  spécialement  pour  obsiet  la 
linguistique  et  l'eUinographie.  —  Enfin,  pour  poursuivre  ses  recher- 
ches, il  visitera  successivement  Nidjoi-No^rod,  Omsk,  Samarkand 
et  la  nouvelle  province  russe  du  Khokand.  —  U  recueille  partout  sur 
son  chemin  des  photographies  des  différents  types  de  la  Biueïe  d'En- 
rope  et  d'AMe,  ce  qni  constituera  mie  collection  ethnographique  sais 
précédent. 

La  mission  de  H.  Ujfalvy  aura  donc  eu  des  résultats  scicntifiqus 
fort  intéressants,  et  ses  collections  figureront  sans  doute  avec  éclat  i 
l'exposition  des  sciences  anthropologiques  en  1878. 

—  La  mode  règne  partout,  même  dans  la  science,  et  l'oa  eoimall 
en  particulier  les  fluctuations  qu'elle  fait  subir  à  la  thérapeatiqBc. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  un  travail  que  MM.  la* 
sègue  et  Regnauld  viennent  de  faire  paraître  sons  ce  titre  :  La  Oti- 
rapeutique  jugée  par  les  chiffres.  La  base  de  cette  intéressante  étnde 
de  btatistiqne  est  le  calcul  des  médicaments  que  fournit  chaque  an- 
née la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  Pour  ne  citer  que  quelqam 
chiffïvs,  disons  seulement  que  la  consommation  moyenne  «nnuefle 
des  sangsues,  qui  vers  1820  s'élevait  à  plus  de  183  000,  est  descendnc 
graduellement  an  nombre  relativement  minime  de  52  000,  en  mène 
temps  que  la  consommation  des  alcooliques  s'élevait  dans  les  Ttngl- 
cinq  dûnières  années  de  1270  à  pins  de  37  000  litres  ;  nous  nveos 
là  le  tableau  à  peu  près  exact  de  la  décroissance  de  la  médïcitien 
antiflogistique  parallèlement  à  la  marche  ascendante  de  la  médica- 
tion excitante  et  tonique. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  de  mars  1877  dn  JoratsuL  m 
icoKOHUT»,  revue  mewme'fe  de  la  science  ieonamique  ^  de  la  Jte- 
iitlique,  dirigée  par  M.  Joseph  Garnier,  membre  de  l'Institnt  : 

Le  passé  et  l'avenir  de  l'économie  politique.  Les  méthodes  ;  les 
économistes  contemporains  ;  le  PoUticai  economy  club,  par  M.  W. 
Stanley  Jevons.  —  Les  résultats  du  libre-échange  et  le  renouvdie- 
ment  des  traités  de  commerce,  par  M.  6.-P.  Desroches.  —  De  l'amé- 
lioration du  sort  de  l'ouvrier,  à  propos  d'une  étude  de  M.  Ei^el- 
Dolfus,  par  M.  Paul  Coq.  —  Les  grandes  compagnies  de  chemiBs  de 
fer  en  1877,  par  M.  Auguste  Chérot.  —  Une  excursion  aux  Etats- 
Unis  &  l'occasion  de  l'Exposition  de  Philadelphie  (2"  article),  par 
M.  Ch.~M.  Umousin.  —  Programme  du  cours  d'économie  politique, 
sociale  et  industrielle,  professé  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  — 
L'esprit  et  le  caractère  des  Turcs,  par  H.  Augnste  Choisy,  ingéoiear 
des  ponts  et  chaussées.  —  Solution  de  la  question  des  chemins  de 
fer  par  le  compte  de  liquidation,  par  M.  Paul  Leroy-Beanlieu.  — 
Société  d'économie  politique,  Réunion  du  9  mars  1877.  —  Comptes 
rendus.  —  Chronique  économique.  —  Bibliographie  économique. 

Le  Journal  d^s  Economistes  parait  le  15  de  chaque  mois,  à  b 
librairie  Guillaumin,  14,  rue  Richelieu  (36  Arancs  par  an  pour  tonU 
la  France). 
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LES  TOIES  DE  COHMUHICATIOH  DE  LINDG 

Quoique  le  gouvernement  anglo-indien  soit  entré  tard  dans 
ce  qa*on  pourrait  appeler  l'ère  des  grands  traraux  publics, 
le  commencement  de  cette  période  est  plus  ancien  qu'on  ne 
le  croit  en  général.  Lorsque  le  marquis  de  Dalhonsie,  arrivé 
depuis  un  an  dans  l'Inde,  eût  achevé,  en  18A9,  la  soumission 
du  Penjab,  le  développement  pacifique  des  immenses  terri- 
toires réunis  sous  un  même  pouvoir  parut  désormais  le  but 
esaentieL  Dès  1850,  on  entreprenait,  &  litre  d'ess^,  la  con- 
struction de  quelques  tronçons  de  roies  ferrées.  La  même 
année  étaient  posées  les  premières  bases  d'un  plan  général 
d'institutions  municipales.  Quatre  ans  ^rës,  le  problème  de 
l'éducation  publique  était  abordé  à  son  tour.  Un  grand  tra- 
yaSl  de  politique  nouvelle  était  commencé ,  lorsqu'en  1857 
éclata  l'insurrection  :  interrompu,  il  reprit  ensuite  avec 
une  nouvelle  force. 

Il  n'y  a  rien,  dans  cette  période  d'un  quart  de  siècle,  qnl 
ait  coftlé  plus  d'efforts  et  plus  d'a^nt  que  le  développement 
des  voies  de  communication.  C'est  gr&ce  aux  progrès  de  la 
navigation  intérieure  et  maritime,  gr&ce  aux  routes  et  aux 
chemins  de  fer,  que  dans  cette  masse  devenue  moins  imper- 
méable la  vie  a  commencé  à  circuler  librement.  Nous  aurons 
à  étudier  d'abord  le  rOle  que  jouent  dans  l'économie  de  la 
contrée  les  rivières,  les  canaux  et  les  ports.  Car,  pour  appré- 
cier les  conséquences  de  l'introduction  des  chemins  de  fer, 
foit  capital  de  ces  dernières  années,  il  faut  auparavant  se 
rendre  compte  de  la  puissance  des  instruments  avec  lesquels 
leur  action  se  combine,  et,  sommairement  du  moins,  de 
Tétat  antérieur  auquel  ils  succèdent. 

L'étude  des  canaux  se  rattache  à  une  question  de  pre- 
mière importance  dans  l'histoire  des  travaux  publics  de 
l'Inde,  celle  de  l'irrigation.  Les  principaux  d'entre  eux,  con- 
struits pour  servir  &  la  fois  les  intérêts  du  transport  et  ceux 
de  la  culture,  trouveront  place  dans  cette  étude.  Mais  l'irri- 
gation comprend,  en  outre,  un  grand  nombre  de  travaux  di- 


versement accommodés  aux  conditions  du  sol  et  aux  néces* 
sités  du  climat,  dont  la  description,  à  raison  même  de  leur 
importance,  dépasserait  le  cadre  du  sujet. 
,  Les  chiffres  sur  lesquels  nous  noua  appuyons  sont  em- 
pruntés b  deux  sources  prindpales  :  la  série  des  Aopports 
annuels  sur  le$  progrès  morauBo  H  maUrisU  de  Vlnde,  depuis 
1871  jusqu'à  1875;  et  les  Rapport!,  également  annuds^  pré- 
sentés par  M.  Juland  Danvers,  directeur  gouvernemental  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  indiens,  pour  les  années 
1B7A^75  et  1876-76.  L'origine  deb  indications  puisées  ailleurs 
sera  spécialement  indiquée. 

I 

LES  CANACX  ET  LES  RIVlfcllES 

1 

L'année  1851  vit,  après  des  travaux  qui  avaient  duré  âge 
d'homme,  s'ouvrir  enSn  le  Great  Trunk  Road  de  Calcutta 
àDeltû,  prolongé  plus  tard  jusqu'à  Lahore  et  Peschawer. 
Cette  voie  Appienne  de  l'Inde  résumait  à  peu  près  tout  ce 
qu'avait  accompli  en  ce  genre  l'art  des  conquéivnts  ;  car, 
l'année  suivante,  le  crédit  alloué  pour  l'entretien  et  la  con- 
struction des  routes  dans  les  trois  présidences  ne  s'élevait 
qu'à  120  000  livres  (3  millions  de  francs).  Sur  une  surface' 
égale  à  la  moitié  de  l'Europe,  il  n'y  avait  guère  plus  de 
5000  kilomètres  de  routes.  La  canalisation,' recommandée  par 
sa  double  utilité,  avait  reçu  plus  de  soins.  Quelques  beaux 
travaux  s'étaient  ajoutés  déjà  aux  facilités  naturelles  que 
présente  la  contrée  et  dont  le  réle  ne  fera  que  grandir  dons 
le  développement  général.  ^ 

L'Inde  n'a  pas  seulement  ses  beaux  fleuves,  mais,  en  cer- 
taines parties,  un  véritable  système  de  voies  iaqualiques.  Peu 
de  contrées  sont  aussi  favorisées  à  cet  égard  que  la  partie  du 
Bengale  qui  s'étend  à  l'est  de  la  ligne  formée  par  le  Baghi- 
rati  et  l'Hougly.  De  tout  temps  les  innombrables  ramifica- 
tions du  Delta  ont  été  utilisées  pour  le  transport  ;  il  n'est 
pas  de  ville  ou  village  qui  n'ait  à  sa  disposition,  dans  un 
rayon  de  quelques  kilomètres,  une  de  ces  voies  nat\{r^e8 
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d'échange.  C'est  par  cenlaines  de  mille  que  se  comptent  au- 
jourd'hui les  bateaux,  parfois  d'assez  fort  tonnage,  qui  c!r- 
cttleni  ddtis  M  Delta.  Le  Mcetiseiuent  de  1871  estime  h  251 000 
Is  nombre  de  mariniers  adultes  cmplorés  par  la  batellerie 
fluviale  du  Bengale  {i).  Ïm  navigation  est  en  progrès,  surtout 
8«r  1m  trois  irtf-fes  Baghirati,  Hatabangha,  Jalanghi.  Celle 
qui  se  détache  de  l'Hougly  à  Calcutta  pour  aboutir  vers  l'est 
au  confluent  du  Gange  et  Brahmapoutre,  se  trouve  en  con- 
currence avec  VEaslern  Bengal  Railway,  Non-seulement  elle 
soutient  la  lutte,  malgré  les  circuits  qu'elle  décrit ,  mais 
même,  pour  le  transport  des  grains,  du  sel  et  du  riz,  elle  est 
généralement  préférée. 

Le  Delta  de  l'Irawaddy  le  cède  peu  à  celui  du  Gange,  et 
son  trafic  se  relie  également  à  une  grande  ligne  de  naviga- 
tion fluviale.  La  flotiUe  de  la  compagnie  de  l'Irawaddy  se 
compose  de  9  steamers,  19  bateaux  plats;  elle  accroît  chaque 
jour  son  matériel. 

Sur  la  cdte  de  Malabar,  ^ui  se  distingua,  comme  lA  cOte 
birmane»  par  une  abondante  précipitation  de  pluies,  évaluée 
en  moyenne  par  an  ft  plus  de  cent  pouces,  la  navigation  in- 
térieure, il  défaut  de  fleuves,  dispose  d'une  série  de  lagunes 
s'étendant  depuis  Oeypur,  tôle  du  chemin  de  fer  de  Madras, 
jusqu'à  la  ville  de  Trivandram,  sur  une  longueur  de  350  kilo- 
mèlret.  Pour  rendre  celte  ligne  continue,  on  a  entrepris  de 
cnuser  une  communication  sont^raine  à  travers  le  War- 
kallai,  éperon  des  Ghats  projeté  en  promontoire  entre  Co' 
cfain  et  Trivandram.  Ces  eaui  intérieures  donnent  lieu  à  un 
trafic  local  d'autant  plus  important  que,  pendant  la  mousson 
du  lud-oueat,  de  à  septembre,  la  mer  est  impraticable 
pour  les  bateaui  Indigènes. 

La  cAle  orientale,  bien  pins  sèche,  possède  cependant  one 
série  analogue  de  lagunes  nari^bies,  artiRciellemenl  reliées, 
dirais  Sadras  (au  sud  de  Madras)  jusqu'à  Klstnapatam.  Mais 
c'est  seulement  dans  les  deltas  que  la  nsTigalion  eat  active* 
Ces  deltas  de  Coromandel  ont  un  caractère  spécial  dans  la 
géographie  de  la  péninsule,  et  forment  comme  autant  de 
cantons  parfaitement  distincts  du  reste  du  bassin  fluvial.  Le 
fleuve,  cessant  brusquement  d'être  encaissé  dans  un  plateau, 
coule  dans  un  lit  que  ses  dépôts  ont  exhaussé  au-dessus  de 
la  plaine,  et  d'où  se  détachent  des  branches.  Des  travaux  ar- 
fiflciels  peuvent  seuls  protéger  les  cultures  et  les  commu- 
nications des  habitants  contre  les  trop  fréquentes  alterna- 
tives d'inondation  et  de  sécheresse.  C'étaient  par  excellence 
des  districts  à  famine,  jusqu'au  moment  od  le  colonel  sir 
Arthur  Coffon,  fondateur  de  ce  qu'on  a  appelé  l'École  des 
ingénieurs  de  Madras,  les  prit  pour  domaine  propre  de  son 
activité.  Grâce  ft  ces  travaux,  les  premiers  qui  aient  éfé  en- 
trepris sur  une  grande  échelle  dans  Tlnde,  le  detia  du  Cavéry 
fut  transformé  en  183d,  celui  du  Godavéry  en  18M,  celui  de 
la  Kistna  bientôt  après. 

Le  trait  caractéristique  du  ffysiéme  est  la  construction, 
vers  le  sommet  du  delta,  d'une  digue  appelée  atticut,  desti- 
née &  élever  les  eaux  &  la  hauteur  nécessaire  pour  comman- 
der  le  pays,  et  d'une  solidité  à  défier  les  assauts  des  terribles 
fleuves  de  l'fnde.  Vanicut  de  Dauleswaram,  à  la  bifurcation 
du  Godavéry,  est  large  de  cent  trente  pieds  à  la  base,  long  de 
plus  de  U  kilomètres.  L'appareil  principal,  renforcé  à  l'inté- 
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rieur  par  des  masses  de  sable  et  de  terre,  est  protégé  pat 
un  véritable  système  de  travaux  d'approche,  maçonnerie, 
plate-forme  Inclinée,  tablier,  chargés  d'afttôrtir  l6  cb^C  Du 
courant.  L'caii,  ainsi  maintenue  au  niveau  convehable,  «i 
distribuée  à  droite  et  à  gauche  en  deux  (rincipsles  arlètei 
se  ramifiant  bientôt  en  un  réseau  qui  se  déplc^e  SU  évsnliil 
vers  la  mer.  Le  Godavéry  livre  il  la  canalisation  par  seconde 
environ  86  mètres  cubes  à  l'étiage  et  3^3  en  temps  de  crue;. 

Vanicut  de  Bezoarah,  sur  la  Kistna,  n'est  guère  moins  colos- 
sal, quoique  le  volume  des  eaux  n'égale  pas  celui  du  Godavéry. 
Une  digue  semblable  existe  sur  le  Ponnar,  près  de  Nelior. 

Ces  ouvrages,  tfoht  le  premier  modèle  Ivdt  été  donné  il  i 
a  seize  cents  ans,  sur  le  Cavéry,  par  les  indigènes,  assurcDt 
non-seulement  l'irrigation,  mais  les  moyens  d'un  Iraficlool 
dans  l'intérieur  du  delta  et  môme  d'un  delta  à  l'autre.  Celai 
du  Godavéry  et  de  la  Kistna  communiquent  ainsi  par  an 
canal  à  travers  la  plaine.  Le  trafic  du  bas  Godavéry  occupiil 
en  1872  plus  de  52  OOÔ  batMtli  oh  radeaux;  et  dans  le  dis- 
trict qui  correspond  au  delta  vivaient  1600000  hibitanlj 
(LOO  par  kilomètre  carré),  dont  les  transacUons  s'opèreid 
presque  exclusivement  par  eau.  Celui  de  la  Kistna,  qol  notiN 
rit  aujourd'hui  là5O0OO  habitants,  avait  été  en  1833,  ii  11 
snilc  de  la  sécheresse,  désolé  par  une  famine  qui,  surnne 
population  bien  moindre,  ne  fit  pas  moins  de  200000  victime!. 

Une  mémorable  catastrophe  a  démontré,  en  1866, la  néces- 
sité de  ces  coûteux  appareils  do  sauvegarde.  La  bvpajs 
d'Orissa,  quoique  dépendant  du  Bengale  et  voisin  du  gouv»- 
ncmcnt  central,  était  à  cette  époque  fort  en  arrière  des  con- 
trées analogues  dont  nous  avons  parlé.  Les  travaux  étaient  i 
peine  commencés  sur  le  Mahanaddy  par  une  compagiiie  qui 
dut  plus  tard  abandonner  l'entreprise,  quand  une  séchertîM 
suivie  d'inondation  réduisit  aux  dernières  extrémilés  ni» 
population  de  3016  000  habitants.  Si  des  communicalionî 
avaient  existé,  le  fléau  aurait  pu  ^ita  combattu.  Mais  celte 
province,  conflnéc  entre  la  mer  et  les  montagnes,  pays  pro- 
ducteur de  riz  en  quantité  supérieure  d'ordinaire  à  ses ll^ 
soins,  avait  peu  de  rapports  avec  l'extérieur.  Ce  n'esl  queD 
février  qu'on  soupçonna  et  en  mars  qu'on  connut  à  CalculU 
la  gravité  du  péril.  Déjà  il  était  frop  tard.  Le  port  de  Fake- 
Point,  au  nord  de  l'embouchure  du  Mahanaddy,  ne  ren£t 
aucun  service.  Ses  abords,  sur  une  côte  exposée  à  de  Iri- 
quenta  changements,  n'avaient  pas  été  relevés  depuis  treofe 
ans;  quelques  bateaux  indigènes  à  peine  connaissaient  cet 
abri  isolé  dans  des  solitudes  fiévreuses,  et  d'ailleurs  iniccet- 
sible  poiïr  eux  pendant  la  mousson.  I/eût-on  atteint, anse 
trouvait  à  Taise-Point  presque  aussi  éloigné  qu'à  Ca1cull&  du  , 
centre  du  fléau,  faute  de  communications  entre  le  port  el 
l'inférieur.  Il  restait  une  seule  route,  de  Cuttack  à  Galcnlti- 
mais,  insufflsante  en  fout  cas,  elle  était  elle-même  (r^t^^  F*' 
les  eaux.  Les  habitants  se  trouvèrent  donc  ■  dans  la  condi- 
tion de  passagers  sur  un  navire  sans  provisions  b  :  750  000  pé- 
rirent de  faim  (1).  On  a  ouvert  depuis  1869  un  canal  ntT^<! 
celui  de  Kendrapara,  qui  assure  îa  communicstioD  eolR 
False-Poïnt  et  la  capitale  de  la  province.  (Jn  autre,  constnnl 
à  niveau  élevé  à  cause  des  inondations,  reliera  Cutltk  à  Cal- 
cutta. La  digue  servant  de  prise  d'eau  est  achevée  m  ^ 
Béropa,  un  des  bras  occidentaux  du  Uahanaddy.  U  canali 
qui  n'est  pas  entièrement  terminé,  doit  se  raccorder  à  ceiu 
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lie  Midnnpur,  ouvert  au  (rafle  le  1"  octobre  i873,  et  assurer 
ainsi  une  ligne  continue  de  navigation  du  delta  du  Gange  à 
celui  d'Orissa,  parallèlement  à  la  mer.  Celte  dernière  ga- 
ranllG,  sur  une  cOle  où  les  ports  sont  si  rares,  est  très-Im- 
portante. Les  crises  ont  généralement  un  caractère  local,  et 
il  est  rare  que  la  région  voisine  ne  soit  en  état  de  secourir 
l'autre. 

Ainsi,  dans  certaines  parties  de  l'fnde,  le  rôle  des  voies 
navigables  est  capital,  et  l'eau  restera  le  mode  par  excellence 
de  transport.  Son  rôle,  quoique  moindre,  est  encore  consi- 
dérable dans  l'intérieur  de  la  contrée. 

Rlttcr  compare  la  disposition  des  deux  bassins  du  Gange 
et  de  rindus  à  celte  des  deux  grands  fleuves  de  l'Amérique 
du  Nord  (I).  KapprochéG  du  Sutledje  par  la  Jfumna,  la  ligne 
du  Gange  s'enrichit  de  nombreux  affluents  septentrionaux, 
accessibles  en  toute  saison  à  la  petite  batellerie  Jusqu'aux 
premiers  chaînons  des  Himalayas.  Elle  se  prolonge  au  loin 
vers  l'Kst  par  le  Brahmapoutre. 

C'est  par  ce  dernier  fleuve  que  sont  dirigés  les  convois  de 
c'toUfs  de  la  vallée  du  Gange,  émigrant  vers  les  districts  {i 
thé.  Mais  le  voyage  est  long,  pénible,  mortel  mfme  à  beau- 
coup de  ces  malheureux.  On  met  aujourd'hui,  de  Calcutta  b 
Uibruguhr,  capitale  de  l'Assam,  prcsqu'ft  l'extrémité  orien- 
tale de  la  vallée,  autant  de  temps  que  de  lïombay  à  Londres. 
Ces  lenteurs  découragent  les  capitaux  à  se  porter  vers  ces 
provinces  de  l'Assam  et  de  Cacbar,  pleines  d'avenir  au  point 
de  vue  agricole  et  métallurgique.  L'établissement,  sur  ce  beau 
et  large  fleuve,  d'un  service  de  bateaux  h  vapeur  en  relation 
régulière  avec  Goalundo,  této  de  ligne  de  XEastern  Bengal, 
est  vivement  réclamé. 

Le  trafic  du  Gange  est  ctire^nslré  à  Sahibgani,  étape  où  le 
(teuvo,  grossi  de  tous  ses  arfluénls  et  pas  encore  divisé,  com- 
mence sa  courbe  vers  le  sud-est.  Le  nombre  des  bateaux 
notes  au  passage  varie,  d'après  les  chiffres  de  1872,  1873, 
187/1,  entre  30000  et  liOOOO  par  an.  Kn  1872,  2QO0OO  tonnes 
out  descendu,  188000  ont  remonté  ta  rivière,  (inc  compagnie 
européenne  entretient  une  douzaine  de  steamers.  Lorsqu'on 
décembre  la  récolte  principale  de  riz  vient  de  se  faire  dans 
le  Dcngnlo,  on  Voit  bientôt  d'immenses  chargements  s'ache- 
miner par  le  fleuve  vers  le  iîaliar  et  les  provinces  du  nord- 
ouest.  Vers  les  mois  de  mai  et  juin,  après  les  récolles  de 
printemps,  ce  sont  i\  leur  lotir  les  graines  oléagineuses  qui 
arrivent  en  grandes  qnantilôs  de  l'Intérieur,  pour  Gtre  em- 
barquées h  Calcutta  vers  l'Europe.  Le  1)16,  le  tabac,  le  colon, le 
sucre,  etc.,  desrendent  aussi  le  (Icuve.  Celte  navigation  fait 
A  YEftst  Iiidian  Raitwtiy  une  concurrence  très-sérieuse,  qui 
a  Contribué  h  abaisser  ses  tarifs. 

Les  bateaux  â  vapeur  ne  dépassent  pas  Cawnpore,  point 
terminal  d'une  des  deux  tiraiicli!?^  principales  du  canal  du 
(iaiigc.  L'autre  branche,  détachée  près  d'Aligar  du  Ironc 
principal,  oboutit  &  la  Jumna  dans  le  district  d'Etavah.  La 
cnnalipation  du  haut  Gange  est  l'œuvre  justement  célCbre  et, 
disent  les  Anglais,  purement  anglaise,  à  laquelle  restera  as- 
socié le  nom  de  sir  l'roby  Cautley. 

L'idée  en  était  déjà  éveillée  dans  son  esprit,  lorsqu'on  1837 
wM  famine  désola  la  vallée  supérieure  du  Gange.  Peuplée  tt 
l'excès,  irrégulièrement  arrosée  de  pluies,  nulle  contrée  ne 
réclamait  davantage  le  bienfait  de  l'irrigation  :  sous  ce  rap- 


(1)  Entkmie,  tome  VI,  p.  1239. 


port,  les  canaux  du  Gange  ont  parfaitement  répondu  à  leur 
but.  Ce  grand  ouvrage  ne  fut,  malgré  les  instances  de  son 
promoteur,  commencé  qu'en  1858.  En  185i,  sauf  les  addi- 
tions dont  on  n'a  pas  encore  cessé  de  l'enrichir,  il  était  ter- 
miné. 

Pour  alimenter  un  système  navigable,  dont  la  longueur 
totale  n'est  pas  moindre  de  988  kilomètres,  d'où  s'échappe 
un  réseau  de  rigoles  de  distribution  dont  le  développement 
dépasse  5000  kilomètres  et  qui  répand  la  fertilité  sur  un  ter- 
ritoire long  de  515  kilomèfrcs  et  large  de  80,  lesdîrBcuUés 
étaient  graves.  11  fallait  que  le  canal  fût  dérivé  d'un  point  où 
le  fleuve  eût  toute  sa  puissance,  c'est-ti-dire  après  la  réunion 
dans  son  lit  de  tous  les  torrents  de  la  montagne  et  avant  les 
pertes  que  l'inflltrafloii  lui  fait  subir  dans  la  plaine.  Ce  point 
devait  être  cherché  assez  haut  pour  fournir  la  pente  jugéo 
nécessaire  &  toute  l'extension  du  canal  et  de  ses  branches.  11 
semble  mémo  que,  sous  l'empire  de  cette  préoccupation, 
Cautley  ait  donn6  au  canal  une  pente  trop  forte;  car  des 
sommes  considérables  sont  employées  chaque  année  à  corri- 
ger l'érosion  qui  se  produit  sur  ses  rives.  C'était  un  véritable 
fleuve,  large  de  deux  cent  quarante  pieds  et  roulant  près  de 
200  mètres  cubes  par  seconde,  qu'il  s'agissait  ainsi  de  cher- 
cher au  cœur  même  des  roches  de  Sawalackh,  à  S  kilomètres 
au-dessus  d'flurdvar  ;  dans  son  parcours  montagneux,  il 
fallait  le  conduire  &  travers  plusieurs  torrents  et  ravins;  dans 
la  plaine,  il  fallait  le  suspendre  par-dessus  une  vallée  large 
de  5  kilomètres,  qui  sert  de  lit  au  Solani,  affluent  oriental  du 
Gange.  Sir  Proby  Cautley  déploya  dans  la  lutte  cette  puis- 
sance et  celte  souplesse  qui  caractérisent  les  inventeurs. 
Tantôt  les  torrenls  traversent  le  chenal  artificiel  au  môme 
niveau,  tantôt  ils  passent  au-dessus,  lanlût  c'est  le  canal  lui- 
mémo  qui  s'élève  dans  les  airs.  L'aqueduc  de  Solani  repose 
sur  quinze  arches  ryclopécnncs,  dont  les  piliers  sont  proté- 
gés, dans  le  lit  de  la  rivière  oft  ils  plongent,  par  des  amon- 
celleiiienls  de  blocs  énormes,  et  II  se  continue  k  chaque  ex- 
trémité par  une  digue  traversant  la  largeur  de  la  vallée. 

Le  canal  du  Gange  n'a  pourtant  pas  rendu  au  commerce 
tous  les  services  qu'on  attendait.  Circulant  sous  les  ardeurs 
du  soleil  pendant  des  centaines  de  kilomètres,  saigné  par  les 
irrigations,  il  conserve  difficilement  assez  d'eau  pour  un 
passage  ininterrompu  do  bateaUx.  En  1872-1873,  leur  uombre 
était  tombé  &  239,  après  avoir  atteint,  onze  ans  auparavant, 
un  chiffre  maximum  de  2663  (Thornton,  Indian  public  JVorh, 
p.  122.  Loiid.,  1875).  Le  revenu  net  de  la  navigation  s'est 
réduit,  la  même  année,  ii3237  livres.  Le  gouvernement  a  com- 
mencé, depuis  cette  époque,  de  coûteuses  réparations  pour 
augmenter  le  volume  d'eau. 

Aujourd'hui,  en  cITet,  l'œuvre  d'une  communication  inin- 
terrompue par  eau  entre  le  Gange  et  l'indus,  Calcutta  et  Kur- 
raclii,  par  le  raccordement  des  divers  tronçons,  est  active- 
ment poursuivie.  Vers  la  hauteur  de  Dehli,  le  système  orien- 
tal des  canaux  de  la  Jumna  n'est  qu'à  1/t  kilomètres  de  celui 
du  Gange.  Parallèlement  à  la  rive  occidentale  de  la  Jumna,  se 
prolonge,  avec  son  extension  récente  jusqu'à  Agra,  le  canal 
que  les  Anglais  construisirent  de  1823  à  18/|3  sur  les  traces 
de  celui  de  Firoz-Khau.  Ces  canaux,  d'une  inestimable  valeur 
pour  l'irrigation,  sonl  l'objet  de  travaux  destinés  ii  les  rendre 
plus  aisément  navigables.  C'est  ainsi  qu'aux  points  de  déri- 
vation l'on  substitue  des  barrages  permanents  à  ceux  qui, 
construits  en  bols  et  jugés  sunissnts  jusqu'irTe  jom\  nctlu^ 
raient  que  pour  la  saison  sèche.Digitized  by  VjOOQ  IC 
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Entre  la  Jumna  et  le  Sutlcdje  s'étend  la  plaine  de  Sirhînd.  H 
y  a  plus  de  trente-cinq  ans  que  Sir  William  Baker,  par  une  série 
de  niTellemeatStCOHStataitlés  facilités  qu'offre  àla  canalisation 
cette  contrée  plate,  où  la  hauteur  du  bieF  de  partage,  entre 
Karnal  et  Ludiana,  n'atteint  pas  21  mètres.  Depuis  1872  cette 
plaine  est  le  théâtre  de  grands  [travaux  auxquels  une  partie 
de  celte  contrée  trop  sèche  devra  sa  transformation,  et  qui 
comprennent  la  création  d'une  voie  navigable  de  330  kilomè- 
tres entre  Karnal  et  Firozpur^  L'ensemble  des  dépenses  est 
estimé  à  7li  millions  500  000  francs. 

Le  Sirhind  comme  le  Penjab,  trop  éloignés  de  la  mer,  souf- 
frent de  l'insufûsance  de  débouches  extérieurs.  L'ouverture 
de  canaux  navigables,  coïncidant  avec  celle  des  voies  ferrées 
en  construction,  produira  dans  ces  contrées  une  révolution 
salutaire.  Le  commerce  de  l'Indus,  enregistré  k  Sakkar  (dans 
le  Sind)a  une  certûne  importance,  surtout  à  la  descente  ;  sa 
valeur,  en  1871-73,  s'est  élevée  à  105  000  livres  sterling  re- 
montant, et  630  000  descendant  le  fleuve.  La  compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Penjab  entretient  sur  l'Indus  une  flottille  à 
vapeur,  qui  a  transporté,  en  187^  près  de  9000  passagers  et 
33  608  tonnes  de  marchandise,  l'année  suivante  près  de  10  OOO 
passagers  et  UihS6  tonnes.  Il  est  probable  que  l'achèvement 
de  Vlndus  Valley  railway,  appelé  h  développer  les  relations  du 
Pei^ab  avec  le  port  grandissant  de  Kurrachi,  ne  sera  pas  plus 
nuisible  au  trailc  de  l'Indus  que  VEast  Indian  à  celui  du 
Gange.  Cependant  le  régime  navigable  de  Vlndus  opposera 
toujours  des  entraves  à  l'activité  du  trafic. 

Le  flottage  est  considérable  sur  les  rivières  du  Penjab. 
Elles  appartiennent,  en  effet,  par  leur  cours  supérieur  &  la 
région  forestière  himalayenne  que  caractérisent  les  cèdres- 
déodara.  La  limite  orientale  de  cette  utile  essence  se  titoure 
vers  les  sources  du  Gange.  Aussi  les  canaui  de  la  Jumna  par- 
ticipent-ils activeiîient  à  ce  transport.  Lorsque,  vers  la  fin  de 
1870,  oncommença  à  songer  au  chemin  de  fer  de  Raïpoutana, 
il  fallut  en  deux  ans  amener  en  radeaux  près  de  àOO  000  tra. 
verses,  depuis  les  montagnes  jusqu'à  Dehli  et  Agra.  Dans  la 
Birmanie  anglaise,  les  précieuses  forêts  de  tek  qui  garnis- 
sent les  montagnes  de  l'intérieur,  entretiennent  un  flottage 
important  sur  le  Salouen,  vers  le  port  de  Moulmein. 

Ainsi,  dans  le  nord  del'lnde,  les  cours  d'eau  sont  loin  d'être 
oisifs.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  reste  de  la  pénin- 
suie.  Le  Mahanaddy,  ou  grande  n'wére,  sert  de  véhicule  k 
quelques  transactions  entre  les  provinces  centrales  et 
Orissa  (W.  Hunter,  Ortssa,  t.  Il,  p.  160).  Cependant  l'établis- 
sement d'une  navigation  régulière  a  été  abandonné  comme 
trop  coûteux.  Une  tentative  sur  le  Godavéry  n'a  abouti  qu'à  un 
mémordile  échec.  U  s'agissait  d'aplanir  trois  barrières  de 
cataractes  et  de  rapides,  en  aval  de  Chanda,  aOn  d'obtenir, 
du  moins  pendant  quelques  mois  de  l'année,  une  navigation 
propre  à  servir  de  voie  économique  vers  la  côte  aux  districts 
cotonniers  du  centre.  Il  a  fallu,  en  1871,  après  dix  ans  de  tra- 
vaU  et  700  mille  11  vies  de  frùsj  abandonner  l'entreprise. 

II 

LES  BOUTES  DE  TERRE 

On  peut,  en  tenant  compte  de  cet  exposé,  se  représenter 
quel  était,  avant  l'extension  des  canaux  et  des  routes,  avant 
les  chemina  de  fer»  l'état  des  communications  dans  l'Inde. 


Les  ressources  navigables  sont  grandes,  mais  nécessairement 
limitées  dans  leur  étendue.  11  restait  à  la  circulation  les 
moyens  que  la  complaisante  nature,  par  des  commodités 
spéciales  au  climat,  met  spontanément  à  son  service.  Lors- 
qu'au mois  d'octobre  la  terre  est  ressuyée  des  pluies  de  Tété, 
et  que  s'ouvre,  jusqu'en  mai  suivant,  cette  période  de  séche- 
resse qui  durcit  le  sol  et  rend  les  cours  d'eau  guéables, 
commence  dans  l'Inde  entière  la  sûson  des  foires,  des 
voyages,  des  pèlerinages.  Une  rencontre  de  Thtgs,  DaaiU  m 
autres  brigands,  ou  les  épidémies  étaient  les  seules  restric- 
tions à  celte  liberté  de  mouvements.  C'est  en  octobre  qu'avec 
une  régularité  séculaire  apparaissent  sur  les  frontières  du 
Caboul  et  dans  les  défilés  des  monts  Soliman,  les  catavaiKi 
annuelles  des  Povindahs.  Ces  marchands-guerriers,  intermé- 
diaires attitrés  de  temps  immémorial  entre  l'Asie  centrale  el 
ITnde,  laissent  leurs  familles  au  pied  des  montagnes,  el  se 
répandent  dans  les  principales  vUles  du  nord.  Le  Penjab  d^ 
vient  vers  cette  époque  un  grand  marché  de  trsnàt  el 
d'échange.  (>n  y  compte  1S7  foires  importantes.  Celles  d'Am- 
balla  ou  de  Delhi  attirent,  de  plus  de  200  lieues,  des  foules  de 
50  000  hommes.  Dans  le  Sind  et  la  présidence  de  Bombay, 
sous  le  nom  de  jaUreu,  les  foires  sont  aussi  très-nombreuses. 
Un  singulier  goût  de  déplacement  s'éveille  à  date  fixe  dans 
la  population  indienne.  Non-seulement  Puri  et  Hurdvar,  mais 
telle  grotte  de  Siva  perdue  dans  les  montagnes  du  centre, 
voient  arriver  de  fort  loin  des  Qles  d'hommes  et  de  feounes. 
Ces  réunions  religieuses  sont  des  occasions  d'échange; elles 
servent,  par  la  curiosité  et  la  connaissance  des  besoins  r£d- 
proques,  de  stimulant  à  l'esprit  de  négoce.  «  L'habitude  très- 
ancienne  de  se  réunir  auprès  des  châsses  consacrées, 
prévaut  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  est,  écrivait  récoa- 
ment  H.  Haftham,  d'un  immense  avantage  pour  le  commerce 
de  la  contrée.  » 

Les  communications,  sauf  ce  caractère  plus  ou  moins  tem- 
poraire et  intermittent,  rencontraient  peu  d'obstacles  daos 
les  vastes  plaines  du  nord.  Quand,  par  exemple,  on  songea 
L'imperfection  que  présentait  encore  en  1857  la  viabilité,  os 
est  surpris  de  l'aisance  avec  laquelle  s'y  meuvent  et  s'y  appro- 
visionnent les  troupes  anglaises.  Huit  jours  après  le  signilde 
l'insurrection  (10  maij,  la  petite  armée  du  général  Anson,  des- 
cendue des  acmitaria,  est  réunie  à  Amballo,  équipée,  a 
marche  sur  Dehli.  Cette  marche  rapide,  qui  fut  si  dèdaire, 
prouve  combien  les  véhicules  et  instruments  de  Iranspoil 
étaient  en  abondance  dans  le  pays.  «  Avec  de  bons  arrange- 
ments, écrivait  lord  Lawrence  (1),  les  propriétures  de  che- 
vaux, chameaux,  chariots,  viendront  d'eux-mâmes.  i  Campée 
pendant  la  saison  des  pluies  autour  de  Dehli,  l'armée  est  régo- 
lièrement  pourvue  de  vivres  par  les  marchands  bindouf- 
Déjà  les  Guides  du  Penjab^  infanterie  et  cavalerie,  oui  CraDcbi 
(9  juin)  pour  la  rejoindre  en  moins  de  trois  semaines  1h 
905  kilomètres  de  Peschawer  à  Dehli. 

Hais  l'Inde  centrale  et  Le  Décan  étaient  bien  moins  pratica- 
bles. Dans  les  dépressions  du  Béror  et  de  Khandesh,  où  s'est 
amassé  en  couches  profondes  de  12  à  25  mètres  le  CoO» 
groundf  le  terreau  noir  de  ces  anciens  fonda  lacustres  se 
change,  de  moi  à  octobre,  en  une  boue  épaisse,  où  l'abseoce 
de  pierres  rend  très-malaisée  la  construction  de  routes.  C» 
1862,  au  moment  où  la  guerre  d'Amérique  impiimiil 


(1)  ViUwien,  lei  Anghitef  rinde,  pW>W9^v^^' 
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ûnpalsîon  extraordinaire  auz  pays  cotonmers  de  Tlnde,  le 
ehenâa  de  fer  de  Bombay  ne  dépassait  pas  encore  Nassick, 
sur  le  revers  oriental  des  Ghals.  De  cette  ville  à  Nagpur,  ca- 
pitale des  Provinces  centrales,  il  fallait  se  contenter  de  cha- 
riots ft  bœufs.  «  Duis  la  vallée  de  Nerbudda,-écrltlecapit^ne 
Forsyth  (1.  Forsyth,  The  Highlands  of  central  India,  p.  73. 
Lond.,  1871),  des  rentiers  tortueux  et  cahotés,  tracés  à  travers 
la  terre  noire  et  épaisse  des  champs,  étaient  à  cette  époque 
les  seuls  modes  de  communication.  Des  chariots  hiisés  jon- 
ehûent  les  bords  de  la  route,  ombragée  ç&  et  là  de  groupes 
d'acacias  épineux.  Le  peuple  les  appelait  avec  justesse  voleurs 
de  colon,  en  voyant  leurs  branches  chargées  defilamentâ  arra- 
chés au  passage  de  ces  chariots  antédiluviens,  que  des  buFQes 
traînaient  vers  la  cOte  lointaine.  » 

La  difBculté  des  transports  dans  le  Décan  avait  donné  nùs- 
sance,  on  ne  sait  &  quelle  époque,  à  l'industrie  des  Baniaras. 
Ces  tribus  nomades,  aussi  étrangères  au  milieu  des  popula- 
tions indiennes  que  les  Boh^iens  en  Kurope,  possèdent  de 
grands  troupeaux  de  bétea  de  somme,  et  monopolisaient  jadis 
le  transport  des  gr^ns  et  du  sel  dans  la  contrée  au  sud  de  la 
Nerbudda.  Chaque  troupe,  ou  tanda,  gouvernée  par  un  chef  et 
par  ses  anciens,  a  ses  cantonnements  où  elle  revient  à  inter- 
Talles  périodiques.  Toujours  campée  en  dehors  des  villes,  elle 
ne  marche  qu'entourée  de  dogues  robustes,  capables  d'af- 
fironter  le  tigre.  Avant  les  chemins  de  fer,  tout  le  sel  con- 
sommé dans  les  provinces  centrales  était  transporté  par  eux 
de  Goconada.  Les  bijoux,  les  anneaux  d'ivoire  et  d'or  de  leurs 
femmes,  attestent  leur  richesse.  Redoutés  voleurs  de  bes- 
tiaux, ils  se  piquent  néanmoins  d'une  scrupuleuse  fidélité 
dans  leurs  engagements  ;  et,  dès  1791,  le  gouvernement  de 
la  Compagnie  entra  avec  eux  en  contrat  régulier  pour  l'ap- 
provisionnement des  stations  reculées.  Telle  était  la  force  de 
cette  singulière  corporation,  qu'elle  se  montra,  dit-on,  capa- 
ble en  1818  d'approvisionner,  jour  par  jour,  une  armée  de 
60 000  hommes,  qui  opérait  contrôles  Pindarris.  Cette  puis- 
sance resta  fidèle  aux  Anglais  pendant  l'insurrection,  comme 
aux  créanders  les  plus  solvables.  Aujourd'hui  même  elle  se 
défend  pied  &  pied  contre  lei  chemins  de  fer,  forcés  d'abaissé 
certains  tarifs  (par  exemple  pour  les  graines  oléagineuses, 
voyez  plus  bas)  ;  el  longtemps  encore  les  Baniaras  serviront 
d'intermédiaire  entre  les  stations  el  l'intérieur. 

L'Inde  du  vieux  temps  ne  disparaît  pas  entièrement  sous 
rinde  des  chemins  de  fer.  Les  anciennes  habitudes  commer- 
ciales, les  expédients  primitifs  de  transport  continuent  à. 
jouer  un  rôle  considérable  dans  la  vie  économique  de  cette 
immense  contrée.  Il  faut  tenir  compte  de  l'impulsion  qu'im- 
priment au  mouvement  général  cette  infinité  de  petits  mou- 
vements locaux,  imperceptibles  aux  statistiques.  Si  considé- 
rable que  soit  le  commerce  extérieur  de  l'Inde,  il  est 
certainement  moindre  que  l'ensemble  des  transactions  qui 
s'opèrent  dans  l'intérieur  de  ce  marché  de  2^0  millions 
d'hommes,  où  la  plus  grande  partie  des  produits  du  pays  se 
consomme  dans  le  pays  même.  En  dehors  du  mouvement 
d'échanges  qu'absorbent  les  chemins  de  fer,  la  navigation, 
le  cabotage,  il  reste  la  foule  des  transactions  obscures,  aux- 
quelles l'adage  TYme  is  money  sera  longtemps  encore  in- 
connu. 
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1.BS  PORTS 

La  plus  grande  partie  du  commerce  extérieur,  et  une  part 
notable  du  commerce  intérieur  de  l'Inde  se  font  par  mer.  La 
valeur  du  trafic  maritime  a  été  en  1 872-1873  de  plus  de  107  mil- 
lions de  livres  sterling  (2  milliards  675  millions  de  francs), 
dont  21  (525  millions  de  francs)  à  la  sortie  pour  le  trafic  inter- 
portal.  La  même  année,  6371  navires  jaugeant  2  388  Û51  tonnes 
ont  quitté  les  ports  de  l'Inde  à  destination  de  l'étranger;  plus 
de  1500  ont  été  occupés  à  la  navigation  d'un  port  à  l'autre. 
En  1857  une  Compagnie  de  navigation  {British  India  steam 
navigation)  établit  arec  deux  petits  bateaux  à  vapeur  un  ser- 
vice bi-mensuel  entre  Calcutta  et  la  Birmanie  anglaise.  En 
1862  elle  étendit  son  service  à  toute  la  côte  indienne.  Au- 
jourd'hui, avec  âO  steamers,  qui  emploient  plus  de  5000  na- 
tifs, elle  accomplit  à  intervalles  réguliers  et  rapprochés  son 
périple,  avec  station  aux  moindres  points  que  recom- 
mande un  intérêt  commercial.  Elle  entretient  des  relations 
avec  le  golfe  Persique,  Aden,  Zanzibar;  et  le  premier  navire 
qui  parut  k  Londres  en  1869  par  la  voie  de  Sues,  fat  un  ba- 
teau  de  cette  Compagnie. 

Les  ports  figurent  donc  au  premier  rang  des  moyens  de 
communication.  En  1870  un  ingénieur,  H.  Robertson  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'étudier  les  ressources  de  la 
côte  et  les  améliorations  possibles.  Beaucoup  reste  à  foire. 
Car  il  est  remarquable  qu'avec  le  développement  de  son  lit- 
toral, et  pas  moins  de  656  ports  sur  le  papier,  l'Inde  ottte  si 
peu  d'abris  sûrs  aux  vaisseaux. 

Parmi  les  travaux  les  plus  utiles  récomment  accomplis  se 
placent  ceux  de  Kurrachi.  Ce  port,  situé  près  d'une  des  em- 
bouchures de  rindus,  est  le  débouché  naturel  du  Sind  et  du 
Penjab,  destiné  à.  profiter  du  développement  des  relations 
commerciales  avec  l'Afghanistan  et  Khélat.  11  entretient  des 
rapports  réguliers  avec  le  golfe  Persique.  11  est  à  peu  près 
l'unique  abri  d'une  côte  très-dangereuse,  et  possède  l'avan- 
tage de  se  trouver]|cn  dehors  de  la  région  des  cyclones;  mais 
son  avenir  était  menacé  par  l'existence  d'une  barre  formée 
à  l'entrée  par  l'action  de  la  houle  du  sud-ouest  sur  les  sables, 
qui  ne  lùssait  plus  à  marée  basse  qu'une  profondeur  de 
9  à  12  pieds  (3  mètres  &  ^",50).  De  1861  à  1873,  on  a  relié  au 
continent  un  îlot,  appelé  Kiamari,  qui  couvre  le  port,  et 
construit  une  jetée  qui  s'avance  de  cet  Ilot  vers  la  haute 
mer.  Cette  jetée,  à  peu  près  parallèle  k  une  langue  de  sable 
que  termine  la  pointe  rocheuse  de  Manura,  contribue  k  for- 
mer un  chenal  qui,  ne  laissant  au  flot  de  marée  qu'un  étroit 
passage,  le  force  à  peser  de  tout  son  poids  sur  la  barre.  Pour 
atténuer  la  cause  en  même  temps  que  l'effet,  on  a  établi  à 
l'extrémité  de  la  pointe  Manura,  dans  les  eaux  profondes,  un 
brise-lames  destiné  à  repousser  autant  que  possible  de  l'en- 
trée du  port  la  houle  sud-ouest.  Cette  construction,  la  partie 
la  plus  remarquable  du  travail,  n'a  été  achevée  que  le  22  fé- 
vrier 1873.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  11  mUlions 
716  000  francs.  Dès  1872  la  profondeur  de  la  passe  était  ar- 
rivée à  17  pieds  (5'°, 16)  :  mais,  sous  l'influence  de  la  mous  • 
son  du  sud-ouest,  elle  décrut  jusqu'à  15  pieds  et  demi.  Plus 
tard  on  réussit  par  des  dragages  k  obtenir  juqe  profondeur 
de  SO  pieds  (6-,8);  mais  il  est  dog^i^^'^l^sjQi^^t^ 
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Sans  prétendre  h  attirer  dans  ses  eaux  les  énormes  truns^ports 
du  gourernemcnt  ou  les  plus  forts  bateaux  des  Compagnies, 
le  port  de  Kurrachl  peut  jouer  un  grand  rôle  commercial,  s'il 
continue  à  oflrir  aux  navires  venus  d'Europe  les  conditions 
d'entrée  nécessaires.  Ses  relations  avec  Aden,  la  Mùdiier- 
ranée  et  l'Angleteire  se  développent  rapidement  depuis  les 
travaux.  Peut-être  réussira-t-il  un  joui  h  Hxer  dans  ses  eaux 
le  point  d'embarquement  des  blés  du  Penjab  &  destination 
des  marchés  d'Europe. 

Les  chonins  de  fer,  en  facilitant  la  centralisation  à  Bom- 
bay des  cotons  de  Katyvar  et  de  Cambaye,  dtent  presque  toute 
importoQce  aux  porls,  peu  nombreux  d'ailleurs,  que  pré- 
sente cette  partie  de  la  côte.  L'allcniion  du  gouvernement 
s'est  détournée  d'eux;  et  ce  serait  en  e&'et  peine  perdue  que 
de  vouloir  faire  revivre  les  places  maritimes  de  Surato  et 
Broact),  dans  des  parages  presque  jamais  accessibles  à  des 
navires  de  plus  de  50  tonnes.  C'est  donc  sur  Bombay  que  se 
concentrent  les  efTorlS' 

Le  commerce  de  Bombay,  en  i87à-1875,  a  légèrement  dc- 
pasaé»  impoitation  et  exportation,  celui  de  iklcutta.  La  part  de 
Calcutta  dons  les  expéditions  de  colon  brut  diminue  au  profit 
de  Bombay.  Pour  le  cabotage  et  le  tonnage  indigènes,  Bombay 
est  de  beaucoup  au^essus  de  tout  rival. 

C'est  en  effet  une  excellente  rade,  à  Ih  jours  de  Suez  (par 
où  passent  aujourd'hui  60  pour  100  du  commerce  avec  l'Eu- 
rope et  l'Àmérique),  à  38  jours  de  Londres,  d'accès  et  de  sortie 
faciles,  offrant  aux  navires  uu  mouillage  de  plus  de  61  kilo- 
mètres carriîs  de  développement,  un  fond  de  boue  tenace, 
un  abri  sûr  où  certaines  parties  du  moins  sont  toujours 
protégées,  quand  la  mousson  du  sud-ouest  souRle  avec  vio- 
lence. La  principale  imperfeclion  de  ce  grand  établissement 
maritime  était  l'impossibilité  pour  les  navires  do  fort  ton- 
nage de  charger  ou  décharger  à  moins  de  7  ou  800  mètres 
du  rivage.  On  vient  d'entreprendre  pour  y  remédier  la  con- 
struction d'un  faste  bassin  pratiqué,  au  nord  de  la  ville, 
dans  une  des  anfracluosités  naturelles  qui  découpent  les 
bords  de  l'Ue.  Ce  bassin  sufBsaut  pour  contenir  k  la  fois  36 
grands  vaisseaux,  ouvert  par  une  seule  issue  dont  le  flot  do 
marée  approfondit  la  passe,  aura  un  développement  de  quais 
de  plus  de  3  icflomètrea,  en  communication  avec  la  gare  do 
marchandises  située  à  l'extrémité.  La  configuration  de  la 
côte  permettra  plus  tard  de  construire  d'autres  bassins  con- 
tigus. 

Les  chantiers  de  conslruclioni  réparation  et  nettoyage  des 
navires  jouissaient  autrefois  à  Bombay  d'une  juste  célébrité  ; 
mais  ils  ont  cessé  de  répondre  aux  dimensions  actuelles. 
Les  vaisseaux  de  guerre  et  les  gigantesques  lévîathans  longs 
de  ii6  mètres,  jaugeant  A173  tonnes,  employés  au  transport 
des  troupes,  n'avaient  plus  acct^s  dans  les  docks  du  gouver- 
nement, et  devaient  en  cas  de  réparation  Otre  dirigés  sur 
Hong-Kong.  Les  docks  do  la  Compagnie  péninsulaire  et 
orientale,  plus  spacieux,  n'étaient,  eux  aussi,  accessibles 
qu'à  marée  haute.  Aussi  vienUon  d'installer  à  Hog-island,  en 
face  de  la  ville,  des  docks  flottants,  pouvant  servir  en  tout 
temps  aux  plus  forts  navires,  mesure  qui  en  cas  de  guerre 
peut  être  du  plus  grand  elfet. 

Pourvu  de  ces  annexes,  au  nœud  de  concentration  de  plu- 
sieurs voies  intérieures,  Bombay  prend  le  caractère  d'un  des 
plus  puissants  établissements  commerciaux  du  monde.  Pour 
protéger  ces  grands  intérêts  on  a  entrepris  divers  travaux  de 
défense  :  fort  de  Uiddle-Gnind,  au  milieu  de  l'ancnge,  h 


IIUO  mètres  de  la  cdte;  un  autre  fort  commeocé  bot  un 
ccueil  à  /|350  mètres  au  uord-cst  de  Hiddle-Gruad;  qaelques 
batteries  sur  les  ilols  de  la  rade  et  aux  deux  pointes  mèn- 
dionales  de  l'Ile  de  Bombay.  Mais  eu  1872  le  colonel  Jer- 
vois  déclarait  qpe  ces  défenses  ne  mettaient  pas  le  port  ii 
l'abri  d'un  bombardement,  et  il  proposait  trois  forts  nou- 
veaux pour  fermer  l'entrée  de  la  rade.  Nous  ne  myons  [os 
que  ces  ouvrages  aient  été  entrepris. 
.  Ce  qui  manque  le  plus  à  Bombay,  c'est  la  proiixniié  de 
ports  de  refuge,  auxiliaires  nécessaires  auprès  d'une  titim 
aussi  fréquentée.  Tant  queri''gne  la  mousson  d'été,  du  3â nui 
à  la  fin  d'août,  les  règlements  du  port  interdisent  la  sortie 
à  tout  bateau  indigène.  Pour  trouver  une  rade  un  peu  abritée, 
il  faut  descendre  plus  de  160  kilomètres  au  sud,  jusqu'i 
Ighur  et  Viziadrug.  Le  mouillage  plus  méridional  encore  de 
Carvar  est  petit,  mais,  quoique  ouvert  à  l'ouest,  offre  d'asseï 
bonnes  conditions  de  sécurité.  Il  enlèverait  sans  doale  i 
Bombay  l'exportation  des  cotons  de  Darvar,  s'il  était  retié 
à  cette  région  très-productrice  par  un  chemin  de  fer  soaveai 
réclamé,  et  dont  l'exéeulion  sera  peut-être  hûléepirUIt 
mine  qui  sévit  actuéllement  dans  ces  contrées. 

On  a  fait  une  grande  faute  en  choisissant  pour  tète  de  ligu 
du  railiray  de  Madras,  le  port  de  Beypur  où  les  navires  eo- 
ropéens  ne  peuvent  approcher  k  plus  de  3  kilomètres  de  h 
cdte.  L'erreur  est  d'autant  plus  singulière,  qu'à  peu  de  dis- 
lance se  trouvent  les  éléments  d'un  port  magnifique,  lu 
jugement  de  H.  Rol^rtson.  Nous  avons  déjà  parlé  des  vul» 
lagunes  à  l'entrée  desquelles  se  trouve  Cochio.  Quelques 
travaux  ont  été  entrepris  pour  approfondir  la  passe,  qui  se 
dépasse  guère  3  mètres.  Hais  l'heure  du  réveil  ne  semUe 
pas  encore  venue  pour  cette  ville  ;  et  l'on  peut  ajouter  que 
les  chemins  de  fer  de  l'fnde  méridionale  ne  Irouveut  pis 
plus  à  Tuticorin  et  à  Négapataui  qu'à  Beypur  les  condition 
nautiques  qui  favoriseraient  leur  Irallc. 

Les  bateaux  d'un  faible  tonnage  peuvent  aujourd'ln, 
grâce  au  chenal  de  3  à  ù  mètres  qui  a  été  creusé  eoireli 
pointe  de  Ramnad  et  l'ile  de  Haniisseran,  franchir  le  déirûl 
embarrassé  de  coraux  qui  sépare  Ceyian  du  continent.  Hiiî 
les  steamers,  couliaiuls  de  faire  le  tour  de  l'Ile,  perdeol 
AO  heures,  et  allongent  leur  route  de  560  k  600  kilooiêtre!. 
La  profondeur  (de  la  passe  artificielle  ne  ^aurdt  ùtreiug- 
mentôe,  car  elle  débouche  de  part  et  d'autre  sur  des  food.- 
qui  ne  dépassent  pas  U  mètres.  C'est  donc  soit  à  travers  l'ile 
de  Ramisseran,  soit  k  travers  la  pointe  terminalede  Bamuii, 
qu'il  faudrait  creuser  un  canal  sufSsant.  Le  projet  n'est  qo'i 
l'état  d'étude;  mais  comme  300  steamers  en  moyenne  pu 
an  doublent  Pointe  de  Galles,  les  douze  ou  treize  millions  ii 
francs,  auxquels  est  esliméo  la  dépense,  seraient  umiikui 
couverts. 

C'est  un  étrange  phénomène  que  l'existence  d'une  pi*» 
commerciale  telle  que  Madras  sur  une  plago  dont  la  dif^culli 
est  proverbiale.  La  houle  est  énorme  sur  celte  côte;  et  m 
premier  si^e  de  mauvais  temps,  les  navires  k  Vantmàmt^ 
prendre  le  tar^^o.  Mémo  par  le  beau  temps,  le  formidatrie  rei- 
sac  ne  permet  les  communications  entre  les  naiiresellatû'ï 
qu'au  moyen  de  radeaux  longs  et  étroits  appelés  calimanHU, 
ou  de  massoulas,  «  simples  coquilles  de  cuir  et  d'écorce,d(Mil 
les  morceaux  sont  cousus  avec  du  non»,  sorte  de  chanire  liri' 
des  filaments  de  la  noix  de  cocotier».  Celte  descriplion Je 
M.  do  Warren  est  encore  csacle.  Après  bien  des  hèsilaiiM* 
sur  le  choix  du  P'és^i^^fjJ^gtjUc^jtçij^^igiJi^doufe  sur 
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son  efRcacIté,  on  vient  de  décider  la  construction  d'un  port 
clos,  formé  de  deux  jetées,  enfermant  170  acres,  pour  servir 
de  refuge  et  de  quai  de  chargement.  Cet  ouvrage,  d'après 
H.  Tbornton,  p.  Ià5,  serait  sur  le  point  à'ùtté  commencé 
pour  être  fini  dnns  quatre  ans. 

Cette  côte  orientale  est  non-seulement  pauvre  en  abris, 
mais,  par  son  régime  deltaïque,  soumise  à  une  instabilité  qui 
rend  très-difficile  le  mnintien  des  porta.  Dans  peu  de  temps 
le  populeux  delta  du  Godavéry  aura  perdu  le  sien.  Ia  baie  do 
Coringa  ou  Coconada,  au  nord  du  bras  septentrional  du  fleuve, 
se  comble  par  les  alluvions  et  se  rattacliera  bientôt  au  delta. 
La  rade  pcut-âtre  la  plus  abritée  entre  Calcutta  et  lo  cap  ('.o- 
morin  est  précisément  celle  de  False  Point,  ce  déboucbé 
d*Orissa  qui,  par  l'imprévoyant  abandon  où  il  avait  été  laissé, 
fat  inutile  en  1866.  La  protection  de  cette  rade  lient  surtout 
à  l'allongement  d'im  îlol,  Point-Reddie,  que  les  apports  du 
fleure  ont  augmenté  de  3  kilomètres  en  moins  de  40  ans.  Lo 
problème  si  complexe  et  «i  grave  des  communications  ne 
sera  résolu,  que  lorsque  chacun  de  ces  delUs,  regorgeant  de 
j>opulation,  sera  assuré  d'un  débouctié  mantimc,  La  canali- 
sation inlérieure  favorise,  étend  rn^me  le  traflc  local  ;  mais 
en  l'absence  de  chemins  de  fer  et  de  (leuves  navigables,  la 
mer  seule  donne  l'accès  au  dehors.  Depuis  que  le  commorco 
crOrissa  est  enlré  dans  la  circulation  générale,  il  s'est  élevé 
rapidement  jusqu'il  une  valeur  de  800  000  livres,  constatée 
l'année  dernière. 

Il  est  assez  grave  de  songer  que  le  grand  traQc  de  Colculla^  qui 
se  chiffre  par  3  millions  de  tonnes  et  plus  de  48  millions  de 
livres  sterling,  est  à  la  merci  d'une  rivière  chargée  d'un  ausai 
énorme  fardeau  d'alluvions,  aussi  difficile  k  maîtriser  par  la 
puissance  de  son  Ilot  et  l'inconsistance  de  see  bords,  que 
i'Hougly.  Les  études  très-minutieuses  du  lieutenant  lleath- 
cotc,  entre  18SG  et  1862,  montrèrent  les  changements  surve- 
nus dans  les  chenaux  depuis  les  précédents  surveys.  Cepen- 
dant la  moindre  bévue,  qui  risquerait  de  déranger  te  jeu  des 
marées  dans  lus  passes,  d'affaiblir  en  la  divisant  celle  force 
qui  en  mainlient  la  profondeur,  aurait  des  conséquences  ti 
graves,  qu'on  ne  se  soucie  guère  de  toucher  au  lit  du  fleuve. 
Deux  l>as-fonds  surtout,  en  aval  mîlme  de  Diamanl-IIarbour, 
qui  pour  celle  raison  ne  saurait  aspirer  è.  servir  d'avant-pori, 
gênent  l'entrée  ;  et  l'on  n*a  os^é  encore  rien  entreprendre 
contre  eux.  Le  port  même  de  Calcutta  est  excellent,  parfaite- 
ment sûr,  assez  profond  pour  les  plus  grands  navires,  avec 
l'avantagp,  qui  manque  à.  Hombay,  d'un  chargement  à  quai 
sur  une  longueur  de  4  ou  5  kilomètres.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, le  gouvernement  favorisa  l'idée  d'établir  un  port  sup- 
plémentaire sur  la  Mutla,  bras  détaché  de  l'IIougly  à  Calcutta 
même.  Ce  port,  Canning-Town,  k  38  kilomètres  de  la  métro- 
pole, fut  en  effet  relié  par  un  chemin  de  fer.  Mais,  l'adminis 
Iration  ayant  changé,  on  recula  devant  les  frais  d'assainisse- 
ment, drainage,  etc.,  absolument  nécessaires  en  ^leinsunder- 
bunds .  Toutefois  la  question  d'un  avant-port  s'imposera 
nécessairement  un  jour  h.  Calcutta. 

Le  développement  rapide  des  relations  maritimes,  la  révo- 
lution qui  se  poursuit  dans  les  dimensions  des  navires,  don- 
nent aux  travaux  qui  concernent  les  ports  un  caractère  d'ur- 
gence autant  que  de  nécessité  internationale.  Si  le  gouverne- 
ment anglo-indien  a  bien  le  droit,  surtout  aujourd'hui,  de  ne 
pas  engager  précipitamment  ses  ressources,  il  lui  serait  facile 
cependant  d'obtenir  deux  résultats  essentiels  :  i**  une  recon- 
naissance des  côtes  plus  détaillée,  mieux  tenue  au  courant  ; 


2"  un  éclairage  plus  complet;  car  sous  ce  rapport  les  rivages 
si  dangereux  delà  Péninsule  indienne  sont  plus  mal  pourvus 
que  ceux  de  l'Espagne  et  do  la  Grèce. 

IV 

tB  aiaiHE  DES  CHBlflHa  DI  PBR 

Au  moment  où  lord  Dalhousie  inaugurait  ulanneUemant, 

devant  une  foule  de  500  000  indigènes  de  toutes  les  parties  de 
l'Inde,  au  pied  de  l'aqueduc  de  Solanj,  la  canal  du  Gange 
(9  avril  185^],  il  venait  de  soumetire  k  la  Cour  des  directeurs 
le  mémoire  célèbre,  que  l'on  peut  regarder  comme  la  cbartA 
d'établissement  des  chemina  de  fer  dans  l'empire  Indien.  La 
Péninsule  comptait  à  cette  époque  34  kilomètres  do  voies 
ferrées  :  elle  en  avait  134»  en  1860,  6^00  en  1868  ;  ei  mainte- 
nant c'est  k  10454  que  s'élève  le  nombre  da  kilomètres  en 
etploitalion,  et  k  15 149,  si  Ton  ^oute  les  lignes  «anctionnéas 
ou  en  voie  d'axécution.  Le  mérite  do  ces  grands  résultats 
revient  surtout  k  lord  Dalhousie.  Avant  do  prendra  en  main 
le  gouvernement  de  l'Inde,  qu'il  garda  près  do  dix  ans,  il 
avait  déji,  comme  chef  du  fiourdo/'T'nKffl,  présidé  à  l'organisa- 
tion des  principales  lignes  anglaisa».  C'est  d'après  ses  plaua 
qu'ont  élé  établis  jusqu'en  1870  tous  les  chemins  do  far  con* 
slruita  dans  l'Inde, 

Les  chemins  de  fer  étaient  k  ses  yeux,  non  un  expédiant 
de  domination,  mais  le  moyen  le  plus  éner^que  et  le  plus 
sOr  de  développer  les  ressources  du  pays.  Pénétré  de  l'im- 
portance du  but,  il  montra  pour  l'atteindre  une  netteté  de  dé- 
cision, une  ampleur  lie  vues,  dont  les  effets  furent  décisifs, 
sur  la  vitalité  de  cette  entreprise  naissante.  Dons  un  pays 
dont  les  ressources  ni  en  fer,  ni  même  en  bois,  n'étaient  en- 
core exploitées  (1),  où  manquaient  non-seulement  Us  iugé- 
nieurg,  mais  tout personncld'ouvriers exercés,  où  presque  tout 
devait  venir  de  la  niélropola  par  des  voies  bien  plus  longues 
qu'aujourd'hui,  où.  l'argent  enlli)  manquait  eucore  plus  que 
tout  le  reste,  il  eût  élé  chimériqua  de  s'en  remettre  k  Veo' 
trepriss  privée.  Il  n'y  avait  de  choix  qu'entre  deux  partis  :  ou 
que  l'Ëtat  prit  directement  k  sa  charge,  par  le  moyen  de  son 
propre  crédit  et  de  ses  propres  serviteurs,  la  construction  du 
réseau;  ou  qu'il  s'en  chargeât  indirectement,  par  l'intermé- 
diaire de  compagnies  fondées  sous  sa  garantie.  En  adoptant 
ce  dernier  moyen,  le  marquis  de  Dalhousie  semble  avoir  été 
guidé  surtout  par  une  idée  politique.  Il  se  proposa,  par  la 
création  de  puissantes  compagnies  anglo-indiennes,  d'attirer 
les  capitaux  et  l'activité  de  la  métropole  vers  sa  colonie,  de 
les  intéresser  et  de  les  lier  étroitement  l'une  h  l'antre. 

Celte  partie  des  prévisions  du  gouverneur  général  n'a  cer- 
tainement pas  été  trompée.  On  ne  pouvait  attendre  des  capi- 
talistes hindous,  étranger  h  ce  genre  d'opérations^  habitués 
k  des  contrats  Rructueux  où  un  Intérêt  de  13  pour  100  est  un 
minimum  au-dessous  duquel  on  ne  descend  jamais,  qu'ils 
fussent  très-empressés  de  souscrire  des  aclions  dont  l'inté- 
rêt garanti  ne  dépassait  pas  H  pour  100.  Les  capitaux  ne  pou- 
vaient Tenir  que  de  la  Grande-Bretagne.  Parmi  les  62  300  pro- 
priétaires d'actions  inscrits  tant  sur  les  registres  anglais  que 


(1)  Oa  jugea  plus  limp]^  et  plus  éconorouiiu!  ^ 
hoa  dfl  in  Baltique  que  d'employer  6iQttiÂSq|)ilqêi>.vJ 
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sur  ceux  de  Tlnde,  figurent  seulenftnt/iie  indigènes.  Ainsi,  la 
somme  de  2  milliards  320000  rrancs'(92  786A361iv.aterl.)>  total 
qui,  d'après  le  rapport  du  1*'  mars  1875,  représente  l'argent 
jusqu'alors  dépensé  par  les  compagnies  garanties,  est  à  peu 
près  entièrement  de  provenance  anglaise.  Une  notable  portion 
de  la  fortune  privée  de  la  Grande-Bretagne  est  engagée  dans 
l'entreprise  des  chemins  de  fer  indiens.  La  métropole,  créan- 
cière à  ce  titre,  entre  plusieurs  autres,  de  sa  colonie,  a  ses 
raisons  d'être  ombrageuse  sur  les  périls  plus  ou  moins  pro- 
chains qui  la  menacent. 

Sur  cette  base  de  la  garantie  d'intérêt  ont  été  fondées  neuf 
comp(^:nie8,  aujourd'hui  réduites  à  huit  par  la  fùsion  du 
Sotith  Indian  et  àaCamatie.  Dans  le  contrat  passé  avec  l'État, 
celui-ci  stipule  en  échange  de  la  responsabilité  engagée  cer- 
taines conditions  générales.  Chaque  compagnie,  au  cas  où 
ses  recettes  nettes  arrivent  à  dépasser  5  pour  100,  s'oblige  à 
Terser  dans  les  caisses  de  l'État  la  moitié  de  ce  surplus  de 
profit  jusqu'à  complet  remboursement  des  sommes  avancées 
pour  le  service  des  intérêts.  L'État  se  réserve  aussi,  h.  chaque 
retour  d'une  période  de  35  ans,  le  droit  de  racheter  les  lignes 
moyennant  remboursement  du  capital  au  pair,  d'après  la 
moyenne  des  revenus  des  trois  dernières  années.  C'est  une 
échéance  qui  va  pour  la  première  fois  se  présenter  en  fé- 
vrier 1879  pour  la  ligne  principale  de  VEatt  Indian  ;  et  il  faut 
s'attendre  &  ce  que  les  actionnaires,  dont  les  bénéfices  sont 
aujourd'hui  en  voie  régulière  d'accroissement,  mettent  en 
œuvre  toutes  les  influences  dont  Us  disposent  pour  empêcher 
ce  rachat. 

Par  une  conséquence  directe  de  ce  réfijme,  l'administra- 
tion des  chemins  de  fer  Indiens  est  double.  Les  Compagnies 
ont  leur  siège  à  Londres,  c'est-à-dire  un  conseil  d'adminis- 
tration représenté  dans  l'Inde  par  un  agent.  De  son  cMé,  le 
gouvernement  exerce  son  contrôle  au  moyeu  d'un  ingénieur 
attaché  h  chaque  ligne,  et  une  sorte  de  direction  suprême 
au  moyen  d'un  directeur  général  gouvernemental  des  che- 
mins de  fer  de  l'Inde  (Government  Director  of  the  indian  Bail- 
tvay  Companies).  Ce  dualisme  a  été  une  cause  fréquente  de 
tiraillements,  car  une  difTérence  de  vues  correspond  aisé- 
ment à  cette  différence  d'origine.  L'intérêt  public  ef  l'intérêt 
de  la  Compagnie  ne  sont  pas  toi^ours  d'accord. 

Presque  tous  les  chemins  de  fer  actuellement  en  activité 
appartiennent  au  réseau  des  Compagnies,  La  plupart  s'ap- 
puient déjà  sur  un  exercice  de  plusieurs  années;  ils  tra- 
versent les  parties  les  plus  peuplées  et  les  plus  productives 
du  territoire  indien  :  cependant  leurs  recettes  sont  en  géné- 
ral loin  de  suffire  au  service  des  intérêts, 

Qadques  compagnies  font  exception.  VEast  Indian  donne 
aujourd'hui  6  et  demi  pour  100  ;  et  en  parcourant  les  résul- 
tats des  cinq  dernières  années,  on  voit  que  le  surplus  de 
bénéfices  n'a  jamais  cessé  de  se  maintenir  sur  cette  ligne, 
VE<Mem  Bengal  tend  aussi  à  s'élever  au-dessus  de  5  pour  100  ; 
il  en  est  de  même,  depuis  1875,  des  lignes  Bortéay-Bwroda  et 
Grêat  Indian  Peninsula.  Hais  les  autres  compagnies  restent 
au-dessous  de  l'intérêt  guanti,  quelques-unes  mêmes  n'ob- 
tenant à  peine  qu'un  revenu  net  de  1  ou  de  2  et  demi 
pour  100, 

Le  service  des  intérêts  retombe  donc  pour  une  grande  part 
&  la  charge  de  l'État.  Le  total  de  ses  avances,  défalcation 
lUte  des  remboursements  qu'il  a  déjà  reçus  des  compagnies, 
montait, au  30 juin  1875,  à6/|23/i0000  francs  (25693590  livres 


sterling).  Dans  les  deux  dernières  années^  les  somom  exi- 
gées pour  llntérêt  garanti  ont  été  : 

1874   116  042  625  fr. 

1875   116  258650 

Ces  payements  ne  sont  pas  entièrement  à  la  chuge  dn 
budget  indien,  puisque  l'État  entre  pour  moitié  dans  le  su- 
plus  de  bénéfices  des  compagnies.  Hais  cet  appoùit  ne  stirBt 
pas  à  couvrir  l'étendue  de  ses  obligations.  La  cha^  nelle 
de  l'inlérêt  garanti  a  suivi  depuis  1870  la  marche  suivante  ; 


1870-  71   45  870275  tr. 

1871-  72   43  080  450 

1872-  73   52  762  525 

1873-  74   35  933  800 

1874-  75   31114050 

1875-  70   35049  900 


Le  résultat  de  la  dernière  année  (année  financière,  in 
31  mars  au  31  mars  suivant]  est  incomplet. 

11  ne  faut  pas  oublier  qu'outre  les  sommes  dont  l'Ëtal  al 
redevable  envers  les  actionnaires,  il  doit  directement  mb- 
venir  aux  frais  des  chemins  de  fer  dont  il  a  désormais  enln- 
pris  la  construction  sur  ses  propres  ressources.  Au  1*"  dur 
1875,  on  estimait  à  213500  000  francs  (8 537  57A  livres) l'v- 
gent  déjà  dépensé  en  chemins  de  fer  d'État,  aujourd'hiû  i 
300  millions.  Ces  sommes,  ajoutées  aux  précédentes,  re^ 
sentent  la  part  financière  de  l'État  dans  les  chemins  de  fer, 
pari  certainement  onéreuse  pour  un  budget  dont  l'éqailibK 
sans  cesse  menacé  est  le  plus  grave  souci  de  la  potifiqu 
anglo-indienne  (1). 

Sans  doute,  comme  on  le  voit  d'après  le  tableau  qui  pié- 
cède,  la  charge  de  l'État  dans  l'intérêt  garanti  tend  à  s'allé- 
nuer  d'année  en  année.  L'accroissement  des  receltes  des 
compagnies  ne  fera,  suivant  toute  prévision,  que  s'accélètr 
encore,  non-seulement  par  le  développement  du  pays,  mus 
parce  que  l'achèvement  du  réseau  leur  épai^nera  désomiis 
d'énormés  frais  de  construction,  un  aménagement  plus  éco- 
nomique et  l'ouverture  de  ressources  nouvelles  allégeront 
leur  sitiution  financière.  Ce  sera  autant  de  profit  pour  t'^> 
qui  d'ailleurs  veille  soigneusement  aujourd'hui  à  ce  que  son 
fardeau  de  responsabilité  ne  soit  pas  accru.  C'est  ainsi  que 
les  réparafions,  doublements  de  voies,  etc.,  sontentr^rii 
dfisorniais,  non  sur  émission  nouvelle  de  capital  garuli, 
mais  sur  les  recettes.  Cette  judicieuse  sévérité  a  été  nulim- 
reusement  un  peu  tardive. 

Les  adversaires  du  système  adopté  par  lord  Dalbousie  ont 
cherché,  non  sans  exagération,  à  rendre  le  système  lui- 
même  responsable  des  fautes  commises.  Il  est  certain  qoe  li 
construction  des  chemins  de  fer  a  été  chèrement  p>7^< 
On  calculait,  en  1870,  que  le  prix  d'un  mille  de  rails  (16*9 
mètres)  revenait  à  17  000  livres  (^35000  fr.)  Nos  ebemim 
de  fer  françds  paraissent  avoir  coûté  plus  cher  encore  (9)< 


(1)  Le  budget  de  l'Inde  c«t  fondé  :  sar  le  Land'Krems 
(21 349  000  livres  sterling  en  1873);  2oré^Ëde  l'opium  (8  685001); 
3"  taxe  du  sel  (616&0O0);  4°  douaitei>,  excises,  timbre,  t\t. 
(8166  000). —  U  suffit  que  U  Chine  continue  i  développer  rte 
elle  la  culture  du  pavot,  pour  ébranler  une  des  prineipsln  bues 
budget  indien. 

(2)  Le  prix  d'établissement  des  chemins  de  Ter  en  France  ni  nUw 
en  moyenne  par  kilomètre  i  375  829  Itiçncs  (Kdli,  l>rj/eKA<"* 
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Mais  il  laut  souger  que  daos  l'Inde  la  plupart  des  ligues 
n'ont  qu'une  voie,  que  le  terrain  avait  été  cédé  gratis  par 
l'État,  les  fr^  de  procès  épargnés,  etc.  Le  régime  des  ga- 
ranties olCrait  évidemment  des  dangers.  Certaines  en  tout 
cas  de  leurs  bénéfices,  tes  compagnies  n'avaient  pas  inférât 
à  borner  les  dépenses,  &  hâter  les  travaux,  k  éviter  ce  qui 
pouvait  grever  l'avenir.  Ce  péril  pouvait  être  combattu  dans 
une  certaine  mesure  par  un  contrAle  attentif  et  par  la  rigueur 
des  conditions  imposées  aux  compagnies  contractantes.  Il 
n'en  fut  rien.  Aussi,  si  l'on  ajoute  aux  effets  de  cette  négli- 
gence les  conditions  nouvelles  de  l'entreprise,  l'inexpérience, 
les  erreurs  inévitables,  l'interruption  causée  par  les  troubles, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  le  haut  prix  dont 
les  suites  pèsent  encore  sur  la  situation  présente.  Ce  qui 
prouve  que  ces  causes  eurent  plus  d'influence  que  le  sys- 
tème en  lui-même,  c'est  que  les  dernières  lignes  construites 
sous  ce  régime,  c^es  de  la  Compagnie  Oude  and  AoAiïcuntl, 
malgré  de  grands  travaux  d'art,  ne  reviennent  pas  à  plus  de 
9  000  livres  le  mille. 

La  véritable  question  est  de  savoir  si  le  gouvernement  pou- 
vait, dès  le  début,  se  charger  directement,  comme  il  l'a  fait 
plus  tard,  de  construire  lés  lignes  indiennes.  U.  Thornton, 
secrétaire  pour  les  travaux  publics  à  VIndia  Office,  dans  son 
livre  déjà  cité,  penche  pour  l'affirmative.  Hais  H.  Danvers, 
directeur  gouvernemental  des  chemins  de  fer  de  l'Inde,  s'ex- 
prime tout  autrement  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  la  seule  autre 
méthode  par  laquelle  on  eût  pu  établir  des  chemins  de  fer 
aux  Indes,  c'est-à-dire  l'action  directe  du  gouvernement,  eût 
causé  des  dépenses  encore  plus  considérables  et  donné  des 
résultats  moins  satisfaisants.  Ce  système  était  même  impos- 
sible, lorsqu'on  commença  la  construcUon  de  ces 'ligues... 
Il  n'existait  pas  alors  de  département  des  travaux  publics.» 

Ce  n'est  en  effet  qu'en  1856  qu'un  département  des  travaux 
publics  fut  institué  dans  chacune  des  trois  Présidences.  Jus- 
qu'à cette  époque,  la  direction,  comme  l'exécuUon,  en  était 
exclusivement  militaire;  à  ce  point  même  qu'à  Madras,  dit- 
on,  le  bureau  des  travaux  publics  n'était  pas  distinct  de  celui 
des  fournitures  de  l'armée.  Des  rangs  de  ces  officiers,  dont 
la  Compagnie  des  Indes  faisait  des  ingénieurs,  étaient  sortis 
quelques  hommes  dont  les  œuvres,  mentionnées  plus  haut, 
font  certainement  le  plus  grand  honneur  à  leur  nom.  Mais, 
pour  quelques  talents  qui  s'étaient  révélés,  combien  de  bé  ■ 
vues  et  de  lenteurs  avaient  trahi  l'inexpérience  d'ingénieurs 
improvisés,  chargés  indifféremment  d'un  pont,  d'une  route, 
d'une  digue  ou  d'un  canal  I  Ces  consIrucUons  anglo-indiennes 
avaient,  disait-on,  ta  fâcheuse  habitude  de  s'écrouler  au  mo- 
ment où  l'on  voulait  s'en  servir.  Les  arches  des  ponts  se 
trouvaient  trop  étroites  au  moment  des  crues,  genre  de  sur- 
prises qui,  d'après  un  rapport  officiel,  revenait  «  avec  une 
remarquable  fréquence  n  (Thornton,  p.  !(>:)}.  L'institution 
d'un  déparlement  spécial  ne  fut  qu'un  premier  pas  :  la 
constitution  du  personnel  et  du  service  occupa  plusieurs 
années  l'activité  de  lord  Stanley.  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  se  forma  un  corps  d'ingénieurs;  et  mâme  la  question  du 
recrutement  n'a  été  déBnilivement  résolue  qu'il  y  a  cinq 
ans  par  la  fondation  à  Coopcrs-Hill  de  l'école  dirigée  par  le 
colonel  Chesney,  frère  du  célèbre  historien  militaire.  Déjà 
toutefois,  en  1870,  l'État  disposait  d'une  organisation  suffi- 
sante pour  prendre  le  parti  jugé  impossible  en  1853. 

Le  système  des  compagnies  garanties  avait  fait  son  temps. 
Lord  l^yo,  ardent  et  infatigable  exécuteur  des  idées  de  son 
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prédécesseur,  lord  Lawrence,  lui  substitua,  malgré  une  vive 
opposition,  celui  des  chemins  d'État  Les  frais  d'établisse- 
ment figurent,  à  titre  de  dépenses  extraordinaires,  dans  les 
budgets  annuels.  L'État  construit,  administre  avec  un  per- 
sonnel déjà  acquis  à  son  service.  Il  lire  des  forêts  qui  lui 
appartiennent  le  bois  nécessaire.  La  voie  étroite  de  1  mètre, 
exigeuit  un  moindre  matériel,  entraînant  moins  de  poids 
mort  et  de  force  perdue,  est  substituée,  sauf  quelques  excep- 
tions, à  la  voie  large  de  cinq  pieds  six  pouces.  Il  faut,  pour 
juger  cet  essai  de  chemins  de  fer  à  bon  marché,  attendre 
qu'il  idt  plus  longuement  fait  ses  preuves.  Mais  on  ne  saurait 
contester  l'ui^ence  de  la  décision  prise  par  lord  Mayo.  Les 
meilleures  parties  du  territoire  indien  étaient  déjà  occupées  : 
en  face  des  contrées  pauvres  ou  arriérées,  que  des  raisons 
stratégiques  commandaient  de  pourvoir,  il  fallaitabsolumcnt, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  échouer  au  milieu  de  la  tâche,  s'as- 
surer d'un  mode  de  construction  qui  ménageât  mieux  les 
deniers  publics. 

Les  souverains  indigènes  ont  suivi  le  mouvement.  Guidé 
par  son  ministre,  le  vieux  et  habile  Salar-Yung,  le  Nizam 
s'est  entendu  avec  la  Compagnie  Grrat  Penimuto,  moyennant 
une  garantie  d'intérât  de  6  pour  100,  pour  la  construction 
d'une  ligne  aujourd'hui  en  exercice,  qui  relie  Hydérabad. 
Dans  l'Inde  centrale^  un  mahrajah  à  l'esprit  délié  et  aux 
instincts  de  spéculateur,  Holcar,  a  entrepris  à  ses  frais  la 
construction  du  chemin  de  fer  d'Indor,  sa  capitale,  à  Kund- 
wah.  A  l'imitation  de  son  voisin  et  rival,  Scindiah  a  con- 
tracté, en  1873,  un  emprunt  pour  mettre  Gwalioren  commu- 
nication avec  ï'Eoêt  Indian. 

Enfin,  l'année  1875  a  vu  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
de  50  kilomètres,  qui  est  le  premier  type  d'un  genre  de  lignes 
dont  l'extension  serait  le  meilleur  signe  du  développement 
du  pays,  les  lignes  provinciales.  Il  unit  la  ville  de  Muttra, 
l'antique  Hathura,  centre  important  de  négoce  et  surtout  do 
bimque  indigène  sur  la  Jumna,  à  la  station  de  Hatras,  sur 
VEast  Indian,  La  dépense  totale  s'est  élevée  à  900  mille  rou- 
pies, dont  600000  ont  été  fournies  par  les  revenus  provin- 
ciaux, et  l'autre  tiers  par  souscriptions  couvertes  principale- 
ment par  les  natifs.  Un  intérêt  de  à  pour  100  est  garanti  par 
le  gouvernement  local,  qui  se  réserve  en  outre  la  moitié  des 
recettes,  au  cas  où  elles  dépasseraient  ce  taux.  La  participa- 
tion des  indigènes  est  un  symptôme  caractéristique  cl  im- 
portant. 

Tel  a  été  le  mode  d'établissement  des  diverses  lignes  fer- 
rées de  l'Inde.  C'est  l'État  qui,  directement  ou  indirectement, 
a  été  le  promoteur  de  cette  entreprise.  Lui  seul  pouvait 
affronter  les  chances  d'une  œuvre  avant  tout  d'utilité  géné- 
rale, dont  l'exécution,  pour  porter  ses  fruits,  ne  devait  subir 
ni  longuenn  ni  vicissitudes.  Lui  seul  pouvait  mettr^* en  ba- 
lance des  sacrifices  et  peut-être  des  mécomptes  partiels  aux- 
quels il  s'exposait,  l'avantage  de  vivifier  à  son  profit  toutes 
les  sources  du  revenu  public.  On  n'eut  point,  grâce  à  lui,  le 
spectacle  misérablement  prolongé  de  tronçons  morcelés,  de 
lignes  en  l'air  condamnées  à  végéter  loin  les  unes  des  autres. 
Les  chemins  de  fer  indiens,  sur  un  espace  immense,  for- 
mèrent un  système,  où  les  parties  se  relient  et  s'animent 
mutuellement.  On  retrouve,  dans  l'aspect  de  ces  lignes  har- 
diment prolongées,  régulièrement  combinées,  la  trace  du 
vigoureux  esprit  d'homme  d'État  qui  caractérisait  lord  Dal- 
huusic,  leur  fondateur. 
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LES  TARIFS 

Il  ne  safHt  pas  de  créer  un  Instrument  excellent  ;  encore 
faut-il  qu'il  soit  approprié  à  la  main  qui  doit  s'en  servir  (1). 
L'Inde  est  une  contrée  dont  ia  richesse  est  peu  développée  ; 
et,  dans  la  pauvreté  générale  de  ses  habitants,  la  mddlclté 
des  tarifs  est  pour  les  chemins  de  fer  une  essentielle  con- 
dition d'influence.  Le  régime  desTlompagniea  garanties  n'est 
pas  précisément  bon  conseiller  à  cet  égard.  On  n'est  pas  dis- 
posé à  chercher  dans  un  abaissement  des  prix  une  augmen- 
tation du  trafic,  quand  on  peut,  sans  tant  de  peines,  se  reposer 
sur  un  profit  sssuré.  Ce  vice  originel  a  eu  certainement  de 
fâcheux  effets,  quoiqu'il  soit  juste  de  reconnaître  qu'une 
meilleure  politique  tend  aujourd'hui  à  prévaloir. 

Ce  n'est  qu'en  se  soumettant  elles-m<<mas  à  une  stricte 
économie  que  les  Compagnies  peuvent  rendre  leurs  services 
k  bon  marché.  Le  contrôle  du  gouvernement  s'exerce  sur  ce 
point  avec  plus  d'efficacité  qu'aulrefois.  Peu  à  peu  les  che- 
mins de  fer  s'affranchissent  aussi  de  certaines  charges  qui 
ont  lourdement  pesé  sur  leurs  débuts.  La  production  de  la 
houille  indigène  sera,  comme  nous  verrons  plus  bas,  d'une 
grande  portée.  Il  n'est  pas  indifférent  de  noter  qu'ils  s'effor- 
cent de  substituer  la  main-d'œuvre  indigène,  bien  moins 
chère,  au  travail  européen.  An  l"  septembre  187û,  le  nom- 
bre des  Européens  employés  dans  les  chemins  de  fer  était 
tombé  k  3,000,  quand  celui  des  indigènes  montait  à  9^,000  ; 
et  des  efforts,  couron:  és  d'un  certain  succès,  sont  poursuivis 
pour  dresser  le^  naà  g  aux  emplois  de  mécaniciens. 

H.  Rendel,  ingénieur  consultant  pour  les  lignes  d'Étal, 
établit  ainsi  qu'il  suit  la  somme  moyenne  perçue  pour  le 
transport  d'une  tonne  de  marchandises  pendant  un  mille, 
par  les  diverses  Compagnies  indiennes  : 

UeiiwH 

£a>tlDdia»     ï  «(me  principale   0,902 

Oreat  Indiui  Pcniniuli   1,063 

Mndrai   I,'i05 

Bombay  —  Baroda —  Central  India   1,58G 

Scinde   1,423 

Punjab  and  Delhi   1,004 

£ait«rn  Bengal  

VËast  Indian,  qui,  seulement  par  sa  ligue  principale, 
absorbe  3U  pour  100  du  trafic  total  des  ctiemins  de  fer 
indiens,  qui  donne  à  ses  actionnaires  et  à  l'État  les  recettes 
les  plus  brillantes,  est  aussi  celui  qui  offre  les  tarifs  les  moins 
élevés  pour  les  marchandises.  La  différence  considérable  qui 
existe  entre  ses  tarifs  et  les  autres  indique  suffisamment 
quels  progrès  il  reste  h  faire. 

Le  haut  prix  du  transport  des  marchandises  a  entravé  le 


(1)  C'est  ainsi  que  le  réseau  télégraphique  indien,  organisé  en  1854 
pnr  lord  Dallrnisic,  est  on  instrument  dont  le  gouvernement  et  l'in- 
flme  mtaoritc  européenne  usent  plus  à  eux  seuls  que  tonte  la  maue 
indigène.  Le  nombre  des  dépêches  privées  s'élevait  ci)  1873  à  623,000, 
dont  45  pour  100  seulement  enviiyt'es  pnr  dos  natifs.  Et  pourtant 
le  prix  d'une  dcpècLc  (2  sliilUngs  par  six  mots,  non  compris  t*adre-se, 
pour  tout  le  territoire  indien),  peut  relativemeut  sembler  modéré. 


développement  de  ce  traflc.  II  y  a  quelques  mois,  le  eooN 
d'administration  d'une  des  principales  lignes  indleoms  l 
judicieusement  repoussé  la  proposition  bisarre  de  répands 
dans  les  districts  des  agents  chargés  d'éclairer  les  popolttlei 
sur  les  avantages  des  chemins  de  fer.  C'est  que  l'obstad) 
n'est  point  dans  l'ignorance  ou  la  mauvdse  volonté  des  M 
tants.  Ceux  qui  connaissent  les  populations  imBeoRa  i 
souvent  exprimé  leur  surprise  de  la  sûreté  d'apprécisllogi! 
de  la  précision  de  renseignements  qui  guident  les  négodfl 
indigènes.  Hais  le  commerce  du  paya  semble  joaqa'ft  pria 
le  monopole  d'un  petit  nombre,  d'une  sorte  d'oligarchie  M 
flquante,  dont  la  cherté  des  tarifs  et  la  complication  desl 
malités  exclut  encore  la  masse  des  producteurs  ordiBni 
Us  chemins  de  fer  tromperaient  tout  espoir,  s'ils  ne  soiai 
qu'à  a^nver,  par  l'enrichissement  de  quelqnes*una  la  p 
vreté  générale.  Dans  un  pays  où  les  frais  de  production  M 
très-peu  élevés,  l'influence  du  prix  de  transport  se  faif  xri 
avec  une  force  extraordinaire,  et  décide  souveraineDWift 
l'extension  du  marché.  Un  pie  (1)  de  plus  ou  de  moins  k 
les  larib  des  li^es  indiennes  ouvre  ou  ferme  an  btisl 
tiaut  Gange  l'accès  du  marché  de  Londres.  Aussi  \a  osd 
fions  du  traflc  expriment-elles  avec  une  extrême  seDÙU 
les  changements  des  tarifs.  L'an  dernier,  YEa$tmBa 
ayant  abaissé  de  33  pour  100  le  prix  du  transport  4a 
obtint  aussitôt  une  augmentation  de  101  pour  110  im 
article.  Ces  exemples  de  réduction  deviennent  heureu!' 
plus  fréquents.  L'extrait  suivant  d'un  tableau  cmpraslél 
rapport  bis-annuel  du  Great  Penintufa  est  inslruclif  : 

Graintg  olàaginni$$8 

30  juin  1874   35  20t  05  421  £ 

1875   70  355  132  786 

1876   136182  106  979 

On  voit  que  la  Compagnie  n'a  pas  à  se  repentir  d'aïdr 
miiiué  en  1876  le  pris  de  transport. 

Les  chemins  de  fer  se  trouvent  en  face  de  cette  alfi 
tive  :  chercher  le  plus  de  profit  possible  sur  un  nombre 
de  marchandises,  ou  chercher  la  plus  grande  masse 
de  transports  avec  un  petit  profil  sur  chaque  objet.  Du 
qu'ils  adopteront  dépend  leur  avenir  dans  l'Inde. 

Le  nombre  des  voyageurs  a  été  en  1870  de  18  238  SUj 
il  s'est  élevé  depuis  h  23  557  605  en  1873 ;  à'iiSSO^^ 
187i  ;  et  à  26  779  h'M  en  1875,  accroissement  dû  en  gruÉI 
partie  h  la  visite  du  prince  de  Galles.  ; 

Quoique  le  mouvement  de  voyageurs  n'entre  que  ponrl 
proporlion  de  2  à  5  dans  le  total  des  recettes,  il  offre  nnio* 
riH  capital.  Ce  n'est  pas  en  effet  un  simple  colis,  one  m* 
chandise  humaine  que  transportent  les  chemins  de  fer,  e'ii 
un  être  qui  voit,  juge  et  compare  ;  dans  lequel  la 
spectacles  même  fugitifs  qui  passent  sous  ses  yeui 
exciter  une  foule  d'impressions  diverses;  en  qui  sé^^ 
en  un  mol,  la  curiosité,  adversaire  de  la  routine.  Uci|*' 
invisible  d'idées  et  de  connaissances  qui  se  prépare  j 
au  Tond,  une  valeur  bien  supérieure  au  profit  matériel  e'I''  j 
médiat  que  représentent  ces  millions  de  voyageurs.  W  ! 
l'Inde  surtout,  les  chemins  de  fer  ont  vrûment  un  rûle 

(i)  Le  pie  ett  le  douzième  d'un^AHiM,  lequel, |étâit  le  ifia*»* 
d'une  roupie,  vaut  à  Pf^^f  ^^^^^(£«¥©©0  [C 
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particulier  d'édacalion.  Il  est  donc  essentiel  de  connaître 
dans  quelle  mesure  l'usage  s'en  est  étendu  cbei  les  habi- 
tants. 

Les  Indiens  voyagent  volontiers  en  chemin  de  fer.  Les 
répugnances  de  l'esprit  de  caste  n'ont  nullement  été  éveillées 
par  la  proaiifi:uilé  du  wagon.  Rien  n'égale  l'absence  de  pré- 
jugés avec  laquelle  les  na'ifs  de  toute  condition  s'entassent 
dans  les  mém^s  voitures,  et  fournissent  ce  personnel  des  der 
nièras  classes  (troisième,  et,  sur  cerlaines  lignes,  quatrième), 
qui  représente  plus  de  97  pour  100  des  voyageurs,  et,  comme 
an  Europe,  donne  aux  Compagnies  la  plut  grande  part  de  leur 
profil.  Hais  cette  fadlité  à  mettre  de  côté  les  pr^ugés  de  caste 
pour  payer  moins  cher  montre  quelle  est,  pour  l'indigène, 
l'importance  de  la  question  de  prix.  Si  peu  élevé  qu'il  sem- 
ble, il  fiit  encore  reculer  le  pauvre  ryot,  qui,  pour  peu  que 
aon  but  ne  soit  pas  trop  éloigné,  préfère  l'atteindre  par  des 
véhicules  moins  chers  ou  môme  par  le  seul  secours  de  ses 
jambes.  On  calcule  en  elTet  que  la  distance  moyenne  parcoit^ 
rue  par  les  passagers  de  'à"  classe  est  d'environ  30  milles 
(48  kilomètres)  (1).  Celte  moyenne  élevée  montre  qua  l'usage 
des  chemins  de  fer  n'a  pas  encore  pénétré  dans  les  transac- 
Uons  journalières  et  locales  de  la  vie  indienne.  EstHse  à  cause 
de  la  cherté  des  tarifs  7  Assurément.  Le  nombre  des  voya- 
geuTS  est  resté,  ces  dernières  années,  à  peu  prés  stagnant 
sur  toutes  les  lignes  qui  n'ont  pas  Tait  de  réduction  de  prix. 
11  s'est  considérablement  accru  partout  où  le  prix  a  été  abaissé. 
Le  South  fndian  qui,  en  1872,  réduisit  à  2  piet  par  mille  le  tarif 
de  la  3*  classe,  recueillit  en  trois  ans  une  augmentation  de 
71  pour  100  dans  le  nombre  des  passagers.  Il  en  a  été  de 
même  en  1876  sur  le  Great  Peniruuia. 

L'État  a  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir  d'imposer 
l'économie  aux  Compagnies,  puisque  ce  sont  en  définitive 
les  contribuables  indiens  qui  payent  les  différences.  L'écono- 
mie seule  leur  permettra,  par  l'abaissement  des  tarifs,  de  se 
mettre  à  la  portée  des  populations  qu'elles  doivent  servir. 
C'est  alors  que  le  sillon  tracé  par  les  chemins  de  fer  sur  le 
territoire  de  l'Inde  s'y  enfoncera  profondément,  au  lieu  d'en 
effleurer  la  surface.  Jusqu'à  ce  qu'il,  en  soit  ainsi,  il  faudra 
répéter  avec  M.  Danvers  :  «  I^s  chemins  de  fer  n'ont  pas 
encore  exercé  sur  Je]  pays  toute  l'inOuence  bienfaisante,  ni 
donné  tous  les  profils  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'eux.  * 


VI 

1.8  Bfe>BA[I  DBS  CHESINS  DE  PRh 

Un  lableau  des  principales  lignes  en  activité  ou  en  con* 
struction  permettra  d'apprécier  l'étendue  et  les  difacnllés 
spéciales  de  l'entreprise. 

1'  Ugne$  de  compagniet 

Eastindian.  —  Ligne  principale,  de  (^loutla  à  Delbï, 
avec  voie  double  jusqu'à  Bénarès,  deux  ponts,  l'un  de  lU  ar- 
ches, l'autre  de  12,  sur  la  Jumna.  Le  premier,  celui  d'Allaha- 
bad,  a  coûté  40  millions,  76  000  roupies  ;  ses  fondements  au* 


(1)  En  France,  la  majeure  partie  des  100  miUioDs  uinuela  de  voja> 
genrs  ne  hit  que  des  trqjets  inférieurs  i  SO  kltnnètrcs. 


dessous  des  basses  eaux  ont  une  profondeur  de  /lO  pieds,  à 
cause  des  alTouillements  de  la  rivière  ;  sa  longueur  est  de 
936  mètres.  Un  pont  sur  la  Sone,  de  38  arches,  et  1380  mè- 
tres de  long.  —  Ligne  d'AUahabad  à  Jubbulpore.  —  Chord- 
lim,  de  Ilurdwan  à  Lakmiaaraï,  exploitant  les  bassins  houilliers 
de  la  Dammuda.  —  2^30  kilomètres  de  développement  total. 

Great  Indim  PeninsiUa.  —  De  Bombay  k  Jubbulpore. 
Pont  de  33  arches  sur  la  Tapti,  de  11  arcbes  sur  la  iNerbudda. 
De  Bombay  ii  Nagpur,  avec  voie  double  jusqu'à  Bhosanul,  à 
travers  les  districts  cotonniers.  —  De  Bombay  à  Raicbour, 
où  un  pont  de  36  arches  sur  la  Kislua,  ouvert  le  0  octobre 
1873,  sert  de  jonction  à  la  ligne  de  Madras.  La  double  traver- 
sée des  Ghats  a  exigé  envùron  35000  mètres  de  tunnel.  — 
2070  kîlom. 

3"  Madras,  —  De  Raicbourà  Madras,  avec  embranchement 
sur  Bellary.  —  De  Madras  à  Beypore,  avec  embranchement 
sur  Bangalore.  —  1338  kilomètres. 

li^Bombay  Baroda  Central  Indi'a. —  DeBombay  à  Ahmédabad 
cl  Wudvan.  Peut  de  30  arches  sur  la  Tapti  à  Surate;  de 
67  arches  sur  la  Nerbudda  à  Broach  :  celui-ci  a  coAté  A6  mil- 
lions, 93  000  roupies.  —  636  kilomètres. 

5"  Sind-Panjab-Dehli.  —  De  Delhi  h  Lahore.  Pont  sur  la 
Jumna  à  Sehrampur.  Pont  de  59  arches,  long  de  près  de 
2  kilomètres,  sur  le  Sutledje  à  Loudbiana  :  pendant  la  con- 
struction, la  rivière  changea  son  cours,  et  la  longueur  du 
pont  dut  être  augmentée  d'un  tiers.  Pont  de  3/ï  arches  sur 
le  Béas.  —  De  Lahore  k  Mullan.  —  De  Kolri  à  Kurracbi.  — 
lOB/i  kilomètres. 

6°  South  fndian  (voie  étroite  d'un  mètre).  —  De  Négapa» 
tamàËrode.  —  De  Trichinopoli  k  Tuticorin.  —  617  kilom. 

70  Easiwn  Bmyal.  —  De  Calcutta  b  Goalundo.  Cette  station, 
située  à  la  jonction  du  Gange  et  du  Brahmapoutre,  avait  été 
fortifiée  à  grands  frais  contre  les  débordements  ;  tout  a  été 
emporté  l'an  dernier  par  une  inondation  du  Gange.  — 359  ki- 
lomètres. 

8^  Oude  and  Rohilcund.  ~~  De  Bénarès  ù  Moradabad.  La  ligne 
part  de  Bénarès  môme,  sur  la  rive  gauche  du  Gange,  en  face 
de  XEatt  îndian  qui  longe  la  rive  droite,  sans  qu'un  pont  les 
relia  encore.  Mais  deux  embrancbemeuts,  de  Cawnpore  à 
Lucknow,  d'AUgar  à  Chundowsee,  traversant  le  Gange  en 
amont,  établissent  la  communication  des  deux  lignes.  Pont 
de  25  arches,  achevé  l'an  dernier  à  Cawnpore;  pont  de 
23  arcbes  à  Raîgat;  les  deux  seuls  qui  existent  sur  le  Gange. 
Entre  Lucknovir  et  Moradabad  le  chemin  Inverse  trente-deux 
rivières,  et  95  kilomètres  de  vallées  inondées.  Quand  la  ligne 
aura  été  raccordée  à  la  Compagnie  du  Penjab,  le  gouverne- 
ment disposera  d'une  double  communication  d'un  bout  ft 
l'auhre  de  la  vallée  du  Gange.  —  88û  kilomètres. 

2<*  Ligtvs  d'état 
La  plupart  sont  inachevées  : 

Punjab  Northtm.  —  De  Lahore  à  Pecbawer;  achevé  jus- 
qu'au Jhelam.  Les  ponts  du  Ravi,  Chénab,  Jhelam,  sont  des 
travaux  formidables,  dont  le  plus  gigantesque,  celui  du  Ché- 
nab, n'a  pas  moins  de  6^  arches,  2768  mètre  de  long,  et  cotkte 
Z|6  79000  roupies.  —  639  kilomètres. 

Indui  VaUey.  —  De  MuHan  b  Kotri.  Le  pont  du  ïïutledje 
sera  terminé  en  1878.  —  793  kilomètres. 
,    Raïpoutana,  —  D'Agra  et  Oehli  à  Aimer,  tenniné.  —  Blbir* 
cation  à  Aïmer,  d'une  part  verçjjj^^  t^jpfei®®»? 


968 


V.  TIDAIr-LABUGHE.  —  LES  VOIES  DE  GOHHUNIGATION  DE  L*!NDE. 


medabad.  Bombay  aura  ainsi  une  communication  directe 
avec  le  haut  Gange. 

Ajoutons  :  le  yorthern  Bengalt  du  Gange  au  pied  des  jar- 
dins de  thé  de  Darjiling  -,  le  chemin  de  Nagpur  à  Ra!pur,  qui, 
tôt  ou  tard  prolongé,  sera  la  voie  la  plus  courte  de  Calcutta 
à  Bombay  ;  —  de  Rangoun  à  Prome,  en  Birmanie  ;  —  de 
Bellary  à  Carwar;  sans  parler  enfln  de  divers  embranche- 
ments houlUers  ou  cotonniers,  etc. 

II  reste  à  analyser  brièvement  les  rapports  des  chemlnB  de 
fer  et  autres  voies  de  communication  avec  le  mouvement 
commercial. 

Le  commerce  extérieur  de  l'Inde  a  donné  en  187â-75  les 
résultats  suivants  : 

Import&UoD  Kxjioi-tation  Total 

1  069  657  050  îrana.         1  A47  623  175      2  517  280  225 
(959  653  550  an  1873-7i)    (1  421 871  225).    (2  381  bU  7751. 

Ainsi  répartis  : 

luiporlution  Eiportalioa 

Beugle   516  429  375  569  305  450 

Bombay   d05  237  950  605  332  675 

Madras   95  32H75  169  873  450 

BirmaDic  bril   55  38t  450  76  070  500 

Sind   7  287  100  27  042  100 

Dans  ces  chiffres  ne  parait  pas  compris  le  trafic  terrestre 
avec  le  Thibel,  le  Turkestan  oriental  et  t'A^hanistan  ;  mais 
il  est  encore  relativement  insignifiant  (1). 

Le  commerce  extérieur  n'exprime  qu'une  petite  partie  du 
mouvement  d'afTaires  dont  ce  marché  de  2àS  millions  d'habi- 
tants doit  être  le  thé&tre.  Hais  on  ne  peut  arriver  sur  le 
commerce  intérieur  qu'à  des  indications  partielles  et  rares. 

La  valeur  du  cabotage,  d'un  port  indien  à  un  autre,  monte 
en  187A-75  à  600  millions  de  francs  à  l'entrée,  6&8  h  la 
sortie. 

On  ne  sauMit  estimer  à  moins  de  500  millions  de  francs 
le  commerce  du  Penjab  avec  les  pays  on  provinces  adjacentes  ; 
somme  dont  la  majeure  part  de  beaucoup  apparUent  au  com- 
merce intérieur.  Les  importations  et  exportations  des  Pro- 
vinces centrales  se  sont  élevées  en  1872-73  à  320  millions 
de  francs.  Les  échanges  de  Mysore  ont  atteint  la  môme  année 
83  millions.  L'o^nisation  d'après  un  plan  général,  et  la  pu- 
blicité de  statistiques  commerciales  de  province  à  province, 
jetteraient  un  jour  précieux  sur  les  conditions  économiques 
de  la  contrée. 

Les  marchés  les  plus  importants  sont  les  trois  chefs-lieux 
de  Présidences.  Après  eux,  Cavnpore,  Amrïtsir,  Surate, 
Broach,  paraissent  actuellement  les  places  les  plus  floris- 
santes de  l'intérieur.  Â  Calcutta  (79i!i  6/i5  habitants,  ou  plutôt 
892  Zi29  si  l'on  comprend  Howrah),  le  chiffï-e  d'affaires  est 
monté  en  187^-75  ainsi  qu'il  suit  : 

Importation,  à,93  250  000  francs  ;  exportation,  675  millions  ; 
total,  1 168  250  000. 

Bombay  {6UU  Ù05  habitants],  qui  se  relève  de  son  déclin 
passager  en  1873  et  1873,  atteint  la  même  année  :  Importa- 


(1)  Le  commerce  de  Darjiliag  et  Sikkim  avec  le  Thibet  est  évalué 
en  1875  à  43  000  livret  iterliog  environ.  Le  trific  enregistré  à  Leb, 
après  avoir  atteint  177  673  livres  en  1873-1874,  est  lombé  l'année 
■aivante  4 125  000.  Le  commerce  des  Povmdahs  par  le  pas  de^Gomul 
montait  en  1873  i  60  000  Lirrea.  Cependant  on  estimait  en  1862  le 
total  de  ce  commerce  terrestre  à  1  miilioa  de  livres  i  peu  près;  et  il 
est  probable  i|n'il  s'est  accm  depoii. 


lion,  /i96  089  000  francs;  exportation,  682  063  000;  total, 
1  179  052  000. 

Madras  (367  552  habitants)  :  Importation,  165A27125 
exportation,  3^1  M5  925  ;  total,  â06  873  050. 

Entrepôts  par  lesquels  les  denrées  de  l'iotérieur  commu- 
niquent avec  les  marchés  du  dehors,  centres  de  coosommi. 
tion  rendus  plus  actifs  par  la  présence  d'une  nomlvetiu 
population  européenne  et  de  riches  indigènes,  tels  que  les 
Zèoiinian  de  Calcutta  ou  tes  Parsis  de  Bombay,  foyers  de 
capitaux,  ces  villes  tiennent  la  tête  du  mouvement  commo' 
cial.  Aussi  est-ce  autour  d'elles  que  les  moyens  de  ctmtnuii» 
cation  arrivent  à  leur  maximum.  Le  faisceau  des  l^Deafe^ 
rées  s'y  noue  à  la  rencontre  des  grandes  lignes  de  navigi- 
tion.  L'activité  et  le  mouvement  croissent  en  intensité  duu 
leur  rayon  Immédiat.  Si  Bombay  n'a  pas  le  magnifique  sys- 
tème de  voies  fluviales  dont  profite  Calcutta,  il  s'appuie  n 
revanche  sur  un  trafic  bien  plus  développé  de  cabotage  indi- 
gène. Celte  accumulation  de  la  vie  commerciale  surlescAlti 
exprime  la  force  du  lien  économique  qui  unît  l'Iode  à  h 
métropole  et  aux  dépendances  diverses  de  sa  métropole. 

Débouché  naturel  d'une  vallée  où  la  densité  de  la  popoli- 
tion  dépasse  en  moyenne  186  habitants  au  kilomètre  cmi, 
Calcutta  est  en  communication  directe  et  rapide  avec  les 
marchés  intérieurs  échelonnés  sur  le  Gange  et  se»  afllueols, 
Patna  et  ses  indigoteries,  Bénarès  et  ses  étoffes  de  brocart, 
Mirsapur  qui  travaille  la  laque  récoltée  dans  les  prortoees 
du  centre,  Catonpore,  Agra,  Aligar,  etc. 

Au  rayon  de  Bombay  appartient  le  littoral  populeux  do 
golfe  de  Cambay  (100  k  200  habitants  par  kilomètre  carrë), 
région  de  riche  agriculture  et  de  producUon  manufacturière, 
Malgré  leur  proximité  de  la  mer,  Surate,  Baroda,  Bruà, 
Ahmedabad  ne  sont  en  réalité  que  des  marchés  intériems, 
mais  très-florissants,  auxquels  Bombay  sert  de  déboudiém- 
rîtime.  L'attraction  du  Liverpool  asiatique  s'étend  à  l'Est  sur 
le  riche  Bérar^  qu'elle  a  transformé,  vers  Nagpur  et  au  delL 
Les  Provinces  centrales,  dont  les  fleuves  s'écoulent  en  gé- 
néral vers  le  golfe  du  Bengale,  appartiennent  éconoaùqw- 
ment  au  versant  opposé. 

Malgré  l'infériorité  des  conditions  locales,  Madras  est  n- 
touré  d'un  cercle  de  districts  où  la  population  spécilq» 
dépasse  100  habitants,  et  même  200  dans  celui  de  TamoK- 
La  vallée  peu  éloignée  du  bas  Cavéry  égale  ce  que  l'Inde 
peut  offrir  de  plus  fécond,  et  par  une  dépression  temv- 
quable  communique  avec  la  cOte  opposée.  Salem  et  Aicot 
travaillent  le  fer.  Les  circonstances  politiques  ont  fixé  àii- 
dras  le  centre  principal  de  capitaux  et  d'activité  européemu 
qui  se  trouve  dans  l'Inde  méridionale.  Cette  partie  de  la  pé- 
ninsule doit  à  la  nature  spécialede  ses  produits  le  caradèie 
propre  et,  pour  ainsi  dire,  historique  de  son  commerce  s 
actif  déjà  ad  moyen  âge.  Les  marchés  de  St^m,  Jreol,  Ti- 
niore,  Madura,  Trichinopoly,  etc.,  autour  desquels  se  resss^ 
rent  les  mailles  du  réseau  ferré,  sont  pour  Madras  une  cBeo- 
tèie  partagée  avec  les  débouchés  malheureasement  inssfi- 
sants  de  la  côte  de  Malabar. 

Les  principaux  produits  que  Tlode  envoie,  sans  conplff 
l'opium,  en  échange  d'une  importation  où,  comme  oa  sait, 
les  tissus  et  fllés  de  coton  figurent  k  eux  seuls  pourUO  mil- 
lions de  Arancs,  peuvent  être  classés  ainsi  : 
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{872-1873 

1873-187i 

ISA  nnn  (inn 

■      ijtjir  vuu  vw 

!snn  onn 

vOv  *JVV  vuv 

RI* 

^^^'î  !S9!i  AAA 

•         >4d  uAtJ  UUV 

i^fï  niïs  OAO 

IdU  UU^  UvU 

Jiibi 

.   4A^  7fin  nna 

R5  SAA  non 

85  000  000 

88  875  000 

.      72  500  000 

65  250  000 

Qrainei  oMogfneuiM. , . 

37  700  000 

59  025  000 

àO  000  000 

4.t  500  000 

38  250  000 

37  175  000 

81  àOO  000 

28  600  000 

,      30  BfiO  000 

23  450  000 

Lo  ris,  loB  grains,  le  sel,  la  houille  usurpent  la  pari  la  plus 
considérable  dei  transports  dans  le  commerce  de  la  Tallée 
du  Gan^fl.  Voici,  pour  deux  de  ces  denrées,  les  résultats  offerts 
par  les  statistiques  des  deux  lignes  ferrées  qui  se  nouent  à 
Calcutta  mflme  : 

Riz 


{Ugnw  priopipalfi) 
1878   133  305  tonnes 

1874   Aie  978  (année  de  hmlne) 

1875   110  057 

Houilie 

1873   417878  tonnn 

1871   605519 

1875   616  704 


Etftern  Rengn] 

15  7â6 

loi'âss 

23  840 


11  2B9 
8  643 
4  443 


Il  tant  tenir  compte,  pour  ces  denrées  comme  pour  les 
grains  et  le  sel,  de  la  concurrence  qu'exercent,  surtout  aux 
dépens  de  YEoittrn  Bengal,  les  voies  tluviales.  I.e  tlié,  l'indigo, 
le  jute  caractérisent  spécialement  l'eiportaliou  de  Calcutta. 
Le  transport  du  jute  est  presque  entièrement  monopolisé 
par  VEaêternBmgaiî 

m  0h9  tonnes  en  1873  it'et  112  â07  en  1874. 

Pour  le  coton,  les  deux  lignes  qui  aboutissent  &  Bombay 
ont  une  supériorité  très-marquée  : 

GTtat  fndian  PeHintuta,  en  1873,  8&  353  tonnes  ;  et  en  187A, 
110  7D0. 

Bombay  Baroda,  en  1873,  37  969;  et  en  187à,  A6  24S. 

Viennent  ensuite  :  Etat  /ndian,  AS  095  tonnes  en  1873,  et 
Madrai,  19  338. 

Les  grains  sont  avec  le  coton  l'objet  le  plus  important  du 
trafic  des  deux  voies  ferrées  de  Bombay. 

La  ligne  de  Madras  possède  le  transport  presque  exclusif 
du  café.  Elle  participe  actÎTement  au  transport  du  ris,  sel, 
des  grains,  surtout  du  tabac. 

Celle  de  Sind  Punjah  Delht  a  dans  les  grains  sa  principale 
source  de  trafic  :  En  1873,  138  696  tonnes  ;  en  1874,  346  339  ; 
et  en  1875,  65  700. 

On  remarque  Timpulsion  donnée  au  transport  des  grains 
par  U  famine  qui  éclata  au  Bengale  en  1874;  impulsion  dont 
la  marque  se  retrouve  dans  les  statistiques  de  la  plupart  des 
Compagnies,  même  de  Madras. 

Le  trafic  est  partagé  dans  une  proportion  très-inégale  entre 
les  divers  chemins  de  fer.  VEaêt  indim,  pour  les  marchan- 
dises, vient  en  téte  :  1874,  1336  tonnes,  par  mille  et  par  jour 
eu  moyenne;  en  1875,  821.  Le  chiffre  de  1874,  égal  à  celui 
des  lignes  les  plus  actives  d'AnglBterrei  est  un  maximum 
exlraordinùre  dû  à  la  famine. 

Pour  le  nombre  de  voyageurs,  VSattm  Bengale  traversant 
une  région  où  la  population  spécifique  s'élève  &  200  ou  250  ha- 


bitants par  kilomètre  carré,  le  dispute  k  VEast  Indian  :  I8741 
1067;  1875,  1214. 

Le  plus  faible  mouvement  de  marchandises  a  été  en  MU 
pour  la  ligne  de  Madras  {187  tonnes),  Tannée  suirsote  pour 
celle  du  Penjab  (174  tonnes).  Les  lignes  du  Sind  et  de  Madnu 
offrent  aussi  les  plus  faibles  nombres  de  voyageurs. 

Ku  somme,  les  chemins  de  fer  indiens  prélèvent  sur  le 
mouvement  total  des  marchandises  une  part  estiioèe  à 
4  883  700  en  1874;  4663016  en  1 875.  L'augmentation  de- 
puis 1870  a  été  de  plus  d'un  quart.  Il  est  plus  difScile  d'ap- 
précier dans  son  ensemble  la  part  alfércnle  à  la  navigalioa 
intérieure.  Les  registres  de  Sahibgani  ont  donné  en  1873,  pou 
la  navigation  du  Gange,  le  résultat  suivant  : 

Bateaux,  43000;  209  300  tonnes  (descendant);  183766  (k 
montant);  total,  391966  tonnes. 

Ce  tonnage  n'est  dépassé  que  par  les  quatre  principe 
Compagnies  de  chemins  de  fer  ;  et  très-probablement  te  InSc 
alimenté  par  le  bras  principal  du  fleuve  ne  représente  qu'ai 
tiers  à  peine  de  celui  qui  couyre  les  canaux  et  ramiSc^ou 
du  Delta. 

La  Birmanie  britannique  semble  seule  appelée  à  un  mouve- 
ment comparable  de  navigation  intérieure.  Le  trafic  local  1'; 
est  élevé  en  1875  4  235 180  3O0  francs  ;  somme  qui,  dâos  cette 
cette  province  peu  développée  où  manquent  encore  les  rootei 
et  les  chemins  de  fer,  revient  presque  entièrement  au  cd»- 
tage  ou  à  la  navigation^fluviale. 


VII 


SEaVKS  DES  PONTS  KT  CBAl'SSÉES  —  LA  BOUILU 

L'œuvre  des  chemins  de  fer  indiens  appelait,  comme  indis- 
pensable complément,  le  concours  d'entreprises  auxiliaires. 
Deux  surtout  s'imposaient  avec  un  caractère  d'u^eoce  :réla- 
blissement  d'un  système  de  routes  combiné  avec  le  réseu; 
la  recherche  d'un  combustible  économique. 

Parmi  les  routes  constriiiles  dans  ce  dernier  quart  de 
siècle,leB  unes  comme  le  Créai  Trunky  ou  celle  que  sirHicliarJ 
Temple  établit  en  1862  entre  Nagpur  et  Jubbuipur,  ont  Éié 
supplantées  par  les  chemins  de  fer.  D'autres,  telles  que  le 
Sotâh  Watem  Trunk,  de  Calcutta  fc  Ganiam  par  Orissa,  eon- 
servent  toute  leur  valeur.  Dans  les  montagnes,  soit  vers  les 
plantations  de  café  de  Wynaad,  soit  vers  les  samtorw  ia 
Nilgherries,  de  Simia,  Oarjiling,  Nalni-tal,  où  il  est  fort  in* 
portant  que  les  autorités  en  villégiature  restent  en  craima- 
nîcation  rapide  avec  la  plaine,  les  Anglais  ont  exécatéde 
vraies  œuvres  d'art,  qui  ne  le  cèdent  pas  à  ce  que  les  Alpes 
offrent  de  plus  grandiose.  Mais  c'est  surtout  aux  feedtr  ra^ 
affluents  des  chemins  de  fâr,  que  s'appliquent  avec  rsisoa 
leurs  efforts. 

Bien  différent  de  l'ancienne  et  patriarcale  Compagnie  da 
Indes,  le  gouvernement  possède  aujourd'hui  une  organisa- 
tion  assez  analogue  à  notre  service  des  ponts  et  chaossèes. 
Elle  se  compose,  comme  personnel,  d'uji  corps  d'îngéDienn. 
au  nombre  de  onze  cents  environ  ;  et  de  deux  classes  d'em- 
ployés subordonnés,  formés  pour  la  plupart  dans  les  écolei 
spéciales  indigènes,  dont  la  plus  célèbre,  fondée  en  18^7,  » 
trouve  àRurki,  près  de  l'aqueduc  de  Solaoi.  Le  territoire  est 
divisé  en  provinces,  chacune  avec  un  ingénieur  en  chef;  !■ 
province  en  trente  ou  <|uannte  dis^^t^^^^      un  Mfi^ 
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nievr-ntrintendant,  dont  relève  une  douzaine  environ  d'assis- 
tant». Ce  personnel,  s'il  est  judicieusement  employé,  peut  à 
peu  près  suffire  aux  nombreux  heaoins  qu'il  faut  servir. 

Legouvemement  central,  incapable,  devant  les  complications 
toujours  croissantes  de  sa  tftche,  de  tout  surveiller  et  de  tout 
conduire,  s'en  remet  pour  les  routes  et  quelques  autres 
cheh  de  dépense  aux  gouvernements  provindaux.  Ceux-ci 
reçoivent  à  cet  effet  une  allocation  annuelle,  à  laquelle  s'a- 
joutent, en  cas  d'insuffisance,  des  taxes  provinciales.  L'allo- 
cation en  t87/r-i875,  s'est  élevée  pour  la  province  de  Bombay 
par  exemple,  à  2!i  570  000  francs.  Dans  les  districts,  subdivi- 
sions de  la  province,  des  comités,  généralement  composés  de 
notables  indigènes  et  de  fonctionnaires  européens,  ont  été 
institués  pour  le  même  objet.  Certaines  ressources  locales, 
taxes  ou  autres  revenus,  accrus  souvent  par  des  subventions 
de  l'État,  sont  affectées  par  eux  aux  routes  et  travaux  publics. 
La  constitution  régulière  de  ressources  fixes  a  imprimé  une 
activité  nouvelle  à  tous  ces  services.  Enfin  les  municipalités, 
là  où  il  en  existe,  doivent  sur  leurs  budgets,  qu'alimentent 
surtout  les  octrois,  pourvoir  entre  autres  soins  k  l'entretien 
et  construction  des  routes  vicinales.  On  remarquera  que  le 
développement  des  institutions  municipales,  que  le  gouver- 
nement a  le  droit  de  rendre  obligatoires  où  bon  lui  semble, 
a  suivi  la  marche  des  travaux  publics  (1).  C'est  de  1850  à  1868 
qu'il  a  été  graduellement  étendu,  des  trois  capitales  de  présU 
dence,  à  un  nombre  toi^ours  croissant  de  villes,  bourgs,  et 
même  groupes  de  petits  villages. 

Ainsi,  routes  provinciales,  départementales,  vicinales  (car 
notre  nomenclature  française  convient  parfaitement  à  cette 
organisation),  trouvent  dans  autant  de  budgets  spéciaux  les 
ressources  qui  leur  sont  nécessaires.  Ce  système,  né  avec  les 
besoins  nouveaux,  n'a  que  le  défaut  d'imprimer  aux  taxes 
locales  une  progression,  qui  dans  quelques  provinces  devient 
fort  onéreuse  pour  les  contribuables.  Le  ryot  de  la  prési- 
dence de  Madras  a  au  moins  une  douzaine  d'impôts  diffôrents 
à  acquitter  ainsi.  Dans  beaucoup  de  villages  de  l'Oude  l'addi- 
tion de  taxes  locales  au  Lmd  Revenue  a  été  considérée 
comme  une  inQdélité  de  l'État  au  contrat  passé  pour  trente 
ans.  Les  maîtres  de  l'Inde  devront  user  de  ménagements.  On 
estime  h  ù&  millions  de  francs  environ  l'ensemble  des  taxes 
additionnelles  à  l'impôt  du  sol ,  chiffre  qui  est  loin  de  repré- 
senter la  totalité  des  impôts  locaux.  Pour  évaluer  le  prix  que 
coûtent  à  l'Inde  les  travaux  publics  de  tout  genre,  il  y  aurait 
donc  beaucoup  à  jouter  aux  135  ou  150  millions  de  francs 
annuels  que  le  gouvernement  introduit  sous  ce  titre  dans  ses 
budgets. 

C'est  surtout  dans  l'Inde  centrale  et  le  Décan,  dépourvus 
de  voies  naturelles,  que  le  besoin  de  routes  est  pressant.  Le 
Bérar  seul,  foyer  de  production  cotonnière,  paraU  avoir  enfin 
une  viabilité  suffisante,  grâce  au  réseau  commencé  eu  1863 
en  relation  avec  les  lignes  ferrées.  Mais  le  Bundelktiund  a 
attendu  jusqu'à  cette  année  l'achèvement  d'une  route  qui 
lui  pwmlt  do  transporter  ses  produits  par  roulage,  en  toute 
saison,  jusqu'aux  stations  du  Great-Peninsula  el  à  Bombay. 
Encore  aujourd'hui  fertile  plateau  de  Chattisgar,  à  l'est 
des  sources  de  la  Nerbudda,  ne  communique  pas  sans  diffi- 
cultés avec  Nagpur;  la  construction  d'une  boùne  roule  est, 


(i)  Lc«  grands  travaux  d'assainlssemeat  de  Calcutta  sont  du<  i  la 
moniuipalité. 


nous  dit-on,  vigoureusement  poussée.  Sans  doute  d'impor- 
tants travaux  ont  déjà  été  accomplis  dans  la  présidence  de 
Bombay  pour  mettre  l'intérieur  en  relation  directe  avec  la 
cùte,  k  travers  l'obstacle  des  Ghats  occidentaux  :  roule  du 
district  cotonnier  de  Dharvar  vers  Carvar,  de  Satara  au  Gon- 
can,  de  Belgaum  à  pluàieun  points  de  la  cAte,  six  routes  du 
plateau  de  Mysore  au  golfe  Arabique,  toutes  canrossablea  et 
pourvues  de  ponts,  etc.  Mais  que  de  lacunes  encore  I  En  face 
de  la  famine  qui  menace  k  l'heure  présente  l'existence  de 
16  millions  d'hommes  dans  l'Inde,  le  gouvernement  a  juste- 
ment si^et  de  craindre  l'ôloignement  où  ceriains  districts  se 
trouvent  des  chemins  de  fer. 

Le  prix  du  combustible  est  une  question  non  moins  étroi> 
tement  liée  que  celle  des  routes  b  l'avenir  .des  chemins  de 
fer  indiens.  ^  le  prix  est  trop  élevé,  un  chemin  de  fer  est 
«  comme  un  puits  sans  eau,  ou  une  machine  à  vapeur  sans 
vapeur.  » 

A  la  Qn  de  187^  la  tonne  de  houille  revenait  en  moyenne, 
au  point  de  consommation,  k  Uti  shillings  sur  ÏEast  Indian 
et  à  30  shillings  sur  VSastern  Bengal.  Au  c(mlraire,  sur  le 
Great  Pentnsala  le  prix  de  la  tonne,  également  calculé  d'après 
la  moyenne  des  distances  au  point  de  consommation,  était 
de  58  shillings-,  il  s'élevait  à  70  sur  la  ligne  de  Madras.  Aussi 
celle  dernière  Compagnie  employait-elle  surtout  le  bois,  de 
mdme  que  celle  du  Penjab  et  d'Oude.  La  raison  de  cette 
extrême  inégalité  est  que  YEast  Indian  et  VEastern  Bengal  con- 
somment de  la  bouille  indigène,  tandis  que  les  autres  lignes 
doivent  la  tirer  d'Angleterre. 

11  était  donc  essentiel  de  s'assurer,  par  un  inventaire  exact, 
de  l'étendue  des  ressources  que  l'Inde  peut  offrir  en  com- 
bustible. Les  richesses  forestières  du  pays  ne  résisteraient 
pas  longtemps  à  l'accroissement  de  la  demande,  ai  le  charbon 
indigène  ne  venait  k  leur^secours.  Les  résultats  de  cette  en- 
quête poursuivie  avec  activité  depuis  1870  ne  sont  pas  défa- 
vorables. 

La  production  houillère  de  l'Inde  était  encore,  en  1868, 
presque  entièrement  concentrée  dans  le  bassin  de  Ranigani, 
au  nord-ouest  de  Calcutta,  dans  la  vallée  de  la  Dammuda.  Ce 
bassin  donnait,  îi  cette  époque,  un  demi-million  de  tonnes, 
faible  produit  par  rapport  &  sa  puissance  que  le  docteur 
Oldham  évalue  approximativement  à  H  milliards  de  tonnes. 
M  fait  partie  d'une  ceinture  de  roches  carbonifères  couvrant 
dans  la  vallée  mâme  un  espace  de  3800  kilomètres  carrés, 
dont  plus  de  la  moitié  en  filons  susceptibles  d'être  exploités, 
d'une  épaisseur  variable  entre  quatre  pieds  et  demi  et  trente- 
cinq,  d'une  profondeur  qui  n'excède  pas  mille  pieds.  La 
Chord  Line  traverse  cette  vallée.  Sur  un  aPHuent  de  la  Dam- 
muda un  autre  bassin,  celui  de  Kurhurbari,  dont  VEast  Indian 
est  concessionnaire,  est  estimé  capable  d'une  production 
de  250000  tonnes  pendant  huit  cents  ans. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  région  dont  les  bassins  de  la 
Dammuda  sont  la  lisière  septentrionale  et  qui  s'étend  au 
sud  jusqu'au  delà  du  Godavéry,  k  l'est  jusque  dans  la  val- 
lée do  la  Nerbudda,  contient  trois  autres  principaux  groupes 
carbonifères  : 

l"  Nombreux  bassins  cpars  dans  la  division  de  Chola- 
Nagpur  et  la  partie  élevée  d'Orissa,  une  des  contrées  les  plus 
reculées  de  la  péninsule.  Quelques-uns  ont  une  grande  épais- 
seur. Celui  de  Taichir  offre  l'avantage  d'être  situé  sur  le 
Brahmini. 
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Le  bassin  de  Hopani,  relié  depuis  1872  par  un  embrancbe- 
ment  «u  Great  Pminsula,  lui  donne  k  peu  près  15  000  tonnes 
sur  70000  qu'il  consomme  par  an.  11  semble  douteux  que  la 
production  puisse  être  beaucoup  accrue. 

3*  Le  long  de  la  grande  Tormation  de  grès  qui  occupe  les 
vallées  du  Godavéry  et  de  ses  affluents,  Wurda  et  Pranhita, 
depuis  EUore  jusqu'aux  environs  de  Nagpur,  se  prolonge  une 
série  de  bassins  dont  la  reconnaissance  est  le  résultat  prin- 
cipal de  ces  dernières  années.  Celui  de  Warora,  près  de  la 
Wurda,  est  sur  le  point- d'être  relié  par  une  ligne  ferrée  au 
Great  PfiUnsuta.  Les  derniers  rapports  évaluent  sa  puissance  à 
une  quarantaine  de  millions  de  tonnes  capables  de  suffire, 
pendant  deux  cent  soixante  années,  k  une  producLion  de 
500  tonnes  par  jour.  Son  ouverture  est  d'une  importance  ca- 
pitale pour  rinde  centrale.  Il  parait  maintenant  ccrlaînquela 
houille  se  trouve  jusque  dans  le  district  de  Godavéry  (prési- 
dence de  Madras),  limite  méridionale  de  son  extenEÏon. 

Sauf  quelques  gisements  considérables,  mais  perdus  au 
fond  de  î'Assam,  la  houille  est  circonscrite  dans  cette  zone. 
La  quantité  serait  suffisante,  mais  la  qualité  est  inférieure. 
Le  charboa  indien  est  excessivement  friable;  il  contient 
de  10  &  30  pour  100  de  cendres,  tandis  que  la  proportion 
moyenne  est  à  peine  de  3  1/7*  pour  100  dans  le  charbon  an* 
glais.  A  quantité  égale  il  ne  fournit,  dit-oo,  qu'entre  la  moitié 
et  les  deux  tiers  du  travail  accompli  par  Tautre.  Ce  calcul  est 
peut-être  exagéré.  Du  moins,  il  résulte  d'expériences  compa- 
ratives faites  sur  la  ligne  de  Madras  entre  les  houilles  d'Angle- 
terre, d'Australie  et  du  itengale,  que  l'emploi  de  celle-ci  est, 
au  demeurant,  le  moins  dispendieux.  Il  faudra  sans  deu^e 
avoir  recours  au  procédé  dont  on  use  chez  nous  pour  les 
houilles  biables  de  la  Grand'Gombe,  d'agglomérés  fabriqués 
avec  le  menu  charbon.  Mais  pour  l'usage  des  chemins  de  fer 
l'avantage  de  la  houille  indigène  ne  fait  plus  de  doute,  elles 
deux  Compagnies  d'Oude  et  duPenjab,  situées  loin  des  centres 
de  production,  ont  conclu  avec  VEast  Indian  des  arrange- 
ments qui  leur  donneront  la  houille  de  Ranigani  à  meilleur 
marché  que  le  bois. 

Il  est  donc  permis  de  s'attendre  maintenant  à  un  dévelop- 
pement sérieux  des  ressources  indigènes.  Dans  ces  dernières 
années,  l'imporlation  de  la  houille  métropolitaine  n'a  pas 
cessé  d'augmenter;  elle  a  doublé  de  186A  à  187&.  Le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  a  encore  accru  ses  avant^es,  et 
l'on  constatait  en  1873  que  depuis  cet  événement  la  produc- 
tion indigène,  écrasée  par  la  concurrence,  avait  diminué 
de  300  000  tonnes.  Cette  prépondérance  du  produit  anglais 
pesait  cl  pèse  encore  lourdement  sur  les  chemins  de  fer  de 
l'Inde.  Elle  est  une  des  entraves  les  plus  sérieuses  à  la  ré- 
duction de  leurs  tarifs.  Aujourd'hui  l'élévation  croissante  des 
frais  de  production  en  Angleterre  et  l'activité  déployée  dans 
l'Inde  font  prévoir  un  changement.  Ce  n'est  encore,  il  est 
vrai,  qu'un  espoir;  car  il  ne  s'est  même  pas  encore  formé 
un  marché  réguliUeur  pour  les  houilles  Indigènes. 

Leur  infériorilé  n'en  permettra  pas  l'application  à.  la  navi- 
gation maritime  ;  mais  la  navigation  intérieure,  les  chemins 
de  fer,  les  manufactures,  trouveront  en  elle  un  puissant  se- 
cours. A  Ranigani,  Chanda,  dans  le  haut  pays  d'Orîssa,  le 
fer  se  rencontre  avec  la  houille.  Déjà  à  la  demande  croissante 
des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation  s'ajoute  cdle  de  l'in- 
dustrie cotonniëre  qui  se  développe  à  Bombay,  Uroach  et  la 


région  voisine  (1).  La  première  manufacture  fut  établie  « 
Kurla,  en  1863;  on  compte  aujourd'hui  plus  d'uo  million  de 
broches  et  de  10  000  métiers,  ha  capital  employé  en  âlatom 
s'est  élevé  de  23  millions  de  roupies  en  1S7&  h  39  en 
Les  Parsis  sont  surtout  avec  les  Européens  à  la  tête  de  celte 
industrie.  Le  I^ncashire  voit  peu  à  peu,  pour  les  étoBes  com- 
munes, lui  échapper  le  marché  indien.  L'industrie  maDoIk- 
turière  du  jute  tend  aussi  à  se  fixer  au  Bengale,  ccalro  de  k 
production.  Récemment,  un  manufacturier  de  Dundee  femiiit 
son  établissement  d'Ëcosse  pour  le  rouvrir  sur  les  bords  de 
rilougly.  La  fabrique  anglaise  a  l'avantage  du  moindre  lani 
de  l'intérêt  et  do  la  houille  ;  la  fabrique  indienne  celui  de  k 
matière  première  et  de  la  proximité  du  marché.  Si  l'Iode 
parvient  à  se  procurer  le  combustible,  la  domination  da 
grand  marché  indigène  ne  saurait  lui  échapper. 

P.  VlDAr.-LAUUCBK, 

ProllHNur  lie  ^^raphw  i  U  Jteàà 
<lr>  lettivi  lit  Nancy. 
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De  rinititnt 

KéacaMM  na%  M'«|»èreiit  mm  mHh  rf«t*4ii*M«latl«M  ■  ««Mt 
tulion  dvft  HOlM  et  tfc»  aeideii  rilien. 

C'est  d'ordinaire  en  présence  de  l'eau  et  à  l'état  de  dissolu- 
lion  dans  ce  mensfarue  que  les  chimistes  étudient  les  iddei. 
les  bases  et  les  sels  engendrés  par  leur  combinaison  :  il  w 
serait  guère  possible  de  faire  autrement,  la  plupart  des  acides 
et  des  bases,  aussi  bien  que  des  sels,  aiïeclant  la  forme  solide 
à  la  température  ordinaire,  et  les  corps  solides  n'exeiint 
point  en  général  d'action  réciproque,  parce  qu'ils  ne  sont 
en  contact  réel  ;  ou  plus  exactement  parce  que  les  dÏTenes 
parties  de  deux  corps  solides  juxtaposés,  voire  même  de  deni 
poussières  intimement  mélangées,  demeurent  séparées  fit 
des  distances  supérieures  au  rayon  d'action  des  forces 
culaires.  Celles-ci,  au  contraire,  s'exercent  bien  plus  aiséoeoi 
dans  l'état  gazeux  et  dans  l'état  dissous,  à  cause  du  rappro- 
chement plus  grand  des  particules,  et  surtout  à  cause  de  kar 
mobilité  incessante,  qui  les  présente  tour  à  tour  les  uoesiu 
autres  dans  toutes  les  situations  relatives  imaginables,  et pir 
conséquent  qui  reproduit  d'une  manière  intermittente  I0 
sif  ualions  les  plus  favorables  à  la  formation  des  combioiisoti 
chimiques.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  forces  attractives  qui  ^el^ 
naient  assemblées  dans  des  biluations  relatives  presque  ion- 
riables  les  pariicules  d'une  même  substance  solide,  forces^ 
l'on  résume  sous  le  mot  de  cohésion,  ont  presqae  eali^ 
meni  disparu  dans  l'état  gazeux,  et  sont  tout  au  mcuos  tri** 


(1)  Un  des  principaux  induitriels  est  le  mntinjah  Holcir.II 
i^lftbli  pour  son  compte  prive  une  filalure  de  colon  dont  les  pradif' 
se  répiindent  jnsqne  dans  le  sud  du  Déon.  En  186&,  i)  rst  deftti 
acquéreur  d'une  usine  à  Ur  iusiallée  è^iindi  frais  pir  le  {^afMV- 
ment  &  Burwaïj  sur  la  Ncrbudda. 
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Btlénnées  dans  l'état  liquide,  où  les  particules  peuvent  rouler 
les  unes  sur  les  autres.  L'état  de  dissolution,  c'est-à-diro  l'état 
de  dissémination  intime  d'une  substance  solide  ou  liquide 
au  sein  d'an  autre  liquide^  est  évidemment  fort  analogue  à 
l'état  de  Uquéfodion  :  les  actiims  réciproques  entre  deux 
corps  dissous  s'exercent  d'une  manière  analogue  aux  réac- 
tions des  mêmes  corps  simplement  liquéfiés  :  aussi,  dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  chimistes,  les  deux  états  de  disso- 
lution et  de  liquéfaction  sont-ils  regardés  comme  équiva- 
lents. 

n  est  clair  cependant  que  la  présence  d'un  troisième  corps, 
c'est-à-dire  du  dissolvant,  doit  jouer  un  rOle  dans  les  phéno- 
mènes, tant  en  modifiant  les  actions  réciproques  des  deux 
autres  qu'en  formant  avec  chacun  d'eux  des  combinaisons 
particulières.  Entre  tous  les  dissolvants,  l'eau  est  le  plus 
employé.  Je  me  suis  attaché  depuis  bien  des  années  à  l'étude 
des  réactions  qu'elle  exerce  sur  les  corps  dissous  et  des 
équilibres  multiples  qu'elle  détermine.  J'ai  traité  ailleurs^  et 
arec  de  longs  détails,  des  combinaisons  entre  les  acides  et  les 
ileools  dissous  dans  l'eau,  c'est-à-dire  des  équilibres  d'élhéri- 
fication.  Je  vais  aujourd'hui  résumer  les  résultats  de  mes 
recherches  sur  les  sels. 

Les  études  que  j'ai  accomplies  dans  ces  derniers  temps  par 
les  méthodes  thermiques  ont  conduit  à  des  notions  nouvelles 
sur  les  caractères  des  acides  et  des  bases  et  sur  leur  énergie 
relative.  Celle-ci,  en  effet,  peut  être  appréciée  d'après  le 
degré  in^l  de  la  décomposition  des  sels  mis  en  présence 
de  l'eau,  à  dose  progressivemont  croissante  ;  décomposition 
qui  se  traduit  par  des  dégagonents  ou  des  absorptions  de 
chaleur. 

Les  addes  forts  et  les  bases  fortes,  dissous  à  Tavance 
et  séparément  dans  une  proportion  d'eau  convenable,  puis 
unis  à  équivalents  égaux,  forment  des  sels  neutres  stables,  en 
dégageant  une  quantité  de  chaleur  à  peu  près  constante 
pour  les  divers  acides  et  bases  de  cette  catégorie,  et  qui 
ne  TUie  guère  par  l'addition  d'une  nouvelle  proportion  d'eau, 
on  d'une  base  soit  identique,  soit  dilTérente  de  celle  qui 
est  déjà  entrée  en  combinaison.  D'où  je  conclus  que  l'eau  ne 
tend  pas  à  séparer  un  tel  acide  et  une  telle  base,  au  moins 
d'une  manière  appréciable.  Tels  sont  les  chlorures,  les  aso- 
lates,  les  sulfates  neutres  formés  par  les  alcalis  fixes. 

Les  acides  faibles  se  distinguent  parce  qu'ils  forment  dans 
leur  union  avec  les  bases,  m^ïme  avec  les  bases  fortes,  des 
sels  décomposables  par  l'eau;  je  dis  décomposables  d'une 
manière  progressive,  croissant  avec  la  proportion  d'eau  et 
décroissant  avec  la  proportion  de  base  ou  d'acide  excédant. 

La  marche  de  cette  décomposition  n'est  pas  toujours  la 
mi}me  :  tantôt  elle  augmente  peu  à  peu,  soit  indéfiniment, 
soit  jusque  vers  une  certaine  limite,  avec  la  dose  de  l'eau. 
Voilà  ce  que  j'ai  observé  dans  l'étude  des  borates,  des  carbo- 
nates, des  cyanures,  des  sulfures,  des  phénates  alcalins,  et 
môme  dans  l'élude  des  sels  des  aùdes  gras  :  acétates,  buty- 
rates,  valérianates,  qui  forment  la  transition  entre  les  sels 
les  acides  forts  et  ceux  des  acides  faibles. 

Tantôt,  an  contrùre,  la  décomposition  du  sel  neutre  est 
accomplie  presque  intégralement  par  les  premières  additions 
l'eau  ;  de  telle  façon  que  le  thermomètre  signale  aussitât 
une  absorption  de  chaleur  à  peu  près  égale  au  dégagement 
accompli  dans  la  formation  initiale  du  sel  alcatin  :  tel  est  le 
s«8  des  alcoolales  alcalins,  c'est-à-dire  des  combinaisons 


alcalines  dérivées  de  l'alcool  ordinaire,  de  la  mannite,  de  la 

glycérine,  etc.  (1). 

Ajoutons  que  l'action  décompounte  de  l'eau  sur  le  sel  est 
plus  marquée,  comme  on  devait  s'y  attendre,  quand  les  sels 
sont  formés  par  les  bases  faibles,  tels  que  les  oxydes  métal- 
liques. Pour  de  tels  sels,  la  décomposition  est  évidente, 
même  lorsqu'ils  sont  formés  par  des  acides  forts,  et  plus 
encore  par  des  acidea  faibles  (3). 

Les  sels  ammoniacaut  formés  par  les  acides  forts  donnent 
déjà  quelques  indices  d'une  décomposition,  qui  devient  bien 
plus  manifeste  avec  les  acides  faibles  :  le  carbonate  neutre 
d'ammoniaque  et  le  phénate  de  la  môme  base,  par  exemple, 
étant  décomposés  bien  plus  rapidement  par  l'eau  que  les 
carbonates  ou  les  phénates  des  alcalis  fixes.  J'ai  tiré  parti  de 
cette  circonstance  pour  constater  la  formation  du  carbonate 
d'ammoniaque,  par  voie  de  double  décomposition  entre  les 
carbonates  alcalins  et  les  azotate,  chlortiydrate,  sulfate  d'am- 
moniaque dissous  ;  et  je  crois  avoir  démontré  (3)  que  la  base 
forte  et  l'acide  fort  s'unissent  de  préférence  pour  former  le 
sel  le  plus  stable,  dans  les  dissolutions,  en  laissant  l'acide 
faible  à  la  base  faible  :  ce  qui  est  une  conséquence  néces- 
saire de  l'état  de  décomposition  nul  ou  moins  avancé  du  sel 
formé  par  l'acide  fort  et  la  base  forte. 

Uuelques  mois  sur  les  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on 
peut  rendre  compte  de  l'action  inégale  de  l'eau  sur  les  sels 
des  acides  forts  et  des  acides  faibles.  11  ne  serait  pas  impossi- 
ble que  la  stalùUté  des  sels  alcalins  des  addes  forts  fût  due 
à  la  circonstance  suivante  :  la  Cimnatlon  des  hydrates  dé- 
finis résultant  de  l'union  de  l'eau  avec  l'acide  et  la  base, 
pris  séparément  et  dans  les  conditions  des  expériences,  déga- 
gerait une  somme  de  chaleur  moindre  que  la  formation  du 
sel  neutre  lui-même.  Récifwoquement,  si  les  sels  alcalins  des 
acides  bibles  sont  décomposés  par  l'eau,  c'est  peut-être  h 
cause  de  la  prépondérance  des  effets  thermiques  dus  à  la  for- 
mation des  hydrates  de  l'acide  et  de  la  l»se,  sur  ceux  qui 
résultent  de  la  formation  du  sel  neutre.  SI  la  décomposition 
demeure  incomplète,  c'est  parce  que  ces  hydrates  sont  en 
partie  dissociés,  et  qu'il  ne  peut  s'en  former  en  général,  dans 
la  réaction  de  l'eau  sur  les  sels  mélangés,  une  dose  supé- 
rieure à  celle  qui  subsisterait  au  sein  de  la  dissolution  du 
même  sel  dans  l'eau  pure,  à  la  température  et  dans  les  con- 
ditions des  expériences.  Cette  interprétation,  que  je  donne 
avec  réserve,  parce  qu'elle  ne  saurait  être  complètement  éta- 
blie dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  ramènerait 
toute  la  statique  des  sels  dissous  au  troisième  principe  de 
la  Thermochintie,  je  veux  dire  an  principe  du  travail  maxi- 
mum (II). 

Les  conséquences  que  l'on  peut  déduire  des  notions  ainsi 
acquises  sur  les  acides  forts  et  les  acides  faibles  sont  presque 
inépuisables.  Sans  prétendre  les  développer  dans  toute  leur 
étendue,  je  demande  cependant  la  permission  de  dire  quel- 


(1)  Armala  de  Ch,  etde  Phyt.,  !•  lérie,  t.  XXIX,  p.  391  et  Mt  ; 
5*  série,  t.  Vi.  p.  33. 
(3)  Héine  RecueU,  V>  térie,  t.  IXIX,  p.  45B,  A67,  474;  t.  XXX, 

p.  145. 

(3)  Même  Recueil,  4*  térie,  t.  XXIX.  p.  503.  —  La  décompotitioe 
du  suUocarbonote  de  potassium  dissous  par  les  tels  ammoniacaux, 
observée  récemment  par  M.  Rommier  (Complet  reiulHe,  t.  LXXX, 
p.  1386),  est  un  phénomène  do  même  ordre.  t 

(4)  Voir  Atmak.tfyChmieet  de Phyf^f^*^M^^4^l^(^qA(^ 
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qaes  mots  sur  la  composition  des  sels  précipités,  sur  les  elTets 
de  l'ëTaporation  des  solutions  salines,  sur  l'emploi  du  tourne- 
sol dans  le  dosage  volumolriquia  des  acides  et  des  bases, 
enOn  sur  la  nature  des  acides  à  caraclt'Tes  mixies. 

Jusqu'à  quel  point  l'état  de  décomposition  partielle  des  sols 
des  acides  faibles,  en  présence  de  l'eau,  peut-il  se  traduire 
dans  la  précipitation  des  sels  insolubles,  par  voie  de  double 
décomposition  7  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner  ici.  A  pre- 
mière vue,  il  semblerait  que  le  précipité  doive  reproduire  dans 
sa  composition  les  mêmes  variations  que  le  sel  dissous  dont 
il  dérive.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  on  voit  qu'il  ne  sau- 
rait en  éire  ainsi,  et  que  le  précipité  doit  répondre  au  sel 
le  plus  basique,  toutes  les  fois  que  la  liqueur  n'est  pas  modi- 
fiée, dans  son  degré  primitif  de  ueulraiilé,  par  la  formation 
du  précipité,  de  façon  à  acquérir  l'aptitude  &  exercer  une 
réaction  nouvelle  sur  ce  précipité. 

Soit,  par  exemple,  du  carbonate  neutre  de  soude  ou  môme 
d'ammoniaque,  formé  dans  les  rapports  de  1  équivalent 
d'actde  (CO'  —  22b')  pour  1  équivalent  de  base  {.NaO  ou  Aztt^, 
HO)  :  ce  sont  des  sels  cristallisas,  bien  déflnls;  mais,  quand 
on  les  a  dissous  dans  l'eau,  la  liqueur  formée  renferme  h.  la 
fois  un  bicarbonate,  un  carbonate  neutre  et  un  alcali  libre, 
tenus  en  équilibre  entre  eux  et  avec  l'eau  qui  les  dissout 
{Annaiet  de  Chimie  tt  dé  Physique,  W  série,  t.  XXIX,  p.  hSO). 
Versons-y  une  dose  équivalente  de  chlorure  de  calcium  :  le 
carbonate  neutre  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  calcium 
produiront  aussitût  un  carbonalo  de  cbau\  correspondant;  ce 
qui  fera  disparaîtra  le  carbonate  neutre  d'ammoniaque, 
actuellement  existant  dans  la  liqueur.  Hais  aussitôt  le  bicar- 
bonate et  l'alcali  libre  qui  coexistaient  dans  cette  même 
liqueur  deviennent  susceptibles  de  réagir  l'un  sur  l'aulre,  k 
cause  de  la  disparition  de  l'un  des  composants  de  l'équilibre 
initial;  ils  reproduiront  donc  une  certaine  dose  de  carlionale 
neutre  d'ammoniaque,  que  le  chlorure  de  calcium  déiruira 
auBtlt6t;e(  la  même  chatae  de  phénomènes  se  reproduira 
jusqu'à  séparation  totale  du  carbonate  de  chaux  ordinaire. 
Avec  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude,  l'elTet  initial 
pourra  être  un  peu  plus  compliqué,  h  cause  de  la  formation 
possible  d'une  certaine  dose  de  chaux  libre  et  de  bicarbonate 
de  chaux,  en  partie  dissous,  en  partie  précipités  en  même 
temps  que  le  carbonate  normal  de  chaux;  mais  l'cKif^lence 
simultanée  des  deux  premiers  corps  n'étant  pas  compatible, 
ils  réagiront  auiiitât  l'un  sur  l'autre  :  ce  qui  ramènera  tout 
k  l'état  de  carbonate  de  chaux  normal,  comme  précédem- 
ment. 

On  voit  par  là  comment  les  sels  insolubles  devront  cor- 
respondre au  sel  basique  que  l'on  a  dissous,  toutes  les  fois 
que  le  sel  insoluble  est  stable  par  lul-mtlme  et  que  le  sel 
alcalin  que  l'on  a  dissous  subsiste  en  partie  dans  les  liqueurs, 
sans  avoir  été,  soit  complètement  détruit,  soit  partiellement 
changé  en  quelque  autre  sel  plus  basique. 

Hais  il  en  serait  autrement  si  le  sel  insoluble  éprouvait 
une  décomposition  spontanée,  comme  il  arrive  aux  carbo- 
nates de  zinc  ou  de  cuivre;  ou  bien  ericore,  si  le  sel  alcalin 
dissous  formait  une  certaine  proportion  d'un  sel  pltis  basique 
que  lui  dans  les  liqueurs,  comme  il  paraît  arriver  au  phos- 
phate de  soude  ordinaire.  Dans  un  cas,  comme  dans  l'autre, 
le  précipité  renferme  un  excès  de  base,  et  sa  formation 
change  les  rapports  existant  dans  la  liqueur  entre  l'acide  et 
la  base.  Par  suite,  le  système  initial  CRt  remplace  par  un 
nouveau  système,  c'est-ft-dire  par  un  équilibre  nouveau. 
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impliquant  l'existence  d'un  pxc^s  d'actde  ;  or,  ce  dénia»' 
susceptible  de  réagir  sur  le  précipité  pris  isolément,  it 
façon  fi  en  modifier  la  composition,  ou  k  en  arrêter  la  tor- 
malion  h.  une  certaine  limilc.  Les  mêmes  obscn'ations  g'ap. 
pliquent  au  cas  où  le  précipité  renfct'merait  un  excès  dVi^, 
par  rapport  aux  proportions  d'acide  et  de  base  conteoi»] 
dans  la  liqueur. 

Les  notions  acquises  ou  précisées  par  la  thermochimM 
sur  la  nature  diffcrenle  des  acides  peuvent  être  vériSéfl 
par  diverses  épreuves,  tirées  des  caractères  physiques  ia 
dissolutions.  Je  rappellerai  spécialement  les  épreuves  ftn- 
dées  sur  l'évaporation.  qui  ont  été  employées  par  divers  sa- 
vants depuis  quelque  temps.  Toutes  les  fois  que  l'idiie 
d'un  sel  est  volatil,  on  peut  mettre  en  évidence  la  décompo- 
sition partielle  du  sel,  et  même  la  mesurer  jusqu'i  un  en- 
tain  point,  en  évaporant  ses  dissolutions.  La  même  èfnm 
s'applique  aux  sels  ammoniacaux,  par  suite  de  la  volaliliir 
de  l'ammoniaque  (t).  On  arrive  ainsi,  sur  la  slabilité  i¥ 
sels,  à  des  conclusions  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  ré- 
sultent de  l'élude  thermométriqno  :  les  alcoolats,  foraèi 
par  l'akool  ordinaire,  étant  complètement  décomposéf,  el 
les  acétates  manîri^slanl  une  certaine  décomposition,  ainti 
que  les  sels  ammoniacaux,  en  général  ;  tandis  que  les  chlo- 
rures et  les  azotates  des  bases  alcalines  fixes  ne  perdeil 
aucune  trace  d'acide  pendant  l'évaporation.  Si  l'on  iaritte 
ici  sur  ces  expériences,  c'est  qu'elles  fournissent  une  m\n- 
épreuve  très-nette  et  très-sensible  do  nos  conclusion*.  (>■ 
pendant  elles  sont  moins  décisives  pour  la  théorie,  à  moi 
avis,  que  les  résultats  thermiques,  parce  que  ces  donim 
sont  obtenus  dès  la  température  ordinaire;  et,  ce  quieil 
capital,  satH  aucune  séparation  des  composants  du  Bvetèmf, 
qui  demeure  homogène  pendant  la  durée  des  réoctioas. 

Contrôlons  les  conclusions  déduites  de  ces  obsemtiinih 
en  montrant  qu'elles  sont  conformes  aux  connaissaneei  p- 
nérales,  mais  un  peu  vagues,  que  les  chimistes  avaient 
acquises  par  l'étude  des  réactions  réciproques  entre  les  »is 
et  les  acides;  et,  spécialement,  par  la  rcocliou  dcsditm 
acides  sur  la  teinture  de  tournesol.  Quelques  obserrtiiois 
ne  paraîtront  peut-être  pas  supertlues,  pour  manifester )'«ri- 
gine  et  la  valeur  de  cette  concordance. 

On  peut  établir,  en  effel,  les  raisons  théoriques  en  lerlu 
desquelles  les  acides  forts  sont  reconnus  par  leur  rcacIïiKi 
sur  la  teinture  de  tournesol:  celte  réaction  n'exprime utrr  | 
chose  que  le  déplacement  d'uu  acide  faible  et  cotoiéra 
rouge,  déplacement  qui  s'opère  jusqu'à  la  dernière  tncedc 
l'acide  fort,  sans  qu'un  phénomène  de  partage  apprccùHe 
intervienne  pour  le  limiter.  Les  procédés  usités  dans  le  do- 
sage alcaliméiriquo  des  acides  sulfurique,  azotique,  cbior- 
hydrique,  mettent  en  évidence  ce  déplacement  total.  ^ 
il  n'a  lieu  que  pour  les  acides  el  les  sels  incapables  d'CW 
décomposés  par  l'eau  d'une  manière  sensible.  Dès  qu'un  -* 
alcalin  éprouve  un  commencement  de  décomposition  m>ii' 
l'influence  de  l'eau,  le  dosage  alcali  métrique  de  raddecof- 
respoudant  devient  moins  net,  parce  que  la  portion  de  bi'f 
libre  dans  les  liqueurs  foruio  quelque  dose,  de  sel  bleu 
l'acide  du  tournesol;  ce  qui  réclame  un  excès  plus  on  moio* 
grand  de  l'acide  soumis  au  dosage  pour  compléter  la  ntii^ 


(t)  Voyez,  entre  autres,  les  Mciuaiw  tie  M.  Pilibils  tur 
tates  alcalins  et  sur  l«[5?Jltra'î!i;«feïOOg  IC 
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en  liberté  de  l'acide  du  tournesol,  ou  {ihis  exactement  pour 
réduire  graduellement  la  dose  du  sel  bleu  que  forme  l'alcali 
à  une  proporliou  telle  que  ses  eifets  tinctoriaux  ne  soient 
plus  manifestes.  Ces  effets  sont  déjà  trës-sensiUes  avec  les 
acétates  et  autres  sels  alcalins  formés  par  les  acides  gras  ; 
ils  le  sont  également,  quoique  en  sens  inverse,  dans  le  do- 
sage de  l'ammoniaque  et  plus  encore  de  roxyammoniaquc. 
Ils  le  deviennent  davantage,  k  mesure  que  croit  la  dose  de 
base  mise  en  liberté  par  la  réaction  de  l'eau  sur  les  sels 
neutres;  de  telle  façon  que  l'acide  borique,  l'acide  phénique, 
les  alcools  easceplibles  de  donner  naissance  à  des  sels  alca- 
Kns  ne  peuvent  être  dosés  par  les  procédés  alcalimétriqucs 
ordinaires. 

Des  elTcta  analogues  se  retrouvent  dans  l'étude  des  acides 
à  fonction  mixte,  mais  avec  une  complication  plus  grande. 
En  eCTet,  les  épreuves  thermiques  conduisent  à  établir  l'exis- 
teDce  de  certains  acides  à  caractères  mixtes,  qui  forment 
svec  les  alcalis  plusieurs  séries  de  sels  :  les  uns  stables,  à  la 
façm  des  sels  des  acides  forts;  les  autres  qui  contiennent 
DQ  exc^s  de  base  et  qui  sont  décomposables  par  l'eau  jus- 
qu'à la  limite  de  cft  excOs  de  base,  à  la  façon  des  sels  des 
acides  faibles  :  tels  sont  les  carbonates,  les  salicylates  (!}, 
les  laclates,  les  sulfbydratcs,  les  sulfites,  etc.  Celte  dislinc 
tien  répond  à  l'existence  des  acides  k  ronclion  mixte,  ctalilic 
en  chimie  organique  par  de  tout  autres  méthodes,  c'csl-a- 
iHre  par  l'élude  des  fonctions  et  des  réactions  génératrices. 

Tantât  l'aclion  de  Teau  sur  cet  ordre  de  sels  ne  s'exerce 
qne  peu  il  peu  et  croU  lentement  avec  la  proportion  du  dis- 
solvant :  ce  qui  arrive  pour  les  carbonates,  les  sulfites,  les 
horalcs,  par  exemple  ;  de  tels  acides  ne  peuvent  ùlre  évi- 
demment dosés  par  les  méthodes  alcaliniélriqucs  ordinaires. 
Tantôt,  au  contraire^  la  décomposition  du  sel  alcalin  par 
l'eau  erolt  asea  vile  pour  ne  laisser  subsister  dans  une  li- 
queur un  peu  étendue  que  des  traces  négligeables  des  scii 
basiques,  à  côté  des  sels  normaux  correspondant  b  la  ronc- 
lion acide  proprement  dite  :  tel  est,  en  effet,  le  cas  de  l'acide 
lactique,  qui  tend  k  se  réduire  au  rûlo  monobasique;  celui 
des  acides  tarlrique  et  maliquc,  qui  sont  ramenés  au  rôle 
bibasique,  celui  de  l'acide  citrique,  qui  est  ramené  au  lùle 
tribasique,  etc.  En  présence  de  beaucoup  d'eau,  les  corp:»  de 
ce  dernier  groupe  se  réduisent  donc  à  la  tboction  acide  pure 
et  simple,  comme  le  prouve  la  mesure  des  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  ces  conditions,  ainsi  que  la  possibilité 
de  doser  ces  acides  par  les  méthodes  aU'aliméIriques  ordi- 
naires. 

On  conçoit  comment  l'application  de  ces  notions  générales 
conduit  à  des  méthodes  [nouvelles  pour  étudier  et  dëflriir  la 
constitution  des  acides. 

M.  BEDTflEUlT. 


(t)  Uème  UKUcil,  4<  lérie,  t.  XXIX,  p.  31fl,  4S0  et  m. 
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X/M  PbaléMMlM  «e»  Kteto«aM.  Trsraiu  «c  M.  ParluuMfll 

A  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  appelé  l'attenUon  de 
nos  lecteurs  sur  la  série  remarquable  de  Mémoire»  qui  est 
publiée  par  le  service  géologique  et  géographique  des  Étate- 
Unis,  et  qui  forme  actuellement  10  volumes  inWli*  richement 
illustrés.  Tout  en  étudiant  la  constitution  mfnéralogique 
et  la  topographie  des  diverses  parties  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  plus  spécialement  des  territoires  récemment  an- 
nexés, les  naturalistes  placés  sous  la  direction  du  docteur 
Hayden  se  sont  occupés  de  décrire,  non-seulement  les  fos- 
siles enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol,  mais  encore  les 
plantes  et  les  animaux  qui  vivent  k  sa  surface.  C'est  ainsi  que 
nous  nous  trouvons  avoir  à  signaler,  dans  le  recueil  du  6«o/o- 
gieal  Suroey,  une  monographie  des  phalénîdes  par  M.  Packard, 
travail  con^érable  qui  ne  comprend  pas  moins  de  600  pages 
de  texte  et  qui  e^l  illustré  de  70  figures. 

I^s  phaléntdes  constituent  une  famille  extrêmement  nom- 
breuse dans  l'ordre  des  lépidoptères.  Le  catalogue  de  Stau- 
dînger  et  Wocke  en  mentionne  près  de  800  espèces;  mais 
M.  Paclcard  n'en  décrit  que  3  à  âOO,  s'étanl  borné  à  étudier 
la  faune  des  Itlals-llnis,  de  l'Amérique  arctique  et  du  Groen- 
land. Les  collections  très-considérables  qui  ont  fourni  à  l'au- 
teur; soit  des  types  spécifiques,  soit  des  termes  de  compa- 
raison, lui  ont  ilé  conimuniquOes  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes  et  d'amateurs,  et  renferment  des  spécimens  re- 
cueillis dans  les  divers  filats  de  l'Union,  la  Californie,  le  nord 
du  Mexique,  le  Cau.ada,  le  Labrador,  le  Hroenland,  la  La- 
poliie,  l'Islande  et  les  A1pe%  suisses.  Mais  avant  d'aborder 
l'étude  coniiparative  de  celle  foule  d'individus  provenant  de 
régions  si  diverses,  M.  Packard  a  tenu,  avec  raison,  à  établir 
l'historique  de  la  famille  des  phalènides,  et,  sans  entrer  dans 
beaucoup  de  détails,  nous  nous  ^rderons  de  passer  sous 
silence  colle  partie  de  son  travail  qui  pourra  fournir  à  nos 
lecteurs  une  bibliographie  h  peu  près  complète  de  ce  groupe 
de  lépidoptères. 

En  1758,  Linné,  dans  l'édition  X,  réformée,  de  son  Systema 
nalunp,  distribua  tous  les  papillons  du  genre  Sphinx  dans 
les  groupes  suivants  :  Phalœna  bombyx,  Ph.  uoctua,  Ph.  geo- 
metra,  Ph.  pyralis,  Ph.  tinea  et  PU.  alucila,  et  divisa  les  Geo- 
mHrœ  en  Geometrw  pectinalœ  et  Geometrœ  setieomet.  Dans 
chacun  de  ces  derniers  groupes,  il  établit  ensuite  des  sub- 
<]  [visions  fondées  sur  la  forme  des  ules,  et  il  imposa  aux  es- 
pèces à  antennes  pectinëes  des  noms  terminés  en  aria,  et,  aux 
espèces  à  antennes  simples  des  noms  terminés  en  ata.  Celte 
méthode  de  dénomination  fat  adoptée  par  un  certain  nombre 
d'auteurs  plus  récents.  En  1793,  Fabricius,  dans  son  Entomo- 
tugîca  tyslematiea,  ne  fit  qut»  suivre  la  classification  de  Linné 
en  partageant  les  Phalènes  en  deux  sections  caractérisées  :  la 
première  par  des  antennes  pectinées,  la  seconde  par  des  an- 
tennes sétacées.  En  1801,  Denis  et  SchifTcrniQUer,  dans  leur 
célèbre  ouvrage  intitulé  :  Syxtemalisches  Verzeichniss  von  dtr 
Schmelterlirijen  der  Wiener  (îfgend,  proposaient  un  arrange- 
ment sur  les  caraclères  des  larves  et  partaï;érent  les  Geome- 
trœ  de  Linné  en  deux  catégories  peu  naturelles,  suivant  que 
les  insectes  avaient  dans  leur  premier  ftge  douze  pattes  ou 
dix  padcs  senlRuient.  Plus  lard,  en  1807,  Latreille  (Gênera 
crustaceorum  et  insectorttm,  IV)  essaya  d'établir,  d'après  des 


(l)  A  MoHOffraph  of  ihe  (hamelrùl  tmths  or  Phalenidœ  of  the 
Vniled States,  by  A.  S.  Packard  jun',  M.  D.  —  Report  of  t/te  V.  S. 
Geoi.and  Geograph.  Surveg  of  the  Terriiories,  t.  Jtrî'.  V.  ""Wp**^ 
geologist  in  chtinjc.  -  WashingtHii ,  tff^|ï,zfe^y  VjOOQIÈ 
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considéntions  aiulogues,  des  coupes  génériques  qui,  pour 
la  plupart,  n'ont  pu  Ctre  conservées.  Bicntdt  après,  Leach 
(Edij^wgk  Encyetopœdia,  18t5)  érigea  ces  lépidoptères  en 
famille  sous  le  nom  de  Phalœnidœ.  Vers  la  même  époque, 
Hflbner,  dans  un  opuscule  peu  connu  (TïntamaR)  auquel  il  fait 
allusion  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrage  subséquents,  divisa 
la  phalange  des  GeomelTœ  en  trois  tribus  :  G.  amplœ,  G.  te- 
nue» et  G.  œquivocŒt  comprenant  chacune  d'autres  groupes 
secondaires  :  Hyleœ,  Terpnœ,  Cyclophorœ,  Cymatophorœ,  Hy- 
dria,  etc.  Avec  H.  le  docteur  L.  Ilarvey  et  M.  Scudder, 
M.  Packard  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
conserver  les  noms  proposés  par  HQbner  de  préférence  à 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  des  auteurs  plus  modernes. 

Ce  premier  essai  de  classification  fut  complété  par  Hûbner 
dans  son  K«r8M*cAnt«<,  publié  en  1818;  néanmoins,  l'année 
suivante,  Samouelle  {Entomologiail  useful  Compendium)^  fai- 
sant en  quelque  sorte  un  pas  en  arrière,  revint  à  la  classifi- 
cation fondée  sur  te  nombre  de  pattes  chez  les  larves. 
En  1825,  LAtreille  (Familles  naturelles)  rejeta  les  Platypericinœ 
de  ses  Phaïmnites,  qu'il  considéra  comme  une  simple  tribu  de 
sa  famille  des  Nocturna,  et  parmi  lesquels  il  reconnut  une 
succession  de  genres  moins  bien  caractérisés  et  moins  bien 
disposés  que  ceui  de  Linné.  Après  Treitschke,  qui  traita  des 
Geomelrœ  dans  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Ochsenheimer, 
Sekmetterlinge  von  Europa  (1827),  vint  Duponchel,  qui  fit  qua- 
rante-huit genres  de  Phalœnidœ  et  les  groupa  sous  trois  ru- 
briques principales,  savoir  :  1"  chenilles  à  quatorze  pattes  ; 
2"  chenilles  à  douze  pattes;  3"  chenilles  à  dix  pattes.  Mais 
cette  classification,  basée  sur  l'état  larvaire  des  phalénides, 
était  aussi  artificielle  que  celle  de  Denis  ei  SchilTermûller, 
et  sujette  aux  mêmes  objections.  Dans  la  même  année, 
Stephens  {Nomenclaktre  of  Britiih  Insects)  publia  une  liste  de 
Geometridœ,  qu'il  augmenta  plus  tard  de  quelques  genres 
nouveaux  (IlluBtralions);  mais  comme  Treitschke,  Curt;s  et 
Duponchel  lui-ml>me,  il  ne  profita  point  du  Tenlamen  de 
Hûbner,  dont  sans  doute  il  n'avait  point  connaissance.  Nous 
trouvons  ensuite  à  signaler  les  travaux  de  Boisduval  qui, 
dans  son  Gênera  et  Index  methodus  europœorutn  Lepidopterorum, 
n'énumère  pas  moins  de  cinquanlc-neuf  genres  de  Geomelrœ; 
d'Herrich  SchaefTer  qui,  dans  son  Syatemalische  Bearbeitung 
der  Sehmetterlinge  von  Europa,  partage  les  géoméiridea  en 
deux  subdivisions  :  les  phytométrides  et  les  dendrométrides  ; 
de  Stephens  qui,  en  1850  {List  of  ihe  Lepidoplera  in  the  Britisk 
Muteum),  adopta  les  genres  proposés  par  Hilbner  et  divisa  ta 
famille  des  géométrides  en  dix-neuf  groupes  secondaires. 
Enfin,  en  1853,  parut  le  mémoire  de  Lederer  ( l^mucA  c^ie 
europaeischen  Spanner,  etc.),  qui,  d'après  M.  Packard,  est  cer- 
tainement l'ouvrage  le  plus  consciencieux  qui  ait  été  publié 
sur  ce  sujet.  On  y  trouve  la  description  minutieuse  d'un  cer- 
tain nombre  de  genres,  dont  tes  noms,  il  est  vrai,  doivent 
parfois  être  remplacés  pur  ceux  de  ÏIQbner,  mais  qui,  en  tous 
cas,  sont  établis  d'après  des  caractères  sérieux,  tirés  princi- 
palement de  la  nervation  dos  ailes.  Ces  genres  sont  répartis 
entre  quatre  groupes  correspondant,  le  premier  aux  Geome- 
tridœ de  Guénée,  le  second  aux  Acidalinœ  de  H.  Packard,  le 
troisième  aux  Eunomida,  Amphidasidœ,  Boarmidœ,  Caberidœ, 
Macarida,  Fidonidœ^  Zerenidœ  et  Hibernidœ  de  Guénée,  le 
quatrième  aux  Larentidœ  du  même  auteur  (à  quelques  excep- 
tions près).  Plus  récemment  encore  parut  le  traité  général 
de  Guénée  (1857),  que  H.  Paclcard  considère  comme  le  livre 
le  plus  pratique  et  le  plus  utile  pour  les  entomologistes  amé- 
ricains. Uans  cet  ouvrage,  les  genres  sont  délimités  avec  une 
précision  remarquable,  d'après  des  caractères  empruntés  k.  la 
fois  à  la  larve,  k  la  nymphe  et  à  Vimago.  Aussi  M.  Packard, 
tout  en  hésitant  à  regarder  comme  de  véritables  familles  les 
groupes  entre  lesquels  ces  genres  sont  répartis,  accepte 
dans  son  ensemble  te  travail  de  H.  Guénée,  et  le  prend  pour 
guide  avec  celui  de  Lederer,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 


Si  nous  examinons  ensuite  avec  l'auteur  quels  sont  tes  ca- 
ractères principaux  des  phalénides,  nous  voyons  qae  les  pi- 
pillons  de  cette  famille  se  distinguent  par  leur  corps  grtleei 
allongé,  leur  thorax  faible  et  dépourvu  de  crête,  leur  Ifti 
petite,  courte  et  complètement  distincte  du  thtmi.  Chet  cet 
insectes,  les  yeux  composés  sont  d'ordinaire  voluminenx  et 
sphériques,  les  yeux  simples  font  défaut  ou  sont  au  Dombt! 
de  deux  seulement,  le  front  se  rétrécit  antérieurement  et  tst 
muni  d'une  touffe  de  poils  qui  fait  saillie  entre  la  base  des 
palpes  ;  les  antennes,  insérées  h  une  certaine  hauteur  m  le 
vertex,  sont  tantôt  simples  et  garnies  de  soies  plus  oq  miàu 
denses,  tantôt  pectinées,  surtout  dans  leur  portbn  teminile; 
les  palpes,  grêles  et  allongés,  ont  un  deuxième  article  Isn 
plus  long  que  les  autres,  et  un  troisième  article  peu  dislind, 
se  cachant  en  pariie  sous  les  poils  de  l'article  précédent. 
Relativement  au  corps,  les  ailes  sont  peu  développées  et  pré- 
sentent d'ordinaire  six  nervules  (1)  subcoslales,  trois  nenutes 
médianes,  sans  nervure  submédiane,  une  cellule  ouTerle 
(parfois  deux)  formée  presque  toujours  par  l'anastomosedek 
première  nervule  subcostale  avec  la  nervure  principale;  enGa 
une  nervure  indépendante  bien  marquée,  occupant  d'nfr 
naire  le  milieu  de  l'espace  discoïdal.  Les  pattes  sont  es  gé- 
néral longues  et  grêles,  et  dans  un  genre  seulement  (Utim- 
tege),  les  tibias  antérieurs  sont  renflés  et  armés  d'une  épint 
robuste;  l'abdomen  est  svelte  et  se  termine  le  plus  louieol 
en  arrière  par  une  touffe  de  poils,  quelquefois  même  il  porte 
des  touffes  analogues,  mais  plus  grêles,  sur  tes  cAlés  etsn 
la  région  dorsale.  Quant  à  l'armure  génitale,  elle  offre  des 
variations  de  formes  trop  considérables  pour  qu'on  pusse 
indiquer  des  caractères  généraux  communs  à  toute  lifamilU 

Les  larves  sont  grêles,  munies  ordinairement  de  im  : 
paires  et  le  plus  rarement  de  trois  paires  de  pattes  abdomi- 
nales ;  elles  sont  libres  en  général,  et  se  transforment  en  des 
nymphes  qtù  sont  'tantôt  de  cooleor  verte,  tantôt  de  m- 
leurs  variées,  et  qui  sont  enfermées  soit  dans  un  CMoa  it 
forme  allongée,  soit  dans  une  cellule  souterraine. 

Les  géométrides  volent  assez  mal  et,  lorsqu'elles  sontfoicéB 
de  quitter  la  position  qu'elles  occupent  sur  la  face  sopérime 
ou  sur  la  face  inférieure  d'une  feuiUe,  elles  gagnent,  nonsm 
peine,  une  feuille  ou  une  branche  voisine.  Au  repos  ellesoni  | 
les  ailes  déclives,  laissant  le  plus  souvent  à  découvertn»  j 
portion  de  l'abdomen.  Ou  les  trouve  de  préférence  dans  les 
i>ois,  rarement  dans  les  prairies  ou  dans  le  voisinage  des  hi-  ; 
bitations.  Dans  l'État  du  Maine,  où  M.  Packard  a  euptriieu- 
lièrement  l'occasion  de  les  observer,  elles  font  leur  appiri- 
tion  dans  la  dernière  semaine  de  mai,  quand  le  Loxognam 
defluaria  commence  à  se  montrer  dans  les  champs  dessé- 
chés situés  dans  le  voisinage  des  forêts  de  pins  ;  dans  leHtt- 
sachusetts  la  aaia&n  commence  un  peu  plus  tût,  etdauk 
Colorado,  les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  plus  hnn- 
bles  pour  la  chasse  de  ces  insectes. 

A  une  certaine  période  de  leureûstence,  les  géométrides, 
comme  beaucoup  d'autres  articulés,  affectent  une  resses- 
blance  extraordinaire  avec  les  objets  qui  les  enviroronl- 
Cette  mifflicry,  pour  nous  servir  de  l'expression  anglaise,  eti  ■ 
particulièrement  frappante  chez  le  Drepmodes  varus,  dontks 
pupes,  fixées  sur  les  branches  des  genévriws,  se  confonM  < 
absolument  par  leurs  formes,  leurs  couleurs  et  leurs  dimes- 
sions  avec  les  écailles  laissées  par  la  chute  des  feuilles. 

Parmi  les  phalénides  qui  vivent  au  nord  du  Mexique  et  des 
Antilles,  M.  Packard  considère  d'abord  celles  qui  habitent  li 
région  arctique,  située  au  nord  de  l'isotherme  32*,  et  qu  k  j 
réduisent  à  quatre  espèces:  Glaucopteryx  potatatGkuei^i'H'  | 
sabinaria,  Giaueopierya  pftocona  et  Aeidalia  aenf îmt»  eml-  | 
nées  soit  sur  les  hauteurs  de  la  Nouvelle-Ai^eterre,  soit  dais  , 


(1)  S«l)d)Tisiontde>  wjprw^cPtJî»Aei*«€)OQle 
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la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses;  puis  il  énumère .celles 
qui  vivent  dans  la  zone  subarctique,  entre  les  isothermes  32° 
et  àk'  Gahr.,  et  qui  sont  au  nombre  de  vingt  espèces  {Glaucop- 
teryx  caesiata,  Glaucopteryx  magnoliata,  EpirrUa  cambricaria, 
Epirrita  diUUata,  Petrophora  trumata,  etc.).  Quelques-unes  de 
ces  formes,  sortant  de  leu»  limites  géographiques,  s'avancent 
jusque  dans  la  zone  tempérée  septentrionale,  comprenant 
les  grandes  plaines  au  nord  du  Mexique  et  une  partie  du  Colo- 
rado. Dans  cette  dernière  région  on  ne  compte  pas  moins  de 
deux  cent  quarante  espèces  qui  appartiennent  aux  genres 
Eupithecia,Glaucoptertjx,  Plemyria,  Epirrita, Petrophora,  Rheu- 
trtttptera,  Phiterema,  Lobophora,  Tomes,  Lythria,  Eu/iàonia,  etc., 
et  qui  peuvent  être  réparties  en  deux  groupes  correspondant 
à  peu  près  à  ceux  qui  ont  été  établis  dans  la  faune  ornitho- 
logique  de  ces  contrées.  Le  premier  de  ces  groupes  comprend 
les  phalénides  des  Alleghanys  et  de  la  Caroline,  le  second, 
celles  de  la  Louisiane.  A  la  suite  vient  une  liste  de  cent  vingt 
et  une  espèces  qui  habitent  ta  côte  du  Pacifique,  de  Victoria 
(Vancouver)  &  San-Diego  (Californie),  et  que  M.  Packard 
n'essaye  pas  pour  le  moment  de  distribuer  en  faunes  secon- 
duies;  il  fait  remarquer  seulement  qu'il  y  a  dans  leur  disM- 
bation  géographique  deux  faits  extrêmement  curieux  :  ou  ne 
constate  au  miUen  d'elles  la  présence  d'aucune  des  formes 
caractfoistiques  de  la  Chine  et  du  Japon,  tandis  qu'on  y 
trouve  des  types  européens  qui  en  revanche  font  complète- 
ment défaut  dans  la  province  orientale  ou  atlantique.  Les 
phalénides  de  la  Chine  et  du  Japon  sont  encore  si  peu  con- 
nues, que  H.  Packard  en  est  réduit  à  tirer  ia  plupart  de  ses 
exemples  d'autres  groupes  entomologiques  :  il  peut  citer  tou- 
tefois parmi  les  phalénides  VHydriomena  tordiàcUa,  la  Petro- 
pkora  (Itwata,  deux  espèces  de  IMhostege,  etc.,  dont  les  proches 
parents  se  rencontrent  en  Europe  et  ne  se  rencontrent  point 
dans  l'Amérique  du  Nord  à  Test  des  montagnes  Rocheuses. 
Dans  d'autres  familles  de  lépidoptères,  le  Papilio  zolicaon 
représente  notre  PapiUo  maohmn,  ies  gmfcs  Panwsitu,  fjN- 
enlisa  et  CaUaretia  sont  communs  à  l'Europe  et  à  l'Amérique 
occidentale  etmanquentdansl' Amérique  orientaleïetle  genre 
Raphidia,  parmi  les  névroptëres,  vit  k  la  fois  dans  nos  con- 
trées et  sur  les  cfttes  du  Pacifique,  mais  n'a  pas  été  signalé 
dans  les  États  de  l'Atlantique;  enfln  le  Boreta ealifirmieus  res- 
semble beaucoup  plus  au  Boreus  hyemalis  d'Europe  qu'aux 
deux  autres  espèces  du  m£me  genre  qui  babitentl'est  du  con- 
tinent américain. 

Pour  H.  Packard,  il  est  évident  que  la  Californie  n'a  point 
tirée  sa  faune  entomologiquo  du  nord  de  la  Chine  ou  du  Ja- 
pon, comme  on  pourrait  l'admettre  à  priori.  Du  reste,  dit 
l'auteur,  dans  leur  distribution  géographique,  les  animaux 
terrestres  sont  plus  ou  moins  soumis  aux  mômes  lois  que  les 
végétaux.  Or  le  professeur  Asa  fîray,  dans  un  discours  pro- 
noncé fc  Dabuque,  en  1873,  devant  l'Association  américaine 
pour  l'avancement  des  sciences,  a  démontré  que  la  Califor- 
nie est  presque  entièrement  dépourvue  des  formes  végétales 
qui  caractérisent  les  Ëlats  de  l'Atlantique,  et  qu'en  revanche 
ces  derniers  possèdent,  chose  curieuse,  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes  analogues  à  celles  de  l'Asie  orientale. 

Des  tableaux  publiés  par  H.  Packard,  il  résulte  que 
18  espèces  de  phalénides  sont  communes  à  l'Amérique 
tempérée  et  à  l'Europe,  61  aux  Étals  de  l'Atlantique  età  ceux 
du  Pacifique,  3à  à  l'Amérique  septentrionale  et  à  l'Amérique 
méridionale ,79  à  l'Amérique  centrale  et  à  l'Amérique  du  Sud. 
Enfin  parmi  les  groupes  qui  ne  sont  point  particuliers  à  l'Amé- 
rique septentrionale  on  peut  citer  les  genres  :  Heterolocha  qui 
compte  des  représentants  à  Quito,  au  Venezuela,  en  Asie-Hi- 
neore  et  môme  en  Abyssinie  ;  Heremophila  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  les  Indes  orientales;  Gnopbos  qui  est  largement 
répandu  en  Europe  et  en  Asie  ;  Jadis  qui  se  rencontre  en  Eu- 
rope, dans  l'Inde,  en  Australie,  en  Tasmanie  et  au  Brésil; 
Aeidalia  qui  est  cosmopolite,  etc.,  etc. 

11.  Packîard  recherche  ensuite  dans  ^Ues  limites  le  climat 


a  pu  agir  sur  l'organisation  des  phalénides  (1),  et  dans  ce  but 
il  considère  des  espèces  originaires  de  contrées  fort  éloignées 
et  provenant  les  unes  d'Islande,  de  Norwége  ou  des  Alpes, 
les  autres  du  Labrador  ou  des  White  Mounlaina.  De  cet 
examen  et  des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par 
le  lieutenant  Carpenter,  il  croit  pouvoir  conclure  qu'à  par- 
tir d'une  altitude  de  11  .à  12000  pieds,  la  faune  lépidopté- 
cologïque  revôt  un  caractère  essentiellement  alpin,  aussi 
bien  dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien  continent,  et  il  cite 

l'appui  de  son  opinion  un  certain  nombre  d'espèces  (Gtou- 
copteryx  cœsiata,  Petrophora  fruncato,  Rhewnaptera  hastata, 
Ockyria  ferrugaria,  qui  se  trouvent  à  la  fois  en  Islande,  en 
Laponie,  en  Labrador,  au  mont  Washington,  dans  l'Oural, 
dans  l'Altaï  et  dans  les  Alpes  de  l'Europe  centrale.  Du  reste, 
H.  Packard  a  constaté,  parmi  les  phalénides  de  l'Amérique 
du  Nord,  les  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  ont  été  si- 
gnalés chez  les  oiseaux  de  la  même  région  par  M.  le  profes- 
seur Baird  et  par  MM.  Allen  et  Ridgway{2)  :  il  a  reconnu,  en 
elfet,  que  les  espèces  du  Colorado  et  de  la  côte  du  Pacifique 
étaient  généralement  de  taille  plus  forte  que  celles  du  Labra- 
dor et  des  États  de  l'Atlantique,  qu'elles  avaient  les  ailes 
plus  longues  et  plus  pointues  et  que,  dans  certains  cas,  elles 
présentuentune  coloration  un  peu  plus  claire.  Ces  différences 
paraissent  devoir  ôtre  attribuées  principalement  &  dos  causes 
climatérîques.  La  température  moyenne  annuelle  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et  de  l'Ile  Vancouver  s'élève  en  effet  &  hà  et 
hS  degrés  Fahrenheit,  celle  du  Labrador  ne  dépasse  pas  30  à 
32  degrés.  En  outre,  tandis  qu'il  ne  tombe  k  Victoria  (Van- 
couver} que  trente-six  pouces  d'eau  par  an,  et  dons  les  par- 
ties tes  plus  élevées  des  montagnes  Rocheuses,  que  vingt 
pouces  seulement  (comme  dans  l'Oural  et  l'Altaï),  la  quantité 
de  pluie  annuelle  peut  être  évaluée  à  soixante-trois  pouces 
dans  l'État  de  Saint-John  et  sur  les  côtes  du  Labrador,  et  à 
quatre-vingts  pouces  b.  l'embouchure  de  la  rivière  Columhia. 
Le  versant  du  PfLcifique,  h  la  fois  plus  chaud  efplus  humide, 
est  couvert  d'une  végétation  plus  luxuriante  que  le  versant 
de  l'Atlantique;  ce  changement  dans  les  conditions  exté- 
rieures sufBt  à  expliquer  les  différences  de  coloration  qui 
existent  entre  les  phalénides  de  ces  deux  régions. 

Eu  revanche,  M.  Packard  croit  avoir  remarqué  parmi 
les  papillons  une  loi  inverse  à  celle  qui  a  été  formulée  par 
le  professeur  Baird  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et 
d'après  laquelle  les  espèces  auraient  une  propension  à  dimi- 
nuer de  grandeur  vers  le  sud  ;  mais  il  a  ru  dans  certains  cas 
se  confirmer  cette  autre  loi  en  vertu  de  laquelle  les  formes  spé- 
cifiques manifesteraient,  en  allant  vers  l'ouest,  une  tendance 
à  s'accroître  dans  leurs  parties  périphériques.  Les  insectes 
du  Colorado  et  de  la  Californie  lui  ont  en  effet  paru  constam- 
ment plus  grands  que  ceux  de  la  Floride  et  du  Texas  appar- 
tenant aux  mûmes  espèces. 

Après  avoir  établi  que  les  phalinîdes  des  États-Unis  sont 
originaires  de  trois  régions  principales,  savoir  :  1**  l'Améri- 
que tropicale;  l'Amérique  septentrionale  tempérée;  3°  la 
zone  circumpolaire,  l'auteur  cherche  à  discerner  comment 
s'est  établie  la  distribution  géographique  actuelle  des  insectes 
de  ce  groupe  ;  pour  les  espèces  tropicales,  il  n'y  a  aucun 
doute  à  concevoir,  elles  ont  dû  venir  de  l'Amérique  centrale 
par  trois  voies  principales  :  la  côte  du  PaciSque,  le  plateau 
central  des  Cordillères  et  la  côte  de  l'Atlantique.  Dans  les 


(1)  Voyez  aussi  :  Ou  ihc  Gcographicol  dùtributioD  oflhe  moths  of 
Colorado  {Ann.  Rep.  Geol.  Surv.  1873). 

(2)  Baird  :  Tbe  DistributioD  and  Mi^ations  of  North  American 
Birds  {Am.  Journ.  Se.  and  Arts,  janv.  et  mars  1866).  —  Allen  :  Oa 
individual  and  geograpbical  variations  amon;  Birds  {Buil.  Mus.  Comp, 
Zool.  H,  1871).  —  R.  Ridgnay  :  On  tlie  relation  betiieen  color  and 
geographical  distribution,  etc.  (^m. /ouri.,  IV,  i872,^&&,  et  1873, 
p.  39.) 
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espèces  de  la  faune  arctique  qui  se  Irouvent  à  la  fois  en  Asie 
sur  les  sommets  de  l'Oural  et  de  l'AltaT,  en  Europe  dans  les 
Alpes  et  sur  les  montagnes  de  la  Scandinavie,  et  en  Améri- 
que sur  les  plateaux  du  Labrador  et  sur  les  hauteurs  des 
monta  Alleghanys  et  des  montagnes  Rocheuses,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'elles  ont  pris  naissance  dans  les  régions  cir- 
cumpolaires et  qu'elles  ont  cfnîgré  fers  le  sud  à  mrsure  que 
les  glaces  se  sorit  étendues  dans  la  mOmc  direction.  II  est 
mflmo  assez  prol)at)le  que  durant  la  période  glaciaire  le 
nombre  des  espèces  boréales  habitant  la  zone  tempérée  était 
beautoup  plits  considérable  que  de  nos  jours,  et  que  les 
espôces  de  cette  c&iégorie  qui  subsistent  encore  dans  nos 
régions  sont  un  resté  de  cette  faune  quaternaire.  L'aire  pri- 
mitive d'habilat  de  cette  faune  devait  embrasser  en  cfTel  un 
vaste  continent  dont  le  Groenland,  le  Spitzberg  et  l'arcbipcl 
des  tlis  Aléoutieniies  peuvent  âtre  considéras  comme  les  vcs- 
tigeà. 

Pour  établir  Torlglne  de  la  faune  etitomologîque  de  la  zone 
tempérée  do  l'Amérique  septenlrionale,  à  défaut  de  rensei- 
gnements tirés  de  l'étude  des  insectes  fossiles,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  les  documents  fournis  par  la  paléontograpbie 
végétale.  Les  reclierclics  du  professeur  lleer  ont  montré  en 
effet  que  la  flore  de  l'Europe  miocène  olîrait  un  caractère 
essentiellement  américain  (1),  et  cns  résultats  ont  été  confir- 
més par  les  travaux  du  professeur  Newberry  et  de  M.  Les- 
quercux.  Hais,  dit  M.  Packard,  si  l'on  se  reporte  à  un 
discours  prononcé  en  i872  devant  l'Association  américaine 
pour  Favancement  des  science^,  on  voit  que  M.  Asa  fîray  a 
émis,  dûs  1859,  une  théorie  sur  l'origine  des  espJcea  végé- 
tales qui  peuplent  actuellement  l'Amérique  tempérée;  cet 
auteur  a  admis  qu'une  partie  delà  flore  de  cette  région,  après 
s'iître  développée  dans  la  zone  arctique,  a  émigré  vers  le  sud 
à  mesure  que  la  température  s'est  abaissée  et  que  les  glaces 
se  sont  avancées  vers  le  midi,  puis  qu'elle  arélrogradé  vers  le 
ndril  quand  le  climat  est  devenu  plus  chaud  :  d'après  lui,  Ins 
différences  dans  la  température  moyenne,  que  Ton  constate 
entre  la  portion  orientale  et  là  portion  occidentale  des  coîili- 
nents,  existent  depuis  fort  longlemps,  et  cette  circonstance 
nous'eïpliqiiecommentdcsespèccsvêgélalessimilaires  ont  pu 
prospércràlà  fois  au  Japon  et  dans  la  partie  des  États- Unis  bai- 
gnée parrAllanlique,  tandis  qu'elles  disparaissaient  dans  la  ré- 
gion tntermédlàite.  A  ses  yeux,  l'hypothèse  (fuTieonynefj/iorène 
comtnunË  peut  seule  expliquer  les  particularitfis  tlue  présente 
la  végétation  contemporaine  ;  d'après  lui,  c'est  de  cette  façon 
qu'a  dfl  s'opéfer  pendant  la  période  tertiaire  la  dlfflision  en 
Europe  d'uu  ceftain  riombre  dè  genres  américains  {Toxodium, 
Carya,  Liquidambat,  S'dssdfràs,  S'egmdo,  etc.). 

Sur  ce  point,  M.  Paclîard,  dofit  nous  rapportons  l'opinion 
sans  la  discuter,  se  range  cottiplétenieiit  h  l'opinion  exprimée 
par  M.  Asa  Gray  (2)  ;  il  considère  les  théories  de  Heer  relatives 
à  l'exislence  de  ponts  contiitentaux  entre  l'Amérique  et  l'Ru- 
pope  d'une  part,  l'Amérique  et  l'Asie  d'autre  part,  «  comme 
»  mal  fondées,  en  opposition  avec  les  données  géologiques, 
M  et  complétément  insuffisantes  pour  expliquer  la  distribu- 
n  lion  des  insectes  de  la  tohe  tempérée.  »  Au  contraire, 
ajoute  Packard,  les  similitudes  que  l'on  constate  entre  la 
forme  lé  pldop  écologique  de  l'Europe  septentriotialo  et  de 
l'Amérique  tempérée  sont  faciles  tt  comprendre  en  admettant 
que  cetlaines  espèces  proviennent  d'un  continent  tertiaire 
arctique  :  c'est  dans  cette  terre  boréale  que  vivaient  sans 
doute  les  ancêtres  des  Raphidia,  Pamatsius,  Papilio  2olicaon, 


(1)  VoïPi  }ioi^enskidId,  The  tormer  Ctimate  of  the  Potar  liegions 
{Oeolog.  Maff.,  1875,  et  Amer.  Nat.,  1878,  X,  358). 

f2)  Voyez  Amer.  Nfituralist.,  juillet  1873.  VII,  453.  —  Proceed. 
of  Vie  Boston  Soddy  of  Nnt.  mst.,  \or  nniy  71*»,  1873, 'publié  en  jan- 
TÎer  1874).  —  Vn  the  titogr.  VtsMb.  of  the  motha  of  Colorado 
{Ann.  Rep.  V.  S.  Geol.  Surv.,  for  1873,  p.  &83{1875). 


Epicallia  et  Caliarctia^  qui  sont  évidemment  de  vrais  types 
asiatico-européens.  A  l'appui  de  ces  cousidëralions  l'autetiT 
cite  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  faits  qui  sont  tirés  k 
l'étude  des  animaux  marins  et  qu'il  a  déjii  exposés  en  ptrile 
dans  un  travail  précédent. 

En  résumé,  M.  Packard  arrive  aux  conclusions  suivantes: 

1"  Les  formes  congénères  qui  habitent  d'une  part  en  Eurojw 
et  en  Asie,  de  l'autre  sur  le  versant  pacifique  de  l'AmenijU! 
du  Nord,  sont  les  témoins  d'une  grande  émigration  quis'eil 
cfTccluée  vers  le  sud,  h  partir  des  régions  polaires,  duranlli 
période  tertiaire. 

2°  Depuis  l'époque  reculée  à  laquelle  s'est  effectuée  cfllf 
migration,  de  nombreux  changements  se  sont  opérer,  it 
nomitreuses  extinctions  se  sont  produites,  et  expliquent  snt- 
fisammenl  les  anomalies  que  l'on  constate  actuellement dlK 
la  dislriljution  dos  Sires  organisés. 

3"  Les  espèces  d'insectes  qui,  indépendamment  de  Fla- 
lluence  de  l'homme,  sont  plus  ou  moins  cosmopolites,  not 
évidemment  les  plus  anciennes. 

W  Conséquemment,  les  formes  occupant  une  position  iîo- 
lée  au  point  de  vue  taxonomique  et  qui  se  trouvent  niainle- 
nant  sur  des  points  du  globe  fort  éloignés  les  uns  des  aulns, 
peuvent  f'ire  considérées  comme  des  êtres  datant  d'vuieaulie 
période  géologique  (c'est  le  cas,  par  exemple,  du  genre  Li- 
muluSj  qui  est  nettement  séparé  des  autres  groupes  de  crus- 
tacés et  qui  vit  à  la  fois  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Xoid 
et  sur  celles  de  l'Asie  orientale). 

5"  Pendant  la  période  mésosoique  et  pendant  la  |)ériod« 
tertiaire,  les  ancêtres  des  animaux  qui  peuplent  actuellement  j 
la  xone  lempcrce  étaient  établis  dans  la  région  circuo^lÙK  ; 
cl  présentaient  entre  eu$  des  affinités  aussi  étroites,  un  tfpe 
aussi  uniforme  que-les  animaux  qui  vivent  maintenant  dtni  i 
les  régions  arctiques. 

6"  tCnfin  la  conservation  de  certaines  espèces  circumpo- 
laîros,  d'une  part,  sur  les  côtes  du  Pacifique  et,  de  l'autit, 
sur  les  plateaux  de  l'Oural  et  de  l'Altaï,  a  pour  cause  l'eiïslentt 
dans  ces  deux  régions  de  circonstances  physiques  etmêtéo- 
ruioi^iques  identiques  ;  leur  destruction  dans  l'Asie  orienlik, 
la  Chine  et  le  Japon  s'explique,  au  contraire,  par  l'aliïCDce 
de  CCS  mêmes  conditions. 

E.  OCSTALET.  ï 
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If.  Herthclnl  !       bfniina  danx  le  kri  de  l'ècUiMitc.  —  M.  P»t«nr  :  l******** 
il«  i|iiiin|iiir)n*.  -  M.  Vao  Tii.';;)iiMii  :  La  dixi-stiori      ralbiiin>>n.  —  M.  C.SfJiW: 
t.o  li*pnn  |irT>rei.lir  et  li.liif  dan»  lei  frarturr"*  Titrfm»,  —  M.  Tiftn»Bil  : 
tutions  des  lalotlin.-»  do  ^atame,  Mm  ta  1816.  —  M.  llirn  :  Nnta  w  m  iJ^ 
ifiiic  n'tntirà  In  diïli^nte  ri  *  ropenn  Mn»  Iriraîl  rxlt-rna.  —  M.  Tfryg a  ■  "  i 
lhi>arie       VBtrhliioâ  n-l^nriflcpic».  —  U.  It.  (Hvon  :  tKan'orHâlwii  *•  *^  ; 
brntR  lie  l'inne.  —  MU.  Champimi  et  Pcllot  :  Noie  «nr  U  MmpwitiM  di  «t**  ; 

SiiiJre,  —  M.  Cil.  Laiilli  :  Li-*  .■mu  d'Opiiit  i!e  Piiriî.  —  M.  J.       ci  :  UW*  j 
«tiiin  lie  l'iwif  chfi  rtnirsin.  —  M.  Oré  :  (liièriiion  tl'ttnp  ant»»*  rtfv^f'  \ 
nui;  Iraiiffuîinii  (b  M  ^ranmi'f  Au  tMff.  —  U.  Lanjotml»  :  Ijtt  ynj^itki 
sei-tiqucs  du  IfkLit'uicalL'  de  pntane. 

M.  Rfrthelot  fhll  une  etimmunication  felalire  h  la  prtswf 
de  la  benzine  dans  le  gai!  de  l'éclairage.  Les  intéwssantti 
expcrlehces  de  l'fiulctif  suf  ce  Btijel  prouvent  qbe  11  poiti*  ; 
éclairante  du  gaz  parisien  est  constituée,  en  niajeoieptf*'  ^ 

par  la  vapeur  do  benzine.  M.  Herfhclol  fait  observer  qa'naf  j 
dosR  d'éthylène  et  ni^me  d'acétylène,  équivalente  en  cariwM-  ' 
soil  neuf  centièmes,  ne  produirait  pas  un  effet  luntfBM» 
équivalent,  le  pouvoir  éclairant  d'une  flamme  paraissant w, 
non-seulement  au  rapport  numérique  du  carbone  à  l'H**" 
gène,  mais  aussi  à  la  condensaliou^Ue  ces  élénienls  conlca» 
dans  l'unité  de  vot^R.gj^i^^iwyO^g  te 
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combnslibles  joue,  d'après  H.  Beflhelol,  un  rOlc  important, 
allendu  que  les  coinblnalsons  (r6s-sldblcS  6t  capables  de  sub- 
sister qucl(tues  instants,  mffmc  aui  plus  hautes  teoipérn- 
tures  déreloppées  dans  l'intérieur  de  la  flamme,  telles  que  la 
benziae,  interviennent  d'une  manière  spéciale  dans  la  com- 
position de  la  lamière  émise  pendant  la  combustion. 

—  M.  Patteur  présente  une  note  au  sujet  d'une  communi- 
cation récente  de  M.  Weddell  concernant  l'arantage  qu'il  y 
«Brait  remplacer  la  quinine  par  ta  cinchonidine.  Dans  Celle 
cofOniunication,  M.  Weddell  a  dit  que  la  cinchonidine  a  été 
découverle  par  M.  Pasteur.  M.  Pasteur  décline  l'honneur  de 
celle  décoUTerte,  et  il  croit  deroir  rétablir  l'exactitude  des 
ttàta.  En  1848,  M.  ^inckler  découvrit  dans  les  quinquinas 
un  DouTe!  alcaloïde  qu'il  aftpela  quinidine, 

La  quinidine  de  Winckler  est  isomère  de  la  cinchonme,  cl 
c'est  pour  rappeler  cette  propriété  que  M.  Pasteur  a  donné  à 
cet  alcaloïde  le  nom  de  cinchonidine.  U  a  été  ensuite  reconnu 
que  la  cinchonine  ef  la  cinchonidine  se  transforment  toutes 
deux  également  en  une  nouvelle  base  o^atiiqtlë  isomère. 
Celte  nouvelle  base,  M.  Pasteur  l'a  àppclée  tinrhnrticin/'.  II 
etisie  les  deux  séries  d'alcaloïdes  suivantes  :  quinine,  ijuini- 
dlne,  qulnicfne,  toutes  trois  isomùrcs  ;  cinchonine,  clnclio- 
nldîné,  cinthonicinc,  toutes  trois  isomères. 

91.  Pasteur  est  heureux  d'avoir  eu  l'occasion  de  revenir 
sur  ces  faits,  à  cause  surtout  de  la  circonstance  suivante  : 
M.  tlesse,  chimiste  allemand,  a  décrit,  dans  les  Armâtes  de 
chimie  et  de  pharmacie  allemandeSf  sous  le  nom  de  çonchininr, 
un  alcaloïde  qu'il  croit  nouveau.  Pour  M.  Pasteur,  cet  alca- 
loïde 0emble  n'être  antre  chose  que  la  qninidlne. 

—  H.  PK  Van  Tieghem  fait  connaître  le  réstiltat  de  ses  rc- 
elHff(dHH  sur  la  digestion  de  l'albumen.  Après  quelques  rfi- 
flexttrtfS  CèlallTcs  à  la  digestion  en  général  et  à  ce  qu'il  faut 
ehlendtc  par  digestion  intérieure  et  digestion  extérieure, 
l'auteur  rappelle  ce  fait,  qu'au  moment  de  la  germination, 
l'albumen  d'une  graine  est  progressivement  digéré  et  absorbé. 
Mais  il  y  avait  lieu  de  se  demander  par  qui  cette  digestion 
est  faite.  Est-ce  l'albumen  qui  se  digère  lui-m^me,  par  l'acti 
vité  propre  de  ses  eetlales  constitatives,  par  une  digestion 
întéricnre,  ponr  être  cfisuite  absorbé  par  l'etnbrjon  ?  Ou  bien 
l'albumen  est-ll  â  la  fois  digéré  et  absorbé  par  l'embryon, 
par  suite  d'une  digestion  extérieure  ?  Eu  un  mot,  l'albumen 
joue't-il,  via-à-vis  de  Tombryon,  le  rôle  d'une  nourrice  ou 
d'une  nourriture  ?  Les  résultats  auxquels  l'auteur  a  été  con- 
duit par  ses  expériences  prouvent  que  ces  denx  modes  de 
digestion  se  réalisent  k  la  fois  dans  !■  nature.  L'albumen 
oléagineux  et  aleuriqae  est  doué  d'une  activité  propre;  il  se 
digère  lui-méïne,  et  l'embryon  ne  fait  qu'absorber  les  pro- 
duits de  cette  digestion  intérieure  :  il  lui  est  hhe  nourrice. 
L'albomen  amylacé  et  l'albumen  cellulosique  sont  art  con- 
traire passifs  ;  ils  sont  digérés  par  l'embryon,  chacun  à  sa 
manière,  et  les  produits  de  cette  digestion  extérieure  sont 
ensuite  absorbés  par  lui  :  ils  ne  lui  sont  qu'une  nourriture. 

—  M.  C.  Sédillot  entretient  l'Académie  des  résultats  que  . 
Ton  obtient  par  l'emploi  du  trépan  préventif  et  hâtif  dans  lelT 
rrMlares  vitrées,  compliquées  d'esquilles.  Après  avoir  fait 
raMaïquer  la  gmvlté  de  ceï<  blessures  et  les  dangers  auxquels 
elle*  exptwem  les  individus  qui  eft  sont  atteints,  l'auteur 
ûumtts  que  le  trépan  préventif  et  hfttlf  est  setil  capable  de 
eatttef  les  blessés.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  de  nonibreux 
càS  où  la  trépanation  a  Complètement  réussi.  La  chirurgie  a 
donc  non-seulement  le  droit,  mais  aussi  le  devoir  de  retour- 
ner k  ce  précepte  dont  elle  avait  été  passagèrement  détour- 
née :  le  trépan  prévenlif  et  bâiif. 

—  M.  F,  Tisêerané  adresse  un  mémoire  contenant  les  ob- 
servations des  satelHtos  de  Saturne,  faites  k  l'observatoire  de 
Toulouse  en  1^6,  avec  le  grand  télescope  Foucault,  de  0^,89. 
Ces  observations  ne  se  rapportent  qu'aux  cinq  premiers  sa- 
tellites. Les  autres,  c'est-ii-dire  Uypérion,  Titan  et  Japhet, 
ont  été  laissée  de  cAié  :  le  premier,  parce  qu'on  n'avfdt  de  lui 


aucune  éphéméride,  le  deuxième  parce  qucles  travaux  de  Bes- 
scl  l'ont  sufHsammetft  fait  connaître,  enflti  le  troisième  parce 
que,  déjb  bien  connu  aussi,  il  se  serait  mal  prêté  an  tnode 
d'observation  employé.  Les  obsertatiohs  contenues  dans  le 
présent  mémoire  ont  été  faites  par  M.  Perrotin  et  par  M.  Tis- 
serand. 

—  M.  G. -A.  flirn  présente  quelques  remarques  sur  un 
théorème  qu'il  a  donné  pour  la  première  fois  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  ouvrage  sur  la  thermodynamique.  Ce 
théorème,  relatif  &  la  détente  des  vapeurs  sans  travail  externe, 
s'énonce  ainsi  ;  Lorsque,  sans -rendre  de  travail  eslerne  et 
sans  recevoir  ni  perdre  de  chaleur,  une  vapeur,  saturée  ou 
surchauffée,  passe  d'un  volume  h  un  autre  plus  grand,  la 
pression  à  laquelle  elle  tombe  est,  par  rapport  à  la  pression 
initiale,  en  raison  inverse  des  volumes,  et  l'on  a  algébrique- 
ment : 

PV-PoV„«n,  d'où  p==M2^^,  vi^Ms^E 

Les  réflexions  que  ce  théorème  a  suggérées  â  M.  Him  sont 
très-intéressantes,  mais  l'espace  nous  faisant  défaut  pour  les 
rapporter,  nous  les  signalons  simf  lement  à  l'attention  .  des 
personnes  compétentes. 

—  M.  A.  Terquem  envoie  une  note  sur  la  théorie  des  ma- 
chines frigoriRques.  Ces  machines,  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  en  jeu  l'air  ou  un  liquide  volatil,  peuvent  être  consi- 
dérées  comme  des  machines  motrices  renversées.  Kn  effet, 
il  y  a  dépense  de  travail  pour  transporter  de  la  chaleur  d'un 
corps  fk^id  à  un  autre  corps  plus  chaud.  ^  donc,  dit  H.  Ter- 
quem, l'agent  employéi  air  ou  liquide  volatil,  prend  ao  corps 
à  refroidir  une  quantité  de  chaleur  égale  k  9,  il  devra  céder 
au  deuxième  corps  une  quantité  de  chaleur  Q,  égale  k  q  aug^ 
menté  de  la  chaleur  Q—q  équivalente  au  travail  dépensé.  Le 

réndèdiènt  (hëoriquc  sera  donc  QZT^'  Terquem  se  de- 
mande dès  lors  quel  doit  être  le  cycle  d'une  machine  fri- 
gorifique à  air  qui  donnera  à  celle  expression  sa  valeur 
maximum.  11  arrive  à  démontrer  que,  dans  les  machines 
frigoriûques,  il  existe  une  infinité  de  cycles  déterminés 
donnant  le  rendement  maxlmtlm. 

—  M.  U,  Gayon  a  constaté  que^  comme  les  mélasses,  les 
sucres  bruts  de  canne  perdent,  avec  le  temps,  du  sucre  cris- 
tallisable  et  gagnent  du  sucre  incristalllsable.  L'auteur  t&ii 
connaître  dans  quelle  mesure  a  lieu  cette  altération  en  don- 
nant les  résultats  de  ses  nombreuses  analyses.  La  transfor- 
mation n'est  pas  due  h  l'acidité  des  sucres,  mais  plutôt  k 
une  véritable  fermentation,  sur  laquelle  M.  Gayon  se  propose 
d'appeler  prochainement  l'attention  de  l'Académie. 

—  MM.  Champion  et  Puîlet  présentent  une  note  sur  la  com- 
position du  coton-poiltlre.  Od  sait  que  M.  Abel  considère  14 
composition  du  colon-poudre  comme  identique  avec  celle  de 
la  trinitrocellulose  (C'^H'O'SAzO^).  MM.  Champion  et  Pellet 
ne  voient  dans  le  coton-poudre  que  de  la  cellulose  pentani- 
Irée  {C**ll'*0",5Aï05).  Cetfe  divergence  d'opinion  viendrait, 
d'après  M.  Abel,  de  ce  qae  MM.  Champion  et  Pellet  n'ont  pas 
tenu  compte  dans  leurs  analyses  :  1"  de  la  présence  de  cellu- 
lose non  attaquée  par  les  acides;  de  la  formation  d'un 
produit  nilré  inférieur  (dinitrocellulose),  qui  prend  naissance 
pendant  la  réaction  des  acides  sur  la  cellulose.  Mais  le  calcul 
démontre  que  la  présence  de  la  dinitrocellulose,  dans  les 
proportions  indiquées  par  M.  Abel,  ne  modifie  pas  sensible- 
ment la  composition  du  produit  principal.  Quant  à  la  propor- 
tion de  cellulose  non  attaquée  par  les  acides,  elle  est  bien 
inférieure  à  celle  indiquée  par  M.  AbeL 

—  M.  Ch.  ÎMulh  a  fait  une  série  d'expériences  sur  les  eaux 
d'égouts  de  Paris.  11  a  reconnu  que  la  putréfaction  sulfliydri- 
que  de  ces  eaux  peut  âtre  évitée  soit  par  l'adtUtion  de  cbana, 
soit  par  la  simple  aération.  Ld  pmt|Â^tii9i|}^nLjO>^^4C 
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que  lorsque  Veau  d'égout  est  maintenue  à  l'abri  de  l'air. 
Gomme,  dît  H.  Lauth,  ces  dernières  conditions  se  retrouvent 
probablement  au  fond  de  la  Seine,  il  est  permis  de  supposer 
que  les  faits  que  j'ai  indiqués  pourront  Otre  utilement  appli- 
qués à  son  assainissement. 

—  M.  /.  Pérez  adresse  une  note  sur  la  fécondalion  de  l'œuf 
chez  l'oursin.  L'auteur  a  cherché  à  vérifler  les  observations 
que  M.  Fol  a  récemment  communiquées  à  l'Académie. 
M.  Pérez  a  bien  vu  la  saillie,  décrite  par  M.  Fol,  se  montrer 
à  la  surface  de  l'œuf;  mais  il  lui  est  impossible  d'attribuer  à 
cette  saillie  la  moindre  importance  dans  l'acte  de  l'imprégna- 
tion. Quant  à  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  le  vilel- 
Ibs,  m.  Pères  ne  l'a  pas  constatée.  H.  Fol  soutient  qu'il  n'y  a 
pas  de  membrane  vitelllne  avant  la  fécondation  ;  M.  Pérez 
souti«it  le  contraire. 

—  H.  Oré  entretient  l'Académie  d'une  anémie  chronique 
survenue  à  la  suite  d'accidents  nerveux  rebelles  et  de  troubles 
digestifs  continus  pendant  cinq  ans.  Cette  anémie,  l'auteur 
l'a  guérie  par  la  transfusion  de  àO  grammes  de  sang  seule- 
ment. H.  Oré  fait  remarquer  que  dans  l'anémie  chronique 
on  ne  doit  jamais  introduire  dans  l'appareil  vasculaire  du 
malade  que  de  petites  doses  de  sang,  ce  liquide  devant  agir 
plus  par  la  qualité  que  par  la  quantité.  Ensuite,  pour  que  la 
transfusion  soit  exempte  de  toutes  complications  opératoires, 
il  est  bon  de  Faire  usage  du  procédé  onqiloyé  par  l'auteur  : 
ponction  sans  dénudation  de  la  veine.  Il  est  aiyourd'hoi  dé- 
montré que  le  sang  transfusé  agit  de  deui  muiîères  :  1*  en 
stimulant  par  ses  globules  l'action  des  organes  réduits  à  un 
état  complet  d'atonié  ;  2°  en  déterminant  une  prolifération  de 
nouveaux  globules. 

—  H.  laujorroù  fait  connaître  les  propriétés  antiseptiques 
du  bichromate  de  potasse.  Il  a  reconnu  que  toutes  les  matières 
oi^aniques,  telles  que  viande,  urine,  gélatine,  plantes,  etc., 
peuvent  séjourner  sans  se  décomposer,  mfime  à  l'air  libre, 
dans  une  solution  aqueuse  à  1  pour  100  de  bichromaté  de 
potasse. 


CHROmQnE  SCIENTIFIQUE 

ExrasiTto!!  mnvnuKLLS  m  1878,  —  Le  mtoiitre  de  l'agricultore 
et  du  eommerce  a  décidé,  lor  la  proportion  de  H.  Knntz,  qu'une 
exposition  ipéciale  det  eaax  minérales  françaises  sera  ouverte  dons 
les  locaux  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Le  président  de  la 
commission  chargée  d'organiser  cette  exposition  est  M.  Jules  Fran- 
çois, inspecteur  général  des  mini  s,  membre  du  comité  d'h;giène  de 
France.  IjCs  autres  membres  de  la  commission  sont  MM.  Isabelle, 
Seignobos,  Dumoustier  de  Frédillj,  Germond  de  Lavigne,  le  comte 
de  Saint-Féoid,  le  docteur  Wurtz,  le  docteur  Legooest,  le  docteur 
Gubler,  le  docteur  Pidoux.  —  Secrétaires  :  MU.  Paul  Françds  et 
Georges  Mi^er. 

—  Voici  les  notes  des  trois  premières  séances  du  concours  des 
hôpitaux  ; 

MM.  Hallopeau,  18;  Rûck,  16;  Cbouppe,  16;  Troisier,  13.  — 
Rendu,  18;  Hanot,  17;  Laborde,  12;  Labarraque,  10.—  Sevestre,  17; 
Danloa,  16;  Hirlx,  12;  Alex.  Renault,  12. 

—  On  a  reçu,  il  j  a  quelques  jours,  des  nouvelles  du  voyageur 
Stanlej.  L'intrépide  explorateur  annonce  qu'il  a  fait  le  tour  du  lac 
Tanganyika  et  qu'il  en  a  dressé  une  carte.  Il  parait  que  le  toc  est 
stûct  &  des  transformations  considérables  :  il  semble  augmenter  cha- 
que année  de  volome,  et  M.  Stanley,  en  parcourant  plusieurs  en- 
droits visités  par  M.  Canicron,  avec  le  guide  qui  conduisait  ce  der- 
nier, a  constaté  qu'un  grand  nombre  de  bancs  de  sable  qui,  au  dire 
du  guide,  étaient  à  fleur  d'eau  lors  du  voyage  de  M.  Gameron,  sont 
actuellement  à  plusieurs  pieds  au-dtssous  du  niveau.  Il  a  constaté 
aussi  que  la  terre  d'Ub^ari,  au  nord  du  lac,  n'est  pas  une  île,  mats 
une  presqu'île  qui  forme  une  profonde  baie  ;  il  lui  a  donné  le  nom 
de  Burtoii. 

-  La  lettre  de  M.  Stanley  contient  en  outre  des  détails  curieux  sur 
les  anfanavx  du  pays  et  les  habttadea  des  popuktioiu. 


—  On  assure  que  la  Conpagnie  des  tramways-sod  se  propose  4'éU- 
blir  la  traction  à  vapeur  sur  toutes  ses  lignes.  L'avantage  qn  résst- 
tait  de  cette  substitution  peut  se  calculer  d'après  les  résoUals  énwa 
jusqu'à  ce  Jour  par  la  ligne  i  vapeur  de  Uontpamosie  i  la  BntiUt 
comparativement  à  celle  de  Montpamesw  à  l'Etoile,  qii  eitiinc- 
tion  de  chevaux. 

Iji  recette  moyenne  par  Journée  de  voiture  est  pour  la  ligoe  i  n- 
peur  de  171  fr.  SA,  tandis  qu'elle  est  de  lOi  fr.  72  pour  ta  ligu  i 
traction  de  chevaux,  ce  qui  constitue  au  proSt  du  moteur  mécsotfK 
un  avantage  de  67  fr.  22,  en  admettant  que  la  dépense  soit  la  mène 
des  deux  cétés,  et  on  afBime  qu'elle  est  nu^ndre  pour  ks  veUarui 
vapeur. 

—  Le  keetiko  de  l'Imbtitut  do  fer  et  de  l'icikk.  —  L'issiitatdi 
fer  et  de  l'acier  de  U  Grande-Breti^e  tient  en  ce  moment  i  Ltaim 
son  meeting  annuel.  U.  Slemons  occupe  le  Autenil  de  la  pria. 

dence. 

La  médaille  d'or,  fondée  par  M.  Bessemer  pour  récompenut  in 
travaux  les  plus  utiles  k  la  métallurgie,  a  été  accordée  i  H.  le  |n- 
fesseur  Percy,  qui  passe,  à  juste  titre,  pour  le  savant  le  plus  temft- 
tcnt  actuellement  en  métallurgie. 

A  la  première  séance,  après  un  remarquable  discours  d'iaiip- 
ration  prononcé  par  le  nouveau  président,  le  fils  du  duc  de  IV- 
vonsbire,  qui  assistait  i  la  séance,  a  pris  la  parole  et,  dans  une  covU 
et  chaleureuse  improvisation,  a  démontré  que  l'aristocratie  s^lùt 
ne  restait  pas  indifférente,  comme  celle  de  presque  tons  Us  atm 
pays,  héla  !  aux  progrès  de  la  science  et  du  travail  Indostiid. 

—  BApitiux  volautb  sic  fes  et  laïQDss.  —  Un  nonveaa  mtit  it  I 
construction  qui  est  en  pleine  application  à  Paria  (notammeotneie  | 
l'Université,  entre  l'aveniie  de  la  Bourdonnaie  et  l'aTcaue  hpp, 
avenue  Rapp,  près  de  la  rue  Saint-Dominique,  avenue  de  l'Ofèi, 
bureau  provisoire,  et  rue  de  Lille,  i  l'ange  de  la  me  de  Bouftpe), 
est  digne  d'appeler  l'attention  du  Conseil  monieipal  et  de  l'adai» 
tratioo  de  l'Assistance  publique  de  Paris  qui,  en  matière  de  csminK-  i 
tion,  dépensent  les  fonds  omfiés  i  leur  garde  pour  rédilatiis 
d'hôpitaux  somptueux,  souvent  au  détriment  des  lois  de  rhyptos. 

11  Mt  aqjoiird'bai  rectninn  que  les  murs  épais  et  les  oeasIruiiM 
lourdes  et  encombrantes  sont  déftvorables  pour  les  bipitsni.  tt 
meilleur  hôpital  est  celui  qui  est  éloigné  des  baUtatÏMis,  as  pui 
oir,  et  dont  les  murs,  tout  en  abritant  les  malades,  ne  prodi^ 
point  l'effèt  des  caves  où  U  fait  froid  l'été  et  chaud  l'hiver,  fiok 
est  si  vrai  que  les  abris  provisoires  faits  dans  les  camps  en  plistkii 
en  torchis  et  même  en  toile  doublée,  sont  les  plus  favoraUes,  es  tti 
au  moins,  pour  la  guérison  des  malades  et  la  santé  des  loUalt. 

Au  lieu  donc  de  construire  des  monuments  pour  la  gloire  de  cni 
qui  les  fondent,  ne  serait-Il  pas  plus  raisonnable  de  hiit  detUfi-  ; 
taux  en  constructions  semblables  &  ceUe  que  nous  venons  d'iodiqaff,  I 
constructions  très-solides,  Irès-sainbres,  qu'on  peut  élever  pour  MS  ' 
dire  instantanément,  et  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  déMS*  i 
tées,  transportées  et  remontées  suivant  les  besoins,  si  par  eia^  i 
on  juge  que  l'emplacement  choisi  primitivement  n'est  pas  tavonUe. 

En  adoptant  ce  système,  on  obtiendrait  tous  les  avant^  dér  ' 
rables,  et  des  économies  de  construction  qui  se  cbiffreraical  pic  si- 
lions  ri  on  l'ai^liqnait  d'une  manière  générale  (1). 

—  L'expédition  de  l'isthme  de  Dorien,  qui  avait  pour  miinM  ^ 
faire,  sous  la  conduite  de  M.  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  ks  élsiei 
préparatoires  du  canal  interocéanique,  sera  de  retour  en  Fruana 
le  23  ou  le  24  avrtU 

L'ingénieur  en  chef,  H.  Celler,  estimait,  lors  de  sa  dernière  Mffi 
que  sa  liche  serait  complètement  terminée  quelques  joun  snst  h  | 
fln  de  mars.  U  partait  dans  la  direction  do  tadflque  pour  coaliikr 
les  levés  portieli  des  «Ufférents  postes.  Il  a  eu  (te  dnn  nswslil 
passer  au  point  de  vue  du  confortable,  et  ce  n'est  pas  sans  ns  cédas 
iriaiolr  qu'il  est  arrivé  dans  un  paya  où  l'on  peut  se  pocaret  ■ 
abondance  de  la  volaille  et  des  œub,  après  avoir  été  lédoit  peadi^ 
plus  de  six  semaines  à  se  nourrir  d'une  UÎçaa  toutiftùt  battitiiKi 
par  suite  du  mauvais  état  des  conserves  apportées  de  France.  —  0> 
sait  que  l'expédition  a  été  attristée  par  la  perte  du  r^retté  ^ 
enlevé  par  uue  inflammation  ;  elle  a  éprouvé  depuis  une  perte, 
de  l'ingénieur  anglais,  M.  Brooks,  qui  ne  s'est,  dit^,  pis  soIBnr 
ment  prémuni  contre  les  attaques  de  la  fièvre. 


(1)  Le  système  de  constrnclion  en  briques  etenforestcafsifdi 
été  inventé  par  M.  ligar,  architecte  de  la  ville  de  Paris. 


U  fnpnétaire'gérant  :  Gaaiua  Biniitu. 


»Ants.  —  larsiKiBiE  ai  s.  MaatiiiBV.  muntf,* 


LA 


REVUE  SCIEINTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  ^ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (r  SÉRIE) 


Direction;  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Âlgiave 


8*  série  —  6*  ANNÉE 


NUMÉRO  42 


14  AVRIL  1877 


U  FÉCONDATION  DIRECTE  00  CROISÉE 


■e  ffè—  végètaà  (i) 

I 


L'<rt»«mtion  attentire  des  végétaux  nouB  conduit  à  ad- 
mettre qu'il  s'opère  chez  la  plupart  d'entre  eux  une  féconda- 
tion croisée  habituelle  ou  accidentelle.  Gela  est  dd  à  pla- 
neurs causes  :  la  séparation  des  sexes  d'abord,  puis,  chez 
certaines  plantes,  appelées  pour  cette  rùson  dickogameSf  la 
diOérence' d'époque  entre  lamatnrité  des  organes  mflles  d'une 
fleur  et  celle  de  ses  organes  femelles,  l'hétérostylie,  etc.  Des 
failB  très-remarquables  sont  présentés  sous  ce  rapport  par 
certains  Tégétaux,  dont  les  oviûes  ne  se  laissent  pas  féconder 
par  le  poUen  provenant  de  la  même  fleur^  mais  admettent 
parTaitement  le  pollen  d'autres  individus  de  la  mâme  espèce. 
Beaucoup  de  plantes  sont  partiellement  stériles  avec  lëur 
propre  pollen,  et  d'autres,  chez  lesquelles  il  semble  que  rien 
ne  s'oppose  à  l'autofècondatîon,  sont  cependant  soumises 
à  la  fécondation  croisée,  grâce  à  l'influence  qu'exerce  sur 
leur  propre  pollen  celui  des  autres  plantes  de  la  même  espèce 
croissant  dans  le  voisinage. 

~  Le  liût  de  la  fécondation  croisée  est  trop  général  chez  les 
végétaux  pour  n'avoir  pas  une  grande  influence  sur  la'vie  de 
cesâtres  (Ï2);  l'objet  du  livre  de  H.  Darwin,  que  nous  allons 
analyser,  est  précisément  de  rechercher  la  nature  des  avan- 
tages que  les  plantes  retirent  de  ce  mode  de  fécondation. 

Bien  qu'il  nous  semble  à  première  vue  que  l'autofécondation 
soit  le  moyen  le  plus  simple  d'assurer  la  reproduction  des 
végétaux,  et  ThennaphrodiUsme  la  disposition  la  plus  favorable 
à  ce  but,  l'on  se  convainc  bien  vite  qu'en  réalité  il  n'en  est 

(1)  Tfae  effertscf  crot»  and  self  fertilisation  in  vegeUble  Kii^doin  : 
cronD-8',  (Londoo  Murray.)  —  Une  traduction  Trancaise  est  en  pré- 
paration pourparaitre  à  la  librairie  Reinivatd. 

(2J  Voyez  une  conférence  de  sir  J.  Lubbock  sur  les  fleurs  sauvages 
et  les  iimettêt  avec  nmnbrGiues  figures,  dans  la  Revue  du  S9  mai' 
1875,  tome  VIII  (2«  série),  page  1125. 

2*siB        asvoB  KiBNnr.  —  XII 


pas  ainsi.  En  effet,si  cette  inaniërede  voir  était  juste,  nous  ne 
rencontrerions  point  la  dichogamie  ;  la  nature  eût  soigneuse- . 
ment  fermé  la  corolle  de  ses  fleurs,  et,  fidèle  au  principe  de  • 
l'économie,  elle  eût  restreint  conridérablement  le  nombre  des  • 
^ains  de  pollen,  tandis  qu'elle  les  a,  au  contraire,  multipliés  : 
avec  la  plus  grande  prodigalité.  Divers  faits,  d'ailleurs,  sont 
très-instructifs  à  cet  égard  :  chez  cerlûnes  plantes  appelées  ' 
par  Darwin  cléiMtpgamique$,  on  observe  deux  sortes  de  fleurs 
sur  le  môme  pied,  les  Unes  peu  appâtâtes,  complètement' 
closes,'  pauvres  en  pollen,  autofécondes  et  très-fertilés  ;  les 
autres  grandes,  ouvertes,  voyantes,  très-riches  en  pollen,  pou- 
vant subir  la  fécondation  croisée.  D'autres  plantes  existent  ' 
même  sons  deux  formes  et  produisent,  sur  des  pieds  diffé-  - 
rents,  deux  sortes  de  fleurs  hermaphrodites,  les  unes  se  fécon- 
dant elles-mêmes,  les  autres  ne  pouvuit  être  fécondées  que 
par  l'intermédiaire  des  insectes. 

Quoique  peu  en  harmonie  avec  les  idées  que  Ton  se  hisait 
sur  la  reproduction  des  végétaux,  et  peut-être  même  &  cause 
de  ce  désaccord,  ces  dispositions  remarquables  avaient  été 
négligées  par  les  naturalistes.  Déjà  pourtant  en  1793,  dans  un 
important  ouvrage,  Sprengel  avait  accumulé  une  grande 
quantité  de  faits  tendant  à  mettre  en  limiière  le  rôle  capital 
que  jouent  les  insectes  dans  la  feriilisation  des  plantes  ;  mais 
ses  observations  avaient  été  oubliées,  de  même  que  celles 
publiées  sur  l'hybridation,  quelques  années  plus  tard,  par 
Knight,  Kœlreuter  et  Herbert,  lorsque  Darwin  fit  paraître,  en 
1857,  son  remarquable  travail  :  On  th»  contrivances  by  whieh 
britisk  and  fitreign  Orchids  are  fertitiied  by  InstetSy  dont  le 
livre  que  nous  analysons  est  le  complément.  Des  recherches 
importantes,  faites  dans  cet  ordre  d'idées,  par  Hildebrand, 
Del^iao,  Axell,  Hermann  MûUer,  etc.,  suivirent  la  publication 
des  études  de  Darwin  sur  les  orchidées. 

Darwin  avait  conclu  de  ses  observations  sur  les  orchidées, 
que  la  nature  n'aime  pas  l'autofécondation  continuelle 
{abhon  perpétuai  self-fertitisation).  Il  n'avait  pas  saisi  alors 
le  fait  général  qui  domine  la  reproduction  des  plantes. 
C'est  au  cours  de  ses  observations  sur  l'hérédité  que  son 
attention  fut  éveillée  et  qu'il  fut  mis  sur  la  vo^des 
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expériences  que  nous  allons  brièvemenl  rapporter.  De  deux 
semis  de  Linaria  vulgaris,  l'un  de  graines  obtenues  par 
fëeoadKtloa  oieisée,  Tautn  de  graines  proveitant  d'une  aulo- 
fëcondation,  le  premier  donna  des  plantes  toutes  manifeste- 
ment plus  grandes,  plus  vigoureuses  que  le  second.  Ne  pou- 
vant attribuer  une  semblable  influence,  sur  une  première  gé- 
néraUon,  au  simple  mode  de  fécondation,  Darwin  répéta 
l'expérience  sur  le  Dianthus  caryophyllus;  —  comme  les 
linaires,  cette  plante  est  presque  stérile  lorsqu'on  s'oppose  à 
l'intervention  des  insectes.  —  Le  résultat  ne  laissait  pas  place 
au  doute  cette  fois,  car  les  individus  provenant  de  l'auto- 
fécondation  étaient  nettemeDt  iaférieurs,  pour  la  taille  et  la 
vigueur,  aux  îpdividus  issus  de  la  fécondation  croisée. 

L'attention  du  savant  naturaliste  fut  vivement  excitée;  il 
expérimenta  sur  le  Mimulus  luteut  et  l'Ipojnœa  purpwrea, 
plantes  qui  sont  très-fertiles,  lors  môme  que  les  insectes  n'in- 
terriennent  pas  dans  leiu*  fécondation.  Des  graines  obtenues 
par  les  deux  modes,  autofécondatiOD  et  croisementr  et  pla- 
cées dans  des  condîllons  identiques,  donnèrent  les  mêmes 
résultats  que  dans  les  deux  cas  précédents. 

C'est  alors  que  Darwin  commença  cette  longue  série  d'expé- 
riences exécutées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  pendant 
onze  années,  expériences  qui  portèrent  sur  2177  individus 
appartenant  à  57  espèces  et  à  52  genres,  originaires  des  diverses 
parties  du  monde,  et  qui  fùrenl  observés  depuis  l'entrée  en 
germination  jusqu'à  la  maturité  des  graines.  Le  résultai  de 
ces  longs  travaux  peut  être  énoncé  d'une  façon  générale  en 
disant  que,  dans  la  grande  majorité  dos  eaa,  lês  individus  obtenus 
par  fkôndali<m  oroîi^  i'^mportetU  wtabkmmt  sur  les  autres 
par  h  (wlb,  la  vigueur  et  Vabondatee  des  graines  î  les  faits 
isolés  paraissant  en  désaccord  avec  les  résultats  généraux 
s'expliquent  très-bien,  lorsque  l'on  tient  compte  de  certaines 
cottsidéraGona  dont  l'exposé  nous  entraînerait  trop  loin. 

Darwin  ne  s'est  pas  borné  à  observer  les  effets  de  la  fécon- 
dation croisée  sur  une  seule  génération  :  il  a  varié  les  eipé- 
riences,  observant  ses  plantes  jusqu'à  leur  dixième  géné- 
ration, les  croisant  entre  elles  ou  avec  des  plantes  issues 
de  graines  obtenues  par  autofécondation ,  tantôt  les  fécon- 
dant par  le  pollen  de  plantes,  venues  à  l'état  libre  ou  placées 
dans  des  conditions  différentes,  tantôt  fécondant  les  ovules 
avec  le  pollen  pris  sur  d'autres  fleurs  du  même  individu. 
Los  résultats  vinrent,  pour  la  plupart,  corroborer  la  loi 
générale  que  nous  venons  d'énoncer.  Dans  le  dernier  cas, 
par  exemple*  la  fécondation  croisée  n'eût  pas  de  résultat 
sensiblement  favorable;  les  descendants  d'une  première  fé- 
condation croisée  conservèrent,  dans  les  générations  sui- 
vantes, leur  supériorité  sur  les  plantes  provenant  d'une  au- 
tofécondalion  ;  les  plantes  croisées,  fécondées  à  leur  tour 
avec  ile  pollen  de  plantes  sauvages,  ou  placées  dans  des 
milieux  différents,  donnèrent  naissance  à  des  végétaux  qui 
l'emportaient  sur  les  produits  des  plantes  non  soumises 
à  ce  nouveau  croisement,  etc.  De  ce  fait,  que  les  résultats 
fournis  par  une  fécondation  croisée  entre  des  fleurs  d'un 
même  individu  ne  furent  pas  avant^ux,  on  peut  déjà  con- 
clure que  ce  mode  de  fécondation  ne  donne  de  bénéfice 
qu'autant  qu'il  s'efTectue  entre  plantes  soumises  à  des  con- 
ditions quelque  peu  différentes. 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  le  détail  des  expé- 
riences faites  par  Darwin;  leur  exposé  occupe  une  grande 
partie  de  son  livre.  Les  cbilTres  que  nous  avons  donnés  plus 
haut  font  comprendre  pourquoi  nous  nous  bornons  au 


simple  énoncé  des  résultats  généraux  de  ces  longues  et  cod- 
sciencieuses  observations,  discutées  avec  le  plus  grand  vm, 
et  dont  il  est  bien  difBcile  de  ntmiuer  les  plus  in^orianlH 
Ces  résultats  sont  indiscutables.  Avant  d'aborder  leur  étude 
spéciale,  voyons  rapidement  les  moyens  mis  en  (savre  pov 
assurer  la  fécondation  croisée,  dont  l'imporlanee  ait  si  e» 
sidérable  pour  le  règne  végétal. 

Les  plus  actifs  de  tous  les  agents  de  la  fécondatira  cnisK 
sont  assurément  les  insectes  hyménoptères,  lépidoptères  et 
diptères,  et,  dans  certaines  contrées,  les  oiseaux-mouches. 
Par  ordre  d'importance,  viennent  ensuite  le  vent  et  les  conn 
d'eau. 

Les  plantes  attirent  les  insectes  à  leurs  nectdr^  par  )em 
corolles  aux  couleurs  brillantes,  aux  larges  dimensioasetqni 
sont  souvent  réunies  en  grand  nombre.  Les  parfums  leur  soM 
un  autre  moyen  d'attraction,  et,  la  plupart  de  celles  qui  duTeat 
être  fertilisées  par  les  insectes  nocturnes  ou  crépusculura 
émettent  ces  parfums  principalement  ou  exclusivemeat  le 
.  soir.  L'emmagasînement  du  nectar  en  un  point  de  la  Seoi 
est  toujours  en  connexion  avec  la  visite  des  insectes;  il  es 
est  de  même  de  la  position  des  étaminea  qui,  en  permaneue, 
ou  par  un  mouvement  approprié  au  moment  de  Is  fëctai- 
dation,  se  trouvent  toujours  placées  sur  le  chemin  desDe^ 
taires.  Il  est  des  fleurs  dont  le  nectar  platt  à  certains  insectes 
et  n'a  aucun  ^rait  pour  certains  autres  (EpipaUis  letifalu 
visité  uniquement  par  les  guêpes)  ;  d'autres  fleurs  atteignent 
le  mâme  but,  c'est-à-dire  ne  sont  visitées  que  par  des  espèce: 
particulières  d'insectes,  grâce  à  la  disposition  des  poils  im 
la  gorge  de  la  corolle  (Digitalis).  On  ne  peut  que  mentionnef 
ces  innombrables  dispositions,  les  glandes  visqueuses  ^ 
chées  aux  masses  poUiniques  des  orchidées  et  des  a8clépii> 
'  dées,  les  différents  états  de  la  surface  des  grains  de  poDeii, 
l'irritabiUté  des  étanùnes  qui  se  déplacent  au  coolactda 
Insectes,  etc.,  etc.,  toutes  particularités  qui  favorisent évidn- 
ment  la  fécondation  croisée  à  l'aide  de  ces  animaux. 

La  plupart  des  fleurs  sont  largement  ouvertes  pour  pâ- 
me ttre  l'accès  des  insectes;  mais  quelques-unes,  etc'estle 
cas  des  Antirrhinumf  de  diverses  papiUonacées  et  des  fiuu- 
riacées,  sont  closes  en  apparence.  On  ne  peut  pas  direqnH 
est  nécessure  que  les  fleurs  soient  ouvertes  pour  la  fécoodt- 
tion,  puisque  les  fleurs  cléisloganùques,  toujours  closes,soDl 
cependant  très-fertiles.  Dans  les  cas  de  corolle  ouverte,  mil- 
gré  certaines  dispositions  spéciales,  le  pollen  en  géninl 
n'est  pas  protégé  :  il  s'en  produit  une  grande  quaatitè  Ijtt 
exemple  365^000  grains  dans  une  fleur  de  pivoine}  pour 
remédier  à  la  perte  énorme  qui  se  fait  par  l'aclion  du 
agents  atmosphériques,  ou  par  les  insectes  qui  s'en  aaat- 
rissent  ;  devant  cette  perte  considérable  de  substance,  » 
peut  se  demander  pourquoi  les  coroUes  sont  restées  ouverte!- 
Comme  il  existe  beaucoup  de  plantes  à  fleurs  cléistogiou- 
ques,  il  est  permis  de  croire  que  toutes  les  fleurs  ouvertes 
auraient  pu  facilement  être  converties  eu  fleurs  doses.  Us 
degrés  par  lesquels  cette  transformation  aurait  été  effechiée 
se  voient  aujourd'hui  dans  le  Lathyrus  nissolia^  le  Biopki^ 
sensitivum  et  plusieurs  autres  plantes.  Il  est  clair  que  pour 
les  fleurs  dont  l'occlusion  est  permanente,  il  ne  peut  £1" 
question  de  fécondation  croisée. 

La  nécessité  d'atteindre  à  deux  buta  opposés  à  eertiiiB 
égards ,  l'autofécondaUon  et  la  fécondation  croisée,  ikkb 
explique  en  beaucoup  de  cas  ces  dispositions  complexes  in 
fleurs,  dispositions  qui,  interprét6u4iffâ>'wm«it,  foamfA 
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sembler  inatlles  ou  même  opposées  les  unes  aux  autres  sur  les 
mdmes  individus  (par  exemple  les  fleurs  ordinaires  et  les  Aeurs 
eléutogamiques  d'une  mfime  plante).  Dans  le  cas  de  fécon- 
dation croisée,  n  nous  remarquons  qu'il  y  a  deux  manières 
d'assurer  ce  mode  de  reproduction,  nous  comprendrons  le 
contraste  apparent  que  présentent  les  fleurs  qui  y  sont  sou- 
mises, selon  qu'il  s'agit  d'espèces  anémopbiles  ou  d'espèces 
iasectopbUes.  t4es  fleurs  anémophiles,  rarement  herm^taro- 
diles,  ressemblent,  à  beaucoup  d'égards,  aux  fleurs  eléis- 
togamiques;  mais  elles  en  difTèrent  en  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  closes,  produisent  une  quantité  extraordinaire  de  poUen 
adhérent  et  ont  les  stigmates  souvent  très-développés. 

A  propos  des  flenrs  anémophiles,  Darwin  émet  des  idées 
intéreasantea  qu'il  faut  au  moins  indiquer.  H  établit  que  les 
plantes  anémophiles  doivent  avoir  apparu  les  premières,  alors 
que  les  ordres  d'insectes  les  plus  dilTérenciés,  auxquels  est 
aigoaid'hui  dévolu  le  rOIe  de  transporter  le  pollen,  n'existaient 
pa«  encore.  Sans  aucun  doute  las  conifères  et  cycadëes 
d'autrefois  étaient  anémophiles  comme  les  espèces  de  ces 
groupes  qui  ont  persisté  jusqu'aujourd'hui.  Un  vestige  de 
cet  état  de  choses  primitif  existe  encore  dans  quelques  autres 
groupes,  qui  sont  situés  plus  bas  sur  l'échelle  végétale  que 
les  espèces  entomophiles  (ameotacées,  etc.)* 


II 

La  conclusion  la  plus  importante  à  tirer  des  observations 
de  Darwin  peut  s'énoncer  brièvement,  comme  nous  l'avons 
TU,  en  disant  que  la  fécondation  croisée  est  général^ent 
avantageuse,  tandis  que  l'autofécondation  est  nuisible  aux 
plantes. 

Hais,  bien  qu'ils  soient  désavantageusement  aiïeclés  par 
l'autofécondation,  les  végétaux  peuvent  cependant  se  propa- 
ger par  ce  mode  de  reproducUon  pendant  beaucoup  de  géné- 
rations successives.  C'est  probablement  le  cas  de  plusieurs 
plantes  exotiques  cultivées  dans  noire  pays,  et  le  fait  noua 
est  bien  démontré  par  la  persistance,  durant  au  moins  un 
demi-siècle,  de  certaines  variétés  du  pois  de  senteur,  par 
exemple.  Mais,  autant  du  moins  qu'on  a  pu  l'expérimenter, 
ces  mêmes  végétaux  tireai  un  grand  bénéBce  du  croise- 
ment avec  des  individus  nouveaux,  et  il  est  clair  que  de  sem- 
blables faits  isolés  ne  doivent  pas  plus  nous  faire  douter 
de  l'exactitude  de  la  loi  générale  que  nous  avons  posée,  que 
l'exemple  des  plantes  dont  les  fleurs  ne  produisent  pas  de 
graines,  mais  qui  se  propagent  exclusivement  par  rhizomes, 
stolons,  etc.,  ne  nous  empâche  d'admettre  que  la  loi  de  re- 
production sexuée  possède  quelque  grand  avantage  puis- 
qu'elle est  tréa-gënéralement  siùvie  par  la  nature. 

Les  moyens  mis  en  œuvre  pour  favoriser  la  fécondation 
croisée  et  restreindre  l'autofécondaton,  ou  bien,  inverse- 
ment, pour  favoriser  l'autofécondation  et  empêcher,  jusqu'à 
un  certain  degré  du  moins,  la  fécondation  croisée,  sont 
extrêmement  variés,  et  il  est  assurément  très-remarquable 
qu'ils  puissent  être  si  différents  chez  des  plantes  d'un  même 
genre,  et  quelquefois  chez  des  individus  d'une  même  espèce. 
Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  même  genre  des 
plantes  hermaphrodites  à  cûté  d'autres  dont  les  sexes  sont 
s^arés  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  tout  grès  de  végétaux  dicho- 
gunes  d'autres  végétaux  dont  les  étlftiinea  etjea  pistils  mû- 


rissent en  même  temps;  dans  certains  genres  dicbogames, 
l'on  peut  observer  des  espèces  dont  les  étamines  mûrissent 
avant  les  pistils,  tandis  que  l'invene  a  lieu  dans  certaines 
autres. 

Il  est  des  genres  qui  comprennent  des  espèces  bélérostyles 
(bi-  ou  trimorpbes)  et  d'autres  qui  sont  homostyles.  Le  genre 
Ophrys  offre  le  remarquable  exemple  d'une  espèce  adaptée  à 
l'autofécondation,  tandis  que  les  autres  espèces  sont  manifes- 
tement soumises  &  la  fécondation  croisée.  L'on  voit  dans  les 
espèces  d'un  même  genre  les  unes  être  fertiles,  les  autres 
complètement  stériles,  lorsqu'elles  sont  fécondées  par  leur 
propre  pollen.  11  est  des  plantes  pourvues  de  fleurs  cléistoga- 
miquea,  outre  leurs  fleurs  ordinaires,  tandis  que  leurs  congé- 
nères en  sont  privées.  Quelques  espèces  même  existent  sous 
deux  formes,  dont  l'une  possède  des  fleurs  voyantes  disposées 
pour  la  fécondation  croisée,  et  dont  l'autre  a  des  fleurs  peu 
apparentes,  autofécondes ,  tandis  que,  dans  le  même  genre,  on 
peut  trouver  des  plantes  qui  n'ont  qu'une  seule  espèce  de 
fleurs.  D'ailleurs,  dans  les  limites  d'une  même  espèce,  on 
voit  le  degré  de  stérilité  de  l'auto  fécondation  varier  beaucoup 
avec  les  individus  {réséda).  Chez  les  plantes  polygames,  la 
distribution  des  sexes  est  variable  ;  l'époque  de  la  maturité 
des  organes  sexuels  n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  va- 
riétés de  certains  genres,  comme  chez  les  Pelargonium. 

Il  n'y  a  pas  dti  tout  lieu  de  s'étonner  de  la  persistance  des 
deux  modes  (^posés  de  fécondation,  car  tous  deux  sont  né- 
cessaires à  la  vie  de  l'espèce  :  si  la  fécondation  croisée  est 
essentiellement  améliorante,  l'autofécondation  assure  beau- 
coup mieux  la  reproducUon,  car  la  première  dépend  absolu- 
ment des  circonstances  ultérieures  comme  l'état  atmosphé- 
rique, la  présence  d'insectes  déterminés,  etc.  Les  moyens 
les  plus  variés  pour  assurer  ces  deux  fins  s'opposent,  se  ba- 
lancent ou  prédominent  tour  à  tour  suivant  les  cas,  pouvant 
déteraùner  ainsi  une  complication  eitrême  dans  les  données 
du  problème  qui  s'impose  au  naturaliste. 

Un  autre  résultat  fort  important  des  observations  de  Dar- 
win est  la  démonstration  de  ce  fait  que  les  avantages  de  la 
fécondation  croisée  sont  tout  simplement  dus  h  ce  que  les 
individus  croisés  avaient  été  soumis  k  des  conditions  de  mi- 
lieu dissemblables,  ou  formaient  ce  que  l'on  appelle  d'ordi- 
naire des  variétés  spontanées,  —  ce  qui  est  en  rapport  avec 
une  différenciation  détenninée  dans  leurs  organes  sexuels. 
Les  expériences  faites  à  ce  sujet  sur  VIpomœa,  le  lUimulus  et  le 
Dianthiu,  relatées  par  Darwin,  sont  concluantes  :  des  plantes 
autofécondées  pendant  sept  générations  successives  et  culti- 
vées dans  des  conditions  identiques  ne  bénéficient  aucune- 
ment d'un  croisement  entre  elles.  Hais  si  l'on  compare 
le  produit  du  croisement  de  plantes  autofécondées  pendant 
huit  générations  avec  des  plantes  croisées  pendant  le  même 
nombre  de  générations  et  soumises  aux  mêmes  conditions 
de  milieu,  avec  celui  qui  résulte  du  croisement  d'une  même 
plante  autofécondée  avec  une  souche  nouvelle,  on  trouve  que 
l'avantage  est  en  faveur  du  dernier  cas  (comme  100  :  à  en 
fertilité,  comme  iOO  :  52  en  taille,  dans  les  expériences  de 
Darwin),  Le  fàit  trés-înlérossant  que  la  fécondation  des  fleurs 
d'un  individu  par  d'autres  fleurs  du  même  individu  ne  donne 
aucun  résultat  avantageux,  vient  encore  corroborer  la  cOnclU' 
ston  de  Darwin. 

On  a  dit  que  le  préjudice  occasionné  par  le  croisement 
entre  parents  ét^t  dû  à  l'accumulation  sur  la  progéniture  dos 
tendances  morbides  qui,  par  hérédité,  se  frow^têUe^l 
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mômes  chez  les  deux  procréateurs.  Incontestablement  il  en 
est  souvent  ainsi,  mais  on  ne  peut  étendre  cette  manière  de 
voir  aux  cas  nombreux  signalés  par  Darwin.  Dans  ces  expé- 
riences, lamême  pUnte-mëre  était  fécondée  à  la  fois  par  son 
propre  pollen  et  par  fécondation  croisée  :  si  elle  eût  été  ma- 
lade, elle  eût  transmis  à  ses  descendants  croisés  ses  disposi- 
tions morbides,  mais  les  plantes  choisies  pour  l'expéiimen- 
tation  étaient  toujours  parfaitement  saines  et  proven^ent 
d'espèces  sauvages  ou  de  races  domestiques  vigouieoses.  On 
ne  peut  raisonnablement  admettre,  eu  égard  au  nombre  des 
espèces  observées,  que  ces  plantes,  malgré  leur  apparence 
de  santé  parfaite,  ët^ent  cependant  suffisamment  malades 
pour  rendre  leurs  descendants,  nés  d'autofécondation,  in- 
férieurs en  taille,  en  poids,  en  vigueur  et  en  fertilité,  h  leurs 
descendants  provenant  de  fécondation  croisée.  On  peut  encore 
moins  expliquer  par  là  les  avantages  très-marqués  qui  suivent 
invariablement  la  fécondation  croisée  entre  individus  de  la 
même  variété  ou  de  variétés  distinctes,  mais  qui  ont  été  sou- 
mis pendant  plusieurs  générations  à  des  conditions  de  milieu 
différentes. 

Quand  deux  séries  de  plantes  sont  soundses,  pendant  pla- 
ideurs générations,  à  des  conditions  différentes  de  milieu,  il 
ne  peut  résulter  d'effets  avantageux,  pour  ce  qui  concerne 
le  croisement  entre  elles ,  qu'autant  que  leurs  éléments 
sexuels  ont  été  par  là  modifiés,  et  Ton  sait  combien  l'appa- 
reil génital  est  sensible  aux  modifications  de  milieu  (animaux 
inféconds  en  captivité,  plantes  stériles  en  culture,  plantes 
stériles  en  certains  pays,  fertiles  dans  d'autres,  etc.)-  Or, 
nous  avons  vu  que  certaines  plantes  stériles  avec  leur  propre 
pollen  sont  fécondes  avec  le  pollen  de  plantes  voisines,  c'est- 
à-dire  de  plantes  se  développant  exactement  dans  les  mêmes 
conditions. 

Darwin,  prévoyant  cette  objection  à  la  conclusion  que  nous 
avons  rapportée,  y  donne  satisfaction  à  l'avance.  Les  se- 
mences, dit-il,  sont  souvent  dispersées  sur  une  aire  très- 
étendue  par  les  moyens  naturels  :  de  ce  que  deux  plantes 
sont  voisines,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elles  proviennent 
du  mOme  parent,  et  il  peut  très-bien  se  faire  que  l'une  de  ces 
plantes,  ou  son  ancêtre  à  un  degré  quelconque,  provienne 
d'un  point  où  les  conditions  de  milieu  sont  différentes.  Le 
temps  requis  par  la  germination,  l'époque  de  la  maturation 
sont  peut-être  aussi  des  causes  de  différenciation,  et  d'ailleurs 
les  insectes  peuvent  parfaitement  bien  avoir  opéré  une  fécon- 
dation croisée  sur  quelque  ancêtre  de  Tune  des  plantes  dont 
il  s'agit,  à  l'aide  du  pollen  apporté  d'une  plante  étrangère. 
—  Cette  explication  lève  la  difficulté. 


III 

On  peut  se  demander  pourquoi  un  certain  degré  de  diffé- 
renciation dans  les  éléments  sexuels  donne  des  résultats 
favorables,  tandis  qu'il  n'y  a  plus  de  croisement  possible  lors- 
que la  différenciation  dépasse  un  degré  déterminé.  C'est  là  un 
fait  qui  peut  paraître  étrange  que,  chez  beaucoup  d'espèces, 
les  fleurs  soient  absolument  stériles,  ou  stériles  jusqu'à  un 
certain  point,  si  elles  sont  fécondées  par  leur  propre  pollen, 
et  qu'elles  puissent  être  assez  fertiles  ou  même  tout  à  fait 
fertiles  étant  fécondées  par  le  pollen  provenant  d'un  autre 
individu  ou  d'une  autre  variété  de  la  même  espèce,  pendant 


qu'elles  sont  stériles  à  tous  les  degrés,  lorsqu'elles  reçoivent 
le  pollen  d'une  espèce  distincte.  Nous  avons  là  une  longue 
série  offrant  la  stérilité  absolue  à  ses  deux  extrémités  :  d'un 
cêté  la  stérilité  est  due  à  ce  que  les  éléments  sexuels  n'ont 
pas  été  suffisamment  différenciés,  de  l'autre  à  ce  qu'ils  l'ool 
été  trop,  ou  à  ce  que  la  différenciation  a  eu  lieu  dans  un  sens 
spécial. 

^  l'on  admet  comme  loi  générale  de  la  reproduction  li 
nécessité  d'un  certdn  degré  de  différenciation  entre  les  ^ 

duits  sexuels,  on  ne  peut  s'empêcber  de  reconaattse  là  quel- 
que analogie  avec  l'affinité  chimique  qui  n'entre  en  jn 
qu'avec  des  atomes  de  nature  différente.  Ici,  d'une  manîto 
générale,  on  peut  dire  que  l'affinité  des  corps  est  proportim- 
nelle  à  la  différence  de  leurs  propriétés  et  que,  entre  cor^ 
de  même  nature,  la  tendance  à  l'union  est  faible.  Ces  im 
propositions  cadrent  parfaitement  avec  ce  que  nous  svotan 
chez  les  végétaux.  Hais  l'analogie  n'existe  plus  qoand  nom 
considérons  les  effets  nuls  ou  désavantageux  du  croisemeot 
d'espèces  distinctes;  bien  que  certûns  corps extrémenmt 
dissemblables,  comme  le  chlore  et  le  charbon,  aientune  trtî- 
faible  affinité  l'un  pour  l'autre,  on  ne  peut  dire  cependut 
que  le  peu  d'affinité  dépende  dans  ces  cas  du  degré  de  dilT^ 
renciation.  On  ne  sait  comment  un  certain  degré  de  diffÉret 
dation  peut  déterminer  ou  favoriser  l'affinité  chimique  00 
l'union  de  deux  corps,  et  la  fertilisation  ou  l'union  de  dm 
organismes. 

Les  lois  ndses  en  lumière  par  Darvin  expliquent  conmtri 

les  éleveurs  et  les  horticulteurs,  instruits  par  l'obsernliM, 
sont  arrivés  à  pratiquer  le  croisement  entre  individus  ilet» 
dans  des  conditions  différentes  (venant  d'autres  pays  1» 
exemple)  à  fixer  les  variétés  en  empêchant  tout  croisemeol, 
et  elles  éclairent  aussi  la  question  controversée  des  miri^ 
consanguins  dans  l'espèce  humaine.  Ici  l'on  peut  dire,  rai- 
semblablement,  que  les  unions  seront  beaucoup  moiœ 
désastreuses  quand  les  parents  auront  été  souuus  k  des 
conditions  très-différentes,  que  lorsqu'Us  auront  vèCQ  on 
mêmes  endroits  et  suivi  les  mêmes  habitudes,  elila'al|i> 
douteux,  pour  les  nations^  civilisées  et  principalement  pour 
les  classes  supérieures,  que  les  habitudes  très-différentes  de 
hommes  et  des  femmes  ne  tendent  à  contre-h^cerle  oui 
qui  pourrait  résulter  de  marines  entre  personnes  iiiiw. 
mais  de  parenté  assez  proche. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  questions  se  ratticbtBl 
aux  observations  que  nous  avons  très-rapidement  passées» 
revue.  Les  œuCs  et  les  graines  sont  fort  utiles  tm» 
moyens  démultiplication,  mais  nous  savons,  d'uocftl*iqi* 
des  œufs  féconds  peuvent  être  produits  sans  le  concouwte 
mâles  et,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  beaucoup  de  moyens* 
reproduction  autres  que  le  conconrs  des  sexes.  Pourquoi 
alors  les  deux  sexes  et  quelle  est  la  raison  de  Pexist^ee 
mâles  puisqu'ils  ne  peuvent  produire  par  eux-mêmes T—I^ 
réponse,  à  n'en  pas  douter,  est  dans  les  avantages  qni  rf- 
sultenl  de  la  fusion  de  deux  individus  quelque  peu  diféRU» 
l'un  de  l'autre. 

C'est  une  tout  autre  question  que  côlle  de  savoir  pourqoa 
les  deux  sexes  sont  quelquefois  réunis  sur  le  même 
vidu  et  quelquefois  séparés.  Puisque  chez  un  grand  nomliK 
d'êtres  inférieurs  il  y  a  conjugaison  de  deux  individus,  <^ 
peuvent  être  tout  à  fait  semblables  ou  plus  ou  moins  dis- 
tincts, il  parait  probable  que  les  deux  sexes  étalent  pi«'> 
«ment  .ép«é..  I^rtjfnio,.  degeiQ^Q^^  foBW  » 
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hermaphrodite  doit  avoir  eu  pour  but  de  favoriser  l'autofé- 
condatioD  et  d'assurer  par  là  la  propagatiou  de  l'espèce. 

m  Oa  peut  concevoir,  dit  Darwin,  comment  un  organisme 
formé  par  la  conjugaison  de  deux  individus  montrant  le  com- 
mencement de  la  différenciation  sexuelle  (whioh  represented 
the  two  incipient  sexei)  peut  avoir  donné  naissance,  par  bour* 
geoonemeat  d'abord,  &,  une  forme  monoïque,  puis  k  une 
forme  hermaphrodite  et  comment,  dans  le  cas  des  animaux, 
il  a  pu  former,  même  sans  bourgeonnement,  une  forme  her- 
maphrodite, car  la  structure  bilatérale  des  animaux  nous  in- 
dique peut-être  qu'ils  furent  primitivraaent  formés  par  la 
fusion  de  deux  individus.  » 

Le  problème  devient  plus  difficile  lorsqu'on  se  demande 
pourquoi  certaines  plantes  et,  apparemment,  tons  les  ani- 
maux supérieurs,  après  avoir  acquis  Thermaphroditisme  sont 
revenus  maintenant  à  l'unisexualîté.  Quelques  naturalistes 
ont  voulu  trouver  1&  une  application  du  principe  de  la  division 
du  travail  physiologique.  On  pourrait  admettre  cette  manière 
de  voir  s'il  s'agissût  d'organes  ayant  à  remplir  en  même  temps 
des  fonctions  diverses  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas,  et  l'on 
ne  voit  pas  pourquoi  les  glandes  m&les  et  les  glandes  femelles 
plaoées  en  des  parties  distinctes  du  même  Individu,  soit 
nmple,  soit  composé,  ne  rempliraient  pas  aussi  bien  leurs 
fonctions  que  si  elles  étaient  placées  sur  deux  indiridus  dif- 
férents. Dar^rin  dit  que  la  raison  du  retour  &  l'unisexualité 
consiste  peut-être  dans  ce  que  la  production  d'éléments  m&ïea 
et  d'éléments  femelles  et  la  nutrition  des  ovules  est  une  dé- 
pense trop  grande  pour  un  seul  individu  lorsqu'il  est  haute- 
ment organisé,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  indi- 
vidus produisent  des  petits  et,  par  conséquent,  qu'if  n'y  a 
pas  pr^udice,  mais  au  contr^re  bénéfice,  à  ce  que  la  moitié 
des  individus,  par  exemple  les  mftles,  ne  soient  pas  produc- 
teurs. 

IV 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  faits  de  croisement  jet- 
tent quelque  lumière  ;  nous  voulons  parler  de  l'hybridation, 
il  est  notoire  que,  dans  le  croisement  d'espèces  distinctes  de 
plantes,  on  obtient  toujours  un  nombre  de  semences  moindre 
que  celui  fourni  par  les  deux  espèces  dans  leur  reproduction 
légitime.  Les  exceptions  à  cette  régie  sont  trè8H*ares,  et 
la  stérilité  varie  chez  les  différentes  espèces,  et  elle  peut 
même  devenir  absolue,  et  tous  les  expérimentateurs  ont 
constaté  que  ces  phénomènes  sont  fortement  influencés  par 
les  conditions  auxquelles  les  espèces  croisées  sont  soumises. 
Le  pollen  de  chaque  espèce  prédomine  de  beaucoup  sur  celui 
de  toute  autre  espèce,  de  sorte  que  si  le  propre  pollen  d'une 
Qeur  est  placé  sur  son  stigmate  peu  de  temps  après  le  pollen 
étranger,  tout  effët  de  ce  dernier  est  complètement  empêché. 
L'on  sait  aussi  que,  non-seulement  les  espèces  parentes,  mais 
encore  les  hybrides  qui  en  proviennent,  sont  plus  ou  moins 
stériles  et  que  leur  pollen  avorte  plus  ou  moins  souvent. 
Le  degré  de  stérilité  des  divers  hybrides  ne  correspond  pas 
toujours  exactement  au  degré  de  difficulté  pour  l'union  des 
formes  parentes,  et  quand  les  hybrides  sont  capables  de 
B'ontr  entre  eux,  leurs  descendants  sont  plus  ou  moins  sté- 
riles, etc.,  etc.  On  expliquait  autrefois  ces  résultats  en  disant 
que  la  différence  entre  les  espèces  était  fondamentalement 


distincte  de  celle  qui  existe  entre  les  variétés  d'une  môme 
espèce  :  c'est  ce  que  pensent  encore  aujourd'hui  quelques 
naturalistes. 

Les  résultats  qu'a  obtenus  Darwin,  en  reproduisant  par  auto- 
fécondation et  fécondation  croisée  les  individus  ou  les  varié- 
tés des  mêmes  espèces,  sont  remarquablement  analogues  & 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  bien  qu'ils  soient  inverses. 
Le  plus  souvent  les  fleurs  aulofécondées  sont  absolument 
stériles  ;  tandis  que,  dans  certains  cas,  elles  donnent  moins 
ou  bien  quelquefois  plus  de  graines  qu'à  la  suite  d'une  fécon- 
dation croisée.  Les  effets  du  pollen  d'une  plante  peuvent  être 
annulés  par  l'Influence  prépondérante  du  pollen  d'un  autre 
individu  ou  d'une  autre  variété  de  l'espèce,  quoique  le  pollen 
de  l'individu  étranger  puisse  n'avoir  été  déposé  sur  le  stig- 
mate que  quelques  heures  après  le  premier.  Les  descendants 
des  plantes  autofëcondées  sont  stériles  à  tous  les  degrés  et 
leur  pollen  avorte  quelquefois,  mais  Darwin  n'a  pas  rencon- 
tré, au  cours  de  ses  observations,  de  ces  cas  d'absolue  stérilité, 
si  communs  lorsqu'il  s'agit  d'hybrides.  Les  descendants  de 
plantes  aulofécondées  diminuent  en  taille,  en  poids,  en 
vigueur,  plus  fréquemment  et  à  un  plus  haut  degré  que  les 
descendants  hybrides  du  plus  grand  nombre  des  espèces 
croisées. 

Darwin  avait  montré  dans  un  travùl  antérieur  que,  par  le 
croisement  des  plantes  hétérostyles,  on  arrive  à  une  série 
de  résultats  exactement  parallèles  à  ceux  que  l'on  obtient 
par  le  croisement  d'espèces  distinctes. 

Nous  avons  ainsi  deux  grandes  classes  de  fûts  concordant 
de  la  manière  la  plus  frappante  avec  ceux  que  présente  le 
croisement  de  ce  que  l'on  appelle  les  vraûa  upàces,  Quant 
à  la  différence  qui  existe  entre  les  descendants  des  fleurs 
autofécondées  et  les  descendants  des  fleurs  croisées,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  soit  subordonnée  à  une  différenciation  suf- 
fisante des  âéments  sexuels,  déterminée  par  les  différences 
du  milieu  ou  par  variation  spontanée.  11  est  probable  que  la 
même  conclusion  peut  être  étendue  aux  plantes  hétérostyles, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  l'origine  de  Thé- 
térostylie  ;  les  individus  à  long  style,  à  style  court  et  à  style 
de  longueur  moyenne  appartiennent  à  la  même  espèce,  aussi 
certdnement  que  les  individus  des  deux  sexes  chez  les  es- 
pèces dioïques.  On  n'a  donc  pas  le  droit  d'affirmer  que  la 
stérilité  du  croisement  d'espèces  et  celle  de  leurs  descen- 
dants hybrides  est  déterminée  par  quelque  cause  fondamen  - 
talement  différente  de  celle  qui  produit  la  stérilité  des  indi- 
vidus à  styles  ordinaires  et  des  individus  hétérostyles,  quand 
ils  sont  unis  de  diverses  façons. 

La  façon  dont  les  éléments  sexuels  sont  affectés  par  les 
influences  extérieures  est  tout  à  fait  remarquable.  Nous  le 
voyons  par  l'influence  favorable  qu'exercent  sur  la  vigueur  et 
la  fertilité  des  parents  de  légers  changements  dans  les 
conditions  de  vie,  pendant  que  d'autres  changements  les 
rendent  tout  à  fait  stériles  sans  occasionner  de  préjudice 
apparent  à  leur  santé.  Le  cas  de  ces  plantes  complètement 
st^iles  avec  leur  propre  pollen,  mais  fertiles  avec  le  pollen 
des  autres  individus  de  la  même  espèce,  est  un  exemple  frap- 
pant de  cette  susceptibilité,  de  môme  que  le  cas  des  plantes 
hétérostyles  trimorphes,  affectées  si  différemment  par  le  pol- 
len des  trois  séries  d'étamines.  II  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
ces  exemples  communs  chez  lesqu^  le  pollen  d'une  plante 
variété  a  la  prépondérance  sur  le  pollen  propre  de  l'espèce. 
Dans  ces  grandes  Cunilles  de  plantes  qui  contiennent  pli^urs 
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mlllien  d'espaces  allîéds,  le  stigmate  de  chacune  distingue 
son  propre  poUen  de  celai  de  toutes  les  autres  espèces. 

Il  ne  peut  être  douteux  que  la  stérilité  d'espèces  distinctes, 
quand  elles  sont  d'abord  croisées,  et  celle  de  leurs  des- 
cendants hybrides,  ne  dépende  exclusivement  de  la  na- 
tore  on  des  affinités  de  leon  éléments  sexuels,  et,  si  nous 
nous  reportons  k  ce  que  nous  Twons  de  roir  sur  l'extrême 
seoBibilité  dn  système  reproducteor,  nous  n'avons  pu  lieu 
de  nous  étonner  que  les  éléments  sexuels  de  ces  formes,  que 
nous  nommons  des  espèces,  se  soient  différenciés  au  point  de 
n'être  plus  que  peu  ou  mâme  pas  du  tout  capables  d'agir  l'un 
sur  l'autre.  La  domestication  prolongée  fait  dî^araltre  la 
stérilité  que  présente  le  croisement  d'espèces  prises  à  l'état 
sauvage  (1)  et  nous  pouvons  ainsi  comprendre  comment  les 
races  les  plus  différentei  ches  les  animaux  domestiques  ne 
sont  ptB  BtérllM  entre  elles;  mais  il  n'est  pas  encore  démon- 
tré que  cela  soit  vrai  pour  les  plantes  cultivées,  bien  que 
certains  faits  semblant  mener  à  cette  conclusion.  La  dispa- 
rition de  la  stérilité  par  la  domestication  peut  probablement 
éite  attribuée  aux  conditions  variées  auxquelles  nos  animaux 
domestiques  ont  été  soumis,  et  H  n'est  pas  douteux  que  ce 
soit  là  la  cause  par  laquelle  ils  résistent  fa  des  changements 
considérables  et  brusques  dans  les  conditions  de  vie,  en  con- 
servant  leur  fécondité  bien  plus  bellement  que  ne  le  font  les 
espèces  naturelles.  De  ces  diverses  considération!  il  sembla 
résulter  que  la  différence  de  nature  des  éléments  sexués 
des  espèces  distinctes,  d'où  découle  leur  Incapacité  de  se 
reproduire  par  croisement^  est  déterminés  parle  fait  que 
chacune  d'elles  a  été  habituée  pendant  un  temps  très-long  fa 
les  conditions  spécUlea  qui  ont  hit  acquérir  aux  éléments 
sexuels  des  afBnités  bien  flxei.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  con- 
sidère les  deux  grandes  classes  de  faits  que  nous  venons 
d'étudier,  relatlAi  &  l'autofécondatlon  et  fa  la  fécondation 
croisée  des  individus  de  la  même  espèce,  et  aux  unions  légi- 
times et  illégllimes  des  plantes  hétérostyles,  il  est  im- 
positble  d'admettre  que  la  stérilité  des  prétendues  bonnes 
espècss,  lorsqu'on  les  croise,  et  celle  de  leurs  hybrides,  dé- 
note entre  elles  une  différence  d'une  nature  autre  que  celle 
qui  existe  entre  lu  variétés  on  les  individus  d'une  même 
upèca. 


LA  LIBERTÉ  ET  LE  PÉTERHINISME  SCIENTIFIQUE 

C*swillMlM  Aes  ëMu  «MMlpea 

Les  saVants  s'accordent  pour  admettre  que  les  tots  physi- 
ques et  chimiques  sont  réductibles,  en  dernière  analyse,  fa 
des  équations  différentielles,  reliant  les  unes  aux  autres  les 

transformations  successives  do  la  matière,  ou  déterminant  la 
dérivée,  par  rapport  au  temps,  de  chacune  des  quantités  qui 
déflnisscnt  l'état  d'un  système,  en  fonction  des  valeurs  ac- 
tuellee  de  ces  quantités.  La  découverte  des  équations  diffé- 
rentielles dont  il  s'agit  constitue  mOme,  pour  chaque  branche 
de  la  science,  le  plus  grand  progrès  qu'elle  puisse  faire,  ce 
progrès  capital  qui  s'est  trouvé  accompli  en  astronomie  le 
joui  où  Newton,  en  démontrant  la  loi  de  l'attraction  des  as- 


(1)  DarwlD,  YsrittUani  4^'  aniauiux    det  jtlmtta. 


Ires,  a  pu  former  les  équations  de  mouvement  du  systènu 
planétaire.  La  tendance  des  physiologistes,  légitime  en  n 
qu'elle  résulte  de  leurs  observations,  est  d'ailleurs  de  n'exemp- 
ter aucunement  des  lois  physiques  ou  chimiques  la  matièR 
qui  vient  faire  partie  d'un  onanisme  uiimé,  quoique  les  d^ 
constances,  très-spéciales,  au  milieu  desquelles  elle  se  tront 
tant  qu'elle  lui  appartient,  la  rendent  capable  de  monvemeott 
particuliers,  incomparablement  plus  divers  que  ceux  qn'dli 
avait  présentés  jusqu'alors.  6r,  plusieurs  savants  croient  qm 
cette  extension  des  lois  physiques  aux  mouvements  iiitt- 
rieurs  des  centres  nerveux,  organes  de  la  pensée  et  de  Un- 
lonté,  équivaut  à  admettre  la  complète  déterminalioD  k 
toute  la  suite  de  leurs  états  par  les  lois  wntiàér^,  et,  coauu 
conséquence  particulière,  l'impossibilité  d'assigner  dans  le 
monde  visible  une  place  quelconque  fa  la  liberté,  dont  le  ua- 
timent  en  nous  ne  serait  que  pure  illusion. 

Je  ma  propose  d'établir  qu'une  pareille  conclusion  eit  a 
complet  désaccord  avec  la  logique,  et  qu'elle  a*a  pu  se  pro- 
duire que  par  l'oubli  d'un  ftût  anidytlque  important.  Ce  fait 
consiste  en  ce  que  des  équations  différentielles,  mémepu- 
faitement  déterminées,  reliant  les  uns  aux  autres  les  élats 
successif  d'un  système,  sont  loin  d'être  assimilables  à  des 
équations  finies  ;  en  effet,  l'intégration  introduit  fréquemmenl 
dans  les  fonctions  qui  y  paraissent  une  IndéterminatioD  pus 
dnsi  dire  illimitée,  lorsqu'il  existe  ce  que  les  géomètres  t|K 
pellent  des  «oMiorw  singvXièrei.  J'espère  môme  faire  Tur.i 
la  fin  de  l'article  II  et  fa  l'article  III,  que  la  présence  ou  Tib* 
sence  de  ces  solutions  et  de  la  tlexîbilîté  qu'elles  permetlal 
dans  l'enchaînement  des  faits,  fournit  précisément  un  mtk- 
tère  géométrique  très-propre  fa  distinguer  les  phéaomiDH 
vitaux  des  autres  phénomènes;  en  sorte  qu'un  être  aniot 
serait  celui  dont  les  équations  de  mouvement  admetlnuBl 
des  intégrales  singulières,  provoquant,  fades  inlarvaUeB Irii- 
rapprochés  ou  même  d'une  manière  continue,  gtfan  fa  rit- 
détermination  qu'elles  feraient  naître,  l'interventioa  d'm 
principe  directeur  spécial.  Le  jeu  habituellement  trop  éfiml 
des  lois  naturelles  empêcherait  le  principe  directeur  de  si 
manifester  dans  d'autres  eu. 


I 

Tous  les  phénomènw,  physiques  ou  physiologiques, 
ont  pour  théâtre  l'étendue  et  qui  se  développent  dans  b  taflfii 
comportent,  facertaln3égards,unereprésentaUon  géométrifâe. 
Outre  un  fond  caché,  accessible  parfois  au  sentiment  [et  poo- 
vant  être  alors  évalué  de  cette  manière  Imparfaite  qni  eu- 
siste  fa  ranger  des  quantités  d'une  même  espèce  par  <ràt 
de  grandeur  croissante,  sans  mesurer  leurs  intervalles 
tifs  (i)j,  ils  présentent  un  côté  clair,  explicable  par  dwj»» 


(1)  Ce  mode  d'évaluation,  tout  imparfait  qu'il  soit,  perautciV*' 
dant  de  représenter  tes  unsatioiia  visueUetj  tacttlea,  etc., par  da ■**' 
brei  ayant  one  signification  précise,    l'on  tient  compte  da  oa  fait 
le  plvt  petit  aeeroinment perceptible  d'usé  sensation  «luinapend  i» 
accmiiMmant  de  t'intanaité  de  as  eaosa  pliysiqu,  ou  da  r<x^^ 
qvti  ait  déterminsble  expérimentalemenl  (au  moina  P*'' 
de  moyenDes),  qui  est,  eu  an  mot,  constant  pour  chaque  étit  a» 
spQslbllité  êt  pour  chaque  vateor  actaetle  donnée  de  l'exdutiu.  n 
peut  en  effet,  da»  ce*  eonditlona,  convenir  d'appeler  mencv 
teniation  te  nombre  qui  exprime  comblio  da  petits  accftdwM" 
perceptibles  il  faudrait  succeisiTement  communiquer  fa  mie  leoaU* 
de  môme  nature,  d'abord  nutle,  pour  la  rendre  ég:ile  à  celle 
l'on  considère.  , 

L'expérience  montre  que,  entra  certaines  limites  um  dtet^M  " 
sensation  croît  de  1  quand  l'intensité  de  ta  cauH  physique 
fraction  à  peu  près  constante  a.  de  sa  valeur.  Soit  u  une  liniite 
rieure  &  partir  de  laquelle  les  lensatioQS  d'oae  certaine  esp^  ^ 
maaemt  i  obéir  fa  eeita  lof  sla^.  Une  aenssUq(a^csls  i  i,  l"""* 
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pêraents  et  dss  mouvementa  détenninés  d'atomes.  C'est  de 
ce  c&té  clur.  susceptible  d'être  figuré,  que  le  géomètre  s'oc- 
cupe, en  lui  imposant  d'aitleors  la  forme  de  son  esprit,  c'est- 
fc-dire  en  assimilant  les  atomes  k  de  simples  points,  mus 
dans  un  espace  à  trois  dimensions,  continu  et  infiniment 
divisible,  pendant  que  s'écoule  un  temps  également  continu 
et  diTisible  k  l'infini.  L'accord  des  observations  les  plus  pré- 
cises avec  les  conséquences  de  cette  multiple  assimilation 
prouve  que  les  notions  abstraites  ainsi  mises  en  œuvre  s'ap- 
pliquent aux  réalités  avec  une  exactitude  surfisante,  et  que, 
aous  ce  rapport  du  moins,  l'adaptation  de  notre  esprit  aux 
choses  laisse  peu  à  désirer. 

i4es  coordonnées  x,  y,  z  de  chaque  atome  h  une  époque 
quelconque  par  rapport  k  un  système  d'axes  fixes,  défi- 
nissent la  situation,  1'^  «tatique,  de  l'atoma  ;  tandis  que 
leurs  dérivées  par  rapport  au  temps,  ou  vitetne*  du  point  fluî- 
Tant  les  axes,  définissent  son  mouvement,  son  état  dyna- 
mique.  Celui-ci  détermine  le  changement  éprouvé  par  l'état 
statique  durant  an  instant  infiniment  petit  ;  kt  l'expérience 
montre  qn'k  l'inTerse,  l'état  statique  actuel  dn  monde  déter- 
mine le  changement  qu'éprouve  son  état  dynamique  pendant 
un  instant  infiniment  petit,  c'est-k-dire  détermine  les  déri- 
Tées  premières  des  vitesses,  ou  les  aceitératioru,  qui  sont  les 
dérivées  secondes  des  coordonnées.  Ainsi,  les  dérivées  se- 
condes, par  rapport  au  temps,  des  coordonnées  de  divers 
atomes  mis  en  présence  les  uns  des  RutrAs,  égalent  des  fonc- 
tions, parhitement  déterminées  par  les  lois  physiques,  de  ces 
coordonnées  elles-mêmes. 

telle  est  l'expression  mathématique  du  diurminime,  en- 
tendu comme  un  ^nctpe  bien  défini,  résultant  de  t'observa^ 
tiOD,  et  chargé  de  fournir^  par  les  lois  physiques  qui  d'en 
MHit  qne  des  applications  particulières,  les  équations  dif- 
férenlielles  du  mouvement  des  divers  systèmes  matériels. 
Ces  équations  ont  toujours  des  intégrales  générales  qui  per- 
mettent de  les  vérifier  en  se  donnant  arbitrairement  l'état 
initial.  Mais  rien  n'empêche  qu'elles  admettent,  en  outre, 
des  solutions  singulières,  pouvant  jouir  d'une  assez  grande 
généralité  vu  le  nombre  immense  des  équations  diiïéren- 
tielles  simultanées  îi  considérer.  Quand  de  telles  solutions 
existeront,  on  pourra,  en  les  employant  sur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande,  passer  d'une  manière  souvent  très- variée, 
dans  le  calcul  d'une  même  suite  de  phénomènes,  d'un  s^fslème 
d'intégrales  particulières  k  un  autre  système  pris  au  hasard  sur 
une  infinité  ;  et,  cela,  sans  cesser  de  faire  varier  avec  conti- 
nuité les  accélérations,  ni  de  vérifier  les  équations  diffèren- 


dODC  de  1  si  t'cxcitatinn  t  devient  i'  [1  -|-  a)  ;  elle  grandira  par  suilc 
de  2  si  reicitation  devicat  t  (1  + etc.  Généralement,  quand  lu 
seiuatioo  vaudra  s  ou  aura  grandi  de  s — s,,  l'eicitation  sera  dorenue 

Appelons  t,  la  constante  - — ;- — —  :  et  obserrons^  d'autre  part, 
(1  -|-  «)  •„ 

que  s  est  une  assez  petite  fraction  (0,01  environ,  s'il  s'agit  do  sensa- 
tions visuelles}  pour  que  le  logarithme  natiirel  àe  l  -\~  ane  difTcre 
pas  sensiblement  de  «.  De  plus,  aiin  de  représenter  les  sensations  or- 
dinaires par  des  nombres  moilérés  5,  prenons  pour  uiiitc  de  lucsurc 
une  ïensfltîna  d'une  grandeur  notable  ?i,  ou  posons  s  =3  n  S.  Il  vien- 
dra, entre  rexcitaLîon  I  et  la  sensation  S,  la  relation,  bien  connue 
sous  le  Dom  de  (ot  de  Fechiur^ 

n«S  1  I 

I  =  Toe      ,ouS= — log-T-. 

n  a .  Ig 

Les  deux  paramètres  a,  d'autant  plus  pçlitt  que  l'organe  est 
plus  sensible,  grandissent  avec  son  état  de  fatigue,  doat  leurs  varia- 
tions donnent  une  sorte  de  mesure  ;  ils  ne  sont  en  réuUtti  constants 
^u'i  une  première  approximation,  comme  il  arrive  plus  Ou  moins 
pour  U  presque  totalité  des  parainêtres  physiques. 


tielles  du  mouvement,  ainsi  que  ces  équations  finies  qu'on  en 
déduit  toujours  et  qui  conslltuent  les  principes  généraux  des 
quantités  de  mouvement,  des  moments,  des  forces  vives  ou 
de  l'énergie,  etc. 

Le  stn$  pratique  vient  en  aide  k  la  théorie,  encore  fort  im- 
parfaite, pour  décider  dans  quels  cas  de  pareils  passages  d'un 
système  d'intégrales  particulières  k  un  autre  système  sont 
possibles  ;  dans  quels  cas,  au  contraire,  les  équations  du 
mouvement  n'en  comportent  pas.  S'il  nous  apprend,  d'une 
part,  que  les  faits  du  monde  inanimé  se  déroulent  suivant 
îles  voies  qui  ne  se  bifurquent  jamais,  et  où  le  géomètre  n'a 
pas  à  craindre  de  rester  indécis  sur  la  vraie  solution  lorsque 
il  a  mis  complètement  en  équation  les  problèmes,  il  nous  fait 
connaître,  d'autre  part,  un  principe  directeur,  le  mot  qui  juge  et 
qui  veut,  capable  de  ciianger,  à  diverses  reprises  et  en  dehors 
de  toute  prévision  humaine  imaginable,  le  cours  des  pliéno- 
mènes  visibles  oomptris  dans  sa  sphkre  d'activité.  Puisque  ces 
changements  de  dlreelton  se  font  sans  contrevenir  aux  prin- 
cipes générauxde  la  mécanique,  nl,i»obid>lement,  sans  rompre 
la  continuité  des  frits,  n'est-il  pas  naturel  de  petf  ser  que  le  rOlk 
du  libre  arbitre  s'y  home  k  utiliser  des  solutions  slngulièrm, 
qu'admettent  alors  les  équations  du  mouvement,  pour  pas* 
ser  d'un  tystkmk  d'intégrales  particulières  k  un  kutre  sys- 
tème? 

S'il  en  est  ainsi,  la  liberié  ne  limite  pas  le  vrai  déterminisme  : 
elle  ne  fait  que  le  compléter,  dans  des  cas  où  les  lois  physi- 
ques, tout  «n  ê'tœerçant  plêinèment,  sont  impuissantes  (môme 
avec  le  concours  possibledelois  physiologiques  supérieure8)k 
déduire  l'avenir  du  présent,  k  tracer  aux  phénomènes  une  voie 
complètement  fixée  ;  et  les  Intégrales  singulières  des  équa- 
tions de  mouvement  de  l'o^aue  de  la  pensée  constituent  en 
quoique  sorte  le  champ  où  se  révèle  au  géomètre  un  ordre 
de  choses  spédal,  supérieur  k  l'ordre  géométrique,  mats  te- 
nant modifier  celul*cl  ou  se  manifester  dans  respace  sans  y 
puiser  le  principe  de  sas  déten&inations.  Ce  champ,  quoique 
beaucoup  plus  restreint  que  celui  des  intégrales  générales 
dans  lequel  lo  déterminisme  règne  seul,  est  très-suffisant  pour 
faire  du  moi  un  agent  moral  et  responsable.  Au  reste,  l'unité 
du  sujet  pensant,  sa  manière  de  délibérer  et  de  choisir,  ne 
permettent  en  effet  de  supposer  dans  chaque  être  organisé 
intelligent  qu'une  suite  d'actes  libres,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  de  repos  ou  ne  constituant  pas 
môme  une  série  linéaire  continue  ;  tandis  que  les  autres  faits 
do  l'organisme,  les  uns,  totalement  inconscients,  les  autres, 
vaguement  perçus,  comprennent  au  contraire  un  nombre 
incalculable  de  séries  simultanées. 

La  composition  chimique  des  êtres  organisés,  et  spéciale- 
ment des  centres  nerveux,  composition  se  prêtant  k  des  mo- 
dilications  aussi  diverses  que  peu  stables  dès  que  les  condi- 
tion» varient,  vient  confirmer  ces  inductions.  Car  il  est 
évident  que  l'existence  de  solutions  singulières,  établissant 
un  passage  d'un  état  k  un  autre  élat,  ne  serait  guère  admis- 
sible s'il  s'agissait  de  molécules  k  affinités  énergiques,  de 
molécules  qui,  glissant,  en  quelque  sorte,  sur  une  peiile  ra- 
pide, tendraient  tsm  un  état  trop  déterminé  d'équiUbM 
lUble(l). 


(1)  On  sftit  d'nillcilts  que,  lortqUf  poiOtx  foiimis  i  leurs  actioni 
mutuelles  oïcilleut  ilntM  In  voisinage  dt!  certaines  positions  d'équilibré 
stalile,  I«8  éin'Ttipnj  dtUmn  petits  mouvements  peuvent  Itrc  spproxl- 
mativemébt  réduites  à  la  forme  linéaire.  Or,  une  telle  forme  exclut 
toute  iiosstblllté  de  solutions  singulières.  Celte  exclusion  lient  à  Ce 
que  les  facteurs  d'inté^TabllIté,  par  lesquels  II  fSut  multiplier  des 
équations  linéAires  simultanées  pour  que  leur  snttime ,  Immédiate- 
ment  Intcgrable,  donne  les  intégrales  géHéralés  loiis  leur  forme 
linéaire  par  rapport  aux  ftunettons  inconnues,  dépendent  explicite-' 
nent  delà  variable  Indépendante  seule,  et  ne  pcbvent  devenir  iafl^s 
que  pour  des  valeurs  isolées  de  cclte-à.  Par  suite,  les  intéfrsiM 
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Observons  que  la  liberté  morale,  abstractioa  faite  des  mo- 
biles qui  écli^at  sod  choix  et  qui  rendent,  suivant  les  cas, 
tel  parti  plus  probable  que  tel  autre,  doit  être  comptée  parmi 
les  causes  qu'aucune  raison  déterininante  ne  porte  à  agir, 
en  moyenne,  moins  souvent  dans  un  sens  que  dans  le  sens 
opposé.  Il  est  donc  naturel  que  son  influence  propre  s'élimine, 
en  majeure  partie,  des  grands  nombres  que  recueille  la  statis- 
tique (à  l'exception  parfois  de  TinnueDce  de  quelques  volon- 
tés singulièrement  puissantes),  et  qu'elle  n'ait  presque  d'autre 
effet  que  de  modifier  graduellement  ces  nombres,  d'année  en 
année*  dans  la  mesure  même  où  elle  change  l'état  moral 
moyen  de  la  société. 


II 

Je  désirerais  pouvoir  montrer  sur  quelques  exemples  com- 
ment les  équations  de  mouvement  d'un  système  de  points 
admettent  parfoù  des  solutions  singulières,  et  comment  la 
détermination  de  la  suite  du  mouvement  exige  alors,  m  outn 
des  lois  physiques  exprimées  par  ces  équations,  l'interven- 
tion d'un  principe  dinetewr  spécial.  Haïs,  d'après  une  raison 
à  posteriori  indiquée  d*dessus,  le  cas  dont  il  s'^t  doit  se 
produire  seulement  dans  la  théorie  des  mouvements  intérieurs 
d'un  centre  nerveux  ou  tout  au  plus  d'un  oi^anisme  en  vie, 
c'est-à-dire  lorsque  les  équations  présentent  sans  doute 
le  plus  haut  degré  de  complication;  et  il  est  peu  probable 
qu'on  puisse  de  longtemps  songer  à  trouver  leur  forme, 
encore  moins  à  les  intégrer.  Ainsi  réduit  à  chercher  des 
exemples  fictifs,  n'ayant  pour  but  que  de  donner  quelque 
idée  de  la  manière  probable  dont  le  libre  arbitre  influe 
sur  les  choses  du  monde  visible  sans  y  porter  le  trou- 
ble, je  me  bornerai  à  des  cas  où  les  tivers  points  du  système 
conféré  auront  assez  de  masse  pour  pouvoir  étie  supposés 
constamment  en  repos,  à  l'exception  d'un  seul,  moMle  le 
long  de  l'axe  des  ce  et  parti  de  l'origine  (ou  y  anrivant)  sans 

vitesse.  Son  accélération,       ne  dépendra  évidemment  que 

de  sa  coordonnée  te  (1). 

Soit 

(*)  df^t==^nx)dt 

l'équation  du  mouvement,  f{a>)  désignant  une  fonction  qui 
s'annule  avec  x,  ainsi  que  sa  dérivée  f{x).  On  peut  multi- 


gén^ratea  résultent  alors  nécessairement  des  équatioiu  différentielles, 
leur  sont  équiTalentes,  et  ne  laissent  place  i^aucun  autre  mode  de 
solution. 

(i)  Les  lecteurs  étrangers  à  l'analyse  infinitésimale  pourraient 
remplacer  les  exemples  qui  suivent  par  celui  d'un  corps  pesant,  mo- 
bile le  lon^  d'une  route,  infiniaient  polie,  tracée  sur  un  sol  dont  les 
ondulations  seraient  telles  que  le  corps  parti  sans  vitesse  d'un  sommet 
arriv&t  également  sans  vitesse  au  sommet  suivant.  11  est  clair  qu'un 
principe  dtrcfltour  animant  ce  corps  n'aurait  besoin  d'aucune  force 
/înie  ponr  prolonger  à  son  gr4.  Van-ét,  i  chaque  sommet,  et  pour 
déterminer  ensuite  le  départ,  arbitrairement,  dans  un  sens  ou  dans 
le  sens  opposé.  Si  tous  les  sommets  n'étaient  pas  &  la  même  hauteur, 
le  mobile,  suppjosé  parti  sans  vitesse  du  moins  élevé,  j  reviendrait  de 
lui-mâme,  égalepieat  sans  vitesse,  pour  s'y  arrêter  aussi  longtemps 
qu'il  conTiendrait  au  priDcipe  directeorf  et  pour  repartir  ensuite, 
dana  nn  mu  on  dans  le  leoi  contraire,  an  gré  du  même  principe. 
Celiù-Gi,  qndqne  n'ayant  {dm  ponr  siège  qu'un  seul  point,  n'en  exeiv 
ceralt  poa  mobis  un  pooroir  libre  cbaque  fois  que  le  mobile  revien- 
drait se  mettre  en  guolqpie  sorte.i  sa  disposition;  et  la  loi  physique 
dn  mouvement,  en  raraanant  périodiquement  le  corps  à  son  point  de 
départ,  rendrait  pos>U)le  l'exercice  de  ce  pounùr,  bim  loin  de  ù 
géier. 


plier  cette  équation  par  le  double  de  la  ^sse  -^t  IsqBcQe 

ne  devient  jamais  infinie,  et  intégrer  le  résultat  sous  la  coo* 

dsD 

dilion  ^    0  poora;  ■>  0.  n  vient 


Celle-ci  a  elle-même  pour  intégrale  générale,  avec  m 
constante  arbitraire  c  (représentant  l'époque  à  laquelle  le 
mobile  se  trouve  au  point  a  —  0), 

/*«  dx 

*i  m 

et  pont  solotioDB  aingnUères  1m  racines  de  réqnation 

La  première  de  ces  solutions,  œ-nO,  vérifie,  par  bj^c 
thèse,  l'équation  différentielle  proposée  (1).  D'autres  radnei, 
notamment  la  ndne  positive  suivante,  que  j'ai^eUeiii  s 
lorsqu'elle  estera,  poummt  ausn  convenir  k  (1).  En  géBénI, 
Ui  tobaions  singulÙret  cherehéety  devant  sattshire  tout  l  h 
fMs  à  Téquation  (1)  et  h  f{x)  »  0,  eorr«ipondron(  once  pootfw 
d'équilibre  où  le  mobile  arrivera  sans  vitesm.  r^tpdlmi 
pointe  if  arrêt  de  telles  positions  :  la  vitesse  et  l'accélératiin 
y  seront  les  mêmes  dans  le  mouvement  représenté  par  l'in- 
tégrale générale  (3)  que  dans  l'état  de  repos  qu'exprime  U 
solution  singulière  x  »  constante,  en  sorte  que  le  nK^ile 
pourra,  au  gri  du  principe  direoteur  et  sans  que  la  loi  fhjà- 
que  (1)  soit  violée,  s'y  arrêter  pendant  nn  temps  quelconque, 
puis  effectuer  son  départ,  arbitrairement^  du  cÂté  vus  lefMt 
les  X  croissent  ou  du  cOté  opposé.  Les  points  d'arrêt  aNoit 
donc  le  tiége  du  prindpe  directeur,  la  région  où  se  troam 
localisé  son  pourâir,  qui  ne  s'exercera  que  là  sur  le  nuAfle. 

Quand  la  fonction  i^f[x)  est  imaginaire  en  deçà  et  in  deU 
de  l'espace  compris  entre  les  deux  points  d'arrêt  a  «  0,  x»a, 
la  loi  physique  du  mouvement  devient  plus  étroite,  conti- 
nue k  laisser  au  choix  du  principe  directeur  l'instant  de  chi- 
que départ;  mais  elle  lui  Ote  la  liberté  d'envoyer  le  mo^ 
dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé,  puisque  .les  tnyetiu 
peuvent  alors  se  faire  que  de  l'un  des  deux  points  d'anét  i 
l'autre.  La  durée  totale  T  de  ces  tnigeta  s'obtient  en  ponai, 
dan8(S},  l»o=l;T,  {o»a;  sa  valeur 

Jr«  dx 
[  m 

mesure  chaque  intervalle  de  repos  du  princqte  directeur. 
Si  l'on  a,  par  exemple, 

on  trouve  a  ■>!,  et 

T=B  ar-*(l— «)-"dl», 

Intégrale  eulérienne,  finie,  comme  on  sait,  pourra  que  n,  " 

soient  plus  petits  quai.  Les  quatre  conditions 

(pour  a;=»0  et  pour  er»l}  obligent  d'ailleurs  de  supposer  »,  > 

supérieurs  à  |,  en  sorte  que  cea  deux  nonUtres  doivant  éin 
■  • 

compris  entre  |  et  1. 

^am  -i  i 

Dans  le  cas  particulier  où  Ton  aurait  prédaémeat  j 

on  n  SB  |,  U  n'y  aurait  plus  d'arrêt  au  point  x^  ou  «a  poU 


M.  BOUSSINESQ.  ^  LA  LIBERTÉ  MORALE  ET  LE  DÉTERMINISME  SCIENTIFIQUE.  989 


x=l,  l'accéléralion  y  restant  finie.  Le  mobile,  arrivé  h  ce 
point,  reviendrait  aussitôt  vers  l'autre  extrémité  de  sa  trajec- 
toire, extrémité  qui,  seule,  continuerait  à  âtre  le  siège  du 
principe  directeur.  La  durée  totale  de  chaque  trajet  vaudrait 
2T.  ]|  faudrait  que  les  nombres  m,  n  se  réduisissent  tous  les 

deux  k  la  fois  à  leur  limite  inférieure  |,  pour  qu*il  n'y  eût  plus 

d'arrêt,  ni  au  point  x=0,  ni  au  point  x=al  :  et  alors  le  mo- 
bile oscillerait  pendulairement. 
Prenons,  en  deuxième  lieu, 

(4)    /W-4x2(log^',  rix)  24*[^^(logx)».f|(Ioîx)3]. 

Les  points  d'arrCt  sont  encore  xa=0,  a)«l;  mais  l'inlégrale 
générale  (3),  devenue 

_j  

montre  que  T  est  infini,  ou  que  la  valeur  de  x,  nulle  pour 
t—c=o,  tend  vers  l'unité,  sans  l'égaler  jamais,  &  mesure 
que  (i~c)»  grandit.  II  semble  alors  permis  d'attribuer  à  T, 
dans  la  réalité,  toute  valeur  supérieure  à  une  limite  qui  se  dé- 
terminerait par  rexpèrience,  et  qui  mesurerait  le  temps  au 
bout  duquel  le  principe  directeur  commencerait  à  recouvrer 
son  pouvoir  après  s'en  être  servi.  En  elTet,  on  admet  d'ordi- 
naire que  l'analyse  mathématique  fait  annuler  une  fonction 
asymptotiquement,  ou  pour  une  valeur  infinie  de  la  variable, 
quand  la  quantité  physique  représentée  par  cette  fonction 
s'évanouit,  mais  d'une  manière  trop  graduelle  pour  qu'on 
puisse  fixer  l'instant  précis  oii  elle  disparaît  :  c'est  une  sorte 
de  donnée  du  bon  sens,  explicable  par  notre  répugnance  a 
croire  les  choses  réelles  divisibles  à  l'infini,  et  qui  nous  porte 
k  ne  plus  distinguer  du  néant,  dans  l'ordre  concret,  ce  qui  est 
au-dessous  d'un  certain  degré  de  petitesse.  Ainsi  on  aurait 
probablement  tort,  dans  l'exemple  dont  il  s'agit,  de  b3rner 
le  siège  du  principe  directeur  au  point  ce  =>  o,  c'est-à-dire 
d'exclure  le  point  a;  =1  sous  prétexte  que  le  mobile  n'en 
esl  parti  ou  n'y  arrive,  en  toute  rigueur  abstraite,  qu'aux 
époques  ( = c  ^  oo . 

Cet  exemple  présente,  d'autre  part,  une  circonstance  inté- 
ressante. Les  dérivées  troisième,  quatrième,  etc.,  de  w  par 
rapportât,  jusqu'ài'inûni,  s'annulent  pour  a!=Oel  pDurx=l, 
comme  on  le  reconnaît  en  différentiant  l'équation  mGme  du 
mouvement.  Les  intégrales  particulières  ont  donc  un  contact 
d'ordre  infini  avec  les  solutions  singulières  a:=0,  aî=sl  ;  et  la 
transition  des  unes  aux  autres  est  ménagée  en  sauvegardant 
la  continuité  entendue  dans  le  sens  le  plus  large  possible. 

Enfin,  prenons,  pour  troisième  exemple, 

(5)/(x)-=«     (a-x)    (b^x)  .... 

m,  n,  p,...  étant  des  fractions  à  dénominateurs  impairs, 
comprises  entre  1/2  et  1,  Les  trajets  pourront  s'effectuer, 
dans  le  sens  direct  ou  dans  le  sens  inverse  au  gré  du  principe 
directeur,  &  partir  de  chacun  des  points  d'arrêt  a;  0,  a:  ^  a, 
ao  =  b et  leur  durée,  entre  deux  consécutifs  de  ces  points, 
aura  la  valeur  finie  correspondante, 

La  diffërentiation,  plusieurs  fois  répétée,  de  l'équation 
du-  mouvement,  montre  que  l'ordre  du  contact  de  chaque 
solution  singulière  avec  l'intégrale  générale  est  aussi  élevé 
qu'on  voudra,  pourvu  que  les  nombres  m,  n,  p, ...  soient 
assez  peu  inférieurs  à  l'unité  :  par  exemple,  cet  ordre  sera  A*, 
pour  l'intégrale  singulièin  tcB=0,  si  ladifTérence  1  — m  se 


trouve  comprise  enire  -~  et  La  même  remarque  s'é- 
tend au  premier  exemple  traité  ci-dessus. 

Les  solutions  singulières  des  équations  de  mouvement  ne 
correspondent  qu'aux  points  d'arrêt,  quand  il  s'agit  d'un  seul 
mobile  à  trajectoire  recliligne,  parce  que  le  principe  des  forces 
vives,  nécessairement  vérifié,  fournit  la  seule  intégrale  pre- 
mière qu'il  y  ait  alors  à  considérer,  intégrale  qui  a  précisé- 
ment, dans  ce  cas,  ses  solutions  singulières  de  la  forme 
X  =  constante.  Rien  ne  dit  que,  dans  le  cas  général,  elles  doi- 
vent toujours  s'obtenir  de  même,  en  égalant  les  coordonnées 
k  des  constantes.  Le  nombre  en  sera  assez  grand,  d'après  ce 
queprouventles  faits,  pour  quelc  principe  directeur  ail  à  exer- 
cer un  pouvoir  à  de  courts  intervalles,  du  moins  à  l'état  de . 
veille,  s'il  s'agit  d'un  centre  nerveux  constitué  dans  les  con- 
ditions où  la  vie  esl  possible,  fl  se  peut  d'ùlleurs  que  les 
équations  différentielles  du  mouvement  ne  diffèrent  pas  alors 
de  ce  qu'elles  seraient  dans  des  milieux  non  organisés  de 
même  composition  chimique.  Mais  les  êtres  vivants  réalise- 
raient seuls  les  conditions  d'état  initial,  très-spéciales  et  ini- 
mitables, pour  lesquelles  il  se  produirait  des  solutions  singu- 
lières permettant  au  principe  directeur  de  se  manifester  :  ce 
seraient  précisément  les  conditions  de  la  vie.  Par  exemple,  pour 
qu'il  se  présente  des  solutions  singulières  dans  les  cas  exa- 
minés ci-dessus,  les  circonstances  initiales  doivent  dtre  réglées 
de  manière  que  le  mobile  arrive  sans  vitesse  ft  certaines  de 
ses  positions  d'équilibre. 

Quelque  chose  de  celle  restriction  doit  subsister  dans  le 
cas  général  d'un  système  de  plusieurs  points  mobiles,  pu 
suite  de  l'impossibilité  où  l'on  est  d'éviter  certaines  inté- 
grales générales  premières  (équations  des  quantités  de  mou- 
vement, des  moments,  des  forces  vives,  etc.)  :  en  efi'et,  les 
facteurs  d'intégrabilité  qui  conduisent  k  celles-ci  sont,  ou  des 
constantes,  ou  des  coordonnées,  ou  des  composantes  de 
vitesses,  c'est-à-dire  des  quantités  qu'on  ne  peut  égaler  à 
l'infini.  Des  solutions  singulières  d'équations  de  mouvement 
n'ont  donc  pas  le  degré  de  généralité  qu'elles  présenteraient 
si  la  forme  des  équations  différentielles  était  quelconque, 
c'est-à-dire  si  chaque  intégrale  première  générale  pouvait 
être  remplacée  par  une  intégrale  première  singulière,  qui  lui 
serait  corrélative  et  qui  aurait  elle-même  une  intégrale  affec- 
tée d'une  constante  arbitraire.  11  faut  remarquer  toutefois 
que  leur  ensemble  doit  former  un  système  contenant  géné- 
ralement un  certain  nombre  de  ces  constantes,  et  par  suite 
compatible  avec  des  conditions  d'état  initial  infiniment  plus 
variées  qu'il  n'arrive  lorsqu'il  s'f^it  du  mouvement  rectiligne 
d'un  seul  point  (1). 

D'ailleurs,  si  l'existence  des  solutions  singulières  et  de 
l'indétermination  qu'elles  amènent  était  condlîable,pour  cer- 
tains ensembles  moléculaires,  avec  un  état  initial  quelcon- 
que ou  trop  peu  spécifié,  le  principe  directeur  serait  sollicité 
k  intervenir  bien  plus  souvent  qu'il  n'arrive,  à  moins  que  ces 
ensembles  moléculaires  n'eussent  été  donnés  à  la  Terre 
qu'en  proportion  fort  minime;  et,  sauf  la  même  réserve,  ce 
ne  serait  pas  seulement  une  partie  excessivement  petite  de 
la  matière  organisable  de  notre  globe  qui  se  trouverait  grou- 
pée en  systèmes  partiels  animés.  U  semble  que  la  vie  ne  se- 
rait pas  alors,  dans  le  monde  visible,  Veccception  relativement 
très*rare  que  l'expérience  nous  fait  connaître,  cette  exception 
probablement  plus  difficile  à  réaliser  d'une  manière  artifi- 
cielle (dans  ses  conditions  physiques}  qu'il  ne  l'est  de  Caire 
tenir  un  cône  sur  sa  pointo,  et .  dont  la  persistance  n'est 
même  due  qu'à  l'admirable  propriété  que  présentent  les 


(1)  PoDT  élacider,  dana  l'esprit  de  mes  lecteur»  géomètres,  ce  que 
pourraient  contenir  de  vaguo  ou  de  trop  généralité^  uwrt^ons  ion 
accompagnéee  de  calculs,  je  donnerailîq^Wtt^Q^ViLwDjd^lê 
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fit)  es  vivants  de  pro[iager  dans  de  nouveaux  organismes  issus 
de  leur  substance  quelque  chose  de  leur  type  propre,  de  la 
sin.qularité  qui  les  caractérise. 

Les  intégrales  singulières  paraissent  donc  se  présenter, 
daqs  les  équations  efl'eclives  du  mouvement,  avec  le  degré 
prûcia  d'étendue*  d'applicabilité  pti'jsîque,  en  quelque  sorte, 
qui  convient  pour  expliquer  géométriquement  les  ptiénomè- 
nes  vitaux  tels  que  l'observaUon  nous  les  révèle.  Il  ne  dallait 
pas  plus  de  ces  intégrales  que  l'analyse  n'en  indique  :  sans 
quoi  le  jot'nt  par  lequel  la  uie,  la  liberté,  se  glissent  dfms  le 
monde  matériel,  aurait  été  trop  large  et  aurait  fait  la  part  de 
l'inammé  plus  petite  que  ne  le  montre  l'expérience. 


Ûn  sait  combien  les  géomètres  qui  rencontrèrent  pour  la 
première  fois  des  solutions  singulières  d'équations  différen- 
tielles les  jugèrent  surprenantes,  sinon  inexplicables  :  c'était 
sans  doute  k  cause  de  la  propriété,  qu'elles  possèdent,  de 
soustraire  à  un  déterminisme  absolu  certains  accroissements 


dnilt  aux  iolulioDs  siugfitières  dans  le  mouvement  recM%ne  d'un 
point,  si  le  priocipe  de  la  conservatioa  des  forces  vives  n'avait  pas 

lieu,  c'estri-dire  >I  t'tccéUration  —  dépeudait  à  U  foif  de  U  coor- 

donnée  x  et  de  U  viteaie  — ssv.  Alon  l'équation  du  mouiemeat 

at 

pourrait  s'écrire 

(1)  rfu  =     ou  (fo— ^!i±î)rfj;  =  o, 

f  (x,  v)  désigoaDt  la  dérivée  en  x  d'uue  certwne  fonction  /  de  x  et 
de  V.  Comme  le  tempt/n'entre  pai  explicitement  dani  f\  l'intégrale 
générale,  avec  deux  conataotea  irbitrairea  c,  cf^  serait  de  U  forme 

(3)  a;-F(c,/-c'), 
■ou,  en  résolvant  par  rapport  à  / — </, 

(8)  (-c'=+(«,c). 

CdiB-d,  diOëreDtîéBi  donne  l'intégrale  première  1  —  ^* 
résolue  par  rapport  k  c,  prend  la  forme  normale 
(4)  tf{x,v)  —  c. 

Eafla>  en  différentiant  cette  intégrale  (4)  et  observant  qu'elle  satisfait 
à  (1)  ideoUquemeqt,  on  reconnaît  que  le  premier  membre  de  (1) 

n'est  autre  chose  que  ~  df.  L'équation  (1)  peut  donc  être  vérifiée, 
du 

soit  on  posant  df  =  o,  f  constante,  ce  qui  est  l'intégrale  générale 
, première  (i);  soit  en  posant  '^'^J^*^^ «a  »,  ce  qui  dpnne en  généfAl 
une  ou  plusieurs  solutions  singulières  de  la  forme 

(5)  V  ou  —  s  une  fonction  déterminée  y,  {x). 

Or,  quelle  quo  soit,  dans  chaque  cas,  la  constante  arbitrolre  c,  il  y 
aura  généralement  des  valeun  particulières  de  x  pour  lesquelles  v 
sera  le  même  dans  (4]  et  dans  (5).  Donc,  aux  moments  où  x  recevra 
l'une  de  ces  valeuss,  ou  pourra  passer  sans  discontinuité  de  l'inté- 
gmle  (4)  è  la  solution  singulière  (9),  pour  utiliser  celle-ci  sur  une 
étendue  quelconque,  puis  la  quitter,  an  suivant  une  nonveUe  Inté* 
grale  particulière  jusqu'i  la  rencontra  d'une  autre  solution  singu- 
lière; et  ainsi  de  suite. 

On  voit  (pM,  sans  le  principe  de  la  conservation  des  forces  vives 

qui  réduit  (4)  i  la  forme  simple  «»  —  f{x)  =  c  et  ^  au  facteur  2i> 

toujours  fini,  l'intervention  d'un  principe  directeur  pourrait  deve- 
Bir  nécessaire,  noa-seulement  dans  des  cas  extrêmement  spéciaux 
concernant  les  conditions  d'état  initial  du  mobile,  mais  même  quelles 
que  fassent  ces  conditions. 


finis  de  fonctions  dont  les  accroissements  in/intmenf  peliit 
(ou  la  dérivée)  sont  cependant  déterminés  de  proche  en  proche 
sans  ambiguïté.  Ne  semble-t-il  pas  qu'une  propriété  auui 
extraordinaire  aurait  dû,  dès  lors,  signaler  k  l'attention  let 
solutions  dont  il  s'agit,  comme  propres  à  représenter  eequll 
y  a  de  spontané,  d'extra-physique  ou  de  spécial,  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie  ;  leur  faire  attribuer  pour  rôle  d'exprimer  lèi 
conditions  géométriques  ou  mécaniques  de  l'existence,  nma- 
veilleuse  et  vraiment  singulière,  d'êtres  doués  de  consrience, 
d'activité  libre,  au  sein  de  l'immense  monde  inorganique,  m 
milieu  d'un  réseau  de  lois  paraissant  régler  toutes  les  vi- 
riations  infiniment  petites  des  choses?  Personne  cependant, 
à  ma  connaissance,  n'avait  émis  jusqu'à  présent  cette  idée  ii 
simple.  Quoique  on  n'ignorât  pas  que  la  nature  ne  lùfK 
guère,  sans  les  i>é«liser  quelque  part,  des  faits  analytjqua 
aussi  étendus  que  celui  des  solutions  singulières,  ou  netenul  i 
nullement  à  une  forme  particulière  de  fonction,  aucun  géo-  i 
mètre  ne  parait  avoir  cherché  quel  pourrait  être,  daas  k  I 
monde  visible,  le  domaine  propre  de  ces  intégrales,  lear  j 
champ  d'application,  k  c6ié  du  vaste  domaiue  assigné  des 
le  xvn*  siècle  aux  intégrales  générales.  Il  n'en  aurait  pnbi- 
blement  pas  été  de  môme  si  les  zoologistes  s'étaient  tnaiéi 
plus  souvent  mathématiciens. 

Poisson  a  bien  essayé  de  tirer  quelque  parti,  on  mécanique, 
des  solutionssingulières  (./ournaf  de  r£(wfe  pofyf<c/ini^f,l.VI,  . 
13°"  cahier,  p.  100  ;  1806);  et  il  a  également  aperçu  la  diffi- 
culté qu'elles  font  naître  au  point  de  vue  d'un  déterminisme 
absolu.  Mais,  tout  en  la  regardant  comme  un  paradoxe  qu'il  pro- 
pose à  la  sagacité  des  géomètres  (p.  63  et  106),  il  se  guide d'apréi 
l'opinion  préconçu*  qu'on  doit  pouvoir  la  lever  au  moyen  decon 
sidérations  purement  physiques  (étrangères  d'ailleurs  ui 
équations  du  mouvement).  Dana  le  seul  exemple  dlnd^- 

dKx! 

mination  qu'il  aborde  (p.  10&  ;  équation       «■«!)*),  il  «b^ 

d'emblée  l'hypothèse  qui  résoudrait  certains  cas  doulcai  » 
donnant  la  préférence  au  repos  sur  le  mouvement.  Il  ne  remv- 
que  peut-être  pas  que  cette  hypothèse  n'est  qu'un  dranitr 
reste  de  la  vieille  opinion  touchant  la  prétendue  portueia 
corp3(opinionentendue  dans  un  sens  universellement rejelé, 
non  dans  le  sens  très-vrai  d'une' dissipation  de  l'énergit  pl^ 
tout  où  il  y  a  des  frottements)  ;  et  qu'on  la  complique,  eaibli 
rendre  plus  probable  ni  sans  y  rien  ajouter,  lorsqu'on  iolro-  | 
duit  dans  son  énoncé  le  mot  force,  pris  avec  sa  digniGcilioii  j 
obscure,  pas  plus  que  si  on  y  introduisait  le  mot  tout  lu».^ 
obscur  à*inertie  (1). 

Poisson  n'insiste,  dans  ce  mémoire,  que  sur  le  prabtciu 
classique  du  mouvement  d'un  mobile  sani^  poids  à  tra>eriiui 
milieu  résistant.  Or  c'est  un  problème  où  le  véritable  ciiit  , 
tète  des  intégrales  singulières  ne  se  montre  pas.  On  ne  l< 
pose  en  effet  qu'à  un  point  de  vue  restreint,  en  lui  demandai 
une  solution  approximative  ;  et  la  simplification  qu'on  y 
effectue  a  justement  pour  conséquence  d'introduire 
une  intégrale  singulière  comme  prolongement  inévitable  i  in- 
tégrales  particulières  9e  terminant  brusquement.  Cetle  sis- 
plificalion  consiste  à  supposer  la  vitesse  V  du  corps  attnl^ 
tement  variable  pour  que  l'état  du  milieu  environnant  el  h 
résistance  produite  soient  parhilement  définis,  à  cbHtf 
instant,  au  moyen  de  la  valeur  actuelle  de  V.  L'équation  dy 

mouvement  est  alors  de  la  forme  ^■=—  fi^h  oà  V  estpfi 

en  valeur  absolue  et  QÙ  /  désigna  une  foncUop  podiiTefO 


(1)  Effeotivement,  las  forées  ne  sent,  pour  la  Hlanoe  padtiTr* 
quant  à  leur  sens  clair,  que  des  produits  de  certains  eoaffieirtti  <^ 
stants,  appelés  masses,  par  des  accélérations  i  on  n'éaoace  rien 
plus  en  diaapt  qn'utfc  force  est  nulle  oHlei)  disant  UM  l'utHèaH* 
correspondante  l'est  ell^m^e.^  GOOglC 
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ne  s'annule  que  pour  F  »  D.  La  valeur  absolue  de  Y  ne  pou* 
nat  donc  jamais  grandir,  la  solution  singulière  FbO  devient 
leule  applicable,  dès  que  l'intégrale  particulière  qui  convient 
&  chaque  cas  a  Tait  annuler  V\  ce  qui  arrive  pour  une  valeur 
fiaie  de  t,  quand  la  Tonction  ^(K)  est  comparable  k  une  puis- 
sance de  K  comprise  entre  Ko  et  F>.  La  solution  singulière 
ainsi  introduite  se  trouve  compatible  avec  un  déterminisme 
absolu,  parce  qu'elle  reçoit  ou  a6sor6e  des  intégrales  parti- 
caliires  sans  en  émettre;  en  d'autres  termes,  les  intégrales 
particulières  viennent  s'y  terminer,  mais  aucune  n'y  h  son 
point  de  départ. 

Pareille  circonstance  doit  être  considérée  comme  très- 
uceptionnelle.  Ëlle  ne  se  présente  jamais  quand  l'accélé- 
ration dumobile  n'est  fonction  que  de  sa  coordonnée  actuelle  ; 
car,  après  un  irrét,  le  mouvement  peut,  tout  au  moins,  recom- 
mencer symétriquement  en  sens  inverse,  par  la  rétrograda- 
tioQ  du  mobile,  sans  que  l'équation  du  mouvement  cesse 
d'être  satisfatle.  A  chaque  intégrale  particulière  qui  vient  se 
joindre  à  une  solution  singulière,  il  en  correspond  donc  une 
autre  qui,  au  contraire,  se  sépare  de  la  même  solution  singu- 
lière et  qu'on  peut  regarder  comme  une  continuation  de  la 
première. 

n  Haut  alors,  de  toute  nécessité,  mUrê  cAo»  que  la  loi  phy- 
dque  du  mouvement,  exprimée  par  l'équation  diiïérentielle, 
pow  décider  quelle  voie  suivra  le  phénomène.  J'ai  donné  & 
cette  chose  le  nom  de  prtnctps  dirtcttur,  parce  qu'il  m'a 
aonblé  impossible  de  rester  ici  géomètre  pur,  de  négliger  le 
fait  d'expérience,  indéniable,  qui  nous  montre  précisément 
dans  le  moi  une  cause  libre,  la  seule  cause  mÔme  qui  nous 
soit  directement  connue.  Je  ne  prétends  nullement  que  le 
principe  directeur  doive  présenter  partout  le  degré  de  con- 
science, de  liberté,  qu'il  a  chez  l'homme,  et  je  me  garderai 
aussi  de  décider  ches  quels  êtres,  plus  ou  moins  inférieurs, 
il  fait  sa  première  apparition.  Les  questions  de  frontières 
sont  les  plus  difficiles  h  résoudre,  surtout  dans  la  science, 
n  ne  serait  môme  poa  impoa^ie  que  le  principe  directeur 
se  rédulatt,  dans  oertainB  cas  où  toute  conscience  cesserait, 
à  une  simple  loi  supérieure,  comprenant  peut-être  et  justi- 
flant  l'hypothèse  de  la  préférence  du  repos  au  mouvement, 
que  Poisson  admettait  sans  la  discuter,  ou  une  hypothèse 
contraire.  Hais  une  conclusion  qui  me  parait  se  dégager  en 
toate  certitude  de  ce  petit  essai,  c'est  que  les  lois  physiques, 
au  sens  précis  qu'on  leur  attribue  d'ordinaire  d'équations 
dîlférentielles  du  mouvement  des  systèmes  matériels,  ne  «ont 
nullement  synonymes  d'un  détennînisme  absolu,  dans  lequel 
sombreraient  la  liberté  morale  des  êtres  humains  et  leur 
responsabilité. 

Le  physiologiste  peut  donc,  sans  s'écarter  du  plus  sévère 
spiritualisme,  étendre  les  lois  mécaniques,  physiques  et  chi- 
miques k  toute  la  matière,  y  compris  les  molécules  d'un  cer- 
veau vivant.  Il  suffit  quMl  regarde  le  système  de  ces  molé- 
cules comme  constitué,  grftce  à  des  conditions  très-spéciales 
d'état  initial  transmisslbles  par  hérédité,  dans  un  ceMain  état 
d'équilibre  mobile,  d'indifférence  relative,  pennettant  au 
principe  directeur  qui  anime  le  système  de  choisir  entre  di- 
vers mouvements  possibles  :  à  peu  près  comme  un  ingé- 
nieur, chargé  de  construire  un  canal  le  long  d'une  ligne  de 
faite  du  sol,  et  qui,  dominant  constamment  deux  vallées, 
distribuerait  à  sa  volonté  l'eau  du  canal  dans  l'une  ou  dans 
l'autre. 

Je  soumets  mon  Essai  de  conciliation  aux  naturalistes  phi- 
losophes et  à*lous  ceux  qui  ont  plus  d'autorité  que  moi  dans 
cea  metièrea  délicates.  Mes  efforts  ont  tendu  &  en  écarter 
toute  discussion  métaphysique,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  un 
résultat  de  l'observation  ou  du  calcul  et  se  trouverait  en 
dehors  de  la  double  voie,  maih&natique  et  expérimentale, 
des  sdences  positives. 

S.  BODSSINESQ, 


HUBinX  D'HISTOIRE  NATURELLE 

ZOOLOGIE 

(ADuéliilM,  mollniqmi,  toopliylei) 

'  tmvmm  »h  m.  PMSMflK  (ii 

les  HallwKineB  et  le»  BoophyteH 

CuvIer  divisait  le  tègne  animal  en  quatre  embranche- 
ments. 

Tous  les  animaux  qui  ne  sont  ni  vertébrés,  ht  arthropodes 
doivent  rentrer  dans  le  domaine  de  nos  études.  Dés  quatre 
embranchements^de  Guvler,  deux  et  demi  appartiennent  donc 
à  cette  chaire,  k  savoir  :  les  ZoopBYtEs  ou  RAVoNKlt,  les  Moi.- 
i.usQi'8s  et  ceux  des  AaricrLis  qui  étaient  plus  spécialement 
désignés  sous  lé  nom  d'A-NNitteni  et  auxquels  il  est  préférable 
de  laisser  rappellatlon  plus  générale  de  Vkrs.  C'est  là  un  vaste 
ensemble,  le  plus  vaste  sans  aucun  doute  de  ceux  auxquels 
répondent  les  quatre  churea  de  zoologie  du  Miuéum,surtout 
si  l'on  tut  entrer  en  ligne  de  tompte,  avec  la  multiplicité 
des  espèces,  la  variété  des  types  morpholo^ques. 

Cette  variété  est  plus  grande  encore  que  ne  le  ferait  suppo- 
ser le  titre  de  la  chaire  ;  peu  de  naturalistes  aujotil*d'hal,  sur- 
tout à  l'étranger,  diraient  avoir  désigné  tbus  les  animaux 
dont  nous  avons  k  nous  occuper  par  ces  trois  vocables  : 
Ânnélideê,  HfoHusqttea,  Eoophtftes.  Le  premier  est  pris  ici  dans 
une  acception  qu'il  a  depuis  longtemps  perdue,  à  peu  près 
celle  que  lui  avait  donnée  Cuvief,  Il  ne  désigne  plus  aujour- 
d'hui, suivant  la  définition  de  H.  de  Quatrefages,  qu'uUe 
classe  de  vers  marin»  dlolquea,  à  pieds  charnus,  pourvus, 
sauf  de  très-rares  exceptions,  de  faisceaux  de  soies  chitl- 
neuses.  Ces  Âfinélides  proprement  dits  s'unissent  aux  Lotn- 
bticim»  ou  vers  de  terre,  tux  Hirudinéei  ou  sangsues,  aux 
Nèmèrte>f  aux  Turbeltàriét,  aux  Rotifèns  et  aux  BelminthM  pour 
constituer  les  AnnSudes,  du  titré  offltïiel  de  la  chaire,  ou 
plus  exactement,  les  Vkrs.  Je  ne  dirai  rien  pour  le  moment 
de  ce  que  doit  signifier  pour  nous  le  terme  Mollusques; 
mais  il  me  fbut  bien  f^re  remarquer  que  le  mot  XoophyU 
n'est  plus  suffisant  pouf  désigner  tous  les  animaux  inverté- 
brés qui  ne  sont  ni  des  arthropodes,  ni  des  vers,  ni  des  mol- 
lusques. Beaucoup  de  zoologistes  nous  demanderaient  déjà  de 
séparer  les  étoiles  de  met,  les  oursins,  les  holothuries,  les 
ËcHmoDBnHsa  en  un  mot,  des  coraux  et  des  hydroméduses, 
ou  CfELENTisÊs;  d'autres  réclameraient  contre  l'adjonction 
des  éponges  aux  zoophytes,  et  tout  le  monde  enfin  serait 
d'accord  pour  reconnaître  qu'il  faut  constituer  en  un  groupe 
indépendant  les  InfUsoires,  les  rhlzopodes  et  tous  ces  êtres 
mono'  ou  polycellulaires,  patfois  même  simplement  proto- 
plesmlques  qtù  s'agitent  aux  confins  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal.  J'ouvre  par  exemple  l'un  des  traités  allemands 
les  plus  répandus  :  l'anatomie  comparée  de  Gegenbaur,  et  je 
trouve  que  son  auteur  ne  pourrait  en  son  système  désigner 
rigoureusement  cette  chaire  que  par  l'énum^ation  suivante  : 
Protozoaires,  zoophytes  ou  cœlentérés,  vers,  échinodermes, 
mollusques.  En  tout  cinq  types  profondément  distincts. 


(l))^Voyes  ci-dessus,  page  081,  nuâi|riïi^llOy 
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plus  dissemblables  entre  eux  que  lie  le  sont  les  oiseaux  et 
les  mammifères  par  exemple,  car  noire  auteur  n'admet  que 
sept  groupes  primordiaux  dans  le  règne  animal,  et  l'un  d'eux 
comprend  tous  les  vertébrés,  celui  qui  reste  correspondant 
aux  arthropodes. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  souvent  répété  que, 
môme  après  la  séparation  des  arthropodes  qui  furent  confiés 
à  Latreille,  à  la  mort  de  Lamarck,  la  chaire  de  l'illustre 
auteur  de  la  Philosophie  zoologique,  telle  qu'elle  fut  laissée  &  de 
Rlainville,  était  encore  trop  lourde  pour  un  seul  homme.  Bien 
souvent  on  a  parlé  de  la  dédoubler  :  on  a  môme  proposé  di- 
vers modes  de  coupures,  et  peut-être  le  dédoublement  serait- 
il  opéré  déjà,  si  la  mort  n'avait  prématurément  enlevé  le  re- 
gretté Jules  Haime,  le  savant  collaborateur  de  H.  Milne 
Edwards  pour  l'histoire  des  coralliaires. 

Messieurs,  je  vous  paraîtrai  peut-être  téméraire  :  mais  je 
ne  saurùs  trop  protester  contre  une  telle  idée,  contre  un 
tel  amoindrissement.  Certes,  la  charge  de  cette  chaire  est 
lourde  :  elle  le  devient  chaque  jour  davantage  à  certains 
points  de  vue,  m^s  à  regarder  les  dioses  de  plus  haut  la 
multiplication  sans  cesse  croissante  des  types  organiques  que 
nous  avons  à  étudier  ne  rend  que  plus  cohérent  l'ensemble 
dont  le  hasard,  plus  que  tout  autre  chose,  a  fait  le  domaine 
où  nous  pouvons  nous  mouvoir,  ne  rend  que  plus  impérieuse 
la  nécessité  de  maintenir  réunis,  pour  servir  &  un  même  en- 
seignement, des  groupes  qui  ont  pu  paraître  d'abord  ne  de- 
voir leur  union  qu'à  une  convenance  personnelle  ou  admi- 
nistrative. 

Sans  remonter  jusqu'à  Linné,  qui  faisait  des  animaux  dont 
noua  aurons  à  nous  occuper  sa  sixième  classe,  celle  des 
Vermes,  sans  accepter  même  l'opinion  de  Van  Beneden  et 
de  quelques  embryologistes  qui  établissent  dans  le  règne  ani- 
mal trois  grandes  coupes  correspondant  aux  vertébrés,  aux 
arthropodes  et  aux  animaux  restants,  c'est-à-dire  aux  Vermes 
même  de  Linné,  il  est  aisé  de  démontrer  qu'entre  les  embran- 
chements inférieurs  de  Cuvier  on  ne  trouve  plus  l'immense 
hiatus  qui  sépare  les  vertébrés  des  invertébrés,  et  parmi 
ceux-ci  les  arthropodes  de  tous  les  autres. 

Malgré  les  tentatives  récemment  faites  pour  rattacher  les 
vertébrés  soit  aux  tuniciers  et  par  eux  aux  mollusques,  soit 
aux  animaux  annelés,  on  peut  dire  que  le  premier  embran- 
chement de  Cuvier  est  demeuré  tout  à  fait  isolé  et  que  rien 
ne  permet  de  le  rattacher  aux  embranchements  inférieurs. 
Blalgré  leurs  acuités  avec  les  vers  les  plus  élevés,  les  arthro- 
podes sont  également  demeurés  un  groupe  nettement  tran- 
ché. On  n'hésite  jamais  à  reconnaître  si  un  animal  appartient 
ou  non  à  ce  type  quand  on  a  pris  la  peine  de  le  suivre  dans 
toutes  les  phases  de  son  existence.  Un  seul  genre  a  causé  jus- 
que dans  ces  derniers  temps  un  certain  embarras  aux  zoolo- 
gistes, je  veux  parler  des  Péripateê,  singuliers  organismes 
terrestres  ayant  l'apparence  extérieure  de  myriapodes,  mais 
dont  les  membres  charnus,  sans  articulations,  rappellent 
les  ftiusses  pattes  des  chenilles  et  sont  terminés  par  une  paire 
de  crochets  comme  chez  les  insectes  parfaits.  Depuis  les  tra- 
vaux de  M.  Moseley  il  n'est  plus  douteux  que  ce  ne  soient  de 
véritables  arthropodes. 

Quand  on  arrive  aux  groupes  moins  élevés,  la  délimitation 
des  embranchements  et  de  leurs  divisions  devient  beaucoup 
moins  nette,  et  pour  mettre  cette  proposition  en  évidence  il 
me  suffira  de  prendre,  par  exemple,  la  classification  adoptée 
dans  l'ouvrage  classique  de  Gegeobaur  que  nous  avons  pré- 


cédemment cité  et  de  la  mettre  en  regard  de  celle  de  Coiiaf 
ou  mieux  encore  de  celle  qu'ont  adoptée  la  plupart  des  ml» 
ralistea  français,  qui  se  rattachent  à  l'école  de  Caviar,  mM 
qui  ont  dû  modifier  sa  classification  en  raison  des  pnpl 
accomplis  ; 
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I.  —  Vertébrés. 

II.  —  Entomozoaire$  ou  Ànnelii. 

l"  S.  E.  —  AlTHROPODU. 

iDsectet. 
Uyriapodet. 
Arachnides. 
Cnistacëi. 

III.  —  JfaAicosNinvi  ou  Molluaqtiês. 

S.  E.  —  lIOLLDSQrSS. 
Céphalopodes. 
Ptéropodes. 
Gastéropodes. 
Acéphales. 
Brachiopodcs. 

IV.  —  Zoophytes. 

1"  S.  E.  —  Radiaires. 

EchiDodemes. 

Acidèphes. 

Polypes. 


2«  S  E.  —  Veis. 

Annélidn. 

RelninUm. 

THrbdbrièi, 

CedMdo. 

Rotaleui. 

20  S.  E.  —  IfoLUScâl 
Tnnioefi. 
BryoNiiiM. 


3'  S.  E.  —  SiiCDBua 

larusoires. 


CLASSinCATlOR  Dl  M.  GlGERUim.  1874. 

L  —  Protoioairet.    Bbliopodes.  NocUluquet.  lBhMiKi> 
Eponges. 

IT.       Cœlentérés .  .    AnIfaonMtret.    UjAromédiisei.  OH 

pbores. 

III.  —  Vers   Platelmiuthes.  Nematelmiolbes.  M 

gaatbes.  Acanthocéphiles.  i 
Bryozoaires.   Rolifëres.  EntonfMMl^ 
unîclers. 

Onychophores  (1).  Géphyrien».  A»* 

IV.  —  Echinodermes,    Astéroïdes.  Criaoîiles.  Ecbiaoidn.  M 

thurides, 

V.  —  Arthropodes.  Crustacés. 

Arachnides.  Myriapodes.  lasKtei. 

VI.  — •  Mollusques..  Bracbiopodes. 

Umetlibranches.  G^phalophoKi. 
Céphalopodes. 

VII.  Vertébrés   Poissoni.  Batraciens. 

Reptiles.  Oiseaux.  IfaBniBni. 

Dans  cette  dernière  classification,  rembranchment 
rayonnés  de  Cuvier  est  partagé  en  deux  groupes,  et  tes 
distraits  à  leur  tour  de  l'embranchement  des  arlicolés, 
nent  s'intercaler  entre  ces  deux  tronçons,  n  s'agit  en  effet  m 
mettre  en  relief  leurs  afQnités  d'une  part  avec  lescœleoi 
auxquels  conduiraient  certaines  formes  de  bryozouies,d'i 
part  avec  les  échinodermes  qui  ne  seraient  eux-méaies 
des  colonies  de  cinq  vers  soudés  par  la  têle,  Remarqno* 
reste  que  ce  groupe  des  vers  est  constitué  tout  anfreo*^ 
que  dans  les  classifications  des  continuateurs  de  Cuvi^ 
puisque  l'auteur  allemand  y  place  les  bryozoaires  et  lu  tBV 
ciers,  qui  pour  les  premiers  sont  des  mollusques.  Celte^ 
mière  comparaison  suffirait  à  prouver  déjà  qu'entrî 
rayonnés.  les  mollusques  et  les  vers,  les  pointâ  de  (xM 
ne  manquent  pas.  Mais  U  n'est  pas  sans  utilité  de  pooinr 
plus  loin  la  discussion  et  de  pénétrer  pins  annt  daoi  ^ 


1 


(1)  Ce  sont  les  P"içj^f^^^ofj^  ^^g^ï" 
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détail.  Procédons,  si  tous  le  Toulez,  dans  l'ordre  établi  par 
Gegenbaur. 

Ne  croyez  pas  que  tout  le  monde  soit  d'accord  sur  la  place 
à  attribuer  aux  groupes  secondaires  dans  lesquels  cet  auteur 
divise  ses  groupes  principaux.  Voici  d'abord  les  éponges, 
parmi  les  protozoaires. 

Plusieurs  naturalistes  font  des  éponges  de  véritables  isoo- 
phytes  appartenant  au  groupe  des  cœlentérés,  de  Leuckarl,  et 
les  rapprochent  notamment  des  coralUaires  (Leuckart,  1857. 
—  Mickluko  Mac  Leay,  1867.  —  Haeckel,  1870). 

J'ai  déjà  dit  un  mot  du  débat,  qui  s'est  élevé  relativement 
à  la  véritable  nature  des  échinodermes.  Vous  venez  de  voir 
qu'une  école  importante  de  naturalistes  a  tenté  de  les  séparer 
complètement  des  zoophytes  et  d'en  Taire  un  groupe  allié  à 
celui  des  vers.  C'est  surtout  la  structure  incontestablement 
annelée  des  bras  des  crinoïdes,  des  ophiures  et  des  astéries, 
qui  a  donné  naissance  à  cette  opinion  émise  pour  la  pre- 
mière fois,  en  18^8,  parDuvernoy  et  germanisée  depuis  par 
Haeckel.  Pour  ce  dernier  les  échinodermes  sont  des  indivi- 
dualités, composées  au  second  degré  (1),  puisque  chacun  d'eux 
est  une  colonie  de  vers  qui  sont  eux-mêmes  composés  d'une 
infinité  de  zoonites.  A  cette  manière  de  voir  qui  a  séduit  quel- 
ques zoologistes,  les  embryogénîstes  en  opposent  une  autre 
plus  conforme  à  celte  de  Cuvier. 

Elias  Hentschikoff,  d'une  part,  Alexandre  Âgassiz,  de  l'autre, 
ont  soigneusement  comparé  le  développement  des  astéries  et 
des  oursins  4  celui  de  certains  cœlentérés,  de  certains  Aca- 
lëpbes,  notamment  à.  celui  des  bérofis,  ces  curieux  globes  de 
cristal  qnfi  transportent  parmi  les  vagues  leurs  curieuses  bande- 
lettflsjongitudinales  de  membranes  laciniées,  reflétant  dans 
leurs  rapides  et  continuels  battements  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel.  Jusqu'à  une  période  assez  avancée  le  parallé- 
lisme est  complet  entre  le  développement  du  béro6  et  celui 
de  la  larve  d'un  oursin.  C'est  seulement  lorsque  ce  dernier 
commence  à  bourgeonner  sur  l'appareil  aquifère  de  sa  larve 
que  les  homologies  deviennent  plus  difficiles  à  établir.  Par 
ces  remarquables  études  les  échinodermes,  un  moment  rat- 
taché aux  vers  par  un  lien  quelque  peu  étrange,  sont  rame- 
nés parmi  les  rayonnés  *,  mais  nous  leur  découvrirons  bientôt 
des  rapports  d'une  autre  sorte.  C'est  d'ailleurs  le  cas  de  men- 
tionner ici  l'opinion,  peu  accréditée  il  estvru,  mais  qui,  cepen- 
dant a  été  soutenue  que  les  Cténophorea,  c'est-à-dire  les 
béroCs  et  les  animaux  voisins,  ne  sont  pas  très-éloignés  de 
l'embranchement  des  mollusques. 

Le  groupe  des  Vers  nous'  présente  des  affinités  encore  plus 
multiples  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  souvent 
dit  que  la  classe  des  Vermes  de  Linné  éUdt  comme  une  sorte 
de  chaos  où  le  savant  Suédois  plaçait  tout  ce  qu'il  aurait  été 
embarrassé  de  placer  ailleurs.  On  peut  en  dire  presque  autant 
du  groupe  des  Vers  tel  que  l'entendent  aujourd'hui  certains 
naturalistes.  Ils  s'excusent,  il  est  vrai,  en  disant  que  pour  eux 
les  mollusques,  les  échinodermes,  les  vertébrés  mêmes  sont 
issus  d'animaux  analogues  à  ceux  qui  constituent  ai^ouid'hui 
celle  division  du  règne  animal,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  que  nous  trouvions  en  elle  les  afBnités  les  plus  variées. 
A  utant  vaut  dire  que  l'on  est  décidé  à  ranger  panni  les  vers  tous 


(I  )  Haeckel  les  place  même  parmi  ses  InâMdnaHtéi  de  quatrième 
ordre,  le  premier  ordre  dlndlvidiidité  étuut  celui  que  présentent  let 
£tres  protojdaimi^iei  et  monocellulaire». 


les  êtres  qui  ne  portent  pas  nettementles  caractères  des  autres 
embranchements,  et  c'esteneffetcequiestarrivé.Ne  trouvons- 
nous  pas  successîvementattrîbués  àcegroupe  les  bryozoaires, 
leatuniciers  etmâme  les  brachiopodesIOn  va  plus  loin  pour  ces 
derniers,  ce  n'est  pas  d'une  manière  vague  qu'on  leur  assigne 
des  afBnités  avec  les  vers  ;  on  précise  le  groupe  dont  ils  se 
rapprochent  le  plus.  Sir  Edward  Horse  n'hésite  pas  &  les  faire 
dériver  des  annélides  chétopodes  et  deux  naturalistes,  cé- 
lèbres dans  des  genres  très-divers,  Japetus  Steenslrup  et 
Kowalewsky  ne  sont  pas  loin  d'adopter  celte  opinion. 

Rappelons  d'autre  part  qu'entre  les  curieux  annélides 
sans  soies  signalés  par  Van  Beneden,  les  Crepina  ou  P^ronts 
et  les  bryozoaires  la  différence  est  faible  ;  que  parmi  ces  der- 
niers on  a  découvert  certaines  formes  des  mers  profondes  l'Ha- 
lihphus  mirabilis  de  Ossian  Sars,  par  exemple,  qui  ont  plus  d'un 
rapport  avec  les  hydraires  ;  rappelons  encore  que  les  bryo- 
zoaires et  les  timiciers  adultes  ne  manquent  pas  de  ressem- 
blance morphologique,  que  ceux-ci  à  leur  tour  se  laissent  faci- 
lement comparer  aux  acéphaleslamellibrancbes  et  qu'enfin  des 
naturalistes  éminenta,  Huxley,  entre  autres,  ont  signalé  de  cu- 
rieuses analogies  entre  les  brachiopodes  et  les  bryozoaires  et 
sera-t-il  possible  de  ne  pas  voir  dans  la  multiplicité  de  ces 
rapprochements  une  preuve  de  la  multiplicité  des  liens  qui 
unissent  entre  eux  tous  les  groupes  dont  nous  venons  de 
nous  occuper? 

Ce  n'est  pas  tout. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  cette  parenté  supposée 
entre  les  échinodermes  et  les  vers,  dont  les  premiers  ne 
seraient  que  des  colonies.  J'aurai  à  vous  montrer  quelque 
jour  combien  ce  genre  de  parenté  est  peu  soutenable.  Hais 
si  au  lieu  de  procéder  ainsi,  si  au  lieu  de  considérer 
la  comatule,  l'ophiure,  l'étoile  de  mer,  l'oursin,  l'holothurie, 
comme  des  animaux  composés,  nous  les  considérons 
comme  des  animaux  simples;  si  nous  les  comparons 
alors  .k  certains  vers,  à  ceux  notamment  qui  forment  la 
classe  des  Géphv&iens  ,  aux  siponcles,  aux  thalassèmes, 
aux  bonellies  alors  d'incontestables  analogies  se  révèlent. 
Les  holothuries  et  les  bonellies  ont  en  commun  plus  d'un 
trùt  d'ûi^anisation  *,  mais  les  holothuries  passent  insensible- 
ment aux  oursins  et  ceux-ci  nous  conduisent  bien  vite  aux 
échinodermes  étoilés.  C'est  de  cette  remarque  que  les 
géphyriens  ont  tiré  leur  nom  :  tifupz,  un  pont.  Ainsi 
s'établit  par  une  autre  voie  la  liaison  des  rayonnés  aux 
vers.  On  a  même  signalé  de  curieuses  analogies  de  forme 
entre  les  larves  des  échinodermes  et  certaines  larves  d'an- 
nelés,  de  Némerliens  notamment  :  témoin  cette  curieuse 
Jornorta  que  tout  le  monde  jusque  dans  ces  derniers  temps 
croyait  une  larve  d'étoile  de  mer  et  qu'on  a  vu  produira 
une  forme  de  némertien  bien  intéressante  :  le  Bakmoglot- 
sus.  Cet  étrange  animal  tient  à  ta  fois  des  annélides  par 
l'annulation  de  .son  corps  et  des  némerliens  par  l'absence 
de  soies  tocomotrices  ;  mais  d'autre  pari  il  possède  un  ^pa- 
reil respiratoire  constitué  aux  dépens  du  tube  d^estif,  comme 
celui  des  ascidies  et  des  vertébrés.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  est  devenu  entre  les  mains  des  transformistes  le  type 
d'une  classe  destiné  à  fortifier  la  théorie  de  la  parenté  généa- 
U^que  des  vertébrés,  des  ascidies  et  des  vers  celle,  des  Enlé- 
ropwu$U9. 

Où  placer  aussi  cette  bizarre  Sagitia  dont  le  mode  de  loco- 
motion est  encoreun  mystère  et  dont  l'organisraç  a  été  tour 
tour  rapproché  de  celuiides  vers,®)^ç^sB^tU^I@i@^4€ 
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jourd'bui,  dans  une  classe  spéciale,  celle  des  Cluetognatheii, 
de  celui  des  mollusques  (1)  et  mâme  de  celui  des  vertébrés? 

Arrivons  enfin  aux  Mollusques:  nous  aurons,  dans  le  cours 
de  ces  leçonSi  à  discuter  ^nguement  la  eigniflcalion  précise 
qu'il  tint  donner  fc  ce  mot  ;  nous  aurona  à  rechercher  soi- 
gneusement les  caractères  communs  aux  animaux  qui  ont 
été  compris  sous  cette  dénomination,  à  peser  les  raisons  que 
Von  peut  faire  valoir  pour  ou  contre  leur  réunion  en  une 
seule  et  même  grande  division  du  règne  animai.  Mais  nous 
devons  recueillir  dès  aujourd'hui  quelques^unea-  des  opi- 
nions qui  ont  en  cours  relativement  à  la  classlflcatioA  et 
à  la  morphologie  de  ces  6tres. 

Vous  savei  déj&  que  tout  le  eous-embranchement  des  Mol- 
luBcoTdes  de  M»  Mllne  Edwards  est  relégué  par  certains  au- 
teurs dans  le  groupe  des  vers  ;  d'autres  se  bornent  à  7  placer 
les  Bryozoaires  qui  Sont  par  quelques-uns  reportés  parmi  les 
polypes,  en  compagnie  des  vorticelles  de  qui  on  les  rapproche. 
D'autKs  enfin  revendiquent  pour  les  tudlclers  une  place  k 
part  dans  le  r^gne  animal  et  c'est  bien  le  moins  que  l'on 
puisse  Faire  pour  ces  vénérables  «  ancêtres»  de  notre  race.  Vous 
savez  aussi  que  la  place  des  brachiopodes  parmi  les  mollus- 
ques a  été  tout  récemment  encore  fort  contestée  ;  les  uns  en 
font  des  annélides  ou  même  des  crustacés,  d'autres  se  bornent 
fa  les  rapprocher  des  molluscoldes.  De  sorte  que  les  seuls 
groupes  que  l'on  puisse  en  toute  sécurité  considérer  comme 
formant  la  base  inébranlable  du  deuxième  embranchement 
du  tègn«  animal  de  Cuvier  sont  les  céphalopodes,  les  ptéro- 
podes,  leahétéropodee,leagas(ëtDpodeBetleBacéphale8lamel- 
ilbranches. 

Mais  voilà  qu'aujourd'hui  l'Indépendance  de  ce  groupe  si 
nalural  malgré  la  variété  des  formes  qu'il  embrasse  est  elle- 
oiâme  menacée.  L'embryogénie,  dont  nous  aurons  à  retra- 
cer les  rapides  et  brillants  progrés,  a  révétd  entre  leur  mode 
de  développement  et  celui  de  certains  groupes  de  vers  din- 
contestables ressemblances;  elle  aaccusé,au  contraire,  la  ligne 
de  démarcation  si  faible,  quand  on  compare  les  animaux 
adultes,  qui  sépare  ces  mêmes  vers  des  arthropodes. 
N'est-ce  pas  donner  une  consécration  scientifique  à  la  sépa- 
ration administrative  qui  existe  au  Muséum  entre  les  deux 
grandes  divisions  primordiales  de  l'embranchement  des  arti- 
culés de  Cuvier  T  On  en  est  arrivé  effectivement  à  soutenir 
l'opinion  que  la  parenté  des  arthropodes  avec  les  vers  était 
beaucoup  moins  rapprochée  que  celle  des  vers  avec  les 
mollusques.  Ces  derniers  même,  de  l'avis  de  quelques  too- 
logistes,  ne  seraient  que  des  vers  réduits  à  leurs  pre- 
miers anneaux,  et  dont  les  loonltea  confbndus  se  sont  mo- 
difiés en  raison  de  leur  petit  nombre  pour  contenir  tous  les 
organes  nécessaires  &  l 'accomplissement  des  fonctions  phy- 
aiologlques  do  l'animal.  En  d'autres  termes,  les  mollusques 
seraient  des  vers  condensés  en  deux  ou  trois  anneaux,  et 
l'on  a  fait  remarquer,  pour  étayer  ce  rapprochement,  l'éton- 
nante ressemblance  qui  existe  entre  les  larves  do  dentales  ou 
celles  d'oscabrlons  et  les  larves  d'annélides.  Ici  il  n'est  pluspos- 
sible  cependant  de  préciser  les  aftlnltés  comme  on  l'a  fait  pour 
les  brachiopodes  ;  mais  il  taai  reconnaître  que  le  procédé  qui 
transforme  las  innélidea  cbAlopodes  en  téMbratulea  et  celui 


(1)  Milne  Edwards.  —  Note  additionnelle  au  mémoire  de  Krohn 
lur  la  S.  h^unctùtâ,  Q.  et  6.  —  Am.  te.  nat.,  8*  «érle,  1. 111, 1816, 
p.  tu. 


qui  d'une  manière  plus  générale  transforme  les  ven  en  mol- 
lusques ne  difi'èrent  pas  essentiellement.  C'est  toujours  une 
réduction  de  l'annelé  &  ses  premiers  anneaux  :  une  «  cépbali- 
satlon,  a  pour  me  servir  de  l'expression  de  Morse,  et  dès  Ion, 
l'on  ne  voit  pas  tien  pourquoi  on  a  ctu  pouvoir  en  Urer  <^ 
pour  reporter  les  brachiopodes  parmi  les  vers.  Autant  Yaudnil 
demander  qu'en  raison  de  Tune  des  formes  transitoires  de 
leur  larve  les  o^cabrlons  et  les  dentales  fussent  reportés 
parmi  les  annelés,  dont  ils  gardant  du  reste,  même  àTètat 
adulte,  quelque  peu  la  physionomie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  j'aie  ërilé  de  pénétrer  dans  le 
vif  de  la  discussion.  Il  ressortira  j'espère  pour  toqs  de 
l'exposé  que  vous  venes  d'entendre  cétte  conclusloa  :  In 
vers,  les  mollusques,  les  rayonnés,  les  protozoaires  sont 
réellement  liés  d'une  façon  trop  intime  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'étudier  complètement  les  uns  sans  faire  de  frëqaenlH 
incursions  dans  l'histoire  des  autres,  sans  être  amené  à  k 
nombreuses  comparaisons  dont  l'importance  philosophîqu 
peut  devenir  très-grande  dans  certains  systèmes.  Il  y  làoK 
avantage,  au  point  de  vue  théorique,  ix  ce  que  ces  groupesiK 
soient  pas  désunis  dans  l'enseignement  ;  il  y  a  aussi  un  ann- 
tage  pratique,  puisque  leur  délimitation  respective  est  encot 
sigette  &  de  nomlureuses  contestations,  auxquelles  éch^pent, 
je  le  répète  à  dessein,  les  groupes  des  vertébrés  et  ta 
arthropodes. 

Comment  donc  se  falt-ll  qu'on  ne  retrouve  plus,  loRçuTI 
s'agit  de  caractériser  les]  groupes  inférieurs,  cette  préddu 
si  remarquable  qu'il  est  possible  d'atteindre  en  ce  qui  m* 
cerne  les  groupes  plus  élevés? 

Tous  les  vertébrés  ont  le  système  nerveux  central  eriQère- 
rement  placé  au-dessus  du  tube  digestif  et  séparé  de  lui  ptf 
un  axe  au  moins  cartilagineux,  la  corde  doratit.  Tous  tes 
artliropodes  ont  le  système  nerveux  composé  d'une  p^dt 
ganglions  supérieurs  au  tube  digestif  et  reliés  à  une  moelli 
ventrale  diversement  développée  par  deux  connectlEs  oo- 
stituant,  avec  les  ganglions  qu'ils  unissent,  un  eoUieratofk' 
gien.  Outre  cela,  pendant  une  partie  de  leur  vie  an  nu^ 
ils  sont  pourvus  de  membres  articulés  à  squelette  etteneel 
fa  muscles  intérnes,  tandis  que  chez  les  vertébrés,  oùls 
membres  sont  aussi  articulés,  qUand  ils  existent,  le  squale 
occupe  l'axe  même  du  membre  et  les  muscles  se  disposent 
autour  de  lut. 

Voilfa  donc  des  éaractèrea  nets,  précis  en  dehors  des^tli 
il  n'y  a  ni  vertébrés,  ni  arthropodes  ;  ceux  qui  condslent 
dans  la  structure  des  membres  sont  particuUèremenl  lite- 
ressants,  car  on  pourrait  presque  définir  lea  antmaut  qu'en* 
brasse  celte  chaire  en  disant  qu'ils  sont  absolument  ë- 
pourvus  de  membres  composés  de  plusieurs  tronçons 
les  uns  sur  les  autres  et  en  partie  solides.  Dans  tous  les  no- 
maux  dont  nous  aurons  à  nous  occuper,  les  appendices  Itte- 
moteurs  ou  tactiles  ne  sont  que  des  prolongemeaU  de  ti 
peau  de  consistance  uniforme,  dont  tous  les  éléments  s'ifio- 
cient  pour  former  une  masse  continué.  Parfois  mémt  !i 
corps  est  dépourvu  de  semblables  appendices  :  la  IoohdoIùb 
s'effectue  soit  à  l'aide  de  mouvements  d'ensemble  do  raid- 
mal,  soU  fa  l'aide  de  cils  vibratlles.  Dans  tous  les  cas  Cet 
de  la  peau  ou  de  ses  prolongements  que  dépend  l'appsK^ 
locomoteur;  il  serait  faôle  de  fo^er  un  mot  o^priB»' 
ca  caractère  et  réunissant  sous  une  mârae  déDOiaiHfiv  tt  ; 
que  nous  appolens  ici  anoélidea^  molluaquis  et  tMf^t^ 
11  esl  probable  qu'avant  peu  les  savanls  ^  ^seol  fo' ''^ 
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doQDées  embryogénigues  concordent  avec  ce  caractère  mor-< 
phologique  ne  manqueront  pas  d'introduire  dans  la  science  ce 
vocable,  qui  du  re«te  aurait  comme  étendue  la  mâme  signl- 
flcafîon  que  le  mot  AUocotytédtmét  de  Van  Benedeii.  GarlVogt 
a  également  proposé  un  groupe  correspondant  comme  éten- 
due it  celui  que  nous  indiquons  ici. 

Si  maintenant  nous  éludions  en  eux-mémea  les  vers,  les 
mollusques,  les  soophytasi  les  prolosoaires,  en  noua  bornant 
vu  types  les  plus  élevés  de  ces  groupes,  il  sera  facile  de  les 
eanctériaer.  Les  annélldea,  les  lombrioiens,  les  hlrudinées, 
lesgéphyriens  empruntent  aux  arthropodes  leur  système  ner- 
veoi,  mais  sont  dépourvus  de  membres  articulés.  Les  mol- 
lusques céphalopodes,  céphalopbores  et  acéphales  ont  un 
double  coIÛer  nerveux  rattachant  ^  des  ganglions  cérëbroTdes 
ou  sus-œsophagiens  divers  ganglions  sous-œsophagiens  dont 
nous  aurons  k  étudier  la  disposition,  constante  dans  ses  lignes 
générales  pour  ces  deux  groupes.  Certains  échinoderaies  ont 
un  système  nerveux  incontestablement  rayonné,  et  les  par- 
Ues  du  corps  itffectent  généralement  cette  disposition  même 
chez  les  zoophytea  dont  le  système  nerveux  est  diffus. 
Enfin  les  protozoaires  ne  sont  constitués  que  par  du  pro- 
toplasma et  des  cellules  d'un  petit  nopibre  de  formes  diffé- 
rentes pour  chaque  individu. 

Mslbeureusement  ces  caractères  distinctifs  s'effacent  vite 
quand  on  descend  aux  types  infériaurs.  Ghex  les  vers,  l'an- 
nnlalion  du  co^s  disparaît,  la  chaîne  ventrale  de  ganglions 
nerveux  se  raccourcit  de  manière  que  le  collier  œsophagien 
persiste  seul,  ou  bien  elle  se  subdivise  en  deux  bandes  ner- 
veuses latérales  dont  la  longueur  peut  diminuer  à  son  tour, 
tout  le  système  nerveux  arrivant  ainsi  &  se  réduire  k  une 
seule  masse  sus-œsophagienne.  Quelquefois  on  peut  suivre 
ces  dégradations  pour  ainsi  dire  pas  k  pas,  et  e'est  ce  qui  ar- 
rive dans  le  groupe  des  vers  eà  l'on  trouve  presque  partout 
des  fermes  de  passage.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  t'em- 
brauciiement  des  mollusques.  Lè,  les  céphalopodes,  les  cé- 
phtdophores,  les  acéphales  sont  séparés  par  des  hiatus  pro- 
fonds :  tout  au  plus  peut-on  citer  le  dentale  comme  forme  in- 
termédiaire eotre  ces  deux  derniers  groupes.  L'existence  d'un 
double  collier  œsophagien,  ,1e  défaut  d'annulation  du  corps, 
V)i  6st  enveloppé  d'un  repli  eutané  spécial  nommé  le 
manteau,  la  tendance  à  produire  une  coquille  Interne  ou 
externe  qui  le  plus  souvent  est  une  dépendance  de  celui-ci, 
tels  sont  les  caractères  communs  k  ces  divers  groupes,  ca- 
ractères auxquels  on  peut  ajouter  la  présence  d'un  cœur 
décomposable  en  plusieurs  cavités,  et  la  tendance  des  deux 
extrémités  du  tube  digestif  k  se  rapprocher  plus  ou  moins 
l'une  de  l'autre.  D'ailleius  ces  caractères  sont  loin  d'être 
absolus  :  les  seuls  que  l'on  puisse  considérer  comme  con- 
stants sont  ceux  Urés  de  la  structure  du  cœur  et  de  la  dispo- 
sition du  système  nerveux.  Eh  bien,  ces  caractères  manquent 
à  leur  tour  chez  les  brachiopodes,  les  lunîciers  et  les  bryo- 
zoaires, qui  sont  d'ailleurs  aussi  complètement  isolés  les 
uns  des  autres  qu'ils  le  sont  des  autres  mollusques  propre- 
ment dits.  Les  preqiiers  ont  un  collier  œsophagien  simple 
comme  celui  des  vers  ;  le  ganglion  inféiieurdu  collier  porte  en 
outre  deux  petits  ganglions  que  l'on  peut  considérer  soit  comme 
un  rudiment  de  chaîne  ventrale,  soit  comme  une  dépendance 
de  ce  ganglion  analogue  à  celles  qu'on  observe  chez  divers 
mollusques.  Le  cœur  est  remplacé  par  de  simples  ampoules 
contractiles  placées  sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux. 
Chei  les  tnniciers,  il  n'et^&te  plus  qu'un  seul  ganglion 


nerveux  dont  la  signification  est  nulle  au  point  de  vue  de  la 
détermination  des  afSnitès.  Le  cœur  est  un  simple  tube 
alternativement  contractile  dans  un  sens  et  dans  l'autre, 
de  fàçoQ  que  tous  les  vaisseaux  jouent  alternativement  le 
rAle  de  veines  et  celui  d'artères.  Ce  cœur  disparaît  complète» 
ment  chez  les  bryozoaires. 

L'organisme  se  simpliâe  du  reste  à  l'avenant,  et  l'on  con- 
çoit dès  lors  cemblen,  en  l'absence  de  toute  forme  de  pas- 
sif, lei  déterminations  morphologiques  deviennent  diffi- 
ciles et  comment  il  est  possible  que,  dans  cette  voie,  les 
hommes  les  plus  éminents  arrivent  à  des  résultats  tout  k  fait 
contradictoires,  comment  Haeckel  peut  ramener  l'organisa- 
tion d'une  ascidie  k  celle  de  l'Amphioxu$,  qui  est  un  vertébré, 
tandis  que  H.  de  Laeaze-Duthlers  démontre  que  cette  m^me 
ascidie  n'est  qu'un  mollusque  acéphale  modifié. 

De  semblables  divergences  seraient  bien  faites  pour  jeter 
le  découragement  parmi  les  savants  si  l'on  devait  s'arrêter 
là,  si  l'on  n'avait  auoun  moyen  de  pénétrer  plus  avant 
dans  Ik  connaissance  de  la  structure  des  animaux.  Heu- 
reusement tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  décrit  les  formes 
extérieures  d'un  être  vivant,  qu'on  «  déterminé  la  nature, 
la  disposition  et  même  la  structure  intime  de  ses  organes. 
«  Voir  venir  les  choses,  a  dit  Torpln,  est  la  meilleure  ma- 
nière de  les  bien  connattFe.  »  Suivre  pas  k  pas  les  transfbr* 
mations  que  subissent  les  animaux  pour  ftranohlr  l'intervalle 
qui  sépare  l'œuf  de  la  forme  adulte  eet  ai^ourd'hul  une  des 
nécessités  qui  s'imposent  k  la  science,  lors  même  qu'il  ne 
s'agit  de  résoudre  que  ce  simple  problème  :  Quelles  sont  les 
limites  qu'il  convient  d'assigner  aux  groupes  primordiaux 
du  règne  animal?  La  soologie  descriptive,  l'anatomie,  l'em- 
bryogénie se  tiennent  ainsi  étroitement  unies,  et  permettez- 
moi  il  cet  égard  de  vous  dter  quelques  lignes  qui  préciseront 
bien  nettement  le  parti  que  l'on  pont  tirer  de  cette  deniière 
au  point  de  vue  systématique. 

■  Les  affinités  soologiques,  dit  un  éminent  naturaliste, 
sont  proponionnelles  k  la  durée  d'un  certain  parallélisme 
dans  la  marche  dois  phénomènes  généslques  chez  les  divers 
animaux;  de  sorte  que  les  êtres  en  voie  de  formation  cesse- 
raient de  se  ressembler  d'autant  plus  tét  qu'ils  appartiennent 
k  des  groupes  distincts  d'un  rang  plus  élevé  dans  le  système 
de  nos  classifications  naturelles  et  que  les  caractères  essen- 
tiels, dominateurs,  de  chacune  de  ces  divisions  résideraient, 
non  pas  dans  quelques  particularités  des  formes  organiques 
permanentes  chez  les  adultes,  mais  dans  l'existence  plus  ou 
moins  prolongée  d'une  constitution  primitive  commune,  au 
moins  en  apparence.  » 

Un  antre  naturaliste,  non  moins  éminent,  s'exprime  ainsi  : 

«  11  arrivera  un  moment  ou  il  ne  sera  plus  possible  d'assi- 
gner une  position  zoologique  k  un  animal  sens  connaître 
l'ensemble  des  formes  qu'il  a  traversées  depuis  l'œuf  qui  l'a 
produit...  Le  classiflcateur  ne  peut  plus  se  contenter  des 
formes  que  présente  un  individu  à  un  moment  donné  de  son 
existence  :  il  doit  baser  ses  divisions  sur  l'ensemble  des 
formes  correspondant  aux  diiféreates  phases  de  la  vie,  » 

La  première  de  ces  citations,  messieurs,  est  empruntée  au 
travail  de  H.  Milne  Edwards  sur  l'embryogénie  des  annèlides, 
—  travail  qui  date  de  iHih,  —  la  seconde  est  tirée  du  mé- 
moire de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  le  développement  des 
branchies  des  acéphales  lamellibranches,  mémoire  publié 
en  1866. 
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lewsky,  ni  Haeckel  n'avaient  pris  place  dans  le  monde  savant, 
—  les  zoologistes  français  altribaaient  cependant  déjà  à  l'em- 
bryogénie la  place  si  large  qui  lui  revient  et  qu'elle  aurait 
prise,  alors  même  qu'elle  ne  fût  pas  devenue  le  principal 
moyen  de  divination  du  passé  entre  les  mains  des  généalo- 
gistes du  règne  animal.  Au  point  de  vue  pratique,  Thypothèse 
do  la  descendance  a-t-elle  en  quoi  que  ce  soit  modifié  le 
rôle  de  l'embryogénie  tel  que  le  définissait  il  y  a  trente-trois 
ans  U.  Edwards,  développant  une  idée  dont  le  germe  se 
trouve  dans  les  écrits  d'Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire? 

Non,  sans  aucun  doute  ;  à  l'idée  de  parenté  idéale  s'est  sub- 
stituée l'idée  de  parenté  réelle,  elTective  :  les  arbres  généalo- 
giques ont  lenté  de  supplanter  les  classifications.  C'est  \k  tout. 
Reconnaissons  toutefois  que  dans  cette  substitution,  nombre 
de  savants  ont  cru  voir  un  progrés  vers  la  connaissance  des 
causes  premières  :  le  secret  de  la  création  a  paru  moins  pro- 
fondément enseveli  dans  les  ombres  d'un  passé  qu'il  semblait 
désormais  possible  d'évoquer.  De  là  une  recrudescence  d'ar- 
deur au  travail,  une  âpreté  plus  grande  àla  lutte,  une  immense 
activité  que  le  darwinisme  a  puissamment  contribué  à  susciter 
et  qui  lui  méritera  —  quoi  qu'il  arrive  —  la  reconnaissance 
de  la  sdence  zoologique,  élevée  par  lui  jusqu'aux  plus  su- 
blimes hauteurs.  Hais  j'insiste  à  dessein  sur  ce  point,  l'hy- 
pothèse nouvelle  a  été  un  énergique  moyen  d'entraînement, 
sans  avoir  pour  cela  une  influence  bien  sensible  sur  les  mé- 
thodes d'investigation  des  sciences  naturelles. 

Nous  ne  la  traiterons  du  reste  ni  en  ennemie,  ni  en  sus- 
pecte. Suivant  la  méthode  des  transformistes,  suivant  celle 
que  préconisaient  H.  Milne  Edwards  en  18UU,  M.  de  Lacaze- 
Dulhiers  en  1856,  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  l'anatomie 
et  à  l'étude  des  formes  extérieures,  nous  chercherons  à  dé- 
terminer le  degré  d'affinité  des  animaux  qui  feront  l'objet 
de  ce  cours,  en  mesurant  en  quelque  sorte  la  durée  de  leur 
ressemblance  pendant  leur  développement  embryogénique. 
L'embryogénie  aura  donc  une  grande  place  dans  ces  leçons, 
et  nous  aurons  fréquemment  h  discuter  les  conclusions  qu'on 
a  tenté  d'en  faire  sortir  relativement  à  la  parenté  généalo- 
gique des  êtres;  mais  nous  le  ferons  sans  parti  pris,  avec 
le  désir  de  déterminer  chez  vous  et  de  nous  former  nous- 
mâme  une  conviction  sincère  et  loyale. 

EdXOHO  PEHRlEa. 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

«APPORT  BE  H.  BLAHCBAKIi 

Da  l'Inttitiit 

I.CW  amtlétém  Mvanln*  *eu  ûépmwtemmntm  «n  lSf« 

Messieurs, 

Chaque  année,  en  revenant  à  celte  place,  nous  avons  tou- 
jours la  fortune  de  signaler  de  belles  études.  Aujourd'hui 
nous  devons  parler  d'œuvres  remarquables  conduites  à  bonne 
fin  après  des  efforts  longtemps  soutenus.  Au  grand  avantage 
des  intérêts  du  pays,  l'importance  de  la  science  est  de  mieux 
en  mieux  a[)prëciée.  N'avons-nous  pas  constaté  dans  nos  pré- 
cédentes réunions  l'essor  nouveau  qui  s'est  manifesté  à  Lyon 
et  à  Toulouse,  grdcc  à  l'assistance  des  administrations  mu- 
nicipales? En  ce  moment  mâme,  votre  attention  doit  dire 
arrêtée  sur  des  travaux  considérables  qui  ont  pu  Otre  accom- 
plis parce  que  les  conseils  généraux  de  certains  départements 


en  ont  favorisé  l'exécution.  Ces  exemples  ne  resteront  pu 
isolés;  ils  promettent  beaucoup  pour  l'avenir. 

A  Cherbourg,  une  société  est  parvenue  à  former  une  bi- 
bliothèque scientifique  comme  il  s'en  trouve  peu  dans  nos 
villes  (1);  à  présent,  cette  société  s'inquiète  de  la  fooditin 
d'un  musée  de  tous  les  produits  naturels  de  la  contrée.  Cost 
qu'en  effet  il  serait  superbe  de  voir  réunis  et  classés  mëlbo- 
diquement  les  curieux  animaux  et  les  mer^leuses  plintei 
de  la  mer,  répandus  à  proftision  sur  les  rivages  du  ColentiB. 
On  offrirait  ainsi  à  une  population  des  enseignements  doat 
elle  ne  tarderait  pas  à  sentir  le  prix.  Seulement  un  beauloal 
est  nécessaire.  C'est  dire  que  nous  mettons  un  espoir  dus 
les  bonnes  dispositions  de  la  municipalité  de  Cherbouig. 

A  l'automne  de  1677,  la  Société  royale  de  Londres  se  mon- 
trait fort  préoccupée  ;  il  s'agissait  d'une  étonnante  découverie. 
Un  pauvre  homme  habitant  la  ville  de  Delft,  en  Holluide, 
venait  d'annoncer,  par  une  lettre  en  date  du  9  octobre,  l'eiif- 
tence  d'un  monde  de  créatures  qui  jusqu'alors  avait  absoln- 
ment  échappé  aux  yeux  des  hommes.  C'était  le  monde  de  ces 
êtres  invisibles  sans  le  secours  du  microscope,  que  l'on  t  tt- 
signés  sous  le  nom  d'infusnires  et  qu'on  appelle  ^alenuit 
les  Hicroxoairos.  De  notre  temps,  personne  n'ignore  qn'usi 
goutte  d'eau  peut  être  le  champ  où  s'agitent  avec  noe  in- 
croyable activité  des  créatures  aux  formes  les  plus  diferso; 
mais  si  l'on  se  reporie  à  l'heure  de  la  première  révélatioD,oo 
comprend  sans  peine  l'impression  ressentie  il  y  a  deui  vi- 
cies par  les  membres  de  la  grande  compagnie  savante  de 
l'Angleterre,  en  apprenant  tout  à  coup  que  la  vie  s'étend  Uen 
au  delà  des  limites  imaginables.  I«  8  septembre  1875,lafii^ 
lande  s'est  mise  en  féte  pour  célébrer  à  Delft  le  double  ca- 
ténaire de  la  découverte  des  animaux  microscopiques  et  pour 
rendre  un  solennel  hommage  à  l'auteur  Antony  van  Lcs- 
wenhoeck. 

Les  OIres  les  plus  petits  sont  indispensables  danslamtore. 
Multipliant  avec  une  prodigieuse  rapidité,  ils  sontlipàtnK 
d'une  foule  d'espèces  carnassières.  Sans  les  infusoires,  1h 
tous  jeunes  poissons  manqueraient  d'aliments.  Pour  les  loo* 
logistes,  les  infusoires  demeurent  des  sujets  d'un  suprême 
intérêt.  La  connaissance  des  moyens  de  propagation  de  pi- 
reilles  créatures  contribue  singulièrement  à  fixer  l'esprit  ur 
les  divers  modes  de  naissance  de  la  vie.  En  pan  eaanl  à  dé- 
terminer d'une  manière  bien  certaine  le  degré  de  perfectioa 
organique  des  corps  animés  les  plus  réduits,  on  ouvrinitli 
caniëre  aux  plus  sérieuses  considérations  philosophiques. 

Lorsque  vers  1830  les  naturalistes  furent  mis  en  possenoi 
de  microscopes  d'une  puissance  inconnue  des  premien  ob- 
servateurs, on  songea  tout  de  suite  aux  infusoires.  Efare&bBI 
suscita  l'admiration  du  monde  savant  par  un  ensemble  de» 
cherches  magnifiques;  il  attribuait  aux  plus  petits  des ^ 
une  véritable  richesse  d'organisation. 

Les  faila  annoncés  par  le  professeur  de  Berlin  ne  tardèteal 
pas  cependant  à  être  fort  contestés.  Notre  compatriote,  ("ffii 
Dujardîn,  affirmait  avec  une  grande  autorité  que  les  aninul- 
cules  découverts  par  Leuwenhoeck  offrent  l'exemple  d'iint 
extrême  simplicité  de  structure.  Les  travaux  d'invesligitenn 
récents  ont  conduit  à  une  plus  exacte  appréciation  de  k 
réalité,  et  la  science  actuelle  déclare  les  infusoiiea  iiw> 
parfaits  que  n'a  cru  Ebrenbeig,  moins  simples  qoeneri 
supposé  Di^ardin. 

Depuis  18âl  (2},  aucun  ouvrage  général  n'avait  pan  m 
France;  M.  de  Fromentel,  médecin  à  Gray,  dépariemenl de 
la  Haute-^One,  a  repris  avec  succès  les  études  qu'on  regt^ 


(t)  La  Sodéti  des  idewxt  mlunUea  de  Gberfaour;,  qne  M.  M> 
Le  JniU  dirige  depuif  viagt-cinq  aas,  avM  inflaiment  de  lèk  K  ''^ 

(2)  C'eit  la  date  de  [^^^y^9i(d«,l@i^^(Dv>nli«. 
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bit  de  voir  trop  négligées  parmi  nous  ;  l'année  deiDièret  dans 
an  fort  beau  livre,  il  a  donné  des  animaux  microscopiques 
une  histoire  qui  se  distingue  par  Les  plus  solides  qualités  (1). 
L'état  de  la  science  est  savamment  exposé,  les  opinions  con- 
tradictoires des  auteurs  habilement  discutées,  parfois  tran- 
chées à  Taide  d'expériences  décisives;  les  observations 
neuves  sont  nombreuses.  L'ouvrage  de  M.  de  Fromentel,  ac  - 
compagné  d'excellentes  flguras,  restera  précieux  pour  tous 
nos  zoologistes.  Cette  pubUcation  si  recommandable  inspire 
nn  sentiment  trëa-sympathiqoe  pour  l'anteur  qui  a  tout  fait 
de  ses  propres  ressources. 

Mous  ne  suirions  oublier  d'ûlleurs  que  le  docteur  de  Fro- 
mentel  est  l'un  de  nos  paléontologistes  les  plus  distingués. 
Depuis  vingt  ans  il  a  mis  au  jour  une  longue  suite  de  travaux 
remarquables  sur  les  fossiles  ;  —  des  polypiers,  il  a  fait  une 
étude  profonde.  Dans  le  vaste  ouvrage  entrepris  par  Âlcide 
d'Orbigny  :  la  Paléontologie  française,  il  a  tracé  arec  talent 
l'histoire  des  zoophytes  du  terrain  jurassique  et  du  terrain 
crétacé  (3).  En  un  mot,  M.  de  Fromentel  est  devenu  l'un  des 
maîtres  dans  une  branche  de  la  science.  Le  comité  ne  pou- 
vait qu'en  rendre  témoignage  à  H.  le  ministre  de  Tinstructioii 
publique. 

Avant  de  conn^tre  les  infùsoires,  les  acares,  ou  d'un  nom 
plus  vulgaire  les  mites,  étaient  réputés  les  plus  petits  des 
êtres.  Malgré  l'exiguïté  de  leur  taille,  les  acares  ont  toujours 
provoqué  l'attention.  C'est  que  plusieurs  d'entre  eux  attaqueAt 
l'homme  et  les  animaux;  d'autres  nos  substances  alimen- 
taires. Les  naturalistes  s'intéressent  à  ces  créatures  infimes 
à  raison  de  l'étrangeté  presque  sans  pareille  de  certaines  mé- 
tamorphoses et  d'une  singularité  de  genre  de  vie  dont  on 
n'a  pas  d'exemple  hors  de  ce  petit  monde.  Pénétrer  dans 
l'intimité  de  la  vie  de  ces  misérables  bêtes  est  affaire  de 
longue  patience  et  d'extrôme  sagacité.  D'habiles  observateurs 
osit  réussi  à  lever  bien  des  voiles  ;  pourtant,  plus-  d'une  fois^ 
l'obstination  a  échoué  devant  la  lÙifQcultâ  de  la  recherche. 
Un  membre  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  et  ce 
qui  peut-être  surprendra,  vétérinaire  de  l'armée,  M.  Hégnin, 
a  obtenu  près  des  acares  de  merveilleux  succès.  11  y  a  peu 
d'années,  l'Âcadémie  des  sciences  a  décerné  un  prix  à  l'in- 
vestigateur qui  venait  de  découvrir  chez  certaines  espèces 
les  conditioDs  d'existences  les  plus  curieuses.  Je  ne  dois 
m'ané  ter  qu'aux  études  récentes,  et,  dans  l'impossibilité  d'en 
faire  une  longue  analyse,  je  ne  rapporterai  qu'une  courte 
histoire. 

A  la  fin  de  l'été,  surtout  à  l'automne,  on  remarque  dans  la 
campagne,  et  même  dans  les  jardins,  des  mites  qui  semblent 
teintes  par  dn  vermillon.  De  leur  nom  vulgaire,  ce  sont  les 
rougets,  une  sorte  d'acare  qui  dans  nos  Uvres  s'appelle  le 
I^pte  atitummU,  Les  rougets  errent  par  milliers  sur  les  végé- 
taux, dont  Us  ne  tirent  ancune  nourriture.  Bêtes  capables  de 
supporter  un  jeûne  de  plusieurs  mois,  mais  toujours  altérées 
de  sang,  elles  saisissent  l'occasion  de  s'attacher  à  l'honune 
oo  à  l'enfant  qui  se  promène,  à  la  QUe  des  champs  qui  s'est 
endormie  sur  l'herbe,  au  lapin  qui  broute,  au  chien  qui  va 
furetant  k  travers  les  bois  et  les  prés.  De  son  bec,  le  rouget 
entame  l'épiderme  et  il  suce;  alors  il  prospère,  il  grossit. 

On  reconnûssait  bien  la  terrible  mite  pour  la  larve  de 
^Alque  acare  du  groupe  des  trombidions  ;  on  ignorait  néan- 
moins ce  qu'elle  devenait.  M.  Hégnin  nous  a  instroit.  Aux 
approches  4e  rbiver,  le  rouget  quitte  sa  victime,  prêt  &  subir 
i»ne  premidw  métamorphose.  Au  printemps,  le  toïUi  tout 


(1)  Études  sur  les  MÙTOZoaires  ou  xnfusoires  proprement  dits.  — 
Un  volume  gnud  ia-A%  364  pages  et  uit  atlas  de  80  planches.  — 
Paris,  4876. 

(2)  La  partie  relative  aa  terrain  jorauique  a  été  fidte  avec  le  con- 
sown  de  M.  de  Ferry. 


transformé;  il  est  maintenant  le  joli  Irombldion  soyeux  (1), 
apte  b  la  reproduction,  être  inoffenaîf,  ne  vivant  que  de  ma- 
tières végétales.  Ainsi,  parmi  les  acares,  H.  Mégnin  a  su  dé- 
couvrir les  parents  d'une  foule  d'enfants  trouvés.  A  l'égard 
des  espèces  qui  déterminent  sur  la  peau  de  l'homme  et  des 
animaux  une  répugnante  affection,  il  a  fait  une  multitude 
d'observations  neuves  qui  intéressent  les  médecins  et  les  vé- 
térinaires non  moins  que  les  zoologistes. 

Le  condté  entend  offrir  un  témoignage  d'estime  à  l'un  de 
nos  missionnaires,  M.  l'abbé  Hendes,  pour  des  rediercbes 
sur  les  mollusques  terrestres  et  Iluviatiles  de  la  Chine.  Au 
sujet  d'une  étude  récente  relative  à  une  faune  locale,  il  croit 
juste  de  rappeler  que  l'auteur,  H.  Achille  Guénée,  qui  réside 
à  Châteaudun,  a  publié  autrefois  le  grand  ouvrage  devenu 
classique  sur  les  lépidoptères  nocturnes  (3). 

Chaque  jour,  on  arrache  k  la  terre  d'immenses  masses  de 
houille.  Dans  les  parties  schisteuses  se  montrent  des  em- 
preintes ou  des  restes  de  végétaux  fort  étranges.  Ces  derniers 
vestiges  d'une  flore  disparue  ont  déjà  beaucoup  exercé  la 
patience  de  certains  botanistes,  et  longtemps  encore  ils  four- 
niront k  la  sagacité  des  invest^teurs,  sujet  de  se  manitès- 
ter.  Ces  plantes  fbs^les  sont  à  l'état  de  purs  débris.  Dans 
une  effrayante  conlùsion,  gisent  les  organes  isolés  d'espèces 
diverses  ;  restes  mutilés,  toujours  altérés  par  suite  de  la  dé- 
sorganisation des  tissus.  L'étude  de  si  pauvres  matériaux  ne 
rebute  pourtant  pas  l'observateur  séduit  par  la  grandeur  d'une 
époque  fort  ancienne.  On  se  trouve  en  présence  de  types  qui 
ne  sont  plus  représentés  dans  la  nature  actuelle.  Si  l'on 
aperçoit  une  analogie  dans  la  conformation  d'un  organe  de 
la  plante  fossile  avec  celui  d'une  plante  rivante,  en  général 
on  constate  une  opposition  des  plus  saisissantes  dans  les 
caractères  des  autres  organes. 

Souvent  l'observateur  s'est  tiré  des  difficultés  sans  trop 
'  d'embarras  pour  lui-même.  Chaque  débris,  lige,  feuille  ou 
firuit,  est  devenu  le  type  d'un  genre.  Ainsi  la  peine  a  été  aug- 
mentée pour  ceux  qui  s'engagent  dans  de  nouvelles  recher- 
ches. Par  bonheur  nous  allons  en  voir  l'exemple,  peut  sur- 
venir un  scrutateur  qui  tire  avantage  d'une  situation  propice 
pour  réparer  des  fiiutes.  Des  parties  détachées  d'un  même 
végétal,  ont-elles  été  considérées  comme  appartenant  à  diffé- 
rents végétaiu,  nn  jour,  au  milieu  des  matériaux  accumulés, 
se  rencontrent- unis  des  orçanes  qui  n'avaient  encore  été 
vus  qu'en  état  de  désunion.  Non  moins  profitable  &  la  vérité 
que  les  heureuses  trouvailles  et  la  méthode,  dont  les  sciences 
naturelles  offrent  la  plus  haute  expression,  elle  assure  le 
succès  des  gens  bien  avisés.  Une  étude  de  la  Ptorecarboni^n 
du  département  de  la  Loire  et  du  centre  de  la  France  en  donne 
la  prenve.  L'auteur,  H.  Cyrille  Grand'Eury,  Ingénieur  à  Salnt- 
Ëtienne,  a  procédé  avec  méthode  et  la  méthode  l'a  conduit 
à  des  résultats  d'une  importance  capitale.  Ce  ftit  l'erreur  des 
premiers  paléontologistes  de  croire  qu'un  monde  nouveau 
avait  remplacé  en  totalité  un  monde  plus  ancien  ;  la  faute 
de  ne  pas  comparer  d'une  manière  suffisante  les  espèces 
éteintes  aux  espèces  vivantes.  Aujourd'hui  des  vues  certai- 
nement plus  conformes  à  la  réalité  dirigent  les  investiga- 
teurs. M.  Grand'Eury  mettant  k  profit  la  bonne  fortune  d'avoir 
pu  recueillir  des  restes  où  la  structure  du  végétal  était  in- 
tacte, s'est  appliqué  k  saisir  les  ressemblances  des  plantes 
cart>onifère8  avec  les  types  qui  s'en  éloignent  le  moins  dans  la 
nature  actudle,  et  de  cette  application  a  sui^  l'évidence  de 
certains  rapports.  Si  les  plantes  de  l'époque  de  la  hooUle 
doivent  la  plupart  être  écartées  des  groupes  représentés  par 
les  espèces  vivantes,  elles  se  rattachent  néanmoins  aux 


(1)  Trombidion  holoserieeum. 

(2)  Speeies  des  lépidoptères^  6  volâmes  accompa^s 
faiuDt  partie  des  suUes  &  Buffon,  Rorot^g  tized  by  V_7V.  JV.  ; 
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grandes  divisions  du  tègne  végétal.  C'était  le  sentiment  d'un 
maître,  Adolphe  Brongniarl;  c'est  une  démonstration  qu'ap- 
porte M.  Grand'Eury. 

Les  principaux  types  de  plantes  tiouillères  mieux  reconsti- 
tués, on  prend^une  idée  plus  juste  de  ce  monde  primitif,  où 
comme  des  prèles  gigantesques,  se  dressent  les  calamités 
aux  tiges  trticulées,  où  s'étalent  à  l'infini  des  fougères  bi- 
larremeat  découpées.  Les  lepidodendrons,  haut  de  30  mètres, 
portant  le  léger  feuillage  des  lycopodes  ;  les  sigillaires  qui 
contrastent  si  étrangement  avec  les  formes  vivantes  de  nos 
jours  ;  la  foule  des  arbres  qui  se  rapprochent  des  ifs  et  des 
cyprès  (Cardaitées)  ou  des  cycos  (Calamodwdrées)  cessent 
presque  de  nous  étonner.  Dans  cette  flore,  où  manquent  les 
dicotylédones  à  fruit  recouvert  d'un  péricarpe,  l'observateur 
comparant  les  plantas  éteintes  aux  plantes  vivantes  les  plus 
anahgites,  voit  det  prêtes  et  des  fougères  (Mar^tiaeées)  qui  Vnn- 
portetU  sur  les  prèle*  et  Us  fougères  de  l'époqw  actuelU,  par  le 
dàoeUtppemmt  et  la  eompliâeHé  de  la  structure.  Dans  les  lepi- 
dodendrons  11  voit  des  lycopodes  devenue  des  arbres  ;  dans 
les  conifères  des  espèces  d'une  organisation  plus  riche  que 
les  espèces  de  notre  époque.  M.  Grand'Eury  montre  ainsi  la 
réalité  en  opposition  complète  avec  l'hypothèse  du  dévelop- 
pement progressif. 

La  forfit  [de  la  période  carbonifère  présentait  un  aspect 
monotone,  imposant  néanmoins,  par  le  port  magnifique  des 
grands  cryptogames  et  des  phanérogames  gymnospermes. 
Tout  attesta  chez  ces  plantes  i'eitréme  vigueur  de  la  crois- 
sance; les  troncs,  en  général,  surmontés  d'un  opulent  feuil- 
lage, s'élancent  sans  produire  de  branches.  Tont  de  cette 
végétation  indique  l'existence  d'un  climat  chaud,  Irès^iu- 
mide,  égal  pendant  l'année  entière,  tel  à  peu  près  que  celui 
de  plusieurs  lies  tropicales  de  la  mer  du  Sud, 

La  flore  earbonifére  du  btuein  de  la  Loire  a  coûté  à  son  au- 
teur douze  années  de  recherches  et  d*étude.  U.  Adolphe 
Brongniarl  a  suivi  l'exécution  du  travail  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Avec  son  incompamble  autoritâ,  U  en  a  déclaré  la 
haute  valeur.  Tous  les  Iwtanlstes  admirent  le  progrès  réalisé 
dans  la  connaissance  du  monde  primitif,  et  les  géologues 
louent  U.  Grand'Eury  d'avoir  heureusement  caractéré  les  dif- 
férentes formations  houillères  par  la  considération  des  plantes 
dont  ces  formations  recèlent  les  derniers  vestiges. 

Le  comité  décerne  une  médaille  d'or  à  U.  Grand'Eury. 

Les  personnes  qui  assistent  habituellement  à  nos  réunions 
savent  combien  dans  le  cours  d'une  année  on  avanoe  vers  ce 
but  :  la  notion  complète  des  terrains  de  notre  pays.  La  carte 
géologique  de  la  France  de  Dufresnoy  et  Elîe  de  Beaumont 
ayant  marqué  les  grands  traits,  inviudt  à  poursuivre  la  re- 
cherche  et  k  préciser  les  détails.  On  a  d^à  très-honorable- 
ment  répondu  à  l'invitation,  ie  le  sens  une  fois  de  plus 
at^onrd'hui  que  le  comité  me  charge  de  dire  l'intérêt  des 
travaux  de  plusieurs  géologues  qui  n'ont  pas  exploré  les 
mêmes  régions.  Au  nord,  U.  Barrois,  préparateur  &  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  a  déterminé  avec  rigueur  les  couches 
de  la  craie  sur  notre  littoral,  dans  l'Ue  de  Wighl  et  sur  les 
côtes  du  Hampabire,  et  il  en  a  reconnu  les  dislocations.  Au 
ccnire,  M.  F.  Gonnard,  ingénieur  des  arts  et  manufactures 
è,  Lyon,  s'est  occupé  des  espèces  minérales  du  département 
de  la  France  qui  en  offre  la  plus  grande  richesse.  11  a  étudié 
de  ces  espèces  minérales  le  gisement,  les  caractères  cristal- 
lographiques,  la  composition  chimique. 

Ajoutant  nombre  d'observations  neuves  k  un  ensemble  de 
faits  dégà  entrés  dans  le  domaine  de  la  science,  il  a  publié 
la  Minéralogie  du  départentmt  du  Puy-d*-D(hM.  Au  sud, 
H.  Piette,  de  Craonne  (Aisne),  l'auteur  d'une  série  de  mé- 
moires, le  collaborateur  à  la  PaUontologie  française,  a  suivi 
avec  un  soin  particulier  les  traces  du  glacier  quaternaire  de 
la  Garonne  qui  arrivaient  par  trois  vallées  jusqu'à  la  plaine 
de  la  Valentine.  U  a  pria  las  mesures  de  l'ancien  glacier  qui 
s'étendait  surlcs  Pyrénées,  de  la  IHque  h  Dagnères^e-Luohon, 


et  il  croit  pouvoir  assigner  à  la  masse  de  glace  une  ép^sscnr 
d'environ  860  mètres  près  de  la  station  thermale,  dannti^ 
encore  près  de  Juset. 

Parmi  les  travaux  des  géologues,  le  comité  a  dislingnè 
d'un  façon  toute  particulière  la  Carte  géologique  du  éifmit- 
ment  de  VSirauU^  que  M.  Paul  de  RonvUle,  de  raeadéiBieet 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  tennlnsit  il  yi 
quelques  mois.  &niUen  Dumas  est  l'auteur  d'une  caita  géo- 
logique du  département  du  Gard,  que  les  juges  les  plus  com- 
pétents tiennent  toujours  en  haute  estime.  Dresser  la  eute 
de  l'Hérault  était  une  opération  d'autant  plus  tntéresstnte 
qu'un  territoire  voisin  se  trouvait  mieux  exploré.  LarigloD 
avait  été  déjà,  sur  certains  points,  l'objet  des  rechercbn  dt 
plusieurs  observateurs.  Avec  un  soin  scrupuleux,  M.  de  RM- 
ville  a  noté  ce  qui  était  acquis  par  les  travaux  antérism.0 
apporte  une  œuvre  d'ensemble,  où  l'on  remarque  la  distfa»- 
tion  minutieuse  des  différentes  couches,  la  dèBmitaUMdt 
ces  couches  en  général  fori  assurée,  l'isolement  de  gmpH 
mtnéralo^qnes  naguère  confondus  ;  en  un  Mot,  une  nliéw 
précision  des  détail,  comme  on  doit  Pattendre  d'une  borne 
étude  locale. 

La  carte  géologique  du  déparlement  de  l'H&ault  est  b 
fruit  de  dix-sept  années  de  recherches  et  d'explmtion  fl). 
L'auteur,  si  longtemps  appliqué  sur  le  sujet,  a  rêvé  1b  perhc* 
tlon.  Déclarant  ne  l'avoir  point  atteinte,  M.  de  RouvtUeprt- 
sente  avec  modestie  son  œuvre  comme  l'instrument  de  bm* 
veaux  progrès.  Chose  certaine,  11  a  conquis  la  haute  estf» 
du  monde  scientifique.  L'exécution  matérielle  d'aae  tdle 
carte  devait  entraîner  à  des  frais  considérables  ;  la  coneA 
général  de  l'Hérault  y  a  pourvu.  Au  nom  de  la  sdmce,  nsu 
lui  adressons  nos  félicitations  et  nos  remercimenis. 

En  un  volume,  U.  de  Rouville  a  donné  des  aperçu  pwfW 
à  compléter  llntelllgence  de  la  carte.  Un  eba|^  ewiiaè 
au  ré^me  des  eaux  intéresse  la  popiflatlon  entière  dn  MfV- 
lement.  Une  histoire  |de  la  formaUon  progresdve  dn  «HA 
l'Hérault  porte  plus  loin  l'intérêt:  c'est  l'histoire  4es diu- 
gements  survenus  à  travers  les  Ages  sur  un  petit  cola  deb 
terre.  L'auteur  a  préparé  la  description  géologique  da 
tement  ;  le  conseil  général,  nous  en  avons  la  conflinee,  m- 
dra  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Le  comité  décerne  une  médaille  d'or  à  H.  Paul  de  RM- 
ville. 

Des  chimistes  travaillent  avec  aotlvité.  M.  Engel,  pmfcHMt 
à  la  Faculté  des  sciences  de  HontpeUier,  s'occupant  dei  fk*- 
cocolies,  a  déterminé  les  propriétés  de  cea  corps  et  da  le» 
dérivés.  M.  Ditte,  professeur  an  lycée  de  Caeo,eagiglM> 
des  rechorcbei  nbilives  à  l'action  des  hydraddes  sarlUlt 
Bélénleux  et  sur  l'acide  tellurenx,  a  obtenu  de  nouveua 
posés,  et  il  a  découvert  un  moyen  simple  de  se  pncamii 
sélénium  cristallisé.  Pour  ses  expériences,  M.  DitH  ledli- 
posait  que  d'un  sombre  réduit;  U  lumière  de  reaprit  itriNt* 
phé  des  ténèbres. 

H.  Trucbot  a  constata  les  variations  dè  la  quanltlé  A'éM 
carbonique  et  d'ammoniaque  répandue  dans  l'air  à  dW- 
rentes  altitudes.  Il  a  recueilli  la  lithine  en  proportioD  Irt*- 
notable  dans  l'eau  de  plusieurs  sources  de  l'Auva^a,  As 
que  dans  la  terre  araûe,  et  il  croit  pouvoir  attribDsrin>- 
0uence  de  ce  corps  les  caractères  particuliers  do  tabuo^ 
Uvé  on  ce  paye. 

Il  7  a  vingt-^lnq  ans,  M.  lïœhot  était  un  instlloMrF 
maire;  aujourd'hui,  c'est  un  docteur,  un  des  piofesMW* 
la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand. 

L'attention  a  été  plus  d'une  fois  sollicitée  par  des  tffu^ 


(1)  Cette  carte  p.n  chromotithographip,  tricée  sur  li  cute  ^'l^ 
mi^or.  Bit  an  quatre  reaillc*  réMiwnL  furmaMMmiBtKtm 

du  déparlemeot  de  l'Héraultr^  °V  >^V^V7gL\^ 
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de  IlavcntioD  de  M.  Georges  Sire,  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs.  A  l'aide  de  ces  ingénieux  appareils,  des  propriétés 
cachées  et  souvent  fort  étranges  de  la  rotation  des  corps  so- 
lides ont  été  mises  en  évidence. 

Pour  élever  les  Uocs  du  fond  des  mines  jusqu'au  jour,  des 
tastallations  imaginées  par  M.  de  Villaine,  chef  de  service  de 
Hontramberl,  près  Saiot-Étienne,  ont  été  fort  admirées  des 
ingénieurs. 

Sur  deux  points  de  la  France,  loin  de  Paris,  l'astronomie 
est  l'objet  de  recherches  assidues.  Naguère,  nous  avons  parlé 
des  travaux  exécutés  h  l'observatoire  de  Marseille.  En  ce 
moment,  il  faut  dire  le  caractère  élevé  des  études  qui  se 
poursuivent  &  l'observatoire  de  Toulouse.  Le  directeur, 
M.  llssérand,  a  traité  de  l'attraction  des  sphéroïdes  ellipti- 
ques ;  h  cet  égard,  la  démonstration  donnée  par  Lagrange 
étMt  incomplète,  une  lacune  a  été  comblée  affirment  les  meil- 
leurs juges.  H.  Tisserand  a  revu  la  théorie  des  perturbations 
planéfaâes  qui  avait  occupé  les  plus  Illustres  géomètres  : 
Laplace,  Lagno^,  Poisson,  et  notre  confère  H.  Puiseux 
m'infonne  que  de  l'un  des  théorèmes  les  plus  importants  de 
la  mécanique  céleste  vient  d'<^tre  donnée  une  démonstration 
simple  et  lumineuse  qui  remplace  avec  avantage  une  analyse 
difflcile  k  suivre.  Dans  une  étude  des  satellites  de  Saturne, 
H.  Ilsserand,  par  une  discussion  d'éléments,  est  parvenu  h 
reconnaître  le  volume  encore  indéterminé  de  la  masse  du 
plus  gros  satellite  de  la  planète  (Titan). 

Les  météorologistes  poussent  les  recherches  avec  un  zèle 
extrême  ;  les  uns  tout  à  l'observalion  des  phénomènes  qui 
s'accomplissent  sous  leurs  yeux  ;  les  autres  rassemblant  les 
observations  éparses,  remontant  aussi  loin  qu'il  est  possible 
dans  le  passé  pour  retrouver  les  constatations  mentionnées 
en  dlters  écrits.  Hs  s'efforcent  ensuite  d'obtenir  par  la  mul- 
titude des  comparaisons  des  hits  précis  sur  le  climat  des 
dilFérenfes  contrées.  M.  Victor  BauHn,  de  la  Faculté  des 
science  de  Bordeaux,  ne  s'eRVayant  point  d'un  immense  la- 
beur, a  épuisé  tous  les  documents,  afin  de  déterminer  le  ré- 
gime pluvial  des  grandes  régions  de  la  FVance,  de  certaines 
parties  de  l'Europe,  de  l'Algérie,  des  pays  tropicaux.  On  sait 
combien,  suivant  les  contrées,  varie  la  quantité  de  pluie; 
combien,  suivant  les  saisons,  varie  la  répartition  de  la  pluie. 
£n  tel  pays,  Il  pleut  toujours,  en  tel  autre  pays,  où  Teaa 
tombe  en  pins  grande  abondance,  il  semble  qull  hit  ton- 
jours  beau,  c'est  que  Ih,  on  est  servi  dans  un  court  espace  de 
temps.  Une  action  considérable  est  exercée  sur  la  végétation 
el  sur  la  vie  animale  par  le  régime  de  la  pluie.  Naturalistes, 
ingénieurs,  agriculteurs  ont  intérêt  à  le  bien  connaître. 
M.  Raulin  s'est  imposé  une  tftcbe  éminemment  laborieuse, 
mais  vraiment  utile  pour  leur  donner  satisfaction.  Son  ou- 
vrage est  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  qui  existe  sur  la 
pluviométrie  de  la  France.  Nous  devons  des  remerctments 
à  l'Académie  de  Bordeaux  qui  a  tenu  à  honneur  d'en  faire  la 
publication.  Personne  n'oubliera  que  H.  Raulin  est  l'auteur 
d'une  foule  d'importants  travaux  de  géologie.  On  a  beaucoup 
remarqué  ses  études  récentes  sur  la  Gironde  et  sur  les 
LaDdea. 

Le  comité  décerne  à  H.  Tisserand  et  à  U.  Raulin  une  mé- 
daille d'or. 

L*an  passé,  nous  annoncions  la  prochaine  inauguration  de 
l'observatoire  météorologlquei  nouvellement  édiBé  au  som- 
met du  puy  de  D6me.  Tout  achevé,  tout  pourvu  des  instru- 
ments nécessaires  et  déjh  tout  en  fonction,  l'étabUsaement  a 

été  inauguré  le  22  août  1876.  Ce  jour-là,  il  m'en  souvient, 
c'était  fete  à  Clermont  et  dans  les  environs.  Eu  voyant  des 
centaines  de  savants  ou  d'amis  de  la  science  qui  allaient  en 
grand  appareil  se  porter  au  faite  de  la  montagne,  les  plus 
humbles  habitants  de  l'Auvergne  paraissaient  avoir  le  senti- 
ment d'un  triomphe  pour  leur  pays.  Des  appréciateurs  plus 
aûra  ou  mieux  informés  avaient  sans  doute  la  môme  opinion, 
raala,  dleraot  plua  haut  la  peosée,  Us  levaient  des  quesUone 


relatives  à.  la  physique  du  globe  qui,  dans  un  avenir  plus  on 
moins  prochain,  pourraient  être  éclairées  par  des  observa- 
tions effectuées  dans  des  conditions  nouvelles  et  particnUè- 
rement  favorables. 

L'observatoire  météorologique  du  puy  de  Dôme  est  l'œuvre 
de  H.  Alluard,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont-Ferrand.  L'œuvre  inspire  un  singulier 
intérêt,  si  l'on  songe  aux  efforts,  aux  peines,  aux  chagrins 
qu'elle  a  coûté»  avant  d'être  réalisée.  Depuis  longtemps  des 
météorologistes,  des  physiciens  déclaraient  l'utilité  de  suivre 
les  mouvements  do  l'atmosphère  sur  des  points  élevés  ;  — 
on  s'était  contenté  de  fournir  de  quelques  instruments  les 
religieux  du  mont  Saint-Bernard  et  certaines  stations  des 
Alpes,  en  général  mal  placées  (1). 

Le  professeur  de  Clermont  contemplait  souvent  la  belle 
montagne  voisine  de  la  ville,  et  en  apercevant  le  sommet 
qui  tout  à  coup  vient  à  se  voiler,  il  disait  :  C'est  là  où  je  veux 
étudier  comment  Ee  forment  les  nuages,  la  pluie,  la  grêle  ; 
c'est  là  que  je  veux  bAtir  mon  observatoire.  Belle  résolution, 
il  ne  s'agissait  plus  vraiment  que  de  l'exécuter.  C'était  à  dés- 
espérer ;  M.  Alluard  au  contraire  s'anime  de  l'espoir  de  sur-  ' 
monter  les  difQculLés,  En  1869,  il  parle  de  son  idée  ;  il  s'ef- 
force de  trouver  des  partisans  d'une  entreprise  grandiose  ; 
il  entrelient  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  son 
projet. 

On  invite  H.  Faye  à  examiner  la  situation  et  à  donner  un 
avis.  Notre  confrère  est  bientôt  convaincu  des  avantages  que 
peut  offrir  un  observatoire  au  sommet  du  puy  de  Dôme,  et 
comme  il  est  plein  d'art  quuid  U  faut  persuader,  il  persuade 
le  ministre  de  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  à  l'abandon  le 
projet  qui  lui  a  été  soumis.  En  1870,  un  crédit  fat  alloué  par 
la  Chambre  des  députés.  La  somme  permettait  de  commen- 
cer les  travaux  ;  elle  était  fort  insuffisante  pour  les  conduire 
bien  loin.  En  cette  circonstance,  le  conseil  général  du  dépar- 
tement a  servi  de  la  façon  la  plus  noble  les  intérêts  de  la 
science  ;  jusqu'à  la  fin,  il  a  pourvu  aux  exigences  d'uno 
entreprise  plus  dispendieuse  qu'on  ne  l'avait  imaginé  au 
début. 

Expropriations  de  terrains  effectuées,  chemins  tracés,  plan 
arrêté,  M.  Alluard  a  pourauivi  l'exécution  de  son  œuvre  avec 
toute  l'ardeur  imaginable  (3).  On  le  sait,  les  premiers  coups 
de  la  pioche  que  dirigeait  le  savant  ont  amené  une  décou- 
verte qui  a  hit  la  joie  des  archéologues.  I.ea  reste  d'un  ma- 
gnifique temple  romain,  dont  nul  souvenir  n'était  gardé,  sont 
venus  témoigner  une  fois  encore  du  goût  des  travaux  gigan- 
tesques cbes  les  conquérants  de  la  Gaule.  On  salue  ces  ruines 
en  montant  à  la  plate-forme  où  s'élève  aujourd'hui  la  tour 
massive  de  l'observatoire  météorol(^ique  qui  domine  la  vaste 
I^aine  de  la  Umagne  et  la  longue  chaîne  des  Dômes.  Je  ne 
donnerai  la  description  ni  des  salles,  ni  de  la  maison  d'ha- 
bitation, reliée  à  la  tour  par  un  chemin  souterrain.  Cette 
description  a  été  faite  dans  plusieurs  recueils  périodiques. 

Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  installations  ont  été  jugées 
excellentes,  les  aménagements  irréprochables,  les  instru- 
ments aussi  parfaits  que  possible.  L'observatoire  de  la  mon- 
tagne est  par  le  télégraphe  en  communication  incessante 
avec  un  observatoire  de  la  plaine  situé  presque  au  voisinage 
de  la  Faculté  des  sciences.  Ainsi,  peut-on,  à  chaque  minute, 
comparer  les  phénomènes  qui  se  produisent  en  des  lieux 
d'altitude  fort  inégale.  Par  la  suite,  on  ne  manquera  pas  sans 
doute  de  tirer  de  cette  comparaUon  des  faits  précis.  Que 
l'observatoire  du  puy  de  Dôme  contribue,  comme  nous  en 


(1)  11  est  jaite  de  ne  pu  oublier  lea  tent«tiT«i  du  géniral  du  Nan* 
sout;  pour  élever  un  observatoire  aar  le  pfc  du  Mîdir^  y 

(3)  C'est  M.  Cutii,  inréniear  dei  [|«if^^e^i(!éyOi@Q(de 
cuté  avec  lèle  et  bebileté  l'vuvre  conçue  par  le  savant*  O 
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avons  le  ferme  espoir,  à  répandre  une  lumière  sur  ces  ques- 
tions de  la  physique  du  globe  qui  préoccupent  l'humanité 
entière,  on  ne  cessera  d'applaudir  le  savant  qui  a  eu  l'inspi- 
ration et,  chose  plus  rare,  la  persévérance  qui  amène  le 
succès. 

Messieurs,  tandis  que  je  retraçais  les  phases  de  Vévéne- 
ment  qui  vient  de  s'accomplir  en  Auvergne,  je  le  sens, 
l'ombre  d'un  génie  a  erré  devant  vos  yeux.  Chacun  s'est 
souvenu  de  Biaise  Pascal  et  de  l'expérience  qui  a  prouvé 
d'une  manière  définitive  la  pesanteur  de  l'air.  Cette  ombre 
semble  venir  encourager  les  observateurs  du  puy  de  Dûme. 
Pascal  a  été  le  Bavanl  plein  de  sagadté  et  de  pénétration,  le 
lettré  plein  de  force  et  d'originalité.  Il  oïïn  h  notre  admira- 
tion l'assemblage  de  toutes  les  plus  brillantes  qualités  de 
l'esprit.  Aux  hommes  d'étude  et  de  pensée,  il  s'impose 
comme  un  pur  idéal  (1). 

E.  Blancbard, 

Saeritwre  da  U  ■•etion  dM  MMiKai. 


Cvapte  mHla  de  l«  «eoUoa  de»  Mleneea 

L'ouverture  de  la  quinzième  réunion  des  délégués  des  So- 
ciétés savantes  des  départements  a  eu  lieu  h  la  Sorbonne,  le 
mercredi,  U  avril,  soua  la  présidence  de  H.  Léon  Renier,  pré- 
sident de  la  section  d'archéologie,  du  comité  des  travaux  his- 
toriques et  des  sociétés  savantes.  Il  était  assisté  de  MM.  Léo- 
pold  Delisle,  président  de  la  section  d'histoire;  Milne  Edwards, 
vice-président  de  la  section  des  sciences  ;  Hippeau,  Chaboull- 
Ict  et  Blanchard,  secrétaires  des  trois  sections. 

H.  Léon  Renier  a  prononcé  quelques  paroles  dans  les- 
quelles il  a  constaté  les  progrès  de  ces  réunions,  notamment 
dans  la  section  d'archéologie,  qui  le  touche  de  plus  près.  Il  a 
ensuite  donné  la  parole  à  M.  Chabouillet,  secrétaire,  qui  a  lu 
les  trois  arrêtés  ministériels  fixant  les  jours  des  réunions, 
l'allocation  pour  les  récompenses,  et  la  composition  des 
bureaux  chaînés  de  diriger  les  séances  des  lectures. 
M.  Léon  Renier  a  enfin  terminé  cette  séance  prépara^ 
toire  en  Invitant  MM.  les  délégués  &  se  rendre  dans  leur  salle 
respective.  Cette  année,  une  ^quatrième  section  a  été  formée 
pour  les  sociétés  consacrées  spécialement  b.  l'étude  des  beaux- 
arts.  ' 
Séance  du  U  avril. 

La  section  des  sciences  s'est  réunie  à  midi  et  demi  dans 
son  amphithéâtre  ordinaire,  et  s'est  partagée,  selon  la  règle 
adoptée  les  années  précédentes,  en  trois  groupes  :  commis- 
sions des  sciences  mathématiques,  des  sciences  physico-chi- 
miques, des  sciences  naturelles. 

La  commission  des  sciences  mathématiques  a  nommé  : 

Président,  H.  AlLegret,  professeur  à  i&  Faculté  des  sciences 
de  Glermont-Ferrand; 

Vice-président,  H.  Lucas,  professeur  au  lycée  Cbarlemagne; 

Secrétaire,  M.  de  Longchamps,  professeur  au  lycée  de  Poi- 
tiers. 

La  commission  des  sciences  physico-chimiques  a  nommé  : 
Président,  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  ta  Faculté  des  scien- 
ces de  Caen ; 

Vice- président,  M.  Duval-louve,  membre  de  l'Académie  de 
Montpellier; 


(1)  A  rinaT]g:urKtioa  de  l'observatoire  météorologique  du  puy  de 
DAme,  M.  Bardoux,  député  du  département,  s  rappelé,  en  paroles 
éloquentei,  les  mérites  de  Tanlcur  des  Provàteiales,  Notre  confrère, 
H.  Claude  Bernard,  a  ra^slé  que  Pascal  avait  réalisé  l'union  dei 
Mlences  et  dai  tottret. 


Secrétaire,  H.  Eugène  Marchand,  de  Fécamp,  meoibnde 
la  Société  havraise  d'études  diverses. 

La  commission  des  sciences  naturelles  a  nommé  : 

Président,  M.  Colteau,  membre  de  la  Société  des  scieBces 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne; 

Vice -président,  M.  le  docteur  de  Fromentel,  de  Giaj  (Htut^ 
Saône)  ; 

Secrétaire,  H.  CoUot,  de  Montpellier. 

A  une  heure  et  demie,  la  section  s'est  réunie  en  séinct 
générale  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier. 

Ont  pris  place  au  bureau  ,  M.  Milne  Edwards,  vicefié^ 
dent,  et  M.  Emile  Blanchard,  secrétaire. 

—  M.  le  docteur  Lmoine,  de  Reims,  présente  une  cote 
géologique  du  département  de  la  Marne.  Il  donne  les  plus 
intéressants  délaits  sur  les  ossements  fossiles  de  ipanum. 
fères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons  qu'il  a  renconliéi 
dans  certains  départements. 

—  M.  BouUenot,  membre  du  comité  d'agriculture  deBeaunt 
(Côte-d'Or),  présente  une  lampe  autoxyde  k  air  compriiM, 
contre  le  grisou.  L'appareil  est  alimenté  par  de  l'huile,  eth 
combustion  s'effectue  dans  un  courant  d'air  atmosphérifu 
comprimé.  L'adde  carbonique  produit  se  diffUse  dans  I'ib 
en  traversant  une  toile  métallique  placée  à  la  partie  vofk. 
rieure  de  l'appareil,  qui  suffit  pour  arrêter  l'accès  du  grim 
dans  la  lampe,  et  pour  empêcher  la  projection  de  la  fluanc 
au  dehors. 

—  H.  Burgue,  professeur  au  collège  de  Meaux,  trûte  to 
moyens  de  vérifier  les  qualités  du  gaz  d'éclairée. 

~  M.  Duoal-Jouve,  de  l'Académie  de  Montpellier,  s'occope 
des  anomalies  de  l'inQorescence  du  Ruseus  acuieattis. 

L'inflorescence  du  Buaeus,  dit  M.  Duval -Jouve,  estsituétà 
la  face  d'une  large  expansion,  qu'à  première  vue  ou  est  \m\i 
de  prendre  pour  une  feuille,  mids  qui,  depuis  Turpio,  a  été 
considérée  comme  un  rameau  dilaté  et  nommée  ^tf^kit, 
cladods  pAy//o0We,  etc.  Cette  interprétation  s'appuie  cor  » 
double  principe,  que  tout  ce  qui  supporte  une  infioresww 
et  n^t  k  l'aisselle  d'une  feuille,  est  un  axe  secondaiie  et  w 
une  feuille. 

Koch  s'est  écarté  de  l'opinion  généralement  adoptée,  et,  aa 
lieu  de  voir  dans  le  cladode  des  Ruscus  un  seul  organe,  ;  a 
vu  un  organe  composé,  savoir  :  une  feuille  soudée  à  a 
rameau,  lequel  s'en  détache  au  point  où  il  supporte  finBa 
rescence. 

M.  Duval-Jouve  a  recherché  quelle  est  celle  de  ces  deux  in- 
terprétations qui  s'accorde  le  mieux,  d'une  part,  avec  la  dis- 
position des  tissus,  de  l'autre,  avec  les  anomaties  oomtirea- 
ses  que  présentant  les  Atucw,  et  il  expose  que  le  résultat  de 
ses  recherches  a  été  en  faveur  de  l'opinion  de  Koch,  alladi 
que  la  section  transversale  d'un  cladode  opérée  entre  ht«t 
et  rinflorescmce  montre  très-nettement  sur  la  ligne  méfia» 
la  réunion  des  éléments  d'un  rameau  et  d'une  feuille,  laafii 
qu'au-dessus  de  l'inflorescence  on  ne  trouve  plus  que  les  dé- 
ments d'une  feuille  simple. 

Mais  les  cladodes  non  florifères  ne  présentent  aussi  qoeUs 
éléments  d'une  feuille  simple,  et,  sur  ce  point,  la  théorie  de 
Koch  est  en  défaut,  en  ce  qu'elle  considère  tout  cladode 
comme  un  oi^ane  composé. 

En  conséquence,  pour  M.  Duval-Jouve,  le  cladode  florifère 
des  Busau  est  composé  d'un  rameau  et  de  la  primefeuille  de 
ce  rameau  k  lui  sondée,  et  le  cladode  non  florifère  est  il 
primefeuille  d'un  rameau  qui  est  demeuré  à  l'état  radin» 
taire. 

D'autre  part,  l'examen  des  diverses  anomalies  cooinaB" 

môme  conclusion. 

A  l'appui  de  sa  communication,  l'auteur  présealedespn* 
paratioos  anatomiques  et  des  spécimens  de  diverses  «m* 
malies. 

—  M.  Hébert,  président  de  la  commission  météoiologiqi» 
de  ta  Haute- Vienne,  &  Limoges,  examine  ^  grands  nw*'' 
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menU  de  l'atmosphère  pendant  l'hiver  1876-1877.  Il  s'occupe 
ensuite  de  la  marche  des  orages  dans  les  pays  de  montagnes. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Le  Verrier  rappelle 
qu'en  vertu  du  décret  de  1873,  l'Observatoire  fait  le  service 
'  des  avertissements  agricoles.  Chaque  matin,  le  direeteur  et 
ses  coopérateurs  examinent  l'ensemble  des  pressions  obser- 
vées, de  façon  à  déterminer  le  mieux  possible  !946nips  du 
lendemain,  ce  qui  importe  surtont  aux  agriculteurs.  ' 

Séance  du  5  aoril. 

Aujourd'hui  les  différents  groupes  se  sont  réunis  dès  neuf 
heures  du  matin. 
Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques  : 

—  M.  Mathieu,  de  la  Faculté  de  Nancy,  lit  une  note  sur  le 
principe  de  la  moindre  action. 

—  M.  Renard,  doyen  de  la  même  Faculté,  rappelle  sa  théo- 
rie de  l'aimantation  par  les  courants.  Il  établit  également, 
dans  l'hypothèse  d'un  seul  fluide,  la  théorie  de  l'aimantation 
par  les  courants.  11  étudie  l'action  de  la  chaleur  sur  l'aiman- 
tation et  montre  que  les  formules  de  Poisson  subsistent  dans 
cette  théorie. 

—M.  Salttlf  dn  Ijcée  de  La  Rochelle,  présente  de  nou- 
Telles  ap^caUons  de  la  méthode  de  correspondance  analy- 
tique, et  de  la  loi  de  décomposition. 

—  H.  MonUilj  membre  de  la  Société  de  Morbihan,  lit  une 
note  sar  la  loi  de  résistance  dans  les  milieux  fluides. 

—  IL.  de  Longchamps  expose  des  résultats  nouveaux  sur  les 
nombres  de  BemouiUi. 

—  H.  Édouard  Lucas  présente  quelques  considérations 
nonvelles  sur  l'arithmétique  supérieure. 

—  M.  Allegret,  président  de  la  section,  expose  quelques  re- 
cherches sur  les  formules  fondamentales  des  fonctions  ellip- 
tiques. 

Dansla  commission  des  sciences  physico-chimiques  : 

—  H,  Godefroy,  professeur  de  physique  à  Bourges,  expose 
ses  recherches  sur  une  nouvelle  substance  dérivée  de  la 
faouiUe  par  voie  humide.  On  traite  la  houille  finement  pulvé- 
risée par  de  l'acide  azotique,  puis  on  débarrasse  la  poudre 
obtenue  de  l'acide  azotique  libre  par  des  lavages  nombreux. 
On  fait  digérer  avec  de  la  chaux  et  de  l'eau  à  100  degrés,  et 
par  flltration  s'obtient  un  liquide  jaune  (cœlusate  de  chaux), 
le  cœlueate,  en  agissant  à  100  degrés  sur  un  mélange  d'acide 
pfaénique  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  étendu  donne  nais- 
Baoce  par  ëvaporation  et  rapidement  h  une  magniBque  cou- 
toor  rouge  violacée  qui  devient  d'un  beau  bleu  par  l'addition 
d'an  alcali  (ccelusate  de  chaux).  Le  ccslusate  de  chaux  peut 
ranplacer  le  tournesol. 

La  même  membre  présente  un  nouveau  brûleur  à  gaz.  Cet 
Vpsreil  se  compose  de  deux  couronnes  concentriques  per- 
cées de  trous  trés-flns  et  recevant  le  gaz  par  des  tvhea  indé- 
pendants. Chacune  des  couronnes  est  surmontée  de  deux 
cheminées  en  tdle,  dont  l'extérieure  seule  est  munie  de  trous 
à  la  partie  ioférieure.  Le  gaz  en  s'échappent  par  les  petits 
trous,  aspire  l'air  et  brûle  à  la  partie  supérieure  des  chemi- 
nées avec  une  flamme  qui  contient  trës-peu  de  blanc. 

—  H.  Truchot,  professeur  de  chimie  &  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Clermont-Ferrand,  traite  de  la  Décomposition  des  sub- 
stances organiquet  par  Cétincelte  étectrique  et  prodwtion  des 
carbura  itkydrogène  fimdamenUuuti. 

Les  remarquables  travaux  de  H.  Berthelot  sur  la  formation 
pyn^née  des  carbures  d'hydrogène  ont  amené,  dit  l'auteur, 
cette  conclttsioD  Importante,  à  savoir,  que  dans  la  décompo- 
sition pyrogénée  des  substances  organiques,  une  analyse 
presque  ultime  tend  à  résoudre  ces  substances  dans  les  qua- 
tre carbures  fondamentaux,  acétylène,  étylène,  hydrure  d'é- 
thylène  et  formène,  lesquels  se  recombinent  ensuite  pour 
produire  tout  le  système  des  corps  pyrogénés. 

M.  Tïnchot  a  réusrà  à  donner  de  ce  fdt  une  démonstralion 


expérimentale  en  opérant  la  décomposition  dans  des  condi- 
tions telles  que  les  carbures  fondamentaux  ne  puissent  se  re- 
combiner dans  l'instant  qui  suit  leur  production.  11  y  est 
arrivé  eu  faisant  passer  une  série  d'étincelles  électriques  dans 
l'intérieur  d'un  liquide  ;  les  bulles  gazeusea  qui  se  dégagent 
s'élèvent  dans  le  liquide  et  sont  immédiatement  soustraites  à 
l'action  de  la  chaleur  produite  par  l'étincelle.  On  olttîent  ainsi 
les  carbures  fondamentaux  et  de  l'hydrogène. 

—  H.  Poitsset,  de  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers,  fait 
connaître  le  régime  pluvial  dans  le  département  delà  Vienne 
pendant  l'année  1876. 11  insiste  sur  les  dilTérences  qui  existent 
entre  les  quantités  d'eau  recueillies  dans  les  diverses  sta- 
tions, malgré  que  le  nombre  des  jours  de  pluie  soit  à  peu 
près  uniforme  ;  de  là  une  remarque  importante  :  la  précipita- 
tion de  la  pluie  est  un  phénomène  h  peu  jffës  gén^,  son 
abondance  un  phénomène  local. 

Dans  la  commission  des  sciences  naturelles  : 

—  H.  Rey-Lescure,  de  Hontauban,  indique  les  relations  qui 
existent  dans  le  Quercy  entre  les  lignes  de  dislocation  et  les 
produits  d'émission  souterraine  (bauxite,  phosphate,  limo- 
nite).  Les  uns  et  les  autres  sont  soumis  à  la  direction 
N.-N.-0.,  et  parfois  aussi  h  la  direction  perpendiculaire  E.-N.-E. 
Une  bande  de  terrain  éocëne  lacustre  qui  traverse  le  pays  sur 
une  grande  longueur,  reproduit  sensiblement  auMi' cette 
direction. 

~  H.  Fouqué  présente,  de  la  part  de  H.  Rames,  une  carte 
géologique  du  Cantal,  dans  laquelle  sont  très-soigneusement 
tracées  les  extensions  des  diverses  roches  volcaniques  du 
massif.  A  ce  propos,  H.  Fouqué  donne,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  auditeurs,  quelques  notions  sur  les  caractères  opti- 
ques qui  permettent,  dans  des  lames  minces,  de  distinguer 
les  minéraux  constituants  des  roches  volcaniques. 

~  M.  Pérex,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux, ayant  suivi  l'œuf  des  Umaiv  et  Hriim  dans  l'oviducte, 
l'a  vu  absorber  par  endosmose,  dans  l'intàrieur  même  de  la 
membrane  viteUine,  un  liquide  albumineux.  La  membrane 
vitelUne  a  été  méconnue,  précisément  parce  qu'on  l'a  recher- 
chée entre  le  vitellus  et  l'albumen,  tui^  qu'U  résulte  de  ces 
observations  qu'elle  existe  inuQédiatement  au-dessous  de  la 
coque. 

H.  Pérez  fait  ensuite  une  communication  sur  la  nature  et 
l'origine  des  cellules  dites  vitellogènes  de  l'ovaire  des  in- 
sectes. Chez  un  certain  nombre  d'espèces,  prises  dans  divers 
ordres,  se  trouvent  vers  le  fond  des  gaines  ovîgères,  des  cel- 
lules qui  se  divisent  en  U,  8,  16,  32...  autres.  De  ces  cellules 
l'une  devient  œuf,  et  les  3,  7,  Ifi,  31...  autres  deviennent 
les  cellules  vitellogènes.  Le  nombre  de  celles-ci  est  déterminé 
pour  chaque  espèce.  Des  ftdts  semblables  s'observent  chez 
certains  crustacés. 

•~  H.  le  comte  de  lÀmur  montre  une  méténite  grosse 
comme  une  noisette,  fonnée  d'un  noyau  et  d'une  enveloppe 
bien  distincts. 

~^H.  de  Montessus,  président  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Saône-et-Loire,  à  Chàlon-sur-Saône,  répartit  les 
280  espèces  d'oiseaux  que  possède  le  département  de  SaOne- 
et-Loire  dans  cinq  groupes,  dont  les  trois  premiers  seulement 
se  reproduisent  dans  le  pays  :  1*  sédentaires  ;  3*  sédentaires 
erratiques  ;  3°  émigrant  avant  l'hiver  ;  W  de  passages  annuels; 
&o  de  passages  accidentels. 

—  M.  S.  Afontei/,  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan, 
à  Vannes,  expose  que  tes  lignes  qui  limitent  la  surlace  alaire 
sont  en  relation  avec  la  vitesse  de  l'aile,  le  poids  de  l'oiseau 
et  l'angle  que  fait  la  ma^e  antérieure  de  l'organe  avec  l'axe 
de  rotation.  Cette  théorie  expliquerait  le  vol  ramé  et  les  cour- 
hures  de  l'aile,  le  vol  à  voile  et  les  dimensions  de  l'aile  dans 
ce  dernier. 

—  M.  L.  QuenauU,  vice-président  de  la  Sociéte^adémique 
du  Cotentin,  &  Coutences,  cite  ''^^[Çi^'^fl^lIf^^^JV^ISH^^lc 
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ment  de  la  mer  sur  le  littoral  normand  et  breton  depuis  l'ère 
chrétienne,  par  suite  d'un  mouTement  de  descente  analogue 
à  celui  de  la  Hollande  et  de  certûns  pointa  des  côtes  an- 
glaises. 

—  M.  TJeayer  a  édïGé  sur  de  nombreuses  observations  une 
statistique  relative  k  la  nourriture,  h  l'orgaaisme,  aux  épo- 
ques des  passages  et  des  pontes  des  oiseaux.  Il  développe  ses 
vues  théoriques  relatives  au  rôle  que  jouent  les  oiseaux  dans 
VélimiMtion  des  êtres  qui  pullulent  d'une  manière  exagérée. 
Enfin  l'auteur  a  Tait  une  étude  du  chaut  des  oiseaux  comparé 
aux  sons  émis  par  des  diapasons  et  des  instruments  de  mu- 
sique. 

A  deux  heures,  la  section  des  sciences  s'est  constituée  en 
assemblée  générale  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier. 

—  M.  te  docteur  Adrien  Sieard,  membre  du  Comité  médi- 
cal des  Bouches-du-Rt)6ne,  présente  des  observations  sur  la 
reproduction  des  algues  et  des  éponges. 

—  H.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  rappelle  la  communication  qu'il  fit  au  Congrès  en 
1875,  au  sujet  de  aes  premiers  essais  d'impression  photo- 
chromique. 

Depuis  cette  époque,  une  industrie  nouvelle  s'est  créée 
a^ant  son  stége  au  Moni^w  uniimwl,  où  ont  été  entrepris 
de  nombreux  travaux  exécutés  par  l'a|^iIicatîon  de  cette  in- 
vention. 

M.  Vidal  die  notamment  le  2Vd«or  artittique  de  la  France, 
dont  il  montre  une  livraison  complète  et  de  nombreuses 
planches  destinées  à  figurer  dans  ce  recueil  monumental, 
dont  la  première  série  comprendra  la  reproduction  des  plus 
belles  pièces  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre. 

Pour  ftaciliter  la  recherche  des  tons  dans  le  travail  indus- 
triel des  impressions  photochromiques,  il  a  fallu  créer  un 
eolorimètre,  véritable  dictionnaire  des  couleurs,  dont  les 
quinee  atlas  sont  mis  sous  les  yeux  des  membres  du  Con- 
grès. Ce  travail  considérable,  complété  par  des  échelles  mo- 
biles translucides  portant  à  tous  ses  degrés  chacune  des 
gammes  fixes  des  couleurs,  bases  du  colorimètre  imprimé, 
permet  l'appréciation  de  plus  de  six  millions  de  tons  diffé- 
rents. 

Grâce  à  ce  moyen,  l'indication  du  ton  d'une  couleur  de- 
vient chose  facile,  et  il  est  ainsi  possible  d'éviter  des  tâton- 
nements longs  et  onéreux,  non-seulement  dans  l'application 
<  de  la  photochromie,  mais  encore  dans  toutes  les  industries 
qui  s'occupent  des  impressions  en  couleurs  sur  papier  et  sur 
étoffes. 

En  résumé,  constatations  de  progrès  considérables  accom- 
plis dans  l'art  tout  nouveau  de  la  pbolochromle.  Cet  art  est 
devenu  le  point  de  départ  d'une  sérieuse  industrie  comme 
complément,  par  la  photographie  en  couleun,  des  remar- 
quables travaux  dus  jusqu'à  ce  jour  à  la  photographie  mono- 
chrome. Création  d'un  colorimètre  pratique,  sorte  de  diction- 
naire des  couleurs  propre  à  faciliter  la  recherche  des  tona 
divers  dans  toutes  les  industries  qui  ont  pour  objet  spécial 
les  impressions  en  couleurs  sur  n'importe  quel  véhicule. 

—  M.  CoquiUion  décrit  les  appareils  qu'il  a  employés,  soit 
comme  eudiomèlres  pour  déterminer  la  composition  des  gai, 
soit  comme  carburomëtre  pour  analyser  les  carbures  qui 
s'échappent  des  foyers  industriels,  soit  comme  grisoumètres 
pour  doser  le  grisou  dans  les  mines.  Il  insiste  pariiculière- 
ment  sur  cette  dernière  application.  On  n'avait  aucun  pro- 
cédé jusqu'à  présent  pour  doser  le  protocarbure  dans  les 
mines  ;  son  procédé  est  exact,  pratique  et  rapide  ;  il  permet- 
tra sans  doute  de  résoudre  les  nombreuses  quesUona  qui  se 
rattachent  au  dégagement  du  gaa  dans  les  galeries. 

Tous  ces  apparoils  sont  basés  sur  le  même  principe  :  le  fil 
de  palladium  chauffé  à  blanc  brûle  l'hydrogène  ou  ses  com- 
posés gazeux  en  présence  do  l'oxygène  de  l'air  ;  la  réciproque 
parait  également  trëfrf  énérale. 


M.  Coquillion  décrit  ensuite  les  expériences  qnH  a  fiilM 
dans  les  bassins  houillers  de  la  France  et  de  la  Belgique  et 
qui  montrent  l'importance  de  la  question  qui  est  actuelle- 
ment à  l'étude. 

H.  Le  Verrier  demande  à  H.  Coquillion  si  dans  ses  recbe^ 
ches  sur  le  grisou  il  a  constaté  dans  les  coups  de  grisou  one 
baisse  du  baromètre. 

M.  Coquillion  déclare  que  les  ingénieurs  sont  partigéi 
d'avis  il  cet  égard  et  que  la  question  est  à  l'élude. 

M.  Daubrée  rappelle  que  dans  les  mines  anciennes,  le 
grisou  emprisonné  entre  les  déblais  peut  s'échapper  lusqu 
s'accrott  la  pression  atmosphérique. 

M.  Le  Verrier  insiste  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  la 
mineurs  à  recevoir  les  avertissements  de  la  pression  buo- 
métrique,  sans  attendre  de  plua  longues  études,  afin  qoeto 
mesures  puissent  être  prises  à  temps  pour  éviter  les  eoqi 
de  grisou. 

H.  Milne-Edwards  déclare  qu'il  faut  agir  sans  retard  )isn- 
qu'il  s'agit  d'une  chose  aussi  grave  et  que  ce  sera  le  moyen 
de  connaître  plus  vite  l'origine  des  effets  terribles  qui  m- 
viennent  quelquefois  dans  les  miues. 

—  H.  le  docteur  de  Pietra-Santa,  délégué  de  la  Société  de 
climatologie  d'Alger,  rend  compte  de  l'enquête  qui  a  été  en- 
treprise par  SCS  soins  et  sous  sa  direction  dans  les  trois  pro- 
vinces de  l'Algérie,  à  l'effet  de  déterminer  l'importaDce  et  h 
valeur  de  l'eucalyptus  au  point  de  vue  de  l'hygièna 

Dans  les  cinquante  localités  qui  ont  répondu  à  l'appel  de 
la  Société,  les  plantations  de  gommiers  bleus  atteigoeal  le 
chiffre  d'un  million  environ. 

Voici  les  conclusions  principales  de  l'enquête  : 

i"  L'eucalyptus  a  une  influence  hygiénique  irrétngible- 
ment  démontrée  en  Algérie  ; 

3*  Partout  où  il  a  été  cullivé  en  massifo  plus  ou  moiDt 
compacts,  les  fièvres  intcrniiltentcs  ont  larg^nent  diaunii 
en  intensité,  en  fréquence  et  en  gravité  ; 

S"  Des  terrains  marécageux  ou  incultes  ont  été  ainsi  issil- 
nis  ou  transformés,  au  grand  bénéfice  des  intérêts  puticulien 
et  de  la  colonisation  algérienne. 

Mêmes  faits,  mêmes  résultats  en  Corse.  Grâce  à.  l'initiilite 
et  à  la  persévérance  d'un  seul  homme,  le  docteur  CsdoUi, 
président  de  la  Société  d'agriculture  d'Ajoccio,  i  la  in  de 
l'année  1877,  on  comptera  dans  le  département  plut  de  ù\ 
cent  mille  pieds  d'eucalyptus  en  pleine  végétation. 

Siancê  du  6  avril 

Ai^ourd'huî,  vendredi,  les  commissions  se  sont  réud* 
comme  la  veille  dès  9  heures  du  matin. 
Dans  la  commission  des  sciences  mathéawtiqnes  : 

—  M.  Z,uoas  développe  qu^quea  propriétés  «ut  les  noaha 

de  BeruouiUi. 

—  M.  Niewm^Unoeki  lit  un  ménunre  sur  iMnjootdscMU* 
bure  des  podairas  snccessivea. 

-~  M.  îiiooUut  in^ecteur  d'académie  an  Pay,  fiùt  conorin 
quelques  théorèmes  intéressants  sur  les  fonctions  cjUadrip 
ques  de  première  et  de  deuxième  ecpèces. 

Dans  la  commission  des  sciences  physico-chimiques: 

—  M.  ilouJin,  professeur  de  la  Faculté  des  aciewe»  de 
Bordeaux,  parle  de  la  distribution  des  pluies  à  la  aurCus» 
tière  de  la  chaîne  des  Alpes,  de  Vienne  en  Autriche  k  Xtf- 
seille.  Deux  cent  cinquante  stations,  d'une  durée  dwisu> 
de  dix  ans,  y  établissent  du  nord  au  sud  l'existeace  dss  tiw 
régimes  pluviaux  reconnus  dans  la  France  cenlnle  eta^ 
dionale,  de  Houlins  à  Nîmes.  La  quatième  régime,  de  Kasl-  , 
pellier,  n'existo  que  sur  le  littoral  de  la  Provenos  tiiék 
Ligurie  et  en  Istiie. 

—  U.  FïMol,  de  U  Faculté  des  sciences  de  TouloiiBe,i4RN* 
deux  notes  dont  H.  Isi^re  Piwrs  donne  commiudeados. 

La  première  est  relative  à  la  eompoaillon  de  qualqa««^ 
minérales  du  Japon,  dont  la  typtfMUeuêsMifjtf  eaHe  dt 
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Kousaats.  Lear  température  est  comprise  entre  61"  et  67«.  Oa 
IrouTe  AU  nombre  des  principes  dissous,  de  l'acide  sulfurique 
et  de  Fadde  chlorbjdrique  libres  (2  grammes  19  par  litre), 
1  grimme  18  de  sulfate  d'alumine,  de  l'acide  sulfbydiîque,  de 
Tacide  borique*  de  l'acide  phosphorique»  de  l'iode,  du  fluor  ; 
beaucoup  de  ter,  de  la  potûse,  etc. 

La  seconde  note  a  pour  but  d'appeler  L'allention  des  chi- 
mistes sur  le  fut  suivant,  qui  doit  ôtre  to^jour8  présent  k  l'es- 
prit de  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  toxicologiques  : 

Les  tubes  et  les  bouchons  préparés  avec  le  caoutchouc 
Tulcanisé,  cèdent  de  l'arsenic  k  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
avec  lequel  ils  se  trouvent  en  contact.  Par  conséquent,  il  laut 
éviter  aon  emploi  lorsqu'on  veut  constater  l'existence  de 
petites  quantités  de  ce  redoutable  métal  dans  les  substances 
organiques,  en  employant  le  procédé  de  M.  Schneider  qui 
couslate  k  traiter  la  matière  su^ecle  par  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  du  sel  maria,  et  à  recevoir  le  mélange  d'acide 
cliU«tijdrique  et  de  chlorure  d'arsenic  résultant  de  sa  réac- 
tim  dans  de  l'eau  distillée,  où  toat  rarsenic  se  retroave  à 
Tétat  d'acide  arsénieux. 

—  M.  de  Rouvilte,  au  nom  de  H.  Viguié,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  expose  une  nouvelle  théorie 
de  la  formation  des  orages  à  grêle.  L'auteur  ne  voit  d'autres 
bases  essentielles  à  la  formation  de  ces  orages  que  l'existence 
de  tranches  d'air  de  températures  différentes,  la  vitesse  des 
courants  atmosphériques,  leur  force  de  transport,  et  la  pré- 
sence de  massifs  montagneux.  H  est  arrivé  cette  conclusion 
(appuyée  sur  de  nombreux  calculs],  en  constatant  que  la  Mé- 
diterranée, théâtre  et  source  de  bourrasques  et  de  phéno- 
mèoea  électriques,  ne  produit  paa  d'ordioaire  d'orages  k  grêle 
duiB  U  ré^on  du  Midi,  tandis  que  c'est  par  les  rents  d'ouest, 
leur  passage  sur  les  Pyrénées  et  le  plateau  central,  que  les 
orages  ont  lieu  d'une  manière  périodique.  H  résulte  de  là, 
pour  M.  Viguié,  que  l'on  doil  exclure  de  la  théorie  de  ces 
orages  les  mouvements  tourbillon  naires  et  les  phénomènes 
électriques  pour  n'y  voir  que  les  effets  d'un  mouvement 
mécanique  atmosphérique,  et  l'action  des  inégalités  du  sol. 

Dans  la  section  des  sciences  naturelles  : 

— ■  M.  Bamis  attribue  aux  glaces  flottantes  de  l'époque  gla- 
ciaire, la  formation  d'un  amas  de  cailloux  roulés,  qu'il  a 
observés  sur  la  eAte  de  Bretagne  à  une  haotour  que  n'attd- 
gnent  pas  ai^oord*hnt  les  eaux  marines.  A  cette  même  épo- 
que les  cAtes  de  la  Grande-Bretagne  étalent  profondément 
affaissées  ;  cet  afTaissement  affectait,  quoiqué  h  un  moindre 
degré,  la  côte  finnçaise,  et  ainsi  des  points  aujourd'hui  inon* 
dés  ont  pu  recevoir  les  apports  des  iceberg. 

—  H.  Bitot,  de  Bordeaux,  présente  un  appareil  destiné  à 
mesurer  la  résistance  à.  la  pénétration  qu'offrent  les  tissus 
organiques,  notamment  la  substance  cérébrale  :  il  l'a  appelé 
ttasimètn.  C'est  une  balance  dont  un  plateau  est  remplacé 
par  uaë  aiguille  qui  doit  s'enfoncer  dans  le  corps  à  explorer. 

—  H.  Plandu»,  de  Hontpellier,  ne  croit  pas  devoir 
Aosuaet  aux  végétaux  qui  crolsseot  dans  les  tentains  siliceux 
le  nom  depiwUM  caMf^tgeê,  comme  l'a  proposé  H.  Contejan. 
Eo  efTot,  pludaurs  de  ces  végétaux,  comme  le  ch&taignier, 
prospèrent  dans  des  sols  où  la  silice  abonde,  mus  où  il  y  a 
aussi  une  proportion  très-forte  de  calcaire,  tels  que  certains 
calcaires  jurassiques  et  paléozûlques  du  Languedoc.  D'ailleurs, 
ces  végétaux  absorbent  très-bien  des  quantités  considérables 
de  sels  de  chaux,  puisque  le  carbonate  de  chaux  est  très-abon- 
dant dans  les  cendres. 

—  H.  Malebranchet  vloe-présideat  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Rouen,  considère  que  les  botanistes  ont  trop 
multiplié  les  espèces  du  genre  Rubus,  en  les  fondant  sur  des 
caracttees  de  trop  peu  de  valeur,  éminemment  variables  sous 
les  înOuences  extérieures. 

 U.  Mégnin,  de  la  Sodété  d'émulation  de  Hontbéliard, 

entretient  la  section  de  ses  recherches  sur  les  acariens  qui 


vivent  dans  les  sacs  aériens  des  oiseaux  {Hytoditu  ghAêt^ 
Mégnin)  et  dans  le  tissu  cellulaire  des  mêmes  animaux.  Ces 
derniers  sont  de  deux  sortes,  les  uns  de  forme  parfaite  (wr- 
coptes  cisticola),  les  autres  vermiforaies  qui  ne  sont  que  la 
nymphe  hippopiale  d'un  acarien  superficiel  (pftroicefciu  falci- 
genut  Hégnin).  La  vie  sous-cutanée  de  cette  forme  aurait 
pour  effet  de  préserver  l'espèce  d'un  anéantissement  complet 
quand  survient  la  chute  des  plumes  entre  les  barbes  de  la- 
quelle habite  la  forme  normale  de  cet  acarien. 

—  M.  Fauvél,  de  la  Société  linnéenne  de  Caen,  a  tiré  de 
l'examen  d'une  nombreuse  collection  d'insectes  océaniens, 
cette  conclusion  que  la  famille  des  Slaphylinides,  représentée 
d'ailleurs  par  un  très-grand  nombre  d'espèces,  en  Australie, 
n'y  offre  pas  de  genre  spécial,  tandis  que  les  autres  animaux 
y  présentent  tant  de  genres  exceptionuels*  qu'on  ne  retrouve 
pas  ailleui^.  La  Nouvelle-Calédonie  offre  deux  genres  nou- 
veaux dont  l'un  est  remarquable  par  ses  yeux  placés  exacte- 
ment au-dessus  de  la  tôte. 

—  M.  liasse,  de  Montpellier,  a  tenté  de  semer  le  toma  medith 
eaneltala  ou  ttcnîa  inerme  chez  le  veau,  le  mouton  et  autres 
animaux.  Chez  le  premier  seul,  le  développement  a  eu  lieu. 
La  conclusion  pratique  qui  en  résulte,  c'est  que  la  viande  de 
mouton  doit  ëti'e  préférée  lorsqu'on  veut  soumettre  les  ma- 
lades au  régime  de  la  chair  crue,  tandis  que  celle  du  bœuf 
peut  renfermer  les  cysticerques  du  (oiim  àiermu  et  engen- 
drer le  ver  solitaire. 

—  M.  de  Tromelin,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie, 
envoie  une  étude  sur  la  faune  du  grès  silurien  de  Hay,  Jur^ 
ques,  Campandré,  etc.  (Calvados),  avec  des  observations  sur 
divers  fossUes  paléocolques  de  l'ouest  de  la  France. 

—  H.  Cotleau  annonce  la  publication  des  Echlnides,  fai- 
sant partie  de  cette  faune  que  M.  Leymcrie  appelle  colonie 
garumnieône.  Cinq  espèces  se  retrouvent  ailleurs  dans  le 
terrain  crétacé  supérieur,  une  seule  dans  des  couches  ter- 
tiaires. 

—  H.  Collot  dépose,  au  nom  de  M.  E.  Dubreuil,  le  qua- 
trième numéro  de  la  cinquième  année  de  la  Revue  des  ecienees 
natunllest  de  Montpellier. 

A  deux  heures,  la  section  se  réunit  en  assemblée  générale 
sous  la  présidence  de  H.  Milne-Edwards. 

—  H.U  comte  de  Ltmur,  préndent  de  la  commission  mété- 
orologique du  Morbihan,  &  Vannes,  [wésente  on  corps  tombé 
des  espaces  pknét^res. 

Serait-ce  une  étoile  Slante,  se  demande  M.  de  Llmur,  ou 
une  météorite  7  elle  est  d'une  nouvelle  espèce,  par  sa  dispo- 
sition formant  une  petite  sphère,  enveloppée  d'une  substance 
brune  radiée,  ayant  un  peu  l'aspect  de  la  pyrophyllite  ;  on 
n'oserait  trop  lui  attribuer  une  dénomination  très-positive. 
Dans  tous  les  cas  son  origine  est  extra-terrestre. 

M.  Bertrand,  de  la  Société  géologique,  a  déjà  fait  quelques 
recherches  au  sujet  des  phénomènes  que  peut  présenter  la 
substance  radiée  qui  enveloppe  le  noyau  ;  celui-ci,  par  sa 
composition,  est  peut-être  du  péridot. 

—  U.  le  docteur  Chatsagny,  de  la  Société  de  médecine  de 
Lyon,  s'efforce  de  montrer  comment  les  acddents  pourraient 
être  évités  sur  les  chemina  de  fer  au  moyen  de  sonneries  élec- 
triques. 

—  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
communique  les  résultats  de  sondages  qui  permettront  de 
préciser  l'âge  du  gisement  préhistorique  de  Mont-Dol.  Ces 
sondages  exécutés  sous  la  direction  de  H.  l'ingénieur  Mazelier, 
dans  le  marais  de  Dol  et  plus  particulièrement  au  passage  à 
niveau  n°  30  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Avrauches, 
justifient  complètement  des  prévisions  exposées  antérieure- 
ment sur  la  composition  géologique  du  sol  dans  le  marais  de 
Dol.  Ce  sol  est  constitué  dans  sa  part  superficielle  par  des 
formations  récentes  reposant  sur  une  nappe  fluide  ou  boueuse. 
Cette  constitution  sufBt  pour  rendre  compte  des* dépressions 
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flubies  par  le  sol  à  chacune  des  violentes  invasions  de  la  mer. 
L'étude  de  la  disposition  des  couches  récentes  reUtïTement 
à  celle' du  gisement  .'préhistorique  permettra  de  détenniner 
l'Age  relatif  de  ce  gisement. 

■  —  U.  JUaury,  de  Marseille,  trace  un  tableau  comparatif  du 
mouvement  de  la-  population  en  France,  en  Allemagne,  en 

Russie. 

~  H.  Coltot,  de  HontpelUer,  fait  une  description  des  ter- 
rains jurrassîques  qu'il  a  étudiés  aux  environs  d'Aix  en  Pro- 
vence. 

—  H.  Prof,  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles de  Bordeaux,  donne  les  caractères  d'un  nouveau  métal 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  lavcaium.  Ce  corps  qui  a  l'éclat 
de  l'argent  est  trâs-malléable  et  inaltérable  à  l'air.  On  le 
trouve  habituellement  assodé  au  cuivre  en  très-minimes  pro- 
portions. 

—  H.  le  docteur  Levasieur^  président  de  l'Académie  de 
Rouen,  présente  des  considérations  sur  la  vaccine  et  la 
variole  et  sur  le  mode  de  traitement  de  la  variole  épidé- 
mique. 

Béksct  DU  7  Avia 

.  Dûtrihtiiion  de»  prix.  —  Section  des  seienees. 

Qui  médailles  d'or  ont  été  aecordéei  i  : 
M.  Allaart,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Qermont-PerraDd. 
—  Observatoire  du  PnT-de-Ddme. 

U.  Gr&nd'Eory,  ingénieur,  répétiteur  k  l'Ecole  de  miapun  de 
Saint-EUenne.  —  Travaux  de  paléontologie  Tégétale. 

U.  Raaiin,  professeur  à  ta  Faculté  des  ecieuces  de  Bordeaux.  — 
Travaux  de  météorologie. 

M.  de  Rouville,  professeur  à  la  Faculté  des  iciencci  de  Montpel- 
lier. —  Travaux  de  géoli^ie. 

M.  Tisserand,  profesieur  à  la  Faculté  des  science^  de  Toulouse  — 
Travaux  d'astronomie. 

Neuf  médailles  ont  été  accordées  i  : 

M.  Barrois  (Cb.),  préparateur  du  cours  de  géologie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille.  —  Travaux  de  géologie. 

H.  £ngel,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  — 
Travaux  de  chimie. 

M.  l'ibbé  Heudce,  miikionuire  en  Chii^.  —  Travaux  d'histoire 
naturelle. 

M.  Ditte,  ptofeisear  i  la  Faculté  des  scleiicea  de  Gaen.  —  Travaux 
de  cldmlu. 

U.  Goniurd,  ingénieur  des  arta  et  manafocturcs  i  Lyon.  —  Tra- 
vani  de  ffliaénlogie. 

M.  neUc,  Juge  de  paix  à  Graonne  (Aisne).  —  Travaux  de  géo- 
logie. 

II.  Sire,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Betangon.  —  Tra- 
vaux de  mécanique. 

.  U.  Trucbot,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Clennont- 
Ferrand.  —  Travaux  d'agronomie. 

M.  de  Villaine,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  Montrambert,  i 
Saint-Etienne.  —  Travaux  de  mécanique. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

On  sait  qu'il  avait  été  question  de  tenir  en  Italie  la  pre- 
mière session  du  congrès  international  de  géologie.  Malheu- 
reusement ce  projet  si  bien  fait  pour  augmenter  les  sympa- 
thies qui  unissent  la  France  k  l'Italie,  a  échoué  devant 
certaines  difficultés  d'ordre  secondaire  et  il  faut  bien  le 
dire  aussi,  devant  les  obstacles  suscités  par  les  préoccupa- 
tions personnelles  de  certains  savants.  Hais  nous  espérons 
bien  que  le  second  congrès  au  moins  sera  tenu  en  Italie.  La 
proposition  doit  en  être  faite  à  la  prochaine  réunion  de  la 
Société  géolofl^que  de  France  à  Nice,  et  il  n'est  pas  douteux 


qu'elle  n'y  soit  chaleureusement  appnvée.  D'un  atitre  cUé 
les  sympathies  non-seulement  des  géologues,  mus  des  sa- 
vants de  tout  ordre  et  des  principaux  personnages  politlqnei 
italiens  sont  assurées  k  cette  œuvre.  H.  Salla  noltouneot  le 
distingue  au  premier  rang  parmi  eux. 

n  est  bon  d'appeler  dès  maintenant  l'attention  publique 
sur  ce  projet  qui  présente  un  véritable  caractère  national  en 
même  temps  qu'un  grand  intérêt  scientifique. 

Au  moment  où  dans  des  réunions  d'un  autre  ordre,» 
cherche  k  exciter  en  France  les  passions  cléricales  contie 
l'Italie,  la  science  française  remplira  un  devoir  patriotiqu 
en  manifestant  hautement .  les  sentiments  d'estime  el  de  Ih- 
temité  qui  animent  l'immense  msûoritô  des  Français  It 
de  leurs  amis  d'au-delb  des  Alpes. 

liustoH  D'm&Toiai  HATDULUL  —  U.  des  aoiseaux  t  coneaté 
son  cours  de  minéralogie  le  vendredi  13  avril  1877,  k  qnalre  bnm 
trois  quarla,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galwie  de  miatele^etb 
continuera  les  mercredi  et  vendredi  de  chaque  senuioe,  i  k  mim 

heure. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des  miaénni  et  In 
principes  qui  servent  de  base  à  leur  classiBcation,  le  profenearfin 
l'histoire  des  espèces  comprises  dans  la  classe  des  pierres. 

—  FACDLTt  DIS  fiCUncBS  DE  PAIIS.  —  Le  jeudi  11  avril,  à  qulre 
heures,  dans  la  salle  des  actes  de  la  Faculté,  Bl.  Vianlt  a  nalm, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  és  science*  naturéllei,  dem  OèM 
ayant  pour  sojet  : 

La  première,  Rechmhei  hùtologiquei  tur  la  «trueture  des  entra 
nerveux  des  ptagiosttmet. 
La  seconde,  Propositions  données  par  ta  FacuUé. 

—  La  Société  botanique  et  la  Société  centrale  d'borUoiltiK  k 
France  ont  résolu  d'orgauiser,  k  l'occasion  de  l'Exposition  niiienrik 
de  1S78,  un  congrès  de  botanique  et  d'horticulture.  Lesséucoli 
ce  congrès  se  tiendront  du  16  au  2S  août.  —  Les  adhétiom  dciml 
être  adressées  à  H.  Alphonse  Lavallée,  président  de  la  coDDdM 
d'organisation,  84,  me  de  Grenelle- Saint- Germain,  à  Paris. 

—  On  annonce  la  mort  du  célèbre  botaniste  aUemond,  ikoti» 
Braun,  professeur  de  botanique  k  l'Université  de  Berlin  et  iindm 
des  jardins  botaniques  de  la  même  ville.  Ses  principatti  Innnii 
rapportent  pour  la  plupart  à  la  morphologie  végétale  ;  il  pobbi  ii 
de  très-bonne  heure  son  grand  ouvrage  sur  la  position  da  toÊn 
dons  les  plantes,  où  U  exposait  une  théorie  anjourdlrai  nsfiawit 
ment  reconnue. 

.  —  Il  vientde  paraître  k  Leipsick  un  nouveau  journal  uienHiit, 
le  Kosmost  qui,  sous  la  direction  de  MU.  Gasperi,  Jôger  et  KnsR, 
sera  spécialement  consacré  au  progrès  el  à  la  défeuse  des  dodnei 
évoluUoonistes.  Au  nombre  des  collaborateun  se  trouient  ostiml»- 
ment  Darvdn,  Haedal  et  les  principaux  partisans  de  U  thésrie  k 
révolution. 

—  U.  Becquerel  père  a  choisi  pour  sujet  de  ses  leçons  dn  Moai 
semestre  au  Muséum,  la  lumière  et  ses  elTets.  Ce  cours  coiapRidn 
la  théorie  du  radiomètre.  Le  Journal  anglais  Nature  déclare  ip'» 
attend  avec  une  vive  impatience  en  Angleterre  le  verdict  du  ml 
physicien  sur  le  mystérieux  inslmment  de  Groohes. 

~  On  sait  que,  sur  un  asiet  grand  nombre  de  points,  des  MRtt 
d'eau  fraîche,  asseï  abondantes,  sourdent  du  fond  dé  U  mer.  lf.T»- 
setli  a  pensé  qu'il  serait  possible  de  les  utiliser,  en  ttwaaal  kM 
eaux  à  la  surface  de  la  mer  par  des  tubes  flexibles  aboidiautièi 

bouées  convenablement  installées,  où  tes  navires  pourraient  mît 
s'approvisionner.  Si  ce  projet  est  réalisable  en  pratique,  rmsiilUM 
de  ces  fontaiues  rendra  de  très-grands  serrîces  aux  oangittait. 
Il  paraît  que  H.  ToSelU  a  étudié  à  fond  In  question  et  qu'il  atnan 
des  moyens  efflcaces  pour  défendre  les  bouées  et  leurs  conduili  d'aï 
contre  les  dangers  do  tonte  sorte  qu'ils  pourraient  courir. 

—  On  Tient  d'établir  à  Gjeswar,  petit  port  de  pêche  nonri|t» 
situé  près  du  cap  Nord,  par  70'>,12'  de  latitude  nord,  un;  itiM 
télégi-aphlq»  qui  est,  quant  à  présent,  la  plus  septeDlrisask  * 


U  proprUtain^émU  :  Gkkmbb  Biiui1& 
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Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'article  du  Biackwood's  Ma- 
gazine sur  VÉtat  présent  de  farmée  française  (août  1875}  qui  a 
excité,  il  y  a  di^t-buU  vtpis»  uue  si  vive  émotion  dans  notre 
monde  po&tlque  et  militaire.  L'auteur,  très-sympat bique  à  la 
France,  j  jugeait  avec  sévÀ't^  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors. 

Les  drconstances  difficiles  que  la  France  vient  de  traver- 
ser récemment  et  la  situation  déUcale  que  peut  lui  créer  un 
«Tenir  prochain  ont  décidé  l'éminent  offlder  anglais  h  re- 
prendre la  plume.  Nous  ne  voulons,  par  aucune  remarque, 
affûbUr  on  corriger  l'impression  produite  par  l'arlide  qu'on 
ra  lire.  L'élévation  de  pensée  comme  la  francttise  de  lan- 
gage de  l'auteur  rendent  tout  commentaire  inutile.  Les  étran- 
gers jugent  du  reste  avec  plus  de  sang-froid  que  nous  les 
questions  qui  nous  touchent  de  si  près,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  signaler  rintérfit  que  présente  pour^notre  pays  l'opi- 
nion d'un  critique  aussi  sévère  qu'autorisé. 

t.  A. 


Si,  en  poursuivant  dans  cette  Revue  la  discussion  que  nous 
avone  commencée  il  j  a  denx  ans  (i),  nous  croyions  nuire  & 
la  France  en  quelque  façon  que  ce  soitt  nous  hésiterions 
assurément  Si  reprendre  ce  sujet.  Mais  il  nous  semble  si 
clairement  de  l'inlériit  de  la  France  que  les  hommes  spé* 
ciaux  ne  soient  pas  les  seuls  à  savoir  quelle  est  réellemeot 
sa  position  militaire;  il  nous  paraît  si  évident  qu'elle  ne  peut 
que  gagner  à  voir  se  former  au  dehors  une  appréciation 
exacte  et  de  ses  forces  et  de  ses  faiblesses,  —  que  ses  amis 
sont  en  droit  de  penser  qu'ils  servent  sa  cause  en  étudiant 
ouvertement  sa  situation.  Telle  qu'elle  est  maintenant,  cette 
situation  présente  cerluns  faits  et  certaines  probabilités  dont 


(1)  Vofei  U  Anwe  teientiSqiu  da  14  août  187a  (2»  série,  t.  IX, 
a*  BiaUb  ~~  BBVUB  8C1BRT.  -~  XII. 


l'indication  précise  ne  peut  qu'être  utile  &  la  France.  Sans 
doute  cette  situationpeut  changer,  de  nouvelles  circonstances 
peuvent  se  produire  ;  mais,  dans  son  état  actuel,  elle  nous 
pennet  d'afRrmer  deux  points  importants  :  le  premier,  c'est 
que  la  France  n'est  pas  en  état  d'attaquer  l'Allemagne  :  le 
second,  qu'en  cas  d'invasion  elle  est  désormais  parfaitement 
en  état  de  se  défendre.  En  d'autres  termes,  les  preuves  que 
nous  avons  sous  les  yeux  montrent  que  le  maintien  de  la 
paix  entoe  les  deu]^  pays  dépend  uniquement  de  la  volonté  • 
de  l'Allemagne  ;  la  paix  ne  peut  pas  ôfre  compromise  par  la 
France,  et,  malgré  cela,  l'Allemagne  entreprendrait  une 
tâche  réellement  difficile  si  elle  essayait  de  vaincre  une  se- 
conde fois  la  France. 

Exposer  ces  probabilités  et  indiquer  ces  présomptions  ne 
peul  que  rendre  service  et  &  la  France  et  à  la  cause  de  la  paix. 
Pour  y  arriver,  il  nous  est  certainement  permis  de  pousser 
plus  loin  nos  études  sur  l'état  de  l'armée  française.  Des  progrée 
marqués  ont  été  faits  depuis  1875  ;  la  direction  est  devenne 
plus  vigoureuse  ;  sur  bien  des  points  l'énergie  a  remplacé 
la  routine  ;  les  forces  se  sont  accrues  d'une  manière  régu- 
lière, et,  quoique  les  défauts  de  système  et  d'administration 
soient  encore  terriblement  nombreux  ;  quoique  bien  des 
points  prêtent  encore  à  une  juste  critique.  Totalisation  est 
si  avancée,  le  progrès  général  est  tellement  réel,  que  Ton 
peut  enfin  dire,  à  présent,  que  la  France  a  incontestable- 
ment une  armée. 

Les  causes  de  celle  amélioration  sont  faciles  à  reconnaître. 
En  première  ligne,  il  faut  mettre  l'abondance  de  l'argent  ;  la 
France  a  pu  payer  ce  dont  elle  avait  besoin.  Le  sèle  infatigable 
des  officiers  des  régiments  est,  bien  évidemment  aussi,  la 
seconde  source  de  cette  force.  L'on  doit  compter  ensuite  l'in- 
fluence de  l'opinion  et  celle  du  temps,  de  l'expérience  et  du 
travail. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  été  changé,  et  M.  le  général 
Berthaut  a  remplacé  M.  de  Cissey.  Le  nouveau  ministre  de 
la  guerre  est  un  homme  d'une  capacité  incontestable  et  d'un 
grand  savoir.  Son  livre.  Des  marches  et  des  combats^  quoique 
un  peu  trop  conds,  est  peut-être  le  meilleur  ocRTage  aijj 

Dig-itized  by  VuOOgLC 


1006 


L'ARMÉE  FRANÇUSE  EN  i877. 


été  publié  par  un  offider  français  depuis  la  guftrre.  H.  Bei- 
tinut  e»t  ua  travftilleur  infatigable  ;  mais  ses  grandes  qua> 
HtéB  sont  DttèléQi  dâ  petites  :  pat  nature,  il  n'ose  se  fier  k  per- 
sonne, et,  par  luito,  cherche  à  tout  faire  par  luî-méme; 
Attsat  son  tnirail  st  lroave-t-41  souveut  en  retard,  ce  qui  le 
!ail  cordialement  détester  de  ses  bureaux.  Malgré  cela,  au 
milieu  de  l'absence  générale  d'hommes  de  génie  guî  dis- 
tingue d'une  manière  si  étrange  la  géaérattoa  ictaelie  en 
France,  H.  le  général  Berthaut  peut  être  considéré  comme 
un  fonctionnaire  d'une  valeur  véritable. 

U  combat  arec  h4nti6tttti  pour  cttrriger  lei  fautât  et  déit- 
ciner  les  abus;  il  lutte  d'uue  manière  consciencieuse,  non- 
seulement  contre  le  désordre,  mais  encore  contre  l'excès 
d'ordre,  chose  presque  aussi  nuisible.  Avec  du  temps,  il 
pourra  réussir;  mus  il  lui  reste  encore  terriblement  à  faire. 
Plusieurs  des  imperfections  les  plus  graves  n'ont  pas  encore 
disparu.  L'intendance,  par  eiemple,  est  toujours  dane  un 
état  aussi  peu  satisfaisant  qu'autrefois.  Une  loi  a  été  pré- 
sentée &  cet  égard  ;  mais,  quoique  cette  loi  ait  passé  au  Sé- 
nat, elle  n'a  pas  encore  été  discutée  à  la  Chambre.  L'inten- 
dance est  toujours  l'institution  sans  énergie  que  nous  avons 
vue  fonctionner  si  nudadroltement  en  1870;  elle  semble  con- 
server avec  amour  sa  faiblesse  traditionnelle  et  ses  défauts 
héréditaires.  Même  aux  d^térea  manœuvres  d'automne,  oh 
tous  les  mouvements  étaient  exactement  prévus,  elle  semble 
avoir  cru  qu'elle  se  déshonorerait  si  elle  remplissait  conve- 
nablement ses  devoirs;  ausri,  pour  être  fidèle  à  la  tradition, 
«■l'eue  de  temps  en  temps  laissé  les  soldats  sans  vivres,  La  loi 
qu'on  vient  de  présenter  chang^ra-t-elle  tout  celaî  C*est  ce 
qui  reste  k  voir.  En  principe,  elle  enlève  6  l'intendance  toute 
action  indépendante,  ol  la  réduit  à  fonctionner  exclusivement 
sous  les  ordres  du  géoénl  commandvit.  Elle^raet  donc  dans 
l'armée  l'unité  an  lien  de  la  doalitd  de  pouvoirs  fui  y  existait 
jusqu'Ici.  Avec  de  véritables  généraux,  ce  changement  serait 
incontestablement  un  progrès  ;  mais  on  est  en  droit  de  dou- 
ter que  la  masse  des  officiers  généraux  de  notre  temps,  k 
part  quelques  briUantee  exceptions,  sachent  mieux  diriger  les 
vivres  que  les  mouvements  de  leurs  soldats,  Le  système  est 
sage;  mais  où  sont  les  hommes  qui  l'appliqueront? 

Mais  si  nous  détoamons  les  yeux  de  ce  point  sombre,  nous 
NeonnaltroBs  que,  dans  d'antres  directions,  les  progrès  (kits 
ont  été  prodigtmk.  La  tactique  a  été  complètement  changée; 
et  il  n'y  a  pas  d'armée  au  monde  où  la  substitution  des  rangs 
ouverts  aux  rangs  serrés  ait  chance  de  donner  de  meilleurs 
résultats.  Le  nouveau  règlement  des  manœuvres  est  considéré 
comme  temdlleurqu'ily  ait  en  Europe.  Il  conrient  admira- 
blemttit  an  tempérament  du  soldat  français  et  lui  |termeltra 
d'exercer  ses  qualités  personnelles.  Si  ce  règlement  avait  été 
en  vigueur  le  lU  et  le  16  août  1870,  peul-âtre  les  combats  de 
Bomy  et  de  Réconville  eusaent-ils  été  des  victoires  pour  la 
France.  Le  matériel  est  enfin  presque  entièrement  reconsti- 
tué; les  forteresses  et  les  eunpa  retranchés  qui  ont  été  établis 
pour  défendre  la  frontière  ouverte  sont  presque  complètement 
achevés  ;  quelques-uns  même  sont  d^à  armés  et  approvision- 
nés pour  un  siège  ;  les  plus  essentiels  des  nouveaux  forts  au- 
tour de  Paris  sont  déyàterminés  et  armés,  et  ont  même  reçu 
une  garnison.  Pour  cd>tenir  tous  ces  résultats,  on  a  dépensé 
pour  l'année  quatre  milliards  de  francs  de  1873  à  1876  inclusi- 
vement :  sur  cette  somme,  deux  milliards  deux  cent  cinquante 
millions  ont  été  consacrés  aux  dépenses  ordinaires,  et  un 
milliard  sept  cent  cinquante  miUlons  aux  dépenses  spéciales 


de  matériel  et  de  travaux  défensife.  Aussi  la  France  enesi- 
elle  airivée  k  un  point  o<i  ettepeutenfia,  «BcwdanèraNitf, 
commencer  k  se  servir  de  Hnstrument  qu'élis  a  créé. 

Qu'arriverait-il  si  cette  nécessité  se  présentant  ùmam 
opérer^t-eUe  la  mobilisation  de  saa  forMst  Ndoi  aTOBi)tf.i 
cédemment  examiné  les  principes  do  direction  et  les  syl^ 
d'organisation  ;  en  1875,  nous  avons  étudié  les  détails  etki, 
éléments  immédiats;  aujourd'hui,  au  lieu  d'apprédei le: 
présent,  nous  croyons  qu'il  sera  plus  utile  de  jeter  ua 
curieux  sur  l'avenir,  et  do  chercher  à  calculer  ce  que  doue- 1 
raU  la  mobiUsation.  La  mobilîaaiion  saule  peut  donnerk; 
mesure  exacte  du  travail  accompli  depuis  1871;  sente  dk' 
peut  indiquer  la  valeur  effective  de  ce  taravail;  seule  eQepea. 
soumettre  k  une  épreuve  décisive  les  institutions  mjfilÉc!! 
du  pays;  seule,  eufin,  elle  peut  démontrer  d'uoe  muHa 
satisfaisuite  la  valeur  pratique  de  tous  les  prépantib  ^ 
ont  été  faits.  Comment  s'aeeonqtliraît-elle?  Serait-ce  eoeot 
un  effondrement  général  comme  celui  de  18707  Les  léntaa 
de  la  dernière  guerre  se  reproduiraient-ils  avec  Is  siNtat 
actuel?  Verrait-on  se  renouveler  le  désordre  irréméditble  d1 
y  a  sept  ans?  Ou  bien  la  France  a-t-elle  enfin  développé, m» 
seulement  une  armée,  mais  encore  une  oi^isatioD^U 
permette,  ma^é  les  points  faibles  de  son  système,  de  mette 
cette  armée  en  ligne  rapidement,  sans  secousse  el  m 
fermeté? 

Pour  répondre  k  ces  questions,  il  faut  naturellemenl  cûo- 
mencer  par  examiner  les  règles  d'après  lesquelles  uœ  aàt 
lisation  s'effectuerait  ai^ourd'bul.  Ces  ti^s»  sont  dosBéa 
dans  la  troisième  section  de  U  loi  du  3A  ji^M  1873  n 
l'organisation  générale  de  l'armée ,  com^étée  par  lei  là 
additionnelles  du  19  mars  et  du  18, novembre  187&.  Ififid 
ces  lois,  l'armée  h^nçaise  pejui^désormals  éire  anUlM^ 
soit  par  une  notification  individuelle  adressée  k  chifM 
homme  ÏRisant  partie  de  la  réserve,  notiflcatloaquiUit' 
remise  à  lui-même  par  la  gendarmerie,  soit  au  mjeo 
appel  en  masse  fait  «  par  publication  par  voie  d'«fBck«« 
la  voie  publique,  sans  atlôidre  la  notlflcaltou  iadifUitflti 
GrÂce  k  ce  d^ier  système,  qui  est  tout  k  tdt  maiditM 
homme  appelé  à  servir,  soit  dans  l'armée  active,  soft  à» 
l'armée  territoriale,  peut  recevoir  Tordre  de  partir  povk 
dépôt  dé  son  régiment  sans  attendre  une  notifierai  id- 
viduelle  :  une  simple  affiche  apposée  dans  son  TiDip  i** 
diquo  le  jour  où  il  doit  rejoindre.  Cette  mesure  est  d  fft- 
tique  et  si  intelligente,  que  les  Allemands  vienoeol  Dilad> 
lement  de  l'emprunter  k  la  France.  Sans  aucun  doole,  efii 
sera  adoptée  successivement  d'un  bout  de  l'Europe  k  Fi^ 
et  deviendra  la  seule  méthode  adoptée  dans  tontes  leiiri^ 
lisatlons  i  venir  :  elle  fait  gagner  deux  jours  poorlii^a'' 
des  réservistes,  et,  par  suite,  pour  la  (nocenlnlfaN 
troupes.  Et,  avec  la  manière  actneUe  de  lUre  la  gneRSi^! 
joors  peuvent  assurer  la  victoire. 

Malhenreuiement  les  lois  qui  indiquent  les  cMi'>^ 
réservistes  sont  loin  d'être  faciles  k  comprendre;  il  ■m' 
fallu  les  rendre  aussi  claires  que  possible,  mais  Is  derni"  ^ 
et  la  plus  importante  de  toutes  est,  au  contraire,  la 
compréhensible  de  toutes  les  lois  militaires.  Toutes  les 
1res,  sans  exception,  doivent  être  appliquées  par  unnfl* 
qui  peut  les  expliquer  aux  soldats  placés  sous  ses  or***; 
mais  la  loi  de  novembre  1875  sur  le  service  des  résertitt* 
loi  qui  doit,  en  grande  partie*  être  appliquée  V^^^^ 
vistes  eux^ômes,  est  conçue  ATlermes  absoUuneat  isva' 
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figlbles  pour  des  ouvriers  et  des  paystos.  Et  malgré  cela  on 
suppose  qne  ees  ourrlers  et  ces  paysans  vont  y  obéir  sern- 
puleusement  et  sans  le  secours  de  personne.  Il  est  vrai  qne 
des  ertraits  de  la  loi  sont  imprimés  dans  le  linet  que  pos- 
sède tout  réserviste  ;  mats  k  quoi  bon,  s'il  ne  peut  les  com- 
prendre T  Le  litre  seul  de  la  toi  s  de  qutri  effirayer  le  soldat 
le  mieux  intentionné.  Il  est  conçu  «n  ces  termes  :  ■  Loi 
ayant  pour  objet  de  coordonner  les  Iota  du  27  juillet  1873, 
9k  jaillet  1873,  13,  19  mars  et  6  novembre  1875,  avec  le  code 
de  justice  miUtaire.  ■  Et  tout  cela  veut  réellement  dire, 
«  loi  pour  définir  les  devoirs  des  réservistes  de  l'armée  firan- 
çtise  ». 

L'espace  nous  manque  pour  montrer  ici  tous  les  défauts  de 
celle  loi;  nous  nous  contenterons  donc  de  quelques  extraits 
fris  au  hasard.  Et  d'abord,  on  y  emploie  sans  cesse  les  deux 
mois  entièrement  dilF^nts  de  «  domicile  »  et  de  «  rési- 
dence s  sans  définir  en  aucune  hçon  le  sens  de  l'un  ou  de 
Tautre.  Ensuite  la  loi  établit  deux  sortes  de  justice  militaire 
—  l'une  pour  l'armée  active,  et  Vautre  pour  l'armée  ter- 
ritoriale. Si  une  forteresse  est  rendue  à  Tennemi  par 
m  ofBder  de  Varmée  régulière,  cet  officier  peut  être  fto- 
nDé  ;  mds  si  la  capitulation  est  signée  par  un  commandant 
territorial,  celui-ci  ji'est  passible  que  de  la  prison.  Ce  qui  est 
crime  dans  un  cas  devient  délit  dans  l'autre.  En  outre, 
tandis  que  le  code  de  justice  militaire  adopte  pour  principe 
général  de  ne  jainais  admettre  de  drcoostances  atténuantes 
pour  les  crimes  mlUtalres,  la  toi  de  1876  les  accorde  dans 
certains  cas.  Tout  cela  est  en  contradiction  absolue  avec  la 
toi  d'organisation  générale,  qui  déclare  (art.  35)  que  «  l'ar- 
mèe  taniloftele,  une  foismoblttséet  est  régie  par  les  tois  et 
Tèglettients  qui  s'api^liquent  k  Taranèe  active  ». 

Cette  loi  a  besoin  d'étre.^fUto.  Elle  a  besoin  d'être  mise 
en  harmonie  avec  les  principes  et  la  pratique  des  lois  mili- 
taires préexistantes;  et,  ee  qni  est  peut-être  encore  plus  ur- 
gent, elle  a  besoin  d*élre  rendue  compréhensible  pour  des 
esprits  incultes  :  il  faut  qu'elle  indique  d'une  manière  claire 
et  explicite  les  devoirs  qu'elle  impose. 

Et  quand  la  loi  aura  été  reaianiéC'- quand  on  l'aura  rendue 
^sotnment  claire  ~  U  ftndra  la  foire  connaître  à  ceux  qui 
ont  besoin  de  Texécuter.  Pour  cela  les  autorités  milit^res 
ont  à  leur  disposition  un  moyen  d'action  d'nne  extrême  slm- 
plidtë  et  d'une  efficacité  incontestable.  Que  ne  se  servent-ils 
des  institntions  râvîles? 

En  France,  comme  alUenrs,  les  citoyens  s^oceupent  plus 
Tolonflers  des  lois  qni  définissent  leurs  droits  qne  de  celles 
qui  définissent  leurs  devoirs.  Tout  françids  connaît,  com- 
prend et  s'appliqne  à  lui-même  les  conditions  de  la  loi  élec- 
torale. Pourquoi  alors  ne  pas  rendre  Identiques  cette  loi  et 
celle  de  la  mobilisation,  en  tant  qne  leurs  prescriptions  con- 
cordent ;  par  exemple,  sur  tout  ce  qui  concerne  le  domidle 
et  la  résidence?  Pourquoi  ne  pas  enseigner  les  devoirs  mili- 
taires par  l'acte  même  qui  confère  les  droits  civils?  La  loi 
municipale  aussi  poumdt  servir  an  même  but  *,  car  les  mdres 
interviennent  maintenant  dans  ee  cas,  et  doivent  agir  au  nom 
de  l*État  dans  certains  détails  de  la  moMlisation.  Et  eepen-' 
dant,  lors  de  l'Interminable  discussion  sur  les  municipalités, 
pas  vn  mot  n'a  été  dit  h  la  Chambre  sur  ce  point  —  pas  une 
ligne  n'a  été  mise  dans  la  loi  pour  appeler  l'attention  des 
inaires  snr  les  nouveaux  devoirs  que  leur  impose  la  nouvelle 
o^anisation  militaire  du  pays. 

Dans  des  conAtionB  si  dèfectneoses,  lorsque  fout  est  nou- 


veau, et  que  rien  n'a  été  encore  dévetoppé  ou  pratiqué,  il  est 
cectaia  que  la  mobilisation  devra  s'opérer  d'une  manière 
Imparfaite  et  atec  un  certain  désordre. 

Et  maintenuit  que  nous  nous  sommes  fait  une  Idée  géné- 
rale des  condiUons  et  des  imperfections  de  ta  loi,  exami- 
nons-en le  fonctionnement  pratique. 

D'un  bout  ft  l'autre  de  ta  France,  les  murs  sont  couverts 
d'afficbes  appeknt  les  hommes  sous  tes  drapeaux;  les  maires 
et  les  antres  fonctionnaires  civils  répandent  dans  leurs  vil- 
lages la  nouvelle  de  l'ordre  de  mobilisation  ;  ta  gendarmerie 
et  les  employés  des  buréaux  militaires  de  chaque  dtatrict(le6 
bureaux  de  recrutament)  recherchent  activement  tous  les 
hommes  appelés,  et  envoient  des  notifications  et  des  feuilles 
de  route  &  tous  les  retardataires  qu'ils  peuvent  trouver.  Les 
hommes  se  préparent  aussi  vite  que  possible;  on  ne  leur 
accorde  que  peu  de  temps;  les  alflches  et  les  léoiltas  de 
route  Indiquent  le  jour  où  Ils  doivent  se  présenter  andépAL 
CU}mment  doivent-ils  s'y  rendre?  isolément  ou  par  groupes? 
On  a  essayé  les  deux  systèmes  lors  des  appels  partieta  des 
réserves  pour  les  manœuvres  d'automne  en  1875  et  1876. 
Pour  les  petites  distancfls,  .on  a  poupé  tes  hommes  ;  pour  les 
grandes  distances,  on  les  a  génér^ement  laissés  voyi^ 
isolément.  Le  groupement  exige  un  appel  au  bureau  d'une 
des  circonscriptions  dans  lesquelles  ta  France  est  mainte- 
nant divisée  (1),  ce  qui  entraîne  une  perte  de  temps;  mais  il 
assure  l'ordre  et  facilite  le  patement  aux  hommes  des  frais 
de  route,  opération  qui  devient  extrêmanent  difficile  lors- 
qu'ils voyagent  isolément.  La  question  a  plus  on  moins  d*im- 
portance,  selon  les  branches  du  service.  Les  réservistes  de 
î'influitttie  ont  nrttuent  fc  aller  bien  loin  pour  r^indfe, 
car  (sauf  l'excépiion  dont  nous  parlons  plus  bas,  des  hommes 
de  Paris  ou  de  Lyon)  ils  apparUenoent  presque  toujours  fc 
des  régiments  cantonnés  dans  leur  voisinage  immédtat.  Mais 
pour  les  réservtates  des  armes  spéciales  ta  cas  est  soaveat 
dînèrent;  il  a  été  impossibte  de  les  aUacher  tons  k  des  légt- 
ments  appartenant  fc  leur  circonscription,  et,  de  même  que 
les  hommes  de  l'iotanterie  en  congé,  ils  ont  qvdqueftiisà 
traverser  la  moitié  de  la  France  pour  rejoindre  leur  ceips. 
Pour  ceux  d'entre  eux  qni  ont  de  l'argent  ceci  n'est  pas  une 
diffleullé  réelto;  mata  ta  plus  grand  noBdm  ne  ponmieot- 
probablement  pas  ou  ne  voudraient  pas  avancer  le  prix  du 
chemin  de  fer,  et  alors  il  y  aunùt  du  temps  perdu  à  aller 
chercher  an  bureau  de  ta  circonscription  soit  de  l'argent,  soU 
une  des  passes  .de  chemin  de  fer  que  to  mlntatte  autoitae 
maintenant  les  autorités  militaires  à  remettre  aux  hommes. 
Mais  ie  seul  but  de  ce  nouveau  mode  de  mobilisalion  par 
affiches  est  d'accélérer  l'opératton  et  d'économiser  noo-aento- 
ment  les  jours,  mata  les  heures,  ce  cas,  pourquoi  ne  pas 
ordonner  que  tas  frais  de  route  peuvent  étie  avancés  aux 
mobilisés,  comme  en  Allemagne,  par  les  trésoriws  mmiid' 
paux  ou  les  receveurs  des  contributions  de  chaque  «adroit? 
n  est  vrai  que  ceta  ne  pourrait  être  fait  que  sur  ta  présenta- 
tion d'une  feulUe  de  route  spécMant  ta  somme  à  recevoto 
par  chaque  htnnme,  et  que  la  remise  de  ta  feulUe  poomit 
entraîner  un  ou  deux  jours  de  retard;  mais,  aprèslout,  ce 
retard  n'extaterrit  pas  toi^}ours,  et  d'aiUeoM  il  ne  r^rtsea- 


(1)  Il  y  en  a  cent  quarante-quatre,  correspondant  chacune  i  flfl 
régiment  d'iDCanterie,  et  dont  dépendent  Im  réswrMea  de  ce  ré^« 

Digitizedby  Google 


iOOS 


L'ARMÉE  FRANÇAISE  EN  1877. 


tenit  que  le  temps  néceuaire  pour  la  Mmise  de  la  feuille 
par  le  gendarmerie,  et  non  le  temps  qu'exige  en  outre  un 
voyage  au  bureau  de.  la  circonscription  pour  y  chercher  de 
l'argent.  De  cette  façon,  chaque  homme  trouverait  toi^ours, 
mdmedana  les  plus  petites  localités,  an  fonctionnaire  rési- 
dant dans  l'endroit  prât  à  le  pajer. 

Supposons  cependant  que  toutes  ces  difficultés  aient  été 
surmontées,  et  suivons  maintenant  les  hommes  aux  dépôts 
de  leiu^  régiments.  Armes,  uniformes  et  équipements  7  sont 
tout  prâts  ;  les  hommes  les  reçoivent,  les  revêtent  et  atten- 
dent que  l'on  enregistre  le  numéro  de  chaque  objet.  La  presse 
est  terrible  ;  ils  sont  sur  le  dos  les  qns  des  autres,  et  se  gênent 
mutuellement.  D'après  la  loi  des  cadres,  le  dépôt  se  compose 
de  deux  compagnies  —  c'est-à-diie,  en  temps  de  paix,  d'en- 
viron 160  hommes;  mais  la  mobilisation  du  régiment  entier 
fait  anivear  ensable  plus  de  2  600  hommes  le  même  jour  ! 
Où  va-t-on  les  mettre?  Où  y  a-t-il  mâme  place  pour  qu'ils 
restent  debout?  II  y  a  là  un  autre  danger  auquel  il  sera  bon 
de  remédier  à  Favance. 

Chacune  des  seize  compagnies  du  régiment  envoie  au  dé- 
pôt un  cadre  de  conduite  pour  y  prendre  les  hommes  qui 
lui  appartiennent.  Chaque  cadre  est  composé  d'un  ofGcier, 
de  quelques  sous-oIBciers  et  de  simples  soldats  bien  disci- 
plinas. Dès  que  chaque  groupe  est  complet,  les  hommes  sont 
dirigés  vers  leur  compagnie. 

Hais  où  est  cette  compagnie?  Dans  certains  cas  .le  dépôt 
se  trouve  au  même  endroit  que  les  compi^oies  de  service  ; 
mais  en  général  il  en  est  séparé,  et  peut  même  en  être  à  une 
certaine  distance.  Avant  la  dernière  guerre,  ils  étaient  tou- 
jours séparés  ;  mais  ce  système  a  produit  de  si  grands  incon- 
vénients lors  de  la  mobilisation  de  1870,  qu'on  a  depuis 
adopté  en  principe  la  réunion  au  même  endroit  des  compa- 
gnies de  service  et  de  dépôt.  Malgré  cela,  la  nouvelle  distri- 
bution de  l'armée  en  corps  régionaux  permanents  a  fait  can- 
tonner un  grand  nombre  de  régiments  dans  des  endroits  où 
il  n'y  avait  pas  autrefois  de  garnison,  et  où,  par  conséquent, 
il  n'existe  pas  de  casernes.  L'armée  sur  le  pied  de  paii  est 
plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'était  autrotbis.  Les  nomiweuses 
casernes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ont  disparu.  Aussi, 
quoiqu'on  ait  poussé  activement  la  constroclîon  de  nouvelles 
caseraes,  quoique  l'État  et  les  villes  y  aient  eoasacré  près  de 
325  millions  de  francs  —  on  n'a  pas  encore  trouvé  moyen 
d'avoir  dans  les  casernes  de  chaque  région  assez  de  place 
pour  loger  les  dépôts  avec  les  régiments.  Il  faudra  encore 
deux  ans  pour  exécuter  ce  changement  d'une  manière  com- 
plète. Jusqu'à  présent,  ce  n'est  que  dans  le  premier  et  le 
septième  corps  —  à  Lille  et  à  Besançon  —  que  l'on  a  appli- 
qué cette  mesure  d'une  manière  régulière.  Daos  le  deuxième 
corps,  deux  ré^ments  sur  huit  sont  séparés  de  leurs  dépôts; 
dans  le  troisième  et  le  quatrième,  quatre  régiments  se  trou- 
vent dans  le  même  cas;  et  ainsi  des  autres. 

Ce  qui  rend  encore  plus  dif  Bcile  de  réunir  les  dépôts  et  les 
régiments,  c'est  l'organisation  spéciale  adoptée  pour  les  gar- 
nisons de  i^s  et  de  Lyon.  L'armée  active  en  France  se  re- 
crute dans  tout  le  territoire;  on  mêle  dans  le  même  régiment 
des  conscrits  de  toutes  les  provinces  ;  et,  non-seulement  on 
ne  cherche  pas  à  grouper  ensemble  les  hommes  du  même 
département,  mais  même  ou  prend  soin  d'empêcher  qu'ils 
ne  soient  réunis,  car  on  considère,  pour  des  raisons  spéciales 
et  des  raisons  générales,  qu'il  y  aurait  grand  inconvénient  à 
donner  un  caractère  local  aux  régiments  de  l'armée  active. 


Hûs  pour  les  hommes  de  la  réserve,  comme  doqs  i*»^ 

dit,  on  suit  le  système  contraire;  on  les  attache  exdnsiq- 
ment,  du  moins  pour  l'infanterie,  à  des  régiments  coalomifi 
d'une  manière  permanente  dans  leur  région;  et  l'anniela- 
riloriale  est  composée  d'après  le  même  principe.  Maisoii 
fait  exception  pour  les  troupes  de  I^s,  et,  dans  ooectr 
taine  mesure,  pour  celles  de  Lyon  :  les  réservistes  du 
tement  de  la  Seine  et  de  celui  de  Seine-et-Oise  sont  «tUcbéi 
aux  corps  d'année  de  quatre  répons  différenles,  donl  k 
quarlier^énéral  et  le  dépôt  régimentaire  sont  situés,  m  i 
Paris,  mais  dans  ces  régions.  Il  en  résulte  qu'en  cas  de  bm- 
bilisation  les  réservistes  de  Paris  devront  d'abord  rejoinàt 
leurs  dépôts  à  Amiens,  Oiiéans,  Rouen,  Laval,  le  ltui,d 
dans  d'autres  villes  tout  aussi  ëtoignéea,  pour  s'éququr,  fà 
retourner  à  Paris  ou  s'en  aller  ailleurs  pour  rejoindre  km 
régiments.  Si  l'on  réQéchit  que  la  garnison  de  Paris  et  de  II 
banlieue  est  de  120  000  hommes  (plus  du  quart  de  tonte  !'»■ 
mée  active),  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  là  une  cause  pmk 
retard.  Et  il  n'y  a  actueUemenl  aucune  raison  de  peow  qii 
cette  difflcnlté  pmsse  être  jamais  écartée.  Ajoatona  eut» 
dant  qu'en  temps  de  paix  ce  système  présente  bien  desim- 
tages  sérieux  :  il  mêle  les  Parisiens  aux  soldats  des  proTioce) 
il  n'encombre  pas  les  casernes  de  Paris,  où  il  n'y  a  d^fii 
trop  de  place,  des  hommes  qui  appartiennent  aux  d^;fl 
maintient  le  système  des  corps  d'armée  intact  et  dis&nct  i» 
l'énorme  garnison  mêlée  de  Paris,  laquelle  ne  forme  pu  pv 
elle-même  un  corps  d'armée  permanent,  mais  se  compote 
presque  eatiëroment  de  r^meats  détachés  momenlaoéwil 
des  corps  des  environs. 

Comme  nous  nous  proposons  d'essayer  un|»eu  ^usltii 
de  calculer  le  temps  qu'exigerait  uneninÔjïUisation,  il  est  i»* 
dispensable  de  compléter,  d'ap|^j4Qs  probabilités,  U  lùli 
des  causes  possibles  de  retard^  de  manière  à  pouvoir  a 
calculer  approximativement  les  effets.  Nous  devons  dos 
ajouter  une  observation  aux  difficultés  déjà  énumérées;e'eil 
que  la  rapidité  de  la  première  phase  de  la  mobilisation  dé- 
pendra jusqu'à  un  certain  point  du  degré  d'o^anisaddadei 
magasins  de  chaque  région  et  de  cluque  dcoODSOVtiiB. 
L'oi^faoisotion  de  ces  magasins  est  déterminée  par  lasiilt- 
des  3  et  à  de  la  loi  du  24  juillet  1873  :  la  décentralisttiûia 
est  le  principe  essentiel  ;  non-seulement  chaque  r^ioii  W 
sufâreà  ses  propres  besoins,  sans  rien  emprunter  aux  régi» 
voisines,  mais  chaque  subdivision  d'une  même  régioe  àà 
également  être  complète.  Chaque  subdivision  correipvidi 
un  régiment  d'infanterie,  et  possède  deuxmagosiDs.  Cesmi- 
gasins  sont  maintenant  organisés  partout.  Hais  pliuieuis  da 
corps  d'armée  n'ont  pas  encore  d'approvisionnements  ri^ 
naux,  et  dépendent  toujours  pour  cela  des  grands  mtffSÊt 
centraux.  Ainsi  le  deuxième,  le  troisième  et  le  ciaquièM 
corps  tirent  leurs  équipements  de  Paris;  le  neuvième,  éi 
Nantes;  le  douzième,  de  Bordeaux,  et  le  treizième  de  lîOi> 
Nécessairement  tout  cela  est  {wovisoire;  mais  comtua'' 
temps  encore  ce  provisoire  durera-t-ilî  La  France  ne  sa» 
réellement  prête  que  quand  il  aura  disparu  pour  de  bon. 

Nous  devons  cependant  avouer  que,  d'i^rës  l'expéneKf 
faite  par  l'appel  d'une  partie  des  réserves  pendant  les  dff 
dernières  années,  ces  arrangements  provisoires  ont  »*• 
bien  fonctionné.  Les  hommes  ont  chaque  fois  été  habiO^ 
avec  une  rapidité  suffisante  :  il  a  fallu  de  cinq  à  six  beiH* 
pour  équiper  les  réservistes  de  chaque  compagnie,  et  le  sd 
défaut  sérieux  que  l'on  ait  constaté,  c'est  mu  lesuaUm*'' 
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jjnagasln  n'étaient  pu  de  tailles  usez  variées  pour  aller  à 
b  les  noureaui  Tenus,  dont  un  certain  nombre  n'ont  pu, 
reonséquent,  âtre  habillés.  Il  est  probable  que  le  ministère 
|k  guerre  a  pris  des  mesures  pour  y  remédier,  car  les 
piox  militaires  ont,  dans  le  temps,  relevé  ce  Fait  avec 

Il  autre  défaut  auquel  on  n'a  pas  encore  porté  remède, 
yi  k  tendance  des  bureaui  du  ministère  de  la  guerre  b 
Isltre  les  cboses  jusqu'au  dernier  moment,  au  lieu  de  faire 
buée  tout  ce  qui  est  possible.  Ainsi  tes  cantines  des  offt- 
p,  Mit  pour  les  bagages,  soit  pour  leur  nourriture,  ne 
it  pas  encore  prêtes.  Sur  ce  point  particulier,  on  est  posi- 
RMDt  moins  avancé  qu'en  1870  ;  car  alors  chaque  officier 
ta  à  sa  disposition  sa  cantine  de  campagne,  tandis  que 
PBleunt  irâ  cantiD»  ont  été  remises  en  magasin  et  ; 
Ibiil  vides.  Le  remplissage  au  dernier  moment  sera  une 
|K8  de  retards  et  de  difficultés,  ainsi  que  d'ennuis  per- 
feds.  Gomme  une  mobilisatioa  ne  peut  étra  faite  avec 
lès  qu'à  condition  que  tous  les  détails  eo  aient  été  prépa- 
irec  soin,  Dofime  des  choses  en  apparence  aussi  insigni- 
Ibs  que  cela  méritent  d'être  prises  en  considération.  Hais 
Énstn  de  la  guerre  semble  s'occuper  des  petites  ques- 
»  de  ce  genre.  Par  exemple,  il  vient  d'ordonner  que,  dans 
n  d'une  mobilisation,  on  donnera  k  chaque  vivandière 
ibeval  pour  sa  charrette,  et  que  toutes  les  charrettes  de* 
tèiredu  même  modète. 

Nn  avons  dit  dans  un  article  précédent  que,  lors  d'un 
i  essai  particulier  de  mobilisation  fait  il  y  a  quelque 
1^,  on  avait  mis  trou  jours  à  enr^lslrer  les  équipements 
à  deux  compagnies.  Les  règlements  alors  en  vigueur 
ient  que  l'on  inscnvU  dans  trois  registres  différents 
érofl  de  tous  les  objets  fournis  à  chaque  homme  : 
,  ceinture,  ceinturon,  sac  à  dos,  cartouchière  et  bre- 
do  fbsU.  Chaque  numéro  se  composait,  en  moyenne,  de 
il^,  de  sorte  qu'il  fallait  pour  chaque  homme  écrire 
es,  c'est-à-dire  16  200  chitt^es  pour  les  150  réser- 
d'ane  comp^ie.  Le  ministère  s'est  enfin  occupé  de 
absurde  :  on  a  simpliâé  le  mode  d'enregistremeut, 
teBips  nécessaire  s'est  trouvé  diminué  de  moitié. 

ons  maintenant  que  tous  les  hommes  soient  arrivés 
ipes  de  leur  lieu  de  résidence  à  leur  compagnie.  La 
Uon  proprement  dite  est  terminée  ;  la  concentration 
meaeet.  11  est  temps  de  nous  demander  qudle  est  la 
kide  l'armée.  Combien  d'hommes  la  mobilisation  a-t-elle 
iMs? 

tme  le  service  militaire,  à  divers  degrés  et  pendant 
m  périodes  successives,  est  devenu  une  obligation 
jhile  en  France,  il  en  résulte  théoriquement  que  tous  les 
Ms  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  devraient  se  trouver 
*  l'innée  active  ;  que  tous  ceui  de  vingt-six  à  vingt-neuf 
Ndent  Uin  partie  de  la  réserve,  et  que  tous  les  hommes 
haole  à  quarante  ans  devraient  être  dans  .l'armée  tenito- 
B  et  dans  sa  réserve.  Hais,  dans  ce  cas,  la  pratique  ne 
iMpond  pas  tout  à  fait  à  la  théorie.  En  réalité,  il  n'y  a 
K  que  la  moitié  des  hommes  disponibles  de  chaque  ar- 
Iqai  entrent  dans  les  rangs  de  l'armée  active.  Pour  ezpli- 
t  eomplétemeot  les  causes  de  cette  grande  différence, 
Ions  le  dernier  rapport  qui  ait  paru  sur  la  conscription 
■elle.  11  s'agit  du  contingent  de  1875. 


Le  nomltre  total  des  jeanes  gens  fonmis  par  cette  année 

était  de   S83708 

Sur  ce  nombre,  29  797  étaient  physiquement  impropres 
au  senrice. 

—  42  268  dispensés  pendant  la  paix,  pour 

raisons  de  ramille  et  autres. 

—  10  508  ont  ol>tena  m  sursis. 

—  35  778  élaieDtd^àdansrarméacomme 

volontaires. 

—  1 3B5  ont  été  tit>érés  tons  condition, 

comme  pri^iesseurs,  instiln- 
tenra,  etc. 

121  648   121646 

n  en  est  donc  resté  pour  la  service   163 122 

Voici  ce  que  l'on  a  fait  de  ces  hommes  :  on  les  a  divisés, 
d'après  les  numéros  qu'ils  avdeut  tirés,  en  deux  parts  iné- 
gales, appelées  la  première  et  la  seconde  portion  du  contin- 
gent. La  première  portion  a  été  incorporée  pour  cinq  ans 
dans  les  régiments;  la  seconde  —  pour  des  raisons  d'écono- 
mie, et  faute  de  casernes  suffisantes  —  n'a  été  appelée  que 
pour  six  mois  (1),  et  a  été  ensuite  renvoyée  en  congé  dans 
ses  foyers.  Voici  la  force  numérique  de  chacune  de  ces  deux 
portions  : 

1**  pwlioo,  service  de  combat  (y  compris  7040  hommes 

d'infanterie  de  marine)   05  788 

—  lervices   anxiliaîrea  (intendance,  maga- 

aÎDS,  etc.)   21250 

2*  portion,  serrtce  actif   45075 

Total   162123 

En  outre,  83&5  hommes  qui  avaient  obtenu  un  sursis  les 

années  précédentes,  ont  été  appelés  en  1875;  sur  ce  nombre, 
51^2  ont  été  mis  dans  la  première  portion  du  contingent,  et 
3203  dans  la  seconde,  ce  qui  donne  en  tout,  pour  Tannée  en 
question,  les  nombres  suivants: 

1»  portion,  service  de  combat   100  930 

—  services  auxiliaires   21  259 

2*  portion,  service  de  combat   48278 

Total   170467 

11  s'est  trouvé  que  les  chiffres  de  1875  étaient  un  peu  au- 
dessous  de  la  moyenne  ;  mais,  si  nous  les  prenons  comme  un 
minimum.  Us  indiquent  que  la  partie  combattante  de  l'armée 
Grançaise,  déduction  hite  des  7000  hommes  d'inbnterie  de 
marine,  se  recrute  en  temps  de  paix  à  raison  de  93  000  hom- 
mes par  an,  qui  tous  sont  censés  rester  cinq  ans  sous  les 
drapeaux.  Hais,  par  suite  du  délai  d'environ  six  mois  qui 
s'écoule  avant  l'appel  des  conscrits,  par  suite  de  ce  que  l'on 
renvoie  généralement  les  hommes  de  teurs  régiments  six 
mois  avant  l'expiration  de  leur  temps,  la  durée  du  service 
eifecUf  se  trouve,  dans  la  pratique,  réduite  à  quatre  ans;  de 
sorte  qu'en  temps  de  paix  l'armée  est  composée  de  quatre 
fois  93000  hommes  —  c'est-à>dire  de  379000  hommes,  plut 
^000  hommes  pour  une  année  de  la  seconde  portion  du 
contingent,  et  plut  encore  25  000  hommes  déjà  sous  les  dra- 
peaux comme  volontaires.  Le  total  général  des  combattants, 
en  temps  de  paix,  est  donc  de  A43 000  hommes;  ou,  déduc- 


(1]  Désormais  le  winlmum  de  durée  doMi 
de  six  mois.  ^ 
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tion  Taite  des  décès,  d'environ  â25000.  Mais  nous  n'avons 
pas  tenu  oimpte  ici  des  hommAa  absenta  en  coi^;é,  et  dont 
le  nombre  est  omtiiiairenient  issec  considérable. 

A  cela  il  faut  encore  ajouter  la  portion  permanente,  com- 
posée de  la  partie  de  l'armée  qui  est  indépendante  du  con- 
tingent annuel;  c'est-à-dire,  les  offlciers,  la  gendarmerie,  la 
légion  étrangère  en  Algérie,  les  réengagés,  la  musique,  et 
certains  ouvriers  spéciaux.  Cette  portion  représente  en  tout 
86  000  hommes,  ce  qui  porte  à  610  000  le  total  définitif. 

La  réserve  de  l'armée  àctÎTe  comprend  : 


i.  Qwttrs  classes  de  la  esconde  portion  du  coatingent, 

représentant  en  mojenne  &0  000  chacune   300  000 

S.  Quatre  clasm  des  bommei  de  la  réserve  de  vingt-six 

k  vingt-neuf  ans,  chacune  de  150  000  hommes. . . .    600  000 

S.  Quatre  elssses  des  hommes  dispensés  en  tMups  de 

psii,  chicane  de  tO  000  hOiMiee   160  000 


Total   000  000 


Mais,  en  tenant  compte  de  la  mortalité  et  d'autres  causes, 
ce  total  ne  peut  être  évalué  k  plus  de  920  000  hommes.  Si  on 
y  ^oute  les  510  000  sous  les  drapeaux,  le  total  général  de 
l'armée  active  {sans  (»mpter  l'armée  territoriale)  avec  toutes 
ses  réserves,  est  de  1  USO  000  hommes.  Cependant  on  peut 
supposer  que  ce  total,  hien  que  théoriquement  exact,  ne  se- 
rait pas  tout  à  fait  réalisé  en  praUqqe,  et  que  le  nombre 
effectif  n'irait  pas  an  delà  de  1  300  000. 

Mais  ici  se  présente  une  difSculté.  L'armée  fran(^e  se 
compose  actueUement  de  dix-neuf  corps  d'armée  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  brigades,  de  régiments  et  de  bataillons  dé- 
tachés ,  surtout  de  cavalerie  et  de  chasseurs  à  pied.  Le  pied 
de  guerre  exact  d'un  corps  d'armée  n'est  encore  déterminé 
par  aucune  loi  spéciale  ;  mais  sur  son  élément  principal,  qui 
est  l'Infanterie,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  car  tout  le 
monde  sait  que  chaque  compagnie  doit  se  composer  de 
360  hommes.  Ce  n'est  que  sur  la  cavalerie,  l'artillerie  et  le 
train  qu'il  peut  y  avoir  incertitude,  et  pour  ces  armes  l'éten- 
due des  erreurs  est  limitée.  Nous  pouvons  donc  adopter  avec 
asses  de  confiance  le  calcul  approximatif  qui  suit  de  la  force 
que  peut  mettre  en  ligne  un  corps  d'armée  français.  Ce 
corps  contient  : 

8  r^ments  d'intanterie,  chacun  de  trois  baloillons  (le  quatrième 


-   formant  la  réserve) ;  soit  24batullonsde  1000 hommes 

chacun     SA  000 

1  bataillon  de  chaiienrs  &  pied   1  000 

a  régiments  de  cavalerie,  soit   1  600 

2  régiments  d'artillerie,  23  batteries,  k  250  bommeâ 
chacune   5  750 

i  bataillon  de  génie,  soit   1  200 

Train  d'ariUlerie,  trois  compagnies,  soit   750 

Train,  Iroès  compignies,  soit   600 


Total   3i  900 

Mettons  35  000. 


D'après  cel<i,  les  19  corps  d'armée,  snr  knr  pied  de 

guerre,  absorberaient   OK  Ht 

A  quoi  il  faut  (jouter  les  troupes  suivantes,  non  com- 
prises dans  les  corps  d'urmée  : 

32  régiments  de  cavalerie,  800  sabres  chacun   2&  6N 

11  bataillons  de  ebtneun  à  pied   11  DM 

57  batteries  d'artillerie  de  garnison   ItlH 

lâA  quatrièmes  bataillons  de  ligne   {Hilt 

Dép&ts  des  IH  régiments  de  ligne,  de  deux  compa- 
gnies chacnn   72  tM 

Dépôts  des  ebassenrs  i  pied   T  M 

DépôU  d'artiUerie,  75  batteries   »  W 

Dépôts  de  cavalerie,  70  escadrons. . ,   U  OH 

Dépôts  du  génie,  du  train,  etc   6  Ml 

Services  des  chemins  de  fer,  télégraphes,  artîHeien  et 

diveri   t  Ht 

Train  des  pontons,  28  compagnies   7  M 


Total  général  de  l'année  active  et  des  dépôU          «M  IM 


n  résulte  donc-de  ces  diifflras  que,  malgré  Ikftémmà 
i  SOO  000  hommes  dans  le  caa  d'une  mobiliMtioii,mM 
seulement  pourraient  être  utilisés  tout  d'abord  dans  les  iu^l 
Les  310  000  de  surplus  resteraient  en  dispouibilitè  ni  ik- 
pûts,  pour  remplir  les  vides  à  mesure  qu'ils  se  prodainient 

Une  force  additionnelle  de  35  000  excellents  soldats  lenil 
fournie  par  les  douaniers  et  les  gardes  forestiers,  qri  ml 
tous  maintenant  orguiisés  militairement. 

Au  point  de  vue  du  nombre  le  résultat  est  doue  cUir  :  Il 
France  a  positivement  pins  d'hommes  qu'elle  n'en  peut  atillH. 
Si  Tonne  considère  que  la  quantité,  la  mobilisation  j^nnil 
trop  d'hommes. 

Mais  quantité  et  qualité  sont  deux  choses  différeitla.  Lu 
nouvelles  lois  militaires  n'ont  pas  été  en  vigueur  asaeilHi' 
temps  pour  fairA  de  tous  les  Français  de  bous  soldais  ;  A  v 
les  1  300  000  hommes  qui  forment  le  total  mobilissUe,  ilMt 
certain  qu'en  ce  moment  il  n'y  en  a  pas  plus  de  750  ON  M 
l'éducation  soit  réellement  achevée.  Sur  le  reste  oa  pnl 
supposer  qu'environ  800  000  ont  eu  six  mois  d'essrdce,  d 
que  360  000  n'ont  absolument  pas  sent.  Cependant,  ohm 
tous  les  hommes  des  deux  dernières  catégories  ser^eot 
cessairement  mis  d'abord  dans  les  réserves,  il  se  peut  qali 
eussent  le  temps  d'être  dressés  au  moins  en  partie,  vvà 
d'être  envoyés  au  combat.  Aussi  sommei-iurai  en  diàl  * 
dire  que,  non-seul«nen<  la  quantité  abonde,  mail  encan  k 
qualité  est  suffisante. 

Et  maintenant  nous  arrivons  à  la  seconde  partie  de  k  m* 
bilisation,  à  la  concentration.  Sur  ce  point,  ri«i  de  cmib> 
car  il  est  impossible  de  prévoir  les  conditions  pditi|M 
ou  stratégiques  dans  lesquélies  une  moMUsalicn  se  ft^ 
en  cas  de  guerre.  Le  ministre  de  la  guerre  lui-même  Mp» 
rait  rien  dire  de  certain  sur  ce  point,  surtout  puisque,  é»» 
le  cas  d'une  campagne  défensive  (et  o'est  là  la  seule  Ibisrit  i 
actuellement  admissible),  celui  qui  se  défend  ne  peotpi**  ^ 
dre  l'initiative,  et  se  trouve  forcé  de  régler  aes  motnaiBii''  | 
sur  ceux  de  l'envahisseur.  Mais  on  ne  sera  pu  étonné  d>  i 
prendre  que  les  bureaux  de  l'état<m^or  français  ont 
adopté  le  systime  prus^n,  qui  consioteh  tracer  QapbB^ 
campagne  au  commencement  de  chaque  année  —  pUo  itt' 
démique,  comme  disent  les  Allemands.  On  suppose  nu  ^ 
que,  on  en  devine  et  on  en  apprécie  les  conditioni  posiibiA 
et,  d'aprèa  ta  situation  où  se  trouve  l'armée  fraoQiiKU  >**' 
ment  donné,  et  les  rettseignementt  qu'oo  a  pusepiov^ 
sur  l'état  de  l'ena  emi  supposé ,  on  prépare  un  plan  pour  lai  ^ 
ter.  On  compose  sur  le  papier  une  mobil^UoQ  imigin^ 


L'ARHÉR  FRAUÇAISB  EN  iS77,  lOlt 


OH.  Indique  les  ^iats  de  concentration  probables,  on  groupe 
les  corps  d'armée  en  armées  de  combat,  on  en  choisit  les 
chefi,  on  prépare  tout. 

n  est  &  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  détails  dQ  ce 
travail  sont  tenus  absolument  secrets  ;  mais  on  sait  qu'il  est 
fait,  et  c'est  là  une  preuve  frappante  du  yto^rè»  qui  a  été 
effectué. 

On  ne  peut  donc  absolument  rien  dire  de  la  nature  exacte 
de  la  concentration  ;  mais  on  peut  faire  des  conjectures  assez 
raisonnables  sur  le  temps  qu'elle  e^tigerait.  La  mobilisation 
et  la  concentration  réunies  pourraient-elles  être  achevées  en 
dix-neaf  jours,  comme  elles  l'ont  été  par  les  Allemands  en 
1879t  —  ou  en  quinse  jours,  comme  Ton  croit  qu'ils  pour- 
raient maintenant  les  accomplir?  Peut-âlre  que  non.  Il  est 
prudent  d'admettre  tout  d'abord,  —  mais  sans  essayer  de 
préciser,  —  que  la  France  sentit  plus  lente  que  TAllemagno. 
Mais,  malgré  les  causes  possibles  et  même  très-probables 
que  noua  venons  d'exposer,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
que  la  différence  serait  considérable.  Elle  pourrait  à  peine 
dépasser  trois  ou  quatre  jours.  Cette  opinion  est  fondée  sur 
un  calcul  facile  k  vérifier.  En  1870,  d'après  les  rapporta  offl- 
dels,  l'ordre  de  mobilisation  fut  lancé  le  Ih  juillet  ;  on  cal- 
culait que  tous  les  hommes  seraient  arrivés  au  régiment  le 
31  (non  compris  la  concentration  en  corps  d'armée  et  en  ar- 
mées, qui  devait  se  fàire  ensuite).  Bfais  maintenant,  d'après 
le  système  actuel  qui  maintient  les  réservistes  de  l'infanterie 
dans  les  mêmes  régions  que  leurs  régiments,  une  notifica- 
tion lancée  le  14  pourrait  ordonner  aux  réservistes  de  ^e 
trouver  &  leurs  dépôts  le  17  au  soir.  Le  18  serait  consacré  & 
les  équiper.  Ils  pouirùent  partir  le  soir  de  C0  jour  pour  leurs 
i4giinents,  qui,  presque  toujours,  ne  seraient  pas  très-éloi- 
gnés,  et  le  19  au  matin  toutes  les  compagnies  se  trouveraient 
sur  le  pied  de  guerre. 

Accordons  cependant  quarante-huit  heures  dç  plus,  pour 
faire  la  part  des  relards  possibles  dont  nous  avons  parlé  plus 
hant  ;  il  en  résulte  que  maintenant  on  peut  foire  en  sept 
jours  le  travail  qui  en  exigeait  dix-sept  en  1870,  U  est  vrai 
que,  pour  les  armes  spéciales,  dont  les  réservistes  auraient 
à  parcourir  de  plus  grandes  distances,  le  temps  pourrait  être 
un  peu  plus  long  ;  mais  en  faisant  laidement  la  part  de  cette 
éventuiûîté,  U  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
la  mobilisation  proprement  dite  ne  puisse  s'achever  en  un 
temps  qui  ne  peut  guère  dépasser  douze  jours  en  tout.  La 
concentration  des  régiments  en  brigades,  divisions  et  corps 
d*armée,  et  de  ceux-ci  en  armées,  n'exigerait  probablement 
pas  plus  de  dix  jours,  puisque  tout  est  prêt. 

U  est  donc  permis  d'afQrmer,  d'après  toutes  les  probabi- 
lités, que  tout  ce  travail  pourrait  s'accomplir  en  un  lapa  de 
temps  variant  entre  dix-huit  et  vingt-deux  jours. 

Et,  quand  même  la  France  y  mettrait  un  peu  plus  long- 
temps que  l'Allemagne,  ce  retard  nç  pourrait  lui  causer  au- 
cun désavantage  appréciable  ;  car,  comme  il  est  moralement 
certain  —  nous  le  démontrerons  un  peu  plus  loin  -~  que  II 
France  ne  peut  pat  attaquer  l'Allemagne,  et  que,  si  une  nou- 
velle guerre  a  lieu,  il  faut  que  ce  soit  ceUe-ci  qui  attaque, 
il  en  résulte  que  renvablsseur  devra,  pour  arriver  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  fùre  plus  de  chemin  que  l'envahi,  et 
que  par  conséquent  le  premier  perdra  par  la  distuice  ce  qu'il 
a  gagné  sous  le  rapport  du  temps.  Ainsi,  «u  point  de  vue  de 
la  rapidité,  les  deux  adversaires  sa  trouveraient  sans  doute 
vixtoellexaent  égaux. 


Supposons  maintenant  que  la  concentration  soit  achevée 
selon  les  exigences  de  la  situation  qui  se  sera  présentée.  Les 
troupes  se  sont  divisées  en  trois  ou  quatre  armées  de  com- 
bat; elles  ont  fourni  le  premier  noyau  des  garnisons  des 
grands  camps  retranchés  et  des  forces  destinées  à  couvrir 
paris  et  Lyon.  Si  nous  disons  que  pour  ce  dernier  service  il 
faudra  six  corps  d'armée,  et  que  les  autres  éléments  des 
garnisons  seront  fournis  par  les  réserves  et  l'armée  territo- 
riale, nous  ne  serons  probablement  pas  très-loin  de  la  vérité  ; 
et  alors,  treize  corps  d'armée  sur  le  nombre  total  de  dix-neuf 
—  le  dix-neuvième  ayant  naturellement  été  rappelé  d'Algérie 
où  il  est  cantonné  —  pourront  servir  aux  opérations  actives. 
Nous  avons  montré  que  chaque  corps  d'armée  compte  envi- 
ron 35000  hommes,  de  sorte  que  l'armée  sur  la  frontière  se 
composerait  de  455000  hommes,  chiffre  assurément  bien 
suffisant  pour  commencer.  Elle  est  soutenue  par  le  reste  des 
i  300000  hommes  de  l'armée  active  —  c'est-à-dire  par  310000 
hommes  dans  les  camps  retranchés,  par  une  seconde  ligne, 
non  encore  concentrée,  de  325000  hommes,  et  par  une  ré- 
serve de  dépôt  de  310  000  hommes  encore. 

N'oublions  pas  que  si,  au  lien  de  hùsser  dissi&minés  les 
144  quatrièmes  bataillons,  on  en  formait  immédiatement  des 
régiments,  on  pourrait  y  verser  sans  retard  une  grande  par- 
tie des  réservistes  non  incorporés,  représentant,  avec  la  ca- 
valerie et  l'artillerie,  au  moins  350000  hommes.  On  hrouve- 
rait  assez  de  sous-offlciers  parmi  les  volontaires  d'un  an 
ayant  rejoint.  45000  de  ces  jeunes  gens  ont  maintenant  passé 
par  l'armée,  et,  quoique  le  volontariat  ait  de  graves  incon- 
vénients et  soit  sur  le  point  d'être  abandonné,  ils  pourraient, 
en  tout  cas,  rendre  de  grands  services  dans  les  circonstances 
que  nous  supposons.  L'armée  de  première  ligne  en  àbsort>e- 
rait  sans  doute  une  partie  pour  ses  cadres,  mais  il  en  reste- 
rait bien  huit  ou  dix  mîlle  pour  les  compagnies  nouvelles 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  seconde  série  d'armées 
serait  formée,  soit  en  groupant  deux  quatrièmes  bataillons 
pour  en  faire  un  nouveau  régiment,  soit  en  transformant  en 
un  nouveau  régiment  chaque  quatrième  bataillon,  par  l'ad- 
jonction des  deux  compagnies  de  dépût.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  les  réservistes  encore  sans  emploi  du  régiment  primitif 
pourraient  être  incorporés  sur^le-c^amp  dans  le  nouveau  ré> 
giment  ainsi  formé. 

Ce  plan  général  jconvient  également  &rhypothèse  de  la  vic- 
toire ou  k  celle  de  la  défaite,  pourvu,  bien  entendu,  que  les 
garnisons  des  camps  retranchés  aient  été  constituées  dès  le 
début  de  la  concentration,  et  non  k  la  suite  d'un  désastre. 
Les  troupes  qui  les  occuperaient  enraient  à  combattre,  car 
le  grand  espace  que  couvrent  ces  campe  et  surtout  les  forti- 
fications de  Paris  rendrait  l'investisaementforidiffidle,  sinon 
impossible,  et  forcerait  proh^lement  les  Allemands  à  essayer 
de  les  prendre  d'assaut.  Pour  la  môme  raison,  on  devrait 
s'attendre  à.  de  grandes  sorties  contre  les  cercles  étendus 
occupés  par  les  armées  attaquantes.  U  est  donc  d'une  impor- 
tance extrême  que  la  défense  de  ces  positions  soit  organisée 
dès  le  début  de  la  campagne,  et  qu'elle  soit  confiée  k  des 
troupes  d'une  solidité  éprouvée. 

Uajs,  de  nos  jours,  la  possibilité  de  défendre  des  fortifica- 
tions dépend  presque  autant  de  la  puissance  de  l'^rtiUerie 
des  remparts  que  de  la  vigueur  et  de  la  ténacité  de  la  garni- 
son ;  et,  pour  l'organisation  de  leur  artillerie  de  forteresse, 
les  Français  ont  encore  beaucoup  &  faire,  ChsQune  de  leurs^ 
dix-neuf  brigades  d'artilleurs  comprend  trois  batteries  j^ed^- 
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ce  qui  Ml  en  tout  cinquante-sept  battues.  C'est  donc  avec 
les  hommes  de  ces  cinquante-sept  batteries  que  l'armée  fran- 
çaise est  supposée  jusqu'ici  pouvoir  garnir  les  immenses  tra- 
vaux de  défense  qui  viennent  d'être  achevés  à  grands  frais  I 
Vpilà  une  de  ces  étranges  négligences  qu'un  étranger  ne  peut 
s'expliquer.  Pourquoi  ce  point  si  essentiel  a-t-il  été  négligé  7 
Pourquoi,  après  six  ans  d'organisation,  la  France  est-elle  en- 
core hors  d'état  de  garnir  complètement  ses  remparts  ?  Le 
mélange  des  batteries  de  garnison  et  des  batteries  de  cam- 
pagne dans  les  mêmes  brigades  est  une  faute  sans  excuse  ; 
U  faudrait  les  séparer  sans  larder,  et  doubler  ou  tripler  aussi 
vite  que  possible  les  cinquante-sept  batteries  de  grosse  artil- 
lerie. Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  cela,  la  question  de  la  dé- 
fense pratique  des  nouveaux  forts  restera  un  peu  douteuse  ; 
car,  bien  qu'on  puisse  dire  qu'on  pourra  faire  servir  les  bat- 
teries par  les  marins,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  mili- 
taire ce  n'est  pas  là  résoudre  la  question. 

U  est  temps  de  nous  occuper  maintenant  de  l'armée  terri- 
toriale et  de  ses  réserves,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé. 

L'armée  territoriale  comprend,  en  théorie,  tous  les  Fran- 
çais de  trente  k  trente-quatre  ans,  et  sa  réserve,  tous  ceux 
de  trente-cinq  à  quarante.  Hais,  coomie  un  n'a  pas  encore 
essa;ré,  même  sur  le  papier,  d'orguûser  la  réserve  de  la  ter- 
ritoriale, on  peut  n'en  pas  tenir  compte,  du  moins  pour 
le  moment,  puisqu'elle  n'existe  pas.  L'armée  territoriale 
proprement  dite  est,  au  contraire,  une  réalité  en  voie  de  for- 
mation. Elle  se  compose  nominalement,  conmie  l'armée  ac- 
tive, de  cinq  contingents  annueU.Commeil  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  pas  d'exemptions,  chacun  de  ces  contingents  peut  être 
évalué,  à  première  vue,  h  300  000  hommes  ;  le  total  général 
semblerait  donc  être  d'un  million  d'hommes.  Haïs  ce  chiffre 
est  illusoire  ;  U  ne  fait  pas  la  part  de  la  mortalité  ni  des 
autres  causes  de  diminution;  en  outre,  les  lâ5  régiments 
d'infanterie  en  lesquels  la  territoriale  se  divise,  sont  com- 
posés, d'après  la  loi,  de  trois  bataillons  de  1000  hommes 
chacun,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  absorber  que  435000 
hommes  ;  de  sorte  qu'en  en  donnant  120  000  de  plus  pour  la 
cavalerie,  l'artillerie,  le  génie  et  les  services  auxiliaires,  le 
total  utilisable  de  cette  force  ne  dépasserait  pas,  ou  peut-être 
même  n'égalerait  pas  555  000  hommes.  Au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique, il  serait  plus  sage  de  ne  pas  compter  sur  la  mobilisa- 
tion de  plus  de  500  000  hommes  ;  le  surplus,  s'il  y  en  avait, 
resterait  disponible  pour  les  besoins  à  venir.  Sur  ce  nombre, 
on  peut  calculer  qu'en  ce  moment  environ  380000  sont  d'an- 
ciens soldats  de  l'armée  active,  que  ISO  OOO  ont  servi  comme 
mobiles  dans  la  dernière  guerre,  et  que  les  100  000  qui  restent 
n'ont  reçu  aucune  instruction  militaire.  Hais  la  proportion 
des  anciens  soldats  augmente  chaque  année  par  l'application 
régulière  de  la  loi  du  service  obligatoire  ;  et  à  partir  de  1886 
tous  les  hommes  des  régiments  territoriaux  auront  passé 
par  l'armée  active.  En  attendant,  ces  régiments  contiennent 
un  nombre  considérable  d'anciens  sous-officiers,  tous  ca- 
pables de  contribuer  à  Tinstruction  rapide  des  autres. 

Qaant  aux  ofQciers  de  la  territoriale,  leur  situation  n'est  pas 
très-satisfaisante.  Environ  les  deux  tiers  d'entre  eux,  8000  sur 
12  000,  sont  nommés.  Ils  ont  été  choisis  après  un  examen,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  d'anciens  officiers  de  l'armée  active 
rempliront  bien  leurs  fonctions.  Hais  il  est  notoire  que  des 
considérations  politiques  et  sociales  ont  joué  un  grand  rOle 
dans  la  nomination  di  ces  officiers^  et  que  la  plupart  d'entre 


eux  ont  été  nommés,  non  pas  comme  soldats,  mais  commt 
ayant  une  certùne  position  ou  comme  conservateurs,  ta. 
tains  candidats,  ayant  des  antécédents  militaires,  oiA  Ht 
exclus  parce  qu'ils  étaient  trop  républicains,  Ed  outre,  il  d^ 
vient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver  des  candidiU  an 
grades  d'offldera  dans  les  régiments  territoriaux  et  daiuli 
réserve  de  l'armée  active.  Il  est  absolument  interdit  aui  offi- 
ciers de  ces  deux  catégories  de  porter  l'uniforme  lorsqQllj 
ne  sont  pas  de  service;  aussi  les  candidats  qui  aimenienti 
parader  en  pantalon  rouge,  trouvant  leur  rêve  irréalisilde, 
y  ont-ils  renoncé.  De  plus,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  pv[h, 
sauf  en  temps  de  service,  les  officiers  sont  tenus  de  s'équi- 
per et  de  s'habiller  à  leurs  frais.  Enfin,  presque  lootes  In 
grandes  administrations  financières  et  industrielles  da  {éti, 
&  commencer  par  la  Banque  de  France,  ont,  dans  m  npl 
pratique,  je  l'avoue,  mais  peu  patriotique,  annoncé  i  lenn 
employés  que  ceux  d'entre  eux  qui  accepteront  un  grajle, 
soit  dans  ta  réserve  ou  dans  l'armée  territoriale,  seront  cod- 
gédiés  sur-le-champ.  Ainsi  le  refus  de  permettre  le  poH  de 
l'uniforme  a  découragé  tous  les  aspirants  vaniteux  ;  foliK- 
gation  de  fournir  le  costume  et  l'équipement  a  écarté  on 
qui  n'ont  pas  de  fortune  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre;  - 
enfin  l'incompatibilité  entre  les  places  dans  les  admioisln- 
lîons  et  les  fonctions  d'officiers  a  exclu  une  grande  pai&e  Je 
la  petite  bourgeoise. 

De  tout  cda  il  est  résulté  que  l'enthousiasme  avec  leqiid. 
en  1873,  des  foules  d'hommes  de  tout  rang  demandueBlI 
être  officiera  dans  la  territoriale,  &  commencé  à  hnua  a 
187A.  En  1875,  U  a  fallu'  rendre  les  conditions  d'admiitioi 
moins  sévères  ;  les  sous-officiers  de,  là  mobile  ont  été  tiisèi 
aux  examens  de  l'artillerie  de  la  réserve  ;  bientôt  on  i  élenà 
la  même  mesure  aux  autres  armes!  On  a  chaque  foisdédiri 
que  l'examen  du  moment  était  le  dernier,  et  que  U  liste  iM 
être  close  ;  mais  on  n'en  a  pas  moins  fait  d'autres  eumeu, 
Leur  niveau  a  été  abaissé,  et,  il  y  a  un  mois  à  peioe.lejonr 
nal  officiel  de  l'armée  publiait  encore  un  nouveau  pn^nnuot 
moins  étendu  que  les  précédents,  pour  une  autre  série  d'en- 
mens  devant  avoir  lieu  en  avril. 

Hais  ces  imperfeclions  n'onl  pas,  en  réalité,  qm  très- 
grande  importance  ;  elles  prouvent  une  fois  de  plus  le  déltiit 
de  talent  administratif  militaire  qui  se  montre  d'une  mani^ 
si  étrange  dans  la  génération  actuelle,  mais  elles  ne  pecnst 
causer  de  mal  sérieux.  Si  une  guerre  éclatait,  on  mnl 
bientôt  que  l'urmée  territoriale  n'est  pas  un  corps  toip- 
naire  ;  les  officiers  ne  manqueraient  pas,  car  tout  le  œoo^ 
serait  obligé  de  servir.  Les  ressources  de  la  France  ne  st- 
raient  pu  bornées  à  l'armée  active  et  à  ses  réserret  ;  la 
troupes  territoriales  ne  tarderaient  pas  à  acquérir  de  la  Mé- 
dité, et  auraient  un  caractère  bien  différent  de  celui  du  » 
biles  de  1870.  11  est  vru  qu'elles  n'ont  pas  encore  acfo 
assez  de  cohésion  pour  servir  immédiatement  comme  inM* 
séparée  ;  mais  ce  sont  assurément  de  bonnes  forces  aoi- 
Haires,  d'autant  plus  que,  selon  toute  probabilité,  elles  n 
raient  à  servir  moins  pour  faire  campagne  que  pour  garid 
les  étapes,  maintenir  les  communications  ouvertes,  et  cooot 
huer  &  fournir  les  garnisons  des  camps  retranchés,  aina  ^ 
celles  de  Paris  et  de  Lyon.  Notons  ici  que  l'élément  in^ni^ 
de  la  territoriale  pourra  rendre  les  plus  grands  serritf^ 
puisqu'il  se  tMoposera  des  membres  les  plus  utiles  do  cofl 
des  ponts  et  chaussées. 

La  territoriale  asl  maintenant  compléteçi^t  «ganiaée  tâ 
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le  papier,  mais  les  hommes  n'ont  encore  été  réunis  qu'une 
seule  fois  et  pendant  un  jour,  pour  recevoir  leurs  livrets.  Il 
faudrait  au  moins,  un  mois  —  en  admettant  mi^me  que  les 
armes  el  les  uniformes  soient  prCts,  ce  qui  n'est  pas  absolu-, 
ment  démontré  —  pour  que  les  bataillons  fussent  organisés 
en  régiments  el  en  brigades. 

'  Malgré  cela,  je  le  répète,  la  territoriale  oiïre  assez  d'élé- 
ments de  nombre,  de  solidité  et  de  réalité  pour  que  l'on 
doive  désormais  la  compter  au  nombre  des  forces  dont  dis- 
pose la  France. 

Si  nous  récapitulons  les  chiffres  auxquels  nous  sommes 
successivement  arrivés  pour  les  divers  éléments  de  ces 
forces,  nous  voyons  que  (ouïes  les  troupes  que  la  France 
pourrait  actuellement  mettre  en  ligne  —  la  moitié  en  moins 


de  trois  semaines  et  îe  reste  successivement  —  se  décom* 
posent  ainsi  qu'il  suit  : 

Armées  d'opénilieu..   455  000 

Campi  et  gurnïMas   310  000 

Troupes  non  concentrées   325000 

Hommes  tics  dcp6t8,  oon  tncorporif   310  000 

Total  de  l'armée  active   1  300  000 

Gardes  rorcsiiers  et  douaniers   25  000 

Armée  territoriile   500000 

Total  géaénl   4  825000 


Eu  1870i  250  000  hommes  seulement  ont  pu  Otre  concen- 
trés en  un  mois,  et  les  réserves  et  les  garnisons  étaient,  au 
début,  de  moins  de  300000  hommes.  La  posilion  est  donc 
complètement  changée  ;  l'argent,  le  temps  et  le  matériel  ont, 
en  dépit  des  obstadçs  et  des  incapacités,  transformé  l'armée 
française  en  uue  machine  puissante.    "  ' 

A  quoi  cette  machine  peut-elle  être  employée  7  Est-il  pos- 
sible de  s'en  servir  pour  attaquer  l'Allemagne?  Ou  bien  est- 
clic,  par  la  force  des  choses,  réduite  au  r6Ie  exclusif  d'instru- 
ment de  défense  7 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  est  nécessaire  de  lus  en- 
visager h  (rois  points  de  vue  différents,  et  de  peser  les  consi- 
dérations stratégiques,  matérielles  et  pc^liques  qui  semblent 
devoir  influencer  l'action  de  la  France. 

Lorsque  les  Allemands  ont  pris  les  forteresses  de  FAlsace- 
Lorraine,  et  les  ont  entourées  d'un  surcrott  de  fortifications, 
qui  les  ont  rendues  imprenables  sans  un  long  siège,  ils  ont 
par  \ik  rendu  virtuellement  impossible  à  la  France  toulo 
campagne  offensive.  L'annexion  de  ces  forteresse  est  deve- 
nue plus  qu'une  conquête  territoriale  et  qu'un  hommage  au 
sentiment  national  allemand  :  il  est  maintenant  prouvé  que 
c'est  un  acte  de  profonde  sagesse  militaire.  Elles  ferment  le 
chemin  de  l'Allemagne. 

L'expérience  des  campagnes  récentes,  et  spécialement  de 
celle  de  1870,  a  prouvé  clairement  que,  bien  qu'une  armée 
puisse  envahir  un  pays  ennemi  sans  investir  immédiatement 
les  forteresses  qui  se  trouvent  sur  son  chemin, —  à  moins, 
pourtant,  qu'elles  ne  contiennent  une  garnison  nombreuse 
qui  devrait  nécess^remen't  être  surveillée  par  des  forces  su- 
périeures, —  il  est  presque  impossible  à  l'envahisseur 
de  faire  un  pas  en  avant,  avec  la  masse  d'hommes  que 
la  guerre  moderne  met  en  mouvement,  sans  être  maître 
d'un  chemin  de  fer  pour  transporter  ses  approvisionnements. 
Or,  il  se  trouve  qué  les  nouvelles  forteresses  allemandes 
entre  la  France  et  le  Rhin,  par  suite  de  l'étendue  de  leurs 
fortîBcations,  devraient  nécessairement  recevoir  une  très- 
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forte  garnison  dans  le  cas  d'une  attaque  par  les  Fronçais,  et 
qu'il /audrail,  par  conséquent,  commencer  par  les  investir.. 
Un  tel  investissement  entraînerait  l'immobilisation,  pendant: 
UD  temps  indéterminé,  de  forces  que  l'on  ne  peut  guère 
évaluer  à  moins  de  âOOOOO  hommes.  Mais  la  perte  des  for^' 
teresses  de  l'Alsace-Lorraine  a  d'autres  conséquences  encore  : 
elle  entraîne  encore  l'arrêt  total  de  tout  mouvement  sur  les 
chemins  de  fer  qui  sont  commandés  par  ces  forteresses.  Par 
suite,  même  en  supposant  que  la  France  pût  consacrer 
AOO  000  hommes  &  la  tâche  purement  secondaire  de  réduire 
les  obstacles  latéraux  qui  se  trouvent  sur  son  chemin,  —  en 
supposant  qu'elle  eût  assez  d'hommes  pour  assiéger  plu- 
sieurs forteresses  de  première  classe,  et  pour  vaincre  en 
même  temps  toutes  les  armées  allemandes  mises  en  cam- 
pagne, —  miîme  alors,  elle  n'aurait  pas  un  seul  chemin  de 
fer  avant  d'avoir  pris  une  ou  plusieurs  forteresses,  et  aurait  à 
lutter,  en  attendant,  conire  des  difQcuItés  de  transport  dont 
on  ne  peut  guère  croire  qu'elle  pût  triompher.  La  résistance 
faite  pendant  quelques  semaines  par  la  petite  place  de  Toul 
a,  causé  aux  Allemands  les  difficultés  les  plus  graves  en  1870, 
parco  qu'elle  les  empêchait  de  se  servir  du  chemin  de  fer 
allant  à  Paris  qui  passait  sous  le  canon  de  cette  forteresse. 
Qu'arriverail-il  alors  aux  FroncMs  avec  leur  organisation  in- 
férieure, si  un  tel  obstacle  se  dressait  dans  toutes  les  direc- 
tions dès  le  début  de  la  campagne,  et  s'ils  étaient  forcés 
d'avancer  les  armes  k  la  main  sans  être  mdtres  d'un  chemin 
de  fer?  Que  l'on  tourne  cette  difScuUé  comme  l'on  voudra, 
elle  est  insurmontable,  elle  reste  absolue,  sans  changement 
possible.  Si  donc  nous  suivons  l'idée  d'une  attaque  de  la 
France  contre  l'Allemagne,  nous  devons  supposer,  en  pre*. 
mierlieu,  que  tous,  ou  presque  tous,  les  1300000  hommes 
de  l'armée  active  de  la  Fiance  peuvent  être  jetés  sur  le  ter- 
ritoire allemand  dès  le  commencement  de  la  campagne,  et, 
en  second  lieu,  que  les  approvisionnements,  disons  de 
800  000  hommes,  —  car  une  armée  plus  faible  ne  pourrait 
s'ouvrir  un  chenoda  en  face  de  toute  rAllemagne  réunie,  — 
pourraient  être  amenés  réguUèrcmentàdes  distances  toiyours 
croissantes  dans  des  charrette». 

Il  est  inutile,  assurément,  de  suivre  plus  loin  une  pareille 
hypothèse. 

Et,  malgré  cela,  faisons  encore  un  pas  pour  épuiser  les 
éventualités  les  moins  raisonnables.  Supposons ,  si  notre 
imagination  consent  à  se  prêter  à  une  telle  supposition,  que 
les  armées  soient  là,  que  toutes  les  forteresses  soient  înves< 
lies,  que  les  Allemands  soient  vaincus  et  rcy'etés  sur  l'autre 
bord  du  Hhin,  et,  enSn,  que  les  François  les  suivent  et 
entrent  sur  le  sol  purement  allemand.  Une  guerre  offensive 
dans  de  telles  conditions,  ovec  la  quontité  prodigieuse 
d'hommes  qui  serait  employée  des  deux  cAlés,  —  d'un  côté 
toute  la  «  patrie  allemande  »  en  ormes,  el,  de. l'autre,  tous  les. 
hommes  de  la  France  roulant  en  avant  en  flots  immenses,.— 
exigerait  une  vigeur  de  commandement,  une  unité  d'action, 
une  perfection  d'odministration,  qui  indiqueraient  chez  les 
chefs,  non  une  copocité  ordinaire,  mais  bien  le  plus  grood 
génie.  Hai?,  d'après  ce  que  Le  monde  a  vu  dans  l'armée  fran- 
çaise depuis  Waterloo,  pouvons-nous  croire  que  le  génie  né- 
cessaire s'y  trouverait?  L'ami  de  la  France  le  plus  passionné, 
le  plus  enthousiaste,  le  moins  raisonnable,  peut;il  prétendre, 
que  l'expérience  des  cinquante  dernières  années  nous  per-; 
mette  d'espérer  qu'il  y  ait  dans  l'armée  française  un-yleu}-. 
homme  à  la  hauteur  d'une  l&cbe  aussi  difllcile?  Non.  ^ 

Û3 


1014 


L*AIUIËB  FRAI^Ç&ISE  EN  1817. 


Vais  on  dira  peul-6tre,  on  a  déjà  dit  quelquefois  dans  des 
«itretlena  parliculiers,  que  si,  pour  la  guerre  scicnlinque, 
l'Allemage  a  en  ce  moment  une  supériorité  incontestable  sur 
la  France;  si,  dans  celte  génération,  la  fruité  guerrière 
pensante  semble  toute  en  faveur  de  celle-là ,  cependant  la 
France  a  quelquefois  déplové  une  force  toute  spéciale,  une 
force  qui  lui  est  particulière,  une  force  qui  renverse  toua 
les  obstacles  et  qtû  a^ache  le  succès  mâme  &  l'impossible. 
Deux  fois,  dans  les  temps  modernes,  cette  force  irrésis- 
tible s'est  révélée  :  elle  a  été  éveillée,  la  première  fois,  par 
Jeanne  d'Arc,  et,  la  seconde,  par  la  Révolution  française. 
C'était  la  puissance  de  l'idée,  de  l'ardeur  brûlante,  des  pas- 
sions énrâgiques  ;  elle  fût  alors  irrésistible ,  mais  maintenant 
pourrait-elle  triompher?  L'ardeur  peut-elle  vaincre  la  science? 
C'est  le  contraire  qui  est  probable.  Les  condilions  de  la 
guerre  sont  tellement  changées,  que  les  émotions  ne  pour- 
raient être  que  gï^nantes;  plus  elles  seraient  vives,  plus  elles 
nuiraient.  Si  quelque  sentiment  entièrement  nouveau,  quel- 
que quantité  inconnue  et  non  découverte  jusqu'ici,  quelque 
nouvelle  «  furie  française  »  se  dévoilait  demain,  elle  ne  ferait 
^ue  venir  briser  sa  téte  trop  chaude  contre  la  froide  mu- 
raille de  la  science. 

Ni  par  la  stratégie,  ni  par  le  matériel,  ni  môme  par  l'exal- 
tatidh  la  France  ne  peut,  de  notre  temps,  s'attendre  à  entrer 
victorieuse  en  Allemagne. 

Et  les  obstacles  politiques  qui  s'opposent  à  une  guerre 
offensive  de^  la  part  de  la  France,  ne  sont  ni  moins  impor- 
tants ni  moins  réels.  La  loi  constitutionnelle  du  16  juillet 
1875  ordonne  que  la  guerre  ne  pourra  lîlre  déclarée  qu'avec 
le  consentement  des  deux  Chambres.  Dans  quelles  circons- 
tances imaginables  peut-on  supposer  que  les  deux  Chambres 
voteraient  une  attaque  volontaire  contre  l'Allemagne?  Quel 
est  le  miniaire  de  la  guerre  qui  oserait  déclarer  une  seconde 
fols  que  «  la  France  est  prête?  »  Quel  est  le  président  du 
conseil  qui  monterait  k  la  tribune  «  d'un  cœur  léger  >,  pour 
appeler  la  France  su  combat? 

11  est  impossible  de  supposer  raisonnablement  des  con- 
ditions où  cela  pût  arriver;  et  certainement,  tant  que  durera 
la  république,  le  monde  ne  verra  rien  de  pareil.  La  répu- 
blique n'a  pas  d'intérêts  dynastiques  à  servir  —  pas  de  raisons 
spéciales  ou  personnelles  de  souhaiter  une  revanche.  Au  con- 
traire, elle  a  tout  à  perdra  à  la  guerre  :  car,  si  la  guerre  pro- 
duisait la  victoire,  un  général  heureux  pourrait  se  faire  pro- 
clamer dictateur;  tandis  que,  si  elle  amenait  la  défaite,  un 
quatre  »pf«m6re  bonapartiste  deviendrait  aussitôt  possible. 

Et  d'ailleurs,  la  France  désire  ardemment  la  paix;  elle 
recule  instinctivement  devant  toute  idée  de  conquête.  Sans 
doute  elle  reprendrait  l'Alsace  et  la  Lorraine,  si  elle  le  pou- 
vait; mais  provoquerait-elle  une  guem,  même  si  elle  se 
croyait  tout  à  fklt  prête,  dans  le  seul  but  de  les  regagner  7 
Solferino,  le  Mexique,  Mentana,  ne  seraient  pas  votés  au- 
jourd'hui parles  Chambres  de  Versailles  —  ni  «  Berlin  a  non 
plus. 

Touchons  enfin  à  un  dernier  point.  Depuis  1871  la  France 
a  vainement  cherché  des  alliances.  Elle  n'en  a  pas  trouvé 
une  seule  en  Europe,  et  peut-être  est-tl  heureux  pour  elle 
de  n'avoir  pas  Réussi;  car,  l'eût-elle  fait,  nous  pouvons Ctre 
sûrs  que  la  nouvelle  do  la  signature  par  la  France  d'une 
alliance  offensive  et  déCenive  —  peu  importe  avec  qui  — 
aurait  été  le  signal  de  h  jnQj}llisation  inunédialCrdes  annëra 
allemandes  et  de  l'imyrion  du  terriloiro  ^nçais.  Toutefois 


la  France  dispose  d'une  alliée  qui  n*a  rien  de  imovoc^or  — 
d'une  alliée  qui  l'attend  chez  elle,  et  dont  elle perdraillo 
secours  précieux  dès  qu'elle  franchirait  la  frontière.  Cette 
alliée  n'est  ni  une  nation  ni  un  monarque  ;  c'est  ùmplement 
—  la  distance. 

La  France  chez  elle  h  tous  ses  hommes  sous  la  maio;  U 
France  en  Allemagne  serait  forcée  de  laisser  dénigre  elle, 
pour  garder  le  chemin  déj^  parcouru,  un  nombre  toujouR 
plus  grand  de  ses  soldats.  Et,  comme  cci  argument  s'applique 
également  aux  deux  adversaires,  il  en  rcsuUe  que,  de  m^mt 
que  la  France  perdrait  par  la  distance  si  clic  attaquai!  l'Alb- 
magne,  elle  y  gênerait  si  elle  était  ellc-mîfmc  allaquéc.U 
ne  faut  pas  idléguer  que,  la  frontière  allemande  étant  main- 
tenant reportée  de  ce  cdlé  des  Vosges,  la  difficulté  deli 
distance  en  serait  amoindrie  pour  l'Allemagne  ;  cor,  ^i  celle-ci 
rentrait  en  France,  elle  aurait  à  lutter  dès  le  premier  pas  - 
et  c'est  ce  fait  qui  serait  le  seul  allié  probable  de  la  Franec. 

Ces  raisons  sont  évidentes,  ùmples  et  réelles;  personae 
n'en  saurait  contester  la  vérité.  La  France  ne  peut  pasalU- 
quer  l'Allemagne. 

Mais  si  elle  est  attaquée,  elle  peut  assurément  se  défendre. 
Après  six  ans  de  tâtonnements,  dliésitations  et  de  mali- 
drasses,  elle  a  enfin  —  presque  malgré  elle  —  constitué  m 
énorme  armée.  Elle  peut  n'être  pas  en  état  d'en  faire  le  meil- 
leur usage  on  d'en  tirer  tout  le  parti  possible;  mais  quelle 
que  soit  l'imperfection  de  ce  côté,  la  force  matérielle  est  ti. 
Il  lui  faudra  encore  deux  ans  pour  compléter  les  détails;  il 
lui  reste  à  terminer  son  matériel  et  ses  forteresse?,  à  refoodre 
son  artillerie  de  forteresse,  à  réorganiser  son  intendance 
et  son  corps  d'état  m^or.  Mais  tout  le  gros  œuvre  est  achevé. 
Elle  est  désormais  prête  à  combattre  sur  son  tcrritnreà 
cela  devenait  nécessaire.  Chez  elle  la  moitié  des  difOcaltéi 
disparaîtrait.  Ses  forteresses  et  ses  camps  retranchés  fou^ 
niraient  à  ses  armées  des  magasins  et  de  solides  points  d'ip- 
puî.  Les  chemins  de  fer  lui  donneraient  d'amples  mojeos 
de  transport  sur  ses  derrières.  Sans  doute,  chaque  année 
ajoutera  h  ses  forces  ;  sans  doute,  son  armée  fera  des  progrès 
avec  le  temps;  sans  doute,  ses  imperfections  diminueront 
peu  à  peu  —  du  moins  ou  peut  l'espérer.  Hais  c'est  une 
armée  dès  maintenant;  et  il  est  bon,  non  seulement  de  pro- 
clamer ce  fait,  mois  de  constater  hautement  que,  si  ^All^ 
magne  renouvelait  ses  menaces  d'il  y  a  deux  ans,  l'exUlence 
de  la  France  ne  dépendrait  plus  de  l'inlervention  de  l'Europe- 
Assurément  elle  accepterait  cette  intervention  avec  recoa- 
naissance  ,  pour  éviter  la  guerre  ;  mais  elle  n'en  a  plus  m 
besoin  ihipérienx,  comme  en  1875,  pour  échapper  à  l'anèu- 
tissement.  Si  une  nouvelle  panique  éclatait  demain,  cUc 
trouverait  la  France  enfin  en  état  de  se  défendre  d'une  mi- 
nière elficace.  Elle  ne  parlerait  plus  de  faire  retirer  derrière 
la  Loire  ses  soldats  inutiles,  et  de  lasser  l'envahisseur  déru* 
ter  à  loisir  un  pays  sans  défense.  Si  l'Allemagne  annonçât 
encore  l'intention  d'écraser  définitivement  la  France,  annt 
qu'elle  ne  soit  assez  forte  pour  combattre,  la  France  poumil 
cette  fois  la  regarder  en  fiâce  avec  calme,  et  lui  dire,  avec  U 
conscience  de  sa  force  : 

IL  EST  TROP  TARDI 
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LA  RÉDUCTION  DU  TARIF  TÉLÉGRAPHIQUE  (1} 

Dans  l'examen  que  nous  avons  fait  en  décembre  dernier 
des  questions  qui  se  ratlachent  à  la  réduction  du  tarif  télé- 
graphique, nous  avons  été  conduit  à  cette  confusion  que  le 
projel  du  gouvernement  répondait  aussi  eTaclemont  que  pos- 
Mbie  aux  nécessités  présentes,  et  nous  lui  avons  reconnu  ce 
earaclére  de  favoriser  l'essor  des  correspondances  tout  en 
respcclant  l'équilibre  hudgélaire,  double  objectif  de  tout  tarif 
bien  conçu. 

Tout  nous  faisait  supposer  que  le  projel  allait  Cire  discuté, 
et  nous  avions  le  ferme  espoir  de  voir  les  propositions  de  l'ad- 
ministratioD  très-prochûnement  converties  en  loi.  Pîous  sa- 
vions,  et  nous  le  disions  aussi,  qu'il  n'était  pas  trop  d'une 
année  pour  se  préparer  à  faire  face  à  l'important  accroisse- 
ment de  travail  que  rabaissement  des  taxes  étail  destiné  à 
produire;  et  tout  le  monde  nous  paraissait  d'accord  pour 
fixer  aux  premiers  jours  de  1878  au  plus  tard  l'application  du 
tarif  nouveau. 

Contre  toute  attente,  la  Chambre  s'est  séparée  sans  même 
aborder  le  débat. 

Ce  n'est  certes  pas  le  temps  qui  lui  a  manqué,  ni  la  bonne 
volonté  non  plus.  La  Chambre  veut  la  réforme  télégraphique, 
comme  elle  veut  la  réforme  postale.  Et  elle  s'accomplira,  La 
commission  du  budget  est  animée  du  même  esprit  que  sa 
devancière,  à  laquelle  nous  devons  l'inilialive  des  proposi- 
tions de  réduction  ;  elle  a  ce  même  tempérament  auquel  on 
ne  saurait  trop  rendre  hommage,  mêlé  de  hardiesse  et  de 
sagesse,  de  retenue  et  d'action.  Mais  c'est  précisément  à  ce 
tempérament,  qui  la  dislingue  de  ses  aînées,  que  nous  devons 
cette  surprise  de  l'avoir  im^,  devant  le  projet,  hésiter,  vou- 
loir mieux,  opposer  systèciie  à  système,  et  au  moment  déci- 
sif, cherchant  une  transaction  sans  doute,  solliciter  elle- 
mOme  l'ajournement  de  la  discussion. 

Le  iqieux,  on  t'a  dit  souvent,  est  quelquefois  l'ennemi  du 
bien.  C'est  vraiment  le  cas.  Il  se  peut  que  le  projet  du  gou- 
vernement fût  trop  timide.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  nous 
ne  voudrions  pas  répondre  qu'on  ne  pût  lui  subsliluer  avec 
profit  quelque  aulrc  système  plus  séduisant  et  plus  nouveau. 
La  commission  du  budget  tient  pour  le  tarif  par  mot;  la 
logique  de  ce  tarif,  qui  paraît,  au  premier  abord,  proportion- 
ner  exactement  le  prix  du  service  au  service  rendu,  lui  fait 
fermer  les  yeux  sur  ses  inconvénients,  qui  sont  réels,  et  que 
nous  indiquions  sommairement.  La  commission,  à  tout 
prendre,  est  peut-être  dans  le  vrai;  peut*Ctre  les  avantages 
l'emportent-ils  sur  les  inconvénients.  Mais  le  sait-elle  bien 
nettement  elle-même  après  sa  consciencieuse  étude?  Ses  hé- 
sitations semblent  prouver  que  non. 

C'est  peu  de  chose,  assurément,  que  le  choix  d'un  tarif  & 
cOlé  des  grands  problèmes  législatifs  qui  s'agitent  &  notre 
époque  ;  et  il  semble  qu'on  ait  mauvaise  grâce  &  marchander, 
à  cet  égarJ,  au  parlement  une  compétence  qu'on  ne  songe 
pas  un  instant  à  lui  contester  sur  les  grandes  questions.  Nais 
ce  peu  de  chose  est  chose  très-délicate.  Il  y  a  dans  les  élé- 
ments de  cette  étude,  si  modeste  qu'elle  paraisse,  un  côté 
technique  qu'il  faut  regarder  de  prés  et  dont  l'appréciation 
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exige  une  certaine  expérience.  Des  pays  Irès-libres,  des  cham- 
bres trës-jalousca  de  leur3  prérogatives  en  ont  été  touchés  à 
ce  point,  que  nous  avons  vu  la  Belgique,  par  exemple,  confé- 
rer et  renouveler  de  période  en  période  au  pouvoir  exécutif 
le  maniement  complet  du  tarif  télégraphique  depuis  l'origine 
de  la  télégraphie.  Nous  n'aimerions  pas  à  voir  remettre  en 
France  au  pouvoir  exécutif  une  délégation  aussi  étendue. 
Mais  nous  ne  saurions  non  plus  refuser,  en  ces  matières 
toutes  spéciales,  lorsqu'il  s'agit  surtout,  non  pas  seulement 
d'augmenter  ou  de  réduire  un  tarif  tout  fait,  mais,  ce  qui  est 
autre,  de  refaire  un  tarif  à  neuf,  une  compétence  particulière 
ÎL  l'adminislralion  qu'une  pratique  quotidienne,  la  connais- 
sance des  détails,  des  conférences  particuUëres  avec  les^ces 
étrangers,  le  contact  avec  le  public  éclairent  de  vives  lu^rores 
sur  les  points  obscurs  de  la  question. 

Si  cette  aâministralion  avait  cherché  à  se  faire  une  arme 
de  cette  situation  privilégiée  et  de  l'autorité  qu'elle  donne  à 
ses  avis  pour  résister  au  courant  d'opinion  qui  pousse  &  la 
réforme  des  tarifs;  si  elle  avait  opposé  un  non  posâumta  au 
vœu  de  la  commission,  nous  aurions  applaudi  les  premiers 
à  un  langage  viril  lui  répondant  :  nous  ferons  sans  vous  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  faire  avec  noua.  Le  besoin  d'une  ré- 
duction est  général,  et  la  possibilité  en  est  évidente  par  cela 
seul  que  le  tarif  actuel  est  un  tarif  surélevé,  eà  187â,  pour  des 
raisons  exclusivement  fiscales.  11  n'y  eût  eu  U  qu'une  ques- 
tion budgétaire,  et  la  Chambre  est  miiltresse  da  budget.  Hftisj 
loin  d'opposer  cette  résistance,  le  gouvernement  ne  s'est  pas 
contenté  de  proposer  le  retour  au  tarif  de  187!!;  il  a,  dans 
son  projet,  remanié  ce  tarif  même,  et  en  substituant  au  tarif 
par  dix  mots  au-dessus  de  la  dépêche  simple,  qui  est  de  vingt, 
le  tarif  par  mot  isolé,  U  a  accentué  la  réduction.  Il  a  de  plus 
'formellement  déclaré,  dons  son  exposé  de  molifs,  que  cette 
réduction  n'était  qu'une  étape,  où  la  prudence  l'obligeait  à 
s'aiTéter  encore,  mais  où  il  était  résolu  à  ne  pas  séjourner 
longtemps.  U  s'engageait  pour  un  prochain  avenir,  tout  en 
donnant  de  larges  satisbclions  immédiates.  Y  avait-il  donc 
urgence  à  lui  demander  plus? 

Nous  en  doutons.  Une  réduction  de  'iO  pour  100  (c'est  celle 
qui  résulterait  de  l'adoption  de  son  projet]  eal  quelque  chose, 
quel  qu'en  soit  l'objet.  Appliquée  k  la  correspondance  télé- 
graphique, une  telle  réduction  est  considérable.  U  ne  s'agit 
pas  ici  de  réduire  un  impôt.  11  s'agit,  d'une  part,  de  toucher 
k  l'économie  du  budget  d'un  service  public  tout  récemment 
arrivé  à  l'équilibre  sans  le  remettre  en  déficit.  Il  s'agit, 
d'autre  part,  de  lui  imposer  un  accroissement  de  travail  que 
nous  avons  vu  devoir  être,  d'après  l'expérience  acquise,  de 
66  pour  100  ;  disons  :  de  moitié. 

Qu'il  ne  s'agisse  pas  de  réduire  un  impôt,  c'est  une  propo- 
sition élémentaire.  Nous  ne  serions  pas  étonné  pourtant 
qu'il  ne  se  fit  sur  elle  de  certains  malentendus.  Les  mots 
sont  forts,  et  l'on  dit  volontiers  dégrèvement  pour  rédaction . 
U  ne  faut  pas  se  payer  de  ces  mots  et  s'imaginer  qu'on  dé- 
grève le  contribuable  parce  qu'on  réduit  la  taxe  télégra- 
phique. Contribuable  et  expéditeur  sont  deux  :  le  contri- 
buable c'est  tout  le  mondes  l'expéditeur  de  dépêches 
télégraphiques  c'est  une  catégorie  très-intéressante,  sans  au- 
cun doute,  trë;-digne  delà  sollicitude  du  législateur,  mais 
après  tout  très-restreinle.  D'après  les  derniers  cbiflires,  le 
nombre  des  dépêches  télégraphiques  intérieuvea  oscille  entre 
six  et  sept  millions  pour  une  année  :  c'est  un  peu  plus  d'un 
sixième  de  dépêche  par  habitat^.  Quelques  relevé^solés 
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faits  en  Suisse  fournissent  ce  résultat  :  un  expéditeur  pour 
Iroîs  dépOches  environ.  11  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il 
en  soit  autrement  en  France.  Sur  ces  données,  on  aurait 
deux  millions  d'expéditeurs  expédiant  en  moyenne  trois  dé- 
pêches par  an.  On  voit  combien,  sî  h  la  poste,  où  les  lettres 
se  comptent  par  centaines  de  millions,  réduction  et  dégrè- 
vement peuvent  être  tenus  pour  synonymes,  ces  deux  idées, 
au  télégraphe,  sont  étrangères  l'une  à  l'autre.  Elles  le  sont 
*t  ce  point  qne,  poussés  assez  loin  pour  mettre  le  budget 
télégraphique  en  déficit,  toute  réduction  correspondrait  né- 
cessairement, puisqu'il  faudrait  que  le  budget  fit  face  à  la 
dépense,  &  une  aggravation  d'impôt. 
Est-ce  k  dire  qu'il  faille  regretter  que  pendant  plus  de  vingt 
'  ans  le  télégraphe*  toujours  en  déficit,  ait  prélevé  sur  le  con- 
tribuable les  sommes  nécessaires  pour  couvrir  ses  excédants 
de  dépenses,  plutôt  que  de  demander  ces  excédants  au  tarif? 
Nullement.  Le  service  niùssait  :  il  fallait  le  faire  vivre  d'abord, 
ensuite  graodir.  Rt  ce  ne  sont  pas  là  les  vertus  des  tarifs 
élevés.  Mais  aujourd'hui  Ilnslitution  vit.  Elle  s'est  dévelop- 
pée à  ce  point,  que  l'on  ne  comprend  plus  les  affaires,  l'ad- 
ministration, la  politique  sans  son  secours.  Arrivée  là,  grâce 
à  des  subventions  considérables  et  à  des  réductions  conti- 
nuelles de  tarif,  elle  ne  demande  plus  de  sacrifices.  ElUe 
n'exige  plus  qu'une  chose,  c'est  qu'on  se  garde  de  cherbber 
en  elle  une  source  de  revenu  :  c'est  qu'on  reverse  sur  elle- 
même  en  améliorations  nouvelles  les  ressources  qu'efle  peut 
'  fournir.  Produit-elle  plus  qu'il  n'est  rigoureusement  nécesi 
saire  pour  assurer  son  existence  et  son  progrift  normal?  On 
peut  alors  toucher  à  son  tarif  sans  crainte,  mats  juste  dans 
la  mesure  passé  laquelle  elle  reverraît'  les  déficits.  Et  quand 
nous  disons  déficit,  nous  l'entendons  non-seulement  d'un 
excédant  réel  de  dépense,  mats  de  cet  équilibre  étroit  entre 
la  dépense  et  la  recette  qui  ne  laisse  aucune  marge  pour 
l'imprévu^  Sî  le  télégraphe,  au  lieu  d'être,  comme  il  con- 
■vient,  un  monopole  d'État,  appartenait,  comme  encore  les 
chemins  de  fer,  &  l'industrie  privée,  la  prudence  vulgaire 
voudrait  qu'après  la  répartition  du  dividende  légitime  on 
lui  constituât  avec  l'excédant  une  solide  réserve.  Les  corii- 
pagnies  sous-marines  ne  parent  pas  autrement  à  leurs  im- 
menses aléas.  Les  télégraphes  terrestres  n'ont  pas  h  redouter 
ces  grands  sinistres  qui,  à  un  jour  donné,  pour  un  coup  de 
vent,  pour  une  ancre  maladroitement  jetée  sur  le  parcours 
d'un  câble,  mettraient,  sans  l'existence  de  celte  réserve  pré- 
voyante, tout  un  capital  en  péril.  Mais  ils  ont,  sous  peine 
d'impuissance,  &  se  tenir  constamment  au  courant  des  pro- 
grès d'une  science  qui  est  bien  loin  encore  d'avoir  dît  son 
dernier  mot.  A  de  certains  moments  ces  progrès  obligent  h 
toute  une  transformation  de  l'outillage.  L'État,  substitué  h 
l'industrie  privée,  peut  sacrifier  le  dividende  :  il  le  doit.  II 
pourrait  sacrifier  la  réserve  :  mais  il  ne  le  doit  pas.  Les 
régies  de  la  comptabilité  publique  actuelle  s'opposent  sans 
doute  à  ce  qu'il  en  fasse  l'objet  d'une  caisse  spéciale,  tou- 
jours disponible.  Hais  il  est  bon  et  favorable  aux  dépenses 
nécessaires  que  les  comptes  du  télégraphe  présentent  tou- 
jours un  certain  excédant  dont  le  sacrifice  soit  fait  d'avance 
en  vue  des  nécessités  justifiées.  Une  réduction  de  tarif  qui 
atteindrut  cet  excédant  serait  peu  sage.  A  fortiori,  une  ré- 
daction qui  irait  jusqu'au  déficit  véritable  serait-elle,  dans 
les  conditions  actuelles,  l'inverse  du  progrès. 

La  télégraphie  française  a  l'heureuse  fortune,  absolument 
exceplionneUe*  comme  en  témoignent  tous  les  budgets  télé- 


graphiques d'Europe,  de  balancer  roiUatenant  ses  conplea 
d'exploitation  par  un  excédant  de  recettes  de  plus  de  2  mil- 
lions. Pour  arriverlà,  elle  n'a  rieu  sacrifié  du  côté  du  pro- 
grès. Réseau,  moyens  de  transmission,  rien,  cbexeUe,  ne 
le  cède  au  service  le  mieux  organisé  d'Europe.  Son  tarif, 
qu'il  s'agit  de  réduire,  est,  &  l'heure  actuelle,  un  des  uKmu 
onéreux.  Mais  elle  a  consenti  h.  pousser  jusqu'aux  deml&res 
limites  l'économie  dans  ses  moyens  d'exploitation.  Poumr 
t-elle  toujours  se  tenir  dans  cette  espèce  d'ëquiUbre  instable; 
demander  indéliniment  à  ses  agents  de  véritables  abnéga- 
tions ;  se  contenter,  comme  elle  le  fait  encore,  a  Paris,  pour 
son  installation  centrale,  d'un  local  étroit,  mal  disposé,  muh 
quant  d'air  et  de  lumière  (1)7 11  faut  avoir  ces  quesUons  pré- 
sentes lorsqu'on  s'apprête  &  toucher  à  des  excédants  acquis 
avec  tant  de  peine,  et  se  montrer  aussi  soucieux  de  l'iTeinr 
que  des  besoins  du  momentv 

Nous  craignons  que  la  commission  du  budget,  duis  son 
zèle,  dans  son  louable  «npressement  a  répondre  4  ces  be- 
soins actuels  de  réduction,  qui  s'imposent,  &  nos  yen 
comme  aux  siens,  ait  peut-être  un  peu  trop  compté  sor  k 
prolongation  indéfinie  de  ces  eiforls  exceptionnels.  Le  tn- 
vail,  si  consciencieusement  étnitié  de  son  rapporteur,  aoiu 
semble  laisser  peut-être  un  peu  trop  de  côté  la  queslion  de 
l'équilibre,  ou,  autrement,  du  prix  de  revient.  Nous  ivobs 
dit,  dans  notre  précédent  article,  que,  d'après  les  calculs,  u 
prix,  jusqu'à  présent,  pour  les  dépêches  intérieures,  dèpt»- 
sait  1  firanc  (2).;  qu'avec  le  projet  du  gouvcmemMt,  la  lue 
moyenne  était  de  07  centimes,  inférieure,  par  conséquent,  4e 
.  quelques  centimes  au  prix  de  revient  actuel  ;  que,  grice  k 
l'augmentation  du  trafic  qui  entre  comme  un  élément  impor- 
tant dans  le  calcul  môme  du  prix  de  revient',  parce  que  sur 
un  grand  nombre  de  lignes  peu  occupées  tonte'  augmenta- 
tion implique  seulement  un  bénéfice,  on  peut,  arec  celle 
taxe  moyenne  de  Ô7  centimes,  espérer  encore  un  lég^eic^ 
dant  de  recettes;  et  qu'enfin  on  devait,  avec  ce  tarif  tou- 
jours, considérer  comme  très-probable  que,  gr&ce  aux  béni* 
fiocs  de  la  correspondimce  internationale,  l'excédaul  lotil 
actuel  scrail  îi  psu  près  maintenu.  Hais  qui  ne  voit  que  ce 
sont  là  des  espérances,  des  hypothèses,  et  rien  de  plusT 
Lorsqu'on  aborde  résolûment  une  taxe  moyenne  inFérieaie* 
et  très-sensiblement,  au  prix  de  revient,  et  lorsqu'on  w  eit 
réduit  à  compter,  pour  le  renversement  de  la  proportion,  se 
une  heureuse  répartition  du  trafic  nouveau  entre  les  ligo» 
déjà  productives  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  on  compte  vik 
l'inconnu.  Précisons.  Il  est  absolument  certain  que  foale  rt- 
duction  de  taxe  augmentera  le  trafic  des  lignes  produclirei. 
S'il  est  vrai,  d'une  manière  générale,  qu'à  30  pour  iM  k 
réduction  correspond  un  accroissement  de  trafic  probable  df 
â5  pour  100,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  porter,  comme  nov 
l'avons  dit,  cet  accroissement  à  60  pour  iOO  par  suite  Ai  h 
progression  normale  annuelle  et  de  la  progression  exceplioB* 
nelle  à  attendre  de  l'Exposition,  on  peut  être  assuré  qo'ealre 
Paris  et  Marseille,  par  exemple,  ces  60  pour  100  rejffésenleol 
le  minimum  de  l'accroissement.  C'est  une  règlj  écooooiiqv 


(1  )  L'exposé  (les  motih  du  projet  ic.  toi  soumis  aux  cEumbr  i 
si^niie  la  nécessité  de  réformer  cette  instaltation  dans  uo  Irèt-p»- 
chain  avenir.  C'est  une  question  que  la  commission  du  bodfti 
n'a  pas  abordée,  mais  qui  s'imposwa  peut-Mre  dès  i'anaée  pnebHM 
i  Fes  délibérations. 

(3)  Tantôt  1  tr.  15,  tantôt  1  flr.  2S/1àntil.pliiV^T^ 
*  Digitized  byOOvTO  Lie 
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ëlémenitire  que  le  maximum  de  l'efTet  d'un  larir  se  fasse 
sentir  sur  les  grands  courants.  Muis,  précisément,  cotre  Paris 
et  Marseille,  l'augmentation  du  traBc  sera  sans  influence 
apprédable  sur  le  prix  de  revient.  Pour  un  traBc  double,  il 
faudra  doubler  les  moyens.  Voilà  le  certain.  L'incertain  est 
la  proportion  de  dépOches  dont  s'enrichiront  les  lignes  vides, 
les  lignes  secondaires,  ou  plutôt  ces  dernières  ;  car  il  n'est 
que  trop  certain  encore  que  celles  qui  sont  absolument 
improductires,  et  Ton  sait  s'il  en  existe  un  grand  nombre 
avec  l'extension  cbaquo  jour  croissante  du  réseau  rural, 
resteront  improdu';lives,  sans  que  la  réduction  y  fasse  rien. 
On  stimule  un  courant  par  un  abaissement  de  taxe  ;  mais  il 
n'est  pas  d'abaissement  qui  ait  le  don  d'en  faire  naître  1&  où 
il  n'en  existe  pas.  Quuit  aux  lignes  secondaires,  susceptibles 
d'accroissement,  on  comprend  sans  peine  combien,  à  leur 
snjet,  les  mécomptes  sont  possibles  et  combien,  par  consé- 
quent, puisque  c'est  d'elles  seules  qu'on  peut  attendre  une 
atténuation  du  prix  de  renent,  cette  atténuation  reste  hypo- 
Ibétique,  si  probable  que  nous  l'admettions. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ces  détails,  estimant  comme 
uous,  assurément,  qu'il  n'est  pas  d'autre  méthode  pour  dé- 
gager la  vérité  de  ces  questions. 

A  ces  mécomptes  possibles ,  l'excédant  actuel,  que  dans 
l'bypotbése  la  plus  favorable,  le  projet  eu  discussion  n'en- 
tame pas,  oppose  une  limite  à  peu  près  certaine.  Un  déficit 
peut  Stre  c<>nsidéré  comme  inadmissible.  Il  ne  le  sera  plus, 
si,  du  premier  coup,  on  se  lance  dans  la  réduction  plus  con- 
sidérable que  le  projet  tient  en  réserve,  en  cas  de  succès. 
Veut-on  en  courir  le  risque  7  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Ce  serait  mal  comprendre  le  vœu  de  l'opinion.  On  demande 
une  réduclioa  de  taxe;  mais  on  ne  voudrait  jamais  l'acheter 
au  prix  d'une  crise  du.ijervice.  télégraphique,  dont  on  attend 
avant  tout  célérité  et  ponctualité.  La  crise,  sans  doute,  ne 
serait  que  passagère  et  les  chambres  pourvoieraient  généreu- 
sement au  déScit.  Mais  combien,  mâme  passagère,  iospire- 
nit-elle  de  regrets  à  ceux  qui,  dans  un  excès  de  zèle,  l'au' 
raient  Imprudemment  provoquée  I  Et  quelle  fftcheuse  alterna- 
tive ou  d'accepter  le  déficit  k  l'état  permanent,  ou  de  revenir 
en  arrière  et  de  se  résoudre  à  un  rclèremenl  de  tarif  comme 
seul  remède  au  défidf  indéfini  I 

La  Suisse,  en  ce  moment,  passe  par  celte  crise,  et  l'une  de 
ses  chambres  (1)  vient  d'adopter  un  nouveau  luif,  ouverte- 
ment destiné  b  fermer  l'ère  des  déficits.  Nous  avons  jsous  les 
yeux  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  (3).  C'est  un  travail 
très-étudié,  Irës-réQéchi,  et  provoqué,  comme  nous  le  voyons, 
l'année  dernière  par  l'Assemblée  fédérale  elle-même,  dési- 
reuse de  «  réaliser  un  bénéfice  net  sur  les  dépêches  internes 
»  au  lieu  du  déficit  qui  se  produit  actuellement,  a  Le  mes- 
sage établit  ce  déficit,  pendant  huit  ans,  de  1S68  à  1875,  la 
dëpOche  Intérieure  a  rapporté  66,07  centimes  et  coûté  7A,30. 
Perte  par  dépêche,  19,23  centimes,  soit,  à  raison  de  3  000  000 
de  télégrammes,  380  000  francs  par  an.  Rapportée  h  nos 
0  600000  télégrammes,  la  p^e  serait  de  1 25i  000  francs.  La 
Suisse  a  subi  cette  perte  sous  l'empire  du  tarif  de  50  cenli- 


(  t }  Le  CoascU  (les  État?,  l.a  iliscossion  ■  été  renvoyce  par  l'autre 
cliaiDbrc,  le  ConEeil  national,  à  la  sFBsion  de  juin.  Voy.  le  journal 
té4égrophiqve  de  Berne,  25  mars 'J  877. 

(2)  Message  du  Coascil  fédéral  i  la  haute  Anembice  fédérale  con- 
cernant un  projet  de  loi  nir  la  correspondance  télégraphique  dans 
l'intérieur  de  la  SuIsk  (du  19  février  1877). 


mes  par  20  mots,  et  l'on  sait  que  c'est  jusque-liL  qu'un  des 
projets  soumis  à  nos  chambres  veut  nous  pousser  (1). 

Le  message  oppose  à  celte  perte  les  bénéfices  de  la  corres- 
pondance internationale,  qui,  en  Suisse  comme  ailleurs,  est 
le  grand  élément  de  recelte  :  il  les  évalue  à  229  925  francs, 
d'où  une  perte  totale  de  150  000  francs  en  chifi'res  ronds  (2). 

Puis  il  propose  un  tarif  destiné  dans  ses  prévisions  à.  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  corres- 
pondance intérieure,  et  ft  faire  ressorlir  par  conséquent  on 
bénéfice  net  l'intégralité  du  solde  actif  international,  ce  qui 
est  précisément  l'objectif  du  projet  français. 

Ce  tarif  élève  le.  prix  de  la  dépêche  moyenne  de  6&  centi- 
mes &  70. 

Certes,  pour  un  pays  démocratique  comme  la  Suisse; 
pour  un  pays  très-avancé  en  matière  télégraphique  et  qui 
considère  comme  très-regrettable  «  qne  sur  3195  communes 
il  n'y  en  ait  que  950  (presque  le  tim  !}  qui  possèdent  un  bu- 
reau de  télégraphie  ;  s  pour  un  pays  où  la  vie,  chez  les  na- 
tionaux tout  au  moins,  est  encore  à  très-boa  marché  ;  où,  & 
côté  de  villes  et  déréglons  riches  et  prospères,  le  télégraphe 
dessert  de  froides  et  pauvres  vallées,  ce  doit  être  un  pénible 
sacrifice  que  de  recourir  à  un  relèvement  de  tarif.  Hais  la 
nécessité  était  là.  La  nécessité,  c'est-à-dire  le  déficit:  c'est- 
à-dire  un  état  économique  mauvûs,  contraire  aux  saines 
doctrines.  La  Suisse,  pourtant,  l'a  subi,  cet  état  fâcheux, 
pendant  huii  ans,  tant  il  est  difficile,  une  fois  engagé,  de 
sortir  des  mauvaises  voies.  Elle  hésiterait  sans  doute  encore 
si  l'idée  du  tarif  par  mot,  mise  en  avant  l'année  dernière  par 
l'Allemagne  et  dans  les  mêmes  eondilions,  c'estrà-dire,  ce 
que  l'on  ne  sait  pas  assez,  &  l'occasion  d'un  relèvement  do 
tarif  et  pour  le  couvrir,  n'était  venue  juste  à  point  pour  lui 
permettre  de  tempérer  les  rigueurs  de  la  mesure,  on  donnant 
au  public  la  courte  dépêche  à  bas  prix  en  compcnsalion  du 
relèvement  moyen  ;  ce  qui  nous  parait  être,  dans  l'esprit 
même  de  ses  promoteurs,  l'avantage  le  plus  clair  du  tarif  par 
mot. 

Oue  si,  pour  nous,  en  France,  ce  tarif  par  mot,  qu'on  op- 
pose en  ce  moment  au  projet  ministériel,  devient  le  véhicule 
m;>me  d'une  réduction  de  tarif  involontairement  excessive, 
nous  aurons  détruit  nous-mêmes  dans  nos  mains  un  moyen 
commode  de  revenir,  s'il  le  fallait,  en  arrière  sans  sccoudse 
et  sans  résistance.  Celte  forme  de  tarif  s'impose-t-elle  donc 
par  une  supériorité  si  marquée,  si  incontestable,  qu'il  faille 
se  refuser  à  la  réserver  encore  et  à  attendre,  pour  prendre 
un  parti,  qu'elle  ût  subi  l'épreuve  cbei  nos  voisins  et  que 
nous  sachions  nous-mêmes  oû  une  première  réduction  nous 
aura  conduits?  . 

C'est  ce  que  nous  voulons  brièvement  examiner. 

Les  tarifs  ne  sont  pas  des  idées.  Et  le  tarif  par  mot,  tel  que 
la.  commission  du  budget  nous  le  propose,  pourrait  bien 
n'être  qu'une  idée.  On  part  de  ceci  :  que  toute  dépêche  exige 
deux  espèces  de  dépenses,  l'une  proportionnelle  &  sa  lon- 
gueur, l'autre  indépendante  de  cette  longueur  et  la  même 
pour  toutes  :  autrement  dit  les  frais  spéciaux,  les  frais  géné. 
raux,  et  l'on  trouve  très-logique  de  former  le  tarif  de  deux 
éléments  correspondants,  l'un  fixe,  égil  pour  toute  dépêchç, 
l'autre  voriable.et proportionnel  au  nombre  des  mots.  C'est 


[1}  Proposition  de  MU.  Talandtcr,  Berlliolon  et  quelques  antres, 
2)  Exactement  :  880  000 — 22Ô  925  =  150  0©ryr^/-4rï 
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Irâs-logique  en  eiïet.  C'est  mCme,  théoriquement,  la  logique 
même.  Nous  sommes  cependant  frappé  de  ce  rdl  qu'il  n'est 
pas  un  produit,  pas  un  échange,  pas  ui]  transport  où  la 
mt^rnc  dislinclion  ne  puisse  se  Taire,  du  plus  au  moins.  Ici 
leit  frais  généraux  dominent,  là  les  frais  spéciaux.  Mais  par- 
tout ils  marchent  ensemble,  et  nulle  part  le  tarif  ne  rcH^le 
cette  dualité.  La  poste  nous  demande  S5  centimes  pour 

15  grammes.  On  va  la  réduire  à  ?0  centimes,  pcul-^trc  h  15. 
On  n'imagine  pas  de  réclamer  du  public  5  centimes  par 
exemple,  sans  acception  de  poids,  plus  iO  ou  15  centimes  par 

16  gammes.  Les  chemins  de  fer  nous  latent  au  kilomètre 
sans  plus  de  façon  ;  le  commerce,  au  poids  ou  &  la  pièce  ;  et 
ainsi  partout.  Les  frais  généraux  ne  sont  pas  perdus  pour 
cela,  ils  se  retrouvent  dans  la  taxe  proportionnelle,  et  l'en- 
voyeur, le  voyageur,  l'achcfcur  préfèrent  certainement  qu'il 
ne  leur  en  soit  point  parlé.  Pour  savoir  d'avance  h  quoi  ils 
s'engagent,  ils  n'ont  qu'un  calcul  à  faire  ou  qu'un  chilTrc  à 
consulter.  ' 

Est-ce  là  une  objection  sans  valeur?  A  le  croira,  on  se 
tromperait.  Rien  n'arrête  ceux  qui  comptent,  et  c'est  la  masse, 
comme  l'inconnu.  Un  tarif  simple,  su  par  cœur,  a,  par  cela 
seul,  une  première  supériorité  sur  un  tarif  compliqué.  Le  tarif 
par  SO  mots  a  ses  défauts  ;  mais  il  est  simple.  Il  suffit  d'avoir 
transmis  une  dépêche  pour  savoir  que  le  télégraphe  donne 
20  mots  pour  1  tr.  âO  et  pour  ne  plus  l'oublier.  Le  projet  du 
gouvernement  donne  ces  20  mois  pour  1  fr.  On  le  saura  tout 
de  suite,  sans  l'oublier  davantage. 

-  Que  donne  le  projet  de  la  commission  du  budget?  Une  dé- 
pêche pour  25  centimes,  plus  5  centimes  par  mol  ;  soit  pour 
à  fnols  fon  ne  peut  guère  imaginer  une  dépêche  plus  courte} 
/i5  centimes  ;  pour  5  mots,  50  cenfimes,  et  ainsi  de  suite. 
C'est  autant  de  calculs,  trùs-élémenfaires,  nous  en  convenons, 
mais  enfin  c'est  autant  de  calculs  que  de  longueurs  diffé- 
rentes, à  un  mot  près.  Nous  comprenons  le  tarif  au  mot  pur 
cl  simple.  La  formule  est  nette,  se  grave  dans  l'esprit  ;  un 
sou  par  mot.  Mais  l'idée  favorite  disparaît  :  la  taxe  fixe  re- 
présentative des  frais  généraux  est  omise  et  la  théorie  en 
défaut. 

M^mc  dégagé  de  cette  taxe  fixe,  qui  ne  fait  à  nos  ^eux  que 
le  compliquer,  le  tarif  par  mot  a  des  inconvénients  graves: 
quelque  chose  d'analogue  à  un  tarif  postal  descendant  jus- 
qu'au gramme.  Avec  un  tel  tarif,  il  n'y  aurait  pas  une  lettre 
sans  pesée.  Avec  le  tarif  par  mot,  il  y  aura  peu  de  dépêches 
sans  discussion  aux  guichets.  Le  mot  n'est  pas  une  valeur 
mathématique.  11  y  a  les  mots  siniples  et  les  mots  composés, 
leA  mots  arbitraires  comme  les  groupes  de  chiffres,  les  mar- 
ques de  fabrique,  les  signes  de  ponctuation,  parenthèses, 
guillemets,  etc...  Avec  un  minimum  de  30  mois,  que  95 
pour  100  des  dépêches  ne  dépassent  pas,  qu'un  très-grand 
nombre  n'atteint  pas,  les  difficultés  d'interprétation  se  rédui- 
sent à  leur  minimum  aussi.  Klles  atteignent  leur  maximum 
avec  le  tarif  par  mot.  Comment  songer  alors  h  remettre  entre 
tes  mains  du  public  les  timbres-dépêches?  Il  y  aurait  peut- 
être  60  pour  100  des  télégrammes  mal  taxés.  Sans  compter 
l'excitation  constante  à  frauder  la  taxe  par  des  associations 
'  de  mots  inadmissibles,  ou  à  pousser  aux  derniers  excès  le 
jargoh  télégraphique  très-nuisible  à  l'exactitude  des  trans- 
missions. Dana  cet  échange  délicat,  où  deux  employés  ont 
pour  tâche  de  se  comprendre  à  distance,  au  moyen  de  signes 
eonvenua,  la  clarté  du  texte  est  un  élément  de  sécurité.  On 
ne  s'en  ren'd  pas  assez  compte,  même  aujourd'hui,  parce 


qu'on  ne  pénètre  pas  assez  dans  les  détuls  de  ce  senice 
nutieux  et  difficile,  qu'on  assimile  volontiers  à  la 
tout  à  fait  inexactement. 

Ella  vérificafion  des  comptes?  Y  a-l-on  soogél  Nui 
insistons  pas.  Le  personnel  télégraphique  est  trcs-fîdi'Ie. 
il  n'est  jamais  bon  de  soumettre  un  personnel  à  da 
tiens  quotidiennes. 

Hicn  de  tout  cela  cependant,  et  nous  en  convcnon! 
tiers,  n'est  décisif  ni  de  nature  à  fuire  renonçcr  a  jn 
des  avantages  marqués.  Quels  sont  ces  avant^î 
l'autre  côté  de  la  question. 

Le  tarif  par  mot  réduit  au  minimum  nécessaire  lesl 
missions  télégraphiques  et  dégrève  les  lignes  des  mats 
tiles  au  proSt  des  autres.  Cela  est  vrai,  comme  il  seni 
qu'à  la  poste  le  tarif  au  gramme  réduirait  les  trsn^ 
leur  minimum  de  poids. 

Cela  est  vrai  et  c'est  quelque  chose.  On  pcal  le  coa 
L'Allemagne  a  f&it  ce  compte,  et  comme  elle  n'a  ceri 
ment  pas  cherché  à  déprécier  sa  réforme,  on  doits'; 
U.  le  docteur  Stephan,  postmeister  général  allenuod,  é' 
l'économie  de  mots  inutiles  à  Z|0  millions,  ce  qu'il  rcii 
journées  de  travail,  à  13000  (1).  13000  journées  de  Iw 
365  jours  par  an  représentent  95,61  années,  soit  une 
nomie  de  35  à  3d  agents,  en  la  supposant  entièremenl 
Usée  sur  les  lignes  qui  font  leur  plein,  ceqiUnepol 
évidemment.  Partout  ailleurs,  cela  va  encore  de  sd, 
nomie  se  traduit  en  économie  d'oisiveté. 

Voilà  certes  un  résultat,  inais  il  est  faible,  etc'e-t  le 
il  est  d'ailleurs  facile  de  l'obtenir  par  une  autre  mtf 
par  la  simple  réduction  du  minimum  de  30  mois,  «il 
soit  à  10  mots. 

Eh  bien,  tout  ceci  ne  veut  pas  "ïlire  que  le  larit|* 
soft  condamné.  Il  a  peut-être  pour  lui  l'avenir,  lié 
de  l'administration  allemande  peut  lui  faire  faire  le  H 
monde.  L'office  de  Herlin  Ta  déjà  fait  adopter  à  tnni 
voisins.  II  se  peut  qu'il  l'impose  aux  autres.  H  se  peut 
le  fasse  admettre^  dans  les  conférences  internationale!, 
toutes  les  reUtions  européennes.  La  Suisse,  nous  Yim 
prend  les  devants  chez  elle.  Nous  pouvons  Oire  ami 
l'adopter  un  jour  et  ne  pas  avoir  à  le  regretter.  Tout  ceh 
possible,  et  noua  n'avons  nullement  la  prétention  de  ji 
ainsi  ce  tarif  au  pied  levé.  Ce  que  nous  voulons  seold 
dire,  c'est  que  tel  que  nous  le  voyons,  avant  toute  expti 
de  fait  et  réduit  encore  en  quelque  sorte  à  l'état  de  tU 
pure,  il  n'a  rien  de  déterminant  pour  Tesprit;  c'est 
n'ayant  encore  apparu,  en  Suisse  comme  eh  Allemagne 
comme  un  moyen  —  ^surément  ingénieux  —  de  releiM 
taxes  le  moins  onéreusement  possible,  il  s'associe 
France,  à  une  loi  de  réduction.  C'est  surtout  qu'il  est 
de  mécomptes  possibles,  et  que  nul  ne  peut  savoir,  a^ec 
avec  les  facilités  qu'il  donne  et  la  possibilité  de  réduite 
dépêches  jusqu'aux  dernières  limites,  où  descendrait 
moyenne,  et  s'il  n'attaquera  pas  non-seulement  l'eicédut 
recettes  que  nous  voudrions  voir  conserver  à  litre  it 
serve,  mais  la  recette  même,  cet  excédant  une  fois  iittul>J 

Pour  l'excédant,  il  y  ferait  certainement  une  biMew 
rieuse.  L'Allemagne  cslime  à  lù  mots  la  dépêche  moî«*| 
Avec  le  tarif  de  la  commissioB,  qui  est  de  35  cenlifflesii^ 


(1)  Joumii  Ulégi^^f^idio 
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S  centimes  par  mot  pour  la  dôpOche  interdépartementale, 
15  ccrilimes  fixes  et  5  centimes  par  deux  mots  pour  la 
ifche  départementale,  la  dépâche  moyenne  ressort  à 
ieestioies  [1),  si  en  France,  comme  en  Allemagne,  la  Ion- 
lor  moyenne  s'orrâte  à  iU  mots. 

d  eocore  nous  sommes  dans  le  domaine  de  l'hypothèse 
uil  ne  peut  savoir,  a  priori,  par  quelle?  divergences  peu- 
)t  te  traduire  les  différences  de  langage,  d'habitudes 
^rii,  de  besoins  sociaux  des  deux  pays.  Pour  n'avoir 
ît  reprocher  aucune  imprévoyance,  il  faut  avoir  les  yeux 
I,  nott-seuiemcnt  sur  la  moyenne  probable,  mais  sur  le 

E'mDD),  qui,  d'après  le  tarif  proposé  par  la  commission, 
tnd  (pour  quatre  mots)  &  à5  centimes  dans  la  correspon- 

E'  e  ialerdépartcmentale  et  jusqu'à  35  centimes  dans  l'autre, 
les  dépêches  départementales  reçoivent  de  cette  énorme 
clion  une  impulsion  plus  considérable  qu'on  ne  le  pense, 
kjes  réponses  monosyllabiques  se  multiplient,  que  la  con- 
H  parliculiëre  à  la  langue  française,  cette  langue  une 
[débarrassée  des  mots  parasites,  articles,  prénoms,  con- 
nioDs  et  autres,  passe,  grâce  aux  efforts  des  rédacteurs 
ptpikbes,  les  limites  raisonnables  que  les  préviûons  lui 
oent,  et  le  tarif  par  mot  peut  faire  descendre  la  moyenne 
Dgueurde  quatorze  à  dix,  et  la  moyenne  de  taxe  de  80  cen- 
à  60.  Nous  ne  disons  pas  que  cela  soit  probable  ;  mais 
ssibililé  seule  d'une  dépression  aussi  considérable  donne 
dcment  à  réfléchir,  et  montre  clairement  le  danger  que 
bl,  ivec  le  projet  de  la  commission,  l'excédant  do  re- 
l^qae  nous  désirons  voir  sauvegarder. 
ÉrÂllemagne,  à  laquelle  nous  devons  l'idée,  ni  la  Suisse, 
^TÎeot  de  s'y  ranger,  n'ont  commis  cette  imprudenee.  I.a 
Ifiie,  en  Suisse,  sera  de  35  centimes;  la  taxe  par  mot 
fceatimes  1/2.  Si  petite  que  soit  la  distance,  le  mini- 
de  perception  (le  minimum  de  longueur  étant  sup- 
de  quatre  mots)  sera  de  Ù5  centimes  et  non  de  25.  En 
e,  la  taxe  fixe  est  de  25  centimes  et  la  taxe  variable 
centimes  i/A,  et,  par  suite,  le  minimum  de  perception 
ceatimes.  Ni  rAllemagne  ni  la  Suisse  ne  se  croient 
,  la  première,  de  conserver  une  taxe  régionale  ré- 
qa'elle  avait  dans  le  système  qu'elle  abandonne  ;  la  se- 
de  créer  une  taxe  cantonale  réduite  qu'elle  n'avait 
L'ooiformité  y  est  complète,  hormis ,  en  Allemagne, 
'les  dépêches  urbaines  qui  ne  s'échangent  que  dans 
lues  grandes  villes  et  qui  ne  sont  pas,  à  proprement 
tt,  des  dépêches  télégraphiques.  La  Suisse  et  l'Allemagne 
nnlissent  par  là  contre  les  conséquences  extrCmes  do 
forme,  ce  que  le  projet  de  la  commission  ne  fait  pas.  £1 
odant  en  Suisse,  dès  à  présent  et  depuis  une  période  de 
a  assez  longue,  le  prix  de  revient  de  la  dépêche  inté- 
K  se  lient  autour  de  75  centimes;  il  n'a  pas  atteint 
BDlinies  dans  les  deux  dernières  années  que  te  message 
tal  envisage  (187/i  et  1875).  Chez  nous,  au  contraire,  un 
pii  le  prix  de  revient  actuel  dépasse  1  franc  ;  et  ce  prix 
m  ceatimes  que  la  concentration  relative  de  son  service, 
P  conditions  exceptionnelles  de  la  vie,  et  bien  d'autre» 


|l)  Oa  nit  (voy,  la  Bevtte  du  9  décembre  1876)  quo  la  eorres- 
*tme  dé|Hvtcnientale  est  i  L'autre  comme  1  eai  i  S.  La  taxe 

Jtniie  de  tA  mots  est  donc  (nous  rappelons  notre  formule)  : 


^5 -f  0,70  ou  0,95  X  2+0,15  +0,35  ou  0.50  _  2,a0  _  ^ 


80. 


causes,  assurent  à  la  Suisse  dès  maiutinant,  est  le  maxi- 
mum des  espérances  que  nous  puissions  concevoir  pour  aou£* 
mûmes,  h  moins  d'une  transformation  imprévue  de  l'oi^- 
nisme  télégraphique,  tel  que  l'état  de  la  science  nous  le 
donne  aujourd'hui. 

S'il  fallait  donc  se  départir  de  la  réserve  que  l'administra- 
tion recommande  ;  si  son  projet  devait  fifre  jugé  trop  timide, 
et  si  l'on  devait  faire  d'un  seul  coup  ce' qu'elle  demande  à  no 
faire  que  par  degrés,  nous  préférerions  de  beaucoup,  quant 
à  nous,  voir  la  Chambre  procéder  par  voie  d'abaissement, 
mâme  sensible,  du  minimum  .exigé.  En  Rxant  ce  minimum 
à  quinte  mots  au  lieu  do  vingt,  on  forait  d^  beaucoap.  C'est 
le  système  de  l'Italie,  qui  s'en  loue.  En  le  faisant  desce'hdre 
h  dix  mots,  on  irait,  à  nos  yeux,  aux  dernières  limites  dési- 
rables. Au-dessus  de  dix  mots,  on  pourrait  compter  par  cinq 
mots  au  lieu  de  compter  par  dix  mots  «omme  ai^ourd'bui. 
On  pourait  ntôme  compter  par  mot  et  adopter  ainsi  un  sys- 
tème de  transaction  entre  le  mode  actuel  et  le  mode  nou- 
veau. La  suppression  de  toute  taxe  fixe  ne  ferait  que  eim- 
pUner  le  tarif;  la  suppression  de  toute  taxe  spéciale 
départementale  ou  autre  le  simpliflerait  encore.  Et  l'on  ne 
peut  vraiment  considérer  une  taxe  mmma  de  60  ceniimea 
comme  trop  lourde,  dans  quelques  conditions  que  ce  soit.  On 
est  à  la  veille  de  se  contenter,  pour  la  poste,  d'une  taxe  de 
20  centimes,  de  15  centimes  peut-être;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  les  prix  de  revient  d'une  lettre  et  d'une  dépêche, 
dans  l'importance  respective  des  services  rendus  I  Ce  tarif, 
simple,  libéral,  et  cependant  empreint  encore  d'une  certaine 
prudence,  n'est  il  pas,  d'ailleurs,  celui  que  le  projet  miaistériel 
même  se  propose  pour  objectif  d'avenir?  Si  l'on  devait  pré- 
cipiter la  mai;che  progressive  que  l'adminiatration  des  télér 
graphes  s'impose,  quelle  raison  sérieuse  de  ne  pas  au  moins 
la  suivre  sur  son  terrain? 

Nous  avons,  quant  à  nous,  quelque  peine  à  ne  pas  recom- 
mander cette  solution.  Avec  un  minimum  de  perception  de 
50  centimes,  une  taxe  moyenne  qu'on  peut  être,  par  suilej 
assuré  de  voir  osciller  entre  70  et  75,  et  l'impulsion  éner- 
gique qu'un  tel  appe!  donnerait  au  service  téié^aphiquc, 
nous  aurions  peu  d'inquiétude.  Mais  noua  tenons  trop  au 
succès  de  la  réforme;  nous  tenons  trop  à  ce  qu'elle  soit  du- 
rable et  ne  laisse  aucun  prétexte  &  un  retour  en  arrière  ;  à 
ce  qu'elle  se  fasse  sans  secousse,  sans  crise,  sans  rien  com- 
promettre de  la  célérité  et  de  la  ponctualité  du  service;  t  ce 
qu'elle  soit  prompte  et  réalisable  dans  l'année  même,  pour 
ne  pas  subordonner  nos  préférences  à  rumination  préa- 
lable do  tous  ces  dangers.  Le  gouvernement  nous  a  dit, 
en  déposant  son  projet,  qu'une  année  de  préparatifs  lui  était 
nécessaire.  Nous  l'avons  cru.  Disons  mieux,  nous  avons  véri- 
fié son  dire.  Or  voici  que  l'année  qu'il  demandait  en  no- 
vembre se  trouve  fortement  entamée.  En  mai,  quand  se  réu- 
niront les  Chambres,  il  n'en  restera  que  les  deux  tiers,  et 
quelque  promptitude  que  l'on  mette  à  prendre  un  parti,  on 
sera  bien  près  de  la  moitié  quand  la  loi  paraîtra.  Cette  moitié 
suffira,  nous  voulons  le  croire.  I.'admioisiralion  des  tél^ra- 
pbes  est  capable  de  vigoureux  efforts.  Fixée  en  décembre 
sur.  la  volonté  des  Chambres,  nous  lui  aurions  demandé  de 
raccourcir  le  délai.  Fixée  en  mai,  nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
arrive  &  la  date  du  1"' janvier. 

If  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  ce  fût  là  chose  facile, 
allant  de  soi.  L'emploi  des  1 500  000  francs  qu'elledemande 
pour  accroître  son  matériel  exige 
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qucs.  Les  adjudications  publiques  exigent  des  dél^,  de  pu- 
Mi«tion .  d*abord,  ensuite  de  livraison.  11  est  diffldle  de 

supposer  qu'elle  puisse  obtenir  ces  livraisons  avant  le  milieu 
dtaoûl  ou  le  commeacemenl  de  septembre.  Novembre  el  dé- 
cemlure  sonl'de  mauvais  mois  pour  les  travaux.  Qle  n'a  donc 
pour  poser  ses  nouveaux  Bis  que  deux  mois  d'automne.  Mais 
elle  les  a  encore  et  à  la  rigueur  ce  doit  fitre  assez. 

U  faut,  &  tout  pris,  les  lui  conserver.  Il  faut  que  la  Cham- 
bre des  députés  ait,  dès  les  premiers  jours  de  la  session  de 
mai,  ce  délai  fatal  bien  présent  h  l'esprit.  Il  faut  une  loi  im- 
médiate, sous  peine  d'un  long  ajournement.  Est-ce  bien  là 
une  condition  favorable  pour  discuter  &  fond,  comme  it  fau- 
drait le  faire  si  leurs  auteurs  les  maintenaient,  les  nombreux 
projets  dont  la  Ctiambre  est  saisie,  en  regard  de  celui  que  le 
gouvernement  lui  a  soumis?  Nous  ne  le  pensons  pa?.  Et  puis- 
que la  commission  du  budget  elle-milme  hésite  sur  le  sien, 
nous  aimerions  &  la  voir  prendre  l'iniliative  et  d'une  déci- 
sion prompte  el  d'un  crédit  donné  à  bref  délai.  Ne  peut-elle 
prendre  acte  des  promesses  du  projet  ministériel  qui  ofOe 
de  lui-mCme  un  nouvel  et  prochain  abaiSf>ementT  Accepter 
co  qu'il  donne  pour  le  1"  janvier  1878,  tout  en  ajournant  le 
gouveniement  &une  date  rapprochée,  à  1879  par  exemple, 
pour  un  nouveau  débat?  Elle  n'en  aurait  pas  moins  obtenu 
une  première  victoire,  puisque  c'est  &  sa  devancière,  dont 
l'esprit  est  en  elle,  que  le  dépôt  du  projet  gouvernemental 
est  dû.  Et  le  public  recevrait  dès  1878  une  satisfaction  pre- 
mière, grâce  à  cet  heureux  accord  établi.  Les  résultats  précis, 
détaillés,  de  cette  première  phase  de  l'abaissement  du  tarif 
télégraphique  seraient,  pour  la  seconde,  un  élément  prédenx 
d'instruction.  Entre  les  deux,  l'expérience  de  l'Allèmagne  et 
de  ta  Suisse  auraient  jeté,  sur  les  qualités  du  nouveau  tarif 
inauguré  par  l'ofBce  de  Berlin,  un  jour  qui  leur  manque  en- 
core. U  y  a  plus  :  on  aurait  sous  les  yeux  les  discussions  qui 
vont  avoir  lieu  l'année  prochaine  à  Londres  entre  tous  les 
offices  d'Europe,  dans  une  de  ces  conférences  périodiques  où 
s'élabore  et  se  révise  le  tarif  international,  depuis  qu'à  l'ini- 
tiative de  la  France  les  administrations  européennes  Sont 
constituées  à  peu  près  à  l'état  d'Union.  Dansces  discussions, 
les  questions  économiques  et  les  questions  techniques  sont 
rapprochées  les  unes  des  autres,  les  expériences  respective- 
ment fûtes  dans  chaque  pays  sont  comparées.  Nulle  compé- 
tence n'est  égaie  à  celle  d'un  partit  congrès.  Et,  à  chaque 
réunion,  ces  conférences  laissent  leurs  traces  dans  un  gros 
in-quarto  où  le  bureau  InlemaUonalde  Berne  réunit  tous  les 
projets  et  toutes  les  opinions. 

Il  serait  vraiment  fâcheux  de  se  priver  d'un  pareil  guide, 
surtout  lorsque  l'on  sait  que  l'adminislration  allemande  se 
propose  de  soumettre  à  la  conférence  de  Londres  la  question 
du  tarif  par  mot.  Le  tarif  européen,  comme  le  tarif  intérieur 
de  France,  repose  sur  la  base  de  la  dépêche  de  20  mots.  La 
majorité  des  États  y  renoncera-t-elle  7  acceptera-t-elle  au  con- 
traire l'innovation  allemande?  I^s  conférences  passées  ne 
permettent  pas  de  préjuger  ses  décisions.  On  y  a  été  d'accord 
à  la  fuis  pour  reconnaître  que  le  minimum  de  20  mots  était 
lourd  au  public,  et  pour  le  conserver  cependant,  très-préoc- 
cupés que  le  montraient  la  plupart  des  délégués  de  ne  pas 
renoncer  aux  bénéfices  du  tarif  întemafional  en  présence  du 
déficit,  presque  universel,  de  la  télégraphie  intérieure.  Cepen- 
dant, comme  le  tarif  par  mot  se  pr(!te  même  à  des  relèvements 
déguisés,  il  se  présentera  aux  conférences  avec  les  avantages 
propres  à  toute  idée  nouvelle,  théoxiquunent  sédaisante  et 


énergiquement  patronéc.  Si  l'Europe  l'accepte,  nous  sarou 
une  raison  sérieuse  de  faire,  en  France,  comme  elle,  puct 
qu'il  y  a  un  intérêt  majeur,  en  télégraphie,  à  réduire  &u  mi- 
nimum les  dilTérencea  entre  les  règlements  intérieurs  etÏD- 
ternalionaux.  Si  l'Europe  le  rejette,  nous  l'aurions  peut-tin  ' 
inconsidérément  adopté.  N'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs,  quclqni  ; 
bonne  grâce  vis-à-vis  des  États  auxquels  la  France  dtnl  i  i 
prochainement  se  joindre,  à  laisser  absolument  cnliëre,d'id  : 
là,  une  question  dont  leurs  offices  télégraphiques  se  pr^ot-  i 
cupent  à  un  haut  degré,  et  à  leur  apporter,  dans  une  dises- 
sion  à  la  veille  de  s'ouvrir,  une  voix  indépendante  7 

Voilà  certes  aussi  une  raison  sérieuse  d'ajourner  encm, 
puisqu'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  moment,  toute  discussion  defond 
et  d'accepter  à  titre  provisoire  les  offres  actuelles  du  gouier- 
nement.  L'homologation  de  la  convention  de  Londres  fimnî- 
rait,  en  1879,  à  la  Chambre,  une  occasion  toute  naturtUe  et 
bien  prochaine  de  se  prononcer  en  même  temps,  et  cette  fus 
d'une  manière  définitive,  sur  le  tarif  télégraphique  ïnlem- 
tional  et  sur  le  tarif  intérieur.  Et  jusque-là,  le  public  aunii. 
à  partir  de  1878,  un  tarif  qui,  pour  n'être  que  provisoire,  n'a 
réalîserût  pas  moins  un  sérieux  progrès. 

Tel  serait  notre  conceil,  si  nous  avions  h  en  donner. 


LES  HOPITAUX  DE  PARIS 

La  question  de  la  suppression  du  Bureau  central  esl  a 
suspens  depuis  bientôt  deux  ans. 
,  A  cette  époque„  t'adminislJnUioa  dfts  hôpitaux  en  fat 
par  H.  le  préfet  de  la  Seine,  et  un#  commission  compostt 
de  8  membres,  dont  h  membres  de  l'administration  et  âmcdc- 
cins  et  chirurgiens,  fut  chargée  d'étudier  ce  sujet.  Lesimt- 
decins  fbreni  unanimes  à  demander  le  maintien  da  Bu  m 
central. . 

Néanmoins,  des  changements  considérables  rnreDldèsInn 
apportés  à  son  organisation;  on  supprima  la  délifraftct  Jt-* 
médicaments  aux  malades  qui  venaient  consulter,  et  lo  set- 
vices  spéciaux  de  la  teigne,  des  m^adies  des  yeux  et  dn  nn- 
ladies  des  femmes  disparurent.  En  mérae  temps  nn  IniB- 
porta  son  siège  du  nouvel  Hôtel-Dieu  dans  l'ancien. 

En  ce  moment,  la  suppression  du  Bureau  ceninl  tslif 
nouveau  discutée.  Le  6  février  1877,  le  conseil  mQuafil^ 
la  ville  de  Paris,  sur  uu  rapport  de  H.  LaTont,  a  idcfitli 
vœu  suivant  (S). 

«10  Suppression  de  l'admission  des  malades  par  leBarea 
central. 

S»  Admission  directe  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

D'un  autre  côté,  l'ancien  HOtel-Meu  devant  dispu^ 
prochainement,  il  est  indispensable  que  cette  question  sii 
résolue  sans  retard,  autrement- le  Bureau  central  se  troum 
supprimé  de  fUt,  bute  de  local,  si  on  laisse  les  cboiet  sdnt 
leur  cours  actuel. 


(1)  Rapport  pi-émié  à  la  SoeiéU  det  Chintrgieru  des  H>i(*w  * 
nom  de  la  commiuion  ekargie  itéludier  la  qvetiion  de  h 

du  Bareau  central  da  Mpitaïa.  (Séance  rxiraonlimfn  di  tl  «" 

1877.) 

(2)  Rapport  préscuté  par  M.  f^funt,  tu  nom  lic  1»  4'  """T*? 
sur  uu  pnuet  de  vœu  déposé  pac  M,4tubois  el  oose  de  te* 

et  tenduil  à  U  «ippt^p^gy  Bj^fe^^g+^Sf** 
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'  Devant  cette  situaUon,  en  face  d'une  question  dansjaqudle 
les  intérêts  des  malades  sont  si  direclemeût  engagés,  le  Corps 
médical  des  hôpitaux  ne  pouvait  rester  indifféreat. 

La  Société  des  Médecins  et  la  Société  des  GhirurglBns  des 
hôpitaux  se  sont  saisies  de  la  question. 

Dans  la  séance  extraordinaire  du  38  féviier  1877,  tous  avez 
pour  cet  objet,  nommé  une  commission,  composée  de 
MM.  Trélat,  Delens  et  Nicaise  ;  je  viens,  en  son  nom,  vous  ren- 
dre compte  de  ses  travaux  et  soumettre  à  votre  approbation 
le  rapport  suivant  : 

M.  A.  Guérin,  membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'As- 
sistance publique,  comme  délégué  des  Chiru^eaa,  est  en 
conrormilé  d'idées  avec  la  commission. 

Les  mesures  qui  sont  proposées  sont-elles  conformes  à 
l'iniérfit  des  malades  et  à  celid  de  l'Assistance  publique?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Origitu  éhi  Bunau  eaUral 

Hais  auparavant,  il  n'est  peut  être  pas  inutile  de  rappeler 
l'iffigine  da  Bureau  central,  ses  attributions  et  l'état  dans 
lequel  U  so  trouve  aujourd'hid. 

Le  Bureau  central  a  été  créé  par  un  arrêté  du  Conseil  gé- 
néral des  hospices  du  13  frimaire  an  X  (6  décembre  1801), 
trrété  provoqué  par  H.  Frochot,  préfet  de  Paris,  qui  proposa 
cette  institution  dans  un  discours  prononcé  le  5  ventOse  an  IX, 
en  installant  le  Conseil  général  des  hospices. 

Avant  cette  époque,  les  malades  étaient  tous  reçus  directe^ 
ment  dans  les  hôpitaux,  ot  c'est  pour  obvier  aux  incoové- 
i^Dts  de  ee  mode  i^'-admission,  que  Ton  voudrait  rétablir, 
que  le  conseil  a  créé    'Bureau  central  (1). 

D'^rès  TaiTété  du  13  fHmaîre,  tout  malade  était  tenu  de 
se  présenter  au  Bureau  central  pofir  être  admis  dans  les  hô- 
pitaux ;  mais  chaque  hôpital  avait  cependant  le  droit  de  faire 
des  admitsioru  <furgetice. 

Ainsi,  dans  le  relevé  de  l'an  XI,  pendant  lequel  eut  lieu 
la  première  application  de  la  nouvelle  o^|anisation,  nous 
trouTons  que  sur  le  chiffre  de  ZU  256  malades  admis  dans  les 
hôpitaux,  sont  entrés  par  le  Bureau  central,  et 

30  005  ont  été  reçus  par  urgence. 

Les  résultats  obtenus  par  la  création  du  Bureau  central  ont 
été,  paralt-il,  considérables  dès  la  première  année,  et  c'est 
ce  qu'indique  ùnsi  le  compte  de  l'an  XI  :  «  On  ne  peut  se 
»  dissimuler  que  La  grande  diminution  dans  la  population  des 
»  hôpitaux,  et  par  suite,  dans  les  dépenses,  ne  soit  due  en 
»  partie  à  l'établissement  du  Bureau  central.  » 

Il  sera  facile  de  démontrer  que  si  l'on  revenait  h  l'admisrion 
directe  dans  chaque  hôpital,  on  verrait  se  reproduire  une 
partie  des  inconvénients  que  signalait  H.  Frochot,  et  que  le 
conseil  a  voulu  éviter  en  créant  le  Bureau  central. 

On  remarquera  que  dès  le  début,  le  chiffre  des  admissions 
d'urgence  dans  chaque  hôpital  a  été  plus  élevé  que  celui  des 


(1)  Oa  lit,  es  effet,  dans  le  compte  administratif  de  l'an  XI  :  c  Le 
»  tMt  que  l'est  proposé  le  coueil  était  d'empêcher  que  l'on  ne  rec&t 
9  dans  les  h^tanx  les  ladliidos  qui  ne  lont  pas  maladei,  ou  qui  ne 

>  le  sont  pas  aues  gravement  ;  lue  fonle  de  ffeinéanti,  luriout  k  l'en- 
s  trée  de  t'tdver,  se  Ikiaaimt  admettre  dans  les  hôpUtui,  non  pour  m 
a  Islie  tiailer,  mais  pour  7  vivn  sans  rien  biie  ;  refuiéi  quelquefois 

>  à  U  porta  d  on  hôpital,  lia  aa  troavdeat  presque  toujours  un  plus 
•  IkcUa.  a 


admissions  tsites  par  le  Bureau  central.  D^uis,  ce  cbiïïre 
s'est  augmenté  dans  des  proportions  considérables,  au  plus 
grand  bénéfice  des  malades,  à  mesure  que  s'ouvraient  de 
nouveaux  centres  hospitaliers,  et  que  la  population  des  làu- 
bourgs  augmentait.  Hùs  le  Bureau  central  n'a  jamais  cessé 
de  rendre  lea  plus  grands  services,  et  aujourd'hui  encore, 
il  est  aussi  indispensable  qu'en  Tan  XL 

Depuis  1801  jusque  dans  ces  dernières  années,  les  attribu- 
tions des  médecins  et  chirurgiens  du  Bureau  central  ont 
subi  diverses  modiflcaUoas  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
Nous  avons  dit  déjà  ce  qu'était  le  Bureau  central  avant  les 
modifications  effectuées  à  la  fin  de  1876  ;  igoutons  seulement 
un  mot  sur  ce  qu'il  est  mgourd'hui. 

Les  Médecins  et  Chirurgiens  du  Bureau  central  examinent 
tous  les  jours,  de  onze  heures  k  quatre  heures,  tous  les  ma- 
lades qui  se  présentent  pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  ou 
pour  recevoir  une  consultation. 

L'admission  des  malades  se  fait  &  une  heure  de  l'après- 
midi,  alors  que  ch^ue  hôpital  a  envoyé  l'indication  du 
nombre  de  ses  lits  vacants.  Chaque  malade  qui  demande 
son  admission  est  alors  examiné  et  reçoit  un  numéro  d'or- 
dre, en  môme  temps  que  le  médecin  prend  note  de  la 
maladie  et  de  son  degré.  Lorsque  tous  les  postulants  ont  été 
TUS,  le  médecin  qui  ne  dispose  généralement  que  d'un 
nombre  de  lits  inférieur  à  celui  des  postulants,  bdt  un  choix 
et  distribue  les  lits  entre  les  plus  malades. 

En  outre,  les  médecins  et  chirurgiens  du  Bureau  central 
sont  cha^és  : 

l»  D'examiner  les  infirmes,  et  lea  incurables  qui  deman- 
dent k  ôtrç  admis  dans  les  hospices,  et  de  signer  leurs  certi- 
ficats d'infirmité  ; 

2«  De  visiter  à  domicile  les  infirmes  ou  aveugles  qui  de- 
mandent leur  admission  dans  un  hospice  et  ne  peuvent  se 
transporter  au  Bureau  central; 

3"  De  délivrer  les  bandages  (1); 

De  délivrer  les  appareils  orthopédiques. 

Ce  sont  ces  différents  services  que  l'on  songe  ai^ourd'hui 
à  supprimer  ou  à  diviser;  mais  l'on  insiste  davantage  sur  les 
modifications  à  apporter  au  mode  d'admission  des  maUdes. 

Une  semblable  mesure  est-elle  possible? 

Nous  ne  le  croyons  pas  ;  elle  présenterait  des  inconvénients 
tellement  grande  que  l'on  se  verrait  bientôt  dans  la  nécessité 
de  rétablir  ce  que  l'on  aurait  supprimé. 

L'examen  des  infirmes  et  des  incurables,  le  service  des 
bandages  et  des  appareils  ne  peuvent  être  divisés.  Quant  au 
mode  d'admission  des  malades,  il  ne  pourrait  être  changé 
que  si  le  nombre  des  lits  disponibles  répondait  exactement 
au  nombre'  de  ceux  qui  demandent  leur  admission. 

INSDFFISANCE  SES  LITS 

Or,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  : 
c'est  qu'il  y  a  insuffisance  de  lits.  Le  rapport  présenté  par 
H.  Lafont  an  conseil  municipal  le  constate  également. 

La  population  de  Paris  -  a  augmenté  conrîdérablement  et 
rapidement,  surtout  depuis  l'annexion  de  la  banlieue;  mais 
le  nombre  des  lits  d'hôpitaux  n'a  pas  suivi  une  marche  pro- 


(1)  Arrêté  dn  coaieU  géitéral  d«idjWttéC0t)\dWjAC» 
(16  mars  1802). 
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portionnelle.  De  1852  à  1867,  le  qombre  des  lits  a  été  aug- 
menté de  1027,  diaprés  H.  Trélat  (i),  et  de  1077  d'après 
H.  Husson  (3);  depuis  il  n'a  guère  varié. 

L'insufBsance  des  Uts  est  la  cause  des  scènes  douloureuses 
auxquelles  on  assiste  au  Bureau  central,  surtout  pendant  l'tii- 
Ter,  parce  qu'on  ne  peut  admettre  à  l'hôpital  des  malheureux 
qui  soutient  et  qui  ne  peuvent  travailler.  H  ne  s'agit  pas  des 
malades  atteints  d'affections  aiguës  ou  de  blessures  graves, 
car  ceux-ci  sont  toujours  reçus  quand  même,  toute  la  journée 
et  toute  la  nuit  dans  les  hApitaux  ;  mais  il  s'agit  des  chroniques 
que  Von  doit  secourir  et  qu'avee  h  système  tPatsistanee  eœistant 
aujourd'hui  on  doit  recevoir  à  Fhôpital. 

Parmi  ces  mallieureux,  n'ftyant  paa  de  lits  pour  tous,  on 
est  obligé  de  Taire  un  choix,. 

Non-8e«lement  les  lits  sont  insufilsants,  meis  le  nombre 
de  ceux  que  l'on  devrait  distribuer  aux  malades  se  trouve 
encore  diminué  par  la  présence  dans  les  salles  d'un  grand 
nombre  d'infirmes  qui  restent  dans  les  services  pendant  plu- 
sieurs mots,  jusqu'à  leur  passage  dans  les  hospices. 

L'administration  s'est  autrefois  Inquiétée  de  cette  situation, 
ainsi  que  te  constate  une  circulaire  du  38  Juillet  186A,  adres- 
sée aux  directeurs  des  hOpltaux  (3). 

Ajoutons  que  l'ouverture,  à  une  date  encore  indéterminée, 
de  l'hôpital  Hénilmontant,  avec  des  places  pour  600  ma- 
lades, ne  remédiera  que  bfen  peu  àTinsuffisance  des  lits. 

Si  Ton  remarque,  en  effet,  que  l'Hôtel-Dieu  devant  avoir 
/i26  lits  au  lieu  de  828  en  perd  alors  à02,  que  l'hôpital  des 
Cliniques  en  perd  61,  ce  qui  fait  une  suppression  de  663  lits  ; 
il  n'y  aura  alors  par  l'ouverlure  de  l'hôpital  Ménilmontant 
qu'une  augmentation  de  l&O  lits,  et  ceci  en  comptant  600  lits 
au  nouvel  hôpital. 

La  suppression  du  Bureau  central  augmentera  encore 
d'une  façon  relative  cette  Insuffisance  des  lits.  Si,  en  effet, 
on  établît  l'admission  directe  de  tous  les  malades  dans  chaque 
hôpital,  le  choix  entre  les  plus  atteints  sera  impossible  et 
l'on  sera  obligé  de  refuser  un  certain  nombre  de  postulants 
plus  malades  que  les  premiers  reçus  et  qui  auraient  été  ad- 
mis si  tous  eussent  été  réunis  dans  un  Bureau  central. 

Le  médecin  de  service  dans  chaque  hôpital,  après  avoir 
rempH  les  Uts  de  cet  établissement,  ayant  encore  des  malades 
susceptibles  d'être  admis  (si  l'on  avait  des  lits  pour  tous  ceux 
qui  en  demandent)  et  ne  sachant  pas  s'ils  sont  plus  ou  moins 
malades  que  ceux  qui  se  présentent  dans  les  autres  bôpltaiu, 
demandera  pour  eux  des  Ilta  h  l'employé  du  Bureau  central 
télégraphique  {à).  Celui-ci  n'ayant  ni  qualité,  ni  moyen  pour 


(1)  VojRZ  U  Btvve  seientifiqve,  du  17  man  1877,  ci-deMi»  p.  885, 
L'assistance  hospitalière  à  Paris,  par  H.  Trélat. 

(2)  Husson,  1868,  Exposé  du  progrès  et  des  améliorations  réali- 
aés  du  i"^  janvier  1852  au  31  décembre  1867,  p.  19. 

(3)  Cette  circulaire  dit,  en  effet  :  «  Il  s'est  introduit  ua  usage 
»  abusif  qui  corniste  à  admettre  comme  malades  des  individus  qui 
ft  n'oat  que  des  inOrmités  ou  des  afTectlons  chroniques.  Ces  admis- 
»  slont  ont  pour  but  de  taxte  prononcer,  par  vote  de  tranalatlon, 
■  l'éTacnitioB  ds  ces  infirmei  des  bi^taiu  sur  les  hoapfcM,  en  fo^ 
»  sut,  pour  ftiiui  dire,  la  main  à  l'admiBistratioa,  Lorsque  vous 
>  croires  reconnaJbre  des  individas  de  cette  caléiforie,  vous  n'hésiteret 
»  pa*  à  refater  t'admliiîoD.  Vous  préviendrei  par  U  une  sorte  de 
»  r^nde,  et  vont  économisma  &  radminlatration  des  tais  d«  Jeur- 
s  néea  et  d'hôpital  qui  seraient  en  pure  perte.  » 

(&)  L'établisMinent  d'un  Bl  télé^apldque  entre  chaque  hdpital  et 
radministratloa  centrale  dea  bftpituix  sera  trèa-otUa  pour  les  lUvera 
urvices  adminIstnUft. 


choisir,  sera  souvent  dans  l'embarras  et  ne  pourra  qw  4tB- 
tiibuer  les  Uts  vacants  à  mesure  des  demandes. 

Enfin  l'écbange  de  dépêches  entre  douze  hôpitaux  environ 
et  un  Bureau  central,  pour  l'admission  des  malades,  sen 
certes  très-compliqué  :  chaque  demande  de  nts  exigera  tndt 
dépèches.  L'une  pour  demander  où  il  y  a  des  lits  ;  la  seconde 
répondant  à  cette  demande  ;  et  la  troisième  partant,  comme 
la  première,  de  l'hôpital  excentrique  pour  annoncer  qnt  l'oa 
envoie  tant  de  malikles  dans  tel  hôpital. 

Les  employés  du  télégraphe  ne  pourront  le  plus  sonveal 
répondre  immédiatement  aux  demandes,  car  ils  devront  at- 
tendre les  secondes  dépêches,  qui  annoncent  que  tant  de  Ult 
sont  pris. 

En  outre,  au  Bureau  central  actuel,  les  malades,  à  me- 
sure qu'ils  sont  regus,  peuvent  choisir  parmi  les  hOpitm 
où  il  reste  des  lits,  faculté  qui  est  d'une  grande  importance 
pour  le  malheureux,  et  qu'il  ne  pourra  plus  avoir  avec  fad- 
mission  dans  chaque  hôpital,  à  moins  d'un  nouvel  échange 
de  dépêches. 

Comme  on  le  voit,  le  service  d'admission,  qui  aujomdlini 
dure  une  heure  envfaron,  sera  certes  beaucoup  plus  loD^avec 
le  système  d'admission  dans  chaque  hôpital,  en  même  teopi 
qu'il  demandera  un  personnel  beaucoup  plus  nombreux. 

Ajoutons  que  des  erreurs  sont  à  craindre  au  milieu  de  cet 
échange  de  nombreuses  dépêches. 

Le  service  télégraphique,  très-utile,  avons-nous  dit,  pour 
l'administration  en  général,  ne  rendra  que  peu  de  serdoi 
pour  l'admission  des  malades. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  répéter  que  par  l'admisMon  directe 
on  refusera  un  plus  grand  nombre  de  malades  assez  sérfen- 
sèment  atteints  qu'avec  le  système  qui  fonctionne  iiiym- 
d'bui,  et  ceux-ci,  les  moins  valides,  seront  soumis  airàlk 
plus  de  déplacmnents. 

Ces  derniers  ne  peuvent  être  évités  d'une  flagon  absohe, 
et  le  mode  d'admission  proposé  ne  les  diminuera  guère,  - 
car  il  pourra  arriver  qu'à  un  malade  qui  se  présente  à  BeiD- 
Jon,  on  n'ait  &  offirir  qu'un  lit  vacant  &  l'hôpital  Hémi- 
montant. 

Quelque  regrettable  que  soit  cette  nécessité  des  déjdao- 
ments,  on  remarquera  que  les  malades  qui  y  sont  contnlBb 
sont  cetu  qui  peuvent  le  mieux  les  supporter.  ~~  Qaaad  celi 
leur  est  Impossible,  11  y  est  pourvu  comme  nous  le  dirou 
plus  loin. 

Ne  voyons-nous  pas,  d'ailleurs,  de  nombreux  malades  k 
déplacer  tous  les  jours,  de  tous  les  points  de  Paris,  pouraSa 
&  la  consultation  de  tel  ou  tel  médecin  ou  chinui^en,  pon 
aller  aussi  à  Saint-Louis,  &  l'hôpital  du  Midi,  etc. 

Pour  bien  juger  des  déplacements  auxquelles  sont  uDiib 
les  malades,  il  suffit  d'examiner  quelle  est  la  répartition  dut 
les  hôpitaux  des  admissions  faites  au  Bureau  central. 

En  ce  moment,  la  plupart  des  malades  sont  envoyés  duu 
les  hôpitaux  suivants  :  l'hôpital  Temporaire  en  reçoit  le  plu 
grand  nombre ,  puis  viennent  l'Hôtel-Dieu ,  la  Cbuilé,  h 
PiUé,  Saint-Antoine,  Beaujon.  —  Les  hôpitaux  Lariboiâère 
et  Necker  en  reçoivent  beaucoup  moins  ;  Cochin,  Saint-Louis, 
les  CUniquas  n'en  Mcoivant  pour  aiad  dira  paa.  —  De  gnads 
changements  vont  se  produire  dans  ce  mode  de  répartlttoi 
des  malades  par  suite  de  la  diminution  des  lits  à  l'Hôtd* 
Dieu,  de  la  suppression  projetée  da  l'hOpital  Tunpcnin  et 
de  l'ouverturfl  de  l'hôpital  Ménllmpntaiit  ;  maiS|on  ne  poon 
Men  en  juger  que  par ô^^m^BçA^OOQ  IC 
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En  tout  cas,  la  répartitioa  des  malades  entre  les  hôpitaux 
ae  peut  s'effectuer  d'uoe  façon  rapide,  juste,  équitable,  ôco* 
Domique,  que  par  un  Bureau  central. 

Si  les  d^tkeements  dei  malades  deviemient  plus  considé- 
nU)le8  et  si  l'on  veut  établir  des  moyens  de  transport,  tt  sera 
évidemment  plus  simple  et  plus  pratique  d'avoir  un  matériel 
unique  au  Buretu  central,  plutdt  que  de  disséminer  ce  ma- 
tériel ftotr*  boit  ou  dix  bdpitauz. 

IMPORTANCE  DU  BUREAU  CENTRAI. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelle  est  l'imporlance 
des  services  rendus  par  le  Bureau  central,  nous  verrons 
qu'elle  est  toqjours  considérable  et  que  la  population  est 
bien  loin  de  déserter  cette  instifiilion. 

Sur  90  000  admissions  annuelles  dans  les  hôpitaux,  80  000 
sont  faîtes  par  les  15  hOpitaux  de  Paris  et  10  &  11 000  par  le 
Bureau  central  seul. 

En  1876,  le  chiffre  ies  admissions  faites  par  le  Bureau 
central  a  subi  un  accroissement  considérable,  malgré  son 
transférement  dans  un  local  tout  à  fait  insuffisant;  les  ad- 
missions ont  atteint  le  chilTre  de  15616,  présentant  une  aug- 
mentation de  près  de  5000  sur  les  admissions  des  années 
précédentes.  Pendant  le  premier  trimestre  de  cette  année, 
les  admissions  ont  été  de  6050,  contre  3551  pendant  la  pé- 
riode correspondante  de  1876.  Le  chiffre  des  admissions  suit 
donc  une  progression  croissante.  Cette  augmentalion  coïn- 
cide avec  la  suppression  des  médicaments  donnés  autrefois 
par  le  Bureau  central;  et  il  est  probable  qu'il  y  a  une  certaine 
relation  entre  les  deux  faits. 

U  est  donc  évident  que  l'importance  du  Bureau  central  ne 
tend  p«s  h.  diminuer. 

Moyens  de  transport.  —  A  la  question  de  l'admîssiou  des 
malades  se  rattache,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  plus 
haut,  celle  des  moyens  de  transport  que  l'on  doit  mettre  à 
leur  disposition. 

ActneUement,  quand  un  malade  ne  peut  se  rendre  de 
l'bApltal  où  il  se  présente  au  Bureau  central,  ou  de  celui-ci  & 
rhOpilal  où  il  est  envoyé,  on  lui  procure,  selon  les  néces- 
niés,  un  moyen  de  transport,  soit  en  le  faisant  conduire  en 
voiture,  soit  en  lui  donnant  un  secours  pour  prendre  Fom- 
nibus. 

Le  brancard  est  toujours  le  moyen  le  plus  employé  pour 
le  transport  des  malaides.  C'est,  en  effet,  le  mtdlleur  pour 
tons  ceux  qui  ont  des  affections  graves,  des  traumatismes 
sérieux,  des  fractures.  —  Hais  il  serait  k  désirer  que  le  mo- 
dèle de  brancard  actuellement  employé  et  déposé  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  bureaux  de  bienfaisenue  et  dans  les  bu- 
reaux de  police,  fût  modifié  et  rendu  pins  confortable,  on 
peut  même  dire  plus  convraable. 

En  attendant  que  l'on  ait  oi^anisé  un  nouveau  système  de 
IranspOTt,  il  y  a  k  à  foire  une  réforme  pratique,  économique 
et  Immédiatement  réalisable. 

Consultations.  —  Votre  commission  avait  à  s'occuper  éga- 
lement des  consultations  qui  se  donnent  dans  les  hôpitaux  et 
an  Bureau  central. 

Les  consuttationt  du  Bureau  central  sont  toujours  assez  sui- 
vies, quoiqu'elles  présentent  en  ce  moment  une  diminution. 


En  1872  U  7  en  eut  30  724 

En  1873         —  27  445 

En  1874        —  S7Q13 

En  1876        —  36  229 

A  partir  du  1"'  janvier  1876,  la  délivrance  des  médica- 
ments est  supprimée  et  le  chiffre  des  consultations  n'est  plus 
que  de  16056  en  1876;  rappelons  que  la  même  année  les 
admissions  ont  augmenté  de  5000. 

Dans  le  premier  trimestre  de  l'année  courante,  le  chiffre 
des  consultations  a  encore  diminué,  il  est  de  2967  au  lieu 
de  5231,  pendant  la  période  correspondante  de  1876. 

Néanmoins,  le  service  des  consultations  au  Bureau  central 
garde  encore  une  certaine  Importance,  et  il  vient  en  aide  à 
des  malheureux,  >  une  heure  il  n'y  a  plus  de  consultations 
dans  les  hôpitaux.  —  Il  reprendrait  plus  d'extension  si  l'on 
rétablissait  la  délivrance  des  médicaments.  D'un  autre 
côté,  il  semble  que  ce  service,  ainsi  que  celui  des  admis- 
sions, malgré  leur  importance,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  divisés  entre  huit  ou  dix  hôpitaux  ;  nous  avons  vu,  à 
propos  deg  admissions,  que  l'on  irait  contre  le  but  qu'on  se 
propose. 

Nous  croyons  donc  qu'il  est  uUle  de  conserver  la  consul- 
tation du  Bureau  central,  en  lui  rendant  la  délivrance  des 
médicaments. 

Les  consultations  dans  lés  hôpitaux  doivent  âtre  maintenue^ 
telles  qu'elles  se  font  aujourd'hui,  mais  il  ser&it  nécessaire 
d'y  lyouter  la  délivrance  des  médicaments  aux  néceesitem. 
Cette  mesure  soulagerait  beaucoup  l'bôpital  et  serait  acceptée 
volontiers  par  bien  des  malades  qui  préféreraient  ^or»  se 
soigner  ches  eux. 

De  plus,  ces  consultations  doivent  continuer  à  ôtre  fsitea 
dans  chaque  hôpital  par  les  titulaires  des  services  ;  les  médi- 
caments seront  délivrés  par  les  soins  de  l'administration. 
Les  malades  ont  le  plus  grand  intérêt  &  ce  que  la  consultation 
soit  faite  par  les  chefs  de  service  ;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ils  savent  bien  se  déplacer  pour  venir  consulter  tel  ou  tel 
médecin  ou  chirurgien. 

Ces  questions  ont  déjà  préoccupé  l'administration  :  on  en 
trouve  la  preuve  dans  un  arrêté  du  Ik  décembre  1835  (1), 
dont  l'appUcation  réaliserait  en  partie  ce  que  l'on  demande 
aujourd'hui. 

Quant  au  service  des  bandages  et  des  appareils  orthopé- 
diques, il  est  nécessaire,  au  point  de  vue  du  contrôle  et  de 


(1}  Art.  1"".  —  Dei  consultation!  gratuites  et  des  traitements 
cxternei  seront  établit  dam  ions  les  b&pitaux  où  il  n'en  exiite  pas 

encore... 

Art.  A.  —  Les  consultations  gratuites  ne  pourront,  sous  aucun 
prétexte,  £tre  conflées  A  des  élèves,  et  les  bulletins  de  consultations 
seront  toujours  délivrés  par  les  médecins  et  chirurgiens  qui,  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie,  ne  pourront  se  Mrs  remplacer  qna  par 
leurs  collègues  du  même  établissement,  on  par  l'un  des  roambrea  da 
Bureau  central  d'admiuioa.  I^es  élèves  pourront  être  cbatyés  du  lola 
des  pansements  dans  les  cas  ordinaires. 

Art.  5.  —  Les  coosultalions  gratuites  tnront  Uen  après  U  visita 
des  malades  de  rétablissenient... 

Art.  6.  —  Dans  les  bâtiments  où  il  existe  des  bains  Amples  et  de 
vapeur,  des  douches  et  des  boites  k  fumigation,  ces  lacMn  pourront 
foire  partie  du  traitement  externe. 

Art.  7.  —  Las  linges  et  médieajnents  nécessaires  aiu  fustmuits 
seront  fournis  par  les  pharmacie ns  d«  chaque  maiion*  fM/^VrVtf^ 
écrit  des  mécecins  ou  des  chirorgienfigitized  by  VJ^J^V 


1014 


H.  HICAISE.  —  LE  BUREAU  CENTRAL  DES  HOPITAUX  DE  PARIS. 


Véconomie,  de  le  muntenir  centralisé  dans  les  conditions  ou 
il  s'effectue  aujourd'bui. 


DES  HOSPICES  TEHPORAinSS 

E8t*ce  à  dire,  cependant,  qu'il  foille  rester  dans  le  statu 
quo,  qu'il  n'y  ait  aucune  réforme  k  flùreTTelle  n'est  pas, 
loin  de  Ib,  ropinion  de  votre  commission,  qui  dans  les  pro- 
positions qui  vont  suivre,  a  adopté  les  idées  de  H.  le  profes- 
seur Ttélat. 

Nous  avons  constaté,  avec  tout  le  monde,  l'insurasance 
des  lits,  et  ce  n'est  pas  en  supprimant  le  Bureau  central 
qu'on  y  remédiera. 

Faut-il  créer  de  nouveaux  hôpitaux?  Gela  ne  remplirait 
pas  le  but  que  Ton  doit  chercher  et  entraînerait  encore  & 
des  dépenses  extrêmement  considérables.  11  y  a  d'autres 
moyens  de  lever  la  difficulté,  mais  ils  entraînent  à  des  ré- 
formes assez  considérables  dans  le  mode  d'assistance  adopté 
par  la  ville  de  Pans. 

Les  individus  qui  rédunent  l'assistance  hospitalière  peu- 
vent être  classés  en  trois  caté^ries  : 

1*  La  première  comprend  :  a,  les  vieillards  sans  ressources 
que  leur  âge  empêche  de  travailler;  b,  les  inflrmes  qui  sont 
et  resteront  dans  l'impossibilité  de  gagner  leur  vie;  e,  les 
incur^les  dont  la  maladie  est  au-dessus  des  ressources 
de  l'art  et  doit  amener  une  terminaison  funeste  ; 

2*  Les  malades  atteints  d'une  affection  aiguë,  passagère, 
curable,  qui  ont  besoin  d'être  soignés  aftentivement  et  guéris 
le  plus  vite  possible  ; 

8*  Ea6n,  la  troisième  catégorie  renferme  les  malades 
atteints  d'une  affection  chronique  médicale  ou  chirurgicale, 
qui  ne  les  empêche  pas  constamment  de  travailler ,  mais  qui 
]wr  moments  les  oblige  à  prendre  du  repos  et  quelques 
soins,  surtout  pendant  les  saisons  rigoureuses  :  tels  sont  les 
phthlùques,  les  valétudinaires,  ceux  qui  ont  des  ulcères 
variqueux,  etc.,  etc.  (1). 

A  chacune  de  ces  catégories  d'individus  à  hospitaliser  doit 
correspondre  un  établissement  d'un  genre  spécial  : 

1*  Les  vieillards,  les  inflrmes  vrais  et  déflnitifs,  les  incu- 
rables, sont  placés  pour  toujours  dans  des  hospices  par  les 
soins  de  l'administration  ; 

3"  Les  malades  vrais  sont  reçus  dans  les  hôpitaux,  et  ils 
doivent  seuls  en  occuper  les  lits  ; 

3*  Les  malades  alteints  d'affections  chroniques  qui.  de 
temps  en  temps,  ont  besoin  d'assistance,  de  repos,  d'un 
traitement  simple,  plutôt  hygiénique  que  médicamenteux, 
devraient  être  placés  dans  des  établissements  spéciaux,  in- 
termédiaires entre  l'hospice  et  l'hôpital,  dans  des  hotpices 
temporaires  (SQ,  où  ils  seraient  adnds  par  les  médecins  et 
chirurgiens  de  service,  qui  décideraient  également  du  mo- 
ment où  ils  pomraient  quitta  l'hospice  pour  aller  reprendre 
leur  travail. 

Mois  ces  hospices  temporaires  manquent  et  cependant  ils 


(1)  Nom  laisMos  de  cdté  les  lUinét  at  1m  enCuits  qui  doiveot  être 
placé*  dans  des  étabUssemeoU  ipédanx. 

(S)  Trélit,  1766,  Le»  hôpitaux;  astùimee  e(  hygiène,  in  Am-Htire 
tcientifiqite.—TTéM,  1617,  L'auitUmcehospiialiire  à  Pont,  diu  la 
Arw»  jeMnb!j|l;iie  du  17  min  dtnicr. 


rendraient  les  plus  grands  services.  Ils  pourraient  être  in- 
stallés aux  environs  de  Paris,  avec  des  dépenses  bieo 
moindres  que  celles  qu'entraînerait  la  construction  de  xm- 
veaux  hôpitaux.  En  outre,  le  prix  de  revient  de  chaque  mi- 
lade  dans  ces  hospices  temporaires  sendt  au-dessoai  de 
celui  du  malade  d'hôpital. 

La  création  de  ces  hospices  temporaires  est  indispeoat^  ; 
elle  permettra  à  l'administration  de  réaliser  des  écooondn 
et  d'agrandir  considérablement  le  champ  de  son  asdstsnu, 
en  même  temps  qu'elle  la  perfectionnera. 

Que  se  passe-t-il,  en  effet?  que  l'on  parcoure  l'hospiu, 
rhôpital,  la  maison  de  convalescence,  on  y  retrouve  putoit 
le  chronique  et  le  valétudinaire.  A  l'hospice,  où  il  est  «ilrt 
indûment,  il  occupe  la  placé  du  vieitlairà  et  de  l'infirme;  k 
l'hôpital,  il  occupe  le  Ut  destiné  au  vrai  malade;  à  l'asilo  de 
convalescence,  il  prend  encore  la  place  du  vrai  malade,  ^ 
devrait  achever  là  sa  guérison. 

Avec  les  hospices  temperas,  plus  économiques,  on  te- 
trouvefa  des  lits  à  l'hospice,  à  l'hôpital,  et  des  plac«s  à 
l'asile  de  convalescence.  La  construction  de  nouveau!  hOp- 
taux  dans  l'intérieur  de  Paris  sera  inutile,  car  les  hopitain 
débarrassés  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  trulemail 
actif  suffiront  aux  besoins  de  tous  les  vrais  malades. 

Les  hospices  temporaires  seraient  surtout  occupés  penduit 
l'hiver,  ils  ne  renfermeraient  que  peu  de  malades  pendant  h 
belle  saison. 

Enfin,  si  l'on  pouvait  créer  des  hôpitmo)  maritimes  pom 
les  phthisiquea,  ce  serait  réaliser  un  vœu  exprimé  par  ton 
ceux  qui  s'intéressent  au  sort  des  malades  pauvres. 

Après  cet  exposé,  votre  commission  a  l'honneur  de  vou 
proposa  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

!•  Maintien  de  l'admission  des  malades  par  le  Bueu 
central, 

2*  Conservation  de  la  consultation  du  Bureau  central,  vtt 
délivrance  des  médicaments. 

3**  Conservation  dans  diaque  hôpital  des  admissions  d'a^ 
gence,  et  de  la  consultation,  avec  addition  de  la  dâimoa 
des  médicaments.  Les  admissions  d'urgence  et  les  consul- 
tations continueront  à  être  faites  par  les  médecins  et  chi- 
rurg{ens  titulaires. 

h*  Création  d'hospices  temporaires  destinés  aux  malsda 
atteints  d'affections  chroniques. 

En  terminant,  nous  appelons  avec  insistance  l'attoitioode 
l'administration  des  hôpitaux  sur  la  nécesrîté  qu'il  y  i  ^ 
s'inquiéter  dès  Myourd'hui  du  dioix  d*nn  nouveau  locil 
pour  l'installation  du  . Bureau  central. 

L'Hôtel-Dieu  ancien  va  disparaître,  et  avec  lui  le  local  ac- 
tuel du  Bureau  central.  Celui-ci  pourrait  sans  inconvéDieDl 
être  installé  dans  les  salles  de  consultation  du  noavetHdlct- 
Dieu,  quand  les  consultations  de  cet  liô{dtal  sont  tmnioé» 
L^e  service  d'admission  ayant  toujours  une  courte  durée,  il  T 
a  peu  d'objections  &  faire  à  ceUe  installation,  qui  a,  en  ootie. 
l'avantage  de  maintenir  sans  frais  un  service  indispensable. 

Ellefàcîlite  ensuite  les  relations  entre  l'administratiim  et 
les  médecins  et  les  chirurgiens  du  Bureau  central  pour  h 
délivrance  des  certificats  d'infirmité  &  ceux  qui  demindail 
à  entrer  dans  les  hospices,  et  pour  la  visite  des  inflnuea  i 
domiàle.  ^  j 

Au  besoin,  on  pouioi^ti^eecif^  loU^fcOm^e  tti^  h 
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Bureau  ceutnl  dans  une  partie  des  bâliments  de  Tancien 
HAtel-Dieu,  sîlués  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Hftpital  Temporaire  de  la  rue  de 
Sèvres,  il  serait  excellent  de  le  conserrer  comme  ane  rherve 
pour  la  temps  d'épidémie.  Hais  en  attendant  rinstallation 
d'un  hospice  temporaire,  comme  les  besoins  sont  urgents,  il 
y  aurait  avantage  à  s'en  servir  dès  aujourd'hui  en  n'y  reco- 
vant  exclusÎTement  que  des  maladies  chroniques,  d'autant 
plus  qu'il  est  h  peu  près  évident  qu'il  sera  impossiUe  de  le 
ïénner  lors  de  l'ouverture  de  TbApital  Hénilmontant. 

Telles  sont,  messieurs,  les  propositions  que  nous  avons 
pensé  vous  soumettre. 

Dans  la  séance  du  11  avril,  la  Société  a  approuvé  ce  Report 
•t  en  a  décidé  l'impression  et  la  distribution. 

NiCilSK, 

PniBunir  agfécé  à  la  F«enlté  de  nèdecioe  da  Parif > 
CurargÎMi  dw  hdpttiut 
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H.  Dnpnr  de  Urne  :  Rappori  inr  nu  travail  da  V.  Bertia  relatif  ui  rmilii  des  na- 
virai.— M.  l'aiBtral  PAHa  :  Rmnarqiieaaii  Mjetda  tranil  ci-<l«tnw.— H.  Stat>.  Hen- 
■ii>r  :  Kecfcerdiaa  «iptrioMotalM  mr  les  «ulfuret  uatarelt.  —  M.  la  directeur  do 
llMAma  Jhiileire  naturelle  de  Ronea  :  OiiTcrtiire  iriine  toascription  pour  rltcer 
ibne  la  MMénm  de  Roneu  la  bnMe  de  P.^.  PMMbat.  —  H.  E.  Siéphan  ;  Sébii- 
l«Ma  DourallM  d^iivertea  *  TolMHTataira  da  N anaiUe.  —  H.  Tarqita»  :  Tbèone 
de*  McUnea  IKgoriGqnM.  —  HH,  Ph.  de  Clemwat  HH.  Gaiot:  LM  inlfnree  de 
nmirantoe.  —  M.  R.  Radiimwiki  :  KèpanH  ans  lamarqaea  da  M.  CWmnl,  eon- 
eemaut  U  ^(xphereKfaee  de*  cerpe  onaaiwai.  —  H.  J.  Boeekal  :  ATaalajea  da 
U  liftatitre  antiteptiqne  de  ratgnt.  —  M.  H.  Fot  :  Ftendalim»  aBntmalee  éttt 
VèutOt  da  mer.  —  H.  Ed.  blaoe  :  Obierration  d'éclai»  an  borle. 

—  M.  Dupuy  de  Urne  lit  un  rapport  sur  un  nouveau  travail 
de  M.  Bertin,  ftdsant  suite  à  sa  note  antérieure  sur  le  roulis. 
Après  avoir  rappelé  en  quelques  mots  en  quoi  consiste  ce 
nouveau  travail,  qui  est  relalifè  l'emploi  de  Vosciltographe 
double  pour  enregistrer  à  chaque  instant  les  ïnclinûsons  si- 
multanées d'un  navire  dans  le  sens  du  roulis,  ainsi  que  l'in- 
clinaison de  la  partie  de  la  vague  qui  porto  ce  navire,  M.  Du- 
puy  de  Lôme  déclare  le  mémoire  de  U.  Bertin  dîgno  d'âtre 
inséré  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers.  Les  conclusions 
du  rapport  sont  adoptées. 

—  M.  l'amiral  Pdris,  à  propos  de  la  seconde  note  de  M.  Ber- 
tin, rappelle  que  son  fils  aîné  a  exposé,  en  1867,  deux  instru- 
ments, dont  l'un  destiné  à  tracer  les  vagues.  Cet  instrument, 
dont  il  donne  la  description,  fonctionne  très-bien.  U  a  l'avan- 
tage de  se  prêter  à  la  mesure  directe  des  vagues,  mesure  qui 
est  plus  exacte  que  les  déterminations  eff'ectuées  dans  un  na- 
vire; car,  tant  que  l'expérience  ne  l'aura  pas  démontré, 
H.  l'amiral  Pàris  ne  croira  pas  que  ces  déterminations  puis- 
sent présenter  le  même  résultat  quand  elles  seront  prises 
sur  des  navires  dilTérenls.  On  ne  manque  pas,  dit-il,  do 
navires  de  dimensions  très-différentes  ;  qu'ils  sortent 
ensemble,  qu'on  trace  leur  roulis,  et  qu'en  plaçant  les 
courbes  obtenues  l'une  sur  l'autre,  on  trouve  le  môme  tracé, 
la  question  sera  résolue. 

—  M.  Stan.  Meunier  expose  k  l'Académie  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  sulfures  naturels.  Ses  expériences  lui  ont 
montré  que  ces  sulfures,  mis  en  présence  de  solutions  métal- 
liques convenablement  choisies,  déterminent  la  réduction, 
à  l'état  de  liberté,  du  métal  dissous.  Par  exemple,  la  galène, 
placée  dans  le  chlorure  d'or,  se  dorepresqueimmédiatement; 
dans  le  nitrate  d'agent,  elle  se  recouvre  bientât  de  végétations 
métalliques  trës^légantes,offirantlam6me  disposition  que  les 
arbre$  de  Diane.  Le  mercure  est  précipité  dans  les  mêmes  con- 


ditions. Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  particulier,  mais  au  con- 
traire d'un  fait  général  ;  car  tous  les  sulfures  que  l'auteur 
a  examinés,  pyrite,  cuivre  sulfuré,  blende,  cinabre,  stibine 
et  même  monosulfure  de  sodium,  donnent  lieu  à  des  préci- 
pitations analogues.  M.  Stan.  Meunier  voit  dans  ces  curieux 
résultats  une  explication  de  ce  qu'on  appelle  les  associations 
minéralogiques,  si  fréquentes  dans  les  filons  métallifères. 
Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  suppose  un  filon  de  galène  rece- 
vant des  infiltrations  d'eau  de  mer,  UqueUe,  on  le  sait,  est 
toujours  a^entique,  tout  l'argent  de  cette  eau  sa»  arrêté  et 
concentré  par  le  sulfure  de  plomb  qui  deviendra  par  suite 
argentifère. 

—  M.  le  Directeur  du  Muséum  d histoire  naturelle  de  Rouen 
informe  l'Académie  qu'une  souscription  vient  d'être  ouverte 
pour  placer  dans  cet  établissement  un  buste  de  F.-A.  Pouchet, 
ancien  correspondant  de  l'Institut,  directeur  fondateur  du 
Muséum. 

—  H.  E.  Slephan  adresse  une  liste  de  nébuleuses  nouvelles, 
découvertes  et  observées  &  l'observatoire  de  Marseille.  Cette 
liste,  sous  forme  de  tableau,  comprend  les  nébuleuses  par 
numéros  d'ordre  et  au  nombre  de  trente,  les  étoiles  de  com- 
paraison, les  ascensions  droites,  les  distances  polaires,  enfin 
la  description  sommaire  de  chaque  nébuleuse. 

—  H.  Tenfotm  présente  la  seconde  partie  de  son  mémoire 
sur  la  théorie  des  machines  frigorifiques.  U  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que,  même  dans  les  meilleures  conditions  de  ren- 
dement, U  ne  semble  pas  que  les  machines  frigorifiques  &  ur 
puissent  lutter  efficacement  avec  les  machines  &  liquides  vo- 
latils. Cependant  les  machines  à  air  présentent  certains  avan- 
tages. Elles  permettent  d'abord  d'obtenir  des  températures 
plus  basses  qu'avec  les  autres  machines  ;  ensuite  elles  sont 
d'une  construction  simple  ;  enfin  elles  contiennent  un  agent, 
l'air,  qui  ne  coûte  rien  et  qui  n'est  pas  dangereux. 

—  MM.  Ph.  de  Chrmota  et  H.  Cknot  ont  fait  des  recfawches 
sur  le  sulfure  de  manganèse.  Ils  ont  voulu  savoir  dans 
quelles  circonstances  te  sulfure  couleur  chair  se  transforme 
en  sulfure  vert.  Un  chimiste,  M.  Huck,  s'est  déjà  occupé  de 
cette  question,  et  les  auteurs  de  la  présente  note,  ayant  étA 
amenés  k  répéter  ses  expériences,  ont  confirmé  quelques-uns 
des  résultats  qu'il  a  obtenus,  nuis  se  sont  trouvés  en  désac- 
cord avec  lui  sur  d'autres  points. 

Ainsi,  H.  Huck  indique  que  le  sulfure  vert  renferme  7  pour 
100  d'eau.  MM.  de  Clermont  et  Guiot  ont  constaté  qu'à  105 
degrés  le  sulfure  vert  est  anhydre,  tandis  qu'à  celte  tempéra- 
ture le  sulfure  rose  contientôpour  100  d'eau.  Mais  si  l'on  fait 
dessécher  dans  le  vide,  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
du  sulfure  vert  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  rien  de  son 
poids,  et  qu'ensuite  on  le  calcine  dans  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  on  constate  une  diminution  de  poids  qui  cor- 
respond k  13,39  pour  100  d'eau.  Si  l'on  répète  l'opération  avec 
du  sulfure  rose,  la  perte  de  poids  est  plus  considérable  et 
correspond  à  18,8/i  pour  100  d'eau.  Ces  résultats  et  pludenrs 
autres  que  l'espace  dont  nous  di^HMons  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter,  ont  conduit  les  auteurs  à  considérer  les  sidftiies 
de  manganèse  comme  des  modifications  Isomériques  d'un 
seul  et  même  corps  plus  ou  moins  hydraté. 

—  M.  il.  Radzisxetvski  répond  aux  remarques  de  M.  E.  Che- 
vreul,  concernant  la  phosphorescence  des  corps  organiques. 
En  présentant  ces  remarques  sur  le  travail  de  M.  Radzis- 
zcwski,  M.  Chevreul  rappelait  dernièrement  ses  travaux  sur 
l'oxydation  des  corps  organiques  en  solution  alcaline,  travaux 
qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'alcalinité  des  liquides 
accélère,  en  général,  l'absorption  de  l'oxygène  gazeux.  M.  Rad- 
ziszewski  reconnaît  l'importance  de  ces  résultats,  mais  il  fUt 
remarquer  qu'il  s'est  occupé  d'un  si^et  différent,  en  ce  sens 
qu'il  a  étudié  les  conditions  dans  lesquelles  le  phénomène  de 
la  phosphorescence  se  produit;  et,  pour  prét^serces  condi- 
tions spéciales,  il  a  dit  en  terminant  son  travail  :  la  lenteur 
de  la  réaction  est  ici  (c'est-à-dire,  en  tqdT^  (m'iL8:aiit 
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de  Itt  phosphorescence)  une  condition  essentielle.  L'auteur 
justille  de  nonreau  cette  cooduslon  par  la  citation  d'un  cer- 
ttdn  nombre  de  Mts. 

—  M.  /.  Boecktl  fatt  connaître  deux  cas  d'anévnsmes  du 
pu  du  coude,  Qui  ont  été  traités  avec  succès  par  la  Ugalurc 
antiseptique  de  catgut.  C'est  là  une  preuve  nouvelle  de  Tavan- 
tage  que  présente,  en  chirurgie,  l'emploi  des  antiseptiques. 

-r>  M.  ff.Fof  adresse  un  intéressant  mémoire  sur  quelques 
fëcondaliDflfl  anormales  qnll  a  observées  ches  l'étoile  de  mer. 
n  s*aglt  d'anfs  fécondés  immédiatement  après  leur  sortie 
de  l'ovaire  ou,  tout  au  moins,  avant  l'expulsion  du  premier 
corpuscule  de  rebut.  Les  résultats  des  observations  de  l'au- 
teur sont  Irts-remarquablea,  et  les  personnes  compétentes 
les  liront  avec  plaisir.  Nous  citerons  particulièrement  celte 
opinion  de  M.  Fol  :  Un  vitellus,  dit-il,  qui  a  reçu  deux  zoo- 
spermes  peut-il  se  développer  d'une  manière  normale?  Je 
n'oserais  le  nier  absolument,  mais  j'ai  toujours  observé  le 
contraire  ;  j'ai  toujours  vu  ces  œufs  produire  un  nombre 
double  de  sphérules  de  fractionnement  et  devenir  ensuite  des 
lArves  monstrueuses.  Ce  fait,  ajoute  l'auteur,  n'est-il  pas 
propre  il  nous  mettre  sur  la  trace  de  l'orf^ne  de  toute  une 
catégnie  de  monstres  doubles? 

—  H.  Bd.  Bkmc  communique  h  l'Académie  Tobservation 
qu'il  ft  pu  fto  d*nne  quantité  considérable  d'éclairs  en  boule 
qui  se  formaient  et  édataient  sans  bruit  au-dessus  d'une 
couche  de  nuages.  Cette  observation  a  été  faite  h  Vence,  et 
le  phénomène  avait  lieu  au  nord-est,  à  une  distance  approxi- 
matiTe  de  18  kUomètres. 


BlBL!0&HAf  HIB  BGIEHTIFIQÏÏE 
II.  nàmaust» 

En  annonçant  la  traduction  française  de  VAntiiropogénie  de 
U .  HaeckeU  nous  n'avons  plus  à  résumer  l'ensemble  d'idées 
développé  dans  l'ouvrage  de  l'éminent  transformiste  d'Iéna. 
Cet  ouvrage  a  été  longuement  analysé  par  la  Revue  lors  de 
sa  publication  en  allemand  {Revue  $eimti figue  du  33  mai  1875; 
deuxième  série,  tome  VIU,  page  1109). 

VAnthnpogénie  a  le  même  caractère,  la  même  forme  et  la 
même  origine  que  l'iftffotFe  naturelle  de  la  création  qui  a 
fondé  la  réputation  de  U.  Haeckel  comme  écrivain  et  qui  a 
obtenu  un  véritable  triomphe  eu  Allemagne,  où  cinq  éditions 
ont  été  éptisées  en  trois  années.  Le  succès  de  la  traduction 
française  n'a  pas  été  moins  vif,  et  il  n'est  pas  douteux  que 
la  traduction  de  YAnthrofogénie  n'obtieune  le  même  accueil 
du  public. 

En  effet,  le  rôle  militant  pris  par  M.  Haeckel  au  premier 
rang  des  légions  transformistes  l'a  rendu  bien  vite  célèbre, 
même  en  dehors  du  monde  scientifique  ;  '11  appelle  tout  de 
suite  l'attention  publique  sur  ses  ouvrages,  et  celte  attentiou, 
une  fois  éveillée,  est  retenue  par  le  grand  talent  d'exposition 
de  l'auteur  et  le  charme  qu'il  parvient  k  répandre  sur  les  su- 
jets les  plus  austères. 


({}  AHthrof)oginie  ou  Histoire  de  l'cooltUian  humaine.  L^çodi  famî- 
Uèies  Mir  leipriad|MS  de  l'embrj^ogie  et  de  U  pbjriogénia  bumaiiie), 
par  Ernest  Hakckil,  profesBear  i  l'Université  il'léna.  Traduit  de 
l'allemand  nr  la  deuiièmc  édilkm  par  le  docleur  Ch.  Letourneau. 
Ouvrage  conteoint  onie  planches  en  conteur,  210  gravures  sur  bois 
et  36  tableaux  gënéalogiquea.  1  vol.  gr.  ia-8o  de  660  pages  (Paris, 
Reinwtld).  ttrlonné  à  l'anglaise. 


L'ANTËROPOGÊRIE. 


Comme  VHisMre  naturelie  de  la  création,  VÂntkropoginif  est 
un  recueil  de  leçons  ou  plutôt,  comme  nous  dirions  chei 
nous,  de  conférences  faites  devant  un  public  choisi,  dont 
l'existence  seule  révèle  la  supériorité  d'o^nisalioa  des  uoi- 
versités  allemandes  sur  nos  tronçons  épars  de  Facultés  [1. 
Au  delà  du  Rhin,  l'Université  n'est  pas  un  vain  mot,  car  lovs 
les  élèves  ne  forment  qu'un  seul  corps  embrassant  toutes  les 
spécialités,  depuis  les  jurisconsultes  et  les  philosophes  jus- 
qu'aux physiciens,  aux  chimistes,  aux  physiologistes,  nn 
médecins  et  aux  ingénieurs.  En  dehors  des  cours  techniques 
consacfés  à  l'une  on  l'autre  de  ces  spécialités,  on  fUl  nneo^ 
tain  nombre  de  leçons  destinées  en  réalité  h  l'Univerùtè  lont 
entière,  conçues  en  vue  de  ce  but,  et  qui  attirent  oalunlle- 
ment  un  public  plus  ou  moins  nombreux  suivant  la  réputa- 
tion de  l'orateur.  ■  C'est  dans  ces  circonstances  qu'ont  éié 
faites  les  leçons  de  H.  Haeckel  sur  YAnthropofjinie.  e(  sur 
VHistoire  naturelle  de  la  création.  L'intérfit  exceptionnel  de 
CCS  questions  avait  du  reste  attiré  un  grand  nombre  it 
professeurs  des  autres  spécialités.  Ils  sùsirent  avec  en- 
pressemeat  l'occasion  de  s'initier  aux  doctrines  nouvelles  qm 
annonçaient  la  prétention  de  renouveler  toutes  les  branctiH 
des  connaissances  humaines  après  avoir  révolutiooné  YHi- 
loire  naturelle. 

Chez  neus  la  formation  de  ces  auditoires  à'éXkha  est  luidoc 
impossible  par  la  séparation  des  diverses  Facultés  et  ia 
écoles  professionnelles.  Cette  espèce  de  schisme  uniTNsi- 
taire  crée  une  douzaine  de  groupes,  d'Importance  numéhqw 
très-diverse,  mais  de  prétentions  égales,  qui  se  cantooiHot 
chacun  dans  leur  spécialité  et  se  tiennent  noutoeUeBiWta 
défiance  à  l'égard  de  leurs  voisins.  Il  en  résulte  une  IgooRsa 
réciproque  vraiment  incroyable  et  une  dive^nce  de  vs» 
qui  entrave  beaucoup  le  progrès  intellectuel.  La  France  est 
assurément  de  tous  les  pays  celui  oà  le  monde  vulgaire  i  11 
plus  grande  unité  d'esprit,  et  c'est  en  même  temps  celiù  oit 
te  monde  sdentiftque  est  le  plus  pMfmdèment  sépwé  en 
cantons  hostiles  qui  s'excommunieraient  volontiers. 

n  n'en  est  pas  de  même  en  Allem^e.  Les  universItËi  j 
ont  créé  un  milieu  intellectuel  d'une  parhf  f  e  unité  cba  n 
peuple  infiniment  moins  sociable  que  nous  et  travdllépir 
une  foula  de  passions  partîcularistes.  C'est  cette  unité  sdes- 
tiSque  qui  a  engeridrë  l'unité  politique  dans  des  circoo- 
stances  cependant  difficiles,  et  qui  la  maintient  malgré  toat, 
parce  qu'elle  inspire  une  politique  nationale  constante aarri- 
vant  aux  changements  de  personnes. 

Parmi  les  éléments  de  ce  milieu  InteLectne.  qui  conalflit 
la  principale  force  de  l'Allemagne,  figurent  au  premier 
les  doctrines  transformistes  qui  dominent  maintenant  an- 
delà  du  Rhin  toutes  les  branches  de  l'actlTilé  humai».  Aisà 
a-l-on  l'haMtude  d'y  parler  de  ces  questions  avec  une  A»- 
chise  qui  paraîtrait  peut-être  en  France  de  U  pOTOcriloa. 
M.  Haeckel  ignore  absolument  ces  hypocrisies  de  Ito^ 
sous  lesquelles  ont  est  obligé  de  voiler  ches  nous  Isscod- 
séquences  des  doctrines  scientifiques,  surtout  depuis  quels 
«  conservateurs  d  jugent  à  propos  de  se  signer  eu  seatmot 
de  Darwin  et  de  le  rendre  responsable  des  incendies  de  h 
Commune  à  Paris.  Le  professeur  d'Iéna  aime  i  mettre  eo 
scène  nos  ancêtres,  non  pas  même  les  anciens  singes  ifA 
scandalisent  si  fort  les  gens  bien  pensants,  mais  des  ancf- 
tres  infiniment  plus  éloignés  et  bien  mieux  choisis  pour  jet* 
dans  l'cITroi  ceux  qui  ne  tiennent  pas  à  réflécbbr  lor  te 
origines  humaines. 

Veut-il  par  exemple  exprimer  contre  H.  E.  do 
Reymond  (3)  que  les  progrès  de  la  science  n'ontpasde  INK^ 


(1)  Vojet  La  Sarhonne  et  tVni»ersité  <fa  Paris  daaa  la  *"* 
du  24  mars,  ei-dems  page  fll9. 

(3)  DÎKours  sur  Les  bomet  de  It^^kiiosophie  natureUtt 
Afrue  icientifique  du  Ibfg^êÇj^lLi^^tMTC*»  ^ 
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que  les  impossibilités  apparentas  d'aujourd'hui  ttenneDlsim- 
^ement  à  notre  organisation  actuelle,  qui  est  notre  instru- 
ment de  lutte  contre  le  monde,  c'est-à-dire  contre  l'ignorance, 
et  que  ces  Impossibilités  disparaîtront  quand  notre  organisa- 
tion elle-même  se  sera  modifiée? 

Au  lieu  de  déduire  une  série  de  raisonnements  philoso- 
phiques —  qui  ne  conraincraient  peut-être  pas  beaucoup  de 
monde,  —  fl  bit  appel  aux  amibes  de  l'ancienne  époque  lau- 
renlienae,  *  nos  ateux  monocellulidreB  ».  Si  on  avait  eu, 
dit-iU  k  prétenûon  de  leur  fidre  comprendre  qu'un  jour, 
durant  la  période  cambrlenne,  leur  postérité  deviendrait  un 
Ter  polyceUnlaire  pourvu  d'une  peau  et  d'un  intestin,  de 
muscles  et  de  nerfs,  de  reins  et  de  vaisseaux  sanguins,  ils 
n'auraient  jamais  cru  à  une  transformation  si  merveilleuse. 
A  leur  tour  ces  vers  polycellulaires  n'auraient  Jamais  admis 
que  leurs  descendants  pussent  devenir  des  vertébrés  acra- 
niotes,  et  ces  vertébrés  ne  se  seraient  pas  moins  révoltés  à 
ridée  que  leurs  lointains  successeurs  pussent  être  pourvus  de 
tout  ce  qui  leur  manquait. 

Les  paissons  {nimttilht  f  nos  ancêtres  sitoriens  » ,  n'auraient 
pw  owiitrê  plus  de  pers^cieitA  pour  adioetum  que  Unn  de»- 
cmduits  dévonluis  seraient  des  amphibies,  et  leurs  arrières 
descendants  tiiastques,  des  mammifères,  tinant  ceux-cf, 
M.  Haeckel  lui-même  les  edt  bien  étonnés  en  leur  apprenant 
que  leurs  petits-flls  de  l'âge  tertiaire  revêtiraient  une  forme 
humaine  et  qulls  mettraient  au  monde  des  enfants  quater- 
uaires  capables  de  disserter  à  l'Université  d^lénasur  la  généa- 
10fi«  du  règne  animal.  Tous  ces  ètn»,  dit  Mi  HmcM,  se  Sè- 
nient  èertAs  ausal  :  ignofwbérmul 

Nous  ne  savons  pas  au  Juste  à  quel  degré  de  la  hiérarchie 
phflt^niqtte  doivent  se  placer  ces  advers^res  de  la  doctrine 
de  l'évolution,  mais  puisque  les  amibes  laurentîennes  et  les 
poissons  siluriensi  malgré  leur  entêtement,  ont  bien  été  obli- 
gés d'évc^ner  tout  de  même,  il  ne  faut  pas  désespérer  des 
rtacUonnairos  les  plus  endiircis,  et  M.  Baac^  ne  doit  pas 
oVétoaner  de  no  pas  l«s  conTaincn  tout  de  saite. 

E.  A. 


■■■■■■  étm  rtM»tmU»ma  mmn^Btm 

GrlbtéMffe  der  Physiohgù  and  Si/siemetiek  éer  ^traehbiute  ttt  Un- 
«td  tMlMammcnlehrer,  fon  Ekibt  BftncKS.  deniime  éilitlm 

(ViMBS,  (M  OefoM).  1  Tel.  ia4*  ds  Ifl  paen  avM  I  HukIhs- 
NMns  tmaflre,  tstfctttbes  é^mtosiis  et   eUmologle  sar  Is  prénineur  dè 

Fkomme,  par  Aiu.  Hovbucql'B.  In<8*  de  A5  piges  (Paria,  E.  Lemx). 

BroeM. 

Loti  Bttat/t  on  diwnh  ami  nUgion,  bv  Mattew  ARROt*»  Gmn  S*  de 
3$S  pafta  (LobdoD,  SmiUi,  Elder  «ad  G»).  Ctrtonoé. 

L'Académie  de  guêtre  de  Berlin.  Règlements  et  programme  des  conrs 
d'aorte  ks  deeuneais  •fKeiels.  L'eBwiommeiit  mièMetre  Npériear  en 
Ehtmo.  L'£e«le  lopMear  de  Burre  m  naaee.  1  vÀ,  Ib4*  de  840  pages 
(Pub«0.  Decttix}. 

Atlas  dtt  ektmia»  de  fer,  publié  pir  UH.  Csiix  et  G^*.  ForMt  de 
70  centïmilres  sur  AS.  —  Cet  atlts  comprend  17  cartes  monléM  svron- 
gleU,  diii»ées  en  cartes  gda^rales  et  cartes  spéciates. 

Stvde  sur  ta  phihtophie  e»  France  au  XIX*  tièele.  Le  «ocKi/ùrae,  k 
nnturaUsme  et  le  positivisme,  pu  H.  Fbmu.  1  vol,  io-ll^  deuxième 
édition  (Paris,  Didier  et  Cie).  Prix  :  &  francs. 

Vber  die  Genatagkeit  der  Langenmessungen  mit  Messleiten,  Messbatulf 
Messhette  md  DreMatte.  Ton  Fubi  Loana.  Ia-8«  de  M  pigei  (Wwn, 
Alfnd  HtUder). 

CSieinlas  de  fer  de  Paris  h  Ljon  et  b  la  ll^diterranée.  Instructions  sur 
remploi  du  sulfure  de  carbone  au  moyen  du  pal-injecteur  Gastine, 
pour  h  tracement  de»  vignes  phylhaxrées,  In-ii  de  34  pages  [Uar- 
lattk,  Barlalier-VrfasBl  p«m  et  fil^. 

AgendM  Donod.  N*  3.  Jfàret  :  Bxphittttionf  métallurgie.  In-18  (Paris, 
Dtmod).  Prix  :  1  n-ane. 

Précis  de  chvme  industrielle  k  l'osage  des  Ecoles  d'arts  et  manufactures 
et  d'arts  et  métiers,  des  Ecoles  préparatoires  anx  professions  industrielles^ 
des  fabricants  et  des  agriculteurs,  par  A.  Patkn  (de  l'Institut),  profes- 
seur an  Gonaenaloire  des  arts  et  métiers  et  h  l'Ecole  centrale  de«  arts  et 
manafaetares.  Sixième  édition,  revue  et  mise  au  courant  des  dernières 
déeosvertes  seieatifiqaes  par  Camille  Vracun,  ingénieur,  répétiteur  de 


cbimie  Indastrielte  k  l'Ecole  centrale  des  arts  et  nanafacinrM.  Tons  I**. 
1  vol.  în-8"  cavaliffr  de  883  pages,  axec  )50  flsures  dana  le  texte  et  un 
aUa»  de  17  plasvhes  IhhograpkMM  (Paris,  Hachette  et  de). 

Nouvelle  géographie  wdv«rselte,fïïtitusH  RKCius.Tomc  tt.  ta  France. 
1  fort  TOI.  gr.  in-B*  contenant  10  cartes  en  eonleors,  200  cartes  insérées 
dans  le  texte  et  60  KrsTures  sur  bois  (Paris,  Hachette).  Dr.,  30  (Vanes  ; 
relié  avee  fer*  spédaux,  35  fraucs. 

Les  Pgrénéet  et  le  midi  de  la  fi-anee  pendwt  les  mois  de  tmemhre  et 
décembre  1833,  par  A.  Thibhs.  NouTelle  édition.  1  valams  in-a*  de 
3&0  pages  (Paris,  Chasles,  15,  rue  Bonaparte). 

te  soleitt  par  le  P.  A.  Sbccbi  S.  J.  ;  deuxième  édition,  revue  et  augvo»* 
lée;  deuxième  parUe.  1  vol.  in-8*,  arec  figures  (Paris,  Gauthier- VU - 
lars). 

La  lumière  sur  ta  vie  et  ta  mort,  les  êtres  et  les  chosest  par  i.  S... 
Premièré  M  deuxième  parties.  1  vol.  ln-8«  (Paris,  Auguste  Gbio] .  Prix  : 
4  francs. 

Essai  de  psychologie.  La  héie  et  thomme,  par  le  docteur  Ëdooabi» 

FocastÉ.  1  Tol.  in-s»  de  600  pages  [Paris,  Didier  et  C'«).  Broché. 
De  ta  philosophie  sociale,  étaàcs  critiques  par  A.  Sbrtauld,  sénateur, 

firofesseurb  la  Faculté  de  droit  de  Caen.  l  toI.  In-12  faisant  partie  de 
a  Bibttothèque  de  philosojAie  contemporaine  (Paria,  Germer  BailUère 
etO*).  Bro«bé,afr.  so. 
Etudes  artistiques.  Artistes  ineonnus  des  xrr*,  xv*  et  xn*  siècles.  Acadé- 
mie des  âfts  da  Lflla.  ClnHea>L«uls  Oorbei,  senlptenr,  par  lous  Roti- 
DOT,  correspondant  du  ministère  de  l'iisiréetion  publique.  Onad  in-l« 
de  150  pageSf  imprimé  sur  papier  de  Hollaide  (Paris,  A.  Anbr;).  Bro- 
ché, avec  ufl  portrait  de  Cornet. 
La  conquête  du  pôle  nord,  par  W.  de  FoHViXLLa.  1  vol.  in>ia  de  3d0  pages 

avec  32  gravures  sur  bots  (Paris,  Pion).  Broché. 
Les  Parias  de  France  et  d'Espagne  [cagots  et  bohémiens),  par  V,  de 

ROCMAS.  1  vol.  1b-8«  (Paris,  Hachette  et  Cie).  Prix  :  7  ^.  SO. 
Kléjnents  d'embryologie^  par  MM.  Fostu  et  Fiaitcis-M.  Bilpoob.  1  lA. 
in-8«  contenant  71  gnrrares  atir  bob  ;  trtdalt  da  l'anglali  par  la  docteur 
E.  Rocbefort  (Paris,  BÀawsld  et  Ole). 

L'iasmtauoe  de  la  ^eelion  et  les  wem  die  auteurs  ^9\  VtM  tnttde 
BOUS  dispeaaeat  de  recaMiaader  et  trèenitile  et  ttMaidresHM  aaTtuge, 
qui  Vient  si  bearw»enwit  eomhler  chea  aoaa  ium  iMtaaa.  U  aira  eaHaiaa- 
ment  accueilli  avec  faveur  pir  toutes  les  pmooaas  fut  s'occopsat  d'em- 
bryologie. 

Du  phisir  et  de  la  douleur,  par  Psahcudoi  Booiiue  (de  l'InatltuO. 

Deuxième  édition,  reine  et  augmentée.  1  vol  in-lS  de  310  pages  (Paris, 

Hachette).  Broché,  3  fr.  50. 
Théorie  du  fatalisme  (Essais  (k  philost^ie  matérialitie],  par  B.  CohTA. 

1  vol.  i&^3  (Bruxelles,  0.  Maysta.  ^  Paris,  Germer  Bilnière.  —  Ut- 

èrU,  G.  Baitiy-BailUère). 

Guide  miâiud  «ux  eetusB  miséretks  tTAuûergnèf  par  FtLix  Pdt-u- 
BLiac.  1  vuL  lu4*  (Pwris,  GeeoM).  Prix  :  3  tt. 

Société  d'eucewagement  poar  l'industrie  nationale.  Annuaire  pour  tam- 
uée  wn.  1  vw.  ia-19  (Puist  taaprfmwie  de  Ji  TreraMay). 


CHRORtQim  SGIElITlFlQtlfi 

La  hnen  garille  qui  UAt  dapuls  ufi  an  les  délices  de  Beffin 
va  paner  que^ues  mois  i  Loodres.  La  Sodélé  eoologique  de  Londres 
en  a  offert  josqu'k  ftO  000  francs,  mata  en  vain  ;  il  a  été  rapporté  à 
Berlin  par  te  doctew  Falfeenetein  comme  an  précleax  butin  de  l'ex- 
pédition altomande  tm  AMqne,  et  l'en  Ml  presque  de  sa  possession 
une  question  de  palrioUsme.  C'est  le  seul  foriUa  vivant  qu'en  ait 
januis  vu  en  Europe  j  il  a,  dft-ea,  tout  i  fait  la  Agure  d'un  petit 
nègre,  avec  des  mains  d'homme  et  dM  manièiai  trèa-distiflgaées.  Il 
est  très-intelligent,  dùïi  quelque  pen  instrait,  et  d'u  ooBBUice 
agréable  non-seulement  avec  les  hommes,  mais  au»!  aveennjetue 
chÙBpanié,  son  compagnon  de  captivité. 

—  HtntiiH  d'hwtoirb  nnjuELLB  m  PAUn.  —  M.  Albert  Gaudry 
a  commencé  son  oonra  de  paléontolegie  le  mercredi  18  avril  1877, 
à  trois  benras  et  dearie,  et  le  nmtiaom  les  vendredis  et  mercredis 
■wTBBts,  à  la  miDM  hawre,  dans  ranphilMttn  d'anatooda  com- 
parée. 

U  exposera  l'htstotre  des  étree  qm  ont  fflarqtté  la  fin  des  temps 
géologiques.  Après  avoir  brièvement  traité  des  fossiles  du  terrain 
tertiaire  sup^ieur,  11  étudie  les  restes  de  l'homme,  des  animaux  et 
des  {riantes  qui  ont  été  déconrerts  dans  tes  terrains  quaternaires. 

Les  lundis,  fc  trois  hearcs  et  demie,  te  professeur  fera  une  confé- 
rence pratiqw,  soit  dans  te  laboral^re  de  psUoiitolt^e,  soit  dafis 
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En  cas  d'ibsence,  le  profeiKor  iera  remplacé  par  U.  Panl  Fiacber, 
aide-naturaliste  an  Mnsétim. 

—  H.  Becquerel  onvrirs  son  conra  de  pb^slque  appliquée  aux 
sàeoces  oaturellei  le  lundi  23  avril  1877,  i  midi  et  demi,  et  le  con- 
tinueni  les  mercredi,  TOidredi  et  lundi  de  chaque  semaioei  i  la 
même  heure. 

Le  professeur  traitera  de  U  lumière  dans  ses  rapports  arec  les 
phénomènes  physiques,  chimiques,  atmoopbériques  et  physiologiques. 

—  H.  Edouard  Bureau  commencera  son  cours  do  botanique 
(dassiacations  et  ramilles  naturelles)  le  mardi  24  avril  1877,  à  midi, 
et  le  eontinuen  i  la  m£me  heure  les  mardi  et  samedi  de  chaque 
semaine. 

II  passera  en  revue  les  principaux  groupes  de  plantes  de  l'époque 
actuelle,  en  indiquant  leurs  rapports  avec  les  fermes  végétales  recon- 
nues &  l'état  fossile. 

Ce  conra  sera  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

La  lefoo  d'oavertare  du  mardi  24  avril  aura  lieu  dans  le  grand 
anqiliUhéâtre.  Il  en  sera  de  même  des  le{ons  théoriqnes  suivantes, 
qui  auront  lieu  le  samedi. 

Les  leçons  pratiques  auront  lieu  le  mardi,  à  midi,  et  le  samedi,  à 
une  benra,  dans  le  laboratoire  de  botanique,  me  de  Buifon,  63. 

Des  berboriaatioBi  font  partie  du  cours. 

Elles  aunmt  lien  ordinairement  le  dimanche,  et  serait  annoncées 
par  des  alBclies  particulières, 

—  Les  journaux  anf^  noua  apprennent  que  sir  James  Paget 
vient  d'être  nommé  cblmrgieD  ordinaire  de  la  reine  ^d'Angleterre,  en 
remplacement  de  sir  WUliam  Fergnsson,  dont  nous  annoncions  la 
mort  II  7  d  quelques  sonaines. 

—  II.  F.-S.  Jaccond,  récemment  élu  i  quelques  joun  de  distance 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  professeur  titulaire  de  la  Fa- 
culté, vient  d'être  nommé  ofQcier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Les  galeries  de  soologie  et  d'anatomie  comparée  du  Muséum 
d'histcâre  naturelle  sont,  comme  ou  le  sait  depuis  longtemps,  trop 
petites  pour  les  coUecUons  qui  s'y  entassrat  et  ne  peuvent  y  être 
ctaméM  convenablement^  Il  en  est  de  même  des  lerrei. 

Pour  remédier  i  cette  situation,  M.  Cbristopble,  d'accMd  avec  son 
collègue  de  l'instruction  publique,  a  hit  préparer  un  pn^jet  tendant 
à  l'agrandissement  et  i  l'amélioration  de  ces  locaux.  La  dépense 
totale  que  nécestiteront  les  travaux  est  évaluée  à  environ  7  millions, 
qui  seront  répartis  sur  plurienrs  exercices, 

—  La  Société  centrale  d'agriculture  de  France  esi  en  tnuq  de 
hire  construire  un  bétel,  qui  comprendra  non-seuleaunt  une  grande 
salle  des  séances  et  tons  les  bureaux  nécessaires  aux  sections  de  la 
Société,  mais  aussi  de  nstes  locaux  pour  l'installation  d'une  ma- 
gniBqne  blMiotbèque  agriorte.  Cet  édifice  est  olTert  en  cadeau  k  la 
Société  par  un  géôéreux  particulier  qui  a  entendu  garder  l'anonyme. 
La  Société,  qui  occupe  quant  i  pràent  nu  local  k  loyer  dHus  les 
b&timents  de  la  Société  d'horticulture,  n'a  eu  qu'à  acheter  uo  ter- 
rain, IS,  rue  Belleciiasse.  Le  doualeur  a  pris  tous  les  autres  frais  & 
sa  cbaige. 

Le  nombre  des  membres  titulûres  de  la  Société  centrale  est  limité  i 
cinquante-deux,  qui  se  divisent  en  huit  srctions  correspondant  aux 
diverses  branches  de  t'agroDomie.  Lorsqu'il  se  produit  une  vacance, 
on  choisit  le  membre  nouveau  parmi  les  hommes  qui  se  sont  fait 
connaître  par  des  travaux  de  même  ordre  que  ceux  du  membre  dé- 
cédé. C'est  donc  uoe  véritable  représentation  des  sciences  agrono- 
miques; et  chacun  fera  heureux  d'apprendre  qu'elle  va  avoir  enfin 
un  édifice  digne  de  ses  travaux  et  des  intérêts  qu'elle  représipnte. 

—  Un  correspondant  du  Britùh  médical  journal  rapporte  un 
nouveau  traitement  préventif  contre  l'hydropbobic,  qui  est,  paratt-i(, 
fort  en  honneur  dans  la  Prusse  rhénane.  Hitons-noua  de  dire  que  lés 
praticiens  qui  l'emploient  ue  sont  pas  des  médedns,  mais  des  prêtres 
catholiques. 

Ce  traitement  est  basé  sur  une  superstition  très-répandue  dans  le 
pays,  qui  attribue  &  la  clef  de  saint  Hubert  la  précieuse  propriété  de 
rendre  inotfensives  les  morsures  des  chiens  qu'elle  a  touchés  ;  c'est 
uoe  grande  source  de  revenus  pour  uu  convent  de  Belgique  qui  eo- 
voie  dans  les  campagnes  des  émiauures  chargés  d'accomplir  la  pré- 
cieuse opératini,  maU  l'Impartialité  nous  oblige  d'ajouter  que  les 
succès  obtoms  par  cette  miétbode  ne  valent  pas  ceux  de  la  vaccine 
contre  la  petite  vérole. 

Du  reste,  ce  n'est  pu  seulement  les  driens  que  tn^ent  les  prrà- 
dens  en  question  ;  ils  soignent  (!)  aussi  les  gens  mordus,  mak  sans 
plus  de  succès.  A  tel  point  que  le  gouvernement  allemsùd  s'est  vu 
obligé  de  leur  remettre  en  mémoire  un  décret,  interdisant  au  prêtre 


de  BO^er  les  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés,  tint  ^'cUm 
n'ont  pas  préalablement  consulté  un  médecin.  La  précaotioo  a'rit 
pas  inutile  ! 

—  La  Société  russe  d'acclimathtion  se  propose  d'établir  na  gnad 
aquarium  k  Saint-Pétersbourg  ;  on  y  joindra  un  jardin  pour  ta  eq^ 
riences  sdentlSques  sur  l'aceliraatation  des  plantes. 

—  Il  est  question  de  fonder  &  Brighton  uw  swle  de  hbonUre 
public  de  ^Icnlture,  où  les  aatoralistes  tnmvennt  des  chaDAni 
pourvues  des  appareils  nécessaires  k  Um  recherches  et  des  bsMoi 
contenant  les  poissons  qu'ils  dédreront  étudier.  Cette  orgaiùs^ 
répondra  aux  désirs  de  beaucoup  de  savants,  qui  auront  li,  moy» 
nant  une  rétribnfion  peu  élevéej  tout  ce  qu'il  but  pour  des  étaén 
nécfsdtant  jusqn'id  beaucoup  de  dépenses  ttL  de  dénùicbes. 

—  Sociéri  FauiÇAiu  db  phtmqdk.  —  2  mort.  —  H.  Cem 
donne  à  là  Société  son  mémoire  sur  la  déterminaliott  de  la  ritcnt 
de  la  lumière  :  U  signale  quelques-unes  des  difflenltés  que  ce  traul 
a  présentées  et  qu'il  a  vaincues. 

H.  le  docteur  Jaca/  présente  un  optomètre  de  bod  lOven&Di  état 
il  se  sert  depuis  douze  ans  pour  mesurer  l'astigmatisme. 
.  Les  pièces  prindpales  de  cet  appardl  sont  :  !<■  une  étoile  tncii 
sur  une  feuille  de  carton  et  qui  sert  d'objet  ;  et  2*  un  diiqne  dtsl 
la  périphérie  porte  une  série  de  verres  cylindriques.  —  Us  aiéa- 
nisme  asseï  simple  permet  d'amener  successivement  ces  vems  le- 
vaat  l'œil  &  examiner  et  de  les  placer  fous  sous  l'angle  wawsiMi 
pour  corriger  le  défaut  de  cet  œil. 

Pour  éviter  les  variations  de  l'accommodation  pendant  l'expMeseï, 
U.  Javal  a  profité  de  U  relation  qui  Ue  l'aceommodatiott  U  es» 
▼ergenee  des  axes  optiques  :  l'i^pareil,  bien  qu'il  serve  i  la  iê» 
minatloa  successive  de  l'ast^Misne  des  deox  yen,  présente  m 
di^odlion  binocvUire  dont  Teffet  est  de  mniatmiir  le  panUGme 
des  axes  optiques  ;  mais  la  déta-mmation  de  l'astignstfame  leils  w- 
nocnlaire,  car  dam  l'ioiage  stéréoso^ifqtte  la  flgwe  étaflée  n'edvsi 
que  par  celui  des  yeux  dnant  leqnd  on  fUt  passer  les  cyliadifs  éi 
disque  tournant. 

An  cours  de  son  exposition,  M.  Javal  a  donné  de  o(Hnbreiix  éitdi 
sur  les  symptêmes  qui  accompi^nent  l'astigmatisme  et  sur  U  M- 
quenoe  de  cette  affection  ;  il  en  résulte  que  ce  défaut  viiael  mai 
extrêmement  commnn  et  qu'il  y  aurait  lien  de  le  recbercber  cki 
toutes  les  personnesi)ut  se  plaignent  d'une  (Uigne  de  la  vults* 
quelle  les  verrçs  spbériqnes  n'auraient  pas  porté  remède. 

U.  Javal' termine  sa  communication  par  la  description  d'un  Rnt 
conique,  taillé  sur  ses  indications  par  M.  Praimowski  et  psm 
aperçu  sur  la  possibilité  de  corriger  des  défauts  visuels  plus  «npii^ 
qués  que  l'Astigmatisme  ;  il  fait  appel  aux  membres  de  U  Sodclé 
qui  remarqueraient,  sur  eux-mêmes,  des  aberrations  remarqndta 
de  la  vision  :  il  mettrait  avec  plaisir  ses  verres  coniques  i  leur  dbf*- 
sitioB  pour  étudier  ces  anonudies  dont  l'existence  est  k  peine  lipdit 
par  les  auteurs,  ot  qu'il  ne  serait,  peut-être  pas  impossiUe  és  » 
riger. 

M.  Bertùt  rend  cmnpte  en  quelques  mots  de  la  méAode  M|wi<c 
dans  les  expériences  qu'il  a  faites  eu.  cdUaboraiion  avecU.  Ssilt 
pour  montrer  que  les  forces  qui  afpssent  dans  le  ntiomètre  lost  is- 
térienres. 

On.  sait  que  dans  cette  hypothèse  le  nse  si^posé  libre  deitisvsv 
constamment  en  sens  inverse  du  moulinet  et  dételle  sorte  que,  icN* 
instant,  le  rapport  des  deux  vitesses  soit  ^al  an  rapport  ioTcne 
moments  d'inertie  relatifs'  &  l'axe  de  rotation  du  système.  L'spfe^ 
qui  est  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  est  une  cloche  de  vent  Rf*" 
sant  sur  le  platine  de  la  machine  pneumatique  et  surnualée  d'an 
cheminée  en  verre  k  monture  supérieure  métalliqae  i  bqaA  *^ 
suspendu  le  radiomètre  par  un  fil  de  cocon. 

On  projette  l'appareil  sur  un  écran  ;  les  ailettes  se  metlcsl  a 
mouvemeat  dans  uu  sens,  le  vase  en  sens  inverse,  et  ce  ierm* 
s'arrêtent  qu'au  bout  de  huit  ou  neuf  tours  lorsque  la  lonioa  éi  S 
est  devenue  suffisante.  Des  divisions  équidistanics  tracét-s  sur  le  f 
manifestent  cette  rotation  et  permettent  de  déterminer  i«  Tila3e<  " 
Les  expériences  ont  porté  sur  trois  radîomèlres  pour  iesqneb  la 
rapports  des  moments  d'inertie  ont  été  trouiéi  égaux  à  17, 
et  les  rapports  des  vitesses  i  chaque  instant  17,4,  47,  82. 


Le  proprtétatn-ffdFOfit  :  Gnan  ftuixitu. 

Mitis,     lupuMinii  »■  1.  liiiTiRiT.  nos  UfSSOI.  > 
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SATOSKA 


•  ncond  article  sur  le  paysan  russe,  comme  nous  l'avons 
Insde  la  publication  du  premier,  est  l'œuvre  d'un  mem- 
de  la  grande  noblesse  territoriale,  qui  appartient  &  la 
administration  de  l'empire  russe, 
preste,  c'est  moins  un  ju^ment  sans  appel  sur  la  situa- 
L\hl^ctuelie  et  matérielle  des  classes  agricoles  dans 
des  Czars  qu'un  tableau  des  impressions  générales 
I  société  russe  et  une  peinture  des  mœurs  rurales, 
■ni  avons-nous  tenu  à  n'altérer  en  rien  la  sareur  originale 
jtjle  de  l'auteur,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  percer 
Ihs  d'un  endroit  tes  tendances  socialistes,  si  répandues 
■ton les  les  classes  Instruites  de  la  Russie. 

É.  A. 


III 


LB  VILLAGE  KT  Ul  MAISON 


I  ^pe,  sans  un  buisson;  dans  le  steppe,  un  ravin  longé 
>B  ruisseau  d'eau  boueuse.  Ce  ruisseau,  qui  s'arrête  au 
fàei  pont  pourri  qu'il  rencontre,  n'en  porte  pas  moins 
puai  le  nom  de  «  rivière  Kliava  >  et  se  trouve  en  consé- 
porté  sur  les  cartes.  Dans  le  ravia  traversé  par  cette 
Iwoeiue,  on  aperçoit  quelque  chose  qui  ressemble  &  des 
BKs  d'animaux,  à  de  vastes  et  sombres  fourmilières,  bien 
>^'à  des  habitations  humaines.  Là  séjournent,  d'après 
cvoicr  recensement,  une  centaine  de  Savosltas,  qui,  pour 
■notifs  d'ordre  Taciles  à  comprendre,  s'appellent  Jean, 


I  Voyex  la  Bevm  scientifique  du  S  septembre  1876,  deuxième, 
tome  XI  cintesêos,  page  217. 
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Estëphe,  Miron,  et  ainsi  de  suite.  Ce  sont  les  noms  qu'on 
leur  donne,  par  suite  du  besoin  qu'on  a  de  leur  faire  payer 
les  impôts  et  de  les  soumettre  aux  corvées  publiques.  Pour 
eux-mfimes,  ils  se  distinguent  les  uns  des  autres  au  moyen 
de  noms  bien  moins  euphoniques  :  Grosse-caboche,  Nu* 
ventre,  B&ille-au-vent,  Flandrin,  etc.  Par  ordre  du  Destin, 
trois  à  cinq  individus  de  l'espèce  non  Savoska  résident  dans 
le  même  amas  d'habitations  :  on  les  désigne  sous  le  nom 
d'oncfex,  bien  qu'ils  ne  soient  de  la  famille  de  personne.  Ce 
sont  eux  qui  se  chargent  de  capitaliser  les  Savoskas,  et  ce 
nom  leur  est  donné  pour  les  bien  distinguer  de  ce  tas  de 
vauriens. 

Ici  même,  près  du  ruisseau,  est  bâtie  la  gamouïu  (magasin), 
qui  consiste  en  deux  cages  reliées  par  un  auvent  ;  sur  l'une 
de  ces  cages,  un  écrivain  ou  peintre  autochtone  a  tracé  cette 
inscription  :  Gamaseia  publike  pour  blaid.  Dans  ces  cages  se 
trouvent  1200  livres  de  seigle  et  300  livres  d'avoine,  qui  doi- 
vent suffire,  en  temps  de  famine,  àrassasier  les  cent  Savoskas, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ainsi  que  leurs  bœufs  et 
leurs  autres  animaux.  D'après  les  calculs  de  l'administration, 
il  doit  être  conservé  dans  les  cages  35  000  livres  de  seigle 
et  3000  d'avoine,  c'est-à-dire  pour  2000  à  2500  firancs.  Hais 
il  y  a  longtemps,  —  si  elles  y  ont  jamais  été,  —  que  ces  quan- 
tités n'existent  plus  en  magasin  ;  et,  cela  pour  une  raison 
fort  simple.  L'idée  d'une  année  de  famine  est  une  idée  très- 
élastique.  Quand  l'administration  considère  une  année  comme 
bonne,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  abondance  de  cé- 
réales, mais  que,  celte  année-là,  Savoska,  tant  bien  que 
mal,  a  pu  se  auftire  uniquement  avec  son  propre  blé.  La  con- 
séquence du  raisonnement,  c'est  qu'une  année  de  famine 
n'est  qu'une  année  de  disette  aux  yeux  de  radministration, 
et  que  la  vraie  famine  se  déflnit  :  une  année  de  disette  assez  ' 
forte,  avec  cas  de  mort  subite. 

Sous  l'auvent  devrait  se  trouver  la  pompe  à  incendie.  Nous 
y  voyons,  en  effet,  deux  tonneaux  qui  restent  complets  jus- 
qu'au premier  besoin  d'eau,  un  troisième  tonneau  disloqué, 
et  deux  galTes  seulement  ;  la  troisième,  l'un  de  nos  Savoskas^  T 
en  a  disposé  ces  jours  derniers  pour  unjisage  utile  :  l'essiei^L 
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de  sa  charrette.  D&ns  quelque  coin,  sinon  ailleurs,  doit  se 
cacher  aux  yeux  profanes  une  pompe  foulante  achetée  dans 
Uh  Ifiit  BsMiz  vtfgtie  :  pour  arroser  lei  futurs  jardins  des 
SavéMkas  déven^  btiurëttx  du  pour  combattre  le»  Incendies. 
Ce  4ëra  plutôt  {iour  le  ^mier  nsue  que  pour  le  second, 
^Ttifta  li'ëitfnt  pis  éncore  asâet  naïi  pour  Imaginer  que  l'on 
pourrait  se  rendM  tnatlre  du  feu  au  moyen  d'une  pompe  fou- 
lante. Où  est  pourtant  cet  instrument  et  comment  est-il? 
Ignorance  de  nos  Savoskas  sur  ce  point.  Ha  savent  seulement 
que  quelque  chose  a  du  être  acheté  certain  jour  :  on  avait 
amassé  de  l'aient  pour  cela.  Peut-être  au  fond  s'agit-il  de 
ces  grands  sacs  eti  tbile  qu'on  emploie  contre  l'incendie  dqhs 
les  villages.  Ces  sacs-là,  il  les  connaît,  et  il  sait  où  ils  sont  ; 
n'est-ce  pas  d'eux  que  chacun  fait  usage,  quand  il  porte  son 
blé  à  la  ville  pour  le  vendre  7  Employer  ses  propres  sacs,  cela 
les  userait,  et  il  en  codterait  pour  les  remplacer;  comme 
ceux  de  U  commune  sont  à  tout  le  monde...  Il  en  est  unsi 
des  haches  d'incendie,  qui  oilt  peMu  tout  leur  tranchant  ; 
mais  qu'importe  après  tout  :  c'est  encore  un  bien  commu- 
nal. II  y  avait  en  outre  des  seaux:  que  sont-ils  devenus? 
Voilà...  On  a  va  ces  jours-ci  les  enfants  jouer  à  IMncendie, 
mais  on  ne  peut  savoir  où  cet  âge  insouciant  est  allé  fourrer 
les  seaux,  le  jeu  fini.  Après  lout,  serait-ce  la  première  fois 
que  l'on  aurait  apporté  de  l'eau  dans  des  pots  pour  éteindre 
le  feu  ? 

G'bst  <(e  cette  façon  que,  grâce  aux  cages  qui  enjbelUssent 
ses  rflves,  Savoska  regarde  sans  peur  dans  les  ténèbres  de 
i'avenîr,  et  ne  croit  avoir  à  redouter  ni  famine  ni  incendie  : 
les  caj^es  lui  garantissent  qu'il  n'aura  jamais  fàim,  et  Tau- 
vent  l'assure  contre  le  feu. 

Pourtant,  «  les  Bienfaiteurs  de  la  race  humaine  » ,  les  hom- 
mes hien-aintés  cha^és  par  les  Savoskas  du  soin  de  leur  pros- 
périté, enfin  leurs  délégués  dansle  zemstvo,  qu'ils  ont  élus  par 
ordre...  je  veux  dire  sur  la  proposition  du  posrednik  (médiateur 
de  paix),  se  sont  effrayés  de  la  position  périlleuse  des  Savos- 
kas, et  ont  décidé  d'assurer  leurs  buttes  contre  l'incendie. 
Ordre  vint  donc  un  jour  aux  Savoskas  de  faire  assurer  ces 
buttes,  pour  un  prix  normal  de  AO  roubles.  Hais  ces  gens  h  la 
Ute  dure  ne  cominirent  pas  le  nom  étranger  de  l'assurance, 
qui  s'appelle  en  russe  :  strakhovanii,  et  que  le  peuple  pro- 
nonce chtrafovanié,  ce  qui  veut  dire  :  «  peine.  »  Le  mot 
«  prime  »  est  également  étranger  à  l'oreille  russe  ;  on  l'es- 
tropia donc  pour  en  faire  le  mot  lomalnoïe,  qui  signifie  :  «  prix 
que  vaudrait  le  bois  de  la  maison  détruite.  » 

Ainsi  vivent  nos  cent  Savoskas,  sur  les  bords  boueux  de 
leur  ruisseau,  et  grâce  à  leurs  bienfaiteurs.  Comme  au  sein  du 
Christ,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  le  feu  ne  doit  prévaloir  contre 
eux  :  les  malfaiteurs  mêmes  n'oseraient  approcher  de  leurs 
repaires.  Les  «  Bienfaiteurs  »  précités  ont  établi  des  rondesde 
nuit  dans  chaque  village,  et  cette  bonne  précaution  n'est  pas 
sans  augmenter  le  nombre  des  cas  de  fièvres  et  de  typhus, 
car  ceux  qui  font  ces  rondes  sont  obligés  de  passer  la  nuit 
il  Ift  belle  étoile.  A  vrai  dire,  la  fièvre  et  le  typhus  ne 
sont  pas  trop  dangereux  pour  les  Savoskas  :  ils  ont  un  mé 
decin  h  peu  près  par  30  ou  àO  miUe  habitants,  ce  qui  leur 
vaut,  bien  entendu,  un  impôt  sanitaire.  Le  médecin  rem- 
barre avec  soin  les  Savoskas  qui  s'avisent  de  venir  le  trou- 
TW  en  consultation;  le  «  felddier  »  ne  délivre  pas  les  mé- 
dicaments achetés  pour  leur  compte,  si  bien  qu'il  meurt 
couramment  de  36  &  30  pour  100  de  leurs  rejetons.  Vienne 
une  épidémie,  et  le  nombre  des  morts  sera  bien  autre  I  Mois 


les  femmes  survivantes  se  retrouveront  toujours  avec  du 
maris,  elles  recommenceront  k  procréer  des  Savoskis  pv 
masses,  et  ees  nouveau!  vanus  smnt  o^eléi  m  bodhan 

dont  leurs  pètes  ont  joui. 

La  deîneure  de  Savoska  consiste  d^ns  une  hutte,  UQe#, 
un  potager.  Daqs  l'aire,  il  n'y  a  pas  de  meule,  «sr^estécÉ: 
«  Faites-vous  un  trésor  dans  le  ciel,  d'où  les  voleurs  n'a|^ 
chent  point  et  où  le  puceron  ne  gâte  rien.  »  Il  est  vrai  queli 
voleur  ne  pourrait  emporter  une  meule  entière,  et  qœ  Ii 
puceron  ne  se  met  pas  dans  le  blé  en  meule.  S  donc 
Savoska  n'a  pas  de  blé  dans  son  aire,  c'est  parce  qa'iieEl 
pàiivre  ;  ets'il  tieqt  à  partager  son  pain  atëd  quelqu'un, c'eit 
que  lui-mâme  n'a  pas  faim.  Dans  la  même  aire,  Savoski  n- 
masse  quelques  tas  de  chanvre.  Depuis  longtemps  il  en  Eèse, 
bien  qu'il  sache  que  dans  sa  région  le  chanvre  ne  vieDipu 
facilement,  liais  Savoska  fait  son  possible  pour  ne  rien 
ter  au  marché,  —  ce  qui  n'enrichit  pas  les  manafactom 
de  son  pays.  Comme  U  a  tonjohrs  besoin  de  cordes,  de  dl^ 
mises,  de  pantalons,  d'essuie-msins  ou  de  lâchons  poor 
envelopper  ses  pieds  en  guise  de  chaussettes,  fi  conlimie 
donc  à  semer  le  chanvre,  avec  l'espoir  d'en  obtenir  an  nnu 
assez  pour  s'en  faire  des  pantalons. 

Dans  le  potager,  on  aperçoit  des  choux  et  des  ponuneilt 
terre  :  Savoska  n'a  pas  l'idée  qu'il  y  ait  d'autres  légumes;  fl 
sait  d'ailleurs  très-bien  s'en  passt»,  grftce  à  sonestomK^ 
dromadaire.  11  n'y  a  même  que  quinze  à  vingt  aniqa'Oi 
commencé  à  planter  des  pommes  de  terre;  il  eu  teonlh 
culture  pour  un  péché  des  plus  grands,  et  il  ne  coDseotil  i 
s'y  mettre  qu'après  s'être  révolté,  et  qu'après  avoir  tu  ta 
par  les  soldats  civilisateurs  quelques  Savo^as  deiplagir 
thodoxes.  Près  de  l'enceinte  du  potager,  espèce  demffdi 
fumier  qui  l'entoure,  se  trouve  une  grange,  autrefois  coo- 
verte  de  cbaume  c'est  là  que  Savoska  empile  ses  ricbeas 
en  grains,  et  qu'il  rassemble  pendant  l'tùvw  laimtt^ 
instruments  aratcnres  -,  c'est  là  aussi  qu'en  été  U  entBnwia 
cochons,  et  qu'il  va  lui-ihéme,  par  les  fortes  chslemSrbôi 
sa  sieste,  se  livrer  au  farniente,  et  se  gratter  le  tbo^* 
signe  d'excès  de  plaisir. 

Si  nous  pénétrons  mûntenant  dans  l'une  de  ces  Wft 

sales  et  repoussantes,  pour  y  étudier  la  vie  intérienred'ii 
seul  Savoska,  nous  y  apprendrons  à  connaître  cdle  de  M 
les  autres. 

En  effet,  ils  se  ressemblent  tous,  non-seulemrat  diM 
leurs  habitudes  et  leurs  idées  morale.*  on  religieuse»,  >■> 

aussi  dans  leur  manière  de  vivre.  Quand  l'un  souffire  de  It  fa- 
mine, l'autre  en  souffre  également;  quand  celui-ci  a  pour  m 
dîner  un  gruau  de  millet  et  de  lard,  nous  trouvons  le  o** , 
plat  chez  son  voisin;  la  vie  de  chien  du  premier  est  mdt- 1 
ment  la  vie  du  second.  L'un  trav^le  toujours  pour  pi!' 
quelque  chose  à  quelqu'un  et  on  le  rosse  parce  qu'A  n*!?* 
acquitté  à  temps  ses  impôts  ;  l'autre  fait  la  même  besogne,  * 
sera  rossé  à  son  tour  pour  le  môme  motif.  Celui-ci  KÇi^t* 
soufflet  parce  qu'il  croyait  pouvoir  exprimer  son  opinloB  1* 
haut,  celui-l&  ne  tardera  pas  k  en  recevoir  autant.  Lldétlf* 
et  le  philanthrope  fteronl  tenir  un  sou  au  premier  pow**" 
liorer  son  bien-être,  sa  nourriture,  ses  conditions  d'h?^' 
le  second  recevra  la  même  somme,  et  tous  les  deui,  ^ 
une  proportion  identique,  soront  comblés  des  mfimet  ktf' 
faits. 

Sur  une  centaine  de  Savos^as,^  kÇÎH  /ttJ  ffuatro  feal-W 
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rivent  autrement  :  c'est  gr&ce  à  ce  qu'ils  ont  plus  de  bru 
dans  leun  ftunilles,  grâce  ausn  au  goût  du  travail  que 
De  pouvait  avoir  Savoska  dans  sa  condition  de  serf,  grâce  en- 
fin &  l'inclination  particulière  du  seigneur  pour  la  flUe  de 
Boa  Savoska.  Mais  il  n'y  a  rien  à  décrire  de  leur  via  ;  c'est 
ceUe  des  hommes  qui  n'ont  jamais  him. 

La  chaumière  de  Savoska  Ait  achetée,  il  7  a  des  siècles, 
par  l'an  de  ses  ancêtres  ;  elle  était  solide  et  construite  avec 
un  bois  que,  même  à  prix  d'ai^nt,  on  ne  trouve  plus  au- 
jourd'hui dans  oes  parages.  Hais  à  présent  ce  chêne  est  rongé 
par  les  vers  et  poiurri  par  les  pluies  ;  les  poutres  en  sont  par- 
tout fendues,  et  l'étoupe  est  tombée  des  Irons  dont  elles  sont 
criblées.  Malgré  tous  les  efforts  de  Savoska  et  de  sa  femme, 
qui  s'évertuent  à  boucher  ces  trous  avec  de  la  lene  ou  de  la 
pailla  poutrie,  le  mal  reste  le  même,  et  ht  cabane  est  pereée 
à  jour  comme  un  panier.  Mais  notre  Savoska  est  homme  reli- 
gieux; il  dira  en  hiver  avec  un  béat  sourire  :  «Grâce  à  Dieu, 
l'on  est  bien  quand  on  a  rebouché  les  fentes  ;  »ce  qui  ne  L'em- 
péchera  pas  de  claquer  des  dents  au  Diême  instant,  et  de 
rester  enveloppé  de  sa  peau  de  mouton  dans  son  paradis  ter- 
restre. 

Depuis  longtemps,  il  n'a  pas  recouvert  son  toit  de  bonne 
paille,  car  il  en  -a  besoin  pour  les  chevaux  et  le  bétail;  aussi 
le  toit  fait-il  défaut  en  plusieurs  places  ;  il  n'existe  même  plus 
du  tout  sur  le  corridor.  Ce  corridor  est  encore  bien  plus  à  jour 
que  tout  le  reste  ;  quoiqu'il  soit  recouvert  d'une  mixture  de 
boue  et  de  fumier,  le  vent  s'y  promène  comme  dans  les 
champs,  et  l'on  ne  saurait  y  abriter  ni  veau,  ni  poules.  Il  y 
a,  au  bout  du  corridor,  une  ebambretle  qui  n'est  pas  chanlTée 
en  hiver  ;  c'est  Ut  que  Skvoska  va  coucher  en  été ,  sur  une 
soupente  placée  au-dessus  de  deux  grands  coffres  qui  con<- 
tiennent  toutes  ses  richesses. 

Bommes-nous  curieux  d'apprendre  en  quoi  consistent  les 
richesses  de  Savoska  T  vidons  le  contenu  de  ces  cot^s,  et 
faisons  leur  Inventaire.  Nous  y  relevons  i  U  essuie-mains, 
9  chemises  taillées,  un  morceau  de  toile,  quelques  vieux 
clous,  une  pipe,  une  blague  encore  neuve,  parce  qu'elle  ne 
sert  qu'aux  Jotirs  de  grande  fête,  et  5  copecks  en  cuivre  ;  il 
y  avait  aussi  du  savon,  mais  les  souris  s'en  sont  régalées. 
Dans  le  coffre  de  madame,  nous  voyons  :  3  jupons  en  laine, 
un  morceau  de  toile,  une  coiffure  de  fémme,  un  mouchoir 
de  provenance  parisienne,  au  dire  du  marchand  qui  l'a  vendu, 
un  ckowhpan  (manteau  de  laine)  tout  netif,  une  petite  pièce 
de  drap  inférieur,  des  boucles  d'oreilles  caaséu ,  dea  restes 
de  pains  d'éplce,  et  du  suca-e  de  pomme  taillé  de  façon  k  faire 
croire  qu'il  a  séjourné  dans  la  bouche  de  ceux  à  qui  la  maî- 
tresse de  la  maison  l'a  fait  admirer.  Tel  est  l'avoir  de  Savoska 
et  de  madame,  petite  femme  maigre,  défàite,  et  à  l'aspect 
syphilitique. 

Un  peu  plus  haut,  sur  la  soupente,  nous  apercevons,  avec 
un  tas  de  chiffons  qui  nous  représentent  les  habits  des  en- 
fants, des  débris  d'ustensiles  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
les  coffres.  Derrière  cette  chambrette  se  trouve  une  cour 
où  Ton  aperçoit  deux  chevaux  fort  maigres  qui  se  meurent 
d'ennui,  une  vache  efflanquée,  et  une  quinsaine  de  brebis  : 
c'est  le  bétail  de  Savoska.  La  haie  qui  entoure  la  cour  est 
renversée  ou  brisée  en  maint  endroit  ;  dans  un  coin  de  cette 
cour  est  la  (Garnie  ;  près  du  puits  traîne  la  herse,  et  sous 
l'auvent  se  tient  comme  elle  peut  une  charrette  à  trois  roues  : 
la  quabiëme  a  été  cassée,  et  Savoska  ne  se  trouve  pas  en 
fonds  pour  la  remplacer.  La  cbambve  principale  de  la  hutte, 


ris6a,  est  fc  moitié  remplie  par  un  poêle ,  et  tout  y  est  en 
core  comme  au  temps  du  fameux,  voyi^eur  du  xvi*  siècle, 
Herberstein  ;  tout  y  ressemble  aux  tableaux  dits  «  de  genre  » , 
avec  cette  différence  qu'il  faudrait^  pour  âtro  dans  la  Térité> 
diminuer  la  vivacité  dea  cotileurs,  augmenter  la  mal^mi- 
preté,  se  représenter  tous  les  meubles  usés  ou  brisés  1  cela 
fait,  on  aurait  devant  soi  l'image  de  la  demeure  de  Savoska. 

IV 

l'émancipation  kt  les  idAes  SOCIAI.ia. 

Savoska  ne  connaît  pas  de  r»  immobUis  lui  appartenant, 
quoi  qu'en  disent  les  gens  intéressés  à  le  lui  faire  croire. 
On  lui  déclare  bien  qu'il  a  six  dédatines  et  demie  de  terre  ; 
mais  Savoska,  entêté  comme  un  fine,  ne  démord  pas  de 
sgn  premier  raisonnement  et  prétend  que  ce  terrain  ne  lui 
appartient  pas.  Voici  la  démonstration  qu'il  en  trouve  dans 
son  ignorance  :  >  Si  la  terre  était  à  moi,  je  il'aurais  rien  à 
donner  pour  elle  an  propriétaire;  si  elle  était  à  mol,  au^^s- 
je  besoin  d'en  payer  la  redevance  jusqu'à  ce  que  je  crève, 
ou  que  d'autres  après  moi  la  rachètent  encore  i.—  Ici,  vient  au 
secours  de  Savoska  un  non-Savoska,  qui  est  lë  êtarotti  lequel 
va  lui  démontrer  comme  S  et  3  font  k,  qu'ayant  été  ét&andpé 
avec  la  terre,  il  n'a  pas  et  tae  peut  pas  av(^r  faltli  ni  soif;  et 
qu'il  doit  s'estimer  plus  heureut  que  n'importe  ^uel  Sàvoskà 
de  tout  autre  pays.  Notre  slâroat  répète  Ici  les  arguments  dU 
posrednik.  Bien  que  ces  a^uments  ne  lui  partûssetlt  phs  trop 
sans  réplique,  il  doit  au  moins  ne  pas  laissât  pet^t  de 
doutes,  et  chercher  à  propager  les  idées  du  iopitef  admidis- 
tratlf;  ctir  U  y  va  de  sa  place,  et,  s'il  venait  à  la  perdre,  Uper^ 
drait  en  même  temps  ses  1,200  francs  de  gages. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  Savoska  ait  teipi  lâ  tette?  Le 
posrednik  ment-il,  ou  Savoska  n'est-il  qu'un  higaud?  Cent 
Savoskas  payeront  en  vingt  ans  pour  la  terl«  6A,000  francs, 
non  pour  droit  de  propriété ,  mais  pour  simple  d^olt  de 
jouissance;  après  quoi  ils  auront  &  t-acheter  cettè  métne  terra 
poiu  58,000  francs.  Sur  cette  somme,  nos  flavoekâs  doivetlt 
en  payer  un  cinquième  cotnplant  ;  mais  ces  gens  eont  ielle^ 
ment  pleins  de  mauvaise  volonté,  qu'ils  assuïent  n'avoir 
pas  le  sou.  Quant  aux  quatre  auti*e8  cinquièmes,  le  gouvet- 
iieoient  bienblteur  levât  a  fait  la  grflce  de  les  en  cKdltttt  pour 
soixante-dix-^euf  ans,  à  la  condition  qu'ils  recohtudt^nt  ce 
bienfait  en  remboursant  pendant  ce  lajts  dé  temps  un  capital 
deux  fols  et  demie  plus  foH  que  le  capital  pfété.  Nous 
n'avons  lA  qu'un  côté  de  la  médaille,  voyons  l'autre  ; 
nous  n'avons  parlé  que  des  obligations  de  Savoska,  exami- 
nons ses  droits  et  privilèges. 

Six  cent  cinquante  déciatines  de  terré  noîi'e  sont  &  la  dispo- 
sition des  cent  Savoskas,  qui  payent  pour  cette  terre  10  francs 
par  déciatîne  et  qui  en  retirent  par  an  60  fjrancs.  Ce  qui  fait 
que  la  tétte  n'est  cotée  pour  eux  que  180  francs,  tandis  que 
sa  valeur  réelle  est  de  S60  A  &00  înnci  la  dédatlhë  (envi- 
ron un  demi-hectare). 

Ne  devraient-ils  pas  remercier  le  ciel,  sa  monti>eï  satibfblts, 
tressaillir  de  joie  d'étro  nés  dans  un  pays  où  les  gens  sottt 
si  heureux?  Hais  non  ;  Us  sont  mécontents,  boudeun,  fron- 
deurs même,  ils  ricanent  malicieusement  quand  on  létit 
parle  de  leur  terre  et  de  leur  bonheur,  prient  qu'on 
vienne  en  aide  à  lenlr  pauvreté,  et  sont  loib  di^ montrer  dô 
la  reconnaissance.  Qui  ment 
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Savoska  le  sait  IrÈs-bien.  «  Personne  ne  ment,  dit-il  ;  seule- 
ment le  posrednik  ex^ère,  Dieu  sait  môme  ce  gu'ît  barbote. 
Au  premier  abord,  ce  n'est  pas  mal;  mais,  en  examinant  de 
plus  près...  a  LesSavoskas  ne  rachètent  pas  leur  terre,  sim- 
plement parce  qu'ils  n'ont  pas  le  sou  :  comment  donc  feront- 
ils  pour  payer  en  redevance  deux  fois  et  demie  les  quatre 
cinquièmes  de  sa  valeur  7  Et  dans  dix  ans  il  y  aura  un  nou- 
veau cadastre,  où  la  terre  recevra  une  estimation  plus  élevée. 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  les  Savoskas  ne  croient 
pas  à  l'existence  d'une  terre  qui  soit  à  eux;  leur  avis,  c'est 
que  la  terre  appartient  encore  au  propriétaire. 

Quelqu'un  a  dit  que  Savoska  était  communiste,  dans  son 
idéal  et  dans  sa  manière  de  vivre.  Hais  Savoska  ne  soup- 
çonne même  pas  que  le  communisme  puisseâtre  préférable  k  la 
propriété.  Il  arriva  jadis,  par  trois  ou  quatre  fois,  que  les  pro- 
priétaires de  rdme  de  Savoska  donnèrent  l'ordre  de  labourer 
la  terre  en  communauté,  et  de  partager  le  froment  entre  les 
participants  de  cette  communauté.  Les  Savoskas  se  rassem- 
blèrent devant  la  maison  du  propriétaire,  pleurèrent,  criè- 
rent, insultèrent,  et  furent  vaillamment  rossés  ;  toutefois,  le 
labourage  en  communauté  fût  aboli. 

Dans  la  période  de  transition,  où  tout  le  monde  redoutait 
une  révolution,  où  les  propriétaires  s'attendaient  à  voir  les 
Savoskas  construire  des  barricades,  où  ceux-ci  croyaient  en- 
core à  «  la  liberté  véritable,  écrite  en  lettres  d'or  sur  du  par- 
chemin »,  alors  la  pensée  d'être  rassasié  par  lui-même,  en 
dehors  de  la  commune  et  des  biens  communaux,  germa  et 
fructiOa  dans  la  téte  absurde  de  Savoska.  Dès  que  l'idée  lui 
fut  venu  de  mettre  quelques  chariots  de  fumier  sur  le  champ 
qui  lui  fut  accordé,  son  imagination  se  délie  tout  d'un  coup, 
la  première  fois  qu'il  se  mit  en  ribotte,et  lui  fit  comprendre 
que,  la  terre  étant  sa  terre,  elle  doit  produire.  Après  avoir 
obtenu  une  bonne  récolte,  il  en  comprit  la  cause,  et  se 
promît  bien  de  ne  jamais  laisser  passer  son  champ  dans  les 
mains  d'autrui. 

Tous  les  pia  desidaia  dirigés  vers  la  commune  tombèrent 
alors.  Savoska  comprendra  peut-être  un  jour  le  profit  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  rie  communale,  mais  en  ce  moment  il  se 
sent  propriétaire  jusqu'au  bout  des  ongles,  et  pourrait  siéger 
avec  honneur  &  l'extrême  droite  d'un  parlement.  Savoska 
ne  connaisstdt  rien  qui  fbl  à  lui,  et  tout  à  coup  vint  un  mo- 
ment où  il  put  dire  :  mon  poêle,  mon  linge,  mes  habits...  11 
est  certain  qu'il  en  est  fort  aise,  comme  un  enfànt,  et  qu'il 
est  loin  de  l'idée  du  travail  ou  de  la  possession  en  commu- 
nauté. Il  a  encore  faim  lui-même,  et  on  lui  parlerait  de  pen- 
ser aux  autres  1 11  faudrait  d'abord  qu'il  sût  exactement  s'il  est 
communiste  ou  propriétaire. 

Non,  ces  idées-là  ne  sauraient  troubler  ni  son  repos,  ni 
sa  cervelle  ;  ce  sont  des  mots  auxquels  il  ne  comprend  rien . 
11  a  entendu  parler  de  gens  appelés  v  paysans-proprié- 
taires »  ;  mais  il  sait  que  ce  sont  ceux  à  qui  le  propriétaire  a 
fait  cadeau  de  leur  dette,  que  le  nombre  n'eu  est  pas  grand, 
et  que  par  conséquent  lui,  Savoska,  n'a  pas  plus  de  chance 
pour  devenir  paysan-propriétaire  que  le  ciel  pour  tomber  sur 
la  terre. 

Quelquefois  cependant,  quand  on  ne  peut  pas  l'entendre,  — 
car  il  courrait  le  risque  d'être  impitoyablement  battu,  ~  il  se 
lance  dans  l'utopie  ;  il  se  berce  de  l'espoir  qu'on  le  manifet- 
tera.  Le  Manifeste,  sur  la  mainlevée  et  la  répartition  des 
biens,  est  attendu  encore  aigourd'hui,  et  Savoska  espère 


qu'on  lui  lùssera  liberté  pleine  et  entière,  avec  hidt  m- 
pents  de  terre  à  titre  gratuit.  «  On  dit  que  ce  n'est  qu'a 
leurre;  non,  c'est  la  vérité.  Seulement  les  seigoeors  ne  k 
veulent  pas,  ils  croient  que  nous  sommes  en  état  de  ncfae>i 
ter  la  terre  ;  mais  un  soldat  nous  a  tout  dit,  et  celui-là,  c'i 
un  homme  de  toute  confiance.  »  Savoska  attend  donc  ce 
vel  Évangile  :  «  On  avait  dit  que  ce  serait  pour  1879,  ■ 
1870  arriva,  et  Savoska  resta  toujours  obiigé  (lié,  en  ran) 
Aujourd'hui  pourtant,  la  date  de  la  publication  du  HuùU 
est  précise  et  certaine.  Il  en  tient  la  nouvelle  d'unirii 
soldat,  revenu  libéré  de  Saint-Pétersbourg  au  village,  etf 
affirme  que  tous  les  pays  ont  conclu  la  paix  perpétuelle,  f 
le  tzar  blanc  est  entré  en  troisième  service  après  avoir  n{ 
une  oriflamme  blanche,  que  tous  les  soldats  seront  nn| 
diés  tandis  que  les  seigneurs  seront  incorporés  dans  ksi 
giments  cosaqiwa,  et  qu'enQn  en  1881  paraîtra  le  Manifesli 

0  dérision  t  Savoska  ignore  que  ce  manifeste,  qui  pudl 
en  effet,  n'aura  trait  qu'à  l'établissement  d'un  nonveuc 
dastre;  or  ce  travail,  dont  il  a  vaguement  entendu  poi 
aussi,  est  précisément  ce  qu'il  craint  comme  le  feu.  J 

En  attendant,  qu'il  vive  en  pux,  et  s'endorme  daos  fai 
rance.  N*a-t-il  pas  près  de  lui  des  gens  «  qui  ne  pourraient  m 
tir  »  et  qui  ne  le  laissent  pas  sans  «  informations  ^aa 
Ces  gens  l'entretiennent  des  rives  enchantées  du  flenvMi 
(l'Amour),  lui  parlent  des  richesses  du  Caucase.  Là-desH 
des  milliers  de  Savoskas  s'en  vont  dans  ces  parages,  pou 
jouir  de  la  vie  bienheureuse  qu'on  y  mène,  et  pensai 
tous  en  route  ou  à  destination.  Ce  qui  n'empêche  ^1 
Savoskas  restés  dans  leurs  villages  de  dire  en  parisald 
émigrés  :  «  En  voilà  qui  sont  heureux  1  ils  vivent  U  bas  ccm 
des  rois  ;  nous  pourrions  en  faire  autant,  si  le  voyige  n'éli 
pas  si  coûteux.  »  1 

Les  mêmes  gens  véridîques  ont  eu  soin  de  fourrer  àm 
tête  de  Savoska,  —  dès  sa  plus  tendre  enGance,  —  que  i 
n'a  pas  d'asile  en  ce  monde,  s'il  a  faim,  s'il  a  froid,  s'ils 
dépourvu  de  fout,  un  jour  viendra  pour  lui,  où  Dioirv 
pellera  dans  un  autre  monde,  où  il  sera  vêtu,  nourri,  cho)! 
où  il  mangera  et  boira,  où  il  se  trouvera  enfin  le  premier, 
toiijours  été  le  dernier  ici-bas.  —  C'est  de  cette  «pénK 
dans  une  liberté  complète  avec  une  propriété  frandie, 
de  cette  foi  dans  la  vie  céleste  avec  gruau  de  millet,  lud  i 
profusion,  gâteaux  et  liqueurs  en  abondance,  que  ni  Dot 
Savoska,  depuis  des  temps  perdus  dans  la  nuit  des  sièdV 
En  attendant  ces  béatitudes,  la  vie  terrestre  ne  I'^hSI 
pas,  un  mauvais  traitement  y  suit  l'autre,  la  pannclé scM 
quitte  jamais.  Mais  il  va  toujours,  et  sans  broocber: 
sait,  dit-il,  si  je  ne  dois  pas  manger  des  gâteaux  et 
oignons  que  dans  l'autre  monde?  » 


IJV  PftTE  DE  LA  PHÉSENTATIO.V  DE  LA  VltRGE.  —  t'iVBOGSIUt 

Pour  tout  le  monde,  l'année  commence  le  l*' jsnntfi* 
moins  en  Europe.  Mais  Savoska,  bien  qu'il  soit  fimpM' 
sa  manière,  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'on  le  prenne  poiï* 
Asiatique,  a  su  compter  l'année  autrement  que  les  tnW' 
il  la  fait  partir  de  la  fin  de  la  récolte,  et  du  jour  où  il* 
payé  sa  redevance  au  propriétaire.  Ce  jouivU,  son  dos  et* 
poche  se  Auvent  émancipés,  au  moins  pour  trois  owisi  iïï 
pouvoir  du  starost,  gue  le  ^DC^^Ja^^^|i^t 


d'un  nom  pittoresque,»  le  dénicheur  d'or  ».  Nos  temps  ont  du 
reste  aussi  leur  expression  ori^rinale,  car  on  dit  d'un  starost 
K  qu'il  a  dérossé  200  roubles  d'arrérages  »,  N'est-ce  pas  carac- 
téristique? 

Cette  manière  de  compter  Tannée  est  d'autant  plus  heu- 
reuse, que  le  jour  du  payement  de  la  redevance  est  aussi  le 
jour  de  la  ffite  de  l'Église  (la  Présentation  de  la  Vierge), 
alors  que  le  pope,  la  popadia,  et  Savoska  lui-mOme,  devien- 
nent tout  à  coup  si  doux  et  ai  pacifiques,  qu'un  horrible 
toûlage  se  fait  sentir  dans  Tair. 

Savoslca  a  donc  6té  de  son  âme  la  grande  pensée  de  la  re- 
devance au  f  barine  »;  le  voili  tranquille  et  content  jusqu'aux 
environs  d'avrQ,  Où  le  starost  reviendra  vers  lui.  II  se  couche 
en  attendant  dans  le  coin  du  grand  poêle  qui  tient  la  moilié 
de  sa  chambre,  se  couvre  de  sa  pelisse,  s'endort,  ronfle,  et 
rtïve.  Il  rôve  de  choses  tellement  inconcevables  qu'on  ne  pour- 
rait les  raconter;  il  se  voit  ou  se  sent  heureux,  à  ce  point 
qu'il  en  bave.  De  temps  en  temps,  il  se  réveille,  articule 
quelques  mots  sans  suite,  se  gratte  à  faire  croire  qu'il  se 
brisera  les  doigts,  puis  se  rendort. 

Sa  femme  occupe  une  petite  place  à  ses  cOtés  ;  mais  Sa- 
voska, même  en  dormant,  malmène  «sa  moitié»-,  il  la 
pousse,  la  pousâe  tellement  que  la  pauvre  baba  ne  peut  pas 
dormir  sur  le  poêle,  oit  elle  se  rompt  tous  les  os.  Elle  va 
donc  s'installer  sur  la  banquette,  se  fait  une  espèce  de  lit, 
s'y  couche  et  va  s'endormir.  Maïs  le  petit  chien  de  la 
maison  entre  dans  le  vestibule,  et  commence  à  se  frotter 
contre  la  porte  :  lui  aussi  voudrait  jouir  d'une  chambre 
chauffée.  Le  cri-cri  bavarde  sans,  cesse  ;  il  chante  la  chanson 
du  berceau  à  l'enfant  de  Savoska,  qui,  couché  dans  un 
autre  coin,  piaille  de  temps  en  temps.  La  mère  alors  se 
lève  en  maugréant,  balance  une  ou  deux  fois  lé  berceau  et 
va  se  rendormir  :  elle  aura  beaucoup  à  faire  demain  ;  il  faut 
se  lever  de  grand  matin,  et  elle  a  besoin  d'un  peu  de  som- 
meil. 

Tout  à  coup,  du  côté  du  berceau,  éclatent  des  sanglots 
d'enfant.  Cest  l'héritier  de  Savoska  (son  père  tout  craché). 
11  a  vu  en  songe  que  le  lialoi  (père)  l'a  tiré  par  les  cheveux, 
ce  qui  naturellement  l'a  fait  pleurer.  Ses  deux  petites  sœurs,— 
qui  dormaient  près  de  lui,  et  qui  rêvaient  de  leur  côté  qu'elles 
volaient  des  œufs  à  leur  mère,  ou  qu'elles  achetaient  du  pain 
d'épice,  —  se  réveillent,  écoutent  un  moment,  et  se  mettent 
à  accompagner  leur  fîrëre,  d'abord  en  sourdine,  puis  sforzando 
et  enfin  tutta  noce,  jusqu'à  fàire  remonter  leurs  yeux  sous 
leur  front.  —  Et  Savoska  dort  toujours,  il  dort  comme  un 
trépassé,  n'entend  ni  le  cri-cri,  ni  lu  chien,  ni  les  pleurs  des 
enfants.  Son  ftme  est  tranquille  et  son  repos  profond  :  de 
longtemps  il  n'aura  pas  affaire  au  starost  I  Sa  femme  est  loin 
de  dormir  aussi  bien;  elle  se  lève  et  va  corriger  les  en- 
fanta. Enfin  le  silence  se  fait  de  nouveau  dans  la  hutte  de 
Savoska  ;  les  blattes  dorées  entrent  en  possession  des  murs, 
des  banquettes ,  et  même  de  la  bouche  de  Savoska ,  d'où 
coule  en  abondance  un  butin  fàcile  et  doux,  salive  de  plai- 
sir et  de  tranquillité  du  cœur. 

La  nuit  est  sombre  :  partout  il  y  a  de  la  boue.  Le  mar- 
chand d'eau-de-vie  vient  de  rentrer  avec  quatre  tonneaux  de 
cette  liqueur  pleine  de  charme  *,  le  pope  est  assis  près  de  sa 
table,  et  bit  un  sermon  qu'il  copie  dans  un  recueil  du 
XVIII*  siècle.  Le  marchand  forain,  qui  vend  de  tout  depuis 
le  sucre  jusqu'à  des  bêches,  —  un  ancien  soldat  illuniiné 
un  jour  de  l'idée  qu'on  est  bien  sot  de  ne  pas  s'asseoir  à  la 


table  des  autres,  ou  de  nu  pas  engloutir  une  partie  de  leurs 
sous  dans  sa  poche,  --  a  rapporté  de  la  ville  des  craquelins 
à  couper  avec  une  hache  et  de  la  viande  salée  douée  d'un 
arrière-goût  de  pourriture.  Chacun  enfin  s'est  préparé  pour 
attaquer  de  tous  les  côtés  Savoska,  et  profiter  de  ce  qu'il 
a  terminé  des  travaux  pour  lesquels  il  a  reçu  deux  ou  trois 
dizaines  de  roubles.  Pourtant,  Savoska  n'est  pas  homme  à 
laisser  venir  l'assaut.  Demain,  par  la  force  même  des  choses, 
il  ira  se  prendre  de  son  plein  gré  dans  les  filets  tendus  de 
tous  les  côtés  autour  de  lui.  Il  sait  d'avance  qu'ils  le  sont, 
et  qu'il  est  inutile  de  vouloir  les  fuir  ;  ceux  qui  les  ont  ten- 
dus savent  bien  que,  bon  gré  ou  mal  gré,  il  y  sera  pris.  A  la 
fête  de  la  Présentation  de  la  Vierge  (21  novembre),  comme 
il  a  quelques  roubles  en  poche,  Savoska  est  un  gibier  que 
l'on  chasse  volontiers,  parce  qu'il  y  a  tout  avantage  à  cela, — 
il  paye  comptant.  Quand  la  fête  sera  passée,  la  chasse  con- 
tinuera sans  doute;  mùs  Savoska  n'est  plus  alors  qu'une 
maigre  pièce  de  gibier  sans  grande  valeur  :  il  n'achète  plus 
qu'à  <védit.  n  est  bien  vrai  qu'il  paye  ses  dettes,  mais  la 
grande  question  est  de  savoir  quand,  sans  parler  de  cette 
qualité  particulière  aux  Savoskas,  qui  consiste  à  mourir  subi- 
tement, sans  qu'on  s'y  attende  :  aujourd'hui  les  voilà  vivants, 
demidn  ils  seront  morts. 

Le  jour  anive  ;  le  soleil  se  lève,  Savoska  se  réveille  et  les 
marchands  font  de  même.  Le  pope  se  met  à  sonnér  et  à  ca- 
rillonner afin  d'attirer  les  Savoskas  dans  l'église;  il  a  trouvé 
quelque  chose  d'excellent  à  leur  dire ,  pour  les  alléger 
de  quelques  sous  à  son  profil  Le  marchand  de  vin ,  —  en 
contoaventlon  avec  les  arrêtés  des  personnages  mystérieux 
qu'on  appelle  «l'administration  n  et  des  Pères  bienfaiteurs 
du  zem'stvo,— ouvre  son  débit  à  l'heure  du  culte;  le  marchand 
forain  sort  toutes  ses  pacotilles  et  les  étale  sur  le  pass^ 
des  Savoskas  pour  troubler  leur  quiétude  :  Savoska  pres- 
sent que  l'heure  de  tomber  dans  les  filets  approche.  Lui, 
sa  femme  et  ses  enfants  s'ornent,  comme  ils  peuvent, de  chif- 
fons troués ,  mais  qui  frappent  par  leurs  couleurs  vives  :  ils 
s'en  vont  à  l'élise  où  se  trouvent  déjà  réunis  trois  ou  quatre 
cents  Savoskas. 

Toute  cette  assemblée  n'a  pas  ménagé  le  beurre  de  vache 
pour  se  pommader;  on  voit  qu'elle  est  de  mœurs  primitives 
et  qu'elle  ne  demande  qu'à  se  faire  relancer.  Les  garçons 
fouillent  gravement  dans  leurs  nez  ;  les  femmes  bercent  sur 
leurs  bras  quelque  chose  qui  ressemble  à  des  bûches  de  bois  : 
ce  sont  les  Savoskas  futurs  qui  naissent  en  profudon,  mais 
qui  meurent  non  moins  vite.  Les  hommes  sont  tous  ensemble 
près  de  l'autel  et  devant  les  femmes,  pour  obéir  au  proverbe 
déjà  cité  :  «  Que  l'oie  n'est  pas  camarade  du  cochon.  »  Ils 
bàiUent  à  se  démettre  la  mâchoire.  Celui  qui  a  le  hoquet  se 
contente  de  dire  :  «  Purifiez-moi,  mon  Dieu  !»  Et  il  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  sa  bouche,  comme  s'il  craignait  que 
quelque  chose  d'impur  n'allât  effectivement  se  fourrer  de- 
dans. 

Pourquoi ,  demandera-t-on ,  Savoska  va-t-U  à  l'^se  7 
Est-ce  pour  prier?  —  Je  ne  crois  pas.  Le  plus  ceriain,  c'est 
qu'il  y  vient  par  habitude,  parce  que  nos  pères  faisaient  aind, 
et  qu'ils  nous  ont  recommandé  d'en  faire  autant. 

Le  pope  dit  la  mesae  en  se  dépéchant  ;  il  voudrait  avoir 
terminé.  Dans  sa  cour  sont  deux  chariots  avec  lesquels  il  pas- 
sera devant  les  huttes  des  Savoskas  pour  y  faire  une  dlme  de 
morceaux  de  pain,  de  blé,  de  viande,  et  du  reste.  Il  cherche 
à  prier  devant  l'autel  ;  mais  l'idée  du  produiti}^  sa  quétaJui 

Digitized  by  VjOOglC 


trouble  l'esprit  :  il  n'a  dovant  les  yeux  que  des  pièces  de  dix, 
quinie  et  vingt  copeck8,ou  même  des  roubles  depapieT,aiD8i 
que  de.  la  volaille,  des  poules  et  des  cochons.  —  Y  aura-t-il 
asses  de  place  dans  ses  chariots  pour  tout  ce  qu'il  recevra  ? 
Cette  question  l'inquiète  et  trouble  sa  prière  :  la  monnaie 
danse  devant  ses  yeux  avides,  n  quitte  alors  l'autel  et  s'en 
VA  débiter  aux  Savoskas  un  sermon  qui  leur  est  incompréhen- 
sible. Hs  crurent,  au  commencementt  qu'il  s'agissait  du  fa- 
meux Manifeste,  et  Ils  se  préparèrent  à  l'écouter.  Mais ,  ayant 
entendu  ces  mots  ;  «  Donne  à  celui  qui  prie  et  Dieu  t'en  rendra 
dix  Ibis  autant,  »  ils  reconnurent  Tancienne  chanson  et  se 
mirent  h  bâiller  à  s'en  décrocher  la  mâchoire.  Ils  prirent  enfin 
leurs  casquettes  et  quittèrent  l'église. 

Oe  fut  la  première  heure  de  la  féle  ;  puis^  comme  disent  les 
journaux  de  l'aristocratie  et  tes  feuilles  offictelles,  «  le  peuple 
commeufa  fc.  sa  livrer  à  l'ivrognerie  » . 

Savoska  ne  boU  pas  beaucoup  à  la  fois  :  il  boit  pour  un 
aou  et  crie  pour  un  rouble.  Toute  la  vie  de  Savoska  n'est 
qu'un  cri  et  qu'un  hurlement  perpétuels}  la  bouche  de  Sa- 
voska est  créée  de  fo^on  à  ne  pouvoir  pas  ne  pas  hurler  :  il 
naît,  il  hurle;  il  croit»  il  hurle;  il  devient  membre  actif  de 
la  communauté,  il  hurle  ;  on  l'envoie  combattre  pour  le  pays 
et  présenter  sa  poitrine  aux  balles,  il  hurle  à  se  faire  peur  à 
lui-même  ;  s'il  ne  hurle  pas  en  mourant^  ce  sont  ses  voisins 
et  ses  parents  qui  hurlent  à  sa  place. 

Dès  que  Savoska  boit  un  petit  coup,  il  commence  k  hurler 
plus  fortement  :  «  Fiche-mol  la  paix  I  toi.  —  De  quel  droit, 
ouuvais  drâleT  —  Que  ma  pourrais-tu  faire?  »  —  En  ces  mo- 
ments, Savoska  se  sent  un  citoyen  qui  pourrait  aussi  avoir 
des  droits  si  on  voulait  lui  en  donner,  et  cela  bien  qu'il  crie 
tans  motif,  et  qu'il  crie  jusqu'à,  des  intanités ,  par  exemple  : 
■  Nous  sommes  privés  (fie)  de  la  peine  corporelle.  «  En  ce 
moment  il  battra  son  anu,brisera  tout  dans  le  cabaret,  mettra 
le  fbtt  à  la  maison,  et  pourra  même  donner  un  coup  de  faache 
à  quelqu'un  i  on  déclare  alors  qu'il  polissonne,  étant  dans 
les  vignes  du  seigneur. 

C'est  un  homme  qui  a  énormément  bu,  diraient  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vu  boire.  —  Ils  se  tromperaient  :  Savoska  n'a  pas 
tnôme  pris  un  demi-litre.  Les  maladies,  le  travail  continuel, 
l'épuisement  du  cori»,  une  vie  de  privations»  tout  cela  rend 
Bavoska  trèfrfBible  contre  l'eau-de-vie,  et  un  huitième  de 
litre  bit  de  lui  un  animal;  il  lui  suffit  de  ce  huitième  pour 
oublier  tont»  et  d'un  seizième  pour  polùsonnfr.  —  Hais  qu'ar- 
-riveraifr-ili  s'il  ne  prenait  pas  même  ce  seizième  de  litre  7  IL 
aurait  sa  raison,  il  n'irait  pas  à  la  guerre,  il  ne  deriendralt 
pas  brute  à  se  bire  tuer  pour  le  gouvernement.  An  contraire, 
grâce  h  ce  bienheureux  liquide,  l'Image  divine  est  annulée  en 
lui  I  il  s'habitue  aux  coups  qu'il  reçoit  des  hommes  et  des 
événements,  et  il  lie  dierche  qu'à  devenir,  k  force  de  boire, 
un  aninul  dont  on  aura  pitié  et  qu'en  traitera  moins  mal. 

En  tant  que  citoyen,  Savoska.  quand  U  n'est  pas  ivre,  ne 
raisonne  pas.  n  sait  seulement  qu'il  doit  quelque  chose  à 
quelqu'un,  et  qu'on  peut  le  battre  k  propos  de  rien.  Quant  à 
ses  droits)  il  imagine  qu'ils  consistent  à  manger  et  à  boire, 
puis  a  travailler  jusqu'à  ht  mort  au  ptoflt  d'autrui  ;  il  n'en 
connaît  pas  d'autres,  sinon  celui  de  respirer  l'air,  qui  n'a  pas 
encore  fût  l'objet  d'un  monopole. 

D'un  autra  cété,  quand  Savoska  entre  dans  un  cabaret,  que 
le  débitant  le  salue  et  lui  sert  de  l'eau-de-Vie,  il  devient  un 
trai  dtdyen,  en  un  sens  tout  particulier  :  il  se  doute  que  les 
autres  hommes  —  ce  ne  sont  pas  des  Savoskas  comme  lui  — 


s'arrogent  de  prétendus  droits,  et  il  les  imite.  «  De  quel  dndl 
viens-tu7»  criera-t-il;  et  il  veut  provoquer  quelqu'un,  ilcte 
flanquerai...  Mais  je  te...  fils  de  poule...  Qui  es-tu?  Qui  le  fait 
mon  chef?...»  gronde  et  fanfaronne  Savoska;  car  il  se  sentun 
homme  qui  comprend  ainsi  ses  droits  :  «  On  me  chasse,  je 
chasserai  de  même;  on  me  bat,  j'en  ferai  autant.  »  L'eafrdt- 
rie  engendrera  les  cris;  ceux-ci  la  bataille,  l'incendie  et  le 
meurtre,  en  un  mot  la  vengeance. 

Ce  Savoska  est-il  un  homme,  lorsqu'il  n'est  pas  gris?  Quand, 
à  force  d'avoir  été  courbé  sous  l'iniquité  humaine,  il  sa  sut 
à  verser  des  larmes  :  c'est  le  rin  ^ui  pleure,  dira-t-on;  et 
l'on  n'en  prend  nul  souci.  —  Savoska  saisit  une  hache  et  l'ea 
va  tuer  celui  qui  vient  d'abuser  de  sa  femme  :  encore  l'ivreml 
—  il  donne  ses  derniers  sous  à  quelque  être  plus  malbeureui 
que  lui  :  toujours  l'ivresse  1—  Pour  la  plupart  des  gens,SaTHki 
ne  peut  rien  faire  d'humain  sans  avoir  bu,  et  tout  chei  M, 
jusqu'à  sa  lueur  de  philanthropie,  est  mis  au  compte  de  Ten- 
de-vie. Il  y  a  là  une  grande  erreur  :  c'est  justement  quind 
Savoska  n'est  pas  Ivre  qu'on  pourra  découvrir  l'hoiaiBeen 
lui.  Seulement,  il  faudra  savoir  le  chercher  et  ne  pu  se  dé- 
tourner avec  répugnance  de  la  boue  dont  il  est  couvert;  ikn 
on  le  retrouvera,  et  l'on  ne  voudra  plus  s'en  détacher,  telle- 
ment on  prendra  en  profonde  affection  cet  être  jusqu'à  pré- 
sent si  misérable  et  si  délaissé. 

Si  cet  honune  a  le  goût  de  la  boisson,  c'est  qu'il  a  te  sosti- 
ment  d'une  situation  où  lui  aurait  aussi  des  droits  :  vSk 
l'exacte  vérité.  Toutes  ces  histoires  d'ivrognerie  ne  sont  que 
les  prétextes  des  «  Bienfaiteurs  »  du  peuple,  qui  soupireot  soi 
rabolilion  du  servage,  qui  prononcent  des  mots  toucbtnit, 
mais  qui  ne  font  pas  le  moindre  effort  pour  soulager  Sivoda 
et  pour  remédier  au  mal.  Si  Savoska  boit  comme  un  tonnan, 
on  dira  qu'il  est  un  ivrogne;  on  n'y  verra  pas  la  preuve  qu'il 
voudrait  être  aussi  quelque  chose.  Avec  un  verre,  il  eA 
gris;  avec  deux,  il  perd  sa  raison  ;  avec  un  demi-litre,  il  de- 
vient bête  fauve.  Mais,  s'il  faut  tout  dhre,  Savoska  n'apasmCm 
d'argent  pour  être  ivrogne  ;  ce  n'est  pas  avec  trois  mw 
qu'on  achète  huit  litres,  surtout  quand  il  faut  déjà  reod» 
moitié  de  cette  somme  pour  obtenir  le  droit  de  vivre.  Celte 
raison  nous  fait  bien  comprendre  pourquoi  le  peuple  ne  peol 
pas  s'adonner  à  l'ivrognerie  ;  mais  ses  «  Bieafsiteurs  *  n'j  feol 
guère  attention,  et  le  croient  tréa-apte  au  contraire  à  todei 
sortes  de  payement.  Le  Savoska,  c'est  une  nouv^e  Colchidt, 
c'est  une  autre  Toison-d'Or  :  il  suffit  de  pressurer  ce  tu 
de  fumier  pour  en  faire  sortir  de  l'or  comme  d'une  «m 
d'abondance.  Savoska,  quand  il  n'est  pas  gris,  se  wni  it 
bonne  volonté  sous  la  presse;  H  sent,  quand  il  est  gris, fil 
ne  devrait  pas  y  aller. 

Notre  Savoska  sortit  du  cabaret  après  y  avoir  acheté  m 

demi-seau  (neuf  litres)  d'eau-de-vle.  Tous  les  autres  IMaitWii 
suivant  leurs  moyens  et  en  proportion  du  nombre  de  da- 
teurs qu'Us  attendaient;  pas  un  ne  put  échapper  aiu  Vl^ 
du  débitant.  Rentrés  à  la  maison,  iû  commencèrent  4  « 
tndner  (à  et  là;  le  premier  Savoska  s'en  fUt  chet  un  seni'> 
celui-ci  chez  un  troisième,  etc.  Tous  lés  Savoskas  se  i** 
pandirent  ainsi  k  tour  de  rôle  dans  les  huttes,  bien  que  ciit- 
cun  en  particulier  eût  fait  ses  t)l>ovlalons  dans  l'attente 
la  visite  des  uns  ou  des  autres  de  sés  voisins.  D'ailletirs  m 
n'a  pas  besoin  d'être  connu  de  son  hOtli;  pourquoi  ne  I*^ 
proposer  un  cou[i  d'eau-de-vie  au  {tretuier  boQhotnme  ^ 
passe:  «ne  sommes-nous  pas  tauç  eiilhnts  de  lNaa>?I^ 
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Testiki  se  compose  de  gnisu  de  millet,  de  viande  de  porc  ou 
de  mouton,  et  quelquefois  mâme  d'un  poulet.  Toi^ours  et 
partout  les  mêmes  plats,  rien  d'extraordinaire.  Survient  une 
b&nde  de  visiteurs  cheK  Savoska  :  on  se  dit  i)onjour,  on 
s'assied  ou  on  se  tient  detwut;  on  mange  ou  on  boit-, 
ceux  qui  sont  assis  mangent  et  boivent  par  intemriles  ;  ceux 
qui  sont  debout  se  hAtent,  afin  de  pouvoir  aller  dans  une 
latre  cbaumitoe.  t  Mangez,  s'il  vous  platt,  compère  t  —  Si 
nous  buvions  encore  un  petil  coup.  —  N'arrêtes  pas  la  taille. 
—  Encore  un.  »  —  Vottà  ce  qu'on  ebtend  partout.  Après  avoir 
bien  bu  et  bien  mangé,  la  tunde  s'en  va  dans  une  autre  hutte, 
où  la  mâme  histoire  se  renouvelle,  puis  dans  une  tn^sième 
et  dans  une  quatrième. 

C'est  alors  qu'on  commence  k  entendre  fréquemment  : 
1  quel  droit  aurait-ilT...  Mais  je  le...Tais-U^  donc...» 
Bafin,  d'bn  cfttë,  l'tm  en  vient  aux  mains  ;  de  l'autre,  une 
Ifenune  va  pleur»  déniée  on  buisson  ;  ce  n'est  plue 
qu'en  titubant  que  les  Savoskas  se  rendent  d'un  demi- 
seau  &  l'autre.  Une  neige  fondante ,  qui  vient  à  tomber 
sur  1b  soir,  remplit  toutes  les  rues  de  fange,  et  les  Savoskas, 
qui  ont  compris  leurs  droits,laportMttdemaison  en  maison. 
Quelqu'un  se  met  à  hurler  des  chansons;  ici  un  Savoska  en 
chapitre  un  autre  :  «  Mais  qu'est-ce  qu'il  te  peut?...  Crache*luf 
à  la  tâte  et  envoie-le  paître?...  »  Et  tous  les  deux  s'en  vont 
rouler  dans  la  boue,  i  le  lui  disloquer^  la  mftchoire,  »  crie  un 
nouveau  Savoska,  qui  veut  montrer  comment  il  s'y  prendra 
pour  le  fhire,  et  qui  va  rejoindre  les  dent  précédents. 

Les  pleurs  des  enfants  bousculés  et  battus,  les  san- 
glots de  leurs  mères,  battues  aussi  par  leurs  maris  ou 
Ivrea  comme  eux,  les  hurlements  des  Savoskas  repus  et 
a^fidts,  une  pluie  qui  tombe  suis  interruption,  la  fange 
dans  la  rue,  la  saleté  dans  les  demeures,  les  gros  mots  ou 
les  jurons  qu'oh  entend  partout,  des  voix  enrouées  d'hommes 
tvtes,  criant  qu'ils  en  battront  d'autres,  l'horreur  dans  les 
nudsona,  la  nuit  iloire  au  dehors  :  voilà  le  plai&lr  qu'attendait 
ti  ImtMtlemment  Savoftkal  voila  ce  qui  lui  est  al  cher,  ce 
tja'il  voulait,  ce  qu'il  appelait  de  ses  vœux!  voila  la  f^te  et 
rhbore  Venues  où  Savoska  se  sent  des  droits  que  personne 
ne  lui  concède!... 

Éb  attetadant,  il  a  dépensé  quatre  roubles  [16  francs),  con- 
sommé dix  livres  de  porc  ou  de  mouton,  rtti  un  poulet,  usé 
dix  Hvres  de  fhtine.  Était-il  bien  nécessaire  de  tant  dépenser  si 
Mte  7  U  faut  le  croire,  puisque  notre  Savoska  se  montre  si  coil- 
lent.  —  Le  lendemain,  matin,  il  sa  réveille  sur  le  plancher 
d'tine  hutte  où  11  n'était  jamais  entré  jusque-lh;  ses  bottes, qui 
btit  faitraffaire  d'un  visiteur  moins  ivre  que  lui,  ne  sont  plus  h 
âes  pieds;  sa  téte  est  lourde,  etsapochevide.Lestarost,quira 
Yistlé  iljadeuxJourSjlUiadérosjf^trënle-qualre  francs  d'impOt, 
pour  lui-mdme,  et,  pour  son  frère  qui  est  mort  depuis  deux 
ails,  trente-quatre  autres  francs  ;  il  en  a  dépensé  seize  pour  la 
liste  et  seiie  pour  ses  transports  en  traîneaux.  Voilà  le  bilan 
des  cent  francs  que  lui  a  valu  son  travail  d'automne.  II  en 
firend  son  parti  et  s'en  va  chez  le  débitant.  Celui*cl  s'avance 
au-devant  de  lui,  le  salue  et  lui  dit  courtoisement:  «  Du  cré- 
dit      très-bien,  ttàs-bien  ;  c'est  facile.  Vous  me  devez  déjà 

iin  Mtre  d'hier,  vous  me  rendrez  les  deux  eti  travaillant  pour 
xtloi.  —  Mais...  bégaye  Savoska  tout  étonné,  quand  donc  vous 
ài-je  pris  un  litre  t  —  Quoi  1  vous  l'avez  déjà  oubliél  Rappe- 
lez-vous bien  qu'hier  vous  avË2  fait  boire  Savoska  le  têtu,  qui 
n'a  pas  payé  ni  tous  noii  plus.  «  Conclusion  :  lafSte  est  à  peine 
passée  que  Savoska  se  tmuVc  greVé  d'dno  dette.  11  s'en  va 


chez  lui,  la  téte  basse  et  sans  réfléchir  à  ilen,  sa  dette  tnt 
le  dos  et  la  poche  veuve  de  monnaie;  il  7  retrouve  sa  (femme 
et  ses  enfants  qu'il  a  brutdisés  la  veille.  Il  a  perdu  tout  droit 
et  n'a  plus  que  des  charges  ;  il  s'aperçoit  alors  qu'il  n'y  a  plus 
dans  sa  maison  que  de  la  boue,  delà  terre  et  des  immondices, 
comme  si  les  Tartares  javaient  passé.  Cependant  ilhit  froid,  et 
sa  famille  a  faim   U  sent  alors  lui  monter  au  cœur  quel- 
que chose  de  lourd,  quelque  chose  de  poignant  et  qui  lui  Mi 
nul... 

C'est  ainsi  que  Savoska  prend  ses  ébats,  s'unuse  et  «  s^a- 
donne  à  l'ivrognerie  ». 

Vï 

l'ancien  régihe  xilitairu. 

Après  la  fâte  vient  tout  de  suite  l'hiver  de  Savoska.  il  n'a 
pour  ainsi  dire  que  deux  saisons  :  d!abord  l'hiver,  qui  est 
la  saison  où  Savoska,  selon  quelques-uns,  se  repose  des  tra- 
vaux de  Tété  et  reste  couché  sur  son  poêle;  c'est  aussi,  dit-on, 
la  saison  des  travaux  qu'il  trouve  à  faire  ailleurs  pour  amas- 
ser de  l'argent.  Qui  est  dans  le  vrai  ?  Le  tout-puissant  Allah,  qui 
en  saîtplus  que  les  autres,  pourrùt  seul  le  dire.— L'autre  sù- 
son  de  Savoska,  c'est  l'été;  «  là  saison  des  merveilles  >, 
comme  disent  les  poètes  ;  la  saison  des  travaux  forcés,  dit 
Savoska,  celle  de  la  chaleur  galeuse  qui  cuit  les  homokes  :  ici 
encore  Allah  seul  sait  où  est  la  vérité. 

Puisque  nous,  avons  commencé  l'année  de  Savoska  par  son 
véritable  premier  de  Tan,  par  la  fSte  du  village,  nous  devons 
voir  maintenant  s'il  se  repose  et  comment  il  se  repose  ;  de 
quelle  façon  il  amasse  de  l'argent,  et  quelle  somme  il  en 
amasse.  Nous  aurons  à  parler  d'abord  des  deux  grands  évé- 
nements qui  traversent  son  existence  et  qui  en  font  le  charme, 
au  diredes  «Pères  bienfaiteurs  »,  des  rhéteurs  et  des  postes. 
Le  premier,  c'était  autrefois  le  recrutement  pour  l'armée,  ou, 
comme  on  dit  :  u  l'accomplissement  volontûre  du  devoir  de 
chaque  citoyen,  qui  doit  oflrir  son  existence  sur  l'autel  de 
la  religion,  du  trône  et  de  la  patrie  ;  »  le  second  événe- 
ment, c'est  la  mise  à  exécution  du  fameux  «  travail  libre  : 
«  libre  proposition,  libre  louage.  >  Le  résultat  de  tonte  cette 
libre  bdtise,  c'est  une  servitude  complète,  et  |>ire  encore 
qu'avant  l'émancipatiou  ;  servitude  non  plus  originelle,  maU 
du  pauvre  à  l'égard  du  riche  ;  servitude  avec  le  renouvelle- 
ment obligatoire  de  l'acte  constitutif,  effectué  tons  les  ans  à 
la  mairie,  à  raison  de  dix  copecks  par  tète. 

Au  commencement  du  mois  de  Janvier,  Une  grande  ru- 
meur s'éleva  dans  les  villages  habités  par  les  Savoskas.  Le 
starchina  s'en  vint  un  jour  à  la  mairie,  et  conversa  longtemps 
avec  le  starost.  Les  femmes  s'aperçurent  tout  de  anlte  de  l'eh- 
trevue.  Ce  sont  toujours  les  femmes,  le  beau  sexe  des  Savos- 
kas, qui  remarquent  tout  les  premières,  car,  n'ayaht  pas  trop 
à  se  préoccuper  de  la  question  d'un  pot  cassé,  ellôs  ont  assez 
de  temps  pour  s'intéresser  aux  nouvelles  du  Jour.  Les  temmes 
commencèrent  donc  à  bavarder  et  &  dite  à  leufs  màtU  :  qu'il 
faudrait  acheter  de  la  toile  à  leur  jeune  Savoska,  ^ul,  d'afirèÂ 
l'ordre  arrivé,  doit  partir  comme  soldât.  Nos  Savosltàs  sé 
taisent;  les  chefs  n'ayant  pas  convoqué  l'asselhblée,  il  h'est 
pas  encore  temps  de  se  mettre  à  hurler.  Enfin  rdssemblëe  M 
réunit  ;  à  coufts  de  bftlon  l'on  chasse  les  femtnes,  «  parc*  qu'el- 
les ne  peuVentrien  comprendre  à  ces  graves  questions».  Alors 
les  nouveaux  «  sages  »  commencent  à  hurler  B|ns  cau^e  ni 
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rilaon  ;  ce  Bont  des  crisel  des  jurons,  dont  voici  le  résultat: 
«  il  faut  que  Saroalu  Gros-ventre  parle  pour  le  service.  » 
Et  pourquoi  le  faut-il?  (Test  que  tel  signe  est  arriTé...,  que 
telle  est  sa  planète,  etc.,  voilà  pour  les  causes.  Le  Gros-ventre 
commence  à  montrer  de  la  vaillance  et  de  Thumeur  ;  car,  à 
partir  de  ce  momenl,  il  est  un  soldai,  un  défenseur  de  la 
patrie,  de  Tordre  et  de  la  liberté.  De  là  une  absorption  de  li- 
quides et  une  ivresse  Furieuses,  invr^emblables,  énormes. 
Le  Gros-ventre  veut-il  noyer  dans  le  vin  sa  diguilé  d'homma,  ou 
relever  cette  dignité  par  l'eau-de-vie  î  Toujours  est-il  qu'il  crie 
plus  souvent  que  tout  autre  :  «  Qui  peut  contre  moî7—  Je  le 
battrait— Quel  droit  a-t-il?  »  —  Il  est  probable  qu'il  sent  s'agi- 
ter en  lui  à  <»tte  heure  u  la  force  puissante  »  dont  parle 
la  poésie  héroïque  russe.  Les  femmes  pleurent  sans  relâche. 
Encore  est-il  heureux  que  l'on  ait  déjà  eu  le  temps  de  marier 
le  Gros-ventre, car  sa  femme  apprôteradu  linge  au  futur  défen- 
seur «  de  l'ordre,  de  la  famille  et  de  la  propriété  ».  Les  Sa- 
voskas,  qui  ont  le  destin  dans  leurs  mains,  les  Savoskas  pères 
se  taisent  et  profilent  de  l'occasion  pour  boire;  il  leur  parait 
indifférent  que  le  Gros-ventre  suit  soldat  ou  non  ;  il  semble 
qu'ils  ne  s'inquiètent  guère  de  savoir  pourquoi  le  Gros-ventre 
doit  servir,  ni  en  général  pourquoi  on  doit  servir. 

Regarde  cependant  d'un  peu  plus  près,  6  observateur  perspi- 
cace, si  prompt  à  dire  que  la  femme,  le  père  et  la  mère  du  Gros- 
ventre,  et  le  Gros-ventre  lui-même,  accomplissent  volontaire- 
ment leur  devoir  de  citoyen.  Si  tu  suis  plus  attentivement 
ces  pleurs  des  femmes,  et  ces  regards  pleins  de  larmes  qu'en- 
voient les  mères  en  cachette  ;  si  tu  observes  plus  soigneuse- 
ment cette  fausse  tranquillité  de  Savoska  père,  et  cette  ivro- 
gnerie qui  semble  au  premier  abord  aussi  peu  motivée  que 
bestiale,  alors  appartitront  à  tes  yeux  des  tableaux  que  tu 
n'aurais  jamais  cru  ces  gens  de  rien  capables  de  te  présenter. 

Savoska  père  se  résigne,  parce  que,  si  ce  n'est  pas  le 
Gros-ventre,  ce  sera  le  Tfitu  ou  le  Cramoisi  qui  partira,  car 
il  faut  que  quelqu'un  parte.  Savoska  père  se  tait,  parce  qu'il 
pense  qu'il  est  né  sans  droit  et  sans  privilège,  et  que  tout  ce 
qu'il  a  vient  du  pouvoir.  Rien  ne  peut  lui  Oter  l'idée  qu'il  est 
tout  simplement  l'unité  financière,  n  s'est  dit  une  fois  pour 
toutes  ;  ((  On  ne  peut  rien  faire;  on  peut  crever  à  la  peine, 
maison  n'arrivera  à  rien;  »  il  ne  fait  donc  que  travailler  et 
payer,  travailler  et  payer  encore.  Il  n'a  ni  soupirs,  ni  larmes, 
parce  qu'il  ne  connaît  plus  les  signes  extérieurs  de  la  sen- 
sibilité, parce  que  la  vie,  cette  vie  de  forçat  toujours  vécue 
pour  les  autres,  a  endurci  son  cœur  et  son  épiderme  : 
«  Pas  de  remèdes,  pas  de  larmes.  »  Il  se  tait  donc,  le  père 
du  jeune  Savoska;  pourquoi  murmurer,  ne  sachant 
contre  qui  il  pourrait  murmurer  ?  S'il  vient  des  heures  où  il 
laisse  échapper  des  imprécations,  c'est  qu'il  a  bu  comme 
une  éponge  :  on  dirait  alors  qu'il  va  crever  des  gros  mots 
qu'il  lance  et  des  jurons  qu'il  fait  entendre;  mais  encore  ne 
peut-on  savoir  contre  qui  il  en  tient. 

Cette  mère  en  larmes,  qui,  pour  assurer  du  linge  à  son  fils, 
a  détruit  une  autre  jeune  existence,  qui  a  fait  d'une  jeune  flUe 
une  femme  sans  mari,  et  l'a  placée  sur  la  grande  roule  de 
la  débauche,  n'a-t-elle  pas  non  plus  de  sentiment?  Certes, 
elle  n'éprouve  pas  la  même  chose  qu'une  femme  du  monde, 
qui  achètera  des  friandises  à  son  gargon  jusqu'à  dix-huit 
ans,  et  qui  le  couvrira  de  dentelles  au  moment  de  partir 
pour  son  régiment  ;  mais  en  a-t-elle  un  cœur  moins  déchiré  ? 
Elle  aussi  voudrait  bien  pouvoir  s'en  prendre  à  quelqu'un, 
si  elle  en  avait  le  moyen,  si  sa  parole  était  entendue,  si  die  ne 


savait  pas  que  ni  son  mari  ni  son  flis  n'écoulerait  BealuDen- 
tatlons  1 

Enfin  le  fils  lui-même,  Savoska  Gros-ventre  ou  U  Têtu, 
le  combattant  appelé  pour  la  religion  et  la  patrie,  le  fiiiv 
défenseur  de  l'ordre,  de  la  famille  et  de  la  (vopriété,  à  quilt 
pope  a  promis,  pour  le  dévouement  dont  il  fera  preuve,  unt 
couronne  à  ceindre  Dieu  sait  où  et  comment,  Savoska  Sk, 
qui  s'est  mis  à  mener  une  vie  de  sacripant  et  qui  l'arinc 
comme  un  tonneau,  est-ce  qu'il  ne  sent  rien,  lui  uon  ploii 
On  ne  saurait  le  dire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qiu, 
s'il  était  maître  de  disposer  de  son  existence,  il  prëtërerùl 
boire  jusqu'à  la  mort,  quitte  à  rendre  au  pope  aa  timnit 
couronne  céleste. 

Et  sa  femme,  «  cette  existence  détruite  n,  —  la  femne  in 
soldat  dont  «  tous  les  enfants  ont  sept  pères  ■,  à  ce  ^'on 
dit,  —  est-elle  aussi  dépourvue  de  sentiment?  Elle  mit 
avec  l'espoir  de  mettre  au  monde  dans  huit  mois  un  H»- 
veau  Savoska,  auquel,  à  son  tour,  on  promettra  plaitvd 
une  couronne  au  ciel;  elle  reste,  comme  un  bâte  désa> 
mais  importun,  dans  une  maison  qui  n'est  pas  li  sieDDc; 
elle  a  quitté  ses  parents,  mais  elle  ne  fait  point  partie  deli^ 
mille  de  son  mari.  Si  elle  a  le  malheur  de  quitter  cette  bimlk 
et  si  la  sienne  refuse  de  la  recevoir,  il  faudra  bien  que  h 
communauté  se  charge  de  la  nourrir  ;  mais  elle  payen  dxi 
ce  bienfait  :  tous  les  ans,  elle  mettra  au  monde  un  nonnl 
enfant. 

Quelquefois  les  hurlements,  les  lamentations  et  les  soiièa 
d'ivresse  se  prolongent  un  mois  entier  dans  les  repaimte 
Savoskas.  Le  Gros-ventre  Bnit  par  n'avoir  plus  figure  ho- 
maine;  ses  traits  sont  enflés,  ses  yeux  ressemblent  à  uu 
d'un  mouton  ;  il  erre  sans  penser  à  rien,  flâne  çb  et  là  diu 
les  rues,  et. {recommence  à  boire  outre  mesure  afin  deseili- 
traire.  Vient  enfin  le  jour  des  adieux  :  le  jeune  Savoskt  tst 
placé  ivre-mori  sur  un  traîneau  ;  on  attache  avec  des  catia 
ce  guerrier  volontaire,  afin  qu'il  n'éprouve  pas  la  tentitiui  de 
s'échapper,  et  on  l'enuaéne  à  la  ville  en  cet  état.  Les  Eamms 
pleurent  plus  fort  encore,  les  enfants  abandonnés  pu  k> 
mères  pleurent  de  même,  jnsqu'à  ce  qu'elles  revieoDmtlMr 
fourrer  dans  la  bouche  un  morceau  de  haschisch,  qui  euetie 
à  les  endormir  et  à  en  faire  plus  tard  des  idiots.  Les  Stvosku 
pères  httrient  que  «  personne  n'a  le  droit...  » 

La  terre  a  perdu  un  ouvrier;  ntais  la  religion  et  iifi- 
trie,  l'ordre  et  la  propriété  ont  acquis  un  défenseur.  U  m 
beau,  ce  défenseur  de  ces  belles  et  bonnes  choses,  sUpsl 
les  défendre  toutes.  Et  contre  qui?  Contre  des  Savab* 
comme  lui. — Après  un  apprentissage  assez  longduserweet 
une  distribution  aasez  large  de  coups,  Savoska  deveou  enSt" 
rement  brute,  défendra  tout  ce  que  l'on  voudra  envend 
contre  tous.  U  ne  sera  jamais  d'un  tempérament  belliqueoi, 
mais  il  reviendra  un  soldat,  et  même  un  bon  soldit.  Od  hn 
ordonnerait  de  tuer  son  père,  il  le  tuerait  ;  car  U  a  perdu  U 
raison,  à  force  d'entendre  crier  après  lui  et  de  se  vdr 
traiter  par  autrui.  Quand  il  en  est  arrivé  là,  il  est  soldatdiM 
toute  la  force  du  terme. 

«  Prends  la  clarinette  et  joue...  »  —  Et  Savoska  premi  1» 
clarinette.  Jamais  il  ne  seramusicien,  n'étant  pas  né  artiste;!! 
jouera  néanmoins  les  airs  conventionnels  du  métier  ofr 
taire;  il  jouera  la  marche  et  même  aussi  quelques 
d'opéra.  Ckimment  serait-il  musicien,  n'ayant  jamais  coiUBili 

maison  qu'une  seule  chanson  :  Mon  père  me  battait,  ms  ^ 
me  battatU  —  «  Sois  matelot,  la  mer  est  ton  AlémeaL  >  -B 
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SaTOska  grimpera  sur  un  mât,  carguera  les  ToUes  bous  les 

vents  les  plus  violents.  Hais,  on  aura  beau  l'envoyer  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espéraoce,  il  sera  toujours  le  même  Savoska 
qui,  dans  son  village,  était  cba^é  de  garder  les  cochons.  Il 
avait  déj&  peine  à  les  surveiller,  bien  que  son  élément  fût  le 
steppe  ;  mais  on  lui  révèle  qu'il  se  trompe,  *et  que  son 
véritable  élément  est  la  mer. 

Savoska  cependant  a  pour  élément  la  terre,  où  U  ai- 
merait à  vivre  tranquille  et  inoffensif;  on  l'excite  contre 
les  Ottomans  on  les  Anglais,  et  on  l'envoie  les  extermi- 
ner au  nom  des  intérêts  de  la  patrie.  Savoska  vivrait  pour- 
tant très-paisible,  avec  un  Allemand,  un  Français,  un  Chi- 
nois, un  Kalmoak  ;  on  lui  dit  tout  à  coup  que  ce  sont  ses 
ennencds,  on  allume  sa  colère,  on  le  rend  ftirieux,  on  l'anl- 
malise  par  la  vue  du  sang,  par  les  hurlements  et  les  hurrahs. 
Si  bien  que  Savoska  prend  peur  lui-môme  de  tout  cet 
affreux  tumulte  :  il  devient  une  béte  brute  et  cherche  à 
renverser  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  S'il  est 
victorieux,  c'est  bien  ;  ce  sera  mieux  encore  s'il  succombe  au 
champ  (l'honneur.  Longtemps  on  idiotise  Savoska  ;  on  fait 
de  lui  un  être  slupide  ne  sachant  que  dire  :  «  Comme  il  vous 
plaira,  mun  commandant,  »  et  on  le  renvoie  b  la  fin,  libre... 
de  demander  l'aumône. 

Savoska  retourne  donc  enfin  à  son  ancien  vill^,  où  tout 
le  monde  le  regarde  de  travers;  lui-même,  il  se  croit  au- 
dessus  de  tout  le  monde.  Il  se  figure  que  les  autres  Savoskas 
sont  faits  pour  lui  fournir  le  logement,  le  bois,  les  livres,  et 
pour  pajfer  l'impfit  &  sa  place  ;  il  les  regarde  comme  des 
p^gmées  créés  tout  exprès  par  Dieu,  pour  que  lui,  l'Antée,  il 
puisse  leur  marcher  sur  le  corps.  Savoska  devient  pour  ses 
anciens  frères  une  sorte  de  renégat,  et,  comme  il  n'a  plus 
qué  du  mépris  pour  l'agriculture,  il  se  fait  débitant  d'eau- 
de-vie.  Pendant  son  absence,  son  père  est  mort  aous  une 
locmnobile  en  battant  le  blé  ;  sa  mère  est  morte  aussi,  d'une 
Oè^Te  qu'on  a  voulu  lui  couper  en  l'enfonçant  dans  un  trou  fait 
au  milieu  de  la  glace,  le  jour  de  la  Saint-Jean  d'hiver;  sa  femme 
a  eu  cinq  enfants,  puis  elle  a  été  mendier  par  les  chemins  et 
finir  ses  jours  dans  un  hOpital. 

Tout  cela  s'appelle  l'accomplissement  volontajre  du  devoir 
sacré  de  chaque  citoyen,  et  c'est  le  premier  coup  de  marteau 
qui  frappe  Savoska  en  hiver  (1). 

Vil 

LE  SERVICE  UNIVERSEL 

Pendant  bien  longtemps,  et  bien  volontiers,  ft  ce  qu'on  a 
prétendu,  Savoska  est  allé  défendre  la  famille,  la  patrie  et 
l'ordre  contre  leurs  ennemis.  Longtemps  il  guersoya  avec 
toutes  sortes  de  peuples,  vainqueur  lorsque  l'odeur  du  sang 
lui  faisait  perdre  la  raison,  vaincu  lorsque  sa  hache  ne  pouvait 
lutteraveclesfoaib,  ettoiyonrs  t  se  couchant  en  os»,  comme 
disait  Sviatoslav,  car  «  les  morts  seuls  n'ont  pas  de  honte  ». 


(I)  tt  ne  Taut  pu  oublier  qae  ce  tablean  «e  réfère  à  rsncienna  orga- 
nisatioD  militaire  russe  daai  laquelle  le  service  militaire  durait 

Jusqu'à  20  ans.  Depuis  le  1"  Janvier  1874,  ce  système  a  fait  place  au 
régime  du  service  uaiversel,  avec  séjour  de  6  aas  dans  l'armée 
active  et  0  ans  dans  la  réserve-  —  Voyez  trois  grands&rticles  sur  l'his- 
toire et  l'organisaiion  de  l'armi^o  russe  dans  la  Revue  scientifique^  des  3 
et  2i  février  et  17  mars  1877,  ci-dessus  pages  757,  SIS  et  803. 

3"  aiSIB.        REVOS  SO  EHIU.  —  III. 


On  l'envoie  franchir  les  Alpes  :  il  y  «  couche  en  os  »  les  deux 

tiers  de  ses  camarades,  mais  gravit  le  faite  des  montagnes  où 
«  les  aigles  seuls  peuvent  voler  ».  On  lui  fait  construire  u  un 
paradis  >  sur  des  marécages;  il  «  couche  en  os  »  les  neuf 
dixièmes  de  ses  confrères,  et  ne  construîtpas  no  paradis,  mais 
une  simple  ville  cependant  assez  confortable.  C'est  ainsi  que 
Savoska  vivait  jadis  en  ce  monde,  auprès  de  ses  Pères  bien- 
faiteurs, tant  et  si  bien  qu'ils  le  dressèrent  et  purent  l'em- 
ployer avec  succès  à  renverser  des  murailles.  Là  comme  ail- 
leurs, il  «  coucha  en  os  »  bon  nombre  des  siens;  mais  il  vint 
à  bout  de  sa  tAche,  et  reçut  un  sou  de  pourboire  et  de  récom- 
pense. Savoska  s'habitua  de  cette  façon  à  l'idée  que  c'est 
précisément  lui  qui  doit  combattre  les  «  barbares  »  et  dé- 
fendre les  bases  de  la  société. 

Un  soir,  un  voyageur  arrive  Inopinément  dans  le  village 
de  Savoska;  11  a  l'air  d'un  «  homme  de  Dieu  »,  d'un  em- 
ployé en  retraite,  ou  d'un  soldat  invalide  ;  c'est  un  de  ces  fl&- 
neurs,  comme  il  y  en  a  tant  en  Russie,  et  qui  jouent  un  ri 
grand  rAle  dans  la  destinée  de  Savoska.  Ils  sont,  en  effet, 
pour  lui  ce  que  Vitijun  était  pour  les  Grecs;  ce  sont  eux  qui 
tantôt  le  font  boire  ou  manger,  tantôt  le  mènent  sous  les 
verges,  tantôt  le  conduisent  en  Sibérie,  ou  parfois  même  le 
font  marcher  ft  la  potence.  Cet  homme  connaît  donc  beau- 
coup de  choses  ;  comment  ne  lui  oQïirait-on  pas  h  boire,  et 
ne  le  régalerait-on  pas  d'un  gâtean  avec  des  grains  de 
chanvre  ? 

On  s'empresse  alors  de  s'asseoir  et  d'éloigner  les  femmes; 
puis  on  commence  à  jouir  des  récits  de  l'arrivant.  Cet 
homme  était  à  «  Piter  »  (Saint-Pétersbourg),  et  connaît 
«  tout  ça  n  très-bien.  Il  sait  comment  le  tzar  de  Khîva,  sa 
grande  casquette  sur  la  téte,  est  venu  implorer  le  pardon  du 
Nôtre,  afin  de  conserver  ses  biens;  comment  le  tzar  alle- 
mand est  venu  demander  l'appui  du  Nôlre^  et  voulait  lui 
faire  cadeau  de  Paris,  et  comment  la  Nôtre  n'a  pas  accepté, 
parce  que  le  peuple  de  là-bas  est  trop  remuant.  Quand  le 
voyageur  eut  tout  dit,  il  ajouta  que,  dans  un  an,  tous  les 
nobles,  les  popes,  les  marchands  et  les  Savoskas  seraient 
convoqués  au  bruit  du  tambour,  qu'on  leur  couperait  les  che- 
veux et  qu'on  en  ferait  des  soldats.  Savoska  n'est  pas  homme 
k  s'étonner  :  il  a  vu  tant  de  choses  I  On  crut  donc  aux  récits 
de  l'homme. 

Quelqu'un  des  auditeurs  ayant  alors  prononcé  par  bêtise 
le  mot  de  Ctaaques,  tous  acceptèrent  ce  mot,  qui  resta 
désormais  fixé  sur  les  lèvres  de  Savoska.  Ils  décidtoent 
donc  en  chœur  qu'un  manifeste  avait  été  publié  par  le  tzar,  où 
il  était  dit  que  tout  le  monde  devait  devenir  Cosaque.  A 
cette  nouvelle  les  femmes  se  mirent  à  pleurnicher  ;  mais  on 
les'  envoya  paître,  et  l'on  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment où  l'on  chasserait  le  monde  entier  en  quaUté  de  Co- 
saques. Tout  était  arrangé,  il  n'y  avait  plus  rien  à.  dire.  On 
avait  enSn  remarqué  qu'il  était  injuste  de  prendre  la  toison 
d'un  seul  mouton,  au  lieu  de  tirer  un  peu  de  laine  à  tous,  et 
l'on  avait  réparti  sur  tout  le  monde  ce  qui  était  trop  difAcile 
pour  Savoska  tout  seul.  —  Sois  donc  salishit,  Savoska,  et 
réjouis-toi,  car  il  te  sera  désormais  plus  facile  de  vivre  en 
ce  bas-monde;  c'est  plus  rarement  que  ta  pauvre  tôte  servira 
de  cible  à  l'ennemi  ;  U  y  aura  désormais  moins  de  femmes 
désolées,  moins  d'orpheUns,  moins  d'enfants  &  sept  pères. 

Hais  notre  Savoska,  qui  n'est  pas  des  plua  crédules, 
et  qui  est  trop  bâte  pour  apprécier  les  grands  desseins  du 
gouvernement,'  ne  comprit  pas  le  bienfait,  et^vit  plutôt  ap- 
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procher  un  nouveau  malheur.  Ce.  n'est  pas  d'ailleurs  k  son 
cerreau  creux  de  comprendre  les  bienfaits  de  la  civilisation; 
il  lui  sufQt  de  savoir  qu'il  doit  se  prosterner  devant  les 
paroles  du  stanovo!  (officier  de  police),  du  posrednik  (mé- 
diateur) et  des  autres  administrateurs.  Il  fit  cependant 
effort  pour  méditer,  et  mit  son  cerreau  inepte  et  lourd  à  la 
torture.  EnSn  il  aboutit  à  se  convaincre  que  ce  serait  encore 
et  toujours  lui  qui  servirait  le  plus  fréquemment  de  cible, 
que  les  pleurs,  loin  de  taiir,  s'augmenteraient  encore  en  rai- 
son de  la  quantité  de  flis  et  de  maris  compris  dans  l'armée; 
qu'il  y  aurait  des  orphelins  en  plus  grand  nombre,  et  aussi 
plus  d'enfants  à  sept  pères  grâce  aux  bontés  des  jeunes 
propriétaires,  des  popes  ou  des  marchands. 

Il  se  trouva  pourtant  quelques  Savoskas,  plus  hâbleurs 
et  plus  blagueurs  que  les  autres,  pour  mettre  à  profit  quel- 
ques idées  des  boyards;  ils  s'en  allèrent  prendre  du  thé 
avec  les  marchands,  et  en  prirent  même  avec  le  starchina 
(maire).  Ce  petit  groupe  de  Savosltas,  n'ayant  plus  fbim, 
cessa  de  comprendre  la  vie  des  autres.  Ces  Savoskas, 
—  semblables  aux  canards  sortis  d'œufs  couvés  par  des 
poules,  et  qui  méconnaissent  leurs  mères,  —  se  détour- 
nèrent aussi  de  leur  première  origine;  ne  pouvant  toutefois 
mettre  assez  de  distance  entre  eux  et  le  reste  de  leurs 
frères,  ils  se  prirent  à  dire  que  toute  cette  «  cosaquerie» 
constituait  un  grand  bienfait  et  un  grand  soulagement  pour 
tous.  Le  posrednik,  d'un  air  et  d'un  ton  de  mépris,  nomma 
tous  les  Savoskas  v  ses  égaux  x ,  et  le  pope  mCme  k  l'Ëglise 
entndna  Savoska  vers  l'autel  en  l'appelant  «  son  égal  ». 
Égal,  égaux  l  voilà  tout  ce  qu'entend  Savoska,  si  bien  qu'il 
commence  k  se  demander  s'il  n'est  pas  en  effet  l'égal  de 
tout  ce  monde.  Oui,  de  prime  abord  il  est  leur  égal  ;  mais  qu'il 
approfondisse  cette  idée,  qu'il  regarde  autour  de  lui,  il  verra 
bien  qu'il  n'est  pas  leur  égal,  que  sa  fin  est  proche,  et 
qull  peut  s'oller  pendre. 

Comment  donc  a-t-on  fait  jadis  pour  ne  pas  s'apercevoir, 
qu'il  était  seul  à  défendre  les  bases  de  la  société,  que  seul 
il  servait  de  cible,  tandis  qu'aujourd'hui  on  juge  indispen- 
sable d'habiller  en  Cosaques  le  petit  «  barine  »,  qui  se  nourrit 
do  bonbons,  le  rejeton  du  pope,  «  de  la  race  d'étalons  »,  et  le 
jeune  fils  du  marchand  «pu»r  tncipïeru  »,  pour  les  charger 
de  défendre  la  Russie  orthodoxe  contre  tous  ses  enne- 
tnis  extérieurs  et  intérieurs?  Certes,  cela  est  bien  fait  pour 
éveiller  la  fierté  de  Savoska,  pour  lui  laisser  penser  qu'il  est 
égal  à  tout  le  monde,  et  que  le  prix  du  moujik  a  fort  aug- 
menté... Mais  cette  idée  sans  fondement  et  sans  raison  d'être  : — 
quel  est  le  nombre  de  ces  «  bartchouks,  »  de  ces  étalons  futurs, 
de  ces  «  incipienti  »1  —  revient  constamment  dans  sa  pauvre 
tâte.  Et  TOUS,  d  Savoskas,  combien  donc  fitea-vous?  Quand  la 
pensée  vous  en  vient,  vous  répondez  :  «  Assez  pour  que  de 
nos  corps  on  fasse  des  remparts,  pour  qu'on  les  mette  en 
haies  serrées  devant  l'ennemi.  Les  autres  au  combat  seront 
par  douzaines,  et  nous  par  milliers.  Après  la  guerre,  si  l'on 
compte  chez  eux  des  milliers  d'orphelins,  on  en  comptera 
chez  nous  des  millions...  »  Et  vous  ajoutez  :  «Où  donc  est 
notre  soulagement?  »  —  Savoska,  ceci  n'est  pas  chose  faite 
pour  ton  cerveau  :  tu  ne  sais  point  parler,  tu  ne  sais  pas 
écrire  ;  a  peine  pourrais-tu  compter  sur  tes  doigts.  —  Si  quel- 
que bouffée  d'orgueil  lui  monte  à  la  tête  :  «  Peut-être  un  jour 
seras-tu  officier;  tu  auras  un  bel  habit  avec  galons  d'or,  tu 
porteras  à  ta  casquette  une  étoile,  et  tu  verras  une  épée 
suspendue  à  ton  ceinturon  L..  »  Oui,  tâche,  reprend  son  in- 


crédulité diabolique,  ce  n'est  pM  avec  ton  groin.. .  comme 
dit  le  proverbe. 

«  Un  homme  qui  a  étudié  doit  servir  pendant  moios  de 
temps  ;  il  y  a  même  des  gens  qui  ne  aenrent  que  Ai  mois.  ' 
Etudie  donc,  et  tu  profiteras  comme  eux  des  liceDces.  »  -  j 
C'est  juste,*  et  je  suis  vraiment  leur  égal,  se  dit  Savosb.  ' 
Mais,  au  mdme  instant,  une  pensée  rapide  envahit  son  m- 
veau,  et  il  baisse  la  téte  :  «  Oui,  mais  ce  sont  ceux  qui  oot 
étudié...  —  Fais  donc  étudier  tes  enfantsi  qui  t'en empt- 
che  T  »  —  Étudie,  étudie,  quand  tu  es  sans  pain  ;  le  noura- 
ras-tu  donc  de  ton  étude,  quand  dans  ton  estomac  uoepoce  | 
même  crèverait  de  faim  ? 

11  ne  refuserait  pas  après  tout  d'étudier.  Mais  on  incarcta 
les  maîtres,  pour  qu'ils  n'ensei^ent  pas  ce  qol  n'est  fis 
permis.  Un  pope,  qui  avait  ouvert  une  école,  la  ferma  bien- 
tôt, furieux  de  ce  que  les  Savoskas  ne  lui  donnaient  pu 
autant  d'argent  et  de  blé  qu'il  en  espérait.  Comment  dôac 
étudier,  puisque  tantôt  la  faim,  tantôt  l'État,  tantôt  l'ai^ 
qui  manque  au  pope  s'y  opposent.  Un  soldat  voulait  «ud* 
gner  :  on  le  chassa,  en  disant  que,  n'ayant  pas  de  diplOme, 
il  n'avait  pas  droit  de  le  faire  et  ne  pourrait  que  gftter  le 
«  bon  peuple  » .  Un  jeune  homme  aussi  Voulait  enseigner,  et 
celui-là  avait  le  droit  de  le  faire;  mais  on  le  prit  od  bén 
matin  pour  le  mettra  sous  les  verrous,  afin  de  loi  apptenèet 
soutenir  que  le  tonnerre  n'est  pas  le  bruit  du  char  du  pro- 
phète Élie,  ou  que  la  pluie  vient  des  nuages  et  non  da  gri- 
moire du  pope. 

Comment  étudier  encore?  se  demande  toi^oura  Sandi, 
qui  n'a  jamais  entendu  parler  du  latin  mais  qui  a  dm- 
posé  des  proverbes  heureux  pour  son  propre  cas  :  c  On  ne 
peut  rien  apprendre  sans  farine  dans  la  huche  ■  ;  oa 
encore  :  t  L'alphabet  aime  bien  la  viande.  »  Alors  sln-  | 
cline  plus  bas,  très-bas,  la  téte  de  Savoska...  Et  cepeodtntoa 
lui  a  tant  vanté  le  soul^ement  apporté  à  son  sort  I  On  a  filé 
de  ses  épaules  le  fardeau  qui  menaçait  de  les  écraser!  11  n'est 
plus  seul  le  défenseur  du  foyer,  dont  il  ne  jouit  pas  du  reste, 
ni  de  la  propriété  qu'il  ne  comprend  même  pas,  au  dire  de 
plusieurs  de  ses  Pères  bienfaiteurs,  car  «  son  museau  est  en 
drap,  sa  téte  en  étoupe,  et  sa  cervelle  a  plus  de  reraemblmce 
avec  celle  des  apimaux  qu'avec  celle  des  autres  hommes-i 

(r  Prends  ton  mal  en  patience  et  console-toi,  Savossuchb, 
parce  qu'au  moins  tous  iront  se  battre.  Ton  fils  sera  toê; 
mais  le  fils  du  harine  ne  sera  pas  trop  loin  de  Uâ,  et  ^ni 
sait  si  le  même  coup  ne  l'atteindra  pas  I  »  —  Cette  Domdk 
idée  traverse  sa  téte,  et  son  cerveau  se  remet  travaiUeiU- 
dessus  ;  mais  il  voit  de  nouveau  défiler  devant  lui  des  li- 
bleaux  qui  ne  peuvent  guère  le  réjouir.  Le  fils  do  barine 
est  mort  &  Pétersbourg,  où  il  était  parti  étudier  quelfK 
chose.  Tout  de  suite  on  manda  le  pope  du  village,  et  on 
le  fil  prier  moyennant  finance  pour  le  salut  de  l'ime 
gamin  ;  on  gratifia  les  paysans  d'eau-de-vie,  en  souvoiir  dn 
défunt  ;  pois  les  autres  jeunes  garçons  du  barine  soctiRnt 
dans  la  cour,  pour  avoir  le  curieux  spectacle  du  f  pajnn 
soûl  » ,  ce  qui  les  fit  bien  rire.  Ils  accompagnèrent  eosote 
leur  père  dans  un  voyage  à  l'étranger,  après  s'être  partit 
l'héritage  de  leur  frère. 

Le  flls  de  Savoska  est  parti,  comme  soldat  de  l'empire,  don- 
ner sa  vie  pour  la  défense  de  la  famille  et  de  la  propriété;  il 
veut  conquérir  la  couronne  du  martyre  que  les  popes  lui  otl 
promise,  A  la  première  bataille,  il  perdit  la  téte,  voulut  oj^poser 
sa  seule  baïonnette  aux  canons  des-fusils,  et  s'^n  alla  wls 
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dans  un  fossé  où  oa  ne  le  chercba  même  pas.  Il  porte  main- 
tenant la  couronne  du  martyre  et  ne  saurait  plus  rien  désirer. 
Hais  Savoska,  le  père,  a  perdu  son  ourrier  ;  ses  pelits-enlants 
ont  perdu  leur  père,  et  la  faim  les  fait  plet^er  ;  ils  n'ont 
encore  que  des  bouches  et  des  estomacs,  car  leurs  muns  ne 
sont  pas  asssE  fortes  pour  le  travail.  Voilà  donc  six  bouches 
qui  demandent  de  la  nourriture,  et  Savoska,  le  përe  du 
défunt,  est  resté  tout  seul  après  que  son  fils,  «  le  véri- 
table fils  de  la  patrie  »,  a  été  tué,  parce  que  le  Russe 
ne  voulait  pas  écrire  au  Français  :  «  Hou  frère  ».  —  On  passa 
la  terre  à  un  autre,  on  vendît  le  bétail  et  Ton  s'ap- 
procha du  gueux  k  besace  :  {vends  un  bftton  et  va  chercher  fc 
manger  pour  tes  orphelins  1  tu  ne  seras  pas  le  seul  l  ils  sont 
nombreux  ceux  qui  ont  faim,  pendant  qne  d'autres  sont 
riches. — VoUb  la  bmense  égalité  avec  le  barine  et  le  fomeux 
BOidagement  à  ton  sort  1 

Savoska  ne  pourra  donc  jamais  comprendre  les  paroles  du 
posrednik,  annonçant  qu'une  ère  nouvelle  allait  commencer; 
ce  n'est  pas  à  lui  de  comprendre  de  si  belles  choses.  Il  dit 
toiyours  :  «  Tout  est  comme  dans  le  passé  ;  il  n'y  a  rien  de 
nouveau,  si  ce  n'est  qu'on  tuera  davantage.  »  Encore  est-il 
heureux  qu'on  lui  promette  quelque  part  une  couronne  de 
martyr  ;  autrement,  on  ne  parviendrait  pas  à  l'entraîner  dane 
ces  guerres  «  populaires  »  dont  la  cause  première  est  trop 
souvent  le  caprice  du  plus  haut  Père  bienfaiteur.  Avec  cette 
promesse,  on  le  démoralise,  on  l'animalise,  on  le  rend  fu- 
rieux comme  un  tigre,  on  lui  hit  crier  qu'il  tuera  les  enne- 
mis 3  coups  de  baïonnette,  et  puis  on  l'envoie  se  faire  tuer 
par  les  coups  de  feu.  Peut-être  des  milliers  de  Savoskas  péri- 
ront-ils. Hais  qu'importe  I...  leurs  femmes  en  enfanteront 
d'autres... 


VIII 


LE  LOUAGE  DES  OUVRIESS. 

Le  barine  (1)  est  assis  sur  le  perron  de  sa  toile  d'araignée 

aristocratique  et  songe  aux  moyens  d'augmenter  ses  revenus 
par  ses  bienfaits.  II  faut  dire  qu'il  a,  lui  aussi,  passablement 
payé  le  premier  Père  bienfaiteur  :  il  a  payé  la  taxe  territo- 
riale, il  a  payé  l'assurance  contre  l'incendie,  il  a  payé  des 
droits  à  laBanque,  et  il  voit  qu'il  lui  faudra  louer  des  ouvriers 
pour  l'été.  C'est  ce  qui  le  rend  pensif  :  il  veut  les  payer 
le  moins  possible.  Quant  k  payer  peu ,  il  en  est  sûr , 
car  il  y  aura  toujours  des  ouvriers  à  prix  minime,  «  Le 
diable  sait  comment,  mais  ils  se  multiplient  à  profusion,  tous 
ces  paysans  1  Ils  meurent  sans  doute  comme  des  mouches, 
mais  Dieu  n'oublie  pas  de  les  remplacer,  n  La  question  n'est 
donc  que  d'amoindrir  encore  ce  prix  déjà  si  minime. 

Le  Pére  bienfaiteur  est  membre  de  deux  sociétés  phi- 
lanthropiques de  province  ci  d'une  de  la  capitale  ;  il  est 
membre  fondateur  de  la  société  l'Ange  du  paysan,  qui  a 
pour  but  d'élever  des  orphelins  paysans ,  en  donnant  à 
leur  profit  des  bals  et  des  fêles.  II  envoie  tous  les  ans  dix 
roubles  au  comité  chargé  d'instruire  le  paysan  avec  le  journal 
officiel  ;  il  est  président  de  la  commission  de  la  «  Recherche 
des  moyens  d'assistance  »,  et  dans  un  discours  magnifique 


(1)  C'est  le  nom  que  donneat  les  paysans  au  grand  propriétaire  sei- 
gneurial dont  ils  dépeadent,  et  aussi  d'une  façou  plus  générale  tout 
«urrier  à  son  maître. 


au  banquet  donné  à  des  philanthropes  étrangers,  il  a  fait 
voir  la  nécessité  de  répartir  les  impftta  sur  tous  ;  il  y  a  pro- 
clamé qu'il  tendrait  volontiers  sa  main  aristocratique  «  à 
ce  frère  cadet  russe,  à  ce  pauvre  paysan  ».  —  Sa  flUe  a  reçu 
la  plus  belle  éducation  du  monde  et  songe  aux  étoiles  du 
cieL  Son  fils  est  naturaliste;  il  a  publié  un  ouvrage  sur  les 
poils  de  la  patte  d'un  insecte  microscopique.  Toute  la  famille 
pense  que  Socrate  lui-même  n'est  rien,  comparé  au  premier 
bottier  venu. 

«  Pourvu  que  je  ne  loue  pas  les  ouvriers  trop  cberl  n  se  dit- 
il.  Hais  il  se  tranquillise  aussitôt  t  une  voix  intérieure  lui  mur- 
mure à  l'oreille  :  «  Ils  viendront,  et  prieront  même  qu'on  les 
prenne  à  tout  prix.  »  —  a  Et  le  discours  sur  la  main  tendue 
au  frère?  lui  demande  une  autre  voix.  —  Hais  je  ne  lep 
force  pas  :  si  tu  veux,  prends;  si  tu  ne  veux  pas,  cherche 
du  travail  ailleurs  a,  —  reprend  la  voix  méphistophélique. 
Là.-des8UB,  le  Père  bienfaiteur  se  rassure  et  attend. 

Les  alTaires  de  Savoska  vont  mal.  Il  paya  en  octobre  ^6  fr. 
d'impôts  et  17  de  redevance.  En  novembre,  le  starost  dérossa 
3  fr.  d'assurance  contre  l'incendie  ;  en  décembre,  il  faut  ac- 
quitter 6  fr.  d'impftts  communaux.  Et  ce  n'est  que  pour  la  moi- 
tié de  l'année  I  A  partir  du  mois  d'avril,  il  va  falloir  en  re- 
payer autant;  sinon,  l'on  vendra  le  porc,  la  vache  et  le  cheval. 
Il  faut  raccommoder  la  charrue  ou  réparer  les  autres  instru- 
ments, acheter  une  charrette,  etc.  C'est  de  cette  façon  que 
l'idée  lui  vient  de  chercher  du  travail  aiHeurs.  Il  apprête 
donc  son  traîneau,  le  remplit  du  blé  du  barine,  l'attelle  de 
deux  chevaux  et  s'en  va  vendre  le  chargement  à  70  verstes  de 
la,  à  la  ville,  qui  est,  paralt-il,  un  centre  de  commerce.  Pour 
cette  besogne,  il  nçoit  six  francs  ;  mais  il  donne  quatre  fois 
l'avoine  à  ses  deiu  bôtes,  ce  qui  exige  U  fr.»  et  il  dépense  lui- 
même  1  fr.  :  il  a  donc  1  fr.  de  salaire.  A  vrai  dire,  l'avoine  a 
été  payée.  Selon  le  Père  bienfaiteur,  il  n'a  donc  pu  manquer  de 
faire  un  tténéfice.  Il  recommence  le  travail  cinq  ou  six  fois, 
disant  que  «  cela  occupe  les  chevaux  »,  et  il  finit  par  l'aban- 
donner, quand  il  voit  qu'il  n'en  tire  rien.— «  Auparavuit,  c'était 
mieux,  dit  cet  homme  au  sens  obtus;  c'était  beaucoup  mieux 
quand  il  n'y  avait  pas  de  chemin  de  fer.  On  portait  le  blé  à 
Jeletz,  où  l'on  payait  bien,  et  à  présent  Ousman  est  un  autre 
Moscou.  M  Pour  tout  le  monde,  le  chemin  de  fer  est  un  avan- 
tage, un  signe  de  civilisation,  une  artère  par  laquelle,  etc. 
Pour  lui,  c'est  un  malheur. 

Le  moment  vient  donc  où  Savoska  doit  forcément  aller  se 
prendre  dans  la  toile  d'araignée  du  barine,  pour  y  proposer 
un  travail  libre'et  accepter  un  prix  libr^enl  débattu. 

Cela  le  fait  songer  de  nouveau  à  la  liberté  avec  un  avoir  de 
8  deciatines,  à  la  vie  des  Savoskas  partis  pour  l'Amour,  au 
prix  que  reçoivent  ceux  qui  travaillent  dans  les  steppes  du 
Don,  &  ta  nécessité  d'émigrer,  «car  nous  sommes  des  diables, 
nous  nous  multiplions  trop,  et  nous  arriverons  à  nous  man- 
ger nous-mêmes  ».  Puis  il  finit  par  s'abandonner  h  la  fantai  - 
sie,  comme  peut  le  faire  devant  un  morceau  de  viande  un 
homme  qui  n'a  pas  mangé  depuis  trois  jours.  Mais  le  fleuve- 
mer  ^'Amour)  est  trop  loin,  «  nos  aïeux  ont  passé  leur  exis- 
tence ici,  nous  ne  devons  pas  abandonner  leors  tombes, 
nous  ne  pouvons  pas  émigrer,  ne  possédant  pas  un  sou;  et 
dans  les  steppes  du  Don,  c'est  toujours  pour  les  mangeur* 
d'hommes  que  l'on  travaille.  »  Enfin  Savoska  -met  un  terme 
aux  rêveries,  et  va  pour  se  louer  chez  le  Père  bienfaiteur. 
Toute  une  bande  de  Savoabu  se  rassemble,  et  le  vacarme 
habituel  commence.  r^r\rs]{^ 
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Notre  barine  entend  ce  vacarme  de  loin,  aperçoit  la  bande 
deSavoskaaet  se  sent  immédiitement  8oulm6;  il  fait  apprê- 
ter une  barrique  d'eaa-de-vie  pour  fêter  t  ces  hâtes  bien- 
aimés,ce8  enfants  chéris  »,  et  leur  Taire  conclure  une  affaire 
qui  leur  donne  du  profit.  Ils  arrivent,  saluent  profondément 
le  Père  bienfaiteur,  et  se  taisent.  «  Hé  1  mes  amis,  que 
Toulez-Tous?  —  Volli,  Père,  du  traTail,  un  peu  de  travaiL 
—  Volontiers,  je  n'ai  pas  encore  retenu  de  monde  ;  et,  pour 
quoi  que  ce  soit,  je  n'engagerais  des  inconnus  ;  j'aime  mieux 
faire  un  sacrifice  en  faveur  des  miens  »  (le  motif  est  plus 
simple,  il  faudrait  aller  loin  pour  chercher  les  inconnus,  tan- 
^8  que  ses  Savoskas  sont  ft  deux  pas).  —  Savoska  n'en 
est  pas  moins  obligé  de  reipercîerson  Père  bienfaiteur  pour  sa 
bonté.  Il  sait  bien  que  ce  sont  là  de  véritables  fariboles  ;  mais 
il  répète  en  chœur  avec  ses  camarades  :  «  Nous  te  temer- 
cions  de  ta  bonté,  notre  Père.  Tu  es  notre  bienfaiteur,  nous 
sommes  tes  enfànts,  »  etc.  —  Combien  voulez-vous  être 
payés  ?  —  Quel  sera  ton  prix,  notre  Përe7  —  Mon  prix  est  de 
cinq  roubles  et  demi  (22  francs)  par  decialine(l),  dit  le  barine, 
en  plaisantant  avec  eux  comme  un  chat  Joue  avec  la  souris, 
car  il  sait  bien  que  ces  Savoskas  accepteront  aon  prix,  et 
qu'ils  n'iront  pas  aiUeurs. 

Alors  commencent  comédie  et  marchandage  ;  le  Père  ne 
veut  que  du  bien  à  ses  enfants,  sou  désir  le  plus  vif  est  de 
tout  faire  pour  eux  ;  mais  ils  sont,  eux,  des  animaux  dépour- 
vus de  tout  sentiment  humain,  qui  ne  comprennent  pas  la 
bonté  de  leur  bienlSaitear.  H  les  ébranle  par  ces  paroles,  ter- 
mine son  discours  par  une  douce  mercuriale,  leur  dît  par 
exemple  :  «  Vous  n'êtes  que  des  diables  1  o  et  fait  mine  en- 
fin de  les  congédier  sans  les  avoir  anêtés. 
'  Nos  Savoskas,  déjà  ébranlés,  ne  résistent  plus,  et  pour 
6  roubles  (2â  fr.),  ils  consentent  à  labourer,  semer,  faucher, 
gerber,  et  ramasser  le  blé  du  barine  dans  sa  grange,  tout 
le  blé  d'une  déciatine.  Le  barine  se  frotte  les  mains,  et  les 
Savoskas  se  grattent  les  nuques,  de  contentement  ou  de 
mécontentement.  On  n'entend  pourtant  plus  ces  mots  : 
«  Tu  es  notre  Père,  »  et  c'est  avec  une  mine  sérieuse  qu'ils 
prennent  les  deux  tasses  d'eau-de-vie  allouées  par-dessus  le 
marché  par  cet  excellent  barine,  uniquement  parce  qu'il 
aime  trop  ses  enfanta. 

L'argent  est  compté  au  moment  même,  et  Sayoska  se  voit 
riche  de  nouveau  ;  il  bouche  les  trous  de  son  ménage,  et  ne 
songe  pas  que,  s'il  avait  attendu  l'été  pour  se  -louer,  s'il 
avait  pu  tenir  tâte  à  ses  besoins,  il  aurait  reçu  dix  roubles 
(AO  fiaDCs)  pour  son  travail.  Ainsi  le  Père  bienfaiteur  lui  a 
escompté  la  moitié  de  l'année  presque  à  cent  pour  cent. 
«  L'argent  est  cher  chez  nous,  criera-t-U  &  la  prochaine 
séance  de  l'Ange  du  paysan.  On  ne  peut  pas  prendre  un  lout 
petit  intérêt,  quand  le  capital  est  si  rare.  Us  sont  venus  volon- 
tairement ;  je  ne  les  y  ai  pas  obligés.  — .  Savoaka  éprouve 
bien  tous  les  jours  que  le  capital  est  rare  :  le  barine  a  pris 
cent  pour  cent,  le  marchand  lui  prend  les  mêmes  cent 
pour  cent,  il  a  payé  cent  pour  cent  au  fabricant  de  fau- 
cilles. 11  le  sait  mieux  que  personne,  mais  il  n'a  ni  les 
moyens,  ni  le  pouvoir  de  briser  ce  joug  d'un  seul  coup.  — 
Comment  faire?  dit-il  toujours;  tel  est  mon  destin,  c'est 
la  planète  qui  est  coupable,  la  planète  qui  empêche  sans 
cesse  les  Russes  d'êt»  heureux.  —  «  N'allez  pas  travailler  chez 


(1)  L'arpent  russe  oudecittine  vaut  environ  on  demi-hecure  (4,800 
utètres  curéa). 


eux,  mettez-vous  en  grève,  »  leur  dit  un  jour  un  bomme  qid 
n'y  voyait  pas  plas  loin  que  le  bout  de  son  nei.  —  ■Snons 
nous  mettons  en  grève,  ce  ne  sera  rien  pour  eux;  s'Uai*? 
mettent  h  leur  tour,  nous  crèverons.  »  —  Et  le  pbUanthnpe 
se  mordit  la  langue.  En  effet,  jusqu'à  ce  qu'il  vienae  on  tes^i 
plus  favorable,  on  ne  peut  en  vérité  rien  hite. 

Ponrflnir,  les  Savoskas  s'en  vont  à  la  mairie,  afin  d'y  pw- 
ser  leur  acte,  ce  qui  leur  coûte  à  chacun  10  copecks  pour  Viot- 
pêt  du  timbre,  t  Vous  payerez  les  frais  d'acte,  mes  enbnt!, 
leur  dit  le  barine,  parce  qu'une  pièce  de  10  copeks  aetcn 
rien  pour  chacun  de  vous,  tandis  que  cent  pièces  delO  cofeùt 
me  feraient  tout  de  suite  une  somme.  «  Les  Savoskai  u 
réclament  pas  ;  c'est  encore  un  ancien  usage. 

Malgré  lout,  c'est  seulement  dans  le  cas  où  il  viendiiilt 
mourir,  que  Savoska  ne  s'acquitterait  pas  de  ses  obligilioiit 
envers  le  barine,  carautrement  il  n'en  obtiendrait  plusjuBrii 
de  tzavaU. 

IX 

LE  tBAV&IL  AGRICOLE  —  LA  STRADA 

Le  Sud  se  fedt  connaître  par  son  plus  mauvais  cilé. 
L'inepte  nature  n'a  pas  garanti  la  contrée  où  pulhleot  Us 
Savoskas  contre  le  \oisinage  des  steppes  de  l'Asie  et  lesdti- 
leurs  insupportables  gui  en  viennent.  Au  rayonnement  cani- 
culaire du  soleil  vient  s'ajouter  le  «  vshodnik»,  ce  petit  rai 
de  l'est  étouffant  et  desséchant,  qui  apporte  avec  loi  la  pom- 
monie  et  la  phthisie,  et  qui  souffle  deux  mois  entiers. 
Malheureusement  le  blé  est  prêt  à  la  même  époque,  il  Ht 
nécessaire  de  le  faucher  ;  la  t  strada  >  —  (mot  qui  vient  dn 
verbe «fradot,  souffrir)  —  coQimence,etSavoskadoitobéirlsa  1 
vocation  d'ouvrier.  On  succombe  sous  la  chaleur,  on  respin  | 
à  peine;  tous  lesêtres  vivants  sontcachés  dansleursrepaiTes; 
seuls  les  Savoskas  s'aventurent  hors  de  leurs  demeures,  tu- 
chent,  travaillent  et  souffrent.  Une  boisson  de  seigle  deraux 
chaude,  un  melon  d'eau  s'il  en  a  le  moyen  :  voiU  ce 
sert  de  rafï-alchissement  &  Savoska  après  son  travail,  h 
grands  concombres  jaunes  ou  de  l'oignon,  la  même  boissco 
de  seigle,  le  pain  avec  l'arroche,  un  gruau  de  millet  avec  ia 
excréments  de  souris,  un  morceau  de  lard  pourri:  voilà  mb 
dtner.  De  la  viande,  il  n'en  mange  que  deux  fois  par  an.  H 
fourre  tout  cela  dans  son  estomac,  puis  se  tient  pour  las» 
sié.  Et  l'on  s'étonne  qu'avec  cette  nourriture  les  Savoste 
deviennent  tous  les  ans  plus  chétifs,  plus  petits  de  taille  cl 
plus  sujets  aux  maladies  !  que  leur  progéniture  s'en  ressente, 
et  même  que  leurs  femmes  aient  à  présent  moius  d'eabnif 
qu'autrefois  1  Le  choléra  les  visite,  la  fièvre  typhoïde  nenl 
chaque  année  traverser  leur  village  au  temps  de  la  tfnkb, 
ainsi  que  le  typhus  accompagné  de  taches  noires  ;  le  scoriml  , 
ronge  leurs  lèvres  et  leurs  gencives;  leurs  femmes  «ni 
sujettes  aux  blennorrhécs  et  à  l'atrophie  musculaire;  loa^ 
ont  le  sang  vicié,  le  ventre  pendant  comme  un  sac  :  et  l'oa 
s'en  étonne I  ell'on  s'en  demande  la  causal  —  Le  docteur 
ne  veut  rien  entendre  quand  Savoska  vient  lui  raconter  se 
maux.  «  Des  blagues  1  des  blagues  I  lui  Crie-t-il.  —  C'est 
même,  alors  guéris-moi  des  blagues.  —  Va-t'cBl»— ^ 
Savoska  s'en  va.  —  Autrefois  il  allait  chez  la  sorciêrt. 
mais  elle  fut  expulsée  par  le  gouvernement  ;  elle  doniui' 
pourtantdes  remèdes,  et  guérissait  la  «maladie  syntélétiqiK' 
(la  syphilis). 

Savoska  se  lève  avec  le  solcU  e^^^^^mi^;  le  œû* 
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soleil  lui  marquera  le  soir  la  fin  de  son  travail.  11  recevra 
trois  francs  pour  son  labeur,  auquel  il  aura  emplojfé  son 
cheval  et  sa  femme.  La  poussière,  la  sueur,  la  malpropreté 
couvrira  Savoska  ;  il  ira  se  baignerdans  la  petite  rivière,  et, 
dans  trois  on  quatre  jours,  nous  le  verrons  porter  au  cime- 
tière par  quatre  autres  Savoskas,  c'est-à-dire,  pour  employer  le 
langage  de  ces  braves  gens,  qu'il  «  se  sera  tranquUisé  * .  Après 
quatre  ou  cinq  mois  de  travail,  la  femme  de  Savoska  voit 
disparaitre  son  lait,  —  ce  qui  signiQe,  dans  le  môme  langage, 
qu'elle  est  «  tombée  dans  le  péché  ».  —  11  va  sans  dire  que 
Venfant  pleure  et  crie  jusqu'à  ce  qu'il  en  attrape  une 
hernie  du  nombril  ;  on  la  lui  guérira  facilement,  il  est 
vrai,  en  donnant  le  nombril  à  ronger  aux  souris(l). 

11  y  a  des  enfants  qui  n'ont  pas  même  assez  de  force  pour 
crier;  la  mère  alors  m&cbe  un  morceau  de  pain  noir, 
l'imprègne  de  salive,  et  le  lui  fourre  dans  k  bouche. 
—  Chose  étonnante  aussi,  l'enfant  meurt.  Nouvelle  dépense  : 
il  faut  pajer  les  prières  du  pope,  v  S'il  était  grand,  passe 
encore,  mais  aller  donner  un  rouble  pour  celle  pacotille,  » 
disent  le  p(re  et  la  mère,  qui  ne  peuvent  comprendre 
pourquoi  K  la  fin  lui  est  arrivée  ». 

Survient  un  autre  malheur  :  la  femme  de  Savoska  doit 
mettre  au  monde  un  nouveau  payeur  d'impôts,  mais  elle  doit 
paiement  aller  travailler.  Si  elle  ne  meurt  pas  des  premières 
fausses  couches,  il  y  aura  remède  au  mal,  en  plaçant  un 
mwceau  de  brique  dans  l'endroit  qui  la  fera  souffrir,  et 
■  elle  sera  plus  solide  une  autre  fois,  aussi  solide  que  la 
brique  disenlles  vieilles  commères.  Nos  Savoskas  croient 
en  effet  que  la  brique  solidifie  leurs  femmes,  quand  elles  ont 
fait  des  feusses  couches. 

Au  premier  aspect,  le  champ  de  Savoska  semble  plat  ; 
mais  an  milieu  du  champ  se  trouve  un  petit  ravin;  ce  ravin 
a'e&t  pas  bien  profond  et  ne  paraît  pas  dangereux;  ce  n'est 
pas  môme  un  marais,  car  à  peine  y  voit-on  qudques  flaques 
d'eau  dans  te  fond.  Savoska  huche  donc  le  ravin,  et  sa  femme 
y  travaille  aussi  :  le  soir,  au  lit,  tous  les  deux  ont  la  fièvre. 
Savoska  sait  très-bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  ravins  dans 
les  alentours,  mais  on  n'y  peut  rien,  et  voilà  que  le  «  ravin 
firoid  »  vient  de  f^re  son  mauvais  coup.  Cela  empêche  de  tra- 
vailler le  pauvre  Savoska,  qui  reçoit  un  message  du  Père  bien- 
faiteur, le  prévenant  de  s'acquitter  de  ses  obligations  envers 
lui.  Hais  Savoska  n'en  peut  plus,  il  est  absolument  sans 
force  et  reste  abattu  par  la  maladie.  11  doit  y  avoir,  à  ce  qu'on 
dit,  à  la  pharmacie  de  la  mairie,  certaine  poudre  amère  qui 
lui  ser^t  bonne.  Il  fait  elTort  et  se  lève;  il  y  va  et  demande 
un  peu  de  cette  poudre  amère.  «  Comment!  comment  1  ré- 
pond le  pharmacien,  du  sulfate  de  quinine  !  lu  n'es  pas  dé- 
goûté, mon  gaillard;  une  autre  fois,  s'il  te  plalt.  »  Et 
Savoska  s'en  retourne  à  vide  au  village.  En  roule,  il  ren- 
contre un  voyageur  qui  lui  assure  que,  dans  la  fièvre,  le 
principal  c'est  de  ne  pas  rester  au  lit.  Hans  la  plupart  des 
cas,  il  ne  se  couche  pas  en  effet,  et  résiste  énergique- 
ment  à  la  filtre  ;  assez  souvent  il  en  triomphe,  en  n'em- 
ployant d'autre  remède  que  celui  d'une  patience  diabolique. 
Hais  souvent  aussi  apparaît  la  fièvre  typhoïde.  Savoska  ne 
se  couche  pas  davantage  :  il  croit  pouvoir  combattre  encore 
ce  nouvel  ennemi,  maïs  c'est  un  ennemi  qui  le  tue  net,  et 
|ui  ne  donne  de  profit  qu'au  pope,  pour  les  prières  d'enter- 


(1).  Voir  dans  lo  premier  article  sur  le  paysan  russe,  page 222,  l'ori- 
gine de  cette  pratiqae. 


rement.  La  famille  de  Savoska  peut  alors  se  désoler  à  la  pei^ 
spective  d'une  terrible  misère. 

Savoska,  au  dire  des  Pères  bienfaiteurs,  n'est  qu'un  fai- 
néant :  il  travaille  sans  bon  vouloir,  trop  lentement,  et  il  fait 
mal  sa  besogne.  Pour  quel  motiff  c'est  que  Taisent  touché 
d'avance  a  été  dépensé.  Si  encore  il  avait  été  dépensé  pour 
vivre!  Hais  iln'aserviqu'àdes  payements  arriérés  ondes  impôts. 
Savoska  s'aperçoit  donc  qu'il  travaille  pour  rien  ;  il  sent  qu'il 
s'est  loué  trop  bon  marché,  qu'il  n'a  pas  vu  T'aident  qu'on  a 
fait  sonner  à  ses  oreilles.  Il  n'a  pas  fond  d'idées  philoso- 
phiques; grflce  à  ses  Pères  bienfaiteurs,  les  notions-  de  devoir 
et  de  veriu  lui  sont  inconnues  ;  de  là  son  manque  de  bon 
vouloir  et  sa  manière  de  travailler,  seulement  pour  que  «  ça 
soit  fait  M.  De  là  aussi  sa  paresse  pour  ses  propres  affaires, 
car  son  blé  n'est  pas  encore  fauché. 

Savoska  néanmoins  remplira  ses  obligations  envers  le 
bariiie  et  consacrera  le  meilleur  de  son  temps  au  ser- 
vice de  celui-ci.  Quand  commenceront  les  pluies  et  les 
froids,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'août,  alors  seulement  Sa- 
voska s'occupm  de  son  champ,  s'en  ira  couper  et  ramasser 
son  blé,  et  «  remplira  ses  greniers  »,  lisez  :  ramassera  sous 
son  pauvre  hangar  du  grain  pourri  et  de  la  paille  détériorée, 
qu'il  sera  forcé  de  jeter  au  poéïe.  Le  Père  bienfaiteur 
lui  donnera  en  pUce  de  la  bonne  paille  pour  son  bétail,  mais 
aura  soin  de  loi  retenir  en  mOme  temps  quelque  chose,  afin 
d'arriver  à  retirer  de  son  travail  environ  75  à  100  pour  cent. 

Il  peut  arriver  cependant  que  le  prophète  Élie  n'envoie 
pas  de  pluie  et  que  les  froids  soient  un  peu  tardifs;  alws  Sa- 
voska trouvera  de  quoi  manger  jusqu'au  nouveau  Uë  : 
il  en  aura  suffisamment  pour  lui,  et  pourra  même  en  vendre 
un  excédant  de  80  francs;  il  aura  ainsi  le  moyen  d'entretenir 
sans  grands  frais  son  bétail,  et  de  chauffer  son  potelé  en  hiver. 
Cela  n'arrive  pas  fréquemment.  Ce  sont  des  années  que 
les  Pères  bienfaiteurs  désignent  pour  lui  sous  le  nom  de 
V  récoltes  riches  s  ;  et  où  les  popes  lui  disent  que  «  le  Sei- 
gneur a  béni  les  fruits  de  la  terre  «.  Mais  Savoska  prétend 
que  cette  richesse  et  cette  bénédiction  ne  l'ont  qu'à  demi 
rassasié  ;  il  a  fait  néanmoins  le  fier  devant  le  barine  et  lui 
a  demandé  six  roubles  et  demi  (26  francs)  pour  le  travail 
d'une  déc  latine. 

Avec  la  strada  finit  l'année  de  Savoska  ;  bientôt  <  la  Présen- 
tation de  la  Vierge  sera  faîte  à  la  terre  »  et  marquera  pour 
lui  le  moment  de  se  prendre  dans  les  filets  du  pope  et  du 
marchand  de  vin.  Qu'a-t-«lle  rapporté  à  Savoska, cette  année? 
La  terre  et  le  travail  lui  ont  produit  de  ZI80  à  560  francs  ;  sur 
cette  somme,  il  a  payé  plus  de  ^3  pour  cent  d'impôts  ;  le  reste 
lui  est  demeuré  pour  la  fôte  et  po  ur  les  dépenses  de  son 
année.  Encore  ne  faut-il  point  parler  du  recrutement,  du  bap- 
tOme  d'un  fils,  de  l'enterrement  d'un  aafre,  etc.  C'est  ainsi 
que  Savoska  vit  toujours  à  crédit. 

Quand  finira  ce  genre  d'existence  ?  On  ne  le  sait  pas,  et 
Savoska  le  sait  moins  que  personne.  11  est  accoutumé 
à  cette  vie  étrange,  et  il  n'en  veut  pas  d'autre,  dit-on. 
Il  croit  qu'il  ne  peut  pas  en  fitre  autrement  ;  il  se  figure 
qu'il  est  un  animal  à  part,  à  qui  le  destin  a  fixé  cette  vie  de 
malheur,  et  qui  'ne  saurait  en  rien  modifier  son  sort.  «  Hème 
sur  les  images  des  églises,  on  ne  nous  voit  pas  », 
dit-il  ;  et  il  se  résigne  à  son  sort,  avec  cette  idée  qu'an 
temps  viendra  où  cet  être,  tout  singulier  qu'il  est,  sera  «  tran- 
quillisé enfin  » .  Au  moins  s'il  ne  fallai  t  pas  payer  au  pope  pour 
celte  :  tr«.,«imMUon  I  .  ^^.^.^.^^^  GoOgk 
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Hais  Savoska  croit  que  là-haut,  —  Dieu  sait  où  I  —  il  trou- 
vera une  petite  cabane,  et  que  là  commencera  pour  lui  une 
ère  noATeÛe,  où  il  rencontrera  le  bonheur  qu'il  n'a  pas 
connu  BUT  la  twre.  En  quoi  consistera  ce  bonheur?  A  puiser 
tant  qu'il  voudra  dans  des  fleuves  de  miel  qui  couleront 
entre  des  rives  de  pâtisserie,  et  dont  il  pourra  se  rassasier 
à  plaisir.  Mais  tout  le  monde  n'y  sera  pas  également  heu- 
reux, et  Savoska  reverra  le  barine,  tons  les  barines  inrë- 
sents  et  passés.  Il  tes  verra  cuire  dans  des  cuves,  et  ilira 
porter  du  bols  sous  ces  cuves  pour  les  taire  bouillir. 


LA  HOBT  ET  L'hÉRITAGE  DE  SAVOSKA. 

Le  rideau  est  enBn  tiré  :  la  chanson  est  chantée,  la  péré- 
grination  de  Savoie  touche  à  son  terme.  Dieu  sait  pourquoi  et 
comment  ;  mais  tout  k  coup,  sans  préparatifs,  voici  qu'il  lui 
rend  son  &me.  —  «  Que  diable  a-t-on  besoin  de  cette  pacotille 
an  ciel  »,  demande  là-dessus  l'un  des  Pérès  bienfiiiteun.—lla'- 
lade,  il  n'a  pas  pensé  à  se  coucher,  et  il  est  tombé  d'épui- 
sement. Sa  famille,  ses  amis  et  les  passants  l'ont  ramassé 
déjà  presque  mort,  l'ont  rapporté  à  la  maison,  l'ont  mis 
dans  un  coin  sous  les  Saintes  Images,  ont  plié  ses  mains  sur 
sa  poitrine  et  lui  ttat  fait  tenir  un  dei^  d'un  copeck  :  «  Heurs, 
Savossuchka,  meun  tranquille,  nous  ne  t'en  empêcherons 
pas.  » 

Tout  se  faisant  conformément  à  l'antique  usage,  on  se  met  à 
pleurer.  Un  hurlement  formidable  retentit  dans  la  hutte. 
Comme  Savoska  est  né  et  a  vécu  au  milieu  des  cris,  il  finit  au 
milieu  des  cris.  Les  femmes  font  leur  entrée  (ensevelir  un 
mort,  c'est  un  soin  qui  les  regarde);  elles  pénètrent  dans  la 
butte,  se  lh)ttent  les  yeux,  et  commencent  à  se  lamenter  : 
A  A  qui  nous  abandonnes-tu  7  »  —  II  les  abandonne,  elles  ne 
l'ignorent  pas,  à  la  compassion  de  gens  qui  donneront  aux 
plus  petits  enfants  de  Savoska  une  misérable  aumâne,  et  à  la 
générosité  du  barine,  qui  prendra  le  plus  grand  pour  servir  de 
pAtre  à  ses  porcs.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  cris  et  des 
lamentations  Savoska  soupire  une  ou  deux  fois  profondé- 
ment, et  laisse  envoler  son  ftme  au  ciel.  On  le  lave,  on  lui 
met  un  vieil  habit,  car  ce  serait  nn  tori  d'enfouir  dans  la 
tene  un  habit  neuf,  on  le  place  sur  un  banc  et  l'on  recom- 
mence à  gémir. 

Savoska  laisse  cinq  orphelins.  Quel  sort  les  attend  7  Le 
même  qui  attendait  Savoska  quand  tl  suivait  dans  la  boue 
le  convoi  de  son  père  :  la  même  misère,  la  même  vie  abru- 
tissante, la  même  absence  de  joie,  la  même  dégradation  dans 
la  vie  de  famille,  les  mêmes  impôts  à  payer,  et  enfin  la 
mCme  fin  :  «  la  tranquilUsation  ».  —  Quatre  planches  prises 
&  crédit  chez  l'éternel  Père  biukfaiteur,  voilà  le  nouveau  re- 
paire de  Savoska  ;  leA  voisins  en  feront  une  caisse,  couvriront 
le  corps  de  torchons,  cloueront  la  caisse,  l'emporteront  à  la 
messe  du  pope,  et  l'iront  placer  ensuite  dans  la  terre.  «  Sois 
couché,  Savossuchka,  prie  Dieu  pour  nous,  et  prépare-nous 
une  place  auprès  de  toi.  »  —  Quand  le  corps  est  à  l'Église,  le 
Père  bienfaiteur  en  sort,  car,  même  après  sa  mort,  Savoska 
sent  horriblement;  même  dans  le  cercueil,  U  veut  être 
désagréable  au  Père  bienfaiteur. 

Savoska  n'est  plus,  et  personne  ne  s'en  occupe;  on  n'a  pas 
même  effacé  son  nom  de  la  liste  du  recensement  ;  on  en  use 
avec  lui  comme  avec  le  pantalon  que  l'État  donne  au  soldat, 


et  qui  ne  peut  être  mis  hon  de  service  avant  deoi  loaiei. 
Pourtant,  qui  se  rappellera  de  lui  dans  un  an  7  —  Le  gooi» 
Dément  ne  souffrira  même  pas  de  sa  mort;  «i  pniMli 
recensement,  les  femmes  lui  auront  donné  dix  inlns! 
qui  seront,  eux  aussi,  de  placides  payeurs  d'impMs. 
fenunes  des  Savoskas  disparus  se  chargent  à'ea  ' 
prohision  de  nouveaux,  car  Savoska  est  comme  un  cep  j 
croit  là  où  rien  de  bon  ne  peut  venir:  quand  l'un  aepcrij 
un  emlroit,  dix  autres  poussent  à  côté. 


■DSÉVK  DE  D'HISTOIRE  NÂT0RELUE  DE  PUV 

BOTANIQUE 


co0Ra  na  u.  vaxims  coriu 
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Les  études  botaniques  ont,  dans  les  premières  uinéa 
ce  siècle,  porté  alternativement  sur  les  végétaux  sa] 
et  les  vitaux  infôrieun  ;  longtemps  on  a  cra  qa'S  aU 
entre  eux  des  différences  si  considérables,  que  les  iaé 
n'étaient  qu'avec  peine  assimilés  aux  autres  par  odc  gisÉ 
lisation  hardie,  et  beaucoup  de  naturalistes  distingué 
valent  dans  ces  êtres  une  analogie  plus  grande  avec  le  it| 
animal  qu'avec  le  règne  végétal. 

Le  résultat  des  recherches  plus  récentes  ont  rnootré 
minées  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  les  différences  sontm 
dres  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord  ;  on  a  songé  alors, 
une  opération  invene  de  l'esprit,  à  chercher  les  poinls  ea 
muns,  à  trouver  les  analogies  avec  les  plantes  supérieutes, 
d'importantes  découvertes  ont  été  faîtes  dans  ce  seas.D^ 
vingt  années,  l'histoire  des  plantes  nommées  jadis  Ct^f 
gatMê  est  de  plus  en  plus  connue  et  leur  étude  dood&e 
de  la  botanique  tout  entière. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  en  elTet,  les  TégéM 
inférieurs  fournissent  à  l'anatomie  et  à  la  physioli^i 
matériaux  d'étude  naturellement  simplifiés  et  d'uoe  adSi 
particulière,  car  ces  végétaux  ont  une  structure  aoatomif 
et  des  fonctions  moins  compliquées  ;  leur  taille  est 
réduite  et  l'ensemble  de  la  plante  peut  être  embrassé 
seul  coup  d'œil  ;  il  y  eu  a  môme  un  grand  nomloe  qui 
constitués  par  une  cellule  unique. 

Ces  plantes  ont  été  divisées  en  deux  groupes;  les 
présentent  un  axe  qui  se  dresse  vers  le  ciel,  ce  qui  leur  i 
donner  par  H.  Brongniart  le  nom  é'acrogèna  ;  ce  mi 
Cryptogames  supérieures, qui,  par  certains  cOlés,  se  HoA 
phanérogames  ;  les  autres,  qui  s'accroissent  perpeadicol^ 
ment  à  leur  support,  ont  reçu  le  nom  d'onpài'gèMt-Cdll 
disUnction,  quoiqu'elle  paraisse  établie  sur  une  considétafii^ 
d'ordre  végétatif  et  physiologique,  correspond  à  uoensodk 
de  caractères  très-naturels  ;  la  division  fondée  sur  les  oifiM 
de  la  reproduction  coïncide  parftùtement  avec  elle,  les  Hfi[ 
taux  de  ces  deux  groupes  sont  parfaitement  caractériitSi'  li 
uns  et  les  autres  permettent  de  fournir  immédiatement  ■> 
solution  à  des  questions  considérées  comme  compli^iù'^' 
c'est  la  pierre  de  touche  des  théories  ;  il  ne  sera  pas  saask^ 
térât  d'en  donner  quelques  exemples. 

On  a  attribué  au  noyau  cellulaire  un  rôle  spécial  dvuls 
formation  des  grains  de  chloroslïflle,dan&Il^Tisioacd^ 
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laîre,  etc....  II  suffira  de  dter,  pour  combattre  cette  opinion, 

uoe  algue  très-commune,  le  Ctadophora,  dont  les  cellules, 
dépourvues  de  nojau,  forment  de  la  chlorophylle  et  produi- 
sent des  cloisons  cellulaires  ;  les  Vaucheria  produisent  de 
même  de  la  chlorophylle  et  peuvent  se  cloisonner  çà  et  \h, 
sans  nécessiter  l'intervention  du  noyau,  qui  n'existe  pas  chez 
eux;  de  mâme,  fous  les  champignons  qui  sont  dépourvus  de 
noyau  n'en  présentent  pas  moins  une  segmentation  active. 
L'unidon  est-il  élaboré  dans  la  profondeur  des  tissus?  est-il 
la  conaéqaence  de  la  présence  de  la  chlorophylle?  II  ne  se 
montre  pas  dans  les  végétaux  non  verts,  tels  que  les  cham- 
pignons; il  se  montre  dans  les  espèces  munies  de  chloro- 
phylle, k  l'exception  de  cas  particuliers  et  spéciaux,  fussent- 
elles  tmicellulaires,  et  les  expériences  de  H.  Sachs  et  de 
H.  Famintzin  sur  la  formation  on  la  disparition  de  cette 
substance,  sons  l'action  ou  à  l'abri  de  la  lumière,  nous  mon- 
trent du  doigt  les  moindres  particularités  du  phénomène, 
n  est  possible  en  effet  d'étudier  une  touffe  de  Spirogyrat  une 
masse  de  Profoeoocur,  de  la  placer  dans  des  condiUons  diffé- 
rentes et  de  l'étudier  de  nouveau. 

Cette  méthode  a  permis  d'obtenir  des  résultats  très- curieux 
sur  la  segmentation  cellulaire,  sur  les  causes  qui  influent  sur 
elle,  tontes  choses  sur  lesquelles  tes  plantes  phanérogames  ne 
peuvent  donner  que  des  indications  insuffisantes.  Lesdiffé- 
.  rents  phénomènes  relatifs  à.  la  vie,  si  compliqués  chez  les 
végétanx  supérieurs,  se  montrent ,  dans  une  proportion 
extrême,  réduits  et  simplifiés  chez  les  inférieurs.  Essayons 
d'en  donner  un  exemple  :  la  tendance  des  divers  organes  h  se 
diriger  vers  la  lumière  est  un  phénonkëne  qui,  chez  les 
plantes  supérieures,  est  contrarié  par  un  ceriain  nombre  de 
tendances  différentes  et  dont  la  cause  s'y  laisse  difficilement 
analyser.  Nous  retrouvons  cette  tendance  sur  les  végétaux 
inférieurs,  dont  les  conditions  d'existence  sont  très-variées 
et  nous  permettent  d'éliminer  (si  notre  procédé  est  bien 
appliqué)  un  grand  nombre  de  causes  possibles. 

Elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  effets  déterminés  par  la 
pesanteur,  puisque  les  cryptogames  amphigènes  ou  infé- 
rieures ne  dirigent  pas  leur  axe  sous  son  action  ;  elle  n'est 
pas  en  relation  avec  la  fonction  chlorophyllienne,  puisqu'elle 
se  présente  chez  des  plantes  non  vertes  (Champignons.  Ex  : 
Hucorînées,  Agarics).  Elle  n'est  pas  la  conséquence  d'un 
équilibre  de  plusieurs  cellules,  puisque  les  Vaucheria,  consti- 
tués par  un  tube  unique,  diversement  ramifiés  et  complète- 
ment unicellulaires,  sont  fort  sensibles  &  la  lumière  ;  il  est  à, 
remarquer  que,  dans  cette  dernière  algue,  une  portion  du 
Blâment  fuil  la  lumière  et  s'enracine,  tandis  qu'une  autre  se 
dirige  vers  les  points  éclairés.  L'évaporafion  n'est  pas  une 
cause  dominante,  puisque  les  Vaucheria  plongés  dans  l'eau, 
s'încurrent  vers  les  fenêtres,  comme  lorsqu'ils  sont  émergés. 

Enfin,  les  semences  mobiles  des  algues,  dépoturvues  de 
toute  membrane,  présentant  un  plasma  semi-liquide,  se  diri- 
^nt  vers  les  parties  éclairées  des  vases  qui  les  renferment, 
lit  sembleraient  montrer  que  la  membrane  cellulaire  n'est 
pour  rien  dans  le  phénomène ,  st  un  travail  récent  de 
II.  Sacbs  (i)  ne  venait  nous  empêcher  de  tirer  une  consé- 
{uence  peut-être  prématurée.  Inversement,  les  plasmodiums 
les  Myxomycètes  se  dérobent  à  l'action  de  la  lumière  (2) 


(1)  Flora,  1876,  n"  1M8. 

(3)  Roaanoff,  Mém.  d»la  toc.  det  teuncn  nat.  df  Ch9rbwrgt  t.  XIV 
1868),  p.  140-158. 


comme  ils  combattent  l'action  de  la  pesanteur  (3)  sans  être 

contenus  dans  une  membrane,  ni  protégés  par  elle. 

Ainsi  donc  un  point  de  physiologie,  encore  rempli  d'obscu- 
rité ,  peut  s'éclairer  d'une  manière  très-simple,  par  la  consi- 
dération des  v^étuix  inférieurs.  Ce  qui  vient  d'être  dit  peur 
une  question  quelconque  pourrait  être  indiqué  avec  une  faci- 
lité extrême,  &  propos  d'un  grand  nombre  d'autres  questions 
qu'on  ne  peut  aborder  de  front  chez  les  plantes  supérieures. 

Il  est  donc  absolument  impossible,  dans  l'étude  de  la 
physiologie  générale,  de  rejeter  en  bloc  les  Cryptogames, 
pour  les  étudier  &  part.  Ils  sont  si  intimement  liés  aux  autres 
végétaux,  dont  ils  sont  comme  un  abrégé,  une  simplification, 
qu'on  ne  doit  pas  les  en  séparer  ;  c'était  la  pensée  que  notre 
illustre  et  regretté  maître  H.  Brongniart  a  souvent  déve- 
loppée devant  nous,  et  qui  présida  à  la  division  de  son  en- 
seignement le  jour  où  te  programme  primitif,  par  suite  des 
progrès  de  la  science,  fut  devenu  trop  étendu  pour  être  dé- 
veloppé en  moins  de  trois  ou  quatre  années. 

Pour  établir  cette  thèse  d'une  manière  frappante,  nous  allons 
passer  en  revue  l'étude  de  la  fécondation  dans  l'ensemble  du 
règne  végétal,  et  nous  verrons  les  analogies  considérables  qui 
existent  d'un  bout  &  l'autre  de  la  série,  depuis  les  plantes  les 
plus  humbles  jusqu'aux  plus  élevées. 

Les  phénomènes  qui  précèdent  et  qui  suivent  la  fécon- 
dation se  laissent  observer  dans  les  Algues  avec  une  facilité 
remarquable. 

La  reproduction  sexuée  des  Va%ieheria  s'accompagne  de 
faits  particuliers  qu'il  convient  de  rappeler,  à  cause  des  con- 
clusions qu'on  en  peut  tirer,  et  de  la  généralité  qu'ils  pré- 
sentent dans  le  règne  végétal. 

Le  globule  plasmalique  qui  doit  être  fécondé,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  gmosphérie,  est  formé  aux  dépens  du 
contenu  d'un  court  rameau  bientôt  fortement  renflé,  né  sur 
la  paroi  latérale  du  filament  unicelluté  de  l'Algue;  ce  renfle- 
ment, qui  a  pris  un  contour  pyrifurme,  s'isole  par  une  cloi- 
son, et  l'organe  femelle,  qu'on  nomme  oogone,  se  trouve  con- 
stitué. A  l'instant  où  la  fécondation  doit  s'opérer,  l'oogone 
s'ouvre  par  son  extrémité]  la  membrane  de  la  porUon  termi- 
nale se  ramollit  et  se  dissout.  Hais  un  changement  notable 
s'est,  depuis  quelque  temps  déjà,  manifesté  dans  le  contenu 
de  l'oogone  ;  la  chlorophylle,  uniformément  répandue  d'a- 
bord, s'est  concentrée  h  la  base  où  elle  forme  un  amas  de 
couleur  foncée  ;  le  sommet,  devenu  de  plus  en  plos  clair,  finit 
même  par  être  complètement  incolore.  C'est  à  cet  instant  que 
l'ouverture  de  l'oogone  a  lieu  ;  une  partie  de  la  substance  qui 
constitue  la  zone  claire  et  qui  est  appuyée  sur  la  paroi  cellu- 
laire, s'échappe  au  dehors,  projetée  loin  de  l'orifice  sous 
forme  d'un  globule  presque  incolore  et  parfois  comme  oléa- 
gineux ;  le  reste  demeure  dans  l'intérieur  avec  un  contour 
un  peu  en  retrait  et  constitue  la  tache  germinative  {Keim- 
fleck),  avec  laquelle  vont  se  fondre  les  anthérozoïdes. 

Une  séparation  de  substance  se  produit  de  même  dans 
l'anthéridie,  née  aux  dépens  d'un  rameau,  en  général  grêle 
et  recourbé.  Le  plasma  qui  la  constitue  s'est  rapidement 
isolé  de  la  matière  verte,  et  une  cloison,  située  plus  ou  moins 
en  avant,  selon  les  espèces,  sur  ce  rameau,  détermine  la  for- 
mation d'une  cellule  terminale  incolore.  Lorsque  les  anthé- 


(3)  /Wd.,  t.  XIX,  1875,  p.  3îl-3li0. 
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TOKoïdes  se  sont  complètement  développés,  l'ouverture  de 
Tanthéridie  les  met  en  liberté,  et  lorsqu'ils  se  sont  tous 
échappés,  au  moment  même  où  se  rompt  l'extrémité  de  l'oo- 
gone, il  reste  dans  le  tube  anthéridien  un  globule  plus 
ou  moins  considérable,  renfermant  des  grains  de  chloro- 
phylle, rares  et  isolés.  Ce  globule  est  évidemment  l'homo- 
logue de  celui  qui  est  expulsé  par  l'oogone;  la  différence  des 
organes  explique  la  différence  des  modes  suivant  lesquels  il 
est  demeuré  Inutile. 

La  séparation  du  plasma  de  l'oogone  en  deux  parties,  Tune 
granuleuse  et  opaque,  l'autre  incolore,  claire  et  réfringente, 
constituant  la  tache  germinative,  est  un  fiait  très-général  chez 
toutes  les  plantes  cryptogames  ;  la  formation  des  anthé- 
rozoïdes'permettrait  d'arriver  aux  mêmes  conclusions. 

Chez  les  Algues,  il  arrive  fréquemment  que  ce  second  fait 
est  plus  difficile  à  mettre  en  évidence,  à  cause  de  la  taille  très- 
réduite  des  organes  et  du  petit  nombre  des  anthérozoïdes  qui 
y  prennent  naissance.  Cependant,  on  peut  en  signaler  quel- 
ques exemples. 

Le  Spbœroplea  annuUna  produit  des  milliers  de  corpuscules 
agiles  dans  chaque  anihérîdie  ;  c'est  l'une  des  plantes  les  plus 
favorables  qu'on  puisse  citer  pour  cette  observation,  et  ce- 
pendant le  fait  dont  il  s'agit,  qui  s'y  présente  avec  une  parti- 
culière netteté,  ne  parait  pas  avoir  été  remarqué.  Dans  les 
articles  qui  se  transforment  en  anthéridies,  on  observe  aisé- 
ment la  présence  de  bandes  spéciales  incolores;  ces  bandes 
sont  constituées  par  une  substance  mucilagineuse,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  nettes,  à  mesure  que  les  anthérozoïdes 
sont  plus  complètement  développés.  Elles  sont  transversales 
et  divisent  la  cavité  cellulaire  en  autant  de  logettes  qu'il  y  a 
sur  la  paroi  de  papilles,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  de  perforations 
dans  l'organe  entièrement  évolué  ;  les  anthérozoïdes  sont, 
par  cette  dispostlion,  contraints  de  sortir  par  l'orifice  le  plus 
voisin  ;  leurs  mouvements,  très-vifs  alors,  ne  peuvent  que  les 
aider  h  suivre  le  chemin  qui  leur  est  tracé.  Ce  mucus, 
analogue  au  globule  incolore  de  l'oogone  du  Vaucheria  et  de 
l'anthéridie  de  Ui  même  plante,  a,  dans  le  cas  spécial  qui 
nous  occupe,  un  rôle  physiologique  particulier  à  remplir. 
Les  anthérozoïdes  sont  fort  allongés;  ils  ont  un  rostre  clair  sur 
lequel  s'insèrent,  à  la  même  hauteur,  deux  longs  cils. 

La  comparaison  des  diverses  parties  de  l'anthérozoïde 
avec  celles  de  la  gonosphérie  est  difficile  dans  beaucoup  de 
cas,  parce  que  ce  corps  est  en  général  fort  petit  et  contient 
fort  péu  de  matière  plasmatique  ;  il  se  prête  donc  mal  à  l'obser- 
vation. Hais  dans  tes  cas  où  il  atteint  des  dimensions  nota- 
bles, l'bomologie  qui  existe  entre  ces  doux  formations  est 
facile  émettre  en  évidence,  chez  les  Algues  ou  chez  les  Cham- 
pignons: Œdogonium,  Bulbochœte,Pandorina,Chlomydonionas, 
Utothrix  zomta  (algues)  ;  Monoblepharis  (champignons)  ;  remar- 
quablement claire  dans  les  deux  premiers  genres  si  bien  étu- 
diés par  M.  Pringsheim,  elle  est  de  même  irès-nette  dans  les 
autres  cas,  où  (sauf  dans  le  dernier)  la  gonosphérie  et  l'anthé- 
rozoïde, agiles  tous  deux,  se  réunissent  et  se  fondent  dans  l'acte 
fécondateur.  Il  est  extrêmement  important  de  remarquer  d'ail- 
leurs que  ai,  chez  la  gonosphérie,  le  point  où  doit  s'effectuer 
la  fusion  s'indique  à  l'avance  par  l'accumulation  d'un  plasma 
spécial,  ressemblant  au  rostre  de  la  zoospore,  chez  l'anthé- 
rozoïde, de  mOme  la  portion  par  laquelle  le  contact  doit  s'o- 
pérer et  la  fusion  commencer  subira  une  préparation  sem- 
blable (ÛEdogonium,  etc.).  Ce  qui  distingue  ce  point,  c'est  que 
dans  beaucoup  de  cas  11  est  muni  d'un'  organe  ciliaire,  oi^ne 


de  mouvement,  qui  n'entre  pour  rien  dans  la  fécondaUoii. 

Cette  faomologie  doit  être  établie  sur  des  bases  solides  car 
elle  se  rencontre  aussi  chez  les  Cryptogames  supérieures  et  U 
les  faits  qui  viennent  d'être  rappelés  nous  serviionl  k  com- 
battre une  théorie  particulière  de  la  fécoodalion,  cooIr  j 
laquelle  l'homologie  nous  fournira  de  puissants  ugomenU. 

Chez  les  Algues  conjuguées,  il  y  a  entre  les  deux  organes  ; 
parité  tellement  complète  que  la  gonosphérie  et  l'aDlbénioîde  I 
ne  paraissent  que  rarement  différenciés  ;  les  cas  où  une  dif- 
férence se  montre  sont  rares;  il  y  en  a  deux  qu'on  peuidta: 
le  premier  est  caractérisé  par  le  gonflement  de  la  cellule  v 
gane  femelle,  qui  doit  contenir  la  spore  {Sjdrogyra  tw^: 
le  sécond,  relatif  &  la  cellule  mftle,  noua  montre  cette  dr 
nîère  séparant  par  une  cloison  la  partie  de  son  contenu  qsi 
sera  utilisée  dans  la  fécondation  et  qui  se  distingue  d'anut 
par  un  aspect  particulier  {Sirogonium).  Cette  parité  cqoi|^ 
des  deux  oignes  fécondateurs,  la  gonosphérie  etVanthèn- 
zoïde,  a  fait,  pendant  longtemps,  considérer  la  conjoKaira 
comme  un  cas  différent  de  la  fécondation  véritable.  Ce  qm 
vient  d'être  dit  montre  que  dans  la  plupart  des  cas  il  y  a  df 
grandes  ressemblances  entre  les  deux  organes  qui  ddTent» 
fusionner.  La  cçnjugation  de  cellule  à  cellule,  lapins 
mune  chez  les  conjuguées,  est  identique  avec  celle  qd  s'ok- 
serre  chez  le  Genicularia  gptrolania,  de  Bary,  et  les  Gontio- 
zygon,  où  les  deux  masses  (1)  sortent  chacune  en  debws  de 
leur  cellule  pour  se  réunir  dans  le  liquide  environnant  Dell 
à  la  conjugation  de  deux  coii>s  agiles,  l'un  mâle,  l'autre  fe- 
melle, représentant  l'anlhérozolde  et  la  gonosphérie,  il  n'y  i 
qu'un  pas.  Dans  de  telles  conditions  il  est  difficile  de  ne  pis 
admettre  un  véritable  phénomène  fécondateur  :  c'est  ce  fi'i 
fait  M.  Pringsheîm  après  ses  belles  recherches  sur  le /W 
dorina  morum  ;  il  est  évident  qu'une  gradation  însmsîtk 
nous  mène  depuis  le  cas  compliqué  du  Vaucheria  Jusqni 
celui  des  conjuguées  :  c'était  l'opinion  de  M.  de  Bary  qw  a^ûl 
considéré  la  conjugation  comme  un  acte  fécondateur;  m 
importante  discussion  s'était  élevée  à  ce  sujet  entre  InîelaoB 
illustre  compatriote  qu'il  a  eu  l'heureuse  fortune  de  ramotf 
à  son  opinion. 

J'ai  montré  un  cas  de  dégradation  encore  plus  complet  clw 
une  algue  spéciale  voisine  des  Ulothrix  dans  laquelle  le  glo- 
bule mâle  et  le  globule  femelle  se  réunissent  dans  la  mSat 
cellule  sans  la  quitter  jamais,  comme  cela  a  lieu  dansle% 
rogyra  mirabili»  dont  la  fécondation  n'a  encore  été  dëdik 
nulle  part.  Il  y  a  des  cas  plus  particuliers  chez  les  07- 
ptogames  inférieures  où  l'oogone  demeure  fermé  ;  il  anft 
quelquefois  d'une  façon  très-évidente,  que  tout  le  oadw 
renfermé  dans  l'oogone  n'est  pas  utilisé  eulièremenl  4»»^ 
formation  et  il  y  a  séparation  d'une  partie  du  ptasmi,  m 
plus  sous  forme  incolore,  comme  cela  arrive  d'ordioaiie, 
avec  l'apparence  d'une  substance  albtmiinoïde  plas  on  ds^ 
dense  et  diff^nt  sensiblement  de  l'eau  :  ce  cas,  W  ' 
H.  Strasburger  (2)  a  le  premier  relevé  l'importance,  s'tAM*  ! 
dans  beaucoup  de  Peronosporëes  (3)  et  dans  le  genre  flfr 
pidium  (6)  de  la  fkmille  des  Sapiol^^ëes. 


(1)  UiUtrauch.  iiber  die  {tan.  der  Conjugate»t  p.  S6,  pl>  ^■ 

{%)  Formation  et  ^oinon  da  cel'ultt,  tr»f.  sur  laî*  éditiM.1^ 

Savy,  18'76,  avec  8  planches,  p.  19!. 
(3)  Monogn^ie  des  SaproUgnOtt.  A»n.  Se.  Mot.,  ït*  tk^^^' 

p.  38  (1872). 

(1)  De  Bary,  Ann.  Se.  nat.,  4<  sër.,  t.  XV,  pl.  IV  (1863;. 
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Il  est  à  remarquer  que  cette  partie  claire,  que  l'on  observe 
sur  la  gonospbérie,  ne  se  rencontre  que  chez  les  espèces  où 
te  globule  plaamalique,  contenu  dans  une  cavité  [ûimitiTe- 
meot  close,  puis  ouverte,  Vaucheria^ /Edogonium,  Monoblepha- 
rù,  en  un  point  déterminé,  sera  fécondé  parles  anthérozoïdes 
arrivant  dans  une  direction  unique  par  l'ouverture  de  la 
paroi.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  il  est  entièrement  libre, 
Fkuuit  vohoœ  (1)  Saprolegnia,  il  n'y  a  pas  de  partie  claire 
marginale  ;  mais  une  vacuole  centrale,  de  nature  diverse, 
suivant  les  espèces  ,  comme  était  la  tache  germinative  , 
dont  la  gonospbérie  acquiert  sa  dispositioadéfloîtiTe,  permet 
de  se  rendre  compte  de  cette  différence  et  de  l'expliquer.  Ainsi 
par  exemple,  cbez  le  SpkcBropleaannulitui(2)t  que  nous  pourrons 
observer  aux  environs  de  Paris,  les  gonosphéries  comme  les 
anthérozoïdes,  ont  pour  élément  constitutif  le  plasma  de  la 
cellule,  au  milieu  duquel  sont  disposés  des  anneaux  trans- 
versaux de  chlorophylle  amorphe.  La  transformation  com- 
mence par  la  rupture  de  ces  anneaux  qui  se  réunissent  les 
uns  aux  autres  :  de  grandes  vacuoles  se  forment,  qui  sont 
séparées  par  des  trfUnées  particulières,  successivement  de 
plus  en  plus  giéles  ;  elles  gagnent  la  paroi  sur  laquelle  le 
plasma  était  étendu  sans  interruption.  Le  contenu  de  la  cel- 
lule se  divise  alors  en  segments  qui  paraissent  d'abord  n'en 
être  que  des  portions  cylindriques  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  vacuoles  annulaires  en  firagments  non  con- 
fluents :  chacun  de  ces  segments  s'individualise  en  devenant 
plus  globuleux.  La  substance  qui  le  compose  se  divise  en 
deux,  l'une  plus  aquatique,  qui  se  sépare,  et  dans  laquelle 
M  trouve  plongée  celle  qui  subsiste;  cette  dernière  est  for- 
mée de  plasma  incolore  et  de  chlorophylle  disposée  irrégu- 
lièrement, mais  qui  laisse  une  partie  claire  et  réfringente 
tandis  qu'elle  se  réunit  à  l'extrémité  opposée  do  la  gonos- 
pbérie. 

La  partie  claire  qui  se  montre  à  la  fois  sur  toutes  les 
gonosphéries  diminua  peu  à  peu  de  superficie  et  finit  par 
£tre  recouverte  par  la  chlorophylle.  II  y  a  un  instant  où 
elle  est  fort  semblable  &  la  tache  germinative  de  la  gonos- 
phérie  du  Vaucheria  :  c'est  ainsi  -que  H.  Cohn  la  repré. 
sente;  puis  cette  zone  claire  disparatt ,  la  substance  incolore 
et  réfringente  est  refoulée  vers  ie  centre  où  elle  apparat 
comme  une  vacuole  plus  ou  moins  nette  sous  uné  couche 
épaisse  de  plasma  obscur  et  coloré  en  vert;  à  cet  état 
la  gonospbérie  n'a  plus  qu'un  diamètre  égal  à  la  moitié 
de  celui  de  la  cellale  dans  laquelle  elle  flotte.  Quoique, 
dans  le  remarquable  travail  cité  pins  haut,  la  gonospbérie 
soit  représentée  munie  d'une  partie  claire,  k  l'époque  pré- 
cise de  la  fécondation,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elle  a 
disparu. 

C'est  h  cet  instant  que  les  anthérozoïdes  pénètrent  dans 
l'oogone  par  les  perforations  qui  sont  faites  dans  la  paroi 
par  la  dissolution  de  papilles  spéciales  apparues  et  résorbées 
pendant  la  durée  du  phénomène.  Les  anthérozoïdes  sont 
formés  sur  le  même  filament,  qui  se  transforme  entièrement 
en  orguies  reproducteurs  màlQs  ou  femelles,  aux  dépens  d'une 
cellule  contigué  et  en  apparence  identiquê  aux  autres  quoique 
ses  transformations  ultérieures  soient  extrêmement  différen- 
tes. Le  contenu  commence  d'abord  &  se  remplir  de  tocuoIcs 


(1)  Cobo,  BêiMIoe  tur  Biol.  dw  pflanMn,  111**  Uelt  tl875),  p.  93, 
1. 11. 

<3>  Id,  Àim.  Se.  flot.,  fiot.,  18SS. 


comme  dans  le  cas  précédent,  mais  la  chlorophylle  se  modifie 
en  partie  et  se  remplit  d'une  multitude  de  granules  roi^es 
semblables  à  ceux  qui  constituent  la  masse  d'abord  verte  de 
Toospore;  il  paraît  de  plus  en  plus  jaunâtre  ou  couleur  dç 
rouille;  les  corps  agiles  s'organisent  tandis  que  s'isolent  plu- 
sieurs bandes  muqueuses  transversales,  —  ce  sont  celles  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  —  entre  les  papilles,  nées  çk  et  là 
sur  le  filament.  Les  anthérozoïdes  sortent  par  les  ouvertures 
qui  remplacent  les  papilles  après  leur  dissolution,  et  ne  tardent 
pas  à  rentrer,  par  des  ouvertures  semblables,  dans  les 
oc^nes.  Ils  s'agitent  alors  autour  des  gonosphéries,  les 
entourent,  s'appliquent  sur  elles,  se  fondent  avec  elles. 

J'ai  pu  répéter  plusieurs  fois  cette  curieuse  observation  et 
en  rendre  témoins  différentes  personnes. 

Ces  transformations,  rapides  d'ailleurs,  de  cellules  succes- 
sives et  identiqtten  d'un  seul  et  même  filament,  d'une  part  en 
gonosphéries,  d'autre  part  en  anthérozoïdes,  montre  le  paral- 
lélisme complet  de  ces  organes  en  tout  semblables,  à  l'origine. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  le  SphœropUa  aux  con- 
juguées, dont  il  est  si  voisin  par  la  disposition  et  la  nature  de 
la  chlorophylle,  et  principalemrat  &  la  forme  désignée  sous  le 
nom  de  Rynchonema,  où  la  fécondation  s'opère  entre  deux  cel- 
lules consécutives,  mais  sans  transformation  préalable  de 
leur  contenu. 

Une  fois  la  fécondation  opérée,  U  tache  germinative  dispa- 
ratt; c'est  un  fait  trèfr^néral  et  qui  parait  se  présenter  chez 
tous  les  êtres  organisés.  Chez  les  Algues  une  tacheclaîre  s'ob- 
serve sur  la  gonospbérie  et  sur  l'anthérozoïde  ;  il  ne  demeure 
plus  trace  de  l'une  ou  de  l'autre  peu  après  la  fusion  {/Edogo- 
mum,  Pandorina,  etc...)  (3).  En  noua  restreignant  aux  végé- 
taux on  peut  remarquer  que,  peu  de  temps  après,  une  mem- 
brane, qui  n'existait  pas  auparavant,  se  développe  autour  de  la 
masse  plasmatique  désormais  transformée  en  oospore.  Chez 
les  Algues  et  les  Champignons,  cette  oospore  doit,  le  plus 
souvent,  subir  un  long  temps  d'arrêt;  pendant  cette  période 
qui  dure  plusieurs  mois  et  peut  se  prolonger  plusieurs  années, 
les  vestiges  de  la  plante  mère  se  détruisent,  et  l'oospore,  le 
plus  souvent  sphérîque,  ne  présente  aucun  repère  qui  puisse 
rattacher  son  développement  à  son  orientation  dans  l'oogone. 
Dans  plusieurs  espèces  {Bulboehœtét  Sphœropha)  le  contenu  se 
segmente  ;  il  serait  curieux  de  connaître  la  disposition  des 
êtres  nouveaux  par  rapport  t  celui  dont  ils  proviennent. 

Lorsqu'une  zoospore  germe,  elle  se  fixe  par  son  rostre,  et 
la  partie  primitivement  claire  correspond  à  la  base  do  la  nou- 
velle plante;  suivant  les  cas,  l'orientation  de  la  zoospore  avec 
la  cellule  qui  lui  a  donné  naissance  peut  varier,  mais  la  direc- 
tion de  l'axe  nouveau,  par  rapport  à  celui  de  la  zoospore,  est 
constante. 

Pour  la  gonosphérie,  on  sait  que  la  tache  germinative,  qui 
correspond  au  rostre  de  la  zoospore,  est  tournée  vers  la  partie 
supérieure  de  l'oogone  (ŒdogoniumcilùUwn)  tandis  que  dans 
d'autres  cas  elle  correspond  à  la  partie  médiane  {Œd.  eom- 
pressum)  ou  à  la  partie  inférieure  {Œd.  echinospermum). 


(3)  Cependant  il  est  encore  possible  pendant  quelque  temps, 
dans  ce  dernier  cas,  de  reconnaître  les  deux  pointa  rouges  appar- 
tenant b.  l'un  et  à  l'autre  corpuscule  agile  et  l'iatersection  en  croix  des 
quatre  cils  dont  le  point  d'insertion  indique  la  position  désormais 
commune;  cependant  il  n'est  pas  douteux  que  des  mouvements  in- 
ternea  de  la  masse  ne  puissent  bouleverser  cette  position  relative;  les 
cils  et  les  pointa  rouges,  comme  on  le  sait,  ne  tardent  pas  h,  devenir 
iodistineia,  et  toat  repëni  disparaît, 

Digitized  by  GooqIc 


M.  MAX.  CORNÏÏ.  —  UNITÉ  DES  FONCTIONS  DANS  LK  RFY.NK  VÉGÉTAL. 


10^6 


Dans  le  Vaucheria,  on  Toil  parfois  la  germlhation  s'effectuer 

dans  l'oogone  encore  adhérent  et  le  filament  s'échapper  par 
l'ouverture  antérieure,  c'est-à-dire  du  côté  de  ia  tache  germi- 
native.  Chez  les  conjuguées,  où  la  forme  spéciale  de  la  spore 
sexuée  donne  son  orientation,  le  filament  germe  est  tantôt 
parallèle  à  la  plante  mère  {Spirogyra  quininà,  Sirogonium 
sticticum)  tantôt  (1),  perpendiculaire  à  ta  plante  mère  (Crate- 
rospermum  lœtevirêns)  (2).  Dans  bien  d'autres  cas,  la  plante 
nouvelle  est  parallèle  à  l'axe  de  révolution  de  la  spore.  Lorsque, 
comme  chez  les  Desmidlées,  plusieurs  individus  dérivent  dô 
la  zygospore,  une  difficulté  de  plus  s'ajoute. 

Nous  reprendrons  cette  élude  de  l'orientation  de  la  jeune 
plante  chez  les  Cryptogames  supérieures  et  nous  verrons  quel- 
les conclusions  importantes  on  peut  en  tirer  pour  la  connais- 
sance exacte  des  affinités  générales  des  végétaux  entre 
eux. 

Dans  cette  revue  des  Cryptogames  inférieures,  il  n'a  été  ques- 
tion qu'incidemment,  et  chez  les  Algues  seulement,  des  phéno- 
mènes de  conjugation.  Chez  les  Champignons  se  présentent 
dos  faits  analogues,  mais  fréquemment  compliqués  par  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  Us  se  présentent  ;  la  peti* 
tesse  des  organes,  leur  coloration,  leur  situation  au  milieu 
d'un  tissu  ou  d'un  substratum  très-obscur,  la  dissection  qu'il 
faut  leur  faire  subir  pour  les  mettre  en  évidence,  sont  autant 
de  difficultés  pour  l'observation.  11  y  a  d'ailleurs  dfi  grands 
groupes  où  la  manière  dont  s'accomplit  la  fécondation  est 
encore  absolument  inconnue  {Urédinées,  Basidiomycètes). 

Chez  les  Cryptogames  supérieures,  on  rencontre  des  faits 
qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ce  qui  vient  d'être  bri6- 
veiiiont  rappelé.  La  gonosphérie  est  constituée  par  le  contenu 
d'un  organe  spécial,  en  forme  de  bouteille,  nommé  arché- 
gone  (3).  La  cellule  centrale  de  cette  archégone  isole  par  une 
cloison  le  plaitma  qu'elle  renferme,  et  finalement  la  cellule 
dérivée  est  redîssoute  et  expulsée  sous  forme  de  mucus  quand 
s'ouvre  l'archégonc.  Il  ne  demeure  plus  dans  l'intérieur  de 
cet  organe  qu'un  globule  unique  dont  la  partie  antérieure 
offre  une  tâche  plus  claire,  analogue  à.  celles  que  présentent 
les  gonosphéries  des  Cryptogames  inférieures ,  et  qui , 
comme  chez  ces  plantes,  a  rejeté  Une  partie  de  sa  substance. 
Dans  le  ^upe  des  Cryptogames  supérieures,  on  observe  une 
très-grande  ressemblance  dans  les  phénomènes  de  la  repro- 
duction, ressemblance  qui  s'étend  jusqu'aux  phanérogames, 
de  telle  sorte  que  l'histoire  de  leur  fécondation  ne  peut  être 
séparée  de  celle  des  autres  plantes. 

L'organe  mâle  des  Cryptogames  supérieures  est  le  siège 
de  phénomènes  particuliers  qu'on  peut  rattacher  à  ce  qui  a 
été  indiqué  chez  les  autres  ;  sans  entrCr  dans  de  grands  dé- 
tails, qui  ne  seraient  pas  à  leur  place  dans  cette  esquisse  ra- 
pide, concentrons  notre  attention  sur  les  végétaux  les  plus 
(élevés  du  groupe.  La  spore  mâle  (ou  mîcrospore)  présente 
un  cloisonnement  spécial  bien  étudié  par  M.  Millàrdet,  et 
finalement  la  plus  grande  partie  du  contenu  se  change  en 
corpuscules  agiles,  en  anthérozoïdes,  après  séparation  d'une 
partie  de  ce  contenu  par  une  cloison  seulement  et  non  par 
un  grand  nombre  comme  chez  les  espèces  plus  inférieures 


(1)  De  Bary,  Vonjunalen,  plnnclie  II,  f.  8  et  0. 

(i)  Ibid.,  plitiiclie.  lil.  f.  5-10.  Ucr  cas  plus  com]iliqué8  seraient 
fournis  imr  la  gcnniiitkiinn  des  Di^sniidiéus.  Voir  loc.  cit.,  pl.  VII. 

(8)  Un  travail  remarquable  de  M.  Jancksewskl  a  montnl  Tunlté  de 
typo  que  priisentc  lu  foriiiatiDii  d<;  cet  oi^ne. 


Aé  ce  mênle  gboupe.  La  même  segmentation  se  ntroore 
d'ailleurs  dans  le  grun  de  pollen  des  conifères  et  des  cjca- 

dées. 

Toutes  les  Cryptogames  supérieures  possèdent  des  anftè- 
rozoîdes  et  des  archégones  ;  ce  double  caractère  les  réunit  en  < 
un  groupe  parbitément  distinct  et  spécial.  Les  tnlhéiotoîdu 
sont  munis  d'une  vésicule  plus  ou  moins  importante  qui, 
dans  les  moins  élevées,  est  plus  réduite,  mais  quicheiles  ' 
autres  atteint  des  dimensions  relativement  considérables;  ili 
présentent  en  outre  un  appareil  ciltaire  de  fume  vuiabk,  i 
qui  sert  à  les  diriger  vers  l'archégone  et  &  les  bire  pènétKr 
dans  l'intérieur  de  cet  organe. 

Cette  partie  clllaire  est  homologue  de  celle  des  anlbëto- 
zoîdes  des  Cryptogames  inférieures  ;  elle  fait  d'ailleurs paricds 
défaut  chez  ces  dernières  et  montre  tdnA  d'une  maniin 
évidente  que  la  partie  fondamentale  est  constituée  par  le 
globule  plasmatique.  Cette  opinion  est  soutenue  en  fma 
par  M.  Roze,  et  tous  les  botanistes  s'y  rattachent.  EnASemi- 
gtie,  M.  Hanstein  et  M.  Strasburger  ont  pensé  que  la  battit 
cilialre  était  seule  nécessaire,  la  vésicule  plumattqne 
paraissant  abandonnée  k  l'buverture  du  col  de  l'archégonecliei 
les  Fougères  et  les  Marsiléacées.  M.  Roze  avait  étudié  as 
corps  agiles,  non  pas  seulement  dans  deux  groupes,  miii 
dans  tous  ceux  qui  en  présentent,  Honsics,  Hépatiqaet, 
Ëquisëtacées,  Spbalques,  etc.,  etc. 

Nous  étudierons  ensenible  ces  productions  déticitei  et 
éminemment  altérables  ;  nous  verrons  combien  il  est  dltSdli 
dans  les  conditions  un  peu  anormales  nécessitées  {larleilft- 
soins  de  l'observation  microscopique,  d'éviter  l'Alt^oo 
de  ces  petits  corps  :  la  moindre  influencé  défiivonble  doM 
naissance  k  des  formes  monstrueuses  ou  avortées.  dM 
les  Muscinées,  l'archégone  libre  et  non  engagée  dans  m 
tissu  peut  s'isoler  aisément  ;  les  anthérozoïdes  plus  réduits, 
sont  moins  altérables,  surtout  parce  que  les  mdiitai 
d'étude  proviennent,  iion  pas  de  calttires  artificielles,  inlt 
d'un  développement  libre  et  spontané  dans  la  tlhtiire.(h 
voit  l'anlhêrozoïde,  et  j'àl  été  plusieurs  fois  témoin  de  «Mt, 
pénétrer,  avec  sa  vésicule,  par  le  col  de  l'archégone,  ms  b 
dépouiller  &  l'orifice.  Ne  paratt-ll  pas  nàtutel  de  s*!^ 
puyer  sur  ces  faits  normaux,  pout*  établir  l'impoHailce  de  k 
vésicule  plasmatique  T  La  fécondation  chez  lesA^esethl 
Champignons  s'accomplit  de  façons  très-dlverSes  ti'éJ^e»'' 
J)as  tduJouH  un  mouvement  sponiahé  de  l'Un  oU  l'&uttti  iH 
organes.  Lés  magttlfiques  observations  de  H.  Thnretetnlt^ 
rieurement  celles  de  H.  Bornet  ont  fUt  voir  4ue,  contralnOM 
k  l'opinion  deM.Nœgeli,les  anthérozoldés  des  Flotidéesrf 
immobiles  ;  là  partie  cillaire  n'est  donc  point  Indispensdfc 
Dans  la  première  partie  de  la  monographie  desSaproIégnKH, 
j'ai  insisté  sur  ce  fiilt  que,  dàris  des  plantes  du  inêthe  grtWfÉ« 
parfois  du  méine  genre,  rapt>a^eU  cUiaire  des  anthéioai*» 
peut  exister  ou  non;  on  peut  eh  déduire  de  pnlwMtai* 
sons  pour  combattre  la  théorie  t)récédente.  Nous  copdtien* 
donc  qiiB  l'élément  mâle  est  défini  et  constitué  par  une  tnui*  j 
plastnàti^ue  qui  p^at  être  munie  d'uh  orgatte  cillaite  eW  . 
tes  diverses  Ctyptogàibes  et  devenir  «gtle,  cofaame  qud^w**  | 
la  gonosphérie  elle-même  chez  les  cryptogames  infSrie** 
Cëtte  conception,  très-fondée,  donne  Uhe  grande  nnlW*  ; 
phénomènes  fécondateurs  chez  les  Cryptogames. 

L'année  dernière,  nous  ftTons  étudié  à  l'junpMUiéim(' 
dans  les  conférences  pratiques,  les  diverses  particnlKW 
que  l'on  observe  dans  le  développemêhi  des  GTindo^eitHiO 
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is  Angiospennes.  Nous  avons  vu  et  vérifié  sur  des  prëpara- 
»s  fraîches  que,  chez  les  premiers,  la  cellule-mère  de  l'em- 
•jOQ  est  surmontée  de  quatre  cellules  qu'il  faut  considérer, 
ipois  l'iadication  d'Hofmeister,  comme  représentant  le  col 
BBS  archégone.  H.  Slrasburger  a  établi  que  la  cellule  mère 
irembryon  s'isole  par  une  cloison  qui  détermine  la  forma- 
ta  d'une  pedle  cellule,  laquelle  se  glisse  entre  les  quatre 

fnièrea  et  constitue  la  cellule  du  col;  celte  particularité 
lUracile  k  vérifier  et  exige  une  série  de  recherches  que 
I  txercices  rapides  du  laboratoire  ne  nous  ont  pas  per- 
M6  prolonger;  mais  nous  avons  vérifié  la  première  partie 
vies  Cfcadées  (Zamia)  et  les  conifères  (Abiétinées, 
^ressioées  et  Taxlnées).  Nous  avons  pu  reconnaître  qu'il 
[t  |ttrité  complète  entre  les  organes  femelles  de  ces 
spermes  et  ceux  des  Cryptogames  vascnlidres;  une 
Dgie  semblable  se  rencontre  dans  les  oignes  mAles. 
gralos  de  pollen,  dans  leur  développement,  rappellent 
ilporu  m&les  de  certaines  Lycopodiacées  :  le  temps  d'arrêt 
liipws  leur  arrivée  sur  le  nueelle,  l'époque  du  dévelop- 
Ipeot  fléflaitlf  et  celle  de  la  fécondation  réelle ,  Inter^ 
Rs  qui  peut  s'élev»  à  une  année,  peut  être  comparé  au 
ms  d'arrêt  que  subissent  les  microspores  avant  qu'elles  ne 
Ibent  naissance  aux  anthérozoïdes.  Il  ;  a  donc  entre  les 
pnospermes  et  les  Crfptogames  supérieures  une  analogie 
IfUa;  Isa  uns  expliquent  les  autres,  et  réciproquement, 
£he>  les  autres  Phanérogames,  l'appareil  filamenteux  qui 
Ib  U  réaleule  embryonnaire  (ou  gonosphérie)  est  encore 
il^réientant  de  la  cellule-canal  ou  du  globule  expulsé  par 
ifaucheria.  Enfin,  dans  la  plupart  des  cas  où,  selon  la  règle 
fetrale,  maiiqne  l'appareil  fllanleuteux,  le  contenu  du  sac 
pryoçoaire  (ou  oogone)  renferme  toujours  plus  d'une 
pculd  &  féconder,  et  rejette  de  mCme  une  partie  de  son 
|nma,  dont  l'un  des  globules,  sorte  de  globule  de  rebut, 
jMt  servir,  comme  la  cellule  du  col,  à  aider -et  faciliter 
pte  de  la  fécondation.  On  retrouve  donc  ches  les  végé- 
|b  supérieurs  des  particularités  qui  se  rencontrent  chez 
kélres  les  plus  simplifiés  de  la  série  végétale,  M.  Prings- 
pta,  et,  plus  récemment,  M.  Strasbûrger  dans  son  remar- 
kb)e  ouvrage  sur  la  cellule,  ouvrage  dont  Timportance  est 
ptale,  ont  insisté,  ce  dernier  surtout,  sur  la  généralité 
l^irert  phénomènes  relatifs  k  la  fécondation, 
le  résultat  de  la  fécondation  n'est  pas  moins  général;  sauf 
pqoea  exceptions  qui  mériteraient  d'être  étudiées  de  plus 
n,  on  peut  affirmer  que  lô  résultat  est  la  production  d'une 
hibrane  autour  de  la  gonosphérie,  qui,  ainsi  constituée, 
fcod  la  nom  {Toospore. 

pcapable  de  se  développer  régulièrement,  cette  gono- 
prie,  une  fois  fécondée  et  devenue  oosporoi  acquiert  des 
iBpiétés  particulières  :  tantôt  elle  peut  attendre  de  longues 
tendes,  bravant  les  actions  les  plus  défavorables  d'ordinaire, 
jt  tetnpératurea  ettrCtbés,  la  dessiccation  prolongée,  sans 
m  emprunter  ad  dehors,  comhie  si  l'anthérozoïde  était 
bu  lui  ^porter  sous  un  petit  volume  des  éléments  rempla- 
■tpourun  temps  cette  nourriture  nécessaire  ;  tantot.au  con- 
Hn,  l'oospore  se  développe  immédiatement  et  utilise  ces 
titèrlaui  nutritifs  nécessaires  à  son  accroisemsnt;lepremier 
M  B8t  aises  général  chez  les  Algues  ;  le  second  se  montre 
l>«  toutes  les  Cryptogames  supérieures  (à  l'exception  des 
^uncéea)  et  chez  les  Phanérogames.  Mais  dès  les  ^miers 
énloppamenls,  d^s  que  la  seconde  membrane  se  produit 
i  4«t«mine  une  cloison,  c'est-à-dire  une  division  en  deux 


cellules,  des  différences  apparaissent.  Ces  différences  iont 
profondes. 

Chez  les  Phanérogames,  en  laissant  de  côté  les  Gymno- 
spermes qui  peuvent  se  ramener  au  même  type,  la  première 
cloison  transversale  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'ovaire, 
c'est-à-dire  de  l'oogone,  et  divise  la  cellule  en  une  cellule  su- 
périeure qui  se  développera  et  deviendra  le  suspenseur,  et  une 
inférieure  qui  sera  l'embryon.  La  tige  et  la  racine  principale 
sont  situées  dans  la  même  direction;  chez  les  Cryptogames 
supérieures  il  n'y  a  pas  de  racine  principale,  il  n'y  a  que  dos 
racines  adventives,  et  nous  verrons  ultérieurement,  dans 
la  suite  de  ces  leçons,  que  cela  crée  une  difficulté  réelle 
dans  la  comparaison  à  établir  entre  ces  divers  dévelop- 
pements. Chei  toutes  les  Cryptogames  supérieures ,  le 
jeune  embryon,  comme  cbes  les  Phanérogames  d'ailleurs, 
n'a  aucune  liaison  organique  avec  la  plante  mère;  il  y  a 
simple  juxtaposition  des  tissus;  l'organe  spécial  qui  demeure 
en  contact  aveo  la  plante  mère  se  nomme  le  pied.  Ce  pied  est 
analogue  au  suspenseur  des  Phanérogames,  quoiqu'il  en 
diffère  à  plusieurs  égards;  il  est  déterodné  en  général  parla 
première  cloison  (1)  qui  se  produit  dans  la  ceUule  embryon- 
naire, après  la  fécondation.  La  position  de  cette  première 
cloison  est  fort  variable.  En  rapportant  sa  direction  à  celle  de 
l'axe  de  Farchégone,  on  trouve  des  différences  considérables 
en  passant  d'un  groupe  à  un  autre. 

Ches  les  Huscinées,  il  n'y  a  j^amais  de  racines  sur  l'em- 
bryon, et  la  cloison  initiale  est  perpendiculaire  à  l'axe  de 
l'arohégone  ou  peu  oblique;  elle  y  est  plus  oblique  chez  les 
Hépatiques,  où  le  pied  s'épate  légèrement. 

Chez  les  Cryptogames  vasculaires,  la  direction  de  cette  cloi- 
son  se  relève  encore  :  si  nous  laissons  de  côté  les  Ëquisétacées, 
mal  connues,  chez  lesHhizocarpéesetles  Fougères  étudiées, 
surtout  les  Polypodiacées ,  la  cloison  est  parallèle  à  Taxe  de 
l'archégone;  chez  les  Salviniées  le  redressement  est  un  peu 
plus  accusé  encore;  et  enfin  chez  les  l.ycopodiacées  (chez 
les  Sélaginellées  seules  connues  encore)  celle  cloison  nst 
transversale  et  le  pied  s'attache  à  la  partie  supérieure  de  l'ar- 
chégone, il  est  le  représentant  réel  du  suspenseur. 


FIOUKRB  ICH^UATIQURS 
HOIlTRAirr  LA  DmCTUm  SB  LA  nsUlfatK  C LOI» Dît  DANfl  l'RUBHTDX. 

Le  graaà  axe  (la  l'ellipse  ost  Aingé  suivaDt  l'aie  do  l'arcliâgune. 
A  tige,  B  pied  (partie  ombrée). 
1  Uooaiwf. 

5  Hépatiquoa. 

a  Fougëies  et  Rhizucarpées. 
4  Salviniées. 

6  Lycopodiacées. 

6  Phanérogamaa.  A'  Snapeaieur.  If  Embryon  proprement  dit. 

Sans  essayer  de  comparer  entre  eux  tous  ces  embryons  et 
le  développement  de  la  première  racine  chez  ceux  qui  en 
possèdent,  car  l'orientation  relative  de  l'embryon  soulève  de 
réelles  difficultés,  si  nous  comparons  seulement  tous  ces  dé- 


(I)  A  l'exceptioi)  de»  Hiccia,  qui  n'ont  pas  de  pied,  et  des  Chant, 
I  qui  n'ont  qu'une  oospore  et  ne  développent  pua  d'ciubruiu^ 
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veloppemcnfs,  nous  voyons  que  pour  passer  des  Housses  aux 
Lycopodîacées  et  aux  Phanérogames,  le  pied  qui  devient  sus- 
penseur  doit  accomplir  une  rotation  ;  rotation  égale  à  une 
demi-circonférence  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des 
êtres  :  les  partisans  de  la  théorie  de  la  descendance  ont  cher- 
ché h  rattacher  de  cette  manière  les  difTérenls  groupes  les 
uns  aux  autres  ;  nous  ne  les  suivrons  pas  sur  ce  terrain. 

Nous  avons  vu  l'année  dernière  que  chez  les  Sélaginellées 
le  contenu  de  la  spore  qui  doit  donner  le  jeune  embryon  se 
remplit  d'un  lissu  nutritif  particulier,  qui  d'aprës  les  recher- 
ches de  Pfeffer  doit  être  comparé  à  l'albumen  des  Phanéro- 
games. Nous  verrons  en  outre,  dans  le  cours  des  conférences, 
les  germinations  issues  de  ces  spores,  les  plus  jeunes  indivi- 
dus porteurs  de  feuilles,  au  nombre  de  deux,  insérées  à  la 
mdme  hauteur,  vertes  et  orbiculaires,  mais  non  tout  &  fait 
opposées  et  qui  répondent  aux  cotylédons  des  Phanérogames. 

Au  lieu  de  donner  naissance  à  une  graine,  l'embryon  des 
Cryptogames  franchit  la  période  où  le  développement  des 
Phanérogames  s'arrête,  ils  s'accroissent  jusqu'à  la  fonnation 
des  spores  asexuées,  qui  morphologiquement  sont  équiva- 
lentes entre  elles  et  aux  bourgeons  floraux  des  Phanéro- 
games. Le  temps  d'arrât  du  cycle  de  la  végétation  a  lieu  en 
général  après  la  formation  de  cette  spore.  Le  végétal  qui  les 
porte  est  distinct  du  végétal  qui  porte  les  sexes  ;  il  y  a  donc 
deux  générations,  différant  complètement  l'une  de  l'autre, 
et  qui  alternent,  l'une  asexuée  et  l'autre  sexuée  ;  dans  la 
persistance  ou  la  caducité  de  ces  deux  ordres  d'organes 
végétatifs,  nous  trouverons  des  caractères  d'une  haute  valeur; 
chez  les  Cryptogtunes  supérieures  les  moins  élevées,  c'est 
l'oi^ane  végétatif  de  la  génération  sexuée  qui  est  en  général 
vivace  tandis  qu'il  est  caduc  dans  les  autres,  où  l'organe 
végétatif  de  la  génération  asexuée  est  en  général  très-déve- 
loppé  et  vivace  :  les  organes  végétatifs  des  fougères,  porteurs 
de  spores  s'enracinent  et  s'accroissent,  tandis  que  chez  les 
mousses  ils  sont  réduit  è.  un  pédicelle  et  une  urne  et  ne  vivent 
jamais  d'une  existence  propre. 

Nous  retrouvons  cette  alternance  chez  les  Cryptogames 
inférieures  et  chez  les  Phanérogames,  dans  quelques  cas 
d'une  manière  très-nette,  mais  souvent  beaucoup  plus 
masquée  et  moins  saillante  que  chez  les  Cryptogames  supé- 
rieures où  cette  alternance  est  fondamentale  et  très-tranchée. 

Ainsi,  la  revue  qui  vient  d'âtre  faite  de  l'ensemble  du 
règne  végétal,  nous  fait  voir  un  enchaînement  de  faits  qui  se 
relient  étroitement  les  uns  aux  autres  et  s'expliquent  mutuel- 
lement ;  ce  que  l'examen  des  phénomènes  de  la  reproduction 
nous  montre,  le  reste  de  la  physiologie  le  prouve  également  ; 
l'anatomie  abonde  en  preuves  semblables;  l'étude  des  uns 
entraîne  forcément  l'étude  des  autres  ;  et,  il  Saut  le  dire,  la 
diversité  des  fonctions  et  des  formes,  la  netteté  et  l'impor- 
tance des  résultats  qu'ils  permettent  d'obtenir,  donnent  aux 
végétaux  cryptogames,  dans  la  botanique  générale,  une  pré- 
pondérance indiscutable  que  les  éludes  de  ces  vingt  dernières 
années  établissent  sans  aucune  contestation  possible. 

Haxixb  Cohnc. 


REVUE  MÉTÉOROLOGIQUE 

AvertlMemmu  mtltoroloclvaM  do  «  Ncw-Yvrk  SenM». 

Depuis  la  dernière  moitié  de  février  jusqu'aux  denittt 
jours  de  mors,  le  télégraphe  transocéanien  a  transmis,  à  te^ 
reprises  différentes,  des  messages  expédiés  par  le  tam 
météorologique  du  New-York  HereUd  et  annonçant  qoe  ia 
troubles  atmosphériques  allaient  traverser  l'Atlantlipie,  dai  \ 
la  direction  du  sud-ouest  an  nord-est.  Les  mètéorologtita 
américains  indiquaient  de  plus  le  nombre  de  jours  que  cbt 
que  tempête  devait  mettre  à  franchir  l'océan. 

Six  fois  sur  sept  les  avertissements  du  journal  amèticua 
nous  ont  paru  se  vérifier,  comme  nous  l'avons  constaté  duu 
le  Bulletin  météorologique  que  nous  publions  quotidieniu- 
ment  dans  le  journal  le  Temps.  De  plus,  le  New-York  Hmli 
ayant  cessé  pendant  une  dtxaîne  de  jours  d'avertir  de  l'tp- 
proche  de  nouvelles  tempêtes,  les  côtes  anglaises  et  bu- 
çaîses  n'ont  éprouvé  pendant  ce  laps  de  temps  aucuo  tronUe 
considérable  venant  de  la  haute  mer.  La  contre-épreun  in- 
ratt  avoir  réussi  aussi  bien  que  l'épreuve  directe. 

H.  Le  Verrier,  à  qui  ces  fislts  ont  été  signalés  par  le  c«- 
respondant  particulier  du  Berald,  a  déclaré  qu'il  les  épre- 
nait avec  la  plus  vive  satisfaction.  Il  a  chaîné  M.  Momeu, 
un  des  astronomes  du  service  international,  de  lui  préBenttt 
un  rapport  détaillé  sur  la  marche  présumée  des  lempHe 
signalées.  Il  a  en  même  temps  déclaré  que  les  rédi^an 
du  Herald  peuvent  compter  sur  sa  coll^oration  dénwés 
dans  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise.  Il  a  ajouté  qu'il  «■ 
cueillera  dans  l'Atlas  des  mouvements  géjiéraux  de  fa*»»- 
sphère  les  cartes  et  doouments  qu'ils  lui  transmetlnal 
pour  faire  comprendre  leurs  principes  de  prévisions  ei 
juger  du  degré  d'exactitude  avec  lequel  lesdites  piérisioB 
seront  confirmées  par  les  événements  mëtéufAïK^aei 
ultérieurs. 

La  plupart  des  orages  venant  de  l'ouest,  et  la  stitioa  Vt- 
leu  tia  se  trouvant  presque  toujours  atteinte  la  première,  Tii- 
térêt  d'élre  {urëvenus  du  départ  des  bourrasques  a  depos 
longtemps  flrappé  les  astronomes  anglais  et  fraQçùs.Siw 
certains  points  de  vue,  l'idée  mise  en  pratique  par  leSmU 
ne  peut  pas  être  considérée  comme  tout  à  fait  nouvelle. 

On  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  ouvertures  i  fis- 
gleterre,  à  l'effet  d'utiliser  le  télégraphe  d'Amérique  il»  fn» 
mission  quotidienne  de  messages  météorologiques  maAè 
Heort's  Content,  autre  extrémité  de  la  ligne.  Ce  sertiee^ 
cial  a  duré  pendant  plus  de  six  mois. 

Malheureusement  on  n'eut  pas  l'idée  qui  surriot,  ^l* 
quelques  mois  seulement,  au  Herald,  d'utiliser  à  laprérisW 
de  la  marche  des  bourrasques  sur  l'Atlantique  boréal  !"» 
semble  des  renseignements  météorologiques  recueilli!  « 
le  continent  nord  américain. 

On  se  bornait,  assez  maladroitement,  il  faut  bien  le  M 
b  expédier  les  observations  locales.  La  météorologie  ex** 
péenne  comptait  une  station  de  plus  de  l'autre  cAtéderAd»* 
tique,  mais  elle  ne  changeait  ni  n'améliorait  ses  métboàt , 
Ce  n'était  pas,  &  proprement  parler,  la  météorologie  '■■ 
péenne  qui  avait  traversé  l'Océan. 

C'est  ainsi  que  le  service  international  reçoit  I* 
grammes  météorologiques  de  la  ville  d'Alger,  et  a  pir 
quent  un  pied  au  sud  de  la  Méditerranée.  Mais  l'enseinili* 
service  algérien,  recueilli  d'une  façon  particulière,  n'al^ 
transmis  à  la  métropole  (1).  L'Afrique  est  encore  isol«* 
l'Europe,  malgré  la  possesision  de  cette  station  uoiqne- 


(1)  het  obMrvatnni  du  servica  algérien  Mmt  pcitan  k 
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L'expérience  prouva  que  la  m^eure  partie  des  bourrasques 
goilées  à  Terre-Neuve  disparaissaient  vers  le  nord  en  tra- 
miDt  rOcéan  ;  l'immense  majorité  n'atteignaient  pas  nos 
Kes. 

An  lieu  d'étendre  une  oi^anisation  qui  n'avait  qiie  le  tort 
Itre  trop  restreinte,  on  la  jugea  inutile,  et  le  gouveme- 

El  anglais  la  condamna  d'une  Snçoa  définitive  jusqu'à  ce 
8  mêmes  principes  furent  appliqués  à  l'étude  des  résul- 
k  de  l'observation  des  bourrasques  à  la  station  des  Àçores, 
|r  la  création  de  laquelle  on  avait  basé  de  hautes  espé- 

^  trouva  que  pour  100  k  peine  des  trotibles  atmosphé- 
aes  signalés  dans  cette  station  atteignaient  nos  cAtea 
npéennes.  Le  gouvernement  britannique  tira  de  cette  cir- 
Btaace  la  conclusion  erronée  qu'il  était  impossible  de  se 
tir  de  ces  renseignements  et  inutile  de  chercher  à  utiliser 
dble. 

I  De  vint  pas  à  l'idée  des  météorologiste  aoglids  de  com- 
m  les  renseignements  reçus  de  Valéntia  avec  ceux  reçus 
I  Açores,  et  cette  nouvéllê  station  ftit  supprimée  comme 
wtélé  celle  de  terre-Neuve. 

iocuDs  de  ces  erreurs  ne  peut  être  attribuée  à  U  France 
,  par  sa  situation  géographique  et  électrique,  semble  de- 
rjouer  an  rdle  subordonné  dans  ces  circonstances, 
e  retentissement  donné  aux  télégrammes  du  Herald  devait 
itaient  appeler  l'attention  des  corresj)ondants  du  service 
leole  sur  la  nécessité  de  revenir  sur  une  décision  aussi 
KUable. 

ta  effet,  les  télégrammes  expédiés  de  New- York  peuvent 
umais  dtre  contrôlés  par  des  observations  locales  faites  & 
w-Neuve  et  aux  Açores. 

é  prix  de  ces  stations  s'est  singulièrement  accra  depuis 
it,  grftce  à  l'intelligente  initiative  du  journal  qui  envoya 
f  de  ses  rédacteurs  à  la  recherche  de  Uvingstone,  elles 
Ittient  éire  rattachées  l'une  h  l'autre  et  avec  le  continent 
fiMcain. 

jMsqoe  l'on  commence  à  comprendre  l'intérêt  qui  s'atta- 
laax  explorations  boréales,  nous  sommes  persuadé  que 
I  ne  tarera  point  &  reconnaître  que  des  observations 
tos  à  Juliansbaâb,  à  la  pointe  méridionale  du  Groênland, 
miDneraient  magnifiquement  l'édifice  de  cette  grande  mé- 
Boiogie  océanique. 

Dn  câble  reliant  Juliansbaab  aux  Orcades,  et  de  là,  par  les 
Hland,  au  réseau  universel,  permettrait  de  suivre  la  trace 
I  bourrasques,  même  lorsqu'elles  disparaissent  vers  le 
là.  Les  cartes  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère, 
iDdant  les  dix-huit  mois  où  l'observatoire  a  cherché  à  Ira- 

Ëie  des  tempêtes  sur  l'Atlantique  boréal,  donnent 
le  série  de  preuves  on  ne  peut  {dus  concluantes, 
ment  la  météorologie  inter-continentale  pourra 
ir  on  vaste  quadrilatèi%  dont  nous  croyons  utile 
Idooner  les  coordonnées  géographiques  approximatives. 


mt  absolu,  tandis  que  les  observations  du  service  international 
K  prises  h  heure  fixe,  temps  moyen  des  lieux.  Avec  le  système 
irieo,  on  peut  dire  que  les  cartes  représentent  un  étst  réel  de 
koqthère.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cartes  du  service  interna- 
»li  qoi  représentent  une  abstractioi.  £n  effet,  la  longitude  de 
Kntia  est  de  1 2  degrés  0.  du  méridien  de  Paris,  et  celle  de  Smyrne 
U  degrés  E.  du  même  méridien.  La  différence  d'heure  entre  ces 
B  stations  est  de  près  d'un  dixième  du  jour. 
M  sjsUme  algérien  paraît  donc  préférable  sous  certain  point  de 
^  mail  il  ne  saurait  être  adopté  par  la  France  isolément.  Il  faut 
ni  le  Mit  par  les  différentes  nations  avec  letiquelles  la  France  demeure 
1^  *^  GOHTeotioiu  scientifiques.  Une  pareille  transformation  dans 
'■ebilades  d^à  enracinées  par  pins  de  quinze  années  d' exercice,  "ne 
■nit  itre  l'œuvre  du  bureau  établi  par  H.  le  gouverneur  généraL 
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Comme  on  le  voit  par  les  chiffres  précédents,  la  météoro- 
logie nautique  prendrait  possession  d'une  immense  étendue 
de  mers  protoodes,  sillonnées  sans  rdftche  par  d'innom- 
brables navires,  et  qui  n'çst  coupée  par  aucune  terre,  aucun 
archipel  de  nature  &  modifier  mécaniquement  la  direction 
des  vents.  Aucune  cause  locale,  aucune  brise  tenant  au  con- 
tact des  terres  ou  des  eaux  ne  vient  troubler  l'équilibre  des 
éléments.  Si  la  trajectoire  des  orages  est  assujettie  à  des  lois 
régulières  et  stables,  c'est  surtout  dans  ces  régions  qu'elles 
seront  mises  en  évidence. 

Une  circonstance,  dont  les  météorologistes  du  New-Yitrk 
Her(Ud  ont  tiré  un  ingénieux  parti,  vient  augmenter  notable- 
ment l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  recherches. 

Le  Gulf  stream  qui  traverse  obliquement  ce  district  doit 
être  considéré  comme  servant  de  grand  chemin  aux  orages 
dans  leur  route  à  travers  l'océan  Atlantique.  En  effet,  l'eau 
chaude  qui  le  compose  ne  peut  se  refroidir  en  montant  vers 
le  nord  sans  laisser  échapper  une  nuée  de  vapeurs  et  de 
brouillards  qui  font  dans  l'atmosphère  comme  une  sorte  de 
fissure,  le  long  de  laquelle  doivent  Aitalement  courir  les 
cyclones. 

Quelque  prodigieuse  que  soit  la  masse  d'eau  renfermée 
dans  les  océans,  et  surtout  la  masse  d'air  contenue  dans  l'at- 
mosphère, on  comprend  que  ce  fleuve  marin  puisse  jouer  un 
rôle  de  quelque  importance.  En  effet,  le  débit  de  ses  eaux 
n'a  point  été  évalué  à  moins  de  30  k  d5  millions  de  mètres 
cubes  par  seconde  environ,  10  000  fois  le  débit  du  Mississipi. 

Ce  volume  éprouve  d'une  saison  à  l'autre  des  variations 
considérables,  de  sorte  que  sa  vitesse,  sa  position  géogra- 
phique et  mâme  sa  température  éprouvent  des  variations 
dont  il  n'est  point  impossible  de  tenir  compte  dans  la  prévi- 
sion systématique  des  orages.  Kn  effet,  quelques  rapides  que 
puissent  ^tre  les  mouvements  des  eaux,  ils  sont  toujours 
beaucoup  moins  vifs  que  ceux  des  airs  qui  en  dépendent 
d'une  façon  plus  ou  moins  directe. 

Ce  calorique  entretenu  peut-être  par  des  feux  sous-marins 
ou  des  causes  dont  nous  ignorons  la  nature  ne  produit  pas 
l'effet  d'un  feu  de  paille,  et  ne  s'évanouit  point  en  quelques 
jours.  Au  sortir  du  canal  de  Bahama,  par  SO  degrés  de  lati- 
tude, ses  eaux  n'ont  pas  plus  de  30  degrés  de  chaleur.  Eu 
arrivant  k  Terre-Neuve,  elles  possèdent  quelquefois  une  tem- 
pérature de  25  degrés.  Une  perte  de  5  degrés  à  peine  a  été 
faite  le  long  d'une  courbe  immense  ayant  2  ou  3000  kilomè- 
tres de  longueur  parcourus  en  plus  de  500  heures. 

L'eau  refroidie  tombe  dans  les  couches  profondes,  et  est 
incessamment  remplacée  par  des  molécules  qui,  renfermées 
dans  l'intérieur  de  la  masse  liquide,  n'ont  pas  perdu  leur 
chaleur.  11  en  résulte  que  ce  puissant  courant  marin  peut 
sans  relâche  pendant  tout  ce  long  parcours  échaufi'er  l'air 
de  la  mer,  diminuer  la  pression  qui  y  règne  et  tracer  une  sorte 
de  voie  préparée  à  l'avance  pour  le  passage  des  tempêtes. 

Ces  considérations  autorisent  k  dire  que  l'inilalive  du  He- 
rald oblige  k  reprendre  les  anciens  travaux  relatifs  à  la 
route  océanique  suivie  par  les  tempêtes  américaines,  et  ont 
déjà  rendu  k.]&  prévision  du  temps  le  service  de  replacer  la 
solution  du  problème  sur  ses  véritables  bases  expérimentales. 

Au  lieu  de  rester  isolée  de  la  météorologie  terrestre  la 


(1)  La  construction  d'une  ligne  sous-marinc  de  Juliantihaab  au\ 
Shetland  a  été  démontrée  praticable  à  une  époque  où  il  s'est  af^i  du 
rattacher  l'Europe  à  l'Amérique  par  une  ligne  twufi-marinie  gro«ni;ui- 
daiie. 

Digitized  by 


inne  gro«ni;ui- 

Google 


1050 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


météorologie  maritime  va  s'y  trouver  rattachée  par  les  liens 
les  plus  intimes. 

La  comparaison  ultérieure  des  registres  de  bord,  qui  ne 
pourra  être  terminée  avant  un  an,  donnera  seule  la  démon- 
stration déQnilive  de  l'identité  des  tempêtes  américaines  et 
dos  tempâtcs  européennes.  Mais  il  n'y  a  pas  besoin  d'attendre 
si  longtemps  pour  dire  que  les  publicistes  ingénieux  qui  ont 
donné  le  signal  de  ces  recherches,  ont  bien  mérité  de  la 
science  universelle. 

Nous  traversons  en  ce  moment  des  circonstances  mëtéo- 
Tolof^ques  qui  paraissent  donner  raison  au  Herald,  d'une 
façon  étrangement  significative. 

Le  lû  avril  on  ejyiédie  d'Amérique  un  télégramme  annon- 
çant qu'une  tempête  abordera  les  côtes  d'Europe  ie2l  ou  le  22. 

Le  lendemain  i5  commence  une  tempête  de  l'Est  et  du 
Nord-Est  qui  acquieft  une  intensité  inusitée.  Les  seuls  ports 
de  Scorborouph  et  Yarmouth  ont  perdu  Uk  bateaux  pécheurs 
avec  250  matelots. 

Le  19  la  tempête  commence  à  se  calmer  et  le  vent  diminue 
graduellement.  Pendant  toute  la  journée  du  20  il  en  est  de 
Dit!me,  le  temps  est  magnifique,  la  pression  s'égalise  sur 
toute  l'Europe  où  le  baromètre  est  partout  à  la  hausse.  Le 
lendemain  20  le  temps  est  magnifique,  cependant  l'Obser- 
vatoire signale  une  légère  pression  à  Valenlia  avec  mer 
agitée  quoique  le  vent  soit  faible,  symptôme  presque  Infail- 
lilile  d'une  tempête  au  large. 

Le  21,  la  pluie  commence  à  Paris  avec  vent  sud,  et  un 
changement  de  temps  complet  est  signale  par  le  bureau  mé- 
téorologique d'Angleterre.  Voici  la  traduction  exacte  du  Bul- 
letin du  21,  inséré  dans  le  Times  : 

«  Un  changement  considérable  s'est  traduit  dans  la  distri- 
bution des  pressions  depuis  hier.  Les  brises  légères  du  nord- 
est  et  les  pressions  croissantes  ont  disparu  pendant  la  nuit 
et  une  rapide  diîcroissanoe  de  pression  s'est  manifestée  dans 
toutes  nos  stations  de  l'ouest.  Le  matin  ce  changement  s'est 
étendu  sur  toutes  les  lies,  mais  il  est  toujours  plus  accentué 
au  sud-ouest.  Le  changement  de  temps  s'est  propagé  rapi- 
dement sur  le  continent,  et  la  première  dépression  venant  de 
la  haute  mer  a  $té  suivie  de  plusieurs  autres.  En  effet  elles 
se  suivent  généralement  séparées  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  prolongés  do  calme  relatif  comme  les  ondes  que  pro- 
duit le  jet  d'une  pierre  à  la  surface  d'une  eau  tranquille.  » 

Le  22  et  le  23  le  temps  est  mauvais,  le  courant  tropical 
domine  avec  orages  de  grêle  tant  en  France  qu'en  Angleterre. 
C'est  seulement  le  2U  que  le  vent  revient  au  nord.  La  vitesse 
du  vent  avait  diminué,  et  la  tempête  américaine  s'était  chan- 
gée en  simple  bourrasque  pendant  son  parcours.  Mais  elle 
ii'a  pas  changé  de  direction  et  elle  est  parvenue  jusqu'à  nos 
côtes  il  l'échéance  indiquée  huit  jours  d'avance. 
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AeaMmle  des  Mlencea  de  Paris.  —  9  avril  18TT. 

M,  I^crthalot  :  Nolea  sur  ^uelqueit-nnea  des  données  Aiadameotales  da  la  ther- 
tiiochimie.  —  M.  Sitodol  :  Obsuniitioiu  sur  une  forme  particulière  du  Balra- 
tl'oapermum  moniliformt.  — M.  Ouillcmare  :  Substitution  de  la  chlorophylle 
:iiix  Stils  de  cuivre,  dans  les  couMirves  alimeatoires.  —  MM-  Lecliartier  et 
Ucllamy  :  Présonco  du  sine  dans  le  corps  des  ituimaui  et  dons  les  végéUux. 
'-  U.  ;Vl.  Bertrand  :  Découverte  d'un  port  gallo-ramaîu  et  d'un  port  g.iuluis 
ilaiM  li>  Toisinage  de  Seint-Naiaire.  —  U.  C.  Qervail  ;  Obiervalious  A  propas 
do  la  communication  précédente.  —  M.  C.  Vincent  :  Nouveau  mode  de  l'afiri- 
catlon  des sulfureH,  carbonates  et  snlfocarbonates  alcalins.  —  M.  E.  Stephan  : 
Nébuleuses  noutelles  découreries  n  l'oiisarvatuirn  de  Marseille.  —  M.  A.  Ju- 
lii-n  ;  Pilons  de  bitiimu  (.liiiii.  lo  granit  dus  environs  de  Ciennoiit-Farrand,  — 
.M.  (lalippe  :  Numvttus  cipâriuiic<»  sur  l'empoiBOonement  par  le  cuivre.  — 
U.  (îtaid  :  Les  premiers  phonomûous  du  dùvelûppeuient  da  l'oursin. 

M.  Berthelol  foit  une  communication  sur  quelques-unes  des 
données  foadameutales  de  la  thermochimie.  Cette  communi- 
cation est  l'exposé  des  résultats  que  l'auteur  a  obtenus  daus 


ses  expériences  sur  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  iuitf«. 
reux  et  sur  les  composés  que  le  brome  et  l'iode  foFffleat,  (nt 
avec  l'hydrogène  qu'avec  l'oxygène.  Ceux  de  ces  compotèi 
que  M .  Berthelot  passe  successivement  en  revue  sont  :  Vmk 
bromhydrique,  l'acide  iodhydrique.  l'acide  bromique  etl'uidï 
hypobroipeux.  Dans  une  prochaine  note,  il  étudiera  la  fbnni- 
tioa  thermique  des  composés  oxygénés  de  l'iode. 

—  H.  S.  Sirodot  lit  un  mémoire  suf  les  rapports  mor^ 
logiques  qui  existent  entre  les  anth^ldies  et  les  sponle 
développées  flans  la  ramiflcation  verticiilé»  d'une  fems^ 
ticuliére  du  Batrachotpemum  fmmtVi/omw.  D'après  l'aoten, 
les  bafrachospennes  représentent  la  forme  sexuée  4e  naii^ 
dées  d'eau  douce  fort  remarquables  par  une  alleroiocede 
générations  qui  ont  été  décrites  précédemment  pv  lui. U 
batrachosperroe  sexué  produit,  paralt-il,  des  spores  iuimii 
fécondation,  des  oospores,  dont  la  genaination  doone  bm- 
sance  h  une  forme  végétale  toute  différente,  décrite  pvlei 
algologues  sous  le  nom  de  Chaniransia.  Le  Chmtmk, 
asexué,  se  multiplie  en  dehors  des  phénomènes  defècsidt 
lion,  par  des  organismes  unicellulaires,  des  sporulei. 

—  U.  A.  Gyiiltiman  hit  eonnidtre  un  procédé  penuM 
de  substituer  très-avantageusement  la  chlorophylle  niiA 
de  cuivre  dans  la  préparation  et  la  oonservatioD  dai  Ma 
et  des  légumes  verts.  Cette  subsUtation  proposée  ptrrinlB 
s'appuie  sur  les  faits  suivants  observés  depuis  pluslenn  » 
nées  :  1*  1^  chlorophylle  du  légume  disparaît  par 
tion,  d'une  façon  d'jiutant  plus  rapide  et  plus  complèts  ^'etk 
s'y  trouve  en  plus  faible  quantité  ;  2°  la  fibre  végétale  du  it> 
gume,  la  matière  féculente  qu'elle  renferme,  mises  peodioi 
le  bianchiêsage  (opération  du  procédé  de  conservation  Ap[ief(l 
en  contact  avec  de  la  ofalorophylle  solubilisée,  s'en  sitoR 
vers  100  degrés;  3°  les  légumes  à  demi  ou  cotnplttsiKM 
saturés  de  chlorophylle,  pendant  l'opération  du  blancUsa^, 
cette  belle  matière  verte.  L'auteur  fait  ensuite  coDultM  11 
façon  dont  il  obtient  la  chlorophylle  solubilisée  qu'il  es^M. 

—  MM.  G.  Leehartier  et  F.  Bellamy  présentent  uns  tioleMt 
l'existence  du  zinc  dans  le  corps  des  animaux  et  dus  In 
végétaux.  Ils  ont  trouvé  ce  métal  dans  le  foie  de  l'booERtl 
aussi  dans  le  reste  de  son  oiganisme.  Ce  n'est  pi^iil  K  n 
fait  accidentel,  car  le  zinc  existe  également  dans  le  Me  A 
veau,  dans  la  chair  du  bœuf,  dans  les  œufs  de  poule  et  disi 
les  graines  de  blé,  de  maïs,  dk)rge,  de  haricots  et  de  veice 
d'hiver.  Les  auteurs  se  proposent  de  rechercher  si  ceiMi 
ont  une  généralité  complète  et  s'ils  s'appliquent  h  toiulH 
terrains.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  entendu,  dèsipiéinl) 
que  si  l'on  trouvait  dans  le  foie  d'un  homme  de  ttéèf^ 
quantités  de  zinc,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  est  bdM 
a  été  empoisonné. 

—  M.  Al.  Bertrand  entretient  l'Académie  de  la  dteoanM 
d'un  port  gallo-romain  et  d'un  port  gaulois,  datés  pttVitili 
des  couches  de  vase,  dans  le  voisinage  de  Saint-Nasiiit'Cliii 
découverte  et  les  travaux  auxquds  elle  a  donné  Uee  entii 
faits  par  M.  Hené  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  M  ohwi* 
chargé  de  la  construction  du  bassin  à  flot  de  Peol»Bei,F"* 
Saint-Nazaire.  Voici  les  résultats  de  ces  beaux  tnns: 
«  1"  A  l'origine  et  jusqu'à  une  époque  relativement  npj»- 
chée  de  nous,  les  environs  de  Saint-Nazaire,  entre  Uw 
Hailuard  et  Méans,  y  compris  le  grand  bassin  tourbi»*' 
Brièremotière,  formaient  une  baie  toute  parseîné»  dli** 
la  manière  du  Morbihan.  Le  Brivet  n'avait  pas  alors  *»• 
bouchure  en  Loire  à  Méans,  mais  à  Penhouët. 

«  a*  Vers  lev*  siècle  avant  notre  ère,  l'anse  de  Penhoofil» 
habitée  par  une  population  maritime.  Diverses  pierrB" 
mouillage  de  ses  bateaux,  recueillies  dans  la  vase,  ne  Iti* 
aucun  doute  à  cet  égard.  Cette  population^  au  craoe  dol)"^ 
céphale,  vivait  en  même  temps  que  l'aurochs  et  le  cerf; 
se  servait  d'instruments  en  corne  «t  en  bron»,  d'un**  * 
d'instruments  en  pUne.  Le  fond  de  la  baie  était  alvf'*'' 
viron  A  mètres  au-dessous  du  «Sv 
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a  3°  Au  iw  siècle  de  notre  ère,  les  mômes  rives  étaient  oc- 
cupées par  des  Gallo-Romains.  L'anse  de  Penhouët  servait  à 
Douveau  de  port.  PlolÉmée  désigne  ce  pert  sous  le  nom  de 
Brivates  ortns  (BpiouotTHîXiftKÎY):  le  port  du  Brivet.  Le  fond  de  la 
baie  était  déjà  à  i'",50  seulement  au-dessous  des  basses 
mers. 

<f  A«  Vets  le  vii<  siècle  de  notre  ère,  le  Ërivet,  rencontrant 
tut  obstacle  dans  son  lit  vaseux  de  PenfaouSt,  qui  se  trouvait 
alors  k  peu  près  au  niveau  des  basses  mers,  se  détourna  de 
sa  route  ordinaire,  à  2  kilomètres  en  amont  de  son  embou- 
chure, et  vint  se  jeter  à  Héans.  » 

.  —  M.  P.  Gervais,  après  les  détails  qui  précèdent,  ^oute  qu'il 
a  reçu  de  M-  Kerviler  un  certain  nombre  d'ossements  retirés 
des  mêmes  dépôts  de  vase.  Ces  ossements  ont  appartenu  aux 
mammifères  dont  les  noms  suivent  :  cheval,  porc,  chevreuil, 
cerfélaphe,  mouton,  bœuf  de  grande  taille  comparable  au 
Bo»  primigenius,  hœuî  de  petite  taîUe  répondant  au  Bot  iongi' 
{roh$,  Owen  ou  Bot  frontosus,  Nilsson,  appelé  Bas  primigmius 
brachyceros  par  M.  Rutimayer.  Avec  ces  ossements  on  a  trouvé 
le  rostre  d'un  poisson,  l'espadon  (Xiphias  gladiut). 

—  H.  C.  Vincent  décrit  un  nouveau  mode  de  fabrication  dos 
sulfures,  des  carbonates  et  des  sulfocarbonates  alcalins.  Ce 
jirocédé  repose  sur  l'emploi  du  sulfure  de  baryum  ;  il  inté- 
Kflse  non-seulement  l'industrie  de  la  culture  des  betteraves, 
èû  permettant  la  transformation  complète  et  économique  du 
sulfate  de  potasse  en  carbonate,  mais  aussi  la  \itîculture,  à 
laquelle  l'Industrie  livrera  le  sulfocarbonate  de  potasse  à  un 
prix  que  les  procédés  jusqu'ici  mis  en  œuvre  n'ont  pas  per- 
mis d'atteindre.  Il  parait  que  déj^  une  grande  usine  du  Nord 
Tient  de  disposer  Un  matériel  convenable  pour  préparer  ce 
sulfocarbonate  par  le  procédé  de  M.  Vincent.  Elle  est,  dès 
maintenant,  en  mesure  de  livrer,  k  raison  de  50  francs  les 
100  kilogrammes,  telle  quantité  de  sulfocarbonate  de  potasse, 
if  15  pour  100  de  sulfure  de  carbone,  que  la  viticulture  deman- 
dera. 

—  M.  E.  Stephan  présente  une  autre  liste  de  trente  nébu- 
leuses nouvelles,  découvertes  et  observées  k  l'observatoire  de 
llarsellle,  à  l'aide  du  télescope  Foucault  de  O^jSO.  nombre 
des  nébuleuses  actuellement  publiées  par  l'auteur  se  trouve 
ainsi  porté  &  185. 

—  H.  A.  Julien  appelle  l'attention  de  l'Acaciémîe  sur  l'exis- 
tetice  de  filons  de  bitume  dans  le  granit  des  environs  de 
Clermont-Ferrand.  Le  gisement  décrit  par  l'auteur  se  trouve 
situé  au  village  de  Chamalières.  D'après  M.  Julien,  il  faudrait 
attribuer  à  ce  bitume  une  origine  exclusivement  minérale, 
puis<|[u'il  arrive  des  régions  in&a-granitiques,  et  ne  pas  le 
considérer  comme  un  produit  d'altération  de  matières  orga- 
niques. 

~  H.  Galippe  communique  le  résultai  de  nouvelles  expé- 
riences sur  l'action  toxique  attribuée  au  cuivre  et  aux  sub- 
stances contenant  du  cuivre  en  combinaison.  Après  avoir 
opéré  sur  des  animaux  et  avoir  reconnu  que  le  cuivre  n'exer- 
çait sur  eux  aucune  action  toxique,  Tauteur  a  voulu  savoir 
si  l'homme  était  capable  de  résister  aussi  sans  danger  à  l'in- 
gestion des  matières  contenant  du  cuivre.  Pour  cela,  il  a 
opéré  d'abord  sur  lui-même  et  ensuite  sur  des  personnes  de 
son  entourage  qui  se  sont  spontanément  prêtées  à  l'expé- 
rience, après  avoir  assisté  aux  premiers  essais  de  l'expérimen- 
tateur. Les  résultats  ont  été  négatifs,  comme  ceux  obtenus 
avec  les  animaux.  Les  substances  absorbées  par  H.  Galippe  et 
ses  amis  consistaient  en  viandes,  poissons,  légumes,  etc., 
préparés  dans  «des  vases  de  cuivre,  avec  ou  sans  vinaigre. 
Quand  les  aliments  étaient  préparés  avec  du  vinaigre,  Ils 
étaient  recouverts,  principalement  sur  les  bords,  d'une  ma- 
tière verte,  complexe  et  mal  définie,  appelée  improprement 
vert-de-gris,  dans  laquelle  les  corps  gras  colorés  en  vert  do- 
minaient. 

—  lA.  A. Giard  adresse  une  noie  sur  les  premiers  phéno- 
mènes du  développement  de  l'oursin.  Parmi  les  intéressantes 


observations  de  l'auteur,  nous  mentionnerons  les  suivantes  : 
H.  Giard  a  constaté  que  l'œuf  de  l'oursin  possède  une  mem- 
brane vitelline  très-mince, et  cela,  môme  avant  la  fécondation.^ 
On  sait  que  M.  Fol  a  récemment  nié  l'existence  de  cette  mem- 
brane dûis  l'oeuf  non  fécondé  de  l'étoile  de  mer.  M.  Giard  a 
constaté  en  outre  sur  des  oeufs  d'oursin  récemment  pondus 
deux  petits  cumulus  dont  il  explique  la  position  et.rorigîne. 
L'un  de  ces  cumulus  est  peut-être  percé  à  son  sommet  d'un 
pore  par  lequel  passerait  le  spermatozoïde  pour  opérer  la  fé- 
condation de  Tœuf  ;  mais  il  parait  plus  probable  à  l'auteur 
que  l'acte  fécondateur  consiste  essentiellement  dans  une  dif- 
fusion du  protoplasme  mâle  à  travers  la  membrane  vitelline 
au  point  ou  celle-ci  est  directement  en  contact  avec  le  proto- 
plasmè  femelle,  c'est-à-dire  au  sommet  du  cumulus. 


S^AMCE  DIT  16  AVRIL  1876. 


H.  JanNion  ;  Une  lacho  soljiiro  appanio  le  ir>  nvril.  —  M.  Borthclol  :  Rl'- 
charchoR  aar  l'uddu  iDdi'[uc.  —  M.  Biéplian  :  Dâtcrmi nation  du  la  différoniT 
de>  longiludM  «Dtra  Paris  ai  Marseille,  et  Manieille  v\  Alf^nr.  •--  U.  J  (itiù 
rin  :  Origine  do  la  fièvre  lypholdo.  —  MM.  D''n:ijT<)ii7u  el  JnblothkulT: 
Dirisibrlihi  iln  la  lunièro  élêctrT<)iie.  —  U.  Al.  Hisrtrand  :  Ui^couvertu  d'un 
port  galLii-romaiu  et  d'un  port  gaulois,  près  Siiint-Kaxafre.  —  X).  Azam  :  Lo 
ptiylloxora  dans  U  Utrondc.  —  M.  Slc^phan  :  Une  noiivallo  cDmf-W.  —  M.  Re- 
Daull  :  Lus  fleun  mMm  ûm  CordalLes  —  H.  Coiit^oan  :  La  Aura  calcifugu 
dfl  r&Lbe  de  Wuricmlxirg.  —  M.  Peltz  :  Nota  sur  la  Mpitnité  du  «ang  pu- 
tréfié. —  H.  B.  Dccaisne  :  L'inloxicatioo  par  les  sela  de  cuivre. 

M.  J.  Jans3cn  présente  à  l'Académie  deux  photographies 
solaires  obtenues  k  robse^vatoire  de  Meudon.  Ces  photo- 

raphies  montrent  qu'il  s'est  formé  sur  le  soleil,  du  ih  avril 
huit  bdures  du  matin  au  15  avril  à  la  mi^me  heure,  une 
tîLche  très-importaute.  En  elTef  les  tacher  font  absolument 
défaut  sur  la  photographie  du  Ik,  taudis  que  sur  celle  du 
lendemain,  on  voit  un  espace  de  près  de  deux  minutes  do 
diamètre  couvert  de  tâches.  Ce  phénomène,  qui  s'est  produit 
si  subitement,  prouve  qu'on  ne  s'était  pas  fait  jusqu'ici  une 
idée  bien  exacte  de  l'état  de  la  surface  pbotosphérique  quand 
le  soleil  est  dans  une  période  de  minimum.  Ou  a  admis  que 
ce  minimum,  c'esl-ji-dire  l'absence  presque  complète  des 
tâches,  est  dû  à  une  sorte  de  repos  de  la  photosphère.  Mais 
déjà  des  faits  nombreux,  que  vient  de  confirmer  le  phéno- 
mèni!  en  question,  montrent  que  cette  opinion  n'est  pas 
fundëu.  II  faudrait  plutôt  admettre,  selon  M.  Janssen,  que  si 
dans  les  périodes  de  minimum  les  taches  sont  rares,  c'est 
qu'il  y  a  alors  une  tendance  très-marquée  à  la  dissolution,  à 
Û  disparition  d^s  phénomènes  dès  leur  naissance.  L'autem 
va  même  jusqu'à  prédire  au  phénomène  du  15  avril  une 
prompte  extinction.  «  Sa  configuration,  dit-il,  va  changer  r^i- 
dement,  les  noyaux  se  segmenteront  pour  disparaître  peu 
après,  et  il  est  probable  que  les  taches  actuelles,  au  lieu  de 
se  maintenir  pendant  plusieurs  rotations  solaires,  comme 
elles  l'eussent  fait  à  une  époque  de  maximum,  auront  com- 
plètement disparu  avant  d'avoir  atteint  le  bord  occidental  du 
disque  du  soleil.  » 

—  Jf.  Berthelot  présente  un  mémoire  sur  l'acide  iodique. 
Dans  ce  mémoire,  il  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en 
faisant  agir  l'iode  sur  la  potasse,  condition  dans  laquelle  on 
observe  les  formations  de  l'acide  hypoiodeux  et  de  l'acide 
iodique.  Il  examine  ensuite  la  réaction  de  l'acide  iodique  sur 
l'eau  et  sur  les  alcalis,  el  il  compare  la  formation  thermique 
des  sels  oxygéqés  qui  dérivent  du  chlore,  du  brome  et  do 
l'iode,  en  déduisant  de  cette  comparaison  des  données  nou- 
velles pour  la  mécanique  moléculaire. 

—  Jf.  Stépban  Ut  en  son  nom  et  au  nom  de  U.  Lmvy  un 
mémoire  sur  la  détermination,  avec  toute  la  précision  que 
comporte  l'emploi  de  l'électricité,  des  tfiiVérences  de  longi- 
tudes entre  Paris  et  Marseille  et  entre  Uarsellle  et  Alger.  \a 
détermination  directe  de  la  diffc^ncc  d^s  ^^^^^^l'J^ 
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Paris  et  Alger,  qui  a  été  exécutée  par  MM.  Lœwy  et  Perrier, 
fera  l'objet  d'une  communication  ultérieure.  On  peut  déjà 
'dire  cependant  que  cette  différence  a  été  trouvée  de  3'"90*,31 7. 
MM.  Lœwy  et  Stéphan  ont  constaté  pour  Paris  et  Marseille 
une  différence  de  longitudes  égale  k  IS'lS'.âSO.  Pour  Mar- 
seille et  Alger,  9'°23',219.  La  différence  de  ces  deux  nombres, 
c'ést-à-dire  2'"50*,211,  exprime  ta  différence  des  longitudes 
de  Paris  et  d'Alger.  On  voit  que  ce  dernier  nombre  ne  diffère 
que  de  0*,006  de  celui  obtenu  directement  par  MM.  Lœwy  et 
Perrier,  ce  qui  constitue  un  accord  presque  complet,  et 
montre  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  accorder  à  l'un  et  à 
l'autre  résultat. 

—  M.  J.  Guérin  fait  part  h  l'Académie  de  nouvelles  expérien- 
ces sur  l'origine  et  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde.  On  se  rap- 
pelle que  dans  une  communication  antérieure,  l'auteur  a 
établi  l'existence  d'un  principe  toxique  dans  les  excréments 
des  siyets  atteints  de  ladite  fièvre.  Il  y  avait  lieu  dès  lors  de 
distinguer  ces  excréments,  de  reconnaître  le  véritable  siège 
du  principe  toxique  et  de  se  demander  à  quelle  époque  de  la 
maladie  on  le  trouve  le  plus  développé.  Des  derntôres  expé- 
riences de  M.  Guérin,  il  résulte  que  la  matière  spécialement 
toxique  chez  les  sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde  est  celle 
qui,  à  quelque  époque  de  la  maladie  qu'on  la  rencontre,  est 
contenue  dans  l'intestin  grêle  ;  et  cela,  à  l'exclusion  presque 
complète  des  matières  contenues  dans  les  autres  parties  du 
tube  digestif. 

—}SM.L.  Hmayrouzê  et  Jablochboffiont  reconnaître  les  résul- 
tats de  leurs  reclierches  sur  la  divisibilité  de  la  lumière  élec- 
trique. Ces  recherches  ont  élé  faites  au  moyen  de  la  bougie 
électrique,  inventée  par  M.  Jablochkoff.  Les  résultats  obte- 
nus, et  dont  M.  Denayrouze  s'engage  &  fournir  incessamment 
la  démonstration  pratique,  sont  les  suivants  :  1"  Divisibilité 
complète  de  la  lumière  électrique  ;  2*'  fixité  absolue  de  cette 
lumière  divisée  ;  3*>  possibilité  de  distribuer  en  toutes  propor- 
tions et  en  tous  points  d'un  lien  à,  éclairer  les  grandes,  les 
petites  et  les  moyennes  lumières  ;  4*  suppression  des  char- 
bons pour  les  petites  et  moyennes  lumières. 

—  M.  Al.  Bertrand  fait  une  nouvelle  communication  sur 
sur  la  découverte  d'un  port  gallo-romain  et  d'un  port  gaulois, 
près  Saint-Nazatre,  et  sur  la  détermination,  à  diverses  hau- 
teurs, de  l'flge  des  couches  vaseuses  dans  lesquelles  ces 
ports  sont  ensevelis.  En  présentant  cette  seconde  note, 
l'auteur  a  voulu  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  le  plus 
important  des  résultats  obtenus  par  M.  Kerviler,  à  savoir 
qu'il  est  a^jourd'hui  possible  de  déterminer  le  nombre  des 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  commencemeat  de  la 
période  ^ologique  actuelle.  Hais  laissons  pai-ler  H.  Bertrand  : 
«  Un  de  ces  hasards  qui  arrivent  uniquement  aux  esprits 
d'élite  a  placé  H.  Kerviler  en  face  d'une  paroi  de  vase  de 
huit  mètres  de  profondeur,  exfoliée  par  les  pluies  de  cet  hiver 
uniformément  en  une  série  de  lam^les  de  trois  millimètres 
d'épaisseur  en  moyenne.  L'examen  de  ces  minces  couches 
lui  a  démontré  que  chacune  d'elles  représentait  les  apports 
divers  de  la  Loire  et  du  Brivet,  dans  l'anse  de  Peuhouet, 
durant  l'espace  d'une  année...  Le  nombre  de  ces  couches 
indique  donc,  entre  deux  points  donnés,  le  nombre  d'années 
écoulées,  comme  on  compte  l'âge  d'un  arbre  par  le  nombre 
de  ses  anneaux  concentriques.  11  n'y  a  plus  là  rien  d'hypo- 
thétique, rien  de  laissé  au  hasard  :  il  y  a  un  fait  matériel 
à  constater  avec  rigueur.  M.  Kerviler  a  déterminé  ainsi  l'âge 
de  la  couche  romaine  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
La  date  s'est  trouvée  conforme  aux  données  de  l'histoire  : 
la  fin  du  ni"  siècle  de  notre  ère  (de  280  à  300).  Les  ëpées  de 
bronze,  découvertes  deux  mètres  plus  bas,  remonteraient  à 
l'an  Z|50  environ  avant  notre  ère  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  : 
de  nombreux  sondages  permettent,  en  outre,  &  M.  Kerviler 
d'annoncer  que  les  couches,  inférieures  au  dépôt  d'armes 
de  bronze,  jusqu'à  une  profondeur  de  vingt  mètres,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  lit  de  cailloux  qui  repose  sur  le  granit,  se 


comportent  sensiblement  comme  les  couches  supérieures. 
Le  commencement  de  l'époque  récente  ou  actuelle  se  tn»- 
verait  ainsi  fixée  à  huit  mille  ans,  soit  six  mille  ans  mai 
l'ère  chrétienne.  • 

H.  Kerviler  va  pouvoir  étudier  ces  diverses  couches ,  pftee 
à  l'obligeance  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  qd 
a  mis  à  sa  disposition  les  moyens  nécessaires  pour  Un 
creuser  un  puits  de  mine  à  travers  la  formation. 

—  M.  Azam  envoie  une  note  sur  le  phylloxéra,  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  Il  résulte  des  derniers  travaux  qu 
le  mal  va  toujours  en  augmentant.  L'accroissement  du  Qéu 
s'est  fait  de  diverses  manières  :  par  l'agrandissement  codô- 
dérable  des  foyers  existants,  par  la  formation  de  foyers  an- 
veaux  dans  leur  voisinage,  et  par  l'apparition  du  mal  dam  la 
communes  où  il  n'avait  pas  été  signalé.  Sur  â30  comnuuw 
vîticoles,  que  comprend  le  département  de  la  Gironde,  9K 
sont  attaquées. 

— Jf .  StSf^um  annonce  qu'une  nouvelle  comète,  b  tEtndèmt 
de  cette  année,  a  été  trouvée,  &  l'observatoire  de  Marseille, 
par  H.  Borrelly,  dans  la  nuit  du  iâ  au  15  avril.  La  comète  est 
brillante,  ronde,  avec  un  petit  noyau;  elle  ressemble  à  nue 
nébuleuse  résoluble. 

—  M.  B.  Benault  adresse  une  note  sur  les  Heurs  mâles  dei 
Cordaïles.  L'auteur  a  pu  distinguer  cinq  sortes  de  fructifia- 
tiens  mâles,  mais  il  n'est  en  mesure  pour  le  moment  d'ea 
décrire  que  trois.  L'importance  de  cette  communicafioo  r» 
sort  de  ces  paroles  de  H.  WiUiamson,  le  paléontologiste  bisn 
connu  de  Manchester  :  «  Je  ne  connais  aucun  problèsK 
physiologique  du  domaine  de  la  palëophytologie,  dont  Ilot- 
portance  surpasse  celui  de  la  fhictîflcation  des  Cordaïles,  et 
chaque  savant  doit  faire  tendre  tous  ses  efforts  à  la  décoanttB 
de  leurs  oignes  reproducteurs,  comme  à  un  desidentmin 
la  plus  haute  importance.  * 

—  M.  Ch.  Cmttjean  fait  connaître  quelques  fûts  noofan 
qui  prouvent  en  faveur  de  la  théorie  qu'il  soutient,  sur  lia- 
fluence  du  terrcdn  sur  la  végétation.  Cette  théorie  est  cm- 
battue,  on  le  sait,  par  Thurmann.  Dans  la  chaîne  jurassique 
de  l'Albe  de  Wurtemberg,  vivent  des  Betula  alba,  lusulaol- 
bida,  Arnica  moiUatia,  Sarothamnus  scoparim,  Digitali$  fir- 
fntrea,  toutes  espèces  calcifuges  et  caractéristiques,  presq» 
exclusivement  des  terrains  siliceux.  Tburmann  a^rioeqnc 
ces  plantes  croissent  sur  des  dolomies  sableuses  ou  siccbc- 
rotdes.  M.  Contejean  vient,  au  contraire,  de  s'assurer  que  cei 
prétendues  dolomies  sont  tout  simplement  un  calcaire  siKdK 
et  jaspoTde,  souvent  assez  dur  pour  faire  feu  au  briquet 

—  M.  K.  Feltt  entretient  l'Académie' d'un  certain  oomlR 
d'expériences,  desquelles  il  résulte  que  le  sang  patrift 
n'agit  pas  d'une  manière  sensible  sur  les  organiaoïeB  ans, 
par  les  principes  répondant  aux  caractères  des  fermente  «la- 
biés que  l'on  peut  en  extraire.  D'un  autre  côté,  le  saiçi* 
tréfié  étant  éminemment  septique,  on  ne  peut  douter  qoe  il 
septicité  ne  dépende  directement  des  ferments  figurés  oo^ 
modifications  que  ceux-ci  impriment  au  liquide  initiiL 

—  M.  E.  Dêcaisne  présente  le  résultat  de  ses  eipérientts* 
de  ses  réflexions  sur  l'intoxication  par  les  sels  de  cuine-S 
faut,  selon  lui,  réagir  contre  la  tendance  funeste  quicooa* 
à  présenter  au  public  les  sels  de  cuivre  comme  à  peu  ffi) 
inoffensifs. 

—  La  séance  de  lundi  dernier,  23  avril,  était  la  séan 
publique  annuelle  consacrée  à  la  distribation  soIenoeSedN 
prix  décernés  par  l'Académie.  H.  Dumas  y  a  ^noncé  1'^ 
des  deux  Brongniart  :  Alexandre,  le  collaborateur  de  Oi^ 
et  son  fila  Adolphe,  le  botaniste. 


j>  proprUtain-gérant  :  Gekiiu  BAïuJtu* 
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hk  GUERRE  D'ORIEHT 
L'iehl«Bi«r  mliiiairc. 

foor  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  des  belU- 
Imla  eo  Orient,  il  n'y  a  qu'un  mo^en  pratique  :  suivre  sur 
{^boDoecarte  la  description  du  terrain,  et  particulièrement 
le  des  roules  qui  mènent  au  point  objectif  :  Conatantinople 
iTnrqiUe  d'Euzope,  Eneroum  en  Arménie;  ensuite  con- 
be  les  forces  respectives  en  présence  et  leur  répartition 
klégique  sur  chaque  théâtre  d'opérations. 
m  ce  qui  concerne  les  forces  militaires  de  la  Russie  et  de 
Inrqaie,  nous  avons  déjà  donné  à  nos  lecteurs  des  articles 
jÉDQement  développés  qui  exposent  leur  organisation  très 
;4étail  (1). 

B  nous  reste  maintenant  à  étudier  l'échiquier  militaire  sur 
ces  forces  vont  se  mouvoir,  soit  en  Europe,  soit  en 
n  faut  pour  cela  des  cartes  dressées  à  ce  point  de  vue 
ftUl,  avec  des  renseignements  actuels  et  k  une  échelle 
■unie.  Ces  cartes  font  absolument  défaut  dans  le  com- 
iRe,  surtout  pour  l'Arménie  turque  qui  est  nécessairement 
ftéàtre  des  premières  hostitités  sérieuses,  puisque  là  les 
Kfn  russes  et  turques  étaient  déjà  en  contact  le  jour 
ne  de  la  déclaration  de  guerre.  Nous  donnons  donc 


!•  Vofu  dans  la  Rtouê  du  7  octobre  .1879,  ci-dewiB,  page  331,  un 
^  de  St  colooaes  sur  la  Marine  rtu».  —  dans  la  Annie  du 
ift|rrier  1877,  d-dessus,  page  813,  un  article  de  40  colonnes  sut 
vmé$  nuM  en  Europe  et  en  Asie,  son  oi^nisaUon,  ses  dilTéreDtea 
son  recrutement,  son  mati^riel,  etc.;  —  dans  Is  Rwu»  du 
"un  1877,  ci-de&sus  page  892,  un  article  de  10  colonnes  sur  l'Ar- 
fe  rwK  du  Danube,  avec  une  carie  des  chemins  de  fer  et  des  cer- 
Eimilitairesde  la  Russie  d'Europe,  —dans  la  Revue  du  3  février  1877, 
^euaspsge  757,  un  article  contenant  les  renseignements  les  plus 
«ir  r/fwtruc(ion  des  officiers  russes.  —  Enfin  dans  la  Bwm  du 
«umbre  1876,  ci-dessus  page  5d3,  un  article  de  21  colonnes  sur 
■''WM  et  (a  Marine  de  la  Turquie,  et  dans  la  Revue  du  20  Jaii- 
viB71,  ci-dessus,  page  003,  un  article  comparant  d'uoe  manière 
^Btnle  les  Ivnm  des  diverses  armées  européennes. 
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aujourd'hui  une  carte  militaire  de  l'Arménie  d'après  des 
rense^ements  particuliers  trëMutorisés,  et  noua  décri- 
rons rapidement  l'échiquier  militaire  da  bas  Danube  en 
attendant  U  carte  que  nous  bisons  prépuer  pour  cette 
région. 

l'échiquier  XIUTAIIIE  EN  ABMÊNIE.  ■ 

Par  suite  de  l'extension  considérable  de  'la  domination 
russe  en  Asie,  ce  théâtre  d'opérations  a  une  Importance 
politique  aussi  grande  que  celui  d'Europe.  En  effet,  par  les 
posiliona  récemment  conquises  dans  l'Asie  centrale,  la 
Russie  confine  presque  sinon  aux  provinces  de  l'Angleterre, 
du  moins  à  celles  des  vassaux  plus  ou  moins  directs  qu'elle 
possède  vers  les  hauts  plateaux  de  l'Asie.  L'influence  russe 
domine  absolument  la  Perse.  Que,  par  suite  de  la  guerre  pré- 
sente, cette  puissance  réussisse  à  s'emparer  d'Eneroum  et 
des  hauts  plateaux  de  l'Arménie  et  elle  sera  maîtresse  de 
tous  les  grands  cours  d'^u  qui  se  jettent  soit  dans  la  mer 
Noire,  soit  dans  la  mer  Méditerranée,  soit  dans  le  golfe 
Persique.  Elle  tiendra  dès  lors  dans  ses  mains  tout  le  com- 
merce de  transit  qui  se  liait  entre  Conatantinople  et  l'extrême 
Orient,  c'est-à-dire  la  route  des  Indes  par  terre. 

Erzeroiun  est  le  centre  du  mouvement  des  caravanes. 
Ville  de  quatre-vingt  dix  mille  âmes,  située  au  sommet  du 
plateau  arménien,  au  nœud  de  toutea  les  routes  qui  con- 
duisent, soit  à  Trébisonde  (sur  la  mer  Noire),  sôit  à  Tiflis 
(aux  pieds  du  Caucase),  soit  à  Eriwan,  àtéhéran,  du  cété 
dé  la  Perse,  à  Antioche,  en  Syrie,  etc.,  c'est  elle  qui  assure  la 
domination  de  toute  l'Arménie. 

Les  montagnes  qui  l'entourent  sont  les  principales  de 
l'Asie  Mineure.  Elles  se  rejoignent  près'd'Erxeroum  en  donnant 
naissance  à  quatre  chaînes  parallèles,  se  succédant  d'étage  en 
étage  depuis  la  mer  Noire  jusqu'au  mont  Ararat,'et  s'élevant 
depuis  1,500  mètres  jusqu'à  plus  de  A,000  mètres. 

Les  rivières  qui  les  travorsent  sont  très^encaissées.  Les 
jurincipales,  sur  le  théâtre  d'opérations,  sont  : 

Le  Tchorok,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire,  près  deBatoum^l 
après  un  cours  des  plus  accidentés,  qut  le  rend  Inabordabl^  ^ 
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L*CEti,  son  principal  affluent,  coule  plus  doucement  dans  une 
vaUée  de  1,5M  mètres  d-tiév«tiM  e(  sert  de  passée  aux 
routes  ventant  du  Saucase. 

L«  Koura  (on  Kour)  preod  sa  Mrarce  au  nord  de  Kart  et  k 
Test  d'Erzeroum,  daiw  le  mont  TcbeldSi.  Elle  traverse  la 
frontière  turco-rusM,  passe  à  Gort  et  h  Tlflls,  et  après  un 
cours  des  plus  sinueux  se  jette  dans  la  mer  Caspienne. 

L'Aras,  qui  prend  naissance  h  praiH^  d'&wroiun,'  se 
dirige  vers  la  frontière  russe,  où  ellè  reçoit  l'Arpï,  afflu&nt 
considérable  qui  sert  de  frontière  et  baigne  les  murs 
d'Alexandropol,  la  forteresse  principale  des  Russes- 1  ieqaW 
lui-mfime  la  rivière  de  Kars,  qui  pftsse  à  Kars,  place  torque 
importante. 

L'Aras,  après  s'être  grossi  de  deux  affluents  passant,  Vm 
h  Erivan.  l'autre  à  Bijezid,  contourne  le  mont  Ararat  et 
revient  se  jeter  dans  la  Koura. 

Le  Karasu  et  le  Hourad,  dflux  afihienl»  de  rEuphmtay 
[ffennent  également  leurs  sources  près  d'Eneroum. 

Le  Mon,  rivière  qui  coole  sur  la  territoire  rosse,  hmge  le 
chemin  de  fer  qui  conduit  de  Poti  k  Tlflis. 

Tel  est  le  terrain,  coupé,  raviné,  à  travers  lequel  doivent  se 
mouvoir  les  troupes  adverses. 

Voyons  mabitenant  quelles  sont  les  routes  qui  peuvent 
conduire  de  la  Géorgie  russe  k  Conslantinople.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  : 

La  route  du  littoral,  qui  va  de  Poti  par  le  feri.  Saiut- 
Nikolas,  k  Batoum  et  TrMt>i>onde,  n'est  réelteuoat  ^alicaUe 
que  jusqu'à  Batoum.  A  partir  de  ce  point,  elle  est  imposr 
sible  pour  les  charrois.  Coupée  par  de  nombreuses  rivières, 
toujours  dtHninëe,  barrée  par  des  places  ou  des  forts,  elle  ne 
pounait  être  suivie  que  par  un  corps  de  troupes  marcbant 
parallèlement  à  une  armée  maitree^e  des  plateaux  et 
soutenue  par  une  flotte  victorieuse. 

U  n'f  a  donc  lieu  de  tenir  compte  de  cette  voie  que  pour 
les  Turcs,  qui  pwivent  tenter  de  s'en  servir  comme  baae 
d'une  opération  offuiHve,  afin  d'intercepter  le  chemin  de  fer 
de  Poti  à  TifUs  et  de  coupor  les  Russes  d'une  de  leurs  deux 
lignes  de  conunnnietiion  avec  la  Russie. 

Les  trois  autres  routes  venant  de  Géorgie,  c'est-à-dire  du 
territoire  russe,  i^utissmt  à  Erzeroum,  d'où  partent  égale- 
ment trois  routes  vers  Constantinopie. 

Ces  trois  routes,  venant  de  Géorgie,  sont  les  suivantes  : 

La  première  passe  par  TifliSf  Gtni,  Soram,  le  défilé  de 
Bordjom,  en  Russie,  puis  Ardahan,  Olti  et  Nariman  en  ter- 
ritoire turc.  Cette  route,,  à  part  la  montée  d'Ârdaban,  est 
bonne. 

La  deuxième  est  celle  de  Tiflis  par  Tsalld,  le  col  de  Gode- 
baur,  Akbalk^aki  en  territoire  russe,  puis  Ardahan  en  Tur* 
quie.  Le  col  de  Godehaur  est  le  passage  le  plus  difficile. 

La  troisième  vient  d'Alexandropol  à  Erzeroum  par  Ksrs. 
Elle  s'embranche  à  Alexandropol  avec  trois  routes  conduisant 
de  Tiflis  à  Alexandropol.  A  partir  de  Kars  Jusqu'à  Erseroum, 
elle  se  bifùrque  en  deux  routes  menant  également  à  ce  der* 
nier  point,  l'une  par  Delimussa  et  l'autre  par  Kizil-Kélissa. 

Deux  bonnes  routes  conduisent  aussi  d'Kriwan  à  Ka»  par 
Sardarabad,  où  elles  se  bifurquent,  l'une  par  Kotchevanka  et 
l'autre  par  Kaghisman. 

Enfifi  deux  routes  mènent  d'EUwao  à  Bajezid,  d'où  pa>t  la 
voie  qui  rejoint  la  grande  route  de  Gonatantinople  à  Tifiis 
par  Eneroum. 

,  Voilà  maintwant  quelles  sont  les  contes  transveisales  pra-  * 


ticables  :  D'Akhaltsich  à  Alexandropol,  —  d'AkhiUakakî  à 
Kars  par  Tcbeldir,  —  d'Ardaban  à-Kaa»,  —  4a  Kaie  à  Olti,-» 
dé  Kojirifeo!  à  NaÂnan. 
D'ErEeroum  partent  les  rentes  soivintee  : 

[yEneronm  à  Trôbizonde  pas  Baibnrtr 

D*En;eroum  à  Constaattnople  par  Tokat,  | 

D'Ërzeroum  à  Constantinople  par  Eràngfaian,  et  Se»  i 
(cette  route  est  bonne). 

D'Erceronm  en  Syrie, 

D'Ërzeroum  vers  la  Mésopotamie  par  Hnsch  et  HosaoaL 
Ainsi  donc,  Iba  -poUts  d'où  peut  partir  l'attaque 
Russes  sont  Poti  (te  Rton),  Akhaltsicfa,  Alexandropol  di 
Eriwan. 

L'objectif  du  premier  est  Batoum;  celui  du  second, ci ^ 
Erzeroum  ;  celui  des  deux  derniers,  Kars,  puis  Eneroum. 

C'est  déjà  par  ces  routes  que  les  Russes  firent  leur  bde 
canapagne  de  iS2i-%9X»  aooa  le?  eadres  d'un  général  habâ^ 
Paskewitch. 

De  leur  cété,  les  Turcs  ont  pris  pour  base  d'opéntwat' 
délensives  :  TrébîKonde,  Batoum,  Kars,  Erzeroum.  ErxmoM 
surtout  a  été  mis  dans  un  sérieux  état  de  défense. 

Qa^s  sont  les  fwees  des  deux  adversaires  ? 

Celles  des  Turcs  s'élèvent  k  lftO,000  hommes  environ,  M 
âO,000  à  Batoum  et  les  100,000  autres,  répartis  entre  Kan, 
Erzeroum  et  Bajezid,  sous  les  ordres  de  Saniik-Pacha,  etda 
généraux  Hassain-Pacbai  RassaD*^ir-Pacha  et  Fa!k-Pacbi. 

Le  général  turc  qui  commande  à  Batoum  désire,  panit4^ 
ne  pas  rester  sur  la  défenûve.  D  a  fiât  élever  de  nombnai 
ouvrages  k  Batoum,  à  Suruk-Su  et  à  Sîvri-Harzi,  où  commanii 
Mustapba-Rifaut-Pacba.  Il  espère  porter  l'eSiectif  de  m 
troupes  à  62  bataillons,^18  escadrons  et  18  batteries. 

A  Erzeroum,  2  divisions  sont  également  réunies  ;  les  aolte 
sont  à  proximité  de  Kars  et  de  Bajezid. 

Toutes  ces  forces  forment  un  total  de  165  bataillons, fi&tt 
cadrons  et  372  bouches  à  feu. 

Celles  des  Russes  sont  à  peu  près  équivalentes.  Elles  h 
composent  de  120,000  hommes  d'in&nterie,  15,000  cavaliets^ 
288  pièces  d'artillerie  et  &0  pièces  de  montagne. 

Elles  sont  placées  sous  les  ordres  du  général  Melikoff,  avec 
le  major-général  Ducbowski  pour  chef  d'état-major,  et  le  Bt>  ; 
jor  général  Gubski  pour  commandant  de  l'artillerie.  EUcs  I 
comprennent  les  divisions  suivantes  qui  font  d'ailleurs  Da^ 
malement  partie  de  l'armée  du  Caucase  en  temps  de  paii  : 

La  19»  division  (général  Swajeff)  :  73%  7>,  75*  et  7fi»  lé- 
giments  d'infanterie  ;  19*  brigade  d'artillerie  à  pied. 

La  20°  division  (général  Geimaun)  :  77",  78%  79*  et  80»  ; 
ments  d'infanterie;  20'  brigade  d'artillerie  à  pied.  i 

La  21»  division  (général  Pelroff)  :  81",  82",  83»  et  84*  rÉfir 
ments  d'infanterie. 

La  98*  division  (général  Terynkasoff)  :  1&9«,  15tr,  ISl*  et 
152*  régiments  d'infanterie. 

La  39*  division  (général  Le^vascheff)  :  153*,  154^,  159 
156*  régiments  d'infanterie. 

Laàl"  division(géa^Oklobjio}:  16i",162*,.l«3'etifitnt- 
gimenta  d'infhnterie. 

La  division  des  grenadiers  du  Caucase  (général  pnsca 
Tarchen  Uurawofr;. 

La  divisioii  de  cavdoie  du  Caucase  ^néml  comte  deTM- 
louse-Lautrec). 

Les  corps  inréguliers  (Cosaqnœ>du  Keubao,  Cosaqao 
du  Terek  et  Co8ftqnea[^'^^gti|;^)i;^OOg  IC 
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Ces  troupes  sont  réparties  de  la  façon  suivante  : 
/iO,000  hommes  sur  le  Rion,  &  Poti;  60,000  hommes,  h  Alexan- 
dropol  sous  le  commandement  direct  du  général  Meiikoff. 
LÂ  39*  division  avec  de  la  cavalerie,  à  Akhaltsich. 
Une  autre  division  &  Erïwan. 

Ce  dispositif  permet  de  comprendre  le  mouvement  que  les 
Russes  viennent  de  tenter.  Us  ont  recommencé  l'attaque  con- 
centrique et  simultanée  de  1838-1829  sur  Kars  et  Erzeroum. 

Réussiront-ils  dans  cette  opération  délicate?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  prédire  à  ï'avuice.  Toutefois,  le  soin  avec 
lequel  cette  armée  du  Caucase  a  été  formée,  le  talent  connu 
du  général  en  chef  et  de  son  chef  d'état-mojor,  font  supposer 
de  ce  côté  un  résultat  immédiat.  Pour  l'instant,  battus  du 
cAté  de  Batoum,  les  Russes  n'ont  réussi  à  passer  la  firontiére 
que  par  les  routes  géorgiennes  2'et  3,  dont  nous  avons  fait 
tout  à  l'heure  la  description,  c'est-à  dire  ta  route  de  TîQis  à 
Tsalki,  le  col  de  Godebaur'  et  Ardahan,  et  la  route  d'Âlexan- 
dropol  à  Erseroutn  par  Kars.  Ils  ont  enlevé  quelques  avant- 
postea  sur  ces  deux  routes,  et  même  livré  des  combats 
d'avant-garde  en  face  de  Kars  ;  mais  les  dépêches  qui  ont 
annoncé  le  commencement  du  siège  de  cette  ville  sont  très- 
prématurées.  L'arabe  russe  n'y  est  pas  encore  et  ne  peut 
pas  ;  avoir  amené  son  artillerie  de  siège. 

THÉATHK  D'opiaAnONS  DU  BAS  DANCKB. 

'l^roiB  lignes  principales  s'opposent  à  la  marche  de  l'armée 
russe  vers  Gonatanânople  :  le  Danube,  les  monts  Balkans  et 
la  ligne  de  Kara-Sa,  à  un  peu  plus  de  trente  kilomètres  à 
l'ouest  de  Constantinople. 

Le  premier  de  ces  obstacles  n'est  pas  défendable,  à  cause 
de  la  longueur  du  panours  du  Aeuve,  du  grand  naodire  des 
pointe  de  passage  et  de  la  multiplicité  des  lies  qui  en  encom- 
brent le  lit  en  mains  endroits.  Les  principaux  points  de  pas- 
sage sont,  en  allant  de  la  frontière  serbe  vers  la  mer  : 

Widdin^  ville  forie  de  trente  mille  habitants,  qui  n'a  de 
valeur  que  par  l'occupalion  de  la  ville  de  Kalafat,  formant 
tête  de  pont  sur  la  rive  gauche  en  Valacbie.  Widdin  possède 
une  double  enceinte.  Ole  Ait  le  point  de  départ  des  opérations 
des  Turcs,  sous  Omer-Pacha,  en  185/i. 

Ratehowa.  Les  environs  en  sont  marécageux.  EUe  servit  de 
passage  à  l'armée  russe  en  1838. 

NikopotiSt  ville  forte  de  huit  mille  Ames.  Ses  abords  sont 
égalemaitmaréc^ux.  Point  de  passage  des  Russes  en  1838. 

Sistowa.  Les  Russes  y  passèrent  en  1828. 

RouUchoukt  ville  forte  de  quarante  mille  imes,  tête  du 
chemiD  de  fer  de  Vanut  en  face  de  Gurgîevo,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  tête  du  chemin  de  far  roumain  de  Bukarest , 
qui  est  relié  aux  lignes  russes. 

Turttdcai,  point  de  passage  important  Le  terrain  y  est 
solide.  Le  fleuve  a  730  mètres  de  largeur.  La  Dombrovritza 
qiû  se  jette  en  ce  poloi  dans  le  Danube,  faciliterait  aux 
Russes  la  concentration  d'un  équipage  de  pont. 

Silistrie,  place  forte,  célèbre  par  les  sièges  qu'elle  a  subis. 
Le  fleuve  y  a  aussi  720  mètres  de  largeur. 

Hirtowa.  Vieilles  fortiflcations  dominées  de  tous  côtés.  Le 
fleuve  se  rétrécit  en  ce  point  ;  on  y  construisit  on  pont  en 
1809. 

Braila  oBte  un  pass^  aisé  pour  les  Russes. 
GabUz,  sur  la  rive  gauche.  U  passage  y  est  aisé  ;  mais  le 
terrain  est  marécageux. 


/MifcdU  ou  Satumowo,  point  de  passage  des  Rosses  en  ing, 
TVwttcAa,  passage  possible,  mais  terrain  des  plaa  nuréci- 

geui. 

A  partir  d'Hirsowa  jusqu'à  Toollcha,  tous  cespomtsde 
passage  n'oflirent  de  débouchés  que  dans  les  plaines  nulsaiius 
de  la  Dobrutscha. 

La  rive  gauche  du  Danube,  depuis  Widdin  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  forme  la  Roumanie  ou  Holdo-Vali- 
chie  et  la  province  russe  de  Bessarabie.  Elle  est  coupée  dani 
sa  largeur  par  de  nombreux  cours  d'eau  (l'Aluta,  la  Domlno- 
witxa,  le  Sereth,  le  Prulh},  qui  forment  autant  d'ebstadei 
à  la  marche  d'une  armée  s'avançant  d'Odessa  et  lOcheodl 
vers  la  Serbie.  Ce  sont  ces  séries  de  barrières  naturellei 
qu'Orner  -  Pacha  sut  utiliser  avec  une  habileté  réelle  en 
iS5A,  après  avoir  envahi  la  Valachie  par  Widdin  et  Kalafat. 

La  rive  droite  du  fleuve  forme  le  territoiro  bulgare  on 
vilayet  du  Danube,  jusqu'aux  monts  Balkans.  L'espace  ooai- 
pris  entre  le  fleuve,  Hirsowa,  Kustendje  et  Waroa,  sur  )> 
mer  Noire,  est  connu  sous  le  nom  de  la  Dobrats<^a;  g'hI 
une  plaine  basse  et  marécageuse,  très-pauvre  et  fwt  înia- 
lubro. 

Routscfaouk,  Schumia,  Silistrie  et  Waraa  composent  ce 
qu'on  appelle  le  quadrilatère  bulgare,  contn  lequel  les  bicM 
russes  vinrent  s'épuiser  en  1854. 

La  ligne  des  monta  Balkans  roprdsente  la  deuxième  Bgi» 
de  défense. 

La  troisième  ligne  de  défense  natureUe  se  rencontoe  I 
une  vingtaine  de  milles  de  Constantinople,  &  la  hauteur  de 
lllot  de  Kara-Bouroun.  Elle  est  fonnée  par  le  Kara-Su,  quiae 
jette  dans  la  mer  de  Harmara,  et  par  une  ^alne  de  coUiaes 
aboutissant  à  la  mer  Noire.  Cet  obstacle  naturel  n'a  beeoÎD 
d'être  défendu  que  sur  une  longueur  de  13  à  là  kilomèlm 
et  peut  être  mis  en  état  de  défense  en  peu  de  jours.  Quant 
à  la  viUe  même  de  Constantinople,  elle  n'est  pas  fortifiée. 
Les  abords  seuls,  du  côté  du  Bosphore  et  des  Dardanelles 
sont  à  l'abri  d'une  attaque  maritime. 

Nous  ne  parlerons  pas  aujourd'hui  de  la  ligne  des  Balkans, 
assurément  la  plus  forte,  ni  de  la  ligne  du  Kara-Su,  ni  de  U 
défense  même  de  Constantinople,  puisque  les  opérationssont 
loin  encore  d'en  être  là. 

Sur  le  Danube,  les  Russes  peuvent  choisir  le  passage  qn'O 
leur  plaît.  Trois  plans  devaient  principalement  fixer  leui 
attention  : 

1°  Traverser  toute  la  Valachie,  tenter  le  passage  du  côté  it 
Widdin  et  de  la  Serbie,  de  manière  à  donner  la  main  m 
insurgés  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine,  du  Monténégro  et 
de  l'Albanie,  puis  descendre  vers  Constantinople  par  les  àm 
grandes  routes  de  Belgrade  et  Nîssa  à  Andrinople,  ouparli 
route  de  Sophia.  Cette  marohe,  tout  en  tournant  le  qnadrOi- 
tèra  bulgare,  avait  l'inconvénient  ^ve  d'étendre  coaàH- 
rablement  la  ligne  d'étapes  et,  par  suite,  celte  des  opàa- 
tions.  Les  Russes  semblent  y  avoir  renoncé. 

2*'  Passer  le  Danube  près  de  Nîkopolis  et  de  étoffa,  de 
manière  à  tourner  le  quadrilatère  bulgare. 

3'  Tenter  le  passage  au  débouché  du  chemin  de  fer  m- 
main  de  Kicheneff  à  Jassy  et  Galati,  vers  Braîïa  et  Toulld», 
pour  envahir  de  suite  la  Dobrutcha  et  fl|rcer  la  ligne  de 
Routschouk-Schoumia-Warna,  entre  cette  dernière  ville  d 
Schoumla,  à  Pravady.  Tout  porte  à  croire,  d'après  lee  fo- 
mières  concentrations  de  l'armée  russe,  que  c'est  ce  dcsiàer 
^int  de  passage  qui  sera  adopté./^  ^^^T^ 
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Cela  dit,  rappelons  succinctement  Tétat  des  deux  armées 
en  {H^sence. 

Noua  avons  donné  la  composition  de  l'armée  russe  du 
Danube  ou  du  Sud.  Elle  comiurend  quatre  corps,  les  8*,  9«, 

'10*  et  12*,  avec  73  batteries  présentant  un  total  de  liS2  pièces, 
formant  un  ensemble  de  130  à  130  000  hommes,  sous  les 
wdres  du  Grand-Duc  Nicolas. 

ActneUement,  ces  6  corps  ont  tous  passé  le  Pioth  et  gagné 
les  bmla  du  Danube,  de  BraQa  &  Galatz  et  Toultcha,  par  le 
diemin  de  fer  et  les  trois  chaussées  qui  mènent  d'Ungheni 
(point  de  pass^  du  Pruth)  &  Galatz  et  Braïla. 
La  réaerre  de  cette  première  armée  se  compose  de  2  corps 

■  noaTeaux  formés  en  Podolie,  composés  de  k  divisions  d'in- 
Canferle,  de  h  bataillons  de  chasseurs  et  d'une  division  de 
cavalerie.  Elle  est  forte  d'environ  60  000  hommes  et  se  trouve, 
en  ce  moment,  avoir  pris  la  place  de  la  première  armée,  en 
Bessarabie. 

L'armée  du  littoral,  formée  de  deux  corps  d'armée  sous  les 
ordres  du  général  Sémeka,  se  concentre  autour  d'Odessa  et 
en  Crimée.  Elle  ne  peut  guère  quitter  les  côtes  menacées  par 
la  flotte  turque. 

En  réalité,  c'est  donc  k  peine  avec  SOO  000  hommes  que  la 
Russie  va  tenter  cette  terrible  aventure. 

A  ces  forces,  les  Turcs  en  opposent  d'à  peu  près  équiva- 
lentes, mais  réparties  sur  un  grand  espace,  de  Widdin  à 
Wama,  au  lieu  d'être  concentrée  comme  celle  de  leurs  adver- 
saires. Par  contre,  étant  placée  à  proximité  du  Danube  elles 
serdent  en  mesure  de  traverser  rapidement  le  fleuve  et  d'en- 
vahir la  Valachtè,  peut-^tre  avant  que  les  Russes  n'aient 
achevé  leur  concentration  sur  le  Danube. 

Hles  sont  placées  sons  tes  ordres  d'Abdul'Kerim>Pacha. 
Ahmed-Eyoab-Pacha  dirige  plus  ^dalemàit  l'année  du  Da- 
nube. Zahir-Pacha  est  chef  d'ètat-m^jor.  Osman-Pacha  com- 
mande h  Silistrie,  Tabir-Pacha  à  Routachouk,  Blum-Pacha 
(Israélite  prussien)  à  Waroa.  Les  autres  principaux  généraux 
sont  :  Fazli-Pacfaa,  Halil-Pacha,  Racbid-Husio-Facha,  Imall- 
Kamil-Pacha,  Asix-Pacha,  etc.  300  bataillons  d'infanterie  ter- 
ritoriale sont  organisés  dans  le  vilayet  du  Danube  par  les 
soins  de  Sadyk-Pacba,  l'ancien  ambassadeur  à  Paris,  pour 
renforcer  l'armée  actuelle. 

Quel  sera  le  rôle  des  Turcs?  Passeront-ils  le  Danube  à 
Widdin  et  fc  Routschonk  et  recommenceront-ils  la  savante 
campagne  d'Omer-Pacha?  Cela  est  devenu  improbable  depuis 
qu'ils  ont  négligé  de  détruire  le  pont  du  Seretb  qui  livre  pas- 
sage à  l'unique  ligne  ferrée  du  pays,  quoique  celte  opération 
importante  fût  aisée  pour  leur  flottille.  Se  borneront-ils  &  se 
masser  aux  débouchés  de  la  Dobrutscba,  de  façon  à  manceu- 
vrer  entre  les  places  fortes  de  leur  quadrilatère  et  &  disputer 
pied  &  pied  les  approches  des  Balkans  ?  C'est  ce  qu'il  ne  sera 
possible  de  savoir  que  vers  la  mi-mai.  Car  cette  fois,  nous 
ne  sommes:  plus  en  présence  des  concentrations  rapides  aux- 
quelles les  guerres  d'Italie,  de  Bohême  et  de  1870  nous  ont 
habitués.  Dans  ces  pays  difficiles,  où  les  ressources  font  dé- 
faut, les  routes  ne  sont  plus  que  de  longs  défilés,  le  long 
desquels  les  armées  ne  manœuvrent  pas  avec  une  grande 
rapidité.  Et  quand  on  songe  qu'un  corps  d'armée,  à  lui  seul, 
occupe  une  longueur  de  route  de  {dus  .  de  55  kilomètres,  on 
se  rendra  compte  du  temps  qu'il  faut  pour  que  tout  ce  monde 
arive  au  gtte  à  la  fin  d'une  journée  pluvieuse. 
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Des  publications  récentes,  dont  les  auteurs  se  sont  placés 
&  des  points  de  vue  fort  diiTérents,  ont  rappelé  de  nouveau 
l'attentitm  sur  cette  question,  débattue  en  général  avec  plus 
de  passion  que  d'autres  questions  scientifiques.  D'un  côté, 
c'est  le  gros  livre  de  H.  E.  Haeckel,  qui  sous  le  titre 
d' Anthropogénie,  s'attache  à  étudier  la  question  sous  toutes 
les  faces  que  peut  présenter  un  darwinisme  que  j'ose 
qualifier  d'exagéré;  de  l'autre  côté,  c'est  H.  de  Quatre- 
fages,  qui  dans  son  traité  sur  «  l'Espèce  humaine  •  consacre 
un  chapitre  h  une  critique  des  vues  de  Hœckel  et  de 
Darwin,  par  laquelle  toutes  les  théories  transformistes  son 
rejetées  sans  metUre  la  moindre  opinion  à  la  place.  Ayant 
|vis  moi-même  ime  part  an  débat  par  mes  publications  : 
Leçons  sur  Fhomme  et  par  mes  études  sur  les  Micro  - 
eéphales,  je  ne  saurais  être  conâdéré  comme  impartial, 
maïs  je  tâcherai  de  traiter  la  question  absolument  comme 
s'il  s'agissait  de  l'origine  d'un  animal  quelconque. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  suis  firanchement  darvi- 
niste,  en  ce  sens  que  je  crois  ne  pouvoir  expliquer  autrement 
les  relations  existantes  entre  les  êtres  oi^anisés  qu'au  moyen 
d'une  filiation  directe,  d'une  parenté  plus  ou  moins  éloignée 
suivant  les  degrés  de  cette  affinité.  Mais  en  admettant  pleine- 
ment ces  vues,  qui  seules  à  mon  avis  peuvent  nous  rendre 
compte  de  l'enchaînement  qui  relie  entre  eux  les  représen- 
tants éteints  et  actuels  du  monde  o^anisé,  en  admettant 
aussi  l'hérédité  d'un  côté  et  l'adaptation  de  l'autre,  comme 
les  deux  mobiles  les  plus  puissants  dont  l'être  oi^janique  est 
la  résultante,  je  suis  loin  de  concéd»  à  M.  de  Quatrefages, 
que  le  darwinisme  est,  comme  il  semble  l'admettre,  un  corps 
de  doctrine,  dont  les  dogmes  ou  articles  de  loi  sont  défini- 
tivement étabbs.  Je  ne  serais  certes  pas  darwiniste,  ai  on 
devait  envisager  de  cette  façon  les  conclusions  auxquelles  on 
est  arrivé. 

Le  fond  de  la  théorie  aussi  bien  que  ses  applications 
doivent  être  soumis  continuellement  à  l'épreuve  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérimentation,  et  dès  que  l'on  rencontre 
des  faits  dûment  constatés,  qui  contredisent  certaines  vues 
théoriques,  ces  dernières  doivent  être  abandonnées  Immé- 
diatement. Nous  pouvons  et  nous  devons  faire  des  hypothèses 
pour  nous  expliquer  l'enchaînement  des  faits,  des  causes  et 
des  elTets  ;  nous  devons  aller,  dans  toutes  les  sciences,  vers 
des  conceptions  toqjours  plus  générales,  et  embrassant  un 
nombre  toijyours  plus  considérable  de  phénomènes  ;  mais 
toutes  ces  concepUons  ne  sauraient  avoir  d'autre  signification 
que  celle  de  jalons  plantés  provisoirement  sur  une  route  à 
tracer.  Ces  jidons  resteront  ce  qu'ils  sont  et  rien  de  plus, 
aussi  longtemps  qu'ils  ne  seront  pu  vérifiés  par  l'obser- 
vation et  l'expérimentation.  La  transmission  héréditaire  des 
caractères,  leur  modification  par  l'influence  de  l'adaptation 
aux  milieux  ambiants  et  à  des  manières  de  vivre  diCTérentes, 
ne  sauraient  être  mises  en  doute,  car  nous  les  voyons 
s'effectuer  sous  nos  yeux  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Hais  lorsqu'il  s'agit  de  suivre  en  détail  cette  transmission  et 
cette  adaptation,  lorsqu'il  s'agit  d'en  découvrir  les  causes  et 
de  séparer  les  effets  de  ces  causes  des  autres  phénomènes 
qui  s'y  mêlent  et  les  émbrouillenl  ;  lorsqu'il  s'agit  enfin  de 
remonter  de  ces  causes  et  effets  Immédiais^ers  des  causes 
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pins  générales,  vers  des  effets  plus  ëteadus  encore,  des  ma- 
nières de  YOlr  MB-diffi6vea(et  peuvent  se  fiure  Jour  sans  que 

le  fond  de  la  théorie  en  soit  le  moins  du  monde  affecté,  et 
sans  qu'on  puisse  prétendre  que  telle  ou  telle  conclusion  soit 
nécessairement  dictée  par  les  prémisses.  Les  Comment  et 
les  Pourquoi  tiouTeiont  toi;iJours  des  réponses  'fort  diffé- 
rentes et  souvent  diamétralement  opposées^  jiisqa*à  ce  que 
îencfastnement  non  interrompu  des  faits  et  leur  concor- 
dance aient  apporté  la  preuve  de  ta  réalité  de  l'une  des 
conceptions  provisoires. 

Si  donc  H.  de  Quatiefi^es  met  à  la  charge  du  darwinisme 
les  opinions  àe  tel  on  tel  naturaliste  partisan  de  la  doctrine, 
Û  me  semble  tout  auMî  bien  dans  son  tort  que  nous,  si  nens 
vouUons,  par  exemple,  mettre  sur  le  com|fte  du  nevtonisme 
toutes  les  erreurs  commises  par  des  gens  qui  adoptent  la 
théorie  de  la  graritation,  ou  sur  le  compte  du  cuviérisme 
font  ce  que  peut  «voir  dtt  et  pensé  un  psortisin  de  la  fixité 
des  espèces,  de  llndépendance  des  tjpes  oi^ganiqaes  ou  de  la 
corrélation  des  caractères. 

Je  dis  cela  aussi  pour  les  opinions  du  maître  lui-roOme  ; 
en  adoptant  les  grandes  figues  de  sa  théorie,  en  soutenant  k 
thèse,  que  les  formes  antiques  et  mctuefles  sont  enchaînées 
entre  elles  par  des  liens  de  parenté  directe,  et  que  les  formes 
peuvent  se  transformer  les  unes  dans  les  autres,  nons 
sommes  loin  d'accepter  toutes  les  conséquences  qne  H.  "Dar- 
frln  a  cru  pouvoir  tirer  de  ces  principes.  L'on  appuie 
davantage  sur  la  sélection  naturelle  ou  sexnefle,  l'Antre  sur 
la  mlgratioD  ou  l'isolallon,  un  troisième  sur  l'adaptation  aux 
mUienx  ambiants  ou  sur  des  causes  intérieures  de  transto- 
matlout  soit  lentes,  soît  farnsqoes  ;  la  grœnde  m^nrïté  sen- 
tienf  que  les  transformations  mccesslves  doivent  aller  en 
divergeant,  tendis  que  Je  crois  qu'il  font  faire  entrer  aossi 
en  Hgne  de  compte  la  convergence  produite  par  l'action  des 
milieux  sar  des  types  primitivement  différents;  untelappme 
principalement  sur  Tanatomie  comparée,  tel  autre  sur 
l'embryogénie,  un  troirïëme  sur  la  paléontologie,  pour  ftire 
ressortir  les  caractères  qui  dénotent  la  parenté,  —  mais 
toutes  ces  dive^ences,  fort  notables  souvent,  n'en  sont  pas 
moins  des  opinions  et  des  raisonnemeirts  personnels,  plus 
ou  moins  justifiés  par  des  frits,  et  discntaUes  jusqu'à  «e  que 
des  observations  réelles  et  dédsîves  soient  venues  porter 
un  jugement  définitif.  Les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
duisent partout,  dans  toutes  les  sciences.  N'est-ce  pas  €h- 
vier  qui  a  établi  et  appliqué  la  loi  de  la  corv^alion  des  carac- 
tères? Eh  bien  I  pent-on  attribuer  au  curiérisme  tout  ce  que 
l'on  a  tiré  de  cette  loi?  Si  je  sois  en  parfit  désaccord 
«vec  n.  Haeclel ,  quant  à  sa  manlto  d'eipUgnerTuithropo- 
génie,  pent-on  dire  qas  le  darwinisme  parle  seulement  par 
la  bouche  de  cet  anteurt  Et  si,  comme  je  le  crains  bioi, 
H.  de  Quattehges  ne  trouve  guère,  parmi  les  nituialietes 
vivants,  de  partisans  pour  son  règne  tmmain,  reKgieux  et 
moral,  peut-on  dire  qne  tous  ceux  qui  repoussent  cette  idée 
aient  répudié  le  cuviërisme  ?  Hais  si  je  tombe  d'accord  avec 
H.  de  Quatrefages  pour  dire  avec  lui,  vis-à-vis  d'une  foule  de 
liolnts  :  «  Nous  ne  savons  pat  1  >  s*ensnit-ii  que  je  repousse, 
comme  Itd,  les  théories  transformistes  ï 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion  du  règne  humain, 
opposé  par  H.  de  Quatrefages,  pour  des  raisons  purement 
métaphysiques,  aux  règnes  animal,  végétal  on  antres.  Je  ne 
discuterai  pas  non  {dus  les  différentes  ftmes,  animale  et 
humalnef  qid  sont,  poor  M.  de  Quatreihges  des  forces  ana- 


logoee  à  e^e  de  l'atteactioa  oa  de  la  gnvitatioa,  luAi  qw 
pour  nous,  ce  qu'on  appelle  ime  n'est  que  la  taant  4m 
fonctions  du  système  nerveux  central,  une  simple  résultante 
de  l'organisartion  d'un  organe,  laquelle  disparrit  Lutqiu  eat 
o^QB  M-méme  est  anéanrti.  Il  est  mi  qu'-en  voyant  éIsUir 
un  r^e,  équlndent  au  idgne  «nimal  on  végétal,  aar  im 
êtres  qui  ne  se  distinguent  des  «nlmaox  que  par  lairiiporilé 
et  ta  moreAtté  (élate  dont  on  peut  '8e<déd>anasBer  eiUiteeiaent 
et  dont  la  maladie  nous  débarrasse  nulheareusemeitt  «aas 
souvent),  qni,  dHin  antre  cMé,  iMKèrent  noiiifi  des  dagn 
supérieurs  que  eeox-ci  ne  ^ffèront  des  singes  iaférieBO, 
je  me  sens  absohnnent  incapaUe  de  cemprendre  qoeUtt 
peuvent  être  les  caractères  'distiactifs  d'un  règne  ragaaifae 
ou  inorganique  quelconque.  Je  cemprends  qu'il  y  ait  ias 
êtres,  placés  au  phts  bas  degré  de  l'éclMlle,  vis-à-vis  desqads 
je  pute  hériter,  s'il  s'agit  peur  moi  de  les  ranger  parmi  ki 
plantes  ou  parmi  les  animaux;  mais  aucune  hérita&on n'ait 
plus  possible,  dès  qne  je  m'adresse  à  des  organismes,  dosl 
les  caractères  végétaux  ou  aninuux  sont  fixés.  Ainsi  donc 
tandis  qu'il  y  a  des  différences  fondattientaies  dau  ieait  !'«• 
ganisaUoQ  entre  les  plantes  définies  et  les  airimeui  déÉdi, 
n  n'y  en  avait  aaemie  entre  lee  uriminx  déteis  et  rboniM 
défini,  et  tandis  que  dans  le  preoder  cas,  ies  règnes  v^til 
et  animal  se  distinguent  par  des  caractères  naUnà»  ia 
mcAlenir  alei,  on  ne  saurait  trouver  aucune  différence  Biili- 
rielle  entre  le  règne  animal  et  le  règne  hnmoîa  I 

Mais,  je  le  r^ëte,  je  ne  veux  pas  entrer  duis  une  dba» 
sien,  sm>  laquelle  (bé<^ogiens  et  métaphyaicieos  peami 
arguer  à  porte  de  vne,  et  ^  n'a  que  peu  de  rapport  avec  k 
question  qui  nous  occupe.  Du  moment  que  M.  de  QualieCigai 
reconnaît  que,  aa  point  de  we  nuitértel  et  anatomiiiie, 
l'homme  est  na  «aimai,  peu  différent  des  aii^  supérieB% 
il  doit  recomH^tre  aossl  que  son  corps  matériel  doit  noit  k 
même  origine  que  celui  des  singée  supérieurs  ou  des  doges 
ea  général  Vu  la  similitnde,  sinon  l'identité  piesqaeoeBipWe 
des  deux  «orps,  bameia  et  simiai,  nous  ae  ponvons  goèn 
adraettee,  en  notre  qualité  dfrnefuralîstes,  quermidecescaqi 
ait  été  pétri  de  limon  par  le  Créateur  en  personne,  taudis  qae 
l'antre  aurait  été  feroaé  feut>âtre  par  «ne  descendance  flu 
ou  moins  directe  d'un  ancêtre  géologique.  L'cri^  ét 
ces  denx  oorps  aimyaires  doit  êta«  rirailave  «usL  Quasi 
eoK  émes,  si  foncièrement  différentes,  qui  habitent  ctt 
deux  corps,  nons  ftoavons  laisser  leur  or^ne  enUèremat 
de  cMé,  —  qu'elles  aient  été  introduites  au  moment  dt 
la  conception,  en  septième  xnois  de  la  groseease,  fu 
la  premièie  iaspirallon  (toutes  ces  opinions  et  bien  d'aotra 
encore  ont  été  soutenues)  -dans  le  corps  hoxnain,  oa  ptf 
nn  ppocédé  entièrennoat  différent  dans  le  corps  ànàtn, 
c'est  un  peint  qoe  aous  pouvons  négliger  «stièretaenL  Ito» 
ne  traitons  qne  de  l'or^tee  matérieUe. 

'Si  U.  de  Quatrefages  dit  trop  modes  (estent  :  ■  Je  ne  lai 
pas  »,  H.  fleeck^  au  ooatndre  sait  tout.  Pour  ce  àeaàa,  ne» 
n'est  obscur;  tout  est  prouvé  d'une  manière  évidente.  DcfOi 
la  Hoaére  «œorplie  jusqu'à  l'hoamie  perlant,  tontes  les  étifo 
sont  détraminées  par  induction,  comptées  an  nombre  M 
vingt  ou  ringt-deux  et  toutes  ces  phases  placées  dus  ^ 
âges  géologiques  correspondants.  Bim  n'y  manipte,  Ifalbei- 
reusement,  cet  arbre  généalogique  ri  oon^let,  si  bien  «genoi. 
montre  an  seul  petit  défiant,  semblable  à  celai  du  cbenl^ 
Roland  ;  la  réalité  lui  fàtt  complètement  défont,  comme  li  n> 
au  cheval  du  paladin.  Tons  les  écfa|dôIiuQiit  edfa^tués 
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des  êtres  imaginaires,  dont  ou  n'a  jamais  trouvé  de  traces, 
mais  qui  néanmoins  doivent  être  coasidârés  comme  entière- 
ment réels,  £d  on  ne  les  a  pas  encore  trouvést  on  les  trou- 
vera plus  tard  ou  bien  Us  étalent  constitués  de  manière  & 
oepQUT(dr  se  conserver  dans  les  couches  de  la  terre. 

La  recette  pour  la  construction  de  tels  âtres  imag^aires 
est  facile  k  donner.  Prenons,  par  exemple,  le  prototype. idéal 
du  vertébré,  que  H.  Haecbel  noua  montre  (p.  151,  fi^.  31  -et 
33)  en  section  longitudinale  et  transversale.  «L'amphioxus, 
dit  IL  Haeckel,  s'écarte  si  peu  de  ce  type  du  vertébré  primitif 
tel  que  nous  nous  l'étions  Bguré  d'après  Twatomle  comparée 
et  l'ontogénie,  que  nous  pj>uvons  l'appeler  un  vertébré  pri- 
niilif.  9  Comment  en  serait-il  autrement,  si  l'on  procède 
comme  Ta  fait  11.  Haeckel,  c'est-à-dire,  si  l'on  prend  des  des- 
sina de  sections  réelles  de  l'amptiioxus  pourn'y  apporter  que 
quelques  «  insignlBantes  modîQcations  «  7  Hais,  par  malheur, 
prototype  idéal  du  vertébré,  si  bien  calqué  sur  Tarn- 
phîoxus,  manque  absolmnent  de  ces  «  organes  segmentaires  » 
des  reins  primordiuix,  ou  corps  de  Wotff,  communs  à  tau3 
les  vertébrés,  l'amphioxus  seul  excepté  I  L'amphioxus  n'a  ni 
cœur,  ni  organes  segmentaires,  ni  téte  ;  —  on  a  donné  au 
prototype  idéal  quelque  chose  comme  une  indication  d'un 
cœur,  et  ou  lui  a  refusé  la  tâte,  le  cerveau,  les  organes 
segmentaires,  d'une  si  haute  importance  phylogénique, 
comme  l'a  prouvé  M.  Semperl 

Tel  est  le  mode  de  construction  le  plus  siiuple.  11  devient 
plus  compliqué,  lorsqu'il  s'agit  de  composer,  par  induction, 
des  types  dont  on  ne  peut  trouver  des  représentants  actuels 
ou  éteints.  On  s'adresse  alors  k  l'embryogénie  oh  ontologie, 
comme  Ta  baptisée  H.  Haeckel,et  on  déduit  de  là  la  phytogénie. 
On  s'aided'un  principe,  vrûdans  sa  généralité,  très-restreint 
àmon  avis  dans  son  application,  à  savoir  que  l'ontogénie  repré- 
sente,,dans  ses  différentes  phases,  mais  en  abrégé,  celles  de 
la  phylogénie.  Autrefois ,  dans  les  premières  éditions  de  ses 
livres,  M.  Haeckel  considérait  ce  principe  comme  dssolu  et, 
encore  aiyourd'hui,  il  l'appelle  la  loi  biogénique  fondamen- 
tale. Uals,  s'étant  apergu  que  les  faits  ne  correspondaient 
pas  aux  déductions  qui  découlaient  de  cette  loi  absolue, 
H.  Haeckel  s'est  emparé  plus  tard  d'une  malheureuse  tour- 
mire  de  phrase  de  Fritz  Huiler,  naturaliste  éminenf,  établi 
au  Brésil,  lequel  avait  dit,  dans  une  brochure  «  Pour  Darwin  » 
que  les  documents  phylogéniques  pouvaient  être  «  falsifiés  » 
•dans  l'ontogénie.  Aiyourd'hui,  cette  expression  est  devenue, 
pour  H.  Haeckel,  une  loi  générale  et  fondamentale.  La  cœno- 
génie  ou  ontogéuie  falsifiée  joue,  avec  l'ontogénie  abrégée, 
un  râle  considérable  dans  les  inductions  morphologiques  et 
phylogéniques.  Dés  qu'un  phénomène  quelconque  ne  cadre  pas 
avec  les  tracés  préconçus,  on  l'accuse  d'être  fUslfié  et  l'on 
passe  outre.  C'est  ainsi  que  le  développement  ontogénique 
de  l'homme,  des  mammifères  en  général,  enfin  de  tous  les 
animaux  qui  ne  veulent  pas  se  plier  à  la  théorie  de  la  gas- 
trula  ou  qui  s'obstineut.à  user  de  l'orifice  primitif  de  l'inva- 
gination intestinale  comme  d'anus,  au  Ueu  d'en  faire  la 
bouche,  etc.,  ne  peut  dtre  que  falsifié,  dévié  de  sa  direction 
oorokale  par  une  cause  Inconnue.  C'est  Irès-commode,  mais 
ce  n'en  est  pas  plus  clair  pour  cela. 

n  est  évident  ^ue  certaines  phases  embryogénlques  reflè- 
tent des  états  permanents  d'êtres  précédents  ou  actuelle- 
ment vivants,  maïs  restés  à  un  degré  inférieur  de  l'orga- 
nisation. Si  nous  voyons  dans  chaque  embryon  vertébré  une 
«orde  dorsale,  des  fentes  branchiales  et  des  arcs  viscéraux 


qui  les  séparent,  si  nous  voyons  que,  chez  les  uns,  ces  con- 
formations restent  enpermanence,pour  se  développerau  fur  et 
à  mesure  et'  revôtii  des  fonctions  importantes  pour  la  vie  de 
l'animal  éclos,  tandis  que,  chez  d'autres,  elles  sont  soumises 
à  une  réforme  rétrograde  pour  dispardtre  à  la  fin  ou  pour 
entrer  dans  la  constitution  d'organes  fort  différents,  nous 
ne  pouvons  douter  que  nous  ayons  afTaire,  dans  ces  derniers 
types,  à  des  phases  passi^ères,  abrégées,  vis-à-vis  des  or- 
ganismes qui  les  conservent  pendant  toute  la  vie.  Cette 
abréviation  sera  encore  plus  sensible  lorsque  nous  trouve^ 
rons  que  les  mêmes  phases  passagères  dan^  les  organismes 
supérieurs,  permanentes  dans  les  types  vivants  inférieurs, 
se  sont  conservées  pendant  des  périodes  géologiques  en- 
tières, de  sorte  que  les  vertébrés  qui  vivaient  pendant  cette 
époque  prësentdent  les  mêmes  particuljrités  en  permanence. 
Nous  ne  nous  étonnerons  pas  non  plus  ^'i  des  parties,  primi- 
tivement  destinées  à  certaines,  fonctions,  sont  à  la  fin  em- 
ployées à  un  autre  usage,  si  par  exemple,  un  arc  viscéral 
devient  une  partie  intégrante  de  l'oreille  moyenne,  etc. 
Les  changements  de  fonctions  sont  si  nombreux,  si  évl- 
dents.etsi  palpables  dans  une  foule  de  cas,  queM.  Anf.  Dohm 
les  a  môme  considérés  comme  une  loi  fondamentale,  qui  a 
exercé,,  suivant  lai,  une  influence  cai^lale  sur  la  constitution 
du  règne  animal  toutenlier.  Nous  pouvons  également  démon- 
trer pas  à  pas  la  réduction  successive  de  certaines  parties  d'a- 
bord très-importanfes.qui  finissent  par  disparaître  entièrement 
après  être.devenues  rudimeulaires.  Tous  ces  faits  sont  aisé- 
ment démontrables,  et  l'on  peut  avec  raison  les  faire  servir  à 
étayer  un  principe,  qui  n'est  que  trop  souvent  oublié  par  nous 
autres  zoologistes,  k  savoir  que  la  fonction  physiologique  est 
entièrement  indifférente  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  des 
identités  et  des  homologies  morphologiques. 

Hais  suit-il  de  là  ,  que  l'on  puisse  parler  de  blsifications, 
d'ontogénèses  falsifiées ,  de  procédés  cœnogëniques,  et  que 
l'on  puisse  à  son  gré  bire  un  choix  dans  les  différents  phé- 
nomènes de  l'ontogénèse  pour  dire  :  celui-ci  est  bon,  celui-là 
est  falsifié  7 

Certainement  non.  En  laissant  de  c&té  même  la  question 
du  «  Pourquoi  »,  du  <  Comment  n  et  du  «  Par  qui  v,il  est 
évident  qu'en  considérant  les  choses  au  point  de  vue  de 
H.  Haeckellui-même,  il  n'y  a  pas  une  ontogénie  ni  une  phy- 
logénie quelconque  qui  ne  soit  falsifiée  d'un  bout  à  l'autre, 
autant  par  le  but  vers  lequel  tend  le  développement,  que 
par  les  conditions  mécanîquesde  ce  développement  lui-même. 
Les  arcs  viscéraux  d'un  animal  qui  aura  une  respiration  bran- 
chiale se  développeront  d'une  fagon  tout  à  fait  différente 
des  mêmes  parties  homologues ,  lesquelles,  chez  un  autre 
animal,  ne  particîpenmt  jamais  à  cette  fonction  respiratoire. 
L'embryon,  protégé  par  les  enveloppes  de  r.œuf,  nourri  par  la 
réserve  vitelline,  accumulée  à  sa  portée,  ou  par  les  substances 
que  le  corps  de  la  mère  lui  fournit,  montrera  nécessaire- 
ment une  conformation  qui  est  en  hannonie  avec  ces  condi- 
tions d'existence,  tandis  que  ranimai  sorti  de  l'œuf,  qui  doit 
se  protéger  et  se  nourrir  lui-même,  aura  une  organisation  en 
harmonie  avec  ces  nécessités.  Or,  le  travail  économique  n'est 
point  inépuisable,  et  ces  nécessités,  fort  différentes  pour  les 
deux  êtres  qui  aurûent  du  reste  le  même  degré  d'organisation 
se  réfléchiront  nécessairement  sur  l'ensemble  des  organes. 
Un  animal  libre,  ayant  une  corde  dorsale,  des  fentes  bran- 
chiales, comme  l'embryon  humùn  par  exemple,  ne  pourra  se 
contenter  d'organes  de  mouvements  aussi  misérables  et  aussi 
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cbétîb,  d'un  système  nerveux  central  encore  ouvert  dans  le 
sUlon  dorsal,  d'une  peau  aussi  molle  et  presque  nulle,  âtc, 
comme  nous  les  montre  le  fœtus  enfermé  dans  l'organe  pro- 
tecteur de  l'utérus.  Tout  le  développement  ontogénique  de 
cet  embryon  sera  donc  «  falsifié  »  viNt-vis  del'être  libre;-  — 
il  ne  pourra  f  avoir,  en  un  mot,  que  des  ontogenèses  falsi- 
fiées. 

Les  nécessités  mécaniques  ne  jouent  pas  moins  un  râle 
considérable.  H.  His,  .contre  lequel  H.  Haeckel  ne  trouve  pas 
assez  de  termes  de  dénigrement,  a  justement  insisté  sur  ce 
cOté  de  la  question.  H  a  poussé  peut-être  un  peu  trop  loin 
cette  manière  de  considérer  les  choses,  mais  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  doute  sur  le  bien-fondé  du  principe,  quand  même 
les  qiplications  seraient  aventurées  ou  basardées.  Si  nous 
voyons  partout  dans  la  structure  des  os,  dans  la  conformation 
des  surllaces  articulaires,  dans  Tarruigement  des  muscles, 
etc.,  la  manifestation  de  principes  mécaniques  rigoureuse- 
ment calculés  et  calculables,  pourquoi  ces  principes  feraient- 
Us  défaut  dans  la  constitution  des  embryons,  dans  les  plisse- 
ments des  feuillets  primordiaux,  dans  les  involvures  et  évol- 
vures  des  tubes  et  des  surf)u:es,  que  nous  constatons  dans  la 
vie  embryonnaire  ?  Les  conditions  mécaniques  produiront 
nécessairement  des  phénomènes  très- différents  suivant  la 
constitution  primitive  de  l'œuf  et  de  ses  parties  intégrantes. 
A-t-on  le  droit  de  les  appeler  des  falsifications7 

n  est  évident  enfin,  que  Von  pourrait  tout  aussi  bien  par- 
ler de  falsification  phylogénique  que  de  falsification  ontogé- 
nique. Les  conformations  si  capitales  de  l'amnios,  del'allan- 
toîde,  du  placenta,  qui,  suivant  M.  Haeckel,  ont  une  importance 
phylogénique  de  premier  ordre,  n'ont  jamais  pu  exister  chez 
un  animal  vivant  hors  de  l'œuf  ;  —  nous  ne  pouvons  nous 
Imaginer  un  animal,  vivant  librement,  dont  le  système  ner- 
veux central  soit  ouvert  en  sillon  dans  toute  sa  longueur,  et 
continu  de  la  façon  la  plus  directe  avec  le  sillon  intestinal 
non  encore  fermé  en  tube  ;  —  toute  la  phylogénèse  est  donc 
falsifiée  vis-à'Vis  de  l'ootogénèse,  parce  qu'elle  exclut  néces- 
sairement toutes  ces  conformations. 

Maintenant,  comment  reconnaître,  vis-à-vis  de  toutes  ces 
confonnations  si  différentes,  ce  qui  estréellemenl  transmis,  ce 
qui  est  acquis  ou,  suivant  le  mot  adopté,  «  falsifié  »  7  Dans  la 
plupart  des  cas,  le  choix  est  entièrement  arbitraire.  Ondéclare 
falsifié  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  un  plan  dressé  d'avance,  et 
l'on  arrive  ainsi  à  des  arbres  généalogiques,  qui  ressemblent  à 
s'y  méprendre  aux  ifs  si  capricieusement  taillés,  dont  Le 
Notre  et  ses  successeurs  orn^ent  les  jardins.  En  prenant  une 
certaine  dose  d'hérédité,  autant  d'adaptation,  une  pincée  de 
falsification  et  en  y  ajoutant,  comme  sirop,  quelques  notions 
bien  trouvées  sur  le  monisme  philosophique  et  la  loi  biogé- 
nique  fondamentale,  on  pourra  toiiyours  composer  une 
mixture  propre  à  guérir  les  plaies  béantes  de  la  phylogénie. 

Nous  ne  pouvons  donc  accepter  cette  prétendue  falsifice- 
tîoo,  tout  en  reconnaissant  que  dans  chaque  ontogénie  se 
produisent  des  phases  similaires  h  celles  parcourues  par  les 
ancêtres  pendant  les  périodes  géologiques,  mais  modifiées  par 
les  conditions  d'existence  de  l'embryon  dans  l'œuf,  par  les 
conditions  mécaniques  de  son  développement  et  par  l'époque 
plus  ou  moins  précoce  où  il  entrera,  comme  être  indépen- 
dant, dans  la  lutte  pour  l'existence.  Peut-être  aussi  s'ajoutent 
Il  ces  différentes  causes,  dans  des  cas  particuliers,  des  modi- 
fications survenues  pendant  le  développement  embryonnaire 
môme  ;  —  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  succes- 


sion directe  des  êtres,  sans  admettre  que  de  pareilles  modl' 
flcations  aient  eu  lieu. 

Examinons  maintenant  les  idées  émises  par  les  denx 
auteurs  que  nous  combattons  à  la  fois. 

Ici  se  présente  d'abord  une  curieuse  identité  de  vues  cha 
MM.  Haeckel  et  de  Quatrefages.  Tous  les  deux  sontfhncbs- 
ment  monogénistes  ;  pour  eux,  toutes  les  races  humaines 
n'ont  qu'une  seule  souche  et  sont  produites,  en  partant  de  ^ 
l'homme  primitif,  par  des  migrations  par  lesquelles  tes  dei- 
cendants  de  l'homme  primitif  ont  été  exposés  à  d'antres  ni' 
lieux  ambiants,  dont  l'effet  a  été  la  modification  des  canc- 
tères,  jusqu'à  la  production  des  races  différentes  actuelles. 

Cette  concordance  a  cert^nement  son  importauce.  Qoe 
M.  Haeckel  arrive  à  cette  conclusion,  nous  ne  pouvons  pu 
nous  en  étonn»  —  tous  ses  arbres  généalogiques  sont  fru- 
chement  monophylétiques  —  toutes  les  soudies,  promain- 
malien  ,  protamniote ,  procrftniote ,  chordonien,  proUiel- 
mis,  etc.,  sont  des  souches  uniques,  d'où  partent  une  quin- 
tité  de  rayons  divei^ents.  II  est  peut-être  plus  diffidleà 
comprendre  comment  M.  de  Quatrefages  arrive  à  la  coac^ 
tion  théorique  d'un  homme  primitif  idéal,  roux  et  prognathe, 
tandis  que  tous  les  faits  qu'il  énumère  n'autorisent  en  rien 
cette  image  poétique.  Si  H.  de  Quatrefages  s'en  tenait  réelle- 
ment aux  faits  dans  cette  question,  il  devrait  avouer  que  lei 
races  primitives  qu'il  décrit  lui-même,  races  de  CansUtt,  de 
Cro-Hagnon  et  de  Furfooz,  les  plus  anciennes  que  l'on  ou* 
naisse,  sont  tout  aussi  différentes  entre  elles  que  les  races  ac- 
tuelles, et  que  toutes  les  études  linguistiques,  si  bien  eiposies 
par  H.  Hovelacque,  n'ont  pas  encore  pu  conduire  k  la  constata- 
tion d'une  seule  langue-souche  primitive,  mais  seulement  à 
quelques  souches  foncièrement  différentes.  Id  donc,duuceUe 
seule  question,  H.  de  Quatrefages  s'élance  résolftment  dans 
le  même  chemin  que  M.  Haeckel,  en  substituant  aui  faits  od 
être-souche  imaginaire,  dont  rien  ne  nous  a  encore  pa  lift- 
ier l'existence.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  fue  les 
principes  darwiniens  sont  largement  appliqués  par  H.deQua- 
trefages  aux  variations  des  races  humaines,  tandis  qu'ils  sont 
repoussés  dès  qu'il  s'agit  de  la  formation  des  espèces  aaimalei. 
11  serait  pourtant  facile  de  prouver  que  lea  différences  fd 
séparent  le  Gorille  du  Chimpanzé  ne  sont  guère  ^us  grande) 
que  celles  qui  distinguent  le  nègre  ou  l'austraUen  de  rbomme 
blanc  ;  —  ces  différences  sont  si  minimes  que  l'on  apu  discu- 
ter très-sérieusement  sur  le  singe  Matuka  du  jardin  looio- 
gique  de  Dresde,  et  qu'aujourd'hui  encore  les  voix  sont  pnh- 
gées  sous  ce  rapport. 

Je  suis  loin  de  vouloir  nier  cette  variabOité  de  l'homme  et 
la  possibilité  de  la  descendance  de  toutes  les  races  humaioef 
d'une  seule  souche;  je  les  admettrai  volontiers,  dès  qu'elle 
me  seront  démontrées,  en  y  voyant  même  une  preuve  4e! 
principes  posés  par  Darwin  ;  —  mais  si  je  me  borne  au  rôle  ds 
naturaliste,  qui  veut  des  preuves  palpables,  des  faits  et  ria 
que  des  faits,  sijerùsonne  seulement  en  cette  qualité,  jedots 
avouer  que  tous  les  faits  connus  jusqu'à  présent  n'e^fuiat 
pas  cette  manière  de  voir,  mais  parlent  9h  contn^  tiè»* 
hautement  pour  l'origine  polygéniste  des  races  que  ww 
voyons  aujourd'hui.  Les  races  métisses,  dont  le  nombre  eil 
si  considérable  que  nous  pouvons  à  peine  reconnaître  aajoiu' 
d'hui  des  races  pures,  supposent  des  races  primitiTemesi 
divergentes;  si  des  races  pures  se  sont  rapprochées 
en  Amérique,  etc.),  elles  sont  encore  loin  d'avoir  elUcéta» 
traits  distmctiCs,  et  quand  même  M.  LyeU  n'aunit  «rf 
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aucune  odeur  de  nègre  dans  une  église  de  Savannah,  Je  dois 
constater  de  mon  côté  qu'il  y  a  bien  des  nez  sensibles  qui 
distinguent  encore  ai^onvd'hui,  non-seulement  le,  nègre  civi- 
Ibé,  mais  aiRme  le  métis,  à  son  parfum  particulier. 

Dans  mes  «  Leçons  sur  l'homme  n,  j'ai  appuyé  ces  conclu- 
sions, qui  découlent  des  faits,  par  des  considérations  tirées 
d'un  autre  ordre  d'idées.  J'ai  insisté  alors  sur  les  observa- 
tions des  anatomistos,  corroborées  par  les  études  de  Gratiolet 
sur  le  cerveau,  suivant  lesquelles  les  différentes  espèces  de 
singes  anthropomorphes  se  rapprochent  de  l'homme  par  des 
chemins  différents.  H.  de  Quatrefages  est  d'aiUeurs  du  même 
avis.  Le  Gibbon  s'en  rapproche  le  plus  par  la  conformation 
de  sa  colonne  Terlébrale,  le  Gorille  par  ses  membres,  le  Chim- 
panzé par  sa  dentition  et  la  forme  de  son  crâne,  l'Orang  par 
la'  forme  de  son  cerveau.  Or,  si  ces  singes,  en  partant 
de  points  de  départ  différents,  se  rapprochent  ainsi  du  type 
constitué  par  l'homme  (l'Orang,  disait  Gratiolet,  est  par  son 
cerveau  un  Gibbon,  le  Chimpanzé  un  Macaque,  le  Gorille  un 
Cynocéphale),  pourquoi  nierait-on  que  les  différentes  races 
humaines  peuvent  avoir  pris  leurs  souches  aussi  dans  des 
fiunilles  différentes  pour  se  rapprocher  par  des  caractères 
communs?  Nous  voyons  aujourd'hui  les  races  humaines, 
primitivement  différentes,  se  rapprocher  par  VinOuence  des 
milieux  et  des  métissages, —  nous  ne  trouvons  aucun  fait 
constatant  un  type  souche  unique,  ou  seulement  un  plus 
grand  rapprochement  dans  les  temps  antiques  ;—  ces  faits  et 
ces  analogies  ne  nous  forcent-ils  pas  h  admettre  que  la  même 
tendance  homipèle,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  a  toujours  do- 
miné? Od  se  trouve  l'unité  des  vues  1  Est-ce  dans  la  théorie  mo- 
nophylétique,  qui  fait  d'abord  diverger  les  branches  des  races 
d'un  tronc  commun,  pour  les  ^replier  ensuite  les  unes 
vers  les  autres,  ou  est-ce  dans  la  théorie,  polygénique,  qui 
admet  ce  rapprochement  des  races  différentes  dès  leur 
origine? 

Je  retourne  donc  l'ai^ment  qu'oppose  M.  de  Quatrefages 
aux  darwinisles,  contre  lui-même  ;  je  reste  dans  le  domaine 
des  faits,  qui  me  démontrent  des  races  différentes  dans  les 
temps  antiques,  rien  que  des  races  différentes,  et  je  dis  à  mon 
savant  ami  :  Montrez<moi  votre  homme-fiouche  roux  et  pro- 
gnathe et  j'y  croirai  I 

La  descendance  de  l'homme  d'un  ancêtre  quelconque  une 
fois  admise,  la  première  question  qui  se  dresse  est  de  savoir 
qael  était  cet  ancêtre  et  av(>c  quel  type  vivant  ou  fossile  il 
avait  probablement  la  plus  grande  analogie.  H.  Hacckel  est 
très-catégorique  sur  ce  point  ;  l'homme  est  un  singe  eatarrhin 
perfectionné,  son  ancêtre  doit  donc  avoir  été  un  singe  catai^ 
Thin,et  tousf  les  singes  catarrhins  de  l'ancien  monde  descen- 
dent directement  des  Prosimiens  et  notamment  des  Lému- 
riens. J'ai  émis,  dans  mon  mémoire  sur  les  microcéphales, 
une  opinion  contraire,  appuyée  sur  l'examen  du  crâne  et  du 
xervean  de  ces  hommes-singes,  comme  les  appelle  la  voix 
populaire.  M.  de  Quatrefages  nous  combat  tous  les  deux,  cela 
va  sans  dire,  puisqu'il  est  opposé  à  toute  conclusion  transfor- 
miste. 

Je  suis  assez  d'accord  avec  M.  de  Qaatref^s,  lorsqu'il 
insiste  sur  ce  fût,  que  dans  le  développement  des  principaux 
appareils  organiques,  il  y  a  entre  les  singes  et  les  hommes  un 
ordre  divergent  ;  mais  je  ne  puis  accorder  que  cet  ordre  soit 
inverse.  H.  de  Quatrefages  insiste  sur  le  développement  dif- 
férent de  la  base  du  t^&ne,  dont  l'angle  sphénoïdal  diminue 
chez  l'homme  à  partir  de  la  naissance  et  augmente  au  con- 
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traire  chez  le  singe  ;  il  insiste  aussi  sur  la  différence  qui 
existe  dans  le  développement  des  circonvolutions  céré- 
brales qui  recouvrent  le  lobe  central  (insuUi),  situé  au  fond 
de  la  scissure  de  Sylvius.  Je  le  répète,  ce  sont  des  développe- 
ments divergents  mais  non  pas  opposés. 

J'accepte  aussi  pleinement  ce  que  M.  de  Quatrefages  dit  & 
propos  du  rapprochement  des  plis  de  passage  de  l'homme  et 
des  singes  platyrrhins.  Je  dois  cependant  faire  ici  une  restric- 
tion. D'après  les  dernières  recherches  sur  le  cerveau  du 
Chimpanzé,  faites  sur  des  cerveaux  frais,  il  a  été  prouvé  que 
ces  plis  de  passage  peuvent  aussi  être  libres  chez  cet  anthro' 
poïde,  et  qui  plus  est,  peuvent  être  cachés  sur  l'un  des 
hémisphères,  tandis  que  sur  l'autre  ils  sont  libres.  Par  ce  fiât 
même,  ce  caractère  sur  lequel  Gratiolet  insistait  d'une  ma- 
nière particulière,  perd  de  son  importance. 

Mais  le  point  sur  lequel  je  suis  en  complet  désaccord 
avec  M.  de  Quatrefages,  c'est  la  manière  dont  il  considère  les 
arrêts  de  développement,  envisagés  comme  phénomènes 
d'atavisme.  Ici  il  faut  peser  les  termes,  et  c'est  pourquoi  je 
cite  textuellement  les  paroles  de  l'auteur. 

0  Ici  encore,  dit-il,  apparaît  clairement  un  des  caractères 
frappants  de  l'argumentation  familière  aux  darwinistes.  La 
microcéphalie ,  l'idiotie ,  le  crétinisme  constituent  autant 
d'états  tératologiques  ou  pathologiques.  Ils  appartiennent  par 
conséquent  à  des  groupes  de  faits  très-nombreux,  depuis 
longtemps  étudiés.  Si  quelques-uns  de  ces  faits  peuvent  être 
regardés  comme  des  phénomènef  d'atavisme^  pourquoi  en 
serait-il  autrement  des  autres  ?  Pourquoi,  dans  les  crétins,  les 
microcéphales  eux-mêmes,  ne  prendre  qu'un  seul  caractère,  en 
lui  attribuant  cette  qualité,  et  renvoyer  les  autres  à  la  térato- 
logie, h  la  pathologie?  Il  y  a  U  évidemment  une  façon  d'agir 
tout  arbitraire,  aussi  opposée  que  possible  à  la  véritable 
méthode  scientifique.  » 

Quant  &  moi,  j'avais  cru  jusqu'à  présent  que  la  véritable 
méthode  scientifique  résidait  dans  la  distinction  des  phéno- 
mènes, différents  au  fond,  semblables  peut-être  dans  leurs 
effets,  mais  non  pas  dans  leur  mélange  sans  critique. 

Or,  nous  appelons  arrêts  de  développement  des  états 
par  lesquels  une  conformation  normale  mais  passagère  est  con- 
servée au  delà  des  limites  qu'elle  devrait  avoir.  La  gueule-de- 
loup,  le  colohAma  de  l'iris,  la  fistule  congénitale  du  cou,  le 
cloaque  commun,  la  cryptorchidie,  l'atrésie  de  l'anus,  la  per- 
sistance du  trou  ovale  du  cœur  et  tant  d'autres  phénomènes 
semblables,  sont  des  arrêts  de  développement,  parce  que  ces 
états  sont  normaux  pendant  une  certaine  époque  de  la  vie 
embryonnaire,  parce  que  ce  sont  des  phases  absolument 
normales  à  travers  lesquelles  doit  passer  chaque  embryon 
dans  son  développement,  mais  qu'il  doit  dépasser  dans  la 
marche  régulière  de  ce  même  développement.  Un  embryon 
qui  ne  montrerait  pas,  dws  une  phase  de  son  développement 
parftitement  déterminée,  un  palais  ouvert  vers  les  fosses 
nasales ,  une  choroïde  fendue ,  un  insula  à  découvert , 
des  fentes  branchiales  ouvertes,  un  cloaque  commun,  des  tes- 
ticules au  fond  de  la  cavité  abdominale,  etc.,  un  tel  embryon 
serait  par  cela  même  un  embryon  anormal;  mais  lorsqu'un 
embryon,  qui  montre  ces  phases  normales  i  l'époque  pres- 
crite, conserve,  pour  une  cause  quelconque,  ces  conformations 
au  delà  de  la  limite  où  elles  doivent  se  montrer,  il  sera 
frappé  d'arrêt  de  développement. 

Quant  aux  causes  de  ce  phénomène,  aa*»ntrelles  àrfaire 
dans  le  débat?  J'espère  qu'en  pî>j^BiT&0^  m&déQiQ^  D^f- 
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fro7,  de  Panum  et  d'autres,  on  arriTera  à  démontrer  un  jour 
que  tous  ces  arrâts  de  développement  dépendent  de  causes 
pathogéniqnes,.  souvent  même  mécaniques  ou  extérieures 
et  qu'on  débarrassera  ainsi  le  phénomène  du  voile  mjslé- 
rieui  dont  il  est  encore  recouvert;  —  mais  encore  une  fois, 
est-il  possible  de  confondre  ces  états  avec  des  états  patliologi- 
ques,  étrangers  à  la  marche  régulière  du  développement? 
On  a  pu  rendre  des  embryons  hydropiques,  on  les  a  affligés 
d'une  quantité  d'états  morbides;  ces  hydropisies,  ces  dévia- 
tions, ces  cas  pathologiques  constituent-ils  des  phases  par 
lesquelles  tout  embryon,  normalement  constitué,  doit  passer 
'  nécessairement  T  Certes  non  i  Hais  la  différence  fondamen- 
tale entre  des  phases  de  développement  arrêtées  d'une  ma- 
nière quelconque  et  des  états  pathologiques  étrangers  au  déve- 
loppement normal  saute  aux  yeux,  et  c'est,  k  mon  avis,  s'éloi- 
gner autant  que  possible  de  la  véritable  méthode  scientifique, 
que  de  confondre  ces  choses  foncièrement  différentes. 

Nul  ne  saurait  être  plus  enchanté  que  moi  du  fait  que 
M.  Dareste  ait  produit  des  arrêts  de  développement.  Ia  mi- 
crocéphalîe  est  en  effet  un  arrêt  de  développement,  car  plus 
on  a  étudié  les  cerveaux  des  microcéphales,  plus  on  a 
constaté  ce  fait,  que  je  n'avais  pu  qu'entrevoir,  k  savoir  que, 
chez  tous,  l'insula  est  &  découvert  sur  une  partie  de  sa  surface 
inférieure,  ce  qui  est  un  état  normal  chez  tous  les  embryons 
humains  de  l'âge  de  trois  mois  environ.  Cet  état  est  devenu 
permanent  chez  le  microcéphale,  le  cerrean  a  été  firappé 
d'arrêt  de  développement  dans  cette  partie  essentielle.  J'ai 
recherché  la  cause  de  cet  arrêt,  sans  pouvoir  la  découvrir. 
H.  Klebs,  après  avoir  questionné  la  mère  de  Marguerite  Haeh- 
1er,  dont  j'ai  décrit  le  cr&ne  si  considérablement  déformé,  émet 
l'opinion  que  des  crampes  utéiineSi  dont  la  mère  avait  souf- 
fert pendant  la  grossesse,  auraient  pu  avoir  cette  influence  fu- 
neste sur  le  crftne  et  le  cerveau  par  la  pression  exercée.  — 
J'applaudirais  des  deux  mains  si  cette  cause  ou  une 
antre  pouvait  être  constatée  ;  —  cela  ôte-til  à  cette  confor* 
mation  le  caractère  d'un  arrêt  de  développement? 

«  Mais,  dit  H.  de  Quatrefages,  cet  arrêt  n'est  pas  isolé. 
D'autres  organes,  d'autres  fonctions  ont  souffert  chez  les  mi- 
.  crocéphalea.  Tow,  ils  se  sont  montrés  inféconds  :  et  certes  ce 
n'est  pas  l'infécondité  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
phénomène  atavique.  » 

Je  demande  pardon  à  mon  savant  ami.  Ici  il  s'avance  un 
peu  trop.  Outre  le  cas  de  Gore,  d'une  microcéphale  mens- 
truée,  j'ai  cité  dans  mon  mémoire  plusieurs  cas  des  deux 
sexes.  Dans  sa  description  de  Marguerite  Maehler,  qu'il  avait 
examinée  vivante,  H.  Virchow  dit  expressément  :  «  La  Slle, 
ftgée  maintenant  de  21  ans,  menslruée  depuis  une  année...  b  et 
dans  sou  rapport  sur  l'autopsie  de  la  même  personne,  morte 
à  33  ans,  le  D' Schrœder  dit  :  «  Utérus  de  grandeur  normale, 
plissé  au  col  par  formation  de  tissu  eonjonctif;  des  cicatrices 
dans  les  deux  ovaires,  une  plus  grande  dans  l'ovaire  gauche, 
correspondant  à  un  follicule  de  Graaf  rempli  de  sang  coa- 
gulé. *  (Pages  à2  et  hU  de  mon  mémoire  sur  les  microcépha- 
les.) inféconde  une  femme  menslruée,  chez  laquelle  on  trouve 
un  utérus  nonnal  et  des  follicules  de  Graaf  éclatés  et  cica- 
trisés! Je  trouve  encore  dans  les  notices  sur  les  microcé- 
phales que  j'ai  étudiés  :  Frédéric  Sobn,  13  ans.  «  Les  parties 
génitales  sont  régulièrement  conformées.  ■  Michel  Sohn, 
20  ans  :  «  Les  oignes  sexuels  bien  conformés,  proportion- 
nés à  r&ge...  »  Schûttelndreyer,  âgé  de  3t  ans  :  «Quelquefois, 
mais  très-rarement,  il  manifestait  des  instincts  sexuels-,  une 


seule  fois  il  parut  vouloir  faire  violence  à  la  femme  de  son 
frère  pour  assouvir  sa  passion  ;  il  la  prit  par  les  cheveai  et 
l'embrassa  avec  grande  effusion  ;  mais  les  cris  de  la  femme 
et  les  personnes  accourues  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin...  i 
Microcéphale  de  léna,  36  ans  :  «  Parties  génitales  assez  dérc- 
loppées...  • 

Je  pense  donc  que  la  thèse  de  M.  de  Quatref^es  n'est  ! 
guère  soutenable,  et  &  sa  phrase  :  «  D'autres  organes,  d'aa-  | 
très  fonctions  ont  souffert  chez  les  microcéphales»,  onpeul 
opposer  l'assertion  de  Jean  HûUer,  le  célèbre  anatomisls  de 
Berlin,  qui,  dans  son  rapport  sur  l'autopsie  de  Michel  Sobn, 
mort  d'une  extravasation  de  sang  au  cerveau,  dit  expieué' 
ment  :  «  Le  corps  était  bien  proportionné  à  l'ftge  de  30  su; 
tous  les  viscères  étaient  bien  conformés.  » 

Il  y  a  donc  des  microcéphales  où  cet  arrêt  est  parfùtemeat 
isolé  et  circonscrit  à  une  partie  du  cerveau,  où  aucun  aube 
organe  n'a  souffert  et  chez  lesquels  on  ne  peut  nier  la  posais* 
lîté  d'être  féconds.  Or,  si  tels  sont  les  faits,  ne  doit-on  pu 
séparer  cet  arrêt  de  développement  des  autres  acddesU 
qui  peuvent  l'accompagner,  pour  le  considérer  en  lotméme 
et  le  comparer  à  d'autres  faits  analogues  7 

Je  passe  au  second  point,  savoir  :  le  caractère  simien  in 
cerveau  des  microcéphales.  M.  de  Quatrefages  s'élève  forte- 
ment contre  cet  abus  de  mots  qui  «  suppose  un  fait  am^ 
mique  qui  n'existe  pas  »  et  «  a  l'inconvénient  d'être  pris  ï  il 
lettre  par  des  ignorants,  parfois  de  faire  illusion  ihéme  m 
hommes  instruits  et  de  faire  croire  à  des  dégradations,  à  d,.s 
rapprochements  imaginaires  ».  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
n'appellerait  pas  «  simienne.»,  une  conformation  quclconqae 
d'une  partie,  qui  la  fait  ressembler  k  la  conformation  <fai 
■singe,  tout  comme  on  appellera  «  humaine  ■  une  confimu- 
tion  se  rapprochant  de  celle  de  l'homme.  Commeltnùl-on  pv 
exemple  un  crime  de  lèse-langage,  si,  pour  résumer  toolea 
les.  particularités  des  membres  du  gorille,  on  disait  qu'il  i 
les  mains  et  les  pieds  plus  humains  que  les  antres  anthn- 
poïdes  1 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  mémoiieèee 
sujet  :  mais  je  me  permets  de  citer  ici  quelques-unes  ie^ 
conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  Pozzi,  dans  sa  descrip- 
tion, faite  de  main  de  maître,  du  cerveau  d'une  imbédle 
(Revue  etanUiropologie,  1875).  M.  Pozzi  signale  les  «psiticok 
niés  anatomiques  qui  doivent  être  attribuées  à  un  arrêt  âe 
développement»  (l'ouverture  de  la  scissure  de  Sylvius,  l'élil 
lisse  des  circonvolutions,  l'atrophie  du  pli  sourcilier,  etc.)  ;  il 
insiste  ensuite  sur  une  foule  d'autres  particularités  qui  déno- 
tent «  une  véritable  déoiatton  du  développement  ■  ijaH 
appelle  ■  anomalies  reversives»  et  trouve  que  si  loncois- 
pare  ces  diverses  anomalies  aux  dispositions  normsles  que 
l'on  observe  chez  les  anthropoïdes,  on  est  frappé  par  de  nom- 
breuses ressemblances  ». 

C'est  exactement  la  même  conclusion  k  laquelle  j'élus 
arrivé  dans  mes  études,  où  je  disais  «  que  le  ceneau  du 
microcéphale  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  arrêt  de  déTS- 
loppement  (ce  qui,  du  reste,  n'existe  pas  dans  la  Dstare'< 
mais  d'un  arrêt  suivi  de  développement  dévié,  IsqneUt 
déviation  se  rapproche,  pour  les  parties  voûtées,  plus  oi 
moins  de  la  route  humaine  ou  de  la  route  simienoei 
suivant  les  cas.  » 

Le  caractère  simien  d'un  [certain  nombre  de  particnliril£i> 
offertes  par  le  cerveau  des  nùcrocéptudes,  est  donc  bin 
établi.  M.  de  Quatrefages  cherche./iTèat.  vrai,^IaUénu6r  ce» 
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ai^fument.  «  Le  plan  général  du  cerveau,  dit-il,  se  montre  au 
fond  le  même  chez  tous  les  mammifères  et  étiez  l'bomme. 
Sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste,  la  ressemblance  est 
plus  grande,  quand  on  compare  ce  dernier  aux  anthropomor- 
,  plies.  Quand,  par  une  cause  quelconque,  son  cerveau  s'al- 
tère et  se  réduit  comme  chez  les  microcéphales,  y  a-t-il  quoi 
que  ce  soit  de  surprenant  à  ce  qu'il  se  manifeste  (<e  nouveauj; 
rapprodtementi?  C'est  le  contraire  que  l'on  ne  comprendrait 
pas.» 

Il  est  parfaitement  vrai  que  non-seulement  le  cerveau  des 
mammifères  et  de  l'homme  mais  celui  de  tous  les  vertébrés 
est  construit  sur  le  môme  plan  général.  Hais  il  est  parfaite- 
ment vrai  aussi  que  l'homme  et  les  singea  présentent  un 
plan  particuliei,  différent  de  tous  les  autres  mammifères, 
plan  signalé,  suivant  Gratiolet,  «  par  ce  quadruple  caractère, 
d'un  lobe  olfactif  rudimentaire,  d'un  lobe  postérieur  recou- 
vrant complètement  le  cervelet,  d'une  scissure  de  Sylvius  et 
enQn  d'une  corne  postérieure  au  ventricule  latéral.  »  — 
m  Ainsi,  continue  Gratiolet,  il  y  a  une  forme  du  cerveau  pro- 
pre aux  singes  et  à  l'homme,  et  il  y  a  en  même  temps  dans 
les  plis  du  cerveau,  quand  ils  apparaissent,  un  ordre  général, 
une  disposition  dont  le  type  est  commun  à  tous  ces  êtres.  » 
La  disposition  essentielle  des  circonvolutions  est  tellement 
identique,  comme  l'a  déjà  reconnu  Gratiolet,  que  Pozzi,  dans 
son  article  sur  les  circonvolutions  cérébrales  (Dictionnàire 
de  Decbambre),  dit:  «Assurément,  le  plan  d'exposition  le 
plus  commode  dans  ce  difBcile  sm'et  serait,  à  l'exemple  de 
Gratiolet,  de  commencer  par  la  description  d'un  pithécien  où 
se  retrouvent  aveo  una  timpli^é  vraiment  achêmatique,  les 
scissures,  les  lobes  et  les  circonvolutions.  » 

Donc,  ce  ne  sont  pttô  des  rapprochements  nouveaux  avec 
un  mammifère  quelconque  qui  se  manifestent,  ce  sont  au 
contraire  des  rapprochements  bien  établis,  dont  le  fœtus  hu- 
m^n  montre  toute  la  filiation,  car  dans  l'embryon  aussi  se 
manifeste  une  simplicité  primitive,  qui  se  complique  suc- 
cessivement. Un  cerveau  humain  frappé  d'arrêt  de  dévelop- 
pement BUT  une  partie  intégrante  de  son  ensemble  offrira 
par  conséquent  toujours  des  caractères  simiens,  qu'aucun 
anatomiste  ne  saurait  mëconndtre. 

J'arrive  au  point  le  plus  ardu  et  sur  lequel  on  m'a  attaqué 
de  tous  côtés,  celui  de  l'atavisme,  réTélé  par  les  arrêts  de 
développement,  et  par  conséquent  aussi  par  celui  de  la  micro- 
céphalie.  iLa  microcéphalie,  disais -je  dans  mon  mémoire, 
est  une  formation  atavique  partielle,  qui  se  produit  dans  les 
parties  voûtées  du  cerveau  et  qui  entraîne,  comme  consé- 
quence, un  développement  embryonnaire  dévié,  lequel  ramène 
par  868  caractères  essentiels,  vers  la  souche  d'où  le  genre 
humain  s'est  élevé.  »  Une  foule  d'anatomistes  admettaient  les 
ressemblances  simiennes  d'un  côté,  l'arrêt  de  développement 
de  l'autre,  mais  rejetaient  les  conclusions. 

Ce  n'est  pas  à  la  légère  que  je  considérais  la  microcéphalie 
comme  un  arrfit  de  dévdoppement.  H.  de  Quatrefàges  est  d'ac- 
cord avec  moi  sur  ce  point.  l'ai  indiqué  plus  haut  pourquoi 
cet  arrêt  peut  être  et  doit  être  considéré  en  lui-même;  je  n'y 
reviendrai  donc  pas.  Je  prie  aussi  le  lecteur  de  se  rappeler  ce 
que  j'ai  dit  sur  les  différences  à  établir  entre  les  phases 
einbryoniques,  dont  les  unes  reflètent  des  conformations 
permanentes  des  ancêtres,  tandis  que  les  autres  sont  dues  h 
des  nécessités  d'adaptation  ou  des  conditions  mécaniques. 
Or,  il  y  a  encore  de  nos  jours  des  naturalistes  qui  ne  voient 
dans  la  série  des  chevaux,  si  bien  établie  aujourd'hui  à  tra- 


vers les  couches  f^éologiques,  depuis  l'Orobippus  tétradactyle 
de  l'Éocène  américain  jusqu'au  cheval  actuel,  qu'une  série 
de  caprices  de  la  force  créatrice,  au  lieu  d'y  reconnaître  le 
développement  successif  d'un  type;  ces  mêmes  naturalistes 
aussi  ne  verront  dans  le  développement  embryonique  du 
pied  du  cheval,  où  les  doigts  manquants  sont  indiqués  en 
^erme,  mais  avortent,  qu'un  rapprochement  fortuit,  et  dans 
les  chevaux  didactyles,  tridactyles  et  tétradactyles,  qui  naissent 
quelquefois,  que  des  jeux  Innocents  de  cette  même  force 
créatrice,  des  faits  sans  connexilé  avec  une  loi  générale.  Il  est 
clair  que  ces  naturalistes  doivent  rejeter  toute  conclusion 
basée  sur  des  faits  analogues  ou  semblables.  Hais  cela  n'em- 
pêchera pas  quebonnombre  descrutateurareconnallront  des 
liens  évidents,  des  relations  de  haute  valeur  entre  ces  Eidls  et, 
qu'à  moins  de  rejeter  entièrement  toute  homologie  entre  des 
faits  embryogéniques  et  paléontologîques,  et  &  moins  d'éli- 
miner complètement  l'idée  de  l'atavisme,  on  devra  convenir 
que  tout  arrêt  frappant  le  développement  héréditaire  d'un 
oi^ane,  sur  lequel  nous  ne  pouvons  démontrer  des  déviations 
par  nécessité  d'adaptation  ou  de  mécanique,  représentera 
une  conformation  ancestrale  et  constituera  ainsi  un  atarisme. 

Or,  s'il  y  a  un  organe  qui  montre  dans  son  développement 
embryogénique  une  série  de  phases  correspondantes  à  celles 
que  nous  voyons  représentées  par  des  conformations  perma- 
nentes dans  la  série  des  vertébrés,  c'est  k  coup  sûr  le  sys- 
tème nerveux  central.  U  y  a  sans  doute  dans  son  développe- 
m^t  des  déviations  dues  aux  causes  dont  nous  avons  paké  ; 
m^s  combien  ces  déviations  sont-elles  réduites,  je  dirai  même 
presque  insignifiantes,  vis-à-vis  de  celles  que  nous  voyons 
dans  d'autres  organes  I  Dans  quel  autre  organe  retrouverait- 
on,  par  exemple,  cette  «  simplicité  vraiment  schématique  », 
dont  parle  H.  Pozzi,  et  qui  se  manifeste,  d'un  côté,  dans  le 
développement  cérébral  de  l'embryon  humain,  et  de  l'autre, 
dans  celid  des  singes,  depuis  l'Ouistiti  jusqu'à  l'Orang?  Si 
donc  ce  développement  embryonique  est  arrêté  et  dévié  à 
un  moment  donné,  le  cerveau,  resté  dans  cet  élat  correspon- 
dant à  une  phase  normalement  pass^re,  doit  représenter 
nécessairement  aussi  une  phase  permanrate  dans  la  série 
parente  et  ancestrale. 

C'est  là  la  thèse  que  j'ai  soutenue  et  que  je  soutiens  en- 
core, car  je  ne  vois  point,  dans  les  faits  mis  en  lumière 
depuis,  des  raisons  sufBsanles  pour  m'engager  à  la  modifier. 
Je  n'y  tiens  pas  plus  qu'à  une  autre  généralisation  ou  une 
autre  théorie,  car  toutes  ces  conclusions  dépendent  des  faits 
et  des  expériences,  et  doivent  être  abandonnées  au  moment 
où  un  fait  quelconque  viendra  carrément  les  contredire. 
Lorsqu'on  m'aura  prouvé  que  des  arrêts  de  développement 
n'existent  pas,  que  certaines  phases  embryogéniques  ne  repré- 
sentent pas  des  conformations  permanentes  exprimées  dans 
l'organisation  d'êtres  précédents,  et  que,  par  conséquent,  la 
microcéphalie  n'est  qu'un  simple  accident  morbide,  semblable 
à  l'hydropisie  de  l'amnios  ou  à  la  déviation  de  la  colonne  vei^ 
tébrale,  alors  je  dirai  adieu  à  ce  rêve,  dans  lequel  je  croyais 
avoir  aperçu  un  petit  tronçon  de  la  route  parcourue  par 
l'homme  pendant  son  développement  historique. 

Je  n'ai  pas  dit  pour  cela  que  je  considère  les  microcéphales 
comme  des  êtres  ataviques,  «  rappelant  l'état  normal  de  nos 
ancêtres  directs  les  plus  éloignés  ».  Ce  n'est  que  la  partie  de 
l'oi^ane  frappée  d'arrêt  de  développement,  qui  rappelle  une' 
phase  normale  de  cet  oi^aae,  représentée  dans  l'ancêtre,  mais> 
non  pas  son  ensemble.  Que  l'anomalie  ail^des^oséqueitceB 
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plus  ou  moins  considérables  pour  l'organisme  entier,  suivant 
l'importance  de  l'organe  firappé,  personne  ne  le  niera.  —  Le 
bec-de-Ii6vre  n^e'ntralne  aucune  suite  pour  l'économie  ani- 
male, et  la  persistance  du  trou  ovale  du  cœur  tue  presque 
toi^ours  par  la  cyanose  ;  un  cerveau  trop  petit  et  mal  fait 
doit  exercer  son  influence,  non-seulement  sur  l'intelligence, 
mais  aussi  sur  la  constitution  du  crftne  et  de  la  face  ;  toi^jours 
est-il  que  nous  ne  connaissons  pas  de  cas  d'atavisme  com- 
plet, envahissant  l'organisme  tout  entier,  et  que  l'on  s'écar- 
terait complètement  de  la  notion  môme  de  l'arrât  de  dévelop- 
pement, si  l'on  voulait  voir  théoriquement  des  cas  sem- 
blables. 

En  signalant  l'arrêt  de  développement  comme  cause  pre- 
mière de  la  conformation  cérébrale  du  microcéphale,  je 
constatais  en  même  temps  que  cet  arrêt  ramenait  à  des 
phases  antérieures  k  la  constitution  du  cerveau  des  singes. 
Dans  la  plupart  des  microcéphales,  en  effet,  la  scissure  de 
Sylvius  reste  béante  dans  sa  partie  inférieure,  et  les  lobes 
postérieurs  ne  recouvrent  point  le  cervelet.  Or,  ces  deux 
caractères  se  retrouvent  bien  chez  le  fœtus  humain,  toi^ours 
et  normalement,  mais  dans  l'homme  comme  dans  le  singe 
formés,  la  scissure  du  Sylvîus  est  toujours  fermée,  et  le 
cervelet  toujours  recouvert.  Il  était  donc  incontestable  qu'une 
fois  la  similitude  des  phases  ontogénîques  et  phylogéniques 
admises,  cet  état  des  pariies  arrêtées  démontrait  que  l'arrêt 
partaitd'une époque  antérieure  aux  singes.  Jem'appuyais,  dans 
ces  raisonnements,  sur  le  fait  également  incontestable,  que 
le  jeune  singe  ressemble  davantage  à  l'enfant  humain,  le 
ringe  adulte  à  l'homme  adulte,  et  que  la  dissemblance,  la 
divergence  s'accusaient  de  plus  eu  plus,  &  mesure  que  les 
deux  types  comparés  grandissaient. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  démontrer  cette  proposition; 
son  exactitude  est  trop  évidente  et  saute  aux  yeux  de  qui  veiit 
comparer  le  crâne  d'un  jeune  Chimpanzé,  ayant  encore  ses 
dents  de  lait,  avec  celui  d'un  enfant  également  développé,  et 
le  crâne  d'un  Chimpanzé  adulte  avec  celui  d'un  homme  fait. 

Le  développement  de  ces  deux  types  accuse  donc  des 
lignes  de  plus  en  plus  divergentes  depuis  la  naissance.  £n 
bonne  logique,  doit-on  s'arrêter  là,  lorsqu'on  voudrait  les 
suivre  en  arrière  7  Certainement  non  ;  cette  divergence  doit 
s'accuser  aussi,  mais  de  moins  en  moins,  dans  le  développe- 
ment embryonîque.  Oi,  deux  lignes  divergentes  doivent  avoir 
un  point  de  départ  commun;  le  point  m'était  signalé,  quant 
au  cerveau,  par  les  caractères  d'une  conformation  inférieure 
même  au  cerveau  des  Ouistitis,  et  en  m'en  tenant  rigoiureu- 
semenf  aux  faits  et  h  leur  enchaînement,  j'en  tirai  comme 
dernière  conclusion  finale,  que  l'homme  et  le  singe  devaient 
provenir  d'une  souche  commune,  d'une  forme  animale  quel- 
conque, ayant  un  cerveau  lisse,  &  scissure  de  Sylvius  ouverte, 
et  à  cervelet  non  recouvert. 

Je  me  suis  défendu  de  broder  sur  cette  base,  qui  me 
semble  encore  aujourd'hui  bien  établie.  Il  est  possible  que 
l'hoaune  primitif,  ancêtre  immédiat,  ait  été  roux  et  pro- 
gnathe, comme  se  llm^ne  H.  de  Quatrehges  ;  il  est  pos- 
sible qu'un  ancêtre  plus  éloigné  ait  été  velu,  grimpeur,  k 
longue  queue,  comme  le  veulent  MM.  Darwin  et  llaeckel,  ou 
qu'il  ait  eu  tous  les  caractères  si  bien  mis  en  évidence  par  la 
belle  étude  que  H.  Hovelacque  vient  de  publier  sous  le  litre  : 
«  Notre  ancêtre  •  ;  toutes  ces  opinions  peuvent  même  se  con- 
cilier ensemble,  en  plaçant  le  pilhécoïde  derrière  le  pro- 
gnathe roux.  Il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  des  chaînoua 


entre  l'homme  actuel  et  le  point  de  départ,  beaucoup  ploa 

reculé,  que  je  viens  de  signaler. 

Du  moment  que  l'on  admet,  comme  je  le  fais,  ce  point  de 
départ,  il  faut  aussi  admettre  que  les  différentes  familles  des 
singes,  auxquelles  la  famille  humaine  est  équivalente,  ont  en 
leurs  points  de  dépari  dans  la  même  souche  et  doivent  s'être 
développées  d'une  manière  parallèle,  mais  indépendante.  Or, 
en  consultant  les  données  fournies  jusqu'à  présent  par  la 
paléontologie,  on  y  trouve  quelques  faits  qui  sembleat 
appuyer  cette  proposition,  et  qui  indiquent  même,  quoiqae 
d'une  façon  très-obscure  encore,  certaines  relations  entre  la 
singes  du  nouveau  monde  et  les  anthropoïdes,  dont  j'ai  si- 
gnalé quelques  reflets  dans  la  structure  cérébrale. 

Nous  ne  connaissons,  en  effet,  que  deux  singes  ëocènes, 
l'Eopitbecus  décrit  par  Owen,  dans  l'éocèoe  de  Kent,  et  le 
Cainopithecus,  signalé  par  M.  Rutimeyer,  dans  les  dépAli 
pisolilhiques  de  la  Suisse.  Le  premier,  après  avoir  été 
placé  pendant  quelque  temps  parmi  les  Ongulés  Cje  reriea- 
drai  sur  ce  curieux  rapprochement)  a  été  replacé  dans  le 
voisinage  des  Macaques  ;  le  dernira  doit  avoir  des  r^potts 
avec  les  Lémuriens  d'un  côté,  et  les  singes  du  ncaveia 
monde  de  l'autre.  Tous  ces  rapprochements  n'ont  été  faits 
que  sur  quelques  dents  molaires  et  pement  être  modifiés  par 
l'étude  4e  restes  plus  complets  ;  mais,  en  attendant,  il  bot 
bien  les  accepter.  Or,  cette  ressemblance  d'un  singe  éocène 
de  l'Europe  avec  des  types  confinés  aujourd'hui  dans  le  nour 
veau  monde,  me  paraît  très-curieuse,  et  en  combinant  ce 
fait  avec  les  particularités  de  la  structure  cérébrale,  on  potu^ 
rait  faire  des  rapprochements  qu'il  me  suffit  pour  le  moment 
d'indiquer,  ne  voulant  pas  les  poursuivre  plus  loin. 

Sauf  le  Hésopithèque  de  Pilcermi,les  autres  restes  fossiles 
du  miocène  indiquent  déjà  la  séparation  des  familles.  Le 
Laopithecus  américain  est  platyrriiin,  suivant  les  natuialistes 
des  Ëtats-Uuis  ;  en  Europe,  nous  avons  déj&  des  Anthropo- 
morphes proprement  dits  (Dryopithecus),  des  Gibbons  (Ptio- 
pithecus),  des  Semnopithèques,  des  Macaques  et  des  Cerco- 
pithèques, taudis  que  l'Inde  montre  aussi  des  Anthropomor- 
phes, des  Semnopithèques  et  peut-être  des  Colobes.  D'^rès 
H.  Haeckel,  les  Anthropomorphes  doivent  être  sortis  des 
autres  catarrhîns,  l'homme  des  Anthropomorphes. 

Cette  première  évolution  doit  donc  avoir  eu  lieu  à  l'époqae 
éocène,  puisque  nous  trouvons  des  Anthropomorphes  (et 
quels  Anthropomorphes  1)  déjà  dans  le  miocène.  D'un  aolie 
cAté,  l'homme  aurait  pris  son  point  de  départ  dansle  pliocène, 
et  que  deviendrait  alors  l'homme  miocène  1 

J'ai  dit  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  vraisemblance  daoi 
le  développement  parailélique  des  différentes  familles,  hom- 
mes, singes  et  arctopithéàens  depuis  une  môme  souche, 
ioférieure  à  tous  ces  êtres  par  la  constitution  de  son  oo^ 
veau.  Si  je  voulais  construire  des  arbres  généalogiques  et 
doter  les  ancêtres  de  conformations  hypothétiques,  je  dinis 
que  cette  forme  ancestrale  doU  avoir  eu,  en  outre  de  sa  &tra^ 
ture  inférieure  du  cerreau,  un  nombre  de  dents  supérieur  a 
celui  de  tous  ses  descendants,  et  que  les  mftchoires  de  ctt» 
forme-souche  doivent  avoir  porté  au  moins  quarante  àenii 
en  tout,  savoir,  dans  chaque  demi-màchoire,  deux  iacisi^^^, 
une  canine,  trois  prémolaires  et  quatre  molaires.  Nous  u- 
vous,  en  effet,  que  le  développement  paléontologîque  de 
dentitions  procède  surtout  par  élimination  ;  In  màchwre* 
s'appauvrissent  en  général  dans  les  descendants.  noui 
avons  dans  les  êtres  qui  nous  occupent  ic^jjittois  types  de 
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dentition  ;  l'homme -et  les  catarrhîns  ont  deux  inci8i?es,  une 
canine,  deux  prémolaires  et  trois  molaires;  les  platTrrhins 
possèdent  autant  dlndsives,  de  canines  et  de  prémolaires  , 
mus  une  molaire  de  plus,  el  les  arctopithèques  montrent 
une  [ffémolaire  de  plus  et  une  molaire  de  moins.  Si  l'on  ac- 
cepte le  principe  de  l'appauviiasement  des  dentitions,  nous 
devons  donc  admettre  que  la  forme-souche  avait  trois  prëmo- 
Idres,  nombre  conservé  chez  les  arctopithèques  et  diminué, 
ehes  les  autres,  et  quatre  molaires,  nombre  conservé  chez  les 
]dalyrrhins  et  diminué  d'une  dent  chez  les  catarrhîns  et 
l'homme,  et  de  deux  chez  les  arctopithéciens. 

Mais  je  laisse  ces  spéculations  de  côté  ;  si  J'en  fais  mention, 
c'rat  seulement  pour  démontrer  qu'en  partant  de  bases  un 
peu  dilTérentes,  on  peut  parvenir  à  bien  des  hypothèses  plus 
ou  moins  valables. 

C.  VOGT, 
Prof«*nui  i  ruoivenité  deGeniva. 

(Ia  lin  trèt-pndiatniment.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M,  DUHAB 
Secrétaire  porpétael  da  l'AcaMmta. 

Le*  tau  BTMVDlart. 

An  moment  où  rAcadtoûe  venait  de  perdre  H.  Adolphe 
Brongniart,  l'un  de  ses  membres  les  plus  dignes  de  respect 
par  l'importance  de  ses  découvertes,  par  la  droiture  de  son 
caractère  et  par  son  exquise  bonté,  ou  rappelait  avec  regret 
que  la  vie  et  les  travaux  de  son  illustre  père,  Alexandre  Bron- 
gniart, n'avaient  pas  encore  obtenu,  dans  cette  enceinte,  les 
honneurs  d'un  hommage  public  et  il  semblait  que  nos 
annales  ne  devaient  pas  séparer  le  souvenir  de  deux  exis- 
tences étroitement  unies  par  le  sentiment  scientifique  comme 
elles  l'étaient  par  le  sang;  obéissant  à  cette  pensée, je  viens, 
non  sans  émotion,  donner  satisfaction  au  vœu  de  la  compa- 
gnie. 

Des  sentiments  de  haute  convenance  ne  me  permettent 
pas  de  louer  en  toute  liberté  deux  confrères  dont  la  douce 
affection  a  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Mais,  pour  payer  à  leur 
mémoire  la  dette  de  l'Académie,  ne  suM^a-t-il  pas  de  rap- 
peler la  part  qui  leur  revient  dans  la  découverte  qui  sera 
l'honneur  de  ce  siècle,  celle  des  grandes  lois  auxquelles  ont 
été  soumises  l'apparition  des  êtres  organisés  &  la  surface  du 
globe  et  la  disposition  des  couches  minérales  qui  en  contien- 
nent les  débris  ? 

Alexandre  Brongniart  a  montré,  le  premier,  comment  l'ordre 
de  superposition  des  terrains  et  leur  âge  relatif  sont  définis 
par  les  restes  des  animaux  contemporains  &  leur  formation  ; 
Adolphe  Brongniart  a  flxé,  le  premier,  les  règles  a  l'aide 
desquelles  cet  ordre  et  cet  ftge  sont  signalés  par  les  plantes 
qui  s'y  trouvent  conservées  à  l'état  fosnle.  Leurs  deux  per- 
sonnalités se  sont  complétées,  et,  bien  que  chacune  d'elles 
ait  gardé  son  empreinte  propre,  elles  seront  un  jour  confon- 
dues dans  un  commun  souvenir. 

La  vie  de  nos  deux  confrères  n'a  pas  été  fertile  en  inci- 
dents; demandant  au  travail  seul  des  succès  légitimes,  ils 
ont  ignoré  le  bruit  ;  insouciants  de  la  fortune,  cherchant  le 
bonheur  dans  l'étude,  ils  n'ont  connu  que  le  milieu  paisible 
de  la  famille  ;  mais  ils  peuvent  ôtre  offerts  comme  modèles 
k  quiconque  préfère  aux  applaudissements  de  la  foule,  le 


souvenir  de  la  postérité  et  les  sympathies  de  l'assemblée 
d.'élite,  qui  se  réunit  autour  de  nous  pour  glorifier  les  ser- 
vices et  pour  honorw  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Originaire  de  l'Artois,  où  elle  jouissait  d'une  situation  no- 
table, dès  le  xvo  siècle,  la  famille  Brongniart,  depuis  près  de 
deux  cents  ans,  était  fixée  &  Paris,  où  d'anciennes  aUiances 
l'avaient  rattachée  k  celle  de  Fourcroy.  Théodore  Brongniart, 
père  du  géologue ,  architecte  éminent ,  a  laissé ,  parmi 
de  nombreuses  créations,  deux  monuments  populaires  :  la 
Bourse,  qu'il  a  consfaruite  sur  ses  propres  plans,  et  près  de 
laquelle  une  rue  a  reçu  son  nom  ;  le  grand  cimetière  do 
l'Est  dont  il  a  dessiné  toutes  les  dispositions,  où  ses  restes 
reposent  dans  un  asile  que  la  ville  de  Paris  lui  a  consacré. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  eût  désiré  avoir  son  fils  pour 
successeur;  mais  un  goût  passionné  emportait  celui-ci  vers 
la  culture  des  sciences  ;  rien  ne  put  l'en  détourner.  Né  en 
1770,  il  avait  reçu,  dès  sa  première  jeunesse,  comme  un 
aliment  généreux,  l'impression  forte  et  durable  du  succès 
sans  égal  de  la  chimie  de  Lavoisier,  illuminant  d'un  jour 
nouveau  la  philosophie  de  la  nature.  C'est  elle  qui,  dès  ses 
premiers  pas,  lui  ouvrit  la  voie  et  qui  lui  servit  encore  de 
guide  pendant  lout  le  cours  de  sa  carrière.  Les  maîtres  hési- 
taient b  déclarer  leur  conversion  à  celte  doctrine  admirable, 
lorsque  le  jeune  Alexandre  Brongniart,  è  peine  &gé  de  seize 
ans,  s'employait  avec  ardeur  à  la  propager. 

Dans  une  dépendance  de  l'appartement  que  son  père,  alors 
architecte  de  l'hôtel  des  Invalides,  y  occupait  en  cette  qua-- 
lité,  il  avait  organisé  une  salle  de  cours.  Un  jour,  Lavoisier, 
depuis  longtemps  en  relation  avec  la  famille  du  professeur 
improvisé,  trouvant  les  portes  ouvertes,  vînt  s'asseoir  mo- 
destement parmi  les  élèves.  Exposées  avec  conviction  par  la 
voix  de  la  jeunesse,  ses  opinions  étaient  applaudiés  avec 
chaleur  par  des  diadidea  qui,  n'ayant  rien  à  oublier,  en 
acceptaient  toutes  les  clartés.  Peut-et»  comprit-il  en  ce 
moment,  mieux  qu'au  milieu  de  ses  confrères,  toujours 
troublés  ou  incertains,  que,  si  l'andenne  chimie  n'était  pas 
encore  vaincue,  l'avenir  appartenait  à  la  nouvelle.  Il  ^nt 
avec  gr&ce  complimenter  le  jeune  Brongniart,  conftis  de  sa 
témérité,  mais  heureux  d'avoir  ignoré  qu'il  en  exposait  les 
lois  devant  leur  immortel  créateur,  objet  de  son  culte. 

Entré  k  l'École  des  mines  en  1788,  Alexandre  Brongniart 
ne  tardait  pomt  k  visiter  les  houillères  de  l'Angleterre,  et  sir 
Joseph  Banlis  ouvrait  au  jeune  naturaliste  sa  noble  et  hospi- 
talière maison,  entourée  dès  lors  de  cette  vénération  que  la 
science  reconnaissante  accordait  plus  tard  h  celle  de  Benja- 
min Delessert,  son  digne  émule  parmi  nous.  De  retour  en 
France,  appelé  k  faire  partie  de  l'armée  et  désigné  pour 
prendre  place  dans  le  service  de  santé  sur  la  frontière  des 
Pjrénées,  la  passion  de  notre  confrère  pour  l'histoire  natu- 
relle, dont  il  pressentait  qu'une  méthode  nouvelle  allait 
bientôt  rajeunir  l'aspect,  trouva  lai^e  satisfaction  dans  cette 
contrée  méridionale,  au  pied  de  hautes  montagnes  et  non 
loin  de  la  mer  :  tout  y  excitait  son  ardeur. 

Uais  son  séjour  dans  les  Pyrénées,  après  avoir  réalisé  les 
espérances  de  sa  vive  curiosité,  devait  se  terminer  par  une 
dangereuse  aventure.  Alexandre  Brongniart  s'était  rencontré 
à  Bagnères  avec  un  botaniste  célèbre,  Broussonet,  de  l'École 
de  Montpellier,  dont  le  mûrier  à  p^ier,  Brotusonetia  papy- 
tifora,  rappelle  le  nom.  De  nombreuses  courses  dans  les 
Pyrénées  françaises  leur  avaient  appris  combien  ils  avaient  à 
gagner  à  mettre  leur  savoir  en  commun.  Un  jour,  après 
avoir  obtenu  la  permission  de  dépasser  les  derniers  postes 
français,  les  deux  naturalistes,  accompagnés  d'un  guide, 
pénébrèrent  dans  le  cirque  de  Gavamie,  non  loin  de  la  brèche 
de  Holand.  On  était  au  début  du  mois  de  thermidor  de 
l'année  179/i,  en  plein  régime  de  la  Terreur.  En  face  des 
grandes  beautés  de  la  nature,  il  était  permis^,  un  jeune  , 
homme  de  vingt  ans  d'oublier  pour  -un  moËk'eWlb'ï  pas^k^s  - 
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et  les  malheurs  de  l'époque;  le  réveil  fut  prompt.  Peu  à  peu, 
Broussouet  s'avanga  du  côté  de  la  frontière  espagnole,  et, 
malgré  les  appels  répétés  de  son  camarade,  convaincu  qu'il 
s'égarait,  H  la  dépassa  et  disparut. 

Uëlé  aux  aiïaires  politiques  du  temps,  Broussonet,  tenté 
par  l'occasion,  venait  d'échapper,  en  émigrant,  au  danger 
qui  le  menaçait.  Mais  il  laissait  Brongniart,  militaire  en 
activité,  sous  le  coup  d'une  accusation  terrible  alors,  comme 
complice  de  son  émigration.  N'ayant  aucune  eiplication  h 
donner  de  la  disparition  du  compagnon  de  promefiade  dont 
le  nom  figurait  sur  le  sauf-conduit  qui  leur  avait  été  accordé, 
Brongniart  fut  arrêté  sur-le-champ  et  traîné  jusqu'à  Pau, 
non  sans  péril  extrême,  à  travers  des  populations  surexcitées, 
en  attendant  le  jugement  qui  devait  le  conduire  k  l'échafaud. 
Le  district,  sans  tenir  compte  des  droits  du  conseil  de 
guerre,  mit  le  guide  au  cachot,  et  fit  arrêter  le  commandant 
du  bataillon  qui  gardait  la  frontière.  Porté  à  la  connaissance 
du  comité  de  salut  public,  cet  excès  de  pouvoir  n'aurait  pas 
suffi  pour  assurer  une  décision  favorable  à  Brongniart,  et  son 
sort  n'eût  pas  été  douteux,  si  la  chute  de  Robespierre  n'eût 
amené  sa  délivrance  après  un  mois  de  captivité. 

Notre  confrère  avait  voulu  faire  ses  adieux  aux  Pyrénées 
par  cette  excursion  à  Gavamie  qui  s'était  si  mal  terminée, 
la  commission  des  poids  et  mesures  le  rappelait  à  Paris. 
En  même  temps,  par  les  soins  de  Coquebert  de  Montbret, 
qui  devait  plus  tard  lui  donner  un  plus  grand  témoignage 
.de  son  estime,  il  était  attaché,  à  titre  d'ingénieur,  à  l'agence 
des  mines.  Il  visitait  bientôt  les  montagnes  de  la  Provence, 
les  ^pes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  enri- 
chissant ses  collections,  déjà  fort  appréciées,  et  multipliant 
des  remarques  qui  devaient  lui  inspirer  une  découverte  dont 
l'éclat  et  l'utilité,  loin  de  s'affaiblir,  augmentent  avec  les 
années.  Il  se  trouvait  désigné  de  la  sorte,  au  moment  de 
la  création  des  écoles  centrales,  pour  prendre  place,  comme 
professeur  d'histoire  naturelle,  à  l'école  des  Quatre-Nations. 

Le  grand  nombre  d'observations  qu'il  avait  recueillies 
autour  de  Paris  et  dans  ses  voyages,  leur  variété,  leur  pré- 
cision, l'ordre  et  la  méthode  qu'il  introduisait  dans  toutes 
les  parties  de  son  enseignement,  dont  personne  mieux  que 
lui  n'a  possédé  le  vasie  ensemble,  avaient  produit  sur  ses 
jeunes  élèves  une  impression  profonde.  11  a  pu,  jusqu'à  la  fia 
de  sa  vie,  recueillir  les  plus  touchants  témoignages  du  souve- 
nir qu'ils  en  avaient  conservé.  La  classification  des  reptiles 
recevait  alors  une  forme  nouvelle  d'une  de  ses  inspirations. 
Le  mémoire  où  il  l'exposa  plus  tard  révèle  l'instinct  sûr  des 
^ncipesdelaméthode  naturelle  et  le  sentiment  profond  des 
rapports  de  structure  qui  unissent  les  êtres  d'un  même  groupe. 
Fondée,  pour  le  savant,  sur  l'anatomie  et  la  physiologie,  sa 
division  se  traduisait  pour  le  vulgaire  par  une  nomenclature 
rappelant  avec  bonheur  les  types  populaires  des  quatre 
ordres  :  les  chëloniens  ou  tortues;  les  sauriens  ou  lézards; 
les  ophidiens  ou  serpents  ;  les  batraciens  ;  tous  ces  noms 
sont  restés. 

Alexandre  Brongniart  était  dès  cette  époque  un  savant  bien 
connu,  et,  quoiqu'il  eût  poursuivi  des  recherches  dans 
toutes  les  Ivanches  de  l'histoire  de  la  nature,  l'étude  des  ani- 
maux l'avait  surtout  occupé.  Ses  amis  n'apprirent  donc  pas 
sans  quelque  surprise  la  nomination  de  Geolfroy  Saint- 
Hilaire  comme  professeur  de  zoologie  au  Jardin  des  Plantes. 
Ëtienne  GeoSroy,  plus  jeune  que  lui,  était  attaché  à  l'ensei- 
gnement de  la  minéralogie,  et  rien  n'annonçait  à  quel  rang 
devait  s'élever  le  futur  promoteur  de  la  philosophie  anato- 
mique.  Leur  affection  réciproque  n'en  fut  point  troublée. 
Geoffroy  m'en  donnait  lui-môme,  trente  ans  après,  une 
preuve  naïve.  Embarqué  pour  l'expédition  d'Égypte,  il  fut 
lancé  par- dessus  le  bord  par  un  accident  de  mer.  Tombé 
dans  les  flots,  et  me  jugeant  perdu,  me  disait  Geoffroy,  je 
m'écriai  près  de  m'évanouir,  comme  expression  d'une  peu- 
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sée  de  justice  :  «  Brongniart  sera  donc  professeur  ni 

Muséum  1  B 

L'amitié  des  deux  grands  naturalistes,  qu'un  certain  désac- 
cord sur  les  docfrines  ne  troublait  pas,  s'était  cimentée  daog 
les  réunions  famiHères  d'une  Société  qui,  pendant  les  années 
d'orage,  avait  remplacé  l'Académie  et  consolé  les  jeanes 
savants,  la  Société  philomatique,  dont  Alexandre  Brongnint 
ne  voulut  jamais  se  séparer. 

C'est  également  là  que  s'établirent  les  premiers  liées  des- 
tinés à  se  transformer  en  une  longue  et  étroite  coUaboralioa, 
entre  l'Aristote  moderne,  Georges  Cuvier,  et  Alexiodn 
Brongniart.  Leurs  caracttoes  se  convenaient*,  leurs  opinioiu 
scientifiques  étaient  les  mêmes;  l'étendue  de  leur  uiod 
embrassait  la  nature  dans  son  ensemble  ;  tous  les  proeéte 
de  recherche  leur  étaient  familiers.  Préparés  à  diriger  lent 
attention  et  leur  volonté  vers  un  grand  objet,  ils  étùent  sûn 
qu'en  présence  de  faits  bien  coordonnés,  leur  imagioalioa 
en  apercevrait  toutes  tes  conséquences  el  que  leur  raison 
saurait  se  maintenir  dans  les  limites  du  vrai.  Ils  entrueot 
donc,  libres  d'esprit,  dans  l'étude  de  la  formation  de  l'écorce 
du  globe;  ils  n'avaient  à  faire  prévaloir  ni  l'un  ni  l'aolre 
aucune  de  ces  vastes  hypothèses  que  la  théorie  de  la  fene 
avait  eu  le  don  d'engendrer  jusqu'alors. 

Les  contacts,  ainsi  établis,  devaient  amener  uae  réforme 
considérable,  une  révolution  même  dans  l'étude  de  U  géole- 
gie.  Tandis  qu'un  savant  allemand  célèbre,  Blum^kch, 
professait  que  la  date  du  dépOt  des  fosses  ne  dépaunt  pu 
celle  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  Geoigu 
Gnvier  et  Alexandre  Brongniart  préparaient  l'étonnante  rèïé- 
lation  qui  autorisait  à  faire  remonter  l'origine  de  U  rie 
jusque  dans  les  profondeurs  des  siècles,  tandis  que  h  pré- 
sence des  restes  de  l'homme  semblait  ne  se  manifester  qat 
dans  les  terrains  les  plus  récents.  Les  périodes  nébuleuses, 
entre  lesquelles  le  célèbre  professeur  de  l'Univecàté  de 
Gôttingue  divisait,  à  priori,  sa  chronologie  lelluniue,  s'én- 
nouissaient  en  face  des  clartés  pratiques  de  la  nffthode,foR- 
dée  sur  l'observation  pure,  inaugurée,  en  1808,  par  Cbwt 
et  Brongniart,  dans  leur  célèbre  mémoire  sur  la  •  gi<^ 
pbie  minéralogique  des  environs  de  Paris 

Lorsque  deux  auteurs  ont  coopéré  à  une  œuvre  cooil^- 
rable,  l'opinion  hésite  sur  la  part  qui  revient  à  ehaean  d'eu, 
attribuant  volontiers  le  meUleur  rdle  à  l'un  et  uaiAat 
l'autre.  Trop  souvent  alors  ceux  que  l'amitié  d  YHak 
avaient  réunis  se  trouvent  séparés  par  de  regrettaUes  sus* 
ceptibilités.  Rien  de  pareil  ne  se  produisît  entre  Curicrei 
Brongniart  ;  le  plus  léger  trouble  ne  vint  jamais  altérer  m 
affection  fondée  sur  la  base  solide  d'une  entière  cooGaoceel 
cimentée  par  de  longues  années  d'une  cordiale  iutioiité. 

Ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  le  déclarer,  le  monde  sanat 
ne  s'y  serait  pas  mépris  :  Cuvier  reconstituait  les  races  pe^ 
dues  des  animaux  supérieurs  en  appliquant  à  leurs  restH 
les  règles  de  l'anatomie  comparée,  qu'il  venait  d'iaveDler  ; 
Brongniart  démontrait  que  les  moindres  débris  de  U 
organique,  et  surtout  les  coquilles  fossiles,  caractérisealles 
couches  qui  les  renferment  et  marquent  leur  place  dvu  h 
chronologie  géologique  dont  l'étude  l'avait  si  tongten^ 
occupé  ;  ensemble,  ils  écrivaient  l'histoire  de  la  fiaiuiio 
du  bassin  de  Paris,  devenu  sous  leurs  mains  le  type  tégai- 
daire  des  terrains  de  sédiment. 

La  seule  partie  de  notre  planète  qui  nous  soit  coDone» 
dépasse  guère  quelques  kilomètres  de  puissance,  c'e* 
à-dire  une  épaisseur  comparable,  relativement  à  son 
mètre,  à  celle  de  la  couche  de  vernis  qui  enduit  les  glol«. 
préparés  pour  l'étude  de  la  géographie.  Sur  ces  globes,  • 
grain  de  poussière  représenterait  le  relief  de  nos  plus  biata 
montagnes,  une  égratignuro  le  sillon  de  nos  vallées  les  plss 
profondes.  L'n  illustre  géologue  ««on,  Wemar,  avait  aff» 
à  diviser  ce  mince  dgjfi^^  ^  Vlft»0@|^  TO»**  P"* 
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main  de  transitioa  :  l'élage  supérieur,  formé  avant  i'appa- 
Uon  des  élres  organisés;  l'autre  postérieur  k  cette  appari- 

00. 

Cufier  et  Brongniart  allèrent  plus  loin.  Us  mirent  en 
jUence  l'existence  d'un  troisième  étage  formé  de  sédiments 
■usés  au  fond  dis  eaux,  celui  des  terrains  tertidres,  coo- 
iuDt  le  bassin  de  Paris,  auquel  des  études  ultérieures 
RDt  réunir  le  bassin  de  Londres,  les  environs  de 
selles,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  et  mùme  le  bassin  de 
une  avec  les  plaines  du  Danube,  le  bassîn  de  Venise  avec 
plaines  de  l'Adriatique  ;  enfin,  des  exemples  appartenant 
ntes  les  parties  du  globe. 

jouter  aux  deux  éïages  de  Werner  un  troisième  étage 
lo^que  aussi  répandu,  c'était  un  événement.  Hais  à  ce 
rice  rendu  à  la  science  s'en  joigoait  un  autre.  Les  terrains 
iaires  ne  forment  point  des  masses  homogènes,  ils  se 
Avisent  en  couches  distinctes  et  nombreuses.  Pour  carac- 
ler  chacune  d'elles,  il  fallut  créer  une  méthode  et  celle-ci 
oit  DOD-seulement  de  les  classer,  mais  de  mieux  définir 
nupes  des  terrains  secondaires  plus  anciens,  de  recon- 
te l'existence  de  terrains  quaternaires  plus  récenis,  de 
»Dlrer,  enSn,  que  les  couches  sédimentaires  forment 
série  continue,  commençant  aux  terrains  de  truisition 
lissant  aux  alluvions  actuelles. 

^sles  environs  de  Paris,  Cuvier  et  Dronguiart  consta- 
t  l'œuvre  distincte  de  trois  mers  qui,  après  l'avoir  oc- 
chacune  au  cours  de  longs  siècles,  l'avaient  abandonné 
lanl  des  périodes  non  moins  prolongées.  Des  lagunes  ou 
tacs  d'eau  douce,  intervenant,  avaient  à  leur  tour  formé 
(Coucties  qui  séparent  les  dépôts  marins  et  le  terrain  d'al- 
un qui  les  recouvre.  Dans  la  vallée  de  la  Seine,  sur  le 
neme  de  Paris,  avant  que  l'homme  en  eût  pris  posses- 
I,  avaient  vécu  des  animaux  analogues  aux  lamantins  et 
pboques  des  mers  polaires,  aux  crocodiles  de  l'Inde,  aux 
amilères  étranges  de  l'Australie,  aux  élcphante  de  l'Asie 
iax  rfainocéros  de  l'Afrique. 

pouoent  se  retrouver  dans  ce  dédale?  Brongniart,  les 
■Bgues  s'en  souviennent  et  la  France  ne  doit  pas  l'ou- 
Wt  Hisit  le  fil  conducteur  ;  il  créa  la  méthode.  Dans  la 
1^  géologique  de  l'œuvre  commune,  il  ne  négligea  rien  : 
ctëres  mînéralogiques,  superpositions,  distribution  gëo- 
bique  des  masses,  tout  fut  traité  avec  une  magistrale 
riorité.  Démontrant  la  valeur  absolue  des  preuves  four- 
fu  la  nature  des  fossiles  contenus  dans  les  couches  du 
'fl  apprit,  en  donnant  un  sens  précis  à  l'expression  ima- 
de  FoDtenelle,  si  souvent  répétée,  à  les  considérer 
me  autant  de  médailles  capables  de  fournir  la  date  de 
dépût. 

vier  reporte  tout  entier  à  Brongniart  le  mérita  de  ces 
ivertes  géologiques  et  lui  en  réserve  l'honneur.  Bientôt, 
'et,  tandis  qu'il  étonnait  le  monde  entier  par  la  certitude 
'éclat  de  ta  résurrection  des  grandes  espèces  perdues, 
ndre  Brongniart,  moins  populaire,  s'adressant  à  un 
toire  plus  restreint,  n'étonnait  pas  moins  les  géologues 
Mant,  en  démontrant  que  le  calcaire  noir,  compacte  et 
t  placé  bien  loin  de  la  vallée  de  ta  Seine,  au  sommet  de 
N>Dtagne  des  Fiz,  en  Savoie,  est  contemporain  des  assises 
fcieures  de  la  craie  poreuse  et  friable  du  sol  parisien, 
ttoe  du  niveau  de  la  mer.  Nous  pourrions  jouter  qu'il 

Eiait  lui-même  d'être  amené,  par  une  application 
et  qu'il  qualifiait  d'étrange  de  sa  nouvelle  méthode, 
ùr,  comme  ajanl  une  origine  commune  les  roches 
Mires,  compactes  et  noires  aussi,  du  sommet  trèa-élevé 
jUablerets  au  N.-Ë.  de  Bex,  avec  les  bancs  exploités  près 
nris  comme  pierres  de  taiÙe. 

in  milieu  des  Alpes,  dans  ces  contrées  où  s'étut  immor- 
de  Saussure,  ii  plantait  ainsi  de  la  manière  la  plus 
ttttidue  les  jalons  d'une  soence  nouvelle  qui  sont  tou- 


jours debout,  écrivait,  viugt-cinq  ans  après,  un  géologue 
illustre,  Élie  de  Beaomont  :  «  L'Essai  sur  la  géographie  mi> 
néralogique  des  environs  de  Paris^  ajoutait-il,  où  sont  posées 
les  premières  règles  des  détenninations  xoologiques  à  la 
cazactérisation  des  formations,  est  resté  le  type  classique 
des  travaux  de  ce  genre.  Alexandre  Brongniart,  pénétrant 
avec  un  enthousiasme  aussi  prudent  que  fécond  dans  le 
vaste  domaine  entrevu  avec  tent  de  sagacité,  devint  en  peu 
d'années  le  législateur  de  cette  partie  si  nouvelle  alors  et  si 
importante  de  la  géologie.  Il  en  fixa  les  lois  par  des  exem- 
ples, qui  sont  en  pareille  matière  les  plus  solides  de  tous  les 
préceptes.  Semblable  à  ce  philosophe  grec  devant  qui  on 
niait  le  mouvement,  il  a  marché  dans  cette  carrière  avec  une 
infatigable  ardeur,  et  chacun  de  ses  pas  fut  marqué  par  une 
découverte.  » 

De  telles  nouveautés,  devenues  aujourd'hui  des  vérités 
élémenteires,  suscitent  à  leur  apparition  des  objections,  des 
doutes,  des  critiques  de  tout  genre,  qui  ne  furent  point 
épa^nés  à  Brongniart.  11  y  répondit  par  des  démoastraUons 
de  {dus  en  plus  incontestebles.  Comparant,  en  effet,  la  plus 
souvent  par  lui-même  et  sur  les  lieux,  des  terrains  encore 
mal  définis  de  quelques  parties  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  même  de  l'Amérique,  il  prouva  leur  identité 
avec  les  couches  du  sot  de  Paris,  et  il  établît  ainsi  sur  des 
faits  certeins  la  vaste  étendue  occupée  par  des  terrains  ter- 
tiaires qu'un  habile  observateur  vient  de  retrouver  même  en 
Australie. 

Cuvier  et  Brongniart  s'étaient  partagé  le  soin  de  réteblir 
les  annales  du  passé  :  le  premier,  anatomiste  incomparable, 
en  recomposant  les  animaux  supérieurs  dont  la  terre  avait  éte 
peuplée  ;  le  second,  géologue  profond,  en  donnant  aux  fos- 
siles la  valeur  de  titres  authentiques  déposés  dans  les  coa- 
ches  de  l'écoice  terrestre  pour  en  constituer  l'état  civil.  On 
n'a  rien  ajouté  aux  règles  empruntées  à  l'anatomie  comparée, 
dont  Cuvier  avait  découvert  l'heureuse  application,  et  tous 
les  jours  on  parvient  à  rétablir,  à  son  exemple,  la  charpente 
d'un  animal,  au  moyen  de  quelques  ossements  isolés,  et  à 
refaire  son  histoire.  Les  formules  données  par  Brongniart 
continuent  à  indiquer,  malgré  t'éloignement  des  lieux,  tes 
formes  variées  des  montagnes  et  les  diversités  des  terrains, 
comme  étant  d'une  date  relative  identique,  les  couches  sédi- 
mentaires qui  présenienl  un  grand  nombre  de  fossiles  doués 
d'une  ressemblance  générale,  et  comme  étent  d.'époque8 
distinctes  celles  dont  les  fossiles  difl'èrent. 

Dans  ces  découvertei;  qui  caractérisent  une  époque  scien- 
tifique, rien  ne  fut  donné  par  le  hasard.  Cuvier  s'appuie  sur 
un  principe  philosophique  :  tontes  les  parties  d'un  être  ont 
des  relations  mutuelles  dont  le  but  est  d'assurer  son  exis- 
tence ;  chaque  être,  ayant  une  fonction  propre,  doit  avoir  des 
formes  en  rapport  avec  cette  fonction  ;  la  loi  des  conditions 
d'existence  étant  admise,  un  fragment  de  Tune  des  parties 
caractéristiques  d'un  animal  en  fait  connaître  l'ordre,  la 
classe,  la  famille,  le  genre,  l'espèce,  et  apprend  môme  sa 
manière  de  vivre.  Une  seule  dent  d'un  animal  qui  se  nourrit 
de  chair  suffit  à  prouver  que  ses  organes  digestifs  avaient 
été  disposés  pour  cette  sorte  d'aliments.  Ses  organes  du 
mouvement  et  ses  organes  des  sens  avaient  été  construits  en 
conséquence,  pour  le  rendre  habile  à  reconnaître,  à  pour- 
suivre, à  saisir  une  proie  et  à  s'en  rendre  mfdtre.  S'il  n'en 
eût  pas  éte  ainsi,  comment  cet  animal  aurait-il  pu  subsister? 

Ce  que  ne  dit  pas  cet  exemple  famiUer,  c'est  l'immense 
étude  de  la  forme  des  oi^renes  dos  animaux  et  la  connais  • 
sance  intime  de  leurs  rapports  qui  donnaient  à  Cuvier  cet 
instinct  délicat  et  prompt  mis  au  service  de  la  paléontologib. 
Un  fragment  osseux  était-îl  placé  sous  ses  yeux,  sa  pensée 
rétablissait  sur-le-champ  le  membre  dont  il  avait  fait  partie, 

rattachait  celui-ci  au  squelette  auquel  il  avait  a|mbrle|UKfic 

^  Diqitized  bv  v5^CTO*2 
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son  crayon  sûr  traçait  les  contours  de  quelque  animal  fan- 
tastique qui  semblait  renaître  sous  sa  main  puissante,  après 
des  milliers  de  siècles  d'oubli  dans  son  enveloppe  de  pierre. 
La  noble  figure  de  CuTÎer,  toujours  imposante,  restée  calme, 
au  milieu  des  assistants  vivement  émus,  représentait  le 
génie  de  la  synthèse  accomplissant,  sans  efTort,  son  œuvre 
presque  divine. 

Après  avoir  reconstitué  vingt-trois  espèces  de  quadrupèdes 
fosnles  inconnues  à  l'état  vivant,  Cuvier  n'hésite  pas  à  con- 
clure qu'on  trouve  sous  le  sol  de  tous  les  pays  des  os  presque 
toujours  différents  de  ceux  des  animaux  qui  en  habitent 
acgonrd'hui  la  surface.  Hais  les  ossements  de  ces  grands 
animaux,  qui  pour  vivre  avaient  besoin  d'un  large  domaine, 
sont  naturellement  rares  ;  on  peut  remuer  toute  une  carrière 
sans  en  rencontrer  la  moindre  trace  ;  et,  si  leur  présence  peut 
caractériser  les  terrains  qui  les  renferment»  elle  ne  saurait 
fournir  le  moyen  d'en  déterminer  pratiquement  la  date  géo- 
logique. 

Brongniart,  plus  heureux  de  ce  côté,  étudie  toutes  les 
coquilles  fossiles  connues  ;  il  les  compare  avec  les  coquilles 
actuelles.  Certaines  espèces  vivent  dans  l'eau  salée;  d'autres 
dans  les  eaux  douces  ;  d'autres  enfin  dans  les  eaux  sau- 
mAtres,  et  de  leur  présence  on  peut  déduire  dans  quelles 
conditions  s'est  fonné  le  sédiment  qui  les  recèle.  Les  restes 
de  ces  êtres  inférieurs,  menus  et  parfois  microscopiques, 
qui  se  sont  contentés  de  la  moindre  pftture,  sont  innom- 
brables ;  11  »t  des  terrains  tout  entiers  qui  sont  formés  de 
leurs  débris,  Téiitable  poussière  de  la  vie.  La  surface  du 
globe,  à  leur  égard,  est  comme  un  vaste  cimetière,  et, 
quand  le  géologue  interroge  le  sol,  ce  n'est  plus  que  quel- 
ques ossements  gigantesques  çà  et  lit  dispersés,  maïs  de 
la  tombe  même  de  cette  plèbe  de  l'ancien  monde  partout 
répandue  que  s'élève  la  réponse. 

L'existence  de  coquilles  semblables  ou  plutôt  d'une  faune 
identique,  dans  deux  couches  du  sol  semblables  aussi,  mois 
éloignées  prouve,  malgré  la  distance,  que  les  mollusques 
qu'elles  ressentent  y  ont  vécu  dans  un  milieu  et  dans  des 
conditians  comparables  et  que  ces  deux  assises  sont  de  for- 
mation contemporaine. 

Hais  ftuit-U  assigner  la  même  date  à  deux  terrains  qui  ren- 
ferment les  mêmes  êtres  o^nisés,  quoique  leur  composition 
minérale  n'idt  rien  de  commun  7  Brongniart  avait  déjà  par- 
couru tant  de  pays  et  comparé  tant  de  dépôts  fossiles  que, 
lorsqu'il  devint  nécessaire  de  résoudre  la  question,  il  n'hé- 
sita pas.  Tandis  qu'on  inclinait  à  considérer  la  nature  des 
roches  comme  le  caractère  le  plus  propre  à  régler  la  chro- 
nologie géologique,  il  soutint  le  contraire.  Des  roches  de  na- 
ture très-diverse,  disait-il,  peuvent  se  former  dans  le  même 
moment,  sur  divers  points  du  globe.  Ne  voit-on  pas  se  pro- 
duire à.  ]&  fois,  autour  du  Vésuve  des  laves,  au  fond  des  eaux 
des  calcaires,  près  du  Geyser  des  concrétions  siliceuses  ?  Ces 
formations  minérales  absolument  différentes,  ne  viennent- 
elles  pas  recouvrir  ou  envelopper,  cependant,  des  restes  or- 
ganisa identiques,  appartenant  tous  à  un  type  commun  : 
celui  du  temps  présent?  La  nature  des  roches  dépend  d'un 
accident  local,  celle  des  fossiles  représente  l'état  général  de 
la  vie  dans  de  vastes  régions  sinon  sur  le  globe  entier. 

Si  l'objet  principal  de  la  géologie  consiste  à  distinguer  les 
époques  qui  se  sont  succédé  dans  la  formation  de  l'écorce 
terrestre  et  à  reconnaître  quels  sont  les  terrains  qui  se  sont 
formés  à  peu  près  à  la  même  époque,  les  débris  de  la  vie 
fournissent  donc  les  meilleures  indications,  quand  on  envi- 
sage la  faune  tout  entière.  Pour  que  les  générations  aient 
pris  cette  physionomie  générale,  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
définir,  mais  qu'on  ne  méconntdt  jamais,  il  leur  faut  des  siè- 
cles, et  c'est  ainsi  que  l'époque  géologique,  correspondant  à 
la  formation  d'un  étage  sëdimentaire,  se  confond  avec  l'époque 
biologique,  caractérisde  par  l'analogie  des  types  organiques. 


dont  la  ressemblance  générale  constitue  un  élément  dcfn- 
mier  ordre  en  géognosie. 

Pour  manier  avec  sûreté  ces  idées  nouvelles  et  pour 
en  faire  une  application  digne  de  confiance,  il  fallait  joindre, 
à  une  connaissance  profonde  du  sol,  un  sentiment  dëUetlde 
la  méthode  naturelle  qui  préside  au  classement  des  Êtres  or- 
ganisés. Alexandre  Brongniart,  également  doué  des  dm 
côtés,  avait  eu  tant  d'erreurs  à  redresser  qu'il  avait  mmt 
la  nécessité  de  former  une  école.  S'il  eût  été  chargé  de  Ta- 
seignement  de  la  gédogie,  il  eût  fait  de  sa  ctaiiie  un  tata 
de  propagande  pour  les  vues  qu'il  apportait  à  la  philos(^ 
naturelle.  Professeur  de  minéralogie,  il  n'avait  sous  « 
port  aucune  influence  à  exercer  ;  il  tourna  la  difBculté. 

Le  seul  jour  qu'il  se  crût  permis  de  dérober  aux  tawak 
Sèvres,  le  dimanche,  fut  consacré  6  la  science.  Si  le  soir.sn 
salon  of^ait  à  tous  les  esprits  d'élite  un  centre  rechmiié, 
dès  le  matin,  son  cabinet  était  ouvert  &  quiconque  loulàt  » 
livrer  sérieusement  à,  l'étude.  Les  jeunes  gens,  guidés  pv 
notre  regretté  confrère  Victor  Audouin,  depuis  looglempsk 
plus  cher  de  ses  élèves,  qu'un  lien  plus  étroit  avait  rattuti 
à  sa  famille,  et  qu'une  mort  prématurée  devait  enlew 
à  notre  affection,  examinaient  les  belles  séries  géolt^;» 
de  sa  collection.  Les  maîtres,  Léopold  de  Buch,  de  HumlidA, 
de  Verneuil,  Desnoyers,  Constant  Prévost,  Ami  Boiii,deli 
Jonkaire,  d'Orbigny,  Boussinganit,  Délasse,  ou  plutAl  toulei 
contemporains  venident  communiquer  les  résultats  de  leoi 
observations.  Une  discussion  amicale  sur  leur  iDlerpTélita 
s'élevait- elle,  la  réponse  apparaissait  bientôt  dans  ^tid^ 
pièce  anatomique,  dans  quelque  suite  géologique,  daat 
quelque  variété  minëralogique,  sur  lesquelles,  giice  i  u 
ordre  admirable,  Alexandre  Brongniart  mettait  la  mausaos 
hésiter.  D'un  coup  d'œil,  roches  fossiles,  minéraux,  toutèlùl 
reconnu,  et  la  localité  précise  d'où  provenait  la  récolte  i\A 
indiquée.  Le  génie  d^l'analyse  n'a  jamais  été  plusTiiesol 
représenté  que  par  cette  intuition  infaillible,  rapide  et  sti^ 
nante. 

Au  moment  où  la  publication  de  la  carte  géolt^que  de  h 
France  fut  décidée,  Élte  de  Beaumont  et  Dufrénoy  dennraf 
les  hôtes  assidus  d'une  maison,  asile  de  la  scieuce,  qne,fB 
une  heureuse  coïncidence,  habitaient,  à  la  t€M,  trais  aaii: 
Coquebert  de  Hontbret,  promoteur  de  l'entreprise  ;  finxW 
de  VUliers,leur  chef  officiel,  familier  avec  les  anciennes  if^ 
thodes  de  Werner  pour  l'étude  des  terrains  primitifs  oui^ 
médiaires  ;  Brongniart,  leur  guide  officieux  prêt  ï  les 
dans  les  sentiers  nouveaux  de  l'étude  des  terrains  de  ilé- 
ment. 

Pendant  quarante  années  consacrées  à  cet  ensdgHH' 
pratique,  il  eut  la  satisfaction  de  diriger  les  géologues^ 
leurs  explorations  et  de  dire  le  dernier  mot  sur  les  réaW* 
qu'ils  croyaient  en  avoir  recueillis.  Plein  de  feu,  derait  Ml 
vérité  mise  en  lumière  ;  plein  de  mansuétude,  dennt  * 
erreur  à  redresser,  sa  pensée  activa  ne  laissait  tài0^ 
aucun  détail,  sa  parole  vibrante  animait  tout  son  ^■■'''^ 
et  lorsque,  mis  en  présence  d'une  question  douleiuetaiv 
formations  d'un  caractère  indécis,  il  était  amené  à  tt**) 
tervenir  son  jugement  si  droit  et  son  instinct  à 
prits  les  plus  rebelles  étaient  forcés  de  a'indinat 
déférence  devant  l'oracle  qu'ils  étaient  venus  interrogg-^ 

C'est  par  ces  leçons  familières  qu'Alexandre  fiwg^^ 
exerça  sur  le  mouvement  de  la  science  l'infiuence  p<inB<*| 
qui  a  créé  la  stratigraphie,  base  de  la  géologie.  La  tlift**] 
la  terre  entrait  ainsi,  pour  toujours,  dans  la  phase  de 
vation  positive,  et  la  France,  les  géologues  de  tous  ks^i 
proclament,  ajoutait  un  fleivon  de  pins  à  sa  coaroiiBB>''1 
tifique.  ' 


Les  couches  de  l'écorce 
étaient  longtempot^sfië^ 


terses^de  ce  Ihre  de  Uo<* 
^l^OQ^gBroag-W* 
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Ijint  retrouvé  la  paglnaUoD,  Élie  de  Beftomont,  qui  se  disiit 
ne  modestie  un  élëre,  démontra  bientôt  que  les  montagnes 
n  l'étevant  ont  emporté  od  redressé  tons  les  feniUets  existant 

nr  le  sol,  et  que  ceux  qu'on  observe  en  couches  horizon- 
riu  à  leur  pied  s'y  sont  formés  après  ce  bouleversement.  Le 
kénomène  avait  donc  eu  lieu  après  le  dépôt  des  couches 
htreasées,  avant  celui  des  couches  qui  ne  l'étaient  pas.  La 
KoDologie  des  terrains  sédimentaires,  à  peine  établie,  con- 
ftnait  unsi  à  fixer  la  date  relative  de  l'apparition  des 
Unes  primitives,  venait  rajeunir  ces  monte  aux  sommets 
■leilleux ,  ossements  de  la  Terre  ,  qu'on  avait  crus 
Mn'alors  les  plus  anciens  monuments  du  globe  et  signalait 
■use  Dés  d'hier  les  Alpes,  le  mont  Blanc  et  le  Saiat-Go- 
mi,  dont  le  soulèvement  est  postérieur  au  dépM  des  ter^ 
tertiaires  dn  bassin  de  Paris.  L'apparition  de  ces  géants 
fe  montagnes  européennes  sur  le  reUk  du  sol  coindde  donc 
M  la  disparition  des  animaux  gigantesques  de  l'ancienne 
pope  et  n'est  pas  étrangère,  sans  doute,  &  leur  destruction, 
pie  progrès  des  idées  compte  dans  l'avoir  d'un  pays,  et 
ItODstitue  même  une  marchandise  d'exportation  prompte 
HAsser  les  frontières  et  b  porter  au  loin  le  renom  et  l'in- 
■D»  morale  de  la  nation  d'où  elle  émane,  quelle  acquisi- 

■  de  la  science  a  mieux  mérité  ce  titre  que  la  découverte 
Ipriacipes  de  la  stratigraphie,  se  répandant  sur  toutes  les 
■bées  civilisées,  signalant  les  trésors  cachés  sous  le  sol, 
liant  l'ingénieur  dans  la  direction  de  ses  travaux,  donnant 

■  bise  précise  k  la  théorie  de  la  terre  et  reconstituant 
poire  de  la  création  7  Voilà  le  genre  de  valeurs  que  TAca- 
peprodoitel  qu'elle  exporte,  enrichissant  tous  lespeni^es, 
p  appauvrir  la  France,  et  contribuant  &  lui  assurer  au 
peu  d'eux  ces  respects  inTolontaires  qui  survivent  même 
Ettlheur. 

|b  trouvons-nous  pas  une  preuve  et  un  reflet  de  ce 
itifflent  dans  le  bel  ouvrage  que  H.  Alphonse  Favre  vient 
■DDsocrer  &  la  géologie  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  la 
w,  sa  patrie,  lorsque  l'auteur,  résumant  d'un  mot  cet 
)|B,  s'écrie  :  «  L'admirable  mémoire  d'Alexandre  Bron- 
âirl  sur  les  caractères  zoologiques  des  formations  fut  un 
1^  immense  pour  la  géologie  et  donna  existence  k  la  pa- 
rtotogie.  a 

I  traité  de  minéralogie  d'Alexandre  Brongniart,  ses  mé- 
ns,  SB  collaboration  savante  au  grand  dictionnaire  des 
Kes  naturelles,  son  tableau  des  Terrains,  sont  des  œu- 
I  ob  se  résume  une  eipérience  consommée  et  qui  sont 
M  pour  servir  longtemps  de  modèle.  Un  autre  aspect  de 
existence  mérite  un  souvenir  particulier. 

U  situation  d'Alexandre  Brongniart  k  la  manufacture  de 
tta  se  rattache,  en  effet,  à  la  science  par  son  origine, 
baepar  ses  résultats.  Pendant  le  voyage  qu'il  avait  fait  en 
peterre,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  suivi  avec  curiosité  les 
niions  à  peine  connues  de  l'art  de  l'émailleur  et  il  en  fit 
y'et  d'une  notice  qui  fut  publiée  k  son  retour  :  ce  travail, 
■'avait  rien  de  commun  avec  Tbistoire  naturelle,  objet 
alors  de  ses  prédilections,  eut  sur  sa  carrière  une 
Bnce  décisive.  La  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres, 
nrnée  par  un  comité,  était  tombée  dans  un  grand  désOT- 
I  inquel  le  premier  consul  voulut  porter  remède  en  con- 
l  sa  direction  à  un  chef  unique,  capable  de  relever  ce  bel 
Hssement  de  ses  ruines.  Obéissant  à  une  inspiration  heu- 

ÈBerihoUet  lui  présenta,  en  1800,  Alexandre  Brongniart 
>  préparé  mieux  que  personne  à  remplir  cette  mission, 
des  scientifiques,  ses  connaissances  techniques  et  les 
^orts  habituels  de  sa  famille  avec  tous  les  grands  artistes 
r^que  semblaient  le  désigner,  en  effet. 
iBbv  confrère  accepta  ce  titre  ;  il  avait  besoin  d'assurer 
I  existence  ;  il  venait  de  contracter  l'union  la  mieux  assor- 
|Qi  devait  lui  garantir  le  bonheur  le  plus  pur,  avec  la  fille 
V  membre  libre  de  cette  Académie,  H.  Coquebert  de  Hont- 


bret,  savaDt  distingaé,  qui  attachait  bientdt  son  nom,  comme 
«présentant  de  la  France  à  Londres,  an  célèbre  traité  de  la 
paix  d'Amiens,  salué  par  l'Europe  avec  une  joie  si  universelle, 
mais  si  courte,  hélas  I 

Directeur  pendant  près  d'un  demi-siècle  de  cette  manufoc- 
ture,  héritière  des  découvertes  de  Réaumur,  de  Guettard,  de 
Hacquer,  nos  illustres  devanciers,  où  il  devait  être  remplacé 
lui-même  par  Ebelmen,  puis  parM.Regnault  et  que  son  histoire 
confond  ainsi  avec  celle  de  l'Académie,  Alexandre  Brongniart 
y  a  laissé  des  souvenirs  ineffaçables,  respecteusement  conser- 
vée, en  associant  k  la  haute  réputation  du  savant,  un  heureux 
mélange  de  droiture,  de  fermeté  et  de  prudence. 

Sous  son  administration  active  fit  prévoyante  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  grftce  à  l'intervention  régulière  de  la  métlwde 
'scientiBqne  dans  tous  les  détirïls  de  ses  travaux,  ]«il  le  pre< 
mier  rang.  La  blancheur  de  ses  pâtes,  le  glacé  de  ses  couver- 
tes, la  perfection  de  ses  formes,  la  légèreté  de  ses  pièces  de 
service,  les  grandes  dimensions  de  ses  pièces  décoratives,  la 
beauté  de  ses  couleurs,  lui  assuraient  dans  le  monde  une 
suprématie  incontestée. 

C'est  également  en  appliquant  les  principes  de  la  méthode 
scientifique  qu'Alexandre  Brongniart  conçut  la  pensée  et 
poursuivit  la  création  dn  musée  céramique,  devenu  bientôt 
populaire.  L'art  da  potier  emprunte  les  théories  de  la  science, 
les  ressources  de  la  technologie,  les  finesses  de  l'art  ;  il  s'élève 
des  briques,  des  tuiles  et  des  objets  de  ménage  les  phis 
grossiers,  aux  vases  él^ants  que  leur  fonne  pore,  leur  déco- 
ration et  leurs  brillantes  couleurs  désignent  pour  l'ornement 
des  pliis  riches  demeures.  Les  terres  cuites  inaltérables,  le 
moindre  de  leurs  débris,  façonné  dans  les  temps  anciens  et 
laissant  sur  le  sol  l'empreinte  de  l'homme,  a  suffi  pour  signa- 
ler le  premier  Indice  d'un  commencement  de  civilisation  et 
pour  rendre  au  profil  des  siècles  reculés  les  services  que  l'im- 
primerie promet  aux  siècles  futurs.  Que  d'informations  se- 
raient perdues  pour  nous,  si  les  bibliothèques  assyriennes 
n'avaient  été  formées  de  plaques  d'bi^e  cuite  et  si  le  res- 
pect n'avait  associé  plus  tard  aux  restes  des  morts  les  vases 
en  terre  que  nous  retrouvons  intacts  dans  ces  tombeaux,  où 
les  ossements  de  leurs  possesseurs  se  sont  réduits  en  pous- 
sière I 

Réunir  les  poteries  de  toute  sorte,  les  argiles  qui  leur 
donnent  naissance,  les  modèles  des  appardb  el  ^s  fours 
employés  à  leur  manipulation  ou  à  leur  caisson,  emprunter  à 
tous  les  pays  et  k  tous  les  ftges  les  types  de  cette  industrie,  si 
profondément  liée  au  mouvement  el  au  progrés  de  la  ciWU- 
sation,  telle  a  été  la  conception  première  de  la  fondation  du 
musée  céramique,  image  sensible  de  l'union  étroite  delà 
science,  de  l'industrie,  de  l'art  et  de  l'histoire. 

De  ses  nombreux  voyages  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Norvège,  en- 
trepris pour  étudier  les  points  signalés  à  son  attention  par  les 
progrès  de  la  géologie,  Alexandre  Brongniart  revenait  les 
mains  pleines  des  dons  que  sa  réputation  européenne  avait  va- 
lus au  musée  céramique.  Marins,  diplomates,  voyageurs, indus- 
triels, chacun  apportait  son  tribut.  A  mesure  que  l'importance 
de  cette  collection  s'accroissait,  la  liste  civile  lui  assurait  le 
concours  des  personnes  qu'elle  chargeait  de  missions  spé- 
dales.  C'est  ainsi  que  notre  vénéré  confrère,  M.  le  baron 
Taylor,  enrichit  le  musée  de  Sèvres,  où  son  nom  est  dté 
mille  fois,  d'nne  foule  d'objets  recueillis  de  ses  mains,  de  tous 
les  produits  de  la  céramique  espagnol^,  et,  en  particulier,  de 
ces  grandes  pièces  de  cinq  mètres  de  hauteur,  qui  donnent 
une  ai  juste  idée  du  célèbre  tonneau  de  Diogène. 

Alexandre  Brongniari,  fut  assez  heureux  pour  terminer,  au 
milieu  des  matériaux  réunis  pendant  quarante  années,  son 
H  Traité  classique  des  arts  céramiques  »  et  pour  le  publier 
ui-méme. 

Peu  de  temps  après,  il  était  enlevé  k  la  scienceruincn  par  ■ 
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une  malMlle  doni  il  avait  poérn  l'issne  fonests,  mais  à  UqnaUe 
avaient  lésiaté,  jos^'à  la  dernière  heo»,  am  «deur  pMir 
râtode,  son  admiratitm  panr  lea  beantés  dé  ia  natore,  Taua- 
térité  de  ses  habitudes  stoiques  et  ses  tondresses  pr^o^ao- 
tes  pov  une  Ihndlle  étraUMnent  mie,  dont  il  étui  l'toie.  Sa 
compagne  vénérée,  qui  aivèa  na  4einl-8iècle  de  bonheur 
commnn  et  de  conSante  affecttofl,  devait  être  conservée  pen- 
dant quelques  années  encore  à  raffectioa  des  Aenê  et  «u  res- 
pect de  tous,  avaHrëpandu  noe  douceur  iofinie  sur l'iiitérieur 
patriarcal  dont  elle  était  le  plus  grand  chazœe  par  la  bouté 
de  800  cœur,  la  solidité  de  son  esprit,  l'étendue  de  ses  lu- 
mières et  l'ineffable  d^iité  de  sa  vie. 

Adoiphe  Brong^iuart,  Ibqt  digne  fils,  était  né  eu  1801.  Son 
enfance  et  sa  jeunesse  s'étaient  écoulées  auseiumt^me  de  ces 
ooUectioBS  scientifiques  et  de  cette  société  d'élite,  ou  il  Irou- 
Yait  des  Msseurcea  inépuisables  d'instruction.  Doué  des  plus 
henreasés  fiicnltéa,  avec  d'égales  aptitudes  pour  les  matbé- 
matîqaea,  les  scieooes  physiques  et  les  arts,  sous  l'impulsion 
de  saigmndi>ère,  Goqûebwt  de  Hontbret,  l'étude  des  plantes 
l'attira  et  devint  bientôt  une  pasùon  qui  l'absorba  tout  eii- 
lîer. 

Non  assurément  qu'Adolphe  Breogniart  ait  dédaigné  les 
antres  brandMs  des  sciences.  La  géologie  lui  était  familière  ; 
la  physique  et  la  chimie  lui  ont  fourui  souvent  des  considé- 
rations ou  des  moyens  d'étude  ;  la  physiologie  générale  lui 
doit  quelques-unes  de  ses  plus  importaotes  acquisitions. Mais 
il  -était  resté  profondément  naturaliste,  et  dans  la  discussion 
des  caractères  des  espèces,  dans  l'art  de  les  disposer  en  grou- 
pes naturels,  personne  ne  l'a  surpassé;  les  botanistes  de 
tous  les  pays  s'accordent  depuis  longtemps  à  considérer 
comme  un  mettre  l'auteur  de  la  savante  classification  du  rè- 
gne végétal,  adoptée  pour  l'anangement  des  plantes  vivantes 
de  l'école  du  Maiénm,  et  que  Jassieu  loi-mfime  a  désignée 
B0U8  le  nom  de  «  système  Brongniart  ». 

iands  débuta  ne  furent  plus  brillants  que  lea  siens  et  plus 
solides  à  la  foia.  Deux  éciita,  dont  l'un  fixait  la  marche-  è 
-anivre  dans  l'étode  des  végétaux  fossiles  et  marquait  leur 
place  dans  la  succession  des  événements  qui  ont  modifié  la 
surface  du  globe,  et  dont  l'autre  éclairait  d'un  nouveau  jour 
le  mystère  de  la  fécondation  des  plantes  vivantes,  étalent  déjà 
terminés  ou  publiés,  lorsqu'il  avait  àpeine  vingt-quatre  ans.En 
les  relisant  après  un  demi-siècle,  on  est  frappé  d'étonnement 
à  voir  avec  quel  ferme  bon  sens  procède  ce  jeune  esprit,  de- 
vançant son  époque  et  ouvrant  à  la  sciwce  deux  voies  nou- 
veUss,  guidé,  d'un  coté,  par  l'instinct  précis  des  formes  qui 
caractérisent  las  fàmilles  naturelles,  de  l'autre,  par  le  senti- 
ment délicat  des  rapports  révélés  par  l'analyse  microscopique 
des  tissas  élémentaires  des  êtres  organisés. 

Le  premier  de  ses  mémoire»,  celui  qui  avidt  pour  objet 
l'étude  des  plantes  fosses,  n'était  pas  de  nature  k  être  ap- 
précié m  un  temps  où  ces  vestiges  avaient  à  peine  attiré 
l'attention.  Les  botanistes  ne  s'intéressaient  guère  alors  à 
des  débris  écrasés  et  informes  de  liges  et  de  feuillea,  con- 
fondus dans  un  effrayant  désordre.  Les  géologues  n'y  aper- 
cevaient pas  encore  un  moyen  nouveau  de  fixer  l'ordre  de 
superposition  des  couches  de  l'écorce  du  globe.  L'élude  des 
plantes  fossiles  semblait  d'ailleurs  n'être  qu'unreflet  des  tra- 
vaux de  son  père  et  de  ceux  de  Cuvier. 

Adolphe  Brongniart  comprit  qu'avant  de  poursuivre  cette 
carrière,  il  fallait  faire  ses  preuves  duis  une  autre  branche 
de  la  science  ;  il  chercha  dans  l'étude  de  l'oi^anisation  intime 
des  plantes  vivantes  et  dans  celle  des  phénomènes  les  plus 
cachés  de  leur  existence  une  occasion  de  mettre  en  Lumière 
sa  valeur.  Il  ne  s'y  résigna  pas  sans  regret,  car  il  apercevait, 
dans  un  large  plan  d'ensemble,  l'occasion  de  comj^éter, 
comme  il  l'a  fait  plus  tard,  l'hisk^  de  l'apparition  do  la  vie 
«ir  la  terre. 

Il  se  résolut,  cependant,  à  poursuivre  dans  les  végétaux 
vivants  l'étude  des  Ussus,  les  dispositions  générales  des 


organes  et  le  jeu  des  principales  fonctions.  L'&oatoaiie  coin, 
parée  des  tiges,  où  circule  û  séve,  celle  des  feuUles,^j^ugii 
reapir^ines  éés  plantes,  devaient  l'occuper  d'abocd,  puisque 
de  l'aacieane  végétation  du  globe  il  n'était  resté,  pou  uui 
dire,  que  des  t%es  et  des  feuilles.  Mais  tout  ce  qiûètùlTtBi 
en  aide  à  Cuvier  nanqualt  à  Adolphe  Brongniart.  Les  orgoei 
du  mouvemoit,  ceux  de  la  matiicatioo,  les  qipuuU  ia 
sens,  varient  à  l'infini  cbez  les  animaux  et  ne  se  troureiit  pu 
dans  les  plantes.  U  fallait  découvrir  de  nouveaux  ëlémeob 
de  comparaison.  Pendant  qu'il  se  livrait  aFOC  plus  à'uiaa 
que  d'espoir  i.  ces  recherches  délicates,  une  de  ces  lueoi 
heureuses,  quisont  le  privilège  de  la  jeunesse,  natluioBffli 
une  voie  nouvelle  et  porter  toute  son  attention  sur  U  stac- 
ture  du  fruit  et  sur  le  mécanisme  de  sa  fécondation. 

Le  mémoire  dans  lequel  il  expose  les  décourerles  m- 
quelles  U  fut  conduit,  couronné  par  l'Académie,  acclaioé  jtt 
l'Europe  savantA)  reste  comme  le  type  le  ^os  éleife  àth 
précision,  de  la  pénétration  et  de  la  prudence  qu'exige  rétah 
des  grands  problèmes  de  la  vie.  Le  temps  eo  acom^ 
quelques  détails,  il  a  respecté  l'édifice  et  ratifié  tonlei  1» 
vues  de  l'auteur.  Le  mystère  de  la  reproduction  des 
oi^anisés  avait  fourol  matière  ii  tant  de  supposilioiu  tma, 
dont  les  plus  grands  esprits  s'étalent  satisfaits,  qu'on  aimei 
entendre  ce  jeune  homme,  à  ses  débuts,  signaler  dsosTÈtudt 
des  sciences,  le  vrai  conune  étant  le  but,  le  vaisemliUb 
cosome  le  danger. 

«  U  est  cerioins  sujets,  dit-il,  dont  la  diraculté  éloigne  i 
rebute  les  observateurs,  tandis  que  la  grandeur  de  leuiso» 
séquences  excite  au  plus  haut  diegré  l'imaginaUoQ  des  bon- 
mes  disposés  à  se  contenter  d'une  hypothèse.  Quant  à  mi, 
j'ai  cherché  d'abord  k  les  oublier  toutes,  k  réunir  desli^ 
bien  observés,  k  déduire  de  leur  comparaison  des  «esdit- 
sions  de  détail,  et  à  former  du  rapivochement  de  cdltt-d 
une  théwîe  pr^re  à  les  r^résenter.  » 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  l'esprit  de  la  rérititt 
méthode  8Cientifique«jÇ'est  aind  que,  s'appuyast  des  obi» 
valions  irréprochables  qu'il  réunit  et  qu'il  discute  avec  nu 
admirable  sagacité,  le  jeune  auteur,  fidèle  la  ùëMbb 
paternelle,  écbo  direct  de  celle  de  Lavoisier,  fait  di^ai^ 
des  doctrines  dont  les  savants  de  tous  les  temps  s'éliÎMl 
occupés,  et  que  le  xviu*  siècle  avait  vu  débattre  d'une  sfe- 
nière  passionnée  par  les  naturalistes,  les  philosophes  et  b 
théologims. 

Fallait-il  admettre  la  préexistence  des  germes,  ou  ^ 
accepter  la  théorie  de  leur  emboîtement  k  l'infini,  ■ 
bien  encore  se  ranger  k  l'hypothèse  des  générations 
nées }  Écartant  ces  suppositions,  sur  lesquelles  on  arail  in 
tant  de  volumes,  Adolphe  Brongniart  nous  fiiit  voie  cmm 
on  assiste  à  la  formation  de  l'embryon,  qui  se  coDstndJ 
toutes  pièces,  peu  à  peu,  par  un  procédé  qu'il  n'béàte 
k  s^naler  comme  identique  dans  le  règne  végétal  toutad* 
Les  plantes  microscopiques,  les  arbres  m^estueux  quil^ 
plent  nos  forêts,  les  espèces  savamment  compliquées,  W 
les  fleurs  charment  nos  regards,  se  reproduisent  p»» 
même  mécanisme.  _^ 

Est-ce  k  dire  qu'en  écartant  d'une  main  ferme  les 
du  passé  et  qu'en  soulevant  le  voUe  qui  avait  caché  ji^V 
lors  les  procédés  de  la  formation  matérielle  de  Fembili 
végétal,  l'auteur  ait  prétendu  avoir  pénétré  le  mystèreW 
création  et  de  la  reproduction  des  êtres  Qi^aiùsés?!iiMMi 
sait  qu'au  sein  même  de  ces  germes,  presque  jgrisibh^ 
cache  une  force  plus  invisible  encore,  capable  de 
sur  un  plan  préconçu  les  <^anes  de  la  plante  qui 
provenir.  Après  avoir  observé,  décrit  et  généralisé  Igj 
qui  concerne  le  jeu  visible  de  ces  organes,  U  s'anéte,  li4 
à  d'autres  la  prétention  de  connaître  la  nature  de  k  % 
d'expliquer  son  apparition  sur  la  terre  et  le  mystère 
transmission. 

Adolphe  Brongniart  était  désoc^ais  célèbre  et  Ii])nî<^ 

Digitized  by  VjOOglC 


M.  BUMAS.  —  LES  DEUX  BR0N6N1ART. 


i07l 


inraux  futurs,  mfime  «eux  qui  auraieat  pcw  «bjet  les 
Me»  fo^es  et  leur  application  à  l'étude  de  la  géologie, 
M«oDnluit4e  ses  fréoecupttieiu,  dendent  Mro  eomi- 
h  comme  l'œuvre  spontanée  df  un  esprit  «nés  vigonnu 
|r4Tflir  conçu,  poursaivi  et  conduit  à  son  itnaè  le  amnt 
{W)ire  sur  la  généraUon  et  le  dèreloppemmA  de  renhrfon 
'viee  véRétanx  phanérogtmw, 

El  ^Ue  4mioHon  ceux  qoi  avaient  aasiaté  &  ees  belles 
d'une  jeune  intelligence  agitée  par  «ne  grande  petttée 
notre  confrère,  pnrrenu  an  déclin  de  l'âge,  reaoner 
lAïaH  de  génie  le  comaeDcement  et  la  An  de  sa  car- 
a  Cei  «toirables  analyses  de  la  graiae  des  ^ntes 
btes,  cette  analyse  profonde  et  déciiiTe  des  iductionsdes 
mes  qui  la  fécondent,  avaient  pu  paraître  en '18%  une 
Ktttè  fdte  à  Tétude  des  plantes  de  l^den  monde  ;  on 

tasissût  alors,  en  fattde  Aniite  fessiles,  que  des  écban- 
rares  et  grossiers.  (Moquante  ans  plus  tard,  des  eavi- 
^d'Autun  et  de  Saint-Étienae,  par  les  saios  de  denx 
l'déTonés  à  sa  mémoire,  HH.  Renault  et  Geind  d'Cnry, 
Ifent  de  nombreux  kp^mens  de  graines,  conToeties 
iBses  litttenses  dures  c<»nme  la  piem  «t  d^nne  lextore 
lise  que  celle  des  plue  belles  mtttes. 
'  phe  Bnmgniart,  s'aidant  des  procédés  du  lapidaire,  en 
>  des  lames  transparentes  ;  il  y  retrouve  au  microscope 
dit  les  plus  fiigitifs  de  rorgsnisation  :  cellules  &  parois 
lin;t»nBttK  à  roemtwanes  délicates;  nébulosités,  pre- 
biiodicM  de  la  fomsation  des  tissus;  o^nismee,  enfin, 
Ik  Mnuité  marque  les  derniers  efforts  de  la  puissance  de 
■licroBCi^es.  Il  voit  revivre  sur  des  butts  dont  la  végé- 
M  nmonte  à  une  époque  perdue  dans  la  nuit  du  tempe, 
Mbs  détails  d'organisation  qu'il  avait  observés  jadis  sur 
timences  des  plantes  vivantes.  Non-seulement  les  oiga- 
iesplos  fugtafs  sont  conservés,  nuis  ils  gardent  les  sitna- 
VnspKttves,  les  n^vports  encta  et  précis  qn'egdge  lenr 

bonne  n'aurait  rfivé  que  nous  venions  tm  jour,  dans 
UMQQr  d^une  pieire  dure  et  translucide,  la  séve  qui  cir- 
lljidiB  dans  les  vaisseaux  les  plus  délicats,  les  grains  de 
la  t^élançant  an  dehors  des  anthères  et  s'ouvrant,  tandis 
rks  premiers  linéaments  de  l'ovule  manifestent  leur 
^ee.  Mise  en  évidence  par  les  préparations  savamment 
«Bit»  d'Adolphe  Brongniort,  toute  cette  physiologie  de 
iB  faitime  des  plantes  fossiles  repuait  si  saisissante,  si 
Ifc,  que,  dans  le  cours  déjà  long  de  ma  vie  scientifique, 
M  pas  de  spectacle  qui  m'ait  plus  profondément  ému.  Jle 
ll^^ntaH  Cvvier  parvenu  au  terme  de  sa  canîère,  lui 
rat-reconstitué,  &  l'aide  de  quelques  ossements,  tant  de 
Mes,  que  son  imagination,  non  sans  quelque  incerti- 
tnconnait  de  lenrs  téguments,  mis  tout  d'un  coup  en 
Mce  de  qndqne  anlioal  embanné  dans  les  tetmins  de 
hent  les  plus  anciens,  retiré  intact  et  montrant  les  'dis- 
bu  lelatiTCS  de  ses  moindres  orçanes  :  les  globules  de 
Mog  dans  leurs  vaisseaux,  ses  germes  eux-mêmes  en 
<^n,  et  je  me  disais  que  toutes  les  ardeurs  de  sa  glo- 
»  jeunesse  se  seraient  ranimées  à  cet  aspect  inattendu, 
ba  fut  oiDsi  de  notre  confrère  :  il  se  plongea  tout  entier 
vtte  étude  ;  rien  ne  pouvait  l'en  arracher.  Des  planches 
Moles  vont  bientôt  révéler  au  pnblic  les  nouveautés  que 
loroscope  lui  révélait,  un  texte  savant  les  accompagne. 
Me  couronnement  de  cette  œuvre,  il  restait  une  dernière 
Itn,  et  ce  ne  fut  pas  la  nKrins  propre  k  exciter  la  sur- 
L  Après  avoir  démontré  que  les  graines  de  Sdnt-Étienne 
kbiieatde  plantes  dont  le  Mexique  nous  oBn  les  anale- 
(41  ne  craignit  pas  de  prédire  qu'une  dispositien  singu- 
itae  cavité  disposée  pour  recevoir  le  pollen,  qu'on  n'avait 
h  observée  dans  les  graines  vivantes,  se  retrouverait  sur 
^tèees  de  cette  contrée  de  l'Amérique.  Le  hasard  lui  fut 
•ble,  et  il  eut  le  plaisir  singulier  de  mettre  sous  les 
de  l'AoadéBiie,  des  dcas,  vivant  dam  les  serres  du  Mu- 


séum, qui,  fécondés  pour  la  premièro  fois,  offiraieut  cette 
chambre  poUinique,  dont  une  plante  disparue  depuis  des 
nUlUars  de  aièclee  ini  cvut  oftert  le  premier  exunple. 

Notre  eonfrèn,  entialoé  par  ces  aédnîBantes  racharclMB, 
ne  cakndaitfH  aea-fOToea.  Des  heures,  des  jouinées  entières 
passées  r«U  attadiA  un  Kicroeco^  aimé  de  ses  grossisse* 
menta  tea  plus  énergies,  devaient  amener  la  fatigue  ;  elle 
se  nuniCMtu-souB  la  forme  la  plus  brusque  et  la  plus  crueU«. 
Toutd'tBi  Qoup,  sa  vue  troublée  iui  refusa  le  service  exagéré 
qu'il  en  réclamait,  et  il  dut  renoncer  à  poursuivra  lui-môme 
(es  études  nâcroscopiqoes  dimt  il  savtdt  tirer  tant  de  nou- 
veautés. Alors,  autour  de  lui,  MU.  Bureau,  Ctonu,  Renault, 
Grand  d'Eury,  ses  eoUèguesi-seï  coilabonleurs.isesamis,  se 
miritiplièreiit,  et,  %iàUiê  par  ses  oonaeils,  ftdèles  à  ses  inspi- 
rations, ils  mirait  ladArcière  main,  aonaaa  érection,  au  tra- 
vail qu'il  avait  -eala^ris. 

D^uis  lora,  nDus«n  avons  tous  été  les  témoine  attristés, 
sa  santé,  compiomiae  par  les  privatione  et  par  les  douleurs 
que  le  siège  de  Puis  UH  avait  causées,  ne  fit  que  décliner. 
Son  àn»  était  restée  «aloM;  son  inlelUgence  était  demeurée 
Cerne  et  prédee;  sa  mémoire  ne  manlfertait  aucun  trouble, 
et  ea  conversation  se  prétait  sans  effort  &  la  diacusaîon  de 
tons  les  sujets  qui  avaient  occupé  aa  vie  ;  il  euivait  avec 
une  satisfaction  palesnelle  les  débuts  de  son  petit-flls  dont 
il  eût  voulu  prOt^^  longtemps  encore  les  premiers  pas  dans 
la  carrière  scientifique.  Cependant,  observateur  exact,  l'ancien 
agrégé  de  la  Facnllé  de  médecine  constatait,  sans  troublé  ap- 
parent, les  progrès  de  son  propre  mal.  Prévoyant  probable- 
ment sa  fin  prochaine,  il  veûlut  s'entourer  encore  une  fois 
de  toute  sa  famille  et  témoigner  à  chaoun  des  siens,  et  même 
à  ctMiz  qui,  trop  jeunes,  n'en  pouv^ent  garder  la  mé- 
moire, toute  .l'affeotBon  dont  son  cceur  était  pénétré  pour  eux. 
Qtt^qnes  faeuiea  a^rèa  ce  denrier  reins,  dont  rien  dans  son 
calme  nudulien  n'anuongalt  Tiisue  funeste,  uà&i  par  une 
syneofe  aoudalne,  il  ezpinût  au  milieu  de  la  nuit  dans  les 
bras  de  son  fila  idné.,  pénétré  de  douleur. 

Moins  famrisé  que  bob  père,  Adolphe  Bron^ûart  n'avait 
pas  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  compagne  qu'il  avait 
choisie  dans  sa  jeunesse  et  qui  pendant  longtemps  avaU  lait 
la  joie  -de  son  foyer.  Il  laissedeux  filstendrwnoit  ainiés,qttien 
forônt  la  oonnriation  par  leurs  stdna  asaidua  et  l'espénoce 
par  leur  jeune  entour^. 

Sa  mort  fut  un  grand  deuil  pour  sa  famille  et  pour  l'A- 
cadémie. Le  Muséum  perdait  l'un  de  ses  maltresles  plus  res- 
pectés *,  la  sàence  de  tons  les  pays  prenait  part  à  noin  dou- 
leur. 

Alexandre  et  Ado^e  Brongniart  ont  eonsacré  chacun  du- 
quante  aanéas  d'une  vie  activement  occupée  à  réunir  les  ntt- 
térinix  des  travaux  qu'ils  ont  publiés  ;  ila  ont  voulu  que  ka 
collections  dassiques  qu^  avaient  réunies  vinssent  enrichir 
nos  dépots  publics.  Le  cabinet  zoologique  d'Alexandre  Bbou- 
gniart  avait  été  'donné  au  lycée  Henry  IV,  ses  minéraux  au 
Muséinn,  sa  galerie  géologique  à  la  Faculté  des  sciences, 
tous  les  objets  intéressant  l'art  céramique  à  Sèvres.  L'her- 
bier d'Adolphe  Brongniart  est  venu  prendre  place,  à  son 
tour,  dans  les  galeries  de  botanique,  dont  sa  belle  collec- 
tion -de  plantes  fossiles,  miique  en  Europe,  fosme  atgonrd'hui 
l'un  des  plus  importants  «nrnements. 

Nous  n'avons  pu  suivie  Adolphe  Brongniart  dans  le  cours 
de  son  active  «arrière  et  dans  le  détail  des  aes  nmnbreuses 
publications  ;  il  eût  fallu  entreprendra  rUstoira  même  de  la 
botanique  pendant  une  grande  partie  de  ce  siècle.  Desmains 
non  moins  respectueuses  et  plus  compétentes  se  sont  déjà 
chaagées  de  ce  soin.  Mais  l'importance  qu'a  prise  sous  son 
imp^on  l'étude  des  plantes  fosriles  donne  un  intérêt  puis- 
«anticauz  de  ses  travaux  qui  ont  été  consacrés  àiçs  Caire 
connaître,  sous  le  doublerapport  de  le^j»|ace^4|aii^^^^^Q| 
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ble  du  règne  végétal  et  de  leur  rang  dans  la  chronologie  des 
formations  géologiques. 

CuTier  avait  appris  à  reconstituer  la  physionomie  des  ani- 
maux fossiles  ;  Adolphe  Brongniart,  comme  loi,  eut  à  rétablir 
le  port  et  l'aspect  général  des  végétaux  retrouvés  dans  le  sol. 
Alexandre  Brongniart  avait  montré  par  des  exemples  fameux 
h  caractériser  les  formations  géolc^ques  par  les  débris  ani- 
maux qu'elles  recèlent;  Adolphe  Brongniart,  comme  lui,  eut 
à  découvrir  les  rapports  qui  unissent  la  nature  de  la  popula- 
tion v^étale  d'un  terrain  et  la  date  de  son  dépOt. 

Dans  la  poursuite  de  cette  double  tâche,  U  Bt  preuve  de  la 
même  supériorité  :  créant  l'anatomie  comparée  des  plantes  vi- 
Tantes;  miSsaantàla  classiflcalion  artiflcldie  des  plantes  fossi- 
les l'instinct  profond  des  rapports  naturels  qui  en  marquent  la 
place  dans  le  règne  végétal  ;  montrant  que  les  plantes  se  sont 
développées  sur  le  globe,  par  époques  successives  ayant  cha- 
cune leur  physionomie  propre  ;  établissant,  enfin,  une  con- 
cordance heureuse  entre  la  date  de  la  formation  des  terrains 
et  la  nature  des  plantes  fossiles  qu'ils  recèlent. 

Les  merveilles  ne  manquaient  pas  sur  sa  route  ;  il  se  trou- 
vait en  présence  de  débris  provenant  de  fougères  de  8  &  10  mè- 
tres de  haut,  et  de  lycopodes,  espèces  de  mousses,  qui  attei- 
gnaient la  taille  giganteste  de  15  ou  même  30  mètres  d'élé- 
vation. Les  problèmes  naissaient  à  chaque  pas  devant  ces 
vastes  fonnations  houillères  dont  il  s'agissait  d'expliquer 
la  nature,  de  découvrir  l'orij^ne  et  de  caractériser  la  date. 

Les  géologues  se  souviendront  longtemps  de  cette  discus- 
sion importante  et  &  peine  terminée  qui  s'élevait  entre  Élie 
de  Beaumont  et  Adolphe  Brongniart,  au  sujet  des  formations 
carbonifères  de  la  Suisse.  L'un  les  plaçait  par  la  nature  de 
roches  dans  le  terrain  anthraxifère  ;  l'autre,  d'après  les 
plantes  fossiles  qu'ils  renTerment,  dans  le  terrain  houiller. 
Le  premier  y  niait  l'existence  de  la  houille  ;  le  second  l'affir- 
mait. La  science,  l'industrie  et  l'économie  publique  prenaient 
au  débat  un  intérêt  égal.  Tous  les  géologues  de  l'Europe  sont 
venus,  tour  à  tour,  essayer  de  résoudre  l'étrange  problème 
posé  par  la  localité  de  Petit-Cœur,  qui  avait  dès  l'abord  divisé 
nos  deux  confrères,  deux  grands  esprits.  La  victoire  étant 
restée  à  Brongniart,  la  Suisse  peut  s'en  féliciter,  puisqu'elle 
demeure  en  possession  d'un  vrai  terrain  houiller,  et  la  science 
également,  car  les  indications  fournies  par  las  fossiles  con- 
servent la  confiance  qui  leur  avait  été  accordée  à  si  juste 
titre. 

Préparé  par  une  étude  approfondie  de  la  structure  compa- 
rée des  organes  des  plantes  vivantes,.  Adolphe  Brongniart 
déterminait  les  plantes  fossiles,  dès  ses  premiers  pas,  en 
botaniste  accompli,  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  que  per- 
sonne n'a  surpassée.  Le  moindre  débris  lui  suffisait  pour  en 
reconnaître  la  classe,  la  famille,  le  genre,  et  pour  en  re- 
constituer l'espèce.  Ces  arbres  géants  de  la  Californie,  les  sé- 
quoias, qui  font  l'admiration  du  voyageur ,et  dont  quelques-uns 
datent  de  quatre  ou  cinq  mille  années,  n'avaient  pas  encore 
été  découverts,  lorsque  Adolphe  Brongniart  en  précisait  les 
caractères,  d'après  un  échantillon  recueilli  près  de  Narbonne, 
dans  une  formation  tertiaire  d'eau  douce.  U  créait,  alors, 
sans  hésiter,  le  genre  fossile  auquel  l'espèce  vivante  est 
venue  se  rattacher,  et,  par  une  prescience  surprenante,  il 
signalait  même,  il  y  a  cinquante  ans,  l'analogie  de  la  flore 
disparue  dont  le  végétal  du  midi  de  la  France  avait  fait  par^ 
tie,  avec  la  flore  actuelle  du  Nord  de  l'Amérique  où  s'est 
conservé  l'arbre  le  pliu  ancien  du  monde  connu. 

Quand  il  publiait  ses  premières  études,  n'ayant  encore  à 
sa  disposition  que  quatre  ou  cinq  cents  espèces  de  plantes 
fossiles,  il  établissait  avec  tant  de  certitude  l'ordre  de  leur 
apparition  probable  sur  la  terre  et  les  règles  de  leur  distri- 
bution dans  les  couches  du  sol  que,  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, alors  que  leur  nombre  s'élevait  h  dix  ou  douie  mille, 
rien  n'avait  été  changé  aux  vues  d'ensemble  qu'il  en  avait 
déduites. 


Les  plantes  fossiles  qu'on  rencontre  dans  les  termi»  u- 
dens  sont  :  les  oonferves,  les  algues,  les  mouases,les  ftSa, 
les  fougères  et  les  lycopodes.  Plus  tard,  se  montrent  les  cari^ 
fères,  les  cicadées,  les  palmiers  ;  enfin,  dans  les  ]miai 
dont  le  dépôt  se  rapproche  de  l'époque  actuelle,  des  T^élid 
analogues  h  ceux  qui  peuplent  nos  forêts.  ! 

Les  végétaux  les  plus  anciens  ont  vécu  dans  les  etaideb 
mer;  ceux  qui,  par  leur  extraordinaire  puissance,  ont  dm^ 
naissance  à  la  bouille,  se  sont  développés  sur  des  tles,  cangC 
ù  la  terre  ne  leur  oRrait  que  des  archipels  çà  etl&répu^ 
les  plantes  caract^iatiques  des  flwes  confineotales  utoAi 
ne  se  sont  montrées  qu'au  moment  où  le  ^be  avait  i(| 
pru  l'équilibre  mété<nologique  et  i'aspect  général  qu'HMj 
reconnaît  de  nos  jours. 

A  chaque  période  l'aspect  de  la  flore  varie.  U  Té 
va  toiijours  en  se  ^vernfiant:  à  l'origine,  boraéeàan] 
nombre  de  familles,  à  la  fin,  comprenant  des  typesi 
breux,  divers  et  compliqués.  Les  premières  plantes  sontd'i 
texture  homogène  et  s'accroissent  en  a'allongeaol;  (U 
tard,  on  en  voit  paraître  dont  le  tronc  s'épaissit;  lorsfi 
les  feuilles  se  montrent,  elles  sont  d'abord  étroitesetnïÀ; 
ensuite,  elles  s'étalent  et  deviennent  larges  et  souples,  j 

Les  premières  plantes  se  multiplient  par  bourgeoaoenali 
Viennent  après  celles  qui  se  reproduisent  au  moTeaC 
graines  nues.  La  terre  se  peuple,  enfin,  de  ce  bel  enseofll 
digne  du  nom  poétique  de  flore  que  les  botanistes  ont 
ralisé  et  U  graine,  produit  de  noces  mystérieoses, 
au  sein  d'une  fleur  brillante,  mûrit  enveloppée  d'na  bnitfl 
la  protège.  A  ce  paysage  primitif,  uniforme,  attristé,  am 
matique,  couvert  de  vé^taux  rectilignes,  offert  parlaiM! 
miëres  Ues  so^es  des  flots,  que  la  science  lessaxAil 
qu'elle  saule  a  contemplé,  succède  ud  paysage  coDlîatriif 
varié,  plein  de  fhiicheur  et  de  grftce.  Préparant  l'apfiiiâM 
de  l'homme  sur  la  terre,  il  apparaît  orné  de  fleurs  écbtuM 
faites  pour  embellir  son  séjour  et  décoré  de  fruits  saccuM 
destinés  à  l'entretien-  de  sa  vie. 

L'ingénieur  qui  veut  reconnaître  la  nature  et  apprèatri 
valeur  d'une  formation  houillère,  le  géologue  qui  chetAel 
marquer  la  place  exacte  occupée  par  une  couche  dtt  M 
la  série  stratigraphique,  le  philosophe  qui  contemiileM 
semble  de  la  création,  ont  un  égal  besoin  de  se  fanUi» 
avec  l'œuvre  d'Adolphe  Brongniart.  Us  y  trouvesl 
observràon  abondante  de  la  nature,  cette  réunira 
de  faits  prédfl  et  cette  largeur  de  vues  qui  jostiUnt 
paroles  d'un  éminent  naturaliste,  BL  le  comte  de  ~ 
«Si  Adolphe  Brongniart,  dit-il,  tient  une  large  place 
nos  illustrations  nationales,  si  son  nom  rappelle  um  iim 
gloires  les  moins  conteslées,  c'est  qu'il  a  élevëenFnBCM 
la  paléontologie  végétale,  un  édifice  destiné  à  loi  aowimj 
à  grandir  d'après  le  plan  et  sur  les  bases  que  son  ttesm 
fondateur  a  su  lui  assigner.  » 

Lorsqu'il  s'agît  de  deux  esprits  aussi  élevés  que  ceo  M 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire,  il  n'est  pupe^ 
de  laisser  dans  l'ombra  leur  manière  de  voir  aa 
grandes  théories  de  la  nature,  qui;  s'appuyant  sovrei^^ 
leurs  travaux,  se  sont  part^  l'opùiioa  contemponiaft- 
avùt  cru  reconnaître  la  trace  de  catastrophes 
détruisant  à  certaine»  époques  to^  les  éires  organii^ 
surface  de  la  terre,  suivies  de  créations  nouvelles,  siecr 
aux  espèces  perdues;  l'homme  était  le  dernier  tenue  dt 
élaboration  échelonnée.  Blainville  admettait,  aa  a 
que  tous  les  êtres  organisés  avaient  été  produits  i  U 
espèces  disparues,  victimes  de  certains  accidents 
représentaient  autant  de  types  ayant  appartenu  i  "» 
animal  plus  complet  que  le  nôtre  ;  l'homme  était  c^^^r 
rain  de  tons  le&  êtres  et  même  de  ce  minuscule  of^iM 
du  Canada,  considéré  comme  le  premier  indice  de  ''41*2 
de  la  vie  sur  la  terre.  L'Ëcole  matérialiste  vonNl  wf 
molécule  o^aniqne  prenant  aar^e  en  dlediiêiiw  rt^*? 

Digitized  by  VjOOQLC  ' 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1073 


nt,  peu  à  peu,  eût  donné  suecesaiTement  naissance  à 
gmble  des  êtres  doués  de  vie,  et  que  rapparition  de 
une  sur  la  terre  fat  la  dnnitoe  expression  du  dévetop- 
at  de  ce  germe  indéfiniment  perfectible. 
I  deux  confrères  voyant  quelques  espèces  tppartenant 
knmalioDs  antérieures  mêler  leur  existence  à  celles  qui 
ftaisent  les  formations  plus  récentes,  n'ont  pas  admis 
irestriction,  avec  Cuvier,  la  doctrine  des  créations  suc- 
M.  Ils  n'ont  admis,  k  aucun  titre,  la  théorie  du  trans- 
iiDW,  convaincus  de  la  stabililité  de  l'espèce.  Confiants 
ifemploi  de  la  méthode  fondée  sur  l'observation  et  sur 
bieoce,  ils  pensaient  qu'en  poursuivant  avec  ardeur 
le  des  faits,  on  était  sûr  d'aniver,  sans  s'égarer,  à  la 
iluaoce  de  ces  vérités  que  chercheront  longtemps  et 
lire  toiyoun,  en  vain,  les  inventeurs  d'hypothèses.  Se 
lutrozigine  de  leur  manière  philosophique  d'envisager 
ion,  ils  disaient  volontiers  :  «  Lavoisier  a  créé  la  chi- 
hs  alefaùnistes  ont  engendré  des  chimères.  • 

I  retrouvé  beaucoup  d'espèces  perdues,  nous  ne  les 
■iawaa  pas  toutes  ;  on  n'aurait  pourtant  qu'une  idée 
Ibile  et  trop  étroite  du  plan  de  la  création  si  on  se  bor- 
jki'étude  des  animaux  et  à  celle  des  végétaux  que  le 
l  nourrit  sous  nos  yeux.  Pour  reconstituer  l'ensemble 
bu  règnes  organisés  dans  toute  sa  richesse,  et  pour 
per,  dans  toute  leur  énei^e,  les  puissances  de  la  vie,  il 
toiir,  comme  le  demandait  Buffon  mourut,  aux  êtres 
di  ceux  que  la  terre  a  vos  successivement  naître  à  sa 
ps  et  disparaître  dans  ses  profondeurs, 
jjnâme,  pour  se  retrouver  au  milieu  du  désndre  M>pa- 
|ù  semble  confondre  dans  leurs  dislocations  les  cou- 
minérales  qui  constituent  la  croûte  solide  de  notre  pla- 
jll  est  nécûsaire  d'assigner  à  leur  forniatioa  une  date 
In,  de  réunir  celles  qui  appartiennent  à  une  même 
u  géologique,  et  de  les  distinguer, de  c«Uea,qui  les  ont 
Méei  ou  suivies. 

■  pUntes  ou  les  animaux  qu'elles  recèlent  donnent  à 
chronologie  des  siècles  reculés  une  base  certaine  et 
notent  à  l'œil  du  naturaliste  d'assister,  dans  le  temps, 
ikit  el  au  progrès  de  la  création,  avec  une  sûreté  com- 
ité celle  de  l'astronome  qui  suit  dans  l'espace  la  mar- 
H  les  rapports  des  astres  qui  parcourent  l'univers.  La 
le  de  la  terre  attend  encore  son  Newton  ;  mais  Werner 
VS)  les  deux  Brongniart  en  Fruce,  et  Smith  en  An^- 
l  loronl  été  ses  Kepler,  et  l'Académie  des  sdences  peut 
Wer  de  la  part  qu'elle  a  prise,  par  les  travaux  de  nos 
iConfrères,  h  ce  grand  mouvement  de  l'esprit  humain. 

J.-B.  Dmus. 


BVUETIH  DES  SOCIÉTÉS  SATAHTES 
*ea««Mle  én  MlencM  tfe  Pari». 

rfuCS  rUBUqUK  ÀNMUBU.!  du  LUXDI  28  ATEIL  1877. 

séance  a  été  entièrement  consacrée  b  la  distribution  des 
fo\u  l'année  1876.  Nous  allons  laire  connaître  les  noms 
pnréats,  et  indiquer  en  même  temps  les  prix  qui  n'ont 
H  décamés  et  qui  ont  été  remis  au  concours  pour  les 
M  suivantes. 

PRIX  KXTRAOHDINAIBES. 
WD    raix  DES    SC1BNCE3     MATHÉMATUfUES.  —    M.  PUISEDX, 

Wteur.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  Le  sujet  était  la 
ndnation  de  l'accélération  séculaire  du  mouvement  de 
le  par  la  discuasion  des  anciennes  observations  d'éclipsés 


que  l'histoire  noiu  a  transmises.  Ce  si;^et,  mis  au  concours 
depuis  1866,  est  retiré  temporairement. 

GkAND    prix  dis  SCOnCES    lUTaâUTIOVKS.  —  H.  BSKntAHDi 

rapporteur,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  G.  Darbowc,  pour  on 
excellent  mémoire  qui  sera  inséré  dans  le  Rteutil  des  êavantt 
étrmgen.  La  question  proposée  était  la  théorie  des  solutions 
singulières  dea  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier 

ordre. 

GSAND  l>BIX  DES   SCIENCES   PHYSIODES.  —  H.  MlLNB-ËDWAROS, 

rapporteur.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  Le  sujet  était 
l'étude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  lit- 
toral de  la  France.  Ce  sujet  a  été  remis  au  concours  pour 
l'année  1878. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  U.  Dcïut  db  I>^hb, 
rapporteur.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  A.  £«dteu,  pour  ses 
travaux  relatifo  à  l'application  de  la  ^«peur  à  la  marine  mili- 
taire. Après  avoir  constaté  les  progrès  qu'a  faits  la  quesUon 
depuis  un  certidn  nombre  d'années,  H.  Oupuy  de  LAme 
s'exprime  ainsi  : 

c  Quels  sont  les  auteurs  de  ces  progrès  accumulés  ?  Tout 
le  monde  et  personne  :  des  savants,  des  marina,  des  ingé- 
nieurs, des  ouvriers  inconnus  de  toutes  nations,  parfois  môme 
des'  administrations  de  Compagnies  anonymes  qui  ont  eu  la 
volonté  de  faire  appliquer  ce  *qul  préconisé  pat  la 
science. 

ti  En  cet  état  de  la  question  qui  lui  était  soumise,  votre  Com- 
mission a  reporté  son  attention  sur  l'influence  qu'ont  eue  et 
qu'ont  encore  chaque  jour  sur  les  progrès  accomplis  et  à  ac- 
complir les  écrits  sdentifiques  et  praUques  à  la  fois,  tels  que 
ceux  pnbUés  par  M.  A.  £«Uéu,  votre  correspondant  à  la  sec- 
ti<m  de  géographie  et  navigation. 

«  M.  Ledleu  a  publié,  en  i  862,  le  premier  volume  de  son  Traité 
iUmeiUain  des  apparetis  à  vapeur  de  nooigation  ;  le  second  vo- 
lume a  paru  en  1865,  et  le  troi^ème  en  1866.  C'est  un  ou- 
vrage considérable,  dans  lequel  sont  bien  coordonnés  des  do- 
cuments précis,  recueillis  à  grande  peine  dans  les  marines 
de  toutes  les  nations.  L'ouvrage  contient,  dans  ses  trois  vo- 
lumes, 1,980  pages  de  teiXe,  avec  àSO  gravures  intercalées, 
17  tableaux  fournissant  des  renseignements  et  des  dimensions 
sur  U6&  steamers,  les  mesures  précises  ainsi  que  les  résultats 
des  essais  des  neuf  principaux  types  de  macbines  à  vapeur 
alors  connues,  un  atlas  de  39  planches  donnant  des  plans  de 
machines  détaillés  et  enfin  des  instructions  fort  bien  conçues 
pour  la  condoite  et  l'entretien  des  macbines  marines. 

«  H.  Ledieu  a,  en  outre,  hit  pardtre,  cette  année  même, 
en  1876,  son  Traité  sur  hs  nonveltes  moeftÀm  mormw,  ouvrage 
précédé  d'une  remarquable  introduction  par  H.  Bertiu,  ingé- 
nieur de  la  marine. 

«  A  cet  ouvrage,  de  360  pages  de  texte,  est  joint  un  atlas 
contenant  10  belles  planches  de  nouvelles  machines  et  chau- 
dières marines  les  plus  intéressantes,  et  9  grands  tableaux 
donnant  tous  les  éléments  des  coques  et  des  machines  des 
différentes  espèces  de  navires  de  guerre  actuels,  français  ou 
étrangers,  s 

MÉCANIQUE. 

Prix  Poncelkt.  — -  H.  Bertrand,  rapporteur.  — -  Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  Kretz,  ingénieur  en  dief  des  manufïuïtures  de 
l'Etat,  pour  l'ensemble  4le  ses  travaux  et  particulièrement 
pour  les  soins  intelligents  et  dévonés  qu'il  a  donnés  à  la  pobli- 
cation  dm  œuvres  de  Poncelel. 

Prix  Hontton,  HicANfQOE.  —  H.  Tresca,  rapporteur.  —  Ce 
prix  est  décerné  è  U.  Deprez  pour  ses  ingénieux  appareils,  son 
intégrateur  et  son  indicateur  de  pression.  L'intégrateur  jouit 
de  la  propriété  de  pouvoir  fournir,  en  quelques  instants,  le 
centre  de  gravité  et  le  moment  d'inertie  d'une  surface  quel- 
conque tracée  sur  un  plan.  L'indicateur  est  applicable  aux 
machines  à  vapeur  les  plus  rapides,  et  met  l'obMncateur  à  . 
l'abri,  même  aux  plus  grandes  Ti»e8sep^^j^i^i^'@||^Q[e 
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l'indicateur. 

PitTx  Pluhbt.  —  S.  ttesèt,  rap^tteur.  —  Aocaiie  des  ^è- 
ces  envoyées  au  concour»  n'a  été  jugée  cligne  de  c»  prix. 

Prix  Dilmont.  M.  dk  la  Gournerii,  rapportew.  —  Ce  prix 
a  été  déeemé  à  H.  Ribemotmr  pour  renaembte  de  tes  tnraox 
en  géométrie,  et  spédalenuiit  pow  un  mévolra  MnuBcrit 
sur  la  théorie  des  surfaces. 

Pmx  BoitDiN.  —  H.  le  général  Moarn,  rapporteur.  —  Ce  prix 
n'a  paa  été  décerné.  Le  sujet,  remis  au  concours  ponr  raaonée 
1978,  est  le  suivant  : 

<  Trouver  le  moren  de  fiiira  dl^artitre,ou  au  moins  dTet- 
ténuer  sérieusement,  la  gène  et  les  dangers  que  psésentent 
las  produits  de  la  combustioD  sortant  du  chenadoéei  anr  les 
dienrins  de  fer,  sur  les  bftttmonts  v^wur,  ateel  qoa  dans 
les  filles  à  proaimité  des  usinos  à  ko,  m 

4SIMK01IIB. 

Pbk  Launde.  —  M.  Faye,  rappwteur.  —  Ce  prix  est  décenié 
à  M.  PtUisa,  directeur  de  robaerratoice  de  Pola ,  pour  la 
découverte  de  neuf  planètes  (entre  Hara  et  Jupiter)  en  187^ 
et  1875,  et  la  redécouverte,  en  1876,  de  la  planète  Maïa^  per- 
due pendant  quinze  années.  ' 

Pwx  Damoiseau.  —  H.  Puiseui,  rapporteur.  —  La  comnôs- 
siou  n'ayant  reçu  qu'un  seul  mémoire,  leqael  est  en  langue 
russe,  et  n'ayant  paa  eucorer  pour  cette  eaase,  terminé  l'exa- 
men  de  ce  travail,  denaande  à  l'AcadéBiid  de  remettra  4  quelr 
^es  semainas  le  jugement  du  eoneoura  de  1896. 

L'Académie  décide  qu'alla  proioge  le  coneouia  k  l'année 
1877. 

PHTSIQtX. 

Pmx  Dt»DiN'.  —  H.  Dbsains,  rafiitartear.  —  La  question 
{wopasée  depuis  longtaaça  était  la  sutranle  :  «  Rediereher 
par  de  aoavellea  expériences  calorimétriques,  et  par  la  dis- 
cussion des  observations  aatérieares,  qu^  eat  là  vétitable 
température  k  la  surCaee  du  soleil.  »  Un  seul  cendidat  s'est 
présenté,  c'est  M..  ViolU,  Malgré  tout  l'intérêt  das  rëauMats 
obtenus  par  ce  physicien,  la  eomaussion  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  décerner  le  prix  ;  ma»  die  propose  à  VAcadtaoe 
de  donner  k  M.  VioUe  une  récompense  de  deux  milla  frsncs 
et  de  dmmer  ensuite  deux  eneeoraguieats  de  miUe  buts 
chacun,,  l'un  à  M.  Omw,  l'anlie  à  H.  Kwain,  povr  les  lecbcv- 
chea  que  ces  saranta  ont  bites  sur  la  question. 

L'Académie  retire  cette  queatioD  àn  emeoars. 

STATISTIQDE. 

Paix  HoNTYON,  sTATiSTiQtiB.  —  M.  BuMAïMÂ,  rapport««r.  ~ 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  peur  ce  prix  sent  Boat- 
Iweux,  mais  aucun  n'est  jugé  digne  du  prix,  qui  est  renvoyé 
a  l'année  1877.  C^endant  l'Académie  a  décerné  : 

1°  Une  mention  très-honorable  à  H.  BertiUon,  pour  son 
atlas  intitulé  :  Démographie  de  la  France,  tnortalité  selon  l'Age, 
le  texe,  Vétat  civil  en  chaque  département,  et  pour  la  France 
etOière,  etc.  In-^.  Paris,  1876  ; 

■  3"  Une  mention  honorable  à  M.  Heuzé,  pour  son  atlaa  inti- 
tulé :  La  France  agricole,  etc.  ln-^.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 187Ô; 

30  Une  mention  honorable  ii  H.  G.  Detemna^v  pour  son 
mémoire  manuscrit  iiUitolé  :  ^tu^twt'Mat  mvii  de  h  com- 
mune de  Creil  (0»m). 

Pbix  Jetées.  —H.  Cbrvbbvi,  rapporteur.  —  Ce  prix  a  été 
décerné  a  M.  Cloez,  pour  ses  dernières  recherches  relatives 
à  l'hnile  des  graines  de  la  ptante  connne  àt»  botanktes  soua 
le  nom  de  fteoeoeea  vemida. 


BOIAiaQUB.  ^ 

Pan  Babbibb. —  H.  Bossy,  ni^fHelear.  —  Ce  piiii 
déeesaé-  A  M.  Fianeho»,  («ofiessear  de  aitlién  aHm 
l'école  de  phanMcie  de  Paris,,  peur  a»  omnp  «1 1 
Tolnmas  destiné  à  reosùgnement  de  la  nutièn  ni| 
Cet  wmofgOj  dit  le  rappoirtew,  se  recoamaade  pu  kà 
des  descriptions,  par  l'étendue  et  l'importance  é«H 
cbss  originales,  et  surtout  par  l'étade  des  cncUn 
stoncture  et  d'orgaaisatioD,  qid  seat  le  goide  le 
poor  dtstio^aer  eatve  elles  les  espèces  végétiles  et  In  |i 
de  ces  végétMX  utUiséeei  dnos  l'art  dbgoiWr. 

En  dsiien  duprli,  etktitre  d'encouageaunt,  l'ioi 
aecoida  l,Me  fraMS  à  Wi.  fioiM»  et  HaH§r  fm 
rechercbea  sw  l'écorce  de  Maocone,  et  Ml  bun  i 
D*  Lamm,  médecin  de  rbdpilsl  SainMenuiB  eal 
pour  son  travidl  sur  le  tiaitsment  de  la  cequM^ 
tement  basé  sur  l'emploi  de  la  teinture  des  kmSt 
Drtêén  rotmtUfiiéa. 

Pidx  ALmruBsaT,  —  5!.^  Dochashie,  raf^iteor-— Cl 
n'a  pas  été  décerné.  La  qnestien  proposée  élMtVétaiK 
nutrilinn  des  chaa^ugnoas  ;  elle  a  été  mrintem  « 
cours  pour  l'année  1878. 

Paix  DasMAzititcs.  —  MBf.  DecAimr  et  Coatri, 
—  Ce  prix  a  été  accordé  a  M.  Ed.  BormH,  poat  le  ksi 
qu'il  •  puUié  son  le  titoe  modeste  :  Nam  «M 
Ascaeil  drebsssaaltoas  au  lea  algoes.  Ce  Innilafi 
en  collaboration  ave»  M.  Tkuntr  qod  éepoiM  a  Mlhidi 
ment  été  ealevé  à  la  science. 

\ki  eMoan^ement  de  &00  feuaa  a  été  acoudè  à  M 
peut  leS'  recbetdies  qu'il  a  enttqrises  :  1*  pour  iHm 
la  nature  des  sucres  qui  entsent  dans  la  cMHliMâN 
cbampjgnonsr  et  2*  poor  édairer  quelques  qMstuM,* 
otecuresr  des  fimetioBa  leapiwloirea  de  ess  végètani 
rieurs. 

ANATOMJ£  KT  ZOOUIGIE.  J 
PWI    S&VI6NY.  —   M.    DB  ÔCATIEFAGES,  rapputOlt.  -J 

prix  n'a  paa  été  décernée  l 
Pan  Tbmb.  —  H.  Emilb  Blahcbabo,  rapporteur.  M 
prbi  a  été  décerné  à  M.  £.  OuetaUl  pour  sec  toMiV 
ouvrage  intiliUA  :  Bteherekes  sur  les  ineeetet  fmik 
terraine  tertiaire»  de  la  France,  Voici  un  passage  iiB 
de  H.  Blawhaid  qtte  fera  aaîaif  l'imperlance  dalM 
M.  Onatalet: 

Avec  un  soin  qui  mérite  d'ôtre  loué,  H.  Ouslalet  1  • 
une  analyse  de  toutes  les  recherches  antériHiies  e(i 
des  simples  observations  dont  les  insectes  fossiles  od 
l'objet.  Ën  s'appuyant  de  considérations  jusqu'alori  i 
gées,  il  a  discuté  les  opinions  des  géologues  reUtiitl 
gisements  où  l'on  rencontre  les  restes  des  êtres  qmA 
paient.  Aussi  pourra-t-on  sans  effort  discerner  dans  fw* 
ce  qui  est  acquis  par  les  recherches  de  l'auteur.  ] 

Les  insectes  des  marnes  calcaires  de  Coreut,  de  fioMj 
des  lignites  de  Ménat,  Anvargne,  n^étaient  pas  e»w«J 
,diéB. H,  Oustalet  en  a  décrit,  avec  toute  la  précisionii^ 
AS  esptees;  deux  sont  oommanes  à  la  Crane  dsBawH 
seule  à  la  foone  d'OËaingen.  Les  Diptères  soDlkspMI 
braux  ;  les  Coléoptères  Tiennent  easails,  paii  toj 
ptères.  La  plupart  se  rattachent  à  des  fioraie»  0B^|9 
du  monde  actuel,  quelques-unes  à  des  formes  ^siK^W 
aujourd'hui  n'appartenir  qu'à  l'Amérique.  si 

Si  les  insectes  des  gypses  d'Aix,  en  Provence,  étaiwrW 
un  certain  nombre,  mfiaiment  miwx  coancs  qae  oBg 
l'Auvergne,  on  attendait  néanmoins  un  invesUg^"  ^jg 
de  Cure  l'étude  d'une  quaatité^cpnsidérable  de  pi^ 
tes  de  ce 


BULLETIN  DES  SOGltTÉS  SAVANTES. 


Wj5 


talet  t  satisfait  an  désir  pins  d'une  Ibis  manifesté  par  des 
nstnnHstes.  H  a  signalé  enTiron  250  espèces  ;  tons  les  ordres 
de  la  classe  des  insectes  se  trouvent  représentés.  On  peut 
déionniils  coneeroir  une  idée  asses  nette  de  la  faune. 

MiDBCHIE  KT  CHIBUIGIB. 

Pkis  BftÉANT.  —  H.  YoLPiAN,  rippiwteur.  —  Ce  ptix  n'a  pas 
été  décerné.  On  sut  que  le  sujet  proposé  est  le  stdvant  : 
Trouver  le  moyen  de  guérir  le  choléra  asiatique  ou  décoanir 
les  causes  dë  ce  terrible  fléau.  Aucun  des  neuf  mémoires 
eavoyés  cette  année  au  Concours  n'a  satisfait  aux  conditions 
liées  par  le  fondateur  du  prix. 
-Cependant  un  encouragement  de  2^00  Crânes  &  été  accordé 
h  M.  DulMmé,  médecin  à  Pau»  pour  un  mémoire  imprimé  et 
inlilalé  :  «  De  qvelqM»  piindpee  tendamelitaia  da  la  Théra- 
peutique. Applieirtïons  ]Bitlques.  Racbeiclns  soi  les  pro- 
priétés tbér^utiques  du  soliste  de  quinine,  de  Veau  froide, 
de  l'aisenie,  du  seigle  e^oté,  du  tannin  et  du  permanganate 
de  potasse.  Pathogénie,  lérimu  moitddes  et  traitement  ra- 
ttvnel  àa  choléra.  » 

Un  eneouragement  de  4,000  francs  a  été  accordé  à  M. 
Stm$ki,  pour  un  ensemble  de  mémoires,  dont  voici  les 
tKias-  :  !'>  De  la  eontagiim  dans  les  maladies  (186&)  ;  2«  Le 
dwiéta  e8t41  contaient?  (]M6>;  S»  Examen  critique  des 
diverses  opinion»  sur  la  contagion  du  cboléra  (18M)  ;  à'  De  la 
cAntagion  dans  les  épidémies  (choléra-m<H^ns  des  années 
186A  et  1865);  5»  La  contagion  du  choléra  devant  les  corps 
savants  {i  87â}  ;  Les  conclusions  du  Congrès  sanitaire  iater- 
DttitftMtl  de  Viemi*  {iV7b).  Duis  tontes  eea  publications, 
V.  Slanskr  cherche  à  démontrer  «  que  la  contagion  6' 
distance  miasmatique,  on,  ce  qui  est  la  même  chose, 
par  inCection,  et  son  principe  contagieux  volatil  n'exhtenl  ni 
eu  général,  ni  dans  aucune  maladie  en  particulier  ». 

Prix  Hontbyon,  Kédscine  et  Chiecrgie.  —  H.  Boulky^  rap- 
porteur.  —  Un  prix  est  décerné  &  MM.  Feitz  et  Ritter,  pour 
leur  étude  clinique  et  expérimentale  sur  l'actioa  de  la  bUe  et 
de  see  principes  introduits  dans  l'organisme. 

Un  autre  prix  est  décerné  à  H.  te  D'  Po^ftn,  pour  le  pro- 
cédé de  cautérisation  dont  il  est  Tautear. 

Un  troisième  enfin  est  décerné  à  H.  le  professeur  Perrin, 
du  Val-de-Gr&ce,  pour  ses  publications  d'ophtahimologie. 

Des  meatioDS  sont  ensuite  accordées  :  i*  ii  HH.  JUaymçon 
Bt  BmyerHt  pour  leurs  recherches  relatives  à  la  dëcoo- 
rerte,  dans  les  tissus  et  les  humeurs  du  corps,  delà  présoice 
les  métaux  dont  les  piéparetions  ont  pu  être  ingérées,  soit  à 
titre  expérimental,  soit  comme  médicament  ou  comme  poi- 
son ;  2"  A  M.  te  Mayetf  médecin  de  l'Hétei-Dieu  de  Lyon, 
peur  sa  statistique  des  services  de  médecine  des  bApilaux  de 
cette  ville  ;  3<*  A  H.  Simson,  professeur  de  zootechnie  à 
l'école  de  Grignon,  pour  ses  recherches  expérimentales  sur 
[a  respiration  pulmonaire  chez  les  grands  mammifères  domes- 
tiques,. 

Outre  ces  travaux,  la  Commission  a  distingué  comme 
lignes  d'une  citation  ceux  dont  voici  la  liste  : 

!•  Uémoira  sor  les  luxations  du  pouce  en  arrière^  par 
i.  Farabaufi  3*  mémoire  si»  les  variations  de  la  dreuiation 
périphérique,  par  H.  fnituift;  3*  Recherches  sur  les  altéra- 
tions spontanées  des  œnh,  par  M.  Gagon;  h*  Optomètre  mé- 
trique international,  par  M.  Bodof  ,*  G*  De  l'adénopathie  tra- 
Ehéo^bronchite,  par  H.  ffar^ty;  6*  La  vérité  sur  les  enfants 
trouvés,  par  M.  Brodiard  ;  T  Le  tabac  et  Tabainthe,  par 
H.  le  D'  Joiiy;  8°  Traité  des  tumeurs  bénignes  du  sein, 
par  Sm.  Labbé  et  Cojrne  ;  !)■>  Traité  des  maladies  et  épidémies 
des  armées,  par  M.  Laveran;  iû"  Histoire  de  la  Médecine 
arabe,  par  H.  L.  Leclerc  ;  11"  Le  système  nerveux  périphé- 
rique. Leçons  sur  la  physiologie  normale  et  pathologique  du 
système  nerveux,  par  M,  Pomtcaré  ;  12"  Mémoire  sur  un  cas 


de  cbeieldite  puralsnta  avec  décollement  de  là  réUue,  et  sur 
la  terminaison  des  natb  dane  la  coqjoaciive,  par  M.  Fonoet, 
Pix  GouBD.  —  IL.  Cladu  BuiifiiBD,  e^fevteor.  —  Ce 
pris  n?«  pie  été  décerné. 

FlïSIOLOeil. 

Pbix  Monthyon,  Pbysiologu  expébimextals^  —  M.  Claude 
Bebnaad,  reporteur.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Xforai  et 
rouMaHU,  peut  leur  travail  intitulé  :  «  De  la  variation  de  l'état 
électrique  des  muscles  dans  les  différentes  formes  de  contrac- 
tion. »  Après  avoir  aoaijsé  ce  travail,  M.  Claude  Bernard 
ajoute  : 

vEa  résumé,  HM.Mraal  et  Toussaint  ont  dissipé  les  obscu- 
rités d'un  problème  difficile,  en  démontrant  que,  lorsque  le 
tétanos  artificiel  induit  le  tétanos,  il  n'y  a  qu'une  fausse  fu- 
sion dans  les  secousses  qui  le  composent,  et  en  prouvant 
que,  lossqu'on  opère  une  fusion  des  secousses  plus  par- 
faites, on  les  rend  identiques  è  celles  de  la  contraction  vtûon- 
tatre^aa  point  de  vue  éleetri^^  comme  au  point  de  vue  mé- 
canique. 

«  C'eal  là  un  résultat  nouveau  et  intéressant,  qui  tire  surtout 
son  importance  des  applications  qu'on  en  pourra  faire  &  la 
critique  de  certaines  recherches  d'électro-physiologie  encore 
incertaines,  b 

Une  médaille  de  500  francs  est  ensuite  accordée  à 
H.  Mialhe ,  en  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science  par  ses  travaux  de  physiologie  et  de  chimie  biolo- 
gique. 

PRTX  CtAfiHA». 

Pnx  MoKVBTOH,  Ans  msAunnifl.— M.  Duhas,  rappOTteur..— 
Un  prix  de  2,600  bancs  a  été.  décerné  &  M.  le  professeur  J/ef- 
MM,  qui  sigoalait,  U  y  a  plus  de  trente  tm,  l'iodnre  de  po' 
taasiam  cobuno  un  médicament  propre  à  combattre  avec 
succès  les  affections  saturnines  ou  mercuri elles. 

Depuis  trente  ans,  des  expériences  nombreuses  ont  donné 
raison  aux  vues  pratiqHes  de  M.  Melsens.  Des  ouvriers  atteints 
de  paralysies  saturnines  ont  été  guéris;  d'autres,  qui  étaient 
Moignés  des  atelieis  par  de  fréquents  accès  de  coliques  satur* 
nines,  ont  pu  reprendre  et  continuer  leurs  travaux,  au  moyen 
d'un  régime  dans  lequel  entrait  la  dose  utile  d'iodure  de  po- 
tassium. Le  résultat  des  observations  recueillies  à  BruxeUes 
et  à  Lille,  les  lettres  et  attestations  adressées  à  l'Académie  à 
diverses  époques,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

A  l'égard  des  afféctions  mercuridlesjet  obeervaUons  favo- 
rables réunies  par  les  soins  de  H.  Melsens,  sont  confirmées 
par  celles  qui  sont  effsetuéet  depuis  longtemps  dans  les  ate- 
liers d'Ydria.  Les  ouvriers  qui  manipulent  le  mercure  et  les 
produits  mercuriels  dans  cette  mine  importante,  ont  été  l'ob- 
jet de  traitements  variés,  répressifs  ou  préventifs,  et  les 
bons  effets  de  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium  n'y  sont  pas 
contestés. 

Ils  ne  le  sont  pas  davantage  à  l'hApital  spécial  de  Vienne, 
où  se  présentent  tant  d'occasions  de  contrôler  l'action  de  l'io- 
dure de  potassium  dans  les  affections  mercurieUea. 

Prix  TitéuosT.  —  M.  Rolland,  rapporteur.  —  Ce  |wii  a 
été  '  décerné  à  M.  Ch.  André,  professeur  d'astronomie  k  la 
Faculté  des  sqences  de  Lyon. 

M.  André  a  été  chai^,  comme  chef  de  la  mission  de  Nou- 
méa, d'observer  le  ^tentier  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil. 
Rentré  en  ^France,  il  s'est  oco^é  de  reproduin,  par  l'ex- 
périence, diverses  phases  de  ses  observations. 

Avec  lesinslruments mêmes  dont  il  s'était  servi  àNouméa, 
et  que  la  commission  de  Vénus  a  bien  voulu  mettre  &  sa 
disposition  ;  avec  un  Soleil  artificiel  d'un  grand  éclat  produit 
par  les  rayons  de  la  lumière  électrique  et  de  la  lumière 
Drummond;  avec  un  disque  de  laiton  figurant  la  planète  > 
Vénus,  et  une  plaque  de  même  métal  fumant  le  fon^yUt  - 
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ciel,  il  réussi  à  reproduire  les  apparences  du  passage  de 
Vénus,  telles  qu'il  les  avait  observées.  En6n  il  a  adapté  à  son 
appareil  expérimental  un  système  d'enregistrement  électri- 
que qui  permet  de  constater  avec  la  plus  grande  précision  les 
instants  des  contacts. 

Paix  Geshe».  —  H.  BsBTaÂND,  rapporteur.  —  Ce  prix  a 
été  décerné  à  H.  Gaugainf  pour  l'ensemble  de  ses  excellents 
travanx,  dont  lu  principaux  ont  pour  titres  :  1"  Mémoires  sur 
les  toormaHnes  ;  2*  Mémoires  sur  les  couples  tiiermo-élec- 
Iriques;  3*  Ëtude  des  Gondensatears  électriques;  &"  Propaga- 
tion de  l'électricité  dans  les  condncteurs  médiocres,  etc. 

Prix  Cuvibr.  —  M.  Daubrée,  rapporteur.  —  Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  Fouqué,  proresseur  au  Collège  de  France,  pour 
l'ensemble  de  ses  beaux  et  importants  travaux,  relatifs  à  l'é- 
tude des  composés  volatils  émanés  des  volcans,  et  des  produits' 
fixes  de  ces  mêmes  volcans.  Voici  comment  se  termine  le 
rapport  de  M.  Daubrée  : 

«  Les  rechercbes  entreprises  par  H.  Fouqué  ont  exigé  un 
grand  nombre  d'observations  et  d'expériences,  tant  sur  le 
Ueux  mêmes,  près  des  cratères  des  volcans,  que  dans  le 
laboratoire.  Commencées  par  lui  au  Vésuve  en  1861,  il  les 
apounuivies  &  l'Etna,  au  Vésuve  et  dans  les  lies  ÉoUennes  en 
1865;  k  Santorin  en  1866,  en  1867  et  en  1875;  aux  Adores 
en  1867  et  en  1873,  au  Vésuve  et  en  Toscane  en  1869.  Il  n'a 
reculé  ni  devant  les  fatigues,  ni  devant  les  dangers  de  ces 
explorations,  dans  lesquelles  interveuaient  simultanément, 
dans  sapersonne,  le  géologue,  le  minéralogiste  et  le  chimiste, 
soit  qu'il  expérimentât  sur  les  lieux  mêmes  où  il  observait, 
comme  il  lui  est  arrivé  bien  souvent,  soit  qu'il  rapportât  dans 
son  laboratoire  des  matériaux  pour  les  analyses  ultérieures. 
Nous  ajouterons  que  l'intérêt  qu'inspiraient  ces  études  a  valu 
à  H.  Fouqué,  de  la  part  du  Ministère  del'Instrui^on  publique, 
un  certain  nombre  de  missions  ;  mais  il  est  aussi  plunenrs 
voyages  qu'il  a  entrepris  à  ses  frais,  donnant  ainsi,  sous  une 
autre  forme,  une  preuve  de  son  dévouement  à  la  Science,  i 

Paix  DaLALANDE-GobiiTEAu.  —  M.  d'Abbadik,  rapporteur. 
—  Ce  prix  a  été  partagé  entf«  MM.  Filhot  et  VMun,  pour  les 
voyages  scientiRques  qu'ils  ont  accomplis  à  l'occasion  du 
dernier  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  H.  Filhol  a  visité  Itle 
Campbell,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Ile  Vitî  et  la  Nouvelle-Calé- 
donie. H.  Vélain  a  visité  Aden,  l'tle  Amsterdam,  l'Ile  Saint- 
Paul  et  nie  Bourbon. 

Paix  FONDÉ  PAR    H"*  LA.  MARQUISE    DE    LaPLACB. — Co  priX, 

qui  consiste  dans  ta  collection  complète  des  ouvrages  de 
Laplace,  et  qui  doit  être  décerné  chaque  année  à  l'élève 
sorti  le  premier  de  l'École  polytechnique^  a  été  remis 
celle  année  à  M.  Hmriot  {Louis-Paul). 

—  Nous  donnerons  la  semaine  prochaine  le  programme 
des  prix  proposés. 
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—  Par  décret  minittériel,  U.  Bàll  vient  d'être  aoninié  proièsaear 
des  mabdies  meatalef  à  la  Faculté  de  médeciae  de  Paris  ;  on  sait 
qae  H.  Ba>l  avait  été  présenté  en  première  ligne  au  choix  du  mi- 
nistre pour  occuper  la  nouvelle  chaire. 

—  HuséuM  D'HisTOiRB  NATURELLE  UB  PARIS.  —  Chtmù  appUqitée  aux 
corpt  organiques.  —  H.  Chevreul,  laemlire  de  l'Institut,  ouvrira  ce 
cours  le  mardi  1"  de  mai  1877,  et  le  coatinuera  les  mardis,  Jeudis 
et  eaïucdis  à  neuf  heures  trois  quarts  du  matin,  doos  le  grand  amphi- 
théàre  du  Muséum. 

Le  proftisaeur  continuera  cette  année  l'histoire  de  la  matière  depuis 
los  Grecs  inclusivement. 

Dne  introduction,  résumé  des  princfpM  de  la  chimie  positive  et 
l'étude  des  sens  de  l'homme,  précédera  l'htstoire  d«  la  science. 

11  inelstera  sur  la  différence  existant  entre  l'ali^mie  telle  qu'elle 
fat  imaginée  dWwrd  pour  obtenir  la  lichesso,  puis  la  santé  du  corpsi 


il  s'attacberaà  démontrer  que  la  chimie  n'est  paslatlle  deVilcIû^ 
mais  que  les  travaux  eatrepi  is  pour  combattre  les  chiaina  de  ecAa^ 
d  furent  la  cause  principale  de  la  science  des  actions  moléeshta 
au  contact  appuent. 

Les  bases  de  ce  cours  sont  la  définition  do  mot  fait  a  la  fy^ 
tinction  de  Vaitalyn  9t  dé  la  syntAét*  chimiques  d'avec  l'ciutiiiii 
d*  la  tymihètt  nmtaUt,  telles  qu^les  sont  exposées  dans  do  ooniff 
actuellement  sons  presse.  Ce  cours  se  lie  à  l'histoire  dn  HuéupK 
la  chimie  paracalritte. 

HDsf  DK  D'nsKHRB  lunRVj;.!  M  Pàbis.  —  Cultmn. — H.  Om^ 
professeur,  membre  de  l'Académie  des  sdenceafCuamesceneeem 
àAut  rAmphitbéàtre  de  la  Galerie  de  géologie,  mardi  S  mtUtfJ, 
d  huit  hêurea  <(  dsmts  du  matin,  et  le  continuera  les  nurdii,  Jeris 
et  samedis  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Ce  cours  aura  pour  objet  l'histoire  des  arbres  et  srbrisiwa  qii 
peuvent  être  cultivés  en  pMae  terre  but  le  sol  de  la  France. 

Le  professeur  consacrera  quelques  leçons  k  l'exposé  des  ^scfs 
élémentaires  de  la  phy^olc^e  végétale  appliquée  k  la  caltare. 

En  cas  d'absence,  le  professam-  son  ruiplaeé  par  M.  P^.  Mi> 
rain,  docteur  ès-sdeaoBs,  slde-oatonllste  au  Mosèun. 

—  La  Société  bouniqae  et  la  Sodété  d'horticnltore  de  Fraoïe  M 
résolu,  à  l'occasion  de  l'Exposition  anlveridla  de  Paris,  ds  tnk  m 
congrès  de  botanique  du  ié  an  SS  aoAt  1878. 

Les  adhésions  seront  reçues  dies  H.  Lavallée,  président  ii  li 
Commission  d'organisation,  84,  rue  de  GreDelle-Ssint-Gerau^ 

—  Le  Comité  des  Sociétés  savantes  a  décidé  qu'il  sera  doriunol 
envoyé  aux  mioes  de  houille  des  avertissements  pour  tenr  auMDor 
les  fortes  dépression»  atmo^hériqaes  prévues  par  les  obMmtÉH 
mdtétvologiqnes.  On  sait  que  ces  dépressions  ont  ene  gnadt  ii> 
Ouence  sur  les  dépècements  de  grisou  dans  les  raines,  et  qd  pai 
nombre  d'ingénieun  estiment  que  os  système  d'aTerthimesti 
pourra  rendre  de  très-grands  services. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint  da  manque  de  garde-adris 
instruits  et  capables.  C'est  une  immense  lacune,  qae  la  SodMdt 
médecine  pratique  de  P&ris  veut  essayer  de  combler.  DxinsBerto* 
nion  préparatoire  tenue  il  y  a  quelques  Jours,  H.  Ducliausioris^ 
un  projet  de  fondation  d*uac  Ecole  dt  garde-maladet  etfvMt*' 
âèret;  il  a  monft^  l'imponthice  et  même  la  nécesàté  demis  tMdt> 
tinn,  et  son  projet  vient  de  recevoir  un  commencement  d^eifoitili. 
Les  cours  sont  dès  i  présent  organisés  à  la  mairie  dn  TP  ww*- 
sunentt  ils  sont  g^toits  et  se  font  les  mardis,  Jeudis  st  iisiili.  ^ 
bnit  heures  du  soir.  A  ladètim  des  conrs,  il  y  aura  dv  sanM 
pour  l'obteotiou  d'un  diplôme,  mtqreaoant  an  dnit  de  M  hua. 

La  même  question  préoccupe  en  ce  moment  l'opinion  pabfi^n 
Angleterre,  et,  dans  une  réunion  tenue  le  19  du  nuis  derdv  f 
l'Union  métropoUudne  et  nationale  des  infirmiers,  on  a  ncom  h 
nécessité  de  la  création  d'une  École  spéciale  où  les  loflnnïert  v» 
vront  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  pour  remplir  llt3^ 
ment  et  conveoablemeot  le  rèle  si  importaot  qu'ils  ont  à  jwcr  i  (H! 
du  médedn. 

—  Voici  le  sommaire  dn  numéra  d^vril  1877  dn  iodixil  mi  M- 
HowsTBS,  reiHM  fflonnief la  d»  la  tdtiiee  Joonomivt»  itdèh  iW^ 
tiqm,  dirigée  par  M.  Joseph  Gsmier,  membre  de  riastitot  ; 

L'évolution  écotaomiqae  du  xix»  alède  (S*  article),  par 
Holinari.  —  Le  régime  des  admissions  tenqwraires  des  fsi 
conseil  supérieur  du  commerce,  par  H.  le  comte  de  Butenvil.— Q|* 
tre  ans  de  l^islation  économique  en  Angleterre  (Salubrité,  l»* 
marchande,  Chemins  de  fer.  Questions  ouvrières),  par  H.  UiaiiU 
rilis.  —  Revue  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politique  [* 
née  1876],  par  H- J.  Lefort.  —  Revue  des  principales  pnblicatioa) 't* 
uomiquesde  l'é  ranger,  par  H.  Maurice  Block.  —  Discours  du  solml 
l'ouverture  des  Chambres.  —  Discours  d'inauguration  du  Prt»*" 
des  ËtatB-Unis.  —  Coat  et  effeu  de  la  protection,  lettre  de  X-  MicM 
Chevalier.  —  Les  tarifs  compensateurs,  par  H.  Paul  LerDf-B(s>l<^ 

—  Société  d'économie  politique,  réunion  dn  5  février  1877  ;  Élcd" 
de  trois  vice-présidents.  Le  décret  relatif  k  l'enseignemeot  de  11* 
nomie  politique  dans  les  écoles  de  droit.  —  Chronique  écoMW^ 

—  Bibliographie  économique  étrangère. 

Le  Journal  des  Économistes  parait  le  15  de  chaque  mi»sil>' 
br&iiie  tiuillaumin,  14,  rue  Hicheliou. 


Le  profriUMn-gèrant  :  GnnD  Biouks. 
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LA  FAIILLB  ET  LE  1UBIA6E 
Wmm  le«  SMléUs  prlmlilvca. 

La  science  ^6  rbomme  et  des  sociétés  humaines  continue 
à  battre  en  brèche  de  tous  câtés  la  vieille  théorie  de  la  per- 
iBCtion  primordiale  de  l'homme,  de  la  pureté  de  l'état  de 
nature,  antiques  rêveries  d'un  prétendu  ftge  d'or,  et  tend  à 
renouer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  rattachent  l'humanité 
aux  autres  êtres  animés  comme  au  reste  de  l'univers.  L'hy- 
pothèse du  règne  humain  est  chaque  jour  démèotte  par  de 
nouvelles  découvertes.  En  sociologie,  comme  dans  les  autres 
sdences,  la  doctrine  de  l'évolution,  qui  n'est  autre  d'ailleurs 
que  la  doctrine  du  progrès,  se  vérifie  sans  cesse  et  tend  k 
prendre  dans  ce  domaine  le  réle  prépondérant.  La  psycholo- 
gie positive,  l'ethnographie  comparée  lui  apportent  et  lui 
fournissent  constamment  de  nouveaux  arguments,  de  nou- 
velles démonstrations,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  sans 
doute  où  cette  doctrine  constituera  la  charpente  d'une  philo- 
sophie véritablement  scientifique. 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  la  conception  de  la  famille  pri- 
mitive sur  le  modèle  de  la  faauUe  patriarcale  se  trouve  bien 
démodée  et  ne  répond  plus  aux  connaissances  que  nous 
commençons  b  avoir  sur  l'humanité  h  ses  débuts.  Loin  d'être 
une  institution  fondamentale  et  première,  le  mariage  n'ap- 
paraît plus  que  comme  une  coutume  relativement  récente.  11 
D'en  est  pas  moins  reqtectable  pour  cela,  puisqu'il  concorde 
avec  nu  développement  supérieur  dans  l'ordre  intellectu^  et 
moral  et  qu'il  constitue  un  des  caractères  principaux  des 
civilisations  les  plus  avancées.  Loin  d'être  afTaiblie  dans  son 
principe  et  dans  son  autorité  par  son  apparition  tardive  dans 
les  sociétés  humaines,  cette  institution  ;  puise  au  contraire 
à  nos  yeux  une  force  et  une  dignité  nouvelles,  puisqu'elle  se 
manifeste  comme  une  conquête  sur  la  barbarie  et  la  sauva- 
gerie natives,  comme  un  pas  gigantesque  qui  écarte  encore 
davantage  l'humanité  de  l'animalité  avec  laquelle  elle  se 
confondait  autrefois.  Mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  que 
les  hommes  primitifs  vivaient  dans  cette  promiscuité  que 

9"  SÉRIE.  —  BEVDB  SCIENT.  —  XU. 


nous  présentent  les  ag§^mérations  d'animaux  et  dont  quel- 
ques peuplades  Inférieures  nous  montrent  encore  d'indiscu- 
tables traces. 

Le  premier  qui  mit  en  lumière  cette  condition  antique  de 
l'humanité  fut  un  érudit  suisse,  H.  Bachofen  (de  Bàle),  dont 
le  volumineux  ouvrage  :  dat  MuUerrecht  (1)  «  le  droit  de 
la  mère,  •  avait  pour  objet  de  démontrer  qu'avant  l'organisa- 
.tion  patriarcale  de  la  famille  a  existait  ua  état  social  où,  au 
lieu  du  père,  c'était  la  mère  qui  constituait  le  pivot,  le  centre 
de  la  feuille.  U.  Bachofen  établit  d'abord  que  l'humanité 
a  passé  par  un  état  d'A^tatrtsme,  comme  il  l'a  nommé,  où 
les  femmes  étaient  en  commun  aux  hommes  de  chaque 
groupe  humain.  C'est  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  classi- 
que qu'il  a  recueilli,  à  l'^pui  de  sa  Uièse,  de  nombreux  exem- 
ples de  peuples  où  les  deux  sexes  s'unissùent  suivant  le 
caprice  du  moment  et  aux  yeux  de  tous  sans  la  moindre 
pudeur. 

Hérodote  [1,  126)  dit  des  Uassagètes,  peuple  de  race  tatare, 
que  bien  que  chacun  ait  une  feomie  parmi  eux,  il  est  per- 
mis cependant  de  jouir  des  autres,  et  que  lorsqu'un  homme 
désire  une  femme,  il  pend  son  carquois  au  chariot  de  celle-ci 
et  cohabite  avec  elle  sans  que  personne  s'y  oppose.  Stra- 
boa  tient  absolument  le  même  langage  (XI,  513),  et  ^outc 
que  les  rapports  charnels  ont  lieu  ainsi  ouvertement.  Héro- 
dote le  dit  d'ailleurs  dans  un  autre  passage  (1, 203)  et  Zeno- 
blua  rapporte  que  les  Hassagètes  des  montagnès  s'unissent 
sur  la  grand'route. 

Denys  le  Periegète,  Diodore,  Xénophon  et  Apollonius  de 
Rhodes  signalent  le  même  manque  de  pudeur  chez  les  Hosy- 
nœques,  montagnards  des  côtes  méridionales  de  la  mer 
Noire,  qui  passaient  pour -de  véritables  sauvages,  qui  se 
tatouaient,  mais  dont  on  ne  dit  pas  qu'ils  vécussent  en  pro- 
miscuité. 

L'Afrique  ancienne  fournit  d'autres  cas  de  peuples  où 
régnait  l'hétaïrisme.  Tels  sont  les  Nasamons  dont  Hérodote 


(i)  1  fort  Tol.  petit  iu-i\  Stuttgart  1861.  Kniis  eifHof&i 
tours.  Digitized  by  Vji. 
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(IV,  173)  décrit  les  mœurs  vis-à-vis  des  femmes  comme  pa- 
reilles à  celles  des  Hassagëtes;  il  en  dit  autant  (IV,  180)  des 
Anses,  habitanls  des  bords  du  lac  Triton,  qui  n'ont  de  fem- 
mes qu'en  commun  et  qui  s'accouplent  comme  les  bestiaux 
(xTTtvDÏifv).  Une  foule  d'auteurs  rapportent  la  même  chose  des 
Garamantes  :  Solin  (30)  dit  qu'ils  ignorent  le  mariage  et  qu'il 
est  permis  k  tout  le  monde  de  s'unir  à  son  gré  :  vulgo  omni- 
but  in  venenm  licet,  Pomponius  Hela  (V,  8)  dit  que  nul  n'a 
une  épouse  &  lui  propre;  Pline  (V,  8}  parle  de  mâme. 

Strabon  (XVI,  775)  et  Diodore  de  SicUe  (in.  31,  32)  s'ac- 
cordent k  représenter  les  Troglodytes  africains  comme  ayant 
les  femmes  en  commun,  &  l'exception  des  chefs  dont  les 
épouses  doivent  être  respectées  ;  toutefois  le  châtiment  en- 
couru pour  un  acte  de  violence  commis  sur  ces  dernières 
n'était  pas  terrible,  puisqu'il  ne  consistait  qu'en  une  amende 
d'un  mouton. 

Sextus  Empiricus  signale  un  peuple  de  l'Inde  vivant  en 
plein  hétalrisme.  Strabon  (VII,  300)  décrit  les  Galactophages 
de  Scytbie  sous  le  même  aspect,  et  Nicolas  de  Damas  dît  du 
même  peuple  :  «  Ils  ont  les  biens  et  les  femmes  en  commun  ; 
aussi  nomment-ils  pères  tous  les  gens  &gés,  fils  tous  les  jeu- 
nes, et  /rirea  tous  ceux  du  même  âge.  »  Hérodote  s'exprime 
d'une  façon  analogue  à  l'endroit  des  Agathyrses  (IV,  lOû),  et 
Nicolas  de  Damas  sur  les  Liburnes. 

Du  reste,  les  traditions  des  peuples  anciens,  à  côté  de  celle 
de  l'ftge  d'or,  font  évidemment  allusion  à  un  état  primitif  de 
Iffomiscttité,  en  attribuant  l'institution  du  mariage  &  quelque 
législateur  célèbre  dans  leur  histoire  légendaire,  tel  que 
Menés  en  Égypte.  Bachofen  (p.  73)  signale,  d'après  Athénée, 
chez  les  anciens  habitants  de  l'Attique  l'existence  de  l'hétaï- 
risme,  c'est-à-dire  d'un  état  social  où  les  enfants  n'avaient 
point  de  pén,  mais  seulement  une  mère  ;  t  n'étant  unies  à 
aucun  homme  exclusivement,  les  femmes  ne  mettaient  au 
monde  que  des  «puni.  Kerkops  (et  non  Cécropê,  avec  lequel 
il  ne  faut  pas  le  confondre),  le  premier,  miLfin  à  cet  état  de 
choses,  ramena  l'union  déréglée  des  sexes  à  l'exclusivisme 
du  mariage,  donna  des  pères  aux  enfants,  et  à'unilaleru  les 
fit  bilateres.  » 

Cette  tradition  remonte  d'ailleurs  à  une  époque  fort  reculée, 
puisqu'elle  est  vraisemblablement  antérieure  &  l'introduction 
de  l'élément  indo-européen  en  Grèce.  On  sait,  en  effet,  par  la 
comparaison  des  diverses  langues  indo-européennes  entre 
elles  et  par  là  restitution  théorique  de  l'idiome  commun  d'où 
celles-ci  sont  sorties,  que  la  famille  était  o^anisée,  chez  les 
Aryas  primitifs,  à  peu  près  comme  elle  l'est  en  Occident 
depuis  les  ftges  historiques.  Ce  n'est  donc  qu'aux  popula- 
tions préhelléniques  de  race  inconnue,  qu'il  fout  attribuer 
cet  état  de  véritable  promiscuité  auquel  le  fabuleux  Kerkops 
mit  un  terme.  Lorsque  Thésée,  suivant  Plutarque,  ne  forma 
qu'une  seule  cité  de  toute  l'Attique,  dont  il  fondit  les  habi- 
tants en  un  seul  corps,  il  mélangea  vraisemblablement  la 
plèbe  (ôxXo;)  autochthone  aux  conquérants  aryens,  aux  grands 
ou  eupatrides.  Cette  dernière  expression  est  significative , 
puisqu'elle  qualifie  de  bonne  la  naissance  des  membres  de 
l'aristocratie,  ce  qui  implique  que  les  plébéiens  avaient  une 
o^anisation  de  famille  inférieure  aux  yeux  des  nobles.  Or 
ceux-ci,  Hellènes-Ioniens,  de  race  indo-européenne,  conce- 
vtûent  à  coup  sûr  la  famille  telle  qu'elle  se  présente  encore  à 
nous  ;  U  fallait  donc  que  les  gens  du  peuple  fussent  dans  un 
état  social  qui  rappelât  la  promiscuité  primitive,  et  c'est  à 
Thésée,  c'est-à-dire  à  la  révolution  que  représente  ce  per- 


sonnage légendaire,  qu'ils  durent  d'être  appelés  à  jouir  des 
droits  supérieurs  afférents  aux  eupatrides  aryens.  Hais  il  nt 
intéressant  de  constater  que  la  femme  k  Athènes  fut  UnfiBtS 
tenue  dans  une  situation  inférieure,  surtout  si  on  lui  comfMi 
l'heureux  sori  des  courtisanes  ou  hétaïres  si  honorées  dHI 
l'Attique.  H.  Jules  Baissac,  dans  un  livre  récent,  fort  iolte. 
sant  et  plein  d'érudition  (1),  oppose  trés-ingénieusemetf  cd 
état  de  si^étîon,  d(^  selon  lui  à  l'élément  autochthou  ■ 
préhellénique,  à  la  liberté  des  femmes  Spartiates;  caW 
riennes,  de  race  plus  pure  que  les  Athéniennes,  conserrinrt 
les  droits  de  la  femme  aryenne,  et  l'abîme  infrancbissdk, 
que  creusèrent  les  législateurs  de  Sparte  entre  les  coaqé- 
lants  indo-européens,  c'est-à-dire  Dcniens,  et  les  indigèMi: 
ou  Hélotes  ne  contribua  pas  médiocrement  à  déISendre  kf 
institutions  des  envahisseurs  du  contact  dangereux  etfe 
l'influence  malsaine  des  mœurs  plus  grossières  du  pea}ls 
conquis  et  réduit  eu  un  quasi-esclavage. 

Le  même  auteur  établit,  à  l'aide  d'aperQua  aussi  cmiea^ 
qu'en  Italie,  à  Rome,  on  peut  observer  les  vestiges  d'andenati 
mœurs  hétaïriques  contrastant  avec  l'état  légal  de  la  fandb 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  le  patriciat.  Ce  dernier,  en  effet' 
est  seul  en  possession  d'un  connu&iwn  régulier,  seul  Q  coa- 
Iracte  de  justes  alliances,  jusUe  nv^iœ,  seuls  ses  memlntf 
possèdent  une  généalogie  et  une  famille,  des  ancêtres  reo» 
nus  et  des  enfants  qui  portent  leurs  noms.  Au  contraire,  Is 
plébéiens  n'ont  pas  de  famille,  j^entom  non  Aa6«nt,  leurs  entelsl 
sont  des  bâtards,  ipurii,  et  parmi  eux  les  unions  sont  likm  i 
et  sans  frein  à  la  façon  des  animaux,  connubiaprotnùcuah^mi  ! 
morê  ferarum.  Or,  si  nous  nous  reportons  à  l'antiquité  éth 
famille  indo-européenne,  déjà  constituée  avant  les  gnnte  i 
migrations  qui  transformèrent  si  profondément  les  penH** 
et  les  races  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  presque  toute  Vtt 
rope,  nous  ne  pouvons  arriver  qu'à  cette  condusion,  qui  al 
celle  de  M.  Baissac,  c'est  que  les  patriciens  étaient  i  r<Hipit 
les  conquérants  aryens,  et  que  la  plèbe  se  composait  surioit 
de  vieux  éléments  autochthones  où  l'on  peut  retronver,  «M 
en  foit,  soit  dans  les  traditions,  les  restes  d'un  an  des  VA  • 
hétaîrique.  A  Rome  comme  à  Sparte,  les  vainqueurs  ooasa>- - 
vèrent  jalousement  leur  oi^anisation  familiale,  et  les  patH- 
ciens  la  défendiretit  longtemps  contre  les  aspiratioDS  po^' 
lairea  qui  finirent  toutefois  par  triompher  de  l'orgnrîUeM' 
résistance  des  nobles;  ceux-ci  durent  de  guerre  lassepartasir 
leurs  droits  de  famille  privilégiés  avec  les  classes  inférieatM« 
qui  en  réalité  avaient  depuis  de  longs  siècles  abandonol 
leurs  mœurs  barbares  des  temps  antëhistoriques. 

L'Inde,  à  son  tour,  nous  fournit  des  indicatioiu  aoakigieL 
Parmi  les  huit  sortes  de  mariage  reconnues  par  les  lois  11' 
Hanou,  le  mariage  à  la  mode  des  gandharvas  ou  centaure^' 
cavaliers  et  musiciens  célestes  de  la  mythologie  hindoue,  li^ 
d'assez  près  à  l'union  libre  des  peuples  primitifs.  C'est  ds- 
cette  façon  que  le  roi  Dushmanta  épouse  la  belle  ÇaknnlaU, 
sans  autre  formalité  que  le  consentement  de  cette  jeune  611^ 
et  l'ascète  Kanva,  loin  de  reprocher  à  celle-ci  cet  acteconuD» 
une  faute,  lui  déclare  qu'elle  n'a  commis  aucune  ialractiae 
à  la  loi,  et  que  son  mariage  est  très-bon  pour  les  Ksbatrivi^ 
caste  à  laquelle  appartient  le  roi. 

Le  Hahft-bhftrata  mentionne  l'existence  de  la  connouDM*  ! 
des  femmes  à  une  époque  reculée  :  *  Pour  elles,  la  jenne» 


(1)  Les  Origines  de  la  religio».—  3  vol.  in-S".  Paris  1877.  G.  Deato.. 
éditear. 
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mat  d'excuse,  ce  n'éliU  pas  «n  crinoe  d'Atre  infidèle  à  son 
Mii;  ce  ftit  mémo  comme  un  devoir...  Les  êtres  conçus 
ns  la  matrice  des  bfites,  suivent  encore  sans  colère,  sans 
uar  cette  loi  primitive.  Cette  coutume,  enseignée  par  la 
ilnre,  est  observée  mfime  par  les  Habarshis  ;  elle  est  observée 
I  DOS  jours  chu  les  Kooravas  du  Nord  (Adi-Parva,  vers  â7i0  & 
23).  »  Un  brahme,  du  nom  de  Çvelaketu,  prohiba  le  premier 
t  hélaîrisme  universel,  après  avoir  vu  sa  mère  entraînée 
t  on  brabme  en  présence  de  son  père.  Celui-ci,  selon  la 
pade,  ne  trouvait  rien  à  redire  à  cela  et  tenta  même  de 
faner  l'indignation  de  son  fils  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
Ceat  la  coutume  générale.  Les  femelles  de  toutes  les  classes 
Dt  communes  sur  la  terre  :  telles  sont  les  vaches,  telles 
ot  les  Ibmmes,  chacune  dans  sa  caste         Zi728-4739).  » 

I  Ml  trouver  place  la  même  observation  que  pour  l'hétal- 
nne  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  11  ne  peut  s'agir  d'institutions 
pennes,  mais  bien  de  coutumes  locales  en  usage  chez  les 
Knigènes  de  la  péninsule  indienne,  qui  présentent  d'ailleurs 
Kore  quelques  curieux  exemples  d'o^anisation  plus  ou 
0108  primitive  de  la  famille. 

Dans  le  monde  sémitique,  nous  rencontrons  aussi  des 
Mes  érïdeiiteB  d'un  état  hélaïrique  primitif  fort  répandu.  La 
mk  prostitution  sacrée  qui  se  pratiquait  des  bords  du 
ipc  et  de  l'Euphrate  à  ceux  de  la  mer  de  Phénicie,  depuis 
iplibies  de  la  Chaldée  jusqu'aux  montagnes  de  l'Aiméme, 
sqo'aia  plateaux  et  aux  vallées  de  l'Asie  Mineure  eu  est  une 
smre  que  l'on  ne  peut  réAiter.  Le  fait  même  que  cette 
Noge  institution,  qui  vouait  chaque  femme  au  moins  une 
b  ea  sa  vie  aux  caresses  du  premier  venu,  était  revêtue 

II  caractère  religieux  démontre  solidement  son  origine, 
t  aux  temps  primitifs  et  même  plus  avant  dans  le  dévelop- 
sment  des  sociétés,  mœurs,  reUglon  et  organisation  sociale 
t  mal  qu'une  seule  et  même  chose.  Ce  sacrifice  que  ikisait 
i  m  corps  la  femme  mésopotamienne  ou  palestîenne  à  la 
nnité  de  l'élément  humide  et  de  la  terre  n'était  sans  doule 

la  reconnussance  implicite  de  l'antique  droit  des  mêles 
jouir  de  toutes  les  femelles  de  la  tribu  ou  de  la  race. 
GeUe  promiscuité  originelle  devaitamener  la  constitution  de 
tuDiBe  par  la  femme.  La  paternité  douteuse  ou  inconnue  ne 
nfiit  l'emporter  dans  les  généalogies  sur  la  maternité  cer- 
ise et  avérée.  A  l'hétaïrisme  succéda  tout  naturellement  un 
itde  choses  que  nous  pouvons  légitimement  désigner  sous 
Mm  de  mabrianxU.  Parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  ce  sont 
>LycieDs  qui  présentent  le  cas  le  plus  ftappant  de  ce  phë- 
■nène  social  qui  nous  parait  aujourd'hui  si  étrange.  «  Leurs 
Hors,  dit  Hérodote  (1,  173),  sont  en  partie  créloises  et  en 
rtie  cariennes.  Ils  ont  pourtant  une  singulièri  coutume  par 
iMlle  ils  diBèrent  de  toute  autre  nation  dans  le  monde.  Ils 
BBDeot  le  nom  de  leur  mère  et  non  celui  de  leur  père.  Si 
n  demande  &  un  Lucien  qui  il  est,  il  répond  en  donnant 
Q  nom,  celui  de  sa  mère  et  ainsi  de  suite  dans  la  ligne 
Venelle.  Bien  plus,  si  une  femme  Ubre  épouse  un  esclave, 
»  énlknts  sont  tenus  pour  être  de  bonne  naissance  ;  mus 
an  honune  libre  épouse  une  étrangère  ou  vit  avec  une 
acttbioe,  quand  même  il  serait  le  plus  haut  personnage  de 
tat,  leurs  enfants  n'auraient  aucun  droit  de  cité.  » 
lOctdas  de  Damas  en  dit  autant  :  «Les  Ljciens  rendent  de 
v  grands  honneurs  aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  ils  se 
^Bmsat  d'après  leurs  mères  et  les  héritages  se  transmettent 
r  les  aUes  et  non  par  les  fils.  »  D'autres  auteurs  anciens, 
primant  tous  de  cette  fagon,  11  n'est  donc  pas  cmitestable 


qu'en  Ljde,  la  société  en  ét^t  restée  au  point  où  la  famille 
n'était  constituée  que  par  la  mère,  où  la  parenté  utérine 
existait  seule,  tandis  que  la  parenté  consanguine,  qui  est  la 
règle  à  peu  près  générale  aux  époques  historiques,  y  était  re- 
ponssée  ou  tenue  pour  nulle. 

H.  Bachofen  tait  très-ii^émeusement  remarquer  que  le 
mot  matrimonium  (mariage),  lui-^néme,  repose  sur  l'idée  fon- 
damentale du  droit  de  la  mère.  On  a  dit  f?ufrtnwntum  pour 
exprimer  l'union  conjugale  d'où  sort  la  fomiUe  et  non  patri- 
monium.  Pour  loi,  l'expression  de  nuOerfimiiiat  est  intime* 
ment  liée  dans  sa  signification  à  celle  de  tnafrtmont'um,  et  le 
mot  paterfamitias  ne  serait  que  tout  à  fait  postérieur,  il  eu 
prend  Plante  à  témoin,  qui  ne  s'en  sert  Jamais,  et  qui  a  sou- 
vent écrit  le  mot  materfimUias.  Le  matriarcat  admet  toute- 
Cols  l'existence  du  père,  mais  non  celle  du  père  de  fèmiUe. 
«  La  famille,  dit  H.  Bachofen,  est  une  conception  purement 
physique,  et  par  conséquent  n'a  de  valeur  que  par  la  mère... 
Le  père  n'est  guère  qu'une  fiction  juridique;  la  mère,  au 
contraire,  est  un  fait  physique.  »  11  i^te  à  ce  juropos  quelque! 
légistes,  dont  l'un,  Paulus,  a  déclaré  que  ■  la  mère  est  tou- 
jours certaine,  quand  même  elle  aurait  conçu  illégitimement, 
mais  le  père  est  seulenutU  celui  que  désignent  les  noces  » 
(motor  wmper  certa  est  tUamn  vulgo  oonMpsnl,  patêr  vmv  i» 
taïUum  qwm  nuptia  d$mmatrttnt). 

Quant  la  fiction  de  droit  fidt  défaut,  quand  il  n'y  a  pas  de 
père,  les  enfants  sont  des  enfants  publics,  comme  dit  Sé- 
nèque,  puM ici  puen',  mais  ce  sont  aussi  des  b& tards,  ipunï, 
suivant  la  loi  romaine.  Plus  loin,  il  explique  que  seuls  la  mère 
et  le  fils  sont  naturels,  et  s'appuie  sur  un  passif  de  Cujas  : 
«  Fils  et  mère  sont  des  noms  de  nature,  c<^at  (oognatut)  est 
aussi  un  nom  de  nature,  mais  agnat  (agnatut) ,  est  un  mot 
civil  et  nom  de  nature  »  (agnatm  vero  cwiiê  verbum  e*t  non 
naturœ),  «  11  en  est  de  même  du  père,  ajoute  H.  Bachofen,  qui 
n'est  vrai  et  certain  que  grâce  an  droit  et  non  par  nature; 
car  la  nature  est  la  loi  physique  de  la  matière,  c'est-à-dire  le 
cété  maternel  de  la  puissance  naturelle.  11  s'ensuit  que  le 
droit  d'adoption  ne  peut  appartenir  h  la  mère.  » 

Aussi  les  enfants  utérins  sont-ils  plus  étroitement  reliés 
entre  eux  que  les  enfants  consanguins  («odem  patrê  nati). 
M.  Bachofen  fait  remarquer,  d'une  part  avec  Libanius,  qu'il 
est  rare  que  des  frères  nés  de  mères  différentes  vivent  en 
bonne  intelligence,  et,  d'antre  part,  il  rappelle  que,  dansFlfiode 
(lU,  398),  Hélène  explique  sa  vive  aObction  pour  les  Oioscu- 
res  parce  qu'une  même  mère  les  a  mis  au  monde,  et  que 
dans  le  XXI"  chant,  Lycaon,  fils  de  Priam,  essaye  d'apaiser  la 
colère  d'Achille  qui  le  poursuit  en  lui  disant  :  «Ne  me  tue 
pas,  puisque  je  ne  suis  pas  sorti  du  même  sein  qu'Hector,  » 
qui  a  fait  périr  Patrocle. 

Il  serait  inexact,  d'après  H.  Bachofen,  de  représenter  les 
peuples  chez  qui  se  présente  le  matriarcat  ou  la  gynécocratie, 
ainsi  qu'il  dit ,  comme  se  trouvant  dans  cet  état  social  infé* 
rieur  où  le  mariage  n'existe  pas,  mais  où  ne  prévalent  que 
les  accouplements  sexuels  h  la  façon  des  animaux.  La  gynéco- 
cratie, dit-il,  n'appartient  point  aux  temps  antérieurs  &  la  ci- 
vilisation, c'est  même  un  état  de  civilisation.  Elle  correspond 
à  la  période  de  la  vie  agricole  réglée  et  régulière,  et,  en  effet, 
les  exemples  qu'il  en  donne  à  com  mencer  par  les  Lyciens 
nous  ramènent  à  des  peuples  dont  l'état  social  était  fort 
avancé,  et  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  passer  ni  pour 
des  sauvages,  ni  même  pour  des  barbares.  Û  subsiste 
pas  moins  à  nos  yeux  que  cette  phag^f^glQ^^u)  @tC9^ 
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transition  véritable  entre  l'état  d'hétaïrisme  complet,  de  pro- 
miscuité farouche  et  les  institutions  actuelles  où  le  père  est 
le  pivot  de  Ubmiiie  déSnitivemeat  constituée. 

Les  Lyciens  n'étaient  point  les  seuls  dans  l'antiquité  qui  ne 
reconnussent  que  la  filiation  maternelle.  Suivant  Polybe,  le 
ventre  aurût  eu  le  privilège  exclusif  d'anoblir  chez  les  Lo- 
eriens,  qui,  à  l'ori^ne,  n'auraient  reconnu  que  la  parenté 
par  les  femmes.  Dans  toutes  les  nations  de  la  Grèce,  H.  Ba- 
cbofen  relève  des  traces  de  l'antique  gynécocratie  ;  nous 
nous  permettrons  même  de  dire  qu'il  torture  légèrement  les 
textes  pour  obtenir  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  sa 
thèse,  et  qu'il  en  va  chercher  un  peu  partout,  nonrseulement 
ehes  les  historiens  et  les  géogr^ihes,  mua  encore  chez  les 
pofiles  et  dana  les  légendes  qui  n'ont  souvent  qu'un  sens  sym- 
bolique et  religieux  peu  concluant.  Pour  M.  Bachofen,  la  gyné- 
cocratie a  régné  sot  toute  la  famille  pélasgico4éiége,  sur  les 
Cariens  de  l'Asie  Mineore  comme  sur  les  Arcadiens  de  lUdr 
lade.  Les  Amazones,  dont  la  réalité  positive  est  si  contesta- 
ble, ont  existé  pour  lui  et  ont  formé  des  états  gynécocratiques 
certains.  Dans  tout  cela,  il  y  a,  ce  nous  semble-t-il,  beaucoup 
de  vrai  et  non  moins  d'erroné.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
constant  que  la  paroité  matemellè  étant  reconnue  ofBdel- 
lement  chez  les  Lyciens  et  les  Locriens,  par  exemple,  il  est 
très-vraisemblable  qu'&  l'origine  bien  des  peuples  congé- 
nères devaient  se  trouver  dans  le  môme  état  social. 
-  Un  passage  fort  curieux  de  l'œuvre  de  M.  Bachofen  (p.  A5 
èt  A6)  est  celui  où  il  a  recours,  pour  appuyer  sa  thèse,  au  ju- 
gement d'Oreste,  meurtrier  de  sa  mère.  Dans  la  trilogie 
d'Eschyle,  pour  montrer  la  lutte  qui  dut  s'engager  k  un  cer- 
tain moment  entre  l'ancien  droit  maternel  et  le  droit  plus 
récent  du  père,  les  deux  principes  sont  représentés  l'un  par 
les  Érinnyes ,  l'autre  par  Apollon  et  Atbéné.  Oreste  a  tué 
sa  mère  pour  venger  son  père.  Qui  de  celui-ci  ou  de  celle-là 
est  plus  proche  de  l'enfant?  Athéné  ordonne  le  jugement. 
Les  plus  éminents  des  citoyens  de  sa  ville  doivent  décider. 
Les  Érinnyes  s'élèvent  contre  le  meurtrier;  Apollon,  qui 
lui  a  commandé  cette  action,  qui  t'a  purifié  du  sang  répandu, 
présente  sa  défense. 

Les  Érinnyes  prenoent  le  parti  de  Qytemnestre,  Apollon 
prend  celui  d'Agamemnon.  Les  unes  soutiennent  le  droit 
maternel,  l'autre  combat  pour  le  droit  paternel.  Le  dialogue 
suivant  entre  Oreste  et  les  Érinnyes  expose  bien  la  thèse  de 
ces  dernières  : 

LES  ftaïKNTis.  —  L'oracle  t'a-t-it  induit  k  tuer  ta  mère  ?  ' 
OBBSTE.  —  Encore  à  présoit,  ne  suis-Je  pas  maître  de  mon 
destin. 

LES  ÂRiNNTES  —  Quo  l'arrêt  te  condamne  et  tu  parleras 
bientôt  autrement. 

ORBSTB.  —  Je  le  crois;  mais  mon  père  me  prête  encore  se- 
cours du  fond  de  sa  tombe. 

LES  ÊHiNKiEs.  —  Tu  comptes  sur  les  morts,  toi  qui  as  tué 
ta  mère  1 

ORESTB.  —  Elle  assuma  sur  sa  coupable  tôte  un  double 
forfait. 

LES  ÉRtNNTEs.  —  Comment  7  Instruis-en  donc  (es.  juges. 

OBESTE.  —  Elle  tua  son  mari  et  tua  mon  père,  à  moi. 

LES  iiuNNYEs.  -~  Hûs,  toi,  tu  vls  eucore,  tandis  qu'elle  a 
expié  son  crime. 

oBBsn.  —  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  poursuivie  quand  elle 
vivait. 


LES  ÉBiHNXEs.  —  EUo  u'étùt  point  alliée  pu  le  siog  à 
l'homme  qu'elle  a  frappé. 

OBESTE.  —  Hais,  mol,  dis-tu,  suis-je  donc  da  sang  de  mi 
mère  7 

LES  ÉRYKNiEs.  —  Ne  t'avait-ello  donc  pas  porté,  meurtrier 
dans  son  sein  7  As-tu  renié  le  sang  sacré  de  ta  mènl 

On  voit  clairement  que  les  Érinnyes  ne  recom^uot 
point  ici  le  droit  du  père  et  du  mari,  puisqu'elles  n'oat  pcnat 
puni  le  crime  de  Clylemnestre.  Elles  ne  reconnaissent  que  le 
droit  de  la  mère,  du  sang  maternel,  et  en  rendent  respon- 
sable le  matricide  d'après  l'ancien  droit  et  l'anden  usage.  Q« 
est  tout  autrement  aux  yeux  d'ApoHon.  Pour  veoger  le  ptai, 
il  a  ordonné  le  meurtre  de  la  mère,  car  le  céleste  Zeos  loi  a 
a  révélé  la  nécessité.  Aussi  prend-il  maintenant  la  défeoK 
d'Oreste,  contre  les  Érinnyes.  Il  place  le  droit  pateiael  n 
Eace  du  droit  maternel  et  lui  accorde  la  préémineon  w 
celui-ci.  Il  se  montre  donc  en  cette  occasioa  tout  particuliè- 
rement narpûoi  surnom  qu'il  portait  spécialement  à  Alhèna 
conmie  dieu  protecteur  de  la  Cité  et  que  les  auteurs  expli- 
quent par  àfxv^  nS  iha>s  (Plutarque,  Démet,  M)  et 
par  ttfiyvnç  (Ihodore,  16,  57}.  Il  parle  en  ces  tenues  ni 
juges  : 

«  Là-dessus  je  dis  donc  et  comprenez  bien  mes  parolei: 
la  mère  n'est  point  la  génératrice  de  son  enfant,  elle  nounU 
et  porte  seulement  la  vie  d^A  éveillée.  C'est  le  pire  fn 
engendre,  mais  elle  conserve  le  gage,  amie  à  son  ami,  qnôl 
un  dieu  n'en  est  pas  offensé.  Or,  je  vais  établir  ceUpiroii 
exemple  plus  frappant;  car  on  peut  être  père  sans  qn'ilsnt 
besoin  d'une  mère  :  ici  est  présente,  comme  témoio,  li 
propre  fille  de  Zeus  Olympien  qui  ne  fut  jamais  cachâe  dans 
l'ombre  d'un  sein  maternel  et  jamûs  aucun  dieu  se  ionni 
naissance  à  un  plus  noble  enfant.  » 

Le  droit  de  la  génération  est  donc  mis  en  avant  pai  ApoUoa 
comme,  par  les  Érinnyes,  celui  du  sang  et  de  te.  chair  qu 
l'enCant  tient  de  la  mère.  Celui-là  est  le  nouveau  ài^ 
celui-d  l'ancien.  Et  les  Érinnyes  répondent  à  Apollon  : 

«  Tu  renverses  les  anciennes  puissances  suraalatèHet  i 
(RoXatà;  $iu{fc&vsi{),  et  plus  loin  :  a  Puisque  toi,  jeune  dieu,  la 
nous  abaisses,  nous,  vieilles  divinités.  > 

Alors  les  juges  éclairés  par  les  arguments  des  deux  potid 
se  dirigent  vers  l'urne  du  scrutin,  Athéné  prend  égalemol 
de  son  côté  la  pierre  du  vote  sur  l'autel,  la  garde  dansn 
main,  et  dit  : 

«  Il  m'appartient  de  prononcer  une  dernière  seùlem, 
pour  Oreste  Je  mets  cette  pierre  dans  l'urne  ;  car  il  n'y  a  pu 
de  mère  qui  m'ait  mis  au  monde.  J'aime  de  tout  mon  cov 
tout  ce  qui  est  viril,  à  l'exception  du  mariage,  car  je  «à 
toute  à  mon  père.  C'est  pourquoi  j'excuse  le  meurtre  d  o» 
femme  qui  avait  tué  son  mari,  le  protecteur  de  la  musas. 
Qu'Oreste  l'emporte  grftce  à  une  sentence  conforme  i  w 
pensée. » 

Le  père,  le  soutien  de  la  maison  et  non  la  mère,  a  iûoc 
un  droit  supérieur;  d'après  ce  droit,  qui  vient  de  Zeus,ptft 
à  la  fois  d'Apollon  et  d' Athéné,  Oreste  est  absous  à  ègdK 
de  voix  grâce  au  caillou  de  Minerve,  dans  le  premier  f'^ 
criminel  qui  ait  été  fait  chez  les  mortels.  Mais  le  noin«< 
droit  est  pour  les  nouveaux  dieux.  Le  demi-duenr  ^ 
Érinnyes  chante  : 

■  0  nouveaux  dieux,  vous  détruiseï  les  anciennes  lois,  itf 
les  arrachez  de  nos  mains.  »  ^^^T^ 
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Tout  appni  est  déBormais  ravi  à  l'antique  état  légal  de 
rbumanitéf  la  base  de  toute  prospérilé  est  anéantie.  On 
n'entendra  plus  crier  :  «  Justice  1 0  puissance  des  Érinnyes  I  » 
FMmiasantes  de  colère,  ces  divinités,  ces  filles  stériles  de  la 
nuit,  vont  s'enfoncer  dans  les  profondeura. de  la  terre,  et  y 
Tont  enlever  au  sol  sa  fertilité,  au  germe  sa  force  d'accrois- 
sement. Hais  Alhéné  sait  les  gagner  et  les  réconcilier  avec 
le  nouveau  droit  A  cdté  d'elle,  les  Euménides  seront  l'objet 
d'an  culte  pteui.  Elles  ne  seront  ni  méprisées,  ni  renversées. 

«  Dans  une  demeure  hononUe,  tout  près  du  temple 
d'Erecbtbée,  vous  serez  hautement  vénérées  par  les  hommes 
et  par  les  femmes...  » 

Temple  et  culte  près  de  Pallas  acceptent-elles  volontiere... 
On  le  voit,  Texposition  d'Eschyle  gît  sur  la  lutte  du  droit 
paternel  et  du  droit  maternel.  La  coutume  de  l'ancien  temps 
est  abolie.  Un  nouveau  principe  prend  sa  place.  L'union  pré- 
pondérante de  l'enfant  à  sa  mère  est  abandonnée.  L'époux 
se  place  à  cOté  de  l'épouse  et  avec  un  droit  supérieur.  Le 
principe  matériel  est  soumis  au  principe  spirituel.  Par  là,  le 
mariage  a  atteint  la  première  fois  sa  véritable  hauteur. 
Avec  les  Érinnyes,  comme  le  leur  reproche  Apollon,  la 
création  de  Héra,  le  saint  lien  conjugal  était  méprisé  et  sans 
honneur.  Sa  violation  par  Clïtemnestre  ne  solfiait  rien 
ft  leurs  yeux  et  ne  pouvait  innocenter  pour  elle  la  juste  mais 
sanglante  action  de  son  fils.  En  cette  espèce,  le  droit  pater- 
nel semble  de  même  importance  que  le  droit  conjugal  et 
parait  en  même  *  temps  comme  le  point  de  départ  d'une 
époque  toute  nouvelle,  d'une  époque  d'ordre  strict  dans  la 
famille  et  dans  l'État,  d'une  époque  qui  porte  en  soi  les 
germes  d'un  puissant  développement  et  d'un  riche  épanouis- 
sement. Sur  ces  nouvelles  bases,  Athéné  élèvera  son  peuple 
à  une  grande  puissance,  et  Apollon  l'y  aidera  de  son  cAté. 

Ce  drame  d^Eschyle,  sous  sa  forme  mythologique,  présente 
néanmoins  un  caractère  frappant  de  vérité  historique. 
Lorsque  le  grand  poète  tragique  a  représenté  les  dieux  nou- 
Teaux  Apollon  et  Athéné  aux  prises  avec  les  vieilles  divinités 
infernales,  avec  les  Érinnyes,  ne  songeait-il  pas  à  la  lutte, 
dont  à  une  époque  reculée  l'Attique  et  toute  THellade  avec 
elle  furent  le  théâtre,  entre  le  patriarcat  franchement  aryen 
et  l'hétaïrisme  ou  au  moins  la  gynécocratie  des  autocbthones. 
Nous  avons  signalé  plus  haut  un  curieux  passage  d'Athénée, 
où  un  prince  presque  fabuleux,  nommé  Kerkops,  est  donné 
comme  le  premier  législateur  qui  ait  établi  le  mariage  en 
Attique  et  donné  un  père  aux  enfants  jusqu'alors  tous 
bâtards.  De  même,  Varrou  rapporte  dans  un  fragment  cité 
par  saint  Augustin,  que  primitivement  à  Athènes  les  enfants 
ne  portaient  que  le  nom  de  leur  mère,  et  qu^  les  femmes  y 
argent  le  droit  de  voter  aux  assemblées  de  l'Agora.  Il  ne 
parait  donc  pas  douteux  que  l'ancien  droit  maternel  n'ait  eu  son 
heure  dans  l'histoire  de  l'humanité,  même  sur  cette  terre 
héroïque  de  la  Grèce,  que  l'enseignement  classique  tend  à 
lions  représenter  comme  le  domaine  de  la  force  virile.  Ce  fut 
donc  à  là  suite  d'une  révolution  inconnue  symbolisée  par  le 
jugement  d'Oreste  dans  la  trilogie  eschylienne  que  l'état  de 
choses  actuel  remplaça  celui  où  la  mère  jouissait  de  la  pré- 
pondérance exclusive.  A  notre  avis,  cette  révolution  se  pro- 
duisit très-vraisemblablement  comme  conséquence  de  la 
conquête  aryenne  ou,  pour  parler  plus  exactement  sans 
doute,  de  l'invasion  des  idées  aryennes,  langue,  religion 
et  institutions  sociales.  Les  dieux  nouveaux,  Apollon  et 
Athéné  loat  ^fondément  aiyens,  comme  Zens,  leur  père, 


et  ils  défendent  précisément  une  organisation  de  la  fomille 
semblable  à  celle  que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  nations 
indo-européennes,  au  moins  &  la  surface.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, en  effet,  en  Grèce  que  l'on  toouve  les  traces  d'une 
gynécocratie  préexistante;  TltàUe  et  Men  d'autres  contrées 
nous  en  fournissent  des  exemples. 

Le  matriarcat,  suivantM.  Bachofen,  aurait  correspondu  à  un 
système  nligieux  ancien  qui  aurait  eu  pour  base  le  culte  de 
la  terre,  de  l'élément  humide  et  de  toutes  les  forces  tellori- 
ques  représentées  précisément  dans  VOratie  par  les  infer- 
nales Érinnyes.  Or,  il  nous  vient  &  ce  sujet  un  double  scru- 
pule, et  nous  hésitons  pour  deux  motifs  à  adopter  sans  ré- 
serre  la  thèse  du  savuit  bftlois.  En  premier  lien,  si  l'on  reste 
dans  le  domine  purement  aryen,  le  culte  de  la  Terre  et  des 
eaux  est  aussi  ancien  que  celui  des  fbrces  célestes  et  atmo- 
sphériques ;  à  cdté  de  Dyauê  (gr.  Zeus,  lat.  {D)  Jouis,  germ. 
Zio,  Tivs,  skand.  Tyr),  le  Ciel,  on  rencontre  sans  cesse  une 
déesse  de  la  Terre,  on  mieux  la  Terre  divinisée;  la  dyade  di- 
vine du  Veda  DyavaprthivytM  se  montre  dans  les  hymnes  les 
plus  anciens,  et  l'opposition  que  signale  M.  Bachofen  entre 
les  divinités  chthoniennes  et  les  divinités  ouraniennes 
n'existe  gutoe  dans  les  mythes  aryens.  En  Grèce,  Dinuttr 
pcote  un  nom  aryen,  l'JSWnnye  est  aryenne  Unguistiqaement 
et  mythologiquement  ;  c'est  la  Saranyu  védique.  Or,  comme 
il  est  établi  qu'aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'étude 
du  développement  de  la  race  indo-européenne  on  y  constate 
l'existence  du  patriarcat,  l'antagonisme  social  et  religieux 
qui  fait  le  fotid  de  la  doctrine  de  M.  Bachofen  ne  se  vérifie 
pas  de  ce  cdté-là.  La  seule  explication  qui  nous  paraisse  ré- 
soudre cette  difficulté  est  celle-ci  :  les  peuples  chez  qui 
régnait  la  gynécocratie  suivaient  une  religion  exclusivement 
telluriqae  dont  les  divinités  portaient  d'autras  dénominations 
que  celles  sous  lesquelles  eUes  sont  parvennes  jusqu'à  nous, 
et  qui  se  revêtirent  plus  tard  d'une  forme  indo-européenne 
en  se  confondant  avec  les  dieux  et  les  déesses  aryennes  qui 
avaient  le  plus  de  ressemblance  avec  elles.  Sous  un  aspect  un 
peu  différent  à  l'extérieur  le  vieux  culte  et  la  vieille  société 
continuèrent  le  combat  avec  les  mythes  nonveaiu  et  les  in- 
stitutions importées  de  l'Arye. 

Une  autre  objection  peut  se  faire  aux  théories  de 
SI.  Bachofen;  c'est  qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  de  l'influence 
sémitique.  Bien  des  exemples  qu'il  donne  &  l'appui  de  ses 
déductions,  bien  des  cas  d'hétaïrisme,  de  gyoieocniie,  de* 
tetlurisme  religieux  peuvent  être  rattachés  sans  peine  aux 
mythes  et  aux  rites  de  l'Asie  antérieure,  où  cependant  le  pa- 
trtocat  prédominait  avec  force.  Reconnaissons  toutefois, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  que  l'on  peut  relever  des 
indices  très-nets  de  la  prévalence  du  droit  féminin  ou  ma- 
ternel dans  le  substratum  social  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Syrie.  Hovers  dans  son  livre  devenu  classique  sur  les  Phé- 
niciens (Die  Phœnizier,  3  vol.  in-8*)  a  suivi  dans  tout  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée,  les  colonies  et  les  comptoin  nom- 
breux de  ce  peuple  de  navigateura-marchands  qui,  comme 
tous  les  gens  de  leur  race,  unissaient  à  l'amour  du  lucre  un 
esprit  de  prosélytisme  très-caractérisé.  Partout  où  les  marins 
de  Guébal  (Byblos),  d'Arvad,  de  Sidon  et  de  Tyr  conduisirent 
leurs  galèras  et  fondèront  des  établissements,  ils  apportè- 
rent leun  dieux  et  lenra  cérémonies  rel^ieuses.  Fort  ad- 
mirés des  indigènes  pour  leur  civilisation  déjà  si  avancée, 
avec  les  arts  et  l'industrie  ils  enseignèrent^ ceux-ci  leun 
mythes  et  teun  rites.  De  \k  les  «!^9|^i(îft/^i@^¥@ 
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à  Aphrodile,  ea  un  mol  à  une  puUiante  dÏTinité  féminii» 
dont  le  culte  org^astique  réagissent  sur  les  InsUtutions  pro- 
duisirent une  foule  de  phénomènes  religieux  et  sociaux  dans 
lesquels  U.  Bachofen  a  naturellement  tu  des  restiges  évi- 
dents d'une  ancienne  gynécocratie.  Par  conséquent,  ces 
exemples  loin  d'être  fournis  par  la  vieille  religion  tellurique 
des  Pelasgo-Séléges  seraient  des  importations  phéniciennes, 
c'est-è-dlre  étrangères.  Toutefois,  en  ce  cas  comme  dans 
l'autre,  nous  ne  sommes  point  éloigné  d'y'voir  une  super- 
poaition.  Lc^  indigènes  qui  acceptèrent  si  aisément  les  dog- 
mes et  les  divinités  des  Phéni^ens  durent  n'en  pas  être  cho- 
qués mais  y  virent  sans  doute  une  forme  nouvelle  de  leurs 
propres  conceptions  mythologiques,  en  parfait  accord  avec 
leur  état  social  basée  sur  ia  prééminence  du  principe  fé- 
wiidn,  du  droit  de  la  mère. 

Quoi  qu^l  en  soit,  l'exislence  de  la  parenté  par  les  femmes 
ne  parait  pas  douteuse.  Non-senlemenl  elle  est  signalée  ex- 
pressément par  les  auteurs  anciens  chez  les  Lyciens,  chez 
les  Locriens,  et  chex  les  premiers  habitants  de  l'Attique, 
mais  de  nos  jours  eneore  ce  phénomène  sociologique  se  re- 
trouve chez  une  foule  de  tribus  barbares  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique.  Dans  beaucoup  de  pays,  la  couronne 
royale  portée  par  des  hommes  ne  se  transmet  point  de  père 
en  fils,  mais  bien  d'oncle  maternel  à  neveu.  Sis  de  la  sœur 
du  roi.  Ceux  qu'on  a  appelés  les  Cbamltes  paraissent  avoir 
été  soumis  pour  la  plupari  à  la  gynécocratie,  ou  tout  au 
lUdins  aux  époques  historiques  nous  voyons  chez  eux,  en 
Egypte  par  exemple,  la  âliation  maternelle  avoir  une  grande 
Importance  et  le  trOne  y  a  été  maintes  fois  occupé  par  des 
femmes,  ce  qui  est  tout  k  fait  contraire  aux  régies  des  so- 
ciétés régies  par  le  patriarcat. 

Pour  revenir  à  M.  Bachofen  et  à  ses  théories,  le  droit  ma- 
ternel explique,  selon  lui,  bien  des  détails  obscurs  de  l'his- 
toire légendaire  de  la  Grèce.  C'est  ainsi  que  la  tragédie  d'Eu- 
ripide, /on,  en  contient  un  exemple  remarquable,  car  le  héros, 
Ion  lui-même,  n'est  admis  à  hériter  des  biens  qui  lui  revien- 
nent que  lorsqu'on  apprend  qu'il  descend  d'Erechthée  par  la 
ligne  maternelle.  L'expédition  des  Argonautes,  la  victoire  de 
Jason  ne  sont  que  des  légendes  relatives  à  la  victoire  du  prin- 
cipe lonûneux  sur  le  sombre  principe  chthonlen,  d'Apollon 
sur  la  religion  tellurique,  du  nouveau  droit  du  mftle  sur  l'an- 
âen  droit  de  la  femme.  II  en  est  de  m<!me  des  luttes  victo- 
rieuses des  demi-dieux,  Bis  ou  descendants  de  Zeus,  sur  les 
Amazones,  champions  de  la  gynécocratie.  Hais  celle-ci  ne  dis- 
paraît point  absolument,  et  l'antagonisme  continue  sour- 
dement. Cependant,  un  compromis  a  lieu  dans  l'invention  des 
rites  dionysiaques  qui  tiennent  b  la  fois  du  culte  d'Apollon  et 
de  celui  des  forces  terrestres.  Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  con- 
flit ni  sans  lutte  que  l'accord  s'établit.  Orphée,  qui  est  le  ré- 
présentant  d'abord  de  l'apoUînisme,  est  néanmoins  déchiré 
par  les  femmes  tfaraces,  et  c'est  par  le  culte  de  Bacchus  que 
se  fait  en  partie  une  réaction  en  faveur  du  vieux  système  pé- 
lasgique. 

«  Alexandre,  de  son  côté,  dit  H.  Bachofen  (p.  210-211),  va 
au-devant  des  idées  gynécocratiques,  en  ménageant  partout 
le  monde  asiatique  qu'il  a  soumis.  Ses  rapports  avec  Ada 
et  Cleophis,  ainsi  que  sa  conduite  à  l'égard  de  la  royale  mère 
.  de  Darius  ne  sont  que  la  continuation  de  ce  grand  respect 
qu'il  a  manifesté  devint  Olympias.  Dans  le  mythe  de  sa  ren- 
contre avec  Candace,  ces  deux  aspects,  la  majesté  de  la  mater- 
nité et  la  soumission  de  celle-ci  devant  l'éclat  intellectuel 


prépondérant  de  l'homme,  ont  trouvé  une  égale  légîlini- 
tion.  Lft  est  sa  signiBcalion.  Les  parties  mythiques  de  l't^^ 
toire  d'Alexandre  méritent  qu'on  leur  prête  autant  d'atteo- 
tion  qu'aux  indications  purement  historiques.  Ces  denùèm 
montrent  ce  qui  est  arrivé,  mais  les  premières  dévoilent  ce 
que  l'on  en  a  pensé  et  rendent  témoignage  de  la  bçoa  dooi 
les  contemporains,  vainqueurs  et  vaincus,  ont  comprii  la 
événements.  La  profonde  impression  que  laissèrent  dans  la 
esprits  des  contemporains  l'ouverture  de  l'Asie  et  l'apparilm 
aux  yeux  des  deux  mondes  d'un  jeune  héros  nutchint 
à  grands  pas  sur  la  scène  de  la  vie  a  troaTé,dans  le  mylbe,s(iB 
expression  par  excellence.  Quand  nous  comparons  le  conqué- 
rant macédonien  avec  les  héros  des  anciens  temps,  aiu  dodu 
desquels  se  raltachent  les  souvenirs  de  la  latte  et  de  la  ^ 
faite  de  la  gynécocratie,  se  présente  à  nous  nn  tut  Sm 
haute  importance  pour  l'histt^  du  développement  de  line 
manité.  Tandis  qu'Adiille,  Thésée,  Hercule,  les  fondatennle 
la  civilisation  hellénique ,  préparent  au  droit  de  rhonuK 
cette  complète  victoire  intellectuelle  qui  se  manifeste  an  ^ 
haut  point  dans  la  clarté  et  le  calme  toojours  égaux  du  diei 
de  Delphes,  la  civilisation  orientale,  fondée  sur  la  litàm 
d'Alexandre,  n'a  pu  donner  à  la  paternité  un  déveioppemeal 
aussi  accompli.  Hercule,  auquel  le  conquérant  macédoDieo 
prétendait  remonter  par  la  ligne  paterneUe,  fut  mis  au  secoaâ 
plan  derrière  le  Dionysos  matérialiste,  et  favoraUe  k  Ii 
femme.  Nous  pouvons  rejeter,  dans  le  domaine  delapoé», 
le  récit  fait  par  les  anciens  du  triomphe  bachique  d'AleiimlR 
à  travers  l'Ane  ;  il  n'en  conserve  pas  moins  sa  vëriti  el  u 
signification  intimes.  Le  degré  de  religiosité  sur  lequel 
U  civilisation  macédonienne  est  plus  ancien  et  pluamatédd 
que  celui  auquel  s'éleva  l'Apollon  delphien  dans  U  «nui  des 
âges.  11  se  rattache  particulièrement  au  système  de  Saino* 
tbrace,dans  lequel,  comme  dans  tous  les  mystères, la  maltf- 
nité  prend  la  première  place,  et  suivant  lequel  l'uùia 
d'Olympias  et  de  Philippe  fut  accomplie.  Pour  tnaùâ  a 
degré  et  pour  passer  de  la  conception  pélosgîque  k  la  cooce^ 
tion  heîlëno-ddphienne,  rien  de  moins  favorable  que  celte  il- 
liaoce  avec  l'Orient  sensuel  et  matérialiste  et  la  dnlisili» 
indo-égyptienne.  Dans  l'apparition  et  dans  la  carrière  bénùqie 
d'Alexandre  s'était  aussi  manifesté  plus  glorieusement  l'eipil 
viril,  qui,  ainsi  que  le  montre  si  bien  le  mythe  de  Caodace, 
avait  été  d'abord  et  volontairement  reconnu  comme  supérien 
par  cette  femme  souveraine  :  poursuivre  la  victoire  et  la 
donner  de  la  durée,  tel  que  les  Hellènes  avaient  poussé  jo»- 
qu'à  sa  plus  haute  expression  le  principe  patemd  d'Haak 
et  de  Thésée,  les  successeurs  du  héros  macédonien  ne  k 
durent  pas,  à  cause  des  difficultés  de  la  situation  en  Âà^. 
Quand  Alexandre  mourant,  dans  le  Pseudo-CallisttièBei,  » 
plaint  de  ce  que  son  entourage,  qui  a  assisté  à  tous  ses  tanii 
faits,  n'a  pas  pu  encore  comprendre  sa  pensée  et  les  prén- 
sions  d'en  haut,  il  y  a  là  une  évidente  vérité  historique.  Ai 
lieu  de  continuer  &  marcher  du  principe  noatemel  à  la  paU^ 
nité  apoIUnienne,  les  royaumes  Issna  de  la  confiM 
d'Alexandre  retombèrent  toiyours  ^us  bas  dans  le  sottéiii- 
lisme  fémtoin.  Ce  n'est  point  le  dieu  de  Delphes, 
l'ApoUon-Koroa  de  Sinope  et  des  Hyperboréens,  dinnït 
d'origine  indienne,  que  choisit  le  prômier  des  Ptolémitt 
pour  centre  religieux  de  son  nouvel  empire  égjf&** 
et,  dans  la  muson  des  Lagides ,  Dionysos  à^OÊilè 
bientôt  le  grand  Hercule,  qui  était  conaidéfé  caotf 
l'Archigète  de  la  l»eî!iti^J%^  Qljt::^^^»  Jb» 
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drinien,  seul  Alexandre  apparaît  comme  célibataire, 
tandis  que  ses  successeurs  ne  sont  plus  réunis  qu'en  associa- 
tion féminine,  la  maternité  7  étant  souvent  supérieure  à  la 
paternité.  Nulle  part,  le  culte  dionysiaque  du  Pb^us  n'a  jeté 
]da8  d'édat  ;  nulle  part,  son  influence  sur  le  sexe  féminin  ne 
8*est  exercée  plus  puissamment  que  dans  la  maison  des  La- 
gides  ;  nulle  part,  l'antique  puissance  de  ta  maternité  n'a  été 
restaurée  d'une  façon  plus  irrésistible  que  sur  les  bords  du 
Ml,  qni  a  uni  son  [sis  à  Sérapis-Koros  et  qui  l'a  envoyé  ré- 
gner jusque  dans  les  contrées  de  l'Occident  Un  mythe  rap- 
porte que,  même  après  sa  mort,  Achille  a  continué  à  Leuké 
sa  lutte  contre  les  Amazones  et  qu'il  y  a  complété  sa  vic- 
toire commencée  pendant  sa  vie.  Quelle  signification  et 
quelle  vérité  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  conceptionl  Comme  elle 
nous  parait  pldne  de  pensées,  quand  on  la  compare  au  des- 
tin de  l'empire  de  Macédoine.  Les  nellënes  ont  terminé  l'œu- 
vre d'Achille,  après  que  le  jeune  héros,  dans  sa  guerre  contre 
l'Asie,  eût  montré  à  son  peuple  la  voie  vers  un  développement 
supérieur;  les  héritiers  d'Alexandre  ne  sorent  pas  suivre  ses 
tnces.  La  latte  ne  fUt  pas  continuée  après  la  mort  du  second 
Achille,  c'est  pourquoi  les  fruits  de  la  première  victoire 
f^nt  de  nouveau  perdus.  » 

La  doctrine  pythagoricienne  fut  aiusi,  d'après  H.  Bachofen, 
un  retour  de  la  pensée  humaine  en  Grèce  vers  la  prëdonû- 
nance  du  principe  féminin.  C'est  surtout  le  rOle  important 
Que  jouent  les  femmes  dans  cette  philosophie,  qui  \iâ  semble 
indiquer  cette  tendance  d'esprit.  La  maternité  chthonienne  y 
est  l'objet  d'une  vénération  toute  spéciale  ;  c'est  à  la  Terre 
qu'il  faut  demander  protection  contre  l'orage  et  la  foudre, 
G'est-à-dire  contre  les  manifestations  redoutables  des  puis- 
sances célestes.  L'interdiction  dont  sont  frappés  les  œuf^  et 
les  haricots  est  également  aux  yeux  du  savant  suisse  un  indice 
évident  du  respect  pour  le  principe  de  la  maternité;  l'œuf 
représente  en  effet  le  phénomène  de  la  partarition  et  la  i%ve 
était  un  symbole  du  xTiît.  11  y  eut  Ik  une  réaction  de  l'élé- 
ment pélasgîqtf«  sur  l'élément  purement  hellénique,  réaction 
tidée  par  l'introduction  d'idées  égyptiennes  et  étatiques  que 
Pythagore  avait  sans  doute  puisées  dans  ses  voyages  sur  les 
bords  du  Nil  et  en  Chaldée.  La  prédication  pythagoricienne 
fiit  un  combat  contre  le  système  de  la  prépondérance  exclu- 
sive de  rhomme  et  en  faveur  de  l'antique  majesté  de  la 
fionme  en  même  temps  que  de  la  restauration  des  anciens 
rites,  de  la  vieille  théologie  des  mystères.  «  Pythagore  appa- 
raît comme  le  champion  du  sexe  féminin,  comme  le  défen- 
seur de  son  droit,  de  son  inviolabilité,  de  sa  haute  mission 
dans  la  famille  et  dans  l'État;  aux  hommes  11  reproche  rabais- 
sement de  la  femme  comme  un  péché  ;  celle-ci  ne  doit  pas 
être  Bonmise  à  son  époux,  mais  se  placer  au  contraire  sur  un 
pied  d'égalité  avec  tuL  »  La  vie,  les  biens,  tout  doit  être  com- 
mun entre  les  conjoints. 

M.  Bachofen  va  plus  loin,  Il  rattache  les  Idées  de  naton  sur 
la  dignité  de  la  maternité  au  pythagoricisme  et  par  consé- 
quent aux  vieilles  conceptions  gynécocratiques  des  Pélasges. 
Ce  n'est  pas  sans  noe  certaine  hésitation  que  nous  enregis- 
troiu  cette  conception.  Entre  la  reconnaissance  des  droits  de 
la  femme  vis-à-vis  de  Hiomme,  telle  que  les  philosophes  an- 
ciens l'ont  exposée,  et  l'antique  principe  de  l'assujettissement 
d'un  sexe  par  l'autre,  il  y  a,  ce  nous  semble,  un  abîme.  La 
gynécocralie  issue  d'un  hëtaïrisme  brutal  fut  remplacée  par 
le  patriarcat,  facteur  important  d'un  degré  de  civilisation  plus 
grande  ;  mais  la  dépendance  absolue  à  laquelle  vnit  été  alors 


réduite  la  fenune  devait  plus  tard,  avec  le  développement  des 
idées  d'ordre  et  de  justice,  paraître  aussi  choquante  que  l'an- 
cien état  de  choses;  et  il  n'est  pas  besoin,  &  nos  yeux,  d'une 
réaction  de  l'esprit  pélasgique  pour  expliquer  des  doctrines 
de  pfailosopliie  sociale  qui  se  sont  tait  Jour  plus  tard  dans  nos 
codes  sans  pourtan  1  y  avoir  obtenu  lenr  mise  en  pratique 
complète. 

Si  dans  le  système  de  Pythagore,  H.  Bachofen  a  cru  discer- 
ner les  traces  des  conceptions  préhelléniques,  il  assure  en 
retrouver  de  plus  accentuées  encore  ches  les  gnostiquas, 
notamment  chez  ceux  de  la  secte  des  carpocratiens.  Il  attri- 
bue ce  phénomène  de  régression  à  l'état  transitoire  où  se 
trouvait  l'esprit  humain  alors  que  le  paganisme  gréco-romain 
cédait  la  place  au  christianisme.  Les  périodes  de  décadence 
ressemblent  en  effet  beaucoup  à  celles  de  début,  et  l'on  dirait 
que  dans  les  grandes  crises  par  lesquelles  passe  l'humanité, 
un  remous  étrange  fait  remonter  confusément  des  idées  et  des 
conceptions  depuis  bngtemps  englouties  dans  les  abîmes  de 
la  pensée  humaine.  Ausn  voyons-nous  les  carpocratieos 
vanter  la  prosmicuîté  grossière  et  bestiale,  le  communisme 
sauvage,  et  rendre  ainsi  honmiage,  à  en  croire  M.  Bachofen, 
aux  vieux  principes  de  la  religion  chthonienne.  C'était  proba- 
blement sans  s'en  douter  ;  n'avouHious  point  vu  plus  tard,  & 
diverses  époques,  ces  folies  sociales  reparaître  tantôt  dans 
des  sectes  religieuses  comme  au  moyen  &ge  et  au  temps  de 
la  Réforme,  tantôt  dans  des  systèmes  socialistes  qui,  les 
unes  et  les  autres,  ne  savaient  pas  du  tout  ce  que  c'était 
que  le  teQurisme,  le  principe  humide  et  la  gynécocratiie. 
Combien  U.  Bachofen  eût  trouvé  un  champ  plus  vaste  pour 
sa  poursuite  après  le  matriarcat  au  travers  des  âges  s*il  etA 
appliqué  son  talent  d'investigation  aux  exagérations  mysti- 
ques de  la  mariolfttrie,  à  ce  culte  de  la  mère  et  de  la  femme 
qui  s'est  peu  à  peu  introduit  dans  le  christianisme  et  qtd 
aurait  si  fort  scandalisé  l'éloquent  et  viril  apôtre  des  gentils. 

Hais  nous  voilà  bien  loin  des  temps  où  l'hellénisme  aryen 
avec  sa  famille,  dirigée  par  le  père  et  l'homme,  luttait  victo- 
rieusement contre  un  état  social  inférieur,  encore  barbare  au 
fond  malgré  un  assez  vaste  développement  de  civilisa- 
tion matérielle.  Il  n'en  demeure  pas  moins  acquis  maintenant 
que  l'humanité  a  passé  par  des  phases  sociologiques  diverses, 
qu'en  ce  qui  concerne  son  organisation  la  famille  n'a  pas 
toujours  ressemblé  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  qu'en  vertu 
de  la  force  d'évolution  à  laquelle  Tunivers  entier  est  soumis, 
elle  n'en  restera  pas  là  et  se  modifiera  dans  l'avenir  comme 
elle  s'est  transformée  depuis  l'époque  où  les  premiers  hommes 
commencèrent  à  se  distinguer  des  autres  êtres  animés. 

Gut&BD  DE  RULLB. 
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Suivons  l'arbre  généalogique  plus  loin  en  arrière.  Les  Pro- 
dnUens  sont,  pour  M.  Haeckel,  un  groupe-souche,  qui  a 
engendré, non-seulement  les  singes  avecrhomme,maù  aussi 
les  Insectivore,  les  Chéiroptères,  les  Rongeurs,  les  Ëdentés, 
tous  les  mammifères  disco-placentalres  en  un  mot,  et,  en 
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outrCi  très-probablement  les  uno-placentaires,  GarnïTores 
et  Amphibiens,  Probosddiens  et  Hyraciens.  La  descendance 

est,  comme  on  le  voit,  très-nombreuse. 

Je  sms  parraitement  d'accord  avec  H.  de  Quatrefages  pour 
repousser  cette  parenté.  Mon  savant  ami  a  fait  observer  avec 
raison  que,  d'après  les  recherches  de  MM.  Alph.  Edwards  et 
Grandldier,  les  Lémuriens  ont  un  placenta  diffus  en  forme 
de  docbe  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  les  données  paléonto- 
logiques,  recueillies  récemment  par  les  savants  américains, 
confirment  d'une  manière  frappante  ce  rapprochement  inat- 
tendu entre  les  Prosimiens  et  les  Ongulés.  Les  savants  amé- 
ricains ont  indiqué  deux  familles  de  Prosimiens  ëocènes, 
dont  l'une,  celle  des  UmiiothérideSy  présente  dans  la  structure 
des  dents,  des  formes  intermédiaires  entre  les  Ongulés,  les 
Lémuriens  et  mémo  les  Hapalides,  tandis  que  l'autre, 
celle  des  L6muravide$t  se  rapproche  des  Lémuriens  actuels, 
mais  présente  un  nombre  tellement  considérable  de  dents, 
que  ce  fait  seul  indique  un  rapprochement  vers  les  Marsu- 
piaux. Les  Limnothérides  ont  même  des  formes  dentaires 
tellement  singulières,  que  l'on  commence  &  être  conduit, 
par  des  analogies  Irès-frappantes,  à  considérer  certains  petits 
Ongulés  européens,  placés  jusqu'à,  présent  parmi  les  Ânoplo- 
thérides,  comme  très-rapprochés  des  Pro simiens  ëocènes  de 
l'Amérique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  l'analogie  de  la 
structure  des  dents  et  du  placenta,  nous  force  de  mettre  les 
Prosimiens  en  dehors  de  la  série  inventée  par  M.  Haecltel, 
et  de  déclarer  que  ce  groupe  si  curieux  ne  peut  rentrer  dans 
l'arbre  généalogique  des  Primates  et  de  l'homme. 

Qu'on  me  permette  ici  une  petite  digression.  Si  ce  rappro- 
chement indiqué  entre  les  Ongulés  et  les  Proaîmiens  venait  à 
se  confirmer,  j'y  verrais  une  preuve  de  plus  pour  la  conver- 
gence des  types,  laquelle,  à  mou  avis,  a  joué  un  rôle  tout 
aussi  important  dans  le  développement  des  créations  succes- 
sives, que  la  divergence  seule  considérée  jusqu'à  présent  par 
les  darwinistes.  Quelle  preuve  plus  palpable  de  cette  conver- 
gence pourrait-on  trouver,  que  ce  spectacle  d'Ongulés  deve- 
nant, par  la  transformation  successive  de  leurs  extrémités, 
des  êtres  semblables  aux  singes,  au  point  d'avoir  été  placés 
avec  eux  dons  le  mâme  ordre  7 

Je  me  bàle  d'ajouter  que  ces  aperçus  sont  loin  d'être 
prouvés,  mais  qu'en  tout  cas  les  Prosimiens  ne  peuvent, 
d'après  les  principes  mêmes  de  M.  Baeckel,  être  rangés  dans 
la  série  ancestraie  de  l'homme  ni  même  des  singes.  Les 
lUts,  les  raisonnements  basés  sur  les  observations,  nous 
conduisent,  au  contraire,  à  la  conclusion  déjà  indiquée,  que 
les  familles  des  singes,  comme  celle  de  l'homme,  ont  pris 
racine  avant  l'époque  ëocène  et  qu'elles  proviennent  d'une 
souche  peut-ôtre  multipte,  mais  caractérisée  par  un  nombre  de 
dents  plus  considérable  et  un  cerveau  ^sentant  des  con- 
formations inférieures  à  celles  que  nous  leur  voyons  au- 
jourd'hui. 

Or,  si  nous  comparons  cette  conclusion  aux  foits  que 
présentent  les  autres  ordres  des  mammifères  placentaires, 
nous  trouvons  des  phénomènes  aualc^es.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  les  recherches  de  Larlet  et  de  Gervais,  qui  nous 
ont  prouvé  que  les  cerveaux  des  animaux  éteints  sont  nota- 
blement inférieurs  à  ceux  des  types  correspondants  vivants  ; 
je  veux  seulement  insister  sur  ce  Mt,  que  la  grande  nalo- 
ritë  des  ordres  actuels  de  mammifères  étaient  représentés 
&  l'époque  éocène.  Nous  y  trouvons,  outre  les  Marsupiaux, 


ayant  une  origine  plus  andenne  encore,  les  Pximatea,  les 
Carnivores,  les  Ongulés  artiodactyles  et  pérlssodactyiea,  \a 

Cétacés,  les  Prosimiens,  les  Chéiroptères,  les  Roogeon  et 
quelques  Ordres  étdnts,  qui  semblent  ratlicber  ea  partie  la 
Pfoboscidiens  aux  Ongulés  ;  nous  n'y  trouvons  ni  Pnrinsd- 
diens,  ni  Édentés,  ni  Solipèdes,  ni  Ruminants.  Mais,  font 
à  ces  deux  derniers  ordres,  nous  ne  saurions  être  eaÂanii. 
sés.  Les  étapes  parcourues  par  les  SoUpëdes  sopt  démontrta 
pas  à  pas,  par  l'étude  des  membres  et  des  dents,  de^ 
rOrohippus  tétradactyle  de  l'Éocène,  jusqu'au  Solîpède  utud 
en  passant  par  les  Uipparions,  etc.,  tridactyles  dn  miocèoe, 
et  quant  aux  Ruminants,  nous  possédons  d^à  un  tel  nomke 
de  jalons,  depuis  les  Anoplothérides  artiodactyles  jusqu'ils 
familles  actuelles,  que  nous  pouvons  dire  la  route  suitie. 
Quant  aux  Proboscidiens,  leur  filière  est  moins  connue, 
gré  les  intéressantes  rediorches  des  paléontologistes  unéiî- 
cains,  mais  on  peut  au  moins  l'entrevoir.  Pour  les  Ëdentéi 
nous  n'avons  aucune  indication,  pas  plus  que  pour  les  Iniet 
tivores.  Mais  la  dentition  de  ces  derniers  se  r^iproche  telk- 
ment  de  celle  des  Marsupiaux  anciens,  que  nous  ne  p«- 
vous  nous  défendre  de  l'idée  de  les  rattacher  à  cette  souche, 
et  de  plaider  l'insurasance  des  documents  paléontolt^qoes; 
celte  opinion  vient  d'ailleurs  d'êire  confirmée  par  la  dé- 
couverte d'un  Insectivore  dans  les  phosphorites  éocènes  k 
Lot. 

Mais  l'insuffisance  devient  surtout  inquiétante  lonqussoa 
arrivons  à.  l'époque  crétacée,  qui  n'a  encore  fourni  sncu  re* 
de  mammifères.  Toutes  les  lignes  isolées  de  descendance  des 
divers  ordres  de  mammifères  s'arrêtent  au  bord  de  cegoidtt 
inconnu,  au-dessus  duquel  nous  pouvons  jeter  iei  poob 
imaginaires,  m^s  tous  aussi  hypothétiques  et  ussi  dé- 
pourvus de  réalité  les  uns  que  les  autres.  Il  se  peut  que 
plusieurs  des  ordres  séparés  dès  le  commencement  de  l'tpo- 
que  tertiaire  se  soient  détachés  d'ancêtres  à  formes  inU^ 
médiaires  qui  vivaient  à  cette  époque  ;  mais  il  se  peut  uu 
que  le  contraire  soit  vrai  ;  rien  ne  nous  dit  laqudle  de  w 
opinions  sera  conflnnée  par  les  découvertes  de  l'avetor. 

M.  Haeckel  a,  d'une  main  intrépide,  conduit  son  aibn  gé- 
néalogique à  travers  ce  long  espace  de  l'inconnu,  pour 
son  Catanhin,  ancêtre  immédiat  de  l'homme,  par  lei  Pnsi- 
miens,  aux  Marsupiaux.  Cependant,  cerattachementacontnln 
tous  les  faits  connus  jusqu'à  présent  ;  les  Prosimiens,  coint 
nous  l'avons  vu,  n'ont  rien  à  faire  avec  les  Primates  et  n'd- 
frent  avec  eux  que  des  relations  superficielles  d'adiptatiiia 
Les  différentes  bmiUes  des  Primates,  y  conqnis  l'honni 
ont-elles  leurs  racines  immédiates  dans  les  MarsupiuOt  * 
bien  ont-cUes  des  formes  intermédiaires,  dont  nous  ded» 
demander  la  révélation  à  des  découvertes  futures  7 11  est  io- 
possible,  à  l'heure  qu'il  est,  de  répondre  à  cette  tpiestioa. 

Nous  sautons  d'un  seul  coup  des  mammifères  plaufltaii* 
tertiaires  aux  Marsurpiaux  des  calcaires  de  Purbeck,  de  l'Oo- 
lite  de  Stonesfield  et  du  Trias  de  l'I^urope  et  de  l'AmeriqiK 
du  Nord. 

Je  crois  que  tout  le  monde  est  d'accord  maintenant  pw 
considérer  les  Aplacentaires  (Marsupiaux  et  MonotrinHr 
comme  une  sous-dasse  des  Mammifères,  inférieure, 
tous  les  points  de  vue,  aux  Placentaires;  je  crois  aussi  ^ 
tous  les  darwinistes  seront  d'accord  pour  les  conadW 
comme  la  souche  d'où  sont  partis  les  Placentaim-  ^ 
faits  paléontologiques  sont  id  d'accord  avec  les  donné» 
de  l'anatomie  com^ée;  —  ^^^tl^^^fl?'^ 
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génie,  car  nous  ne  connaissons  absolument  rien  du  déve- 
loppement embryonique  proprement  dit  des  Aplacentaires. 
La  paléontologie  nous  montre  le  type  particulier  des  Pédi- 
manes,  restreints  aujourd'hui  k  l'Amérique,  représenté  aussi 
dans  l'Eccène  de  l'Europe  ;  —  elle  nous  montre,  dans  les  ter^ 
raina  secondaires,  trois  types  de  dentition  forts  différents  : 
l'un  insectivore ,  le  plus  fréquent  et  le  plus  ancien ,  car 
c'est  le  seul  représenté  dans  le  Trias  par  le  Dromathêrium 
américain  et  le  Miorolettes  européen  ;  ce  type  se  continue  & 
tmwn  tontes  les  autres  formationB  ;  —  un  second,  ongulé, 
connu  seulement  par  une  m&choire  Incomplète  de  l'Oolile 
de  Stonesfleld  {St«reognathtu)  et  enfin  un  troisième  type, 
révélé  par  les  Plagiaulax  du  Purbeck  et  qui  se  rattache  étroi- 
tement aux  Kangourou-Rats  actuels  (llypsiprymmu).  Au- 
quel de  ces  groupes  rattacher  le  type  des  Primates  7  La  ré- 
ponse ne  serait  certes  pas  aisée;  —  et  quoique  nous 
voyions  déjà  plusieurs  types  de  dentition  clairement  indiqués 
dans  ces  andens  Marsupiaux,  il  ne  suffit  pourtant  pas  de 
dire  en  général  :  les  Catarrhins  proviennent  des  Didelphes  t 

Un  seul  hit  se  dégage  nettement  Tous  les  anciens  Harsu- 
piaox  que  nous  connaissons  ont  toutes  les  espèces  de 
dents  nettement  caractérisées;  même  chez  le  Dromathê- 
rium triasique,  le  plus  ancien  de  tous,  nous  trouvons  des 
inôsives,  canines,  prémolaires  et  molaires  parfûtement  ca- 
ractérisdes  et  en  grand  nombre.  Quelle  condusion  tirer  de  ce 
fait?  Évidemment  celle-ci,  que  les  mammifères  à  dents 
amoindries  ou  peu  nombreuses  appartiennent  &  des  types 
métamorphosés  et  déviés,  tandis  que  ceux  qui  ont  ton- 
tee  les  sortes  de  dents  et  en  nombre  soffleant  ont  conservé 
émas  leur  dentition  un  caractère  héréditaire  ancien.  Les 
Primates  ont  les  dents  parfaitement  normales  et  en  nombre 
Tonlu  ;  on  pourra  donc  conclure  à  une  ancienneté  relative- 
ment aaseï  grande  de  ce  groiipe. 

Cest  aussi  cette  raison -là  que  j'oppose  à  l'opinion  de 
Haeckel,  qui  indique,  comme  soucbe  des  Marsupiaux,  des 
Monotrëmes  inconnus,  dont  il  peuple  les  époques  triaaiques 
et  jurassiques.  La  dentition  nuUe  ou  très -incomplète  de 
nos  Monotrëmes  actueb  montre  bien  que  ce  sont  là  des 
types  déviés,  que  l'on  pourrait  mettre  en  parallèle  avec  cer- 
tains Marsupiaux  presque  édentés,  tels  que  le  Tarsipes.  Aussi 
Haeckel  nous  apprend-il  que  les  Monotrèmes  anciens,  les 
Promammaliens,  comme  il  les  appelle,  «  avaient  sûrement 
une  denture  bien  développée,  que  leur  avaient  léguée  les 
poissons  I  »  On  ne  peut  guère  léguer  des  choses  que  l'on  n'a 
pas.  Pour  les  besoins  de  l'hypothèse,  il  faudrait  encore  inven- 
ter des  poissons  anciens,  ayant  des  incisives,  des  canines  et 
des  molaires  1  Non  content  de  cette  double  invention  de  Mono- 
trèmes héritiers  d'une  riche  dentition  et  de  testateurs  poi»- 
sons  qui  leur  ont  légué  ce  trésor,  Haeckel  émet  encore  l'idée 
que  les  Marsupiaux  triasiques  ne  sont  en  réalité  que  ces 
Promammaliens  dentés  par  testament  de  poissons  1  U  est 
difficile  de  pousser  plue  loin  le  mépris  des  fiaits. 

Hais  poursuivons  toujours.  De  qui  descend  ce  Monotrème 
promammalien  denté,  ancêtre  de  tous  les  Manmiifërea  sans 
exception  et  par  conséquent  de  l'homme  aussi  ?  «  Par  toute 
son  organisation  et  par  son  embryologie,  l'homme  est  un 
Téritable  amniote,  et,  comme  tous  les  autres,  il  descend  du 
Protamnion  >  I  «  Les  premiers  groupes  issus  du  Protamnion 
se  divisèrent  en  deux  grands  rameaux  divergents,  qui  se 
développèrent  très-différemment  »,  les  Mammifères  d'un 
câté,  les  Reptiles  et  Oiseaux  (  Sanropsides  de  Huxley]  de  l'aa- 
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tre.  Le  Protamnion  est  l'ancêtre  commun,  qui  fit  U  conquête, 
pour  tous  ses  descendants,  de  l'amnios  et  de  l'allantoîde, 
qui  rejeta  les  branchies  fonctionnantes,  en  gardant  seulement 
pendant  quelque  temps  les  fentes  branchiales  et  les  arcs  qui 
les  séparent,  —  bref,  qui  acquit  toutes  les  conformations  par 
lesquelles  les  trois  classes  des  vertébrés  supérieurs,  Reptiles, 
Oiseaux,  Mammifères,  se  distinguent  des  inférieurs  ou 
Icbthyopsides,  comme  les  appelle  Huxley.  Le  Protamnion, 
descendant  lui-même  d'an  Salamandride,  ressemblait  asses 
à  certains  lézards  pour  la  forme  extérieure,  mais  on  ne  doit 
pas  le  considérer  comme  un  vrai  Reptile. 

L'arbre  généalogique  est  donc  celui-ci.  Un  Salamandride 
engendra  le  Protamnion  hypothétique  ;  celui-là  eut  deux  flls, 
le  Promammale  d'un cété,  et,  de  l'autre,  le  Prosaurien,  ctnnme 
je  l'appellerai,  M.  Haeckel  ne  lui  ayant  pas  donné  de  nom. 

Il  nous  est  difficile  de  concilier  l'existence  de  ces  géné^ 
rateurs  hypothétiques  avec  les  faits  et  même  avec  les  vues 
théoriques  de  M.  Haeckel.  Le  seul  caractère  dominant 
qui  distingue  les  Sauropsides  des  Mammifères  est  fondé 
sur  la  constitution  de  l'articulation  occipitale  les  Mam- 
mifères ont  le  condyle  double,  les  Sauropsides  l'ont  simple. 
Or,  les  Amphibiens  ont  un  condyle  double,  —  la  Salamandre 
ancesfrale  AenSi  donc  avoir  nn  condyle  double  aussi.  Com- 
ment était  faite  l'articulation  occipitale  de  ce  Protamnion 
anceslral ,  dont  l'antique  existence  est  prouvée ,  suivant 
M.  Haeckel ,  par  l'anatomie  comparée  et  l'ontogénîe  des 
Reptiles ,  des  Oiseaux  et  des  Mammifères ,  et  qui  a  légné 
aux  uns  le  condyle  simple ,  eux  antres  le  condyle  double? 
On  ne  nous  dit  rien  sur  cette  partie  d'autant  plus  importante, 
que  toutes  les  particularités  qni  distinguent  les  Mono- 
trèmes des  autres  Mammifères  les  rapprochent  plutôt  des 
Sauropsides  que  des  Amphibiens.  Je  signale  seulement  h 
ceinture  thoradque,  semblable  à  celle  des  Ichtbyosanres, 
la  structure  des  ovaires,  ressemblant  jusqu'à  la  symétrie  à 
ceux  des  Oiseaux,  et  je  renvoie  pour  les  autres  ressemblan- 
ces à  tous  les  traités  d'anatomie  comparée  et  surtout  à  celui  de 
Huxley,  dont  le  chapitre  consacré  aux  Monotrèmes  com- 
mence ainsi  :  «  Ce  sont  de  tons  les  Mammifères  ceax  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  Sauropsides.nOr,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  la  Ugne  de  descendance  va  de  l'Amphibien  par  le  Pro- 
tamnion aux  Monotrëmes,  ce  qui  assure  l'hérédité  directe  au 
double  condyle  de  cesdemiers, —  mais  alors  on  ne  com[«end 
pas  d'où  les  Monotrèmes  peuvent  avoir  tiré  les  caractères 
qui  les  rapprochent  des  Sauropsides  ;  ou  bien  la  ligne  de  des- 
cendance ne  passe  point  par  les  Monotrëmes,  et  que  de- 
vient alors  le  Promammale  et  tout  l'arbre  généalogique  de 
M.  Haeckel? 

On  ne  peut  assez  s'étonner  de  la  l^reté  avec  laquelle  H. 
Haeckel  énumère  certains  faits,  d'après  lesquels  ses  lecteurs 
doivent  se  persuader  que  les  Mammifères  ne  descendent  point 
de  Sauropsides,  mais  bien  d' Amphibiens.  Hais  je  n'Insisterai 
pas  davantage  sur  des  assertions,  qui  donnent  même  aux 
Tortues  et  aux  Crocodiles  des  mâchoires  articulées  au  crftne 
au  moyen  d'un  os  carré  mobile,— je  veux  seulement  rappeler 
ici,  que  les  faits,  récemment  mis  en  lumière  par  H.  Owen, 
dans  son  magnifique  travail  sur  les  Reptiles  permiens  ou 
triasiques  du  cap  de  Bonne-Ëspérance,  apportent  des  preuves 
asses  fortes  de  û  liaison  directe  entre  les  Reptiles  et  les  Mann 
mifères.  Certes,  si  L'on  cherche  une  souche  héréditaire  pour 
la  denture  si  variée  des  anciens  Mammifères,  il  ne  faut  point 
s'adresser,  comme  le  CaltM.  Haet^à  â^^j^o^^;^^|^ 
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([ues,  mais  aax  Cyoodracon,  Lycosaurus,  etc.,  h  ces  Thério- 
dontes  en  un  mot,  qui  tout  en  étant  de  vrds  Reptiles  avaient 
des  incisives,  des  canines  et  des  molaires  bien  caractérisées; 
si  l'on  cherche  le  prototype  du  pied  du  Carnassier,  il  faut 
s'adresser  à  ces  mêmes  Reptiles,  et  ainsi  pour  une  foule  d'au- 
tres traits  d'organisation.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  établir 
une  (able  généalogique  hypothétique,  il  faudrait  dire  :  que  la 
grande  majorité  des  faits  parle  en  faveur  des  Reptiles,  comme 
souche  ances traie  probable  des  Mammifères. 

Quels  sont,  en  revanche,  les  faits  paléontologiques  qui 
pourraient  nous  ei^ager  k  chercher  l'origino  des  Hammifëres 
dans  les  Amphiblens  anciens,  antérieurs  au  Trias  ?  Sauf  le 
double  condyle  occipital,  nous  ne  trouvons  aucun  caractère 
permettant  un  rapprochement.  Rien  dans  la  structure  de  la 
colonne  vertébrale,  du  crâne,  des  dents  ou  des  pieds.  Aucun 
Amphibien  ancien  ne  montre  seulement  un  indice  de  cette 
dentition  spéciale  aux  Thérîodontes  ;  aucun  ne  montre  la 
rotation  des  os  du  bras  ;  aucun,  la  disposition  des  doigts  du 
pied  ;  car,  si  noua  avons  dans  la  houille  des  Amphiblens  pen- 
tadactyles  à  côté  des  tétradactyles,  il  faut  bien  remarquer  que 
tous  les  pieds  trouvés  jusqu'à  présent  et  toutes  les  empreintes 
qu'on  leur  attribue  ont  le  doigt  extérieiu*,  le  petit  doigt,  écarté 
du  reste  de  le  main,  et  non  pas  le  pouce,  comme  c'est  le  cas 
chez  les  Marsupiaux  pédimanes  et  chez  les  Primates.  Les 
Thérîodontes,  au  contraire,  ont  la  rotation  de  l'avant-bras  et 
la  structure  du  pouce  comme  chez  les  Mammifères. 

Suivant  l'arbre  généalogique  des  Vertébrés,  donné  par 
M.  Haeckel  dans  son  «  seizième  tableau  fp.  385)  »,  les  Amphi- 
blens descendent  des  Dlpnenstes  (représentants  actu^  :  Pro- 
topterus,  Lepidosiren,  Ceratodus}  ;  ceux-ci  descendent  des 
Sélaciens  (Raies  et  Requins),  et  les  Sélaciens  à  leur  tour  des 
Monorhines  (Myxinoïdes  et  Lamproies).  Les  Dipneustes  don- 
nent, à  leur  tour,  un  embranchement  latéral  constitué  par 
les  Halisauriens,  tandis  que  les  Sélaciens  engendrent,  comme 
branche  collaténtle,  les  Ganotdes  et  les  Téléostiens. 

Désirant  m'en  tenir  ezclusivemeot  aux  lignes  qui  mènent 
directement  k  l'homme,  suivant  M.  Haeckel,  je  réserve  pour 
une  autre  occasion-  la  discussion  de  la  singulière  place  des 
Ichthyosaures  et  des  Plésiosaures,  entièrement  séparés  des 
Reptiles,  ainsi  que  l'écartement  des  Ganoldes,  lesquels  ce- 
pendant ont,  suivant  M.  Gûnther,  tuit  d'affinités  avec  les  Dip- 
neustes, que  cet  autour  réunit  ces  derniers,  dans  son  excel- 
lente monographie  du  Ceratodus,  aux  Ganoldes  mêmes.  Je  dois 
dire  qu'ayant  eu  à  ma  disposition  deux  exemplaires  du  Cera- 
todiM  de  l'Australie,  j'ai  été  à  môme  de  constater  l'exactitude 
scrupuleuse  des  recherches  de  H.  Gûnther. 

Tout  en  faisant  nos  réserves  sur  les  points  spéciaux  qui 
peuvent  être  soulevés  ici,  nous  devons  dire  que  H.  Haeckel 
est  dans  le  vrid  lorsqu'il  reconnaît,  dans  les  Sélaciens,  les 
Vertébrés  les  plus  anciens  connus.  Ils  apparaissent  dans  le  si- 
lurien supérieur.  Mais,  s'il  s'agit  de  tracer  des  -lignes  de  des- 
cendance depuis  ce  point  primitif ,  j'avoue  que ,  si  les 
Ganoldes  cartilagineux  et  les  Dipneustes  relient,  dans  la  créa- 
tion actuelle,  les  Sélaciens  aux  Amphibiens,  je  trouve  dans  le 
squelette  des  Lépidostées  bien  des  rapports  avec  les  Reptiles 
proprement  dits  ,  tandis  que  l'ordre  d'apparition,  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui,  ne  cadre  pas  du  tout 
avec  les  descendances  établies  au  moyen  des  données 
de  l'anatomie  comparée.  Il  ne  s'agit  en  effet  que  des  faits 
anatomiques  ;  si  l'ontogénie  oes  Sélaciens  nous  est  connue 
grfice  aux  travaux  de  M.  Balfour,  si  celle  des  AmphiMens 


nous  a  été  révélée  par  une  foule  d'observateora,  Qoiude?OH 
avouer  que  celle  des  Dipneustes  nous  est  tellement  incooime, 
que  M.  Balfour,  pour  faùe  cadrer  l'ontogénie  des  Sélaciens 
avec  celle  des  Amphibiens,  a  été  obligé  d'ioveater  des 
phases  intermédiaires  hypothétiques.  Ce  qu'enfin  mm  cofr 
naissons  de  l'embryogénie  d'un  seul  Ganolde  cartila^neni, 
L'Esturgeon,  n'est  pas  de  nature  à  nous  y  fUre  trouver  on  état 
intermédiaire  au  point  de  vue  ontogénique. 

Je  disais  que  les  faits  paléontologiques  ne  cadrent  pua- 
coro  avec  les  constructions  hypothétiques  tirées  de  l'ui' 
tonde  comparée.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Usnàa  4é- 
Tonien  une  foule  de  formes  diverses  de  poissons  ganolda  ta 
réputés  tels,  qui  doivent  faire  supposer  de  longues  %iées 
de  descendance,  dès  que  l'on  admet  la  théorie  mou* 
phylétique,  adoptée  par  M.  Haeckel.  Pour  faire  dériver  d'au 
seule  souche  les  Ganoïdes  cuirassés  (Pteiichthys,  Coecos- 
teus,  etc.),  ainsi  que  les  familles  des  Diptérides,  desAca- 
thodiens,  des  Cœlacanthes  et  des  Holoptychides,  toutes  lir- 
gement  représentées  dans  les  terrains  dévoniens,  il  findrat 
évidemment  une  foule  de  métamorphoses  socceadm 
mandant  un  temps  considérable  et  des  conditicMU  tontes  ifè> 
ciales. 

Les  poissons  dévoniens  ont  évidemment  des  rapporta  ttèi- 
étroits  avec  les  Amphibiens,  qui  s'accusent  d'une  ma^ 
non  équivoque  dans  le  terrain  carboniièn  ;  relatkns  qa'ci 
peut  considérer  comme  génétiques,  si  l'on  vent,  nub  qa 
présentent  encore  bien  des  points  épineux.  IL  Hieekd 
tranche  d'autorité,il  est  vrai,  sur  la  formation  des  pieds,  eapn- 
clamant  les  pieds  à  cinq  doigts  comme  la  forme  primifin, 
directement  dérivée  de  û  nageoire  des  Raies  et  des  it^àa, 
suivant  la  formule  donnée  par  M.  Gegenbaur.  Pour  fan,  tocs 
lespieds  ayant  un  nombre  moindre  de  doigts  8ontprodûts|it 
réduction  des  doigts  pentadactyles  primitifs.  Or,  noM  ti» 
voua  dans  les  pruniers  AmphÛ)iens,  Labyrinthodonta  fio- 
bablement,  autant  de  ftnrmes  pentadactyles  que  de  EramiB  ï 
quatre  doigts,  et  j'avoue  qu'en  présence  des  fûts  qae  nom 
pouvons  observer  dans  les  Mammifères,  j'incline  vers  l'opi- 
nion que  les  deux  formes  sont  primitives,  et  que  l'on  pe^ 
établir,  dams  les  Vertébrés  terrestres,  deux  séries  ptrtlW»- 
IHine  à  cinq  doigts,  l'autre  à  quatre  ^oigts  prindtibt  k>' 
quelles,  il  est  vrai,  sont  sujettes  toutes  les  deu  à 
ce  nombre. 

Mais  où  se  placent ,  dans  U  succession  palëontol»- 
g^que,  les  Dipneastes?  Nous  en  trouvons  la  première  tme 
dans  les  terrains  triasiques  ;  tous  les  IHpnenstes  vivantsoA 
en  outre,  cette  même  structure  primitive  du  crâne  cartita- 
gineux,  comme  les  Sélaciens,  et,  sous  le  rapport  dn  sq«- 
lette,  ils  ont  tous  une  corde  dorsale  persistante,  eouM  j 
beaucoup  de  Ganoldes  et  quelques  Amphibiens  andens  \^ 
chegosaurus),  tandis  que  d'autres  Amphibiens,  plus  andcB 
encore  (Baphetes) ,  et  tous  les  Sélaciene,  tant  anciens  ipttw- 
dernes,  ont  des  vertèbres  séparées.  11  est  vrai  que  M-  Haectd 
nous  dit  d'une  feçoa  péremptoire  :  ■  Durantl^e  paléoUtlù- 
que,  c'est-à-dire  durant  les  périodes  dévonienne,  carbonifef 
et  permienne,  la  classe  des  Dipneustes  était  représentée 
des  genres  nombreux  et  variés  »  ;  —  mais,  jusqu'à  prés**' 
personne  n'a  trouvé  trace  de  ces  genres  nombreux  el  niiÀ 
lesquels,  ayant  un  squelette  mou,  n'auraient  pu  laisser  aa- 
cune  trace,  pas  même  des  deutsl  Et  pourtant,  les  Dipien*' 
actuels  en  ont,  et  les  dents  des  trois  genres  coonus  fff' 
construites  sur  le  «te^il^Çf  5  «(â^tt»^  I*'*  ^ 
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tantea,  quant  à  leur  forme  et  à  leur  Btructure,  que  le  Gera- 
(odus  actuel  ne  peut  6tre  distingué  génériquement  des  Cera- 
todas  du  terrain  triasique  1 

Oo  voit  à  quelles  hypothèses  conduit  ce  raisonnement. 
Des  Dipnenstes  édentés  &  corde  dorsale  doirent  sviàr  vécu 
dans  la  pMode  déTonienoe  au  moins,  pour  pouvoir  engen- 
drar  les  Amphibiens  cariMnifâres  dentés  à  l'excès  et  pourvus 
de  pattes  véritables,  et  de  là  ils  doivent  s'être  continués  d'une 
manière  cachée  jusqu'au  Trias,  pour  paraître  avec  des  na- 
geoires, irréductLbles  à  mon  avis  (i),  sur  le  type  des  pattes 
tanrestres  et  avec  un  système  dentaire  tellement  fixe,  qu'il 
reste  immuable  jusqu'à  notre  époque,  tandis  que  les  «lires 
descendants  de  la  même  souche,  les  Ganooéphales  et  les 
Labyrinthodontee,  présentent  des  pattes  bien  formées  et  une 
dentition  exubérante,  se  rattachant  fwt  intimement  &  celle 
des  Dendrodus  et  d'autres  Ganoïdes  du  terrain  dévonien. 

Les  Sélaciens  proviennent,  suivant  M.  Uaeckel,  des  Cycles- 
tomes  et  ceux-là  d'ancêtres  sans  crâne,  ressemblant  à  l'Am- 
phicHcns.  La  paléontologie  ne  nous  donne  aucun  renseigne- 
nunt  sur  ces  ancêtres,  qui  devraient  se  trouver  dans  les  ter- 
rains siluriens  moyen  et  inférieur.  Il  est  vrai  que  l'on  a 
voulu  voir  dans  les  «  Conodontes  »,  petits  corps  presque  mi- 
eroscopiques  en  forme  de  cônes  creux,  trouvés  en  Russie, 
des  analogues  des  dents  cornées  des  Lamproies,  mais  cette 
opinion  n'a  point  prévalu  parmi  les  paléontolo^tes,  qui  y 
Toieut  plutôt  des  revêtements  cornés  de  vers  ou  de  trompes 
d'uinélides.  H.  Haeckel  nous  dit  bien  qu'il  laut  savoir  dis- 
tinguer les  caractères  hérëditures  des  particularités  dues  à 
l'adqitation  et  lentement  acquises.  Hais  nous  ne  saurions  être 
complètement  de  son  avis  lorequ'il  nous  dit  que  la  narine 
liiqiaire,  la  bouche  circulaire,  le  squelette  branchial  externe 
seraient  des  caractères  acquis,  tandis  que  la  conformation 
primitive  de  ta  corde  dorsale,  du  cerveau,  l'absence  des  mâ- 
choires, des  extrémités,  de  la  vessie  natatoire,  doivent  être 
des  caractères  héréditaires. 

Examinons  d'abord  les  relations  avec  les  Sélaciens.  Il  n'y 
a  aucune  ressemblance  entre  le  dév^oppement  embryonique 
et  larvaire  des  Cyclostomes  et  celui  des  Séladebs  ;  le  frac- 
tionnement de  l'œuf,  la  formation  de  l'embryon,  la  constitu- 
tion des  organes,  tout  y  est  différent;  les  seuls  caractères 
communs  sont  ceux  qui  existent  chez  tous  les  vertébrés,  sans 
exception,  et  sous  le  rapport  embryogénique ,  on  peut 
même,  avec  raison,  rattacher  directement  les  Cyclostomes 
aux  AmphiMens,  plutôt  qu'à  tout  autre  groupe  des  verté- 
brés inférieurs. 

C'est  alors  l'analomie  comparée  qui  doit  nous  éclairer. 
Mais  ici  aussi,  les  différraces  qui  séparent  les  Cyclostomes 
des  Stiadens,  sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  vertébrés  su* 
périeurs;  les  narines  doubles,  les  m&choires,  le  squelette 
branchial  interne,  les  extrémités,  la  vessie  natatoire,  le  troi- 
sième canal  semi-circuiaire  de  l'oreille,  tous  ces  caractères, 
et  beaucoup  d'autres  moins  importants,  sont  donc,  pour 
les  autres  vertébrés,  des  caractères  acquis,  qui  ne  peuvent 
provenir  des  Cyclostomes,  puisqu'ils  ne  s'y  trouvent  point. 
Une  seule  série  de  conformations  parle  en  faveur  de  la  filia- 
tion directe  avec  les  Sélaciens  :  c'est  la  présence  de  cartilages 
labiaux  et  de  rudiments  du  squelette  branchial  cutané  qui 


(i)  Je  dois  dire  que  les  efforts  que  M.  Gegecbaur  a  fait  pour  faire 
reatnr  les  nageoires  pinnées  à  axe  médian  des  Dlpneustes  dans  son 
•ehèou  des  pattes  twrestns,  no  m'nit  nullement  convaincu. 


se  trouvent  encore  chez  les  requins.  Une  acquisition  très- 
importante  des  Sélaciens,  non  héritée,  se  trouverait  encore 
dans  l'énorme  développement  des  formations  dentaires,  qui 
envahissent  non-seulement  les  mâchoires  mais  aussi  la  peau, 
pour  7  former  ces  piquants,  ces  boucliers  et  écailles  consti- 
tuuit  la  peau  de  chi^n. 

En  admettant  la  filiation  directe  des  Sélaciens  avec  les  Cy- 
clostomes, peut -on  croire  que  ces  acquisitions,  qui  changent 
considérablement  le  plan  de  construction  des  vertébrés,  se 
soient  produites  sans  de  nombreuses  formes  intermédiaires  7 
Et  si  l'on  attribue,  comme  le  fait  H.  Haeckel,  une  valeur  pré- 
pondérante aux  premières  phases  ontogéniques,  comment  se 
Îait-H  qu'on  les  jette  ici  par-dessus  bord,  comme  si  elles 
n'avaient  aucune  importance  }  La  larve  de  la  Lamproie  a  une 
certaine  ressemblance  avec  celle  de  l'Amphioxus,  —  c'est  un 
fait  pfaylogénique  qui  trancbe  tout  ;  elle  n'a  aucune  ressem- 
blance spéciale  avec  une  phase  quelconque  d'un  embryon  de 
Sélaciens,  —  n'importe  I  La  ligne  de  descendance  passe  de 
l'Amphlexus  à  la  Lamproie  à  cause  de  cette  ressemblance, 
elle  passe  de  la  Lamproie  au  Sélacien  à  cause  de  la  dissem- 
blance. 

J'arrive  maintenant  à  l'origine  des  vertebrés,  au  «  véné- 
rable »  Amphioxus  et  aux  Ascidiena.  D'^râs  les  vues  de 
Uaeckel,  tous  les  deux  sont,  il  est  vrai,  des  rejetons  un  peu 
dégénérés  de  leurs  anciens  types,  l'Amphioxus  est  un  petit- 
fils  dégénéré  des  anciens  Acrdnes,  les  Ascidies  sont  des  peti- 
tes-filles dégénérées  des  anciens  Chordoniens.  Les  ancêtres 
doivent  avoir  vécu  à  l'époque  cambrienne,  peut-être  même 
avant,  aux  époques  dites  aaoîques.  U  est  vrai  que  la  palëon- 
tol<^e  reste  muette  sur  ce  point  Nous  ne  connidssons  aucun 
vestige  fossile  qui  puisse  nous  donner  une  indication  sur  ces 
parents  éteints,  ce  qui  pourrait  devenir  un  peu  inquiétant, 
lorsqu'cm  sait  qu'à  Solenhofen  des  Méduses  mêmes  ont  été 
très-bien  oinservées.  Hais  qu'importe  I  Les  documents 
paléontologiques  sont  nécessairement  incomplets;  il  faut 
donc  recourir  à  des  inductions  tirées  de  l'embryogénie  et  de 
l'anatomie  comparés.  Cette  dernière  ne  fournissant  que  Irès- 
peu  de  faits,  on  peut  dire  que  c'est  l'embryogénie  seule  qui  a 
guidé  dans  ces  hypothèse. 

La  discussion,  très-peu  animée  dans  les  autres  pays  civi- 
lisés, s'est  élevé  à  son  apogée  en  Allemagne  et  a  pria  un  carac- 
tère singulièrement  passionné  et  acerbe.  Il  pleut  des  bro- 
chures, des  articles  de  Journaux,  des  poésies  et  des  bouffon- 
neries même,  dans  lesquels  chacun  accaUe  son  adversaire 
nott^eulement  de  raisonnements  plus  ou  moins  plaisants, 
mais  aussi  de  gros  mots  et  de  calomnies.  Deux  camps  sont 
surtout  en  présence  :  les  uns,  sous  la  direction  de  M.  Haeckel, 
soutiennent  la  parenté  généalogîqne  avec  les  Ascidies,  que 
je  viens  de  mentionner,  tandis  que  H.  Semper  lotte  pour 
une  parenté  plus  rapprochée  des  Vertétoés  avec  les  Annelides. 

La  question  date,  comme  on  sait,  des  beaux  travaux  em- 
bryogéniques  de  H.  Kowalewsky  sur  TAmphioius  et  les  Asci- 
dies, travaux  qui  ont  été  continués  depuis  par  une  foule 
d'autres  observatonrs.  Notons  en  passant  que  H.  Haeckel  n'a 
apporté  dans  le  débat  aucun  fait  nouveau  tiré  de  sa  propre 
observation,  tandis  que  M.  Semper  s'appuie  principalement 
sur  des  travaux  qui  lui  sont  propres,  et  qui  se  rapportent 
surtout  à  sa  belle  découverte  de  la  persistance  des  organes 
segmentaires  chez  les  raies  et  les  requins. 

Essayons  de  débrouiller  la  question.  Nous  avons,  suivant 

H.  Haeckel,  trois  types  *^<«e8sil^»q|Sledbv''&>"tWt' 
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dftDts  des  andenfl  ChordoDiena,  TAmphiozas,  deicendant  des 
andenB  Acrftntens,  les  Cydostomes,  descendants  des  CrA- 
nioles  primitifs.  Voyons  ce  que  ces  dois  degrés,  dont  nous 
ne  pouvons  coanidtre  la  structure  que  par  l'étude  des  ani- 
œaux  vivants,  ont  de  coaimun  entre  eux,  dans  l'état  adulte 
d'abord,  dans  le  développement  embrjogénique  ensuite.  Il 
est  évident  qu'en  adoptant  le  raisonnement  de  Haediel,  les 
caractères  ccmmons  &  ces  trois  types  doivent  être  transmis 
par  hérédité. 

En  somme,  il  n'y  a  de  commun,  à  l'âge  adulte,  que  l'arran- 
C^ent  de  l'appareil  zespir^ire  comme  fentes  primitives, 
traversant,  dn  dehors  en  dedans,  les  parois  de  l'œsophage. 
Qu'on  prenne  le  sixième  tableau  de  Haeckel,  p.  S99,  résu- 
mant l'ensemble  des  analogies  morphologiques  de  l'Am- 
phioxns  et  de  l'Ascidie,  et  que  l'on  compare  cet  ensemble 
non  pas  avec  la  poisson,  mais  avec  le  Oyclostome,  comme 
on  doit  le  faire,  et  l'on  verra  qu'aucun  autre  caractère  ne 
persiste  dans  les  trois  types.  H  est  vrai  que  d'autres  caractères 
sont  communs  &  deux  types  seulement  ;  l'Amphioxus  a  de 
commun  avec  le  Cyclostome  la  corde  dorsale  et  la  segmen- 
tation métamérique,  tandis  qu'il  ne  se  rapproche  de  l'Asdulie 
que  par  des  caractères  négatifs.  Il  est  vrai  que  Haeckel  dote 
l'un  ou  l'autre  de  quelques  organes  riidimeotaires  communs, 
mais,  sauf  le  sang  incolora  chez  les  deux,  le  plus  léger 
examen  suffit  pour  démontrer  que  tout  au  plus  on  pourrait 
parler  d'un  seul  œil  rudimentaire  ches  l'Amphioxus,  mais 
non  «  d'yeux  rudimentaires  »  qui  ne  sont  mis  là  que  pour 
faire  pendant  aux  i  yeux  rudimentaires  des  Ascidiens  ».  Or, 
nous  savons  aujourd'hui  positivement  que  le  soi-disant  œil 
de  l'Amphioxus  n'est  autre  chose  qu'une  accumulation  de 
pigment  noir,  identique  à  des  accumulations  semblables  qui 
se  trouvent  dans  toute  la  longueur  du  canal  de  la  modle 
épinière,  depuis  l'extrémité  antérieure  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure,  et  que  les  «  yeux  ■  des  Ascidiens  ne  peuvent  être 
mis  en  parallèle  avec  cet  amas  de  pigment,  vu  qu'ils  ne  sont 
jamais  en  connexion  avec  les  organes  de  sens  rudimen- 
taires, que  l'on  rencontre  dans  la  larve  de  l'Ascidie,  et  dont 
ils  ne  sont  nullement  la  transformation. 

U  en  est  de  môme  des  reins  rudimentaires,  dont  Haeckel 
dote  les  Ascidiens  et  l'Amphioius.  «  U  est  plus  que  douteux, 
dit  M.  Gegenbaur,  que  les  confonnations  décrites  ches  les 
Tuniciers  comme  oi^es  excréteurs,  doivent  être  considérés 
comme  des  homologues  de  ce  que  noua  trouvons  chez  les 
Vers»  mais  cela  fût-il  le  cas,  malgré  les  recherches  de 
H.  deLacaze-Duthiers  et  celles  des  embryogënistes,  on  ne  les 
trouverait  pas  chez  l'Amphioxus,  tandis  qu'on  les  verrait 
réapparaître  chez  les  Cydostomes. 

On  considère  encore  comme  un  caractère  commun  aux  deux 
types  la  «  gouttière  ciliée  de  la  cage  branchiale  »,  autrement 
dit  l'endostyle  ;  —  je  pense  que  les  recherches  de  H.  Fol  sur 
l'endostyie  des  Tuniders  suJlaent  pour  repousser  et  cette  ho- 
mologie  et  celle  que  l'on  dît  exister  avec  la  grande  thyroïde  (1) 

Les  organes  de  la  circulation  constituent  le  plus  impor- 
tant trait  d'union.  Nous  lisons  pour  les  Ascidies  «  Poche 
cardiaque  simple  »  ;  pour  l'Amphioxus  «  Tube  cardiaque 
simple  ».  Quelle  bomologie  touchante!  Hais  si  l'on  sait  que 
l'Asddle  possède  un  véritable  cœur,  c'est-à-dire  un  centre 
musculaire  d'impulsion  pour  le  liquide  nourricier,  qui  appa- 
raît même  d'assez  bonne  heure,  comme  chez  les  verié- 
brés,  tandis  que  diez  l'Amphioxus  «  fous  les  gros  troncs 
vasculaires  sont  contractiles  et  r^pellent  par  le  fait  même 


les  dispositions  qui  se  rencontrent  ches  les  un  »  (G^en* 
banr),  on  voit  avec  étonnement  queUes  hemd<q;teB  oo  peit 
établir  en  changeant  un  plurid  en  singulier! 

Or,  ici  il  n'y  a  pas  de  doute,  conmie  pour  le  supposé. 
L'Asddie  adulte  a  réellement  un  cœur,  bien  défini,  piûssaiit, 
quoique  dépourvu  de  valvules,  l'Ampbioxus  n'en  a  poial, 
le  Cyclostome  en  a  un  à  valvules.  Par  eoD8éqaait,oiib 
cœur  valvulé  des  Cydostomes  est  une  nouvelle  acquiddon, 
et  n'est  nullement  l'homologue  de  celui  des  Àsddiera,  A 
dans  ce  cas  même  l'Ampbiozns  s'écarte  entièrement  de  h 
lignée  ;  ou  bien  ce  CQBUr  est,  comme  le  dit  Haeckel  \A- 
même  (p.  39&),  «  semblable  par  le  dége  et  la  sin^idU  k 
structure  à  cdui  de  tous  les  autres  vertébrés  >  et  «lors  les 
Cydostomes  tiennent  ce  cœur  des  Asddieos  eu  pasaut 
par  •dessus  l'Amphioxus,  qui  reste  à  cfité  de  tootsli 
ligne  de  descendance  I  Si  l'on  connut  l'u^oriiDGe  mât- 
mique  et  embryogénique  du  cœur  chez  In  veittivés,  w 
apparition  h&tive ,  son  développement  compliqué ,  on  u 
pourra  jamais  se  persuader  que  cet  orçane  puisse  munUie 
chez  la  grand'mère,  disparaître  complètement  cfaei  le  fllit 
pour  faire  sa  ré^tparition  chez  le  petit^fUs  1 

Hais  revenons  au  seul  caractère  positif  conumm  na 
adultes,  l'o^anisation  de  l'appareil  respiratoire.  Cette  ngui- 
sation  est  encore  commune  au  BalanogloMua,  meatiouè 
aussi  par  Haeckel  (p.  359),  m  fort  curieux  dont  Vtmàirfi- 
génie  a  été  si  bien  étufiée  pu  H.  Alexandre  Agauii.CeK! 
peut  «  être  regardé  comme  un  parent  éloigné  des  Aaddiesd 
des  vertébrés  »  à  cause  de  ceUe  organisation.  Ëvidenuntiit, 
si  l'organisation  branchiale  est  d'une  importance  telle  qo'dle 
constitue  le  seul  caractère  rdiant  les  Ascidies  et  rAopfafom 
adultes  avec  les  Cydostomes,  et  qu'elle  apparaisse  diutoila 
les  ontogènies  des  vertébrés  sans  exception,  on  ddthcoB- 
sidérer  comme  un  caractère  dominant  tous  1»  «itres  A 
alors  le  Balano^ossus  devient,  en  bonne  lo^qœ,  nu  a 
parent  éloigné,  mais  l'ancêtre  direct  de  toute  la  série  et 
Ascidies  en  particulier.  Malheureusement  pour  ces  dédnctioiii, 
l'embryogénie  du  Balanoglossus,  dont  la  larve  (Tomarâ)èliil 
autrefois  rangée  parmi  les  larves  des  Echinodermes,  ne  » 
prête  guère  à  cette  descendance  8tq>posée. 

Passons  maintonant  à  l'embryogénie  compirée  de  w 
trois  types,  car  nous  devons  reconnaître  que  la  fiiiti«ft 
l'Asddie  est  accompagnée  de  modifications  profondes,  et  qn 
peut-être  aussi  l'Amphioxus  présente  des  rédactions 
adaptation,  bien  que,  hàtons-nous  de  le  dire,  rien  dass 
embryogénie  ne  fasse  supposer  une  pardlle  réduction.  Cka 
les  animaux  sujets  à  des  réductions,  nous  voyons,  en  M 
apparaître  dans  les  larves  ou  dans  les  embryons  eosR 
renfermés  dans  l'œuf,  des  organes  qui,  par  la  suite,  dedet 
nent  rudimentaires  ou  disparaissent  complètement  Bian^ 
semblable  ne  s'observe  chez  l'Amphioxns  ;  lesdifféreab*- 
ganes  apparaissent  successivement  et  se  développât  d^ 
manière  normde  et  rëguUère  jusqu'à  la  confonulioo  il 
l'adulte,  sans  qu'on  puisse  voir,  sur  wicun,  une  rédoctioa  m 
une  déviation  quelconque.  U  en  est  de  même  ches  les  Pfd» 
tomes  :  tous  les  o^nes  marchent  d'nn  pas  régalia 
leur  forme  définitive  sans  montrer  aucune  rélrc^ndsti» 
Or,  il  y  a  sous  ce  rapport  une  énorme  différence  enlicl» 
deux  types  mentionnés  et  l'Ascidie,  chez  laquelle  cerli^ 
oi^anes  disparaissent  complét^ent,  tandis  qne  d'tuMt  tt" 
bissent  des  rétrogradations  telles,  qu'ils  deviennoit  ealfit* 
ment  méconnaissables.  Hais  si/^iOLUxÇQpipVsiHa 
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l'Ascidie  et  l'Ampfaioxus,  Tontogénie  est  de  la  plus  haute 
importaoce,  pourquoi  perd-elle  immédiatement  toute  sa  valeur, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  comparaison  entre  le  Balanoglos»us  et 
l'Àmphioxus?  Et  pourquoi  tel  lait  embryôgénique,  constaté 
ehes  l'Ascidie  et  l'Amphioxos,  servirait-il  à  tracer  la  ligne 
généalogique,  tandis  que  le  môme  lkit,coaataté  ches  d'autres 
animaux,  est  laissé  de  côté  7 

Examinons  en  détail  les  faits  qui  se  présentent. 

Nous  avons,  dans  le  dévelopi>ement  embryogénique,  plu* 
lieon  faits,  qui,  nous  ne  le  nions  pas,  sont  communs  aux 
Ascidiens,  à  TAmphioxus  et  aux  Vertébrés,  mais  nous  n*en 
avons  aucun,  qui  ne  soit  aussi  commun  à  d'autres  groupes. 
Nous  avons  en  outre  plusieurs  hits,  communs  aux  Vertébrés 
et  à  d'autres  groupes,  notamment  aux  Vers,  qui  font  défaut, 
les  tms  chez  les  Ascidiens,  les  autres  chez  l'Amphioius. 

On  9  beaucoup  insisté  sur  la  position  relative  Identique 
des  systèmes  d'organes,  à  savoir:  un  axe  central,  dans  lequel 
«1  a  voulu  voir  la  corde  dorsale  ;  au-dessus,  le  système  ner- 
veux central,  fermé  en  tutie  par  la  soudure  de  deux  moitiés  se 
réunissant  en  voûte  «nr  la  ligne  médiane,  et,  en  dessous,  l'in- 
testin se  fermant  de  la  même  manière  ;  ici  se  borne,  il  est 
vrai,  l'analogie,  car,  comme  nous  l'avons  déjb  fait  remarquer, 
les  organes  segmentaires  (corps  de  WollF}  font  absolument 
défaut  chez  les  Ascidiens  et  chez  rAmpbioxus. 

D  y  a  plus.  H.  Semper  a  fort  bien  démontré  dans  son 
magnifique  travail,  plein  de  recherches  nouvelles  et  origi- 
giikales  (Stammes-Verwandschaft  der  Wirbetthiere  —  Travaux 
de  llnstitut  zoologique  de  Wflrzbourg,  vol.  III.)  que  la  même 
pudtioD  relève  des  oi^anes-  existe  chez  les  Vers,  notamment 
les  Naldes  et  les  Chétogaslres,  et  que,  sous  le  rapport  de  la 
conslitutioa  des  graods  systèmes  mentionnés  et  des  feuillets 
embryi^niques,  il  n'y  a  aucune  diiférence  entre  les  Vers, les 
Articulés,  les  AsdiUens  et  l'Amphioius.  H.  Semper  a  démon- 
tré que,  chez  tous  ces  animaux,  existe  un  axe  central  cellu- 
laire, une  nctocorde  placée  entre  le  système  nerveux  d'un 
côté,  l'intestin  de  l'autre,  que  lemésoderme  s'étend  des  deux 
côtés  de  cette  notocorde,  bref  que,  sous  le  rapport  de  la 
portion,  il  y  a  identité  complète,  du  moment  que  l'on  aban- 
donne les  expressions  de  face  dorsale  et  de  face  ventrale, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  comparaison  morphologique. 

Mais,  dit-on,  la  constitution  première  du  système  nerveux 
central  d'un  côté,  et  celle  de  l'intestin  de  l'autre,  oiïrent  une 
analo^e  frappante  chez  tous  les  animaux  dont  nous  faisons 
les  ancêtres  de  l'homme,  —  l'inteaUn  se  forme  par  l'occlu- 
sion d'une  rainure,  produite  par  l'entoderme,  le  système  ner^ 
venx  central  par  une  occlusion  analogue  de  l'ectoderme.  Les 
deax  tubes  restent  encore  unis  pendant  un  certain  tonps  par 
un  oriBce  commun,  sitné  dans  l'anus  décrit  par  Rusconi,  de 
manière  que  l'on  peut  considérer  le  système  nerveux  et 
l'intestin  comme  les  deux  moitiés  d'un  tube  en  U  et  ouvert 
extérieurement  par  le  sommet  de  la  courbure.  Telle  est  du 
moins  actuellement  la  manière  de  voir  de  Kowalewsky  sur 
cette  relation  entre  les  deux  organes  si  différents.  Quant  à 
leur  formation,  elle  a  été  confirmée,  pour  la  plupart  des  Ver- 
tébrés inférieurs  (Sélaciens,  Esturgeons,  Amphibies,  etc.) 
par  les  embryogénistes  modernes.  Hais  s'il  faut  accepter 
cette  fonuation  comme  prouvée  pour  les  groupes  mention- 
nés, il  faut  aussi  l'accepter  pour  les  Pboronis,  Euaxes, 
Sagitta,— bref,  pour  les  Annélides,  chez  lesquels,  suivant 
le  môme  Kowalewsky,  la  genèse  de  l'intestin  et  du  système 
nerveox  central  est  identiquement  la  même.  On  peut  donc 


déduire  les  phases  des  Vertébrés,  des  Vers  annélides,  tout 
aussi  bien  que  des  Tuniciers,  —  rien  ici  n'indiquant  une 
relation  particulière. 

Od  se  rabat  alors  sur  la  corde  dorsale.  Point  de  doute  :  si 
l*homcloc^e  de  cet  axe  cellulaire  des  Tuniciers,  de  l'Amphio- 
xus et  des  autres  Vertébrés  était  parfaitement  prouvée,  si 
d'un  autre  côté  cet  axe  appartenait  exclusivement  à  ces  grou- 
pes, sa  présence  seraitd'une  haute  importance,  car  elle  serait 
alors  le  seul  caractère  établissant  une  relation  directe  entre 
les  Ascidies,  l'Amphioxus  et  les  autres  Vertébrés. 

Hais,  malheureusement,  ce  n'est  pas  le  cas.  On  a  fut 
observer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  cette  corde  dorsale 
n'existe  que  chez  les  Appendiculaires  et  les  larves  nageantes 
des  Ascidiens,  qu'elle  lait  déjà  défaut  chez  les  larves  aggluti- 
nantes de  la  Holgule  des  sables,  et  {dus  encore  chez  les 
autres  Tuniciers,  tels  que  les  Salpes  et  les  Pyrosomes.  11  est 
vrai  qu'on  a  cherché  k  sauver  la  théorie  en  assimilant  à  la 
corde  un  amas  informe  de  cellules  des  embryons  des  Hol- 
gules,  décrit  par  H.  de  Lacaze-Duthiers  et  même  l'éltoo- 
blaste  des  embryons  solltûres  des  Salpes.  Ces  homoii^e», 
si  elles  étaient  confirmées,  prouveraient  plutôt  selon  moi 
que  la  soi-disant  corde  des  Ascidiens  est  un  organe  d'adap- 
tation, un  phénomène  cénogéné  tique,  pour  parler  le  lan- 
gage de  H.  Haeckel,  et  le  parallèle  qu'a  établi  H.  Giard 
entre  la  corde  des  larves  des  Asddiens  ;  Taxe  de  la  q&eue 
des  Cercaires  trouveriit  ainsi  sa  véritable  explication.  Un 
axe  élastique ,  antagoniste  par  son  élasticité  même  des 
muscles  qui  l'entourent,  se  serait  ainsi  formé  partout  ob  la 
natation  au  moyen  d'une  rame  béliciforme  postérieure  aurait 
été  requise. 

J'ajouterai  que  les  Appendiculaires,  seuls  Tuniciers  où  la 
corde  persiste,  sont  absolument  rebelles  à  une  réduction  de 
leur  prétendue  corde  à  la  position  requise  pour  son-homo- 
lo^e.  H.  Fol  fait  remarquer  avec  raison  que  l'on  devrait 
faire  subir  à  la  corde  une  rotation  de  90  degrés,  pour  la 
mettre  dans  la  position  normale  vis-à-vis  du  ganglion  posté- 
rieur, situé  toigours  sur  le  côté  gauche  et  non  sur  la  face 
dorsale,  comme  cela  devrait  être.  Une  pareille  rotation  peut 
s'effectuer,  suis  aucun  doute,  et  nous  ne  pouvons  la  repousser 
a  priori,  l'embryogénie  des  Appendiculaires  n'étant  pas 
encore  connue.  Mais  qu'on  prenne  toutes  les  espèces  étu- 
diées par  H.  Fol,  et  que  l'on  essaye  de  placer  la  corde,  en- 
tièrement isolée,  dans  ses  positions  par  rapport  aux  autres 
oi^anes  en  la  prolongeant  en  avant  t  Ou  les  organes  géni- 
taux se  trouveront  sur  sa  face  dorsale,  on  le  ganglion  anté- 
rieur sera  placé  sur  sa  face  ventrale,  ou  bien  tous  les 
oi^anes  se  rangeront,  soit  sur  la  face  dorsale,  soit  sur  la 
foce  ventrale.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  rotation  indi- 
quée et  d'un  double  zigzag  qu'on  anriverait  à  placer  la  corde 
entre  le  système  nerveox  .d'un  côté,  l'intestin  et  les  organes 
génitaux  de  l'autre. 

Ajoutons  encore  que  tous  les  caractères  essentiels  man- 
quent à  cette  prétendue  corde.  Point  de  squelette,  punt  de 
couche  squelettogène,  point  dlodications  métamériques  sur 
son  enveloppe  (chez  les  Ascidiens  au  moins),  il  ne  reste 
donc  qu'un  axe  constitué  par  des  cellules  posées  b  la 
suite  les  unes  des  autres,  —  mais  c'est  là  un  caractère  com- 
mun h  toutes  les  formations  embryoniques  sans  exception, 
que  d'être  composées  de  cellules  juxtaposées. 

Hais  admettons  l'homologie  prouvée;  —  roxmnn  peut-il 
alors  exclusivement  npliquer  U  ^^^^'"^''^^^^Jl^i^li 
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Nullement.  On  peut  aussi  biea  prendre  pour  terme  de  com- 
parsison  la  queue  des  Cercaires  ;  on  peut  prendre  aussi  cet 
axe  central,  placé  dans  les  mêmes  rapports,  que  M.  Semper  a 
trouvé  chez  les  vers  et  qu'il  appelle  tout  bonnement  la  corde 
des  vers  (Wurmchorda).  Je  dois  renvoyer,  pour  plus  de  détails, 
aux  desmptîons,  coupes  et  dessins  de  H.  Semper. 

Donc,  de  deux  cluwes  l'une  :  ou  la  corde  transitoire  des 
Cercaires,  de  certaines  larvesd'Ascidiens,  des  Appendiculaires, 
n'est  qu'une  adaptation  spéciale,  et  alors  elle  ne  peut  entrer 
en  ligne  pour  démontrer  une  parenté  ancestrale,  ou  bien  l'ho* 
mologie  avec  la  corde  des  Vertébrés  est  réelle,  et  alors  la 
coide  des  Vers  présente  absolument  la  môme  importance 
comme  caractère  phylogéoique. 

Conclusion  :  il  n'existe  aucun  caractère,  ni  anatomique,  ni 
embryogénique,  ni  paléontologique,  qui  autorise  à  rat- 
tacher exclusivement  les  Vertébrés  aux  Ascidiens  et  à  i'Am- 
phiosus. 

Quant  aux  caractères  embryogéniques  communs  aux  Ver- 
tébrés et  &  d'autres  groupes,  et  qui  manquent,  soit  aux  Asci- 
fliens,  soU  à  l'Amphlcxus,  soit  aux  deux  types,  nous  pouvons 
dter  en  premier  lieu  les  organes  segmentaires,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  et  dont  l'importance  croît,  pour  ainsi  dire, 
de  jour  en  jour;  —  ils  font  absolument  défaut  aux  deux 
ancêtres  humains  admis  par  Haeckel,  mais  sont  communs 
aux  Vertébrés  et  aux  Vers  ;  nous  mentionnerons  en  outre 
l'absence  absolue  de  téte  et  de  cerveau  chez  l'Amphioxus, 
pendant  toutes  les  phases  de  son  développement,  tandis  qu'il 
se  montre  une  faible  trace  de  dilatation  célëbrale  chez  les 
larves  des  Ascidiens  pendant  une  période  transitoire.  En 
revanche,lei  Annélides  ont  une  tfite  bien  développée,  et  nous 
rappelons  les  caractères  énumérés  dé^k  parmi  les  conforma- 
tions anatomiques,  lesquels  ne  sont  jamais  indiqués,  même 
en  germe,  ni  chez  les  Ascidiens,  ni  chez  l'Amphioxus. 

En  résumé,  nous  voyons  donc,  en  discutant  sérieusement  les 
Jbita,  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  nous  ne  pou- 
vons relier  ensemble  les  Vertébrés,  i'Amphioxus  et  les  Asci- 
diens, et  que  les  caractères  conduisant  directement  des  Ver- 
tébrés aux  Vers  sont  pins  nombreux  et  plus  importants. 

Mais  tout  en  énonçant  ce  résultat,  nous  convenons  volon- 
tiers, avec  H.  Kowalevraky  lui-même,  que  les  questions  les 
plus  importantes  ne  sont  pas  encore  résolues,  et  nous 
ajoutons  qu'il  faut,  pour  les  résoudre,  non  des  exercices  de- 
vant le  tableau,  la  craie  à  la  main,  mais  des  recherches  pa- 
tientes et  sans  idées  préconçues. 

Je  ne  suivrai  pas  H.  Haeckel  dans  ses  démonstrations  ul- 
térieures à  travers  les  Scolécides,  le  Protelmis,  les'Gastrsea- 
des  et  les  Honères, jusqu'à  ce  malheureux  Bathybius,  que  les 
récentes  recherches  du  ChaUmgtr  ont  démasqué  pour  en 
fdre  un  ^mple  précipité  amorphe  et  gélatineux  de  sulCate'de 
chaux,  produitdanB  l'eau  de  mer  par  un  excès  d'esprit-de-vin . 
Paléontologiquement,  ces  déductions  ne  présentent  aucun 
intérêt  ;  car  si  les  premiers  Vertébrés,  les  Sélaciens,  se  mon- 
trent déjà  dans  le  Silurien  supérieur  avec  des  rayons  de 
nageoires  bits  de  dendne  et  longs  d'un  pied,  U  est  évident 
que  les  degrés  antérieurs  nous  renvcdent  à  des  époques 
dont  neus  n'avons  aucune  notion.  Des  recherches  anatomi- 
ques et  ontogéniques  peuvent  conduire  à  quelques  conclu- 
rions hypothétiques,  mais  d'autant  plus  sujettes  à  caution, 
que  les  faits  sur  lesquels  elles  doivent  se  baser  se  rapportent 
aux  premiers  temps  de  la  formation  embryogénique,  beau- 
coup plus  susceptible  d'adaptations  que  toutes  les  autres 


phases.  Plus  que  jamais  il  fànt  être  sévère  daos  les  détoi- 
tions  et  dans  l'emploi  des  termes  qui  doivent  désigner  les 
faits  morphologiques.  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  de 
suivre  ici  les  prétendus  progrès  faits,  le  Dictioanaire  gnc  k 
la  main;  mais  je  dois  ruivoyer,  pour  les  Gastrxadei  et  In 
Gastrules,  à  la  critique  présentée  par  H.  Foi,  daiu  son  beu 
travail  sur  le  dévdoppement  des  Hét^podes. 

Nous  avions  cru  jusqu'à  présent  qu'on  ne  devait  appela 
du  même  nom,  lorsqu'il  s'agit  de  comparaisons  mor|AHda^ 
qnes  et  onU^niques,  que  les  organes  réeUement  boneli- 
goes, c'est-à-dire  ayant  la  même  origine. Or,lorsquej'eoteDli 
aujourd'hui  appeler  Gastrula,  tantôt  une  forme  qui  s'eit 
produite  par  invaginaUon  d'une  partie  de  la  surface,  tuUi 
une  antre  forme  qui  n^t  par  la  mtissance  d'aoe  toud» 
externe  autour  d'une  masse  interne  solide,  laqni^  se  am 
plus  tard,  tantôt  une  troisième  forme  qni  se  constitae  pu 
l'accroissement  d'une  couche  préexistante  et  qui  ne  se  maat 
jamais,  mais  se  ferme  par  plissement  et  soudure;  si  j'apprendi 
qu'un  enfoncement,  produit  par  des  |vocédés  différatts  n 
semblables,  devient  ici  une  bouche,  18  un  anus,  àm  m 
troisième  type  un  bouchon,  et  dans  un  quatrième  une  lacane; 
et  si  j'entends  dire  en  même  temps  que  toutes  ces  formalieDi 
si  différentes  par  leur  origine,  par  la  région  oà  elles  niMil 
et  par  le  rôle  définitif  qu'elles  jouait,  doivent  être  cooàlèita 
comme  homologues,  morphologiquement  identiques,  et, 
conséquent,  être  désignées  par  le  même  nom;  j'avoue,  £s-je, 
qu'en  apprenant  toutes  ces  choses,  je  suis  tenté  quelqoelins 
d'épousseter  la  logique  de  James  Stuart  Hill,  qui  dortderai 
des  années  sur  an  des  rayons  de  ma  bibliothèque,  tiim 
relire  un  chapitre. 

C.  Vow, 

profiimui  à  l'Univenilé  da  Ocrin. 


BETITE  AORICOUB 

La  bcitcravc  à  sur*. 

La  culture  de  la  betterave,  restreinte  d'abord  à  quelqn» 
uns  de  nos  déparlements  septentrionaux,  le  Nord,  le  Pu^ 
Calais,  la  Somme,  l'Aisne,  a  bientôt  franchi  ces  étroites  limila 
elle  est  descendue  dans  l'Oise,  dans  Seine-et-Marne,  dus 
Seine^t-Oise,  dans  la  Seine-Infédeure,  récemment  elle  s'e< 
étendue  encore  davant^fe  et  elle  occupe  aajoord'bni  fhi 
de  SOO  hectares;  elle  laisse  entre  les  mains  des  coltiitfwi 
une  valeur  en  argent  de  120  millions  environ,  plus  une  qi* 
tité  considérable  de  pulpes  qui  constituent  un  exeelleaK^ 
ment  pour  le  bétail  et  facilitent  le  développement  des  éUUti 
d'engraissement. 

Si  l'on  ajoute  que,  par  suite  des  impôts  qui  frappent  le  sudi 
et  l'alcool,  la  betterave  paye  au  Trésor,  tous  les  ans,iW 
somme  qui  atteint  ou  dépasse  100  millions  de  francs^ 
saisira  l'importance  de  cette  culture,  et  quelles  pertes  esti* 
nerait  son  abandou. 

Pendant  ces  dernières  années,  une  crise  pénible  a  séfi 
l'industrie  sucrière  ;  le  bas  prix  du  sucre  en  1875-76,  U»* 
vaiae  qualité  des  betteraves  ont  amené  des  désistres.  4 
pendant  la  dernière  campagne,  usines  ont  cessé  de  fi*'* 
tionner;  au  Ueu  de  traiter  26  millions  d'hectolitres  dij» 
comme  l'an  dernier,  les  A77  usines  en  activité,  cette  iDBi*r 
n'en  ont  travaillé  que  16  millions  et  demi  ;  c'est  «nedii^ 
tion  de  9  millions  et  demi,  c'est-à-dire  du  tiersde  lapnw* 
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Ce  ralenOssement  n'est  pas  parUcuUer  à  la  France,  le  reste 
I  l'Europe  a  subi  le  contre-coup  des  mauvaises  conditions 
ODomiques  et  climalériques  de  l'année  ;  partout  la  prodac- 
)Q  a  baissé  ;  par  suite,  le  marché  s'est  trouvé  soulagé,  etle 
cre  a  retrouvé  bientôt  des  prix  rémunérateurs,  il  est  monté 
$0  b.  les  100  kilos,  pour  rester  à  un  chiffre  inférieur,  mais 
«ore  compris  entre.  70  et  So  tr.,  c'est-à-dire  avantageux 
m  le  fabricant  ;  il  est  donc  probable  que  la  sacrerie  va  se 
Dlmer,  mais  il  importe  de  voir  quelles  sont  les  causes  qui 
it  amené  la  crise  que  nom  venons  de  traverser,  et  de  chei^ 
ler  les  moyens  d'en  éviter  le  retour. 
De  ces  causes,  quelques-unes  sont  purement  économiques  : 
tgérràon  des  impôts  qui  empfichent  la  consommation  de 
Kcroltre  parallèlement  à  la  production  ,  à  la  création  d'u- 
sés nouvelles,  d'où  un  trop  plein  sur  le  marché,  antago- 
ime  entre  la  sucrerie  et  la  raffinerie,  etc.  ;  mais  ces  ques- 
His  économiques  exigeraient,  pour  être  discutées,  des 
oDaissances  qui  nous  font  défaut,  et  nous  nous  bornerons 
étudier  ici  les  questions  qui  touchent  k  la  physiologie  végè- 
te et  à  la  chimie  agricole,  c'est-i-dire  à  résumer  ce  que 
s  expériences  de  ces  dernières  années  nous  ont  enseigné 
tries  modes  de  culture  qui  favorisent  la  production  du  sucre 
va  les  racines. 

Les  chimistes  agronomes,  les  physiologistes,  ne  se  sont  pas 
pvgQés  dans  cette  étude  :  H.  Péligot,  qui  a  commencé  k 
iNcuper  de  la  betterave  avec  M.  Decaisne,  dès  1839,  n'a  pas 
né  i'ea  lUre  l'objet  de  ses  études;  H.  Corenvrinder, 
Violette,  dans  le  Nord,  H.  Pagnoul,  dans  le  Pas-de-Calais, 
L  Tnicbot,  dans  le  Puy-de-Dôme,  enfin,  à  Paris,  M.  Durin, 
W.  Cb&mpion  et  Pellet,  et  nous-méme,  que  H.  Fremy  a  bien 
min  prendre  pour  collaborateur,  tous  nous  nous  sommes 
Kircés  d'éclairer  les  conditions  de  végétation  de  cette  plante 
déterminer  les  causes  qui  favorisent  la  formation  du 
tindpe  immédiat  qu'on  en  extrait.  Dans  quelle  mesure  a-t-on 
ioaAI  Noos  essayons  de  le  montrer. 


)u  fflorfe  d'achat  des  betteraves  par  les  fabricants.  —  Danger  ds 
l'achat  au  poids.  —  Variations  dans  la  composition  ds  ta 
htttmmt  suivant  la  variété  à  laquetie  elle  appartient,  swvant 
Us  engrais  qu'elle  reçoit, 

Qund  une  usine  s'établit  dans  une  localité  où  la  culture 
•  Il  betterave  est  encore  peu  répandue,  elle  cherche  à.  assu- 
W  son  approvisionnement  en  passant  des  marchés  avec  les 
oltiTiteurs  voisins.  Elle  leur  demande  de  s'engager  k  semer 
D  betteraves  une  surface  déterminée  ;  en  retour,  elle  promet 
Qe-mâme  de  leur  solder  les  racines  à  un  prix  débattu,  qui 
via  de  18  &  32  fr.,  et  de  leur  vendre,  en  outre,  un  certain 
Dids  de  pulpes,  c'est-à-dire  des  résidus  qui  proviennent  des 
Fesses  lesqueUes  on  a  fait  passer  la  betterave  déchirée 
«a  en  extraire  le  jus. 

n  arrive  souvent  que  pendant  les  premières  années  la  su- 
^e  fût  de  bonnes  affaires;  les  betteraves  qu'on  lui  livre 
lot  riches  en  sucre,  les  payements  sont  réguliers,  et  les  deux 
■'^i  le  eolUvateur  et  le  fabricant  s'enrichissent  ;  mais 
>t  heureux  accord  ne  dure  pas  toujours.  Après  quelques 
la  betterave  devient  plus  pauvre  en  sucre,  et  le 
■wicant,  qui  la  paye  toiijours  au  même  prix,  se  trouve  dans 
Be  position  précaire. 

A.  quelles  causes  attribuer  cette  diminution  de  richesse  des 
eUeraTes  ;  c'est  là  ce  qu'il  fallait  d'abord  préciser. 

^  bbricuits  avaient  remarqué  depuis  longtemps  que  les 
etieravBs  produites  par  un  pays  neuf  étaient  de  meilleures 
••«ités  que  celles  qui  proviennent  d'un  sol  qui  en  porte 
<Pus  ploaieufs  années,  aussi  attribua-t-on  d'abord  à  on 
pnuauent  du  sol  la  mauvaise  qualité  des  betteraves  qu'on 


en  tirait.  Oh  pensa  qu'en  faisant  revenir  à  de  courts  inter- 
valles de  temps  sur  la  même  terre,  une  plante  épuisante,  on 
enlevait  avec  la  récolte  quelques-uns  des  éléments  nécessaires 
à  son  développement  normal. 

Celte  idée  était  d'autant  plus  facilement  acceptée,  que  les 
exagérations  de  Liebig  sur  le  mauvais  mode  de  culture  suivi 
en  &irope  étaient  plus  écoutées. 

On  extrait  des  mélasses  de  betteraves,  après  qu'on  a  fait 
passer  le  sucre  qu'elles  renferment  à  l'état  d'alcool  et  qu'on 
l'a  séparé  par  distillation,  des  quantités  notables  de  matières 
salines  ridies  en  carbonate  de  potasse,  et  l'on  avait  supposé 
a  priori  que  l'épuisement  du  sol  par  Ui  culture  répétas  des 
betteraves,  portât  particulièrement  sur  la  potasse. 

Je  partageais  dans  une  certaine  mesure  ces  idées,  quand, 
en  1866  et  en  1867,  je  fis  à  l'Ëcole  de  Grignon  plusieurs 
essais  d'emploi  des  sels  de  potasse  sur  la  culture  des  bette- 
raves; mais,  à  mon  grand  étonnement,  je  n'en  obtins  aucun 
bénéfice.  Le  poids  des  betteraves  à  l'hectare  ne  fut  pas  aug- 
menté, et  leur  richesse  en  sucre  resta  la  même,  que  le  sol 
eût  reçu  ou  non  des  engrais  de  potasse. 

Ces  résultats  furent  confirmés  par  ceux  que  publia 
H.  Coï^nwinder,  et  l'idée  que  la  cause  de  l'appauvrisse- 
ment  des  betteraves  était  due  à  l'épuisement  du  sol  perdit 
bientôt  du  terrain.  \u  reste,  en  y  réfléchissant  bien,  on  trou- 
vait entre  les  résultats  observés  par  la  culture  et  l'idée  que  le 
sol  fût  épuisé  certaines  contradictions  de  nature  à  montrer 
qu'on  faisait  fausse  route  ;  on  récoltât  sur  les  sols  où 
la  betterave  étaitcultivée  depuis  plusieurs  années  des  racines 
pauvres,  sans  doute,  mais  on  en  récoltait  de  grandes  quan- 
tités, et  le  blé  qui  suivait  d'ordinaire  était  excellent;  U  n'y 
avait  donc  là  aucun  signe  d'épuisement. 

On  était  encore  dans  le  doute  au  sujet  de  la  cause  de  l'ap- 
pauvrissement en  sucre  des  betteraves  provenant  des  terres 
qui  en  portaient  depuis  plusieurs  années,  quand  on  remarqua 
de  divers  côtés  à  la  fois  que  les  betteraves  cultivées  à  l'aide 
d'engrais  très^zotés  étaient  très-pauvres  en  sucre;  H.  Co- 
renwinder,  dans  le  Nord,  H.  Pagnoul,  dans  le  Pas-de-Calais, 
H.  Truchot,  à  Clermont-Ferrand,  enfin,  H.  Fremy  et  moi  (1), 
nous  arrivâmes  tous  aux  mêmes  résultats  :  des  sols  riches  en 
azote  donnent  des  betteraves  pauvres  en  sucre ,  et  on  com- 
prit facilement  alors  à  quelle  cause  11  fallait  attribuer  l'appaa- 
\Tissement  des  betteraves  développées  sur  des  sols  où  cette 
culture  était  établie  depuis  plusieurs  années. 

Ces  sols  ne  s'étaient  pas  épuisés,  comme  on  l'avait  cru 
d'abord,  ils  étaient  devenus  trop  riches,  au  contraire,  et  cela 
précisément  parce  que  l'abondance  des  pulpes  avait  permis 
au  cultivateur  d'entretenir  plus  d'animaux,  par  suite  d'en 
tirer  plus  de  fumier,  parce  qu'en  outre  il  avait  très-bien 
remarqué  qu'une  abondante  fumure  augmendait  le  rendement 
&  l'hectare,  et  qu'il  avait  forcé  la  dose  de  guano,  de  sulfate 
d'anunoniaque,  d'azotate  de  soude,  etc. 

Les  engrùs  agissent  donc  de  la  fagon  la  plus  fâcheuse  sur 
la  richesse  en  sucre  des  betteraves ,  mais  celle-ci  est  encore 
en  relation  directe  avec  la  nature  de  la  graine  qui  a  été  choi- 
sie; c'est  à  M.  Peligot  que  revient  l'honneur  d'avoir  toujours 
insisté  sur  l'importance  de  ce  choix  scrupuleux,  et  les  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus,  H.  Frémy  et  moi,  sont  bien  de 
nature  à  montrer  la  justesse  de  son  opinion. 

Nous  avons  réussi  Ci)  à  mettre  nettement  en  relief  l'in- 
fluence de  la  graine  et  celle  des  engrais  en  cultivant ,  avec 
l'aide  amicale  de  M.  H.  Vilmorin,  des  betteraves  appartenant 
à  des  variétés  parfaitement  déterminées,  dans  des  conditions 
variées  mais  tout  à  fait  comparables.  Nous  avons  fait  choix 
de  quatre  variétés,  deux  appartenant  à  des  betteraves  trés- 
rechercbées  par  les  cultivateurs  parce  qu'elles  acquièrent  fa- 


(1)  Voyes  les  ^nnolu  agronomiqaes,  ton»  I,  page  : 

(2)  AnnaUs  agnmomiqusst  tome  n,  pmi^zeti  by 
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dlemeot  an  grand  dévdoppement  et  foumissexit  par  suite 
nn  rendement  considérable  k  l'hectare  :  elles  sont  dés^ées 
sous  le  nom  de  betteraves  à  collet  rose  ;  les  deux  autres  va- 
riétés sor  lesquelles  portèrent  les  expériences  étaient,  au 
contraire,  de  petites  dimensions  :  elles  proviennent  delà  race* 
améliorée  par  sélection  par  L.  Vilmorin,  en  vue  de  la  produc- 
tion du  sucre.  La  racine  est  petite,  souvent  un  peu  fourchue, 
mais  elle  atteint  une  richesse  extraordinaire. 

Les  quatre  variétés  en  expérience  furent  semées  simul- 
tanément sur  des  parcelles  qui  n'avaient  reçu  que  des  fu- 
mures légères,  puis  sur  des  parcelles  où  l'on  avait  accumulé 
des  quantités  notables  d'azotate  de  soude  et  de  phosphate  de 
chaux;  les  betteraves  accusèrent,  en  1875,  les  richesses  sui- 
vantes en  sucre. 

Pamare  Forte  DifTi- 
légèie,      fumure.  reoce. 

Collet  rose  (Verrières)  ,  10.95  8.8  3.1 

Collet  roso  a"  U   12.24  0.7  2.5 

Betterave  améliorée  do  l'exposition  15.6  13.6  2.0 

Betterave  améliorée  a"  848   18.5  15.5  3.0 

Ainsi,  l'expérience  est  précise,  rinfluence  de  la  graine  est 
sensible,  celle  de  l'engrais  l'est  également  Hais  on  ne  ver- 
rait pas  bien  l'intérêt  qa'a  le  cultivateur  à  employer  les  varié- 
tés  peu  sacrées  et  &  forcer  la  dose  d'engrais,  si  l'on  ne  mettait 
à  c61é  des  chiffres  précédents  ceux  qui  ont  trait  au  rende- 
ment il  l'hectare  des  diverses  espèces  de  betteraves;  or,  ces 
rendements  ont  été  les  suivants. 


Ftunnrs 

Ccllct  rose  (Verrièrei)   4ft.800 

Collet  rose  n"  34   90.400 

Betterave  améliorée  derexposition  31.400 
Bettanve  améliorée  n*>  848   S5.20U 


Porte 
flimnn. 


DilU- 
mios. 

107.000  50.000 

117.300  66.800 

65.500  34.100 

60.900  35.700 


Les  rendenwnts  précédents,  calculés  d'après  ceux  de  par- 
celles de  peUte  étenduOt  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
qu'on  obtient  en  grande  culture  ;  mais  les  nombres  restent 
comparables,  et  ils  font  voir  que,  si  le  fabricant  doit  pré- 
férer les  petites  betteraves  et  les  faibles  fumures,  le  cultiva- 
teur, au  contraire,  a  grand  intérêt  à  fumer  copieusement  et  à 
prendre  des  variétés  à  gros  rendements  comme  les  collets 
roses. 

C'est  ce  qui  apparaîtra  nettement  dans  les  chiffres  suivants, 
où  l'on  a  calculé  la  somme  que  doit  recevoir  le  cultivateur 
pour  les  betteraves  récoltées  sur  un  hectare,  s'il  vend  ses 
racines  à  30  francs  la  tonne. 

Fumure  Forte  Diffé- 
lé^re.      fumnre.  reoce. 

Collet  rose  (Verrières)   936  fr.  2 140  fr.  1  204  fr. 

Collet  rose     34   1  008  2  348  1  340 

Bettcrare  améliorée  de  rexposidon  638  1  310  683 

Betterave  améUoitie  D°  848    504  1  318  714 

EnBn,  ces  prix  correspondent  aux  poids  de  sucre  suivants, 
contenus  dans  les  diverses  variétés  de  betteraves  diversement 
fumées. 

Fumon  Forte  DifK- 
Ugftre.      fomnie.  renée. 

Betterave  à  collet  roae  (Verrières) . .  5 134  "  0  766  ^  4  643  ^ 

—     a  collet  rose  n"  34.......  6168  11343  5175 

Betterave  améliorée  de  rexposition  4898        9314-  4416 

Betterave  améliorée  d°  808   4633        9610  4978 

11  est  clair  qu'une  forte  fumure  est  très-avantageuse  au 
cultivateur,  puisqu'il  peut  doubler  la  somme  que  doit  lui 
payer  la  sucrerie,  et  que  la  dépense  d'engrais  n'atteindra  ja- 
mais la  différence  qu'accusent  les  chiffres  précédents;  maïs  si 
l'on  compare  les  nombres  inscrits  au  premier  tableau,  qui  in- 
diquent les  poids  de  sucre  contenus  dans  les  betteraves ,  on 


reconnaîtra  combien  il  est  important,  au  contraire,  pour  le 
fabricant  de  ne  recevoir  que  des  faetteravea  riches  ;  on  -en  ju- 
gera mieux  encore  par  le  tableau  suivant,dan8  lequel,ea  diri- 
sant  les  chiffres  du  premier  par  ceux  du  second,  on  a  le  prix 
du  kilo  de  sucre  contenn  dans  les  betteraves  de  diverses  n- 
pèces. 

Fumure  lég^.   Forte  foman. 

Collet  rose  (Verrières)   "    0'18  0*45 

Collet  rose  n"  34   017  OSO 

Betterave  améliorée  de  l'expositiOD..  011  011 
Betterave  améliorée  n"  848   0  10  0  13 

.  Ainsi  les  betteraves  riches  peu  fumées  livrent  leur  sucre  à 
très-bas  prix  ;  ce  prix  s'élève  quand  elles  reçoivent  de  fortes 
fumures,  mais  elles  sont  encore  avantageuses  pour  le  fabri- 
cant; les  collets  roses  donnent  toujours  du  sucre  d'un  prii 
plus  élevé,  ce  prix  devient  déjà,  considérable  dans  l'une  des 
variélés  qui  a  reçu  une  forte  fumure,  mais  quand  le  collet 
rose  est  de  mauvaise  race,  il  finit,  sous  l'influence  de  fortes 
fumures,  par  donner  son  sucre  à  un  prix  inabordable;  on 
sait,  en  effet,  que  le  fabricant  n'extrait  guère  en  moyenne 
que  la  moitié  du  sucre  contenu  dans  les  betteraves  ;  le  kilo 
de  sucre  retiré  du  collet  rose  fortement  fhmé  reviendrait  donc 
à  0  fr.  90  rien  que  pour  l'achat  de  la  betterave,  ce  qui  est 
ruineux,  puisque  le  prix  payé  pour  l'achat  de  la  betterave  est 
déjà  supérieur  au  prix  de  vente. 


Il 

lutte  des  fabricants  et  des  cuUiveUews.  ~  Naiure  des  gnim 
imposées.  —  Interdiction  de  certains  engrais*  —  Achat  à  fris 
variable  évalué  d'après  la  densité  du  jus. 

Le  fabricant  ayant  eu  l'imprudence  de  ne  pas  stipuler 
nettement  dans  son  marché  que  la  betterave  devait  présenter 
une  richesse  minime,  se  trouve  à  la  merci  du  cultivatenr  qd 
lui  apporte  des  betteraves  pauvres  ;  pour  le  caltiviUeur,  ea 
effet,  l'intérêt  évident  est  de  produire  un  poids  maximam, 
puisque  c'est  sur  ce  poids  qu'est  basé  le  payement  de  sa  livrai- 
son. Quand  le  prix  du  sucre  est  élevé,  le  fabricant  peut  encoR 
supporter, les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  il  eit 
placé  ;  quand  le  sucre  est  à  très-bas  prix,  il  a  peine  à  tenv 
ses  engagements,  à  chaque  instant  il  se  sent  menacé,  il  lotie 
cependant;  il  cherche  ii  diminuer  le  prix  de  ces  botlenva 
qui  est  certainement  trop  élevé';  il  rogne  de  tous  cotés;  il 
exige  qu'on  enlève  très-complètement  le  coUet  de  la  ndn^ 
la  partie  qui  supportût  les  feuilles  et  qui  est  moins  sacrie 
que  la  portion  enterrée;  si  ce  décolletage  n'est  pas  compleU3 
fait  une  réduction  sur  le  poids  des  racines  qui  lui  a  été  tiné. 
En  outre,  le  cultivateur  conduit  ses  betteraves  encore  toutes 
salies  par  la  terre  détrempée  d'où  il  l'a  péniblement  extrai(^ 
car  les  pluies  qui  arrivent  habituellement  &  la  fin  d'octobre 
et  au  commencement  de  novembre,  rendent  l'arrachage  tris- 
laborieux;  il  faut  défalquer  du  poids  accusé  par  la  btscdc 
le  poids  de  la  terre  qui  alourdît  la  livraison  ;  cette  dimiontioa 
s'exagère,  de  là,  plaintes,  querelles,  voire  même  procès. 

Enfin,  quand  les  marchés  se  renouvellent,  le  fabriool 
devenu  plus  exigeant  stipule  que  le  cultivateur  ne  dem 
semer  que  la  graine  qui  lui  sera  livrée  par  l'usine  ;  or  tOi 
graine  est  bien  choisie  pour  sa  richesse  en  sucre,  mais  k 
cultivateur  sait  qu'elle  lui  donnera  de  petites  racines  ad» 
gnant  à  peine  un  kilo,  son  rendement  sera  faible,  8<hi  btf- 
fice  restreint  :  il  agit  de  ruse  et  substitue  une  graine  &  wt 
autre,  ce  qui  provoque  de  nouvelles  discussions  ;  le  fabrit^ 
sait  encore  combien  tes  fumures  exagérées  sont  peroidease, 
il  interdit  le  sulfate  d'ammoniaque,  l'azotate  de  soude, 
les  Flandres  le  tonneau,  c'est-à-dire  la  matière  fécale  dékm 
dans  l'eau,  qu'emploie  avec  tant  de.  succès  le.  cultivatuff^a 
Nord.  DigitizedbyCjOOgle 
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Lu  de  ces  tiraillements,  on  cherche  à  s'entendre  :  d'ahord 
sur  le  choix  de  la  graine,  c'est  un  point  capital;  le  comice 
de  l'Oise  fait  de  nombreux  essais  pour  trouver  la  betterave 
qui  satisfera  les  deux  parties  opposées,  qid,  tout  en  restant 
d'une  richesse  suffisante,  fournira  un  rendement  convenable  : 
on  l'appelle  betterave  de  compensation.  Ces  tentatives  n'ont 
qu'un  médiocre  succès,  on  réussit  difficilement  &  imposer 
une  graine  d'une  espèce  déterminée,  un  mode  de  culture 
spécial  ;  on  arrive  à  l'idée  qu'il  faut  payer  la  betterave  non 
{dus  seulement  d'après  son  poids  mais  aussi  d'après  sa  ri- 
chesse en  sucre,  et  l'on  chercha  un  moyen  rapide  d'apprécier 
cette  richesse. 

L'analyse  d'une  betterave  est  très-fadle  à  exécuter  ;  à  l'aide 
du  saccharimôtre,  un  homme  soigneux  apprend  en  une  journée 
k  faire  cette  détermination  avec  exactitade  ;  toutefois,  si  rapide 
que  soit  cette  analyse,  elle  exige  encore  un  temps  apprécia- 
ble, qu'on  peut  diminuer  certainement  en  menant  plusieurs 
essais  de  front,  mais  ceux  qui  ont  visité  les  pays  sucriers 
pendant  l'automne  et  qui  ont  vu  les  chariots  s'allonger  en 
longues  Aies  À  la  porte  des  usines,  attendant  le  moment  de 
passer  sur  la  bascule,  savent  que  si  l'on  veut  faire  réussir 
l'achat  à  la  richesse,  il  faut  que  celle-ci  soit  constatée  par 
une  opération  terminée  en  quelques  minutes.  Aussi  s'est-on 
résolu  à  apprécier  la  richesse  des  racines  par  un  procédé 
moins  rigoureux  que  l'analyse  optique,  mais  beaucoup  plus 
expéditif,  en  déterminant  simplement  la  densité  du  jus. 

9i  le  jus  da  betterave  ne  renfermait  que  du  sucre,  le  pro- 
cédé sendt  irréprochable;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  jus 
de  betterave  renferme,  outre  le  sucre,  des  principes  pecti- 
ques,  des  matières  azotées,  des  sels  ;  toutefois,  le  sucre 
domine  tellement  sur  les  autres  matières,  que  c'est  surtout  à 
lui  qu'est  due  l'augmentation  de  la  densité  du  jus;  c'est  ce 
qu'a  montré  très- clairement  mon  ami  M.  Durin  dans  un  mé- 
moire justement  remarqué  (1).  L'opération  se  trouve  alors 
très-simplifîée,  au  moment  où  une  livraison  de  betteraves 
arrive  à  l'usine,  le  cultivateur  ou  sou  représentant  et  un 
agent  de  la  sucrerie  prélèvent  eu  commun  dans  les  chariots 
un  certain  nomïbre  de  betteraves;  elles  sont  râpées,  on 
recueille  le  jus,  on  y  plonge  un  aréomètre  et  l'on  déduit  du 
nombre  trouvé  la  richesse  en  sucre  de  la  betterave,  et  par 
suite  son  prix. 

Des  tables  ont  été  construites  en  effet,  et  bien  qu'on  ne  soit 
pas  encore  tout  &  fait  d'accord  sur  la  diminution  de  prix  qu'il 
faut  faire  subir  aux  betteraves  pauvres,  sur  l'augmenlation 
dont  doivent  bénéficier  celles  qui  ont  une  richesse  supé- 
rieure à  la  moyenne,  bien  que  le  minimum  au-dessous 
duquel  les  betteraves  peuvent  être  refusées  varie  d'une 
usine  à  l'autre,  le  principe  cependant  est  généralement 
accepté  et  déjà,  beaucoup  de  sucreries  fonctionnent  en  réglant 
le  prix  des  betteraves  non  plus  seulement  d'après  leur  poids 
d'après  leur  teneur  en  sucre  déduite  de  la  densité  du  jus. 

^  ce  mode  d'achat  se  généralise  il  aura  l'avantage  de 
mettre  un  terme  aux  difficulté  qui  s'élèvent  fatalement  entre 
lea  culUvateurs  et  les  fabricants  quand  les  comptes  sont 
réglés  d'après  le  seul  poids  des  betteraves.  Le  cultivateur 
saura  que  s'il  fume  abondamment,  s'il  choisit  de  mauvaises 
graines,  il  aura  à  craindre  de  n'avoir  que  des  betteraves  d'xrn 
prix  réduit,  ou  mâme  non  acceptables,  il  saura  au  contraire 
lue  s'il  recherche  les  variétés  riches  et  se  contente  d'une 
lùmure  modérée  le  prix  de  ces  racines  s'élèvera  de  'JO  fr.  à 
16  ou  30  fr.  la  tonne;  dans  tous  les  cas  il  sera  débarrassé  de 
'ingérence  du  fabricant  qui  n'aura  plus  k  lui  prescrire  telle 
m  telle  espèce  de  graine  et  à  lui  défendre  d'employer  cer< 
aines  variétés  d'engrais  k  des  doses  considérables. 


(1)  Voyez  Annal    jgronomique$,  tome  I,  page  278.  1875. 
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Cuiture  des  betteraves  en  lignes  serrées.  —  Ses  avantages. 

Quand  l'achat  des  betteraves  a  lieu  d'après  leur  richesse,  le 
cultivateur  a  intérêt  comme  par  le  passé  à  obtenir  un  fort 
rendement  en  poids,  mais  il  a  intérêt  également  à  fùre  des 
betteraves  riches. 

Peut-on  concilier  ces  deux  conditions  7  On  Ta  tenté  et  il 
semble  qu'on  y  ait  réussi. 

n  arrive  souvent  que,  dans  les  champs  de  betteraves,  plu- 
sieurs individus  périssent  à  cfité  les  uns  des  autres;  les  vers 
blancs  qui  suivent  les  lignes  sont  la  cause  fréquente  de  la 
destruction  de  ces  betteraves;  celles  qui  résistent  au  milieu 
de  ces  vides  acquièrent  des  dimensions  considérables,  elles 
pèsent  plusieurs  kilos,  elles  sont  généralement  très-pauvres 
en  sucre  ;  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  quand  les  betteraves  sont 
très-serrées,  qu'elles  ont  été  mal  éclairdes,  c'est-à-dire  qu'a- 
près la  levée  on  a  négligé  d'enlever  un  nombre  suffisant  des 
graines  germées  ;  les  betteraves  sont  petites,  mais  elles  ren- 
ferment une  proportion  de  sucre  considérable;  on  a  mis  à 
profit  ces  indications,  et  depuis  plusieurs  années  HU.  VioUette 
et  Pagnoul  ne  cessent  d'insister  sur  les  avantages  qu'on  ren- 
contre à  cultiver  les  betteraves  en  lignes  serrées  de  façon  à 
les  empêcher  d'acquérir  de  fortes  dimensions. 

Pour  reconnidtre  par  moi-même  l'influence  de  ce  mode  de 
culture,  j'ai  encore  mis  à  contribution  cette  année  l'aimable 
obligeance  de  M.  H,  Vilmorin  pour  lui  demander  de  cultiver 
k  Verrières  diverses  variétés  de  betteraves  à  des  écartements 
variables  (1).  On  reconnut  que  si  ce  mode  de  culture  était  peu 
avantageux  pour  les  betteraves  améliorées  qui  n'acquièrent, 
lorsqu'elles  sont  trop  serrées,  que  de  faibles  dimuisions,  il 
donne  au  contraire  d'excellents  résultats  lorsqu'il  s'applique 
à  des  betteraves  à  collet  rose  ;  dans  Tune  des  expériences 
on  a  en  effet  obtenu  lea  réaultats  sulTanta  : 


Nombre 

Poidt  moyen 

Poids  dflf 

Sucre 

Suer* 

de 

d09 

raciaei 

dam 

produit 

tacinet 

raciDes. 

i  l'becUn. 

100 

Écartsiiient 

au  CQUire. 

k. 

k. 

fFraniitiM. 

33  sur  25 

12 

0.576 

69.818 

11.61 

7  905 

£0  aar  25 

8 

0.835 

66.800 

10.38 

693t 

50  sur  35 

6 

1.062 

60.685 

9.80 

62V7 

50  sur  50 

A 

1.393 

55.720 

0.04 

7538 

On  voit  que,  lorsque  les  betteraves  sont  placées  en  lignes 
écartées  seulement  de  33  centimètres  et  qu'elles  sont  placées 
k  la  suite  les  unes  des  autres  à  25  centimètres  sur  la  ligne, 
elles  restent  très-petites  puisqu'elles  dépassent  à  peine 
500  grammes,  mais  le  poids  récolté  est  considérable,  il  est 
de  près  de  70,000  kilos,  enfin  la  racine  renferme  plus  de 
llVode8Ucre,c*est-à-direqu^elle  est  au-dessus  de  la  moyenne 
de  richesse  des  betterares  reçues  par  les  sucreries  ;  à  me- 
sure qu'on  écarte  davantage  les  racines  leur  poids  augmente, 
mais  il  n'augmente  pas  aussi  rapidement  que  leur  nombre 
diminue  et  le  rendementàl'hectare  tombe  successivement  de 
66,800  kilos  à  60,685,  enfin  k  55,720,  en  même  temps  la 
richesse  diminue  puisqu'elle  descend  à  10,38  quand  les 
racines  sont  au  nombre  de  8  au  mètre  carré  et  qu'elle  tombe 
au-dessous  de  10  quand  elles  sont  plus  écartées.  Ces  résultats 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  citer  à  l'appui  de  l'avan- 
tage des  cultures  à  faible  distance.  M.  Pagnoul  a  obtenu 
depuis  plusieurs  années  des  chiSïes  analogues  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  ne  font  que  les  confirmer. 

Ainsi,  cultiver  les  betteraves  en  lignes  semées,  c'est 
obtenir  à  la  fois  des  racines  riches  et  un  fort  rendement, 


(1)  Voyez  Annain  agronomiqms,  ^i^^i$m^K^OQ  IC 
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c*e8t-à-diie  e'est  concilier  les  Intérêts  dn  cnltlnteur  et  ceux 
da  bbriciDt  Y  B-t-il  quelque  nuage  à  ce  tableau  et  peut-on 
croire  que  la  question  soit  résolue  dëflidlirement  à  l'ann- 
tage  des  deux  parties? 

n  reste  encore  deux  points  à  élucider.  Dans  les  expériences 
précédentes,  la  terre  n'avait  reçu  qu'une  médiocre  fumure; 
que  serait-il  arrivé  si  les  engrais  avaient  été  donnés  avec 
tendance  T  aurait-on  obtenu  des  betteraves  riches  même 
avec  le  f^ble  écartement.  On  ne  saurait  l'affirmer,  la  question 
sera  élucidée  l'an  prochain  ;  la  seconde  objection  qu'on  peut 
foire  à  la  culture  en  lignes  serrées  repose  sur  la  difficulté  de  la 
mettre  en  pratique. 

La  betterave  doit  être  l'objet  de  soins  incessants  :  il  fant 
après  le  semis  el  la  levée  des  graines  écliJrdr  les  jeunes 
betteraves,  c'est-à-dire  n'en  laisser  dans  chaque  ligne  qu'un 
nombre  convenable  ;  ensuite  il  faut  sarcler  et  biner  ;  or, 
dans  l'une  de  nos  expériences,  les  lignes  étant  &  35  centimè- 
tres, les  betteraves  étaient  espacées  dans  chacune  des  lignes 
à  35  centimètres,  or,  à  ces  faibles  distances  le  travail  devient 
difficile,  les  ouvriers  ont  de  la  peine  à  manœuvrer  leurs 
outils  et  bien  des  racines  seront  blessées  ou  coupées;  il  est 
probable  que  l'espacement  des  lignes  à  50  centimètres 
et  des  betteraves  &  35  sera  plus  avantageux  au  point  de  vue 
des  facilités  du  travail  h.  effectuer  ;  quoi  qu'il  en  soit,  les 
difâcullés  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  d'une 
nature  telle  qu'on  ne  puisse  les  surmonter,  et  U  est  probable 
que  lorsque  les  cultivateurs  auront  reconnu  qu'une  graine 
même  de  médiocre  qualité,  c'est-fa-dire  fécîle  à  trouver, 
donne  k  la  fois  de  bons  rendements  et  des  bettmves  d'une 
richesse  inrasante  quand  la  fumure  n'est  que  modérée  et 
qu'elles  sont  placées  en  lignes  serrées,  on  les  verra  mettre 
en  pratique  ce  mode  de  culture,  surtout  s'ils  sont  excités  par 
un  prix  variant  avec  la  qualité  de  la  racine  à  ne  pas  tout  sacri- 
fier au  rendement  en  poids. 

IV. 

Différencef  de  structure  analomique  des  betteraves  Vilmorin  et 
des  bel  teraves  à  collet  rose. — Composition  des  deux  tissus. — Pré- 
dominance de  l'un  sur  l'autre  suivant  la  race,  suivant  le  mode 
de  culture. 

On  a  va  dans  les  pages  précédentes  combien  \-ariait  la 
richesse  des  betteraves  suivant  la  race  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, suivant  leur  mode  de  culture,  suivant  l'abonduice 
des  engrais  qu'on  leur  avait  fournis. 

A  quelle  cause  peut-on  attribuer  cette  diiïérence  de  richesse 
entre  les  betteraves  à  collet  rose  et  les  betteraves  Vilmorin 
améliorées  7  comment  encore  se  fait-il  que  tes  betteraves  de 
faibles  dimensions  qui  proviennent  des  cultures  en  lignes 
serrées  soient  plus  riches  en  sucre  que  les  grosses  racines 
qui  croissent  isolées  au  milieu  de  grands  espaces  vides?  Il 
est  d'autant  plus  intéressant  de  le  rechercher  qu'on  peut  avoir 
l'espoir,  en  saisissant  les  causes  de  ces  différences  de  richesse, 
d'éclairer  du  même  coup  cette  question  délicate  de  la  forma- 
tion du  sucre  dans  les  végétaux,  qui  est  encore  enveloppée 
d'une  si  épaisse  obscurité. 

En  examinant  une  tranche  de  betterave,  coupée  perpendi- 
cuhûrement  &  l'axe  de  la  plante,  on  reconnaît  sans  peine  que 
la  racine  renferme  deux  tissus  de  structure  très-différente. 
H.  Decaisne  les  a  figurés  dans  son  mémoire  de  1639,  et  on 
n'ajouterait  pas  grand'cbose  aujourd'hui  &  ce  qu'il  a  dit  sur  ce 
sujet  il  y  a  tanlût  quarante  ans.  Si  l'on  regarde  la  tranche  par 
transparence,  on  aperçoit  des  cercles  concentriques  foncés 
formés  par  un  tissu  serré,  entourés  par  un  tissu  trans- 
lucide plus  lâche,  formé  de  cellules  juxtaposées.  Le  tissu 
opaque,  par  transparence,  qui  pardt  plus  clair  au  contraire, 
par  réflexion,  est  formé  par  des  vaisseaux  qui  descendent 


des  feuilles  dans  la  racine.  On  le  désigne  d'ordinaire  souile 
nom  de  tissu  fibro-vasculaire  ;  il  est  très-abondant  dans  lu 
betteraves  Vilmorin  ;  les  cercles  sont  plus  nombreux,  ping 
rapprochés  ;  ils  ne  laissent  entre  eux  que  de  mincee  anneita 
de  tissu  cellulaire  qu'ils  pénètrent  de  toutes  paris. 

Si  l'on  compare  cette  structure  à  celle  d'une  betterave,  àcol- 
let  rose,  et  qu'on  prenne  de  préférence  une  grosse  racine,  on 
reconnaîtra  encore  les  deux  tissus,  mais  Us  y  seront  distd- 
bués  en  proportions  très-inégales  ;  le  tissu  fibro-vasculiiK 
sera  comme  noyé  au  milieu  d'une  masse  de  parenchyme  ;  h 
tissu  cellulaire  dominm  beaucoup.  Or,  si  Ton  détendu 
la  composition  de  ces  deux  tissus,  comme  l'ont  fait  antrefan 
Payen,  plus  récemment  H.  Viollette,  comme  nous  l'avonatt 
nous-méme,  on  reconnaît  que  le  tissu  fibreux  est  plus  nebe 
en  sucre  que  le  tissu  cellulaire,  qu'il  est  moins  aqoeni, 
qu'enfin,  d'après  nos  déterminations,  il  est  moins  uoté. 
Il  est  clair,  d'après  cela,  que  plus  la  betterave  renfermerait 
tissu  fibreux  et  plus  elle  sera  riche  en  sucre,  mais  que  plus, 
au  contraire,  le  tissu  cellulaire  dominera  et  plus  elle  renfer- 
mera d'eau  et  de  matières  albuminoïdes. 

La  différence  de  structure  des  Vilmorins  et  des  bettenfa 
&  collet  rose  indique  donc  leur  difTérence  de  richesse  a 
sucre.  H  smble  qu'on  puisse  tirer  encore  des  considéralîou 
précédentes  l'expUcatton  de  l'effet  fSLcheux  des  engrais  azotes, 
celle  de  l'influence  heureuse  qu'exerce  la  culture  en  ligm 
serrées.  En  effet,  exagérer  les  engrûs  azotés,  c'est  ftvoriw 
l'accumulation,  dans  la  plante,  des  prindpes  albuminoôda; 
c'est  ce  que  nous  avons  reconnu,  H.  Fremy  et  nuA,  dui 
notre  premier  mémoire  de  1875  (1). 

Or ,  ces  principes  albuminoïdes  sont  particuli^sDeit 
abondants  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  est  possible  qu'ils  sofesl 
nécessaires  à  son  développement,  et  que  la  raison  pour 
laquelle  la  betterave,  développée  sur  un  sol  très-riche  en 
azote,  présente  un  tissu  cellulaire  dominant  sur  le  lissuflbreux, 
soit  précisément  que  le  sol  a  fouroi  à  la  plante  tout  ce  qei 
était  nécessaire  à  la  formation  de  ce  tissu  cellulaire,  et 
notamment  la  matière  azotée.  U  est  clair  que  si  ronadiBct 
cette  hypotiiëse,  on  comprendra  encore  aisément  poarqsoi 
une  betterave,  croissant  isolée  au  milieu  d'un  grand  cspu 
vide  grossit  considérablement  :  elle  jouit  dans  ces  confitioDi 
d'une  masse  d'engrais  plus  grande,  elle  rencontre  dansUml 
l'abondance  de  matière  azotée  nécessdre  fc  l'^aboiatloB  à'u 
tissu  cellulaire  abondant.  Si,  au  contrdre,  on  maintient  la 
betteraves  en  lignes  serrées,  si  on  les  force  à  partager  etàn 
elles  l'azote  et  l'eau  contenus  dans  le  sol,  chacune  d'elles  se 
disposera  que  d'une  quantité  plus  faible,  et  la  formattou  4i 
tissu  cellulaire  sera  retardée,  amoindrie  :  la  betterave  Tim 
sur  un  sol  riche,  où  elle  est  obligée  de  partager  avec  sb 
grand  nombre  de  ses  voisines  ayant  les  m6mes  be^oini 
qu'elle,  comme  elle  aurait  vécu  sur  un  sol  pauvre;  elle  cet- 
servera  un  tissu  fibreux  dominant,  elle  conservera  une  d> 
chesse  de  sucre  considérable. 

Si  de  nouvelles  observations  viennent  justifier  la  miiâiit 
de  voir  que  nous  proposons  ai^ourd'fani,  il  Caudra  condM 
que  cultiver  les  betteraves  écartées  sur  un  sol  bien  fni 
c'est  provoquer  dans  la  racine  Télaboration  d'un  ta 
aqueux,  peu  sucré,  riche  en  albuminolde,  au  détrimeot  à 
tissu  fibro-vasculaire,  dans  lequel  le  sucre  est  partie^}- 
rement  condensé  ;  c'est  favoriser  le  développement  A  fe 
partie  de  U  betterave  la  moins  riche  en  sucre. 


(1)  Annales  agronomiques,  tome  I,  page  161. 
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V 

tr  ta  formation  du  guère  dont  la  betterave.  —  Influence  de 
F^euiUMion.  —  faip^neet  de  M.  Viollette.  —  EœpMencei 
it  M.  Conmomder.  —  Repart  qui  taeiste  «ifre  le  poids  de» 
ftsUite  et  eelw  des  raeine$  dan$  de»  bettenoet  divertemer^ 
merie$.  ~-  Examen  Mimique  des  feuilles.  —  (Utnehuion. 

;L'ao  dernier,  M.  Violette,  doyen  de  la  facaltë  des  sciences 
)  lUIe,  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  in- 
nssant,  au  sujet  de  la  formation  du  sucre  dans  la  betteraTe. 
Isa  questions  qui  se  sont  posées  devant  cette  illustre  corn- 
ignie  ont  été  les  suivantes: 

;EBt-«e  dans  la  feuille  que  se  produit  le  principe  immé- 
U  qd  apparaît  sous  la  forme  de  sucre  dans  la  racine  de  la 
Uerave? 

Qnel  est  le  prindpe  Immédiat  qui  se  produit  dans  les 
•Oies,  et  qui  apparaît  sous  forme  de  sucre  dans  la  racine? 
M.  Violette  a  fait  voir  que,  si  pendant  la  croissance  de  la 
ellerare  on  lui  enlève  nne  certaine  quantité  de  fatdllest  la 
tciae  ft'appmnit  en  sucre,  il  en  conclut  non-seulement  que 

SoUlaison  est  une  mauvaise  pratique  agricole,  ce  que  per- 
0  ne  conteste,  mais,  en  outre,  que  le  sucre  prend  nais- 
bce  dans  la  feuille ,  d'où  il  descend  dans  la  racine  où  il 
Kcumule. 

iU.  Corenwinder  qui,  lui  aussi,  avait  fait  pendant  l'année 
P^H)  UQ  certain  nombre  d'expériences  d'efTeuiUage,  ne 
mtesle  pas  que  si  l'on  enlève  des  feuiDes  à  la  betterave  on 
Iq^avrit,  parce  qu'on  enlève  l'organe  producteur  du  sucre, 
pB  il  «Joule  que  l'erTeuillaison  appauvrit  encore  la  racine 
|Hr  une  autre  raison:  aussitôt,  en  effet,  qu'on  a  enlevé  des 
Mlles  &  la  racine,  elle  tend  à  en  former  de  nouvelles,  et, 
M  élabwer  celles-ci  elle  emploie  le  sucre  qu'elle  a  déjbac- 
pwlé.  n  se  passe  dans  une  betterave  effeuillée  un  phéno- 
Itee  analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  une  betterave 
qiquée  au  printemps  pour  en  obtenir  des  graines,  elle 
'«f^vrit  peu  à  peu  en  sucre  pour  fournir  la  matière  pre- 
lièra  des  liges  et  des  fleurs,  et  lorsque  la  graine  est  mûre, 
klwttaave  mère  est  complètement  privée  de  sucre.  Ainsi, 
S^iès  les  savants  chimistes  de  Lille,  le  principe  immédiat 
|n  doit  apparaître  sous  la  forme  de  sucre  dans  la  racine 
Utboredansla  feuille. 

Kos  observations  comparées  des  betteraves  Vilmorin  et  des 
ttieraves  à  coUel  rose,  développées  les  unes  à  côté  des 
|lKs,  nous  fournissent  sur  ce  sujet  des  résultats  intéres- 
IMs  mais  difficiles  à  interpréter. 

jBins  toutes  nos  cultures,  les  betteraves  améliorées  se  sont 
^iNes  plus  riches  en  sucre  que  les  coUets  roses  ;  ches 
^flnpart  d'entre  elles  le  poids  des  feuilles  s'est  'trouvé  plus 
Iné  que  thet  les  collets  roses. 

'Cette  comparaison  est  particulièrement  instructive  quand 
K  betteraves  trës-espacées  se  sont  développées  librement 
IMétre  gênées  par  leurs  voisines  et  ont  acquis  leurs  di- 
■Mioas  normales  ;  or,  dans  une  de  nos  cultures  où  les  bet- 
Hves  étaient  distantes  les  unes  des  autres  de  50  centi- 
^^K»  en  tous  sens,  nous  trouvons  les  chiffres  suivants  : 

Polda  det      Pofdt  du       Sucra  dani 
Ap«M  d«  battoMvet.  faollln.         ndna.        100  d«  jui. 

Collet  roM   S81f  1 303i'  9.96 

Collet  me  (Verrièm).  375  084  10.18 

Améliorée  lOOi   531  863  U.4S 

U.      927   531  787  14.78 

n  est  certainement  remarquable  de  voir  que  les  racines 
MDtpluB  d'un  kilogramme  n'avaient  plus  au  moment  de  la 
KotleSOO  grammes  de  feuilles,  tandis  que  les  petites  betteraves 
S787  grammes  portaient  un  poids  de  feuilles  de  501  grammes. 

(1)  ÀnnaUt  agronomiques,  tome  II,  page  27.  1870. 


Les  betteraves  riches  sont  donc  caractérisées  par  un  tissa 
fibro-vasculaire  dominant  sur  le  tissu  cellulaire  et  par  un 
feuillage  abondant,  et  il  semble  naturel  que  ces  deux  carac- 
tères soient  liés  l'un  à  l'autre  puisque  le  tissu  flbro-vascu- 
laire  paraît  n'être  que  le  prolongement  dans  la  racine  des 
vaisseaux  des  feuilles.  Ainsi  11  semble  qu'il  y  ait  une  liaison 
entre  la  richesse  des  betteraves  et  l'abondance  du  feuillage 
qu'elle  porte  ;  mais  si  au  lieu  de  noua  en  tenir  à  la  richesse 
des  betteraves,  c'est-à-dire  à  la  proportion  de  sucre  qu'elles 
renferment,  nous  examinons  le  poids  absolu  de  sucre  qui 
est  accumulé  dans  les  betteraves,  nous  trouvons  que  le  faible 
poids  de  feuilles  des  collets  roses  ne  l'a  pas  empécbé  de  four- 
nir &  sa  betterave  une  quantité  de  sucre  plus  grande  qoe 
celle  qni  existe  dans  les  améliorées.  La  question  est  donc 
très-complexe  et  exige  de  nouvelles  études. 

Ajoutons  de  plus  qu'on  ne  saurait  affirmer  que  l'abondance 
du  feuillage  sera  toujours  un  indice  certain  de  la  richesse 
des  betteraves  et  qu'on  ne  trouvera  jamais  une  racine  pauvre 
en  sucre  et  en  même  temps  très-feuillue;  en  effet,  les  culti- 
vateurs ont  observé  depuis  longtemps  que  si  des  pluies  abon- 
dantes surviennent  à  l'automne  peu  de  temps  avant  l'arra- 
chage, les  betteraves  poussent  de  nouvelles  feuilles  et  s'ap- 
pauvrissent; il  se  produit  dans  ce  cas  le  phénomène  observé 
par  U.  Corenvinder  dans  les  bèttoraves  effeuillées,  les  ra- 
cines dépensent  leur  sucre  à  la  formation  de  nouvelles  feuil- 
les, et,  comme  la  saison  est  avancée,  celles-ci  ne  fonctionnent 
pas  asses  longtemps  pour  rendre  à  la  radne  du  sucre  nou- 
vellement élaboré  qui  remplace  celui-qui  a  été  dépensé  pour 
former  leurs  propres  tissus  ;  aussi  n'avons  nous  déduit  nos 
conclusions  relatives  aux  relations  qui  existent  entre  le  poids 
des  feuilles  et  la  richesse  en  sucre  des  racines  que  d'obser- 
vations faites  comparativement  sur  des  betteraves  dévelop- 
pées les  unes  à.  côté  des  autres  et  soumises  par  conséquent 
aux  mômes  conditions  cUmatériques.  Il  est  probable  au  reste 
que  Tattention  étant  appelée  sur  les  relations  que  présentent 
le  poids  des  feuilles  et  celui  des  racines,  la  campagne  pro- 
chaine donnera  un  nombre  d'observations  suffisant  pour  qu'on 
puisse  éclairer  complètement  la  question  que  nous  nous  bor- 
nons à  poser  en  ce  moment. 

Si  l'on  admet  que  le  principe  immédiat  qui  doit  donner  le 
sucre  se  forme  dans  la  feuille,  U  reste  &  préciser  la  nature 
de  ce  principe  Immédiat. 

Est-ce  le  sucre  lui-mâme,  cela  est  possible,  mais  on  ne 
trouve  dans  la  feuille  que  de  bien  faibles  quantités  de  sucre, 
on  y  trouve  du  sucre  réducteur  en  quantité  un  peu  plus 
forie,  mais  il  faut  reconnaître  que  les  études  sur  ce  point 
sont  encore  trop  peu  avancées  pour  qu'il  y  ait  avantage  à 
entamer  une  discussion  qui  ne  roulerait  que  sur  des  hypo- 
thèses ;  s'il  est  admis  aujourd'hui  que  c'est  dans  la  feuille 
que  s'^bore  ou  le  sucre  ou  le  principe  immédiat  qui  lui 
donne  naissance,  les  éludes  se  porteront  spécialement  sur 
la  feuille  et  il  est  probable  qu'on  arrivera  à  reconnaître  quelle 
est  la  matière  qui  s'y  forme. 

Au  point  de  vue  physiologique  il  reste  donc  à  déterminer 
quel  est  le  principe  immédiat  qui  se  forme  dans  la  feuille  et 
quel  est  le  mécanisme  de  l'accumulation  de  ce  principe  dans 
û  racine. 

Si,  abandonnant  ces  questions  délicates,  nous  restreignons 
notre  examen  aux  considérations  parement  agricoles,  nous 
avons  lieu  d'être  plus  satisfait. 

On  sait  aujourd'hui  quelles  sont  les  causes  qui  abaissent 
la  richesse  en  sucre  des  betteraves  ;  l'influence  fâcheuse  d'un 
excès  d'engrais  azoté,  l'avantage  de  la  culture  en  lignes  ser^ 
rées  sont  désonuais  des  fhits  acquis,  et,  si  les  cultivateurs 
et  les  fabricants  s'accordent  pour  rëglw  l'achat  des  betteraves 
d'après  leur  richesse,  il  est  probable  que  la  sucrerie  retrouvera 
rapidement  son  andenne  prospérité. 

P.  P.  DsHiBAtN,  T 
PnrfiwMi»  à  l'fkol»  d*  OrigooD.  X  L 
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Académie  4M  •eleneei  4e  Parte.  —  sêamce  i>u  30  avril  istt. 

U.  Chevreul  :  Un  phénocièDe  de  t'iasoiation  de  l'œil,  qui  n'a  pas  encora 
iti  expliqué.  —  MU.  Pastenr  et  Jctibart  :  âtuilc  sur  la  maladie  charbon- 
neuse. —  M.  de  SaporU  :  La  prochaine  expédition  araiquo  de  H.  Norden»- 
kiaid  —  II.  Mercier  :  Procédé  de  ftoIiililii  atîoD  du  sulfure  de  carbone.  — 
U.  de  Vergnette-Latnotte  :  Vœu  émis  par  la  Commission  dépn  rte  mentale  du 
phflloicra  de  la  Câla-d'Or.  —  Le  P.  F.  Dénia  :  Lettre  à  M.  Janss^aà  propos 
da  la  tacha  lolaire  farmée  du  U  an  15  arril.  —  Mkl.  Troost  et  Rautefeuille  : 
Corps  composés  poorant  se  produira  i  nna  tempëratnr*  sapériaure  1  cella 
qui  4étermin»  leur  décompoaiiion.  —  M.  OncU  :  PréparMion  industrielle  des 
seli  d'alumine  purs.  — U  V.  Polti  :  La  septicité  du  sang  tient  aux  ferments 
figurée.  —  U.  UanU  :  Piiatfos  du  tanin  par  les  tissus  végétaux.  —  MM.  De- 
herain  et  Vesoue  :  L'absorption  et  l'émiasion  des  gai  par  les  raciaos  — 
M-  Martinet  :  Un  cas  d'hémitérie  héréditaire. 

M.  Chevreul  présente  ud  Mémoire  sar  an  phénomène  de 
l'insolation  de  l'œil,  qui  n'a  point  encore  été  expliqué.  Voi- 
ture, dans  son  Essai  sur  les  mœws  des  nations,  mentionne  le 
fait  suivant  :  Quelques  jours  avant  la  Saint-Bartbélemy,  le 
prince  de  Navarre,  qui  Hit  plus  tard  Henri  IV,  le  duc  Henri  de 
Guise,  dit  le  Balafré,  et  le  duc  d'Alençon,  étant  au  Louvre,  et 
jouant  aui  dés,  aperçurent  tout  à  coup  sur  ceux-ci  des  taches  de 
sang.  E'Trayés  àcette  vue,  ils  abandonnèrent  la  partie.  On  voulut 
voir  dans  ce  fait  un  prodige  ;  mais  Voltaire,  qui  n'était  pas  de 
ces  plus  crédules,  l'interpréta  d'une  autre  façon.  Il  considéra 
le  phénomène  comme  un  simple  effet  des  rayons  du  soleil 
tombant  sur  les  points  noirs  des  dés,  sous  une  certaine  in- 
clinaison, et  les  faisant  apparaître  rouges.  Voltaire  se  trom- 
pait ;  le  phénomène  n'était  pas  dû  à  l'insolation  des  points 
noirs  des  dés,  mais  bien  à  l'insolation  des  yeux  des  joueurs; 
les  expériences  de  M.  Chevreul,  sur  ce  sujet,  en  sont  la 
preuve.  En  1770,  un  académicien  de  Berlin,  nommé  Beguelin, 
avait  donné  déjà  cette  explication,  qui  est  la  vr^e,  à  propos 
d'un  fait  analogue.  Beguelin,  lisant  une  gazette  dans  une  pro- 
menade publique,  le  soleil  gagnant  l'horizon  et  frappant  ses 
paupières,  aperçut  les  caractères  d'imprimerie  de  couleur 
rouge,  lesquels,  dit-il,  étaient  préservés  des  rayons  du  soleil. 
U  attribua  avec  raison  le  phénomène  àTinsolation  de  ses  yeux; 
mais  il  se  trompa,  quand  il  afûrma  ensuite  que  les  caractères 
paraissaient  rouges,  parce  que  les  rayons  du  soleil,  en  tra- 
versant les  paupières,  disposaient  les  yeux  à  voir  les  objets 
de  cette  couleur. 

Voici  maintenant  les  deux  principales  expériences  de 
H.  Chevreul  : 

1**  Oa  se  place  sur  un  siège  de  manière  à  recevoir  sur  l'œil 
droit  les  rayons  du  soleil,  sous  un  angle  de  20  à  35  degrés, 
l'œil  gauche  étant  fermé.  Sur  une  table,  éclairée  par  la  lu- 
mière diffuse,  couverte  d'un  papier  gris,  sont  placées  deux 
plumes  de  poule,  l'une  est  noire  et  l'autre  blanche  ;  la 
distance  qui  les  sépare  des  yeux  est  de  O^jÔ  à  0°,8.  Les  barbes 
bien  parallèles  réfléchissent  à  l'œil  le  plus  possible  de  la  lu- 
mière qui  les  éclaire.  Après  deux  minutes  environ  d'insola- 
Uon  de  l'oeil  droit,  celui-ci  voit  la  plume  noire  rouge,  et  la 
plume  blanche  vert  (Témeraude,  Après  quelques  secondes,  la 
plume  noire,  de  couleur  rou^e,  apparaît  bordée  de  vert,  et  la 
plume  blanche,  vert  d'émeraude,  d'une  couleur  rosée. 

20  ^  l'on  ferme  l'œil  droit  insolé  et  si  l'on  ouvre  l'œil 
gauche  qui  ne  l'a  pas  été,  la  plume  noire  est  vue  noire  et  la 
plume  blanche,  blanche. 

M.  Chevreul  explique  comme  il  suit,  ce  curieux  phéno- 
mène :  L'insolation  de  l'œil  tait  voir  verte  la  plume  blanche 
qui  réfléchit  le  plus  de  lumière,  et,  si  la  plume  noire  parait 
rouge,  c'est  qu'elle  réfléchit  beaucoup  moins  de  lumière 
blanche  que  la  plume  blanche.  Dès  lors,  conséquemment  h 
l'effet  de  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs,  l'œil  in- 
solé voyant  le  vert  par  la  lumière  blanche,  la  plume  noire 
devra  paraître  de  la  couleur  complémentaire  du  vert,  qui  est 
le  rouge. 

—MM.  Pasteur  et  Joubert  font  connaltreles  premiers  résultats 


de  leur  étude  sur  la  maladie  charbonneuse.  M.  Davaioe  a,eD 
1850,  signalé  pour  la  première  fols  la  présence  de  pMili 
corps  flliformes  dans  le  sang,  provenant  de  la  maladie  appe- 
lée sang  de  rate.  En  1876,  M.  le  docteur  Koch  a  conataté  que  , 
ces  peUts  corps  flliformes  peuvent  passer  à  l'état  de  corpu- 
cules  brillants  après  s'être  reproduits  par  scisaion,  que  ces 
coipuscoles  peuvent  régénérer  dans  le  sérum  et  l'hument  de 
l'œU  les  petites  baguettes  pleines,  et  qu'enfin  ils  peuvent  pis- 
ser d'une  année  k  l'autre  sans  périr,  prêts  à  propager  le  mal 
Les  petits  corps  filiformes  sont  des  bactéridies.  D'antm 
observateurs  distingués  ont  prétendu,  au  contraire,  que 
le  sang  de  rate  et  la  maladie  charbonneuse  proprement  Âte 
ne  sont  pas  causés  par  la  bactéridîe,  mais  bien  par  un  fa>' 
ment  soluble  ou  un  virus.  Le  13  janvier  1877,  H.  Paul  Bot 
disait  devant  la  Société  de  biologie  :  «  Je  puis  faire  périr  h 
bactéridie  dans  la  goutte  de  sang  charbonneux  par  l'os^ntae 
comprimé,  inoculer  ce  qui  reste  et  reproduire  la  maladie  et 
la  mort  sans  que  la  bactMdie  se  montre.  Donc  les  bactétidiei 
ne  sont  ni  la  cause  ni  l'elTet  nécessaire  de  la  maladie  cho- 
bonnense.  Celle-di  est  due  ^  un  virus .  » 

Tels  sont  les  résultats,  diamétralement  opposés,  anxqœb 
sont  parvenus  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  mal&die 
chartùnneuse.  Où  est  la  vérité  ?  La  maladie  est-elle  due  à  b 
bactéridie,à  un  ferment  soluble  ou  à  un  virus?  Les  nonveUei 
expériences  de  MM.  Pasteur  et  Joubert  o:.l  pour  but  deié- 
pondre  à  cette  question.  Nous  résumerons  ces  expériences 
en  disant  que  les  auteurs  ont  constaté  :  1«  que  la  bactéridie 
peut  se  multiplier  dans  tous  les  liquides  propres  à  sa  natri- 
lion  ;  2°  que  ces  liquides,  filtrés,  puis  inocutés,  ne  déteimioait 
ni  la  maladie  ni  la  mort  ;  3»  que  la  culture  des  bactèridki 
n'a  jamais  donné. naissance  à  des  particules  solides  d'anctm 
sorte,  c'est-à-dire  qu'entre  les  filaments  des  bactMdfei,  le 
liquide  employé  k  la  culture  s'est  toujours  montré  d'USB 
transparence  parfklte.  Or,  M.  Chauveau  a  démontré  que  les 
virus  n'agissent  que  par  des  particules  solides  qu'ils  tiennent 
en  suspension.  Il  n'y  a  donc  pas  production  de  virus,  et  ce 
n'est  pas  k  un  virus  qu'il  faut  attribuer  la  cause  de  la  nuit- 
die  charbonneuse.  HM.  Pasteur  et  Joubert  seront,  d'ailleon, 
bientôt  en  mesure  de  donner  la  véritable  interprétation  éa 
expériences  de  M.  Paul  Bert.  Us  espèrent  également,  giiee 
aux  méthodes  dont  ils  font  usage,  résoudre  les  diO'^enta 
questions  concernant  la  maladie  charbonneuse,  et  notun- 
ment  celles  qui  se  rapportent  aux  moyens  préventib  h 
curatifs  du  med  et  à  l'habitat  d'origine  de  la  bactéridie. 

—  M.  d«  Saporta  informe  l'Académie  que  le  célèbre  explo- 
rateur suédois,  H.  Kordenskiœld,  prépare  en  ce  moment  «e 
nouvelle  expédition  arctique,  ayant  pour  but  de  continnerles 
explorations,  inaugurées  dans  l'Océan  et  le  long  des  cOtes  de 
la  Sibérie  en  t875  et  1876,  et  de  les  prolonger,  s'il  le  peot, 
jusqu'au  détroit  de  Behring.  L'expédition  quittera  la  Sstk 
dans  l'été  de  1878. 

—  M.  Mercier  présente  une  note  sur  un  précédé  de  solide 
cation  du  sulfure  de  carbone.  En  traitant  les  huiles,  sqtImI 
les  huiles  siccatives,  par  le  protochlorure  de  soufï«  en  hSk 
proportion,  on  transforme  ces  huiles  en  une  matière  solftorte 
solide  ayant  à  peuprès  l'élasticité  du  caoutchouc  et  possédai 
une  transparence  parfaite.  Si  au  moment  du  mélangea 
ajoute  un  liquide  volatil,  soluble  dans  l'huile,  tel  que  la  bei- 
rine,  l'huile  de  pétrole  ou  le  sulftire  de  carbone,  la  solidltet- 
tion  de  l'huile  s'effectue  de  môme,  et  en  même  temps  lel 
quîde  volatil  se  trouve  emprisonné  comme  dans  un  résea. 
dont  il  ne  s'échappera  plus  ensuite  que  lentement. 
plusieurs  expériences  répétées^  le  mélange  peut  conteoirîtf- 
qu'à  7C  pour  100  de  sidfure  de  carbone.  On  obtient 
une  matière  gélatineuse  ayant  l'^parence  et  la  consfattiaee 
de  la  gelée  de  coing. 

—  M.  de  Vergnette-Lamotle  informe  l'Académie  quels  Cas- 
mission  départementale  du  phylloxéra  de  la  CMe-d'Or  a  éo» 
le  vœu,  qu'au  moyert3^|^^çl(e8jdgt@ifî^ji£légisIaliiw. 
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lepays  aoit  promptement  anné  contre  l'invasioD  phvUoxeri- 
qne.  La  Comiuissioii  a  prié  M.  le  Préfet  de  transmettre  ce  vœu 
au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés. 

—  Le  P.  F.  Denza  écrit  à  M.  Janssen  qu'il  a  lu  avec 
^and  intérêt  dans  les  Compte*  rendus  de  la  séance  du  16  avril, 
son  rappport  sur  le  groupe  de  taches  qui  s'est  formé  subite- 
ment sur  le  disque  solaire,  du  Ik  au  15  courant.  Le  P.  Denza 
i,  de  son  cAté,  observé  ce  remarquable  phénomène,  et,  comme 
U  pirt^  enûèrement  les  idées  émises  à  ce  siyet  par  M.Jans- 
un,  il  s'empresse  ^  lui  communiquer  les  résultats  de  ses 
(Aserrations. 

—  MM.  Troûtt  et  Haute/èuHU  présentent  un  mémoire  sur 
les  corps  composés  susceptibles  de  se  produire  à  une  tempé- 
lature  très-supérieure  à  celle  qui  détermine  leur  décomposi- 
tion complète.  Les  auteurs  ont  expérimenté  sur  le  protoiyde 
d'argent,  l'ozone,  le  protochlorure  de  platine  ainsi  que  sur 
le  sesquichlorure,  le  protochlorure  et  le  sou»-fluonure  de 
silicium.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  montrent  qu'il  n'est 
pas  légitime  de  conclure,  de  ce  qu'un  corps  est  décomposa- 
ble  par  la  chaleur  à.  une  température  déterminée,  qu'il  ne 
pourra  pas  exister  &  une  température  plus  élevée. 

•—  H.  Ducla  fait  connaître  un  procédé  de  préparation  in- 
duslrielle  des  sels  d'alumine  purs.  On  peut,  à  l'aide  de  ce 
procédé,  obtenir,  sans  augmentation  de  ]Ufix,  an  sulfote  d'à- 
lamine  exempt  de  toute  trace  de  sel  de  fer  et  ne  renfermant 
pas  un  excès  d'acide.  Il  suffit  d'attaquer  l'argile  ordinaire  par 
l'acide  sulAirique  ;  il  se  forme  de  l'alumine  hydratée  qu'on 
isole  d'après  la  méthode  de  U.  Ducla.  C'est  cette  alumine  hy- 
dratée qui  sert  à  la  fabrication  du  sulfate  d'alumine.  Elle 
sert  également  &  préparer  l'acétate  d'alumine,  en  la  soumet- 
tant à  l'action  de  l'acide  acétique  étendu  d'eau. 

~  M.  V.  Feltz  soumet  à  l'Académie  les  résultats  d'une 
série  d'expériences  démontrant  que  la  septicité  du  sang  pu- 
tréfié tient  aux  ferments  figurés.  De  ces  expériences,  il  res- 
sort :  l"  que  l'on  peut,  en  chauffant  le  sang  putréfié  jusqu'à 
80  degrés,  et  en  triturant  les  coagulums  avec  de  l'eau  distillée, 
isoler  jusqu'à  un  certain  point  les  infiniment  petits  et  les 
réunir  dans  un  liquide  qui  conserve  les  propriétés  toxiques 
du  sang  initial;  2"  qu'en  surchauffant  jusqu'à  150  degrés  le 
liquide  ainsi  ol>tenu,  on  lui  enlève  toute  propriété  toxique 
parce  qu'on  tue  les  infiniment  petits. 

—  M.  A.  MUnlz  envoie  une  note  sur  la  fixation  du  tanin 
par  les  tissus  végétaux.  Le  tissu  des  champignons  surtout  se 
tanne  d'une  façon  remarquable;  mais  il  n'est  pas  le  seul. 
Tous  les  tissus  végétaux  examinés  par  l'auteur,  fixent  le  ta- 
nin, eten  quantité  d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  azotés. 

—  HM.  P.  Dehérain  et  Vesque  font  connaître  les  résultats 
de  leurs  recherches  sur  l'absorption  et  l'émission  des  gaz 
par  les  racines  ;  ils  ont  constaté  que  :  1"  la  présence  de  l'oxy- 
gène dans  l'atmosphère  du  sol  où  plongent  tes  racines  est 
nécessaire  k  l'existence  de  la  plante  ;  2°  la  racine  en  commu- 
nication avec  la  tige  n'émet  qu'une  quantité  d'acide  carboni- 
que inférieure  à  la  quantité  d'oxygène  qu'elle  absorbe;  S"  l'a- 
cide  carbonique  du  sol  ne  paraît  pas  arriver  Jusqu'eux  feuilles 
pour  y  être  décomposé  et  fournir  ainsi  à  la  plante  le  carbone 
nécessaire  à  l'élaboration  de  nouveaux  principes  immédiats. 

—  M.  itartinet  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  cas 
d'bémitérie  héréditaire.  En  1871,  plusieurs  poulets  d'une 
ferme  furent  atteints  de  polydactyiie  :  cette  héOiitérie  leur 
avait  été  transmise  par  un  coq  pentadactyle,  né  dans  cette 
mùme  ferme,  un  an  ou  deux  auparavant.  Le  type  se  propa- 
g^eait  rapidement  lorsque,  en  1873,  une  épidémie  ravagea  la 
basse-cour.  On  ne  put  sauver  qu'un  seul  coq  et  quelques 
poules  anormaux.  Âvyourd'hui,  sans  sélection  aucune,  cette 
variété  est  fort  nombreuse  ;  elle  s'est  propagée  dans  plusieurs 
termes  environnantes,  par  suite  de  l'échange  des  œufs  que 
tes  fermières  font  entre  elles;  et,  si  rien  ne  vient  entraver 
son  accroissement  progressif,  3lle  flnin  par  devenir  prédo- 
minante. 


LUie  par 
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la  théorie  des  transcendantes  elliptiques  ou  abéliennes  à 
l'étude  des  courbes  algébriques.  —  Le  prix  sera  une  médaille 
de  3000  francs. 

Grand  raix  des  Sciences  physiques.  —  Étude  comparative 
de  l'organisation  intérieure  des  divers  Crustacés  édriophthal- 
mes  qui  habitent  tes  mers  d'Europe.  —  Le  prii  sera  une  mé- 
daille de  3  000  francs. 

Prix  Poncblet.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  progrès  des  Sciences  mathématiques  pures  ou  ap- 
pliquées. —  Le  prix  sera  une  médaille  de  2000  francs. 

Pr  x  MoNTYOK.  —  Mécanique.  —  Le  prix  sera  une  méduUe 
de  427  francs. 

Paix  Plumey.  —  Décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement 
le  plus  important,  relatif  à  la  construction  ou  à  la  théorie 
d'une  ou  plusieurs  machines  hydrauliques,  motrices  ou 
autres.  —  Le  prix  sera  une  médaUle  de  2  500  francs. 

Paix  FouaHEYRON.  —  Décerné  au  meilleur  Mémoire  ayant 
pour  objet  la  construction  d'une  machine  motrice  propre  au 
service  de  la  traction  sur  les  tramways.  —  Le  prix  est  de  600 
francs. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie.  —  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  bU2  francs. 

Prix  Damoiseau.  —  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Ju- 
piter; discuter  les  observations  et  en  déduire  les  constantes 
qu'elle  renferme,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une 
détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière  ;  enfin  con- 
struire des  Tables  particulières  pour  chaque  satellite.  —  Le 
prix  est  une  médaille  de  5  000  francs. 

Prix  Vau.lakt.  —  Décerné  à  l'autour  du  meilleur  travail 
sur  l'élude  des  petites  planètes,  soit  par  la  théorie  mathéma- 
tique de  leurs  perturbations,  soit  par  la  composition  de  cette 
théorie  avec  l'observation.  —  Le  prix  sera  de  â  000  francs. 

Paix  Valz.  —  Décerné  à  l'auteur  des  meilleures  cartes  se 
rapportant  à  la  région  du  plan  invariable  de  notre  système. 

—  Le  prix  est  de  1 000  francs. 

Prix  L.  Lacaze.  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
sur  la  Physique.  —  Le  prix  est  de  10000  francs. 

Prix  Montïon.  —  Statistique.  —  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  Ù53  francs. 

Prix  Jeckeh.  —  Chimie  organique.  — '  Le  prix  sera  de 
lO  000  francs. 

Prix  L.  La^aze.  —  Chimie.  —  Le  prix  sera  de  10  000  francs. 

Prix  BAROiEa.  ~  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte 
précieuse  dans  les  Sciences  chirurgicale,  médicale,  phar- 
maceutique, et  dans  la  Botanique  ayant  rapport  à  l'art  de 
guérir.  —  Le  prix  est  de  2  000  francs. 

Paix  Deshakières.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus 
utile  sur  tout  ou  partie  de  la  Cryptogamie.  —  Ce  prix  est  de 
1600  francs^ 

pHrx  DE  La  Foxs  Méucocq.  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage 
de  Botanique  sur  le  nord  de  la  France.  —  Ce  prix  est  une 
médaille  de  900  francs. 

Prix  Tuore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur 
les  Cryplogames  cellulaires  d'Europe,  et  aux  recherches  sur 
les  mœurs  ou  l'analomie  d'une  espèce  d'insectes  d'Europe. 

—  Le  prix  est  de  200  francs. 

Prix  Bordin.  —  Etudier  comparativement  la  structure  et  le 
développement  des  organes  de  la  végétation  dans  les  Lycopo- 
diacées.  —  Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  3  000  francs. 

Prix  Bordin.  —  Étudier  comparativement  la  sfructure  des 
téguments  de  la  graine  dans  les  végétaux  ao^spAraiuLf 
gymnospermes.  —  Le  prix  est  uné)ioèdiâUè):dw^w^WKlU 
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Pbue  Savjgnt,  Fondé  par  U"*  Letellier.  -~  Décerné  à  de 
jeunes  xoologiates  voyageurs.     Ce  prix  est  de  1000  francs. 

Prix  Hoktton.  —  Uédecine  et  Chinirgie.  —  U  pourra  âtre 
décerné  un  ou  plusieurs  prir  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des 
découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  &  l'art  de  guérir, 
et  à  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou 
un  métier  moins  insalubre. 

Prix  BbÉant.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen 
de  guérir  le  choléra  asiatique.  —  Le  prix  est  de  100  000  francs. 

pBix  Godard.  —  Sur  l'Anatomie,  la  Physiologie  et  la  Patholo- 
gie des  organes  génito-urinaires.  —  Le  prix  est  de  1000  francs. 

Prix  Monttoiî.  —  Physiologie  expérimentale.  —  Le  prix 
sera  une  médaille  de  76Â  Trancs. 

Prix  L.  Lacaze.  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
sur  la  Physiologie.  —  Le  prix  sera  de  10000  francs. 

Pbix  Hontton.  —  Arts  insalubres.  —  II  pourra  être  décerné 
un  ou  plusieurs  prix. 

Prix  Tréhont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécani- 
cien^  auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre 
un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France.  —  Le  prix  est  de 
1 100  francs. 

Prix  Gegner.  —  Destiné  &  soutenir  un  savant  qui  se  sera 
signalé  par  des  travaux  sérieux,  poursuivis  en  fa?eur  du  pro- 
grès des  sciences  positives.  —  Ce  prix  est  de  k  000  francs. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de 
l'École  Polytechnique.  —  Le  prix  est  la  collection  complète 
des  œu\-res  de  Laplace. 

ANNÉE  1878. 

Grand  prix  des  Sciences  mathématiques.  —  Étude  de  l'élasti- 
cité des  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expérimen- 
tal et  théorique.  —  Le  prix  est  une  médaille  de  3000  francs. 

Grand  prix  des  Sciences  mathématiques.  —  Examiner  s'il 
existe,  dans  la  valeur  du  grand  axe  de  l'orbite  qu'une  planète 
décrit  autour  du  soleïL  des  inégalités  séculafrea  de  l'ordre 
du  cube  des  masses,  et,  dans  le  cas  oii  ces  inégalités  ne  se 
détruiraient  pas  rigoureusement,  donner  le  moyen  d'en  cal- 
culer  la  somme,  au  moins  approximativement.  —  Le  prix 
consiste  en  une  médaille  d'or  de  3  000  francs. 

GiiAMD  PRIX  DES  ScjENCEs  PHYSIQUES.  —  Ëtudo  du  modo  de 
distribution  des  animaux  marins  du'littoral  de  la  France.  — 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3  000  francs. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs.  — Progrès  de  na- 
ture à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales. 

Prix  Bordin.  —  Trouver  le  moyen  de  faire  disparaifre  ou 
au  moins  d'atténuer  sérieusement  la  gène  et  les  dangersque 
présentent  les  produits  de  la  combustion  sortant  des  chemi- 
nées sur  les  chemina  de  fer,  sur  les  bâtiments  &  vapeur,  ainsi 
que  dans  les  villes,  à  proximité  des  usines  ft  feu.  —  Le  prix 
sera  une  médaille  de  3  000  francs. 

Prix  Bordin.  —  Diverses  formules  ont  été  proposées  pour 
remplacer  la  loi  d'Ampère  sur  l'action  de  deux  éléments  de 
courants  ;  discuter  ces  diverses  formules  et  les  raisons 
qu'on  peut  alléguer  pour  accorder  la  préférenceàl'uned'elles. 
—  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3000  francs. 

Prix  Alhuubert.  —  Étude  du  mode  de  nutrition  des  Cham- 
pignons. —  Le  prix  sera  une  médaille  de  2  500  francs. 

Prix  Serres,  —  Sur  l'Embryogénie  générale  appliquée  à  la 
Physiologie  et  à  la  Médecine.  —  Ce  prix  sera  de  7  500  francs. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Décerné  au  voy^eur  fran- 
çais ou  au  savant  qui,  l'un  ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de 
services  h  la  France  ou  à  la  Science. 

ANnÉE  1879. 

Prix  Dalmont.  —  Décerné  aux  ingénieurs  des  Ponts  et 
et  Chaussées  qui  auront  présenté  k  l'Académie  le  meilleur 
travail  ressortissant  à  l'une  de  ses  sections.  —  Ce  prix  sera 
de  3000  frimes. 


Pwx  CHAiwiEa.  —  Décerné  à  des  fravaux  importants  de 
Médecine  légale  ou  de  Médecine  pratique.  -  Ce  prii  senàs 
10  000  francs. 

Prix  Cuvier.  —  Destiné  k  l'ouvrage  le  plus  remarqubl* 
soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  Géologie.  —  Ce priiti» 
sistera  en  une  médaille  de  1 500  francs. 

ARNÉB  1880. 

Prix  Dusgate.  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  oump 
sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  el  sur  les  moyeu  è 
prévenir  les  inhumations  précipitées.  —  Ce  prix  est  ^ 
2  500  francs. 

Prix  Gay.  —  Étudier  les  mouvements  d'exhaussemeot  it 
d'abaissement  qui  se  sont  produits  sur  le  littoral  océu^ 
de  la  France,  de  Dunkerque  à  la  Bidasaoa,  depuis  l'^ofu 
romaine  jusqu'à  nos  jours.  Rattacher  A.  ces  monvemeotila 
faits  de  n^me  nature  qui  ont  pu  être  constatés  dansrulé- 
rieur  des  terres.  Gcoc^er  et  diacuter  les  reuseignemeol)  k» 
toriques  en  les  contrôlant  ptr  une  étude  laite  sur  les  lieu. 
Rechercher,  entre  autres,  avec  soin,  tous  les  repères  quiia- 
raient  puéfre  placés,  à  diverses  époques,  de  manière  io«- 
trOler  les  mouvements  passés  et  servir  à  détcnoioeriai 
mouvements  de  l'avenir.  —  Ce  prix  est  de  3500  fraoci. 

ahh£b  1383. 

Prix  Morogues.  —  Décerné  à  l'ouvrage  qui  aorn  Ml  bat 
le  plus  grand  progrès  à  l'Agriculture  en  France. 
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Traité  véaéral  de  batanlqoc  dMcrlpllTc  M  aMljil«»,piiiQl.Ku. 
Lb  H&out  at  J.  DtCAUits;  1  fort  vol.  ia-A  coatsaut  SSOO  firnm.-  D» 
zièsu  AdfUon  (Parii,  Finoin-DIdot  et  C^. 

La  botanique  a  le  privilège  d'être  k  la  fois  une  science  utile, 
intéressante,  et  une  science  d'agrément  Gela  expU^ae  le 
nombre  considérable  de  ses  amateurs  et  celui  des  Innn 
dont  elle  a  fait  et  dont  elle  fera  longtemps  encore  l'objeLlIà 
pour  en  conqwendre  tout  l'intérêt,  pour  an  saiui  tooteilii 
beautés,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  une  connaissance  sapol- 
cielle  ;  il  font,  au  contraire,  l'étudier  longtemps,  la  mm 
dans  ses  détails,  se  familiariser  peu  à  peu  avec  les  Dombras 
phénomènes  qu'elle  coqaporie  et  apprendre  surtootkleià- 
terpréter.  Cependant,  si  l'on  envisage  la  botanique  à  tousht 
pointa  de  vue  auxquels  elle  permet  de  Se  placer,  oo  ne  lu^ 
pas  à  se  convaincre  qu'une  étude  complète  de  cette  sent* 
est  absolument  impossible,  car  elle  demanderait  un  'mfti^ 
passant  de  beaucoup  les  limites  de  la  vie  humaine.  On  a  ikK 
été  obligé  de  faire  pour  la  botanique  ce  qu'on  a  fût 
beaucoup  d'autres  sciences,  c'est-&-dire  de  la  diviser  en  fr 
tiea,  représentant  chacune  une  spécialité,  laquelle  répoil  i 
son  tour  aux  aptitudes  particulières  d'un  certûn  gnopt  ^ 
botanistes. 

Hds,  s'il  n'est  pas  nécessaire  d'approfondir  loale9ce»|t' 
lies,  du  moins  est^il  besoin  d'avoir  de  l'ensemble  uoeitt 
générale.  Or,  c'est  pour  répondre  à  ce  besoin  qu'oa  séi- 
des Traitéê  générmx  de  botanique.  Ces  utiles  ouvrages,  s 
être  très-communs,  ne  font  pas  défaut  cependant,  el  dm* 
pourrions  citer  un  certain  nombre.  Pour  le  moment,  w  ^ 
nous  contenterons  d'appeler  l'attention  but  celui  qu'ont 
MM.  Le  Maout  et  Decaisne,  et  qui  a  eu  les  honneuis  d'uM 
coude  édition. 

Ce  serait  évidemment  faire  œuvre  inutile  que  de  passer^ 
temps  à  énumérer  les  matières  ara  ont  été  toailées  du^ 
livre.  Les  titres  seule,|^qi|@g  Silfe@<^«€'««»' ** 
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gamment  ce  dont  il  s'agit.  Il  se  compose  de  deux  parties  dis- 
lÏDCtes  :  la  première,  qui  est  la  moins  longue  et  la  moins  im- 
jurlante.  a  pour  litre  :  Abrégé  d'organographiet  d'anatomie  et 
il  ^ysiologie  ;  la  seconde  :  Iconographie  et  description  des  fa- 
mUtts, 

font  faire  une  bonne  critique  de  ce  volumineux  oairage, 
n  nous  faudrait  un  eapace  beaucoup  plus  grand  que  celui 
dont  nous  disposons.  Nous  sommes  donc  obligé  de  nous  en 
tenir  à  des  considérations  générales. 

Notons  d'abord  que  MM.  Le  Haont  et  Decaisne  ont  enrichi 
lear  œuvre  de  5,500  figures,  ce  qui  est  pour  elle  une  excel- 
lente recommandation.  Ces  âgitres  sont  bonnes  et  font  l'éloge 
des  artistes  auxquels  elles  sont  dues. 

La  partie  réservée  à  l'iconographie  et  à  la  description  des  fit- 
nilles  ne  comprend  pas  moins  de  600  pages  :  c'est  dire  que  les 
personnes  qui  voudront  se  vouer  &cette  branche  de  la  botanique 
trouveront  là  de  quoi  se  satisfaire.  Les  familles  indigènes  et  la 
[iresque  totalité  des  familles  exotiques  ont  été  successivement 
pissées  en  revue,  et  les  auteurs  les  ont  fait  suivre  de  consi- 
Itations  détaillées  sur  leurs  affinités  réciproques  et  leurs 
^pBcalions  aux  besoins  de  l'tiomme.  L'histoire  des  plantes 
nooocotylédones  et  celles  des  Cryptogames  ont  reçu  un  déve- 
loppement beaucoup  plus  considérable  que  qui  a 
ité  donné  à  l'histoire  des  Dicotylédones.  Quant  à  la  méthode 
luirie  par  les  auteurs  dans  la  description  des  familles,  la  voici 
sn  quelques  mots  :  le  nom  de  chaque  famille  est  accompagné 
l'une  synonymie,  c'esl-à-dire  des  noms  qui  ont  été  donnés  à 
»tte  famille  par  les  différents  auteurs.  Souvent  ces  uoms  se 
"apportent  à  des  groupes  de  plantes,  considérés  k  tort,  selon 
IH.  Le  Maout  et  Decaisne,  comme  des  familles  distinctes,  et 
le  constituant  que  des  sections  ou  des  tribus  d'une  autre  fa- 
aille.  Après  vient  un  résumé  général  des  principaux  carac- 
ères,  tirés  des  différentes  parties  deâ  végétaux  composant  la 
ïunille.  Ce  résumé  est  suivi  d'un  autre  contenant  des  détails 
waucoup  plm  nombreux.  Ensuite  viennent  les  tribus  avec 
'indication  de  leurs  caractères  respectib  et  les'noms  des  prin- 
ipaux  genres  que  chacune  d'elles  renferme.  Enfin,  le  tout 
«t  complété  par  les  considérations  dont  nous  avons  parlé, 
elatives  aux  usages  des  plantes,  &  leurs  propriétés,  à  leurs 
IBnités  avec  les  familles  voisines,  etc. 

Ou  le  voit,  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  cette  seconde 
■artie  de  l'ouvrage,  et  l'on  y  pourra  puiser  d'utiles  rensei- 
nements.  Mais  nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  pre- 
liëre  partie  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  h  la  hauteur  de 
autre.  Dans  un  ouvrage  de  cette  taille,  un  tout  autre  espace 
urail  dû  être  accordé  à  l'organographie,  à  l'anatomie  et  k  la 
'hjrsiologie  qui  étouffent  pour  ainsi  dire  dans  le  cadre  étroit 
ù  on  les  a  renfermées.  Nous  savons  bien  que  les  auteurs 
*ont  pas  eu  d*«itre  prétention  que  celle  de  présenter  un 
brégé  des  conn^sances  acquises  sur  ces  trois  branches  de 

1  botanique,  mais  en  se  contentant  de  cet  abrégé,  ils  ont 
lacé  l'un  à  cdté  de  l'autre  deux  travaux  d'une  importance 
iT  trop  inégale.  Ils  se  sont  en  outre  exposés  à  n'être  pas 
lujours  très-clairs,  à  fitre  quelquefois  inexacts,  et  souvent 
icoBoplets.  Nous  ne  pouvons  pas  évidemment  signaler  tous 
i8  cas  où  il  nous  a  semblé  reconnaître  ces  défauts.  Cepen- 
ant  comme  exemple,  nous  en  citerons  un,  pris  au  hasard, 
insi,  MH.  Le  Haont  et  Decaisne  définissent  la  fleur  de  la 
lanière  suivante  :  «  La  fleur,  dans  les  végétaux  phanéro- 
unes,  est  un  assemblage  de  plusieurs  verlicilles,  ordinaire- 
mi  quatre,  constitués  par  des  feuilles  diversement  trans- 
rmées,  et  disposés  les  uns  au  dessus  des  autres  en  anneaux 

2  étages  teltoment  rapprochés  que  leurs  entre-nœuds  ne 
int  pas  dûtincts.  »  U  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette 
ifinition  et  des  intransigeants  l'auraient  vite  mise  en  pièces. 
>Kiteatons-nous  de  faire  à  ce  sujet  quelques  observations. 
>vix  les  auteurs,  le  calice,  la  corolle,  l'androcée  et  le  gyné- 
ie  constituent  chacun  un  verliciUe.  Or  on  sait  que  ces  di- 
srses  parties  de  la  fleur  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  souvent 


chacune  plusieurs  verlicilles  d'organes.  Hais  en  prenant  le 
mot  verticille  dans  le  sens  que  lui  donnent  les  auteurs,  que 
signifie  cette  expression  «  ordinairement  quatre  »  qu'ils  ont 
fait  entrer  dans  leur  définition?  Veut-elle  dire  que,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  les  fleurs  ont  un  calice,  une 
corolle,  un  androcée  et  un  gynécée  7  Si  cependant  on  met- 
tait ensemble  les  fleurs  qui  n'ont  pas  de  calice,  celles  qui 
n'ont  pas  de  corolle,  celles  qui  n'ont  ni  calice,  ni  coroUe, 
les  fleurs  mAles,  les  fleurs  femelles,  etc.,  on  aurait  devant 
soi  un  nombre  total  considérable,  lequel  constituerait  une 
exception  dont  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  lieu  de  tenir 
compte. 

Dans  le  même  chapitre,  nous  lisons  :  f  Le  troisième  verti- 
cille, ou  androcée,  offre  une  grande  antflogie  avec  le  second 
(corolle)  :  La  position  des  étamines  et  des  pétales  est  toujours 
la  même...  a  Nous  avouons  franchement  ne  rien  comprendre 
à  cette  position  qui  est  toujours  la  même. 

Enfin  :  «  C'est  surtout  dans  les  roses  dites  k  cent  feuilles, 
qu'on  peut  remarquer  les  gradations  successives  par  les- 
quelles Vétamine  devient  pétale.  »  On  a  pu  remarquer  que, 
dans  la  définition  ci-4essus,  les  o^anes  floraux  sont,  avec 
ridson,  considérés  comme  des.  feuilles  de  plus  en  plus  modi- 
fiées, en  allant  de  la  périphérie  au  centre.  Or  voici  mainte- 
nant qu'on  fait  procéder  ces  modifications  en  sens  Inverse, 
qu'une  u  étamîue  devient  pétale.  » 

Hais  nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  11 
nous  suffit  d'avoir  fait  remarquer  que  UU.  Le  Uaout  et  De- 
caisne n'ont  pas  été  d'une  justice  absolue  et  qu'ils  ont 
particulièrement  soigné  la  seconde  partie  de  leur  travail  an 
détriment  de  la  première. 

Que  dire  maintenant  de  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  a 
été  conçu,  de  la  doctrine  scientifique  qu'il  a  mission  de  dé- 
fendre et  depropagerîLes  auteurs  se  sont  eux-mêmes  chargés 
de  répondre  &  cette  question  prévue,  et,  pour  être  courte, 
leur  réponse  n'en  est  pas  moins  significative.  Au  commen- 
cement de  l'ouvrage,  on  Ut  ceci  :  «  A  la  mémoire  des  Jussieu 
et  d'Adolphe  Brongnlart,  hommage  des  auteurs.  »  Ces  mots 
se  passent  de  commentaire  ;  ils  sont  de  nature  à  édifier  suf- 
fisamment les  partisans  et  les  non-pariisans  des  chefs  de  la 
vieille  école. 


CHROHIQUE  SCIEHriFIQUE 

MdsAdm  d'uistoi»  hatdrslli  db  Paris.  —  Anthri^logiê  ou  his- 
toire naturelle  de  Vhomine.  —  H.  de  Quatreflaigesi  membre  de  l'Ia— 
sUtut,  professeur,  a  commeacé  son  cours  le  jeudi  26  avril  1877,  et 
le  continue  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  k  trois  heures. 

Le  professeur  commence  cette  année  l'enanten  des  questions  gé- 
nérales de  l'antbrapologie.  Il  traite  de  l'unité  de  L'espèce  humaine 
et  de  la  Tormatioii  dos  races,  eu  éclairant  l'histoire  de  l'homme  par 
celle  des  animaui  et  des  plantes. 

—  Zoologie  (mammifères  et  oiseatUB.)  —  M.  Alph.  Milne  Edwards, 
professeur,  a  commencé  ce  cours  le  lundi  30  avril  1877,  &  deux 
heures. 

Ce  cours  est  consacré  à  lliistoire  naturelle  des  mammifère»,  et 
porte  principalement  sur  l'organisation,  la  clauUlcatfon  et  la  dia- 
tribution  géographique  des  espèces  vivantes  et  fossiles  les  plus  re- 
marquables. 

Les  leçons  ont  lieu  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  deux 
hearas,  dans  la  aalle  des  cours  de  loologie;  elles  sont  complétées 
par  des  conférences  faites  en  partie  dans  les  laboratoires,  en  partie 
dans  la  ménagerie,  k  des  Jours  et  heures  qui  seront  indiqués  par  des 

affiches  spéciales. 

—  Géologie.  —  M.  Daubrée,  professeur,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  a  commencé  ce  cours  le  samedi  31  avril  1877,  à  quatre 
heures  et  quart,  dans  l'amphitbé&tre  de  la  Galerie  de  ndnénlogie 
et  de  géologie,  et  le  continue  les  mardis  et  samedis  suivants  &  la. 
même  heure. 
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Le  profeueur  traite  deii  faits  fondamentaux  de  la  géologie,  et  par- 
Ucullërement  de  la  constitution  des  terrains  stratifiés  et  du  régime 
des  eaux  souterraines.  Il  étudiera  aussi  la  géologie  de  la  France  k 
l'époque  tertiaire. 

En  cas  d'absence,  le  professeur  sera  remplacé  par  M.  Stanislas 
Meunier,  aide-naturaliste,  docteur  ès  sciences,  à  qui  est  confiée  la 
direction  des  excursions  géologiques,  que  des  alTicbes  spéciales  anuon- 
■ceront  successivement. 

—  Le  Comité  de  la  Société  royale  d'astronomie  de  Londres,  a  volé 
les  fonds  nécessaires  pour  l'expédition  que  H.  Gill  se  propose  de 
faire  à  111e  de  l'Ascension,  dans  le  but  de  mesurer  la  parallaxe  de 
mars  lors  de  ta  prochaine  opposition.  On  espère  que  le  gouverne- 
ment anglais  ou  la  Société  royale  de  Londres  voudront  contribuer 
pour  leur  part  aux  frais  de  cette  importante  expédition  scientifique; 
en  tout  cas  U.  Gill  s'embarquera  pour  l'Asceusion  vers  la  An  du  mois 
prochain. 

—  Le  Muséum  de  Berlin  vient  (le  s'enrichir  d'une  nouvelle  acqui- 
sition ethnographique  du  plus  grand  intérêt  ;  le  célèbre  voyageur 
Africain  Piaggia  a  consenti  à  lui  céder  ses  collections  moyennant 
la  somme  de  15,000  1.  qui  paraîtra  moins  énorme  quand  on  saura 
que  M.  Piaggia  avait  déjà  plusieurs  fois  refusé  de  les  vendre  à  des 
conditions  encore  meilleurea, 

—  Société  rnANÇAiss  de  phtsiqoe.  —  Séanct  du  16  mars.  —  M. 
Gouy  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  flammes 
produites  par  un  mélange  d'air  et  de  gaz  d'éclairage,  tenant  eu  sus- 
pension des  sels  métalliques  pulvérisés.  Les  sels  dissous  dans  l'eau 
étaient  aspirés  par  un  pulvérisateur  fonctionnant  avec  de  l'air  com- 
primé à  >/i  atmosphère.  Dans  ces  flammes,  la  surface  bleue  du  c6ne 
intérieur,  qui  donne  le  spectre  du  carl>one,  donne  aussi  des  raies  pro- 
pres au  sel  que  contient  la  flamme;  ces  raies  ne  sont  pas  visibles  eu 
dehora  de  cette  partie  et  elles  coïncident  avec  les  raies  principales 
du  métal  dans  l'étincelle  électrique.  Les  métaux  suivants  :  sodium, 
«troatium,  magnésium,  lithium,  manganèse,  fer,  cobalt,  bismuth, 
cadmium,  zinc,  osmium,  montrent  nettement  ce  phénomène.  Le  pla- 
tine donne  un  spectre  spécial,  formé  de  bandes  régalières.  On  doit 
conclure  de  ces  expériences  quil  existe  à  la  base  de  la  flamme  une 
couche  très-mince  qui  possède  une  température  beaucoup  plus  élevée 
que  la  flamme  proprement  dite. 

H.  Cornu  indique  les  principales  difficultés  pratiques  qu'on  ren- 
contre dans  la  détermination  précise  des  éléments  principaux  des  sys- 
tèmes optiques  et  montre  comment  on  peut  les  lever  de  manière  à 
rendre  cette  détermination  extrêmement  courte  et  facile. 

D'abord  la  détermination  des  plans  locaux  principaux  n'exige  pas 
l'observation  d'un  objet  situé  h,  l'infini;  il  suffit  d'observer  l'image 
d'un  objet  dont  la  distance,  comptée  à  partir  du  foyer  principal  exté- 
rieur, soit  m  fois  la  distance  focalo  principale la  correction  du 
foyer  observé  aat  0,001  de  f  en  veitu  de  la  formule  bien  connue 
xx'  =  —  f*.  Cette  conection  peut  être  choisie  si  petite  qu'on  n'a 
besoin  de  connaître  ni  m  ni  f. 

Pour  déterminer  la  valeur  de/* ou  distance  fucale  principale,  M. 
Cornu  choisit  comme  foyers  conjugués  l'une  des  faces  extérieures  du 
système  optique;  et  comme  on  peut  prendre  l'une  ou  l'autre,  on 
obtient  deux  déterminations  qui  doivent  être  concordantes.  Un  appa- 
reil spteial  composé  eu  principe  d'un  microscope  à  long  foyer  et  d'un 
chariot  mobile  te  long  d'une  règle  diviséj  portant  le  système  optique 
convenablement  centré  et  diaphragmé,  permet  d'effectuer  les  mesures 
néceasaires  au  nombre  de  quatre. 

L'opération  se  réduit  à  six  lectures  ;  avec  le  microscope  supposé 
fixe,  on  vise  par  transparence  la  surface  extérieure  du  système  opU- 
que,  puis  la  surface  intérieure,  puis  l'image  d'un  objet  siiué  à  une 
distance  trèa-^rande;  on  lit  à  chaque  fois  la  position  du  chariot;  on 
retourne  le  système  optique  et  on  recommence  l'opéraliau. 

M.  Cornu  applique,  devaut  la  Société,  cet  appareil  à  l'observation 
et  à  la  mesure  dus  phénomènes  de  foyers  qui  présentent  certuins  ré- 
seaux ainsi  qu'à  la  détermination  des  élémeuts  principaux  d'un  objectif 
double  de  phoiograpliie. 

—  Séance  du  30  aorii.  —  M.  Bourbouze  présente  plusieurs  appa- 
reils servant  à  répéter  commodément  diverses  expériences  de  phy- 
sique. 

i"  Une  roue  dentée  de  Savart  simplillée. 

2°  Un  appareil  pour  le  magnétisme  de  rotation.  —  Le  ml-me 
moteur  tournant  sert  pour  ce^  deux  expériences,  et  11  est  réduit  i  la 

plus  grande  simplicité, 

3"  Un  disque  de  cuivre  tournant,  vertical,  qui  sert  à  répéter  l'ex- 
périence précédente  avec  l'aiguille  du  galvanomètre  vertical  du  même 
auteur,  la  bobine  ayant  été  enlevée. 


H.  Bertin  présente  le  microscope  polarisant  de  H.  Rodot,  centrât 
par  M.  Ducretet.  Cet  appareil  sert  anssi  bien  à  observer  dircctBwt 
les  efTeis  de  la  lumière  polarisée  dans  les  cristaux,  qn'à  les  injMt 

Il  remplit  ainu,  à  la  fois,  le  but  de  celui  de  Noremberg  et  Uif 
de  Dubosq  ;  un  ctiangement  très-simple  permet  de  paner  d'aÉB^ 
à  l'autre.  ~ 

Une  pile  de  glaces  à  large  surface  sert  de  polariiateur. 

Un  système  de  trois  lentilles  convergentes  amèae  bloitei^ 
risée  sur  le  crisUt,  c'est  le  système  éclaîranu 

Les  rayona  traversent  ensuite  un  objectif  qu'on  peat  déplnt 
l'aide  d'une  crémaillère,  ptùs  un  oculaire  analogue  ànn  doaUetB« 
secoude  crémaillère  peut  déplacer  le  deuxième  verre  de  cet  ontéa 

Ceat  cette  indépendance  de  PocuWre  et  de  l'objectif  du  muiutv 
qui  caractérise  l'appareil  de  H.  Rodot. 

Enfin  un  Nicol  wrTant  d'analyseur  est  placé  entre  kséenl» 
tilles  de  l'oculaire. 

L'Rfqwreil  aertt  soit  pour  la  lumière  eonvorgeote,  istt  h 
lumière  parallèle.  Dans  ce  dernier  cas  on  supprime  ma  des  iMli 
du  microscope. 

Le  mouvement  des  crémaillères  est  ntiliaé  pour  la  tnaaksmtm 
du  système  en  appareil  de  vision  directe,  ou  en  appirril  de  |» 

JecUon. 

H.  Bertin  projette  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  poliriuMi 
chromatique,  en  se  servant  de  la  lumière  Drummond. 

L'étendue  du  champ  est  remarquable.  On  ot>serve  les  lenni<tiw 
complètes  des  criataux  à  deux  axes,  lors  même  que  l'angle  de  (S 
axes  est  trop  grand  pour  les  q>pareils  ordinaires. 

—  Un  télégramme  de  Tomsk^  envoyé  par  l'expédition  de  l(.Sdt»| 
nemberg,  annonce  qu'on  a  découvert,  sur  lea  rives  de  l'Obi,  ptii  If 
Mariinsky,  un  mammonth  parlUtoneat  conservé,  aveeseitUtirt 
sa  peau. 

—  Il  est  question  de  fonder  en  Belgique  une  grande  Société  qo, 
sous  le  titre  de  o  Société  de  médecine  publique  du  ruyaume  de  M- 
gique  >,  s'occupera  de  déterminer  :  1°  tes  causes  de  la  morbfiij,- 
i"  les  circonstances  qui  Influent  le  plus  évidemment  snr  li  luié 
générale. 

Oo  a  déjà  otfianisé  un  comité  provisoire  qui  a  la  mlKiw  it  M- 
ger  des  tableaux  contenant  tous  les  renseignemenu  médîcui  a  wé- 
téorotogiques,  et  de  fidre  toute  la  propagande  nécessaire  tqrti  lu 
médecins  et  de  tous  les  geus  qui  par  leur  position  sont  es  ttl  ta 
concourir  à  l'œuvre. 

On  ne  saurait  qu'encourager  ce  projet  et  aouhaïter  nn  plein  Mzh 
à  cette  nouvelle  Société,  dont  les  recherchea  seront  des  plos  lëttiDfat 
si  elle  parvient  à  prendre  une  extension  sufBsante. 

—  La  fouk  en  Angleterre.  —  U.  H.  Haudsiey,  dms  le  derù 
numéro  du  Journal  of  mental  science,  recherche  si  h  folie  i  ritlle>, 
ment  augmenté  en  Angleterre  dans  ces  dernières  années,  roniBili 
prétendent  certains  alarmistes  qui  s'appuyeat  sur  des  cbiSTeiid 
interprétés.  — Les  statistiques  brutes  accusent  en  effet  uae  ingos*' 
tation  considérable  dans  le  nombre  des  admissions  aai  divers  i^; 
mais  le  docteur  Haudsiey,  discutant  cea  chiffres  avec  mieltstpei^ 
avec  toute  la  compétence  qu'on  doit  attendre  de  lai,  déonoin^: 
ces  augmentations  proviennent,  en  premier  lieu,  des  diffèieMN^ 
venues  dans  le  mode  de  recensement  des  aliénés,  en  swwdlidiil 
divera  actes  du  Parlement  modifiant  lea  règles  de  l'admissiM  '''' 
les  asiles,  en  y  faisant  entrer  des  malades  qui  étaient  juaque-liN^: 
dans  des  établissements  privés  ou  à  la  charge  des  paroisio.  Nef»  ; 
vaut  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  discussion,  nous  di«W  ; 
lement  l'acte  du  Parlement  de  1874  qui  décide  que  le  graranta^ . 
supportera  une  cliarge  de  5  (ïvncs  par  semaine  sur  les  dépenie*' 
ceasaires  fc  Ilnstruction  de  chaque  aliéné  des  asiles,  ce  qui  . 
simplement  encourir  les  paroisses  à  se  débarrasser  lUtMi 
possible  des  a'jénés  qui  leur  étaient  à  charge  jusque-là. 

Quant  aux  malades  des  classes  aisées,  sur  qui  devraient  IodI  9^ 
rialement  peser  les  fameuses  causes  de  folio  dont  on  a  uot  r*'^*'' 
CCS  dernières  années,  les  chiffres  mêmes  démontrent  que  Ici» 
est  plutôt  en  décroissance  relativeraeat  i  raugmenUlion  dehr'H' 
lation. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkkiub  BAttUta»- 
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BtJMCK  VUBLiqUB  ANNOILLK 

m.    E.    DU  ^BOIS-REVIIOND 
MmriB  «mra  «aiiral  (i). 

C'était  il  ]f  a  cent  ans,  après  dtaer,  dans  le  salon  du 
Graad-Val.  La  société  qui  s'y  trouvait  réunie  était  cette  société 
audacieuse  et  spirituelle  que  nous  conoaissons  par  les  lettres 
de  Diderot  à  M"'  Voland  aussi  bien  que  si  nous  avions  été 
des  hôtes  de  la  maison  d'Holbach  :  d'abord  Diderot  lui-mi>mu, 
le  plus  Allemand  des  Français,  et  Grimm,  le  plus  Français 
des  Allemands,  Hoop,  l' Écossais  morose,  et  le  petit  abbé  napo- 
litain Galiani,  dont  l'amusante  agitation  cachait  si  souvent 
une  pensée  profonde;  enûn,  ces  femmes  dont  les  Confessions 
de  Rousseau  ont  immortalisé  les  charmes  dangereux,  comme 
Yltiade  et  XOdyssée  ont  immortalisé  ceux  d'Hélène. 

Ah  I  le  boa  temps  pour  les  heureux  de  la  terre,  surtout  en 
Francel  On  croyait  avoir  brisé  pour  toujours  les  chaînes  de 
la  superstition  qui,  depuis  dix-sept  siècles,  opprimait  l'huma- 
nité. Le  plus  brillant  soleil  illuminait  et  réchauffait  le  monde 
inleilecluel,  tandis  que  de  l'autre  côté  de  l'Océan  l'aorore  de 
la  Liberté  et  des  Droits  de  l'homme  commençait  à  luire.  Le 
despotisme  de  l'État  et  de  l'Église  s'ébranlait  sous  des  coup^ 
de  Jour  en  jour  plus  répétés,  et  la  lugubre  prophétie  de 
Cazotte  n'avait  pas  encore  projeté  ses  ombres  sanglantes  sur 
ce  cercle  brillant  et  tout  à  la  Joie  de  vivre.  Y  avait-il  rien 
d^impossible  à  l'homme  depuis  que  HoutgolHer  s'était  élevé 
dans  les  airs  et  que  Franklin  ftvait  enchaîné  la  foudre  7 

Cn  causait  du  grand  citoyen  américain,  puis  du  grand 
Krédéric,  auquel  on  rendait  aussi  j  asUce,  puis  de  Voltaire  avec 
^ui  Frédéric  paraissait  complètement  réconcilié.  Tout  en 


(I)  Discours  prononcé  le  6  Juillet  1876  à  la  kâance  publique  de 
■A-CMiéinlB  royale  des  sciences  de  Berlin,  à  roccaâiou  de  L'anoivenaire 
le  Lelboit,  par  M.  Ëmile  du  Boia-ReyuioDd,  secréti^  porpétuel. 
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adorant  Voltaire,  tout  en  reconnaissanl  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  progrès  des  lumières,  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'avouer  que  c'était  un  déiste  incorrigible. 

«  N'est-ce  pas  un  enfantillage,  disait  lemattre  de  la  maison, 
que  sa  comparaison  du  monde  avec  une  horloge  qui  oblige 
de  supposer  un  horloger.  Puisque  rien  n'est  certùn,  sauf 
l'eiistence  de  la  matière,  pourquoi  aller  chercher  d'autres 
causes  premières  ailleurs  que  dans  les  forces  inhérentes  à  la 
matière  ?  Est-il  donc  inconcevable  que  des  atomes,  réagissant 
Tun  sur  l'autre  depuis  l'éternité,  se  soient  disposés  dans  un 
ordre  déterminé  pour  constituer  les  mondés,  et  que,  Ih  où  la 
lumière,  la  chaleur,  l'humidité,  les  matériaux  divers  se  trou- 
vaient dans  des  conditions  convenables,  l'accident  que  nous 
nommons  la  vie  se  soit  manifesté  d'abord  dans  un  germe, 
puis  se  soit  développé  dans  des  cercles  de  plus  en  plus  Uu^es 
et  de  plus  en  plus  riches,  et  que  successivement  toutes  les 
machines  animales  et  enfin  la  machine  humaine  soient  arri- 
vées k  l'eiistence,  adaptées  k  leur  fin,  mais  aussi  avec  des 
débuts  contraires  à  cette  fin,  dans  toute  leur  force  et  leur 
beauté,  mais  aussi  avec  de  tristes  imperfections,  capables 
d'éprouver  de  vivesjouissances,  je  le  veux  bien,  mais  sujettes 
h  des  souffrances  encore  plus  vives  1  » 

Tout  le  monde  applaudit.  Alors,  d'un  coin  du  salon  s'éleva 
la  voix  aiguë  de  Galiani  : 

«  Mesdames  et  messieurs  I  Au  nom  du  ciel,  pas  de  méta- 
physique pour  aujourd'hui.  Parlons  d'autre  chose.  Écoutez  ce 
qui  m'arriva  un  jour  à  la  marine,  à  Naples.  Un  escamoteur 
avait  dressé  ses  tréteaux;  une  troupe  de  peuple  et  de  lazzaroni 
se  pressât  autour  de  lui;  Je  me  mâlai  à  la  foule.  Après  quel- 
ques tours  d'adresse,  dont  je  ne  me  souviens  plus,  il  nous  offrit 
de  parier  qu'en  jetant  des  dés  il  amènerait  à  tout  coup  rafle  de 
six.  n  se  trouva  uu  ou  deux  badauds  qui  tinrent  le  pari.  Et, 
en  elfel,  il  amena  une  première  fois  rafle  de  six,  puis  une 
seconde,  puis  une  troisième,  puis  une  quatrième... 

—  Mais ,  monseigneur,  quel  confe  nous  faites-vous  là. 
Vous  vous  moquez  de  nous  ou  bien  les  dés  étaient  pipés. 

—  Naturellement,  n  répliqua  Galiani.  11  était  blotti  dans  son 
fauteuil,  ses  jambea  croisées  en  taiUeur;  c'élaU^  manières  il 
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tenùt  de  la  main  gauche  sa  perruque,  cor  U  Taisait  chaud,  et 
à%  W  droite:  ii  gesticulait,  anse  vivwité,.  h  la  raçoa  nafe- 
litaÎM.  <r  Nattarcllonml,  i&  étaiait  pipés,  et  c'est  en  cda  que 
consiriaïti  le  tbuK.  fucaonteur  i^avaît  pas  promis  d'amener 
À  touicotip  oafle  au  aiac  des  dCs  tonnâtes.  Tous  ceux  qui 
rflRcDissarent  devàvèrenf  d'avance  que  les  dés  étaient  pipés  ; 
et  ceux  qui  n'arrivèrent  &  cette  conclusion  qu'après  avoir 
perdu  leur  argent  se  firent  moquer  d'eux..  Eb  liten  !  h  voire 
tour.  Deux  dés  tombent  quatre  fois  du  mâme  cOté,  et  comme 
TOUS  n'êtes  pas  des  lazitaroni,  vous  tenez  pour  impossible  que 
■ce  soit  l'elTet  du  hasard. Vou»-  en  eoncluec  wee  une  certitude 
■-absolue  qu'il  y  a  là  une  cause  secrète,  carculée  pour  l'effet  à 
■produire  et  cachée  dans  les  dés  sous  la  forme  d'un  peu  de 
plomb.  Haïs  vous  voyez  autour  de  vous  l'univers  avec  ses 
soleils  innombrables,  avec  ses  planètes  et  ses  mondes,  qui, 
suspendus  dans  le  vide,  poursuivent  depuis  des  milliers  d'an- 
nées leur  course  rhytbmique  sans  ae  heurter  Les  uns  les 
autres  ;  vous  voyez  la  surface  du  globe  terrestre,  la  réparti- 
tion des  continents,  des  mers  et  de  l'atmosphère,  la  distribn- 
4îon  du  soleil  et  de  la  pluie  établie  de  telle  façon  que  des 
imilliers  de  plantes,  les  anim'aux  de  la  terre,  de  Teau  et  de 
l'air  puissent  se  développer  et  fourmiller  joyeusement  ;  vous 
voyez  la  succession  régulière  du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'été  et 
de  Itiiver  fboniir  à  toa»  c6»  dires  1 eooditioiiB  qui  leur  soat 
nèeessafares  pour  l'actinté  et  le  repos*  pour  le  sunmeii  et  la 
veille.  Vous  voyei  dans  votre  propre  corps  chaque  tiément 
de  cet  édlQce  Infiniment  compliqué,  fbire  précisément  ce 
qt^exigo  le  bien  ds  l'ensemble,  et,  inversement,  ne  pouvur 
subsister  que  dans  ect  ensemble.  Vous  voyez  vos  membres, 
votre  œil,  votre  oreille,  dépasser  l'habileté  du  plus  savant  mé- 
canicien, du  physicien  le  plus  proBondément  versé  dans  l'op- 
tique et  l'acoostiquev  si  bien  que  l'ami  d'Alembert  et  le 
gmad  Euler  Ih^bv»  k  Sùnt-Pëtersbou^  ne  savent  qu'en 
dirs.  Vous  voyes  ces-  raschinos  cM  dosqnelles  la  montre 
la  jlw  déKcate  de  votre  LeH>y  est  une  groenére  mécanique 
de  moulin,  et  le  plus  ingénieux  automate  de  votre  Vau- 
aaoson  un  misérable- joujou;  vous  lesvoy^z  se  perfectionner 
pm  l'exercice,  se  raccommoder  etles-mémas  quabd  elles  sont 
délraqséesj  et  eofiEt  se  repriiiluira  d'cUes-mèmes  et  se  mul- 
tipKer^  vous  to^cz  I  houinie'  et  la  femme  unis  par  le  plus 
«hsrmant  des  liens,  la  mère  et  l'enfïnli  par  le  plus  doux.  Âu 
jardin  du  roi,  &t.  de  ItutTon  vous  montre  dans  cent  ee^pèees 
d'anÎBMHiz,  depui»  l'uléphanl  jusqu'à  la  musaraigne,  autant 
d'inuges  de  voir»  pniprc-  organisaiion,  toutes  ponvues  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire  [laur  jouto  de  la^  vie  à  leur  fagon,  pour 
«tteiadre  leur  proie,  pour  combaïUie  leurs  ennemis,  pour  pro- 
pager leur  race  et  pourole^er  leurs  petite.  Vous  voyez  l'abeille 
réso«drfr  le  problème  des  callufes  de  façon  à  déaespArer  un 
•csdtaAoien,  l'araignOo  tb»er  sa  toile  poI|^nale,  la  taupe 
«rtniser  sas  mines  et  le  castor  tracer  sas  digues.  Vous  voyez 
«faez  toas  l'agréable  uni  à  Vutiter  l'éclat,  la  beauté  etlaguàce 
partout  répaodus  à  proCuaiun;  vous  TX>yBz  le  paon  faire  sa 
awÊa,  liée  âllea  d«  KIof»  revâtir-  leut  aiouble  parure,  et  le 
hiillsat  ftapilIeii>foIù<rer-aulou>  d'eKes.  EaAa  le  père  Needham 
vous  montre  sous  sa  one-  {^eutte  de  vinaigre  ou  de  colle 
'de  farine,  habitée  par  uutttiil  d  vtres  vivants  que  le  télescope 
de  M.  Cassini  vous  rûvulc  de  mondes  dans  les  deux,  et  vous 
-dites  hardiment  :  c'est  Ju  hasard  1  Ët  pourtant  la  nature  nous 
■othe  le  mfiDia  spectacle  que  si  qnàqu'ira,  avec  un  nom- 
bre inAni  de  dés.,  (uUnl  k  tout  coup  une  rafle  annoncée 
■d'avance  I  Peur  moi,  mesdames  et  messieurs,  j'en  juge  au- 


trement et  je  dis  :  les  dés  de  la  natoie  sont  pipés,  et  il  y' t 
IMiaat  un  grand  fripon  qui  se  bit  wi  de  nons  it 
traper  (1).  » 

Nous  ne  sarons  pas  ce  qu'on  répondit  k  l'abbé.  Hais  l'u 
peut  juger  de  Teffet  que  produisit  sur  les  encydopèfisies 
Tapologue  des  Dés  pipés  par  un  passage  du  Système  de  b 
noture,  ce  livre  qui  paraissait  au  jeune  Gœthe  et  à  sescuiu- 
rades  de  Stcasbourg,  «  si  terne,  si  cadavéreux,  si  d^laisaQt, 
si  insipide  et  la  pure  quintescence  de  la  décrépitude  »,  etnt 
quel  on  ne  peut  pourtant  refuser  de  se  rapprocher  &  bean- 
conp  d'égards  du  p<Mnt  de  vue  des  savants  d'aujourd'hui. 

Dans  ce  passage,  d'Holbach  s'efforce  en  vain  de  se  tirerdu 
piège  tendu  par  l'abbé  napolitain.  «  Les  molécules  delà  matitte, 
dit-il,  peuvent  être  comparées  h  des  dés  pipés,  c'esl-à-diie  pro- 
duisent tot^ours  certains  effets  déterminés  ;  ces  moléculei 
étant  essentiell^ent  vuiées  par  elles-mêmes  et  par  lears 
combinaisons,  elles  sont  pifiet,  pour  ainsi  dire,  d'une  ioBnité 
de  façons  différentes.  La  téte  d'Homère  ou  la  tète  de  Vi^ 
n'ont  été  que  des  assemblages  de  molécdes  on,  si  Ton  vent, 
de  dés  pipés  par  la  nature^  c'est-lt-dire  des  étiea  ctHBlADts  et 
élaborés  de  manière  &  produire  Tlliade  ou  FÊniide  (3).  ■ 

Outre  que  d'Holbach  parle  ici  de  faits  intelleetttel»  éète^ 
minés  par  des  conditions  matérielles  comme  si  c'était  ue 
chose  intelligible,  rien  s'est  plus  maladroit  que  U  fo^  dont 
il  essaie  de  foire  tondter  les  annss  de  la  mam  de  sea  idra- 
saire.  En  s'approprient  la  comparaison  des  molécules  snedei 
dés  pipés,  il  concède  sans  s'en  apercevoir  que,  daas  la  u- 
ture  comme  dans  un  tripot,  les  choses  ne  se  passeol  pu 
régulièrement,  puisque  cela  revient  à  admettre  que  dnpff' 
ticules  matérieUes  qui  ne  sont  pas  destinées  à  une  «rialae 
fin  concourent  cependant  à  cette  fin. 

C'est  là  le  nœud  de  la  question,  et  cette  immense  finoiUé 
met  h  la  torture  l'iateUigence  qui  veut  comprendre  lemoitit. 
Car  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Dès  qu'on  n'abandonne  pas  Ani»- 
ment  tout  au  hasard  des  épicuriens,  dès  qu'on  Une  ï  k 
téléologie  le  bout  de  son  petit  doigt,  on  tombe  falateoMot 
jusqu'à  la  Théologie  naturelle,  ù  décriée,  de  Wiltiam  Pslei,  et 
d'autant  plus  invinclUement  qu'on  pense  avec  plus  de  fora 
et  de  clarté  et  qu'on  juge  avec  plus  dtadèpendance.  Les  fcib 
qui  ont  l'air  de  militer  en  faveur  de  la  conclusion  Itiédi- 
gique  sont  si  nombreux  et  d'une  telle  importance;  ceifcâi 
se  pressent  chaque  jour  dans  la  vie  ordinaire  d'une  façon  f' 
irrésistible  ;  les  causes  finales  s'entremêlent  si  étroiUiseol 
avec  les  plus  vénèrd>les  lllutions  do  i*hnmamté,  irapria^ 
dans  notre  esprit  dès  l'enfle,  que  même  les  esprits  btM 
à  l'abstraclion  ne  peuvent  s'empêcher  de  leur  faire  place 
le  cours  habituel  de  leurs  pensées.  Le  physiologiste  ptf 
bien  définir  sa  science,  l'étude  des  modifications  proÂ^ 
dons  l'organisme  par  des  causes  internes  ;  il  peut,  aiec  Lick- 
tenberg,  railler  les  explications  téléologiques  d'un  mSt 
temps;  ii  peut  se  proposer  de  considtoer  et  de  prtsaaM  )■* 
phénomènes  de  la  vie  animale  comme  de  pu»  eSU>  ^ 


(1)  Dan»  lei  Mémoires  (inàdils}  de  l'abbé  Moreliet,  faisant  ptf" 
de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française.  P»* 
1825,  tome  1,  page  135,  cette  anecdote  et  i'apolosue  d«  ^"^^JT 
raconté»  un  peu  différemment.  Si  quelque  penonne  venée 
connaissance  du  xviii*  siècle  était  tentée  de  contester  l'M*** 
historique  de  mon  rL^cit,  je  me  contenterais,  modestie  à  parti*" 
renvoyer  aux  remarques  de  Schiiter  sur  son  «  Comta  de  UtbAM*' 

ii)  Voyex  le  S^ttèm  d»to  A'aliir*,  lAadrea,  i171,senBdeltf» 
p.  note. 
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organes.  A  peine  s'est-U,  si  j'ose  m'exprimer  aiosi,  tourné 
le  doi  à  Inî^mâme,  qu'il  se  sazpmid  K  parler  encore  des 
fbnetion»,  de  fttsage  et  du  but  des  o^aaes. 

Montrer  môme  de  loin  Is  possibilité  de  bannir  de  la  nature 
la  amtité  apparente  et  de  sdbstituer  partout  aux  causes  floatea 
l'aveugle  nécessité,  c^est  réaliser  dans  le  œoede  de  la  pensée 
un  progrès  c^ital  qai  marquera  une  époque  nouTelle  dans 
la  l^on  de  tisitet  ces  grands  problèmes.  Aussi  longtemps 
qnll  7  aura  une  philosophie  naturelle,  le  plus  beau  titre  éé 
gloire  de  Charles  Darwin  sera  d'avoir  adouci  quelque  peu  ce 
tottfitient  de  rintcllifenee  médifaut  sur  le  numde. 

Le  livre  de  l'Origim  *d«  etpèeei  de  H.  Darwin  a  trouvé  la 
Zoologie,  la  Botanique  et  la  Paléontologie  engourdies  dans 
une  cutaine  nideu»  doctrinaire.  L'accumulation  cha^e  jour 
croissante  des  coDDaissances  relatives  aux  êtres  oi^aniques 
était  devenue  embarrassante.  Tout  le  monde  était  occupé  de 
ftdn  rentrer,  autant  que  possible,  one  BKrîason  trop  riche 
dam  la  cliassiflcation  admise,  et  lorsque  cela  ne  se  pouvait 
pas,  d'éi^ir  et  d'agrandir,  çà  et  lè,  le  cadre  du  système. 
L'bdstoire  oaturelIeT  au  sens  propre  du  mot,  c'es^-dire 
l'étaàe  du  genre  de  vie  et  des  lasiiocts  des  animaux,  ne  se 
reneonfrait  presque  que  dans  les  Uvtea  destinés  aux  enfuts. 

A  peine  pensut-oa  à  Tinterprétation  des  fûts  recueillis  et  k 
la  théorie  des  êtres  oi^anisés.  Les  vieux  dogmes  de  l'inuha- 
tabilité  de  l'espèce  (dont  personne  ne  pouvait  espendant  prè^ 
ciser  le  sens),  de  llnféconditô  des  métis,  des  créations 
Boecessives,  de  Timposaibilité  d'une  gtoératien  prteordUle, 
de  la  jeunesse  de  rhsmanité  coupaient  court  à  de  telles  re- 
cherches. Les  travaux  hardis  de  Lamarck  et  de  quelques  au- 
tres, dont  on  s'est  souvenu  depuis  et  qui,  en  partie,  entrepris 
avec  des  moyens  insuffisants,  ressortaient  de  la  philosophie 
de  la  nature  de  ScheUing,  étaient  tombé  dans  l'oubU, 
L'on  s'était  habitué  depuis  longtemps  à  conrîdérer  le 
problème  comme  un  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
d'une  manière  scientifique.  Les  esprits  indépendants  qui  ne 
nmlaient  pas  s'incliner  devant  l'inEiilUlHtité  de  l'école  étaient 
taneés  d'importance.  Il  y  avait,  en  ellèt,  en  dehon  de  Tèeele 
soriogique,  un  petit  groupe  tranquille,  composé  en  majo- 
rité de  ces  indisciplinés,  et  qui  conservait  des  doutes  secrets 
nu  la  vérité  aiisolue  des  d<^mes  qu'on  enseignait.  Biui  des 
gens  aujourd'hui,  môme  au  sein     l'ée^e,  veulent  en  avoir 
fait  partie,  qui  ^ors  n'en  laissaient  rien  voir.  Jean  HtUler, 
lui-même,  qui  tenait  fermement  à  l'orlhodoxie,  qui,  du  haut 
de  la  chaire,  la  professait  à  ses  élèves,  et  qui  se  consacrait 
avec  une  activité  passionnée  à,  l'achèvement  du  système, 
laissa  percer  quelques'  tendances  hérétiques  par  suite  de  sa 
découverte  relative  à  la  ^oduction  de  mollusques  gastérapo- 
des  daiu  les  Holothuries,  et  ces  tendances  lui  fùrent  sévère- 
sm&nt  reprochées. 

Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  asses  longtemps  vécu  pour 
étve  témoin  de  la  catastrophe,  qni,  un  an  à  p^e  a^s  sa 
mort,  att^nit  cette  école,  si  confiante  et  si  sftre  d'ell»-m#me  1 
Ce  fut  un  coup  comme  il  n'y  en  avait  pas  encore  eu  dans  l'his- 
toire  de  la  science,  préparé  de  si  loin  et  cependant  si  soudain, 
si  tranquillement  asséné  et  en  môme  temps  si  puissant. 
Par  l'étendue  et  l'importance  du  terrain  branlé,  par  le 
retentfssement  qu'il  a  en  dans  les  cercles  les  idus  lointùns  des 
connaissances  humaines,  ce  fut  un  événement  scientifique 
Muia  précédent.  Après  le  bouleversement  d'un  grand  royaume, 
«  trouble  et  la  confusion  se  prolongent  longtemps  dans  les 
tvjB  ttoiitiophes,  tandis  qu'au  foyer  môme  de  rMnnlonmt 
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un  nouvel  étttt  de  choses  commence  m  oonsoUder;  de 
même,  à  la  suite  de  la  révolution  daiwinieme,  la  frontière 
toi^oun  incertaine  entre  la  science  de  la  nature  et  la  philo- 
sophie resta  Hvrte  è  uw  fermentatioa  violente,  à  une  ébut- 
Utiott  Uttéraire  où  apparaissent  presque  chaque  jour  des. 
couleurs  menteuses  comme  ceUes  que  produisent  les  luuen 
minces.  Dans  le  eamp  de  la  adence  sérieuse,  le  premiw 
étbunUsaoBent  a  bientôt  fSùt  place  à  nn  examen  plus  calme. 
Um  gtaénlioii  nouvelle  qni  a  grandi  au  sein  du  boulever- 
sement a  repris  courage  et  commence  déjà  k  prendre  la  di- 
rection du  mouvement.  A  l'exception  de  quelques  originaux, 
dont  les  lamentations  ne  aont  pas  laites  pour  nous  empficher 
de  pass»  à  l'ordre  du  jour,  tout  le  monde  admet  que  l'an- 
cienne position  n'était  pas  tettiU}le  plue  longtemps,  et  qu'aux 
créations  successives  de  Guvier  et  d'i^assix,  il  faut  substituer 
la  doctrme  darwinienne  de  la  dérivalùm  des  espèces. 

HaiSf  en  même  temps,  une  idée  semble  gagnw  chaque  jour 
du  terrain;  c'est  que  le  développement  de  la  nature  or* 
ganique  d(dt  s'expliquer  uniquement  par  ce  qu'on  appelle  les 
lois  de  formation  oi^oique.  Il  seiqble  que  l'on  considère 
comme  l'œuvre  propre  de  Darwin  d'avoir  bit  triompher 
la  doctrine  de  la  dérivation.  Quant  h  celle  de  U  sélection  nar 
tnreUe,  an  contraire.  Ton  y  voit  tout  au  plus  voie  idée  ingé- 
nieuse, habilement  exposée,  mais  qui,  en  réalité,  n'a  aucune 
mlenr  réelle. 

Cette  manière  de  voir,  à  mon  avis,  remet  précisément 
en  question  la  meilleure  part  des  conquôtès  fUtes. 

Bn  face  de  la  doctrine  de  l'école  systématique  qui,  jus- 
qu'à Darwin,  régnait  sans  conteste  dans  l'enseignement  et 
dans  les  livres  de  science,  la  doctrine  de  la  dérivation  dee  es- 
pèces constitue  certainement  à  elle  seule  un  immense 
progrès.  Personne  n'est  mieux  disposé  k  le  reconnaître  que 
ceux  qui  saluent  dans  son  triomphe  le  triomphe  de  leurs 
propres  idées,  longtemps  nourries  en  secret  ;  personne  n'esti- 
mera à  plus  haut  prix  le  mérite  d'avoir  fait  prédominer  cette 
doctrine ,  que  ces  darwuiiens  prédarwiniens.  Cependant ,  on 
ne  pent  exiger  d'eux  de  se  sentir  redevidiles  envers 
la  doctrine  de  la  dérivation  d'un  aussi  grand  progrès 
intellectuel  que  ceux  qui ,  antérieurement ,  n'étaient 
pas  bieu  sûrs  que  les  baleines  ne  fùssent  pas  sorties  du  néant 
tout  d'une  pièce,  et  que  toutes  les  espèces  qu'il  plaisait  aux 
ondtbi^yistes  et  aux  entomologistes  de  fiitoiquer  n'eussent 
pas  été  créées  au  commencement  des  choses,  et  n'eussent 
pas  navigué  dans  l'arche.  Si  ces  derniers,  tout  en  se  ralliant 
à  la  doctrine  de  la  dérivation,  n'ont  pas  encore  la  conscience 
tout  à  fait  tranquille  et  s'étonnent  de  leur  propre  audace,  il 
est  d'autre  part  naturel  que  les  vieux  partïuns  de  la  môme 
doctrine  ne  se  contentent  pas  de  la  victoire  de  leurs  idées,  et 
soient  plans  de  zèle  pour  suivre,  dans  des  expéditions  plus 
lointaines,  le  grand  capitaine  qui  a  donné  à  leur  parti  une 
victoire  si  soudaine.  Hids  le  but  qu'il  nous  montre  est  situé 
bien  an  delà  de  la  doctrine  de  la  dérivation,  qui,  tout  en  se 
proposant  d'expliquer  le  développement  de  la  nature  orga- 
nique uniquement  par  les  lois  de  formation,  nous  y  aide  en 
réalité  fort  peu. 

Les  lois  qu'on  appelle  morphologiques,  il  faut  le  remarquer, 
ne  sont  pas  des  lois  dans  le  sens  qœ  donne  à  ce  mot 
la  science  théorique.  Ces  prétendues  lois  ne  sont  que  des  rè- 
gles empiriques,  établies  d'après  un  aoœbra  plus  ou  moins 
grand  de  cas  particuliers,  et  servant,  coEome  les  règles  de  la 
gramraidre,  à  juatifter  et  ii  (aire  comprendEe^ks  faits  au* 

Digitized  by  VjOOQLC 


H.  fi.  DU  BOIS-REmOHO.  —  DARWIN  œNTRE  GALIANI. 


logues.  Les  lois  de  Kepler  n'étaient  que  des  règles  du  mâme 
ordre  jusqu'à  ce  que  Newton  les  eût  déduites  du  principe  de 
l'attraction  unireneUe  et  les  eût  élevées  ainsi  au  rang  de  lois. 
C'est  cette  confirmation  interne  qui  nous  permet  aujourd'hui 
de  fonder  sur  les  lois  de  Kepler  la  science  entière  des  mou- 
Tements  des  corps  célestes  avec  toute  la  certitude  que  peu- 
Tent  atteindre  nos  concloaions.  Notre  aspiration  vers  les 
causes  premières  se  trouve  par  là  calmée,  autant  que  le 
permet  la  nature  de  notre  entendement.  Et  avec  un  degré  de 
certitude  que  nous  appelons  certitude  absolue,  nous  savons 
que,  mfime  autour  des  soleils  invisibles,  les  planètes  se 
meuvent  suivant  des  ellipses  dont  les  rajona  recteurs  décri- 
vent des  aires  égales  dans  des  temps  égaux,  et  que  les  carrés 
des  durées  des  révolutions  sont  proportionnels  aux  cubes 
des  distances  aux  soleils. 

Il  en  est  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  les  lois  de 
fonnatton  organique.  Lorsque  dans  une  roche  jurassique,  nous 
rencontrons  un  petit  fragment  d'une  écaille  rhomboïdale 
couverte  d'émaU,  nous  pouvons  affirmer,  avec  un  haut  degré 
de  vraisemblance,  que  le  poisson  auquel  cette  écaille  appar- 
tenùt,  il  y  a  bien  des  milliers  d'années,  possédait  un  bulbe 
aortique  animé  de  contractions  propres.  S  nous  découvrons, 
en  cassant  un  fhigment  informe  d'un  os  fossile,  un  limaçon 
à  plusieurs  tours  de  spire,  nous  sommes  convaincus  que  l'ani- 
mal, au  cr&ne  duquel  appartenait  le  fragment,  triait  uomammi- 
lère.  Ce  n'est  pas  un  mince  succès  que  de  pouvoir  hasarder 
de  telles  assertions.  Mais  elles  ne  sont  pas  absolument  cer 
taines.  Les  lois  de  formation  organique  les  mieux  établies 
n'alleignent  qu'à  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  probabi- 
iiii!.  U&A  caractères  absolus  sont  la  pierre,  philosophale  de 
la  Systématique.  Dana  cwtains  cas,  il  est  vrai,  la  vrai- 
semblance atteinte  par  ces  lois  confine  à  la  certitude.  L'on 
ne  rencontrera  jamais,  vivants  ou  à  l'état  fossile,  ni  centaure, 
ni  pégase,  ni  grifTon,  ni  figure  d'ange  ou  de  diable;  on 
peut  l'affirmer  presque  aussi  hardiment  que  ,  sans  avoir 
observé  une  planète,  on  affirme  qu'elle  obéit  aux  lois 
de  Kepler.  Est -il  également  certain  que  l'on  ne  trou^' 
vera  jamais  un  vertébré  chez  lequel,  par  suite  d'un  ren- 
versement du  système  nerveux  central,  les  rôles  se- 
raient intervertis  entre  les  racines  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  de  la  moelle  épinière  ?  C'est  déjà  plus  dou- 
teux, quelque  extraordinaire  et  quelque  invraisemblable  que 
soit  une  telle  anomalie.  Un  homme  versé  dans  Tanatomie 
comparée  aurait-il  admis  à  priori  qu'il  pût  exister  une  struc- 
ture comme  celle  des  Pleurmectes  f  Et  parmi  les  invertébrés^ 
l'incertitude  des  lois  organiques  de  structure  est  d'autant  plus 
grande  que  les  formes  invertébrées,  à  l'exception  peut-être  des 
Articulés  et  des  Échinodermes,  sont  moins  prononcées  au 
point  de  vue  typique  et  moins  intelligibles  au  point  de  vue 
physiologique. 

Cette  incertitude  des  lois  de  formation  organique  vient  de 
ce  qu'il  y  a  là  seulement  des  fidts  d'expérience  et  qu'on  ne 
peut  y  recoanaitre  des  principes  ayant  des  racines  profondes 
et  s'imposant  par  une  nécessité  logique,  comme  cela  a  lieu 
pour  Ua  lois  pbysico-mathématiques.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
contradictoire  et  d'impossible  à  ce  que  la  nature  s'écarte  de 
ces  règles  empiriques,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  impossible  est 
possible. 

Les  lois  pliyslco-mathémaliques  constituent  des  échelons 
solides,  sur  lesquels  nous  pouvons  nous  appuyer  pour  nous 
élever  plus  itaut,  sans  crainte  qu'ils  se  dérobent  sous  nos 


pieds.  Que  n'avons-nous  pas  vu,  au  contraire,  en  embrio- 
génie?  Un  regard  très-borné,  dirigé  seolementau  huui, 
nous  a  fait  connaître  en  peu  de  temps  une  série  d« 
phénomènes  qui  semblent  un  défi  jeté  à  toat  ce  qa'on 
nous  a  enseigné.  Des  découvertes  comme  celles  du  reavene- 
ment  de  l'embryon  chez  quelques  rongeurs,  de  la  imrche  da 
développement  chez  le  chevreuil,  des  générations  bIIo- 
nantes,  du  développement  des  échinodemes,  de  l'antocoDcfai 
mirabilis,  de  la  parthénogénèse,  de  l'hectocotylie,  sont  IncB 
faites  pour  nous  montrer  le  danger  des  généralisations  pré- 
maturées sur  ce  terrain.  Au  fond,  ces  anomalies  ne  sont 
les  pendants  d'anomalies  connues  depuis  longtemps  et  ^ 
ne  nous  font  plus  d'impression,  parce  que  nous  les  mieoa- 
trions  déjà  dans  la  science,  telles  que  les  marsuf^aiu,  les 
poissons  vivipares,  etc. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  sera  toijyours  dugereu 
d'appliquer  à  un  cas  particulier  û  soi-disant  \m  fmdameolilt 
de  la  biogénëse,  quand  même  on  pourrait  en  admettre  k 
principe  en  général.  Les  conclusions  que  l'ontogéaèse,  goidie 
par  quelques  témoignages  paléonlologiques  dispersés  çh  et 
là,  permet  de  former  sur  la  phyl(^énie,  n'auront  junns 
qu'une  Traisemblance  hypothétique.  La  pensée  snl^cetln 
pourra  toujours  se  choisir  à  son  gré  une  route  dans  le  11- 
byrinthe  inextricable  des  innombrables  posàbiUlès  et  k 
représenter  de  telle  ou  telle  façon  le  Devenir  de  la  nature  a- 
ganique,  à  l'exception  de  quelques  traits  fondamentiu  ùt' 
contestables,  mais  pour  la  plupart  déjà  connus  utérim- 
ment.  Ces  arbres  généalogiques  de  notre  espèce,  quedessK 
avec  une  confiance  si  présomptueuse  une  imagination 
artistique  que  scientifique,  ont  à  peu  près  la  même  nleni 
aux  yeux  du  savant  qu'aux  yeux  de  la  ôcitique  historique  lei 
arbres  généalogiques  des  héros  d'Homère.  S'il  me  prend  bn- 
taisiede  lire  un  roman,  je  sais  où  trouTer  quelque  chose  de 
mieux  qu'une  histoire  de  la  création. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  là  le  point  capital.  Admetlou 
que  le  tableau  figuratif  des  dérivations  aoit  complet,  àfâi 
les  petites  masses  de  protoplasme,  où  Ton  voit  le  débat  deb 
vie,  jusqu'à  l'homme;  admettons  que  tous  ces  résultalE 
soient  aussi  certains  qu'ils  le  sont  peu,  la  constitution  de U 
nature  organique  restera  au  fond  aussi  mystérieuse  quepir 
le  passé,  si  les  lois  de  fonnation  sont  seules  à  en  détend 
le  développement. 

Ce  mystère  ne  vient  pas  de  ce  que  la  mécanique  moUcs- 
laire,  qui  préside  &  cette  constitution,  est  et  restera  lot^joius 
pour  nous  lettre  close.  La  mécanique  moléculaire,  que  non^ 
voyons  à  l'œuvre  dans  la  cristallùation  et  dans  les  réactiiw 
cfaindques,  parait,  il  est  vrai,  plus  accessible  que  celle  ([■ 
construit  les  cellules;  mais,  pour  le  moment,  elle  nous  et 
aussi  inconnue,  sans  être  inintelligible  de  la  même  faç». 
C'est  la  tendance  à  un  but  dans  le  développement  et  l'actintf 
des  cellules  qui  ferait  encore  apparaître  la  nature  organiqv 
comme  pleine  de  mystère,  quand  même  on  connaîtrait^ 
faitement  la  dérivation  de  toutes  les  formes.  La  tendance  in 
Devenir  organique  à  une  fin  ne  peut  s'expliquer  uoiqueiae^ 
par  les  lois  de  tbrmation.  La  doctrine  de  la  dérivatiou,  JBiu 
complète,  si  l'on  ne  fait  pas  entrer  en  Jeu  autre  diose.  * 
diminue  en  rien  l'obscurité  qui  eafoore  le  vieux  {voUce' 
posé  à  l'humanité.  Le  sphinx  de  la  téléologie  n'est  pas  vvsfi 
et  nous  menace  comme  auparavant  du  haut  de  son  rac^- 
A  quoi  nous  sert  d'avoir  compris  pourquoi  tous  les  ^ 
brés  Bont  formés  de  parties  homol^aes,  si  noua  ne  poew* 
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compvndre  quelle  cause  première  naturelle  a  fac<mné  ces 
parties  homologues  de  Ik^^u  k  les  apivopxier  aux  fins  parti- 
liëres  de  chaque  espèce?  SI,  pour  expliquer  cela,  une  ioter- 
Tention  sumatureUe  est  toujours  nécessaire,  nous  sommes 
encore,  ou  peu  s'en  faut,  dans  la  vieille  ornière.  Hier,  on 
avait  à  se  demander  pourquoi  la  Toute-puissance  créatrice 
s'en  était  constamment  tenue  au  même  modèle  dans  les  actes 
succesaifo  de  la  création  et  avait  quelquefois  livré  de  mauvais 
ouvrage.  Aujourd'hui,  il  faut  se  demander  pourquoi  elle  s'est 
lié  les  mains  d'avance,  s'est  condanmée  par  là  h  des  ébau- 
ches défectueuses  et  s'est  rendu  imposable  de  créer,  par 
exemple,  on  animal  vertébré  muni  de  six  membres,  ce  qui 
pourrait  cependant  être  un  excellent  arrangement.  Ainsi, 
nous  n'avons  rien  gagné  au  fond;  nous  n'avons  Ddt  que 
tranriinmer  le  problème,  sans  avdr  avancé  d'un  pas  vers  la 
solution. 

Dans  cet  embarras,  la  sélection  natureUe  nous  offre  pour 
la  première  fois  un  expédient  à  peu  près  acceptable.  Si  on  la 
combine  avec  les  lois  de  structure,  elle  fait  comprendre  d'un 
seul  coup  pourquoi  les  êtres  o^ianisés  sont  si  merveilleu- 
sement adaptés  tes  uns  aux  autres  et  au  monde  extérieur; 
pourquoi  ils  sont  appropriés  ft  une  fln,  et  pourquoi  on  trouve 
cependant  en  eux  tant  de  choses  contraires  h  cette  fin; 
comment  ils  'sont,  groupe  par  groupe,  constitués  par  les 
mteies  tiéments,  d'une  façon  en  apparence  maladroite,  et 
cmmnent  ces  éléments  se  transforment  cependant  pour 
s'accommoder  aux  fins  de  chaque  espèce.  La  sélection 
sexuelle  nous  offre  le  moyen  d'expliquer  le  perfectionnement 
des  armes  offensives  et  défensives  du  mÙe  au  temps  des 
amours,  et  fournit  une  réponse  à  cette  question  :  comment 
la  nature  vivante  prodigue-t*elle  le  luxe  dans  le  plumage  des 
oiseaux  tandis  que  l'axiome  de  Haupertuis,  le  principe  de 
la  moindre  action,  bannit  tout  luxe  de  la  nature  inanimée? 
L'éclat  de  couleurs  présenté  par  les  fleurs  des  Alpes  s'ex- 
pUqae  par  l'attrait  que  les  plantes  les  plus  vivement  colorées 
exercent  sur  les  insectes,  rares  à  ces  hauteurs  et  nécessahres 
à  la  fécondation.  Enfin,  les  cas  de  mimétisme  discernés  par 
M.  Arthur  Wallace,  qui  a  pris  une  part  si  importante  à  la  décou- 
verte du  grand  principe,  multiplient  encore  les  conditions  dans 
lesqudies  des  formes  nouveltes  peuvent  prendre  naissance  et 
se  fixer.  En  un  mot,  dans  toute  la  nature  orçanlque, 
les  causes  finales  font  place  à  une  mécanique  très-compliquée, 
il  est  vrai,  mais  agissant  à  l'aveugle,  et  le  problème  du  monde 
se  trouve  ramené  k  ces  deux  mystères  :  Qu'est-ce  que  la 
matière  et  la  force?  Comment  peuvent-elles  penser? 

Il  y  a  trois  objections  essentielles  contre  la  doctrine  de  la 
sélection  natureÙe. 

Le  premier  groupe  d'adversaires  met  surtout  en  question 
les  fbndements  réeds  de  la  théorie,  tels  que  la  tendance  &  la 
variabiUté,  l'hérédité  des  variations,  la  fécondité  des  métis, 
la  mutabilité  des  espèces,  enfin  et  surtout  les  explications 
pourtant  si  ingénieuses  de  M.  Darwin  sur  la  disparition  des 
formes  Intermédiaires.  En  cela,  ils  ne  font  guère  que  repro- 
duire les  ararmations  sur  lesquelles  était  fondée  toute  la 
doctrine  de  l'école  systématique,  et  dont  M.  Darwin  a  préci- 
sément montré  le  peu  de  solidité.  II  y  a  pourtant  ici  une 
objection  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  portée.  J'ai  moi- 
même,  dès  le  début,  soulevé  cette  objection  dans  les  leçons 
publiques  où,  vraisemblablement  le  premier  en  Allemagne, 
j'ai  exposé  la  nouvelle  doctrine.  EU»  a  été  imprimée,  pour 
la  première  fois  à  ma  comudssance,  et  beaucoup  plus  tard, 


par  H.  A.-W.  Volkman.  Elle  consiste  en  ced,  que  les  varia- 
tions mikiimes,  par  lesquelles  doit  débuter  la  formaUon  d'une 
espèce,  ne  sont  d'aucun  avantage  appréciable  pour  l'indi- 
vidu. A  mon  avis  pourtant  cette  objection  n'est  sérieuse  que 
dans  certains  cas  at  peut-être  ne  l'est-elle  que  provisoire- 
ment En  ce  qui  couche  les  o^anes  électriques,  par  exem- 
ple, ^e  sunble  pour  le  moment  irrréfutaUe,  puisque  nous 
ne  savons  assigner  aucun  usage  aux  oi^anes  pseudo-électri- 
ques. Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  les  ailes,  l'exemple  des 
marsupiaux  volants,  du  lémure  volant  et  de  la  grenouille  vo- 
lante découverte  par  H.  Wallace,  montre  combien  l'on  peut 
se  tromper  en  décidant  de  prime  abord  un  organe  encore 
rudimentaire  est  déjà  ou  n'est  pas  utile  à  un  animal.  En  défi- 
nitive, il  s'agit  ici  de  savoir,  non  pas  si  telle  ou  telle  formation 
déterminée,  mais  si  une  formation  quelconque  appropriée  à 
un  but  pMit  s'expliquer  de  la  manière  indiquée  par  Darwin. 
Dans  beaucoup  de  cas  d'adaptation  par  mimétisme,  et  de  sé- 
lection sexuelle,  c'est  là  un  point  admis  par  la  grande  majo- 
rité des  savants  ;  et  provisoirement,  comme  nous  le  verrons, 
il  n!en  faut  pas  davantage. 

Le  second  groupe  d'adversaires  ne  conteste  pas,  il  est  vrai, 
d'une  manière  générale  la  vérité  du  principe  et  l'efBcadté  de 
la  sélection  naturelle  dons  des  cas  déterminés.  Ce  qui  les 
arrête,  c'est  que  le  principe  n'explique  pas  toutes  les  forma- 
tions. Une  telle  exigence  repose  sur  un  malentendu.  Jamais 
on  n'a  prétendu  que  la  séleetion  naturelle  dût  à  elle  seule 
rendre  compte  de  tout  l'ensemble  de  la  nature  organique.  On 
a  toujours  reconnu  l'action  concomitante  des  lois  de  forma- 
tion o^anique.  H.  Darwin  lui-même  a  mis  en  lumière  ce  côté 
de  la  question;  mais  il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
dans  son  exposé  et.  au  point  de  vue  littéraire,  il  l'ait  laissé 
sur  le  second  plan  malgré  son  ùnportance.  Si  je  ne  me 
trompe,  dans  les  innombrables  controverses  auxquelles  a 
donné  lieu  la  doctrine  darwinienne,  l'on  n'a  pas  saisi  asses 
nettement  et  l'on  ne  s'est  pas  temi  assez  fermement  à  la  £s- 
tinctkm  suivante  :  les  lois  de  formation  organique  doivent 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  dans  les  organismes  n'est  pas 
avantageux  à  l'individu  et  de  tout  ce  qui  lui  est  nuisible;  à  la 
sélection  naturelle  et  à  la  sélection  sexuelle  incombent  au 
contraire  la  plupart  des  caractères,  qui  ayant  un  but  d'utilité 
ou  de  ploi^,  paraissent  inexplicables  par  les  lois  de  for- 
mation toutes  seules.  Non-seulement  cette  conception  est  la 
vraie,  mais  de  plus  la  formation  des  oi^anismes  se  présente 
tocyours  sous  l'aspect  d'un  compromis  entre  les  exigences 
des  lois  de  formation  et  les  effets  de  la  sélection  natorélle. 
Tel  est,  pour  prendre  un  exemple  familier  aux  physiologistes, 
le  croisement  périlleux  des  voies  respiratoires  et  du  tube 
digestif  ches  les  vertébrés  qui  respirent  au  moyen  de  pou- 
mons. J'ai  montré  dans  une  autre  occasion  qu'à  ce  point  de 
vue,  la  doctrine  de  Darwin  coïncide  avec  l'opUmisme  de 
Lelbnli.  Du  reste,  je  suis  bien  loin  de  méconnaître  tes  diffi- 
cultés qui  subsistent  encore  sur  ce  point.  Il  en  est  une,  et 
des  plus  grosses  à  mes  yeux,  que  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  vue  imprimée  nulle  pari.  Elle  résulte  de  ce  qu'on 
appelle  en  physiologie  la  puissance  de  régénératton,  et  delà 
fàculté  de  guérison  naturelle  qui  s'y  rattache.  Cette  puissance 
se  manifeste  dans  la  cicatrisation  des  blessures,  dans  la  Umi- 
tation  et  la  réparation  des  processus  morbides  internes  et,  à 
l'autre  extrémité  de  la  série,  dans  la  reconstitution  d'un 
animal  entier  an  moyen  de  chacune  de  ses  deux  moitiés, 
lorsqu'on  a  conpé  en  deux  mi 
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pieut  être  la  eélectien  natnr^  qal  n  enseigné  aH  polype  ce 
tour  de  force  et  U  semble  jmposstikk  de  ne  pu  iteoeniMltm 
là  des  lois  de  formition  agissant  en  Tue  d'une  fin.  Ne  peur- 
raU-on  pas  voir  un  phénomène  analogue  dans  la  régénéra* 
tiond'un  cristal  tronqué,obBerTée  par  Jordan,  Lavalle,  Pasteur, 
SénannoBt  et  par  d'antres.  La  faculté  qui  appartient  aux 
wganfsoMe  de  se  perfectionDer  par  l'exercice  me  partit  ausei 
n'avoir  pas  ai^samiBent  attiré  l'attention  dans  ses  rapporte 
arec  la  stieetion  naturelle. 

-  Les  advMTsaires  de  M.  Darwin  ne  manquent  jamais  de  pré- 
aenler'en  dernier  lien  une  troisième  objection,  qui,  suiTant 
eux,  est  pénmptoin;  ils  allèguent  qne  l'on  n'a  jamais, 
]u8qu*à  présent,  observé  en  aucun  cas  l'adaptation  d'm 
organe  à  un  but,  amenée  par  l'hérédité  et  la  survivance  des 
formes  les  plus  f^von^s.  Pwsonne  ne  peut  savoir  si  un  pa- 
reil phénomène  a  eu  lien  nitrefols,  et  paisse  les  (riiserra- 
tiens  et  lu  techeictaes  wqm  oe  s^jet  paraissent,  pour  plusieurs 
raisons,  ne  derofr  4omier,  à  l'aveiur,  aucun  résuUat,  non- 
seulement  la  doctrine  de  la  séleetien  naturelle  n'est  pas 
actuellement  démontrée,  mais  elle  est  oendamnée  à  denctcu- 
rér  pour  jamais  à  l'état  d'hypothèse  non  T^iftée.  ▲  ce  point 
de  Toe,  on  ne  s'enoifaeiHhûait  pas  pan,  vis-à-Tis  de  ceux 
qui,  mdgré  tout,  se  ralliaient  à  cette  hypothèse,  de  tenir 
haut  et  ferme  le  dnçeau  de  la  méthode  rigoureuse,  qui  or- 
donne de  n'acoepter  comme  démontrés  que  les  résultats 
fournis  par  l'eipérienee  et  le  o^cnl. 

n  y  t  encore  Ui  une  méprise.  Dès  que  l'on  aecorde  qn'nne 
certaine  formatim  en  conformité  arec  un  but  peut  s'expli- 
quer par  la  sélection  naturelle,  dès  lors  cette  doctrine  doit 
être  considérée  comme  exactement  déduite  de  prémisses 
exactes,  et  il  n'ut  nullement  nécusatre  de  dteoniret 
l'action  de  la  eélectim  natvdle  dans  chaque  eta  particuUer 
pour  avodlt  la  droit  de  supposer  cette  aetion  quaikl  on  en  a 
besf^n  pour  l'explication  des  phénomènes. 

Il  peut  être  «trémemenl  ^flcile  de  discerner,  dans  le  jeu 
d'une  machine  cmnptiqaée,  la  pari  qid  revient  k  cotalnu 
forcu,  tellu  qne  la  Pesanteur  et  llnertie,  agissant  toiqoais 
d'après  des  lois  bien  connues.  On  n'ira  pas  pour  cela  mettra 
en  doute  que  la  Pesanteur  et  l'Inertie  ne  jouent  un  réle  dans 
cette  machine,  et  si  quelque  effet  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  Pesaoteor  on  l'Inertie,  l'on  n'hésitera  pu  un  instant  à 
en  atlittmer  la  cause  t  eu  forces.  Il  en  est  de  même  iâ.  La 
sélection  nalnrelle  n'est  pas,  comme  les  prétendues  lois  de 
formalien  organiques,  une  règle  empirique  qui,  demain  peut- 
être,  paraîtra,  caduque  ;  ce  n'est  point,  il  est  vrai,  connue 
les  lois  ]^iyaéeo-BiatiiématiquAs,  la  formule  exacte  9i  iobilli- 
ble  de  ce  qui  se  paiee  dans  le  monde  matériel  ;  mais  en  tant 
que  proposition  déduite  de  faits  généraux  et  authentiqnes 
par  une  chaîne  de  raisonnements  solides,  et  par  conséquent 
nécessaire  en  soi,  ^e  tient  lemilîeu  entre  une  règle  empi- 
rique et  une  loi,  et,  an  valeur,  se  (approche  de  la  dernière.  Des 
deux  principes  de  développement  de  la  naUoe  organique,  les 
lois  de  formation  et  la  sélection  naturelle,  c'est  donc  pré- 
dsémfflit  le  denier  qui,  en  théorie,  mérite  le  plus  de  con- 
fiance, Inen  qa'il  ne  s(dt  guèM  possible  de  l'^Uqua  en  fm- 
tiquo. 

IncontestablemMit,  11  serait  fort  souhaiter  que  nous 
pussions  dans  chaque  eu  particulier  démêler  l'action  de  la 
sélection  natnpelle  et  en  suivre  les  pn^vès  pu  à  pu.  Pour- 
tant ce  n'est  pu  Ht  une  chose  qu'on  puisse  raisonnablement 
espérer.  Bnfre  l'action  qu'elle  exerce  pendanit  une  génération 


et  le  résultat  qu'elle  produit  an  bout  de  ocnt  mUle  géatea- 
tiens  il  y  a  à'peu  fiéa  la  même  reltikm  qu'entmni«diKMa> 
tiele  et  mm  kit^rale.  Combien  tsxemeut  parfeneiii  amk 
comprendre  cette  reialion  bien  que  nous  stddoBsk  tirer  4i 
calcul  1  MettMis*nous  pour  c^en  doute  l'aaetitnda  deuln 
intégratiott  T  Ce  s«ait  une  exigence  «le  même  ondrt,  que  k 
vouloir  saisir  et  suivre  le  tktMnir  d'ime  eqpèoe  à  limn  m 
série  tmenaidnable  de  généntiens,  soua  des  ciicfliuUtfai 
extérienra  inceseammeat  variablu  et  lorsque  des  kis  4i 
formation,  profondément  obscures,  qui  a'agisient  puis 
n'agissent  que  par  haearà  en  vue  d'une  ân,  entrent  en  jei 
comme  des  constantes  on  même  du  fonctkns  *"<ynnfm 
LlmpossiUlité  de  satisOdre  à  une  telle  exigence  a'ot 
pourtant*  pne  une  raistm  pont  méoonntftre  la  reUtiM 
entre  la  dtfTéMntielle  et  llntégnrie  qne  nous  ftiaroit  k  u- 
ture,  en  fonctionnant,  pour  ainsi  dire,  cooune  midiiiM  i 
calculer. 

Tant  quil  s'agit  prîncipdement  de  la  valeur  dn  priiuip^  fi 
peut  DOW  être  indîfftoent  de  savoir  on  de  ne  pis  HHÎf 
pénétrer  et  démontrer  l'aetieti  de  la  aéleottoB  na^ottte  dm 
un  «u  particulier.  Lea  ehoaw  étant  ce  qu'eUes  sont,  il  «t 
nécessaire  qu'elle  agisse  :  on  peut  8Bulen«at  m  daimaés  a 
elle  pèse  de  quelque  chose  fr  célé  des  lois  de  farcutiM 
organique,  ou  ei  elle  ut  annihilée  par  l'infliAoee  yéfaatt' 
rente  decellu-ci,  si  bien  que  totrte  la  finalité  qui  règaetei 
la  nature,  devrait  êhre  portée  au  cmnpte  de  oes  lois.  Vmi 
l'attitude  qu'à  mon  avis  le  savant  doit  prendre  en  ùm  d'ise 
pareille  question. 

Que  la  sélection  naturelle  aît  le  pouvoir  d'aocom^tialtt 
que  nous  sommes  forcés  de  lui  attribuer  pour  exptij^itf  hi 
i^pareoeu  de- finalité  présenléu  par  la  nature  oi|isififi 
cëû  n'est  pu  démoalié,  pu  plua  qu'wi  nesaunitdâBMdiii 
le  contraire.  Le  dessein  du  naturaliste  théoricien  est  és «on- 
prendre  la  nature.  Pour  que  ce  dessein  ne  soU  puabMi^ 
il  faut  supposer  que  la  nature  est  iotelligihle.  La  finsHlè  k 
la  nature  n'ut  pu  oonciliable  avec  son  intelligibiUlé.  SUm 
présente  nn  moym  de  bannir  de  la  natun  h  fioililé,  le  «ml 
doit  k  saisir  avec  empressement.  La  doctrine  de  U  sâedin 
naturelle  noas  Cournit  ce  moyen;  par  conaéquuit,  nw 
l'acceplons  jusqu'à  nouvel  <«dre.  En  nous  tenant  à  ottie 
doctrine,  nous  pouvou  éproaver  un  eenliment  amlog^ 
k  celui  du  naubagé,  qui  tout  à  l'heure  m  voyait  fâk 
sans  ressource,  et  qui  maintenant  s'est  cramponoé  k  W 
planche  et  se  laisse  p<»ter  par  elle  sur  les  eaux.  Quaad  tt 
a  à  choisir  qu'entre  une  planche  et  le  fond  do  l'eio,  Fnai- 
tage  est  bien  positivement  à  la  ^aache. 

L'apologue  de  Galiani  ne  nous  met  pas  dans  l'embaiRi  <i 
il  jeta  autrefois  les  encyclopédistes.  Nous  serions  co  étal  de 
lui  répondre,  car  M.  Darwin  nous  a  appris  pourqMB  lao^ 
amène  la  pkpart  dn  temps  (nuis  pu  toc^ours]  nfis  de  ai 
avec  des  dés  qui  ne  sont  pu  pipés.  A  nos  yonx,  la  syrtiw- 
tique  n'a  pris  u  vraie  signification  M  n'est  devunstNlt 
f^  intéressante  que  depuis  le  jour  où  eUe«  cessé  de  mIA* 
Uluaton  avec  l'échafaudage  artificiel  de  au  divines  et  m» 
divirions;  et  même  en  physiolof^,  noas  continuons  de  ootf 
servit  de  la  téléoli^e  comme  d'un  principe  hearisttqast 
eette  restriction  qu'à  oOté  d'une  finalité  aenleaent  affnn* 
des  organes,  il  peut  se  trouver  des  cbesm  qaé  n'aient  pK* 
but  ou  même  qui  soient  conlvairu  au  bat  de  ces  orpet*- 
Haintenant  que  nont  croyons  pouvoir  l'npllqaer,  rex^ressen 
anthrop(Hno^faique  de  finalité  "'Ç^^^^l*^  ^  ^ 
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déugréaUe,  et  noiM  ne  tok^oiu  auc»  avantage  à  y  sutetiluer 
rexpression  d' «  effoit  vers  m  bnt  >,  qu'a  pnpoBèeM.  Chnteft- 
Eniêst  de  Ban. 

D'oa  autte  cftté,  gadonsHwnsde  blâmer  oauK  qui,  sous-l'em- 
pire  des  impressionB  signalées  phu  haut,  trourent  dif&câe 
4'adiuettre  que  la  nature  aotueUe,  f  compris  le  cerveau  hu- 
main, Mit  sortie  da  chaos  de  la  aëbulense  primitive  par  k 
«eul  effetidea  fosoes  de  la  Biatièie.  Ce  qui  semble  possible,  à  ia 
Batteur,  quand  U  ne  s'agit  que  d'un  ^obole  de  protoplasme, 
paealt  dur  an  moaiste  le  ptus  déterminé,  lorsqu'il  jette  les 
.yenx  sur  une  cv6ature  humaine  bciUanle  de  ai  de 
beauté.  Et  pourtant  la  diffteeoce  entie  le  globule  de  proto- 
fAaame  et  l'tiomme  n'ut  qu'une  queelâon  de  degré  :  on  peut 
l'afBcmer  d'aulant  pltts  hardiment  que  tout  faonuoe  a  :aom- 
mencé  par  n'âtre  qu'un  globule  de  protoplasme.  -Sn  pa- 
veUle  mUtoe,  les  penchaots  persomula,  déterminés  par  ie 
natoNl  de  ^»raa,  par  rédueatimi,  par  des  cdrconalaiices 
aocidenteUeB,  ttmnent  une  gnade  place.  La  téléologie  et  te 
ritaliame,  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  auArc,  sontenssi 
vieux  qae  l'bwnanité,  subsisteront  jusqu'au  deiini«r  jour. 
Que  chacun  siHve  donc  sa  voie  :  aevâement  les  partisans  des 
■  eavses  flnaies  ne  déviaient  pas  se  figurer,  corome.ito.se  plai- 
sent à  le  faire,  qu'ils  alertent  une  soieiUeure  solution  du 
probUtoie,  ou 'même  uœ  solution  quelconque  digne  deoe 
nom,  lorsqu'ils  ont  recours,  bcob  une  fome  qaeleon^,  à 
nneiolerventieB  sumatorelle. 

Leibnia,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  raonlvevMiie, 
savait  bioa  cela.  U  croyait,  il  est  vrai,  avoir  trouvé  une  théorie 
dualiste  du  monde  ;  mais  la  plaoe  qu'il  j  donne  aux  causes 
finales,  confiraie  précisément  l'assertion  que  nous  venow 
d'émettre.  Leibais  bannit  complètement  la  téléfrfogie  ida 
monde  matériel;  4  ses ye^u^  1a causalité saécanlque  y rtgne 
souk  en  souveraine  absolue.  Il  admet  que  la  matièire  a  été 
créée  par  £&eu,  mais  ^  la  suppose  douée  une  joie  peur  toutes 
de  ses  forces  vives,  ai  bien  que  l'horloge  du  monde  peut 
atier  sans  av4rir  jamais  besoin  d'élie  remontée  oujréi^ée.  La 
quantité  totale  de  matière  comme  la  quantité  lotatle  de  fbree 
vive  reste  toujours  constante.  Tout  ce  qui  s'est  îài  et  tout  ce 
qui  se  fera  dans  le  monde  matériel  est  matbématiquemeDt 
délwodné* 

En  UA  mot,  le  monde  matériel  n'est  qu'un  mécudeme, 
infiniment  plus  ingénieux  qu'auenn  mécanisme  construit  de 
main  d'homme,  et  composé  d'un  nombre  infini  de  parties 
emboîtées  l'une  dans  l'autre. 

A  côté  de  cette  machine  marchant  d'eUe-même  qui  cooslitue 
le  monde  corporel,  Leibniz  conçoit  un  monde  intellectuel,  le 
monde  de  ses  mtonades.  Les  perceptions  de  celles-ci,  depuis 
le  moment  où  eUes  oat  été  créées,  correspondent  aux  modi- 
fications qui  se  produisent  dans  le  monde  corporel  et  vont  du 
même  pas  ;  mais  entre  le  monde  corporel  et  les  monades,  il 
ne  peut  y  avoir  aucune  action  ou  réaction,  aucune  relation 
de  cause  à  effet.  Lorsque  nous  croyons  agir  en  vue  d'un  but 
ou  éprouver  des  impressions  causées  par  des  réalités  objec- 
tives, tout  cela  n'est  qu'uoe  vision  de  la  monade  qui  est 
notre  éme,  une  vision  prédéterminée  dès  le  commencement; 
et  U  monade  se  wpc^eote  toujours  comme  se  Caiaani  par 
elle  ou  agissant  an  elle,  {^récieémeot  oe  qui  duis  le  même  mo- 
naent  se  passe  autour  d'elle.  Il  n'y  a  donc  jamais  eu  dans  l'uni- 
vei^  (à  l'exception  des  miracles)  qu'un  seul  acte  accompli  en 
vue  d'une  fin  :  c'est  la  création,  dont  Dieu  s'est  tiré  aussi  bien 
qu'il  a  pu.  Comment  Leibniz  entendait  concilier  sa  doctrine 


avec  ie  libre  arbitre,  c'<ast  ce  dont  nous.n'avooa  pas  àaoM 
inquiéter  ici. 

Leibniz  ne  dMtaàt  donc  pas  que  de»  éléments  «néériels.ne 
pussent,  gr&ce  aux  forces  qui  knr  ont  été  asa^goées,  qmi- 
slruire  un  monde  présentant  toutes  les  apparencesdeilaifinn- 
tité.  Il  n'y  a  guère  de  différence  entre  cMteihéOffie  duismkAe 
matériel  e(  Un&tre,fii  Von  suppose  que  iDIeu  a  aééismoad» 
d^uis  UB  temps  indéfini.  Mais  qoaod  même  U. aurait  créé  le 
monde  dans  le  ten^s  4ni,  ~  i,  l^ûvers  imatériel,  d^apote 
Làbaii,  co&icidereit  >avec  cdui>quc  nous  eoocevons,  à^artit 
de  i'ittstaet  t.  fin -effet,  puisque  Lùhnis>«oii6idèxeKéÀUde 
mude  à  un  instant  quelconque  comme  nue  Aueluiu  du 
temps,  Dieu,  d'apoës  lui,  n'eusait  !pu  créer  ie  mende  à  Via* 
slani  t,  que  dans  l'état  où  il  se  serait  trouvé  i  cet  instaot, 
d'après  aolre  bypothèse. 

Si  des  vues  de  'Leibois  sur  runi«era,'naus  «ufpprkDoae 
comme  dei  bore-dîseaviieiilkisoîrcB  lamonad(dDgie,ji%anno> 
nie  préétablie  et  l'optlmifime,  ,il  ne  reate,  <corams  nwyan 
solide,  que  la  conception  mécanique  du  monde  matériel,  et 
la  coQviction  de  L'impossibilité  d'expliquer  surnatuceUement 
aoeon  fait  maiénel,  ou  mécaniquement  aucun  fait  iatcUee* 
luel.  Le  véritable  mérite  de  la  métaphysique  de  tLeib«iK>ne 
réside  dans  oes  jeux  d'esprit  brillants,  comme  il  le 
croyait  et  comme  beaucoup  l'ont  cru  jusqu'aitjourd'twd. 
Jt  consiste  à  avoir  cEcpiimé  arac  clarté  et  pcédsioa  oeUe-ooa- 
victioo,  Ues  qu'idle  Tait  pouasé  jusqu'à  l'eiipétiBDt  déses* 
pévé  de  l'harmonie  pvéétiMie.  iGertes,  la  matière  à  luinellft 
nous  avons  afFaîre  dans  .les  spéculatious  phyaicotraalhéaaa- 
tiques  n'est  pas  >tout;  «Ue  inteat  pee  la  -subetanee.  Mais  oe 
qu'il  y  a  au  delà  nous  -est  .iacenou  et  lorque  nous  voulons 
nons  r^éseoteroJtjectivemeDi  une  aubetanae  «pirilueUa,  «a 
opposition  avec  la  oMUéie,  sens  ne  firisons  que  oier  -les  .pro- 
priétés DauBsemeat  altrihutes  à  la  matiâre  par  notre  .prqfm 
pensée;  aussi  cotpnoduitide'Boleeiimagiaatiea  ne  peutiU  être 
avec  ta  matièreidansunerelnUon  de'cauae  à  e&t. 

Qu'ils  sont  dopK  dans  une  piofoode  eneur  ceux  qnÀiaw- 
vent,  d'un  ton  ptbarÏBusae  sdentiflque,  ipeeiweni  an 
pitié  notre  aveu^ment  et  nous  feignent  de  voulût  ei^i* 
quo?  le  monde  sans  les  'Oauses  finales,  avec  .les^udlea 
pourtant  on  résout  ai  biân«t  8i.facàleneat:tQusiesp»aUèMae» 
y  comprie  le  pohlàme  étiiiçiei  ils  dnoHtfe»!  bien  quiau 
fond  ils  îgntvent  absQlumeflit  œ  ^ae  «'est  qve  oaondfre.  U 
n'y  a  pour  noiu  d'aiitie  oottnaisaaoce  que  cdle  des  faits 
mécaniques  (quelque  pen  de  ohose  que  ce  soit  an  negard  de 
la  vraie  connaissance)  et  par  suite  il  n'y  a  d'autre  forme  .de 
pensée  vraimeot  sciaiiÉift^e  que  la  Ibume  phyaKo-matlii^ 
matîqve.  H  m  sauaît  donc  y  avair  de  piee  îUnsiea  que  .ds 
s'imaginer  qu'on  peut  expliquer  l'a^pasuite  finaUté  de  la 
nature  organique  en  ayant  secours  à  une  intelligence  imma<- 
térielle,  conçue  à  notiie  image  et  s'évertuant  à  a^tssndre  un- 
but.  P«i  importe  la  forme  qn'en  donne  à  cet  ••ttkropomor- 
phisme  :  on  peut,  Avec  le  Tinte  de  Platon,  eewidéner  le» 
Idées  (auxqadles  personne  n'a  jaeasH  lien  compris)  comme 
une  émanation  deiadivànsté  dans  les  êtres  vtvaaits;  on  peut,, 
avec  d.'antres,  animer  une  ftme  inounGieata,  cenatrviMAt 
le  co^  d'après  le  itype  de  l'espèce  qui  flotte  idevaal  elle,. 
une  âme  pour  laquelle  la  iphf^rtiqae  et  la  dawaie  A'oai  poinfr 
de  mystères,  une  àme,  par  oooeéquent,  bien  plus  haiule  que 
l'àme  consciente  ;  .00  peut  enfin,  .avee  Leâbnis,  laisser  Dieu, 
au  nnmmnnraf  ml.  et  'vae  ibls  99m  toutes,  ordonner  Je*- 
choaea  eeBfonténsitt  k  un  plan.  Il  eat  iadWiMnt,  ig  il* 
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répèle,  de  pounuivre  l'inpossible  sous  une  fonne  ou  sous 
□ne  autre.  Aussitôt  qu'on  abandonne  le  terrain  de  la  néees- 
sîté  mécanique,  on  entre  dans  les  régions  nébuleuses  et 
indéfinies  de  la  spéculation.  L'on  n'a  rien  gagné  :  car,  si 
l'apparente  finalité  de  la  nature  est  une  épine  pour  le 
monisme,  les  contradictions  qu'elle  présente  ne  mettent  pas 
non  plus  le  dualisme  sur  un  lit  de  roses.  La  prétention 
qu'affiche  le  dualisme  d'offrir  des  avantages  pour  la  solution 
du  problème  éthique  produit  peu  d'effet  sur  ceux  qui  sont  au 
foit  de  la  question.  Faut-ii  donc  rappeler  ces  ténèbres  que 
Leibniz  dans  sa  Théodide  a  vainement  tenté  de  percer? 

Aujourd'hui  le  savant  ne  peut  que  renoncer  à  atteindre 
les  derniers  fondements  des  choses.  J'ai  àéjk,  k  cette  même 
place>  dans  une  circonstance  analogue,  montré  comment  les 
erreurs  évidentes  d'un  penseur  comme  Leibniz  s'expliquent 
par  le  temps  où  il  a  vécu.  II  y  a  entre  lui  et  nous  un  abtme 
d'une  profondeur  insondable,  qu'a  creusé  la  science  de  la 
nature,  fortifiée  par  l'observation  et  l'expérience,  par  le  calcul 
et  l'induction. 

Ce  qu'on  appelle  l'expéiience  qualitative  exerce  principale- 
ment sur  la  pensée  scientifique  une  influence  éducatrice, 
comparable  à  celle  de  la  vie  sur  le  caractère.  Redressé  A 
chaque  pas  par  la  nature,  continuellement  obligé  de  recon- 
naître la  faiblesse  de  son  jugement,  la  fausseté  des  conclu- 
sions qui  lui  semblaient  les  plus  certaines,  puni  tôt  ou  tard, 
maisinfoilliblement,  de  toute  opinion  précipitamment  formée, 
de  toute  confiance  aveugle  dans  les  apparences,  quelquefois 
récompensé  magnifiquement  de  son  application  et  de  sa 
sincérité,  mais  le  plus  souvent  autrement  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, —  le  disciple  de  la  science  expérimentale  puise  dans 
cette  éducation  sévère  l'habitude  de  renoncer  aux  conquêtes 
brilluates  et  rapides,  de  s'approcher  pas  à  pas  de  la  vérité 
qu'il  poursuit,  d'en  chercher  la  preuve  aussi  impartialement 
que  s'il  lui  importait  de  démontrer  le  contraire  ;  et  de  consi- 
dérer provisoirement  avec  autant  de  patience  qu'il  lui  est 
possible  un  ensemble  de  phénomènes  peut-être  contradic- 
toires, rattachés  entre  eux  par  un  entrelacement  de  relations 
peut-être  un  peu  obscures,  et  donnant  lieu  à  un  grand 
nombre  de  possibilités  également  admissibles,  et  entre 
lesquelles  l'expérience  seule  peut  prononcer. 

n  semble,  k  la  vérité,  que  les  mathématiques,  où  l'induc- 
tion joue  un  plus  grand  rdle  qu'on  n'est  disposé  à  le  croire, 
pourraient  exercer  une  action  èducatrice  analogue.  Elles  pos- 
sèdent en  effet  ce  qui  manque  à  la  métaphysique,  un  moyen 
certain  de  s'assurer  qu'une  hypothèse  est  juste  ou  fausse. 
Hais  le  mathématicien  trouve  en  lui-même  le  critérium  dont 
il  a  besoin  ;  aussi  ses  travaux  sont-ils  moins  propres  que  les 
recherches  expérimentales  k  inspirer  la  défiance  de  la  spécu- 
lation. C'est  pour  cehi  que  l'humanité  a  pu  s'appliquer  aux 
mathématiques  pendant  deux  mille  ans  sans  réprimer  ses 
penchants  spéculatifs,  et  que  deux  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens du  XVII*  siècle.  Descartes  et  Leibniz,  en  ont  été  aussi 
les  plus  hardis  mélaphyaiciens. 

11  y  a  A  peine  deux  siècles  que  les  chimistes,  les  physi- 
ciens, les  physiologistes  ^vidllent  régulièrement  et  métho- 
diquement, et  déjà  leurs  doi^trines  ^ansmises  de  génération 
en  génération  ont  porté  des  fruits.  A  cette  école,  l'esprit 
humain  s'esl  débarrassé  des  rêves  de  l'enfance  et  de  l'exalta- 
tion de  la  jeunesse  ;  il  est  arrivé  au  sens  rassis  de  l'Age  mûr  ; 
il  a  appris  à  prendre  son  parti  des  mystères  insolnUes.  n  est 
entré  dans  un  nouvelle  phase  de  son  histoire,  caractérisée 


par  l'abandon  des  spécutetions,  et  par  le  tour  qw  la  pbilo. 
Sophie  a  pris  dans  les  meilleares  têtes. 

Les  expériences  auxquelles  se  livre  le  savant  dans  U  peSIt 
guerre  du  laboratoire  lui  montrent  quelle  doit  être  a  m- 
tenance  en  face  du  grand  mystère  du  monde. 

Les  efforts  visibles  de  Leibnis  pour  coostruire,  i  n*ia9srii 
quel  prix,  un  monde  où  les  préjugés  qui  datent  de  rnbsti 
de  l'humanité  puissent  se  concilier  avec  les  vues  d'une  j^aaée 
déjà  mt^e  par  les  études  des  physico-mathématiques,  sm  â 
loia  du  savant  moderne  qn'Û  lui  est  aussi  difficile  d'entnr 
dans  cet  ordre  d'idées  que  de  revenir  au  point  de  vue  m;tl»> 
logique  d'un  Hellène  ou  d'un  Dratimane.  La  conrieUon  cob- 
plaisante  avec  laquelle  Leibniz  tient  son  dessein  pouraccomplg 
lui  rappelle  les  illusions  andogues  qui  ouactétiseot  Uiihti 
de  l'histoire  de  la  culture  scientifique  ;  car  la  loi  fondamah 
taie  de  la  Bi<^éiiè8e  règne  aussi  dans  lé  domaine  intelectid. 

Voyant  nettement  les  limites  infranchiss^les  qm  oDttt 
posées  à  l'intelligence  humaine,  il  ne  cherche  rien  au  àA. 
n  reconnaît  que  le  champ  ouvert  à  son  activité  ne  «'(toi 
qu'entre  ce  problème  :  Qu'est-ce  que  la  matière  et  Isfomt 
et  celui-ci  :  Comment  pensent-elles  7  Et  de  ces  proUèmesS 
sait  seulement  quil  ne  sait  rien,  qu'il  ne  peut  rien  nvrirct 
qu'il  ne  saura  jamais  rien.  11  ne  prend  pas  le  vertige  sur  ces 
hauteurs  du  Pyrrhonisme  ;  il  dédaigne  de  combler  avec  kt 
fantaisies  de  son  imagination  l'abtme  qui  s'ouvre  bteil 
autour  de  lui  ;  il  contemple  sans  crainte  le  mécanisiiKiiqi- 
toyable  de  la  nature  dépouillée  de  la  divinité.  Le  myitto 
étemel  qui  se  dresse  devant  lui  ne  lui  fait  pas  perdre  an- 
rage.  Il  ne  se  précipite  pas  en  désespéré,  comme  EaipUoàt, 
dans  le  (Suffire  matériel  dont  il  n'a  pu  pénétrer  le  secrel;  ri 
I  comme  Faust  dàns  le  gouflte  moral  aux  Bédactions  èpd 
aucune  chaîne  indigne  ne  l'empêche  pourtant  de  cNcr.ll 
ne  va  pas  mépriser  l'intelligence  et  la  science  parce  qnUM 
est  rehisé  d'atteindre  jusqu'à  la  cause  première  des  duseï 
Pour  loi,  comme  pour  Leasing,  le  souverain  bien  n'est  pu  h 
possesrion,  mais  la  poursuite  de  la  vérité.  C'est  pour  «h 
qu'il  trouve  sa  consolation  et  sa  joie  dans  le  tnTiil,  qm 
augmente  le  trésor  des  connaissances  humaines,  qui  par  d« 
efforts  salutaires  relève  les  forces  et  les  facultés  de  nttin  es- 
pèce, qui  étend  notre  domination  sur  la  nature,  qd  onuèlil 
notre  existence  en  enrichissant  notre  esprit,  et  l'endwllit  en 
multipliant  nos  jouissances. 

De  ce  décourageant  :  fgnon^imu,  le  savant  se  relève  jus- 
qu'au mot  d'ordre  viril  que  SepUme  Sévtoe  montaot  duo- 
nait  à  ses  légionnaires  : 

«  iMborenuu  1  » 

É.  DU  Bois-RiTaoND, 
BKr4ui»  perpétuel  de  l'Acadte 


lE  SERVICE  D'ÉTAT-lIAJOB 
tu  le  Fralcc  ée  la  flSMMiMian  ém  Sem. 

Aussitôt  après  l'apparition  du  projet  de  loi  sur  rétil-s^jV' 
dû  à  la  conmiission  du  Sénat,  nous  avons  consacré  une 
sommaire  à  son  examen  (1). 


(t)  Le  Service  d*éut-nia]or  dans  la  Amie  tcimtijjm  da  31  ■» 
1877,  pige  933. 
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NoBS  terminions  cette  étude  en  promettant,  pour  l'époque 
oà  la  loi  viendrait  en  discussion,  un  résumé  des  principales 
critiques  dont  elle  aurait  été  Tobjet,  ainsi  qu'un  essai  de 
solution,  en  conronnité  avec  les  observations  recueillies  de 
toutes  parts.  Or,  la  mise  à  l'ordre  du  jour  du  rapport,  re- 
tardée par  la  présentation  successive  de  deux  projets  minis- 
tMels,  est  à  la  Teille  d'avoir  lieu^  La  commission  a  statué 
sur  les  modifications  nombreuses  qui  lui  étaient  soumises. 
L'faeore  est  donc  venue  d'entreprendre  cette  revue  d'en- 
semble. 

ua  camouBi. 

Ce  qu'on  peut  dire  tout  d'abord  avec  certitude,  c'est  que 
l'impression  faite  par  le  |ffojet  de  la  commission  a  été  géné- 
ralement défavorable,  n  n'est  pas  une  revue  spédale,  pas 
une  feuille  militaire,  pas  un  journal,  à  quelque  nuance  poli- 
tique qu'il  appartienne  (le  OmttituUom»^  pourtant  excepté), 
qui,  plus  on  moins,  n'ait  critiqué  la  combinaison  proposée. 

Le  gouvernement  lui-même  a  cru  devoir  formuler  une  so- 
lution nouve'le,  condamnant  trente  articles  des  quarante- 
trois  du  projet.  D'autres  sénateurs  se  disent  également  prêts 
à  présenter  de  nqmbreux  amendements.  L'un  d'eux,  enfin, 
le  général  Loysel,  a  préparé  un  projet  qui  se  trouve  être  le 
conlre-pied  de  celui  de  la  commission,  reliUvement  surtout 
à  la  empoaition  du  personnel. 

Nous  n'examinerons  id  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
ciHitre^iDpositions.  Disons  seulttnent  que,  dans  l'une  conune 
dans  l'autre,  c'est  la  question  du  personnel  et  de  l'avance- 
ment h  donner  &  ce  personnel  qui  parait  avoir  été  l'objet  de 
la  préoccupation  principale.  Du  service  d'état-m^or,  de  son 
r61e  actuel  et  ft.  venir,  de  son  fonctionDement,  etc.,  il  n'en  est 
fait  qu'une  mention  toute  passagère. 

Passons  aux  critiques  dont  nous  avons  connaissance  et 
que  nous  allons  résumer  successivement  pour  chacun  des 
titres  et  des  articles  du  projet  de  la  commission  du  Sénat 


TITRE  1". 

ATTBIBUTIONS  DU  SIRVICE  O'frrAT-HAJOR. 

Varticl»  1",  qui  donne  la  définition  du  nouveau  service 
d'état-mejor,  est  généralement  critiqué.  Le  corps  d'état- 
major  ne  peut  être  remplacé  par  un  serrice.  La  loi  du  13  mars 
1875  est  plus  lofi^qne,  quand  elle  dit  que  le  corps  d'état- 
major  est  remplacé  par  un  personnel  chargé  du  service 
d'état-mty'or. 

La  rédaction  de  l'article  2  (le  service  a  pour  objet  d'assiêter 
le  commandement  dans  l'exercice  de  ses  fimetiws)  est  égale- 
ment regardée  comme  défectueuse. 

Varticle  3  détermine  les  attributions  spécù^s  du  service. 

Pourquoi  spéciales  7  dit-on.  Il  y  en  a  donc  qui  ne  sont  pas 
spéciales t  Quelles  sont-elles? 

Pourquoi  un  service  de  paix  et  un  service  de  guerre  7 

Pourquoi,  dans  ces  attributions,  ne  pas  parler  du  service 
des  bureaux?  Cependant  l'article  29  du  projet  de  loi  spécifie 
que  les  officiers  d'état-major  dirigent  ce  service.  Or,  pour  le 
diriger,  il  faut  tout  au  moins  l'avoir  fait  soi-même.  D'ailleurs, 
le  service  en  campagne  est  explicite  sur  ce  point.  L'article  9 
de  la  loi  de  1332  dit,  en  effet,  que  dans  chaque  division,  un 
officier  d'état-mqjor  est  spécialement  cha^  les  détails  du 

il*  siaia.  —  aKVDB  Bciaimr.  —  XIL 


bureau.  Les  autres  le  secondent  au  besoin,  mais  sont  plutôt 
employés  à  la  partie  active,  etc. 

L'énumération  des  attributions  est  également  incomplète. 
Il  suffit  de  consulter  le  service  en  campagne  et  son  inter- 
prète, H.  de  Savoie,  pour  s'en  rendre  compte. 

L'avis  des  critiques  est  unanime  à  ne  pas  considérer  les 
travaux  géodésiques  comme  un  service  militaire.  GeAt  un 
service  purement  civil  et  scientifique,  qui  incombe  à  l'Institut 
et  au  bureau  des  longitudes. 

Les  travaux  topographiques,  au  contraire,  ou  pluUtt  les 
travaux  de  géogr^Me  militaire  appliquée,  sont  re^rdés  par 
tous  comme  fULsant  essentiellement  partie  du  service  d'état- 
major.  Dans  l'arme  du  génie,  on  ne  s'est  jamais  avisé  de 
séparer  le  personnel  chargé  de  la  topographie  de  celui 
attaché  aux  directions.  Seulement,  on  a  eu  soin  de  placer 
près  de  ce  personnel  directeur  des  spécialistes  (adjoints  du 
génie)  et  des  membres  civils  indépendants  (dessinateurs,  etc.) 
qu'on  prend  en  raison  des  besoins.  Pourquoi  ne  pas  employer 
la  même  méttiode  l<^que  dans  le  service  d'état-major  7 

Pourquoi  comprendre  dans  le  service  topographique  l'exé- 
cution des  travaux  artistiques  et  des  travaux  historiques,  qui 
lui  sont  complètement  étrangers  7 

Pourquoi  omettre  comme  attributions  celles  qui  incombent 
aux  aides  de  camp  et  aux  officiers  d'ordonnance,  auxquels 
le  projet  consacre  pourtant  un  titre  tout  entier,  le  titre  VI  7 

L'artteJe  3  considère  l'o^anlsation,  la  mobilisation  de 
l'armée  et  la  préparation  des  opérations  militaires,  etc.,  qui 
se  font  dans  les  états-majors  d'armée,  de  corps  d'armée,  de 
division,  de  recrutement,  comme  rentrant  au  premier  chef 
dans  les  attributions  du  service.  Or,  les  états-mtyors  de  l'ar- 
tillerie, du  génie,  de  la  cavalerie,  l'intendance  et  le  recrute- 
ment, font  également  ces  travaux.  Alors,  pourquoi  ne  pas  les 
comprendre  dans  le  service  d'état-major?  Pourquoi  cette  di- 
versité ?  Le  général  d'artillerie  d'un  corps  d'armée  organise 
et  mobilise,  tout  comme  le  général  de  brigade  d'infanterie. 

D'après  l'ar(te(«  &,  un  règlement  ultérieur  détermhiera  les 
attributions,  les  devoirs  et  la  responsabilité  de  ce  personnel. 

Or,  le  projet  lui-même  ne  fait  que  déterminer  les  attribu- 
tions et  les  devoirs  4ui  incombent  à  ce  service.  Ainsi 
Variiolê  6  divise  l'ëtat-major  en  deux  parties  :  grand  état- 
n^jor  et  section  topographique.  Il  place  les  écoles  militaires 
et  le  personnel  sous  la  direction  du  chef  d'état-m^jor  général. 
L'article  5  préjuge  également  la  solution,  en  annonçant  que 
la  direction  générale  est  confiée  &  un  officier  général.  Le 
titre  VI  ne  formule  pas  autre  chose,  eu  fixant  les  attributions 
des  ^des  de  camp  et  des  officiers  d'ordonnance,  et  le  temps 
qu'ils  doivent  rester  dans  ces  emplois.  Dans  l'artiele  13,  on 
empiète  aussi  sur  cette  fixation  à  venir,  puisqu'on  y  dit  que 
le  personnel  du  service  d'ëtat-miyor  reparti  entre  le 
grand  état-nuyor,  les  états-m^ora  gënénux,  etc...  L'or- 
ticle  29  fait  de  même  en  créant  un  pœsonnel  des  bureaux. 
Le  tableau  annexe  de  répartition  limite  encore  plus  le 
règlement  à  établir,  en  fixant  les  emplois  et  le  nombre 
d'officiers  pour  chaque  emploi.  L'artiete  A  est  donc  inutile  ou 
tout  au  moins  incomplet.  Il  semblait  plus  logique  d'établir 
que  tous  les  services,  où  se  préparaient  des  travaux  rentrant 
duis  les  attributions  de  l'état-major,  devaient  être  faits  par 
des  officiers  capables,  c'est-b-dire  par  des  officiers  brevetés. 
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TITRE  ir. 

DIRECTION  DU  SERVICE. 

Dans  Yartiete  B,  la  direction  du  serrice  et  du  personnel  est 
confiée  .&  un  ofBcier  général.  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  regretter  cette  copie  de  l'organisation  prussienne.  Il  y  a 
en  effet  de  grands  inconvénients  à  admettre  rimmixtion  d'un 
officier  général  dans  la  direction  d'un  personnel  et  d'un  ser- 
vice, soumis  déjà  à.  rautorité  d'autres  officiera  généraux, 
qui  n'auront  peut-être  ni  la  faôme  manière  de  Toir  ni  la 
même  manière  d'apprécier. 

La  création  d'un  comité  permanent  d'état-m^jor  est  fixée 
par  les  artiettÊ  7  sC  8.  Cette  innovation  est  vivement  criti- 
qnée.  An  lien  de  rechercher  l'unité  de  commandement  et  de 
direction,  c'est-à-dire  la  direction  unique  du  personnel,  on 
tend  par  cette  disposition  à  multiplier  ces  comités  parallèles, 
qni  ne  réusrissent  qu'à  former  autant  de  petites  chapelles, 
ayant  des  intérêts  diff^nts.  Si  l'on  avait  l'intention  de 
créer  nn  comité,  c'était  un  comité  d'instruction  et  d'édu- 
cation, chargé  d'apporter  l'unité  dans  la  préparation  des  offi- 
ciers et  de  veiller  à  ce  que  les  ofQders,  appelés  dans  les 
divers  services,  eussent  rigourensement  les  aptitudes  dési- 
rables, qu'il  fallait  instituer.  La  formation  d'une  commission 
centrale  et  permanente  des  travaux  géographiques,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  est  proposée  par  l'article  9.  Cette  propo- 
sitioa  est  l'objet  d'observations  fort  justes.  D'aucuns  préten- 
dent avec  quelque  raison  que  l'armée  et  l'état-migor  n'ont 
rien  &  voir  dans  les  travaux  incombant  à  la  science  géogra- 
phique. Une  pareille  commission  a  sa  place  toute  trouvée  à 
l'Institut,  et  doit  être  formée  par  les  soins  des  ministres  des 
travaux  publics  et  de  Tinstiuction  publique.  La  guerre  est 
avaot  tout  une  science  d'application.  L'état-m^jor  n'a  donc  & 
s'occuper  que  des  résultantes  des  travaux  géographiques.  II 
n'a  qu'à  préparer  l'échiquier  sur  lequel  on  devra  combattre, 
réunir  tous  les  documents  géographiques  qui  s'y  rapportent, 
les  moyens  les  plus  rapides  de  reproduction,  en  faisant  appel 
à  l'initiative  des  particuliers.  Ce  domaine  est  assez  vaste 
pour  donner  satisfaction  aux  desiderata  d'un  personnel,  'déjà 
surchargé  de  travail. 

TITRE  m. 

COMPOSITION  ET  RÉPABTITION  DU  PSaSONNEL. 

Vartiek  10  spécifie  la  création  d'une  section  militaire, 
composée  d'officiers  d'état-m^or,  d'offlders  brevetés  : 

Une  section  géographique. 
Des  officiers  archivistes. 
Des  secrétaires  d'état-major. 

Ainsi  donc,  au  lieu  des  officiers  d'état-magor  et  des  secré- 
taires qu'on  avait  jusqu'ici,  on  aurait,  dans  l'avenir,  cinq 
catégories.  Nous  avons  fait  ressortir  les  inconvénients  de  ce 
système,  compliqué  à  plaisir  (voir  le  a*hO  de  b.  A0pu«)i,nou8 
n'y  reviendrons  pas.  Ces  réfiexions  ont  du  reste  été  accueil- 
lies favorablement  par  tout  le  monde. 

L'articU  11  détermine  le  cadre  du  personnel  de  la  section 
militaire  et  du  dép6t.  Cette  fixation  avant  la  lettre,  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  refonte  du  corps  fermé  qu'on  prétend 
ouvrifi  a  été  sévèrement  appréciée  par  la  presse.  En  effet,  il 


y  a  quelque  chose  d'illogique  à  proposer  un  chiffre,  anal 
d'avoir  dit  ce  que  sen  le  service. 

Pourquoi  10  colonels  ou  lieutenanta-coloaels  an  gnnd  étal* 
major,  plutôt  que  11  ? 

Pourquoi  5  colonels  ou  lieutenants-colonels  attachés  miil* 
taires,  au  lieu  de  &  ?  Pourquoi  lier  ain^  les  mains  da  cou- 
mandement  ?  Id  un  chef  d'escadron  peut  mieux  lempUr  k 
but  qu'un  colonel  ;  là-bas,  c'est  un  capitaine  qui  cooneol 
mieux... 

Et  les  subdivisions,  qu'en  fait-on  ?  Pourquoi  n'y  titactw 
personne?  Pourquoi  ce  luxe  d'officiers  au  gouventnuBtée 
Paris?  etc. 

D'après  Yartiole  12,  le  grand  état-major  concourt  à  la  tc^ 
matioD  des  état»-meJors  généraux  des  armées  et  du  mi- 
nistère. 

Un  journal  demuide  avec  raison  pourquoi  le  nomlne  da 
offlders,  placés  aind  au  ministère,  n'est  pas  détendié 
d'après  le  chifA«  nécessaire  pour  composer  U»  états-m^in 
d'armée  et  assurer  la  direction  des  services. 

TITRE  IV. 

ÉCOLE  MnjTAIRE  St'PÉRIEURE.  COURS  SI^&L  PStPAliTOiaE. 

L'article  iU  traite  des  conditions  de  l'admission  i  la  dili 
École.  Là  encore,  les  observations  sontDombrMues.  Upniel 
de  loi  parle  des  lieutenants,  des  capitainea  de  toales  anw, 
des  offiders  dé  marine,  mais  na  dit  mot  des  offlden  d^infu- 
terie  et  d'artillerie  de  marine  qui  sortent  de  l'École  mOilaiK 
et  de  l'École  polytechnique. 

Il  ne  dit  ëgaûment  rien  de  la  situàtion  rédpiofu  des 
lieutenants  et  des  capitaines,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  Hitia  *a 
l'École  supérieure  de  guerre. 

Enfin,  jusqu'à  présent,  les  capitaines  qui  oal  été  lisàs 
aux  deux  examens  en  1876,  ont  eu  une  limite  d'âge  k  ob» 
ver.  Actuellement  U  n'y  en  a  plus.  C'est  fort  Men;  mailles 
capitaines  qui  viennent  d'en  supporter  les  ccHuéqueocO) 
dans  quelles  conditions  se  trouveront-ils  vis-à-vis  de  knn 
camarades  plus  jeunes  admis  à  l'École,  grâce  à  cette  lis^ï' 

Varticle  15  fixe  le  nombre  des  ofRders  à  recevwr  cbiqu 
année,  et  ce  nombre  est  proportionnel  à  celui  des  otttàtn 
supérieun  déterminés  par  la  loi  des  cadres.  Or,  le  de 
cette  disposition  est  réclamé  par  tout  le  monde. 

Le  prindpe  de  la  limite  du  nombre  d'oNders  est  d'abori 
défectueux.  L'État  a,  avant  tout,  intérêt  à  avoir  le  plm  p* 
sible  d'officiers  possédant  une  instruction  supérieurs. 

Plus  il  y  a  de  concurrents,  plus  le  niveau  de  cette  inslw- 
tion  s'élève.  Tant  ndeux  donc,  s'il  y  a  beaucoup  de  candiiiû; 
tant  pis,  s'il  y  en  a  peu  ;  mais,  en  tout  cas,  l'État  ne  H" 
rien  à  se  priver  d'otfiders  qui  n'auraient  pas  la  valeur  Tonht 
et  qui  n'entreraient  à  l'École  supérieure  que  pour  part* 
le  nombre  fixé  pour  chaque  arme. 

D'ailleurs,  la  proportionnalité  du  nombre  des  élève*  ■ 
nombre  des  offiders  supérieursde  chaque  arme,  estbasèe. 
uneid6elausse.Laproportionnditë  des  officiers  supérieur! 
loin  d'ëbe  la  même  dans  toutes  les  armes.  Elle  ést  bèaottf 
plus  considérable  dans  là  cavalerie.  C'est  donc  àvooerfa^ 
veut  avantager  celte  arme.  D'autre  part,  telle  arme  peut  »* 
peu  de  candidats,  et  de  mauvais;  telle  auhre  en  préurtj 
beaucoup,  et  de  bons.  Or,  comme  avant  tout  il 
atteindre  1»  proirorlion,  la  gatai^e^lnslri^^ 
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atteiate,  et  le  classement  par  ordre  de  mérite  se  trouvera  dé- 
fectueux dès  l'entrée. 

Une  antre  cause  d'inégalité  provient  de  la  différence  du 
nÎTeaa  d'instruction  entreles  Écoles  deSaînt-Cyret  les  Écoles 
polytechnique  et  de  Fontainebleau.  Cette  différence  est  telle, 
qu'elle  empêche  tout  cours  scientifique  à  l'École  supérieure- 
La  création  de  l'École  préparatoire  n'en  diminuera  pas  les 
inconvénients.  H  faut  donc  s'attendre  à  voir  ces^divai^ences 
atténuer  rapidement  la  valeur  et  la  partie  du  perfectionoe- 
ment  des  études  qu'on  prétend  atteindre  à  l'École  supérieure 
de  guerre,  jusqu'à  ce  qu'on  se  décide  à  introduire  l'unification 
dans  l'enseignement  militaire. 

Nous  ne  dirons  rien  des  conrs  qui  se  font  à  ladite  École, 
et  qui  réclament  une  modification  prompte  et  complète,  tant 
an  point  de  vue  de  leur  nature  qu'à  celui  des  professeurs 
qui  s'en  trouvent  chargés.  A  cq  propos,  l'avis  des  écrivains  mi- 
titaires  est  également  unanime. 

Pour  les  officiers  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  de  marine, 
BOrUwt  de  l'École  polytechnique  et  de  Saint-Cyr,  le  droit  à  l'ad- 
mission à  J'Écolc  supérieure  est  incontestable.  Comme  le  dit 
fort  justement  un  officier  apparten&nl  &  l'une  de  ces  armes, 
nmtruction  sur  les  concours  annuels  porte  en  téte  que  ces 
écoles  fournissent  des  officiers  pour  :  l'aitillerie,  l'infanterie, 
la  cavalerie,  l'infanterie  de  mwîne,  l'artillerie  de  marine. 

Dès  lors,  sera-t-îl  permis  à  ces  mêmes  officiers,  qui  se  sont 
quittés  à  la  sortie  desdites  Écoles  dans  des  conditions  iden- 
tiques, de  se  retrouver  plus  tard  dans  des  situations  toutes 
différentes!  Or,  pour  la  question,  c'est  évidemment  la  faire 
résoudre  dans  un  sens  favorable  aux  intéressés,  et  démontrer 
que  cette  omission  n'a  été  qu'involontaire. 

L'ortiefe  16  s'occupe  de  la  sortie,  par  les  soins  du  comité . 
d'Ëtat-4iuOor. 

Nous  avons  déjà  montré  les  inconvénients  de  la  création 
d'un  comité  d'État-major  et  son  inutilité,  si  l'on  forme  un 
comité  d'instruction  et  d'éducation  militaire,  qui  fait  absolu- 
ment défont  dans  l'organisation  actuelle  de  l'armée  françûse. 

Les  conditions  de  sortie  de  ladite  École  doivent  être  aussi 
indépendantes  de  toute  coterie  que  celles  de  l'entrée.  L'État 
ne  doit  réclamer  que  les  plus  grandes  garanties  d'instruc- 
tion. 

Un  officier  qui  sollicite  l'honneur  de  faire  le  service  d'état- 
m^or  et  de  diriger  plus  tard  les  troupes,  doit  posséder  des 
qualités  physiques  et  intellectuelles  déterminées.  Sous  le  rap- 
port physique,  il  doit  savoir  bien  monter  à  cheval,  avoir 
bonne  vue,  bonne  ouïe,  et  l'aptitude  et  ta  tournure  militaire 
suffisantes  pour  commander  aux  autres. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  il  doit  avoir,  dans  les  diffé- 
rentes connaissances,  soit  obligatoires,  soit  facultatives, qu'on 
lui  enseigne  à  l'École,  la  note  minima  (assez  bien),  soit  10  de 
points.  Toute  note  inférieure  dans  une  branche  quelconque, 
excepté  pour  le  dessin  (^titude  manuelle),  doit  entraîner 
l'exclusion. 

L'article  18,  qui  spécifie  la  création  d'une  nouvelle  École 
dite  préparatoire,  destinée  à  développer  l'instruction  des  offi- 
ciers d'iofonterie  et  de  cavalerie,  de  manière  à  les  mettre  à 
hauteur  de  leurs  camarades  de  l'École  de  Fontainebleau, 
est  illusoire.  En  effet,  cette  année  de  préparation  condamne 
les  offiders  à  des  déplacements  nombreux  ;  de  plus,  elle  ne 
permettra  pas  de  combler  l'écart  scientifique  qui  existe  déjà 
entre  Saint-Cyr  et  Polytechnique,  écart  que  les  deux  années  de 
l'École  de  Fontainebleau  n'a  fait  qu'augmeuter. 


TITRE  V. 

STAGE  O^NSTRDCnOH. 

Varticle  20  déterminera  les  stages  que  les  officiers  sortant 
de  l'École  supérieure  de  guerre  doivent  remplir,  avant  de 
remplir  les  fonctions  d'état-major  ;  nous  avons  déjà  eu  rocca- 
sion  d'expliquer  l'inutilité  de  ces  stages,  temps  de  passage, 
agréable  le  plus  souvent,  dans  les  régiments,  où  l'on  ne  porte 
pas  d'ombrage  aux  camarades  et  dont  les  chefs  voient  dans 
les  stagiaires  les  adjoints  futurs  des  inspecteurs  généraux 
et  des  généraux. 

n  serait  donc  préférable  que  le  stage  se  fit  naturellement 
par  le  passage  au  grade  supérieur,  dans  un  corps  difi'érent  de 
celui  où  l'on  se  trouvait  au  moment  de  la  nomination. 

D'^Ueurs,  comme  on  peut  entrer  à  l'École  supérieure  de 
guerre,  après  deux  années  de  service  efléctif,  il  en  résulterait 
que  la  présence  au  corps,  choisi  an  moment  de  la  sortie  de 
l'École,  serait  illusoire,  puisqu'on  n'y  retournerait  qu'après 
sept  années  (une  année  d'école  préparatoire,  deux  années 
d'école  supérieure,  deux  années  de  stage  régimentaire,  deux 
années  de  stage  d'état-major). 

D'après  l'article  31,  les  officiers  brevetés,  admis  dans  le 
service,  doivent  commencer  leur  service  dans  l'ordre  suivant: 

1°  Au  grand  état-m«]or  général  (ministère  de  la  guerre) 
pendant  deux  ans  ; 

3*  Dans  les  états-majors  de  corps  d'armée,  un  an. 

La  disposition  contraire  semblerait  logique.  En  effet , 
puisque  le  grand  état-major  général  doit  former  les  états-ma- 
jors d'armée,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  les  plus  importants  et 
les  plus  recherchés  sous  tous  les  rapports,  il  est  tout  naturel 
que  l'admission  dans  ce  centre  général  soit  la  récompense 
des  services  rendus  dans  les  emplois  plus  modestes  des 
états-majors  subdivisionnaires,  divisionnaires  et  de  corps 
d'armée. 

Cet  article  dit  également  que  les  officias  brevetés,  non  ad- 
mis dans  le  service,  font,  après  leur  stage  r^mentaire,  un 

stage  de  deux  autres  années  dans  les  états-majors.  Nous  avons 
démontré,  par  l'article  précédent,  les  inconvénients  de  cet 
élargissement  prolongé  des  corps  de  troupe. 
Tout  le  monde  admet  qu'un  stage  d'un  an  serait  suffisant. 

TITRE  VI. 

AIDES  DE  CAMP  ET  OFFICIEBS  O'OSDO.NNANCE. 

Les  artieUt  22  et  33  concernent  cette  catégorie  d'officiers. 
Or,  le  général  Pourcet  les  condamne  d'une  manière  absolue 
dans  son  rapport,  a  11  s'est  produit  quelquefois,  dit-il,  entre 
le  chef  d'étatr-major  et  l'aide  de  camp  un  défaut  d'accord  aussi 
contraire  à  la  hiérarchie  et  à  la  discipline  que  préjudiciable 
au  bien  du  service.  D'un  autre  cdté,  on  a  vu  des  officiers  con- 
server, pendant  presque  toute  leur  carrière,  la  position  d'aides 
de  camp,  et  perdre  ainsi  plus  ou  moins  complètement  la  pra- 
tique des  autres  parties  du  service  d'état-major.  Afin  d'éviter 
le  retour  de  semblables  inconvénients ,  la  Commission 
de  l'Assemblée  nationale  avait  voulu  supprimer  la  fonction 
d'aide  de  camp.  » 

On  ne  peut  dire  mieux.  Hais  alors,  pourquoi  introduire  à 
nouveau,  dans  le  projet  de  loi,  une  institution  sorannée, 
aussi  généralement  condamnée?  t 
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TITRE  VII. 

ADMISSION  DANS  LE  SKRVICE  ET  AVAHCEMBNT. 

Vttrtkiê      donne  le  moyen  de  pourvoir  aux  vacances, 

moyen  qui  n'a  rien  de  régulier,  et  qui  dépend  de  quantité 
de  circonstances  et  d'influences  personnelles. 

Nous  ne  partirons  pas  de  l'uniforme  spécial  que  consacre 
cet  article.  C'est  là  évidemment  un  oubU  de  la  commission.  Il 
est,  en  effet,  impossible  d'imposer  un  uniforme  à  des  gens 
qui  changent  d'arme  si  souvent  et  qui  ne  savent  pas  s'ils  res- 
teront dans  le  service. 

L'article  25,  qui  traite  de  l'avancement  et  de  ce  fameux 
tourifétat-megor  (un  certain  nombre  de  places,  proportionnel 
au  nombre  des  nominations  d'officiers  supérieurs  dans  toutes 
les  armes],  a  été  l'objet  de  telles  attaques,  que  nous  ne  les  repro- 
duisons mâme  pas.  Constatons  seulement  que  ce  tour  consistait 
en  trois  tours,  un  tour  d'état-major,  un  classement  annuel  et 
un  classement  du  commandement  pour  entrer  dans  le  service, 
de  sorte  que,  tout  en  ayant  l'avantage  apparent  d'ôtre  entré 
dans  le  service  d'état-major,  on  avait  par  contre  le  désavan- 
tage de  ne  posséder  aucune  garantie  d'avancement. 

Le  passage  à  l'ancienneté  des  c^itaines  d'état-major  dans 
leurs  armes  respectives  a  soulevé  une  nombreuse  opposition. 
En  effet,  il  allait  arriver  ceci  :  un  capitaine,  le  plus  ancien, 
sortant  de  l'École  polytechnique  et  versé  dans  le  génie,  par 
exemple,  où  l'avancement  est  des  plus  lents,  se  serait  trouvé 
distancé  tout  à  coup  par  un  capitaine  de  quatre  ans,  moins 
ancien  que  lui,  mais  versé  dans  la  cavalerie,  où  l'avancement 
est  plus  rapide. 

Et  puis,  quelle  situation  compte-t-on  faire  aux  capitidnes, 
actuellement  à  l'École  supérieure  de  guerre,  qui  ne  peuvent 
être  proposés  qu'après  deux  années  de  stage  régimentaire  et 
deux  années  de  stage  d'état-major?  En  supposant  qu'ils 
eussent  trente-deux  ans,  comme  les  autorise  la  loi  w:tuelle, 
ce  ne  serait  donc  qu'&  trente-huit  ans,  après  six  années  d'ab- 
sence de  leur  corps,  que  leurs  cbefs  pourraient  les  présenter 
pour  l'avancement.  Seraient-Us  d'ailleurs  acceptés  de  suite 
par  les  inspecteurs  généraux  et  les  commandants  de  corps 
d'armée? 

Évidemment,  dans  cette  partie  du  projet  de  loi,  il  y  a 
quelque  chose  d'incohérent,  de  non  étudié,  qui  a  frappé  tout 
le  monde. 

L'articU  26  n'est  pas  plus  applicable,  avec  ses  passages  des 
troiqws  dans  le  service  et  du  service  dans  les  troupes,  qu'avec 
ses  sorties  du  service,  pour  convenance  personnelle.  La  con- 
venance personnelle  n'est  pas  admissible  en  affaires  de  ser- 
vice. De  pareilles  dispositions  peuvent  amener  les  résultats 
les  plus  ftcheux. 

L'État  n'a  qu'à  voir  deux  choses  :  l'aptitude  on  l'incapacité 
de  l'ofScier  qu'il  emploie. 

Dans  le  premier  cas,  il  le  conserve;  dans  le  second  cas,  li 
a  le  devoir  rigoureux  de  s'en  séparer,  surtout  lorsqu'il  s'i^t 
de  grades  élevés. 

Avec  Yartide  27,  nous  abordons  la  question  du  personnel 
de  la  section  géographique  et  de  son  recrutement.  Le  projet 
fait  appel  au  concours  des  c^îtaines  de  toutes  armes  pour 
un  service  qui  ne  comporte  que  des  offlciers  supérieurs,  et 
en  nombre  si  minime,  qu'il  se  produira  tout  au  jdus  une  va- 
cance tous  les  deux  ou  trois  ans. 


TITRE  Vin. 

PERSONNEI.  DU  BDREAU  d'ÉTAT-KAIOR. 

Les  artidet  39,  30,  31,  32  et  33  ont  trait  à  ce  pownnd 
nouveau  d'ofSciers archivistes  et  à  son  recrutement.  Nousarons 
déjà  eu  l'occasion  de  dire  ce  que  tout  le  monde  pensait  d'un 
personne  où  chacun  aura  à  souffrir  d'une  poution  nul  dé- 
finie. Recrutement  impossible  ou  difficile;  situation  biéra^ 
chique  défectueuse;  complication  inutile,  etc.,  telles  sonl 
les  raisons  que  chacun  émet  pour  qu'on  renonce  à  une  telle 
institution.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Il  était  pourtant  Inea 
simple  de  copier  l'oi^nisatioa  des  adjoints  du  génie,  en  U- 
sant  des  a4joint8  d'état-m^or. 

TITRE  IX. 

DISPOsmONS  TRANSITOIRES. 

La  répartition  que  VartieU  fait  des  capitaines  d'état- 
m^jor  dans  foutes  les  armes,  sans  qu'on  ait  songé  que  la  plu- 
part de  ces  ciqtitaines  allaient,  vu  leur  andenneté  de  grade, 
passer  de  suite  officiers  supérieurs,  peut-être  au  détriment 
de  leurs  camarades  plus  anciens,  mais  versés  dans  des  corps 
moins  favorisés,  a  soulevé  une  opposition  générale.  ii)n  effet, 
tout  est  mal  conçu  et  mal  rédigé  dans  cet  arUde. 

Et  ces  officiers  supérieurs  à  nommer  tout  à  coup,  vont-ib 
arrêter  l'avancement  des  officiers  de  troupes  ?  Vont-iU  accom- 
plir de  suite  leur  service  effectif  d'une  année  avant  de  rentrer 
dans  le  service  d'étatrm^or? 

Les  nominations  dans  les  autres  grades  présentent  dss  fit- 
ficultés  analogues  qui  ne  sont  pas  résolues.  En  un  mot,  ce 
problème  délicat  de  la  transition  n'a  pas  été  suffisamment 
étudié. 

11  en  est  de  même  pour  les  autres  articlês  3&,  36  et  37.  Tout 
ce  qui  est  relatif  aux  ciq)itaînes  et  lieutenants  d'état-m^er 
stagiaires,  ainsi  qu'aux  officiers  élèves,  appartenant  actnel- 
lement  à  l'ancienne  école  d'étal-major,  n'est  pas  suffisam- 
ment exphcite. 

L'article  UO,  qui  trùte  de  la  formation  du  personnel  de  b 
prétendue  section  gé<^;raphique ,  donne  lien  également  à 
des  objections  nombreuses. 

un  mot,  cette  dernière  partie  du  projet  n'a  pas  été  éli- 
minée avec  tout  le  soin  désirable.  Autant  on  s'^terçoit  quatei 
piemiras  chapitres  ont  été  travaillés  consdendeoBemeal, 
autant  il  est  facile  de  reconnaître  les  inflnences  diverses  fd 
se  sont  fait  jour,  à  partir  du  titre  VI  (aides  de  camp  et  oïl- 
ciers  d'ordonnance). 

En  réalité,  le  projet  n'a  rencontré  oolle  part  un  accneil 
sympathique,  il  n'est,  en  effet,  pas  un  article  qui  ne  présente 
le  flanc  à  une  objection  sérieuse. 

Mais,  comme  le  disait  avec  beaucoup  de  justesse  un  écri- 
vain militaire  autorisé,  il  ne  suffit  pas  de  détruire,  îl  W 
encore  formuler  quelque  proposition  nouvelle»  qui  piùM 
satisfaire  aux  conditions  imposées,  ou  qui  tout  au  dmîm 
fournisse  les  éléments  d'amtiyiorations  dans  la  rédaction  èt 
projets  déjà  présentés.  C'est  dans  ce  but  que  nous  afosi 
groupé  tout  d'abord  les  critiques  diverses  qui  sont  tomMc 
sous  nos  yeux  et  que  nous  allons  maintenant  exposer  U  »■ 
lution  présentée  par  un  officier  général  des  plus  comfitm% 
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solution  qui,  d'après  nous,  répond  le  mieux  aux  de^dersU 
manifestés  par  le  public  militaire. 

IVqirës  le  rapport  du  général  Pourcet,  les  conditions  que 
dent  tout  d'abord  remplir  le  projet  de  loi,  sont  les  suivantes  : 

*1*  Nécessité,  pour  les  officiers  appelés  aux  grades  élevéa, 
de  mieux  connaître  un  service  qui  n'e&t  autre  chose 
que  l'instrument  mis  entre  leurs  mains  pour  l'action 
mâme  du  commandement; 
S*  Nécessité  de  même  ordre,  pour  les  officiers  appelés  dans 
le  service  de  l' état-major,  de  mieux  connaître  le  ser- 
vice qui  se  fait  dans  les  corps  de  troupe; 

3*  Améliorer  les  conditioas  du  fonctionnement  de  l'état- 
m^jor; 

à*  Donner  au  personnel  de  choix^  appelé  dans  l'état-major, 
un  avancement  en  rapport  avec  la  somme  de  con- 
naissances qu'on  exige  de  lui; 

5*  Empêcher  ce  personnel  de  s'absorber  dans  la  vie  de  bu- 
reau; 

6*  Constituer  au  service  une  réserve  de  guerre,  sans  gre- 
ver le  trésor,  et  tout  en  limitant  les  cadres  du  temps 
de  paix  au  strict  nécessaire. 

Ajoutons  enfin  que  ledit  projet  ne  doit  apporter  aucun 
cfaangemeilt  dans  la  loi  sur  l'avancement,-  ne  pas  froisser 
l'esprit  des  corps  existants;  enfln  ne  pas  troubler  d'une  bçon 
dangereuse  Tbarmome  du  service,  tel  qull  est  organisé  ac- 
tuellement. 

En  outre,  le  projet  de  loi  doit  correspondre  à  cinq  grandes 
divisions  naturelles  : 

1*  UHljImCtoi  du  MToiee  d^itat^jor  et  attrUmtioiu  ; 

3*  RêcrutmaU  ; 

Avanemmt; 
G*  DiapositioM  tnamtotrêi. 

Cela  ékif  étant  donné  le  projet  de  loi  présenté  par  la  com- 
mission du  Sénat,  projet  qui  doit  servir  de  base  à  toute 
modification  ultérieure,  passons  k  l'exposé  des  articles  du 
travail  dont  nous  ne  nous  Elisons  que  l'écho. 

Pr«|M  «e  loi  mr  le  lervlea  d*ét«t-w|or. 

TITRE  I". 

DÉPimnOIT  ET  ATTaiBlTION  DU  SKBVICE  D'^IAI^HAJOR. 

Abticle  premier.  —  Le  corps  spécial  d'état-m^or,  créé  par 
Tordonnance  du  6  mai  1818,  et  modifié  par  les  ordonnances 
des  10  décembre  18S6,  SS  février  1831  et  23  février  1888, 
est  supprimé.  Il  est  remplacé  par  un  personnel  d'officiers  de 
toutes  armes,  recrutés  dans  les  conditions  déterminées  par 
la  présente  loi,  et  chargés  d'assurer  le  service,  dont  la  défl- 
oition  et  les  attributions  suivent. 

An.  3.  —  Le  service  d'éfat-m^jor  a  pour  objet  de  fhire 
interpréter  et  de  faire  transmettre  les  ordres  émanant  de  la 
lixection  ou  résultant  des  lois  et  régiments  en  vigueur, 
pour  permettre  à  l'exécution  de  se  produire  dans  les  condi- 
lions  les  plus  favorables. 

Art.  3.  —  Le  service  d'état-m^Jw  a  pour  attributions  : 
a  transmission  et  l'interprétation  des  ordres  émanant  de  la 


direction,  et  des  demandes  faites  par  l'exécution  et  adressées 
à  la  direction  ; 

La  préparation,  la  surveillance  et  l'envoi  des  états,  situa- 
tions, ordres  généraux,  etc...,  résultant  des  déœts,  déci- 
sions et  circulaires  ministériels,  conformémrat  aux  lois  et 
règlements  en  vigueur  ; 

L'organisation  et  la  moblUsation  de  l'armée  ; 

La  préparation  des  opérations  militaires  ; 

La  préparation  et  la  direction  du  service  des  étapes,  des 
chemins  de  fer,  des  télégraphes,  des  estafettes  et  des  postes; 

La  préparation  et  la  direction  des  mouvements  de  troupes  ; 

Le  transport  des  troupes  par  voie  de  far  et  d'eau  ; 

Le  service  des  cantonnements,  des  bivouacs  et  des  cann 
pements  ; 

La  statistique  militaire  ; 

L'étude  des  armées  étrangères,  les  missions  militaires; 
Les  travaux  topographiques,  les  reconnaissances; 

Les  cartes  étrangères  ; 

Les  travaux  historiques  militaires,  anciens  et  modernes. 
Aar.    —  Ces  attributions  corre^ndent  aux  services  sui- 
vants: 

Le  cabinet  militaire  du  Président  de  la  République, 
Le  cabinet  du  ministre  de  la  guerre, 
L'état-major  général  de  l'armée,  les  bureaux  de  la  guerre 
et  les  états-majors  généraux  d'armée, 
I<es  étalHuiyors  généraux  de  corps  d'armée, 
Les  états-majors  dividomudres. 

Les  états-majors  des  brigades  d'infanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie,  du  directeur  supérieur  du  génie  et  des  intendants. 

Dans  chacune  des  fonctions  précitées,  les  officiers,  chefs 
de  service,  sont  responsables,  pour  tout  ce  qui  eoneeme  la 
préparation,  la  surveillance  et  la  transmis^n  des  ordres, 
instructions,  etc.,  k  établir,  conformément  aux  lois  et  règle- 
ments en  vigueur.  Pour  tout  ce  qui  n'est  pas  déterminé  par 
lesdits  rè^emenls,  ite  sont  couverts  par  leur  chef  hiérar- 
chique. 

TITRE  II. 

COMPOSITION  DD  PERSONNEL. 

Art.  5.  —  Pour  assurer  le  service  déterminé  par  les  arti- 
cles 3  et  A,  le  personnel  se  compose  d'oMciers  de  toutes 
armes,  brevetés,  et  d'adjoints  d'état-m^or.  Les  officiers  bre- 
vetés, attudiés  à  ce  service,  sont  mis  à  la  suite  de  leur 
C(nps. 

Art.  6.  —  Le  Président  de  la  République,  le  ministre  de 
la  guerre,  les  maréchaux  de  France  en  exerdce,  les  com- 
mandants d'armée,  le  gouverneur  de  l'Algérie,  le  chef  d'état- 
miyor  général  de  l'armée  et  le  président  dn  comité  d'in- 
struction et  d'éducation  miUtaires,  ont  seuls  droit  à  des 
officiers  d'ordonnance,  pris  parmi  les  officiers  brevetés,  à 
raison  de  : 

3  pour  le  Président  de  la  République, 
S  pour  le  ministre, 

1  pour  chacun  des  autres  chefs  militaires,  désignés 
plus  haut. 

AsT.  7.  —  Sur  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre,  le  cadre 
du  personnel  est  variable.  Il  est  détenniné  par  les  nécessités 
du  service  à  assurer,  confonnément  aux  art.  3  et  A  du  projet. 

Art.  8.  —  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  offid^s^amEetW^ 
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n'est  pu  suffisant  pour  assurer  te  serrice*  le  minhtre  a  le 
droit  de  désignw  des  ofBciers  de  troupe  du  grade  eorrespon- 
daut  &  la  fonction,  et  proposés  pour  l'aTancêment. 

Art.  9.  —  Ce  personnel  est  réparti,  conformément  au 
tableau  dressé  par  le  ministre  et  soumis  chaque  aunée,  en 
vue  des  besoins  de  l'année  suivante,  à  l'approbation  de  la 
coinmission  du  budget. 

Le  nombre  des  officiers  du  grand  état-major  est  déterminé, 
d'après  les  nécessités  prévues  pour  la  formation  des  armées 
et  la  direction  des  services  spéciaux. 
-  Abt.  10.  —  Les  officiers  affectés  au  service  d'étatmajor 
conservent  l'uniforme  de  leur  corps.  Comme  si^e  dislinctif, 
ils  portent  les  aiguillettes  ;  comme  rigne  de  service,  la  cein- 
ture. 

Abt.  11.  —  Les  ofBciers,  attachés  au  service  d'état-major, 
ont  sous  leurs  ordres,  pour  les  aidrar  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  sous  la  dénomination  d'adjointe  et  de  gecritaires 
cf état-major,  un  corps  d'employés  militaires,  se  recrutant 
parmi  les  eous-offlciers  de  toutes  armes  (administration  com- 
prise). Les  adjoints  d'état-major  ont  rang  d'offider.  Toutefois, 
ils  ont  une  hiérarchie  qui  leur  est  propre  et  qui  ne  comporte 
aucune,  assimilation. 

Art.  12.  —  Un  règlement  ministériel  déterminera,  dans 
les  trois  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  les  cadres  de  ce  personnel  qui  comprendra  les  archi- 
vistes et  les  aecrétaires  d'état-migw,  actuellement  en  ser- 
vice. 

.  Abt.  18.  —  Ce  personnel,  réparti  par  corps  d'armée,  est 
placé  sous  les  ordres  du  chef  d'étatrmajor  du  co^s  d'armée  ; 

Au  grand  état-mejor  général,  sous  les  ordres  du  chef 
d'ëtat*m^or  gtaéral  du  nùnistre. 

TITRE  fil. 

BBCBUTUmiT  DU  FRBSONItEI.. 

Art.  1A.  —  Il  est  institué  près  du  ministre  de  la  guerre 
un  Comité  permanent  d'instruction  et  d'éducation  militaire 
pour  les  officiers. 

Le  Comité  étudie  toutes  les  questions  relatives  à  l'o^ani- 
salioui  au  fonetionnement  et  au  periisctionnement  des  éta- 
blissements militaires  d'instruction  et  des  méâiodes  d'ensei- 
gnranent. 

11  prépare  les  programmes  d'Admission  et  d'enseignement 
des  Écoles  militaires  et  ceux  des  examens  de  sortie. 

U  a  la  surveillance  constante  des  établissements  d'instruc- 
tion militaire  et  décide  toutes  les  questions  litigieuses  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  soumises  au  ministre  de  la  guerre. 

Il  établit  le  tableau  de  classement  d'admission  et  de  sortie, 
dans  les  diverses  Ëcoles  militaires. 

Abt.  15.  —  Le  Comité  d'instruction  et  d'éducation  est  com- 
posé, comme  suit  : 

Un  général  de  division  ayant  commandé  un  corps  d'année  : 
(un  licier  d'ordonnance,  breveté,  du  grade  de  chef  d'esca- 
dron, lui  est  attaché),  un  général  d'infanterie,  un  général  de 
cavalerie,  un  général  d'artillerie,  un  général  du  génie,  un 
intendant  de  1'*  classe,  un  médecin  inspecteur,  un  membre 
de  l'Institut,  un  fonctionnaire  du  Comité  de  surveillance  des 
études  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Abt.  16.  —  Il  est  instiUié  à  Paris  une  £c<4e  nuUtalre  supé- 
rieure, destinée  à  perlèidionaer  l'instruction  des  offlder»  de 


l'année  et  à  les  pr^arer  aux  fonctions  du  service  d'état- 
major  et  de  la  conduite  des  troupes. 

Art.  47.  —  Sont  admis  à  concourir,  les  capitunes  <le 
toutes  armes,  ainsi  que  ceux  de  l'artillerie  et  de  l'in&uitene 
de  marine,  n'ayant  pas  plus  de  trente-cinq  ans  d'âge. 

Art.  18.  —  Le  nombre  des  officiers  à  admettre  à  VÉade 
miUtaire  supérieure  est  illimité. 

L'admission  dépend  du  nombre  de  points  obtenus  i  U 
suite  des  examens  écrits  dont  le  minimum  est  fiié  parle 
ministre. 

Les  épreuves  ne  portent  pas  le  nom  de  leur  auteur,  mù 
une  deiise. 

Elles  sont  examinées  par  le  Comité  dlnstruction  et  d'é4a< 
cation. 

Toute  note  inférieure  à  c'elle  d'a«s«z  bien  entrdnel'exdntioD. 

La  durée  des  cours  est  de  deux  années. 

Les  officiers  élèves  sont  détachés  de  leurs  corps. 

Ils  prennent  leurs  repas  dans  des  mets. 

Aht.  19.  —  A  la  suite  de  la  première  année  d'étodei,  In 
officiers  subissent  un  examen.  Ceux  qui  n'y  ont  pas  astûbit 
rentrent  à  leur  corps. 

A  la  fin  de  la  deuxième  année,  ils  subissent  un  erasti 
écrit  sur  toutes  les  parties  de  l'instruction  ensd^  à 
l'École. 

Le  Comité  d'instruction  et  d'éducation  classe  sur  une  foie, 
par  ordre  de  mérite,  ceux  qui  ont  satisfidt  axaiptami 
leur  délivre  un  brevet  de  capacité. 

Les  officiers  qui  n'ont  pas  satisfait  l'examen  ne  soit  fis 
classés  et  rentrent  à  leur  corps. 

Abt.  20.  —  Un  règlement  ministériel  déterminen,  anot 
le  i*'  novembre  1877,  tout  ce  qui  concerne  l'École  IslHàe 
supérieure  et  qui  n'est  pas  spécifié  dans  la  présente  M. 

Art.  21.  —  A  leur  sortie  de  l'École  supérieure  de  goene, 
les  officiers  brevetés  font  tous  un  stage  d'un  an  daw  te 
états-migors  de  brigade  et  de  division. 

Les  officiers  brevetés,  désignés  pour  le  service  d'èlit- 
major,  ne  passent  après  cette  uinée  de  stage  dans  les  ^ 
majors  généraux  de  corps  d'armée  et  du  ministre  qu'à  ta" 
tour  d'ancienneté  dans  chaque  grade. 

Les  officiers  brevetés  que  leur  numéro  de  classement^ 
sortie  ne  permet  pas  d'affecter  au  service  d'étilnMi»! 
rentrent  à  leur  corps  leur  stage  d'une  umée  une  fins  tB- 
miné. 

Ils  touchent  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  U  so^ 
la  plus  élevée  de  leur  grade. 

TITRE  IV. 
avanceubnt. 

Art.  32.  — 11  est  pourvu  aux  emplois  vacants  dans  te 
vice  d'état-major  : 

Dans  le  grade  de  capitaine  par  les  capitaines  qui  sont  (V* 
tis  dans  l'année  de  l'École  supérieure  de  guerre,  et  M 
l'ordre  rigoureux  du  classement  de  sortie. 

Dans  les  grades  de  chef  d'escadron,  de  lieutraiot-esl^ 
de  colonel,  par  les  offlders  sapMeurs  de  toutes  anoNi  ^ 
vetés,  ayant  au  moins  un  an  de  grade  et  de  service  du*** 
troupes,  en  suivant  rigoureusement  le  tour  de  rind(** 
de  gnâB.   , 

Toutes  les  vacances  doivent/«te  xemAitifi^  jmmédiifc"'* 
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Abt.  33.  —  Le»  officiers  bievatés,  de  toiu  grades,  attachés 
lu  serrice  d'état-m^jor,  sont  proposés  d'office  pour  le  grade 
supérieur  et  mis  -sur  le  tableau  d'avancemeut  de  l'arme  à 
laquelle  ils  appartiennent,  dès  qu'ils  ont  atteint  les  limites 
de  temps  exigées  par  ia  loi  sur  l'aTaocement,  après  avinr 
Bceon^i  leur  stage  d'une  année  dans  l'état-m^or. 

Les  c^titaioes  taevetés,  non  admis  dans  le  service  d'état- 
major,  sont  proposés  pour  le  grade  supérieur,  dès  qu'ils  ont 
terminé  leur  stage  d'état-nu^or,  mais  pour  ce  grade  seule- 
ment. 

Akt.  3A*  —  Les  offi^ers  du  serrice  d'état-mijor  promus 
an  grade  supérieur,  passent  dans  une  autre  arme  et  ne 
peuvent  rentrer  dans  le  service  qu'après  une  année  d'exer- 
cice des  Fonctions  d'officier  de  troupes. 

Akt.  35.  —  Tout  officier  employé  dans  le  service  d'état- 
major  ou  dans  les  corps  de  troupes  qui  cesse  de  ren^tlii  les 
em^itioiis  d'aptitude  exigées  par  ca  service,  peut  être  i^dacé 
dans  les  troupes,  par  décision  du  ministre  à  la  suite  de  l'in- 
spection générale  annuelle. 

Art.  26.  —  En  temps  de  guerre,  tous  les  officiers  brevetés 
peuvent  être  ^pelés  dans  le  service  d*étatHxuùo^  con- 
dition de  sti^  ni  d'andmneté  de  grwle  et  de  service  dans 
les  troupes. 

Les  offldiers  du  service  d'élat-major  pro.mu8  au  grade  su- 
péxienr,  peuvent  être  maintenus  provisoirement  dans  le 
service.  ..  , 

Lors  du  retour  au  pied  de  paix,  les  officiers  ainsi  appelés 
ou  maintenus  dans  le  service,  rentrent  dans  les  troupes  pour 
satis&ure  aux  dispositions  des  articles  précédents.  Le  cadre 
du  service  est  ramené  &  l'efTectif  normal,  en  suivant  l'ordre 
d'andenoeté.  Les  autres  officiers  sont  repUcés  dans  les  dif- 
férentes armes,  ^krës  tiercemeot. 

TITRE  V. 

BimSITHMIB  TSAHSnOIBBB. 

Abt.  27. 1-  Dès  la  promulgation  de  la  présente  loi,  les  offi- 
ciers appartenant  au  corps  spécial  d' état-major  seront  pourvus 
du  brevet  d'état-m^or  et  répartis  dans  les  différentes  armes, 
proportionnellement  au  nombre  des  officiers  du  même  grade. 

II?  spnt  maintenus  dans  leurs  fonctions  actuelles  du  service 
d'état-m^jor  et  placés  k  la  suite  des  corps  où  ils  put  été 
Tersés. 

Le  cadre  actuel  ne  sera  ramené  k  l'effectif  fixé  que  succes- 
sivement et  au  fuc  et  à  mesure  des  vacances  qui  viendront  à 
s'y  produire. 

En  aucun  cas,  et  quel  que  soit  leur  grade,  ils  ne  peuvent 
prendre  la  place  des  officiers  de  l'armée  et  comptent  toujours 
à,  la  suite.  Ce  n'est  que  par  exclusion,  prononcée  dans  la 
forme  prescrite  par  l'article  35,  qu'ils  peuvent  être  renvoyés 
définitivement  dans  les  corps  de  troupes. 

A  chaque  grade  obtenu,  ils  font  un  service  effectif  d'un  an 
dam  ies  corps  et  rentrent  de  droit  dans  le  service  d'état- 

Abt.  âS.  —  Pâr  Milite  dtl  Jiassa^ë  des  capitaines  d'état- 
■xuyor  dans  les  corjis  ie  Iroiqte  et  de  leur  ancienneté  de 
grade,  un  grand  nombre  d'entre  eux  pasaoront  officiers  supé- 
■deurs.  Pour  éviter  les  écaHs  i}ui  existeraient  entre  les  uns  et 
les  àulrés,  par  siiite  dés  différences  d'avancement  à  l'an- 
«sienneté  dans  lea  armes,  l'é^uilibi»  sera  rétabli  en  grati- 


fiant du  même  grade  que  le  dernier  caj^taine  le  plus  avan- 
tagé, ceu  qui  se  trouveraient  plus  anciens  que  ce  damier. 

Ces  officiers  supérieurs  supplémentaires  continueront  leur 
service  ordinaire.  Ils  ne  feront  leur  service  effectif  d'une 
année  dans  les  corps  de  troupe  et  comme  officiers  à  la  suite, 
que  successivement  et  en  raison  du  nombre  d'officiers  sapé- 
rieurfl  nécessaires  annuellement  et  aj^ès  une  année  de  ser- 
vice pour  remplacer  les  vacances  des  officiers  supérieurs. 

Art.  20.  —  Les  conditions  d'entrée,  de  sortie  et  de  rentrée 
dans  le  service  d'étatnnajor,  ne  sont  mises  en  vigueur  que 
pour  les  officiers  entrant  duis  le  service  d'état-m^or  à  partir 
du  1"  janvier  1878  et  pour  les  capit^nes  d'étai-major  actuel- 
lement de  2*  classe,  qui  passenurt  officiers  supérieurs  dans 
les  conditions  prescrites  par  le  nouveau  projet  de  loi. 

Art.  30.  —  Les  capitaines  stagiaires  d'étât-major  libérés  à 
la  fin  de  l'année,  concourront  avec  les  officiers  brevetés  sor- 
tuit  cette  année  de  l'Écde  supérieure,  pour  entrer  dans  le 
service  d'état-miyor.  Les  officiers  des  années  suivantes  con- 
courront éi^alement  avec  les  officiers  de  l^anaée  c(»respon<- 
dante,  placés  à  l'École  supérieure. 

Ceux  d'entre  eux  qui  voudront  suivre  les  cours  de  deuxième 
année  k  r£cole  supérieure,  en  remplacanent  de  leur  dez^ 
nière  année  de  stage  régimentaife,  poorxoat  entrer  de  droit 
k  ladite  École. 

Aut.  31.  —  Les  sous-lieutenants  élèves  actu^ement  à 
l'École  d'ai^Ucation  d'état-m^w,  teimineront  dans  cette 
École  leurs  cours  ré^mentaires.  C^  d'entre  eux  qui  au- 
ront satlsfUil  à  l'examen  de  sortie,  seront  nommés  liAiUenuits 
dans  leur  arme  au  premier  tour  du  (^oix. 

Ils  pourront  enfler  de  droit  k  l'École  supérieure  de  goene, 
lo^  de  leur  passage  ui  grade  de  capitaine. 

Art.  32.  ~  L'École  d'application  d'ëtat-major  sera  sup- 
primée ài  partir  du  1*' janvier  1378. 

AiiT.  33.  Les  officiers  archivistes  actuellement  en  fonc> 
tion,  ainsi  que  les  secrétaires  d'élat^major,  seront  admis  de 
droit  dans  le  nouveau  personnel  des  adjoints  et  des  aecvé- 
taires  d'état-m^jor. 

Art.  m.  —  Toutes  les  dispositions  contraires  à  la  préiente 
loi  sont  et  demeurent  abrogées. 

Tel  est  ce  projet  pour  lequel  ou  a  suivi  Tordre  de  celui  du 
général  Pourcet.  Plus  concis,  moins  étendu  que  celui  de  la 
conunisslon,  il  nous  parait  mieux  répondre  aux  nécessités 
actuelles,  et  ménager  les  susceptibilités  de  l'armée,  en  ne 
violant  pas  les  rë^es  fixées  par  la  loi  sur  l'avancement  qui 
régit  encore  l'armée. 

11  a  enfin,  d'après  nous,  rincontestable  avantage  d'être 
applicable  de  suite,  de  ne  pas  déranger  l'économie  du  sys- 
tème actuel  et  par  conséquent  d'éviter  les  inconvénients  mis 
en  avant  par  les  craintifs,  au  sujet  du  bouleversement  que 
ces  modifications  occasionneraient  dans  l'organisation  actuelle 
de  notre  armée.  En  eR'et,  ce  n'est  pas  du  personnel  que  dé- 
pendent l'état  présent  et  l'avenir  du  service  d'état-m^or, 
mais  des  règles  qui  sont  imposées  &  ce  personnel.  Dès  lors, 
puisque  ce  dernier  ne  change  pas  d'afiTectalion,  puisque  les 
principes  seuls  changent,  il  n'y  à  aucun  danger  â  Innover. 
Toute  idée  contraire  Uîsserait  topposér  qu'au  ifond  de  tous 
ces  retards  accumulés  depuis  cinq  ans,  il  h'êxislé  qu'une 
pensée  mesquine  d'intérêt  iridividoet.  CèÛe  pehâéë,  nous  ne 
voulons  pas  faire  l'injure  de  la  prêter  &  ceux  qui  occupent 
aujourd'hui  des  positions  ihfluèntéà  âupirès  dès  chêlâ  dS 
l'armée.  -y- 
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Il  7  a  quelque  chose  au-deMus  des  ambiti<ms  d'homme, 
c'est  la  France,  et,  de  cet  intérêt  immense,  personne  n'a  le 
àrtÂi  de  se  dégager,  le  Sénat,  plus  que  d'autres. 

Comme  l'a  dit  en  excelleois  termes  le  Joumai  dei  Sciences 
militaires,  le  rôle  du  corps  d'état -mqjor  a  été  consi- 
dérable, n  a  exercé,  à  différentes  époques  une  influence 
réelle  sur  l'avancement  scientifique  et  oi^anique  de  l'armée  : 

En  1881,  par  l'absorption  des  géodésiens  et  des  ingénieurs- 
géographes  ; 

En  18AS,  par  les  réformes  tentées  au  ministère  ; 

Eo  1867  «i  1808,  par  le>  efforts  foits  pour  la  préparation  de 
rirmée; 

Depuis  1873,  par  son  action  organisatrice  penévteante  sur 
tous  les  services  militaires. 

Évidemment,  il  y  a  un  revers  à  ce  tableau.  Si  le  corps 
d'état-major  a  su  fournir  des  travailleurs  modestes  et  méri- 
tants,—ri,  dans  ces  derniers  temps,  presque  tonales  travaux 
de  technologie  militaire,  de  traducUon  peuvent  lui  âtre 
attribués  ;  —  par  contre,  il  a  pu  compter  des  membres  insuffi- 
sants. Ce  ftdt  s'explique  tout  naturellement  par  les  vices  d'un 
recrutement  souvmt  défectueux.  D'autre  part,  rinamoviUUté 
des  positions,  le  briUant  de  l'unifomne,  l'existmce  en  dehors 
des  corps  de  troupe,  les  succès  de  salon,  la  place  occupée 
dans  certains  milieux,  les  opinions  autoritaires  et  religieu- 
ses excentriques,  éndses  un  peu  pour  sràsfaire  au  goût  du  jour 
et  flatter  les  secrets  penchants  de  ceux  dont  leur  avenir  dépen- 
dait, ont  snfll  pour  jeter  sur  les  olBciers  d'état-major  un  cer- 
tain vernis  d'impopularité.  Or,  ces  défauts  sont  ptutét  la  consé- 
quence de  leur  situation  busse.  Leurs  qualités,  au  contraire, 
ces  travaux  remarquables,  cette  àpreté  au  labeur,  cette  vo- 
lonté supérieure  b  la  disgrâce  leur  appartiennent  en  propre. 

C'est  de  celles-là  que  la  nation  et  l'armée,  mieux  informées, 
se  souviendront  seules  un  jour.  Hais,  cette  bienveillance  de 
rfaistoire,  le  corps  d'état-m^or  actuel  ne  peut  l'obtenir  qu'à 
la  condition  de  disparaître  promptement,  pour  lUre  place  à 
quelque  chose  de  plus  juste,  de  plus  militaire,  de  plus  na- 
tional, le  service  état-major,  destiné  à  devenir  l'École  du 
commiindement  pour  les  officiers  reconnus  pubUquenuuit 
les  plus  «quibles  dans  toutes  les  armes. 


U  GUBRBE  D'OUENT  (1) 

TH£aTBE  d'OPÊSATIORS  du  DiHDBB. 

Le  mouvement  de  l'armée  russe  continue  dans  l'ordre  que 
nous  avons  indiqué,  l'aile  gauche  en  avant.  Interrompu  par 
les  inondations,  il  ne  s'exécute  que  fort  lentement  à  travers 
un  terrain  détrempé  par  les  pluies  et  souvent  même  presque 
entièrement  recouvert  dlnuuenses  flaques  d'eau  qi}e  le  sol 
ne  peut  plus  absorirar. 

Pour  quitter  ses  cantonnements  situés  le  long  du  Pruth, 
l'armée  russe  n'avait  à  sa  disposition  que  quatre  routes  : 

1*  La  voie  ferrée,  venant  àe  Kicheneff,  traversant  le  Pruth 
à  Ungfaenij  passant  à  lassy,  longeant  la  rive  gauche  du  Se- 
reth,  pour  aboutir  au  Danulw,  à  Galatz  ;  elle  tourne  alors  brus- 
Ci)  \oyes  ci-dess»s  page  1053,  ouméra  du  5  nui. 


quement  à  l'ouest,  coupe  le  Sereth  au  pont  de  Bntioadi, 
arrive  à  Bralla,  pour  remonter  ensuite  au  K.-O.  k  Buses 
et  retrouver  la  route  d'Iassy  à  Bucharest,  pais  passe  à  Pfo. 
jecschti,  arrive  à  Bucharest,  point  de  bifurcaflon  soit  va 
la  Serbie,  soit  vers  le  Danube,  et  à  Gîurgewo,  ris-à-iig 
Rouischouk,  téte  de  la  l^e  de  fer  de  Boutschouk-Wam; 

9*  La  route  de  Bender,  Akermra  yen  Kilta,  luadd 
Reui; 

3«  Les  routes  descendant  diassy  et  Un^eni  vers  Galati  et 
Braïla; 

A*  La  route  d'Iassy  à  Bucharest  et  Giurgewo  par  FtAadiin, 
Rymntt:,  Buseo  et  ^java. 

Dans  cette  opération  de  déploiement  de  l'armée  rosse,  Gi- 
latz  et  BraHa  devenaient  donc  le  pivot  et  le  masque  dorièn 
lequel  devait  s'exécuter  la  marche  du  gros  de  l'araiée.  Cal 
pourquoi  le  premier  objectif  dM  Russes  fut  Galati,  le  put  It 
Bariwsch  et  Bralla.  qui  leur  assuraient  la  posseiriOB  de  b 
ligne  de  fer  depuis  la  frontière  russe  jusqu'à  BucharesL 
C'était  en  effet  uniquement  par  cette  voie  ferrée  qt»  p» 
vaieat  plus  tard  leur  arriver  les  munitions  et  ap^mvisinM- 
ments  de  toutes  sortes,  nécessaires  poiu  leur  permettre  ne 
marche  avanti^euse  vers  le  Danube. 

Cette  mesure  a  été  faite  avec  beaucoup  d'ordre.  Les  con- 
ques du  Don  ont  franchi  les  premiers  la  frontière  k  Ungheoi, 
le  n  avril. 

Le  8'  corps  a  suiri.  Le  28,  U  était  à  Bolgrad,  et  le  i^mii 
il  occupait  la  rive  gauche  du  Danube  depuis  KUit  josqa'i 
Reni. 

De  son  c6té,  la  cavaloie  indépendante,  commandée 
général  Skobeleff  (1),  gagnait  rapidement  Galats,  Bailiaich  «t 
Bralla,  par  les  voies  de  terre,  pendant  que  des  tm^  Ai 
génie,  l'artillerie  et  des  munitions  arrivaient  aui  nfaseï 
points,  pour  en  prendre  la  possession  définitive  et  [vépiR 
les  emplacements  nécessaires  au  11*  corps,  qui  sniwt  le 
8"  en  longeant  la  rive  droite  du  Pruth. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  autres  corps  d'armée,  le  fw- 
tier  général,  l'artillerie  de  réserve,  le  grand  parc,  Yaàar 
lance,  la  chancellerie  et  les  bagages  s'apprêtaient  à  saine  11 
direction  de  la  route  n*  A,  mouvement  lent  à  ami» 
impedimenta  à  traîner  et  que  les  inondations  renddent  |1k 
difflcultuenx  encore. 

Ces  troupes  débouchaient  d'abord  en  Moldavie,  pass^li 
Sereth  à  Teckusch  et  entraient  en  Valachle  par  Podote 
puis  gênaient  Rymnik  et  Buseo. 

Le  8  mai,  100000  hommes  dinfanterie  et  d'artOlened 
20000  cavaliers  composant  l'armée  offensive,  coaunsiit 
par  le  grand-duc,  avaient  passé  le  Pruth.  BlalheoretuaBcet, 
il  n'en  était  pas  de  même  des  convois  et  dea  parcs  qneTW 
des  chemins  arrêtait  presque  tout  court. 

Actuellement  encore,  le  mouvement  n'est  pas  eoB|K' 


1.  C'est  une  dlvldon  de  cavalerie  placée,  en  deliort  de  l'a. 
tion  des  quaUe  corpa  donnée,  sous  le  cominandeiDest  dintt  il 
général  en  chef.  Elle  a  été  Joiote  k  rarmée  du  Daoube  ou  di 
depuis  Qotre  article  du  17  mare  dernier  (ci-defisus,  page  893). 

Noos  proAtODS  de  cette  occasion  pour  avotir  le  lecteur  ^ 
glissé  dana  cet  article  une  erreur  de  cbifbB  portant  aur  le 
d'ordre  de»  quatre  corpa  d'armée  compoaant  l'armés  lueda  DM* 
Ces  quatre  corps  aont  bien  les  7*,  8*,  9*  et  11*. 

Outre  la  division  de  cavalerie  indépendante  il  a  été  «iljoinlil^ 
mée  da  Danube  quelques  bataillons  de  cbassetin  pmr  le 
d'éclairean. 
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leot  ich«vé.  Les  troupes  occupent  les  emplacements  sui- 
Ib: 

B  ipattiM  général  à  Plojecscbli,  depuis  le  15  mai. 

e8*coipsàIsii»îl,  Reni  et  KiUa; 

e  11*  corps  à  Braila,  Barboscb,  Galati  et  envirma,  la  long 

Dionbe; 

e  7*  en  mardke  de  Buseo  len  Gin^ewo  ; 
e  9*  à  Buseo. 

"irtillerie  de  rtoerre  à  GhiUila,  k  l'embranchement  du 
iDîa  de  fer  de  Brafla-Bucharest  ayec  la  ligne  de  Bucbarest- 

m. 

I  csTalerie,  aux  environs  de  Bucharest. 
B  toa  côté,  fat  petite  armée  roumaine  a  fait  son  pronun- 
limto.  Elle  Tient  d'entier  en  ligne,  avec  mission  de  for- 
l'eitréme  droite  de  l'armée  d'invasion.  Qle  est  ainsi 
fosée  : 

nmandant  en  chef  :  le  prince  Charles. 

het  d'état-m^or  gén^  :  le  colonel  Slaniceano. 

Hunandanl  le  1*'  corps  d'armée  :  le  général  Lupu. 

Kam&Qdant  le  2'  corps  d'armée  :  le  général  Rodovici. 

1 1"  corps  a  une  division  à.  Kalalat  et  sa  réserve  à  Kra- 

i;  le  2*  corps  a  une  dividon  à  Giurgewo  et  sa  réserve  k 

huest 

ioii  donc  l'armée  d'invasion  se  trouve  placée  de  la  façon 
«Qte: 

'aUe  gauche  de  Braîla  à  Kilia,  avec  Galatz  comme  centre. 
!iile  droite  k  Giurgewo,  avec  Buchaiest  comme  point  de 
ne. 

teMme  droite  à  Kalafat  (année  roumataie). 

lus  ces  conditions,  tout  semble  indiquer  que  la  marcbe 

I  Bnïla  et  Galatz  n'est  qu'un  mouvement  couvrant,  ayant 
louble  but  :  protéger  la  Valachie,  faciliter  et  masquer  la 
tà»  du  gros  de  l'année  et  attirer  les  forces  turques  vers 
tabratscha.  C'est  du  reste  l'opinion  du  général  en  chef 
man,  qui  croit  à  une  tentative  de  passée  du  côté  de 
■gewo  et  à  de  fausses  démonstrations  de  passage  du  cdté 
Hddfiu  et  de  Galatz. 

H  reste  pour  connaîtra  avec  certitude  le  véritable  objectif 
Rosses,  il  faut  encore  attendre  une  disaine  de  jours. 

II  seulement  vers  le  30  mai  qu'il  sera  possible  de  se 
^  tout  à  fait  compte  de  leur  manœuvre. 

M  Turcs  n'occupent  pas  un  emplacement  tout  à  lUt  cor- 
HL 

Boraile  gauche,  sous  Osman-Pacha,  est  placée  à  Widdin. 
latre  de  la  garnison  qui  est  forte  de  10  000  hommes,  elle 
nopose  d'environ  35  000  hoomies  provenant  la  plupart 
I  réserve. 

B  centre  est  à  RoutschouL  :  il  se  compose  d'un  corps 
■née  placé  sous  les  ordres  de  Ahmed-Eyoub-Pacha.  La 
le  ne  dépasse  guère  Tchernevola  ;  elle  est  chargée  de 
lodre  la  ligne  de  fer  de  Tchemavola  à  Kfistendje,  c'est- 
n  le  dâwuché  de  la  Dobrutscba,  dans  le  cas  où  l'aile 
Bhe  russe  tenterait  le  passage  du  Danube  du  côté  de 
>t>  pour  taire  diversion.  Une  dépêche  vient  même  d'an- 
cer  que  tes  Russes  ont  en  effet  passé  le  Danube  dans 
B  r^on,  mais  jusqu'ici  cette  dépêche  ne  parait  pas  con- 
lie. 

B8  réserves  sont  échelonnées  de  Schumla  à  Warna. 
dlea  sont  les  forces  eu  présence.  Jusqu'à  présent,  on 
t  borné  à  des  escarmouches,  à  des  canonnades  d'un  bord 
^ve  k  l'autre.  Les  canonnières  sont  môme  entrées  en 


ligne.  Une  d'elles  a  sauté  acddenteUemet,  c'est  la  Lautfidiehy 
SUT  laquelle  se  trouvaient  200  hommes,  commandés  par 
Kesim-beh.  Tout  l'équipage  a  été  noyé. 

Voici  d'ailleurs  quelques  rense^nements  complémentaires 
sur  la  ligne  du  Danube,  extraits  de  la  traduction  d'un  article 
officiel  autrichien  (^MUtheilungen  vbvr  gegttatande  des  ArtU- 
lerie  und  Génie  Wemu).  Cet  extrait  permettra  d'apprécier  la 
valeur  militaire  du  Danube  et  de  suivre  avec  hruit  la  carte 
jointe  à  cette  étode. 

La  largeur  du  Danube  à  la  hauteur  de  certaines  lies  se 
trouve  exceptionnellement  être  de  600  pas.  Partout  ailleurs 
elle  est  d'au  moins  900  pas  et  parfois  3,000  pas. 

La  profondeur  du  fleuve  jusqu'à  Braïla  est  de  à  kl  mètres. 
En  aval  de  Bn^Ia,  die  varie  entre  8  et  16  mètres.  Sur  quelques 
points,  elle  atteint  23  mètres.  La  vitesse  du  courant  est  de  1 
à  3  mètres  à  la  seconde. 

Les  principales  crues  ont  lieu  en  mai  et  juin  et  durent  de 
deux  à  trois  semaines.  Le  terrain  inondé  pendant  ce  temps 
redevient  praticable  un  mois  après  l'écoulement  des  eaux. 
Une  crue  de  moindre  durée  a  lieu  en  automne.  Le  niveau  le 
plus  bas  se  produit  de  la  ml-septembre  à  la  mi-octobre. 

De  Widdin  à  Toultchta  le  fleuve  est  très-fïuïilement  navi- 
gable. 

11  n'existe  pas  de  pont  fixe. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  la  description  des  rives,  le  passage 
de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite,  c'est-à-dire  celui  que 
doivent  effectuer  les  Russes,  est  trës-difScile. 

n  n'est  possible  que  sur  un  petit  nombre  de  points. 

Rahowa,  Turtufeai,  Hirsowa,  Braïla  et  Galatz  sont  les  plus 
importants  de  ces  points.  Les  plus  favorables  sont  Turtukai 
et  Hirsowa. 

Le  passage  invwe  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  est 
possible  partout.  Les  endroits  les  plus  favorables  sont  Widdin, 
Rahowa,  Nikopoli,  Sistowa,  Routschouk,  Turtukai,  Sillstrie, 
Rassowa  et  Hirsowa. 

Le  passage  ne  peut  être  établi  qu'au  moyen  de  supports 
flottants.  Le  passage  de  la  rive  droite  k  la  rive  gauche,  en 
raison  de  la  configuration  des  rives,  peut  être  facilement 
assuré  par  l'établissement  d'une  téte  de  pont.  Dans  l'hypc- 
thèse  inverse,  celle  qui  s'applique  au  passage  des  Russer, 
Hirsowa  seul  paraît  se  prêter  k  l'établissement  d'une  tdte  de 
pont  de  ce  genre. 

De  ce  qui  précède,  il  résiUte  que  les  deux  faits  qui  consti- 
tuent la  valeur  du  Danube^  comme  ligne  de  défense  contre  le 
Nord,  sont  : 

1*  La  barrière  droite  offerte  par  le  fleuve  ; 

3*  La  dilBculté  d'un  passer  de  la  rive  gauche  à  la  rive 
droite. 

Un  troisième  fait  favorable  à  la  défense  se  trouve  dans  celle 
circonstance  qu'à  tous  les  points  de  passage  les  Turcs  ont  des 
forteresses  ou  tout  au  moins  des  Ueux  susceptibles  d'être 
fortifiés. 

Un  dernier  avantage  de  cette  ligne  de  défense  consiste  dans 
les  communications  presque  partout  carrossables  et  la  ligne 
télégraphique  qui  longent  le  Danube,  ainsi  que  dans  les  routes 
qui,  du  Danube,  mènent  à  la  deuxième  Ugne  de  défense,  celle 
des  Balluns. 

Parcourons  maintenant  la  ligne  du  Danube  en  descendant 

le  cours  du  fleuve. 

Widdin  est  une  ville  importante;  la  partie  centrale  est 
entourée  d'une  encdnle  dont  les  murs,  du  cdté  diH)anube,  j 
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90Dt  baignés  pu  le  fleure.  Mais  la  véatable  citadelle  qui  en- 
toure le  centre  de  la  ville  se  trouve  sur  une  élévation  de  ter- . 
rain  et  domine  la  large  étendue  des  marais  environnaats, 
ainsi  que  les  Iles  du  Dauvbe  et  la  rive  opposée. 

Le  feld-maréchal  de  Moltke  considère  l'emplacemeat  de  Is 
citadelle  de  Widdia  coeome  très-lsvomble  et  fiiit  ressortir  cet 
avantage,  rare  parmi  les  forteresses  turques,  de  n'être  draûné 
d'aucun  cAlé. 

En  temps  de  paix,  la  garnison  de  Widdia  est  de  8000 
hommes.  En  raison  de  l'étendue  des  ouvrai  extérieurs 
(7  OM  pas)  et  intérieurs  (3  609),  ou  estime  qu'une  gomiaen 
de  10  000  à  12  000  hommes  au  moins  est  nécessaire  en  teo^ 
de  guwre.  Cette  place  la  possède  d'uUeura  ai^iourd'hui. 

L'anBement  se  compose  de  4M  pièces  d'ancien  calibre  ; 
mais  leur  nombre  a  été  augmenté  par  renvoi  des  canons 
Krupp.  Les  bastions  ont  de  6  &  8  pièces,  les  ravdins  &.  Les 
plus  grosses  pièces  se  trouvent  sur  le  flroiit  noed  ei  sur  le 
Danube. 

Le  front  le  plus  commode  pour  l'attaque  est  le  front  nord. 

En  lace  de  Widdin,  U  y  a  sur  le  Danube,  plus  prés  de  la 
rive  gauche  que  de  U  droUe,  uae  loague  lie  qui  remonte 
jusqu'à  2  kilomètres,  à  la  hauteur  de  KalaCat  ;  cette  lie  a  une 
grande  importance  en  vue  de  la  construction  d'un  pont. 

Kalafat,  sur  la  rive  roumaine,  se  trouve  au  bord  d'un  coteau 
qui  descend  vers  le  Danube.  Devant  le  bourg  s'élève  une 
redoute  entourée  de  deux  rangées  d'ouvrages  en  terre  qui 
s'avancent  jusqu'au  Danube  et  commandent  un  pont  de 
bateaux  reliant  Kalafat  à  l'ile. 

Arzer-Palanka,  Lom-Palanka  et  Dekibra-Patanka  sont  de 
petites  forteresses  sans  importance,  situées  à  26, 45  et  6/i  ki- 
lomètres en  aval  de  Widdin.  Ce  sont  des  châteaux  fermés 
par  des  murailles,  entourés  d'un  fossé  et  flanqués  aux 
ailles  de  bastions  arrondis.  Ces  châteaux  peuvent  recevoir 
50  à  100  hommes  et  sont  disposés  pour  être  armes  de  à  è 
8  canons. 

Bahowa^  en  face  de  l'embouchure  du  Schyl,  n'a  guère  plus 
de  valeur  au  point  de  vue  des  fortifications.  Mais  son  impor- 
tance statégique  est  considérable.  Le  Danube  n'a  pas  de  bras 
en  ce  point,  et  les  canons  braqués  du  haut  du  rempart,  qui 
est  penché  lui-même  au  sommet  du  contrefort  d'une  mon- 
tagne, peuvent  s'opposer  soit  è  un  passage  soit  àla  navigation. 

Nicopoli,  en  foce  de  l'embouchure  de  l'Aluta,  est  aussi  for- 
tiflée  d'une  manière  trés-insufflsanle.  C'est  un  chàteau-forl 
à  quatre  faces,  perché  sur  no  pic  et  bien  conservé.  Âu  fort  se 
rattache  une  batterie  construite  un  peu  plus  bas  et  qui  balaye 
le  fleuve.  La  garnison  de  guerre  est  de  S  à  /i  000  hommes. 

Tumat  situé  en  bce,  sur  la  rive  roumaine,  a  pour  Nicopoli 
la  même  importance  que  Kalafat  pour  Widdin. 

A  SU  kilomètres  plus  bas,  on  trouve  SUtowa,  Heux  castel 
complété  par  quelques  terrassements  et  palissades. 

Nous  arrivons  maintenant  k  Houtschouk,  capitale  du  vUayet 
du  Danube,  qui  a  plus  d'importance  encore  que  Widdin  et  se 
trouve  aussi  dans  de  bien  meilleures  conditions  aû  poiot  de 
vue  des  ressources.  Elle  est  adossée  conlre  un  plateau  qui 
s'élève  vers  le  sud  et  qui  descend  eu  falaise  argileuse  vers  le 
Danube.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  est  la  ville  roumaine  de 
Giurgevro  entourée  de  vieilles  murailles,  et  qui  a,  comme  tête 
de  pont,  une  valeur  analogue  à  celle  de  Turna  et  Kalafat. 
Entre  Routschouk  et  Giui^ewo,  le  cours  du  Daunbe  est  divisé 
en  deux  bras  par  une  Ile  de  700  pas  de  longueur.  Le  bras 
le  plus  large  se  trouve  du  côté  turc. 


Les  fortUcations  consistent  en  uoe  eacekite  ^ 
veloppant  la  place  du  cdté  de  l'intérieur  ;  en  cinq  britsiH 
protégeaat  U  ville  ducftté  éuOamrf»  etduLoai;«iiii,tg 
un  grand  ouvrage  extérieur  dtaé  à  Test  et  destiné  à  imté^ 
les  faubouigs  de  ce  cèté.  Quatre  portes  percées  dun  l'raceiitt, 
quatre  routes  et  quatre  ponts  traversant  les  foaaéi  oiaiù> 
sent  au  dehors.  La  toute  de  Sili8tneti«.T€nei'Mii^iaii. 
rieur.  CeUe  du  Sud  mène  à  Scfaoumla. 

Trois  trsmchées  profondes  vdfent  la  viUe  au  Lom  (IW 
d'elles  va  jusqu'à  Timowa);  trois  autres  tranchées BkèotaliB 
Danube  ;  l'ouvrage  extérieur  est  également  relié  au  ieni, 
Toutes  ces  comnaunications  aent  masquées  par  én  tsmit- 
ments. 

La  gare  du  cheraiii  de  for  de  Varoe  se  trouTe  soi  failli  k 
fleuve,  eu  awit  de  l'ouvrage  extérieur.  Laligae  se  diri^  m 
l'intérieur  par  une  tranchée  profonde  qui  passe  sous  ûnaii 
de  Silistrie. 

Entre  le  Danube  et  le  Lmu,  une  série  d'ounsgei  4é&Bbii 
entourentle  oodqts  de  place.  Ces  ouvn^  se  tnmwBtàann 
l,00(t  pasdel'eneeifite.  Sur  leaoeUiBes  qui  domioeal  lanUea 
sudse  trouvait  trois  redoutes  ;  sur  celles  de  l'est  oa  en  oo^lt 
un  plus  grand  nomibre  encore.  Les  ouvrages  mtàSma 
sont  dominés  par  d'autres  hauteurs  situées  plus  au  sud. 

L'armement  de  gnern  néoeasîte  au  moins  309  pièces  r«r 
tes  ouvrages  extérieurs  et  autant  pour  l'encdute.  û  pmm 
de  guerre  est  de  8,000  hommes. 

Le  front  que  dbKriuûn  l'attaque  est  évidemment  tààà 
sud,  où  la  place  est  dominée.  L'assaillant  une  Ibis  sitfK 
des  travaux  détachés  du  secteur  sud,  qui  soat  U  cW  de 
Routschouck,  toute  résirtaace  de  la  place  derieoMt  te- 
posùble. 

Turtukait  en  foce  de  l'emheuehure  de  Vkcffaàm  k  D» 
Dube,  situé  à  peu  près  à  ^pid  distance  entre  les  fliw* 
Koulscbouck  et  SUistriSj  se  trouve  être,  en  raisoadslm- 
tnre  des  rives  et  de  l'absence  d'Iles,  le  point  le  plus&fcoUi 
peur  un  passage  des  Russes.  En  1853,  les  Turcs  «ceapiHd 
Turtukai,  franchirent  le  Danube  et  fortifièrent  égalBHtf 
Oltenitia. 

Sitistrie  se  trouve  au  peint  de  jonction  des  rouleideHnIt 
chouck^Schoumlaet Besardscbyk  àSeobodziej ptài^àsliit' 
cation  des  routes  de  Bukarest,  Foscaaù  et  Galatz. 

L'inportance  stxatégi^e  de  la  place  est  ausu  fftaitp 
la  situation  des  fortifications  est  mauvaise,  en  ninèi 
hauteurs  qui  du  c6té  du  sud,  dominent  Silistrie  à  ose^ 
distance.  On  a,  il  est  vrai,  remédié  en  partie  à  cet  iaeoBé 
ueot,  en  plaçant  des  ouvrages  détachés  sur  ces  baukw. 

Comme  défenses  avancées,  Silistrie  possède  deux  osn^ 
situés  au  devant  des  bastîws  d'aile  du  front  fluviil  «1  ^ 
tieés  à  dominer  le  fleuve  en  amont  et  ea  aval.  Le 
Uman-Tabia,  consiste  en  un  tabis  en  terre  à  tracé  en  tenàiiç 
le  second,  Is  Cingel-Tabiat  est  une  redoute  pentagoiuie  M 
un  blokhaus  en  maçonnerie. 

Au  sud,  le  noyau  de  la  place  est  entouré  d'utf 
ceinture  demi-circulaire  d'ouvrages  détachés.  Lesdeutfl^ 
mités  de  la  ceîoture  s'appuieiU  sur  le  Danube.  Les  oooi^ 
de  la  premiève  ligne  se  trouvent  à  nue  distance  ibojwm' 
2,600  pas;  ceux  de  la  seconde  à  2,000  pas. 

Les  ouvrages  de  la  seconde  l^oe,  généiratawt  l'' 
grands  et  plus  forts  que  ceux  de  la  première,  soBt  : 

1°  Tahir-Tabia,  dans  la  plaine  basse,  sur  U  roiti*  ^ 
tukai,  placé  en  avant  de  Limwfriiabia  ;  j 
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2*  Mtutapka-Tabia,  sur  la  pente  du  plateau  que  s'élève  au 
Bud  de  Tahir-Tabîa  ; 

3*  Kjùitsckouk-Tabia  sur  le  sommet  du  versant  ; 

h'  kedjidié,  un  peu  à  plus  à  l'est  sur  le  versant.  Entre 
Uedjidié  et  Kjùstschouk-Tabla,  passe  en  tranchée  la  route  de 
Schoumla  ; 

5«  Ordu-Te^iat  sur  le  versant,  à  l'est  de  Me4jidié; 

6*  GUaiUi-T^biaf  sur  le  versant,  à  l'est  du  précédent. 

Entre  Ordu-Tabia  et  Gilanll-Tabia,  passe  en  tranchée  la 
route  de  Bazardschyk. 

7"  Dschermen-Tabia,  dans  la  plaine,  à  l'est  de  l'ouvrage 
précédent,  sur  la  route  de  Tschemavola. 

iQustschouk  et  Ordu-Tabia  sont  pourvus  de  canonnières  dans 
le  fossé  ;  Uedjidié  a  un  réduit  en  maçonnerie,  trots  escarpes 
maçonnées,  un  mur  crénelé  cloisonnant  le  fossé  et  un  che- 
min couvert  avec  places  d'armes.  C'est  le  plus  solide  ouvrage 
de  la  ceinture. 

La  garnison  de  si^  est  de  13,000  hommes  et  peut  être 
portée  à  20,000  par  le  concours  des  habitants. 

La  der  de  Silîstrle  est  Arab-Tabla  et  lle^jidié  ;  le  liront 
d'attaque  indiqué  se  trouve  au  Sud. 

Rottovoa.  Simple  enceinte  ;  peu  d'importance. 

Tschemavola,  C'est  le  point  d'appui,  l'aile  gauche  de  la 
ligne  dite  le  Hnr  de  Trajan,  longée  par  la  vde  fwrée  jusqu'à 
Kostendje.  De  là  une  partie  de  son  importance  stratégique. 
C'est,  de  plus,  une  excellente  position  contre  une  attaque  du 
nord. 

Hirtûva,  à  33  kilomètres  au  nord  de  Tscbamavola,  en 
face  d'un  des  meilleurs  passages  du  Danube.  Dominant  fai- 
blement le  fleuve,  fortement  au  contraire  les  parties  voisines 
de  la  rive,  Uirsova  fournirait,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure,  une  excellente  tête  de  pont  pour  un  passage  de  la 
rive  K>amaine&  la  rive  turque.  De  ses  anciennes  CortiScaiions, 
il  ne  restait  guère  que  la  citadelle.  Nous  ne  savons  rien  de 
précis  sur  la  mesure  dans  laquelle  les  Turcs  ont  de  nouveau 
fortifié  la  place. 

MaUchin,  à  23  kUomèlres  au  sud  de  GalaU,  sur  une  col- 
line s'avançant  vers  le  Danube  et  descendant  en  falaise  dans 
le  fleuve.  Couveri  à  l'ouest  par  des  marais.  A  l'est,  les  mon* 
tagnes  très-élevées  dans  cette  direction  s'abaissent  et  forment 
une  véritable  plaine.  Malschin  a  été  démantelé  par  les 
Russes  en  1829. 

bakskij  k  23  kilomètres  en  aval  de  l'embouchure  du 
Pruth,  a  subi  le  même  sort  à  la  mCme  époque.  Les  Russes 
avaient  passé  le  Danube,  en  1839,  à  6  000  pas  en  aval  d'Isaksht, 
malgré  les  bonnes  positions  que  présente  la  rive  droite  pour 
la  défense. 

TouUchOt  dans  le  delta  danubien,  à  7  kilomètres  delà 
naissance  du  bras  Oiscfaakoff,  situé  sur  une  lai^e  colline  des- 
cendant à  pic  vers  le  Danube,  mais  séparé  de  la  rive  propre- 
ment dite  par  AOO  pas  de  marais.  Dans  la  direction  de  l'ouest, 
le  terrain  s'incline  vers  le  bourg.  Tooltcha  possède  quelques 
débris  de  vieilles  foitîBcations. 

LES  OPÉRATIOHS  EN  TDBQUIG  d'ASIE. 

De  ce  côté,  les  opérations  continuent  suivant  la  marche  in- 
diquée il  y  a  quinze  jours,  c'est-è-dire  sur  quatre  points  à  la 
fois,  (Batoum,  Akhalsich,  Alexandropol,  Bi^ezid).  Ou  peut  se 
reporter  à  la  carte  publiée  alors  pour  suivre  les  mouvements 
militaires  • 


La  démonstration  des  Russes,  du  cdté  de  Batoum,  a  été  v. 
rôtée  par  les  pluies  et  par  la  résislaoce  qu'ils  ont  renconUc 
de  la  pari  des  Turcs,  avantageusement  placés  en  aniènis 
nonabreuz  cours  d'ean  qui  coupent  la  roate  de  Foti  à  Bitou. 
Le  7  mai,  une  reconnaissance  pariie  de  Olugerthi  vers  Ttb- 
ruk-Su,  s'est  arrêtée  à  la  rivière  Rintreschti,  dont  la  me 
gauche  était  occupée  par  les  Turcs.  Le  11  mai,  une  noimllt 
tentative  de  ce  côté  s'est  terminée  par  nn  iosoccèi  pour  la 
Russes. 

La  39*  division  russe  (général  Levrascheff)  continue  sn 
mouvement  d' Akhalsich  vers  Ardaban.  Elle  a  dépassé  le  al 
des  monts  Ulgars,  et  se  trouve  depuis  quelques  jonn  ti 
contact  du  cdté  d'Ardahan  avec  les  troupes  turques.  Le  Ud 
est  encore  très*figonreux  dans  cette  ré^on  montagneue. 

La  division,  qui  est  partie  d'Eriwan,  a  quitté  la  roate  deKm 
à  Sardarabad ,  pour  se  jeter  au  sud  sur  la  petite  ville  de  Bt 
jezid,  qu'elle  a  enlevée  sang  coup  férir,  puisqu'elle  n'était  p 
défendue. 

Cette  ville  de  5000  habitants,  sans  fortiflcalloiu,  ni  ja 

l'importance  stratégique  qu'on  lui  attribue.  Située  k  00 lieia 
sud  de  Tiflis  et  k  46  d' Alexandropol,  elle  peut  diBôleiMt 
servir  de  base  d'opérations  k  une  marche  vers  foeim 
Celte  marche  n'aunit  qu'un  avantage,  celui  de  touraerIi|i>> 
sitîon  de  Ears,  dont  la  séparent  les  monts  Agry,  qui  alleignol 
parfois  des  hauteurs  de  3500  mètres.  Dans  l'étal  tctnel 
des  choses,  elle  ne  peut  que  servir  de  point  d'appui  i  m 
diversion  et  faciliter  un  mouvement  en  avant  de  la  pâi 
armée  pW8ane,dans  le  cas  où  celte  dernière  se  dédjodt 
à  se  prononcer  pour  la  Russie..  De  Btyeàd,  le  0bA 
Tergubassof  s'est  porté  sur  Djjadin,  qu'il  a  occupée  et  tnfr 
Bée. 

Quant  au  gros  des  forces  russes,  placées  soua  letoràia 
du  général  en  chef  Melikoff,  elles  ont  repoussé  les  force»  li> 
ques  qu'elles  ont  rencontrées  dans  leur  marche  filena- 
dropol  vers  Kars,  et  elles  ont  commencé  l'investiasemeut^ 
cette  place,  puisque  leurs  avant-f;ardes  occupent  Kotiidl  l»- 
puis  un  certain  nombre  de  jours  déjà.  Cependant  les  an» 
nicalions  postales  entre  Ardahan  et  Kars  ne  son^ 
rompues,  et  le  télégraphe  semble  toujours  fondktourah 
Kars  et  Erzeroum,  ce  qui  implique  que  les  Turcs  lontoW 
maîtres  de  cette  route  importante. 

La  cavalerie  fait  autour  de  la  place  des  recoiiDÙM><* 
nombreuses  qui  ont  donné  lieu  déjà  à  plusieurs  coioM> 
dans  lesquels  chaque  parti  s'est  attribué  la  victoire. 

Mouktar-Pacha,  commandant  en  chef  de  toutes  In  ^ 
turques  en  Arménie,  dont  nous  avons  indiqué  ^sà» 
en  sous  ordre,  il  y  a  quinte  jours,  s'est  placé  à  cheval  wls 
routes  de  Kars  à  Erzeroum,  aux  passages  de  Deli-)lBSS>' 
de  Kizil-  KeUssa,  avec  son  quartier  générai  à  Olti,  de  nui" 
à  faire  face  de  tous  les  côtés.  C'est  là  qu'aura  lieuasek^ 
taille  décisive,  et  Houktar  en  l'occupant  ne  bisiit  ^* 
mouvement  stratégique,  non  une  retraite. 

A  propos  de  l'armée  persane,  dont  on  annonce  un  pal'' 
gèrement,  ce  nous  semble,  la  mise  en  mouvemeot  pnbA 
U  ne  faut  pas  s'en  exagérer  l'importance. 

Sur  le  papier,  l'armée  persane  atteint  bien  le  clàftt* 
100,000  hommes;  mais  U  est  loin  d*en  Être  de  mêmeM^ 
réalité. 

Des  100  bataillons  d'infanterie,  à  800  hommes,  que  fff" 
devrait  avoir,  c'est  à  peine  s'il  en  existe  30.  tesvton'^ 
en  mauvais  état  et  de  caUbrwdjGférentsridiassepots  Fb^^ 
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Ubalière,  etc...)  Les  munitions  sont  aussi  défectueuses  que 
les  fhsils. 

La  caTalerie  régulière  n'existe  pas.  Elle  ne  compte  que 
i  escadrons,  plus  l'escadron  des  gardes  du  corps  du  Shah 
\fholami-rikabi).  On  compte  bien  10  régiments  d'artillerie, 
mus  quels  régiments  t  D'ailleurs,  les  munitions  d'artillerie 
font  défaut  ainsi  que  les  attelages.  Les  calibres  sont  des  plus 
Dombreus  ,  depuis  le  3  jusqu'au  16.  Enfin  les  moyens 
de  transport  et  radministration  manquent  absolument. 

La  cavalerie  irrëgulière,  qui  est  commandée  par  les  Khans, 
D'est  soumise  à  aucune  discipline.  Elle  est  même  inférieure 
k  celle  que  les  Arabes  opposaient  aux  colonnes  françaises 
hns  les  guerres  de  l'Algérie.  En  maintenant  donc  de  ce 
côté,  26  bataillons  de  rédifs,  12  escadrons  de  cavalerie  et 
U  pièces  de  canon,  représentant  un  effectif  de  17  mille 
tiommes,  les  Turcs  se  trouvent  avoir  un  nombre  de  troupes 
plus  que  suffisant,  pour  faire  face  à  leurs  ennemis.  D'ailleurs, 
la  route  d'invasion  que  le  petit  corps  persan  aurait  h  suivre, 
Bst  difQcile.  Elle  offire  peu  de  ressources,  n  lui  faudrait  tout 
lu  moins  plus  de  trois  semaines  pour  arriver  sur  le  théAtre 
des  opérations  de  l'armée  russe  du  Transcaucase  et  donner 
lsmain&  la  Al"  division  qui  opère  dans  la  direction  de 
^ezid. 

Dans  de  telles  conditions,  llatervention  des  troupes  per- 
lanes  a*auTait  donc  qu'une  valeur  morale  et  poliUque, 
Et  n'oserait  même  sans  doute  pas  se  produire  si  l'Angleterre 
le  défendait,  comme  c'est  probable. 


VARIÉ.TÉS 

l/lBôBfailiB  de  la  mine  Tnedjrrfelw  el  la  prcMlm  ét  l'air. 

La  Ronda,  petite  rivière  du  comté  de  Glamorgan,  traverse 
m  des  districts  les  plus  riches  en  mines  de  fer  et  de  char- 
nu de  tout  le  pays  de  Galles.  Dans  les  environs  de  Pontyfritt, 
die  sépare  le  sous-sol  de  deux  charbonnages,  l'un  épuisé, 
ibandonné  depuis  longtemps,  l'autre  en  pleine  activité  au 
ommencement  du  mois  d'avril  et  connu  sous  le  nom  peu 
àtile  A  prononcer  de  Trœdyrhiw. 

La  houille  y  est  maigre,  ce  qui  diminue  sa  valeur  sur  le 
uarché  de  Londres,  mais  protège  l'exploitation  contre  le  feu 
:rîsou,  si  terrible  dans  cerlunes  mines  voisines.  Le  11  avril 
iernier,  la  fosse  Tynewidd  vient  d'ôlre  désolée  par  un  acci- 
leat  d'une  autre  nature,  et  qui  s'est  produit  dans  des  circon- 
stances dignes  d'attirer  notre  attention.  En  efTet  ces  accidents 
«>nt  journaliers  dans  la  vie  des  mineurs.  A  peine  un  mois 
iprès  l'inondation  dont  nous  allons  décrire  les  suites,  un 
ivénement  identique  se  produit  dans  le  puits  de  Rhins  de  la 
ompagnie  de  Roche-la-Uolière  dans  les  environs  de  Saint- 
ttieane. 

Les  mineurs  se  disposaient  à  remonter  k  la  surface  du  sol 
lOUT  céder  la  place  A  une  autre  bordée,  lorsqu'un  épouvanta- 
>le  fracas  se  Ht  entendre-Toua  les  retardataires  pressant  le  pas 
m  eut  bïentât  remorqué  tout  le  monde  dans  la  hutte  qui 
'élève  au-dessus  de  l'orifice. 

La  plupart  n'étaient  parvenus  à  gagner  la  benne  qu'après 
*£(re  frayé  une  route  au  milieu  d'un  torrent  furieux  qui  se 
récipitail  dans  les  galeries  avec  une  rapidité  désespérante, 
.es  mirées  d'équinoxe  n'envahissent  point  les  grèves  du 
aont  Saint-Hichel  d'une  façon  plus  désespérante. 

La  cause  de  ce  sinistre  n'était  pas  difQcile  Si  comprendre, 
Bs  galeries  de  Cymner  vorks,  la  mine  voisine,  avaient 


été  inondées  probablement  par  suite  d'InBltrationa  de  la 
Ronda,  et  avaient  fait  irruption  dans  l'étage  inférieur  du  puits 

Tynewid. 

Quand  on  procéda  h  l'appel  nominal  on  reconnut  que  qua- 
torze ouvriers  n'avaient  point  répondu.  Il  sortait  de  la  mine 
un  vent  furieux  produit  par  le  déplacement  de  l'air.  Les  échos 
souterrains  retentissaient  d'un  bruit  formidable.  Tout  espoir 
semblait  perdu  pour  les  quatorze  Infortunés  que  l'eau  avait 
engloutis  au  fond  de  cet  ublnie. 

Cependant  des  volontaires  se  proposèrent  pour  tenter  le 
sauvetage  des  cadavres.  C'est  un  devoir  pieux  auquel  les 
mineurs  ne  manquent  jamais,  même  au  péril  de  leur  vie.  Cet 
acharnement  à  retrouver  les  restes  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
fait  penser  aux  efforts  que  les  anciens  faisaient  pour  rendre 
aux  morts  les  honneurs  funèbres. 

Pendant  que  les  volontaires  sont  en  train  de  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  pénétrer  dans  l'abîme,  on  entend 
frapper  à  coups  redoublés. 

C'est  le  procédé  qu'emploient,  comme  on  le  sait,  les  mi- 
neurs pour  se  parler  k  des  distances  parfois  très-grandes.  En 
effet,  ils  ont  remarqué  que  la  roche,  quand  elle  est  continue, 
transmet  des  sons  relativement  faibles  avec  une  facilité  réelle- 
ment surprenante. 

On  ne  tarde  point  à  reconnaître  que  plusieurs  ouvriers  sont 
emprisonnés  au-dessous  d'une  couche  de  charbon  dont  l'épais- 
seur est  d'une  dizaine  de  mètres. 

C'est  l'air  qui,  faisant  matelas  et  se  comprimant  en  vertu 
de  la  loi  de  Mariette,  a  fait  obstacle  au  mouvement  de  l'eau. 
Les  infortunés  sont  renfermés  sous  une  sorte  de  cloche  k 
plongeur.  Cette  circonstance  extraordinaire  fortuite  leur  avait 
sauvé  la  vie  d'une  tagon  véritablement  miraculeuse,  mais 
pourrait-on  les  extraire  de  leur  cachette,  c'est  ce  qu'il  était 
encore  impossible  de  dire. 

Après  avoir  répondu,  pour  calmer  les  inquiétudes  des  cai^ 
tifs,  on  se  met,  sans  perte  de  temps,  k  creuser  une  galerie 
inclinée  pour  les  rendre  à  la  vie,  à  la  liberté,  k  la  lumière. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  arrive  à  les  Joindre,  car 
les  malheureux  ne  se  sont  poiat  abandonnés  et  ils  travaillent 
de  leur  côté  avec  ardeur. 

Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  à  la  puissance  d'expansion 
de  l'air,  foulé  sous  une  pression  qui  n'est  pas  moindre  de 
deux  atmosphères. 

Au  moment  où  la  cloison  tombe,  le  nommé  William  Mor- 
gan qui  était  la  pioche  à  la  main,  en  tête  de  ses  camarades, 
•est  poussé  en  avant  avec  une  force  ù  prodigieuse  qu'il  a  la 
poitrine  défoncée  sur  la  pic  qu'il  tenait  à  la  main  ;  les  sau- 
veteurs ne  peuvent  ramener  que  son  cadavre. 

Eux-mêmes  sont  bousculés  et  assourdis  par  cette  trombe 
d'eau,  de  boue,  d'air,  qui  se  pr-écipite  avec  un  bruit  horrible, 
mais  ils  ont  la  présence  d'esprit  de  revenir  à  la  charge  et 
d'extraire  de  ce  trou  noir  quatre  camarades  encore  vivants. 
On  les  emporte  jusqu'à  la  hulte. 

A  peine  ce  sauvetage  est-il  fini,  qu'on  entend  de  nouveaux 
coups  venant  d'une  partie  plus  lointaine  de  la  mine,  ce  sont 
d'autres  mineurs  qui,  également  sauvés,  réclament  de  nou- 
veaux secours. 

Avant  de  se  décider  à  entreprendre  ce  nouveau  travail 
beaucoup  plus  long,  beaucoup  plus  pénible  que  le  précédent, 
ou  essaye  de  faire  jouer  les  pompes,  qui  extraient  100,000 li- 
tres par  heure  ;  mais  on  ne  tùde  pas  à  reconndtie  que  le 
niveau  de  l'eau  ne  descend  point. 

On  songe  alors  à  envoyer  des  plongeurs  armés  d'un  appa- 
reil analogue  à  celui  de  H.  Denayrouse  ;  mais  les  galeries 
renfermaient,  comme  il  arrive  toujours,  un  grand  nombre  de 
boiseries,  de  charpentes,  d'étais,  de  rails  en  bois,  qui  ont  été 
soulevés  par  l'eau  et  qui  rendent  le  passage  impraticable. 

Force  est  donc  d'avoir  recours  à  la  pioche,  qui  n'opère 
qu'avec  une  lenteur  désespérante,  car  il  n'y  a  dej^ont  qu'uiL 
seul  ouvrier  qui  puisse  attaquer  ^.roche^  by 'V3@^'$iC 
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4en  à  faire  la  galerie  plus  lai^e,  afin  d'y  placer  plusieurs 
traTaîileurs  sur  la  même  ligne. 

Heureusement,  averti  par  la  mort  de  William  Morgan,  on 
fërme  soigneusement  toutes  les  issues  par  où  l'air  peut 


Lorsqu'on  fut  &  même  de  les  sai^,  les  cinq  captifs  iTiiai 

de  l'eau  jusqu'au  cou.  Le  plus  jeune,  un  enfant,  eût  été  Dojt 
si  ses  camarades  épuisés  n'eussent  eu  rbumanité  de  le  tenir 
dans  leurs  bras. 


Pig.  1.  —  Sitnatiom  dn  minaun  empiiioimés  an  commeacemeat  des  tnTaiu, 
A,  «apacQ  rempli  i'tm;  —  B,  air  comprimé;  —  C,  p «toi  de  ofaKrben:  —  D,  làr  eittrieBii. 


s'échapper,  et  l'on  tait  marcher  les  pompes  destinées  à 
accroître  la  pression  intérieure  de  l'atmosphère  souterraine. 

Nous  ne  pouvons,  sans  sortir  des  bornes  qui  nous  sont 
imposées,  décrire  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  émou- 
vante de  quelques  hommes  dévoués  risquant  leur  vie  pour 


Nous  avons  donné  un  diagramme  pour  fùre  cwnpnndn, 
à  l'aide  d'une  légende,  l'horreur  de  cette  situation  sut  jd- 
cédents,  de  cette  lutte  désespérée  entre  L'eau  bouriMote, 
noire,  infecte,  qui  montait,  et  le  salut  qui  arrivait  arec  m 
vitesse  heureusement  plus  grande. 


Pig.  8.  —  SiluatiOD  dei  mineurs  eirprisoDDéi  à  la  fia  de»  travaux, 
A,  espace  rempli  d'eaa;  —  B,  «ir  comprimé;  —  C,  paroi  de  charbon;  —  D,  air  eitéricur. 


sauver  leurs  semblables.  Ce  genre  de  bravoure,  si  commun 
parmi  les  mineurs,  a  peut-être  son  égal,  mais  il  ne  peut  avoir 
de  supérieur  sur  les  champs  de  bataille  de  la  terre.  Malgré 
tout  ce  que  pouvaient  faire  de  leur  côté  les  captifs  pour  cal- 
feutrer leur  prison,  l'air  qui  faisait  leur  salut  s'échappait  par 
mille  Bssures  quelquefois  avec  un  bruit  effrojable. 

Le  niveau  de  l'inondation  montait  à  mesure  que  la  paroi 
qui  séparait  les  malheureux  prisonniers  allait  en  s'amin- 
cissant. 


Jusqu'au  dernier  moment,  nul  ne  pouvait  savoirqiàJ*^ 
mort  ou  de  la  vie  triompherait. 

Un  détail  navrant  ne  saurait  être  omis. 

Les  sauveteurs  avaient  eu  l'idée,  intelligente,  bm»*^ 
d'insérer  dans  la  roche  un  petit  tube  où  l'on  glissait  do* 
et  du  bouillon  afin  d'alimenter  les  malheureux.  Mait,  ■i**'' 
dis  par  le  bruit  de  l'air  qui  filtrait,  excédés  de  préoccupi''* 
affolés  par  les  ténèbres,  il  n'avaient  pu  comprendre  a  f 
arrivait.  Ils  avaient  cru  qu'une  fuite  d'eau  sous  pnssvD  i 
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Itdanit.  lis  «nployèrent  tooto  leur  force,  toute  leur  éner* 
pe,  pour  boucher  cette  rigole  par  laqaeile  la  vie  se  trouraU 
i  U  portée  de  leurs  lèvres. 

Deax  hém  coDttnaèrent  avec  achameneat  le»  traranx  et 
«précipitëTeatdaas  le  tron  Aaneate  ponr  anacberlescaplib 
ta  mifiea  d^no  vsat  époanntsbla  et  d'une  Ifombe  d'ean  pro- 
Hgîeuae. 

L>  reine  d'Angleieire  voulant  honorer  le  uarage  de 

Ht.  Isaac  Phde  et  Happy  Dodd,  leur  a  décerné  Ut  médaille 
la  Prince  Albert.  U  est  même  possible  que  cet  événemenl 
ttnnge,  qui  a  profondément  remué  l'opinion  détermine 
e  gouverneLaent  anglais  h  instituer  un  ardre  de  décoration 
malogue  à  notre  Légion  d'honneur. 

Les  cinq  captifs  emprisonnés  dan»  la  journée  du  11  n'ont 
ité  rendus  à.  la  liberté  que  dans  la  nuit  du  20  au  21  i 
leux  heures  du  malin.  Leur  réclusion  aduréneufjoursetdix 
LoilA  consécutives;  cette  circonstance  a  vivement  surpris  les 
BédeciDs  d'outre<Hancbe.  Elle  est  d^e,  en  effet,  d'occuper 
es  méditations  des  phydologistes.  Ole  donnera  peut-être 
[oelque  lumière  sur  une  des  questions  les  plus  controversées 
it  les  plus  intéressantes  de  la  chimie  respiratoire  :  l'eiTet 
les  variations  de  pression  sur  la  manière  dont  agit  le  sang 
enrenué  dans  le  système  drcidatoire.  Noua  ne  croyons  pou- 
■eir  mieux  faire  que  de  terminer  cet  article  en  citant  ee 
|«e  dit  sur  ce  point  particulier  ia  Lancêtte  ; 

a  Ces  hommes  avaient  vécu  neufjours  dans  nne  chambre  à 
k  comprimé  sans  nourriture  d'aucune  espèce  (t),  mais  ils 
.Ttient  à  leur  disposition  autant  d'eau  qu'ils  en  pouvaient 
[ésirer  (3). 

V  La  période  pendant  laquelle  ils  ont  supporté  la  faim 
[ooique  considérable  a  été  souvent  dépassée  dans  les  cas  où 
on  pouvait  se  procurer  de  l'eau. 

a  Fodere  lait  allusion  k  quelques  ouvriers  qui  furent  sauvé» 
pès  étz«  restés  renfermés  pendant  quatone  jours  dans  une 
■ve  froide  et  humide.  Le  docteur  ^oane  dte  le  cas  d'un 
lomme  âgé  de  soixante-cinq  ans,  qui  a  été  également  sauvé 
prts  fitre  resté  conflué  pendant  quatone  jours  dans  une 
line  de  charbon. 

■  Les  victimes  du  dernier  accident  étaient  dans  un  état 
(nlinoel  d'excitation  qui  a  dû  diminuer  leurs  ressources 
itales.  Quel  effet  a  eu  l'air  comprimé  dans  lequel  ils  ont 
éctt  sur  leur  puissance  de  résistance  7  Le  fait  que  l'atmo- 
phère  était  humide  et  dense  doit  être  considéré  comme  unj 
Irconstance  favorable  car  il  a  diminué  l'activité  de  l'évapo- 
ition  superficielle,  prévenu  la  soif  et  les  efféts  désagréa- 
les  d'une  évaporation  rapide. 

«  L'air  a  absorbé  la  majeure  partie  de  l'acide  carbonique 
eoduit  par  la  respiration  de  ces  hommes  et  conservé  l'atmo- 
;>hëre  confinée  dans  un  état  de  pureté  aseez  grande. 

1  On  dit  que  lorsque  Voa  respire  une  atmosphère  dense  les 
louvements  respiratoires  sont  profonds  et  lents,  que  le 
unie  devient  lent  et  plein,  avec  une  contraction  des  capil- 
dres  et  une  Mévation  de  température. 

«  Les  exhaldsons  de  la  peau  et  du  poumon  décroissent 
uand  l'esprit  n'est  point  harassé  ;  il  paraît  que  les  sensations 
e  sont  point  désagréables.  En  conséquence  nou$  devons  r«- 
arder  la  densité  de  l'atmo^hère  comme  une  circonstance  favo- 
tble.  Jusqu'à  un  certain  point  on  doit  lui  attribuer  le  haut 
egré  de  vitalité  que  possédaient  ces  hommes  lorsqu'on  les 

sauvés  (3).  » 


(1)  11  parait  cependant  avéré  qu'un  des  captifs  au  moins  eut  l'idée 
e  manger  un  peu  de  graisse  restée  disponible,  parce  que  la  dtandelle 
ui  les  éclairait  fut  éteinte  par  accident,  et  qu'ils  n'avalent  aucuD 
loyen  de  la  rallumer. 

(9)  L'eau  qui  les  emprisonnait  était  de  très-mauvaise  qualité  et 
ourbeusa,  ils  prôlérsiuit  boire  celle  qui  tombait  du  plafond  de  leur 
eliule. 

(3)  Deux  d'enue  eux  ont  pu  en  effet  regagner,  sans  Être  portéi,  le 
ied  du  puits  où  l'on  avait  disposé  des  moyens  de  secoors. 


L'inondation  de  Roche-la-Uottère  fournira  malheureuse- 
ment les  éléments  d'une  comparaison  des  plus  inatractives. 
En  effet,  trois  ouvriers,  les  b^es  Peyron  et  le  jeune  Antoine 
Brossard  ont  été  roifermés  dans  une  galerie  haute  où  l'eau 
n'a  pa  les  attendre. 

A  la  date  du  13  mai,  ils  étalent  depuis  plus  de  cinq  jours 
sans  nourriture  et  Ton  ne  comptait  point  aniver  à  les  déli- 
■net  avant  la  joumé^  du  16.  Nous  ignorons  encore  com- 
ment ces  mdbeupeirr  ont  supporté  la  faim,  mais  nous  savons 
que,  contrairement  à  leurs  coUègnes  de  la  mine  Trœdyrbiw, 
ils  se  sont  trouvés  soumis  à  la  pression  naturelle,  cm  l'eau 
qui  a  produit  la  catastrophe  a  dispara  comme  celle  d'un  tor- 
rent sorti  de  son  lit  à  la  suite  d'un  orage;  malheureusement, 
avant  de  disparaître,  elle  avut  fait  ébouler  les  galeries  sur 
uns  longueiir  de  150  mètres. 

La  question  scientifique  n'est  pas  seule  à  résoudre.  Ou  doit 
se  demander  en  outre  si,  devant  la  fréquence  de  ces 
épouvantables  tragédies  souterralDes,  l'on  ne  devrait  pas  exi- 
ger que  des  dépdts  de  vivres  fussent  étaUia  en  différents 
points  des  houilles. 

P.-S.  —  On  vient  de  recevoir  la  nouvelle  que  les  trois 
captifs  de  la  mine  française  ont  été  délivrés  mardi  16  mai,  & 
onze  heures  de  soir.  Voici,  d'après  le  Mémorial  de  la  Loire,  le 
récit  que  ces  iofoitumés  font  de  leor  ^M^ttivité  : 

Aussitôt  après  la  catastrophe,  le  jeune  Antoine  Brossard  parvint  à 
se  réunir  aux  frères  Peyron  et,  gr&ce  &  sa  lampe,  qui  ^tait  restée 
allainée,  les  troïB  malheureux  parent  satisfaire  la  soir  ardente  qui 
a'wralt  pas  tirdd  &  s'emparer  d'eux.  Cesi  à  U  possibilité  quils  ont 
eue  de  satiiUre  ee  besolD  impérieux,  qu'on  attifbue  VéiHL  niadv»- 
ment  iutlsfiikaiit  dans  lequri  Us  ont  été  retmavés. 

Ils  se  plaigaent  bsauooup  plas  du  firoid  que  de  la  faim,  bSm  qaa 
les  quelque*  provisions  qol  se  troavatent  ea  U  poasasaioa  da  Brossûd 
dent  été  épuisées  dès  le  premier  Jour  et  que  par  conaéquentils  soient 
restés  plus  de  sept  jours  sans  prendre  aucune  nouniiure  solide. 

Quant  au  froid,  dont  lis  ont  souffert  sans  interruption  et  qui  les  a 
tenus  presque  constamment  éveillés,  il  s'explique  facilement  par  la 
puissante  aération  qui  existedans  les  galeries,  par  l'absence  de  nour- 
riture et  aussi  par  l'huoddité  constante  do  leurs  vétemeats,  résultant 
des  infiltrations. 

Ils  entendaient  depuis  longtampi  d^à  le  bruit  des  tntvaax  laits 
pour  parvenir  jusqu'à  eux  et  n'avaient  pas  perdu  un  seul  instant  l'es- 
poir de  revoir  la  lumière  du  jour. 

La  grande  humidité  de  l'air  et  le  froid  sont  toujours,  sui- 
vant la  théorie  de  ta  Lanettlef  des  drconstanees  fororaUes  à 
l'oitretieD  de  la  vie. 
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Ètmét  cxpérimnMaie  «e  TaUlM  «s  la  CsclMlac  «ar  l**rtaMaiiir, 

par  V.  Pb[.t>  et  B.  Rittbr,  profaNaura  i  U  faculté  de  néStdne  de  Nancj. 
Brochuro  in-8  (Paris,  Bw^-L«Traiilt,  ISTî). 

UM.  Fellz  et  Ritter  nous  donnent,  dans  cette  brochure,  le 
résumé  de  leurs  expériences  et  les  conclusions  qu'ils  croient 
pouvoir  en  tirer.  —  La  fUchsine  s'obtient  au  moyen  de  l'ani- 
line; elle  est  donc  arsenicale.  Bien  que  MM.  Wœbler  et  Fre- 
richs- admettent  l'inoculté  del'emlinc,  les  chimistes  sont  en 
général  d'accord  poor  la  considérer,  elle  et  ses  dérivés, 
comme  toxique. 

Ceci  étant  posé,  quels  effets  la  fuchsine  a-t-elle  sur  l'ot* 
ganisme?  Hasemann  a  rapporté  un  cas  de  mort  d'enfant 
par  Ingestion  de  bonbons  colorés  par  la  fuchsine  arsenicale. 
D'aut»  part,  les  chimistes  affirment  que  la  fUchaine  piu^  dé- 
barrassée de  tout  produit  arsenical,  peut,  sans  amener  la 
mort  dans  un  délai  rapide,  causer  de  notables  perturbations 
dans  l'économie  animale.  Quels  sont  les  désordres  ainsi  pro- 
Toqués?  BIM.  Faits  et  Ritter  ont  expérimenté  st^Ttmmme^tl 
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sur  des  chiens.  —  Ingérée  par  le  sang,  la  fuchsine  pure  est 
éliminée  par  les  urines,  par  la  bile,  par  la  salive;  mais  il  y  a 
de  l'albumine  dans  les  urines ,  il  y  a  du  ptyalisme.  —  Ingé- 
rée par  Testomac ,  elle  produit  les  mêmes  effets  :  il  y  a  de 
l'albumine  dans  les  urines,  du  ptyalisme,  du  prurit  de  la 
bouche,  de  l'entérite,  des  nausées ,  des  vomissements ,  de 
la  lourdeur  de  tête ,  etc.  —  Ces  effets  sont  constants  ;  ceux 
mêmes  qui  innocentent  le  plus  la  fuchsine  ne  peuvent  se  re- 
ftiser  à  admettre  une  perturbation  plus  ou  moins  intense  de 
l'o^nisme.  La  fuchsine  provoque  de  l'inflania&ation. 

«Notre  conviction  profonde  est  que  l'emi^oi  de  ce  produit 
pour  colorer  n'importe  quelle  substance  alimentaire  doit  âtre 
défendu.  ■ 

Telle  est  la  conclusioo  de  MM.  Feltz  et  Ritter.  —  A  plus 
forte  raison  doit-on  proscrire  absolument  l'emploi  de  la  fuch- 
sine arsenicale,  étant  donné  que  l'on  a  trouvé  des  caramels 
contenant  35  pour  0/0  d'arsenic,  et  des  vins  fuchsinôs  con- 
tenant 8  mmg.  7  d'arsenic  par  litre. 

Celte  étude  expérimentale  est  intéressante  ;  elle  est  claire  ; 
les  quelques  pages  d'historique  méritent  d'être  lues. 


MklIealiMI  MBTtflH. 

Dictionnaire  des  antiquités  ^recçuM  et  rojnainea  d'après  les 
textes  et  les  monuments  contenant  l'explication  des  termes 
qui  se  rapporteut  aux  mœurs^  à  la  religion,  aux  arts,  aux 
sciences,  au  costume,  au  mobilier,  à  la  guerre,  k  la  marine,  aux 
métiers,  aux  monnaies,  poids  et  mesures,  etc.j  etc.,  et  en  géné- 
ral à  la  vie  publique  et  privée  des  anciens.  Ouvrage  rédigé 
par  une  société  d'écrivains  spéciaux,  d'archëol(^ues  et  de 
professeurs,  sous  la  direction  de  HM.  Ch.  Darembebg  el  Edu. 
Saglio,  avec  3,000  figures  d'après  l'antique,  dessinées  par 
P.  Sellier,  et  gravées  par  M.  Rapine.  Cinquième  fascicule 
allant  du  mot  Bœtylia  au  mot  Ccelalura.  In-W  de  160  pages 
avec  IM  Igures  gravées  sur  boîs(  Paris,  Hachette).  Broché  5  fr. 

Eléments  de  Psychologie  mathématique,  par  J.-Émjus  Filachoc. 
IutS  de  101  pages,  avec  planche.  (Paris,  Durand  et  Pédone- 
Lauriel.  —  Montpellier,  Félix  Seguin.) 

Geschichte  des  lHalerialismtis  und  critik  seiner  bedentung 
in  der  gegenwort  von  FniEoaica  Albert  Lange.  2*  volume.  His- 
toire du  matérialisme  depuis  Kant.  3°  édition.  (Bttle, 
Bœdeker.) 

Revue  sommaire  des  doctrines  économiques^  par  H.  Cora- 
NOT,  ancien  inspecteur  général  des  études,  1  vol.  in-lS  (Haris, 
Hachette),  broché,  »  fr.  50. 

Hydrolo^e  médiciUe.  —  Pougues,  ses  eavœ  minérales,  ses 
environs,  par  le  docteur  Félix  Rol'bal  d.  1  vol.  in-lS,  de  plus 
de  300  pages;  W  édition  revue  el  corrigée  (Paris,  J.-B. 
Baillière  et  fils),  prix  :  3  fr. 

L'Année  scimti/ique  et  industrielle,  par  Louis  Figiher.  — 
Vingtième  année  (1876).  l  vol.  ia-12  (Paris,  Hachette  et  C"). 

L'Instruction  et  l'Éducation,  par  Charles  Robin,  de  l'in- 
tilut.  1  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  moderne  (Paris,  Georges 
Decaux  et  Maurice  Dreyfous).  Prix  :  3  fr. 

Les  Origines  de  la  religion,  par  Jules  Baissac.  2  vol.  in-8 
(Paris,  G.  Decaux).  Prix  :  12  Irancs  les  deux  volumes. 

La  Maison  rustique  des  dames,  par  M"**  Millet-Robinet; 
10<*  édition,  2  vol.  in-12  de  plus  de  1300  pages  et  335  gravures 
(Librairie  agricole  de  la  maison  rustique).  Prix  :  7  fr.  75. 

£.«5  Plantes  insectivores,  par  Chables  Dabwih  ;  1  vol.  in-8, 
traduit  de  l'anglais  par  Ed.  Barbier,  précédé  d'une  intro- 
flnclion  biographi(iue  et  augmenté  de  notes  complémentaires 
par  Charics  Martins,  avec  30  figures  dans  le  texte  (Paris, 
C.  Hcitiwald  et  O".) 

Kiéments  d'anatomie  comparée  des  animaux  invertébrés, 
par  le  professeur  Th.  H.  Huxley,  l  vol.  in-18  avec  156  figures 
intercalées  dans  le  texte;  traduit  de  l'anglais  par  le  D'  G. 
Darin,  avec  une  préface,  des  notes  et  un  chapitre  sur  les 


principes  généraux  de  la  Biologis  par  le  professeur  A.  Guy 
(Paris,  Y"  Adrien  Delabaye  et  C<'}-  Prix  :  6  fr. 

Les  États-Unis  {United  States  America.)  Noies  sur  l'wgi. 
nisation  scientifique,  les  facultés  de  médecioe,  les  h&pîian, 
la  prostitution,  la  syphilis,  l'hygiène,  etc.,  par  U  IT  i. 
Guichet.  1  voL  in-18  (Paris,  V*  Adrien  D^îiaye  et  &l 
Prix  :  2  fr.  50. 

Dictionnaire  encyclopédique  des  setenees  mtfdtoiiln,  poUi: 
sous  la  direction  de  A.  Decbahbbe;  format  in-8.  —  3*  lid^, 
Q— Z;  tome  cinquième,  deuxième  partie  :  BOU-avi.- 
à*  série  :  F  —  K  ;  tome  premier,  première  partie  :  FAA-raC 
(Paris,  P.  Asaelin  et  G.  Mosson). 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

SOCI^T^  DE   MéOKClNJK    POBLIQUS    ET  d'BTGIB?IB  PBOFBSIIOIOKLU. 

Il  vient  de  ae  fonder,  sous  ce  titre,  une  société  qui  a  pour  prognmii 
l'étude  approfondie  et  la  vulgarisation  de  toutes  les  qoeaUoas  dkj* 
giàne  et  de  Bâtubrité,  de  niédocinc  et  de  police  sanitaire  oatùmiki 
et  interoationales,  d'épidémiologie,  de  climatologie,  de  KuiiiiqM 
médicale  ;  en  on  mot  de  toutes  les  queatioas  afléreates  fc  U  mcdeda 
sociale,  et  particulièrement  à  l*liygiène  des  professionB. 

Cette  société  ideatiBqiie,  qui  a  son  sodal  i  Pirii,eM» 
verte  à  tout  savant  qui,  par  su  titres,  sei  études  et  la  eoopfieM^ 
est  capable  d'apporter  un  concours  efficace  ans  traraut  ds  UudM; 
ainsi  médecins,  vâtériaures,  chimistes,  physiciens,  météonbipt^ 
ingénieurs,  architectes,  sont  appelés  à  eo  faiio  partie. 

Le  Bureau,  constitué  d'ollîce,  est  actuellement  composé  de:  M.Boi. 
chardat,  professeur  d'hygiène  k  la  Fa<rulté  de  médecioe,  pr^ùdesti 

—  an.  Léon  Colin,  professeur  d'épidémiologie  au  W-de-Grki] 
Gubter,  professeur  de  thérapeutique  &  la  Faculté  de  médecine;  Lw 
sedat,  député;  de  Friiycinet,  sénateur;  vice-présidenu ;  —  M. Uw- 
sagne,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grfcce,  secrétaire-génénh-ll-lt 
docteur  Napias,  membre  de  la  Commission  des  logemeaUisnluiiKV 
Becrélaire-géuéral-adjoint  j  —  M.  le  docteur  Tiiéïeoot  ;  Erijorierj  - 
H.  le  docteur  du  Hesiiil,  médecin  de  l'asîle  de  Viocennes,  inhiviite; 

—  HH.  les  docteurs  Bordier,  Coudereau,  ColUneau,  Gellé,  teuéuïni 
des  séances. 

Les  adhésions  seront  reçues  par  M.  le  docteur  Lacassagie,  m 
d'Ulm,  30,  et  par  M.  le  docteur  Kapias,  rue  du  Rocher,  M. 

—  L'Académie  de  médecine  vient  de  perdre  l'an  de  setaMt» 
les  plus  vénérés,  M.  J.-B.  Cavenlou,  profiwaenr  Iwnonife  i 
supérieure  de  pliarmacie.  Outre  Is  découverte  de  la  quiniiie  qiinli 
à  rendre  impérissables  son  nom  et  celui  de  Pelletier,  on  lai 
pIusieuTd  toaraui  importants  de  ctUmie  et  de  pbannade.  IL  Gaau 
était  entré  à  TÉcole  de  médecine  en  18^1,  &  l'ftge  de  vingt-sii 

—  Il  est  question  d'élever  une  statue  &  Gay-Lussac,  soit  à  fià, 
soit  à  Umoges  sa  ville  natale  ;  cette  statue  serait  érigée  l'taafc  !<*' 
chaîne  k  l'occasion  du  premier  ceutenaire  de  l'illustre  ctiinii>ie. 

—  On  annonce  la  mort  du  géologue  russe,  te  professeur  fl.-f- 
Barbot-de-Uarny,  auteur  d'un  grand  nombre  de  travaas  engnub 
se  rapportant  pour  la  plupart  h,  l'exploration  géologique  de  liBoSt 

—  On  est  en  train  d'établir  à  la  Nouvelle-Zemble  one  aaiiosp 
mauente,  qui  sera  d'un  grand  secours  aux  navires  en  détresse réilw 
à  se  réfugier  dani  111e.  Situ t  que  l'établissement  sera  adieri  (* 
famille  d'esquima-ix  viendra  s'y  établir  et  y  résidera  aoi  in»^ 
gouvernement  lusso. 

—  L'ouverture  du  grand  Muséum  des  sciences  appliqué*  * 
Moscou,  est  annoncée  pour  le  11  juin  procluùn,  am^TawR* 
la  naissan'.'e  de  Pierre  le  Grand.  Les  fni»  du  construcUon  d  ^ 
BtallatioD  se  Bout  élevés  Jnsqu'ici  k  plus  d'un  million  dedeoi^iiAla 
Le  palais  du  musée  contient  un  grand  amphithéiue,  oA  pliàf 
Bociétéa  savantes  tiendront  leui>s  réunions. 

—  La  Nature  de  Londros,  annonce  que  le  profGsaeor  Hac-CnV' 
le  successeur  d'Agassiz  dans  la  chaire  de  zoologie  du  Havari 
vient  de-donner  sa  démission,  motivée  par  le  désir  de  porter Ti»* 
gnement  de  la  zoalogie  à  un  niveau  plus  élevé  qu'il  ne  c^wù  s 
Conseil  de  l'Université. 


Le  propriétaire-gérant  ;  Gutiua  Buuitu- 
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LA  CITIUSATION  PRIHITITE 

B*a»rè»  H.  Sé.-B.  Tflor  (1). 

C'était,  il  n'y  a  pas  longtemps,  la  mode  de  publier  des 
brochures  intitulées  :  Où  en  sommes-now  ?  —  Où  allons-nous  f 
Le  livre  anglais,  bien  connu  des  savantis  et  des  philosophes 
et  dont  la  traduction  Cranï^e  \ient  de  paraître,  aurait  pu 
sHntituler  :  D'où  venons-noiu  ?  H  fut  un  temps  où  il  était 
permis  à  chacun  de  râver  pour  nos  sociétés  humaines  l'ori- 
gine la  plus  conforme  h  ses  idées  ;  affirmer,  comme  Gibbon, 
le  progrès  continu  de  l'espèce  humaine,  ou  proclamer, 
comme  Joseph  de  Maistre,  son  irrémédiable  déchéance,  re- 
gretter l'âge  d'or  perdu,  ou  montrer  le  bonheur  dans  l'avenir 
de  rhumaoité,  étaient  alors  choses  également  possibles, 
simples  affaires  de  tempérament.  Peu  d'années  se  sont  écou- 
lées depuis,  et  cependant  les  fragiles  édifices  des  plus  habiles 
théoriciens  se  sont  abîmés  sans  retour.  La  science  a  déblayé 
le  terrain  ;  les  matériaux  accumulés  dans  lé  cours  des  siècles 
par  les  voyageurs  de  tous  les  temps,  se  sont  magiquement 
groupés  sous  la  discipline  de  sa  méthode  ;  la  grande  loi  de 
l'évolution  progressive  des  sociétés  humaines  ne  saurait  plus 
ôlre  méconnue.  Les  diverses  étapes  qu'a  parcourues  la  civi- 
lisation se  retrouvent  dans  les  diverses  parties  du  globe  avec 
la  plus  grande  netteté.  Entre  l'état  sauvage  et  la  civilisation 
la  plus  raffinée  de  l'Europe,  mille  civilisations  frappées,  en 
quelque  sorte,  d'arrêt  de  divetoppmentt  se  sont  avancées  plus 
ou  moins  loin  dans  la  voie  du  progrès,  sur  laquelle  on  peut 
les  échelonner  de  fagon  à  former  une  série  absolument  con- 
Unue.  Une  comparaison  rigoureuse  des  sociétés  si  diverses 
qui  se  sont  formées  à  la  surface  du  globe,  a  dévoilé  le  méca- 
nisme des  perfectionnements.  D'autre  part,  les  fouilles 
des  archéologues  ont  mis  à  jour  une  foule  de  monuments 
qui  nous  racontent,  plus  fidèlement  que  tout  historien,  la  vie 


(1)  Traduit  de  l'uglaiB  snr  la  S*  édition  par  H"*  Pauline  Bninet. 
—  Tome  I",  1  lol.  la-8^  Paris,  R^wald,  éditeur. 
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de  nos  ancêtres  préhistoriques,  et  nous  montrent  que  le  sau- 
vage d'aujourd'hui  n'est  b  bien  des  égards  qu'une  continua- 
tion de  l'hoouue  d'autrefois  qu'il  nous  aide  à  comprendre. 
En  définitive,  les  sociétés  sauvages  de  nos  Jours  sont  en 
tout  les  analogues  à  l'état  permanent  des  formes  transi- 
toires, ou,  si  l'on  veut,  des  phases  embryonnaires  de  nos 
sociétés  les  plus  parfaites.  Nous  retrouvons,  en  ce  qui  con- 
cerne l'évolution  et  les  rapports  des  sociétés  actuelles,  ces 
mêmes  lois  qu'une  grande  et  nombreuse  école  de  naturalistes 
soutient  relativement  à  l'évolution  et  aux  rapports  réci- 
proques des  êtres  organisés.  Mettez  le  mot  espèce  à  la  place 
du  mot  société,  et  vous  retrouvez  ces  conclusions  que  l'école 
transformiste  a  inscrites  sur  son  drapeau  : 

K  Les  espèces  inférieures  actuellement  vivantes  sont  à 
beaucoup  d'égards  comparables  aux  phases  embryonnaires 
des  espèces  plus  élevées.  Elles  sont,  en  d'autres  termes, 
comparables  k  des  formes  supérieures  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement. 

«  L'embryogénie  d'un animaln'est  que larépétitionabrégce 
des  formes  qa'ont  traversées  ses  ancêtres,  dans  la  suite  des 
temps,  pour  parvenir  de  l'état  de  simple  monèrs  à  leur  forme 
actualle.  » 

En  fait,  c'est  de  tous  points  la  méthode  même  de  natura- 
listes que  l'école  ethnographique,  dont  H.  Tylor  est  l'un  des 
plus  illustres  représentants,  a  appliquée  à  l'étude  du  dévelop- 
pement de  l'homme  vivant  en  société,  à  l'élude  du  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  dans  l'acception  la  plus  générale 
que  ce  terme  puisse  recevoir. 

De  part  et  d'autre,  l'étude  des  formes  inférieures,  celle  des 
formes  que  le  temps  a  emportées  dans  sa  course,  qu'elle  se 
nomme  paléontologie  ou  archéologie  préhistorique,  l'étude  du 
développement  des  formes  actuelles,  qu'elle  se  nomme  em- 
brj/ogMe  ou  Awtoire,  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles 
s'élève  la  science.  La  comparaison  se  poursuit  jusque  dans 
les  détails.  Si  l'on  trouve  dans  les  sociétés  l'analogie  des 
espèces,  leurs  institutions  fourniront  les  analogues  des  or- 
ganes, et  il  7  en  a  de  diverses  scates  :  les  irnsy  en  plein  |&pa- 
notti88ement,sont  actuellemenDl^M^  W(d^ge^ 
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peuvent  avoir  subi  des  adaptations  diverses  ;  d'autres  sont 
évidemment  Irappés  de  décadence.  Nous  retrouvons  ainsi  dans 
maintes  coHtumje  kizaans  qu«  le  présent  n«  sauiùt  expli- 
que», dans  las  jouxdes  «iifanla,  les  contes  des  nounices,  lea 
derniers  vesâges,  I^  wwituncas  d'uD  passé  lointain,  comme 
beaucoup  de  natfifalislw-  monivant  dans  les  orgarm  rudi- 
mejUairet  des  animaux  et  des  plantes  un  inutUe  héritage 
de  leun  ancêtres.  Suroivances  et  rudiments  sont  lea  parche- 
mins des  formes  actuelles  qui  seraUent  porter  avec  elles, 
comme  de  Mvoles  armoiries,  les  preuves  indélébiles  de  leur 
origine. 

Ainsi  s'étend  cbaque^  jour  le  domaine  de  la  méthode  seieiv 
tiSque.  La  philosophie  eHe-mÔme,  ou  du  moins  cette 
vieille  philosophie  française,  faite  d'éloquentes  rfiveries, 
abandonne  ses  cimes  nuageuses  pour  Tenir  se  plier  sous  le 
joug  universel  de  l'observation  vigoureuse  et  de  l'expérience. 
Nous  assistons  à  la  créati*a  d'une  philosophie  Bcienfiftqijei 
et  expérimentale  qui  n'est,  d'ailleurs,  ni  matérialiste,  ni 
athée,  mais  qui  laisse  la  métaphysique  transceodante  et  la 
théologie  lutter  de  vitesse  à  la  poursuite  du  décevant 
mirage  où  la  curiosité  insatiable  de  l'esprit  humain  espère 
trouver  l'explication  de  ce  qu'elle  dédare  inexplicable. 
Aussi  bien,  grftce  h  cette  unité  de  méthodes,  toutes  les  scien- 
ces d'observation  et  d'expérimentation  se  rapprochent,  et  lear 
ensemble  constitue  réélisent  un  vaste  système  de  philoso- 
phie naturelle  :  c'est  un  cha|Htre  de  c^te  philosophie  que 
nous  aUona  essayer  de  pazeooiir  avec  H-.  Edward-B.  Tytor. 

L 

LA  SCIENCE  DE  LA  CIVILISATION. 

Ëxiste-t-il  une  Sâmw  dé  la  culture?  Les  civilisations 
se  sont-elles  développées  suivant  des  lois  déterminées  que 
leur  élude  comparative  puisse  mettre  en  relief?  De  l'inSnie 
variété  des  institutions  et  des  croyances  humaines,  pouvons- 
nous  obérer  faire  sortir  quelque  doctrine  géniale  ou 
devons-nous,  en  présence  de  cette  variété  même,  nous  hon- 
ner  à  constater  l'incohérence  qui  semble  caractériser  les 
productions  d'un  être  doué  d'un  libre  arbitre  absolu  ?  Voilà 
des  questions  auxquelles,  avant  d'aller  plus  loin,  il  importe 
de  répondre.  La  réponse  ne  peutétN,  à  la  vérité*  qu'incom- 
plète, puisque  l'ouvrage  tout  entier  est  précisément  destiné 
à  la  développer;  mais  avant  de  s'engager  dans  ce  vaste  champ 
de  travail,  faut-U  au  moins  s'assurer  que  ce  champ  pourra 
fournit  quelque  moisson.  Et  plus  d'une  fois  précisément 
on  a  proclamé  à  cet  égard  les  plus  décourageantes  doctrines. 
L'unes  d'entre  eDes  surtout  consiste  à  représenter  la  dvUi- 
satîon  comme  le  fait  d'une  révélation  surnaturelle  :  l'homme 
aurait  directement  reçu  de  Dieu  cet  inestimable  présent  qui, 
loin  de  se  perfectionner,  n'aurait  fiait  que  déchoir  entre  ses 
mains;  basbaies  et  sauvages  seraient,  non  des  déshérités, 
mais  des  enfants  prodigues.  Une  telle  doctrine  couperait  court 
à  toute  recherche  si  elle  n'était  péremptoirement  démentie 
par  les  faits.  Partout,  dans  les  contrées  actuellement  les  plus 
civilisées,  on  trouve  les  traces  non  équivoques  d'une  période 
oïl  l'homme  vivait  dans  l'état  le  plus  primitif.  Les  monu- 
ments laissés  par  les  peuples  anciens  portent  tous  la  marque 
évidente  d'une  évolution  progressive  de  ces  peuples.  Devant 
la  généralité  de  ces  faits,  on  ne  saurait  prétendre  que  la 
civiUsalion  n'a  ùU  que  changw  de  pays  et  que  le  bubare 


d'hier  s'est  borné  h  recevoir  de  ses  voisins  les  institutions  qui 
opt  produit  l'homme  civ^^aé-  d'an^ioMrd'iiujU  C^Cteti 
arrivé  :  aucifnei  civilisation,  pent-Mie,  n^  dyoil  à  g»'  dl|e 
ajbsoluuMnt  indépendante.  Hais,  ea  levaniAe,  il  p&lfpM;, 
évident^quetoulie  civilisation  est  exdnsiveiientlepfeduittccu- 
mulé  des  effbrts  de  l'homme  duiut  de  longues  stdtes  de  siè- 
cles. Lentementles  conquêtes  se  sont  Routées  aux  conquâtss: 
souvent  le  terrain  péniblfoment  gagné  a  été  en  partie  perdu, 
au  moins  en  apparence  ;  c'est  ainsi  ,  qu'à  bien  des  égards  le 
moyen  âge  fut  Inférieur  à  l'antiquité,  bien  qu'il  prélud&t  ea 
quelque  «otte  «&Œ|ign}^qpie  ésse|  de  1%  ptfl^iophie  moderne. 
Quelque  fréquent' qu'ît  soit,  le  Mi  de  dé^nérescences  piN 
tiellea,  fossent-elles  définitives,  n'infirme  d'ailleurs  en  la- 
cune façon  cette  grande  loi  du  progrès  à  laquelle  l*hama]nli 
dans  son  ensemble  est  soumise. 

Ce  progrès  lui-môme  s'accomplit  suivant  des  lois  iéta- 
qùifé^s.  «-Un  tas  df)  a^uT^g^ 'rassemble  à  un  autre  tas  de 
sauvages,  »  disait  dédaigneusement  le  célèbre  doclenr 
Johnson  après  avoir  lu  les  Voyage»  d'Hawekesworih  ;  il  eipii- 
mait  là,  aussi  vigoureusement  que  possible,  bien  qu'à  son 
insu,  cette  étonnante  ressemblance  fondamentale  que  pré- 
sentent les  sociétés  humées  encore  en  enfonce.  Vienne  le 
pn^rès,  malgré  des  différences  de  détail,  nombreuses  uns 
l'accordons,  le  plan  de  développement  de  ces  sociétés  sera  iden- 
tique au  fond.  Le  progrës  mâme  serai  impuissant  à  effacer  d'une 
manière  complète  ces  ressemblances  primitives.  C'est  ùmi 
qu'au  milieu  de  la  civilisation  la  plus  merveilleuse  qui  sdt 
au  monde,  le  paysui  européen  a  gardé  plus  d'une  coutame, 
plus  d'une  croyance  qui  lui  sont  commîmes  avec  les  nègres 
africains  ou  les  tribus  sauvages  de  l'Amérique.  C'est  qoe  le 
libre  arbitre  humfdn  n'a  pas  produit  les  effets  capridetu 
que  certains  ethnographes  se  sont  cru  en  droit  de  lui  altriboet. 
En  admettant  que  l'homme  se  décide  librement,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  sa  volonté  échappe  à- toute  règle.  Loin  de  làU 
grande  masse  des  déterminations  et  des  pensées  de  rhonune 
trouve  son  origine  dans  ce  que  nous  nommons  la  raison.  U 
raison,  comme  un  flambeau  qui  tour  k  tour  s'éloigne  on$e 
rapproche,  peut  être  plus  ou  moins  lumineuse,  sa  clarK 
peut  être  pins  ou  moins  pénétrante,  mais  la  nature  înliiiie 
de  sa  flamme  demeure  identique  à  elle-même  dans  le  geoK 
humain  tout  entier  :  c'est  pourquoi,  dans  le  domaine  psycho- 
logique comme  dans  le  domaine  physique,  une  cause  déte^ 
minée  produira  toujours  des  eflëts  analc^ues.  Les  mythei 
eux-mêmes,  —  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  dans  l'homme, 
l'imagination,  semble  s'être  donné  libre  carrière,  — les  myth» 
n'échappent  pas  &  la  loi.  Au  mùme  degré  de  civilisation,  ib 
présentent  une  allure  analogue  ;  leur  évolution  est  la  mê» 
partout.  Rien  n'est  plus  éfrange  que  de  retrouver,  dus  ki 
parties  du  monde  les  plus  éloignées,  les  mômes  croyances 
absurdes,  et,  sinon  les  mêmes  l^endes,  du  moins  des  l^eodes 
évidemment  {«roches  parentes.  L'homme  est,  en  défloltini 
beaucoup  moins  créateur  qu'on  ne  le  croit.  Les  témoignige* 
de  ses  sens  sont  partout  la  base  unique  des  opérations  dt 
son  esprit  et  celui-ci  se  bornant  à  combiner  de  façons  dirtrseî 
le  nombre  limité  de  notions  premières  qu'il  a  acquises,  ddl 
nécessairement  être  amené  souvent  à  parcourir  les  mâno 
sentiers. 

Ainà  se  forment  des  croyances  pour  ainsi  due  cosnufV' 
lites.  D'abwd  naïves  explications  trouvées  par  les  pfÇ*'' 
des  primitives,  elles  se  propagent  en^  tranafoMMBtdaatte 
cours  des  &ges,  devieiw§Tï|tzl8  iîîWè^f^^^Wjl© 
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drreEsaB,  OniMeat  par  piilBar  conune  une  appumnâ  da: 
léaWè  dtna  1»  Soi  uoitveneile  qa'oo  leur  accorda  et,  Isa»- 
qu'allas  namiaiit  à  tomber,  coosairent  môma,  sou»  fuma  d» 
tupentilitm»  une  réelle  influence  sut  las  es^its  eo  ^ppa* 
panuce  las  plus  éclairés. 

Pias  d'une  fois,  daa»  les  tesops  modwnes,  on  a  cru 
dèuKHitEer  lalégitisaité  de  cartaines  ctoyances  en  se  récla- 
nant  ds  ce  ooiummu  uninnal.  Hais  91e  d'absurdités  oa. 
arriTCasàt  b  prower  de  cOUe  faQOK  :  la>  monde  eaUer.  n'a-(41 
pas  cru  jadis  que  la  tena  était  plate?  ne  retrouve-l-on  pas 
presque  partout  ces  opiaions-  ;  que  le-  cauchemar  est  dù  à  la 
présenee  d'iu  déskon  ou  qu'il  est  au  pouvoir  de  certains 
honunas  de  sa  ttansiamar  en  anlnuw  Cftioces,  U»^f 
hyènes  et  tigres  suivant  les  lieux? 

Là  n'est  pas  la  véritable  sif  oifiaatiaa'  ds  es  remasquabla 
accord  entre  les  ciioyance9.dea  peuples  prinùtifs.  Cet  aocosd 
aoos  le  ratrouTonSt  eo  ellat,  aaa  eoulaaaant  dan»  le  damaine 
métaphysique,  mais  aussi  dans  le  dMnùne*  en  quelque  sorte 
physique  ;  nous  constatecons  quelque,  chose  de  semblable 
dans  la  conteitnre  des  langues  primitives,  dans  la  ouuiiàra 
de  conpter  des  ssuvages  et  c'est  quand  noua  auroas  bien  vu 
comment  l'espiit  humain  procédé'  dans  ces  diflétents  cas,, 
que  nous  poumMis  ndenx  coa^^endre  la  moda  de  dèvaiap- 
pement  des  mythes  et  de  la  croyance  si  gteénda  aux  eapeita 
qui  est  la  base  inimitire  des  religions. 

Avant  de  fidn^  cette- étude  chez  le»  peuplades  primitives,  il 
ne  sanpassansun  certain  intérêt  de  jeter  un  covpi  d'ail  sur 
noiu-mémes,  de  rechercher  Voiigine  de  nos  usages»  de  nos 
légendes,  des  croyances  et  traditions  populaires,  de  ces  conlaa 
anonymes  qui,  dans  toute  l'Europav  swvoot  à.  bercer  les  en- 
tants; il  oe  sera  pas  sans  intérêt  non  plus  d'étudier  ces  der* 
oiers  dans  Lmits  premières  tentatives,  de  langage,  dans  leurs 
jeux,  dans  las  explications  naïves  que  leur  jeune  esprit  se 
donne  des  phénomènes,  et,  plus  d'une  fois,  nous  retrouverons 
la  sauvage  dans  le  baby  rose  que  nova  couvrons  de  nos  bai- 
sers; plus  d'une  fois,  sa  logique  pruuitive  nous  donuara  la 
clef  des  proUèaus  que  pose  à  retiraographe  robserration 
des  peuplades  non  civilisées.  Si  l'on  a  pu  dire  que  le  déve- 
loppement de  l'embryon  humain  reproduit  en  les  abrégeant 
les  phases  qu'a  traversées  notre  espèce  avant  d'arriver  à  son 
degré  actuel  dS'  perfèctioa,  il  est  tout  aussi  exact  de  soutenir 
que  le  développement  intellectnd  et  moral  de  l'enfant  n'est 
que  la  répétition  abrégée  des  phases  qu'a  traversée»  sa  raca 
avant  de  s'élever  au  rang-  qu'elle  occupe  dons  ta  civilisation. 

En  définitive,  un  ensemble  imposant  de  faits  teadeat 
à  prouver  que  l'homme  n'a  reçu  tontes  faites  ni  la  laitue 
qu'il  parle,  ni  les  institutions  qui  caractérisent  l'état  ciiélùé. 
L'hoimae  civilisé  {wooède  de  l'homme  barbare,  et  celui-ci 
n'est  b,  son  tour  qu'un  sauvage  peofeetionné.  C'est  en  vain 
que  nombre  de  peuples  prétendait  devoir  ce  qu.'il»  sont  à  lin* 
tervention  sumalurelle  de  sanveurs  ou  de  lé^slatoun- divins  ; 
une  singulière  vanité,  une  étrange  tendance  à  grandir  le 
passé  en  le  faisant  merveilleux,  —  tendance  qui  n'est  peut-être 
que  l'exagération  dureq>ectaecordé  natureliement&lasagasse 
et  à  l'ej^érience  des  vieillards,  —  telles  sont  les  causes  pas  les- 
quelles s'expliquent  ces-  antiques  traditions  qui  ne  sauraient 
prévaloir  contre  les  preuves  multipliées  de  l'observation  et 
de  la  critique.  Ce  sont  ces  preuves  que  noua  allws  rapide- 
ment passer  en  revue  arec  M.  Tylor.. 


II. 

LES  SOHVrrAlfCBS  DB  LA  SAfTVAOTKK. 

Le  met  suftntition  coastate>  évidaaiBaeat  c»  phéBoméaa 
quav  leaii|a'imii  société  en  a.  supplanté  uœ  autre,  il  persista 
ortianïiemenLdaitettfr dernière,  au  ouliau  de  la-aociéténou- 
UD  certaÛB  nombre  d'idée»  et  da  coutume»  qui  n'en! 
souvent  d'autre  raison  de  survivre  qu'une  sorte  d'inertie  de 
l'espcit  timuain.  Les  religiena  présealeni  de  fréquents  exem- 
ples de  ee  fait  ;  le  christianismer  malgré  ses  dix-huit  siècles 
d'ealateacev  n'a  pas  eoeoie  achevé  sa  lutte  —  tant  s'en  faut 
—  eoatia  lea  anpwatition»  p'f*"*"  ;  c'est  sane  doute  &  la  vi- 
vacité ds-  cette  lutte  qus  le  mot  mânw.  de  superalition  doiX 
diétr»  raaté  en  quelque  sorte  dan»  le  domaine  religieux  et 
d'entealnar  avec  lui  une  aorte'  de.  blâaae.  Dana  le  domaine  po- 
IMque,:  las  herama»  qui  présentent  au  plu»  haut  degré  cette 
turoB  d'inertie  se  déaipieut  eux-coémeapao  l»mot  signiflcft' 
tif  da  eotunvatMr», 

On.  cite  de  curieux  exemples  da  ■  eotuervalùme  »  chez  les 
penses  barlmiss.  L'Indien  oppose  l'autoiàté  de.  ses  ancêtres 
ik  la  scieuee  et  à  rexpéffieoee  des  hommes  civilisés.  «  Us 
Dayak»,  de  Bemèo,  n'avaient  polat  l'habitude  de  couper  la 
b(Âa  comme  noue,  en  ratloquant  par'  des  entailles'  en  forme 
de  V.  ÂuBsi  quand  les  blancs,  entre  autres  nouveautés, 
importèrent  celle-ci  chez  eux,  ces  sauvages  maïqnècent-iis 
TaveESioa  que  leur  inspiré  une  telle  innovation^  ai  frap- 
pent d'une  amende  toaa  ceux  d'entre  eux  qui.  aeraiuit  pris 
coupant  du  bois  à  la  façon  européenne.  Pourtant  les  bû- 
cherona  in^ènea  compcenaleat  si  bien  que  le.  procédé  des 
blancs  était  un  progrès  sur  la  leur  qu'ils  en  usaient  en  ca- 
chette^ dès  qu'ils  pouvaient  con^itar  sur  le  silence  d'aulrui.  » 

Il  ne  faut  pas  oolra  d'ailleurs  que  les  choses  qui  se  con- 
servent le  plus  longtemps  soient  les. plus  importantes  ou  les 
plus  pnédeusBS.  Un  proverbe  aura  souvent  plus  de  durée 
qu'une-  religiiui;  il  est  remarquahle  que  c'est- surtout  chez  les 
sauvages,  supérieurs  que.lMiwoverties  et  lea  énigmes  sont 
en  fbveur,  tandb  que  les  peupdes  civilisés  se  bornent  h  répéter 
les  anciens  proverbes  sans  en  créer  de  noiweaux. 

Les  jeux  d'enfants  ont  aussi  une  longévité  r«narquable. 
l.e  jeu  dea  Mounst  en  italien  Momra,  que  l'on  voit  si  souvent 
jouer  aux  petits  fiifforari  et  aux  colonies  de  ÈÊodikt  italiens 
de  la  fdace  linné,  conùste  &  montrer  un  certain  nombre  de 
doigts,  le  partenaire  devant,  pour  gagner,  en  montrer  aussitôt 
autant  Ce  jeu  existait  déjà,  à  Rome  sous  Néron.  On  peut  lire 
datt»  Pétrone  cette  phrase  :  «  Trimalcioa  ne  sembla  paa 
s'émouvoir  ds  cette  perte.  Il  embussa  l'enfant  et  lui  dit  de 
lui  monter-sur  le  dos.  Sans  plus  tarder,  TenfaDt  obéit,  et  de 
sa  main  lui  frappa  sur  l'épaule  riant  et  criant  :  fivcca,  bucca, 
qmt  tunt  hicf  »  1^  met  est  devenu  dans  les  uureecies  au- 
gUdaas  :  «  BhcA,  buek,  cemUen  de  cornea  estrce  que  je  mon- 
tre? • 

Or,  parmi  les  jeux  d'enfants,  il  n'en  est  pas  de  plus  firé- 
quenls  que  d'imiter  les  actions  sérieuses  des  grandes  per- 
sonnes. De  môme  que  nos  enfànta  jouent  au  soldat,  à  la  vi- 
site, à  la  otai^eUe-ouè  la  poupée,  l'enfant  eaquimui  construit 
de  petites  huttes  de  neige  et  les  éclaire  avec  le  reste  des  mè- 
ches qui  ont  illuminé  la.hutte  paternelle.  Les  Australiens  ont 
conservé  la  coutume  primitive  d'enlever  aux  tribus  voisines  lea 
femmea- qu'ils  veulent  épouser  :  selon  les  voy^eurs,  |es^e- 
Ots  garçons  et  l«a  petites  flUea[^^j^  à^»feDOWÇ 
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à  la  Sabine.  Alors  mfime  que  certains  objets  sont  tombés  en 
désuétude,  ils  continuent  à  âtre  fort  appréciés  des  en- 
fànta  à  titre  de  jeux,  en  raison  de  ce  don  spécial  de  longévité 
que  nous  avons  rappelé  tout  k  l'beure.  C'est  ainsi  que  les 
arcs,  les  flûtes,  les  arquebuses  font  toujours  partie  de  l'arse- 
nal de  DOS  bambins,  qui,  devenus  plus  grands,  afîectionuent 
encore  la  fironde  et  la  sarbacane,  et  conservent  ainsi  à  l'elfauo- 
graphe  la  tradition  d'un  temps  où  c'étaient  là  des  armes  sé- 
rieuses. 

Les  contes  de  nourrices  présentent  un  intérêt  exacte- 
ment du  même  ordre.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que 
le  conte  fameux  du  petit  Chaperon  Rouge  n'est  autre  chose 
qu'une  transfomution  moderne  d'un  auden  mjlhe  relatif  au 
soleil.  Nous  retrouvons  dans  ces  naïfs  récils  qui  ont  amusé 
notre  enfance  tous  les  procédés  d'invention  des  races  primi- 
tives ;  la  physionomie  même  des  personnages  trahit  un  air 
de  famille,  et,  plus  d'une  fois,  il  est  facile  de  saisir,  surtout 
chet  les  peuples  demi-dvilisés,  la  transformation  du  mythe  en 
véritable  conte,  de  même  qu'on  retrouve  parfois  dans  ces 
derniers  la  trace  d'événements  ou  de  personnages  histo- 
riques. Les  ogres,  qui  jouent  un  rftle  si  considérable  dans  les 
contes  de  fées,  ne  sont  qu'un  travestissement  bien  connu  des 
Huns.  Les  légendes  des  paladins  du  moyen  âge,  la  vie  mira- 
culeuse des  saints  de  la  période  héroïque  du  christianisme 
tiennent  en  quelque  sorie  le  milieu  entre  le  mythe,  le  conte 
et  l'histoire. 

Les  jeux  de  hasard,  qui  ont  gardé  pour  certams  esprits  un 
si  puissant  attrait  et  autour  desquels  florissent  tant  de  super^ 
stitions,  reproduisent  exactementles  procédés  de  divination  en 
usage  chez  toutes  les  peuplades  sauvages  ou  barbares.  Les  théo- 
logiens se  sont  longtemps  demandé  s'il  fallait  voir,  dans  la 
conduite  de  ces  jeux,  la  main  de  Dieu  ou  celle  du  diable  :  on 
ne  peut  indiquer  plus  nettement  la  période  de  transition. 
Quelques-unes  de  nos  formules  de  politesse  se  rattachent  en- 
core, sans  qu'aucun  doute  puisse  subsister  k  cet  égard,  à  une 
époque  où  nos  pères  croyaient  la  nature  peuplée  d'esprits; 
ils  considéraient  les  hommes  comme  le  sujet  ordinaire  des 
préoccupations  de  ces  éties  fantastiques.  Telle  est  la  salutation 
que  l'un  adresse  si  généralonenl  à  une  personne  qui  bAille 
ou  qui  élemue. 

Chez  les  Zulus,  on  ne  manque  pas  de  féliciter  une  per- 
sonne qui  éternue.  Les  éternuements  d'un  roi  du  Honomolapa 
.  donnaient  lieu  à  des  acclamations  et  des  actions  de  grâce  qui 
se  répétaient  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  ville.  Nous 
retrouvons  chez  les  Latins  et  les  Grecs  nos  formules  de  salu- 
tation lors  de  l'éternuement.  L'anthologie  grecque  raconte 
l'histoire  d'un  homme  qui  ne  pouvait,  lorsqu'il  éternuait, 
prononcer  le  Ziô,  «««v  ;  son  nez  était  si  long  que  l'éternuement 
se  produisait  trop  loin  pour  qu'il  put  l'entendre.  Chez  les 
peuples  de  religions  les  plus  diverses,  les  Juifs,  les  Musul- 
mans, les  Hindous,  les  Chinois,  nous  constatons  cette  même 
salutation. 

Pour  nous,  elle  a  perdu  toute  espèce  de  sens,  mais  descen- 
dons l'échelle  de  la  civilisation  et  nous  Itd  retrouverons 
bientôt  sa  véritable  signification. 

Les  Zulus  croientque  quiconque  ét^ne  a  avec  luiTItongo, 
l'esprit  des  ancêtres  ;  les  bâillements  et  les  éternuements  an- 
noncent que  les  esprits  vont  entrer  dans  le  corps  de  celui  qui 
les  éprouve.  Les  Persans  attribuent  le  bâillement  et  l'éter* 
nuement  à  la  possession  démoniaque.  Le  proverbe  juif  : 
fl  N'ouvre  pas  la  bouche  h  Satan,  »  trahit  cette  croyance  que 


le  diable  a  l'habitude  de  sauter  dans  la  bouche  du  bâilleur. 
Enfin,  dans  les  tradiUons  celtiques,  bon  nombre  de  contes 
reposent  sur  cette  croyance  que  quiconque  étenrae,  est  exposé 
h  être  enlevé  par  les  fées. 

La  supersUtion  encore  si  répandue,  qu'il  ne  faut  pas  sauver 
un  noyé,  repose  sur  cette  croyance  antérieure  qu'on  arrache 
ainsi  une  victime  à  l'esprit  des  eaux,  lequel  ne  peut  manquer 
de  se  venger  plus  tard.  Nous  retrouvons  fréquemment  cette 
légende  que  tel  édifice  doit  sa  solidité  à  ce  qu'un  homme  oo 
un  animal  sont  enterrés  dans  ses  fondaUons.  Elle  se  rattache 
évidemment  à  la  croyance  que  l'esprit  de  la  victime  défend  le 
monument  contre  les  entreprises  des  esprits  malins.  On  peut 
voir  dons  une  superstition  encore  vivace  de  nos  jours  com- 
ment une  croyance  survit  aux  motifs  qui  l'ont  produite  : 
nombre  de  jeunes  Françaises  ne  se  doutent  pas  à  coup  sûr 
que  la  répulsion  qu'elles  éprouvent  à  épouser  leur  fiancé  tu 
mois  de  mai,  tient  tout  simplement  à  ce  que  c'était  là  répo> 
que  où  les  Romains  célélwaient  les  fêtes  des  Morts. 

La  répulsion  naturelfe  que  produisait  cette  coïncidence 
chez  les  Romains  a  persisté,  Men  que  la  coïncidence  ait  dis- 
paru, et  longtemps  encore  sons  doiUe,  les  mariages  de  nui 
swnt  réputés  malheureux. 

Ainsi,  k  notre  insu,  nos  préjugés,  nos  usages,  les  ]dos  fo- 
tiles,  trahissent  les  liens  qui  nous  rattachent  encore  k  l'éltt 
sauvage  ou  tout  au  moins  k  l'état  barbare.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  domaine  du  merveilleux  que  ces  liens  sont  encore  les 
plus  ^parents,  c'est  dans  ce  domaine  que  les  pratiques  et  les 
idées  les  plus  absurdes  possèdent  la  plus  incroyable  vitalité. 
Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  tous  les  faits  que  révèle 
l'étude  suivie  du  développement  des  diverses  scènes  de  di- 
vination, surtout  ce  qui  se  rattache  à  la  soroellerie  et  au 
pouvoir  des  magiciens.  Pour  indiquer  la  persistance  inouïe 
de  certaines  croyances,  il  suffit  de  rappeler  le  regain  de 
splendeur  dont  jouit,  en  plein  iix'  siècle,  en  pleine  Eun^ 
civilisée,  le  spiritisme  que  l'on  croirait  emprunté  aux  plus 
anciennes  religions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  N'avons  nous 
pas  vu,  dans  le  procès  récent  des  fameuses  photographies 
spirites,  les  adeptes  défendre  devuit  le  tribunal  Tauteur  péni- 
tent de  cette  aimable  supercherie  et  protester  contre  ses  aveui 
de  toute  l'énergie  de  leur  croyance?  Du  reste,  delà  doctrine 
de  l'intervention  constante  dans  nos  actions  des  âmes  (te- 
défunts,  à  la  croyance  aux  apparitions  d'origine  plus  c^str. 
aux  multiples  manifestations  quelles  provoquent,  la  distance 
est-elle  si  considérable?  Les  mirades  de  Lourdes  et  de 
la  Salette  ne  ressemblent-ils  pas  étonnemment  à  des  scènes 
de  spiritisme? 

Voici  k  cet  égard  une  piquante  observation  de  M.  Ednvd- 
B.  Tylor.  Les  religions  les  plus  primitives  consistent  sim- 
plement en  pratiques  tout  k  fait  seinblables  à  celles  de  la  sorcel- 
lerie. La  nature  est  peuplée  d'êtres  invisibles,  d'esprils,  qu 
le  prêtre  ou  sorcier  a  le  droit  d'évoquer  fc  son  gré,  dont  il  peid 
obtenir  différents  services  et  dont  il  sait  au  besoin  conjurer 
les  intentions  malveillantes.  Les  plus  vulgaires  supercheries, 
pratiquées  souvent  d'ailleurs  avec  la  plus  entière  bonne  M. 
suffisent  pour  asseoir  l'autorité  de  ces  prêtres  magideu* 
Mais  peu  à  peu  la  lumière  se  fait  ;  tandis  que  les  tribus  gros- 
sières conservent  pour  les  sorciers  la  plus  confiante  véo^ 
tion,  d'autres  tribus,  plus  éclairées,  ont  cessé  de  s'étonner 
des  pratiques  des  leurs  ;  mais  la  fol  au  merveilleux  est  leOe, 
que  cette  défiance  n'a  pu  se  généraUsw,  et  que  dfordînaire  h 
tribu  la  plus  éclairée  aâti^ds^^Ut:^  JBsoMwâ  Uibu  taplm 
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sauTftge,  les  pouvoirs  étendus  que  celle-ci  leur  suppose  ^e- 
même.  Elle  considère  les  sorciers  de  cette  dernière  comme 
très-supérieurs  aux  siens,  et  ybl  même  jusqu'à  attribuer  des 
pouvoirs  surnaturels  à  tous  les  hommes  de  la  race  infé- 
rieure. Les  Finnois  et  les  Lapons  sont  tons  sorciers  pour  les 
Scandinaves,  comme  l'étaient  jadis,  pour  nos  ancêtres,  les 
Gagots  et  les  Bohémiens.  Par  un  sçntiment  analogue,  les  po- 
pulations protestantes  peu  instruites,  ont  conservé  au  prêtre 
catholique  toute  la  puissance  spirituelle  qu'il  s'attribue,  et 
que  ces  mêmes  populattons  refusent  à  leurs  (nropres  pasteurs. 
Beaucoup  d'Écossais  croient  qu'un  prêtre  papiste  peut  chasser 
les  démons  et  guérir  larage,  tandis  que  le  clergé  presbytérien 
n'a  pas  ce  pouvoir.  —  Boure  dît  des  membres  du  clei|;é  an- 
^tean,  que  le  vulgaire  ne  leur  attribue  pas  le  pouvoir  de 
foire  des  conjurations  et  prétend  que  nul,  hors  es  prêtres 
papistes,  ne  peut  chasser  les  esprits...  —  En  Allemagne, 
les  protestants  ont  recours  aux  prêtres  catholiques  et  aux 
moines  pour  les  aider  à  se  défendre  contre  la  sorcellerie, 
ponr  chasser  les  esprits,  consacrer  les  herbes  et  découvrir 
les  voleurs,  —  caractérisant  ainsi,  avec  une  ironie  incon- 
sciente, dans  quel  rapport  est  Rome  avec  la  dvUisatlon  mo- 
derne. j> 

n  est  b  remarquer  d'ailleurs,  que  le  clei^é  catholique  n'a 
pu  encore  se  décider  à  renoncer  k  ce  comul  des  fonctions 
de  magicien,  de  prêtre  et  de  médecin,  que  s'attribuent  les 
ministres  de  toutes  les  religions  primitives.  Il  croit  souvent 
de  très-bonne  foi  à  son  influence  smr  le  démon,  et  au  pou- 
voir qu'auraient  ses  reliques,  ses  médailles  et  ses  eaux 
mystiques  de  guérir  les  malades. 

En  définitive,  la  croyance  aux  esprits,  aux  apparitions,  aux 
fantémes,  aux  oracles  rendus  par  les  morts,  k  la  double-vue, 
aux  extases  avec  ou  sans  suspension  aérienne  de  celui  qui 
les  éprouve,  aux  possessions  démoniaques,  aux  mouvements 
imprimés  par  les  espritsà  divers  objets,  tels,  par  exemple,  que 
la  danse  fantastique  des  meubles*  de  certaines  maisons 
ensorcelées,  —  tout  cela  se  retrouve  dans  la  métaphysique  de 
l'homme  sauvage.  C'est  Ut,  manifestement,  un  héritage  des 
temps  barbares,  qui  a  été  loo^^lemps  accepté  sans  examen,  et 
contre  lequel  nous  n'avons  songé  que  bien  récemment  k  ré- 
clamer le  bénéfice  d'inventaire.  Jusque-là,  que  de  crimes 
commis  sous  l'influence  de  ces  absurdes  croyances  I  Que  de 
prétendus  sorcier  brûlés  I  Que  d'innocents  le  «  jugement  de 
Dieu  >,  sous  ses  diverses  formes,  a  laissé  ou  fait  condamner  1 

m. 

U  UNCAGB  ST  SES  ORIGINES. 

On  retrouve,  relativement  &  l'origine  du  langage ,  celte 
même  opinion  par  laquelle  on  a  voulu  expliquer  l'origine  île 
la  civilisation  :  le  langage  aurait  été  directement  révélé  à 
l'homme  par  Dieu. 

Telle  devait  être  en  effet  l'opinion  d'hommes  qui,  ayant 
perdu  tout  souvenir  des  origines  de  leur  race,  se  prenaient 
tout  k  coup  k  admirer  le  merveilleux  instrument  dont  ils  se 
serraient  jusque-là  d'une  façon  inconsciente.  La  philologie, 
bien  que  de  date  encore  récente,  a  déjà  cependant  réussi  k 
jeter  an  jour  fort  vif  sur  le  problème  du  mode  de  formation 
des  langues.  La  comparaison  des-  langues  les  plus  parfaites 
avec  les  langues  des  peuplades  suivages  révèle  les  traces 
d'une  étrange  parenté  entre  elles,  elle  mode  de  développe- 


ment du  langage  articulé  chez  nos  propres  enfonts  éclaire  k 
son  tour  le  mode  de  formation  de  la  langue  des  scuvages. 

Tout  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  langue  qui  ne  présente  un 
certain  nombre  de  sons  articulés  directement  intelligibles  : 
ce  sont  des  inteijections,  des  mots  imitatlb,  souvent  défi- 
gurés par  les  désinences  qui  sont  venues  plus  tard  s'y  ajou- 
ter. De  Brosses  et  d'autres  après  lui  ont  cru  trouver  là  le 
secret  du  mode  de  formalioD  de  toutes  les  langues.  C'était 
une  exagération,  mais  elle  ne  diminue  en  rien  le  fond  de 
vérité  de  l'observation  primitive.  Ces  mots,  directement  intel- 
ligibles, se  sont  combiaés  d'abord  avec  le  langage  mimique, 
si  expressif  encore  chez  certaines  races  sauvages  :  à  vrai  dire 
ils  n'étaient  euxHoaémes  qu'une  forme  de  langage  mimique. 
Hais  il  n'en  ont  pas  moins  persisté  sous  une  forme  plus  gram- 
maticale lorsque  la  langue  sW  élevée  à  un  plus  haut  degré  de 
développement.  La  voix  et  le  geste  sont  encore  tellement 
mêlés  dans  certains  dialectes,  le  jargon  cbinouk,  par  exemple, 
que  le  sens  des  mots  est  profondément  modifié  par  le  geste 
qui  les  accompagne.  Il  est  hors  de  doute  que,  par  cette  com- 
binidson  de  la  voix  et  du  geste,  les  sauvages  réussissent  k 
exprimer  un  grand  nombre  d'idées,  et  cela  d'une  façon  tout 
à  fait  naturelle  ;  on  ne  peut  donc  s'empêcher  d'y  voir  la 
preuve  que  le  langage  a  pu  prendre  naissance  dans  une 
condition  sociale  très-inféiienre  à  toutes  celles  qui  existent 
actuellement. 

L'homme  parait  d'ailleurs  avoir  compris  de  très-bonne  heure 
le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  sons  pour  exprimer  ses  idées, 
et  il  s'est  mis  très-vite  k  employer  des  mots  tout  k  fait  con- 
ventionnels. Cela  résulte  avec  évidence  de  ce  que  les  laides 
primitives  elles-mêmes  sont  bien  loin  de  comprendre  des 
sons  identiques  :  les  voyelles  et  les  consonnes  changent  d'une 
langue  k  l'autre,  ce  qui  n'aurait  certainement  pas  eu  lieu  si 
ces  langues  ne  contenaient  que  des  inteijections  naturelles 
ou  des  mots  imitatib.  Ken  plus,  dans  beaucoup  de  langues 
le  même  mot  différemment  prononcé  prend  des  significations 
tout  à  fait  différentes. 

Dans  nos  langues  européennes,  on  n'a  pas  l'habitude  de 
faire  intervenir  la  hauteur  du  son  pour  donner  aux  mots 
leur  signification.  L'élément  en  quelque  sorte  musical 
n'intervient  dans  notre  langage  que  pour  faire  ressortir  plus 
ou  moins  telle  idée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  partout. 
Dans  la  langue  siamoise,  rintonation  musicale  est  intime- 
ment liée  k  la  signification  des  mots,  de  telle  tw^a  qu'une 
chanson  dont  l'air  serait  modifié,  et  qui  serait  ensuite  chan- 
tée à  la  française,  perdrait  toute  signification.  Le  compositeur 
est  lié,  dans  une  certaine  mesure,  par  le  sens  des  mots  qu'il 
doit  mettre  en  musique,  et  non  pas  seulement,  comme  chez 
nous,  par  l'ensemble  des  Idées  auxquelles  son  art  doit  donner 
plus  d'expression. 

Tout  cela  implique  nécessairement  une  large  part  faite  k 
la  convention  dans  le  choix  des  mots  de  la  langue. 

L'adjonction,  à  ces  mots  conventionnels,  d'inteijections  des- 
tinées àmodifira  leur  sens  est  un  procédé  de  syntaxe  encore  très- 
répandu.  Nous  trouvons  ainsi  combinés  les  deux  procédés  pri- 
mitifs de  fabrication  des  mots.  Chez  les  Japonais,  l'interjection 
0  placée  devant  un  nom  est  une  marque  de  respect  :  o  loto, 
0  caca  signifient  papa,  maman.  Les  Iroquois,  ajoutent  leur  io 
d'admiration  k  la  sitite  des  mots  pour  exprimer  la  beauté  : 
garonta  est  un  arbre,  garantio,  un  arbre  très-beau.  Dans  leur 
langue,  ononte  signifie  montres; ils  av^eçt  traduit  par 
ononCÙ  (UttéraUmenl  ;  la  ff«»^zja*'^4î5\30^tf» 
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M.  de^MoBtmagny,  le^-preKri£rgouvenMRir  ffsiiQai8td«  Canada- 
Pendant  longtemps,  ils  ^signèrvit  «es  auowMeurs  «ou» -oe 
titra,  de  nCme  9«e  le  aem  tle  César  sert  encore,  dau  «er- 
taiiM  pays,  pour  4ésl8«er  les  isoaveraiBS  :  Kaïter,  Czar. 

Ouelqudbis  le  ledonUement  du  met  -ou  de  sa  demièN 
-sfllabe  sert  à  jonodiAer  ie  sens  du  -mot  ou  -à  lui  donner 
«ne  s^niication  phu  accentuée.  Dans  la  tiâbu  «atohandu, 
d'AttsIraHe,  jir-rie  isigniAe  pwsë  ;  jir^jir-rie,  passé  depins 
longtemps  ;  6otirie,  ssgaMe  petit  ;  •bmntf-foum,  Irùft-petit.  Ne 
'dtsonMWBs-pasanonftSiême.  dans -deux  oas  asudogues,  sur- 
tout en  nous  adressant  &  des  enfants  :  «11^/  a  longttmpt, 
ioH§tBmptf  a  -ou  èian  :  «  Il  est  peàit,  •ptiit  »  7  C'est  enactenaent 
le  mAme  piocééé.  Coue  enaa|de  de  leduAlemeat  de  k 
dernière  arltabe,  vn  peut  catnr  k  série  de  mots  b«tocudos 
snÎTuts  :  onolfu  vent  dire  roieaeau;  yi/Mib^«M(,  ^jsand; 
oméau^ipaki^iau  MgnIMe  rivière  ;  oBOfou-ou^otMii ,  mer , 
et  eaÂi  ■■fl^i'y'|whi/iiw--ou-ott-oii-eu-oM  est  l'inuBen-- 
sité  de  llOcéan.  Le  iedoublenMnt  se  compUqve  ici  d'un 
nn&neementdeicerlBÙieB  voyelles  comme  quand  nouedisans 
gruHtnd  ruMsaou  ou  grtMmd,  $r»-and  raùsMu.  Ces  looulionfl 
eaisteat  encore  dans  la-  la^ne  ei^essiire  dm  gens  du  fênfle 
et  des  enbnls. 

U  sranNe  muà  que  le  ndoublonent  ail  éié  «iB^yé,  «est 
peur  changer  le  sens  d'un  noaoayUabe,  seit  encore  f«ar  die- 
linguer  un  simple  soo  accidentel  d'un  mot  vérilsUe.  J4'e&t-ce 
pas  k  procédé  ^que  oens  enployeas  pour  eoastituer la<langue 
des  enbnto  7  Ijenza  ptemian  mata  eant  pneeque  4oiu  des 
«yUabee  ledairiilées  :  fwpa,  oMami.  «M,  MM,>  Mo,  Mo,  dtdo, 
iiouBou,)ou/eu,  dada  et  Uen  .d'autres.  Le  procédé  est  si  bien 
dans  la  aatare  que  nous  altérons  même  tour  nom  dans  ce 
SOIS  par  oiUnerie.  Airt,  devenu  :eraad, — '  passé  ttenri,  — 
ledevient  Biii  quand  sa  mère  Tout  le  gttw.  Je  o'ai  pas  keoKda 
d^isaister  sur  Tidnis  prodigiMix  t[ui  estlsH-dans  certain  lÉbnda 
de  l'un  des  dind motifs  de  £«u»  (loulou).  On  poumit  citer  Men 
des  cas  où  des  mots  ainà  Csrméa  ont  per^sté  dams  le  plus  pur 
vocabulaire  des  langues  les  plus  éIevées.  .Le  substantif  pape 
«t  le  TBrite  tetST,  par  eaeDa^,  sont  inoentealablement  des 
dérivés  deuette  Uu^ine  eafanliae.qni  a  éant  de  raiforts  avec 
les  langues  primUiTes.  Le  pn>o6dé  est  du  reste  ieUemcat 
génésal  qu'il  est  impossible  de  nei  pas  y  voir  l'an  des  pro- 
cédés fimdaiMnteiix  de  la  /oEmatien^es  ntots. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s1ap|riique  mir^oot  aux  sab- 
stantife  et  aux  adiectlfs.  Quant  aux  verbes,  le  jargon  chinouk 
nous  .permet  de  poeadre  sur  le  fait  un.  de  leurs- naedes  aidi- 
aaires  de  fi>raifttion.  11  seœUe  que  rbemaae  ait  dtabovd 
cherché  un.  mot  exprimant  l'idée  d'aotlen,  «a  mot  oorrespen- 
dant  à  notre  verbe  ^atre.  €e  mat,  comhteé  arec  les  aab- 
riai^s,  les  ladjectife,  sarlant  les.  inteijectiem  et  les  asots 
imitatîfs,  a  servi  à  former  un  très-grand  nombre  de  verbes 
primitifo.  L'neage  des  verbes  auxiliaires  s'-est  inliaduit 
d'une  façon  OBatogue  et  tontmsti  imtDxeUemaBtfioviieDt, 
enfln,  so  sMosntealé,  «oitid'iin  mol  imîMif,  soit  A\m 
•idistaiitifd'tBigiBe^HelcMaqaeà  .petee.aodifté  pseu  en  faim 
■un  verbe. 

En  résané,  les  ialeijeotiaD8.BataBdle8,  les  mots  imi!aâ£i 
pswent  à  bon  dnit  dite  -eonridérés  e«Mie  ks  pfeaaiefs 
tiémenU  du  langage  artkràâ  ;  mais  r«n  ne  deàt  pas  adaMtlre 
avec  certains  savants,  ique  tous  les  mois  aient  priatitÈrament 
appartenu  à  ces  deax  catégorfea.AprèsAvoir simplement ioaité 
les  eoBB  ou  tes  braits,  l'homme  n'a  pas  JoBdé  i«tlacberiaiix 
«ons  qae  pouvait  fMdtdn  aon  lacyax  amt  valeur  symbo- 


JÀfue,  dès  lors  la  &ntoi&ie  a  pris  son  esaoït.  Chaque  groupe 
d'hoaunes  tuit  soit  peu  isolé  s'est  l^it  une  lao^  à 
il  est  famtefeia  possible  de  relrouv&r  une  certaine  unité  dus 
les  procédés  «n^loyés  par  lui ,  unité  qui  ne  tait  ^ 
ifaduire  l*«oité  même  de  l'esprit  humain.  Nous  savoiu  tny 
Hen,  du  reste,  par  l'étude  qu'on  en  a  pu  faire  depuis  lu 
temps  Idsloiiques,  combien  une  langue  est  chose  variibk 
avec  les  temp8<el.leslieuK;  noussavons  trop  biencommeot 
ces  variations  s'effectuent  -pour  ne  pas  compreodre  arec 
qaelk  rapidité,  les  premieis  élémenta  duiaugage.iuie&ù 
trouvés,  celui-ci  a  pu  sa  développer  et  se  transformer.  Sla 
langues  actuelles,  avec  tout  leur  aMtareôL  grammatical,  don- 
nant eacoFe  nussance  à  des  dialectes  ou  même  à  des  langoes 
âllea,  im  comprend  sans  fetne  avec  ^elle  poofusion  cette 
sorte  d'eafiaotemeot  a  dA  «e  fioduire  alors  <que  les Jangoes, 
encore  composées  d'un  petit  nombre  de  mots,  étaient  entiè- 
rement livrées  aux  caprices  de  ceux  -qui  s'en  .servùiri.  De  là 
rexMae  multipUeité  da»  diidectas  deq  peu>pUdes  primlîm. 

IV. 

l'art  db  comptes. 

Bien  que  les  vérités  de  l'erithmélique,  telles  qaeSctS 
font  A,  aient  pu  paraître  -à  certains  «alenre,  le  D*  WfaewU, 
pu  wemple,  des  vérités  aéoesadras  s'imposant  d'elle»- 
aateee  A  l'esprit  del'homaae,  il  n'«t  p«a  difficile  de  déma- 
teer  qae'Ce'n'est  qu'arec  «meastrAmeleaieuafae  les  aatliai 
relatives  aux  nombres  et  à^kwra-combinasaeiiis  se  sont  àtn- 
bppées.  II  a  falhi  une  kingue  incabatiw  à  l'hamaniti  pwr 
parvenir  4  ^soduise  un  Newton. 

Les  htuies  du  dèvdi^ament  de  l'art  de  compte  Mil 
anoore  pAus  faciles  à  enivre  que  edle8  4a>dé«akqqnoMitdi 
langage.  HaisiilfsuttoatdUwrdldeadistBagaerdeuichMi: 
l'idée^  de  mmine  et  l'invention  des  mots  destinés  à  ufÔDa 
des  nombres. 

UeMcm  l'aèservatiaBdel'CMfoBt  Doasfoinnkdefiéow 
ensafgnemeala.  Voici  par  etawfle  im  ho— w  de  qaatreâM 
pour  lequel  la  .notioa  da  sombre  a'arrâtc.  k  teois.  II  n';  tfis 
encore  bien  ioaigUnipe,  tout  ce  qui  4tait  plus.de  3,  était  par 
hii  indiOénmmMal  3  «a  facauoanp.  Asqonrd'àni.beauconpse 
se  confond  fias  à  sas  yeux  avec  S,mais  ^eetJndiffàEeBmeil 
h,  5,  4l«ii.ao.  n  y  a  au  progrès;  et  oepeadantle-^egri'^ 
encore  peu  considérable.  Les  parents  n'ont  qu'à  se  sodrut 
ou  k  observer  autour  d'eux  pour  reconnaître  qu'il  ne  s'igB 
pas  seulement  ici  d'un  lait  particulier. 

Plusieurs  populations  aanvagas  ae  sont  pas  sous  ce  nfV^ 
plus  avancées.  Chez  les  Puri,  on»'  c'est  i,  eunrt,  3  ;  pr^  ^ 
eu  beaucoup.  Les  Tasaaaaiens  soat  exactement  danslsi&iv 
cas;  les  Botocudos  sont  encore  moins  .avancés;  pour  en 
smM  «igedfie  indiffézamiHat  3  «u  beaucoup.  Il  e»t  ioett 
testable  que,  pour  ces  peuplades,  les  nombiea  au-d>ww  de  ) 
ou  h  uWpUunendediatiact.L'iiBagadaii8dii«Meslui|V^ 
andemes —  daaa  le^rec  Imtméaae— de.ireis  foroMStn*- 
aaaticaiesoQitteapoDdant  au.MByMtiflr,aadmietaaptow/nW 
U  pas  oomme  oB-wlige  d'naa  pWade  plus  amdanae  aàJ" 
aetiaM  BàlbMétiqaes  n'étaient  pas 'supérieures  i  selles  d» 
pei^ladea  américaines  au  ooéaniennes  dMit  noos  veau» 

imsqa'ils  venlei^  oom^tar,  oenlams  aauvaaes  de  vm 
aant  fiirii«ée  de  n^^^^i^/^lh^Ol^^^^ 
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Hb  arrivent  ainsi  jusqu'à  3,  cUffre  de  ces  phalanges  ;  au-âes- 
BUS  tous  les  autres  nombres  s'apitelleot  ^auoovp.  Hais  oo 
voit  à  c6té  de  ce  systâme  rudimûtuze  de  ntMBoération,  un 
autrOf&yatëme  prendre  un  gzand  développemenL  C'est  celui 
qui  «oneiste  à  compter  non  plus  au  moyen  des  articulations 
des  doigts,  mais  au  moyen  des  doigts  eux-mêmes.  On  voit 
alors  le  Taœumien,  le  Juii,  le  ■Ga.yiiri  s'arrfiter  court  an 
nombre  5,  qu'ils  'déugnent  le  not  .mtm»  qm  «igmAe 
homme.  Dans  les  langoes  nulayo-^lynédlnneft,  c'flit  4e  mot 
main  gui  représente  le  nombre  5,  et  c'est  là  une  cavae  de 
progrès.  En  effet,  thine  des  moins  une  fois  éjHidsée,  l'idée 
vient  natureBement  de  paeew  à  l^tre  .pou  exprimcfr  un 
Dombfe  supérieur  à  5,  et  l'on  arrive  aloBi  au  aMabre  W,  qoi 
est  demoiré  la  iMue  de  notre  système  de  numéittkito. 

Il  n'est  pas  sans  intôrfit  de  constater  que  k  numération 
quinaire  se  traduit  nettement  dans  la  manière  d'écrire  les 
noBiIms  chez  les  Romains  :  I  seiaable  y  rcpréeenttr  les  doigts, 
V,  la  main,  les  deux  mains,  et  ces  signes  suBsent 
pour  éraire  les  ndi^Pee  .Jusqu'à  cïnfUtote  d'aboM,  C'est  h- 
dire  cinq  fois  les  deux  mains  représentées  par  le  signe 
puis  juequ'à  cesit.  Lee  €roénlflndais,  arrivés  à  cinq,  comptent 
ainsi,  cinq  et  un  de  Vautre  mainj  cinq  et  deux  de  l'anstre  màin. 
Quant  nu  mtrt  qui  signifie  eioqf  son  «ri^ne  est  très-vraisem- 
bkblement  une  dMntion  d'un  mot  ^eHlî  afant  signifié  main. 
Les  deux  mains  épuisées.,  le  nombre  10  une  fois  atteint,  nous 
trouvons  encore  un  stade  où  le  même  mot  indique  à 
la  fois  ce  nombre  et  un  honsne. 

11^8,  poursuivant  le  même  système  siffès^arsilr  compté  sur 
ses  doigta,  Tfaesnae  en  «nive  à  cnn4Ker  en  euire  snr  les 
orteils  de  "ses  pieds-.  LemotqiùdËstgae  rAMMi««ctpiàsi«lotrs 
{Kw  é^i^at  du  noml»e  30,  ,qni  as^vi  iuiwusl  de  base 
à  un  sysbtane  da  ntHuératSiitt  eamme  l'indiqnMit  encore  dans 
notre  propre  langue  le  mot  4piiatce'vfAgts>  et  Fhabltude  de 
compter  de  i  à  &0  entre  60i  et«0, 80  et  IQO.  Oansdivers.patois,  k 
ivtot  ax-vingts  est  encore  syoonymede  cent  vingt,  et,  enfin,  le 
nom  mdme  de  l'ho^ice  des  ûuiniie-ViBtits  indique  nn  moment 
où  cettfttxpression  était  synonyme  de  trois  oante.  Ibis  c'était 
là  un  système  de  numération  ttoi^  comidiqué,  «usi  ne 
représnte-t-il  qu'une  phase  transitoire,  oarrespondant  à 
une  époque  oA  le  |dus,  gtand  effort  de  l'inieiligeiDce  humaine 
loi  pcrawtMt  de  oorapter  )uaqu.*à.llO.  Onand  on  a  nrain 
compter iwi  delà,  onfstirlte  leveou  au'SyMèmeiéé{dmttl,où 
rinhaence  du  système  de  numération  digitaire  se  fait  eocore 
sentir^  Gela  explique  mêOM  que  ee  système  ait  été  préféré  au 
systAme  duodécimal  qui  offiriiait  oependant  sur  lui  certaiss 
avaala^es  et  que  l'on  a  vu  poindre,  nais  sans  succès,  à  cer- 
taines époques  plus  savantes. 

L'hatitude  de  compter  sur  les  doigts  est  tellement  enraci- 
Dée  chez  certaines  peuplades,  ^e  les  divetMs  tribus  de 
l'Amériiqua  méridionale,  les  OtomaCs,  tes  Temanncs,  les 
HaipureSffar  «xempie,  n'expriment  janais  un  ncmde  nom- 
bre, sans  montrer  en  môme  temps  leurs  doigte  de  certaines 


■Ainsit  les  preuves  abiwdeot  pour  établir  que  les  jvemiers 
dévdq^enMis  de  l'aiithmétlfue  sont  dus  à  la  comparaison 
fidte  pwrhonune  des  parties  de  son  Corps  avec  les  nembr» 
qu'il  voulait  exprimer.  Puis  sont  venus  les  rosafaes,  chapelets, 
abaques  et  autres  procédés  deetfnés  à  soulager  l'esprit.  Ils 
swrent  de  tmarition  au  calcid  mental^  qtd  nous  est  de- 
venu relativement  ei  Udà»f  mais  tpii  était  d  ptedble  pour 
nos  ancêtres. 


Ainsi  peut  être  tracée  d'une  raaoi<èr6  générale  l'histolré  de 
l^voltttion  de  l'idée  de  nombre.  "Quant  aux  inots  qui  ser^'cnt 
à  expriflier  les  nombres,  Us  «nt  été,  ils  sont  souvent 
«acore  «aprantfis  aux  noms  mômes  des  parties  du  corps 
4|uiavalentateceux  quelquenppert,  mais  A:  partir  dechiqseu- 
lement;  souvent  le  mot  dftKcest  nettement  dérivé  du  mot 
de  ia  'langue  qui  signifie  ensemble,  ie  mot  M»»  de  celui  qui 
signifie  bMuccnp  ;  l'origine  dès  mots  «h  et  quatre  se  laisse 
moins  ikcileroeht  saisir  dans  les  langues  en  formation.  Au- 
deseus  de  vingt,  on  trouve  parfois  dés  mots  »Dpmntés  aux 
o^ets  qui  ont  servi  à  remplacer  les  dèigts  devenue  însuffi- 
eants.  —  Puis,  apparaît  une  aiUtre  idée,  celle  de  représenter 
les  nombres  par  les  noms  des  objets  qui  sent  en  nombre 
cMrespcmdant  dans  la  oalnre  :  dès  Sors,  comme  dans  le 
sanscrit,  un  grand  nombre  de  mtots  arrivent  à  déiSgner  syno- 
oymiquement  le  même  ocxaibre.  Veiici,  par  exemple,  une 
série  de  mots  unsi  choisis  par  les  sfcvmts  de  l'Inde  : 

i,  fune  ou  torre  ;  3,  yent,  iitas  on  mâchoires;  3,  feu  ou 
qu^té  (i)  ;  U,  âge  ou  Océan  ;  6,  edsons  ;  7,  sages  on 
voy^a  (2)  ;  12,  soleil  en  raâsen  des  IS  signes  du  Zodiaque. 

Que  plusieurs  de  ces  termes  et  de  ceux  précédemment 
ctaployée  «tent  passé  définitivement  dans  les  langues  élevées, 
ode  est  bien  probable  quoiqtte  difficile  à  démontrer  rigou- 
reusnment.  Dn  reste,  nous  tenv<H»  là  encore  de  nombreux 
exemples  d'altérations  arbitraires  tp^rtées  aux  noms  de 
BMabre  prinûtife,  parfois,  conùoe  chez  les  Iaïtien«,  parce 
que  ces  noms  ressemblaient  à  ceux  du  roi  «ctuel.  Les  lettrés 
de  l'alphabet  aywt  été  souvent  eeeptoyées  pour  figarer  des 
nombres,  ont  qvelqnefids  laissé  leer  nom  à  œs  nombres, 
comme  dans  ce  curieux  «rgot  d'Albanie  où  les  motfi  Sikrx  et 
t«mc  signifient  encore  A  et  10.  Enfin,  les  diverses  tangues  se 
«mt  &ita8  entre  éltes  de  fréquents  emprunts  et  tout  cela  rend 
in«9que  inextricable  la  (détermination  précise  des  étymolo- 
gi^  des  n<m}s  de  nomltta;  tttefe  ce  qii'il  éftait  sortodt  int^ 
Wasant  démontrer  ici,  c'est  comMein  l'inteUigesCe  humaine 
est  peu  prime-santière,  môme  qnanâ  il  s'agit  de  ces  vérités 
dites  néamaireg,  cembion  il  lui  a  fUIude  temps  et  de  travail 
pottr  ^urriver  aux  notions  {«éeisee  qui  partissent  innées  anjour- 
dliol.  Ge  qu'il  fallait  bien  montrer,  c'est  à  quel  point  se 
retrouvent,  même  Ches  nous,  les  traces  de  ce  travail  primitif 
deams  ancôtrest  comparée  '  de  tons  peints  au  trav^  que  fait 
l'eafant  peur  s'élever  à  son  tenr  à  cette  notion  du  n6nU)re 
si  familière  à  ses  parents. 

V. 

LA  UTTHOLOGIE. 

n  «tlBtait  chez  tous  les  peuples  anciens,  et  il  existe  encore 
iehez  presque  tous  les  peuples  modernes,  un  ensemble  de 
récits,  où  te  merveilleux  tient  en  général  une  grande  place, 
où  laviteHé  historique  n'a  rien  à  voir,  et  qoi  n'en  constituent 
pas  moins  un  fon^  de  croyances  qu'on  reteouve  parfois  sur 
rme  vastè  étendue  de  territoire;  ces  récits  légendaires  tien- 
nent ordinairement  de  très-près  aux  religions  quand  ils  ne 
se  confondent  pas  avec  dles.  On  peut  désigner  ces  récits, 
légendes  ote  croyances,  sons  le  nom  de  ni/lM,  et  là  mytho- 
logie des  peujdes  n'est  pas  un  des  cOtés  les  moins  instritttift 
de  leur  histoire  movilë. 

1.  n  y  avait,  ctoyaieni^  trois  sortes  de  feux  ou  qualités, 
a.  Poar  d«B  ralioBs  aoBlognea  ''■^P'*=*d8"î*^^^^T^ 
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Si  l'on  se  bornait  à  l'étude  des  mythologies  des  peuples  de 
l'antiquité,  à  c^e  de  la  mythologie  grecque,  dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot,  rien  ne  paraîtrait  embrouillé  comme 
l'origine  de  ces  singulières  croyances.  Chez  ces  peuples  où 
la  cîvUisatlon  est  anivée  à  un  degré  élevé,  les  légendes  pri- 
mitives se  sont  en  effet  conddërablement  altérées.  Certaines 
d'entre  elles  ont  été  altérées  parles  croyants,  dans  le  but  de 
les  débarrasser  des  invraisemblances  qui  pouvùent  nuire  par 
trop  à  la  foi  ;  d'autres  ont  été  altérées  par  les  prêtres  dans 
un  but  déterminé  ;  d'autres  encore,  entrées  dans  le  domaine 
de  la  poésie,  ont  été  tellement  convertes  de  broderies  que 
leurs  naïfs  auteurs  auraient  bien  de  la  peine  à  les  reconnaître 
aujourd'hui  sous  ce  travestissement. 

Enfin,  sont  venus  les  commentateurs  et  les  philosophes 
qui,  apportant  dans  l'étude  des  mythes  les  habitudes  rafBnées 
de  leur  esprit,  se  sont  efforcés  d'en  foire  sortir  toutes  sortes 
d'allégories,  toutes  sortes  de  leçons  morales  que,  dans  les 
premiers  âges,  ces  mythes  n'avaient  sans  doute  pas  la  préten- 
tion de  contenir.  C'est  encore  de  notre  temps  l'un  des  écueils 
les  plus  sérieux  dont  on  ait  à  se  garder  dans  l'interpréta- 
tion des  mythes. 

Que  si,  au  contraire,  l'on  applique  à  Tétude  des  mythes  la 
méthode  comparative  qui  a  été  suivie  dans  les  précédents 
chapitres,  aussitôt  la  plus  vive  lumière  se  répand  sur  le 
sujet.  Ce  n'est  pas  chez  les  peuples  les  plus  élevés qu^  fout 
aller  chercher  comment  se  forment  les  mythes,  et  comment 
il  faut  les  interpréter. 

A  mesure  que  l'intelligence  moyenne  grandit,  que  l'intelli- 
gence s'élève,  le  mythe  se  transforme  et  disparaît.  Nos 
classes  élevées  ont  actuellement  perdu  tout  à  fait  le  sens  de 
cette  sorte  de  fùsion,  bien  qu'il  en  reste  cependant  des 
traces  non  équivoques  parmi  les  habitants  des  campagnes, 
et  surtout  parmi  les  plus  arriérés.  Quoi  de  plus  étrange,  par 
exemple,  que  le  singulier  enchevêtrement  réalisé  dans  l'esprit 
du  paysan  breton  entre  les  vieux  mythes  de  ses  ancêtres  eel- 
tiques  et  les  croyances  de  la  religion  catholique  ? 

H^s  d,  de  notre  vieille  Europe,  nous  passons  aux  terres 
plus  neuves  de  l'Amérique,  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique  tro- 
picale, il  nous  sera  facile  de  retracer  dans  tous  ses  détails 
le  mode  de  option  des  mythes.  Loin  de  trouver  en  eux  le 
sens  profond  que  la  plupart  des  commentateurs  cherchent  à 
en  faire  sortir,  nous  serons  conduits  &  n'y  voir  que  la  tra- 
duction des  premières  idées  que  l'homme  acquiert  sur  la 
nature,  et  les  propriétés  de  tout  ce  qui  l'entoura.  Ce  qui  lui 
est  le  plus  foniilier,  c'est  lui-même,  c^est  l'homme.  Il  est 
involontairement  entraîné  k  retrouver  partout  sa  propre  im^e 
et  c'est  une  tendance  dont  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  nous 
débarrasser  complètement,  n  [fféte  à  tous  les  êtres  qui  l'en- 
tourent, vivants  ou  non,  des  pensées,  des  sentiments,  des 
volontés,  des  passions,  des  instincts  analogues  aux  siens,  n 
personnifie  tout  ce  qui  l'entoure.  Grftce  à  son  ignorance  des 
lois  physiques,  ce  qu'il  peut  prendre  pour  le  caprice  des 
éléments,  le  fleuve  gonflé  qui  roule  ses  flots  tumultueux,  le 
vent  qui  gronde  et  mug^t,  épuisant  son  apparente  colère  sur 
les  arbres  frénùssants,  les  nuages  qui  s'amassent  et  tourbil- 
lonnent inondant  les  vallées  de  pluies  torrentielles  ou  lais- 
sant à  grand  fracas  éclater  la  foudre  meurtrière,  tout  cela 
n'est-îl  pas  bien  fait  pour  rappeler  à  son  esprit,  vierge  de 
connaissances,  l'idée  de  ces  volontés  ardentes,  de  ces  mou- 
vements impétueux  qu'il  n'a  pas  appris  à  dominer  en  lui- 
même  7  n  croit  les  retrouver  dans  la  nature  :  le  vent,  les 


flots,  les  nuages,  le  tonnerre,  les  astres,  plus  tard  m&ne  des 
êtres  abstraits,  comme  l'hiver  et  les  maladies,  derinrent 
autant  de  personnages  auxquels  il  attribue  fo  forme  homaine, 
qui  lui  apparaissent  dans  ses  rêves  ou  dans  les  visloos  qtd 
hantent  parfois  son  esprit.  Ces  vues,  ces  visions,  comnieiil 
les  distinguerait-il  d'ailleurs  de  la  réalité?  Même  chez  doqi, 
ne  soffiMl  pas  encore  qu'un  voyant  déclare  avcdr  aperça  m 
être  surnaturel  pour  que  la  foule  superstitieuse  croie  k  Ii 
réalité  de  l'apparition.  Voyez  plutôt  les  foules  qui  courent  à 
[j}urdes. 

On  n'a  que  l'embarras  du  choix  parmi  les  preuves  pounat 
établir  la  vérité  de  cette  théorie.  Le  Père  Lejeune  démo- 
dait aux  Indiens  algonquins  quelques  explications  sur  U 
Lune  et  le  Soleil,  c  La  Lune  s'éclipse,  disaient-ils,  parce 
qu'elle  tient  son  fils  entre  ses  bras  ce  qui  unpêche  de  voir  n 
clarté. 

—  Si  la  Lune  a  un  fila,  elle  est  donc  mariée  on  a  M  mi- 

riée? 

—  Onydea,  répondirent-ils  ;  le  Soleil  est  son  mary  :  il  mar- 
che tout  le  Jour  et  elle  toute  la  nulct  ;  et  s'il  s'éclipse  ou  s'il 
s'obscurcit,  c'est  qu'il  prend  quelquefois  le  fils  quïl  a  en  de 
la  Lune  entre  ses  bras. 

—  Oui  ;  mais  ny  la  Lune,  ny  le  Soleil  n'ont  point  de  bras. 

—  Tu  n'as  point  d'esprit,  ils  tiennent  toi^oura  leurs  aies 
bandés  devant  eux;  voilà  pourquoi  leurs  bras  ne  paraissent 
point. 

—  Et  sur  qui  veulent-ils  tirer  T 

—  Eh  !  qu'en  sçavons-nous  7  » 

Ces  idées  sur  le  Soleil  et  la  Lune  se  retrouvent  arec  une 
étonnante  persistance  chei  les  peuplades  les  plus  Averses  *.  li 
Lune  est  tantôt  mâle,  tantôt  femelle  et  le  Soleil  inveraemeat. 
Parfois,  comme  chei  les  Hintira,  de  la  presqu'île  de  IIaUca,li 
Lune  et  le  Soleil  sont  femmes  tous  deux.  «  I^s  ÉtoUes  sont 
les  enfonts  de  la  Lune.  Le  Soleil  en  avait  autrefois  tout  uitast; 
mais  les  deux  astres,  craignant  que  l'espèce  humaine  ne  \1A 
supporter  tant  de  lumière  et  de  cfaaleor,  convinrent  de  déro* 
rer  chacun  leurs  enfants.  Toutefois  la  Lune  se  borna  à  les 
dérober  k  la  vue  du  Soleil  ;  celui-ci  les  croyant  tous  dévorés, 
mangea  &  son  tour  les  siens.  Aussitôt  i^rès  la  Lune  fit  sortir 
ses  enfonts  de  leur  cachette.  Quand  le  Soleil  les  vit,  il  deiist 
furieux  et  se  mît  à  poursuivre  la  Lune  pour  la  tuer,  poursuite 
qui  ne  s'est  jamais  ralentie  ;  parfois  môme  le  Soleil  s'appro- 
che assez  de  la  Lune  pour  la  mordre  et  de  là  rèsolts  nne 
éclipse.  Le  Soleil,  comme  les  hommes  peuvent  le  voir  encon, 
dévore  ses  étoiles  tons  les  matins  ;  la  Lune  cache  les  siniMi 
tout  le  jour  quand  le  Soleil  est  proche,  et  ne  les  fait  panlttt 
qu'à  la  nuit  quand  son  persécuteur  s'est  éloigné,  a 

Ce  même  mythe  se  retrouve  dans  l'Hîndoustan  cbes  Us 
Ho  de  Chota  Nagpore,  mais  se  termine  un  peu  autrement: 
le  Soleil,  pour  punir  la  Lnne  de  l'avoir .  trompé,  la  fond  a 
deux  ;  et  c'est  ainsi  fendue  qu'elle  a  vieilli,  entourée  de  asf 
filles,  les  Étoiles. 

On  peut  considérer  ce  mythe  comme  un  type  du  mytbe 
cosmique,  qui  ne  se  borne  pas  à  modifier  les  parties  deruoi- 
vere,  m^  les  fait  en  outre  a^^  comme  des  personnes  oits- 
relles  afin  d'expliquor  les  phénomènes  les  plue  thipptots  di 
monde  physique. 

Rapprochez  le  mythe  indien,  que  nous  venons  de  citer,  de 
celui  de  Saturne  dévorant  ses  enfants  :  l'analogie  est  frv 
pante  ;  l'origine  serait- elle  la  même? 

L'idée  de  la  personnification  de8^^^^^|^inoiirt* 
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ment  volontaire  est  une  des  plus  persistantes  que  l'on  ren- 
coDtre  dans  la  mythologie.  Les  noms  de  nos  constellations 
témoignent  encore  de  cette  croyance  antique,  mère  de  l'astro- 
logie s!  puissante  encore  an  moyen  &ge.  Il  y  a  seize  siècles, 
un  P«re  de  l'Église  chrétienne,  Origène,  déclarait  les  astres 
animés  et  rationnels,  et  de  notre  temps  Joseph  de  Maistre 
soutenait  encore,  contre  les  astronomes,  que  c'était  de  leur 
propre  volonté  que  les  astres  se  mouvaient  dans  leurs  orbites, 
éritant  les  chocs,  çomme  d'habiles  valseurs  :  pour  lui,  tout 
astre  était  on  organisme  auquel  il  ne  refusait  même  pas 
l'intelligence  I  Voilà  une  doctrine  qui  surprendrait  tout 
d'abord  chez  un  catholique,  si  on  ne  savait  que  les  croyances 
métaphysiques  les  plus  diverses  se  sont  affbblées  tour  à  tour 
des  Tormulea  dogmatiques  du  Vatican. 


VI. 


LRS  LODPS-GABODS. 

Après  lesctôtres  et  les  grands  phénomènes  naturels,  ce  sont 
ensuite  ses  armes,  ses  outils,  auxquels  l'homme  sauvage  ou 
simplement  barbare  prête  intelligence  et  vie.  Cette  coutome 
Be  perpétue  même  fort  longtemps.  Les  histoires  d'armes  et 
de  cors  enchantés  abondent  dans  les  romans  de  chevalerie 
du  moyen  Age,  et  récemment  encore,  dans  la  PiUe  de  Roland, 
H.  Henri  de  Bornier,  pour  respecter  la  couleur  locale,  devait 
traiter  Joyeuse  et  Durandal,  ces  vaillantes  épées,  en  vérita- 
bles personnages,  ayant,  tout  comme  les  preux,  honneur  et 
courage. 

Si  le  sauvage  ou  même  simplement  le  barbare  est  disposé 
i  attribuer  aux  éléments  et  aux  objets  inanimés  une  vie  inté- 
rieure presque  semblable  à  la  sienne,  nous  ne  devons  pas  être 
étonnés  de  le  voir  en  faire  tout  autant  pour  les  êtres  réelle- 
ment vivants,  siu>tout  les  animaux.  Il  va  même  plus  loin,  il 
leur  attribne  généreusement  des  qualités  qu'il  ne  possède 
pas  lui-même,  el  il  ariive  parfois  à  les  transformer  en  divini- 
tés. La  force,  le  courage,  l'agilité  de  certains  d'entre  eux, 
l'étonnent  profondément  ;  il  leur  compare  volontiers  ceux  de 
^  semblables  qui  présentent  les  mêmes  qualités,  comme  le 
prouvent  les  noms  des  chefs  de  beaucoup  de  tribus  sau- 
TBges  ;  —  puis  il  en  arrive  à  penser  que  ces  qualités  pour- 
r^eot  bien  avoir  été  communiquées  à  ceux  qui  les  possèdent 
pu  les  animaux  eux-mêmes  :  de  U  ces  légendes  de  héros 
nourris  par  des  louves,  ou  des  lionnes,  ou  des  tigresses,  ou 
des  jaguars,  légendes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

L'observation  des  animaux  a  engendré  encore  presque 
putout  nue  croyance  des  plus  persistantes,  et  qu'on  peut 
^peler  la  doctrine  des  lottps-garous  (l).  Presque  partout  le 
Muvage  suppose  à  certains  individus  le  pouvoir  de  se  trans- 
former en  bête  féroce,  et,—  chose  étrange,  —  bien  que  cela 
présente  pour  eux  les  plus  grands  dangers,  les  individus  soup- 
çonnés de  semblables  métamorphoses  ne  font  rien  pour  s^en 
défendre  et  paraissent  croire  de  bonne  foi  à  leur  réalité.  C'est 
l'une  des  formes  les  plus  fréquentes  de  la  folie  chez  le  sau- 
^'^e,  qui  se  trouve  alors  entraîné  à  conmiettre  les  crimes  les 
plus  horribles  :  les  hommes-hyènes,  les  hommes-léopards 
sont  aussi  fréquents  en  Afrique,  que  les  loups-garous  chez 

1- Corou,  du  latio  ||erii//iAtM,  corruption  du  saxon  IVarenoif, 
«wirne-ionp.  —  Loup-garou  est  donc  un  pléonasme. 
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nous.  Ils  inspirent  une  terreur  superstitieuse,  qui  du  reste  a 
été  fort  habilement  exploitée  par  les  sorciers  et  les  m^iciens. 
Ceux-ci,  bien  entendu,  mêlent  comme  toujours  l'imposture 
à  une  croyance  trop  générale  pour  ne  pas  reposer  sur  une 
série  de  conceptions  s'Imposant  à  l'esprit  de  l'homme  et  dont 
il  est  assez  flicïle  de  retrouver  l'origine. 


VII. 

LES  MYTHES  COSMIQUES.  —  LIS  BNFÀNT3  DD  CIEL 
KT  DK  LA  TKBBB. 

Les  conceptions  mystiques  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per ne  s'élèvent  guère  au-dessus  des  conceptions  analogues 
de  nos  enhnts.  On  retrouve  chez  eux  la  même  tendance  à 
tout  personnifler  que  chez  le  sauvage.  Un  enfant  effrayé  par 
un  orage  me  demandait  un  jour  gravement  à  quelle  heure 
se  couchait  le  tonnerre.  Nous  sommes  ainsi  ramenés  au 
même  parallèle  que  nous  avons  dû  faire  bien  souvent  entre 
les  facultés  de  l'enfant  et  celles  du  sauvage.  Ici  le  fUt  est 
frappant  ;  aussi  Tylor  peut-il  dire-  :  ■  En  mythologie,  l'enfant 
est  vraiment  le  père  de  l'homme.  »  Toutefois,  chez  les  peu- 
plades plus  civilisés,  le  mythe  prend  parfois  un  caractère  im- 
posant et  représente  une  véritable  tentative,  parfois  grandiose 
et  pleine  d'une  vivante  poésie,  fùte  en  vue  d'expliquer  les 
grands  phénomènes  naturels,  de  retracer  l'origine  des  choses 
ou  de  satisfaire  la  légitime  curioûté  de  l'homme  en  ce  qui 
touche  le  passé  de  sa  race  et  ses  destinées  futures.  C'est  là  un 
genre  de  mythe  cosmique  qui  marquai  un  grand  progrès  dans 
l'intelligence  humaine,  quelque  naïf  qu'il  soit  encore  dans  sea 
explications.  L'un  des  plus  curieux  est  le  mythe  néo-zélandais 
des  Enfimts  du  Ciel  ttdela  Terre  : 

«  De  Rangi  (le  Ciel)  et  de  Papa  (la  Torre}  sortirent  tous  les 
hommes  et  toutes  les  choses.  Hais  le  Ciel  et  la  Terre  s'uni- 
rent, et  les  ténèbres  s'étendirent  sur  eux  et  sur  tout  ce  qu'ils 
avaient  engendré,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  leurs  enfants,  s'ëtant 
réunis,  tinrent  conseil  pour  savoir  s'il  valait  mieux  séparer 
leurs  parents  ou  les  tuer.  Alors  Tane-Habuta,  père  des 
forêts,  dit  k  ses  cinq  grands  frères  :  «  Il  vaut  mieux  les  sé- 
«[  parer,  placer  le  Ciel  sur  nos  têtes  et  la  Terre  sous  nos  pieds. 
«  Laissons  le  Ciel  nous  devenir  étranger.  Mais  la  Terre  restera 
«  près  de  nous  comme  la  mère  qui  nous  a  nourris.  »  Alors 
Rongo-Ha-tane  se  lève  et  essaye  de  séparer  le  Ciel  et  la  Terre  ; 
il  insiste,  mais  vainement  ;  vains  aussi  dirent  les  efforts  de 
Tangaroa,  père  des  poissons  et  des  reptiles,  et  de  Haumia- 
Tikitiki,  père  des  plantes  sauvages  et  de  Tu-Matauenga,  dieu 
et  père  des  hommes  intrépides.  Tane-Hahuta,  dieu  et  père 
des  forêts,  se  lève  à  son  tour  dans  le  caUne  de  sa  force  ;  il 
lutte  corps  k  corps  avec  ses  parents,  essayant  de  les  détacher 
avec  ses  mains  et  avec  ses  bras.  Enfin  il  s'arrête  ;  sa  tête  est 
désormais  fermement  attachée  à  sa  mère,  la  Terre  ;  il  relève 
ses  pieds  pour  repousser  son  père,  le  Ciel  ;  il  lend  son  dos  et 
ses  bras  avec  un  puissant  effort.  Rangi  et  Papa  sont  enfin 
séparés  ;  ils  font  entendre  des  cris  entrecoupés  de  pleurs  et 
de  menaces.  Tane-Mahuta  ne  s'arrête  pas  ;  il  presse  autour 
de  lui  la  Terre  de  tontes  ses  forces,  et  élève  le  Ciel  avec  la 
môme  éne^e. 

«  Hais  Tawhiri-Ha-tea,  père  des  vents  et  de  l'orage,  n'avait 
jamais  consenti  à  ce  que  sa  mère  fût  arrachée  k  son  époux  : 
aussi  s'éleva-t-il  dans  son  sein  un  terrible  désù:  de  lutter 
contre  ses  frères.  Le  dieu  des  o'f^^f[||f(j^Ë^*^SP£N3''$iC 
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son  père  dans  le  royaume  supérieur,  impatient  de  trouver 
un  abri  profond  dans  les  cieox  sans  limite,  pour  s'y  cacher 
à  jamais.  Vint  h  sa  suite  toute  sa  lignée:  les  vents  puissants, 
les  furieuses  rafales,  les  nuages  épais,  sombres,  ardents, 
tourbillonnant  avec  rage,  éclatant  avec  fureur.  Quand  Us 
furent  tous  réuids,  leur  père  au  milieu  d'eux  se  précipite  sur 
son  ennemi,  Tane-Hahuta,  et  ses  forôts  géantes  qui  étaient 
là  tranquilles,  ne  soupçonnant  rien,  quand  l'effroyable  oura- 
gan se  décbatna  sur  eux  ;  les  arbres  énormes  se  brisent 
comme  du  verre  ;  de  toutes  parts  sur  le  sol  gisent  les  bran- 
ches et  les  troncs  brisés,  déchiquetés,  proie  future  des  vers 
et  des  insectes.  Alcws  le  père  des  orages  bondit  sur  les  flots 
et  fouette  les  eaux,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'élèvent  en  vagues 
écumantes,  haut  comme  des  mont^nes  ;  bientôt  Tangaroa, 
dieu  de  l'océan  et  père  de  tout  ee  qui  habite  dans  son  sein, 
s'enfiiit  épouvanté  à  travers  son  empire.  Ses  enfants  Ika-lere, 
père  des  poissons,  et  Tu-te-wehiwehi,  père  des  reptiles,  cher- 
chent où  se  réfugier  pour  se  mettre  à  l'abri.  «  Vite,  vite,  sau- 
vons-nous tous  dans  la  mer  1  s'écrie  le  père  des  poissons. 
—  Non,  non,  fuyons  pintftt  dans  les  terres  t  »  crie  de  son 
edté  le  père  des  reptfles.'Ces  créatures  se'séparëreat  donc  : 
tandis  que  les  poissons  se  réfugiaient  dans  la  mer,  les  rep- 
tiles cherchaient  un  abri  dans  les  forêts  et  dans  les  buissons. 

«  Mais  le  dieu  de  la  mer,  Tangaroa,  furieux  que  les  reptiles, 
868  enfànta,  l'aluit  abandonné,  a  depuis  toiyours  foit  la 
guerre  à  son  frère  Tane  qui  les  avait  accueillis  dans  ses  bois. 
Tane  répond  à  ses  attaques  en  fournissant  à  son  frère  Tu- 
Hatauenga,  père  des  hommes  intrépides,  des  canots,  des 
lances  et  des  haipons  faits  avec  le  bois  de  ses  arbres,  et  des 
fileta  tressés  avec  les  fibres  de  ses  plantes  pour  détruire 
les  poissons,  enfants  du  dieu  de  la  mer  ;  le  dieu  de  la  mer, 
pour  se  venger  du  dieu  des  forêts,  engloutit  les  canots  avec 
ses  vagues,  inonde  les  arbres  et  les  maisons,  et  les  entraîne 
dans  l'océan  sans  bornes. 

«  Le  dieu  des  orages  tourna  ensuite  sa  rage  contre  ses 
frères  les  dieux  et  les  ancêtres  des  plantes  sauvages  et  des 
plantes  cultivées  ;  mais  Papa  (la  Terre)  les  saisit  et  les  cacha 
si  bien  dans  son  sein,  que  le  dieu  des  orages  les  chercha  en 
vain.  Alors  il  fondit  sur  le  dernier  de  ses  frères,  le  père  des 
hommes  intrépides;  mais  il  ne  put  l'ébranler  quoiqu'il  y 
mit  toutes  sea  forces.  Qu'importait  à  Tu-Hatauenga  la  colère 
de  son  frère  7  N'était-ce  pas  lui  qui  avait  imaginé  de  détruire 
leurs  parents  communs  7  Ne  s' était-il  pas  montré  brave  et 
téméraire  pendant  la  guerre  7  Ses  frères  avaient  cédé  à  l'at- 
taque terrible  du  dieu  des  orages  et  de  ses  enfants7  Le  dieu 
des  forêts  et  sa  famille  avaient  été  brisés  et  mis  en  pièces  ; 
le  dieu  de  la  mer  et  ses  enfants  s'étaient  enfuis  dans  les 
profondeurs  de  l'océan  ou  s'étaient  dissimulés  dans  les  abris 
du  rivage;  les  dieux  des  plantes  cultivées  et  des  plantes 
sauvages  avaient  échappé  au  danger  en  se  cachant;  mais 
l'homme  restait  debout,  impassible,  appuyé  sur  sa  mère,  la 
Terre.  Peu  à  peu  les  cieux  et  l'orage  se  calmèrent  et  leur 
colère  se  dissipa. 

ff  Tn*Hatauenga,  le  père  des  hommes  intrépides,  se  prit  à 
songer  comment  il  pourrut  se  venger  de  ses  frères  qui 
l'avalent  laissé  sans  appui  lorsqu'il  s'agissait  de  résister  au 
dieu  des  orages.  11  fabriqua  des  collets  avec  les  feuilles  du 
whanaka,  et  les  oiseaux  et  les  bétes,  enfants  de  Tane,  le  dieu 
des  forêts,  tombèrent  sous  ses  coups  ;  il  tressa  des  filets  avec 
du  Un  et  amena  sur  le  rivage  les  poissons,  enfknts  de  Tan- 
garoa, dieu  de  la  mer.  n  aUa  chercher  dans  leur  abri  souter- 


rain les  enfants  de  Rongo-ma-tane,  la  patate  et  tontes  les 
plantes  cultivées,  ainsi  que  les  enfants  de  Haumia-tildtiki,  U 
racine  de  fougère  et  toutes  les  plantes  sauvages,  il  les  dé- 
terra et  U  les  fit  sécher  au  soleil.  Toutefois,  bien  qu'il  ait 
vaincu  ses  quatre  frères  et  qu'il  les  ait  fait  servir  à  son  «U- 
mentation,  Û  ne  put  triompher  du  cinquième  ;  Tawhiri-ma-lei, 
le  dieu  des  ori^es,  ne  cesse  de  l'attaquer  ;  il  dirige  contre  lui 
des  tempêtes  et  des  ouragans  et  s'efforce  de  le  détruire  sur 
mer  et  sur  terre.  La  terrible  colère  du  dieu  des  orages  coolre 
ses  frères  eut  pour  résultat  de  faire  disparaître  la  Terre  soui 
les  eaux.  Les  dieux  antiques  qui  submergèrent ainù  la  Ter» 
s'appelaient  la  Pluie  terrible,  la  Pluie  de  longue  durée  et  k 
Grêle  violente,  les  Brouillards,  la  Rosée  abondante  et  1& 
Rosée  légère;  aussi  une  petite  portion  de  la  Terre  échappa* 
t-elle  seule  b  l'envahissement  des  eaux.  Puis,  «afia,  la 
lumière  éblouissante  augmenta  dans  le  monde,  et  les  fitm 
qui  étaient  restés  cachés  entre  Rangi  et  Papa  avant  leur 
séparation,  se  multiplièrent  alors  sur  la  terre.  Jusqu'à,  présent, 
le  vaste  Ciel  est  tom'ours  demeuré  séparé  de  son  épouie,  la 
Terre.  Cependant  leur  amour  réciproque  continue  ;  les  doos, 
les  ardents  soupirs  du  tendre  cœur  de  l'épouse  s'élèveotsans 
cesse  vers  l'époux;  ils  s'échappent  des  montagnes  et  des 
vallées,  et  les  hommes,  dans  leur  ignorance,  les  appellent 
vapmn  ;  le  vaste  ciel,  durant  les  longues  et  tristes  nuits  pas- 
sées loin  de  sa  bien-almée,  verse  de  fréquentes  larmes  sur 
son  sein,  larmes  que  les  hommes  appellent  gouttes  de  roiét.i 

Tour  à  tour  terrible  et  gracieux,  toujours  poétique,  ce 
mythe  néo-zélandais  nous  dispense  de  définir  davantage  le 
mythe  cosmique.  Les  saisons,  le  retour  périodique  des  jours 
et  des  nuits,  les  éclipses  sont  devenus  le  thème  de  oom- 
breux  mythes  secondaires,  origine  eux-mômes  de  coutumes 
bizarres;  mais'  tôus  présentent  ce  trait  caraclérislique  : 
l'homme  et  son  entourage  terrestre  de  plantes  et  d'aiiimaoi 
y  reparaissent  constamment  :  ils  tiennent  lieu  des  ybron  m- 
tureUes  à  la  notion  desquelles  le  sauvage  n'est  pas  encore 
parvenu  et  servent  &  tout  expliquer.  C'est  la  philosophie  des 
premiers  &ges.  Le  mythe  est  d'abord  une  légende  qu'on  se 
raconte  ;  mais  bientôt  il  passe  dans  les  livres  sacrés.  Au  nom 
des  Védat  et  des  Pouranas^  le  brahmane  hindou  anathématise 
quiconque  ne  croit  pas  que  pendant  les  éclipses  le  monstre 
R&hou  dévore  la  lune.  Aujourd'hui  encore  Galilée  n'aurait  p» 
plus  de  succès  dans  l'Hindouslan  qu'il  n'en  eut  jadis  à  Rome. 

Heureusement  tous  les  mythes  ne  deviennent  pas  ainsi 
articles  de  foL  Les  anciens  mythes  des  peuples  primilib^ 
l'Europe,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  perdus,  ne  s'imposest 
plus  dogmatiquement.  Beaucoup  ont  charmé  notre  enfance, 
sous  forme  de  coûtes  gracieux  :  témoio  l'hîsloire  du  P^^ 
Chaperon  rouge  qui  n'est  autre  qu'un  mythe  solaire monlriDt 
l'astre  du  jour  dévoré  par  la  nuit.  C'estici  encore  uoeippli- 
cation  du  principe  de  la  survivance  sur  lequel  nous  stodi 
précédemment  insisté,  comme  s'il  fallait  qu'en  tout  l'enfaiil 
traverse  les  phases  qu'a  traversées  pour  grandir  la  société  i 
laquelle  il  appartient. 

Nous  arrivons  enfin  k  une  importante  catégorie  de  mîftM 
qu'on  pourrait  nommer  le  Mythe  historique  ;  telles  sont  IfS 
légendes  complexes  qui  se  forment  autour  de  certains  pc^ 
sonnages  illustres  :  celui-là  naît  et  se  développe  encore 
nos  jours  —  témoins  les  légendes  napoléoniennes  et  celles 
qui,  dans  un  certain  monde,  sont  sur  le  point  de  sa  fonner 
autour  du  nom  du  P.  Qliyaint,  l'u^^Q^^|^e  U  Coo- 
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mune.  Ce  mythe  prend  lui  aussi  les  formes  les  plus  variées. 
Tylor  en  cite  de  nombreux  et  curieux  exemples  qui  nous 
montrent  Tiiomme,  partout  le  même,  arrivant  toujours  à 
tromper,  par  les  mâmes  procédés,  sa  sotf  inextinguible  d'ex- 
plication. 

Le  droit  divin  lui-même  n'est  pa»  de  notre  invention.  Les 
Wakuafl  de  l'Afrique  ont  l'habitude  de  voler  les  heatiaux  et 
en  donnent  tranquillement  pour  excuse  qu'Engai,  c'est-à-dire 
le  Ciel,  leur  a  accordé  tous  les  bestiaux  en  partage  et  qu'ils 
ont  par  conséquent  le  droit  de  les  prendre  partout  où  U  les 
trouvent. 

Nous  voudrions  donner  encore  d'autres  exemples.  Ainsi,  il 
serait  bien  curieux  de  montrer  comment  a  pris  naissance  ce 
genre  singulier  de  littérature  que  l'on  nomme  la  foble.  Cette 
littérature  toute  particulière  nous  ramène  à  l'époque  où 
l'homme  attribuait  encore  aux  bétes  la  parole  et  bien  d'autres 
choses  encore,  —  ce  qu'il  n'a  du  reste  pas  cessé  de  faire  en 
certains  pays.  11  ne  serait  pas  moins  instructif  de  faire  voir 
comment  les  mêmes  arguments,  qui  sont  employés  de  très- 
bonne  foi  chez  nous  pour  justîQer  des  coutumes  ou  des  pré- 
tentions réputées  raisonnables,  servent  au  sauvage  à  justifier 
une  foule  de  choses  que  nous  considérons  comme  les  plus 
incroyables  absurdités.  Hais  comment  faire  un  choix  au  mi- 
lien  de  tant  de  documents  intéressants  au  même  titre  ? 

II  nous  reste  encore  à  traiter  d'ailleurs,  pour  donner  une 
idée  complète  de  l'ouvrage  si  riche  en  faits  de  Tylor,  une 
importante  question,  celle  des  origines  de  la  croyance  aux 
esprits. 

VIIL 

l'anivisme.  —  L'HISTOiae  db  l'amb* 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s'il  existe  des 
peuplades  absolument  dénuées  de  religion.  Hais  on  s'est 
bien  rarement  avisé  de  définir  ce  que  l'on  entendait  par  ce 
mot  religion.  De  là,  une  confusion  étrange,  des  contradictions 
ineqtlicables  si  chacun  entendait  par  ce  mot  une  seule  et 
même  chose  bien  définie.  Le  plus  grand  nombre  entend  par 
religion  un  ensemble  de  pratiques  constituant  un  hommage, 
un  euHe  rendu  à  un  ou  plusieurs  êtres  spirituels. 

Mais  en  essayant  d'appliquer  cette  définition  k  tous  les  faits 
aujourd'hui  connus,  on  s'aperçoit  bientôt  que  cette  définition 
est  trop  étroite.  Au  point  de  vue  scientifique,  le  seul  auquel 
se  place  Tylor,  peu  importe  le  culte,  si  la  croyance  existe  : 
notre  auteur  considère  donc  la  croyance  aux  esprits  comme 
étant  ce  que  l'on  peut  appeler  la  religion  minimum.  Elle  est 
d'ailleurs  le  fondement  de  toute  religion,  et  constitue  une 
doctrine  profondément  enracinée  dans  l'intelligence  hu- 
maine, doctrine  que  Tylor  désigna  sous  le  nom  de  doctrine 
de  l'animisme. 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  de  l'universalité  des 
croyances  religieuses  perd  évidemment  de  son  importance. 
S'il  est  impossU)le  de  ne  pas  la  résoudre  dans  le  sens  de  l'af- 
firmative, cette  universalité  s'impose  comme  un  fait  dont 
nous  sommes  en  droit  de  rechercher  les  causes.  D'autre 
part,  l'étude  même  de  ces  croyances  noua  en  démontre  clai- 
rement l'origine  et  fait  involontairement  penser  à  un  état 
antérieur  où  l'homme  n'avait  pas  encore  trouvé  les  expli- 
cations naïves  dont  il  a  composé  sa  première  religion,  sa  pre- 
mière philosophie.  A  cet  égard  l'étude  de  l'évolution  de  la 
doctrine  de  l'âme  humaine  est  particulièrement  instructive  et 
celte  étude  couronne  le  premier  volume  de  l'œuvre  de  Tylor. 


Du  jour  où  l'homme  a  été  en  possession  de  sa  raison,  un 
certain  nombre  de  phénomènes  ont  dû  profondément  l'im- 
pressionner. Par  exemple,  dés  qu'il  est  entré,  par  le  progrès 
de  son  intelligence,  dans  la  recherche  des  causes,  U  a  dû 
chercher  l'explication  de  la  maladie  en  général,  et  surtout  de 
certaines  maladies  particulièrement  étranges,  comme  lacatSr 
lepsie  ou  la  folie  ;  il  a  dû  chercher  les  causes  de  la  différence 
qui  existe  entre  le  corps  vivant  et  le  corps  mort.  Les  songes 
qu'il  avait  chaque  jour,  les  hallucinations  qui  frappaient  son 
esprit  ont  dû  le  mettre  sur  la  voie  et  lui  servir  en  quelque  sorte 
de  piste  pour  la  poursuite  del'explication.  En  effet,  aujourd'hui 
encore,  le  sauvage  donne  aux  songes  etaux hallucinations  une 
réalité  objective.  A  ses  yeux»  ce  n'est  pas  son  espritquiles  pro- 
duit :  il  considère  les  hommes  et  les  objets  qui  lui  apparaissent 
alors  comme  ayant  un  rûle  réel,  en  dehors  de  lui,  dans  ces 
apparitfons  singulières.  11  peut  d'ailleurs  se  convaincre  que 
ces  hommes  et  ces  objets  ne  sont  pas  matériellement  inter- 
venus, et  c'est  quelque  chose  leur  appartenant,  quelque  chose 
ayant  leur  forme,  mais  séparable  d'eux-mêmes,  qu'ils  regar- 
dent comme  la  cause  du  phénomène. 

Les  Indiens  Macousis  de  la  Guyane  distinguent  le  corps 
humain,  périssable,  de  l'homme  qui  est  dans  nos  yeux  et 
qui  ne  meuri  pas.  Les  Tasmaniens,  les  Indiens  algonquins 
considèrent  l'ombre  d'un  homme  comme  vivante;  c'est  son 
éme.  Dans  nombre  de  tribus  sauvages,  c'est  le  même  mot 
qui  signifie  âme  et  om6r<,  et  c'est  évidemment  1&  l'indice 
d'un  lien  analogue  entre  les  deux  idées. 

C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  l'âme  oftparitioimeUet  l'âme 
pmiàme,  celle  qui  permet  d'expUqnw  les  songes  et  les  vi- 
sions. L'homme  n'est  pas  seul  à  posséder  une  telle  ftme  :  la 
généralité  de  l'usage  d'enterrer  avec  les  morts  des  objets 
dont  le  fantôme  les  accompagnera  dans  l'autre  vie  témoigne 
assez  qne  l'on  suppose  à  ces  objets  quelque  chose  d'analogue 
à  l'ftme  apparitionnelle  de  l'homme.  Ainsi,  le  fantôme  du 
père  d'Hamlet  a  gardé  le  fantôme  de  son  armure.  Tout  cela 
est  absolument  logique  et  montre  en  même  temps  avec 
netteté  l'origiae  de  cette  première  conception  de  l'àme. 

Quand  il  s'agit  d'expliquer  la  vie,  nous  trouvons  une  autre 
conception  :  c'est  avec  la  respiration,  le  souffle,  l'haleine,  le 
cœur,  les  pulsations,  que  se  fait  l'identification  dans  l'esprit 
humain,  et  nous  trouvons  alors  le  même  mot  pour  désigner 
l'&me  et  ces  phénomènes  ou  ces  o^anes.  Témoin  no»  propres 
mots  âme  et  tepriti  l'habitude,  conservée  par  notn  lai^e, 
de  placer  dans  le  cœur  le  siège  de  l'affection,  dérive  de  cette 
croyance,  qui  pourrait  peut-être  servir  à  donner  une  base 
philosophique  au  culte  du  Sacré-Cœur  grefl"é  par  Marie  Ala- 
coque  sur  le  catholicisme  de  Bossuet. 

U  ne  parait  pas,  du  reste,  que  l'on  se  soit  bien  vite  avisé 
de  considérer  rdma  apparitiameUe  et  l'dfm  vitai»  comme  un 
seul  et  même  esprit. 

Les  Latins  distinguaient  encore  dans  l'homme  quatre 
choses  :  la  chair,  qui  revenait  à  la  terre;  les  mânes,  qui 
descendaient  aux  enfers;  l'ombre,  qui  flottait  autour  des 
tombeaux  ;  l'esprit,  qui  gagnait  les  astres  : 

Bis  duo  sunt  komini,  mânes,  caro,  spirilus,  umbra. 

Quatuor  hfc  lod  6Ù  duo  nuàviMt 
Terra  ftfftt  carnem,  Umulum  ctnwinoolat  uwktrat 

MoMX  OrcHf  habet,  fptrift»  oftra  fA^. 

Les  Khonds  de  l'Orissa  attribuent  à  l'homme  quatre 
Ames  ;  nombre  de  peuplades  croient  de  mén^e  à  des  àmea 
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multiples.  L'ftme  morale,  responsable,  apte  à  subir  des 
peines  ou  h  recevoir  des  récompenses  après  la  mort,  est  en- 
core une  conception  très-générale,  souvent  distincte  des  pré- 
cédentes. Mais  elle  implique  un  plus  grand  efTort  de  la  part 
de  l'homme,  tandis  que  l'observation  du  rêve,  du  sommeil, 
de  la  maladie  et  de  la  mort  a  suffi  pour  l'amener  à  la  con- 
ception des  deux  premières.  Celles-ci  peuvent  parfois  quitter 
temporairement  le  corps  qu'elles  habitent  :  quand  rhommn 
réve,  c'est  que  l'une  de  ses  Ames  voyage;  quand  il  dort  ou 
qu'il  est  malade,  c'est  que  son  &me  vitale  est  momentané- 
ment absente.  Si  elle  ne  revenait  pas,  l'homme  mourrait. 
Aussi  les  Karens  de  Birmanie  se  donnent-ils  le  plus  grand 
mal  pour  rattraper  l'âme  vagabonde  des  malades.  Il  ne  serait 
pas  bien  difficile  de  trouver  actuellement  en  France,  et  dans 
les  classes  les  plus  instruites,  des  personnes  croyant,  encore 
«a  royages  des  Ames. 

L'idée  que  nous  nous  fùsons  actuellement  de  l'immatéria- 
iité  de  r&me  pourrait  bien  au  contraire  rencontrer  aujour- 
d'hui encore  des  contradicteurs,  même  dans  le  monde  extra- 
sdentifique,  comme  elle  en  avait  beaucoup  parmi  les  pre- 
miers Pères  de  l'Église.  Suivant  les  paysans  «Ilemands,  l'âme 
de  la  mère  morte  revient  allaiter  son  nourrisson  ;  ce  que 
l'on  reconnaît  A  la  couche  défaite,  Ib  où  elle  s'est  posée  :  toutes 
circonstances  qui  s'accordent  peu  avec  l'hypothèse  d'un  pur 
esprit. 

tldée  de  Tftme,  telle  que  nous  la  présentent  nos  théolo- 
giens et  nos  philosophes  orthodoxes,  n'est  donc  pas  arrivée, 
même  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  à  se  dégager  d'une 
manière  complète.  Si,  d'autre  part,  tous  les  hommes  sem- 
blent admettre  l'existence  d'êtres  spirituels  liés  au  corps  de 
rhomme,  ils  se  font  de  ces  êtres  les  idées  les  plus  diverses, 
et  nous  constatons  ici,  d'une  façon  bien  nette,  les  tr^s 
incontestables  d'une  évolution  progressive  de  ces  idées. 

Nous  voyons  d'abord  l'homme  attribuer  une  Ame  A  tous 
les  êtres,  A  tous  les  objets  qui  l'entourent  ;  en  même  temps, 
il  admet,  au  moins  pour  lui,  plusieurs  sortes  d'Ames,  ayant 
chacune  son  rôle  déterminé.  Mais  cette  idée  ne  tarde  pas  k 
s'épurer  :  l'&me  devient  unique.  Bientôt  l'homme  en  refuse 
une  aux  objets  inanimés;  puis  II  ne  lui  semble  plus  né- 
cessaire d'en  attribuer  une  aux  liantes  et  aux  animaux,  et  il 
finit  par  garder  pour  lui  seul  le  privilège  d'une  âme  immortelle, 
animant  son  corps  et  responsable,  pendant  l'éternité,  de  tous 
ses  actes  dans  la  vie  actuelle.  C'est  A  cette  Ame  que  s'attaque 
enfin  l'école  matérialiste  moderne,  comme  l'appellent  ses 
adversaires,  ou  plutôt  l'école  évolutîonniste  qui  continue  A 
cet  égard  l'œuvre  éliminatoire  des  siècles  passés  et  tire  tou- 
tes les  conséquences  logiques  de  la  conception  mécanique 
de  la  vie  A  laquelle  tous  les  physiologistes  ont  été  invincible- 
ment amenés  par  la  démonstration  de  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur  et  de  la  transformation  réciproque  les  unes 
dans  les  autres  de  tontes  les  forces  de  la  nature. 

Mais  ce  sont  lA  des  questions  que  l'auteur  n'a  aucune  rai- 
son d'aborder.  Ce  qu'il  veut,  ce  que  son  livre  tend  A  prouver, 
ce  qui  résulte  de  l'immense  accumulation  de  faits  qu'il  pré- 
sente, c'est  la  démonstration  de  cette  grande  loi  du  progrès, 
à  laquelle  l'homme  et  les  sociétés  humaines  n'ont  cessé 
d'obéir.  Ce  qui  ressort  encore  de  ces  pages,  pleines  d'une  si 
profonde  et  si  honnête  érudition,  c'est  que  l'homme,  mal- 
gré ses  orgueilleuses  prétentions  qui  s'élèvent  jnsqu'A  une 
origine  céleste,  n'est,  en  réalité,  qu'un  parvenu.  Ses  mœurs 
le«  plus  raffinées,  son  langage,  fou  .irithriu'liqut;,  sc.o  contes. 


ses  traditions,  sa  religion,  ses  doctrines  phiU>sophiques  même, 
tout  en  lui  nous  ramène  A  une  période  où  la  lumière 
de  la  raison  n'éclairait  encore  que  faiblement  son  esprit,  où 
les  plus  grands  efforts  ne  lui  permettaient  pas  de  dépasser 
les  conceptions  les  plus  enfantines. 

Quelle  conclusion  lirer  de  ce  fait,  l'auteur  ne  nous  le  dit 
pas  encore;  mais  les  lignes  sont  transparentes  et  nous  n'avons 
aucune  raison  de  ne  pas  laisser  au  lecteur  le  charme  de 
lire  entre  elles  A  sa  guise. 


LES  ÉCOLES  MUSICALES  (1) 

1.  Les  lois  du  timbre  sont  fondamentales  pour  la  théorie 
de  l'instrumentation,  et  embrassent  aussi  l'harmonie  tout 
entière.  Grftce  A  elles,  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'à 
présent  se  réduit  A  un  seul  principe  :  tes  notes  «wicaln 
doivent  $ati>favn  aux  loiê  rharmonie,  et  eelte-ei  at  Im^t 
plus  parfaite  que  les  diven  mm  d'un  tmeard  renforcent  daimtagt 
le  son  fondamental.  Ainsi  le  concept  de  la  tonique  et  de  l'ie- 
cord  fondamental  perd  son  caractère  d'utilité  puruneot  pra- 
tique ;  il  en  devient  utic  conséquence  nécessaire. 

La  science  est  arrivée  à  embrasser,  sous  un  point  de  vue 
unique,  ce  grand  et  admirable  assemblage  de  faits  qui  fonne 
l'histoire  et  le  développement  de  la  musique.  Elle  est  i 
même  de  déduire  régulièrement  les  règles  de  l'art  mosicsl, 
et  pourrait  facilement  les  créer  une  seconde  fois,  n  pir 
hasard  elles  venaient  à  se  perdre. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  que  ces  paroles  fissent  ndtre  en 
vous  l'idée  que  la  science  veuille  ou  puisse  remplacer  l'urt. 
Dans  l'art  il  y  a  une  chose  qui  défie  tout  calcul,  que  li 
science  peut  bien  expliquer  jusqu'A  un  certain  point  qatnd 
elle  a  pris  une  forme  palpable,  mais  qu'elle  ne  peut  ni  pré- 
dire ni  modifier  :  c'est  l'inspiration  poétique.  Comme  la  j^m 
profonde  connaissance  de  b  grammaire,  de  la  syntue  etde 
la  métrique  ne  sufSt  pas  pour  faire  une  poésie  même  médio- 
cre, de  mtïme  l'ctudo  la  plus  approfondie  des  lois  de  l'hu- 
monie  et  de  l'instrumentation  ne  sufflra  jamais  à  créer  na 
compositeur.  La  composition  et  la  critique  sont  deui  opén- 
tions  de  l'esprit  humain  diamétralement  opposées;  elles 
doivent  se  donner  la  main,  procéder  d'un  commun  accord, 
autant  que  possible,  et  se  compléter  réciproquemenl  ;  mus 
le  critique  ne  sera  jamais  un  grand  compositeur,  ni  le  com- 
positeur un  vrai  critique. 

Si  J'ai  cherché  A  passer  rapidement  en  revue  les  faits  les 
plus  importants  de  l'histoire  musicale,  c'était  seatemeirt 
pour  montrer  comment  les  créations  les  plus  fantasUquu 
l'homme  obéissent  A  certaines  lois  simples  que  la  adesee 
nous  a  révélées.  ^ 

Ces  lois  n'étaient  certainement  pas  connues  des  gnndi 
hommes  de  génie  qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  œuvres  des 
enseignements  impérissables.  Ils  étaient  uniquement  guidés 
par  le  sentiment,  rimagination,  l'inspiration,  dans  la  voie 
qu'ils  ont  parcourue.  La  science  est  venue  après,  et  n'aptf 
fait  autre  chose  que  d'apporter  la  lumière.  Il  en  sera  Ioï^odi' 
de  même  dans  l'avenir.  Il  ne  nous  entrera  jamais  dsot 
l'esprit  de  pronostiquer  ce  que  sera  la  musique  dans  cin- 
quante ou  cent  ans,  ni  de  dire  si,  au  point  de  vue  esthétiq») 
elle  se  trouvera  sur  la  branche  ascendante  ou  descsndanle 


(Ij.Cel  articiti  (ist  oitniit  d'un  livre  sur  le  Son  c(  la  Mutivit.  f 
P.  BUscTiia,  professeur  de  l'Université  tlu  Rome,  qui  va  ptraitre  d*"* 
la  Btàttothèiiw  sdentifiqus  iaUi  nat^foie,  avec  ona  conféfeuM  i« 
.  H.  HelmholU,  sur  les  <E^f^^^&^^\^f9U^O$'F@»' 
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de  la  parabole  ;  d'autant  que  les  principes  esthétiques  aux- 
quels l'art  s'est  successivement  conformé  n'ont  pas  de  valeur 
absolue.  Mais  nous  pouvons  dire  avec  certitude  qu'on  n'ac- 
ceptera jamais  rien  de  contraire  aux  principes  larges  établis 
nudntenanl  par  la  science. 

Je  ne  veux  pas  abandonner  ce  sujet  intéressant,  sans  tou- 
cher encore  à  quelques  questions  fort  agitées  dans  ces  der- 
niers temps,  et  qui  appartiennent  au  patrimoine  artistique 
de  l'Europe  moderne. 

3.  On  parle  beaucoup  de  la  grande  et  substantielle  diffé- 
rence entre  la  musique  italienne  et  la  musique  allemande. 
On  traite  la  première  de  simple,  intelligible,  mélodieuse  ;  la 
seconde  de  compliquée,  étudiée,  obscure,  transcendantale. 
On  veut  trouver  là  un  des  traits  caractéristiques  de  la  diffé- 
rence entre  les  deux  nations.  Il  est  vrai  qu'au  siècle  dernier 
et  dans  celui-ci,  ta  musique  italienne  a  cultivé  de  préférence 
la  mélodie  et  le  chant  ;  il  est  vrai  d'autre  part  que,  dans  la 
musique  allemande,  l'étude  de  l'harmonie,  des  masses  cho- 
rales et  instrumentales  a  été  portée  h  un  degré  de  perfection 
admirable.  Hais  il  n'est  pas  vrai  qui]  en  ait  toi^ours  été 
ainsi,  et  ce  serait  une  grande  erreur  de  vouloir  y  trouver  un 
caractère  distinctif  des  deux  nations. 

An  moyen  Age,  c'était  précisément  le  contraire.  Les  pre- 
miers siècles  de  la  musique  polypbonique  sont  remarquables 
en  Italie  par  une  complication  immense.  Des  parties  reliées 
avec  un  artiflce  extrême,  des  chaîna  différents  associés 
ensemble  avec  des  règles  très-compliquées  et  peu  claires,  tel 
est  le  caractère  de  la  musique  polyphonique  jusqu'au  temps 
de  Palestrîna.  La  réforme  protestante  a  créé  en  Allemagne 
les  harmonies  simples,  les  chants  larges,  la  musique  claire, 
facile,  transparente.  H  n'jr  a  pas  de  comparaison  possible, 
quant  à  la  simplicité,  entre  les  premiers  chants  protestants 
et  la  musique  de  Palestrioa  lui-même,  qui  fut  pourtant  le 
grand  réfonauteur  et  le  grand  simpUBcateur  de  la  musique 
polyphonique  italienne. 

Depuis  celte  époque,  en  ce  qui  louche  ao  style,  les  deux 
nations  ont  suivi  à  peu  près  la  même  voie.  Litalle  prit  déci- 
dément l'avance,  grâce  à  l'énorme  activité  musicale  dentelle 
fit  preuve,  et  au  nombre  considérable  de  ses  génies  créa- 
teurs. Depuis  ce  moment  le  progrès  fut  rapide  et  continu. 
Viadana  écrivit  les  premières  mélodies  et  y  adjoignit,  comme 
accompagnement,  la  basse  continue  ;  Carissimi  et  Scarlatti 
peuvent  être  considérés  comme  les  inventeurs  du  récitatif 
d'expression.  A  ce  dernier  compositeur,  véritable  génie  mu> 
sical,  revient  l'invention  de  l'air,  qui,  avec  sa  première  et  sa 
seconde  partie  et  les  reprises,  représente  peut-être  dans  la 
musique  ce  que  la  colonne  représente  dans  l'architecture. 
Dans  ses  ten  alives  d'opéra,  il  introduisit  le  récitatif  obligé, 
et  commença  ainsi  la  transition  du  premier  au  :  econd  style 
italien,  transition  que  ses  grands  disciples  et  rivaux,  Durante, 
Léo,  Grèce,  opérèrent  entièrement.  GrAce  à  leurs  efforts,  la 
musique  perdit  son  caractère  de  grande  sévérité,  et  ses  règles 
rigides  d'harmonie  et  de  contre-po  nt.  En  leurs  mains  et  dans 
c^llts  du  hirdi  novateur  Claudio  Honteverde,  elle  prit  au 
contraire  un  développement  instrumental  plus  considérable, 
avec  des  chants  plus  largement  et  plus  librement  traités,  des 
accompagnements  plus  simples,  des  allures  plus  libres.  A  la 
marche  austère  furent  substitués  des  sentiments  clairs,  sim- 
ples, ingénus.  Beauté  plastique,  mesure  juste,  maintenue 
avec  grâce  et  discernemer.t  au  milieu  de  chants  très-beaux, 
voiià  le  caractère  que  la  musique  prit  au  zvn*  siècle  :  carac- 
tère qui  se  rencontre  spécialement  dans  la  musique  d'église, 
moins  dans  l'opéra,  où  la  forme  resta  encore  trts-primitive 
malgré  tous  les  efforts. 

Ce  mouvement  se  continue  aussi  au  xvm*  siècle.  A  cAté  de 
la  musique  d'église,  l'opéra  se  développe  de  plus  en  plus,  et 
à  l'histoire  de  ce  mouvement  restent  attachés  les  noms  de 
Pergolèse,  Piccinl,  SaccfainI,  Jome.U,  Cimarosa,  Paesiello. 
Cette  activité  créatrice  se  communique  aussi  à  l'Allemagne, 


où  elle  prend  une  nouvelle  forme  et  un  nouveau  développe* 
meiit.  Des  hommes  comme  Hoiodel,  Haydn,  Bacb,  Gluck, 
Mozart,  donnèrent  à  la  musique  une  largeur  d'idées  merveil- 
leuse, liais,  sauf  Gluck,  ils  doivent  être  considérés  comme 
les  féconds  et  sublimes  continuateurs  du  mouvement  italien, 
mouvement  qui  se  produisit  dans  des  directions  peu  diffé- 
rentes des  nôtres.  Pour  se  convaincre  du  peu  de  distance  qui 
séparait  les  deux  écoles,  il  suffit  de  comparer  le  MaMmonio 
iêgreto  de  Cimarosa  et  les  ATozu  di  Figaro  de  Hoxart.  On  di- 
rait deux  œuvres  issues  de  la  même  école  et  composées  par 
deux  frères,  l'une  plus  facile,  plus  brillante,  plus  élégante  ; 
la  seconde,  plus  large,  plus  riche,  plus  profonde. 

3.  La  séparation  entre  la  musique  allemande  et  la  musique 
italienne  s'accentua  surtout  dans  l'œuvre  de  Gluck  et  de 
Beethoven  d'un  côté,  et  celle  de  Rossini  de  l'autre.  Pendant 
que  les  deux  écoles  restaient,  jusqu'à  la  moitié  du  dernier 
siècle,  peu  différentes  l'une  de  l'autre  ;  pendant  que  les  deux 
musiques  se  ressemblaient,  la  partie  d'exécution  prit  en  Italie 
une  voie  différente.  Le  dernier  siècle  est  le  siècle  du  gnmd 
chant  italien.  L'Italie  étonna  le  monde  par  le  nombre  des 
chanteun  remarquables  qu'elle  enfanta,  et  parla  méthode 
sérieuse  et  sûre  avec  laquelle  les  écoles  du  chant  étaient  or- 
ganisées. 

Ces  chanteurs  parcoururent  l'Europe,  volant  de  triomphe 
en  triomphe,  fêtés  partout  et  adulés  d'une  façon  presque  in- 
croyable. Hais  c'est  précisément  la  grande  importance  que 
prit  l'école  italienne  du  chant,  qui  devait  étra  la  cuise  de  sa 
décadence  intrinsèque.  Les  chanteurs  commencèrent  à,  se 
considérer  comme  l'élément  principal,  et  comme  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  reposait  la  grandeur  de  la  musique  ita- 
lienne. Pour  eux  Je  morceau  devint  un  prétexte  à  briller  le 
plus  possible.  U  arriva  que,  la  musique  étant  trop  simple 
pour  leur  oilrir  l'occasion  de  briller,  ils  substituèrent  aux 
mélodies  simples  des  airs  plus  compliqués,  y  intercalant 
trilles  et  gruppetti,  cadences  et  fioritures  de  tout  genre,  au 
préjudice  manifeste  du  compositeur  et  du  bon  goût  musical. 
Les  grands  maîtres  d'alon  subirent  cet  état  de  choses,  im- 
puissants à  y  remédier.  Vint  Rossini  qui  pensa  qu'il  valait 
mieux  écrire  soi-même  des  mélodies  compliquées  de  gam- 
mes, de  cadences  et  de  difficultés  de  tout  genre,  parce 
qu'ainsi  on  pouvait  au  moins  sauver  le  bon  goût  en  partie.  Il 
fit  comme  certains  politiques  qui  se  mettent  k  la  tâte  du 
mouvement  pour  mieux  pouvoir  le  dominer. 

La  richesse  et  la  variété  des  formes  sont  admirables  ches 
lui  ;  mais  il  est  évident  que  la  véritable  pensée  musicale  de- 
vait souffrir  sous  ces  trilles  et  ces  gargoutUadea  perpétuelles, 
n  y  a  un  seul  genre  auquel  cette  forme  légère  et  si  variée 
peut  s'adapter,  c'est  l'opéra  bouffe.  A  ce  point  de  vue  Rossini 
nous  a  laissé,  dans  le  Barbier  dê  Semble,  un  modèle  impéris- 
përissable  de  grAce  et  de  tMcbenr.  Pour  l'opén  sérieux, 
Rossini  abandonna  presque  complètement,  dans  ses  dernières 
œuvres,  cette  manière  d'écrire.  Son  demlier  opéra,  GuiUaitm 
Ttlty  est  entièrement  privé  de  fioritures,  et  11  a'élève  dans 
certaines  parties,  par  exemple  dans  le  trio  et  la  conjuration 
du  second  acte,  à  une  hauteur  imcomparable. 

Hais  cette  manière  plus  châtiée  et  plus  correcte  de  Rossini 
s'est  produite  hors  de  l'Italie,  sous  l'empire  de  tendances  et 
d'idées  différentes  de  celles  qui  y  régnaient.  En  Italie  l'impul- 
sion donnée  ne  pouvait  plus  Olre  facilement  enrayée.  La  mu- 
sique prit  sous  ses  successeurs  les  plus  importants,  comme 
Bellini  et  Donizetti,  le  caractère  d'un  chant  simple,  parfois 
profond,  émouvant,  souvent  léger,  superficiel  et  douceâtre. 
L'impresrion  qu'a  produite  et  que  produit  encore  l'auteur  de 
la  Sorma  avec  ses  chants  magnifiques  et  profondément  sensi- 
bles, l'intérOt  que  nous  inspire  DonizetU  par  l'élégance  du 
style  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  ne  doivent  pourtant  pas 
nous  falra  oublier  que  le  chant  ne  s'adaptait  plus  aux  condi- 
tions du  théâtre  moderne.  Sauf  de  nombreusuîetb^^eui^ 
lions,  le  senlimeutalisme  prit  la  pMeecdb/ WâQ&UméiU^ 
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Vexpression  dramatique  fut  en  grande  partie  négligée;  par- 
tcÔM  même  on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  la  chercher. 
Verdi  ccHoprit  que  le  chant  continu  aurait  fini  par  corrompre 
les  flmes.  Au  beau  chant  il  substitua  le  mouvement  qui 
n'élaitpas  oncore  le  sentiment  dramatique,  mais  qui  avait  de 
la  force  et  de  la  vigueur,  bien  que  parfois  de  forme  rude. 
Cette  manière  d'éàrire  se  trouva  vaguement  d'accord  avec 
les  aspirations  nationales.  L'Italie  renaissait  alors  à  une  vie 
nouvelle  ;  elle  avait  besoin  de  mouvement  et  d'émotions  for- 
tes. Le  patriotisme  s'empara  de  la  musique  à  k  Verdi,  la 
rendit  extrêmement  populaire*  en  usa  et  en  abusa  largement. 
Hais  le  bon  goût  et  les  écoles  de  chant  en  souffrirent  énor- 
mément. Dans  ces  derniers  temps,  Verdi  a  modifié  notable- 
ment sa  manière,  et  il  tend  ouvertement  &  se  rapprocher  de 
la  musique  allemande,  ou  au  moins  à  diminuer  la  grande 
distince  qui  sépare  aujourd'hui  les  deux  écoles.  De  Nabucco 
et  i'Bnani  k  Rigoletto  et  an  Ballo  in  masehera,  puis  à  Aïda,  le 
gwogrès  a  été  continu  dans  cette  voie.  Les  exemples,  d'ailleurs 
très-comms,  sont  discutés  partout  avec  intérêt  et  passion. 

Avwt  que  le  mouvement  progressif  s'opërAt  en  Italie, 
rAUem^rne  avait  marché  de  son  cftté.  Gluck  introduisit  et 
développa  admirablement  le  concept  de  la  musique  dramati- 
que, qui  se  propose  de  mieux  adapter  la  musique  aux  paroles 
et  de  créer  musicalement  une  œuvre  d'art  capable  de  pro- 
duire sur  les  auditeurs  les  mêmes  sensations  que  le  texte.  A 
ce  point  de  vue,  la  musique  est  une  mine  inépuisable  d'effets 
vraiment  artistiques.  Elle  surpasse  par  beaucoup  de  côtés  la 
poésie,  tant  dans  l'expression  du  terrible  que  dans  celle  des 
sentiments  vraiment  gracieux. 

Pour  s'en  convaibcre,  il  suffit  de  rappeler,  parmi  les  cho- 
ses modernes,  la  scène  d'amour  entre  Faust  et  Marguerite, 
décrite  musicidement  par  Gounod,  pour  conclure  non- 
seulement  que  la  grande  poésie  de  Gœthe  n'a  pas  souffert, 
mais  que  râfet  8*est  plutdt  modifié  et  idéalisé,  loin  d'être 
dindnné.  n  suffit  de  rappeler  encore  le  duo  entre  Raoul  et 
Valentine  dans  lu  HuguenoUt  où  toutes  les  sensations,  du 
patriotisme  à  l'amour,  de  l'amour  &  la  terreur,  sont  décrites 
avec  une  vivadté,  un  sentiment  incomparables,  qui  touchent 
si  profondément  malgré  quelques  exagérations  ;  enfin  la  ter- 
rible scène  du  l^eisohtitz  de  Weber,  où  la  tareur  est  portée 
au  plus  haut  degré  de  l'expression  musicale.  La  musique 
qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  reste  inférieure  b  la  poésie, 
se  montre  supérieure  à  elle  sous  d'autres  points  de  vue,  où 
l'effet  dramatique  et  le  sentiment  sont  profondément  accen- 
tués. 

Un  pas  encore  pins  grand  a  été  fait  par  Beethoven,  le  grand, 
le  vrai  créateur  de  la  musique  instrumentale  moderne. 
Depuis  cette  époque,  l'école  allemuide  s'est  toujours  éloignée 
de  plus  en  |dus  de  la  route  parcourue  en  commun  avec  l'école 
italienne.  Hendelssohn,  Schumann,  et  enfin  Wagner  forment 
une  progression  dans  cette  vole.  La  musique  a  toujours  pris 
de  plus  en  plus  le  caractère  instrumental,  et  lë  chant  libre  a 
été  négligé.  Pour  nous  servir  d'une  phrase  devenue  célèbre, 
et  peut-être  exagérée,  mais  qui  dépeint  vivement  l'état  actuel 
des  efaoses,  nous  dirons  que,  dans  la  musique  italienne, 
l'orchestre  était  devenu  une  grande  guitare  destinée  à  accom- 
pagna le  chant;  mais  on  peut  dire  en  revanche  que,  dans 
la  musique  allemande ,  les  chanteurs  étaient  devenus  des 
instruments  d'iffchestre  ambulants.  Il  faut  pourtant  convenir 
que,  tandis  que  dans  notre  siècle  la  musique  italienne  pen- 
chait vers  une  décadence  sensible,  en  Allemagne  l'art  se 
maintist  à  un  niveau  élevé.  L'étude  de  l'harmonie  et  des 
grands  mouvements  de  l'orcbeatre,  le  sentiment  profd&d  et 
l'expression  dramatique,  malgré  quelques  ex^rations  trop 
rwistes  et  des  recherches  de  peu  de  valeur,  ont  été  portés  k 
un  haut  degré  de  perlection  par  l'impulsion  du,  génie  de  Wa- 
gner. ^  les  livrets,  presque  toujours  stupldes  et  mëdiocre- 
mient  favorables  à  la  composition,  ont  cédé  la  place  k  une 
poésie  plus  mUe  et  filus  i^dé^ndante,  c'est  à  lui  qu'on  le 


doit  ;  l'union  plus  étroite  de  la  poésie  et  de  la  musique,  oà 
les  deux  arts  cheminent  du  même  pas,  sans  que  l'un  opprime 
l'autre,  c'est  là  peut-être  le  caractère  le  plus  saillant  et  le 
plus  beau  de  sa  musique,  qui  se  maintient  presque  toi^om 
k  une  grande  hauteur,  avec  de  grandes  richesses  d'harmonie, 
en  vous  transportant  dans  une  sphère  idéale. 

le  dis  cela,  malgré  le  bruit  qui,  au  delà  comme  en  deçà 
des  Alpes,  s'est  élevé  contre  la  musique  de  l'avenir.  On  lui  re- 
proche d'être  trop  étudiée  et  recherchée,  de  s'adresser,  dod 
au  sentiment,  mais  au  calcul  et  à  la  combinaison.  Hais  il 
suffit  de  l'écouter  avec  attention  et  sans  parti  pris,  pont 
se  convùncre  qu'elle  renferme  de  grandes  et  de  nomtffeuses 
beautés.  L'ouverture  de  Lohengrin,  le  chant  de  Lohengrin  an 
cygne,  beaucoup  de  passages  du  Tannhœuser  et  d'audes 
encore  prouvent  bien  le  contraire.  Cette  musique  i  ai 
le  grand  et  triste  privQége  de  susciter  des  passions  presque 
incroyables  pour  et  contre.  Mais,  quand  ces  passions  se  soonl 
calmées,  je  crois  qu'on  ne  pourra  refuser  &  ces  compoaifiom 
le  caractère  d'un  grand  poëme  musical,  dont  les  Umitei 
s'étendent  beaucoup  an  delà  du  mîUeu  national  pour  lequel 
il  a  été  écrit. 

5.  En  finissant,  nous  devons  tenir  compte  d'un  troisième 
facteur  important  dans  l'histoire  de  la  musique  :  c'esl  l'in- 
fluence exercée  par  Paris  sur  la  marche  des  idées  musicdes. 
Si  l'on  excepte  l'opéra  comique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'opéra  bouffe  italien  et  dans  lequel  excellèrent  Grétrj, 
BoTeldieu,  Hérold,  Auber  et  autres,  on  peut  dire  que  les 
Françtds  n'ont  pas  été  vraiment  créateurs  en  musique.  Mslgré 
cela,  l'influence  de  Paris  a  été  grande  et  incontestable  dus 
l'histoire  de  l'art.  Placé,  pour  ainsi  dire,  à  égale  distance  des 
deux  nations  musicales,  Paris  est  devenu,  gr&ce  aux  splco- 
deurs  de  la  vie  parisienne  et  à  l'entraînement  pour  les  pls- 
sirs,  un  des  centres  importants  où  se  d^attent  de  graves  et 
de  nombreux  problèmes  musicaux.  Cest  là  que  s'ei^mea  li 
lutte  de  la  musique  sévère  de  Gluck  contre  la  musique  mikh 
dieuse  de  Picdiii.  C'est  là  que  lltalien  Chérubioi  tnnn, 
avec  ses  tendances  musicales  allemandes,  une  place  trës-b»- 
norable.  C'est  là  que  Heyerbeer  abandonna  son  preimer  sijle 
et  composa  Robert-te-Diable,  les  Huguenots  et  le  Propkèfe,  qui, 
par  la  grandeur  des  idées,  rendront  sa  mémoire  impérissable. 
C'est  là  enfin  que  nos  plus  grands  maîtres  sont  allés  chercher 
des  juges  compétents  et  ont  changé  leur  style.  Guillmtme  Tt&, 
de  RossLoi,  la  Favorite  et  don  Sébastien,  de  Donizetti,  enfin 
plusieurs  œuvres  de  Verdi, sontnés  de  cette  façon.  L'influence 
de  Paris  peut  se  définir  ainsi  :  insister  pour  la  création  d'un 
type  musical  qui  contienne  les  qualités  des  deux  écoles  ita- 
lienne et  allemande  sans  leurs  ex^érations.  Cette  école  est 
donc  éminemment  éclectique,  et  elle  a  trouvé  la  solution  de 
ses  problèmes  en  s'appuyant  fortement  sia  la  base  de 
la  musique  dramatique.  Elle  a  maintenu  ainsi  l'aï  et 
le  chant  italiens,  mais  limités  aux  cas  où  ils  sont  compacte 
avec  l'eipression  dramatique.  Elle  a  adopté  les  masses  d»- 
rales  et  les  mouvements  d'orchestre  de  l'Allemagne,  enleor 
donnant  une  importance  convenable.  Enfin,  elle  a  cherché  à 
établir  un  rapport  intime  entre  les  paroles  et  la  musique  vik 
le  désir,  plus  exprimé  que  réalisé,  de  ne  subordonner  ni  V^n 
ni  l'autre  de  ces  deux  éléments. 

Le  caractère  de  cette  école  se  retrouve  dans  les  composi- 
tions des  auteurs  français  qui  ont  écrit  des  œuvres  dn- 
matiques.  Halévy,  Gounod,  Auber  lui-même,  dans  sa  Mvtti 
de  Portici,  ont  suivi  cette  voie.  Quoi  qu'on  pense  en  génénl 
des  choses  éclectiques,  l'éclectisme  de  l'école  de  Paris  a  es 
une  véritable  importance  ;  il  doit  être  considéré  comme  lUt 
tentative  très-sérieuse,  et  en  partie  réussie,  de  réunir  sous  qd 
point  de  vue  commun  deux  écoles  où  les  tendances  ét^ 
trèsrdilTérentes.  De  cette  tentative  sont  issues  de  iwblH 
idées  et  des  œuvres  grandioses^  qui  exenseront  aussi 
l'avenir  une  grande  et  véritable  influence. 

6.  Quant  à  l'avenir^même^  U  ^^Ç^^f^^f^  ^ 
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musicale,  pas  ptus  qu'à  la  critique  scientifique,  d'eu  prévoir 
les  tendances.  Nouâ  nous  garderons  donc  d'émettre  une 
opinion  aoua  ce  rapport.  Ce  qu'il  nous  importait  de  démon- 
trer, c'était  quela  musique  s'est  développée  suivant  des  règles 
dépendant  des  lois  naturelles  jadis  inconnues  et  aujourd'hui 
découvertes;  qu'elle  ne  pourra  jamais  a'en  éloigner,  et  qu'en- 
tre lea  Umites  de  cea  lois,  il  7  a  un  champ  très-vaste  ouvert 
h  tous  1%  elTorts  de  l'imagination  humaine.  Il  importait  en 
outre  de  démontrer  que  beaucoup  de  jugements,  qui  courent 
en  Italie  et  au  dehors  sur  la  valeur  de  telle  ou  telle  école, 
de  tel  ou  tel  maître,  sont  pour  la  plupart  inexacts,  parce 
que  la  véritable  culture  musicale  est  néj^ligée  en  Italie. 

Nous  considérons  comme  indispensable  k  notre  culture  lit- 
téraire de  connaître,  non-seulement  les  auteurs  modernes, 
mais  aussi  les  auteurs  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions. Mais,  au  point  de  vue  musical,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  nous  ne  connaissons  que  les  auteurs  de  ce  siècle,  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  ne  connaissions  que  les 
sente  Italiens.  Cest  nne  indigence  d'idées  et  de  connaissab-i 
ces  qui  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  durer,  parce  qu'elle  amè- 
nerait inEsilliblement  la  décadence  musicale  de  lÂ  nation. 

t^  fait  nous  parait  al  grave  que  noua  devons  insister  de 
toutes  nos  forces  sur  la  nécessité  d'y  porter  un  prompt  re- 
mède. Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  des  villes, 
dont  un  grand  nombre  dépensent  des  sommes  considérables 
pour  les  théâtres,  ne  consacrent  pas  cet  argent  à  favoriser  et 
accroître  la  culture  musicale  du  pays,  plutôt  qu'à  divertir  les 
masses  par  des  spectacles  souvent  ineptes  et  sans  aucun 
sens.  Nous  croyons  donc  de  notre  devoir  d'appeler  l'attention 
publique  sur  cette  grave  lacune  de  l'éducation  populaire,  en 
remarquant  que  le  thé&tre  subventionné  doit  être  un  lieu 
d'enseignement  et  non  pas  seulement  de  plaisir.  Ce  n'est  pas 
notre  tâche  d'indiquer  comment  ou  peut  atteindre  ce  noble 
but,  et  surtout  ce  ne  serait  pas  le  moment  d'étudier  une 
qoesHon  semblaMe.  Mais  Qotu  ti*ïfona  pas  besoin  de  dire 
que  le  problème  n'est  ni  difficile  ni  compliqué  et  que,  la 
question  une  fois  posée,  on  trouvera  certainement  des  hom- 
mes capables  de  la  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

P.  Bl&sbuu. 

profeweor  i  ITalvamté  de  Boraei 
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Malgré  son  del  brumeux  et  son  climat  humide,  la  Hollande 
est  un  des  paya  de  l'Europe  où  une  exposition  des  produits 
du  règne  végétal  et  un  congrès  de  botanique  ont  le  plus  de 
chance  de  réussir  avec  éclat.  Le  goût  des  Hollandais  pour  la 
cnltare  des  fleurs,  goût  allant  jusqu'à  la  passion,  est  devenu 
légendaire;  la  richesse  exceptionnelle  de  leurs  possessions 
coloniales  (Java,  Sumatra,  etc.)  au  point  de  vue  surtout  des 
familles  de  plantes  les  moins  connues  ou  les  plus  intéres- 
santes pour  l'homme,  et  mieux  encore  que  tout  cela  le  grand 
nombre  d'hommes  éminenta  qui  depuis  plusieurs  siècles  ont 
iUustré  les  villes  d'Amsterdam,  Leyden,  Utrecht,  par  leurs 
travaux  et  leurs  collections  botaniques,  tout  concourait  à 
faire  prévoir  le  succès  de  la  récente  exposition.  Nous  ne  pou- 
Tona  malheureusement  entrer  ici  dans  le  détail  des  mer- 
veines  que  nous  ont  présentées  les  serres  et  lea  jardins  du 
Palais  de  l'industrie.  Nous  ne  ferons  aussi  que  rappeler  en 
passant  les  excursions  trëa-intéreasantea.que  le  Congrèa  a 
faites  &  Harlem,  à  Soestdijk  (résidence  du  prince  Henri,  pré- 
sident honoraire),  aux  environs  de  La  Haye,  chez  le  prince 
Frédéric  et  surtout  le  voyt^e  h  la  m^c-  du  Nord  par  le  nouveau 
canal  de  Velsen  (Noordzee-Kanaal),  l'une  des  œuvres  les  plus 


remarquables  de  l'industrie  moderne.  Lea  écluses  de  Velsen, 
lea  immenses  digues  de  l'estacade  dans  la  mer  du  Nord,  le 
percement  de  dunes  immenses  rappelant  les  sables  de  Sues, 
le  dessèchement  d'énormes  polders  immédiatement  linés  à 
une  culture  des  plus  productives,  ont  tour  à  tour  h«ppé  nos 
regards  et  nous  ont  remplis  d'admiration  pour  le  petit  peu- 
ple qui  a  accompli  toutes  ces  merveilles. 

Le  nombre  des  membres  du  Congrès  était  û  considérable 
qu'on  a  dû  les  diviser  en  trois  grandes  sections  :  1*  Botani- 
que ;  2*  Horticulture  ;  3°  Produits  végétaux.  Cette  dernière 
section  a  dû  se  partager  elle-même  en  sous-sectlens  (Coton, 
Tabac,  Quinquina,  Garance  et  Indigo,  Papier). 

La  section  de  Botanique  pure  a  choisi  pour  président  H.  de 
Bary,  l'émlnent  professeur  de  l'Université  de  Strasbourg;  les 
vice-présidents  étaient,  pour  l'Allemagne,  MM.  les  professeurs 
Ascherson,  de  Berlin  ;  Koch,  de  Berlin  ;  Munter,  de  Groifs- 
wald  ;  Radlkofer,  de  Munich  ;  Reichembach,  de  Hambourg  ; 
pour  l'Autriche-Hongrie,  MM.  Wieuier,  de  Vienne  ;  Witkomm, 
de  Prague  ;  pour  la  Belgique,  MM.  d'Hamale,  de  MaUnes  ;  Mor^ 
ren,  de  Liège  ;  Kerkboven,  de  Gand  ;  pour  le  Danemark,  le 
professeur  Warming,  de  Copenhague;  pour  l'Ëgypte,  H.  Del- 
chevalerie,  du  Caire;  pour  la  France,  MM.  Bâillon  et  Bureau, 
de  Paria,  et  Planchon,  de  Montpellier;  Weddel,  de  Poitiers; 
pour  l'Italie,  M.  Pedicino,  de  Naplea  ;  pour  la  Ruasie,  les  pro- 
fesseurs Balalîn  et  Beketoff,  de  Pétersbourg  ;  Fischer  von 
Waldheim,  de  Varsovie;  pour  la  Suède,  H.  Fries,  d'Upsal; 
pour  l'Angleterre,  MM.  ElÛot  etMaaters,  de  Londres  ;  M.  Homby, 
de  Liverpool. 

Trois  séances  ont  eu  lieu,  toutes  les  trois  remplies  de  tra- 
vaux fort  remarquables.  Noua  regrettona  de  ne  pouvoir  les 
analyser  tous  et  d'être  obligé  de  nous  borner  à  ceux  qui  nous 
paraissent  renfermer  les  faits  les  plus  curieux  ou  les  plus 
importants  pour  la  science. 

tààxa  DU  13  AVRIL. 

H.  Weddel,  expose  en  quelques  mots  la  formation  des  sin- 
gulières productions  marines  connues  sous  le  nom  d'cBgar 
gropîlea.  Cea  productions  d'origine  végétale  ne  doivent  pas 
ôtre  confondues  avec  les  œgagropiles  de  nature  animale  qu'on 
rencontre  dans  le  tube  digestif  des  ruminants.  Les  œgagro- 
piles marines  sont  très<ommunes  entre  Hyères  et  Porque- 
rolles  ;  elles  tirent  leur  origine  du  Posidonia  ocaonica  :  les 
vieux  rhizomes  de  celte  plante  hérissés  de  fibres  sont  brisés 
par  le  choc  continuel  des  vagues  ;  les  fibres  sont  répandues 
partout,  elles  vont  s'accrocher  notamment  h  d'autres  firag- 
ments  de  rhizome  surtout  dans  les  points  où  le  rivage  est  en 
pente  douce  ;  l'influence  de  la  marée  qui  fait  tour  à  tonr 
monter  et  descendre  ces  Pigments  au  milieu  des  fibres  dé- 
tachées les  amasse  en  énormes  pelottes  dont  le  rhizome  con- 
stitue le  noyau*.  Ia  forme  peut  être  d'abord  plus  ou  moins 
régulièrement  cylindrique  ou  ovoide,  mais  elle  finit  presque 
toi^jours  par  devenir  sphérique. 

M.  MasUr$,  de  Londres,  raconte  que  dans  certains  petits 
lu:a  de  l'Angleterre,  on  voit  ae  former  dea  boules  analogues 
produites  par  des  conferves  rouléea  et  entrelacées  autour  de 
feuilles  de  mélèze. 

M.  Engler,  de  Munich,  s'est  occupé  de  la  morphologie  et  de 
l'analomie  des  Aracées.  Il  pense  que  contrairement  &  ce  qui 
a  lieu  dans  d'autres  familles  la  systématique  peut  ici  tirei 
grand  parti  des  recherches  histo  logiques.  A  insi  les  Honateroî- 
déea  sont  caractérisées  surtout  par  ce  que  Ph.  Van  Tieghem 
a  appelé  les  poils  internes,  les  Pbilodendroîdées  par  des  ran- 
gées de  cellules  laticifëres.  les  Colocasioïdéea  par  des  vais- 
seaux laticifères  anastomosés,  tandis  que  les  Stauroatig- 
moïdées  et  les  Aroldées  ne  contiennent  que  des  séries 
longitudinales  de  vaisseaux  laticifères.  Mais  dans  les  SUuros- 
tigmoîdées  les  fldsceaux  flbro-vasculaires  sont  entourés  par 
un  anneau  de  cellules  coUenchymiUeuses  tamîts^que  dans  les 
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Aroîdces  cet  anneau  est  Tormé  de  fibres  coHenchymateuses. 
-  H.  Beketoff,  de  Pétersbourg,  en  étudiant  les  Aroïdées,  n'a 
pas  réussi  à  trouTerla  couche  génératrice  des  Monstérinées, 
décrite  par  Van  Tieghem.  Chez  Thrnelia  fragraru,  il  a  vu  une 
assise  simple  de  cdlules  ne  paraissant  nullement  jouer  le 
rôle  de  cambium.  Les  Aroïdées  sont  dbnc  plus  proches  des 
Pandanées  que  des  Dracaenées. 

M.  Engler  n'a  pas  tu  non  plus  le  cambium  des  Monstéri- 
nées; il  regrette  de  n'avoir  pu  lire  les  travaux  de  H.  ReketofT, 
écrits  eu  russe  ;  il  termine  en  lisant  quelques  notes  sur  la 
morphologie  des  Piatlacées  et  des  Lemnacëes,  point  sur  le- 
quel il  se  réjouit  d'être  en  accord  avec  H.  BekelolT,  d'autant 
oluR  que  ses  vues  ne  s'accordent  pas  avec  celles  de  M.  Hegel- 
maier. 

M.  IVarming,  de  Copenhague,  présente  un  beau  mémoire 
sur  les  Cycadées.  Il  prouve  que  la  fleur  des  végétaux  de  ce 
groupe  est  terminale  et  non  latérale,  comme  certains  bola- 
nistes  l'avaient  admis.  L'ovule  n'a  qu'un  tégument.  Il  est 
très-probable  que  H.  de  Bary  a  pris  les  bords  de  la  chambre 
pollinique  de  Brongniart  poor  un  second  tégument.  Le  tégu- 
ment unique  n'a  pu  être  suivi  dans  son  développement,  mais 
il  est  certain  qu'il  ne  se  produit  pas  comme  chez  les  Coni- 
fêres.  Au  centre  du  nucleus  du  jeune  ovule  apparaît  un 
groupe  de  cellules  ellipsoïdes  ayant  un  caractère  tout  spécial. 
Ce  sont  les  cellules  mères  des  macrospores.  Une  seule  de  ces 
cellules  plus  ou  moins  centrale  se  développe  :  c'est  le  sac 
embryonnaire  ou  la  macrospore.  L'endosperme  et  les  arché- 
gones  se  ferment  comme  chez  les  Conifères.  Chaque  arché- 
gone  fournît  un  seul  proembryon.  Chez  Ceratozamia  brevi- 
frons  et  quelques  autres  espèces,  on  ne  trouve  jamais  d'em- 
bryon développé,  on  ne  distingue  qu'un  proembryon  terminé 
par  un  petit  groupe  de  cellules,  ébauches  de  l'embryon  qui  se 
développe  ultérieurement  pendant  la  germination.  Les  em- 
bryons des  Cycadées  ont  de  an  à  trois  cotylédons  ;  les  Céra- 
toÈamia  n'ai  ont  qu'un. 

Les  feuilles  naissent  et  se  développent  sans  cellule  apicale 
et  sans  accroissement  apical  continu  :  les  folioles  naissent  sur 
un  rachis  de  haut  en  bas.  Le  manque  de  nervure  médiane 
dans  les  feuilles  rattache  les  Cycadées  aux  Conifères  et  aux 
Fougères. 

D'après  tout  ce  que  l'on  sait  des  Cycadées,  il  faut  conclure 
qu'elles  occupent  la  place  la  plus  intérieure  parmi  les  Phané- 
rogames ;  elles  se  rattachent  aux  Conifères  par  les  Salisburya 
avec  lesquels  elles  ont  en  commun  la  chambre  pollinique,  le 
développement  tardif  de  l'embryon  et  la  soudure  des  cotylé- 
dons. Les  Salisburya  fossiles  se  rapprochent  aussi  des  Cyca- 
dées par  le  partage  profond  de  leurs  feuilles. 

D'autre  part,  les  Cycadées  ont  de  nombreuses  ressem- 
blances avec  les  Uarattiacées  et  les  Ophioglossées  :  comme 
ces  dernières,  elles  ont  des  macrospoianges  enfoncés  dans 
les  feuilles.  LÂ  nucellede  l'ovulen'est,  en  elTqt,  qu'unmacros-' 
porange  plongé  dans  la  feuille,  et  la  partie  de  la  feuille  qui 
s'élève  autour  de  ce  macrosporange,  le  tégument  ovulaire,  est 
l'homologue  d'une  indtÂêie  vraie,  par  exemple  de  l'indusie  des 
Balantium.  La  même  aignificalion  doit  d'ailleurs  ôtre  attribuée 
à  l'ovule  en  général  i  le  développement  du  nucelle  des  An- 
giospermes est  identique  au  développement  des  sacs  pollini- 
fères.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  on  ne  peut  dire, 
comme  H.  Warming  l'avait  fait  autrefois,  qu'il  entre  peut- 
être  dans  ces  formations  certains  élémenlscanlinaires. 

M.  le  Président  de  Bary  fait  remarquer  que,  même  en  admet- 
tant, avec  U.  Warming  et  H.  Celakovrski,  que  dans  tous  les 
cas  connus  Jusqu'fa  présent,  il  faut  considérer  l'ovule  comme 
de  nature  foliaire,  on  ne  peut  pas  dire  d'avance  que  cela  doit 
être  ainsi  pour  tous  les  cas  possibles,  parce  qu'on  n'a;'amaM 
le  droit  d'attacher  à  un  organe  d'un  caractère  morphologique 
spécial  une  adaptation  fonctionnelle  quelconque,  mais  toujours 
lu  même. 

M.  Wittming  déclare  ^e,  duis  le  cas  actuel,  c'est  surtout 


la  haute  importance  des  fonctions  en  question  qui  a  déddé 
son  opinion.  Toutefois,  il  convient  que  dans  des  questimi 
aussi  délicates,  il  est  maintenant  plus  que  jamûs  biea  cob- 
vaincu  que  ce  sont  surtout  les  résultats  des  recherches  de 
morphologie  comparée  qui  peuvent  amener  une  solution  défi- 
nitive. 

H.  BekêUtff  communique  les  observations  qu'il  a  pn  fane 
sur  une  fleur  de  Chicorée  monstrueuse  :  la  feuille  ovnliin 
avait  trois  lobes  :  le  lobe  médian  formait  le  nucelle  ;  les  deu 
lobes  latéraux,  le  tégument.  Contrairement  à  l'opioioode 
M.  Cnlakowski,  l'ovule  n'est  pas  une  émergence,  mus  mte 
feuille  etilièrc,  comme  les  cas  tératologiques  le  déoiontreDl 

M.  ftadlkofer,  de  Munich,  expose  une  série  de  dessins  qm 
lui  ont  servi  dans  sa  monographie  des  Sapindacées,  en  ajoa- 
tant  que,  dans  cette  famille,  les  parois  intérieures  des  cellules 
épidermiquos  offrent  des  caractères  très-utiles  pour  la  du- 
siflcation. 

Les  voy^es  de  Receari  ont  considérablement  accru,  dut 
ces  derniers  temps,  le  nombre  des  Sapindacées  connues  dans 
les  Indes  néerlandaises.  On  a  rattaché  presque  toutes  l« 
espèces  (là6)  au  genre  Sapindus  ;  en  réalité,  ce  genre  n'em- 
brasse que  sept  ou  huit  types  ;  les  autres  wpèces  conatUoent 
de  nombreux  genres  nouveaux. 

H.  ÎVitmack,  de  Berlin,  a  fait  des  recherches  sur  U  graine 
oléagineuse  nommée  Guzeratdes  Indes.  Cette  graine  poveiA 
du  Sinapis  Glauca  Roxb.  11  indique  ensuite  la  dif âculté  quH 
y  ade  distinguer  entre  elle  leagrainesdea^nt/HnaNtumPualtt 
et  A.  Odoratum^  que  les  marchands  de  Hambourg  mêlent i 
dessein. 

M.  Beichet^)ach,  de  Hambourg,  rappelle  que  H.  Cosug 
considère  ces  deux  graminées  comme  ne  formant  qu'au 
seule  espèce,  quelque  singulier  que  ce  r^prochement  pnne 
paraître  au  premier  abord. 

SÉANCE  DU  lA  Avnn..  ' 

M.  Bureau  de  Paris  annonce  aux  membres  du  congrèsqai. 
sur  l'initiative  de  la  Société  de  botanique  de  France  et  de 
la  Société  d'horticulture,  un  congrès  de  botanique  tunlùa 
à  Paris  à  l'occasion  de  la  grande  exposition  de  1878.  U  aiA 
pouvoir  ajouter,  mais  officieusement,  qu'un  congrès  gintnd 
pour  toutes  les  sciences  naturelles  sera  organisé  pour  b  bi<iu 
époque  sous  les  auspices  du  gouvernement  français. 

M.  Aschfrson,  de  Beriin,  s'occupe  depuis  longtemps  de  II 
recherche  des  plantes  phanérogames  marines.  Ces  végélaiii 
ne  forment  pas  un  groupe  taxonomîque  spécial  ;  ils  zom&- 
tuent  un  ensemble  physiologïquement  défini  et  comprenait 
des  types  appartenant  à  trois  groupes  différents,  les  PtMaméei, 
les  Hydrocharidées  et  les  Halophila;  ces  dernières  sont  phi 
voisines  des  Potamées  que  ne  le  sont  les  Naias,  on  pml  b* 
considérer  comme  des  potamées  aberrantes.  Quant  aox  Zoctè- 
racées  il  est  impossible  de  lea  détacher  des  Potamées  d'eas 
douce. 

Les  plantes  phanérogames  marines  offrent  des  eiemplM 
étonnants  d'adaptation  au  milieu  spécial  dans  lequel  ^ 
vivent;  la  ressemblance  extérieure  de  certains  types distincb 
peut  aller  jusqu'à  une  véritable  mimicrj/.  Ces  adaplatioB} 
portent  k  la  fois  sur  les  organes  de  la  végétation  elsurcto 
de  la  reproduction  ;  à  ce  dernier  égard  on  peut  citer  le  siogo* 
lier  développement  macropode  de  l'embryon.  Toutes  ^ 
phanérogames  marines  ont  les  feuilles  graminiformes,  à  pot 
Ig&  Pkycoschœnw  où  elles  sont  plutôt  jont^fonnes,  etlesJWf- 
phita  où  elles  rappellent  les  femlles  flottantes  des  Potio^n- 
Le  docteur  Magnus  a  étudié  les  plantes  en  qoestîoD  «a  peW 
(!e  vue  anatomique  et,  sans  entrer  dans  le  détail  des  resiitUU 
obtenus,  M.  Aschérson  croit  pouvoir  affirmer  que,  dassit* 
phanérogames  marines,  les  caractères  anatomiques  ne  CMOd* 
dent  nullement  avec  les  affînités^lablies  d'après  le  syslW 
naturel.  Digitized  by  VjOOglC 
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Dans  le  groupe  des  Phycagrostis  les  feuilles  sont  pourvues 
de  canaux  aérifères,  elles  en  sont  dépourvues  au  contraire 
dans  le  groupe  des  Amphibolis.  La  fécondation  se  fait  dans  l'eau 
chez  toutes  les  Potamées,  y  compris  les  Eahphila,  tandis  que 
chez  les  Hydrocharidéea  eUe  s'effectue  à  ta  suiDÛe  de  l'eau. 
Dans  le  H^cpkila  ouoU»,  le  poUen  est  composé  de  filaments 
multicellulaires,  cohérents,  c'est  un  Téritable  poUen  oonfer- 
Bottfe  ;  le  pollen  des  Ziotera  est,  comme  on  sait,  imicellulaire  et 
txtttcherùàde.  H.  Ascfaerson  expose  une  belle  collection  de 
nombreuses  espèces  appartenant  aux  genres  Euhalus,  Tha- 
lama,  CymodoTea^  Phyco»;fwenui,  Amphibolit,  Baioduh,  Zottera^ 
Phyllospadix,  Postdonia,  Halophila. 

M.  Delchevalerie,  du  Caire,  présente  un  arbrisseau  qui  pro- 
duit en  abondance  un  coton  de  belle  qualité  et  qui  est  regardé 
en  Égypte  comme  un  hybride  de  Bitnscw  aculenUu  et  Gossy- 
pium  vitifolitm.  On  l'appelle  cotonnier  Bahmieh  parce  que 
son  port  nqipeUe  le  Bahmieh  (Hibiscus  esculentus)  et  que 
les  premiers  pieds  ont  été  recueUlis  dans  un  champ  de  co- 
tonnier dans  lequel  se  trouvaiuit  des  HUyiscus. 

L'opinion  de  la  plupart  des  botanistes  présents  est  que  le 
bit  d'hybridité  n'est  pas  suffisamment  démontré  et  que 
Fhybridation  étant  chose  très-rare  entre  plantes  de  genres 
différents,  rari>riaseau  en  question  est  plutôt  une  vuiété 
frës-intéressante  k  coup  sûr  du  cotonnier  ordinaire. 

M.  Treab,  de  Leyde,  frappé  des  succès  obtenus  par  les 
toohistologîstes,  grftce  b  l'emploi  des  matières  colorantes, 
s'est  demandé  pourquoi  les  botanistes  n'auraient  pas  recours 
an  même  procédé  d'investigation.  Les  récentes  recherches  de 
Tschistiakoff,  de  Hanstein  et  surtout  de  Strassbui^er  ont 
montré  que  l'on  devait  considérer  les  noyaux  des  cellules  vé- 
gétales comme  des  parties  très-importantes  et  dont  l'étude  a 
été  beaucoup  trop  négligée.  H.  Treub  s'est  servi  avec  grand 
succès  du  picrocarminate  ammoniacal  de  Ranvier  pour  ren- 
dre plus  nefs  les  phénomènes  de  division  cellulaire  dans  une 
foule  d'organes  divers  appartenant  à  des  végétaux  de  tous  les 
groupes. 

M.  Bêkêto/fémet  des  doutes  sur  la  valeur  de  cette  méthode. 
L'alcool  absolu  et  les  autres  réactifs  qu'on  emploie  dans  ce 
genre  de  recherches  n'agiraient-ils  pas  d'une  façon  trop  éner- 
gique et  ne  formeraient-ils  pas  des  productions  artificielles. 

H.  TretA  croit  que  l'on  peut  être  certain  de  la  réalité  des 
phénomènes  observés  si  l'on  fkit  attention  que  les  zoologistes 
ont  vu  dans  les  cellules  animales  vivantes  des  changements 
dans  les  noyaux  tout  à  fait  identiques  à  ceux  que  l'on  a  dé- 
crits pour  les  cellules  végétales  d'après  des  préparations  tr^- 
tées  par  l'alcool  obsolo. 

M.  Beketoff  ne  peut  accepter  sans  réserves  les  résultats 
obtins  par  les  xoolf^stes.  Les  méthodes  et  les  procédés 
i*obswvation  ne  sont  pas  aussi  complets  en  loohistolc^e 
lu'en  phytohistologie. 

H.  Giard,  de  Lille,  proteste  au  nom  des  zoologistes  contre 
:ette  opinion  de  H.  BetekofT.  Après  Fol  et  BQlschli,  il  a  vu 
ui-méme  sur  de  nombreuses  cellules  animales  vivantes  ou 
raitées  par  les  réactifs  les  apparences  connues  sous  le  nom 
le  figures  caryolytiques,  ampkiasters,  etc.  11  peut  citer  ses 
■écentes  recherches  sur  l'œuf  des  Echinodermes  et  celui  des 
Lnnelides  (Salmacina),  comme  mettant  ces  faits  hors  de 
toute. 

M.  de  Bary  n'admet  pas  non  plus  que  les  changODients 
[u*on  voit  dans  les  noyaux  de  cellules  tuées  pnr  l'alcool  abso- 
a  soient  des  productions  artificielles.  On  peut  faire  les  mêmes 
observations,  quoique  plus  dilBcilement,  sur  le  nudeus  des 
:ellales  vivantes. 

H.  TmA  ajoute  que  M.  de  Vries  a  montré  qu'une  solution 
itendue  de  salpêtre  ne  tue  pas  les  cellules.  Or,  dans  une 
«mbloble  solution,  on  peut  voir  parfaitement  les  noyaux  en 
oie  de  division.  On  ne  peut  soutenir  avec  IM.  Beketoff  que, 
leat-^tre,  cette  solution  tue  certaines  cellules,  ou  du  moins 
m  peut  totqours  reconnaître  les  cellules  vivantes  en  ajoutant 


I  du  carmin  neutre  h  la  solution  de  salpêtre  ;  dans  ce  cas,  les  cel- 
I  Iules  vivantes  ne  se  colorent  pas  ;  mais  aussitôt  qu'elles  sont 
mortes,  leur  protoplasme  se  colore:  ce  critérium  ingénieux  est 
dû  h  H.  de  Vries. 

M.  Fùeher  de  Waldheim,  de  Varsovie,  prépare  depuis  plu- 
sieurs années  une  monographie  des  Ustilaginées, 

Autrefois  on  réunissait  les  UstOaginées  et  les  Uredinées 
sous  le  nom  d'hypodermes.  Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus  trop 
comment  relier  le  premier  de  ces  deux  groupes  aux  autres 
Champignons.  Pour  M.  Sachs,  les  Ustilaginées  ne  forment  pour 
ainsi  dire  qu'un  appendice  aux  Carposporées,  tandis  que  dans 
le  manuel  de  botanique  publié  récemment  par  Luerssen  ; 
elles  sont  placées  dans  le  voisinage  des  Entomophtora.  C'est 
aussi  la  place  que  leur  assigne  M.  Brefeld,  d'après  une  com- 
munication verbale  que  cet  éminent  botaniste  a  faite  à 
H.  Fischer. 

H.  Fischer  distribue  aux  membres  de  la  section  des  exem- 
plaires de  son  prodrome  de  l'histoire  des  Ustilaginées,  travail 
imprimé  en  finmç^B  et  dédié  au  Congrès  d'Amsterdam.  Ce 
mémoire  renferme  l'énumération  de  cent  vingt-sept  espèces 
réparties  en  sept  genres  :  Vstilago,  Sorosporitm,  Theeaphora, 
Vrocystù,  Gtminella,  Eutyloma,  Tilletia.  L'habitat  et  U  syno- 
nymie sont  indiqués  avec  soin  pour  chaque  espèce. 

H.  le  président  de  Bary  expose  à  grands  traits  ses  vues 
sur  les  relations  des  Ustilaginées.  L'arbre  généalogique  des 
Champignons  ne  peut  être  encore  dressé  d'après  des  docu- 
ments purement  objectife.  Il  est  nécessaire  de  faire  quelques 
hypothèses,  mais  ces  hypothèses  elles-mêmes  reposent  sur 
des  observations  si  nonûireuses  qu'elles  présentent  un  haut 
degré  de  probabilité.  En  laissant  de  côté  certaios  types  aber- 
rants inférieurs  encore  mal  connus,  tous  les  Champignons 
peuvent  être  dérivés  des  Chytridium  ;  les  Cbytridinées  fonnent 
le  point  de  départ  de  deux  séries  diveifrentes,  dont  l'une  se 
termine  parles  Ustilaginées,  tandis  que  l'autre,  passant  par 
les  Ifocorinées  et  les  Peronosporéet,  conduit  aux  Aacosporées 
et  aux  autres  Champignons  supérieurs. 

On  sait  que  les  Chytridium  présentent  des  zoosporanges 
(ou  zoogonidianges}  produisant  des  zoospores  ou  zoogonidies. 
Ces  mêmes  champignons  possèdent  aussi  des  corps  repro- 
ducteurs d'une  autre  sorte,  les  hypnospores  qui,  après  un 
certain  temps  de  repos,  vont  produire  également  des  zoospo- 
res. L'hypothèse  de  M.  de  Barry  consiste  à  admettre  que  ces 
hypnospores  sont  produites  par  la  copulation  de  zoospores. 
Ainsi,  chez  les  Cbytridinées,  après  un  cerlun  nombre  de 
générations  produisant  des  zoospores  par  voie  asexuée,  il  en 
viendrait  une  dont  les  zoospores  sexuées  copuleraient  pour 
engendrer  les  hypnospores.  La  copulation  des  zoospores  est 
un  fait  beaucoup  plus  général  qu'on  ne  le  supposait,  il  y  a 
quelques  années.  On  l'observe  chez  ua  grand  nombre  d'algues 
et  de  champignons  inférieurs.  La  supposition  de  H.  de  Bary 
n'a  donc  rien  qui  puisse  étonner  les  botanistes. 

Tout  près  des  Chytridium,  se  trouvent  d'autres  formes 
nommées  Rhizidium,  et  près  de  celles-ci  des  oi^anismes  fort 
curieux,  découverts  récemment  par  M.  Nowakowsky  de  Brea- 
lau,  qui  les  a  nommés  Cladochytrium,  Les  Cladochytrittm  sont 
pourvus  de  rhizides  qui  peuvent  se  renfler  en  zoosporanges  ; 
ceux-ci  furent  décrits  naguère  sous  le  nom  de  Probmyces. 
L'hypothèse  admise  pour  les  Chytridium  s'étend  évidemment 
aux  ifAiztdtum  et  aux  Cladochytrium  qui  habitent  comme 
parasites  les  plantes  vivantes  où  elles  paraissent  liès-répan- 
dues  comme  endophytes  intra-cellulaires.  C'est  aux  Clado- 
chytrium que  se  rattache  immédiatement  le  Protomyees  nu- 
crosponu,  plante  qui  a  conduit  H.  de  Bary  à  l%ypotbèse 
émise.  Ce  Protomyees  est  entièrement  semblable  aux  Clado- 
chytrium; mais  il  porte  de  grandes  hypnospores  k  membranes 
très -épaisses.  Ces  hypnospores  germent  et  produisent  de 
petites  zoospores  qui  copulent,  et  les  produits  de  la  copula- 
lation  reproduisent  la  plante  mère.  Les  ProUmyc&i^&onX  donc 
reUés  aux  <?M"**«m  pw  Hntenn^^lgjij^g^g  C^^^^J^ 


mi 
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R«&le  à  -trouver  4e  tien  %m  les  unit  aux  UatitogiBéas,  Pour 
cela  il  suffit  ^'étudier  lâB  Entyhma.  Certaines  espèces  de  ce 
genre  «eisMKUeot  tout  è  fait  aux  Protomycfs;  mais  la  germi- 
nation s'y  fait  comme  chea  les  autres  L'stilaginées.  iXéunmoias, 
les  spoiidies  engeadréee  paries  flUmenis  genninatifs,  copu- 
lent,  et  ce  n*«et  qu'ara  la  copulation  que  le  dévelo^ement 
ultézieur  a  lieu.  Il  n'y  a  danc  eatre  les  ProUmyeet  et  les 
EntyUma  qu'«me  seule  différence:  chez  les  premiers,  les 
copulants  se  forment  par  voie  endogène,  tandis  que  dans  les 
derniers,  ils  naissent  par  voie  exogène.  Or,  entre  caz  deux 
modes  de  preductioa,  la  différence  n'est  pas  aussi  grande 
qu'on  a  ceutume  4e  Tadraettre,  et  Ton  trouve  de  nombreuses 
transition».  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  Entyloina 
s'applique  aux  autres  Ustilagiuées,  car  H.  Fischer  de  Wald- 
heim,  et  defuis  M.  Delbroack,  ont  décrit  pour  tous  les  genres 
de  cette  famille  la  présence  de  sporidies  copulantes. 

imA  doute,  il  existe  des  qKvidles  d' Ustilagiuées  qui  ger- 
meat  sans  ct^^tioa  ;  ouis  U  ne  faut  pas  oublier  que  <tons 
les  .ChytcidÎBâes  il  y  a  ausù  des  soospoies  qui  peuvent  se 
déi«l^per  «ans  «ccouplaown^. 

.  )'s«tws^  de  Chaiwignons,  dérivant  des  CA^tri- 

iÙmj'elle  semii  coinpl^ée  par  les  ZjrirocAy^'umdécrits  par 
H.  Sorokioe,  organismes  qui  relieraient  les  -Gkstridwin  aux 
Ihu^onnéesyot,  par  sucte,  aux  autres  Ckampigoona.  Ualheu- 
renseraent,  H.  de  flary  n'a  pas  -vu  les  préparations  que 
!!•  Sorol^ne  avait  prunis  de  lui  envoyer,  et  il  peut  rester 
quitte  ,  dwte  but  les  r^Uats  anaoncés  par  ce  .boUoiste 
don  t  les  otuienatioas  ne  sont  pas  toui'oun  d^une  scrupuleuse 
euclUttde. 

aÉANCK  DQ  i6  Avaii. 

M.  fiiard.de  UUe,  expose  en  quelques  mots  l'tiisloire  d'une 
bactérie  courèe  des  eaux  du  rouissage  da  lin';  bactérie  ayant 
en  cnnmun  avec  le  Bacterium  rutucnu,  décrit  pat  H.,  ft^- 
Lankester,  outre  la  coulenr,  un  polynioi|»bi&me  des  plus  re- 
marquables. Les  formes  observées  dans  les  étangs  de  Wavrin 
oflhint  même  une  tUversité  pUs  grande  encore  qme  celles  étu- 
diées par  Ray-Laokëster.  Ainsi,  ce  dernier  n'a  pas  décrit  un 
mode  d'aggrégaUon  des  ceMules ,  fréquemment  vu  par 
H.  Giard,  la  forme  tesselléeréguUère,  mode  d'aggrégatioo  qui 
rappelle  les  Merismapœdia,  Les  bactéries  <qui,'en  se  réunis- 
sant, prennent  ce  caractère  mérismopœdîque  sont  immobiles; 
toutefois  le  marais  de  Wavrin  offrent  un  .grand  nombre  de 
formes  douées  d'une  mobilité  bien  prononcée,  et  montrent  ou 
bien  un  mouvement  de  translation  ou  liien  un  mouvement 
de  torsion  en  spirale.  Ce  n'est  que  dans  les  fonnes  immobiles 
que  Ja  sécrétion  de  gelée  s'observe,  tandis  que  les  Cormes  mo* 
biles  ne  sont  jamais  glœçgënes. 

M.  Giard  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  connu  avant  la 
publication  de  ses  recherches  le  beau  travail  de  H.  Warming, 
sur  les  bactéries  colorées  marines  des  cdies  du  Dtmeniark,  et 
le  mémoire  de  H.  Cehn,  sur  les  bactéries  rouges.  Ces  deux 
observateiurs  ont  indiqué  que  les  granulations  si  Sibondanles 
dans  ces  organismes  sont  constituées  par  du  soufre.  U.  Giard 
croît,  en  effet,  que  les  ferments  des  eaux  sulfureuses  (con- 
ferves  suUuraires  de  M.  Plauchud,  etc.)  sont  des  schizo- 
mycètes,  peut-être  mêmedes  formes  très-voisines  du  Bucterium 
nûxscens  ou  du  Baeterium  suifuratum  Warving,  mais  décolo- 
rées par  la  vie  souterraine. 

'H.  ÏVUtTïuick^  de  Berlin,  demande  à  U.  Giard  s'il  faut  consi< 
dérer  les  bactéries  comme  cause  du  rouissage  du  lin  ou  sim- 
plement oomme  des  productioas  secondaires.  Cette  question 
est  très-intéressante  pour  la  technique  ;  les  lins  ïouis  arUfl- 
cleilement  n'étant  jamais  si  beaux  que  ceux  traités  par  les 
procédés  naturels. 

M.  Giard  pense  qu'en  effet  les  bactéries  jouent  un  rôle  actif 
dans  le  rouissage,  mais  il  est  difQcile  d'arârmer  jusqu'à  pré- 
sent que  ce  r6Ie  soit  dévolu  à  une  espèce  unique.  rouissage 


est  cwtaiaement  ibl  k  une  fermentation  ;  le  fermeDt'Sfit  <«r- 
lainement  un  scbizomycète. 

H.  lVarmi»g  ajoute  qu'on  voâl  souvent  des  bactéries  {ott^n 
dans  des  matières  végétales  en  putré£action,'iiQtanuMi)t  diii 
les  pommes  xle  tenre  ;  toutefois,  U  n'avait  vu  que  des  Uam 
iramobites. 

U.  de  Bmy  a  fait.wusi  fréquemment  la  mâme  obseralin 
eur  les  pinnines  de  terre  à  demi-pourries. 

M.  G^xrd  présonle  ensuite  le  résultat  de  ses  études  sor  la 
psorospern^  desAnnélides  {0|)Aeb'a6>eorai<)  et  des  Ornai 
[EcfwMcardùm  «onfoiwn).  Dans  î'£cIUnocar(/iuin<CDnialmdei 
cotes  du  Boulonnais,  on  trouve  totyMirs  des  psaro^teroiflim 
le  plastron  subanal.  Elles  prennentia -forme  d^.peliteB  mue 
d'un  noir  brillant,  présentant  l'aspect  des ,  piuiasdies  de 
myxomycètes.  De. distance  en  distance,  on  dlsliagae  soi  le 
fond  noir  des  points  blancs  brillants,  ce  sont  des  kjsl£Sftt- 
feimaot  des  spores  qui  contiennent  eUes-méœes  des  cupu- 
cules  falcifonnes.  Au  milieu  des  spores,  on  trouve  uo  amu 
de  cristaux  d'oxalate  de  dwux  agglutinés  punaeioatitew^ 
gaaique  et  jouant  sans  doute  le  même  rôle  qae  k  CiqitNilàM, 
dans  la  dissémiaalien  des  ^oras.  11  y  a  peut-^  onyihtim 
des  ^uwes. 

L'ensemble  de  ces  particularités  raltacbeut  ces  oigannsa 
aux  végétaux.  H.  Giard  croit  méou  que  ks  spores  analfCSH, 
trouvées  dans  des  kystes  de  gregarines  oa  db»  des  lafiiÛÉci 
par  divers  naturalistes  (Stein,  Aimé  Scbaèid»,  etc.),  iàM 
être  considérées  comme  i^partenaat  &  vu  païaùte  «is^ 
L'exea[^le  des  CAf/tridi'um  prouve  assez  qu'il  peut  eùtuài 
puaùtes  ffitra-oellaJÙFes.  La  fréquence  de  ces  ^«res  iim 
les  kysteo  de  gr^arines  n'entr^ne  pas  l'existeace  im  iin 
génétique,  car,  en  étendant  ce  raisonMVwat  an  ais  idul, 
on  devrait  conadérer  les  p8orosp«HDlaa«(KBiue  fomsla 
organe  de  VEdkivooardiim. 

H.  de  Bary  fait  remwquer  l'intérêt  que  présente  k  lou- 
munkation  de  H.  Giard,  intérêt  iqui  augmente  encore  si  l'a 
songe  à  la  ressemblance  que  les  parantes  étudiés  ^timM 
avec  oextains  myxomyeelea  tcouvés  far  'M.  WamuIh  ihM 
les  cactees  de  clûux. 

M.  Bikttoff  a  été  frappé  ausai  de  cette  aesscmblm* 
M.  Woroaine  a  étuttié  le  cycle  complet  de  oe  mfioBieBl^ 
rencontré  également  en  Angleterre  ;  mais  ici  comme  pDVk 
parasite  des  Oursins,  en  ne  sail  pas  bien  encore  waaiâ 
les  spores  pénètrent  dans  l'ocgaaisme  infecté. 

■M.  Pedici/KOy  de  Portici,  s'est  occupé  de  Vaaalmâe  de  11 
tige  du  Pkytoiaexa  dioica  qui  rappelle,  à  certains  égvdi,k 
lige  de  la  betterave  par  le  grand  nombre  de  ses  lones  cM- 
Udfass. 

M.  Ximiris24jf*  de  Petrowsky-RasoaaoïrBky,  prèslMom,! 
publié,  il  y  a  six  ou  sept  ans  un  màmoin  sir  h  «Uw>- 
phylle,  mais  ce  travail,  écrit  en  langue  niBse  est,  kouK^ 
cela,  peu  enrau.  H.  Mngsbeim  ayant  réœmmeBt  ff^ 
une  UiéMie  neuvelie  sur  la  ctnavosition  de  cette  fvlii^ 
colorante,  M.  Timiriazeff  croit  dev^  indiquer,  à  l'sidft 
anciennes  observations,  que  cette  théorie  est  dosés* 
erreur  d'expériment^îon. 

La  meilleure  méthode  pour  étudier  la  cUorophjUs,.*')' 
seconde  de  celles  indiqaées  par  M.  Fréœy.  On  pcéo^  If 
la  baryte  une  solution  de  chlorophylle  et  l'on  traitele|i** 
pité  par  l'alcool;  on  obtient  uasi  une  matière  iaane.trief<f| 
Cette  substance  ne  présente  pas  en  solution  les  pOfitéUi* 
liquide  jaune  étudié  {»arM.PxingsbeiiD;diesamokefj| 
la  bande  noire  dans  la  ffoiqie,  si  csMclénlstiqae 
spectre  de  la  chlorophylle.  Il  est  donc  {voteUa^'' 
Pringriieim  a  étudié  un  Ufidda  «onlBiinant  eaceie 
Uraces  de  substance  verte.  La  .p»Ue  du  prédpUé  taiil*| 
dans  l'alcool,  a  été  soumise  par  M.  Frémy  k  Tsclkis** 
adde  minéral  et  pu  suite  décomqiosée.  En  cmpkiîis'* 
acide  («panique,  Tacide  tartrique,  par  «ett^tle,  Is  déuWf 
s&tionn'apaslieuetH.  tUi^ai^^  «Wcsï* 


L'ÉTAT  SANITAïaE  TWftMiL  DE  L'ARMÉE  RUSSE. 


matière  veirïe  Irèâ-remarqutble.  Tout  ea  «ffnat  -le  spectn 
de  la  chlorophylle,  cetle  solutioii  présente  uae  fluoresceoce 
beaucoup  plus  grande.  La  substance  verte  eet  brès-instable, 
et  sous  ce  rapport  pourrait  âtre  comparée  &  l'bœmoglobiue; 
en  se  décomposant  elle  fournit  une  matière  verte  dont 
le  apeetre  diffire  de  celni  de  la  chtorophylle  par  la  présence 
4e  >denx  lignes  noires  'dans  le  reage-et  une  daes  le  yert.  Une 
Ince  d'alcali  em^che  la  déoomp(M&âon.  ^  Tésamé,  le  chlo- 
rophylle se  compose  de  deux  sutotances  :  rvne  itnae,  la 
xatuhophyiley  Tautre  verte,  la  cMonphylte  pvofnmeirt  dite 
ou  chlorophj/Uine.  Celle-ci  en  se  décomposant  produit  la 
ehtorophylléine  également  verte.  La  chlorophjlllne  peut  en- 
core se  décomposer  sous  l'influence  de  la  lumière  ou  des 
acides  minéraux  ;  eUe  se  change  alors  en  ce  que  Frémy  a 
appelé  la  phyllomt^héine.  Dsns  les  ■mfrmes  ctmdîtions,  la 
làiofnphyUiiiu  ioaae  de  la  pAyWoiranfMtne.  €es  dernières 
«nbaUnoes  sont  bnues  et  peuvent  être  Innsfoittéee  en 
snbataocea  Tertea,  B<ât  à  l'aide  de  l'oxfde  -de  rinc  «u  de 
fer,  soit  en  les  chauffant  avec  de  la  glycéiiDe. 

M.  TimiriazetF  montre  ces  différentes  sobstances  et  Jean 
caractères  spectroscopiques. 

H.  Jorikmann,  d'Utracht,  présente  deux  ^ethalles  de  Harat- 
tiacées  {Marattiaet  Angiopteris.) 

M.  RauwenhofT  d'Utrecht,  indique  les  caractères  du  pro- 
thalles des  Cpleicbeniaeées.  Gomme  partictiianté  intéres- 
sante, il  cite  la  regénération  du  prothalle.  Lorsqu'un  lobe 
Tient  à  jaunir  et  à  sécher,  n  se  produit  un  nouveau  lobe  k 


cellules  vertes;  le  prothalle  peut  ainsi  continner  Indéfini- 
ment son  existence.  Jusqu'à  présent,  M.  Bauwenhoff  n*a  TV 
se  prodoire  que  les  anthéitdies,  mais  tt  âspfere  que  tes 
archégones  ne  tarderont  pas  se  montrer. 


KEm  MÉDICALE 
L*etu  iMlfelw  BnMtf  «e  :  armée  rwc. 

Les  reosdgnements  médicaux  sur  l'armée  russe  tirent  en 
ce  moment  des  circonstances  un  intérêt  tout  particulier. 
Nous  croyons  donc  ilevoir  résumer  ceux  que  nous  avons 
réunis,  non  pas  Wen  tmtenéluwir  l'état  actuel  des  armées  en 
campagne,  n^ais  sorles  prlndpaux  faits  médicaux  concernant 
Vannée  russe  -dans  ces  dernières  années. 

la  plus  grande  partie  de  ces  Tenseigncœetrts  provîenflent 
de  la  Rfoue  detitatittiqwâermpireieRussie,  ofl^.  de  Lîvron, 
notamment,  a  fldt  insérer  en  1875  des  articles  contenant  plu- 
sieurs tabieanx  f ort  inslrnctifc  « ur  divers  points  de  Tadmi- 
uistr^on  de  l*armée.  Celni  de  ces  tableatix -qui  noua  paraît 
le  plus  intéressant  est  celui  qui  concerne  les  pertes  Mtes  pat 
l'armée,  de  1859  h  1968,  pendant  dix  ans,  le- voici  : 


Rélonnia 

DéMrlMm 

Perte  totalo 

Cliîffre  trtd 

(om  lei  Arme* 

Ponr  m 

Nonlira 

Poar  100 

pour  100 

PODI  100 

850. S25 

16. M7 

1.86 

19.411 

9,08 

4. «77 

O.M 

40.485 

4.72 

1M0  

»0A.»6S 

14.945 

1.61 

13.877 

1.53 

8.939 

0.43 

32 .  m 

3.57 

1861  

861.833 

13.272 

1.53 

12.8ÎI6 

1.49 

3.693 

0.43 

29.861 

3.45 

1862  

858.997 

11.191 

1.30 

16.961 

1.^7 

3.043 

0.37 

31.195 

3.63 

1S<3  

818.105 

41.  SW 

4.87 

29.416 

3.59 

4. «64 

0.«9 

45.526 

'5.»6 

■  86d  

l.D76.iaA 

10.517 

1.53 

30.083 

2.84 

4. SOS 

0.45 

53.421 

4.83 



eOA.94& 

14.&d2 

1.59 

23.636 

2.61 

5.480 

0.61 

43.558 

4.81 

1866  

798.151 

17.324 

S. 17 

16.709 

2.09 

5.753 

0.72 

39.786 

4.98 

1867  

749.414 

11.806 

1.58 

11.901 

1.59 

5. «65 

0.77 

29.572 

3.94 

727.600 

11.744 

1.61 

11.178 

l.ftS 

6.478 

0.79 

18.8V5 

3.89 

Total  génénl.. 

8. 350. 357 

1S8.284 

1.61 

186. 6«2 

2.iS 

48.014 

0.56 

872.960 

4.S5 

Ceet  le  printenq»  qui  est  la  -saison  U  pins  défavorable; 
vient  ensnite  rfaiver,  eù  ponrtant  la  mortalité  atteint  son 
minimum  pendant  le  mois  de  décembre  ;  Vépoifue  de  l'année 
la  plus  saine  est  donc  l'automne.  La  mortalité  du  premier 
semestre  est  de  13  pour  lOd  en  excès  euv  ceUa  du  -secead  et 
la  preniar  lrinestre«aA  pltis  moMfwtr  JMfSoUbts  ^pm  le 
dernier,  qu'il  dépasse  de  9  pour  «09  e&vtTM.  On  a  établi 
aatml  lea'proportioas  de  la  mwtaUté  suivant  les  srmes.  En 
vold  le  tÀlesa  : 


1806 

.  i.sVo 

1.6 

l.« 

1.5 

1.0 

1.0 

l.« 

tiO 

1.8 

1.1 

1.1 

1.3 

l.Al 

l.< 

L*infan1erie  est  donc  l'aime  U  pins  frappée.  On  a  teleré 
anssi  la  nature  des  maladies  dont  elle  est  le  plus  attelais. 


ainsi  ^  les  rapports  des  msladso  avec  les  divers  genres 
d'affeclioDS  : 


Maladies 

ISW 

1804 

>186S 

(866 

lâC7 

1871 

Uitai« 

65.7 

68.^ 

68.7 

71.0 

70.0 

71.3 

69.2 

Scrofules  et  autres 

affect.  oi^n. . . 

12.0 

11.5 

11.2 

9.5 

9.7 

7.5 

10.2 

MaUifMOMtagieii- 

tl^O 

assat  yartiHfH. 

11.4 

10.8 

11.0 

10.6 

10.9 

11.3 

Maladies  de  peaa. 

9.6 

8.3 

8.0 

7.8 

8.3 

9.0 

8.5 

HaUdies  de  sys- 

1.1 

tème  nerveux. . 

1.3 

1.2 

1.1 

1.1 

1.1 

0.9 

Totaax  

100 .0 

100.0 

1«0.0 

100.0 

190.0 

lOO.O 

1«J  .0 
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Décès  par  suite  de  maladies  : 


1863 

1864 

1865 

IS66 

1867 



187! 

M07. 
toUle 

Epid^ies  

49.3 

58.3 

59 

1 



65.7 

56.5 

66 

6 

59 

A 

Scrofules,  etc . . . . 

A0.7 

36.9 

35 

0 

28.9 

36.8 

27 

1 

31 

1 

Maladies  contAgieu- 

0.5 

0.4 

0 

3 

0.4 

0.6 

0 

6 

0 

a 

Maladies  de  peau. 

6.6 

3.1 

3 

3 

1.8 

2.6 

3 

9 

3 

5 

Maladies  du  sys- 

time  Derrenz. . 

S. 9 

3. S 

3 

3 

3.3 

3. S 

1 

8 

2 

6 

La  mortalité  panlt  être  jdus  forte  chex  les  soldats  soldés 
dans  les  hospices  civils  que  chez  ceux  recueillis  par  les  hô- 
pitaux militaires  :  de  186â  à  1867,  elle  a  été  dans  les  premiers 
de  5,30  pour  100  et  dans  les  seconda  de  3,66  pour  100  seule- 
ment. Toutefois  il  est  utile  de  remarquer  que  c'est  dans  les 
hospices  civils  qu'on  relègue  souvent  ks  soldats  devenus  im- 
propres au  service  ou  atteints  de  maladies  chroniques. 

L'état  sanitaire  de  l'armée  dans  les  divers  commandements 
militaires  de  la  Russie  nous  offre  également  des  cbiCfres 
trës-curienz.  C'est  ainsi  qu'en  1868-60,  il  y  eut  dans  le  com- 
mandement de  Kazan  jusqu'à  M7,â  malades  sur  1000.  Au 
Turkestan,  il  y  en  eut  707,  au  Caucase  686,  à  Kharkof  601,5, 
à  Moscou  5/iM,  à  Odessa  635,3,  dans  la  Sibérie  occiden- 
tale 533,  à  Varsovie  513,7,  h  Pétersbourg  ^81,8,  à  Riga  A81,5, 
à  Vllno  &65,3,  à  Kief  Ûû3,3,  à  Orenbourg  âl9,&,  en  Fin- 
lande A18,  dans  la  Sibérie  orientale  395,^.  Moyenne  géné- 
rale 5à0,9  pour  1000.  La  table  de  mortalité  présente  un  ordre 
un  peu  différent  :  si  Kazan  et  le  Turkestan  tiennent  toujours 
la  t£te  avec  38,9  et  S6,9  décès  pour  1000,  nous  trouvons  à 
Pétersbourg  33,7,  à  Moscou  23,5,  &  Riga  32,2,  à  Kharkof  32,1, 
à  Vilno  31,1,  à  Varsovie  19,2,  à  Kief  18,6,  au  Caucase  15,8, 
&  Odessa  1^,6,  dans  la  Sibérie  occidentale  Ifi.S,  en  Fin- 
lande 13,7,  <Uns  la  Sibérie  orientale  13,9  et  à  Orenboui^  8,&. 
Moyenne  générale,  19  décès  pour  1000. 

Nous  possédons  aussi  quelques  chiffres  intéressants  sur  le 
degré  de  moralité  de  Tannée  russe,  bien  qu'ils  soient  rares 
et  qu'on  ne  puisse  les  comparer  avec  ceux  des  époques  pré- 
cédentes. Ce  n'est  qu'en  1863  que  les  punitions  corporelles 
ont  été  abolies,  h  l'exception  de  celles  ordonnées  par  les 
conseils  de  guerre.  En  1871,  le  nombre  des  prévenus  devant 
les  tribunaux  militaires  fut  de  17,9/|6,  dont  .  128  officiers  et 
17,818  sous-officiers  et  soldats.  Voici  un  tableau  emprunté 
au  travail  de  M.  de  Livron,  qui  est  assez  topique  : 


CondamiK^s  pour  ^ol. 


Psar  infractions  à  la 


1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

6493 

7442 

6837 

6360 

5961 

6739 

5362 

4364 

3849 

3287 

1897 

1917 

1922 

1669 

2710 

On  voit  que  le  vol  et  la  désertion  sévissent  avec  assez  d'in- 
tensité. Cela  tirnt  évidemment  au  manque  d'éducation  et  à 
l'infériorité  itilellectuelle  des  hommes  que  ne  retiennent 
beaucoup  ni  te  sentiment  de  leur  dignité,  ni  t'esprit  mili- 
taire, ni  l'amour  du  drapeau. 

La  même  publication  nous  apprend  que  le  chiffre  moyen 
des  hommes  portés  malades  dans  l'armée  russe  est  de  3,39 
pour  100  et  par  jour.  Un  autre  auteur,  M.  Tliaskevitch,  donne 
sur  ce  point  les  renseignements  suivants  :  De  1840  à  1841,  le 
chiffre  des  malades  a  été  de  8,93  pour  100  ;  de  18A6  à  18A8,  de 


3,7&  pour  100  ;  de  1849  à  1850,  de  4,51  pour  100.  Dana  les  an- 
nées 1841,  1847  et  1850  la  moyenne  des  malades  a  été  de 
6,55  pour  100  -,  or  M.  de  Livron  constate  une  amélioralîoD  no- 
table dans  l'état  sanitaire  de  l'armée  russe,  puisqu'à  l'emp. 
tion  des  années  186ù,  1866  et  1871.  le  chiffre  des  malade  n'ett 
à  partir  de  1860  que  de  5,63  pour  100.  S'il  fout  faire  «e 
exception  pour  tio^  années,  c'est  qu'en  1864  l'armée  eniji 
des  pertes  sensibles  au  Caucase  et  dans  la  Pologne  insurgée, 
et  qu'en  1866  et  en  1871,  elle  eut  à  souffrir  des  épidémies  de 
choléra.  .Dans  la  période  comprise  entre  1860  et  1871,  le 
chiflïe  des  morts  ne  fut  que  de  1,73  pour  100  pour  les  hofluues 
portés  dans  les  cadres  de  l'armée.  Pendant  la  décade  qui  fit- 
céda  la  guerre  de  Crimée  (en  exceptant  1848  et  liki)  la  wx- 
talité  fut  de  3,70  pour  100,  et.  durant  les  cinq  anoéet  qni 
suivirent,  seulement  de  1,80  pour  100  ;  la  différence  eit 
comme  on  le  voit  très-sensible  et  tout  k  fait  à  la  louange  da 
ré^me  inauguré  au  commencement  du  règne  de  l'enipetem 
Alexandre 
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AeaMale  ««•  selaMcs  As  Farls.  —  séAMOB  bb  7  lui  UT). 

M.  Wartx  :  Becherches  inr  la  loi  d'ÀTOgadro  «t  d'Ampèr*.  —  H.  B.  Maj  - 
Composition  chimique  de  la  chlorophylle.  —  U,  A.  TiAcal:  Pas^i4«k 
chlorophyl'e  du  rsrt  au  bien  et  au  louge  orangé.  —  lif .  Paye  :  Lm  i«Mic> 
tiont  météorologiques  OQTOyées  par  les  âiati-Uoia.  —  11.  BouI«j  :  Inhafiil 
dn  charboD  daui  tonte*  lei  espèces  d'antmaus  domestiquai.  —  )L  Tm 
VillarcAan  :  Rapport  tui  1m  travaux  géodéaiqnes  et  tôp-tfnphiM*  di 
U.  Rondaire,  en  Algérie.  —  Va  projet  de  la  Société  de  géc^raphi»  m  Lra 
—  H.  T.  VantOM  :  Taches  Mlaires  observées  i  Itodrid  «a  a«nl  im.  - 
H.  Oazu  ;  ObseTTÉtioBs  sur  la  rée«nt«  commuiiicatioii  de  11.  Jum,  nUn 
i  la  lâche  solaire  du  tS  anll.  —  HH.  Lwharlier  et  BeDaaj  :  txOm  ta 
Tapeun  toiîquas  et  antiseptiques  sur  la  rermentatioa  des  fruib.  —  H.  Oim: 
Bipérieuces  sur  la  rennentation  de*  flraits.  —  U.  Lawrence  Enitt  :  Dm 
nouveaux  niobates.  —  M.  CapelUni  :  Um  baleine  capturée  dans  1«  |iUi  11 
TTamt». 

H.  A.  Wwtz  expose  le  résultat  de  ses  recherches  m  li 
loi  d'Avogadro  et  d'Ampère.  Cette  loi  s'énonce  ainn  :  t  Dn 
volumes  égaux  des  gaz  ou  des  vapeurs  (non  décomposiol 
renferment  un  mOme  nombre  de  molécules.  »  Découverte  pu 
le  chimiste  italien  Amedeo  Avogadro,  elle  fut  formulée 
tard  par  Ampère.  Ëlle  est  un  développement  des  lois  de  Gif- 
Lussac  sur  les  combinaisons  des  gaz  entre  eux,  et  est  gèaé- 
ralement  envisagée  aiijourd'hui  comme  une  propod&>i>  fi*- 
damentale  en  chimie.  Cela  n'a  pas  empêché  H.  H.  Saiol^ 
Claire  Deville  d'élever  des  objections  contre  cette  M  et  ^ 
la  qualifier  d'hypothèse  pure  et  simple,  minée  par  les  bil^ 
par  les  raisonnements  de  toute  sorte.  C'est  à  propos  fan 
récent  travail  de  M.  Troost,  sur  l'hydrate  de  chloral,  îoe 
H.  Deville  s'est  permis  d'attaquer  de  cette  manière  U  Inea 
question.  H.  Wurlz  s'attache  au  contraire  à  démontrer  qn'^ 
repose  en  réalité  sur  tm  nombre  très-considérable  de  Ut* 
et  que  tous  ceux  qu'on  a  essayé  de  lui  opposer,  &  litre  d'à- 
ceptions,  peuvent  recevoir  une  interprétation  trés-aiayk. 
qui  les  fait  rentrer  dans  la  règle. 

—  H.  E.  Frémy  présente  une  troisième  notesurlacwpû^ 
lion  chimique  de  la  matière  verte  des  feuilles,  la  cfalon- 
phylle.  II  a  fhit  à  ce  si^et  une  série  d'expériences  dont  1k 
résultats  sont  très-intéressants.  Ayant  eu  l'idée  de  redM- 
cher  la  présence  des  bases  minérales  dans  la  dissolaUon^ 
lique  de  la  chlorophylle,  il  a  trouvé  dans  cette  disxddtNi 
des  quantités  très-notables  de  potasse,  et.  il  a  recoiunjK 
la  proportion  d'alcali  était  d'autant  plus  forte  que  1^ 
était  plus  coloré  en  vert.  Or,  H.  Frémy  a  depuis  longlfC 
démontré  l'existence  dans  la  chlorophylle  d'une 
vert  foncé  et  bleuâtre  qu'il  a  désignée  soua  le  nom  d'an* 
phyllocyanique.  On  nouvait  Am  loinamiRaBipaue  li  nnW 
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ides  végétaux  était  du  pb^llocyanate  de  potasse.  M.Frémy 
assuré  que  la  dissoluUon  alcoolique  de  ce  sel  présenta 
ameot  les  caractères  de  la  sobstance  verte  des  feuilles, 
ute  dans  l'alcool.  Il  est  même  parvenu  k  teindre  en  vert 
lastts  de  lin  et  de  coton  en  les  soumettant  à  l'action  du 
ocyanate  de  potasse.  Bref,  la  conclusion  générale  à  tirer 
!8  expériences  est  la  suivante  :  la  matière  colwante  des 
les  est  un  mélange  de  phylloxantbine  (matière  jaune]  et 
lyllocyanale  de  potasse. 

M.  A.  TréciUt  à  propos  de  la  communication  de  H.  Frémy, 
Bile  quelques-unes  de  ses  observations,  publiées  en  1858, 
latives  au  changement  de  couleur  de  la  chlorophylle,  i 
wssage  à  la  couleur  bleue  et  à  la  couleur  rouge  ou  oran- 
L'auteur  a  observé  le  passage  du  vert  au  rouge  orangé 

les  fruits  du  Lonictra  etrusca^  de  l'Asparagut  officinalîê, 
dans  le  réceptacle  des  Rota  et  dans  le  pédoncule  du 
iœdorta  Sartorii.  Quant  au  passage  du  vert  au  bleu,  il  l'a 
rvè  dans  le  fruit  de  l'Atropa  beiladom, 
M.  Paye  présente  une  note  sur  les  prédictions  météoro- 
tnea  envoyées  pur  les  États-Unis.  On  s^t  que,  depuis 
loe  temps  ces  prédictions  se  réalisent  d'un  Uu^n  éton- 
B.  Les  météorologistes  américûns,  mettant  à  profit 
le  de  la  marche  des  tempêtes  dans  leur  pays,  en  prolon- 

idéalement  les  trajectoires  jusqu'à  nos  cdtes,  et  nous 
ncent  leur  arrivée  plusieurs  jours  d'avance,  au  moyen 
élé^raphe  transatlantique.  Plusieurs  personnes  ont  de- 
lë  à  M.  Faye  si  ces  succès  n'étaient  pas  dus,  avant  tout, 
&le  du  gulf-slream,  qui  passe,  aux  yeux  des  marins  an- 
I  pour  être  le  père  des  orages,  ou  du  moins  la  grande 
I  que  suivent  les  tempêtes  lorsqu'elles  traversent  l'Océan. 
Ije  démontre  qu'il  n'en  estrien,  et  que  c'est  une  coïnci- 
B  purement  fortuite  qui  a  donné  Ùeu  à  ce  pr^ugë.  U  se 
Wi  en  effet,  que  le  gulf-stream  présente,  avec  les  trajeo- 
I  des  tempistes,  une  grossière  analogie  sur  une  notable 
le  de  son  cours.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
I  des  Étals-Unis,  ce  courant  s'en  détache  et  envoie  à  tra- 

l'Atlantique,  vers  l'ouest,  une  branche  qui  aborde 
■ope  vers  Tlrlande.  Si  une  tempête  vient,  par  suite,  à  se 
ler  dans  la  région  de  ce  courant,  elle  semblera  en  suivre 
urs  et  donnera  ainsi  lieu  de  croire  qu'elle  lui  est  subor- 
lée. 

M.  Bouley  fait  une  communication  sur  l'identité  du 
bon  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques.  II 
te  en  même  temps  de  l'occasion  pour  soumettre  à 
asleur,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  clinique,  quelques- 
•  des  dinicaltés  du  problème  que  le  savant  expérimenta^ 

se  propose  de  résoudre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
lès  M.  Bouley,  l'histoire  étiologique  du  charbon  ne  sera 
^ète  que  lorsque  des  racherches  microscopiques,  faites 

les  localités  infectantes,  auront  permis  de  saisir  les 
tridies  charbonneuses  là  où  elles  se  trouvent,  et  les 
ut  montrées  à  l'œuvre  de  l'engendrement  de  ces  épizoo- 
locales,  dîtes  autrefois  spontanées.  Quant  à  la  question 
Infection,  elle  demande  aussi  à  être  examinée.  Le  char- 

OQ  le  sait,  peut  se  transmettre  à  distance  ;  il  peut  aussi 
r  des  fosses  oii  des  cadavres  charbonneux  ont  été  enfouis, 
ment  s'opère  cette  translation?  M.  Bouley  signale  encore 
[ues  autres  questions  qu'Userait  intéressant  de  résoudre, 

termine  en  déclarant  qu'il  a  la  très-grande  confiance 

H.  Pasteur,  avec  la  sûreté  de  son  jugement  et  de  ses 
iodes,  donnera  la  solution  do  problème  dont  il  a  abordé 
men. 

H.  Yvott  Villareetui  lit  un  rapport  sur  les  travaux  exécutés 
Igérie  par  M.  Roudaire.  Ces  travaux  sont  :  1"  la  triangu- 
a  de  la  méridienne  de  Biskra;  3"  des  opérations  de 
lement,  exécutées- entre  l'extrémité  australe  de  la  méri- 
te de  Biskra  et  le  golfe  de  Gabès,  travail  mixte  de  géo- 
hie  et  de  topographie. 

Roudaire  a  également  présenté  des  conclusions,  con- 


cernant la  possibilité  et  l'utilité,  k  divers  points  de  vue,  de 
rétablissement  d'une  communication  maritime  entre  la 
Méditerranée  et  les  Chotls  tunisiens  et  algériens.  Ces  conclu- 
sions feront  l'objet  d'un  second  npport  qui  sera  présenté  par 
H.  Favé.  En  attendant,  H.  Villarceau  déclare  que  la  triangula- 
tion de  la  méridienne  de  Kskra,  et  les  opérations  de  nivelle- 
ment dont  nous  venons  de  parler,  constituent  un  travail  d'une 
grande  valeur,  exécuté  avec  le  plus  grand  soin.  Le  rapport 
teur  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les  services  signalés 
que  M.  Roudùre  pourrait  rendre  à  la  géodésie,  si  on  le  char- 
geait de  la  révision  des  portions  de  chaîne  de  notre  canevas 
trigonométrique,où  l'existence  de  fortes  erreurs  a  été  signalée. 
EnSn,  H.  Villarceau  émet  le  vœu  qu'on  mette  à  la  disposi- 
tion de  M.  Roudaire,  pour  ce  genre  de  travail,  l'un  des 
excellents  cercles  azimutaux  que  l'on  construit  maintenant 
dans  les  ateliers  français. 

—  La  Société  géographique  de  Lyon  adresse  à  l'Académie  une 
demande  signée  par  les  Présidents  des  Sotiétés  de  géogra- 
phie de  Pttis,  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux.  Il  s'agirait  d'éta- 
blir dans  les  âO,000  communes  de  France  une  pierre  portant 
l'indication  de  la  longitude,  de  la  latitude,  de  l'altitude  du 
lieu,  ainsi  que  le  nom  du  bassin.  Cette  mesure  n'est  pas 
seulement  avantageuse  aux  sciences  :  l'agriculture  y  est  aussi 
grandement  intéressée,  surtout  en  ce  qui  touche  l'impor- 
tante question  des  irrigations. 

—  M,  V.  Fentofo  écrit  de  Madrid  à  M.  Janssen  qu'il  a  observé 
la  formation  de  la  tache  solaire,  vue  le  15  avril.  Cette  forma- 
tion a  commencé  le  lU.  Des  phénomènes  du  même  genre  se 
sont  produits  depuis  le  20,  une  suite  de  taches,  quoique 
moins  remarquables,  s'ëtant  successivement  formées  dans  la 
moitié  orientale  de  l'hémisphère  visible,  pour  se  dissoudre 
après,  ou  diminuer  an  moins,  dans  la  moitié  occidentale. 

—  M.Gozan  présente  quelques  observations  sur  la  communi- 
cation fute  k  l'Académie,  le  15  avril  1877,  par  H.  Janssen,  et 
relative  à  la  formation  subite  d'une  tache  très-imporiante 
dans  le  soleil.  Selon  M.Gazan,  ladite  tache  ne  s'est  pas  formée 
subitement.  Comme  toutes  les  taches,  elle  a  été  annoncée  par 
des  bouillonnements  et  des  ruisseaux  de  la  matière  lumi- 
neuse quelques  jours  d'avance. 

—  MM.  G.  Lechartier  et  F.  Bellamy  font  une  communication 
relative  à  l'action  des  vapeurs  toxiques  et  antiseptiques  sur  la 
fermentation  des  fruits.  On  sait  que  les  fruits  maintenus  à 
l'abri  de  l'oxygène  de  l'air  continuent  à  vivre  pendant  un 
temps,  dont  la  durée  dépend  de  leur  état  de  développement 
ou  de  maturité  au  moment  où  l'on  change  leurs  conditions 
d'existence.  Cette  vitalité  des  cellules  se  traduit  par  une  des- 
truction de  sucre  et  par  une  production  d'alcool  et  de  gax 
acide  carbonique.  Les  auteurs  ont  constaté  que  lorsque  les 
fruits  sont  souinis  à  l'action  de  vapeurs  toxiques  ou  antisep- 
tiques, la  vitalité  des  cellules  est  détruite  complètement  ou 
notablement  amoindrie.  Ils  ont  expérimenté  sur  des  pommes 
et  ont  reconnu  que  la  vitalité  de  ces  fruits  était  complètement 
détruite  sous  l'influence  des  vapeurs  d'acide  phénique  et  d'a- 
cide cyanhydrique.  Les  vapeurs  du  camphre  ont  exercé  sur 
les  pommes  une  action  moins  énergique. 

—  M.  Gayon  a  fait  des  expériences  analogues  àcelleMH.  Le- 
chartier et  Bellamy.  Il  a  reconnu  que  le  chloroforme  et  l'é- 
Iher  agissent  sur  les  pommes  comme  l'acide  cyanhydrique  et 
l'acide  phénique.  Le  sulfùre  de  carbone  agirait  comme  le 
camphre. 

— ILLoamnceSmith  décrit  deux  nouveaux  niobales,auxquel8 
il  a  donné  les  noms  de  BateKettoUtey  en  l'honneur  d'Hatchelt, 
et  de  Rogersite,  en  l'honneur  du  professeur  W.-B.  Rogers, 
le  plus  ancien  et  l'an  des  plus  célèbres  géologues  amé- 
ricains. 

—  M.  CapeUini  écrit  à  M.  de  Quatrefages  qu'une  véritable  ba- 
leine a  été  (pour  la  première  fois  dans  les  temps  historiques) 
capturée  dans  la  Méditerranée.  Cette  baleine  a  été  chasséey 
par  les  pécheurs  de  Tarente  dans  legolfe  de  ce  nom  et  train^ 
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4  texre  encoM  vivante,  le  9  février  de  cette  uisée.  Ht.  Gafel- 
liai  csoift  que  cette  baleine,  qu'il  a  noiai>4  Bahn»  tanntèma,- 
est  azrirée  da-  l'héœiBpliAre  aastrel. 
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If.  Jaoawn  :  R^o»*  i  «ne  Mta  de  U.  Oauii.  —  H.  Deuins,;  L'acUon  rota' 
tuire  du  quaiU  sui  la  plan  de  pfdaiûatjoa  dos  lajOM  calorifiqaâa  obicurs. 

—  M.  Beitiialot  :  Analjrsa  d'tu  via  anliqne.  —  NoiniDation  d'uoe  comniuion. 

—  If.  J  Onérin  :  Mot*  mr  la  flèm  l7pno1d«.  —  U.  BraaH  :  Nouvallei  onte» 
mâtéurctogiqaei  de  l'Atlantique  Mul.  —  H.  P.  IConilMbrt  :  KkpMbbcm  failM 
A  Cognac  contre  le  phflloxani.  —  U.  Dubois  :  ModiScatlou  de  lu  macbine 
pneumatique  i  nMiCora.  —  M.  W.  Crookei  :  L'Othéoicope.  —  S.  U.  don 
Pedro  d'Alcantara  :  Denx  notes  de  U.  Ouiguet  sur  la  tran^ormation  du  tra- 
Tftil  mécanique  en  éli-ctricité  ol  sur  les  travaux  de  chimie  de  l'Êcolo  poly- 
technique, de  Itia^e-Jaoeiia.  Une  note  de  M.  Ootoeii  sur  les  travaux  de 
l'École  des  mines  d'Ooro-Freto.  —  MM.  Fouquà  el  de  Cassac  :  Uoa  appll- 
catioD  du  micTOKope  1  In  céramique  —  11.  A.  Villot  :  NoQTOlIa  fonne  lar- 
vaire de»  eeMolAM.     M.  QafaH  :  La  eonjotuuvite  gnutalauM-  «n  Bgjrpta. 

U.  Jan$$m.  répond  aux  critiques  que  H.  Gazan  a  présentées 
dans  la  dernière  séance,  sar  sa  communication  du  16  avril 
dernier,  relative  à  l'apparition  d'une  tache  solaire.  Les  cir- 
constances qae  H.  Janasen  a  indiquées  pour  la  formation  de 
cette  tache  n'étant  que  l'expression  des  faits  accusés  par  les 
ph<rtograpfaies^  l'auteur  déclare  n'avoir'  rien  à  y  changer; 
Quant  à  la  disparition  de  la  tache,  ici  encore  les  ftiits  donnent 
tort  à  H.  Gaxan.  ContraiMment'  à  son  assertion  et  suivant  la 
prévision  de  lA.  Janssen,  la  tache  n'a  point  repara,  ainsi  que 
le  témoignant  les  photographies  solaires  des  3  et  A  mai.  Enàn, 
H.  JaMwn  se  défend  d'avoiv  jamais  voulu  consdller  l'aban- 
don des  obaerratioi»  dktteteftet  spectroscopiques,  et  c'est  à 
tsrt  que  M.  Gazan  lui  te  prfité  cette  intention. 

—  H.  P.  Aeunifu -fiait  une  communication  relative  à  l'action 
rotatoire  du  quarts  sur  le  plan  de  polarisation  des  rayons 
calorifiques  obseuis.L'autear  a  détenniné  la  valeur  num^qtie 
de'  l'aetion  rotatoire  du  quarte  sur  six  groupes  de  rayons  obs- 
curs de  réfrang^bflités  décroissantes.  Il  a  constaté  que  la  loi 
des  épaisseurs  s'applique  encore  aux  rayons  les  moins  réfran- 
gibles  des  spectres  qu'il  a  étudiés.  EnQn  il  a  reconnu  que, 
dans  la  région  obscure  symétrique  du  violet  presque  extrême, 
la  chaleur  polarisée  est  si  peu  sensible  k  l'action  du  quartz, 
que  la  transmis^n  à  travers  une  plaque  de  ce  cristal,  épaisse- 
de  0<*,  015,  produit  à  peine  une  rotation  de  5  degrés,  soit  un 
tiers  de  degré  par  iralUmètre.  En  un  mot,  l'action  est  de 
183  fois  plus  petite  que  pour  le  violet  du  tableau  de  Hi  Biot. 

H.  Deuina  décrit  l'appareU  dont  il  s'est  servi  dans-  ses  re- 
cherches, et  il  teimineen  dooDuit  des  détails  sur  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

—  H.  Berthelot  a  fait  l'analyse  d'un  vin  antique,  conservé 
dans  un  vase  de  verre  scellé  par  fUsion.  Ce  vase  a  été  trouvé 
aux  AUscamps,  près  d'Arles,  dans  la  vaste  régioa  qui  a  servi 
de  cimetière  k  l'époque  romaine.  Le  vin  qu'il  contenait  re- 
montait donc  &  quinze  ou  seize  cents  ans.  L'antiquité  du  vase 
est  manifestée  par  une  patine  caractéristique-;  le  verre  a'ex- 
folie  par  places,  en  feuillets  minces  et  irisés.  Ayant  essayé, 
après  l'avoir  ouvert,  de  le  refermer  à  la  lampe,  M.  Berthelot 
n  a  pu  y  réussir;  le  verre,  dévitrifié  k  l'intérieur,  se  fendillait 
et  devenait  d'un  blanc  opaque  sous  le  jet  du  chalumeau,  ce 
qui  est  encore  un  si^e  d'uitiquité^ 

L'analyse  du  vin,  rapportée  &  un  lîtifr,  a  donné  :  alcool, 
Ub";  acides  fixes  (évalués  comme  acide  tartrique  libre), 
3^%  6;  bitaitrate  de  potasse-  0,6;  acide  acétique  1,2;  tartrate 
de  chaux,  notable;  traces  d'éther  acétique.  II  n'y  avait  ni  chlo- 
rures, ni  sulfates.  La  matière  colorante  avait  à  peu  près  com- 
plctement  disparu.  Le  vin  n'avait  pas  été  miellé,  car  il  ne 
contenait  que  des  traces  de  sucre.  H.  Berthelot  fait  remar* 
quer  que  la  dose  d'alcool  est  celle  d'un  vin  faible,  qui  avait 
subi,  avant  d'être  introduit  dans  le  tube,  un  commencement 
d'aeétification.  Enfin,  le  liquide  en  question  contenait  une 
trace  de  matière  aromatique. 


Onant  au  motif  pour  lequel  ce  vin  avait  été  si  soigoeo». 
ment  enfermé  dans  on  vase  de  verre  scellé  par  Auton,  l'opi. 
nh»la  ptas  vraheaibbbl»  paraît  être,  selon  V.  Betthdol, 
cette  ^Itittribueratt  à  ua  usage  pieux,  telle  qu'une  oShode 
anx  uûlaaB  d^lll  mort  dus  son  tombeau. 

—  L'acêiimi»  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  Is  oomiii- 
ti(m  d'une-commission  qui  sera  chargée-de  préparer  onefi^ 
de  caadidabs  à  la  place  d'assodé  étranger,  laissée  vacante  pu 
le  décès  de  H.  Ehrenbe^.  Sont  élus  :  HS.  Bertrand,  Chute, 
Becquerel,  appartenaiit  am.  sections  de  sciences  matiiéDit- 
tiques,  et  MM.  Ghevreul,  Dumas,  Boussingault,  appartenot 
aux  sections  de-  sciences  physiques.  M'.  PeL^,  préMdrot  a 
exercice,  fera  également  parUe  de  la  commisrioa. 

—  H.  /.  &térm  feit  une  troisième  commonication  sor  l'oi- 
gina  et  la  natale  de-  la  Oèm  dite  typbrfde.  L'aoteor  s'ait 
proposé  de  montrer  comment  le  principe-  toxiqoe,  pnM 
par  la  fènnéntation  stwconlei  détmxàne  les  lilénfiov 
organiques  que  l'on  consMèn  géaénlement  comme  ia 
caractères  anatomiques  de  la  fiètre  typhoïde.  Il  réndtofa 
faits  cités  par  M.  Goérin,  que  la  marche  de  l'iotoxicatin 
aurait  lieu  de  la  manière  suiv^te  :  le  poison  sterconl  pant 
de  l'intestin  dans  le  mésentère)  du  mésentère  dans  les  ga- 
gUon8>qu'il  renferme.  Les  alMratlons  ganglionnaires  se  sont 
q«e  la  conséquence  et  le  témoignage  de  ce  passif,  et  tu- 
lement  les  altératioBs  successives  de  l'intestin  et  des  gn- 
glions-mésentériquee  sont  bien  le  produit  et  l'effet  damlmt 
agent  destructeur,  lequel  agent  est  bien  le  ferment  Tiraient 
typhique. 

—  Ht  BrauU  présente  à  l'académie  de  nouvelles  cartein^ 
téorologiques  de  l'Afiantique  sud,  donnant  à  la  fois  ta  dfacdiiii 
et  l'intensité  des  vents.  Obs  cartes  contiennent  189,573 oIh»- 
rations  et  ont,  comme  celte  de  l'Atlantique  nord,  an  bol  pn- 
tique  et  un  but  théorique.  Au  point  de  vue  pnttqoe,  Êi 
M.  Bnralt,  elles  portent  à  la  connaissance  de  l'oHcia'ée 
marine  le  deuxième  élément  principal  du  problème  de  h 
traversée,  celui  de  l'intensité  des  vents,  que  n'avuent  ;nDl 
donné  jusqu'ici  les  caries  météorologiques.  Quant  an  M 
théorique,  il  est  d'éclairer,  de  préciser  et  de  résoudre  c» 
tains  points  relatifs  à  la  direction,  à  l'intensité  et  àlantesie 
des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  dans  le  moaremeet 
général  des  vents. 

~  U.  P.  MouaUfm  soumet  &  l'académie  les  résoUals  d» 
expériences  qui  ont  été  faites  &  la  station  vittcole  de  Cogsst, 
dans  le  but  de  trouver  un  procédé  efficace  pour  combattreb 
phylloxéra.  Ces  résultats  peuvent  se  résumer  ainsi  :  l*  ^ 
cftoité  bien  constatée  des  sulfocarbonales;  3*  stqiMuité^ 
sulfocarbonate  de  potassium  ;  3*  rétd>li8sem6nt  de  la 
sous  l'influence  de  toute  substance  efficace  sur  l'iBseekî 
4°  le  sulfure  de  carbone,  employé  à  l'état  pur,  ne  tmI 
les  sulfocarbonales  ;  6"  tes  traitements  d'été,  toiûcun  tri»- 
coûteux,  peuvent  être  évités,  en-  combinant  le  tniteas* 
des  racines  avec  une  décortication  et  un  badigeoiMga  da 
ceps  opéré  avec  des  sulfocarbonates,  par  exemple. 

—  M.  R.  Dubois  adresse  une  note  sur  une  modificatiM  * 
la  machine  pneumatique  à  mercure.  L'auteur  avùt  déjàn» 
pliflô  cette  machine  en  substituant  une  simple  soupap*  * 
robinets  de  verre.  Il  est  arrivé  depuis  &  la  simplifier  esM* 
davantage,  en  supprimant  la  dite  soupapev  Ce  perfecttonst 
ment  pomet  d'obtenir  le  vide  par  la  circnlaûoa  libn  * 
mercure  dans  de  simples  tubes.  ^ 

—H.  iV.Croolus  fait  partà  l'académie  de  la  noaveUediir*' 
tion  qu'il  a  donnée  au  radiomètre.  Le  nouvel  appardIiKC 
le  nom  d'othéoscope.  Nou»  regrettons  de  ne  pouvoir, 
de  place,  reproduire  la  description  qu'en  donne  fasl* 
mais  nous  croyons  devoir  signaler  particulièremMil  ï 
tion  de-  nos  lecteurs  la  présente  conununicatioD  d»  ■ 
Crookes,  parce  qu'elle  nous  semble  très-intéresswlfc  •* 
savant  anglais  a  construit  un  otiiéoscope,  dans  leqael  il  a* 
point  nécessaire  é'f^fi^d>Byfe'@OgT0«^**' "* 
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A  le  mourement  se  produit  à  l'air  libre  et  sous  l'Influence 
!  de  la  luBÙtee. 

S.  St.  don  Pedro  ^Atcantara  présente  :  1**  de  la  part  de 
Gi^gnetf  deux  notes  :  la  praoïière  sur  la  transformation 
te  du  travail  mécanique  eu  électricité  ;  la  seconde  sur 
mTftux  de  chimieàl'École  polytechnique  de  Hio-de-Janairo. 
I  dernière  note  est  sHitoot  relaUTe  à  la  découverte  du  fer 
Mdfi  Saiate-CatheriBe,dantiI  a  été  récemment  qoestios; 
!  U  part  de  H.  B.  Goroeix  une  note  sur  les  travaux  de 
le  dies  mines  d'Ouro-Preto.  De  cette  note  nous  retien- 
ale  passage  suivant  :  t  GràceàTobligeance,  dit  M.  Gorceix, 
■elifaes  habitants  de  Djamantina ,  mes  eoUectloos  de  gi- 
)Dts  de  diamants  se  complètent  tous  les  j  ours,  et  peut- 
poarrai-je  un  jour  aborder  le  grand  problème  de 
nue  du  diamant.  En  tout  cas  nous  préparons,  pour  l'Ex- 
Ko  de  1878»  la  collection  complète  des  minerais  d'or  et 
ir  de  la  province  de  Hinas-Geraes,  et  celle  des  pterrea 
boiM  :  diamants,  bérjIs^cymopbaBes,  tt^iea,  euclasea, 
■alinéa.  » 

'  IW.  F.  Fouqué  elL.  dt  Cm$m  envoient  une  note-  sur  une 
katioR  du  microscope  à  la  céramique.-  En  1867,  l'un  des 
ors  recueillit  à  Saotorin  des  vases,  dans  des  habitations 
ireties  sous  l'épaisse  couche  de  ponce  qui  recouvre  les 
de  Thera,  Therasia  et  Aspronisi.  D  s'agissait  de  savoir  si 
vases  avaient  été  fabriqués  à  Santorin  mfme.  Pour  ré- 
Ire  la  question,  les  auteurs  ont  fait  tailler,  sous  forme  de 
lUes  nùaces,  des  fra^enta  de  ces  vases.  Ces  lamellea, 
■inéea  au  uûcroacope,  ont  pennis  de  reconnaît»  la  coq»- 
Bon  dersrgile  qui  avait  semi.à^  la'  fabricalion  des  pote- 
.  Rien  de  plus  complexe  que  cette  argile.  En  effet, 
r-a  troovè  dm  fragments  de  tmaa,  de  lavea  apparte- 
i  k  pluaiears  variétés ,  de  peoice ,  d'obaidiesne ,  de 
bre,  de  micaschistes,  de  quartz,  de  feldspath  mono  et 
bdque,  de  p^roxène,  d'hornblende,  de  biotîte  ;  enfin  des 
(Oinifères,  des  spongiaires  et  des  diatomées. 
11.  Fouqué  et  dé  Cessac  sont  convaincus  que  les  poteries 
mus  ont  toulea  été  fabriqués  à  Saotorin.  Elles  ont  été 
s  avec  une  argile  recueillie  en  un  bas-fond  où  les  eaux 
^mev  avaient  accès,  et  où  anioaient  en  même  temps  des 
i  douces,  appâtant  des  détritus  de  toutes  les  roches  de 
rtie  sud  de  Thera.  Le  lieu  de  la  fabrication  est  actuelle- 
snt  recouvert  par  la  mer.  Les  poteries  de  Santorin  ont 
Amplement  séchées  au  soleil  ou  cuites  à  une  très-douce 
pératurc,  sans  quoi  les-  fragments  de  marbre  qu'elles 
taneot  auraient  été  altéréa. 

•M.  A.  Vitlot  a  observé  une  nouvelle  form» larvaire  daa 
Bides.  L'bdte  est  un  myriapode,  le  Glomet  is  lin^attts.  Le 
lite  appartieut  au  groupe  des  Échinocoquss,  mais  il  en 
re  par  les  caractères  suivants  :  chez  les  véritables  Ëchi- 
kques  l'acéphalocyste  ne  prend  aucune  part  au  bourgeoa- 
BDt,  tandis  quechaeles  Ëcbinocoquee  desfi/mnerMjleboiifr^ 
nuBOBt  porte  sur  la  totalité  du  kyste  et  de  son  contenu. 
I  résulte  que,  dans  le  premier  cas,  le  bourgeonnement  est 
me,  tandis  que  dans  le  second  ii  est  externe.  M.  Villot 
pe  les  Ëcbinocoques  à.  bourgeonnement  externe  sous  le 
ide  Staphylocystes,  et  il  appelle  l'espèce  nouvelle  Staphyto- 
'»  bilarius. 

■  M.  Gayat  adresse  une  note  sur  la  conjonctivite  granu. 
I  en  Ëgypla.  cette  note  contient  le  résumé  d'une  série 
servations  relatives  aux  ophthalmies  du  nord  de  l'AM- 
L'autenr  formule  ainsi  son  opinion  sur  la  question  : 
sur  tout  le  littoral  norddel'AMque  (Maroc,  Algérie, Tuni- 
Kgypte),  il  existe,  à  l'état  endémique,  des  maux  d'yeux 
presque  tous,  ont  leur  origine  commune  dans  la  con- 
tivite  granuleuse  ;  S^*  cette  maladie  est  caractérisée,  ana- 
iquement,  par  une  îotlammation  qui  aboutit,  soit  à 
Sorgement,  soit  &  l'hypertrophie  des  éléments  normaux 
I  conjonctive;  3*  elle  reconnaît,  comme  cause  principale 
«n  dével(^efflen(,  les  conditions  atmo^hëriques  et  ter- 


restres de  ces  centrées  ;  les  soins  médicamenteux  sont 
indispensables  ;  mais  le  mal  général  ne  peut  être  enraryé  qae 
pu  des  soias  d'hygiène  publique  et  privée,  anasi  constants 
que  le  serait  les  conditioas  défavorables  du  climat.  » 
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AfffBda  «es  VfBca. 

M.  Dunod,  éditeur  à  Paris,  a  eu  l'heureuse  idée  d'entre- 
prendre la  publication  d'une  série  d'agendas,  appelés  à  ren- 
dre de  grands  services.  Celui  qui  a  paru  cette  année  est  le 
deuxième  de  la  série.  11  a  pour  titre  :  Sfineg^  exploitation,  mé- 
taliwgie,  et  est  destiné  aux'  ingéni«urs,  gardes-mines,  maî- 
tres mineurs,  maîtres  de  foires,  directeurs  et  contse-BnMres 
d'usines  métallurgiques.  Cet  i^enda  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  ces  sortes  de  publicattMW  et,  en  lo'  décri- 
vant comme  tel,  nons  aurons  suffltemment  bit  ressortir  les 
avantages  qu'on  en  peut  retirer.  M.  Dunod  a  cherché  avant 
tout  k  réunir  sous  le  phia  petit  volume  possible  tous  les 
renseignements  pratiques  dont  peuvent  avoir  besoin  à  cha- 
que instant  les  personnes  mêlées  h  l'industrie  minérale.  Son 
agenda  des  mines  est  donc  un  recueil  qui  se  recommande, 
nous  pourrions  mthne  dire  qui  se  rend  indispensable,  par  le 
grand  nombre  des  matières  qu'il  renferme.  La  mémoire  la 
plus  Qdèle  ne  saurait  retenir  cette  infinité  de  détails  qui  se 
rapportent  aux  diverses  branches  de  l'industrie  minière  ou 
métallurgique.  On  est  sans  cesse  obligé  de  consulter  les 
ouvrages  spéciaux,  ce  qui  est  (hcile  quand  on-  tnmille  dans 
son  cabinet,  à  cété  de  sa  t)ibliotfaèqae,  mais  ce  qui  devient 
impossible  duis  les  autres  circonstances.  L'agenda  Dunod 
fait  disparaître  cet  inconvénient.  Grâce  à  sa  forme  et  à  ses 
dimensions,  qui  sont  celles  d'un  carnet  ordinaire,  on  peut 
toujours  l'avoir  sur  soi,  l'emporter  en- voyage  et  s'en  servir 
en  toute  occasion.  Enfin  son  prix  de  revient,  un  tranc,  est  k 
la  portée  de  toutes  las  bourses,  et  constitue  un  des  princi- 
paux avantages  par  lesquels  l'éditeuc  s'est  acquis  dea  droits 
à  la  reconnaissance  des  personaas  auzqu^les  la  reeudl  ea 
question  peut  convenir. 

L'agenda  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend'  en  tout 
330  pages  de  texte,  plus  une  cinquantaine  de  feuillets  blancs 
sur  lesquels  on  peut  écrire  ce  que  l'on  veut  :  noies,  obeerva- 
tions,  etc.  Dans  le  texte  sont  intœalés  de  nombroux  tableaux 
de  la  plus  grande  utilité,  et  disposés  de  fac<m  ii  ce  qna  l'on 
puisse  trouver  fadlement  et  comparer  ratre  eux  les  détails 
qu'ils  renferment.  Mais  {wocédons  par  ordre  : 

Au  conHOcnccment  de  l'ouvrage  se'  trouve  le  c^endrier 
traditionnels  PuiB  vient  une  séria  de  renseignements  sur 
l'exploitatioB  dea  mines.  Ce  chapitre  contient  tes  matières 
suivantes  :  1^  géologie  et  minéralogie.  Nous  signalons  parti- 
culièrement le  grand  tableau  des  terrains  formant  l'écorce 
du.  globe  terrestoe,  et  dans  lequel  sont  indiqués  les  systèmes 
de  montagnes  qui  ont  soulevé  ces  terrains,  les  fossÙes  qui 
les  caractérisent,  la  nature  des  couches  sédimenlaires,  les 
caraclére&paléontologiques  généraux  de  chaque  période,  les 
roches  et  minéraux  utiles  contenua  dans  les.  diverses  for- 
mations, les  filMis  mét^UCères  qui  les  traversait  —  S*"  Tra^ 
vaux  d'exploration  et  de  recber^,  c'est-ft-dire  sondages, 
matériel  employé  et  conditions  d'exécution.  —  l^avaux 
d'abatage,  comprenant  l'emploi  des  divw»  outils,  les 
prix  de  revient,  etc.  —  h"  Soutènement,  boisage,  emploi  des 
diverses  essences  de  bois,  prix  des  matériaux.  —  5**  Fonçage 
des  puits  en  terrains  inconsistants  et  aquiféres.  —  6°  Tout  ce 
qui  est  relatif  aux  moyens  de  transport  à  l'intérieur  des 
mines.  —  7°  Systèmes  employés  jusqu'ici  pour  extraire,  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  les  produits  miniers.^ 
Enfin  résumé  des  dispositions  .que  l'on  doit  prendre  pou^ 
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rendre  facile  et  sûre  la  circulation  des  ouvriers,  pour  obtenir 
un  assèchement  convenable  des  travaux,  pour  que  la  venti- 
lation et  l'éclairage  soient  suffisants  et  ne  provoquent  pas  ces 
catastrophes  malheureusement  trop  fréquentes,  qui  s'appel- 
lent asphyxie  et  coups  de  grisou. 

Le  second  chapitré  est  consacré  à  la  métallurgie.  Là  aussi, 
nous  trouvons  des  détails  fort  utiles  et  fort  intéressants.  Ces 
détails  se  rapportent  aux  agents  métallurgiques  (combusti- 
bles, agento  oxydants,  agents  réducteurs,  fondants,  etc.)»  aux 
divers  appareils  métallurgiques,  à  la  préparation  des  com- 
bustibles artifirïels,  enfin  à  la  métallurgie  du  fer,  qui  com- 
prend la  fifthrication  de  la  fonte,  celle  du  fer  et  celle  de 
l'acier. 

La  statistique  minérale  et  la  législation  minérale  font  l'ob- 
jet de  deux  autres  chapitres,  mais,  comme  il  y  avait  lieu  de 
s'y  attendre,  beaucoup  moins  importants  et  beaucoup  moins 
étendus  que  les  deux  premiers.  Toutefois  les  renseignements 
sur  la  statistique  offrent  leur  bonne  part  d'intérêt  et  peuvent 
donner  lieu  k  d'utiles  comparaisons. 

M.  Dnnod,  dana  une  note  placée  en  tête  de  son  petit  vo- 
lume, nous  fait  connaître  les  sources  auxquelles  ont  été  pui- 
sés les  renseignements  dont  nous  venons  de  parler.  La 
partie  relative  à  Texploitatlon  des  mtnes  a  été  rédigée  par 
M.  Pernolet.  Le  résumé  de  géologie  a  été  puisé  dans  les 
tableaux  de  H.  Dupont.  Le  chapitre  consacré  à  la  métallurgie 
a  été  extrait  du  TVatt^  dt  m^lurgie  de  H.  Grûner,  des  ou- 
vrages de  M.  Rivot  et  autres.  Quant  à  la  législation  minérale, 
elle  a  été  empruntée  aux  ouvrages  classiques  de  HH.  Dupont 
et  Lamé-Fleury. 

Nous  croyons  inutile  d'insister  davantage.  Ce  qui  précède 
sufRra,  sans  aucun  doute,  à  montrer  rulilité  des  agendas  de 
M.  Dunod,  sur  lesquels  nous  avons  voulu  appeler  l'attention, 
parce  qu'ils  nous  en  paraissent  réellement  tÛgnes. 


FoMleailons  nonvcllti. 

Dictionnaire  raisonné  d'architecture  et  des  sciences  et  arts  qui 
s'y  rattachent,  par  Ernest  Bosc,  architecte.  Tome  premier,  al- 
lant du  mot  Abacttte  au  mot  Cymaise,  l  vol.  gr.  in-8  jésus, 
avec  plusieurs  centaines  de  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte  et  SI  grandes  planches  en  noir  ou  en  chromoli- 
thographie. (Paris,  tîrmin-Ûidot.) 

La  Plante  dans  les  appartements,  par  H.  dk  la  Blanchère,  avec 
91  Qgures  de  Riocrcux.  1  vol.  in-12  de  200  pages.  (Paris,  Fir- 
min-Didot.) 

The  ^yùeal  basis  ofmind.  With  illustrations.  Seing  the  se- 
cond séries  of  prohlems  of  life  and  mind,  by  Geobge  Uemiy 
Levés.  1  fortroL  in-8.  (London,  TïQbner  etC",LudgateHill.) 

Le  Son  el  la  Musique,  par  P.  Bl.vserna,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Rome,  suivis  des  causes  physiologiques  de  l'harmonie 
musicale,  par  H.  IUi.uuoltz,  professeur  à  l'Université  de  Ber- 
lin ;  avec  50  figures  dans  le  texte.  1  vol.  in-8  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale.  (Paris^  Germer  Baillière.)  Cartonné 
à  l'anglaise.  Prix  :  6  francs. 

Manuel  de  technique  microscopique,  par  le  Paul  Lattel'x. 
i  vol.  in-18.  (Paris,  Alex.  Coccoz.)  Broché,  5  fr.;  relié,  6  £r. 

la  Santé  de  l'enfant,  guide  pratique  de  la  mère  de  famille  ; 
soins  il  donner  avant  l'arrivée  du  médecin,  par  le  D'  A.  God- 
LESKi.  1  vol.  in-12  de  316  pages.  (Paris,  Octave  Doin.) 
Prix  :  3  fr.  60. 

Colbert  et  son  temps,  par  Nexmabk.  3  vol.  -in-8.  (Paris, 
Dentu.) 
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—  École  i>es  hautes  étodbs.  —  Par  urfité  en  dUe  du  U  ai 
H  Waddfni^too  a  créé  à  l'École  des  hautes  études  un  libontw 
spécial  df.  physiologie  de  la  vision,  dont  la  direction  a  été  cooEée  i 
H.  le  docteur  Jaral. 

—  ÉcoLB  i>E  PHARHACiE.  —  Il  est  Créé  à  TÉcole  supérieure  de  |Air 
macie  de  Paris,  un  cours  complàmeotaire  d'analyse  chimique.. 
H.  Penoane,  doctear  é»-seieaeas,  pharmacieB  ea  chef  de  l'btpitii  i 
la  PitM,  chef  des  travaiu  pratiques  à  l'École  de  pharmacie  de 
&>%  chaîné  dudit  cours. 

--  La  18*  séance  publique  annuelle  de  la  Soâéti  dt  umun  à 
amis  des  sciences  se  tiendra  le  Jeu<li  31  mai  courant  à  huit  htoRt  d 
soir,  dana  le  grand  amphitUéAtre  do  la  Sorboane,  loua  li  pf 
oidenco  de  H.  Damas  (do  rinstitut). 

Yoid  Tordre  du  Jour  de  U  séance  :  1*  Compte  rendu  de  li  gmio 
du  conseil  dïdministration,  par  l'un  des  secréuires  de  laSoeléié.- 
3*  Éloge  de  H.  CaAKLBS-SAtim^LAiBR  Dkvillb,  par  M.  Fngaïf,  pn 
feswuT  ao  Collège  de  Ffance.  —  3*  Conférence  snr  l'aDahififl  4el 
lumière  èt  de  la  cbalsur  rayonnante,  par  H.  L.  Moutan,  dinctsar 
adjoint  dn  tabor^re  d'ense^nament  physique  h  la  Sortoms.  - 
4"  Dépouillement  du  acrutia  pour  l'élection  des  meolHW  du  coué 
et  du  bureau  ds  la  Sociâté. 

—  Lt  Société  d'accUoutatioa  a  tenu  sa  vingtième  séance  annoall 
de  distribution  d«  récompenses,  le  vendredi  11  attà,  au  tfaéktK  A 
Vaudeville,  sous  la  présidence  de  H.  Drooya  de  Lhvya.  iprti  ut 
courte  allocutiott  du  président,  H.  de  Quatrefages  (de  llutitai]  t 
prononcé  un  très-intéreasant  discoura  sur  les  migrations  et  IVdj 
matation  en  Polynésie.  La  séance  a'est  terminée  par  la  lectart  à 
rapport  deU.  A.  Geoffroy  Saint-Hildre  sur  les  récompenses  déetntc) 
par  la  Société.  Cinquante-quatre  médailles  ou  récompeoKS  * 
diverses  sortes  ont  été  distribuées. 

—  Soci^tt  FRANÇAISE  D'HTOibta.  —  Peu  de  Jours  après  la  aéuiei 
de  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professlmBdle  dnl 
noua  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro^  on  annonfaii  U  (ooda- 
tion  de  la  Société  d'Hygiène  française,  qui  était  déjà  depuis  qoriqu 
temps  en  voie  d'orKanisatlon.  Elle  a  pour  but  :  ■  L'étude  ii  fias 
variée  et  U  vulgarisation  la  plus  large  des  questions  afférenUiU 
bien-être  de  l'homme  (individuel  et  social)  et  à  la  salubrité  [H^liqtt.i 
Dans  une  réunion  tenue  il  y  a  quelques  Jours,  elle  a  arrêté  déCjiilî< 
vement  comme  il  suit  la  composition  de  son  bureau  ; 

M.  A.  Chevatiier,  de  l'Académie  de  médecine,  président;  -  Uj 
lUai-ié-Davy,  directeur  de  l'Observatoire  de  Honlsouris;  Houliii 
Martin,  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  do  l'hôpital  BtaujMj 
Muller,  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  métiers  j  vics-prMt 
dents;  —  MU.  Ch.  Saffray,  rédacteur  scientifique  du  AtenjjuUic,  j 
PietrapSanta,  rédacteur  en  chef  du  Journal  d'hygiène;  A.  Jolir4 
aecrétaira  de  la  rédaction  du  même  jotunal  ;  serétairea;  —  ^ 
sagne,  médecin-nu^or,  bibllothéciûre  ;  M.  Tréhyo,  pharoicito^ 
miste,  trésorier. 

—  Le  Dt  Willielm  Volkmann,  de  Halle,  l'un  de  foodatenn  dti 
pliyaiologie  moderiie,  est  mort  le  31  avril  dernier,  i  l'Age  de  7S  a 

—  M.  Danrin  a  reçu,  à  l'occasioa  de  son  Mixanle -neuvième  u 
versaire,  un  grand  nombre  de  témoignages  d'admiration  et  de  sm 
tbie,  au  nombre  desquels  nous  citerous  un  magnifique  albuni 
velours  et  argent,  et  contenant  les  photographies  de  cent  cinqou' 
quatre  savants  allemands.  En  tète  de  cet  album  se  tronre  c4 
dédicace  :  ■  A  Charles  Darwin,  le  réformateur  do  l'histoire  aatorei^ 
Citons  encore  un  autre  album  du  même  genre,  contenant  iKfM 
graphies  de  deux  cent  soixante-dix  hommes  de  science  holldod» 

—  L'Assistance  publique  va  biee  construire  à  Saïni-Muidii  l 
hospice  de  vieillards  pour  les  deux  seies.  On  remettrait  eo  éuti 
b&timent&  de  l'hospice  Sùnt-Micbel. 

Ce  nouvel  hospice  sera  édifié  avec  les  fonds  d'un  legs  de  4,80'^ 
tstt  à  l'assistance  par  M*"*  veuve  Lenoir-Joussereau. 

—  MaMIFESTATIOS  s.-*  L'HO.1MB0a  DE  M.  LE  PROFESSE  DR  V*»  BOl" 

DE  LoLVAiN.  —  Un  comité  s'est  constitué  à  Louvaîn  pour  rece^x» 
souscriptions  destinées  A  l'exécution  en  marbre  du  buste  de  t-  ^* 
Beneden,  professeur  à  l'Dnlverùté  de  Loarain. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gsuiu  BiautaL 
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U  PHILOSOPHIE  SCIENTinQUE 

l^on  Domont  était  sans  conteste  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  de  la  Rtviu  «ctenlffS^ne.  Aiusi  nous  eût-U  été 
bien  doux  de  payer  nous-méme  à  sa  mémoire  le  tribut 
-d'honmuges  qui  lui  est  dû.  Hais  trop  intime  avec  lui  et  trop 
mêlé  à  ses  travaux  pour  cooserrer  le  droit  de  faire  croire  à 
notre  complète  impartialité  à  son  égard,  on  eût  cherché  peut- 
être  dans  nos  éloges  le  souvenir  indulgent  d'un  ami  plutôt 
que  le  jugement  sévère  d'un  critique.  Nous  avons  donc  pensé 
que  M.  Delbœuf,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  aurait 
plus  de  liberté  pour  faire  ressortir  l'importance  des  œuvres 
de  Léon  Dumont  et  l'étendué  de  la  perte  qu'a  faîte  en  lui  la 
philosophie  sdentiBque. 

É.  A. 

h 

H  n'est  pas  dans  toute  l'histoire  de  la  philosophie  d'épo- 
que comparable  à  la  première  moitié  de  ce  rïëcle.  Kant  avait 
si  vigoureusement  sapé  les  fondements  du  dogmatisme,  que 
cet  antique  édifice  s'effondra  complètement  sous  ses  coups. 
Chose  étrange,  ce  philosophe  qui,  à  tout  prendre,  a  reruidi- 
qué  hautement  les  droits  de  l'expérience,  eut  cette  fortune 
singulière  que  ceux  qui  se  disaient  ses  disciples  immédiats 
rejetèrent  l'expérience,  et  furent  saisis  d'un  véritable  vertige 
pour  les  construbtions  a  priori*  Ils  prétendirent  tirer  de  leur 
cerveau  non-seulement  la  métaphysique,  le  droit,  la  morale, 
la  religion,  mais  la  physique,  la  chimie,  la  géologie,  la  bota- 
nique, la  zoologie,  l'anatomie,  la  biologie  ;  et  quand  les  faits 
ne  se  pliaient  pas  aux  exigences  de  la  dialectique,  ils  niaient 
les  dits  ou  bien  leur  importance  :  les  étoiles  du  ciel  ne 
comptaient  pas  plus  aux  yeux  de  Hegel  qu'une  érosion  de  la 
peau  ou  un  vil  essaim  de  mouches  I 

La  mort  de  Hegel  fut  un  événement  semblable  à  la  mort 
d'Alexandre.  Personne  ne  se  trouva  capable  de  relever  le 
sceptre  qu'il  avait  tenu  de  sa  main  puissante.  Son  école  se 
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divisa  en  droite,  en  centre,  en  gauche  et  en  extrême  gauche  ; 
bientôt  celle-ci  attira  l'attention  et  se  mit  au  premier  plan 
par  la  hardiesse  de  ses  théories  et  les  éclats  de  voix  de  ses 
adeptes.  A  l'anthropolfttrie  de  L.  Feuerbach  succéda  immé- 
diatement l'autol&trie  de  Max  Stimer,  et  le  développemenl  de 
l'idée  hégélienne  condirisit  la  science  philosophique  en  plein 
matérialisme.  Le  matérialisme  allemand  de  cette  époque, 
tout  en  prétendant  réagir  contre  les  débauches  de  la  déduc- 
tion a  priori,  n'était  pas  exempt  de  ces  traits  de  famille  qui 
trahissaient  sa  descendance.  Vogt,  Moleschott,  Bûchner  k 
la  différence  des  positivistes  lançais,  en  général,  plus  pru- 
dents —  revendiquaient  pour  les  sciences  naturelles  le  droit 
de  résoudre  les  questions  de  métaphysique  et  de  morale. 
Leurs  intempérances  de  style,  de  langage  et  de  pensée  com- 
promirent la  cause  qu'ils  défendaient  ;  elles  restèrent  dont: 
sans  écho  vraiment  puissant,  et,  vers  la  seconde  moitié  du 
siècle,  la  philosophie  errait  sans  boussole  et  sans  pilote. 

On  en  était  là,  il  y  a  bientôt  dix-sept  ans,  quand  parut, 
en  1859,  cet  immortel  chef-d'œuvre  qui  porte  pour  titre  :  De 
Vorigine  des  espèces.  Jamais*  livre  ne  se  présenta  avec  un 
aspect  qui  rappelftt  moins  la  philosophie  d'école,  et  jamais 
œuvre  ne  donna  un  si  grand  élan  à  la  pensée  spéculative. 
C'est  que  tous  ces  grands  problèmes  devant  lesquels  le  phi- 
losophe s'arrêtait  jadis  comme  stupéfïdt  ou  dont  il  donnait 
des  solutions  plus  ou  moins  fantfdsistes,  —  l'origine  des  êtres, 
de  la  vie,  du  mouvement  perpétuel  des  choses,  l'apparition 
et  la  disparition  des  races,  la  création  del'homme,  les  fins  de 
la  nature,  —présentaient  maintenant  à  l'esprit  un  côté  acces- 
sible et  devenaient  justiciables  des  méthodes  des  sciences 
positives,  l'observation  et  l'expérience.  Le  jeu  éternel  de  la 
vie  et  de  la  pensée  s'expliquait  par  l'action  de  deux  loiâ 
antagonistes,  de  quelques  autres  lois  secondaires,  et  des 
perspectives  infinies  étaient  ouvertes  k  l'intelligence  hu- 
mûne. 

La  théorie  de  Darwin  fut  immédiatement  adoptée  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  eu  Suisse.  Partout  en  Ëurope  elle 
excita  parmi  les  savants  le  plus  grand  enthousiasme.  Ceux 
mêmes  qui  crurent  devoir  se  tenir  sur  la  léaerve  rendirent 
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un  plein  hommage  à  la  vaste  science  et  à  l'ingénue  sincérité 
de  son  promoteur.  Je  dis  sincérité,  car  il  faut  noter  encore 
çe  lait  cxtvAmeveat  remarquable  et  doiit  ou  ne  pourrait 
citer  un  second  exemple,  c'est  que  les  adversaires  du  dar- 
winisme n'ont  besoin  pour  le  combattre  que  de  rassembler 
les  objections  que  Darwin  lui-même  a  présentées  contre  son 
système. 

Un  seul  pays  cependant  fit  exception,  le  pays  qui  avait 

TU  naître  l'un  des  plus  profonds  défenseurs  du  transfor- 
misme, l'illustre  Lamarck,  à  l'œuvre  duquel  les  darwi- 
nistes,  comme  d'un  commun  accord,  rattachaient  le  nouveau 
système.  La  France,  indolente,  se  reposait  sur  les  lauriers 
littéraires  et  scientifiques  qui,  pendant  deux  siècles,  l'avaient 
maintenue  sans  conteste  à  la  téte  des  nations;  et,  fière  de  ses 
glorieuï  souvenirs,  elle  semblait  encore  croire  qu'il  n'y  avait 
pas  de  réputation  assurée  avant  qu'elle  ne  lui  eût  imprimé 
elle-même  le  sceau  de  la  consécration.  Or  la  philosophie  offi- 
cielle y  était  restée  stationilaird;  elle  s'était  désintéressée  de 
la  lutte  qui  s'agitait  partout  autour  d'elle.  Kant  y  était  connu  k 
peine  ;  les  noms  de  Fichte,  de  Schelling,  de  Hegel  y  avaient  à 
peine  pénétré,  et  l'éclectisme  semblait  prendre  à  tâche  de 
maintenir  l'esprit  philosophique  sur  un  terrain  neutre  où  il 
ne  pût  avoir  aucun  démêlé  avec  les  sciences  naturelles. 
Celles-ci  de  leur  cdté  gardaient  la  même  réserve,  et  tous, 
savants  et  philosophes,  professant  in  petto  le  scepticisme  de 
Voltaire,  se  donnaient  ouvertement  le  mot  pour  ne  laisser 
aucun  des  sentiments  auxquels  une  convention  surannée 
donne  l'épithèle  de  respectabks. 

On  se  fui  facilement  une  idée  de  l'éclat,  de  la  stupéfaction 
provoquée  par  le  darwinisme  faisant  irruption,  avec  ses 
allures  indépendantes  et  quelque  peu  irrévérencieuses,  au 
mille  j  de  ce  beau  monde  poli,  compassé,  circonspect,  entiché 
de  la  noblesse  de  ses  origines.  D'abord  on  affecte  de  n'y  point 
faire  attention  ;  puis,  comme  il  avait  l'air  d'exiger  qu'on  le 
traitât  sur  un  pied  d'égalité,  on  répondit  à  ses  avances  par  le 
dédain  d'abord,  par  le  mépris  ensuite  et  enfin  par  les  in- 
jures. Les  plaisanteries  commencèrent  à  pleuvoir  dru  sur 
cet  intrus  britannique  habillé  à  l'allemande.  Les  savants  de 
l'Université,  qui  pourtant  avaient  vu  des  chenilles  devenir 
papUlons,  lancèrent  leurs  plus  beaux  traits  d'esprit  sur  l'é- 
trange penseur  qui  faisait  dériver  les  espèces  les  unes  des 
autres  et  qui  n'était  pas  éloigné  de  soutenir  que  l'homme 
descend  d'un  singe. 

Le  nouveau  venu  cependant  ne  se  laissut  pas  intimider;  il 
tenait  bon  :  aux  épîgrammes  il  répondait  par  des  faits,  aux 
railleries  par  des  arguments,  aux  sourires  narquois  par  des 
accents  convaincus.  La  lutte  devenait  sérieuse.  Alors  un  autre 
adversaire  entra  en  scène  :  la  religion  catholique.  La  religion  j 
c'était,  en  effet,  ici  sa  place  :  elle  doit  avoir  son  mot  à  dire 
dans  les  questions  sdentifiques.  Qui  pourrait  songer  k  nier  sa 
compétence  en  làce  du  bûcher  qu'elle  éleva  &  Glo^ano  Bruno, 
de  la  rétractation  qu'elle  imposa  à  Galilée?  Les  évéques,  du 
haut  de  leur  chaire,  lancèrent  leurs  foudres  contre  le  darwi- 
nisme. Songez-y  donc  ;  il  venait  donner  de  nouveaux  coups  aux 
fondements  déjà  si  ébranlés  de  la  théorie  biblique,  la  créa- 
tion I  Darwin  devint  une  espèce  d'antechrist.  La  campagne 
fut  conduite  avec  tant  d'ensemble  et  de  vigueur  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  refusa,  en  1870,  d'accueillir  Dar- 
win parmi  ses  membres  correspondants,  Darwin,  ce  géant  de 
la  pensée  scientifique  moderne,  dont  la  doctrine  servira  peut- 
être  pendant  des  siècles  entiers  de  pivot  b  l'évolution  de  la 


science  I  Pourtant  l'histoire  est  là  qui  nous  permet  de  prédire, 
par  l'exemple  du  passé,  à  quoi  doit  aboutir  tout  ce  tap^e 
puéril.  On  commence  par  dire  qu'âne  Socirine  est  ridfcde-, 
puis  l'on  prétend  qu'elle  attaque  la  religion  ;  enfla,  quud 
elle  se  vérille,  on  soutient  qu'elle  se  trouve  déjà  dans  lobe. 

Aujourd'hui  encore  l'enseignement  officiel  repousse  k 
transformisme.  U  faut  voir  de  quelles  précautions  s'entoa* 
rent,  à  part  une  ou  deux  exceptions,  ceux  qui,  contraii^pir 
l'évidence,  se  croient  tenns  de  lui  reconnaître  une  toute  petite 
part  de  vérité;  ils  se  disculpent,  pour  ainsi  dire,  de  nepss 
le  cha^er  de  tous  les  méfaits,  et  de  ne  pas  découvrir  dans 
sçs  flancs  tous  les  maux  prêts  à  se  di^hrfo^  sur  la  sodilé. 
On  dirait  qu'ils  vont  commettre  une  manvaise  action. 

Heureusement  pour  l'honneur  philosophique  &aDçùs,  il 
s'est  rencontré  quelques  hommes  doués  d'assez  de  pénétra- 
tion dans  l'esprit  et  de  hardiesse  dans  le  caractère,  d'ssseï 
de  science  et  de  talent,  peut-  être  faut-il  ajouter  ausn  asseï 
indépendants  par  position  €À  par-fortune,  pour  juger  U  ques- 
tion de  haut  et  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  d'école,  pour 
dédaigner  les  inimitiés  qu'on  se  fait  et  les  succès  qu'oo  s'ia- 
terdît  en  arborant  une  doctrine  désagréable  aux  dogmes 
«  conservateurs  ».  Os  ont  pris  en  main  la  cause  de  l'opprimée 
et  ponni  ces  hommes  brille  au  premier  rang  Léon  DomonL 

If. 

Léon  Dumont  naquit  à  Valenciennes  en  1837,  et  il  rienide 
mourir,  dans  toute  la  force  de  son  talent,  à  Saint-Sinl*e, 
près  Valenciennes,  le  17  janvier  1877. 

11  fit  ses  études  au  collège  de  sa  nlle  natale,  où  il  eut  pMr 
professeur  de  philosophie  un  homme  modeste,  mais  in- 
struit, H.  Hathores,  qui  slnspinât  des  grands  philosophes 
écossais,  Reid  et  Dugald  SIewart,  plutôt  que  deFécoIe  édec- 
lique  de  Cousin.  Léon  Dumont  fut  pour  lui  un  élève  iolinie, 
un  disciple,  diraient  les  Allemands,  qui  ne  se  coateatiil 
point  des  levons  ordinaires  et  qui  révéla  tout  de  suite  an 
goût  pour  les  études  philosophiques.  Le  milieu  intellectnel 
où  il  grandissait  alors  était  d'aillei^a  modérément  iit)éril, 
et  les  doctrines  écossaises  constituaient  déjà  un  progrès  ti^ 
sensible  sur  les  tendances  de  son  entourage,  où  les  idées  ci- 
Iholiques  elles-mêmes  pénétraient  suffisamment  pour  tnir 
conservé  assez  lard  une  cert^e  influence  sur  son  espriL 

C'est  en  s'iniliant  au  mouvement  intellectuel  de  l'Alle- 
magne qu'il  donna  une  nouvelle  direction  à  ses  idéesetenlia 
de  plaîn-picd  dans  une  sphère  toute  différente,  celle  de  h 
philosophie  transformiste. 

Il  eut  pour  guide  dans  ses  premières  études  allemaades  ^ 
professeur  d'allemand  du  collège  de  Valenciennes,  aujDu> 
d'hui  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  K-  Aleim- 
dre  Bûchner,  ttète  du  célèbre  philosophe  matérialiste  ^ 
Darmstadt.  H.  Alexandre  Bûchner  est  resté  pour  lui  jnsqu'i 
ses  derniers  jours  un  ami  intime  et  dévoué;  il  l'a  accompa- 
gné dans  plusieurs  voyages,  notamment  en  Allemagne,  eu 
Hollande  et  en  Esp^ne.  C'est  avec  lui  que  Léon  Dumont  i 
publié  son  premier  livre,  la  traduction  de  la  PoMiqtu  (» 
Introduction  à  l'Esthétique  de  Jean-Paul  Richter,  précétô 
d'un  essai  sur  Jean-Paul  (2  vol.  in-8',  Paris,  Durand). 

Léon  Dumont  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Bien  que  h 
losophie  sérieuse  l'attirât  déjà,  elle  ne  le  fixait  point  encore; 
il  était  toujours  dominé  parles  études  littéraires  oujiM 
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artistiques,  qui  lui  inspirèrent  en  186à  une  étude  sur  FOrigine 
ût  le  jWtwfqppammt  de  la  poésie  grecque  (Reoue  de  la  Société 
aeaàémiqw  de  Vahneiennes).  Pour  lui,  en  effet,  )a  poésie  était 
arant  tout  le  premier  des  beaux-arts.  C'était  surtout  les  beaux- 
arts  et  au  premier  rang  la  peinture  qui  lui  plaisaient  ;  la 
philosophie  ne  les  lui  fit  jamais  oublier  complètement  Hais 
il  les  jugeait  plutôt  eaealhéticien  qu'en  artiste. 

Ce  point  de  vue  domine  d'une  manière  très-frappante  dans 
son  article  sur  Kavibach  et  l'École  réaiiste  en  ÂlUmagne,  le  seul 
qu'il  ait  donné  &  la  Remte  dee  Deux  Mondée  (!•'  avril  1865).  U 
cherchait  à  y  montrer  que  l'oppoution  du  beau  et  du  sublime, 
d  conaoe  en  poéde,  se  retrouvait  également  en  peinture  : 
théorie  nouvelle,  il  l'apj^t  à  ses  dépens,  car  le  directeur  de 
la  Retjw  dee  Deuœ  mondes  lui  signifia  qu'une  toile  ne  pouvait 
être  sublime  que  par  impropriété  de  langage,  et,  pour  voir  pa- 
raître «m  article,  Léon  Dmocnt  dut  ae  résigner  à  nommer 
trit-beauœ  les  tableaux  qu'il  .démontrait  ne  l'être  pas  du  tout. 
Le  génie  de  Kaulbach.  exerçait,  du  reste,  une  véritable  attrac- 
tion sur  Dumont,  car  il  y  revint  encore,  U  y  a  deux  ans,  dans 
la  Retm  foliUque  et  littéraire.  En  1866,  il  avait  publié  dans 
la  même  Bévue  une  cooTérence  sur  Antoine  Watteau,  le  grand 
peintre  valenciennoïs,  dont  le  caractère  ai  orignal  et  si  puis- 
sant n'a  jamais  été  aussi  bien  défini. 

C'est  encore  par  la  porte  de  l'esthétique  que  L.éon  Dumont 
pénétra  dans  le  domaine  de  la  philosophie, .  en  faisant 
paraître  dès  1862,  un  petit  livre  sur  les  Causes  du  rire 
^aris,  Durand),  complété  Tannée  suivante  par  un  autre  livre 
sur  te  Sentiment  du  graciewa  (Paris,  Durand).  Ces  deux 
opuscules  ne  témoignaient  pas  seulement  des  recherches 
les  plus  consciencieuses  ;  ils  étaient  remplis  de  vues  fort 
originales,  contenaient  une  théorie  toute  nouvelte  du  rire 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  et  témoignaient  ches 
leur  auteur  d'une  faculté  d'observation  psychologique  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  est  plus  rare.  Cependant  ils 
n'attirèrent  pas  toute  l'atteotion  qu'ils  méritaient.  Léon  Du- 
mont était  encore  un  travailleur  solitaire  et  même  un  pro- 
vincial. Or,  tout  le  monde  sait  que  le  succès  des  œuvres 
intellectuelles  dépend  beaucoup  du  milieu  où  elles  naissent. 

C'est  après  la  guerre,  en  1872,  qu'il  commence  écrire 
dans  la  Heoue  scientifique.  Son  premier  article  sur  la  Civilisa- 
lion  considérée  comme  farce  aeamaUe  Ouio  1873)  marque  le 
moment  où  il  entre  en  pleine  possession  de  ses  idées  philo- 
sophiques, je  devrais  dire'  de  son  système.  Il  cherche  à  y 
établir  un  lien  intime  entre  l'idée  de  civilisation  et  les  con- 
ceptions générales  de  la  science  contemporaine.  C'est  désoi^ 
mais  la  préoccupation  qui  le  dominera  toujours. 

A  partir  de  ce  moment,  il  fut  chargé  d'analyser  et  de  cri- 
tiquer dans  la  Revue  scientifique  les  grands  ouvrages  philoso- 
phiques publiés  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  le  premier  conuUtra  en  France  la  PHilox^bie  de 
rineonsdent  de  Hartmann  et  même  celle  de  son  maître  Scfao- 
penhauer  qui  était  encore  presque  ignoré  parmi  nous,  puis 
les  livres  de  Hodgson,  de  Geo^s  Lewes,  de  Th.  Saywek, 
de  Carpenter,  etc.  Ses  articles  sur  VHistoire  tuturelle  de  la 
création,  de  Haeckel,  furent  réunis  en  un  volume  intitulé  la 
Théorie  de  révolution  en  Allemagne  {Bibliothèque  de  philosophie 
amtemporaine,  1873).  C'est  là  également  que  parurent  ses 
diverses  études  sur  le  plaisir  et  la  douleur  avant  de  servir  de 
base  à  son  livre  sur  la  Théorie  sctentifique  de  la  sensibilité 
{Bibliothèque  scientifique  internationale,  1875).  Traduit  en  alle- 
mand et  en  italien ,  cet  ouvrage  était  la  première  pierre  d'une 


grande  synthèse  philosophique  que  la  mort  l'a  empAché  d'é- 
lever, mus  dont  les  matériaux  èpara  se  trouvent  dans  une 
foule  d'articles  inédits;  pliuiéurs  d'entre  eux  sont  môme  te^■ 
minés  et  pourraient  paraître  avec  grand  honneur  pour  sa 
mémoire.  Carrière  bien  courte  et,  comme  on  le  voit,  bien 
remplie,  n  ne  laisse  après  lui  qu'on  raonomMif  inachevé. 
Il  est  cependant  possible,  à  l'aide  des  parties  ébauchée^, 
sinon  d'en  retracer  avec  certitude  l'ensemble  des  grandes 
lignes,  du  moins  d'en  reproduire  quelques  traits  généraux  et 
d'assigner  ainsi  k  l'œuvre  son  rang  dans  la  science  philoso- 
phique confemporalae. 

m. 

Occupons-nous  tout  d'abord  des  Causes  du  rire  et  du  Serai- 
ment  du  gracieux,  ses  deux  premières  publications  philoso- 
phiques. 

Le  caractère  fondamental  que  Dumont  attribue  au  risible, 
c'est  de  provoquer  en  même  tempsdansl'esprît  deux  jugements 
contradictoires.  L'homme  qui  s'apprête  à  franchir  un  fossé 
et  qui  tombe  dans  la  boue  vous  tdt  rire,  parce  que  nous  asso- 
cions dans  l'esprit  l'idée  de  ses  efforts  en  vue  du  but  à 
atteindre  et  celle  du  résultat  pitoyable  auquel  il  aboutit.  Ana- 
lyses, en  effet,  le  risible  dans  les  arts  qui  l'admettent,  vous 
rencontrez  cet  élément  contradictoire  :  ici  c'est  un  portrait 
affreux  d'une  jolie  fenmie,  là  une  maison  où  l'architecte  ou- 
blie de  mettre  l'escalier,  là  encore  un  chanteur  pris  tout  à 
coup  d'un  hoquet  au  milieu  d'un  morceau  pathétique  ;  et  il 
n'y  a  là  aucune  atteinte  au  principe  de  contradiction  (1), 
comme  le  disait  M.  Lévèque  en  critiquant  la  tiiéorie  du 
«  jeune  esthéUden  »  dans  la  Mmie  des  Deuœ  Mondas  (septwcn- 
bre  1863,  page  118]  qui  d'ailleurs  quelques  pages  plus  bas 
(p.  135)  convient  que  ■  sans  idée  niée  d'une  part,  affinnée 
de  l'autre,  il  n'y  a  plus  d'élément  comique  ».  Dumont  fait 
une  application  ingénieuse  de  sa  théorie  au  chatouillement 
et  y  voit  une  confirmation  de  sa  manière  de  voir.  Hais, 
d'un  autre  cftté,  si  le  rire  résulte  dé  la  perception  d'un 
contraste,  il  n'est  pas  moins  certain  que  tout  contraste  ne 
provoque  pas  le  rire,  et,  par  conséquent,  il  serait  nécessaire 
de  soumettre  le  probltoie  à  une  analyse  ultérieure. 

Comment  certaines  oppoiritions  nous  fontrelles  rire?  c'est, 
dit-il,  parce  qu'elles  provoquent  im  effort  double,  et  i  comme 
aucune  force  ne  peut  se  perdre,  comme  le  double  effort 
dont  il  est  ici  question  n'a  pu  aboutir  à  un  phénomène 
intellectuel,  U  faut  bien  qu'il  se  transforme  en  autre  chose  et 
se  traduise  an  dehws  par  une  dépense  àa  force  musculaire  »  {3}. 
Évidemment  la  réponse  à  la  question  n'est  pas  telle  qu'elle 
doive  entraîner  immédiatement  la  conviction  ;  pas  plus 
qu'on  ne  peut  admettre  quç  le  plaisir,  qui  d'ordinaire 
accompagne  le  rire,  tire  son  origine  de  l'augmentatiott  de  la 
force,  I  qui  constitue  notre  individualité  consciente  »  (3). 

Ici  nous  touchons  du  doigt  un  des  caractères  saillants  de 
l'esprit  philosophique  de  Dumont  :  une  prédilection  marquée 
pour  les  formules  générales  où  U  fait  rentrer  de  gré  ou  de 
force  tous  les  phénomènes.  Hais  ses  généralisations  étaient 
trop  hftlives  parce  que,  dans  son  impatience,  il  ne  poursui- 
vait pas  jusqu'au  bout  l'étude  attentive  des  fiiits.  «  Cette  heu- 


(1)  Voir  Théorie  scùnt.  de  la  sensib.,  p.  209  et  suiv. 

(2)  Bévue  scientifique,  p.  533. 
t3)  Ibid,,  p.  533. 
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reose  confiance  ne  déplaît  pas,  disait  H.  Lévêque  (p.  117)  ; 
elle  inspire  mâme  une  bienveillante  sympathie.  •  Cela  est 
nai,  maiB  ne  semble-t-on  pas  alors  en  s'y  Uvrant  borner  son 
ambition  à  entasser  des  matériaux  pour  les  penseurs  h 
venir  T 

Ce  dernier  mérite,  Dumont  le  possède  incontestablement. 
U  n'y  a  rien  de  plus  complet  dans  son  petit  cadre  que  l'exa- 
men qu'il  a  bit  du  livre  du  docteur  Hecker  sur  le  comique. 
Qui  mieux  qu'un  Français  d'ailleurs  peut  démêler  les  nuan- 
ces délicates  et  complexes  qui  distinguent  le  comique  et  le 
plaisant,  le  risible  et  le  ridicule,  l'esprit  et  l'bumour  t  Les 
Allemands  sont  mal  à  l'aise  dans  un  pareil  sujet,  eux  qui 
n'ont  jamais  comtois  HoUère.  (Voyez  par  exemple  les  ouvra- 
ges de  critique  de  Schlegel.)  Dumont,  au  contraire,  est  en 
plein  dans  son  élément,  et  les  aperçus  vifs  et  originaux, 
les  traits  subtils  et  déliés  abondent  sous  sa  plume.  Tous 
ceux  qui  voudront  après  lui  traiter  ce  sujet  devront 
incontestablement  tenir  compte  de  ses  remarques,  et  l'on 
ne  peut  qu'adhérer  sans  réserve  au  jugement  peu  suspect 
que  H.  Francisque  Bouillier  porte  sur  cette  partie  de 
l'œuvre  du  jeune  philosophe  :  «  Il  faut  faire  honneur  à 
M.  Dumont,  dit-il,  d'avoir,  à  notre  avis  du  moins,  plus 
^proché  de  la  vérité  que  la  plupart  des  uiclens  et  des 
modernes  qui  ont  tour  à  tour  essayé  de  résoudre  ce  petit 
problème  psychol(^|ique ,  non  moins  difficile  qu'intéres- 
sant (1).  » 

IV. 

Il  faudrait  apprécier  Dumont  comme  métaphysicien  et 
comme  critique  ;  mais  il  est  difficile  de  séparer  chez  lui  ces 
deux  qualités.  Dans  ses  derniers  articles  surtout,  c'est  à  tra- 
vers ses  idées  qu'il  juge  les  ouvrages  des  autres  philoso- 
phes. Il  est  donc  nécessaire  d'exposer  avec  certains  détails 
les  principes  qui  le  guidaient  dans  ses  appréciations.  Cela 
noua  fonrnixa  d'aîUeun  l'occasion  de  passor  en  revue  une 
grande  partie  des  écrits  qn'il  nous  a  laissés. 

«  La  philosophie  de  H.  Hodgson,  dit-il  quelque  part  (2),  ne 
nous  parait  pas  surasamment  homogène....  Nous  pensons 
qu'en  empruntant  ainsi  de  différents  côtés  les  matériaux  de 
sa  philosophie,  M.  Hodgson  n'a  pas  pris  assez  de  soin  pour 
les  concilier  et  se  mettre  en  accord  avec  lui-même.  Les  doc- 
trines qui  présentent,  surtout  au  point  de  vue  métaphysique, 
des  aperçus  d'une  profondeur  incootestable,  auraient  néan- 
moins besoin,  selon  nous,  d'une  élaboration  plus  complète.  » 
Ce  jugement  s'applique  de  tous  points  à  son  auteur.  Dumont 
se  proposait,  paratt-il,  cette  année  même,  d'ébaucher  le 
système  de  ses  idées  sur  les  questions  philosophiques.  U 
avait  sur  l'espace  une  théorie  qui  lui  permettait,  dit-U,  d'ex- 
poser d'une  manière  nouvelle  notre  croyance  à  l'existence  du 
monde  extérieur  <3}.  Hais  la  mort  est  venue  couper  court 
à  ces  projets. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  chose  facile  de  reconstituer 
un  système  suffisamment  enchaîné  et  logique  avec  tous  les 
f^i^;ments  métaphysiques  épars  dans  ses  articles  et  dans  ses 
ouvrages.  Dans  sa  Thàiriê  de  la  wmi&th'ftf  U  en  donne  un 
résumé,  va  somme  très-peu  explicite,  et  qtù  lui  a  valu,  de  la 


(1)  Revue  philomphique,  I,  4iS. 

(2)  Revue  scienti/lque,  21  mars  1874. 

(3)  Rev.  plùl,  juin  1876,  p.  uU. 


part  de  U.  Bouillira  (t)  et  de  H.  Harion  (S),  des  critiques  qui 
n'étaient  pas  tout  à  fait  iounéritées.  Pour  lui,  la  vMté  est 
chose  relative  :  c'est  la  force  avQC  la^puUe  une  notion  slm- 
pose  &  notre  esprit  (3)  ;  mais,  deux  pages  plus  loin,  il  recon- 
naît que  l'hypothèse  n'est  que  provisoire,  en  attendant  une 
explication  véribAle  qui  la  rend  inutile  et  qui  est  toujoan 
unique  ;  et  la  science  humaine  tend  vers  une  Umite  où  il 
n'y  aura  plus  d'hypothèses.  Gomment  maintenant  la  sonme 
de  nos  connaissances  vraies  va-t-elle  s'accroissant  I  H  y  t 
lutte  dans  notre  esprit  entre  les  conceptions  possibles  reliti- 
vement  k  un  même  fait  (h)  ',  la  sélection  s'accomplit  en  fi- 
veur  de  la  plus  forte,  c'est-à-dire  de  celle  qui  s'accorde  gteé- 
ralement  avec  les  perceptions  ouïes  expériences  antérimres, 
et,  comme  la  logique  n'est  que  le  côté  subjectif  des  lois  oa- 
turelles,  nos  idées  ont  ctumce  de  se  trouver  conformes  an 
rapports  existant  entre  les  choses.  L'Intelligence  cefta- 
dût  est  une  résultante,  une  conséquence  de  l'uguisi- 
tion  <5),  et  il  semblerait  qull  ne  dût  plus  être  questioD 
d'erreur  ou  de  vérité.  Une  balle  se  trompe-t-elle  quand  eOe 
n'att^t  pas  le  but?  Cela  n'empêche  pas  Dumont  de  dii« 
autre  part  que  les  forces  de  l'intelligence  l'emportent  sur  les 
forces  inintelligentes  (6).  L'intelligence  est  au-dessus  de  11 
volonté  et  est  Tune  de  ses  conditions;  de  plus  la  volonté  est  m 
phénomène  propre  a  l'homme  et  à  quelques  animaux  supé- 
rieurs (7);  et  pourtant  le  mécanisme  l(^que  est  identique 
avec  le  mécanisme  physi^e  (8).  Si  donc  nous  voulions  ri- 
sumer  par  une  image  l'idée  fondamentale  de  ces  passages 
contradictoires,  nous  dirions  que  Dumont  se  représente  les 
idées  comme  luttant  les  unes  avec  les  autres,  ainsi  que 
feraient  des  cailloux  de  différentes  grosseurs  dans  un  vise 
agité  d'une  manière  uniforme.  II  se  produira  chet  eux  des 
déplacements,  les  plus  petits,  par  exemple,  tomberont  la 
fond,  les  plus  gros  viendront  k  la  suriace,  et  un  moment 
arrivera  oix  il  n'y  aura  plus  de  changement  dans  la  compo- 
sition et  l'agencement  du  contenu  du  vase.  Telle  est  en  rac- 
courci la  fin  de  l'univers  tant  physique  qu'intellectud. 

V. 

Ce  système  est  donc  profondément  déterministe.  Dnmoot, 
du  reste,  —  quoiqu'il  énonce  sur  la  liberté  un  système 
assez  difficile  à  biea  saisir,  parce  qu'il  est  exposé  trop 
brièvement  (9)  —  montre  avec  une  grande  puissance  de 
logique  tout  ce  que  la  notion  du  libre  arbitre  reofteu 
de  contradictoire  au  point  de  vue  scientifique  :  c'est  in 
fond,  dit-il,  une  puissance  capable  de  créer  une  force  de 
rien.  Hais,  s'il  en  est  ainsi,  que  représente  à  notre  esprit 
l'histoire  du  monde  ?  Le  mouvement  incessant  des  cboseï 
conqtorte-t-il  une  fin,  ou  les  existences  et  les  phénomènes  se 


(t)  Revue  philosophiftue,  mai  1870. 
(i)  [tevuepolU.  et  IiU.,  24  juillet  1816. 

(3)  Théorie  de  la  sensib.,  p.  1. 

(4)  Ibid.,  p.  5. 

(5)  Revue  scient.,  25  Juillet  1873,  p.  78. 

(C)  Dans  eoa  article  sur  la  CivilivOioit  comme  forcé  aeetMm 
Revue  scient.,  22  juin  1872,  p.  1223. 

(7)  Revue  scient.,  30  septembre  1870  :  le  Traatformitm,  p.  »* 
et  319,  et  li  octobre,  p.  370. 

<8)  Ibid.,  p.  31  f,  et  33  Juillet  1813,  p.  75. 

^9}  Ibid.,  p.  78,  et  TMone  de  la  titu9t.t  p.  13. 
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saecèdeat-ils  k  la  &çon  des  Tagnes  de  l'Océan  qui  lui  im- 
priment une  figure  dUTérente  et  toujours  la  même  ?  Question 
profonde  et  grave,  traitée  de  la  manière  la  plus  magistrale 
par  un  héritier  de  Platon,  H.  Paul  Janet  Dûment,  qui  consa- 
cre k  cette  question  deux  articles  spéciaux  et  qui  y  revient 
volontiers  en  toute  occasion,  ne  me  parait  cependant  pas 
avoir  abordé  de  front  ses  plus  grandes  difficultés.  On  me  per- 
mettra de  m'y  arrêter  un  instant.  Dûment  a  mille  fois  raison 
qoand  il  dit  que  la  science  doit,  dans  l'explication  des  phéno- 
mtaes,  écarter  l'hypothèse  inutile  dos  causes  finales;  mais 
le  problème  métaphysique  est  de  saroir  s'U  y  a  des  buts 
dans  la  nature.  Ainsi  il  n'a  pas  saisi  dans  tonte  sa  portée  la 
distinction  que  H.  Paul  Janetfait  entre  le  hasard  et  la  fina- 
lité, et  il  ne  me  parait  pas  non  plus  avoir  suffisamment  com- 
pris ce  que  ce  philosophe  entiuid  par  des  multiptidtés  de 
coïncidence.  Si  d'un  sac  je  tiré  tantdt  une  boule  blanche, 
tantôt  une  boule  noire,  je  puis  dire  chaque  fois,  en  em- 
ployant certaine  façon  de  parler,  que  c'est  le  hasard  qui 
guide  ma  main.  Uais  si  j'amène  chaque  fois  une  boule 
blanche,  je  devrai  bien  chercher  une  autre  cause  à  cette 
coïncidence  singulière  —  cette  cause  sera,  si  Von  vent, 
la  grande  supériorité  du  nombre  des  booles  blanches 
sur  cehii  des  noires.  Le  hasard  est  encore  cause  que  je  retire  k 
chaque  coup  une  boule  détenninée  plutôt  qu'une  autre,  mais  il 
est  peu  probable  que  ce  soit  le  hasard  qui  lluse  sortir  toujours 
des  boules  blanches.  De  même  si  je  vois  le  typographe  pren- 
dre des  caractères  dans  son  casier  et  en  composer  VIliade,  je 
suis  tenu  de  chercher  une  cause  à  ce  résultat  si  étrange- 
ment combiné,  et  cette  cause  ne  peut  être  qu'un  but.  Or  la 
nature  est  un  pofime,  ou,  si  on  l'aime  nrïeux,  une  horioge, 
et,  conune  le  disait  avec  esprit  l'abbé  Galiani,  force  m'est 
bien  de  reconnaître  que  la  nature  est  pipée  (1).  D'ailleurs 
comment  expliquer  ce  fait  que  cette  nature  aveugle  a  produit 
un  être,  l'homme,  qui  ^t  avec  finalité  et  qui  a  l'idée  de  la 
finalité?  Aveu  singulier  :  dans  ce  même  article  Dumont  recon- 
naît que  «  la  vie  a  pu  être  k  l'origine  une  réwsite  difficile, 
rare,  unigue;  mais,  une  fois  produite,  elle  n'a  pu  aller  qu'en 
se  compliquant  et  en  se  perfectionnant  en  raison  même  de 
ses  complications  (2).  »  La  vie,  une  réosûte  t 

Examinons  toutefois  la  seconde  partie  de  l'assertion  et 
voyons  si  nous  pouvons  éliminer  l'élément  intellectuel.  J'ac- 
cepte ces  assertions  de  Dumont  que  la  fonction  engendre 
l'organe,  que  l'on  ne  fait  avec  finalité  que  ce  que  l'on  a  fait 
d'abord  sans  finalité,  et  que  la  sélection  naturelle  est  une 
cause  nécessaire  de  complication  et  de  perfectionnement  (3). 
Hais  d'abord  que  signifient  ces  mots  perfectionnement,  pro- 
grès? Ensuite  pourquoi  soot-ce  les  êtres  dits  vivante  qui  se 
perfectionnent  de  manière  à  agir  un  jour  avec  finalité?  Sans 
doute  l'œil  finit  par  apparidtre  du  c6té  de  l'animal  tourné 
habituellement  vers  la  lumière,  mais  les  rochers  gagnent-ils 
des  yeux?  et  si  l'animal  agit  avec  finalité,  c'est-à-dire  si,  entre 
Les  mouvements  possibles  déjà  expérimentés  par  hasard,  il 
Moisit  celui  qui  loi  procure  plaisir  et  lui  évite  peine,  c'est 
{u'U  sait  distinguer,  délibérer  et  se  décider  pour  le  meilleur 
>arti  ?  et  si  la  sélection  laisse  subsister  les  combinaisons  les 
»Eaa  /avoraèfei,  parce  que  Finatinct  ■  est  une  pure  compli- 


<1]  DiscooTB  de  H.  Du  Bois  Raymond,  dans  U  Smiuê  fciettUfique  du 
0>aial  dernier,  ci-deutispage  1100. 

(2)  itoinw  fcimt.,  pasnees  cités,  p.  319. 

(3)  /bld.,  p.  316. 


cation  des  fonctions  de  nutrition  ou  de  génération  nêoeesairet 
k  la  conservation  des  individus  et  de  l'espèce  »,  encwe  fau- 
drait-il savoir  pourquoi  l'individu  tend  à  se  conserver,  lui  et 
son  espèce,  pourquoi  et  comment  il  évite  la  douleur  et  re- 
cherche le  plaisir  ;  —  autrement  on  tombe  dans  un  cercle 
vicieux  et  l'on  en  est  réduit  à  dire  que  les  espèces  actuelles 
existent  parce  qu'elles  avaient  un  avantage  snr  les  espèces 
antérieures,  et  que  la  preuve  qu'elles  anient  un  avantage 
est  dans  leur  survivance  même. 

Scientifiquement  parlant,  Dumont  a  raison  contre  H.  Janet 
quand  U  remarque  que  rendre  compte  de  la  complexité  par 
l'idée,  c'est  mettre  la  complexité  dans  l'idée  (1);  mais,  d'un 
autre  cOté,  il  est  difficile  de  voir  une  explication  vraiment 
scientifique  dans  ce  résumé  qu'il  donne  de  ses  vues  k  cet 
égard  :  « .  Hartmann  fait  observor  que,  dans  la  sélection 
sexuelle,  il  y  a  un  élément  psychique.  Nous  ne  le  nions 
point,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  distinguons  la 
sélection  sexuelle  de  la  sélection  naturelle,  de  même  que 
nous  en  distinguons  aussi  la  sélection  artificielle.  Mais  quelle 
est  la  valeur  de  cetétëment  psychique?  Selon  nous,  c*est 
l'instinct  qui  fait  rechercher  les  objets  ^réables  de  préfé- 
rence à  ceux  qui  ne  le  sont  point  ;  et  cet  instinct  doit  lui- 
même  son  existence  k  la  sélection  naturelle,  parce  qu'il  est 
utile  au  perfèctionnement  de  l'espèce  ;  l'agré^ile  et  surtout 
le  beau  sont  en  effet  en  proportion  de  l'augmentation  de  force 
ou  de  la  complication  des  individus  (2).  »  Dans  un  autre  pas- 
sage (3)  il  est  plus  explicite  encore  :  «  n  est  probable,  dit-U, 
que  les  animaux  se  sont  nourris  et  ont  su  cAoiftr  leur  nour- 
riture bien  avant  d'être  capables  de  vmloir  se  nourrir  et 
même  d'avofr  Vidie  de  la  nourriture  ?  »  Hais  alors,  n'est-ce 
pas  le  cas  de  se  demander  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  ou  de 
mieux  quand  ils  ont  eu  cette  volonté  et  cette  idée?  Et  cepen- 
dant ceUes-ci  doivent  constituer  un  periectionnement  puis- 
qu'elles ont  été  fixées  par  sélection  naturelle. 

Qu'on  ne  croie  pas  néanmoins  que  la  métaphysique  de 
Dumont  puisse  se  ramener  k  un  atomlsme  ou  k  un  dyna- 
misme purement  mécanique,  physique  ou  chimique.  Parlant 
de  cette  idée  que  l'inconnu  doit  être,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, supposé  analogue  au  connu  (A),  il  arrive  à  une  espèce 
de  spinosisme  suivant  lequel  toute  force  présente  une  double 
face  —  mouvement  et  conscience  —  de  sorte  que  t  tous  les 
phénomènes  de  l'univers,  y  compris  la  matière,  ne  seraient 
eux-mêmes  que  des  sensations  se  groupant,  se  séparant,  se 
combinant  de  différentes  manières  au  sein  de  la  substance 
absolue  gui  est  Dieu  ou  Pespaee.  Quand  ces  sensations  s'oi^- 
nisent  en  une  certaine  synthèse,  elles  constituent  la  con- 
science humaine,  série  de  groupes  de  sensations  élémen- 
taires s'agitant  suivant  des  conditions  particulières  au  milieu 
de  l'immensité,  recevant  des  impulsions  ou  perceptions 
d'autres  groupes,  transformant  la  force  reçue  et  réagissant 
au  dehors,  in  Deo  movemur  et  sumus  » .  L'inconscience  est 
dans  le  sens  subjectif  ce  qui  correspond  au  vide  dans  le  sens 
objectif  (5);  (d  rinconsdence  n'existait  pas,  i  le  mot  humain, 
pris  dans  n'importe  quelle  individualité,  serait  l'univers  tout 
entier  i*.  U  y  a  donc  deux  espèces  d'existences,  l'une  con- 


(1)  Hevue  tcîentifiqtu,  pasasges  cités,  p.  318. 

(3)  Ibid.,  p.  m. 

(3)  Bévue  philoi.,  nov.  1816,  p.  480. 

(4)  Revue  scientif.,  ti  mus  1874,  p.  888.  , 

(5)  /Wd..  p.  889,  at  TMori.  de  la  «>B^i,i^^t«^  GOOQle 
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scienle,  l'autre  inconsciente,  «  La  première  est  matière  dans 
le  sens  otijectif,  sensation  dans  le  sens  subjectir  ;  la  seconde 
est  le  Tidë  ou  la  négation  de  la  force.  La  première  est  la 
pfaénomalité  potitite;  la  seconde,  la  phénoaialité  négative.  » 
m  Le  flwi  «t  une  série  particulière  de  faits  cérébraux  ;  et, 
par  suite  de  certaines  conditions  de  discontinuifé,  les  autres 
faits  cérébraux,  bien  que  conscients  en  eux-mômes,  restent 
en  dehors  de  la  série  du  mo<  et  en  sont  complètement  igno- 
rés (1).  »  Autre  part  il  semble  dire  que  le  moi'  est  l'o^ianisa- 
tion  en  nous  de  sensations  élémentaires  en  a  conscience 
intelligente  (2)  *.  Autre  part  encore,  le  moi  n'est  qu'une 
somme  de  sensations  successives  et  simultanées  {3). 

Domont,  comme  on  le  vùt,  tente  une  solution  des  plus  gra- 
ves problèmes  que  l'homme  puisse  se  poser.  Je  ne  vois  pour 
ma  part  aucune  difficulté  à  admettre  partout  la  vie,  la  sensibi- 
lité, la  conscience;  je  veux  bien  que  toutes  les  actions  soient 
eonsdentea  en  elles-mêmes  et  non  inconscientes  d'une  ma- 
nière absolue,  et  que  dans  l'anesth&tie  la  consdence  reste 
moléculaire  (à).  Hais  là  n'est  pas  toute  la  question.  Il  s'agit 
maintenant  de  savoir  quel  rapport,  comme  dit  M.  Bouillier  (5), 
ces  consciences  étrangères  ont  avec  la  nôtre,  ou,  comme 
s'exprime  Dumont,  avec  notre  fRoi?  Et  k  cette  demande  si 
naturelle  on  ne  trouve  chei  lui  aucune  réponse. 


VI. 


Admettons  toutefois  que  l'univers  vAi  composé  de  matière 
et  de  vide,  de  conscience  et  d'inconscience  ;  comment  la  ma- 
tière va-t-elle  s'organiser  et  acquérir  des  propriétés  physiques, 
biologiques,  intellectuelles!  par  l'habitude.  Les  habitudes, 
Initent  entre  elles;  les  bonnes  finissent  par  l'empwter,  —  du 
moins  ches  les  races  qui  sont  dans  la  voie  du  periéctioime- 
ment  (6).  C'est  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  appUquée 
aux  instincts,  aux  mœurs,  &  la  dvilisation.  On  peut  être  d'ac- 
cord avec  Dumont  sur  ce  point  ;  mais  où  l'accord  cesse,  c'est 
quand  il  donne  un  paralogisme  pour  un  argument.  Conmient 
se  faire  imeidée  fationndle  d'une  force  physique  acquérant 
des  habitudes  (7),  et  comment  voir  une  habitude  acquise  dans 
ce  fbit  qu'une  clerjoue  mieux  après  avoir  servi.  ■  Quand  deux 
forces  se  rencontrent,  dit-il,  elles  agissent  l'une  sur  l'autre  et 
se  modifient  rédproquement;  elles  s'ad^itent  nécessaire- 
ment l'une  à  l'autre.  Mais  une  fois  ces  modifications  pro- 
duites, chacune  d'elles  conserve  une  certaine  manière  d'ôtre 
au  point  de  vue  de  la  direction  et  de  l'intensité  ;  elle  la  con- 
serve jusqu'à  ce  qu'dlè  ait  été  modifiée  différemment  dans 
nne  noavelle  rencontre  avec  d'autres  forces  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  inertie...  m 

Dumont  s'est  laissé  ici  induire  en  erreur  par  des  méta- 
phores usitées  en  mécanique,  mais  auxquelles  U  ne  faut 
pas  attacher  de  sens  précis.  En  réalité,  des  forces  ne  peu- 
vent se  rencontrer  ni  se  modifier.  Quuid  un  corps  en 
mouvement  se  dirige  vers  un  certain  point  et  qu'une  force 

(I)  Revue  scientit.,  Ifl  janvier  1875,  p.  S74;  8  Janvier  1870  ;  L'ao- 
fi'oA  réfitxe  cérébralt,  p.  29. 
(-2)  ThéwU  de  la  temib.,  p.  111. 

(3)  lîevue  scientif ,  8  nov.  1873,  p.  445. 

(4)  Rmu  tàmtif.,  16  Janvier  1875,  P  676. 

(5)  Rtvm  phU.,  passage  cité,  p.  44t. 

(6)  Rnw  *cwntt/l9ue,  S8  Joia  1874;  la  CmltHaùm,  tte.,  p.  S27. 
RewMphilotoihiqm,  avrU  1876,  p.  3il  et  337. 


vient  lui  imprimer  une  autre  direction,  U  foree  qui  rani- 
mait n'a  été  nullement  rencontrée  ni  nullement  modiléc 
par  la  prentière,  et  ces  deux  forces  ne  se  sont  pas  foo- 
dues  en  une  seule  qu'on  i^tpellerait  résoltuts.  Qles  eosti- 
nuent  à  subsbter  pour  elles-mêmes  et  n*ont  aocane  ttwn- 
nication  entre  elles.  La  force  qui  anùne  le  bateau  n'a  UKuse 
influence  sur  celle  du  passager  qui  va  et  vient  sur  le  praL 
D'ailleurs  on  ne  peut  concevoir  la  force  sans  uo  point  d'ap- 
plication, et  ce  point  est  disent  dans  la  théorie  de  DihdodL 
Je  ne  puis  donc  admettre  cette  définition  toute  mécuiqte 
que  Dumont  donne  de  l'habitude  :  «  La  manière  d'une  toee 
de  réagir  sur  les  autres  forces,  manière  de  réagir  qai  réislte 
elle-même  de  l'action  que  les  autres  forces  ont  exareée  sslé- 
rieurement  sur  elles  (1).  >  L'habitude  ne  serait  qa'une  eom- 
binaison  de  forces;  l'habitude,  au  contra^  comme  Vidi^ 
tation,  suppose,  &  mon  avis,  on  acte  inteUectnel  (S). 

Cette  fausse  idée  que  Damtmt  se  fidsaiC  de  la  loice  anUà 
sa  théorie  de  la  sensibilité.  Le  plaisir,  soutient-il,  vient  à  U 
suite  d'une  augmentation  de  force,  et  la  douleur  procède 
d'une  diminution.  La  force  de  qui  ou  de  quoi?  Et  pois,  d'i- 
près  cette  définition,  il  y  a  nécesstiremeat  deux  plsisbs  : 
celui  de  la  force  qui  Tient  s'^outer,  et  celui  de  la  force  i 
laquelle  elle  s'ajonte  ;  et  si  tontes  les  forces  s'ooissaient  en 
nne  résultante  unique,  le  monde  finirait  dans  on  scte  dï 
volupté  immense,  et  la  douleur  anrait  disparu  pour  jamais. 


VU. 


Tel  est,  ébauché  daas  ses  lignes  principales,  le  système 
métaphysique  de  Dnmont ,  autant  qu'il  est  posnUe  de 
le  reconstituer  avec  des  fragments  isolés,  incomplels  H 
d'époques  différentes.  Si  j'en  ai  fait  ressortir  cert^escofr 
tradictions  ou  certaines  obscurités,  ce  n'était  nullement  pour 
le  combattre  —  où  est,  en  effet,  le  système  général  de  pMo- 
Sophie  qui  ne  donne  pas  prise  à  des  objectionsT  —  Je  teuisi 
avant  tout,  à  mettre  en  lumière  les  qualités  d'analyse  et  de 
syntbèse  de  cet  esprit  indépendant,  sérieux,  orlgiosli  ^ 
cherchait  encore  son  point  fixe,  et  qui  l'aurait  pent-ébt 
trouvé  un  jour.  Qu'on  ne  l'oubUe  pas,  Dumont  est  mort 
à  quarante  ans,  et  si  l'on  en  excepte  sa  théorie  du  tire,  c'et 
à  partir  de  1873  qu'il  a  publié  tous  ses  écrits  philosophique- 
Sa  pensée  n'avait  ni  atteint  ni  pu  atteindre  toute  sa  materilé' 
Si  j'ai  tant  insisté  sur  ses  doctrines  métaphysiques,  c'esl  ^ 
tous  ses  ouvrages  dogmatiques  et  critiques  en  sont  in^''^ 
gnës  et  qu'elles  donnent  la  clef  de  ses  appréciaftHis 
livres  de  philosophie  contemporaine.  Dans  ses  démise  fl^ 
des  surtout,  il  trahit  toujours  plus  ou  moins  ouveriementb 
tendance  k  n'examiner  dans  l'œuvre  d'autrui  que  les  poiots 
de  doctrine  conformes  ou  contnûres  à  sa  manière  de  ndrt^ 


(1)  Awiu  •phUotophiiiue,  loc.  cit.,  p.  337. 

(â)  Voir  A«vue  Mienti/lQue,article  sur  lu  Hathémaliiimf  bTiP^ 
formisme;  conclusion.  Dans  le  numéro  de  mai  de  i&BemÊepliU<M^^ 
p.  502,  M.  Alexahdhb  H&ih,  à  propos  de  ce  même  traiù!  deDn»^ 
sur  l'hatHlude,  relève  avec  aae  grande  finesse  d'analyse»  ose  «*" 
lion  dans  les  notions  de  cause  et  d'effet,  âtayaat  très-soaTentbij'' 
trine  de  l'iatomatisme  qa'U  caractérise  «  Itt  plus  grande  pieff^ 
cboppement  sur  le  chemin  d'une  {dilloaopbie  complète  et 
avec  elle-même  ».  T 

(3)  Ainif  i««iift/lgt«)i^iMi^lL^i@@ig|Ol4;M'*' 
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Tous  ceui  qtà  se  sont  occupés  de  ses  écrits,  H.  Lévâque, 
dans  te  Revue  des  Deuat  Mondes,  M.  Msrion,  dans  la  Reoue  poli- 
Uquè;  H.  Bouiller,  dans  la  Revue  phitoaophique,  H.  James  Sully, 
dans  TV  3/mrf,  après  avoir  Tût  la  part  de  ce  qu'il  a  de  con- 
testable dans  ses  dogmes,  rendent  un  hommage  justement 
mérité  à  ses  immenses  lectures,  à  la  profondeur  de  ses  aper- 
ças, h  la  clartë  de  ses  analyses,  &  l'heureuse  flnesse'de  ses 
rapprochements.  La  seconde  partie  de  sa  Théorie  de  la  sensi- 
bilité, et,  dans  la  première,  te  chapitre  où  il  met  si  bien  en 
rèlief  le  caractère  essentiellement  relatif  du  plaisir  (1),  son 
Iraviil  sur  VBtAitude,  sont  des  modèles  de  synthèse  et  de  gé- 
néralisation dans  des  mtôëres  excessivement  ardues,  et  il  ne 
sera  permis  à  personne  de  ceux  qui  voudront  après  lui 
s'occuper  de  ces  questions,  de  négliger  l'étude  attentive  de 
ces  ouvrages;  Sis  y  trouveront  de  riches  matériaux  ayant 
reçu  un  premier  groupement  et  propres  à  servir  de  base  h 
on  nouveau  travail. 

Halheureusement  cette  partie  de  son  œuvre  scîentiQque 
échappe  &  l'analyse,  parce  qu'elle  se  compose  essentiellement 
de  détails.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  la  Revue  scientifique, 
ot  les  écrits  de  Dumont  étaient  lus  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  dont  les  pages  les  plus  rëeentes  taaiexmtat  -les  dernières 
lignes  sorties  de  sa  plume  infatigable,  qu'il  conviendrait  de 
reproduire,  en  leur  6iant  tout  leuichanne)  les  vues  multiples 
et  variées  de  cet  esprit  vigoureux  et  réfléchi.  Ce  n'est  pas 
sous  ce  rapport  seulement  que  la  perte  de  Domont  est 
douloureuse,  «t  l'on  pourrait  dire  irréparable.  Il  avait  assumé 
une  tâche  bien  autrement  laborieuse,  bien  autreoiMit  diffi- 
cile, bien  autrement  féconde.  Il  s'était  donné  pour  mission 
d'initier  le  public  français  à  la  science  philosophique  de 
l'étranger. 

Hiche,  actif,  enthousiaste,  avide  de  savoir,  connaissant  les 
langues  étrangères,  aimant  les  voyages,  travaillant  sans  cesse, 
U  se  tenait  au  courant  du  mouvement  des  idées  d'Allemagne 
et  d'Angleterre.  U  a  dans  des  articles  lumineux,  fait  connaître 
à  la  France  Schopenhauer,  Hartmann,  Strauss,  G^hrlng, 
Horvicz,  Rodgson,  Lewes,  Sully,  Laycock,  Carpenter;  c'est 
lui  aussi  —  et  en  écrivant  ces  mots,  je  ne  puis  répri- 
mer un  instant  de.  douloureuse  émotion  —.qui  a  bien  voulu 
consacrer  à  mes -ouvrages  bien  des  jours  d'étude,  les  der- 
niers qu'il  devait  vivre  I 

Dumont  avait  avant  tout  l'esprit  critique.  Comme  théori- 
cien peut-être  aimait-il  trop  les  détails  pour  s'élever  à  des 
conceptions  vastes  et  puissantes,  et  se  contentait-il  trop  faci- 
lement d'une  formule  aux  allures  sdientiSques  plutôt  que 
d'une  solution  vraiment  démontrée.  Le  système  qu'il  croyait 
tenir  a  fait  parfois  du  tort  h  l'indépendance  desonjugement. 
Hais  quel  rôle  important  il  eût  pu  jouer  comme  initiateur  de 
sa  patrie  à  la  vie  scientifique  et  philosophique  de  l'Europe  1 
Comme  il  était  bien  préparé  et  armé  pour  devenir  une  espèce 
de  ]^ Sainte-Beuve  dans  cette  spécialité  I  Ne  se  rattachant  à 
aucune  école,  éclectique,  sincère  et  consciencieux,  sa  critique 
ne  pouvait  manquer  d'être  pénétrante.  Avec  sa  vivacité  toute 
française  il  s^sit  rapidement  le  côté  défectueux  d'une  doctrine 
et  le  met  habilement  en  lumière  ;  il  ne  se  borne  pas  souvent 
à  une  simple  négation,  il  remplace  ce  qu'il  détruit.  Sans 
doute  il  ne  réussit  pas  toi^ours,  mais  ses  remarques  ne  sont 


losophique,  U.  DeUKBQf,  U,  p.  4Sâ.  H.  Horwtex,  U,  p.  641,  lequel  a 
même  cru  devoir  protester;  ibid.,  avril  1877,  p.  433. 
(1)  Théorie  de  la  $eatibHitif  p.  W. 


jamais  dépourvues  d'un  fond  de  vérité.  Donnoas-en  uu 
exemple. 

A  l'occasion  du  livre  de  Darwin  sur  VExpression  des  émo- 
tions {!),  il  recherche  l'origine  des  sifflets  et  des  applaudisse- 
ments, et  critique  avec  beaucoup  de  justesse  le  principe  de 
l'antithèse  mis  en  avant  par  Darwin  (2)  ;  il  comjdète  aussi  le 
philosophe  anglais  dans  la  cause  qu'il  assigne  à  la  contagion 
des  émotions,  par  , exemple,  du  sourire  ou  du  bâillement. 
D'après  Dumont,  de  môme  .que  les  mouvemeots  du  corps  et 
notamment  du  visage  sont  liés  aux  idées  et  aux  sentiments 
qu'ils  expriment,  de  même  l'idée  de  ces  idées  et  de  ces  senti- 
ments, provoque  dans  le  corps  des  mouvements  corrélatifs  et 
s'accompagne  du  geste  propre  à  les  manifester.  C'est  ainsi  que 
l'accent  triste  de  l'orateur  prédispose  à  la  tristesse,  quand 
même  on  ne  comprendrait  pas  la  langue  dont  il  se  aeri,  qu'un 
portrait  qui  sourit  vous  fait  sourire,  qu'une  personne  qui 
bAille  bit  bâiller  toute  une  société,  n  y  a  donc  un  lien  éta- 
bli par  l'habitude  entre  deux  termes  dîfféreats  de  manière 
que  l'un  deux  provoque  nécessairement  l'autre  (3). 

Aucun  ordre  de  connaissance,  —  sauf  les  mathémati- 
ques, —  ne  lui  semblait  étranger,  et  ses  ouvrages  sont 
parsemés  de  remarques  sur  la  zoologie,  la  botanique,  la 
physiologie,  prouvant  qu'il  se  tenait  au  courant  du  progrès  des 
sciences  biologiques.  Son  érudition  était  très-grande.  Quand 
il  expose  une  théorie,  il  reprend  les  choses  de  haut,  résume 
les  travaux  antérieurs  sur  la  question,  en  remontant,  s'il  le 
faut,  jusque  dans  l'antiquité  latine  et  grecque..  Son  chapitre 
sur  l'histoire  du  transformisme  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Ou 
pourrait  presque  en  dire  autant  de  sa  classi&calioa  un  peu 
artificielle  mais  h  coup  sûr  ingénieuse  des  vues  émises 
avant  lui  sur  le  plaisir  et  la  douleur. 

vni. 

Son  style  avait  les  qualités  de  son  esprit,  clair,  net  et  ferme 
quand  il  parlât  de  science,  chaud,  riche  et  coloré  lorsqu'il 
traitait  des  questions  d'art.  C'est  une  belle  page  que  sa  con- 
férence sur  Watleau  (U),  et  dans  son  admiration,  il  est 
bien  près  d'accorder  au  beau  le  caractère  absolu  qu'il  re- 
fuse à  la  vérité,  n  avtut  sur  le  langage  propre  â  la  science  des 
idées  d'une  justesse  Incontestable  (5}  :  ici,  quel  que  soit  l'ob- 
jet, tout  est  sévère,  rigoureux,  exact  ;  M.  Vapcreau  ne  com- 
prend pas  la  question  quand  il  reproche  à  l'auteur  du  livre 
sur  le  Gracieux,  de  déployer  dans  un  sujet  si  léger  un  si 
grand  luxe  de  méthode  et  de  disserialions  philosophiques; 
en  cela  il  cède  k  un  travers,  malheureusement  trop  répandu 
en  France,  et  qui  est  la  conséquence  des  associations  d'idées 
les  plus  superficielles.  A  cet  égard,  la  pensée  de  Dumont 
se  portait  vers  l'avenir,  et  il  reprochait  à  ses  compatriotes  le 
culte  exagéré  de  la  forme  :  «  Quand  renoncerons-nous,  s'é- 
crîe-t-il,  â  cette  éducation  de  style  qui  nous  habitue  li  pren- 
dre des  phrases  pour  des  pensées,  à  confondre  l'éloquence 
avec  la  vérité?  Quand,  cesserons-nous  de  croire  que  les 


(1)  fievw  seiêfUififiue,  3  mat  18''3,  et  Théorie  de  îa  sensib.,  II,  6. 

(0  Cepeadant  l'explication  que  Dumont  donne  de  la  différence  de» 
attitudes  du  chat  et  du  chien  quand  on  les  caresse,  me  semble  on 
peu  forcée.  —  Théorie  de  la  sensibilité,  p.  238  et  sulv. 

(3)  Théorie,  etc.,  p.  TA. 

(4)  Revue  des  cwrs  HM^roirM,  14  Jaillet  1866. 

(5,     d.  te  ..„»., 15  «  .gv  .^^^  Google 
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qualités  vires  et  brillantes  de  l'esprit  peuvent  dispenser 
d'étude  et  d'instruction?  Jusqu'à  quand  enfin  nos  masses 
populaires,  dépourvues  de  toutes  notions  positives,  reste- 
ront-elles incapables  de  se  tenir  en  garde  contre  les  intri- 
gants et  les  faiseurs,  et  se  laisseront-elles  prendre  sans  dé- 
fense aux  déclamations  des  rhéteurs  démagogiques  ou  aux 
promesses  effrontées  des  prétendus  sauveurs  qui  exploi- 
tent leur  ignorance  (1  )?  »  C'est  pour  cela  sans  doute  que  dans  une 
lettre  en  réponse  au  docteur  Hecker  il  laisse  passer  sans 
protestation  cette  déclaration  dédaigneuse:  que  les  Allemands 
ne  lisent  plus  les  auteurs  français  «  depuis  que  la  phrase  a 
commencé  à  régner  aussi  sur  la  science  française  (2).  n 

Dumont,  hélas,  est  mort  trop  tôt.  H  n'a  pas  eu  le  temps 
de  conquérir  sur  ses  concitoyens  l'antorité  k  laquelle  son 
savoir  lui  eût  donné  des  droits.  Que  de  pensées  originales, 
que  de  vues  profondes,  que  d'aperçus  lucides  il  a  emportés 
avec  lui  dans  l'ombre  du  tombeau  1  Par  ce  qui  nous  reste  de 
lui,  nous  pouvons  jugw  de  ce  qu'il  nous  réserrait,  et  c'était, 
sans  doute,  le  meilleur  de  son  esprit.  Quelle  influence  il  eût 
pu  exercer  un  jour  sur  sa  patrie  en  mettant  b,  la  portée  de 
tous  les  sources  de  la  science  1 

n  a  laissé  dans  cet  ordre  d'idées  un  monument  qui  pronre 
ses  aptitudes  exceptionnelles  à  cet  égard.  C'est  son  exposé 
de  la  doctrine  de  Térolution  en  Allema^e,  œuvre  accomplie 
sous  le  rapport  de  la  méthode,  de  la  concision  et  de  la  clarté. 
Ce  n'était  pas  chose  facile  de  résumer  en  quelques  pages 
l'ouvrage  volumineux,  un  peu  diffus  peut-être,  mais  éloquent, 
savant,  nourri  de  faits,  de  TiRustre  professeur  dlëoa. 
(Cependant  il  y  a  réussi  pleinement,  et  sans  se  rabûsser 
au  rang  de  compilateur  servile.  Il  discute  en  homme  compé- 
tent les  théories  de  Haeckel,  émet  des  observations  judi- 
cieuses sur  certains  points  de  détail,  et  rassemble  en  un 
faisceau  compacte  les  preures  en  fareur  du  transformisme 
disséminées  dons  l'ouvrage  allemand. 

Me  roici  revenu  h  cette  question  du  transformisme  par  où 
j'ai  commencé  et  qui  lui  tenait  tant  au  cœur.  Il  ne  laisse 
jamais  échapper  l'occasion  d'en  montrer  la  grandeur  et  la 
majesté  et  de  la  disculper  des  reproches  que  lui  adressent  de 
prétendus  défenseurs  de  la  divinité.  C'est  avec  regret  qu'il 
constate  que  certaines  théories  de  Haeckel  lui  ont  attiré  l'accu- 
sation, à  quelques  égards  justiBée,  de  matérialisme.  L'a- 
théisme, le  matérialisme  n'ont  pas  de  points  de  contact  arec  la 
théorie  de  l'évolution;  le  communisme  lui  est  complét^nent 
étranger,  et  si  elle  implique  des  conséquences  sociales,  elles 
pourraient  être  invoquées  plutôt  par  les  doctrines  conserva- 
trices qui  y  trouveraient  un  point  d'appui  rationnel  et  solide  (3). 
Ne  soyons  dupes  ni  des  mots,  ni  des  hommes.  Si  tel,  qui  se 
dit  adepte  de  Darwin,  affiche  l'athéisme,  prêche  des  utopies, 
il  n'en  faut  pas  rendre  responsable  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion. C'est  se  laisser  prendre  aux  apparences  (U).  L'idéalisme 
superficiel  des  Français  les  place  dans  une  infériorité  relative 
en  face  de  la  tendance  pratique  des  Anglais  et  de  la  foi 
brutale  des  Allemands  dans  la  vérité  scientifique  (5).  Sans 
doute  on  a  le  droit  de  sourire  en  entendant  Haeckel  faire  de 
l'adoption  du  darwinisme,  et  de  la  pBilosophie  monistique 


{!)-  Bnue  aàetUiflqu»,  SS  Juin  1873.  La  Civitisationt  p.  1SS9. 
(S)  Bemte  icient^uê,  19  septembre  1874,  p.  S87. 
(3)  HoBckel.  etc.,  p.  7. 
(♦)  /Md.,  p.  9. 

{5)  Thiarit  â»  la  itnribiUté,  etc.,  p.  366. 


qui  en  découle,  le  signe  de  la  supériorité  de  la  race  tnglo-ger- 
manique  sur  la  race  latine.  Cependant  c'estavec  un  senttuieDt 
d'oi^eil  peu  dissimulé  que  Dumont  rappelle  que  «  la  France, 
par  ses  naturalistes  du  xvin*  siècle,  et  surtout  par  Lamirck, 
a  contribué  plus  que  l'Allemagne  à  la  déeownle  de  la  fiiéorie 
de  l'évolution  »  ;  c'est  avec  satisfaction  qu'il  constate  qu'eDe 
laisse  prendre  de  jour  en  jour  au  transformume  tme 
plus  large  part  dans  sa  littérature  et  sa  philosophie  (1). 
Erreur  ou  vérité,  qu'elle  laisse  le  darwinisme  exposa  ai 
toute  liberté  ses  systèmes,  qu'elle  lui  ouvre  enfin  l'ens^ 
gnement  officiel  I  Bien  mieux  que  les  entraves,  la  libre  dis- 
cussion fera  justice  des  doctrines  fausses  ou  malsaines. 
L'issue  de  la  lutte  entre  le  vrai  et  le  faux  ne  peut  être  m 
instant  douteuse.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  cm^nenl  pu 
d'encourir  devant  le  jugement  sévère  de  1*  postérité  le 
reproche  d'avoir  tout  ùit  pour  étouffer  la  vérité. 

J.  Delbouf. 

Piufbiwiu  t  roofamW  dt  Uife. 
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Le  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'ardiéokigle 
préhistoriques,  qui  a  tenu  à  Buda-Pesth  sa  dixième  sesdon, 
a  été  fondé  il  y  a  treize  ans  à  la  Spezzia  pendant  la  rétuiios 
du  congrès  des  naturalistes  italiens,  présidée  par  M.  Capel- 
lîni,  l'éminent  professeur  de  TUniversitë  de  Bologne,  nr  li 
proposition  de  M.  de  MorUUet,  le  sous-directeur  du  musée  de 
Saint-Germain,  qui  a  donné  une  si  haute  valeur  aux  collec- 
tions préhistoriques  de  ce  musée. 

Les  sessions  antérieures  ont  été  tenues  en  Danemark,  ea 
Suisse,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Suède,  à  Neuchfitel,  à  Copenhague,  à  Paris,  à  Bruxelles,  i 
Bologne,  à  Londres,  k  Stockholm,  et  un  congrès  interu* 
tioniU  impliquant  un  échange  d'idées  entre  savants  de  diven 
pays,  il  semblait  nécessaire,  pour  rendre  cbt  échai^  vni- 
ment  fécond,  de  choisir  une  langue  que  tous  seraient  tsm 
de  parler,  autrement  on  n'aurait  fondé  qu'une  sorte  de  tou 
de  Babel  ambulante  réunissant  les  personnes  des  savants 
sans  réunir  leurs  esprits.  On  décida  donc  que  le  françtii 
sera  seul  parlé  au  congrès,  quel  que  fût  le  paya  où  il  se  fies- 
drait 

La  grande  miyorité  des  savants  adonnés  aux  études  pré- 
historiques appartenaient  à  la  France,  à  l'ItaUe  et  aoi  Ët*b 
Scandinaves  où  la  langue  française  est  pariée  par  tous  1b 
hommes  instruits  aussi  bien  que  leur  idiome  national,  lis 
autres  étaient  presque  tous  Anglais.  C'est  plus  tard  que  L'Alle- 
magne savante  est  entrée  dans  cette  carrière  nouvelle,  où  elle 
est  loin  encore  d'être  au  premier  rang,  malgré  l'importuM 
ine<mte8taUe  des  recherdies  de  M.  Virchow,  qui  a  so  k 
placer  au  premier  rang  k  la  fois  dans  plusieurs  branches  k 
la  science  en  même  temps  qu'il  jouait  un  rôle  émofi 
dus  la  politique  libérale  de  son  pays. 

En  venant  à  leur  tour  au  congrès  d'wthropoiogie  prihii- 


(I)  BokM,  etc.,  p.  l|8!l^itizecl  by 
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torique,  les  savants  d'Allemagne,  ou  du  moins  quelques-uns 
d'entre  eux  voulurent  considérer  ce  choix  exclusif  de  la  lan- 
gue française  comme  un  hommage  à  la  France,  que  notre 
pays  ne  méritait  plus.  De  là,  quelques  plaintes  au  congrès  de 
Bnuelles,  qui  se  formulèrent  au  congrès  de  Stockholm 
en  propositions  formelles  pour  obtenir  quo  chacun  pftt 
parler  librement  sa  langue,  ou  du  moins  qu'on  admit 
raog^,  l'allemand,  le  français  etlldiome  national  du  pays 
où  se  tiendrait  le  congrès. 

Le  conseil  du  congrès  repoussa  la  proposition  ;  mais  son 
raKK>rt  devait  6tre  soumis  au  vote  de  l'assemblée  générale  & 
Boda-Pesth  ;  on  croyait  que  la  proximité  de  l'Allemagne  y 
attirerait  un  plus  grand  nombre  d'Allemands  que  de  savants 
des  autres  pays,  et  beaucoup  de  personnes  craignaient  que 
l'unité  de  langue  du  congrès  ne  fût  ùnsi  compromise.  Il  n'en 
arien  été.  La  discussion,  qui  pouvait  devenir  délicate  devant 
on  public  passionné,  a  été  renfermée  dans  les  séances  du 
conseil  tenues  avant  TouTerture  des  séances  générales,  les 
Allemands  sont  restés  très-peu  nombreux,  et  un  vote  enlevé 
à  une  immense  m^orité  a  maintenu  au  français  »  qualité 
de  langue  unique  du  congrès.  U.  Virchow  Intméme  s'est 
levé  sans  hésitation  en  foveur  du  Aran^ais,  ce  qui  a  été  beau- 
coup remarqué.  On  doit  le  louer,  comme  l'ont  fait  plusieurs  sa- 
vants, d'avoir  su  se  mettre  ainsi  au-^lessus  de  préjugés  extra- 
sdenliOques,  que  tous  ses  compatriotes  n'avaient  pas  mal- 
heureusement dépouillés  comme  lui  dans  cette  circonstance. 

Le  président  du  congrès  est  M.  de  Puissky,  un  magnat  hon- 
grois exilé  vingt  ans  par  l'Autriche  et  dont  l'exil  a  fait  un  sa- 
vant. Le  secrétaire  général  est  H.  Homer,  vm  chanoine  qui  a 
soulTert  aussi  pour  la  cause  nationale  (il  est  resté  quatre  ans 
en  prison).  C'est  à  ces  deux  hommes  qu'est  due  l'o^anisation 
des  études  préhistoriques  en  Hongrie. 

Bien  que  ces  études  n'y  soient  pas  encore  aussi  avancées 
qu'en  Danemark,  en  Suède,  en  France,  en  Suisse  ou  en  Italie, 
le  nombre  des  fouilles  et  des  trouvailles,  (Utes  depuis  deux 
ans,  est  véritràlement  prodigieux.  Plusieurs  grands  seigneurs 
hongrois  y  ont  contribué,  non-seulement  par  leur  patronage, 
mais  ce  qui  est  mieux,  par  leurs  recherches  personnelles. 
Bien  des  collections  exposées  dans  les  vitrines  du  musée  por- 
taient des  noms  iltustrea.  Dés  le  premier  jour  les  savants 
étrangers  trouvaient  autant  d'utilité  que  de  plaisir  à  causer 
avec  des  comtes  et  des  barons  qui  dissertaient  le  plus  élé- 
gamment du  monde  sur  l'urfftt  spelœus,  les  amulettes  préhis- 
toriques ou  les  poteries  romaines.  Les  galeries  préhistoriques 

elles  seules  ne  comprennent  pas  moins  de  33,000  pièces 
sur  lesquelles  plus  d'un  tiers  appartient  à  des  collections  par- 
ticulières, envoyées  au  musée  national  à  l'occasion  du  congrès. 

Outre  MM.  Capellini  et  Worsaœ,  présidents  honoraires, 
l'un  comme  ancien  président,  l'autre  comme  fondateur,  on 
a  nonuné  une  série  de  vice-présidents,  choisis  dans  toutes  les 
nations  représentées  au  congrès  :  pour  la  France,  M.  Broca, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et 
M.  Bertrand,  directeur  du  musée  Saint-Germain  ;  pour  la 
Belgique,  H.  Dupont,  directeur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Bruxelles;  pour  l'Italie,  MM.  P^rini,  directeur  du 
Musée  paléo-ethnologique  de  Rome,  et  M.  Conestabile;  pour 
l'Angleterre,  MM.  Evans  et  Franks;  pour  l'Allemagne,  M.  Vir- 
chow ;  pour  la  Suède,  H.  Hildebrand,  conservateur  des  anti- 
quités de  Stockholm;  pour  l'Autriche,  MM.  Leprowsky,  de 
l'Université  de  Cracovie,  et  le  comte  Wurmbcand  ;  pour  la 
Hongrie,  M.  Ipolyi. 

2'  siiic  —  BKviis  aciuni.  —  XU. 


Les  secrétaires  élus  étaient  :  MM.  Chantre,  de  Lyon  ;  Cazalis 
de  Fondouce,  de  Montpellier;  Bellucci,  de  Bologne,  et  Hampel, 

de  Pesth.  On  a  nommé  en  outre  secrétaires  adjoints  :  M.  F.  de 
Raye,  et  M.  Isot,  Français,  professeur  à  l'École  militaire  de 
Buda-Pesth. 

Près  de  six  cents  savants  se  sont  fait  inscrire  comme 
membres  du  congrès;  mais  tous  ne  sont  pas  venus.  Il  en  est 
deux  dont  l'absence  a  été  particulièrement  regrettée  :  l'un 
est  H.  de  Mortillet,  l'un  des  fondateurs  du  congrès,  lié  par 
ses  fonctions  de  sous-directeur  du  musée  de  Saint-Germiûnf 
qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  s'absenter  en  même  temps  que 
M.  Alexandre  Bertrand,  directeur;  l'autre  est  M.  de  Quatre- 
fages,  professeur  d'anthropologie  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  retenu  par  la  maladie  de  son  fils.  Il  faut  ajouter  son 
neveu,  M.  Cartailhac,  directeur  des  tfatérioux  pour  PtUstoire 
jprimitive  de  l'homme,  revue  spédale  fondée  autrefois  par 
H.  de  HorUUet,  pour  servir  d'organe  à  la  science  préhisto- 
rique. 

Malgré  cela,  la  France  était  largement  représentée.  EUe 
comptait  &  peu  près  le  quart  des  membres  étrangers  à  la 
Hongrie.  La  Suède,  le  Danemark  et  la  Finlande  réunis  en 
avaient  presque  autant  que  la  France  ;  puis  venait  la  Belgique 
et  ensuite  l'Italie.  L'AUemagne,  l'Autriche  et  la  Russie  avaient 
à  peu  près  chacune  le  même  nombre  de  membres,  environ 
le  quart  du  contingent  français.  N'oublions  pas  de  dire  que 
les  États-Unis  étaient  représentés  par  trois  personnes,  la 
Hollande  par  M.  Oldenhuis-Gratama,  député,  et  son  flls,  et  la 
Roumanie  par  un  ancien  agent  di]d(Hnatique,  M.  EsanxH 
Constantin. 

Outre  MM.  Broca  et  Alex.  Bertrand,  il  làut  signaler  surtout, 
parmi  les  Français,  H.  Héberi,  {«ofesseur  de  géoI(^e  à  la 
Sorbonne,  avec  H.  Munier-Cbalmas,  son  aide  ^l'École  des  han- 
tes études;  M.  Chantre,  directeur  adjoint  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Lyon,  qui  a  pris  un  si  grand  développement 
dans  ces  dernières  années  :  M.  Cotte&u,  ancien  président  de 
la  Société  géologique  de  France;  H.  Giard,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  la  Faculté  des  sdences  de  Lille  ;  M.  Em. 
Alglave,  directeur  de  la  Reow  scwitt/!gue,  qui  a  envoyé  plu- 
sieurs lettres  au  7'emp  sur  le  congrès  ;  M.  Hagitot,  secré- 
taire adjoint  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  qui  a 
rendu  compte  des  travaux  du  congrès  dans  une  série  de 
lettres  pleines  d'humour  adressées  au  XIX*  Siicle  ;  M.  Caïa- 
lis  de  Fondoucs,  l'un  des  secrétaires  du  congrès;  H.  Colsenet, 
professeur  de  pbibsophie  de  l'Université  de  France  ;  M.  de 
Baye,  bien  connu  par  ses  fouilles  dans  le  département  de  la 
Marne,  etc. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d'inscrire  ici  les  noms  de  tous 
les  savants  des  autres  pays  qui  ne  figurent  point  parmi  les 
vice-présidents.  Bornons-nous  donc  à  citer  M.  le  professeur 
Waldemar  Schmidt,  l'ardiéologue  danois  si  univeradlement 
connu,  M.  ScheaFThausen ,  professeur  à  l'Université  de 
Bonn,  quia  été,  après  M.  Virchow,  l'un  des  principaux  pro- 
moteurs de  la  science  préhistorique  en  Allemagne,  M.  Moo- 
telius,  de  Suède,  M.  de  Sélis-Longchamps,  sénateur  de  Bel- 
gique, bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  insectes,  etc.  Une 
remarque  digne  d'être  faite  en  passant,  c'est  que  tous  les 
savants  russes  appartenaient  exclusivement  à  la  Pologne 
et  aiu  provinces  idlemandes  de  la  Baltique.  Faut-il  voir  dans 
cette  abstention  des  savants  russes  proprement  dits  un  réeuU 
tat  des  préoccupations  politiques  du  moment?  On  n'ignore 
pas  l'ardeur  des  sympathies  russes  pour  ^^^^^^^^^ 


1158 


CONGHÈS  INTERNATIONAL  D'ANTUKOPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  A  BUDA-PESTH. 


bie,  alors  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  la  Turquie,  et  on 
sait  aussi  que  les  Hongrois  nourissent  à  l'égard  des  Serbes 
les  sentiments  peu  bieuTeillants,  inspirés  peut-£tre  en  partie 
par  les  difficultés  que  leur  causent  dons  leur  propre  pays  les 
populations  slaves  et  croates. 

I. 

SÉANCE  d'ouverture. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  de  Puiszky,  en  présence  de  l'archiduc  Joseph^  représentant 
&  Pesth  de  l'Empereur  et  Roi,  pour  lequel  une  tribune  spé- 
ciale  avait  été  préparée. 

A  dix  heures,  S.  A.  Impériale  et  Royale  l'arcbiduc  Joseph, 
accompagné  d'un  de  ses  aides  de  camp ,  vient  prendre 
place  dans  sa  tribune.  La  séance  est  ouverte  immédiatement 
après. 

Son  Exc.  M.  le  Minisire  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  prononce  rallocution  suivante  : 

«  Messieurs  et  Mesdames,  conformément  au  désir  exprimé 
au  congrès  de  Stockholm,  le  gouvernement  hongrois  a  invité 
les  membres  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques  à  so  réunir  à  Buda-Pestb  ;  soyez  donc  les  bien- 
venus  pannl  nous. 

•  Si  nos  musées  et  nos  collections  ne  rivalisent  pas  avec 
les  musées  de  Paris,  de  Londres,  de  Bruxelles,  de  Bologne, 
ils  peuvent  vous  offrir  des  objets  d'un  grand  intérêt,  tous 
trouvés  anr  le  territoire  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie.  En 
outre,  voos  «ures  l'occasioa  de  pouvoir  observer  un  peuple 
dans  son  nouveau  développement,  eu  ce  qui  concerne  tes 
sciences  et  les  arts. 

«  Je  me  fais  donc  l'interprète  des  sentimeuts  de  mes  com- 
patriotes, en  priant  les  nombreux  étrangers  qui  nous  hono- 
rent de  leur  visite  de  recevoir  l'assurance  de  notre  sincère 
gratitude.  » 

Ensuite  M.  de  Pulszky  ,  président,  a  pris  la  parole  pour  pro- 
noncer un  discours  qui  tendrait  k  constituer,  au  moins  pour 
la  Hongrie,  un  nouvel  ftge  préhistorique,  l'âge  du  cuivre, 
placé  à  cdté  de  l'âge  du  bronze  et  se  substituant  peut-être  à 
lui  dans  certaines  régions.  Voici,  du  reste,  le  texte  même  du 
discours  de  M.  de  Pulszky. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  la  session  de  Stockholm  du  Con- 
grès international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhisto- 
riques, dans  sa  séance  de  clôture,  a  désigné  la  ville  de 
Bada-Pesth  comme  lieu  de  réunion  de  la  présente  session, 
dont  elle  m'a  ISùt  l'honneur  inugne  de  me  nômmer  préd- 
dent. 

«  Quoique  la  Hongrie  ne  soit  pas  restée  tout  k  fait  étran- 
gère au  grand  progrès  de  ces  sciences,  nées  d'hier  et  pour- 
tant Aé^k  si  fécondes  en  résultats  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  civilisation,  néanmoins  desétudes,  publiées 
dans  une  langue  à  peu  près  inconnue  au  reste  de  l'Europe, 
n'ont  pu  attirer  l'attention  de  ceux  qui,  dans  le  centre  du 
monde  savant,  s'occupent  de  ces  recherches  et,  en  consé- 
quence, le  manque  de  rapports  internationaux  a  restreint 
chez  nous  l'intérêt  pour  l'archéologie  préhistorique  à  un 
cercle  assez  étroit  Mais  le  fUt  même  que  les  archéok^es 


de  l'Europe  se  sont  donné  rendez-vous  à  Buda-Pe^th  a  com- 
muniqué une  nouvelle  impulsion  aux  recherches  des  monu- 
ments des  temps  préhistoriques  ignorés  par  les  historiens 
de  l'antiquité.  L'intérêt  pour  ces  objets  s'est  éveillé  partout, 
partout  on  a  fait  dos  fouilles  ;  les  propriétaires  se  sont  sou- 
venus des  haches  de  pierre,  des  armes  et  des  outils  de  btonu 
trouvés  sur  leurs  terres,  oubliés  et  perdus  au  fond  de  lenn 
armoires  ;  les  musées  de  province  et  les  collectionneurs  ont 
mis  leurs  trésors  k  la  disposition  du  comité  d'organisation 
pour  une  exposition  des  objets  préhistoriques,  et  quoique  uoe 
partie  considérable  de  la  Hongrie  soit  encore  une  terra  inw- 
gnita  pour  l'archédt^e,  j'ai  l'espoir  que  les  objets  coosm-èi 
dans  notre  Musée,  ou  placés  dans  les  vitrines  de  rap<»itioD, 
pourront  vous  donner  une  idée  assez  nette  du  caractère  de  ta 
civilisation  préhistorique  des  habitants  du  grand  bassin  moyen 
du  Danube.  Vous  trouverez  que  dans  l'ancienne  Pannonie, 
si  riche  en  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  l'ftge  du  bron» 
manque  presque  entièrement,  tandis  que  dans  les  comtés 
montagneux  du  nord,  les  armes,  les  outils  et  les  ornements 
eu  bronze  se  trouvent  en  abondance  ;  et  que  sur  la  grande 
plaine  de  la  Basse-Hongrie,  où  la  pierre  est  presque  introu- 
vable, dans  ces  tertres  intéressants  qui  longent  k,  rive  de  la 
Tisza  et  de  ses  affluents,  tous  les  outils  qu'on  y  a  décottrots 
sont  faits  de  l'os  du  bison  et  du  bois  du  cerf. 

«  Nos  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ne  diSteent 
presqu'en  rien  de  ceux  que  l'on  trouve  en  Suisse  et  dans  les 
pays  Scandinaves;  nos  armes,  ustensiles,  outils  et  omemenls 
en  bronze  ont  déjà  un  caractère  particulier  à  notre  paji, 
différent  des  types  de  l'Ouest. 

>  Quelques-uns  de  ces  objets  ont  été  étudiés  par  les  savants 
qui  ont  visité  notre  musée,  mais  la  plus  grande  partie  des 
types  que  nous  y  voyons  exposés  maintenant  est  restée 
inédite. 

V  A  ce  que  je  crois,  ce  seront  surtout  les  objets  de  cuine 
plus  ou  moins  pur,  mùs  toujours  sans  la  moindre  trace 
d'étain,  dont  le  nombre  dépasse  une  centaine,  et  dont 
les  types  diffèrent  complètement  de  ceux  de  l'âge 
bronze,  qui  captiveront  k  juste  titre  votre  attention.  Après 
les  avoir  examinés,  c'est  à  vous  d'en  déduire  les  condoaioDS 
et  de  décider  si  les  faits,  que  nous  aurons  l'honneur  de  «m- 
mettre  à  votre  jugement,  seront  suffisants  pour  établir  un 
du  cuivre  en  Hongrie  ;  c'est  à  vous  de  déterminer  à  cette 
civilisation  du  cuivre  est  indigène  ou  importée,  partlciUifen 
à  notre  pays  ou  s'étendant  k  l'étranger. 

«  Les  terres  le  long  de  nos  cours  d'eau,  les  rebuts  de  coi- 
sine  de  l'époque  de  transition  entre  l'âge  de  la  pierre  et  dn 
métal,  avec  leurs  innombrables  objets  en  os  et  en  bois  de 
cerf,  sont  encore  inconnus  aux  archéologues;  ce  n'est  que 
dans  les  derniers  temps  qu'on  a  commencé  à  les  examiner 
avec  toute  l'attention  qu'ils  méritent.  Quant  à  l'âge  do  fer, 
les  temps  de  l'occupation  et  de  la  colonisation  romaine 
dépassent  déjà  les  limites  que  les  congrès  intem^oaui 
ont  tracées  &  leurs  travaux,  mais  les  objets  du  temps  de 
la  grande  migration  des  peuples,  de  l'époque  des  Bans, 
des  Avares  et  des  Hongrois,  avant  l'introduction  du  cbristi'' 
nisme,  rentrent  de  nouveau  dans  le  cadre  de  nos  recherches 
et  offrent  un  pendant  instructif  aux  monuments  méronn- 
giens,  franco-allemands,  lombards  et  visigoths. 

m  Nous  avons  cherché  k  recueillir  les  matériuu  pou 
l'illustration  de  la  civilisation  de  toutes  cés  époques,  d^aii 
les  temps  les  plus  reculés  ju^u'a^^^^^^^itre  mtisa, 
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appartenant  à  la  race  altaTque,  a  accepté  la  civilisation 
arienne  en  adoptant  le  christianisme,  et  s*est  alliée  anx  tradi- 
tioDs  classiques  par  la  langue  et  les  rites  de  l'Église  romaine. 
Nos  voisins  de  la  Stjtle  et  de  la  Pologne  ont  contribué  avec 
la  plus  grande  libéralité  h  compléter  notre  exposition; 
j'espère  qu'elle  pourra  aider  vos  efforts  pour  éclaircir  plu- 
sieurs questions  qui  attendent  encore  leur  solution,  d'autant 
plus  que  nous  pouvons  nous  louer  de  la  coopération  des 
savants  de  loua  les  pays,  même  au  delà  des  limites  de  l'Eu- 
rope. H.  Lemesurier,  de  Bombay,  aux  Indes  orientales,  nous 
a  agréablement  surpris  en  envoyant  quatre  échantillons 
caractéristiques  des  types  des  outils  de  cuivre  trouvés  à 
Bala-Ghat,  province  Mundela,  du  centre  des  Indes,  qui  aussi 
serviront  k  mettre  en  relief  la  question  de  l'âge  de  cuivre  et 
des  rapports  entre  les  peuples  orientaux  et  occidentaux. 

M  Mesdames  et  Messieurs,  au  nom  de  mes  compatriotes, 
je  puis  vous  assurer  que  nous  savons  apprécier  l'bonneur  de 
votre  visite;  elle  marquera  dies  nous  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  dans  les  études  préhistoriques.  » 

Enfin  M.  Borner,  secrétaire  général  du  comité  d'orgauîsa- 
tioD,  prononce  ensuite  le  discours  suivant,  qui  résume  toutes 
les  découvertes  préhistoriques  faites  en  Hongrie  : 

R  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  embarras  que  je  prends  la  pa- 
rôle  pour  vous  entretenir  des  sciences  alliées  qui  font  l'objet 
des  travaux  du  Congrès.  Vous  attendez,  sans  doute,  qu'en 
ma  qualité  de  secrétaire  général  je  fasse  passer  devant  vos 
yeux  le  tableau  de  ce  que  la  Hongrie  a  foit  pour  ces  sciences,  la 
plupart  de  vous  n'ayant  jamais,  en  effet,  visité  notre  pays 
pour  les  y  étudier,  ni  parcouru  les  ouvrages  hongrois  qui  s'en 
occupent. 

«  Ici,  comme  dans  toute  l'Europe,  c'était  presque  une  honte 
de  s'occuper  de  l'histoire  des  peuples  barbares  avant  et  après 
les  grandes  migrations.  On  ne  s'adonnait  qu'à  l'étude  de  l'ar- 
chéologie classique  des  Grecs  et  des  Romains.  Jusqu'au  jour 
où  l'archéologie  préhistorique  est  devenue  une  science  unî- 
Tjerselle,  on  ne  prêtait  aucune  attention  aux  formes,  aux 
ornements  des  armes,  des  outils,  des  bijoux,  des  ustensiles 
des  peuples  appelés  barbares  ;  mais,  le  plus  souvent,  seule- 
ment à  la  matière  précieuse,  dont  ils  étaient  faits.  Les  cime- 
tières, les  tumulî  avec  les  objets  qui  s'y  trouvent,  aussi  sim-> 
pies,  aussi  primitifs  que  les  peuples  qui  en  faisaient  usage, 
étaient,  sans  aucune  critique,  attribués  à  la  grande  nation 
romaine,  même  dans  les  contrées  où  les  Romains  n'avaient 
jamais  pénétré.  Les  ouvrages  de  défense  des  temps  préhisto- 
riques :  fossés,  remparts,  chftteaux,  leur  étaient  attribués,  et 
même  sur  nos  caries  géographiques  d'alors  on  peut  voir  ces 
ouvrages  désignés  par  les  mots  :  tranchée  romaine,  fortification 
romaine.  Enfin,  même  dans  les  catalogues  du  Musée  national, 
les  armes,  les  outils  et  les  bijoux  des  barbares  sont  invaria- 
blement attribués  aux  Romains. 

«  La  Hongrie  n'a  pas  eu,  comme  d'autres  pays,  des  archéo- 
logues offlciellement  chaînés  de  veiller  à  la  conservation  des 
trouvailles.  Les  savants  étrangers  qui,  aux  siècles  passés, 
s'occupaient  de  cette  science,  sont  les  seuls  qui  aient  écrit 
sur  les  objets  archéologiques  de  notre  pays.  Et  encore  il  faut 
remarquer  qu'ils  en  parlèrent  d'une  manière  si  naïve  que 
dans  des  discours  sérieux,  prononcés  devant  des  académies, 
ils  ont  affirmé  que  dans  les  vignes  de  Tokay  où  Ton  a  trouvé 
des  objets  faits  de  fils  d'or,  l'or  y  croissait  naturellement 
parce  que  ces  objets  avait  perdu  leur  fbnne  primitive  par  la 


croissance  des  racines  auxquelles  ils  étaient  mêlés  et  autour 
desquelles  ils  se  trouvaient  enroulés.  A  la  môme  époque  on 
prenait  des  os  de  mammouth  pour  des  os  de  géants,  les 
nummulites  pour  du  blé,  les  basaltes  spongieux  pour  des 
pains  pétréfléa  I  etc. 

M  Nousneserons  donc  pas  surpris  de  vpirque,  dans  cetemps, 
les  campagnards  n'aient  prêté  aucune  attention  aux  objets 
qu'ils  trouvaient  partout  et  toujours,  en  cultivant  la  terre, 
souvent  en  quantités  énormes.  Les  cimetières  les  plus  anciens 
ont  été  labourés  par  eux  à  diverses  époques,  à  des  profon- 
deurs variées;  ils  ont  ainsi  brisé  les  urnes  sépulcrales  sans 
que  leurs  débris  ni  les  squelettes  des  sépultures  régulières 
aient  excité  leur  curiosité  ou  provoqué  l'idée  de  fSdre  des 
recherches. 

«  Quand  ils  trouvaient  des  objets  de  bronze  cassés,  tordus, 
ils  les  recueillaient'  pour  les  vendre  comme  de  la  vieille  fer- 
raille ou  les  faisaient  transformer  à  leur  usage  par  le  forge- 
ron. Que  d'objets  perdus  qui  nous  auraient  raconté  tant  de 
choses  sur  l'histoire  des  peuples  inconnus  et  disparus  à 
jamais. 

«  Nos  prédécesseurs  n'ont  recueilli  que  les  silex  dont  Ils  se 
servaient  pour  battre  le  briquet  après  les  avoir  morcelés  pour 
leur  donner  une  forme  plus  appropriée  à  cet  usf^.  Les  ha- 
ches en  pierre  (ou  pierre  de  tonnerre)  auxquelles,  dans  leur 
superstition,  ils  attribuaient  la  vertu  de  guérir  différentes 
maladies  des  hommes  et  des  animaux,  eurent  le  mdme  hon- 
neur. Le  cercle  de  mythes  qui  entoure  ces  outils  est  le  môme 
ici  que  dans  toute  l'Europe.  Partout  où  l'on  parle  des  pierres 
de  tonnerre,  les  superstitions  qu'elles  ont  fait  naître  sont  si 
invétérées,  si  répandues,  la  croyance  à  leurs  vertus  supposées 
si  naïve,  qu'elles  constituent  les  preuves  les  plus  fortes  de 
leur  ancienneté. 

«  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  les  objets  des  temps  pré- 
historiques les  plus  reculés,  et  sur  leur  notion  chez  nos 
compatriotes  mêmes  dans  notre  siècle  I 

N  Ce  qui  est  arrivé  depuis  une  quarantaine  d'années,  alors 
que  les  frères  Auguste  et  François  de  Kubinyi  et  mon  illustre' 
prédécesseur  M.  JeanErdy  ont  commencé  à  étudier  ces  anti- 
quités, a  été  exposé  au  congrès  de  Paris  dans  mon  aperçu 
des  temps  préhistoriques  en  Hongrie,  où  j'ai  communiqué  de 
mémoire,  ef  très-sucdntement,  tout  ce  qui  concerne  cette  - 
époque;  aujourd'hui  je  n'ai  que  très-peu  de  chose  à  y 
ajouter. 

«  Avant  l'exposition  universelle  de  Paris, en  Î867,  plusieurs 
de  nos  confrères  étrangers  avaient  visité  notre  musée  d'ar- 
chéologie. Ils  apprécièrent  très-avantageusement  nos  objets 
de  bronze  et  de  métaux  précieux,  qui  presque  seuls  for- 
maient notre  collection  préhistorique.  Les  musées  des  pays 
voisins,  sous  ce  rapport,  n'étaient  pas  plus  avancés,  parce  que 
le  culte  de  l'archéologie  classique  régnait  encore  exdudve- 
ment  partout.  On  n'achetait  alors,  on  n'exposdt  que  les  chéh- 
d'œuvre  classiques,  ou  en  métaux  précieux,  dont  le  nombre 
suffisait  pour  satisfaire  l'intérêt  des  curieux. 

c  Comme  le  Miisée  national  n'avait  que  des  ressources  très- 
limitées,  la  plupart  des  objets  qu'il  renferme  ont  été  donnés 
par  de  bons  paUiotes.  Pour  cette  raison,  tout  s'y  trouvait  dé- 
posé sans  ordre,  sans  suite.  Les  pièces  prenaient  la  place  as- 
signée par  leurs  généreux  donateurs.  La  petite  galerie  où 
sont  exposés  les  objets  de  l'époque  de  la  migration  des  peu- 
ples contenait  tout  ce  qui  formait  la  coUection^réhistoriiue, 
dopt  la  m^eure  partie  a  été  rëlË|^^lft>indi«^OQ  LC 
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c  Une  ère  nouvelle  pour  ces  études  et  pournos  collections  a 
été  inaugurée  au  commencement  du  régime  constitutionnel 
en  Hongrie.  Lies  membres  de  la  diète,  persuadés  qu'il  nous 
manque  encore  beaucoup  pour  nous  élever  au  niveau  des 
Mitions  qui  nous  ont  précédés  dans  l'archéologie  prébistoii- 
que,  ont  été  assez  judicieux,  assez  patriotes  pour  voter  des 
sommes  convenables,  non-seulement  pour  faire  l'acquisition 
d'objets  classiques,  mettre  peu  b.  peu  en  ordre  nos  collections 
et  en  dresser  les  catalogues,  mais  encore  pour  acheter  des 
objets  préhistoriques  afin  de  combler  les  lacunes  et  pour 
ftdre  des  fouilles  dans  Tintérét  de  cette  science. 

«  Il  est  bien  remarquable  que  .e  nouveau  développement  du 
royaume  ait  coïncidé  avec  l'eiposition  de  Paris,  où  pour  la 
la  première  fois,  aux  objets  de  l'art  et  de  l'industrie  moder- 
am,  on  syoutait  une  section  rétrospective  pour  -l'étude  de 
l'industrie  jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

«  On  ne  peut  nier  que  les  objets  en  pierre,  en  argile,  en  os, 
en  bronze,  etc.,  exposés  si  largement,  devaient  exciter  le  désir 
de  rassembler  chez  nous  des  objets  analogues.  Le  Congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  qui  tenait  alors 
sa  session  à  Paris  j  vînt  mettre  le  comble.  De  là  naquirent 
de  nouvelles  idées,  de  nouveaux  plans  pour  notre  Musée  na- 
tional. 

«  Après  l'exposition  univoselledeParis,  la  grande  salle,  qui 
servait  exclusivement  k  la  collection  numismatique  a  été  pour- 
vue de  vitrines  qui  renferment  une  collection  déjà  assez  re- 
marquable dont  une  grande  partie,  de  nouvelles  acquisitions 
et  des  fragments  fort  intéressants,  se  trouvent  placés  dans  les 
tiroirs.  Après  le  Congrès,  les  nouvelles  acquisitions  qui  sont 
assez  considérables  devront  être  mises  dans  une  salle  annexe. 
Ce  sont  surtout  les  objets  de  pierre  dont  le  nombre  s'accroît 
d'une  manière  surprenante. 

«  Pendant  le  congrès  de  Paris,  j'ai  eu  l'honneur  de  montrer 
le  premier  nucléus  d'obsidieDoe  provenant  de  la  Transylvanie. 
Jusqu'alors  tout  le  monde  pensait  que  l'obsidienne  provenait 
du  Mexique,  car  on  ne  connaissait  que  celle  de  ce  pays  et 
quelques-unes  de  provenance  italienne. 

«  Cette  découverte  fiit  suivie  d'une  autre.  Au  cabinet  de 
minéralogie  de  notre  musée,  je  trouvai  un  nucléus  bien  plus 
grand,  et  plus  tard  je  fus  vraiment  surpris  de  trouver  au  mu- 
sée du  collège  de  Debreczin  nos  plus  grands  nucléus  en  obsi- 
dienne, tous  recueillis  dans  les  environs  de  la  célèbre  mon- 
tagne de  Tokayi  où  l'on  trouve  en  grande  quantité  les  obsi- 
diennes brutes.  En  se  dirigeant  du  c6té  de  l'orient,  les  objets 
et  les  éclats  d'obsidienne  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

«  Nous  en  sommes  arrivés  aujourd'hui  à  pouvoir  dresser 
une  carte  des  trouvailles  en  obsidienne,  qui  sont  déjà  nom- 
breosea  et  qui  s'augmentent  chaque  jour.  Cette  carte  sera 
plus  parfaite  après  le  congrès  et  fera  mieux  apprécier  dans 
notre  pays  tout  ce  qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  nos  ho- 
norés et  très-chers  hétes.  Mais  nos  obsidiennes  à  éclats 
sont  loin  d'ôtre  l'équivalent  des  silex  qu'on  trouve  en  ti 
grande  quantité  dus  le  nord  et  à  l'ouest  de  l'Europe  1  •— 
Sans  vouloir  affecter  de  leur  assigner  une  antiquité  trop  re- 
culée, nous  avouons  sincèrement  qu'elles  se  trouvent  sou- 
vent avec  les  objets  de  bronze,  comme  le  conseiller  impérial- 
royal  des  mines,  M.  Benri  fVolf,  l'a  constaté  dans  l'Ile  de 
Bodrog  (BodrogkSs). 

«  Quant  à  la  cassure  en  forme  de  coquille  de  nos  obsidiennes , 
elle  est  plus  courbée  que  celle  de  l'obsidienne  mexicaine  ; 
no»  couteaux  ne  sont  pas  ordinairement  si  longs,  si  droits, 


DOS  pointes  de  âëches  ne  sont  ni  si  éléguites,  ni  si  régulières 
que  celles  d'obsidienne  d'outrfrmer  ou  de  silex  dancns. 

«  S'il  y  a  de  si  grands  nucléus  dont  on  n'a  pas  fait  usage 
jusqu'au  dernier  morceau  propre  à  servir  de  couteau,  cela 
semble  venir  de  ce  que  les  outils  d'obsidienne  sont  tiès- 
fhigiles  et  que  pour  avoir  toi^ours  la  matière  nécessaire  à  la 
fabrication  des  couteaux  ou  des  pointes  de  flèche,  le  chef  de 
la  tribu  ou  de  la  famille  conservait  ces  nudéi. 

«  Les  instruments  dont  nous  venons  de  parler  ont  étéloa^ 
temps  les  seuls  trouvés  en  Hongrie.  On  était  j^néralananl 
convaincu  que  les  silex  taillés  n'existaient  pas  dans  notre 
pays,  parce  qu'on  n'en  avait  trouvé  nulle  part.  Hais  la  vnie 
raison  de  cette  supposition  était  uniquement  dans  l'ignonoee 
de  la  valeur  des  objets,  et  dans  l'absence  d'un  mot  pour  les 
désigner.  Nos  paysans  en  trouvaient  firéquemmenl  et  les  ap- 
pelaient pierres  à  feu.  Après  la  découverte  de  ce  mot  Indica- 
teur, et  après  avoir  reçu  du  Danemark  quelques  écbantilbmi 
de  silex  qui  ont  été  envoyés  aux  amis  de  l'archéologie,  l'at- 
tention fût  éveillée  et  on  trouva  dans  plusieurs  comtés  des 
silex  taillés  et  même  des  nudéi. 

•  Je  suis  persuadé  que  dans  quelques  années  nous  ap|«ra- 
drons  qu'il  s'en  trouve  partout  où  l'on  trouve  le  silex  bral, 
c'est-à-dire  des  agates  si  différentes  de  couleurs  et  de  nom. 
C'est  pourquoi  nous  pouvons  supposer  que  nos  musées  s'en- 
richiront successivement  comme,  par  exemple,  pendant  notas 
exposition  improvisée,  par  les  couteaux  de  la  riche  collection 
de  H"«  Torma.  Voilà  où  nous  sommes  arrivés  en  si  peu  de 
temps  avec  les  objets  en  silex  taillé  qui  étaient,  il  y  à  quel- 
ques mois,  des  objets  bien  raies  et  bien  recherchés. 

«A  présent  il  s'ouvre  devant  nous  un  nouvevi  champ  d'étn* 
des,  et  bientAt  nous  devrons  abandonner  l'idée,  aussi  fiusu 
et  commode  que  généralement  répandue,  qu'aux  époquei 
où  la  pierre  a  joué  partout  un  si  grand  rOle,  la  Hongrie  n'était 
pas  encore  habitée  parce  qu'elle  était  presque  toute  converie 
par  les  eaux  de  la  mer. 

R  Nous  ne  connaissons  de  haches  en  silex  poli,  jusqa'à  ce 
jour,  que  quelques  exemplaires,  d'une  provenance  non  dou- 
teuse. Une  d'elles  a  été  trouvée  dans  le  comté  de  Zaboteî, 
les  autres  dans  le  comté  de  Lipt6  ;  mais  combien  en  décoa- 
vrira-t-K>n  lorsqu'on  saura  les  chercher  et  les  faire  appréder 
par  nos  paysans? 

«Quant  aux  autres  pierres  polies,  nous  possédons  surtoot 
des  objets  en  serpentine,  non-seulemrait  bien  nombreux, 
mais  aussi  d'une  forme  très-élégante,  commo  la  démootnot 
suffisamment,  hors  de  Vandenne  collection  du  Musée  natio- 
nal, les  acquisitions  nouvelles  faites  par  MM.  le  baron  Eugène 
Nyari,  le  chanoine  François  £6enAdcA  et  le  cuié  Ètitm 
Hihaidy^  et  tout  ce  qui  a  été  envoyé  par  nos  compatnoleti 
fiers  de  pouvoir  vous  montrer  la  plupart  de  lean  màUnns 
et  plus  intéressantes  pièces.  Et  cependant  toutes  ces 
veilles  n'étaient  pas  même  regardées  ni  conservées  vtai 
les  heureuses  recherches  que  nous  avons  faites  dans  tout  le 
royaume. 

«  Mais  ce  ne  sont  que  des  spécimens  isolés;  car  on  nepos- 
vait  dépouiller  les  musées  de  leurs  collections  entières,  et 
les  particuliers,  désireux  de  concourir  à  compléter  l'eipos- 
tion,  ont  dû  renoncer  à  nous  envoyer  tous  leurs  objets,  n 
que  les  corridors  du.  Musée  national,  dont  nous  poonn 
seulement  disposer  comme  lieu  d'exposition  le  plus  conn- 
nable,  deviennent  de  jour  en  jour  trop  étroits  pour  mie  eipo- 
sition  vraiment  compfJ|t^deJ<^ut^j^^e|^ 
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■  Les  objets  en  bois  de  cerf  et  en  os  se  trouTent  d«ns  quel- 
ques contrées,  principalement  parmi  les  débris  de  repas, 
en  nombre  prodigieux;  ils  ont  été  fabriqués  avec  une  dexté- 
rité acquise  par  une  longue  pratique  pendant  les  loisirs  sau- 
vages de  la  vie.  On  voit,  par  exemple,  ii  Hagyarad,  k  Ssihalom, 
à  Tosseg,  &  Szelevëoy  et  à  Csépa,  des  objets  en  bois  de  cerf 
et  en  os  par  centaines  et  par  milliers,  tandis  que  les  objets 
de  broDse  et  de  fer  n'y  apparaissent  qu'isolés  et  sporadique- 
ment. 

«  Nos  bronxesavec  leurs  spécialités,  sont  connus  dans  tonte 
rSorope  et  il  est  sufflsunment  démontré  que  les  objets  de 
notre  patrie  ont  des  formes  particulières  ;  les  ustensiles,  les 
armes  et  même  les  parures  en  assez  grand  nombre,  prouvent 
irrécusablement  que  les  pays  danubiens  avaient  une  culture 
qui  leur  était  propre,  surtout  si  nous  conridérons  la  quantité 
de  la  matière  brute,  le  nombre  et  la  grandeur  des  objets  en 
cuivre,  fait  bien  surprenant  pour  celui  qui  les  compare  & 
ceux  des  autres  musées  de  l'Europe! 

«  Paut-il  vous  rappeler,  messieurs,  que  ces  bronzes,  ces 
objets  en  cuivre  ont  été  la  raison  principale  qui  vous  ont  foit 
préférer  à  Stockholm  la  capitale  de  la  Hongrie  pour  le  Heu  de 
notre  réunion  de  celte  année? 

<  Il  est  reconnu  que  chez  tous  les  peuples  à  demi  sauvages 
et  guerriers,  tes  nobles  sont  accoutumés  à  un  luxe  peu  ordi- 
naire, et  leurs  cavaliers  portent  presque  tous  leurs  trésors 
sur  eux  et  sur  leurs  chevaux,  c'est  pourquoi  ils  ont  déve- 
loppé un  goût  extravagant,  non-seulement  dans  leurs  armes 
offènsives  et  défensives,  mais  aussi  dans  les  brassards,  les 
fibules,  les  armiUes,  les  colliers,  les  diadèmes,  les  harnais, 
tous  ornés  la^iement  de  spirales  et  de  grelots  de  formes  di- 
verses et  de  breloques  en  forme  d'entonnoir;  puis  certains 
tuyaux  quelquefois  surchan^ës  de  ces  ornements  si  typiques 
pour  nos  contrées. 

«  Haisàcftté  désarmes  et  des  parures,  il  y  a  aussi  des  outils 
en  cuivre  et  en  bronze  pour  fbuiller  la  terre,  abattre  les 
arbres  des  forêts,  couper  les  blés  et  les  lianes  des  buissons. 
Outre  ces  choses,  vous  voyez  des  matières  brutes,  des  débris 
très-nombreux,  recueillis  pour  être  fondus,  des  lingots,  des 
moules,  des  olq'ets  inachevés  qui  témoignent  que  leur  lieu 
d'ori^e  est  l'endroit  oti  on  les  a  trouvés. 

«  Et  pour  les  objets  d'argile,  y  a-t-il  ailleurs  des  vases  de 
cette  époque  plus  finis,  mieux  ornés,  de  formes  plus  capri- 
eieuses  que  ceux  de  l'ancienne  Pannonie?  y  a-t-il  une  plus 
grande  quantité  de  cAnes  et  de  pyramides  d'aide,  connus 
jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  poids  de  tisserands,  mais 
qui  probablement  servaient  aussi  de  trépieds  aux  vases  de 
cuisine,  parce  qu'ils  sont  noircis  par  la  fumée  et  se  trouvent 
souvent  mêlés  &  la  cendre  et  an  charbon?  Chez  nous  les 
fourneaux  à  fondre  les  métaux  ne  sont  pas  rares,  il  y  a  aussi 
des  vases  de  formes  il  singulières,  disons  si  extravagantes, 
que  leur  destination  est  encore  inconnue. 

«Avant  tout,  les  petits  vases  mignons  et  tous  les  objets  qui 
se  trouvent  dans  ta  riche  collection  de  mon  «mi  le  baron 
Eugène  Nyari,  méritent  notre  attention  d'antant  plus  qu'ils 
ont  été  presque  tous  trouvés  au  même  endroit,  dans  le  do- 
maine de  sa  famille,  k  Pilin.  Qui  déterminera  si  ces  minia- 
tures étaient  des  jouets  d'enfuits  ou  des  symboles  du  culte  7 
ou  s'ils  ressentaient  en  petit  les  ol^ets  trop  chers  en  gran- 
deur naturelle? 

«  LesMtampilles  aussi  variées,  et  d'ausrà  bon  goût  qu'elles 
sont  rares  et  presque  uniques,  et  enfin  les  troiqieaux  de  dtf- 


férwts  animaux,  prindpalement  de  moutons,  de  bœufs,  de 
porcs...  donnent  assez  à  penser  k  quoi  ils  étaient  destinés 
quand  ils  se  trouvent  k  l'ordinaire  avec  les  restes  de  repas  i 

«  Parmi  tous  les  objets  fabriqués  indubitablement  dans  le 
pays,  nous  voyons  quelquefois  les  produits  de  llndustrie  et 
de  l'art  de  régions  trës-éloignées,  comme  par  exemple  des 
perles  provenant  de  coquilles  de  la  mer  des  Indes,  d'autres 
en  ambre  brut  ou  poli  de  la  mer  Baltique,  en  verre  fondu  et 
taillé  des  nations  plus  civilisées.  Ces  derniers  produits  ne 
peuvent  être  que  les  témoins  d'un  commerce  avec  les  cfttes 
des  mers  lointaines  et  leur  ensemble  prouve  qu'ils  ont  été 
réunis  par  les  membres  des  familles,  de  génération  en  gë- 
nération,  depuis  des  milliers  d'années. 

«  Les  remparts  gigantesques  des  païens,  les  fossés  qu'en 
trouve  partout  dans  le  royaume  fcwmant  deux,  et  même  tn^ 
lignes  parallèles,  nous  démontrent  qu'il  a  été  habité  par  des 
peuplades  belliqueuses  et  assez  nombreuses,  ou  par  de  vail- 
lants propriétaires  de  grands  troupeaux  qui  les  gardaient 
dans  des  enceintes  inuuenses  et  inaccessibles. 

«  La  force  des  hommes  et  leurréunion  dans  des  habitations 
durables  d'une  grande  étendue  se  montrent  aussi  dans  les 
énormes  tumuli,  épars  dans  le  pays,  qu'on  voit  de  loin  en 
loin,  et  que  pour  cette  raison  on  croyait  être  les  lieux  d'ob- 
servation des  sentinelles  ou  les  collines  sur  lesquelles  les 
vizirs  turcs  plaçaient  leurs  tentes;  car  notre  peuple  attribue 
aux  Turcs  tout  ce  qui  parait  étranger.  Hais  tous  ces  tertres 
de  différente  construction  et  dont  l'intérieur  est  trës-dilTëren 
se  trouvaient  originairement  k  côté  des  villages  ou  des  camps 
au  milieu  des  grandes  fwAts  qui  aujourd'hui  n'existent  plus. 
On  trouve  encore  des  tertres  même  dans  les  fraéts  intactes 
de  Bakony  k  Szazbalom,  près  de  Bakonybél,  k  Fenyofo,  à 
Tatika  et  dans  d'autres  grands  bois  de  notre  patrie. 

«  Arrivéà  l'époque  du  fer,  la  plus  rapprochée  de  nous,  nous 
devons  avouer  sincèrement  que  nous  avons  de  cette  époque 
moins  de  restes  que  de  celle  du  bronze  et  même  que  de  celle 
de  la  pierre,  époques  pourtant  bien  éloignées  de  nous.  Vous 
ne  serez  plus  surpris  d'apprendre  ces  faits  quand  vous  sau- 
rez que  jusqu'à  présent  les  objets  en  fer  ont  été  absolument 
néfi^igés.  La  plupart,  rongés  par  la  rouillej  très-souvent  bri- 
sés et  d'ordinaire  ressemblant  aux  instruments  de  notre 
temps,  n'ont  pas  été  appréciés,  non-seulement  du  peuple,  mais 
même  de  la  classe  instruite  qui,  très-souvent,  n'attache  de 
prix  qu'aux  objets  en  métal  précieux,  bien  conservés  et  d'une 
forme  élégante  et  extraordinaire.  Il  en  a  ét^  aind  jiuqu'à 
présent,  mais  cela  ne  durera  pins:  on  saura  désormais  sau- 
ver et  conserver  des  objets  méprisés,  mais  bien  intéressants, 
bien  précieux  pour  les  études  archéol<^ques. 

a  VoUà  ce  que  nous  pouvons  dire  de  nos  prt^irësdans  les 
études  préhistoriques. 

V  Quant  h  Vanthropologie,  nous  devons  avouer  que  chez  noos 
elle  n'est  pas  cultivée  comme  elle  le  mérite.  11  n'y  a  pas 
encore  une  collection  digne  d'être  remarquée  et  les  savants 
qui  s'en  occupent  doivent  y  mettre  tout  leur  lèle  pour  que 
nous  oe  restions  pas  en  arrière  ;  nuis  nous  eqtéronsque  tout 
ira  de  mieux  en  mieux  i^rès  le  commerce  intime  qui  se 
développera  pendant  ce  Cougrès. 

«  En  génial,  nous  pouvons  dire,  sans  nous  vanter,  que 
depuis  quelques  années  l'intérêt  de  nos  compatriotes  s'aug- 
mente. Les  publications  archéologiques  sont  répandues  par 
toute  notre  Uttérature  ;  les  musées  se  mnltijilient  dans  les 
comtés  d'une  minière  qui  ^joug .tes  «nb  .^^j^ 
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trouve  partout  des  coUectionneurg  d'antiquités  ;  le  goût  pour 
les  fouilles  se  répand,  comme  le  prouve  rexposition  impro- 
Tisée.  Nous  avons  donc  le  droit  d'espérer  que  notre  peuple 
conserrers  les  trouvaillesj  enrichira  nos  musées  et  que  nous 
serons  blentftt  possesseurs  de  tout  ce  qui  a  pour  nous  le  plus 
grand  intérêt. 

I  Ilest  vrai  que  nous  n'avons  pas  de  monuments  mégalithi- 
ques, nous  ne  pouvons  vous  conduire  ni  aux  kjokkenmod- 
dings,  ni  aux  palafittes  de  nos  lacs  ;  tout  cela  n'existe  pas 
ehez  nous  on  n'est  pas  encore  découvert,  m^s  en  revanche 
nous  mettons  devant  vos  yeux  tout  ce  qui  a  été  découvert 
dans  notre  pays  principalement  durant  ces  dernières  années. 

«Je  me  félicite  de  pouvoir  dire  que  je  suis,  grftce  k  la  Ubé- 
nlité  de  nos  musées,  grâce  au  noble  patriotisme  de  nos 
confrères  et  collègaes,  en  état  de  tenir  la  parole  donnée  à 
Stockholm,  de  tâcher  de  réunir  dans  notre  Musée  national 
toutou  presque  tout  ce  qui  est  dispersé  en  Hongrie  pour 
étudier  principalement  la  question  la  plus  intéressante  : 
l'époque  du  bron».  Ce  que  j'ai  promis  U  y  a  deux  ans,  est 
aujourd'hui  une  vérité  accomplie  I 

«  C'est  donc  à  vous,  très-honorés  collègues,  de  discuter 
maintenant  cette  importante  question ,  c'est  &  vous  de  déci- 
der à  quel  peuple  ou  à  combien  de  peuples  nous  devons  les 
objets  qui  caractérisent  d'une  façon  particulière  le  dérelop* 
pement  de  notre  pays. 

K  Excité  par  l'exemple  des  autres  pays,  j'ai  composé  des 
tables  contenant  les  objets  des  différentes  matières. 

«  Notre  ezporition  contient  àpeu  près  31 500  objets,  environ 
32  000  appartenant  aux  musées  et  aux  particuliers  du  pays, 
9  000  an  Musée  national. 

.  «  Dans  ce  total,  il  y  a  des  objets 


£d  pferre,  en  silex  et  en  obridienne   9  400 

En  pierre  polie   2  800 

Ra  bois  de  cerf.   560 

En  08   1  600 

En  argile   3  300 

Ea  cuivre   190 

En  broDze   7  6J0 

Armes.   1 170 

Bijmx  et  objets  en  or  et  en  argent   1  800,  etc. 


«  La  composition  de  cette  table,  son  état  incomplet  démon- 
trent suffisamment  qu'il  y  a  encore  de  grandes  lacunes  et 
que  la  précision  et  Texactitude  que  j'y  voulais  mettre  man- 
quent ;  mais  le  commencement  est  fait,  on  augmentera,  on 
corrigera.  Enfin  nous  obtiendrons  un  résultat  comparable 
cdui  des  autres  pays  et  la  science  sera  cultivée  chez  nous 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe. 

1  En  vérité,  le  temps  notts  a  manqué  pour  tout  mener  h 
bonne  fin  malgré  notre  bonne  volonté.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  nos  compatriotes,  écrits  en  hongrois,  noua  ont  été 
envoyés  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  les  traduire  et  les 
somnettre  au  Con^s  ;  mais  comme  vous  êtes  naturellement 
désireux  de- connaître- les  étndM  auxquelles  on  s'eat  livré 
dans  le  pays  même  où  ces  trouvailles  ont  été  fûtes,  et  que 
notre  propre  intérêt  nous  impose  le  devoir  de  vous  commu- 
niquer tout ,  noua  le  ferons  consciencieusement  dans  le 
compte  rendu  qui  réBéchira  nos  travaux  comme  un  miroir 
fldélë  I  >  ' 

H.  le  Pré$idttU  met  ensuite  aux  voix,  conformément  aux 
prescriptions  du  règlement,  le  rapport  du  conseil  sur  les 


deux  propositiona  suivantes  qui  lui  avalent  été  soumises 
pendant  la  session  de  Stockholm  : 

Première  proposition  :  <  Les  langues  allemande,  anglaise 
et  françalse.et  la  langue  du  pays  où  est  assemblé  le  Congrès, 
sont  seules  admises  pour  les  communications  verbales  pao- 
dant  les  séances  et  dans  les  publications  du  compte  rendu 
du  Congrès  et  des  mémoires  qui  y  sont  joints.  » 

Les  conclusions  du  rapport  du  conseil,  concluant  an  rq'el 
de  cette  proposition,  sont  mises  aux  voix  et  adoptées;  en 
conséquence,  la  langue  flrançatse  reste  seule  la  langue  ofB' 
cielte  du  Congrès. 

Deuxième  proportion  :  «  Tous  ceux  qui  ont  été  nommés 
vice-présidents  pendant  quatre  sessions  seront  proclamés  à 
la  session  suivante  vice-présidents  honoraires,  et  dès  Ion  !ta 
feront  partie  du  conseil  permanent  du  Congrès  avec  les  fou* 
dateurs  et  lea  anciens  préaidents.  ■ 

Les  conclusions  du  rapport  du  conseil,  concluant  à  l'accep- 
tation de  cette  proposition,  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
Cet  article  sera  donc  inscrit  à  l'avenir  comme  artide  addi- 
tionnel à  la  suite  du  règlement  général  du  Congrès. 

Il  est  ensuite  procédé  a  l'élection  du  bureau,  qiU  se  troure 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Protecteur  du  Congrèê  :  S.  A.  I.  et  R.  l'archiduc  Joseph. 
Prhidmt  :  M.  de  Polszky. 

Préfidmtê  honoraire  :  HM.  Capellini,  fondateur;  Worsac, 
ancien  président. 

Viee-priaiienti  t  UU.  Bertrand,  ^ca  (Fraifce);  Dupont 
(Belgique);  ConestaMle  (Italie);  Evans,  Franks  (Grande- 
Bretagne)  ;  Hîldebrand  (Suéde)  ;  Ipolyi  (Hongrie)  ;  LepkoinU 
(Autriche)  ;  Pigorini  (Italie)  ;  Virchow  (Allemagne}  ;  Wonu- 
brand  (Autriche). 

Seerétaire  général  :  H.  Romer. 

Secrétaires:  MM.  Bellucci  (Italie),  Cazalls  de  Fondooce, 
Chantre  (France),  Hampel  (Hongrie). 

Secrétaires-adjùints  :  MM.  de  Baye  (France),  Issot  (Hongrie). 

CotuHl:  MM.  Aspelin  (Finlande);  Cotleau  (France);  Do- 
gnée  (Belgique);  Dudik  (Autriche);  Grevringfc  (Roade); 
Haynald  (Hongrie);  Handelmann  (Allemagne);  Hébot 
(France);  Kollmann  (Allemagne)  ;  Hontélius  (Suède) 
(Hongrie)  ;  Schmidt  (Danemark)  ;  deSélya  de  Longchamp (Bel- 
gique) ;  Wylie  (Grande-Bretagne). 

n. 

DKCXIÈIIE  SÉUrCE. 

Mardi  5  septembre^  à  10  Ararw  du  matin. 
raisnnaKB  db  m.  vonsAf . 

L'Ate  ée  Ml  ifitrrt  taillée. 

M.  Mathioê  Adrdonyt  appelle  l'attention  du  Congrès  sur  one 
trouvadUe  paléolithique  fUt«  dans  la  caverne  de  Hdigoci 
comté  de  Szepes.  Cette  trouvaille  consiste  en  silex,  frigmêab 
de  poterie,  etc. 

M.  Evans  est  d'avis  que  la  forme  seule  de  ces  silex  n'eri 
pas  Bufflsante  pour  la  détermination  de  leur  âge  relaté 
D'antres  rense^ements  sont  nécessaires.  Les  tenons  de 
poterie  qui  les  accompagnent  sont  d'ailleurs  de  nature  k  hi 
faire  croire  moins  anciens  qu'on  nç  le  suppose. 

H.  le  comte  ll<ïirfiF^j^<e9t^lC)^[l^vafII^  ^ 
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lëolithiques  faites  dans  le  lœss  du  Danube  et  dans  certaines 
cavenes  de  PAutiiche.  Il  était  imposable  à  l'homme  d'ha- 
biter les  cavernes  des  Alpes,  à  cause  des  glaciers  qui  recou- 
vraient ces  montagnes  ;  c'est  pourquoi  les  rechercheii  qui  ont 
été  tûtes  dans  les  cavernes  de  la  haute  Carinthie  et  de  la 
Stjrie,  ont  été  infructueuses.  Hais  si  l'on  s'éloigne  des  Alpes, 
il  n*en  est  plus  ainsi.  11  est  fadle  en  effet  de  rencontrer  des 
traces  de  l'homme  paléolithique  dans  la  Moravie,  la  Gallicie, 
dans  le  lœss  des  vallées  et  dans  celui  du  bassin  du  Danube. 
Dans  certaines  couches  noirfttres,  qui  existent  à  Salovitx  et  à 
Zeiselberg,  M.  Wunabrand  a  trouvé,  mêlés  à  des  ossements 
de  mammouth,  de  rhinocéros  et  de  renne,  d'assez  nombreux 
silex,  une  trentaine  environ,  après  une  année  de  recherches. 

H.  Evanê  trouve  que  ces  silex  n'oEDrent  rien  de  caractéris- 
tique. Quant  aux  ossements  qui  les  accompagnent,  ils  n'oSjrent 
également  rien  de  particulier  qu'on  puisse  attribuer  &  un 
travail  de  l'homme.  H  ne  font  pas  d'aillenrs  perdre  de  vue 
que  le  lœss  a  été  souvent  remanié  et  qu'il  peut  par  consé- 
quent recouvrir  des  objets  beaucoup  plus  récents  que  lui. 

H.  IVurmbrand  montre  que  les  couches  de  kess  dont  il  a 
parlé  n'ont  pas  été  remaniées. 

H.  le  comte  Zawitza  fait  une  communication  sur  les 
découvertes  auxquelles  ont  donné  lieu  les  fouilles  de  la 
caverne  du  mammouth  en  Polo^e.  Il  en  a  déjà  parlé  au 
Congrès  de  Stockholm  ;  mais  depuis  cette  époque,  il  s'est 
aaauié  que  les  couches  paléolithiques  avaient  deux  mètres 
d'épaisseur  et  que,  tout  près  de  la  surface  du  sol,  il  ;  avait 
des  haches  en  diorite  avec  des  ossements  de  bison  et  de 
chevreuil  appartenant  à  l'époque  néolithique. 

U.  CopeUtm  annonce  la  découverte  de  l'homme  pliocène  en 
Toscane.  On  sait  que  les  restes  des  baleines  du  genre 
ffatonotut  n'avaient  été  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  que  dans 
le  crag  d'Anvers.  M.  Capellini  a  pu  recueillir  des  ossements 
de  ce  même  guire,  provenant  du  Monte-Aperto,  et  trouvés 
dans  des  couches  qui  appartiennent  au  pUocène  inférieur.  Ces 
ossements  portent  des  incisions  remarquables  qu'on  ne  sau- 
rait attribuer  à  la  dent  d'aucun  poisson  Carnivore.  Biles  ont 
donc  été  faites  par  la  main  de  l'homme. 

Il  est  du  reste  fort  probable  que  le  gisement  de  Monte- 
Aperto  est  le  même  que  celui  de  Savone,  ou  l'abbé  Dm 
grattas  avait  anteefois  signalé  la  présence  d'ossements 
humains. 

M.  Jïroea,  en  examinant  les  ossements  présentés  par 
M.  Capellini,  foit  ressortir  toute  l'importance  qu'offrent  cer^ 
laines  de  ces  incisions  ;  celles-â  sont  en  effet  remarquable' 
ment  courbes.  Ce  n'est  point  là  le  caractère  des  entailles 
faites  par  les  dents  des  animaux  carnivores.  La  main  de 
rtuMume,  an  contraire,  a  pu  leur  donner  cette  forme. 

M.  £ïMHia,  après  les  expûcations  fournies  par  MM.  Capellini 
et  fooca,  déclare  qu'il  n'est  point  entièrement  convaincu. 
D'abord  les  ossements  en  question  devaient  se  trouver  au 
fond  des  eaux,  car  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  visible- 
ment roi^és  par  des  poissons.  Eosuite,  où  est  la  preuve 
que  les  couches  dans  lesquelles  ces  os  ont  été  trouvés, 
étaient  littorales  et  non  profondes  7  Si  elles  étaient  profondes, 
comment  admettre  que  l'homme  de  ces  temps-là,  s'il  en 
existait  un,  allait  chercher  ses  aliments  au  fond  des  mers  ? 
De  plus,  les  incisions  qu'offrent  ces  ossements  sont  si  nettes 
qu'elles  paraissent  plutôt  dues  à  un  instrument  an  métal  qu'à 
un  instrument  en  pierre,  et  il  est  bien  évident  que  si 
elles  avaient  été  laites  simplement  par  la  main  de  l'homme 


elles  ne  sondent  pas  si  profondes  et  auraient  un  tout  autre 
aspect,  n  7  aurait  lieu  de  s'assurer  si  les  squdes  ne  seraient 
pas  capables  de  produire  de  pareilles  entaiUes.  M.  Evans 
conclut  en  disant  qne  la  découverte  de  H.  Capellini  ne  con- 
stitue pas  une  preuve  sérieuse  de  l'existence  de  l'homme 
pliocène. 

M.  le  vicomte  de  PortoStguro  se  demande  si  un  animal 
comme  l'espadon,  par  exemple,  ne  pourrait  pas  produire  des 
incisions  semblables  à  celles  qu'on  vient  de  voir. 

H.  Capellini  invile  les  personnes  qui  seraient  décidées  à 
discuter  plus  longuement  la  question,  à  se  réunir  dies  lui. 

H.  le  i)'  Jacquinot  communique  le  résultat  de  ses  études 
sur  un  gisement  de  silex  taillés  de  l'époque  paléolithique, 
qu'il  a  découvert  à  Sauvigny-les-Bois,  dans  la  Nièvre.  Parmi 
ces  silex,  les  uns  constituent  de  grandes  haches  affectant 
plus  de  vingt  formes  différentes,  les  autres  représentent  des 
couteanz,  des  lances  et  des  Instruments  divers.  H.  Jacquinét 
propose  de  créer  pour  ces  objels,  qui  se  distinguent  si  nette- 
ment de  ceux  de  Saînt-Acheul  et  du  Moustier,  un  nouveau 
tjfpe,  sous  lé  nom  de  type  de  Sauvigny  ou  Sauoinien.  H.  Jao- 
quinot  présente  ensuite  quelques  réflexions  sur  les  classifi- 
cations des  âges  de  la  pierre. 

M.  Pranks  ne  croit  pas  à  l'origine  paléolithique  d'un  grand 
nombre  des  silex  présentés  par  H.  Jacquinot.  Ils  appartien- 
draient plutôt,  selon  lui,  à  l'ige  de  la  pierre  polie  ;  on  en  a 
trouvé  d'analogues  en  Bdgi^e,  en  Au^eterce  et  en  France. 
Dans  tons  les  cas,  ces  sil»  n'ont  pas  été  rencontrés  dans  des 
gisements  paléolithiques  intacts,  car  un  certain  nombre 
d'entre  eux  portent  des  traces  de  fer  qu'il  faut  attribuer  au 
frottement  des  charrues. 

H.  l'abbé  Bordé  pense  éfplement  que  ces  irïlex,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  été  rencontrés  dans  les  caveraes  de  l'époque 
néolithique,  doivent  se  rapporter  à  l'âge  de  la  pieere  polie.  II. 
cite  une  localité  où  parmi  des  instruments  de  celte  dernière 
époque,  on  trouve  des  silex  taillés  très-remarqnables  par  les 
formes  variées  qu'ils  présentant.  M.  Bordé  avoue  toutefois 
que  ces  silex,  comme  ceux  de  M.  Jacquinot,  constituent  un 
type  à  part,  qui  n'a  pas  encore  eu  sa  place  dans  les  classifi- 
cations. 

M.  ./fiogiiùiot  répond  aux  objections  qui  lui  sont  faites. 
S'appuyant  sur  la  compétence  de  H.  de  HortiUet,  il  fait 
remarquer  que  ce  savant  considère  le  gisement  de  Sauv^oy 
comme  appartenant  au  terrain  quaternaire  des  plateaux.  De 
plus,  dans  aucune  des  collections  de  la  pierre  polie,  si  nom- 
breuses pourtant,  tm  ne  trouve  des  objets  analogues  à  ceux 
qu'il  a  présentés. 

M.  Dupont  n'est  pas  surpris  de  cette  tendance  que  l'on  a 
aujourd'hui  à  considérer  comme  des  types  acheuléens  les 
types  néolithiques  imparfaits.  Il  a  déjà  appelé  l'attention  sur 
les  liens  de  parenté  industrielle  qui  existent  entre  les  deux 
types. 

U.  TAon^on  présente  des  considérations  philosophiques 
SUT  les  ustensiles  de  Tige  de  la  pierre.  Selon  lui,  ces  usten- 
siles, dont  l'homme  s'est  servi  dès  l'origine,  font  de  l'être 
humain  un  être  à  part,  et  le  différencient  nettement  des 
autres  animaux. 

M.  Bertrand  lit  un  mémoire  de  M.  /t«6oua;,  où  ce  savant  a 
exposé  le  résultat  de  ses  études  sur  la  chronologie  de  l'âge 
de  la  pierre  dans  le  terrain  quatwuaire  des  environs  de 
Paris. 

Digitized  by  GooqIc 
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Ilf. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

Mardi  5  wpfembre,  à  à  heures  du  soir. 
pb£sidencb  de  h.  capellini. 

VAgm  «fl  la  ptoire 

H.  Sxabo  fait  part  au  congrès  de  ses  recherches  sur  l'obsi- 
dîennfl  préhistorique  en  Hougrie  et  en  Grèce.  H  s'est  assuré 
que  tous  les  objets  antiques  en  obsidienne,  trouvés  en  Hon- 
grie, proviennent  des  montagnes  de  Tokaj-Hegyalja,  où  cette 
substance  se  rencontre  en  grande  quantité.  Les  hommes 
préhistoriques  de  ces  contrées  ont  trouvé  l'obsidienne  à  la 
surface  du  sol,  et  rien  n'atteste  qu'ils  aient  essayé  de  l'ex- 
^oiter.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Grèce.  Dans  lîle  de  Milo, 
l'obsidienpe  forme  des  couches  de  3  à  /i  mètres  d'épaisseur 
dans  les  masses  tracbif tiques.  Elle  y  a  été  exploitée  à  ciel 
ouvert,  et  H.  Szabo  a  même  observé  sur  un  point  le  commen- 
cement d'une  galerie.  H  est  probable  que  les  instruments  en 
obsidienne  de  Milo,  ainsi  que  la  matière  elle-même  à  l'état 
brut,  ont  été  des  objets  d'exportation. 

H.  BeUucci  dit  à  ce  propos  que  des  armes  et  autres  objets 
en  obsidienne  ont  été  trouvés  dans  l'Italie  centrale,  en  report 
avec  de  l'obsidienne  en  roche.  Dans  ces  mêmes  localités,  on 
a  troavé  également  des  iDstraments  en  obsidienne  tigrée 
provenant  des  lies  Lipari. 

M.  Broca  fait  une  communication  sur  la  trépanation  pré- 
historique. 11  explique  au  congrès  à  la  suite  de  quelles  cir- 
constances on  en  est  venu  à  penser  que  la  pratique  de  la 
trépanation  avait  été  en  usage  chez  les  hommes  primitifs. 
En  187S,  au  congrès  de  Lyon,  M.  le  D'  Prunîëres  présenta 
une  rondelle  osseuse  qui  avait  été  taillée  dans  un  crâne  hu- 
main; selon  lui,  cette  rondelle  n'était  pas  autre  chose  qu'une 
amulette  aux  propriétés  mystiques.  Cette  opinion  du  Pm- 
niëres  ne  tarda  pas  &  être  confirmée  par  la  découverte  que 
fit  M.  Broca  de  pièces  analogues,  mais  percées  d'un  trou. 
Celles-ci  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  de  Baye.  Elles 
avaient  dû  être  portées  au  cou,  comme  cela  se  fEds&it  d'ail- 
leurs, bien  des  siècles  après,  chez  les  anciens  Gaulois.  Après 
la  découverte  de  M.  Broca,  U.  Prunières  appela  l'attention 
des  antbropologtstes  sur  des  crânes  percés  de  trous,  chez 
lesquels  on  remarquait  des  traces  très-nettes  de  cicatrisation. 
Le  doute  n'était  donc  plus  possible  :  les  hommes  préhistori- 
ques pratiquaient  la  trépanation,  tantôt  sur  des  individus 
vivants,  tantôt  sur  des  morts.  Quant  h  ce  qui  motivait  la  tré- 
panation, voici  ce  qu'en  pense  H.  Broca  :  les  trépanés  de- 
vaient être,  de  leur  vivant,  des  possédés;  on  leur  perforait  le 
crine,  afin  que  l'esprit  qui  les  tourmentait  pût  s'échapper. 
Hais  les  possédés  passaient  aussi  pour  des  saints,  et  c'est 
pour  cela  qu'après  leur  mort,  on  recueillait  certaines  parties 
de  leur  crâne  pour  en  faire  des  amulettes.  M.  Broca  rappelle 
également  que,  dans  trois  circonstances  différentes,  on  a 
trouvé  des  amulettes  dans  des  crânes  trépanés.  Ce  fait  ne 
saurait  être  attribué  au  hasard.  Il  est  plutôt  probable  que 
ces  individus,  qui  avaient  subi  la  trépanation,  avaient  reçu 
chacun,  après  leur  mori,  une  amulette  provenant  d'un  autre 
trépané,  pour  les  assister,  comme  un  saint  viatique,  pendant 
leur  voyage  dans  l'autre  monde.  La  croyance  &  une  vie  fùfure, 
si  l'oidnion  de  H.  Broca  est  fondée,  trouverait  lâ  sa  preuve 


la  plus  ancienne,  et  cette  preuve  ne  remontrait  pas  au  delà 
de  l'époque  néolithique.  Oa  n'a  pas,  en  effet,  recndDi  4e 
crânes  perforés  dans  des  gisements  plus  andens.  Le  nnnbn 
de  ces  crânes  ai^ourd'hui  connu,  auisi  que  les  localités  oâ 
on  les  a  trouvés,  prouvent  que  la  trépanation  était  en  os^ 
dans  tout  le  pays  qu'on  appelle  à  présent  la  France.  H  a  i 
été  recueilli,  en  effet,  dans  Seine-et-Marne,  dans  la  hoûn, 
par  H.  Prunières;  dans  la  Charente,  par  M.  Gassies;  dusU 
Champagne,  par  M.  de  Baye,  dans  la  grotte  de  Sordes,  pu 
M.  Lartet.  M  Broca  termine  son  intéressante  commanicaliiHi 
par  quelques  mots  sur  les  crânes  perforés  trouvés  en  Améri- 
que et  ayant  appartenu  â  d'andens  Peaux-Rouges.  Cesotoei 
n'ont  probablement  pas  la  même  origine  que  ceux  dont  & 
vient  de  parier,  car,  chez  eux,  la  perforation  est  toi^oois 
située  sur  le  vertex  et  n'offire  jamais  de  traces  de  cicabî- 
sation. 

M.  Pigorini  signale  l'usage  de  pratiques  analogues  pum 
les  diverses  populations  des  Iles  Andaman. 

H.  Schaaffhausm,  de  son  côté,  a  vu  à  léna,  au  coDgrès 
des  anthropologistes  allemands,  une  rondelle  osseuse  prote- 
nant,  dit-il,  du  crâne  d'un  enfant,  et  percée  d'un  trou,  U 
mère  de  l'enfont  l'aura  sans  doute  gardée  comme  une  r^qoe. 
Cette  pièce  a  été  trouvée  dans  un  tumulna  de  la  Tfaurin^ 
au  milieu  de  divws  objets  de  bronze. 

Quant  h  la  perforation  du  vertex,  signalée  sur  des  cnoea 
d'anciens  Peaux-Rouges,  on  l'a  remarquée  ailleurs  qn'en 
Amérique.  Le  musée  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  pos- 
sède un  crâne  portant  cette  perforation.  Strabon  raconte  tp» 
les  Belges  d'autrefois  suspendaient  à  leur  ceinture  les  Wa 
des  ennemis  qu'ils  avaient  tués. 

H.  Worsaa  fait  remarquer  que  H.  Broca  a  cité  la  déconvato, 
dans  cert^es  sépultures,  d'os  incinérés  et  de  crânes  trépa- 
nés. On  en  pourrait  conclure  que  la  trépanation  était  eocon 
pratiquée  â  l'âge  du  bronze  liais  M.  Worsaœ  ex^que  com- 
ment il  peut  s'être  produit  des  incinérations  apparentes  dans 
les  sépultures  d'âge  néolithique. 

H.  FfVchow  avait  tenu  jusqu'ici  la  trépanation  prébistoriq» 
pour  un  fait  très-douteux.  Hais,  après  les  réflexions  |wésea- 
tées  par  H.  Broca,  il  se  déclare  entièrement  convaincu. 

H.  MonttUus  dit  que,  dans  certains  dolmens  de  la  Suède,  « 
trouve  des  os  en  partie  brûlés.  Un  crâne  trépané  a  été  uun 
rencontré  dans  ce  pays.  La  trépanation  a  été  faite  après  h 
mort  de  l'individu. 

H.  H.  HiUM>rand  signale  une  pratique  très-curieose,  eo 
usage  chez  une  tribu  austraUenne.  Dans  cette  tribu,  û  a 
enfant  vient  à  mourir,  la  mère  place  le  cadavre  sur  sa  poi- 
trine et  le  porte  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  étal  de  (Ktlré- 
faction.  L'orateur  parle  ensuite  de  la  découverte  qu'il  a 
en  1875  en  Scanie.  U  a  hrouvé  dans  une  allée  couverte  4(s 
os  brûlés,  parmi  les  restes  d'un  certain  nomlwe  de  squelet- 
tes. Enfin,  dans  une  sépulture  contemporaine  de  l'igs  ^ 
bronze,  il  a  constaté  la  présence  d'un  squelette,  sur  le  bfis 
droit  duquel  se  trouvait  un  petit  morceau  d'os  brûlé. 

H.  dé  Baye  entretient  le  congrès  des  découvertes  qui 
été  faites  dans  les  gisements  néoUtbtques  du  Petit-HoiiD,  » 
lativement  aux  crânes  trépanés  et  aux  amulettes. 

H.  Biontelius  parle  de  deux  trouvailles  faites  récemmol 
en  Suède.  11  s'agit  de  sépultures  situées  près  de  Kailebud 
de  Uerljunga,  dans  lesquelles  on  a  pu  recurîlUr  une  ^ 
bronze  et  la  pointe  d'une  lance  également  en  bronze,  pW 
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ëTidemmeot  que  les  sépullures  en  question  appartiennent  ii 
aoe  période  de  trandtion  entre  Tfige  de  la  pierre  et  celui  du 
broaie. 

H.  Bellueci  fàit  connaître  les  divers  objets  contemporains 
de  l'âge  de  la  pierre,  qu'on  a  trouvés  en  Tunisie.  Ces  objets, 
selon  lui,  appartiennent  tous  à  l'époque  néolithique. 

M.  MonUlim  présente  quelques  obserratïoos  relatives  aux 
instruments  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  qui  ont  été  trouvés 
en  Russie  et  en  Pologne  et  qu'il  a  pu  voir  exposés  dans  les 
musées  de  ces  deux  contrées.  Il  a  été  tout  à  fait  firappé  de  la 
ressemblance  de  ces  instruments  avec  ceux  du  même  ftge 
trouvés  en  Scandinavie  et  dans  l'Allemagne  du  Nord.  C'est 
le  même  typci  à  en  juger  surtout  par  les  ciseaux  de  silex  à 
c6tés  plans,  et  par  ceux  à  section  carrée.  De  plus,  les  silex 
représentant  des  scies  semi-circulaires,  qui  avaient  été  con- 
sidérés jusqu'ici  comme  caractérisant  exclusivement  le  type 
Scandinave,  ont  été  aussi  en  usage  en  Pologne  et  en  Galicie. 
On  y  en  a  trouvé  plusieurs  échaatillona  ;  quelquea-uns  font 
partie  de  l'exposition  hongroise  et  les  membres  du  Congrès 
pourront  les  examiner.  Des  découvertes  très-importantes  ont 
été  également  faites  près  de  Tula,  en  Russie.  Le  musée  de  Mos- 
cou possède  une  collection  nombreuse  d'objets  en  silex,  affec- 
tant d'une  façon  remarquable  les  formes  des  types  de  la  Scan- 
dinavie. Ceux-ci  cependant  n'y  sont  pas  tous  représentée. 
M.  Hontelius  y  a  constaté  notamment  l'absence  des  grattoirs  à 
manche,  des  grandes  haches  à  section  quadrangulaire,  des 
poignards,  etc.,  que  l'on  trouve,  au  contraire,  firéquemment 
en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

H.  Worsaœ  félicite  H.  Hontelius  de  ses  intéressantes  obser- 
vations; néanmoins,  il  ne  croit  pas  que  Ton  soit  actuellement 
NI  mesure  ni  d'affirmer  que  la  civilisation  de  la  piene  polie 
est  entrée  en  Russie,  venant  du  Nord,  ni  de  reconn^tre  le 
chemin  qu'elle  aurait  suivi  pour  y  venir. 

H.  Scheiber  présente  au  congrès  un  enfi&nt  microcéphale 
vivant. 

(La  mO«  trit-prochainemml. 


LA  GUERRE  D'ORIENT  (1) 

LES  PHÉPABÂTIFS  DE  PASSAGE  DU  DANUBE. 

Depuis  quinze  jours,  date  de  noire  demi»  compte  rendu 
des  opérations  des  armées  belligérantes  en  Orient,  les  événe- 
ments ont  pris  tournure.  Nous  avions  laissé  l'année  du  Sud 
en  train  d'exécuter  son  mouvement  déconcentration  dans  la 
Valachie  et  de  se  tonner,  la  gauche  en  tète,  depuis  Braïla 
jusqu'èi  Gitu^wo,  tandis  que  l'armée  roumaine  s'établissait 
provisoirement  k  Glurgewo  et  k  Kalafat. 

Aujourd'hui  l'armée  russe  a  pns  k  peu  près  déflnîtivement 
son  assiette  de  combat  et  terminé  la  première  phase  de  cette 
vaste  opération  de  guerre  qui  se  compose  de  trois  parties 
distinctes  :  la  concentration  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Danube,  le  passage  de  ce  fleuve,  et  l'occupation  des  Balkans. 

Pour  l'exécution  de  cette  première  partie  du  programme 
de  l'état-major  russe,  des  modifications  importantes  ont  déjà 
dû  être  faites  dans  la  constitution  de  l'armée. 

En  effet,  par  suite  des  cantonnements  de  l'hiver,  des 
marches  prolongées,  des  pluies  persistantes,  de  Tètendu^ 


(1)  Vorex  d-dessus  pages  1053  et  1116,  ntundros  des  5  et  19  mai. 


des  lignes  d'étapes  et  de  la  multiplicité  des  points  de  dépdts, 
les  effectifs  des  régiments  se  sont  fondus  avec  une  rapidité 
effirayante.  C'est  &  peine  si  les  bataillons  comptent  aigour- 
d'taui  une  moyenne  de  560  hommes  pour  leurs  cinq  com- 
pagnies, officiers  compris,  ce  qui  met  les  compagnies  à 
100  hommes  environ. 

En  présence  de  ce  fait,  te  grand-duc  Nicolas  s'est  vu  dans 
l'obligation  de  renforcer  par  de  nouveaux  corps  l'armée  d'o- 
pérations primitive,  dont  nous  avons  autrefois  décrit  l'orga- 
nisation très  en  détail. 

Cette  armée  ne  comptait  toujours  que  ses  quatre  corps 
quand  elle  a  passé  la  fh>ntiëre,  les  7*,  8*,  9*  et  11*,  dont 
nous  avons  donné  les  positions  en  Roumanie  il  y  a  quinze 
jours.  Hais  elle  possédait,  en  outre,  une  première  réserve  de 
deux  corps  d'armée,  stationnés  pendant  l'hiver  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'en  Crimée.  Ces  deux  corps  d'ar- 
mée, les  10'  et  12*,  avaient  suivi  son  mouvement  en  avant  et 
ils  ont  aiû^*''^'^'!^  position,  comme  tes  quatre  premiers, 
en  Roumanie. 

Enfin,  comme  ces  renforts  ne  suffisaient  pas,  le  grand-duc 
Nicolas  a  dû  faire  venir  la  nouvelle  année  de  réserve  com- 
posée des  W,  13*  et  IW  corps  d'armée,  cantonnés  auparavant 
en  Podolie  et  dont  le  mouvement  commençait  &  se  dessiner 
il  y  a  quinze  jours.  Ces  trois  corps  Bont  descendus  te  teng  du 
Pruth  pour  venir  occuper  le  bas  Danube  et  les  cdtes  de  la 
mer  Noire  dans  te  région  d'Odessa. 

L'armée  russo-roumaine  comprend  donc  maintenuit  onze 
corps  d'armée,  dont  neuf  corps  russes  et  deox  corpB  rou- 
mains. IVous  allons  donner  tes  emplacemente  aetuete  en  nous 
référant  à  te  carte  publiée  daiu  te  numéro  dn  19  m^, 
page  i 119. 

Les  7"  et  11*  corps  russes  ont  quitté  leurs  positions  de 
BrwQa  k  Bukarest  pour  remplacer  tes  troupes  roumaines  à 
OUenitza  et  Kalaratsch  et  occuper  la  rive  gauche  du  Danube 
en  face  des  positions  turques  de  Silistrie  et  Turtukai.  La  di- 
vision de  cavalerie  du  11"  corps  sert  de  liaison  avec  Braïte  et 
te  delta  du  Danube. 

Pour  permettre  ce  mouvement  en  avant,  le  W  corps  est  venu 
occuper  GaUtz  et  Bntite,  et  les  13*  et  lA"  corps,  le  bas  Danube, 
depuis  Reni,  Ismaïl,  Kilia  jusqu'à  Odessa  et  Otechakoff,  k 
l'embouchure  du  Dnteper. 

On  assure  pourtant  que  l'une  des  divisions  du  lA*  corps 
vient  de  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  en  Crimée,  en  prévi- 
vision  des  soulèvemente  de  Tartares  mahométens. 

D'un  autre  côté,  le  9*  corps, suivi  du  10*,continuait  saroute 
par  Buseo,  en  contournant  Bukarest,  l'un  au  nord,  l'autre  à 
l'est,  pour  se  diriger  vers  Tumu-Hagarèle  et  Smmite,  k 
la  hauteur  de  Nikopolis  et  de  Sistowa  sur  te  Danube. 

Les  8*  et  12*  corps  enfin,  venaient  s'intercaler  entre  ces 
points  extrêmes,  entre  Bukarest  et  Glurgewo,  de  manière  k  se 
porter  à  volonté  sur  te  point  de  passage  qui  sera  choisi  au 
dernier  moment.  Une  partie  de  te  cavalerie  régulière,  te  parc 
d'artillerie  et  le  gros  convoi  administratif  restent  contournés 
depuis  Plojesti  jusqu'à  ChitaUa,  station  de  chemin  de  fer, 
qui  se  trouve  au  point  de  rencontre  des  deux  lignes  ferrées 
de  Bukarest  à  Jassy  et  de  Bukarest  à  Orsowa. 

Quant  k  rarméeroumaine,eUe  achève  tout  entièreson  mou- 
vement de  concentration  en  face  de  Wîddin,  depuis  Ostrovani 
jusqu'au  pont  deTr^an,  à  cAlé  des  Portes  de  fer  situées  à  te 
frontière  autrichienne.  Le  quartier  général  du  prince  Chartes 
est  installé  k  Rallesti,  entre  Kr^jovra  et  Kala&t^  .  j 
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Celui  du  grand-duc  doit  être  tr&nsporté  k  l'heure  actuelle, 
de  Plojesti  à  Bucharest  ou  h  Oatroceni,  maison  de  campagne 
du  prince  Charles. 

Voilà,  du  reste,  quel  est  l'ordre  de  bataille  de  l'armée 
nisse  : 

QuairUme  corps  tTarmée  (général-lieutenant  Zofoff),  com- 
prenant : 

La  16*  dîvi^on  (général-major  PomeratschoS)  formée 
des  61*,  6S«,  63«,  6A*  régiments  dlnfonterie,  de  la  16*  bat- 
terie d'artillerie  montée  et  d'un  régiment  de  cavalerie  co- 
saque; 

La  30'  division  (général  Pusanoif),  formée  des  117",  118% 
1)9^ et  190*  régiments  d'infanterie,  de  la  30*  brigade  d'artil- 
lerie et  d'un  régiment  de  cavalerie  cosaque  ;  ces  deux  divi- 
sions ont,  bien  entendu,  leurs  batteries  d'artillerie  réglemen- 
taires comme  les  divisions  des  autres  corps  d'armée,  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  répéter  leur  énumération. 

La  W  division  de  cavalerie,  formée  du  W  régiment  de 
dragons,  du  h*  régiment  de  lanciers,  du  k'  régiment  de  hus- 
sards, du  régiment  de  cosaques  et  de  deux  batteries  d'ar- 
tillerie à  cheval. 

Septième  corps  d'armée  (général-lieutenant  prince  Barclay 
de  Tolly),  comprenant  : 

La  16*  division  d'infanterie,  formée  des  57*,  58*,  59"  et 
60*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  36*  division  d'ipfanterie  (général  Vierevkine),  formée 
des  lil%  142*,  143"  etlhlf  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  7*  division  de  cavalerie  (général  HanséQ  composée, 
comme  les  suivantes,  des  régiments  des  quatre  armes  por- 
tant le  numéro  correspondant  au  sien. 

Huitième  corps  d'armée  (général -lieu tenant  Radelzky),  com- 
prenant : 

La  9*  division  d'infanterie  (général  prince  Sviatopolk- 
mirski  II),  formée  des  33*,  34',  35%  36*  régiments  d'inbnte- 
rie,  etc.; 

La  IW  division  d'infanterie  (général  Dragomiroff),  formée 
des  53'  bU",       56*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  8"  division  de  cavalerie  (général  prince  Hanvelofi),  etc. 

Newoifma  corps  d'armée  (général  baron  Knidner),  com- 
prenant : 

La  5*  division  d'infanterie  (général-lieutenant  Schîlder), 
formée  des  17%  18%  19*  et  30'  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La 31* division  d'infanterie  (général  Veliaminof!r),forméedes 
121*,  122%  123»,  124*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  9*  division  de  cavalerie  (général  Loachkaref),  etc. 

Dixième  corps  d'armée  (général  prince  VoronzoQ),  compre- 
nant : 

La  13*  division  d'infànterie  (général-lieutenant  Richler), 
formée  des  Û9*,  50*,  51*  et  52*  régiments  d'infanterie  ; 

La  3/1"  division  d'infanterie  (général  Kow),  formée  des  133*, 
13Â*,  136*  et  136*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  10*  division  de  cavalerie  (général  llediouline),  etc. 

Otvsièm»  ctrps  d'armée  ^néral  prince  SchakovriLOI),  com- 
prenant : 

La  11"  division  d'infanterie  (général-lieutenant  Khrapo- 
vitzki),  formée  des  Al*,  AS*,  43*  et  44'  régiments  d'infanterie; 

La  82*  division  d'Infanterie  (général-m^or  Aller),  formée 
des  135<,  126*,  127" et  ISS"  régiments  d'infanterie; 

La  11*  division  de  cavalerie  (général  Tatischef),  etc. 

Douziètne  corps  formée  (général-lieutenant  Wannowski), 
comprenant  : 


Ui  13*  dividon  d'infanterie  (général- lieutenant  flrsk], 

formée  des  45%  46',  47'  et  48*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  33<  division  d'infanterie  (général  Timofaieff),  formée 
des  129",  130*,  131'  01132*  régiments  d'infanterie,  etc. 

La  12*  division  de  cavalerie,  etc. 

Treizièm»  corps  d'armée  (général-lieutenant  Hahn),  com- 
prenant ; 

La  1"  division  d'infanterie  (général  Potrokoff),  formée  des 
1*%  2",  8^  et  4"  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  35*  division  d'infanterie  (général-Uentenaat  Rail),  koh 
mée  des  187',  138*  139*  et  140"  régiments. 

La  13'  division  de  cavalerie,  etc.; 

Quatortième  corps  d'armée  (  général -lieutenant  Zimmet- 
mann),  comprenant  : 

La  17"  division  d'infanterie  (général  Hahn), formée  des 
65",  66*,  67*  et  68*  régiments  d'infanterie,  etc.; 

La  18*  division  d'infanterie  (général  Karzow),  fittmée  des 
69*,  70*,  71'  et  72*  régiments  d'infhnterie,  etc... 

La  1**  division  de  cavalerie  des  cosaques  du  Don,  BvecTu*- 
tillerie  réglementaire. 

Cette  masse  de  troupes  est  placée  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  Nicolas  Nikolaïevritch,  avec  le  général  Niepokoïlchittld 
comme  chef  d'état-major,  le  général-miyor  Depp,  conmun- 
dant  le  génie,  le  général-lieutenant,  prince  Massalsti,  com- 
mandant l'artillerie,  le  général-lieutenant  Kataleï,  chef  dn 
service  des  étapes,  le  général-lieutenant  Âhrens,  chefdu8e^ 
vice  de  l'administration,  le  général-major  Kossinski,  chef 
du  service  de  santé,  et  le  général-lieutenant  Fomine,  hetiou 
des  troupes  irréguliéres. 

Chacun  de  ces  9  corps  d'armée  comprend  24  batailloDs  d'in- 
fanterie, 18  escadrons  de  cavalerie,  14  batteries  d'artillerie 
de  campagne  dont  12  &  8  pièces  pour  l'infanterie  et  2  à  6  {oè- 
cea  pour  û  cavalerie.  A  ces  troupes  il  faut  lyouter  les  corps 
suivants  pfacés  sous  le  commandement  direct  du  grand-duc 
Nicolas  et  affectés  à  des  services  qui  intéressent  tonte  Firmée, 
surtout  celui  d'éclairage  : 

1  brigade  de  4  bataillons  de  chasseurs  à  pied  de  4  compa- 
gnies ; 

12  régiments  de  cavalerie  cosaque  du  Don  à  6  soldas  ; 

1  corps  d'éclaireurs,  fort  de  4  régiments  de  cavalerie; 

2  batteries  à  cheval  d'artillerie  cosaque  du  Don,  à  6  piices  ; 
10  batteries  de  montagne  k  6  pièces  ; 

1  parc  de  siège  de  400  pièces; 

3  batdllons  de  sapeurs. 

Ces  neuf  corps  russes  sont  répartis  en  deux  armées  ou  da 
moins  deux  groupes  bien  distincts. 

La  première,  qui  forme  le  centre  de  la  vaste  ligne  de 
bataille  russo-roumaine,  est  établie  dans  un  quadrilalire 
borné  k  l'ouest  par  l'Aluta,  de  Slatina  à  Turna,  à  l'est  par  mie 
ligne  allant  de  Bukarest  à  Oltenitza.  Elle  fait  face  aui  posi- 
tions turques  de  Nikopolis,  Sistowa,  Roustchouk  et  Turtukai, 
et  comprend  six  corps  d'armée,  les  7%  8',  9",  10",  il*  et  l>i 
ceux  qui  composûent  l'armée  primitive  avec  sa  j^ramiitt 
réserve. 

La  seconde  armée  comprend  les  4",  13*  et  14*  corps  qui  se 
groupent  sur  le  bas  Danube,  en  face  de  la  DobrutsdM.  de 
BraUa  k  Kilia,  mais  dont  le  mouvement  n'est  pas  encore 
terminé,  au  moins  pour  le  14'  coips. 

Ces  dispositions  générales  suffisent  à  montrer  que  le  prin- 
cipal effort  des  Russes  ne  se  dirigera  point  sur  laDobrutscl* 
mais  sert  porté  par  la  première  armée,  et  sur  l«région  dam- 
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bienne  comprise  entre  ?ukopolis  et  Turtukai,  comme  nous 
l'avons  toujours  pensé. 

EnRn  les  deux  corpe  roumains  forment  une  trcdùëme  aimée 
placée  à  l'extrfimc  droite,  en  hce  de  Widdin,  où  les  Turcs 
maiotiennent  une  armée  très-contidérable,  conmie  s'ils  crai- 
gnaient une  tentative  de  passage  sérieux  de  ce  cOté.  Dans 
toofl  les  cas,  si  tel  était  le  plan  des  Rosses,  ii  faudrait  encore 
qaelqrues  semaines  avant  qu'il  pAt  se  réaliser.  ■ 
Voici  du  reste  l'ordre  de  batidlle  de  l'armée  rodmaine  : 
Commandant  en  chef  :  prince  Charles.  Chef  d'état-major 
général,  le  colonel  G.  Staoitchiano;  chef  de  la  section  d'ar- 
tillerie, le  colonel  H.  Arion;  chef  de  la  section  du  génie,  le 
m^or  Z.  Gheorghiu;  chef  de  l'intendance,  l'intendant  C.  Co- 
ran esc  o. 

1*'  corps  d'année.  Commandant,  le  général  de  brigade 
G.  Lupu;  chef  d'état-major,  le  colonel  E.  Boteano. 

dividon  ;  commandant,  le  colonel  C.  Tcherchez;  chef 
d*état-major,  le  lieutenant-colonel  J.  Algiu  ;  1"  brigade  d'in- 
fanterie, commandant,  le  colonel  0.  Sakelarié;  3*  brigade 
d'infanterie,  commandant,  le  colonel  A.  Papodopoto.  Bri- 
gade de  cavdsrie,  commandant,  le  colonel  P.  TchemoTO- 
deano. 

2*  division  :  commandant,  le  colonel  Jean  Logadi;  chef 
d'étal-major,  le  lieutenant-colonel  S.  Vognesco;  1"  brigade 
d'infanterie,  commandant,  te  colonel  M.  Vladeaco;  2°  brigade 
d'infanterie,  commandant,  le  colonel  M.  Holbaa.  Brigade  de 
cavalerie,  commuidant,  le  colonel  V.  Cretziano. 

2«  corps  d'armée.  Commandant,  le  général  de  brigade 
Alexandre  Radovitch  ;  chef  d'état-major,  le  colonel  E.  Pen- 
coiitch. 

3*  division  :  commandant,  le  colonel  G.  Angelesco;  chef 
d*ë(at-major,  le  lieutenant-colonel  6.  Harculesco.  l"  brigade 
d'infanterie,  commandant,  le  colonel  G.  Spatesco  ;  2'  brigade 
d'infanterie,  commandant,  le  colonel  A.  Gramont.  Brigade 
de  cavalerie,  commandant,  le  colonel  C.  Formac. 

A*  division  :  commandant,  le  général  de  brigade  G.  Hano  ; 
chef  d'état-major,  A.  Carcaleldano  ;  l'*  brigade  d'infanterie, 
commandant  le  colonel  G.  Cantilli;  2°  brigade  d'infanterie, 
commandant,  le  colonel  G.  Boranesco.  Brigade  de  cavalerie, 
commandant,  le  colonel  Georges  Rosnovano. 

Quant  &  la  situation  effective  de  ces  deux  armées,  elle  est 
loin  de  correspondre  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  généralement. 

Les  fatigues  de  l'hivor  et  les  marches  pénibles  exécutées 
pendant  les  dernières  ploies  ont  beaucoup  affaibli  les  com- 
pagnies. Pourtant,  gr&ce  au  sële  apporté  par  les  généraux 
russes  pendant  toute  la  période  du  cantonnement  autour  du 
Dniester,  l'état  des  troupes  est  aussi  satisfaisant  que  pos- 
sible dans  les  conditions  où  elles  opèrent. 

Les  hommes  sont  armés  du  Aisil  Peabody.  Les  ^èces  sont 
en  bronze  rayé  ;  elles  se  chargent  par  la  culasse.  Elles  sont 
attelées  k  six  chevaux.  Il  y  a  trois  caissons  par  pièce,  tirés 
P&r  trois  chevaux,  attelés  de  front  &  la  russe. 

Citons  enQn,  pour  mémoire,  la  légion  bulgare,  en  forma- 
tion à  Plojesti,  et  qui  se  composera  de  trois  br^ades  sous 
les  ordres  du  général-major  Stoletoff. 

L'armée  roumaine  ne  présente  pas,  à  beaucoup  près,  la  con- 
sistance Bolide  do  Tannée  russe.  Les  cadres  lui  font  défaut  ; 
l'armement  se  c(Hnp08e  de  fusils  Peabody  et  de  carabines 
Minié  ;  la  cavalerie  est  nnÙe  ;  les  serricea  anxUiidres  n'exis- 
tent pas  ;  seule  l'artillerie  a  uie  réelle  voleur.  Aussi  parai  t- 


on  décidé  à  ne  pas  employer  activement  le  contingent  rou- 
main. Il  servint  à  assurer  la  base  d'opéraClons,  une  Ibis  le 
pass^  du  Danube  effectué.  Pour  le  moment,  il  sera  renforcé 
par  deux  brigades  rosses,  tirées  probablement  du  9"  corps. 

L'armée  turque  elle,  est  àpeu  près  dans  les  mômes  conditions 
où  nous  l'avons  laissée,  se  bornant  &  une  surveillance  con- 
stante de  la  rive  gauche,  et  à  des  marches  et  contre-marches 
conlinoeltes.  Le  quartier  général  turc  est  toi^ours  à  Routs- 
chouk. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  que  les  opérations  doi- 
vent consister  principalement  en  reconnaissances. 

Du  côté  des  Russes,  ^s  ont  eu  pour  but  l'établissement 
de  batteries  et  des  études,  non-seulement  du  côté  du  fleuve, 
mais  encore  du  cété  des  monts  Karpathes,  dans  la  direc- 
tion des  défilés  par  lesquels  une  armée  autrichienne  pourrait 
pénétrer  en  Valachie.  Les  points  depassage  principaux  sont  au 
nombre  de  cinq  ;  Us  correspondent  aux  routes  de  Temeswar 
k  Orsowa,  de  Karlsburg  à  Krajowa  par  Hatzeg  et  Targu-Siu, 
de  Hermanstadt  k  Pitesci  et  Bukarest,  de  Kronstadt  k  Pitesci 
et  Bukarest,  de  Kronstadt  à  Plojesli. 

Du  côté  des  Turcs,  on  a  élevé  de  nombreuses  batteries 
sur  le  Danube.  Leurs  monitcws  continuent  à  sillonner  le 
fleuve,  bien  que  l'accident  qui  vient  de  survenir  bdeux  d'entre 
eux  soit  de  nature  k  ralentir  beaucoup  leur  action  effective. 

Enfin  on  a  donné  des  ordres  pour  faire  de  la  Dobrutscha  un 
désert,  dans  le  cas  où  une  armée  russe  tenterait  de  s'avancer 
de  ce  côté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dés  à  présent  conclure  que  les 
Turcs,  par  leur  indécision  et  leur  lenteur,  ont  h&lé  considé- 
rablement l'exécution  de  la  première  partie  du  programme 
russe.  Us  ont  ainsi  penuLa  à  leurs  adversaires  de  s'installer 
commodément  le  long  de  la  rive  gauche  et  de  choisir  le  point 
de  passage  qui  leur  présenterait  le  plus  d'avantage. 

En  laissant  intact  le  pont  de  fer  de  Barbosch,  long  de  plu- 
sieurs centaines  demèti-es,  qui  Uvre  passage  à  la  voie  ferrée 
sur  le  PruUi,  en  ne  passant  pas  le  Danube  à  Kalafat,  k  Giur- 
ge^o,  etc.,  et  en  ne  venant  pas  occuper  la  rive  droite  de 
l'Aluta,  ce  qui  leur  aurait  permis  de  vivre  en  pays  ennemi 
et  d'obliger  les  Russes  à  une  attaque  de  flanc,  ils  ont  commis 
des  fautes  graves. 

£n  tout  cas,  ce  qui  est  incompréhensible,  en  supposant 
même  qu'ils  aient  eu  des  raisons  diplomatiques  pour  adopter 
cette  attitude  purement  défensive,  c'est  qu'ils  n'aient 
pas  installé  aux  principaux  points  de  passage  possibles  sur 
le  Danube,  des  ballons  captifs,  dont  l'élévation  leur  aurait 
faciUté  l'observation  au  loin  des  concentrations  de  troupes 
et  de  matériel  qui  doivent  précéder  nécessairement  toute  ten- 
tative d'opérations  de  ce  genre. 

LES  oriRATUmS  EH  TDB<}UIB  d'aSIE. 

En  Arménie,  les  opérations  ont  été  plus  actives.  D'ailleurs 
le  terrain  s'y  prête  mieux,  et  puis  les  deux  adversaires  se 
trouvaient  directement  en  présence  dès  le  début  delà  guerre. 

Des  quatre  mouvements  : 


Poti  vers  Batoum, 
Akhalkalik  vers  Ardahan, 
Alexan^pol  vers  Kars, 
Erivan  vers  Biyeaid, 
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Deux  seulement  ont  réussi  ;  celui  d'Ardfthan  et  celui  de 
Bajezid.  (Voir  la  carte  militaire  de  TArméDie  dans  notre  nu- 
méro du  5  mai,  page  1056.) 

L'attaque  du  c6té  de  BiUoum  a  été  repouBBée  pludeurs  fda, 
malgré  la  vigueur  déployée  par  les  Russes  ; 

A  Ardahan,  les  Turcs  assaillis  par  tout  un  corps  d'armée 
(39*  division  et  division  de  grenadiers  du  Caucase)  ont  été 
surpria  par  l'effet  des  batteries  russes  et  se  sont  enfuis 
abuidonnant  les  positions  qu'ils  avûent  fortifiées  et  les 
pièces  Krupp  qu'on  leur  avdt  envoyées  à  grand'peiae  de 
Trébizonde  (16  mai). 

Autour  de  Kars,  les  reconnaissances  russes  paraissent 
n'avoir  réusai  jusqu'ici  qu'à  préparer  rinvestissement  de  la 
place.  A  Erivan,  la  colonne  russe  s'est  avancée  sans  coup 
férir  jusqu'à.  Bajezid  et  de  là  jusqu'à  Djadin;  mus  depuis 
lors,  elle  parait  s'être  contentée  de  faire  des  reconnaissances 
de  divers  c6tés. 

En  réalité,  la  prise  d'Ardaban,  quoique  n'ayant  pas  l'im- 
portance qu'on  a  voulu  lui  donner,  n'en  découvre  pu  moins 
un  des  flancs  de  la  position  d'Erzeroum  et  de  Kars. 

Il  est  vrai  que  la  route  d' Ardahan  à  OUi  et  à  Erzeroum  est 
difficile;  mais,  par  contre,  celle  d'Ardaban  &  Kars  est  com- 
mode. Elle  fttcililera  donc  d'une  façon  considérable  l'investis- 
sement de  cette  place,  investissement  qui  ne  pouvait  être 
réellement  effectif  qu'à  celte  condition. 

Pour  le  général  en  chef  turc,  il  parait  maintenir  sa  position 
entre  Erzeroum  et  Kars,  de  manière  à  faire  face  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  attaques  de  l'armée  russe,  soit  que  cette  dernière 
se  produise  par  la  route  de  Kars  k  Erzeroum  par  Delimossa, 
soit  qu'elle  se  fasse  par  celle  de  Kars  &  Erzeroum  par  Kîsil- 
Kelissa,  soit  enfin  qu'ils  avancent  par  la  roiite  d'Ardaban  à 
Olti.  Il  occupe  une  position  défepsive  en  quelque  sorte  clas- 
sique, de  Delimussa  à  Olti,  position  qu'il  lui  était  difficile  de 
quitter  pour  avancer  vers  Ardahan  ou  Kars  sans  s'exposer  à 
être  tourné  soit  à  droite,  soit  h  gauche. 

Mais  si  les  Turcs  n'ont  pas  été  très-heureux  sur  cette 
partie  du  territoire,  ils  ont  été  plus  favorisés  sur  les  cOtes 
de  la  mer  Noire. 

L'attaque  de  Soukhoum-Kbalé  par  les  monitors  Inrcs  et  le 
débarquement  des  émigrés  circassiens  ont  parfaitement 
réussi.  Actuellement,  toute  cette  partie  de  la  cdte  et  du  flanc 
sud  du  Caucase  est  en  pleine  révolte  et  déjà  en  lutte  avec  les 
généraux  russes  qu'on  a  dirigés  à  marches  forcées  des  bords 
du  Rion,  de  Poti  et  de  Koutals,  vers  cette  partie  du  terri- 
toire. Pour  l'instant,  le  général  AlchakofT  concentre  ses 
troupes  à  Naa,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  le 
Koddor,  à  20  kilomètres  de  Soukhoum-Khalé,  rivière  dont  il 
sera  obligé  de  tenter  le  passage  de  vive  force. 

Jusqu'à  présent  on  ne  peut  savoir  quelle  sera  l'extension 
prise  par  cette  insurrection  qui  compromettrait  singulière- 
ment la  base  d'opérations  de  l'armée  russe  du  Caucase,  si 
elle  atteignait  la  voie  fenée  de  Tiraspol  à  Wladi-Caucase.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  crolrières  de  la  flotte  turque 
dans  la  mer  Noire  et  ces  menaces  de  débarquement  ont 
produit  une  véritable  terreur  sur  toute  la  cAte,  dont  les  habi- 
tants s'enfuient  vers  les  places  de  l'intérieur.  Ce  serait  même 
à  des  craintes  pareilles  manifbstées  pour  la  Crimée  que 
serait  dft  l'envoi  d'une  des  divisions  du  iA*  corps  d'armée. 

En  résumé,  de  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que 
les  deux  adversaires  n'en  sont  encore  qu'aux  préliminaires 
de  ce  grand  drame  militaire,  dont  l'acte  final  peut  entraîner 


non-seulement  le  bonleversemaitde  l'Europe  <ntoifale,mtis 
encore  celui  de  l'Europe  entière.  L'arrivée  du  czar  à  Bokt- 
rest,  le  6  juin,  et  l'achèvement  des  préparatifs  de  l'état- 
mijor  général  rosse  somblent  d'ùUeurs  indiqn»  qne  nom 
allons  entrer  prochainement  dans  la  période  critique,  ta 
assignant  le  15  juin  pour  les  deux  thé&tres  d'op^tion, 
nous  ne  croyons  donc  pas  être  loin  de  la  vérité.  En  Europe, 
ce  sera  le  passage  du  Danube;  en  Asie  une  grande  baliflle 
sur  les  positions  d'CHtià  DeUmnssa,  défendues  parlesmoab 
Oignons. 


REVUE  AaRICOLE 
La  paiia  Wvlafl  êmm»  l'Brape  «eclicaiale. 

Depuis  la  guerre  de  1870-71,  les  États  de  l'Europe  ceotnle 
et  de  l'Europe  occidentale  étaient  demeurés  complètement 
indemnes  des  désastres  de  la  peste  bovine  on  typhus  coola- 
gieux  des  bêles  à  cornes.  On  pensait  qne  les  mesures  de 
police  sanitaire  prises,  d'une  pari  par  l'Allemagne,  d'autre 
part  par  l'Autriche,  sur  leur  frontière  russe,  sauv^arde- 
raient,  de  la  manière  la  plus  absolue,  l'Europe  du  retour  èi 
fléau,  n  n'en  a  rien  été  :  le  commencement  de  cette  année 
a  vu  tout  à  coup  se  manifester  une  invasion  de  la  peste 
bovine  qui  ne  parait  paâ  encore  complètement  éteinte.  Ilesl 
important  de  suivre  la  marche  du  mal,  de  constater  ses  pro- 
grès, de  voir  les  moyens  à  adopter  pour  s'enpréserml 
nouveau. 

La  peste  bovine  règne,  comme  on  sidt,  &  l'état  eodémiqiie 
dans  toutes  les  parties  de  la  Russie.  Les  bureaux  de  qnsnn- 
taine  établis  sur  les  routes  que  suivent  les  troupeaQx  pour 
aller  approvisionner  Moscou,  Pétersbourg  ou  Yarsovie,ont  tou- 
jours été  impuissants  à  arrfïter  le  fléau.  L'Autriche,  qui 
importe  chaque  année  plus  de  cent  mille  têtes  de  bétdl 
russe,  défend  avec  beaucoup  de  peine  sa  H-ontière  contre  le 
typhus,  qui  fait  de  temps  à  autre  des  incursions  plus  oa 
moins  longues  sur  son  territoire.  Hais  l'Allemagne  aviit 
organisé,  avec  un  grand  fracas,  un  cordon  sanitaire  dont  la 
valeur  lui  paraissait  incontestable  et  qui  devait  sauvegarder 
à  jamais  l'Europe.  Tant  que  le  commerce  du  bétail  entre  U 
Pologne  et  la  Prusse  a  été  peu  actif,  les  choses  se  sont  luen 
passées.  Mais  depuis  quelque  temps  déjà,  l'Allemagne  sert  de 
transit  chaque  semaine  à  plusieurs  convois  de  bétail  impu- 
tés de  Russie  et  qui  vont  s'embarquer  à  Altona,  ft  desfins- 
tion  de  l'Angleterre.  Il  y  avait  dans  cette  accélération  ds 
commerce  un  danger  dont  les  autorités  allemandes  n'ont  pas 
su  complètement  écarter  les  conséquences. 

En  effet,  le  Reickzanberger  (journal  officiel  de  l'empire 
allemand]  faisait  conndlre,  à  la  date  du  21  janvier,  que  li 
peste  bovine  venait  d'éclater  subitement  sur  trois  points 
différents  de  l'État  prussien.  Le  8  janvier,  à  Blutschaa  et  à 
Koltwarer,  en  Sîlésie  ;  les  jours  suivants,  à  Carolinenhoff  et  i 
Grodîsko,  dans  la  même  province;  le  lâ,  grâce  à  la  voie 
ferrée  qui  relie  la  mer  du  Nord  à  la  frontière  russe,  la  peste 
éclatait  à  Altona,  pois  à  Brieg.  Enfin  le  30,  on  en  consUlaU 
la  présence  au  marché  aux  bestiaux  de  Berlin.  A  cette  date, 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  étaient  prises  par  les  a<rio- 
rités  pour  arrêter  la  dil^ision  du  fléau,  liais  il  était  trop  teid. 
Le  mal  éclatait  à  Ramboui^  et  à  Altona  avec  une  grande 
intensité.  Dans  cette  dernière  ville,  120  animaux  furent 
abattus  dans  les  premiers  jours,  et  à  Hambourg,  pour  délnin 
un  foyer  dangereux  d'infection,  on  dut  prendre  le  parti  de  Ihû- 
1er  presque  tout  l'agencement  du  marché.  Néanmoins  la  peste 
se  répandait  dans  les  étables  qui  entourent  la  ville.  Pais, 
elle  allait  atteindre,  toujours  en  suuaot  les  voies  fenéM,  h 
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Sue  et  la  Prusse  Rhénane.  Dans  cette  dernière  province,  on 
se  rendît  rapidement  maître  de  la  situation,  tandis  qu'en 
Sixe  le  nul  se  prolongea  plus  longtemps.  Dans  le  cours  du 
mois  de  février,  d'après  un  relevé  ofBciel,  plus  de  1,000  têtes 
de  l'espèce  bovine  et  100  moutons  furent  abattus  &  raison 
àa  typhus  daiis  ù7  localités,  dont  26  dans  le  royaume  de 
Prusse,  16  en  Saxe  et  5  dans  l'État  de  Hamboui^.  La  situation 
se  prolongea  pendant  le  mois  de  mars,  avec  quelques 
retours  du  fléau,  rapidement  comprimés  dans  plusieurs  pro- 
TÏDces.  Au  commencement  du  mois  d'avril,  on  constatait 
officiellement  que  la  peste  bovine  avait  disparu  de  la  Saxe  et 
-que  cette  épizootie  n'existait  plus  en  Allemagne.  Hais  l'inva- 
Àon  de  la  maladie  avait  duré  trois  mois,  et  jeté  une  pro- 
ftmde  perturiMlion  dans  le  commerce  du  bétail. 

Il  avait  suffi  d'un  troupeau  conUminé  traversant  TAUema- 
gne,  pour  amener  la  cr^tion  de  pluûeurs  foyers  de  conta- 
gion. Le  même  troupesu  qui  aviit  apporté  la  maladie  à 
flamboui^  fut  la  cause  de  l'invasion  du  typhus  en  Angle- 
terre. Le  16  janvier,  en  effet,  un  supplément  de  la  Gazette  de 
Londres  annonçait  la  présence  de  la  maladie  dans  un  char- 
gement de  40  têtes  de  gros  bétail  venant  de  Hambourg  et 
débarqué  à  Deptford,  sur  te  marché  du  bétail  étranger.  Un 
de  ces  animaux  était  mort  durant  la  traversée,  un  autre 
immédiatement  après  le  débarquement,  et  tous  les  autres 
étaient  atteints  du  typhus.  Des  mesures  rigoureuses  furent 
immédiatement  prises  ;  tous  les  animaux  dirent  abattus, 
puis  brûlés  dans  des  fours  en  fer,  chauffés  à  une  haute 
température.  Le  gouvemem«it  ordonnait  en  même  temps 
à  tous  les  inspecteurs  de  la  police  sanitaire  de  redoubla 
de  vigilance  dans  la  surveillance  de  tous  les  symptômes 
inusités  de  maladies,  qui  poumient  être  portés  à  leur 
connaissance.  Enfin,  il  prenait  un  arrêté  qui  interdisait 
l'accès  dans  les  ports  anglais  —  sauf  quelques-uns  désignés 
—  non-seulement  des  animaux  de  l'espèce'  Iwvine,  mais 
encore  des  moutons  et  des  chèvres,  importés  soit  d'Allema- 
gne, soit  de  Belgique,  soit  de  France.  11  menaçait  le  Dane- 
mark et  les  Pays-Bas  d'une  mesure  analogue,  si  ces  pays  ne 
fernudent  leurs  frontières  au  bétail  allemand. 

La  panique  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  La  Belgique, 
la  France,  la  Suisse,  l'Autriche,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  le  Da- 
oemark,  la  Suède,  le  Portugal,  prirent  presque  simultané- 
ment des  mesures  rigoureuses  pour  se  pnSserver  de  la  peste 
bovine.  Un  vaste  cordon  sanitaire  ftat  foroié  autour  de  l' Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre.  SI  l'on  peut  trouver  un  peu  exa- 
gérées quelques-unes  des  mesures  qui  ftirent  édictées,  notam* 
ment  en  France,  il  faut  convenir  que  l'intérêt  en  jeu  était 
assez  grave,  et  qu'il  vaut  toujours  mieux  avoir  k  constater  un 
excès  de  prudence  qu'une  sécurité  trop  grande  et  qui  peut 
facilement  dégénérer  et  tourner  en  mal. 

On  sait  qu'aucun  pays  du  monde  n'est  armé,  comme  la  Gran- 
de-Bretagne, d'un  arsenal  de  lois  de  tous  genres  contre  les  épi- 
zooties.  11  est  curieux  de  voir  combien  les  lois,  même  les  plus 
rigoureuses,  demeurent  impuissantes  quand  elles  sont  nul 
exécutées.  A  peine  sa  présence  constatée  sur  le  marché  du  bé- 
tail étranger  à  Deptford,  le  typhus  fusait  invasion  dans  les  fer- 
mes laitières  deLondres,chezlesnoarrisseurs,âi  la  fois  et  pres- 
que simultanément  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Des 
animaux  déijà  malades  on  qui  avaient  été  en  contact  avec 
d'autres  atteints  par  le  fléau,  le  portaient  au  dehors,  et  l'on 
voyait  au  commencement  du  mois  de  février,  la  peste  éclater 
à.  Poplar,  à.  Barkiog  et  jusqu'à  Birmingham.  En  même  temps, 
o-vaut  que  tes  prescriptions  sanitaires  eussent  pu  être  exé- 
cutées, un  chargement  de  bétail  allemand  apportait  la  peste 
bovine  dans  un  port  du  Yorkshire,  k  Huit,  d'où  elle  se  répan- 
dait dans  les  étables  des  fermes  voisines  de  celle  ville. 

llapidement  éteinte  dans  tous  les  autres  foyers  de  contagion 
4}ui  s'étaieut  formés  dans  la  Grande-Bretagne,  la  peste  bovine 
eet,  depuis  la  fin  du  mois  de  février,  confinée  dans  la  ville 


de  Londres,  sans  que  toutes  les  mesures  qui  ont  été  prescri- 
tes aient  pu  oneore  la  fUre  disparaître  au  30  mai. 
Dans  le  mois  de  février,  la  peste  bovine  a  été  constatée  sur 

treize  points  de  la  métropole  :  Sh  animaux  ont  été  atteints, 
dont  13  sont  morts  et  Ul  ont  été  abattus;  en  outre,  96  ont 
été  abattus  par  mesure  de  précaution. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  quelques-unes  des  plus 
grandes  étables  de  Londres  furent  atteintes.  Dans  l'une,  on 
abattit  en  un  seul  jour  120  animaux  ;  dans  une  autre,  35  va- 
ches; dans  une  troisième  60,  etc. 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  le  nombre  des  foyers  de  conta- 
gion, constatés  dans  la  capitale,  avait  été  de  19,  et  37â  têtes 
de  bétail  avaient  été  abattues  ou  étaient  mortes  du  typhus. 
Pendant  le  mois  d'avril,  le  mal  a  continué  k  régner,mais  avec 
une  nmindre  intensité.  Néanmoins  tàx.  nouveaux  foyers  se 
sont  déclarés  dans  les  divers  quartiers;  jusqn'au  15  mai,  38 
vaches  ont  été  abattues,  ce  qui  porte  ft  397  le  nombre  des 
animaux  abattus  depuis  le  commencement  de  l'invasion,  ou 
qui  sont  morts  de  la  peste  bovine.  Les  indemnités  accor^ 
dées  par  la  loi  aux  propriétaires  des  animaux  abattus  par 
ordre  de  l'autorité,  ont  dépassé  162  000  francs. 

Lorsque  l'on  compare  la  rapidité  relative  avec  laqnelle  l'Al- 
lemagne s'est  débarrassée  de  la  peste  bovine,  avec  la  persis- 
tance du  fléau  à  Londres,  on  se  demande  quelles  peuvent 
être  les  causes  de  cette  disproportion  étonnante.  Les  Anglais, 
avons-nous  vu,  ont  la  législation  la  plus  draconienne  sur  la 
police  sanitaire  ;  ils  suscitent,  môme  en  temps  ordinaire,  à 
l'entrée  du  bétail  dans  leurs  ports,  des  difficultés  de  tous 
genres  qui  dînèrent  parfois  en  tracasseries  ridicules.  Le 
Journal  de  FagrinUture  racontait  récemment  l'odyssée  mal- 
heureuse de  deux  porcelets  embarqués  è  Boulogne  pour  Dou- 
vres et  qui  ont  dû  y  revenir,  pour  entrer  en  Angleterre  par  la 
Tamise,  après  un  voyage  de  huit  jours,  susceptible  de  les 
rendre  malades,  malgré  leur  bon  état  de  santé  au  moment  du 
premier  départ.  Hais  si  la  douane  est  sévère,  le  service  sani- 
taire à  l'intérieur  du  pays,  quoique  bien  oi^nisé  théorique- 
ment, si  l'on  peut  parler  ainsi,  ne  fonctionne  que  d'une 
manière  très-imparfaite  et  souvent  même  très-vicieuse.  Les 
lois  sont  sévères,  mais  ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer 
oublient  trop  souvent  les  devoirs  qu'elles  leur  imposent.  Qu'im- 
porte que,  pour  enrayer  une  épizootie,  on  interdise  la  circu- 
lation du  bétail,  on  suspende  les  foires  et  marchés,  on 
comiffomette  dans  une  certaine  mesure  l'équilibre  du  com- 
merce, si  ces  mesures  sont  annihilées  par  la  négl^ence  des 
fonctionnants  chairs  d'en  assurer  l'application.  Et  c'est 
malheureusement  ce  qui  arrive  en  Angleterre.  Les  Archives 
vétérinaires  ont  publié  il  y  a  quelque  temps,  d'après  l'orne 
môme  des  vétérinaires  anglais,  des  détidls  sur  la  manière 
dont  la  police  sanitaire  est  pratiquée,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pitoyable.  Le  gouvernement  anglais  est 
donc  bien  mal  venu  à  se  plaindre  du  préjudice  que  les  épi- 
zooties  venues  de  l'étranger  causent  au  pays,  lorsque  ses 
agents  sont  plus  inhabiles  que  qui  que  ce  soit  au  monde  à 
les  combattre.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité  de  ce 
principe,  que  les  institutions  et  les  lois  ne  valmt  qw  par 
ceux  qui  les  appliquent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  de  la  peste  bovine  dans 
l'Europe  centrale  a  été  promptement  réprimée,  si  l'on  excepte 
ce  qui  ce  passe  en  Angleterre.  Les  divers  gouvernements  ont 
pu  lever  les  interdictions  mises  au  commerce  du  bétail  avec 
l'Allemagne,  et  les  choses  sont  revenues  aigourd'hui  en  leur 
ancien  état.  Mais  le  danger  n'est  pas  passé,  il  vient  de  repa- 
raître mdme  avec  plus  de  menaces.  La  guerre  qui  a  éclaté  en 
Orient  est  une  grave  menace;  relativement  à  une  nouvelle  in- 
vasion de  la  peste  bovine  Si  la  guerre  reste  localisée,  le  mal 
sera  moins  dangereux;  mais  si  elle  prend  de  l'extension,  le 
typhus  des  bâtes  k  cornes  suivra  probablement,  pour  ne  pas 
dire  certainement,  les  belligérants.  C'est,  en  effet,  une  loi 
générale  que  toutes  les  fois  que  La  guerre^  éclaté  dans 

Digitized  by  VjOOQIC 


1170 


BULLEIIN  DES-  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


TEurope  orientale,  elle  a  amené  arec  elle  le  typhus.  La 
cause  en  est  facile  à  comprendre.  Les  armées  en  campagne 
traînent  derrière  elle  de  nombreux  troupeaux  d'approvi- 
sionnement, Tenant  pour  la  plus  grande  j;»art,  des  steppes 
de  la  Russie  méridionale  où  la  peste  bovine  règne  &  l'état 
endémique.  En  admettant  que  le  typbus  contagieux  des  bêtes 
&  cornes  ne  régnât  pas  auparavant  dans  les  Principautés  danu- 
biennes, on  peut  affinner,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il  y 
est  depuis  que  l'armée  russe  a  Trancbi  le  Pruth.  Au  milieu 
des  mouTements  mUitaires,  la  police  sanitaire  ne  peut  pas 
fonctionner  régulièrement.  Le  mal  se  trouTe  donc  dans  les 
conditions  lea  pku  {ffopices  pour  se  déTelqpper  et  prendre 
«ne  nqiide  exteusion.  C'est  ainsi  que,  lors  de  la  ^eire  de 
1870,  les  armées  allemandes  ont  introduit  la  peste  bovine  àleur 
suite  en  France,  que  le  fléau  les  &  suivies  dans  tous  les  dépar- 
tements envabis,  et  que  les  autorités  françaises  n'ont  pu 
réagir  efficacement  que  quand  le  dernier  Prussien  eût  re- 
passé la  frontière. 

L'Europe  est  donc  sous  le  coup  d'une  invasion  de  la 
peste  bovine  qui  pourra  prendre  des  proportions  dangereuses 
si  les  précautioaa  nécessaires  ne  sont  pas  prises.  Tous  les 
gouTemements  sont  intéressés  k  prendre  les  mesures  les 
plus  énergiques.  On  annonce  que  l'Allemagne  a  pris  les  de* 
Tants  et  qu'elle  a  renforcé,  sur  toute  la  frontière  russe,  son 
cordon  sanitaire,  sur  une  longueur  de  1,000  kilomètres. 
L'Autriche  fera  certainement  de  même.  La  France  est  donc 
en  partie  protégée;  mds  il  hut  néanmoins  Teiller  h  la 
frontière.  C'est  donc  avec  sagesse  que,  en  rapportant  l'arrôté 
de  prohibition  du  bétail  allemand  pris  k  la  fin  de  janvier  der- 
nier, l'administration  française  a  mis  des  restrictions  b.  l'im- 
portation libre  du  bétail  et  pris  des  mesures  de  défense  qui 
peuvent  être  efficaces.  Ces  mesures  sont  les  suivantes  : 

L'importation  en  France  des  animaux  de  la  race  bovine 
grise  des  steppes  est  interdite  absolument,  de  môme  que 
celle  de  tous  les  ruminants  venant  de  la  Russie,  des  Princi- 
pautés danubiennes  et  de  la  Turquie.  Hais  comme,  malgré 
celte  précaution,  des  animaux  provenant  des  frontières  des 
pays  limifropbes.,  pourraient  éfre  amenés  avec  les  germes  de 
la  maladie,  on  a  Umité  à  trente-trois  le  nombre  des  bureaux 
de  douane  par  lesquels  peut  se  foire  l'importation  du  bétail.  A 
chacun  de  ces  bureaux,  on  devra  procéder  àun  examen  rigou- 
reux de  l'état  sanitaire.  Si  le  typhus  est  constaté,  les  animaux 
devront  être  abattus,  .et  les  presoriptions  édictées  par  la  loi 
devront  être  remplies  tant  pour  les  quarantaines  que  pour  la 
désinfection  des  wagons  et  des  véhicules  de  transport. 

Toutes  ces  prescriptions  sont  celles  que  commande  la  pru- 
dence, mais  elles  ne  vaudront  que  par  la  manière  dont  elles 
seront  exécutées.  L'administration  de  l'agriculture  a  une  grave 
responsabilité  vis-b-vis  des  agriculteurs  et  des  commerçants 
français.  Ia  France  mange  plus  de  viande  qu'elle  n'en  pro- 
duit ;  il  fout  donc  qu'elle  demande  au  dehors  le  complément 
de  ses  besoins,  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  importation 
puisse  devenir  une  source  de  désasfres  pour  l'élevage.  L'An- 
gleterre est  dans  une  situation  analogue  à  la  ndtre  ;  elle  a  des 
lois  qui  la  défendent  mal,  parce  qu'elles  sont  mal  exécutées. 
Il  fout  que  cet  exemple  serve  de  leçon.  Le  typhus  contagieux 
des  bêtes  &  cornes  est  une  maladie  aujourd'hui  incurable, 
plus  rapide  et  plus  terrible  que  toute  antre  ;  il  faut  la  com- 
battre eu  lui  fermant,  sans  crainte  de  surprise,  les  portes  du 
territoire.  Les  consommateurs  y  sont  intéressés,  tout  aussi 
bien  que  les  producteurs. 
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M.  H.  Salirte-Clâlta  DflTflle  :  La  loi  du  toIbidu  de  Qar-Lniuc.  -  H.  la 
général  Pafé  :  Rapport  ne  nn  projet  d«  mar  inlériSBra  afrïealoe.  —  M.  Oh 
ma»  ;  ObaartitioB»  kt  le  nppoit  précédent.  —  U.  Oaabrée  ;  Baimt  tu 
un  mémoire  de  M.  Stan.  Ifeunier.  —  H.  P.  Bert  :  Emploi  ^TointM 
CMoprimé  comme  ^nocédé  d'inreitlfatioa  pbjaiologiqiie.  —  m.  0.  Hitca; 
Caractères  anatomiquei  da  sang  chez  le  Douvciii-aé  pendant  1«  pnoitai 
iotus  de  ta  vie.  —  H.  O.  Plenry  :  Procédé  pour  réralsation  de  l'atuMlAiu 
m  liquidée. 

—  M.  K.  SaMe-Ctain  IhviUe  foii  une  commuaicatiim  ni 
la  loi  des  volumes  de  Gay-Lussac.  C'est  une  réponse  ilinita 
présentée,  dans  la  dernière  séance,  par  H.  Wurlz,  sor  U  bi 
d'Avogadro  et  d'Ampère-  Laissons  donc  la  pan^  à  H,  De- 
viUe.  U  est  certain,  dit-il,  que  je  comprends  tout  autremait 
que  mon  éminent  confrère  ce  que  nous  appelons  U  loi  dss 
volumes  de  Gay-Lussac  ;  et  je  dois  commencer  par  expessr 
les  idées  que  je  me  suis  faites,  d'après  nos  maîtres,  sotte 
chapitre  important  de  la  chimid  générale.  La  notion  de 
l'équivalence,  telle  qu'elle  a  été  inlroduilb  dans  la  scieoce 
par  Wenzel,  telle  qu'elle  a  été  développée  pu*  Berzéliiu,  diia 
son  admirable  Traité  dti  proportions  ^iniqueSf  a  conduit,  pw 
l'analyse  des  sels,  à  la  loi  qui  régit  les  poids  de  l&m^ttn 
quand  elle  entre  en  combinaison.  La  loi  de  Gay-Lossac  nm 
donne  la  relation  qui  «dste  «ntre  tes  poids  équivairalsetla 
volumes  àl'éfot  gaseux  des  matières  qui  se  combinent. 

En  effet,  ai  l'on  veut  transformer  36  grammes  depotu- 
sium  en  proloxyde,il  faut  employer  5  lit,  6  d'oxygène.  S  Vos 
transforme  39  grammes  de  potassium  en  chlorure,  le  métil 
absorbe  U  Ut.,  S  de  chlore.  U  faut,  pour  obtenir  le  mâiu 
résultat  avec  l'acide  cblorhydrique,  mettre  en  contact,  arec 
39  grammes  du  métal,  23  lit.,  U  d'acide  et  Ut.,  Sde  chkr 
hydrate  d'ammoniaque  en  vapeur,  tous  les  volumes  étui 
supposés  pris  à  zéro  et  &  760  miUimètres  de  pression.  Cm 
quanUtés  :  5  Ut.,  6  d'oxjgène,  11  Ut.,  2  de  chlore,  n  liU 
d'acide  chlorhydrique  et  M  Ut.,  8  de  chlorhydrate  d'ammc- 
niaque  en  vapeur,  s'équivalent  devant  la  môme  quantité  4b 
potassium  ;  et,  comme  les  volumes  sont  entre  eux  comiM  la 
nombres,  1,  3,  A,  8,  on  dit,  en  prenant  pour  unité  iA 
que  l'équivalent  en  volume  de  l'oxygène  est  ] ,  celui  dn  dtloR 
3,  cehû.  de  l'acide  chloriiydrique  A  et  celui  du  sel  ammoBiic 
8.  Tous  ces  faits  et  tous  ceux  que  Gay-Lussac  a  accoBdtt 
en  grand  nombre  ont  conduit  l'iUustre  chimiste  à  ta  loi 
porte  son  nom,  qui  est  sa  propriété  exclusive,  et  qu'U  a  éaofr 
cée  dans  des  termes  de  la  pins  grande  simplicité  et  dek}dM 
parfaite  exactitude. 

L'énoncé  donné  par  M.  Wurtz  :  a  Des  volumes  égaux  do 
gaz  ou  des  vapeurs  renferment  un  même  nombre  de  molé- 
cules, »  et  qu'U  appeUe  la  loi  d'Avogadro,  est,  d'axés  X.  De- 
viUe,  une  simple  hypothèse  qui  n'a  aucun  sens,  en  debot* 
de  la  loi  de  Gay  Lussac-  Car,  étant  donné  cet  énoncé,  on  a'ei 
pourrait  déduire  la  loi  des  volumes  sans  pétition  de  fàtor 
pes,  pas  plus  que  la  loi  des  proportions  multiples  ne  fté 
être  déduite  de  l'hypothèse  de  l'atome. 

S'appuyant  ensuite  sur  les  faits  rdatifs  à  l'oxygèoe,  ■ 
soufre,  au  phosphore  et  à  l'arsenic,  H.  Sainte-Claire  DenB* 
montre  comment  les  découvertes  modernes  permettent  d'»- 
border  et  de  traiter  rigoureusement  les  questions  soulevées. 
Ce  qui  se  dégage  de  son  argumentation,  c'est  que  les  dè»»- 
vertes  récentes  n'ont  rien  enlevé  à  la  loi  de  Gay-Lussac,  H 
que  les  hypothèses  anciennes  ou  modernes  n'y  ont  rite 
ajouté. 

—  H.  le  général  Favé  Ut  uji  rapport  sur  le  projet  it 
M.  Houdaire,  relatif  à  la  création  d'une  mer  intérieure  dtf> 
le  sud  de  la  Tunisie  et  de  la  province  de  Constanlfiie.  1^ 
rapporteur  passe  successivement  en  revue  Les  avantages^ 
pourraient  résulter  de  la  réiUsatiOEt  de  $^IV4|9!>  «1  '"^  ^ 
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Udea  que  pourrait  reoconUrer  s(m  exécution.  Il  reeoimaU 
qn«  l'eau  ramenée,  par  quelque  moyen  qne  ce  soUr  dans  les 
dioUs  qu'elle  &  autrefois  remplis,  près  du  versuit  sud  de 
l'Aurès,  exercerait,  sans  nul  doute,  nne  Irès-favorable  in- 
fluence SUT  de  vastes  contrées  actuellement  presque  désertes, 
et  qu'elle  ferait  pénétrer  graduellement  la  civilisation  euro- 
péenne vers  le  centre  d'un  continent  livré  &  l'a  barbarie. 
M.  Favé  croit  néanmoins  que  de  nouvelles  études  sur  cette 
question  sont  nécessaires,  et  il  propose  à  l'Académie  d'accor- 
der l'encouragement  de  ses  éloges  à  M.  Roudaire,  comme 
une  récompense  due  &  sa  vaillante  et  généreuse  entreprise. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 

L'académie  adopte  ensuite  la  proposition  que  lui  fait 
X.  Favé  d'adresser  le  présent  rapport  et  celui  de  X.  Yvon 
Villarceau  aux  ministres  compétents. 

—  H.  DuvMS  nent  déclarer,  au  nom  de  U.  Daobrée  et  au 
den»  que  tout  en  s'associaot  aux  conclusions  du  rapport  de 
M.  Favé,  ils  ont  hit,  cobum  memlms  de  la  commission  chn^ 
gée  d'examiner  le  projet  Aondaïre,  quant  au  fond  de  la  ques- 
tion, des  réserves  expresses  sur  la  convenance,  Futilité  et  la 
possibilité  de  l'établissement  d'une  mer  intérieure  dans  les 
Chotts. 

—  M.  Daubrée  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
là.  Stanislas  Ueunier,  ayant  pour  titre  :  Composition  et  ori- 
gine du  sable  diamantifère  de  Du  Toil's  Pan  (Afrique  aus- 
trale). Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  conclusions  de  ce 
mémoire  dont  nous  avons  rendu  compte  (voy.  Rtvut  aeien- 
tifiqve  du  17  février  1877,  p.  810).  M.  Daubrée  reconnaît  la 
valeur  des  opinions  émises  par  M.  Stan.  Meunier  ;  il  propose 
h  l'académie  d'adresser  des  remerctmenta  à  l'auteur  du  mé- 
moire, et  de  l'engager  à  continuer  ses  recherches  sur  ce 
siuet. 

—  H.  P.  Bert  lit  un  mémoire  sur  l'emidoi  de  l'oxygène  à 
haute  tension  conmie  procédé  d'investigation  physiologique. 
M.  Bert  a  déjà  fait  connaître  que  l'oxygène  comprimé  déter- 
mine rapidement  la  mort  de  tous  les  Êtres  vivants,  sans 
exception.  Ayant  depuis  porté  spécialement  son  attention  sur 
les  phénomènes  si  divers,  connus  sous  le  nom  de  fermenta- 
tion, l'auteur  a  établi  que  toutes  les  fermentations  dont  la 
condition  d'apparition  est  la  présence  d'un  être  vivant  (putré- 
faction, acéti&cation  du  vin,  fermentation  alcoolique,  etc.) 
sont  arrêtées  définitivement  par  l'action,  même  transitoire, 
de  l'oxygène  comprimé,  tandis  que  celles  dues  à  l'action 
d'une  matière  di88oute(diaatase,|nncréatine,  émulsine,  etc.) 
résistent  parfUtement  ii  cette  influence. 

Ces  résultats  ont  permb  &  H.  Bert  de  résomlre  les  questions 
suivantes  :  le  savant  expérimentateur  étudiant  le  phénomène 
de  mahiration  et  de  blettissement  des  fruits,  après  qu'Us  ont 
été  séparés  de  l'arbre,  a  constaté  :  1°  que  la  maturation  est  le 
fait  d'une  évolution  cellulaire;  2°  que  le  blettissement  est  dû 
soit  à  l'action  d'un  ferment  soluble,  antérieurement  fabriqué 
par  les  cellules  du  fhiit,  soit  à  une  oxydation  directe  de  cer- 
taines substances. 

H.  Bert  a  ensuite  expérimenté  sur  le  venin  du  scorpion.  Ce 
venin,  soit  liquide,  soit  desséché  et  redissous  dans  l'eau, 
résiste  parfàitement  &  l'action  de  l'oxygène  comprimé.  Son 
action  toxique  n'est  donc  pas  due  à  des  organismes  vivants. 

Il  eu  est  de  même  des  deux  virus  bien  connus,  Je  vaccin  et 
la  morve,  qui  doivent  leur  action  à  une  matière  se  rappro- 
chant des  substances  diastasiques. 

Enfin  le  charboh  ou  sang  de  rate  se  comporte  comme  le 
vaccin  et  la  morve,  c'est-à-dire  qu'il  conserve  ses  propriétés 
toxiques,  après  qu'il  a  été  soumis  à  l'action  de  l'oxygène  com- 
primé et  que  ses  bactéridies  ont  été  détruites.  Quelques 
expériences  ont  montré  à  M.  Bert  que  le  principe  toxique  et 
virulent  contenu  dans  le  eang  charbonneux  peut  être  isolé  à 
la  façon  des  diastases.  Ce  dernier  fait  est  celui  sur  lequel 
Vauteiu'  désire  appeler  tout  particulièrement  l'attention. 
M.  Bert  continue  ses  études  sur  cet  intéressant  sujet  et  dès 


qu'il  aura  obtenu  des  résultats  nouveaux,  il  s'unpreasemde 
les  communiquer  à  l'académie. 

U.  6.  Hagtm  a  étudié  les  caractères  uiatomiques  du  sang 
chez  le  nouveau-né  pendant  les  premien  jours  de  la  vie. 
Voici  les  principaux  :  à  sa  sortie  des  capillaires  cutanés,  le 
sang  dn  nouveau-né  est  noir,  presque  à  l'égal  du  sang 
veineux.  Sous  le  rapport  de  leurs  dimensions,  les  globules 
rouges  sont  beaucoup  plus  inégaux  que  chez  l'adulte.  Le 
nombre  des  globules  rouges  est  à  peu  près  aussi  élevé,  au 
moment  de  la  naissance,  que  chez  les  adultes  les  plus  vigou- 
reux, et,  par  suite,  toujours  notablement  supérieur  à  celui 
des  globules  du  sang  de  la  mère.  Le  pouvoùr  colorant  du 
sang  de  l'enfant,  c'est-à-dire  la  proportion  d'hémoglobine, 
est,  en  moyenne,  aussi  fort  que  celui  du  sang  de  l'adulte. 
Au  moment  de  la  naissance,  on  trouve  les  mêmes  variétés 
de  globules  blancs  que  chez  l'adulte.  Les  fluctuations  dans 
la  composition  anatomique  du  sang,  tant  sous  le  rapport  des 
variétés  de  globules  que  de  leur  nombre,  sont  très^sensibles 
d'un  jour  à  l'autre.  Pour  les  enfants  qui  se  développent  nor- 
malement, ces  fluctuations  sont,  à  partir  du  troisième  jour, 
complètement  indépendantes  des  variations  dans  le  poids. 

—  H.  G.  Fleury  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  quia 
été  déposé  par  lui  le  2  avril  1877.  Ce  pli  contient  une  note 
sur  un  procédé  propre  à  l'évaluation  de  l'alcool  dans  les 
liquides.  Comme  substance  capable  d'enlever  l'alcool  aux 
liquides  aqueux,  l'auteur  emploie  un  mélange  de  h  volumes 
d'alcool  amjlique  et  de  1  volume  d'éther  lavé  à  l'eau.  Pour 
les  vins,  on  agite  dans  un  tube  gradué  5  ou  10  centimètres 
cubes  de  vin  avec  un  volume  double  d'alcool  amylique  ;  après 
trois  ou  quatre  minutes  de  repos,  on  lit  le  voluine  du  vin 
qui  a  diminué  plus  ou  moins.  Une  table  est  nécessaire  pour 
conclure  la  richesse.  Pour  les  eaux-de-vie  contenant  95  pour 
100  d'alcool  on  optoe  comme  ci-dessus,  mais  sur  des  volumes 
égaux.  S  l'eau-de-vie  contient  25  pour  100  d'alcool,  onl'étend 
dans  le  rapport  de  1  à  2  ou  3  volumes  suivant  sa  richesse.  On 
doit  opérer  aux  environs  de  15  degrés  C. 
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La  situation  des  nouveaux  ministres,  si  étrangement  bi- 
zarre au  point  de  vue  politique,  ne  semble  pas  l'être  moins 
au  point  de  vue  de  leur  compétence  personnelle. 

Pendant  que  le  président  du  conseil,  ministre  de  la  jns- 
Uce,  mentionne  parmi  ses  titres  à  diriger  la  magistrature  le 
fait  d'être  resté  toqjonrs  étranger  aux  choses  qui  la  concer- 
nent, H.  Bmnet,  ministre  de  l'instruction  publique,  semble 
plus  embarrassé  pour  exprimer  une  vérité  analogue. 

L'ancien  président  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine, 
chargé  par  H.  de  Broglie  de  faire  VinUrim  de  M.  W'addiog- 
ton,  s'est  excusé  eu  ces  termes  auprès  des  membres  de  l'ad- 
ministration centrale  du  trouble  qu'il  venait  apporter  dans 
leurs  travaux  : 

J*éUd»  Impatient,  measieurs,  d'eatrer  en  commaaïcaUoo  directe 
avec  vooB,  et  J'ai  regretté  te  retard  que  dea  nâceisités  impérieubes 
m'oDt  imposé  pendant  une  semaine.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  et 
nne  Intime  déttance  de  moi-même  que  Je  me  suis  vu  appelé,  par  la 
confiance  do  H.  le  maréchal  président  de  la  république,  k  prendre  la 
direction  d'un  département  ministériel  auquel  mes  antécédente  pro- 
fwslonnels  ne  semblaient  pas  medeHiiuer.  Mais,  dès  les  premier»  ren- 
seignements qui  u.'oai  été  fournis  sur  le  personnel,  j'ai  dû  me  ras- 
surer. Je  uia  que  les  divers  services  ont  &  leur  tête  des  hommes  non 
moins  distingués  par  leur  mérite  que  par  le  seiitimetit  du  devoir  qui 
les  anime  et  qu'ils  sont  entourés  do  collaborateurs  rivalisant  avec  eux 
de  lèle  et  rie  dévouement. 

Je  sais  en  outre  quel  esprit  d'union  règne  parmi  vous  ;  vous  formez, 
m'a-t-on  dit,  une  véritable  famille.  Dans  cette  famille,  messieurs,  Je 
vous  demande  une  place  et  vous  pouvez  me  l'acccrdec  sans  d«Aaftce  ; 
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Je  Tien»  à  voai,  en  tonte  loyauté,  plein  d'eBtJme  et  de  sympathie  pour 
TM  personnes  et  pour  vos  traraui. 

Le  ministre  auquel  Je  succède  a  mérité,  par  la  très-utile  part  qu*il 
prenait  à  votre  œuvrOi  da  laisser  parmi  tous  des  regrets,  qui  Thoso- 
rent  autant  qu'ils  vous  honorent  vous-mêmes  ;  la  dissidence  des  opi- 
nions politiques  ne  saurait  m'empécher  de  lui  rendre  cette  Justice. 

Je  veux,  k  mon  tour,  messieurs,  m'associer  i  vos  travaux,  et  Je 
tiendrai  à  honneur  de  laisser  un  Jour  k  mon  successeur  les  divers 
services  dans  des  conditioDS  non  moins  bonnes  que  celles  dans  les- 
quelles Je  les  prends  aujourd'hui.  Vous  trouvères  peut-être  ce  pro- 
gramme ambitieux  ;  avec  le  concours  d'hommes  tels  que  vous,  il  n'est 
pu  inénlinble. 

Mv&ivn  n'BisToïKB  iMTDUtLLB  D8  PAtis.  —  Phytiologi»  générale.— 
M.  CLàDDB  BiaifARO  (de  l'Institut)  commencera  son  cours  le  luudi 
4  Juin  ot  le  conUnnara  les  lundis,  mocredia  et  vendredis  de  chaque 
sem^ne  i  10  heures  et  demie  du  matin.  Il  traiter»  des  caractères  g<i- 
aéranx  de  la  vie  dans  les  deux  règnes. 

—  FACDurri  DBS  SCIENCES  DE  Pakis.  —  L'ioscripUoa  des  candidats 
au  baccalauréat  ès  sciences,  pour  la  session  de  Juillet,  sera  reçue  au 
secrétariat  de  ht  Faculté,  du  /undi  11  au  lundi  iSjuin  tnclwmment. 
de  dix  Imr»$  à  midi. 

—  La  SoaÈré  noncntCB  des  ammaox  a  tenu  au  théktn  du  Chà- 
t<let,  le  SI  ma,  sa  séance  publique  annuelle  pour  la  distribution 
des  récompeiueB  qu'elle  décerne  aux  pemonea  qol  n  diatlngaent  par 
leur  hamaoité  envers  les  animaux.  Le  président,  H.  A.  Valette,  de 
rinsUtut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

'  ■  Le  spectacle  que  présente  cette  grande  assemblée  montre  que  la 
faveur  publique  ne  cesse  pas  de  s'attacher  à  l'oeuvre  de  la  protection 
des  animaux.  Bien  au  contraire,  cette  faveur  a  toujours  été  en  progrès. 
Cest  par  centaines  que  de  nouveaux  adhérents  nous  arrivent  chaque 
mois;  et,  en  ce  moment,  il  est  probable  que  plus  de  la  moitié  de  cette 
vaste  salle  est  occupée  par  des  membres  anciens  ou  nouveaux  de  notre 
Société,  qui  contribuent  de  leurs  bourses  aux  frais  des  récompenses 
que  vous  allez  voir  distribuer. 

•  Cette  Société,  grandissant  chaque  Jour  et  ne  cessant  d'étendre  le 
cercle  de  son  action,  a  déjà  fait  beaucoup  de  bien.  Plus  tard,  Je  n'en 
doute  pas,  elle  fera  véritablement  de  grandes  chofes  ;  et  on  finira 
peut-être  par  ne  plus  trouver  de  local  suffisant  pour  ses  réunions 
annuelles.  Déjà  aujourd'hui  le  publie  se  trouve  chez  nous  an  peu  à 
l'étavlt,  malgré  les  absena»  nombreuses  occasionnées  par  les  vacances 
de  la  Pentecôte. 

H  Le  lé(^latenr  lid-méme,  n'en  doutons  pas,  se  mettra  de  plus  en 
plus,  quant  à  la  protection,  dans  la  voie  do  progrès  ;  et  ce.a  lui  sera 
bien  aisé,  dès  qull  voudra  s'en  occuper  un  peu  :  car  II  a  sur 
cette  matière  d'excellents  documents  tout  préparés  par  nous  et  par 
d'autres.  Il  fortifiera  ainsi  notre  action  en  perfectionnant  son  œuvre, 
demeurée  fort  incomplète.  Il  faut  en  arriver,  d'une  part,  à  garaatir 
complètement  tous  lès  animaux,  domestiques  ou  autres,  contre  des 
souffrances  infligées  alMisivemeat,  et,  d'autre  part,  à  empêcher  la  des- 
truction funeste  et  absurde  des  oiseaux  insectivores  et  d'autres  races 
d'animuux  utiles  k  l'homme.  Sur  ces  deux  points,  nous  devons  en 
convenir,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allomagiie,  la  Suisse  et  d'autres 
pays  encore,  nous  ont  notablement  dépassés,  en  réglant  une  foule  lio 
points  dans  le  sens  de  la  protection,  au  lieu  de  se  borner  &  quelques 
énonciations  vagues  ou  insufSsantcs.  Je  me  borne  k  vous  citer,  comme 
exemple,  ce  qui  regarde  le  transport  des  animaux  par  navires  ou  par 
chemina  de  fer,  le  mode  d'abattage  pour  la  boucherie,  et,  en  général, 
la  police  des  abattoirs,  les  mesures  prises  contre  la  vente  des  petits 
oiaeaux  et  de  leurs  couvées,  etc.  En  Angleterre,  la  tutelle  vigilante  de 
la  loi  s'étend  Jusque  sur  les  oiseaux  de  mer,  dont  la  présence,  ou  loin 
des  eûtes,  ou  dans  leur  voisinage,  donne  aux  navigateurs  des  indica- 
tions utiles. 

«  H.  Boulllier,  membre  de  llnstltnt,  dans  son  beau  livre  Du  PUùtir 
a  de  la  Ooulfur,  a  raison  de  dire  que  notre  loi  du  3  Juillet  1830, 
ou  Loi  G^mmont,  ■  quelque  nres  et  restreintes  que  scient  encore 
■  ses  applications,  est  une  loi  considérable  au  point  de  vue  du  progrès 
«  des  mœurs  ».  Hais  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  arriver  à  faire  une 
œuvre  d'ensemble,  une  sorte  de  code  complet  de  la  protection.  Cela, 
Je  le  répète,  doit  se  réaliser  plus  tard  ;  bien  entendu,  lorsque  ta  poli- 
tique nous  en  laissera  le  loisir.  Pourquoi  un  Jour  n'entendrait-on  pas 
lo  Préaidenl  do  la  République  dire,  dans  son  mr-ssage  aux  Cliambres, 
ce  que  la  reine  Victoria  disait  aux  Purlenient  d'Angleten-c,  k  la  séance 
de  clôture  du  mois  d'août  dernier  :  «  J'attends  les  meilleurs  résultats 
«  de  la  loi  que  vous  avez  adoptée  en  vue  de  proléger  les  animaux 


■  vivants  contre  dee  expérimentatlonB  donloureusesl  ■  Antre  tigee  to 
temps  1  Dans  ce  pays  d'Espagne,  où  la  passion  pour  les  combat»  ét 
taureaux  est  poussée  Jusqu'à  ime  sorte  de  délire,  a'a-t-on  psi  n 
récraiment  un  député  oser  en  proposer  la  auppressionl  Ce  aen  loii{ 
à  venir,  sans  doute,  comme  toutes  les  réformes  qui  se  heurtent  à  d'ia- 
ciennes  habitudes  ou  à  d'anciens  pr^ugés.  Combien,  par  eiemplc, 
n'ont  pas  dû  attendre  ceux  qui,  les  premiers,  ont  demandé  TabolitÎM 
de  l'esclavage  dans  nos  colonies  ! 

«  Un  autre  membre  de  l'Institut,  H.  Ernest  Bersot,  qui  piétiéiit,  le 
35  mars  dernier,  la  séance  unndle  de  l'Académie  des  sciences  monla 
et  politiques,  a  dit  aoBsl  que  «  notre  tempa  devient  doox  an  ii^ 
maux,  a  A  ce  Bc^et  il  me  toaïte,  comme  Préùdrat  de  la  8odW 
protectrice,  anc  trop  de  bienTdllance  pour  que  J'ose  le  dtar.  Oa/îh 
dant  J'acoftte  Tolontime  de  lui  un  mot  lUmable  et  qriritnd,  mdia 
l'étendant  k  tous  les  Jurisconsultes  de  notre  Société,  c'est  que  >  mm 
ne  rougissons  pas  de  nos  humbles  clients  «. 

•  Quelques  personnes,  en  bien  petit  nombre,  ont  voulu,  aa  co&ti^ 
nous  détourner  de  notre  vole,  en  prétendant  que  nous  derions  eeaa- 
crer  uniquement  au  soulagement  des  miaèret  humaines  ei  n  <tn  tee|i 
disponible  et  le  superflu  de  notre  argoit.  Solvant  ces  ri^deisritiqBM, 
notre  sympathie  s'égare  quand  elle  s'adrenae  à  des  êtres  d'Ut  urin 
inférieur. 

«  H.  Bouillier,  nous  venons  de  le  voir,  n'est  pas  de  cet  avis,  oM 
plus  que  H.  Bersot.  Ce  dernier  nous  place  même  eu  très^Moee  coo* 
pagnie  lorsqu'il  ajoute  dans  son  rapport  ;  «  Ce  n'est  pas  d'aajmrd'lud 
«  qu'ils  (les  animaux)  ont  des  amis  ;  il  y  a  longtemps  que  les  homom 
«  ont  deviné  que  partout  oà  est  la  vie  et  le  sentiment,  il  y  a  place  pou 
«  une  sympathie  ;  quelques-uns  des  plus  illustres  l'ont  épromte  et 

■  rendue  avec  un  immortel  éclat  t  Homère,  Lucrèce,  Virpb,  Lsf» 

■  taioe,  Montaigne,  Lamartine,  MichelM,  l^etor  Hugo.  • 

«  Sans  doute,  et  qui  l'a  Jamais  niél  le  soulagement  des  pannMÉil 
occuper  une  grande  part  dans  les  préoccupations  d'une  km  hoanitt. 
Hais  n'est-ce  pas  une  exagération  évidente  que  de  vouloir  coocsBtnt 
sur  cet  objet  unique  tout  ce  qu'on  peut  appeler  le  disponible  nuiMI, 
moral  et  intelleauel  de  l'homme  ?  L'homme  n'est- il  pas  éTidemoRBi 
poussé,  d'après  ses  penchants  naturels  ou  l'éducation  qu^l  a  reçu, 
dans  mille  voies  diflé rentes,  à  la  recherche  du  bon  et  du  beao.  Et  li 
son  but  est  louable^  ou  même  simplement  honnête,  de  quel  droit  ftt- 
tendet-vous  lui  imposer  une  certaine  nature  de  service  et  de  d^eow, 
sous  prétexte  que  vous  lui  indiquez  des  œuvres  meilleurss  qse  ta 
siennes  ?  A  ce  compte,  on  pourrait  lui  interdire  la  culture  det  vH. 
parce  que  les  œuvres  qu'enfantent  les  arts,  palais,  tableaux,  stitaetfl 
autres  merveilles,  coûtent  des  sommes  énormes,  qu'on  aorut  pDce^ 
taliiement  consacrer  k  des  œuvres  charitables.  C'est  tonjoars,  eo  M- 
nitive,  la  vieille  plainte  des  Juifs  dans  l'Iîvangile  :  ■  Pourquoi  eoploftr 
a  ces  parfuma  et  les  perdra?  11  aurait  bien  mieux  valu  les  vendre  ti  a 
«  donner  le  prix  aux  pauvres.  »  On  mutilerait  ainsi  la  nature  hamiiK, 
en  lui  Mmt  le  goût  do  Ijeau  et  d'un  luxe  modéré  en  harmonie  tieck 
fortune  de  chacun.  Ne  faudrait-il  pas  aussi  faire  disparaître  lUe  » 
gniBquea  Jardins,  où  s'entretient  à  grands  frais  ce  luxe  dunaast  de 
la  nature  qu'on  appelle  les  fienrs.  Et  si  on  recule  devant  de  psnillei 
aberrations,  et  qu'on  nous  Usse  les  tableaux,  les  statues  et  iMieon, 
comment  vondrdt-on  nons  enlever  le  plaisir  de  soigner  et  de  pndp 
des  êtres  dont  la  nature  a  tant  de  imppmiB  avec  la  ndtre,  qtd  est  * 
la  Bensibilité  et  même  une  lueur  d'intelligence,  et  dont  va  puà 
nombre  sont  pour  nous  des  amis  on  des  compagnons  de  travail  ? 

«  Ajoutons  qu'éveiller  dans  les  &mes  des  sentiments  depiti^dt 
modération  et  de  bienveillance  pour  les  animaux,  c'est  à  cMpfk. 
travailler  eu  faveur  de  l'humanité  elle-même,  au  point  de  vue  oionl> 
comme  au  point  de  vue  matériel.  Que  de  fois  les  tribunaux  crimintii 
n'ont-ils  pas  constaté  que  les  instincts  pervers  des  malfaiteurs  s'étaieti, 
de  bonne  heure,  exercés  contre  de  pauvres  animaux  !  Aussi  M.  Ba»ii 
que  Je  vais  citer  encore  une  fois  en  terminant,  nous  dit-il  :  ■  Qn»' 
M  un  enfant  sent  palpiter  sous  ses  doigts  ce  petit  cœur  de  Vùxit 
«  qu'il  a  meurtri,  et  qu'il  n'est  pas  ému,  on  loi  fait  honte  ;  od  c«>- 
u  prend  qu'il  s'endurcit  ainsi  aux  douleurs  de  ses  semblable  (* 
«  qu'une  barbarie  mène  k  l'autre.  »  Il  y  a  bien  des  siècles  que  lîm* 
ture  sainte  avait  dit,  eu  termes  plus  solennels  :  ■  Le  juste  s'iaqoiw 
H  de  la  vie  des  animaux  ;  mais  les  entrailles  de  l'impie  utt  a» 
n  pitié  !  »  (ProT.,  ch.  m,  v,  10.) 


Ls  propriitain-^irant  :  Geuub  Ba»  ijfa». 
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K.  PRETER 


Parnu  les  nombreuses  énigmes  de  la  rie  que  l'homme 
s'est  habitué  à  considérer  comme  des  choses  s'explîquant 
d'elles-mâmeSi  et  dont  la  solution  semble  lyournée  à  une 
époque  indéteiminée  aux  yeux  de  robservateur  plus  curieux, 
la  disparition  périodique  de  l'activité  intellectuelle  supé- 
rieure, c'est-à-dire  le  problème  des  alternatives  de  la  veille 
et  du  sommeil,  occupe  une  place  prépondérante. 

Depuis  des  siècles  on  travidUe  à  la  solution  de  ce  problème  ; 
mais  quel  que  soit  le  nombre  des  travaux  consacrés  ft  ce  sujet, 
on  ne  peut  utiliser  qu'une  quantité  remarquablement  res- 
treinte de  matériaux,  si  l'on  met  en  pratique  la  maxime  de 
Morç^ui:  ttûnnumerandœ  s^pwpendendce  observationes. 

La  phénoménologie  du  sommeil  humain  possède,  il  est 
Tfai}  an  certain  nombre  d'observations,  et  on  a  institué,  sur 
le  sonmieil  hibernal  de  plusieurs  animaux,  quelques  expé- 
Tiences  intéressantes  ;  mais  le  point  capital  de  la  question, 
c'est-à-dire  l'étiologie  ou  étude  des  causes  du  sommeil 
est,  pour  ainsi  dire,  encore  inconnue. 

On  a  rendu,  il  est  vrai,  cette  étude  difBclle  par  l'absence 
de  critique.  Depuis  Hippocrate,  en  effet,  les  auteurs  ont  con- 
fondu, sans  établir  de  distinctions  convenables,  les  narcoses 
produites  artificiellement  par  toutes  aortes  de  moyens  stupé- 
fiants, les  différents  éûts  morbides  asphyxiques,  soporeux, 
comateux,  somnolents,  enfin  la  mort  apparente  elle-même 
avec  le  sommeil  de  l'homme  bien  portant,  périodique,  nor- 
xnal,  en  un  mot  le  sommeil  physiologique. 

La  légende  mytludogique  faisait  d'Endymion  la  personni- 
fication du  Sommeil,  le  fils  de  la  Nuit,  le  frère  jumeau  de  la 
Hoil,  enserrant  le  monde  entier  des  mêmes  liens,  s'insi- 
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nuaot  également  chez  les  dieux  et  chez  les  hommes,  repo 
sanl  sur  le  mont  de  l'Oubli,  et  lui  donnait,  entre  autres  attri- 
buts, le  pavot.  Cette  erreur  s'est  maintenue  à  travers  lesjsiëcles 
dans  la  science  médicale.  M^s  nous  savons  aujourd'hui 
que  l'empoisonnement  par  l'opium  est  une  chose  entière-, 
ment  différente  du  sommeil  normal,  et  nous  devons  étjUiHr 
une  distinction  ^solue  entre  le  sommeil  naturel  et  le  som- 
meil artificiel  ;  il  ne  sera  question  ici  que  des  causes  du  pre- 
mier, et  seulement  dans  ce  qui  a  trait  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux supérieurs. 

L'examen  critique  dés  opinions  sur  les  causes  du  sommeil 
normal,  sur  ces  causes  qu'on  a  nommées  causa  proximœ 
ei  remoftorw, ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'on  se  donnerait  à  le 
poursuivre  au  milieu  d'une  multitude  d'écrits. 

Je  me  bornerai  k  relever  un  petit  nombre  de  ces  opinions. 

Aristote  et  Galien  se  contredisent  l'un  l'autre,  et  ce  der- 
nier finit  par  avouer  finuchement  qu'il  ignore  absolument 
la  cause  du  sommeil.  Des  auteurs  plus  récents,  moins: 
honnêtes  et  moins  prudents,  ont  émis,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  hypothèses  les  plus  aventurées.  Tantôt  le 
sommeil  est  dû  à  la  sécheresse,  tantôt  à  l'accumulation  d'hu- 
midité, voire  même  àune  altérationdelarate,  à  une  augmen- 
tation, puis  encore  èi  une  diminution  de  la  masse,  sanguine 
dans  le  cerveau,  à  une  compression  de  cet  oi^ne,  &  un 
coUapsus  de  ses  ventricules.  Les  uns  croient  à  une  accumu- 
lation d'acide  carbonique,  les  autres  à  un  épuisement  des 
nerfs. 

Jeui  Argenterius,  qui  écrivit,  en  1560,  un  traité  plus  riche 
en  mots  qu'en  idées,  sur  le  sommeil  et  l'état  de  veille,  consi. 
dère  la  diminution  «  de  la  chaleur  innée  «  comme  la  cause 
de  l'assoupissement  naturel  ;  ce  qui  parait  plus  sensé,  dans 
tous  les  cas,  que  l'hypothèse  plus  récente  d'après  laquelle  le 
sommeil  dépendrait  d'un  état  d'excitation  du  cerveau.  D'ail- 
leurs la  fantaisie  physiologique  atteignit  son  apogée  en  1818. 
A  cette  époque,  un  jeune  médecin,  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux du  monde,  tenta  d'édifier  une  théorie  qui  faisait  du 
sommeil  une  explosion  due  à  «  la  combinaison  dans  le  cer- 
veau de  l'électricité  positive  et  de  l'électricité  négative  ». 
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Si  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  d'hypothèses,  j'entre- 
prends la.lâche  de  construire  une  théorie  nouvelle  des  eau  jes 
du  sommeil,  je  crois  être  justifié  par  ce  Dait  qu'aucune 
de  ces  hypothèses  n'a  pu  se  prévaloir  de  l'assentùneBt  des 
juges  compétents. 

Aucune  des  opinions  exprimées  jusqu'ici  n'explique  le  som- 
meil comme  une  manîrestation  consécutive  &  d'autres  mani- 
festations connues  ;  chacune  d'elles  commence  par  admettre 
un  point  de  départ  qui  n'est  pas  démontré  ;  aucune  enfin 
ne  tient  un  compte  suffisant  des  faits  bien  établis. 

Je  pars  de  ce  fait  d'expérience  journalière,  sur  lequel  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  semblent  être  unani- 
mement d'accord  ;  à  savoir  que  l'épuisement  coiporel  aussi 
bien  que  l'épuisement  intellectuel  ont  pour  suite  naturelle  le 
sommeil  normal.  Le  fait  ne  peut  être  nié.  L'épuisement  des 
organes  des  sens,  c'est-à-dire  de  l'odl  et  l'preille,  Tépui-' 
sèment  du  cerveau  précèdent  le  sommeil.  Comme  les  appareils 
sensoriaux  sont  les  organes  terminaux  périphériques  des 
nerfs  sensitifs.de  même  que  les  muscles  peuvent  être  consi- 
dérés, morphologiquement  et  physlologiquement,  comme  les 
organes  terminaux  périphériques  des  neils  moteurs  ;  comme 
d'autre  part  les  cellules  ganglionnaires  du  cerveau,  au  fonc- 
tionnement  desquelles  est  Ué  le  travail  intellectuel,  doivent 
étre*regardées  comme  les  oignes  nerveux  terminaux  cen- 
traux, on  peut  en  conclure  d'une  manière  générale  que  le 
sommeil  physiologplque  survient  lorsque  les  organes  termi- 
naux du  système  nen'eux  sont  épuisés. 

Mon  point  de  départ,  qui  est  l'hypothèse  fondamentale, 
exige  maintenant  que  chaque  processus  intellectuel  soit  lié 
à  une  consommation  acUve  d'oxygène,  du  côté  du  ntbtira- 
tum,  dans  le  cerveau.  Aucune  manifestation  motrice,  aucune 
sensation  et  même  aucune  perception  ayant  pour  théâtre  n'im- 
porte quel  territoire  sensoriel;  aucune  passion,  soit  à  l'état 
de  première  étincelle,  soit  &  l'état  de  flamme  déjh  développée; 
en  un  mot,  aucune  manifestation  de  l'activité  cérébrale  ne 
peut  se  produire  sans  que  de  l'oxygène,  apporté  par  le  sang 
au  cerveau,  ne  soit  consommé  par  les  cellules  ganglion- 
naires. Quand  ces  cellules  manquent  de  sang,  alors  s'éteint 
le  mode  d'activité  cérébrale  qui  constitue  la  conscience,  l'atten- 
tion est  paralysée,  la  volonté  et  la  pensée  deviennent  silen- 
cieuses, tout  comme  dans  le  sommeil.  Si  au  contndre  ces 
différentes  actions  psychiques  ont  Heu,  c'est  que  l'oxygène  ne 
fait  pas  défaut  aux  cellules  ganglionnùres. 

Cette  assertion  n'a  pas  encore  été  démontrée  par  des 
recherches  directes,  mais  elle  est  en  voie  de  l'être  et  d^à  de 
la  plus  grande  vraisemblance  —  sa  possibilité  a  été  nette- 
ment ejiprimée,  selon  moi,  sans  aucune  ambiguïté,  par 
Alexandre  de  Humboldt,  en  1797,  dans  son  mémoire  célèbre 
«  sur  rirritabilité  des  fibres  musculaires  et  nerveuses,  avec 
des  considérations  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  vie 
dans  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  ».  Dans  un  passage 
remarquable  do  cet  ouvrage,  il  dit  précisément  que,  bien 
que  la  pensée  ne  soit,  ni  un  processus  chimique,  ni  le  résul- 
tat d'un  ébranlement  mécanique,  il  ne  parait  pas  antiphilo- 
sopliique  d'admettre  e  un  mouvement  ou  des  décompositions 
chimiques  dans  l'oi^ane  de  l'âme  »,  coexistant  avec  la  pen- 
sée. Pendant  «  ces  aciivités  sensorielles  »,  de  l'oxygène  est 
aiisorbé  en  plus  grande  quantité  dans  l'état  de  veille  que 
durant  le  sommeil.  En  elTet,  pendant  les  réflexions  très- 
absorbuites,  il  circule  plus  de  sang  dans  le  cerveau,  absolu- 


ment comme  il  circule  plus  de  sang  dans  les  vaisseaox  des 
muscles  pendant  Ira  efforts  physiques.  Ainsi  uae  museew- 
sidérable  de  saog  artériel,  riche  par  conséquent  en  oxygène, 
monte  par  les  carotides  dans  la  tête  et  s'en  retourne  au  eœtir 
à  l'état  de  sang  veineux,  c'est-à-dire,  ayant  perdu  sou  oij- 
gène.  L'oxygène  disparu  doit  donc  avoir  été  retenu  par  le 
cerveau,  c'est-à-dire,  utilisé  pour  les  oxydations. 

En  fait,  il  résulte  des  recherches  instituées  dans  mon  labo- 
ratoire :  qu'il  n'existe  point  de  tissus  dans  l'organisme,  - 
le  foie,  peut-être  excepté,  —  qui  emprunte  autant  d'oxygène 
aux  globules  que  la  substance  cérébrale,  et  qui  provoque  m» 
rapidement  la  dissociation  de  l'oxy-hémoglobine,  mâme  i 
une  température  peu  élevée.  A  ce  point  de  vue  chimiqae, 
le  cerveau  se  comporte  exactement  comme  te  muscle,  eu 
celui-ci,  on  le  sait,  enlève  également  beaucoup  d'oxj- 
gène  au  sang  qui  le  traverse.  D'ailleurs  si  on  lie  les  viis- 
seaux  qui  se  rendent  à  une  gtande,  ou  ceux  qui  se  rendent 
à  un  muscle,  celle-là  arrête  sa  fonction  sécrétoire,  celnî-d, 
ses  contractions.  De  même  îe  cerveau  cesse,  en  partie,  an 
travail,  quand  les  deux  carotides  sont  liées  ou  coed^ 
mées. 

Il  est  reconnu,  aussi,  qu'&  la  suite  de  grandes  pertes  it 

sang,  il  survient  facilement  de  la  somnolence.  Que  ce  eoît, 
dans  ce  dernier  cas,  le  manque  d'oxygène  qui  détermine, 
en  première  ligne,  la  diminution  de  l'activité  cérébrale,  de 
l'activité  sensorielle  aussi  bien  que  de  l'activité  motrice,  c'est 
ce  qui  ressort  en  particulier  avec  une  grande  probalnlitt  des 
expériences  dans  lesquelles  on  provoque,  sans  ligature  de 
vaisseau  et  sans  saignée,  de  semblables  maaifestatioDs,  en 
s'arrangeant  de  manière  b.  ce  que  l'oxygénation  du  sang  au 
contact  de  l'air  soit  entravée  et  arrêtée  dans  les  poumons  : 
c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  substitue  à  Tacj- 
gène  de  l'air  de  l'acide  carbonique,  —  ou,  pour  ênter 
toute  complication  toxique,  de  l'azote,  —  qui  augmente  pro- 
gressivement dans  un  espace  respiratoire  artificiellemeot 
clos.  Dans  ces  conditions,  il  ne  se  produit  pas  de  conTttl* 
sions,  mais  seulement  le  sommeil,  ou  un  état  anslogoe; 
puis  la  mort  apparente  est  suivie  de  mort  réelle,  si  aucun 
secours  n'intervient. 

De  telles  expériences  ont  été  Mtes  dans  mon  laboratoire 
en  1873  et  1873.  Les  animaux  respiraient  lentement  et  c«i- 
tinuellement,  avec  de  l'air,  des  quantités  croissantes  de  gu 
qui  remplaçaient  l'oxygène.  Tous  les  phénomènes  d'excitaton 
cessaient  de  se  produire,  et  les  fonctions  cérébrales  s'étâ- 
gnaient  graduellement  comme  k  l'origine  du  sommeil.  Us 
individus  asphyxiés  de  cette  façon  se  réveillent  de  mfime 
graduellement,  quand  de  l'oxygène  leur  est  de  nonvein 
fourni,  toujours  comme  le  réveil  physiologique. 

Si  différentes  que  soient  les  causes  de  l'inactiritê  dn 
cerveau,  dans  ces  expériences,  d'une  pari,  et  dans  le  somœ^ 
naturel  d'autre  part,  la  surrenance  graduelle  de  cette  iau- 
tivité,  par  suite  de  la  suppression  progressive  d'oxygène,  est 
un  phénomène  facile  à  constater  dans  les  deux  cas. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  doute 
possible  sur  la  nécessité  d'un  apport  du  sang  riche  en  oxf^« 
pour  le  maintien  de  l'activité  cérébrale  à  l'étal  de  vrille- 
Tous  les  actes  psychiques, 'dans  lesquels  l'attention  entre  M 
jeu,  exigent  des  combinaisons  chimiques  fixes  de  l'oxyginS' 
que  le  sang  apporte  dans  les  régions  cérébrales.  Aussi,  qtai^ 
l'oxygène  fàît  défaut,  soit  par  suite  de  la  pauvreté  do  sut 
qui  afOue,  soit  par  suite  d'une  dùq^Ol^^i^^qnanfif^ 
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HDg  restant  d'ailleurs  d'une  composition  normale,  alors  l'at- 
tention  a'éteint.  H  y  a  perte  de  connaissance  et  sommeil. 

Dès  lors  am^t  la  question  de  savoir  si  le  sommeil  pério- 
diqne,  naturel,  se  produit  de  la  première  façon  on  de  la  se- 
conde ;  c'est-à-dire  de  savoir  ai,  daoa  le  sommeil  la  quantité 
de  sang  et  par  conséquent  d'oxygène,  destinée  aux  cellules 
ganglionnaires  est  diminuée,  ou  bien,  si  c^les-ci  reçoivent 
9liiDi4emBDtune  proportion  moindre  d'oxygène,  sans  diminu- 
tion dans  l'afflux  sanguin,  par  suite  de  l'appauvrissement  du 
sang  eu  oxygène. 

Comme  il  est  impossible  d'admettre  que  le  sang  artériel 
en  circalation  pendant  le  sommeil  renferme  moins  d'oxy- 
gène qa'b  l'état  de  veille,  la  question  AtAU  dès  lors,  être 
ainsi  posée  :  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  ponr  la  pro- 
duction des  actes  intellectuels  et  qui  est  apporté  par  le  sai^ 
dans  le  cerveau  ne  serût-elle  pas  utilisée  pour  une  antre 
fonction  que  pendant  l'état  de  veille,  et  comment  cela  aorait-ll 
lieut  ou  bien  arrive-t-il  moins  d'oxygène  dans  le  cerveau, 
pendant  le  sommeil,  parce  qu'il  y  circule  moins  de  sang  que 
pendant  la  veille? 

M  l'une  ni  l'autre  de  ces  alternatives  n'est  pas  d'ordinaire 
considérée  comme  absolument  établie,  parce  qu'encore 
aujourd'hui  les  expériences  se  contredisent. 

Je  trouve  néanmoins  que  les  résultats  expérimentaux,  autant 
dn  moins  qu'ils  me  sont  connus,  peuvent  être  mis  d'accord  ; 
las  interprétations  seules  se  contredisent.  Onelques  auteurs 
des  temps  passés^  Harshall-Hall,  le  grand  Haller,  et  beaucoup 
d'autres  après  eux,  pensaient  que  le  cerveau  est  hypérémié, 
pendant  le  sommeil,  et  que  les  veines  gorgées  de  sang,  dé- 
terminaient une  compression  de  cet  orçane;  d'autres,  au 
contraire,  comme  Blumenbacb,  admettaient  une  diminuUon 
de  la  quantité  de  sang  dans  le  cerveau  pendant  le  sumneil. 
Durham(1860)  a  vu  sur  des  animaux  trépanés,  et  chez  les- 
quels on  avait  encastré  des  plaques  de  verre  entre  les  os  dv 
crftne,  que  la  surface  du  cerveau  devenait  pâle,  après  avoir  été 
rouge  auparavant.  H  affirme  que,  dans  le  sommeil  j^fond,  il 
se  produit,  non  pas  de  lliypérémie,  mais  bien  de  l'anémie, 
par  suite  de  la  contraction  des  artères,  et  que  cette  dimîna- 
Uon  dans  l'afQux  sanguin  au  cerveau  est  la  cause  du  sommeil. 
Blumenbacb  aurait  donc  raison  et  avec  lui  beaucoup  d'auteurs 
qui  soutiennent  encore  aujourd'hui  la  même  opinion. 

En  réalité  aucune  des  deux  parties  n'a  raison. 

La  première  opinion  n'a  pu  invoquer  aucune  expérience  en 
sa  faveur  ;  une  augmentation  de  la  réplétion  des  vaisseaux  n'a 
jamais  encore  été  constatée  pendant  le  sommeil  naturel, 
mais  toi^ours  simplement  affirmée. 

L'autre  opinion  se  prévaut,  il  est  vrai,  de  {dusieurs  expé- 
riences  frappantes,  dans  lesquelles  les  petits  vaisseaux  se 
rétrécirent  réellement  jusqu'à  l'effacement  de  leur  lumière. 
Mais,  à  ce  que  Je  crois,  tous  ces  cas  ne  se  rapportent  qu'à 
des  engourdissements  artifldels,  obtenus  par  exem^e  à 
l'aide  du  chloroforme,  ou  à  des  états  soporeux  d'origine 
pathologique.  C'est  à  l'aide  du  chloroforme,  que  Durham 
a  expérimenté  dans  l'Angleterre  éclairée,  et  il  fallait  alors, 
comme  maintenant  d'aiUeurs,  beaucoup  de  courage  pour  in- 
stituer une  vivisection  sans  agents  uiesthésiques.  Ceux 
des  expérimentateurs  qui  observèrent  des  trépanés,  en 
dehors  de  ces  interventions  (chloroforme)  et  de  ces  anoma- 
lies (états  pathologiques),  ne  virent  jamais  survenir  d'une 
façon  régulière,  soit  la  dUatation,  sut  le  rétrécissement  des 
vaisseaux  du  cerveau  et  de  ses  membranes  ï  ils  consl»- 


tërent  simplement  le  soulèvement  et  l'abaissement  d'origine 
respiratoire  da  cerveau  et  les  pulsations  de  cet  organe,  que 
Bealdo  Colombo  avait  déjà  découvertes  au  xvi*  ^ècle.  Cast 
Roelen,  dans  le  laboratoire  de  Nasse  à  Bonn,  en  1949,  «t 
Valentin  qui  instituèrent,  à  cet  égard,  de  bonnes  expérien- 
ces. Valentin  arriva  à  trépaner  des  marmottes  plongées  daitt 
le  sommeil  hibernal  sans  les  réveiller  ;  puis  il  les  rénlltidt. 
Or  les  vaisseaux  du  cerveau  ne  changeaient  pas  d'aspeet;  en 
ne  pouvait,  du  moins,  en  constater  un  rétrécissement  rignUep. 

D'une  façon  générale,  tous  les  faits  connus^  relativemast^b 
ce  siijet,  m'obligent  à  partager  l'opinion  qu'exprimât  déjà 
Lenhossek,  à  savoir,  que  le  sommeil  naturel,  normal,  ne 
peut  tenir  ni  à  l'augmentation,  ni  à  la  diminution  de  l^ 
flux  du  sang  au  cerveau.  Il  est  vrai  que  des  hypërémies'  «t 
des  anémies  d'origine  artificielle  et  des  augmentations  on 
des  diminutions  correspondantes  du  liquide  céphaloHwdil- 
dien  dans  le  cerveau  peuvent  occasionner  des  états  eoaMi- 
tenx  ;  mais  ce  n'est  point  de  ceux-d  dont  il  est  question  M. 
On  doit  donc,  dans  cet  examen  des  causes  du  sommeil  m- 
turel,  partir  plutAt  de  ce  point  que,  pendant  celui-ci,  il  n*f  a 
ni  diminution,  ni  augmentation  de  l'appori  d'oxy-faémoglo- 
blne  par  les  artères  dans  le  cerveau. 

Hais  alors,  d'après  ce  qui  précède,  il  ne  reste  plos  qu'il 
admettre  que  l'oxygène  a  un  autre  emploi  dans  le  s^uaell 
que  dans  l'état  de  veiUe.  On  doit  donc  se  demander  qMl  -est 
cet  emploi  T 

Je  réponds  que,  pendant  la  vtille,  les  fibres  mnscnlaiiesvt 
les  cellules  ganglionnaires  fabriquent  certaines  substeMM» 
qui  n'existent  pas  ou  sont  en  quantité  très-minime  dans  l'MM 
de  repos,  msia  qui  se  produisent  et  s'accumulent  d'antent 
plvis  rapidement  que  plus  grands  sont  les  elTmis  M  plus 
intense  est  l'activité  sensorielle.  Ces  produits  de  TasUvlM 
musculaire  et  de  l'activité  cérébrale,  c'est-à-dire  les  proiwtlp 
d'épuisement,  sont  facilement  oxydables,  et,  en  l'absMace 
d'excitation,  Us  s'emparent  de  l'oxygène  pour  s'oxydev  mu- 
mêmes  :  vi^là,  suivant  moi,  ce  qui  a  Ueu  prâdant  le  tomamê. 
Quand  l'oxydation,  et  par  suite  la  disparition  des  exorittoas 
d'épuisement,  qu'on  pourrait  appeler  substances  ponogèmm  (tfn 
grec  iE»o(,  fatigue),  a  atteint  un  degré  considérable,  de  légèw» 
excitations  suffisent  pour  que  les  cellules  gangUoHMtoes 
reprennent  leur  activité  vis*  à-vis  de  l'oxygène  :  alors  en 
s'éveille. 

Si,  maintenant,  ces  matériaux  s'accumulent  de  nouveau 
pendant  l'état  de  veille,  l'excitablUté  diminue,  la  possessiBn 
de  soi-même  est  plus  difficile  à  maintenir  ;  l'épuisenke»!  «4 
le  sommeil  sorviennuil,  à  moins  que  de  fortes  ex<âWiODB 
n'empêchent  l'ox^ène  de  se  porter  sur  les  substances  ^ena- 
gènes  pour  les  déUruire.  A  l'état  de  veille,  en  effet,  e'evt 
précisément  cet  oxygène  qui  est  utUisé  pour  le  maintien  de 
l'activité  musculaîie  ausâ  bien  que  pour  les  foDcttow 
psychiques. 

Telle  est  la  base  de  la  nouvelle  théorie.  H  y  a  doae  Usa 

d'abord  de  démontrer  que  des  produits  tels  que  ce  que  novs 
appelons  des  substances  pomgènes  se  forment  réeUemeot 
et  s'accumulent  dans  le  sang;  ensuite  que  ces  piodaUs 
agissent  en*produisant  le  sommeil. 

Le  premier  pdnt  est  démontré  depuis  longues  années,  le 
second  a  été  établi  par  mes  expériences. 

Déjà  en  1807,  Berzelius  avait  découvert,  dans  le  nausde 
mort,  l'acide  sarcolactique  ou  lactique  ;  il  en  avait  tioavé 
une  plus  forte  proportion  dans  les  muscles  du^ier  faligatt 
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•«t  une  quantité  moindre  dans  les  muscles  paralysés  que  dans 
les  muscles  d'animaux  sains.  En  1850,  du  Bois-Reymond, 
•dans  un  trarail  resté  célèbre  sur  la  réaction  des  muscles 
vÎTUits,  constata  que  celle-ci  était  neutre  avec  une  tendance 
à  l'alcalinité  dans  les  muscles  au  repos,  tandis  qu'elle  était 
acide  dans  les  muscles  tétanisés.  Dans  l'iutervalle,  Liebig 
reconnut  une  quantité  plus  grande  de  créatine  dans  la 
viande  des  animaux  saurages,  que  dans  celle  des  animaux 
sédentaires  et  i^i^Toisés.  En  Helmboltz  établit  que  le 
muscle  tétanisé  renferme  plus  de  substances  solublea  dans 
^'alcool,  et  moins  de  substances  solubles  dans  l'eau  que  le 
■■muscle  au  repos.  Ainsi  se  trouvaient  fondées  les  bases  de  la 
.cbimie  musculaire  :  pendant  la  contraction,  des  décoœpo- 
•dtions  chimiques  ont  lieu,  par  suite  desquels  cOTtaines  com- 
itinaisons  se  produisent  aux  dépens  d'autres.  Jean  Ranke 
coaOrma  et  élargit  ces  découvertes,  en  démontrant  que  le 
muscle,  pendant  son  travail,  accumule  en  lui-même  les  pro- 
duits de  son  activité,  en  particulier  l'acide  lactique  et  la  créa- 
tine. D'une  façon  générale,  l'acide  lactique  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  muscle  sain  et  vivant,  et  au  repos. 

On  a,  on  te  sait,  tenté  de  démontrer  par  une  autre  voie 
que  de  pareilles  transformations  chimiques  ont  lieu  pendant 
ie  trav^.  Beaucoup  d'expérimentateurs  ont  établi  que  les 
«xcrétions  de  l'onanisme  ne  sont  pas  les  mômes,  après  un 
travail  musculaire  exagéré  qu'à  l'état  de  repos.  Mais,  si  vives 
qu'aient  été  les  discussions  sur  la  nature  de  ces  modiflca- 
•tions,  ce  qui  ne  saurait  être  nié,  c'est  leur  réalité.  Du  reste, 
l'exagératioa  de  l'excrétion  de  l'acide  carbonique  par  le  pou- 
■mon  durant  le  travail  est  indéniable. 

Enfin,  dès  l'année  1858,Cl.  Bernard  a  démontré,  et  Ludwig 
■et  Sczelkow  ont  confirmé,  par  des  analyses  quantitatives,  que 
le  muscle  en  travail  abandonne  plus  d'acide  carbonique  au 
«ÉDg  et  lui  soustrait  plus  d'oxygène  que  le  muscle  en  repos. 

Aucun  doute  ne  peut  donc  être  élevé  sur  ce  point  :  à  l'état 
4'activité,  il  se  passe,  dans  les  muscles  contenant  du  sang, 
des  phénomènes  de  désassimilation  plus  actib  qu'à  l'état 
4e  repos.  Par  suite,  pendant  la  plus  haute  expression  du 
repos,  pendant  le  sommeil,  une  élimination  de  ces  sub- 
stances, engendrées  pendant  la  période  d'activité,  pourra  se 
produire  sous  forme  d'oxydation.  Ces  substances,  si  elles  ont 
été  accumulées  avant  le  début  du  repos,  diminueront  dans  la 
môme  mesure.  Que  le  môme  phénomène  se  produise  dans 
les  organes  nerveux  centraux  et  peut-être  aussi  dans  les 
nerfs  périphériques,  la  chose  est  tout  à  fait  vraisemblable, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  prouvée.  Aussi  discute-t-on 
«ncore  sur  la  productiim  d'acide  dans  les  nerfs  pendant  leur 
activité,  et  mes  propres  recherches  laissent  douteuse  la 
question  de  savoir  quelle  réaction  peut  présenter  le  contenu 
du  nerf  vivant.  Toutefois,  il  ne  s'agît  pas  ici  des  nerfs  dans 
tout  leur  tr^et,  mais  seulement  de  leurs  appareils  terminaux  ; 
et  là  nous  avons  un  fait,  découvert  par  du  Boifr^Reymond,  qui 
acquiert  une  grande  importance  :  c'est  le  chvigement  de  la 
réaction  neutre  en  réaction  acide  des  organes  électriques 
Irais  du  silur»,  après  l'épuisement,  lors  de  la  mort  de  l'ani- 
mal. Hais  le  fait  capital,  c'est  que  le  cerveau  et  la  moelle, 
surtout  la  substance  grise  du  cerveau,  c'eet-à-cTire  les  cel' 
iules  ganglionnaires  et  les  ganglions  du  grand  sympathique, 
non-seulement  présentent,  d'après  les  recherches  de  Gscheid- 
•leo,  une  réaction  acide,  mais  contiennent  même  un  acide  fixe, 
qui  est,  Iréa-probablement,  l'acide  lactique,  lorsqu'on  exa- 
mine cçB  organes  après  la  mort  de  l'animal,  par  conséquent, 


après  une  période  d'activité,  n  est  vrai  que  les  recheiches 
se  contredisent  encore  sur  le  point  de  savoir  si  la  prodncUoo 
d'acide  augmente  dans  les  cellules  ganglionnaires  lorsque 
celles-ci  passent  de  l'état  dë  repos  à  l'état  d'aclÏTilé,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  cerveau  se  réveille. 

On  devrait,  pour  élucider  cette  question,  non  pas  tétamsv 
ces  oi^anes  à  l'aide  de  l'électricité,  mais  recherdier  U  léu- 
tion  des  parties  les  plus  diverses  du  cerveau,  cbei  des 
maux  trépanés,  pendant  qu'ils  dûment  et  pendant  qn'Qs 
sont  éveillés,  eipériences  d'ailleurs  exécutables.  Le  manque 
d'animaux  m'a  seul  empêché  de  les  instituer.  Sunine 
toute,  si  on  tient  compte  de  rensemble  des  données  précé- 
dentes, qui  se  coniredisent  mutuellement,  la  question  de  h 
réaction  des  nerfe  est  ainsi  posée  :  une  production  d'adie 
est  possible  sous  l'influence  de  répuisement,  probable  Ion 
de  la  mort  aussi  bien  dans  les  cyliodreaxes,  faciles  à 
rer  par  le  carmin,  des  nerfs  périphériques  que  dm  k 
substance  grise  du  cerveau. 

Quant  aux  résultats  obtenus  par  d'autres  auteurs  pour  fim-  ' 
der  une  psychochimie  sur  la  recherche  des  modi&catioos  des 
excrétions  de  l'organisme  sous  l'influence  d'efforts  iDteUe^ 
tuels  soutenus,  ils  ont  peu  de  valeur.  On  a  trouvé  chei  llionune 
une  augmentation  de  [la  quantité  d'acide  phosphraiqae  et 
d'adde  suUiirique  excrétés  après  une  activité  cérébrale  en- 
gérée.  Hais  ces  données  n'ont  pas  été  confirmées,  et,  d'une 
façon  générale,  de  semblables  résultats  restent  toujours  dw- 
teux.  D'ailleurs  11  s'agit,  avant  tout,  dans  le  cas  présent,  nos 
pas  de  savohr  si  le  mouvement  nutritif  est  modifié  lors  d'oa 
travail  intellectuel  extrêmement  exagéré,  mais  bien  sll  dtf* 
fère  de  l'état  de  veîUe  à  l'état  de  sommeU.  Tout  ce  que  nons 
savons  sur  les  phénomènes  chimiques  respectifs  des  oigines 
en  fonction  et  en  repos  nous  porte  à  admettre  ces  diffi* 
rences.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  pouvons  fonnir  és 
preuves,  s'appuyant  sur  des  faits  expérimentaux,  de  ta 
nécessité  de  l'exagération  des  actions  chimiques,  quand  ks 
actes  psychiques  sont  plus  actifs. 

La  réalité  des  actions  chimiques  qui  doivent  se  puw 
dans  le  cerveau  est  prouvée  par  la  transformation  dn 
sang  artériel  eu  sang  veineux  ;  mais  il  ne  faut  pas  wlifier 
que,  durant  le  sommeil  comme  dans  la  veille,  les  veines  qni 
reviennent  du  cerveau  ne  contifflinent  que  du  sang  veinenL 
Aussi,  y  a-t-ll  là  le  point  de  départ  de  recherches  nou- 
velles ;  car  on  ne  sait  pas  encore  si  le  sang  des  veines  jsga- 
laires  contient  après  le  sommeil  d'aufares  produits  qa't|vte 
une  activité  soutenue  des  organes  sensoriaux,  ou  présente 
au  moins  une  composition  quantitative  différente  dus 
l'un  et  l'autre  cas.  Peut-être  th>uvera-t-on  hasardée  cette 
hypothèse  que,  pendant  la  nuit,  lorsque  le  cerveau  est  diffi 
un  état  relatif  de  repos,  le  sang  veineux  doit  renfemw 
d'autres  proportions  d'eau,  de  gaz,  et  de  matières  exlncfn* 
que  pendant  le  jour,  quand  le  cerveau  travuUe;  nuls  noaa 
ferons  observer  que  ce  qui  est  vrai  pour  le  sang  des  moidv 
peut  l'être  aussi  pour  le  sang  du  cerveau. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  probable  que  l'énergie  des  décon* 
positions  chimiques  oxydantes  dans  les  cellules  ganglion- 
naires centrales,  est  bien  plus  considérable  pendant  te  pânodt 
d'activité  des  sens  et  de  la  volonté  que  pendant  leorpéiiofe 
de  repos,  c'est-à-dire  durant  le  sonmieil. 

Lorsque  la  durée  ou  l'intensité  d'un  effort,  soit  musciJui*' 
soit  intellectuel,  est  augmentée,  le  travail  est  iaterrosfa 
OD  le  sait,  par  l'épuisement  ;  si  l'effort  a  été  mirté  au  pbis  b«' 
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degré,  il  pent  mâme  àToir  pour  conséquence  immédiate  un 
«ommeil  profond.  Ce  résultat  est  atteint  tout  aussi  bien  après 
une  course  à  la  nage  de  plusieurs  heures,  ou  e^rès  une  mar- 
che qui  exige  un  dévétoppement  très-intensè  de  forces, 
qu'après  une  méditation  soutenue  de  plusieurs  heures  sur 
un  même  sujet»  les  muscles  restant  au  repos  complet.  Je  crois 
que,  dans  ces  cas,  le  muscle  ou  la  cellule  ganglionnaire 
produisent  très-rapidement  des  substances  ponogènes  et  que 
leur  puissance  de  fixer  l'oxygène  est  à  son  maximum.  L'oxy- 
gène nécessaire  pour  le  maintien  de  l'état  de  TelUe  est 
subitement  soustrait  au  cerveau.  C'est  de  cette  façon  que  je 
conçois  l'action,  par  Jean  Ranke,  des  substances  développées 
pendant  l'activité  des  muscles  sur  ces  derniers  et  sur  les 
neorfo.  Ranke  a  démontré,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, que  les  substances  qui  prennent  naissance  an  sein 
des  muscles  tétanisés,  injeetéeM  dans  un  muscle  frais  et  intact, 
le  rendent  incapable  de  fonctionner,  l'épuisent.  Ce  sont,  en 
particulier,  l'adde  lactique  et  la  créaUne  et  non  l'acide  cu- 
bonique,  qui  possèdent  ces  propriétés  ponogènet.  Par  le 
lavage  de  ces  muscles  &  l'aide  de  liquides  indifférents,  leur 
aptitude  fonctionnelle  se  rétablissait,  ou  du  moins  l'épuise- 
ment était  en  grande  partie  combattu;  le  muscle  pouvait  de 
nouveau  fournir  du  travail,  c'est-à-dire  soulever  des  poids 
qu'il  était  incapable  de  soulever  pendant  l'épuisement  arti- 
ficiel. En  même  temps  que  te  muscle  perdait  sa  faculté  de 
fonctionner,  son  excitabilité  diminuait  aussi,  après  avoir 
subi  une  augmentation  passagère  comme  on  l'observe  dans 
l'épuisement  naturel  des  muscles.  Il  est  donc  absolument 
légitime  de  conclure  qu'à  l'état  normal  l'épuisement  muscu- 
laire se  produit  également  pendant  le  travail,  par  suite  de 
l'accumulation  des  produits  du  mouvement  exagéré  de  nu- 
trition et  que,  pendant  le  repos,  le  torrent  circulatoire  les  en 
débanasse,  que  Toxine  du  sang  les  brûle  peu  à  peu. 

Pareille  chose  doit  avoir  également  lieu  pour  l'épuisement 
des  nerfs.  Hais  ici,  il  importe  de  distinguer  soigneusement 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  nerfe  périphériques 
et  dans  les  organes  nerveux  centraux.  Les  nerfs  périphé- 
riques ne  sont  point  affectés,  comme  les  muscles,  par  les 
substances  ponogèms  de  ces  organes  :  acide  lactique  et  créa- 
tine.  Bien  au  contraire,  leur  excitabilité  en  est  accrue, 
comme  l'a  montré  Ranke.  n  en  est  tout  autrement  des 
(n^anes  centraux.  Ceux-ci  peuvent  très-bien,  comme  le  même 
observateur  Fa  établi,  être  intéressés  secondairement  par  les 
substances  musculaires  ponogènes,  alors  que  la  substance 
grise  contient  plus  d'eau  que  le  sang  et  que  ce  dernier  devient 
pendant  le  travail  musculaire,  comme  on  l'a  démontré,  plus 
concentré  et  moins  alcalin .  En  réalité,  on  peut  se  représenter 
l'épuisement  intellectuel,  et  en  même  temps  le  sommeil  après 
une  acUon  musculaire  exagérée,  comm.e  dû  au  dépôt,  dans 
le  cerveau,  des  produits  d'épuisement  musculaires  qui 
s'emparent  alors  de  l'oxygène. 

L'autre  mode  de  somnolence,  qui  n'est  pas  aussi  fMquent 
dans  la  vie  commune,  celui  qui  succède  aux  eflbrts  intellec- 
tuels exagérés,  serait  dû  h  une  accumulation  des  produits 
d'activité,  ou  subtances  ponogènm  prenant  naissance  dans  le 
cerveau  même.  Parmi  ces  produits  figure,  en  particulier, 
l'acide  lactique. 

Mais  à  un  double  point  de  vue,  cette  théorie  doit  être  con- 
firmée par  des  recherches  ultérieures.  Car,  d'une  part,  il 
n'est  point  encore  démontré  que  les  cellules  gang^ouahres 
produisent  plus  d'adde  pendant  la  veille  que  pendant  le  som- 
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meil,  —  cela  est  simpluuent  probable  —  et,  d'autre  part^ 
il  n'est  pas  démontré  non  plus,  mais  seulement  vraisembU'- 
ble,  que  les  substances  potu^ènes  éteignent  TacUvîté  céré- 
brale en  s'emparant  de  l'oxygène  nécessaire  à  la  j^oductiou 
des  phénomènes  psychiques,  fc  l'élaboration  des  exdtatioas 
sensorielles  et  aux  mouvements  psycho-physiques.  Du 
moins,  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  production  du  som- 
meil chez  l'homme  sain,  la  nuit  et  le  jour,  après  un  repas 
abondant,  sur  sa  périodicité,  son  inhale  profondeur  et  sa 
durée,  tout  cela,  dis-je,  est  en  accord  parfait  avec  cette  ma- 
nière de  voir,  et  cadre  paiement  bùn  avec  le  résultat  de. 
toutes  mes  expériences. 

Si  l'on  part,  comme  je  le  fris,  de  ce  yolat,  qu'aucune  im- 
pulsion volontaire  n'a  lieu,  qu'aucune  excitation  sensorielle 
n'est  sulrie  de  sensation  que  lorsque  la  cdlule  ganglion- 
naire centrale  peut  enlever  au  sang  une  certaine  quantité' 
d'oxygène,  la  théorie  devient  plausible.  Car  les  produits- 
intermédiaires  de  l'activité  musodaire  et  de  l'activité  senso- 
rielle sont  beaucoup  plus  facUement  oxydables  que  les  sub- 
stances riches  en  azote  contenues  dans  l'intérieur  des  cel- 
lules vivantes  et  qui  doivent  d'abord  se  décttnposer  pour 
devenir  des  corps  facilement  oxydaUes. 

La  décompodtioD  aura  lien  pendant  l'aetivité,  d  des  exd- 
talions  nombreuses  et  intenses  entrent  en  jeu,  ce  qui  se  Ré- 
duit pendant  l'état  de  veille,  en  nécessitant  une  grande  quan- 
tité d'oxygène.  Mais,  pendant  le  sommeil,  l'oxygène  du  sang 
trouve,  en  majeure  partie,  un  antre  emploi  que  pendant  1»' 
veille  ;  le  joor,  il  oxyde  des  ccanbinaisons  pauvres  en  oxygène 
dans  les  fibres  musculaires,  dans  le  parenchyme  des  glandes^ 
les  plus  variées,  dans  les  coules  gang^onnaires,  et  il  con- 
tribue ainsi  à  donner  naissance  aux  substances  ponogènes,  qui' 
sont  d^à  remarquaUement  plus  riches  en  oxygène  ;  la  m^t, 
ce  sont  précisément  ces  substances  ponogines  qni  s'empa-  - 
rent  surtout  de  l'oxygène,  de  telle  sorte  que  les  actions- 
psychiques  et  les  mouvements  volontaires  des  muscles  s'as- 
soupissent. Le  jour,  durant  l'état  de  veille,  la  combustion^ 
complète  des  substances  ponogènes  est  notablement  relardée- 
par  l'intervention,  toiijours  nnouvelée,  des  exdtations  que- 
la  vie  amène  avec  elle,  et  la  décomposition  des  matières  albu- 
mînofdes  est  provoquée.  Les  excitations  font-elles  défaut,  c'est, 
le  second  mode  de  combinaison  de  l'oxygène  qui  a  lieu  et, 
avec  lui,  le  sommeil.  Ainid  est  rendu  compréhensible  le- 
passage  périodique  de  l'état  de  veille  au  SMomell,  la  /bet'Mo- 
tion  de  celui-ci  par  le  repos,  l'obscurité,  le  silence.  La  pro- 
fondeur et  la  dorée  du  sommeil  dépendent  de  la  quantité  de- 
substances  ponogènes  accumulées ,  l'apport  de  l'oxygène  ' 
dans  le  cerveau,  dans  les  muscles  et  dans  les  autres  organes- 
restant  constant.  On  comprend  ausd  que,  durant  le  jour,  peu-  - 
dant  l'inaction,  pendant  que,  pour  ainsi  dire,  on  se  défend* 
de  penser,  on  puisse  s'endormir  facilement,  de  même  que 
loraqu'on  perçoit  des  sons  monotones.  On  le  cMO^ndra  - 
facilement  si  l'on  tient  compte  des  fUts  suivants  :  une  cer- 
taine quantité  de  substances  ponogènes  se  trouve  accumu-- 
lée  dans  l'organisme,  et  elle  alimente  aussi  longtemps- 
que  des  exdtetions  interviennent  ;  mais^  lorsque  ces  exdta- 
tions,  auxquelles  est  lié»  la  consommation  de  l'oxygène,  ces- 
sent de  se  produire,  ou  quand  elles  sont  exagteées  au  point 
d'amener  une  fatigue  intense,  c'est-b-dîre  l'épuisement,  l'oxy- 
gène du  sang  est  accaparé  par  ces  matériaux.  Ainsi,  l'appU- 
cation  soutenue  de  l'attention,  même  sans  exdtations  venant* 
de  l'extérieur,  les  mouvements Digm<9d«lç(U«@f@^ K 
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htigue  de  la  volonté  qu'éprouvent  soit  le  chercheur  penché 
aaraon  instrument  de  travail,  soit  le  soldat  que  harasse  la 
— eche,  toutes  ces  choses,  identiques  dans  leurs  effets  ter- 
miiunx,  se  trouvent  égalementrapprochéespfavùologiquement 
éuB  leurs  causes. 

Quant  à  ce  qui  est  du  sommeil  de  midi,  de  la  sieste,  objet 
d«  tant  de  discussions  pour  les  auteurs  anciens,  deux  ordres 
4fi  danses  peuvent  être  invoqués.  Lorsque  la  digestion  sa 
UiU  tes  organes  digestib  contiannenl  plus  de  sang*  et  par 
snile  le  cerveau  en  contint  natureltement  moins  que  d'ordi- 
nain».  Or  le  sommeil  de  la  sieste  peut  être  expliqué  par  cet 
apport  moindre  de  sang  et  par  la  disette  relative  d'oxygène 
qui  an  résulte.  Ce  sommeil  qui,  du  reste,  au  point  de  vue 
■nt^iactif,  diffère  beaucoup  du  sommeil  de  la  nuit  n'est  nulle- 
OMttt  dû,  comme  quelques  auteurs  l'avaient  avancé,  à  une 
stagnation  du  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux,  par  suite 
de  Ift  oompression  de  l'aorte  par  l'estomac.  Toutefois,  si  la 
UMBàture  renfènoe  une  trës-gnnde  quantité  de  substances 
aus.dépens  desquelles  peuvent  se  développer  rapidement  des 
coips  facilement  oxydâtes,  analogues  aux  substances  pono- 
gènes  ou  même  identiques,  elles  sont  résorbées  en  partie 
déjà  par  les  capillaires  sanguins  de  Testomac  et  se  portent  de 
paitawce  dans  le  cerveau.  Là,  elles  s'empareiU  de  l'oxygène 
dueang,  d'où  le  non  studmt  lib«nt«r  des  rassasiés.  Il  est  digne 
d«k  fcmarque  que  la  tendance  au  sommeil  de  midi  est  plus 
gnade  chez  les  peuples  du  Sud,  qui  absorbent  une  nourriture 
en  gMBde  partie  v^étale,  que  chez  les  peuples  du  Nord  qui 
in^èiMit  plutdt  dee  substances  axotées,  et  que  cette  tendance 
eAtipluB  prononcée  en  été  qu'en  hiver. 

La  chaleur  agit  en  endormant,  elle  invite  au  repos,  elle 
porte  4  éviter  les  excitations  intenses,  elle  empêche  les 
pansées  sérieuses;  par  suite  elle  favorise  la  dérivation  de 
l'oKfgène  du  substratum  des  fonctions  sensorielles  et  mo- 
imÔB,  en  même  temps  que  l'emploi  de  cet  oxygène  pour  la 
combustion  des  substances  pomgènes  restées  en  dépôt  et 
qui  existent  toujours.  En  un  mot,  elle  fovorise  la  somnolence 
et  Upiaressé,  puisque  la  déperdition  de  chalèur  est  amoindrie 
et  I*.  production  de  travail  diminuée. 

Fat  contre,  le  grand  froid  n'excite  peut-être  au  sommeil 
qu'en  amenant  un  rétrécissement  des  vaisseaux  cutanés, 
une  trop  grande  déperdition  de  chaleur  et  un  rétrécissement 
des  nisseaux  cérébraux,  alors  que  d^  réchauffement  de 
l'air  inspiré  exige  la  dépense  d'une  quantité  de  chaleur  cor- 
ponUa  si  considérable,  que  la  proportion  de  sang  indis- 
pensable pour  l'état  de  veille  n'est  plus  &  la  dùtposifion  des 
ceUulae  gang^onnaires,  k  moins  que  des  excitations  arlifi- 
ciaUes  énergi^es  ne  le  dirigent  vers  elles.  Dans  tous  les  cas, 
dans  le  sommeil  provoqué  par  une  fwte  chalenr  ou  par  un 
tiàà  intense,  il  s'agit  d'états  différents  du  sommeil  pério- 
dii^  «t  naturel  qui  est  précédé  immédiatement  de  l'accu- 
mulation de  substances  poD(^ènes. 

M  Mste  à  démontrer  que,  pendant  le  scnnmell  naturel,  ces 
snlwtuices  peuvent,  nourseulement  déterminer  la  fatigue, 
nujw  encore,  dans  un  oi|[anisme  déjà  fatigué,  peuvent  en- 
trahaer  une  telle  augmentation  de  cette  fatigue  que  l'assou- 
pÏMWQBnt  et  le  sommeil  surviennent. 

91  Wt  démontré  de  cent  façons  différentes  que  les  aliments 
fa«Uement  diffusibles,  tels  que  l'alcool,  l'opium  et  beaucoup 
dlwlMe  poisons,  résorbés  rapidement  par  l'estomac,  exercent 
d1»)Kwl,  lenr  action  sur  le  cerveau,  n  était  probable,  d'après 
exilait,  que  des  matériaux  d'épuisement  bellement  oxydables, 


tels  que  l'onanisme  lirî-même  les  fabrique,  ponvaieot,  quaod 
on  les  introduit  artificiellement  sous  forme  de  combtiuisoDi 
ou  de  solutions  appropriées,  provoquer  également  an  ^ndsc- 
maat  artificiel  et  à  sa  suite  la  somm^nce  et  le  sommeil  lui- 
même. 

En  partant  de  cette  donnée  j'ai  institué  une  série  d'expé- 
riences sur  des  animaux  h  sang  chaud  et  à  sang  b^, 
d'espèces  aussi  variées  que  possible.  Je  me  suissovid'abori 
de  l'acide  lactique,  parce  que  c'est  le  produit  par  exceOenee 
de  l'activité  muscuÛre,  et  qu'il  est  la  substance  ponogtae 
fabriquée  aussi  bien  par  les  muscles  que  par  le  cerreuel 
qu'il  s'accumule  également  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Le  résultat  caidtal  de  ces  exp^ences  est  que,  dans  beuh 
coup  de  cas,  il  est  survenu  sans  aucun  doute  de  la  tktigae,  de 
l'inaptitude  au  travail,  de  la  somnolence  et  an  état  aulogiie 
ou  identique  au  sommeU,  sous  l'influence  de  l'acide  lactique 
ou  du  lactate  de  soude  introduits  en  grandes  quantités  dus 
l'estomac  —  ou  chei  beaucoup  d'animaux  sous  la  peu  ~ 
pourvu  qu'on  ait  soin  d'éviter  de  fortes  excitations  senso* 
rielles.  De  plus,  dans  beaucoup  de  cas,  on  observaU  des 
bâillements,  de  la  somnolence  et  du  sommeU,  lorsqu'u 
lieu  d'introduire  de  l'acide  lactique  ou  des  lactates  de 
&çoa,  on  provoquait  sim^nnent  les  conditions propresàime 
formation  abondante  de  ces  produits,  comme  par  exemple 
après  une  large  introduction  de  sucre. 

Dans  tous  les  cas  où,  à  la  suite  de  l'incorporation  del'aôde 
lactique  et  du  lactate,  U  survenait  du  sommeil,  j'ai  trouvé  lei 
mouvements  respiratoires  un  peu  plus  ^fonds,  leur  M- 
quence  un  peu  diminuée  ;  enfin  le  pouvoir  réflexe  nonoA 
s'affaiblissait  seulement  sous  l'influence  de  fortes  doses.  Chei 
les  animaux  à  sang  chaud,  j'ai  noté  un  léger  abaissement  ds  II 
température  avec  des  doses  considérables. 

Ches  de  petits  animanx,  comme  des  souris,  des  hirondellei 
et  autres  petits  oiseaux,  la  température  s'abaissait  mtm 
de  plusieurs  degrés  pendant  ce  sommeil,  dans  un  court  1^ 
de  lemps,  à  la  suite  d'injectionssous-cutanées,  alors  même  que 
la  température  du  liquide  injecté  était  la  même  queceUede 
TanimaL  Par  contre,  des  aiUmaux  de  plus  haute  taille  sup- 
portaient sans  inconvénient  d'énormes  doses. 

Chez  les  animaux  ce  BOQuneU  ne  peut  se  distinguer  da 
sommeil  naturel,  et,  en  particulier,  le  pouvoir  réflexe  itste 
intact.  Au  moment  de  s'endormir,  ils  se  comportent  coou» 
des  individus  en  état  d'ivresse,  ils  font  souvent  des  tent^iw 
divertissantes  pour  rester  éveillés  ;  au  réveil,  ils  se  coœpi>- 
tent  comme  des  gens  qui  sortent  du  sommeil  naturel,  titubent 
parfois  et  souvent  reviennent  à  eux  en  peu  d'instants  ;  îb 
ingèrent  alors  volontiers  de  la  nourriture  et  de  la  boiuin> 
Mais  si  on  les  abandonne  enx-mémes  dans  mi  eoAoil 
calme  et  mal  éclairé,  ils  s'endorment  facilement  de  noaveu 
pour  se  réveiller  plus  tard,  cette  fois  tout  b  fait  alertes. 

Pour  foire  ces  expériences,  il  est  nécessaire  d'oUIiecr* 
c<Hnme  moyen  de  contrôle,  des  animaux  de  la  même 
du  même  Age,  de  la  même  mère,  et  U  convient  de  M 
servir  tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres. 

11  faut  aussi  que  la  lumière  ne  soit  pas  trop  iotaud 
qu'aucun  bruit,  qu'aucun  ébranlement  ne  se  produisent  dut 
le  voisinage.  En  un  mot,  l'éloignement  des  excitation!  ot 
d'une  importance  fondamentale  pour  la  réusrite  de  cesfi# 
riences.  Celles-ci  doivent  aussi  embrasser  de  longs  »f»f^ 
de  temps,  car  beaucoup  d'aninuux,  quand  |iU  ne  Mffilpi* 
occupés,  ont  coutumgj^if'^^^Ae^^X^â^^ 
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Si  l'on  tient  compte  autant  que  possible  de  toutes  les 
causes  d'eireuis  il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  pour  moi, 
que,  dans  un  grand  nombre  d'expériences  où  j'ai  opéré 
comme  on  Ta  vu  sur  les  espèces  animâtes  les  plus  variées  : 
mammifères,  oiseaux,  amphibies,  ces  animaux  présentaient 
les  mêmes  manifestations  que  d'autres  soumis  au  sommeil, 
sans  aucun  trouble  accessoire.  Ces  résultats  me  poussèrent 
à  étendre  mes  ezpérieiKes  à  l'honmie.  Je  les  commençai 
snr  moi-même.  Taî  provoqué,  d'une  façon  indubitable,  par 
rintroduction  du  lactate  de  soude,  non-seulement  un  senti- 
ment très-prononcé  de  fatigue,  parfois  de  l'inaptitude  au 
Irarail,  à  la  marche,  à  la  pensée,  mais  aussi,  une  envie  de 
dormir  presque  irrésistible.  En  général,  après  l'ingesUoD 
d'une  grande  quantité  de  lait  caillé,  il  survient  de  la  somno- 
lence, et  c'est  même  ce  fait  qui  me  poussa  il  y  a  quelques 
années,  à  rechercher  les  conditions  du  sommeil. 

Malheureusement,  ce  résultat  n'est  constant  ni  chex 
l'homme,  ni  chez  les  animaux.  Chez  quelques-ims,  il  ne  se 
produit  aucune  action  hypnotique,  les  individus  en  expé- 
rience se  tiennent  tout  simplement  tranquilles  et,  d'une 
façon  générale,  des  différences  très-remarquables  se  pro- 
duisent pour  l'apparition,  la  durée  et  l'intensité  du  som- 
meil, sans  que,  jusqu'ici,  j'aie  été  en  état  de  me  rendre 
compte  des  différences  individuelles  qui  pourraient  les 
expliquer. 

C'est  pourquoi  j'exprime  publiquement,  l'année  dernière, 
le  désir  de  voir  instituer,  chez  l'homme,  des  expériences  sur 
une  plus  grande  échelle,  avec  des  substances  ponogènes, 
en  particulier  avec  l'acide  lactique  et  les  substances  capables 
de  lui  donner  naissance.  Hais  ce  sont  surtout  pour  les  cas 
d'agrypnie,  dans  lesquels  les  malades  ne  sont  point  excités 
par  des  doideurs  permanentes,  dans  lesquels  la  nécessité  de 
rester  tranquille  et  l'impossibilité  de  faire  des  efforts  intel- 
lectuels ne  donnent  pas  lieu  h  l'épuisement,  dans  lesquels 
enfin  des  narcotiques  et  autres  hypnotiques  vénéneux,  tels 
que  U  morphine,  le  chloral,  administrés  à  doses  croissuites, 
pour  procura  le  sommeil,  ne  font  qu'ùriiter  le  système 
nerveux,  ce  sont  ces  cas-là  surtout  qui  semblent  appropriés 
h  ces  expériences.  J'ai  aussi  attiré  l'attention  sur  ce 
point  que,  dans  certaines  maladies  mentales,  surtout  celles 
se  compliquant  d'activité  et  d*ex(^tation  motrice  exagérées, 
la  provocation  de  l'épuisement  artificirï  ii  Taide  des  lactates 
devrait  être  tentée. 

A  la  suite  de  cette  invitation,  et  malgré  le  court  espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depids  lors,  il  m'est  parvenu  un  grand 
nombre  de  communications  écrites  et  imprimées  sur  les 
effets  de  l'acide  lactique.  J'en  exprime  publiquement  ici 
mes  remerciements  aux  médecins  allemands  et  étrangers  et 
j'espère  arriver,  avec  la  continuation  de  leur  concours,  à 
expliqutfles  différences  individuelles  si  manifestes  de  l'action 
de  Vadde  lactique.  On  sait  que  ce  déf&ut  d'action  indivi- 
duelle est  fréquent  pour  certains  poisons  généralement  con- 
sidérés comme  agissant  sur  la  substance  corticale  du  cer- 
veau, en  particulier  la  morphine,  le  hachich  et  le  chloral. 
Les  tra\«ux  parus,  jusqu'à  ce  jour,  surtout  ceux  de  Lothar 
Meyer  et  de  E.  Meadel,  de  Berlin;  de  Jerusalimsid,  de  Mos- 
cou; de  Latifenauer,  de  Pesth,  aussi  bien  que  ceux  de  Berg- 
mann,  de  Bdtlcher,  deBiberbach  k  léna,  tous  ctes  travaux 
ont  une  grande  videur,  car  Us  semblent  établir  l'action  hyp- 
notique et  sédative  de  l'acide  lactique  dans  beaucoup  de 
cas  désespérés.  Cependant,  cea  léiuUats  ne  peuvent  pas 


être  encore  utilisés  au  point  de  vue  physiologique,  parce  que 
les  observations  sont  loin  encore  d'être  assez  nombreuses. 

Toutefois  les  résultats  positifs  obtenus  m'ont  convidncu 
de  la  justesse  à»  la  théorie.  De  plus,  comme  l'incorporation 
de  grandes  quantités  de  substances  jponogènes  est  inof- 
fensive, —  ce  dont  les  adversaires  de  la  théorie  convien- 
nent eux-^ômes,  —  l'espoir  d'abréger,  sans  danger  aucun, 
les  nuits  d'insomnie  de  milHeia  d'individus  est  très-légitime. 
D'autre  part,  comme  les  recherches  qui  ont  abouti  à.  un 
résultat  négatif  sont,  jusqu'à  présent,  relativement  peu  nom- 
foreuses  et  de  peu  de  poids,  je  crois  qu'elles  sont  bien  plu- 
têt  propres  à  légitimer  l'idée  d'erreurs  dans  les  préparations 
ou  dans  leur  emploi,  qu'à  ébranler  la  base  théorique. 

-  Sans  doute,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé  précédemment,  il 
nous  manque  la  preuve  que,  dans  les  cas  où  les  substances 
ponogènes  engendrent  le  sommeil,  celuinid  survient  par 
suite  de  la  soustraction  de  l'oxygène  au  substratum  psychi- 
que et  qu'il  est  employé  à  oxyder  ces  substances  elles- 
mêmes.  Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  encore  sur  la  voie  de 
la  démonstration  de  cette  hypothèse.  C'es^donc  une  simple 
thèse,  mais  une  thèse  avec  laquelle  concordent  toutes  les 
observations. 

Des  expériences  plus  étendues,  faites  dans  des  maisons 
d'aliénés,  auraient,  à  ce  point  de  vue,  la  plus  grande  si- 
gnification. 

Dans  des  cas  récents,  dans  les  états  de  surexcitation,  les 
cellules  ganglionnaires  fooctieanent  à  Texcès  et  sont  ma- 
lades par  suite  de  quelque  anomalie  chimique  ou  de  quelque 
trouble  de  nutrition  du  cerveau,  sans  lésions  anatomiques  et 
sans  altérations  de  forme  pathologique.  On  peut  alors  sup- 
poser que  l'oxygène  du  sai^,  au  lieu  d'oxyder  les  sub- 
stances ponog^us  formées,  oxyde  le  substratum  du  mouve- 
ment psycho-physique  lui-même.  On  peut  supposer  que  les 
substances  pomgènes  normales  ne  sont  point  formées  et  que, 

—  par  suite  de  la  dérivation  de  l'oxygène  sur  des  masses 
plus  considérables  de  produits  de  l'activité  cérébrale  artifi- 
ciellement introduits  comme  de  l'acide  lactique,  —  la  séda- 
tion,  l'amélioration,  voire  même  la  guérison  de  certains 
états  psycho-pathiques  puisse  se  produire.  La  cellule  gau- 
glionnaire,  surmenée  àVextrÔme,  se  guérirait  pendant  l'oxy- 
dation de  cet  excès  de  produits  de  sa  propre  activité  arti- 
ficiellement introduits. 

La  solution  de  ces  problèmes  dépend  de  l'accord  de  la  pa- 
thologie et,  en  particulier,  de  la  psychiatrie  avec  la  phy- 
siologie expérimentale.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en 
qoutant  que  l'analyse  chimique  de  chaque  partie  du  cer^ 
veau  et  de  son  sang  promet  plus  d'édaircissement  sur  la  vie 
iateUectuelle  que  l'investigatioD  anatomique. 

C'est  précisément  à  l'étude  des  différences  des  actions  chi- 
miques  de  la  substance  cérébrale  —  substance  active  à  l'état 
de  vMlle  et  au  repos,  pendant  le  sommeil,  —  que  se  ratta- 
chent d'une  façon  immédiate  les  problèmes  les  plus  élevés, 
de  l'intérêt  le  plus  universel.  C'est  dans  cette  voie  seulement 
qu'on  pourra  expliquer  par  exemple  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons pas  totgours  rester  éveillés  à  notre  gré  ou  donnir  tou- 
jours pendant  des  semaines  ;  c'est  dans  ce  qui  précède  qu'on 
pourra  trouver,  gr&ce  à  un  examen  attentif  de  l'état  de  som- 
meU  physique,  une  explication  toute  prête  de  la  différence,  si 
difflcUe  à  saisir,  qui  sépare  le  réve  de  la  réalité  :  je  devrais 
dire  plutât  la  valeur  différente  de  la  réalité,  car  les  sensations 

rêvées  sont  aussi  quelque  chose  de  réel.  ^r-\f-f]r> 
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Comme  les  mouvements  volontaires  font  défaut  dans  le 
sommeil,  tandis  que  les  mouvements  réflexes  persistent,  des 
individus  endormis  constituent  d'excellents  st^ets  poor  re- 
chercher en  quoi  finalement  les  mouvements  involontaires 
se  distinguent  des  mouvements  volontaires.  Il  est  à  la  fois 
curieux  et  regrettable  que  les  physiologistes  n'aient  pas  mis 
h  profit  pour  ces  recherches  et  dans  une  mesure  plus  éten- 
due, de  pareils  sujets.  La  motricité  dite  volontaire  fait  défaut 
dans  les  mouvements  du  sonuneil,  et  cependant  l'homme  qui 
dort  se  balance  bien  haut  dans  les  airs  et  s'envole  sans  ailes 
dans  l'espace.  Aussi  ces  manifestations  de  la  conscience  ne 
pourront-éUes  être  expliquées  que  lorsque  leurs  conditions 
seront  mieux  connues,  malgré  l'opinion  de  ceux  qui  les  nient. 

C'est  justement  la  physiologie  du  réve  et  du  sommeil  qui 
promet  de  contribuer  le  plus  efficacement  aux  recherches 
sur  la  conscience,  seulement  on  ne  doit  pas,  de  prime  abord 
et  d'une  Cacon  générale,  en  tenir  les  manifestations  comme 
inexplicables. 

Je  ne  puis  m'empt^cher  de  dire  ici  que  jamais  qui  que  ce 
soit,  fûl-il  le  plus  noble  et  le  plus  puissant,  n'a  tenté.impuné- 
ment  de  barricader  la  sdence,  en  un  endroit  quelconque,  de 
sa  parole  autoritaire.  S'il  devait  se  rencontrer  un  petit  parti 
qui  veuille,  précisément  dans  cette  question,  en  partant  d'un 
point  de  départ  artiQciel  et  borné,  en  particulier  atomistique, 
généraliser  son  ignorance  singulière  et  modeste  dans  les 
sciences  naturelles,  et  l'étendre  à  tout  avenir,  jamais  la  ma- 
jorité des  hommes  sans  préjugés  n'acceptwalt  une  telle 
restriction  des  libres  voies  de  l'investigation.  La  science 
en  train  de  se  développer,  enjambe  les  obstacles,  comme  un 
colosse  écrasant  les  œuvres  de  pygmées  opposés  à  sa  marche. 
Il  est  vrai  qu'un  de  ces  pas  puissants  peut  bien  durer  un 
siècle,  mds  U  flmt  toqjonrs  par  s'accomplir. 

n  se  fera  aussi  sur  le  terrain  de  la  science  de  la  conscience, 
de  l'étude  des  rêves  et  du  sonuneil,  ce  dernier  refuge  des 
enseignements  mystiques  et  spirites  ;  dans  ces  questions  où 
le  somnambulisme  et  le  mesm^ismë  ménen'  aiyourd'hui 
leur  jeu  verU^eux,  et  où  des  hommes  qui  occupent  un  rang 
élevé  dans  la  science  ont  perdu  leur  sang-Itoid  et  ont  été 
entraînés  dans  un  désarroi  insensé,  cela  n'est  arrivé  heu- 
reusement que  hors  d'Allemagne  ;  ~  dans  ces  questions,  enfin, 
où  la  mensuration  et  la  numération  physiok^jiques  n'ont 
point  encore  pénétré,  et  où  il  fliudra  bien  que  la  fiEuitaisie 
cède  aussi  la  place  à  l'expérience,  la  superstition  à  la  raison. 

Au  milieu  de  ces  oscillations  et  de  ces  fluctuations  en  tout 
sens,  de  ces  erreurs  et  de  ces  doute»>  de  tant  de  choses  ap- 
prises un  jour  et  oubliées  le  lendemain,  qui  sont  le  propre 
de  ces  monades  fùgitives  entraînées  dans  le  torrent  de  la 
science  et  qu'on  appelle  des  individus,  la  colonne  de  la  raison 
humaine  qui  supporie  le  monde  reste  toiqours  inébranlable. 
Que  tout  le  reste  soit  un  réve,  si  l'on  veut,  la  raison  n'en  est 
point  un  t 

W.  PaKYER. 
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A  diverses  reprises,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  gendre  la 
parole  dans  des  solennités  semblables  à  celle  qui  nous  réunit. 
Tour  à  tour  j'ai  donné  quelques  détails  sur  l'inlroductioD  en 
Europe  d'animaux  étrangers  k  nos  terres  natales,  sur  Vim- 
porlalion  en  Amérique  de  nos  espèces  européennes.  Je  nii 
aujourd'hui  poursuivre  ce  voyage,  fori  instructif  à  pliràenn 
points  de  vue,  franchir  les  terres  américaines  et  vous  entraî- 
ner à  ma  suite  au  milieu  du  grand  Océan,  que  Yasco  Nuites 
de  Balboa  vit  le  premier  du  haut  des  montagnes  du  Darieo, 
35  septembre  1513. 

Nous  sommes  en  Polynésie,  dans  la  province  la  plus  orien- 
tale de  la  cinquième  partie  du  monde,  et  celle  qui,  avec  la 
Micronésie,  justifie  le  mieux  le  nom  d'Océanie  donné  à  l'en- 
semble. Ici,  le  rappori  que  nous  sommes  habitués  à  trooret 
entre  les  éléments  liquides  et  solides  de  notre  planète  est 
absolument  interverti.  La  mer,  avec  ses  flots  mobiles,  pend 
la  place  de  la  terre  ferme  ;  les  lies,  les  Ilots,  les  simplei 
rochers  sont  à  peine  aussi  étendus  et  aussi  nombreux  que  le 
sont  sur  nos  continents  les  lacs,  les  étangs,  les  petites  mam. 
TantAt  isolés,  comme  111e  de  P&ques,  plus  souvent  groupé 
en  archipels,  ces  lambeaux  de  sol  habitable  tachëtent  ^tftt 
qu'ils  ne  couvrent  d'une  manière  inégale  toute  l'étendue  de 
cette  région  maritime,  et  cette  étendue  est  inmiense.  Enjoi- 
gnant par  des  lignes  droites  les  trois  points  extrêmes  plQ- 
cipaux  de  la  Polynésie,  savoûr  l'extrémité  méridionale  de  la 
Nouvelle-Zélande,  Taouaï,  la  plus  boréale  des  lies  Sandwich, 
et  rile  de  Pâques,  on  obtient  un  triangle  renferount  la 
presque  totalité  des  terres  polynésiennes.  Or,  les  côtés  de  ce 
triangle  ont  en  nombres  ronds  1 800,  1 900  et  2  000  lieues  de 
longueur  (1).  La  surf^  du  même  triangle  égale  environ  nois 
fois  celte  de  l'Europe  entière.  Dans  ce  vaste  espace,  des  tles, 
des  groupes  d'tles  sont  souvent  entièrement  isolés.  L'Ile  de 
P&ques  est  à  plus  de  300  lieues  de  ses  sœurs  ;  la  Nouvelle- 
Zélande  est  à  àOO  lieues  de  toute  terre,  k  500  lieue»  environ 
de  toute  Ile  habitée  par  la  même  race  humaine  ;  le  groupe  le 
plus  voisin  des  lies  Sandwich  en  est  éloigné  de  700  lieues- 
Dans  la  région  moyenne  et  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest, 
les  archipels  sont  plus  rapprochés.  En  revanche,  les  lies  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  Ilots,  et  le  diamètre  des  trois  ou 
quatre  plus  considér^Ies  ne  varieguèrequedel&à35Uenes. 

Au  premier  abord,  on  ne  s'explique  pas  que  des  hommes, 
dépourvus  de  nos  moyens  perfectionnés  de  navigation  et  ne 
connaissant  pas  la  boussf^,  aient  pu  franchir  de  pareik 
espaces,  atteindre  une  à  une  presque  toutes  ces  lies  pvdocs 
dans  leur  déseri  liquide,  conune  des  oasis  dans  nos  déseiti 
de  sable,  et  les  peupler  successivement.  Tel  est  pourtant  le 
Cait  que  la  science  moderne  a  mis  hors  de  doute.  Elle  a  Eut 


(1)  Ces  nombres  différent  ds  ceux  que  J'ai  exprimés  ea  klloaètni 
dans  le  volume  que  j'ai  pabUé  sous  le  titre  de  t  Le»  Pi^ifniûm 
/«Wf  migration$.  Cest  que  ywtis  placé  i  tort  l'on  des  flonwt*  * 
moD  MaDgte  à  la  pointa  nd  de  111e  lUwai  an  lieu  de  Is  pbf 
conms  av^oordliif  vers  l'extrémité  ooi^Anru^^Ml^T^ 
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plus  :  elle  a  précisé  le  point  d'où  sont  partis  les  émigrants  qui 
ont  peuplé  la  Polynésie;  elle  a  marqué  la  succession  des 
stations  principaleâ  qui  sont  à  leur  tour  devenues  des  centres 
secondaires  ;  elle  a  fixé  d'une  manière  très-suffisante  en  pa- 
reille matière  la  date  des  plus  anciennes  migrations,  et  pré- 
daé,  à  quelques  années  près,  celle  des  plus  récentes. 

Ce  n'est  pas  d'emblée  que  l'on  est  arrivé  à  ces  magnifiques 
résultats.  Ils  se  sont  dégagés  d'une  Toule  de  faits  de  détail 
recueillis  par  des  voyageurs,  des  résidants,  des  missionnaires 
trop  nombreux  pour  être  tous  mentionnés  ici.  Hais  il  ^  aurait 
de  l'ingratitude  à  ne  pas  citer  au  moins  les  noms  de  Cook, 
qui  le  premier  constata  l'identité  de  la  langue  parlée  à  Taiti 
à  la  Nouvelle-Zélaode  et  sur  quelques  autres  points;  de 
La  Pérouse,  qui  montra  l'extension  de  cette  langue  jusque 
dans  les  Philippines;  de  Porter,  qui  recueillit  la  généalogie 
d'un  chef  descendanl  en  ligne  directe  d'un  des  premiers  colo- 
nisateurs des  Marquises;  de  Mariner,  qui  nous  a  transmis  la 
tradition  des  Tongans  sur  leur  origine  malaise  ;  de  Dumont- 
d'UrviUe>  qui  a  commencé  &  grouper  un  certain  nombre  de 
souvenirs  historiques;  d'ElIis,  qui  a  ^outé  des  données  im- 
putantes à  ce  même  point  de  vue.  Enfin  le  docteur  Ratej 
l'éminent  anthropologiste  de  l'expédition  scientifique  améri- 
caine commandée  par  le  capitaine  Wilkes,  groupa  ces  ren- 
seignements jusque-Ut  épars,  tyouta  ses  propres  recherches 
ii  c^es  de  ses  devanciers,  impliqua  à  l'ensemble  les  méthodes 
sdentiflques  si  heureusement  employées  déjà  ailleurs,  et,  le 
premier,  traça  une  carte  des  migrations  polynésiennes  ;  il 
donna  la  date  des  principales. 

Le  travail  de  Haie  parut  en  18^6.  Si  je  me  suis  permis  de 
le  reprendre  près  de  vingt  ans  après,  c'est  que  de  nombreux 
et  importants  documents  avaient  été  acquis  dans  l'intervalle. 
Sir  George  Grey  avait  traduit  eu  anglais  les  chants  historiques 
des  Maoris;  M.  Remy  avait  traduit  en  français  l'histoire 
d'Haw^,  écrite  par  un  indigène  ;  M.  Gauasin  avait  publié  sur 
la  langue  polynésienne  le  beau  livre  qui  a  mérité  le  prix 
Volney;  l'amiral  Bruat,  l'amiral  Lavaud,  le  général  Ribourt, 
avaient  profité  de  leur  séjour  à  Tfuti  et  de  leur  autorité 
même  pour  obtenir  des  renseignements  précis  auprès  des 
derniers  témoins  de  la  civilisation  indigène.  Ces  pièces  iné- 
dites avaient  été  libéralement  mises  fa  ma  disposition.  J'ai 
pu  idnsi  compléter  sur  plusieurs  points,  corriger  sur  quelques 
autres  l'œuvre  de  Haie.  Mais  je  n'ai  eu  qu'à  confirmer  les 
résultats  généraux,  et  personne  plus  que  moi  ne  rend  un 
sincère  hommage  au  magnifique  travail  de  mon  devancier. 

Mesdames  et  messieurs,  j'ai  tenu  à  vous  citer  quelques 
noms  pour  donner  plus  d'autorité  &  mes  paroles.  Maintenant, 
pour  esquisser  l'histoire  de  la  région  qui  nous  occupe, 
j'emploierai  le  procédé  des  deux  illustres  frères  Thierry  et 
lâcherai  de  résumer  cet  immense  ensemble  d'études  dans  un 
Hicit  polynétim  (1). 

A  une  époque  encore  indéterminée,  mais  qui  ne  peut  être 
de  beaucoup  antérieure  ou  postérieure  à  l'ère  chrétienne, 
la  Polynésie  était  à  bien  peu  près  déserte.  Quelques  accidents 
de  mer  avaient  jeté  sur  les  cÂtes  de  la  Nouvelle-Zélande  des 
Nègres  Papouas,  formant  alors  des  tribus  clair-semées  et  peu 
nombreuses.  La  même  cause  avait  amené  quelques  Mlcroné- 


(1)  Los  personnes  curieuses  de  connaître  avec  plus  de  détails  l'en> 
semble  de  faits  et  de  preuves  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  les  trcu- 
veroat  résumés  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  sous  ce  titre  :  Lu 
Polvaéwni  et  Umrt  migrattOM.  In-4,  avec  quatre  cirteb. 
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siens  à  feint  foncé  aux  Sandwich  et  dans  le  nord  des  Porno- 
tons.  Mais  les  grands  archipels,  les  Tongas,  les  Samoas,  les 

Marquises,  Taiti,  étaient  inhabitées. 

A  la  môme  époque  florissait,  dans  les  grandes  lies  cen- 
trales de  l'archipel  malais  et  entre  autres  fa  l'Ile  Bouro,  une 
race  métisse,  fa  la  formation  de  laquelle  avaient  concouru 
des  éléments  divers,  mais  où  prédominait  le  sang  blanc. 
Cette  race  belliqueuse,  entreprenante,  familiarisée  avec  tous 
les  hasards  de  la  mer,  a  envoyé  des  colonies  d'un  cdté  jusque 
près  des  cOtes  de  la  Chine,  de  l'autre  jusqu'aux  Philippines. 
Aux  temps  dont  nous  parlons,  Bouro  devint  le  point  de 
départ  d'un  courant  d'ém^ation  qui  se  porta  d'abord  an 
nord-est  et  envoya  probablement  quelques  rameaux  en  Mi- 
cronésie. Mais  la  majorité  des  émigrants  se  dirigea  vers  le 
soleil  levant.  Un  petit  nombre,  inclinant  bientôt  au  Sud-est, 
gagna  l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée,  ob  leurs 
descendants  ont  été  récemment  découverts  par  le  capitaine 
Moresby.  Le  gros  de  l'émigration  dépassa  les  Iles  Salomon 
et  se  scinda  en  trois  branches.  La  première  gagna  l'archipel 
des  Samoas,  la  deuxième,  celui  des  Tongas  ;  la  troisième 
descendit  jusqu'aux  Ues  Viti. 

Comme  Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  les  Samoaa  et  les  Tongas 
étaient  désertes,  l^s  Viti,  au  contraire,  étaient  en  partie 
occupées  par  des  Nègres  Papouas.  Malgré  la  différence  des 
eangs,  les  deux  races  vécurent  d'abord  en  paix.  Mais  au  bout 
d'un  temps  indéterminé,  la  guerre  éclata.  Les  Malaisiens 
furent  vaincus.  Forcés  de  s'expatrier,  ils  gagnèrent  l'archipel 
le  plus  voisin,  celui  de  Tonga.  Trouvant  la  place  prise  par 
des  compatriotes  qu'ils  avaient  sans  doute  perdus  de  vue,  ils 
les  attaquèrent,  et  cette  fois  ils  remportèrent  la  rictoire.  Rs 
en  usèrent  comme  l'ont  fait  en  ikirope  les  conquérants  du 
moyen  âge.  Au  lieu  d'expulser  ou  d'exierminn  les  vaincus, 
ils  attachèrent  k  la  glèbe  la  masse  de  la  population,  tout  en 
conservant  des  honneurs  dérisoires  aiu  descendants  des 
chefs  venus  directement  de  Bouro  fa  Tonga. 

Mais  parmi  ces  vaillants  rois  de  la  mer,  qui  se  regardaient 
comme  fils  des  dieux  et  comme  étant  dieux  eux-mêmes,  11 
s'en  trouva  qui  préférèrent  l'exil  fa  la  déchéance.  Montant  sur 
leurs  canots,  comme  avaiuit  £ait  leurs  pères,  ils  allèrent  fa  la 
recherche  d'autres  terres.  L'un  d'eux,  nommé  Ootala,  accom- 
pagné de  sa  femme  Ananonna,  se  dirigea  droit  fa  l'est,  et, 
poussé  quelque  peu  vers  le  nord,  vint  aborder  à  Noukahivm, 
dans  les  Ues  Marquises.  C'est  là  que  Porter  devint  l'ami  de 
Gattanéwa,  soixante-sixième  successeur  d'Ootaïa.  En  admet- 
tant que  ces  soixante-six  chefs  aient  régné  en  moyenne  aussi 
longtemps  que  les  rois  de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Louis  XVI,  on  trouve  que  l'arrivée  du  chef  tongan  aux  Ma> 
quises  eut  lieu  vers  l'an  Disons,  pour  ne  pas  paraître 
prétendre  à  une  précision  impossible  en  pareille  matière, 
que  cet  événement  se  passa  vers  le  commencement  du  v  siè- 
cle, à  peu  près  à  l'époque  où  commençaient  fa  se  grouper  les 
éléments  politiques  et  sociaux  qui  devaient  un  jour  devenir 
la  France. 

Pendant  que  les  Tongas  s'épuisaient  par  une  guerre  fratri- 
cide, le  groupa  malalsien  établi  aux  Samoas  se  développait  en 
paix  et  envoyait  en  tout  sens  des  colonies.  L'une  d'îles,  sous 
la  conduite  d'un  chef  nommé  Oro,  découvrit  l'Ile  de  Raïatea, 
et,  peu  après  sans  doute,  Taïtl  et  les  autres  Ues  de  la  Société. 
Cet  archipel,  où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  conditions 
d'un  développement  rapide,  devint  blentAt  un  centre  d'expan- 
sion nouvelle. Une  expédition,  partiede  son  asm  àuneéjwBiu 
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indéterminée,  alla  disputer  les  Marquises  aux  descendants 
des  compagnons  d'Ootaïe.  D'autres  peuplèrent  la  partie  nord 

de  l'immense  archipel  des  Pomotous.  Une  troisième  alla 
jusqu'aux  Sandwich,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  le  com- 
mencement du  vui«  siècle,  c'est-à-dire  vers  t'époque  où  ré- 
gnait en  France  quelqu'un  de  nos  rois  Tainéants. 

Là  ne  devait  pas  s'arrfiter  l'expansion  des  Tattiens.  Vers 
Fan  1207,  c'est-à-dîre  pendant  que  Philippe-Auguste  préludait 
à  la  bataille  de  Bouvines,  un  chef  samoau,  nommé  Karika, 
découvrît  Rarotonga,  la  plus  grande  des  lies  Harvey  ou 
Hanala.  Assodé  à  Tangiia,  célèbre  voyageur  taltien,  11  colonisa 
cet  archipel,  où  la  race  taTtienne  ne  tarda  pas  k  prédominer. 
Les  Hanafa  devinrent  &  leur  tour  un  centre  actif  d'émigra- 
tion. Deux  colonies  allèrent  peupler  le  sud  des  Pomotous  ; 
vers  1!Ï70,  an  temps  de  notre  Philippe  le  Hardi,  l'une  d'elles 
atteignit  les  Gambiers,  qui  forment  l'extrémité  sud-est  de  la 
Polynéde.  Hais,  de  toutes  ces  expéditions,  la  plus  impor- 
tante de  beaucoup  Ait  celle  qui  conduisit  les  habitants  de 
Rarotonga  à  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  aussi  celle  dont  nous 
connaissons  le  mieux  l'histoire,  grâce  surtout  aux  chants 
historiques  recueillis  et  traduits  par  sir  George  Grey,  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  compris  et  pratiqué  les  devoirs  im- 
posés à  l'Européen  civilisé  en  lutte  avec  des  sauvages. 

Dans  les  premières  années  du  xv*  siècle, alors  que  la  France 
se  débattait  au  milieu  des  guerres  civiles,  suites  de  la  dé- 
mence de  Charles  YI,  un  chef  d'Hevnrïki  (1),  nommé  Ngahué, 
encourut  le  déplaisir  de  IHné-tu-a-hoanga,  une  de  ces 
femmes-chefs  comme  Walis  et  Cook  en  rencontrèrent  à 
Taïti.  Forcé  de  s'expatrier,  Ngahué  fut  conduit,  probablement 
par  quelque  accident  de  mer,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  y  découvrit  une  certaine  quantité  de  cette  pierre 
de  jade,  prisée  par  les  Polynésiens  h.  l'égal  d'un  métal  pré- 
cieux. Certain  de  reconquérir  la  faveur  de  sa  souveraine  en 
lui  ofi^ant  une  part  de  ce  trésor,  il  n'hésita  pas  de  retourner 
à  Hawaki.  n  y  trouva  ses  compatriotes  engagés  dans  une 
guerre  générale  ;  et  quelques  chefs,  qui  venaient  d'essuyer 
de  sanglantes  débites,  se  laissèrent  aisément  aller  à  la  pen- 
sée de  coloniser  Aotëaroa,  l'Ile  que  venait  de  découvrir 
Ngidiué. 

Ici  le  chant  maori  entre  dans  les  détails  les  plus  précis.  H 
nous  apprend  que  l'arbre  destiné  k  la  construction  du  canot 
FAratoa  (le  Bequin)  fut  coupé  k  Rarotonga,  avec  une  hache 
appelée  Tutauru,  tirée  du  bloc  de  jade  rapporté  par  Ngabué  ; 
11  nomme  les  chefs  qui  prirent  part  à  ce  travail  :  il  donne 
également  les  noms  des  six  canots  qui  avec  l'Araioa  formè- 
rent la  flottille  des  émigrants  ;  û  raconte  les  péripéties  du 
voyage,  l'installation  des  lieux  sacrés,  la  prise  de  pussession 
du  sol,  par  les  dilTérenls  chefs,  les  voyages  d'exploration  le 
long  des  côtes.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  récit  rien  que  de  simple 
et  de  naturel,  rien  que  n'aient  (lait  cent  fois  les  Européens  en 
des  circonstances  pareilles.  Le  merveilleux  n'apparaît  que 
dans  l'interprétation  de  quelques  phénomènes.  Ainsi,  la 
tempête  qui  faillU  engloutir  VArawa  est  attribuée  aux  sorti- 
lèges du  prétre-chef  Ngatoro,  mortellement  offensé  par  Tama, 
commandant  du  canot.  Mais  il  est  bien  aisé  de  faire  la  part 
de  la  supersttttoD,  et  la  réalité  des  détails  se  dégage  à  la  suite 
de  la  moindre  réflexion. 

LÀrawa  et  les  autres  embarcations  qui  amenèrent  ïi  la  Nou- 


(1)  Cest  probablement  llle  ArautroDg  de  nos  atlas. 


velle-Zélande  les  premiers  émigrants  manaïens  n'étalent  pu 
du  reste  de  simples  canots  dans  le  sens  ordinaire  de  ce 

mot.  C'étaient  autant  de  doubles  pirogues,  formées  par  li 
réunion  de  deux  longues  pirogues  simples,  unies  pu  mt 
plate-forme  solide,  sur  laquelle  s'élevait  une  cabine  dont  le 
toit  pouvait  porter  un  observateur.  Le  chant  traduit  par  dr 
George  Grey  est  des  plus  explicites  supce  point.  Or,  onidl 
quels  éloges  tous  les  voyageurs  ont  donnés  k  ces  embarca- 
tions. Cook  les  déclare  très-propres  aux  voyages  de  long  cours. 
A  coup  sûr,  elles  étaient  bien  supérieures  aux  caravelles  de 
Christophe  Colomb.  Les  grandes  pirogues  de  Tidti,  armées  en 
guerre,  portaient  plus  de  180  guerriers  ou  rameurs.  Celles 
d'Hawaïki  paraissent  avoir  été  construites  pour  n'en  admettre 
que  lùO,  car  ce  chiffre  revient  à  diverses  reprises  dans  plu- 
sieurs récils.  Hais  on  comprend  que  pour  une  campagne 
toute  pacifique  et  à  laquelle  prenaient  part  des  femmes  et  des 
enhnts,  ce  nombre  devait  être  dépassé.  La  flottille  m- 
naïenne  a  donc  dû  apporter  à  la  Nouvelle-Zélande  au  moins 
1,100  émigrants.  D'autres  navires,  dont  nous  coonaisaons 
également  l'histoire,  et  plus  d'un  sans  doute  dont  le  80QT^ 
nir  s'est  perdu,  suivirent  bientôt  la  trace  des  premiers;  et  1» 
terre  découverte  par  Ngahué  dut  être  promptement  colo- 
nisée. 

Dans  toutes  les  migrations  que  je  viens  d'indiquer  les  Po- 
lynésiens se  montraient  pleins  de  prévoyance.  Ils  ne  se  mn- 
nissaient  pas  seulement  de  vivrea  pour  la  traversée,  ils  em- 
portaient aussi  les  plantes,  les  animaux  qu'ils  pensaleat 
devoir  leur  être  utiles.  C'est  là  un  fait  important  à  plusiem 
points  de  vue  qui  intéresse  plus  particulièrement  la  Société 
d'Acclimatation  et  qui  est  attesté  par  la  tradition,  mfme  ponr 
quelques-uns  des  {dus  anciens  voyages. 

Ootaîa,  en  abordant  à  Noukafaiva,  y  apporta  l'arbre  kpt&it 
la  canne  à  sucre  et  un  grand  nombre  d'autres  plantes,  fira 
tard  la  même  Ile  reçut  le  cochon,  vers  le  xn'  siècle,  d'an 
voyageur  nommé  Haii,  qui  selon  toute  apparence  venait  de 
TaiU.  C'est  probablement  aussi  du  même  archipel  qu'un  antre 
de  ces  hardis  marins,  nommé  Taa,  apporta  le  cocotier.  Itoo 
avons  dit  plus  haut  que  les  Sandwich  ont  aussi  reçu  de  Taiti 
leurs  premiers  colons  polynésiens,  et  ceux-ci  arrivèrent  ï 
HawaI  accompagnés  du  cochon,  du  chieo,  d'une  paire  de 
poules,  et  sans  doute  aussi  de  végétaux  oubliés  par  la  ln£* 
tion.  Ces  habitudes  sont,  du  reste,  communes  à  toutes  cei 
populations  pélasgîques.  Lorsque  les  Banabéens  et  les  Sa- 
moans  se  rencontrèrent  aux  Kings-mill,  en  pleine  Hicrooisiei 
les  premiers  apportaient  le  taro,  les  seconds  l'arbre  à  pain. 

Mais  c'est  encore  dans  l'histoire  des  migrations  maorie» 
que  nous  trouvons  les  détails  les  plus  nombreux  et  les  ^ 
précis  sur  le  transport  des  végétaux  et  des  animaux  ntiles, 
sur  les  soins  donnés  k  ces  trésors  du  colon.  Dès  que  rArwt 
eut  touché  terre,  un  des  premiers  soins  de  l'équipage  ht 
«  de  planter  des  patates  douces  pour  qu'elles  pussent  croltie 
en  ce  lieu  ;  et  aiyourd'hui  encore  on-  peut  en  tronvff 
poussent  là  parmi  les  rochers  ».  Ce  passage,  que  je  reprodni* 
textuellement,  atteste  la  naturalisation  complète  de 
espèce  précieuse  dans  une  région  qui  ne  la  possédait  pi> 
auparavant. 

L'histoire  de  la  migration  de  Turi  et  de  ses  compigu»» 
présente  des  faits  analogues,  Id  encore  je  citerai  teilndte- 
ment  :  «  Au  moment  du  départ,  les  amis  de  ce  chef  min»' 
dans  son  canot,  filoteo,  pour  qu'il  pùt  les  soner,  des  pstal» 
douces  de  l'espèce  té-kdtan,  deaiSRrwixJuJïutt  de  I^n^ 
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fcaraka  ;  en  outre,  quelques  nts  Tirants  boas  &  manger* 
enfermés  dans  des  boites,  et  quelques  perroquets  gris  appri- 
voisés. Ils  i^outèrent  quelques  grandes  poules  d'eau  et  plu- 
sieurs autres  choses  précieuses.  »  Un  des  associés  de  Turi, 
Forma,  commandant  du  Kirino,  «emportait  quelques  chiens 
qui  devaient  Aire  précieux  dans  les  lies  où  il  se  rendait;  car, 
par  leur  multiplication,  ils  devaient  fournir  un  bon  article  de 
nourriture  et  des  peaux  propres  à.  bire  des  vêtements 
chauds.  » 

Ainsi,  à  elle  seule  l'expédition  de  Turi  a  conduit  à  la  Nou- 
velle-Zélande plusieurs  végétaux,  deux  oiseaux  et  les  deux 
seuls  mammifères  terrestres  que  Ton  ait  trouvés  sur  cette 
terre.  Le  vieux  chant  des  Maoris  nous  apprend  que  le  rat  et  le 
chien  n'existent  à  la  Nouvelle-Zélande  que  depuis  peu  et 
grâce  à  l'acclimatation. 

La  voyage  de  Turi  fut  des  plus  accidentés.  Pour  échapper 
&  ses  ennemis  il  dut  changer  deux  fois  de  route  ;  il  essuya 
de'  violentes  tempêtes  et  dut  débarquer  sur  un  Ilot  pour 
radouber  son  navire.  Dans  cette  relâche  deux  chiens  furent 
tués,  l'un  pour  la  nourriture  de  l'équipage,  l'autre  pour  être 
offert  en  sacrifice  aux  esprits  de  la  mer.  Ce  dernier  s'appel- 
lait  Tanga-Kakariki.  Plus  tard  la  femme  de  Turi  mit  au 
monde.un  enfant  dont  la  naissance  exigeait  un  sacrifice  solen- 
nel. À  ce  moment,  le  chof  ne  possédait  plus  que  neuf  patates, 
n  en  offrit  une  à  ses  divinités,  en  accompa^ant'des  prières 
accoutumées  cette  olfraDde  dont  les  ciKonstances  accrois- 
saient singulièrement  la  valeur. 

Enfin  rAotea  toucha  terre  et  un  des  premiers  soins  du 
chef  fut  de  planter  les  huit  patates  douces  qui  lui  restaient. 
«  Il  les  divisa  en  un  grand  nombre  de  fragments  qu'il  déposa 
séparément  dans  le  sol,  et  quand  les  rejetons  sortirent  de 
te'rre,  il  rendit  le  lieu  sacré  par  des  prières  et  des  incanta- 
tions, pour  que  personne  ne  s'y  aventurât  et  ne  heurt&t  tes 
Jeunes  plants.  » 

Ces  travaux  de  ferme  s'accomplirent  au  chant  d'une 
hymne  que  la  tradition  a  conservée  et  qui  constate  une  fois 
de  plus  l'origine  commune  des  ouvriers  et  des  objets  de  leurs 
soins. 

Creusons  la  déesse,  notre  mère  I 

Creusons  lu  vieille  déesse,  la  Terre  I 

Noos  parlons  de  vous,  6  Terre  I  Ne  troublez  pas 

Les  plantes  que  nous  avons  apportées  ici  d'Hawalkl,  la  noble  ! 

Vous  le  voyez,  mesdames  et  messieurs,  l'histoire  des  Poly- 
nésiens ^oute  une  leçon  de  plus  k  toutes  celles  qu'a  déjà 
reçues  le  vieil  orgueil  européen,  surexcité  par  notre  éduca- 
tion ultra-classique.  A  une  époque  où  les  Anglais,  les  Espa- 
gnols, les  Français  ne  connaissaient  encore  qu'une  sorte  de 
cabotage  et  tout  au  plus  traversaient  la  Méditerranée,  une 
peuplade  malaisienne  abordait  la  grande  navigation,  parcou- 
rait la  mer  du  Sud  et  portait  jusqu'aux  confins  de  cet 
immense  monde  maritime  des  végétaux,  des  animaux  du 
continent  asiatique.  Malgré  ses  croyances  autochthonistes, 
Ctttwfurd  iui-meme  accepte  ce  dernier  fait  dans  ses  curieux 
articles  sur  l'bistoireet  les  migrations  des  plantes  cultivées. 
Seulement  le  savant  voyageur  n'accorde  pas  aux  Polynésiens 
seuls  l'honneur  de  ces  acclimatations.  Il  attribue  au\  Malais 
proprement  dits  et  k  des  accidents  de  mer  l'introduction  de 
certaines  espèces  animales  et  végétales  dans  les  archipels 
occidentaux  de  la  Polynésie.  Les  insulaires  les  auraient 
ensuite  transportées  jusqu'à  llle  de  Pâques  et  à  la  Nouvelle- 


ZéUnde.  Crawfùrd  regarde  comme  étant  incontestablement 
venus  de  la  Malaisie  le  chien,  le  porc,  les  poules;  guidé 
par  la  linguistique,  il  place  dans  la  même  catégorie  l'igname, 
la  canne  à  sucre  et  le  cocotier  lui-même.  Il  regarde  comme 
empruntés  aux  lies  intertropicales  le  laro  et  les  patates  cul- 
tivéës  à  la  Nouvelle-Zélande . 

En  résumé,  la  race  polynésienne,  partie  de  Bouro,  s'est 
d'abord  pour  ainsi  dire  assise  dans  les  archipels  de 
Tonga  et  de  Samoa,  d'où  elle  a  rayonné  ensuite  en  divers 
sens.  Bien  des  essaims,  sortis  de  cette  ruche  féconde,  ont 
sans  doute  péri  dons  les  déserts  liquides  dont  ils  aflïon- 
taientles  soUtudes;  mais  l'un  d'eux  a  eu  l'heureuse  chance 
de  rencontrer  Taïti.  Là  s'est  formé  un  second  centre  dont 
les  colonies  ont  atteint  au  nord  les  lies  Sandwich,  au  sud  les 
Manaïas.  Celles-ci  ont  été  la  troisième  grande  station  de  la 
race  et  ont  peuplé  tout  le  sud  de  la  Polynésie,  depuis  Rapa 
à  l'est,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  à  l'ouest  L'œuvre  colo- 
nisatrice entière  s'est  accomplie  dans  l'espace  de  mille  à 
onze  cents  ans. 

Dans  ce  loi^  et  multiple  voyage  la  race  polynésienne  est 
restée  remarquablement  semblable  à  elle-même  et  a  gardé 
une  homogénéité  qui  a  frappé  tous  les  voyageurs.  Le  langage 
lui-même,  cet  élément  si  mobile,  si  changeant,  surtout  ches 
les  peuples  sauvages,  s'est  conservé  ici  d'une  manière  étrange. 
La  langue  primitive,  le  grand  polynésien  comme  l'appelle 
Crawfùrd,  n'a  engendré  que  des  dialectes  si  peu  différents  les 
uns  des  autres,  que  les  habitants  de  Samoa  et  de  Itle  de  Pâ- 
ques s'entendent  presque  à  première  vue.  Haï,  le  Taitien,  qui 
accompagnait  Cook  pendant  le  troisième  voyage  du  grand 
navigateur,  put,  en  arrivant  à  la  Nouvelle-Zélande,  soutenir 
une  discussion  tbéologique  avec  les  Maoris. 

Les  Malaisiens  de  Bouro  se  sont  donc  merveilleusement 
acclimatés  eu  Polynésie.  II  est  vrai  que  dans  les  grandes  iles 
hautes  des  archipels  intertropicaux,  à  Tonga,  à  Samoa,  à 
Hawol,  à  Tu[ti,  ils  retrouvaient  à  peu  près  le  milieu  de  leur 
mère-patrie.  Pourtant  les  curieuses  traditions  recueillies  à 
Tonga  par  Mariner,  montrent  que  là  même  se  montra  au  dé- 
but l'accroissement  de  mortalité,  conséquence  obligée  de  tout 
changement  un  peu  considérable  dans  les  conditions  d'exis- 
tence. L'épreuve  dut  êfre  plus  rude  dans  les  itês  basseSf  sim- 
ples mosrifs  madréporiques  placés  presque  au  niveau  de  la 
mer.  Elle  dut  l'être  davantage  encore  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Cette  grande  terre  n'est  pas  plus  éloignée  de  l'équateur  que 
l'Kspagne.  Mais  on  sait  que  la  température  décroît  plus  rapi- 
dement dans  l'hémisphère  austral  que  dans  le  nâtre  ;  aussi 
le  dimat  de  la  Nouvelle-Zélande  est-il  mcnns  chood  que  celui 
des  terres  qui  loi  correspondent  en  Europe.  Dans  cette  lie,, 
les  glaciers  au  lieu  de  commencer  à  2  700  mètres  d'altitude 
conune  dans  nos  Alpes,  descendent  en  moyenne  à  1 000  mè- 
tres, et  il  en  est  qui  arrivent  à  115  mètres  seulement  du  ni- 
veau de  la  mer.  ùn  comprend  que  les  populations,  façonnées 
aux  chaleurs  des  tropiques,  ont  dft  souffrir  sous  ce  nou- 
veau climat.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  cause  la  dimi- 
nution de  la  taille  dans  les  familles  de  chefs,  diminution  si- 
gnalée dans  les  récits  historiques  et  constatée  par  les  obser- 
vations comparatives  faites  à  Taiti  et  à  Samoa.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lors  de  ladécouvOTte  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Maoris 
étaient  parfaitement  accUmatës. 

Ainsi,  pendant  mille  à  onze  cents  ans,  la  race  polynésienne 
s'est  développée  dans  un  isolement  parfait,  n'ayant  à  réagir 
que  sur  ses  propres  tribus,  ignorant  tout  «yT^uL  eûstail  «i 
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delà  de  son  empire  maritime,  dont  les  savants,  comme  Tu- 
pala,  connaissaient  à  peu  près  l'ëtendoe.  Hais  environ  un 
siècle  après  l'arrivée  des  Maoris  à  la  Nouvelle-Zélande,  le 
31  octobre  1520,  Magellan  découvrait  le  détroit  qui  porte 
son  nom  ;  le  28  noTombre  il  débouchait  dans  l'océan  Paci- 
fique. Le  monde  polynésien  s'ouvrait  à  l'acUvité  des  Euro* 
péens. 

En  gênant  la  mer  du  Sud  par  cette  voie  nouvelle,  l'inten- 
tion de  Magellan  était  d'arriver  aux  Moluques,  à  ces  lies  des 
épices  que  se  disputaient  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Si 
en  sortant  du  détroit  il  s'était  dirigé  droit  au  but,  il  aurait 
traversé  la  Polynésie  dans  sa  partie  la  plus  riche  en  lies  et  par 
conséquent  aussi  la  plus  peuplée.  Mais  on  dirait  qu'un  malin 
génie  se  plat  à  guider  son  navire.  Pendant  trois  mois  et  vingt 
jours,  nous  dit  Pigafetta,  ia  Victoire  navigua  sans  voir  d'au- 
tres teires  que  deux  petites  tlea  désertes.  Elle  était  pourtant 
passée  entre  les  lies  de  la  Société  et  les  Pomotous.  Elle  attei- 
gnit enfin  les  Mariannes,  puis  les  Philippines  où  Magdlan  fût 
tué  dans  un  combat  contre  les  indigènes  (1). 

La  Polynésie  resta  lox^mps  inexplorée.  Drake,  Gandish, 
qui  les  premiers  marchèrent  sur  les  traces  de  Magellan,  n'ar- 
rivaient dans  la  mer  du  Sud  que  pour  faire  la  guerre  aux  Es- 
pagnols et  s'emparer  de  leur  riches  galions.  Dans  ce  but,  ils 
remontaient  les  cotes  d'Amérique  jusqu'au  delà  de  l'équateur 
et  gagnaient  ensuite  l'ouest,  passant  ainsi  au  nord  de  la  ré- 
gion qui  nous  occupe.  Enfin  en  159û,  Mendana,  parti  du  Pé- 
rou, découvrit  les  Marquises;  Quiros,  TaTU  en  1606  ;  Tasman, 
la  Nouvelle-Zélande  en  1662  ;  Bougainville,  les  Samoas  en 
1758  ;  Cook,  les  Manalas  en  1777  et  en  1778  les  Sandwich,  où  il 
devait  trouver  la  mort.  Depuis  cette  époque  de  nombrouz  et 
savants  voyageurs  de  toutes  nations  ont  battu  en  tout  sens  la 
mer  polynésienne  et  n'ont  sans  doute  laissé  à  découvrir  que 
quelques  roches,  quelques  écueils.  Je  ne  saurais  les  nommer 
tous  ;  mais  ce  n'est  pas  faire  acte  d'un  patriotisme  exagéré 
que  de  mentionner  spécialement  notre  Dumont-d'Urville  qui, 
après  avoir  échappé  aux  mille  périls  de  ses  deux  voyages  ai 
riches  en  documents  de  toute  sorte,  est  venu  périr  aux  portes 
de  Paris  dans  la  terrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  de 
Versailles  (S  mai  18A2}. 

Les  navires  de  grande  pêche  et  de  commeroe  suiviront  de 
bonne  heure,  dans  la  mer  du  Sud,  les  traces  de  la  Victoire, 
du  Pélican  (2),  de  la  Concùrde  (3).  De  bonne  heure  aussi  des 
matelots  de  diverses  nations,  séduits  par  la  beauté  du  climat, 
par  le  laisser^aller  de  l'existence,  surtout  sans  doute  par  la 


(1)  La  Victoire  fut  ramonée  ea  Espagne  par  Sébastien  C&no,  hissée  au 
KC  et  conservée  précieusement  comme  étant  le  premier  navire  qui 
eût  fait  le  tour  du  monde;  ce  voyage  avait  dur^  onze  ceot  vingt- 
quatre  Jours.  Drake  exécuta  le  second  en  mille  ciaquants^six  jours  { 
Candish,  en  sept  cent  soixante-dix  Jours. 

<S)  nom  du  navire  de  Drake  auquel  ou  a  bit  en  Angleterre  le  mfiine 
honneur  qu'an  vaisseau  de  Magellan. 

Nom  du  navire  de  Schouten  et  de  Lemaire.  Celui-ci,  au  lieu 
d'être  conservé  comme  un  monument,  fat  confisqué  avec  tout  sou 
contenu  par  le  gouverneur  de  Java,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
1«H  deoi  commandanta,  rivaux  de  Hageltan,  en  ce  quils  avaient  dé- 
couveft  un  passage  plus  fadlâ  et  un  bien  plut  grand  nombre  dites, 
ftarent  mis  en  qualité  de  prisonniers  sur  un  navire  de  l'amiral  Spil- 
berg  qui  devait  les  ramener  en  Europe.  Lemaire  mourut  dans  la  tra- 
versée. Schouten  et  Lemaire  étaient  accusés  d'avoir  traversé  le 
détroit  de  Blaiullao  et  violé  ainsi  les  privilèges  de  la  Compagnie  des 
Indea.  La  réalité  de  leur  découverte  ne  fut  constatée  quo  quelques 
années  après,  et  le  détroit  de  Lemaire  (levint  pendant  loogtieœps  la 
'^nte  ordinaire  potir  paner  d'une  mer  dana  l'autre. 


facilité  des  mœurs  polynésiennes ,  désertèrent  leurs  viit- 
seaux  et  s'établirent  dans  ces  lies,  où  ils  jouùent  un  rôte 
considérable,  oû  quelques-uns  parvinrent  au  rang  de  cbefs. 
Plus  tard,  des  cobns  plus  sérieux,  des  n^ociants,  des  biU- 
sans  vinrent  s'qouter  à  ce  premier  Sot.  A  Taiti,  le  premier 
des  Pomaré,  aux  Sandwich,  le  premier  des  KaméhuDéha, 
cherchèrent  à  attirer  les  Blancs  et  furent  imités  par  leon 
successeurs. 

Aujourd'hui,  il  n'est  guère  de  puissance  européenne  qui 
ne  soit  représentée  officiellement  dans  ces  petits  royaumei 
maritimes.  A  lui  seul,  ce  fut  suffit  pour  faire  compreodn 
jusqu'où  est  allée  dans  tous  les  deux  l'infiltralioa  étrangère. 
Celte  infiltration  a  été  bien  moins  rapide  dans  les  archipeb 
occidentaux.  En  1869,  Brencbley  ne  trouva  que  U  Ennpéeu 
sur  près  de  AOOO  habitants  à  Tuiuila,  et  120  sur  150W  iwB- 
gènes  &  Upolu,  dans  l'archipel  des  Samoas  ;  il  ne  compU  à 
Tongatabou  que  UU  blancs  sur  9  000  insulaires  (1). 

Hais,  considérable  ou  restreinle,  cette  disséminatûHi  dei 
Européens  en  Polynésie  n'en  a  pas  moins  eu  une  inflnenee 
générale  bien  ^ppante  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse. 
Déjà  les  grands  découvreurs,  Cook,  La  Pérouse,  Boti^unville 
et  leurs  émules  avaient  apporté  dans  ces  lies  un  certaio 
nombre  de  plantes  et  d'animaux  d'Europe.  Leur  elbmple  « 
naturellement  été  suivi  par  les  colons  de  toute  sorte  et  de 
tous  pays.  GrAce  h  l'excellence  de  ce  climaf  maritime,  et 
surtout  dans  les  lies  hautes  dont  les  terres  présentent  uoe 
certaine  altitude ,  animaux  et  plantes  se  sont  merveilleils^ 
ment  acclimatés,  si  bien  que  les  flores  et  les  tannes  des 
quatre  autres  pariies  du  monde  sont  ai^ourd'htd  représo- 
tées  en  Polynésie.  Même  dans  les  lies  occidentales,  lelitiTC- 
ment  bien  moins  atteintes  que  leurs  sœurs ,  Brencbley  a 
trouvé  à  côté  de  nos  légumes  le  coton,  dont  une  race  est  de 
première  qualité,  et  le  cafier,  dont  le  roi  Geo^e  avait  k  M 
seul  fait  planter  vingt  mille  pieds.  Partout  la  pomme  de  terre 
et  le  tabac,  poursuivant  leur  long  voyage  et  complétant  leur 
tour  du  monde,  sont  cultivés  et  réussissent  parfaitement. 

L'acclimatation  a  marché  plus  vite  dans  les  lies  préférées 
par  les  émigrants  à  Taiti,  aux  Sandvrich.  Nous  devais  à 
M.  Remy,  ancien  voyageur  du  Muséum,  les  détails  les  pin 
circonstanciés  relativement  à  ce  dernier  archipel  (2).  Grto 
à  l'étendue  des  terres,  aux  accidents  et  au  relief  àa  sd, 
Hawaî  en  pariiculier  semble  être  devenu  un  lieu  de  rende»- 
vous  pour  tous  les  végétaux  utilisés  par  l'homme.  On  etdtin 
à  côté  les  uns  des  autres  l'ananas  et  les  melons,  lemangoet 
la  goïave.  La  vigne,  le  grenadier,  le  pécher,  l'amandier,  le 
figuier  se  mfilent  au  cacaotier,  au  cocotier,  à  l'arbre  à  pain, 
au  cotonnier,  au  mûrier,  qui  donne  six  récoltes  de  fendes 
chaque  année.  A  leurs  pieds  poussent  nos  tomates,  nos  (li- 
gnons, radis,  choux,  carottes,  oseille,  pois,  haricots,  etc.,  et 
dans  la  région  moyenne  des  montagnes  nos  plantes  fourra- 
gères, nos  céréales  ont  pleinement  réussi. 

Le  régne  animal  présente  des  faits  analogues.  Les  Euro- 
péens ont  introduit  et  rapidement  multiplié  te  bœof,  k 
cheval,  l'Ane,  la  chèvre,  le  mouton,  le  pigeon,  le  dindon,  h 
pintade,  le  gros  canard  de  Chine.  Sur  le  plateau  de  Waûnét, 
les  brebis  ont  souvent  deux  portées  par  an  et  plusieurs  petiti 
à  chaque  portée.  Sur  une  des  montagnes  d'Havraï,  ou  comp- 
tait, en  1863,  plus  de  20  000  bœufe  sauvages,  issus  d'un  M 


(1)  Jotting  during  the  cruis»  o(  the  Çia;açoa. 
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deux  couples  abandonnés  pai  Vancouver  en  1792.  En  1850, 
rarchîpel  a  exporté  35  000  peaux  de  chèvre.  Malheureuse- 
ment, il  faut  bien  l'avouer,  à  ces  acclimatationa  volontaires, 
il  s'en  est  ajouté  d'inToIonlairea  qui  n'ont  rien  d'utile  ou  d'a- 
gréable. Les  anciens  Kanaquea  connaissaient  la  moucfae  et  le 
pou  :  nous  leur  avons  apporté  la  puce,  le  mille-pieds,  le 
moustique  et  le  scorpion. 

Ces  animaux,  ces  végétaux  n*ont  pu  prospérer  dans  les  Iles 
polTuésiennea  sans  7  supplanter  plus  ou  moins  les  espèces 
locales.  Entre  celles-ci  et  les  étrangers  qui  venaient  leur  dis- 
puter le  »ol  s'est  nécessidrement  déclarée  dès  l'origine  et 
dure  depuis  lors  cette  terrible  lutte  pour  l'existence,  dont 
Darwin  a  si  bien  fait  ressortir  la  nature,  tout  en  en  exagérant 
les  conséquences  jusqu'à  l'erreur.  Dans  cette  guerre  de  tous 
les  instants,  la  victoire  s'est  souvent  déclarée  pour  les  enva- 
hisseurs. Ce  fait  s'est  à  coup  sûr  produit  plus  ou  moins  par- 
tout ;  m^s  nulle  pari  il  n'est  aussi  accusé,  axasi  frappant 
qu'&  la  Nouvelle-Zélande. 

Sur  cette  terre  féconde  et  sous  ce  climat  tempéré,  nos  es- 
pèces européennes,  loin  d'avoir  k  lutter  contre  les  difficultés 
ordinaires  d'un  changement  de  milieu ,  semblent  acquérir 
d'emblée  une  vitalité  nouvelle,  et  luttent  de  puissance  en- 
vahissante avec  l'homme  blanc  lui-même.  Les  porcs,  déposés 
par  Cook  à  son  premier  voyage,  ont  enfanté  une  postérité  qui 
lavage  aigourd'hui  les  forêts  et  les  cultures.  Pour  s'en  déli- 
mr,  on  oiicanise  des  battues  où  on  les  tue  par  milliers,  sans 
que  leur  nombre  en  paraisse  diminué.  Ce  sont  eux  surtout 
qui,  en  détruisant  les  nids  des  diverses  espèces  d'aptérix, 
auront  prochainement  anéanti  les  derniers  représentants  de 
cette  faune  d'oiseaux  sans  ailes,  qui  remplaçaient  les  mammi- 
fères à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  lapins,  eux  aussi,  ont  pullulé 
de  telle  sorte  que,  comme  mAus^ie,  lUsont  devenus  pour 
les  colons  des  ennemis  redoutables  contre  lesquels  on  cher- 
che des  auxiliaires.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  la 
Société  a  reçu  des  lettres  où  il  était  question  d'offrir  de  100  à 
120  francs  par  paire  de  belettes,  destinées  à  être  importées 
et  mises  en  liberté  dans  l'espoir  qu'elles  multiplieraient  à 
leur  tour  et  combattraient  les  terribles  rongeurs.  La  classe 
des  oiseaux  présente  des  faits  tout  pareils.  H.  Filhol  ne 
compte  pas  moins  de  quatorze  espèces  entièrement  naturali- 
sées. Il  va  sans  dire  que  nos  moineaux  et  nos  alouettes  sont 
au  premier  rang.  Hais  il  en  est  de  même  des  faisans  de  la 
Chine  et  des  colins  de  Californie.  Va  sont  aujourd'hui  par- 
tout, et,  devant  eux,  semblent  diminuer  et  disparaître  les 
espèces  indigènes  dont  plusieurs   seront  prochainement 
anéanties.  ' 

Dans  le  règne  végétal,  la  guerre  est  plus  générale  et  plus 
meurtrière  encore.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  nos  espèces 
volontairement  importées,  nos  légumes  de  toute  sorte,  nos 
pommes  de  terre,  nos  céréales  qui  se  substituent  aux  an- 
ciennes cultures  des  indigènes.  U  en  est  de  même  de  nos 
espèces  sauvages,  de  nos  numvaise»  herbetj  et  le  résultat  est 
le  même.  Leurs  gr^nes,  accidentellement  mâan^s  à  celles 
des  plantes  utiles,  ou  adhérentes  &  quelques  colis,  ont  suffi 
pour  les  acclimater  et  les  propager  de  telle  sorte  qu'elles  ont 
étouffé  les  plantes  du  pays.  M.  Filhol  me  donnait  tout  récem- 
ment de  curieux  détails  à  ce  siiyet.  n  résumait  toutes  ses 
observations  en  me  disant  :  «  Dans  la  plaine  de  Christchurch, 
province  de  Canterbury,  on  a  beau  chercher,  on  ne  trouve 
plus  une  plante  polynésienne  ;  l'on  peut  se  croire  en  pleine 
Beauce.  » 


Vous  comprendrez,  mesdames  et  messieurs,  qu'un  natura- 
liste ne  puisse  voir  sans  chagrin  cette  disparition  de  flores, 
de  faunes  curieuses  et  vieilles  conune  le  monde,  qu'elles  dé- 
coraient, qu'elles  animaient.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste, 
ce  qui  doit  frapper  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs,  c'est 
que  ce  phénomène  atteint  jusqu'à  l'homme  lui-même.  Depuis 
que  l'Européen  a  pénétré  en  Polynésie,  les  Polynésiens  ten- 
dent h  disparaître  avec  une  effhiyante  rapidité.  Quelques 
chiffres  auront  ici  une  sinistre  éloquence. 

11  y  a  presque  juste  un  siècle,  lorsque  Cook  découvrit 
les  Sandwich,  en  1778,  cet  archipel  comptùt  au  moins 
300000  âmes;  le  recensement  de  1861  n'en  accuse  que 
6708A.  —  IHminution,  78  pour  100. 

En  1769,  Cook  estimait  à  àOO  000  ftmes  la  population  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  il  n'en  restait  que  56  0f|9  en  1858.  —  Dimi- 
nution, 86  pour  100. 

En  177ài  d'après  le  même  voyi^ur,  Taïti  nourrissdt 
340  000  habitants;  le  recensement  de  1857  n'en  compte  que 
7  212.  —  Diminution,  plus  de  96  pour  100. 

Des  faits  analogues  ont  été  constatés  jusque  dans  les  lies 
de  Bass,  à  l'extrême  pointe  sud-est  de  la  Polynésie. 

Dans  l'ouest,  le  fléau  a  épargné  jusqu'ici  l'archipel  des 
Samoas  et  quelques  lies  isolées  ;  mais  11  commence  à  sévir 
dans  les  Tongas,  et  tout  doit  faire  penser  que  la  Polynésie 
occidendale  entière  sera  atteinte  à  son  tour. 

Bien  des  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer  cet 
étrange  et  douloureux  phénomène.  Aucune  n'en  rend  com- 
plètement compte.  Deux  de  nos  médecins  de  marine, 
HH.  Boui^arel  et  Brulfert,  ont  bien  montré  à  quoi  peut  tenir 
l'excès  de  la  mortalité.  Le  premier  a  trouvé  des  tubercules 
dans  les  poumons  de  tous  les  morts  dont  il  a  fait  l'autopsie. 
Le  second  nous  montre  presque  tous  les  Polynésiens  comme 
atteints  de  toux  opiniâtre  et  présentant  hi  tuberculose  pres- 
que huit  fois  sur  dix.  n  semblerait  que  nous  avons  Importé 
la  phthisie  dans  ces  lies,  où  elle  était  inconnue  avant  l'ar- 
rivée des  Européens,  et  que  cette  terrible  maladie,  déjà  héré- 
ditaire chec  noua,  y  est  devenue  épidémique.  H  y  aurait 
certes  dans  ce  fait  de  quoi  expliquer  l'accroissement  de  la 
mortalité. 

Hais  en  même  temps  que  les  morts  eont  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  précoces,  les  naissances  ont  diminué.  La 
race  polynésienne.  Jadis  si  féconde,  semble  frappée  de  stéri- 
lité. A  la  Nouvelle-Zélande,  en  1859,  nous  dit  Colenso,  sur 
onze  chefs  ou  fils  de  chefs  mariés  dans  la  même  tribu,  un 
seul  avait  des  enfants.  Aux  Sandwich,  sur  80  femmes  du 
pays,  légitimement  mariées,  le  capitaine  Delapelin  n'en  trou- 
vait que  39  qui  fussent  mères.  Aux  Uarquises,  dans  l'Île  de 
Taîo-Haê,  le  capitaine  Jouan  a  vu  le  chifflre  des  habitants 
tomber  en  trois  ans  de/iOO  à  250,  sans  qu'on  enregistr&t  plus 
de  3  on  U  naissances.  Là  est  la  véritable  inconnue  du  dou- 
loureux problème  posé  par  l'extinction  progressive  des  Polyné- 
siens. 

Eh  bien,  sur  ces  mêmes  lies  où  s'éteint  la  race  Indigène, 
les  races  européennes  prospèrent  merveilleusement.  Elles 
semblent  y  puiser  un  surcroît  de  vitalité  dont  profitent  même 
les  unions  entre  les  deux  souches.  Aux  Sandwich,  où  les 
femmes  stériles  seraient  au  nombre  de  ki  pour  100,  selon  les 
observations  de  H.  Delapelin,  neuf  fkmillea  de  missionnaires 
comptaient  62  enfants  ;  à  TaTo-Haê,  après  la  période  de  sté- 
rilité signalée  plus  haut,  le  capitaine  Jouan  a  le  chiffre 
des  nouve^u-Q^  grandi^  r^idement.  Ma^  ^^eji^menta- 
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tloD  portait  sur  les  métis  et  non  sur  les  enlsnts  de  race  po- 
lynésienne pure  ;  comme  si  le  sang  étranger,  m£me  dilué  par 
le  croisement,  conservait  une  partie  de  ses  vertus.  A  la  Nou- 
Telle-Zélande,  la  race  anglaise  se  multiplie  avec  sa  rapidité 
habituelle,  et  de  grandes  villes  comme  Auckland  se  sont  éle- 
vées et  grandissent  chaque  jour  à  côté  des  patu  ou  chftteauz- 
forts  maoris  désormais  déserts. 

Ainsi,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  Blanc  a  rendu  le  mi- 
lieu polynésien  meurtrier  pour  les  indigènes,  tandis  que  lui- 
même  y  prospère.  Le  résultat  de  cette  double  action  est  facile 
à|«éTOir.Encoreun^ëcle,  et  le  Blanc,  pur  ou  métis,  régnera 
seul  en  Polynésie.  Hais  cette  conquête  devra  lui  laisser  des 
regrets.  C'est  chose  grave  que  l'anéantissement  de  toute  une 
famille  humaine  1  Et  d'ailleurs,  s'il  y  avait  dans  le  caractère, 
dans  les  mœurs  des  Polynésiens  des  cfités  bien  sombres, 
bien  barbares,  il  y  en  avait  aussi  de  nobles,  d'héroïques  et 
de  charmants  qu'ont  signalés  tous  les  voyageurs,  depuis 
Cook  et  Bougainvjlle  jusqu'au  R.  P.  Mathias.  Hais  peut-être 
leur  intelligence  ne  suràsaïit-elle  pas  à  la  rude  t&che  des 
temps  modernes  ;  peut-être  la  grande  loi  du  progrès,  qui  a 
parfois  de  terribles  exigences,  rendait-eUe  leur  extinction 
inéritable.  SU  en  est  ainsi,  plaignons-les  et  gardons  un 
souvenir  sympathique  &  cette  vaillante  race  qui  eut  ses  siècles 
de  grandeur  relative,  qui,  la  première,  colonisa  la  mer  du 
Sud  et  y  pratiqua  l'accUmatatioa. 

A.  DE  QuATaEFAGES, 

Membre  da  l'iBstiUiti 
ProTeneur  «n  Mnaétun  d'histoln  utnialle 
de  Puis, 
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DM  tt—rsiwi  M  MVd  «a  »mêm-  rcmi,  Wmmm  m  VMUm. 

(6  «ptombre.) 

Nous  avons  commencé  nos  excursions  parla  direction  du  nord 
deBuda-Pesth,  dans  le  comitat  de  Heves.  PartisdePesthie mer- 
credi à  sept  heures  du  matin,  par  le  chemin  de  ter  de  l'État 
hongrois,  nous  arrivons  Une  heure  après  à  la  station  de  Go- 
dolo,  où  nous  attendent  les  transports  rustiques  qui  doivent 
nous  conduire  à  Yalko.  Ce  sont  de  petits  chariots  de  deux 
mètres  et  demi  de  long,  très-bas  sur  leurs  quatre  roues,  fort 
étroits,  reposant  par  le  milieu  sur  les  deux  essieux  et  retenus 
en  outre  au  dehors  par  quatre  vigoureux  branchements  de 
bois  attachés  à  la  face  extérieure  du  moyeu.  Cette  disposition, 
qui  donne  plus  de  stabiUté  au  chariot,  n'estque  trop  justifiée 
par  Tétat  des  chemins  que  nous  allons  parcourir.  Chaque 
chariot  est  attelé  de  deux  ou  trois  chevaux.  Au  fond,  un  tas 
de  paille,  sur  lequel  est  jetée  une  grosse  toile,  sert  de  siège 
à  deux  excursionnistes.  Sur  le  devant,  prend  place  un  paysan 
qui  conduit  l'équipé  réquisitionné  pour  les  besoins  du 
Congrès. 


(1)       la  noméro  inréoédeat,  page  11SB, 


Ces  paysans  portent  le  costume  tout  à  fait  caractéristique 
des  campagnes  hongroises.  Le  buste  est  couveri  d'noe  veate 
en  gros  drap  brun,  sans  manche,  tombant  droit  sur  les  han- 
ches. De  cette  veste  s'ëctiappe  une  jupe  de  toile  blanche 
grossière  un  peu  plissée,  qui  descend  plus  bas  que  Us  g» 
noux  ;  après  un  long  examen,  on  finit  par  voir  que  cette  jupe 
se  divise  en  deux  pour  jouer  le  rôle  d'une  calotte  bouAmte; 
en  dessous  apparaissent  les  jambes  logées  dans  deui  vastes 
bottes  couvertes  de  poussières  ;  les  bras,  garnis  de  loo^ 
manches  blanches  collantes  sortent  de  la  veste  par  de  largei 
échancrures,  qui  suppriment  la  moitié  du  dos  entre  las  épan* 
les.  La  tête  est  couverte  d'un  chapeau  de  feutre  mou,  rond 
et  très-bas,  avec  bords  relevés  en  forme  de  deux  bourreleti. 
Les  traits  du  visage  sont  fortement  accentués,  mais  calmei, 
le  teint  est  fortement  basané,  les  mouvements  sont  lenti  at 
un  peu  lourds  ;  beaucoup  portent  de  fortes  moustaches, 

A  un  kilomètre  de  la  gare,  nous  n'avons  plus  que  dei  cht- 
mins  à  peine  tracés,  qui  diffèrent  surtout  des  champs  voinnspar 
l'abondance  de  la  poussière.  On  traverse  une  vaste  plaine  où  1« 
arbres  sont  rares,  et  où  les  habitations  humtdnes  n'appinl»* 
sent  presque  nulle  part.  Cependant  la  terre  ne  partit  point 
mal  cultivée  ;  les  seules  récoltes  encore  en  terre,  les  maïs, 
ont  fort  bonne  mine  ;  les  parties  récemment  labourées  moa- 
trent  un  sol  meuble  et  profond  qui  ne  demande  qu'à  produire. 
Nous  sommes  sur  un  domaine  royal,  trèt^considérable, 
conservé  pour  les  grandes  chasses  du  roi  de  Hongrie; 
nous  n'apercevons  pas  le  château,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de 
très-remarquable;  mais  un  grand  b&timent  de  ferme, toat 
neuf,  se  montre  à  l'horizon.  Aû  milieu  de  la  plaine  le  regiid 
est  attiré  par  une  longue  file  de  vingt-cinq  paires  de  bœo& 
disposés  en  échelons  trës-rapprochés  de  manière  à  figurer! 
l'œil  une  rangée  droite.  Ils  labourent  de  compagnie  la  wèat 
pièce  de  terre  qui  semble  avoir  plus  de  cent  hectares. 

Ces  bœub  sont  de  très-forte  taille,  leur  robe  est  unifonné- 
ment  de  nuance  café  au  lait  un  peu  claire,  sans  aucune  tache; 
leurtéte  est  armée  de  formidables  cornes  sinueuses 
sant  un  mètre  de  longueur,  et  cependant  leur  physioumûe 
conserve  l'expression  calme  et  dolente  des  bœufs  les  plu! 
placides  de  nos  pays.  C'est  une  race  spéciale  à  la  BoQgrieoà 
eUe  se  rencontre  presque  seule  ;  si  elle  ne  fournit  pis  nu 
viande  aussi  fine  que  la  race  de  Durham,  elle  est  parUtt- 
ment  accommodée  aux  conditions  climatériques  un  peu  nto 
du  pays  ;  au  point  de  vue  pittoresque,  elle  s'harmonise  admi- 
rablement avec  tout  ce  qui  l'entoure.  Ces  grandes 
blondes  se  détachant  en  larges  traits  sur  un  vaste  horiionde 
plaines  caractérisent  les  paysages  du  nord  de  la  Hooffiti 
comme  les  grands  troupeaux  de  chevaux  distinguent  ceux  da 
Midi. 

Après  une  heure  et  demie  de  poussière,  nous  arrivoas  aa 
pied  de  petites  collines  formées  d'anciennes  aUavioaidi 
Danube.  La  construction  d'un  chemin  royal  y  a  fait  découirir 
un  cimetière  considérable  qui  est  le  but  de  notre  prauifi* 
excursion.  Les  poteries  romaines  et  les  bijoux  qu'on  y  tnaA 
permettent  de  fixer  sa  date  au  troisième  ou  quatrième  àèd» 
de  notre  ère  ;  mais  les  archéologues  du  pays  tiennent  |stf 
certain  qu'il  faut  y  voir  des  sépultures  barbares  et  ma  ** 
sépultures  romaines.  A  cette  époque,  les  Romains  biAlairi 
encore  leurs  morts,  tandis  que  les  barbares  les  inhumaiei'' 
on  a  même  ici  des  inhumations  aussi  simples  que  possUK 
puisqu'il  n'y  a  aucune  trace,  ni  de  caveau,  ni  mâmede  oeRnA 
Le  corps  était  déposé  dans  la^^^j^â^|(^veloppé 
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doute  d'un  grand  lincetdl,  avec  une  partie  des  objets  qui 
étaient  &  son  usage. 

Malbeoreusement  on  n'avait  point  ouvert  un  assez  grand 
nombre  de  tranchées  pour  permettre  des  fouilles  fructueuses  ; 
et  puis  nous  avons  fait  là  connùssance  avec  une  particularité 
du  climat  de  la  Hongrie,  qui  était  le  moins  propre  &  exciter 
notre  ardeur.  Ce  climat  présente  à  un  trës-hiat  degré  le  ca- 
ractère des  climats  dits  eontintntatix,  parce  qu'ils  existent 
au  centre  des  continents  :  une  énorme  différence  entre  la 
température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  la  température  de 
rété  et  celle  de  Thiver,  Au  lever  du  soleil  on  a  tout  au  plus 
6  degrés  centigrades  ;  midi,  c'est  30  ou  35  degrés  h  Fombre, 
et  l'ombre  ne  se  montrait  guère  sur  la  pente  de  colUne  que 
nous  explorions  1 

Je  vois  H.  Capellini,  l'illustre  géologue  de  Bologne,  re- 
chercher avec  bonheur  le  maigre  abri  d'une  aubépine  dessé- 
chée, le  seul  qu'il  pût  trouver,  et  je  crois  permis  à  un  Fran- 
çais du  Nord  de  suivre  l'exemple  d'un  Ilalien.  Nos  cerveaux 
conservaient  encore  le  lendemain  un  souvenir  trop  persistant 
de  cette  terrible  matinée.  Je  ne  sais  si  le  soleil  avait  réussi 
h  cuire  sous  notre  crftne  quelque  portion  de  notre  fibrine 
ou  de  notire  neurine,  mais  il  en  était  plus  d'un  parmi  nous 
qui  restait  encore  Inct^able  d'écrire  après  une  nuit  de 
repos. 

Nos  chariots  nousreconduisentàGodolo,  où  nous  attend  un 
lunch.  Hais  tout  le  monde  se  précipite  sur  les  petits  tonneaux 
de  bière  allemande  qui  font  en  ce  moment  le  plus  grand  tort 
aux  vins  de  Hongrie  qu'on  nous  offre,  et  plus  d'un  en  est 
rédnit,  pour  ne  pas  être  oublié  à  Godolo,  à  emporter  dans  les 
serviettes  de  papier  de  soie  imprimé,  trouvées  sur  nos  as- 
dettea,  les  viandes  froides  qui  doivent  nous  faire  attendre  le 
dîner. 

Le  chemin  de  fer  nous  emmène  quelques  lieues  plus  loin 
à  Hatvan.  C'est  là  qu'a  lieu  la  réception  officielle.  Les  auto- 
rités du  comitat  (département)  nous  souhaitent  la  bienvenue  ; 
des  groupes  de  paysans  et  de  paysannes,  en  habit  de  féte,  ont 
été  réunis  à  la  gare  ;  une  musique  tsigane  salue  notre-arrivée, 
et  nous  nous  mettons  en  marche  entre  deux  haies  de  popu- 
lation vers  le  lieu  des  fouilles,  qui  n'était  pas  trës-éloigné. 
Cest  un  grand  mam^on  sablonneux,  signalé  au  loin  par 
d'immeinses  poteaux  ornés  d'oriflammes  aux  couleurs  hon- 
groises. Les  fouilles  ont  été  commencées  d'avance  et  arrêtées 
au  moment  où  l'on  commençait  à  découvrir  des  poteries, 
pour  laisser  aux  principaux  savants  du  congrès  l'honneur  de 
terminer  la  fouille  eux-mêmes  et  de  mettre  à  nu  les  objets 
encore  vierges  de  tout  regard  historique.  Des  poteaux  de  bois 
marquent  les  places  à  fouiller,  et  chacun  se  met  à  l'œuvre  avec 
son  petit  cercle  d'amis.  Parmi  les  objets  ainsi  retirés  du  sol 
se  trouvent  notamment  plusieurs  beaux  vases  de  poterie.  La 
station  appartient  au  premier  âge  du  fer. 

Pendant  que  les  fouilles  se  terminent,  ceux  qui  s'intéres- 
sent h  l'anthropologie  comparée,  même  quand  elle  n'est  pas 
préhistorique,  examinent  les  paysans  qui  nous  entourent. 
Une  petite  barrière  de  bois,  improvisée  pour  la  circonstance, 
protège  les  savants  contre  le  choc  de  la  foule,  qui  est  consi- 
dérable :  Hatvan  est  une  ville,  et  tous  les  bourgs  et  villages 
voisins  sont  accourus  comme  à  une  fête.  Les  races  sont  ici 
très-mêlées  ;  il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  Hongrois,  mais 
aussi  beaucoup  de  Slaves  et  de  Slovaques,  qui  ont  un  type 
bien  moins  beau  que  celui  des  Hongrois  proprement  dits  ou 
Ha^ars,  Lear  figure  est  généralement  plus  allongée,  leurs 


formes  moins  robustes,  leurs  yeux  bleus  moins  brillants  et 
i  moins  expressif^,  et  letirs  femmes  sont  moiiu  belles. 

Du  reste,  les  costumes  diffèrent  bien  moins  de  race  à  race 
que  de  comitat  à  comitat.  Nous  voyons  ici  les  habits  de  fête. 
Les  hommes  ont  toujours  une  veste  comme  les  paysans  de 
GodoUo,  mais  plus  fine,  ornée  de  boutons,  de  passementeries 
en  brandebourg,  et  pourvue  de  manches  ;  les  étranges  jupes 
de  grosse  toile  font  place  &  des  pantalons  de  formes  diverses, 
mais  qui  n'étonnent  plus  nos  regards  européens. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  costume  des  femmes,  c'est 
ViniMsité  du  vêtement  :  elles  en  ont  visiblement  plusieurs, 
Tun  Bu-dessoiM  de  l'autre,  et  on  nous  dit  même  qu'elles  me- 
surent leur  richesse  au  nombre  de  leurs  Jupes.  Cet  amoncel- 
lement d'étoffes  épaisses  leur  donne  un  air  raide  et  engoncé  ; 
il  va  chez  quelques-unes  d'entre  elles  jusqu'à  produire  pen- 
dant la  marche  une  sorte  de  déhanchement  peu  gradeux,  et 
leur  ftte  à  toutes  cette  flexibilité  du  corps  et  cette  infinie  va- 
riété de  mouvements  qui  est  un  des  plus  grands  attraits  de 
la  femme.  Hais  ces  défauts  n'apparaissent  pas  quand  elles  se 
tiennent  immobiles.  11  est  visible  que  la  distinction  du  vête- 
ment d'hiver  et  du  vêtement  d'été  n'existe  pas  pour  ^es 
comme  pour  les  femmes  raffinées  de  l'Europe  ocddentale,  et 
tous  ces  replis  ne  sont  pas  de  trop  quand  l'immense  plaine 
hongroise,  noyée  sous  la  neige,  est  balayée  sans  obstacles 
par  les  violentes  rafales  du  nord,  que  les  monts  Carpathes 
arrêtent  seulement  au  seuil  de  la  Valachie. 

La  composition  du  costume  féminin  est  d'ailleurs  assez 
simple.  Le  corsage,  fortement  serré,  très-montant  et  de  cou- 
leurs voyantes,  s'arrête  tout  juste  à  la  taille,  d'où  la  jupe  s'é- 
chappe, sans  aucun  ornement  qui  ménage  la  transition.  Cette 
jupe  est  de  couleur  plus  foncée,  unie  ou  rayée,  et  assez 
courie,  sons  doute  à  cause  des  boues  de  l'hiver  ;  la  tête  est 
parfois  nue  et  parfois  en  partie  converte  d'un  fichu  plié  en 
pointe. 

11  est  bien  entendu  que  ces  costumes  nationaux  ne  sont 
point  portés  par  les  fournies  de  la  noblesse  et  de  la  bouxgeoi- 
sle.  Celles-ci,  peu  nombreuses  du  reste,  hors  des  grandes 
villes,  s'habillent  à  la  mode  de  Paris.  Elles  étaient  venues 
aussi  prendre  part  &  la  fête,  sous  une  tente  où  l'on  nous  ser 
vait  des  rafratchissemenis.  Il  y  wait  Ut  de  bien  beaux  types 
hongrois,  mais  la  personne  qui  attirait  le  plus  TattehUon 
était  une  avelte  jeune  fille  Monde,  qu'on  nous  dît  d'origine 
française  ;  c'était  une  petite-nièce  du  maréchal  Lefebvre. 
Malheureusement  elle  ne  connaissait  plus  un  mot  de  l'idiome 
de  ses  pères,  et  je  ne  pus  échanger  directement  arec  elle 
qu'une  poignée  de  mains  en  souvenir  de  notre  commune 
patrie. 

Un  avait  organisé  pour  nous  serrir  d'escorie  d'honneur  une 
troupe  de  paysans  À  cheval  qui  exécuta  une  fantasia  et  un 
steeple-chase  pour  lequel  on  avait  établi  des  jnrix  de  10  flo- 
rins. Us  nous  reconduisirent  ensuite  à  la  gare  où  le  banquet 
était  préparé  dans  un  jardin.  Le  premier  toast  fut  porié  en 
excellent  français  par  un  des  députés  du  comitat  de  Heves, 
M.  Kovach  Lostlo.  Il  l'adressa  aux  savants  étrangers,  en  leur 
rappelant  quil  y  a  quelques  siècles  déjà  la  Hongrie  avait 
servi  de  rempart  à  la  civilisation  européenne  contre  l'inva- 
sion de  l'islamisme.  H.  Broca,  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  lui  répondit  en  disant  qu'il  y  avUtà  cet  égard,  comme 
à  tant  d'autres,  un  trait  de  ressemblance  entre  la  Hongrie  et 
la  France,  cor  à  une  autre  époque  notre  pays  avait  onété 

aussi  le  Aot  musulman  qui  tentait  d'envofa^n'IliVÇR^^f^ 
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Tautre  bout.  H.  de  Pulszky,  président  du  Congrès,  et  H.  Hfl- 
debrand  (de  Suède)  remercièrent  les  autorités  locales  qui 
avaient  organisé  l'excuraioD. 

M.  Ëm.  Alglave,  directeur  de  la  Revue  scientifique,  porta  un 
toast  aiu  paysans  hongrois  qui  avaient  apporté  à  cette  orga- 
nisation leur  large  part  de  dévouement  et  de  sympathie,  et 
montré  ainsi  qu'ils  savaient  maintenant  estimer  les  hommes 
de  science  aussi  haut  que  les  hommes  d'État. 

Une  députation  de  paysans,  présentée  par  H.  Kovach 
Laszlo,  député,  vint  aussitôt  répondre  à  ce  toast,  qui  avait  été 
accueilli  par  d'énergiques  applaudissements.  Celui  qui  portait 
la  parole  le  faisait  naturellement  en  hongrois,  langue  que  la 
grande  majorité  des  assistants  ne  comprenait  pas.  Mais 
tout  le  monde  remarqua  la  sûreté  et  l'abondance  avec  les- 
quelles il  s'exprimait,  quoiqu'il  lui  eût  été  évidemment  im- 
possible de  préparer  ce  qu'il  disait. 

M.  Kovach  Laszlo  traduisit  sa  réponse  ;  il  remerciait 
H.  Alglave  non  pas  seulement  parce  qu'il  était  Français  et 
ami  des  Hongrois,  mais  parce  qu'il  était  libéral  et  ami  du 
peuple. 

On  porta  ensuite  une  foule  d'autres  toasts  en  allemand,  en 
français,  en  suédois,  en  anglais,  et  surtout  en  hongrois  : 
ceux-ci  étaient  les  plus  longs  et  les  plus  chaleureux.  Dans 
une  contrée  où  les  paysans  s'expriment  avec  autant  d'aisance 
et  mfime  avec  une  éloquence  que  l'ignorance  môme  de  la 
langue  n'empCcbe  pas  de  sentir,  on  pense  bien  que  les 
hommes  instruits  doivent  être  naturellement  des  orateurs. 
Un  proverbe  du  pays  prétend  que  tous  les  Hongrois  naissent 
avocats.  Je  croîs  bien  qu'il  n'a  pas  tort.  Je  n'ai  encore  vu 
personne  ici  chercher  jamais  un  seul  mot  dans  te  cours  des 
plus  longues  improvisations.  La  parole  sort  de  leurs  lèvres 
comme  l'eau  d'une  source,  mais  elle  sort  en  bouillonnant  ; 
l'idiome  maggyare  a  un  timbre  métallique  qui  Grappe  tout  de 
suite  l'oreille  la  moins  prévenue,  qui  semble  jouter  à  la 
force  de  la  pensée  par  l'éclat  des  résonnances  verbales.  Les 
idées  doivent  y  prendre  toutes  seules  une  allure  grandiose, 
comme  elles  revêtent  naturellement  une  apparence  gracieuse 
en  italien. 

Ici  toute  réunion  semble  devoir  se  tennlner  par  un  bal 

improvisé  où  l'ardeur  n'eat  pas  moins  grande  que  pour  les 
toasts.  La  salle  de  restauration  de  la  gare  se  transformait  en 
un  clin  d'œil  et  la  danse  entraînait  bientôt  presque  tout  le 
monde.  Comment  résister  quand  on  voit  députés  et  secré- 
taires d'État  donner  le  bon  exemple?  Deux  heures  après,  on 
remonte  en  chemin  de  fer,  laissant  les  dames  hongroises 
satisfaites,  nous  l'espérons,  mais  non  fatiguées,  car  j'en  ai  vu 
qui  n'avuent  point  cessé  de  danser  une  minute,  passant  de 
valseur  en  valseur  avec  l'indomptable  énei^e  qui  semble 
caractériser  celte  race.  Nous  rentrons  enfin  à  Pesth  aussi 
contents  que  les  danseuses  de  Hatvan,  mais  sans  pouvoir 
nous  vanter  comme  elles  d'avoir  victorieusement  réùsté  èi  la 
fatigue,  car  il  en  est  parmi  nous  qui  s'en  sont  ressentis  plu- 
sieurs jours. 


V. 

Ol'ATHlfellE  SÉANCE. 

Jeudi,  7  septembre,  à  10  heures  du  malin. 

PaisiDENCE  DE  X.  BERTRAKO. 

Vmgt  €m  Mlm  ci  Vmgt  4m  >rsn. 

U.  de  Pulszky  fait  une  communication  sur  une  période  qnï 
croit  particulière  à  la  Hongrie  et  qu'il  désigne  sons  le  nom 
d'Age  du  cuivre.  Cette  période  se  placerait  entre  l'Age  de  It 
pierre  polie  et  l'âge  du  bronze.  H.  de  Pulszky  fonde  sod  opi- 
nion sur  ce  que  parmi  les  nombreux  objets  considérés,  diu 
le  musée  de  Buda-Pestb,  comme  étant  en  bronu,  pluûenn 
sont  simplement  en  cuivre.  De  plus,  ces  objets  en  cuim 
o^ent  des  types  fort  différents  de  ceux  du  bronze.  Neol  d'en- 
tre eux  ont  été  analjsés  et  n'ont  pas  laissé  découvrirUmoiii' 
dre  trace  d'étain.  L'analyse  a  donné  du  cuivre  pur,ou  dn  m- 
vre  contenant  un  peu  d'argent,  ce  qui  s'accorde  lzë8*tBn 
avec  la  présence  en  Hongrie  de  cuivre  natif  et  de  mioenàs  de 
cuivre  ai^entif&re.  Les  types  les  plus  remarquables  qo'oRïeDt 
ces  objets  sont,  d'une  part,  celui  d'une  hache  analogue  à  U 
hache  actuelle  des  bûcherons  hoi^irois,  et  d'autre  part,  cdm 
de  pics  analogues  &  ceux  qu'emploient  les  miaeon. 

M.  Evans  déclare  que  la  communication  de  M.  de  Palsik; 
ne  l'a  pas  convaincu.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  constaté  qtu 
huit  ou  dix  instruments  sont  en  cuivre  pour  affirmer  qu'il  ] 
a  eu  un  ftge  du  cuivre.  Si  une  époque  de  ce  genre  av«t  iouiié* 
diatement  succédé  k  celle  de  la  pierre  polie,  les  instnuiiNls 
qui  la  représenteraient  devraient  forcément  offrir  des  tjpei 
plus  rapprochés  de  ceux  de  la  pierre  que  de  ceux  du  bKHue, 
et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Pour  H.  Evans,  l'expUcadoB 
la  plus  naturelle  k  donner  aux  faits  ci-dessus,  c'est  sp», 
pendant  Tflge  du  bronze,  Tétain  a  pu  quelquefois  manquer  es 
Hongrie,  ou  bien  l'on  a  pu  préférer  l'emploi  du  cuivre  à  cM 
du  bronze  pour  la  fabrication  de  certains  instrumenU  spé- 
ciaux. 

M.  de  Pulssky  répond  que  ces  objections  ne  sauraient  infi^ 
mer  les  conclusions  qu'il  a  présentées.  Si  l'étidn  a  muqné 
en  Hongrie,  comment  son  absence  ne  s'est-elle  pas  fait  senlii 
d'une  manière  générale,  et  pourquoi  les  instruments  de  ton- 
tes sortes  n'en  ont-ils  pas  souffert  7  Si  l'on  a  préféré  l'emplii) 
du  cuivre  à  celui  du  bronze,  pour  certains  usages,  ponrfBol 
s'en  est-on  servi  précisément  pour  fabriquer  des  pics  deiti- 
nés  à  attaquer  les  pierres,  quand  le  bronze,  beaucoup  {du 
dur,  eût  été  de  beaucoup  préférable?  Or,  onn'apastroaTéin 
seul  pic  en  bronze,  tous  sont  en  cuivre.  Il  est,  en  outre,  tes 
remarquable  que  les  types  du  bronze  n'aient  jamus  été 
produits  en  cuivre. 

M.  Capeilini  communique  au  Congrès  une  décoanriC 
récente  faite  en  Italie  par  M.  Blanchard,  ingénieur.  & 
fouillant  de  vieilles  galeries  qui  existent  près  de  Hun, 
H.  Blanchard  s'est  assuré  qu'il  y  avait  là  des  filons  de  cis^ 
térile  qui  ont  dû  être  exploités  par  les  Étrusques. 

MM.  Grewingk  et  Pigorini  ne  sont  point  surpris  des  délA 
fournis  par  M.  de  Pulszky.  L'existence  d'instrumentsencaim 
pur  n'est  pas  pour  eux  un  fait  nouveau,  car  ils  encounaisieri 
et  en  citent  plusieurs  qui  ont  été  trouvés  dans  différeotspqt- 

m.  K''or«(«afûtohserverqu'aujourd'bui,  partent  où  l'imi^ 
pliqueà  rechercher  des  objets  de  l'époque  du  brooze,  oat» 
trouve.  On  en  a  recueilli  aux  Indes«  en  Chiae.«u  Japw, 
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n  qne  dans  les  différentes  contréesderEurope.  Ils'ezpUqiie 
•  Ion  irès-diracUemeDt  pourquoi  l'on  a  songé  &  contester 
latence  d'un  âge  du  bronze.  Quelques  personnes  ont  pensé 
(les  objets  de  cetftge  provenaient  absolument  tous  d'une  im- 
tation  étrangère  ;  mais  cette  opinion  esttrès-contestable,  ou 
ir  mieux  dire  n'est  nullement  fondée.  En  effet,  en  exami- 
it  Tensemble  des  objets  de  bronxe  recueillis  jusqu'à  ce 
X  dans  les  diverses  contrées  du  globe,  on  s'aperçoit  bien 
il  y  a  des  types  communs  &  ces  difTérents  pays,  mais  il  en 
aussi  qui  sont  particuliers  à  cbacun  d'eux  et  qu'on  ne  re- 
nve  pas  ailleurs.  Pour  n'en  citer  qu'un  ffl^emple,  l'orateur 
ipelle  les  grandes  trompettes  de  guerre  trouvées  en  Scan- 
lavie.  Ces  trompettes  n'existent  que  là  et  aucun  pays  n'en 
isède  d'analogues.  On  a  aussi  trouvé  en  Scandinavie  un 
lier  de  fondeur,  ce  qui  prouve  que  ces  objets  en  bronze 
;  été  fabriqués  dans  le  pays  mfime.  H.  IVorsaœ  est  con- 
ncu  qne  la  civilisation  du  bronze,  après  s'être  successive- 
nt  introduite  dans  chaque  pays,  s'y  est  développée  d'une 
m  spéciale,  de  manière  à  présenter  un  faciès  à  part,  à  con- 
ner  on  type  local.  Quant  aux  causes  qui  ont  particuliëre- 
at  fkit  arâuer  vers  les  régions  du  Nord  les  lingots  d'or  et 
bronze,  il  pense  qu'il  faut  les  rapporter  au  coouuerce  de 
nbre. 

L  Bertrand  accepte  les  conclusions  de  M.  Worsaœ  et  voit  en 
isla  solution  de  la  difBdle  question  qui  vient  d'être  traitée. 
I.  Pigorini  trouve  que  la  civUisatioa  avancée  des  peuples 
Uithiques  du  Nord  était  tout  à  fait  de  nature  à  faciliter 
itroduction  et  le  développement,  dans  ces  répons,  de  l'in- 
Jtrie  métallurgique. 

L  B.  Bildebrandf  à  propos  de  T&ge  du  bronze  et  de  l'oxi- 
e  de  cet  alliage,  fait  une  commimication  dans  laquelle  on 
ronve  des  arguments  analogues  à  ceux  présentés  par 
Worsaœ.  On  ne  saurait  contester  l'existence  de  l'âge  du 
nze,  pour  le  Nord  surtout.  L'Europe  de  l'&ge  du  bronze 
it  être  divisée  en  provinces  ayant  chacune  ses  types  parti- 
iers.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  reconnaître  une  province 
itentrionale  délimitée  vers  le  sud  par  une  ligne  qui  paase- 
t  par  le  centre  de  l'Allemagne,  une  province  hongroise, 
i  province  polonaise  qui  aérait  comprise  entre  la  Baltique 
les  Carpathes,  etc.  Mais  comme  ces  diverses  provinces 
laient  pas  sans  avoir  entre  elles  certaines  relations,  il 
tout  naturel  de  rencontrer,  dans  l'une  quelconque 
ntre  elles  des  types  qui  en  réalité  appartiennent  à  une 
re.  Avant  d'abtdÛer  la  grosse  questton  de  l'origine  du 
nze,  il  est  absolument  nécessaire  de  rechercher  les  types 
ticuliers  à  chaque  province  et  d'en  faire  deux  groupes  : 
ai  des  objets  anciens  et  celui  des  objets  récents.  Cette 
Ision  une  fois  établie,  il  faudra  s'adresser  uniquement  aux 
upes  des  anciens  bronzes,  1m  emiparer  et  les  rapprocher  ; 
n'est  que  dans  cette  comparaison  qu'on  peut  espérer 
iver  la  solution  du  problème.  H.  Hildebrand  insiste  pour 
DD  s'attache  désormais  à  établir  la  délimitation  des  pro- 
cès dont  il  a  parlé  ;  le  travail  est  commencé  ou  fait  pour 
ilques-unes,  il  espère  que  ses  collègues  voudront  bien  s'oc- 
«r  des  autres. 

1.  Handelmann,  à  propos  de  l'opinion  émise  par  H.  Wor- 
i,  que  l'ambre  avait  dû  jouer  dans  le  Nord  un  réle  com- 
rcial  important,  pense  qu'un  rOle  analogue  a  dû  être  joué 
l'opale  dans  le  nord  de  la  Hongrie. 
L  de  Baye  présente  ensuite  quelques  observations  sur  l'em- 
1  de  rémail  à  la  décoration  du  bronze. 


M.  Premks  croit  devoir  appeler  l'attention  du  Congrès  sut 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  prendre  des  renseignements  exacts 
sur  la  provenance  des  objets  exposés  dans  les  musées  publics 
ou  privés,  et  appelés  à  devenir  des  matériaux  d'étude.  Cette 
recommandation  est  faite  surtout  à  propos  des  objets  qui 
viennent  de  l'étranger.  Si  l'on  n'y  prend  garde,  on  peut  être 
victùne  d'erreurs  quelquefois  très-graves.  L*oratenr  cite 
des  exemples  d'étiquettes  déplacées  et  collées  sur  des  échan- 
tillons avec  lesquels  elles  n'avaient  aucun  rapport.  Il  parle 
aussi  des  marchands  peu  consciencieux  qui  ne  se  font  aucun 
scrupule,  pour  écouler  leur  marchandise,  de  lui  attribuer  une 
fausse  or^ne. 

M.  Virchow,  reprenant  la  question  de  l'âge  du  bronze, 
explique  au  Congrès  comment  certains  archéologues  alle- 
mands, dont  il  ne  partage  pas  tout  à  fait  l'opinioD,  ont  été 
amenés  à  contester  l'existence  de  cette  période  générale- 
ment admise.  En  Allemagne ,  on  trouve  actuellement 
très-peu  d'objets  de  l'âge  du.  bronze  pur,  mais  en  revanche 
les  objets  en  bronze  mélangés  à  des  armes  ou  ornements 
de  fér  abondent.  C'est  en  Silésie  qu'on  trouve  prindpa- 
lement  le  cuivre,  et  les  objets  fabriqués  avec  ce  métal  y 
sont  d'un  art  très-avancé.  Quelques-uns,  notamment  une 
fibule  en  cuivre  natif,  reproduisent  les  types  du  bronze  de  la 
Hongrie.  H.  Virchovr  fait  remarquer  qu'il  existe  une  grande 
différence  entre  l'Allemagne  du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud. 
Le  bronze  pur  existe  certainement  dans  le  Nord,  tandis  que 
dans  le  Sud  il  est  allié  au  fer.  Cela  explique  la  diveigence 
d'opinions  des  savants  des  deux  parties  de  l'AUemagne.  Les 
uns  ont  des  motifo  pour  croire  à  l'existence  de  l'Age  de 
bronze,  les  autres  en  ont  également  pour  la  mettre  en  doute. 
V.  Virchow  est  aussi  d'avis  qu'il  faut  distinguer  différentes 
provinces  archéologiques  possédant  les  mêmes  types  en  mé- 
taux diff^ents,  ici  en  bronze  pur,  là  en  cuivre,  ailleurs  en 
bronze  et  fer.  Le  même  objet  peut  enfin  appartenir  à  diver- 
ses périodes,  être  contemporain  du  fer,  on  remonter  au 
bronze. 

M.  Worsaœ  croit  que  la  durée  de  la  période  du  bronze,  qui 
a  dû  certainement  erisler  dans  toute  l'Europe,  n'a  peut-être 
pas  été  aussi  longue  dans  le  centre  et  dans  le  sud,  que  dans 
le  nord. 

H.  Chantre  présente  au  Congrès  sa  Monographie  de  l'âge  du 
bronze  dont  U  bassin  du  Rhône.  Ce  beau  travail  fait  la  matière 
de  trois  volumes  et  d'un  grand  album.  Dans  la  première  par- 
tie«  l'auteur  décrit  les  produits  industriels;  djma  la  seconde, 
il  traite  des  gisements.  H.  Chantre  a  reconnu  dans  l'ftge  du 
bronze  trois  phases  parfaitement  distinctes.  La  première  est 
cette  période  de  transition  pendant  laquelle  les  objets  de 
bronze  se  mêlent  aux  otyots  néolithiques  ;  elle  a  reçu  le  nom 
de  Phase  c^&enntMM,  parce  qu'elle  a  Surtout  pu  être  établie 
à  l'aide  des  instruments  trouvés  dans  les  dolmens  des  Cé- 
vennes.  La  seconde  phase  est  le  véritable  règne  du  bronze  ; 
H.  Chantre  l'appelle  Phase  rhodanienne,  parce  qu'elle  a  l^ssé 
ses  plus  remarquables  traces  dans  le  bassin  du  Rhéne.  Enfin 
la  troisième  phase  est  la  période  transitoire  pendant  laquelle 
le  fer  qtpartit  pour  se  substituer  peu  b  peu  au  bronze  ;  l'au- 
teur lui  a  donné  le  nom  de  Marigiemte,  en^ranté  à  la  pala- 
fitte  de  Hoeringeo. 

M.  Chantre  dte  quelquesHma  des  principaux  détails  con* 
tenus  dans  son  ouvrage  ;  il  fait  remarquer  suriout  la  dis- 
semblance consiiUrable  qui  existe  entie  les  types  de  l'âge  du 
bronze,  et  ceux  de  Tftge  du  fer  doi^les  ^J^^'^(^^Ç)^C 
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deux  albuma  iDédits  qull  montre  à  ses  collègues  du  con- 
grès. II  a  pu  ainsi  fUre  ressortir  les  caractères  qui  distin- 
guent les  deux  âges  et  établir  uettement  l'existence  en  France 
dHin  &ge  du  bronze,  indépendant  de  l'ftge  du  fer. 

Parlant  ensuite  de  la  façon  dont  s'est  répandue  en  Europe 
la  métallurgie  du  bronze,  M.  Chantre  dit  qu'elle  a  pu  suivre 
la  vallée  du  Danube  pour  se  porter  vers  le  nord.  Mais,  pour 
pénétrer  dans  le  midi  et  même  dans  le  centre  de  l'Europe, 
elle  a  dù  suivre  d'autres  voies  :  la  Méditerranée  et  l'Italie. 
Les  relations  commerciales  qui  se  sont  établies  entre  le  Da- 
nube et  le  Rbône  doivent  être  reportées  à  l'Age  du  fer. 
Bl.  Chantre  fait  remarquer  en  terminant  que  la  civilisation 
de  l'Asie  a  exercé  de  très  -  bonne  heure  sa  salutaire  in- 
fluence sur  les  c6tes  orientales  de  la  Méditerranée.  Les  côtes 
ocddentales  et  méridionales  ont  dû  se  ressentir  paiement 
de  cette  inûuence,  de  sorte  que  l'introduction  de  la  métal- 
lu^e  fut  effectuée  plus  tardivement  dans  les  régions  septen- 
trionales qu'en  Italie  et  en  Gaule. 

M.  de  Wurmbrand  dit  qu'en  Autriche  toutes  les  trouvailles 
de  bronze  qu'il  a  pu  foire  personnellement,  contenaient  du 
fer,  et  si  l'on  y  connaît  du  bronze  pur,  c'est  parce  que  les 
personnes,  notamment  les  paysans,  qui  ont  recueilli  ce 
bronze,  ont  laissé  de  côté  les  parties  de  fer  qui  se  trouvaient 
avec  lui.  Quelques  instruments  de  bronze  ont  d'ailleurs  été 
gravés  d'une  foçon  remarquable,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
montré que  ces  gravures  n'ont  pas  été  faites  avec  l'aide  du 
fer,  M.  de  Wurmbrand  considérera  comme  non  résolue  la 
question  de  l'âge  du  bronze  pur. 

H .  tyortaœ  fait  remarquer  que  les  ornements  dont  vient 
de  parler  M.  de  Wurmbrand  sont  des  moulages  et  non  pas 
des  gravures;  M.  Moilot  l'a  démoatrë  depuis  longtemps.  Les 
gravures  véritables,  très-imparfàites,  doivent  être  rapportées 
k  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  c'estA-cUre  &  l'époque  de  l'i^pa- 
riUon  du  fer. 

H.  de  Bof/e  parte  de  quelques  objets  de  bronze,  parmi  les- 
quels figurent  une  épée  et  cinq  haches,  qui  ont  été  trouvés 
dans  la  Champagne.  Il  cite  également  une  épée  de  bronze, 
un  couteau  et  quatre  flèches  qui  ont  été  rencontrés  dans  une 
sépulture  paraissant,  selon  lui,  plutôt  gauloise,  hiea  que  ces 
objets  soient  incontestablement  de  l'âge  du  bronze. 

M.  Pigorini  rappeUe  au  Congrès  que  l'ItaUe  possède  égale- 
ment un  grand  nombre  d'objets  de  l'âge  du  bronze.  On  en  a 
trouvé  à  peu  près  sur  tous  les  points  de  ce  pays,  au  nord,  au 
centre  et  au  sud.  On  y  a  môme  constaté  la  présence  de  fon- 
deries dans  lesquelles  se  trouvident  encore  des  moules,  des 
objets  de  rebut,  des  scories,  etc.  Un  fait  curieux,  dont  l'ex- 
plication échappe  à  M.  Pigorini,  c'est  la  présence,  dans  plu- 
sieurs localités  d'Italie,  d'objets  de  ce  genre,  mais  tout  à  fàit 
neufs,  et  réunis  en  tas.  Ce  sont  tantôt  des  poignards,  tantôt 
des  couteaux-haches.  Le  nombre  de  ces  objets  est  quelque- 
fois considérable.  Ainsi,  dans  la  Suisse  italienne,  on  en  a 
trouvé  une  centaine.  Dans  la  province  de  Pavie,  on  en  a 
aussi  rencontré  trente-sept  Ceax*ei  portaient  encore  les  ba- 
vures qu'ils  avaient  au  sortir  du  moule ,  et  étaient  parfaite- 
ment intacts.  Un  vase  d'argile,  recueilli  dans  la  province  de 
Brescîa,  en  contenait  vingt-sept.  H.  I^gorini  cite  encore  un 
certain  nombre  de  trouvâmes  sembliÂles,  faites  dans  les 
antres  provinces  d'ItaUe.  Tl  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu  des 
fonderies  phrtout  où  ces  amas  d'objets  ont  été  rencontrés, 
car,  pour  lui,  les  fonderies  sont  avant  tout  caractérisées  par 
la  pi^ce  de  moules,  de  scories,  ete.  n  ne  storaif  dès  lors 


expliquer  l'origine  de  ces  trouvailles  ;  mais  il  tient  ii  constater 
qu'elles  prouvent  idtsotument  l'existence  de  l'âge  du  bronze 
en  Italie. 

M.  ChAntre  dit  que  de  semblables  dépôts  existent  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Des  haches  du  même  type  que  celui  dont 
vient  de  parler  M.  Pigorini,  y  ont  été  trouvées.  Gela  prouve, 
comme  l'a  supposé  H.  Chantre,  que  parmi  les  Instruments  de 
bronze  de  la  vallée  du  Rhône,  plusieurs  sont  de  prorenanee 
italienne.  M.  Chantre  pense,  contrairement  à  l'opinion  énùse 
par  M.  Pigorini,  que  ces  amu  d'objets  prouvent  l'exisloice, 
dans  les  endroits  oû  on  les  rencontre,  de  véritables  fonde- 
ries ou  de  dépôts  de  fondeurs. 

La  présence  de  moules  n'est  pas  indispensable  pour  établir 
ce  fait,  car  les  moules  pouvaient  bien  être  en  argile,  et  dis- 
pardtre  après  «voir  servi.  M.  Chantre  a  d'ailleurs  souvent 
rencontré  des  lingots  parmi  des  haches  complètement  ter- 
minées ou  inachevées. 

M.  Worsaœ  est  disposé  à  croire  que  ces  dépôts  d'objets 
répondent  &  quelques  coutumes  religieuses.  Lee  trouvalUes 
foites  dans  les  touri>ières  du  Jutiand  ont  quelque  analc^ 
avec  les  précédentes  et  il  se  pourrait  bien  qu'elles  aient  con- 
stitué des  présents  que  les  hommes  d'alors  offraient  aux 
dieux. 

M.  BeUwsci  prie  H.  Pigorini  de  lui  dire  si  les  objets  eo 
cuivre  natif  dont  11  a  parlé,  se  trouviùent  parmi  ceux  qu'on  a 
rencontrés  dans  la  province  de  Pavle.  Il  faut  se  montrer  très- 
sévère  &  l'égard  de  la  composition  des  pièces  dites  en  cuivic, 
car  il  est  très-facile  de  s'y  tromper.  H.  BeUuccî  a  analysé 
plusieurs  oliyets  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  des  objets  en 
cuivre  pur,  et  il  a  reconnu  qu'ils  étalent  simplement  de 
bronze. 

M.  Pigorini  répond  que,  parmi  les  instruments  trosvéf 
dans  la  province  de  Pavie,  U  y  en  avait  en  cuivre  et  es 
bronze. 

M.  Sehaaffhausen  feit  observer  que  les  celts  en  brcmse  que 
l'on  a  rencontrés  réunis  en  grande  quantité,  pourraient  bien 
avoir  servi  comme  pièces  de  monnaie.  Il  y  en  a  on  cotain 
nombre  dont  le  poids  est  précisément  cMui  de  la  Uvre  ro- 
maine. Il  possède  également  des  firagments  dont  les  ftàih 
sont  des  sous-multiples  de  celui  de  la  livre.  Cette  remarqoe 
a  d^à  été  faite  par  M.  Boucher  de  Perthea  et  par  M.  de  Rossl 
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Jeudi  7  ieptembre,  à  à  hmres  du  «oir. 

PHÉsrDENCE  DK  M.  VIRCBOW. 

L*ÉC«  *m  hreue  et  l'*e«  *m  ter. 

H.  IVurmbrand  soumet  au  Congrès  le  résultat  de  ses  recbff- 
ches  danâ  le  cimetière  de  Maria-Rast,  en  Styrie.  U  a  Irant 
plus  de  quatre  cents  vases  de  dimensions  variées.  An  noi^ 
de  ces  vases  se  trouve  une  miche  fc  anse,  anal<^e  â  cd» 
que  Ton  a  trouvées  dans  les  palaflttes  de  la  basse  Autride> 
Il  a  trouvé  également  cent  soixante-quinze  objets  en  1mmk< 
consistant  en  épingles,  aiguilles,  flbules,  anneaux  de  tf** 
b^es,  couteaux,  enfin  une  chaîne  et  un  anneau  de  coa  a 
fer.  Avec  ces  objets  se  trouvaient  qud^es  vases  nHU^^ 
une  urne  contenant  deux  flbules,  ce  qui  peut  foire  8u|fO* 
que  le  cimetière  de  Maria-Rast  a  été  le  Ueu  de  sépidtuze  d^ 
nation  celt<>«eriiia^  à  ^'-^^5^,3^»^. 
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M.  de  PtU$xk^  pense  que  les  ràjets  qui  soot  présentés  par 
M.  Wunnbrand,  nesontpas,  à  beaucoup  près,  dum^me  âge. 

H.  Bertrand  est  du  même  avis.  Les  objets  tes  plus  anciens 
ont  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  Hatrai  et  de  Golasecca 
et  permettent  de  se  reudre  compte  de  la  façon  dont  se  sont 
répandues  dans  Le  nord  de  ritalie  ces  vieilles  populations, 
vomes  de  l'Autriche,  que  les  Ëtrusques  trouvèrent  lorsqu'ils 
firent  leur  apparition  dans  cette  contrée. 

M.  Wurmbrand  est  convaincu,  au  contraire,  que  tous  ces 
objets  appartienaent  à  la  mfime  époque.  11  les  a  trouvés  mé- 
langés dans  des  sépultures  toutes  semblables. 

H.  Pigorini  dit  que  l'on  a  recueilU  h  Golasecca  des  objets 
romains.  Ceux-ci  proviennent  de  tombes  romaines  qui  se 
trouvent  au  mUieu  d'autres  tombes  remontant  ui  ctamneu- 
cement  de  l'âge  du  fer. 

M.  Boom  présente  un  aUram  dans  lequel  figurent  les  diffé- 
rents types  de  l'&ge  du  toonze  en  Grande-Brets^e.  Ces  types, 
conàdérés  dans  leur  ensemble,  se  distinguent  bien  nette- 
ment des  types  du  même  âge  recueillis  dans  les  autres  pays. 
Parmi  les  principaux  instruments,  M.  Evans  cite  les  couteaux- 
bactaes,  et  il  feit  remarquer  qu'on  les  '  troirre  toujours  en 
compare  d'instruments  en  pierre.  Ce  fait  permet  de  croire 
que  les  couteaux-haches  appartiennent  à  la  première  pé- 
riode de  l'âge  du  bronze.  Quant  aux  divers  ornements,  dus 
pour  la  plupart  au  martelage,  ils  ont,  comme  les  objets,  un 
bcies  &  part.  Les  deux  périodes  transitoires  de  la  pierre  au 
bronze  et  du  bronze  au  fer  sont  bien  représentées  en  Angle- 
terre et  c'est  à  la  dernière  qu'appartiennent  les  principaux 
objets.  H.  Evans  a  constaté  que,  pendant  l'âge  du  brense,  les 
Bretons  se  servaient  des  pointes  de  flèche  en  pierre  ;  il  a 
constaté  également  qu'au  temps  de  César  ils  connaissùent 
le  fer.  Il  en  conclut  naturellement  que  l'âge  du  bronze  bri- 
tannique est  antérieur  à  César,  c'est-à-dire  à  llnvasion  ro- 
maine. 

M.  FToriéK»,  résumant  les  débats  relatib  ii  l'introduction  et 
à  l'extension  en  Europe  de  l'industrie  du  bronze,  reconnaît 
que  cette  industrie  a  suivi  deux  vues.  Elle  a  passé,  d'une  part, 
de  l'Italie  en  Gaule  et  de  la  Gaule  en  Grande-Bretagne,  et 
d*aatre  part,  elle  a  pénétré  en  Scandinavie,  en  passant  par  le 
centre  de  l'Europe  et  l'Allemagne. 

H.  MonMins  fait  connaître  les  diverses  modiftcations  qu'a 
subies  successivement  le  celt  en  bronze,  et  il  montre  com- 
ment on  peut  suivre  son  développement  depuis  l'époque  où 
U  avait  la  forme  de  la  hache  de  pieire,  jusqu'au  temps  où 
Ton  fit  usage  du  celt  à  douille,  du  celt  de  fer.  Les  celts  les 
plus  simples,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  rebords  étaient  peu 
développés,  sont  les  plus  communs  et  aussi  les  plus  anciens. 
On  les  a  rencontrés  en  Europe  et  en  Asie.  Les  celts  perfec- 
tionnés, ceux  à  ailerons  et  &  douUle  sont  beaucoup  plus  rares 
et  manqaezit  complètement  eaÂaifi  et  en  Gièce.  C'est  même 
très-rarement  qu'on  trouve  le  celt  à  dotdlle  en  Italie  et  dans 
la  France  méridionale.  Quant  à  l'ornementation,  elle  donne 
lieu  aux  mêmes  remarques  que  la  fbrme.  Mais  elle  a  eu  son 
plus  grand  développement  dans  le  nord  de  l'Europe.  U  est 
probable  que  cda  est  dû  à  ce  que  le  fer,  apparaissant  dans  le 
midi  et  en  Asie,  a  arrêté  les  progrès  de  l'industrie  du  bronze. 

M.  Franks  cite  un  mémoire  du  colonel  anglais  Lane  Fox, 
où  ont  été  décrits  de  nombreux  types  de  haches  en  bronze. 
Ces  haches  sont  classées  d'^rës  leurs  formes  et  d'après  les 
localités  où  elles  ont  été  rencontrées.  H.  Fvanks  rappelle 
•ensuite  que  le  musée  de  Salxbootg  possède  plusieurs  man- 


dies  en  bois,  dont  un  est  encore  ad^ité  à  une  hache  en 
bronze  avec  ailerons.  Ces  manches  ont  été  recueillis  dans 
les  mines  de  sel  de  Hallein. 

M.  Pigorini  connut  des  objets  semblables  trouvés  dans  les 
terramares  de  l'Italie. 

H.  Dognée  ne  s'explique  pas  la  présence  du  petit  anneau 
que  l'on  remarque  sur  le  cété  de  plusieurs  celts,  ni  la  forme 
en  croissant  de  leur  partie  supérieure. 

UM.  Monldim  et  Hildebrand  pensent  que  l'anneau  était  des- 
tiné à  assujettir  le  manche  dans  la  douille.  Quant  au  crois- 
sant, ses  pointes  servaient  sans  doute  à  fixer  sur  son  manche 
en  bois  la  hache  à  ailerons. 

M.  Evanê  voudrait  que  l'on  s'assurât  si  la  hache  trouvée 
dans  les  mines  de  Hallein,  est  bien  contemporaine  du  mancfae 
qui  lui  est  adapté.  U  se  pourrait  bien  que  celte  hache  fût 
d'origine  italienne  et  qu'elle  eût  été  fixée  sur  le  manche  en 
question. 

U.  Zannont.fait  connaître  le  résultat  des  fouilles  de  la  Ce> 
tosa  à  Bologne  et  présente  les  photographies  de  divers  objets 
provenant  de  cette  localité.  H.  Zannoni  a  reconnu  dans  les 
environs  de  la  Certosa  deux  groupes  de  tombes  distiaeta  et 
très-importants.  Le  premier  est  situé  dans  les  endroits  connus 
sous  le  nom  de  Benacci  et  Luca  ;  l'autre  dans  ceux  appelés 
Arwaldi  et  êtrada  dMa  Certota,  Ces  diverses  tombes  sont 
toutes  antérieures  k  la  conquête  du  paya  par  les  Étrusques. 

M.  Broca  présente  au  Congrès,  de  la  part  de  M.  Bataillard, 
un  travail  dans  lequel  l'auteur  a  étudié  la  question  relative  à 
l'origine  des  Tsiganes.  H.  Bataillard  pense  que  les  Tsiganes 
«'étalant  répandus  dans  l'Europe  orientale  bien  avant  le 
xiv«  siècle,  époque  à  laquelle  remonte  leur  apparition  dans  le 
midi.  Ces  Tsiganes  seraient,  selon  lui,  les  derniers  représen- 
tants de  peuples,  venus  de  l'Hindoustan,  et  avec  lesquels  le 
bronze  aurait  fait  son  apparition  en  Europe.  Les  Tsiganes 
actuels  exercent  encore  l'industrie  de  leurs  ancêtres  ;  ils 
parcourent,  en  effet,  les  cauqMgnes  européennes  où  ils  raccom- 
modent les  chaudrons.  H.  Bataillard  considère  comme  très- 
utile  la  création  &  Pesth  d'un  musée  tsigane. 

M.  de  PtUtzky  ne  partage  pas  l'opinion  de  H.  Bataillard. 
L'apparition  des  premiers  T^ganes  en  Hoi^rie  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xv*  siècle.  Bien  que  le  mot  Tsigane  soit  syno- 
nyme de  forgeron,  il  faut  considérer  que  les  Tsiganes  établis 
en  Hongrie,  forent  le  fer  et  non  pas  le  bronze.  Quant  aux 
chaudronniers  hongrois  qui  parcourent  la  Fram%,  ce  ne  sont 
pas  des  Tsiganes. 

jr.  (e  oMnle  Ziéhy  est  d'un  avis  contraire.  Les  chaudron- 
niers hongrois  qu'on  voit  en  Fruice  sont  des  Tsiganes. 
U.  Zichy  comprend  l'utilité  d'un  musée  tsigane,  dont  la 
création  a  été  proposée  par  H.  Bataillard.  H  soa  peut-être 
même  en  mesure  d'en  annoncer  la  fondation  ui  prochain 
-congrès. 

M.  Schaaffhausen  lit  ensuite  au  Congrès  un  travaU  dans 
lequel  il  passe  en  revue,  en  les  résumant,  les  demieis  pro- 
grès des  sciences  préhistoriques. 

Jl.  Grûwingk  parle  des  pétroscaphes  que  l'on  rencontre  en 
HuB^,  dans  les  provinces  oriuitales  de  la  Baltique^  On  sait 
que  les  pétroscaphes  sont  des  cercles  de  ^toedont  la  forme 
est  celle  d'un  navire.  D'après  M.  Grewin^,  ce  seraient  des 
tombes  à  induécation.  Les  pétroscaphes  que  Ton  remontre 
dans  la  Gourlande  peuvent  appartenir  au  ix*  siècle  de  noti'e 
ère.  Ceux  de  la  Livonie,  sont  beaucoup  plus  anciens  \  Ue  re- 
montent w  début  de  l-«««  du  fer.  j^iç^é^  @^^^C 
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argumenta  en  faveur  de  l'opinion  relatîTe  au  séjoiw  des  Lotea 
dans  la  Livonie  centrale,  entre  le  vin*  et  le  ix*  siècle  avant 
/ésiu-Chriat 

(Lm  Mil»  trè»iineÊMlHmau.) 


BETOE  ETHNOGRAPHIQTTÉ 
LM  racca,  l'IaslraeiloD  et  le»  rdlf  :«ds  «aai  l*arMe  rwM. 

I 

Au  moment  où  la  Russie  vient  de  s'engager  dans  une 
guerre  formidable  insérée  à  la  fois  par  la  doctrine  pansla- 

viate  et  la  religion  orthodoxe,  il  est  intéressant  de  rechercher 
jusqu'à  quel  point  cet  immense  empire  présente  une  véri- 
table  homogénéité  ethnique  d'autant  plus  que  les  révoltes 
provoquées  par  les  Turcs  semblent  le  menacer  à  l'inté- 


rieur de  guerres  civiles  de  races  aussi  bien  que  de  religion. 

La  seule  manière  de  s'éclairer  à  cet  égard,  c'est  d'exaiidna 
la  composition  de  l'armée,  qui  est  seule  recensée  d'une  mi- 
nière suffisamment  complète  pour  nous  édairêr.  Void  doac 
des  chiiftos  fort  Intéressants,  empruntés  à  des  relevés  lUîi- 
tiques  qui  ont  para  en  Russie  en  1875,  fc  la  suite  de  ronkm 
du  1*' janvier  187^,  établissant  dans  l'empire  le  service  mili- 
taire obligatoire  pour  tous. 

Le  premier  contingent,  formé  en  v^tu  de  cet  oulcue,  (nt 
appelé  à  la  fin  de  décembre  iSJà,  et,  dès  l'umée  snifute,  le 
colonel  Rittiicb,  de  l'état-miyor  impérial,  publiait  un  taUen 
comparé  des  diverses  races  qui  entrent  dans  ta  compontion 
de  l'armée  rasse.  Ce  tableau  a  été  dressé  sur  des  chiRïa 
oraciels  et  son  exactitude  généiUe  sendt  difficilement  con- 
testable; U  ne  comprend,  bien  entendu,  que  les  popnlittou 
recensées  et  soumises  au  recratement  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope. La  population  du  Caucase  elle-même  n'y  est  pu  con- 
tenue ;  on  sait  d'aUteurs  qu'elle  appartient  à  des  races  très- 
différentes  de  la  race  slave. 
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dn  hommM 

et  faulkt  nr 
UMMUÙWMdl 

16.919.703 
1.744.300 
7.084.144 

324.858 
33.401 
136.015 

49. U 
5.09 
30.68 

Grecque,  Latine,  Germa- 

PAloDaU,  Bulgares,  Serbes  et  Tcbiquei. . . . 

Grecs,  Roumains,  Français,  Allemands, 
Géo^irai,  Ui^rélieni,  Cbrcaidens,  etc. . 

25.748.147 
3.372.008 

404.864 
45.559 

75.18 
6.92 

SB. 121. 065 
1.211.414 

882.242 

530.023 
33.360 

17.130 

82.19 
8.51 

2.57 

S0.S24.711 
403 

1.2«3.736 

1.233./I14 

1.471.660 
64.806 

580.312 
8 

24.264 

23.680 

28.266 
1.064 

88.19 

0.01 
3.09 

3.50 

4.36 
6.16 

Ësthonicns,  Korsli,  Flnooii  de  U  Baltique, 
du  Nord  et  do  Volga,  Permiem,  etc. . . . 
Tatan,  Bachklrs,   Tehonvachei,  Ûrgfai- 

84.248.879 

657.574 

160  {1} 

(1)  Les  décimales  ayant  été  omiMi  duis  cette  «dmae  du  total,  le  cbiflre  estlégèremeat  inexact. 


D  ressort  de  ce  tableau  que  les  ethnographes  qui  ont  révo' 
qué  en  doute  l'homogénéité  de  l'armée  russe  ont  commis 
une  erreur  manifeste.  Dans  cette  armée,  qui  devra  com- 
prendre 3  millions  de  soldats,  les  trois  quarts  (75  pour  100) 
appartiendront  b  la  nationalité  russe  ;  et,  si  l'on  conùdère 
que  la  Camille  slave  fournit  83  pour  100  des  recrues,  on  se 
convaincra  qu'une  armée  où  il  n'entre  que  18  pour  100  d'élé- 
ments étrangers  est  encore  très-suffisamment  compacte.  U 
faut,  toutefois,  remarquer  que  les  Polonais  sont  dans  une 
p>op<Hraon  da  6,78  pour  100  de  l'ensemUe  et  fonnissent, 


d'i^rès  les  renseignements  publiés  par  le  colonel  Ritfitch,  im 
contingent  annuel  de  M  àSO  jeunes  gens  figés  de  vingt  m- 
Or,  malgré  leur  cousinage  en  slavisme,  les  Polonais  n'ont 
assurément  aujourd'hui  encore  aucune  sympathie  pour  ks 

Russes. 

n  faut  aussi  extraire  de  cette  masse  d'hommes  le  contin' 
gent  nécessaire  à  la  marine.  Là  encore  la  Russie  possède  d« 

ressources  prédeuses.  En  choisissant  les  marins  de  la  Mt 
dans  les  populations  cOtières  et  rlvi^aines  des  crands  BoiW 
et  des  grands  hcs,  og^^|^  Jy€rt^gfc^ 


LES  RACES,  L'INSTRUCTION  ET  LES 


RELIGIONS  DANS  L'ARMÉE  RUSSE. 


lonel  RiUitch  évalue  à  700  000  le  nombre  total  du  sexe  mas- 
colin  dans  ces  populations  qoi,  suivant  la  proportion  établie 
par  des  étndes  antérieures,  doivent  fournir  ainsi  chaque 
année  iSààO  jeunes  gens  de  vingt  ans;  qu'on  en  retranche 
30  pour  100  d'équipages  au  service,  on  se  trouve  en  face  d'un 
contingeDt  annuel  de  9/jOO  hommes,  soit  56  000  en  six  ans. 
Or,  de  186Zi  à  1870,  on  n'a  eu  besoin,  pour  la  marine  russe, 
que  de  3351  hommes  par  an.  On  voit  donc  que  le  gouverne^ 
ment  du  tsar  ne  peut  être  embarnssé  pour  mcmter  une 
flotte  encore  plus  considéraUe  qne  .cdle  qu'il  pontde. 

Il 

Le  colonel  Rittîtch  donne  ausù  des  renseignements  statis- 
tiques sur  l'état  de  l'iastruction  dans  l'armée  russe.  Nous 
avons  déjà  étudié  l'instruction  des  officiers  russes  et  on  se 
souvient  que  les  résultats  constatés  par  les  publications  oïQ- 
àelles  elles-mêmes  n'étaient  pas  des  plus  brillants.  Les  sol- 
dats laissent  encore  plus  à  désirer  et  les  chiR^s  cités  par  le 
colonel  Rittitch  sont  loin  d'être  satisfaisants.  Ils  reposent 
sur  l'examen  du  contingent  de  1872  levé  suivant  les  lois  en 
Wgueur  avatit  187/|  :  11,39  pour  100  de  conscrits  savaient 
seulement  lire  et  l'on  pense  que,  malgré  le  service  obliga- 
toire qui  appellera  sous  les  drapeaux  les  fils  des  classes 
cultivées,  ce  chiffre  descendra  à  8  pour  100;  car  la  nouvelle 
loi  introduira  aussi  dans  l'armée  un  bien  plus  grand  nombre 
de  jeûnes  gens  appartenant  aux  classes  inférieures  encore 
absolument  illettrées.  Le  nombre  des  gens  qui  savent  Ûre 
et  écrire  ne  s*accrott,  en  Russie,  que  de  0,5U  pour  100  par 
an,  ce  qui  est  bien  lent,  comme  on  voit.  On  espère  que 
la  nouvelle  loi  militaire,  qui  favorise  les  recrues  en  raison 
de  leur  d^^ré  d'édvu»tion,  stimulera  la  population.  Dans 
les  trente-cinq  gouvemementa  de  la  Rus^e  proprement  dite, 
i!  n'y  avait  que  1  pour  100  de  conscrits  sachant  lire.  En 
Pologne,  au  contraire,  il  y  en  avait  près  du  double  :  1  sur  58, 
et,  dans  les  provinces  baltîques,  la  proportion  s'élevait  & 
l  sur  15. 

On  estime  que  la  population  ouvrière  industrielle  de  la 
Russie  ne  fournira  guère  plus  de  7000  hommes  par  an  à 
l'armée,  bien  que  le  nombre  des  ouvriers  qui  atteignent 
chaque  année  l'ftge  du  service  militaire  soit  de  13  &00  en 
moyenne  ;  mais  on  calcule  qu'il  y  aura  un  déchet  de  60  pour 
100  par  suite  d'in&rmltés  physiques.  Les  écrivains  militaires 
russes  prétendent  que  les  recrues  de  cette  catégorie  sont 
d'une  moralité  très-mince  et  donnent  de  mauvais  exemples 
&  leurs  camarades  ;  il  n'y  a  là  sans  doute  que  l'expression 
d'un  préjugé  très-répandu,  même  en  dehors  de  la  Russie,  h 
l'égard  des  ouvriers  industriels  plus  éveillés  et  parlant  moins 
humbles  que  les  paysans. 

III 

Un  élément  de  trouble  plus  sérieux  pour  l'année  est  Tin- 
troducUon  des  membres  des  diverses  sectes  religieuses  dis- 
sidentes très-fanatiques  qui  comprennent  dans  la  Russie 
d'Europe  jusqu'il  8  millions  d'adhérents.  En  évaluant  les 
hommes  à  2  millions,  on  a  environ  76  800  conscrits  sectaires 
qui  amèneront  dans  les  régiments,  avec  la  déduction  pro- 
bable de  30  pour  100,  53760  hommes  imbus  d'idées  plus  ou 
moins  dangereuses  au  point  de  vue  politique. 

On  n'ignore  pas  que  si  la  majeure  partie  des  sectaires  ou 
ratkotniks  appartient  à  la  confession  des  vieux-croyants  dont 


l'honnêteté  et  la  moralité  sont  au-dessus  du  soupçon,  il  y  a 
de  ces  sectes  dont  les  principes  sont  abominables',  subversifs 
et  opposés  à  tous  les  prindpes  sociaux. 

IV 

Un  statisticien  russe,  H.  BonniakofskI  a  fait  en  1863  le  relevé 
de  la  population  mâle  de  l'empire  et  il  est  arrivé  à  établir 
l'échelle  suivante  : 


Age.  Nombra  «ir  oeot. 

De  1  à  &  au   15  40 

De  5  i  15  ans   23  06 

De  15  i  20  ans   10  15 

Total  de  I  à  30  ans   48  61 

De  20  à  AO  ans   31  50 

De  dO  &  50  ans  '.   8  30 

De  50  à  60  ans   6  97 

De  60  i  70  ana   3  23 

De  70  à  80  et  an-deiaia   i  39 


Total   51  38 


On  remarquera  que  le  -nombre  des  hommes  d'&ge  h  servir, 
dans  l'armée  et  dans  la  milice  est  de  31,60  pour  100.  Or,  on- 
n'a  eu  aucun  mécompte  lorsqu'on  a  appelé  en  187/ii  tous  les' 
jeunes  gens  de  vingt  ans  de  la  classe  de  1853,  dans  les  73  pro- 
vinces de  la  Russie,  puisqu'il  s'en  est  trouvé  environ  707  000, 
c'est-à-dire  50  000  en  plus  du  chiffre  que  faisaient  prévoir  les 
recherches  de  H.  BonniakoCsId.  Toutefois,  pour  diverses  rai- 
sons de  détail,  la  classe  appelée  en  187/i  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope (la  Finlande  exceptée  à  cause  de  son  statut  particulier) 
n'a  fourni  que  698  736  jeunes  gens,  panni  lesquels  1 80 
pour  100  (soit  12  55â)  appartenait  aux  classes  privilégiées.  Les 
réCractaîres  s'élevèrent  à  3  50  pour  100  de  la  masse,  et 
le  gouvernement  n'enrûla  qu'un  cinquième  de  la  classe,  k 
savoir  lA/i  93/i  recrues,  divisées  comme  il  suit  : 

Paysans  et  bou^eois  iàl  778  ;  classes  privilégiées  3 161. 
Parmi  ces  derniers.  1 887  obtinrent  le  sursis  d'appel  pour 
compléter  leurs  études  dans  les  universités. 

La  révision  de  ceux  qui  tirèrent  au  sort  et  qui  furent  appe- 
lés ainsi  à  faire  partie  de  l'armée  active  a  fourni  d'intéres- 
santes données  sur  l'état  sanitaire  de  la  jeunesse  russe  ;  il  y 
eut  U9  U!i2  individus  déclarés  Impropres  au  service  et  un 
dixième  environ  des  jeunes  gens  obtinrent  un  sursis  d'appel 
pour  cause  de  santé. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SATAHTES 

AeaiCii^  des  sdeneM  de  Faris.  —  aiuici  su  S8  lut  1877. 

MH.  d'Abbadie,  Yvon  VilIarcMo,  de  Lompa  et  P»Té  :  Obaerv&Uons  â  propM 
dei  réserves  .exprimées  par  U,  Daouu,  aptte  U  lecture  du  rapport  de 
il.  Favé  eut  le  pn^et  d'un  mer  intériourt  sMcaine.  —  U.  Duniu:  Béponw 
ans  obsfliTBtioiii  préoédanlefc  —  H-  Wuli  :  loi  dw  Tolamet  de  Oaj- 
Luitac.  —  U.  Barthetot  :  Réponae  i  IL  vrortx,  relativement  &  la  loi  d'Avo- 
^adro  et  à  la  Uiéorie  atomique.  —  M.  Cl.  Bamard  :  La  fonction  «Ifcogé- 
nésiquo  du  foie.  —  U.  A.  d«  Calig»  •  Note  sur  on  appareil  d'épatgne 
construit  à  l'icluse  de  l'Auboi».  —  il.  Oailiao  :  DiBhsion  dans  le  sol  de* 
vapeurs  du  sulfure  de  carbone.  —  H.  Bjerkaes  ;  Théorie  du  moaremont 
des  corps  dans  un  fluide  iacompreasible.  —  MU.  Seboul  et  Bouigoin  ;  Biec- 
troljse  de  t'acide  pyiotaitiique  ordinaire.  —  il.  Timiriazeff  :  Décomposition 
de  l'acide  carbonique  dans  le  spectre  solaire^  par  les  parties  vertes  des 
végétaux.  —  M.  O.  Haysffl  ;  Nature  et  signification  des  petits  globules 
ronges  du  sang.  —  M.  A.  Cazïn  i  note  sac  le  spectre  de  l'éliaceUe  éîectiiqae 
dane  un  gai  comprimé.  —  M.  W.  Crookee  :  descrtptioo  d'une  série  de  ireua 
nouveaux  modélee  de  radiomôttet. 

M.  (TÀbbadie,  à  propos  des  réserves  faites  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Dumas,  après  la  lecture  du  rappoft  de  M.  Favé 
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sur  le  projet  de  création  d'une  mer  africaine,  présente  les  ré- 
flexions suÎTantes  :  Contrairement  ji  l'opinton  émise  par 
H.  Dumas,  si  les  chotls  communiquaient  avec  la  mer,  il  est 
évident  qu'ils  ne  se  dessécheraient  pas  par  suite  de  l'évapo- 
ration  des  eaux*  attendu  que  l'eau  évaporée  serait  continuelle- 
ment et  naturellement  remplacée  par  celle  venant  de  la  mer. 
Quant  aux  videurs  émises  par  les  chotts,  il  est  bien  peu  pro- 
bable qu'elles  se  borneraient  toujours  à  en  suivre  les  surfaces 
pour  se  rendre  &  la  Uëditerranée  sans  s'épandre  sur  les  ter- 
rains voisins.  Le  vent  du  Sud,  qui  est  fréquent  dans  ces  pa- 
rages, pousserait  souvent  ces  vapeurs  vers  les  monta  Aurës 
où  ellrâ  s'arrêteraient  sous  fonbe  de  pluie  ou  au  moins  de 
brouillard,  et,  dans  ces  deux  cas,  la  température  serait  rendue 
plus  égale  et  le  climat  serait  heureusement  modifié  au  point 
de  vue  de  l'agriculture.  H.  d'Âbbadie  ne  peut  donc  qu'applau- 
dir au  projet  grandiose  de  H.  Roudaire.  Toutefois,  il  se  joint 
à  MM.  Dumas  et  Daubrée  pour  émettre  le  vœu  que  ce  projet 
soit  étayé  par  des  éludes,  continuées  pendant  une  année  en- 
tière, sur  la  quantité  de  l'évaporation  et  en  outre  sur  le 
régime  des  vents,  quuit  à  leur  intensité  et  à  leur  direction 
dans  la  région  des  chotts. 

H.  FVDii  VUlaraau  parle  à  peu  près  dans  Je  mâme  Isens 
que  H.  d'Abbadie,  quant  au  dessèchement  possible  des  chotts 
communiquant  avec  la  mer.  11  a  toujours  ëti  «itendu,  en 
effét,  que  la  section  et  k  pente  dëfinitiTes  d'un  canal  de  com- 
munication seraient  réglées  de  manière  à  introduire  dans 
les  chotts  une  quantité  d'eau  précisément  égale  à  celle  que 
l'évaporation  en  ferait  disparaître.  H.  Villarceau  v»  plus  loin  ; 
il  trouve,  qu'après  s'être  associés  aui  conclusions  du  rapport 
de  M.  Favé,  conclusions  que  l'on  pourra  lire  dans  notre  der- 
nier compte-rendu,  MM.  Dumas  et  Daubrée,  en  faisant  des 
réserves  sur  la  convenance,  l'utilité  et  la  possibilité  de  l'éta- 
blissement d'une  mer  intérieure  dans  les  chotts,  se  sont 
montrés  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Quant  aux  nou- 
velles et  sérieuses  études  réclamées  par  U.  Dumas,  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  études  ont  été  également  demandées 
par  M.  Favé. 

H.  de  Lesaepa  déclare  que,  tout  en  respectant  les  réserves 
exprimées  par  la  minorité  de  la  commission,  il  maintient 
toujours  son  opinion  ftivorable  sur  la  convenance,  l'utilité  et 
la  possibilité  du  remplissage  de  la  mer  intérieure,  d'^rèa 
l'expérience  qu'il  a  déjà  faite  de  travaux  analogues. 

M.  Favé  relève  le  passage  suivant  contenu  dans  la  der- 
nière note  de  MM.  Dumas  et  Daubrée  :  sous  l'influence  des 
vapeurs  d'eau,  est-il  dit  dans  cette  note,  le  climat  de  la  partie 
orientale  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  serait  modifié  d'une 
manière  avantageuse  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  MH.  Dumas 
et  Daubrée  ayant  attribué  cette  assertion  au  rapport  dont  je 
sids  l'auteur,  je  orois,  dit  M.  Favé,  devoir  faire  observer  qu'il 
ne  renferme  rien  de  pareil. 

—  H.  Dumtu,  après  avoir  entendu  les  observations  qui 
précèdent,  déclare  que  M.  Daubrée  et  lui  maintiennent  les 
réserves  qu'ils  oAt  exprimées  dus  la  dernière  séance.  Cela 
s'appelle  ne  pas  se  laisser  facilement  convaincre. 

—  M.  A.  WuriZy  en  réponse  à  la  dernière  note  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  discute  la  loi  des  volumes  de 
Gay-Lussac.  Selon  lui,  les  lois  de  Gay-Lussac  expriment  les 
relations  simples  qui  existent,  premièrement  entre  les  volu- 
mes des  gaz  qui  se  combinent,  et  secondement  entre  le 
volume  des  gaz  composants  et  celui  du  gaz  qui  résulte  de  la 
combinaison.  H.  Wurtz  profite  de  l'occasion  pour  faire  l'apo- 
logie de  la  théorie  atomique  dont  il  est,  chacun  le  sait,  le  dé- 
fenseur et  le  zélé  propagateur.  U  établit,  par  des  exemples 
bien  choisis,  que  le  système  des  équivalents  chimiques,  qui 
a  prévalu  vers  1840  sur  la  notation  atomique  de  Berzelius, 
n'a  tenu  aucun  compte  des  découvertes  de  Gay-Lussac  sur 
les  combinaisons  des  gat  entre  eux,  et  que  le  maintien  du 
principe  de  l'équivalence  dans  la  notation  chimique  ramène- 
rait la  s<dence  aux  temps  de  Dalton,  de  'Wollaston  et  de 


Rlchter.  Ce  serait  un  anachronisme,  s'écrie  M.  'Wmti,  uuem 
encore  un  recul,  et  la  science  ne  recule  pas. 

—M.  Bnthelot  répond  à  M.  Wurtz.  Tout  en  déclarant  d'abord 
que,  dans  son  opinion,  la  question  dont  il  s'agit  c'a  pu  l'im. 
portance  extrême  que  semble  y  attacher  son  éminent  con- 
frère, sa  longue  et  intéressante  communicalloa  c'est  py 
autre  chose  qu'une  charge  à  fond  de  train  contre  la  loi  d'An- 
gadro  et  la  théorie  atomique.  M.  Berthelot  trouve  ausd  de 
nombreux  exemples  qui  élià>Iissentla  supériorité  du  système 
des  équivalents  chimiques  dont  il  a  toi^ours  été  et  dimtfl 
reste  .le  partisan.  L'autenr  s'attache  à  bien  définir  ce  qui,  eo 
chimie,  doit  s'appeler  lois,  et  ce  qui  doit  s'appeler  hypo- 
thèses. 11  montre  que  la  définition  de  réqoivtleQt  est  m 
notion  claire,  susceptible  en  général  d'être  réalisée  pu  des 
expériences  précises.  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  dèfiù- 
tien  de  l'atome,  qui  repose  tantôt  sur  la  notion  d'équivaleoce 
déguisée  ;  tantôt  sur  la  notion  de  la  molécule  gazeuse,  ce  qui 
est  une  pétition  de  principe  ;  tantôt  sur  la  notion  de  la  cha- 
leur spédfique  des  éléments  solides,  quuitité  variable  et  qui 
ne  peut  servir  de  base  à  une  définition  rigoureuse.  C'est  donc, 
dit  H.  Berthelot,  à  cause  de  la  confusion  jetée  dus  U  sdeoce 
par  l'hypothèse  mal  définie  de  l'atome  que  nous  refusons  d'f 
voir  la  base  de  TensMgnement  de  la  chànie.  Aujourd'hui,  im 
certain  nombre  de  chimistes  prétendent  remplace  k  déi- 
nition  rigoureuse  des  lois  elles-mêmes,  de  ceUe  des  éqdn- 
lents  en  particulier,  par  les  images  représentatives  de  cet 
lois,  c'est-à-dire  par  des  hypothèses,  variables  avec  chique 
génération,  chaque  secte,  chaque  personnalité.  Attriboeri 
ces  hypothèses  leur  véritable  caractère,  ce  n'est  point  &iie 
reculer  la  science,  c'est-à-dire  abandonner  les  véi^  a^ 
quises,  mais  c'est  permettre  aux  savants,  allégés  d'un  bi^ 
superflu,  de  s'avancer  avec  plus  de  certitude  dans  la  k- 
cherche  des  lois  réelles  de  la  mécanique  moléculaire. 

—  H.  Cl.  Bernard  fait  une  commuidcation  sur  la  foaclloB 
glycogënésique  du  foie.  Cette  communication  comprend  tiob 
parties  :  la  première  contient  la  démonstration  expérimealale 
de  la  propriété  glyct^^que  du  foie  pendant  la  vie  ;  U  n> 
conde,  la  dénumstration  «q»Mmantale  de  la  penlstaneede 
la  propriété  gbcogtaique  du  foie  après  la  mort  ;  la  tnusibBe 
est  consacrée  à  nnterprétation  de  la  gljcogénie  bépaliqae 
post  mortem.  D'après  M.  Cl.  Bernard,  le  foie,  comme  IoosIk 
autres  tissus,  continue  à  faire  après  la  mort  ce  qu'il  Miùt 
pendant  la  vie.  Sa  propriété  glycogénique,  loin  d'être,  comme 
l'ont  prétendu  certaines  personnes,*  un  phénomène  cadavéri- 
que, n'est  au  contraire  qae  l'activité  vitale  ou  physiologiqte 
de  son  tissu,  qui  persiste  et  ne  s'éteint  qu'un  certain  toi^ 
après  la  mort,  lorsque  la  constitution  chimieoiihydqiM  deli 
matière  organisée  s'est  altérée. 

—  Ji.  A.  de  Caligny  donne  la  description  des  maïuKBTW 
nouvelles  exécutées  sur  l'appareil  d'épargne  constmil  i  l'é- 
cluse de  l'Aubois.  Cet  appareil,  inventé  par  M.  de  Caliga;,  i 
été  l'objet  d'un  rapport  favorable  à  l'Académie  des  sieacti 
le  18  janvier  1869.  Nous  avons  donc  atx  devoir  le  dgnaleri 
l'attention  des  personnes  compétentes. 

—  H.  Giistine  rend  compte  d'une  sMe  d'expériences  U» 
pour  apprécier  la  diffusion  des  vapeurs  du  sulftire  de  ^ 
bone  introduit  dans  le  sol  comme  insecticide.  Il  décrit  «• 
procédé  de  recherche  et  l'appareil  dont  il  s'est  serri.  I* 
expériences  ont  porté  sur  deux  sols  différents  :  1"  un  tenffl 
perméable  un  peu  sableux,  cultivé  comme  potager; 

sol  très-argileux  et  très-compacte  où  la  diffusion  des  vapeof 
sulfocarboniques  semblait  a  priori  ne  devoir  s'effectuer  qai 
très-dinicilement.  Dans  le  terrain  perméable,  la  diffoâODi 
atteint  un  rayon  maximum  de  un  métré  environ  aalonru 
trou  d'injection.  Les  vapeurs  ont  persisté  à  une  dislaDoe* 
trente  centimètres,  pendant  environ  cent  heures.  Ealn,p 
près  du  trou  d'injection,  le  sulfure  a  pu  6tre  reconnu  dui» 
cent  cinquante  heures.  Dana  le  sol  a^eux,  la  diOtaàonu 
sulAire  de  carbone  a  été  aus^  ^ 
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pennéable,  et  la  persistance  des  vapeun  s'est  prolongée  ea- 
riron  vingt-quatre  heures  de  plus.  Au  moment  de  l'expé- 
neoce,  les  deux  sols  étaient  moyemiement  humides. 
'  —  M.  G.-A.  Bjerknes  présente  des  remarques  historiques 
sur  la  théorie  du  mouvement  d'un  ou  de  plusieurs  corps,  de 
formes  constantes  ou  variables,  dans  un  fluide  incompres- 
^le  ;  sur  les  forces  apparentes  qui  en  résultent,  et  sur  les 
expériences  qui  s'y  rattachent 

—  HH.  E.  Ae&ottî  et  B.  Bowgoin  adressent  une  note  sur 
l'électrolyse  de  l'acide  pyrotartdque  ordinaire.  Cet  acide  est 
très-atable  et  il  s'électrotyse  à  la  manière  des  acides  miné- 
raux. Il  s'éloigne  donc,  sous  ce  rapport,  de  l'adde  succinique, 
dont  la  solution  modérément  alcaUne  se  dédouble  si  fadle- 
ment  en  éthylène  et  en  acide  carbonique.  H  vient  se  placer  & 
cdlé  des  acides  phtalique  et  camphorique,  par  exemple,  qui 
se  comportent  exactement  de  la  même  manière  sous  l'iiÛQueDce 
dn  courant  électrique. 

—  H.  C.  Timiriazeff  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé^ 
riences  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  dans  le 
spectre  solaire,  par  les  parties  vertes  des  végétaux.  Après 
avoir  décrit  le  mode  opératoire  qu'il  a  suivi  dans  ses  rocher^ 
dies,  l'auteur  conclut  que,  dans  le  phénomène  de  réduction 
de  Tadde  carboniqae  par  les  parties  vertes  des  végétaux,  les 
rayons  solaires  absent  en  raison  de  leur  éne^e  et  de  l'ab- 
sorption élective  de  la  chlorophylle. 

—  H.  G.  Bayem  envoie  une  note  sur  la  nature  et  la  signi- 
fication des  petits  globules  rouges  du  sang.  On  a  cru  jusqu'ici 
que  ces  petits  globules  étaient  des  éléments  en  voie  d'atro- 
phie, parce  qu'ils  se  présentent  souvent  sous  une  forme 
anormale.  D'après  H.  Hayem,  ce  sont  tout  simplement  des 
globules  modifiés  par  les  agents  extérieurs.  Ils  ne  préexistent 
pas  dans  le  sang,  et  leur  nombre  varie  dans  une  préparation, 
suivant  la  manière  dont  elle  est  exécutée.  Cependant  les  faits 
relatifs  aux  éléments  désignés  sous  le  nom  de  microcytes  sont 
réels  et  d'observation  vulgaire.  L'auteur  a  constaté  que  ces 
petits  globules  rouges  se  montrent  dans  le  sang,  toutes  les 
Ibis  qu'ils  s'y  fait  une  production  active  de  nouveaux  éléments. 
Hs  cttractérisent  un  sang  en  voie  d'évolution  ou  de  réparation. 
M.  Hayem  en  conclut  que  ces  petits  éléments  sont  des  globules 
jeunes,  incomplètement  dévdoppés. 

—  M.  A.  Cazin  adresse  une  note  sur  le  spectre  de  rétio- 
celle  électrique  dans  un  gaz  comprimé.  Par  ses  observations 
sur  l'air  et  sur  l'azote,  l'auteur  est  conduit  h  la  proposition 
suivante  :  L'étincelle  électrique  dans  un  gaz  est  analogue  & 
une  flamme  ordinaire  d'hydrocarbure.  Dans  chacune  de  ces 
sources  lumineuses,  il  y  a  des  particules  gazeuses  qui  pro- 
duisent un  spectre  de  l^es,  et  des  particules  solides  ou  li- 
quides qui  produisent  un  spectre  continu.  Celles-ci  provien- 
nent, dans  l'étincelle,  des  électrodes  etdes  parois, lorsqu'elles 
sont  très- voisines.  Quand  on  fait  croître  la  pression,  ces  par- 
ticules sont  plus  abondantes,  leur  spectre  continu  devient 
plus  brillant  et  finit  par  faire  disparaître  le  spectre  linéaire 
des  parties  gueuses. 

—  H.  W.  Crookes  tait  la  description  d'une  série  de  treize 
nouveaux  modèles  de  radiomètres.  Ce  sont  ceux  qu'il  a  Mi 
fonctionner  devant  la  Soàëté  royale  de  Londres,  dans  sa 
séance  du  26  avril  dernier.  Ces  radiomètres  sont  fondés  sur 
les  principes  que  H.  Crookes  a  exposés  dans  ses  communicar 
tions  à  l'Académie  du  mois  de  décembre  1876. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Le  BMilo  tmt  iw  Mics  «t  «aw  i»  ntn,  pu  is  o^  £.  Vmuir, 
ia-S  de  IW  p*gw,  ma  16  pUochet  lithognphiées  (Puis,  J.-B.  BaiUiin}. 

H.  R.  Verneau  divise  son  étude  d'anthropologie  comparée 
en  quatre  parties.  Ces  parties  sont  consacrées  à  l'historique 
de  la  question,  à  la  description  anatomique,  aux  différences 


inhérentes  au  sexe  et  aux  différences  inhérentes  à  la  race.  — 
Cette  dernière  partie  est  la  plus  considérable. 

L'historique  est  rapide;  peu  d'auteurs  ont  étudié  ce  sujet  : 
Vrolik,  Pruner  Bey,  Fritsels,  sont  les  principaux. 

La  description  anatomique  est  digne  d'attention  ;  elle  est 
détaillée,  et  l'on  y  trouve  une  étude  intéressante  que  vien* 
nent' compléter  de  nombreuses  mensurations. 

La  troisième  partie,  consacrée  k  l'examen  des  différences 
sexuelles,  est  paiement  instructive,  bien  que  noua  ne  puis- 
sions en  rapporter  les  conclusions  en  entier  ;  nous  noterons  ■ 
que  M.  Verneau  affirme,  conlrair«nent  à  ce  qu'ense^ent  les 
anatomistes  modernes  :  1**  que  le  sacrum  de  la  femme  est 
moins  concave  que  ne  l'est  celui  de  l'homme  ;  S"  que  le  trou 
sous-pubiën  n'est  pas  plus  triangulaire  chez  la  femme  que 
chez  l'homme.  —  On  sait  que  la  forme  du  trou  sous-pubien 
est  uu  des  éléments  dont  on  se  sert  pour  reconnaître  si  un 
bassin  provient  dhin  homme  ou  d'une  fenmie. 

Les  autres  conclusions  énoncées  en  vingt-sept  propositions 
sont  basées  sur  les  chiffres  et  sur  les  faits. 

La  dernière  partie  du  travail  de  U.  Verneau  contient  l'étude 
du  bassin  des  diverses  races.  —  L'auteur  s'est  servi  des  col- 
lections du  Maséum,  de  l'École  de  médecine,  dn  Val-de-Crftee; 
il  a  également  mis  à  profit  les  divers  ouvrages  écrits  sur  ce 
stget.  Il  examine  la  race  blanche  (  Lapons  ,  Kabyles  , 
Arabes,  Égyptiens,  Turcs,  Hindous);  de  là,  il  passe  aux  Indiens 
(Américains),  aux  Péruviens,  Boliviens,  Mexicains,  etc.  Vien- 
nent ensuite  les  Polynésiens,  puis  la  race  Jaune,  et  enfin  les 
Nègres.  Si  nous  voulions  rapporter  ici  les  conclusions  de  l'au- 
teur, il  faudrait  citer  l'ouvrage  en  entier.  Elles  sont  intéres- 
santes et  utiles  pour  l'anthropologie  ;  pourtant  nous  doutons 
qu'elles  soient  absolument  générales,  l'auteur  n'ayant  eu  dans 
bien  des  cas  qu'un  seul  bassin  à  sa  disposition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  étude  est  utile  et  consciencieuse. 
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On  aUDODce  la  mort  du     C.  L.  Bovida,  professeor  de  patho- 
l<^ie  et  de  clloiqne  médicale  à  lUnivnratté  de  lUlan. 

— Nous  appreaoDB  aussi  la  mort  da  aaturaliste  anglais  Hussel  Reeres, 
qui  a  donné  son  nom  à  one  variété  de  fusaos  qu'il  a  apportée  de  1s 

Chine. 

—  Il  s'est  tenu  à  Londres,  la  semaine  dernière,  dans  les  locaux  de 
l'Institut  antliropolORique  une  séance  Tort  latéressante  aor  l'état  actuel 
de  la  question  de  l'antiquité  de  Tbomme  sur  la  terre.  En  prenant 
place  an  fauteuil  présidentiel,  M.  John  Erana  (delà  Société  royale) 
a  retracé  toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  intervenir  daos  le 
débat  et  a  terminé  son  allocution  en  disant  que  le  mot  d'ordre  de  ceux 
qui  travaillent  à  résoudre  cette  Importante  question  devait  être  «  la 
prudence  ».  Pluaicure  orateurs  ont  ensuite  pris  la  parole,  mais  le  dé- 
faut d'espace  noua  empêche  d'analyser  lot  leurs  discours. 

—  Les  Jonmaax  anglais  annoncent,  que  lea  directeurs  du  ■  London 
Udpital  »  sont  en  pourparlers  aTec  le  comité  des  travaux  publics  de 
leur  district,  pour  obtenir  que  l'on  remplace  le  pavage  actuel  des  ruea 
avoisinant  leur  établiaaement  par  des  pavé»  en  boia,  qui  dans  un 
quartier  aussi  agité  épargoeront  aux  malades  Je  bruit  pénible  du  rou- 
lement des  voUores  et  donneront  anx  salles  de  l'hôpital  un  peu  plus 
de  cette  tranqoillité  qui  leur  est  nécessaire. 

_  D'après  le  muuel  de  Ghassagne  et  Desbronsses,  qui  s'appuie  sur 
les  recherches  statistiques  les  plue  récentes,  il  paraîtrait  qu'en  dépit 
du  perfectionnement  des  engins  de  guerre,  la  mortalité  des  troupes 
en  campagne  n'a  pas  augmenté  depuis  on  siècle,  et  q^'e^  particulier 
les  batailles  de  la  guerre  ftanco-allemande  de  1870  ont  été  beaucoup 
moins  meurtrières  que  celles  de  Moscou  et  de  Leipsick.  Dans  la 
guerre  de  Crimée,  la  proportion  des  morts  a  été  de  1  sur  33  de  I  ef- 
fectif total  ;  en  Italie  de  1  sur  55  ;  enfin  dana  la  guerre  de  1870,  la 
proportion  était  de  1  sur  53.  La  proportion  moyenne  des  blesséa  a, 
dans  tontes  ces  gaerrah  élé  de  1  sur  7. 

—  A  rsïanfrdemière  sôuum  de  l'Académie  de  médeeiBe,  M.  BrocY 
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la  uo  très-iiitéresaaDt  impport  bot  qd  iaéinoire  de  H.  Armâod  Pléury 
relatif  à  rinégalit^  dynamique  de»  faémisphôrf»  cérébraux. 

Ce  rapport  a  donné  lieu  &  une  discussion  dans  laquelle  U.  Bouillaad, 
tout  en  rendant  bommage  aux  travaux  de  H.  Broca,  demandait  ai  son 
saTant  coll^iie  n'avait  pas  été  précédé  dans  ses  recbcrches  sur  la 
localisation  du  langage  par  H.  le  D'  Dan  (de  Sommières).  Cette  ques- 
âen  a  fourni  k  H.  Broca  l'occasion  d'établir  péremptoirement  ses 
droits  de  priorité,-et  M-  Bouillaud  a  déclaréen  terminant  que  U  ques- 
tion laf  pwraissaft  d^nitirement  tranchée  et  quil  reconnaissait  à 
U.  Broca  tout  l'honneur  de  cette  importante  découverte. 

—  FacultS  de  hédecine  de  Paris.  —  H.  Guyon  a  été  présenté  pour 
la  chaire  de  pathologie  chirurgicale  par  16  voix  contre  13  donndBB  à 
M.  Duplajr  et     à  M.  Tillaux. 

—  On  s'occupe,  depuis  quelque  temps,  d'Installer  derrière.le  Palais- 
Bourbon  utie  machine  destinée  au  drainage  du  sous-sol  de  la  rive  gau- 
che, en  cas  d'inondation.  L'appareil  se  compose  d'une  pompe  centrifuge 
et  d'une  turbine  mise  en  uiaicbe  an  moyen  de  l'eau  des  réserroirs  de 
la  ville.  La  pompe  doit  élever  l'eau  t  8  mètres  de  hauteur,  et  peut 
donner  Jusqu'à  l,oipH(l  litres  par  minute  ;  l'eau  motrice  et  l'eau  élevée 
s'écouleront  par  uq  tuyau  commun  dans  Féitoutde  la  viUe. 

—  Soonhri  ntinçAOB  m  phtsiooi.  —  Séiuieg  du  4  mai.  ~  M.  Jan- 
oetax  a  reproduit  sur  des  disques  circulalrts  eu  elliptiques,  les  lignes 
nodales  que  Savart  n'avait  cherché  à  former  que  sur  des  disques  cir- 
culidres  daus  les  substances  ou  l'élasticité  varie  suivant  la  direction. 

En  opérant  sur  des  disques  elliptiques,  les  axes  étaient  parallèles 
à  ceux  des  courbes  qui  mesurent  la  conductibilité  pour  la  cbalèur. 

M.  Jannetaz  a  vu  qu'en  les  disant  vibrer  par  les  bords,  les  lignes 
nodales,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  des  hyperboles,  deviennent  deux 
droites  rectangulaires  entre  elles  et  parallèles  aux  axes  qui  mesurent 
les  dimensions  des  disqnes,  mais  seulement  dans  le  cas  où  ces  axes 
Btmt  entre  eux  dans  le  rapport  1,45  environ.  En  faisant  vibrer  des  dis- 
ques circulaires  par  le  centre,  il  a  obtenu,  non  pas  une  seule  courbe, 
cooune  l'a  indiqué  Savart,  mais  deux  courbes  (trméet,  ayant  leurs 
axea  Inverses  et  toi^ours  parallèles  à  ceux  de  la  courbe  de  conduc- 
tibllitâ  thermique,  suivant  qu'on  Qxe  :  1"  les  deux  extrémités  du  rayon 
du  disque  parallèle  an  grand  axe  ;  on  S^*  celles  du  rayon  parallèle  ad 
petit  axe  de  la  courbe  de  condactlbillté.  —  Dans  le  second  cas,  le  son 
est  plus  aigu  que  dans  le  premier. 

U.  JabloBk<^  fait  devant  la  société  des  expériences  de  lumière 
électrique  an  moyen  des  courants  induits  développés  dans  une  bobine 
de  Rhumkoiff  par  le  passage  des  courants  alternatifs  d'une  machine 
magnéto-électrique  de  l'Alliance.  Les  deux  extrémités  du  fil  induit 
sont  mises  en  communication  par  une  lame  de  kaolin,  sur  laquelle 
on  peut  tracer  aux  fluides,  &  l'aide  d'un  morceau  de  charbon,  un  che- 
min qu'ils  continuent  \  suivre  sous  Torme  d'une  ligne  trè»*brillanle. 
Deux  appareils  semblables  ont  pu  èlre  mis  à  la  suite  l'un  de  l'antre 
dans  le  même  circuit  induit,  et  produire  ainsi  une  division-  de  la 
lumière  électrique.  La  m&chine  employée  était  le  modèle  de  l'Alliance, 
dit  modèle  de  laboratoire,  mû  à  la  main  ;  l'alternaoce  des  courants 
permet  de  supprimer  de  la  bobine  toute  espèce  d'appareil  chargé  de 
l'interruption  des  courants  inducteurs. 

U.  Joseph  Van  Halderen  se  félicite  de  l'avantage  qu'ont  présenté  à 
M.  Jabloskoff  les  macbioas  à  courant  alternatif.  U  a  toujours  con- 
ndéré  comme  son  plus  grand  succès  dans  la  question  de  l'éclairage 
électrique  d'avoir  pu  réaliser  un  régulateur,  le  dispensant  de  produire 
au  préalable  un  renversemaDt  de  courants»  tout  appareil  de  ce  genre 
Ini  paraissant  incompatible  avec  lea  énormes  cbuianta  qui  sont 
alors  employés.  M.  JtÂloakoff  aurait  rencontré  les  mâmn  impos^- 
bilités  si,  se  servant  de  courants  continus,  Il  avait  dtt  laisser  subdster 
l'interrupteur  ordinaire  des  bobines  d'induction. 

11  présente  un  petit  régulateur  où  les  cbarbons  sont  amenés  l'un 
vers  l'autre  par  une  composante  de  leur  poids  et  qui  peut  fonctionner 
automatiquement  d'une  l^on  suffisante  pour  des  expérienoet  de 
cours.  Il  réalise  ensuite  quelques  expériences  comparativea  d'aimao- 
tation  par  des  courants  alternatifs  ou  continus. 

—  Void  le  sommaire  du  numéro  de  mai  1877  du  Joohnal  dse  éco- 
ROKRTRs,  rmHM  tMnstttU»  i»  la  sdeiux  économique  et  de  la  atatis- 
tique,  dirigée  par  U  Joseph  Gamier,  membre  de  l'Institut  : 

L'enseignement  de  l'économie  politique  dans  les  Facultés  de  droit, 
par  U.  Courcelle-Seneuil.  — Du  projet  de  loi  réglant  le  tarif  général 
des  douanes,  par  M.  le  comte  do  Butenval.  —  Résumé  de  la  discussion 
sur  la  question  des  chemius  de  fer  k  la  Chambre  des  députés,  par 
H.  Joseph  Clément.  —  M.  Walter  Bagebot  et  ses  travaux,  par  M.  Ad.- 
F.  de  Fontpertuis.  — Mouvement  général  do  l'escompte  en  France  et 
en  Belgique  en  1876,  par  M.  Paul  Coq.  —  Une  excursion  aux  États- 
Unis,  à  Ll*<Kca8lon  de  rGxposition  de  Philadelphie  [ï*  article},  par 


M.  Cbarles-H.  Limousin.  —  Coaddénrfiena  sur  le  groi^eiBeDt  d« 
peuples  et  sur  l'hégémonie  uniTer8etle,parll*"  Royer.  — Lesition^ig 
projetées  dans  le  système  d'impèt  en  France.  Li  imposition  it 
M.  Gambetta;  l'imp&t  sur  le  revenu,  par  H. -Léon.  —  A  pnpoi^ 
testament  de  Pierre  le  Grand^  par  M.  Frédéric  Gatllardet  —  Sodité 
d'économie  politique;  RéunlonduS  m^  1877  ;  Les  chaires  d'éconoMt 
politique  dans  les  écoles  de  droit  et  les  unlrerdtés  catholiqna.- 
Comptes-rendus.  —  Chronique  économique. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beauMrude 
Belgique  (classe  dos  sciences),  a  décidé  .de  proposer  les  qoestiouni- 
vantes  pour  le  concours  de  1878  : 

Sciencej  tnatkématique*  et  phytiquet. 

^1*)  On  demande  pne  étude  complète*  théorique  et  an  besoin  n- 
périmentale,  de  la  chaleur  spécifique  absolue  des  corps  umpla  n 
des  corps  composés^ 

(9*)  Exposer  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  phénonèosi  conau 
sous  le  nom  de  Influence  du  maasts,  et  montrer  pourquoi  la  idte 
de  Bertbollet;ontcédé  devant  celles  dq  Proust.  Indiquer,  s'il  M  ^ 
sible,  la  vt^  à  suivre  pour  arriver  1  la  lolntioa  de  ce  pnUÎM 
général. 

(3°)  On  sait  que  Tinvolution  du  2*  ordre,  relative  i  tn»s  coupla 
de  points  xi',  xj';  xi",  xj";  xi*",  x,*",  peut  se  traduire  par  une  «iitiofl 
de  la  forme 

m 

EX(ir— «i)(sB— 3!0=O, 

I 

X  désignant  la  variable,  et  >,  Xi,  xi  devant  Être  affectés  sacceuln- 
ment,  dans  chacun  des  trois  termes,  des  accenta  ',  "  ef". 
De  même  l'identité 

m 

Zi{X—  X,)  («  —  Xj)  =  0 

peut  swir  à  déÛnir  linvolutioo  du  o*  ordre. 

Déduire  analytiquement  ou  gCométriquement,  de  cette  tvm,  ^ 
autres  formes  de  l'involution  du  n«  ordre,  qui  correspoadSBt  « 
formes  connues  de  l'involution' du  ï"^  ordre. 

Chercher,  en  outre,  la  notiqn  qùi  correspond,  pour  len'orirt,! 
celle  du  rapport  anharmoniqoe  dans  le  second. 
'  4°  L'Académie,  roulant  encourager  l'étude  de  la  uyptiprit 
demande  la  Ban  des  algues,  des  champipioiia,  dMJiAeosV 'o 
moscinées  eroiasant  en  Bei^u».  Le  chiÀt  du  groupe  eu  UMi  » 
coocurrenta. 

La  flore'sera  méthodique  et  «ùnprendra  lea  renseigneneati  am- 
sures  sur  la  morpboli^e  et  révolution  des  espèces  qui  ont  élt 
récoltées  en  Belçiqve  ou  dont  Piudigénat  est  h  présumer. 

5°  Faire  connaître  l'anatomiè  comparée  de  l'appareil  nrinairedi» 
l'embranchement  des  vertébrés,  en  s'appojant  sur  de  noùvell»  » 
chfcrches  organogé niques  et'histologiques. 

6°  On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  fonuMios, 
stltutioQ  et  la  composition  de  la  chlorophylle,  et  aur  le  rtle  (4* 
logique  de  cette  substance. 

—  M.  J.  Piccard  a  présenté  k  la  Société  chimique  de  BerUasM»» 
Telle  expérience  de  cours  fort  simple  el^fort  élégante  pour  déo^^ 
synthèse  de  l'eau.  La  partie  principale  de  l'appareil  employéco^ 
en  nn  tube  de  platine  eu  forme  d'Y,  par  lea  deux  branches  dop» 
arrivent  l'hydrogène  et  l'oxygène,  qui  se  combinent  dans  U  troui» 
branche  sous  l'influence  de  l'élévation  de  température  produite^ 
une  lampe  chauffant  le  tube  au  point  de  réunion  des  trois  hrsKk» 

Dès  que  U  combinaison  commence. à  s'effectuer  il  n'est  pl»* 
cràsaire  de  chauffer,  car  la  chaleur  dégagée  par  l'actloa  dW^ 
suffit  k  rochôvemeat  de  l'expérience. 

 Le  D'  Kuborn,  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique,  séB* 

la  proportion  de  la  mortalité  des  enfants  Agés  de  moins  d'an  a",*« 
les  principaux  pays  de  l'Europe.  Voici  lea  chiffres  qu'il  a  otow*- 
Sur  1  000  enfants,  il  en  meurt  annuellement  :  en  Suède,  w  • 
Danemark,  158,  en  Écosse,  156,  eo  Angleterre,  170,  en  Belgique.  J 
en  HolUnde,  211,  en  France,  216,  en  Prusse.  S«0,  eo  EM««»  * 
en  Suisse,  252,  en  Italie,  254,  en  Autriche,  303,  eu  Rusiw,»!.» 
en  Bavière,  372. 

U  propTiéUsin-girant  :  Giucn  Banxito 
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LES  AXIOKES  DE  LA  aËOKÊTRIE 

Mjtmr  wrlclBe  et  lear  mtfmnwmttmm 

Mon  but,  dans  la  présent  trmTaîl ,  est  d'examiner,  au  point 
de  vue  philosophique,  certaines  recherches  récentes  sur  les 
axiomes  géométriques  et  sur  la  possibilité  de  construire,  par 
l'analyse,  des  systèmes  de  géométrie  fondés  sur  des  axioraes 
différents  de  ceux  d'Euclide.  Les  travaux  originaux  sur  ce 
sojet,  «'adressant  d'une  hçon  exelosive  aux  savants,  sont 
particulièrement  abstraits,  mais  je  vais  chercher  à  les  rendre 
accessibles,  même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mathématiciens. 
Bien  entendu,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  démontrer 
l'exactitude  des  conclusions  mathématiques  des  nouvelles 
doctrines.  U.  faut  chercher  cette  démonstration  dans  les  tra- 
vaux originaux  eux-mêmes. 

Parmi  les  premières  propositions  élémentdres  de  la  géo- 
métrie, celles  d'où  l'étudiant  est  conduit  par  une  chaîne  non 
interrompue  de  raisonnements  ]  usqu'aux  lois  qui  régissent  les 
figures  de  plus  en  plus  compliquées,  ii  y  en  a  quelques-unes 
qu'on  se  dispense  de  démontrer;  un  est  sûr  pourtant  qu'elles 
seroni  tenues  pour  vraies  par  quiconque  comprend  ce  qu'elles 
veulent  dire.  C'est  ce  qu'on  ^pelle  les  axiomet  ;  par  exemple, 
U  proposition  que,  si  l'on  appelle  ligne  droite  la  plus  courte 
ligne  tracée  entre  deux  points,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule 
ligne  droite  reliant  ces  deux  points.  De  même,  c'est  un  axiome 
que,  par  trois  points  de  l'espace  non  situés  en  ligne  droite, 
on  peut  faire  passer  un  plan,  c'est-à-dire  une  surface  qui 
contiendra  toat  entière  toute  droite  passant  par  deux  de  ses 
points. 

Suivant  un  autre  axiome,  qui  a  soulevé  beaucoup  de 
discussions ,  par  un  point  situé  en  dehors  d'une  ligne 
droite,  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  droite  parallèle  &la 
luemiérei,  deux  droites  étant  dites  parallèles  quand,  situées 
dans  un  même  plan  et  indéfinimeul  prolongées,  elles  ne  se 
rencontrent  jamais.  Ce  sont  aussi  des  axiomes  qui  détermi- 
nent le  nombre  des  dimensions  de  l'espace,  de  ses  surCacès, 
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de  ses  lignes,  de  ses  points,  et  qui  domient  l'idée  de  leur  conti- 
nuité. De  même  des  propositions  suivant  lesquelles  un  solide 
est  limité  par  une  surface,  une  surface  par  une  ligne,  une 
ligne  par  un  point,  tandis  que  le  point  est  indivisible;  de  même 
des  propositions  suivant  lesqueUes  une  ligne  est  décrite  par  le 
mouvement  d'un  point  ou  d'une  ligne,  une  surface  par  le  mou- 
vement d'une  ligne  ou  d'une  autre  surface,  un  solide  par 
le  mouvement  d'une  surface,  tandis  que  le  mouvement  d'un 
soUde  n'engendre  qu'un  solide  et  rien  autre  chose. 

Quelle  est  l'origine  des  propositions  de  ce  genre,  pro- 
positions incontestablranent  vraies,  et  qui  ne  peuvent  cepeur 
dant  être  démontrées  dans  une  science  où  chaque  partie 
se  forme  par  voie  de  déduction  logique.  Les  avons-nous  di- 
rectement reçues  de  la  source  divine  de  notre  raison  comme 
le  pensent  les  philosophes  idéalistes ,  ou  bien  est-ce  simple- 
ment que  le  génie  mathématiqhe  n'a  pu  jusqu'id  parvenir  k 
en  trouver  la  démonstration  ?  Chaque  nouvel  adepte  de  la 
science,  animé  d'une  ardeur  toute  friche,  s'efforce  de  réus- 
sir là  où  tous  ont  échoué  avant  lui.  Et  ii  est  absolument  juste 
que  chacun  recommence  à  son  tour  l'examen  de  l'affaire  ; 
car,  à  la  façon  dont  la  question  a  été  traitée  jusqu'ici,  c'est 
seulement  par  l'inutilité  de  ses  propres  efforts  que  chacun 
peut  être  convaincu  de  l'impossibilité  de  trouver  une  preuve. 
Cependant  il  surgit  toivlours,  de  temps  en  temps,  des  chér^ 
cheurs  solitaires  qui  s'engagent  dans  des  raisonnements' ai 
compliqués  qu'ils  ne  peuvent  plus  déconvrir  leurs  propres 
erreurs,  et  qu'ils  croient  avoir  résolu  le  problème.  L'axiome 
des  parallèles,  surtout,  a  donné  lieu  h  un  grand  nombre  de 
ces  prétendues  démonstrations. 

La  principale  ditHcuIté  de  ces  sortes  de  rechwhes  est,  et 
a  toujours  été,  la  tendance  que  les  résultats  de  Teipérience 
journalière  ont  à  se  confondre  avec  lé  proceêstu  logique, 
tant  qu'on  suit  exclusivement  la  méthode  euclidéenne  de 
construction  par  intuition.  Il  est  extrêmement  dindle, 
surtout  avec  cette  métiiode,  d'être  parfaitement  sftr  qu'en 
parcourant  les  différentes  étapes  de  la  démonstràtion,  nous 
ne  nous  sommes  pas  ,  St  notre  insu  ,  appuyés  sur  quel- 
ques-uns des  résultats  les  plus  gteteaux  de^£^périenc& 
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dont  D0U8  KTons  pu  d^à  pnUqoemeat  vérifier  l'exac- 
titude en  exécutant  certaines  parties  de  l'opération.  En 
traçant  une  ligne  pour  faciliter  sa  démonstration,  le  vrai 
géomètre  se  demande  toujours  s'il  est  possible  de  tracer 
cette  ligne..  Il  est  notoire  que  les  problèmes  de  construction 
Jouent  nn  lÀle  essentiel  dans  le  système  de  la  géométrie.  Au 
premier  abord,  il  semble  que  ce  soient  des  procédés  prati- 
ques destinés  à  Tenir  en  aide  aux  élèves  ;  mais,  en  réalité, 
lia  impliquent  l'existence  de  certaines  propositions.  Ils  mon- 
trent que  les  points,  les  droites  ou  les  cercles,  qui  permettent 
de  résoudre  le  {voUème  de  construction,  sont  possibles  dans 
tous  les  cas,  ou  bien  Os  déterminent  les  exceptions  qui  peu- 
vent se  présenter. 

n  en  est  ainsi  parUcuUèrement  du  point  de  vue,  sur 
lequel  Tont  rouler  les  présentes  recherches.  La  base  de 
toute  démonstration,  dans  la  méthode  euclidéenne,  con- 
siste à  établir  la  congnience  de  lignes,  d'angles,  de  figures 
planes  ,  de  solides  ,  etc. ,  etc.  Pour  rendre  cette  con- 
graence  évidente,  on  sui^eee  qu'on  optique  les  figures  géo- 
métriquesles  unes  sur  les  autres,  sans  changer  bien  entendu 
leurs  formes  ou  leurs  dimensions.  La  chose  est  possible  en  bit, 
nous  l'avons  toujours  eipérimenlé  depuis  notre  plus  tendre 
enftmce.  Hais,  quand  nous  voulons  donner  le  caractère  d'une 
nécessité  logique  à  une  proposition,  en  nous  fondant  sur  la 
possibilité  de  transporter  ainsi  lea  figures,  sans  cfauiger  leur 
forme,  dans  tontes  les  parties  de  Tespace,  noua  devons  rocher^ 
cher  si  cette  possibilité  n'implique  pas,  au  préalable,  quelque 
propositicm  non  Mieore  démontrée.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'il  en  est  ainsi,  et  qull  découle  même  de  ce  fhit  des  con- 
séquences trésrimportantes.  C'est  pourquoi,  dans  ce  cas, 
toute  démonstration  fondée  sur  la  congruence  reste  appuyée 
sur  un  fait  purement  expérimental. 


I. 


Si  je  faisd^abord  ces  remarques,  c'est  seulement  pour  montrer 
quelles  difficultés  présente  l'an^yse  con^lète  drâ  hypothèses 
préalables  que  nous  admettdns  eu  em^ojant  la  méthode 
conslructive  ordinaire.  Nous  les  évitons  en  appliquant  à  la 
recherche  des  principes  la  méthode  analytique  de  la  géomé- 
trie algébrique  moderne.  Tout  le  processus  du  calcul  algé- 
brique est  une  opération  purement  logique;  il  ne  peut  intro- 
duire, entre  les  quantités  qui  lui  sont  soumises,  aucune 
relation  qui  ne  soit  déjà  renfermée  dans  les  équations 
posées .  Les  recherches  modernes  ont  été ,  pour  cette 
raison,  presque  exclusivement  effectuées  par  les  méthodes 
purement  abstraites  de  la  géométrie  analytique. 

Néanmoins,  a^èa  avoir  découvert  par  û  méthode  abstraite 
les  points  en  question,  il  peut  être  bon  d'en  donner  une  notion 
intuitive,  et  nous  y  arriverons  mieux  en  prenant  pied  sur  un 
domaine  plus  restreint  que  notre  propre  espace.  Supposons 
—  et,  lo^quement,  rien  ne  noua  en  empêche,  —  supposons 
des  être»  raisonnables  n'ayant  que  deux  dimensions,  pouvant 
vivre  et  se  mouvoir  sur  la  surface  d'un  corps  solide.  Nous 
admettrons  qu'ils  n'ont  pas  la  bcuUé  de  rien  peKevoir  en 
dehors  de  cette  surfoce,  mais  que,  d'aiUeurs,  ils  ont  des  per<> 
captions  semblables  aux  nôtres. 

S  des  êtres  de  ce  genre  faisaient  de  la  géométrie,  il  va  sana 
dire  qu'ils  n'attribueraient  à  leur  espace  que  deux  dimen- 
sions. Ils  admettraient  qu'un  point  en  mouvement  décrit  une 


ligne,  qu'une  ligne  en  mouvement  décrit  une  soihce.  Kdi 

ils  pourraient  se  représenter  aussi  peu  la  conalructiont^éiée 
dans  l'espace  par  le  mouvement  d'une  surface,  que  Donine 
pouvons  nous  imaginer  ce  qui  serait  engendré  par  no 
se  mouvant- hors  de  l'espace  que  nous  «mnaisboip.  PuTs- 
pression  —  dont  on  a  beaucoup  abusé  —  de  «  se  repiéMi. 
ter»  ou  «d'être  en  état  de  se  figurer  ce  qui  arrive  >,j'ea[endi 
—  et  je  ne  vois  pas  comment  on  entendrait  autre  chose  un 
éter  à  ces  mots  leur  signification ,  —  j'aoteods  la  kaàja 
d'imaginer  la  série  entière  des  impressions  sensorielles  ^i'ob 
éprouverait  dans  ce  cas.  Or,  nous  ne  connaissons  aucoaein- 
pression  sensorielle  qui  Be  rapporte  à.  un  événement  mà 
inusité  que  le  mouvement  suivant  une  quatrième  diiaeiuioD: 
tes  habitants  de  la  surface  ne  connaîtraient  pas  num  un 
mouvement  s'exécutent  suivant  notre  troisième  dimeonn.  Il 
leur  serait  donc  aussi  impossible  de  se  le  «  représenter  ■  qu'il 
serùt  impossible  à  un  aveugle-né  de  se  figurer  les  cûq- 
leurs,  bien  qu'on  puisse  les  lui  décrire  eu  termes  géateuL 

Les  êtres  en  question  seraient  donc  en  état  de  tneer-fa 
Ugnes  de  plus  courte  distance  dans  leur  espace  en  larbct 
Ces  lignes  ne  seraient  pas  nécess^rement  des  lignes  dnites, 
dans  le  sens  où  nous  l'entendons,  mais,  ce  qu'où  appelle,  u 
termes  techniques,  des  Ugnes  géodéiiqwif  Ugnes  que  décrinil 
un  fil  tendu  sur  la  surface,  et  qu'on  pourrait  suivre  stmtm 
arrêté  par  aucun  obstacle.  Je  me  permets  de  dètigoer  des 
Ugnes  de  ce  genre  comme  fei  plui  droites  de  chaque  sarftet 
particuUëre  de  chaque  espèce  donnée,  pour  bioi  monba 
leur  analogie  avec  la  Ugne  droite  dans  un  plan. 

Maintenant,  si  les  éhres  dont  il  s'a^t  vivaient  sur  oa  fhn 
indéfini,  leur  géométrie  serait  exactement  notre  géoBétrii 
plane.  Ils  affirmeraient  qu'il  ne  peut  passer  qu'une  Msle 
Ugne  droite  entre  deux  points;  suivant  eux,  par  unpoin! 
placé  en  dehors  de  cette  I^e,  on  ne  pourrait  lui  mener  ^'m 
seule  parallèle  ;  d'aiUaurs,  la  droite  pourrait  étoe  indéflaiotnt 
prolongée  sans  que  ses  extrémités  se  rencontrassent  JiiDii&,(t 
ainsi  de  suite.  Leur  espace  pourrait  être  étenda  à  rmfloi, 
mais  même  si  leurs  mouvements  et  leurs  perceptions  MxiA 
renfermés  entre  de  certaines  limites,  ils  pourr^ent  concenii 
leur  espace  prolongé  au  déUi,  et  il  leur  paraîtrait  aiosilaU. 
au  mOme  titre  que  le  nôtre  nous  semble  l'être,  iàm  f» 
notre  corps  ne  puisse  atwndonner  la  terre,  et  que  ootie  nie 
ne  s'étende  pas  plus  loin  que  la  dlatauce  des  étoiles  Iw 
visibles. 

Supposons  maintenant  des  êtres  pareils,  doute  ds  idM- 
nément,  vivant  sur  la  surface  d'une  sphère.  La  ligne  de 
courte  distance  entre  deux  points  serait  ah>rs  l'arc  de  gnol 
cercle  passuit  par  ces  deux  points.  Chaque  grand  cercle  pii- 
santpar  ces  deux  points  est  partagé  par  ^iz  «i  AeanfÊaù» 
la  plus  courte,  si  elles  sont  inégales,  est  certainement 
courte  Ugne  entre  les  deux  points.  Hais  l'autre,  la  plosgrioii 
portion  de  l'arc  est  une  Ugne  géodésique,  c'est-à-dire  qv 
chaque  élément  de  cette  ligne  est  U  plus  courte  distiott 
entre  Les  deux  points  qui  le  terminait.  I>onc  la  notioD  * 
ligne  géodésique  n'est  pas  absolument  adéquate  à  cdl  * 
ligne  de  plus  courte  distance.  Si  les  deux  points  donnés  Ml 
les  deux  extrémités  du  diamètre  de  la  sphère,  chaqat  H* 
passant  par  ces  deux  points  découpe  sur  la  lorface  des 
cercles,  qui  aont  tous  des  lignes  de  plus  coorle  dlstnesfliH 
les  extrémités.  Dans  ce  cas,  il  y  a  nn  nombre  infini  deli|M' 
de  plus  courte  distance,  toutes  égales,  entre  les  ^iaft  ^ 
nés.  Par  conséquent,  l'axiome  qi^  veut  qojil  n'y  ail  fs'nc 
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seule  ligne  de  plus  ooarle  distance  entre  deux  points,  ne  se- 
rait pas  sans  comporterquel^es  exceptions  poor  tes  habitants 
d'une  sphère. 

Ces  tiabitants  ne  sauraient  rien  des  lignes  parallto.  Ils 
affirmeraient  qne  deux  l^nes  géodésiqoes  snfSsamment  pro- 
longées doivent  finir  par  se  rencontrer,  non  pas  en  un,  mais 
en  deux  points.  Pour  enx,  la  somme  des  angles  d'un  triangle 
serait  toujours  supérieure  à  denx  angles  droits,  et  d'autant 
plus  grande  qne  te  surface  da  Irianf^e  serait  plus  étendue. 
Ils  ne  pourraient  donc  pu  concevoir  la  similitude  géomé- 
trique  entre  des  flgures  grandes  et  petites  de  même  espèce, 
car,  pour  eux,  un  triangle  plus  grand  devrait  avoir  des  angles 
diffi^ents  de  ceux  d'un  triangle  plus  peUt.  Leur  espace  serait 
sans  limites  matérieUes,  mais  il  serait  fini,  ou  au  moins  on 
pourrait  se  le  représenter  comme  tel. 

II  est  cUdr,  alors,  que  des  êtres  semblables  auraient  un 
système  d'axiomes  géométriques  très-différent  de  celui  des 
iMbitants  d'un  plan  on  d'an  espace  ft  trois  dimensions  comme 
le  nMre,  Men  que  teurs  foeultés  teglques  ftissent  tes  mêmes, 
n  n'est  pas  besoin  de  plus  d'exemples  pour  montrer  que  les 
axiomes  géométriques  doivent  varier  avec  le  genn  de  l'es- 
pace habité. 

Allons  plus  loin. 

Supposons  des  êtres  raisonnables  vivant  sur  une  surface 
ovoïde.  Par  trois  points  d'une  telle  surface  on  peut  tracer  des 
lignes  géodésiques  et  construire  un  triangle.  Uds,  si  Ton 
cherchait  k  construire  des  triangles  superposables  en  diffé- 
rentes régions  de  cette  surface,  on  trouverait  que  deux 
triangles,  dont  les  côtés  seraient  égaux  deux  à  deux,  auraient 
des  angles  inégaux.  La  somme  des  angles  d'un  triai^sle  tracé 
an  pAte  do  pettt  axe  serait  ^us  iÊÊtmute  dedesx  droits,^ 
si  le  triangle  était  tracé  sur  le  pdle  du  grand  axe  ou  &  Téqua- 
teur.  II  suit  de  là  qu'on  ne  pourrait  déplacer  sur  une 
telle  surface  même  un  simple  triangle,  sans  en  altérer  la 
forme.  On  trouverut  sdnsi  que,  si  l'on  traçut  des  cercles  de 
même  rayon  sur  différentes  portions  de  te  surface  (te  longueur 
des  rayons  étant  toujours  mesurée  sur  la  ligne  géodésique  de 
te  surface),  la  circonférence  serut  plus  grande  à  l'un  des 
pôles  qu'à  l'autre. 

Donc  si ,  sur  une  surface  donnée  ,  on  peut  déptecer 
librement  les  figures  sans  en  changer  les  dimensions 
linéaires  ou  angulaires,  cette  propriété  est  spéciale  à  cette 
surface  et  ne  se  retrouve  pas  nécessairement  sur  toutes  les 
autres.  La  condition,  pour  qu'une  surface  possède  cette  pro- 
priété importante,  a  été  déterminée  par  Gauss,  dans  son  cé- 
lèbre Traité  de  la  courbure  des  9wfitees.  Le  coefficient  de  cour- 
bure, comme  il  l'appelle,  c'est-à-dire  l'inverse  du  produit  du 
plus  grand  par  le  plus  petit  rayon  de  courbure,  doit  être  con- 
stant sur  toute  l'étendue  de  la  surface. 

Gauss  a  démontré  en  même  temps  que  ce  coefficient  de 
courbure  n'est  pas  changé,  si  la  surfoce  est  déformée  sans 
qu'aucun  de  ses  éléments  éprouve  soit  une  extension,  soit 
une  contraction.  Ainsi,  nous  pouvons  enrouler  une  feuille  de 
papier  plane  en  cylindre  ou  en  cène,  sans  rien  changer  aux 
dimensions  des  flgures  tracées  sur  sa  surface.  Nous  pouvons 
de  même  enrouler,  en  forme  de  fuseau,  te  demi-sphère  qui 
forme  le  fond  d'une  vessie,  sans  changer  les  dimensions  des 
flgures  tracées  sur  ces  surfaces.  La  géométrie  du  plan  est 
donc  la  même  que  celle  du  cylindre.  Nous  devons  seiûement, 
dans  ce  dernier  cas,  noua  figurer  un  nomtffe  infini  de  cou- 


ches, analogues  à  celles  d'une  feuille  de  papier  roulé,  super- 
posées les  unes  aux  autres  ;  nous  devons  supposer  aussi,  qu'à 
chaque  tour  complet  fait  autour  du  cylindre,  on  doit  se  trou- 
ver sur  une  couche  différente  de  la  précédente.  . 


n. 


Ces  remarques  sont  nécessaires  pour  parvenir  à  donner 
une  idée  d'une  espèce  de  surface,  dont  ta  géométrie  est  en 
tout  semblable  à  celle  du  plan,  mais  à  laquelle  l'axiome  des 
parallèles  n'est  pas  applicable.  C'est  une  espèce  de  surface 
courbe,  qui,  au  point  de  vue  géométrique,  se  comporte 
comme  le  contraire  d'une  sphère,  et  qui,  pour  cette  rateon,  a 
été  appelée  surface  pseudo-sphérique  par  M.  Beltrami,  le  ma- 
thématicien italien  distingué  qui  en  a  étudié  les  propriétés. 

Cette  surface  est  en  forme  de  seUe,  et  nous  ne  pouvons  nous 
en  représenter  dans  notre  espace  que  des  portions  limitées, 
mais  on  peut  te  supposer  protengée  à  l'infini  dans  toutes  les 
directions,  car  on  peut  imaginer  pour  chaque  élément  situé 
à  la  limite  de  la  portion  de  surface  construite,  qu'il  est  trans- 
porté au  centre  et  prolongé  en  ce  point.  L'élément  transporté 
doit  changer  sa  courbure,  mais  non  ses  dimensions,  exacte- 
ment comme  on  peut  déplacer  une  fenUle  de  papier  sur  un 
cône  formé.par  l'enroulement  d'un  pten.  Cette  feuille  s'adapte 
à  toutes  les  parties  de  lasurface  conique,  mais  elle  doit  prendre 
une  courbure  plus  forte  dans  le  voisinage  du  sommet  du  cône  ; 
elle  ne  peut  dépasser  ce  sommet  de  fagon  à  rester  appliquée 
sur  le  cône  existant  et  sur  son  prolongement  idéal  au  deûi  de 
ce  point. 

Comme  le  plan  et  la  sphère,  les  surfaces  pseudo-sphériques 
oat  un  coeffitàent  de  courbure  eenstuit,  en  sorte  que  chaque 
portion  peut  en  être  appliquée  sur  une  autre  pcvUon  quel- 


conque,  et,  par  conséquent,  toutes  les  figures  construites 
dans  une  région  peuvent  être  transportées  dans  une  autre, 
sans  changer  en  qooi  qne  ce  soit  la  fomw  oiHes  dimmslons 
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ritudes  8ur  la  surface  même.  Le  coeffldent  de  courbure, 

qui  est  positif  pour  la  sphère  et  nul  pour  le  plan,  aurait  pour 
les  surfaces  pseudo-sphériques  une  valeur  constante,  négative , 
parce  que  les  deux  courbures  principales  d'une  surface  en 
forme  de  selle  ont  leurs  concavités  dirigées  en  sens  contraire. 

On  peut  par  exemple  prendre,  pour  représenter  une  portion 
de  surface  pseudo-sphérique,  la  surface  concave  d'un  an- 
neau (tore).  Supposez  une  surface  comme  aabb,  figure  1, 
tournant  autour  de  son  axe  de  symétrie  AB;  les  deux 
arcs  ab  décriraient  une  surface  ammlaire  pseudo-sphé- 
rique, et  les  deux  bords  de  la  surface,  aa  en  haut  et  66 
en  bas,  se  dirigeraient  vers  le  dehors,  avec  une  courbure 
toujours  de  plus  en  plus  prononcée,  jusqu'à  ce  que  la 
surface  devint  normale  à  l'axe  et  se  terminât  par  une  tranche 


A 


Figura  S. 


de  courbure  infinie.  Sur  xm  verre  de  Champagne,  en  forme 
de  calice,  avec  un  pied  indéfiniment  prolongé,  de  plus  en  plus 
mince,  comme  la  figure  2,  on  pourrait  aussi  enrouler  la  moitié 
d'une  surface  pseudo-sphérique. 

Hais,  d'un  cdté,  elle  est  nécessairement  to^jours  temdnée 
par  un  bord  tranchant,  au-del&  duquel  on  ne  peut  continuer 
de  prolonger  directement  la  surface.  Ce  n'est  qu'en  supposant 
chaque  fïngment  de  ce  bord  détaché  et  déplacé  le  long  de  la 
surflace  de  Tannean  ou  du  Terre  &  Champagne  qn*on  peut  le 
placer  en  des  régions  d'une  autre  courbure,  à  partir  des- 
quelles il  est  possible  de  le  concevoir  prolongé. 

De  cette  manière,  on  peut  prolonger  indéfiniment  les  lignes 
géodésiques  de  la  surfiûe  pseudo-sphérique. 


Elles  ne  reviennent  pas  sur  elles-mêmes  comme  duu  b 
sphère  ;  entre  deux  points  donnés,  on  ne  peut  en  mener 
qu'une  comme  sur  le  plan.  Hais  l'axiome  des  panllèleiiK 
leur  est  pas  applicable.  Par  un  point  donné  sur  la  sorhcea 
dehors  d'une  lig^e  gëodésique,  on  peut  mener  tout  mi  faiscen 
de  lignes  qui  ne  rencontrent  pas  la  première,  même  si  od  les 
prolonge  indéfiniment.  Ce  sont  toutes  les  lignes  géodésiqties 
comprises  entre  deux  autres  qui  limitent  le  faisceau.  L'une 
de  ces  dernières,  prolongée  indéfiniment,  rwcontre  la  ligne 
donnée  h  l'infini  d'un  cAté,  tandis  que  l'autre  la  rencratie 
également  à  l'infini  de  l'autre  côté. 

m. 

Dès  18S9  et  suivant  la  méthode  scientifique  d'Eadide, 
Lobatschewsky,  professeur  à  Kazan,  avait  conçu  toute  une 
géométrie  de  ce  genre,  &  laquelle  l'axiome  des  parallèles  ne 
s'applique  pas.  Il  montrait  que  son  système  était  aussi  cmsë- 
qnent,  aussi  logiquement  possible  que  celui  d'Eudide.  Cette 
géométrie  concorde  exactement  avec  celle  des  surfaces  pseudo- 
sphériques  récemment  étudiées  par  Beltraml. 

Nous  voyons  donc  que,  dans  la  géométrie  h  deux  dimen- 
sions, l'hypothèse  que  chaque  figure  puisse  se  déplacer  dtas 
toutes  les  directions  sans  altérer  celles  de  ses  ^mmdons 
comprises  sur  la  surface,  définît  la  surface  comme  étânl  on 
plan,  une  sphère  ou  une  surface  pseudo-sphérique.  L'axiome 
qui  veut  qu'entre  deux  points  on  ne  puisse  faire  paaserqu'une 
ligne  géodésique,  distingue  le  plan  et  la  surface  pseud^spbè- 
riques  de  la  surface  sphérique,  et  enfin  l'axiome  des  psnQdK 
établit  la  séparation  entre  le  plan  et  la  pseudo -sphère.  Ca 
trois  axiomes  sont,  en  efl'et,  nécessaires  et  suffisants  ponr 
définir  comme  un  plan  la  surface  à  laquelle  s'appUque  II 
planimétrie  d'EucIide,  à  l'exclusion  de  tous  1«b  autres  espicet 
k  deux  dimensions. 

La  dîQ'érence  entre  la  géométrie  du  plan  et  celle  des  sot- 
lîices  sphériques  est  depuis  longtemps  parfaitemeol 
claire,  mais  le  sens  de  l'axiome  des  parallèles  ne  poo- 
vail  être  compris  avant  que  Gauss  eût  donné  la  nolioii  de 
surfaces  Qexibles  sans  extension  et,  par  suite,  aTaDtqaeh 
possibilité  de  prolonger  indéfiniment  les  surfaces  pseudo- 
sphériques  fût  établie.  En  notre  qualité  d'habilaols  d'os 
espace  à  trois  dimensions,  armés  d'apporeib  sensoriels  noos 
permettant  de  les  percevoir,  nous  pouvons  nous  figura  In 
différentes  formes  sous  lesquelles  les  êtres  vivant  sur  une 
surface  pourraient  concevoir  leur  espace  ;  il  nous  suffit 
cela  de  restreindre  à  un  domaine  plus  étroit  nos  propres  pff- 
ceptions.  Il  est  facile  de  retrancher  de  sa  pensée  des  nolioBi. 
qu'on  a  déjà  ;  ïl  est  au  contraire  très>difflcile  de  se  figon^sK 
notion  sensible  dont  on  ne  connaît  point  d'analogue.  P» 
conséquent,  si  nous  voulons  dépasser  l'espace  à  trois  difflo- 
sions,  nous  sommes  paralysés  dans  notre  foculté  dlmi^DC 
par  la  structure  de  nos  organes,  par  l'expérience  qu'ils  ori 
acquise,  expérience  qui  ne  peut  s'adapter  qu'au  milieu 
nous  vivons. 

Hais  nous  avons  encore  un  autre  moyen  d'étudier  iàes& 
fiquement  la  géométrie.  En  effet,  toutes  les  propriétés  c«- 
nues  de  l'espace  sont  mesurables,  c'est-à-dire  peuvent  W 
ramenées  à  la  détermination  de  grandeurs  (Ugnes,  a^lA 
surfaces,  volumes).  Aussi  les  problèmes  de  géométrie  p* 
vent-ils  être  résolus  en  cherchapt^des  méthpdn  de  cil* 
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innettant  de  passer  des  quantités  connaes  aux  quanUtés 
connues.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  gkunitrû  analytique^ 
k  toutes  les  catégories  de  l'espace  sont  traitées  comme  de 
Kres  grandeurs  et  déterminées  par  d'autres  grandeurs.  Or, 
>s  axiomes  s'appliquent  à  des  grandeurs.  La  ligne  droite 
>t  définie  comme  la  plus  courte  entre  deux  points,  ce  qui 
Uermine  une  grandeur.  L'axiome  des  parallèles  exprime  que, 
deux  lignes  droites  situées  dans  un  même  plan  ne  se  ren- 
mirent  pas  (sont  parallèles),  les  angles  conjugués,  par 
cemple  les  angles  qu'elles  forment  arec  une  troisième  droite 
icante,  sont  deux  à  deux  égaux.  Ou  bien  il  résulte  de  cette 
roposition  que  la  somme  des  angles  de  tout  triangle  est 
$ale  à  deux  droits.  C'est  là  encore  une  détermination  de 
nndeur. 

On  peut  donc  considérer  l'espace  sous  ce  point  de  vue, 
ne  la  position  de  chaque  point  est  déterminée  par  rap- 
i»rt  &  un  système  de  coordonnées  au  moyen  des  men- 
irations  opérées  sur  certaines  grandeurs  ;  on  pourra  ainsi 
whucher  les  détezminations  particulières  à  notre  espace, 
il  qu'il  se  montre  par  les  mensurations  réellement  effec- 
lées  sur  lui,  et  voir  comment  il  se  distingue  d'autres  sys- 
kmea  analogues  de  grandeurs.  Le  regretté  Riemann  a  ou- 
BEt  le  premier  cette  voie  k  la  science.  Sa  méthode  a  cet  avan- 
tge  que  toutes  les  opëraQonB  qu'elle  comporte  sont  de 
mes  déterminations  de  grandeurs,  dans  lesquelles  il  n'y  a 
acun  danger  de  prendre  pour  des  nécessités  l(^ques  des 
otioBs  créées  par  l'expérience  et  l'habitude. 

Le  nombre  des  coordonnées  nécessaires  pour  déterminer 
i  position  d'un  point  est  égal  au  nombre  des  dimensions  de 
espace  considéré.  Sur  une  ligne  il  snfBt  de  la  distance  à 
aitir  d'un  point  donné,  soit  une  grandeur;  sur  une  surface 
l  ftiut  les  distances  à  partir  de  deux  pointa  fixes  ;  dans  l'es- 
•ce  à  trois  dimensions,  nous  avons  besoin,  comme  sur  la 
sire,'  de  la  longitude,  de  la  latitude  et  de  la  hauteur  au- 
e^m  du  nireau  de  la  mer,  ou,  comme  dans  la  géométrie 
Bftlytique  ordinaire,  des  distances  à  trois  plans  coordonnés, 
liemann  appelle  système  à  n  dimensions  tout  système 
)rmé  d'éléments  variables,  et  déterminé  par  n  mensura- 
ions.  Ainsi  l'espace  où  nous  vivons  est  un  système  à  trois 
ïmenaions,  une  surhce  est  un  système  à  deux  dimensions, 
ne  ligne  un  système  &  une  seule  dimension.  Il  en  est  de 
i£me  du  temps.  Le  système  des  couleurs  est  aussi  un  sys- 
\mB  à  trois  dimenrions  si  l'on  admet  l'hypothèse  de  Young 
t  de  Maxwell,  suivant  laquelle  chaque  couleur  est  la  combi- 
aison  de  trois  couleurs  fondamentales,  fournissant  chacune 
n  quantum  déterminé.  On  peut  réaliser  ces  combinaisons  et 
ffectuer  ces  mesures  au  moyen  d'un  disque  coloré. 

De  môme  nous  pourrions  considérer  le  domadne  des  ions 
Impies  comme  un  système  à  deux  dimensions,  en  ne  nous 
ccupant  que  de  la  hauteur  et  de  l'intensité  et  en  négligeant 
}  timbre.  Cette  généralisation  de  l'idée  est ,  très-propre  à 
lettre  en  évidence  les  différences  qui  séparent  l'espace  des 
otres  systèmes  à  trois  dimensions.  Comme  tous  le  saves 
ar  l'expérience  de  tous  les  jours ,  nous  pouvons  comparer 
ans  l'espace  la  distance  de  deux  points  situés  l'un  au-dessus 
e  l'autre,  avec  la  distance  horizontale  de  deux  points  du  plan 
le  projection,  parce  que  nous  pouvons  mesurer  soit  l'une, 
oit  rautre.  Hais  nous  ne  pouvons  pas  çomparer  la  distance  de 
leoxsonsde  mâme  hauteur  et  d'intensité  difTérente,  avec  celle 
le  deux  sons  de  même  intensité  et  de  hauteur  différente. 

Riemann  a  montré  par  des  conridérations  de  cet  ordre,  que 


le  fondement  essentiel  de  toute  géométrie  est  l'expression 
par  laquelle  on  donne  la  distance  de  deux  points  situés  dans 
une  direction  quelconque,  et  même,  en  premier  Heu,  de  deux 
points  à  une  distance  infiniment  petite  l'un  de  l'autre.  Pour 
cette  expression ,  il  a  pris  dans  la  géométrie  analytique  la  fhrme 
la  plus  générale  (1),  si  on  lusse  tout  k  fait  arbitraires  la  nature 
des  mensurations  qui  déterminent  la  situation  de  chaque  point. 
Ilamontré alors  que  la  propriété  de  se  mouvoir  librement  sans 
changer  de  forme,  propriété  dont  jotdssent  les  corps  situés  dans 
notre  espace,  ne  peut  exister  que  si  certaines  quantités  résul- 
tant du  calcul  (2),  qui  se  réduisent  au  coeffldent  de  cour- 
bure des  surfaces  de  Gauss,  ont  partout  la  môme  valeur.  Aussi, 
quand  ces  quantités  ont  la  même  valeur  à  un  point  donné 
dans  toutes  les  directions,  Riemann  les  appelle-t-il  le  coefflcient 
de  courbure  de  l'espace  considéré  en  ce  point.  Pour  éviter 
tout  malentendu,  je  répète  encore  que  ce  qu'on  appelle  ici 
coefficient  de  courbure  de  l'espace  est  un  élément  du  calcul 
obtenu  par  une  voie  purement  anal7lique,  et  que  son  intro- 
ducUon  ne  repose  en  rien  sur  une  modification  de  phéno- 
mènes qiil  n'auraient  de  signification  que  par  rapport  h  nos 
sens.  La  dénomination  n'est  ici  qu'une  désignation  brève 
d'une  relation  compliquée,  empruntée  à  un  cas  où  la  quan- 
tité en  question  correspond  &  une  notion  sensorielle. 

SI  donc  ce  coefficient  de  courbure  de  l'espace  est  partout 
égal  à  zéro,  un  espace  de  cette  nature  satisfait  en  tous  ses 
points  aux  axiomes  d'Euclide.  Nous  pouvons,  dans  ce  cas,  lui 
donner  le  nom  à*espaee  pian,  par  opposition  à  d'autres 
espaces  que  Tanalyse  peut  construire  et  qu'on  pourrait  appe- 
ler tipacea  eourbe$,  parce  que  ta  mesure  de  leur  courbure  a 
une  valeur  différente  de  zéro,  n  est  possible  cependant  d'édi- 
fier analytiquement  la  géométrie  de  ces  derniers  espaces, 
d'une  façon  exactement  aussi  complète,  aussi  logique  que  la 
géométrie  ordinaire  de  notre  espace  réellement  plan. 

Si  le  coefficient  de  courbure  est  positif,  nous  obtenons 
t'espace  sphérique  dans  lequel  les  lignes  géodésiques  revien- 
nent sur  elles-mêmes,  et  où  il  n'y  a  point  de  parallèles.  Un 
espace  de  ce  genre  serait,  comme  la  surface  d'une  sphère, 
sans  limites  matérielles,  mais  non  infiniment  grand.  En  re- 
vanche, un  coefficient  de  courbure  négatif  donne  l'espace 
pseudo-»phérique,  où  les  lignes  géodésiques  vont  à  l'infini  et 
où  l'on  peut,  en  chaque  point,  faire  passer  un  faisceau  de 
lignes  géodésiques  ne  coupant  pas  une  autre  ligne  géodé- 
sique  tnicée  sur  cette  surface. 

H.  Beltrami  {Teoria  fondamentaie  degU  Spttvii  di  Curvatun 
eostante)  a  rendu  ce  dernier  fiait  possible  &  concevoir,  en 
montrant  qu'on  peut  représenter  les  points,  les  lignes,  les  sur- 
faces d'un  espace  pseudo-sphérique  à  trois  dimensions  àl'inté- 
rienr  d'une  sphtoe  de  l'espace  eoclldien,  de  fiiQon  que  toute 
ligne  géodésiquedefespace  pseudo-sphérique 'soit  représentée 
sur  la  sphère  par  une  ligne  droite,  et  toute  suïfa(ïe  planiforme 
par  un  plan.  La  smrface  de  la  sphère  elle-même  correspond 
aux  points  infiniment  éloignés  de  l'espace  pseudo-sphérique  ; 
les  différentes  portions  de  ce  dernier  sont  d'autant  plus 
rapetissées  dans  leur  représentation  sur  la  sphère,  qu'elles 


(1)  C'est-&-dire,  pour  le  carré  de  la  distance  de  deax  poloto  IdAdI- 
ment  voisins,  une  fonction  homogène  du  second  degré  des  dUUreo- 
tielles  de  leurs  coordonnées. 

{i)  C'eftt  une  expresaion  algébrique  compofiéfl  des  coefficieDU  des 
tenues  isolés  dans  l'expression  pour  le  carré  de  la  distaope  de  deux 
points  voisins  et  de  lean  quodents  dilWigrti^U^^  CjOOQ 
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sont  plus  Toirines  de  la  surfoce  de  la  sphère,  et  pli»  nceourcies 
dans  la  diracUon  des  rayons  que  dans  les  direclions  perpen- 
diculaires. Des  lignes  droite^  situées  dans  la  sphère  et  se  cou- 
pant en  dehors  de  sa  surface  correspondent  à  des  lifçnes  de 
l'espace  pseudo-sphérique  qui  ne  se  coupent  pas. 

II  s'ensuit  que  l'espace,  considéré  comme  le  lieu  de  gran- 
deurs mesurables,  ne  correspond  pas  du  tout  à  l'idée  la  plus 
générale  d'un  système  à  trois  dimensions,  mais  qu'il  ren- 
ferme encore  certaines  déterminations,  qui  sont  d'abord  la 
condition  que  les  corps  solides  puissent  se  mouvoir  librement 
dans  toutes  les  directions  sans  changer  de  forme,  puis  laTaleur 
particulière  du  coefficient  de  courbure  qui,  pour  l'espace  réel, 
est  égal  &  zéro  ou,  au  moins,  n'en  diffère  pas  sensiblement. 
Cette  dernière  détermination  est  donnée  par  les  axiomes  des 
lignes  droites  et  des  parallèles. 

IV. 

Tandis  que  Riemann,  partant  des  princes  les  plus  géné- 
raux de  la  géométrie  analytiquet  découvrait  ce  nouvel  hori- 
zon, j'étais  amené,  moi-même,  à  des  considérations  du 
même  genre,  soit  en  cherchant  è  représenter  sous  une  forme 
pvramidale  le  système  des  couleurs,  et  par  conséquent  en  com- 
parant deux  systèmes  à  trois  dimensions,  soit  en  cherchant 
à  déterminer  l'origine  de  U  fàculté  que  notre  œil  a  de  faire 
des  mesuros  dans  le  i^unp  de  la  ^ion.  Pendant  que  Rie- 
mann prend  pour  hase  l'expression  algébrique  ci-dessus  rap- 
portée qui  donne,  sous  sa  forme  la  plus  générale,  la  distance 
de  deux  points  inBniments  rapprochés,  et  arrive  à  établir  les 
théorèmes  sur  la  mobilité  des  corps  solides,  je  suis  parti  du 
fait  d'observation  que,  dans  notre  espace,  le  mouvement  des 
corps  solides  est  possible  au  degré  que  nous  connaissons  et 
j'en  ai  conclu  à  la  nécessité  de  l'expression  algébrique  que 
Riemann  a  prise  pour  axiome.  Les  hypothèses  que  je  pre- 
nais pour  hases  de  mon  calcul  étaient  les  suivantes  : 

En  premier  lieu,  il  faut  supposer  que  la  position  d'un  point 
'  quelconque  A  doit  pouvoir  être  déterminée,  par  rapport  à  des 
éléments  fixes,  au  moyen  de  mensurations  opérées  sur  des 
grandeurs  quelconques,  lignes,  an^es,  sorbces,  etc.  On  sait 
que  ces  mensurations  néoessaires  pour  déterminer  la  position 
du  point  A  s'appellent  ses  ooordomto.  Le  nombre  des  coor- 
données nécesssaire  pour  fixer  complètement  la  position  d'un 
poipt  détermine  le  nombre  des  dimensions  de  l'espace 
considéré.  Il  fhut  supposer  en  outre  que,  dans  le  mouve- 
ment du  point  A,  ses  coordonnés  varient  d'une  manière 
continue. 

En  second  lieu,  il  faut  donner  la  définition  d'un  corps 
solide  par  ri^port  à  on  système  de  points  fixes,  comme  cela 
est  nécessaire  pour  pouvoir  entreprendre  la  comparaison 
des  grandeurs  par  voie  de  congruence.  Comme  nous  ne 
pouTons  supposer  encore  ici  aucune  méthode  spéciale  pour 
mesurer  les  grandeurs,  cette  définition  ne  peut  être  donnée 
que  de  la  manière  suivante  :  Entre  les  coordonnées  des 
points  qni  appartiennent  h  un  corps  solide,  ^s  deux  à 
deux,  il  doit  exister  une  équation  correspondant  h  la  relation 
invariable  qui  subsiste  entre  les  deux  points  pendant  le 
mouvement  du  corps,  et  qui  est  la  même  pour  tous  les 
couples  de  points  congruents.  Les  couples  de  points  con- 
gruents  sont  ceux  qui  peuvent  coïncider  avec  le  même  couple 
de  points  fixes  dans  reqpace. 


Halgré  son  apparence  si  générale,  cette  défiiâtion  est  tièi' 
féconde  parce  que  le  nombre  des  équations  crdt  beanconf 
plus  rapidement  que  le  nombre  de  coordonnées  des  pointi 
qu'elles  déterminent.  Cinq  points  A,  B,  C,  D,  E  donaenl  A 
couples  diffiâents  : 

AB,  AC,  AD,  AE 
BC,  BD,  BE 
CD,  CE 
DE 

Soit  dix  équations  renfermant,  dans  l'espace  de  trois  dimo- 
siens,  quinse  coordonné»  variables,  àtmt  dx  doivwt  rat» 
arbitraires  si  le  système  des  cinq  points  doit  se  moQTOD 
librement  autour  d'un  axe  ou  parallèlement  à  cet  axe.  On  m 
peut  donc,  par  ces  dix  équations,  détenniner  que  near  con- 
données  pour  les  six  variables.  Avec  six  points,  nom  bos* 
Ton»  quinze  équations  pour  douse  variables  ;  avec  s^t  pdots 
vingt  et  une  équation  pour  quinze  variables,  etc..  Or,  »ec  r 
équations  on  ne  peut  détraminer  que  n  grandeurs.  Sooin 
avons  plus  de  n  équations,  les  valeurs  en  plus  doivent  èbt 
fonction  des  n  premières.  H  s'ensuit  que  les  équaUoai  ntn 
les  coordonnées  des  points  d'un  con»  solide  pm  denxk^ 
doivent  être  telles  que  si,  dans  l'espace  de  trois  dimeDoosi 
elles  sont  satisfaites  pour  neuf  des  couples  fonnés  pu  la 
cinq  points,  l'équation  pour  le  dixième  couple  est  itSt 
kite  aussi.  C'est  cette  circonstance  qui  fait  qae  l'bjpe- 
thèse  admise  pour  ht  définition  de  la  solidité,  siUÎBt  povdi- 
terminer  la  nature  des  relations  qui  existent  entre  les  cow- 
données  de  deux  points  situés  k  une  distance  invariiblefoo 
de  l'autre. 

En  tiroisième  lieu,  il  se  présente  encore  comme  poanU 
servir  de  base  au  calcul,  une  propriété  particulière  damonn- 
ment  des  corps  solides,  propriété  qui  nous  est  si  tamiUèreqot, 
sans  cette  recherche,  nousn'aurions  jamais  peut-être  songéàli 
conddérer  comme  ne  pouvant  pas  exister.  Dans  notre  es^ 
à  tr(H8  dimeusions,  quand  nous  fixons  deux  points  4'ua  ctop) 
solide,  il  ne  peut  plus  que  tourner  autour  de  la  Ugne  MU 
qui  joint  les  deux  points.  Au  bout  d'un  tour  complet,  il  a 
trouve  exactement  dans  la  même  position.  Cette  propriété  dt 
se  retrouver  dans  la  position  initiale  après  une  rév^atioB 
complète,  m^te  une  mention  parUculitoe.  Ou  poomit 
cevoir  une  géométrie  où  il  n'en  serait  pas  idnsi  ;  notsnuMDl. 
pourconsidérerlecasleplas  simple,  dans  la  géométrie  phiM- 
Imagines  qu'à  chaque  révolution  d'une  figure  plane  qoekoo- 
que,  ses  dimensions  linéaires  oroisBent  proportiooBeil«Deoi 
à  l'angle  de  rotation  ;  après  un  tour  complet,  la  figuic  m 
coïnciderait  plus  avec  ce  qu'elle  était  au  départ.  D'aiDeV 
toute  autre  figure  pouvant  coïncider  avec  la  première  duH  b 
position  initié,  pourrait  encore  coïncider  avec  elle, 
avoir  exécuté  à  son  tour  ane  rotation  de  360  degrés.  Ce  sa*it 
là  aussi  un  système  de  géométrie  logiquement  posdbleq^ 
ne  rentrerait  pas  dans  la  formule  de  Riemann. 

D'autre  part,  j'ai  démontré  que  l'ensemble  des  trois 
thèses  ^dessus  énumérées  suffisent  pour  établir  la  U# 
mité  du  point  de  départ  adopté  par  Riemann,  et,  par  sidie,  * 
tous  les  résultats  nltérieun  de  son  travail  qui  reposent  s* 
la  dilTérence  de  courbure  des  dift^ents  espaces. 

On  peut  ae  demander  ai  les  lois  du  mouvemrat,  ses  reb- 
tions  arec  les  forces  motrices  peuvent  être  étendu»  m** 
contradiction  logique  aux  e^acea  i^hériques  ou  pMad»4^ 
riques.  Cetie  question  a  ^^^^^^^^Hf^*^"^  ^ 
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cbitz,  de  Bonn  (1).  En  effet,  l'expresBion  qui  renfertoe  toutes 
les  lois  de  la  dynamique,  le  prindpe  de  Hamilton,  peut  âtre 
étendue  directement  aux  espaces  dont  le  coefBcient  da  cour- 
bure est  différent  de  zéro.  De  ce  c6té  donc  les  différents  sys- 
tëmes  de  géométrie  ne  se  heurtent  à  aoeune  contradicti(m. 

V. 

Nous  avons  mrintenant  à  nous  demander  d'où  naissent 
les  déterminations  particulières  qui  définissent  notre  espace 
comme  un  espace  plui  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  tu,  ^es  ne  sont 
pas  contenues  dans  l'idée  générale  de  la  grandeur  &  trois  di- 
meiMions  et  de  la  liberté  du  mouvement  des  éléments  qui  la 
constituent.  Sont-ce  bien,  oui  ou  non,  des  néemitfy  togiquet 
découlant  de  lldée  d'un  système  de  ce  genre  et  de  sa  mensu- 
nbilité,  ou  de  l'idée  géniale  d'us  solide  pouvant  se  mouvoir 
dans  ce  système  avec  une  liberté  absolue? 

Buuninons  l'hypothèse  inverse,  celle  où  l'on  se  demande 
ù  les  déterminations  dont  il  s'agit  sont  tToriginê  «npirique, 
et  dans  quelle  mesure  elles  sont  Fournies,  confirmées  ou 
même  infirmées  par  l'expérience.  Dans  cette  dernière 
éventnallté,  il  faudrait  que  nous  pussions  nous  repré- 
senter des  séries  de  faits  observables,  qui  assiéraient 
an  coefficient  de  courbure  une  valeur  autre  que  ceUe  qu'il  a 
dans  l'espace  euclidien.  S'il  était  possible  d'imaginer 
des  espaces  d'un  autre  genre  dans  le  sens  donné,  il  serait, 
par  là  même,  établi  que  les  axiomes  de  la  géométrie  ne 
sont  point  des  conséquences  nécessaires  d'une  forme  teans- 
cendentale  de  la  connùssance  donnée  à  pnon,  comme  le 
voudrait  Kant. 

La  différence  qui  sépare  la  géométrie  de  l'espace  euclidien 
de  celle  de  la  sphère  et  de  lapseudo-spfaère,  repose,  comme  on 
l'a  remarqué  plus  haut,  sur  la  valeur  d'une  certaine  Constante, 
que  Riemann  appelle  le  coefficient  de  combnre  de  l-enpace 
considéré  et  qui  doit  être  égale  h  léro,  si  les  axiomes  d'Eu- 
cUde  sont  applicables.  Si  cette  valeur  était  différente  de  Eéro, 
la  somme  des  an^es  ne  serdt  pas  la  même  pour  les  grands 
elles  petits  triantes;  elle  a«raU,  pour  les  premiors,  plus 
grande  sur  la  spbàre,  plus  petite  sur  la  pseudo-sphère  et 
'inversement.  En  outre,  la  similitude  géométrique  dos  corps 
grands  et  petits,  ou  des  figures,  ne  serait  possible  que  dans 
l'espace  euclidien.  Tous  les  systèmes  de  mensurations,  exé- 
cutés par  la  pratique,  où  les  trràs  angles  de  grands  triangles 
rectilignes  ont  été'  mesurés  isolément,  tous  les  systèmes 
de  mensiuvtions  astronomiques,  qui  donnent  une  valeur 
nulle  à  la  parallaxe  des  étoiles  fixes  trop  éloignées  (2),  con- 
finnent  empiriquement  l'axiome  des  parallèles,  et  montrent 
que,  dans  notre  espace  et  arec  nos  méthodes  de  mesure,  le 
coefBcient  de  courbure  ne  diffère  pas  de  zéro  d'une  fkcon 
appréciable.  On  peut  cependant  se  demander  avec  Itiemann, 
s'il  n'en  serait  pas  autrement  si,  au  lien  de  nos  lignes  de 
base,  dont  la  plus  grande  est  le  grand  axe  de  l'ellipse  décrite 
par  la  terre,  nous  pouvions  en  piendre  de  pins  gnndes 
encore. 

UêI»  nous  ne  devons  pas  oublier,  que  toutes  les  mensu- 


U)  Recherchet  >ur  les  fonctions  entières  homogènes  de  a  différen- 
tklles,  solution  d'ua  problème  du  calcul  des  variations. 

(3)  Dans  la  psendo-splière,  tous  les  jralnts,  même  «ittiés  à  riafini, 
ont  une  paralboe  potUlve. 


rations  géométriques  reposent,  en  dernière  analyse,  sur  le 
principe  de  la  congroence.  Nous  mesurons  la  distance  des 
points,  au  moyen  du  compas,  ou  de  la  chaîne  d'arpen- 
teur. Nous  mesurons  les  angles  en  reportant  à  leur 
sommet  le  cercle  divisé,  ou  le  théodoUtbe.  Nous  déter- 
minons des  lignes  droites  par  notre  expérience  qui  nous 
apprend  la  marche  rectiligne  de  la  lumière  ;  mais  la  pro- 
priété qu'a  la  lumière  de  prendre  toujours  le  chemin  le  plus 
court,  tant  qu'elle  traverse  le  même  milieu,  pourrait  aussi 
subsister  dana  des  espaces  de  courbure  différente.  Toutes 
nos  mensurations  géométriques  reposent  donc  sur  l'hypo- 
thèse que  nos  instruments  de  mesure  sont  en  réalité  des 
corps  de  forme  invariable,  ou  au  moins  qu'ils  ne  subissent 
d'autres  déformations  que  celles  que  nous  connaissons,  par 
exemple,  celles  produites  par  la  température,  ou  par  la 
pesanteur  agissant  d'une  manière  différente  suivant  les 
positions.  Quand  nous  mesurons,  nous  ne  fidsons  que  répéter, 
par  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  infaillibles  que  nous 
connaissions,  les  mensurations  que  nous  avons  l'habitude 
d'opérer  par  la  vue,  le  toucher,  la  marche.  Dans  ces  der- 
niers cas,  c'est  notre  propre  co^s  avec  ses  o^anes  que 
nous  transportons  dans  l'espace  comme  un  mètre.  C'est 
tantôt  la  main,  tantdt  les  jambes,  qui  nous  servent  de  com- 
pas; l'œil  qui  se  meut  dans  toutes  les  directions  est  le 
théodoUtbe  avec  lequel  nous  mesurons  la  longueur  des  arcs 
et  l'étendue  des  angles  dans  le  champ  de  la  vision. 

Toute  comparaison  de  grandeur  faite  par  voie  d'estimation 
ou  de  mensuration  des  relations  d'espace,  a  donc  pour  base 
une  hypothèse  sur  les  propriétés  physiques  de  certains  corps 
de  la  nature,  du  corps  humùn  on  des  instraments.  Cette 
hypotiièse  peut  d'aUleurs  atteindre  au  plus  haut  d^ré  de 
probabilité,  et  s'accorder  aussi  complètement  que  possible 
avec  tous  les  phénomènes  physiques  connus,  mais,  en  tout 
cas,  elle  sort  du  domaine  de  la  pure  notion  d'espace. 

On  peut  même  indiquer  les  lois  mécaniques  d'après  les- 
quelles les  corps  que  nous  considérons  comme  solides  se 
comporteraiait  s'ils  étaient  mesurés  dans  l'espace  sphérique 
on  pseudo-^hérique. 

-  Je  rappelle  d'diord  que,  si  toutes  les  dimensions  linéaires 
des  objets  qiri  nous  entourent,  et  de  notre  propre  c(»ps,  se 
trouvaient  réduites  dans  le  même  rapport,  de  moitié  par 
exemple,  ou  agrandies  du  double,  nous  ne  pourrions  con- 
statOT  cette  modification  par  les  moyens  dont  nous  disposons. 
Mais,  U  an  serait  de  même  si  l'extension  ou  la  rétraction  se 
foisaient  au  même  instant  mais  dans  des  directions  différen- 
tes, pourvu  que  notre  propre  corps  se  modifiât  de  la  même 
maniéré,  et  pourvu,  en  outre,  qu'un  corps  tournant  sans 
rencontrer  de  résistance  mécuiique  subit  à  chaque  instant, 
dana  ses  différentes  dimensions,  le  degré  d'extension  corres- 
pondant à  sa  position. 

Figurez-vous  l'image  du  monde,  dans  un  miroir  convexe.  Les 
sphères  argentées  qu'on  voit  d'ordinaire  dans  les  jardins,  mon- 
trent tes  traits  essentiels  d'une  image  de  ce  genre,  malgré  cer- 
taines irrégularités  provenant  de  leur  construction.  Un  miroir 
convexe,  bien  bit,  d'mie  ouverture  pas  trop  gnmde,  donne, 
des  objets  qui  sont  devant  lui  ,  une  imtLge ,  située  k 
une  distance  et  dans  une  position  déterminées,  derrière  sa 
sa  surface.  Hais,  les  images  des  objets  très-loin  à  l'horizou, 
l'image  du  soleil  duks  le  ciel,  sont  placées  derrière  le  miroir 
à  une  distance  flote  qui  est  û  distance  focale.  I^tre  ce  foyer 
et  la  suriiace  extérieure,  sont  commises  les 
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les  autres  objets,  images  d'autant  plus  rapetissées  et  apla- 
ties que  ces  objets  sont  plus  loin  du  miroir.  Cet  aplatissement, 
c'est-à-dire,  la  réduction  de  la  dimensioa  en  profondeur,  est 
relativement  plus  considérable  que  la  réduction  des  dimen- 
sions superficielles.  Toute  ligne  droite  extérieure  est  repré- 
sentée par  une  ligne  droite,  tout  plan  par  on  plan.  L'image 
d*an  homme  mesurant  avec  un  mètre  une  ligne  droite,  s'éloi- 
gnant  du  miroir,  serait  de  plus  en  plus  ratatinée,  à  mesure 
que  l'homme  s'éloignerait.  Néanmoins,  le  mètrë  se  ratatinant 
dans  la  même  proportion,  la  taille  de  l'image  serait  mesurée 
par  le  même  nombre  de  centimètres  que  celle  de  l'homme 
dans  la  réalité.  En  général,  toutes  les  mensurations  géomé- 
triques exécutées  sur  des  lignes  ou  des  angles  avec  les 
images,  variables  dans  le  miroir,  des  instruments  employés 
dans  la  réalité,  donneraient  exactement  les  mêmes  résultats 
que  dans  le  monde  extérieur  ;  les  congruences  des  corps 
superposés  seraient  exactement  reproduites;  toutes  les  lignes 
de  vision  dans  l'espace  seraient  représentées  par  des  lignes 
droites  de  vision  dans  le  miroir. 

Bref,  je  ne  vois  pas  comment  des  hommes  placés 
dans  le  miroir  pourraient  croire  que  leur  cwps  n'est  pas 
un  corps  solide,  ou  que  les  axiomes  d'Euclide  ne  suit 
pas  vérifiés  par  l'expérience.  S'ils  pouvaient  regarder 
dans  notre  monde  comme  nous  dans  le  leur,  ils  le  con- 
sidéreraient comme  l'image  de  ce  dernier  dans  un  miroir 
convexe;  ils  parleraient  de  nous  comme  nous  parlons 
d'eux.  Si  deux  habitants  des  deux  mondes  pouvuent 
causer  ensemble  ,  aucun  d'eux ,  &  mon  avis ,  ne  pour- 
rait prouver  à  l'autre  ,  que  sa  manière  de  voir  est  la 
seule  conforme  &  la  réalité.  J'irai  même  plus  loin,  et  je  dirai 
qu'une  question  pareille  n'a  pas  de  sens  tant  qu'on  n'y  fait 
pas  Intervenir  des  considérations  mécaniques. 

Or  la  représentation  de  l'espace  pseudo-sphérique,  imaginée 
par  H.  Beltrami,  au  moyen  d'une  sphère  pleine  de  l'espace 
euclidien,  est  d'une  nature  tout  &  fait  analogue  ;  avec  cette 
différence  que  la  surface  postérieure  est  une  sphère  et  non 
un  plan  comme  dans  le  miroir  convexe  ;  la>relation  entre  les 
objets  voisins  du  miroir  et  leurs  images  a  une  autre  expres- 
sion mathématique.  Imaginons  donc  que,  dans  cette  sphère, 
à  l'intérieur  de  laquelle  les  axiomes  d'Euclide  sont  applicables, 
88  meuvent  des  corps  qui,  quand  Ils  s'éloignent  du  centre,  se 
contractent  comme  les  im^es.  dans  le  miroir  convexe,  et  de 
telle  manière  que  leurs  images,  construites  dans  l'espace 
pseudo-sphérique,  conservt^nt  des  dimensions  invariables.  Les 
observateurs,  dont  le  cûrps  serait  soumis  à  cette  variation 
régulière,  arriveraient,  par  les  mensurations  qu'ils  pourraient 
exécuter  géométriquement,  aux  mêmes  résultats  que  s'ils 
Tivident  dans  l'espace  pseado-sphériqne. 

VI. 

Nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus  ;  nous  pouvons  déduire 
de  ce  qui  précède  comment  les  phénomènes  d'un  monde 
pseudo-sphérique  apparaltndent  à  un  observateur  dont  l'œil  et 
l'appréciation  se  seraient  formés  dans  un  espace  analogue  à 
notre  espace  plan.  A  son  entrée  dans  la  pseudo-sphère,  cet 
observateur  continuerait  à  regarder  les  rayons  lumineux  ou 
ses  lignes  de  vision  comme  des  lignes  droites,  tout  ausni 
bien  que  dans  l'espace  et  comme  elles  le  sont  en  réalité 
dans  la  représentation  sphériqne  de  l'espace  pseodo-sphfr- 


rique.  L'image  visuelle  des  objets  dans  la  pseudo-sphère  loi 
ferait  donc  k  même  Impression  que  s'il  se  ttouvùtancentn 
de  la  sphère  représentative  de  Beltrami.  Les  objets  les  plus 
éloignés  lui  sembleraient  l'entourer  &  une  distance  finie,  de 
cent  pieds  par  exemple  (1).  Hais  s'il  se  transportait  jusqu) 
eux,  il  les  verrait  s'étendre  devant  lui,  et  plus  en  profondeur 
qu'en  surface  ;  derrière  lui,  au  contraire,  ils  se  coalracletueni, 
n  reconnallrait  Terreur  d'appréciation  commise  par  ses  yem. 
S'il  avait  vu  deux  lignes  droites  qui  lui  parussent  parallèles 
jusqu'à  cette  distance  de  cent  pieds,  où  le  monde  s'arrête  pour 
lui,  il  reconnaîtrait  en  s'approchant  que,  par  cette  exlen^ 
des  objets  avoisinants,  elles  s'écartent  d'autant  plus  qu'A 
s'avance  davantage  ;  derrière  lui,  au  contraire,  leur  distance 
semblerait  diminuer,  de  façon  qu'elles  paraîtraient  de  plus 
en  plus  dive^entes  et  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Deux  lignes  droites  qui,  de  la  première  portion,  M 
auraient  paru  se  couper  en  un  seul  et  même  point  décrite 
lui  à  une  distance  de  cent  pieds,  en  feraient  autant,  et  il 
aurait  beau  s'approcher,  il  n'atteindrait  jamais  le  point  d'in- 
tersection. 

Or,  nous  pouvons  obtenir  des  images  à  peu  près  semblsltla 
de  notre  monde  réel  en  mettant  devant  notre  œil  une  grande 

loupe  convexe  k  distance  focale  négative  convenable,  od 
môme  seulement  deux  verres  de  lunettes  convexes  taillés  on 
peu  en  forme  de  prismes,  comme  si  c'étaient  des  fragments 
d'une  forte  lentille.  Ces  verres  ou  cette  lentille,  comme  le 
miroir  convexe  mentionné  plus  haut,  nous  rapi^ocbent  les 
objets  éloignés  et  nous  mettent  les  plus  éloignés  &  la  distance 
focale  de  la  loupe.  En  nous  déplaçant  les  yeux  armés  de  ces 
verres,  il  se  produit  dans  les  objets  qui  se  rapprochent  des 
extensions  tout  k  fait  semblables  à  celles  que  j'ai  décritH 
pour  la  pseudo-sphère.  ^  maintenant  quelqu'un  prend  nu 
lentille  beaucoup  plus  forte,  ayant  soixante  pouces  et  nos 
plus  cent  pieds  de  distance  focale,  il  s'apercevra  immédia- 
tement qu'il  voit  les  objets  plus  rapprochés.  Mais  après  un 
petit  nombre  d'allées  et  de  venues,  l'erreur  disparaît,  e(  il 
appréde  exactement  les  distances,  malgré  la  fousseti  ta 
images.  Nous  avons  toute  raison  de  supposer  que,  dani  l'es- 
pace pseudo-sphérique,  il  se  produirait  bientôt  le  résultat 
qu'obtiennent  en  quelques  heures  les  yeux  munis  de 
lunettes  ;  bref,  l'espace  pseudo-sphérique  ne  nous  sonUa^ 
relativement  pas  très-étrange;  ce  n'est  que  dans  le^eoder 
moment  .que  nous  ferions  des  erreurs  dans  la  mesme 
des  grandeurs  et  l'appréciation  de  la  distance  des  objets  ébù- 
gnés  au  moyen  de  la  vue. 

Un  espace  sphôrique  k  trois  dimensions  donnerait  Beo  i 
des  erreurs  en  sens  inverse  si  nous  y  pénétrions  avec  la 
habitudes  contractées  par  l'œil  dans  l'espace  euclidien.  Us 
objets  élevés  nous  seinbleraient  plus  éloignés  et  plus  grands 
qu'ils  ne  le  seraient  en  réalité. 

En  nous  approchant,  nous  y  arriverions  plus  vite  que  a» 
yeux  ne  nous  l'auraient  fait  supposer.  Devant  nous,  noiK 
verrions  des  objets  que  nous  ne  pourrions  fixer  qu'en  tdisisl 
divei^er  nos  lignes  de  vision;  ce  serait  le  cas  pour  tons  les 
objets  éloignés  de  plus  du  quart  d'un  grai^  cercle.  Crite 
manière  de  regarder  serait  k  peine  très-inusilée  pour  ooiiS 
car  nous  pouvons  en  faire  usage  aussi  pour  les  objets  ts^ 
restres,  en  mettant  devant  l'un  des  yeux  un  verre  fiûblemvl 


(I)  La  videur  rédifuroque  da  carré  négatif  de  cette  lUstance  ■an^'' 
coefitetont  de  courbure  de  l'eapaoe  ps|âfr«^ActQaAl 
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prismatique,  dont  la  base  est  tournée  vers  le  nez.  Nous  [ 
devons  idors  faire  diverger  les  yeux  pour  fixer  les  objets  I 
éloignés.  Cela  donne  le  sentiment  d'un  effort  inaccoutumé 
dans  les  yeux,  mais  cela  ne  cbange  pas  sensiblement  l'aspect 
des  objets  ainsi  regardés.  Ce  qui,  dans  le  monde  sphérique^ 
présenterait  l'aspect  le  plus  singulier,  ce  serait  le  derrière  de 
notre  tôle  ;  toutes  nos  lignes  de  vision  viendraient  s'y  ren- 
contrer, pourvu  qa*elles  ne  fussent  pas  arrêtées  par  d'autres 
objets;  cette  partie  de  notre  corps  formerait  donc  à  elle  seule 
te  fond  de  toute  image  perspective. 

Il  faut  encore  ici  faire  une  nouvelle  remarque  :  de  même 
qu'un  petit  disque  plan  élastique,  par  exemple  une  petite 
plaque  de  caoutcbouc,  ne  peut  s'adapter  sur  une  surface 
sphéiiqve  fiùblemeat  courbée  qu'à  condition  de  se  con- 
tracter sur  ses  bords  et  de  se  dilater  à  son  centre,  de  même 
notre  corps,  qui  s'est  développé  dans  l'espace  plan  d'Euclide, 
ne  pourrait  passer  dans  un  espace  courbe,  sans  subir  des 
extôisions  ou  des  contractions  de  ce  genre  en  certaines  de 
ses  parties.  Celles-ei  ne  pourraient  conserver  naturellement 
leurs  liaisons  mutuelles  qu'autant  que  leur  élastidlé  leur 
permettrait  de  s'infléchir  sans  déchirure.  Le  mode  d'exten- 
sion devrait  être  le  même  que  si  nous  supposions  un  petit 
Corps  au  centre  de  la  sphère  de  Beltrami,  et  si  nous  passions 
successivement  à  son  image  sphérîque  oupseudo-sphérique. 
Pour  qu'un  passage  de  ce  genre  apparût  comme  possible,  il 
faudrait  toujours  supposer  que  le  corps  fat  assez  élastique  et 
petit  par  rapport  avec  le  rayon  de  courbure  réel  ou  imagi* 
naire  de  l'espace  courbe  où  il  devrait  entrer. 

Ce  qui  précède  suffira  pour  montrer  comment,  en  suivant  la 
route  tracée  par  las  lois  connues  de  nos  perceptions  senso- 
rielles, on  peut  dérouler  la  série  des  impressions  sensorielles 
que  nous  fournirait  un  monde  sphérique  ou  pseudo-sphérique 
s'il  existait.  Et  en  cela  nous  ne  nous  heurtons  jamais  à  une  im- 
possibilité rédle  ou  logique,  pas  plus  que  dans  le  calcul  des 
rapports  de  dimension.  Nous  pouvons  nous  représenter  l'as- 
pect d'un  monde  pseudo-sphérique  à  tous  les  points  de  vue, 
exactement  aussi  bien  que  nous  pouvons  en  développer  l'idée. 
Nous  ne  pouvons  donc  en  conclure  que  les  axiomes  de  notre 
géométrie  tirent  leur  origine  de  la  forme  donnée  de  nos  fa- 
cultés intuitives,  ou  qu'ils  aient  un  lien  quelconque  avec 
elles. 

Il  en  est  autrement  pour  les  trois  dimensions  de  l'espace. 
Comme  tous  nos  procédés  de  sensation  s'exercent  dans  un 
espace  à  trois  dimensions,  et  que  la  quatrième  dimension, 
non- seulement  modifie  ce  qui  existe  déjà,  mais  encore  y 
^oute  quelque  chose  d'absolument  nouveau,  notre  organisa- 
tion physique  nous  met  dans  l'impossibilité  complète  de  nous 
6gurer  ce  nouvel  élément. 

VU. 

Pour  terminer.  Je  voudrais  démontrer  que  les  axiomes 
géométriques  ne  sont  pas  du  tout  des  propositions  qui  appar- 
tiennent seulement  à  la  pure  théorie  de  l'espace.  Ils  traitent 
de  grukdeurs,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Mais  on  ne  peut 
parler  des  grandeurs  que  si  Ton  connaît  quelque  méthode 
pratique  d'après  laquelle  on  puisse  les  comparer,  les  diviser, 
les  mesurer.  Toute  mensuration  de  l'espace,  toute  idée  de 
grandeur  s'adaptant  à  l'espace,  suppose  donc  la  possibilité  du 
mouvemenf  d'Ûéments  dont  la  forme  et  les  dimensions  doi- 


vent être  tenues  pour  invariables.  En  géométrie  on  a  l'habitude 
de  désigner  ces  formes  comme  des  formes  purement  mathé- 
matiques, surfaces,  angles  ou  lignes,  parce  qu'on  fait  abstrac- 
tion de  toutes  les  diiférences  physiques  ou  chimiques  que 
présentent  les  corps  de  la  nature.  On  leur  conserve  néan- 
moins une  de  ces  propriétés  physiques,  la  solidité.  Or,  pour 
attester  la  solidité,  la  position  invariable  des  corps  et  de  leurs 
éléments,  nous  n'avons  d'autre  témoignage  à  invoquer  que 
celui  de  l'expérience,  nous  montrant  qu'ils  peuvent  se  super- 
poser en  tout  lieu,  en  tout  temps,  après  ou  avant  toute  rota- 
tion. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  deux  corps  superpo- 
sés n'ont  pas  varié  tous  deux  dans  le  même  sens,  nous  ne  pou- 
vons la  trancher  par  des  considérations  purement  géométri- 
ques sans  le  secours  de  la  mécanique.  SL  donc  nous  y  voyions 
un  intérêt  quelconque,  nous  pourrions,  très-logiquement, 
considérer  l'espace  où  nous  vivons  comme  l'espace  visible 
derrière  un  miroir  convexe,  dont  la  partie  postérieure  serait 
raccourcie  et  contractée;  noua  pourrions  encore  considérer 
une  sphère  finie  de  notre  espace  comme  l'espace  pseudo-sphé- 
rique infini,  en  supposant  que  nous  ne  percevions  rien  au  delà 
des  limites  de  cette  sphère.  Nous  devrions  seulemeht  admettre 
que  les  objets  qui  nous  paraissent  solides,  et  aussi  notre 
propre  corps,  éprouvent  simultanément  les  extensions  et  les 
contractions  correspondantes  ;  nous  devrions  aussi  modifier 
complètement  du  même  coup  le  système  de  nos  principes 
mécaniques  ;  car  la  proposition  qui  veut  que  tout  point  en 
mouvement,  sur  lequel  n'agît  aucune  force,  se  meuve  suivant 
une  ligne  droite  avec  une  vitesse  constante,  cesse  d'être  vraie 
pour  l'image  du  monde  dans  le  miroir  convexe.  La  trajectoire 
serait  encore  droite,  mais  la  vitesse  dépendrait  de  la  posi- 
tion. Donc  les  axiomes  géométriques  s'iqtpUquent  non-seule- 
ment aux  relations  d'espace,  mais  en  même  temps  aussi  à  la 
façon  dont  se  comportent  mécaniquement  nos  corps  les  plus 
solides  quand  Us  se  meuvent. 

On  pourrait  cependant  regarder  l'idée  du  solide  géomé- 
trique comme  une  idée  transcendantale,  qui  se  formerait  en 
dehors  des  expériences  réelles,  et  avec  laquelle  ces  dernières 
n'auraient  pas  une  correspondance  nécessaire,  de  même  que 
les  corps  que  nous  trouvons  dans  la  nature  ne  correspondent 
jamais  avec  les  idées  que  nous  en  avons  abstraites  par  voie 
d'induction.  En  prenant  comme  purement  idéal  le  concept 
de  la  solidité,  un  kantien  rigide  pourrait  considérer  les 
axiomes  de  la  géométrie  comme  des  propositions  données  a 
prtori  parla  notion  transcendantale,  et  qui  ne  pourraient  être 
ni  infirmées  ni  confirmées  par  l'expérience,  parce  qu'il  fau- 
drait s'appuyer  sur  elles  pour  décider  s'il  existe  un  corps 
solide  quelconque  dans  la  natur  e.  Seulement  nous  préten- 
drions alors  que,  dam  ce  système,  les  axiomes  géométriques 
ne  seraient  plus  des  propositions  synthétiques,  dans  Iç  sens 
attaché  par  Kant  à  ce  mot  Car  ils  se  borneraient  à  exprimer 
les  conséquences  analytiques  de  l'idée  des  systèmes  géomé- 
triques solides  nèbessaires  pour  la  mensuration  ;  les  seuls 
systèmes  solides  seraient  ceux  qid  satisferaient  aux  axiomes 
en  question. 

Hais,  à  ces  axiomes,  joignons  des  propositions  relatives 
aux  propriétés  mécaniques  des  corps  de  la  nature,  soit  le 
principe  de  l'inertie,  soit  la  proposition  que  les  propriétés 
mécaniques  et  physiques  des  corps,  leurs  actions  mutuelles, 
sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  indépendantes  de  leur 
position;  tout  ce  système  de  PK^gog^a  ©^^CPÇte 
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réelle  qui  peut  âtre  confirmée  ou  infirmée  par  l'expérience, 
mais  qui,  précisément  potir  cette  raison,  peut  avoir  été  créée 
par  elle.  L'axiome  de  mécanique  cité  plus  haut  est,  en  effet, 
de  la  plus  haute  importance  pour  tout  le  système  de  nos  coa- 
cepts  phyaiquM  et  mécaniques.  Les  solides  rigides,  comme 
nous  les  appelons,  ceux  qui,  en  réalité,  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  solides  élastiques  d'une  grande  résistance, 
conservent  la  même  forme  dans  toutes  les  régions  de  l'es- 
pace ;  c'est  là  on  cas  particulier  du  principe  général. 

D'ailleurs,  je  ne  suppose  pas,  bien  entendu,  que  le  genre 
humain  soit  arrivé  du  premier  coup  à  la  notion  de  l'espace, 
tel  que  le  définissent  les  axiomes  d'Euclide,  par  des  mensu- 
rations rigoureusement  exactes  et.'systématiques.  Ce  Tut  plu* 
tAt  par  une  succession  d'expériences  fidtes  chaque  jour, 
surtout  par  la  perception  de  la  similitude  géométrique  des 
corps  grands  et  petits,  qui  n'existe  que  dans  un  espace  plan, 
qu'on  fut  amené  à  rojeter  comme  Impossible  toute  représen- 
tation géométrique  contradictoire  avec  les  foits.  La  connais* 
sance  de  la  relation  logique  qui  unit  le  Itit  obserré  de  la  simi- 
litude géométrique  avec  les  axiomes  n'était  pas  nécesstdre 
pour  cela,  mais  seulement  un  sentiment  intuitif  dçs  relations 
typiques  entre  les  lignes,  les  pians,  les  angles»  obtenu  par 
de  nombreuses  et  attentires  oUerrations  ;  —  quelque  chose 
dans  le  genre  de  l'intuiUon  que  l'artiste  possède  des  objets 
qu'il  reut  représenter,  et  grèce  à  laquelle  Û  décide  d'un  coup 
d'oeil  prompt  et  sûr  si  la  nouvelle  combinaison  qu'il  aimtr 
gioée  rentre  ou  non  dans  la  nature  des  choses. 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  que  le  mot  intuition  pour 
exprimer  celte  idée  ;  mais  c'est  une  notion  acquise  empiri- 
quement par  l'accumulation  et  le  renforcement  dans  la 
mémoire  d'impressions  similaires  ;  ce  n'est  pas  une  ftvme 
transcendantale  donnée  antérieurement  à  l'expérience.  Les 
mét^^byriciens  ont  assex  souvent  pris  pour  des  prindpes  a 
priori  des  intuitions  empiriques  de  ce  genre  sur  les  relations 
de  types  déterminés  ;  mais  c'est  là  un  point  sur  lequel  je  ne 
veux  pas  insister  ici.  • 

En  somme,  tout  ce  qui  précède  peut  se  résumer  ainsi  : 
1"  Pris  en  eux-mêmes,  en  dehors  de  toute  connexion  avec 
des  principes  mécaniques,  les  axiomes  de  la  géométrie  ne 
reprteentent  point  des  relations  existant  entre  les  objets 
réels.  Ainsi  isolés,  M  nous  les  regardrais  avec  Kant  comme 
les  formes  d'une  intuition  transcendantale,  ils  oonsUtnent 
une  forme  dans  laquelle  un  contenu  empirique  quelconque 
peut  s'ad^ter,  et  qui  ne  peut  en  aucune  manière  limiter  ou 
déterminer  d'avance  la  nature  de  ce  contenu.  Cela  est  vrai, 
d'ailleurs,  n<m-seulement  des  axiomes  d'Euclide,  mais  aussi 
des  axiomes  de  la  géométrie  sph^ique  et  pseudo-sphérique. 

2°  Dès  que  certains  principes  de  mécanique  sont  assodés 
aux  axiomes  de  géométrie,  nous  avons  un  système  de  propo- 
sitions ipA  a  nne  importance  réelle,  qui  peut  être  confirmé, 
infirmé,  et,  par  conséquent  aussi,  créé  par  l'expérience  et 
l'observaUon.  Si  un  tel  système  devait  êfVe  pris  pour  une 
forme  transcendantale  de  l'intuition  et  de  la  pensée,  il  fau- 
drait admettre  une  harmonie  préétablie  entre  la  forme  et  la 
réalité. 

H.  Hbluholtz, 

profMsanr  à  runlmirité  d«  BnliD. 


sions,  l'équation  correspondant  à  la  sphère  : 

œ*  +  y'  +  «*  +  *''=«R"  (1) 
et,  pour  la  dislance  ds  entre  les  points  (a;,  y,  z,  t,)  el 
(x+  (to),  (y  +  dy),  {z  +  rfz),  ((  +  dt), 


la  valeur 


dfi  s=  doc»  +  dy«  +  ds»  +  dfi 


Il  est  facile  de  voir,  par  des  méthodes  identiques  k  celles 
employées  dans  l'espace  à  trois  dimensions ,  que  les  lignes 
de  plus  courte  distance  sont  données  par  des  équations  de 
la  forme 

aar+&y  +  M  +  /i  =  o|  .„ 
-1-  %  +  -fi  +        0  1 

ou  a,  6,  e,  a,       sont  des  constantes. 

La  longueur  t  de  Tare  le  plus  court,  tracé  entre  les  poinb 
(œ,  V,  z,  t)  et  (Ç,  n,  C,  r),  s'obtient,  comme  sur  la  sphère  pir 
l'équation 

œÇ  +  yn  +  aï-t-ir 

^  (^)  ^  

Les  formules  précédentes  se  ramènent  aux  formules  de  U 
sphère  à  trois  dimensions,  en  éliminant  une  des  coordonnée! 
fournies  par  l'équation  (1). 

Si  l'on  pose  les  distances  du  point 

d'où  il  suit,  par  l'équation  (i),  que  t    R,  on  a 

•=>/aî»+y*+«« 

*o=Rarc8ln^^j=i=R  arc  tang^  (5) 

Ici,  So  désigne  la  distance  du  point  »,  y,  i,  à  partir  de  l'ori- 
^ne  des  coordonnées. 

Si,  maintenant  nous  supposons  le  point  œ,  y,  2,  de  l'espace 
sphérique  représenté  par  un  point  de  l'espace  plan,  dont  lei 
coordonnées  respectives  sont  : 

Rx       Ry  ,_R8 

,.  +  ,.  +  ..  =  ,.=?^* 

Dans  cet  espace  plan,  les  équations  3,  qui  correspondent 
aux  lignes  de  plus  courte  distance,  prendront  la  forme  des 
équations  d'une  ligne  droite.'  Les  lignes  les  plus  courtes  de 
l'espace  sphérique,  dans  le  système  œ,  y,  z,  sont  donc  flgn- 
rées  par  iks  lignes  droites. 

Pour  des  valeurs  très-petites  de  «,  y,  1-,  t  devient  égsl  à  H 

et 

,=  aî,  !,=y,  i  =  ï. 

Immédiatement,  à  l'origine  des  coordonnées,  il  y  a  donc 
coïncidence  entre  les  pointa  des  deux  espaces.  D'autre  psri. 
pour  les  distances  au  centre,  on  a 


on 


ou 


«B^Rarctangf^-g; 
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La  valeur  de  r  peut  devenir  infinie,  mais  tout  point  de  l'es- 
pace plan  doit  représenter  deux  points  de  la  sphère,  l'un  cor- 
respondant à  <o  <  ^  R  *,  l'aude  à  ««  >  ?  R  «.  L'extension 
dans  le  sens  des  r  est 

Pour  obtenir  les  expres^ns  correspii^antes  dans  l'espace 
pseudo-sphérique,  posons  R  et  t  imaginaires,  c'estTà-dire 
R »K  t  et  t  ^  1 1*.  L'équation  (6)  devient 

ce  qui,  en  éliminant  la  forme  imaginaire,  donne 

«B-:«lognat(^^j 

Ici,  »o  n'a  de  valeurs  réelles  qu'autant  que  r  <  R; 
pour  r  =s  R,  la  distance  «o  dans  l'espace  pseudo-sphérique  de- 
vient infini. 

Au  contraire,  l'image,  dans  l'espace  plan,  est  obtenue  seu- 
lement dans  la  sphère  de  rayon  R,  et  tout  point  de  cette 
spbire  nereprésente  qu'un  seul  point  de  l'espace  pseudo^pbé- 
riqne  infinie.  L'extension  dans  le  sens  des  r  est 

Poor  les  éléments  linéaires  perpendiculaires  à  r,  t  reste  In- 
variable, et  l'on  a,  dans  les  deux  cas 

H.  Helhroltz. 


LA  GUERRE  D'ORIEHT  (1) 

enthe  dancbe  et  balkax?. 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  psychologique,  pour  la 
première  phase  du  drame  qui  se  passe  en  Turquie  d'Europe. 

Depuis  le  2ù  avril  dernier,  c'est-à-dire  depuis  près  de  deux 
mois,  les  corps  russes  ont  exécuté  successivement  leur  mou- 
vement stratégique  le  long  de  la  rive  gauche  du  Danube, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'Alata. 

Onze  corps  d'armée,  dont  deux  roumains,  sont  échelonnés 
en  Valachie.  Ces  corps  sont  répartis  en  trois  groupes,  de 
façon  k  tenter  en  même  temps  le  passage  du  grand  fleuve, 
sur  trois  points  différents,  dans  le  but  de  diviser  l'aUention 
de  leurs  adversaires,  ou,  tout  au  moins,  de  &ciliter  Tentre- 
prise  sur  un  des  points  choisis. 

Actuellement,  le  czar  est  à  Bucharest.  Il  est  venu  rejoin- 
dre oon  armée  du  Sud.  Comme  Louis  XIY,  devant  le  Rhin,  il 
va  présider  à  ce  passage  d'un  Rubicon  d'une  espèce  parti- 
culière. Et  dans  quelques  jours,  nouveau  physicien,  le  grand- 
duc  Nicolas  aura  l'honneur  de  faire  combiner  devant  S.  H.  I. 
les  divers  éléments,  grâce  auxquels  quelques  disaines  de 
mille  hommes  vont  disparaître  de  la  liste  des  vivants. 

Quoi  quil  en  soit,  l'opération  est  |vochaine.  H  n'est  plus 


(i)  Vorex  ci-dessos  piigea  iO&i,  illO  «t  IIGS,  Duméros  des  5  et  19 
DMi  et  S  juin. 


possible  de  la  remettre,  car  un  retard  plus  grand  ne  ferait 
que  compromettre  le.succès.  Les  chaleurs  ont  fbit  leur  appa- 
rition et  les  rives  malsaines  du  Danube  ne  pardonnent  pas. 
Déjà  les  fièvres  ont  commencé  leurs  ravages,  fièvres  beau- 
coup plus  dangereuses  certes  que  les  bdles  et  les  obus.  Il 
faut  donc  à  tout  prix  que  l'armée  russe  exécute  sans  délai  sa 
tentative  de  passage  pour  essayer  de  gagner  tes  premières 
pentes  de  la  chaîne  des  Balkans,  cette  deuxième  étape  de  sa 
marche  sur  Constantinople. 

Dans  quelles  conditions  s'exécutera  ce  mouvement?  quel- 
les difficultés  présentera.le  territoire  bulgare?  quelles  routes 
ficiliteront l'accès  de  la  chaîne  des  Balkans?  C'est  ce  que 
nous  allons  rechercher.  La  nouvelle  carte  militaire  à  grande 
échelle  que  nous  publions  aiyourd'hui  ponoettra  de  se  rendre 
un  compte  exact  du  terrain  sur  lequel  vont  opérer  les  deux 
aimées. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dus  un  numéro  ^cèdent  les 
pomts  principaux  qui  se  trouvent  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube, depuis  la  frontière  serbe  : 

Sur  la  rive  droite  :  Skala-KUdovra,  Wîddin,  Hahowa,  Miko- 
polis,  Sistoiva,  Houtschouk,  Turtukai,  Silistrie,  Tchema- 
Tvola  (léte  du  chemin  de  fer  vers  KOstendche),  Rirsowa,  Hats- 
chîn,  Isakcha,  Toultcha,  Sulina. 

Sur  la  rive  gauche,  depuis  les  portes  de  fer  :  Tuniul-Sevarin 
(port  de  Tchemetz,  &  proximité  desrestes  du  pont  de  Tnyan), 
Kalafat,  Beket  (en  face  de  Hahowa),  Turnu-Magurèle  (vis-à-vis 
de  Nikopolis),  Giurgewo  (face  à  Houtschouk),  Oltenitza  (face 
à  Turtukai),  Kalarasch  (vis-à-vis  de  Silistrie),  Braïla  (face  à 
Hatschin),  Gahits,  Reni  et  Satulu-Non,  où  les  Husaes  opérè- 
rent un  passage  en  juin  189$. 

Le  Danube  passé,  on  se  trouve  en  Bulgarie,  qui  comprend 
la  partie  du  territoire  s'étendaat  du  Danube  à  la  crête  des 
Balkans. 

La  rive  droite  du  fleuve  est  sensiblement  plus  élevée  que 
la  rive  gauche,  mids  coupée,  comme  la  pr^nitoe,  par  des 
cours  d'eau  nombreux  qui  descendent  des  Balkans,  à  travers 
de  véritables  arrachements  de  terrains.  Le  sol  s-'élève  en 
pentes  relativement  douces  jusqu'au  sommet  de  la  chaîne, 
dont  la  hauteur  est  à  peu  près  la  même  que  c^Ie  des  Vosges. 

Pays  relativement  pauvre,  sans  routes,  sans  ressources,  la 
Bulgarie  offre  un  obstacle  naturel  h  la  marche  d'une  armée 
d'invasion,  obligée  défaire  converger  de  l'extérieur  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  son  existence  joumalitee.  Or,  Ueu  sait  ce 
qu'il  ùui  d'approvisionnements  de  toute  nature  pour  une 
armée  de  SOO  mille  hommes,  entraînant  après  elle  des 
impédimenta  de  toute  sorte,  sans  compter  le  cortège  habi- 
tuel de  fièvre  et  de  dyssenterie. 

La  partie  comprise  entre  le  fleuve,  Rassowa,  Toultcha, 
Satina,  Kûstendche  et  Wama,  forment  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  la  Dobrutscha,  plaine  malsaine  dont  toutes  les 
armées,  qui  y  ont  opéré,  ont  appris  à  reconnaître  la  trop  per- 
nicieuse influence. 

Enfin  le»  places  fortes  de  Rontschouck,  SUstrie,  Schonmlt 
et  Wama  composent  le  quadrilatère  bulgare,  à  travers  lequel 
a  dû  jusqu'à  présent  se  mouvoir  l'armée  russe  opérant  dans 
le  bas  Danube  et  pénétrant  en  Bulgarie. 

Pour  la  chaîne  des  Balkans,  longue  de  800  kilomètres,  elle 
n'a  qu'une  hauteur  moyenne  de  1 600  mètres.  Hais,  cwnme  elle 
est  très-profonde,  à  cause  des  ramifications  parallèles  qui  la 
couvrent  du  côté  du  nord,  elle  offre  des  difficultés  de 
premier  ordre.  q.q,^,^^^  GOOglC 
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«  Ce  qui  en  fait  la  valeur,  a  dit  fil.  de  Holtke,  c'est  lararelé 
des  chemina  qui  la  trarersent  et  l'obligation  pour  les  troupes 
et  les  conTois  de  s'échelonner  le  long  de  ces  défilés.  » 

La  partie  ouest  la  plus  rapproclkée  du  bassin  de  Sofia, 
s'appelle  le  haut  Balkan.  Aucun  pic  ne  porte  de  nom  parti- 
culier. Les  sommités  forment  une  crête  assez  unifimne, 
s'abaissent  de  l'est  à  l'ouest. 

11  offire,  du  cMé  de  la  B^gane,  p&wîears  chaînons  en  con- 
treforts pamllUa,  intecMptant  une  série  de  vallées  longitu- 
dinales fermes  et  de  ]dateaux  qui  s'abaissent  àe  plus  en  plus 
jusqu'au  DaDube. 

Il  envoie  au  Danube,  par  son  versant  nord,  desafOuenlB 
assez  nombreux,  mais  sans  importance. 

[.a  chaîne  ne  présente  que  cinq  passages  possibles  ; 

l"  Celui  de  Sofia; 
2»  Celui  de  Kesanlyk  ; 
3»  Celui  de  SUvno  ; 
h'  Celui  de  KBmal»d  ; 
5f  Celui  d'AIdos. 

Premier  pasxage.  —  Pour  l'atteindre,  en  partant  du  Danube, 
on  peut  se  servir  des  routes  de  Widdin  à  Nissa,  de  Rahowa  à 
Wratza  et  de  NikopoUs  à  Wratza. 

La  route  de  Widdin  rencontre  à  Nissa  la  grande  voie  de 
Temeswar,  Be^ade  k  Constantinople.  Nissa  est  une  ville 
fortifiée,  qui  a  toujours  sen-i  de  point  de  concentration  aux 
troupes  ottomanes  cherchant  à  opérer  en  Serbie.  C'est  de 
Nissa  que  partirent  les  colonnes  qui  mirent  fin  k  l'entre- 
prise des  Serbes  eii  1876.  De  Nissa,  U  route  passe  successi- 
vement, en  remontant  le  bassin  delà  Nissawa,  par  la  petite 
ville  de  Pirot  pour  atteindre,  aprè^  un  lacet  fort  long,  laplace 
de  Sofia.  De  là,  la  route  continue  sur  le  plateau,  pour  redes- 
cendre rapidement  à  partir  d'Iktiman,  vers  Pbilippopel  et 
Andrinople. 

Cette  voie,  qui  est  la  plus  longue,  traverse  la  chaîne  &  sa 
dépression  la  plus  forte.  A  ce  point  de  vue,  et  en  raison  d'une 
prompte  communication  posMble  avec  le  Hontra^ro,  la 
Serbie  et  les  insiffgés  Iwsniaqnes,  elle  présente  donc  de  sé- 
rieux avantages.  Par  contre,  elle  éloigne  considérablement 
l'armée  russe  de  sa  hase  d'opérations  et  l'oblige  à.  une  ma- 
nœuvre de  Qanc  devant  son  adversaire.  Il  est  vrai  qu'à  juger 
de  l'attitude  fiiUure  de  l'armée  turque  par  celle  qu'dle  a  au- 
jourd'hui, un  danger  de  cette  nature  est  pou  à  redouter  pour 
un  adversaire  entreprenant. 

Detaai^ne  poisage,  —  On  gagne  ce  second  passage  par  deux 
voies  : 

Celle  de  Nikopolis,  Lowats  à  Gabrowa,  et  de  Houtschoukf 
Tirnowa,  Gabrowa. 

De  Houtschouk  on  passe  par  Bjela,  on  traverse  la  Jautra, 
on  en  suit  la  ri?e  droite  jusqu'à  Nikopi  et  Tirnowa,  ville  de 
30  000  habitants,  fort  importante  au  point  de  vue  militaire, 
car  la  Jautra  qui  traverse  la  ville  offire  des  positions  défensives 
remarquables.  Celle  ville  est  à  quinze  heures  de  Houtschouk. 
Ciii  dit  qu'actuellement  les  Turcs  j  font  des  travaux  unportants. 

De  Tirnowa  on  se  dirige  vers  Gralbrowa,  où  l'on  traverse  la 
Jautra  sur  un  pont  de  pierre.  On  gagne  alors  la  crête  des 
Balkans,  que  l'on  traverse  au  col  de  Tschipka.  Du  col  on 
descend  rapidement  vers  Kesanlyk,  dans  la  vallée  de  la 
Toudja. 

D'après  M.  de  Moltke,  cette  voie  est  la  plus  favorable,  la 
meiUenre  et  la  plus  facile  à  forcer. 


Troinème  fanage.  -~  Pour  y  arrivw,  on  n  Bail  lUrectement 
de  Houtschouk  à  Osman-Baar,  soit  de  Houtschouk  à 
Schoumla  et  de  là  à  ÛniMa.Banr. 

Ce  point  est  à  dte  heures  de  Schoumla.  On  n'y  pinieat 
que  par  nue  fonle  dmieiue.  Osman-fiasar  est  une  ville  de 
5  000  hahituits,  à  la  jonction  des  routes  de  Houtschouk  et  de 
Hmowa  {à  dix-sept  heures  de  la  première,  à  quiuze  heures 
de  la  seconde). 

«  De  là,  ^rès  avoir  traversé  plusieurs  plateaux,  on  arrive  k 
la  cime  du  Bounar>Dagli,  où  ae  trouvent  deux  vieux  forts  nr 
deux  pics  unis  et  élevés,  puis  l'on  redescend  à  Kasan,  pon 
franchir  aussitôt  un  nouveau  défilé,  très-étroit  et  ttis^dilB- 
cite.  Les  pentes  des  deux  côtés  sont  abruptes.  CepeDdant  on 
peut  le  tourner  par  on  mauvais  chunin  qui  s'tiève  en  ligiag 
sur  la  droite.  » 

A  partir  de  ce  point,  on  monte  et  l'on  descend  continuel- 
lement et  ce  n'est  qu'après  six  heures  de  détours  de  toute 
sorte  qu'on  arrive  à  Sliwno  (à  vingt-six  heures  de  Schoaml^ 
Cette  vUIe  de  SO  000  Ames  est  importante,  à  cause  de  ses  ma- 
nufactures militaires. 

De  Sliwno,  on  gagne  Jamboly,  qui  est  actuellem«it  lâte 
de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Jamboly  à  Constantinople,  pu 
Hermanly  et  Andrinople. 

En  résumé,  ce  passage  est  impossible  pour  une  armée. 

Quatrième  paseage*  —  On  y  parvient  en  suivant  la  route  de 
Silistrie  &  Schoumla.  On  entre  directement  dans  la  montagne 
à  Tscbalikavak,  point  à  partir  duquel  on  longe  des  préci- 
pices nombreux,  à  travers  un  pajs  fort  coupé,  avant  d'arriver 
à  la  crête  d'où  l'on  descend  assez  fiacilement  vers  Aïdoa  et 
Andrinople. 

Cette  route  est  également  considérée  coma»  manvaiseï 
militairement  parlant. 

CitupHème  patmge.  —  Ce  passage  est  celui  qu'adopta  le 
corps  du  général  Diebîtch  en  1839.  U  correspond  à  la  roate 
de  Silistrie  à  Pravady,  à  Âïdos  et  à  toutes  celles  venant  de  la 
Dobrutscha  vers  Pravady.  Cette  route  est  bonne,  elle  ne  pré- 
sente de  réelles  difficultés  qu'au  delà  de  Pravady,  au  passage 
de  la  rivière  l«  Kamtscbyk.  On  dit  que  les  Turcs  ont  fortifli 
ce  point  de  passage,  qui  a  une  réelle  importance  militaire. 

Pour  achever  cet  aperçu  des  itinéraires  en  Bulguie,  il  ne 
nous  reste  plus  à  examiner  que  les  deux  chemins  de  fer  qoi 
mènent  du  Danube  à  la  mer  Noire  :  celui  de  Routachonk  à 
Warna  et  celui  de  Tch»nawola  à  Kûstendche. 

Le  chemin  de  Houtschouk  à  Warna  exige  huit  heures  de 
parcours.  On  traverse  tout  d'abord  un  terrain  de  plaioe,  eo 
passant  successivemeDt  aux  stations  de  Tcbemawoda  (Si  kt 
lom.),  Vetowa  (âl  kilom.),  Hasgrad  (71  kilom.,  A- une  Ueue 
de  la  station],  Ichikiar  (9â  kilom.).  C'est  à  partir  de  ce  vilUge 
que  le  sol  se  relève  rapidement. 

On  arrive  alors  à  Cheïtandjik  (118  kilom.),  où  passe  U 
grande  route  de  Silistrie  à  Schoumla,  puis  on  s'anéte  i 
Schoumla  (lâ5  kilom.),  où  se  trouve  la  bifurcation  conduisant 
à  cette  place  de  guerre.  On  parvient  ensuite  à  Pravadï 
(173  kilom  ),  petite  ville  pittoresque  de  7  000  habitants,  où 
aboutissent  les  routes  de  la  Dobrutscha,  qui,  nous  l'avoos 
dit,  conduisent  à  Aldos,  et  celle  qui  mène  A  Warna  par  les 
cols  du  Grand  et  du  Petit-Aladin. 

De  Pravady,  on  gagne  Ghioubedgé  (306  kilom.),  pois 
Warna  (236  kilom.),  la  viUe  forte  que  nous  connaissons  et 
qui,  grâce  à  son  gouvenieur,  Blum-Paeha,  à  rioBMrtance  de 
ses  travaux  de  défense  etal^z^  MA^ri@ki@QqO> 
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turque,  est  appdée  k  jouer  un  rAle  conndMUe  dans  la 
^erre  qui  Tient  de  commencer. 

Chemin  de  fer  de  Tchenutwola  à  KUstendi^,  —  Cette  ligne 
coupe  la  Dobrutscha  dan»  sa  largeur.  EUe  longe  la  rive  nord 
du  lac  de  Kaiasu,  passe  à  Medjidié  (ville  de  20  000  habitante), 
coupe  les  retranchemenla  dits  de  Tngan,  à  la  banteur  de  Ala- 
kt^,  et  aboutit  &  Kflatendche,  petit  port  de  mer  de  5000  ha- 
bitants, où  les  bfttiments  turcs  viennent  cba^er  de  la  laine 
et  du  blé. 

Telle  est  la  situation  de  la  viabilité  en  Bulgarie.  Elle  est 

donc  à  peu  près  nulle  pour  renvahisseur,  tant  qu'il  ne  s'est 
pas  emparé  des  places  du  quadrilatère. 

Toutes  les  routes  qui  tiaversent  du  reste  la  cbalne  des 
Balkans  viennent  aboutir  fc  Andiinople,  ville  de  100  mille 
èmes,  qui  tôt  le  point  d'arrêt  de  la  colonne  du  général  russe 
Diebiteh,  en  1830. 
Les  chemins  de  ter  ne  conduisent  qu'à  la  mer- 
Si,  en  1828,  rinvasion  a  réussi  en  partie,  elle  l'a  dû  à  un 
concours  de  circonstances  qui  ne  se  présenteront  plus.  La 
Russie  était  alors  maltresse  de  la  mer  Noire,  la  Turquie 
n'avait  pas  d'armée,  l'Europe  entière  était  hostile  k  l'empire 
ottoman,  et  le  sultan  Mahmoud  avait  contre  luises  propres 
gouvernements,  prêts  à  se  rendre  indépendants.  Et  cepen- 
dant l'expédition  des  Russes  réclama  deux  années  de  lutte, 
pour  n'obtenir  qu'un  résultat  incomplet,  après  avoir  sacrifié 
une  armée  tout  entière. 

Ce  fut  le  7  mai  1828  que  les  Russes  passèrent  le  PruUi  à 
Scuteni,  et,  le  8  qu'ils  entrèrent  à  lassy. 

Le  i8,  ils  étaient  devant  Braûa,  qui  ne  céda  qu'^rès 
38  jours  de  tranchée  ouverte,  le  18  juin. 

Le  38  juin,  les  Russes  passaient  le  Duiuhe  devant  Isaktocha 
et  le  5  juillet,  ils  entraient  à  Kûstendche. 

Le  16,  ils  étaient  à  Basardschf  ck,  et  de  là  se  dirigeaient 
vers  Schonmla,  où  s'était  concentrée  l'armée  turque. 

Mais  le  blocus  de  cette  place  devait  être  aussi  insignifiant 
que  celui  de  Stlistrie,  dont  ils  avalent  été  obligés  de  lever  le 
■iége. 

Ils  se  jetèrent  alors  sur  Wania,donton  conmiraçalesi^, 
siège  mémorable  qui  prouve  ce  que  peut  une  place  de  guerre, 
dont  la  garnison  est  résolue  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Malgré  l'ouverture  de  la  tranchée,  malgré  l'exécu- 
tion de  la  descente  du  fossé,  les  Turcs  tinrent  bon,  et  les 
Russes  n'y  seraient  jamais  entrés,  sans  la  défection  du  gou- 
verneur, qui  livra  la  place. 

Ce  fait  d'armes  termina  la  campagne  de  1838.  En  réalité, 
elle  n'avait  abouti  qu'à  l'occupation  de  deux  places,  celles  de 
Warna  et  de  Braila,  succès  acheté  trop  chèrement  par  la  perte 
de  plus  de  AO  ooo  hommes. 

Le  17  mai  1829,  les  opérations  recommencèrent.  Cette 
fois,  elles  étaient  dirigées  par  le  général  Diebiteh,  qui  avait 
h  sfi  dispoiition  ft8  000  hommes,  16000  chevaux  et  9/ïO  pièces 
de  canon. 

11  assiégea  aussitôt  ^trie  et  battit  l'armée  de  secours  à 
Kulewtscha,  près  de  Schoumla,  le  11  juin.  Le  30,  il  entrait 
dans  Silistrie,  après  !ià  jours  de  siège,  35  depuis  la  première 
parallèle,  26  depuis  la  troisième,  0  jours  après  la  première 
brèche  praticable  et  avec  cinq  grandes  ouvertures  au  corps 
de  la  place. 

Le  13  juillet,  il  commençait  son  mouvement  vers  les 
Balkans,  masquait  Schoumla,  passait  par  Pravadjr,  traversait 
les  cïétes  après  avoir  refoulé  les  Turcs,  et,  le  93,  son  aile 


gauche  apparaissait  à  Bii^;u,  oû  elle  donnait  la  main  à  la 
flotte  rosse.  Le  26,  il  entrait  &  Aldos,  et  le  20  août  11  arrivait 
devant  Ândrinople  avec  une  armée  de  moins  de  30  000  hommes. 
Qudqoes  jours  après,  la  paix  était  signée.  11  était  temps,  car 
l'année  était  en  partie  anéantie.  Des  100  000  hommes  qui 
avaient  cmnmaioé  la  ouofêffiAf  c'est  à  peine  si  18000 
restaient  valides. 

En  sera-t-il  de  même  en  1877  ?  Les  Russes  réus^ront-Ss 
dans  les  mêmes  proportions?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
pouvoir  lurédlre,  dés  à  présent,  car  daas  la  solution  de  cette 
question  militaire  il  entre  des  termes  inconnus,  qui  sont  dus 
à  la  partie  politique,  dont  nous  ne  possédons  pas  les  éléments 
exacts. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  un  adage  qui  est  gé- 
néralement adopté  chez  les  Turcs  :  «  Gonstuitinople  la 
Grande  ne  sera  joise  que  par  un  ennemi  venant  du  cOté  de 
l'Orient.  » 

LES  OPfiBAIlONS  HIUTAIHES  SUR  LE  DAKTBS. 

Dans  notre  dernier  bulletin  des  opérations,  nous  avons 
laissé  l'armée  roumano-russe  achevant  son  mouvement  stra- 
tégique le  long  de  la  rive  gauche  du  Danube,  de  Kilia  à 
Turn-Severin.  Nous  nous  contentions  d'annoncer  la  pos- 
sibilité d'opérations  décisives  pour  les  environs  du  15  juin. 

Rien  en  effet  n'a  été  changé  aux  indications  données  et  la 
carte  militaire  très-développée  que  nous  publions  ai^ourd'hui 
permettra  de  mieux  suivre  les  mouvements  militaires. 

A  Kalafot  l'année  roumaine  a  achevé  sa  concentration, 
de  Turo-Severin  à  l'embouchure  de  l'Oltu.  Des  batteries  non- 
velles  ont  été  installées,  de  manière  à  pouvoir  contre-battre 
avec  avantage  les  défenses  de  Widdin. 

Le  0*  corps  a  continué  son  déploiraient,  de  Slatina  au 
Danube. 

Les  cinq  autres  corps  de  l'armée  principale  ont  terminé 
leur  mouvement  du  côté  de  Giurgewo,  où  paraît  décidément 
se  porter  l'effort  central  de  l'invasion.  Pontons  et  batteries 
s'accumulent  dans  les  environs  de  cette  place  de  guerre,  et 
tout  fait  présager  de  ce  côté  une  tentative,  -sinon  de  passage, 
tout  au  moins  d'attaque  contre  la  place  de  Roulscbouk. 

C'est  même  h  cette  opération  préliminaire  qu'est  dû  sans 
aucun  doute  le  oombat  d'artillerie  commencé  du  cOté  de 
Routschouk.  On  a  bien  annoncé  mercredi  une  tentative  de 
passage  des  Russes  à  Silistrie,  laquelle  aurait  échoué  ;  mais 
cette  nouvelle  n'a  pas  été  confirmée  et  ce  n'est  point  là  sans 
doute  qu'aura  lieu  l'opération  princip^e;  les  Russes  ne 
feront  probablement  qu'une  f^te  pour  diviser  l'armée  turque. 

Le  Czar  est  arrivé  le  6  à  Plolesli,  comme  nous  l'avions 
annoncé.  II  était  accompagné  d'un  état-major  de9U  officiers, 
des  deux  grands-ducs  Wladimir  et  Serge,  du  prince  Gort- 
scbakoff,  du  prince  Adalbei^,  du  général  MiloUtine,  ministre 
de  la  guerre,  du  colonel  Osenkampf  et  des  attachés  militaires 
de  Prusse  et  d'Autriche.  ■  " 

L'attaché  militaire  français,  le  colonel  d'état-major  Gaillard, 
est  déjà  depuis  le  commencement  de  la  campagne  auprès  du 
général  en  chef  de  l'armée  du  Sud,  le  gnnd*duc  Nicolas. 

Quant  au  séjour  du  Czar  à  Floîeskî,  on  le  regarde  comme  - 
provisoire.  Le  grand  quartier  général  impérial  sera  peut-être 
même  transféré  entre  Bucharest  et  Giurgewo,  à  l'heure  où 
pandtront  ces  Ugnes.  ^  « 

Du  cOté  des  Turcs,  les  ^panti^^)^f@|{S^  Veoid^^WqlC 
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diaque  jour.  Voici  du  reste,  d'après  le  Frmdemblatt  de 
Vienne,  quel  serait  l'ordre  de  bataille  des  Turcs.  Nous  avons 
déjà  donné  celui  des  Russes. 

La  carte  toute  spéciale  que  nous  publions  aujourd'hui  per- 
mettra de  suivre  avec  Ihiit  les  opérations.  Nous  n'y  avons  pas 
marqué  les  portions,  essentiellement  changeantes,  des  corps 
d'armée  ;  maïs,  au  moyen  d'une  feuille  de  papier  calque, 
placée  sur  la  carte,  on  pourra  tracer  la  ligne  de  combat  et 
Indiquer  nominativement  les  corps  de  troupes  sur  les  posi- 
tion que  nous  indiquons. 

1*  Corpt  de  Widdin.  Placé  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  mucbir  Osman-Pacha,  ce  corps  comprend  actuel- 
lement 55  bataillons  d'infanterie  (9  de  nizams,  3  de  chasseurs, 
â3  de  rédifs),  6  escadrons  de  caviderie  et  !15  batteries. 

De  ces  troupes,  Ik  bataillons  occupent  Widdin  et  ses  envi- 
rons immédiats  ;  26  bataillons,  la  cavalerie  et  la  majeure 
partie  de  l'artillerie  sont  concentrés  dans  des  camps  &  Ruspa, 
Bellarada  et  le  long  du  Danube,  tandis  que  2  bataillons 
occupent  Palanka,  3  autres  Kossowo,  U  batdUons  et  une 
batterie  Lom-Palanba,  5  batùUons  et  2  batteries  Rahowa. 
Tous  ces  points  sont  plus  ou  moins  indiqués  pour  un  pas, 
sage  d'importance  variable. 

Osman-Pacha  a  pour  chef  d'état-major  Hassan-Pacha, 
général  d'artillerie  et  a  sous  ses  ordres  deux  généraux  de 
division»  Izzet-Pacha,  commandant  de  la  place  de  AViddin,  et 
Âdil-Pacha. 

Tahir-Pacha  est  chef  du  génie  fit  Widdm.  Âssaf-Pacha  com- 
mande à  Rahowa,  en  qualité  de  général  de  brigade.  Parmi 
les  autres  généraux  de  brigade,  il  faut  cUer  Âhmed-Kara  et 
Omar. 

3*  Le  corps  de  Routschouk,  commandé  par  le  muchir 
Eschref-Pacha,  avec  le  général  d'artillerie  Assim-Pacha  pour 
chef  d'état-major,  compte  !x5  bataillons  (6  de  niams,  3  égyp- 
tiens, 2  de  chasseurs,  2U  de  rédifs},  6  escadrons  et  12  bat- 
teries de  campagne. 

Ces  forces  se  trouvent  fdnsi  réparties  : 

A  Routschouk,  29  bataillons, 3  escadrons,  7  batteries; 

A  Nikopolis,  9  bataillons,  k  escadrons,  3  batteries  ; 

A  ^towa,  U  bataillons,  2  batteries  ; 

A  Plewna,  3  bataiDons  ; 

A  Bjela,  1  bataillon. 

Les  principaux  chefs  de  ce  corps  sont  :  1  général  de  divi- 
sion, Tahir-Pacha,  commandant  la  place  de  Routschouk, 
et  les  généraux  de  brigade  Chaldi,  Osman,  Hussein  et  Ahmet- 
Pacha,  ce  dernier  commandant  à  Nikopolis. 

3"  Le  corps  de  Silislrie  comprend ,  avec  les  renforts  considé- 
rables qu'il  vient  de  recevoir,  3U  bataillons  (5  de  nizams,  3  de 
chasseurs,  27  de  rédifs),  6  escadrons  et  6  batteries.  Il  est 
placé  sous  le  commandement  de  Selami-Pacha,  commandant 
la  place  de  Patrie,  et  comprend  les  généreux  de  brigade. 
Hussein,  Osman,  Hehemet  et  Hassen-Pacha,  ce  dernier  com- 
mandant de  Turtukai.  Voici  la  répartition  des  troupes  de  ce 
corps  d'armée  : 

A  SAlislrie  se  trouvent  22  Iiataillons, 2  escadronStS  batteries  ; 

A  Turtukai,  10  bataillons,  2  escadrons,  à  batteries  ; 

A  Rassowa,  3  bataillons  et  2  batteries. 

A*  Le  corps  de  la  Dobrutscha  est  placé  sous  le  commande- 
ment d'Ali-Pacha,  commandant  la  place  de  Toultscha,  lequel 
est  secondé  par  les  deux  généraux  de  brigade  Suleiman  et 
Hahmoud-Pacha.  H  se  compose  de  3/i  bataillons  (5  de  nizams, 
3  de  chasseurs,  17  de  rédiib),  12  escadrons  et  7  batteries. 


A  Toultscha  se  trouvent  3  bataillons,  3  batteries; 
A  Isaktscha,  5  bataillons,  1  batterie  ; 

A  Hatschin,  6  bataillons,  h  escadrons,  3  batterÏM  ; 

A  Babadagh,  3  bataillons,  3  escadrons. 

A  HLrsowa,  3  balùUons,  3  escadrons,  1  baltuie. 

A  Tchernawoda,  1  bataillon  et  2  escadrons  ; 

A  Uedjidié,  1  bataUloa  et  3  escadrons  ; 

A  Kûstendche,  1  bataillon. 

5<*  Le  corps  de  Wama,  placé  mus  le  coomiandeouHit  dn 
général  de  dîvision  égyptien  Raaehid-Pacha,  commandintU 
place  de  Wama,  courte  31  bafalOons  (9  égyptiens,  13  de  rt> 
difs),  U  escadrons  et  7  batteries. 

16  bataillons  et  5  batteries  sont  à  Warna  ; 

3  bataillons,  A  escadrons,  1  batterie  à  Bazardsehyk  ; 

3  bataillons  et  1  batterie  à  Pravady. 

A  ce  corps  sont  attachés  les  généraux  de  brigade  Toiuoii^ 
Hadschî,  Raschid,  Zacbaria  et  IsmaH-Padia.  Le  eommuidint 
de  l'artillerie  et  du  génie  de  la  place  est  le  jùf  prassiea 
Strecker  ou  Reschid-4*acha. 

6*  Le  oorpt  d«  Seftoumia  est  commandé  par  le  mwto 
Ahmet-Eyoub-Pacha.  Il  se  compose  de  âl  battons  (10  ée 
nizams,  3  de  chasseurs,  28  de  rédifs),  13  escadrons,  13  batte- 
ries. 

A  Schoumla  et  dans  les  camps  enrironnauts  se  troaTCnl 
31  bataillons,  6  escadrons  et  9  batteries. 

A  Rasgrad  sont  3  batdllons,  3  escadrons  et  1  batterie; 

Le  reste  de  la  cavalerie  est  échelonné  le  long  de  la 
ferrée,  entre  Rasgrad  et  Pravady. 

A  Kasan  se  trouvent  h  bataillons  et  3  batteries. 

A  Eski-Djouma,  2  bataillons  ; 

A  Eski-Stambul,  1  bataillon. 

Les  fractions  de  ce  corps  sont  commandées  par  les 
raux  de  division  Aziz,  Fuad  et  Ahmed-Pacha,  ce  demieicom- 
mandant  la  place  de  Schoumla,  et  par  les  généraux  de  Imgide 
Salim,  Sabri,  Hussein,  Mahmoud,  Safvet  et  Rischad-PKbi. 

Indépendamment  de  ces  troupes  appelées  k  servir  en  pI^ 
mière  ligne,  on  compte  comme  premières  réserves  : 

A  Tirnowa,  3  bataUIons,  1  batterie  ; 

A  Osman-Bazar,  1  bataillon; 

A  Loftscha,  1  bataillon  ; 

A  Jamboli,  3  bataillons,  1  batterie  ; 

A  Sliwno,  2  bataillons. 

Soit  10  bataillons  et  2  batteries,  plus  la  division  cooceotaée 
entre  Nisch  et  Sofia  et  comprenant  13  bataillons,  6  escRdnw 
et  5  batteries. 

Enfin  il  faut  commencer  à  faire  entrer  en  l^e  de  cotafle 
la  milice  territoriale  ou  mustafhiz.  7  bataillons,  complets  i 
1 000  hommes  d'effectif  et  pourvus  d'un  excellent  anneoiKi 
vont  élre  échelonnés,  comme  cordon,  le  long  du  Danube. 

L'artillerie  de  place  compte  6  900  servants  :  800  à  ^idffiB, 
plus  de  1000  à  NicopoUs,goo  à  Routschouk;  1300&  Scboumb, 
1  200  à  Silistrie,  un  millier  &  Warna. 

U  y  a  2  compagnies  du  génie  dans  chacune  des  places  ét 
Schoumla,  Routschouk  et  Warna,  1  compagnie  à  Widfia  i 
1  à  Silislrie.  Des  détachements  de  pontonniers  aveclHP 
équipages  sont  répartis  entre  Widdin,  Routschouk  et  Slist'* 

Tout  compte  fait,  l'armée  turque  du  Danube  embi^  ■ 
2&3  bataillons,  52  escadrons,  69  batteries. 

Cette  masse  est  répartie  en  6  corps  et  1  corps  qu'oo|t^ 
appeler  indépendant,  pubqu'il  n'est  composé  que  des 
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Ce  sont  donc  en  réalité  7  corpsd'armée  que  la  Turquie  est 
Bctaellement  en  mesure  d'opposn  aux  11  corps  roumano- 

russes. 

Si  la  Turquie  parvenait,  par  un  énei^que  efforl,  à  anni- 
hiler le  Monténégro,  elle  pourrait  amener  sur  le  théâtre  deâ 
opérations  on  noaveau  contingent  de  troupes  qui  lui  permet- 
trait de  rétablir  l'équilibre.  Quoi  qu'il  en  soii,  dans  la  situa- 
tion d'infériorité  où  elle  se  trouve,  elle  n'en  est  pas  moins 
eu  mesure  d'opposer  une  sérieuse  résistance  h  l'invasion 
Risse.  Oq  parle  en  effet  de  travaux  formidables  et  d'engins 
nouveanx  de  destruction  (pétrole  et  fulminate),  qui  doivent 
être  utilisés  pour  détruire  les  ponts  que  les  Russes  Anteraîent 
d'établir  sur  le  Danube. 

Qu'on  songe  en  outre  aux  chaleurs  terribles  existant  actuel- 
lement dans  ces  bas-fonds  de  la  rive  gauche  du  Danube,  au 
milieu  des  marais  et  des  inondations  et  l'on  pouira  se  rendre 
compte  des  dangers  d'un  genre  noiiTeau  qiû  attendent  une 
armée,  déj&  fatiguée  par  un  hivernage  et  un  cantonnement 
de  quatre  mois,  et  dont  les  hommes  sont  habitués  pour  la 
plupart  à  d'autres  cUmats. 

LES  OF^ATIONS  EN  TL'HOUIB  d'aSIE. 

En  Arménie,  les  opérations  n'ont  pas  marché  avec  la  rapi- 
dité que  les  récits  des  jonmauxont  fait  supposer. Seule,  l'^e 
droite  de  l'armée  russe  qui  agjt  contre  Kars  et  Erzeionm, 
c'est-ft-dire  le  corps  du  général  Deval,  a  obtenu  un  succès  réel. 

Dans  notre  dernier  bulletin,  nous  avions  laissé  te  corps 
russe  du  Rion  devant  Batoum  ;  le  corps  du  général  Deval  à 
Axdahan  ;  le  centre  russe  (général  en  chef  Loris-Méliboff}, 
autour  de  Kars,  avec  son  quartier  général  k  Zaïm  ;  le  corps 
de  gauche  général  TcherguVasod)  à  Djaddin,  en  avant  de 
Bsjezid. 

Quant  aux  Turcs,  ils  étaient  rest^  k  leur  position  centrale, 
depuis  Olti,  Bardes,  Delimussa,  Delibaba  jusqu'à  Karakilissa; 
actuellement  la  position  respective  des  deux  armées  est  la 
suivante  : 

Les  adversaires  à  Batoum  sont  stationnaires. 

Le  général  Deval  s'est  relié  avec  le  corps  central  h  Zaîm  ; 
puis  a  prolongé  sa  gauche  et  gagné  Peniak  ou  Panak,  sur  le 
Pennek-Su,  puis  Olti,  que  l'aile  gauche  turque  a  abandonné 
précipitamment.  Au  centre,  le  corps  russe  a  continué  l'in- 
vestissement de  la  place  de  Kars,  pendant  que  sa  cavalerie 
sous  les  ordres  du  général  prince  Tchawatschewatz  remontait 
la  rive  droite  de  la  rivière  de  Kars,  tombait  svir  une  brigade 
de  cavalerie  turque  qui  s'était  portée  imprudemment  de  ce 
ç&lé,  le  30  mai  ;  2  étendards,  2  canons,  A  caissons  ont  été  le 
prix  de  cette  brillante  affaire  qui  a  coûté  83  morts  aux  Turcs. 

Le  31,  cette  partie  de  l'armée  occupait  Ardost  et  se  pré- 
parait, par  Gaschewàn,  fc  gagner  Deliinba,  dans  le  bassin  de 
î'Aras,  de  manière  à  donner,  en  ce  point,  la  main  au  corps 
du  général  Tchergukaeoff,  qui  continuait  effectivement  son 
mouvement  dans  la  vallée  de  I'Aras  et  gagnait,  le  7  juin, 
Karakilissa,  à  proximité  de  Koprak-Keleh  et  à  deux  journées 
de  marche  de  Delibaba. 

C'est  en  présence  de  ce  mouvement  excentrique  de  la 
droite  et  de  la  gauche  russes,  que  l'armée  turque,  se  trouvant 
débordée  sur  ses  deux  ailes,  a  dû  abandonner  sa  position 
centrale  de  Bardez  et  de  Delimussa.  Aiyourd'hui,  le  quartier 
général  tmc  serait  ft  Koprikol,  la  droite  de  l'armée  à  Delibaba 
et  sa  gauche  à  Boggagi. 


Le  cercle  se  rétrécit  donc  de  plus  en  plus  autour  d'Erze- 
roum,  pendant  que  Kars  est  simplement  neutralisé. 

La  réussite  d'un  pareil  mouvement  implique  nécessaire- 
ment une  grande  infériorité  dans  l'état  de  l'armée  de 
Mouktar-Pacha,  ou  une  grande  iohabilelë  de  la  part  de  ce 
général.  En  effet,  cette  marche  en  éventûl  par  des  vallées 
différentes,  séparées  par  des  massifs  montagneux  considé- 
rables, eût  été  plus  que  dangereuse  en  face  d'un  ennemi  occu- 
pant la  position  centrale  et  écrasant  successivement  chacune 
des  colonnes,  avant  qu'elles  n'aient  eu  le  temps  de  se  donner 
la  main,  fait  qui  doit  être  acquis  actudUement.  Or,  comme 
une  pareille  opération  doit  se  présenter  à  l'esprit  du  général 
le  plus  ordinaire,  il  faut  donc  admettre,  puisque  les  Turcs  ne 
l'ont  pas  exécutée,  qu'il  y  a  dans  l'armée  turque  d'Arménie 
un  vice  d'o^anisatîon  que  nous  ne  connaissQus  pas. 

Des  événements  décisifs  prochains  nous  diront  le  dernier 
mot  de  cette  énigme. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  petites  opé- 
rations qui  se  continuent  dans  le  Caucase,  en  Abkbasie,  le 
long  des  rives  du  Kodor,  au  sud  de  Soukoum-Rhalé.  Le  seul 
engagement  important  à  signalerest  celui  du  30  mai,  àAttaï, 
pour  empêcher  le  passage  du  Kodor  par  les  Abkhases.  Ce 
combat  assez  important  coûta  la  vie  au  colonel  Uikaladzé 
et  à  13  hommes;  3  officiers  et  22  soldats  furent  blessés. 
Le  général  Alkbagoff  commandait  la  colonne,  pendant  que 
le  général  de  division  Grawtschenko  restait  sur  le  bas  Kodor, 
occupant  la  route  du  sud,  h  proximité  de  la  mer. 

.     LES  OPÉRATIONS  AL'  HOKTENEGBO. 

Les  opérations  du  Monténégro  sont  asseï  difficiles  à  expli- 
quer, quand  on  n'a  pas  une  carte  bien  claire  sous  les  yeux. 
Cette  lacune,  nous  espérons  la  combler  sous  peu. 

On  ne  peut  pénétrer  dans  le  Monténégro  que  par  quatre 
cOtés,  Niksich,  Kholassin  et  le  col  de  la  Duga,  Podgoritza  et  la 
vallée  de  la  Seta,  enfin  les  ravinements  du  golfe  de  Scu- 
tari. 

Du  côté  de  Niksich,  ce  sont  les  Monténégrins  qui  bloquent 
la  petite  forteresse,  enserrée  dans  un  dédale  de  montagnes, 
dont  les  crêtes  forment  la  fh>ntière. 

Du  côté  de  Podgoritza,  les  mêmes  accidents  de  terrain  se 
présentent;  enfin  au  col  de  la  Duga,  le  passage  est  des  plus 
difficiles.  C'est  donc  de  ces  trois  côtés  que  se  sont  portés 
les  efforts  des  Turcs. 

Suleiman-Pacha,  partant  de  Gatzko  le  l""  juin,  a  tenté  de 
ravitailler  Niksich  et  a  livré  un  comliat  sanglant  à  Kritstasch 
(5  juin),  maïs  il  n'a  pu  empêcher  la  prise  du  blockhaus 
d'Ostrenilji. 

Mehemet-Ali-Pacha,  opérant  par  Novi-Bazar  sur  Kolassin 
et  la  Duga,  a  obtenu  quelques  résultats  sérieux  et  a  réussi  à 
pénétrer  dans  la  petite  principauté. 

Du  côté  de  Podgoritza,  Ali-Sahib-Pacha  a  également 
pénétré  par  le  fort  de  Spush,  dans  la  vallée  de  la  Seta,  et  a 
occupé  Glavritza. 

Quant  aux  Monténégrins  (commandés  par  le  prince  Nicolas) 
et  les  Herzégoviniens  (dirigés  par  Vukotovîtch),  ils  continuent 
à  défendre  pied  &  pied  un  territoire  qui  est  à  peine  entamé. 
Bien  approvisionnés  en  munitions  de  toute  sorte,  ayant  leurs 
réserves  installées  à  Ostrog,  sur  la  route  de  Cettinja  à  Niksi^', 
Us  sont  en  mesure  de  faire  Eue  pendant  longtemps  encore 
à  l'attaque  des  Turcs. 
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Partout  donc  1a  lutte  est  engagée,  lutte  suprême  qui  doit 
décider  du  sort  de  tout  un  peuple. 

La  Grèce  elle-même  semble  avoir  quelques  Telléités  d'y 
prendre  part.  Les  garnisons  de  Theasalie  sont  renforcées,  ses 
camps  de  Tbëbes  et  d'Agrinion  sont  occupés,  mais  la  flotte 
anglaise,  composée  des  cuirassés  IMteaMwwirfl,  la  JWt;a«(a(»ofi, 
le  Sttif/ÎEzttre,  le  Rtuards  et  le  Sultan,  est  dans  la  rade  du 
Pbdère,  depuis  le  25  mai,  pour  exercer  une  pression  éner- 
gique sur  le  gouTamement  d'Athènes. 

C'est  i^us  qu'il  n'en  fout,  croyons-nous,  pour  arrêter  de  ce 
c6té  des  complications  nouvelles.  D'idlleurs  l'heure  des  événe- 
ments décisifs  pour  la  première  phase  de  la  guerre  est  pro- 
che et  c'est,  sans  nul  doute,  de  Turnu-Magurèle  à  Oltenitza 
que  nous  les  verrons  se  dérouler,  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur de  Russie,  accouru  des  bords  de  la  mer  Baltique,  pour 
assister  à  cette  entreprise  grandiose. 


LA  VIE  SOCULE  CHEZ  LES  AMIIIAUX 

«•  natare  «I  seii  »rlHcl»M  d'aeUvité  (1). 

Sans  aucun  doute,  les  sociétés  sont  des  êtres  vivants.  Mais 
cette  première  solution  n'est  pas  entièrement  satisfaisante, 
car  il  n'est  guère  admissible  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  en- 
tre les  organismes  matériels  et  les  organismes  sociaux,  et  que 
la  sociologie  soit  un  simple  prolongement  de  la  biologie.  Ce 
n'est  donc  pas  assez  de  dire  qu'une  société  est  un  être  vi- 
vantf  il  faut  chercher  quel  être  vivant  elle  constitue,  et  par 
suite  en  quoi  la  soci<4pgie  diffère  de  la  science  immédiate- 
menl  intérieure  dans  l'ordre  des  faits,  la  biologie. 

Or,  si  l'on  examine  de  plus  près  ce  que  deviennent  les  lois 
de  l'organisation  physiologique,  quand  on  les  applique  aux 
sociétés  les  plus  élevées  du  règne  animal,  on  ne  tarde  pas  è 
voir  qu'elles  prennent  un  aspect  nouveau  sans  changer  com- 
plètement de  nature.  A  mesure,  en  effet,  que  l'on  s'éloigne 
des  coir.mencements  de  la  vie,  on  voit  les  groupements 
d'êtres  vivants  s'accomplir  non  plus  sous  l'impulsion  des 
forces  physico-chimiques  ou  des  excitations  physiologiques, 
mais  sur  l'invitation  de  penchants  déplus  en  plus  ressentis,  et 
d'attraits  de  plus  en  plus  remarqués.  On  passe  insensiblement 
du  dehors  au  dedans,  d'un  jeu  demouvemenlsplus  oumoin6 
compliqué  (la  vie  est-elle  autre  chose?)  k  une  correspondance 
de  représentations  et  de  désirs,  à  la  conscience.  Encore 
une  fois  si  on  examine  les  rapports  de  ces  phénomènes,  rien 
n*est  changé  ;  ils  se  groupent  suivant  les  mêmes  lois  que  les 
éléments  de  l'organisme;  mais  ces  phénomènes  qu'une 
môme  harmonie  enchaîne  ne  sont  plus  de  mém-^  ordre  et  ne 
sont  pas  connus  de  nous  de  la  môme  manière.  Chaque  phé- 
nomène organique  est  connu  directement  paruo  sens  appro- 
prié; les  phénomènes  ialérieurs  ou  psychiques  ne  sont 
connus  que  par  interprétations  et  doivent,  pour  ainsi  dire, 
être  traduits  en  fonction  de  la  conscience  après  avoir  été 
recueillis  aous  leur  aspect  matériel.  Si  nous  ne  nous  recon- 
naissons pas  capables  d'en  être  les  auteurs,  si  nous  ne  les 
pouvons  réduire  en  termes  intelligibles  à  notre  propre  con- 
science, ils  n'existent  pas  pour  nous.  En  un  mot,  nous  con- 
statons les  uns  tels  qu'Us  nous  apparaissent  ;  nous  compre- 
nons les  autres  par  analogie  d'après  ce  que  nous  savons  de 


(1)  Cet  article  est  extrait  dMae  étude  de  physiologie  comparée  de 
M.  A.  Espinas  sur  le5  Sociétés  aninu^ti  qui  doit  parattre  la  semaine 
prodiaioe  ^irèa  avoir  été  présentée  k  la  ^ulté  des  lettres  de  Paris 
conme  thèse  de  doctorat. 


notze  moi.  Har  cela  même,  les  termes  par  lesqoels  nous 
désignons  les  deux  ordres  de  faits  diffèrent  DoUbknKnl: 
là  nous  ne  parlons  que  d'^traction  et  de  lépulsioD,  de 
cohésion  et  de  dissipation  des  molécules;  id  il  est  qouiioii 
seulement  d'intelligence  et  d'amour.  En  passant  d'un  oïdn 
k  l'autre,  le  consensus  organique  devient  solidarité,  l'unité 
organique  figurée  dans  l'espace  devient  conscience  invi- 
sible :  la  continuité  devient  tradition  ;  U  spontanéité  du 
mouvement  devient  invention  d'idées,  la  spécialis&tioD  des 
fonctions  reprend  le  nom  de  division  du  travail,  la  coonUu- 
tion  des  éléments  se  change  en  sympathie,  leur  sabudin- 
tion  en  respect  et  en  dévouement,  la  déterminatioo  elle- 
mâme  das  phénomènes  devient  décision  et  libre  choix.  Ainu 
tout  prend  une  face  nouvelle  :  du  sein  de  Volcanisme  ma- 
tériel nous  voyons  surgir  tout  un  monde,  régi  par  les  mËmes 
lois  que  l'autre,  mais  bien  différent  de  lui;  monde  niirarat 
distinct,  puisque  des  idées  ou  des  représentations  y  rempU- 
cent  les  ^ures,  et  que  les  désirs  y  jouent  le  rMe  des  moun- 
ments.  Eh  bienl  ce  monde  est  cedui  de  la  société  :  la  tîb  de 
relation  en  trace  les  contours  ;  partout  où  des  êtres  peimat 
échanger  des  impressions  il  y  a  place  pour  la  sodété  «tféd- 
proquement  partout  où  naît  une  société  on  peut  dke  qu'il  \ 
a  un  commerce  de  représentations.  Faut-il  donc  eicluie  du 
tableau  de  la  vie  sociale  la  première  classe  de  groupemats 
que  nous  avons  décrite  ;  oui,  si  l'on  y  cherche  la  société 
épanouie,  arrivée  à  son  développement  normal;  noo,  sil'oo 
se  contente  d'y  voir  une  ébauche,  une  préparation  de  ce  qui 
sera  plus  tard  la  société  même:  préparation  essentieUe  d'iil- 
leurs,  assise  nécessaire  de  l'édifice  au  sommet  duquel  s'est 
placée  l'humanité.  La  sodologxe  se  développe  pan^lemeot 
k  la  psychologie;  mais,  comme  elle,  elle  a  ses  racines  diu 
la  biologie  dont  elle  est  parfaitement  distincte. 

Corrigeant  donc  notre  première  définition,  ma  Sxm 
qu'une  sodété  est,  il  est  vnd,  un  être  vivant,  nuis  qai  « 
distingue  des  autres  en  ce  qu'il  est  avant  tout  conslifaé  pu 
une  eonsdence.  Une  société  est  une  conscienoe  viimte,  on 
un  onanisme  d'idées.  Noua  échappons  par  là  à  ud  r^roctie 
mérité  par  plusieurs  socîologistes,  celui  d'expliquer  un  toode 
d'existence  supérieur  par  le  mode  d'existence  inférieur,  in 
lieu  d'essayer  de  rendre  compte  de  la  conscience  pu  l'oigt 
nisme  matériel,  nous  serions  plutôt  tenté  d'expliquer  i'ofp- 
nisme  matériel  par  la  conscience.  Car  toute  explicatios  piri 
de  nous-mêmes  et  consiste  à  projeter  la  lumière  saine  u 
clair  foyer  de  l'esprit  sur  l'obscurité  croissante  qui  nons^ 
vironne.  Quant  aux  lois  qui  régissent  l'un  et  l'autre  udn  » 
phénom^ies,  surtout  la  partie  des  phénomènes  sodiox  w- 
nifestée  par  l'animalité,  elles  ne  peuvent  être  autres  posrh 
conscience  que  pour  la  vie  ;  car,  de  même  qu'il  o'y  > 
seul  univers,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  loi  foodiB»* 
taie,  celle  de  l'évolution.  ,  . 

Cette  solution  renferme,  nous  le  savons,  une  contndfeW 
apparente.  D'une  part,  en  effet,  quand  on  proclame  qoe 
volution  est  la  loi  de  toute  existence,  on  empronte  i  ■ 
science  de  la  vie  la  clef  des  rapports  qoi  unissent  les  pM* 
mènes  de  la  pensée,  on  explique,  en  un  mot,  l'écrit  pw" 
nature  ;  et  d'autre  part  qnand  on  dit  que  la  socreté  inênw  ■ 
plus  himible  ressemble  plus  à  La  conscience  qu'à  tonte  fi^ 
chose,  on  penche  à  chercher  dans  la  pensée  le  secret 
vie,  on  explique  la  nature  par  l'esprit  de  l'homme.  Hais  cetit 
contradiction  peut  être  levée  par  une  distinction  d^ 
cienne,  et  qu'il  ne  nous  fiiut  pas  oublier.  Tout  eb«  ^ 
aspects  :  d'un  cAté  il  est  une  suite  de  phénomènes  seja» 
dant  suivant  une  loi,  de  l'autre  il  est  une  virtualité  otO* 
d'où  ces  phénomènes  émanent  incessamment.  H 
donc  deux  sortes  de  questions;  les  presi^res  se  '^J* 
en  celle-ci  :  comment,  selon  quel  mode  nous  •PP''*'**';^ 
manifeste-t-il  à  nous  (to  mt»}  ?  tes  secondes  se  v^taai* 
cette  autre  i  qu'est-ilî  par  qu^^tat  de  noire  moip«n|*^, 
nous  nous  le  wprÉg^giï^g^fa^BSgllÇ"*""*'"' 
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Les  premières  questions  ont  donné  naissance  à  la  physique 
prise  dans  son  sens  le  plus  ^néral,  et  la  réponse  a  été,  de- 
puis Descsrtes,  en  s'ëclaircissant  de  plusen  plus  ;  la  phy^que 
moderne  est  de  plus  en  plus  résolûment  méeuiiste.  Les  se- 
condes questions  ont  donné  naissance  &  la  métaphysique,  et 
comme  nous  ne  pouTons  nous  représenter  l'Intérieur  d'nn 
être  que  par  noire  conscience,  la  métapbyàque  a  été  de  tout 
temps,  et  est  de  plus  en  plus,  malgré  les  apparences,  idéa- 
liste. Avec  Aristote,  avec  Leibnitz,  elle  a  même  été  jusqu'à 
prêter  notre  nature  aux  existences  évidemment  aveugles  et 
joconscientes  comme  les  forces  inanimées.  Hais  si  c'est  là 
une  belle  témérité,  ce  n'est  pas  ceux  à  qui  elle  sourit  qui  se 
plaindront  de  nous  voir,  sans  rien  retrancher  de  plus  aux 
lois  du  mécanisme  que  ne  Ta  iSiit  Fauteur  du  système  des 
monades,  déBnir  la  société  môme  animale,  par  son  analogie 
avec  la  conscience  humaine. 

liais  comment  une  conscienee  multiple  est-elle  possible  ? 
n  nous  tarde  d'aborder  de  front  ce  probl6me,  car  tout  ce  qui 
précède  le  suppose  résolu  ;  mais  nous  ne  pouvons  non  plus  le 
résoudre  avant  d'avoir  sous  les  yeux  l'exposé  de  Mts  que 
nous  venons  d'achever.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  tout 
d'abord  :  nous  ne  visons  qu'à  une  iaterprétalion  de  ces  faits  ; 
il  ne  s'agit  ici  que  des  animaux  sociables.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  demanderai,  en  elfet,  les  traces  d'une  fusion  de 
consciences  multiples  en  une  seule  se  rencontrent  dans 
rhumanité,  si  l'amour  dans  la  famille,  si  le  patriotisme  dans 
l'Etat,  si  le  mélange  des  sangs,  des  traditions,  des  idées  réali- 
sent entre  les  Ames  des  hommes  une  communication  effective 
et  concentrent  les  activités  éparaea  en  tojem  distincts,  capa- 
bles à  leur  tour  de  sa  renvoyer  leurs  rayons  :  tel  n'est  pas  ici 
notre  s^jet.  A  ne  considérer  que  les  sodëtés  animales,  voici 
ce  que  nous  trouvons.  Premiëremenl,  et  même  chet  les  ani- 
maux qu'aucun  lien  oi^nique  n'a  jamais  réunis^  chez  les 
membres  d'une  même  peuplade,  par  exemple,  une  telle 
solidarité  de  sentiments  que  la  crainte  d'un  extrême  péril  ne 
réussit  pas  toujours  à  en  empêcher  la  manifestation.  Leur 
attachement  va  jusqu'à  la  mort.  Xe  voit-on  pas  que  cet 
entraînement  irréfléchi  serait  impossible  ai  le  moi  de  chacun 
n'embrassait  véritablement  celui  de  tous  les  autres^  si  le 
sentiment  que  chacun  a  de  lui-même  n'était  dominé  par  le 
sentiment  qu'il  a  de  la  communauté  ?  C'est  qu'en  effet  la 
eooscience  chez  les  animaux  n'est  pas  une  chose  absolue, 
indivisible.  C'est  une  réalité  au  contraire  capable  de  diffusion 
et  de  partage.  Elle  est  composée  de  deux  groupes  de  phéno- 
mènes, les  reivésentationa  et  les  impnlsiODSt  et  ces  deux 
sortes  de  phénomènes  sont  an  plus  haut  degré  eommunioAlÊg. 
L'intell^ence  s'^oute  à  elle-même  ;  nous  en  avons  vu  de 
nombreux  exemples.  Une  perception  passe  par  les  signes 
d'une  conscience  en  une  autre  et  c'est  ainsi  que  les  animaux 
sociables  ont  en  effet  beaucoup  plus  d'idées  ou  d'images  que 
les  animaux  solitaires,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs. 
Hais  même  le  discernement  s'accumule,  chaque  opération 
mentale  passant  par  ses  effets  extérieurs  dans  l'intelligence 
de  ceux  qui  en  sont  les  témoins  et  s'y  ébauchant  tout  au 
moins  pour  y  servir  de  point  de  départ  à  des  opérations  nou- 
velles. C'est  ainii  qu'une  société  comme  eeUe  des.fourmis 
manifeste  au  total  un  nombre  infiniment  phis  grand  d'actes 
adaptés  aux  exigences  du  milieu  et  de  combinaisons  variées 
qu'une  égale  quantité  d'insectes  dits  solitaires  pris  au  hasard. 
Ûœ  fooimili^  est,  à  vrai  dire,  une  seule  pensée  en  action 
(bien  que  diffusa],  comme  les  diverses  ceUulra  et  fibres  d'un 
cerveau  de  maniDiiifère.  D'autre  part  les  émotions  et  impul- 
sions ne  a'accumulent-elles  pas?  N'avons-nous  pas  vu  la 
sympathie  et  l'antipathie,  la  sati^action  et  la  colère,  la  sécu- 
rité et  l'inquiétude,  l'élan  vers  on  but  désiré  ou  l'entraîne- 
ment de  la  fuite  passer  de  proche  en  proche  dans  les  individus 
d'une  a^lomération  permanente,  ou  s'y  répandre  instuita- 
nément  sur  le  signe  d'un  chef  7  Et  l'énergie  de  ces  tendances 
comme  des  towtions  gui  les  accompagnent,  n'eat-elle  pas 


en  nddon  directe  du  nombre  et  de  la  cohésion  o^aniqne  de 
la  société  7  L'intensité  de  ces  phénomèiMS  appétitib  n'est- 
elle  pas,  comme  l'étendue  et  û  précision  des  phénomènes 
perceptifs,  l'effet  d'une  sorte  de  répercussion,  analogue  à 
celle  de  l'écho,  dans  plusieurs  foyers  successifs  de  représen- 
tation et  de  volonté  ?  Mais  si  les  éléments  essentiels  de  la 
conscience  s'ajoutent  et  s'accumulent  d'une  conscience  à 
l'autre,  comment  la  conscience  elle-même,  prise  dans  son 
ensemble,  ne  serait-elle  pas  l'obj  et  d'une  participation  collec- 
tive? Rappelons-nous  d'ailleurs  que,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué en  plusieurs  passages,  la  conscience  croît  comme  l'or- 
ganisme et  parallèlement  à  lui,  renfermant  des  aptitudes, 
des  formes  prédéterminées  de  pensée  et  d'action  qui  sont 
des  émanations  indirectes  de  consciences  antérieures, 
éclipsées  un  instant,  il  est  vrai,  dans  l'obscurité  de  la  trans- 
mission oi^nique,  mais  réapparaissant  au  jour  avec  des 
caractères  de  ressemblance  non  équivoques,  bienlét  de  plus 
en  plus  confinnés  par  l'exemple  et  l'éducation.  Une  généra- 
tion, c'est  un  phénomène  de  scissiparité  transporté  dans  la 
conscience.  Tout  concourt  donc  à  nous  pénétrer  de  cette  idée 
que  la  pensée  en  général  et  l'impulsion  éclairée  par  elle 
sont,  comme  les  forces  de  la  nature,  susceptibles  de  diffusion, 
de  transmission,  de  partage,  et  peuvent  comme  elles,  ici 
dormir  latentes  si  elles  restent  éparses,  là  s'aviver  et  s'exalter 
par  leur  concentration.  Ce  sont  des  monades  sans  doute  que 
les  êtres  doués  de  tels  attributs  ;  mais  ces  monades  sont  ou- 
vertes et  communiquent;  elles  ont  jour  les  unes  sur  les 
autres,  et  par  là  se  renvoient,  tantôt  par  minces  rayons,  tentât 
en  larges  ondes,  la  lumière  et  le  mouvemeuL 

Eh  quoi  I  dîra-t-on,  n'y  art-il  donc  rien  de  plus  dans  la 
conscience  de  chaque  animal  que  ces  modifications  snperfi- 
ciélles  qui  passent  si  facilement  de  cette  conscience  dans 
une  autre  7  Que  deviendra  l'idée  de  l'individualité  7  Les  nud 
eux-mêmes  ne  vont-ils  pas,  si  cette  doctrine  est  acceptée, 
s'échanger  en  quelque  sorte,  se  transformer  les  uns  dans  les 
autres,  et  se  confondre  au  milieu  d'une  promiscuité  absolue? 
N'y  a-t-il  pas  là  une  flagrante  absurdité  7  Comme  si  un  moi 
pouvait  à  la  fois  rester  lui-même  et  endosser  un  autre  moi  1 
comme  si  un  individu  pouvait  passer  dans  un  autre  individu  I 
—  Assurément,  il  y  a  dans  chaque  animal  quelque  chose  de 
plus  que  ses  modifications  communicables  ;  il  y  a  une  sub- 
stance permanente  qui  lui  appartient  en  propre  et  qui  ne 
peut  êlre  considérée  comme  un  objet  d'échange  sans  une 
évidente  contradiction.  Hais  cette  substance  n'eat  pas  ce  je  ne 
s^s  quoi  des  scolastiques,  cet  être  mystérieux  qui  se  tient 
caché  sous  les  phénomènes  et  qu'en  effet  nul  n'a  jamais  vu. 
Car  de  deux  choses  l'une,  ou  cette  substance  est  particulière 
à  chaque  individu,  et  alors  c'est  un  composé  d'attributs  dé- 
terminés, saisissables  à  l'observation,  bref  un  groupe  de 
phénomènes  extérieurs  ou  psychiques  ;  ou  elle  est  la  même 
chez  tous,  et  au  Heu  d'être  un  source  de  distinction  entre  les 
êtres,  elle  n'est  plus  qu'un  fonds  commun  en  qui  tous,  sanis 
démarcation  de  groupes,  de  races,  d'espèces  et  même  de 
règnes,  trouvent  une  même  natureet  finissent  par  s'absorber 
confondus  (Lachelier,  De  l'induction,  p.  31).  Ce  n'est  donc 
point  de  cette  substance  qu'il  s'a^t  ;  c'est  d'abord  du  fonds 
d'idées  et  de  tendances  inconscientes  qui  sous  les  diverses 
conditions  imposées  par  les  influences  héréditaires  et  les 
circonstances  extérieures  ont  pris  dans  chaque  individu  un 
pli  particulier,  une  tournure  propre.  Ces  aptitudes  indivi- 
duelles permanentes  ne  se  transmettent  point  par  la  repré- 
sentation aussi  facilement  que  les  modifications  momenta- 
nées qui  font  l'objet  d'incessantes  communications  dans  un 
groupe  social.  C'est  ensuite  et  plus  profondément  la  struc- 
ture orçanique  elle-même  qui,  sous  les  mêmes  conditions, 
inévitablement  spéciales  à  chacun  des  individus,  s'est  déter- 
minée d'une  certaine  manière  pour  toute  la  vie  de  chacun 
d'eux.  Voilà  ce  qui  leur  m>partient  en  propre^voilà  ce  gui 
(Ut  leur  moi.  Encore  ne  faut-il  ^it^^t^C^j^^J^^FO^TC 
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dividu  ;  car  la  structure  organique  et  les  penchants  instinc- 
tif hérités  sont  en  une  mesure  considérable  des  éléments 
spécifiques  ou  des  caractères  de  race,  en  sortë  que  s'ils  sont 
actuellement  incommunicables  d'un  organisme  à  l'autre  et 
d'une  conscience  à  l'autre,  ils  sont,  gr&ce  aux  accroissements 
dans  la  race  et  dans  l'espèce,  l'objet  d'un  lent  échange  et 
deviennent  h  la  longue,  sinon  identiques,  du  moins  fortement 
semblables,  meltuit  ainsi  à  l'unisson  dans  un  groupe  donné 
les  impressions  les  plus  obscures  et  les  mouvements  les  plus 
involontaires. 

Si  c'est  1&  ce  qu'il  faut  penser  des  consciences  animales,  tant 
dans  les  sociétés  que  dans  lesindividus,  et  si,  qu'elles  restent 
éparses  ou  qu'elles  se  concentrent,  elles  n'ont  pas  d'autre  sub- 
stratum  en  dernière  analyse  que  les  oi|;ani8mes  où  elles  se 
manifestent,  ilsemble  quecette  solution  doiveminer  tout  notre 
édifice.  En  effet,  nous  avons  fait  reposer  sur  la  conscience  et 
ses  harmonies  toute  notre  théorie  des  sociétés  animales,  et 
Toici  que  la  conscience  ne  repose  sur  rien,  n'est  rien,  et 
s'évanouit  dans  le  mécanisme  qui  la  supporte.  Il  n'en  va 
pas  ainsi,  et  non-seulement  la  conscience  est  pour  nous 
quelque  chose  de  réel,  mais  elle  est  plus  réelle  que  tout  le 
reste  et  prête  à  tout  le  reste  sa  réalité. 

Qu'est-ce  que  la  réalité,  en  effet  7  C'est  le  caractère,  tout 
d'abord,  que  revêtent  les  phénomènes  sensibles,  non  pas 
quand  les  sensations  qu'il  nous  font  éprouver  sont  énergi- 
ques, —  le  rûve,  l'hallucination  seraient  &  ce  compte  les 
meilleurs  juges  de  la  réalité,  —  mais  quand  les  représenta- 
Uons  que  nous  en  obtenons  sont  liées  avec  les  représenta- 
tions puisées  ailleurs  et  peuvent  entrer  dans  le  système  de 
nos  connaissances  sans  y  créer  de  disparates.  Et  encore  se- 
rions-nous seuls  au  monde,  ce  critérium  ne  serait  peut-être 
pas  assez  sûr  ;  mais  quand  nous  voyons  notre  connaissance 
d'un  groupe  de  phénomènes  se  lier  régulièrement  avec  la 
connaissance  que  les  autres  hommes  ont  du  reste  de  la  na- 
ture et  trouver  pour  ainsi  dire  sa  place  toute  prête  dans 
l'œuvre  de  la  raison  commune,  c'est  alors  que  nous  croyons 
k  la  réalité  de  ces  phénomènes.  Que  si  quelque  trouble  sur^ 
vient  dans  nos  pensées,  si  la  violence  de  la  passion  ou  l'el- 
fort  de  la  maladie  en  altère  les  rapports  et  que  nous  le  sen- 
tions confusément,  c'est  sur  la  raison  collective  que  nous 
nous  appuyons  pour  retrouver  notre  équilibre  intellectuel. 
Divers  témoignages  venant  coïncider  pour  nous  peindre  une 
ntuation  sous  les  mêmes  couleurs,  divers  conseils  se  ren- 
contrant pour  nous  représenter  une  action  comme  seule  ac- 
commodée aux  circonstances,  l'unanimité  et  la  constance 
des  jugements  d'autrui,  telles  senties  barrières  qui  contien- 
nent en  nous  la  fantaisie  prête  à  prendre  essor,  et  qui  forment 
en  quelque  sorte  la  règle  dernière  de  nos  jugements  sur  le 
monde.  Qu'est-ce  qui  fait,  par  exemple,  l'erreur  des  hommes 
affectés  de  daltonisme,  si  ce  n'est  l'unanimité  des  témoignages 
contraires  de  la  part  du  genre  humain  ?  Ainsi  donc,  être  re- 
gardés comme  conformes  à  l'expérience  et  &  la  raison  collec- 
tives dans  l'humanité,  voiiè  le  signe  sans  lequel  des  phéno- 
mènes ne  peuvent  pas  être  tenus  pour  réels.  Hais  n'est-ce  pas 
là  un  caractère  insufflsant,  et  ne  peut-on  concevoir  une  réa- 
lité plus  intime  que  cdle-là7  H  semble  que  si  un  être,  au  Heu 
d'être  seulement  pour  autrui,  est  pour  soi,  c'est-à-dire  au  lieu 
d'être  connu  par  une  conscience  antre  que  la  sienne,  se  con- 
naît et  se  possède  dans  sa  propre  conscience,  cet  être  jouit 
d'une  réalité  mieux  fondée.  En  effet,  il  n'a  pas  besoin,  pour 
exister,  d'attendre  qu'il  soit  perçu  (auparavant,  qu'on  y  songe 
en  effet,  son  existence  n'est  que  possible);  il  trouve  en  lui- 
même  l'attestation  de  sa  vie  et  le  sentiment  de  ses  puissan- 
ces :  quand  même  toutes  les  intelligences  seraient  abolies;  il 
ne  cesserait  pas  de  s'affirmer,  d'être  en  un  mot.  Au  premier 
caractère  de  conrormité  avec  les  faits  et  les  lois  qui  résument 
l'expérience  de  l'humanité,  il  faut  donc,  pour  constituer  à 
nos  yeux  une  existence  réelle,  qu'on  en  i<dgne  un  second, 
celui  i'ecoiitmr  pour  wi  ;  sans  cela,  qui  nous  garantit  que  les 


phénomènes  même  réguliers  qui  se  manifestent  à  ma  ne 
sont  pas  un  vain  décor,  un  trompe-l'œil,  mais  peraunent  et 
derrière  lequel  il  nous  aurait  défendu  de  pénétrer? 

De  ce  double  point  de  vue,  les  sociétés  nous  apparussent 
comme  aussi  réelles  que  possible.  En  effet,  nous  avons  ro 
qu'elles  sont  constituées  pour  nous  par  un  vaste  ensemble  de 
phénomènes  réguliers,  établis  par  d'universels  témoignages, 
antorisant  la  prévision  et  la  confirmant  depuis  des  sièdes, 
régis  par  des  lois  cohérentes  avec  celles  de  la  vie  et  de  I« 
pensée.  Loin  d'être  une  anomalie  dans  la  nature,  elles  loi- 
ment  une  transition  nécessaire  entre  l'individu  phydok^qne 
et  la  société  pleinement  organisée.  A  ce  titre,  elles  méritent 
d'être  l'objet  d'une  science  à  part,  comme  tous  les  autres 
groupes  de  phénomènes  naturels  ;  et  il  n'y  a  pas  phu  de  ni- 
son  pour  leur  refuser  ce  droit  que  pour  le  refuser  aux  phéno- 
mènes chimiques  et  biologiques.  Mus  les  sodétés  sont  fins 
réelles  encore  que  ces  groupes  de  phénomènes  :  car  à  partir 
des  Ascidies  composées,  elles  manifestent  une  concentnfion 
d'impressions  et  d'impulsions  suffisante  pour  révéler  à  nos 
yeux  un  commencement  de  conscience.  Dès  lors,  les  con- 
sciences sociales  deviennent  de  plus  en  plus  concentrées  et  de 
plus  en  plus  énergiques.  Elles  existent  pour  ellea-mémts,  et 
par  lè  doivent  être  comptées  parmi  les  plus  hautes  des  réa- 
lités. Descartes  voit  dans  la  conscience  que  le  moi  humain 
a  de  lui-même  la  preuve  irrécusable  de  notre  existence, 
c'est-à-dire  que  pour  lui  l'être  qui  se  pense  est  le  seul  nû- 
ment  réel.  Pourquoi  ce  qui  est  vrai  de  l'homme  ne  le  serait-il 
pas  de  l'animal!  H  faut  reconnaître  que  nous  ne  pénèUons 
pas  dans  la  consdence  sociale  des  animaux,  et  que  c'est  in 
dehors  que  nous  la  jugeons  capable  de  se  penser.  Hais  ïa- 
reur  n'est  guère  possible  en  présence  des  phénomènea  A 
manifestes  que  nous  avons  énumérés.  Si  les  différente  mii- 
vidus  qui  composent  les  sociétés  n'étaient  pas  présents  i  U 
pensée  les  uns  des  autres,  ils  ne  vivraient  pas  aggloméréi  : 
l'idée  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  force  qui  Ucpt  unis  ces 
éléments  épars.  Non  seulement  donc  les  sociétés  sont  rédles 
comme  ensemble  de  phénomènes  réguliers,  mais  elles  sont 
réelles  encore  comme  consciences  existant  en  elles-rnSmes 
et  pour  elles-mêmes. 

J'ejoute  que  si  elles  ne  sont  pas  réelles,  rien  ne  l'est.  Car, 
nous  l'avons  vu,  excepté  ches  les  deniiers  des  infusoires  et 
chez  les  peuplades,  toute  conscience  individuelle  fait  partie 
d'une  conscience  individuelle  supérienre.  Si  donc,  dans  les 
plus  hautement  oi^niséea  des  consciences  collectives  (pes- 
plades),  on  nie  la  réalité  du  moi  social,  on  se  trouvera  at 
présence  de  nouvelles  consciences  collectives  (familles),  df 
sonnais  seules  réelles.  Hais  en  veriu  du  même  priocipe,  u 
faudra  leur  refuser  encore  la  réalité,  l'existence  substin- 
lielle  ;  on  en  viendra  donc  aux  individus  (blastodèmes)  que 
l'on  sera  tenté  de  considérer  cette  fois  comme  les  seuls  étio 
véritablement  existants.  Cependant  on  ne  le  pourra  pas  daran- 
tage.  La  conscience  de  ces  derniers  en  effet  est  (nous  l'avons 
démontré)  un  tout  de  coalition,  une  unité  multiple  dont  li 
vie  des  ^ments  histologiques  et  des  oignes  forme  le  con- 
tenu. Nouveau  pas  à  foire  dans  la  voie  de  l'analyse  et  de  U 
négation.  Ce  pas  ttanchi,  la  conscience  collective  du  bbsto- 
dëme  (c'est-à'dire  de  l'individu  au  sens  ordinure  de  ce  mo^) 
une  fois  réduite  à  l'état  de  pure  abstraction,  il  ne  restenpiu 
que  les  organes  et  orçanîtes  à  qui  je  ne  pense  pas 
accorde  plus  volontiers  l'existence  substantielle,  car  d*sM< 
il  est  douteux  qu'ils  soient  des  consciences,  et  ennnte  Iw 
fonctionnement  se  ramène  trop  facilement  au  jeu  des  fMt» 
physico-chimiques  pour  qu'on  ne  soit  pas  poussé  à  les  con- 
fondre avec  la  matière  environnante.  N'existant  pas  poursa. 
ils  n'existeront  pas  du  tout,  en  sorte  que  rien  n'exister»  rW- 
lement.  U  faut  donc  choisir  :  ou  accorder  la  réalité  aux  cofr 
sciences  collectives  supérieures  et  obtenir  ainsi  le  droit  " 
l'attribuer  aux  consciences  collectives  inférieures,  aox  s* 
I  plee  incUviduB,  on  l^^ljim  «^i^^M) 
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ment  comme  à  des  abstractions  réalisées  et  par  là  s'engager 
à  ne  rien  voir  dans  le  monde  vivant  au-dessous  de  Thomme 
que  des  unités  artificielles  et  nominales. 

Si  maintenant,  dans  une  société  donnée,  nous  cherchons 
i  déterminer  la  valeur  de  chaque  élément  par  rapport  au 
tout,  nous  voyons  que  l'unité  aociale  ne  subsiste  que  par  les 
individus  qui  la  composent,  mais  que  ceux-ci  empruntent, 
pour  une  plus  large  part  au  tout  lui-mfime,  ce  qu'ils  ont  de 
réalité.  En  effet,  les  individus  chai^eant,  celui-ci  demeure 
identique,  tant  que  le  rapport  qui  unit  les  éléments  reste  le 
même.  Et  c'est  en  lui  que  les  individus  puisent  les  impul- 
sons, tant  organiques  que  psychiques,  par  lesquelles  ce  rap- 
port est  entretenu  ;  car  les  impulsions  organiques  sont  trans- 
mises par  la  génération  qui  a  lieu  au  sein  du  groupe  social  ; 
quant  aux  impulsions  psychiques  dont  le  germe  est  déposé 
également  en  chacun  par  la  même  voie,  elles  sont  en  dernier 
lieu  développées  par  l'éducation  et  l'exemple,  donnés  encore 
au  sein  du  groupe.  L'individu  est  donc  l'œuvre  bien  plus  que 
l'ftuteur  de  la  société  ;  car  l'action  qu'il  exerce  sur  elle  compte 
pour  un,  tandis  que  les  modifications  qu'il  en  reçoit  sont 
représentées  par  le  nombre  des  autres  membres.  De  plus, 
l'ietion  individuelle  est  limitée  k  un  temps  fort  court,  tandis 
que  l'action  collective  pèse  sur  l'individu  de  tout  le  poids  des 
ÎQStincts  acquis  et  des  cbangemcnts  de  structure  obtenus 
pendant  tout  le  passé  de  la  race. 

Faut-il  donc  comprendre  dans  un  seul  et  môme  tout  orga- 
nique tous  les  représentants  d'une  espèce?  S'il  s'agit  de  la 
société  polypoïdale,  la  société  se  limite  facilement  à  l'arbre 
développé  sur  une  même  souche  ;  autant  d'arbres,  autant  de 
sociétés.  S'il  s'agit  de  la  famille,  les  unions  annuelles  sont 
autant  de  sociétés  distinctes  séparées  comme  les  individus 
distincts  par  le  germe  qui  les  doit  perpétuer  ;  les  unions  du- 
rables ont  une  individualité  aussi  nettement  définie.  Quant 
aux  peuplades,  nous  avons  va  à  quel  moment  elles  commen- 
cent; c'est  quand  elles  méritent  le  nom  de  colonies,  je  veux 
dire  de  sociétés  fondées  6  quelque  distance  des  anciennes 
par  des  éléments  qui  se  sont  détachés  de  l'une  d'elles.  11  est 
donc  visible  que  ni  l'espèce,  ni  mâme  la  race  ou  la  variété 
ne  sont  des  entités  réelles  chez  les  animaux.  Elles  peuvent  le 
devenii  chez  des  âtres  capables  de  conserver  de  longues  tra- 
dition et  de  former  des  consciences  sociales  Irës-compré- 
hensives.  L'étendue  et  la  durée  des  sociétés  sont  en  rapport 
avec  la  perfection  organique  de  leurs  éléments  ;  et  on  conçoit 
une  société  qui  serait  aux  plus  hautes  peuplades  ce  que  sont 
celles-ci  aux  infusoires  agrégés. 

Et  cependant,  si  nous  mesurons  le  chemin  parcouru,  quel 
progrès  réalisé  del'infusoire  aux  peuplades  de  mammifères! 
Là  l'extrême  férocité  et  l'extrême  impuissance,  une  dépen- 
dance absolue  vîs-àrvis  des  influences  extérieures.  Ici  un 
commencement  de  domination  sur  la  matière,  la  défense  as- 
surée et  les  instincts  destructeurs  vaincus  dans  une  sphère 
étendue  d'activité  par  les  instincts  sympathiques.  Or,  si  nous 
résumons  ce  qui  a  été  dit  de  chacune  des  impulsions  qui  ont 
amené  ce  progrés,  nous  voyons  que  c'est  l'amour  de  soi  qui 
les  a  toutes  suscitées  ;  l'amour  de  soi,  disons-nous,  mais  dé- 
veloppé par  une  harmohieuse  nécessité,  de  telle  sorte  que 
l'amour  d'autrui  en  est  devenu  inséparable. 

Aux  derniers  échelons  du  règne  animal,  la  lutte  pour 
l'existence  est  universelle  et  incessante.  Dans  ces  régions, 
l'être  vivant  ne  se  montre  allié  qu'avec  ses  propres  parties 
non  détachées  de  sa  substance  et  avec  lesquelles  il  entretient 
des  rapports  physiologiques.  Si  l'on  admettait  que  dans  cha- 
que partie  de  telles  a^lomérations  se  cache  un  sentiment 
quelconque  du  moi,  il  lui  faudrait  bien  accorder  en  même 
temps  on  sentiment  du  nous,  puisqu'une  soudure  enchdne 
«n  nne  même  masse  continue  les  différentes  parties  du  tout. 
A  un  degré  plus  haut  d'organisation  deux  êtres  primitive- 
ment séparés  peuvent  faire  trêve  un  instant  à  la  concurrence 
-vitale,  mais  à  la  condition  de  constituer  deux  moitiés  d'un 


tout  physiologique  qu'ils  doivent  reformer  pour  obtenir  satis- 
faction de  besoins  individuels  ;  ici  encore  l'amour  d'autrui  et 
l'amour  de  soi  ne  font  qu'un,  une  communauté  organique 
aussi  étroite  que  courte  absorbant  les  deux  moi  sexués  en 
un  seul  nous.  Considère- t-on  les  produits  de  cette  union,  si 
l'attention  de  plus  en  plus  marquée  et  de  plus  en  plus  durable 
qu'ils  obtiennent  des  parents  restreint  de  plus  en  plus  le  do- 
maine de  la  concurrence  vitale,  c'est  parce  qu'ils  ont  été 
pendant  quelque  temps  partie  intégrante  de  ces  organismes 
créateurs  et  que  ceux-ci  n'ont  pu  s'aimer  eux-mêmes  sans 
embrasser  dans  le  même  amour  la  portion  d'eux-mêmes  qui 
venait  à  peine  d'être  expulsée  de  leur  corps.  L'impulsion  qui 
attache  les  jeunes  aux  organes  nourriciers  relève  de  la  même 
origine  :  la  mère  représente  pour  eux  avant  tout  l'aliment  et 
la  protection.  Sortons-nous  de  la  famille,  montons-nous  d'un 
degré  dans  la  série  sociologique,  nous  trouvons  que  des 
êtres  vivants  peuvent  s'unir  sans  y  être  contraints  par  les  in- 
suffisances mutuelles  de  leurs  organismes,  à  une  condition 
cependant,  c'est  que  les  êtres  ainsi  unis  soient  de  même  es- 
pèce ou  d'espèces  voisines,  c'est-à-dire  puissent  reconnaître 
et  embrasser  en  antrui  leur  propre  image,  et  jouir  d'eux- 
mêmes  en  la  contemplant  :  telle  est  la  plus  durable  et  la  plus 
étendue  des  barrières  opposées  à  la  concurrence  vitale  ;  elle 
est  fondée  encore  sur  l'amour  de  soi  ;  mais  plutôt  sur  l'amour 
de  sa  propre  idée  que  sur  l'amour  de  son  organisme  ;  bien 
que  les  avantages  qui  en  résultent  ne  manquent  pas  de  la 
consolider.  Mais  s'aimer  dans  son  image,  c'est  aimer  tous 
ceux  qui  la  reproduisent,  tous  ceux  du  moins  en  qui  on  peut 
la  reconnaître  ;  tous  les  membres  de  la  peuplade  font  donc 
partie  du  moi  de  chacun,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  moi  distinct 
pour  eux,  il  n'y  a  qu'un  nous.  Ainsi  donc  l'évolution  des 
sentiments  sociaux  est  essentiellement  une  transformation 
croissante  de  l'égoïme  en  altruisme  ou  de  l'amour  du  moi  en 
amour  du  nous. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  la  pénétration  du  moi  et  du  nous 
«et  la  diffusion  en  quelque  aorte  du  premier  dans  le  second, 
c'est  qu'il  n'est  pas  un  nous  qui  ne  soit,  lui  aussi,  limité  et 
antagonique  par  rapport  à  un  autre  nous,  en  sorte  que  l'on 
voit  par  là  clairement  qu'il  n'est  qu'un  moi  étendu.  Les  affec- 
tions sympathiques  les  mieux  définies  ont  pour  conséquence 
la  haine  des  êtres  où  l'image  bien  que  voisine  n'est  pas  re- 
connue comme  semblable,  et  leur  exclusion  du  moi  collectif. 
Et  on  peut  affirmer  comme  une  loi  générale  que  la  netteté 
avec  laquelle  se  pose  une  conscience  sociale  est  en  raison 
directe  de  la  vigueur  de  ses  haines  pour  l'étranger.  L'al- 
truisme est  donc  bien  vraiment  un  égoïsme  étendu,  et  la 
conscience  sociale  une  conscience  individuelle. 

S'il  en  est  ainsi  au  point  de  vue  de  la  représentation,  il 
doit  en  être  de  même  au  point  de  vue  de  l'action.  Puisque 
l'amour  de  soi,  loin  d'être  exclusif  de  l'amour  des  autres,  il 
le  fiait  d'abord  pour  soi.  Leibnilz  a  bien  vu  que  chaque  indi- 
vidu est  pour  soi  le  centre  du  monde,  et  qu'il  ne  peut  puiser 
qu'en  lui-même  le  principe  de  son  activité.  Une  action  pour 
autrui  n'est  possible  que  là  ou  plusieurs  moi  sont  fondus  en 
un  seul.  Or  dans  toute  société  les  actes  qui  sont  nécessaires 
à  l'existence  du  nous  s'imposent  à  l'individu  aussi  impérieu- 
sement que  les  actes  hécessaires  à  l'existence  du  moi.  S'y 
soustraire  est  aussi  difficile  pour  les  individus  engagés  dans 
une  conscience  sociale  qu'il  leur  est  difficile  de  se  soustraire 
aux  actes  d'où  dépend  leur  propre  conservation.  Ils  veulent 
leur  société  comme  ils  se  veiûent  eux-mêmes,  en  vertu  d'une 
impulsion  primitive  par  le  seul  fait  de  leur  constitution  essen- 
tieUe  :  être  et  vouloir  persévérer  dans  son  être  ne  faisant 
qu'un,  être  coBectivement  et  voubir  persévérer  dans  son 
existence  collective,  vouloir  en  un  mot  le  bien  de  la  société 
ne  font  égalemwt  qu'un  seul  et  même  acte. 

On  peut  aller  plus  loin  et  soutenir  qu'en  vertu  de  la  même 
impulsion  un  membre  d'une  société  animale  hautement 
organisée  est  plus  attaché  à  la  conscience  ^ 
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prospérité  qu'à,  sa  propre  conscience  et  à  son  intérâl.  En 
effet  si  on  songe  à  la  continuité  de  la  vie  en  commun  et  au 
nombre  des  pensées  qui  représentent  ses  différentes  mani- 
festations dans  la  conscience  indinduelle,  on  sera  surpris  du 
petit  volume  qu'j  occupent  les  images,  les  fins  et  les  actes 
afférents  à  l'individu  seul.  Une  conscience  aussi  peu  déve- 
loppée que  celle  de  l'animal  est  sans  cesse  hors  d'elle-même, 
et  où  veut-on  qu'elle  soit  attachée  si  ce  n'est  aux  compa- 
gnons de  ranimai  sans  cesse  présents  à  toua  ses  sens  7  II 
n'est  donc  pas  étonnant,  si  Taction  et  la.  pensée  sont  corré- 
latives, que  les  penchants  dont  la  société  est  le  terme  aient 
une  importance  égale.  Les  penchants  sociata  doivent  donc 
l'emporter  de  beaucoup  dans  la  plupart  des  cas  sur  les  pen- 
chants individuels,  les  inclinations  généreuses  sur  les  incli- 
nations intéressées. 

Là  est  le  principe  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler,  si  l'on 
ne  craignait  d'abuser  des  termes  :  la  morale  des  animaux. 
Aucun  de  ceui  qui  nous  ont  lu  attentivement  ne  nous  attri- 
buera la  pensée  de  mettre  sur  la  même  ligne  l'homme  et 
l'animal  :  ces  paradoxes  à  la  Montaigne  sont'on  ne  peut  plus 
déplacés  dans  les  ouvrages  qui  aspirent  à  quelque  précision 
scientitique.  Les  synthèses  scientifiques  ne  doivent  Jamais 
perdre  de  vue  les  analyses  qui  les  ont  préparées.  La  léHexioa 
est  absente  de  la  détermination  morale  chez  les  animaux,  et 
c'est  ce  qui  la  place  à  une  si  énorme  distance  de  ce  qu'elle 
est  dans  la  conscience  actuelle  de  l'humanité  civilisée.  En 
effet  un  principe  d'action  est  un  motif  distinctement  conçu 
et  érigé  en  loi  ou  règle  universelle  ;  l'animal  ne  nous  offre 
rien  de  tel,  et  il  est  probable  que  chacune  de  ses  détermina- 
tions a  pour  cause  une  impulsion  particulière.  Les  conflits 
mêmes  qui  ont  lieu  dans  sa  conscience  entre  des  impulsions 
diverses  ne  semblent  pas  mériter  le  nom  de  délibération, 
parce  que  n'ayant  point  converti  ces  impulsions  diverses  en 
idées,  il  est  plutôt  le  thëAtre  de  leurs  luttes  qu'il  n'en  est 
l'instigateur  et  l'arbitre.  Son  Intelligence  lui  représente  à 
peine  les  différentes  manières  d'agir  possibles  en  chaque 
cas  ,*  encore  moins  sait-elle  attribuer  chacune  de  ces  manières 
d'agir  à  diverses  calories.  Cependant  nous  pouvons,  nous, 
après  avoir  examiné  en  détail  les  actes  de  l'animal  et  présenté 
des  conjectures  sur  chacun  de  ses  actes,  chercher  à  en  déga- 
ger le  principe  le  plus  général. 

On  peut  distinguer  ici  trois  sortes  d'impulsions  :  le  besoin 
physiologique  qui  crée  l'union  sexuelle  chez  les  êtres  infé- 
rieurs et  attactie  les  jeunes  aux  parents  comme  aussi  dans 
certains  cas  (lactation)  les  parents  aux  jeunes;  —  la  sympa- 
thie fondée  sur  le  plaisir  de  la  représentation  réciproque,  et 
l'intérêt  qui  résulte  d'expériences  consolidées  d'avantages 
obtenus  grâce  aux  relations  sociales.  Or  si  te  lecteur  veut  se 
rappeler  nos  recherches  particulières  sur  chaque  groupe 
d'animaux,  il  verra  combien  il  serait  inexact  de  décluvr  en 
général  que  tel  ou  tel  de  ces  principes  d'action  est  la  source 
exclusive  des  actes  qui  simulent  la  moralité  dans  la  série 
zoologique.  Chacun  contribue  pour  sa  part  à  faire  naître  ce 
semblant  de  vie  morale  dans  des  proportions  qui  diffèrent 
suivant  les  espèces  et  leur  degré  de  perfection  organique. 
Ainsi  la  sympathie,  loin  d'exclure .  les  relations  nées  du 
besoin,  commence  grâce  à  elles  à  s'affirmer  dans  les  espèces 
capables  de  représentations  quelque  peu  distinctes  et  dura- 
bles. C'est  ensuite  la  sympathie  qui  orne  la  famille  animale 
de  ses  plus  nobles  attributs,  c'est  elle  qui  fonde  la  peuplade. 
Mais  elle  n'empêche  pas  l'intervention  de  l'intérêt,  qui  vient 
cimenter  les  liens  qu'à  lut  seul  il  n'aurait  sans  doute  pas 
réussi  à  Former.  Les  expériences  où  sont  notés  des  avantages 
recueillis  dans  la  vie  sociale  ont  dû  en  effet  suivre  rétablis- 
sement de  la  vie  sodale  elle-même,  et  quand  Men  même  ces 
deux  phénomènes  seraient,  comme  cela  est  possible,  simul- 
tanés, la  vue  de  l'utilité  est  une  représentation  trop  analy- 
tique, trop  abstraite  en  quelque  sorte  pour  influer  d'une 
manière  durable  sur  l'activité  d'êtres  aussi  prime-sautiera  que 


les  animaux  :  11  faut  y  joindre  la  sympathie,  senthneot  plos 
profond  et  plus  impulsif,  force  plus  concrète  et  partant  pltu 
permanente.  Les  seules  associations  dont  l'intérêt  soit  le 
principe  dominant  sont  vraisemblablement  celles  dont  nom 
avons  parlé  au  début  de  cet  ouvrage  et  que  nous  avons  ip^ 
lées  accidentelles,  parce  qu'elles  n'ont  pas  lieu  entre  infiri- 
dus  de  la  même  espèce.  C'est  bien  llntér^t  qui  a  détermlnf 
les  relations  des  fourmis  avec  les  pucerons  et  en  génénlKmi 
les  faits  de  mutualité.  Hais  on  peut  remarquer  que  ces  uio- 
dations  sont  le  plus  souvent  temporaires,  parties,  iocan- 
plètes,  et  que  Ùi  où  la  sympathie  est  Impossible,  Ui  oti  die 
ne  vient  pas  corriger  par  ses  eharmes  désintéressés  li 
rigueur  du  calcul  utilitaire,  le  concours  se  chuige  presque 
toujours  en  exploitation,  le  plus  fort  fimssant  toujoarspu 
se  subordonner  le  plus  faible  et  par  abuser  de  lui.  Telle  est 
devenue  chez  l'homme  même  la  domestication  poar  les 
animaux  trop  éloignés  de  lui  pour  qu'il  sympathise  avec  eui. 
Lemutualisme,  ne  l'oublions  pas,  nous  est  apparu  commeli 
forme  du  concours  qui  vient  immédiatement  au-dessus  des 
formes  adoucies  de  concurrence,  le  parasitisme  inofTensif  et 
le  commensalisme.  Au  fond  de  tout  commerce  auquel  h 
sympathie  ne  mGle  pas  sa  douceur,  il  y  a  im  ant^nisBe 
latent.  Donc  suis  vouloir  effhcer  le  rdle  des  autres  mM», 
nous  ne  pouvons  refuser  à  celut^el  la  premi^  plan  pannl 
les  agents  de  la  sociabilité  et  de  l'action  MenvéUante  du 
les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  respective  de  ces  mo- 
biles, tous  ont  cela  de  commun  qu'au  moment  où  ils  pèsent 
sur  l'agent,  ils  ont  le  caractère  d'impulsions  impérieuses, 
nécessitantes  auxquelles  il  est  extrêmement  difficile  ite 
résister.  Us  sont  devenus  des  habitudes  natives,  des  pencbanls 
instinctifs  ;  il  n'y  a  pas  lieu  pour  l'agent  d'en  rechercher  li 
valeur,  ils  sont  en  un  sens  tout  particulier  absolus.  Et  cepen- 
dant ce  ne  sont  point  des  impulsions  purement  mécaniques, 
puisqu'ils  sont  connus  au  moins  obscurément  et  que  lent 
opposition  avec  les  penchants  égoïstes  est  plus  ou  moins 
nettement  ressentie.  Bref  une  impulsion  à  quelqœ  degri 
consciente  quoique  non  réfléchie,  connue  comme  impérieuse, 
mais  n'allant  pas  jusqu'à  la  contrainte  et  laissant  sabaiilff 
bien  qu'à  un  faible  degré  la  possibilité  d*un  refus,  4^  «I 
la  forme  essentielle  de  l'obligation  qui  règle  racUvitéanioule 
en  vue  de  la  société. 

L'examen  de  la  matière  de  ces  actes  achèvera  d'en  éflsif* 
cir  la  nature.  Quels  sont-ils  et  à  quoi  tendent-ils  ?  Tout  d'i- 
faord  ils  ont  pour  effet  d'imposer  à  ranimai  le  respect  de  U 
vie  chez  l'animal  de  sexe  différent  auquel  il  veut  s'unir  w 
vient  de  s'unir.  Les  araignées  femelles  ne  s'élèvent  p«nt 
jusque-là  puisqu'elles  mangent  leur  mâle  ;  les  instlDCls  des- 
tructeun  tiennent  encore  ici  les  instincts  moraux  en  édw- 
Dans  presque  toute  la  classe  des  insectes,  c'est  au  eonbsiit 
un  progrès  acquis  définitivement.  Cependant  les  ibeSkf 
neutres  tuent  les  mftles;  mds  cette  exécution  utile  à  lato* 
ciété  a  quelque  chose  des  caractères  d'un  devoir.  Il  n'y  a  p 
que  des  devoirs  de  douceur  dans  la  vie  sociale,  et  même  » 
sein  de  l'humanité  la  suppression  violente  d'un  groupe  d** 
dividus  peut  devenir  un  acte  vertueux  dans  des  circonstaBW 
données.  A  partir  de  ce  moment  on  voit  le  respect  rédpn^ 
du  màle  et  de  la  femelle  aller  croissant  ;  nous  avons  mos^ 
ce  respect  se  transformant  en  amour  et  obtenant  des  èpew 
non-seulement  des  services  mutuels,  mids  une  fidélité  dnri- 
ble  et  un  absolu  dévouement  La  fidélité  conjugale  est  w 
des  manifestations  les  plus  curieuses  h  étudier  de  cette  F** 
de  l'activité  animale  qui  simule  la  moralité,  parce  qa'eiledi 
évidemment  combattue  diez  cwtalnea  eapècea  d'oiseaox  p 
des  désin  contraires,  et  tantftt  succomlra,  tantM  remporté; 
Hais,  nous  l'avons  vu,  ces  devoirs,  d'ua  ordre  tellonent  ^ 
que  certains  hommes  ne  les  soupçonnent  pi^nt,  ne  soal 
servés  que  là  où  la  fàmille  annuelle  atteint  le  plus  htnt^ 
loj^ement  dont  elle  sdt  ca^bl^^^^^^^hez  les 
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intelligents  des  oiseaux.  Les  vertus  coi^jugales  ne  se  montrent 
donc  dans  leur  perfection  que  là  où  les  affections  maternelles 
et  paternelles  exercent  déjà  leur  empire.  La  mère,  à  l'origine 
reconnaît  seule  que  certaines  obligations  l'attachent  à  sa 
progéniture;  le  père,  surtout  chez  les  mammirères,  reste 
encore  cà  et  là  vis-à-vis  d'eux  à  l'état  de  «  nature  »,  c'est-à- 
dire  d'hostilité  sans  mesrti  ;  il  les  mange  si  la  mère  ne  peut 
les  soustraire  h  sa  voncité.  Cependant  dans  d'uitres  embran- 
chements, le  père  joue  le  rAle  d'une  mère  dévouée  et  n'a 
point  de  Bonci  plus  cher  que  l'éducation  des  jeunes.  Chex  les 
oiseaux  seuls  le  "père  et  la  mère  préparent  ensemble  leur 
progéniture,  élément  pénétrés  des  mêmes  obligations.  Ces 
oèligations  en  entraînent  d'autres  :  1°  celle  d'un  travail  quel- 
quefois très- pénible  (construction,  incubation,  recherche  de 
la  nourriture,  conduite,  etc.);.2o  celle  d'une  défense  souvent 
très-périlleuse.  Tout  le  monde  a  assisté  à  l'hésitation  doulou- 
reuse d'une  hirondelle  ou  d'un  autre  oiseau  à  qui  l'on  enlève 
ses  petits,  qui,  d'une  part,  craint  pour  elle-même  et  d'autre 
part  se  sent  obligée  de  les  assister  autant  qu'elle  le  peut. 
Nous  savons  par  ce  qui  précède  jusqu'où  va  le  dévouement 
des  oiseaux  pour  leur  progéniture.  Si  l'éducation  résume  en 
quelque  sorte  tous  les  devoirs  des  parents,  l'obéissance  et  la 
confiance  sont  les  devoirs  des  jeunes.  On  voit  chez  les  chats, 
par  exemple,  des  manquements  à  ces  devoirs  sévèrement 
réprimés  par  les  parents.  Les  corrections  paternelles  ou  ma- 
ternelles ne  sont  pas  rares  non  plus  chez  les  singes.  Par  où 
il  est  évidenl  que  les  parents  estiment  que  les  jeunes  doivent 
se  considérer  comme  obligés  en  quelque  chose  vis-à-vis  d'eux. 
Dans  les  peuplades,  les  devoirs  des  individus  subordonqës 
sont  analogues  à  ceux  des  jeunes  dans  la  famille,  et  ceux  du 
chef  analogues  à  ceux  des  parents  :  les  uns  savent  qu'il  faut 
obéir,  l'autre  met  tous  ses  soins  au  gouvernement  de  la  troupe. 
M^s  tous  ensemble  sont  uuis  par  les  liens  de  la  sympathie 
qui  les  oblige  à  un  respect  mutuel,  du  dévouement  qui  les 
jette  au-devant  de  la  mort  pour  sauver  la  communauté.  En 
général,  même  les  carnassiers,  le  plus  souvent  solitaires, 
revêtent  leur  image  dans  les  individus  de  même  espèce 
qu'eux  en  dehors  du  temps  des  amours,  à  une  condition 
toutefois,  c'est  qu'ils  n'empiéteront  pas  sur  le  territoùre  de 
chasse.  Un  grand  nombre  d'animaux  connaissent  en  effet  la 
propriété  et  savent  quelles  obligations  son  acquisition  et  sa 
défense  leur  imposent.  En  général,  les  limites  d'un  territoire 
et  les  provisions  amassées  sont  respectées  des  individus  voi- 
sins de  la  môme  espèce,  comme  le  nid  lui-même.  On  se 
dérobe  bien  çà  et  là  des  matériaux  ;  on  tente  quelque  incur- 
sion sur  les  territoires  occupés  ;  mais  la  construction  achevée, 
le  domaine  défini,  les  fortes  et  les  convoiti^^es  se  font  équi- 
libre :  chacun  reste  chez  soi  paisiblement,  respectant  en 
quelque  sorte  le  droit  d'autruî. 

Ainsi  donc  le  respect,  puis  le  dévouement  réciproque  des 
époux,  la  constance  dans  l'affection  privilégiée,  l'éducation 
petits,  le  travail,  Tépi^ne,  le  courage  ;  l'obéissance  chez 
le  faible,  la  sollicitude  chez  le  fort  ;  le  sacrifice  enfin  chez 
tous,  c'est-à-dire  l'abnégation  du  moi  Individuel  pour  le  bien 
du  moi  coUeclif,  telles  sont  les  ébauches  de  vertus  auxquelles 
l'animal  est  appelé  par  la  vie  sociale  et  qu'il  pratique  en  effet 
sous  l'empire  des  sentiments  qu'elle  lui  a  inspirés,  parfois  à 
son  insu.  Ces  vertus  lui  accordent  quelque  diguîlé;  mais  elles 
ne  Bont  pas  un  vain  ornement  ;  gardons-nous  de  voir  en  elles 
autre  chose  que  les  conditions  d'existence  des  sociétés  mêmes 
où  elles  se  manifestent,  et  n'oublions  pas  que  ti  elles  ces- 
•oient  d'être  exercées,  les  sociétés  et  avec  elles  les  races 
mêmes  disparti  traient  du  même  coup. 

A.  ESPINAS. 
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M.  B.  Sainto-Claire  Daville  :  Lei  dsosités  de  vapeur.  ~  il.  Wurlz  :  L«  loi 
d'Aragaêro.  La  noUtioii  alOmiqae.^-  U.  Benhelot  :  Réponse  à  U.  Wniti. 

—  11.  Pitrtui  :  La  lai  de  Dulong  et  Petit.  ~  U.  Boithelot  :  RépOBH  i 
U.  Fizeau.  —  M.  Oaubrée  :  Les  itries  qui  se  présentent  louvcnt  &  la  sur- 
face des  diamants  de  la  variété  carbonado.  —  U.  Vulpian  :  lUgénéntion 
des  globules  rougea  du  sang  chei  tes  greaouilles.  —  H.  UargoUet  ;  SéU- 
niuree  et  tollnnurea  de  sine  et  de  cadmiam.  —  M.  J.  Lefort  et  F.  Wuitz  :  Pré- 
paration de  l'Amétlae.  —  M.  H.  Hofssan  :  Btnde  siii  loi  oxydes  de  ftr. 

M.  fl.  Sainte-Claire  Deoille  fait  une  communication  sur  les 
densités  de  vapeur.  Il  a  déjà  fût  voir  que  les  volumes  d'oxy- 
gène, de  chlore,  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  dont  les  poids  s'équivalent  devant  39  gram- 
mes de  potassium,  sont  entre  eux  comme  les  nombres  1,  2, 
A,  8.  Or  on  a  voulu,  sans  démonstration  rigoureuse,  rayer 
du  nombre  des  matières  qui  peuvent  exister  à  l'état  de 
vapeur  celles  qui  représentent  8  volumes,  M.  Oeville  avoue 
qu'il  n'a  jamais  compris  pourquoi.  11  montre  donc  par  de 
nouveaux  exemples  que  lesdites  matières  existent  et  qu'on 
a  tort  de  ne  pas  vouloir  les  reconn^tre.  Ainsi,  par  exemple, 
le  cyanhydrate  d'ammoniaque  se  forme  à  plus  de  1000  de* 
grés  par  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  charbon  ;  il  se 
forme  à  une  température  où  l'acide  cyanhydrique  et  même 
une  grande  partie  de  l'ammoniaque  seraient  décomposés  s'ils 
étaient  isolés.  Comment  peut-on  admettre,  sans  faire  une 
hypothèse,  qu'une  pareille  combinaison  est  détruite  à  une 
température  de  57  degrés,  température  à  laquelle  sa  densité 
de  vapeur  représente  8  volumes  î 

~  M.  tVurtz  présente  deux  notes.  Dans  la  première,  qui  est 
intitulée  :  Recherches  sur  la  loi  d'Avogadro,  l'auteur  montre 
que,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Troost,  le  chloral  hy- 
draté se  dissocie  au  moment  où  il  se  réduit  en  vapeur. 

Dans  la  seconde,  H.  Wnrtz  répond  à  M.  Berthelot,  au  sujet 
de  la  notation  atomique.  Il  lui  reproche  de  vouloir  abolir  la 
loi  de  Dulong  et  Petit,  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  élé- 
ments, et  lui  prédit  qu'il  n'y  réussira  pas.  Les  chaleurs  spé- 
cifiques des  métaux  présentent  en  effet  des  variations,  mais 
ces  variations,  dont  les  causes  sont  connues,  ne  saurûent 
constituer  un  argument  sérieux  contre  ladite  loi. 

—  M.  Berthelot  répond  à  M.  Wurtz,  au  sujet  de  la  notation 
atomique,  et  pour  les  détails  de  sa  réponse,  comme  pour 
ceux  de  la  note  de  M.  AVurtz,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
Comptes  rendut  de  l'Académie.  Quant  à  la  loi  de  Dulong  et 
Petit,  M.  Berthelot  prouve  qu'elle  n'est  vraie  que  pour  les 
gaz,  et  qu'elle  perd  tout  caractère  précis  lorsqu'on  l'applique 
aux  éléments  solides. 

—  H.  A'ieim  croit  devoir  intervenir  dans  le  débat,  pour  dé- 
tendre la  loi  si  vigoniensement  attaquée  par  H.  Berthelot.  n 
ressort  de  son  arçumentation  que  les  critiques  de  H.  Ber- 
thelot ne  sont  pas  de  nature  à  modifier  notablement  le  sens 
et  la  portée  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  et  encore  moins  à  la 
faire  rejeter  comme  une  illusion  qu'il  faudrait  attribuer  à  la 
rencontre  fortuite  de  nombres  quelconques.  M.  Fizeau,  au 
nom  de  la  majorité  des  physiciens,  rend  «  un  nouvel  hom- 
mage à  la  haute  valeur  et  à  la  grandeur  durable  de  la  décou- 
verte de  Dulong  et  Petit,  de  lamelle  il  semble  permis  de  dire 
qu'elle  s'imposera  toujours,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'en 
affranchir,  dans  toutes  les  recherches  relatives  aux  théories 
atomiques  et  à  la  constitution  moléculaire  des  corps,  n 

—  M.  Berthtlût  réplique,  en  faisant  d'abord  remarquer  à 
H.  Fizeau  qu'il  a  rendu  aiusi  haut^ent  justice  que  lui  à  la 
conception  de  Dulong  et  Petit,  et  A  la  pénétration  avec  la- 
quelle ces  deux  savants  ont  démêlé  une  loi  au  milieu  de 
données  si  peu  concordantes.  Hais  il  répète  que  cette  loi 
n'est  vraie  que  pour  les  gaz,  et  qu'elle  ne  saurait  s'appliquer 
avec  exactitude  aux  chaleurs  spêcifiqueia  des  ^^^^i^^^^^^ 
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Les  données  de  l'expérience  sont  ik  pour  prouTer  la  Térité 
de  cette  assertion. 

—  H.  Daubrie  fait  une  communication  dans  laquelle  il  dé- 
montre (lue  les  stries  parallèles  que  présente  fréquemment 
la  sorfece  de  fragments  de  diamants,  de  la  variété  carbo- 
nado,  sont  dues  au  frottement  de  ces  corps  les  uns  contre  les 
autres.  M.  Dauhrée  a  pu,  en  effet,  obtenir  ces  stries  k  l'aide 
du  procédé  qu'il  suppose  avoir  été  celui  de  la  nature.  ' 

—  H.  A.  Vulpian  a  étudié  la  régénération  des  globules 
rouges  du  sang  chez  les  grenouilles  à  la  suite  d'hémorrha- 
glea  considérables.  L'auteur  n'a  pas  ru  un  seul  globule 
rouge  en  voie  de  muItlplicalîoD  scisâlpare  ;  il  n'a  pas  tu  non 
plus  un  seul  globule  rouge  de  petites  dimensions.  Tous  ceux 
qui  se  sont  formés  ont  été  le  résultat  de  l'évolution  de  cel- 
lules incolores,  nuclées,  qui,  d'abord  petites  reUlivement, 
arrondies  et  sphéroïdales,  devenaient  ensuite  discoïdes,  puis 
prenaient  une  forme  ovalaîre,  tout  en  restant  aplaties,  et  aug- 
mentaient de  volume  progressivement, 

—  M.  J.  MargotUt  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  les  propriétés  des  séléniures  et  tellurures  de  rinc  et 
de  cadmium,  que  l'on  n'a  pas  encore  rencontrés  dans  la  na- 
ture et  qu'il  a  pu  obtenir  parfaitement  cristallisés  par  voie 
sèche. 

—  MH.  /.  Lefort  et  F.  IVurtz  exposent  le  résuUal  de  leurs 
travaux  sur  l'étude  de  la  composition  de  l'ômétine  et  sur  le 
moyen  de  l'obtenir  à  l'état  pur.  Ce  moyen,  le  voici  :  lors- 
qu'on (àit  dissoudre  de  l'extrait  dlpécacuanha  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau  et  qu'on  y  ajoute  une  solution  très-con- 
centrée de  nitrate  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  produit  une 
masse  poisseuse  qui  constitue  un  nitrate  d'émétine.  Ce  préci- 
pité, lavé  suffisamment  et  dissous  dans  l'alcool,  donne  une 
liqueur  que  l'on  verse  dans  un  lait  de  chaux.  Le  mélange, 
exposé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité,  réduit  en  poudre  et  mis 
en  digestion  avec  de  ï'éther  sulfurique,  lui  abandonne  tout 
son  alcaloïde.  Après  la  volatilisation  du  véhicule,  on  obtient 
une  substance  jauo&lre  qu'on  traite  par  l'acide  sulfUriqae. 
L'émétine  seule  se  dissout,  et  la  solution  versée  dans  de 
l'ammoniaque  étendue  foumit  l'alcaloïde  sous  la  forme  d'un 
précipité  blanc  qu'on  purifie  par  des  lavages  à  l'eau  dis- 
tillée. 

—  H.  H.  Sioùsan  fait  coun^trek  l'Académie  le  résultat  de 
son  étude  sur  les  oxydes  de  fer.  «Si  l'on  fàit,  dit  l'auteur, pas- 
ser sur  du  sesquioxyde  de  fer  un  courant  d'hydrogène  ou 
d'oxyde  de  carbone  pur  et  sec,  on  obtient  k  350"  de  l'oxyde  de 
fer  magnétique,  à  àoO"  du  protoxyde  de  fer,  k  700°  du  fer 
métallique.  On  ne  produit  donc  la  réduction  complète  du  ses- 
quioxyde qu'en  passant  par  les  degrés  intermédiaires 
d'oxydation  du  fer.  De  plus  le  protoxyde  que  l'on  obtient  vers 
500*  est  pyrophorique.  Et  ayant  fait  l'analyse  des  différents 
pyrophores  obtenus  par  la  réduction  du  sesquioxyde  de  fer 
et  d'un  mélange  de  cet  oxyde  et  d'alumine  par  l'hydrogène 
ou  par  l'oxyde  de  carbone,  j'ai  toiyours  trouvé  à  ces  poudres 
kcomposition  du  proioxyde  de  fer.  Ces  différents  pyrophores 
mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ne  donnent 
pas  de  dégagement  d'hydrogène. 

«Je  sub  donc  porté  à  regarder  comme  due  au  j^toxyde  de 
fer  la  propriété  de  s'enflammer  au  contact  de  l'air  du  pyro- 
phore  de  Hagnus. 

«  Ce  protoxyde  de  fer  pyrophorique  doit  être  regardé  comme 
une  variété  allotropique  du  protoxyde  de  fer  obtenu  anté- 
rieurement par  M.  Debray.  Il  y  aurait  donc  deux  protoxydes 
de  fer  allotropiques  comme  il  y  a  deux  sesquioxydes  de  fer.  » 


GHROKIQUE  SCXENTIFIQDE 

—  MCSÉKM  D'HtSTOTHR  RATOIELLI  —  CoUTS  dt  culturt.  —  Jf.  p..p 

Dehérain,  docteur  H-scitioees,  alde-naUiraliste  au  Haséiun,  coo^ 
mencera  )a  seconde  partie  du  coors  le  nutrdi  19  julo  à  hiùt  hètirM  « 
demie  du  matia  daus  l'ainphithé&tre  de  la  galerie  de  géologie  et  li 
continuera  \n  jeudis  et  samedis  à  la  infime  heure. 
Le  professeur  traitera  de  diverses  questions  de  phyilologle  végétile. 

FACcLrt  DBS  SCIENCES  DE  PvHis.  —  Doctoml  H^itMet  nMtknw- 
Uqun.  —  Le  samedi  16  Juta  à  1  heure  1/S  dan«  la  salle  des  eii- 
meas  (escalier  S,  ta  deuxième),  M.  Picard,  soutiendra  pour  «Ate^r 
le  grade  de  docteur  ës-sclenees  mathématiques  deux  Ihèseï  lyyt 

pour  sujet  : 

La  première.  —  Application  de  la  théorie  des  CMnpleses  UDtairei 
à  l'étude  des  surfaces  et  des  courbes  gauches. 
La  stconde,  —  Propositions  données  par  la  Fkeolb!,. 

—  La  Société  médicalc-ét;olog;que  de  Berlin,  vient  de  décider 
qu'elle  prendrait  l'initiative  d'un  congrès  bygiénî'jue  en  1877.  Le 
principaux  sujets  des  conférences  sont  les  suivants  :  1*  métbodei  iis 
investigations  étialogiques  ;  2°  cause*  des  maladies  éptdtaiqoei  ; 
3"  conditions  naturelles  des  mnlad.es  éjrïdémiqaes;  4*  dn  nsfi- 
siHin»  vbmm. 

—  Unriclie  brasseur  de  Copenhague,  U.  J. -C.  Jacobeen,  Tient  de 
donner  la  somme  de  1  million  de  couronnes  pour  contribner  m 
progrès  des  matliématiques,  des  sciences  oaturellet,  de  la  liogiuiâ- 
que,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 

—  L'OaiversItô  suédoise  d'Upsal,  s'apprête  à  célébrer  te  MO*  lui- 
veTsaire  de  sa  fondation.  Cette  Université,  l'une  des  plus  riehoi  dt 
l'Europe^  a  été  ouverte  le  21  septembre  1477.  Elle  compte  curiiu 
1  500  étudiants  et  compte  quatre  facultés,  une  de  droit,  uoe  de  mf- 
decine,  une  de  théologie,  et  nne  de  philosophie  qui  Goai)ffend)K 
lettres  et  les  sciences.  Elle  «st  maintenant  înstdlée  dans  u 
séculaire,  et  possède  une  bIbUothèqne  et  plusieurs  nnisées  Ant  neai- 
quables. 

—  La  première  séance  du  coogrèâ  des  ardiitectes  de  France  l'est 
tenue,  lundi  11  Juin,  k  l'École  des  beaux-arts,  à  Paris. 

Le  bureau  est  composé  de  H.  Achille  Ehrmann,  second  fice-préii- 
dent  de  la  Société  de  Paris;  de  MSI,  Guillaume,  directeur  de  Ittde 
des  beaux-arts;  de  NU.  de  Cardaillac,  Marteau,  président  de  U  Sodfti 
da  Noidi  Ouvert,  secrétiUre  général;  du  président  de  laSodétide 
la  Loire-Inférieure  et  de  M.  Charles  Lacas. 

La  séance  a  été  ouverte  par  une  fort  intéressante  lecture  de  H.  MMi 
sur  la  vie,  les  travaux  et  la  mort  d'Benri  Labrouste. 

Le  congrès  a  visité  les  travaux  de  l'Exposition  unîrmelle  oè  il  i 
été  reçu  par  H.  Krantz,  accompagné  des  Ingénleun  qui  ffiripnt  In 
travaux. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renourellemeat  échoit  à  la  Go  * 
Juin  et  qui  désirent  à  cette  occadon  changer  les  conditions  de  Inr 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l^boai»- 
meot  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  sût  U  wib- 
cription  aux  deux  Revues  ScientiUque  et  Politique,  sont  priés  d'arerV 
immédiatement  MM.  Germer  BailUère  et  C\  en  leur  envojvit  u 
mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

I^es  abonnés  qui,  d'ici  au  l*'  juillet,  n'auroat  Ait  parvenir  UW 
avis  au  bureau  de  la  Rnfue  serout  considérés  comme  désinot  màr  -, 
nuer  leur  abonnement  dans  las  niAmea  conditious.  En  cooBéqixsK. 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dan  ^  , 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  d^^  : 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 

 j 
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LES  MUSULMANS  DES  INDES 

Il  ;  a  quelques  années.  Ion  d'une  visite  du  sultan  on  An- 
gleterre, on  fit  pour  le  reccToir  de  grands  préparatifs.  Les 
Féfes  succédèrent  aux  fêtes,  les  bals  aux  banquets,  on  dé- 
pensa sans  compter.  L'hospitalité  avait  été  fastueuse,  si  fas- 
tueuse que  l'on  avait  de  beaucoup  dépassé  les  crédits  dispo- 
nibles. On  eut  recours  pour  sortir  d'embarras  à  un  expédient 
ingénieux.  Le  sultan,  dit-on,  n'est-il  pas  le  commandeur  des 
croyants,  le  chef  religieux  des  musulmans  ?  Les  Indes  an- 
glaises ne  renferment-elles  pas  un  nombre  considérable  de 
sectateurs  de  Mahomet  T  Et  on  porta  Ut  dépense  au  compte 
de  la  colonie.  Dans  le  cours  de  la  discussion,  ce  mot  fut  pro- 
noncé :  «  L'Angleterre  est  la  plus  grande  puissance  musul- 
mane du  monde.  » 

A  ce  titre,  le  conflit  qui  vient  de  surgir  entre  la  Turquie  et 
la  Russie  ne  pouvait  pas  la  trouver  indifférente.  Elle  a  fUt 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  empticher  la  question 
de  se  poser,  pour  l'ajourner  ensuite,  puis  pour  la  résoudre 
dans  un  sens  pacîtlque.  Ses  efforts  ont  été  impuissants,  la 
guerre  a  été  déclarée  malgré  elle;  elle  ;  assiste  en  specta- 
trice émue,  attendant  l'heure  où  les  événements,  dans  leur 
impilovable  logique,  la  contraindront  à  agir. 

Tout  ce  cOté  de  la  question  est  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
maïs  il  en  est  un  autre  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  En 
tant  que  puissance  européenne,  le  rdie  de  l'Angleterre  ét^t 
tout  indiqué.  Hùs  quels  devoirs  lui  impose  et  quelle  situa- 
tion lui  crée  ce  titre  de  puissance  musulmane  dans  un  con- 
flit où  la  question  religieuse  prime  la  question  politique  ? 
Les  chefs  de  l'islamisme  viennent  de  proclamer  la  guerre 
sainte  et  de  faire  appel  au  fànatisme  endormi,  mais  prompt 
à  se  réveiller,  des  sectateurs  de  Mahomet.  Qtiel  écho  peut 
trouver  cet  appel  dans  les  Indes  anglaises  7  Quelles  peuvent 
en  Être  les  conséquences  7 
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Pour  répondre  à  ces  quêtions,  examinons  quel  est  le 
nombre,  la  ràtuation  politique,  religieuse  et  sociale  des 
musulmans  aux  Indes,  leur  attitude  vis-à-vis  de  l'Angleterre, 
rinfluence  qu'ils  exercent,  celle  qu'ils  subissent  et  les  liens 
qui  les  rattachent  à  leurs  coreUgionnaires. 

Les  statistiques  les  plus  récentes  portent  à  883  537  le 
chitTre  de  la  population  musulmane  aux  Indes.  Les  Hin- 
dous et  les  Shikhs  sont  au  nombre  de  lUO  IÛ3  00^.  Si  l'on 
tient  compte  de  ce  fait  que  la  Turquie  d'Europe  possède 
9  millions  d'habitants,  non  compris  les  États  tributaires; 
que  sur  ces  9  millions  il  y  a  environ  3  500  OOO  musulmans 
et  6500000  chrétiens  ou  non  mahométans.  Grecs,  Armé- 
niens, juifs,  Albanais,  etc.,  l'assertion  que  l'Angleterre  est 
la  première  puissance  musulmane  du  monde  n'est  que  l'ex- 
pression rigoureuse  d'un  fut  politique. 

EUe  l'est  d'autant  plus  que  la  conquête  anglaise  s'est 
superposée  à  la  conquête  musulmane  qui  l'a  précédée,  puis 
subie.  Mahmoud,  sultan  gaznévide,  ainsi  nommé  de  Gazna, 
capitale  etbeKeau  de  se  dynastie,  s'empara  de  l'Inde  de 
997  à  1028,  et  étendit  sa  domination  depuis  la  mer  Caspienne 
jusqu'au  Gange.  Vingt  années  sufBrent  &  efTéctuer  cette  con- 
quête, et  dès  le  premier  choc  le  succès  de  l'islamisme  fut 
assuré.  Les  sectateurs  de  Bouddah  se  soumirent  sans  diffi- 
culté au  joug  nouveau  qui  s'imposait  h  eux,  et  la  tolérance 
des  vainqueurs  confirma  le  succès  de  leurs  armes.  Alors 
comme  aujourd'hui  l'inde  étidt  bouddhiste.  Dans  ce  pays  de 
l'immobilité  régnait  la  religion  de  l'immobilité,  consacrée 
par  des  siècles,  acceptée  sans  murmures.  Religion  étrange, 
négation  du  principe  de  toute  religion  et  qui  semble  n'avoir 
par  cela  même  aucune  raison  d'être)  bien  qu'elle  compte 
plus  de  sectateurs  qu'aucun  autre  culte  connu  et  tienne 
encore  AOO  millions  d'êtres  humains  courbés  sous  son  joug. 

Les  vainqueurs  respectèrent  les  traditions  et  les  croyances 
des  vaincus.  En  ce  faisant  ils  obéissaient  aut  prescriptions 
de  leur  loi  religieuse  d'une  part,  de  l'autre  à  la  nécessité 
politique  de  se  concilier  une  population  immense  au  milieu 
de  laquelle  ils  étaient  comme  noyés.  Ils  respectèrent  égale- 
ment une  organisation  sodale,  une  adnUni^tration  dont  ils 
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laissèrent  aux  vaincus  le  maniement,  se  réservant  seulement 
lea  fonctions  les  plus  élevées,  mais  dont  ils  se  gardèrent 
bien  de  modifier  les  rouages.  En  cela  comme  en  tout  le  reste, 
ils  afOrmèrent  leur  supériorité  intellectuelle,  militaire  et 
morale,  résultat  d'une  doctrine  religieuse  qui  constituait  sur 
le  bouddhisme  an  inomense  progrès. 

Le  monothéisme  en  Eûsait  le  fond.  De  même  que  le 
christianisme,  l'islamisme  propose  &  l'homme  un  idéal;  cet 
idéal  est  inférieur  sans  doute,  mais  il  est  par  cela  même 
plus  facile  à  atteindre,  moins  impossible  à  réaliser.  L'idéal 
diminué  implique  des  prescriptions  plus  simples,  plus  h  la 
portée  de  tous,  exigeant  moins  d'efforts.  Ces  prescriptions 
minutieuses  et  parfois  puériles  en  apparence,  répondent  aux 
besoins  des  races,  du  climat  et  se  rattachent  par  un  lien  vi- 
sible aux  traditions  de  leur  passé.  Si  l'islamisme  ignore  l'hu- 
milité, la  chanté,  rabnégation,  on  ne  saurait  contester  tou- 
tefois qu'il  n'ait  développé  chez  ses  adhérents  la  sobriété,  la 
tolérance,  le  respect  de  soi-même,  le  courage  et  la  foi.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  la  race  inférieure  dut  plier  devant 
la  race  supérieure,  et  le  bouddhisme  devant  la  religion  de 
Mahomet. 

Bayle  afQrmait  qu'il  existut  des  peuples  athées  et  citait 
dans  rinde  les  bouddhistes  comme  exemple.  Voltaire  lui  ré- 
pondait avec  beaucoup  de  bon  sens  :  ces  peuples  n'affirment 
pas  plus  qu'ils  ne  nient  Dieu.  Prétendre  qu'Us  sont  athées 
est  la  mâme  imputation  que  si  l'on  disait  qu'ils  sont  anti- 
cartésîens.  Ils  ne  sont  ni  pour  ni  contre  Descartes.  Ce  sont 
de  vrais  enfants.  Un  enfant  n'est  ni  athée,  ni  déiste,  il  ignore 
la  question. 

Voltaire  étut  plus  près  que  Ba^le  de  la  vérité.  La  résigna- 
tion qui  fait  le  fond  même  du  bouddhisme  acheva  au  xi*  siè- 
cle ce  que  la  valeur  et  l'audace  des  conquérants  avait  com- 
mencé. Aussi  libres  sous  ces  maîtres  nouveaux  qu'ils  l'étaient 
sous  leurs  propres  dynasties  locales,  les  Hindous  se  soumi- 
rent, et  l'on  eut  ce  curieux  spectacle  de  vainqueurs  et  vain- 
cus vivant  sur  le  sol,  sans  compression  d'une  part,  sans  ré- 
volte de  l'autre.  On  vit  même  un  sultan  mahométan  appeler 
des  hindous  aux  fonctions  les  plus  élevées  et  confier  à  un 
général  hindou  le  gouvernement  de  Caboul. 

Beaucoup  de  personnes  se  figurent  encore  les  sectes  maho- 
métanes  comme  fanatiques  et  intolérantes  au  plus  haut 
degré.  On  a  dit  et  répété  souvent  que  le  meurtre  des  chré- 
tiens était,  pour  les  sectateurs  de  Mahomet,  article  de  foi, 
et  que  le  paradis  était  assuré  à  ceux  qui  en  avaient  exterminé 
un  certain  nombre.  On  a  volontairement  étendu,  à  l'état  de 
paix,  les  prescriptions  religieuses  qui  s'appliquent  à  l'état 
de  guerre.  Les  Européens  qui  ont  habité  les  Indes,  le  Ben- 
gale surtout,  où  l'islamisme  domine,  savent  parfaitement 
qu'il  n'en  est  rien.  Ils  vivent  en  paix  au  milieu  de  celte  po- 
pulation de  serviteurs  qu'exige  le  climat  et  qui  sont  tous  mu- 
sulmans. Leurs  maîtres  d'hôtel,  leurs  domestiques,  jardi- 
niers, cochers,  palefreniers,  bonnes  d'enfants,  appartiennent 
à  cette  secte  et  jamais  la  pensée  de  l'assassinat  n'est  venue 
troubler  leur  repos. 

Ce  qui  est  vrai  atyourd'hul  le  fut  alors.  Les  conquérants 
se  montrèrent  tolérants,  respectueux  des  croyances  comme 
des  droits  de  la  race  conquise,  et  la  lutte  terminée,  la  paix 
régna  dans  ce  vaste  empi^.  n  se  produisit  toutefois  ce  qui, 
ches  les  peuples  comme  ches  les  individus,  suit  tot^ours  tdt 
ou  tard  l'effort  violent,  une  sorte  de  réaction  d'indolence  et 
de  laisser-faire,  période  fatale  où  le  vainqueur  paie  cher 


parfois  les  excès  de  l'arbitraire  et  de  la  violence.  Dans  les  con- 
ditions respectives  où  se  trouvaient  les  deux  races,  ce  danga 
n'existait  pas.  L'hindon  ne  songeait  pas  plus  à  la  révotte  que 
le  musulman  à  l'oppression  ;  mais  un  grand  mourement  reli- 
gieux se  préparait  au  sein  même  de  l'islamisme.  Abdml- 
Wafaab,  fondateur  de  la  secte  des  Wababites,  prêchait  .nue 
réforme  analogue  à  celle  dont  Luth»  avait  pris  l'initiaQve 
pour  le  catholicisme.  Tout  d'abord  il  s'éleva  contre  les  alms 
qui  s'étaient  introduits  à  la  Mecque,  contre  les  vices  qui  eo- 
vabissaient  Consfantinople,  entre  autres  l'usage  du  vin  et  do 
l'opium  ;  puis,  bientôt  encouragé  par  le  succès,  il  s'atliqu 
aux  abus  religieux  et  proclama  hautement  son  système  qui 
réduisùt  rislamisme  à  un  pur  théisme.  Supprimant  tout  in- 
termédiaire  entre  Dieu  et  l'homme,  il  rejetait  d'une  muuëre 
absolue  l'efficacité  des  prières  des  saints  et  la  médiation  ï 
demi  divine  de  Mahomet  lui-même.  H  rëtàbUssdt  le  dimt 
d'interprétation  personnelle  du  Coran  et  mettait  à  néant  les 
commentaires  des  docteurs.  Enfin  il  annonçait  la  réappari- 
tion prochaine  du  prophète,  qui  devait  conduire  les  musul- 
mans à  la  victoire  sur  toutes  les  races  infidèles  et  à  It  sup- 
prémalie  universelle.  Ses  doctrines  se  propagèrent  avec 
rapidité,  et  à  sa  mort,  en  1787,  elles  avaient  envahi  les  Indea, 
créé  un  schisme  entre  les  conquérants,  et  cela  au  momoit 
où  plus  que  jamais  l'union  leur  était  nécessaire,  indispuin- 
ble  même  pour  résister  à  la  conquête  anglaise. 

Autant  l'invasion  musulmane  avait  été  brusqué,  r^^de  et 
énergique,  autant  la  marche  envahissante  de  l'Angleterre  M 
lente,  pacifique  et  progressive.  Ce  fut  une  conquête  diploma- 
tique et  commerciale,  se  présentant  sous  la  forme  plausible 
d'un  protectorat  exercé  à  regret,  uniquement  dans  i'intéiti 
des  populations  et  provisoire  quant  k  sa  durée.  Tn  siècle  de 
domination  et  de  puissance  indiscutées  avaient  amoUi  tes 
vainqueurs,  le  climat  lui-même  avait  fait  son  œuvre  et  les 
dissensions  intestines  et  tbéologiques  paralysaient  en  lesti- 
visant  toutes  tentatives  de  résistance. 

Un  des  traits  distinctife  de  la  religion  musulmane  c'est 
qu'elle  intervient  dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Son  domaine 
n'est  pas  uniquement  celui  de  l'âme  et  de  la  pensée.  Elle 
règle  les  relations  sociales,  les  rapports  de  l'individu  avec 
l'État,  du  soldat  avec  ses  chefs.  Elle  est  à  ta  fols  sociale,  mi- 
litaire, administrative  et  judiciaire.  Nous  avons  vu  que  Vahab 
rêvait  de  la  ramener  &  des  limites  plus  étroites  et  de  res- 
treindre l'autorité  des  commentaires  des  Docteurs.  Cette 
dernière  était  devenue,  elle  est  encore  excessive  car  eDe  ae 
porte  pas  sur  des  points  de  théologie  pure,  mais  elleifféltnd 
régler  les  devoirs  de  chacun  dans  l'ordre  politique.  Son 
forme  de  consultations  les  docteurs  de  la  loi  rendent  des 
arrêts  qui  s'imposent  à  la  conscience  des  vrais  croyants  ;  Os 
prodament,  suivant  les  circonstances,  la  rébellion  mi  devoir, 
la  guerre  une  nécessité,  le  tout  en  dehors  et  au-dessus  éafot 
voir  politique  qu'ils  dominent  toqjours  et  renversent  souvent 
L'histoire  de  l'Islamisme  en  fournit  de  nombreux  exemples, 
et  sans  sortir  du  cadre  de  cette  étude  nous  verrons  que  dios 
toutes  les  crises  qui  ont  compromis  le  maintien  de  la  domi- 
nation musulmane  aux  Indes,  cette  intervention  des  doctems 
et  de  leurs  décisions  légales  a  joué  un  réle  considérable. 

L'Angletarre,  habile  à  saisir  tous  les  moyens  d'infineece 
et  &  les  faire  servir  au  succès  de  ses  plans,  a  su  en  tirer  un 
parti  utile.  En  1600,  éUe  prend  pied  aux  Indes.  L'empiR 
mongol  définitivement  fondé  par  Babour,  petit-fils  de  TaJoff- 
lan,  comptait  alors  un  siècle  d'existence  et  ilait  à  rapogéeii 
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puissaDce.  Une  association  de  marchands  de  la  cité  de 
idres  ne  semblait  pas  de  nature  à  compromettre  son 
atenca.  Et  pourtant  dès  1650  l'empire  mongol  chancelle  sur 
base.  Les  Mahrattas  soulevés  assiégeai  Delhi  sa  capitale, 
puis  lors  la  dissolution  jnarche  &  grands  pas.  Les  provinces 
détachent  lés  unes  après  les  antres  comme  les  pierres  d'un 
£ce  vermoulu.  L'Angleterre  poursuit  son  œuvre  de  con- 
!te  pacifique  et  peu  k  peu  son  autorité  se  substitue  h  celle 
t  sultans  mongols  dont  le  dernier  représentant  Chah-Alem 
turt  prisonnier  en  1806,  après  une  détention  de  douze 
nées. 

i>our  obtenir  et  consolider  ces  surprenants  résultats  la 
Dapagnie  des  Indes  imita,  suis  y  rien  changer,  la  conduite 
[e  et  prudente  des  Musulmans  vis^-vis  des  Hindous, 
mme  eux  elle  respecta  les  coutumes  religieuses  et  sociales 
i  populations,  contre  eux  elle  s'arma  des  moyens  qui  leur 
lient  réussi.  Les  chefs  musulmans  furent  maintenus  dans 
irs  fonctions  et  leur  autorité  apparente.  Un  résident  an- 
ÙB,  placé  près  d'eux,  correspondait  avec  la  Compagnie, 
idait  compte  des  ressources  locales,  surveillût  et  déjouait 
I  intrigues  politiques,  et,  sous  prétexte  de  relever  le  près- 
e  du  souverain,  l'isolait  dans  sa  cour  et  dans  ses  plaisirs, 
tt  &  profiter  des  besoins  d'argent  qu'il  prévoyait  pour 
tenir  quelque  concession  commerciale  qui  se  traduisait 
nnptement  en  avantages  politiques. 
On  sût  avec  quelle  rapidité  ce  système  aboutit  à  rendre  les 
iglais  maîtres  des  Indes.  Hais  leur  politique,  si  habile  fut- 
ie,  n'eût  pas  sufti  si  les  divisions  intestines  n'eussent  para- 
lé  U  résistance  que  l'Islamisme,  vivace  encore,  pouvait  leur 
poser. 

Les  doctrines  vrahabites  avaient  fait  de  grands  progrès  dans 
ode.  Adoptées  par  les  classes  inférieures  de  la  population 
naulmane,  elles  avaient  jeté  l'efhroi  parmi  les  classes  goa- 
Runtes  qui  avaient  accepté  l'appui  et  la  protection  de  l'An- 
eterre.  Grâce  h  ce  concours  inespéré  et  à  la  merveilleuse 
^se  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  vaste  empire  changea 
^nsiblement  de  maîtres.  11  est  impossible  en  effet  de  prê- 
ter l'année  ou  la  période  pendant  laquelle  cette  transforma- 
va  s'opéra.  Un  examen  attentif  montre  que  tous  les  gouver- 
;urs  musulmans  étaient  déjà  morts  ou  remplacés  par  des 
indous  alors  que  la  suprématie  nominale  de  l'empereur  pa- 
issait encore  intacte,  et  cette  suprématie  elle-même  avait 
ipuislongtempscesséd'existerquelaUonnaie frappait  encore 
»  pièces  à  son  effigie.  Peu  à  peu  on  y  renonça,  l'or  anglais 
implaça  la  monnaie  indigène,  mais  on  respecta  la  procédure 
msulmane.  Ce  n'est  qu'en  1861  que  sa  suppression  acheva 
i  fonder  l'empire  anglais  sur  les  ruines  de  l'empire  mongol. 
Bt  instrument,  le  plus  utile  de  tous  aux  vainqueurs  fut 
lerifié  le  dernier.  Peut-être  eftl-il  été  sage  de  le  conserver, 
eat-élre  la  seule  mesure  violente  prise  par  l'Angleterre  est- 
Ile  la  seule  impolitique,  c'est  ce  que  des  événements  pro- 
iuins  nous  apprendront  bientôt. 

Pour  appréder  &  toute  leur  valeur  les  services  rendus  par 
Btte  procédure,  par  ces  interprétaUons  et  ces  conunentaires 
es  docteurs  de  l'Islam  à  la  politique  anglaise,  reportons- 
ous  aux  événements  dont  l'Inde  a  été  le  théâtre  au  com- 
lencement  de  ce  siècW.  Les  Wahabltes,  secouant  le  joiq;  des 
octeurs,  proclamaient  la  guerre  sainte.  Us  se  recrutaient 
pécialement  parmi  les  cUmos  inférieures  et  confondaient 
ans  une  haine  commune  les  Hindous,  les  Anglais  et  ceux 
e  leurs  coreligionnaires  qui  hésitaient  de  se  Joindre  à  eux. 


Ces  derniers  représentaient  la  partie  riche  de  la  population 

musulmane.  Les  Wahabites  déclaraient  que  les  conditions 
exigées  par  le  Coran  pour  la  proclamation  de  la  guerre  sainte 
étaient  remplies.  Ces  conditions  étaient  au  nombre  de  trois, 
n  fallait  :  i"  que  te  gouvernement  du  territoire  musulman 
c'est-à-dire  de  l'Inde,  fût  aux  mains  des  infidèles  ;  S»  qu'entre 
le  territoire  aux  mains  des  Anglais  et  l'Angleterre  elle-même 
il  n'existftt  aucun  territoire  musulman  en  état  de  prêter  aide 
et  assistance  au  territoire  envahi  ;  3°  que  la  sécurité  reli- 
gieuse et  politique  des  Musulmans  habitant  le  territoire 
envahi  lût  en  danger.  Or,  disident-ils,  la  première  condition 
ne  saurait  faire  doute  pour  personne,  l'Angleterre  gouverne 
l'Inde.  Quant  k  la  seconde,  elle  l'est  également,  l'Angleterre 
a  envahi  l'Inde  par  la  mer,  la  mer  est  toujours  la  principale 
voie  de  communication  entre  elle  et  l'Inde,  et  sur  cette  voie 
ne  se  trouve  aucune  puissance  musulmane  en  mesure  de  la 
couper.  Sur  la  troisième  condition  les  interprétations  diffè- 
rent. Celle  des  Wahabites  était  et  est  encore  que  la  sécurité 
religieuse  «  Aokui  »  dépendant  exclusivement  du  bon  vouloir 
de  l'Angleterre,  cette  sécurité  cesse  d'être  entière  et  absolue, 
et  que  par  conséquent  quiconque  se  refUse  à  la  guerre  sainte 
est  traître  à  son  pays  et  à  sa  religion. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  débattre  ainsi  et  sur  un 
pareil  temdn  des  questions  de  cette  nature,  et  la  première 
impression  est  qu'un  soulèvement  national  qui  repose  sur 
des  arguties  de  texte,  doit  manquer  d'enthousiasme  et  d'élan . 
Q  n'en  fût  rien  cependant.  Une  colonie  rebelle  se  forma  im- 
médiatement sur  les  frontières  de  l'Inde  anglaise,  dans  les 
montagnes  du  Penjab,  sons  les  ordres  de  Saydi-Ahmad,  et 
tint  en  échec,  de  1820  k  1831,  les  forces  anglaises  dirigées 
contre  elle. 

Le  devoir  de  ceux  qui  se  ralliaient  à  l'interprétation  waha- 
bite  était  tout  tracé.  Us  ne  pouvaient,  sous  peine  de  forfai- 
ture, continuer  à  habiter  nn  pays  dominé  par  l'infidèle  et 
contre  lequel  la  guerre  sainte  était  proclamée.  Force  leur 
était  d'émigrer,  de  rejoindre  leurs  coreligionnaires  et  de 
prendre  part  à  la  lutte.  Si  l'interprétation  wahabite  avait  été 
acceptée  par  la  majorité  des  Musulmans,  c'en  était  fait  de 
l'empire  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  docteurs  de 
la  loi  prêtèrent  en  cette  circonstance  un  concours  décisif  aux 
autorités  anglaises.  Ce  n'était  pas  précisément  Ih  ce  qu'Us 
voulaient,  et,  pas  plus  que  les  Wahabites,  ils  n'avaient  de 
sympathies  pour  leurs  maîtres  nouveaux.  Hais  pour  eux  les 
Wahabites  étaient  une  secte  schismatique  qui,  en  mettant  à 
néant  les  conmientaires  des  docteurs,  menaçait  l'organisation 
religieuse  de  l'islam  et  substituait  le  libre  examen  aux  tradi- 
tions dont  ils  se  disaient  les  gardiens.  L'esprit  de  résistance 
qui  les  uiimait  a  de  nombreuses  analogies  avec  celui  que 
témoigne  en  Angleterre  l'église  établie  «  established  cburch  n 
contre  les  «  dissenters  ». 

Se  plaçant  sur  le  terrain  choisi  par  les  Wahabites,  ils  dé- 
darèrent  :  1"  qu'il  y  avait  omission  volontaire  dans  le  texte 
de  la  première  condiUon  et  que  les  Wahabites  avaient  sup- 
primé les  mots  suivants  :  et  lorsqu'il  est  impossible  à  un 
vrai  Musulman  de  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'Islam  ; 

que  Caboul,  territoire  musulman,  est  situé  sur  les  fron- 
tières de  l'Inde,  et  que  ce  fait  rend  nulle  la  seconde  condi- 
tion ;  3**  que  la  h>i  religieuse  des  Infidèles  n'étant  pas  imposée 
aux  sectateurs  de  Mahomet,  et  ceux-ci  étant  et  demeurant 
libres  d'appliquer  et  d'observer  la  loi  de  l'Islam,  la  rébellion 
n'a  pas  la  saoction  de  la  loi  religieuse.  Comme  copclusion. 
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ils  proclamèrent  que  le  deToir  de  tout  bon  Muanlinan  ëtidt 
de  ne  prendre  aucune  part  &  rinsurrection. 

Si  la  logiqae  parait  être  du  cAté  des  Wdiabites,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  Fetwa,  ou  déclaration  des  chefs  reli- 
^eux,  fut  accueilli  par  une  grande  partie  de  la  population 
avec  un  véritable  soulagement,  et  que  les  autorités  anglaises 
s'empressèrent  de  lui  donner  toute  la  publicité  possible. 
Cette  poissante  dlTcrdon  permit  de  rejeter  les  Wahabites  en 
debors  des  frontières  et  de  les  acculer  dans  les  montagnes  du 
Peojab,  où  ils  se  maintinrent  toutefois  et  où,  en  ce  moment 
encore,  ils  constituent  une  menace  et  un  danger  pour  l'a- 
venir. 

Les  circonstances  ont  changé  en  effet.  D'une  part,  l'afBr- 
mation  de  l'autorité  angluse  aux  Iodes  s'est  accentuée,  en- 
traînant avec  elle  ses  inévitables  conséquences  qui  tendent 
toutes  à  fortifier  l'interprétation  wahabite;  d'autre  part,  les 
ëvénemenis  d'Orient  soulèvent  des  questions  politiques  et 
religieuses  dont  le  contre  coup  se  foit  sentir  dans  ce  vaste 
empire  où  l'élément  musulman  est  si  largement  représenté. 

Quelle  est  la  situation  actuelle  des  Musulmans  aux  Indes  7 
Maîtres  dépossédés ,  que  leur  resfe-t-U  de  leur  ancienne 
puissance,  quels  sont  leurs  grlefe  sérieux  ou  puérils,  mais  de 
nature  h  les  influencer  7 

Leur  situation  a,  par  la  force  même  des  choses  et  du 
temps,  subi  de  profondes  modifications.  Au  début,  nous 
avons  vu  la  Coœp^nie  des  Indes,  anxieuse  de  se  concilier 
les  maîtres  auxquels  elle  se  substituait  lentement,  les  main- 
tenir dans  leurs  emplois  et  dans  leurs  fonctions,  respecter 
leurs  traditions  et  leurs  usages.  Depuis,  éclairée  par  la  ré- 
volte des  Wahabites,  à  demi  rassurée  seulement  par  les 
déclarations  des  docteurs,  l'Angleterre  s'est  surtout  attachée 
à  se  concilier  la  race  hindoue,  plus  souple,  moins  fanatique 
et  plus  nombreuse.  Les  classes  musulmanes  supérieures 
ont  peu  à  peu  perdu  le  privilège  presque  exclusif  dont  elles 
jouissaient  de  remplir  les  emplois  nombreux  qu'elles  regar- 
daient comme  leur  propriété.  Bon  nombre  se  sont  rejelées  sur 
le  commerce,  en  particulier  sur  celui  des  cuirs  dont  elles  se 
sont,  en  quelque  sorte,  approprié  le  monopole.  Les  préjugés 
religieux  des  Hindous  leur  interdisent  tout  contact  avec 
l'ammal  sacré,  et  ceux  que  la  misère  oblige  à  se  mettre  aux 
ordres  des  grandes  maisons  musulmanes  perdent  caste  avec 
leurs  compatriotes  et  constituent  le  rebut  de  la  population. 
Hais  ce  genre  de  commerce  seul  ne  suffit  pas  à  l'activité 
d'une  population  si  nombreuse.  Autrefois  les  Musulmans 
instruits  trouvaient  dans  radministration,  la  police,  les  tri- 
bunaux, l'armée,  des  carrières  lucratives. 

II  résulte  des  statistiques  les  plus  récentes  des  emplois  du 
gouvernement  au  Bengale,  relevant  de  la  métropole,  que  sur 
320  places  dans  l'administration  supérieure,  313  sont  occupées 
par  des  Européens,  7  par  les  Bindous,  aucune  par  les  Musul- 
mans. Sur  3â3  places  dans  la  magistrature,  ils  en  ont  38.  L'ar- 
mée leur  est  entièrement  fermée.  En  fait,  sur  2111  emplois, 
ils  en  possèdent  92,  presque  tous  des  plus  inférieurs,  et  les 
Hindous  681.  Dans  la  répartition  des  places  de  moindre  im- 
portance et  qui  rélèvent  des  autorités  locales,  les  Musulmans 
ne  sont  guère  mieux  partagés,  n  y  a  quelques  années  encore, 
la  carrière  légale  leur  était  grande  ouverte.  Aujourd'hui  la 
Haute  Cour  du  Bengale  voit  siéger  sur  ses  bancs  deux  juges 
hindous,  au  traitement  de  125  000  fr.  par  an,  mais  pas  un 
Musulman, elles  journaux  de  la  présidence  constataient  avec 
surprise,  il  y  a  quelques  mois,  que  dans  un  des  départements 


les  plus  considérables  de  l'administration,  ou  n'avait  pu 
trouver  un  seul  employé  capable  de  traduire  le  dialecte  mu- 
sulman. Au  barreau,  les  rteoltats  sont  les  mêmes,  et  m 
2â0  candidats  admis,  239  sont  Hindous,  un  seul  Haaulnun. 
Quelque  statistique  que  l'on  interroge,  la  répoose  eil  Ii 
même.  Parmi  les  avocats  et  hommes  de  loi  à  Galcotta,  am 
relevons  27  Hindous,  pas  un  Musulman;  au  bureau  des  enre- 
gistremenls  figurent  6  Ai^claia  et  il  Bindous.  Sur  106  Hcea- 
clés  en  médecine  nous  voyons  5  Anglais,  09  HindiKU  u 
Musulman. 

Écoutons  la  pétition  des  anciens  maîtres  du  pa^sdusle 
district  d'Qrissa.  «  Les  soussignés,  en  tant  que  loyiox  ssjtls 
de  sa  très-gracieuse  Majesté  la  Reine,  ont,  croieat-îli,  da 
droits  égaux  &  ceux  des  Hindous  aux  emplois  vacants.  A  din 
le  vrai  cependant,  les  Musulmans  d'Orissa  out  été  tbÙEsés 
sans  espoir  de  se  relever  joms^.  Nobles  d'ori^ne,  mais  pat 
vres  et  sans  patrons,  nous  sommes  dans  la  situation  dapw- 
son  échoué  sur  le  sable.  Telle  est  la  misérable  podlim  da 
Musulmans.  Nous  appelons  sur  elle  l'attention  de  Voire  But- 
neur,  seul  représentant  de  sa  trës^radeuse  Majesté  It  Beiar, 
dans  le  district  d'Orissa.  Nous  e8pto>nB  que  justice  sen  fiofe 
à  toutes  les  classes  sans  distinction  de  couleur  ni  de  croyancei 
reli^euses.  L'état  de  misère  dans  lequel  nous  noostrouTD» 
depuis  que  la  carrière  administrative  nous  est  fermée,  oiHii 
jette  dans  un  désespoir  tel,  que  nous  parions  duphtsprobad 
de  notre  cœur.  Nous  sommes  prôtaà  partir  pour  les  extiâmlii 
du  monde,  à  gravir  les  sommets  de  THimalaya,  à  pénélnr 
dans  les  neiges  de  la  Sibérie,  si  en  ce  faisant,  nouspoonm 
obtenir  une  place  du  gouvernement  k  dix  shilliags  fu 
semaine.  »  Leurs  journaux  ne  sont  pas  moins  éloqu^ 
ni  moins  passionnés.  Le  DurMn,  de  Calcutta,  dit  :  «  Toula 
emplois  grands  ou  petits  sont  successivement  enlevés  n 
Musulmans  et  conférés  aux  Hindous.  Le  gouvememeal  Dt 
tenu  à  l'impartiatité  vis-à-vis  de  tous  ses  sujets,  et  cepea^ 
on  ne  peut  nier  qu'aujourd'hui  il  suffit  d'être  MasulmH 
pour  être  exclu  des  fonctions  publiques.  Récemment,  Iok^ 
plusieurs  vacances  eurent  lieu  dans  le  bureau  du  comoù- 
saire  de  Sandarbens,  cet  agent,  en  l'anaonçont  dans  ia6â^ 
ne  craignait  pas  d'ajouter  que  des  Hindous  seuls  semii 
admis.  Les  Musulmans  sont  considérés  et  traités  afec  na  ^ 
d^  tel,  que  lors  même  qu'ils  réunissent  les  oondititnsc^ 
gées  pour  remplir  les  emplois  publics,  ils  sont  écarté*  «a 
explications.  Nul  ne  s'occupe  de  la  situation  oùsèrsbU  <^ 
leureat  faite,  et  les  autorités  supérieures  ne  daigoeotaiW 
pu  reconnaître  leur  existence.  » 

Ces  deux  extraits,  choisis  avec  soin  parmi  les  plus  modém 
suffiront  pour  faire  comprendre  la  situation  actueOe^ 
classes  supérieures  musulmanes,  de  ceUes4à  mêmes  àâ 
l'abstention  a  maintes  fois  sauvé  l'empire  de  wa&wu^ 
formidables. 

Les  statistiques  que  nous  avons  citées  pbis  haut  pnnf^ 
que  ces  plaintes  sont  fondées.  Nul  ne  le  conteste  i'éSee^ 
mais  le  remède  est  difficile  &  trouver.  Le  système  d'instr* 
tion  publique  importé  aux  Indes  a  eu  pour  résultat  i'i^ 
l'ambition  des  Hindous,  alors  qu'il  n'inspirait  aux  ViisolaM 
qu'une  répugnance  profonde.  Tout  se  tient  dans  llduniA 
et  un  système  d'instruction  qui  laissait  de  c6té  les  qae^ 
religieuses  et  théologiques  ne  répondait  nullement  aux  li^ 
tiona  musulmanes.  Les  Hindous  seuls  en  profllèreot  eli"^ 
plirent  promptement  les  conditions  exigées.  Soosleui»^ 
très  musulmans,  ils  (^prenaient  le  perse,  sous  k 
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in^aiB  Us  apprirent  l'anglais.  Toutes  deux,  pour  eux,  étalent 

des  langues  étrangères,  Us  s'en  rendirent  maîtres  avec  la 
même  souplesse  et  la  même  indifférence,  satisfaits  de  les  faire 
serrir  h  leur  aTancement. 

Pour  les  Musulmans  il  n'en  était  pas  de  même.  H.  E.*C. 
Bayley,  un  des  administiatenzs  u^lals  les  plus  au  courant 
de  la  ipiestion  la  résume  ainsi  :  «  Les  Musulmans  possé- 
daient un  système  d'éducation  inférieur  k  celui  que  nous 
aTons  organisé,  mais  que  l'on  aurait  tort  de  traiter  arec 
dédain.  Malgré  ses  lacunes,  il  donnait  des  résultats  intellec- 
tuéls  remarqmbles.  Il  reposait  sur  des  bases  solides  Men 
que  quelque  peu  arriérées,  et  il  était  de  beaucoup  supérieur 
i  tout  autre  système  alors  connu  dans  l'Inde.  Pendant  les 
stdzaate-quinze  preodères  années  de  notre  conquête  nous 
l'aTons  maintenu,  tout  en  inaugurant  parallèlement  le  sys- 
tème nouTeau  actuel,  et  aussitôt  que  ce  dernier  nous  eut 
donné  une  génération  d'hommes  formés  par  lui,  nous  avons 
rejeté  le  système  musulman  et  du  même  coup  fermé  à  la 
jeunesse  musulmane  toutes  les  avenues  des  carrières  pu- 
bliques. • 

S'ils  eussent  été  plus  sages  et  plus  prévoyants,  ces  derniers 
auraient  déserté  leurs  écoles  et  suivi  l'exemple  des  Hindous. 
Mais  une  race  conquérante  n'abdique  pas  facilement  et  ne  se 
résigne  pas  ainsi.  Lea  Musulmans  se  tinrent  à  l'écart  d'un 
système  qui  faisait  d'eux  les  égaux  d'une  race  vaincue  par 
eux.  n  fallut  même  une  décision  des  docteurs  de  la  loi  pour 
affirmer  qu'un  jeune  Musulman  pouvait,  sans  péril  pour  son 
ftme,  suivre  les  cours  d'une  école  publique  anglaise.  Peut- 
être  se  AiBsent-ils  résignés  plus  facilement  si  la  langue  an- 
glaise avait  été  déclarée  la  langue  officielle  ;  car,  tout  en  met- 
tant leur  religion  bien  au-dessus  du  christianisme,  ils  n'en 
reconnaissent  pas  moins  ce  dernier  comme  une  religion 
révélée;  mais,  dans  le  Bengale,  l'hindou  est  la  langue  usitée 
dani  les  écoles  ;  les  professeurs  sont  des  Hindous,  et  tout 
vrai  Musulman  répugne  &  recevoir  des  leçons  des  idolâtres, 
dans  un  langage  méprisé. 

Lors  de  la  conquête  anglaise  il  existait,  aux  Indes,  de  vastes 
établissements  d'instruction  publique  fondés  par  de  riches 
iamllles  musulmanes  et  dont  l'existence  était  assurée  par  des 
dons  de  terre  et  d'argent.  Les  statistiques  de  1772  constatent 
que  dans  le  Bengale  seulement,  près  d'un  quart  des  terres  de 
la  province  était  aux  mains  de  ces  établissements  à  la  fois 
religieux  et  scolastiques.  Wairen  Hastings  d'abord,  puis 
Lord  Conrwallis,  en  1793,  provoquèrent  une  enquête  sur 
l'origine  des  titres  de  propriété.  Des  cours  spéciales  insti- 
tuées en  1819,  décidèrent  sans  appel  que  ces  propriétés  de- 
vaient faire  retour  à  l'Étal.  Des  indemnités  furent  allouées, 
mais  bien  inférieures  au  agitai  représenté  par  le  revenu. 
Dans  nombre  de  cas  les  titres  primitib  étaient  perdus  ou 
rédigés  de  telle  sorte  que  des  difBcuttés  légales  surgissiUent 
à,  chaque  pas.  De  ces  vastes  établissements  il  ne  reste  au- 
jourd'hui que  des  ruines,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
griefe  que  les  Wahabites  allèguent  contre  la  domination 
anglaise. 

Si,  des  classes  supérieures  nous  passons  à  l'examen  de  la 
situation  actuelle  des  classes  inférieures  musulmanes,  nous 
constatons  des  résultats  analogues.  Presque  tous  les  paysans, 
au  Bengale  surtout,  appartiennent  à  la  religion  de  l'Islam. 
Duis  ces  districts  de  rivières  immenses  et  de  marais,  les 
aborigènes  ont  toujours  été  tenus  k  distance  par  les  Hindous. 
L'immigration  aryane  n'avait  jamais  pénétré  dans  le  sud  en 


nombre  suffisant  pour  se  fondre  avec  les  premiers  occu- 
pants du  sol.  Ces  derniers  sont  donc  demeurés  depuis  des 
siècles  dans  un  état  d'isolement.  Ils  subviennent  péniblement 
k  leur  précaire  existence  par  la  pêche  et  &  l'aide  de  quelques 
misérables  plantations  de  riz.  Les  Hindous  les  coDsidtoent 
comme  des  parialu  ;  aucun  brahmane  ne  pourrait  s'établir 
parmi  eux  sans  perdre  caste.  Ces  préjugés,  sans  influence 
sur  les  Musulmans,  ne  les  empêchèrent  pas,  lors  de  la  con- 
quête par  l'Islam,  de  se  fixer  dans  le  pays,  les  uns  comme 
colons  militfdreSfles  autres  comme  cultivateurs,  tous  comme 
missionnaires  armés.  A  ces  malheureux  sans  culte  et  sans 
foi,  méprisés  des  Hindous,  ils  imposèrent  ou  offrirent,  avec 
leurs  croyances  religieuses,  une  égalité  civile  qu'ils  n'osaient 
rêver  et  qu'ils  acceptèrent  avec  joie.  Aiyourd'hui  encore 
toute  la  population  du  Delta  est  musulmane,  mais  pauvre  et 
méprisée.  Les  quelques  rares  descendants  des  conquérants 
qui  vivent  au  milieu  d'eux  sont  ruinés  et  dévorés  par 
l'usure.  Leurs  terres  passent  entre  les  mains  des  Hindous 
qui  les  exploitent,  en  leur  avançant  de  l'a^nt  jusqu'au  jour 
où  ils  s'emparent  de  Tunique  gage  de  leur  débiteur. 

Ici  encore  nous  retrouvons  l'antagonisme  de  race  que  nous 
avons  constaté  plus  haut  entre  l'Hindou  et  le  Musulman, 
antagonisme  que  la  domination  d'une  race  sur  l'autre  empi 
chait  de  se  produire,  mais  qui  a  éd^  et  s'accentue  depuis 
que  toutes  deux  sont  ramenées  au  même  niveau  par  le  fUt 
de  la  conquête  anglaise.  L'Hindou,  souple,  intelligent,  sans 
scrupules,  se  plie  aux  exigences  d'une  civilisation  nouvelle, 
en  adopte  les  lois  et  lui  emprunte  les  moyens  de  vivre  et  de 
réussir.  Le  Musulman,  fier  et  dédaigneux,  renfermé  dans  son 
cercle  de  pratiques  religieuses  se  refuse,  au  nom  de  l'Islam, 
k  adopter  la  langue,  l'inshniction,  les  coutumes  des  maîtres 
du  pays  et  se  réfute  dans  le  fatalisme  ou  dans  l'insurrec- 
tion. 

Ces  drconstances  expliquent  la  permanence  de  l'insurrec- 
tion sur  la  frontière  et  l'active  propt^nde  des  doctrines 
vrahabitea  Les  déclassés,  les  désespérés  sont  assurés  de 
trouver  un  refuge,  des  armes  et  des  chefs  dans  cette  étrange 
colonie  qui,  depuis  des  années,  défie  les  efforts  de  l'Angle- 
terre et  qui,  en  1863,  tint  en  ôchec  plus  de  10  000  honunes 
de  ses  meilleures  troupes  et  leur  fit  perdre  un  dixième  de  leur 
effectif.  En  1868,  nouvelle  prise  d'armes.  Il  fallut,  au  prix  de 
dépenses  énormes,  transporter  toute  une  armée  avec  ses 
parcs  d'artillerie  dans  les  régions  inaccessibles  du  Penjab,  au 
miUeu  de  montagnes  de  plus  de  dix  mille  pieds  d'élévation, 
et  le  seul  résultat  obtenu  fut  la  retraite  des  insurgés  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  où  on  ne  se  hasarda  pas  k  les 
suivre. 

A  la  suite  de  chacune  de  ces  révoltes,  les  procès  des  pri- 
sonniers, les  enquêtes  auxquelles  se  sont  livrées  les  autorités 
anglaises  ont  révélé  des  faits  nouveaux  et  la  puissante  oi^- 
nisation  qui  permet  aux  rebelles  une  résistance  chaque 
année  plus  vigoureuse,  et  souvent  même  une  initiative  plus 
dangereuse.  H  résulte  eu  effet  des  dépositions  des  témoins, 
notamment  dans  le  procès  d'État  (State  Triai)  de  Patna,  en 
1865,  et  plus  récemment  encore  en  1872,  que  c'est  l'Inde 
anglaise  elle-même  qui  fournit  au  camp  des  révoltés  les 
hommes  et  l'argent  nécessaire.  Il  eùste  tout  un  réseau  de 
lois  fiscales,  librement  acceptées,  qui  fonctionnent  parallè- 
lement aux  lois  coloniales.  Dans  la  plupari  des  vill^;es  mu- 
sulmans, k  cOté  du  collecteur  des  taxes  nommé  par  l'autorité 
locale,  il  en  est  un  autre  désigné  par  les  in8urgé|^  •qui 
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perçoit  régulièrement  les  fonds  destinés  aux  achats  de  Tivres, 
armes  et  munitions.  Dans  lés  gros  bourgs  et  les  villes,  on 
en  compte  plusieurs;  ce  sont  d'ordinaire  le  prêtre  musulman 
qui  encaisse  ;  le  Deacon  ou  doyen,  plus  spécialement  chai^ 
de  tenir  les  comptes,  et  enfin  un  Dak-Ke-Sardar,  sorte  d'of- 
ficier rebelle  qui  dirige  les  remies,  procure  les  mess^ers 
et  eipédie  les  fonds. 

Ces  fonds  proviennent  de  quatre  sources  différentes.  11  y 
a  d'abord  un  impôt  de  deux  et  demi  pour  cent  sur  toutes 
les  propriétés.  On  le  désigne  sous  le  nom  c  d'aumflnes  légales  » 
et  dès  le  début  le  produit  en  a  été  affecté  à  «  la  guerre  contre 
l'infldéle». 

Viennent  ensuite  les  dons  volontaires,  proportionnels  h  la 

fortune  de  chacun.  Puis  la  contribution  de  riz,  représentant 
par  jour  une  poignée  de  riz  pour  chacun  des  membres  de  la 
famille.  On  l'emmagasine  et  à  intervalles  réguliers  on  le  met 
publiquement  en  vente.  Le  produit  est  remis  au  Deacon. 
Enfin  aux  époques  de  grandes  fêles  musulmanes,  les  percep- 
teurs font  une  tournée  dans  chaque  famille  pour  stimuler 
leur  zèle  et  obtiennent  de  leur  fanatisme  de  nouvelles  con- 
tributions en  argent. 

On  comprendra  sans  peine  que  ces  masures  fiscales  appli- 
quées &  une  population  pauvre,  il  est  vrai  en  miyorifé,  mais 
nombreuse,  fassent  arriver  dans  les  cesses  de  l'insurrection 
des  sommes  considérables. 

Le  témoignage  d'un  homme  d'État  éminent,  sir  Barthe 
Frère,  bien  connu  dans  l'Inde  où  il  a  joué  un  rôle  important, 
ne  pourrait  être  suspect  en  pareille  matière.  «Trois  fois,  dit- 
il,  la  sGcte  des  Wahabites  a  réussi  &  organiser  contre  nous 
de  puissantes  confédérations  dont  chacune  a  exigé  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Tous  les  gouvernexus  qui  se  sont  suc- 
cédé aux  Indes  ont  déclaré  qu'il  y  avait  là.  un  danger  penna 
nent,  et  pourtant  jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  en  triompher. 
Nos  ennemis  du  dedans  comme  ceux  du  dehors  fondent  sur 
cette  secte  et  sur  celte  colonie  hostile  installée  sur  notre 
frontière  tout  leur  espoir.  Nous  ignorons  à  quel  moment  nous 
pouvons  nous  trouver  mêlés  aux  conflits  dynastiques  de 
l'Asie  centrale,  mais  sous  peu  nous  sommes  menacés  d'une 
nouvelle  guerre  dans  l'AfgaD.  Le  jour  où  elle  éclatera,  et  tôt 
ou  tard  cela  sera,  la  colonie  rebelle  sur  nos  frontières  vaudra 
une  armée  pour  nos  ennemis.  Ce  ne  sont  pas  les  traîtres 
seuls  que  nous  avons  h.  redouter,  mais  encore  les  masses 
musulmanes,  mécontentes  et  aigries,  qui  vivent  au  cœur 
même  de  l'empire.  Ce  sont  aussi  les  tribus  fanatiques  des 
firontières  que  l'on  a .  tant  de  fois  soulevées  contre  nous. 
Depuis  neuf  siècles,  les  Hindous  sont  habitués  à  voir  l'inva- 
sion déborder  par  le  Nord  et  nul  ne  peut  prédire  ce  qui  arri- 
vera le  jour  où  ce  camp  de  rebelles,  grossi  de  hordes  musul- 
manes de  l'Ouest,  s'ébranlera  sous  la  conduite  d'an  chef  qui 
saurait  les  eutr^ner  à  la  guerre  sainte,  n 

Ces  craintes  ne  sont  pas  exi^érées.  Un  vieux  chant  musul- 
man se  termine  par  la  prophétie  suivante,  que  tout  bon  sec- 
tateur de  l'islam  connaît  et  répète.  En  voici  la  traduction  : 

■  Je  vois  la  puissance  de  Dieu,  —  et  la  misère  dans  ce 
monde. 

c  Je  vois  de  nombreuses  armées  qui  luttent  et  pillent. 
«  Je  vois  la  vertu  méprisée,  —  l'orgueil  triomphant. 
«  Je  vois  disputes  et  guerres  entre  Turcs  et  Pênes. 
«  Malgré  tout  je  ne  désespère  pas,  —  le  voile  de  la  tristesse 
se  lève. 

«  Des  événements  étranges  vont  s'accomplir. 


a  Tous  les  rois  de  la  terre  se  lèvent  les  une  eootro  les 

autres. 

«  Je  vois  les  Hindous  malheureux,  —  les  Tues  opiaimés. 
M  Hais  voidl'iman  qui  pandt,  il  soumet  le  monde. 
«  Je  vois  et  Ils  A.  H.  M.  D.  (Ahmad)  c'est  le  nom  du  vahi- 
queur. 

<i  D'une  extrémité  de  ITnde  à  l'autre  écoutez  :  Aliahl 
AlUhl  » 

Dans  cette  esquisse  de  la  situation  actuelle  des  Humlmuis 
aux  Indes,  nous  nous  sommes  abstenu  avec  soin  des  eu- 
gérations  naturelles  aux  détracteurs  et  aux  partisans  de  Fad- 
ministration  locale.  Pour  Les  uns,  le  blâme  est  sans  limite, 
pour  les  autres  tout  est  pour  le  mieux.  La  vérité  nous  paraît 
être  ceci  :  la  masse  de  la  population  musufmane  se  soumet 
au  joug  de  l'Angleterre,  mais  cette  soumission,  pleuiade 
colère  contenue,  est  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'isla- 
misme. Quelques  jeunes  honames  de  la  génération  nomelle, 
élevés  dans  les  écoles  du  gouvernement,  y  ont  contracté  des 
idées  nouvelles  qui  ont  ébranlé  chez  eux  les  croyances  reli- 
gieuses de  leurs  pères.  Sans  devenir  chrétiens,  ils  ont  h  peu 
près  laissé  l'Islamisme  de  côté  et  se  rallient  h  l'ïdministiatioD 
anglaise.  A  côté  de  ces  sceptiques  et  pour  des  causes  diffé- 
rentes, un  certain  nombre  de  fismilles  musulmanes,  riches, 
indolentes,  prennent  leur  parti  de  l'état  de  choses  actuel  et 
mettent  leur  inOuence  m  service  des  vainqueurs.  En  dehoK 
de  ces  deux  catégories,  tout  le  reste  attend  et  espère  un  chan- 
gement. Nous  avons  vu  l'importance  que  les  musulmuis 
attachent  aux  interprétations  légales.  Il  en  est  une  qui  s'im- 
pose en  ce  moment  et  qui  circule  parmi  eux  sous  la  Emue 
suivante  : 

N  Hommes  instruits,  interprètes  de  la  loi  de  l'Islam,  que 
décidez-vous  dans  l'hypothèse  suivante  :  si  un  chef  musul- 
man attaque  l'Inde  gouvernée  par  l'Angletenre,  le  devdr  de 
tout  bon  musulman  est-il  de  dénoncer  l'aman  des  Anglais  et 
de  donner  aide  et  assistance  à  l'agresseur  7  » 

Cette  question  et  bien  d'autres  se  pos^t  en  ce  moment,  et 
le  contre-coup  des  événunents  dont  l'Europe  et  l'Asie  sontle 
théâtre,  se  fut  sentir  aux  Indes  et  provoque  en  Angleterre 
une  légitime  anxiété.  Elle  serait  bien  autrement  grave  si  uoe 
solidarité  réelle  et  complète  reliait  entre  elles  toutes  les 
sectes  musulmanes.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  l'on  se  trom- 
perait fort  si  l'on  considérait  le  sultan,  le  commandeur  des 
croyants,  trônant  k  Constantinople,  comme  le  chef  retigleux 
de  l'islamisme.  L'histoire  du  passé  prouve  au  contraire  qu'en- 
tre ces  deux  sections  du  monde  musulman  a  toujours  euaté 
un  antagonisme  marqué.  Les  Musulmans  de  l'inde  qui  <mt 
laissé  dans  la  langue  et  les  mœurs  des  Hindous  une  em- 
preinte ineffaçable,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Afghans,  les 
Mogols  ont  été  de  tous  temps  les  ennemis  des  Turcs.  Les 
empereurs  mogols  descendent  de  ce  Tamerlan  qui  traloût  à 
sa  suite  le  sultan  de  Turquie  dans  mie  cage  de  fer.  U  a'T  ' 
pas  longtemps  encore  que  l'empereur  du  Mogol  était,  en 
apparence  au  moins,  le  chef  suprême  de  tous  les  mahomé-  i 
tans  de  l'Inde,  la  source  des  honneurs,  des  litres,  de  l'aQ* 
torUé.  Jamais  ses  si^ets  n'ont  admis  d'autre  autmté  reli-  i 
gieuse  que  la  sienne,  jamais  ils  n'ont  reconnu  aucun  dnA  i 
au  sultan  de  Turquie.  Ces  droits  ne  sont-ils  pas  égalemeol  j 
contestés  k  Ck>nstantinople  7  N'avons-nous  pas  vu  les  solUf  | 
user  de  pression  sur  le  sultan,  et  les  Turcs  eux-mêmes  \ 
n'ont-ilspas  assisté,  impassibles,  à  la~J^iosltioa  de  deux  de 
ces  prétendus  représent||^gided%^nâlAtt]^@c|£iauHs7 
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tefois,  si  la  solidarité  religieuse  n'eiiste  pas,  si  les  Mu- 
as de  l'Inde  ne  reconnaissent  et  n'admettent  à  aucun 
i  suprématie  du  sultan,  d'autre  part,  l'antagonisme 
ire  et  re^eax  a  disparu  par  l'effét  du  tempa  et  de 
aement,  et  une  solidarité  politique,  vague  encore,  maïs 
a  pris  sa  place.  11 7  a  là  des  symptômes  sérieux  dout 
orte  de  tenir  compte  et  qui  n'échappent  pas  &  l'atten- 
igUante  des  maîtres  actuels  de  l'iade.  Us  n'ignorent 
e  ai  des  événements  politiques  imprévus  les  amenaient 
'  à  prendre  fait  et  cause  contre  le  sultan,  les  Waha- 
kroclameraient  la  guerre  sainte,  non  par  sympathie 
es  Tuics,  mais  parce  que  ce  ser^t  pour  eux  l'occasion 
Toqufflrim  sonlèvement  formidable  coatrel'Angleterre. 
Qîsxne  accolé  tenterait  un  suprême  et  dernier  effort; 
ette  lutte  implacable  le  fanatisme  reprenant  ses  droits 
lit  menacer  la  civilisation  occidentale  d'une  terrible 
•se.  Elle  en  sortirait  victorieuse  peut-âtre,  mais  au 
'efforts  gigantesques  et  de  ruines  sans  nombre. 

C.  DE  Vaihcnv. 


LA  DÉFENSE  SE  U  FRANGE 

placM  farteii  4to  la  hwitlère  alinnndc. 

ticle  qu'on  va  lire  est  extrait  du  Voënnti  Sbornik,  revue 
ire  russe  qu'on  peut  qualifier  au  moins  d'oracieuae, 
t'elle  comprend  mdme  une  partie  officielle  et  parait  sous 
spices  du  ministre  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg, 
ine  d'un  général  russe  qui  occupe  en  ce  moment  une 
m  tout  à  fait  éminente  dans  l'armée  d'Asie  en  lutte 
is  Turcs. 

[que  cet  article  vienne  de  paraître  il  y  a  peu  de  temps, 
ssîon  des  derniers  bruits  de  guerre,  pliuleurs  passages 
tel  d'avancement  de  nos  travaux  montrent  qu'il  avait 
bnitivemeot  rédigé  il  y  a  près  de  deux  ans,  à  la  môme 
e  que  le  premier  article  du  Blackwood's  Magazine 
Dus  avons  fait  traduire  alors. 

t  le  monde  comprendra  pourquoi  nous  ne  rectifions  pas 
les  erreurs  de  fait  qui  tiennent  à  la  date  de  la  rédac- 
le  cet  article,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  rcs- 
Vimportance  réelle  qu'il  tire  de  l'endroit  où  il  a  été 

E.  A. 

général  de  Cissey  s'est  préoccupé  surtout  d'assurer  la 
le  des  fh)ntières  nord-est  et  sud-est  de  la  France.  Pour 
;er  la  première,  il  a  proposé  d'entourer  de  forts  déta- 
Verdun,  Toul,  Langres,  Belfort  et  Besançon,  et  d'inter- 
'  par  des  forts  d'arrêt  les  passages  des  Vosges  aux  envi- 
d'Ëpinal  et  sur  la  haute  Moselle.  Pour  garantir  la  fron- 
sad-est,  on  a  projeté  l'établissement  de  forts  «iLtérieurs 
r  de  I.yon,  Grenoble  et  Briançon  avec  de  petits  forts 
4  près  de  Chamousset  et  d'Albertville, 
voit  donc  que  le  système  défensif  de  la  France  pèche 
e  par  le  même  càté  qu'autrefois  :  rien  n'a  été  fait,  ni 
i  projeté,  pour  la  défiiue  intérieure,  h  l'exception  toute- 
les  fortifications  de  Paris  que  l'on  a  considérablement 
entées,  mais  auxquelles  bien  des  gens  n'attachent  pas 
Vîraportance  qu'on  leur  attribue. 
»  doute  il  est  impossible  de  créer  instantuiément  un 


nouveau  réseau  défeosîf  sur  toute  la  surface  d'un  pays  ;  mais 
pourquoi,  se  demande- t-on,  n'avoir  pas  préparé  un  plan 
général  de  défense?  Pourquoi  le  projet  ininktériel  ne  dé- 
dgne-t-il  pas  les  points  Intérieurs  qid  sont  à  fortifier  succes- 
sivement, l'un  après  l'autre,  en  commençant  par  les  plus 
importants,  et  procédant  de  façon  à  ce  que  les  travaux  exé- 
cutés  chaque  année  constituent  un  tout  complet,  déjà 
susceptible  de  servir  à  la  défense  du  pays?  C'est  le  seul 
moyen  d'arriver  à  des  résultats  décisifs  sans  trop  surcharger 
le  budget  de  l'État.  Mais  il  est  essentiel  que  le  paya  sache 
quelles  mesures  on  a  prises  pour  sa  défense. 

Et  d'ailleurs,  le  système  proposé  par  le  général  de  Cissey 
est  loin  de  remplù:  le  but  qu'il  veut  atteindre,  et,  h  propre- 
ment parler,  il  ne  protège  pas  la  frontière. 

En  cas  d'une  nouvelle  invasion  de  l'ennemi  sur  son  terri- 
toire, les  principales  forces  de  la  France  seraient  dirigées  vers 
la  partie  de  ses  frontières  nord-est,  qui  confine  à  l'Allemagne. 
Or  les  places  allemandes  de  première  ligne,  Strasbourg  et  Metz, 
se  trouvant  sur  les  grandes  voies  ferrées  qui  vont  d'Aile- 
magne  en  France,  seront  forcément  les  points  d'appui  de 
l'année  envahissante,  et  la  ligne  Strasbourg-Metz  constituera 
la  base  principale  d'opération  des  Allemands. 

En  face  de  cette  base,  la  France  possède  quatre  places 
fortes  :  Belfort,  Épinai,  Toul  et  Verdun,  qui  se  trouvent  en 
première  ligne  avec  Langres  et  Besançon  en  seconde.  Mais 
les  quatre  premières,  malgré  les  forts  détachés  dont  on  les 
renforce,  sont  trop  faibles  par  elles-mêmes  et  en  outre  assez 
éloignées  de  la  frontière  ;  de  sorte  que  si  l'armée  d'op^raticti 
qui  se  porle  k  la  défense  de  celle-ci  éprouve  une  défaite, 
l'ennemi  se  trouvera  du  même  coup  maître  d'une  portion 
assez  considérable  du  sol  français. 

De  plus,  et  ceci  est  essentiel,  tout  le  pays  qui  va  de  Metz 
à  la  mer,  par  Sedan,  Mézières,  Valenciennes,  Lille  et  Dun- 
kerque  reste  entièrement  à  découvert.  Les  fortifications  insi- 
gnifiantes de  Montmédy  et  Mézières  ne  seront  pas  en  état  d'op- 
poser une  résistance  quelque  peu  sérieuse  aux  Allemands 
qui,  possédant  à  Metz  un  immense  matériel  de  siège,  pour- 
ront l'amenor  par  le  chemin  de  fer,  de  Metz  à  Thionville  et 
de  là  sous  les  murs  de  ces  places,  qui  tomberont  d'autant 
plus  vite  que  les  principales  forces  de  la  France  seront  diri- 
gées ducAté  de  Metz.  Dès  qu'ils  se  seront  seulement  emparés 
de  Montmédy,  les  Allemands  pourront  diriger  par  le  chemin 
de  fer  un  corps  d'armée  sur  Sedan,  qu'il  n'est  pas  même 
nécessaire  d'atteindre  poiu*  rejoindre  la  voie  ferrée  conduisant 
à  Verdun.  Ainsi  se  trouvera  tournée  l'aile  gauche  de  la  prin- 
cipale armée  française  opérant  contre  les  Allemands  qui  dé- 
boucheront de  Strasbourg  et  de  Metz.  De  cette  dernière  ville 
pourra  être  transporté  sous  les  murs  de  Toul  et  de  Verdun 
tout  le  matériel  nécessaire  au  siège  de  ces  places,  qui,  par 
elles-mêmes,  ne  sont  pas  en  état  de  résister  aux  efforts 
réunis  de  l'ennemi  (1). 
De  cette  façon,  la  faiblesse  de  la  lh)nliëre  nord,  avec  ses 


(1)  Tout  le  monde  comprenj  combien  cette  marche  strnt^glqae 
attribaée  ici  aax  ProBelena  deviendrait. plus  rimple  dans  son  ezéca- 
tion  et  pins  décisive  dans  ses  effets  si,  dédaignant  la  neutralité  be^, 
loa  PnMsiens  s'aranç^ent  directement  le  long  de  la  vallée  de  la  Uense 
et  de  la  Sambre,  par  Aix-la-Cb-!  pelle,  Liège,  Namur,  Charlerol  et 
Landredea.  —  Peut-être  serait-ce  id  le  lien  de  rappeler  le  récent 
diseoura  du  roi  des  Belges  &  Liège  màme,  annonçant  la  nécessité  de 
mesures  militaires  nouvelloB  ponr  protéger  la  neutraliié  belge. 
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places  insignifiantes,  peut  avoir  une  influence  très-fàcheuse 
sur  les  opérations  de  la  principale  armée  franç^e  ;  d'autant 
plus  que,  malgré  les  leçons  de  la  dernière  guerre,  les  Fran- 
çùs  n'ont  aucunement  songé  &  fortifier  les  défilés  des  Ar- 
dennes,  qui  semblent  pourtant  créés  par  la  nature  elle-même 
pour  protéger  la  frontière  française  du  côté  du  nord. 

Il  suffirait  de  petits  forts  d'arrêt,  fermant  ces  défilés,  pour 
tenir  en  échec  les  forces  ennemies  opérant  dans  cette  direc- 
tion, et  couvrir  la  gauche  et  les  derrières  de  la  grande  armée 
française  chargée  de  défendre  la  frontière  nord-est.  Au  con- 
traire, une  fois  m^tre  des  Ardennes,  et  s'appujant  par  exem- 
ple sur  Reims,  renoemi  coupe  toutes  les  commumcations 
de  Paris  avec  l'armée  manoeuvrant  entre  Épinal,  Toul  et 
Verdun  ;  il  occupe  les  riches  provinces  du  nord  de  la  France, 
qui  lui  fournissent  des  vivres  en  abondance  et  se  trouvent 
isolées  de  la  capitale  et  du  reste  du  pays. 

m  La  ligne  des  Ardennes,  dans  l'état  où  elle  se  trouve 
actuellement,  constitue  une  excellente  trouée  ouverte  à 
l'ennemi,  et  par  laquelle  il  peut  tout  à  la  fois  se  porter  vers 
le  Nord,  sur  Paris  ou  sur  la  Normandie.  » 

Cette  observ^on  de  PouUet  est  encore  appuyée  par  le  co- 
lonel Fervel.  Ce  dernier,  dès  1869,  avait  (àit  voir  Textrâme 
imporiance  de  cette  ligne  des  Ardennes  qui  ferme  toutle  pays 
entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  et  à  laquelle  les  Allemands 
attribuaient  la  môme  valeur  qu'à  celle  de  Helz-Strasbourg 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin. 

On  dit  qu'il  existe  un  projet  de  fortifier  solidement  Lon- 
guyon  ou  Montmédy,  qui  se  trouvent  sur  le  chemin  de  fer 
de  Thionville  à  Sedan,  a6n  de  ne  pas  permettre  à  l'ennemi 
Taccès  de  cette  ville,  d'où  se  détache  la  voie  ferrée  qui  con- 
duit à  Verdun  par  les  Ardennes.  Mais  ce  projet  n'a  pas  encore 
été  soumis  à  l'Assemblée  nationale,  et  peut  éprouver  le  sort 
de  celui  qu'on  avait  formé  pour  les  fortifications  de  Toul 
en  1859  et  qui,  pour  le  malheur  de  la  France,  n'était  pas 
encore  exécuté  en  1870. 

Ai^oord'hui,  comme  nous  l'avons  déjà  dît,  on  fait  de  Toul 
im  camp  retranché,  et  Ton  veut  en  faire  autant  d'Épinal,  qui 
couvre  un  des  passages  les  plus  importants  des  Vosges.  Mais 
à  côté  de  ce  passage  il  en  existe  beaucoup  d'autres,  moins 
importants  sans  doute,  mais  qui  n'en  permettront  pas  moins 
de  franchir  ces  montagnes,  s'ils  ne  sont  pas  occupés  par  des 
forts  détachés.  11  est  vrai  qu'une  grande  partie  des  travaux 
destinés  à  la  forliHcation  des  Ardennes  et  des  Vosges,  peu- 
vent être  exécutés  au  début  de  la  guerre,  ou  niËme  pendant 
celle-ci.  Hais  alors  ces  travaux  seront  faits  h  la  hftte,  inache- 
vés, et  bien  des  points  seront  certainement  négligés,  attendu 
qu'il  n'existe  ni  plan  détaillé  de  défense  préparé  pendant  la 
paix  et  donnant  l'indication  de  tous  les  points  k  fortifier,  ni 
plans  spéciaux  déterminant  pour  chacun  d'eux  les  tracés  et 
les  profils  des  ouvrages  à  élever,  ouvrages  qu'il  faudra  encore 
armer  avec  des  canons  de  place  amenés  de  divers  points. 
Tout  cela,  si  l'on  tient  compte  du  trouble  et  de  l'agitation 
inévitables  en  pareille  circonstance,  pourrait  bien  finir  par 
une  catastrophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  négligence  qu'on  semble  mettre  à 
fortifier  les  passages  des  montagnes,  particulièrement  dans 
les  Ardennes,  a  conduit  bien  des  gens  à  supposer  tjw,  par  une 
clame  secrète  du  traité  de  Francfort,  la  Frcmcet'^it  engagée  à 
ne  pas  fortifier  cette  ligne  des  Ardennes. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  que  la  frontière  nord  de  la 
France,  entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  est  entièrement  ouverte  ; 


les  fortifications  de  Mézières  sont  sans  aocoiM  Talear- 1 
frontière  nord-est,  entre  la  Moselle  etleRhÎD.Uisaew 
protection  beaucoup  de  passages  des  Vosges. 

Une  fois  maîtres  de  l'un  des  points  fortifiés  àtaès 
côté,  tels  que  Verdun,  Toul,  Ëpinal  on  Belfort,  l'ennetf  « 
en  possession  d'une  voie  ferrée  communiquant  avec  Pgiiii 
avec  Lyon,  la  seconde  capitale  de  la  France  et  le  ceolR  4e  1 
production  et  de  l'industrie  4es  provinces  du  ïidi. 

D'ailleurs,  la  utuation  de  Lyon  est  également  trè>4inpei 
lante  au  point  de  vue  stratégique.  Nous  avons to  quotl 
ville  doit  être  entourée  de  fortifications  très-comidénbla,! 
constituer  un  vaste  camp  retranché.  En  cas  de  goem,  oai 
propose  d'y  former  une  armée  du  Sud,  deslinée  à  agir  otta 
sivement,  soit  vers  Besançon  et  Belfort,  sur  le  flaae  el  k 
derrières  de  l'ennemi  qui  s'avancerait  du  cété  deUltodi 
soit  vers  Paris,  pour  soutenir  la  cafdtale  et  piuidn  k  k 
l'armée  assiégeante. 

En  général,  les  Français  sont  d'avis  qu'ausù  loDsteD) 
que  Paris  et  Lyon  pourront  communiquer  par  Dijon,  .Nna 
ou  Orléans,  la  capitale  sera  garantie  M  renDemi  iai 
craindre  sérieusement  pour  ses  propres  commuoicaliaM. 

Orléans  étant,  de  cestroisvUIes,  û  plus  éloignée  du  lUH 
de  la  guerre,  lesreiations  établies  entre  Paris  et  Lyon,  pu» 
intermédiaire,  pourront  être  maintenues  jusqu'au  jour  mis 
où  commencera  le  siège  de  Paris.  Aussi  l'importance  d'Otlii 
est-elle  considérable.  Maîtresse  de  cette  ville,  l'aimée  deLii 
peut  attaquer  l'ennemi  par  derrière  et  le  forcer  à  tewl 
siège  de  la  capitale.  TancÛs  que,  d'un  autre  côté,  l'tssâU 
après  avoir  pris  Orléans,  peut  empêcher  Paris  de  codim 
quer  avec  le  centre  et  le  midi  de  la  France  ;  e(,  sim  oM 
prendre  un  siège  régulier,  forcer  par  la  hiïàBA  li 
ville  &  se  rendre. 

L'importance  stratégique  d'Orléans  avait  été  déjï  iodifd 
par  le.gènéral  Clausewitz,  dont  les  idées  ont  nMinleutfl 
Prusse  plus  de  partisans  qu'avant  la  dernière  guerre.  M 
coup  pensent  que  si  les  Allemands  envahissndeneote^ 
fois  la  France,  leur  armée,  au  lieu  de  marcher  sur  Puihl 
séparera  en  trois  corps.  Le  premier,  ou  corps  duN«i,fà 
du  côté  des  Ardennes,  occupera  Reims  et  Soissousel^ 
rera  Paris  des  provinces  du  Nord.  L'armée  du  Ceiàn, 
de  l'Est  ou  armée  principale,  concentrée  entre  Meli  et» 
bourg,  marchera  sur  Chaumont,  Troyes,  Nogent  etOtlf* 
en  se  reliant  à  l'armée  du  Nord  par  Épernay.  L'on»*** 
enfin,  opérera  contre  Lyon. 

Dans  ces  conditions,  les  troupes  ennemies  poumotiii 
aisément  sur  le  pays  qui  est  très-riche,  tanfc  qncri^ 
française,  si  elle  se  concentre  sous  Paris,  se  trourti*^ 
rement  paralysée  et  condamnée  à  subir  toutes  les  }èm 
imaginables.  La  capitale  sen  forcée  de  se  rendiCi^'^ 
fortifications  resteront  inutiles. 

Les  généraux  prussiens  eux-mêmes  avouent  qnHn^ 
mieux  suivre  ce  plan,  tracé  par  Clausewili.qued'ite^ 
mobiliser  devant  Paris.  Celui-ci  n'est  en  effet  tombé 
dernière  guerre  que  par  suite  des  circonstuices  eiW 
naires  où  se  trouvait  la  France. 

Mais  «  Sedan  et  Metz  sont  de  ces  catastrophes  qà' 
viennent  pas  deux  fois  en  un  siècle.  » 

Les  idées  stratégiques  de  Clausewitz  sont,  cornai' 
venons  de  le  dire,  plus  en  faveur  que  jamais  paB*!* 
ciers  prussiens,  et  précisément  par  suite  des  leçMtff 

tirées  de  la  dernière  guerre/irou&-all(»isTdaDcâltf  ><'^ 
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i  lignes  empruntées  aux  écrits  de  ce  fameux  stratégiste. 
)ici  comment  il  s'exprimait  en  présentant  son  plan  d'in- 
im  de  la  France  sous  Napoléon  I"'. 
Sans  entourer  la  France  d'une  ceinture  de  fer,  comme  il  7 
ÎDze  ans,  et  nous  proposer  &  la  fois  quinze  buts  différents, 
i  pouvons  atteindre  le  résultat  cherché  en  concentrant 

000  hommes  à  60  ou  80  lieues  de  Paris  et  nous  dirigeant 
fois  par  l'Est  et  par  le  Nord  sur  la  capitale  française,  sans 
3  inquiéter  de  la  barrière  du  lUdn.  » 

ausewitz  dit  plus  loin  que  l'armée  du  Nord  doit  être 
viron  100,000  hommes  (un  sixième  du  tout).  Les  500,000 
88  resteraient  réunis  pour  une  bataille  générale  qui, 
iQT  donner  la  paix  à  l'Europe,  doit  être  livrée  sur  les  rives 
k  L<rïre,  c'est-à-dlie  au  Sud  de  Paris,  près  d'Oriëans  ». 
irtmann,  un  des  meilleurs  généraux  prussiens,  émettait 
avant  1870,  des  doutes  sur  la  possibiUté  de  mener  &  bien 
lége  régulier  de  Paris.  Atgourdliui,  après  l'exécuUon 
mges  nouveaux  et  de  forts  détachés,  compter  sur  le 
;ès  d'un  siège  serait  bien  téméraire. 
)lle  est  au  moins  l'opinion  des  Français,  et  ils  en  arrivent 
nclure  qu'en  voulant  faire  de  Paris  un  camp  militaire 
lordable,  les  auteurs  du  projet  éloignent  par  là  même 
demi  de  la  capitale  et  l'obligent  à  éviter  de  s'en  ap- 
:her. 

ins  doute  on  ne  peut  se  ranger  à  cet  avis  d'une  manière 
line.  L'ennemi  peut  entreprendre  avec  des  moyens  puia- 
is  le  siège  d'un  fort  ou  de  deux  forts  voisins  et  parvenlrà 

1  emparer  à  fotce  ouverte.  Mais  il  lui  faudrait  alors  sou- 
r  une  lutte  acharnée  sur  la  vaste  esplanade  située  entre 
foris  et  les  remparts  de  la  place  ;  et  il  fiiut  bien  admettre 
,  dans  ces  conditions^  toutes  les  cliances  seraient  du  côté 
a  défense.  Tout  autour  de  Paris,  et  dans  le  voisinage  de 
murs,  court  une  voie  ferrée  pourvue  de  stations  nom- 
ises.  Grftce  &  elle,  et  avec  des  moyens  de  transport  bien 
misés,  on  peut,  en  une  heure  ou  deux,  concentrer  telle 
e  qu'on  voudra  sur  un  point  quelconque.  De  sorte  que, 
dant  le  cours  même  du  combat,  des  troupes  arriveront 
tontes  les  extrémités  de  Paris  sur  le  champ  de  bataille, 
ludrait  donc  que  l'ennemi  disposât  de  forces  trës-supé- 
res,  pour  pouvoir  compter  sur  le  succès  d'une  attaque 

dans  tous  les  cas  lui  coûterait  des  pertes  énormes, 
assi  est-il  très-naturel  de  penser  qu'au  lieu  de  chercher 
imparer  de  Paria  par  une  attaque  directe,  on  aura  recours 
antres  moyens,  dont  le  meilleur  est  de  couper  ses  com- 
dcations  avec  le  nord  et  le  sud  de  la  France. 
Tous  les  plans  de  nos  futurs  adversaires,  dit  le  colonel 
-el,  les  conduisent  fatalement  sur  la  Loire  et  sur  Or^ 
s.  » 

les  Français  prétendent  que  si,  lors  de  la  dernière 
Te,  cette  ville  avait  été  transformée  en  un  raste  camp 
inché,  alors,  grâce  à  sa  proximité  de  Paris  (environ 
erstes),  au  milieu  du  bassin  de  la  Seine  et  au  centre 

système  de  voies  ferrées  allant  vers  le  nord,  le  sud, 

et  l'ouest,  l'armée  d'Orléans  eût  pu  opérer  dans  toutes 
Urections  et  changer  l'issue  de  la  campagne. 

pourtant,  malgré  l'importance  incontestable  d'Orléans, 
t  la  défense  «  se  relie  intimement  à  celle  même  de 
s  »,  rien  jusqu'ici  n'a  été  proposé  pour  fortifier  ce  poini, 
de  l'avis  des  meilleurs  écrivûns  mUitaîres  franc^ds,  de- 
t  âtre  organisée  une  place  fbrie  de  premier  ordre.  Des 
«ges  improvisés  ne  suflBront  pas  en  effet  pour  donner  la 


force  nécessaire  à  cette  ville,  qui  constitue  le  réduit  de  toute 
la  défense  intérieure  de  la  France. 

Hais  si  le  gouvernement  français  n'a  presque  rien  fait,  et 
très-peu  projeté,  pour  la  défense  intérieure  du  pays,  la  litté- 
rature militaire,  en  revanche,  ne  cesse  de  revenir  à  la  charge 
sur  ce  sujet,  et  s'efforce  tout  au  moins  d'indiquer  les  mesures 
qu'il  est  nécessaire  de  prendre,  pour  que  «  nos  ennemis 
voyant  avec  quelle  facilité  noua  avons  payé  les  cinq  milliards, 
ne  puissent  concevoir  la  pensée  de  nous  écraser  une  autae 
fois  si  complètement,  qu'il  nous  soit  impossible  de  nous 
relever.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Poullet  en  faisant  voir 
l'importance  stratégique  d'Orléans. 

En  outre,  pour  assurer  la  défense  intérieure  delà  France,  il 
semble  encore  nécessaire  de  fortifier  différents  autres  points, 
et  tout  d'abord  Rouen,  situé  à  soixante  verstes  au  nord-ouest 
de  Paris,  et  clef  de  toute  la  Normandie.  En  communication 
avec  les  places  maritimes  du  Havre  et  de  Dieppe,  cette  ville 
peut,  grâce  à  ces  ports,  recevofr  en  abondance  des  secours 
en  personnel  et  en  matériel,  et  se  trouve  à  son  tour  en  état 
do  soutenir  Orléans  et  Amiens,  avec  lesqudles  elle  est  reliée 
par  des  voies  ferrées. 

Toutefois,  comme  Rouen  n'est  pas  à  moins  de  100  versics 
d'Orléans,  Il  est  nécess^e  pour  appuyer  de  plus  près  cette 
dernière  place,  de  fortifier  Chartres  ou  encore  mieux  Le 
Mans  qui,  plus  éloigné  de  Paris,  ne  se  trouvera  pas  englobé 
dans  la  sphère  d'action  de  l'ennemi  opérant  entre  Paris  et 
Orléans.  La  position  isolée  du  Mans  lui  permet  de  soutenir 
à  la  fois  aussi  bien  Rouen  qu'Orléans;  et,  comme  tous  les 
chemins  de  fer  de  Bretagne  et  de  Normandie  viennent  y  con- 
verger, on  pourra  toujours  y  faire  arriver  à  temps  les  ren- 
forts nécessaires.  Le  rôle  qu'a  joué  le  Mans  dans  les  guerres 
de  Vendée,  et  les  opérations  du  généré  Chuizy  en  1871,  font 
voir  suffisamment  l'importance  de  ce  point  qui  menace  le 
flanc  d'une  armée  ennemie  opérant  sur  la  Loire  contre 
Orléans. 

Enfin,  pour  relier  solidement  Orléans  et  le  Mans,  il  est  re- 
connu indispensable  de  construire  de  petits  forts  d'arrêt  b 
Vendôme,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tours,  et  d'autres 
semblables  sur  les  lignes  de  communication  de  la  capitale 
avec  Le  Mans,  Granville  et  Cherboui^,  au  point  ob  dies  sont 
coupées  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Rouen. 

De  cette  façon,  avec  l'établissement,  de  solides  camps  re- 
tranchés à  Orléans,  au  Mans  et  à  Rouen,  et  de  fortifications 
autour  de  l'importante  place  maritime  du  Havre,  la  sécurité 
de  Paris  au  sud  et  â  l'ouest,  ainsi  que  la  liberté  de  ses  com- 
munications avec  la  Normandie,  la  Bretagne  et  llntèrieur 
de  la  France,  se  trouvent  assurées. 

Pour  protéger  la  capitale  du  côté  du  nord,  il  est  nécessaire 
de  fortifier  Amiens  qui  en  est  &  85  verstes,  et  dont  la  situa- 
tion au  centre  du  réseau  ferré  du  Nord,  permettrait  d'en 
partir  pour  opérer  sur  les  flancs  de  l'armée  ennemie  débou- 
chant des  Ardenncs.  Puis  les  camps  retranchés  de  Soissons 
et  de  Châlons,  à  70  et  120  verstes  de  Paris,  achèveront  de  le 
couvrir  au  nord-est  et  à  l'est. 

Pour  relier  la  défense  de  Paris  à  celle  de  Lyon,  les  écrivains 
militaires  insistent  sur  l'importance  de  Dijon,  très-bien  placée 
pour  devenir  une  grande  place  de  dépôt.  Le  gouvernement 
français  a  préféré  choisir  Langres  pour  cet  objet.  Biais  Langres 
est  trop  près  de  la  frontière  ;  elle  peut  se  trouver  wématuré*  1 

ment  prise  ou  bloquée  comme  Metz,  [di^ltiisa6jb|*lBiai^eljâ^LC   

ressources. 
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La  position  de  Dijon  est  infiniment  meillenre.  E3le  relie 
naturellement  Paria  à  Lyon  ;  peut  arrCter  Vannée  enneode 
chaînée  d'opérer  contre  cette  dernière  ville,  en  mâme  temps 
qu'eUe  menacerait  le  flanc  et  les  derrières  de  l'armée  qui 
marcherait  sur  la  capitale  du  c6ié  de  l'est. 

Couverte  par  Langres,  Besancon  et  DOle,  Dijon  constitue 
un  centre  de  résistance  semblable  à  Vérone  ;  et  l'armée  qui 
l'occupera  sera  en  mesure  d'opérer,  tant  ofTensivement  que 
défensivement,  dans  toutes  les  directions. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  défense  de  la  fron- 
tière belge,  entre  la  mer  et  la  Meuse.  De  ce  côté  Ton  indique 
la  nécessité  de  fortifier  Dunkerque,  comme  port  de  mer,  puis 
Lille,  destinée  &  soutenir  Amiens,  et  enfin  Valenciennes, 
située  au  point  de  croisement  d'un  grand  nombre  de  voies 
ferrées. 

Il  suffira  pleinement  pour  garantir  le  nord  de  la  France,  de 
cette  série  de  points  forUflés  qui,  communiquant  à  la  fois 
entre  eux  et  avec  Paris,  pourront,  suivant  les  circonstances, 
ou  recevoir  des  secours  de  la  capitale  ou  contribuer  h  sa 
défense. 

On  voit  par  la  revue  que  noos  venons  de  faire,  qu'il  fout  à 
la  France,  tant  pour  sa  défense  intérieure  que  pour  celle  de 
ses  frontières,  plus  de  vingt  camps  retranchés,  les  uns  éche- 
lonnés le  long  de  ces  firontîères  mémes,lea  autres  entourant, 
comme  d'une  ceinture  de  places  avancées,  deux  grands  cen- 
tres industriels  :  Paris  et  Lyon. 

La  frontière  nord  doit  être  protégée  :  de  la  mer  à  la  Meuse, 
par  les  forteresses  de  Dunkerque,  Lille  et  Valenciennes  ;  de 
la  Meuse  à  la  Moselle,  par  Monlmédy  ou  Longuyon  ; 

La  firontière  nord-est,  de  la  Moselle  à  la  hauteur  de  Bftle 
sur  le  Rhin,  par  Verdun,  Toul,  Êpinal  et  Belfort  ; 

La  frontière  sud-est,  enfin,  par  les  places  fortes  qui  for- 
ment une  ceinture  autour  de  Lyon;  c'est-à-dire  à  l'est  :  Gre- 
noble, Briançon  et  Albertville;  au  nord  :  Besançon,  DOle, 
Dijon  et  Nevers. 

Le  système  formé  par  ces  quatre  dernières  places,  tout  en 
couvrant  Lyon,  se  relie  avec  celui  des  camps  retranchés  qui 
entourent  Paris,  et  qui  sont  situés  à  Orléans,  Le  Mans, 
Rouen,  le  Havre,  Amiens,  Soissons,  Chàlons  et  Langres. 

C'est,  en  résumé,  23  camps  retranchés,  Paris  et  Lyon  non 
compris.  Mais  en  revanche,  avec  une  organisation  semblable, 
que  l'ennemi  se  présente  par  le  nord  ou  par  l'est,  qu'il  mar- 
che directement  sur  Paris  ou  sur  Lyon,  il  rencontrera  par- 
tout des  obstacles  ptdssants,  et  bien  reliés  entre  eux.  La  perte 
même  de  la  capitale  n'arrêtera  pas  la  résistance  du  pays, 
prOt  à  se  défendre  énei^quement  sur  tous  les  points,  et  con- 
servant encore  toute  les  ressources  nécessaires. 

N'oublions  pas  toutefois  que  ce  vaste  système  de  défense 
de  la  France  n'est  qu'un  projet  dont  la  littérature  mili- 
taire demande  la  réalisation.  En  fait,  il  n'y  a  de  décidé  que 
la  défense  de  la  frontière  nord-est  d'après  le  projet  du 
général  de  Clssey,  lequel  comprend  en  tout  :  entre  Meuse  et 
Moselle,  les  vieilles  places  sans  valeur  de  Mézières  et  Sedan  ; 
entre  la  Moselle  et  le  Haut-Rhin  :  Verdun,  Toul,  Épinal,  Bel- 
fort  et  Besançon,  et,  plus  en  arrière,  Langres  auquelle  projet 
assigne  un  rôle  très-important.  Mais  il  suffira  de  la  chute 
d'Épinal  pour  que  Langres  se  trouve  en  première  ligne  ;  et, 
par  suite,  on  ne  peut  pas  faire  de  cette  ville  le  grand  dépôt 
des  approvisionnements  de  toute  Tarmée,  sous  peine  de 
s'exposer  à  perdre  ceux-ci  et  à  donner  ainsi  un  pendant  à 
a  catastrophe  de  Metz.  Par  la  même  raison  encore,  Épinal, 


trop  près  de  la  frontière,  ne  peut  avofr  llmpcniaiice  que  id 
attribue  le  gouvernement. 

Au  sud  sont  aussi  exécutées  les  fortifications  de  Ljog, 
Grenoble  et  BrianQon,  ainsi  que  les  forts  d'Albertville  Aét 
Chamousset. 

A  tout  ceci  ont  encore  été  lyoutées  dans  ces  demimtonps 
les  fortifications  de  IKjon,  et  celles  de  Chagny  qui  doivent  le 
relier  à  Lyon.  Mais  Chagny  n'a  que  peu  d'importance  et  « 
pourrait  lui  substituer  un  simple  fort.  Enfin,  au  nwd,  Q  i  ^ 
également  décidé  de  fortifier  Reims,  Épernay  et  Nogent-MD^ 
Seine,  ce  qui,  avec  les  anciennes  places  fortes,  consUtne  un 
total  de  18  forteresses  ou  plutôt  camps  retranchés. 

Tout  ce  système  de  défense  de  la  France  a  été  comlnDè 
par  les  officiers  du  corps  du  génie,  qui  sont  aussi  chargés  dt 
son  exécution.  Mais  les  écrivains  militaiies  françûB  tut 
observer,  non  sons  raison,  que  celte  exécution  était  U  seule 
chose  qui  dût  leur  revenir,  tandis  que  le  choix  même  ia 
points  à  fortifier  rentrait  dans  les  attributitHis  de  l'élil- 
major. 
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IM  mlM«  de  MMmm» 
I 

Les  concessions  des  mines  de  Lens  et  de  Donvria  soal 
situées  en  très-grande  partie  dans  l'arrondissement 
thune,  département  du  Pas-de-Calais,  vers  le  milieu  dnb» 
sin  du  Pas-de-Calais,  prolongement  du  bassin  du  dèpartemeid 
du  Nord,  lequel  fait  suite  aux  bassins  houillers  de  la  Bdgifi 
et  de  la  Ruhr.  Elles  comprennent  la  nu^eure  partie  du  cuM 
de  Lens  et  s'étendent  sur  les  cantons  voisins  de  CamlsiB  i 
de  Vimy. 

La  forme  de  la  concession  de  Lens  est  celle  d'uncairflifl 
dirigé  du  nord  au  sud,  s'élar^ssont  un  peu  vers  le  m' 
A  l'angle  nord-ouest  vient  s'implanter  la  petite  coacess!»' 
Douvrîn,  acquise  toul  récemment  par  la  Société.  Dereitréal 
nord-ouest  à  la  pointe  sud-est  de  la  concession  1»  <lùW 
est  de  12  kilomètres;  la  la]^ur  moyenne  est  de  6  kilusHie 
000  mètres. 

Le  premier  décret  instituant  la  concession  des  mexfi 
Lens,  du  15  janvier  1850,  vise  ime  étendue  superSdeBt' 
6031  hectares.  Le  décret  du  27  août  185û  élève  cette  «teaii 
à  6100^,88,4&.  A  la  suite  de  travaux  de  recherches  coonoii 
de  succès,  cette  superficie  fût  portée,  par  décret  da  IS  ^ 
tembre  1862,  à  6239  hectares.  Enfin,  la  conces^  ^  * 
Douvrin,  attribuée  à  la  Société' des  mines  de  Lens  par 
du  5  mars  1875,  fixa  l'étendue  superficielle  définiiî^^^ 
deux  concessions  de  Lens  et  de  Douvrîn  à  6939^,32. 

Ainsi  formée,  la  concession  des  naines  de  Lens  et  4e* 
vrin  se  trouve  limitée,  au  nord,  par  le  canal  d'Aire  à  1» 
et  la  concession  de  Meurchin;  à  l'est  par  la  conce^* 
Courriëres;  au  sud  par  la  concession  de  Liévîn  etàrm^i 
la  concession  de  Béthune,  plus  connue  aous  le  nom 
Grenay.  Elle  s'étend  sur  le  territoire  de  dix-huit 
parmi  lesquelles,  celle  de  Lens,  dont  la  nopuIatioD  s'< 
près  de  10  000  habitants.  30Q1c 

On  peut  estimer  it  20  000  le  nombrqCacs  bolntints' 
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ciliés  dans  toute  rëlendue  de  la  concession.  Une  grande 
partie  de  ces  habitants  esl  occupée  aux  travaux  de  la  mine; 
un  certain  nombre  de  ceux  qui  habitent  les  communes 
environnantes,  tant  dans  le  Pas-de-Caltds  que  dans  le  Nord, 
y  prennent  également  port.  On  peut  estimer  au  chiffre  de 
ià  000  ftmes,  l'ensemble  de  ceux  qui  vivent  presque  exclusi- 
vement des  travaux  de  la  Société. 


II 

*  ORGANISATION  DE  LA  SOCIÏT^. 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  que  les  demandeurs 
en  concession  des  mines  de  Lens  formèrent  une  première 
association  pour  rechercher  le  charbon  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Le  charbon  ayant  été  découvert  à  Ânnay,  vers 
la  On  de  l'année  suivante,  cette  association  fut  définitivement 
établie  par  les  fondateurs,  MM.  Jules  Casteleyn,  Tilloy  Caste- 
leyn,  et  Scrive-Labbe,  La  concession  des  terrains  découverts 
a  été  obtenue  le  15  janvier  1860,  et  on  établit  des  statuts, 
en  date  des  11  et  12  février,  pour  régler  la  forme  et  la  durée 
de  la  nouvelle  Société. 

Voici,  à  grands  traits,  en  quelle  forme  cet  acte  iUt  rédigé  : 

L'objet  de  la  Société  est  l'exploitation  et  la  vente  du  char- 
bon; tout  ce  qui  pourrait  se  rattacher  à  l'exploitation  de  la 
mine. 

Conformément  à  l'article  32  de  la  loi  du  21  avril  1810,  la 
Société  est  purement  civile,  et  comme  telle,  régie  par  les 
arUcles  32  et  suivants  du  Code  civU.  Elle  doit  durer  jusqu'à 
l'épuisement  des  terrains  à  exploiter,  sauf  le  cas  de  disso- 
lution dans  certaines  hypothèses.  Le  siège  social  est  fixé  à 
Lille  ou  à  Lens,  suivant  que  le  comité  le  décide. 

Le  fonds  social  a  été  porté  &  3  000  OOO  de  firancs,  divisé  en 
trois  miUe  acaons,  de  1000  francs  chacune,  actions  nomina- 
tives, donnant  droit  à  1/3000  dans  tout  l'actif  social,  mobi- 
lier et  immobaier,  dans  les  bénéfices  de  la  Société  et  dans  la 
réserve.  800  francs  ont  été  immédiatement  versés;  les 
700  francs  restants  pouvant  être  appelés  à  mesure  des  besoins, 
par  le  comité  d'administration. 

Les  actions  ne  peuvent  être  fractionnées.  Les  actionnaires 
sont  obligés  jusqu'à  concurrence  de  1000  francs  et  non  au 
delà. 

L'assemblée  générale  est  composée  des  actionnaires  pos- 
sédant cinq  actions  au  moins;  les  autres  actionnaires  peu- 
vent être  représentés  par  un  seul  mandatdre  réunissant  cinq 
actions,  lequel  est  choisi  par  lesdits  actionnaires.  Cinq  ac- 
tions donnent  droit  à  une  voix.  Un  actionnaire  ou  un  man- 
dataire ne  peut  avoir  plus  de  quatre  voix. 

L'Assemblée  générale  se  réunit  à  Lille,  le  deuxième  lundi 
de  novembre,  sur  convocation  par  circulaire  et  avis  insérés 
quinze  jours  à  l'avance  dans  les  journaux  de  Lille,  Arras  et 
Paris.  Des  assemblées  générales  extraordinaires  sont  convo- 
quées, chaque  fois  que  le  comité  d'administration  le  juge 
convenable,  par  lettres  adressées  quinze  jours  avant  la  réu- 
nion et  par  la  publicité  ordinaire. 

La  délibération,  pour  être  valable,  doit  comprendre  la  re- 
présentation de  1501  actions. 

Les  attributions  de  l'assemblée  générale  consistent  :  1*  à 


entendre  lire  les  comptes  annuels  du  comité  d'administra- 
tion et  les  rapports  du  comité  de  surveillance  sur  la  vérifi- 
cation de  ces  comptes  ;  2"  à  faire  aux  statuts,  sur  la  propo- 
sition du  comité  d'administration,  les  modifications  devenues 
nécessaires  ;  3*  à  nommer  les  membres  du  comité  de  sur- 
veillance. 

Le  comité  d'administration  est  composé  de  huit  membres. 
Le  comité  primitif  avait  pour  titulaires  MM*  Jules  Casteleyn, 
Tilloy  Casteleyn,  Scrive  Labbe,  Atfired  Descamps,  François 
Destombes  et  Léon  Barroîs. 

Aujourd'hui  il  comprend  les  membres  dont  les  noms 
suivent  :  Alfred  Descamps,  Léonard  Danel,  Scrive  Kgo,  Des- 
camps Crespel,  Théodore  Barrois,  TiHoy-Delaune,  Pierre 
Destombes  et  Valentin  Cueneuve,  le  doyen  de  la  nouvelle 
Faculté  de  médecine  de  Lille. 

Il  vient  de  perdre,  il  y  a  quelque  temps,  son  président, 
H.  Bigo  Danel,  ancien  maire  de  Lille,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  été  remplacé  par  il.  Danel. 

Tout  administrateur  doit  posséder  au  moins  trente  actions. 
Ce  qui,  malgré  la  baisse  actuelle  des  actions  représente  en- 
core près  de  600  000  francs,  et  ce  qui  en  représentait  il  y  a 
deux  ans,  plus  de  1  300  000  francs. 

Le  comité  ne  peut  délibérer  que  si  cinq  membres  sont 
présents,  n  délibère  et  statue  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
Société,  sauf  ce  qui  est  réservé  à  l'assemblée  générale.  Enfin, 
circonstance  caractéristique  et  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
les  houillères  du  Nord,  ce  comité  choisit  parmi  les  action- 
naires les  membres  destinés  à  compléter  l'administration, 
c'est-à-dire  se  recrute  lui-même  sans  que  les  actionnaires 
puissent  le  révoquer  ni  le  modifier. 

La  nomination  et  la  révocation  d'un  agent  général  ne  peu- 
vent avoir  lieu  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix. 

Le  Comité  ne  peut,  qu'à  la  minorité  de  six,  décider  la  vente 
ou  l'échange  des  terrains  inutiles  àlaSociété,  ainsi  que  la  réa- 
lisation par  vente,  transfert,  cession  ou  échange  des  valeurs 
mobilières  de  la  Société  ou  leur  nantissement,  l'ouverture 
d'une  fosse,  la  construction  de  chemins  de  fer,  canaia  et 
autres  travaux  extraordinaires^I'appel  de  fonds. 

Les  administrateurs  ne  prennent  aucun  engagement  per- 
sonnel. Ils  ne  répondent  que  de  leur  malversation  ou  de  leur 
dol. 

Les  fonctions  d'administrateur  sont  gratuites.  Seulement 
ils  reçoivent,  quand  ils  assistent  aux  délibérations  :  1"  deux 
jetons  de  présence  de  la  valeur  de  vingt  francs  chacun  par 
chaque  jour  de  séance  ;  2"  le  remboursement  de  leurs  frais 
de  voyt^e;  3*  vingt  francs  par  jour  plus  les  frais  de  voyage 
quand  Us  sont  en  mission. 

L'agent  général  est  chargé  de  l'exécution  des  délibérations 
du  comité  d'administration.  II  lui  rend  compte  de  toutes  les 
affaires  sociales  ;  il  lui  propose  la  nomination  et  la  destitu- 
tion de  tous  les  agents  et  employés  de  la  Société,  et  il  peut 
recevoir  dudit  comité  la  délégation  de  tout  ou  partie  du  pou- 
voir dont  celui-ci  est  investi  par  les  statuts.  Enfin,  il  est  sou- 
mis à  un  cautionnement  de  10  000  francs,  et  II  est  tenu  de 
résider  à  Lens  en  l'établissement  de  la  Société. 

Le  comité  de  surveillance  est  composé  de  trois  membres 
et  de  deux  suppléants  élus  par  l'assemblée  générale  et  re- 
nouvelés par  tiers  de  deux  ans  en  deux  ans.  Il  se  réunit  le 
premier  lundi  de  novembre  et  jours  suivants  s'il  y  a  lieu, 
pour  vérifier  et  arrêter  les  comptes  annuels  de  rci^|a^nirp 
tion,  et  en  faire  rapport  à  l'assemblée  générale^  O 
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Les  membres  du  comité  de  surveillance  ont  droit  au  rem- 
boursement de  leurs  frais  de  voyage  et  chacun  à  une  indem- 
nité de  cinq  jetons  de  présence. 

Tous  les  ans,  le  31  juillet,  la  Société  airôte  ses  comptes  et 
dresse  son  bilan. 

La  Société  est  obligée  de  conserver  un  fonds  de  réserve  de 
600  000  francs. 

Les  dividendes  sont  distribués  d'ordindre  quatre  fols  par 
an  ;  le  comité  d'administration  fixe  leur  importance  et  l'é- 
poque de  leur  répartition. 

L'assemblée  peut  prononcer  la  dissolution  de  la  Société 
sur  la  proportion  motivée  du  comité  d'administration,  par 
les  trois  quarts  des  voix  représentées;  mais  le  comité  de 
surveillance  doit  être  préalablement  entendu. 


II! 

RICHESSES  XINArALES. 

Les  deux  concesidoQS  de  Lena  et  de  Douvrin  réunies,  d'une 
étradue  Buperficidie  de  6939^,33,  renferment  toute  la  série 
des  couches  exploitées  dans  les  bassins  du  Nord,  depuis  les 
houilles  maigres  donnant  au  laboratoire  8  pour  100  de  ma- 
tières volatiles,  jusqu'au  charbon  genre  Flenu  qui  en  donne 
jusqu'à  UQ  pour  100. 

Les  couches  riches  en  matières  volatiles  se  rencontrent 
principalement  dans  les  zones  sud  de  la  concession  ;  au  con- 
tridre,  le  charbon  maigre  et  demi-gras  se  trouve  dans  le 
nord  ;  les  couches  de  houille  dites  maréchales  sont  exploi- 
tées dans  les  zones  intennédidres. 

Les  travaux  d^à  exécutés  ont  pennis  de  reconnaître 
A2  veines  exploitables  dont  l'épaisseur  varie  de  0~,A5 

Les  divers  travaux  de  recherches  opérés,  soit  par  sondages, 
soit  par  les  fosses,  au  nombre  de  six,  en  voie  d'extraction 
plus  pu  moins  comiptëte,  permettent  d'afSrmer  que  le  nombre 
des  couches  est  plus  étendu  et  d'espérer  qu'aucune  partie  de 
la  concession  ne  restera  înezpftitèe,  si  ce  n'est  dans  son  ex- 
trémité nord-ouest  et  sur  une  très-faible  étendue. 

La  formation  houillère  est  recouverte,  dans  toute  l'étendue 
de  la  concession,  par  le  terrain  crétacé  aquifère,  dont  l'épais- 
seur varie  de  115  à  155  mètres. 

L'une  des  difficultés  principales  de  l'extraction  du  charbon 
réside  dans  le  percement  de  cette  couche  aquifère.  Parfois, 
ce  travail  s'exécute  au  moyen  d'un  simple  treuil  &  la  main, 
mais  il  arrive  aussi  qu'un  puits  ne  peut  être  foncé  qu'à 
l'aide  des  moyens  mécaniques  les  plus  puissants. 

Pour  en  donner  un  exemple,  nous  citerons  la  fosse  n"  5  de 
Lens ,  où  plusieurs  venues  d'eau  et  des  terrains  peu  consis- 
tants rencontrés  dans  la  vallée  de  la  Souches  ont  exigé  l'em- 
ploi, pendant  plusieurs  mois,  d'une  force  qui  s'est  élevée  jus- 
qu'à 1000  chevaia-vapeur,  et  l'enlèvement  d'une  quantité 
considérable  d'eau,  d'une  grande  profondeur,  laquelle  s'est 
élevée  jusqu'à  60  000  mètres  cubes  par  2&  heures. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant,  depuis  l'origine  de 
l'extraction  par  le  puits  n"  1,  la  nomeoclalure  des  quantités 
de  charbon  extraites  par  année.  Comme  point  de  compa- 
raison, nous  indiquons  en  regard,  in  globo,  les  quantités  ex- 
traites par  toutes  les  autres  mines  situées  dans  le  bassin  de 
l'arrondissement  du  Pas-de-Calais. 


AnnéW 

1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
186& 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 


Eitroction 
par  la*  mioes 
de  L«Di 

tODQM 

231 
19.921 
41.5&7 
68.311 
79.001 
85.191 
85.051 
111.830 
183.153 
210.769 
240.370 
262.034 
296.195 
389.076 
401. 34& 
439.920 
455.083 
503.365 
483.018 
083.385 
654.032 
657.904 
725.636 


28  ans.  6.945.320 


EitractioD 
pu  lu  antm 
BÙDM  da  b«MiD 

toues 
61.668 
103.327 
162.833 
290.762 
442.920 
511.370 
553.693 
647.232 
907.377 
1.135.813 
1.026.385 
1.266. 853 
1.254.150 
1.409.167 
1.388.933 
1.946.875 
1.695.44» 
1.760.277 
2.140.039 
2.096.773 
2.953. 203 
2.299.553 
2.266.057 

38.030.800 


lUppoK 
pour  100  «atn 
In  extrutiont 
pour  100 
0.37 
0.97 
25,51 
23,55 
17,83 
16,71 
15,36 
17,29 
20,12 
18,dO 
23,42 
22,74 
23,62 
27,79 
26,89 
22,09 
36,76 
28,60 
22,52 
27.77 
31,80 
28,56 
31,50 

34,54 


Il  s'agit  là  des  exercices  de  la  Compagnie,  finissant  an 
31  juillet  de  l'année  indiquée.  Pour  le  dernier  exercice  finis- 
sant le  31  juillet  1876,  l'extraction  est  tombée  à  601 562  ton- 
nes, soit  ZU  07Zt  tonnes  de  moins.  Par  suite  de  la  crise  indus- 
trielle qui  pèse  surtout  sur  l'industrie  métallurgique,  la  prin- 
cipale cliente  des  charbonnages,  la  production  de  l'exercice 
courant  sera  encore  plus  réduite. 

Voici  comment  cette  extraction  s'est  répartie  entre  les 
fosses  de  la  Comp^ie,  avec  lindication  du  nombre  d'ou- 
vriers et  de  la  quantité  de  charbon  préparée  dans  le  rayon 
d'exploitation  de  chaque  fosse. 

Fosse  n"  1  (Sainte-ÉllsabeUi).  —  Profondeur,  SA3  mètres. 
Ouvriers,  6A0.  Extraction,  139  A28  tonnes.  Richesses  à  tss^ 
ter  reconnues  jusqu'à  présent,  1 810  000  tonnes. 

Fosse  n»  2  (Grand-Condé).  —  Profondeur,  230  mètres.  Ou- 
vriers, 774.  Extraction,  158687  tonnes.  Richesse  prépuéei 
1 100  OOO  tonnes. 

Fosse  n*  3  (Saint-Amé).  —  Profondeur,  298  mètres.  OB' 
vriers,  6M.  Extraction,  IftO  219  tonnes.  Richesse  reconnoe, 
4  000  000  tonnest 

Fosse  n"*  U  (Saint-Louis).  —  Profondeur,  380  mètres.  Os- 
vriers,  880.  Extraction,  320605  tonnes.  Richesse  recoDDoe. 
2  000  000  tonnes. 

N'  5.  —  Çette  fosse,  installée  dans  les  meilleures  condi- 
tions, fut  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Les  essais 
qu'on  a  d^à  opérés  ont  donné  de  très-beaux  résultats.  On 
attend  des  temps  meillenrs  que  ceux  que  nous  traveisoB 
avant  de  la  mettre  déQnitivement  en  activité. 

N°  6  (fosse  située  sur  le  territoire  de  Douvrin).  —  Profon- 
deur, 3À0  mètres.  Ouvriers,  25â.  Extraction,  33638  ttwMS. 
Richesse  reconnue,  300  000  tonnes. 

Comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  le  nombre  des  fosses  de  la  So- 
ciété est  de  six,  mais  quatre  seulement  sont  en  exploitalin 
régulière.  Le  n"  5  s'achève  en  ce  moment;  la  sixième  foss^ 
établie  dans  l'ancienne  concession  de  Douvrin,  est  l'objet 
travaux  intérieurs  de  recherches;  l'extraction,  encoxe  biUCt 
prend  chaque  jour  pliUgid^ei^mn;  eUe  j«@a  fonpàf 


LES  UOUILLÈRKS  FRANÇAISES. 


—  LES  MINES  DE  LENS. 


dans  quelques  mois  un  contingent  ordinaire.  Les  détails 
donnés  plus  loin  feront  connaître  l'importance  des  autres 
puits.  Constatons  seulement  que  ces  quatre  sièges  d'extrac- 
tion fournissent  aujourd'hui  près  du  tiers  du  produit  des  au- 
tres fosses  du  bassin,  dont  le  nombre  en  exploitation  est 
maintenant  au  moins  de  quarante.  En  rapprochant  les  deiu 
cbifflres  (h  et  AO}  de  ceux  qui  figurent  au  tableau  qui  précède, 
on  reconnut  que  peu  de  fosses  produisent  autant  que  celles 
de  Lens. 

Sans  entrer  dans  les  résultats  fournis  par  l'analyse  chi- 
mique des  produits  des  fosses  de  Lens,  on  peut  en  quelques 
lignes  déterminer  leur  valeur  industrielle.  En  établissant  le 
classement  d'après  les  quantités  de  matières  fixes  et  Tola- 
tiles  qu'ils  renferment,  on  troure,  en  allant  du  nord  au  sud, 
les  résultats  suivants  : 

Poste  n«  6,  à  Saimes.  —  Au  nord  du  puits,  matières  vola- 
tiles, 8  pour  100;  matières  fixes,  92  pour  100;  au  sud  du 
puits,  matières  volatiles,  15  à  16  pour  100  ;  matières  fixes,  85 
à  8â  pour  100. 

Fosse  n"  1,  à  Lens,  —  Au  nord  du  puits,  matières  volatiles, 
23  &  25  pour  100  ;  matières  fixes,  77  b  75  pour  100  ;  au  sud 
du  puits,  matières  volatiles,  36  à  28  pour  100;  matières  fixes, 
7A  à  72  pour  100. 

Fosse  n"  3,  à  Lens.  —  Matières  volatiles,  25  à  30  pour  100  ; 
matières  fixes,  76  à  Ifx  pour  100. 

Fosse  û,  à  Lena.  —  Matières  volatiles,  28  à  33  pour  iOO; 
matières  fixes,  73  à  68  pour  100. 

FosH  n"  3,  à  Uévin.  —  Matières  volatiles,  30  à  âO  pour  100  ; 
matières  fixes,  68  à  60  pour  100. 

Ces  charbons  renferment  au  plus  A  à  6  pour  100  de  cen- 
dres. Cette  proportion  descend  à  1  et  même  &  1/3  pour  100 
dans  certdnes  couches  des      1  et  2. 

Au  midi  de  ta  fosse  n°  6,  comme  au  nord  des  puits  1,  2 
et  3,  s'exécutent  des  travaux  de  recherche  importants,  dont 
il  sera  fait  usage  pour  la  création  de  nouveuix  sièges  d'ex- 
traction dans  la  sone  qui  occupe  le  milieu  de  la  concession, 
zone  où,  par  des  sondages  à  la  surface,  on  a  déjà  découvert 
les  qualités  dites  du  demi-gras. 

Une  série  d'embranchements  de  chemins  de  fer  h  grande 
section  dessert  les  fosses  1,  3,  3  et  â,  et  les  met  en  com- 
munication non-seulement  entre  elles,  mais,  d'une  part,  avec 
la  gare  de  Lens  appartenant  &  la  ligne  dite  des  houillères, 
desservie  par  la  compagnie  du  Nord,  et,  d'autre  part,  à  Ven- 
dîn-le-VieU,  avec  le  canal  de  la  haute  Deule,  appartenant  à  la 
grande  ligne  de  navigation  de  Calais  et  Dunkerque  à  Paris. 

La  Société  est  en  train  de  prolonger  ce  réseau  jusqu'à  la 
fosse  n*  6,  à  Haisnes,  p.l  jusqu'à  la  gare  de  Violaisnes,  située 
entre  Lille  et  ifêthune,  sur  le  chemin  de  fer  qui  relie  ces  deux 
villes  et  qu'exploite  également  la  compagnie  du  Nord. 

Cet  embranchement,  destiné  à  desservir  les  fosses  de  la 
région  septentrionale  de  la  concession,  présente  une  lon- 
^eurde  8  kilomètres,  n  n'a  été  concédé  à  la  Société  qu'à 
La  condition  qu'elle  aura  à  sa  charge  un  transport  public  de 
tnarchandises.  Même  condition  lui  a  été  imposée  entre  la 
;are  de  Lena  et  le  rivage  de  Vendin-le- Vieil. 

Pour  l'exploitation  de  ce  petit  réseau,  la  Société  possède 
aujourd'hui  sept  locomotives  pesant  de  2/t  à  28  tonnes,  et  un 
aaatériel  de  plus  de  300  ivagons,  dont  100,  de  10  tonnes,  ayant 
la  forme  de  ceux  du  Nord,  et  qui  peuvent  circuler  sur  les 
roies  de  cette  compagnie.  Cent  vragons,  entièrement  eu  fer, 
l'un  système  particulier  breveté,  sont  employés  spécialement 


au  transport  des  houilles  destinées  à  J 
intérieur,  parallèle  au  canal  de  la  Deu. 
cation  avec  lui,  a  été  disposé  pour  recevoir  w 
L'embarquement  a  lieu  au  moyen  de  plans  . 
lesquels  glisse  le  charbon  à  sa  sortie  du  wagon,  do^ 
opposé  est  soulevé  mécaniquement  à  l'aide  de  la  Iocok 
qui  a  amené  le  train.  De  cette  fagon  le  chargement  d 
grand  bateau,  qui  demandait  autrefois  une  journée  entière 
d'un  travail  pénible,  peut  s'effectuer  aujourd'hui  à  l'aide  de 
trois  hommes  en  moins  de  quarante  minutes. 

Une  remise  de  locomotives  a  été  établie  à  Lens  aux  aborda 
de  l'atelier  central  pour  recevoir  journellement  les  machines 
en  service;  attenant  à  cette  remise,  se  trouve  un  atelier  pour 
les  réparations.  Quant  au  matériel  roulant  de  la  voie,  il 
est  réparé  dans  l'atelier  central. 

La  Société  possède  encore  trois  voitures  pouvant  contenir 
chacune  soixante  personnes,  et  destinées  au  transport  des 
ouvriers  allant  d'une  fosse  à  l'autre  et  du  personnel  chargé 
des  divers  services. 

L'atelier  de  réparations  possède  tous  les  outils  et  ma- 
chines-outils nécessaires  pour  répondre  à  toutes  les  exigences 
d'un  service  de  six  puits  ;  déjà  agrandi  à  plusieurs  reprises, 
il  est  sur  le  point  de  subir  encore  une  nouvelle  transforma- 
tion par  suite  du  développement  des  travaux. 

A  proximité  de  cet  établissement  se  trouvent  le  magasin 
général  et  le  bureau  central  d'administration.  Le  magasin 
général  est  approvisionné  pour  un  certain  temps  de  tous 
les  matériaux  nécessaires,  et  il  approvisionne  à  son  tour, 
mensuellement,  le  magasin  établi  dans  chaque  carreau  de 
fosse.  Le  bureau  central  comprend  les  bureaux  des  chefo  du 
service  des  travaux,  du  service  commercial  et  de  la  compta- 
bilité. Disposés  autour  d'une  cour  centrale,  ces  bureaux 
sont  reliés  au  bâtiment  principal  dans  lequel  se  trouvent  la 
salle  des  délibérations  du  comité  d'administration  et  le 
bureau  de  l'agent  général. 

Le  bureau  central,  malgré  les  agrandissements  qui  lui  ont 
été  successivement  donnés,  subit  l'influence  du  dévcdopponent 
des  travaux,  et  il  est  question  de  le  transformer  à  son  tour. 

Tous  les  puits  actuellement  ouverts  dans  la  concession 
sont  cuvelés  en  bois  de  chêne  sur  une  hauteur  variable,  que 
l'on  peut  estimer  en  moyenne  à  90  mètres,  et  mnraiUés. 

L'épaisseur  du  cuvelage  varié  de  0,12  à  0,35. 


IV 

ÉTABUSSXHBHTf. 

Fosse  n"  1  {Sainte-Élisabeth).  —  Communs  de  Lens. 

Cote  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  39<»,20. 
Diamètre  du  cercle  inscrit  dans  le  cuvelage,  3'",6A. 
Commencée  le  9  mai  1852. 

Venue  maximum  des  eaux  pendant  la  traversée  du  niveau, 
8000  hectolitres  à  l'heure. 
Profondeur  actuelle,  350"',90. 
Date  de  la  mise  en  exploitation,  septembre  1853. 
Étage  d'exploitation  en  1875,  2^3  mètres. 
Production  de  l'année  1875,  155  793  tonnes. 
Le  plus  fort  trait,  1068  tonnes.  i 
Nonibre  moyen  d'ouvriers  au  fonâi^S^VdS^OOQl 


Nombre  de  veines  exploitées  en  1875,  9. 
ÉpaiBseur  moyenne,  80  centimètres. 
Eltraction  par  cages  guidées.  Section  des  gtddes,  10/10. 
Poids  des  cages,  lAOO  kilogrammes. 
Épuisement  par  bâches  de  18  hectolitres  placées  dans  les 
cages. 

Pour  l*aérage,  un  ventilateur  Fabrj-. 

Eltraction  par  machine  verticale  à  tiroirs,  sans  détente 

spéciale. 

Diamètre  des  cylindres,  65  centimètres. 
Course,  2  mètres. 
Chevalement  en  bois. 
Diamètre  des  molettes,  3"',50. 

Fosse  n*>  2  {Grand  Conde).  —  Communé  de  Letu, 

Cote  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  A2'",50. 
Diamètre  du  cercle  inscrit  dans  le  cnvelage,  U  mètres. 
Commencée  en  1857. 

Venue  maximum  des  eaui  pendant  la  traversée  du  niveau, 
2000  hectolitres  à  Fheure. 
Profondeur  actuelle,  228'-,08. 
Date  de  la  mise  en  exploitation,  juillet  1869. 
Étage  d'exploitation  en  1875,  221  mètres. 
Production  de  Tannée  1875,  173288  tonnes. 
Le  plus  fort  trait,  1160  tonnes. 
Nombre  moyen  d^ouvriers  du  fond  en  1875,  700. 
Nombre  de  veines  exploitées  en  1875, 9. 
Épaisseur  moyenne,  1"',05. 

Extraction  par  cages  guidées.  Section  des  guides,  12/12. 

Poids  des  cages,  1600  kilt^runmes. 

Épuisement  par  biches  en  tôle  de  18  hectolitres  placées 
dans  les  cages. 

Machine  d'extraction  verticale,  distribution  par  tiroirs,  sans 
détente  spéciale. 

Diamètre  des  cylindres,  60  centimètres. 

Course,  3  mètres. 

Pour  l'aérage,  deux  venUIateurs  :  un  Fabry  et  un  Guibal, 
9  mètres  de  diamètre,  2  mètres  de  labeur. 
Chevalement  en  bois. 
IKamëtre  des  molettes,  3~,S0. 

Disposition  spéciale  pour  le  nettoyage  des  charbons,  moti- 
vée par  la  faible  hauteur  de  la  recette  qui  n'est  que  de 
5  mètres. 

Fosse  n"  3  {Saint-Amé),  —  Commune  de  Liévin. 

Cote  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  58"',2û, 
Diamètre  du  cercle  inscrit  dans  le  cuvelage,  h  mètres. 
Conmiencée  en  1858. 

Venue  maximum  des  eaux  pendant  la  traversée  du  niveau, 
1000  hectolitres  &  l'heure. 
Profondeur  actuelle,  298  mètres. 
Date  de  la  mise  en  exploitation,  1860. 
Étages  d'exploitation  en  1875,  179  mètres  et  288. 
Production  de  Tannée  1876,  155  952  tonnes. 
Le  plus  fort  trait,  1022  tonnes. 
Nombre  moyen  d'ouvriers  du  fond  en  1875,  558. 
Nombre  de  veines  exploité»,  8. 
Puissance  moyenne,  l'",20. 

Extraction  par  cages  guidées.  Section  des  guides,  12/1^. 
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Poids  des  cages,  1600  kilogrammes. 

Épuisement  par  bâches  en  tftle  de  18  hectolitres  pUeéa 
dans  les  ct^ea. 

Machine  d'extraction  verticale,  distribution  par  tiroirs  sans 
détente  spéciale.  —  Diamètre  des  cylindres,  65  centimfetns. 
—  Course,  2  mètres. 

Podr  Taérage,  deux  ventilateun  :  un  LemieUe,  arbre  Terti- 
cal,  diamètre  de  la  cuve,  7  mètres,  hauteur,  5 mètres;  un 
Guibal,  9  mètres  de  diamètre,  2  mètres  de  labeur. 

Chevalement  en  bois. 

Diamètre  des  molettes,  3'",50. 

Hauteur  de  Taxe  des  molettes  au-dessus  de  U  recette, 
11  mètres. 

FosM     h  (Saint-Louii).  —  Commune  de  Lens. 

Cote  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  âS^sSO. 
Diamètre  du  cercle  inscrit  dans  le  cuvelage,  k'*,bii' 
CoDunencée  en  1862. 

Venue  maximum  des  eaux  pendant  la  traversée  du  mm, 
2500  hectolitres  k  l'heure. 
Profondeur  actuelle,  259'»,35. 
Date  de  la  mise  en  exploitation,,  septembre  186/t. 
Étages  d'exploitation  en  1875,  300  mètres  et  253. 
Production  de  Tannée  1875,  218423  tonnes. 
Le  plus  fort  trait,  i9i/i  tonnes. 
Nombre  moyen  d'ouvriers  du  fond  en  1876,  773. 
Nombre  de  veines  exploitées  en  1875,  9. 
Épaisseur  moyenne,  i">,05. 

Extraction  par  cages  guidées.  Sectîoa  des  guides,  12/13.  - 
Poids  des  cages,  1600  kilogrammes. 

Machine  d'extraction  verticale.  —  Diamètre  des  qjUiidns, 
65  centimètres.  —  Course,  2  mètres. 

Épuisement  par  machine  placée  &  250  mètres  de  profiiû- 
deur. 

Système  anglais  (Tangye),  60  centimètres  de  diamètre- 
Course,  1",20.  L'eau  est  envoyée  à  la  surrace 
seul  jet.  La  vapeur  est  amenée  de  la  surface  dans  des  tuyua 
en  fer  fabriqués  à  Hontlucon  et  renvoyée  à  lasurbce4iB 
des  tuyaux  en  tôle  galvanisée. 
La  conduite  d'eau  est  en  fer  soudé  par  recouvrement. 
Diamètre  des  colonnes  d'eau  et  de  vapeur,  0~,163. 
Diamètre  de  la  conduite  d'échappement,  O'",200. 
Pour  l'aérage,  deux  ventilateurs  :  un  Guibal,  9  mibes  dt 
diamètre,  2", 50  de  larçeur,  muni  d'un  régulateur  de  wlt* 
agissant  sur  la  délente;  un  Gallei  de  9  mètres  de  diaoïètii 
etl",60  dela^ur. 
Même  chevalement  que  celui  du  puits  n*  3. 

Fosse  n"  5  (en  construction).  —  Commune  d'Avion. 

Cote  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  41'*,96. 

Diamètre  du  cercle  Inscrit  dans  le  cuvelage,  i",86- 

Commencée  en  novembre  1872. 

Venue  maûmum  des  eaux  pendant  la  traversée  JuninK 
par24  heures, 600  000  hectolitres,  250OO  hectolitres  à  l'bw* 

Profondeur  actuelle,  253  mètres. 

Nombre  moyen  des  ouvrirai  occupés  en  1875, 54- 

Extraction  par  cages  guidées  reitfennfliilji^  beriincs  {h* 
cune,  soit  quatre  pSigèisgétby  VjOOg  Ic 
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Chaque  berline  pèse  ride  165  kilogrammes;  chaque  ber- 
line pleine,  600. 

Section  des  giUdes,  16/18. 

Poids  des  cages,  SàOO  kilogrammes. 

Mouvement  hydraulique  des  taquets  du  fond. 

Machine  d'extraction  horizontale,  détente  par  Cames  (sys- 
tème Âudemar),  commandant  directement  quatre  soupapes 
de  distribution. 

Diamètre  des  cylindres,  1  mètre  ;  course,  1"»,80. 

Épuisement  par  bAches  en  tôle  guidées,  de  50  hectolitres. 

Aér^e  fait  prorisoirement  par  les  machines  de  la  fosse  n9  Ix- 

Chevalement  en  fer.  —  Système  spécial  de  nettoyage  des 
charbons. 

Fos$e  n"  6  {concession  de  Douvrin). 

Diamètre  du  cercle  inscrit  dans  le  cuvelage,  U  mètres. 

Profondeur  actuelle,  2A0  mètres. 

Étages  d'exploitation  en  1875,  178  et  213  mètres. 

Production  de  l'année  1875,  11 661  tonnes. 

Le  plus  fort  trait,  làS. 

Nombre  moyen  d'ouvriers  occupés  en  1875}  lAS. 

Nombre  de  veines  exploitées  en  1875,  6. 

Épùsseur  moyenne,  60  centimètres. 

Extraction  par  cages  guidées,  en  bois  et  fer,  à  un  étage, 
renfermant  deux  berlines  placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  — 
Section  des  guides,  13/14.  —  Poids  des  cages,  1200  kilo- 
grammes. 

Épuisement  par  bâches  de  lA  hect.  500,  cylindriques,  pla- 
cées dans  les  cages. 

Aérage  au  moyen  d'un  ventilateur  Guîbal  de  9  mètres  de 
diamètre  et  2",&0  de  largeur,  muni  d*an  régulateur  de  ritesse 
agissant  sur  la  détente. 

Ce  puits  est  muni  d'un  appareil  complet  de  perforation 
mécanique  par  l'air  comprimé.  —  Com^esseurs,  système 
Sonmieillier.  —  Machine  à  deux  cylindres  coigugués,  les 
pistons  &  valeur  el  &  air  étant  montés  sur  la  même  tige.  — 
Diamètre  des  cylindres  à  vapeur,  65  centimètres  ;  diamètre 
des  cylindres  è  air,  50  centimètres;  course  commune,  l^.So. 
—  Deux  réservoirs  d'air  cubant  ensemble  60  mètres  cubes  ; 
les  conduites  sont  en  fer;  les  tubes  ont  une  longueur  de 
7  mètres  et  des  diamètres  extérieurs,  de  125, 95  et  70  centi- 
mètres, perforateurs  système  Dubois  et  François. 

Aérage  au  moyen  d'insufflateurs  Koerting. 

La  vapeur  est  fournie  &  toutes  les  machines  par  des  géné- 
rateurs &  foyers,  munis  de  BOufOeurs  Kœrtmg. 


Comme  il  a  été  dit  d-dessus,  la  Société  a  étabU  sur  la 
Deule,  à  8  mètres  et  au-dessus  du  niveau  moyen  des  eaux, 
un  quai  assez  étendu  pour  embarquer  5000  tonnes  par  jour 
par  des  procédés  mécaniques. 

La  locomotive  qui  amène  les  trains  au  rivage  est  munie 
d'une  grue  &  vapeur  pour  le  déchargement  des  charbons. 

Toutes  les  fosses  sont  réunies,  entre  elles,  au  chemin  de  fer 
du  Nord,  au  magasin  central  et  au  rivage  de  la  Haute-Deule 
(Vendin-te-Vieil),  par  un  réseau  de  chemin  de  fer  k  grande 
section,  appartenant  à  la  Société,  d'une  longueur  totale  (voies 
de  garage  comprises)  de  26  kilomètres.  Un  nouvel  embran- 
chement de  8  kilomètres,  destiné    rattacher  à  ce  réseau  la 


concession  de  Douvrin,  est  en  voie  de  construction  ;  il  re- 
liera aussi  la  fos&e  n."  6  au  rivage  de  la  Deule  et  à  la  gare 
de  Ylolaines.  Toutes  ces  voies  sont  posées  en  rails  d'acier 
Ressemer. 

V 

PEBSONHEL, 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Lille  ;  mais  il  peut  être  trans- 
porté à  Lens,  centre  actuel  des  travaux  d'exploitation. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  l'administration  de  la  Soriété  est 
confiée  à  un  comité  de  huit  administrateurs  et  l'exécution 
de  ses  délibérations  à  un  agent  général  en  résidence  à  Lens. 

L'exécution  des  travaux  est  placée  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  principal  ayant  sous  ses  ordres  des  ingénieurs 
divisionnaires  et  une  série  d'autres  employés  répondant  aux 
divers  services. 

Le  service  commercial  et  celui  de  la  comptabilité  forment 
chacun  une  dinsion  sous  les  ordres  d'un  chef. 

La  Société  des  mines  de  Lens  a  occupé  en  employés  et  ou- 
vriers de  toute  espèce,  pendant  l'année  1895  : 


An  bnd   2B16 

Au  jour   897 

Ensemble   3718  ouTrien. 

Ce  nombre  avait  été  en 

1874  de   3303 

1873  —   2765 

1872  —   2464 

1871  —   2356 

1870  —   2104 

En  moyenne  pendant  ces  sli  années   2451  ouvriers. 


Ces  ouvriers  sont  domiciliés  dans  trente-trois  communes 
et  en  y  tyoutant  leurs  familles  on  peut  estimer  au  moins  à 
ib  000  le  nombre  des  personnes  de  tout  &ge  et  de  tout  sexe 
qui  vivent  à  peu  près  excluùvement  du  travail  des  mines  de 
la  Société. 

Une  partie  seulement  des  ouvriers  employés  dans  les  chan- 
tiers de  la  Société  occupent  des  maisons  lui  appartenant.  Ces 
maisons  se  trouvent  principalément  sur  le  territoire  des 
communes  de  Lens,  Liérin,  Vendin-le-VieîI,  Haisnes  et  Dou- 
vria.  Elles  sont  au  nombre  de  1300  et  renferment  environ 
6100  habitants,  dont  1600  ouvriers  et  3500  femmes  et  enfants 
d'ouvriers.  • 

Elles  ont  des  formes  diverses  et  sont  souvent  réunies  en 
groupes;  quelques-unes  cependant  sont  isolées.  Générale- 
ment elles  forment  des  cités,  appelées  corons  dans  le  langage 
spécial  des  mineurs;  on  trouvera  plus  loin  des  détails  par- 
ticuliers sur  ces  logements  et  les  jardins  qui  en  dépendent. 

Le  salaire  des  ouvriers  varie  selon  leur  force  et  leur  iatel- 
Ilgence.  U  y  a  plusieora  catégories  d'ouvriers;  les  mineurs 
proprement  dits,  ou  ouvriers  k  la  veine,  sont  occupés  soit  à 
ï'abalage  des  charbons,  soit  au  percement  des  galeries  on  au 
creusement  des  puits. 

Une  classe  spéciale  de  mineurs,  les  ouvriers  d'abouts, 
choisis  pamti  les  plus  robustes  et  les  plus  intelligents,  sont 
employés  au  creusement  des  avaleresses  pendant  la  traversée 
des  terrains  ébouleux  et  aquifères  superposés  ^  terrain 
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houiller.  Les  ouvriers  d'abouts  sont  chaînés  également  de 
l'établissement  des  cuTelages  et  des  picotages,  travaux  géné- 
ralement difficiles,  destinés  &  empêcher  l'enTahissement  des 

eiploitalïons  par  les  eaux.  Cette  classe  d'élite  est  la  pépi- 
nière des  chefs  ouvriers,  surveillants  ,  perlons  et  chefs 
porions. 

Les  mineurs  employés  à  l'abatage  du  charbon  travaillent 
à  la  t&che  on  au  marchandage.  Pour  le  travail  à  la  tftche,  le 
pris  est  fait  au  mètre  carré  de  houille  abattue.  Ce  prix  varie 
selon  l'épaisseur  et  la  consistance  de  la  veine  ;  on  le  dimi- 
nue quand  le  travail  devient  plus  facile  ;  on  l'augmente  dans 
le  cas  contraire.  Le  travail  au  marchandage  en  veine  n'est 
guère  employé  que  pour  les  travaux  qui  exigent  une  prompte 
exécution,  tels  que  reconnaissances  de  terrain,  communica- 
tions pour  l'air,  etc.  Le  prix  résulte  d'une  acljudication  au 
rabais  ;  les  concurrents  sont  les  oiirrieis  eux-mêmes  formés 
en  brigades  de  A  à  13  ouvriers,  suivant  la  nature  ou  l'impor- 
tance du  travail  entrepris. 

Le  travail  du  percement  des  galeries,  du  creusement  des 
puits  dans  le  rocher,  s'exécute  toiyours  au  marchandage  ;  le 
prix  résulte  ausri  d^une  adjudication  au  rabais. 

Le  travail  des  ouvriers  d'abouts  ne  se  fait  qu'à  la  journée; 
sa  durée  est  de  huit  heures  quand  l'ouvrier  ne  doit  pas  être 
.  mouillé  ;  elle  est  de  six  heures  quand  l'ouTrier  travaille  dans 
un  puits  où  il  tombe  de  l'eau. 

La  moyenne  des  salaires  des  mineurs  est  actuellement 
la  suivante  :  Mineurs  travùllant  &  la  t&che,  5  fr.  30;  au 
marchandage,  5  fr.  80;  à  la  journée,  5  francs.  La  moyenne 
des  salaires  des  mineurs  pendant  une  quinzaine  de  treize 
jours  est  de  65  à  76  francs.  Les  ouvriers  d'abouts  obtiennent 
des  salaires  plus  élevés,  parce  qu'ils  peuvent,  en  raison  de 
la  faible  durée  de  leur  travail,  fÛre  en  quinze  jours  dix-huit 
à  vingt  journées. 

Les  ouvriers  qui,  par  suite  de  l'&ge,  de  blessures,  etc.,  ne 
peuvent  plus  être  employés  à  l'abatage  de  la  houille,  au  per- 
cement des  galeries  et  au  creusement  des  puits,  retrou- 
vent dans  un  autre  genre  de  travail  un  salaire  rémunérateur. 
Ceux  d'entre  eux  qui  sont  encore  capables  de  faire  un  travùl 
&  la  tâche  gagnent  alors  comme  rancheurs  un  salaire  de  4  à 
5  francs  par  journée  ;  d'autres  sont  employés  comme  rac- 
commodeurs  &  l'entretien  et  au  boisage  des  galeries;  ils  peu- 
vent gagner  de  3  ft.  50  h  â  fr.  25,  selon  leur  âge,  leur  force 
et  leur  habileté.  Les  plus  âgés  sont  employés  comme  can- 
tonMers  dans  les  voies  à  chevaux  et  gagnent  3  fr.  35  par  jour. 

Parmi  les  ouvriers  qui  viennent  en  aide  aux  mineurs,  les 
sidvants  reçoivent  encore  des  salaires  très-convenables  : 

Les  cbai^eurs  k  la  kdlle  gagnent  3  ft25  à  3  fr.  35;  les 
chargeurs  à  l'accrochage,  à  francs. 

Les  moulineurs  travaillant  k  la  t&che,  3  fr.  75. 

I^s  machinistes  payés  en  partie  à  la  journée  et  en  partie  à 
la  prime  basée  sur  l'extraction,  h^&ft.  35. 

Les  chauffeurs  des  foyers  des  machines,  3  fr.  75. 

Les  lampistes  distributeurs  de  lampes,  3  francs. 

Les  fortes  flUes  ramassenses  de  gros  chartion  au  jour, 

1  tt.  50. 

Les  trieuses  de  {terres  à  la  sortie  du  charbon,  1  fr.  50  ft 

2  francs. 

Les  scieurs  pour'boisage,  travail  &  la  t&che,  à  francs. 
Les  ouvriers  étrangws  &  la  mine,  venant  généralement  de 
la  campagne,  sont  encore  employés  comme  remblayeurs  à 

3  fr.  35. 


Les  hercheurs,  ouvriers  employés  au  transport  du  char- 
bon dans  les  galeries  où  les  chevaux  ne  vont  pas,  gagnent 
3  fr.  35;  le  travail  se  fait  &  la  tflche  et  est  payé  selon  U 
distance  parcourue. 

Les  enfants  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  bercher  sont 
employés  comme  galibots,  ouvreurs  de  portes  d'air,  gardes 
de  trains,  conducteurs  de  poulies,  et  gagnent  de  1  fr.  50  fc 
3  francs. 

Les  femmes  ne  sont  pas  employées  au  fond,  dans  les  mines 
de  Lens  ;  mais  les  filles  des  ouvriers  miueurs  sont  occupés 
au  jour  au  triage,  au  classement,  au  nettoyage  des  charbons, 
ainsi  qu'au  passive  des  cendres  etau  chai^ment  des  briques. 

VI 

iTABLISSEIIBinS  d'iNSTRDCTION.  —  SBVICE  mAdICAL. 

Dans  toutes  les  communes  où  résident  des  ouvriers  desmines 
de  Lens,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  admis,  aux  frais  de 
la  Société,  tant  pour  l'instruction  que  pour  les  fournitures, 
dans  les  salles  d'asile,  écoles  communales  et  institalions 
libres.  Pour  la  ville  de  Lens,  où  se  trouvent  les  prinripaoi 
groupes,  cette  même  règle  est  appliquée,  et  les  enfants,  ainsi 
que  les  adultes,  sont  instruits  dans  deux  grandes  écoles  et 
deux  salles  d'asile  tenues  par  des  congréganistes.Legroupede 
Liévin  étant  devenu  fort  important,  par  n|iport  aux  ressour* 
ces  dont  la  conunune  disposait  pour  recevoir  les  nombreux 
élèves  des  ouvriers  de  la  Société,  celle-ci  y  a  fait  constniîie 
deux  écoles  séparées.  Dans  Tune,  on  reçoit  les  garçons, 
dans  rautre,les  filles  et  les  enfants  en  bas  ftge.  Dans  l'ooe 
et  l'autre  ont  lieu,  le  soir,  des  cours  d'adultes.  Eatn  ces 
deux  établissements,  ou  a  érigé  une  église  pouvant  renfer- 
mer au  moins  quinze  cents  personnes;  on  estime  qu'elle 
pourra  répondre  aux  besoins  reli^eux  d'une  population  de 
deux  &  trois  mille  habitants  qui  se  groupera  autour  de  l'édifice. 

Les  écoles,  destinées  &  recevoir  au  moins  six  cents  enfante 
et  un  grand  nombre  d'adultes,  sont  munies  de  calorifères  et 
éclairées  au  gaz.  Précédées  de  préaux  et  de  larges  cours,  dles 
renferment  des  locaux  séparés  pour  le  logement  des  frères 
et  des  sœurs,  qui  les  desservent  et  qui  jouissent  en  outre 
d'un  beau  jardin. 

La  Société  a  dépensé  pour  ces  deux  établissements  une 
somme  de  118 160  francs. 

L'église  dont  la  surfoce  embrasse  677  mètres  carrés,  coû- 
tera 70  000  francs. 

Le  nombre  total  des  écoles  et  asiles,  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  habité  par  les  ouvriers  des  mines  de  Lens,  est  de 
56,  et  le  nombre  des  enfants  qui  les  fréquentent  de  3087. 

Le  service  médical  compte  dix  médecins,  dont  deux  doc- 
teurs, et  quatre  pharmadens.  L'un  des  docteurs  réside  à 
Lens,  l'aufre  &  la  Bassée.  n  y  a  deux  dispenfoïres  à  Leiu  et 
un  è.  Liévin  ;  on  trouve  dans  ces  dispensaires  un  dépOt  de 
médicaments  élémentafres. 

Les  médecins  de  la  Société  donnent  leurs  soins  à  tous  les 
ouvriers  mineurs  malades,  ou  blessés  dans  les  travaux,  k 
leurs  enthnts,  aux  ouvriers  des  divers  services  de  jour,  bles- 
sés dans  l'exercice  de  leurs  travaux.  Outre  cela,  on  leur  dis- 
tribue des  réconfortants,  tels  que  viande,  boniUon,  vins 
composés,  etc.,  selon  la  nature  de  Ut  maladie. 

La  Société  accorde  des  secours  extraôfdinaires  aux  familles 
éprouvées  par  des  malheurs  exceptionnds  ;  les  ouvriers  qui 
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sont  dans  le  besoio  ou  qui  ont  à  réclamer  des  secours  peu- 
vent s'adresser  tous  les  jours  à  l'agent  général  qui  examine 
leur  demande  et  y  donne  suite,  s'il  y  a  lieu. 

Lorsqu'un  ouTiier  est  tué  dans  les  travaux,  un  secours 
immédiat  est  donné  à  sa  veuve,  qui  reçoit  une  pension  an- 
nuelle de  192  francs.  Les  enfants  devenus  ainsi  orphelins 
reçoivent  également  une  pension  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans. 
Les  garçons  reçoivent 5  francs  par  mois;  les  filles  li  francs. 

Quand  l'ouvrier  taé  est  célibataire,  il  est  accordé  à  sa  là- 
mille  un  secours  en  ugent. 

Les  pensions  et  secours  ci-dessus  déterminés  sont  alloués 
sur  les  fonds  de  la  Société  qui,  chaque  année,  réserve  sur  ses 
bénéfices  distribués  une  somme  de  1 1/3  pour  100  affectée  à 
ce  service. 

Les  veuves  et  orphelins  reçoivent  en  outre  le  charbon  né- 
cessaire h  leur  chauffage.  Chaque  ouvrier,  père  de  famille, 
reçoit  pour  son  chauffage  par  mois,  6  hectolitres  de  char- 
bon- Cette  aUocation  est  gratuite  ;  elle  est  angmuitée  en  cas 
de  maladie,  ou  lorsque  le  nombre  des  membres  d*une  famille 
dépasse  six  personnes  ou  trois  ouvriers. 

Au  moment  de  leur  première  communion,  les  enfants 
d'ouvriers,  sans  exception,  reçoivent  une  somme  de  10  francs 
pour  les  aider  k  s'habiller  convenablement.  La  dépense  de  ce 
-seul  chef  s'est  élevée,  en  1875,  à  3950  francs. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  1870-1871,  la  Société 
vînt  en  aide  aux  familles  des  ouvriers  mariés  appelés  sous 
les  drapeaux.  Elle  accorda  un  secours  de  50  centimes  par 
jour  aux  femmes,  et  25  centimes  aux  enfants.  Les  familles  les 
plus  éprouvées  reçurent  en  outre  des  secours  extraordi- 
naires. Les  mobilisés  reçurent  50  centimes  par  jour.  Ces 
mesures  sont  actuellement  maintenues  en  faveur  des  ré- 
servistes et  de  leurs  familles,  pendant  les  périodes  men- 
suelles d'exercice. 

VII 

VAISONS  OCVBIËBES. 

Partout  où  elle  possède  des  établissements,  la  Société  a  fait 
construire  des  maisons  pour  ses  ouvriers.  Le  nombre  de  ces 
demeures  en  état  d'être  habitées  est  aiyourd'hui  de  1085  ; 
il  y  en  a  d'autres  en  construction,  au  nombre  de  257  ;  en 
tout,  il  y  aura  sous  peu  13^3  maisons. 

Quoique  les  terrains  se  payent  très-cher,  que  la  main-d'œu- 
vre et  le  prix  des  matériaux  aient  subi  de  fortes  augmenta- 
tions, la  Société  n'a  pas  changé  le  prix  primitif  du  loyer. 
Les  prix  mensuels  de  location  varient  entre  â  fr.  50,  5  fr., 
5  fr.  50  et  6  francs,  suivant  l'importance  et  la  situation  des 
maisons.  Ces  sommes  ne  représentent  pas  la  moitié  de  leur 
valeur  locatîve.  La  moindre  bicoque  se  loue  en  ville  10  francs, 
et  des  maisons  pareilles  &  celles  des  mines  de  Lena  servent 
louées  25  tnaca  par  mois.  Elles  sont  toutes  bfttîes  en  maté- 
riaux durs  et  de  choix.  Elles  sont  saines,  propres  et  bien  dis- 
posées. Elles  sont  complétées,  pour  la  plupart,  par  une  an- 
nexe fonnant  cour  et  renfermant  latrines,  buanderie,  cages 
à  Ii^inS}  une  petite  porcherie,  etc.  Toutes  s'ouvrent  sur  une 
rue,  et  possèdent  du  cOté  opposé,  un  jardin  de  2  à  3  ares 
de  superficie. 

Pour  encourager  les  ouvriers  k  bien  tenir  leurs  maisons  et 
à  tirer  bon  parti  du  jardin,  des  prix  nombreux  sont  alloués 
cha<iue  année  aux  plus  méritants,  h  la  ftte  de  Sainte-Barbe 


pour  les  maisons,  et  à  la  fête  patronale  de  Lens  pour  les  jar- 
dins. Il  a  été  dépensé  par  la  Société,  en  1875,  pour  ces  deux 
prix,  une  somme  de  2750  francs. 

O'aulrea  prix  sont  accordés  pour  jeux  div^,  aux  ffites 
locales  de  Lens,  Liévin,  Uaisnes,  Douvrin  et  Vendin-le-Vieil. 

Une  société  d'archers  composée  de  cent  membres,  auto- 
risée par  décret,  a  été  formée  parmi  les  ouvriers  de  la  Société; 
elle  possède  deux  belles  perches,  l'une  à  Lens,  l'autre  à 
Liévin.  La  Sodété  accorde  des  prix  et  subventions  k  cette 
société. 

Un  corps  de  musique,  entièrement  à  la  charge  de  la  So- 
ciété, a  été  formé  dans  le  groupe  de  liévin,  et  la  Société  inter- 
nent pour  moitié  dans  les  frais  de  la  musique  municipale  de 
Lens,  qui  se  recrute  en  grande  partie  parmi  ses  ouvriers. 

Pour  construire  les  13&2  maisons  qu'elle  pofisède,  la  Société 
a  dépensé  jusqu'ici  une  somme  de  3  738  ù26  fr.  92.  La  perte 
qu'elle  éprouve  sur  le  loyer  ne  peut  pas  être  estimée  aujour- 
d'hm  &  moins  de  120  000  francs  par  an. 

En  outre  des  jardins  accordés  presque  gratuitement  k  ses 
ouvriera,  la  Société  loue  des  terrains  aux  grandes  familles 
qui  le  demandent  pour  subvenir  aux  besoins  de  leurs  ména- 
ges. On  peut  évaluer  à  1  are  33  en  moyenne  cet  excédant 
de  terre  que  cultive  chaque  famille. 


VIII 

CAISSE  DE  SfiOODIIS. 

EnQn  une  caisse  de  secours^  à  laquelle  tous  les  ouvriers 
sont  tenus  de  participer  dès  le  moment  où  ils  déposent  leur 
livret,  a  été  instituée  sous  le  patronage  et  le  concours  pécu- 
niaire de  la  Société.  La  subvention  à  cette  caisse  de  se- 
cours s'est  élevée,  en  1875,  k  30  000  francs  et  tend  chaque 
année  à  augmenter.  De  leur  côté  les  ouvriers  versent  à  cette 
caisse  par  quinzaine  :  1  fr.  50  pour  ceux  qui  gagnent  par 
jour  3  francs  et  au-dessus;  1  fr.  25  pour  ceux  qui  gagnent 
par  jour  2  fr.  50  à  3  francs;  1  franc  pour  ceux  qui  gagnent 
par  jour  2  francs  à  2  fr.  50;  75  centimes  pour  ceux  qui  ga- 
gnent par  jour  1  fr.  50  à  2  francs;  50  centimes  pour  ceux 
qui  gf^nent  par  jour  au-dessous  de  1  fr.  50.  Le  produit  des 
amendes,  quelles  qu'elles  soient,  est  veraé  dans  cette  caisse. 
En  1875,  il  a  produit  lOOSi  fr.  25. 

L'ouvrier  blessé  reçoit  par  jour,  1  fr.  90  s'il  paye  par  quin- 
zaine i  f.  50;  1  fr.  60  s'il  paye  1  fr.  25;  1  fr.  25  s'il  paye 
1  franc;  95  centimes  s'il  paye  75  centimes;  65  centimes  s'il 
paye  50  centimes. 

L'ouvrier  malade  reçoit  par  jour,  1  fr.  50  s'il  paye  par  quin- 
zaine 1  fr.  60;  1  fr.  26  s'il  paye  1  fr.  50;  i  franc  s'il  paye 
1  franc  ;  75  centimes  s'il  paye  75  centimes  ;  50  centimes  s'il 
paye  50  centimes. 

Outre  ces  journées  de  chômage,  la  caisse  de  secours  solde 
les  dépenses  dont  le  détail  suit  : 

Honoraires  des  médecins.  —  Médicaments,  vins,  viandes, 
bouillons.  —  Frais  d'accouchement.  —  Frais  funéraires.  — 
Imprimés,  objets  divers,  frais  d'administration.  —  Indemnités 
allouées  aox  incurables  (sont  admis  dans  cette  catégorie,  les 
malades  secourus  depuis  six  mois  consécutifs).  Celte  indem- 
nité est  généralement  la  moitié  des  journées  de  chômage 
attribuées  aux  malades  ord^i^ûfe|^^  GoOglc 
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En  résuméj  il  a  éié  dépeilsé  en  i875,  pour  la  caisse  de  secours, 


une  somme  totale  de   lâS  099  tr.  tO 

TandisquelesrecettesiieMitoDtéleTéesqii'ji,    l&i  ii&  15 


Déficit   3  d7d  fr.  05 

Les  dépenses  penveat  être  aîasi  classées  : 

HoBoraires  des  médecins   19  084  tt.  84 

Frais  pharmaceutiques  . , .  38  861  06 

Secours  en  argent  ponr  journées  de  chômage 

de  malades  on  blessés   SA  90&  23 

Frais  funéraires   3  507  02 

Frais  diTera   1741  25 


Somme  totale   lAS  099  rr.  10 


On  estime  k  iUQOQ  le  nombre  des  participants  à  ces  secours 
auxquels  la  Société  subvient  pour  un  quart  environ.  C'est  dire 
que  l'institution  de  la  caisse  est  émlnemmeat  favorable  au 
bien-âtre  des  ouvriers  et  de  leurs  familles.  Son  fonctionne- 
ment est  accepté  d'ailleurs  avec  reconnaissance  par  la  popu- 
lation appelée  à  en  proflter.  Elle  rentre  dans  l'ordre  des  in- 
stitutions sociales  que  l'on  ne  saurait  trop  encourager  dans 
l'intérêt  commun  des  ouvriers  et  des  patrons,  et  qui  distin- 
guent d'ailleurs  si  éminemment  les  charbonnages  du  nord 
de  la  France  parmi  toutes  les  grandes  industries  de  notre 
payp. 


REVUE  DE  PHTSIQÎIE 

H.  Hei.mhoi.tz.  —  Compte  nKNDr  u'expéri'encks  exéci-tées  par 

M.   H.  A.  ROWLAND  SL-B    l'aCTION  É1.ECTRO-11AGSÉTIQUE  DE  l.A 

r-OXVECTION  ÉLErTHIdlE  (1). 

Depuis  la  découverte  d'OErsted  et  les  travaux  d'Ampère,  on 
connaît  l'action  électro-magnétique  d'un  courant  de  pile;  on 
«ait  qu'an  Toisinage  d'un  conducteur  parcouru  par  un  cou- 
rant électrique,  une  aiguille  aimantée  est  déviée,  que  le  fer 
et  l'acier  s'aimantent;  en  d'autres  termes,  qu'il  naît  autour 
d'un  fll  parcouru  par  un  courant  électrique  ce  que  les  physi- 
ciens appellent  un  champ  magnétique.  L'invention  du  g^vano- 
mètre,  l'invention  de  la  télégraphie  électrique,  et  la  décou- 
verte des  courants  d'induction  sont  successivement  sorties  du 
fait  trouvé  par  OErsted. 

Aujourd'hui,  M.  Helmholtz  apporte  la  démonstration  d'un 
nouveau  fait,  distinct  de  celui  que  nous  venons  de  rappeler, 
mais  qui  en  est  en  quelque  sorie  le  complément.  Un  corps 
électrisé  en  repos  n'exerce  autour  de  lui  aucune  action  ma- 
gnétique r  dès  qu'il  est  en  mouvement,  au  contraire,  il  crée 
autour  de  lui  un  champ  magnétique.  Un  plateau  de  verre 
électrisé  n'exerce  aucune  action  magnétique  ;  vient-on  à  le 
faire  tourner  autour  de  son  axe,  il  dévie  la  boussole  comme 
le  ferait  un  courant  électrique. 

Un  disque  horixontal  de  caoutchouc  durci  est  fixé  stir  un 
axe  Terlical  qui  peut  lui  communiquer  une  vitesse  de  60  tours 
par  seconde.  Le  bord  du  disque  est  doré  et  peut  être  chargé 
d'électricité  statique,  positive  ou  négative. 

Afin  d'augmenter  la  charge,  un  anneau  métallique  creux 
et  immobile  communiquant  avec  le  sol  entoure  le  pourtour 
doré  du  disque  mobile,  et  y  attire  par  influence  une  plus 
grande  quantité  d'électricité  ;  en  d'autres  termes,  l'anneau 
doré  constitue  l'armature  intérieure  d'un  condensateur  à 
lame  d'air,  de  forme  annulaire,  et  mobile  autour  de  son 
axe.  Une  aiguille  aimantée,  horisontale,  très-mobile  et  ren- 


due asiatique,  comme  l'aiguille  d'un  galvanomètre,  est  placée 
au-dessus  du  disque.  Afln  de  mettre  cette  aiguille  k  l'abri  de 
toute  influence  électrique,  on  l'entoure  d'une  hotte  en  lûton, 
fermée  de  toutes  parts,  et  communiquant  avec  le  sol.  Une 
petite  ouverture,  munie  d'un  ajutage  protecteur  permet  de 
lire  la  déviation  par  le  méthode  de  la  réflexion.  On  s'assure 
d'abord  que  le  disque  étant  électrisé,  mais  immobile,  l'ai- 
guille n'est  pas  déviée  ;  ensuite  on  le  fait  touraer  :  l'aiguille 
est  notablement  déviée.  Le  sens  de  la  déviation  varie  avec  le 
signe  de  la  chai^  d'électricité  statique  communiquée  au 
disque  mobile. 

Un  disque  de  verre  électrisé,  substitué  au  disque  de  caout- 
chouc doré,  produit  les  mêmes  eGTels. 

Le  déplacement  d'une  chaîne  d'électricité  statique  posittre 
produit  sur  l'aiguille  le  même  effet  qu'un  courant  électrique 
de  même  sens  que  le  déplacement.  Non-seulement,  le  sens  de 
l'effet  est  le  même,  màs  aussi  la  grandeur  de  la  dérialion, 
à  condition  que  la  quantité  d'électricité  déplacée  soit  la 
même  dans  les  deux  cas. 

Pour  démontrer  cette  égalité  des  effets,  l'expérience  a  été 
modifiée  comme  il  suit.  Le  pourtour  doré  du  disque  de 
caoutchouc  durci  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  est  mis  en 
communication  avec  la  terre.  Un  corps  électrisé  immobile 
est  fixé  près  d'un  point  du  pourtour,  de  manière  à  attirer 
par  influence,  en  ce  point  seulement,  une  charge  électrique. 

Cela  posé,  lorsque  le  disque  tourne,  que  va-t-il  se  passer7 
Le  point  du  disque  électrisé  par  influence  contient  une 
ch»^  d'électricité  statique  accumulée  sur  un  corps  en 
mouvement.  GrÂce  à  ce  mouvement,  l'action  magnétique  que 
nons  avons  décrite  plus  haut,  s'exercera  et  tendra  fc  produire 
une  déviaUon.  Hais,  en  même  temps,  remarquons  que  si  la 
charge  retenue  par  l'influence  du  corps  électrisé  immobile 
est  immobile  dans  l'espace,  cette  charge  possède  par  cela 
même  une  certaine  vitesse  par  rapport  au  disque,  piÀsque  le 
disque  est  en  mouvement;  en  d'autres  termes,  le  disque 
mobile  est  parcouru  par  un  courant  dynamique  dont  l'eSel 
est  de  maintenir  la  charge  statique  du  disque  immobile  dans 
l'espace,  ma^rë  le  mouvement  possédé  par  le  disque.  Or, 
l'aiguille  aimantée,  sous  l'influence  simultanée  de  ces  deox 
actions,  reste  en  repos.  Donc  l'effet  du  courant  dynamique 
fait  équilibre  &  l'effet  de  la  oonveetUm  électrique  ;  c'est 
ainsi  que  M.  Helmholtz  appelle,  arec  les  Anglais,  le  dépla- 
cement d'un  corps  électrisé;  il  en  conclut  que  ces  deux 
effets  sont  non-seulement  analc^es,  mais  étroitement  ëqm- 
valents. 

Des  mesures  quantitatives,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire 
ici,  l'ont  conduit  à,  la  même  conclu.'^ion. 

Ces  expériences  sur  l'action  électro-dynamique  de  la  con- 
veciion  électrique  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de 
H.  Helmholtz  par  M.  Rowland  qui  les  a  imaginées.  Sais 
M.  Helmholtz  lui-même  avait  deviné  et  cherché  le  fait  qu'el- 
les établissent  (1). 

On  sait  en  effet  que  la  loi  des  actions  électro-magnétiques 
d'un  circuit  fermé  a  été  découverte  par  Ampère,  mais  que  la 
loi  qui  exprimerait  l'action  d'un  circuit  ouvert  sur  une 
aiguille  aimantée  est  encore  inconnue. 

Il  est  clair  que  si  un  circuit  ouvert  est  parcouru  par  un 
courant,  il  doit  y  avoir  accumulation  d'électricité  aux  extré- 
mités, ou  bien  convection  entre  ces  extrémités.  M.  Helmholïz 
avait  prévu  que  ces  variations  de  la  distribution  de  l'élec- 
tricité peuvent  agir  sur  l'aiguille  aimantée.  Si  l'on  tient 
compte  de  cette  nouvelle  action  qui  vient  compléter  ceUe  du 
circuit  métallique,  on  se  trouve,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
U.  HelmholtE,  dans  un  cas  tout  à  fait  analogue  k  celui  dn 
courant  fermé  considéré  par  Ampère. 


(1)  Aead.  éU  Bertin.  mars  187Ô.  Annales  de  Poggendorf,  1. 158,         (1)  Voir  Compte»  rendiU  de  VAcad,  de  BerUif;>n  juin  1816.  Amn. 

P-  *       1. 158,  p.  M.         Djg|ti,ed  by  CrOOgre 
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M.  Helhholtz.  —  Compte  rendu  d'expériences  exécutées  par 
H.  Root  sdb  le  passage  des  gaz  de  l'électrolyse  a  travers 

IX  PLATim. 

Ces  expériences  font  suite  k  un  travail  de  M.  Helmholtz 
sur  l'électrolyse  de  l'eau.  Dans  ce  premier  trav8il(l),  H.  Helm- 
holtz étudiait  un  fait  qui,  au  premier  abord,  semble  être  en 
contradiction  avec  le  principe  de  la  conservation  de  l'énei^e. 
Od  sait  que  si  l'on  réunit  un  élément  Daniel!  aux  piles  d'un 
voltamètre  à  lames  de  platine,  on  n'obtient  aucune  trace  de 
dégagement  gazeux,  et  cela  quelles  que  soient  les  dimen- 
sions de  l'élément  employé ,  les  électrodes  se  polarisent,  et 
la  force  électromotrice  ainsi  développée  arrâte  le  courant. 
L'absence  de  dégagement  gazeux  est  une  conséquence  très- 
directe  et  facile  à  prévoir  dn  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie.  Pour  mettre  en  liberté  un  gramme  d'hydro- 
gène combiné  à  de  l'oxygène,  il  Faut  dépenser  une  quantité 
d'énergie  qui  équivaut  à  trente-quatre  calories;  d'autre  part, 
la  quantité  correspondante  d'énei^e  chimique  dépensée 
dans  l'élément Daniell  ne  s'élève  qu'à  vingt-trois  calories;  or 
il  est  clair,  d'après  le  principe  de  la  conservation  de  l'éner- 
gie, qu'avec  une  dépense  égale  à  vingt-trois,  on  ne  peut 
espérer  obtenir  un  effet  ^al  à  trente  quatre.  Or,  d'autre  part, 
on  peut  comtater,  an  moyen  d'un  galvanomètre  très-sen- 
sible, que,  en  réalité,  le  courant  ne  cesse  pas  totalement;  Uy 
a  tocyours  un  courant  très-faible,  et  pu  conséquent  décom- 
position lente  de  Teau.  M.  Helmholtz  a  fbit  remarquer,  en 
1873,  que  cette  infraction  au  principe  de  la  conservation  de 
l'énerçie  n'est  pourtant  qu'apparente,  car  les  gaz  de  l'eau  ne 
sont  pas  mis  en  liberté  :  ils  restent  fixés  dans  le  platine  où 
ils  pénètrent  ;  le  nombre  3Û  correspond  bien  &  la  mise 
m  liberté  des  éléments  de  l'eau,  mais  non  au  passage 
de  ces  éléments  dans  le  platine,  où  ils  forment  une 
nouvelle  combinaison  à  proportions  non  définies.  Pour 
démontrer  la  justesse  de  cette  explication,  il  restait  à  prouver 
expérimentalement  la  pénétration  des  gaz  dans  les  élec- 
trodes; c'est  l'objet  des  expériences  exécutées  par  M.  Root, 
et  dans  lesquelles  on  démontre  que  si  l'on  polarise  l'une 
seulement  des  faces  d'une  lame  de  platine,  l'hydrogèue  ou 
[*oxygëne  voyage  lentement  à  travers  l'épaisseur  de  la  lame, 
ît  TE  en  polariser  la  seconde  fice. 

Sur  une  foce  d'une  lame  de  platine  M  de  S  millimëirea 
répdsseur  on  a  mastiqué  une  petite  auge  de  verre  contenant 
le  l'eau  acidulée  ;  une  lame  de  platine  P  plonge  dans  cette 
»au  ;  en  mettant  les  lames  M  et  P  en  communication  avec  les 
loles  d'une  pile,  on  polarise  l'une  des  faces  de  la  lame  M. 
ïur  l'autre  face  de  cette  lame  est  mastiquée  une  seconde 
lUge  qui  contient  également  de  l'eau  aci^jilée  et  une  lame  de 
ilatine  isolée  P'  ;  cette  seconde  auge  ne  communique  en  au- 
:une  façon  avec  la  première,  et  sert  seulement  à  constater 
a  polarisation  qui  se  produit  sur  la  seconde  face  de  la  lame 
I.  À  cet  effet,  la  lame  H  et  la  lame  P'  étaient  mises  en 
onamunicatloa  avec  les  pâles  d'un  électromètre  eapiUain  de 
1.  Uppmann. 

D'abord  on  évita  de  faire  passer  un  courant  enb«  P  et  M  ; 
lu  s'assura  que  la  force  électromotrice  entre  H  et  P  restait 
tulle,  ou  ne  subissait  que  de  petites  vuiations  très-lentes  ; 
ette  première  partie  de  l'expérience  fût  prolongée  pendant 
[uatorze  jours,  afin  de  bien  établir  qu'aucune  cause  acci- 
lentelle  ne  pouvait  faire  varier  rapidement  cette  force  éleclro- 
Dotrice.  Puis  une  pile  fut  intercalée  entre  P  et  M  ;  au  bout 
le  cinq  minutes,  l'électromètre  indiquait  une  variation  de 
totentiel  de  ^  de  Daniel!  ;  variation  qui  continua  h  croître 


(1)  ^nn.  Pogg.,  t.  lâO,  p.  483.  1873. 


pendant  plusieiurs  heures.  On  a  pu  s'assxu-er  de  la  même' 
manière  que  l'oxygène  voyage  ainsi  à  travers  le  platine  aussi 
bien  que  l'hydrogène.  Lorsque  la  pile  est  réduite  à  un  seul 
élément  Daniell,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  dégage- 
ment de  gaz  à  l'extérieur  du  platine,  l'effet  produit  est  aussi 
net  que  lorsqu'on  emploie  deux  éléments;  cet  effet  dépend 
donc  de  la  polarisation  électrique  de  l'électrode,  mais  non  de 
la  présence  de  gaz  libre  à  sa  surface.  En  faisant  arriver  à  la 
surface  du  platine  de  l'hydrogène  libre  obtenu  par  une  action 
chimique  extérieure,  on  n'a  pq|  réussi  à  mettre  en  évidence 
la  pénétration  de  cet  hydrogène  dans  le  platine  (I). 

J.  KbBR.  —  EteLATlON  NOUVELLE  ENTBE  l'ÉLECTRICITÊ  ET  LA  LC- 
mÈRE.  BlaiFRINGENCE  DES  DliLBCrHIQDES  (2). 

H.  Kerr  a  repris  une  expérience  tentée  par  Faraday,  et  a  pu 
la  réussir  grâce  àl'emploi  de  moyens  plus  puissants.  Faraday 
pensait  que  tout  diélectrique,  c'est-à-dire  tout  corps  isolant 
soumis  à  une  influence  électrique,  devait  subir  un  change- 
ment dans  ses  propriétés  optiques.  Faraday  pensait  en  effet 
qu'en  chaque  point  d'un  pareil  corps  l'influence  électrique 
tend  à  produire  une  décomposition  du  fluide  neutre,  tout 
comme  dans  un  corps  conducteur  ;  seulement ,  dans  un 
corps  isolant,  la  décomposition  n'a  pas  lieu,  mais  elle  tend 
à  se  produire  dans  l'intérieur  de  chaque  molécule,  et  il  en 
résulte  une  sorte  de  tension  intramoléculaire  dirigée  suivant 
la  force  électrique.  Or  on  sait  que  si  l'on  soumet  un  corps 
transparent,  tel  que  le  verre,  à  une  traction  ou  à  une  com- 
passion, on  modifie  ses  propriétés  optiques  :  de  monoré- 
tringent  qu'il  était,  on  le  rend  biréfringent.  Faraday  chercha 
donc  si  une  lame  de  verre  placée  entre  deux  lames  métal- 
liques éleclrisées,  l'une  positivement,  l'autre  négativement, 
devenait  biréfringente  ;  mais  il  n'aperçut  rien. 

M.  Kerr  a  été  plus  heureux.  La  disposition  qu'il  a  adoptée 
est  la  suivante  :  deux  tiges  métalliques,  placées  dans  le  pro- 
longement l'une  de  l'autre,  peuvent  OIre  mises  en  commu- 
nication avec  les  pôles  d'une  machine  électrique,  ou  avec 
les  pôles  d'une  forte  bobine  d'induction.  Ces  tiges  pénètrent 
dans  l'intérieur  d'une  épaisse  plaque  de  verre  forée  ad  hoc; 
mais  un  intervalle  de  verre  de  six  millimètres  d'épaisseur  les 
sépare  encore  ;  c'est  dans  cet  intervalle  que  se  concentre 
l'influence  électrique.  La  plaque  de  verre  est  placée  entre 
deux  prismes  de  Nicol,  destinés,  l'un  à  polariser,  l'autre  à 
analyser  la  lumière.  Les  Nicol  étant  à  l'extinction,  on  com- 
munique une  chaire  électrique  aux  deux  tiges  ;  on  voit  alors 
la  lumière  reparaître  dans  l'intervalle  entre  les  deux  tiges. 
Le  verre  est  donc,  à  cet  endroit,  devenu  biréfringent  ;  l'effet 
de  l'électrisation  est  le  même  que  celui  d'une  compression 
mécanique. 

Des  plaques  d'ambre,  de  quartz,  etc.,  ont  donné  des  résul- 
tats analogues  à  ceux  qu'on  a  obtenus  avec  le  verre.  Le  sens 
de  cet  effet  est  tantôt  le  même  que  pour  une  compression, 
tantôt  le  même  que  pour  une  traction  mécanique. 

Les  liquides  isolants,  térébenthine,  huile  d'olive,  benzine, 
etc.,  se  comportent  comme  les  solides;  ils  deviennent  biré- 
fringents tant  que  dure  l'influence  électrique.  Ce  résultat  est 
fort  curieux,  car  on  sait  que,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, les  solides  seuls  peuvent  être  biréfringents,  et  que 
cette  propriété  des  corps  solides  permet  aux  histologistes  de 
distinguer  dans  les  tissus  les  parties  qui  sont  solides  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Sous  l'influence  électrique,  au  contraire, 
les  liquides  isolants  deviennent  biréfringents  :  la  birëfrin- 


(1)  D'après  le»  expériences  de  H.  Deville  il  est  probable  que 
cet  hydn^ène  libre  pénétrerait  rapidement  à  travers  le  platine,  si 
aa  lieu  d'opéror  à  ftvid  on  faisait  l'expérience  à  la  température  du 

rouge. 

(2)  Philos.  Mag.  (4)  L:  337-348.  «6-4.5»  i|8tISed  by 
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gence  commence  et  doit  au  même  moment  que  l'iiilluence 
électrique.  Pom:  les  corps  solides,  au  contreire,  il  fout  un 
temps  très-i4tpi:éciable  pour  que  la  lumière  apparaisse,  et  de 
même  pour  qu'elle  dispaniase.  H.  Kerr  wlmet  que  l'influence 
électrique  tend  à  polariser  les  particules  du  corps  isolant, 
c'est-à-dire  k  les  orienter  dans  le  sens  de  la  Torcc  èlecMque  ; 
les  particules  du  solide  mettraient  un  temps  appréciable  à 
exécuter  ce  mouvement,  tandis  que  les  particules  du  liquide, 
plus  mobiles,  obéiraient  aussitôt  k  la  force  qui  les  sollicite  (1). 

J.  Kerr.  —  Rotation  du  pun  de  polaiiisatiox  de  la  lchièie 
réfl£cbie  sue  UN'  p6lb  d'aiuant. 

Faraday  a  découvert  l'action  que  le  magnétisme  exerce  sur 
la  lumière  transmise  à  travers  un  corps  transparent  soumis 
&  l'action  d'un  aimant  ;  on  sait  que  le  plan  de  polarisation 
est  dévié  dans  le  sens  des  courants  élémentaires,  qui,  d'après 
la  théorie  d'Ampère,  constituerait  l'aimant  ;  si  le  corps  trans- 
parent est  un  sel  de  fer,  la  rotation  a  lieu  en  sens  inverse. 
M.  Kerr  a  montré  qu'une  action  analogue  a  lieu  lorsqu'on 
fait  réfléchir  sur  un  miroir  de  fer  aimanté  un  rayon  de 
lumière  polarisée. 

L'extrémité  du  noyau  de  fer  doué  d'un  électro-aimant  a 
été  polie  avec  soin,  de  manière  &  constituer  un  miroir.  Un 
rayon  de  lumière  fourni  par  une  lame  polarisée  par  un  pre- 
mier Nicol,  se  réfléchit  sur  ce  miroir,  puis,  par  un  second 
Nicol,  il  s'analysera.  Le  plan  de  polarisation  de  la  liunière 
incidente  est  rendu  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de 
réflexion ,  le  second  Nicol  est  alors  mis  à  l'extinction.  Cela 
fait,  on  fait  passer  le  courant  d'une  pile  à  travers  le  fil  de 
l'électro -aimant,  et  l'on  voit  aussitôt  la  lumière  reparaître. 
Le  plan  de  polarisation  n'est  donc  plus  k  l'extinction  ;  il  a 
été  défié  par  l'aimantation  du  fer. 

11  est  essentiel,  pour  que  l'expérience  réussisse,  que  l'ai- 
mantation soit  très-forte.  A  cet  effet,  M.  Kerr  fixe  une  arma- 
ture de  fer  doux,  au  voisinage  du  miroir  aimanté,  en  ne  lais- 
sant entre  les  deux  surfaces  de  fer  qu'un  intervalle  de  ^  de 
pouce  environ  ;  dans  ces  conditions,  l'attraction  magnétique 
est  intense,  et  l'aimantation  superficielle  du  miroir  s'accroît 
par  un  effet  d'influence  mimétique.  La  petitesse  de  l'Inter- 
valle laissé  libre  entre  le  miroir  et  son  armature  oblige  d'opé- 
rer sous  l'incidence  rasante. 

Pour  opérer  sous  d'autres  incidences,  M.  Kerr  a  employé 
des  armatures  percées  de  petits  canaux  destinés  à  laisser 
passer  les  rayons  incident  et  réfléchi.  Sous  l'incidence  nor- 
male, comme  sous  l'incidence  rasante,  la  déviation  du  plan 
ée  polarisation  a  eu  lieu  pendant  l'aimantation. 
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U.  P.  Hantefeuillo  :  La  reproduction  de  l'albite.  —  M.  L.  Oieulafait  i  La 
■tronttaiie,  la  difToaion  dans  la  nataro  minérale  et  virante,  ans  dlT«r>es 
époqoM  géologiques.  -  M.  C.  Davulne  :  Observations  nlativu  aux  «xpé- 
'Mucei  de  M.  Bert  tur  la  maladie  charbonneuse. 

H.  P.  Saute  feuille  présente  une  note  sur  la  reproduction 
de  l'albite.  L'albite  s'obtient  facilement  en  portant  au  rouge 
sombre  un  mélange  d'acide  tungstique  et  d'uo  siUco-alumi- 


(1)  H.  Gotbrie  a  répété  les  expéiieao»  de  H.  Kerr  devant  la  Société 
de  physique  de  Londres  (ï*  Join  1876.  Naturt,  vol.  XIV,  n"  351, 
p.  2M,  COjuillctî.  M.  Gordon,  au  cooîraini  n'a  pas  réussi  il  répéter 
ces  wpéricncea  \Phil.Mag,  (5),  II,  p.  203,  IST"). 


nate  de  soude  très-alcalin.  L'acide  tungstique  s'en^an  d'an 
partie  de  l'alcali,  et  si  les  poids  de  silice  et  d'ilondoe  uni 
entre  eux  dans  des  rapports  convenables  (6  équifalnfiA 
silice  et  1  équivalent  d'alumine),  le  Hilico-alumiiudede  snle, 
que  l'acide  tungstique  ne  décompose  jdas,  qud  que  soit  Va- 
cés  de  cet  acide,  contient  euctement  la  même  qnintité  de 
soude  que  l'albite  natureL  Le  proditit  de  cette  réuliont  ou 
composition  constante  et  est  entièronent  cristallisé.  La 
cristaux  sont  microscopiques,  oiais,  Iragteinps  miialms 
dans  le  tungstate  de  soude  fondu,  Us  gros^uent  seniUe* 
ment. 

—  H.  L.  Dieuîafait  soumet  à  l'Académie  le  résnltatdeseï 
recherches  sur  la  stroutiane,  sa  diffusion  dans  la  nature  mi- 
nérale et  dans  la  nature  vivante,  &  l'époque  actuelle  et  dan 
la  série  des  temps  géologiques.  La  stronliane  existe  danslei 
eaux  de  la  mex  à  l'état  de  carlwnate  et  à  l'état  de  sulfate.  Lei 
gypses  qui,  dans  les  marais  salants,  se  forment  en  abondius 
avant  le  dépôt  du  sel  marin,  renferment  de  la  stnotitae. 
Dans  l'évaporation  spontanée  et  bd  grand  des  eaox  de  It 
mer,  la  strontiane  se  concentre  dans  le  premier  pià- 
pité  (carbonate  de  chaux),  et  surtout  dans  le  second  (ntlblt 
de  chaux).  Voilà,  pourquoi  on  n'en  aplus  retrouvé  dinslespiih 
doits  qui  se  forment  plus  tard,  ni  dans  les  dernières  eaiii  m- 
res.  Tout  le  calcaire  constituant  les  parties  nûnërsles  des  eim 
marins  renferme  toi^oura  de  la  strontiane.  Cette  substiDct 
se  rencontre  également  dans  les  parties  minérales  non  modi- 
flées  des  êtres  qui  ont  vécu  dans  les  mers  des  différentes  épo- 
ques géologiques.  Enfin,  les  gypses  de  tous  les  temins,  qu 
U.  Dieuîafait  regarde  comme  le  produit  de  l'évapontion  poK 
et  simple  des  eaux  de  la  mer,  contiennent  tous  de  U  stnc- 
tiane,  qui  est  disséminée  dans  leur  masse  d'une  numèit 
uniforme,  quel  que  soit  le  nombre  des  couches  dont  »  a»- 
posent  les  lÛvers  gisements. 

—  M.  C.  Davaine  présente  qudques  obserratioas  idafim 
aux  expériences  de  H.  P.  Beri  sur  la  maladie  chirbonoeun. 
U.  Bert  prétend  que  les  bactéridies  du  sang  charboaaeia  il 
sont  pas  l'agent  virulent  de  la  maladie.  H.  Davaine  penseqv 
pour  confirmer  un  fait  aussi  exceptionnel,  il  eût  fallu  pnnnr 
que  le  sang  dépourvu  de  bactéridies  possédait  toutes  lésant» 
propriétés  connues  du  virus  charbonneux;  et  celte  piem 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  de  nombreuses  discasàw 
se  sont  déjà  produites  sur  cette  question,  parce  que  les  eipt- 
rimentateurs  ont  sans  cesse  confondu  le  charbon  avec  anî 
autre  affection  contagieuse,  le  septicémie.  Or,  M.  Oariioei 
montré  que  lorsqu'une  substance  putrescible,  cbarbomettst 
ou  non,  est  introduite  sous  la  peau  par  une  plaie  qui  resleoB- 
verte,leplus  souvent  l'animalmeuride  8epticémie,QHla^«4B 
n'est  pas  le  charbon  et  dont  l'un  des  caractères  disliodib 
l'absence  des  bactéridies.  L'auteur  fait  connaître  les  riiulltf 
de  deux  expériences  démontrant  que  là  où  il  n'y  a  p»* 
bactéridies,  il  n'y  i  pas  d'affection  charbonneuse. 


s&UKi  DU  11  tva  1877. 

U.  Wurti:  Le«  deuitél  de  vapeur;  réponse  &  M.  H.  Saiate-Cnain  DtviUrl* 
noUUon  atomique;  rtpODM  à  H.  Bertholot.  —  U.  Naudin  :  NoU  ( 
de  la  moi  iat^riaore  lAgériana*.  —  UU.  Boitean.  Uodillefett  et  u«<n>; 
Appllcation  des  lulfocarbonateB  aux  vfgnes  ptayllozâréaa.  — -  U.  H.  ■'T^'. 
Nouvelle  lampe  électriqaa.  —  U.  6uce  :  Nouveau  ayslAme  d'éleci»^^"; 
à  novauz  nuUiples.  —  U.  Trouvé  :  Sonde  ezplontriM  pou  1m  t**^ 
causées  par  les  armes  à  fau.  —  U.  Bjerkoes  :  IfouTemeat  des  coipi  «Vf 
Buides  inconpreaitbles.  —  U.  Gramme  :  Emploi  dw  macbîMi  ■w'! 
électriques  i  couianla  continua. 

M.  Ad.  irur(3 répond  h  M.  H.  Sainte-Claire  I>e"Me,auf'ïJj 
des  densités  de  vapeur.  Il  réfute  les  arguments  queM-Itf*; 
croyait  miUter  en  faveur  de  l'existence  des  matières  dont* 
vapeurs  représentent  8  volumes. 

H.  Wurtz  répond  ensuite  k  }^^aAélotMi^viet  de  b*»' 
tion  atomique.  U  pi^âraâAdç  LulîQik^ydijmenls  ano»!» 
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desquels  il  établit  que  cette  notation  est  préférable  au  sys- 
tème des  équivalents  chimiques.  Il  cite  un  passage  de  l'ou- 
vrage de  M.  Berthelot,  la  Synthèse  chimique,  où  l'auteur  fait 
déjà  des  concessions  &  la  doctrine  soutenue  par  H.  Wurlz. 
Mais  ces  concessions  n'ont  été  faites  que  pour  la  chimie  orga- 
nique. M.  Berthelot  dit  que  l'équivalent  du  carbone,  6,  peut 
être  doublé  et  identifié  avec  son  poids  atomique  12,  ce  qui 
simplifie  toutes  les  formules.  «  Que  M.  Berthelot  fasse  donc 
un  petit  effort,  ^oute  U.  Wurtz,  et,  après  nous  avoir  concédé 
le  poids  atomique  du  carbone  =  13,  il  adoptera  le  poids 
atomique  de  Toxygène    16,  et  la  paix  régnera  entre  nous,  n 

—  H.  Nmtdin  écrit  à  U.  Danbrée,  k  propos  de  la  mer  infé- 
rieure du  Sahara  algérien.  Happrouveles  réserves  quiontété 
liidtespar  lui  &  la  suite  du  rapport  de  M.  Favé,  surl'opportunité 
de  U  création  de  cette  mer.  Selon  M.  Naudin,  on  peut  faire 
aux  partisans  de  la  mer  saharienne  une  objection  d'une  gra- 
vité extrême,  capable  de  faire  repousser  èt  tout  jamais  l'exé- 
cution du  projet  Roudaire.  Cette  objection  est  celle-ci  :  en 
remplissant  d'eau  de  mer  les  bassins  peu  profonds  des  chotts 
algériens,  on  n'aura  très-probablement  abouti  qu'à  établir, 
de  main  d'homme  et  &  coups  de  millions,  un  immense  foyer 
pestilentiel,  bien  autrement  dangereux  que  les  maremmes 
de  la  Toscane  ou  les  marais  Pontins.  U.  Naudin  pense  que, 
si  jamais  l'État  ou  des  Gompi^ies  veulent  consacrer  quel- 
ques dizaines  de  millions  &  fîîùe  des  expériences  en  Algérie, 
leur  argent  sera  infiniment  mieux  employé  à  reconstituer, 
!à  où  elles  manquent,  les  forêts,  dont  les  avantages  seraient 
beaucoup  plus  grands  et  plus  cert^ns,  qu'à  créer  une  mer 
problématique,  sans  profondeur,  sans  portée  commerciale, 
dangereuse  pour  la  santé  des  populations  environnantes,  et 
d'une  étendue  beaucoup  trop  faible  pour  modifier  sensible- 
ment le  climat  saharien,  à  plus  forte  raison  pour  ouvrir  une 
voie  à  la  civilisation  européenne  vers  le  centre  d'un  continent 
livré  à  la  barbarie. 

—  MM.  Boiteau,  MouiUefert  et  de  George  présentent  chacun 
une  noie  contenant  les  résultats  fournis  par  l'emploi  des 
Bulfocarbonates,  notamment  celui  de  potassium,  contre  le 
phylloxéra.  Ces  résultats  sont  excellents  et  permettent  d'es- 
pérer le  rétablissement  des  vignes  phyUoxérées. 

—  M.  E,  Rej/nigr  soumet  à  l'Académie  une  lampe  électri- 
que à  rhéqphores  circulaires  obliques,  et  fonctionnant  vingt- 
quatre  heures.  Dans  cette  lampe,  chaque  rhéopbore  est 
pourvu  d'un  mouvement  d'horlogerie  spécial,  disposition  qui 
augmente  les  avantages  de  i'eppareil.  Le  modèle  somnis  à 
l'Académie  est  it  lumière  zénithale,  mais  U  existe  un  autre 
type  émettant  la  lumière  vers  le  nadir,  et  qui  ne  diffère  du 
premier  par  rien  d'essentiel. 

—  M.  Cance  présente  un  nouveau  système  d'électro-aimanls 
à  noyaux  multiples,  analogue  à  celui  de  H.  Camacho,  et  dans 
lequel  les  noyaux  tubulaires  sont  remplacés  par  des  séries 
de  petits  bfttons  de  fer  doux  juxtaposés  et  enveloppant,  de 
deux  en  deux,  les  différentes  couches  de  spires.  Cet  électro- 
aimant a  une  force  considérable,  et  ses  avantages  sur  les  au- 
tres appareils  analogues  sont  les  suivants  :  1"  il  ne  conserve 
-que  très-peu  de  m^étisme  rémanent  ;  2«  il  foomit  une 
sphère  d'attraftion  latérale  aussi  étendue  qu'on  peut  le 
désirer;  3"  il  est  d'une  construction  beaucoup  plus  facile  que 
«elle  des  électro-aimants  à  noyaux  multiples. 

—  H.  Trouvé  présente  un  modèle  de  sonde  exploratrice 
pour  les  blessures  causées  par  les  armes  à  feu.  Le  nouvel  ap- 
pareil est  disposé  de  façon  telle,  qu'il  permet,  non-seule- 
ment de  constater  l'endroit  où  est  logé  le  projectile  dans  les 
blessures,  mais  encore  de  recounaltre  la  nature  du  projectile 
lui-même. 

—  H.  C.-^.  ^erknes  adresse  une  note  faisant  suite  à  celle 
-qu'il  a  présentée  récemment  à  l'Académie,  et  contenant 
des  remarques  historiques  sur  la  théorie  du  mouvement  d'un 
■ou  de  i^nsieurs  corps  de  formes  constantes  ou  variables, 
dans  un  fluide  incompressltde  ;  sur  les  forces  apparentes 


qui  en  résultent  et  sur  les  expériences  qui  s'y  rattachent. 

—  H.  Gramme  fait  une  communication  sur  l'emploi  des 
machines  magnéto-électriques  à  courants  continus,  dont  il 
est  l'inventeur.  Ayant  remarqué  que  la  tension  augmente  ra- 
pidement avec  la  vitesse  donnée  à  ses  machines,  l'auteur  a 
pensé  qu'il  serait  possible  de  mettre  plusieurs  bains  en  ten- 
sion dans  le  même  circuit.  Sur  ses  conseils,  plusieurs  indus- 
triels ont  fait  des  essais  dans  ce  sens,  et  il  ont  complètement 
réussi.  Ainsi  M.  le  D'  Wohlhill,  à  Hambourg,  obtient  un  dé- 
pét  correspondant  à  Zi3  kilogrammes  d'agent  à  l'heure,  en 
dépensant  15  chevaux  de  force,  avec  des  bains  accouplés  en 
tension  ;  tandis  que  dans  les  ateliers  d'argenture  on  ne  dépose 
que  600  grammes  d'argent  à  l'heure,  par  cheval,  avec  des 
bains  couplés  en  dérivation.  M.  Gramme  s^est  en  outre  assuré, 
par  des  expériences  sur  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre, 
qu'il  est  plus  économique  de  disposer  les  bains  en  tension 
que  de  les  mettre  en  quantité. 
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i4e  cammeree  et  riadiurtrle  4e  la  MalMe  Ae  !*>•  h  t8>«, 

par  le  D'  Wabthahn.  Atlas,  iu-fol.  {Wiat^rthar,  Institut  typogra- 
phique ds  Wurster,  RandegBer  et  O*.) 

Lors  de  l'Exposition  de  Vienne  et  l'année  qui  la  précéda, 
en  1872,  le  commissure  général  de  la  Confédération  suisse 
invita  M.  le  Wartmann,  secrétaire  général  du  Comptoir 
commercial  du  canton  de  Saint-Gall,  à  rechercher  les  moyens 
que  l'on  pourrait  employer  pour  donner  une  idée  sommaire, 
mais  aussi  exacte  que  possible,  du  commerce  et  de  la  pro- 
duction industrielle  de  la  Suisse.  En  réponse  à  cette  invita- 
tion, M.  Wartmann  imagina  un  procédé,  à  la  fois  ingénieux 
et  simple,  çt  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  con- 
naître. Il  est  applicable  en  effet  à  beaucoup  d'autres  choses  ; 
l'idée  peut  en  être  reprise  et  employée  avec  succès  pour 
l'Exposition  française  de  l'an  prochain. 

H.  Wartmann  proposa  donc  de  représenter,  au  moyen  de 
tracés  graphiques,  le  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie suisse,  de  1770  à  1870,  en  prenant  comme  point  de 
départ  et  de  comparùson  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  de  ce  ceotenaire.  Cette  proposition  approuvée,  il  en  ré- 
sulta la  publication  d'un  intéressant  allas,  qui  fat  exécuté 
avec  un  soin  parfait  à  l'Institut  typographique  de  MM.  Wurs- 
ter, Randegger  et  C",  à  Winterthur  dans  le  canton  de  Zurich. 
C'est  de  cet  atlas  et  du  plan  sur  lequel  il  est  établi,  que  noui^ 
allons  donner  une  idée  au  lecteur. 

L'atlas  est  précédé  d'un  avertissement,  ainsi  que  d'un 
tableau  général,  et  se  compose  de  deux  parties  s'appliquant  : 
l'une  à  la  production  intérieure,  l'autre  à  l'exportation  eu 
tout  pays,  et  formant  chacune  quatre  planches  ou  cartes, 
établies  d'après  le  système  de  Mercator,  à  l'échelle  du  cinq 
cent  millième.— La  première  planche  nous  montre  ce  qu'était 
l'industrie  suisse,  en  1770,  et  ce  qui  en  formait  les  bran- 
ches générales.  Ces  dernières,  au  nombre  de  cinq,  compre- 
naient les  industries  du  lin,  des  soies,  des  cotons,  des  pailles, 
et  de  Thoriogerie  et  bijouterie.  Chacune  de  ces  industries 
avait  aussi  ses  branches  principales,  savoir:  celle  du  lin, 
la  filature  proprement  dite,  la  fabrication  de  tissus  écrus,  de 
toute  force,  et  blancs  et  en  couleur;  la  fabrication  des  den- 
telles et  l'imprimerie  sur  tissus.  —  L'industrie  des  soies 
comprenait  la  filature,  la  fabrication  des  crêpes,  des  rubans, 
des  étoffes,  la  filature  de  bourres  de  soie,  et  le  tissage  en 
floret  ou  ramage.  —  L'industrie  cotonnîère  embrassait  la 
filature  simple,  la  fabrication  des  tissus  d'épaisseurs  ou  de 
couleurs  variables,  et  l'imprimerie  sur  indiennes. —  L'indus- 
trie de  la  paille  ne  comprenait  que  le  tressage.  Enfin  la 

Digitized  by  VjOOQIC 


H.  BIGOT.  —  PÉRIODES  RAISONNANTES  DE  L'ALIÉNATION  MENTALK. 


cinquième,  celle  de  l'horlogerie  et  bijouterie,  consistait  sim- 
plement dans  la  fabrication  des  objets  de  son  domaine. 

La  deuxième  planche  représente  les  mêmes  industries  cin- 
quante ans  plus  tard,  en  1820,  avec  leurs  yarialions  ou  perfec- 
tionnements, et  s'augmente  de  l'industrie  métalluipque  par 
les  ateliers  de  construction  mécanique.  La  troisième  planche 
nous  amène  en  1870,  nous  indique  d'autres  variations  et  de 
nouveaux  développemeats,  ajoute  l'industrie  des  laines  aux 
industries  antérieures,  filatures  et  tissages  mécaniques  et 
&  la  main  ;  celle  des  tressage  et  (iss^e  mécaniques  des  crins  à 
celles  des  sculptures  sur  bois,  et  la  làbricatiion  d'instruments 
de  mathématique,  d'optique  et  des  bottes  à  musique,  —  Il 
y  a  donc  eu,  dans  la  période  centenaire,  apparition  de  trois 
grandes  industries  nouvelles,  qui  se  sont  ajoutées  aux  cinq 
précédentes,  dont  l'existence  remontait  à  des  siècles. 

La  cinquième  planche  nous  fait  connaître  les  débouchés 
que  trouvaient  les  produits  de  l'industrie  suisse  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde  en  l'an  1770.  La  sixième  en  ajoute 
de  nouveaux,  qu'elle  avait  trouvés  en  1820,  et  enfin  la  septième 
indique  avec  quels  pays  des  deux  hémisphères  le  commerce 
suisse,  en  l'année  1870,  se  trouvait  en  r&tations  d'affaires.  ~ 
La  quatrième  et  la  huitième  planche  sont  des  caries  géogra- 
phiques explicatives,  destinées  à  faciliter  l'intelligence  des  six 
Mitiès.  Sur  ce  point  nous  avons  une  critique  à  faire.  Il  eût 
été  préférable  d'indiquer  les  cantons  par  des  numéros  de 
renvoi  reproduits  avec  leurs  noms  sur  un  des  côtés  de  la 
carie  industrielle,  au  lieu  de  forcer  l'examinateur,  qui  veut 
se  rendre  exactement  compte  du  progrès  d'une  industrie,  à 
se  reporter  &  tout  moment  à  la  carte  géographique.  La  dé- 
marcation Irès-nelte  des  cantons  sur  les  planches  auAit  en 
outre  permis  de  se  servir  d'une  petite  carte  que  l'on  aurait 
pu  rapprocher  de  ces  planches. 

L'auteur  a  fait  usage  de  lignes  e(  de  couleurs  convention- 
nelles, expliquées  en  tête  de  chaque  planche,  à  l'effet  d'indi- 
quer la  branche  ou  le  genre  d'industrie  qui  figure  sur  le  corps 
de  la  carte.  C'est  ainsi  que  l'industrie  du  lin  est  indiquée 
par  des  lignes  vertes;  celles-ci  sont  pleines  ou  pointillées, 
suivant  qu'elles  indiquent  telle  ou  telle  branche  de  l'indus- 
trie qu'elles  représentent.  La  même  disposition  s'applique 
aux  autres  industries  ;  seule,  la  couleur  des  lignes  change. 
Ainsi,  pour  les  soies,  la  couleur  est  violette  ;  pour  les  co- 
tons, eÛe  est  rouge,  etc.  Celte  énumération  montre  de  quelle 
façon  l'auteur ,  en  usant  d'un  procédé  fort  simple ,  a  pu 
figurer  sur  une  seule  carte  le  tableau  simultané  des  indus- 
tries de  son  pays.  Cette  représentation  graphique  met  sous 
les  yeux,  d'une  manière  aussi  parlante  que  possible,  un 
ensemble  qui  ne  laisse  rien  échapper,  et  qui  surtout  con< 
vient  mieux  à  une  exposition  universelle  que  de  longues 
descriptions  écrites  ou  que  des  tableaux  de  statistique. 

L'examen  des  trois  cartes  principales  de  l'atlas  montre 
qu'aux  deux  premières  périodes  choisies  par  l'auteur,  1770 
et  1820 ,  l'industrie  suisse  n'existait  que  dans  les  cantons  du 
nord  de  la  Confédération,  autrement  dit  dans  les  cantons 
allemands.  A  la  troisième  période,  en  1870,  la  situation  se 
présente  la  même.  Un  grand  développement  s'est  produit 
dans  les  cantons  allemands,  ou  dans  les  français  protestants, 
tandis  que  les  cantons  du  sud  sont  demeurés  sous  ce  rapport 
dans  le  même  état  arriéré.  Dans  les  cantons  dits  français  du 
sud,  qui  représentent  des  cantons  catholiques,  oû  l'agricul- 
ture est  également  négligée,  l'industrie  s'est  h  peine  établie, 
ou  n'y  a  reçu  aucun  développement  remarquable. 

Après  l'examen  des  trois  cartes,  leur  comparaison  fournit 
un  intéressant  aperçu,  aussi  bien  sur  le  développement  de 
l'industrie  suisse  que  sur  la  transformation  remarquable- 
ment prompte  de  l'industrie  manouvrière  sa  industrie  de 
fabrique. 

Les  ateliera  de  construction  mécanique,  occopant  phis  de 
cent  ouvriers,  se  multiplient  pour  fadliter  l'angmentation 
d'une  production  dont  les  débouchés,  en  vertu  des  nou- 


veaux systèmes  douaniers,  deviennent  sensiblement  plus 

nombreux. 

Historiquement,  cette  transformation  s'est  opérée  dans  ces 
cantons  h  l'esprit  éminemment  progressif,  sans  résistance 
de  la  part  des  intéressés  ;  ce  n'est  pas  avec  une  pareille  faci- 
lité qu'elle  se  serait  faite,  dans  les  cantons  imbus  de  l'esprit 
conservateur  des  vieux  temps. 

La  carte  de  1870  offre  en  outre  un  groupement  des  indus- 
Mes  réunies  de  Useie,  autant  du  moins  que  l'on  a  pu  les  y 
fbire  figurer. 

Les  cartes  5,  6  et  7  représentent  très-exactement  les  pays 
de  consommation  immédiate  on  d'exyMtalum  intermédiaire 
des  produits  de  l'industrie  suisse.  Leur  comparaison  ne  donne 

pas  seulement  l'extension  périodique  ou  progressive  du  com- 
merce d'exportation,  mais  permet  de  se  rendre  compte  des 
modifications  qu'a  suivies  le  système  douanier,  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  par  suite  de  l'application  d'idées  économi- 
ques tout  k  fait  dÛTérentes  de  celles  que  l'on  avidt  eues  jus- 
qu'à nos  temps. 

En  1770,  par  exemple,  le  commerce  suisse  se  faisait  en 
Europe  avec  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne,  et, 
dans  le  reste  du  monde,  seulement  avec  les  Antilles  et  une 
faible  partie  du  Mexique.  Sur  la  planche  qui  le  représente 
en  1830,  il  s'étend  vers  le  nord  de  l'Europe,  devient  plus  im- 
portant dans  le  Mexique,  et  commence  avec  les  États-Unis. 
Grâce  à  l'application  de  h.  vapeur  aux  moyens  de  transport  de 
terre  et  de  mer,  concordant  avec  la  suppression  des  institu- 
tions prohibitives,  la  planche  de  1870,  nous  le  montre  rayon- 
nant sur  tous  les  pays  :  en  Europe,  avecTAngleterreet la  Suède, 
l'Autriche,  toute  la  Russie  et  toute  la  Turquie  ;  en  Asie,  avec 
la  Turquie  d'Asie  et  les  Indes  ;  en  Afrique,  avec  tout  le  littoral 
connu;  en  Amérique,  avec  une  grande  partie  des  États-Unis 
et  du  Mexique,  avec  le  Brésil,  l'Uruguay,  le  Chili,  le  Pérou 
et  les  grandes  républiques  du  littoral;  en  Océanie,  avec  les 
Philippines,  Bornéo,  Sumatra,  Java  et  quelques  parties  de 
l'Australie.  Tel  a  été  le  chemin  parcouru  en  dnqnante 
années. 

Si  l'on  tient  compte  du  peu  de  temps  qu'a  eu  Tauteur  pour 
disposer  son  travail  et  de  l'embarras  oû  il  s'est  trouvé  ttmt 
d'abord,  areffet  de  réunir  les  matériaux  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  sa  bonne  exécution,  et  si  l'on  considère  que  cette 
exécution  ne  laisse  néanmoins  rien  à  désirer,  on  peut  dire 
que  la  Suisse  a  réalisé  la  première  ou  tout  au  moins  la  plus 
heureuse  tentative  faite  pour  obtenir  de  véritables  atlas 
historiques  d'industrie  et  de  commerce. 

DCM  périodes  MisMuuiBte«  «e  r«iié— Wm  urialr ,  par  le 

D*  V.  Bioor.  1  vri.  in-B  (Paris,  Germer  BaUUère  et  C*]. 

La  folie  raisonnante,  c'est-à-dire  cette  fonue  d'aliénation 
caractérisée  par  une  persistance  relative  de  l'intelligence  et 
l'anéantissement  de  ût  volonté,  qui  ne  peut  résista  aux  ïmr 
pulsions  maladives,  existe-t-elle  en  tant  qne  type  morbide 
bien  délimitéTC'esllàunpointde  doctrine  surlequelIesaUé- 
nistes  sont  bien  lom  d'être  d'accord.  ^  les  uns,  avec  H.  Cam- 
pagne, professent  que  la  folie  raisonnante  est  nne  maladie 
mentsde  simple,  essentielle,  primitive,  idiopathique,  pour  le 
moins  aussi  nettement  et  aussi  fortement  caractérisée  que 
toutes  les  autres  maladies  du  moral,  d'autres,  au  contraire, 
tels  que  MM.  Jules  Fabret,  LegrandduSauUe,  etc.,  enseignait 
qu'elle  doit  être  considérée  comme  un  syndrdme  pouvant 
appartenir  &  plusieius  maladies,  qu'elle  ne  se  montre  guère 
que  chez  des  individus  prédisposés  originairement  la  fxriie, 
et  qui,  dès  les  premiers  âges  de  leur  existence,  maniféstent 
dans  leurs  idées,  dans  leurs  sentiments  on  dans  leurs  pa»- 
chants,  des  particularités,  des  bisarreries  qui  les  distingoeot 
des  antres  en&nts  du  même  âge;  nuis  qu'elle  peut  preodre 
naissance  dans  d'autres  circonstances,  et  pariiculiteemmt  uà 
début  de  la  paralysie  générale  et  dans  l'hystérie. 
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H.  Bigott  dans  son  nouvel  ouvrage,  va  plus  loin  que  ces 
rniers  observateurs.  Pour  Itd  la  folie  raisonnante  n'existe 
B,  il  n'y  a  que  des  fous  résonnants.  •  La  folie  raisonnante, 
-il,  n'est  ni  un  genre,  ni  une  espèce,  mais  une  variété  de 
période  truialtoire  de  la  raison  au  délire,  qui  se  trouve 
ns  tous  les  genres  et  dans  toutes  les  espèces  d'aliénation 
iDtale,  et  qui  même  ne  mérite  ce  nom  de  variété  que  lors- 
e  le  caractère  équivoque  se  fait  remarquer  par  une  trop 
igue  durée,  qui  laisse  en  second  plan  la  période  d'évidence 

délire.  »  D'après  cette  théorie,  les  modiScations  du 
ractère  et  les  troubles  divers  décrits  comme  prodrômes  de 
folie,  ces  états  intermédiaires  ou  de  transition  entre  un 
cès  d'aliénation  mentale  et  la  guériaon  confirmée,  les  ré- 
ttences  enfin,  ne  sont  que  des  périodes  raisonnantes,  c'est- 
lire  «  une  sorte  de  phase  incertaine,  m£lée  inégidemeut 

délire  et  de  raison  ».  La  seule  distinction  4  faire 
(re  la  période  initiale  et  l'époque  du  déclin  de  l'accès,  c'est 
e,  dans  le  premier  cas,  l'aûéné  tendait  au  délire,  et  que, 
os  le  second,  il  tend  à  la  raison. 

Ces  périodes  raisonnantes  se  présentent  sous  trois  formes 
Térentes  :  t  Dans  la  première,  ou  forme  lucide,  l'aliéné  a 
conscience  plus  ou  moins  nette  de  la  conception  morbide 
i  le  sollicite  et  l'entraîne,  et,  s'il  la  cache,  on  peut  l'ignorer 
iqu'à  ce  qu'elle  se  révèle  par  un  acte  ;  mais  s'il  l'avoue, 
.  hésite  à  croire  aliéné  celui  qui  parait  si  bien  se  juger  lui- 
Sme. — Dans  la  deuxième  forme,  ou  pseudo-lucide,  le  malade 
I  se  refùse  plus  à  l'idée  délirante  ;  U  l'accepte,  mais  il  com' 
end  qu'il  a  intérêt  à  la  cacher.  Ses  actes,  quand  on  les 
couvre,  en  désaccord  avec  ses  propos  sensés,  font  hésiter 
Irelandson  et  la  folie.  11  dissimule  d'autant  mieux  parfois, 
t'il  n'a  gardé  qu'un  souvenir  confus  des  actes  incriminés, 
qu'il  les  nie  d'ailleurs  énergiquement,  ou  les  arrange  au 
é  de  son  intérêt.  Le  pseudo-lucide  paraU  seulement  avoir 
nscience  de  sa  folie.  —  Dans  la  troisième  forme,  ou  para- 
dde,  l'aliéné  n'a  pas  conscience  de  son  délire  et  ne  cherche 
lère  à-  le  dissimuler,  k  moins  qu'il  n'aperçoive  que  sa 
oduulion  obstinée  lui  suscite  des  ennuis,  auquel  cas  il  sait 
I  pallier.  Mais  sa  conception  délirante,  même  étant  connue, 
wnr  caractère  particulier  de  laisser  indécis  le  jugement  de 
nditeur  stu:  sa  valeur  rationnelle.  »  Nous  ne  ferons  pas 
Bsortir  ce  qu'ont  de  spécieux  et  de  subtil  les  distinctions 
te  l'auteur  établit  entre  ces  trois  formes;  mais  nous  devons 
connaître  qu'il  a  su  en  faire  une  application  souvent  heu- 
nse  à  ce  qu'il  appelle  les  périodes  transitoires  obscures  de 
as  les  genres  d'aliénation  mentale.  Sa  dialectique  serrée, 
s  observations  habilement  choisies  ne  troubleront  pas 
conviction  des  aliénîstes  qui  ont  leur  siège  fait  sur  la 
lestion  de  folie  raisonnante  ;  mais  les  hésitants  —  et  ils 
nt  nombreux  —  étudieront  ces  pages  avec  intérêt,  et  y 
mveront,  sinon  une  solution  définitive,  du  moins  des  preu- 
8  plausibles  à  l'appui  de  la  thèse  soutenue  par  l'auteur. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  chapitres  que  M.  Bigot  a 
nsacrés  à  l'étude  des  anomalies  int^ectueUes  et  morales, 
l'il  appelle  aussi  les  périodes  raisonnantes  prolongées,  et 
le  Morel  a  décrites  sous  le  nom  de  fi>li«  hérécUtain. 
kfK  K.  Bigot,  on  peut,  il  est  vrai,  admettre  que,  c  au 
lut  de  vue  social,  U  y  a  deux  espèces  d'anomalies  intellec- 
elles  et  mcoales  :  les  supérieures,  qui  grandissent  les  seuti- 
ents  et  les  Idées  ;  les  inférieures,  qui  les  (àussent  ou  les 
petissent,  les  rendent  personnels  et  les  font  concourir  à  la 
nie  satisfaction  de  l'individu,  ou  au  préjudice  de  la  société.  » 
tant  aux  applications  qu'il  fait  de  ses  théories  k  ce  que 
>us  appellerions  volontiers  l'évolution  du  processus  morbide 
>  ces  anomalies  inférieures,  elles  paraîtront  exagérées  et 
uvent  peu  conformes  à  une  saine  interprétation  des  faits 
iniques.  «  Les  aliénés,  dit-li,  qui  restent  plus  longtemps 
le  tes  autres  dans  cette  phase  intermédiaire  sont  le  plus 
uUDonément  des  anormaux  dégénérés  à  un  degré  quelcon- 
Ui  avant  d'être  aliénés.  »  Si  l'on  en  croit  cette  conclusion 


de  l'auteur,  les  anormaux  qu'il  appelle  encore  tes  insuffisants, 
les  instables,  et  que  tous  les  aliénîstes  nomment  imbéciles, 
demi-imbéciles,  héréditaires,  etc.,  ne  devraient  être  consi- 
dérés comme  aÛénés  que  lorsqu'ils  sont  atteints  d'un  «  accès 
d'évidence  »,  c'est-à-dire  d'un  de  ces  accès  de  manie,  de  lypé- 
manie  ou  même  de  monomanie,  auxquels  ils  sont  si  souvent 
sujets.  Peu  de  spécialistes  consentiront  à  suivre  l'auteur  jus- 
que-là; presque  tous  préféreront  se  ranger  k  l'avis  de 
Morel  et  considérer  comme  aliénés  les  fous  héréditaires,  non- 
seulement  au  moment  de  leurs  «  accès  d'évidence  »,  mais 
même  pendant  leur  «période  équivoque  ou  raisonnante  », 
pour  employer  le  langage  de  U.  Bigot. 


—  La  Jownai  officM  publie  le  programme  de  llnetitut  oatioasl 
agronomique*  La  dorée  des  études  est  de  deax  ans.  Le  régime  de 
l'école  est  l'flxtemst 

Les  eismens  d'admission  et  le  concoare  pour  l'obtensioa  des  boarses 
aaront  Heu,  te  23  octobre  procbatn,  au  siège  de  l'établissemeat,  aa 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  S9S,  rue  SainUHartiD,  à  Paris. 

Les  élèves  admis  devront  se  présenter  an  directeur  de  llattitHt 
agronomique  le  samedi  3  novembre.  ^^-^  * 
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Histoire  dt  la  marine  française  pendant  la  guerre  de  Vindé- 
pendance  amiricainef  précédée  d'une  étude  sur  la  marine 
militaire  de  la  France  et  sur  ses  Institutions,  depuis  le  com- 
mencement du  xvn"  siècle  jusqu'il  l'année  1776,  par  E.  Cbe- 
VÂLiEB,  capitaine  de  vûsseau.  1  volin-8'  de  520  pages  (Paris, 
Hachette).  Broché. 

Les  Inventeurs  du  gaz  et  de  la  photographie  (Lehon,  d'Hum- 
bersin,  ^icéphore  Niepce,  Daguerre),  par  le  baron  Ervoi-f. 
In-i2  de  200  pages  (Paris,  Hachette).  Broché,  1  fr.  25. 

Éclairage  à  l'électricité,  renseignements  pratiques,  par 
HiPPOLYTE  Fontaine.  1  vol.  in-8  de  266  pages  (Paris,  J.  Bau- 
dry).  Broché. 

Arm^  ottomane.  Son  organisation  actuelle,  telle  qu'elle  ré- 
sulte de  r#xécution  de  la  loi  de  1 869  et  des  mesures  d'urgence 
récemment  prises,  par  H.  Zboinski,  officier  d'artillerie  belge 
en  mission  à  Constantinople.  In-8°,  de  180  pages  avec  une 
carte  des  circonscriptions  militaires  (Paris,  Domaine).  Broché. 

NeukantismuSf  Schopenhatterianismus  und  Hegelianismus,  in 
îbrer  Slellung  zu  den  philosophischen  aufgaben  der  gegen- 
wart,  von  Edcard  von  IÎabtuann.  1  vol.  in^",  de  370  pages. 
(Berlin,  Cari  Duncker),  br. 

Dos  Unberwusste  vom  Standpunkt  der  physiologie  und  Des- 
eendenz  théorie,  von  Edward  von  Hartmann.  1  vol.,  in-8',  de 
^21  pages  (Berlin,  Cari  Duncker),  br. 

La  Bourboule,  ses  eaux  minéraleSf  leurs  applications  thérapeu- 
tiques,  par  le  D'  Geodges  Clébault.  In-8",  de  260  pages  (Paris, 
Octave  Doin),  br. 

Vichy  tt  ses  eaux  minérales,  par  le  D'  L.  Grellett.  In-lS,  de 
370  pages  (Vichy,  A.  Wallon),  br. 

Cht'na,  von  F. -F.  von  Richtopen.  Tome  I".  Un  magnifique 
volume  in-ù*,  de  750  pages  avec  29  planches  et  11  cartes 
(Beriin,  D.  Rrimer),  cartonné  à  biseaux  avec  fers  spéciaux. 
—  Nous  rendrons  compte  procludnement  de  cet  important 
ouvrage. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Faculté  des  scikitcss  de  Paris.  —  Doctorat  is-sciences  physiques. — 
Le  vendredi  2SJuir  à  trois  heures  et  demie,  dane  la  salle  des  examens, 
M.  Chastaing  i  soutienu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès-scicnces 
physiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première.  —  Étude  sur  la  part  de  la  lumière  dans  les  actions 
chimiques  et  en  particulier  dans  les  oxydations. 

La  seconde»  —  Proposlttons  données  par  La  Faculté. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


L'ouverture  des  coan  m  fera  le  loodi  S  noTMibre,  &  huit  heures 
et  demie  du  matin. 

—  Un  urHé  de  M.  T^flserenc  de  Bort,  miniitre  de  ragricultore  et 
du  commerce,  en  date  du  29  mars  dernier,  a  ordonai  l'organiiatlon  & 
l'Exposition  aolrenelle  de  1878  d'une  êS^ositimiUs  icimces  anthro- 
pologiquit.  C'est  Datnrellemeat  la  Société  d'MthrOpolOgie  de  Paris 
qid  a  été  diargée  de  préaider  k  cette  iostallftllon.  lille  a  noBUiA  pour 
la  diriger  noe  commiauon  ainsi  composée: 

Président:  de  Qa^treTages,  membre  de  l'Iostitut,  proresseur  d'an- 
thropologie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ancien  président  de  la 
Société; 

Vice-présidents  :  Paul  Broca,  professeur  à  la  Faculté  et  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  directeur  des  Cours  d'anthropologie,  se- 
crétaire général  de  la  Société;  Henri  Martin,  sénateur,  membre  de 
l'Institut  ; 

Secrétaire  général  :  Gabriel  de  Hortillet,  professeur  d'archéolt^e 
préhistorique,  ancien  président  de  la  Société  ;  fondateur  des  Congrès 
internationaux  d'archéologie  et  d'anthropologie  ; 

Secrétaires:  Docteur  Paul  Topinard,  professeur  d'anthropologie 
biologique,  conservateur  des  collections  de  la  Société;  Girard  de 
Rialle,  seo^taire  de  la  Société; 

Membres  résidant  à  Paris:  Docteur  Bertiilon,  professeur  de  démo- 
graphie et  de  gé<^phie  médicale^  anden  président  de  la  Société  ; 
Henri  Cernuscbi,  publlciste;  docteur  Dureau,  bibliothécaire  adjoint 
de  l'Académie  de  médecine,  archirtste  de  la  Société;  Abel  Ovelacquei 
prollassenr  d'antliropologie  linguistique,  secrétaire  du  Comité  centré 
de  hi  Société  ;  Louia  Legnay,  architecte,  trésorier  de  la  Société  {  doc- 
teur de  Banse,  président  de  lu  Société,  rédacteur  en  chef  de  la  GoMette 
médicale  de  Paris;  Wilson,  député. 

Membres  ne  résidant  pas  h,  Paris  :  Émile  Cartailbac,  directeur  des 
Matériauji  pour  l'histoire  de  f hommes  Toulouse  (Haute-Garonne)  ; 
Caxalisde  Fondouce,  secrétaire  des  Congrès  internationaux  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques,  Montpellier  (HéAult)  ;  Ernest 
Chantre,  secrétaire  de»  Congrès  internationaux  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistoriques,  Lyon  (Rhône)  ;  J.  Cotteau,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  géologique  de  France,  Auxerre  (Yonne)  ;  général 
Faidherbe,  ancien  gouverneur  du  Sénégal  et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Constaatine,  ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie, 
Lille  (Nord);  Émile  Guimet,  Lyon  (Rh6ne);  ÉUe  Hassenat,  Brive 
(Corr^e);  docteur  Prunières,  vice-président  de  la  seaion  d'anthro- 
pologie de  l'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences, 
Harv^ola  (Loière)  ;  Julien  Vlnson,  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 

H.  le  sénateur  Krants,  Commissaire  général  de  l'Expo^tion,  a  bien 
voulu  mettre  &  la  disposition  de  la  Commission  un  vwte  et  beau 
local  dans  le  pavillon  central  du  palais  du  Trocadéro. 

La  Commission  fait  donc  un  chaleureux  appel  à  toutes  les  per- 
sonnes qui,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  s 'intéressent 
au  progrès  des  sdences  anthropologiques.  Elle  voudrait  dresser  l'in- 
ventaire complet  do  l'état  actuel  de  ces  sciences. 

Les  objets  A  exposer  rentrent  dans  les  catégories  suivantes  ; 

l"  Cr&nes  et  ossements,  momies,  pièces  concernant  l'anatomie 
comparée  dea  races  humaines  t 

V  Instrumente,  méthodes  d'enseignement  ; 

3*  Collecdons  préhistoriques  et  ethnt^aphiques; 

4°  Photographies,  peintures  et  dessus,  sculptures  et  modelages  ; 

Sf  Cartes  géographiques  et  tableaux  concernant  Tetbnol^e,  l'ar- 
chéol(«ie  préhistorique,  la  linguistique,  la  démographie,  la  géographie 
médicale,  etc. 

6**  Livres,  Journaux,  brochures. 

Pour  activer  le  travail,  tout  en  le  complétant  autant  que  possible, 
U  Comnrission  a  dcl^aé  d'une  manière  spéciale  Messieurs  : 

Docteur  Broca,  rue  des  Saints-Pères,  1,  Paris,  pour  ce  qui  coq* 
cerne  les  À'ocî^  tCÀiUhropotogie  ; 

Docteur  de  flange,  place  Sai  nt-Hichel,  4,  Paris,  pour  l'Enseignement 
anthropologique; 

Docteur  Topinard.  rue  de  Rennes,  97,  Paris,  pour  l'ilntAropoIocrM 
générale  et  la  craniologie  ; 

Gabriel  de  Mortillet,  au  château  de  Saint-Gcrmain-en-Laye  (Seine- 
et-Oise),  pourl'^rc/teo/oflie  et  l'anthropologie  préhistoriqiies  ; 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clïchy,  Oi,  Paris,  pour  V  Ethnographie  de 
VEuroie; 

Abel  Hovelacque,  rue  de  l'Dniversité,  35,  Paris,  pour  VAnthropo- 
lOQxe  linguistique; 

Docteur  Dureau,  rue  de  la  Toor-d'Auvergne,  16,  Paris,  pour  la 
Bibliographie  ; 

Docteur  Bertiilon,  rue  Monsieur-le-Prince,  20,  Paris,  pour  hi  iMmo- 


graphte^  ou  Awls  ttofistiqiw  de  popaiaiion^  et  la  géo^aphie  wà 

cale  ; 

Louis  Leguay,  me  de  la  Sainte-Chapelle,  3,  Paris,  pour  tout  ce  \ 
concerne  l'Aménagement  et  les  dispositions  ^nérales. 

La  Commission  reçoit  toutes  les  demandes  d'expositioa  frui^ 
et  étrangères  concernaot  le»  sciences  anthropologiques.  C'est  don 
elle  qu'il  faut  s'adresser  directement  pour  tout  rensc^epieat  reb 
\  l'exposition. 

Pour  chacune 'des  parties  signalées  ei-dessos  les  exposants  s 
Invités  k  se  mettre  en  report  de  prtférence  avec  le  délégué  spéc 
et  eek  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  membres  usoelds,  titulaires  et  eorreapcmdanta  énna^m  it 
Société  d'Anthropologie  sont  iniés  d'organiser  des  Comités  locaa 
de  se  mettre  en  rdation  avec  la  Gomndssioo,  Cert  ce  qui  a  déjà 
fait  d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Les  exposants  étrangers  devront  faire  parvenir  les  objets  deatini 
l'exposition  par  l'intermédiaire  de  lenrs  Commissures  nationaux. 

—  H.  Welr-Biitchell  a  étudié  dans  le  numéro  d'avril  de  VAmeri 
Journal  of  Médical  science,  la  relation  qui  existe  entre  l'état  géa 
du  temps,  et  le  ravivement  de  douleurs  dues  A  d'anciennes  blessu 
au  rhumatisme,  etc.  V<dci  les  conclusions  qu'il  croit  pouvoir  lire 

ses  études  : 

La  diminution  de  pression  atmosphérique  augmente  ou  fait  ni 
la  douleur. 

L'hunddité  de  Pidr  en  ^vorise  ^pdement  l^parition. 

Tonte  cause  dUfoiblissement  général  rend  lluminie  pliu  sun 
tible  aux  chuigements  météorologiques. 

M.  Weir>HitcheU  admet  qu'il  doit  aussi  y  avoir  certaines  es 
encore  inconnoes,  concourant  à  la  production  de  la  douleur  ;  o 
étude  est  encore  A  faire. 

—  Le  Congrès  périodique  international  des  sciencea  naédia 
tiendra  sa  5'  session  &  Genève  du4  au  15  septembre  de  cette  aai 
Les  travaux  du  Congrès  se  répartiront  en  sept  sections  :  I.  Né 
cine;  U.  Chirui^e;  III.  Accouchements,  Gynécologie;  IV.  Sdëied 
publique;  V.  Sciences  biologiques;  VI.  Ophtalmologie;  VII.  S«d 
d'exposition  des  appareils  ou  instruments  nouveaux.  Le  Comité 
gaoisation  a  pour  président  le  professeur  Cari  VQgt,  qui  doit  p 
senter  au  Congrès  une  étude  sur  les  entozoaires  de  l'homme  ;  dx 
au  nombre  des  médedos  étrangers  qui  doivent  présenter  des  trans 
MH.  Hardy,  Vemei^l,  Ollier,  Magnan,  Harey,  pour  la  Frai 
MU.  Esmarch,  ZwelEel,  Preycr,  pour  l'iUlemagne  ;  le  Broidri 
de  Londres,  le  D'  Warlomont,  de  Bruxelles,  et  un  grand  grand  m 
bre  de  professeurs  de  Geoève  et  de  Latuanœ.  * 

—  Un  officier  anglais,  le  lieutenant^lonel  Martin,  vient  depnâ 
dans  le  Times  une  sorte  de  manifeste  où  il  propose  de  créer  s 
association  internationale  pour  l'abolition  de  l'usage  des  torpA 
Les  considérations  développées  dans  cette  lettre  sont  fort  huoa 
taires,  on  pourrait  même  dire  fort  Justes,  mais  il  est  plus  que  d&ail 
qu'elles  obtiennent  l'adhésion  des  nations  cioUisén. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  U  b  ' 
juin  et  qui  désirent  i  cette  occasion  changer  les  conditions  ie  b 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  IIiIk» 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  soit  U  m* 
cription  aux  deux  Rbvdbs  Sctenti/t^iw  et  Politique,  sont  priés  SuSi 
immédiatement  MM.  Germer  Bailllère  et  C'',  en  leur  «av<TUt  ■ 
mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  1"  juillet,  n'auront  fait  parrenir  vst 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  ceà 
nuer  leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conaétpM 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  si^  daul 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  ^  1 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


U  propriétain-girani  :  Gniua  ii*wtti»t 


Digitized  by  VjOOg  IC 


LA 

REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LÀ  FRiNCË  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2^  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  £ug.  Yung  et  Ém.  âlgiave 


2«  SÉRIE.  —  6*  ANNÉE  NUMÉRO  53  30  JUIN  1877 


mSTITUTIOH  ROTALE  DE  LA  GRANBE-BBETACNE 

UCTUSU  DO  VEU>BU>I  SOIB 

K.  JAMB8  DKWAB 

D«  la  SocféU  royale  d'Édimbonig. 

■.^MtlM  rhysMasHM  «e  tm  luuère.  (1). 

J'ai  déjà  présenté  k  cette  institution  les  résultats  de 
recherches  sur  «  l'actioa  physiologique  de  la  lumière  »  que 
j*û  tntes  arec  le  concourB  de  M.  le  professeur  M"  Kendiick. 
Je  résumerai  d'abord  rapidement  les  principaux  faits  que 
nous  avons  établis  dans  cette  première  étude. 

Physiologie  comparée  de  faction  de  la  lumière.  —  Le  choc 
de  la  lumière  sur  les  yeux  d'animaux  appartenant  aux 
groupes  des  mumniC^s,  des  ciseaux,  des  reptiles,  des 
amphibies,  des  poissons  et  des  crustacés,  a  produit  une 
variation  comprise  entre  trois  et  dix  pour  cent  du  courant 
normal.  Nous  avons  constaté  aussi  que,  pour  les  animaux 
à  sang  chaud,  la  lumière  provoque  une  variation  négative. 

TVafwmiwfdn  de  l'action  au  enreou.  —  On  peut  suivre  la 
variation  électrique  jusque  dans  le  cerveau.  Au  lieu  de 
séparer  Vœîl  du  cerveau  et  de  couper  le  nerf  optique,  on 
tranche  simplement  la  téle  de  la  grenouille.  Alors,  si  l'on 
suppose  une  des  électrodes  en  contact  avec  la  surface  du 
cerveau,  et  l'autre  avec  la  surfoce  de  U  coméei  l'action  de 
la  lumière  détermine  un  effét  semblable  à  celui  que  nous 
venons  de  signaler. 

Action  due  à  une  modi/iattion  de  la  rétine.  —  Cette  action 
est  réellonent  due  à  une  altérati(Hi  de  la  rétine  dle-méme. 
Le  (lut  a  besoin  d'être  i^uvé  d'une  manière  précise,  parce 
queTon  pourrait  croire  que  le  changement  produit  par  l'action 

(!)  Deuxième  parUe.  Rwu§  KiMttlIffw da  97  novembre  1875, 
ome  U,  S*  Bérie,  page  SM. 

S"  sian.  —  bivqb  saEirr.  —  XD. 


de  la  lumière  est  peut-être  dû  à  la  contraction  de  l'iris 
celui-ci  étant  un  tissu  musculeux  qui  se  contracte  sous 
l'influgnce  de  la  lumière,  par  un  mécanisme  réflexe  bien 
connuV  dans  les  <»rconstances  normales  et  même  après  que 
l'œil  a  été  extrait  de  la  tête.  Une  contraction  de  l'iris  pour- 
rait déterooiner  une  variation  négative  ou  diminution  du 
courant  électrique,  mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'elle  pût 
causer  un  accroissement  ou  variation  positive.  Cependûil, 
poor  éevter  eette  dUBcultA,  séparons  enfiècement  la  partie 
antérieure  de  TobU,  et  plaçons  une  des  électrodes  de  fa^on 
qu'elle  ton(Ae  la  snrfoce  de  l'humeur  vitrée,  tandis  que  l'autre 
aboutira  k  la  section  transverse  du  nerf  optique  :  un  courant 
se  produit,  sans  doute  plus  faible,  mais  néanmoins  assez  fort 
encore  pour  nous  révéler  toutes  les  variations  que  la  lumière 
y  produira.  Dans  ces  circonstances,  la  lumière  détermine 
encore  la  variation  que  j'ai  signalée.  Pour  mieux  déBnir 
encore  le  phénomène,  enlevez  la  rétine  avec  une  pointe  de 
verre  fine,  en  ne  laissant  que  la  sclérotique,  et  peut-être  des 
lambeaux  de  la  choroïde.  Même  ainsi,  on  obtient  toujours 
un  courant  électrique  ;  seulement  il  n'est  plus  affecté  par  la 
lumière.  Il  est  donc  prouvé  que  la  variation  déterminée  par 
l'action  de  la  lumière  est  due  à  une  certaine  altération  qui 
se  produit  dans  la  rétine  lorsque  la  lumière  vient  la  fk-apper. 

Rayons  du  spwire.  —  Parmi  les  rayons  du  spectre,  quels 
sont  ceux  qui  produisent  le  plus  d'eifet  ?  Nous  savons,  natu- 
rellement, que  les  rayons  qui  produisent  sur  nous  l'impres- 
sion lumineuse  la  plus  vive,  senties  rayons  jaunes.  Après 
avoir  obtenu  un  spectre  très-pur,  nous  avons  fait  passer 
l'œil  successivement  par  l'espace  qu'occupe  chacun  des 
rayons,  en  notant  les  effets  produits.  Pour  rendre  ces  effets 
comparables,  nous  avons  fait  en  sorte  que  ces  opérations 
se  suivissent  vasA  rapidement  que  possible.  Oty  l'étude  des 
résultats  noua  a  montré  que  les  rayons  que  nous  regardons 
comme  les  plus  lumineux  produisent  Û  variation  la  plus 
considérable.  Par  exemple,  les  rayons  rouges  de  l'extrémité 
du  ^ectre  produisent  très-peu  d'effet,  et»  si  l'on  passe  au  delà 
pour  entrer  dans  les  rayons  calorifiques,  on  n'obtient  plus 
aucune  action.  Aii  contraire,  du  rouge  au  iaime  l'effet  jva 
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croissant  ;  du  jaune  au  violet  il  décroît  peu  k  peu,  et  au  delà 
du,  vioIetJede.vieat  nul.. 

Rapport  entre  1»,  variation  Hwtriqus  et  lUntensité  lumin^e. 
—  Les  expériences  faites  jusqu'ici  ont  démontré  qu'ime 
quantité  de  lumière  cent  fois  plus  grande  qu'une  autre, 
n^accTolt  la  varialion  électrique  que  de  troi?  à  ânq  fois  sa 
valeur  primitive.  Les  variations  des  effets  observés  corres- 
pondent presque  exactement  à  celles  que  donnerait  la  loi 
psycbopbysique  de  Fecbner,  si  elle  s'appliquait  à  cette  classe 
de  phénomènes 

Effets  de  la  faiiqw,  —  Soumise  à  L'action  de  la  lumière,  la 
rétine  se  comporte,  an  point  de  vue  de  la  fatigue,  comme  le 
fait  un  muscle  épuisé  par  des  stimulations  répétées.  L'effet 
mécanique  correspondant  &  une  stimulation  donnée,  va  en 
s'affaiblissant,  et  le  muscle  a  besoin  de  repos  pour  recouvrer 
son  énei^e.  Lorsqu'il  s'agît  de  l'œil,  la  variation  électrique 
correspondant  à  la  même  intensité  de  stimulation  lumi- 
neuse va  décroissant,  si  ro]^ane  n'a  pas  eu  un  temps  suffi- 
sant pour  revenir  à  son  état  normal.  Dans  ce  cas,  le  retour  & 
l'état  normal  se  fait  par  l'absence  de  lumière. 

Nous  avons  poursuivi  ces  recherches  dans  plusieurs  direc- 
tions nouvelles,  et  nous  sommes  anivés  &  des  résultats  dont 
nous  donnons  ici  le  résumé. 

Nouvelle  méthode  ^eaopérimentation.  —  Une  des  principales 
difficultés  en  présence  desquelles  nous  nous  sommes  trou- 
vés, lorsque  nous  avons  voulu  constater  le  rapport  exact  qui 
existe  entre  la  variation  électrique  et  les  changements 
d'intensité  et  de  couleur  de  la  lumière,  a  été  la  diminution 
continuelle  de  seiuibilité  à  l'action  de  I9  lumière,  diminu- 
tion due  aux  conditions  anormales  où  se  trouve  placé  l'œil 
une  fois  extrait  de  la  tête.  On  comprend  facilement  comment 
cela  se  produit.  Au  début  de  l'expérience,  l'œil  est  très- 
sensible  à  Taction  de  la  lumière,  et  il  donne  une  variation 
considérable  du  courant  électrique;  mais  cette  variation 
diminue  peu  à  peu  par  suite  des  changements  graduels  des 
différentes  parties  de  l'œil,  changements  dus  à  leur  perte  de 
vilalilé  et  de  sensibilité.  En  effet,  ces  parties  meurent  peu  à 
peu,  le  sang  n'y  circule  plus,  et  des  changements  molécu- 
laires et  chimiques  sont  en  train  de  s'y  accomplir.  Dans  les 
yeux  de  grenouille,  cependant,  la  rétine  conserve  sa  sensi- 
bilité pendant  un  temps  qui  peut  durer  de  trois  à  quatre 
heures,  et  quelquefois  davantage.  Au  bout  d'environ  deux 
heures,  TœU  de  la  grenouille  entre  souvent  dans  un  état 
assez  stable  dans  lequel  la  perte  de  sensibilité  est  très-lente. 
Cet  état  peut  durer  quatre  ou  cinq  heures.  Nous  avons 
essayé  différentes  méthodes  pour  noua  mettre  à  l'abri  des 
difficultés  que  présents  la  mut  graduelle  des  parties  de 
l'œil.  Dans  nos  premières  expériences,  nous  avons  chwché  à 
enlever  l'œil  aussi  rapidement  que  possible,  et  à  faire 
les  observations  avec  promptitude.  Avec  les  animaux  à 
sang  chaud,  ceci  n'a  pas  donné  de  très-bons  résultats,  parce 
que  la  sensibilité  à  la  lumière  disparaissait  au  bout  de 
quelques  minutes.  Nous  avons  aussi  pltMieurs  Ibis  anesthôsié 
un  animal  à  sang  chaud,  mis  à  nu  la  fhce  postérieure  de 
l'œil,  et  réussi  à  amener  une  électrode  en  contact  avec  le 
nerf  optique  tranché,  tandis  que  l'autre  touchait  la  cornée. 
Cette  méthode  ét^t  difBdto  et  incommode* 

Cependant,  noua  avons  fini  par  arriver  h  des  résultats  défi- 
nis. Nous  procédons  maintenant  d'une  manière  toute  diffé- 
reute.  Nous  soumettons  une  grenouille,  un  lapin,  ou  un 
pigeon  à  l'action  de  la  chiure,  et  le  réduisons  «ùù km  9 


immobilité  complète.  Nous  enlevons  alors  une  petite  putie 
de  la  surface  du  crâne,  de  manière  &  découvrir  une  pottioa 
du  cerveau. .Une  des  éléctrodes  esTmise  en  oonttct  aveela 
surface  de  la  cornée,  et  l'autre  avec  la  snrf^  du  cervett. 
Le  sang  n'a  pas  cessé  de  circuler.  Un  courant  se  prodoii,  ei 
l'on  peut  observer  sans  pùut  tous  les  effets  qite  J'aî  éouaé- 
rés.  L'animal  reste  dans  le  même  état,  et  conserve  sa  senâ- 
bilité  à  l'action  de  la  lumière  pendant  quarante-huit  heues, 
s'il  s'agit  d'une  grenouiUe.  Ces  observatioiu  notu  oot  M 
reconnaître  tout  récemment  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire 
de  mettre  à  nu  la  surface  du  cerveau,  et  qie,. lorsqu'il  le  bai, 
on  peut  suivre  à  travers  le  corps  tout  entier  les  traces  de 
l'action  de  la  lumière.  Prenons,  par  exemple,  unegrenwille, 
mettons-la  en  position,  enlevons  légèrement  l'épiderme  de  U 
tête,  du  dos  ou  de  toute  autre  partie  du  corps,  puis  ajustou 
les  électrodes,  l'une  devant  la  cornée,  et  l'autre  à  l'enc^it  où 
l'épiderme  a  été  enlevé,  et  nous  obtiendrons  un  courant  élec* 
trique  sur  lequel  la  lumière  agira  de  la  manière  ordiaûre. 
Siy  au  contraire,  l'électrode  qui  a  été  mise  en  ctnitact  amli 
cornée  est  transportée  à  quelque  autre  partie  du  coips,  il 
pourra  y  avoir  un  courant,  mais  ce  courant  ne  sera  plus  sen- 
sible k  l'action  do  la  lumière.  Ponr  produire  l'action  s^i- 
fique  de  la  lumière  sur  l'œil,  il  faut  absolumeat  que  li 
rétine  fesse  partie  du  circuit.  Cette  découverte  nous  a  penms 
d'exécuter  un  grand  nombre  d'expériences  sans  faire  i  l'aal- 
mal  d'autre  mal  que  de  lui  enlever  une  petite  partie  de  l'épi- 
derme ;  désormais,  nous  pouvions  faire  des  observations  nr 
les  animaux  à  sang  chaud,  ce  qui  avait  été  une  des  grand» 
difficultés  de  nos  premières  recherches.  Voici  comment  w 
procède  :  on  donne  d'abord  une  petite  dose  de  chinoline  à 
un  lapin  ou  à  un  cochon  d'Inde,  et  l'animal  devient  inuno- 
bile.  On  coupe  ensuite  un  peu  de  poil  de  la  téte,  dernére  le 
cou,  et  on  enlève  l'^iderme,  de  manière  à  avoir  une  surface 
humide  ;  on  met  les  électrodes  en  poâtioa,  l'une  en  contact 
avec  la  surface  mise  à  vif,  et  l'autre  avec  U  surfiu»  de  11 
née  -y  l'effet  se  produit  immédiatement. 

L'action  de  la  hmière  sur  lee  animaaœ  à  sang  ckaai  at  lu 
inéme  que  wrcewp  étang  froid»  —  La  chinoline  oous  a  penus 
de  faire  pendant  un  temps  considérable  des  expériences  do 
genre  de  celle  que  je  viens  de  décrire,  sans  âtr«  f^^^ 
d'avoir  recours  à  la  respiration  artificielle.  Nos  redieiclw 
sur  les  animaux  à  sang  chaud  nous  ont  prouvé  que,  às»  gk 
animaux  emame  chez  ceux  à  sai^  froid,  la  lumière  produi 
d'abord  un  accroissanent  du  courant  électrique  au  monwat  w 
elle  vient  fjrapper  l'organe  ;  si  elle  persiste,  il  y  a  généfilç- 
ment  diminution  du  courant  éledrique,  et  enfin,  loisq&oU 
cesse  d'agir,  il  y  a  de  nouveau  accroissement,  comme  nous 
l'avons  dit  en  décrivant  nos  «zpériences  sur  la  grenouiUe. 
Dana  nos  premières  recherches,  avec  les  animaux  à 
chaud,  lorsque  l'œil  avait  été  entièrement  séparé  du  corps,» 
qu'il  recevait  une  quantité  de  sang  insuffisante,  nous  anBf 
toujours  vu  l'action  de  la  lumière  déterminer  une  «rialion 
négative,  c'est-à-dire  une  diminution  du  courant  électriîne- 
Mais  avec  les  méthodes  perfectionnées,  qui  ont  pour  réauW 
de  mettre  l'œil  dans  des  conditions  plu»  uonnales,  noua  coo- 
statODs  que  la  lumière  détennioe  une  variation  jwnttof,  c'est- 
à-dire  va  accrofasëment,  ce  qoi  eit.d'aDCord  avec  les^ 
obsewés  jusqu'ici  si»  Vœil  de  la  grenouille.  Ywd  P"" 
qui  mérite  d'être  noté.  M.  Du  Bois-Reymond  a  prouvé,  1^ 
pour  les  nerfs  senaitifs,  que  l'aclioo  phyaiologique  I»*'" 
une  Tariation  négative  ;  mois  pour-ia  rÂUnei.il  ptf^ 
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rexdtation  normale  détermioe,  non  pas  une  variation  néga- 
Uve,  mtb  bien  une  positive. 


Fie.  1-  —  BspMMcs  mr  Voil  de  la  greooaill»  ;  A,  .«il  ;  B  E,  Otettoêm  ;  B, 
rondolle  mise  à  vir  pu  l'aaUvemeDt  de  l'ApIdema;  K,  clef  du  dicnit;  G, 
KfllTuomitn.  La  wns  du  contut  «et  indiqué  pmr  lee  Hècbei  ;  la  eomée  «rt 
positiTe,  et  le  doa  aégttil. 

Expérience  sur  un  homard  vivant.  —  L'action  de  la  lumière 
se  démontre  facilement  sur  cet  animaU  Pour  cela»  mettez  te 
homard  dans  un  linge  peu  serré  et  posez-le  sur  la  table  dans 
une  position  légèrement  oblige.  Avec  une  petite  tréphine 
enlevez  de  la  carapace  un  disque  d'environ  trois  millimètres 
de  diuuètre,  de  manièxe  à  mettre  à  nu  la  surface  tégumen- 
taire  humide.  Mettez  une  des  électrodes  en  contact  avec  cette 


VUt-  9.  —  BipériencA  sur  le  bonuTd  Tirant;  A,  Borface  de  la  eomée;  B  B, 
Mectrodet;  B,  point  aur  lequel  l'eaUnBMt  d'une  loadaU»  de  oaiapace  a 

mil  k  nu  une  parlia  hamida  ;  K,  clef  dit  cinoit;  0(  galvanoinitie.  Lei  iUchee 

indiquent  lo  sens  do  courant 

sorfàce,  tandis  que  Tautn  touchera  la  cornée;  tous  consta- 
terei  alMs  les  effets  habituels  de  la  lumière;  seulement,  arec 
le  homard,  la  variation  déterminée  par  le  choc  de  la  lumière 
est  irius  grande  qn'avec  tout  antre  sidmal  :  elle  égala  souvent 
un  dixième  de  la  valeur  totale  du  courant.  On  peut  foire  sur 
le  homard  une  autre  e^iérfence  intéressante.  comparaMe  à 
celle  des  deux  yeux  que  nous  venona  de  décrire,  en  mettant 
une  électrode  en  eontaet  avec  ehacnne  dea  cornées.  Le  plus 


sonvent  il  semble  n'y  avoir  aneon  courant;  mais  en  réalité, 
lee  oottnoits  se  oeuMisent  fnn  l'antre.  La  lumière  qui 

arrive  sur  l'un  des  yeux,  fidt  dévier  l'aiguille  vérs  la  gauche, 
et  celle  qui  arrive  sur  l'autre  œil,  k.poune  vers  U  droite.  & 
Ton  sépare  du  corps  l'œil  du  bomard,  et  qn*on  le  coupe  en 
segments  dans  le  sens  de  sa  tongueur,  oà  constate  que  cha- 
que segment  est  sensible  à  l'action  de  la  lnmière.-La  lumière 
agit  dans  ce  cas  en  augmentant  le  courant  primitif;  mais 
lorsqu'elle  cesse  d'agir,  on  n'(4Herve  point  d'actïim  iutbicteice. 
Cette  observation  a  un  certabi  intérêt,  parce  qu'elle  confirme 
les  idées  des  physiologistes  sur  le  mode  d'action  d'an  œil  com^ 
posé. 

Manière  d'opérer  tur  un  ùtii  d»  poiison.  —  Nous  avons  der- 
nièrement sOTunisè  l'expérience  un  œil  de  poisson,  d'une  ma- 
nière très-simple,  en  suivant  la  méthode  adoptée  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  le  laboratoire  de  M*,  le  professeur  Stticker, 
de  Vienne,  pour  des  recherches  d'une  nature  différente. 
Prenez  un  poisson,  et  donnez-lui  une  très-fklble  dose  de 
woorara;  11  ne  tarde  pas  à  devenir  presque  complètement 
inamobde,  et  quelquefois  tombe  au  fbnd  du  vase  où  il  se 
trouve.  L'animal  mourrait  bientôt  par  snile  de  la  paralysie 
du  mouvement  des  ouïes,  qui  est  nécessaire  à  sa  respiration. 
l^>ur  prévenir  cet  accident,  retirez-le  de  l'eau,  mettez-le  sur 
un  plateau  de  verre,  g^ssez  un  petit  morceau  de  liège  sous 
chacune  de  ses  ouïes,  puis,  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc passant  par  la  bouche,  faites  arriver  sur  les  ouïes  un 
petit  filet  d'eau  :  le  poisson  pourra  vivre  ainsi  hors  de  l'eau 
pendant  un  assez  grand  nombre  d'heures.  Grâce  à  cette  mé- 
thode, nous  avons  pu  faire  sur  l'œil  d'un  poisson  une  expé- 
rlntee  qui  nous  a  donné  les  mêmes  résultats  que  plus  haut. 

(^mxttion  sur  Vœil  humain.  —  Puisque  nous  avions  réussi, 
sans  aucune  opération,  &  constater  l'action  de  la  lumière  sur 
la  rétine  des  animaux  à  sang  chaud  vivants,  nous  avons 
pensé  qu'il  sendt  possible  d'appliquer  k  l'œil  de  l'honune  une 
méthode  analf^e.  Pour  y  arriver,  noua  avons  disposé  un 
petit  rebord  de  terre  glaise  ou  de  paraflne  tout  autour  de 
l'orbite,  de  manière  à  pouvoir  y  verser  une  certaine  quantité 
d'une  dissolution  faibie  de  sel,  le  sujet  étant  couché  hori- 
zontalement, et  la  tâte  convenablement  maintenue.  Dans  cette 
dissolution  arrivait  l'extrémité  d'une  électrode  non  polari- 
sable,  et,  pour  compléter  le  circuit,  l'autre  électrode  était  en 
communication  avec  une  cuvette  de  gutta-percha  pleine  de 
dissolution  saline  dans  laquelle  plongeait  une  des  mains  du 
sujet.  Par  un  exercice  assez  laborieux  on  peut  arriver 
diminuer  beaucoup  la  variation  électrique  due  aux  mouve^ 
vements  involontaires  de  l'œil,  et  si,  en  concentrant  aoa 
attention,  le  sujet  fixe  l'œil  sur  un  point  donné;  un  observa- 
teur qui  surveille  le  galvanomètre  et  qui  lUt  varier  l'intensité- 
de  la  lumière,  peut  susir  une  variation  èle<^que  semblable 
à  celle  que  l'on  constate  chez  les  autres  animaux.  Mais  cette 
méthode  est  trop  fatigante  et  trop  iocertaine  pour  nous  per- 
mettre de  faire  des  observations  quantitatives. 

Explication  des  changementt  de  direction  du  eounmt.  —  Un 
phénomène  a  pariiculiërement  attiré  l'attention  des  physio- 
logistes, et  surtout  de  ceux  qui  asslstaimt  aux  expériences 
pour  la  première  fois  :  dans  certains  cas,  avec  un  œil  de 
grenouille,  la  lumière  produisait  une  augmentation  du  cou- 
rant  électrique,  et  dans  d'autres  une  diminution.  H  nous  a 
d'abord  été  impossible  d'expliquer  ce  fait  TonteBDis,  nous 
avons  pu  reconnaître  que  la  variation  poriUve  et  la  native, 
c'est-à-iiUrei'attgflMnUtion  onlad^iiinmf^ndi^^y^^^^ 
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ptt  rtction  de  1b  himiire,  dépendent  de  U  direction  du  cou- 
rant primitif,  lorBqse  U  coméfi  et  le  terrean  sont  entrés  dans 
le  drcnit.  Si  la  «otnée  est  poeittre  et  que  le  cerveau  soit 
négatif,  alors  ia  hmdère  produit  on  acoroitument  du  courant 
électrique.  Si,  d'un  autte  cAté,  la  cornée  est  négative  et  que 
le  cerveau  soit  positif,  la  lumière  produit  alors  une  dimmu- 
Uon  du  courant  électrique.  H  est  donc  démontré  que  le  cou- 
rant tor^ontA,  on,  sll  ert  pemria  de  parler  aind,  induit  ptt 
l'action  d»  la  londtee,  «st  toqjonva  de  mâne  direction  i  seu- 
lement, dana  uti  cas,  il  est  i^té  au  courant  primitif,  et,  dans 
l'autre,  il  wi  est  retranché. 

Emphi  de  courants  égatÊX  et  contraires.  ~  Nous  avons  Eut 
un  grand  nonlira  d'expériences  en  faisant  passer  &  la  fois  par 
le  galvanomètre  dm  courants  égaux  et  de  sens  contraires,  et 
nous  avons  observé  l'effet  produit  par  la  lumière  dans  ces 
circonstances.  L'emploi  de  bobines  de  résistance  permettùt 
facilement  de  bire  équilibre  au  courant  venu  de  l'ceil  ;  mais, 
par  suite  de  l'irrégularité  d'action  mâne  d'un  élément  de 
Danlell  dans  des  eipâriences  axuA  déficates,  11  était  impos- 
slble  d'évité  des  oscillations  que  l'on  aurait  pu-  attribuer  a 
l'action  de  ia  lumière.  Pour  triompher  de  cette  difficulté, 
nous  avons  eu  recours  à  ce  que  nous  avons  nommé  Pexpi- 
rienee  da  dmc  yniœ,  expérience  dans  laquelle  deux  yeux 
pareils  sont  placés  en  sens  contraires  sur  les  électrodes,  de 
façon  que  le  courant  parti  de  l'un  neutralise  celui  qui  vient  de 
l'autre.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  il  est  facile,  en  se  servant 
d'une  petite  caisse  noircie,  avec  un  volet  de  chaque  cAté,  de 
laisser  à  volonté  la  lumi^  arriver  soit  sur  un  œil,  soit  sur 
l'autre  ;  et  alors  on  voit  l'a^uille  du  galvanomètre  dévier 
soit  à  droite,  soit  k  gauche,  suivant  l'œil  qui  reçoit  le  rayon 
lumineux.  Au  lieu  de  séparer  les  yeux  de  la  téte  de  l'animal, 
et  de  lus  mettre  en  équilibre  comme  nous  venons  de  le  dire, 
il  vaut  bien  mieux  appliquer  directement  les  deux  électrodes 
aux  cornées  dans  leur  position  naturelle.  Avec  quelques 
tâtonnements,  on  peut  arriver  à  deux  positions  qui  semblent 
ne  donner  aucun  courant  électrique,  et  alors,  si  la  lumière 
tombe  sur  un  œil  ou  sur  l'autre,  elle  produit  tes  effets  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Action  de  la  lumière  polarisée  et  des  couleurs  du  spectre.  — 
Nous  avons  ensuite  étudié  l'action  de  la  lumière  polarisée  et 
cdle  des  différentes  couleurs  du  spectre.  Pour  cette  dernière 
étude,  nous  avons  procédé  de  différentes  façons  ;  par  exemple, 
Dous  avons  transmis  la  lumière  à  travers  des  dissolutions  de 
ouToir  absorbant  différent,  nous  avons  fait  agir  directement 
chacune  des  couleurs  du  spectre,  etc.,  et  toujours  nous  som- 
mes arrivés  au  même  résultat  :  les  rayons  les  plus  lumineux 
produisent  l'effet  le  plus  considérable.  Pour  étudier  l'action 
de  la  lumière  polarisée,  nous  nous  sommes  servis  d'une 
petite  caisse  noùe  ayant  dans  une  de  ses  parois  une  ouver- 
ture placée  au-dessus  de  l'œil.  En  face  de  l'ouveriure,  nous 
avons  disposé  deux  tubes  de  cuivre  cylindriques,  portant 
chacun  un  prisme  de  Nicol,  et  entre  les  deux  prismes  une 
lame  mince  de  quartz  qui  donne  les  différentes  couleurs  de 
la  Itunière  polarùée  lorsque  l'on  fait  tourner  un  des  prismes. 
Les  résultats  gfoéraUx  ont  été  absolument  les  mêmes  que 
ceux  donnés  par  les  coulèurs  du  spectre  :  c'est  toujours  I» 
choc  des  rayons  jaunes  qui  produit  l'effet  le  phu  considéra- 
ble. Ces  expériences  nous  ont  également  fait  reconnaître  que 
l'effet  de  l'arrivée  de  la  lumière  est  bien  ^us  régulier  que 
celui  de  sa  dteparition.  Nous  donnons  dans  les  deux  tidileanx 
siâvantfl  les  lésultata  d'une  série  d'obaerrattoM  : 


Adion  exercée  sur  un  ail  de  grenoudiê  far  In  eralmn  ' 
la  kunièn  folaritée. 

Axwroifsemeat  A<xtoiaieB«ii 
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AetioH  exercée  sur  u»  œil  de  grenouille  par  le  spectre  de 
la  flamme  oxyhydrique. 

Accroi3HiD9nt  AccroiMtaunt 
fnttikl.  fiBtl. 

Jaune,  pris  derwaogé   10  iO 

Jaune  vert.  -•  26  S 

Vert  laHrlear   15  9 

Vert  sopérieur   IK  9 

Vert  tiès-hsut   48  8 

Vertjaaae  ^  85  35 

Jmne   80  W 

DitemimUion  dê  la  force  électro-motrice.  —  Très-peu  de 
temps  après  la  publication  de  nos  premières  expériencet, 
certains  physiologistes  ont  prétendu  que  ces  résultats  produits 
par  l'action  de  la  lumière  et  indiqués  par  le  galvanomètre,  ue 
nous  mettaient  pas  en  droit  d'afQrmer  qu'il  y  eût  un  change- 
ment dans  la  force  électro-motrice,  comme  nous  l'avioas 
avancé  dans  nos  premières  communications.  Cependant  nous 
avions  constaté  que  l'effet  produit  était  dû  à  un  cbangement 
de  la  force  électro-motrice,  mais  nous  réservions  pour  h 
seconde  partie  de  nos  recherches  l'étude  des  détails  de  ce 
phénomène.  Pour  cette  étude,  nous  nous  sommes  à'tboii 
servis  de  l'électromètre  de  Sir  Wlliam  Hiomson  ;  ioêSa  h 
force  électrique  qu'il  s'agissrit  d'étudier  était  trop  nriniiM 
pour  que  cet  instrument  nous  donnftt  de  bons  résultats.  Nom 
avons  alors  eu  recours  à  un  antre  moyen  de  déterminer  U 
force  élechro-motrice;  nous  nous  sommes  swriade  lamétttode 
inventée  par  H.  Lalimer  Clarfce.  Téminent  électriden, 
crite  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  l'éîectrométrie.  H  > 
donné  le  nom  de  potentiomètre  k  l'Instrument  qu'il  a  ioTentè 
tout  exprès,  et  qui  mesure  les  forces  électro-motrices  d'après 
la  comparaison  des  résistances.  Dans  la  pratique,  nous  aTon 
trouvé  Télément  de  Daniell  beaucoup  trop  fort,  et  ootf 
l'avons  remplacé  par  une  pile  thermo-électrique  de  bismnifc 
et  de  cuivre,  dont  une  extrémité  était  chauffée  pv  ua  eo«- 
rant  de  vapeur  d'eau,  tandis  que  l'autre  plongeait  dans  de  U 
glace  fondante.  La  force  électro-motrice  de  cette  pile  tiMiffl»* 
électrique,  mesurée  par  Regnault  il  y  a  plurîeurs  années, 
d'une  grande  constance,  et  vaut  &  peu  près  de  cdle  d'an 
élément  de  Daniell.  Cet  instrument  nous  a  donné  les  résoUitt 
suivants  :  —la  force  électnHUOtrics  du  courant  nerveux  anqail 
noua  avons  en  affaire  dans  nos  expteiences  aur  VoâX  et  ^ 
cœvaau  d'une  grenouille,  varie  de  à  ^  de  eeOe  d'u^ 
ment  de  Daniell.  La  lumière  détennfaie  un  changement  deli 
force  électro-motrice;  dans  bien  des  cas,  ce  cbangem^  « 
dépasse  pas  de  lA  force  d'un  élément  de  DanielL  Ibit 
mtJiffé  aa  petUesse,  ce  chaniEMnentewt  Ueo  nunné,  etaoai 
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permet  d'afflnner  que  U  lumière  change  lintenrité  de  la  force 
âectro-motrice.  Avec  le  même  appareil,  le  masde  gastio- 
enémlen  d'une  grenouille  vlgoareuee  donne  n  d'élément  de 

Daniell  ;  le  même  muscle  d'une  grenouille  maigre  et  long- 
temps tsnae  en  captivité,  donne  d'élément  de  Daniell  ;  le 
nerf  sdatique  de  la  grenouille  vigoureuse  donne  d'élément 
de  Daniell.  M.  le  docteur  Cbarles  Bland  RadcUffe  nous  dit. 
DynanUcê  oflferve  and  Muscle,  p.  16,  qu'avec  Télectromètre 
de  sir  William  Thomson  un  muscle  lui  a  donné  une  chaire 
positive  k  peu  près  égale  au  dixième  de  la  force  d'un  élément 
de  Daniell,  quantité  bien  plus  grande  que  celle  k  laquelle 
nous  sommes  arrivés. 

La  force  électro-motrice  qui  existe  entre  la  cornée  et  la  face 
postérieure  de  la  sclérotique  d'une  grenouille,  vaut  ~  d'élé- 
ment de  Daniell  ;  celle  qui  existe  entre  la  cornée  et  la  section 
transverse  du  cerveau,  représente  environ  les  |  de  la  précé- 
dente. 

Effet  de  la  température  «tir  rceil  âe  la  grenouille. — De  nom- 
breuses expériences  faites  sur  rirritabilité  musculaire  déter- 
minée par  l'excitation  des  nerfs,  prouvent  qu'une  tempéra- 
ture d'environ  ÛO"  centigrades  annule  l'action  des  nerfs  moteurs 
chez  les  animaux  à  sang  froid.  Jusqu'à  présent  nous  ne  con- 
naissons aucune  observation  sur  la  température  à  laquelle 
un  organe  sensoriel  terminal  devient  incapable  de  remplir 
ses  fonctions.  Comme  nous  avons  démontré  que  la  réline  est 
le  tissu  de  l'œil  qui  produit  la  variation  électrique  que  nous 
avons  observée,  il  devient  évident  que,  tant  que  l'on  peut 
constater  ce  phénomène,  la  rétine  est  en  état  d'accomplir  ses 
fonctions  normales.  Pour  étudier  &  fond  les  effets  de  l'accrois- 
semeirt  de  U  température  sur  la  sensibilité  de  la  réline,  nous 
avons  adopté  une  méthode  dont  voici  l'idée  générale  :  on  tue 
une  grenouille  et  l'on  enlève  rapidement  les  deux  ;eux;  l'un 
est  placé  sur  les  électrodes  et  maintenu  à  la  température 
ordinaire  de  16°  centigrades  ;  l'autre  est  placé  sur  des  élec- 
trodes semblables,  mais  disposés  dans  une  cuve  pleine  d'eau, 
avec  parois  antérieures  en  verre.  Les  parois  de  la  cbambie  à 
air  sont  garnies  de  ouate  noire  saturée  d'eau.  Dans  cette 
chambre  a  été  placé  un  thermomètre  sensible.  Les  courants 
venant  des  deux  jeux  sont  transmis  alternativement  au  gal- 
vanomètre, de  cinq  en  cinq  minutes,  au  moyen  d'un  commu- 
tateur. On  note  dans  chaque  cas  |a  température  et  la  varia- 
tion électrique  produite  par  la  môme  intensité  lumineuse.  Le 
tableau  suivant  contient  les  résultats  généraux  auxquels  nous 
•ommes  arrivés  : 


M^t  de  la  température  aur  la  HWt6i7tU  de  Fail 

de  la  grejunulle.  _ 


ŒIL 

CBIL 

HAiHTasii  i  10"  oaiiTtffB. 

*  DirrAkINTKI  TSUPtfKATCail. 

BAKioitiid. 

BfMaoal. 

Tempénture. 

Bflet  initial. 

Bfiet  fiiwL 

U 

28 

58 

SI 

61 

98 

190  _ 

53 

16 

53 

ai 

Si"  ~ 

S5 

14 

M 

89 

»>  — 

•7 

B 

B8 

46 

90»  — 

108 

—4 

«0 

45 

370  _ 

05 

..8 

60 

50 

3»»  — 

65 

—  4 

53 

41 

48"  — 

12 

—  S 

60 

40 

480  _ 

nul. 

nul. 

13A9 


On  voit  qu'en  résoiné  l'intensité  inlliele  dn  courant  a  été 
•qgmentée  par  l'action  d'ooe  tampératnre  plus  élevée,  ce  qui 
montre  que  la  sensiMUté  à  la  lumière  ne  Àpend  pas  de  l'in- 
tensité du  courant  qui  circule  dans  le  galvanomètre.  Oa  remar- 
quera aussi  que  l'œil  maintenu  à  la  température  de  16*  centi- 
grades conserve  une  action  initiale  k  peu  près  constante,  bien 
qu'il  agUae  de  plus  en  plus  lentement,  tandis  que  l'effet  final 
s'accroît  d'une  manière  asses  régulière.  D'un  autre  cAlé, 
lorsque  l'œil  est  soumis  à  des  températures  toujours  crois- 
santes, l'effet  initial  semble  atteindre  wa  maximum  vers  29* 
centigrades  ;  à  partir  de  ce  moment  il  décroît  peu  à  peu,  pour 
s'évanouir  vers  AS"  ;  quant  ft  l'effet  final,  U  diminue  d'une 
manière  constante  et  finit  par  chai^  de  sens.  Pour  que 
celle  expérience  réussisse,  il  faut  chauffer  jusqu'à  /iO*Ies  élec- 
trodes qui  doivent  être  plongées  dans  le  bain  d'eau,  afin 
d'être  bien  certûn  qu'il  ne  se  produit  dans  les  électrodes  elles- 
mêmes  aucun  changement  que  l'on  puisse  prendre  pour  ceux 
que  nous  venons  dindiquw.  Nous  avons  mis  un  ceil  dans 
une  dissolution  saline  asses  faible,  avec  des  morceaux  de 
gUtce,  et  nous  avons  constiUé  qu'il  avait  la  sensibilité  normale 
à  l'action  delà  lumière. 

Effet  de  la  teaipératwre  sur  un  mil  de  pigeon.  —  Après  la 
réussite  de  l'exp^ence  précédente,  il  nous  a  paru  int^vs- 
aant  d'examiner  si  l'œil  d'un  animal  k  sang  chaud  gagnerait 
à  être  maintenu  à  la  tonpérature  normale  du  cot^.  Après 
avoir  plongé  dans  de  l'eau  &  la  tête  d'un  pigeon,  nous 
avons  constaté  que  les  yeux  étaient  toujours  sensibles  à  l'ac- 
tion de  la  lumière,  toiU  en  donnant  toujours  une  variation 
négative  ;  mais  cette  variation,  au  lieu  de  disparaître  au  bout 
d'un  temps  très-court,  comme  cela  arrive  à  la  température 
ordinaire,  persistait  pendant  au  moins  une  heure.  Dans  une 
expérience,  par  exemple  les  électrodes  étant  placées  sur  les 
deux  cornées  de  manière  que  les  courants  se  fissent  équi- 
libre, la  sensibilité  a  persisté  pendant  une  heure  et  quart  ; 
mais  une  demi-heure  après  elle  avait  presque  entièrement 
disparu.  Dans  cette  exptoience  la  sennUllité  de  l'œil  est  dé- 
montrée par  la  déviation  considérable  que  détermine  une 
seule  bougie  placée  k  différentes  distaiwes.  Voici  le  tableau 
de  ces  déliions  : 

DUUoce*  d«  U  boogls  Divûioiu  â«  l'échello 

i  l'ceil.  galvanométrique. 

a^TSO  100 

1  «2i  180 

0  S12  230 

0  304  430 

Sentibilité  du  nerf  optique.  —  Nous  avons  déjà  fait  voir  que, 
si  l'on  sépare  entièrement  la  rétine  du  globe  de  l'œil,  tandis 
que  le  ûrf  optique  reste  adhérent  à  la  selteotique,  la  lu- 
mière ne  donne  plus  aucun  effet.  Nous  avons  voulu  étudier 
la  question  en  répétant  rexpérimce  de  Donders,  c'est-&-dire 
en  Cramant  une  image  sur  le  disque  optique  de  l'œil  intact, 
k  l'abri  de  toute  perturbation  électrique.  Nous  avons  opéré 
ainsi  sur  un  œil  de  pigeon,  mais  il  nous  a  été  impossible 
d'obtenir  sur  le  disque  optique  une  image  sans  irradiation, 
et  par  conséquent  nous  avtma  toujours  obswfé  un  eSM  élec- 
trique. 

Épuiêement  et  stimulation  de  la  réUne.  —  Quand  la  même 
lumière  «cenpant  une  posîtioa  fixe  agit  sur  l'œU  k  des  inter- 
valles égaux— par  exemple,  avecdanKntinntesdeliumèKet- 

deux  d'obscurité  —  l'œU  perd  p^p«ii  éa' Jbn^butô^Uâ- 
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que.  Ainsi  une  bougie  placée  à  une  distance  de  225  milli- 
mètres, donne  les  xésoltats  sniTants  dans  les  conditions  ifM 
nous  venoni  d^ndlquer  : 

Bflelinitl»!.  BflMiliMl 

1"  expérience.  i   S»  35* 

2e        ,    171  276 

3«        u    140  28Î 

4»        «    1S3  274 

On  Toit  par  ces  chiffres  que  l'effet  initial  décroît  rapide- 
ment. Dans  ces  dreonstances,  il  est  évident  que  l'image  se 
trouvant  toiyours  localisée  sur  la  môme  partie  très-petite  de 
la  rétine,  ùn  très-petit  nombre  des  fibres  et  des  cAnes  de  ce 
tissu  sont  seuls  réellement  épuisés.  Si  on' laisse  l'ceil  se  re- 
poser dans  l'obscurité  pendant  un  espace  de  temps  d'une 
demi-heure  &  une  heure,  il  regagnera  une  sensibilité  qui 
pourra  aller  jusquVu  triple  de  ceUe  qu'il  svait  perdue.  Hais 
il  est  encore  un  autre  mo^en  de  démontrer  qu'une  très-petite 
partie  de  la  réline  a  seule  été  affectée;  c'est  de  fiiire  Toir 
que  si  un  léger  mouToment  du  (forps  lumineux  vient  déplacer 
l'image,  il  ?  a  anssitftt  une  nouvelle  variation  électrique. 
Pour  varier  et  étendre  ainsi  l'action  d'une  image  ]vodidte 
sur  la  rétine,  on  suspend  une  lampe  h  flamme  constante  à 
un  cordon  de  caoutchouc  ou  à  un  ressort  en  spirale,  qui  per- 
met de  la  faire  osdller  dans  toutes  les  directions  et  de  sti- 
muler ainsi  succesdTement  des  positions  différentes  de 
la  rétine.  En  fiUsant  oscUler  ainsi  un  pendule  lumineux, 
nous  avons  constaté  une  variation  électrique  toutes  les  fois 
que  l'amplitude  des  oscillations  augmente  ;  et,  par  une  com- 
binaison d'oscillations,  nous  avons  obtenu  une  variation 
électrique  égale  &  celle  que  donnerait  une  intendté  lumi- 
neuse seize  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lumière  immo- 
bile. On  peut  foire  des  expériences  du  même  genre  en  se 
servant  d'une  image  réfléchie  par  un  petit  miroir  d'agent 
mis  en  mouvement  par  un  métronome.  On  démontre  encore 
trës-focilement  l'épuisement  rapide  de  l'œil  en  enlevant  la 
moitié  antérieure  de  cet  o^;ane  de  manière  à  laisser  l'hu- 
meur vitrée  en  contact  avec  la  rétine,  en  observant  l'effet 
produit  par  une  bougie  et  en  faisant  agir  ensuite  une  lampe 
à  magnésium.  La  sensibilité  diminuera  énormément.  Voici 
les  variations  électriques  obtenues  par  l'action  successive 
d'une  bougie  et  d'une  lampe  à  magnésium,  placées  à  la 
même  distance  de  l'œil  : 

BfTat  initial.    BfTet  final. 

Bougie   38  78 

Ijimpe  à  magaésium  135 

Liette  expérience  prouve  qu'une  augmentation  de  200  pour 
cent  du  pouvoir  éclairant  d'une  source  lumineuse  ne  &it  que 
tripler  l'effet  élecbique  Ko^n^^'  AI°oi  l'œil  deviMit  moins 
sensible  à  mesure  que  le  ponT<^  écUdraat  B*accNilt. 

Obttrvation*  ^nnomitriqm.  —  Enfin  nous  nous  sommée 
proposé  de  mesurer  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  premier 
choc  de  la  lumière  et  la  prodnetioa  de  la  variation  électrique. 
Comme  nous  avons  montré  que  cette  variation  coaacorde  wrec 
notre  pereeptkm  des  effets  lumineux,  il  n'est  pas  eans  iiU^ât 
de  savoir  À  le  teœp»  qu'oFige  Fadion  de  la  hunièra  bv  m 
œil  de  grenouille  est  le  même  que  celui  de  cette  actiov  sur 
l'œil  humain.  U  ;  a  loagtem^  déjà,  M.  le  j^Daetew  Dondcrs 
et  son  élève  Scheteke  oat  constaté  expéiimaatalement  que 
le-tan^  nèMaarfre  à  l'homme  pow  ponseroir  k  lumière  et 
indiquer  l'Impiessioa  reçue,  est  d'environ  ^  do  secondo. 


Cela  signifie  que  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil,  la  tiaon^ 
aion  au  cerveau  du  courant  uorveux,  le  changoDoent  ^oiidt 
dans  le  cerveau  pendant  la  per^»tion  et  la  ToUUen,  la  tnu- 


Fig.  3.  --  Appareil  «Dregistrenr  du  chronographo  do  Regnault;  A&,bmpoi- 
tut  les  pointn  eoregiatraDtet,  ml>  ea  movTeioent  pu  les  thetn^iaMli 
0  0;  C,  pointe  eitregitfniUe;  B  B,  lerïen  «a  commnniwtfOB me  hi wm- 
tnzM  dei  éledro-aîmante  P  P,  et  portut  les  pointée  D  D  ;  Bi  bude  di  p^K 
nolid  mîH  en  moaTemoit  par  on  cfliadre. 

mission  du  courant  n^eux  aux  muscles  pour  indiquer  k 
résultat  et  enfin  la  contraction  musculaire  occupent  en  toul  n 
de  seconde.  La  durée  réelle  d'une  stimulation  latente  chei 
l'homme  doit  donc  être  une  très-petite  fraction  de  seconde. 
Pour  résoudre  le  problème,  nous  nous  sommes  senis  Vos 
chrom^raphe  construit  M.  le  D' KtSnig,  de  Paris.  U  figure  ci- 
dessus  représente  l'appareil  enr^lsbreur  de  ce  chronognphe. 
Void  dans  quelles  conditions  l'expérience  a  été  fsile.  1^  gl^ 
vanomètre,  l'appareil  contenant  l'osll  et  le  chronognphe 
étant  dans  des  chambres  différentes,  un  obs^vateor  s'ot 
mis  à  c6té  du  galvanomètre  pour  indiquer  le  moment  oA 
l'aiguille  entre  en  mouvement,  moment  enregistré  par  one 
des  pointes  D,  l'autre  servant  t  enregistrer  le  momoit  4e 
l'action  initiale. 

Notre  première  easpérienee  a  consisté  k  trammettre  à  m 
moment  donné,  h  travers  le  circuit  dont  l'œil  tklt  partie,  An 
la  chambre  obscure,  un  courant  de  même  inlemité  q»  U 
variation  électrique  qui  se  produit  lorsque  Tceil  «t  stiDnk 
par  un  6dair  parti  d'un  tube  vide  d'air,  et  k  noter  ilmenih 
entre  la  naissance  du  courant  et  le  signal  fiât  par^obM^ 
vateur  posté  près  le  galvanomètie. 

La  seconde  expérimce  a  été  de  faire  jaillir  un  édair  dtas  va 
tube  vide  d'air  à  un  moment  donné,  dus  U  duunbreoitie 
trouve  fœtl  soumis  à  l*elpérlence,  et  à  noter  linstut  oblt 
galvanomètre  entre  en  mouvement.  La  première  obsemtitii 
nous  donne  le  minimum  de  temps  qui!  faut  pour  viinde 
l'inertie  de  l'Instrument,  l'éqnation  personnelle  de  l'trf»*- 
vateur  et  la  tmnamlsrion  du  signal  dans  les  condittons  d« 
l'expérience.  Si  l'on  soustrait  ce  résultat  du  nombre  donai 
par  la  seconde  expérience,  la  différence  représentera  la  durit 
latente  d'une  stimulation  lurnineuse.  Un  grand  nombre  d'Aï* 
périences  dites  sur  l'œil  de  la  grenouille  nous  ont  doimt 
pour  cette  durée  latente  une  qnanttlé  lotteieaffeà  ;t  ^ 
conde  ;  mais  pour  en  ûiQù^dii  Wfô  l^dm^ilbi^ 


LA  GUEaiiE  OmiËNï. 
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employer  une  méthode  qui  fût  à  l'abri  des  Tariatious  insé- 
{isrables  du  p^cédé  que  nous  venons  de  déairo.  C'est  \k  un 
problème  fort  difilcile,  mais  dont  nous  sommes  loin  de  rs- 
noocer  h  chercfier  U  solution. 

JiKis  Dkwax. 


u  OUCftBE  D'ORIENT  (1) 

LE  PSEUBII  PAfi3A«  DU  DARCBE. 

Le  moment  décisif  est  arrivé.  La  grande  opération  du  pas< 
sage  du  Danube  a  commencé,  sur  un  point  au  moins. 

Dès  le  20,  en  effet,  il  était  facile  de  s'apevesToir  qu'on  était 
&  la  veille  d'événements  militaires  importants.  Le  21,  les 
ordres  étaient  partis  du  quartier  génétal  russe  pour  ent^r 
en  mouvement. 

Lo  9"  corps,  dont  le  quartier  général  était  à  Slatina,  rece- 
vait l'ordre  de  suivre  la  rive  gauche  de  l'Ollu,  et  de  se  diriger 
surTurnu-Magurele.  L'artillerie,  le  pare,  las  convoi^ venaient 
égalementsemasB8rentr6Mesandria,Zimnlt»etRoat8Cbouli. 
En  un  mot,  trois  corps  d'année  se  concentraient  de  Tumu- 
Magurele  à  Giurgewo,  pour  tenter  le  passage  de  ce  côté. 

Le  grand  quartier  général  lui-même  se  portait  à  Alexandria, 
au  centre  de  l'aile  droite  russe,  le  31,  à  3  trois  heures. 

Enfin,  un  violent  combat  d'artillerie  s'établissait  entre  tes 
batteries  russes  de  Giurgewo  et  celles  de  RontschoulE. 

Â  la  mtîme  heure,  te  commandant  de  l'aile  gauche,  le  gé- 
néral Zimmermann,  avait  pour  mission  de  tenter  le  passage 
du  fleuve  k  hauteur  de  Galatz  dans  la  Dobrutscha,  de  manière 
k  attirer  de  ce  côté  l'attenlîon  des  Turcs  et  à  faciliter  l'attaque 
centrale. 

Cette  opération  était  assez  délicate.  En  effet,  c'était  k  hau- 
teur de  Braïla  que  le  génie  russe  avait  commencé  le  pont  de 
chevalets  et  de  bateaux  destiné  k  pemoettre  le  passage  de 
Br^  à  Ghecet,  village  placé  de  l'autre  cûté  du  bras  du  Da- 
nube, et  ensuite  U  maiche  de  Ghecet  à  Hatschin.  (Voir  la 
grande  carte  du  thé&tre  des  opérations  sur  le  Danube,  dans 
notre  numéro  du  16  juin,  pages  1207  et  J20S). 

Or,  pour  achever  le  pont,  il  fallait  s'ouparer  des  hauteurs 
qui  dominent  Matschin,  et  on  ne  pouvut  le  faire  en  débou- 
chant de  Braïla  sans  compromettre  la  construction  même  du 
pont.  C'est  pourquoi  il  fut  résolu,,  le  21,  de  débarquer,  à 
l'aide  de  chalands  et  de  bateaux  k  vi^ui,  une  brigade  d'in* 
fanterie  àla  hauteur  d&Galats.  On  avait,  il  est  vrai,  l'inconvé- 
nient d'opérer  dans  les  marais  ;  mais  au  moins  on  étaîthors 
de  portée  de  la  petite  place  de  Hatschin,  située  sur  une  étroite 
langue  de  terre,  le  long  de  la  live  droite  du  Danube. 

Ce  fut  au  lA.'  cwps  russe,  c(»iH^é  ^7*  ^*  ^Uvisions 
d'infanterie  et  de  la  1'*  division  des  Cosaques  du  Don, 
qu'allait  écheoir  l'honneur  de  passer  le  premi»  sur  la  rive 
bulgare,  k  peu  près  au  même  .pcûnt  que  celui  choisi  par 
leurs  prédécesseurs  en  1829. 

Ce  co^  d'ariftéa,  l'un  des  derniers  arrivés  et  fort  de 
25  mille  tkommes,  devait  se  tenir  prêt  à  passw&BKalla,  sile 
mouvement  tenté,  le  22,  à  Galatz  réussissait. 

Dans  la  nnit  du  21  au  22,  trois  mille  hommes  4e  troupes 


(1)  Voyei  d-detsiu,  'pages  IffitS^'lIfS,  IIB5  èt  IWI,  nnniéros  des 
5,  19  mai,  S  et  16  Juin. 


passèrent  donc  le  Danube,  précédés  de  10  compagnies  des 
régiments  de  Riaxan  et  de  Riajsk  sous  les  ordres  du  général 
Zoukow.Ces  troupes  traversèrent  les  maraîs,puis  repoussèrent 
les  bachi-bou20uks,  qui  garnissaient  les  hauteurs,  et  qui 
vinrent  porter  l'alarme  dans  Matschin,  dont  la  petite  garnison 
se  doutait  fort  peu  du  mouvement  tournant  des  Ruasesu 

Cette  garnison  se  composait,  nous  l'avons  dit,  de  9  bâtait 
Ions  d'éclaireurs  et  de  2  pièces  d'artillerie,  c'est-à-dire  d'un 
effectif  inférieur  à  celui  que  les  Russes  lui  opposaient.  EUe- 
se  porta  pourtant  au-devant  de  la  colonne  envahissante  et  dé- 
fendit pied  k  pied  les  hauteurs  qui  commandaient  la  place 
forte.  Le  combat  dura  même  jusqu'à  midÙ  Mais,  à  cette- 
heure,  les  Turcs  durent  se  replier,  tandis  qiib  les  Russes  res- 
taient sur  les  hauteurs  qu'ils  avaient  conquises  pour  attendra 
les  vivres  et  les  ambulances  transportées  de  Galatz  sur  des 
chalands.  D'ailleurs  les  hommes  trop  fatigués  étaient  hors 
d'état  de  continuer  la  lutte  pour  le  moment,  et  se  seraient 
exposés  &  un  insuccès  par  une  attaque  inconsidérée  de 
Matschin  contre  les  Turcs  en  retraite. 

Les  pertes  des  Russes  n'Itaient  pas  considérables.  Elles 
montaient  à  200  hommes,  tant  tués  que  blessés,  perte  insi- 
gnifiante, en  raison  du  résultat  obtenu.  U  est  vrai  que  le 
chiffre  des  officiers  tués  et  blessés  était  relativement  fort 
(5  pour  100),  et  prouvait  la  nécessité  où  les  cadres  s'étaient 
trouvés  d'entraîner  leurs  soldats. 

Quant  aux  Turcs,ila profilèrent  pour  rentrer  dans  Hatschin 
de  l'obligation  où  se  trouvaient  leurs  adversaires  d'attendre 
leurs  réserves  et  de  ne  pas  abandonna  leurs  otessés. 
Dans  la  nuit  du  22  au  23,  toute  le  garnison  turque  ainsi  que 
les  habitants  musulmans  quittaient  la  petite  place  et  se  diri- 
geaient sur  Babadagh. 

Vers  le  matin  du  23,  les  habitants  bulgares,  restés  dans  la 
ville,  vinrent  avertir  le  général  russe  de  la  fUite  de  l'ennemi. 
Aussitôt  le  régiment  de  Borodino  recevait  l'ordre  d'y  entrer. 

A  la  nouvelle  de  l'heureuse  réussite  du  passée  du  fleuve, 
les  travaux  du  pont  de  Braïla  fuient  poussés  avec  toute  TacUvité 
possitde.  Ce  pont  se  composait  de  200  mètres  de  chevalets, 
posés  dans  les  marécages,  puis  de  1 000  mètres  de  chalands 
reliés  ensemble  et  de  200  autres  mètres  de  chalands  du  côté 
de  la  rive  turque.  Dans  la  nuit  du  22  au  23,  ce  grand  travail 
était  tem^é.  Mais,  il  ne  pouvait  être  encore  utilisé,  k  cause 
de  l'inondation  qui  recouvrait  la  route  de  Ghecet  à  Hatschin. 
Aussi,  au  signal  fait  par  les  Russes,  après  leur  entrée  k  Hat- 
8(^in,  on  dut  se  borner  tout  d'abord  à  procéder  à  fo^a  à  de 
nouveaux  embarquements. 

L'empereur,  prévenu  dans  la  soirée  du  33  du  grand  succès 
obtenu,  était  parti  immédiatement  pour  Gelatz,  où  il  arrivait, 
le  23,  de  lort  l»onne  heure.  Aprte  avoir  vinté  les  blessés, 
et  distribué  des  décorations  à  ceux  qui  s'étaient  distingués, 
il  retonroait  k  neuf  heun^  Braïla,  visitait  le  camp,  les 
batteries  et  le  pont,  assistait  an  défilé  des  troupes  qui  s'ap- 
pBétaient  à  passer  le  fleuve  sur  des  cbaUmds  et  sur  des 
bateaux  k  vapeur,  puis  repartait  pour  Ploïesti. 

Lé  lendemain,  9Zi  juin,  les  petites  places  de  Toulteeba  et  de 
Isaktsclii  étaient  abandonnées  par  lés  gai«i8on»q«i  les  occu- 
paient et  par  les  «ifoiUte  mnsulaaanes,  qui  ee  letiteient  sur 
Babadagh  comme  la  garaison  de  Hi^acbàB.  Quant  aov:  Russes, 
ils  contiBuaieDt  leur  passage,  et  avgourd'luii  le  1&"  corps  tout 
entier  atMtvuté  le  Banube. 

Ea  06  moment,  oo  peut  donc  dlee  que  Ir^Oirtinitsdia  est 
eavahie  par  les  linsaee.  Haie  diotfiqaAUosWâlÛâJ^a 
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cette  occupation  7  sen-t-elle  complète,  ou  ne  Faut-il  y  Toir 
qu'une  dÎTersion,  coioame  beaucoup  le  prétendent  ? 

Nous  avons  toujours  regardé  le  passage  comme  devant 
s'effectuer  à  la  fois  sur  deux  points  an  moins  (Bralla  et 
Smnilu  ou  Nlkopoll),  trois  au  plus  (Widdin,  BraHa  et  Zim- 
nitia).  II  entrait  donc  dans  le  plan  des  Russes  de  faire  com- 
mencer l'attaque  par  l'endroit  le  plus  rapproché  de  leur  fron- 
tière. Les  Turcs  chercheront-ils  à  s'opposer  k  cette  marche  7 
Ce  n'est  guère  probable.  Ils  se  contenteront  de  se  masser  en 
arrière  de  la  ligne  ferrée  de  TschemaTola  ft  Kustendje,  le 
long  de  ce  qu'on  appeUe  la  muraille  de  Trajan,  et  d'y  atten- 
dre le  corps  russe,  condamné  k  vivre  dans  les  plaines  mal- 
saines de  ce  territoire.  Ils  porteront  tous  leurs  efforts  du  côté 
de  Nibopoli  et  de  Schistowa-Zimnitza,  certains  qu'ils  sont 
de  voir  l'attaque  principale  des  Russes  se  porter  de  ce  côté. 

On  annonce  en  ce  moment  môme  que  les  Russes  auraient 
eu  effet  commencé  le  passage  entre  Zimnitza  et  Giurgevo. 
Le  28  juin,  le  huitième  corps  commandé  par  le  général-lieu- 
tenant Radetzky  a  traversé  le  Danube  sur  des  barques  et  des 
chalands.  H  est  en  train  de  eoiid>attre  les  troupes  turques 
pour  s'emparer  de  Scbistowa,  placé  en  (nce  de  Zimnitza,  sans 
doute  avec  l'intention  de  s'en  servir  comme  féle  de  pont  Us 
pourraient  alors  construire  un  pont  de  bateaux  permettant 
de  foire  passor  d'autres  corps  et  surtout  l'artillerie. 

LA  DfiFAFTE  DU  MOnTENEGItO. 

Dans  notre  dernier  article,  noua  avions  signalé  les  trois 
attaques  convergentes  des  Turcs,  celle  de  Suleiman-Pacba 
au  nord,  vers  Niksich,  celle  de  Hchemet-Ali-Pacha  à  Test, 
vers  Kolatschin,  enfin  celle  de  Ali-Salb-Pacha  au  sud,  par 
Spouz  et  la  vallée  de  la  Seta. 

A  ce  propos,  nous  signalions  le  danger  que  courait  le 
Hontwegro:  ces  cnûntes  se  sont  réalisées.  Quoi  qu'en  disent 
les  télégrammes  de  source  slave,  il  est  hors  de  doute  que  le 
mouvement  convei^ent  des  Turcs  a  réussi. 

Après  avoir  ravitaillé  Niksich,  Suleioukn-Pacha  s'est  dirigé 
sur  les  défilés  d'Ostrog,  dont  la  possession  lui  a  assuré,  le 
SI  juin,  le  parcours  de  la  tdte  de  la  vallée  de  la  Seta,  déjà 
attaquée  du  cftté  de  Spouz  par  Ali-Saïh-Pacha. 

Pendant  ce  temps,  Mehémet-Ali-Pacba,  après  avoir  re- 
poussé les  Montàaégrins  à  l'ouest  de  Kolatschin,  s'eno^wrait 
du  col  de  la  Dnga,  qui  lui  donoait  l'entrée  dans  b  vallée  de 
la  Horatscha,  dont  la  possession  assurait  ses  communica- 
tions avec  les  deux  autres  colonnes  turques. 

Dans  ces  conditions,  il  est  impossible  que  tes  Monténé- 
grins puissent  tenir  téte  longtemps  encore  à  leurs  adver^ 
saires.  Les  Honténégrins  seront  dans  l'obligation  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  autrichien  du  golfe  de  Cattaro,oude 
se  soumettre.  Dès  lors  l'armée  turque  employée  de  ce  cdté 
deviendra  disponible  et  sera  en  état  de  Jouer  un  rôle  impor- 
tant sur  l'aile  droite  de  l'armée  ruaae,  dans  la  directiott  de 
Pristina  et  de  Sofia,  ou  de  combattre  les  Serbes  si  cenx-ci 
recommencent  la  hiltectHume  ils  semblent  s'y  préparer.  Elle 
pourrait  surtout  jouer  un  rôle  fort  utile  en  allant  occuper  le 
territoire  serbe  le  long  du  Danube  pour  s'opposer  à  une  ten> 
tative  de  passage  des  Russes  à  M^otin  ou  k  Tum-Severin. 

n  est  certain  que  cette  nlnation,  ainsi  que  ceUe  résidtant 
du  passage  du  Danube  par  les  forces  russes,  est  pour  beau- 
coup dans  le  changement  d'attitude  des  Autrichiens.  Gea  der- 
nierf  viennent  en  effet  de  mobiliser  une  partie  des  troupes 


qui  se  trouvent  en  Dalmatle  et  en  Transylvanie.  Le  génénlde 
Rodicb  est  appelé  à  prendre  le  commandement  da  cor^ 
d'année  d'observation  en  Dalmatle. 

BNTBR  SABS  ET  BRZEROCU. 

Nous  avons  laissé  l'aile  droite  russe  devant  Batonm  et  U 
dirision  du  général  Devel  arrivant  à  Olti;  le  corps  centnl 
investissant  Kars  et  en  bisant  le  siège,  pendant  qoe  son 
avant-garde  poussait  des  reconnaissances  vers  Bardez  et  DeG- 
baba,  après  avoir  surpris  la  cavalerie  turque  ;  enfin,  l'aile 
gauche  russe,  sous  le  général  Tergukasovr  s'avançant  de 
Djadîn  vers  Kara-Kilissa  et  Toprak-Kaleh.  (Voir  lacarte  ci- 
contre  de  la  région  de  Kars,  Olti,  Erzeroum,  et  la  carte  mOI* 
taire  de  l'Arménie,  insérée  dans  notre  numéro  du  &  nul, 
ci-dessus  page  1055.) 

Actuellement  la  situation  n'a  pas  beaucoup  changé. 

Du  côté  de  Batoum,  les  Russes  ont  échoué,  le  23  juin,  dans 
une  nouvelle  attaque  des  positions  de  leurs  adversaires. 

A  oui,  la  position  ne  s'est  pas  motUfiée.  L'avant-gaide  du 
général  Bevel  s'est  même  repÛée  en  arrière. 

A  Kars,  les  travaux  d'investissement  ont  continué,  dnri 
que  le  bombardement  des  forts  nord  et  est  de  la  ville.  CeUe 
lutte  d'artillerie  contre  artillerie  n'a  été  interrompue  que 
par  des  sorties  successives,  mtis  infinictueuses,  des  troapa 
de  la  garnison. 

Entre  Erzeroum  et  Kars,  il  y  a  eu  plusieurs  combats 
d'avant-garde  à  la  hauteur  de  Delibaba,  que  MouktirPicbi 
parait  avoir  occupé  fortement. 

Quant  au  général  Teigukasow,  il  aurait  continué  son  mou- 
vement de  Kara-Kilissa  vers  Toprak-Kaleh,  et,  de  là,  van  Deli- 
baba,  pour  essayer  de  donner  la  main  par  ce  point  na 
avant-^rdes  du  corps  msie  de  Kars.  n  aurait  môme  Hné  na 
combat  heureux  le  16  juin  dernier  &  Fervik.  Hehemet-Pacbi 
aurait  été  tué  dans  cette  affaire.  Hais  ces  diverses  noaveQet 
ne  sont  pas  encore  authentiques. 

Par  contre,  on  annonce  comme  certaine  la  reprise  de  B^e- 
zid  par  une  divirion  tnrqne,  venue  du  côté  de  Van.  Ëit- 
demment,  la  chose  est  plus  aisée  ft  concevoir  que  la  repriM 
d'Ardahao,  annoncée  aussi  il  y  a  quinze  jours,  puis  démoitie. 
(Voir  la  carte  militaire  d'Arménie  ci-dessus,  page  10&5, 
numéro  du  5  mai.)  En  effet,  de  Van  à  B^jezid  û  route  est 
assez  bonne.  D'autre  part,  le  général  Tergukaaow  est  Inp 
avancé  dans  la  vallée  de  l'Aras,  vers  Toprak-Kaleh)  potf 
pouvoir  revenir  facilement  en  aniëre. 

Sans  aucun  doute,  cette  diverrion  des  Tores,  qui  coopenli 
la  ligne  de  ravitaillement  de  T^ile  gauche  russe,  poumit 
avoir  de  graves  conséquences,  avec  un  général  actir,  prêt  i 
profiter  des  fautes  de  l'ennemi  et  à  écraser  sucee&sivesMBt 
ces  différentes  colonnes,  opérant  sur  des  routes  séparées  par 
des  massib  montagneux  aussi  conridiéral>le8.  Mais  U  en  ait 
de  l'armée  turque  d'Arménie  comme  de  celle  du  Danube.  Ht 
la  nature  môme  de  la  composition  de  leurs  cadres,  du  eaiK' 
tère  de  leurs  généraux  et  peut-être  aussi  de  l'esprit  national 
trop  endormi,  les  armées  du  Sultan  sont  cwdamnéei  à 
rinertie,  c'est-MIre,  au  fond,  h  la  dëMte  k  perpétuité,  dès 
qu'elles  ne  sont  ^us  derrière  des  muraiUea  ou  du  molDa 
sor  la  défensive. 
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BETUC  GÉOLOGIQUE 

«e  H.  CMMdVwT- 

Dans  1&  stence  du  IS  août  1872,  le  regretté  H.  Ad.  Brongnurt 
rendait  compte  à  l'Académie  des  sciences  d'un  important 
trarail  sur  la  végétation  de  l'époque  houillère,  présenté  par 
H.  Grand'fiorf ,  et  Misait  connaître,  dans  un  rapport  détaillé, 
les  résultats  obtenus  par  l'auteur  dans  ses  études  sur  le» 
plantes  fossiles  du  bassia  de  Saint-Étienne.  L'Académie,  sur 
sa  proposition,  votait  l'insertion  de  ce  tniTail  et  des  dessins 
qui  raccompagnaient  dans  les  Mémoires  de»  savants  étrangers. 

Impatiemment  attendu  depuis  celle  époque,  en  France  et  à 
l'étranger,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  branche  de 
la  paléontologie,  l'ouvrage  de  H.  Grand'Eur;  vient  enQn  d'être 
publié  (1).  Par  la  grande  quantité  et  l'importance  des  faits 
nouvetox  qu'il  renfénne,  par  l'application  que  fait  l'auteur  de 
U  connaissance  des  plantes  à  la  détermination  précise  du 
niveau  des  différoates  couches  de  houille,  cot  ouvrage  fait 
faire  un  grand  pas  à  la  botanique  fossile,  et  il  peut  fitre  cité 
comme  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  écrits 
sur  cette  matière.  Pendant  un  grand  nombre  d'années, 
H.  Grand'Eury  a  suivi  de  près  l'exploitation  des  mines  du 
bassin  de  Saint- Étienne,  étudiant  sur  place  les  restes  vé- 
gétaux que  le  pic  du  mineiu*  mettait  à  découvert,  et  recueil- 
lant un  nombre  immense  d'échantillons  ;  il  a  reconnu,  dans 
plusieurs  carrières  de  grès,  les  restes  de  forfits  bouitlères  dont 
les  troncs  encore  debout  lui  ont  fourni  de  précieux  rensei- 
gnements. En6n  il  a  découvert  dans  le  conglomérat  qui  sé- 
pare les  couches  de  Rive-de-Gier  de  celles  de  Saiat-Ëtîenne 
un  gisement  de  quartz  renfermant  une  masse  énwme  de  dé- 
bris végétaux  ûlid&és,  des  troncs,  des  graines,  des  épis  de 
fructtBcfttion,  dont  l'étude  microscopique  a  jeté  une  vive  lu- 
mière sui  l'organisation  intime  des  plûtes  de  la  période  eai*- 
bonifère.  La  première  partie  de  l'ouvrage  est  exclusivement 
consacrée  à  l'étude  de  ces  plantes,  indépendamment  de  la 
considération  des  niveaux  auxquels  elles  appartiennent.  La 
seconde  partie  traite  des  changements  subis  par  la  flore  et  de 
leur  application  k  la  détermination  de  l'âge  relatif  des  diffé- 
rentes couches.  Les  bassins  houillers  du  centre  et  du  midi  de 
la  France  sont,  comme  l'indique  le  titre  même  de  l'ouvrage, 
traités  spécialement  en  détail  ;  mais  H.  Grand'&iry  passe  éga- 
lement en  revue  toutes  les  couches  de  houille  d'Europe 
et  d'Amérique  sur  la  flore  desquelles  il  a  pu  avoir  des  ren- 
seignements, et  en  fixe  la  position  dans  la  série  des  dépAts 
c^oniftees  avec  une  netteté  et  une  préd^ODremaiiquables, 

Parmi  les  plantes  du  lenaln  houUlert  Tan  des  genres  les 
plus  répuidns  et  le  plus  souvent  cités  comme  fossiles  carac- 
téristiques est  le  genre  Calamité,  qui  se  rencontre  aussi  fré- 
quemment dans  les  terrains  houillers  supérieurs  que  dans 
les  couches  moyennes  ;  il  est  cependant  un  de  ceux  qui  ont 
donné  lieu  à  la  plus  grande  diversité  d'opinions  de  la  part  des 
paléontologistes.  H.  Grand'Eury  démontre  qu'il  doit  être 
réellement  placé,  comme  l'avait  indiqué  M.  Brongilliart,  à  c6té 
de  nos  &piigetumt  avec  lesquels  ilavait,par  le  mode  de  végé- 
tation, une  analogie  ânppante.  De  minces  rbizémes  traçants 
couraient  dans  la  vase  des  marais  de  l'époque  carboDirëre, 
émettant  çà  et  là  des  tiges  aériennes,  sHlonnées  de  cétes  et 
articulées,  tantét  absolument  simples  et  s'aminâssant  en 
pointe  vers  le  sommet,  taatM  ramifiées  aux  arUculaUona.  Ces 
tiges,  qui  atteignaient  ft  fc  S  mètres  de  hauteur,  étalent  abso* 


(i)  Mémoires  présentés  par  dirers  savants  k  VActdém\e  dtft  sciences, 
tome  XXIV.  Une  médaille  d'or  vient  d'être  décernée  pour  ce  travail 
à  H.  GraDdTory,  a  la  rénoioa  générale  des  Sociétés  savantes,  le 
7  avril  1817. 


lument  dépourvues  de  huUUs,  et  paraissent  n'avoir  puté  an 
de  petits  épis  de  fhictificatlon  ;  dles  étaient  complélsneM 
herbacées,  et  l'on  ne  peut,  en  aucune  manière,  leur  lattidur 
les  troncs  ligneux,  coomu  sons  lé-nom  de  Ct^amoimim,  et 
qae  idusleurs  auteurs  suppeMient  leur  appartenir. 

A  cAté  des  CaUadteSfViraneBtM  placer  lés  Asténpbvllittt 
cryptogames,  à  rameanz  adncea  garnis  de  fenOles  vwttrill«ei, 
et  portent  comme  fructification  les  ^is  désignés  boqs  le  nom 
de  Votkmarmia,  puis  1m  Antmlaria  et  les  Êquisitites.  Qatot  tu 
SphenophyUum,  des  empreintes  d'épis  ont  montré  qu'ils  poN 
talent  des  sporanges  épîphylles,  comme  les  Lycopodes  ;  leun 
tiges,  étudiées  par  M.  B.  Renault,  présentent  une  atmcton 
interne  toute  particulière ,  de  sorte  que  ce  genre  devrait  étn 
éloigné  désormais  des  Calamariées,  pour  être  placé  à  put. 

Les  Fougères,  si  abondantes  dans  le  terr^n  hotdUer,  n't 
valent  guère  pu  être  classées  jusqu'ici  que  par  lenr  nem- 
tion;  les  fenUles  fertiles  n'avaient  été  rencontrées  qutièi- 
rarement,  et  encore  n'avalt-U  presque  jamùs  été  possiUe, 
sur  de  simples  empruntes,  de  discerner  la  dh^oritioaiMIe 
et  l'o^ianisafion  des  sporanges  ;  la  découverte  de  ^nindai 
finictiflées  dans  les  quartz  d'Autun  etdeGrand'Croixapends 
à  M.  Grand'Eury  d'arriver  à  un  classement  plus  naturel  ;  il  i 
réussi  en  outre  à  rattacher  entre  elles  les  diverses  parties  des 
mêmes  espèces,  frondes,  pétioles,  et  souches  on  tiges  ubom- 
centes.  Dans  un  premier  groupe,  celui  des  Hétéroptérid^, 
il  place  les  Sphenopteris  et  plusieurs  Peeopteris  herbacés,  m 
lesquels  il  a  reconnu  des  sporanges  rappelant  pu  leun  et- 
ractères  ceux  des  Schizéacées  actuelles.  Le  second  groupe  est 
composé  des  Peeopteris  cyatheoîdes  et  des  Goninpterii,  qù 
tous  ont  présenté  comme  fructiScations  des  groupes  de  trois 
à  cinq  capsules  soudées  entre  elles,  faisant  saiUle  sons  li 
feuille  perpendiculairement  au  limbe  ;  la  disposiUon  de 
jbisceaux  vasculaires  dans -les  péUoles  de  ces  fougères  t 
montré  qu'ils  se  rapportaient  aux  cicatrices  des  trono,  de 
grandes  dimensions,  connus  sous  le  nom  de  Catdoflent;» 
groupe  des  Pécoptéridées  présentait  ainsi,  par  r&ppuoce 
extérieure  des  troncs  et  le  mode  de  division  des  firoDdes,  le9 
traits  principaux  de  nos  Cyathéaeées,  tandis  que  1»  frnctill- 
tion  et  la  structure  interne  des  tigës  montrent  qu'il  app■^ 
tenait  réellement  au  sous-ordre  des  Harattiées.  Dans  Is  piQ* 
part  des  forêts  fossiles  de  Saint-Étienne,  H.  Grand'Etvyi 
trouvé  leurs  troncs  encore  debout,  atteignant  jusqu'à  ipisa 
mètres  et  plus,  et  enveloppés  sur  la  plus  grande  partie  de 
leur  hauteur  d'une  couche  épaisse  de  radicelles.  Le  troinème 
groupe,  des  Newroptériâée»^  est  subdivisé  en  deux  secliocs  cMft- 
prenant  notamment,  la  première  les  ilielAopterû  et  U»^»- 
pterii,  la  seconde  les  Newropterk  et  Odontopterta  ;  tout»te> 
fbugères  paraissent  av<rïr  eu  des  fructifications  ma^M**' 
elles  étalent  herbacées,  mais  leurs  ftondes,  portées  snrf*^ 
normes  pétioles,  atteignaient  Jusqu'à  10  mètres  de  longnmi 
ces  pétioles,  étudiés  par  M.  Grand'Eury  et  par  M.  Renatilt(l), 
et  considérés  jusqu'ici  par  plusieurs  auteurs  comme  des 
tiges  de  monocotylédonées,  ont  présenté  une  complète  uu- 
logie  de  structure  avec  ceux  des  Angiopteris  vivants;  e«t 
donc  encore  aux  Marattîées,  bien  moins  richement  repit- 
sentées  aujourd'hui,  qu'il  faut  rapporter  ce  groupe  importui 
de  foi^ères  carbonifères.  Enfin  quelques  genres,  comme  1^ 
Pakso^eris,  qui  appartiennent  h  la  base  du  terrain  anthrao- 
fère,  paraissent  avoir  eu  des  fructifications  d'Opbio^osséei 

Les  Lépidodendréea  et  les  SigUlariées  sontpeuabondiottia 
Saint-Étienne  ;  H.  Grand'  Bury  a  fait  néanmoins  sur  ces  «^ 
niëres  d'importantes  observations  :  il  les  'rattache  fonoBU* 
ment  aux  Phanérogames  gymnospermes,  et  serait  disposé  ■ 
leur  attribuer  pour  fruits  les  Triganocarpmf  dont  la  strucbst 
interne  fixe  la  place  parmi  les  gymnospermes.  Ce  geaie  * 


(1)  ÈUide  du  0mr«  Mj/elopterit,  par  U.>B.  RenaalU  Méffl^ 
â.n»toét»i>g.n,  t.  XXÇ^^y^  by  Google 
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graines  est,  eomme  l68£^'U«rta,  pea  fitéquent  d«nBles<fa«s- 
sliu  honiHers  du  emtre  ëe  la  FnuM»;  cefies  qu'on  raoeoBlre 
le  phu  souvent  sont  les  Oardiêwfm  et  àhMkéoetirpm,  «t 
■ne  eoXf  dansles  qaurtxdftCnoi'Oratc,  i»  neAhn  oiâsl* 
démble  d'autres  ggr^jies,  qtpefteaaafrtonleftAkiBfiiiieidwBe 
deTSgétauxetpenni  lesqaeltesH.  Bioagiyert  arMconnaiirès 
de  treate  goires  différanta<i).U;a?ait ^nsi,  à  Vépefuo'OÙM 
déposait  te  terrain  faouiller  supén«avu&e  nctia  végétaiioai  pha- 
nérogasoique,  mais  où  les  aagioq»ennes  paraissent  avoir  lait 
con^Utemeot  défaut.  H.  Grand'Ëury  passe  an  revue  tous 
les  restes  laissés  par  cette  v^tatiou,  Les  NœggemMa  dV 
bord,  qui  semblent  aToir  représenté  les  Cycadées,.  mais  sur 
l'attribuUw  véritable  desqœls  on  n'est  pas  encore  Ubd  flxé^ 
puis  les  Cordaites  qu'il  a  étudiés  en  détail  et  dont  il  f<»noe,noa 
plus  un  genre,  une  tribu,  sinon  mima  une  fusuUe-  spé- 
<dale.  Les  Gord^nes  étaient  de  grands  arioes,  de  Stt  &  30  ou 
AO  mètres  de  hauteur,  cuniiés  seulemeat  vers  le  sommet,  est 
pwtant  à  Textr^iité  de  .  leurs  rameenr  des  bauquela  de 
grandes  feuilles  ovales,  aUoagées,  à  nervures  paztUèlea  j  ks 
uns,  les  Doiy-€ordàae»,  à  feuilles  aiguës,  dévident  répéter 
un  peu  les  Yucca  ;  d'autres,  les  PofhCenUOest  portaient  de 
longues  feuilles  Unéùres,  dont  les  empreintes  cmt  souvent  été 
rapportées  aux  Graminées.  M.  Grand'Eury  a  trouvé  des  épiç 
d'inflorescences  m&les  et  femelles  ^tpartenuit  à  ces* arbres; 
il  a  pu  étudier  la  structure  de  leur  tronc  et  de  leur  écorce  et 
il  a  retrouvé  sur  plusieurs  pointa  leurs  larçes  souches  encore 
en  place,  b,  racines  étalées  horizontalement  comme  celles  de 
nos  sapins.  U  les  rapproche  des  Conifères,  et  surtout  des  Taxi, 
nées,  en  raison  de  la  structure  de  leurs  orçanes  floraux  et 
de  leurs  graines  ;  les  Dory-Corduites,  k  inflorescences  diffé- 
rentes, seraient,  eux,  plus  voisina  des  Cupres^ées.  Les  Cor- 
Citées  ont  joué  fc  l'époque  houillère  on  rôle  des  plus  Impor* 
tants  ;  certaines  confies  de  houille  se  montrent  en  grande 
partie  formée?  de  leurs  délnris,  surtout  d'écorces  et  de  feuil- 
les, et  l'un  des  étages  du  temin  houlller  est  spédalement 
caractérisé  par  leur  prépondérance.  Les  Taxinées  semblent, 
d'ailleurs,  avoir  été  réellement  représentées  dans  la  flore 
carbonifère  par  un  genre  particulier,  que  M.  Grand'Eury  a 
signalé  le  premier  et  qui  est  assez  abondant  dans  le  centre 
de  la  France,  les  Diermtophyllum,  à  feuilles  linéaires,  une  ou 
deux  fois  bifùrquées,  étroitement  serrées  sur  les  rameaux. 
C'est  également  aux  Conifères  qu'appartienaent  les  Wirichia, 
dont  H.  Grand'Eur;  a  trouvé  des  ramules  florifères  mâles  et 
femelles.  Ce  genre,  qu'on  regardait  comme  spédal  au  ter- 
rain permien,  se  trouve  en  réalité  dans  toute  l'étepdue  du 
terrain  houille  supérieur.  Enfin  il  faut  placer  encore  parmi 
les  Phanérogames  gymnospermes,  et  peut-^tre  près  des  Gné- 
tacëes,  l'importante  famille  des  Calamodendrées,  avec  les  deux 
germes  Cakunodendron  et  Arthropitus,  constitués  par  des  tiges 
ligneuses  d'une  structare  toute  pvtîculi^re,  munies  è  la 
base  de  nombreuses  racines  disposées  par  verlicilles.  Les  or- 
^nes  foliaires  étaient  de  même  verticillés,  et  il  parait  certain 
qu'une  partie  des  Aslérophyllites  représentent  les  rameaux  de 
ces  v^étaux,  tandis  que  d'autres  appartiennent  réellement  à 
des  cryptogames  du  groupe  des  Calamariées.  U  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  du  reste  de  cette  similitude  entre  des  plantes  si 
différentes  d'organisation,  quand  on  songe  à  la  ressemblance 
que  présentent  au  premier  aspect  les  Equisttum  avec  Iss 
Casuarina^  les  Epkacbra  et  quelques  autres  Conifères. 

Le  mode  d'accroissemeoL  du  bois»  dans  ces  divers  végétaux 
ligneux,  indique  que  la  végétation  n'y  éprouvait  pas  de  temps 
d'arrêt,  mais  tout  au  plus  un  fuMe  ralentissement  périodique; 
les  variafioiM  du  climat  devaient  donc  être  &  peu  près  nulles, 
et  l'on  peut  conclure ,  de  la  nature  des  tissus ,  de  l'exis- 


(1)  Comptes  NDdi»  de  t'ieadémfe  dés  idenees,  t.  LX7CIX,  p.  343, 4!7 
et  407,  ÊtnJM  tur  ht  graimt»  fouUet  trmtvéeê- d  l'état  nUd/U  dan» 
le  tm-aÎH  homller  dt  Saint'Mtienne,  pu  U.  ^  Bronsoiart, 


tence  d'un  grand  nombre  de  plwtes  succulentes,  çpie  ce  cli- 
mat était  extrêmement  chaud  et  humide.  U  est  &  remarquer 
que  la  végét^n  houillère  demeure  identiquement  la  môme 
dans  toiUes  les  formations  qu'on  a  rencontrées,  jusqu'aux  7h' 
et  SA"  degrés  de  latitude  nord,  et  que  la  nature  de  cette  vé- 
géteticn  eat  incompatible  avec  l'absence  de  lumière  directe 
pendant  des  périodes  de  plusieurs  mois  ;  la  lumière  diffusée 
|aBqbe4è  par  les  abondantes  Tapeurs  de  l'atmosphère  n'au- 
rait plus  été  suffisante  pour  décomposer  l'acide  carbonique 
et  fixer  le  oarbone  dans  les  tissus.  M.  Grand'Eury  en  déduit 
dono,  sans  proposer  d'hypothèse  pour  l'eipliquer,  la  néces- 
irité  d'une  répartition  de  la  lumière  k  la  surface  du  globe  dif- 
fétente  k  l'époque  houillère  de  ce  qu'elle  est  actuellement. 

fin  ce  qui  concerne  le  mode  de  formation  de  la  houille,  il 
regarde  les  .végétaux  heuiUera  comme  ayant  dû  habiter  des 
terres  basses,  en  partie  submergées,  probablement  baignées 
par  des  eaux  courantes  :  U  fait  remarquer  que,  si  l'on  trouve 
sauvent  des  teonca  en  place  et  debout,  dans  les  at^istes  et  les 
glèe,  «rn'ea  rencontre  jamais  dans  las  couches  mtaMs  de 
hmdUei  qui  se  montrent  uniquement  formées  de  déhris  fo- 
Uaires.etde  Deuill^  corticaux  posés  à  plat,  parallèlement  k 
la  stratification ,  et  il  en  conclut  que  les  matériaux  constitu- 
tifs de  la  houille  n'ont  pas  dû  se  déposer  sur  place,  mais  plu- 
tôt être  flottés  et  transportée,  sans  doute  à  trèa^urte  dis- 
tance, par  les  eaux  qui  baignaient  les  terres  où  ils  avaient 
vécu. 

La  tkbi6  végétation  houillère  a,  penduit  la  longue  durée  de 
cette  période  géologique ,  éprouvé  des  changements  considé- 
rables, qu'wk  voit  s'être  produits  partout  dans  le  môme  ordre 
et  dmiiltanémeat;  on  peut  donc  tirer  de  ces  variations,  étu- 
diéea  sur  des  points  où  l'Age  des  couches  successives  a  été 
fixé  stratigraphiquenteat,  le  moTen  de  déterminer  le  niveau 
de  couduas  iaxMea  qu'on  iw  saumit,  autronei^,  rattaeherque 
d'une  manière  vi^oe  «ux  autres  /bcmations. 

Le  terrain  lioidUer  inférieur,  comprenant  le  calcaire  ear 
bonifère,  le  culm  et  la  grauwacke  si^érleure,  est  caractérisé 
par  la  prépondérance  des  Lépidodendrées  ;  on  y  retrouve  en- 
core un  certain  nombre  de  types  dévooiens,  et  on  y  voit  appa- 
raître les  plantes  de  l'époque  houillère  proprement  dite; 
celle-ci  comprend  d'abord  le  terrain  houilîer  moyen,  aub^  - 
visé  en  trois  étages  et  dans  lequel  les  Sigillaires  occupent  avec 
les:  Neuroptecis  le  rang  principal  ;  dans  le  terrain  bouiller  su- 
périeur régnent  les  Pécoptéridées  et  les  Cordaïtées  ;  les  Ca- 
lamodendrées y  prennent  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante, et  la  flore  passe  peu  à  peu  k  celle  du  terrain  permien, 
qui  parait  n'être  que  la  continuation  du  terrain  houilîer,  et 
qui  marque  la  fin  de  la  période  paléoxolque. 

U  est  remarquable  de  voir  duos  toute  taUa  période  la  flore 
censmer  une  unité  parfaite,  r^résentée  depuisle  bas  jusqu'au 
soounet  par  les  mêmes  classes,  ordres. et  familles,  pour  dis- 
paraître ensuite  complètement  «Aucune  espèce^  peut-être 
môme  aucun  genre,  dit  H.  Graod'Ëury,  ne  se  retrouve  dans 
le  trias,  en  confirmation  de  l'idée  d'une  période  biologique 
indépendante  et  contrairement  k  la  théorie  de  la  continuité.» 
On  ne  constate  non  plus,  dans  le  cours  de  cette  longue  série 
de  dépôts  successifs,  aucune  modification  progressive  des 
espèces.  Quelques  espèces  varient  bien  parfois,  mais  dans  un 
cercle  qu'elles  ne  francbisseat  pas.  «En  des  lieux  très-diffé- 
rents, elles  passent  k  la  fois  par  les  mêmes  phases ,  avec  un 
ensemble  et  une  simultanéité  excluant  pour  c^use  la  séleo- 
tion,  dont  tes  effets  n'auraient  pu  se  ùne  seo^qoe  trè»-ioé- 
galement  d'un  lieu  k  un  aidra.s  Une  même  espèce  parait 
isolément  en  différents  points  à  la  foia;  les  individus  qui  la 
représentent  jcroissent  en  nMobie  et  en  fiNrce,  puis  décUiiMit 
peu  &  peu,  s'affaiblissent  et  finissent  par  disparaître,  chassés 
par  de  nouveaux  types.  Les  genres  suiveot  la  même  loi  que 
les  espèces:  ils  disparaissent  sans  se. subdiviser  ni  se  trans- 
former. Enfin  l'ordre  d'apparition  est  coiitraire  k  celui 
qu'appellerait  la  théorie  de  |l'ég^^^^(«^ç5^i|jçS- 
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diaires  entre  deux  genres  ou  entre  deux  espèces  arriTant 
souvent  les  dernières,  sa  lien  de  former  le  lien  généslogiqne 
que  l'on  Tondrait  constater.  Ajoutons  que,  contrairement  à 
rhypothèse  du  déTOloppement  progressif,  chaque  groupe  vé- 
gété se  montre,  dès  son  apparition,  avec  la  perfection  de 
tous  ses  caractères,  et  que  les  plantes  houillères  les  phis  ana^ 
It^aes  aux  plantes  Wvantês  sont  caractérisées  par  knur  struc- 
ture plus  complexe  et  la  spécialisation  plus  grande  de  leurs 
o^nes;  dans  les  Harattiées,  les  Pécoptéridées  et  les  Neu- 
roplëridées  occupent  le  haut  de  l'échelle  ;  les  tepidodendron 
tiennent,  parleur  organisation,  un  rang  pluséleré  que  les 
Lycopodes  actuels  ;  tes  gymnospermes  elles^nfimes,  par  ia 
constitution  de  leur  bois,  par  la  structure  de  leurs  graines, 
se  réTèlent  au  moins  aussi  parfeites  que  celles  de  la  flore 
vivante.  «  En  un  mot,  la  nature  parait  avoir  donné  du  premier 
coup  à  ses  ceuvres  tonte  la  perfection  dont  elles  sont  capa- 
bles. » 

La  France  ne  possède  pas,  sauf  peut-être  dans  le  bas  Bou- 
lonnais, de  dépAts  bouIDers  appartenant  à  la  base  mSme  du 
terrain  carbonifère  ;  c'est  dans  les  latitudes  supérieures,  à 
rile  des  Ours  et  an  Spitzberg,  que  la  flore  de  cet  étage  est  le 
mieux  r^résentée  ;  mais  les  anthracites  du  Roannais  et  dn 
Beai^olais  correspondent  à  l'étage  qui  suit  immédi^emoit, 
au  culm,  auquel  se  rapportent  aussi  les  plantes  fossiles  de 
Thann,  de  Burbadi  et  de  Rougemont.  La  grauwacke  supé- 
rieure comprend  une  partie  des  dépôts  houiUers  de  la  Rusrie, 
de  l'Altaï  et  de  la  Chine,  et  l'on  doit  y  rattacher,  dans  notre 
pays,  le  terrain  anthracifère  de  la  basse  Loire,  ainsi  que  celui 
de  la  Sarihe  et  de  la  Mayenne,  et  le  terrain  houiller  de  Saint- 
Laurs.  Les  autres  bassins  de  la  Vendée,  Faymoreau  et  Chan- 
tonnay,  feraient  déjà  partie  du  terrain  houiller  moyen,  qui 
comprend  les  bassins  les  plus  importants  du  globe,  notam- 
ment, en  Europe,  ceux  de  ht  Westphalie,  de  la  Belgique  et  du 
nord  de  ta  France,  avec  k  plus  gnâde  partie  des  coucbes  de 
Sairebmck,  les  bassins  isolés  de  la  Bohême,  ceux  de  la  Saxe, 
passant  vers  leur  sommet  au  terrain  faouillw  supérieur,  celui 
du  Donets  dans  la  Russie  méridionale,  la  grande  majorité  de 
ceux  d'Angleterre,  et  enfin  tous  ceux  de  l'Amérique  du  Nord, 
Nouvelle-Ecosse,  lUinois  et  Pensylvanie.  C'est  encore  au 
terrain  houiller  moyen  qu'appartiennent  les  dépôts  de  Behnez 
et  ceux  des  Asturies,  en  Espagne  ;  mais,  sur  d'autres  points 
de  la  péninsule,  on  rencontre  déjà  des  couches  appartenant 
à.  la  base  du  terrain  houiller  supérieur,  notamment  à  Puer^ 
tollano,  et  en  Portugal. 

Presque  partout,  d'ailleurs,  on  trouve  les  premières  assises 
du  terrain  houiller  supérieur  couronnant  le  terr^n  houiller 
moyen,  mais  en  général  les  dépAts  se  sont  arrêtés  à  ces  pre- 
mières assises,  et  il  existe  entre  elles  et  le  terrain  pcrmien 
une  lacune  con^ér^le  ;  on  trouve  bien,  sur  quelques  points, 
notamment  k  WetUn  et  LSbejflD,  et  surtout  à  llfeld  et  k  Ihne- 
nau,  en  Allemagne,  la  flore  houillère  supérieure  proprement 
dite  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le  centre  de  la  France  qu'elle  se 
montre  au  complet,  et  que  le  dernier  membre  de  la  période 
carbonifère  soit  représenté  dans  son  entier  développement. 
M.  Grand'Eury  a  été  conduit  k  le  subdiviser  en  six  étages  qui 
sont,  en  partant  de  la  base,  l'étage  de  Rive-de-Gier,  l'étage  des 
Cévennes,  les  trois  étages  des  Cordaïtëes,  des  Fillcacées  et 
des  Calamodendrées,  et  au  sommet  un  étage  ambigu,  qu'il 
nonune  permo-carbonifëre  et  qui  constitue  un  véritable  pas- 
sage au  rolbliegende.  La  série  existe  tout  entière  h  Saint- 
Etienne,  bien  que  l'étage  des  Cévennes  y  soit  peu  développé, 
ou  du  moins  s'y  montre  assez  pauvre  en  charbon. 

Hais  partout  ailleurs  on  ne  rencmtre  que  des  portions  de 
cet  ensemble  :  la  base,  l'étage  de  Rive-de-Gier,  est  représentée 
dans  le  Brianconnais,  ainsi  qu'en  Gamiole,  à  la  Stangalpe  ; 
les  autres  couches  d'anthracite  des  Alpes  sont  un  peu  plus 
récentes,  celles  de  la  Mure,  de  l'Oisans  et  de  Petit-Cœur  cor- 
respondant à  l'étage  des  Cévennes,  caractérisé  dans  les  bas- 
nus  de  Bességes,  de  Graissesaac,  de  NelBes  et  deCarmaox. 


Lm  dépôts  honttters  d'tifdnac  et  de  Beocbunp  se  pUceniait 
à  la  snite,  k  la  base  de  l'éUge  des  Cordaitées,  qui  se  cootinaa 
par  les  puissantes  coudies  de  Bknaj,  de  MoDtehanhi  4e  fa 
Graod'Gonbe,  les  bassiBs  de  Saiot-Éloi,  de  Laugeae  et  de 
teassac,  et  le  baa  dn  système  de  fiainl^enu.  PuiBrieDitaA 
la  plnpartAes  baaaiiu  du  Csntoe,  Daeite,  Qoniinailry,  Bois- 
ganeof,  al  probabtoment  Ahnn,  appartenant,  au  moins  im 
leur  partie  inférieure,  k  la  lone  des  FiUeaoées,  klaqoeUese 
rappwtent  égoUemenl  les  petits  bassins  de  SaintrPkrrfrla- 
ooor  dans  la  Hayenno,  et  de  Cublae  dans  la  Dordogoe,  mà 
qu'une  portion  des  couches  de  l'Aveyron.  La  gruide  eooche  de 
Decazeville  se  rattache  k  l'étage  Buivant,dee  Calaoudeodiées, 
r^ésenté  également  à  Sunt-Bérain  dans  Saône-et-Uite, 
où  la  sone  des  fougères  Hait  défaut.  Enfin  les  coudies  rapé- 
rieures  do  Buxière-l»<ïme,  les  dépôts  houillers  dn  Vu  et 
ceux  du  Cotentin  forment  le  couronnèment  du  terrain  booiQtt 
proprement  dit.  La  ftnrmation  carbonifère  cosse,  en  gteM, 
avec  le  commoicement  du  terrain  pemrîai,  auquel  ^pa^ 
tiennent  déjà  les  schistes  bitumineiix  d'Aulun  et  less^btitei 
de  Neffiea  et  de  Lodève  ;  o^endant  le  bassin  hooîUer  de 
Brat,  dans  l'AlKer,  se  montre  poaiUvement  permîea  par  n 
flore ,  Haisant  nne  exception  remuqndile  dans  cet 
parait  stérile  ailleurs. 

On  voit,  par  cette  énumération,  que  toutes  les  couches  de 
houille  du  centre  et  du  midi  de  la  France  rtennent  se  nngtr 
•dans  le  terrain  houiller  supérieur  ;  les  dépôts  carbuiifoe 
n'ont  donc  commencé  dans  cette  région  qu'au  moment  <A  3i 
se  terminaient  dans  le  Nord  et  en  Belgique,  et  ils  paiUMot 
s'être  faits  dans  une  série  de  petits  bassins  indépendaïAi, 
contrairemeut  à  ceux  de  la  période  moyenne,  qui  oeofetf 
en  généré  des  étendues  extrêmement  considérables. 

M.  Grand'Eury  termine  en  appliquant  les  résultalfl  de  ses 
études  de  la  flore  houilitoe  au  raccordement  des  ëwa» 
eoncbes  du  bassin  houUler  de  la  Loire;  il  n'y  a  pis  lisait 
le  suivre  Ici  dans  ces  derniers  détails,  tont  à  bit  spédsnx; 
mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'U  arrire  à  ideofite 
entre  elles  les  parties  disjointes  des  mêmes  dépôts,  qae  l'on 
ne  pouvait  parvenir  à  raccorder  straligrapfaiquemait  llyiU 
des  renseignements  pratiques  du  plus  haut  intérêt,  et  Voo- 
vrage  de  M.  Grand'Eury  sera  colainement  consulté  t^ee 
autant  de  fruit  par  les  ingénieurs  et  lesexploitwtsdeimBOT 
que  par  les  géotoguea  et  les  paléontologistes. 

R.  Zeilles. 

ingAmeut  dw  buo». 
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préclH  de  chinie  fadontrMle,  par  A.  Patbi*  ;  6*  édition  renie  el 
complétée  pu  M.  Caoïille  Vincent  ;  t.  1 1  fort  vol.  grand  ^ 
contenant ^Bboks et  1  aflas  de  17  pt.nniB,BMh^etO'.l>". 

Sauf  quelques  circonstances  toutes  spéciales,  riodnslric 
applique  surtout  les  principes  fournis  par  deux  scioices,  h 
mécanique  et  la  chimie  ;  cette  dernière  a  pris  depuis  <pd- 
ques  années  une  importance  totyonrs  croissante.  Noo^ 
lement  elle  s'est  étendue  de  plus  en  plus,  mais  peux  au 
même  industrie  les  procédés  ont  changé  :  in  aécessité 
satislUxe  k  de  nouvewuc  besoins,  de  sa  pUar  aux  variitiatf 
de  nature  des  matières  premières,  de  fournir  In  prodtdts  à 
un  prix  de  moins  en  moins  conkdérable  sans  qu'il  csstt 
d'être  rémunérateur  a  introduit  des  améliorations  coDstao- 
les  tant  dans  l'emploi  mieux  raisonné  des  réactions  utilisé 
que  dans  les  dispositions  des  diverses  machines  tpà  samt 
à  la  manipulation  des  produits  et  aux^opérations  variées  aBi- 
quelles  ils  sont  wumiçj,g.^.^^^  GOOglC 
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L'extenaioa  cle  U  dùmie  io^tuatri^e  o^^^piB,  non  idohu 
que  la  valeur  de  l'ouvrage,  le  succès  qu'ont  ifKomé  Iw  pre- 
mières écUtiona  del'oaTMigo  dont  nova  ktow  UHont  le  Ure 
en  Ute  de  cet  aiddet  en.  mbm  terape  qne  Ut  itogsto  de 
cette  ioduatrie  apâdBie.font  coocavoir  la  nèce^lé  d'une 
nouvélle  édition  mise  a«  connut  ^e.eea. progrès  et  des  der- 
nières découvertes  sdeotiBqjaea.  M.; Camille  Yiocenl,  par  ses 
connaissances  spéciales,  par  m., position  de  répétiteur  de 
chimie  industrielle  à  l'École  centrale  des..AflB  et  Manuiacr 
tures  était  en  état  aussi  bien  que  personne  de  oorapléter  l'ou- 
mge  de  Payen,  et  il  nou«  a  semblé  que  les  parties  noKvellra 
de  cette  sii;ième  édition  préeantent  un  intérôt  particulier  et 
sont  fort  bien  traitées,  et  les  critiq^  que  nous  orojons 
devoir  présenter  se  r^tportent  bien  plus  h  la  conception  pri- 
mitive du  traité  de  cbinùe  industrieÛe  qu'à  l'ouvrage  actueL 
Un  précis  de  chimie  industrielle  ne  nous  semble  pas  devoir 
fitie  un  traité  de  chimie  dans  lequd  on  aurait  étendu,  plus 
que  cela  ne  se  fait  dans  lea  o^vTaaes  ctaHÎqQes,  les  appUca- 
^na  industrielles.  Il  nous  semble  que  l'on  doit  connaître 
les  idées  générales  de  la  chimie,  les  lois  qui  régissent  les 
combinaisons  et  les  décompositions,  la  nomenclature,  avant 
de  pouvoir  lire  avec  fruit  un  ouvrage  spécial  dont  ce  n'est 
pas  la  mission  de  donner  ces  notions  préliminaires.  Hais  si 
l'on  admettait,  contrairement  &  cette  opinion,  que  l'on  doit 
trouver  ces  premières  connaissances  daos  un  traité  de  chimie 
industrielle,  on  pourrait  s'étonner  que  sur  tant  de  points  les 
notions  dites  classiques  manquassent;  on  comprendrait  dif- 
ficilement dans  cet  ordre  d'idées  que„  par  exemple,  on  pût 
parler  de  l'acide  borique  sans  avoir  dit  un  mot  du  bore,  de 
la  céruse  sans  avoir  au  moins  »gnalé  le  plomb  à  l'étât 
taUîque,  etc.  Il  y  a  à  cet  égard  de  véritables  contradictions 
dans  l'ouvrage  de  Payen,  car  o^  trouve  d'autre  part  un  cha- 
pitre sur  l'azote  qui  en  lui-^nôme  n'a  rien  d'industriel,  cha- 
pitre qui  ne  diffère  en  rien  de  ce  qu'il  devrait  être  dûis  un 
trdté  de  chimie  générale. 

Le  désir  de  conserver  dans  son  intégrité  le  texte  et  le  plan 
de  Payen  se  justifie  de  lui-même  ;  mais  cette  idée  n'a-t-elle 
pas  été  poussée  un  peu  loin  dans  ses  conséquences  ?  N'aurait- 
il  pas  été  convenable,  par  exemple,  de  séparer  l'hydrogène 
des  métalloïdes  dans  la  classiQcation  et  de  le  ranger  parmi 
les  métaux  ainsi  que  cela  se  fait  généralement  aujourd'hui  ? 
Pourquoi,  en  signalant  la  classification  dea  métalloïdes, 
n'avoir  pas  indiqué  les  analogies  qui  existent  entre  le  car- 
bone et  le  silicium  et  qui  ont  été  si  nettement  mises  en 
évidence  par  les  travaux  de  M.  Friedel?  Pourquoi  avoir 
conservé  identiquement  le  tableau  de  la  distribution  des 
cinquante-neuf  corps  iimplee  dans  4a.  -sature,  alon  que  le 
iMHnbre  est  actuellMnent  de  masante-quatref  ainsi  que  cela 
eet  dit  dans  le  texte  (où  Ton  n'a  pas  signalé  l'tndittm  décou- 
Tert  depuis  1863}?  Le  bioxyde  d*hydrogëne  est-il  réellement 
un  composé  employé  dans  l'industrie,  et  n'eftt-il  pas  été  pré- 
férable de  le  supprimer  puisque  l'on  ne  signalait  pas,  par 
exemple,  le  protoxyde  d'azote  qui  a  été  au  moins  autant 
utilisé  pour  produire  l'anesthésie  dans  les  opérations  chirur- 
gicales légères  que  le  bioiyde  d'hydrogène  ne  l'a  été  pour 
communiquer  aux  cheveux  noirs  la  couleur  blonde  ? 

A  un  autre  point  de .  vue,  la  classification  des  matières 
dans  le  plan  de  Payen  n'est  pas  très-méthodique.  Cet  ouvrage 
se  compose  de  deux  parties  correspondant  à.  ce  que  Ton 
appelle  chtmie  iflorj^oni^ue  et  chimie  organique  ;  or,  dans  la 
preniière  partie  nous  ne  trouvons  pas  te  phosphore  dont  les 
propriétés,  la  prépantion  et  les  applicaUons  sont  reportées 
yetB  la  fin  de  la  deuxième  partie  ;  il  est  vrai  que  le  phoq»hore 
est  extrait  de  matières  organiques  et  que  c'est  peut-être  &  ce 
titre  qu'il  figure  1&  ;  mais  alors  pourquoi  avoir  donné  dans  la 
première  partie  un  ch^ître  Potasse  où  il  est  dit  que  cette 
substance  s'extrait  des  cendres  de  végétaux  et  de  la  lie  de  vin, 
des  mélasses  de  betterave,  toutes  matières  essentiellement 
orgiuaiqnes. 


Le»  irrégnlarilés  de  Tqiplication  ont  été  continuées  dans 
la  nouveiie  éditfon  ;  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  le 
premier  velame,  eonsaeté^  aux  subetaiiees  de  k  prunière 
catégorie^  m  )eng  art&cle  sur  le  oaoutehoae  et  U  gutta- 
pftcba,  «ma  prétexte  que  le  soufre  est  utllleé  peur  la  Vul- 
canleatieii  dn  caoattitaonc. 

Assurément,  il  n'est  pas  rommode  de  trouver,  pour  en 
matières,  un  ordre  logique  ;  dans  un  cours  les  sajets  dolvuit 
être  traités  successivement  et  il  faut  adopter  un  ordre  quel* 
conque  et,  quelque  artificiel  qu'il  soit,  cet  ordre  vaut  otdeux 
qu'un  désordre  complet.  Mais  pour  un  livre  qui  doit  surtout 
servir  de  mémento^  ne  vaudrait-il  pas  mieux  adopter  fiwiche- 
meirt  l'ordre  alphabétique  qui  n'a  aucune  prétention  théori- 
que et  présente  peut-étre  plus  de  commodité  pour  la  pratique 
journalière?  ïl  aurait  permis  de  diviser  l'ouvrage  en  deux 
Totameâ  égaux,  nécesaité  vulgaire  qui  expUqae  sans  doute 
la  Unrrerie  de  certdnea  classifications  que  nous  venons  de 
citer. 

iSn  Ial4n6me,  cet  ouvrage  présente  une  rédle  valeur  et 
rendra  de  véritables  services  en  faisant  connaître  les  dw^s 
perfectionnements  apportés  dans  un  grand  nombre  d  Indus- 
tries qui,  pour  la  plupart,  peuvent  être  réputées  P«">J  'J' 
plus  aivncées.  Non  pas  que  nous  pensions  que  ce  précis  de 
chimie  industrielle  apprenne  grand'chose  aux  spécialistes  : 
un  ftibricant  intelligent  connaît  en  général  mieux  la  question 
dont  il  s'occupe  qu'un  profëssenr,  quelque  répandues  que 
soient  les  connaissances  de  eelui-ci;  le  fabricant  sait  en 
général  les  recettes  particulières;  il  est  au  courant  des  tours 
de  main  qui,  bien  sonvent,  assurent  la  réussite  d'une  opé- 
ration. Hais  ce  traité,  en  rénnisaant  des  méthodes  qui  s'ap- 
pliquent à  des  industries  diverses,  permet  de  faire  d'umes 
comparaisons  :  la  connaissance  d'un  four,  d'un  outil,  d  un 
procédé  employé  dans  une  fabrication  pourra  amener  dans 
une  usine  appliquée  à  une  autre  industrie  des  modifications, 
des  perfectionnements.  II  existe,  sinon  pour  toutes,  au  moins 
par  un  grand  nombre  d'Industries,  des  manuels  qui,  très-  ■ 
complets  fc  un  point  de  vue  déterminé,  sont  trop  exclusifs 
pour  ainsi  dire  et  ne  permettent  pas  de  fdre  des  comparai- 
sons fructueuses. 

Nous  croyons  d'ailleurs  que,  ft  cet  égard,  la  première  par- 
tie, que  nous  avons  seule  sons  lea  yeux,  est  moins  intéres- 
sante que  ne  sera  la  seconde  ;  la  chimie  métaffique,  miné- 
rale, lorsqu'on  en  sépare  la  métallurgie,  qui  n'est  pas  même 
indiquée  dans  le  traité  de  Payen,  ne  peut  se  comparer  comme 
variété  de  procédés,  de  méthodea,  h  la  chimie  organique. 
C'est  d'autre  part  aussi  cette  dernière  qui  a  fait  les  progrès 
les  plus  grands  et  les  plus  rapides  depnla  ma  quart  de  rfècle 
environ;  combien  d'industries  se  rattachant  à  cet  ordre 
d'idées  qui  ont  été  considérablement  modifiées,  améUoréesl 
Combien  môme  qui  n'existaient  pas  et  qui  mndntenant  ont 
atteint  un  immense  développement  ! 

Parmi  les  questions  qui  nous  ont  paru  être  les  plus  inté- 
ressantes et  les  mieux  développées  dans  le  premier  volume 
de  chimie  industrielle,  noua  citerons  d'une  manière  spéciale 
les  suivantes  : 

La  ptéparaflon  industrielle  de  l'oxygène  est  une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  qu'il  serait  nttle  de  résoudre  et 
dont  la  solution,  dans  un  certain  nombre  d'industries,  amè- 
nerait de  grands  perfectionnements  notamment  dans  la  pro- 
duction des  températures  élevées.  La  méthode  de  préparation 
de  M.  Tesslé  du  Motay  est  complètement  décrite  telle  qu'elle 
s'applique  dans  l'usine  de  Pantin  :  on  obtient  de  l'oxygène 
ou  mieux  un  mélange  d'oxygène  et  d'asote  contenant  seule- 
ment le  à  15  p.  100  de  ce  dernier  gaz  et  qui,  d'après  les 
indications  fournies,  reviendrait  à  0  fr.  ôO  ou  0  fr.  Soie  mètre 
cube,  priï  notablement  inférieur  à  celui  auquel  !e  peuvent 
fournir  les  autres  méthodes  employées  jusqu'à  présent  et  qui 
permet  de  Pemployet  industriellement  dans  un^jcertain  nom- 
bre de  eireonsUnces.  Digitized  by  VjOOQIC 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


La  falnic«tion  de  la  gUce  pu  des  procédés  artiflciebi,  dilata- 
tion do  l'air,  volalilisatioa  de  l'éther  oa  de  l'étiier  méthylique, 
emploi  de  rammoniaque  liquide,  prétente  un  réel  intérêt  à 
divers  points  de  rue.  L'appUcatlon  de  propriétés  physiques 
et  l'étude  des  conditions  <ûns  lasquellM  cdles  peuvent  âtro 
appliquées  hidnstriellement  ne  rentrent  pas,  il  est  vrai,  d'une 
manière  M^u  nette  dans  la  chimie;  le  fait  de  s'appliquer  à 
un  corps  dont  cette  science  étudie,  d'aiUrepart,  les  proiviétés, 
ne  surât  pas,  et  la  question  serait  mieux  du  doinaine  de  la 
phfbique  industrielle.  Le  sujet  est  bien  traité  d'ailleurs;  on 
sait  l'intérêt  très-puissant  qui  s'attache  ^éclalement  à  la  pro- 
duction du  Froid  qui  permet  d'obtenir  la  conservation  de 
substances  organiques  .facilement  décomposables  et  qui,  en 
ce  montent,  est  essayé  pour  permettre  le  transport  en  Europe 
de  viandes  fraîches  que  fournit  en  quuitîlés  considérables 
rAmérique  du  Sud.  Cette  question  de  la  production  de  la 
glace  étant  traitée,  on  peut  regretter  de  ne  pas  y  voir  Sgurer 
la  nouvelle  méthode  proposée  par  H.  R.  Pictet  et  fondée  sur 
l'emploi  de  l'acide  sulfureux  liquide,  mais  on  ne  saurait  en 
lUre  un  reproche  à  M.  C.  Vincent,  cette  méthode  étant  i^idi- 
quée  dqniis  quelques  mois  seulement 

Lés  eaux  potables  jouent  un  lAle  important  dans  l'alimen- 
t^ion  de  l'homme,  et  leur  étude  est  des  plus  importantes;  la 
distillation  de  l'eau  de  mer  s'y  rattache  naturellement,  il  ne 
nous  sembla  pas  que  la  question  soit  traitée  d'une  manière 
complète  ;  elle  a  fait  des  progrès  depuis  l'appareil  de  H.  Rocher 
et  il  aurait  été  intéressant  de  les  signaler.  La  question  des 
eaux  d'égout  ne  nous  parait  pas  non  plus  traitée  avec  assez 
de  développoDoent  ;  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  des  ana- 
lyses de  ces  eaux  plus  complètes  que  celles  qui  y  Bgurent 
très-sommairement.  Les  études  faites  en  Angleterre  sont 
indiquées  trop  rapidement  et  cependant  elles  sont  nombreu- 
ses ;  les  essaù  faits  par  la  ville  de  Reims  ne  sont  pas  même 
dgnalés.  Lea  rrasdgnemsats  ne  manquent  pas  cependant 
sur  ce  sujet  et  il  eût  été  utile  do  lea  condenser,  de  les  réu- 
nir et  de  les  comparer. 

La  préparation  de  l'acide  sulfurique  comprend  d'intéres- 
sants détidla  sur  les  appareils  employés  àla  concentration  de 
ce  liquide,  en  partîcuUer  sur  celui  de  UH.  Faure  et  Kessler, 
de  ClBrmont-Ferrand,qui,  pourune  seule  cuvette,  peuvent  con- 
centrer plus  de  3  000  Idlogr.en  vingt -quatre  heures.  Nous  ren- 
controns dans  ce  ch^ître  un  curieux  exemple  du  manque  d'or^ 
dre  rationnel  que  nous  signalions  plus  haut  et  qui,  dans  ce 
cas,  remonte  à  Payai,  car  il  existe  déjà  dans  les  premières 
éditions  :  c'est  &  propos  de  l'acide  sulfurique  et  des  chambres 
de  plomb  qu'est  décrit  la  chalumeau  aérhydrique  et  le  cha- 
lumeau à  gai  hfdrogine  ou  hydrogène  carboné  et  insufflation 
d'oxygène.  L'emploi  de  ces  i^pareils  à.  la  soudure  autogène 
de  plomb  ne  suffit  pas,  k  ce  qu'il  nous  semble,  pour  justifier 
ce  classement 

Le  chlorure  de  sodium  est  traité  complétemeat,  et  parti- 
culièrement le  traitement  des  eaux  mères  des  marais  salants 
nous  a  paru  intéressant,  tant  comme  résultat  obtenu  que 
comme  indication  d'ingénieuses  méthodes.  Nous  espérons 
que  dans  la  seconde  partie  l'auteur  donnera  au  moins  quel- 
ques indications  sur  la  fabrication  des  salaisons  qui  nous 
parait  rentrer  dans  la  chimie  industrielle  sans  diffi- 
culté. 

^gnalons  enfin  sans  nous  y  arrêter  les  chapitres  relatifs  à 
la  soude  où  se  trouvent  rapportes  les  perfectionnements  nou- 
veaux introduits  dans  cette  industrie;  à  la  potasse  où  Ton 
suit  les  procédés  variés  employ^,maintenant  pour  obtenir  ce 
corps  et  où  Ton.  nocontie  d'intéressante  détails  sur  les  sels 
de  potasse  de  StasaAirt;  aux  chlorures  décolorants  et  dédn- 
fectants;  à  l'acide  exotique,  au  verre. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  omissions  que  nous  avons 
obaenées  ;  elles  seront  sans  doute  réparées  dans  le  second 
volume  ;  nous  espérons,  en  tout  cas,  que  l'ouvrage  ten  ter- 
miné par  un  index  alphabétique  très-développé  qui  pannet- 


tra  de  retrouver  font  de  sntte  les  sujets  sur  lesmub  m 
déaire  des  rensngnements. 

Ea  somme,  et  malgré  les  critiques  adressées  an  mode  de 
ehissement  des  matières,  cette  nouvelle  édition  d'an  onmin 
devenu  classique  depuis  longtemps  rendra  certiànement  de 
grands  services:  elle  est  an  courant  des  progrès  de  l'indus- 
trie, d'une  industrie  *jal  sur  certains  pointe  se  perfectionne 
rapidement;  les  indlcattrais  y  sont  cidres,  complètes.  Ajoo- 
toos  que  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  aident  k  U 
oamprébeosiott  des  appareils  décrite  et  fticililem  la  lecture, 
et  l'on  restera  convaincu  que  cet  ouvrage  est  destiné  à  no 
grand  succèa  si  U  seconde  partie  est  exécutée' avec  lememe 
soin  que  celle  qui  vient  de  parattre. 


CHROHIQUE  SGIERTIFIQUE 

FACOLiri  DIS  sciBircK  SI  Pasis.  —  Doctorat  ès-scmeet  naturtUa.— 
Le  vendredi  30  Jain,  k  une  taeare  trots  quarts,  dans  la  ulle  àa  eu* 
me»  («scaHcr  S  m  deutèma),  M.  Arloing  a  soutenu  pour  obteair  k 
grade  ds  doetsar  ès-sdeDces  natoreTles  deux  tlifeies  ajint  inxit  soiec 

LaprvmMn.  —  Application  de  la  métlioda  gr^pbi^  à  Mtodedi 
mécanisme  de  la  déglutidoa  chei  las  mammifènt  et  lu  (4Hni. 

La  Mcond*.  —  Recherdies  an  atomiques  sur  le  bootungs  imt» 
téoB.  2"  Proposition  donnée  par  la  Faculté. 

—  Hôpitaux  de  paris.  —  HH.  P.  Berger,  Monod  et  Ponl  oit 
nommés  chirurgiens  des  bOpilaux  4e  Parfe  aprit  ua  brillut 
cours. 

ÉootK  pOLTriCBiiiouK.  —  Les  compositions  de  la  première  lirie 
cmt  en  lien  les  t8  et  90  Juin,  et  celtes  de  la  deuxième  série  urou 
Ueo  les  3,  S  ot  4  Joitlet,  dès  sept  heures  da  matin,  dans  les  ritlei  ci- 
après  désigeésa,  sar^r  t 

Alger,  Amiens,  Angers,  Besançon,  Bordeaai,  où  se  reixiraiit  kt 
candidats  de  la  Charente  ;  Brest,  Caen,  Clermont,  où  k  rendra  ui 
candidat  de  la  Haute-Loire;  Dijon,  Douai,  où  ae  rendra  au  osâidM 
du  Pas-de-Calais  ;  Grenoble,  La  Flèche,  I  jlle,  Lor:eDt,  LyoD,  oi  u 
rendront  les  candidats  de  la  Haute-Savoie  ;  Marseille,  oû.  se  rcuilron» 
les  candidats  du  Var;  Montpellier,  Moulins,  ISancy,  Nantes,  Vi«. 
Nîmes,  Paris,  Poitiers,  Renn»,  Reims,  où  se  rendra  ub  cauilidii  it 
TAobe}  Rouen,  Toulouse,  Toars,  où  fto  rendra  un  candidat  de Uli^ 
et^Gher]  VersaHles. 

Les  compositions  sa  feront  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  comportions  de  la  première  série  auroot  lieu  Ici  ^  et  29  \«*- 

Les  compositions  de  la  douièma  série  les  3,  3  et  ijuillet. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  Isjj 
jain  et  qui  désirent  k  cette  occasion  changer  les  conditioiis  dej* 
souscription  et  profiter  des  avantagea  que  leur  présente,  s^it  V»»** 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'an  semestre,  soit  •« 
cription  aux  deux  Rbtbbs  Scuntillquê  et  fotitiqtu,  «ont  priés  fiW» 
immédiatement  HM.  Germer  Baillière  et  O,  ea  leur  vtwpi^  " 
mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  «u  1"  juill^  n'auront  Mt  parvedr  MB 
avis  au  bureau  de  la  Iteoue  seront  considérés  comme  désirsat  ctoi'' 
nuer  leur  abonnement  dans  les  mâmes  conditions.  Ea  conséqon^ 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteors,  soit  à  Paris,  soit  dins^^ 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  ét£  dqi 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


Xs  propriitêin  gérmlt  Gkuub  BAiuda>< 


«uns.- 
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l*R0B0sciDiENS,  472,  473. 
PaoDtiCTio?)  alimeutaire  de  la  France,  288. 
PnosiHiEMS,  1083. 

pRosTiTUTiOM.  Hoycns  de  la  combattre,  380. 

PnOTAHNID?!,  1085. 
PnoTÉiNE,  29. 

PiioTEi\oPH*LLirs  Rivieri,  495. 
PnoTOHiPPUS,  470. 
Pqotouïces,  llil. 

pROTOPUSHA.  MjuvemRnts  du — ,  26.  —  Agré- 
gation du  — ,  205.  —  Passage  du  —  à  travers 
des  membranes  cloies  vivantes,  737. 

PiOTUBéRA!iCBS  solajres,  03,  900. 

Putintens.  Caractères  tirés  de  la  graine,  205, 

PsORo.fpgaHiA,  33. 

Ps'iRosPBRiiiK)  desannélideeet  dosoursina,  1142. 

Psyciioi/wtK.  —  Considéi'éti  comme  science  na- 
turelle, 7-25.  —  physiologique,  907. 

PsTCHOuÈTRB  nouvoau,  020. 

I*TVÉLDS  olivaceus.  Larve  du  — ,  302. 

PuNGO  (poisson),  301. 

Purpurine.  Synthèse  de  la  — ,  498. 

PuTDHAYo  [rivière  du  Brésil),  71 1 . 

Pur-DB-DÔHB.  Flore  du— ,  2!)6.  —  Excursion 
au  — ,800.  —  Observatoire  du—,  804.  —  An- 
cien temple  de  Mercure  au  sommet  du  — . 
803. 

PiaAtimE  (Gr8nde]d'Ëgypt4>.,  535. 

PTRiN^BS.  £auxdes — ,  515. —  Principales  sub- 
stances contenues  dans  les  eaux  dû  — ,  518. 
—  Chaîne  des— ,515. 

PITI10501I0RPIIES  (serpents  de  mer),  300. 


Quais.  Ktudesur  les  murailles  des — ,  711. 
Quarantaines,  1178. 

Quartz.  Son  action  rotatoire  sur  le  plan  de  po- 
larisatioa  des  rayoïid  caloriSques  obacnni, 
1145. 

QDATKEinAiRE.  L'époque — ,  750.  —  L'homme — , 
Animaux  contemporains,  750.  —  Carsctèrei 
anatomiques  de  rhoninie— ,  752.  —  Son  in- 
dustritf,  755.  —  du  Liban,  878. 

QuEBCLTE.  Hechoi-chei  sur  la  — ,  525. 

QuERCV.  Relation  entre  la  dislocation  desterrainn 
et  les  produits  d'émission  aotiterraine,  1001. 


Races  noNAiNEs.  Formation  dca—,  910.  —  infé- 
rieures, caractères  cr&niens,  872.  —  fossiles, 


750.  —  de  Cro-Magnon,  752.  — de  Caudstadt, 
754.  —  de  l'Auvergne,  320.  —  germaniques, 
871.  —  slaves,  4:i5.  —  espagnoles,  203.  — 
Diversité  des  —  chez  les  différents  peuples, 
204.  —  australoSde,  277.  —  préhistorique  de 
rOhio,  534.  —  brune  et  blonde  en  Altem^ne, 
870.  —  blondes,  en  Algérie,  204,  205.  — 
blanclie,  trouvée  en  Afrique,  270.  —  nègre, 
sa  dégénérescence,  276.  —  nègres  orientales, 
craniologie,  701. 

lUciîiBs.  Fonctions  des  —,  273.  —  Absorption 
par  les — ,  8W.  —  Absorption  et  émission  ùe% 
gaz  par  les  — ,  1007. 

lUnioMKrne,  22,  44,  85,  01,  95,  120,  114,  I6l], 
190,  311,  392,  520,  5i9,  600,  006,  667,  088, 
689,705,  737,  881,  1028,  1105. 

tUnowA,  1118. 

iUisix.  Fermentation  du  Jus  de—,  790. 
IUiso?i?ieMEXT  chez  les  animaux,  41. 
Uamificmion.  Théorie  de  Trécul,  144. 
Rii  noir  de  France,  son  origine'  772. 
K^ALiTé.  DéUnition  de  la—,  1216. 
KEBOtsEMBM  des  montagucs,  son  influence  sur 

les  iuond.itions,  001. 
ttBpnuiDisst'^iitNT.  —  cosmngoniqiie ,  538.  — 

Autres  causes  du — ,  540,  543. 
llkcLB  de  4  inèLres,  pour  t'asioclatîon  géodésique 

hiteruatioiiale,  bi3. 
UÈGXE  ANiUAL,  do  Cuvier,  36.  (V.  Animal).  — 

Xone  frontière  entre  le  règne  animal  et  le 

rè^ne  végétal,  20. 
ItKLi&io:«.  —  de  la  Bible,  380. 
KsuGiosiTé,  278,  279. 
t\Av  ^iiscRNcc.  —  chez  les  animaux,  41. 
llKNSBiGXEHBTrs  (Burcaux  de),  pour  patrons  et 
■  ouvrîei-9,  400. 

ItKPriLES.  Crétacés  du  Kuusas,  303. 

lUsECTio.M  du  maxillaire  supérieur,  201. 

Krspiration  des  végétaux,  27,  705. 

KespinAToines  (Voies}.  Affections  des  — ,  203. 

ItériiSE.  Uécollemcnt  de  la—,  203.  —  Les  colo- 
rations de  la  — ,  814.  —  Epuisement  et 
stimulation  de  la  —,  1249.  —  Pliotographie 
sur  la—,  84t.  —  Action  de  la  lumière  due  & 
une  altération  de  la  rétine,  1245. 

Kll  IBDDCABPOS,  1345. 

Rni^ocEROTlDES.  Famille  des — ,  470. 
Khône.  Irrigations  dans  la  vallée  inférieure  du — , 
19. 

BiRE.  Les  causes  du — ,1151. 

itiviiiREs.  Leur  Biauosité  dans  les  terrains  d'al- 
luvions,  705. 

ItocMBS.  —  chimiquement  et  mécaniquement 
formées,  530.  —  Étude  microscopique  des — , 
589.  —  vitreuses,  336.  —  vitreuses,  dévitri- 
fication —  613.  —  éruptives,  vitreuses  et 
cristallines!  431.  —  volcaniques  de  Nossi- 
Bë,  606.  —  de  TénériffiB,  436;  de  la  Goade- 
loupei  437.  —  carbonifères  des  Iles-Britan- 
niques, classification,  707.  —  d'origine  végiî- 
talo,  118. 

TVoME.  Histoire  du  forum,  641. 

RoLisSAOE,  377. 

ItouHA^iiE,  mobilisation  de  l'armée  de  — .  (V. 
Guerre  d'Orient.) 

KoLTScuoi'K,  1056,  tus. 

IkBtAcéF-s.  Organogénic  et  histologie  des  appen- 
dices foliaires  des — ,  205. 

KuHiNAim  fossiles  de  l'Amériaia  du  Nord{,  471. 

itu.'icL's.  Inflorescence  du — ,  fuOO. 

HussiB.  Analyse  du  livre  de  W.  Walh  ,1.  — 
petite — ,  7.  —  Exploration  delà — ,  au  point 
de.  vue  ethnographique,  056-  —  Los  mœurs 
en  — ,5.  —  Le  paysan  russe  J  étude  psycholo- 
gique, 217  ;  Ltude  ethnographique.  Le  vil- 
lage et  la  maison,  1029.  — •  L'émancipation 
et  Its  idées  sociales,  1031 .  —  L'ivrognerie, 
1032.  —  L'ancien  régime  militaire,  1035.  — 
Le  service  universel,  1037.  —  Le  louage  des 
ouvriers,  1039.  —  Le  travail  agricole,  1010.— 
La  mort  et  l'héritage  du  paysan,  1042. 

—  L'industrie  en  — ,  5.  —  Année  de 
l;i  — ,  813.  (Voy.  Armées  et  Guerre  d'Oriont.) 

—  Marine  de  la—,  337.  —  Progrès  de  la  — 
dirpuis  l'avénomeot  du  czar  Alexandre  II, 
240. 

UlTIlîtNBS,  111. 

KuTiiE»! un.  Ses  propriétés,  548. 


Sablbs  granitiques,  311. 

Saccuaroutcbs.  —  apiculatus,  —  pailortaniu 

—  ellipsoideus,  210.  —  cereritia,  790. 
SiccHARosB.  Sa  transformation  en  sucre  iHk- 

teur,lt8. 

Sahara.  I^s  dunes  du  — ,  657.  —  Fertilité  nb- 

tive  des  BiUMea,  ses  causes,  058.  I 
Saint^Nazairs.  Port  gallo-romain  de— ,  IHSI, 

1052. 

Sai:iit-Pai;l(IIc].  Faunemalacologiqaede— ,ltt. 
SALUBBiTé.  —  des  hôpitaux,  hospicen, etc., 3%. 
SAHortoBS,  8. 

Sanr.  Découverte  de  la  circulai  dn--,  en.- 
'fransfusion  du—,  763  ,  9»0.  —  Mesure  de  h 
viscosité  du — ,  406. —  Caractères  uiatomiques 
du—  dans  les  anémies,  94,  95, 119.  — Cvk- 
tères  anatomiques  du—  chez  le  nouveu-ot, 
1171.  —  Septicité  du  —  putréfié,  10a,m 

—  Régénération  des  globnles  roogat  dn-, 
chez  les  grenouilles,  1820.—  Petitsgtobalii 
rouges  du  —  1 105. 

SAPiXDAcées,  1140. 

Stptns.  Structure  des  feuille»,  709. 

Satellites.  ~  de  Jupiter,  leurs  éclipseB,5!i- 

de  Saturne,  979. 
5\TDa!iB.  Les  satellites  de—,  079.— Orlnle  ji 

8"  satellite  de—,  606,  687. 
SATURNtM!s  (Affections),  traitées  par  FiodurE  it 

poussium,  612. 
.Saugb,  Huile  essentielle  de  — ,  106. 
StUBOPSIDES,  1085. 

Sti'VAceaiB.  Les  survivances  de  la— :]eflT,«H 

perstitions,  préjugés,  l^endes,  etc^  llîî. 
Savoviibrib  il  iNantes,  161. 
Schistes.  —  carhurés  des  Càtcs-da->'ord,  3)9, 

SUBNCHS  USUELLES,  599. 

SciNcoioic;«s.  Canaux  aârifëres  des  —,  419. 
SciRPts  lacustris  et  S.  tabémBBmùntanL  Ont- 

tèrcs  distinctifs  entre  les  —, 
ScLÉROTiguE.  Anatomie  et  physiokgtedeti-, 

225. 

Scopus  umbretta,  302. 

ScDLPTunB.  La  —  prébiatorique,  888. 

Secours  (comités  de)  pendant  la  guerre,  JM.- 

Fédération  des  comités  de  sccouiv,  399. 
Seine.  Assainissement  de  la  — ,  856. 
SiiLECTiON  naturelle,  1105,    1153.  —  snuellt 

373,  1153.  —  artiflcielle,  1153.  —  UHuean 

de  la— ,  669,  671. 
SéUimuM.  Action  de  la  lumière  sur  le  K8- 
Srlénodontrs.  Famille  des  — ,  471. 
Sels.  Constitution  do»  — ,  972. 
Sb^s.  Formation  des  organes  des— ,730. 
Seksatio:i.  Sa  définiUon,  39.  —  Mesure  « 

-,  7Î9. 

SEMtBiurï.  Théorie  Bcîentiflque  de  la  -iF» 

Dumont,  550. 
Sestiment.  — comparé  au  iDOuvenieiit,»li- 

du  gracient,  1151. 
Septicémie,  1210. 

Serbie.  Description  de  la  —,  580.  —  Esquhs 
ethnographique  des  Serbes,  113.  —  I-u** 

114.  —  Littérature,  114.  —  CommeurtoW' 
de  la  nation  serbe,  115  État  social  iw-t 

115.  —  Industrie,  118.  —  Mœurs,  fl*" 
Costnme,  117. 

SEaPBNTs.  Moyen  de  las  prendre,  au 
335.  —  A  sonnettes,  leur  capture,  lew 
dation  avec  la  chouelta  et  la  mannoue, 

Service  iiÉDitJkL  de  nuit  à  Paris,  4&. 

Sexuamté.  Comment  elle  a  pu  se  »ul»tit«r  i 
l'hermaphrodisme  parfait,  672.  —  Iwliit»- 
de  la  primogéniture  sur  la  — ,  ÎW. 

SÉiANNË,  Calcaire  concrétionné  de— i**" 
Floi-c  fossile  de  — ,  65. 

Sibérie,  8. 

Sir.tLi,ARiÉES,  1254. 

Sic\Aux.  Système  do —  par  lo  don,  71L 
Silex  taiu^s  531.  —  de  l'époque  pataW» 
que,  1163.  —  eu  Hongrie,  116U. 

SlLtSTBlK,  1118.  , 

SmtiLATioB  NERVEUSE.  (  Voy.  NeurominK;^^^ 
Singes.  —  catan4iins,  platyirhias  et  arctopit'- 
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quca,  iOtô.  —  Organisation  des  —,  comparée 
à  celle  de  t'Iiomine.  (Voy.  Homme.) 

SiPHon  iiKonSBii,  de  W.  Thomson^  M5. 

Slaves,  A.  —  Caractères  anthropologiqaes  des 
— ,S71.  —  Langues  425. 

Slovaques,  114. 

SLOVfcilES,  114. 

bociiré.  DétlDïtion  de  la  — ,  1214.  —  aaimalc 
(Voy.  Vie  Mciale.] 

SoGi^tfs  SAVAirros.  —  des  Amis  des  sciences,  1 1, 
49,  —  des  agriculteurs  de  Franre,  897.  —  d'a- 
griculture d'Angleterre,  concours  de  Birmin- 
gham, —  d'apiculture  et  d'insectologie. 
Programme  de  l'exposition  d'aoùt-septembrc 
1870, 192.—  d'aitronomie,  3dO.  —  d'autopsie 
mutuelle,  statats,527.  — savantes  des  départe- 
ments en  1870,  090  ;  prix  décernés,  1004. 

—  de  géographie  de  Bordeaux,  440.  —  d'hy- 
giène Trançaiftc,  114tS.  —  de  médecine  publi- 
que et  d'hygiène  professioaaelle,  llïil. — 
protectrice  des  animaux,  séance  publique 
annuelle,  1172. 

Soleil.  Constitution  du  — ,  384.  —Tacher  du 

—,  261.  —  Distance  du  —  à  la  terre,  m 
SoLMOOONQUBs.  Classe  des  — ,  800. 
SouHBiL,  170.  —  Les  causesdu  —,  1173. 

SOIINAHBUUSHR,  09,  207. 

So.i,  Sa  transiniftsioD  à  distance,  883. 
SoNDi:  eiploratrice  pour  les  blessures  d'armes 

à  feu,  lâtl. 
SONGB,  170. 

Soude.  Procédé  de  fabrication,  700.  —  de  va- 
redi,  44.  —  Bicarbonate  de  —  contenn  dans 
le  sang,  282.  —  Hydrosulftie  de—,  son  ac- 
tion sur  l'hématosinc,  007.  —  Empoisonne- 
ment par  le  nitrate  de  — ,  48.  —  Pbënate  de 
— .  (Voy.  Phénate.) 

Soi'FRE.  —  insoluble,  sa  découverte,  437.  — 
Vwiétés  prismatique  et  octaédrique  du 

SoDLiivEMBirTS  —  Tliéorio  des  — ,  510.  —  du  so! 
dans  ta  baie  de  Carvassara,  282. 

SoLRCKs  MINÉRALES.  —  du  Caucasc  Bt  dcs  Pyré- 
nties,  Ô15.—  dolaBourboule,  490.  —  du  Ro- 
cher, composition  de  son  dépôt,  483. 

SpacTRB  SOLAIRE.  PTOCédé  de  recomposition  des 
couleurs  du  — ,  523.  —  B^ion  inrra-rongt' 
du  — f  143  ,  884.  —  Intensité  de  l'improssiou 
produite  par  les  diflérenta  rayons  du—, \Ub. 

—  des  étoiles,  déplacement  des  raies,  258 

—  des  métaux,  122.  —  du  gallium,  124. 
SpkbmatoeoIdrs.  —  dans  l'œuf  des  mammifi^^. 

715. 

Spubnophtlluh,  707,  1254. 

SpuErtoPTEHis,  1254. 

SpiiobROPLEA  anitulina,  10i4,  1045. 

SnaoHkTRB,  202. 

SpiROPaoRE,  Woillez,  22. 

SPRLiiaEocKS  (antilopes),  303. 

SguELETTEs.  ^'réparation  dus  —  déllcdts,  410. 

Stacuis  paluitris,  382. 

STApavLLuiiis,  d'Australie,  1003. 

Staphïloctstbs.  (V.  Cestoldes.) 

Statues  PRÉaisTORiQUBS  de  l'Ile  de  P&qucs,  532 

080.  —  du  Wisconsin,  533. 
Steheocnatuus,  1083. 
Stomates.  Rôle  des  — ,  881. 
SiRORTiANK,  sa  diffusio»  dans  la  nature,  à  toutes 

les  époques  géologiques,  12(0. 
str0pha.1t1fib,  810. 
Stvlinodohtides,  477. 

Sucres.  Analyse  commerciale,  22.  —  Les  rafA- 
ueries  de  —  à  Xaates,  100.  —  Procédé  dit 
de  Vatun  pour  la  fahricatioa  du  —,  107.  — 
Appareil  pour  la  filtration  des  —,  405.  —  de 
canne,  sa  fermentation,  US.  —  de  betteraves, 
analyse,  499. 

SuissB,  son  commerce  et  son  industrie,  de  1770 
à  1780,  lï4l. 

SoLFATB  DE  cuAux.  Soo  Rctiou  sur  les  sulfate:. 
alcalins,  715. 

SuLFocARBoifATE.s,  22,  93, 1241.  —  Nouveau  pro- 
cédé de  dosage  des  —,  493.  —  ^ouvl'au  mode 
de  préparation  des  —,  1051. 

Sulfures  naturels,  leurs  propriétés,  1025. 

SULFiiRS  RE  CARBO.NE.  (Voy.  cârbuiie,  sulfurede.) 

SoPBRsTiTioNs.  Histoire  des  —,  278. 

SVRDlTé,  100. 


ScRFACES.  —  rodées  et  surfaces  polies,  020.  — 

Courbure  des—,  119B.  —  planes,  ISOl. 
SuRMOLOT.  Variété  noire  du  —,  772. 
Syco?iBS,  235. 

SYBBOBODOIfTB,  460. 

SvKDicAT.  Chambres  syndicales,  333. 
SvNifsiBs  132.  —  associées,  177. 
Sr.nteis,  132. 

STRinQDB.  (Voy.  Synéûs.) 

SrNOPLOTBUIDIi,  474. 

Syphilis.  —  par  concepUon,  224.  —  Recher- 
ches sur  la  — ,  230. 
SVHTES.  Petite  —,  409.  —  Exploration  du  golfe 

des  Deux  —,  430,  714,  730. 
SYSTiHB  NBRVKOX,  28.  —  Central,  son  dévelop- 
ment,  1063.  —  Physiologie  des  centres  ner- 
veux, 737.  —  Lésions  des  centres  nerveux  et 
leurs  efEeta,  738.  —  des  hyménoptères,  336. 


l'ABAC.  Consommation  à  Paris  en  1872,  908.  — 
La  manufacture  de  — ,à  Plantes,  100. 

Taches  wlaibes,  93.—  Théorie  des  —,  384.  — 
du  15  avril,  1051,  1007,  1145,  1140. 

TxitA.  Nidification  du —  dans  l'intestin,  450. 

—  inerme  et  ladrerie,  iSO.—mediocatiellata, 
1003. 

Tanin.  Sa  fixation  par  les  tissus  végétaux, 
1007. 

Ta^it&le.  Composés  du  — ,607. 
Tai'Issesie.  Histoire  do  la — ,  634. 
l'AitTABEs  russes,  4,  10. 
I'achus.  Uonts — ,  1, 
rcHEguBS,  113. 

l'ECBNiQOE  physiologique,  de  B.  CyoD,  23. 

Téi.riGRAPUB.  Histoire,  appareils,  tarifs,  etc., 
787.  —  automatique  d'Kdison  ;  —  parlant 
de  Grahani  Bell,  705.  — de  montagne.  Uoyeii 
de  les  soustraire  aux  perturbations  des  ora- 
ges, 523.  —  Projet  de  —  à  travers  l'Afrique, 
43'2.  —  Projet  do  l  éduction  du  tarif  de  —, 
et  moyen  de  la  réaliser,  5ti3,  1015.  —  Taxes 
actuelles,  503.  —  Tarif  par  mot,  564.  —  Té- 
K^grammes  surtaxés,  561.  —  Tarif  belge,565. 

—  Organisation  du  réseau  français,  566.  — 
Fils  sémaphorloues,  apparais  die  trausmis- 
sion,  appareil  Wheatsione,  507.  —  Système 
de  transmission  multiple,  368.  —  Transmis- 
sion simuttanéci  570.  —  Personnd  admini- 
stratif, 571. 

l'ELETSEOl  tlaC],1. 

TEHpéRATDRK.  OscilUtions  delà—,  160.— Rap- 
ports de  r — avec  la  pression  atmosphérique, 
520.  —  EGTeis  de  la  —  sur  l'œil  de  la  gre- 
nouille, du  pigeon,  1240.  —  de  la  surface  du 
globe,  &  l'époque  actuelle,  538.  —  Appareil 
pour  le  maintien  des —  constantes,  007,  928. 

—  souterraines,  705,  954.  —  de  formation 
de  certains  corps,  supérieure  it  celle  de  leur 
décomposition,  1007, 

Tbkpéiks.  (V.  Trompes,  typhons,  etc.) 

TËN^RirFE.  Exploration  géologique  de — ,435. 

I'krpénes.  Oxyilatioii  de  — ,706. 

l'EtinE.  Age  de  la  — ,  707.  —  Uouvement  irré- 
gulier de  la — ,  705,  —  Renflement  de  la—  à 
r0qiiateur,.7O7.— Température  de  la—,  0^5. 

—  arables,  analyse  et  classification,  451 , 
cuites  de  Mexico,  531. 
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